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PRÉFACE

Ce Dictionnaire est le troisième ouvrage de ce genre que nous offrons au public. Il vient
compléter les deux premiers et procède de la même pensée, celle de mettreà la portée de tout
le monde, sous une forme précise, les faits, les connaissanceset les inventionspar lesquels se
manifeste l'activité humaine. Le Dictionnairegénéral de Biographieet d'Histoire est un réper-
toire des faits et gestes des hommes et des nations. Le Dictionnaire général des Lettres, des
Beaux-arts et des Sciences morales et politiques présente une sorte d'inventaire des produits
de l'activité humaine dans l'ordre moral un tableau des efforts de l'esprit humain pour con-
naître le beau, le vrai, pour se connaître lui-même dans ses rapports avec ses semblables et

avec Dieu son créateur. Enfin, le Dictionnairegénéral des Sciences théoriques et appliquées est
le livre des conquêtes de l'activité humaine sur le monde matériel c'est un dénombrementdes
connaissances,découverteset inventions nées de l'étude des propriétés de la matière brute ou
vivante, et des forces qui l'agitent et la modifient. Les Sciences,à notre époque, ont vivement
fixé l'attention publique par de nombreux et brillants progrès dans l'ordre théorique, par de
mémorables créations dans l'ordre pratique. Aussi croyons-nous répondre à un besoin très-
général en réunissantici, sous une forme succincteet dans un langage aussi rapprochéque pos-
sible de celui des gens du monde, les principes fondamentaux, les faits les plus incontestables
et les applicationsdiverses des sciences mathématiques, physiques, chimiques,naturelles, mé-
dicales et agricoles. Cette tâche offrait de nombreusesdifficultés pour la délimitationmême d'un
si vaste sujet pour le choix des renseignementsà donner à nos lecteurs, à qui nous ne de-
vions et ne pouvions tout donner; pour l'expression de tant d'idées étrangères au langage
habituel, que nous nous sommes efforcés de rendre, sans avoir recours au langage spécial que
chaque science a dû adopter. Nous avons fait appel au concours de collaborateursexercés par
la pratique de l'enseignement ou par l'habitude des publications destinées à vulgariser la
science. Nous avons recherché aussi l'assistance d'hommes spécialementinitiés, par l'exercice
même de leur profession, à un ordre particulier de connaissancestechnologiques.

En procédantainsi, nous espérons avoir assuré à notre travail des garanties de précision,
d'exactitude, et l'avoir mis en harmonie avec le langage et les habitudes d'esprit de l'immense
majorité du public. Mais cette collaborationmultiple pouvait avoirun inconvénient, c'était de

rompre la liaison indispensableentre les divers articles se rapportant à une même science. La
tâche des directeurs a été de rendre à cet ouvrage l'unité qui aurait pu lui manquer, et dont ils
avaient eu soin d'arrêter les bases entre eux en se mettantà l'œuvre. Pas un article n'a pris place
dans les colonnes du livre, sans avoir passé ligne à ligne sous les yeux de l'un des deux direc-
teurs et souvent de tous les deux. Chacun d'eux a cru en outre nécessaire, pour harmoniser les
diverses partiesd'une même science, de rédiger personnellement un certain nombre d'articles
qui sont demeurés sans signature parce qu'ils sont réellement l'oeuvre de la direction.

Dans la partie des Sciences mathématiques et physiques, confiée spécialement à M. Privat-
Deschanel, il se présentait un embarras particulier, celui du choix à faire dans un ensemble
aussi vaste. Après de mûres réflexions on s'est décidé à passer sous silence quelques-uns des
points qui constituent, à proprement parler, l'enseignement classique. Nous avons pensé que
le public n'avait point à chercher dans un dictionnaire les bases mêmes de son instruction



scientifique, mais bien plutôt des renseignementsdivers sur chacune des sciences en parti-
culier. En se plaçantà ce point de vue, on a dû nécessairement sacrifier l'unité- logique de
l'exposition,qu'on recherche avec raison dans les traités spéciaux, à l'unité du but qui est de
fournir à chacun, à un moment donné, quelques indicationsprécises, de nature à satisfaire son
esprit ou à faciliter ses lectures. Ainsi quelques-unes des opérations ordinaires de l'arithmé-
tique et de l'algèbre ont été en partie omises ou traitées très-brièvement, tandis que d'autres,

comme la division arithmétique,la numération, les logarithmes, ont reçu des développements

assez étendus..
Le même principenous a^uidés dans l'exposition des hautes parties des mathématiqueset

de leurs applications.Nous n'avons pas renoncé à en parler, et nous avons suivi dans les arti-
cles qui s'y rapportent, le langage et la notation scientifiques. Il est en effet impossible de son-
ger à donnerune idée quelconque du calcul différentiel, du calcul intégral, du calcul des va-
riations, etc., aux personnes qui sont dépourvues de toute instruction mathématique mais il

peut être utile de faire connaître le but de ces branchesdes mathématiqueset leur utilité à ceux
qui, ayant déjà une certaine instruction scientifique, sont en mesure de saisir l'esprit de ces
méthodes de calcul et le principe de leurs immerises applications. Nous avons même fait des
efforts pour que quelques-uns de nos articles pussent renseigner utilement les professeurs dé-
sireux de se procurer rapidement quelque indication sur des points qui exigeraient quelque-
fois d'assez longues recherches.

En ce. qui touche aux Sciences physiques et mécaniques, notre tâche, quoique fort éten-
due, était toutefois un peu plus simple il s'agissait ici de faire connaître à nos lecteurs l'en-
semble des découvertes et des machines qui ont, depuis cinquante ans, si profondément
modifié notre état social. Nous avons appelé à notre aide les hommes spéciaux, nous nous
sommes entourés des documents les plus récents et les plus exacts, et nous nous sommes
efforcés de les classer et de les exposer le plus clairement possible.

M. Ad. Focillon a spécialement donné ses soins aux articles concernant les Sciences natu-
relles, médicales et agricoles. Il a reçu, dans cette tâche assez lourde, un utile concours de M. le
docteurFocillon, son père, qui, depuis plus de quarante années, exerce la médecine à Paris. Ilaà
paru nécessaire, pour plusieurs de ces sciences, d'arrêter certaines règles dont l'indication
peut être utile aux lecteurs.

En ce qui concerne les Sciences naturelles, il était indispensable d'adopter pour l'indica-
tion des divers groupes des classifications un même guide dans chaque science. Le dernier

ouvrage d'ensemble publié sur le classement des animaux, et généralement accepté par les
naturalistes de tous pays, étant la 2e édition du Règne animal de notre illustre G. Cuvier, il
a servi de guide pour tous les articles relatifs aux espèces, genres, familles et autres groupes
d'animaux On a pris soin néanmoins d'indiquer toutes les modifications à cette méthode que
l'assentiment de la plupart des zoologistessemble avoir consacrées depuis trente ans. Pour la
classification des plantes, on a adopté les groupes établis par M. le professeurAd. Brongniart
dans le jardin de l'École de Botanique de Paris, au Muséum d'Histoire naturelle, et consignés

par lui dans son Énumération des genres de plantes •cultivées au Muséum d 'Histoire naturelle
de Paris. Là méthode suivie par M. le professeurDelafosse, dans ses cours à la Faculté des
Sciences et au Muséum d'Histoire naturelle, a- été reproduite en général dans les articles de
Minéralogie. Enfin, en Géologie, on a cru devoir se conformer aux divisions que M. le pro-
fesseur Alcide d'Orbigny a adoptées, d'après les travaux des géologues modernes les plus cé-
lèbres, dans son Cours élémentaire de Paléontologieet de Géologie.

Dans les Sciences médicales, oh a dû se souvenir sans cesse que notre Dictionnaire,des-
-tiné aux hommes du monde, aux jeunes gens des deux sexes aussi bien qu'aux jeunes étu-
diants, ne devait renfermer que des renseignementsextrêmement sommaires sur le traitement
médical ou chirurgical des maladies'; qu'il devait contenir surtout des conseils utiles d'hygiène
et de médecine pratique de chaque jour, une indication exacte'des premiers soins que chacun

peut être appelé à donner jusqu'à l'arrivée du médecin.Nous nous sommes surtout fait une loi

sévère d'écarter absolument de notre livre tout ce qui pouvait blesser Pœil ou l'oreille d'une
jeune personne nous avons voulu avant tout qu'il pût, sans inconvénients, être laissé sur la

table de la famille et sous la main de tous ses membres, et pénétrer ;?ans toutes les maisons
d'éducation sans y apporter autre chose que des éléments d'instruction.



Quant aux Sciences agricoles, nous nous sommes attachés à représenter avec exactitude le

mouvement général de progrès si remarquable qu'elles ont suivi en France depuis le com-
mencement de ce siècle, en recherchant avec soin les renseignementscontenus dans les plus
récentes publications,et les résultats des expositions et des concours agricoles.

En résumé, ce Dictionnaire a été conçu dans l'esprit qui vient d'être indiqué pour servir,
commeles deux précédents, aux gens du monde désireux de quelques notionssur les sciences,

aux jeunes gens et aux jeunes personnes préoccupésde s'instruire pour compléter leur édu-
cation ou satisfaire aux exigences des examens enfin même aux personnes qui enseignent et
qui, dans leurs travaux, éprouvent souvent le besoin de retrouver rapidementdes renseigne-
ments incomplétementconnus d'elles, ou qui se sont un peu effacés de leur mémoire.

L'accueil que nous a fait le public nous a appris que nous avions atteint ce but sincère-

ment et vigilamment poursuivi. Nous avons d'ailleurs conscience de n'avoir rien négligé

pour faire un livre utile et vraiment digne d'encouragement. Les efforts personnels des

directeurs, les collaborateurs spéciaux qu'ils se sont choisis, nous font espérer que rien
d'essentiel n'a été omis dans la champ si vaste que nous nous sommes assigné. Nous nous
faisons d'ailleurs un devoir de solliciter, en même temps que la bienveillance, les avis et les
critiques de nos lecteurs, nous réservant d'en tenir compte s'il y a lieu, et de faire disparaître
dans une seconde édition les inexactitudes qui auraient pu se glisser dans celle-ci.

Nous avons été heureuxde voir qu'on nous tenait compte, non-seulement de l'importancede

cet ouvrageet de la sollicitude qui a présidé à sa rédaction,mais encore des sacrifices de toutes
sortes qu'il nous a fallu faire pour le rendre accessible aux ressources pécuniaires comme
à l'intelligence du plus grand nombre, et pour en faire néanmoins,en même temps qu'un livre
vraiment utile, un livre vraiment beau. Ne croyantpas que l'enseignementdes sciences puisse
être réellementfructueux sans le secours des figures qui en sont comme la démonstration pal-
pable, nous avons voulu avoir le concours des dcssinateu.s spécialistes les plus habiles. Le3
très-nombreuses vignettes intercalées dans le texte en forment comme le commentaire le plus
lucide et le plus saisissant. Ce ne sontpas des images commeen ont la plupart des livres illustrés
qu'on publie en ce temps c'est la reproductionscrupuleusement exacte du sujet décrit. Les
hommes qui sont initiés à la fabrication d'un livre, apprécieront combien de difficultés maté-
rieîîes nous avons dû rencontrer dans l'agencementdes figures et du texte de ce Dictionnaire.

Voilà quel a été notre but, quelles ont été nos constantes préoccupationset les difficultés
fréquentes qu'il nous a fallu surmonter, et voici quel a été notre résultat le public le jugera.
Nous espérons qu'il accueillera ce troisième Dictionnaire avec l'estime empressée qu'il a
accordée à ses deux devanciers. Ce serait la plus douce récompense qu'il pût nous donner

pour avoir entrepris et mené à fin cette encyclopédie usuelle en trois parties.

LES Éditeûus,





DES SCIENCES
THÉORIQUES ET APPLIQUÉES

ABAISSEMENT(Médecine). VoyezCATARACTE.
ABAISSEMENTdes équations. Voyez Équations.
ABAISSEURS(Muscles) (Anatomie). On donne ce

nom aux muscles qui concourent à l'abaissement d'une
partie quelconque du corps tels sont l'abaisseur du
globe de l'œil ou droit inférieur de l'œil; l'abaisseur de
l'aile du nez ou. mt/rti forme; etc. D'autres muscles, sans
porter le nom d'abaisseurs, le mériteraient par leurs
fonctions ainsi, les musclespetit dentelé et triangulaire
du sternum concourent à abaisser les côtes; l'épaule
est abaissée par le petit pectoral, le sous-clavier, le
grand dentelé (voyez Muscles.)

ABAJOUES (Zoologie) signifie peut-être au bas des
joues. Plusieurs espèces d'animaux mammifères,se
nourrissant d'ailleurs de matièresvégétales, portent, dans
l'épaisseur des chairs de chaque joue, une poche mem-
braneuse nommée abajoue, où ils mettent en réservedes
fruits, des grains ou des fragments de racines grossière-
ment diviséspar quelques coups de dents. Ce sont surtout
les Singes de l'ancien continent (genres Guenons, Maca-
ques, Cynocéphales, Mandrillsde G. Cuvier) qui possè-
dent ces sortes de garde-manger naturels; sans cesse en
mouvement au milieu des branches des arbres, ils saisis-
sent à la hâte et font passer dans leurs abajoues les ali-
ments qu'ils rencontrent, pour les mâcherà loisir lorsque
ces réservoirs sont remplis de façon à fournir un repas
suffisant. Les Hamsters, les Spermophiles, parmi les
Rongeurs, rapportent à leur terrier dans leurs abajoues
les grains qu'ils emmagasinentpour subsister pendant
l'hiver. D'autres rongeurs, les Géonu/sou I'seudoslomes,
ont des abajoues qui s'ouvrent à l'extérieur sur chaque
côté de la face.Et. Geoffroy Saint-Hilaire a décrit dans un
genre de chauves-souris,les Nyctères,une sorte d'abajoue
qui semble conformée de manière à permettre que l'air
extérieur aspiré par la bouche pénètre sous la peau du
corps très-pou adhérente aux chairs.

ABANO (Médecine,Eaux minérales). Petite ville
d'Italieà 8 kilomètres de Padoue, célèbre par ses eaux
thermales (82° centigr.) iodo-bromurées. Cette station,
déjà en grande réputation à l'époque romaine, est renom-
mée contre les maladies de la peau, contre les affections
rhumatismales et scrofuleuses. On emploie les eaux et
surtout les boues d'Abano sous la forme de bains et en
applications sur les parties malades. Les sources sont
nombreuses,mais la principaleest cellede Monte Ortone.

ABAQUE (compteub du grec abax, table, tableau).
Petite machine à calculer employée, dans les écoles pri-
maires et dans les salles d'asile, pour apprendre aux
enfants les premiers principes de la formation des nom-
bres.

Cette petite machine est composée d'un cadre de bois
(voyez la figure l), dans l'intérieur duquel sont tendues
horizontalement x ou 10 tringles passant chacune au
travers de 10 boules de bois qui peuvent glisser libre-
ment sur elles. Les boules de la première tringle re-
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présentent les unités, celles de la seconde les dizaines,
et ainsi de suite. Pour écrire un nombre, on commence
par incliner l'appareil de manière à faire glisser toutes
les boules vers la gauche, par exemple, puis on re-
porte sur la droite et sur chaque tringle autant de
boules qu'il y ad'unités de l'or-

dre auquel cor-
respond la trin-
gle. C'est ainsi
que se trouve re-
présenté sur no-
tre gravure le
nombre 34IC82.

On peut, à l'aide jde cet appareil,
effectuer très-vite
lesopérationsfon-
damentalesdel'a-
rithmétique, sur-
tout lesadditions.

L'abaque, usité
en France dans
les salles d'asile
et quelques éco-

les primaires mus
le nom de boulier
compteur est en-
coré très -com-
mun en Russie Fig. '• Boulier compteur,
où presque toutes
les classes de la société l'emploient à leurs calculs jour-
naliers.

Au moyen âge on appelait abocus ou table de I'ytha-
gore des tableaux graphiques formés de colonnes verti-
cales dans lesquelles on inscrivait les chiiires d'après leur
valeur relative Plus tard on a étendu le nom de table de
Pythagore à diverses tables de calculs, et notamment à
la table de multiplication.

Les anciens désignaient aussi sous le nom d'abaque,
des tables, recouvertesdesable fin ou depoussière,surles-
quelles ils exécutaientleurs opérationsou traçaient leurs
figures de géométrie.

Dans les temps modernes, on a donné par extension le
même nom à divers tableaux servantà faciliter les calculs;
on doit en particulier à M. Léon Lalanne, un abaque

| ou compteur universel, table à double entrée qui fournit| immédiatementet à simple vue le produit et le quotient
de deux nombres, leurs carrés, leurs racines carrées, la
circonférenceet la surface d'un cercle, etc. Dans les ap-
plications industrielles où les calculs n'ont pas besoin
d'atteindre à un grand degré de précision, l'usage d'un
abaque peut être avantageux par l'économie de temps
qu'il procure. M. D.

ABATAGE DES bois (Sylviculture). Cette opération se



pratiquetantôt sur des arbres ou futaies, tantôt sur des 1

taillis. On emploie deux procédés principaux pour l'aba- i
taqe des futaies 1° La coupe à blanc,jadis pratiquée i
à l'aide de la cognée seule et pour laquelle Monteath a ï
proposé l'emploi de la scie ditepasse-p'irtout (Forester's
,guide, par Monteath). Quel que soit l'instrument mis en
œuvre, le procédé est au fond toujours le même tout
à fait à la base de la tige et du côté où l'on veut faire
tomber l'arbre, on pratique une entaille pénétrant à peu
près jusqu'au centre du tronc on en fait ensuite une
seconde, du côté opposé, jusqu'à ce que l'arbre s'abatte.
Dans la méthode de Monteath, la cognée sert à common-
cer chaque entaille, et la scie, mue par deux ouvriers,
achève l'opération; en outre, dans la seconde entaille, on
introduit un coin que l'on chasse lentement avec un
maillet et qui provoque la chute de l'arbre. 2° La
coupe en pivotant donne un peu plus de longueur au
bois (40 à 50 centimètres de plus), et cette raison la
rend préférable aux yeux de certains forestiers. On pra-
tique une tranchée dans le sol tout autour du pied de
l'arbre et l'on coupe successivement toutes les racines
latérales qui le fixent, jusqu'à ce qu'il tombe faute de
soutien.

Lorsqu'on abat un arbre, il importe de prendre cer-
taines précautions, dont la principale est de diriger sa
chute de façon que les arbres réservés, placés à l'entour,
ne soient pas encroués, c'est-à-direendommagés. On doit
veiller aussi à ne pas écraser ou mutiler les jeunes plants
sur lesquels l'arbre pourrait s'abattre. Il convient pour
cela d'élaguer d'abord l'arbre que l'on veut couper; cela
a l'avantage de prévenir les dommages que pourraient
éprouver les branches de quelque valeur. Voici les sa-
laires qu'il est d'usage d'accorder aux bùcherons: Hétre
ou chêne de 0™,70 à 1 mètre de tour, abatageà la cognée,
0r,i8 à la scie, 0',36 en pivotant, O',54, par pied d'ar-
bre Chênermliêtrede f ",75 à 21",50 de tour, abatage à
la cognée, 0»,70 à la scie, l',35 en pivotant, 2r,00.Pour
les bois tendres, ces prix diminuentd'un quart.

L'abataye des taillis doit être fait en vue de ménager
la production des nouveaux jets qui peuvent partir de la
souche et régénérer le taillis. On coupe habituellement
les brins de taillis sur la souche, sans toucher à celle-ci;
mais il paraît préférable de ravaler ou retrancher la
souche immédiatementau-dessus du collet, ou de la cou-
per entre deux terres, c'est-à-dire, au-dessous du niveau
du sol; les brins nouveaux prennent alors racine et
peuvent survivre à la souche-mère, si elle venait à périr.
11 ne faut pas ravaler ou couper entre deux terres tous
les taillis indistinctement,car il arrive parfois que beau-
coup de souches ne repoussent pas on appliquerace
procédé avec succès aux souches de charme, d'orme, de
tremble et aux vieilles souches de chêne et de frêne.

L'époque préférable pour l'abatage des bois est l'hi-
ver on abattra les taillis vers la fin de cette saison
pour que la coupe ait moins à souffrir des rigueurs du
temps et repousse plus vigoureusement. Contrairement
à une opinion reçue, les forestiers les plus instruits ne
pensent pas que les phases de la lune doivent être prises
en considération pour fixer l'époquede l'abatage.

ABATARDISSEMENT (Hygiène). -Toute espèce ani-
male ou végétale s'abâtarditdans une de ses races, lors-
que celle-ci s'écarte du type qu'elle doit à la nature ou
de celui que les soins de l'homme lui ont fait prendre.
L'abâtardissementd'une race dépend essentiellement des
conditions qui présidentà sa reproduction;des parentsmal
conformés ou placés dans de mauvaises conditions trans-
mettent alors aux nouveaux êtres leurs défauts plutôt que
leurs qualités. On voit souvent l'abâtardissementse pro-
duire chez l'espèce humaine, soit chez certaines familles,
soit même chez des peuples entiers (voyez Homme) cette
altération de la race est due à des causes physiquesou
morales, et se manifeste à la fois par une décadence des
forces et de la beauté corporelles et par un amoindrisse-
ment de l'énergie morale et du caractère. Chez les ani-
maux domestiques l'abâtardissementrésultetantôt d'inex-
périence ou de maladressedans le choix des parents
d'où doivent provenir les nouveaux animaux (voyez aux
articles Uaces, LlcpnonucTEuns) tantôt de l'insuf-
fisance des soins donnés aux jeunes, pendant l'élevage;
tantôt enfin de la transplantation d'une race loin du
pays où elle s'est formée. L'abâtardissementdes plantes
cultivées se produit par des causes analogues,mauvais
choix des graines,des boutures,etc imperfectiondans
les procédésde culture; impn priétédu sol où les végétaux
sont placés. On abâtardirait infailliblement une espèce
végétale en employant, pour ensemencer un terrain,

les graines récoltées sur ce même terrain il importe de
régénérer l'espèce en la reproduisant par des graines
venues dans des circonstancesdifférentes de celles où on
se propose de les faire développer. AD. F.

ABAT-FOIN (Agriculture). Terme usité pour dési-
gner des ouvertures que l'on ménage souvent dans le
plancher supérieur de l'étableou de l'écurie, au-dessus
des crèches ou des râteliers. Elles servent à distribuer
les fourrages sans perte de temps, le grenier étant alors
situé au-dessus du local occupé par les animaux. Il im-
porte d'adapter aux abat-foin des trappes pour les fermer
hermétiquement après le service; car, outre les chutes
qu'elles pourraient occasionner, ces ouvertures laissent
monter dans le grenier les émanations animales, qui
échauflent les fourrages.Mais le plus souvent la négli-
gence des gens de service rend cette précaution inutile,
et beaucoup d'agriculteurs préfèrent supprimer ces ou-
vertures.

ABATS (Economie rurale). Voyez Viande.
ABATTEMENT(Médecine). –L'abattement physique

ou moral est toujours le symptôme d'un trouble dans la
santé ou d'une commotion violente de l'âme. Il ne faut le
combattre, ni par des fortifiants, ni par une alimentation
plus abondante, avant d'en avoir recherché la cause.
Cet état se produit très-facilement chez les personnes
nerveuses, et il n'y a pas lieu de s'en alarmer beaucoup.
Maisil fautyfairela plus sérieuseattentionlorsqu'ilse ma-
nifeste chez des êtres habituellementactifs et énergiques,
et surtout chez de jeunes sujets. L'abattement annonce
alors très-souventl'apparition prochaine de quelque ma-
ladie ou révèle l'influence de quelque émotion morale
très-puissante. Ces réflexions s'appliquent aussi bien
à la santé des animaux domestiques qu'à celle de
l'homme,et elles doivent prémunir contre le danger d'a-
voir trop tard recours aux conseils d'un médecin.

ABATTOIRS (Hygiène publique). Voyez les Dic-
tionnaires de Biographie et d'Histoire de MM. Dczobry
et Bachelet, et des Lettres et des Beaux-artsdu M. Ba-
chelet. L'aménagement des abattoirs doit surtout
être conçu en vue de conjurer les causes d'insalubrité
qu'entraîne nécessairementl'accumulation, en un même
lieu, d'un grand nombre d'animaux vivants et des dé-
bris de tous genres provenant des animaux abattus. A

ce point de vue le service des eaux a, dans la construc-
tion des abattoirs, une importance prépondérante. Ces
établissements rendent beaucoup plus facile la surveil-
lance que l'autorité doit exercer pour garantir la bonm-
qualité des viandes livrées à la consommation, et ils pré-
viennent les dangers que présente dans les grandes villes
l'abatage d'un grand nombre de bestiaux dans des mai-
sons particulières. Les ouvrages les plus importants à
consulter, sur ce qui concerne les abattoirs, sont

Sur les abattoirsgénéraux de la ville de Paris et sur
les viandes qui en proviennent (Annales d'hyg. et de
niéd. légale, t. XXXIX, p. ,380). Collect ion officielle des
ordonnancesde police de 1800 jusqu'en 1844, 1. et If.
Documents fournis par M. le Préfet de police sur le
commerce de la viande, Paris, juin 1851. Diction-
naires de l'industrie manufacturière -Général d'ad-
ministration, articles A battoirs, Ëchaudoir, b'ondoir
Du commerce de la boucherie et de la charcuterie de
Paris par Bizet, Paris, 1847.

ABATTRE (Art vétérinaire). Il est certainesopéra-
tions chirurgicalesqui exigent que l'animal soit abattu,
c'est-à-dire couché à terre, pour les supporter. On choi-
sit avec soin le lieu où l'on doit abattre et on le recouvre
préalablementd'un lit de paille pour que l'animal ne se
blesse pas. Abattre du pied d'un cheval, c'est re-
trancher assez de corne du sabot, pour le préparer à
recevoir le fer.

ABBECOURT (Médecine, Eaux minérales). Source
minéraleferrugineusebicarbonatéesituée à 24 kilomètres
ouest de Paris, canton de Poissy, commune d'Orgeval,
dans les domaines d'un monastèreaujourd'hui ruiné. Ces
eaux, légèrementlaxatives,n'ont qu'une célébrité locale.

ABCÈS (Médecine), du latin abcessus,séparation apo-
stème des Grecs. Accumulation de pus (vulgairement
nommé humeur) dans une partie quelconque du corps,
presque toujours avec un gonflement bien apparent de
la partie où ce liquide s'est rassemblé. On appelle
abcès chaud, celui qui est précédé de douleurs vives, de
fièvre, de chaleur, puis de rougeur au contraire l'abcès
prend le nom d'a'be.esfroid, lorsqu'ilne présentepas ces
symptômes, qu'il s'est formé lentement et qu'on n'aper-
çoit pas de changementde couleurà la peau. On distin-
gue encore X abcès par congestion ou symptomatique.





appareils de circulationet de respiration. Chez les Insectes
l'abdomen ne porte jamais de membres, pas plus que
chez les Arachnides. Souvent on trouve à son extrémité
postérieure des appareilsparticuliersdont les fonctions
très-diverses sont curieuses à connaître, et ont souvent
trait à la ponte des œufs. Chez les Crustacés l'abdomen
est souventmuni d'appendicesde formes et d'usages va-
riés. A D. F.

ABDOMENou Ventre (Anatomie humaine), l'une des
trois grandes cavités qui renferment les principaux vis-
cères du corps humain. L'abdomen est borné en haut par

Fi£. 6. Abdomen de l'homme ouvert par sa face anlérieureet montrant
la foie f, l'estomac e, le gros intestin ou côlon transverse ce, la
masse des intestins grêles ii, la vessieV.

le diaphragme, en bas par le bassin, en arrière par la
portion lombaire de la colonne vertébrale,en avant et sur
les côtés par divers muscles dont les libres se croisent
dans des directions variées. On le divise en 9 régions
3 supérieures Yépigastre (des mots grecs epi, sur, au-
dessus, et gastér ventre) au milieu, et de chaque côté
Vhypochondre(du grec hypo, sous, et chondros, cartilage)
droitet Vhypochondregauche, régions placées sous les car-
tilages des fausses côtes S moyennes la région om-
bilicale (ombilic ou nombril) au milieu, les flancs droit
et' gauche sur les côtés; 3 inférieures Yhypogastre
(hypo, en dessous, yasiér, ventre) au milieu, les régions
iliaques (du latin il'ia, entrailles)droite et gauche.

L'abdomen est complétement rempli par les viscères
suivants dans l'hypochondregauche, l'estomac avec la
rate dans l'hypochondredroit, le foie; entre ces viscères,
au niveau de la région épigastrique mais en arrière de
l'estomac, le pancréas; en dessous la masse des intestins
rattachée à la colonne vertébralepar lamembraneséreuse
nommée péritoine; en arrière les grandesartères et les
grandes veines du corps; et, de chaque côté des vertè-
bres lombaires, l'un des deux reins; en bas, vers la région
hypogastrique,la vessie urinaire. Le péritoine recouvre
ces divers organes de son feuillet viscéral, et son feuillet
pariétal tapisse toute la face interne de la cavité abdomi-
nale. L'importancedes organe» renfermésdans le ventre
ou abdomen explique la gravité des coups et blessures
(voyez BLESSURE) ou des maladies qui intéressent cette
grande cavité (voyez Maladie). Le foie, le péritoine, les
intestins sont principalement le siège de maladies très-
redoutables. Les coups sur le ventre, dont on fait trop
souventun regrettable badinage, peuvent quelquefois en-
traîner de dangereuses conséquences. Cette partie du
corps a besoin aussi de demeurer libre de toute compres-
sion le jeu de la respiration en serait gêné, et en outre
il en peut résulter une prédisposition aux hernies oudescentes (voyez Hernie). L'emploi des corsets chez les
femmes,surtout pendant l'enfance et la jeunesse,doit être
spécialementsurveilléà ce point de vue (voyez CORSET).

S y.
ABDOMINAUX (Poissons) (Zoologie). Nom donné

par G. Cuvier au 2»e ordre de la classe des Poissons,
pour rappeler que chez les poissons de ce groupe les na-geoires abdominales ou ventrales, conservant leur posi-
sition naturelle, sont fixées sous le ventre en arrière des
nageoires pectorales. Ce secondordre, désigné sous le nom

^»

de Malacoptérygiensabdominaux, réunit, selon Cuvier,
les caractères suivants Poissons osseux, â branchies li-
bres la mâchoire supérieure mobile sur les os du front

•,

les nageoires dépourvuesde rayons épineux les nageoi-
res ventrales suspenduessous l'abdomen, en arrière des
pectorales et sans être attachées aux os de l'épaule. Le
nom adopté ici par G. Cuvier avait été imaginé par Linné,
puis employé d'après lui par Lacépède et C. Duméril.

Cet ordre comprend surtout des poissons d'eau douce
on y admet cinq familles les Cyprinoïdes (carpes, bar-
beaux) les Esoces (brochets) les Siluroïdes (silures)
les Salmones (saumons, truites) les Chipes (harengs,
aloses).

ABDUCTEURS (Muscles) (Anatomie),dulatin abducere,
écarter. Muscles qui ont pour fonction d'écarter de
la ligne moyenne du corps les parties qu'ils mettent en
mouvement. Les muscles abducteurs ne se rencontrent
guère que dans les membres. Ainsi, dans l'espèce hu-
maine, la cuisse est écartée du corps et portée en dehors
par des muscles abducteurs, qui sont le grand, le moyen
et le petit fessier le bras a pour abducteursles muscles
deltoïde, coraco-brachial,sus-épineux;h, la main on peut
citer surtout le long et le court abducteurdu pouce etc.

ABEILLE (Zoologie),sans doute dérivé par corruption
du mot latin apiculn, abeille, diminutif de ajiis. In-
secte de l'ordre des Hyménoptères connu de toute anti-
quité par ses mœurs, ses instincts, ses travaux admira-
bles et par la précieuse faculté de produire le miel; aussi
l'abeilleest-elle souventnommée mouche à miel.

Les caractères et la conformation de cet insecte,étant
beaucoup plus faciles à comprendre, lorsque ses mœurs
sont connues, seront exposés un peu plus loin dans cet
article.

Mœurs des abeilles.-Les abeilles vivent réuniesen so-
ciétés nombreuses,sortesde cités régies par des lois fixes,
renfermant plusieurs castes et où le travail, divisé d'une
façon régulière, s'exécute avec un ensemble admirable.
Ces sociétés nous offrent, commecelles des Foutïmis,trois
sortes d'individus les ouvrières, les reines et les faux
bourdons. Les premièressont spécialementchargées des
travaux que nécessite l'existencede la colonie les deux
autres sortes d'individus sont les femelles et les mâles,
d'où naîtront les nouvelles générationsdestinées à la peu-
pler ou à émigrer au dehors.

Lorsque des abeilles occupentune ruche vide, leur pre-
mier soin est de clore les petitesfentes qui peuventexister
dans les parois de leur habitation et de n'y laisser qu'une
étroite ouverture dont l'entrée est toujourssurveillée par
un certain nombre d'ouvrières. Elles emploientà ce tra-
vail unesorte de résined'un brun rougeâtrequ'onnomme
propolis, et qu'elles savent se procurer et mettre en ré-
serve (voir plus loin).

Lorsquela ruche est hermétiquementclose, sauf l'en-
trée réservée, la colonie s'occupe de construire un gâ-
teau, c'est le nom que l'on donne à une double rangée
de cellules hexagonales, adossées par leur fond. M. Mi-
chelet,en décrivant dans un livre récent (l'Insecte, 1859),
cette partie du travail des abeilles, s'est inspiré d'un pas-
sage de Huber, qu'il semble bon de rapporter ici

« L'ouvrièredont les lames de matièreà cire sont bonnes
« à être employées, fend la presse de ses camarades, les
« force à se retirer. elle se suspend alors par les pattes
» antérieures au centre de l'endroit qu'elle a déblayé.
« Nous la vîmes aussitôt saisir une des plaques qui débor-
n daient ses anneaux (les anneaux médians de l'abdo-
« men). L'abeille tenait alors cette lame dans une posi-
« tion verticale nous nous aperçûmesqu'elle la faisait
n tourner entre ses dents à l'aide des crochets de ses
h premières jambes, qui, étant fixés à son bord opposé,
n pouvaient lui imprimer une direction convenable. La
« trompe repliéesur elle-même, lui servait de point d'ap-
n pui, elle contribuait, en s'élevantet s'abaissant tour à
« tour, à faire passer toutes les portions de la circonfé-
« rencesonsle tranchant des mandibules, et le bord de cette
« lame fut ainsi brisé et concassé en peu d'instants. Ces
k fragments, poussés par d'autres nouvellement hachés,
« reculèrent du côté de la bouche et sortirent de cette
« espèce de filière sous la forme d'un ruban fort étroit. Ils
se présentèrent ensuite à la lèvre inférieure-, celle-ci
« les imprègne d'une liqueur écumeuse semblable à une
n bouillie. Après avoir enduit toute la matière du ru-
n ban avec la liqueur dont elle était chargée, la lèvre in-
« férieure poussa en avant cette cire et la força à repas-
« ser une deuxième fois dans la même filière, mais en sensi « opposé le mouvement qu'elle communiquaità la cire
a la fit avancer vers la pointe acérée des mandibuleset



« a mesure qu'elle passait elle était hachée de nouveau.
« L'abeille appliquaenfin les parcelles de cire contre la
« voûte de la ruche; elle en plaça d'autres au-dessous

« et à côté des premières. Cependantl'abeille fondatrice
« quitta la place après avoir employé ce qu'elle avait de
« matière à cire elle se perdit au milieu de ses compa-
ti gnes, et une autre lui succéda. »

« D'autres,poursuitM. Michelet, continuentsans s'écar-
« tcrcequ'acommencelapremière.Si quelque novice inin-
r. telligente ne suit pas le plan adopté, les maîtressesabeil-
« les, savantes et expérimentées, sont là pour saisir le
« défaut et y porter remède. n (Huber.) Commeelles dé-
posent leur cire au même endroit, les abeilles ne tardent
pas à former une masse irrégulière qui sert à creuser les
cellules du premier rang et qui fournit une base solide
aux constructionsqui vont se développer. Chaque cellule
est sculptée dans le bloc primitif par les ouvrières. Les j
mandibules cornées dont leur bouche est pourvue leur
servent de. ciseaux; leurs antennes sans cesse en mouve-
mentsondent en laheurtant l'épaisseurde la cire,et pren-
nent les mesures indispensablespour exécuter une con-
struction si régulière. Pendant ce travail d'autress'occu-
pent à prolonger le gâteau commencé, en accumulant de
nouvelle cire. Réaumur a constatéqu'un gâteau largede
25 centimètresest souvent l'ouvrage d'une seule journée, j
Dès que le premier atteint une hauteur de 7 à 8 milli-
mètres, un autre est fondé de chaque côté.

Lorsque la ruche est habitée depuis quelque temps, on
peut y voir dans leur ensemble les constructionsque ces
insectes y ont élevées. Elle renfermealors un assez grand
nombre de gâteaux généralement parallèles les uns aux
autres, parfois obliques, suspendusà la voûte de la ru-
che et en même temps attachés par leurs bords aux parois
latérales.

n Il est aisé, dit Réaumur, d'apercevoirque les gâteaux
« ne se touchent point, qu'entre deux gâteaux il reste un
« espace au moins assez large pour que deux abeilles
« puissenty passer à la fois, ce sont les rues ou, si l'on
k veut, les places publiques que les architectes ont ré-
« servées pour pouvoir faire usage de toutes les cellules
« de chaque gâteau. Outre ces grandes rues, on en re-
« marque beaucoup de plus petites, qu'on appellera
« peut-être plus volontiers des portes ou des passages;
« a sont des ouvertures ménagées dans chaque gâteau
« et qui le traversent. »

Les gâteaux se composent d'un grand nombrede cellu-

contiguë à trois cellules de la couche opposée. Plusieurs
géomètres distinguésont étudié au pointde vue mathémati-
que ce travail des abeilles {Annales des sciencesnaturel-
les, 2' série, t. XIII). Mais qui nous dira quels procédés
ces insectes mettent en œuvre? En tout cas la symétrie
des diverses parties de leur corps doit leur être très-utile
pour prendre les mesures diverses que nécessitent ces
opérations. L'adossementdes cellules par des pointemenfa
à trois faces est la meilleure disposition géométrique
pour ménagerle temps, la cire employée et la place dis-
ponible. « Ainsi, dit M. Lalanne, les abeilles, dans la
« constructionde leurs alvéoles, ont résolu un problème
« de minimum, et les parois de leur merveilleux édifice
« ont été disposéesde la manière la plus économique, en
n épargnant le plus possible la matièreet le travail, pour
« un volumedéterminéd'alvéoles. »

les, ayant la forme
d'un prisme à six
pans, terminé par
un fond pyramidal
résultant de la réu-
nion de trois losanges
égaux, également in-
clinés quic oupentles
faces du prisme obli-
quement à leurs arê-
tes. Lesgâteauxétant
formés par une dou-
bte couche de cel-
Iules adossées {fig.7
et s), il en résulte que
lefond des cellules de
l'unedes couches con-
stitue en mêmetemps
le fond de celles de la
couche adossée mais
ces cellules ne sont
pas vis-à-vis l'une de
l'autre; chacuned'el-
les est, par son fond,

Frappés de ces grands traits, des sages ont pensé
Qu'un célesle rayon dans leur sein fut versé.

[Géorgiques,liv. IV.;

disait Virgile, il y a dix-neuf cents ans, et l'on ignorait
alors la plus grande partie de ces mœurs étonnantes!l

Les cellules ou alvéoles, selon l'expressionde M. Mi-
chelet,sont généralement,l'été des berceaux, l'hiver des
réservoirs de pollen et de miel, un grenier d'abondance
pour la république.

« Lorsque, dit Réaumur, la récolte du pollen est si
« facile et si abondante qu'il en vient plus à la ruche
u qu'il n'en peut être consommé, l'abeillequi arrive avec
« deux pelotes de cette matière, attendrait longtemps
« avant de trouver des compagnes qui vinssent les lui
« ôter. Toutes en sont gorgées; celle qui en rapporte est
n probablementaussi raçsisiée; mais elle n'a garde de

laisserperdre le fruit de son travail. Il vient des temps
u où il y a disette de poussière d'étamines, et même
dans la saison la plus favorable, il y a des jours fâcheuxoù les abeilles ne peuvent aller ramasser celle dont
« les fleurs sont chargées. Il leur convient d'avoir, pour
n de pareils temps, du pollen en provision. L'abeille qui
« arrivechargéede deux pelotes de cette matière s'accro-
« che avec ses deux jambes contre le bord d'une cellule
« dans laquelle il n'y a ni ver ni miel; elle y fait entrer
« ses deux jambes postérieures, celles qui sont chargées
« de pelotes, et alors avec le bout de chacune de ses
« jambes du milieu, elle pousse dans l'alvéole la lentille
« de pollen de chacune des jambes postérieures.»

Dès qu'une abeille a commencé à déposer ainsi du
pollen, d'autres l'imitent en ayant soin de pétrir leur ré-
colte et de l'humecter avec du miel. Outre le pollen et
le miel destiné à la nourriture habituelle, les abeilles
déposent comme provisions, ('ans ces cellules de cire
presque incorruptible du miel incomplétement, préparé
et par cela même susceptible d'une longue conservation.
Toutes ces réservesne sont employées que dans les mo-
ments de grande nécessité, « quand la bise est venue. »
Aussi les cellules qui les renferment sont-elles herméti-
quement closes par un couvercle de cire soudé aux bords
de l'alvéole.

Quand vient le temps d'élever les petits, un certain
nombrede cellules sont appropriéesà cet usage. Chacune
d'elles ne reçoit qu'un seul œuf et protège durant tout
son développement le ver, ou larve, qui pendant cette
période ne sort jamais de son berceau de cire. S'il arrive
par hasard que plusieurs œufs soient déposés dans une
même cellule, les ouvrières ne tardent pas à détruire
ceux qui font double emploi ou les répartissent dans
d'autres cellules. Les vers, ou larves, qui naissent de ces
œufs sont placés, non sur le fond même de la cellule, mais
sur une espèce de bouillie que les ouvrièresapportentplu-
sieurs fois par jour. Presque insipide dans les premiers
temps, cette bouillie finit par devenir très-sucrée c'est
par degrés que les ouvrièresnourrices amènent les larves
à un état où le miel peut leur servir d'aliment. Cette
bouillie destinée aux larves d'ouvrières, et même celle
qui est donnée aux larves de reines, parait être un mé-
lange de miel et de pollen dans des proportions variées.
Au bout de six à sept jours, la larve cherche à s'allon-
ger c'est le moment où elle va passer à l'état de nym-
phe. Les ouvrières, reconnaissant qu'elle n'a plus besoin
d'être nourrie, ferment avec de la cire l'ouverture de la
cellule, tandis que pour préserver la délicatesse de sa
peau, au momentcritique de cette métamorphose,le ver
s'empresse,comme certaines chenilles, de tapisserde soie
les parois de sa prison temporaire.

Ainsi sont élevés les ouvrières et les faux-bourdons;
mais il en est tout autrementpour les reines. A leurs lar-
ves sont réservées des alvéoles beaucoup plus spacieuses,
plus solides, qui ont la forme d'un dé à coudre et sont
suspendues verticalement aux parties inférieures des
rayons; on les nomme les cellules royales. Une nourri-
ture spéciale est donnée par les ouvrièresaux larves qui
les habitent.

Dans une ruche qui contient quelquefois 20 000 ou
30 000 individus, dont COO à 800 faux-bourdons, on ne
trouve presquetoujoursqu'uneseule reine. Mais au prin-
temps, après réclusion des ouvrières et des faux-bour-
dons, quelques jeunes reines éclosent à leur tour. Atten-
tives et vigilantes, des ouvrières font la garde à l'entrée
de leurs cellules royales, les empêchent de sortir dans la
ruche et fortifient avec la cire la clôture fragile que la
prisonnière s'efl'orce de briser; elle manifeste son impa-
tience par un bruissement assez fort; l'ancienne reine



l'entend et le comprend fort bien. Émue d'une jalousie
peu maternelle, celle-ci parcourt la ruche pour dé-
truire les jeunes rivales auxquelles elle a donné le jour.
Quelques-unes tombentsous ses coups et sont impitoya-
blement déchirées;mais des rassemblementsd'ouvrières
l'arrêtent bientôtet l'entraînent vers une autre partie de
la ruche. La plus grande rumeur règne dans cette cité
ordinairementsi paisible; les provisions mises en réserve
sont livrées au pillage;enfin la vieille reine s'élancehors
de la ruche qu'elle abandonne définitivement, et une
nombreuse émigration d'ouvrières et de faux-bourdons la
suit et forme ainsi le premier essaim, ou vulgairement
jeton, qui se détache de la colonie.

La ruche presque désertevoit bientôt revenir les ou-
vrières qui étaient occupées au dehors à Ij, récolte du
pollen; de nouvelles éclosions augmentent leur nombre;
les jeunes reines libres enfin sont sortiesde leurs cellules,
et la colonie va retrouver un chef. Celles-ci en décident
le choix par un de ces combats si poétiquementdécrits
par Virgile, qui les avait vus lorsqu'ilsse livrent hors de
la ruche mais racontés par Huber qui les avait observés
dans la ruche, même. Deux jeunes reines sortirent en
même temps de deux cellules voisines; à peine se furent- j
elles vues qu'elles s'élancèrent l'une contre t'autre avec
fureur et se saisirent de la manière suivante chacune
d'elles avait ses antennes prises entre les dents de sa ri-
vale tête contre tête, corselet contre corselet, ellesse te-
naient face à face, et n'avaient qu'à replier l'extrémité
de leur corps pour se percermutuellement; mais elles se
dégagèrent et s'enfuirent, chacune, de leur côté. Sans
doute leur instinct défend un mode d'attaque où les deux
adversairespériraient. Plusieurs fois la même manœuvre
se renouvela, les ouvrières s'opposèrentà la fuite des deux
reines et les retinrent en présence; enfin la plus forte des
deux, profitantd'un moment où l'autre ne la voyait pas
venir, fondit sur son ennemie, la saisit avec ses dents
près de la naissancede l'aile, monta sur son corps et lui
plongea son dard dans le corps entre deux anneaux. La
victime tomba, s'affaiblit rapidementet mourut peu de
tempsaprès. Ainsi sereconstitue l'unité monarchiquede
la ruche et les ouvrières reprennent bientôt leurs travaux.

L'essaim qui a pris son vol au dehors s'éloigne peu de
son ancienne habitation; il ne songe qu'à fonder une
nouvelle colonie. Généralement les abeilles qui le compo-
sent vont se poser sur les arbres voisins où elles se sus-
pendent en s'attachant les unes aux autres par les petits
crochets qui terminent leurs pattes, comme si elles se te-
naientpar les mains. Il est assez facile de décider l'essaim
à entrer dans une ruche on a remarqué que dans cette
circonstance les abeilles font très-rarementusage de leur
aiguillon. A peine installéesdans leur nouvelle demeure,
elles se mettent au travail avec ardeur, et, en quinze
jours, elles en font plus que dans tout le reste de Tannés-.

Une ruche bien peuplée donne souvent deux et trais
essaims,mais le dernier l'affaiblit beaucoup et la met en
danger de périr pendant l'hiver.

On a souvent comparé ces laborieuses cités des abeilles
aux sociétés humaines, et il faut en convenir, cette com-
paraison est fertile en rapprochementscurieux. Mais il
importe de ne pas s'en laisser imposer par les mots et de
ne rien prêter de nos idées aux habitants des ruches. La
reine, qui semble le chef de leur colonie et que l'on a
longtemps appelée le roi (voyez les Géorgiques),n'est pas
une maîtresse qui commande et gouverne. Le peuple
nombreux des ouvrièresa ses devoirs tout tracéspar une
loi mystérieuse; elles travaillent librement; si elles en-
tourent la reine de tous les égards d'une espèce de culte,
elles veillent à ce que celle-ciremplisse dans la ruche son
rôle de providentielle maternité, et si par hasard elle tente
de s'en écarter, les ouvrières l'y contraignent avec une
sorte de fermeté respectueuse.C'est ainsi qu'au moment
où la reine va déposer les œufs, on voit marcher autour
d'elle un véritable cortége d'ouvrières.Cette suite nom-
breuseet vigilante la guide de cellule en cellule, lui four-
nit au besoin la nourriture qu'ellene peut aller prendre,
et lui prête assistance dans sa tâche laborieuse. D'autres
fois, au signal de leur reine, elles suspendent leurs tra-
vaux pendant que celle-ci fait entendre un bourdonne-
ment particulier. Si la reine vient à périr à une époque
où l'on ne peut la remplacer par une nouvelle, chaque
soir les abeilles font entendre à deux ou trois reprises
une sorte de chant lugubre; le reste du jour elles demeu-
rent inactives et silencieuses;enfin elles se dispersentet
finissent misérablement, a Dans une de mes ruches, dit
« un observateur (M. de Frarière), une vieille reine, de-
« venue toute noire, sans poils, les ailes déchirées, mais

qui n'en était pas moins chère à sa peuplade, mourut
sans laisser de postérité. Son corps inaniméétait tombé
au fond de la ruche, les abeilles l'environnaientavec
h respect; la brossaient avec soin, lui offraient du miel,
« la retournaient dans tous les sens, et pendant plusieurs
h jours elles traitèrent leur défunte souveraineavec tousles égards qu'elles avaient pour elle de son vivant. »
Puis quand elles comprirent que leur reine était morte,
le deuil commença. Pour conjurerce malheur, les abeilles
ont reçu le privilègede pouvoir créer des reines avec des
larves d'ouvrières. Elles commencent par détruire les
cellules qui environnentcelle où repose la larve prédes-
tinée à cette transformation.Cette cellule a bientôt reçu
la forme et les dimensions d'une loge royale en même
temps la larve change d'alimentationet reçoit des ou-
vrières nourricesla bouillie sucrée qu'on donne ordinai-
rement aux reines. Sous l'influencede ce nouveau régime
les larves se développent tout autrement qu'elles ne l'au-
raient fait et deviennentdes reines. Ainsi tout est prévuu
pour assurer aux abeilles l'indispensableprésence d'une
reine qui, en assurant la perpétuité de la race, donne un
but aux travaux de son peuple.

Virgile a célébré avec raison la sage distribution de
ces travaux. « Les unes, dit-il (en parlant des ouvrières),
« sont chargées de récolter la nourriture commune, et
« vontbutiner dansles champs;d'autres, dans l'intérieur
« de la ruche posentles premiersfondements des gâteaux
« avec la glu flexible récoltée sur les arbres, et y sus-
« pendentleurs cellules de cire d'autres élèvent et nour-
« rissent les petits qui sont l'espoir de la nation d'au-
tres encore préparent le miel épuré et en remplissent
« certaines alvéoles. Il en est enfin qui ont pour mission
« de faire sentinelle à la porte de la ruche, d'examiner
« le ciel et de prévenir dès que le mauvais temps me-
« nace; elles reçoivent les fardeaux que rapportent les
« butineuses,ou vont en bataillon combattreet repousser
« le frelon ravisseur. » {Géorgi'/uef, 1. IV7. Il ajoute un

peu plus loinque les travaux intérieurssont généralement
i réservés aux plus vieilles ouvrières; les jeunes vont ré-
i colter au dehors et combattent les ennemis, s'il eu est
besoin. A la nuit tombante toutes rentrent à la ruche,

le silence se fait et l'auroreseule les rappelle aux champs
enfin le mauvais temps les empêche de sortir et elles
semblent très-habiles à le prévoir.

Du miel. Le produit le plus intéressantpour nous
des travaux de l'abeille est le miel qui pendant long-
temps a tenu lieu du sucre. Cette substance provient
d'une matière sucrée que recèlent la plupart des fleurs
au fond de leur calice, et que l'on nomme leur nectar.
Les plantesde la famille des labiées, telles que le thym,
la lavande, la menthe, etc., fournissentle meilleur nectar
aux abeilles. L'insecte se plonge dans la fleur pour
laper les liquides sucrés qu'elle renferme; il se sert pour
cela de sa trompe longue, charnue et flexible comme

une langue; lenectarremonte
jusqu'à une ouverture qu'on
peut considérer comme le pha-
rynx ou arrière-bouche;de là
un canal œsophagien (jig. 9),
le conduit dans un premier
estomac, sorte de poche vési-
culeuse, où ce nectar s'élabore
et devient du miel. Ce pre-
mier estomac ou jabot est
donc une sorte d'alambicdans
lequel, par une digestion spé-
ciale, les liquides sucrés de la
fleur se transforment et sont

tenus en réserve. Quand l'a-
j beille veut ofi'rir le nectar à

une larve, à sa reine, ou le
déposer dans une cellule, elle
le fait remonter à sa bouche
et le dégorge le long de sa
trompe. Le miel préparé par
une abeille est habituellement “« g^i^K.!I divisé

en trois arta l'une ~~i~~s~o;l;i.~Cj'~J~b:=;divisé en trois parts, lune œ< oEîopinse.–j, jabot.– e, e=-
pour elle-même, une autre lomac– i, intestin.– r, Recinm.
pour la communauté la troi-sième pour les larves le surplus, dès qu'il y en a, est mis
en réserve pour la mauvaise saison.

Outre le miel, les abeilles récoltent sur les fleurs la
poussière des étamines ou pollen, dont elles se nourris-
sent et qu'ellesemmagasinent également dans leur ruche.

De la cire et de la propolis. La cire estproduite
par l'abeilleelle-même, c'est une sorte de transsudation



ou sécrétiondont le produit s'amasse entre les anneaux
de l'abdomen des ouvrières. Longtemps on a cru que
cette substance était préparée avec le pollen des fleurs
Réaumur lui-même partageait cette opinion. Ce fut un
simple cultivateur de la Lusace qui découvrit la véri-
table origine de la cire; John Hunter, en Angleterre,
confirma ces premièresobservations, et Huber, le célèbre
historien des abeilles, mit le fait hors de doute. Il trouva,
sous les anneaux de l'abdomen, dans le repli qui les sé-
pare les uns des autres, des plaquesde cire rangées par
paires dans de petites poches. Chaque ouvrièreporte huit
de ces plaques; mais il faut avouer que ce n'est pas en-
core la cire complète:; bien que déjà fusible, cette matière
n'est encore ni flexible ni blanche, et les abeilles l'éla-
borent au fur et à mesurequ'elles la mettent en œuvre.
Huber fit à ce sujet des expériences curieuses il re-
connut que les abeilles nourries uniquementdepollenne
peuventplus produire de cire, tandis que si elles sont ali-
mentées avec uneliqucur sucrée elles en produisent beau-
coup.

L'origine de la matière résineuse qu'on nomme la
propolis n'est pas très-bien connue Huber seul a vu
les abeilles la recueillir sur des bourgeons de peupliers
et d'arbres analogues. D'un autre côté, plusieurs obser-
vateurs ont remarqué qu'elles ne manquent pas de pro-
polis dans des pays ou il n'y a aucun arbre de cette
nature; ils ajoutent que cette matière paraît dans les ru-
ches, en été et non au printemps.Peut-êtreest-ce dans
les anthères des étaminesdont le pollen n'est pas encore
répandu en poussière, que les abeilles vont chercher la
matière premièrede la propolis.

Développementet conformation des abeilles. Les
œufs des abeilles [fig. 10u) sont de petits corps allongés,

Kiff. 10. OiSufs et Iar.es do l'abeille.
1, Trois œufs. 2, Jeune larve vue à ungrossissement de S diamètres. 3, Larvesde se transformer.
plis circulaires et contourné en anneau; elle est dé-
pourvuede pattes. En (i jours, ces larves que l'on nomme
le couvain, et dont est la plus chère occu-
pation des ouvrières, ont terminé leur développement,
et atteint une longueur de M millimètres (fig. 10,3). L'état
.ie nymphe où elles entrent ensuite dure 12 jours, puis la
nymphe, se dépouillantde l'épidémie où elle a été empri-
sonnée, apparaît en abeille, ronge le couvercle de son al
véole et se montre au jour. Ses ailes encore humides ont
besoinde se consolider à l'air, et pcndantce temps la jeune
abeille procède à une sorte de toilette personnelle après
laquelle elle prendpart aux travaux. Les jeunesreines sé-
journent plus longtemps dans les alvéoles et naissent
toutes prCtes à voler; mais les ouvrières les nettoient
et les parent avec soin dès qu'elles ont quitté leur cel-
lule royale. Les jeunes abeilles se reconnaissentà leur
couleur grise, l'abondance des poils; les vieilles sont
rousses, plus petites et moins velues. On ne sait au juste
quelle est la durée de la vie des abeilles, et l'on hésite
entre trois et sept années.

liquide vénéneux. Mais tes ouvrièressont surtout remar-
quables par t'organisationdes pattes postérieures,qui
jouent un grand rôle dans la récolte des matériaux d'où
proviennent le miel et la cire. La jambe postérieure
{fig. 12) a la forme d'une plaque triangulaire articulée
avec la cuisse, H offrant en dehors, vers l'extrémité,une
légère cavité bordée de poils qu'on appelle corbeille le

ovales et un peu
courbes; ils sont
blanchâtres et me-
surent 2 à 3 milli-
mètres. L'éclosion a
lieu de 3 à 0 jours
après qu'ils ont été
déposés dans les al-
véoles, et elle donne
naissanceà un petit
ver ou larve {fig.
IO,2), Ion™ environ
de 4 millimètres;
son corps ost blanc,
marqué de rk'es ou.j. vu

Les abeilles ouvrières ou neutres,
(fig. 1 1 ), que l'on considère comme des
femellesont uns taille moin-
dre que les deux amies sortes d'indi-
vidus; leurs antennes ont 1.2 articles,
leur abdomen court et incomplétement
développé ne montre que G anneaux.
Elles ont, comme les reines, un aigui'-
Ion caché dans l'extrémité de l'abdo-
men et qui, en piquant, verse dans la
plaie, où le plus souvent il reste, un

1 premier article du tarse est élargi en une lame de forme
1 quadrangulaire et constitue, par la mobilité de son atta-
rha n ar 1? mhneue avec la jamue, une es-
pèce de pince qui tient lieu
de main à ces insectes.
Cette pièce, nommée
carrée, est lisse en dehors,
et couverte à sa face in-
terne, de poils roides, fins,
serrés, ce qui lui a valu
aussi le nom de brosse.
Tout le monde a vu les
abeilles se plonger dans
les Corolles des fleurs et
s'y couvrir de la poussière
jaune provenant des éta-
mines. C'est alors que les
poils dont elles sont héris-
sées leur sont d'un grand
usage. Quand elles sont
suffisamment chargées en
balayant tout leur corps
avec les tarses des jambes,
elles rassemblent le pollen
à l'aide de leurs brosses et
en forment de petites bnu-
les que les pattes informé-a: r.,> ,1,diaires (2e paire) déposent successivement dans les cor-
beilles.

La sécrétion de la cire, qui appartient surtout à in.
jeunesse des ouvrières, modifie la forme de l'abdomen,
et Huber a distingué les ouvrières cirières et les nour-
rices ou les grandeset petites ouvrières.Ces nourricesou
petites ouvrières s'occupent spécialementde l'éducation
des petits et laissent aux autres plus jeunes les travaux
pénibles.

Les reines ou femelles {fig. 13) se font remarquer par
la longueur de leur abdomen où l'on compte 7 anneaux
bien distincts;
ellcs ont d'ail-
leurs la même
conformation
que les ouvriè-
res, sauf qu'elles
n'ont aux jam-
bes postérieures
nibrosses ni cor-
beilles. Une rei-
ne abeille peut
donner le jour
à tout un peu-
ple Réanmur a
trouvé chez une
seule jusqu'à 1 200 œufs à la fois, et ils se reproduisent
à mesure qu'ils sont mis au jour.

Les faux-bourdonsou mâles {fig. 14), ou bourdonsdes
cultivateurs, sont plus gros que les ouvrières, plus pe-
tits que les reines et ressemblent aux véritables bourdons.
Ils se distinguent par une tête arrondie avec deux gros
yeux à facettes qui se touchentsur le sommet. Dépourvus
de corbeilleset de brosses, ils manquent aussi d'aiguillon.
Leur trompe ou langue est plus courte que chez les deux
autres sortes d'individus.

La bouche des abeilles offre une composition qui leur
permet de diviser des corps résistantset de laper des
liquides. De fortes mandibules (vulgairementnommées
dents), puis des mâchoires longues et munies d'un
pulpe court, enfin au milieu et en dessous la lèvre
inférieure prolongée en une trompe ou langue molle cc
charnue.

La vue paraît très-perçante chez les abeilles, car en
ne peut douter qu'elles n'aperçoivent de très-loin leur
rucher et ne se rendent en ligne droite à leur habitation.
L'ouïe semblerait exister aussi d'une manière plus évi-
dente que dans beaucoup d'autres insectes, car le bour-
donnement des reines est différent de celui des ouvrières
et paraît exercer sur celles-ci une influence très-grande.
D'ailleurschacun sait que les cultivateurs, pour recueillir
les essaims dans de nouvelles ruches, font retentir l'air
de sons métalliques discordants. Il faut dire cependant
que le bruit du tonnerre, celui d'une arme à feu, ne sem-
blent pas affecter les abeilles.

Les antennes sont, comme chez presque tous les In-
sectes, le siège d'un tact particulier fort développé; et l'on
en comprend Toute la délicatesse lorsqu'on voitl'aboMIe
parcourir dans l'obscurité tous les détours de sa retraite



et chercher l'alvéole qui recèle sa récolte en palpant
tout ce qui l'entoure. Si l'on retranche les antennesune
abeille, on la voit se laisser tomber des gâteaux et elle
ne tarde pas à s'échapper de la ruche pour n'y plus re-
venir s'appliquantà elle-mêmeles lois draconiennesde
la société où elle vit, elle s'exilede l'habitation où, ne pou-
vant plus travailler, elle devientune charge inutile.

Ennemis des abeilles. -L'ennemi le plus redoutable
peut-êtrede ces industrieux insectes est la teigne de la
cire, espèce de papillon dont la chenille détruit les
gâteaux à l'abri de longs tubes de soie qu'elle se con-
struit et dont la solidité défie l'aiguillon des abeilles.
Les larves de certains insectes coléoptères, les clairons,
leurs sont aussi fort nuisibles. Les dégâts de ces ennemis
de leurs cités poussent parfois les abeilles à des actes
singuliers de brigandage. Les pauvres botes émigrent
en masse vers des ruches plus heureuses; repoussées
à coups d'aiguillon, elles livrent, un combat acharné;
vaincues, elles se dispersent et meurent; victorieuses,
elles envahissent la ruche attaquée, tuent tout ce qui
reste des premières habitantes, et enlèvent le miel pour
le transporter dans leur ruche.

Il faut encore citer parmi les ennemis des abeilles les
rats, les loirs, certains oiseaux tels que les guêpiers; de
nombreux insectes, guêpes, frelons, philanthe api-
vore, etc Ce dernier approvisionne chacun de ses oeufs
de trois corps d'abeilles. Quant au sphinx tête de mort,
on a certainement beaucoup exagéré le tort qu'il peut.
causer aux ruches.

Telle est en abrégé l'histoire de l'abeille domestique
(Apis mellifica, L.). Les mœursde ce peuple industrieux
ont eu, de tout temps, le privilège d'exciter l'enthou-
siasme des observateurs.On ne saurait en effet trop ad-
mirer une réunionde qualitésaussinombreuses que celles
dont un de nos naturalistes modernes donne ainsi le
résumé « Amour de l'ordre et du travail; organisation
« de la spécialité; économie savante dans les voies et
« moyens; surveillance sévère de l'emploi du trésor pu-
« blic; haine vigoureuse des travailleurs pour les oisifs
« et exterminationde ceux-ci légitimité fondéesur le prin-
« cipede la souveraineténationale;affection dévouée, sans
« être aveugle, pour le chef de l'État; abnégation des
« individus au profit de la chose publique; application
« constante,et souvent rigoureuse, de la maxime qui
o établit que le salut du peuple est la suprême loi; atta-
« chement inaltérable au lieu natal; horreur de l'inva-
« sion étrangère et vigilance infatigableaux portes de la
« cité; admirables précautions contre l'anarchie qui ré-
ti sulterait de la vacance du trône; voilà quelques-unes
« des conditions du contrat social que les abeilles exé-
« cutent ponctuellementdepuis la création du monde.
« Ces insectes étaient, chez les Égyptiens, l'emblème
« hiéroglyphique de la royauté; mais vous pourrez vous
« convaincre, en les étudiant, que si leur État est une

« monarchie. c'est celle-là sur-

guisée de vinaigre. On emploie aussi avec succès l'alcali
volatil étendu d'eau. L'inflammation, si elle se manifeste
cède d'ailleurs aux moyens ordinairementemployés pour

« nionarcme, c est cene-ia sur-
"tout qui mérite d'être appe-
« léela meilleuredes républi-
« ques. »

Piqûre desabeilles. -L'ai-
guillon des abeilles produit
une blessure douloureuse qui
souvent devient le point de
départ d'un inflammation as-
sez considérable, parfois même
occasionne quelque peu de fiè-
vre. On a vu des personnes
être fort malades à la suite
de plusieurs piqûres simulta-
nées faites par plusieurs abeil-
les et si elles étaient en trop
grandnombre un homme pour-i,
rait mourir de leurs suites.
Ces accidents proviennent à
la fois du dard barbelé qui
se brise et reste habituelle-
ment dans la piqûre, et du
venin préparé par un appa-
reil spécial {fîg. 15), qui est
instillé dans la plaie. Aussi
conseillo-t-on d'extraire d'a-
bord l'aiguillon,puis de frotter
la plaie avec de l'huile ou avec
de l'eau fraîche légèrementai-uij i eau iiuLUUG icgucuiu^ ar

combattre cet état morbide quelle qu'en soit la cause.
Autres espèces d'abeilles. Outre l'abeille commune,

on trouve sur les côtes d'Italie, en Grèce l'Abeille ligu-
rienne (Apis ligustica, Spinola), qui parait d'un naturel
plus doux, car elle se laisse enlever son miel sans jamais
se défendre au moyen de son aiguillon. L'Abeille d'É-
gypte est aussi une espèce différente (Apis fasciata,
Latr.), elle était élevée avec soin par les anciensBgyptiens,
qui, chaque année, au mois d'octobre,remontaient leurs
ruches,sur des bateaux, de la basse Egypte dans la haute.
D'après Columelle, les Grecs faisaient aussi passer leurs
ruchesde l'Achaîe dansl'Attique, lorsque les fleurs dispa-
raissaient dans la premièrede ces provinces dont la tem-
pérature était plus chaude. Les autres contrées de l'an-
cien continent possèdentquelques autres espèces moins
remarquables.

On trouvera au mot Apiculture, les faits qui concer-
nent plus particulièrement l'exploitation des abeilles.
L'histoire naturelle de ces merveilleux insectes a de tout
temps excité vivementl'attention, et les anciens en con-
naissaient déjà beaucoup de traits auxquels se mêlait
plus d'une erreur ( voyez les Ge'orgiques de Virgile,
1. IV). Les modernes ont poussé fort loin cette curieuse
étude, et nos connaissances actuellessont surtout dues à
Réaumur (Mémoires pour servirà l'histoire naturelle des
insectes, 1731-42), et à FrançoisHuber (Nouvelle/! Obser-
vations sur les abeilles, 1792, 2 vol. in-8°) ces deux ou-
vrages sont sans contredit les plus curieux que les natu-
ralistes aient jamais écrits sur les mœurs des animaux,
et nous y renvoyons également l'étudiant et l'hommedu
monde. L. Fair.

ABEILLE (Zoologie classique). Genre d'Insectes de
l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-aiguillon, fa-
mille des Mellifèresde Latreille. Le grand genre Apis ou
Abeille, de Linné, a été partagé par Latreilleen S sec-
tions comprenant5 5 sous-genres, que l'on a coutume de
considéreraujourd'hui comme des genres. La 2' section,
celle des Apiaires, compte parmi ses 37 genres, celui
des Abeilles proprement dites ou genre Apis, dont les
caractères peuvent s'énoncer ainsi

Caractères A ntennes filiformeset coudées;mandi-
bules en forme de cuiller chez les individus neutres, bi-
dentéeschez les mâles et les femelles premier article
des tarses des jambes postérieures très-développé et
carré, dans les individus neutres, où il porte intérieure-
ment une sorte de brosse formée de poils rangés en ban-
des transversales.

Outre l'abeille domestique ou mouche à miel, et les
autres espèces signalées plus haut pour la productiondu
miel, le vulgaire désigne encore sous le nom d'abeilles
divers insectes appartenant à des genres voisins et que
font remarquer certaines particularités de mœurs.
L'A beillepcrce-boisou menuisièreest au jourd'hui le type
du genre Xylocope;l'Abeille maçonne et l'Abeille tapis-
sière se rapportent au genreOsmie; les Abeilles coupeu-
ses sont des Mégachiles les Abeilles nomades de Fabri-
cius sont dos Cucullincs, etc. On range dans le genre
Mélipone diverses espèces dont le miel est recherchédans
l'Amériqueméridionale.

ABERRATION(Astronomieet Physique),du latin aber-
rare, s'écarter. Effetproduitpar ladéviation des rayons
lumineuxdans trois circonstancesdifférentes.

ABERRATION DE SPHÉRICITÉ (voyez RÉFLEXION,MIROIRS,
Réfraction, LENTILLES). Les rayons de lumière qui,
émanant d'un point lumineux,viennent se réfléchir sur
un miroir sphérique,ne vont pas tous après la réflexion
converger rigoureusementen un même point, image du
premier ils s'en écartent d'autant plus que le miroir a

plusd'étendue. La grandeurde l'espace a6 (/jy. (G), dans le-
quel s'effectue cette réuniondes rayons réfléchis, s'appelle
l'aberration de sphéricité. Elle nuit beaucoup à la netteté

des images. On la fait disparaître soit eu plaçant devant
le miroir des diaphragmes qui restreignent son étendue,



soit, comme Je fait M. Foucault, en modifiant par tâlon-
nement la surface jusqu'à ce qu'on soit arrivé à sa per-
fection.

Les lentilles donnentlieu (fig. i 7) à des phénomènes du
même genre. Les rayons lumineux qui les traversent vers
leurs bords, sont rendus par elles plus convergents que
ceux qui traversent leurs parties centraleset viennent se
croiser plus près de la lentille. C'est aussi a l'aidede
diaphragmesqu'on obvie àce grave inconvénient.

AberrationDE réfrangibilité. Les rayonslumineux
de diverses couleurs qui composent la lumièreblanche
(voyez Lumière, Dispersion), ne sont pas également
déviés de leur direction par les prismes et les lentilles
les rayons bleus le sont plus fortement que les rayons
jaunes, ceux-ci que les rayons rouges. Si donc un même
point lumineux envoie sur une lentille de la lumière
composéede rayons de différentes couleurs, comme cela
a toujours lieu dans la nature, chaque rayon coloré sera
dévié ou réfracté d'une manière qui lui est propre ce
qui donnera lieu à des images offrant sur leurs bords
des teintes irisées. On obvie à cet inconvénient, qui
rendrait impossible la constructiond'une bonne lunette,
en aehromatisant les lentilles (voyez Lunettes, Achro-
matisme).

Les miroirs qui opèrent par réflexion de la lumière
sont exempts de ce défaut et n'ont pas besoin d'être
achromatisés.

ABERRATION DES ASTRES. Par suite du mouvement an-
nuel de la terre combiné avec la vitesse de la lumière, les
étoiles ne sont jamais vues à leur véritable place elles
paraissent décrire annuellementdans le ciel, autour de
leur position vraie, de petites ellipses dont le grand axe
(parallèle à l'écliptique) a une valeur constante de 40"
environ, et dont le petit axe varie suivant la latitude
de l'étoile. Ce phénomène, qu'on appelle l'aberrationdes
astres, a été découvert par Bradley, qui en a donné
l'explicationen l ?2s.

Voici un fait bien simple qui peut rendre compte de la

cause de l'aberration si dans un temps caime, la pluie
tombeverticalementet qu'onsoit dans une voiture ouverte
sur le devant quand celie-ci marche avec rapidité, la
pluie entre comme si elle tombait suivant une direction.a. vU.U..u~v o~ w..O;>U."L.oblique le mouvement par lequel nous a]Ions
contre la pluie fait que celle-ci, en outre de sa
proprevitesse, nous paraît pousséehorizontalement
en sens contraire de la marche de la voiture, et
l'impression que nous recevons est celle d'une di-
rection intermédiaireou oblique, représentée par
la diagonale d'un parallélogramme dont les côtés
seraient les vitesses de la pluie et de la voiture.

De même un observateurplacé à la surface de la
terre n'est pas en repos, il est emportépar elle dans
son mouvement autour du soleil; et quand il est
atteint par un rayon lumineux ER venant d'une
étoile (fig. 1 S), le rayon lui semblevenir suivant une
direction er, intermédiaireentre celle que suit la
lumière et ci-'ileduglobeterrestredirigéesuivantTT."H' U0'.b.La vitesse de la lumière étant très-grandepar rapport
à celle de la terre, l'aberration est toujours fort petite.
Les effets de l'aberration sont en outre variablesd'un jour
à l'autre,mais ils redeviennentles mêmesaprès une révo-
lutioncomplète de la terre autourdu soleil, c'est-à-direau
bout de l'année.

La figure lU montre l'ensemble des positions que parait

occuper successivement l'étoile e dans le cours d'une-
année.

L'aberrationexistepour le soleil commepourles étoiles,

Fig. 19. Aberrationdes aslres.

et aussi pour les planètes; mais ici il y a de plus à tenir
compte du chemin que parcourt la planète dans le temps
que la lumièremet à arriver à la terre.

Ce phénomène, une fois constaté, peut être considéré
comme une preuve du mouvement de la terre autour
du soleil la mesure de son effet peut servir également
à déterminer la vitesse de la lumière c'est ainsi qu'on
a trouvé que la lumièremet S" 1 à parcourir la distance
moyenne du soleilà la terre. E. R.

(Voyez Jupiter, Terre, LUMIÈRE.)
ABIÉTINÉES(Botanique), du latin abies, sapin.

Groupe de plantes arborescentesde la famille des Coni-
fères, qui a pour type le genre Sapin. Les abiétinéesqui,
pour la plupart des auteurs, forment la deuxième tribu
de cette famille, sont en général de grands arbres (parfois
des arbrisseaux) chargés de nombreux rameaux et cou-
verts de feuilles vertes même en hiver, roides et poin-
tues ce qui a fait nommer plusieurs abiétinées arbres à
aiguilles, En été, ces arbres donnent pour fruit un gros
cône écailleux ou strobile. Les diverses espèces sont sur-
tout répandues dans l'Amériquedu Nord et dans la ré-
gion tempérée de l'hémisphère septentrional on n'en
trouve pas en Afrique. Caractères distincti fs écailles
des chatons màles munies de connectifs portant habi-
tuellement chacun deux loges d'anthères; deux ou quatre
ovules suspendus à la base de chaque écaille du chaton
femelle. Genres principaux Sapin, Pesse, Mélèze.
Cèdre, Pin, Araucaria, Dammara, Cunninghamia-
(voy. Pin et Sapin). G s.

ABLE, ABLET, ABLETTE (Zoologie), Leuciscui, Cuv.
Les ables, vulgairementnommés poissons blancs, for-

ment un genre voisin des carpes, des goujons, des bar-
beaux et des tanches. L'Ablette [Leuciscus Alburnus,.
Cuv.), nommée aussi Able, Borde, Ovelle, est l'espèce
qui peut servir de type au genre son corps étroit est
argenté, brillant, les nageoires pâles, le museau obtus
avec la mâchoire inférieure un peu plus longue que la
supérieure; le dessus de la tête et du dos est verdâtre
avec des reflets irisés et dorés; les flancs et les joues bril-

lent d'une belle couleurargentéemate [fig. 20) ce pois-
son mesure lUIli centimètres. Il est très-commun dans
la Seine et dans toutes les eaux douces de l'Europe, où il
détruit beaucoup de frai de poissons. Il pond en mai et
juin. Sa chair est peu estimée.

L'ablette est une des espèces le plus habituellement
employées pour la fabrication des fausses perles. La.



matière argentée qui la fait remarquer est très-propreà
cetteindustrie; on enlève facilementles écailles de ce pois-
son, et on les lave avec soin pour en détacher la matière
argentéequi, conservéedansde l'alcali volatil étendu (am-
moniaque),constitue l'cssenced'Orient. Mêlée à de la cire
ouà de la colle de poisson, cettematièreest introduitedans
des globules de verre et leur donne un éclat semblable à
celui des perles naturelles. La fabrication des fausses
perles à l'essence d'Orient a été inventée en France
vers IC5G par un émailleur sur verre nommé Jaquin.
L'ablette, comme la plupart des poissons de son genre,
se pèche à la ligne ou au filet, quelquefois même au
panier (voyez Pêche).

Caractèresdu genre Able. Ce genre (Leuciscus,Cuv.)
appartient à l'ordre des Poissons Alalacoptérygiens ab-
dominaux, famille des Ct/prinoïdes; nageoires dorsale et
anale courtes, ni épines, ni barbillons, lèvres simples et
peu épaisses. Les espèces de ce genre peuplent les ri-
vières et les lacs de la plus grande partie de l'Europe.
On y remarque le Meunier ou Chevaine (Leuciscus Do-
bula, Cuv.) le Gardon (L. Idus, Cuv.) la liosse ou
Reusse (L. rutilus, Cuv.), la Vandoise (L. vulgaris,
Flemm.) nommée aussi Dard Suifle ou Soeffre, Chiffe,
Hâtu le Spirlin ou Eperlaa de Seine (L. bipunctatus,
Cuv.); le Ve'ron (L. phoxinus, Cuv.), la plus petite es-
pèce des eaux douces de France.

ABOYEUR(Zoologie). Nom donné par Temminck à
un oiseau du genre Chevalier;Totanus(Gtottis,Bechst.)de
l'ordre des Echassiers c'est la Barge aboyeuse de Bufi'ou.
Cet oiseau se rencontre communémenten Europe sur les
bords marécageux des rivières, où il fait retentir son
cri quelque peu analogueà l'aboiement du chien. Cette
même espèce se retrouve dans l'Inde (voyez CHEVA-
lier).

ABRAKCHES (Annélides) (Zoologie),du grec a privatif
et brnnchia, branchie. Troisième ordre de la classe
des Annélides, comprenantdes vers dépourvusde tout
organeextérieur de respirationet qui, plongésdans l'eau
ou vivant dans l'humidité, respirent par la surface de la
peau, ou par des cavités intérieures toutes spéciales
(chez les sangsues). On en distingue deux familles
1° Abranches setigères, pourvues de soies servant à
l'animal pour se mouvoir Genres Lombric, Naides, etc.;

i" Abranches sans soies Genres Sangsue, Dragon-
«e««,etc.

ABREUVOIR (Agriculture). Les eaux dont s'abreu-
vent les animaux et dans lesquelles ils vont se baigner,
exercentune grande influence sur leur développement
et sur leur santé. Ces eaux doivent être pures et
limpides et ne renfermeraucun insecte capable de nuire
aux bestiaux. Trop souvent les agriculteurs négligent de
satisfaireà cesconditions. Les meilleursabreuvoirsseront
toujours établis sur des eaux courantes, et pour les en-
tretenir il suHira d'empierrer les bords du cours d'eau,
d'enlever les plantes aquatiques trop abondantes, en un
mot de veiller à la propreté de ces eaux. S'il s'agit d'un
cours d'eau fort et profond, il est prudent de limiter l'a-
breuvoir de crainte d'accidents. A défaut d'eaux courantes,
on établit des abreuvoirsartificiels, dont la disposition
varie selon les lieux; il vaut mieux les placer hors de la
ferme et dans son proche voisinage, parce que les eauxI
sont moins salies que dans la cour intérieure. L'étendue
doit être proportionnéeau nombre des bestiauxqu'on y
abreuve on estime qu'il faut 4(1 litres par tête de gros
bétail, 2 à 3 litres par mouton ou porc, et l'on doit pré-
voir les temps de sécheresse en calculantces dimensions.
La profondeur doit être telle que le bétail ne coure pas
risque de s'y noyer, et il faut cependantprendre garde
de donner à l'eau une trop grande surface qui favorise-
rait l'évaporation.Le fond sera construit en béton pour
résister au piétinement une pente douce doit y laisser
un facile accès. Il importe de nettoyer souvent les
abreuvoirs et de n'y laisser écouler aucune eau impure.
Dans les fermes les moins heureusement placées on a
pour abreuvoirsde simples auges en pierre que l'on rem-
plit d'eau de puits. En été on doit craindre que cette eau
ne soit trop fraiche, et il importe de la tirer quelque
temps avant le retour des animaux altérés. Ces auges
exigent les plus grands soins de propreté. On ne doit
jamais laisser dans le voisinage des abreuvoirs certains
arbres, et en particulier les frênes, où viennenthabituel-
lement les mouches cantharides.Ces insectes poussés par
le vent tombentdans les eaux et les animauxqui les ava-
lent en buvant éprouvent bientôt des coliques et d'au-
tres accidents redoutables.

Abreuvoir(Chasse der. oiseaux). On nomme ainsi, en

terme d'oisellerie,les endroits où les oiseaux viennent
boire. On les y trouvesurtout vers dix heures du matin,
deux heures de l'après-midi et le soir la chasse aux
gluaux s'y fait avec succès, surtout si l'abreuvoir est dans
un lieu tranquille, voisin de champsoù les oiseaux trou-
vent des graines. La saison chaude est la meilleurepour
ce genre de chasse.

ABRICOTIER (Horticulture), Armeniaca, de la fa-
mille des Rosacées. Ci genre a fourni à la culture une
espèce importante, l'Abricotier commun (Armeniaca
vulgaris) (jUj. SI et !2). Cette espèce, originaire de

l'Arménie et im-
portée à Rome vers
le commencement
de notre ère, est
l'objet de cultures
étenduesdans cer-
taines régions de
la France, notam-
ment en Auver-
gne aux environs
(le Paris et dans
le voisinage des
grands centres de

populationdu Midi. Les fruits de cet arbre (abricots)
sont consommés à l'état frais, mais plus encore sous
forme de marmeladeset de pâtes. On peut aussi les
faire sécher.

Variétés. L'abricotier commun a fourni un certain
nombre de variétés parmi lesquelles on peut recomman-
der les suivantes rangées dans l'ordre de leurs époques
de maturitéMusch mi-juillet.(îros Saint-.I<'an fiudejuillet.

Albeigi.T de Moiitgamct juillet et août.
Gros commun août.Royal mi-août.Pèche lin d'août.
De Xoor fin de septembre.

Climat et sol. -L'abricotier mûrit bien ses fruits en
plein vent au nord de Paris cependantsa floraison étant| très-précoce, la fructificationy est souvent détruite parles froids tardifs. On le place alors en espalier; mais lu
ses fruits sont beaucoup moins savoureux. II convicnt
donc, dans cette région, de le cultiver sous forme de con-
tre-espalier (V. Espalier) et de l'abriter complètement
jusque vers la fin du mois de mai (voyez le mot Aisr.rs).

L'abricotier redoute également les argiles compactes
et les terrains secs et brûlants. Il aime les sols de consis-
tance moyenne, profonds et un peu calcaires.

Multiplication. --L'abricotier est presque toujours
multiplié au moyen delà yreffeenécusson (voyez ce mot).
Dans la région du nord et du centre on emploie comme
sujets les variétés de pruniers les plus vigoureuses, et l'on
choisit des plantes obtenuesde noyaux les sujetsrésultant
de rejetonsdonnent lieu à un trop grand nombre de dra-
geons. Les sujets de pruniers sont greffés en juillet. Dans
le Midi on préfère les abricotiers greffés sur des sujets
d'abricotiers ou d'amandiers obtenus de noyaux; leurs
racines s'enfoncentdavantage et échappentainsi à la sé-
cheresse. Les sujets d'abricotiers sont écussonnés en
août et ceux d'amandiersen septembre.

Culture et taille de l'abricotierdans le jardin frui-
tier. Dans le jardin fruitier, l'abricotier doit être
placé en contre-espalierabrité temporairement. Là, on
lui donne la forme en cordon oblique (voyez Taille) en
plantant les arbres à Ûm,40 d'intervalle.



Fi£. 23. Rameau Fi?- 2V. Rameau à fruit Fif, 2!i. Rameau ;i
à fruit de l'ibri- de l'abricotierun an après fruit de l'abricotier
entier avant la la première taille. abandonné à lui-
iaille. même.

pour l'année suivanteA (fig. 25); si l'on continue à ne faire
aucun retranchement, ces rameaux deviendront de plus
en plus chétifs à mesure qu'ils s'allongeront et finiront
bientôt par se dessécher complétement. Il convient donc
de les raccourcir en A {fig. 23), afin, tout en conservant
un certain nombre de boutons à fleurs, do refouler l'ac-
tion de la séve vers la base pour obtenir là les nou-
veaux bourgeons fructifères pour l'année suivante, au
lieu de les faire développer au sommet. Ce mode d'opérer
donne, en effet, les résultats que montre la figure 24.'1
Lors de la taille d'hiver suivante on taille en « le ra-
meau B {fig. 24) et en h le rameau A. Ces opérations font
développer vers la base de nouveauxrameaux fructifères
que l'on taille de la même façon, et ainsi de suite chaque
année.

Culture de l'abricotiel' dans les vergers. L'abrico-
tier n'est cultivé dans les vergers que là où il peut se §
passer d'abris contre les gelées tardives. Dans ce cas, les 3
arbres sont plantés à 8 ou 1 mètres les uns des autres,
et on leur donne la forme d'arbres à haute tige. La tête
de l'arbre, placée à environ 2 mètres au-dessus du sol,
doit être disposée eu vase ou gobelet (voyez Tailt.k). Ces (
arbres ne sontpas soumis à une taille nouvelle; on secon- e
tente de retrancher, tous les six ou huit ans, la moitié de a
la longueur des branchesprincipales, afin de les faire se dd
regarnir de rameaux fructifères. A. DU Br. yy

ABRIS (Horticulture). Les abris sont destinés soit ee
à défendre les cultures contre la violence des vents, soit c
à garantir les plantes des gelées tardives.

Dans le premier cas on emploie avec succès les planta- I
tions d'arbres résineuxdisposés sous forme de rideau sur tt
la limite du terrain ouvert aux vents dominants. Dans le v
Midi le cyprès pyramidal remplit parfaitement ce but. aa
Dans les autres régions les pins et les sapins donnent les à
mêmes résultats. On peut également pour la culture po- f,

tagfere avoir recoursaux murs, ou, ce qui est moins cou- nn
teux, aux paillassons placés verticalement.Les tiges sèches l
de canne de Provence (Arundo donnx) sont pour cela pp
d'un très-grandsecours dans le Midi. c

Les gelées tardives sont un véritable fléau pour toutes n
les cultures, et surtout pour celle des arbres fruitiers. Il 1'

Nous indiqueronsan mot cordon obli/jue le mode de for-
mation de ces sortes de charpente, nous n'avons donc à
parler ici que de la taille des rameaux à fruits.

Les boutons à fleurs de l'abricotier naissent sur des ra-
meaux {fig. 23) développéspendant l'été
précédent et rendus peu vigoureux au fw

moyendupincement (voyez ce mot). Ces \|
rameaux ne peuvent fructifier qu'une *te
seule fois si on les laisse entiers; ils fruc- \(
tifieront et donnerontlieu vers leur som- §} I»
met à un nouveau r;:meau fructifère Vp

est très-difficile d'en garantir les vergers et les vignobles
à moins de dépenses hors de proportion avec la valeurd. .A.v.. T 'l~: ~1" 1~ t._des produits. L'emploi de la fu-

I niée donne cependant de bons ré-
sultats (voyez Gelée blanche).

Quant aux jardins fruitiers,
l'opération est plus facile. Les
sortesd'abris doivent varier sui-
vant qu'il s'agit d'arbres eu es-
palier ou d'arbres cultivés eu
plein air.

Pour les arbres en espalier,
on fait sceller au sommet des
murs et de mètre en mètre, de

petites potences en fer {fig. 2C>)

qui présentent une saillie deVers le milieu du moisde
février, on fixe sur ces supports
des paillassons {fig. 27) longs
de 2 mètres, larges de 0ln,G0 et
fnits au moyen de quatre tringles en bois entre lesquelles
la paille est serrée avec quelques nœuds de fil de fer. ï.i

l'on a à redouterun froid un peu vif, on ajoute le procédé
suivant: Les paillassonsétant placés au sommet du mur
{fig. 28), fixer en B une travc.se, p: i; enfoncerà 1 "50

Fig. S8. Abu pour les espaliers d'arbres à fruits à noyait.

en avant du mur une ligne de, pieux D hauts de <>m,R0
et placés à environ lm,50 les uns des autres; attacher
au sommet de ces pieux une traverse E, tendre ensuite
de B en E nue toile continue, un canevas grossier qui
y laisse pénétrer les rayons solaires. Cette toile reste
en place jusqu'à l'époque où les gelées ne sont plus a
craindre.

Les arbres en plein air sont plus diflicilesà abriter.
Pour ceux qui sont disposés en vase ou gobelet à basse,
tige, il conviendra de les maintenir enveloppés d'un cane-
vas semblable à celui dont nous venons de parler. Quant
aux arbres dits en pyramide (voyez Tiai.le, nous avons
dit les motifs qui nous font conseiller de renoncer à cette
forme qu'il est presque impossible d'abriter convenable-
ment. Nous y avons substitué les conli e-rspa/ters ivoyez
Espalier). Si ceux-ci sont disposés en lignes parallèles
placées à 3 mètres d'inlei vallo, comme nous l'avons re-
commandé, il suflira de tendre horizontalement ces
mêmes canevas au sommet de ces contre-espalierset de
l'un à l'autre.



trop brusque pour les arbres. A. du Bn.
Abris (Agriculture). On désigne par ce nom des

obstacles naturels ou artificiels qui protègent contre les
ravages du veut certaines étendues de terrain. L'utilité
des abris n'est bien comprise que dans les pays où ré-
gnent des vents violents, comme les côtes maritimes ou
les vallées situées au voisinage des montagnes.Pour ces
dernièrescontrées les forêts sont des abris naturels dont
la destruction a trop souvent changé le climat de la fa-
çon lit plusfâcheuse. Dans les autres, on a recoursà des
rideaux d'arbres, à des haies élevées, plantées en lignes
perpendiculairesA la direction du vent. Dans beaucoup
de parties de la basse Provence,on emploie avec succès
des rideaux compactes de lauriers ou de cyprès à 100
mètres de distance sur les côtes, de l'Océan que désole
le vent de mer, comme dans les landes de la Gascogne,
du Poitou, de la Bretagne,on fait d'excellentsabris avec
le pin maritime planté en zones de 30 à 40 mètres de
largeur, à ïOO mètres les unes des autres.

ABROME (Botanique),Abroma, Lin., du grec a pri-
vatif et brama nourriture, parce que les plantes de ce
genre ressemblent au cacaoyer (T/wobrorna) mais ne four-
nissentpas commelui unesubstancealimentaire.- Genre
de plantes de la famille des Butlnériacée/t (voisine de
celle des Malvacées). Une espèce de ce genre, VAbrome
à feuilles anguleuses(A. angusta, Lin.),se fait remarquer
par les bouquets que forment ses fleurs pendantesd'un
beau rougebrun. C'est un petit arbrisseau élégant, ori-
ginaire de l'Inde, à feuilles larges et dont les rameaux
sont revêtus d'un léger duvet. On a réussi à le cultiver j
en France dans les serres chaudes. Comme beaucoup de
plantes malvacées, les abromes ont une écorce filamen-
teuse qu'on emploie, dans leur pays natal, pour fabriquer
des cordages.

ABROTANE ou ABROTONE (BOTANIQUE), Artemisia
Abrotanum, Lin. Voyez Aiuione.

ABROUTIS, ABROOTISSEMENT(Agriculture). Ces
mots désignentles arbreset taillis broutéspar les bestiaux
ou le gibier, et le dégât qui en résulte.La perte des feuilles
et des bourgeons menace très-gravementl'existencemême
des végétaux abroutis; les bois redoutentparticulièrement
ce genre de dommage, et les chèvres surtout y causent
les plus grands ravages. On répare l'abroutissementen
recepant les tuillis ou arbustes, c'est-à-dire en les cou-
pant au ras de terre. Diverses dispositions du Code fores-
tier ont pour but de prévenir l'abroutissementdes bois.

ABRUS (Botanique), du grec abros, délicat, élégant.
Jolis arbrisseaux,originairesde l'Inde et de l'Afrique, puis
transportés en Amérique; leurs feuilles composées pen-
nées sans foliolesimpaires,ont une certaine ressemblance
avec celles du Robinierfaux-acacia ou acacia vulgaire-,
leurs fleur» rouges, dont l'aspect rappelle celles des hari-
cots, ont un calice à 4 dents, une corolle papilionacée et
0 étumines monadelphes il en provient une gousse ou

Si enfin il s'agit d'un contre-espalier d'abricotiers, on lé
disposera les abris comme l'indique la figure 2i). PI a- di

co.r contre le dos
du contre-espa-
lier des paillas-
sous A, enfoncer
à Om,fi0 en avant
des arbres une
série de pieux
D, puis fixer au
sommet des pail-
lassons F sem-
blables à ceux
de la figure 27.1.
Quels que soient
les abris em-
ployés, il con-
viendra de les
placer vers le mi-
lieu du mois de
février et de ne
les enlever qu'a-
près les gelées
tardives, c'est-à-
direau milieudu
mois de mai, ou
plus tôt, en choi-
sissant pour cela
un temps som-
bre et humide,
afin que la tran-
sition ne soit pas

légume qui renferme 4 à fi graines presque globuleuses,
dures, d'un rouge écarlate et marquées d'une tache noire
ou bvuue. Ces graines, bien connues sous le nom de
pois d'Amérique, sont employées par les femmes amé-
ricaines pour faire des colliers, des chapelets, etc.; on
en tire parfois le même parti en Europe. C'est particu-
liferement VA brus à chapelets ( A. precatorius,\j.) qui
fournit ces graines d'ornement,et on le cultive surtout
aux Antilles où ses tiges grimpantes et enroulées cou-
vrent souvent les berceaux. On prétend qu'en Egypte et
dans l'Inde on mange les graines des abrus, quoiqu'elles
soient peu savoureuses;certains auteurs regardent même
comme vénéneuses celles de l'abrus à chapelets. La ra-
cine de cette plante est sucrée, ainsi que ses feuilles;
aussi, dans les Antilles, I'a-t-on nommée liane à réglisse
ou fausse réglisse. Le genre Abrus appartient à ta
famille des Papilionacées,tribu des l'kaséolées. G s.

ABSCISSE (Géométrie). -Voyez Cooudonnkes.
ABSIDES (LIGNE dfs) (Astronomie) du grec epsis,.

voûte. Grand axe de l'orbite d'une planète.Les absides
en sont les sommets l'un, le plus éloigné du soleil, en
est l'aphélie;l'autre, le plus proche, en est le périhélie-
(voyez PLANÈTES).

ABSINTHE (Botanique). Plante citée par Dioscoride
et déjà nommée apsinthion par les Grecs et absinthium
par les Latins. (De a privatif, et psinthos, plaisir, parce
qu'elleest très-amère.) L'Absinthe (Artemisia Absin-
thium) a reçu des botanistes les noms de grande Ab-
sinthe, Absinthe officinale, Aluyne; c'est une plante à
racine vivace, dont la .tige herbacée s'élève à 1 mètre
environ et se termine par une grappe, peu fournie, de
petites fleurs composées (capitules), jaunes et pourvues
sur leur réceptacle de longues soies blanchâtres. Les

¡'11, .n" ia.feuilles sont alternes, molles, très-dé-
coupées et d'un vert argenté (fig. 31).).
L'absinthe se plaît dans les terrains
montueux et arides de nos climats
d'Europe.

Cette plante exhale une odeur pé-

nétrante et assez agréable; toutes ses parties ont une sa-
veur très-amèreet fortement aromatique. Ses propriétés
médicinales, qui sont énergiques et analogues à celles
des autres herbes du même genre (voyez ARMOISE), l'ont
recommandée comme fébrifuge, excitante, tonique et
vermifuge. On prépare en pharmacie avec ses fleurs et
ses feuilles un vin, un sirop, une conserve, un extrait,
une huile et un sel qui n'est autre qu'un sous-carbonate
de potasse provenant du lavage des cendres d'absinthe.
Les principes actifs de la plante sont une résine fixe et
une huile essentielle volatile.

On introduit parfois dans la bière, au lieu de houblon,
les sommités d'absinthe en graines et séchées; la bière
en prend l'amertume, se conserve mieux et devient plus
enivrante. Enfin on prépare avec cette plante deux li-
queurs alcooliques, l'Absinthe suisse et le Vermouth.

On cultive l'absinthe officinale dans nos jardins;
on la multipliepar boutures en mars ou en octobre, ou
par semis aussitôtque les graines sont mûres.

Le genre Armoise renferme encore la petite A. (.4.
pontica), et l'A maritime (A. marilima), qui possèdent
avec moins d'énergie des propriétés analogues.

Absinthe (Économie domestique). La liqueur a'&ï*i sinthe ou extrait d'absinthe,absinthesuisse, ou simple-



ment absinthe, est une liqueur alcoolique où l'on a
dissous le principerésineuxet l'huile volatile de la plante
et qui a été aromatiséeavec de3 essences de badiane, de
fenouil, d'anis et avec de l'eau de rose. L'absintheverte
est colorée avec du safran. Cette liqueur a été vantée
comme provoquant l'appétit et favorisant la digestion
lorsqu'elle est prise un peu avant le repas. Les proprié-
tés médicinales de l'absinthe confirment cette opinion;
mais leur énergie même indique dans quelle mesure on
peut avoir recours à cet excitant. C'est à des intervalles
prudemmentespacés et à de petites doses que l'on devra
faire usage de l'absinthe pour réveillerun estomac pares-
seux ou fatigué. Malheureusement,la saveur forte de
cette liqueur invite à la prendre en quantités de plus en
plus grandes. Alors son principe résineux agit d'une
manière fatale sur les fonctions digestives, et bientôt sur
les fonctions intellectuelles.Rien de plus commun, dans
les pays où l'usage de cette liqueur est répandu, que de
rencontrer des buveurs d'absinthe qui, arrivés à en ab-
sorberchaque jourune quantitéénorme (jusqu'à un demi-
litre et plus),tombentdans un véritableabrutissementoù
persiste seul le désir de boire encore le poison qui les
enivre et les tue. L'estomacdevient incapable de digérer,
son organisations'altère, les intestins et le foie sont aussi
gravement lésés, et la mort vientmettre un terme aux plus
pénibles souffrances. L'addition de l'eau ne mitige guère
l'énergiqueaction de l'absinthe, peut-être même a-t-elle
J'inconvénient de précipiter la matière résineuse et de
concentrer ainsi le principe funeste à la santé. Cette li-
queur est plus que toute autre capable de produire
l'ivresse furieuse, et il n'est pas rare qu'ellemène à la
folie ceux qui en ont abusé. Ne doit-on pas regretter, dès
lors, que les établissements où se débite une liqueur si
dangereuse se multiplient de plus en plus dans les gran-
des villes et tendent à propager des habitudes si funestes
et si nuisiblesà tous égards ?'1 F N.

ABSOLU. Terme adopté en chimie pour exprimer
qu'un corps est considéré comme pur ou dégagé de toute
association avec un autre corps le plus souvent l'eau.
Pour les acides, les bases et les sels, il signifie ordinaire-
ment anhydre ou sans eau mais il est plus particulière-
ment réservé pour l'alcool. De l'alcool à 80° centésimaux
contient en volume 86 p. 100 d'alcoolabsolu pur (sans
eau), uni à une quantité d'eau suffisante pour former
100 volumes du mélange, ce qui donne un peu plus de
14 p. 100 d'eau. L'eau et l'alcool, en effet, forment, par
leur union, un volume total plus petit que la somme des
volumes des deux liqueursmélangées (voyez Alcoomètre).

ABSORBANTS (Médecine),du mot latinabsorbere,pom-
per, absorber.-Ondonne ce nom à des médicamentsdont
l'effet est d'absoubet· les substances liquides ou gazeuses
produites dans certaines maladies. C'est ainsi que l'on
applique sur les plaies, pour en absorber la suppuration,
des matièresspongieusesou poreuses,telles que la charpie,
l'amadou, le charbon pilé, etc. Les mêmes matières sont
appliquéessur des membranes muqueuses accessibles au
chirurgien, et d'où exsudent des liquides trop abondants
ou de mauvaise nature. A l'intérieur on administre, pour
absorber les gaz acides développés dans les voies digesti-
ves, des agents chimiques de nature alcaline, carbonate
de chaux, magnésie, etc.; on emploie aussi dans le même
but le charbon pilé. On a récemment beaucoup vanté,
pour le pansement des plaies, un mélange de plâtre pul-
vérulent et d'une espèce de charbon nommé Koaltar
(voyez Pansements). F N.

ABSORBANT(Pouvoir) (Physique).-Propriétéque pos-
sèdent les corps de se laisserpénétrer plus ou moins par
la chaleur qui tombe sur eux, suivant la nature de leur
surface. Le pouvoir absorbant est corrélatif du pouvoir
émissif ou rayonnant, de sorte que les corps qui s'é-
chauffent le plus vite, sont aussi ceux dont le refroidis-
sement est le plus rapide. La nature et l'état de la sur-
face d'un corps exercent une grande influence sur son
pouvoir absorbant; sa couleur, au contraire, n'en exerce
qu'une assez secondaire.

Un vase de métal poli s'échauffelentementen présence
du feu; il se refroidit avec une lenteur pareille; une
couche de noir de fuméeou de suie déposée à sa surface
rend l'échauffementet le refroidissement beaucoup plus
rapides. Par une raison semblable, de deux calorifères
métalliques, l'un à surface brillante, l'autre à surface
noire, le dernier donnera plus de chaleur que le pre-
mier.

La neige fond lentementau soleil à cause de son faible
pouvoir absorbant; on rend sa fusion plus rapide en ré-
pandant à sa surface du charbon en poussière ou des

débris organiques. Le faible pouvoir rayonnant de la
neige protège les plantes contre l'action du froid exté-
rieur (voyez Chaleuh rayonnante).

ABSORPTION (Physique et Chimie), du mot latin
absorbere, boire. Phénomène en vertu duquel un corps
condense, ou fixe dans son intérieur, les liquides et les gaz
qui t'entourent.

L'absorption est tantôt purement physique,en ce sens
que ni le corps absorbé ni le corps absorbant ne chan-
gent de nature ou ne se combinent chimiquementl'un à
l'autre. C'est de cette manière que l'argile et les terres
poreuses absorbent l'eau.

Tantôt elle est accompagnée d'une véritablecombinai-
son chimique. Lorsque la chaux absorbe l'acide carbo-
nique de l'air, il se produit un nouveau corps, le carbo-
nate de chaux, en tout comparable au calcaire, ce qui
explique le durcissementdu mortier au contactde l'air.

Le pouvoir absorbanttrès-déyeloppé dans certainschar-
bons est Utilisé dans l'industrie pour la décoloration et
la désinfection des corps (voyez CARBONE).

On dit encore qu'il y a absorption,en chimie, quand,un
vase plongeant par son orifice dans une liqueur, cette
liqueur s'y élève peu à peu, soit que le gaz qui remplis-
sait l'appareil se, refroidisse et se contracte, soit qu'il
disparaisse absorbé par la liqueur. On évite cette absorp-
tion en faisant usage de tubes de sûreté.

L. G.
ABSORPTION (Physiologie), du mot latin absorbere,

boire, aspirer, pomper. Acte très-commun dans les
corps vivants, au moyen duquel ils s'approprient, en les
pompantà traversle tissude leurs membranes,les liquides
ou les gaz mis en contact avec celles-ci l'absorption
s'aftectucprincipalementpar le phénomène désigné sous
le nom d'endosmose (voy. ce mot).

AbsorptionCHEZ LES animaux (Physiologieanimale).
On nomme absorption,chez les êtresorganisés en général,
un acte physiologique par lequel une matière qui se trou-
vait en contact avec une des surfaces extérieures du
corps organisé, est introduite dans l'intérieur de ce corps
en en traversant la substance. Ainsi, lorsque nous som-
mes dans un bain, la peau humectéeabsorbe une notable
quantité d'eau si l'on dépose sur la surface d'une plaie,
ou simplementd'un vésicatoire, une matière vénéneuse,
son influence délétère ne tarde pas à se manifester: le
poison a été absorbé. C'est par un phénomène de ce
genre que les produits de la digestion passent à travers
les parois de l'estomacet des intestins et pénètrent dans
le corps pour nourrir l'animal. L'absorption est donc
une des fonctions qui introduisent dans l'être vivant
des matériaux empruntésau dehors et propres à le nour-
rir on peut même dire qu'aucune substance ne pénètre
dans un corps vivant, si ce n'est par absorption.

De l'absorption dans le règne animal. L'expérience
et l'observationont enseigné que, pourêtre absorbée, une
substance, quelle qu'elle soit, doit prendre une forme
fluide, c'est-à-dire se présenterà l'état liquide ou à l'état ga-
zeux. Il faut, en outre,que le tissu absorbant soit humide
dans sa profondeur aussi bien qu'à sa surface pour être
perméableà la substancefluide. Les animauxaquatiques
sont doncparticulièrementbien placés pour se nourrir par
absorption. Aussi est-ce dans les eaux qui couvrent si
abondammentnotre globe, que l'on rencontreces milliers
d'espècesanimales d'une organisationextrêmementsim-
ple, dontla peau absorbe sans cesse dans l'eau ambiante
les particules organiséespropres à les nourrir. Les plus
imparfaits ne laissentmême plus voir de canal digestif,
et toutes les substancesdont ils se nourrissentsont absor-
bées directement. Mais dès que l'organisationest plus
compliquée, en outre de ces matières, les animaux éla-
borent par la digestion (voyez Digestion) des aliments
qu'ils rendent propres à être absorbés en tout ou en
partie. Il y a donc, chez la plupart des animaux, deux
sortes d'absorption:V absorptiongénérale,dont le produit
se nomme la Lymphe tant qu'on peut le distinguer du
sang de l'animal,et V absorptiondigestiveou alimentaire,
dont le Chyle est un des produits. C'est seulement chez
les animaux Vertébrés que l'on distingue nettement la
lymphe et le chyle, du sang proprement dit.

Organesd'absorption. Les membranesqui étendent
leurs surfaces sur les divers organes des animaux sont les
premiers instruments de l'absorption. Les physiologistes
de l'antiquité avaient pensé que les liquides absorbés par
ces membranesétaient attirés dans les veines et se mê-
laient ainsi rapidement au sang. Mais les travaux d'A-
selli (1622),de RudbccketdeBartholin (1650), de Pecquct
(1054), etc., ont fait connaîtrechez les Mammifères, chez



Fig. 32. Système ab=uil»iiut mioûiuul veineux et chylifère, chei
l'homme (1).

mot), qui monte le long de la colonne vertébrale vers la
veine sous-clavière gauche où il s'ouvre et va verser sou
contenu dans le sang veineux. Ce système de vaisseaux
ne recueillepas exclusivement, comme on l'avait cru d'a-
bord, les produits des absorptions une partie considé-
rable de ces produits est introduite directement dans le
sang à travers les parois des veines qui sont très-absor-
bantes. Cette propriété des vaisseaux sanguinsveineux,
admise par les anciens, a été démontrée de nos jours,
surtout parMayer, Magendie, Westrumb, etc.

Mécanisme de l'absorption. Lorsqu'on cherche à se
rendre compte du passage des matièresfluides à travers
les tissus vivants, la première idée qui se présenteest
celle de bouches ou pores absorbants dont ces tissus se-
raient perces néanmoins ces pores n'existentpas, et les
fi uides passentdans les intersticesque laissent entre elles
les moléculesmatérielles; l'absorptionest donc, en grande
partie, un phénomène d'imbibition. Les fluides ne pénè-
trent cependant pas simplementpar capillarité' mais
surtout par endosmose.

Pour l'étude de l'absorption chez les animauxon con-
sultera avec fruit les traités de physiologie de Mûller, de
Béclard, et particulièrementcelui de M. le Prof. Longet.

ABSORPTION CHEZ LES végétaux (Physiologie végétale).
-Cette fonction a le même but chez tous les êtresvivants,
et sa détinition a été donnée à l'article précédent. Les
principaux organesd'absorptiondans les plantes sont les
racines qui demeurent plongées dans un milieu humide,
la terre végétale.

L'absorption s'opère chez les plantes, comme chez les
animaux,principalementpar endosmose.Dans la période
active de la végétation les extrémités des radicelles sont
formées de cellules récemmentorganisées, molles, per-
méableset gonfléesde sucs ou dissolutions aqueuses épais-
ses; l'épidémiene les recouvre pas encore, et elles sont
plongées dans les dissolutions aqueuses beaucoup moins
denses que renferme la terre. Il s'établit un courant
d'endosmose qui introduit, dans les cellules superli-
cielles des radicelles, les sucs provenant du sol plus
ceux-ci sont fluides, mieux ils sont absorbés, entraînant
avec eux seulementles substancestenues en dissolution.
Lorsque la couche de cellules extérieuress'est ainsi gor-
gée des sucs nourriciers, la couche placée immédiate- j
ment en dessous, en absorbe à son tour aux dépens de la

(t] Fig. 3Î. Le canal thoracique et les vaisseaux cliylii'éres,
chez l'homme; la veine porte et les veines de l'intestin. i,
L'ortionde l'intestin grèle suspendue à uu lambeau du mésentère
qui contient les veines et les vaisseaux chylifères correspon-
dants. d, Diaphragme. f, foie. vp. Yeine-porte qui
réunit les veiues de l'intestin et va se ramifier dans le foie d'où
le sang est ramené dans la veine cave-inférieure, et de là au
cœur droit.- o, Origine du canal thoracique, réservoir de Pec-
quet. et, Canal thoracique qui reçoit les chylifères et \e.?
lymphatiques. eu, Abouchementdu canal thoracique dans la
veiue sous-clavière. ves, Veine-cave supérieure.

l'hommeet chez les Vertébrés en général, un système de
vaisseaux particuliers qui récoltent la lymphe sous les
diverses membraneset qui, sous la membranemuqueuse
du canal digestif, recueillent les produits de la digestion.
Ces vaisseaux portent le nom général de vaisseaux iym-
phatiques, et ceux qui sont en rapport avec les intestins
ont reçu la dénominationspéciale de vaisseaux chyli-
fères. Les uns et les autres se réunissent dans un tronc
principal nommé canal thoracique {fig. 32) (voyez ce

première ainsi s'établit le courant de la séve qui monte
des racines vers la tige et les feuilles.

L'absorption qu'exercent les racines se fait par leurs
extrémités, et non par les surfaces latérales de leurs fi-
laments. Quelques botanistesavaient admis qu'à ces ex-
trémités radiculaires il existait de petitsorganes spéciaux
d'absorption, qu'ils nommaientspongioles. On a reconnu
que c'était là une pure hypothèse et que ces organes ne
pouvaientse distinguer à l'examen le plus attentif.

Les plantes n'absorbentpas seulement par les racines;
leurs parties vertes absorbent aussi dans l'atmosphère
certainsprincipes,et particulièrementde la vapeurd'eau,
toutes les fois que l'air ambiantest très-humide.Les vé-
gétaux aquatiques exercent par toute leur surface une
absorption très-active.

ABSTERGENTS(Médecine),du mot latin abstergere,
nettoyer. Médicamentsemployés autrefois pour débar-
rasser la peau ou les membranesmuqueuses de matières
visqueuses ou putrides exhalées dans certaines maladies.
C'étaient, en général, des liquides savonneuxet aroma-
tiques (voyez Détersifs).

ABSTINENCE(Médecine],du mot latinabstinere,s'abs-
tenir. C'est la privation partielle ou complète des ali-
ments. On a étudiél'abstinenceau point de vue physiolo-
gique (voyez Inanition) on l'a employée dans le trai-
tement de beaucoup de maladies (voyez DIÈTE, Régime).

ABSTRAIT(Nombre). Terme d'arithmétique (voyez
Noîiisue).

ABUTILON (Botanique), nom arabe donné par Avi-
cenne à une plante malvacée à fleurs jaunes (Sida picta,
j Hooker;Abutilon strié). Arbrisseaud'ornementorigi-naire du Brésil; ses rameaux sont effilés, ses feuillesj grandes ont la forme d'un cœur et sont portées sur de
longs pétioles. Les fleurs solitaires et pendantes sont
d'un jaune d'or strié de pourpre. C'est une plante mu-
cilagineuse du genre Sida, famille des Malvacées. Intro-
duite en France depuis longtemps, elle y fleurit pendant
toute la belle saison. En Chine, on en extrait une filasse
inférieureà celle du chanvre et bonne pour la corderie.| Il croît spontanément dans les marais du midi de la
France une espèce à fleurs jaunes qui est le Sida Abu-
tilon de Linné.

ACACIA ou ACACIE (Botanique), du grec akè, pointe,
allusion à la tige épineuse de beaucoupd'espèces. Une

Fi^. 33. Feuille de VAcatiahcteropliylla, Jusa. p, Phyllnde élargi
lui forme souvent Feu! la feuille. 1, Partie limbaire compose de folioles
lnpi'iinées, qui manque entièrementdans un grand numlire de feuilles,
luette partie Iimbaire disparaît dans beaucoup d'espèce', la plupart auslra*
tiennes, et le pliyllodc,2>, se seul pour représenterla feuille,

(1/4 de la grand. natur.J.

confusionlâcheuse a fait appliquer,par les gens du monde,
ce nom bien connu à d'autres plantes que celtes qu'ilil
désigne en réalité. V Acaciacommun du langage vulgaire,
V Acacia blanc, V Acacia parasol, V Acacia g/utitiéux à
fleurs rosées, l'Acaciaboulesont diverses espècesdgenreRobinia ou Robinier. Ce génie appartient, il est vrai,



Fi£T. 34. A>:acia cadionlicr, rameau et
feuilles (1/10 de ta grand. nalur.}.

et

têtes à l'aisselle des feuilles, vers J'extrémité des branches.
Habituellement petites, pourvues d'étarm'nes longues et
très-nombreuses,elles offrent un calice à 4 ou 5 dents, une
corolle assez courte, en clochette ou en entonnoir, hypo-
gyne, à 4 ou divisionset colorée souventen jaune, par-
fois en rouge ou même verdâtre. Le pistil simple donne
pour fruit une gousse sèche, s'ouvrant en deux valves,
comme celle du haricot, et contenant plusieurs graines
allongées.

Le bois des acacias est en générald'une dureté remar-
quable et souvent coloré d'une façon brillante mais ses
fibres ne sont pas toujours droites, et ce défaut en res-
treint l'emploi. Cependantparmi les boisutilisés dans les
arts, on peut citer VAngicadu Brésil qui est le bois de
l'il. Angico, le bois Diababul ou A'Arariba qui pro-
vient de VA. arabica. L'écorce et les gousses des aca-
cias contiennent du tannin et sont employées au tan-
nage des cuirs dans diverses contrées.

Le genre Acacia renferme environ trois cents espèces
répandues dans les contréeséquatorialesdu globe, et par-
ticulièrement abondantes en Australie; l'Europe en est
complétement dépourvue.

V Acacia Cutechu ou Cachoutier est une espèce de
l'Inde particulièrementcommune au Bengale; c'est elle
produit le cachou, nommé dans l'origine terre du
Japon. Le nom de cachou est une altération de l'indien
cutechu, dans lequel cate désigne l'arbre et chu le suc
qu'on en extrait. Le cachoutiers'élève à la hauteur de
l1", 0 à i^SO; ses rameaux sont couverts d'un duvet
blanchâtre. Le cachou s'extrait par décoction du bois
même de cet acacia (voyez CACHOU). Au Bengale et au
Japon, on prétend préserverles bois de charpentede l'at-
teinte des vers, en les imprégnant du suc de cet arbris-
seau.

Un des principaux produits de certains acacias est la
pommearabiqueou lagommedu Sénégal. Cette substance,
émanant de la sève, découle naturellement du tronc et
desbranchesde plusieursespèces du genre Acacia,comme
on voit, dans nos pays, une autre espèce de gomme
suinter des pruniers, cerisiers, abricotiers. La nomme
arabique provient de l'Acacie véritable; la gomme du

comme le genre Acacia des botanistes,à la grande classe
des Légumineuses mais des différences importantes les
séparent l'un de l'autre. La fleur possède une corolle pa-
pilionacée chez les Robiniers, tandis que chez les vrais
Acacia?, elle est régulière et en forme de clochette; les
feuilles, composéesdans les Robiniers,sont décomposées
dans les Acacias.

Le genre Acacia des botanistes (Acacia, Willdenow) se
rapporte à la famille des Mimosées, tribu des Acaciées il
comprend des arbres ou des arbrisseaux à feuillage très-
léger, grâce aux nombreuses et fines folioles qui forment

leurs feuillesdécom-
posées. Dans certai-
nes espèces, ces fo-
lioles avortent par-
tiellement ou com-
plètement, et alors
je pétiolese dilate eu
une lame verdoyan-
te, nommée phi/llo-
de et dirigée comme
une lame de sabre
suivant un plan ver-
tical. En glissant en-
tre ces lames verti-
cales, le soleil pro-
duit dans les forêts
de l'Australie, où ces
acacias sont com-
muns, un mode d'é-
clairagetrès-bizarre,
qui étonna les pre-
miers voyageurs et
dont la cause n'a été
indiquéeque par M.
ii. Brown, botaniste
anglais. Beaucoup
d'espèces d'acacias
ont leur tige armée
de fortes épines ou
d' 'aiguillons d'au-
tres en sont complé-
tement dépourvues.
Lesfleurs sont grou-
pées en épis ou en

if -*
Fig. 35. Acacia cachoutier, rameau Fig. 38. AcaciacachoutieT,

portantdeux épis de fleurs. fruit en gousse.

l'A. albida ou Sadra-beida exsude une gomme friable
très-différentede celle de l'A. Verek (voyez Gomme).

L'Acacia vera, Willdenow, Mimosa nilotica, Lin., en
français Acacievéritable, A. d'Égypte, Gommier rouge,
est un arbre de 10 à 15 mètres de hauteur, dont les ra-
meaux rougeâtresportent des feuilles finement décompo-
sées. Cet arbreélégant croît aux bords du Nil, dans toute
la haute Egypte, en Arabie, au Sénégal où il parait four-
nir la variété de gommedite gomme de Galam, dans les
parties chaudes de la Chine et même en Amérique. Des
gousses, non encore mûres, du gommier rouge on extrait
par expression un suc brun rougeâtre, qui, desséché en
petites masses, constitue le vrai, acacia des pharmaciens,
employé autrefois comme astringent, et qu'il ne faut pas
confondre avec le suc de prunellier connu sous le nom
d'acacia nostra, acacia d'Allemagne. Les Chinois tirent
une teinture jaune des fleurs de l'acacie véritable. Les
gousses et l'écorce de cet arbre servent au tannage des
cuirs; depuis quelque temps on les trouve dans le com-
merce sous les noms de Lablad, llablad, Bali-bobolah
et Neb-neb.

17 Acacia Verek est un arbre de i à h mètres de hau-
teur, dont la tige et les rameaux sont grisâtres. Il couvre
la rive droite du Sénégal et croît abondammentdans
toute la Sénégambie.

Parmi les espèces ornementaleson doit citer l'Acacia
Julibrissin,vulgairement,Acacia de Constantinople,A r-breà à soie, bel arbre de 10 mètres, sans épines, dont les

feuilles sont munies de cils soyeux on le cultive à son
entier développement dans le midi de la France, il est
originaire de l'Orient; V Acacia de Farnèse (A. Far-
nc/iiana vulgairement Cassie ou Casse du Levant, ar-
bre épineux de f> à (l mètres, importé de l'Inde en 1011
dans le jardin Farnèse, à Florence, où il fut cultivé
pour la première fois; l'Acacia blanchâtre (A. dcal-
bata), d'Australie,haut de C à 10 mètres l'Acacia à
deux épis (A. lophanta), arbrisseau de 3 à 4 mètres, dé-
pourvu d'épines, originaire d'Australie; et parmi les
espèces à phyllodes les Acacias ondulé [undulaia) velu
[ventila) Il longues feuilles [longifolia), provenanttous
de l'Australie.

Les horticulteurs prisent beaucoup aujourd'hui diver-
ses espèces d'acaciasd'un aspecttrès-agréable.VA..hui-

brissin et l'A. ri deux épis se laissent cultiver en pleine
terre, même sous le climat de Paris. L'A. decurreus,

VA. floribunda doivent, l'hiver, être rentrés en oran-
gerie; les autres, tels que l'A. de Farnèse, VA. véritable,
ne viennentqu'en serre chaude. Beaucoup d'espèces exo-
tiques pourront être naturalisées dans l'Europe occiden-
tale. On multiplieles acaciaspar graines dont les rejetons
se transplantentau bout de deux ou trois semaines cette
culture se faitsurcouchesspéciales avec les précautions
que l'on emploie d'habitude pour les plantes tropicales.

G s.
ACACIÉES (Botanique). Nom d'une tribu de plantes

Légumineuses, section des Mii<iosées, adopîée par quel-
ques botanistes, en prenant pour type le genre acacia,
autour duquel sont groupés les Mimosa, Adenanthera,
Darlingto/ria, Albizzia, Vachclia, Zygia, Inyfi, Prosopis.

ACADÉMIE des sciences. Corps savant fondé en lfifiG
par Colbert.; elle reçut un commencement d'organisation

en 1671, et prit place en 1(10!) parmi ]es corps officiels,
après avoir été libéralementréorganiséepar le roi. Elle
forme aujourd'huil'une des cinq classes de l'Institutimpé-

Sénégal, d'après le rapport adressé par M. Audibert au
Jury de l'Exposition universelle de Paris (IR55), est le
produit de l'Acacie Verek; l'A. Adansonii donne une
gomme rouge que les Maures mêlent à la première de



rial de France,et se prouveelle-même divisée en onze sec- j
tions (géométrie, mécanique, astronomie, géographie et
navigation,physique générale,chimie, minéralogie,bota-
nique, éconorrie rurale et art vétérinaire, anatomie et
zoologie, médecine et chirurgie). En dehors des sections,
deux secrétairesperpétuelssont chargés de l'administra-
tion scientifique de l'Académie et de ses rapports avec le
public ou les autres sociétés savantes. Le président est
élu annuellement. L'Académie se recrute par l'élection;
elle admet, outre les membres titulaires au nombre de
soixante-six, huit associés étrangers, dix membres libres
et un nombre assez considérable de correspondantstant
en France qu'à l'étranger. L'Académie décerne tous les
ans un grand nombre de prix aux auteurs de mémoires
importants sur les diverses branchesdes sciences. Elle
publie les comptes rendus des séances hebdomadaires
rédigés par les secrétaires perpétuels, les Mémoires de
l'Académieet les Mémoires des savantsétrangers.

ACAJOU (Botanique). Motempruntéaux idiomesd'o-
rigine malaise, et qui désigne en généralun bois propre
à être travaillé. Dans notre langue, le nom d'Acajou
s'appliqueà quatre espèces végétalesoriginairesdel'Amé-
rique.

1° L'Acajoti à meubles, qui fournit le bois d'acajou
des ébénistes, est un arbre de la famille des Cédrélées,
genre Su>ieie>da (dédié à G. Van Swieten, botaniste hol-
landais) c'est le Sw. Mahogoni de Linné (les Américains
nomment le bois d'acajou, Mahogany) arbre de fortes
proportionset d'un très-beau port, il atteint 35 et 40 mè- j
tres d'élévation, sur S et 0 mètres de tour. Son bois
rougeâtre, si bien connu, est recouvertd'une écorce d'un
gris cendré, marquée de petits tubercules. Ses vastes
branches portent deï feuilles pennées, composées de 8
folioles lancéolées d'un vert brillant; les fleurs sont pe-
tites, blanchâtres, étoilées, à 5 pétales et à 10 éta-
mines monadelphes. Le fruit est une capsule ligneuse
fort dure, de forme ovale, et contenant 5 loges rem-
plies de graines nombreuses. L'Acajou à meubles ou
Mihogon a une croissance rapide; il se plaît dans les
parties stériles des montagnesde l'Amérique où ses ra-
eines serpentent sur le rocher pour pénétrer dans les
moindres fentes, et elles exercent, en grossissant, une
pression assez forte pour faire parfois éclater la roche.
Le mahogon est commun à Haïti, à Cuba et en général
dans les îles et sur le continentdu golfe du Mexique;
cependant la grande consommation que fait île son bois
l'ébénisterie européenne commence a le rendre rare sur
plusieurs points oit il a été très-répandu.

2° L'Acajou à planches, Cèdre Acajou ou Ce'drel odo-
rant, est un arbre gigantesque de la même famille que
le Mahogon, mais du genre Cedrela, Cedre/a odorata de
Linné. Comme tous les arbres du même genre, celui-ci
possède un bois coloré, léger, poreux, d'une odeur aro-
matique, d'une saveur amère, inattaquable aux in-
sectes. Telle est la taille du cédrel odorant que son tronc
creusé en canot peut porter jusqu'à cinquante hommes.
Il croit à Saint-Domingue et dans plusieurs îles environ-
nantes on l'emploie pour la charpente, la menuiserieet
les constructions navales; son fruit répand une odeur
d'ail qui se communiqueà la chair des perroquetslors-
qu'ils s'en nourrissent; son écorce a la même odeur.

3° V Acajou bâtard de Saint-Domingue et de la Blar-
tinique est la Curatelle, de la famille des Di/léniacées,
voisine de celle des Renonculacées.

4° Enfin Y Acajou à pomme ou Pommier d'acajou est
une quatrième espèce, qui appartient au genre Anacar-
dium ou Anacar/le, famille des Anacardiacées, dont le
singulier fruit porte le nom de noix d'acajou et dont le
bois est employé dans la menuiserie et la charpente
(voyez Anaoaiidier). G s.

ACAJOU (Économie industrielle). On connaît dans le
commerce diverses espèces de bois importées sous ce
nom. L' Acajou ordinaire, Mahogany ou Mahony des
Américains, qui provient du Swietenia Mahogony, est
un bois ferme, serré, susceptible de prendre un beau
poli d'une couleur rouge un peu claire lorsqu'il est
fraîchement travaillé, il devient bientôt plus foncé et
enfin brun sombre au contact de l'air. C'est le bois le
plus précieux pour l'ébénisterie; les vers ne l'attaquent
jamais. Selon les parties de l'arbre d'où il provient et
selon le mode de croissance, ce bois offre au travail di-
vers aspects qui ont fait distinguer l'acajou uni, veiné,
moiré, chenille, moucheté, ronceux; ce dernier est sur-
tout recherché pour les beaux dessins qu'on en obtient
sur les panneaux pleins des meubles. Le bois d'acajou,
si employé en France, nous vient d'Haïti, de Cuba et de

j Honduras, par Bordeaux, Nantes, le Havre et Marseille-,
il est débité, pour le transport, en billes de diverses lon-
gueurs de 2°', 30 jusqu'à 6 mètres sur (,n\Vl ot jusqu'à
un mètre d'équarrissage.L'acajoud'Haïti, le plus employé
en France, est d'un rouge vif et pèse de 28 à 3 kilogr.
le pied cube; l'acajou de Cuba, jusqu'ici importé en
France par petites billes, est un peu plus lourd que le pré-
cédentet moins vivement coloré; celui de Honduras, qui
ne pèse guère que 20 à 25 kilogr. le pied cube, est plus
poreux,d'une couleur un peu jaunâtre ses billes sont en
généralde fortes dimensions, les plus grosses sont impor-
tées de préférence en Angleterre; la Franceen reçoit peu.

On a fait autrefois, en France, les meubles en acajou
plein mais les droits énormes dont l'importationde ce
bois a été frappée en iS2(j, ont fait préférer le placage
sur bois blanc qui donne des meubles plus légers, aussi
beaux d'aspect et beaucoup moins chers; ce procédé est
basé sur l'aptitude du bois d'acajou à se laisser diviser
en feuilles de 0°,002 à 0m,003 d'épaisseur.

L'acajoun'était pas connu de l'ébénisterie européenne
ayant le xvme siècle; dans les premières années de ce
siècle le commerce l'importa en Angleterre,la France ne| tarda pas à l'adopter, et le reste de l'Europe avec elle.

On nomme Acajou femelle le bois du Cédrel odorant,
très-peu importé en France, mais que l'Angleterre reçoit
en grosses billes comme l'acajou de Honduras. Le bois
d'Acajou à pomme ou à' Anacardierest recherché parce
que ses branches tortueuses fournissent des planches

I cintrées convenables pour les dessusde meubles ce bois
ne peut être comparé à l'acajou ordinaire, il est moins

dur, moins odorant et sèche moins vite; il est d'ailleurs
presque blanc. On a introduit dans le commerce, sous le
nom d'Acajou d'Afrique, le bois du Cail-sedra (Knya
Scncgalensis) du Sénégal plus lourd et plus dur que l'a-
cajou, ce bois est difficileà travailler.

ACALÈPHES (Zoologie), ou Orties DE m eu, du grec
acaléphé, ortie. Classe d'animaux marins qui a pour
type le genre Méduse ou Ortie de mer. C'est dans la
méthode de G. Cuvier la troisièmeclasse de l'embranche-
ment des Zoophytes ou Animaux rayonnes. Les Acalè-
phes ont le plus souventune forme circulaire rayonnée
leur cavité digestive est ordinairement un sac pourvu
d'un seul orifice pour l'entrée des alimentset l'expulsion
de leurs résidus leur corps est mou et de consistance
gélatineuse, il se putréfie rapidement hors de l'eau.
Beaucoup d'espèces, comme les Méduses, ont la pro-
priété de déterminer par leur contact avec la peau hu-
maine une démangeaison brûlante comme celle que pro-
duit l'ortie. G. Cuvier a partagé cette classe en
deux ordres 1° les A. simples (genres Méduse, Porpite,
Vélelle) 2° les A. hydrostatiques (genres Physalie,
Physophore,Diphye),animauxtrès-imparfaits, générale-
ment soutenus dans l'eau par une ou plusieurs vésicules
qui sont remplies d'un gaz et fonctionnent en manière
de vessie natatoire.

ACALYPHE(Botanique), du grec acaléphé,ortie, parce
que plusieurs espèces d'acalyphes ressemblentà l'ortie
commune. Genre de plantes de la familledes Euphur-
hiacées, type de la tribu des Acalyphées le nom vulgaire
de ce genre est Ricinelle. Il renferme une soixantaine
j d'espècesoriginairesen généraldes contrées tropicales de
l'Amérique, et caractériséespar des fleurs apétalesmo-
noïques ou dioïques en épis, 8 à 16 étamiues, ovaire à
3 loges et 3 styles découpés.

ACALYPHEES(Botanique). Tribu de la famille des
Euphorbiacéesétablie par Bartling et comprenant sur-

tout les genres Tragie, Mercuriale, Acalyphe, Ompha-
lier, etc.

ACANTHACÉES (Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones Monopétales, qui a pour type le genre
Acanthe et lui emprunte son nom. Elle renfermedes ar-
brisseaux, sous-arbrisseauxou plantes herbacéesà feuil-

i les ordinairement opposées fleurs irrégulières en grap-
pes, en épis calice à If ou à sépales soudés plus ou
moins intimement corolle hypogyneirrégulière bilabiée
(la lèvresupérieure avorte danscertainesespèces)4 éta-
mines didynames ovaire biloculaire fruit conformé en
une capsule ovale. Cette petite famille est très-rappro-
chée de celle des Scropliularinées, mais en diffère surtout
parce que dans les Acanthacées chaque fleur est accom-
• pagnée d'une bractée. Les Acanthacées sont des plantes
tropicalesrépanduessurtouten Amérique.Elles comptent
une centaine de genres distribués en trois tribus i» les

t Thunbergiées 2° les Nclsoniées; 3° les Ecmatacanthées.
M. Nees d'Esenbeck a publié les meilleurs travaux

sur les Acanthacées (Lepidayathidis gencris Acant/ia-



cearum illustra tio monographica,Vratislaviaj (Breslau\
1841 et Plantœ Asiaticœ raiiores de Wallicli). G s.
ACANTHE(Botanique), du grec akaniha, épine, parce

i|uc les feuilles ont des denteluresépineuses. Genre de
plantesDicotylédones Monopétalesqui est devenu le type
de la famille des Acanthacées. Les Acanthes sont herba-
fées le plus ordinairement, et leurs feuilles, opposées,
profondémentdécoupées et généralementde grandesdi-
mensions, sont remarquables par leurs lignes gracieuses;
les fleurs, disposées en épi terminal, ont un calice à
4 dents, irrégulier, une corolle monopétale à une seule
lèvre, 4 étamines didynames le fruit est une capsule
ovale à 2 loges contenant chacune2 graines.

L'espèce principale du genreest l'Acanthemolle, vul-
gairement Branc-ursine ou Branche-ursine, Acanthus
niollis de Linné. C'est une belle plante haute de 0m,<i0
à 0m,GO; ses feuilles, larges, sinueuses,lisses et dépour-
vues de dents épineuses, atteignent jusqu'à 0m,50 de lon-
gueur {fig. S'i) elles forment une belle touffe d'où s'élan-

Fig. 87. Rameau fleuri et portion de feuille de l'Acanthe molle ouBranc-ursine (environ 1/5 de la grand. natur.),

cent, en minces filets, des pousses élégantes et que sur-
monte un long épi de grandesfleursblancheslégèrement
rosées la floraison a lieu en juin et juillet. L'Acanthe est
très-commune en Italie et en Espagne on la trouve dans
le midi de la France. Les belles formes de ses touffes et le
majestueux développement de ses feuilles ont de bonne
heure porté les sculpteursà les introduiredans l'ornemen-
tation des monuments; selon Vitruve, le sculpteur Cal-
limaque imagina la belle disposition du chapiteau dit
corinthien, en s'inspirant d'une touffe d'acanthe qui s'é-
tait développée, sur le tombeau d'une jeune fille, autour
d'une corbeille évasée recouverted'une tuile carrée et quede pieux souvenirsy avaient fait déposer. On pense aussi
que Virgile désigne cette plante dans le passage suivant
de sa troisième Eglogue

Le même Alcimédonnous a sculpté deux coupes
Et d'un flexible acanthe a couronné leurs bords.

Et molli. amplexus acan/ho. On a contesté avecraison à l'Acanthe molle la gloire d'avoir inspiré le cha-
piteau corinthien. Il parait' en effet que cette espèce
n'existe pas en Grèce, mais bien l'Ac. épineuse (A. spino-
sus), l'Acantha de Dioscoride, dont les feuilles peuvent
aussi bien avoir été imitées par l'artiste corinthien.

Ces deux espèces sont herbacées et vivaces et se re-produisent par semences ou en divisant les racines enbrins que l'on confieà la terre. On sème en mars dans
un sol léger et sec, et l'on transplante en automne. L'A-
canthe à feuilles de chêne (A. ilicifolius) peut résister aufroid les autres espèces veulentla chaleuret l'abri d'un
mur elles redoutent la gelée.

Les auteurs anciens ont encore nommé Acanthe unarbrisseauépineux qui, sans doute, est lehoux i/fcr,, Lin.)
et une espèce d'acacia d'Égypte,peut-être l'Acacia vera
(voyez Acacia). g s.

ACANTHIAS (Zoologie), du grec akaniha, épine.
Nom d'un poisson observé par Aristote; il désigne aujour-
d'hui, dans le langage vulgaire, uno espèce du genre
Aiguillât (voyez Aiguillât); un autre poisson, du genre
Centronote, qui est l'épinoche commune, a reçu de quel-
ques zoologistes le nom de Cent. Acanthias (voyez Upi-
isoche).

ACANTHIE(Zoologie),même étymologie que le précé-
dent. Genre d'Insectesde l'ordre des Hémiptères,où
Fabricius avait placé presque seule la punaise des lits
(Cimex lectularius de Linné) modifié par Latreille, il
comprend maintenant sept ou huit espèces européennes
de petite taille. Le type du genre est VAcanthiesauteuse
(A. saltatoria, Lin.), que l'on trouve dans le voisinage
des eaux, aux environs de Paris. Ce genre rentre dans la
famille des Géocorises de Latreille.

ACANTHOPTÉRYGIENS(Zoologie),du grec akantho,
épine,et ptérygion, nageoire. Nom donné par Artedi à
un groupede la classe des Poissonset adopté par G. Cu-
vier pour désigner le 1" ordre et le plus nombreux dans
cette même classe. Cet ordre est ainsi caractérisé La
première nageoire dorsale ou la première partie de la
dorsale unique, au lieu de rayons ordinaires, est soute-
nue par des baguettes osseuses terminées en pointe épi-
neuse quelquefois, au lieu d'une première dorsale, ces
poissons n'ont que quelques épines libres. Leur nageoire
anale a aussi quelques épines pour premiers rayons, et
il y en a généralement une à chaque ventrale. Dans la
deuxième édition du Règne animal, Cuvier divise cet
ordre en 15 famillescomprenantun très-grandnombre de
genres: ces familles portent les noms de Percoidei, Joues
cuirassées, Sciénoîdes, Sparoïdes, Ménides, Squammi-
pennes, Scombéroides, Tœnioides ou Poissons en ruban,
Theutyes et mieux Teuthies, Pharyngiens labyrin <hi for-
mes, Mugiloïdes, Gobioïdes,Pectorales pédiculéei,Labroï-
des, Douches en flûte.

ACARIDESou ACARIENS (Zoologie),du mot Acarus,
nom latin du genre Alite. Groupe de la classe des
Arachnidesqui comprend tout le genre Acarus ou Mite
de Linné. Latreille [liègne animal de G. Cuvier) a fait
des Aearides sa 2œc tribu de la famille des llolétres
dans l'ordre des Arachnides trachéennes. Elle se distin-
gue dela V tribu, celle des Phalangiens(faucheurs, etc.),
parce que les Acarides, ayant toujours l'abdomen uni
en une seule masse avec le reste du corps, n'y montrent
aucune trace d'anneaux reconnaissables,et leur bouche
est conformée en suçoir. Les animauxde ce groupe sont
connus sous les noms de mites, cirons ou sirons, teignes,
tiques, etc. Latreille a divisé cette tribu en quatre sec-
tions 1° Acarides propres, 8 pieds uniquementpropres
à la course, des antennes-pinces(genres Trombidion,Ga-
muse, Acarus etc. ) 2° les Tiques organisés pour cou-
rir-, comme les précédents, mais dépourvus d'antennes-
pinces (genres lldelle, Ixode,Argas, etc.) :>°les Hydra-
chnelles dont les pieds sont conformés pour nager (genres
llydrachne, Limnochare,etc.) 4° les Microphthires,aca-
rides parasitespourvues seulementde G pieds et que l'on
sait aujourd'hui n'être habituellementque des jeunes en-
core imparfaits, dont les adultes appartiennentà d'autres
genres, etontieurs 8 pieds (voyez MITE).

ACARNE (Zoologie),aussi nommé sur nos côtes Pagre,
Pageau, Pagau, Pagel.-C'estun poissonde la Méditer-
ranée, long de O"55 et dont la chair est délicate. Il a le
corps argenté, verdâtre sur le dos, sans une tache noire
comme le Rousseau desMarseillais,Besugo des Espagnols,
auquel il ressemble.

VAcarne est le Pagrus Acarne de G. Cuvier et appar-
tient à l'ordre des Poissons Acanthoptérygiens,famille
des Sparoïdes, tribu des Spares.

ACARUS (Zoologie), du grec akarés, très-petit,d'où
un autre mot grec ahuri, ciron, mite. Nom scientifi-
que, aujoiud'hui assez connu du vulgaire, qui désigne
les mites, les cirons,les teignes, les tiques et autres arach-
nides de petite taille, fort communes sur les matières ani-
males et végétales conservées ou mimevivantes.Le genre
Acarus de Latreille est le type de la tribu des Acarides
et figure dans la l" section de ce groupe (voyez Aca-
eides) il comprend de petites arachnides distinguées
des genres voisins par 2 antennes-pincesdidactyles, des
palpes très-courts ou cachés, un corps mou sans croûte
écailleuse, à l'extrémité des 8 pattes une pelote vésicu-
leuse qui fait adhérer l'animal aux surfaces sur lesquellesil marche, en se moulant exactement sur leur relief.

V Acarusdomestique ou Alite du fromage (A. dômes-
ticus de Degeer) est l'espèce la plus commune on la
trouve abondammentsur le vieux fromage, sur la viande



F>.S8.– Acarns cirons de la gale de l'homme, du cheval, vau fromage. du cliïen, etc. Latreille en a fait un genre c
(Grossi environ te- i50 fois en ion distinct sous le nom de Sarcopte (voyez c

gueur-) Mite, Arachnides, GALE). c
ACAULE (Botanique), du grec a privatif,et kaulos,tige. i
Terme employé pour désigner les végétaux que l'on c

peut considérer comme privés de tige. En réalité la tige s
ne manque jamais chez les plantesphanérogames; et les l
cryptogames amphigènes (algues, champignons, li- c

chens, etc.), auxquelleson n'appliquecependantguère ce {

terme, sont seules véritablementacaules.Mais beaucoup l
de plantes phanérogames ont une tige si raccourcie e
qu'elle semble ne pas exister, les feuilles rapprochéeset r
accumulées au-dessus de la racine forment à la surface
du sol une touffe ou une rosette, comme on l'observe dans c
1 cs primevères,les pâquerettes, les pissenlits, les plan- i
tains, etc. On a quelquefois employé dans ce sens le mot 1inligé. •

ACCÉLÉRATION(Physique et Mécanique). Accrois-
sentent de vitesse quereçoit un corps dansl'unité de temps
(la seconde), sous l'impulsion d'une force continue et (
constante.Cette accélération est de 9"808S pour la pesan-
teur à Paris; c'est-à-dire, qu'un corps pesant partant du
repos et tombant librement acquerrait, sans la résistance
de l'air, un accroissement de vitesse de 9m,8088 par
seconde.

Cette vitesse s'accroît en réalité un peu moins dans
l'air, à cause de la résistancede ce gaz au mouvement
des corps, et peutmême devenir très-faible pour des corps
suffisamment légers ou d'une assez grandesurface (voyez
RÉSISTANCE, Parachute).Les accélérationsque plusieurs
forces d'intensités différentes impriment à une même
masse, étant proportionnelles à ces forces, peuvent leur
servir de mesure. C'est à ce titre que l'on dit que la pesan-
teur à Paris est de 9"8!'88 qu'on représente ordinaire-
ment par la lettre (voyez Pesantes, Mouvement). Les
forces qui donnentlieu il une accélération du mouvement
d'un corps sont dites accélératrices et retardatricescel-
les qui produisent un effet contraire. La pesanteur est
accélératrice pour les corps qui tombent, retardatrice
pour les corps lancés de bas en liaut.

Accélérationdiurne DES ÉTOILES (Astronomie).-C'est
le temps dont avance,chaque jour, l'instant du lever et duti
coucherd'une étoile, ainsi que son passage au méridien. Le
mouvement du soleild'occidenten orientétant en moyenne
de 5!)' 1(1", par jour, l'étoile qui aujourd'hui passe au
méridien en même temps que le soleil, y passera demain
plus tôt de tout le temps qu'il faut à la sphèrecéleste pour
décrire l'arc dont nous venons de parler: ce temps est
de :<m 5(>s, c'est la différence du jour sidéral au jour so-
laire moyen. Mais comme le mouvement vrai du soleil
n'est pas uniforme, l'accélérationdiurne des étoiles varie
de 3"1 :iàà ;m *2V> (voyez CIEL, JOUR sidéral).

ACCÈS (Médecine), du latin acce'sus, accroissement,
augmentation. On désigne par ce mot toute invasion
brusque et quelque peu violente d'accidents propres à
troubler la santé un accès de toux, un accès d'asthme,
un accès de goutie, un accès de fièvre. Les maladies in-
termittentes sont caractériséespar le retour périodique,
et plus ou moins régulier,des accès, et ceux-ci ont alors,
en général, une forme particulière qui peut servir à dé-
terminer le genre de maladie (voyez Fièvre, Asthme,
Goutte, ÉPILEPSIE, Hystérie, etc.). F n.

Accès (Théorie DES) (Optique). Voyez ANNEAUX co-
loiies.S.

ACC1PITRES ou Accipitrins (Zoologie),du latin arci-
piler, épcivier. Nom employé par Linné pour dési-
gner le I" ordre de sa classe des Oiseaux; Cuvier, en
adoptant cet ordre, lui a donné les noms d'Oiseaux de
proie ou IUi/)aces (voyez OISEAUX de proie).

ACCLIMATATION(Zoologie, Botanique), du mot fran-
çais elmirrf, et du latin «>7,qui exprime l'idée de rappro-
chement habituer un nouveau climat. Acclimater
une espèce animale ou végétale, c'est la transporter de

séflii1 ou fumée, sur les oiseaux, sur les insectes conser
vés dr.ns les collections, sur le vieux pain, les confitures
sccliéiw, etc. On l'a peut-être trouvé parfois sur la peau

ulcérée de l'homme, car en 1812 Gales de
Belbèze le représenta, fort à tort, comme le
ciron de la gale humaineet prétendit l'avoir
trouve dans les boutons mêmes où ne vit au-
cune acaride. C'est un petit animal blanc à
peine visible à l'œil nu (fiq. 38). Il faut
encore citer l'Acarus de la farine (A. fa-
rinœ de Degeer) qui vit dans la vieille
farine. On a distrait du genre Acarus les

son climat natal sous un climat différent, l'y faire viv e
et l'y propager. Il n'y a pas véritablementacclimatation
lorsque le climat nouveau est semblable à celui sous ls-
quel l'être vivant naît et vit habituellement car l'espèc
dans ce cas n'a pas réellementchangé de climat, mais
seulementde pays il y a eu simplementnaturalisation.
L'acclimatation proprement dite est possible seulement
pour certainesespèces que Dieu sembleavoir créées dans
cette prévision et que les naturalistes désignent sous le
nom d'espèces cosmopolites(habitantesdu monde entier).
Ces espèces propres à l'acclimatation annoncenten gé-
néral leur aptitude à cet égard par ce fait même, qu'elles
vivent naturellement dans plusieurs contrées de climats
différents. Les animaux et les végétaux domestiques,
dont le secours est indispensable à l'existence des so-
ciétés humaines,sont tous plus ou moins cosmopolites, et
par cela même propres à l'acclimatationque la plupart
ont, depuis longtemps, subie en diverses contrées. La
simple naturalisation d'espèces est possible pour un
beaucoup plus grand nombre, et ce sont généralement
des faits de naturalisation que l'on s'est efforcé de
provoquer sous le nom à' acclimatation d'espèces utiles
Un mouvement très-prononcé entraine actuellement les
esprits vers les diverses questions d'acclinzatation et de
naturalisation.

Depuis les premiersâges de l'humanité, marquéspar la
conquête des plus importantes espèces domestiques ani-
males et végétales, l'homme a fait dans cette voie de bien
lents progrès, certaines époques célèbres par de grands
voyages furent seules fécondes à cet égard l'expédition
d'Alexandreintroduisit le paon en Europe; la découverte
de l'Amériqueprovoqua l'importationdu cheval, du bœuf,
du mouton,du cochon sur ce nouveau continent,et l'Eu
rope reçut en même temps le cochon d'Inde, le dindon,
divers végétaux. A l'époque de notre Henri IV, la fonda-
tion du jardin botaniquede Montpellier(1596) inaugura,
au moins pour les plantes médicinales, une nouvelle épo-
que où l'acquisitiondes végétaux étrangers fit de notables
progrès. Déjà en 1577 Nicolas Houël avait fondé à Paris
son jardin des simplesde la Maison de la Charité chré-
tienne peu d'années après, la Faculté de médecine eut
aussi le sien et Jean Robin, arboriste ou sirtpliciste du
roi Henri IV, attirait toute la société élégante du temps,
dans son jardin des plantes rares, situé à la pointe de
l'île Notre-Dame. Enfin trois médecins, Jean Heroard,
Ch. Bouvard et Guy La Brosse, obtinrent de Louis XIII,
en l(;2C, la fondation du Jardin du liai, connu aujour-
d'hui sous le nom de Jardin des Plantes ou Muséum
d'Histoire naturelle de Paris. Ces diverses fondations et,
par-dessus toutes, la dernière, devenue une gloire natio-
nale, ont successivement développé la culture des plantes
étrangères et réalisé d'importantes conquêtes.

Le règne animal semblait oublié, lorsqu'en 1854 plu-
sieurs savants, agriculteurs tt riches propriétaires, pré-
sidés par M. le professeur Is. Geoffroy Saint-Hilaire,fon-
dèrent la Société Impériale zoologique d'acclimatation.
Son but est de concourirà l'introattclion, à l'acclimata-
tion et « la domesticationdes espèces d'animaux utiles
ou d'ornement, au perfectionnementet à lamultiplication
des races nouvellement introduites ou domestiquées.
Elle siège à Paris, rue de Lille, n° 19. Cette société n'a
pas tardé à étendre ses travaux aux végétaux utiles pro-
tégée par un grand nombre de souverains,et en particu-
lier par S. M. l'Empereur des Français, elle a pris une
extension rapide et ne compte pas moins de 2 500 mem-
bres. Le Lama, le Yack, la Chèvre d'Angora, le Colin de
la Californie, le Ver à soie du ricin et celui du vernis du
Japon ont exercé surtout les efforts de cette société en-
core récente. Elle a enfin provoqué l'établissementd'nn
jardin d'acclimatation au bois de Boulogne, dans le voi-
sinage de Neuilly, près Paris. Le temps seul lui permettra
de réaliser des résultats que le public puisse apprécier;
là plus que partout ailleurs, cet élément est de la plus
haute importance (voyez Domestication, Naturalisa-
tion). An. F.

ACCLIMATEMENTou Acclimatation (Hygiène).
Les médecins désignent ainsi, pour ce qui concerne
l'homme, l'aptitude d'un individuà vivre sous un climat
différent de celui où il est né, sans se montrer plus sujet
aux maladies que l'indigène lui-même. Cette aptitude
est plus ou moins difficile à acquérir, et l'on peut en
résumer ainsi les conditions principales

1. L'âge, le sexe, les constitutions,exercent sur l'ac-
climatementune grande influence les enfants, les fem-

| mes, les iîidividus débiles, s'acclimniont difficilement.
I i" L'époque du changement de climat doit aussi être prise



en considération;les saisons tempéréessont les plus favo-
rables. 3° Le régime alimentaire des émigrants doit être
sévère, et basé sur les nécessités du nouveau pays qu'ils
viennent habiter. 4° Les travaux seront d'abord modé-
rés, pour ne pas entraîner trop de fatigue. 5° On devra,
autant que possible, établir les nouveaux habitants dans
des endroits salubres, un peu élevés, loin des émana-
tions marécageuses,des eaux stagnantes, en un mot dans
les conditions les plus propres à éviter toutes mauvaises
influences, toutes les causes de maladie. F n.

ACCORD (Physique). Coexistence ou succession de
deux ou de plusieurssons produisantune sensationagréa-
b]e. L'accord le plus simple est l'unisson. Dans ce cas
particulier, les sons, qui se fondent en quelquesorte l'un
dans l'autre, ont le même degré d'acuité ou de gravité
et ne différent que par le timbre ou l'intensité ou par
les deux à la fois. Viennent ensuite l'octave, la quinte,
la quarte, la tierce majeure et la tierce mineure (l).
Lorsque deux ou plusieurs corps sonores font entendre
un accord, on trouve que les nombres de vibrations
qu'ils exécutentdans le même temps sont dans des rap-
ports simples. L'unisson, l'octave, la quinte, la quarte
et les deux tierces se caractérisent et se définissent par
les rapports simples 2, f, f, et £; ces rapports
expriment que dans t'unisson deux corps sonores font,
dans le même temps, le même nombre de vibrations; que
dans l'octave l'un des corps fait deux vibrationspendant
que l'autre n'en fait qu'une; que dans la quinte, l'un
des corps fait trois vibrationspendant que l'autre en fait
deux, etc. (S).

On nomme accord parfait majeur la réunion de trois
sons correspondantà des nombres de vibrationsqui sont
entre eux comme les nombres 4, 5, G; tels sont les trois
accordssuivants qui plaisent le plus à l'oreille fa, la, ut-ut, mi, sol -sol, si, ré. -Le premier et le deuxième
son d'un accord parfait majeur forment une tierce ma-
jeure le deuxième et le troisième,une tierce mineure;
le premier et le troisième,une quinte. On fait ordinaire-
ment suivre ces trois sons d'un quatrième qui est l'octave
du premier. Si l'on fixe sur un même axe horizontal
quatre roues dentées dont les nombres de dents soient
entre eux comme 4, 5, G, 8, et, qu'après avoir imprimé
au système un mouvement de rotation assez rapide, on
présente le bord d'une carte successivementà chacune
des roues, on produira l'accord parfait majeur (vcyez
Gammf.).

ACCOUCHEMENT(Médecine et Hygiène), du mot cou-
che, lit. L'accouchement est une opération de la
nature par laquelle la mère donne le jour à son enfant.
Dans les conditions normales il a lieu à la fin du neu-
vième mois de la grossesse; assez souvent cependant
l'enfant nait seulement au bout de sept mois, sept mois
et demi, huitmois.Plus rarement la grossesse se prolonge
au delà du neuvième mois, et, sur l'avis des médecins,
les législateurs ont admis qu'elle pouvait durer jusqu'à
dix mois. L'accouchement prochain s'annonce pur des
douleurs particulières dans les reins et dans les flancs;
il faut que le médecin soit appelé promptement.Ses con-
naissances doivent le faire préférer à une sage-femuie.
L'accouchementpouvant toujoursentraîner certainsdan-
gers, il importe que la personne qui y préside soit in-
struite d'ailleurs il ne faut pas oublierque la loi oblige
lit sage-femmeàfaireappeler un médecin dès que l'accoui-
chement présentequelque difficulté. La chambreque l'on
destinera à cette opération, devra être spacieuse, aérée,
sans être troide ni sujette à des courants d'air, bien
éclairéeet à l'abri du bruit; il y faut maintenir une tem-
pérature de l(i" à 18" centigrades. La femme devra se vêtir
de façon à n'être gênée en rien le corset, les liens des
jupons, les jarretières devront être enlevés ou détachés.
Il convient de n'admettre que peu de personnes dans la
chambre, une ou deux suffisent avec le médecin; il faut
surtout veiller à ce qu'aucuneparole indiscrètene vienne
inquiéter la femme.On évitera le bruit, le* odeurs fortes
et pénétrantes, et en général tout ce qui pourrait la
tourmenter et l'agiter. Alors, sous la direction du méde-

(1) Un accordpeut rester musicalementle même lorsqu'on élève
ou que l'on abiisse convenablementchacun des sous qui le corn- j
posent ainsi do et sol forment un accord de quinte aussi bien
que nit et si.

[ï) On a remarqué que dans les monuments d'architecture les
grandes divisions dont l'ensemble satisfait pleinement l'œil, sont
entre elles dans des rapportsanalogue? il cou\ qui constituent les
accords. Newtonavait tait une. rciKatoce anali |:ue sur les espa-
ces uccupés par les couleurs dans le s^ecira solaire.

cin, on préparera ce qui est nécessaire pour recevoiret
habiller l'enfant.

L'accouchementest d'ailleurs, il ne faut pas l'oublier,
un acte naturel et non une maladie; le plus souvent il a
lieu sans que le médecin fasse autre chose que d'y assis-
ter en le surveillant. On estime que 193 fois sur 200,
l'accouchement se termine sans accidents graves. Déss
que l'enfant est né, on le frotte avec de l'huile ou du
beurre, puis on le lave dans l'eau tiède et on l'habille
avec soin. La mère doit alors Ctre maintenue en repos;
il conviendra cependant de ne la laisser dormir qu'après
trois quarts d'heure ou uns heure, et pour cela on lui
présentera son enfant, et la personnequi l'a assistéecher-
chera à la distraire doucement et sans bruit. Il faut lui
donnerune chaleur modérée, éloigner les importunset ne
laisser arriver jusqu'à elle aucune cause d'émotion,et
particulièrementles visites. Les boissonsconvenablessont
l'eau de tilleul, l'eau sucrée,la tisane d'orge, l'eau gom-
mée tièdes, etc.; il faut attendreun certain temps avant de
permettredes aliments,et on le fera toujours discrètement.t.
Quelques femmes très-robustes se remettent, peu d'heu-
res après l'accouchement,à leursoccupations habituelles;
quoi que l'on ait pu dire pour prouver qu'ainsi le veutt
la loi de nature, il y a toujours une imprudenceextrême
à en agir ainsi. Le médecin doit être consulté et écouté
fidèlement pour fixer toute la conduite d'une femme ré-
cemment accouchée; la moindredésobéissancepeut avoir
de très-graves conséquences.Trente-sixà quarante heures
après l'accouchementil semanifeste un accès de fièvrequi
dure de quinze à vingt-quatreheures et que l'cn nomme
fièvre de lait puis la santé de la femme rentre peu à peu
dans l'ordre accoutumé. Cet accès est à peine marque
quand la mère allaite son enfant. Au bout d'une dizaine
de jours on la laisse se lever, puis quelques jours plus
tard, suivant la saison, on lui permet de sortir. Ou ne
saurait trop recommanderaux femmes qui relèvent de
couches d'éviter soigneusement le froid. F N.

ACCOUCHEUR (Zoologie). -Nom d'une espèce de
crapaud (voyez Crapaud).

ACCROISSEMENT des êtres vivants (Zoologie et
Botanique). Les animaux et les plantes viennent au
monde dans un état rudimentaire où ils ne doivent pas
rester; il leur faut se développeret s' accroître,pour arri-
ver à leur taille et à leurs formes définitives, à ce que
l'on nomme leur âge adulte. Cet accroissement n'a ja-
mais lieu chez les corps vivants par l'additionde nouvelle
matière à la surface de leur corps. Un tel moded'accroisse-
ment,que l'on désignepar le mot àejuxtaposition {ponere,
placer; juxta, à côté de), n'appartient qu'aux minéraux.
Les êtres vivants s'accroissent en prenant au dehors des
matériaux divers, tels que les aliments, les boissons, l'air
respiré; introduites dans leur intérieur, ces substances
sont élaborées, transforméesen des matières semblables
à celles du corps et arrivent enfin à en faire partie on
dit pour exprimer ce travail que les êtres vivants s'ac-
croissentpar intussusception{suscipere, prendre; iutus,
à l'intérieur) el par assimilation [assimilare, rendre
semblable à) on pourrait représenter les deux idées par
un seul mot se nourrir, nutrition. En même temps que
les êtres vivants prennent autour d'eux de nouveaux ma-
tériaux, ils en rejettent sans cesse d'autres hors de leur
corps (voyez Respiration, Digestion, Exhalation, Sé-
crétion, Nutritios). Leur accroissement ne peut donc
avoir lieu qu'à cette condition que la quantité des ma-
tériaux nouvellement acquis surpasse la quantité des
matériaux éliminés, ou, pour parler le langage des phy-
siologistes, pendant la période d'accroissement,le inou-
ventent de composition est plus actif que le mouvement
de décomposition.

L'accroissementd'un être vivant est d'ailleurs d'autant
plus rapide que cet être est plus jeune. En général aussi
l'accroissementtotal d'une espèce exige une plus grande
duréelorsque sa vie est très-longue,et inversement; mais
ce principe ne serait plus vrai si l'on considérait des êtres
vivants très-différemmentorganisés; il se vérifie en gé-
néral pour les plantes d'une même famille ou les ani-
maux d'une mémo classe.

ACÈNE (akaïnu). Mesure delongueur grecque valant
t pieds grecs ou snl,08259. Mesure de superficie des
Grecs valant 9»'t,ftO23OÏ.

ACÉPHALES (Zoologie), du grec képhaU, tête, et a
qui marque l'absence. G. Cuvier a désigné par ce
nom caractéristique la 4me classe de son embranche-
ment des Mollusques. Les Moll. Acéphales n'ont point
le corps divisé de façon qu'on y reconnaisse une tête
distincte (exemple l'huître comestible, la moule), leur



bouche est cachée sous un repli du manteau. Celui-ci,
généralement plié en deux, enveloppe le corps et porte
le plus souvent sur chacunede ses moitiés une coquille
articulée par une charnière avec celle du côté opposé
et formantainsi ce que l'on nomme une coquille bivalve.
Parfois les deux moitiés ou lobes du manteau se réu-
nissent en arrière et forment du côté de l'anus un tube

Fig. 39. M'Jlette a'eau douce ou Moule des peintres (grand, nalnr.).

charnu contractile. La respirations'exécutepar des bran-
chies, car toutes les espèces sont aquatiques. Cuvier les
divise en 2 ordres A c. iestacésjAc. sanscoquilles.Lespre-
miers, nommés aussi Lamellibranches par de Blainville,
sont caractériséspar la présence d'une coquille bivalve,
ou rarement multivalve,et par la conformation des bran-
chies en longs feuillets au nombre de quatre, régulière-
ment striés par les vaisseaux dans le sens de leur lar-
geur un assez grand nombre possèdent ce qu'en appelle
un byssus (voyez ce mot; On les divise en 5 familles les
Ostrucés, les Mytilacés, les Camacés, les Cardiacés, les
Enfermés. Les Ac. sans coquilles,nommés aussi Tuni-
ciers, sont beaucoupmoins nombreux que les précédents
leurs branchiesne sont jamais conforméesen feuillets; la
peau, dépourvue de coquille, est un tégumentépaissi et
comme cartilagineux. G, Cuvier en fait 2 familles les
liiphores, et les Aygrégés remarquables parce que dans
ces espèces plusieurs individus vivent réunis sous une
peau commune et forment une masse vivantemultiple.

Acéphale (Tératologie). Enfantmonstrueuxvenu au
monde privé de la tête; tantôt la tête entière et une
portion du cou manquent, et le monstreest dit Acéphale
complet; d'autres fois on trouve encore des vestiges de
certains os du crâne, et on l'appelle un Acéphale incom-
vlet (voyez TÉitATOLoaiï).

ACÉP1IALIENS(Tératologie).–Nom d'une famille de
la classilîcation tératologique de M. Is. GeotTroy Saint-
Hilaire elle comprend des monstres dépourvus de tète
et présentant ordinairement d'autres anomalies en rap-
port avec cet important arrêt de développement.

ACÉPHALOCYSTES,de a privatif, képltalë, tète, et
/if/.s!is, vessie (Médecine). Espèces de vers intestinaux
qui se présentent sous la forme d'une vésicule remplie
d'un fluide incolore, sans qu'on y puisse, au premier
abord, reconnaître ni tête, ni aucun autre organe. Ces
vers sont connus sous le nom i'Hi/datidi(voyez ce mot).

ACER (Botanique). Voyez Ëiuble.
ACÉK-if ËiiS (Botanique). Voyez Acémxées.
ACIÎKDÈdE(Minéralogie), du grec alcerdês, non profi-

table.– Sesquioxydede manganèsehydraté Mn-O3,HO
minéral gris métallique, fibreux, très-semblable à la py-
rolusite par ses caractères extérieurs moins riche en
oxygène, il ne peut comme elle servir à préparer ce gaz,
et il n'est d'aucune utilité dans les arts. Les principaux
dépôtsd'acerdèse se trouvent dans les mines de Rancié
(Ariége), à Lavoulte (Ardèche), à Laveline (Vosges), à
Ihlefeld (Harz, en Prusse),etc. L'acerdèsecristallise dans
le système du prisme droit rhomboidal. Densité 4,328.

On a nommé aussi ce minéralManganite, Oxyde de
viang. prismatique,Mang. oxydéhydraté, M an g. oxydé
terreux, Mang. argentin Lef.

ACERES (Zoologie), du grec kéras, corne, et a privatif.
Grand genre de Mollusques Gastéropodes Tectibran-

ches créé par G. Cuvier [Bègue animal) en réunissant
lis liullées et les huiles de Lamarck aux Acères propre-
ment dites. Caractères tentacules tellement raccour-
cis, élargis et écartés qu'ils semblent ne former qu'une
sorte de bouclier charnu sous lequel sont les yeux esto-
mac le plus souvent armé de pièces dures coquille parfois
nulle. Plusieurs espèces répandent une liqueur pourpre
(voyez Bulléens).

Acérés proprement dites (Zoologie), Doridtum, Meck.
Sous-genre du g. précédent, caractérisé par l'absence

de coquille, quoique le manteau en ait la forme exté-
rieure. On en trouve dans la Méditerranée une petite
espèce, Bulla carnosa, Cuv.

Acérés (Zoologie). Walkenaëra appliqué ce nom à la
classe des Arachnides de G. Cuvier. Dejean a nommé

Acère un genre d'Insectes Coléoptères Pentameres.
ACÉIIINÉES (Botanique), de Acer, érable; Acé-

rackes de Lindley ACÉRÉES ou Érables de L. de
Jussieu. Famillede végétaux Dicotylédones dia-
lypétales (polypétales),étamines hypogynes; on
n'y range plus le marronnierd'Inde, mais seulement
les vrais érables qui sont des arbres généralement
élevés, à feuilles opposées, simples, rarement pen-
nées. Leurs fleurs, d'un jauneverdàtre, sont grou-
pées en corymbes ou en grappes; elles sont réguliè-
res, souvent dioïques ou polygamespar avortement;
calice à 5 sépales, rarement 4 à a corollecomposée
comme le calice, quelquefois nulle; généralement
8 étamines, insérées, comme la corolle, sur un dis-
que circulaire charnu ovaire composé de 2 car-
pelles renfermant chacun 2 ovules; fruit en sa-
mare double avec une aile dorsale souvent fort
longue. Les Acérinées habitent la région tem-

pérée de lhémisphère boréal leur sève aqueuseet lim-
pide contient du sucre que l'on extrait parfois; leur
bois est employé dans les arts; il fournit aussi un bon
combustible. Cette famille renferme les genres Acer et
Negundium (voyez Ëuabi.e). G s.

ACÉTABULE ou AcétarulAire (Botanique), du latin
acefabulum,gobelet. Genre de plantes Cryptogames
marines de la classe des Algues; on les a longtemps re-
gardées à tort comme des animaux de l'embranchement
des Zoophytes. Les espèces de ce genre se présentent
sous la forme de petits champignons verts, en gobelet
évasé, fixés sur les pierres, les coquilles ou les rochers
et qui, à leur complet développement, s'incrustent de sels
calcaires.

ACÉTABULE, mesure romaine pour les liquides, valant
0',OC743(i.

ACÉTAL, Cl!H"Ol. Produit intermédiaire de
l'oxydation de l'alcool vinique. L'acétal s'obtient en met-
tant la vapeur de l'alcool anhydre en présencede l'oxy-
gène de l'air et du noir de platine. L'action condensante
exercée par ce dernier sur le mélange gazeux suffit pourI déterminer une oxydation de l'alcool et engendrer un

liquide nouveau, incolore, qu'on peut rectifier sur le
chlorure de calcium, qui bout vers 105° et que des in-
fluences oxydantesplus énergiques peuvent transformer
en acide acétique.

ACÉTATES. Sels formés par la combinaison de
l'acide acétique avec une base. Ils sont tous solubles
dans l'eau à des degrés divers, et décomposés par l'a-cide suliurique qui met en liberté l'acide acétique re-
connaissable à son odeur de vinaigre; ils sont également
tous décomposés par la chaleur rouge. Les uns, comme
ceux d'argent et de cuivre, laissentpasserà la distillation
de l'acide acétique concentré et donnent pour résidu le

métal, l'oxygène de l'oxyde ayant brûlé une partie de
l'acide; d'autres, comme ceux de chaux, de baryte,
donnent de l'acétone au lieu d'acide acétiqueet pour ré-
sidu du carbonate de chaux et de baryte.

Les principaux acétatessent les suivants
Acétate D'ALUMINE. Connu dans l'industrie sous

le nom de mordantde rouge des indienveurs,il est d'une
grande importance dans la teinture et l'impression sur
toile (voyez Teinturi:).

On le prépare par double décomposition. On dissout
séparément dans l'eau du sulfate d'alumine et de l'acé-
tate de plomb on verse l'une des liqueurs dans l'autre
jusqu'à ce que le précipité cesse de se produire. L'acide
sulfuriquequitte l'alumine pour se porter sur l'oxyde de
plomb et former avec lui un sulfate de plomb blanc in-
soluble qui se dépose l'acide acétique prend sa place et
forme l'acétate qui reste dissous dans l'eau et peut être
employé dans cet état pour la teinture. Dans ce cas, le
sulfate d'alumine peut être remplacé par l'alun. Pour
isoler l'acétate, on évapore la liqueur le vide, parce
que, si on opérait à l'air, une portion de l'acide acétique
se dégagerait. On obtient ainsi une substanceincristalli-sable ayant l'aspect d'une masse gommeuse.

• L'acétate d'alumine s'emploie a froid dans la teinture
j et donne ainsi des couleurs plus vives et plus nourries.

ACÉTATE u'auhomaque(le AzH3,
HO,C'HÎO3. Produit par la combinaison directe de



l'acide acétique et de l'ammoniaque on du carbonate
d'ammoniaque, se conserve mal, l'acide acétique s'y
transformant en acide carbonique; ce sel est employé
en médecine dans les maladies inflammatoires,telles que
pneumonies, bronchites aiguës, capillaires, chroniques,
dans l'emphysèmepulmonaire,dans les fièvres typhoïdes.
Sous son influence le pouls est moins agité, les sécrétions
de la peauet des muqueuses,ainsi que les urines, devien-
nent plus faciles et plus abondantes. Ce sont les pro-
priétés affaiblies de l'ammoniaque.

Acétates DE CUIVRE. II en existe quatre dont plu-
sieurs sont employés dans l'industrie.

Acétate neutre, Verdet, Cristaux de Vénus. S'obtient
en dissolvant l'acétate bibasique dans l'acide acétiqueet
évaporant la liqueur à chaud. Il s'en dépose des cristaux
vert foncé contenant une proportion d'eau. Si l'évapo-
rationse faisait à une basse température, les cristaux se-raient bleus et retiendraient 5 proportions d'eau. Ce
sel est employé dans la teinture en noir sur laine. Bouilli
avec du sucre de canne, il se décompose et laisse préci-
piter du protoxyde de cuivre Cu*O. La décomposition
«st presque instantanée si l'on opère avec du glucose.

Sous-acétatu, vert-de-gris, (CuO)2,C*H3OM-CAq.– Se
prépare en grande quantité dans le midi de la France,
en particulier à Grenoble et à Montpellier. Dans cette
dernière ville on introduit dans des pots de terre, couche
par couche, du marc de raisin en fermentation et de
minces lames de cuivre. Au bout de deux ou trois se-
maines on retire les plaques et on les expose à l'action
oxydante de l'air en les mouillant de temps en temps. Il
s'y forme une couche bleu verdàtre de sous-acétate de
cuivre qu'on en détache en les raclant. A Grenoble on
expose dans une étuve chauffée, des lames de cuivre
mouillées de vinaigre. Le vert-de-gris ainsi obtenu est
plus riche en acide acétique que le précédent. L'un et
l'autre de ces sels sont employés dans la peintureà l'huile
ou à la préparation de l'acétate neutre. Traités par
l'eau, ils se décomposent en acétate tribasique (CuO)s,
C4H3O3, qui prend la forme de paillettes cristallines in-
solubles et en acétates neutre et sesquibasiquequi tous
deux restent dissous.

Il ne faut pas confondre le vert-de-gris (sous-acétate
de cuivre) avec le vert-de-gris qui apparaît à la surface
des ustensiles de cuivre ou des pièces de bronze ex-
posés à l'air humide et qui est un sous-carbonate de
cuivrehydraté.

Les acétates de cuivre sont très-vénéneux, et on ne sau-
rait trop se mettre en garde contre les dangers que peu-
vent occasionner les liquidesqu'on a laissés refroidir dans
des vases de cuivre, particulièrement si ces liquides con-
tiennent du vinaigre.

Malgré leurs propriétés toxiques, les acétates de cuivre
ont été employés même à l'intérieur,à très-petites doses,
il est vrai, contre certaines maladies rebelles; cet usage
a été abandonné. A l'extérieur on s'en sert contre des
ophthalmiesrebelles ou pour modifier des plaiesde mau-
vais caractère mais c'est particulièrement au sulfate de
cuivrequ'on a recours dans ce cas.

Les anciens connaissaientle vert-de-gris,s'en servaient
dans la peinture et en médecine et le préparaient comme
nous.

Contre-poisons. Blancs d'ceufs, fer réduit par l'hy-
drogène, sucre en grande quantité. Concurremmentpro-
voquer les vomissements.

ACÉTATE DE FER. Très-solubledans l'eau et incristal-
lisable. On le prépare pour les besoins de l'industrie en
traitant des ferrailles par l'acide acétique étendu. On
obtient ainsi une liqueur brun foncé appelée bouillon
noir et que l'on emploie comme mordant pour la tein-
ture en noir. Avec l'acide acétique impur provenant de
la distillation du bois, et appelé acide pyroligneux, on
obtient le pyrolignite de fer, acétate de fer que M. Bou-
cherie fait servir à la conservation des bois.

ACÉTATES DE plomb. On connaît quatre acétates de
plomb, trois seulementsont employés.

Acétate neutre,ou sel deSaturne",PhO,CtH3O'M-3Aq.–
S'obtient en faisant agir l'acide acétique sur de la li-
tharge (protoxyde de plomb), ou bien en exposant du
plomb au contact de l'air et de l'acide acétique. L'acide,
par son affinité pour l'oxyde de plomb qu'il dissout, fa-
vorise l'oxydation du métal. Le sel de Saturne a une sa-
veur sucrée d'abord, puis astringenteet métallique. Il est
soluble dans 40 parties de son poids d'eau et dans 8 par-
ties d'alcool. Il s'eftleurità l'air, devient anhydre à 100°,
fond vers 190°, et à une température plus élevée se
transforme en acétate tribasique. Il s'emploie en mé-

decine et en teinture pour la préparation des jaunes de
chrome.

Acétate tribasique, (PbO)3,C1H?O:i + Aq. Se pré-
pare en faisant digérerdans 30 parties d'eau 7 parties de
litharge avec 10 parties d'acétate neutre de plomb. Il
est employé en chimie organiquepour précipiter les ma-
tières gommeuses, albumineuses ou extractives de leurs
dissolutions;mais son principalemploi est pour la fabri-
cation de la céruse ou carbonate de plomb (voyez CÉnusr).

Extrait de Saturne, eau blanche, eau de Goulard (du
nom d'un chirurgien de Montpellier).- Ce composé,in-
termédiaire aux deux précédents,s'obtient en faisant di-
gérer 1 partie de lithargeet 2 parties d'acétaten eutre de
plomb dans 3,5 parties d'eau. C'est un produit pharma-
ceutique.

Les acétates de plomb sont très-vénéneux ils donnent
lieu à des coliques violentes et souvent mortelles quand
ils sont pris à doses trop considérables pris en petite
quantité, mais longtemps continués,ils peuventproduire
le môme résultat. Ils sont cependant d'une grande uti-
lité en médecine, et, convenablement administrés, ils
n'occasionnentjamais d'accidents sérieux. Ce sont di's
astringents puissants. L'acétate neutre s'emploie à l'in-
térieur pour combattre les dyssenteries, les diarrhées
rebelles, les hémorrhagiespassives, les sueurs nocturnes
des phthisiques. L'eau blanche s'applique à l'extérieur
dans les inflammations superficielles de la peau, les con-
tusions, les brûlures plus rarement contre les ophtlial-
mies où elle n'est pas sans inconvénient.En général le
plomb, quand il a pénétré dans nos tissus, n'en peut être
éliminé qu'avec une grande difficulté.

Contre-poisons. Eau sulfureuse, sulfure de fer hy-
draté, alun, toutes substances qui, en contact avec l'a-
cétate de plomb soluble, le transforment en un autre
sel insoluble ou peu soluble. 11 est utile en outre de pro-
voquer immédiatementle vomissement.

Acétate DE POTASSE, KO,C'H303. Autrefois appelé
terre foliée de tartre, déliquescent, soluble dans l'eau
etl'alcool. Il s'unit à l'acide acétiquepourformerle biacé-
tate de potasse. Ce dernier sel, déliquescentcomme l'au-
tre, fond à 148" et abandonneà 200° de l'acide acétique
monohydraté,ce qui est un moyen simple d'obtenir l'a-
cide très-pur.

ACÉTATE DE soude, Terrefoliée minérale, NaOjC'lPO1
-f- CAq. Cristallise en gros cristaux (prismes rhom-
boidaux obliques),effiorescent à l'air sec, soluble dans
l'eau, un peu moins dans l'alcool; fond dans son eau au-
dessous de 100°, très-employédans les laboratoires et
dans l'industrie où il sert à purifier l'acide acétique
(voyez Acétification). M. D.

ÀCÉTIFICATION. Transformationde l'alcool du vin
en acide acétique, ou vinaigre, par l'intermédiaire d'un
ferment azoté. L'alcool pur n'absorbe pas directement
l'oxygène.

Le rôle du ferment dans cette opération est encore
mal connu; suivant les expériences récentes de M. Pas-
teur, l'acétificationaurait pour cause productrice la pré-
sence d'un végétal microscopique auquel il donne le nom
de mycoderma aceti. Ce végétal aurait la propriété sin-
gulière de provoquer la fixation de l'oxygène sur l'alccol
et de le transformer en acide acétique. Cette théorie se
lie à l'ordre général d'idées par lesquelles M. Pasteur
explique les fermentations. Ainsi dans la fermentation
alcoolique, le ferment serait constituépar une plantequi,
se nourrissant de sucre, produirait l'alcool (voyez r'iir.-
mentation).

ACÉTIMÈTRE, de acetum, vinaigre, et mitron, me-
sure. Instrument destiné à mesurer le degré de force
des vuriif/res (voyez ce mot).

ACÉTINES. Produitsneutresrésultant de l'union de
la glycérine avec 1, 2, 3 équivalentsd'acide acétique, en
même temps qu'il se produit une éliminationde 2, 4, 6
équivalentsd'eau (voyez Glycékine).

Les acétines sont liquides,odorantes,peu solubles dans
l'eau, solubles dans l'alcool et l'éther. Il existe trois
acétines mono-acétine, C'WO8 di-acétine,CUH»SO'°;
tri-acétine,ClsH1!lO12 la productionde l'une ou de l'autre
dépend de la température à laquelle le mélange d'alcool
et d'acide acétique est porté, du degré de dilution de
l'acide et des proportionsrelatives des deux corps. On
trouve la triacctine dans l'huile de foie de morne. La
production artificielle des acétines est due à M. Ber-
thelot.

ACÉTIQUE (Acide),du latin acetum, vinaigre. Prin-
cipe actif du vinaigre, se rencontre combiné avec la
potasse, la soude ou la chaux dans les tissus de quel-



ques plantes et dans la sécrétion des animaux. Il est un
des produits constants de la calcination, en vase clos,
des matières organiques et notamment du bois (voyez
unaicre). Toutes les liqueurs alcooliques, vin,
bière, cidre, etc., lui donnent naissance, en éprou-
vant, au contact de l'oxygène, une fermentationacide
dite acétification. Aumaximum de concentration,il est
solide au-dessous de iC°; on le nomme alors acide acé-
tique cristallisable. A une température plus haute,
c'est un liquide incolore, d'une odeurvive et pénétrante,
d'une saveur brûlante; sa densité à yO" est !,0(i3; sa
température d'ébullition, 120°; sa densité de vapeur
prise à 230°, 2,(1!) son action sur les tissus organisés
est comparable à celle des acides minéraux les plus
énergiques. Sa stabilité est très-grande, sa vapeur
n'est décomposée par la chaleur qu'à une température
très-élcvée. L'acide acétique se mélange en toutes
proportions avec l'eau une contraction se produit, au
momentdu mélange, si bien que la densité de la disso-
lution va en croissant jusqu'à ce que la quantité d'eau
ajoutée soit supérieure à 32 pour ion.

Le chlore agit sur l'acide acétique monohydraté
sous l'influence des rayons solaires. Il y a substitution du
chlore à l'hydrogène et formation d'un acide analogue
à l'acide acétique, qu'on nomme acide chloracétiqueet
qui a été découvertpar M. Dumas.

oh*o3,ho + 3Ci = 3 hc.i; + c*r:i303,HO

Ac. acétique. A c. chloracétique.

L'acide acétique s'obtient dans les laboratoires par
la distillation sèche de l'acétate neutre de cuivre (ver-
del). La liqueur obtenue estverdàtre; une distillation
nouvelle faite avec précaution donne de l'acide acétique
dilué [vinaigre radical). Quand on le veut plus concen-
tré, on traite un acétate alcalin, l'acétate de soude, par
l'acide sulfurique le liquide qui passe à la distillation
est mélangé avec un excès de chlorure de calcium, puis
rectifié; cette opération fournit un acide très-fort et se
solidifiant vers 10°.

Usages. A l'état de dilution, ce corps est employé
en grande quantité sous la forme de vinaigre (voyez
Vinaigre, Acétikication). Plus concentré, il sert à la fa-
brication des substances dites sels pour odeur. Les pho-
tographes s'en servent pour former avec le nitrate d'ar-
gent un acéto-nitrate et donner à l'image que feront
apparaître les agents réducteurs une plus grande netteté.

Historique. L'acide acétique a été obtenu pour
la première fois assez concentré par Stahl, qui traita les
acétates par l'acide sulfurique. Ce n'est qu'à la fin du
xvme siècle qu'on a su obtenir son hydrate à l'état de
pureté, et eu J852 seulementque Gerhardt l'a préparé à
l'état anhydre., B.

ACÉTONE,Êtherou esprit pyro-acétique. Substance
qu'on obtient par la distillation d'un mélange de 4 par-
ties d'acétate da plomb et d'une partie de chaux.
C'est un liquide incolore, d'une o.leur agréable, d'une
densité de 0,792 1 il bout à ;>(; brute avec une flamme
blanche, et peut être employé quelquefois comme dis-
solvant. Sa formule est CeHfQ" Les chimistes considè-
rent aujourd'hui le corps précédent, découvert par Che-
r,ovix vers 1804, comme le type d'un certain nombre de
corps appelés acétones et qui dérivent des aldéhydes
(voyez Aldéhyde), par la substitution d'une molécule
liydrocarbonée à une molécule d'hydrogène tels sont le
[iropione, le butyrone, le benzone, etc.

ACIIK (Botanique), Apium, Tourn., du mot celtique
aji:m, eau, parce que cette plante se plaît dans les lieux
humides. Ce genre est intéressant pour la culture
potagère,qui a fait d'une de ses espèces, l'Ache odorante,
(Apium graveolens,Lin.), notre céleri cultivé (Ap. du/ce,
Miller), et une seconde variété, le céleri rave (Ap. rapa-
ceum, Slill.) (voyez CÉLERI) une troisième variété est
l'Ache des marais (Ap. palustre, Panliin), type sauvage
de l'espèce c'est une plante qui ressemble au persil avec
des feuilles plus grandes et dont la racine et les fruits
sont employés en médecine comme apéritifs et diuréti-
ques; elle entre dans la composition du sirop des cinq
racines apéritives. Le genre Ache appartient à la famille
des Ombellifères, tribu des Ammùiées, Kock; il renferme
des herbes à racinesépaisses an collet; à tiges rameuses,sillonnées; à fruits arrondis, doubles; dont les carpelles
ont 5 côtes filiformes; columelle indivise. Le persil ( Pc-
troselinum, Hoflm.) forme, actuellement le type d'un
genre distinct de celui-ci (voyez Puisa.). G s.

Aciie de montagne (Botanique). Nom vulgaire de
la Linèche (Ligusticum Levisticum,Lin.).

Ache DES chiens (Botanique). Nom vulgaire d'nne
Éthuse (JElhusa cynapium,Lin.).

ACHÉE (Botanique). L'un des noms vulgaires de la
Traînasseou Renouée des petits oiseaux (l'olygouum uvi-
culare, Lin.).

ACHÉES. Nom donné par les pécheurs aux vers
lombrics dans quelques parties de la France. Pour se
procurer cet appât, les pécheurs choisissent des prai-
ries fraîches et ombragées, puis, après avoir arrosé la
terre avec une décoction de feuilles de chanvre ou de
noyer, ils la trépignentavec les pieds, y enfoncent un bâ-
ton qu'ils font tourner sur lui-mêmeet font sortir ces vers
par ce moyen. On a étendu le nom A'achées aux vermis-
seaux, aux larves qui servent d'appâts pour le poisson.

ACHILLE (Tendon n') (Anatomie). Large tendon
situé en arrière et au bas de la jambe, et qui résulte de
la réunion des tendonsdes muscles jumeaux et soléaire.

ACHILLÉE (Botanique), Achillea,Lin. Plante de la
famille des Composées, qui sert de type à un genre. Sui-

[ vant Pline, ce nom a été créé en l'honneur d'Achille,
élevé du centaure Chiron qui le premier aurait employé
L'Achillée millefeuille pour guérir les blessures; quoi
qu'il en soit de cette histoire, cette dernière espèce
(A. millefolium, Lin.) a conservé sa vieille renommée à
travers les âges, et c'est encore aujourd'hui l'herbe aux
charpentiers, l'herbe à la coupure, à cause des proprié-
tés qu'on lui attribue. Cette plante se rencontre abon-
damment dans les lienx
incultes; elle porte des
capitules ou fleurs com-
posées blanches, grou-
pées en corymbes den-
ses (fig. 40). Quelques
variétés ont des fleurs
roses purpurines. Une
autreespècemérited'être
citée, c'est l'A. ptarmi-
que (A. ptai-mica, Lin.),
herbe a éternuer (du
grec plarmos, éternu-
ment) elle croît dans
notre pays et se distin-
gue par ses feuilles indi-
vises, finement dentées.
On employait autrefois
sa racine contrelesmaux
de dents, à cause de ses
propriétés sternutatoi-
ros. Ou obtient dans les
jardins une variété à
fleurs doubles qu'on a
appelée bouton d'ar-
gent, nom qui a été donné
à plusieurs autres fleurs.
Le genre A cidllée appar-
tient à la tribu des Séné-
cionidées, sous-tribudes
Anthémidées; ce sont
des herbes vivaces à ca-

Fij. W. AcliiMtie,base Je la l;go et
extrôimlti poriaiilles lieurs.

V*V,i3 Lll^J LH,O VlIUL'Uâ t» \-llpitulcs multiflores, en corymbes; les fleuronsde la cir-
conférence sont pistillés; le réceptacleest garni de pail-
lettes transparentes. Les espèces sont nombreuses et
plusieurs servent de plantes d'ornement. G .s.

ACHROMATISME (du grec a privatif, et chroma, cou-
leur.) Destruction des effets de coloration que l'on
observe dans les images des corps vus au travers des
prismes et des lentilles simples (voyez ces mots; voyez
également Lumière, Dispersion, Aberration de ré-
HiANGIBILITÉ).

Si nous regardons un objet au travers d'un prisme, en
même temps qu'il nous sembleradéplacé du côté du som-
met du prisme, nous le verrons bordé dans le sens des
arêtes de l'instrument de bandes colorées en bleu et violet
d'un coté, en jaune et rouge de l'autre. En accolant en-
sembledeux prismesconvenablementclioisisl'unen cristal
l'autre en verre ordinaire,et les disposanten sens inverse,
la base de l'un dirigée vers le sommet de l'autre, on peut
conserver au système la propriétédes prismes de chan-
ger la directiondes rayonsqui les traversent, tout en fai-
sant disparaître ces bandes colorées, en soitequeles
objets vus à travers ce système conservent exactement
leur aspect en paraissant changer de plan. On dit alors
que le prisme est achromatisé.

Des effets de coloration analogues seraient produits



Le ménisquedivergent tourne sa surface concave du
côtéducrown-I/-

On a cru pendant longtemps que V achromatisme était
impossible, c'ost-à-direqu'on ne pouvaitpas, autrementt
que par la réflexion sur les miroirs, changer la direction
d'un rayon de lumière sans le décomposer. Cette ques-
tion fut l'objet de longs débats entre les plus grands géo-
mètres, tels que Newton, Euler, Clairaut, d'Alemboit.t.
Hull en 1733, Jean Dollond en 1767 résolurent les pre-
miers la question en construisant des lunettes achroma-
tiques. Aujourd'huiaucun doute ne saurait existerà cet
égard, ct cependant, malgré les progrès de la science, la
recherche des formes qu'il convient de donner aux sur-
faces des lentilles accolées ensemble reste encore un des
problèmes les plus délicats et les plus difficiles,en théorie
comme en pratique, de l'art de construire les lunettes.
Dans les petites lunettes terrestres, les lorgnettes de
spectacle,etc., tant de précision n'est pas nécessaire, et
on se contented'une approximationassez grossière, qui
ne serait pas tolérable dans une lunette astronomique.

Les deux lentilles qui s'achromatisent sont ordinaire-
ment soudées l'une à l'autre par un mastic bien transpa-
rent quelquefois elles sont libres dans une mouture
commune. Dans ce dernier cas, si on a besoin de démon-
ter la lunette pour en nettoyer les verres,il faut avoir soin
de les mettre en contact par les mêmes surfaces, autre-
ment l'achromatisme serait altéré, et la lunetteperdrait
notablement de ses qualités.

(Voyez les grands traités spéciaux de physique etd'op- j
tique: Herschel, Traité d'optique, Pouillet, Daguin, Ja-
min, Desains, etc. Traités de physique.) ·

ACHROMATOPSIE.– Affection particulièrede l'œilqui
le rend incapablede distinguer les couleurs,ou du moins
certaines couleurs. Les personnes qui sont affectées d'a-
chromatopsie complète sont sensibles aux différences que
présentent les corps et leurs diverses parties dans leur
degré d'éclairement, mais les voient tous colorés de la
même manière; il en est d'autres qui peuventdistinguer
deux ou trois couleurs,mais qui rapportent tous les tons
à ceux-là. Il arrive assez souvent que ces personnes ne
se doutent nullement de cette imperfection do leur vue
et qu'elles n'en sont averties qu'accidentellement.Aucun
traitement n'est applicable à cette affection. Du reste, si

dans des lunettesdont l'objectifou verre dirigé vers les ob-
jets n'aurait pas été achromatiséou serait mal adiroma-
tisé, et ce défaut, qui enlèverait toute netteté aux lunettes
se corrige de la même manière.A une lentille convergente

en verre ordinaire (fig. 41on accole une
I lentille divergente en cristal. Si les deux
lentillessontconvenablement choisies, leur
ensemble conserve encore les propriétés
des lentilles convergentes et peut fournir
une image réelle des objets vus au tra-
vers mais les rayons élémentairesde di-
verses couleurs qui entrent dans la com-
position de chaque rayon de lumière ordi-
naire ne se trouvent plus séparés les uns
des autres, chaque rayon émanant de

l'objet conserve ses propriétés et l'imageL 111 d- 'r-.I-r'5ûifro"inathrJc!lïe reste semblable à l'objet dans sa colora-~w~auq tion .:omme dans sa forme.
Nous donnons ici, comme exemple, le système adopté

par le célèbre artiste Fraunhofer, pour l'objectif achro-
matique de sa lunette astronomique. La lentille convexe
de verre ordinaire (crown-glass) est associée à un mé-
nisque divergent de cristal i flint- f/lass) l'ensemble agit
comme une lentille simple d'une distancefocale de0°,50.
Soient F cette distance, >•, > les rayons de courbure des
surfaces du crown, s, s', ceux du flint, le tableau suivant
donne une idée complète du dispositif.

Crown l ,53 1 ,521Flint 1,6311!» 1,610707

Crown r =0,7347150 F
>•' = 0,2925754 FFlint s = 0.2981GSS Fs' = 1,069823 F

Ueuii-OUvcrture =0.0333443 FKpaisseur du crown = 0,ÙIM33Q6i2 F
Épaisseur (lu Ilint. =0,003460118 K

les noms que nous donnons aux couleurs nom sont com-
muns à tous, les impressions qu'elles produisent en nous
sont tout individuelles, et rien ne prouve qu'elles se res-
semblent chez deux personnesdifférentes. M. D.

ACICULAIRES(Feuilles) (Botanique), du latin acus,
aiguille. Feuilles étroites, rigides et pointues (voyez
Feuilles).

ACICULAIrES(Cristaux). Cristauxprismatiquesallon-
gés comme des aiguilles.

ACICULES (Zoologie). Poils gros, rigides, piquants
et sans crochets, au nombre de 1 on 2 à chaque pied
membraneuxde certains Annélides.

ACIDE (Chimie), en latin acidus, du grec akis, ahidos,
pointe, piquant. Nom donné à tout composé dont le
mode d'action se rapproche plus ou moins de celui du
vinaigrequi n'est lui-même que de l'acide acétique dé'ayé
dans l'eau. Les acides, au moins ceux qui se dissolvent
dans l'eau, présentent, en général, les caractères sui-
vants ils ont une saveur aigre, piquante, ils rougissent
la teinture bleue de tournesolou le papier qui en est im-
prégné, ils décomposent la craie, le marbre avec effer-
vescence et sont plus ou moins neutralisés par la chaux.
Les acides les plus simples dans leur constitution sont
les hydracides ils résultent de l'union d'un métalloïde
avec l'hydrogène, ce sont les acides fluorhytlrique, r-hlar-
hydrique, bromhydrique, iodhydrique, t.ul /hydrique,
sélénhydrique, tellurhydrique; et même l'acide cy an-
hydrique ou prussique, bien que le cyanogène soit un
corps composé de carbone etd'azoîe, à cause des analo-
gies qui existent entre le rôle chimiquedu cyanogène et
celui du chlore, du brome ou de l'iode. On appelle
oxacides, les acides dans la constitution desquels entre
de l'oxygène ce sont les plus nombreux et 'es plus em-
ployés. Exemple acide sul furique ou huile de vitriol,
acide azotique ou nitrique, connu sous le nom à'eait-
forle, acidephoiphorique, les acides acétique, oxalique,
tartrique, stéarique, etc. Les acides sont dits hydratés
ou anhydres suivant qu'on les considère comme ren-
fermant de l'eau en combinaison ou comme n'en renfer-
mant pas. Les oxacides anhydresne sont plus, à propre-
ment parler, des acides,et prennentle nom d'AxiivDRiDES.
Cette circonstanceest très-importante,en ce sens qu'elle
permet de rattacher les oxacides aux hydr acides par
l'élément commun hydrogène, que ces deux classes
d'acides contiennent et qu'ils peuvent échangeren tota-
lité ou en partie contreun métal en donnant naissance
à différents SEI.S. Un acide ordinaire n'est même, au
fond, autre chose qu'un sel à base d'hydrogène,l'hydro-
gène pouvant être considéré comme un métal gazeux à
cause de la manière dont il se comporte dans les éac-
tions. On distingue les acides en raitéraux et en rrya-
niques suivant la nature des corps dont ils proviennent
(ces derniers contiennent toujours du carbone); mais
cette distinctionn'a rien d'absolu, attendu que l'on a pu
former de toutes pièces, à t'aide c'es éléments fournis
par le règne minéral, des substances identiquesà celles
que produisent les végétauxou les animaux. On appelle
acides pyrogénésles produits acides résultant de l'action
de la chaleur sur certains acides organiques, produits
qui ne diffèrent des acides primitifs que par de l'eau ou
de l'acide carboniqueen moins, ou bien par les deux à la
fois. On appelle acide monooasique ou mono-atomique
un acide qui, dans les doubles décompositions,échange
toujours tout son hydrogène basique (hydrogène en quel-
que sorte disponible) contre un métal oibasique ou
bi-atomiquecelui qui peut n'échanger que la moitié de
cet hydrogène; iribasique ou tri-atoiiiiquc celui qui peut
n'échanger que le tiers ou les deux tiers du même élé-
ment, etc. Les acides bi-atomiques,tri-atomiques,etc.,
constituent le groupe des acides polyalonnques, ainsi
nommés comme si la molécule d'un de ces acides ren-
fermait plus d'un atome d'hydrogènebasique,ordinaire-
ment deux ou trois. Exemples l'acide métajihosphori-
que, HO,PO3, et l'acide acétique, HO,CVH:!OJ, sont
mono-atomiques, et forment des sels, MO, PO3, et
MO,C*H3O3, dans lesquels le métal M remplace l'hydro-
gène H; l'acide pyrophoiphorique,SIIO,POB,et t'acide
tnrtrique, 2HO,C8ir'O10,sont bi-atomiques, et forment
des sels neutres 2MO.PO8, et ïMO/^H'O1", plus des
sels acides HO,MO,PO\ et HO,MO,C3HSO>0.Enfin l'a-
cide phosphorique ordinaire 3110, PO', et l'aride citri-
que 3HO,C13HsO",sont tri-atomiques et forment trois sé-
ries desels, les uns neutres ;SMO,PO">,et SMOX'WO11,
les autres acide; iHO^MOJ'O1 et 2IIO,MO,C'2H3O11,
plus HO,MO,PO"\ et H0,M0,Ci!ir;0:l.

A l'époque où ont été posées les bases de la nomeivcla-

1NDICES DE RÉFRACTION.
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ture cmsirQEE on regardait l'oxygène comme l'élément
générateur des acides, comme l'élément essentiel à la
constitution de ces corps, et l'on considérait un sel
comme une combinaison formée de deux principesanta-
gonistes, d'un acide et d'un oxyde, tel que la potasse, la
chaux, l'oxyde de fer, l'oxyde de cuivre, etc. appelé
base.

On a reconnu, depuis, l'inexactitude et l'insuffisance
de cette manièrede voir, et, tout en conservant l'ancien
langage, on se contente d'exprimer le plus simplement
possible les résultats des réactions sans adopter d'hypo-
thèse absolue sur le groupementdes molécules que nous
ne connaissons pas d'une manière certaine. Dans te sys-
tème zanitnire, si simpleet si rationnel, qui tend à pré-
valoir sur le système ancien dit dualistique, on regarde
un sel comme un édifice moléculaireunique, dans lequel
l'hydrogèneet les métaux peuvent se déplacer et se rem-
placer suivant certaines proportions. L. G.

Les acides jouent un rôle extrêmementimportant dans
la chimie et dans les arts. Plusieurs d'entre eux sont
employés en médecine. Nous donnons ici la liste et la for-
mule des principaux d'entre eux

ACIDES MINÉRAUX. ACIDES ORGANIQUES.

Arséniem As03 Acétique CW'O'.HO
Arsénique AsCrS Beuzoîque Cl'tUW.HO
Azotique AzOS.HO Butyrique C«H'O',HO
Borique B03 Citrique CI2H.SO",3HO
Carbonique C02 Furmique C2HO3.HO
Chlorhydrique Hf.l Gallique Ci*IW,3IlO
Chlorique CI03.HO Lactique ClîlI'0O°2HO
Chromique Cr03 Malique C.8H>O8,SHO
Fluorhydrique HFI Margarique C3lH3SO3,HO
lodique I03,[I0 O:éique C3'H*'0S,H0
Méta()hosphoriquePhO'.HO Oxaiique 020', HO0
Phosphonque Ph05,3HO Prussiquc C^AzH
PyrophosphoriquePhOs,2HO Pyrogallique CWO'
Silicique SiOs Pvrotartrique C8H3O3.HO
Sulfurique S03,H0 Stéarique CMH3W.H0
Sulfhydrique HS Taunique C1BII8OI2
Sulfureux S02 Tartrique C8B>Olo,2HO

Essais des acides. Presque tous les acides employés
dans les arts sont livrés par le commerce plus ou moins
étendus d'eau. Pour déterminer leur richesse en acide
pur, on se sert ordinairementdepèse-acides (voyez Aréo-
mètres). Si l'on désire un plus grand degré de précision,
il faut neutraliser l'acide au moyen d'une liqueuralcaline
titrée à l'avance (voyez ALCALI). On prend une certaine
quantité, 10 grammes par exemple, de l'acide à essayer,
onl'étend d'eau, s'il est trop concentré, et, on y ajouteun
peu de teinture bleue de tournesol qui devient immédia-
tement rouge. D'un autre côté, on verse dans une burette
graduée une liqueur alcaline préparée de telle sorte que
100 parties de cette liqueur mesurées dans la burette,
puissent saturer complétement 10 grammes de l'acide
pur. On verse peu à peu la liqueur dans l'acide jusqu'à
ce que la teinture redeviennebleue, et, d'après la quantité
dont le volume de la liqueur a diminuédans la burette
on évalue la quantité qui en a été employée. S'il en afallu 80 divisions par exemple, c'est que l'acide essayé
renfermait 80 p. 100 d'acide pur, soit 8 grammes unis
à 27 d'eau (voyez chaque acide en particulier).

ACIER (Chimie, Technologie). On peut aujourd'hui
définir l'acier, du fer pur retenant en combinaison du car-bone dans la proportion de 0,000 à 0,02. L'acier a unedensité variable peu différente de celle du fer; il estbril-
lant, susceptible d'un beau poli; sa blancheur dépend du
degré de carburation; la nuance est toujours plus claire
que celledu fer, le grain eu est toujoursplus fin, aussi les
aciersn'ont presque pasla structure nerveuse.Il est plus
dur que le fer même à chaud mais il est plusaigre, de sorte
qu'il faut le travailler à une plus basse température. Sa té-
nacité est presque double de celledu fer, seulementil faut
le charger lentement; il est beaucoup plus élastique. Il
se soude d'autantmoins facilement qu'il est plus carburé.
Commele fer, il agit sur l'aiguilleaimantée,de plus il con-
serve la vertu magnétique longtemps après qu'on la lui
a communiquée. Tous les aciers ne jouissent pas de cespropriétésau même degré, bien des causesles font varier.
L'expériencea prouvé que l'on conserve d'autant mieux
la ténacité, la dureté et l'élasticité de ce composé qu'il
est plus homogène et que les deux composants se rap-prochent davantage de la pureté chimique.

Les recherchesrécentes de M. Fremy ont établi quel'azote joue un rôle constantdans la fabrication de l'acier,
qu'il existe dans toutes les substances aciérantes, et

qu'on le rencontreinvariablementdans l'acier Iui-mê me.
On peut aisément prévoit' l'importance qu'un pareil fait
petit être appelé à prendre dans la fabrication de l'acier.

Le rapport du carbone au fev exerce surtout son in-
fluencesur la dureté du composé de là le classementdes
aciers, en aciers durs et aciers doux selon la teneur en
carbone. Les premiers passentaux fontes, tandis que les
seconds se confondent par des nuances insensibles avec
les fers durs aciéreux, dits fers « grains à cause de leur
texture grenue.Outre le fer et le carbone, l'acier peut
contenir du silicium, du soufre, du phosphore,de l'ar-
senic,de l'aluminium,du cuivre et divers autres métaux.
On est porté à croire qu'une faible quantité de silicium
ou de phosphore n'est pas nuisible, la dureté est aug-
mentée le soufre rend l'acier cassantà chaud; cependant
l'acier de Styrie contientjusqu'à 0,003 de soufre l'arse-
nic est beaucoup plus rare, il agit comme le phosphore
l'aluminiumest très-fréquent,le silicium favorise son cn-
trée, l'acier indien en contientde 0,001 à 0,002. Le cuivre
est très-nuisible, rend l'acier cassant,' et il est presque im-
possible de s'en débarrasser. M. Berthieraconstaté que le
chrome et le tungstèneaugmentent la dureté de l'acier.

En Allemagne on utilise maintenant un alliage de fer,
de carbone et de tungstène.L'analyse d'un échantillon
a donné 6 p. 100 pour la proportion du tungstène.

L'homogénéité est la cause qui influe le plus sur les
qualités de l'acier, surtout sur sa ténacité.C'est pour l'ob-
tenir qu'on fait subir un si grand nombre d'opérations
aux aciers de choix.

On peut augmenterla dureté et l'élasticité de l'acier à
l'aide de la trempe, le fer ne jouit pas de cette propriété.
Pour tremper un acier, on le porteà unehaute température,
et on le refroiditbrusquementdansun liquide ou un métal
fondu. La trempe est d'autant plus forte qu'on l'a porté
à une plus haute température, qu'il est plus carburé, et
qu'on l'a refroidi plus brusquement.On se sert ordinai-
rement du mercure et de l'acide azotique concentré pour
une trempe très-forte. Si on reporte l'acier à la même
température et qu'on le laisse refroidir lentement,les ef-
fets de la trempe sont détruits; si on le reporte à une
température inférieure, on les diminue dans la même
proportion. C'est ce qu'on appelle le recuit.

On juge facilement de la température à laquelle on
porte l'acier, il sert lui-même de thermomètre. On a
reconnu que l'acier chauffé à l'air se recouvre d'une
pellicule d'oxyde transparentedonnantle phénomène des
anneaux colorés. On a d'abord jaune pàte 220°, jaune-
paille 232°, jaune-orange 243°, brun 254, pourpre :7,
bleu clair 288, bleu foncé 292, bleu noir 316; à 300° la
coloration disparait. Le même phénomène se reproduit,
mais avec moins d'intensité, à 500°. En chauffant à l'abri
de l'air, dans de l'huile, par exemple, ces colorations ne
se produisentpas. Tous les instruments en acier, d'abord
trempés, sont ensuite recuits.

L'oxydation ne se produit pas seulementà la surface,
elle pénètre à l'intérieur, le carbone s'oxyde et l'acier
perd ses qualités.Jamais il ne faut placerune barre qu'on
chaufic dans la zone où il se produitde l'acidecarbonique.

Il est très-facilede distinguer le fer de l'acier, on y
parvient immédiatementen versant à la surface de deux
lames une goutte d'acide azotique étendu, il reste une
tache noire sur l'acier après qu'on a lavé, tandisqu'il n'en
reste aucune sur le fer. Si la lame est polie, on peut
même par ce procédé juger jusqu'à un certain point de
l'homogénéité.

Un bon acier étiré en barre très-mince ne doit pas se
gercer, doit se bien souder; on doit pouvoir le travailler
jusqu'àunetrès-basse température. Cassé, il doit présenter
un grainhomogène et uniforme;quant à la finesse,elle dé-
pend de la grosseurde la barre: l'acier fortementcarburé
a un grain fin et brillant, à moins qu'il ne soit fortement
trempé.

Selon le procédé de fabrication, on distingue dans le
commerce Tacier naturel obtenu directement avec le
mineraide fer ou en oxydant partiellement le carbone de
la fonte; l'acier cémenté obtenu en faisant absorber du
carbone au fer sous l'influencede la chaleur. En réalité
on emploie fort peu d'acier naturel et d'acier cémenté
isolément, on les fond ensemble ou on leur fait subir un
ou plusieurscorroyages pour augmenter l'homogénéité.
On a ainsi les aciers fonduset corroyés. Enfin on a l'acier
Woutz ou acier Indien.

Les consommateursd'acier peuvent eux-mêmes se di-
viser en deux classes, les anciens et les nouveaux. Les
premiersappliquent les aciers cémentés et fondus, durs et
tenacesà la confectiondes outilset instruments; les aciers



cémentés naturels mi-durs ou donx soit fondus, soit sou-
mis à un on plusieurscorroyages, a la taillanderie,à la
coutellerie, à la quincaillerie,etc. Les seconds emploient
les aciers naturels laminés, corroyés ou fondus aux con-
structions de machines; la tôle d'acier fondue est em-
ployée pour les chaudières à vapeur; des essais se font
pour faire en acier la couverte des rails.

Acier naturel On peut l'obteniren partant des mi-
nerais et en partant de la fonte. 11 n'y a que le procédé
Chenot qui donne de l'acier d'une manière courante en
partant des minerais;on a reconnn que dans la méthode
catalane il y a plus d'avantage à fabriquerdu fer. Toutes
les méthodes d'affinage de la fonte peuvent,quand on les
dirige convenablement, donnerde l'acier (voyez à ce sujet
l'article Feu). Toutefois nous décrivons plus loin un pro-
cédé de ce genre, le procédé Bessemer, qui, à raison de
sa simplicité, a produit une grande sensation parmi les
savants et les industriels.

Acier de cémentationau acier cémenté. On l'obtient
en recarburant le fer sous l'influence de la chaleur. Le
fer employé ne doit pas contenir de substancesétrangè-
res ni de matières oxydées. Les bons fers à cémentation
sont rares, les fers de Suède et de Norwége jouissentde-
puis longtemps d'une réputation sans rivale, ceux de la
Danemone, surfout !es premières marques, se vendent
plus du double des prix courants.En France, les meilleurs
que l'on ait, sont donnés par la méthode catalane. Le
cément est le charbon de bois fraîchement préparé em-
ployé en mélange de poussières et de morceaux de la
grandeur d'une noisette; jamais il ne sert deux fois. Le
fer est réduit en barres de O'O à 0",OI 5 d'épaisseur,de
largeur variable et d'une longueur un peu moindre que
celle de la caisse à cémenter. Cette caisse est en grès ou
en briques réfractaires, les parois ont 0"12 à 0°*,l d'é-
paisseur.On en placedeux dans un four de galère (fig. 4v)
ayant une porte à chaque extrémité. Les caisses sont de
part et d'autre de la grille. Elles sont soutenues par de
petits murs verticaux de sorte que les flammes peuvent

circuler en dessous, d'autres murs les relient entre elles
et avec les parois du four. G ou 8 ouvertures, percées
près des parois longitudinalesdans la voûte, forcent les
flammes à lécher les parois. Les charges sont variables,
elles sont comprises entre 10000 kil. et 2000 kil. par
caisse, une charge de 10 000 kil. parait préférable. Les
dimensions des caisses varient avec la charge et la qua-
lité du combustible, la flamme doit monterjusqu'au haut
des caisses. La largeur ne doit pas dépasser0' 70 h G"1, 80

pour que la chaleur pénètre bien et en peu de temps
jusqu'au centre. Comme longueur on ne dépasse pas
,ri à C mètres. Il faut que l'ouvrier puisse jeter le com-
bustible jusqu'au bout de la grille qui n'a que 0™,40 de
largeur. La hauteur des caisses varie de 0™,90 à im,70.
Deux petits carneauxpermettent d'introduire des barres
de fer nommées témoins et qui indiquent le degré de
carburation auquel on est arrivé.

Le four neuf est séché, chauffé lentement, puis on le
laisse refroidir et on charge. Dans chaque caisse on place
une couche de 0°',15 de cément, puis une couche de fer
les barres sont séparées par un intervalle de quelques
millimètres, puis une autre couche de cément et de fer.
Le fer occupe à peu près les 0,35 du volume total. Les
caisses sont ferméespar une couche d'argiledamée qui ne
doit pas se gercer. Les portes sont ensuite fermées, et
on chauffe peu à peu pour arriver au rouge vif en deux
ou trois jours. Au bout de 6 à 8 jours pour une charge

de 20000 kil. l'opération est terminée, on bouche la
grille, on ferme le clapet de la cheminée et on laisse re-
froidir 8 jours après, on peut décharger. Toutes les
barres sont classées, onfait deux ou trois classes d'acier
selon le degré de carburation et l'homogénéité du grain.
C'est une opération très-délicateexigeant beaucoupd'ha-
bitude. Cet acier est ensuite corroyé ou fondu. Souvent
il se produit à la surface des barres des souillures pro-
venant du dégagement de J'oxyde de carbone, d'où le
nom d'acier ampoule ou poule donné à l'acier cémenté.
La dépense moyenne est de 70 kil. de charbon de bois
par tonne d'acier et de 700 à 800 kil. de houille. La dé-
pense totale peut s'élever à -40 fr. en moyenne.

Acier corroyé. Quand on a des cylindresà sa dis-
position, le corroyage de l'acier se fait comme pour le
fer, en plaçant les lopins cinglés ou les barres plates
réunies en paquets dans des fours à réverbère. On
chauffe lentement pour éviter l'oxydation, et même on
entoure chaque paquet d'une couverte formée d'un mé-
lange d'argile on de quartz et de battitures. Il ne faut pas
dépasser le rouge cerise, car l'acier devient cassant à
chaud. On le porte ensuite au marteau, puis aux cylin-
dres. Si on n'a qu'un petit martinet pour faire l'étirage,
on doit avoir un foyer de chaufferie. Deux foyers sont
accolés afin de n'occuperqu'un ouvrier; ils ont la même
face de tuyère; dans l'un, marchant à la houille, on
échauffe le lopin, on le finit dans l'autre qui marche au
coke le martinet frappe de 200 à 30!) coups par mi-
nute. Le déchet est de 10 pour 100 la consommation en
combustible de 50 pour 1 00. On peut classer les barres,
en former des paquets et réchaufferde nouveau on a
ainsi les aciers deux et trois fois corroyés.

Acier fondu. Par les corroyages on décarbure beau-
coup l'acier, mais on ne parvient pas à une homogé-
néité complète on a donc été conduità tenter la fusion.
Les premiers essais ont eu lieu en Angleterre. Elle se
fait dans des creusets fermés, chauffés au coke on à la
houille; ce dernier procédé est récent. Pour faire les
creusets, on se sert d'argile réfractaire de première qua-
lité mélangée avec une certaine quantité d'argile calcinée
et broyée ou de coke pulvérisé afin de diminuer le retrait
à la cuisson.

Le four à cuire est un simple fourneau à vent dans le-
quel on place plusieurs creusets sur des fromages. L'in-
tervalle entre eux est rempli ('o coke, et on chauffe lente-
ment pendant 12 heures à l'air et sans tirage. Les
creusets sont salis par les cendres du coke; c'est pour
l'éviter qu'on emploie maintenant des fours semblables
à ceux qui servent à la cuisson des briques réfractaires.

Le four de fusion [fiy. 43) est à courant d'air naturel,
légèrementrétréci à la partie supérieure pour mieux con-
centrer la chaleur. On a des fours à 2 et à t creusets. Les
premiers ont 0m,40 perpendiculairementà la cheminée
sur 0m,55 à 0",60 les seconds ont 0™,fi0 sur 0",(jO à
0™,70 selon la qualité du coke; entre les creusets se
trouve un intervalle de 0"03 à 0°y>3ft. La profondeur
est de 1 mètre, la section du rampant est le sixième de ta
grille, la hauteur n'est que de (lœ,16 à 0m, 17. Un re-

Flg. M. Four de fusion de l'acier.

gistre placé dans la cheminée permet de régler le tirage;
les parois du iburneau sont en pisé très-ré fractaire (ar-
gile ou grès quartzeux pilonné). Les fours réunis sur une
même file sont séparéspar un intervallede 0"i() à 0m,40.
Chacun d'entre eux est fermé par un cadre en fonte ren-
fermant des briques réfractaires. Le four est séché pen-
dant 2 ou 3 jours à petit feu, puis on le nettoie et on le
remplit de coke incandescent. Après (i heures environ les
briques sont au rouge blanc, le four est de nouveau net-



toyé, et on transporte rapidement les creusets et leurs f
fromages chauffés au rouge dans le four de cuisson ils
sont recouvertsde petites rondelles réfractaires, et le P
fourneauremplide coke est fermé.Après une demi-heure h
à heure les creusets sont au blanc et ramollis on charge c
20 kil. environ d'acier concassé en morceaux de 0"0t à u
O™ ,05 de côté, généralementavec addition de 0l,5(i0 de d

manganèse pour faciliter l'opération,on se sert d'un en- c
tonnoir en tôle, le fourneauest de nouveau remplide coke, I
et on chauffe aussi fortement que possible. Après 4, !> ou 1:

li heures la fusion est complète et on procède à la coulée, r
Un ouvrier saisit le creuset avec des tenailles, un autre i
détache le couvercle, et l'acier est versé dans une lingo- r
tière en fonte préalablement chauffée. Cette lingotiere t
est formée de deux parties prismatiquesréunies par un 1

crampon. Le creuset est aussitôt replacé dans le four, et <

20 minutes ou une demi-heure après on peut faire i

une nouvelle charge qui dure ordinairement 4 heures,
puis une troisième, et les creusets sont réformés. Le
fourneau peut résister 3 semaines; il faut 8 jours pour (

le réparer on peut donc avoir 51 coulées par creuset et
par mois, soit une productionde 45 à 50 tonnes par
four de 4 creusets et par an. Le déchet est de 2 à 3

pour 1 00 provenantsurtout des creusets cassés pendant
la fusion on consomme 200 kil. de coke pour 100 kil.
d'acier fondu. La consommation est plus forte dans les
fours à 2 creusets; les frais de fusion de 100 kil. d'acier
peuventse répartir ainsi

Main-d'œuvre 3 f. 00
2 creusets à 1F,67. 3 34
Coke, 2rtO kil. à 2f,bO Les 100 kil. 6 50
Entretien des fours. 0 50
Fraisgénéraux ï 03

Sans les frais généraux, on compte ordinairement 13 à
14 francs.

Dans ces derniers temps on a obtenu des pièces d'acier
fondu de 1 000 kil. et au delà. On se sert pour cela d'un
chaudron garni intérieurement d'argile, percé au bas
d'un trou conique pour couler, on y réunit l'acier des
creusets et on coule quand on en a suffisamment.

La fusion à la houille se fait dans un petit four ré-
verbère sans pont. La section de la sole égale celle de la
grille. Le rampant est en contre-bas afin de forcer les
flammes à lécher la sole qui est en quartz fortement
damé. Le four est soufflé. La charge se fait par le haut.
Les creusets résistent à 5 opérations qui durent en
moyenne 4 à 5 heures. La consommation est de 300 kil.
de houille pour H/0 kil. d'acier fondu.

L'acier fondu est cristallisé, on doit le réchauffer et
l'étirer en barres.

Acier indien. On obtient d'abord du fer qu'on car-
bure en même tempsqu'on opère la fusion. Les Indiens
opèrent la réduction du minerai dans des foyers ayant
lm,20 environ de profondeuret i ",oO à 0™,3fi de diamètre
intérieur, souvent ils sont plus larges à la base. Le lit de
lusion se compose de minerai mélangé à une grande
quantité de charbon de bois sans addition de fondant;
aussi d'uu minerai contenant 55 à 60 pour 100 d'oxyde
ne reliront-ils que 15 de fer. Les loupes battues pour en
exprimer les scories sont coupées en morceaux. On en
place M)O grammes environ dans des creusets en argile
réfractaire mélangée de paille de riz hachée,on recouvre
de bois sec coupé très-menu, de feuilles vertes et d'ar-
gile humectéeet fortement tassée Ï0 ou 25 de ces creu-
sets sont empilés dans un four à courant d'air forcé et
chauffés aussi fortement que possible pendant à à heu-
res. Les creusets refroidis sont cassés. Lorsque la surface
du culot est régulièreet couverte de stries rayonnant du
centre, on regarde l'opération comme réussie et l'acier
est d'excellente qualité.

Procédé Chenot. La méthode employée pour fabri-
quer l'acier indien fournit une confirmation intéressante
des i.ées de M. Fremy sur l'aciération. Ou voit en ell'et
que la cémentationdirectey est remplacée par la fusion
avec des matières azotées. Sans doute, l'azote contenu
dans l'acier est au point de vue atomiqueen quantité in-
signifiante, et le nom d'azotocarburede fer qu'on a voulu
lui donner ne se trouve point justifié mais on sait très-
bien que de petites quantités d'un élément peuventmo-
difier notablement les propriétés physiques d'une sub-
stance, et on est porté à croire que. 1 azote joue un rôle
de ce genre dans l'acier. On a fait du reste plusieurs es-
sais récents pour remplacer la cémentation par la fusion
avec les ryauures ou ferrocyanures alcalins (procédé

ToTii, 1 5 3?"°

ttuolz), et l'on a obtenu des résultats assez satisfaisants.
Le procédé Chenot, tel qu'il est employé aujourd'hui,

présente une pratique de ce genre. Nous avons dit plus
haut que ce procédé avait pour objet de donner de l'a-
cier en partant du minerai.A cet effet, on introduit dans
un four ovale et cylindrique,ayant la forme d'une sorte
de cornue et chauffé en dehors, des couches alternatives
de minerai et de charbon de bois; on obtient ainsi du fer
plus ou moins carboné portant le nom d'épongé et d'une
nature pyrophorique.Cette circonstance oblige de laisser
refroidir la matière avant de décharger; on peut néan-
moins concilier la continuité de l'opération, avec cette
nécessité par le moyen suivant. Un waggon est amené au-
dessous de la cornue et élevé jusqu'à la grille on enlevé
les barreaux, la charge s'affaisse et s'appuie sur le fond
du waggon; on enfonce de nouveau les barreaux, et le
waggon est enlevé. Les éponges sont ensuite pulvérisées,
assorties,comprimées en petits cylindres,t. près avoir été
mélangées d'un peu de manganèseet de charbon végétal
ou animal. Ces cylindressont enfin fondus, et l'acier ob-
tenu est soumis aux opérationsultérieures.

Procédé Bessemer. Ce procédé, qui a eu beaucoupde
retentissementetqr.ipeut subir encore de nombreux per-
fectionnements, a jusqu'à présent donné demeilleursrésul-
tats pourl'acier que pour le fer. 11 consiste diriger au fond
d'un grand cylindredans lequel on a versé la fo'.ite fondue
un courant d'air énergique, à l'aide de tuyères nombre"-
ses. L'air oxyde d'abord le silicium, puislecarbone la tem-
pérature s'élève beaucoup, la matière se boursoufle, une
fliimm'! blanchevol umineusfis'échappeducylindre, et fina-
lement la conversion de la fonte est accomplie. M t.

ACIiNIER(Botanique), du grec aké, pointe. -Nom vul-
gaire de l'aubépinedans certains cantons de la France.

ACNÉ (Médecine), du grec knuô, je démange, et a aug-
mentntif,ou, suivant d'autres, du grec ne/™ efflorescence
superficielle. Maladie de la peau ou espèce de dartre
légère, qui consiste essentiel'ementen une inflammation
des follicules et siége là où ces fo!licules sont surtout
développés, c'est-à-dire aux épaules, sur le devant de la
poitrine et au visage. L'acnésimpleest caractérisée par
le développement de boutons ou de pustules rouges, iso-
lées et pointues quelques-uns de ces boutons s'enflam-
ment et donnent issue à une goutteletted'humeur; en
tous cas ils se dessèchent au bout de plusieurs jours en
laissant une tache rouge qui s'efface peu à peu. Cette
affection sans gravité ne s'observe guère que dans la jeu-
nesse. Il ne faut jamais la combattre sans être guidé par
les conseils d'un médecin consciencieux. \J acné ponctuée
se reconnaîtaux nombreux points noirs qui marquent les
follicules enflammés, sur le nez, aux tempes,au front,etc.;
elle n'a pas plus de gravitéque la précédente.V acnésé-
bacée, signalée par une sécrétion grasse, une rougeur et
une grande sensibilité à la surface de la peau, exige les
soins d'un médecin. La couperose est souvent regardée
comme une variété d'acné, c'est l'acné rosacée (voyez
COUPEROSE, Dartre).

ACONIT(Botanique), Aconitum,du grec akonë, pierre,
parce que cetteplante croit dans les endroits pierreux.
Genre de plantes vivaces, et de pleine terre, la plupart
indigènes,élevéesde 0m,"0 à lln,30, remarquablespar la
forme et la beauté de leurs fleurs bleues ou jaunes, gran-
des, imitant un casque et disposées en grappe ou pani-
cule terminale d'un joli effet. Si l'on joint à cela la faci-
lité de leur culture, on comprendrapourquoi elles sont
recherchéescomme plantes d'ornement, bien que toutes
contiennentdans leurs diverses parties une substance
vénéneuse. Parmi les nombreuses espèces, on doit citer
1° Esp. à fleurs jaunes: l'A. tue-loup (A. hjcocto-
num. Lin.), qui, en août, épanouit ses grands épis d'une
pâleur livide, au-dessus de ses feuilles sombres, largeset
un peu velues, dans les bois et les prés des montagnes
et surtout des Alpes; l'A. des l'yrntées n'en est sans
doute qu'unevariété; VA. solitaire{A. Anthora,Lin.),
beaucoup plus délicate que la précédente; 2° esp. à
fleurs bleues l'A. Napcl (d. Napellus Lin.)
(fig. 'i4), jolie plante d'ornement, dont certaines variétés
sout à fleursblanches, ou roses, ou panachées. Elle fleu-
rit en juin et juillet, en gros épis serrés de fleurs rappe-
lant la forme d'un casque; feuilles découpées en lobes
étroits (fig. 44), luisantes et sombres; cet aconit croit
dans les montagnesde l'Europe, on le nomme oarfois l'A.
tue-chien. On cultive dans nos jardins l'A. paniculé,
des Alpes l'A. bicolore,d'Italie, de Bohême l'A. à cro-
chets, de l'Amériquedu Nord l'A. du Japnn.

Le genre Aconit (Aconitum), famille des lienonculacéex^
tribu des Hellébnrer.s,a pour caractères 5 sépales péta-
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surtout par celle de l'extrait alcoolique, plus actif que
l'extrait aqueux bientôtse développent une sensation de
brûlure et de douleur à l'estomac,des vomissements, des
coliques, des verliges, de l'assoupissement,des paralysies
partielles, du refroidissement,des syncopes, et tous les
symptômes de l'empoisonnementpar les narcotico-deres
les émétiques doux, puis d'abondantes boissons mucila-
gineuses et même acidulées sont les moyens généraux
qu'il convient d'employer contre cet accident.

Les anciensqui connaissaientles funestes effets de l'a-
conit le regardaient, dans leurs fictions mythologiques,
comme né de l'écume de Cerbère étranglé par Hercule.
Les parties adultes de ces plantes paraissent seules con-
tenir ce poison, car on mange parfois cuites dans la
graisse les jeunes pousses de l'aconit napel.

Les aconits ont une racine épaisse renfermant un prin-
cipe sudorifiqne, sauvent utilisé en médecine contre les
rhumatismes, la goutte, etc. Son action dépressive sur
les contractions du cœur, signalée dans ces derniers
temps par le professeurSchral de Vienne, a été utilisée
par les hoinœopathcs, qui ont prétendu y trouver un
moyen de remplacer la saignée en ralentissant le mouve-
ment du sang et en changeant pour ainsi dire son cours.
On a extrait de l'aconit un principe actif vénéneux au-
quel on a donné le nom d'aconitine (voyez ce mot).
On rapporte que les anciens Germains trempaient dans
ie suc d'aconit le fer do leurs flèches et de leurs lances
pour rendre les blessures venimeuses. F n.

ACONITINE(Chimie). Alcali végétal qu'on retire
des feuilles de l'Aconit (Acoiritum Na/,ellns), très-véné-amer, peu soluble dans l'eau, très-soluble dans
l'alcool. Sa formule est Cli0H>7AzOlv il se présente ordi-
nairement en grains biancs et pulvérulents.

ACOKITIQUli ou ÉQursÉTiQCE (Acide) (Chimie).
Acide tribasique (3HO,C'!H'O') retiré par M. Braconnot
de l'Equisetum fluviale (prêle), par M. Baup,de l'Aconit
Kapel {Aconitur/jtiapeilus) et identiqueà celuiqui résulte
de la décomposition do l'acide citrique (BHO,CISHSOU;
par la chaleur. Il se présente sous la forme de croûtes ma-
melonnéessolubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. Chauffé,
il prend une couleurambrée, fond à HO", bout vers lliO»
i.n se décomposant eu acide carbonique et en acide
îi.uioMQL'E qui distille, et se distingue ainsi des acides
iumaiuquis et mai.éique qui ont la mémo compositionque
lui. L'acide aconitique, uni à la chaux, se transforme
en acide succinique au contact de l'eau et du fromage
pourri, surtout en été.

L'acide aconitique peut s'extraire des prèles on fai-
sant bouillir le jns de la plante piléc saturant par du

loldes, inégaux, le supérieur en casque 5 à 8 pétales
très-inégaux,les 2 supérieurs seuls bien développés a on-
glet très-allongé; fruit, 3 à 5 follicules acuminés.

Les propriétés vénéneuses des Aconits se manifestent
soit par l'ingestion de certaines parties de la plante, soit

carbonate de soude et traitant ensuite successivement
parl'aconitatede baryte et l'acétate do plomb. C'est de
i'acénnaîe de plomb qu'on retire l'acide. On peut le re-
tirer de l'acide citrique en chauffant celui-ci dans nue
cornue de verre. Le résidu est repris par cinq fois son
poids d'alcool absolu, puis on fait passer un courant de
gaz acide chlorhydriquedans la dissolution.

Il faut arrêter lentement cette distillation au momsnt
où les fumées blanches cessent de se montrer, pour cé-
der la place aux produits empyreumatiques.Par le re-
froidissement,on l'obtient sous forme de croûtes, com-
posées de cristaux mal définis. A ICO" l'acide aconitique
fond et par la chaleur il se dédouble en acide carbonique
et en acide itaconique.

C12H3o9,3HO = 2(CO2) -f- C10mo<>,2HO

Acide aconitique. Ac. itaconique (bibasique).

L'acide aconitique a été découvert par Peschier dans
les aconits, par Braconnotdans les prêles, par Berzelius
et Dalilstroein dans les résidus de la distillationde l'a-
cide citrique. B.

ACORÉES| Botanique). Tribu de la famille. des Aro'i-
liées, dont le genre Acorus est le type. Curacf. Rhi-
zome rampant, aromatique, feuilles ensiformes; spathe
formée d'un phyllode conné avec le pédoncule, d'un as-
pect foliacé; fleurs périanthées à ti folioles (i étamines
à filets membraneux ovaire de 3 carpelles fruit en baie
globuleuse.

ACORUS ou Acore (Botanique), du grec koré, prunelle
de l'œil, à cause, selon Dioscoride, de ses propriétéscura-
tives pour les maux d'yeux. Genre de plantes devenu
le type de la tribu des Acorées (voyez ce mot) la prin-
cipale espèce est V Acore aromatique ou odorant (A.
Calamux, Lin.), originaire sans doute des Indes, mais
aujourd'hui très-répandue sur les bords des étangs et
dans les marais de l'Europe et de l'Amériqueseptentrio-
nale. On la trouve dans quelques mares de la forêt de
Marly près Paris. Cette plante, qui s'élève souvent à

mètre de hauteur, possède un rhizome traçant, aroma-
tique, connu du commerce sous le nom de Calamus uro-
maticus et dont les fragmentssont employés quelquefois
pour protéger les pelleteries par leur odeur. On s'en
servait autrefois en médecine comme d'un agent excitant
et sudorifique. Dans le nord de l'Europe on le prépare
confit dans du sucre et on le prend comme digestif.
L'Acore odorant est souvent cultivé dans les jardins pour
orner ks pièces d'eau. On a importé du Japon on 1834
l'A. gramineus,dont une variété a les feuilles rubanées
de rose, de blanc et de vert on le multipliepar éclats,
en orangerieou sous châssis froid, dans la terre de bruyère
humide et ombragée. Les caractères essentiels du
genre Acorus sont indiqués au mot Acokées les espèces
appartiennent surtout aux indes orientales. G s.

ACOTYLÉDONES(Botanique). –Nomdonné parL. dn
Jussieu à son premier embranchementdu règne végétal
renfermantdes plantesdépourvuesde colylédons et d'em-
bryons. Ce groupe correspond aux Cryptogamesde Linné,
aux Agames de Richard,aux Cellulairesde de Candolleet
aux Acrogènes de M. Lindley enfin on a encore employé
pour le désigner les mots de Acotytés iuiinbnjonés.
Ce grand groupe comprend des plantes d'une structure
souvent très-simple, mais que l'absence de fleurs, de
fruits et de graines organisés comme ceux des plantes
phanérogamesen distinguecollectivement. La reproduc-
tion se fait par des spores simples, homogènes, ne ren-
fermant pas d'embryon, ordinairement formées d'une
seule vésicule, et n'adhérant par aucunecommunication
vasculaire aux paiois de la cavité dite sporange qui les
contient. Quelquefois ces sporanges sont accompagnés
d'organes d'une autre sorte, nommés antltértdies, que
l'on a comparés aux anthères des phanérogameset qui
renfermentdes corpusculesdoués de mouvement,que l'on
a appelés des anthérozoïdes.Beaucoup de plantes acoty-
lédones sont formées uniquement de tissu cellnlaire
végéial, ce qui explique le nom proposé par de Candolle;
mais les plus élevées en organisation possédant du tissu
vasculaireet mêmedu tissu fibreux, il faudraitdistinguer
les Acolylédones cellulaires (Allgues, Champignons, Li-
chens, Hépatiques, Mousses) et les Acofylédunes vascu-
/aires (Chara<:ée< É'/uise'U.ce'es, Lycopodiacées, Marsi-
léacées, Fougères).Prenant en considération l'absence ou
l'existence d'un axe de végétation, plusieurs botanistes
ont partagé les Acotylédonesen Ac. umphiyèves et Ac.
acrogènes, G s.



ACOTYLÉDOME (Botanique). A'ora donné par
L. de Jussieu à sa première classe, la seule qu'il ait for-
mée dans l'embranchementdes acotylédones.

ACOTYLÉS (Botanique). Voyez Acotylédones,
ACOUCHI (Zoologie). Espèced'ayouti (voyez ce mot).
ACOUSTIQUE(Anatomie). Ce mot s'applique à plu-

sieurs parties de l'appareil auditif; ainsi le conduit
acoustique, le nerf acoustique (voyez Oreille). On
nomme encore cornets acoustiques-des instruments dont
se servent les personnes qui ont rouiedure (voyez CORNET).

ACOUSTIQUE (Physique), du grec Acouô, j'entends.
Science des sons. Elle traite de leur production, de

leur transmissiondans divers milieux, de leur nature et
de leurs rapports. C'est une science à la fois mathéma-
tique, physique et artistique. Sous ce dernier point de
vue elle est aussi vieille que le monde et constitue l'art
musical. Sous les deux premiers,elle ne date guère que
du milieu du dix-septième siècle. L'acoustique est une
des branchesles plus importantes et les plus avancées
de la physique. Considéré en lui-même,unson quelconque
est le résultat d'un mouvement vibratoire (c'est-à-dire
de va-et-vient) imprimé aux particules d'un corps solide,
liquideou gazeux et transmis par l'intermédiaire de l'air
ou d'un autre milieu jusqu'ànotre oreille. Sans s'arrêter
aux phénomènes physiologiques de la perception,on re-
cherche, on détermine la relation constante, qui existe
entre les impressions variables que reçoit t'organe de
l'ouïe et la nature, la grandeur et la rapidité de l'ébran-
lement produit dans le corps sonore et transmis de pro-
che en proche à cet organe par une suite non interrom-
pue de milieux élastiques on peut également étudier
la nature et la rapidité du mouvementvibratoire consi-
déré dans ses rapports avec la nature, la forme et les di-
mensions du corps sonore et de ses annexes, ainsi que le
mode de propagation de ce mouvementdans les milieux.

L'expérience seule étant souvent impuissanteà dé-
brouiller les questions si complexes de l'acoustique, on
s'aide de toutes les ressources des sciences mathémati-
ques, qui, de leur côté, trouvent dans ces questions des
exercices d'un haut intérêt et des motifs de perfection-
nement remarquables. Des mathématiciens de premier
ordre ont fait de l'acoustique l'objet de leurs travaux.
Depuis Sauveur (IH53-1116) qui le premier aborda la
théorie des cordes vibrantes dont les lois expérimentales
déjà indiquées, en partie par Pythagore, venaientd'être
découvertes et démontrées complétement par Mersenne,
Taylor, Bernouilli, Enler, d'Alembert, Lagrange et de
nos jours Poisson, Cauchy et M. Duhamel,imprimèrentà
cette science une marche rapide. Parmi les physiciens
nous trouvons en première ligne le père Mersenne;
Chladni, Savart, MM. Biot, Cagniard-Latour,Muller, etc.
Consulter les grands traités de physique,les ouvrages du
pèreMersenne et les mémoires des sociétés savantes. M. D.

ACQUA TOFANA. Espècede poison. V. AQUAtofana.
ACQUI (Médecine, Eaux-minérales). Ville d'Italie,

chef-lieu d'une province du même nom, sur la Bormida,
à 31 kilom. d'Alexandrie et 50 kilom. de Gênes; dans
son voisinage se trouvent plusieurs sources minérales
chaudes et froides. Les eaux d'Acqui sont sulfurées cal-
ciques (chlorure de sodium et sulfatede soude) mais ce
qu'on exploite surtout, au point de vue médical, ce sont
les sources chaudes (38 à 45° centig.) boueuses, éga-
lement sulfureuses,situées à 2 kilom. de la ville. On les
administreen bains,dans un établissementspécial, contre
les affectionsarticulaires indolentes, certaines paralysies
locales, et quelques maladies indolentes de la peau. Un
hôpital militaire et un bâtiment pour les indigents y ont
été installéspar les soins du gouvernement sarde.

ACRE (Agriculture). Sans doutedu latin ager, champ.
Mesure de superficie employée par les agriculteurs de

diverses contrées. En France même on trouvait autrefois
et la tradition a conservé encore en plusieurs contrées
cette mesure, qui n'est plus légale. L'acre de Normandie
valait 81 ares 71 centiares; il se divisait en i vergées
contenant chacune 40 perches sa valeur variait dans
certaines campagnes jusqu'à 60 ares environ. Dans d'au-
tres provinces, l'acre était de 50 ares seulement. Cette
mesure est encore en usage chez plusieurs nations et
Voici les principalesvaleurs qu'on lui attribue

acre d'Angleterre. 40,467
1 acre d'Ecosse.&t,4)99
acre d'Irlande. G5,549
acre de Saxe. 5~,098
1 acre de prédeZurich. 2~,804
1 acre (le bois deZut'ic!i. 36,004
1 acre commun de Zurich. 32,404

ACRETÉ, Acrimonie (Médecine). Les anciens méde-
cinsdésignaientpar ces mots une altération supposée des
humeurs du corps qui, devenues âcres et irritantes, au-
raient causé certaines maladies.

ACRIDIENS et non pas ACRYDIENS (Zoologie) du
grec acris, sauterelle.-Famille de l'ordredesOrthoptères,
établie par Latreille et composée des genre Pneumore,
Truxale, Criquet et Tetrix, qui sont des démembrements
du genre Gryllusde Linné. Dans la méthode du Règne
animal, ils forment le genre Criquet au milieu du grand
genre des Sauterelles [Gryllus, Lin.) (voyez CRIQUET,
SAUTERELLES).

ACRIDOPHAGES (Peuples), du grec acris, saute-
relles, et phagein, manger),mangeursde sauterelles.On
a pensé qu'il existait des peuples qui se nourrissaient
non-seulement de sauterelles, mais encore d'autres in-
sectes ce ne peut être qu'une exception rare et dans des
moments où toute autre nourriture vient à manquer;
ainsi des voyageurs rapportent que les Arabes font griller
ces insectessur des charbonspour les manger. Dans cer-
taines parties de l'Arabie-Pétrée, et dans quelques con-
trées de l'Afrique, les peuples font des provisions d'in-
sectes et surtout de sauterelles qu'ils salent afin de le,
conserver pour les moments de disette. Du reste c'est un
aliment de très-mauvaisenature qui procure une nour-
riture âcre, irritante pour la gorge et fournit peu
d'élémentsnutritifs.

ACRISIE(Médecine),du grec krisis, crise, et a privatif.
-Ce mot désigne la terminaison d'une maladie sans
phénomènes critiques mais son sens n'est pas détermi-
né d'une manière bien exacte, et tandis que les uns dé-
signent par là une crise de mauvaise nature, les autres
l'appliquent à la période d'intensité de la maladie, pen-
dant laquelle la crise ne peut avoir lieu (voyez Crise).

ACROBUSTITE(Médecine vétérinaire), du grec akro-
bustia, fourreau. Inflammation de la muqueuse du
fourreau chez les animaux domestiques; commune chez
le mouton, elle y a reçu, en certains pays, le nom de Mal
de Boutry. Le défaut de propreté, l'absence de litières
fraîches développent cette affection lente et souvent assez
tenace.

ACROCARPES(Botanique), du grec akros, terminal, et
karpos, fruit. Ce mot désigne, dans la famille ou la
classe des Mousses, celles qui portent leurs capsules
fructifères au sommet des rameaux. M. Cam. Montagne
en a formé son troisièmeordre, comprenant 27 tribus.
(voyez MOUSSES).

ACROCHORDE(Zoologie),du grec ak roclwrdôn,verrue,
parce que l'animal de ce nom est couvertd'écailles verru-
queuses. Genre de Reptiles de l'ordre des Ophidiens de
G. Cuvier, famille des vrais Serpents, tribu des Serpents
proprement dits, section des non-venimeux, reconnais-
sable aux petites écailles uniformes qui couvrent le corps
et la tête en dessus et en dessous. On n'en connaît que
deux espèces, toutes deux aquatiques; l'A. de Java vul-
gairement Oular-caron de Java dans les rivièresde cette
île; il atteint jusqu'à l™,50 de longueur; l'A. à bandes,
Oular-limpë, habitant ces mêmes rivières et signalé à
tort comme très-venimeux on le trouveaussi dans l'Inde
et les îles voisines de Java.

ACRODYNIE(Médecine),du grec akros,hà l'extrémité,
et oduné,douleur. On a désigné sous ce nom une affec-
tion sans gravité qui a régné épidémiquementà Paris
en 1828 et 29. Les malades se plaignaient de fourmille-
ments, de douleursaux mains et surtout aux pieds, d'in-
somnie, de dérangementdans les fonctions digestives, le
plus souvent sans fièvre. On a regardé cette maladie
commeune variété bénigne de la pellagre (voyez ce mot),
mais on ne s'est accordé ni sur sa nature précise ni sur
son mode de traitement elle n'a pas appelé l'attention
depuis cette époque.

ACROGÈNES(Botanique), du grec akros, à l'extrémité,
et genos, naissance,développement. Nom proposé par
M. Lindley pour le groupe des plantes Acotylédones de
Jussieu; dans ce système de nomenclaturetiré du mode
de développement que l'on regardait comme caractéristi-
que de chaque embranchement, les Monocotylédones
s'appelaient Endogènes; les Dicotylédones, Exogènes.
Cette nomenclaturea été abandonnée quand on a mieux
connu les faits dont elle donnerait une fausse idée.
Certains botanistes, et entreautres Ach. Richard, ont
nommé Acrogènes, seulement un sous-embranchement
des végétaux Inembryonés ou Acotylédones caractérisé
par l'existenced'un axe de végétation et d'organesap-
pendiculaires(Ilépatiques, Mousses, Lycopodes, Equisd-
tacées, Fougères). G s

ares.



L'acroléinepeut être considérée comme l'aldéhyde de
l'alcool acrylique (voyez Aldéhyde).

De même, l'acide acroléique est à l'alcool acryliquece
que l'acide acétique est à l'alcool ordinaire (voyez AL-
COOL, ACIDE acétique).

L'acroléinea été découverte par Berzelius. B.
AC11OLÉIQUE ou acrylique (Acide). Acide organique

C6H'O'. Provenant de l'oxygénation spontanée à l'air,
de I'ackoléine (voyez Acroléine).

ACROMION(Anatomie), du grec ab-os, au sommet,et
omos, épaule. -On donne cenom à une apophyse (voyez
ce mot) qui termine en haut et en dehors, l'épine de
l'omoplate; elle s'articule avec l'extrémité externe de la
clavicule et donne attache aux muscles trapèzeet deltoïde.

ACROSTIC (Botanique), Acrostichum de Linné; du
grec akros, à la surface, et slichos, rangée. Allusion aux
rangéesde sores disposées à la surfaceinférieuredes feuil-
les. Genre de plantes de la famille des Fougères,
tribu des Polypodiacées.

Il comprend des plantes habitant spécialement les
régions intertropicalesdes deux hémisphères.h' A. grim-
pant (A. scandens, Bory) vient à Caracaset à la Guade-
loupe, ses feuilles, grandes quelquefois d'un mètre, sont
d'un vert un peu glauque. Cette espèce est d'un très-joli
effet dans les serres où elle s'enroule autour des piliers.
L'A. corne d'élan ( A. alcicorne,Willem.) et l'A. grand
{A. grande, A. Brong.) sont deux belles espèces épi-
phytes, avec de grandes feuilles palmées ou réniibrmes.
On les cultive dans les serres. G s.

ACROSTICHIÉES ou ACROSTICHACÉES (Botani-
que). Tribu de la famille des Fougères établie par
Gaudichaud en prenant pour type le genre Acrostichum,
et groupant autour de lui les 6'. l'olybotrija, Campium,
Gymnopteris,Olfersia, etc.

ACSAB. Mesure de capacité,juive (i<1=cil,38).
ACTE. Mesure de longueur des Romains valant

35m,502248. Mesure de superficie, acte simple (uctus
minimus), 120 pieds romains de long, sur 4 de large, soit
42m<l 1032. Acte carré (actus quodratus sr.ntis t juge-
rum), 120 pieds romainsen toussens, soit i2>roi,(J0!08!Jti.

ACTÉE (Botanique), Actœa du grec aktaia, sureau,
parce que Linné avait trouvé de la ressemblance entre

ACROLÉINE(Chimie), du latin acer, âcre, et oleum,
l'huile (C6H''O2).-Liquidehuileux, très-volatil, irritant
fortementla muqueusedu nez et des yeux, soluble dans
l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éthcr, absorbant
l'oxygène de l'air et se changeant en un corps nouveau,
l'acide acroléique ou acrylique C°H''Ol ou HO,CBH3Oj.

L'acroléine se produit toujours dans la distillation
sèche des corps gras à base de glycérine et se reconnait
à son odeur caractéristique, même quand elle ne se
forme qu'en petite proportion. C'est elle qui donne lieu
à l'odeur si forte de la friture. On l'obtient en distillant
la glycérine (C6HSO6) au contact de l'acide phosphorique
anhydre, dans un courant d'acide carbonique,puis recti-
fiant l'acroléine impure sur la litharge et le chlorure de
calcium. Dans cette opération l'acide phosphorique an-
hydre retient 4 équivalents d'eau dont les éléments sont
pris à la glycérine.

peut nuire aux bestiaux sa racine, ou plutôt son rhizô-
me, vendue en certains pays sous le nom d'Elléborenoir,

a été employée autrefois en médecine; la pousse aérienne
s'élève environ a l^.oO; c'est dans les boismontv.eux qu'on

•

"fi" rr· or ~o". ,t" CI1-ses iruits et ceux uu su-
reau. -Genre de plan-
tes de la famille des Ile-
nonculacres, tribu des
lUlléborées, dont une
espèce VA. épiée ou en
épi ou A. compacte {A.
spicata, Lin.) vulgaire-
mentherbe de S. Chris-
tophe originaire du
Caucase, s'estrépandue
dans les parties tempé-
rées froidesdel'Europe;
et se rencontreaux en-
vironsdeParis.Ses peti-
tes fleurs blanchesi/iY/.
46) donnent des fruits
noirs mais c'est une
plante vénéneuse qui

rencontre cette plante son suc acre et vésicar.t la rend
efficace contre la vermine et la gale, L'A. cimicifuqeou
aiasse-punmsc,ne ngure
plus dans le genre Actée
mais est deven ne le type
d'un genre Cunicifuga.

Caractères du genre
Actœa. Flours'blan-
ches calice de 4 à 5 sé-
pales pétaloïde s corolle
de 4 pétales (troits si-
mulant des étamines
stériles ;étami nés nom-
breuses ovaira unique,
moiiocarpelle, stigmate
sessile; fruit en baie
contenant une seule
graine. Ces plantesvoisinas des Aconits sont vénéneuses
comme eux. G. -s.s.

ACTINIAIRESou ACT1NIENS (Zoologie).-Famille de
polypes formée par certains zoologistes avec le grand
genre Actinie le G. Cuvier.

ACTINIES(Zoologie), Actinia, du grec aktis, rayond'é-
toile. Animaux marins de l'embranchement des Zoo-
phytes ou Rayonnes de la classe des Polypes, ordre des
Pol. charnus de G. Cuvier,où ils forment un grand genre,
désigné vulga rement sous le nom d' Anémones de mer et
quelquefois d'Orties de mer fixes. Ces animauxexclusi-
vement charnus,peints de riches couleurs, ressemblent à
de grosses fleursdoublées, dont les nombreux tentacules
migi's en cercle autour de leur bouche rappellent des
pétales multipliés. Baster, Réaumur et surtout Dicque-
mare ont fait sur les actinies des expériences qui révè-
lent chez ell(s une énergie surprenante de vitalité
ces polypes reproduisentplusieurs fois leurs tentacules
coupés; ils se régénèrent complétement au moyen d'un
fragment quelque peu considérable de leur corps. Ils
supportent du longs jeûnes, le froid de la glace pen-
dant 12 et 15 heures, le vide de lamachine pneumatique,
sans paraitre en souffrir; mais l'eau de mer leur est né-
cessaire, car i.s périssentpromptementdans l'eau douce.
Leurnourritiirecoiisisteenpetitsmollusques,verset crus-
tacés, dont, Êprfes 12 heures environ ils rejettent par
la bouche les parties dures non digestibles les actinies
se reproduisent tantôt par une rupture de leur corps
qui projette au dehors des fragmentsdestinés à se com-
pléter en de nouveaux animaux de la même espèce, tan-
tôt par une sorte de ponte: « Les petites actinies, dit
G. Cuvier, passent de l'ovaire dans l'estomacet sortent
par la bouche. » On trouve ordinairement ces polypes
adhérents aux rochers des rivages, ils glissent à leur sur-
face ou s'en détachent pour se déplacer. On a remar-
qué qu'ils épanouissent largement leurs tentacules sous
l'influence d'jne belle lumière ou d'un temps beau et
calme, tandis qu'ils se contractent en se refermant, sous
des influences contraires.

Les espèces d'actinies les plus communes sur nos côtes
sont VA. coriace ou à gros tentacules(A. senilis, Lin.)
large de 0m,()-i à 0m,07, d'une couleur orangée, dens.
rangs de tentacules ordi-
nairement marqués d'un
anneaurose ;lle se trouve
dans le sable VA.pour-
pre (A. equina, Lin.) ou A.
rousse qui co ivre tous les
rochersde nos côtes de la
Manche; sa peau douce,
finement striée, est colorée
en pourpre tacheté de
vert elle es, plus petite
que la précédente VA.
blanche (A. plumosa Cuv.)
large de <)™,0!) à 0m,10 qui
ressemble a un gros œil-
let blanc VA. brunef). e//œ<< CI1V.) d'un brun
clair, rayé de blanc longitudinalement,très-commune sur
les bords de la Méditerranée, La chair des actinies
n'est nullement malfaisante; on en mange en quelques
pays. Les exjériencesetobservations de Dicquemare sur
les actinies ee trouvent dans le Journal de physique,
juin 177(i, et ians les Trans. pti.il. t. LXII1.

ACTINOGRAPHES. Appareils à l'aidc.desquelson
compare les intensitésde lumièresqui ne brillent pas si-
multanémentpar le tempsqu'elles mettent à impression-
ner photographiquementune surface sensible.



ACTINOMÈTRE. Voyez Pïrhéliomètre.
ACTINOTE (Minéralogie). Voyez Amphibole.
ACTION (Mécanique). Voyez RÉACTION, TRAVAIL.
ACUPUNCTURE(Médecine), du latin acus, aiguille,et

punctura,piqûre. Moyen thérapeutique célèbre à une
certaineépoque et qui consisteà introduire, dans lestissus
où siège le mal, des aiguilles,en or, en argent, en platine
ou en acierdétrempé elles peuvent êtres pourvuesd'une
tête en métal ou en cire, et sont en général d'une lon-
gueur de 10 à lï centimètres; leur introduction s'opère
en les frappant avec un petit maillet, ou le plus souvent
en les faisant tourner rapidemententre le pouce et l'index.
L'acupuncture a été employée chez nous, dans le traite-
ment des névralgies, des rhumatismes, de certaines in-
flammations,etc. Pratiquée dès la plus haute antiquité,
par les Chinoiset les Japonais,contretoutes les maladies,
cette opération fut apportée en Europe au dix-septième
siècle par le voyageurKempfer;abandonnée bientôt après,
elle fut remiseen honneur par Vicq-d'Azyr, et plus tard
par M. J. Cloquet qui publia en 1826 le résultat de ses
observations dans un Traité de l'acupuncture,Paris, 182G.
Cependant elle ne tarda pas à retomber dans un oubli
presquecomplet. Voyez aussi notice sur l'acupuncture,
parPelletan, 1828. F-N.

ADANSONIA (Botanique). Voyez BAOBAB.
ADANSONIÉES (Botanique), du nom du botaniste

Adanson. Tribu de la famille des Bombacées, qui a
pour type le genre Adansordaou Baobab(voyezce mot).

ADAPIS (Zoologie). Petit mammifère pachyderme
fossile, voisin du Daman, découvertpar G. Cuvier dans
les plâtres des environs de Paris.

ADDITION(Arithmétique,Algèbre). Opérationayant
pour but de trouver une quantité qui contienne à
elle seule autant d'unités et de parties d'unité qu'il s'en
trouve dans plusieurs quantités données. Le résultat de
l'addition s'appelle somme ou total. Le signe de l'addi-
tion est le signe + que l'on place entre les quantités à
additionner.

Pour additionnerdes nombres entiers, on fait séparé-
ment et successivement la somme des unités de cha-
que espèce, en ayant soin de tenir compte des unités
d'ordre supérieur obtenues dans chacune de ces opéra-
tions partielles. On opère tout à fait de même pour les
nombres décimaux et les nombres complexes. Pour les
fractions, on les réduit d'abord au même dénominateur,
on fait ]a somme des numérateurs, et on lui donne le
dominateur commun.

En algèbre l'addition consiste simplementà placer les
quantités à la suite les unes des autres avec leurs signes
et à faire la réduction des termes semblables. Ainsi la
somme des deux expressions suivantes (a4 5ab-f-7bc),
(4a2– I2bc+;)ab– ds) sera a! 5ab-Kbc-|-4a2–12bc
4-3ab d2 ou en réduisant les termes semblables
5a!– "iab 5bc d'.°.

ADDITIONNEUSE. Machine servant à faire les addi-
tions. Voyez CALCULER (Machineà).

ADDIX. Mesure de capacité grecque (3in,604).
ADDUCTEURS(Muscles) (Anatomie), du latin addu-

cere, amener. Musclesdont la fonction est de ramener
vers l'axedu corps les parties auxquellesils sont attachés;
ce sont les muscles antagonistes des abducteurs; les
muscles adducteurs du bras sont le grand pectoral, le
grand dorsal et le grand rond; à la main, ce sont les
muscles fléchisseurs; aux doigts, les adducteurssont les
inter-osseuxet adducteurdupouce(il faut remarquer ici,
que l'axe au corps est remplacépar l'axe du membre);
à la cuisse on trouve comme adducteurs, le pectine et
les troisadducteurs; au tarse les muscles rotateurs sont
en même tempsabducteurs et adducteurs.

ADÈLE (Zoologie), Adela, du grec adêlos, obscur?
Genre d'Insectes Lépidoptères; famille des Nocturnes,

section des Tinëïtes (Règne animal) et du grand genre
Vhalœna de Linné; établi par Latreille aux dépensdes
Alucites (voyez ce mot) de Fabricius; il est caractérisé
par des antennes fort longues, les yeux rapprochés, les
palpes intérieurs très-petitset velus; les ailes générale-
ment brillantes. Les chenilles des adèles vivent sur les
feuilles des arbres; et de leurs débris, elles se font un
fourreauqu'elles transportent avec elles. Les adèles sont
de petits papillons très-élégants, nuancésde couleursmé-
talliques qu'on peut comparerà celles des oiseaux mou-
ches. On en connaît plusieurs espèces qui vivent dans
nos bois; on peut citer, l'Ad. de Degéer (Alucita de-
geerella, Fabr.), très-commune aux environs de Paris;

VA. de lïéuumur (A. Reaumure/la, Fabr.) noire, ailes
sup. dorées.

ADÉNITE (Médecine), du grec aden, glande. In-
flammation des ganglions lymphatiques (voyez Bubon,
GLANDE,SCROFULES).

ADËNOLOGIE (Anatomie), du grec aden, glande, et
logos, science. Partie de l'anatomie qui décrit les
glandes. Le mot Adénotomie a été employé aussi pour
désigner l'anatomie de ces organes.

ADHÉRENCE(Médecine), du latin adhœrere, être fixé
à. On nomme ainsi en pathologie l'union intime de
deux parties organiques qui normalement doivent être
indépendantes l'une de l'autre; l'adhérence est toujours
le résultat d'une inflammation qu'on appelle dans ce cas
adhéstve; ainsi les adhérencespeuvent avoir lieu à l'o-
rifice des ouvertures naturelles, dans l'intérieurmême
des grandes cavités, dans les articulations, à la peau
dans certaines cicatrices vicieuses, surtout à la suite
des brûlures, etc. L'art a souvent recours à cette pro-
priété pour réparer des déchirures, des coupures, réunir
des parties divisées, on des solutionsnaturelles de conti-
nuité dans certaines parties du corps (voyez Autoplas-
TIE, BEC DE lièvre, Biu'lires, SrAPHYLonruiAPHiE). F n.

ADHÉRENCE(Physique),lat. adhœi ère, êtreattaché à.
Fait consistanten ce que deux corps restent fixés et

comme soudés l'un à l'autre, une fois qu'ils ont été mis en
contactintime. Le tain adhère aux glaces, la cire à cache-
ter au papier, l'encre à la plumeque l'on y trempe, l'air
aux minces feuilles métalliquesqu'il empêche de s'en-
foncer dans l'eau. Comme deux corps peuvent rester
adhérents l'un à l'autre, même dans le vide, c'est-à-dire
lorsqu'ils se trouvent soustraits à la pression provenant
de l'air extérieur (voyez PRESSIONatmosphérique),on est
conduit à reconnaître l'existence d'une action perma-
nente qui s'exerce entre les deux surfaces en contact
(voyez ADHÉSION).Toutefois il ne faut pas négliger, dans
les cas ordinaires d'adhérence, la part d'effet due à la
pression atmosphérique.

C'est l'adhérence des matériaux entre eux qui donne
de la solidité à nos maisons, c'est elle qui retient les mon-
tagnes sur leur base argileuse et inclinée. Que l'argile se
détrempe, que l'adhérence faiblisse, et nous voyons se
produire ces catastrophes occasionnées par l'éboulement
de montagnes comme il s'en est présenté plusieurs cas
dans les Alpes.

ADHÉSION (Physique). Forcé qui tient unis l'un à
l'autre deux corps amenés au contact. C'est un cas par-
ticulier de cette force généralenommée attraction (voyez
ce mot) qui tend sans cesse à rapprocher la matièrede la
matière. Lorsqu'on établit le contact de deux disques de
verre ou de métal ou tout simplement de deux balles de
plomb fraîchement coupées, par des faces bien planes
et bien polies de manière à éviter l'interpositionde l'air,
on peut faire supporter au système une charge assez
considérable tendant à détacher l'un des corps de
l'autre dans le sens perpendiculaire aux surfaces de
contact,sans produire la séparation même dans le vide.
L'adhésion intervient dans le frottement (voyez ce mot).
Elle augmenteavec la pression que l'on exerce pour rap-
procher les surfaces de contact, surtoutsi cette pression
est maintenue pendant quelque temps. Les liquides
adhèrent aux corps solides même à ceux qu'ils ne mouil-
lent pas si l'on appliqueà la surface de l'eau ou du mer-
cure un disque de verre ou de métal suspendu horizon-
talement au-dessous de l'un des plateaux d'une balance
et tenu en équilibre par un poids convenable mis dans
l'autre plateau il faudra, pour détacher le disque,
surcharger plus ou moins ce plateau suivant les con-
ditions de l'opération. Dans le cas de l'eau, le disque,
en se détachant, emporte une couche de liquide; l'adhé-
sion du liquide au disque est plus forte que celle du li-
quide à lui-même et le résultat est indépendant de la
nature du disque. Dans le cas du mercure, le disque
se détache sec, sans rien emporter; on a vaincu l'adhé-
sion du liquide au disque plus faible cette fois que
l'adhésion du liquideà lui-même. On s'aide de l'adhé-
sion pour opérer des transvasements sans perte de ma-
tière on applique le bord du vase contenant le liquide
à transvaser contre une baguette de verre déjà mouillée
et on produit l'écoulement le long de cette baguette
(fig. 48); on a ainsi un filet liquide adhérent à la ba-
guette de verre et facile à introduire même dans un
vase à ouverture étroite. Les gaz adhèrent et se conden.
sent à la surface des corps. Les corps poreux et les corps
en poudre(voyez Caubone, NOIR de platine) jouissentd'un
pouvoir condensant remarquable. On peut dire d'une
manière générale que tout corps est enveloppé d'une
couche d'air adhérentecommed'une sorte d'atmosphère.



De là ces bulles argentinesqui apparaissentà la surface
d'un corps solide plongé dans un verre contenant de
l'eau, surtout quand on place le verre sous le récipient
de la machine pneumatique et que l'on vient à donner
quelques coups de piston. C'est à cause de l'adhésion

Fig. S-8. Transrasementd'un liquide en utilisant son adhésiuii.

qu'il est si difficile de bien purger d'air les baromètres
et les thermomètres.

L'air adhérent aux parois des cellules formées par les
particules cristallines du sucre retarde la dissolution
de cette substance en gênant la pénétration de l'eau
dans l'intérieur de la masse; mais cet air cédant à
la pression de l'eau environnante s'élève sous forme de
petits ballons qui emportent des fragments de sucre et
viennent crever à la surface du liquide où ils abandon-
nent leur charge. Les gaz et les vapeurs imprègnentde
leur odeur les corps solides et liquides en adhérant à
ces substances.

L'adhésion qui s'exerce entre deux corps de nature
différente touche de très-près a l'affinitéchimique (voyez
ce mot) si elle ne se confond pas avec elle. L. G.

ADIANTE (Botanique), Adiantum, du grec adinutoi,
qui ne se mouille pas, parce que vainement on trempe
cette plante dans l'eau, elle reste sèche. Genre de la'
famille des Fougères, tribudes Poly podiacées renfermantt
des herbes qui habitent en général les pays chauds, et
auxquelles leurs feuilles minces, transparentes, et leurs
tiges grêles ont valu le nom de Capillaire on en trouve
deux espèces dans nos pays le Capillaire cheveux dt
Vénus (A. Capillus Veneris, L.) vulgairement Capil-
laire de Montpellier, à pétiole nu, noirâtre, luisant,
à feuilles très-découpées et agréablement aromatiques
lorsqu'ellessontdesséchées; on le trouve dans les grottes
humides et au bord des fontaines; et le Capillaire du
Canada, cnpitlnire en pédale (A. pedatum, L.), à pétiole
glabre, les feuilles étalées en pétales, d'un beau vert et
d'une odeur agréable cultivée chez nous, cette espèce
est originairedu nord de l'Amérique septentrionale,toutes
deux ont des propriétés pectorales bien connues et on
en fait le sirop de capillaire des pharmacies. Caractères
du genre Adiantum, Lin. rhizome rampant, feuilles ou
frondes ordinairementcomposées, pennées une ou deux
fois, portant ics capsules à l'extrémité de leurs nervures
renflées en réceptaclelinéaire.-On désigne encore sous
le nom de Capillaires trois autres plantes qui ne sont
pas de ce genre le Cap. blanc, Polytric officinal (As-
plenium tnc/iomanes, Lin.) le Cap. noir (Asplenivm
adiantum wi'ywm) et la Sauve-vie [Asplenium Buta mu-
raria, Lin.), autres espèces de fougères. G s.

AD1ANÏÉKS(Botanique). Tribu de la famille des
Fougères-, établie par Gaudichaudseulement pour deux
genres Alliante et Cheilanthe.

ADIPEUX(Tissu) (Anatomie), du latin adeps, graisse.
On a souvent confondu le tissu adipeux avec le tissu

celluiaire; mais on a reconnu que la graisse est con-

tenue dans des cellules spéciales, les vésiculesadipew.
à parois extrèt lement minces, transparentes, visibles
seulement au microscope, et dont la réunion forme le
tissu adipeux.

ADIPIQUE (Acide), du latin adeps, adipis, graine
(Chimie). Acide bibasique, CI2H°O\ l'un des pro-
duits de l'oxydî.tion des acides gras du suif et de l'acide
oléique par l'acide azotique. Il se présente sous la forme
de cristaux groupés par masses arrondies et rayonnées;
par la sublimation, les aiguilles cristallines se disposent

j comme les barbos d'une plume, sa couleur est un peu
brunâtre. Il est soluble dans l'eau et fond à 130°. Pour
l'obtenir on traite soit l'acide oléique brut, soit le suif par
l'acide azotique de ] ,40 .de densité étendu de la moitié de
son poids d'eau; l'action est d'abord vive, elle se calme
bientôt; on maintientl'ébullition jusqu'à ce que la matière
grasse ait disparu. Il se forme, dans cette réaction, les
acides subériqu?, pinié/ique, adipique et lipique. Les
deux premiers se déposent tout d'abord de la solution de
la masse saline dans l'eau; puis les eaux-mères acides
sont concentrée!! avec précaution pour expulser l'acide
nitriquela faveur duquel les acides adipiqaeet lipique
demeuraient dissous alors ces derniers acides se dépo-
sent on les sépare l'un de l'autre, à l'aide de l'éther.

L'acide adipique a été découvertpar Laurent. B.
ADIPOCIRE, du latin alleps, adipis, graisse, et ara,

cire (Chimie). Nom donné par Fourcroy (1789) à une
matière grasse blanchâtre et savonneuse fondant à 5i°,5
qu'on remarqua dans certains cadavresde l'ancien cime-
tière des Innocents, à Paris. Fourcroy supposa que es pro-
duit, qu'il considéraitcommeun savon ammoniacal mêlé
de phosphate de chaux, résultait de la décomposition
lente de toute matière animale autre que les os, les
ongles et les poils. M. Chevreul a trouvé depuis (1812)

dans cette substance de l'acide margarique, de l'acide
oléique, une tr.atière colorante jaune et odorante, de
l'ammoniaque, an peu de chaux, de potasse, d'oxyde
de fer, d'acice lactique et une substance azotée.
L'adipocire provient de la graisse qui préexiste dans
le corps des animaux (Gay-Lussac et Chovreul) et
ne se forme pas aux dépens de la chair, des tendons ou
des cartilages on avait fait, en vain, des essais dispen-
dieux pour convertir en adipocire, capable de servir a
la fabrication des chandelles et du savon, des cadavres
de bêtes à cornes exposés à l'action de l'humidité. Voici
ce qui résulte (['une série d'expériencesfaites par M. de
Hartkohl pendant '5 ans il ne se forme pas d'adipocire
quand on enter.'Olescorps des animaux dans un terrain
sec; le contact de la terre humide rend la graisse des
cadavres savonneuse, fétide et incapable d'être transfor-
mée en chandel e ou en savon; les cadavres des mammi-
fères donnent, après trois ans de séjour dans l'eau cou-
rante, une graisse pure; plus abondante chez les jeunes
animaux que chez les vieux; les intestins fournissent
plus de graisse que les muscles; on peut faire avec cette
graisse, sans la purifier, des chandelles aussi belles et
aussi bonnes qu'avec la cire blanche; enfin on obtient,
après trois ans d'immersion,plus do produit dans l'eau
stagnante, que dans l'eau courante, mais il faut alors
purifier la substance. On fait eu Angleterre,des bougies
économiques avx de l' adipocire. L. G.

ADIVK (Zoolcgie). Espèce du genre Chien, nommée
par G. Cuvier Corsac (Canis Corsac, Gm.). Voyez

iÎE.XAr.I).>.
ADONIDE (Botanique), Adonis, du nom mythologique

Adonis. Genre de plantes herbacéesde la famille des

Rcnrmmlacées,
tribu des Anêmonéps,d'nn port élégant,

t habituellementhautes de (V, in à <"VI5, à feuille;; dé-
1 coupées en lanières fines, fleurs solitaires jaunes ou rou-



gcs, qu'on trouve en abondance dans nos champs de
moissons (fig. 49). Suivant la Fable, le jeune Adonis qui
était aimé de Vénus, étant un jour à la chasse sur le
mont Liban, fut blessé par un sanglier qui n'était autre
que le dieu Mars jaloux de l'avoir pour rival son sang
tomba sur cette plante et teignit ses fleurs d'un beau
rouge vif cette fable paraît être l'origine du nom de la
plante. L'espèce la plus connue est l'A. d'automne (A.
autumnalù, Lin.), vulgairementnommée goutte de sang,
par allusion au récit de la Fable elle a les sépales gla-
bres, étalés, d'une pourpre noirâtre ses pétales d'une
belle couleur pourpre, sont remarquables par une tache
noire qui existe à leur base. C'est une planted'ornement
commune dans nos jardins. L'A. d'été (A. œstivalis,
Lin.), vulgairementml de perdrix, dont les sépales
sont jaunâtres,glabres, appliqués sur les pétales,ceux-ci
sont d'un rouge vermillon ou jaunes. L'A. flnmboyanie,
A. couleur de feu {A. flammea, Jacq.) a des sépales
d'un jaune verdâtre, et les pétales d'un rouge vif.
Une autre espèce, l'A. printanière (A. vernulis, Lin.),
habite surtout la France méridionale ^t se trouve dans
les vallées des hautes montagnes;ses fleurs solitaires
sont jaunes, un peu verdâtres, la culture en a fait quel-
ques variétés, dans nos jardins. Caractères du genre
Adonis: Calice à i sépales,colorés, caducs,de 3 à 9 pé-
tales sessiles; fruits en akène, nombreux, nus, à une
seule graine. G s.

ADOS (Horticulture).-On appelle ainsi une planche
de jardinage disposée en talus fortement incliné et dont
la partie la plus élevée est ordinairement appuyée à un
mur. Les ados généralementexposés au midi et protégés
par leur inclinaison même et par l'abri des murs contre
les vents et les pluies du nord, sont employés pour la
culture des primeurs, tels que les fraises, les pois, etc.
Quelquefois aussi on dispose les terrains en ados, lors-
qu'ils sont naturellementhumides et qu'on veut faciliter
l'écoulement des eaux dans ce cas leur direction est
déterminée par l'inclinaison naturelle du sol (voyez
BlLI.ONNAGE, LABOlin).

ADOUCISSANTS (Médicaments) (Médecine). A
une époque où l'on attribuait à une âcreté du sang ou
des humeurs un grand nombre de maladies, on nommait
médicamentsadoucissantsceux que l'on regardait comme
efficaces pour corriger ces acreiés. En abandonnant ces
idées on a attaché un autre sens aux mêmes mots on
nomme aujourd'hui adoucissantsles médicamentsmu-
cilagineux ou sucrés qui s'administrent dans la première
période des maladies inflammatoires,comme les loochs
et autres liquides émulsifs, le lait, le miel, les prépara-
tions faites avec les plantes ou les substancesniucilagi-
neuses, comme les gommes, la graine de lin, les se-
mences de coing, la guimauve, etc. Les bains agissent
aussi comme adoucissants.

ADOXA (Botanique) du grec a privatif, et do.r.a. gloire,
éclat. -Genre formé pour la Moscatelle, Moschatellina,
plantedont les petites fleurs verdâtres, sont dépourvues
de tout éclat (voyez Moscatelle).

ADRAGANT ou Adragante, Adkaganthe (Matière mé-
dicale). Voyez Gomme.

ADULAIRE (Minéralogie). Ainsi nommé du Mont-
Adule ou Saint-Gothurd. C'est un feldspath orthose
blanc, nacré et transparent {pierre de lune des joailliers)
dont on trouve de beaux cristaux au Saint-Gothard,en
Suisse (voyez Felspaïh).

ADULTE(Zoologie,Botanique, Médecine). Voy. Age.
ADULTÉRATION. Altération d'un produit quelcon-

que et plusspécialement d'un produitchimique parun mé-
lange frauduleux de substances de moindre valeur.
Pour les moyens de la constater voir chaque produit.

ADYKAMIE IMédecine], du grec a privatif et duna-
mis, force. C'est un état d'affaiblissementtrbs-ir.?;1-
qué de toutesles forces vitales le visage est altéré, pâle
et sans expression les mouvements sont ditficilcs ou im-
possibles; joignez à cela la mollesse et l'affaissement
des chairs, la décoloration ou une coloration anormale
de la peau la présence sur les dents, les lèvres et la
langue, d'une matière noirâtre couleur de suie à laquelle
on a donné le nom de Foliginosité l'amoindrissement
de toutes les sensations, la paresse dans la perceptionet
dans l'expression des idées, etc. L'adynamie se produit
dans toutes les maladies de mauvaiscaractère, le typhus,
la fièvre jaune, le choléra, et particulièrementla fièvre
typhoïde, dont une des formes portait autrefois les noms
de fièvre adynamique, fièvreputride. F ?i.

ADYNAMIQTJE (Fièvre) (Médecine). Nom donné
ar Pinel, et après lui par la plupart des médecins, jus-

qu'à ces derniers temps, à la fièvre putride aujour-
d hui elle n'est plus considérée que comme un des états
particuliers de la fièvre typhoïde.

jEGAGRE (Zoologie). Nom de la chèvre sauvage,(voyez Chèvre).
iËGAGROPILE. Voyez BÉzoARD.
jEGICÉRÉES(Botanique), du grec aix, aïyos,chèvre, etItéras, corne, allusion à la forme recourbéeet pointuedu

fruit. -Petite famille de plantes dicotylédones gamopé-
tales et qui a pour type le genre JEgiceras, Gaîrtn.; elle-
réunit des arbustes aquatiques fleurissant en ombelles
blanches, odorantes corolle gamopétale, cinq étamines,
ovaire libre, uniloculaire fruit en follicute. M. Ad. Bron-
gniart a placé les ^Egicérées à ia fin de sa classe des
Primulinées dans la Méthode de De Candolle elles sont
rangées entre les Myrsinées et les Théophrastées.Ces
plantes habitent surtout les régions chaudes de l'Asie
on cultive quelquefois dans nos serres VM. majus
à fleurs blanches de Gsertn.

jEGILOPS (Médecine), du grec aïx, aïyos, chèvre,
ops, œil, soit parce que les chèvres sont sujettes à cette
maladie, soit plutôt parce que ceux qui en sont affec-
tés, tournent les yeux comme ces animaux. On donne
ce nom à un petit ulcère, tantôt simple, quelquefois
sinueux,à bords calleux, profond, situé à l'angle interne
de l'œil et qui résulte ordinairement de l'ouverture
d'une petite tumeur nommée anchilops (voyez ce mot)
avec laquelle les anciens paraissent l'avoir confondue.
L'iegilops simple guérit facilementet se cicatrisebientôt
en lavant la plaie avec de l'eau de sureau, de l'eau de
guimauve; celui qui présente une ulcération profonde,
calleuse est souvent compliqué de carie de l'os, et de-
mande un traitement plus sérieux.

^EGILOPS, iEGILOPE (Botanique). Dioscoride a si-
gnalé sans raison cetteplantecommeefficace contrel'affec-
tion dont elle a pris le nom. Les ^Egilops ou ^Egilopes
en français forment un genre de plantes Monocotylédones,
de la famille des Graminées, tribu des Triticées ce sont
des herbes annuellesqui croissentspontanément dans les
champs de l'Europe méridionale et dans le Levant. On
trouve dans les plaines basses et arides des environs de
Paris Vslï. allongé (JE. triuncialis,Lin.), beaucoup plus
commun dans le midi de la France. Mais une espèce
plus remarquable se rencontre dans les terrains secs,
le long des chemins à Fontainebleau, dans nos dépar-
tementsdu Midi, en Italie, en Espagne, etc. c'est V/E.

Fig. SI. *£gilops ovale.

ovale (JE. ovata, Lin.), haute de 14 à 20 centimètres et
qui doit à son épi court et ovale un aspect tout particu-
lier (fig. 51)- Cette espèce répandue en Sicile y a été
signalée souvent, depuis le voyage de Ssstini, comme le
froment sauvage. Cœsalpin avait en effet, nommé Triti-



cum sylvestre son grain quelque peu semblable à celui
du frome t, et que les Siciliens mangentvolontiers,légè-
rement rôti. Récemment, en 1840, M. Esprit Fabre, jar-
dinier à .îgde et M. Dunal, avaient annoncé que des
graines de Y JE. tritiedides, Requ. donnaientpar la cul-
ture le véritable froment cultivé MM. Godrou, Regel,
Vilmorin, Groenland, Henslow en discutant ces expé-
riences ont démontréqu'il n'y a rien de commun entre
le Froment et les ^Egilopes quels qu'ils soient, et que
Y JE. triticoides est un produit hybridede Y JE. ovaleetdu
Froment, produit qui s'éteint souventpar la stérilité, et
ne forme pas une véritable espèce. G s.

/EGLEFIN ou iEGREFIN (Zoologie). Nom d'une
espèce de Gade du genre MORUE (voy. ce mot).

^EPYORNIS(Zoologie),du grec aipus, grand, et ornis,
oiseau. Oiseaugigantesque de l'île de Madagascar dont
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilairea nettement signalé
l'existence, le 27 janvier 1851 (Compt. rend. de l'Ac. des
sc. de Paris 1851 et 1854) et dont M. Abadie avait pour
la première fois vu un œuf employé comme vase par un
Malgache, en 1850, à Madagascar; deux autres œufs
semblableset des ossements découverts par lui sont les
seules pièces qui aient révélé cet oiseau gigantesque,et
nous ne le connaissons encore que par ces débris. Les
œufs de I'/Epyornis étonnent par leur taille; le plus
grand que l'on ait trouvé a une capacité de 10 litres,
les autres mesurent de 8 à 9 litres la coquille a envi-
ron 3 millimètres d'épaisseur ainsi la capacité d'un
de ces œufs égale celle de 150 à 170 œufs de poule,
de 16 à 17 œufs de casoar et 5 à (1 œufs d'autruche. On
peut conjecturer par là quelle doit être la taille de l'oi-
seau qui pondait de tels œufs elle atteignait certaine-
ment 3 mètres et allait peut-être jusqu'à 4. Il est peu
probable, malgré la croyance répandue parmi les Mal-
gaches, que cet oiseau existe encore au centre de l'île,
et les débris que l'on a recueillis paraissent fossiles.
M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire a fait de cet oiseau, sous
le nom d'JE. maximus,le type d'un genre nouveau qu'il
place auprès des Casoars et des Autruches.

AEHAGE, akratioa (Hygiène, Technologie). On entend
en général par ces mots le renouvellementde l'air vicié
dans un lieu quelconque. Ce mot s'appliquecependant plus
particulièrement auxmines (voyez VENTILATION, MINES).

AÉRIFORME(qui alaformeou l'aspect de l'air).-Se
dit des substancesqui, sans avoir la nature de l'air at-
mosphérique,en ont les propriétésphysiques,c'est-à-dire
la fluidité, la transparence,l'élasticité tels sont les gaz et
les vapeurs (voyez ces mots).

AÉROLITHES. Pierres qui tombent de l'amot-
sphère on les considère aujourd'hui comme des astéroi-
des, c'est-à-dire de petits corps planétaires disséminés
dans l'espace où ils circulentautour du soleil suivant les
lois généralesde la gravitation. S'ils viennent à s'appro-
cher beaucoup de la terre, ils deviennent lumineux en
pénétrant dans l'atmosphère avec une très-grande vi-
tesse, et peuvent tomber à sa surface. D'après cela, les
étoiles filantes, les bolides, les pierres météoriquesse-
raient des phénomènes du même ordre les étoiles filantes
prennent le nom de bolides quand elles présentent un
disque appréciable, et i'aréolithes quand leurs frag-
ments atteignent la terre.

Malgré le témoignage des historiens et l'opinion du
vulgaire, on avait longtemps mis en doute l'authenticité
des chutes de pierres, lorsqu'en i80:i, le 2G avril, une
pluie de pierres eut lieu en plein midi près de Laigle
dans le département de l'Orne. Ce phénomène, décrit
avec beaucoup de soin par M. Biot, mit un terme aux
doutes des savants. Sur un terrain d'environ 10 kilo-
mètres de long sur 4 de large, il tomba deux à trois
mille pierres dont la plus grosse pesait 17 livres. Ces
pierres se ressemblaient et n'avaient aucun rapport
avec le terrain sur lequel on les trouva, tandis qu'elles
présentaient les caractères déjà remarqués sur les au-
tres corps qui passaientpour être tombés du ciel. Depuis
lors on recueille avec soin les observations de ce genre,
et on a réuni dans des catalogues les chutes d'aérolithes
mentionnées par les historiens. Le plus connu de ces ca-
taloguesest celui de Chladni.

Sous le rapport de leur constitution physique on dis-
tingue les aérolithesen pierreux ou métalliques,suivant
les corps qui y prédominent. Le fer existe chez tous a
l'état natif, ou bien à l'état d'oxyde ou de sulfate. Au
moment de leur chute on les trouve d'ordinaire forte-
ment échauffés, mais non pas incandescents ils sont en-
tourés d'une écume noirâtre. On y rencontredu nickel
.du chrome, du phosphore, des silicates de chaux, de ma-

gnésie, d'alumine. Ce sont bien les éléments chimiques
qui composent notre globe mais la manière dont ils
sont associés, dans les aérolithes, donne à ces corps un
caractère comriun qui permet de les distinguer. Aussi
existe-t-il à la surface de la terre un certain nombre de
grandesmasses que l'on rapporte, à cause de leur consti-
tution, à une origine météorique, bien qu'on ne les ait
pas vues tomber.

Mais ce qui est encore complétement inexpliqué, ce
sont les circonstancesqui signalent la chute d'un aéro-
lithe. Elle est ordinairementprécédéed'un roulementet
d'une détonation comparable à celle de la foudre ou à
l'explosion d'une poudrière éloignée. Des étincelles sui-
vies d'un nuage de vapeurs ou de fumée accompagnent
le bolide. Le pl as souvent un grand nombre de fragments
atteignent le sol, disséminés quelquefois sur un espace
très-étendu. L'aérolithe tombé à Montrejean (Haute-Ga-
ronne), le 9 décembre 1858, a présenté ces diverses cir-
constances. On les trouvera détaillées dans les communi-
cations dont il a été l'objet à l'Académie des sciences.

E. R.
A consulter, Astronomiepopulaire d'Arago Cosmos

de Humboldt; Des Météores, par M. Coulvier-Gravier;
Grand Traitéde météorologie de Kaemtz.

AÉRONAUT3. Voyez Aérostat.
AÉROPHOB::E (Médecine),du grec aèr, air, et phobos,

crainte. On désigne ainsi l'horreur pour le contact de
l'air en mouvement à la surface de la peau sentiment
d'horreur qui est un des symptômes de la rage et qui
s'observe parfois à un moindre degré dans les accès
d'hystérie.

AÉROSTAT (Physique) (du latin aer, air, et stare, se
tenir; vulgairer.ientballon). Enveloppe mince et flexi-
ble, ordinairement sphérique, que l'on gonfle d'un gaz
moins dense rue l'air ordinaire (d'air chaud, de gaz
d'éclairageou d'hydrogène), pour avoir un système plus
léger que l'air déplacé et par là capablede s'élever dans
l'atmosphère, comme un flacon rempli d'air et bouché
s'élève dans l'em quand on l'abandonne à lui-même au
milieu de ce lie uide.

Principe. L'ascension a lieu en vertu du principe
suivant: u Tout t corpsplongé dans un fluide (dans un
« liquide ou dans un gaz) est poussé de bas en haut avec
« une force égale au poids du fluide dont il tient Ire
« place. » Ce principe découvertpar Archimède sur les
liquides, porte, en physique, le nom de cet illustre sa-
vant (principec'Archimède). Si le poids du corps est plus
faible que la peussée produite parle fluide environnant,
le corps monte et la force ascensionnelle qui le soulève
est l'excédant du poids du fluide déplacé sur le poids du
corps. Ex. Un mètre cube d'air ordinaire pèse environ
1\29, tandis qu'un mètre cube d'hydrogènene pèse que
0k,09 dans la même condition. Si l'on gonfle avec ce
mètre cube d'hydrogène une enveloppe pesant l", le
ballon ainsi formé aura un poids total de ll,09 et une
force ascensionnelle égale à 1 k,29 moins l\09 ou à 0k,20.

On appelle particulièrementMontgolfières les ballons
gonflés d'air chaud dont l'invention est due aux frères
Montgolfler (17 32), et aérostats, les ballons gonflés de
gaz d'éclairage ou de gaz hydrogènequi ont remplacé
généralement les premiers. C'est le physicien Charles
qui a construit le premier grand ballon à hydrogène
(1783) pourvude ses accessoires et presque aussi parfait
que ceux que 1 on emploie de nos jours.

Disposition ics aérostats. Une montgolfière se
compose d'une enveloppe sphérique de toile doublée
de papier et munie inférieurement d'une large ou-
.verturo au-dessous de laquelle on suspend un réchaud
de fil de fer avec de la paille, de la laine humide
enflammée l'air, échauffé et dilaté par la com-
bustion, monti; avec la fumée et pénètre dans l'in-
térieur du ballon qui se gonfle assez vite et ne tarde
pas à s'élever dans l'atmosphère, emportant avec
lui le foyer destiné à entretenir sa force ascension-
nelle. Dans ur aérostat, l'enveloppe doit être rendue
imperméable aux gaz aussi complétement que possible
pour pouvoir garder assez longtemps le fluide dont
on la gonfle, d'autant plus qu'ici ce fluide ne peut se
renouveler, comme dans une montgolfière, une fois que
le ballon a pris son essor. Cette enveloppe est formée
de fuseaux dE taffetas enduits sur les deux faces
d'un vernis élastique et cousus les uns aux autres. On
emploie encore un tissu que l'on obtient en interposant
une lame de cioutchouc entre deux feuilles de taffetas
(voyez Caoutchouc). Un filet de corde dont on recouvre
le ballon sert i. supporter une nacelle ou une corbeille



légère (d'osier ou de fanonsdebaleine,etc.) (fig. 5S), dans
laquelle se placent les aéronautes avec différents objets
et répartit la charge totale sur un grand nombre de
points. Le ballon présente une ouverture inférieure par

de plus, à l'aide du baromètre, calculer la hauteur
à laquelle on parvient. Enfin on emporte souvent une
ancre que l'on accroche à un point fixe pour mettre
pied à terre et un paisachute appareil analogue à
un grand parapluie percé d'une ouverture à son som-
met, à l'aide duquel on peut se laisser tomber et descen-
dre lentement en cas de dangers.

Gonflementdes aérostats. Pour gonfler le ballon,on le
suspend entredeux mâts ifig. 53),parsaparticsupérieure,
avec son filet et sa nacelle, puis on fait communiquer

i
son orifice inférieur, au moyen d'un tube flexible de
toile gommée, soit avec une conduitede gaz d'éclairage,
soit avec un appareil dégageant de I'hydbocène, cequi est moins commode et plus dispendieux. Voici d'ail-
leurs le procédé suivi lorsqu'il devient nécessaired'em- j
ployer l'hydrogène: On met des fragments de fer ou de
zinc, de l'eau et de l'acide sulfurique dans une série de
tonneaux dont chacun est surmonté d'un tube qui va
déboucher sous un tonneau central défoncé à sa partie
inférieureet plongeantdans l'eau à la manièred'un gazo-
MÈTRE. Le gaz fourni par chaque tonneau vient se laver
dans l'eau et y laisser les substancescorrosives entraînées
pendant la réaction pour se rendre de là dans le ballon
qui a été mis en communication avec le fond supérieur
du tonneau central à l'aide du tube de toile gommée. On
emploie l'hydrogène,surtout lorsqu'on veut s'élever à de
grandes hauteurs, dans un but scientifique. Le gaz d'é- j
clairage suffit pour les ascensions ordinairessi fréquentes
de nos jours. Pendant l'opération du remplissage, on

retient le ballon par les cordes qui terminent le filet.
Le ballon ne doit pas être complétement gonflé au mo-
ment où il part; en effet, à ce moment, la force expan-
sive du gaz enfermé dans l'enveloppe,est tenue en équi-
libre par la pression atmosphérique,mais à mesure que
le ballon s'élève celle-ci diminue (voyez Atmosphère), la
pression intérieure l'emporte alors sur la pression exté-
rieure, de là distension de l'enveloppe,et même rupture
si l'excès de la force expansive du gaz emprisonné,sur
la pression atmosphérique est trop considérable; cet
excès augmente d'ailleurs à mesureque le ballon s'élève.
Pour obtenir l'équilibre des deux pressionsopposées, on
laisse ordinairementlibre l'orifice inférieur et on ouvre
même la soupape dont on a déjà parlé. De plus, tant
que le ballon n'est pas entièrement gonflé, il conserve à
peu près la même force ascensionnelle,parce qu'à me-
sure que le ballon se gonfle et déplace un volume d'air
plus grand en s'élevant, la densité du fluide intérieur
et celle du fluide extérieur diminuent; d'après cela, il
saffit de laisser au ballon chargé une force ascension-
i elle initiale de quelqueskilogrammes.

Direction des aérostats. Malgré tous les efforts
lentes jusqu'à ce jour, l'aéronaute n'a aucun moyen
certain de diriger son embarcation qui va à la dérive
eu gré du vent, il ne peut en régler que la descente ou
l'ascension par le jeu de la soupapeou par la perte d'une
portion du lest. Il seraitsans doute téméraire d'affirmer
que cette question ne sera jamais résolue mais il est
hors de doute qu'elle est à peu près inabordable par
les ressourcesactuelles de la mécanique.La surface d'un
aérostat est en effet très-grande, elle serait vraiment
énorme si l'on se proposaitd'enlever des poids considé-
rables, hypothèse qu'il faut absolument envisager si la
locomotion aériennedoit devenir une réalité pratique.
Ainsi le ballon le Géant, qui a servi aux dernières ascen-
sions du Champ-de-Mars (octobre 18C3), dont le diamètre
est de 30m environ, présente une surface qui s'approche
beaucoupde 3000 mètres carrés. C'est certainement une
surface supérieure à celle detoule la voilure d'un vais-
seau de ligne. Or on a calculé que l'action d'une bonne
brise sur la grande voile d'un navire équivaut à l'effet
d'une machine à vapeur de 500 chevaux qu'on se repré-
sente donc la force qu'il faudrait pourmaintenir en place
uu ballon tel que le Géant, malgré l'action du vent, et sur-
tout pour le faire progresser contrairementà celui-ci,
Le poids de la machine capable d'un tel effet serait in-
comparablementsupérieur à celui qui peut être enlevé
parl'aéro-tat.Une seule ressource se présente, c'est de
diminuer dans une énorme proportion le poids des mo-
tenrs actuellement connus. C'est la voie d.ins laquelle
s'est engagé résolument l'habile et célèbre inventeur
de l'injecteur, M. Giffard. 11 a cherché à construiredes
machines à vapeur qui marcheraient sous les formi-
dables pressions de G;), 100 et même S 00 atmosphères,
et qui mettraient en mouvementune hélice attelée à la
nacelle.

D'autres inventeurs, M. Ponton d'Amécourt en parti-
culier, se sont proposé de renoncer à l'aérostat et de
construire une machine à hélice qui s'élèverait comme
l'oiseau s'élève par l'action de ses ailes. La petite
machine essayée jusqu'à présent est imitée du jouet
d'enfant appelé spiralifère; l'hélice, en tournant, dé-
termine l'ascension de l'appareil; eu variant la vitesse
de rotation et le degré d'inclinaison de l'axe, on peut
obtenir l'ascension, la descente et la direction mais
le moteur qui produirait cette rotation est encore à
trouver, et, ainsi que nous l'avons dit, là est tout le

robleme.
HISTORIQUE. La première idée des aérostats parait

appartenir au père François Lana qui a proposé vers
1670 de faire le vide dans des ballons de cuivre assez
grands et assez minces et d'attacher à ces ballons un
navire complet devantservir à voyager dans les airs. L'ap-
pareildontnous donnons la gravure ;fig. 54), d'aprèsun ou-
vrage du temps,n'a pas été construit et ne pourrait l'être,
mais l'idée de la navigation aérienneà l'aide d'un sys-
tème moins pesant que l'air déplacé, fut acquise à la
science. Black, chimiste écossais, disait sans faire l'ex-
périence, qu'une vessie remplie d'hydrogènedevait s'é-
lever dans l'air (nu"). Cavallo en 1782 faisait monter
dans l'air des bulles de savon gonflées avec de l'hydro-
gène. Méditantsur la suspension des nuages, les frères
Joseph et Etienne Montgolfier furent conduits à cher-
cher le moyen de s'élever dans les airs. Ils songèrent à
imiter la nature en donnant une enveloppe légère à
des nuages artificiels. Ils gonflèrent d'abord' d'hydro-

>J.'V' "U'V~V r,laquelle on introduit le
gaz, et une ouverture su-
périeure contre laquelle
s'applique, en dedans,
une soupape pressée parun ressort; l'aéronante
ouvre cette soupape à
I l'aide d'une corde qui
prend dans l'intérieur du

ballon jusqu'à la nacelle
pour laissersortir du gaz
quand il veut s'abaisser
ou modérer sonascension.
La nacelle est lestéeavec
quelques sacs de sable
lin que l'on vide plus ou
moins, pour s'élever da-
vantage ou pour ralentir
une descente trop rapide
une banderoleattachée à
la nacelle ou mieux en-
c»re un baromètre indi-
que si l'on monte, si l'on
reste stationnaire, ou si
l'on descend on peut,

Fig. 53. Goiitleinentd'un aérostat.



l'ig. 65. Montgolfièrede Mitre des Rozierset d'Arhndes.

Ils partirentdu jardinde la Muette (situé au bois de Bou-
logne), en présencedu dauphin et de sa suite, passèrent
au-dessus de la partie sud de Paris et descendirent
entre la barrière d'Enfer et la barrière d'Italie (barrière
de Fontainebleau),à 2 lieues du point de départ.

Le 1er décembre 1783 Charles et Robert s'élevèrcnt
dans les airs avec un ballon à hydrogène réunissant
à peu près toutes les conditions de sécuritédésirables. Ils
partirent du jardin des Tuilories au bruit du canon et

gène des globes de papier qu'ils virent s'élever, comme
ils l'avaient prévu, maille gaz traversant le papier l'ascen-

de physique ne fut donnée devantun auditoire plus nom-
breux et plus attentif. » Le 12 septembresuivant, Étienne
Montgolfier qui était arrivé à Paris reproduisit l'expé-
ience d'Annonay, avec un énorme ballon à air chaud, de-

vant les commissaires de l'Académie des sciences, puis
le 19 à Versailles, en présence du roi, de toute la cour
et d'une grande multitude accouruede Paris et des villes
voisines. Le 21 octobre 1783, Pilâtre des Roziers et le
major marquis d'Arlandes osèrent se confier à une mont-
gollière {fig. 55), et exécutèrentle premiervoyage aérien.

III

sion était de courte
durée. Ils renoncè-
rent alors à l'hydro-
gène et n'employè-
rentquel'airchaud.
Une première expé-
rience fut faite avec
succès, à Avignon,
en novembre i 82,
et répétéeen grand,
àAnnonay,lebjuin
1783, en présence
des états particu-
liers du Vivarais.
La même année (27
août 1783), Charles
aidéde Robert lança
au Champ de Mars,
le premierballon à
gaz hydrogène, au
milieu d'une foule
immense bravant,
dans son enthou-
siasme, une pluie
violente. n Jamais,
dit Mercier, leçon

aux acclamatio )s d'un nombre prodigieux de spectateurs
garnissant jusqu'aux toits des maisons. A dater de cette
époque les voyE ges aériens se multiplièrent en Franceet
à l'étranger tantôt dans un but de pure curiosité, tantôt
dans un but utile ou scientifique. Les ballons captifs,
c'est-à-dire retenus par des cordes, ont servi avec succès
à faire des reco:maissances militaires(voyez Aérostiers),

d'abord à l'armée du nord en 1 794 et depuisen Cri-
mée et en ItaliArago a proposé leur emploi pour dé-
charger les nuages orageux, mais il faudrait empêcher le
vent de rabattreces ballons à terre. On a fait des essais,
avec quelques succès, en associantà un ballon captifun
cerf-volant que le vent tend toujours à soulever. Les
aérostats ont déjà rendu, et sont encore appelés à ren-
dre de véritables services à la science. La premièreas-
cension scientiSquefut faite le 24 août 1804 (« fructidor
an XII) par MM. Biot et Gay-Lussac. Quelques jours
après, le 1(! septembre (29 fructidor), Gay-Lussac s'éleva
seul à une hauteur d'environ 1 000 mètres. Le baromètre
était descendu de 7G°,52 à 32°,88, et le thermomètreee
27°, 75 à 9°, 5 au-dessous de zéro. La sécheresse de Tcdr
de ces régions était si grande que le papier et le parche-
min humide s'y desséchaient et s'y crispaient comme
devant le feu. Le pouls et la respiration s'y trouvaient
très-accélérés. L'air recueilli dans ces régions a pré-
senté à l'analysala même composition que l'air de la sur-
face du globe. Les observations faites par Gay-Lusjac
sont relatives à l'électricité atmosphérique,à l'intensité
magnétiquedu globe et au décroissement de la tempéra-
ture. Parti du Conservatoire des arts et métiers, il des-
cendit lentementprès de Rouen, après six heures de na-
vigation. En l:i50 MM. Barrai et Bixio ont fait deux as-
censionsscientifiques. Ils ne purent dépasserde beaucoup
la hauteur de 7 000 mètres à laquelle ils parviennent
dans leur seconde ascension à cause d'une déchirure qu
se fit à leur ballon, et qui les obligea à descendre avant
d'avoir terminé leurs observations. Plus récenini/m
MM. Glaishcr et Coxwcll se .sont élevés à plus de UIIUO'
C'est la plus grande hauteur a laquelle l'homme so:l
jamais parveni

Parmi les aéronautes les plus connus, nous citerons
Jacques Garnerin, inventeur du PARACHUTE, et sa fille
Élisa Garnerin, la première femme qui osa descendreà
l'aide de cet appareil; Blanchard qui conçut l'idée du
parachute rùali ïée par Garnerinet qui, le 7 janvier 1 785,

en compagnie du docteurJeffries, traversa la Manche de
Douvres à Calais et faillit périr avant d'atteindre la côte
de France. Rotertson, Green, Margat, Godard, Poitevin
bien connus de nos jours. M. Green prétend s'être é!ev<î
à plus de 7 00C mètres; il a aussi renouvelé en 1S5I la
traversée de lit Manche avec moins de difficultés que
Blanchard.Quelques victimes de leur courageusetémé-
rité ont laissé un douloureux souvenir parmi les aéro-
nautes. Pilâtre Desroziersen 1785 voulut avec Romain re-
commencer le voyage de Blanchard, en attachant une
montgolfière à un ballon gonflé d'hydrogène ce dernier
gaz prit feu, enflammé sans doute par une étincelle par-
tie du réchaud, le ballon se dégonfla tout à coup, re-
tomba sur la montgolfière, et les deux aéronautes,préci-
pités d'une hauteurde 400 mètres environ, périrent sur
le coup. En 1839, madame Blanchard, femme de celui
qui a été nomir.é ci-dessus, périt d'une manièreanalogue;
elle s'éleva du jardin de Tivoli et fit partir de sa nacella
un feu d'artiice qui enflamma l'hydrogène. On peut
citer encore les noms c!e quelques autres victimes de
J'aérostation, Zamboccari, Harris, Sadler, Arban, Gallc;
toutefois, si l'on tient compte de la grande quantité de
voyages aérostatiqucs exécutés jusqu'à présent, qui dé-

passe certainement le chiffre de 12,000, on pourra dire
que le nombre des accidentsest peu considérable on en
conclut que les voyages en ballon n'offrent pas autant de
dangers que Vtr- avait lieu iloln croii-n au premier abord.

Ouvrages à.c onsult r: Magasinpittoresque (mai ,18 14);
Sur les moyens de diriger les aérostats (par M. Fran-
callet, Paris, 1849); Aérostationou Guide pour servir à
l'histoire et à la pratique des ballons, par M. Dupuis-
Delcourt (Paris, 1849); Ballons, histoire dela locomotion
aérienne, depuis son origine jusqu'à nos jours, par
M. Turgan (Paris, 1850); Exposition et histoire des
principales découvertes scientifiques modernes, par
M. Louis Figuier, tome IV /Paris, 1858). L. G.

AÉROSTATIQUE. Partie de la physique ou de la
mécanique qui traite des conditions d'équilibre des gaz
ou des vapeur:. Ces conditions basées sur l'excessive mo-
bilité des particulesde ces fluides sont aussi celles de l'é-
quilibre des liquides (voyez HYDROSTATIQUE).



AÉROSTIERS. Corps militaire forméen 1792, sur la
proposition de Coutelle, par le Comité de salut public. 1

Les aréostiersétaient chargés,à l'aide d'ascensions faites i

en ballon captif, d'observer les mouvements et les ap-
proches de l'ennemi, et de faire connaître le résultatde
leurs observations à l'aide d'un système particulier de
signaux. Les aérostiers rendirent quelques services sé-
rieux dans les premiers temps de leur formation et
notamment à la célèbre journée de Fleurus mais on
conçoit combien de pareilles manœuvressont à la fois
incertaineset périlleuses;aussile corps des aérostiers fut-
il supprimé par Bonaparte à son retour d'Egypte (voyez
AÉROSTAT.

yESCULUS (Botanique). Nom latin du Marronnier
d'Inde (voyez ce mot).

jESHNE (Zoologie),JEshna, Fabr. L'un des trois
genres dans lesquels Cuvier, d'après Réaumur et Fabri-
cius, a divisé son grand groupe ou tribudes Demoiselles
ou Libellules, Insectes névroptères de la famille des
Subulicornes.Les ^Eshnes diffèrent des Libellules, pro-
prement dites, en ce que leurs yeux simples sont placés
sur une saillie du front simplementtransversale,carénée
et non vésiculaire leur abdomen est toujours étroit et
allongé comme une baguette; le lobe intermédiaire de
leur lèvre plus grand et non divisé en deux jusqu'à sa
base, les deux pièces latéralesécartées armées d'une forte
dent et d'un appendice épineux. Leurs moeurs et leur
conformation générale rappellent d'ailleurs cellesdes De-
moiselles (voyez DEMOISELLES, LIBELLULES.)On trouve
aux environs de Paris \'M. grande [Mshna grandis,

Latr.), la plus grande des espèces d'Europe (long. G à
1 centim.), d'une couleur brun fauve avec une raie jaune
de chaque côté du corselet, l'abdomen tacheté de vert
ou de jaunâtre et les ailes irisées. On voit ce bel insecte
poursuivre d'un vol rapide les mouches et les mouche-
rons, à travers les prairies et sur les bords des ruisseaux
dont sa larve, plus allongéeque celledesLibellules, habite
les eaux. VM. à tenailles {Ai. forcipata, Fabr.) est
encore une grande espèce, assez peu différente de la
précédente,mais avec la tête jaune et portant une petite
tache noire oblongue à l'extrémité antérieure de chaque
aile; on la rencontre aussi aux environs de Paris.

'STHUSE (Botanique), du grec ailhô, je brûle, allusion
à l'âcreté brûlante du suc de cette plante. Vulgaire-
ment connue sous le nom de Petite cigue, Faux-Persil,
Ache-des-chiens (jE. cynapium, Lin.), cette plante ap-partient à la famille des Ombelli fères, tribu c"es Séséli-
nées et forme le type d'un genre auquel elle a donné son
nom. Toute l'importance de cette espèce à suc très-vé-
néneux consiste dans sa ressemblance avec le persil qui
a donné souvent lieu à de dangereuses méprises. On
peut cependantreconnaître l'œtliuse à ses feuilles d'un
vert sombre et non pas vert clair, à sa tige glauque etfinement striée vers sa base de lignes rougeâtres que le
persil ne montrejamais. Un des meilleurs caractères serévèle encore en froissant entre ses doigts les feuilles de
la plante; au lieu de l'odeur franchement aromatique
du persil, l'œthuse exhale alors une odeur fétide et nau-séabonde. Les fleurs de ces deux plantes se distinguent
très-facilement,celles de l'aethuse sont blanches et nonverdâtres. L'empoisonnement que produit l'œthuse serait
combattu par des vomitifs, et après les vomissements onadministrerait du vinaigre ou du jus de citron étendus
d'eau. Cette plante dangereuse est très-commune dans
les jardins et les lieux cultivés. Le genre Mthuse
(Mthusa, Lin.) a pour principaux caractères calice
entier, pétales obovales, échancrés, à sommet infléchi

fruit ovale, globuleux, carpelles à 6 côtes saillantes, val-
lécules à une bandelette, 2 bandel. à la face commissu-
ïale, columelle bipartite. G s.

MTITE ou PIERRE D'AIGLE (Minéralogie), du grec
aetos, aigle. Variété de fer hydroxydé que les anciens
regardaientcomme se rencontrant habituellementdans le
nid des aigles. La pierre d'aigle est une géode renfermant
un noyau mobile; on en trouve, en France, près d'Alais
et près de Trévoux.

AFFILOIR (de fil.) (Technologie). C'est, le plus sou-
vent, une pierre schisteuse servant à enlever aux instru-
ments tranchants le morfil, petite lisière très-mince, très-
flexible et très-coupante qui se forme lorsqu'on les ai-
guise (voyez AFFUTER) ou bien à leur donner le fil quand
ils sont émoussés. Le morceau de fer ou d'acier cylindri-
que appelé FUSIL, les cuirs sur lesquels on promène les
rasoirs et les couteaux sont des affiloirs. L'affiloir s'em-
ploie tantôt sec tantôt mouillé d'huile ou d'eau; l'huile
donne plus de finesse au fil; l'eau fait mieux mordre la
pierre. En examinant un tranchant à la loupe on re-
marque qu'il est dentelé comme une scie; ces dentelures
résultent des sillons creusés dans l'acier par les grains
de la pierre, elles ont une grande influence sur les qua-
lités du tranchant; pour leur conserver leur force et leur
régularité, il convient de promener l'instrument sur la
pierre de manière que les sillons aient la même direc-
tion sur les deux faces). M. D.

AFFINAGE(Chimie, Technologie). On désigne sous
le nom d'affinage l'opération par laquelle on débarrasse
un métal des substancesétrangères qu'il contient; s'il y
a une seconde opération,c'est le raffinage.

AFFINAGEDE LA FONTE. Voyez FONTE.
AFFINAGE du cuivre. Voyez CUiVRE.
AFFINAGE DES métaux précieux. Cette opéra-

tion a pour objet l'extraction de l'or ou de l'argent
contenus dans un alliage; elle a été appliquée en grand
à la refonte des monnaies; on a ainsi retiré des propor-
tions notables d'or, des anciennespièces de 3 liards et
de 6 liards; les anciennes pièces de 5 francs en ren-
fermaient encore un à deux millièmes de leur poids.

On peut avoir à traiter un alliage de plomb et d'ar-
gent provenant de l'extraction de plombs argentifères,
on affine dans ce cas parla coupellation (voy. lus mois
Cuivuis, Plomb). L'oxyde de plomb est absorbé par l:is
coupelle, et il reste un gâteau d'argent au titre de
997/1000 c'est-à-dire presque chimiquementpur, ou de
l'argent fin.

Les anciennesmonnaies, les bijoux, le traitement des
minerais de cuivre fournissent un alliage dont l'affinage
donne pour produit, de l'argent fin, de l'or fin, et du
sulfate de cuivre.

Le traitement varie un peu avec les usines, mais en
général on divise les matièresà traiter en deux classes
matières riches, contenant plus de(i/100 d'or, matières
pauvres en contenantmoins.

Matières riches. On charge 30 kilog. d'alliage dans
des creusetsen plombagine, on fond au fourneau à vent
au bout de 3 heures l'argent est bien liquide; on le
coule dans de l'eau animée d'un mouvement de gira-
tion pour le grenail/er. On chauffe ces grenailles dans
des chaudières,ordinairement en fonte, avec 2 ou 3 fois
leur poids d'acide sulfurique à C0° au bout de deux
heures environ l'acide commence à distiller, l'efferves-
cence cesse, l'opération est finie. Il se dégage de l'acide
sulfurique qu'on recueille dans des chambres de plomb
et de l'acide sulfureux qu'on peut transformer en acide
sulfurique (voyez ACIDE selfuriqce). La liqueur re-
froidie à 30° dans un autre vase, est versée dans une
caisse en plomb remplie d'eau bouillante; on y recueille
le produit de deux chaudières. L'or non dissous se pré-
cipite, entraînant avec lui un peu de sulfate d'argent;
on décante dans une caisse contenant des lames de cui-
vre qui précipitent l'argent; celui-ci est comprimé à la
presse hydraulique, fondu et coulé en lingots.

L'or doit être purifié, on le fait à l'aide de Vinquar-
tation. On réunit l'or à un alliage plus riche, on fond
le tout avec un poids d'argent égal à 3 fois le poids de
l'or convenu, on attaque de nouveau par l'acide sulfu-
rique pour opérer le départ, et on précipite l'argent. Le
dépôt obtenu est de l'or fin, qu'on lave, qu'on sèche et
qu'on fond en lingots, il est au titre de 985/1000.

Pour les matières pauvres, on fait deux attaques à l'a-
cide avantd'inquarter.Dans le cas d'une trop grande ri-
chesseen plombon doit coupeller après l'actiondes acides.

Dans le cas d'une trop grande richesse en cuivre, par
exemple s'il n'y a que 0, à 0,3 d'or et argent, on fait



d'abord un grillage qui oxyde le cuivre, on traite par
l'acide sulfuriquefaible, le résidu amené à une richesse
de 0,5 à 0,(i peut être alors affiné directement. Mt.

AFFINITÉ (Chimie). Nom donné par Boërhaave et
conservé depuis à la force qui anime les molécules des
corps de différente nature et les pousse à former entre
elles des combinaisons chimiques d'où résultent de nou-
veaux corps doués de propriétés toutes différentes de
celles que présentaient les premiers. C'est en vertu de
cette force que l'oxygène de l'air s'unit au fer pour for-
mer la rouille; que ce même oxygène s'unit au charbon
qu'il fait disparaître sous forme de gaz invisibles, que le
soufre s'unit au mercure pour former le cinabre ouvermillon. Sans cette force, le soufre et le mercure
pourraient être pulvérisés ensemble aussi fin qu'on vou-
drait, on n'aurait qu'un simple mélange des deux pou-
dres toujoursfaciles à séparer et dont la couleur serait
un mélangé des couleursjaune et grise du soufre et du
mercureen poudre.

L'affinité, quoique permanentedans les corps, n'y sem-
ble pas toujours également active et disposée à mani-
fester ses effets. L'état des corps, les circonstances au
milieu desquelles ils se trouvent exercent une grande
influence. Deux corps ne réagissentguère chimiquement
l'un sur l'autre, si l'un des deux au moins n'est liquide
ou gazeux. Un corps au moment où il échappe à une
combinaison est dans un état transitoire particulierqui le
rend plus apte à former de nouvelles combinaisons. Cet
état prend le nom d'état naissant.

L'azote et l'oxygène sont toujours en présence dans
l'air dont ils formentla presquetotalité, ils y sont sim-
plementmélangés sans avoir de tendance à se combiner
chimiquement entre eux; mais le passage d'étincelles
électriquesau milieu du mélange stimule dans l'oxygène
son affinité chimique et le rend apte à s'unir directement
à l'azote pour former de l'acide nitrique. Une étincelle
électrique passant au travers d'un mélange d'air et de
gaz d'éclairage donne lieu à une explosion due à la com-
binaison du mélange; un corps en ignition, une bougie
allumée produiraientle même effet. Un mélange de chlore
et d'hydrogène pourrait se conserver longtemps intact
dans l'obscurité; à la lumière du jour il se combinerait
peu à peu, à la lumièresolaire il se combinerait instan-
tanément avec une violente explosion. Toute la photo-
graphie est fondée sur les modifications que la lumière
apporte dans les affinités chimiques de certains corps.
Cependant c'est encore la chaleur qui forme l'agent le
plus ordinairement invoqué par le chimiste, soit pour
produire les combinaisons qu'il recherche, soit pour dé-
sunir les éléments qu'il veut isoler.

L'affinité se rattachesans doute à cette grande force
de la nature que l'on nomme, suivant les circonstances
au milieu desquelles elle agit, attraction universelle, pe-
santeur, attraction moléculaire, force de cohésion, et<\
Mais elle n'est pas constituéepar elle seule et ses mani-
festations sont tellement variées, elles sont soumises à
des influences si complexes, la physique moléculaire est
enfin si rudimentaire qu'il est impossible de se former
une idée quelque peu claire de la nature de cette force
qui intervient partout et toujours en chi-
mie. Nous ignorons complétementcequ'elle
est. La seule chose qui semble se dégager
nettement de la science, c'est que toutes
les combinaisons chimiques donnent lien
à une certaine somme de travail mécani-
que susceptible de mesure, soit par la
quantité d'électricitémise en jen, soit par
la quantité de chaleur qui résulte du mou-
vementde l'électricitéproduite; c'est aussi
qu'il semble existerun rapport de propor-
tionnalité constante entre l'énergie de l'af-
finité qui tend à combiner deux corps et
la quantité de travail mécanique, de cha-
leur et d'électricité qui résulterontde leur
combinaison. C'est là une nouvelle voie
qui s'ouvre à la science et à l'activité des
savants.

Une bonne table des affinités mutuelles des corps
serait d'une grande importance en chimie, puisque en
sommela chimie repose sur le jeu des afflnitésdes corps.
Geoffroy Lainé (1718), Wentzel, Bergmann, Guyton de
Morveau, puis récemment MM. Theuard et Regnault
ont successivement dressé des tables dans lesquelles les
divers corps simples sont rangés dans l'ordre de leurs
affinités décroissantes pour un même corps, ordinaire-
ment l'oxygène (voyezMétaux.)

différentes espèces de roches, qui d'abord, la plupart
du temps hori; ontales, et situées plus ou moins pro-
fondément, se relèvent obliquement, ou même vertica-
lement, et viennent l'une après l'autre affleurer la sur-
face du sol {fia. 57); cette disposition est très-favorable
à l'étude des terrains, puisqu'elle met sous nos yeux
une coupe trt.nsversale des couches qu'il faudrait
aller découvrirà des profondeurs le plus souvent inac-
cessibles pour nous, et devient une indication précieuse

Aux nombres donnés pour les trois premiers métaux,
qui ont été étudiés en dissolution dans le mercure, il faut
ajouter l'affinité du métal pour le mercure, affinité
que le chlore a iû vaincre pour s'unir au potassium.

Ces tables, que les progrès de la science modifieront
sans doute, fussent-elles rigoureusementexactes, n'indi-
queraient pas d'une manière absolue l'ordre dans lequel
se produiront toujours les réactions chimiques qu'elles
ont pour objet d3 classer, cet ordre pouvant être altéré
et jusqu'à un certain point renversé par des influences
très-nombreuses et en particulier celles des masses des
corps mis en présence. D'un autre côté, les affinités des
corps changent avec leur température; elles paraissent
diminuer toutes à mesure que la température monte,
mais elles diminueraient avec une inégale rapidité, de
sorte que des rapports vrais à un certain degré de cha-
leur ne le sont plus à un autre degré. Ainsi aux moyen-
nes températures le potassium a plus d'affinité pour
l'oxygène que lE charbon, le potassium décompose l'a-
cide carbonique,donne lieu à un dépôt de charbon en
poudre noire et à de la potasse; mais l'affinité du po-
tassium décroissant plus rapidement que celle du char-
bon, il arrive qu'au rouge blanc le charbon reprend au
potassium son o tygène dans la potasse. Il faut admettre
dans cette hypothèse que dans toute combinaison chi-
mique deux sortes d'affinités sont en présence, l'affinité
d'un corps pour lui-même et l'affinité d'un corps pour un
autre corps. C'est la plus forte qui l'emporte. Mais dans
un grand nombre de circonstances la quantité de l'un
des corps peut suppléer à la faiblesse relative de son
affinité pour un autre corps.

Ainsi, lorsquenous faisons passer de la vapeur d'eau
dans un tube d<! porcelaine contenant du fer chauffé au
rouge, l'eau est décomposée en partie, de l'hydrogènese
dégage et il se fait de l'oxydede fer. L'expérience inverse
réussit également bien. Si nous faisons repasser cet
hydrogène sur l'oxyde de fer chauffé au rouge, une par-
tie du gaz repreidra au fer son oxygène pour reconsti-
tuer de l'eau. Un mélange en proportions convenables
d'hydrogène et de vapeur d'eau n'agirait ni sur le fer
par sa vapeur ri i sur l'oxyde de fer par son hydrogène.

M. D.
AFFLEUREMENT (Géologie). On désigne sous ce

nom, la tranche superficielle formée par les couches des

Nous plaçons j ici une autre table contenant les résul-
tats numériques, fournis par la pile, dans la mesure des
affinités du chlorj pour les métaux les plus généralement
connus.

Potassium. 77500 Fer. 39800Sodium. 77800 Hydrogène. 36300Lithium. 78400 Cuivre. 34700Zinc. 55200 Palladium. 34000Cobalt. 48100 Bismuth. 33000Nickel. 47800 Antimoine. 3HOOCadmium. 47300 Argent. 30600Plomb. 45200 Mercure. 30000Aluminium. 44800 Platine. 24900Manganèse. 41600 Or. 12500Etain. 41100



pour les travaux de recherches et d'exploitation des
mines.

AFFRANCHISSEMENT(Horticulture). Si un arbre
greffé en pied est planté de façon à ce que le point de*e
jonction de la greffe avec le sujet soit enterré à û°\05 ou
O",flC au-dessousde la surfacedu sol, il arrive souvent que
des racinesapparaissent à la base de la greffe. Ces racines
prennent bientôt un grand développement et fournissent
à l'arbre tous les principes nutritifs qu'il a besoin de
puiser dans le sol. On dit alors que l'arbre s'est affran-
chi; il vit par ses propresracines et non par celles du
sujet sur lequel on l'avait greffé. Quant à celui-ci,il pour-
rit bientôt. Ce fait se produit souvent pour les poiriers
grefféssur cognassier,ou les pommiers greffés sur para-
dis (voyez ces mots) lorsqu'on n'a pas le soin d'isoler du
sol la base de la grefle. Les arbres ainsi affranchis ac-
quièrent alors autantde vigueur que s'ils étaient greffés
sur des sujets beaucoup plus vigoureux, le poirierfranc
et le pommier franc, et la quantité et la qualité des
fruits en souffrent souvent.

Parfois, il devient utile de provoquer cet affranchis-
sement pour augmenter la vigueur insuffisante des ar-
bres. Lorsque, par exemple, des variétés de poirier peu
vigoureuses sont greffées sur cognassier et plantées dans
un terrain sec et brûlant. Dans ce cas, on procède
ainsi pratiquer à la base de la greffe, au commen-
cement du printemps, au point où elle forme une sorte
de bourrelet (A, fig. 58), quelques entailles pénétrant

Fig. S8. Poirier soumis à l'affranchissement.

jusqu'au corps ligneux envelopper la base de l'arbre
d'une petite butte de terre B, maintenue humide pen-
dant l'été. Bientôt des renflements cellulaires apparais-

Fig. 39. Résultat de l'opéra:ion de l'affranchissement.

sent autour des entailles,puis des racines(C, fig. 50) s'y
développent.L'affranchissementest alors accompli.

A. du Bn.
AFFUSION(Médecine),du latin affundere, verser sur.
Opération qui consiste à verser d'une petite hauteur

et en nappe, sur une partie quelconque du corps, une
certaine quantité d'eau simple ou chargée de principes
médicamenteux les nffusions diflèrent des douches en
ce que, dans celles-ci, une petite colonne d'eau est diri-
gée sur un point plus ou moins limité. Les affusions se
font ordinairementavec l'eau froide (10° à 20° centig.)
cependantla températurepeut être plus élevée quand on
attend quelque effet particulier de cette élévation. L'af-
fusion froide s'emploie dans certains cas où l'on veut mo-
durer la chaleur fébrile, et produireune dérivationpuis-
sante si elle est de courte durée, la réaction a lieu du
centre à la périphérie du corps, alors la peau s'échauffe,
devient le siège d'une vive rougeur, et les organes cen-
traux peuvent éprouver un soulagement marqué par
suite de l'afflux du sang vers la surface du corps; si
elle est prolongée, au contraire, la températures'abaisse,

et le sang est refoulé à lintéricur. On a retire de
bons effets des affusions dans l'aliénation mentale, dans
toutes les affections nerveuses, dans la chloro-ané-
mie, dans le rhumatisme, la goutte, les inflammations
cérébrales,etc. F m.

AFFUT (Artillerie). On appelle affût le système qui
porte la bouche à feu.

L'artillerie française compte six espèce d'affût:
L'affût de campagne;
L'affûtd'obusierde montagne;
L'affût de siége;
L'affût de place et de côte;
L'affût de mortier;
L'afl'ût de marine.
Les quatre premières espèces constituent une classe

d'affût que l'on munit de deux roues à l'aide desquelles
on les traîne, en accrochantleur queue en crosse à une
autre voiture à deux roues. Dans l'obusier de mon-
tagne cette voiture est remplacée par une limonière.
Quand ces affûts sont en batterie, c'est-à-dire diriges
sur le but à battre, ils reposent sur le sol par trois
points leurs deux roues et la crosse.

Les affûts dé mortiers n'ont pas de roues et reposent
directement sur le sol.

Les affûts marins sont portés par quatre roulettes.
Tout affût reçoit la bouche à feu qu'il est destiné à

porter sur deuxmontantsappelés flasques;chaque fl asque
porte une entaille cylindrique dans laquelle on engage
un des tourillons de la pièce. Ces entaillessont les en-
castrements des tourillons.

La forme et les dimensions des affûts dépendent du
but qu'on se propose d'atteindre en les employant. Ainsi
l'artillerie de campagne destinée à se transporter rapide-
ment d'un point à un autre doit avoir des affûts très-
mobiles et très-légers tandis que les affûts de mortier,
destinés à lancer d'énormes projectiles sous des angles
qui vont jusqu'à 45°, doivent être en mesure de résister
à la pression considérable qui agit sur eux et avoir par
suite une grande masse.

Quant aux dimensions et à la hauteur des affûts, elles
dépendent de la commodité de la charge et du poin-
tage. Pour toutes les pièces dont les projectiles peu-
vent être maniés facilement, on emploie des affûts qui
élèvent la pièce à hauteur de poitrine parce que le
pointage se fait aisément. Mais pour les mortiers, par
exemple, qui se chargent avec des bombes d'un poids
presque toujours considérable, il a été avantageux de

faire des affùts très-bas. Cette disposition présente en-
core l'avantage de s'opposer à l'écrasement des flas.

ques par la réaction du coup. Nous ne parlons pas
des pièces de place dont la hauteur d'affût a été déter-
miné par la nécessité de les élever au-dessusdu para-
pet. Les pièces de siège doiventavoir des affûts propor-
tionnellementplus lourds que ceux de campagne,parce
que leur recul est limité et ne doit pas dépasser une
limiteassez faible.

En général, quand une pièce tire, à chaque coup, ia
pression énorme développée sur le fond de l'âme par les
gaz de la poudre se transmet à l'affût par les points
communs à l'affût et à la pièce; et au sol, par les
points communs à l'affût et au sol. Il en résulte donc
une tendance générale de la pièce à briser son affût
qui se traduit par un recul et des efforts sur les flas-
ques et la vis de pointage, et en outre, des réactions
du sol sur les roues et sur la crosse qui se tradui-
sent par un soulèvement de la crosse. Plus une pièce
reculera facilement, moins la flèche courra le risque
d'être endommagée ou itême brisée par le choc. Pour
les pièces de campagne, il y a donc avantage à facili-
ter le recul, puisqu'il a lieu au profit de la conservation
de l'affût.

Ceci nous conduit naturellementà parler de l'immense
perfectionnement apporté en 1S5S aux affûts de campa-
gne par l'adoption des canons rayés.

L'affûtde campagne doit être considéré à deux points
de vue au point de vue du transport, au point de vue
du tir.

Au point de vue du transport, l'affùt et son avant-
train réunissent tous les avantagespossibles et surtout
deux très-importants une indépendance parfaite parce
que la lunette de l'affût s'engage dans un crochetplacé
tout à fait derrière l'avant-train, et une étendue de
tournant considérable à cause du peu de largeur de la
flèche. Dans l'affût de canon de 4 rayé modèle 1858, ca-
non, affût et avant-train ont été tellement allégés que
la voiture n'exige plus que 4 chevaux au lieu de C et



qu'on peut être assuré que notre artillerie trouvera bien
peu d'endroits où elle ne puisse passer.

Au point de vue du tir, voici quel a été le problème
construire un affût léger, ne reculant pas trop quand
la pièce lance un projectile assez lourd. Or, quand un
projectile paît, il laisse sa pièce animée d'une quantité
de mouvement à peu près égale à la sienne. Le recul
dépenddonc de la vitesse du projectile et augmenteavec
elle, et comme la vitesse avec laquelle part le projectile
dépend de la charge qui le lance, pour avoir un faible
recul, il fallait une faible charge, et pour obtenir un ré-
sultat avec une faible charge, il fallait un projectile
offrant peu de prise à la résistance de l'air; l'inven-
tion des projectiles à ailettes a résolu le problème.

Les ferrures hâtant le pourrissement des bois, on a
songé à faire des affûts avec une autre matière. On a
fait des essais sur la fonte et le fer forgé. Mais à part
l'inconvénientdu poids qui rend ces affûts inadmissibles
pour les pièces de campagne, il a été reconnu que la
cohésion de ces métaux était telle, qu'en recevant le
choc d'un boulet, ils éclataient fréquemment et pou-
vaient ainsi faire office de vrais projectiles.

AFFUT DE campagne. I! est formé (/?< 00) d'une flèche
en bois portant à t'unede ses extrémitésdeux flasques sur
lesquels repose la bouche à feu par ses deux tourillons;
l'autre extrémitéde la flèche appelée crosse est poséesur
le sol, quandla pièce est en batterie, ou bien est portée par
l'avant-train,voiture à deux roues et à timon qui sert à
traîner la bouche à feu. La jonction de l'avant-trainà la
crosse, s'opère en engageantla lunette (anneau fixé à la
crosse), dans le crochet cheville-ouvrière,que porte l'a-
vant-train. Une chevillette traversant le crochet empê-

AFFUT DE siège. On en distinguedeux qui ne diffè-
rent guère que par les dimensions de quelques pièces.

L'un pour le canon de 2i et l'obusier de siége de 22,
l'autre pour le canon de 11.

L'affûtde siège est plus grand et plus lourd que l'affût
de campagne. Il ne porte aucun levier de pointage sur
les côtés, ni anneau de pointage et lunette à la crosse.
Son avant-train ne porte pas de caisson. Enfin sa vis
de pointage est quelquefois remplacée par un coin en
bois. A l'extrémité postérieure des flasques se trouve
un talus servant d'arrêt. Tl est destiné à servir d'en-

Affûts d'obusiebs de MONTAGNE. -Il est unique dans
son espèce, aftecte à peu près la même forme que la pré-
cédente avec des dimentions deux fois moindres environ
et pèse 05 kil. sans les roues. L'avant-trainest remplacé

che la lunette d'en sortir quelque forte secousse que
I reçoive le systtme.Outre la luiiîtte, la crosse porte encore deux anneauxdestinés à recevoir le levier de pointage à l'aide duquel

on donne à la aièce une direction déterminée. Toutes
les fois qu'on îéunit l'affût à l'avant-train, on dégage le
levier de ses anneaux et on l'accroche sur l'un des côtés
de la flèche; on place de l'autre côté l'écouvillon, longue
tige munie d'une brosse pour nettoyer la pièce et d'un
refouloir pour enfoncer la charge. Chaque affût portej deux leviers dis pointageet deux écouvillons.Enfin, à la partie de l'affût située sous la cnlasse de
la pièce, se trouve une vis dont la tête porte cette culasse
et qui sert à faire varier l'angle de la pièce avec l'hori-
zon. C'est la vit de pointage.

On peut tra'ner la pièce avec Pavant-train sans en-j gager la lunette dans le crochet cheville-ouvrière. Une
longue corde, la prolonge, fixée à l'avant-train par une
de ses extrémités, porte à l'autre extrémité une tige enj fer qu'on engage dans la lunette. L'avant-train peut

ainsi traîner sa pièce à distance. Tant qu'on ne se sert
pas de sa prolonge elle reste ployée sur deux crochets
fixés derrière l'avant-train. Ce sont les crochets de pro-
longe.

Le nouvel affût pour canon rayé de 4 diffère peu du
précédent. Il ï des roues beaucoup moindres, la pièce
est moins élevée, la flèche courte et légère. De chaque
côté de la pièce et en dedansdes roues, l'essieu porte
deux coflrets, pouvant contenir chacun deux charges.
La tête de la vis de pointage porte le bouton de la en-
lasse cette vis est plus longue et ses filets sont arrondis
au lieu d'être saillants.

Fig. 61. Affût d'objsiar de montagne.

castrementpaur les tourillons de la pièce dans la posi-
tion de route.

La pièce e1 batterie est manoeuvréeà l'aide de leviers
par quatre cu six servants sous la direction du poin-
teur.

Quand on veut transporter la pièce à une distanceun
peu considérable, on la met dans la position de route,
c'cst-a-dire qu'on la recule jusque sur l'avant-train de
manièreà plicer leô tourillons contre les arrots de l'affût
dont nous avons parlé. Une partie du poids do la pièce
est alors portée sur l'avant-train.

par une limanière {fuj. Cl) qu'on adapte à volonté à la
crosse de l'aflùt.

L'affût de nontagne porte un obusier de 12 qui pèse
100 kil. cet obusier se transporte avec son affût et les
munitions à l'aide de trois mulets, le premier portel'affût et les roues, le second la pièce et la lin:on':ère
le troisième oorte deux coffres à munitions.

II existe ddjà un obusier de montagne rayé. Mais sonaffût est le même que le précédent. Le chargementsurles mulets est le même. La seule modification a trait
à la disposition des charges dans les coffres à muni-
tions.



AFFUTS DE mortiers. II y a 5 affûts de mortiers
les affûts de mortiers de 32", de 27e, de 22°, de 15° et
l'affût de mortier à plaque de 32e en fonte.

Comme nous l'avonsdéjà dit, ces affûts ne portent pas
de roues. Ils sont formés (fig. 03) de deux flasquesen fonte

réunies par deux entre-toiseset reposentcommeles pièces
de siège sur une plate-forme en bois. Chaque flasque
porte deux tenons de manœuvre sur lesquels les scr-
vants agissent à l'aide de leviers pour mettre la pièce
dans une direction convenable. Un coin en bois main-
tient le mortier sous l'angle assigné.

AFFUTS maiuhs. Cet affût est pour ainsi dire inter-
médiaireentre l'affùt à roues et le mortier. Il est porté
sur quatre roulettes et se compose de deux flasques en
bois réunies parune entre-toise.On amarre l'aflût à l'aide
d'une corde nommée brague qui retient la culasse de
la pièce. C'est donc plutôt la pièce qui est amarrée. La
culasse porte un évidement appelé croc de brague dans
lequel on engage l'amarre. Ba.

AFFUTER aiguiser, repasser (Technologie). On
aflute les outils tranchants ou pointus, qui ont été éinous-
sés par l'usage en les frottant contre des morceaux de
grès fin, compacte et surtout homogène, ou contre des
meules de grès tournant rapidement. On diminue ainsi
l'épaisseur de la lame d'acier, et on rend son tranchant
plus vif; mais quand l'usure est poussée au delà d'une
certaine limite, le tranchant plie sous la pression, cesse
de s'user et forme une bordure très-mince appelée morfil.
On enlève le morfil parl'affilagesur une pierre très-douce
à grain très-fin (voyez Affilotb).

AGALLOCHE ou Ayai.oumin (voyez AQ.rit.AiRr.).
AGALMATOLITIIE (Minéralogie), du grec agalmo,

statue, et lithos, pierre. Sorte de silicate alumi-
neux potassique dont on fait les statuettes dites ma-
gots.

AGAME (Zoologie), Agama, Daudin étymologie obs-
cure, c'est peut-être son nom de pays. Genre de Ver-
tébrésde la classe des Reptiles, ordredes Sauriens, famille
des Iguaniens,section des Agamiens comprenantdes es-

Affûts DE PLACE ET DE COTE. On distingue quatre
affûts de place. Chacun peut recevoirune ou plusieurs
pièces.

1° L'affût d'obusier de place;
2° L'affût du canon de place de 24;
3° L'affût du canon de place de IG;
4° L'affût du canon de place de 12;
Un même mode de construction s'applique à tous ces

affûts.

Fig. 63. Aiîùt de mortier.

pèces nullementvenimeuses,mais étrangères à l'Europeçleur aspect rappelle celui deslézards et leurs plus gran-
des dimensions ne dépassent pas décimètre. L'A. des
colons habite l'Afrique, VA. ocelléla Nouvelle-Hollande.

AGAMES (Botanique), du grec a privatif, et gaméin, semarier; allusion aux procédés mystérieux par lesquels
ces plantes se reproduisent. Ce mot est employé par
quelques botanistespour désigner le groupe des Acotylé-
dones ou Cryptogames. Voyez ACOTYLÉDONES.

AGAMI (Zoologie), nom de cet oiseau à Cayenne.
Genre d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des
Cultrirostres, tribu des Grues, caractérisé par ls briè-
veté du bec; le cou et la tête (fig. C4) sont revêtus.

Fig. 64. Agami (hauteur 0"V3).

d'un simple duvet, le tour de l'œil est nu ces oiseauxx
vivent de grains et de fruits dans les grandes forêts
de l'Amérique méridionale; mais ce qui les a surtuot
signalés à l'attention et a rendu immédiatement désirable-

La défense des places et des côtes exigeant un vaste
champde tir pour les pièces qu'on y emploie, les affûte
de ces pièces 'las élèvent au-dessus du parapet, tout en
permettant de les1 manœuvrer sans trop se découvrir.

L'affût de' place {fig. M) est porté sur deux châssis
qui s'appuient l'un su." l'autre. Le premier est le grand
châssis; le second est le pef.'t châssis.

L'affût est porté directementpar le grand châssis. Ce
dernier se compose de trois poutrelles horizontales et
parallèles, réunies par des entre-toises. Les deux pou-
trelles extrêmesportent les moyeux des roues de l'affût;
celle du milieu appelée poutrelle directriceparce qu'elle
sert à diriger la pièce sur le but, porte la crosse de
l'affût. Elle dépasse de beaucoup les autres et se trouve
munie à son extrémité d'une roulette qui repose sur le
sol et dont l'axe est parallèle aux poutrelles. Cette rou-
lette permet de donner à la directriceet par suite à l'axe
de la pièce, telle direction que l'on veut.

ïig. 62. Affût de place et de côte.



leur acclimatation en Europe, c'est le curieux instinct
que les espèces de ce genre ont montré pourjouer auprès
de l'homme un rôle analogue à celui du chien. L'espèce
la plus connue, l'A. trompette ou Oiseau-trompette Pso-
phia crepitang,Lin.), se prête à la domestication avec de
merveilleuses aptitudes; affectueux, intelligent et docile,
cet oiseau se montre jaloux de son maître dont il se plaît
à partager les habitudes; s'il s'éloigne du logis, c'est
pour y rentrer fidèlement le soir; aux heures des repas,
assidu auprès de la table, il en écarte violemment les
autres animaux domestiques à la maison, dans les rues
comme dans les champs, il ne redoute pas les attaques
des chiens ni des oiseaux de proie, et sait fort bien leur
tenir tête. Auxiliaire vigilant de son maître, l'agami
exerce un véritable empire sur les oiseaux de la basse-
cour et semble y établir une sorte de police à son gré.
Cet oiseau, disent Daubenton et Bernardin de Saint-
Pierre, « a la fidélité du chien il conduit un troupeau
de volailles, et même un troupeau de moutons, dont il
se fait obéir, quoiqu'il ne soit pas plus gros qu'une
poule. » Ce singulier rôle de l'agami dans la garde des
troupeaux est également affirmé par Sonnini; quant
à ses mœurs dans la basse-cour, M. Is. Geoffroy les a
constatées à la ménageriedu Muséum de Paris, et une
autre espèce, VA. à ailes blanches (Ps. leucoptera,Spix),
s'est conduite de même. Ces instincts providentielsont
rendu l'agami très-précieux au Brésil, à la Guyaneoù
on l'élève en domesticité. On n'est pas jusqu'ici par-
venu à le faire reproduire sous nos climats froids, mais
l'acclimatationde cetteespèceest activementpoursuivie.

L'agami doit son nom d' Oiseau-trompetteau son pro-
fond et sourd qu'il fait entendre dans son estomac et
que l'on croirait volontiers provenir de l'anus aussi lui
a-t-on donné le nom vulgairede poulepéteuse,h' A garni
trompette est un oiseau de la taille d'un coq (0m,70
àOŒ,72 de hauteur); son plumage est noirâtre à reflets
violets métalliquessur la poitrine, avec un manteau cen-
dré son vol est lourd, mais il court très-vite. A l'état
sauvage, il fait un nid grossier au pied des arbres. On
dit sa chair agréable à manger. On le nomme Caracara,
aux Antilles, selon le P. Dutertre. Le genre Psophia
renfermedeux autres espècesmoins connuesetoriginaires
des mêmes pays.

AGAMIENS (Zoologie). G. Cuvier a donné ce nom
à la première section de la famille des Iguaniens,ordre
des Sauriens; ils diffèrent de ceux de la deuxième sec-
tion, celle des Iguaniens propres, par l'absence de dents
au palais. On y distingueles genres Stellions, Agames,
Galéotes, Istiures, Dragons. Peut-être, selon Cuvier,
doit-on rapprocher des Agamiens, un reptile extraordi-
naire qu'on ne trouveque parmi les fossiles des terrains
jurassiques, le Plérodactyle.

AGAPANTHE (Botanique), Agapanthus,Lhér., du grec
agapètos, aimable, anthos, fleur, allusion à la beauté de
la plante. Genre de la famille des Liliacées, tribu des
Hémérocallidées,dont l'espèce la plus répandue, VA. en
ombelle {Agapanthus umbellatus, Lhér.; Crinum afri-
canum, Lin.), est unemagnifique planteoriginairedu cap
de Bonne-Espérance. Elle s'élève au moins à un mètre.
On la cultive souvent en pleineterre, dans nos jardins,où
ses fleurs bleues,réuniesau nombre de trente à quarante,
sont d'un très-jolieffet,et lui ont valu le nom vulgairede
tubéreuse bleue. Cette plante a plusieursvariétés; les
principales sont celle à fleurs blanchâtres,et uneautre à
feuilles rayées de vertet de blanc. On doit lesrentrerdans
l'orangeriedepuisla fin de l'automne jusqu'auprintemps,
car elles craignentbeaucoup le froid. Caractères du
genre: Périanthe à tube court dont le limbe est divisé
en G pièces; 6 étamines inégales insérées sur le limbe;
ovaire prismatiqueà 3 logesrenfermantplusieursovules
style grêle stigmateentier, obtus; le fruit est une cap-
sule membraneuse renfermantdes grainespresqueailées.
Racine tubéreuse; fleurs en ombelle munies de 2 spathes.

Les Agapantheshabitent le sud de l'Afrique. G s.
AGAPANTHÉES(Botanique). Sous-ordre de la fa-

mille des Liliacées adopté par Endlicher, et auquel il
donne pour caractères Périanthe tubuleux à 6 lobes,
étamines périgynes, ovaire à 3 loges, fruit en capsule,
graines un peu comprimées dans une enveloppe mem-
braneusede couleur claire. Genres principaux Phor-
mier, Agapanthe, Tubéreuse.

AGARIC (Botanique). Ce nom, d'après Dioscoride,
viendraitd'une contréede la Sarmatie, nomméeAgaria,
où ce champignon croit abondamment. Pendant long-
temps on a appelé Agarics une sorte de champignonco-
riace, presque ligneux, qui croit sur les arbres et avec

lequel on fait V amadou c'est. Y Agaric des chirur
gicns (voyez Aïadou); et une autre espèce, nommée
A. blanc, ou du Mélèze,employée en médecine aujour-
d'hui on a réuni ces deux espèces au genre Bolet (voyez
ce mot). Il ne sera question ici que des champignons
que Linné a clîssés sous le nom d'agarics, nom qu'il
a appliqué à un genre dont quelques-uns croissentégale-
ment sur les artre3, mais sont ordinairement peu épais,
et ont la surface inférieure du chapeau garnie de lame,
rayonnant du centre à la circonférence, simples etcontinues avec lui. Le pédoncule et le chapeau sont
souvent envelolpés complétement d'un voile, nommé
volva, qui se rompt dès que le chapeau atteint son com-plet développement et dont on reconnaît souvent des dé-
bris après la rupture. Persoon, qui a beaucoup travaillé
ce genre, l'a di irisé à son tour en onze autres, parmi
lesquels se trouv un genre Agaric qui n'est qu'un frag-
ment de celui do Linné, et auquel il donne la caractéris-
tique suivante Lames qui en vieillissantse dessèchent
sans noircir, recouvertes dans leur jeunesse d'une
membrane qui se déchire ordinairement, et forme unesorte de collier autour du pédicule. Le genre Agaric, tel
que l'a établi Linné, est extrêmementnombreux en es-pèces. On les trouve généralementdans les lieux bas ethumides, dans les prairies, sur les fumiers, les vieux
bois pourris, dans les caves; quelques-uns pourtant ha-
bitent des lieux secs et arides. On y trouve des espèces
très-bonnes à manger, tandis que d'autres sont des poi-
sons violents. Parmi les espèces comestibles, on peutciter 1° l'A. comestible ou champignonde couche (A.
campestris, edulis) c'est le seul champignon dont la
vente soit autoriséeà Paris. Il a un pédiculecourt, épais,
plein et blanc; un chapeau d'abord hémisphérique,etplat lorsqu'il est épanoui; des lames d'abord d'une cou-leur rose, puis brunâtres et noires. 2" L'A. odorant, plus
connu sous le nom de Mousseron, dont l'odeur se com-

Fij. €3. Agaricà divers états de déTelûppemenl.

munique aux rlets auxquels on l'incorpore, est très-re-
cherché il a le chapeau globuleux dans sa jeunesse,et
toujours très-convexe; il est blanc dans toutes ses par-
ties et d'une odeur agréable on le trouve dans les pays
secs et montusux. 3° L'A. oronge, qu'on mange dans
presquetoute l'Europe d'une couleur rouge écarlate, et
dont le volva espèce de boursequi enveloppe le cham-
pignon) est con.plet. 4° L'A. élevé (A. procerus), espèce
très-commune,et qui portedifférents noms suivant les
pays; etc. Parmi les espèces dangereuses, on doit citer
il la Fausse O ~onge (A. moucheté), espèce d'autantplus
dangereuse qu'elle ressemble beaucoup à l'Oronge co-
mestible et qu'elle n'en diffère qu'en ce que son volva
n'est pas coimlet; S" l'A. rouge sanguin, dont les ca-
ractères sont chapeau rouge tendre, convexe, un peu
aplati au sommet, lames blanches et d'égale longueur.
Commun dans les environs de Paris, vers la fin de l'au-
tomne très-dangereux. Quant à ce qui concerne l'em-
poisonnementpar les champignons,la connaissance des
espèces bonnes ou dangereuseset la culture, voyez le
mot Champignots.

AGARICINÉ ES (Botanique). Noms donnés à divers
groupes anciennementadoptés dans la famille des Cham-
pignons, et qui avaient pour type le genre Agaric.

AGATE (Minéralogie),du grec uchatés,nom ancien de
ce minéral. C'est une variété de quartz à structure



concrétionnée. Elle forme le plus souvent des nodules
constitués par de la matière siliceuse qui s'est moulée
dans une cavité préexistante par couches progressant
de l'extérieur vers l'intérieur la succession des cou-
ches est attestée par la diversité de coloration, et le
mode d'origine ne peut être douteux, puisque l'on trouve
sur le cOté de quelques rognons d'agate une espèce d'en-
tonnoir ou de conduit par lequel la matière siliceuse
s'est introduite en outre, la partie centrale du nodule
est fréquemment vide ou occupée par des cristaux de
quartz qui s'y sont développés lorsque le canal d'intro-
duction a été bouché et que la silice n'a plus été agitée.
La disposition par couches est encore visible dans les
agates d'une seule couleur et se reconnaît alors à l'exis-
tence de nuages concentriqueslorsqu'on les regarde par
transparence. La couleur de l'agate est très-variée le
plus souvent on y voit des bandes ondulées concentriques
de couleurs distinctes ce sont alors des agates ruba-
nées. Quand les bandes,peu nombreuses,sont de couleurs
tranchées, l'agate prend le nom d'Onyx et sert dans la
bijouterie pour faire des camées. Les onyx naturels
sont assez rares, et le plus souvent ceux qui servent il
faire des camées ont été obtenus artificiellement. Le pro-
cédé employé consiste à imprégner la couche que l'on
veut teindre en noir d'une huile que l'on carbonise en-
suite par l'acide sulfurique. Enfin on donne le nom d'a-
gates mousseuses à celles où les couleurssont irrégulière-
ment riiélangées. Les agates ont eu aussi des noms
différents suivant la teinte dont elles sont colorées.Ainsi,
les calcédoines sont gris de perle, bleuâtres, de couleur
claire et fortement translucides; les cornalines sont rou-
ges de sang, ou brun jaunâtre; les sardoines sont ronge
brun foncé, ou rouge orangé la saphirine est bleu de
ciel, d'une teinte uniforme et fortement translucide elle
se trouve quelquefois en cristaux cubiques provenant du
remplacementde la chaux fluatée par la matière sili-
ceuse; la chrysoprase est vert-pomme; le plasma, vert-
pré, très-translucide cette dernière variété ne se trouve
que dans les pierres antiques; on n'en connaît pas le gi-
sement, aussi est-elle d'un prix fort élevé. Le principal
gisementde l'agate est le terrain de grès rouge, où cet te
substance constitue "des nodules de grande dimension,
ordinairement creux. La principale et pour ainsi dire
la seule exploitationest celle d'Oberstein,dans la Prusse
Rhénane. Elle fournit toutes les agates employées en
Europe comme pierres d'ornement c'est aussi de cette
localité que proviennentles mortiers d'agate employés
dans les laboratoires pour piler les substancesà soumet-
tre à l'analyse. LEF.

AGATINE (Zoologie),Achatino, Lamarck; du nom de
l'aga!e dont ces coquilles rappellent l'éclat. Genre de

font chez nous les limaces et les escargots.
AGAVÉ (Botanique), Agave, Lin. du grec agauos, ad-

mirable ou d'Agave, mère de Penthée, qui, rendue
furieuse par Bacchus, déchira son fils, allusion aux poin-
tes épineuses de la plante. Genre de plantes de la
tribu des A gavées, famille des Amaryllidées; il a pour
caractères Anthères versatiles,linéaires ovaire à 3 toges
contenant un grand nombre d'ovules le fruit est une
capsule coriace, anguleuse et s'ouvrant en 3 valves.
LesAgavés sont des plantes capables d'atteindre une très-
grandehauteur et un grand âge. Elles ne fleurissent que
très-rarementou même une seule fois, parce que le déve-
loppement de leur inflorescence gigantesque(on y compte
jusqu'à 1400 fleurs) épuise la plante et la fait souvent
mourir après la floraison aussi une erreur populaire
affirme-t-elle que ces beaux végétaux ne fleurissent
qu'une fois en un siècle. Leurs feuilles radicales sont

,m,r. a.coquillagesunivalves classés dans
les Gastéropodes pulmonés tel'-
restres (Règne animal) du grand
genre Escargots (Hélix, Lin.).).
La principale espèce (Bul/a acha-
iina. Lin.) vient de Madagascar, et
mesure près de 0m,) 5 très-recher-
chée des amateurs à cause de son
volume et de sa couleur blanche
colorée de flammes onduleuses
longitudinales noires et brunes,
elle est connue desmarchandssous
le nom de perdrix. L'agatine ra-
banée(fi!<in>y/mra,Lin.)(flg. C6)
a environ 0m,050 de long. Les aga-
tines sont redoutées dans les pays
chauds, parce qu'elles dévorent
les arbres et les arbustes, comme

Fig. 67. Agavé d'Amérique en fleur {1/100 environ de la grandeur
naturelle).

par erreur sous le nom d'aloès, est une des espèces les
plus répandues. Originaire de l'Amériquetropicale, elle
a été importéeen Europe vers le milieu du seizième siè-
cle, et elle s'est naturalisée en Espagne, en Portugal, dans
le midi de la France, enfin dans le nord de 1 Afrique.
Ses longues feuilles (lm,50 à 2 mètres) forment une
touffe épineuse d'où une hampe droite s'élève souvent
jusqu'à 10 ou 1 mètres. Son développement est si rapide
que l'on a vu souvent des individus dont la hampe flori-
fère croissait de <>m,l0 à 0m,l5 en vingt-quatre heures
cette rapidité diminue à mesure que la plante croît plus
loin des tropiques.

L'agave d'Amérique est surtout importante pour la li-
queur alcoolique (espèce d'eau-de-vie nommée pu/t/ve),
que fournit sa sève fermentéc. Pour obtenir cette sève,
avec laquelle les Mexicains préparent aussi une matière
sucrée qu'ils nommentagita-miel, on pratique une en-
taille au cœur de la touffe, on enlève la pousse qui se
trouve à son centre et qui devait être la hampe, et dans
la cavité que l'ou a ainsi formée s'amasse la séve qui
s'écoule avec abondancependant deux ou trois mois. La
plante propreà cette opération doit, selon les contrées,
avoir cinq, six, sept, et quelquefois dix ans et plus.

La boisson dite pulque est cette sève fermentée dans
des jarres de terre elle a une saveur aigrelettetrès-es-
timée mais les peaux de bouc dans lesquelles on la
conserve, lui donnent une odeur particulière à laquelle
les Européensne peuvents'habituer. Les feuilles de cette
plante renferment une matière textile employée à la
confection des câbles, des sacs dans lesquels on emballe
les denrées,etc. Les feuilles triturées de l'agavé donnent
un suc qui, filtré et épaissi par l'évaporation, puis addi-l
tionné d'un peu de cendres, forme une espèce de savon
employé pour lessiver le linge.

charnues et à bords hérissés d'épines leurs fleurs sont
disposées eu punicule à l'extrémité d'une hampe. Ces
plantes habitent les régions tropicaleset équatoriaies de
l'Amériquo. Elles otit le port des aloès. V.gacc d'Amé-
rique (Agace ameikana, Lin.) (fig. 67), souvent désignée



Le Maguey des Mexicains {A. cubensis, Jacq. ) est une
autre espèce qui croît à Cuba elle ressemble à l'agavé
d'Amérique,et fournit aux Mexicains une liqueur sucrée
qui a quelque analogie avec le cidre on la nomme
aussi vigne du Mexique.

V Agavepille ou fétide [A.fœtida, Lin.) du Mexique
est un géantdans ce genre sa tige s'élève à 1 A et Ci mè-
tres sur dlu,40 au plus de diamètre elle est utilisée
comme les espèces précédentes. Caractères (lu genre:
Périanthe en entonnoir, persistant; limbe à G divisions;
G étamines insérées sur le périanthe, à anthères ver-
satiles, linéaires ovaire à 3 loges multiovulées fruit
en capsule coriace, anguleuse, s'ouvrant par 3 valves.

G s.
AGE DES animaux (Zoologie). Les zoologistes possè-

dent peu de connaissances sur l'âge des animaux que
l'homme n'a jamais tenus en domesticité ou en captivité.
Cependant il est un grand nombre d'espèces dont l'aspect
extérieur subit, selon les âges, un changementassez visi-
ble pour qu'on ait pu le constater et en tenir compte.
C'est ainsi que le jeune âge est très-souvent indiqué,
surtout chez les Oiseaux, par des parures spéciales ou li-
vrées (voyez Livrées), qui donnentdes indicationspréci-
ses sur l'âge. Chez les Mammifères, on trouve souvent,
dans l'examen des dents, dans l'état des cornes, des sa-
bots, du pelage, des renseignementsapproximatifs sur
ce même point. On pourra voir au mot Métamorphoses
quels changementsprofonds caractérisentparfois chez les
animaux inférieurs les diversespériodes de la vie. Les
animaux domestiques ont été étudiés avec un soin minu-
tieux au point de vue des signes indicateurs de l'âge on
devra, pour en avoir une idée, chercherl'article qui con-
cerne chacun de ces animaux (voyez pour la durée de
la vie Longévité}.

AGE DES végétaux (Botanique). Quoique la durée
des végétauxsoit très-irrégulière, on a l'habitude de les
distingueren quatre classes 1° les plantes mutuelle* qui
atteignent tout leur développement et qui meurent au
bout d'une année on les désigne par ce signe O 2° les
plantes bisannuelles (cf), qui périssent la seconde an-
née 3° les plantes vivaces (ty), qui vivent un nombre
d'années indéterminé enfin les plantes ligneuses (ff
comprenantles arbres, les arbrisseaux et les sous-arbris-
seaux. Certainsarbres, tels que le baobab, semblent pou-
voir vivre indéfiniment;on a rencontré des chênes âgés
de plus de six cents aus, des oliviers de trois cents ans.
Un pin du Wcrmcland,en Suède, a duré plus de quatre
cents ans. Les cèdres du Liban peuventaussi vivre un nom-
bre considérable d'années. Pour arriver à calculer l'âge
des arbres, il suffit de comptersur une coupe transver-
sale des troncs les lignes concentriquesqui représentent,
les couches annuelles. De Candolle {Flore française,
1805, t. I, p. 222) a démontré que la durée des végé-
taux n'a pas de terme précis, et que leur mort résulte
seulementd'accidentsplus ou moins communs selon les
espèces et les circonstances(voyez Ar.nnEs, LONGÉVITÉ).

Aces DE LA VIE humaine. Les physiologistes ont
divisé de diverses manières la vie humaine. Butte et
Kastner ont proposé de prendre pour commune mesure
des âges, chez l'homme, la période de 40 semaines
(10 fois 4 semaines), où l'enfant vit dans le sein de sa
mère,et, d'après ce principe,Burdachadmet après cette
premièrepériodeun deuxième âge, ou enfance, de 400 se-
maines ou 8 années Ci sent. X 102) puis un troisième
âge, ou adolescence, de 800 semaines ou 16 ans (4 sem. X
2 Ibis 102); un quatrième âge, ou tige mûr, de 1200 se-
maines ou 24 années (4 sem. X 3 fois 102) enfin un cin-
quième âge, ou vieillesse,de 1 C00 semaines ou 32 années
{4 sem. X 4 fois I02). Ce principe mathématique n'est
pas celui qu'on a le plus généralement suivi. Solon
avait considéré la vie comme formée de dix périodes de
sept années, égales à l'enfance Ilippocrate admettait
également la division de la vie en périodes septénaires;
et d'après cette idée Linné en avait énumérédouze dans
toute sa durée. Pythagore ne voyait que quatre âges
comptant chacun vingt années. Longet (Traité de
physiologie, 18G0, t. II, p. 9S4) partage la vie humaine
en trois âges seulement, dont chacun se subdivise en
deux époques

Premier âge. Jeunesse. enfance (jusqn'à 7 ou 8 ans).Prêter âge. ,.»««. j ?£™^ï^
Deuxième âge. »"•• {igSr^t^o^r''
Treize àse. Ticillc.».. { ajls).dccrei"tude (aprèsHou 75 ans),

âge niùr (de t5 a GO ans).

AGE (Géologie). On a parfois désigné certaines pé-
riodes auxquelles se rapporte la formation de grands
groupes de terrains sous le nom d'Ages géologiques
(voyez TtT.r.AiKS, Soui-èvevekts). On étudie aussi, en
géologie, l'âge relatif des montagnes; on trouvera à l'ar-
ticle MONTAGNESles principesde cette détermination.

AcE (Agriculture),du mot latin agere, conduire. On
nomme ainsi une des principales pièces de la charrue,
celle qui sert à fixer le coutre, à contenir l'appareil ré-
gulateur, la chitine, le crochetd'attelage, etc., et qui par
suite reçoit le nouvementde progression et le transmet
à la machine Entière (voyez Charrue),

AGENAISEIRace). Voyez HACES BOVINES.
AGENT physique. Nom donné à certaines forces

physiquesattribuées autrefois à des fluides particuliers.
Ces agents étaient au nombre de quatre chaleur, lu-
mière, électricité, magnétisme. De nos jours, la tendance
à rattacherces forces à de simples mouvements d'un
fluide unique, qu'on nomme l'e/fe)1, devient déplus en
plus manifeste. A ce point de vue, le mot agent devient
synonyme de force la pesanteur serait un agent au
même titre qui; la chaleur.

AGGLUTINANTSou Acclutinatifs (Médecine), du
latin agglutinare, coller à. On a donné ce nom autre-
fois à des médicaments pris à l'intérieur et que l'on
supposait propres à réunir les parties divisées on ne
s'en sert plus aujourd'hui que pour désigner des médi-
caments externes qui servent à maintenir réunies les
parties divisées par une blessure ou une lésion quelcon-
que, ou à fixer sur la peau des emplâtres. Les aggluli-
n itifs les plus, usités sont le sparadrap, le diachylon
gommé, le taffetas d' Angleterre, l'emplâtre d'André De-
lacroix, etc. La réunion des parties divisées se fait or-
dinairement iu moyen de bandelettes agglutinatives
d'une longueuret d'une largeur variablessuivant les cir-
constances dans lesquelles on veut agir et la force
adhésive dont on a besoin (voyez Bandelettes, Spaka-
i>iup, Diachylon, Taffetas, EMPLATRE). F.

AGGRAVÉE (Médecine vétérinaire). Maladie que
l'on observe aux pieds des animaux qui ont marché
longtemps, surtout sur un sol dur et graveleux les
chiens, les moutons, les cochons et même les bœufs, qui
ont été soum.s à cette fatigue, y sont sujets; dans ce
cas, les pieds sont gonflés, chauds, douloureux,quelque-
fois ampoulé!, Le traitement consiste dans le repos, les
bains et tous les moyens adoucissants.

AGGRÉGATION(FoncE c'). Voyez Adhésion.
AGGRÉGÉS ou AGRÉGÉS (Zoologie), du latin oggre-

gare, réunir. Famille d'animaux Mollusques, classe
des Acéphales sans coquilles de G. Cuvicr les animaux
de cette famille se font remarquer par la réunion de plu-
sieurs individus d'une même espèce sous une peau com-
mune qui en forme une seule masse, et ce caractère leur
a valu leur nom. Ce fait s'observe encore parmi les ani-
maux Rayoniés ou Zoophytes, mais chez un bien plus
grand nomb:'e d'espèces (voyez POLYPES). Parmi les
Acéphales sans coquilles aggrégés, se rangent les genres
Botrylle, Pyromme,Polyclinum. Lamarckavait cru de-
voir établir MX dépens de l'ordre des Acéphales sans
coquilles, et surtout avec le genre Botrylle, une classe
a laquelle il avait donné le nom de Tuniciers Cuvier
n'a pas adopté cette division, qui a été depuis remise ea
honneurpar beaucoupde naturalistes distingués.

Aggrégés (Botanique). Ce terme d'organographie
végétale s'appliqueaux bulbes formés par la réunion de
plusieurs cayeux, comme dans l'ail cultivé, et aux fleurs
agglomérées en pelote, en tète, comme la cuscute, la
mauve sauvage,le buis, l'orme champêtre. Les fruits
aggrégés sont ceux que forment les pistils des diverses
fleurs d'une inflorescence en se soudant les uns aux au-
tres de manière à former un corps unique. Ainsi les
cônes ou fruits des pins, sapins, cèdres, etc., résultent
d'une aggrégation de cette nature. La soudure des gené-
vriers, arbres de la même famille, est encore plus remar-
quable cai les bractées ou écailles, groupées et soudées
en sphère charnue, donnent au fruit l'aspect d'une baie.

G s.
AGNEAl, Acmelage, Agneu.eue.nt (.Agriculture), du

grec agnos, chaste, pur l'agneau était, la victime pure
et sans tache des sacrifices. Pendant sa première
année le petit de la brebis se nomme agneau (voyez
Mouton) la mise bas dans l'espèce ovine se nomme, à
cause de cola, agnelageou agnellement.La brebis porte
150 jours eu u mois. Vers janvier ou février elle donne
le jour à un ou deux petits, très-rarement à trois. A ce
moment elle a besoin des soins éclairés du berger, ou tout



au moins de sa surveillance.Aussitôtaprès sa naissance,
le petit agneausera placé à portée de la mère afin qu'elle
puisse le caresser de sa langue, et pour l'y engager on
pourra répandre sur lui un peu de sel ou de son en-
suite on s'occupera -de le faire téter, en ayant soin d'é-
carter la laine qui pourrait exister auprès du pis, et qui
gênerait la succion, Lorsque quelque circonstances'op-
pose à ce que la mère allaite son agneau, il faudra
avoir recours à une autrebrebis qu'on cherchera à trom-
per pour lui faire accepter ce nouveau nourrisson ou
bien on le nourrira avec du lait de vache. Dans tous les
cas, il faudra que la température de la bergerie soit un
peu plus élevéeque de coutume,et que la nourriture des
mères soit plus substantielle.Au bout d'une douzainede
jours on commenceraà faire sortir les brebis mères, l'al-
laitementdevra continuer pendant quatre ou cinq mois;
au bout de ce temps, le sevrage commencera et se fera
progressivement,autant qu'il sera possible. Pendant ce
temps, il sera bon de donner aux agneauxune ration de
deux poignées de son et une d'avoine par jour, et une
quantité double depuis le sevrage jusqu'à huit ou neuf
mois. A cette époque, l'agneau pourra vivre comme le
reste du troupeau.

AGNUS-CASTUS (Botanique), du grec agnos, pur, et
du latin castus, chaste. Espèce de plante du genre
Gattilier (Vitex, Lin.), plantes Dicotylédonées de la fa- j
mille des Verbénacëes, tribu des Viticêes. L'agnus-
castus, nommé aussi arbre au poivre, petit poivre,
poivre sauvage, poivre des moines, est le Gattilier
commun. C'est un arbrisseau buissonneuxde 3 à 4 mè-
tres de haut; fouilles à folioles lancéolées, acuminées,
blanchâtres en dessous; fleurs violettes, disposées en pa-
nicules axillaires et terminales; calice campanulé co-
rolle trois fois plus longue que le calice, à gorge renflée
étamines très-saillantes.L'agnus-castusfleurit à la fin de
l'été, dans les lieux humidesdes régions chaudesde l'Eu-
rope méridionale, de l'Egypte, etc. On en trouve aussi
dans quelques départements du midi de la France. On a
attribué à cette plante une influence favorable à la chas-
teté, qui expliqueson nom et n'est nullementdémontrée.

G s.
AGOUTI (Zoologie), nom exotique de l'auimal.

Genre d'animaux Mammifèresde l'ordre des Rongeurs,
qui est en quelquesorte, dans le nouveau continent, l'a-
nalogue de notre genre Lièvre. Cependant les agoutis
(Chloromys,Fr.Cuvier),par leur conformation extérieure,
se rapprochent davantage des cochons d'Inde avec les-
quels ils formaientle genre Cavia de Linné, et dont ils ne
se distinguent guère que par leurs jambes plus longues
du reste ils ont aussi quatre doigts devant, troisderrière,
qua 10 Cents mâchelibres partout, seulement, dans les
agoutis,elles sont presque égales, à couronne plate irré-
gulièrement sillonnée, à contour arrondi. Les jambes de
derrière sont d'un tiers plus longues que celles de de-
vant c'est là ce qui leurdonne unecertaineressemblance
avec nos lièvres. Les agoutis mangent des fruits, des
feuilles, des racines. Leur chair est assez délicate,quoi-

Fig. 68. Agouti (l/io environ de la grandeurnaturelle).

qu'elle ait un goût sauvage. Leurs mœurs sont à peu
près celles de nos lapins. On les trouve aux Antilles et
dans l'Amérique méridionale. Les principales espèces
sont l'Agouti (Cavia Acuti, Lin.), dont la queue est ré-
duite à un simple tubercule grand comme un lièvre.
L'Acouchi (Cavia Acuchi, Gmel.) un peu plus petit. Le
Lièvrepampas des créoles de Buenos- Ayres (Caviapata-
gonica, pennant), à longues oreilles, à queue très-courte,

est un des plus grands rongeursque nous connaissions
(hauteur, O",if>). Les Indiens l'appellent Mara. Dau-
benton avait recommandé l'importation dans nos cli-
mats et la domesticationde V Agouti,et M. le professeur
ls. Geoffroy Saint-Hilaire a récemment signalé au même
point de vue le Mara ces deux animaux rendraient les
mêmes services que le lapin.

AGRAFE de Valentin (Médecine). Espèce de pince,
à laquelle on a donne le nom de Valentin,son inventeur,
qui l'employait, dans l'opération du bec-de-lièvre,pour
rapprocher les bords de la plaie.

AGRICULTURE,du latin ager, champ, etcullura, cul-
ture. Ce nom désigne un art et une science qui occu-
pent une place considérable parmi les travaux et les
connaissancesde l'espècehumaine. L'agriculture est en
effet, d'une manière générale, l'art de faire produire au
sol sur lequel l'hommes'est établi les plantes et les ani-
maux nécessaires à la satisfactionde tous ses besoins. Dès
que les hommes ne vivent plus à l'état de chasseursou de
pasteurs nomades, dès qu'ils se fixent dans une contrée
pour y former des cités, ils sont contraints de faire de
l'agriculture inhabilesd'abord, ils travaillent grossière-
ment la terre et en tirent un faible produit; mais l'expé-
rience les conduit lentementà réformer leurs pratiques
premières, et ainsi se constitUe peu à peu dans chaque
pays un art agricole, empirique et traditionnel, qui le
plus souvent est dans son ensemble heureusementappro-
prié au climat et à la naturede la contrée, bien que sus-
ceptible d'ailleurs de perfectionnementsque les agricul-
teurs devraient toujours s'occuper de rechercher avec
prudence, mais avec ardeur.

La scienceagricole,o\i l'agriculture considérée comme
science, est une explication rationnelle des procédés em-
ployés dans l'art agricole, et elle a pour objet de faire
comprendre leur degré d'eflicacité et de provoquer les
perfectionnementsque l'expériencepourrait apprendreà
y introduire. Comme on le doit comprendre, l'art de l'a-
griculture existe bien avant la science, car les hommes
ont eu besoin d'apprendre bien des choses avant de con-
stituer la science agricole. L'agriculteur,en effet, cultive,
sur une terre d'une composition très-variable selon les.
contrées,des plantes et des animaux; pour comprendre
un peu comment il y parvient, il faut connaître la phy-
sique, qui explique les phénomènes atmosphériquesde
chaleur, d'humidité, etc. la chimie, qui analysela terre
même du champ cultivé, l'air, les pluies toujoursen rap-
port avec sa surface; la botanique,qui fait connaître la
structure des plantes, leur manière de se nourrir et de
se reproduire; la zoologie, qui fait connaître à son tour
la structuredes animaux, leurs aptitudes, leurs besoins
et leurs fonctions, etc., etc. L'agriculteur sait bien faire
venir du blé, du foin, sans toutes ces connaissances;
mais il ne pourrait expliquer les opérationsque l'expé-
rience traditionnelle lui a enseignées, et il les comprend
moins que le savant, qui de son côté ne saurait lc^ exé-
cuter comme lui. Mais si ces deux hommes viennentà
réunir ce qu'ils savent avec le seul désir d'apprendre l'un
de l'autre à mieux faire, leur concours est le gage assuré
des progrès rapides de l'agriculture. Dans ce concours
d'efforts, le savant devra emprunter au cultivateur les
trésors d'expérience qui lui manquent, et le cultivateur
devra se faire expliquer autantque possible ce qu'il faitet s'attendre que souvent la science avouera son insufll-
sance mais les lumièresqu'ellepeut donner feront éclore
dans l'esprit de l'hommepratique les idées de perfection-
nementqui augmenterontles produits du sol et rendront
plus fécondes les sueurs de celui qui les cultive. En un
mot, pour faire entrer l'agriculture dans cette voie de
progrès où marche l'industrie manufacturière, il faut
imiter l'exemple de celle-ci. Les physiciens et les chi-
mistes, incapables de manufacturer eux-mêmes, guident
les travaux des chefs d'industrie; de même. les natura-
listes, initiés à la physiologie des plantes et des animaux,
et aux notions de chimie et de physique,sont les hommes
destinés à guider les agriculteurs, sans être d'ailleurs
aptes à cultiver par eux mêmes. Parfois l'agriculteur
réunit en lui-même ces deux ordres de connaissances
pratiques et théoriques; il peut alors se montrer un
homme supérieur et exercer la plus heureuse influence
sur l'agriculture de son pays et sur la prospérité pu-
blique.

Aujourd'hui l'Agriculturepourrait se diviser en plu-
sieursbranchesconstituant chacuneun art et une science
collatérale, mais aucune division philosophique de ce
vaste champ de nos connaissancesn'a encore été adop-
tée. On a proposé, pour désigner la science agricole,



l'ensemble des théories concernant les pratiques de la
culture en général, le mot Agronomie, réservant le mot
Agriculture pour l'art agricole. En tout cas l'agriculture
en général doit se partager en trois branchesprincipales:
il la culture des champs ou Agriculture proprement
dite 2° la culture des jardins ou Horticulture 3° la cul-
ture des forêts ou Sylviculture. A l'agriculture propre-
ment dite se rapportent commesubdivisions, la Zootechnie
ou science des animaux domestiques, l'Economie ru-
rale ou sciencede l'exploitation des propriétés foncières
consacrées à la culture, la Mécanique agricole, etc.,
puis certaines branches spéciales, comme V Arboricul-
ture (culture des arbres), la Viticulture (culture de la
vigne).

Destinée à satisfaire les premiers besoins de l'homme,
l'agriculture a nécessairementété la première industrie
de toutes les nations, et chacune l'a pratiquée selon le
sol et le climat. Les Égyptiens, dans l'antiquité, ont
cultivéd'une manièretrès-parfaitela vallée du Nil périodi-
quement fécondée par le limon de ce fleuve. Les Grecs
paraissent leur avoir emprunté les premières notions
d'agriculture et, dès le IXe siècle avant notre ère, Hésiode
composait son poëme les Travaux et les Jours, où nous
trouvonsune esquisse intéressante des procédés agricoles
de cette époque reculée. Les Romains ont longtemps allié
à leurs occupations guerrières une pratique assidue des
travaux agricoles, et l'on peut citer parmi les ouvrages
qu'ils nous ont laissés sur ce sujet les traités de Caton
l'Ancien, de Columelle, de Palladius, de Varron (Dere
rusticâ), les Géorgiques du grand poëte Virgile, les
Géoponiquesde CassianusBassus. Ouvrages à con-
sulter Théâtre d'agriculture d'Olivier de Serres; Mai-
son rustique de Ch. Estienne; Nouvelle Maison rustique
de Liger; Cours d'agriculture de l'abbé Rozier; Elé-
ments d'agriculture de Duhamel; Nouveau Cours com-plet d'agriculture du xix' siècle par les nembres de la
section d'Agriculture de l'Institut de France et enfin,
parmi les livres tout à fait modernes, et en laissant de
«Ôté un grand nombre de travaux sur des points spéciaux
d'agriculture,il fautciter: Maisonrustique du xix* siècle,
continuée parle Journal d'agriculture pratique; Cours
d'agriculturede M. de Gasparin Annales agricoles de
Roville par Mathieu de Dombasle; Animaux domesti-
ques par David Low, traduction de Royer; Cours élé-
mentaire d'agriculture de MM. Girardin et Du Breuil;
Dictionnaire raisonne d'agriculture et d'économie du
bétail par M. Richard (du Cantal),;Précis d'agriculture
de MM. Payen et Richard; Economie rurale par
M. Boussingault,et enfin le Livre de la ferme et des
maisons de campagne, par P. Joigneaux, qui est l'ou-
vrage le plus récent et le plus pratique qui existe sur la
matière. AD. 1'.

AGRION (Zoologie), du mot grec agrios, sauvage.
Genre d'Insectes Névroptères, tamille des Subulicornes,
formé, comme le genre JEshne aux dépens du grand
genre Demoiselles ou Libellules de Linné. Les Agrions
{Agrion, Fabricius) se distinguent des Libellules pro-
prement dites et des Milmes par leurs ailes perpendi-
culaires dans le repos et par l'élargissementtransversal
de leur tête dont les yeux sont fort écartés. L'abdomen
menu et filiforme est parfois très-long et porte à son ex-
trémité, chez les femelles, des lames en scie point de vé-
sicule au front, yeux lisses, égaux, disposés en triangles,
lobe médian de la lèvre divisé en deux jusqu'à sa base.
Les principalesespèces sont: VA. vierge (A. virgo, La-
treille), long de 0m,07 à 0m,08, d'un vert c'oré ou bleu
vert dont l'éclat rappelle l'aspect d'une bobine de soie,
les ailes supérieuresbleues ou marquées au milieud'une
large bande bleue ou brun jaunâtre; VA. jouvencelle

eu fillette [A. pue/la, Latr.), moitié plus petit que le
précédent, d'un éclat soyeux comme lui, mais offrant
dans sa coloration une grande variabilité les ailes sont

habituellement incolores et l'abdomen annelé de noir.
Ces deux espècessont très-communesen France, pendant
l'été, sur les plantes aquatiques et dans les prairies au
voisinage des ciux douces (voyezLIBELLULE).

AGRIPAUME (Botanique), des mots latins ager,
champ, et palr.xa, main, allusion sans doute aux digita-
tions des feuilles de la plante (Leonurus, Lin.). Genre
de plantes Dicotylédones, famille des Labiées. L'espèce
la plus commune, VAgrip. Cardiaque (Leonurus Car-
diaca, De Candolle) atteint 1 mètre de hauteur et porte
des feuilles larges divisées en plusieurs lobes, des fleurs
veines, petites, purpurines ou blanchâtres, en verticilles
axillairesserré; Cette plante croit dans les lieux incultes,
le long des haies et des chemins elle passe pour avoir
des propriétés vulnéraires, toniques et vermifuges on
lui attribuaitaussi une certaineefficacité contre les pal-
pitationsde cœur de là son nom de Cardiaque. Ses fleurs
sont très-recherchéesdes abeilles. Caractèresdu genre
Calice turbiné à 5 nervures et à 5 dents subulées un
peu épineuses corolle à tube non ou rarement à peine
saillant, nu en dedansou garni d'un anneau oblique de
poils, à limbe bilabié, à lèvre supérieureoblongue, rétrécie
à la base, à lèvre inférieureétalée, trifide; étaminesà an-
thères rapprochées par paires, à 2 loges parallèles, à
valves nues. G s.

AGRONOMI13 (Agriculture), des mots grecs agros,
champ, et nomos, loi. Science ou étude théoriquedes
principesqu'il convient de regarder comme devant ser-
vir de guide ar.x agriculteurs pour tirer du sol les meil-
leurs produits aux moindres frais. On nomme Agronome
l'homme qui se livre à l'étude et à la recherche de ces
principes; l'agriculteurdevienten même temps un agro-
nome, lorsqu'il renonce à suivre aveuglément une prati-
que traditionnelle pour raisonner ses procédésd'exploi-
tation et se ren ire compte de leurs motifs, de leurs avan-
tages et de leur drfauts l'agronome fort souvent n'est

\1.,1,

pas agriculteur, et il n'est pas nécessaire qu'il le soit
(voyezAgricui.tcrb).



AGROSTEMME (Botanique), Agrostemma, du grec
agros, champ, et stemma, couronne; couronne des
champs, pour la beauté de ses fleurs. Genre de la
famille des Caryophy liées créé par Linné. L'espèceprin-
cipale est la Nielle des champs (A. Githago, Lin.) dont la
graine, lorsqu'elle&J trouve dans les blés, donne au pain
un goût très-désagrérvble.Ce genre a été réuni aux Lych-
nides (voy. ce mot).

AGROSTIDÉES(Botanique). –Tribu établie par Kunth
dans la famille des Graminées. Caractères Épillets
uniflores, quelquefois avec le rudiment d'une autre fleur;
glume et glumelle à 2 folioles membraneuses, l'infé-
rieure souvent prolongée en arête stigmates sessiles ou
portés par des styles courts.– Genresprincipaux Agros-
tide, Gastridie, Lagure, Polypogon,etc.

AGROSTISon Agrostihe (Botanique), du grec agrostis,
gazon.- Genre de plantes Monocofy lédones de la famille
des Graminées,type de la tribudes Agrostidées. Il ren-
fctme des herbes gazonnantes,à feuilles planes, à fleurs
en paniculeslâches, formées d'épilletspéaicellésuniflores.
Ces herbes, auxquelles la finesse de leurs panicules
donne une élégance charmante, sont en général de bonnes
espèces fourragères. L'Agros/idejouetdu vent {A. spwa
venfi. Lin.) {fig. TO), trts-communedans nos moissons,
est une des plus grandes et de? plus gracieuses. L'A
blanche (A. alba et siolonifera. Lin.), appelée vulgaire-
ment Cernue,et aussi traînasse à cause de sa tige stoloni-
fère (on nomme aussi trainasse la renouée des oiseaux),
l'A. des chiens {A. canina, Lin.), sont des herbesvivaecs
également abondantes dans les prairies naturelles. On
cultive souvent comme bordure dans les jardins l'Agros-
tide élégante (A. elegans,Thoro), plante annuelle du midi
de la France, qui produit un très-jolieffet par sa légèreté
et la finesse de ses fleurs. G s.

AÏ (Médecine), nom gascon, adopté par M. Velpeau
pourdésigner une maladiecaractériséepar un gonflement
avec crépitation douloureusedes tendons, particulière-
mentdes muscles radiaux externes, du long abducteur et
du court extenseur du pouce. Elle est déterminée par une
violenceextérieureou une grande fatigue,et dure environ
une quinzaine de jours, sans présenter en général de
gravité. Le traitement consiste dans le repos, l'emploi
des émollients, puis des résolutifs, aidés d'une compres-
sion modéréeau moyen d'un bandageroulé.

Ai (Zoologie). Animal mammifère du genre Pares-
seux ou liradype de Linné (voyez Paresseux).

AIGLE (Zoologie), du latin aquilu, aigle. Ce nom

désigne, surtout en France, l'Aigle royal, ou Aigle corn-

mira, ou Grand Aigle, ou Aigle doré (Falco chrysaêtos,
lia.), qi est l'espèce la plus répandue dans les contrées
montagneuses de notre pays, mais auprès duquel se pla-
cent beaucoup d'autres oiseaux désignés aussi dansdivers
pays sous le nom d'Aigles.Ainsi, tandis que l'Aigle royal
est l'espècecommune en Suisse, en Allemagne, en Polo-

gne, en Ecosse, dans le nord et l'orient de l'Europe, puis
dans l'Amériquedu Nord; le midi de l'Europevoit ordi-
nairement dans ses montagnes l'Aigle impérial (Falco
imperialis,Temminck), qui est sans doute l'Aëtos des
Grecs et l'Aquila des Latins; du reste les mêmes mon-
tagnes nourrissent aussi l' Aigle criard, Petit Aigle ou
Aigle facheté(Aquila nœvia,Cuvier), plus petit d'un tiers
et qui n'a jamais pu être confondu avec le précédent.
D'autres espèces représentent ce même type dans diver-
ses contrées de l'Afrique, de l'Asie, etc.; mais nous par-
lerons surtout de l'aigle de notre pays; plus loin il sera
traité du groupe des Aigles et de leur distribution mé-
thodique.

L'aigle royal ou aigle commun est un oiseau dont la
femelle mesure lm,'2O de longueur de l'extrémité du bec

Fig. 72. Tète d'aigle royal, femelle (1/i de grandeur naturelle).

à celle de la queue, atteint, les ailes étendues,2m,90 d'en-
vergure et qui peut peser de 8 à a kilog. le mâle n'a que
1 mètre de long et pèse environ G kilog. Son œil grand,
étincelant d'un feu brun clair, est enfoncésous une saillie
de l'orbite, qui le recouvre comme un toit avancé l'iris
est d'un beau jaune clair, et brille d'un feu très-vif;
L'humeur vitrée est couleur de topaze; le cristallin, qui
est sec et solide, a lebrillant et l'éclat du diamant.Cette
disposition des parties donne à son regard une farou-
che et puissante majesté; Fon bec fort, recouvert à sa
base d'une peau jaune nommée cire, se prolonge en un
cône de corne bleuâtre recourbé vers son extrémité en
une pointe acérée. Son rude plumage est d'un aspect
sombre, fauve, et même d'un roux doré sur le derrière de
la tête; blanc à la moitié supérieure de la queue, il offre
partout ailleurs une coloration noire ou brune obscure,
à l'âge adulte les pennes de la queue sont rayées de ban-
des irrégulières cendrées. Avant cette époque l'aigle a
diverses livrées ou plumages qui annoncent son âge et
ont fait rapporter à une espèce distincte des individus
encore imparfaits de plumage. Ce puissant oiseau est
armé de serres vigoureuses à ongles noirset pointus; une
peau écailleuse et jaune recouvre ses pattes courtes et
trapues. S'il y a lieu de croire que les anciensont décrit
et célébré comme oiseau de Jupiter, dépositaire de la
foudre et messager des dieux, V Aigle impérial, on peutap-
pliqucrce qu'ils en ont dit à l'Aigle royalqui ne lui cède
guère sous aucun rapport. A la puissance des armes qu'il
tient de la nature, il joint la vigueur et la dureté du
corps, la force des ailes et des jambes, la rapidité du vol,
la fierté de l'attitude, la vue perçante. Buffon l'a comparé
au lion, et l'a considéré en quelque sorte comme le roi
des oiseaux.L'aigle a plusieurs convenances physiques et
morales avec le lion la force, la magnanimité; ils dé-
daignent également les petits animaux, et méprisent
leurs insultes. Ce n'est qu'après avoir été longtemps pro-
voqué par les cris importuns de la corneille ou de la
pie, que l'aigle se détermineà les punir de mort. «Il est,
« ajoute le grand naturaliste, solitaire comme le lion,
« habitant d'un désert dont il défend l'entrée et l'usage
« de la chasse à tous les autres oiseaux. Les aigles se
« tiennent assez loin les uns des autres pour que l'espace
« qu'ils se sont départi leur fournisse une ample subsis-
« tance. On assure que le même nid sert à l'aigle pen-
« dant toute sa vie. C'est réellement un ouvrageassez con-
« sidérablepour n'êtrefait qu'une fois, et assez solide pour
« durer longtemps. Ce nid, qu'on appelle son aire, est tout
« plat, et non pas creux comme celui de la plupart des
« autresoiseaux; placé ordinairemententre deux rochers,



« dansun lieu sec et inaccessible, il est construit comme
ii un plancher avec de petites perchesou bâtonsde cinq à
« six pieds (lm, 70 à 2 mètres), appuyéspar les deux bouts,
« et traverséspar des branchessouples recouvertes de plu-
« sieurs lits de jonc et de bruyère. Ce plancher ou ce
u nid tst large de plusieurs pieds (on en a trouvé de
« 5 pieds carrés ou 2""i,89) et assez ferme non-seulement
« pour soutenirl'aigle, sa femelle et ses petits, mais pour

supporterencore le poids d'une grande quantité de vi-
« vres. Il n'est point couvert par le haut et n'est abrité

que par l'avancement des parties supérieures du ro-
» cher. » Dans cette aire habite un couple dont l'union
persiste jusqu'à la mort de l'un d'eux or la longévité de
l'aigle parait considérable. Il est commun de trouver des
aires où le môme couple est fixé de mémoire d'homme;
on a gardé à Vienne un aigle captif pendant cent quatre
ans. Versle moisde mars,en Europe, l'aigle royal travaille
avec sa femelle à réparer son nid au milieu duquel celle-ci
dépose bientôtdeux ou trois, rarement quatre œufs d'un
blanc sale, marqués de taches rousses, et gros comme
environ trois oeufs de poule. La mère les couve trente
jours, et il en sort des aiglons couverts d'un duvet blan-
châtre que les parents soignent pendant trois ou quatre
mois, jusqu'à ce que, se sentant assez forts, les petits
prennent leur vol pour ne plus revoir leur aire natale.
Les jeunes n'ont pris qu'à la troisième année leur plu-
mage d'adulte. Pendant que la femelle couve, le mâle
pourvoit à ses besoins, et, pendant qu'il ne chasse
pas, il fait au-dessus de son aire des évolutions conti-
nuelles d'une hardiesseet d'une rapidité merveilleuses.
L'extrêmevoracité des aiglons exige que les parents se
livrent à une chasse active pour les approvisionier.
Aussi trouve-t-on à cette époque dans le voisinage de
l'aire des animaux entiers, des débris de tous genres. Il
paraît qu'il leur déplaîten général d'en encombrer l'aire
elle-même, et que quelque saillie de rocher peu éloi-
gnée leur sert habituellement de boucherie. Le docteur
JonathanFranklin cite le fait d'un gentilhommeécossais
près de la maison duquel habitèrentdeux aiglespendant
plusieursétés n II y avait,dit-il, àquelque distancedu nid
ii une pierre d'environ six pieds ( 2 mètres ) de longueur
u sur autant de largeur; sur cette pierre le maitre dela
« maison et sa servante trouvaient, pendant que le nid
« renfermaitdes aiglons, uneprovision de coqs de bruyè-
e re, de perdrix, de lièvres, de lapins, de canards, de
« bécasses, et parfois mêmedes chevreaux,des faons, des
b agneaux.

11 ajoute que plus d'une fois, pris à l'improviste, ce
geuiilhomme envoya faire pour sa propre table des em-
prunts au garde-manger de ses voisins les oiseaux de
proie. Les aigles le souffraient sans résistance, pourvu
que l'on n'approchâtpas du nid lui-même, et ils n'étaient
pas longtemps sans apporterd'autresvîvjcs. « Mais lors-
o que le fruit de leur chasse ne leur était pas enlevé, le
« père et la mère vaguaient çà et là avec leurs petits
« jusqu'à ce que les provisions fussent tout à fait épui-
« sées. Dès que les aiglons étaient capables de sau-
«i tiller à la hauteur de la pierre, vers laquelle condui-
« sait un étroit sentier suspendusur un redoutablepré-
ci

cipice, les aigles apportaient des lièvres et des lapins
« vivants et, les plaçant sur cette table de sacrifice, ils
« exerçaientleurs petits à tuer ces victimes et à les dé-
« pecer. Ces deux aigles étaient fidèles l'un à l'autre
(i et formaient d'ailleurs un ménage égoïste et personnel;
u le père et la mère ne permettaientpoint à leurs aiglons
« devenusg, ands de s'établir et de vivre auprès d'eux
ii ils les chassaient impitoyablementà une grande dis-
u tance. » ( La Vie des animaux, par Jon. Franklin,
2e série, ouvrage traduit par A. Esquiros. ) Si l'on
pouvait comparer ces mœurs instinctives aux mœurs
librement volontaires de l'espèce humaine, ce sont là les
scènes d'un repaire de bandits. Du reste, on a plusieurs
exemples d'hommes ayant tiré du voisinage de l'aigle les
mêmes ressources pours'approvisionner.

Le vol de l'aigle est lourd lorsqu'il rase le sol mais
il devient léger, facile et très-puissant dans les hautes
régions de l'air. Les ailes largementdéployées et presque
immobiles, la queue épanouie, l'oiseau glisse dans l'air
avec une rapidité très-grande,mais que l'on a beaucoup
exagérée en l'évaluantà 7 8 kilomètresà l'heure.Naumann
affirme qu'au vol l'aigle n'atteindraitpas un pigeon.
Néanmoins, lorsque du haut de l'air, l'aigle, planant
comme un point à peine visible, a découvert une proie
de son regard perçant, il se laisse descendre vers elle
comme une flèche; ses serres sont ouvertes et saisissent
la victime avec une force irrésistible en même temps

quelques coups d'aile relèvent l'essor de l'oiseau et l\j
ramènent dans les plaines de l'air qu'il traverse en se
dirigeant vers scn nid. On a beaucoupcontesté que les
aigles aient pu e:ilever des enfants mais, outre plusieurs
exemples dignes de foi, voici un fait rapporté par De-
gland dans son Ornithologie européenne et que M. Mo-
quin-Tandonavait communiqué à l'Académie des sciences
de Toulouse Ddux petites filles du canton de Vaud,
l'une âgée de cinq ans, l'autre de trois, jouaient ensemble,
lorsqu'un aigle de taille médiocre se précipita sur la
première, et, m.ilgré les cris de sa compagne, malgré
l'arrivée de quelques paysans, l'enleva dans les airs.
Deux mois aprè; un berger rencontra, gisant sur un
rocher dans la montagne, et à 2 kilomètres de l'cn-
droit où l'enlève. uent avait été pratiqué, le cadavre de
l'enfant à moitié nu, déchiré, meurtri et desséché.

Pendant qu'il plane à la recherche d'une proie l'aigle
fait parfois entendre un cri rauque et sourd qui fait
trembler au loii et met en fuite les autres oiseaux.
Glouton jusqu'é, s'alourdir en se repaissant sans me-
sure, l'aigle supDorte sans peine un jeûne prolongé on
a eu tort de dire qu'il ne boit pas et se repait de
sang.

Il serait d'ailleurs fort long de relever toutes les fables
qui ont été débitées au sujet des mœurs et du caractère de
l'aigle nous nous bornons à l'esquisse que nous venons
d'en faire, de laquelle nous avons retranché tous les
faits erronés ou peu certains. L'aigle est un oiseau dé-
fiant, sauvage, d'une approche difficile: il défend ses
petits avec un courageque l'on a exagéré, mais qui ne
laisse pas que d s'être montré parfois remarquable.Les
montagnardsdes Pyrénées en font souventl'expérience
voici, d'après Gérard (Dict. univ. d'hist. nat.), com-
ment se fait chez eux la chasse aux aiglons « Cette
« chasse se fait à deux; l'un des dénicheurs est armé
« d'une carabine à doublecanon, l'autred'une espèce de
« pique de fer longue d'environ 0m,60. Aux premières
« lueurs du jour, les chasseurs arrivent sur la cime de
« la montagneoù l'aigle a établi son aire, et pendant
u qu'il est alli chercher de la nourriture pour r.es
« petits. Le premier se place sur le sommet du roc, et,
« la carabine la main, attend l'arrivée de l'aigle
u pour l'attaquer l'autre descend au fond de l'aire,
« soitd'anfraetuositéen anfractuosité, soit au moyen de
u cordes. Il s'empare des aiglons trop faibles encorepour
« résister longtemps; l'aigle a entendu les cris de ses
« petits, il accourt et se précipite sur le hardi monta-
« guard, qui h frappe avec sa pique, tandis que son
« compagnon tire sur l'oiseau. » Le but de cette chasse
est de détruire: une race nuisible aux troupeaux. On
peut prendre l'aigle adulte au traquenard, pourvu qu'on
fixe assez bien ce piège pour que l'oiseau ne l'emporte
pas. Il ne parait pas possible d'apprivoiserl'aigle adulte,
mais les aiglons élevés en captivité s'y accoutument
tout en conservant un caractère triste avec l'âge ils
deviennent parfois méchants et dangereux. On assure
que lesl'artarcs de l'Asie septentrionale dressent l'aigle
royal à la chasse des renards, des antilopes,des lièvres
et des loups. tenu en grand honneur chez les Indiens
de l'Amérique du Nord, il leur fournit des plumes très-
recherchées ccmme ornements. La chair de l'aigle est
dure et peu savoureuse.

Les opinions plus ou moins exactes qui ont eu cours
sur les mœurs et le caractèrede l'aigle ont. engagé divers
peuplesà adopter cet oiseau comme symbole. Les Perses
avaient reçu d^s Assyriens l'usage de porter pour ensei-
gne une aigle d'or aux ailes étendues. Les Romains
avaientadmis l'aigle parmi les quatre animaux qui figu-
raient comme enseignes de leurs bataillons depuis Ma-
rius, elle fut s ~ule employée, et se transmit successive-
ment aux empsreurs d'Occidentet d'Orient, aux empe-
reurs d'Allemagne, puis d'Autriche. La Prusse, la Hus-
sie, la Pologn;, les États-Unis d'Amérique font figurer
l'aigle dans leurs armoiries la France a pris l'aigle pour
enseigne militaire avec Napoléon Ier et l'a repris en iSol
sous Napoléon III.

AIGLES (Zoologie classique) (Aquifa, Cuv.). Genre
d'Oiseaux de proie diurnes formé par Cuvier dans le
démembremertdu grand genre Falco de Linné. L'ordre
des Rapacesoi; Ois. de proie [Accipitres,Lin.) aété divisé
par Cuvier en deux familles 1" Ois. de proie diurnes,
2° Ois. de proie nocturnes. La famille des diurnes tut
partagée en deux tribus, celle des Vautours et celle
des Faucons. Cette deuxième tribu (genre Falco de
Linné) est à si>n tour partagéeen deux sections celle des
Oiseaux de proie nobles (Faucons, Gerfauts), et celle



des Oiseaux de proie ignobles (parce qu'on ne peut les
•employer en fauconnerie), qui comprend elle-même six
divisions: les Aigles, les Autours, les Milans, les Buses,
les Busards et les Messagers ou Secrétaires.

La divisiondes Aigles,caractériséepar un bec très-fort,
droit à sa base et courbé seulement vers sa pointe, ren-
terme les plus grandes espèces d'oiseauxde proie. Cu-
vier avait admis dans cette division sept genres Aigles
proprement dits (Aquila, Cuv.), Aigles pêcheurs (Hali-
mtus, Savigny ) Balbusards (Ponction,Savigny), ), Circaètes
[Circaetus,Vieillot), Harpies ou Aigles pêcheurs à ailes
courtes { Harpyia, Cuv. ) Aigles-autours { Morphnus,
Cuv. )i Cymindis (Cymindis, Cuv.).J.

Le genre Aquila ou Aigle proprement dit comprend
les aigles à tarse emplumé jusqu'à la racine des doigts,
dont les ailes sont aussi longues que la queue ils habi-
tent les montagnes et vivent de proie terrestre. On
doit citer comme espèces remarquables L'Aigle royal,
Aigle commun, grand Aigle (Falco chrysaetos et ful-
vus des auteurs) ci-dessus décrit. L'Aigle impérial,
vulgairementAigle de lhèbes (Falco imperialis, Bech-
stein, ou A. heliaca, Savigny), souvent nommé Aigle à
dos blanc parce qu'il porte, à la base de l'aile, sur
l'omoplate, une grande tache blanche ses ailes sont
plus longues, son corps plus trapu que chezl'aigle royal.
Il habite les hautes montagnes du midi de l'Europe.
L'Aigle criard, A. tacheté, Petit Aigle ou Canardière
(Falco nœvius et maculatus, Gmelin), d'un tiers plus
petit que les précédents il a les tarses plus grêles,
le plumage brun queue noirâtre avec des bandes
plus pâles, le haut de l'aile parsemé de taches fauves.
On le trouve dans les Apennins, dans le midi del'Europe,
rarement dans le nord il n'attaque que des animaux
très-faibles. Cuvier cite encore l'Aigle botté (Falco pen-
natus, Gmel., Brisson), moins grand que la buse, le bec
presque aussi courbé qu'elle; le plumage fauve, tacheté
•de brun, les pieds bleus c'est le plus petit de nos
aigles; très-rare en France, il habite l'est et le midi de
l'Europe on en a tué il y a quelques années un indi-
vidu à Meudon près de Paris.

Les autres espèces, étrangères à l'Europe, sont l'Aigle
griffard de l'Afrique méridionale; l'Aigle vautourin du
même pays, etc.

Aigle-autour (Zoologie) Morphnus, Cuvier. L'un
des genres admis par Cuvier dans cette division des
Oiseaux de proie ignobles qu'il a nommée les Aigles
(voyez Aigles). Caractères:Les ailes plus courtes que
la queue, les doigts faibles. Ces aigles tiennent des éper-
viers et des autours par leurs tarses grêles, et des aigles
par leur taille et souvent par leurs tarses velus on les
trouve surtout en Amérique. Les principales espèces
sont l'Aigle.autour huppé de la Guyane {Falco guya-
nensis, Daudin), Petit Aigle de la Guyane l'Uru-
bitinga (Falco Vrubitinga, Daudin) V Aigle-autour
noir huppéd'Afrique (Falco occipitalis, Daudin),grand
comme un corbeau l'Aigle-autour varié ou Vrut.au-
rana, Autour huppé, Aigle moyen de la Guyane, Eper-
vier palu d'Azzara (Spizaé'tus ornatus, Vieil.).).

AIGLE pêcheur ou PYGARGUE (Zoologie), llaliœtus, Sa-
vigny. L'un des genres admis par Cuvier dans cette
division des Oiseaux de proie ignobles qu'il a nomméeles
Aigles (voyez AIGLES).-Caractères Les ailes aussi lon-
gues que la queue, les tarses couverts de plumes seu-
lement à leur moitié supérieure; ils habitent le voisinage
des rivières ou de la mer et vivent surtout de poissons.
Les principales espèces sont l'Orfraie ou Pygargue
(Falco ossifragus, Gmelin), répandudans tout lenord du
globe (voyez Orfraie) l'Aigle à tête blanche (F. leu-
cocephalus,Gmel.),espèce américaineun peu plus petite
que notre aigle commun, tète et partie supérieure du cou
blanches, ainsi que la queue. C'est l'oiseau qui figure
dans les armes des États-Unis d'Amérique. Audubon,
dans son beau livre sur les oiseaux d'Amérique, a ra-
conté d'une façon très-dramatiqueune scène des chasses
de l'aigle à tête blanche, sur les bords du Mississipi.
« Quand vous verrez deux arbres dont la cime dépasse,
s'élever en face l'un de l'autre, sur les deux bords du
fleuve, regardez bien l'aigle est là perché sur l'un
d'eux; son œil étincelle et roule dans son orbite comme
un globe de feu; il observe, il épie. Sur l'arbre opposé
sa femelle est en sentinelle, et de temps en temps son
cri semble exhorter le màle à la patience. Il y répond
par un battement d'ailes, par une inclinationde tout son
corps et par un cri aigre et strident qui ressemble au
rire d'un maniaque; puis il se redresse immobile et
silencieux comme une statue. Enfin un son lointain

que le vent fait voler sur le courant arrive à l'ouïe des
deux époux; ce bruit retentit avec la raucité d'un in-
strument de cuivre, c'est la voix du cygne. La femelle
avertit le mâle par un appel composé de deux notes
tout le corps de l'aigle frémit; deux ou trois coups de
bec, dont il frapperapidementson plumage, le préparent
à son expédition il va partir. Le cygne vient comme un
vaisseau flottant dans l'air, son cou de neige étendu en
avant, l'œil étincelant d'inquiétude. Un cri de guerre
se fait entendre; l'aigle part aussi rapide que l'étoile
fllante, le cygne a vu son bourreau. une seule chance
de salut lui reste, c'est de plonger dans le courant mais
l'aigle l'a prévu. Se tenant sans cesse au-dessous de sa
victime,et menaçantde la frapper au ventre ou sons une
aile, il la force à rester dans l'air. Le cygne s'aftaiblit, se
lasse et désespère de lui échapper; mais l'aigle craint
que sa proie n'aille tomber dans les eaux du fleuve qui
coule au-dessous d'eux un coup de serres frappe le
cygne sous l'aile et le précipite obliquement sur l'une
des rives. On ne saurait voir sans frémir le triomphe
de l'aigle. Il danse sur ce corps palpitant, il plonge ses
armes d'airain dans le coeur du cygne mourant; il bat
des ailes, hurle de joie, s'enivre des dernièresconvulsions
de sa victime il lève vers le ciel sa tète blanchieet ses
yeux s'enflammentd'un éclat sanglant. Sa femelle le re-
joint, et tous deux déchirantleurproie se gorgent du sang
chaud que leurs coups en font jaillir. »

Aigle PÉCHEUR A ailes COURTES (Zoologie). Voyez
HARPIE.

AIGREFIN (Zoologie). Voyez Moiiue.
AIGRELIER (Botanique). Nom vulgaire du Sor-

bier terminal ou Alizier des bois (voyez Alisier, Sor-
bier).

AIGREMOINE(Botanique),Agrimonia, altération da
mot grec argemon, taie de l'œil, ou plutôt dérivé des
mots agrios, sauvage, et montas,solitaire.-Genre de la
famille des Rosacées,tribu des Dryadées;caractérisépar
des tiges vivaces,herbacées,à feuilles composées; fleurs
jaunes, en longues grappes, à 5 pétales, 12 à20 étamines,
1 à 2 ovaires qui mûrissent en akènes renfermés dans lee
tube du calice. Nous possédons communément en France
VAigr. eupatoire (A. eupatoria,lin.) quicroit dans pres-
que tous les climats le long des haies, sur la lisière
des bois. Elle donne vers le mois de juillet de petites
fleurs jaunes disposées en longs épis grêles, et plus tard
un petit fruit hérissé des épines durcies du calice. Elle
est employée en décoction pour gargarismes, contre les
maux de gorge. Elle passe pour détersive et astringente
on l'a recommandéedans quelques diarrhées rebelles.
Ses fleurspeuvent aussi donner aux étofles de laine une
couleur d'or très-solide. G-- s.

AIGRETTE (Zoologie). Faisceau de plumes droites,
le plus souvent minces,effilées, qui ornent la tête de cer-
tains oiseaux, comme les paons, les hiboux, les ducs, les
hérons, quelques espèces de grues, telles que la grue
couronnée, la demoiselle de Numidie, etc. On a donné le
même nom à des bouquets de poils qu'on observe sur
le corps de certains insectes.

AIGRETTE (Zoologie). Buffon a donné ce nom à un
singe du genre Macaque (Simia aygula, Lin.), parce
qu'il porte sur la tête un bouquet de poils dressés ce
n'est sans doute qu'une variété du Macaque commun.

Plusieursespèces de hérons portent le nom d'aigrette;
on les trouvera indiquées au mot HÉRON.

Aigrette ^Botanique). On donne ce nom à des
houppes de soies ou de poils qui surmontent certaines
parties des plantes, et le plus souventle fruit; elles re-
présentent alors le limbe du calice, comme on peut
l'observerchez les Composées, les Valérianées, les Dip-
sacées. Lorsque les corolles sont tombées, ces aigrettes
deviennent tout à fait apparentes et s'étalent souvent
comme dans le pissenlit,vulgairementnommé à cause de
cela Chandelle des prés, par les enfants. Selon Cassini,
la sécheresse fait diverger les poils dont se composel'ai-
grette, de sorte qu'en s'appuyant sur les organes voi-
sins, celle-ci détache et soulève le fruit qu'elle surmonte
et le vent ne tarde pas à l'emporter au loin. L'aigrette
est sessile dans les chardons, les centaurées,le seneçon,
le cinéraire,tandis qu'elleest pédiléeou rétrécieà sa base
en une sorte de support grêle nommé pédile, dans la
laitue, le salsifis, le pissenlit, etc. elle est plumeuse dans
les scorsonères, les circes, où les poils qui la composent
sont couverts eux-mêmes de petits poils visibles à l'œil
nu. Elle est aucontrairesimple,lorsque ses poils semblent
présenter une surface unie, comme dans les laitues, la
laiteron, l'érigéron, etc.; à la loupe, on reconnaît néau-



moins que ces poils sont encore hérissés. Les akènes,
sorte de fruits secs, sont dits aigrettes lorsqu'ils sont
surmontésd'une aigrette.

AIGREURS(Médecine).-Ondésigne ainsi une incom mo-
dité fréquente consistanten des rapports acides, gazeux
ou liquides, qui pendant le travail de la digestion re-
viennent de l'estomac. Ils tiennent soit à la nature des
aliments, soit à un état maladif habituel de l'estomac.
Dans le premier cas, on évitera les aliments qui les pro-
voquent d'habitude; dans le second, si elles sont légères
et récentes, on prendra Os',50 à 0sr,6l> de magnésie dé-
carbonatée le matin, pendant une huitaine, ou bien on
consulteraun médecin.

AIGUË (MALADIE) (Médecine). Voyez MALADIE.
AIGUE-MARINE (Minéralogie). Émeraudediaphane

de couleur vert d'eau (voyez ÉMERAUDE).
AIGUILLAT (Zoologie), à cause de l'épine acérée

commeuneaiguillequecepoissonporte s urle dos ( Spinax,
Cuv.). C'est un des nombreux poissons du genre
Squale, vulgairementnommés chiens de mer; l'aiguillat
est très-communsur nos marchés; son corps effilé, cou-
vert d'une peau chagrinée,brune en dessus,blanchâtre en
dessous, mesure deO",75à à mètrede longueur: les jeunes
sont tachetés de blanc. La première nageoiredorsale est
armée d'un aiguillon cartilagineux très-acéré, mais non
venimeux. La chair de l'aiguillât est filamenteuse, dure
et peu savoureuse; dans certains pays on recherche
beaucoup le jaune de ses œufs. Sa peau, comme celle de
la roussette et du requin, est employée, sous le nom de
peau de chagrin, à polir le bois, l'ivoire, et même certains
métaux. Il se nourrit de poissons, de crustacés,de mollus-
ques on tire de son foie une huile limpide employée
dans les arts pour préparer les peaux, et qui a été van-
tée, sans beaucoup de fondement, contre les rhuma-
tismes.-L'aiguillat(Spinax acanthias, Cuv.) est le type
d'un des nombreux sous-genres du grand genreSquale,
famille des Sélaciens, ordre des Poissons chondropté-
rygiens à branchiesfixes, selon la méthode de G. Cuvier.
Le sous-genre Aiguillât (Spinax) se distingue des autres
Squales en ce qu'il n'a pas de nageoire anale, mais il est
pourvu d'évents, d'une épineà la nageoire dorsale et de
petites dents tranchantes sur plusieurs rangs. Le Sagre
et le Manyin ou Aiguillat Blainville, de Risso, sont du
même sous-genre, et les troisespèces se pêchentsur toutes
les côtes de la Méditerranéeet de l'Océan.

AIGUILLE(Chirurgie).-On emploie dans la pratique
chirurgicale des aiguilles de formes et de dimensions
très-variées,en acier, en argent, en or, en platine, sui-
vant les usages auxquels on les destine. Il convient de
citerentre autres

Ie L'aiguille à acupuncture(voyez ce mot).
2° L'aiguilleà cataracte, destinée à opérer l'abaisse-

ment ou dépression du cristallin cataracté (voyez CATA-

BALTE) elle se compose d'une tige en acier longue de
0™,030 à 0m,03â,droite, terminéeen fer de lance, à pointe
aiguëet à bord tranchant:c'estl'aiguille de Béer; ou bien
elle se termine, en se recourbant, par une pointe trian-
gulaire (aiguille de Scarpa), ou aplatie (aiguille de Du-
puytren) ces deux espèces d'aiguilles ont d'ailleurs été
modifiées par plusieurs chirurgiens. Quelles que soient
ses différentes formes, cette tige est montée sur un man-
che à quatre pans, sur l'un desquels existe un pointblanc
correspondantà une des faces de l'aiguille,afin d'indiquer
la position de l'instrumentlorsqu'il a pénétré dans l'œil.

3° Aiguillesà ligature. Ce sont des aiguilles courbes,
quelquefois montées sur un manche, percées d'une ou de
plusieurs ouverturesà une de leurs extrémités; elles sont
destinéesà passerun ou plusieurs fils à travers les tissus,
autour d'un vaisseau,pour en faire la ligature.

4° Aiguille à séton. C'est une petite lame d'acier
aiguë, mince et étroite, tranchante dans une partie de sa
longueur,et percée verssa tête d'un trou destinéà recevoir
une mèche de linge ou de coton; cet instrument sert d'un
seul coup à faire le trajet du séton, et à porter la mèche
dans ce trajet (voyez SÉTON).

5° Aiguilleà suture.-Les aiguilles à suture présentent
des différencesnombreuses,eu égard aux parties divisées
qu'on veut réunir, ou aux vices de conformation auxquels
on veut remédier (voyez SUTURE). F N.

AIGUILLES A coudre (Technologie). Les aiguilles
qui sont livrées au commerce au prix de 10 à 1 francs
le mille, pour les qualités du premier choix, et de 4 à 5
francs pour les secondes qualités, passent successivement,
avant d'être terminées,par les mains de quatre-vingt-dix
à quatre-vingt-quinze ouvriers,et ce n'est qu'à cette con-
dition qu'on peut les donner à un aussi bas prix. Leur fa-

bricationoffre u:i des exemples les plus remarquablesde
la puissancede a division du travail. Un certain nombre
des opérations qu'elle exige sont très-délicates;par l'ha-
bitude de faire toujours le même travail, les ouvriers
parviennent à les exécuter avec une rapidité et uneprécision qui frappent d'étonnement tous ceux qui !es
voient à l'œuvre.

En Angleterreon fabriqueles aiguilles avec de l'acier
étiré en fils sur le continent,et en Franceen particulier,
on emploie le phs souvent du fil de fer que l'on cémente
après que l'aiguille est dégrossie. Les opérations sont
ainsi rendues pus faciles, mais donnent des produits
moins parfaits. Les opérations diverses par lesquelles
doit passerune aiguille peuvent se diviser en cinq séries

1° Façonnage de l'aiguille ou conversion du fil métal-
lique en aiguilles brutes, comprenant une vingtaine
d'opérations

2° Cémentatioi, trempe et recuit des aiguilles brutes,
comprenantune douzaine d'opérations

3° Polissage, cinq opérationsrépétéeschacunedix fois,
et une dernière qui ne s'exécute qu'une fois

4° Triage, cinc opérations;
5° Derniers tcurs de main, mise en paquets, une

dizaine d'opérati mis.
Chacune de ces opérationsest faite par un ouvrierspé-

cial. Nous allons les passer sommairement en revue en
insistant un peu plus sur les plus importantes.

1" série. "es fils sont essayés à la jauge pourvérifier leur calibre ou leur grosseur. La jauge est for-
mée par un disque d'acier sur le pourtour duquel sont
creuséesdes fentes dont les largeurs correspondent aux
diverses grosseur s de fil dont on a besoin. Les fils qui n'ont
pas le calibre voulu ou dont le calibre n'est pas uni-
forme dans leu- longueur sont renvoyés à la filière
pour y être repris. Ceux qui ont satisfait à ce premier
examen sont essayés à la cémentation et à la trempe.
Les meilleuresqualitéssont réservéespour la fabrication
des aiguilles dites anglaises.

Le fil ainsi vérifié est dévidé sur des dévidoirs (~y. 7ï)

Fig. 73. Dévidoirpour le fil de fer à aiguilles.

dont la dimension est en rapportavec la longueurdes aiguil-
les. Les bottes formées de 90 à 100 tours sont coupées d'a-
bord en deux part ies égales,puiscelles-ciréunieset coupées
en morceaux d'une longueurun peusupérieure au double
de celle de l'aiguille finie. Cette opération se fait avec
des cisailles mue s mécaniquement,et un seul ouvrier
peut couperen'un jour 400 000 fils de deux aiguilles.

Les bouts obtenussont courbes pour les redresser on
les réunit, au nombre de 5 ou 6000, en paquets que l'on
roule au moyen d'une règle à jour appelée rûpe sur une
table de fonte chauffée au rouge cerise. On emploie or-
dinairement la régle à bascule (fig. 74). Cinq ou six
balancementsde la râpe suffisent à cette opération qui
marche très-vite.

Les fils dressé, sont portés à l'aiguiserie consistanten
une grande pièce dans laquelle 25 ou 30 meules d'un
grès d'une duret<5 moyenne tournent avec une grande
rapidité au moyon de l'eau ou de la vapeur. Chaque
ouvrier, assis devant sa meule,prenddans sa main, entre
le pouce et l'index, 50 ou GO fils et les présente par un
bout à la meule en les faisantrouler entre ses doigts pour
les user d'une manière régulière, ce qui est d'une très-
grande importance.Comme dans leur mouvement rapide
il arrive assez souvent que les meules éclatent, elles sont
recouvertes d'une forte feuille de tôle n'ayant que l'ou-
verture nécessaire pour l'appointage des aiguilles un
écran de verre :icrt en outre à préserver les yeux de
l'ouvrier des étincelles de fer incandescent.

Une fois appointés par les deux bouts, les fils sont por-



tés à Ves/ampage qui a pour but de dessiner la double
gouttière dans laquelle doit être percé l'œiY ou chas de
l'aiguille. Pour estamper les fils, on procède comme
il suit. L'aiguille jumelle est placée de telle sorte q-io11

Fig. 74. Règle à bascule pour dresser les aiguilles.

son milieu portant sur un petit bloc d'acier correspond
à un poinçon situé à la partie inférieure d'un bloc de
fonte sppelé mouton le bloc d'acier porte lui-même deux
saillies analogues à celles du poinçon. L'estampeur ap-
puie le pied sur l'étrier, soulève le mouton, place l'ai-
guille, laisse tomber brusquementl'outil qui dessine ainsi
par percussionles deux têtes, leurs gouttièreset la place
de leurs chas. Un estampeur fait par journée de dix
heures de travail 8 à 10000 estampagescorrespondantà
1G ou 20000 aiguilles, ce qui correspond à 16 ou 17 coups
de mouton par minute.

Le perçage est une opération analogue à l'estampage,
et se fait par des femmes au moyen d'un balancier por-
tant un double poinçon dont les deux branches forment
les deux chas. Au fur et à mesure du percement, les ai-
guilles sont prises par une petite fille qui les enfile dans
deux broches de fer de 0m,15 à 0m,2(l de long de manière
à les fixer. Quelques coups d'une lime triangulaire suffi-
sent pour séparer les aiguilles jumelles en deux aiguilles
dont on arrondit les têtes à la lime.

2. série. Les aiguilles arrivées à cet état sont sou-
mises à un premier triage qui fait rejeter celles qui sont
défectueuses. On porte les autres à l'atelier de cémenta-
tion. Les aiguilles y sont disposées au nombre de 2 ou
300 000 dans des boîtes ou marmites de fonte par ran-
gées bien régulières alternant avec des lits de charbon
puis les boites, lutées avec soin pour empêcherl'accès de
l'air, sont introduites dans des fours que l'on chauffe au
rouge pendant sept à huit heures, et qu'on laisse ensuite
refroidir lentement. Les aiguilles se sont ainsi impré-
gnées de charbon et transformées en acier. Comme dans
cette opération et les précédenteselles ont pu se défor-
mer, on les redresseà la râpe ou règle à bascule comme
la première fois. Les aiguilles sont alors pesées par tas
de 15 kil. contenantdepuis 250 jusqu'à 500 000 aiguilles
qu'on met dans des boîtes séparéeset qu'on porte à l'ate-
lier de trempage.

Un ouvrierétda les aiguilles sur les plateaux, au nom-
bre de 8 à 10000 pour chaque plateau, que le trem-
.pCnr-oose sur deux barreaux en terre cuite dans unii^ûrnëaii chauffé au charbon de bois. Quand elles sont
arrivées .as rouge cerise, il les retire et les jette en les
éjfacpillstty \irculairementdans un baquet rempli d'eau
Jftoide; il'tesien retire au moyen de crochets et les jette
péîe-mêle vdan,s une caisse pendant qu'une autre charge
\cliauffe au jolir. Un autre ouvrier prend cette boite de

a

ses deux mains et l'agite de droite à gauche et d'arrière
en avant, et ramène ainsi en quelques instants toutes
les aiguilles au parallélisme. Pour les décrasser,un ou-
vrier place 15 à 20000 aiguilles tant à côté les unes
des autres que bout à bout dans une toile serrée qu'il
étrangle et lie par les deux extrémités; un autre dépose
le paquet sur une table et l'y fait rouler en appuyant
dessus avec une règle en bois; il trempe ensuite le pa-
quet dans de l'eau, et le fait rouler de nouveauquelques
instants.

On porte alors chaque paquet près des poêles à re-
cuire, et on les déroule; deux ouvriers y disposent les
aiguilles encore mouillées sur des plaquesde fonte chauf-
fées, en forment deux rangées qu'ils roulenten appuyant
sur elles avec une règle de fer courbe pour qu'elles re-
çoivent successivement et également l'action du feu;
puis, quand elles ont pris une couleur bleue, ils les jet-
tent dans une sébile d'où elles sont prises pour être de
nouveau mises en ordre comme plus haut. Un ouvrier
les reprend alors une à une, les roule entre ses doigts
pour reconnaitre celles qui seraient déformées et qu'il
doit redresser sur un petit tas à l'aide d'un marteau
particulier. Il les jette ensuite dans une boite où un ou-
vrier les remet en ordre.

3e série. Le polissage est l'opération la plus longue
dans la fabrication des aiguilles, mais elle se fait sur
5 à 600 000 aiguilles à la fois.

Lorsque les aiguilles sont trempées, recuites et dres-
sées, on les porte dans l'atelier destiné à la confection
des rouleaux. On dispose dans une auge en bois deux ou
trois carrés de toile, de manière qu'ils en couvrent le
fond et les côtés et qu'ils débordent au dehors; on aug-
mente l'épaisseurdecetteenveloppeau moyen deplusieurs
bandesde toile longitudinales; sur le fond on étend une
couche de petites pierres de schiste quartzeuxmicacé, de
silex, d'émeri, de calcaire compacte, ou même de potée
d'étain si l'on veut avoir un poli blanc. On rangepar-des-
sus une couche de 0m,0 d'aiguilles sur une longueurde
Om,45 environ, ce qui correspond à sept ou huit lon-
gueursd'aiguilles;on recommence une couche de pierres,
une couche d'aiguilles jusqu'à la cinquième qu'on re-
couvre d'une sixième couche de pierres, et on verse sur
le tout un demi-litre d'huile de colza. On replie alors la
toile par les deux bords, puis par les deux bouts, on ferme
le rouleau que l'on serre fortement avec une ficelle, et on
l'envoie à l'atelier de polissage.

Le polissoir est formé de deux chariots pesantsse mou-
vant alternativementen sens contraire, sur des madriers
en bois. C'est entre le chariot et les madriers que sont
placés les paquets d'aiguillesqui sont ainsi roulés sous
une forte pression; les cailloux qu'ils contiennent s'é-
crasent peu à peu, et leur frottementfinit par donner à
l'aiguille le poli dont elle a besoin.Apres dix-huit ouvingt
heures de ce travail, les rouleaux sont défaits, leur con-
tenu versé dans une sébile où on les recouvre de sciure
de bois ou de paillehachée,puis dans un tonneau mobile
sur son axe où elles se nettoient, de là, enfin, dans un
van de cuivre où elles sont vannées à la manière du blé.
Cette opération du polissagese recommencehuit ou dix
fois en changeant successivement la nature des matières
employées. La huitième fois, on ne met que de l'huile,
la neuvième et la dixième, que du son de froment gros,
sec et dépouillé de farine; enfin on essuie les aiguilles une
a une.

5 série. Ces diverses opérations,surtout de polis-
sage, amènent un déchet notable dans le produit;un

dixième au moins doit être mis au rebut. Les aiguillesi sont donc transportées dans un atelier à part et très-sec
là, elles sontd'aborddétournées,c'est-à-direqu'unouvrier
met toutes les têtes du même côté en même temps qu'il
i îejette toutes celles qui sont cassées par le milieu. Un
second ouvrier prend les aiguilles détournées,les étale
sur une table, rejette celles qui sont cassées à la tête et> sépare les autres en deux classes suivant leur degré de
poli. Un troisième ouvrier les reprend pour séparer celle!}
dont la pointe est cassée, sauf à les appointer de nou-
veau un quatrième redresse au marteau, sur une en-
clume en bois, celles qui se sont recourbées pendant le
polissage; un cinquième les sépare toutes en trois tassuivant leur longueur. Cette dernièreopérations'exécutet au tact et pourrait être confiée à un aveugle.

3 5e série. Bronzage,dri/lage,brunissage,mise en pa-
quets. Un enfantaligne sur une table en cuivre un cer-tain nombre d'aiguilles, les têtes en dehors, et un ouvriervient placer au-dessous des tètes une barre de fer rougel'aiguille s'échauffe et prend bientôt une couleur bleue



dont ou voit les restes dans la gouttièredu chas. Ce chas
est encore imparfait; un ouvrier le présente à la drille,
ou burin d'acier très-fin et animé d'un mouvementde
totation très-rapide; le chas est ainsi régularisé et ar-
rondi sur les bords afin qu'il ne coupe plus le fil. Cette
opération délicate, qui exige une grande sûreté de coup
d'oeil, se fait avec une rapidité merveilleuse par les ou-
vriersexercés. Reste le brunissagequi consiste à donner
à l'aiguille le dernier poli. Il se fait sur une bobine de
buffle recouverte de matières pulvérulentes de diverses
natures. On procède ensuite à la mise en paquets.

Un ouvrier coupe en rectangles d'une grandeur déter-
minée par celle des aiguilles,des feuilles d'un papier bleu
ou violet préparé de manièrequ'il prennepeu l'humidité
un deuxième ouvrierarmé d'une règle en fer dont le bord
supérieur est muni de cannelures d'une profondeurtelle
qu'une seule aiguille puisse s'y loger, sépare du tas 100
aiguilles qu'il met dans le papier; un troisième achève
le pliage du paquet qu'il place ensuite dans une boîte
portant le numéro des aiguilles; un quatrième écrit sur
les paquets, ce numéro, le nom du fabricant et la mar-
que adoptée. Un cinquième réunit en un seul 10 paquets
de 100, les enveloppe de papier bleu ou violet, les lie d'un
fil blanc ou rouge et les recouvrequelquefois d'une feuille
Ce papier blanc portant des figures et des caractères do-
rés. Un cinquièmeenfin réunit ces paquets par cinquante
renfermant50000 aiguilles, les enveloppede papierblanc,
puis d'une ou deux vessies de bœuf desséchées, par-des-
sus d'une toile cirée, et enfin d'une feuille de papier gris.
C'est dans cet état qu'elles sont livrées par les fabri-
cants. M. D.

AIGUILLES (Chemins de fer).-Portionsde rails qui ser-
vent à opérer les changements de voie. Ces aiguilles
peuvent tourner à l'une de leurs extrémités autour de
boulons verticaux et sont liées l'une à l'autre par une
traverse qui maintient leur écartement. On appelle
aiguilleur l'ouvrier chargé de manœuvrer les aiguilles
(voyez Chemin DE FER).

AIGUILLE aimantée (Physique). Lame d'acier de
forme variable, aimantée, et suspendue par un de ses
points autour duquel elle peut tourner librement (voyez
\imant). L'aiguille aimantée forme la partie essentielle
des boussoles(voyezce mot) elle jouit de cette propriété
remarquable d'être dirigéepar la terre de manière que
l'une de ses extrémitésse tourne vers le nord et l'autre
vers le midi. A Paris la direction de l'aiguille aimantée
n'est pas rigoureusement celle du nord au sud; sur la
plupart des points de la surface du globe elle s'écarte
plus ou moins du plan du méridien terrestre, et l'angle
qu'elle forme avec ce plan s'appelle déclinaison (voyez
ce mot).

L'aiguille aimantée bien exactement suspendue par
son centre de gravité ne se tiendrait pas non plus dans
une position horizontale; l'un de ses pôles s'incline vers
la terre d'un angle variable d'un point à l'autre de la
surface du globe qu'on appelle inclinaison (voyez ce
mot).

AIGUILLE DE MER (Zoologie), Syngnathusacus, Lin.
Poisson du genre Syngnathe (voyez ce mot).

AIGUILLETTE (Zoologie), Bulinzug acicula, Brug.
Très-petite coquille qu'on rencontre partout sous les
mousses, sur les vieilles murailles, et nommée ainsi à
cause de sa forme mince et allongée elle appartient aux
Mollusq. gastérop. pulmonés terrestres,grand genre Es-
cargot (Hélix, Lin.).

AIGUILLON(Zoologie). On donne ce nom à une es-
pèce d'arme offensiveet défensive dont sont pourvus les
scorpions et certains InsectesHyménoptères, etqui, placée
à l'extrémitépostérieuredu corps, opère une piqûre, dans
laquelle est versé un liquide venimeux. Dans les Hymé-
noptères, cette arme, logéedans l'abdomen, a quelqueana-
logie avec ce que, chez les autres Insectes, on désigne
sous le nom de tarière et oviducte (voy. ces mots), du
reste elle n'existe que dans les femelles et dans les neu-
tres. L'aiguillon, qu'on rencontre dans les abeilles, les
guêpes, les frelons, les bourdons, etc., est une espèce
d'aiguille très-fine, barbelée. Elle se compose réellement
de deux dards très-fins, accolés et recouverts d'un étui
corné formant intérieurement une gouttière où s'écoule
le venin sécrété par une petite glandeinterne. Tout l'ap-
pareil est retiré pendant le repos et des muscles le font
sortir avec énergie quand l'animal veut s'en servir; par-
fois, à cause des dentelures du dard, celui-ci reste dans
la blessure et la déchirurequi en résulte à l'abdomende
l'insecte amène sa mort. Chez les scorpions l'aiguillon
n'est autre chose que le dernier segment de l'abdomen

terminé par une pointe courbe, perforée pour donner pas-
sage au venin.

AIGUILLON (Botanique). On désigne par ce mot
des piqnants formés seulementde tissu cellulaire durci
et n'adhérant qu'à l'épiderme, de sorte que, comme
dans les rosiers, on peut les détacher sans même offen-
ser l'écorce, ce qui le distingue de l'épine proprement
dite que l'on trouve sur d'autres plantes. Les aiguillon!
peuventnaltre sur la tige comme dans les rosiers et les
ronces, sur les stipules, les feuilles, les nervures et même
sur les fleurs. Ils. sont tantôt droits, tantôt courbés; in-
fléchis quand ils se dirigent vers les parties supérieures
du végétal (rosiermoussu),réfléchis quand ils sont cour-
bés vers le bas de la plante (ronce commune). Parfois ils
deviennent asse:s minces (rosier, pimprenelle) pour res-
sembler à des soies, et on les nomme sétacés; alors il n'y
a plus de limite bien certaine entre les ajguillons et les
poils. G s.

AIL (Botanique), du mot celtiqueail, signifiantchaud,
acre,brûlant; allusionaux propriétésde la plante, Allium,
Lin. Genrede plantes de la famille des Liliacées, tribu
des Hyacintkiné'.s. Caractères Périanthe à 6 pièces
soudées à la bass G étamines; ovaire à 3 logescontenant
chacune2 ovules pour fruit une capsule à loges saillantes
et ventrues à l'extérieur. Les aulx sont des plantes her-
bacées, à bulbes tuniqués, ordinairement doués d'une
saveur et d'une odeur spéciales et fortes. Leurs feuilles
sont creuses, canaliculéesou cylindriques. Leurs fleurs
sont disposées ensemble, enveloppées par une spathe, et
produisent quelquefois des bulbilles. Ils habitent géné-
ralement les régions tempéréesde l'hémisphèreboréal. On
en rencontre cependantun assez grand nombre dans les
climats chauds.

L'Ail ordinaire (A. salivum, Lin.) aie bulbe presque
ovoide formé de tuniques minces, blanches ou rougeâtres
et accompagnées en dessous d'autres petits bulbes c'est
ce qui constitue les gousses d'ail. Sa hampe atteint jns-
qu'à une trentai ne de centimètreset se termine par des
fleursd'unblanc sale à étamines saillantes.La patrie de
cette espèce est incertaine. Dès la plus haute antiquité
on a connu l'ail comme une plante potagère, mais elle
croit spontanémenten Égypte, en Grèce, en Sicile, en
Provence. Nous parleronsplus bas de son emploi. Parmi
les espèces d'ail cultivées pour l'ornement, on distingue
l'Ail azuré (A. azureum, Ledeb.), originairede Sibérie et
donnant des fleurs d'un beau bleu d'azur avec une ligne
médiane plusfoncée; l'Ail jaune(A. flavum,Lin. ),espècede
l'Europeméridionaleet rareaux environs de Paris; enfin
l'Ail rose (A. rosmm, Lin. ); l'Ail de Naples (. 4. neapo/»'fa-
num,Cyrill. à fleurs blanches; l'Ail des ours (A. ursinum.
Lin. ) à bulbe allongé et à fleurs d'un blanc de lait; et l'Ail
Moly ou doré (A. Moly, Lin.), plante célèbre dans l'anti-
quité, dont les fleurs sont grandes et d'un beau jaune
d'or. Le poil 'eau, la rocambole, la cive ou civelle,
\'éi:halotte, la ciboule, l'oignon sont des espèces du
genre Allium). G s.

AIL (Horticuhure).-La culture de l'ail demandeune
terre forte, bien assainie et fumée, elle a besoin d'être
sarclée et binée; on met en terre les caïeux, ou gousses,
dans les premiers jours de novembre ou au commencement
de mars, et l'on récolte en mai te plant d'automne et enjuin celui de printemps. Les fanes doivent être nouées
pour les empêcher de monter en graine, et on arrache
quand elles sonl. desséchées. L'ail forme un des assai-
sonnements les plus recherchésdans le Midi, et tout le
monde sait quelle odeur forte il donne à l'haleine;
outre cet inconvénient, il peut, lorsqu'on en abuse,
échauffer les voies digestives et y produire une irrita-
tion plus ou moins vive. C'est d'ailleurs un assaisonne-
ment sain et parfois utile comme aromatique; les Méri-
dionaux le regardent comme un puissant préservatif
contre les fièvres intermittentes et contre les maladies
contagieuses. Il ne saurait être considéré comme très-
nourrissant mais c'est un excitant énergique, et on l'a
employé en médecine comme diurétique, sudorifique et
surtout comme vermifuge; on l'a recommandé dans les
hydropisies,l'asthme, la diarrhée par faiblesse des intes-
tins. On en marge le matin pour chasser,dit-on, le mau-
vais air, d'où lui est venu le nom de Thériaque des
paysans. En le pilant avec du vinaigreon en a composé
un liniment irritant que les Russes et les Polonais ont
vanté contre les premiers accidentsdu choléra. Enfin il
entre dans la composition du spécifique antipestileutiel
connu sous le nom de Vinaigre des quatre voleurs.

A il (ESSENCE»') (Chimie). Essencesulfuréese présen-
tant sous la forne d'un liquide incolore, d'une odeurnau-



séabonde, peu soluble dans l'eau, beaucoup plus soluble
dans l'alcool et l'éther. On peut la considérer comme
étant l'éther sulfhydriquecorrespondantà l'alcool acry-
lique. En effet

Alcool acrylique. Éther acrylique.

L'éther acrylique peut lui-même être considéré comme
l'oxyde d'un radical (C6HS) qu'on avait d'abord nommé
Yallyle en considérant l'essence d'ail comme du sulfure
à'allyle et qu'on doit maintenant nommer acryle. Or,
dans cet éther comme dans les éthers correspondantsdes
autres alcools, l'oxygène peut être remplacépar l'iode,
le brome, le soufre,

C6HH iodure d'acryle.
CWBr iromured'acryle.
C6H3S sulfure d'acryle ou essence d'ail.

Par là on conçoit la possibilité de la production artifi-
cielle de l'essence d'ail. Cette production a été réalisée
par MM. Cahourset Hoffmann,en traitantl'iodured'acryle
(C6HSI) par le sulfure de potassium.

L'essenced'ail a été aussi obtenue en traitant l'essence
de moutarde par le sulfure de potassium. Enfin, on la
produit directementen distillant l'eau sur des gousses
<i: ail écrasées une rectificationau bain-marieet une dis-
tillation dernièresur le potassiumsuffisent pour l'obtenir
pure. L'essence d'ail a été principalementétudiée par
M. Westheim. B.

AILANTE(Botanique), Ailantus, Deslont., de ailanto,
nom malais qui signifie arbre du ciel. -Ce nom désigne
un genre de plantes ou grands arbres de la famille des
Xanthoxylées ou Zanthoxylées. Caract.dugenre Fleurs
uni sexuées, 5 pétales roulésen cornet à leur partie infé-
rieure 10 étatnines ou seulement2-3, 2-5; ovaires cour-
bés, entourésd'un disque plissé et présentant chacun un
style latéral; les fruits sont des samares membraneuses
terminéesen pointe.
L'Ailante glanduleux(A. glandulosa, Desf.) est appelé

aussi faux vernis du Japon, parce qu'on a longtemps
cru qu'il produisait le venus dit du Japon qui est fourni
par un sumac. C'estun grand arbre à cimeétalée, qui s'é-
lève à 20mètreset plus. Ses feuilles composées imparipen-
nées portent de 15 à 29 folioles pointueset mesurentjus-
qu'à lim,50 et 0°',fil) de longueur. Ses fleurs sont blanches,
disposées en paniculeample,les mâlesont une odeurpeu
agréable. Cette espèce est originaire de la Chine et est
arrivéeen Europe par l'Angleterreoù elle fut introduite
vers 1751 elle vient très-bien sous le climat de Paris où
elle se développe avec rapidité. Son bois souvent veiné
de vert est aussi beau que celui du noyer; il est plus
ferme et moins cassant que celui du chêne. On obtient
par incision de l'écorce de l'ailaute un suc résineux
qui acquiert une certaine dureté. Ce bel arbre, parfaite-
ment acclimaté en France, est un des ornementsde nos
parcs et de nos promenades publiques,par la majesté
de son port et l'éléganceet la richesse de son feuillage
si l'on joint à cela la rapidité de son développement,on
concevra que son introduction et sa naturalisation en
France soient une conquête précieuse. Sa croissance est
de 1 mètre par an. Dans ces derniers temps l'ailante
glanduleux a pris une importance assez grande, qui
s'accroitra sans doute, par suite de l'introduction d'un
nouveau ver à soie qui se nourrit de ses fouilles (voyez
\l':i! A SOIF.).

L'A. élevé (A. excelsa, Roxb.), autre espèce des Indes
orientales,a les feuilles persistanteset ne se cultiveque
dans les serres chaudes. G- s.

AILE(Zoologie). Membreconformépourpermettreaux
mimauxde voler. Chez les oiseaux, l'aile atteint sa plus
grandeperfection;c'est le membre antérieur dont la main
est ramasséeen un moignon et qui porte de longues plu-
mes à son bord postérieur.Chez les chauves-souris,l'aile
est formée par ce même membredont les doigts grêles et
allongés en baguettessoutiennentun repli de la peau.
Chez les insectes, les ailes sont distinctes des membres
destinés à la marche; il y en a une ou deux paires formées
par une expansion aplatie de la peau et insérées au dos
du thorax (voyez OISEAU, Chéiroptères,Insecte).

AILE (Botanique). On nomme ailes les deux péta-
les latéraux de la corolle papilionacée, qui représentent
en effet assez bien les ailes d'un papillon. Ordinairement
ces pétales recouvrent les deux pétales inférieurs, sou-
vent soudés et constituant la carène qui enveloppe les
organes sexuels, comme une nacelle (dans le pois de sen-

C6H6O2 HO = C«HSO

teur). On nomme aussi ailes, des lames membraneuses
qui se développent dans certains fruits, tels que ceux
du frêne et de l'orme.

D'autres organes peuvent être encore dits ailés quand
ils présentent ces sortes d'appendices en forme d'ailes
(les tiges, les feuilles, les stipules, les graines, etc.). G s.

AILE (Anatomie).-Ondonne ce nom à diversesparties
du corps ailes du nez, ailes de l'oreille, ailes de l'os
sphéioïde, etc.

AILERON(Zoologie).-Extrémité de l'aile formée, chez
les oiseaux, par les pennes ou longues plumes, au nom-
bre de trois, quatre ou cinq, qui s'insèrent à l'extrémité
de l'aile; c'est aussi le fouet de l'aile.

AIMANT (Physique). Nom donné primitivementà un
minerai de fer jouissant de la propriété d'attirer le fer,
et ultérieurementétendu à des barreaux d'acier auxquels
on a communiqué artificiellementla même propriété.

L'AIMANT NATUREL ou pierre d'aimant est formé par
une combinaison de fer et d'oxygène Fe3O4 appelé fer
oxydulé magnétique; il est d'un noir brillant, et doué
d'un aspect métallique.C'est un minerai très-riche, don-
nant du fer d'excellentequalité. On le trouve en Suède,
en Norwége, à l'île d'Elbe et aux États-Unis. Il était
connu des anciens qui en avaient découvert abondam-
ment dans une région de la Macédoine et dans les envi-
rons d'une ville de l'Asie Mineure, to.utes deux appelées
Magnesia, d'où les noms de pierre magnétique,de vertu
magnétique employés par les Grecs pour désigner l'ai-
mant et sa propriété d'attirer le fer, d'où également le
nom de magnétisme attribué à la branche de la physi-
que qui traite des aimants, ainsi qu'à la force qui réside
en eux.

Les AIMANTS autificiei.s, que l'on fait ordinairement
avec des lames ou barreaux d'acier trempé, jouissent des
mûmes propriétésque les aimantsnaturels et même à un
degré beaucoup plus élevé, et comme on peut leur donner
toutes les formes désirables,ils sont à peu près les seuls
usités.

Lorsqu'on plonge un aimant naturel ou artificiel dans
de la limaille de fer et qu'on l'en retire, on le voit en
entraîner avec lui une quantité notable distribuée à sa
surface d'une manièreplus ou moins régulière et formant
des filaments qui sont tous implantéssur le métal. Cette
disposition de la limaille en filaments est encore beau-
coup plus marquée si l'on place l'aimant horizontalement
sur une table et qu'on le recouvre d'une feuille de papier
sur laquelle on répand avec un tamis la poudre métal-
lique.

Le fer n'est pas seul attiré par l'aimant le nickel et le
cobalt auxtempératuresordinaires, le manganèseà 20°
le sont .également, quoiqu'à un moindre degré. Les au-
tres métaux sont presque absolument insensibles à son
action (voyez Diamagnétisme), mais aussi ils ne s'oppo-
sent nullementà la transmissionde cette action.L'aimant
attire le fer, le nickel. au travers de l'eau, du verre, du
bois, etc., comme au travers de l'air ou du vide.

La limaille de fer qui s'attache à l'aimant n'est jamais
distribuée uniformémentà sa surface; elle en occupe
plus particulièrement les deux extrémités, qu'on appelle
pôles de l'aimant. La partie moyenne n'en retient pas
d'une manière sensible et forme la région ou ligne
neutre (fig. 75, 76, 77).

Si nous mettons un barreau de fer doux au contact ou

Fig. 76. –Aimant artificiel. en fer à cheval.

simplement en présence de l'un des pôles d'un aimant,
nous le voyons acquérir lui-même la propriété d'attirer
la limaille.

Le fer doux s'aimante ainsi par influence avec une
grande facilité; mais dès qu'il est soustrait à l'action de
l'aimant il perd avec une égale facilité ses propriétés
nouvelles et transitoires.Le fer écroui, l'acier, et surtout
l'acier trempé, sont plus rebelles à linfluence magnéti-
que mais aussi ils en conservent une modification dura-



ble. La force coercilive, espèce de résistance passive au
développement des forces magnétiques dans ces corps,
s'oppose à leur disparition quand s'est éloignée la cause
<]ui les a fait naître. C'est de l'existencede la force coer-
citive que vient la possibilité de transformerles barreaux
d'acier trempé en aimants permanents.

L'action que les aimants exercent les uns sur les au-
tres n'est pas moins remarquable que leur action sur le
fer. Tandis que le fer doux est attiré également par les
deux pôles d'un aimant, si nous présentonsà ceux-ci l'un
des pôles d'un second aimant, nous verronsse produire
dans l'un des cas une attraction, dans l'autre une répul-
sion. Les deux pôles d'un même aimant jouissentdonc de
propriétéscontraires, l'un repousse ce que l'autre attire.
De plus, danstous les aimants, les pôles semblablesse re-
voussent, les pôles dissemblables s'attirent.

Cet antagonisme des pôles se manifeste encore dans
l'action de la terre sur les aimants. Suspendons par son
milieu un petit barreau ou aiguille aimantée à un fil ou
mieux sur une pointe métallique; en quelque position
qu'elle se trouve,elle tournera sur son point d'appui, s'il
est nécessaire,pour prendre dans l'espaceune direction
déterminéevoisine de la direction du méridien, le même
pôle constammenttourné vers le nord. Nous aurons une
boussole. Le pôle qui se dirige vers le nord s'appellepô/e
nord ou pôle austral celui qui se dirige vers le midi
s'appellepôle sud oupôleboréa l (voyez Boussole, Aiguille
aimantée). Cette direction des aimants par la terre a été
pendant longtemps expliquée par l'hypothèseque la terre
serait elle-même un aimant dont les pôles austral et bo-
réal seraientsitués à peu prèssur son axe et dans le voisi-
nage de son centre, le premier dansl'hémisphère austral,
le second dans l'hémisphèreboréal. Le pôle austral de
l'aimant mobile se dirigerait vers le pôle boréal de l'ai-
mant terrestre ou de la terre.

Si l'on rapproche deux aimants égaux par leurs pôles
opposés jusqu'à les faire toucher, on voit les propriétés
magnétiquesde ces deux pôles décroître peu à peu et dis-
paraître plus ou moins complétement. Les forces antago-
nistes se neutralisent ou, comme on dit, se dissimulent,
sans disparaître réellement car, si l'on sépare les deux
aimants, on voit ces forces se manifesterde nouveau avec
leur intensité primitive.Réciproquement,si, après avoir
plongé un aimant dans de la limaille et avoir reconnu
que les forces magnétiquesy sont extérieurement nulles
dans la partie moyenne, on brise cet aimant dans cette
partie, on voit apparaître aux points où la rupture a eu
lieu, deux nouveaux pôles contraires, en sorte que cha-
que fragment forme un nouvel aimant complet avec ses
deux pôles et sa ligne neutre. Ce phénomène ayant tou-
jours lieu, quelque court que soit l'aimant, on en conclut
que les forces magnétiques restent groupées autour des
particulesmêmes de l'acier, et que les forcescontrairesde
deux particules voisines se neutralisent mutuellement
d'une manière d'autant plus complète que l'on s'éloigne
davantage des pôles pour se rapprocher des parties cen-
trales de l'aimant.

La forme que l'on donne aux aimants varie suivant
Tasage auquel on les destine. Si l'on se propose d'étu-
dier leurs propriétésgénérales, on les forme de barreaux
d'acier de dim ensions en rapport avec la force qu'ils
doivent avoir. Dans les boussoles, on les fait généralement
de lames d'acier très-minces taillées en losanges très-allon-
gés mais, comme ces divers aimantsne peuvent jamais
supporter isolément,à chacun de leurs pôles, qu'un poids
peu élevé, lorsqu'ondésire augmenterleur force portante,
on les recourbe en feracheval de manièreà rapprocher
l'une de l'autre leursdeux extrémités,qui, agissant simul-
tanément, multiplient mutuellementleur puissance. Les
aimantsen fer à cheval sont d'ailleurs d'une conservation
plus facile que les aimants droits.

La puissanced'un aimant, quelle que soit d'ailleurs sa
forme, croit avec ses dimensions; mais, dès que les barres
d'acier dépassent un certain volume, il devient difficile
de les aimanter;on préfère alors les composer de barres
plus minces que l'on aimante isolément et que l'on su-

Fig. 78. Faisceau de barreaux aimante? armes.

perpose ensuite pour en former des faisceaux. Il est bon
i|iio les barres du centre soient un peu plus longues que

les autres. Lesextrémilésdesfaisceauxpeuvent d'ailleurs
être libres ou enveloppées dans des armatures de fer
doux. La puissance d'un faisceau de barreaux aimantés
n'est jamais égale à la somme des forces des barreaux
isolés qu'on a réunis pour le former.

Conservationdcs aimants. Lesbarreauxaimantésper-
dent peu à peu leur puissance, par l'intervention de
causes nombreuses,parmi lesquelles il faut rangeren pre-
mière ligne les notions qui s'exercententre leurs propres
pôles, puis les chocs, les variations de température, etc.
On neutralise en partie leur action par divers moyens
appropriés à la :brme des aimants.Les barreaux droits
sont disposés parallèlement deux par deux, les pôles de
noms contrairesen regard et réunis par des morceaux de
fer doux appelés contacts ou armatures. Ces armatures,
s'aimantant elles-mêmes par t'influencedes aimants, neu-
tralisent leurs pôles et contribuent leur conservation.
Les aimants en fer à cheval, à cause de leur forme, peu-
vent individuellementêtre munis de leur contact; quant
aux aimants naturels, on dispose sur leurs deux faces po-
laires des lames de fer terminées par deux talons qui
deviennent les r.ouveaux pôles de l'aimant et que l'on
arme comme les aimantsen fer à cheval.

Toutefois, maljréla présence des armatures, un aimant
chauffé au rouge perdrait entièrement sa propriété ma-
gnétique le fer, quand il est rouge, cesse même d'être
attiré par l'aimait.

Usages des aimants.'-Les aimantssont employéspar-
ticulièrementà ln constructiondes boussoles on s'en sert
aussi pour reconnaîtrela présence du fer, même en petite
quantitédans les mineraiset les roches, et pourséparer les
parcelles de fer mélangées à d'autres poudres métalliques
recueillies dans les ateliers et résultant du travail des
métaux à la lime ou au tour. Enfin, ils jouent le princi-
pal rôle dans certains jouets d'enfants, tels que par exem-
ple les cygnes e:i verre qui nagent sur l'eau et s'appro-
chent du pain qi'on leur tend à l'extrémité d'un bâton.
Un petit aimant est caché dans la tète du cygne, le teteii
lui-même est for né d'une petite barre d'acier aimantée.

Bien que la dé:ouvertede l'aimant remonteà unetrès-
haute antiquité, ce n'est que vers lemilieu du xne siècle
que l'on découvriten Europe la faculté qu'il possède de
diriger ses pôles du nord au midi, et seulementau milieu
du xvi" siècle que Gilbert attribua cette action à une pro-
priété magnétiquedu globe terrestre. Knight, Duhamel,
Mitchel, /Epinuf et surtout Coulomb, furent les physi-
ciens qui s'occupèrentje plus activement et avec le plus
de succès du perfectionnement des aimants. Aujourd'hui,
l'électricité nous permet d'en obtenir qui sont capables
de soulever plus: eurs milliers de kilogrammes.

Les anciens Éjïyptiens avaient attribué à l'aimant des
propriétés curatves merveilleuses que Mesmer parvint à
ressusciter pour quelques jours et qui sont de nouveau
tombées dans l'oubli (voyez Magnétisme). M. D.

Aimant DE Ceylan (Minéralogie). Voyez Tourma-
LINE.

AIMANTATION(Physique). Opération qui a pour
but de transformer en aimants le fer, la fonte, et surtout
l'acier trempé. Le fer garde mal les propriétés magné-
tiques qui lui ont été données; la fonte procure de bons
aimants; mais l'acier est la substance le plus géné-
ralement employée.

C'est aux aimants que l'on a recours le plus générale-
ment pour en former d'autres.

Méthodede la simple touche.-Le barreau ou l'aiguille
à aimanter étant placé horizontalementsur une table,
on appuie sur 'une de ses extrémités l'un des pôles
d'un barreau aimanté incliné sur l'aiguilled'un angle de
30 à 35°, puis on fait glisser régulièrement l'aimant sur
toute la longueurde l'aiguille. Arrivé à l'autreextrémité
de celle-ci, on soulève l'aimant et on le reporte à son
point de départ. On répète ainsi huit à dix fois l'opéra-
tion toujours d 7ns le même sens. Ce procédé ne peut
fournir que des aimants de peu de puissance.

Méthode de le double toucheséparée. C'est elle qui
donne l'aimantation la plus régulière et qu'on emploie de

f r.t 3l a. x_ > i. 1 f il Ahpréférenceà toute autre pour les aiguilles
îles boussoles. Deux barreaux aimantés
l'égale force sont posés, les pôles de noms
contraires en contact, sur le milieu de
'aiguilleet inclinés sur elle d'un angle de
J5°, puis ils sont séparés et promenés ré-
gulièrementsur l'aiguillede manière àat-
eindre. tons tes deux en même temos ses

deux extrémités ils sont alors soulevés,ramenésdans leur
position première,et l'opérationrecommenceautant de fois



qu'il est nécessaire et successivementsur chacunedes fa-
ces de l'aiguille. On peut rendrel'aimantation plus éner-
giqne en appuyantles deux extrémitésde la lamed'acier à

Fig. 79.Aimantationpar la méthode de la louche séparée.

aimanter sur les deux pôles de noms contraires de deux
forts aimants, de manièreque les pôles des aimants fixes
et mobiles soient les mêmes à chacune des extrémitésde
la lame, ainsi que le montre la figure ci-jointe (fig. 79).
La disposition que nous indiquonsest due à Duhamel.

Méthode de la double touche d'j'Epinus. jEpinus a
modifiéce procédé pour les forts barreaux aimantés en
maintenant les deux aimantsmobiles réunisverticalement
et séparésL'un de l'autresimplement par deux petits mor-
ceaux de bois de ûm,01 environ d'épaisseur.Ces deux ai-
mants, posés d'abord au milieu du barreau, y sont alter-
nativement promenés de l'une à l'autre de ses extrémités
sans le quitter, jusqu'à ce que l'aimantation soit jugée
suffisante. Cette méthode donne des aimants plus puis-
sants,maismoins réguliersque la précédente.Aujourd'hui
on substitue avec avantage à ces méthodes l'emploi de
l'électricité (voyez Électro-magmétisme).

Quelque procédé qu'on emploie, il convient de pousser
l'aimantation jusqu'à sa dernièrelimite, jusqu'à sursatu-
ration. L'aimant perd peu à peu son excès de magné-
tisme pour arriver à un état permanent tant que des cir-
constances extérieuresne viendront pas l'affaiblir.

La terre suffit à elle seule pour aimanter les corps.
C'est à son action prolongée qu'il faut rattacherl'origine
des aimants naturels c'est à elle aussi qu'est due l'ai-
mantation des tiges de paratonnerres et des outils ou
ustensiles de fer ou d'acier;mais, à part les aimants na-
turels, les aimantsobtenusde cettemanièresont extrême-
ment faibles.

On savait depuis longtemps que les décharges des
batteries électriquespeuvent,ainsi que la foudre, aiman-
ter l'acier ou renverser les pôles d'un aimant sans qu'on
en eût tiré un grand parti; mais on reconnutplus tard que
l'électricité des piles voltaïques pouvait développer dans
le fer doux des aimantsd'une grandepuissancenaissant et
mourant avec le courant qui les produit. Ces aimants,
appelés électro-aimants, sont aujourd'hui d'un usage
extrêmementrépandu (voyez Électro-magnétisme, Élec-
tro-aimants). M. D.

AINE (Anatomie), du mot latin inguen, dont on fit
d'abord aigne. L'aine ou pli de l'aine est un enfonce-
ment dirigé obliquement de dehors en dedan" pt de hautt
en bas, qui sépare l'origine du membre inférieur de la
cavité abdominale. Ce pli constitue le bord antérieur
d'un enfoncement triangulaire dont les côtés sont formés
par l'os iléon et le muscle couturier en dehors, et le pre--]. .x_" n>mier aaaucteur en arrière, u esicequ on
appelle,à proprementparler, l'aine, la n:-
gion inguinale. Cet espace est intéressant
à connaîtreà cause de l'importance des
parties qu'on y rencontre et qui peuvent
être le siége de maladiesou blessures très-
graves ces parties sont,dedehors en de-
dans, les nzusclespsoaset iliaque, le nerf
crural, l'artère et la veine cruraleset le
muscle pecliné; plus superficiellement,
existent des ganglions lymphatiquesqui
peuvent donnerlieu à des engorgements,
à des abcès; cette région est souvent le
siège de hernies,à'anévrismes. F- N.

AIR (Chimie). Substancefluide, élas
tique et compressible indispensable à la
respiration des animaux et des végétaux,
et formant autour de la terre une enve-
loppe désignée du nom &' atmosphère.

L'air au milieu duquelnous naissons et
vivons nous paraît sans odeur ni saveur;
vu sous une faible épaisseur, il est inco-
lore, maisen masse ilestbleu c'est luiqui
donne au ciel sa couleur, et qui nous fait
voir avecla même teinteles objetséloignés.

Ce fluide est un corps pesant, ainsi que le soupçonnait
Galilée; son disciple Torricelli le démontra en 1043, au

qui l'exécutèrentpar l'hydrogène au moyen de l'eudio-
mètre (voyez ce mot).

ration. Mais, pendant l'opération, le mercure s'était re-
couvert d'une poussière rouge qu'il recueillit. Cette pou-
dre (oxyde de mercure), chauffée à une température plus
élevée, redonnait du mercure et un gaz (oxygène) émi-
nemmentpropreà la combustion et à la respiration, et ce
gaz réuni au résidu gazeux de la première expériencere-
produisait de l'air ordinaire. La nature de ce gaz était
donc établie nettement. Sa véritable composition, toute-
fois, ne fut connue complétement que dans notre siècle.

Lapremièreanalyseexacte de l'air remonteà cinquante
ans à peine,et est due à MM. Gay-Lussacet de Humboldt,

moyen du baromètre (voyez ce mot). Un titre d'air sec à la
température de 0" et sous la pression normale de 0m,?G0
de mercure pèse 1«,293. Un mètre cube du même air
pèse donc ll,293.

Compositionde l'air.-L'air est essentiellementformé
du mélange de deux gaz, azote et oxygène, dans des pro-
portions que l'on trouve sensiblement les mêmes sur
tous les points du globe. II contient en outre une très-
petite quantité d'acide carbonique,et une proportion va-
riable de vapeur d'eau; il est enfin le réceptaclede toutes
les émanationsqui s'échappent du sol ou des êtres qui en
habitent la surface. Par son oxygène il entretient la res-
piration des animaux,et permet la combustion des corps;
les plantes y puisent l'oxygène, l'azote, l'acidecarboni-
que, nécessaires à leur alimentation; la vapeur d'eau
qu'il contient, se résolvant en pluie ou rosée, entretient
la fécondité du sol il sert de véhicule aux éléments de
reproduction des plantes et d'un grand nombre d'ani-
maux microscopiques; mais aussi il transporte d'un lieu
à l'autre des principesmiasmatiques inaccessibles à nos
moyens d'analyse et trop souvent mortels pour nous.

Lavoisier est le premier qui ait fait connaître la com-
position de l'air dans une expérience mémorable qui fut
le point de départ d'une révolution profonde dans la chi-
mie. Ayant renferméde l'air dans une cornue contenant
du mercure (fig. 80) et dont le col recourbévenait débou-
cher dans une éprouvetteP renversée sur un bain de mer-
cureRS, puisayant chauffé la cornuependantdouze jours
presquejusqu'au degré d'ébullition du liquide et l'ayant
laissée refroidir, il s'aperçut que le' volume de l'air avait
diminué dans son appareil, et que le gaz qui lui restait
ne pouvait plus entretenir ni la combustion ni la respi-



Ils y trouvèrent en volume 21 d'oxygène et 7 9 d'azote.
Cette analysea été reprise par presquetous les chimistes
dans le but d'étudier les modifications que la vie des
animaux et des végétaux peut apporter dans la composi-
tion de l'air et de mieux connaître toutes les substances
qui s'y trouvent mêlées. L'analyse de l'air se compose
toujours au moins de deux opérationsque l'on exécute
séparément.

La première a pour but de mesurer l'acide carbonique
et la vapeur d'eau. Un aspirateurd'une capacité connue
et plein d'eau se vide peu à peu par le robinet r \fig. 81),
de manière que l'eauqui s'écoule soit remplacée à mesure
par de l'air provenantdu dehors. Cet air, avantde pénétrer
dans le réservoir,est obligé de traverserune série de tubes
recourbés en U et contenantde la pierre ponce imbibée
d'acide sulfurique concentré pour les tubes a, b, e, f, et
d'unedissolution concentréde potassepour les tubes ceid.
L'air abandonnetoute son humidité dans les tubes e et
f, il laisse son acide carbonique dans les tubes d et
c mais comme il reprend un peu d'humidité à la po-
tasse, le tube b la lui retire. Le aernier tube a est des-
tiné à empêcher l'humidité de rebrousser chemin de
T aspirateurdans les tubes de droite. En pesant avant,
puis après l'expérience,d'une part les deux tubes e et
f, et de l'autre les trois tubes c, d, e, on obtient le poids
de l'eau et le poids d'acide carboniquecontenus dans un
volume d'air égal au volume du réservoir.

Dans la seconde opération,l'aspirateur est remplacépar
un grandballon de verre M dans lequel on a fait le vide,
mais que l'on peut laisser remplir peu à peu au moyen
d'un robinet R (fig. 82). L'air, poussé dans le ballon vide
par la pression extérieure,traverse d'abord un appareil

à boules contenantde la potasse et où il perd son acide
carbonique, puis deux tubes à acide sulfuriquer, o o i il se
dessèche, puis enfin un long tube rempli de tournure de
cuivre que l'on chauffe au rouge. Le cuivre s'empare de
tout l'oxygène de l'air, en sorte qu'il n'arrive plus dans
le ballon que de l'azote.

Le ballon pesé vide, puis plein d'azote,donne par diffé-
rence le poids de ce gaz. Le cuivre donne de son côté,
par une double pesée, le poids de l'oxygène. On trouve
ainsi que 100 partiesen poidsd'air pur et sec renferment
23,1 d'oxygène et 7(ï,9 d'azote. Cette composition corres-
pond en volume à la suivante sur 100 litres d'air on
trouve 20,9 d'oxygène et "9,1 d'azote, nombres peu diffé-
rents de ceux qui ont été donnés par Gay-Lussac.

La différence que l'on remarque entre le rapport des
volumes et celui des poids tient à ce qu'à poids égal
l'oxygène pèse un peu plus que l'azote. Quant aux autres
substancesqui se trouventmêlées à l'air, elles sont en pro-
portion tellementpetite qu'il faut des procédés spéciaux
pour les découvrir et que souvent on ne peut que soup-
çonner leur existence.

L'airest un simple mélangedes gaz qui entrent dans sa
constitutionet non une véritablecombinaison chimique;
aussi M. Regnaulta-t-il pu constaterdans sa composition
des variations sensibles quoique très-faibles, car la pro-
portion d'oxygène peut varier de 21,à à 20,!), et dans cer-
tains cas, particulièrementdanslespayschauds,descendre
à 20,3. C'est ce qui explique égalementpourquoil'air dis-
sous dans l'eau est généralementplus riche en oxygène

que l'air ordinaire,puisquedans de l'eau de bonne qualité
et bien aérée o:i trouveOxygèic 35Azote 0S_

100

L'oxygène de l'airétant sanscesseabsorbé dans la corr.»
bustion descorpsetdansl'actede la respirationdes animaux
et remplacé par une quantitécorrespondanted'acide car-
bonique, on piiut se demandersi la composition de l'air
n'est pas exposée à subir une altération progressive qu'un
assez long espace de temps pourrait rendre sensible.
Heureusementla nature y a pourvu par l'intermédiaire
des plantes, dont le rôle inverse est de transformeren
oxygène l'acid(: carbonique dont elles s'assimilent le car-
bone. La production annuelle de l'acide carbonique à la
surfacedu globe est énorme. En supposantqu'un homme
en moyenne br Ile en respirant 10 gr. de carbone par heure,
la race humaine à elle seule engendreraitpar an plus de
160 milliards 'le mètres cubes d'acide carbonique aux-
quels il faudrait joindre la production de tous les ani-
maux du globe, terrestres ou aquatiques. D'un autre
côté, un hectare moyennement fumé et considéré sous
une épaisseur de 0m,08 dégage toutes les 24 heures
160 mètres cubes de cet acide. Ajoutons à cela les pro-
duits de nos combustions, les éruptions volcaniques, les
émanationsde certaines sources minérales, nous arrive-
rons à des sommes incalculablesqui n'en formerontpas
moins une fraction imperceptible du volume de l'atmo-
sphère. Mais voyons maintenant la contre-partie de ces
faits.faits.

Dans les eaux il se fait sans cesse
un travail de fixationde l'acide carboni-
que. Un nombre immense d'animaux se
recouvrentd'une enveloppe dont près de
la moitié est forméed'acidecarbonique,
et ces animaux ou leurs débris s'accu-
mulent en masses tellement considéra-
bles qu'elles forment des montagnes et
des continents (voyez Acide CARBONI-
QUE, Caubonate DE CHAUX).

D'un autre c6té, le charbonque noua
brûlons et que brûlent tous les ani-
maux, dans l'acte de la respiration,
nous vientdes aliments végétauxou ani-
maux, et en dernière analyse des végé-
taux. Or ces végétaux l'ont pris à l'a-
cide carbonique de l'air, et comme il est
indispensable à leur accroissement,cet
accroissementmêmese trouveréglésur la
productionanimale de cet acide, comme
l'accroissementde l'animalest réglé sur
la production de matière végétale.

« Figurons-nous deux grands systè-
ii mes d'activité dans l'un on voit l'a-
« cide carbonique tourneréternellement

« dansunceroleenpi-enanttantôtlaformedp gaz, tantôtla
« forme d'être organisé;dans l'autre, l'acide carboniquequi se minéralisé,se transforme en pierre et se dérobe
« à jamais à l'atmosphère après avoir passé à travers
« les eaux. » (Péi.igot.)

On peut clone considérer d'une manière générale la
composition de l'air comme invariable, et elle a été
trouvée exac ement la même aux plus hautes régions de
l'atmosphèrequ'au niveau du sol.i l'on y regardede très-
près, on trouvera bien que dans un temps calme l'air
situé à la surface même de la mer sera un peu plus
pauvre en oxygène (Lewï) on trouvera aussi que la
dose d'acide carbonique pourra varier accidentellement
d'une localité à une autre, d'une saison à l'autre mais
en somme l'agitation continuelle de l'air établit prompte-
ment l'équilibre. La vapeur d'eau seule varie dans des
proportions très-considérables, aussi son étude fait-elle
l'objet d'un chapitre important de la physique, V Hygro-
métrie.

Nous ferors égalementune restriction à l'égard de ces
principes, ir connus de nous pour la plupart, à cause de
leur infiniment petite proportion, mais dont l'énergie
d'action sur nos organes est si grande.

En temps d'épidémie, le plus sage est de changer d'ha-
bitation dans tous les cas, et même en temps ordinaire,
il convient de vivre dans un air le mieux renouvelé qu'il
soit possible. C'est qu'en effet notre santé dépend non pas
de la composition généralede l'air, mais de la composi-
tion de l'air 1 l'endroit même où nous respirons. M. D.



AIR (Hygiène, Agriculture). Voyez Atmosphère, j
AIR comprimé. Quelquefois employé comme réser-

voir de travail mécanique,comme dans le fusil à vent;
quelquefois destiné à augmenter la rapidité de la com-
bustion dans les cas où l'on a besoin d'une très-haute tem-
pérature. Une chandelleintroduitedansun air comprimé
à 3 atmosphères,et dont la densité a par conséquentété
triplée, brille avec une telle rapidité qu'elle dure à peine
un quart d'heure en répandant en outre une épaisse
fumée (voyez POMPES FOULANTES, MACHINES A compres-
SION).

Ain inflammable. Voyez Hydrogène, Hydrogène
PHOSPHORE, ÉCLAIRAGE.

AIRA (Botanique), nom latin du genre Canche.
AIRE (Géométrie). Portion de surface comprise dans

un contour linéaire. Pour mesurer une aire, on prend pour
unité l'aire d'un carré dont le côté serait l'unité linéaire;
un mètre carré par exemple, si on prend le mètre pour
unité de longueur.

La géométrie fournit des moyens simples d'avoir la
mesure de l'aire d'une figure plane régulière dont les
côtés auraient été évalués en mètres, par exemple

L'aire d'un rectangle a pour mesure le produit de sa
base par sa hauteur.

L'aire d'un parallélogramme a pour mesure le pro-
duit de sa base par la longueurde la perpendiculaire à
cette base compriseentre celle-ci et le côté parallèle op-
posé, ou ce que l'on appelle encore la hauteur du pa-
rallélogramme.

L'aire d'un trapèze a pour mesure le produit de la
demi-somme des côtés parallèlespar leur distanceou par
la hauteur du trapèze.

L'aire d'un triangle a pour mesure la moitié du pro-
duit de l'un de ses côtés, par la distance de ce côté
au sommet de l'angle opposé, ou le demi-produit de sa
base par sa hauteur.

h'aired'un polygone régulier a pour mesure le demi-
produit de son périmètre par la distance de l'un quel-
conque de ses côtés au centre du polygone ou par son
apothème.

L'aire d'un ceocle a de même pour mesure la moitié
du, produit de sa circonférence C par son rayon R, et
comme sa circonférence elle-même a pour mesure le pro-
duit de son diamètre ou de deux fois son rayon par le
nombre 3, HIC, ordinairement représenté par m, l'aire
du cercle a aussi pour mesure le produit de w par le
carré du rayon.

Aire du cercle = CxR=irRxR = jrll1
(VoyezSurface, et les noms de chaque surface en parti-

culier, et pour l'évaluation de l'aire d'une courbe par
l'analyse, voyez QUADRATURE).

Aire (Zoologie),du latin area, aire à battre. Nid des
grands oiseaux de proie, et particulièrement des aigles
et des vautours (voyez AtGLE).

AIRE A BATTRE (Agriculture),du latin area, qui a le
mêmesens. Largesurface plane, unie,résistante, sur la-
quelle se fait le battage des grains, soit par le dépiquage,
soit par le fléau. Dans le premiercas, l'aire est établieau
dehors en plein air; c'est ce qui se pratique dans les pays
du Midi. Lorsque le battage a lieu au moyen du fléau,
l'aire est toujours placée dans la travée centrale de la
grange. Dans tous les cas, elle doit être assez solide et as-
sez résistante pour supporter le trépignementdes ani-
maux employés au dépi'quaqe (voyez ce mot) ou les coups
du fléau. Lorsqu'on veut construire une aire, on choisit
de préférence un temps chaud et sec; après avoirbien
aplani le sol et l'avoir rendu le plus solide possible, on
étend à la surface, et d'une manière très-égale, une cou-
cli-i pâteuse composée de deux parties de terre franche
et d'une partie de bouse de vache bien mêlées, et dans
lesquelleson aura ajouté du foin ou de la paille hachée
raenu, et mieux encore de la bourre; lorsqu'onpourra ymêler du marc d'olives, on aura encore plus de solidité
du reste, la composition d'une aire varie suivant les ma-
tériaux dont on peut disposer. Après cettepremièreopé-
ration, on aura soin de la battre à plusieurs reprises,
jusqu'à ce qu'elle soit sèche et qu'elle ait atteint une
grande dureté. Lorsqu'on a la précautionde la réparer
souvent, une aire bien faite peut durer plusieursannées.

AmB DE VENT (Navigation). Les marins, supposant
l'horizon divisé en 32 parties, donnentce nom à chacune
d'elles avec une étendue de (5° 5'. Ces aires portent le
nom des régions de l'horizon auxquelles elles se rappor-

tent on les trace sur le carton qui porte l'aiguille de la
boussole marine; ce tracé porte le nom de rose des vents.
On connaît ainsi, d'après la direction de l'aiguille, la di-
rection même du vent. Les aires s'appellent aussi rumbs,
demi-rumbs,ou quartsde rumbs (voyez Boussole.)

AIRELLE (Botanique), peut-être par ellipse de aigrette,
dérivé lui-même de aigr e. –-Genrede plantes des contrées
tempérées et septentrionales de l'Europe, vulgairement
connu sous le nom de vaciet (du nom latin de la plante,
vaccinium), raisin d'ours, raisin des bois, muret, brin-
delle,et nommée par les botanistesAirelle myrtille (Vac-
cinium myrtillux, Lin.). C'est un sous-arbrisseau qui
rappelle le port du myrte: de là son nom spécifique. Il
habite les bois élevés de l'Angleterre, de la France, de
l'Allemagne. Il est très-rameux,haut de 0m,30 à 0m,60 ses
feuilles sont alternes, ovales, à bords finement dentés;
ses fleurs sont rosées, pédicellées, solitaires, et il porte
pour fruits des baies d'un bleu noirâtre, qui à leur matu-
rité ont une saveur aigrelette assez agréable. Un obser-
vateur savant et scrupuleux des moeurs des populations
a signalé ces fruitsd'ui.emanièreintéressante « Les végé-
« taux sauvages qui contribuent le plus, dit-il, à la nour-

Fig. 83. Rameau d'airelle myrtille (i/3 environ de grandeur nat.).

« riture des populationsseptentrionales,ou qui servent
« de pâtureà une multitude d'animauxsauvages, appar-
« tiennent aux genres Ronce [Rubus, Lin.), Airelle (fac-
n f!Mîw»i,Lin.),etc.,et comprennent au moins une dizaine
« d'espèces principales. Elles croissent spontanément
« avec une abondancedont on ne pourrait se former une
« idée exacte lorsqu'on n'a pas parcouru ces contrées
« pendant les mois de juin et de juillet. Cette récolte,qui
« n'a d'autres limites que la quantité de bras qu'on y
« peut employer, est d'une véritable importancepour les
o ouvriers métallurgistes, pour les chasseurs et les pê-
u cheurs du nord de la Russie, de la Finlande et de la
« Scandinavie. Ces fruits se mangent soit dans leur
« état naturel et mêlés au lait, soit cuits et assaisonnés
« de diverses manières. En les associant au miel, au su-
« cre, aux spiritueux, on en fait des conserves, qui, pen-
« dant les longs hiversde ces climats, introduisent dans
« la nourriture une agréable variété. » (F. Le Play, Ou-
vriers européens, p. 34.)

La médecine emploie quelquefois les baies de l'airelle
dans les affections scorbutiques et la dyssenterie;on en
tire par la fermentation une liqueur vineuse assez esti-
mée. Les baies de cette espèce ont servi à falsifier le vin
en lui donnant de la couleur; et on en a extrait une ma-



tière colorantequi peut servir pour la peinture. Les es-
pèces jouissant de propriétés semblables sont l'A. ponc-
tuée (V. vitis tdœa, Lin.), petit arbrisseau couché dont
les feuilles persistantes sont marquées de ponctuations
noires en dessous; ses fleurs sont rosées et ses baies
rouges. En Allemagne, les fruits sont employés pour l'as-
saisonnementdes viandes. Ils fournissent aussi une cou-
leur rouge pour la teinture. L'A. en corymbe (V. corym-
tiosum, Lin.), c'est un plus grand arbrisseau, qui atteint
souvent plus de 2 mètres; ses fleurs, disposées en grappes
courtes, sont blanches.Cette espèce est originairedu Ca-
nada. L'A. à fruits acides ou coussinette (V. oxycoccus,
Lin.), vulgairementcanneberge. appartientau genre Can-
neberge qui est voisin elle croitdans les maraisfangeux et
porte des fruits extrêmementacides. Le genre Airelle
(Vaccinium) a pour caractères un calice adhérent à l'o-
vaireà 4 ou 5 divisions effilées; corolle campanulée por-
tant 5 divisions de 10 à 8 étaminesinsérées sur le limbe
du calice; le fruit est une baie globuleuse entourée par le
calice, à 4, 5 ou plus rarement 10 loges. Les airellessont
des arbrisseaux à feuilles alternes ordinairementpersis-
tantes. Ce genre est devenu le type de la famille des
Vacciniées.

AIROPSIS (Botanique), du grec aira, ivraie, et opsis,
aspect. Genre de plantes de la famille des Graminées,
tribu des Avénacées; on en trouve dans notre pays quel-
ques espèces peu remarquables.

AISSELLE(Anatomie humaineet vétérinaire), du latin
axilla, aisselle. Ce nom désigne un enfoncement bien
connu de tout le monde et situé au-dessous de la jonc-
tion du bras avec l'épaule c'est ce qu'on appelle le creux
de l'aisselle. Cette cavité est limitée en avant par le bord
inférieur des muscles grandet petit pectoral, qui forment
sa paroi antérieure; en arrière par la partie la plus
élevée du bord externe du grand dorsal, et le bord in-
férieur du qrand rond au fond se trouvent une couche

épaisse de tissu cellulaireet adipeux, des ganglions lym-
phatiques, l'artère et la veine axillaires et le plexus bra-
chial. La peaude l'aisselle, fine et extensible, est pourvue
de nombreux follicules qui sécrètent une humeur très-
odorante et de nature alcaline. On observe souvent dans
cette région des-engorgements inflammatoires, des abcès,
des anévrismes c'est là que se développent principale-
ment les bubons qui caractérisent la peste.

En anatomievétérinaire, ce mot désigne le point d'u-
nion du membre antérieur au tronc extérieurementcette
région porte le nom d'ars.

AISSELLE (Botanique). On dit l'aisselle d'une
feuille, d'un pédoncule et même d'un rameau, pour dé-
signer l'angle que forme chacune de ces parties sur la
tige qui les porte.

MSY (Économie rurale). Sorte de petit-lait aigri
plus puissant que la présure ordinaire pour coaguler
les dernières parties de matières caséeuses que renferme
encore le petit-lait, après la fabrication des fromages.
On prépare l'aisy en chauffant du petit-lait entièrement
dépouillé de tout beurre et de toute matière caséeuse,et
on l'emploie en faisant bouillir le petit-lait non dépouillé
complétementauquel on ajoute l'aisy.

AIX EN Pkovence (Médecine, Eaux minérales) du
mot latin aquœ, eaux. Ville située à 700 kilom. de Pa-
risetà20 kilom. de Marseille. Sources d'eaux chaudes (de
20» à 31°) bicarbonatéescalciques. Ces eaux ne diffèrent
guère de celles de nos rivières que par leur température
et un faible excès <de carbonatede chaux et de carbonate
de magnésie. Les Romains avaient établi à Aix des bains
magnifiques dont les restes sont assez bien conservés.
Aujourd'huil'on ne saurait accorderune grande impor-
tance à ces eaux que leur température recommandeseule
comme adoucissantes et sédatives.

Aix EN Savoie ou Aix-les-bains (Médecine, Eaux mi-
nérales). Ville située à 581 kilom. de Paris et à n7

kilom. de Chambéry, dans un site élevé, sain et pitto-
resque elle possède des eaux chaudes minérales abon-
dantes, justement renommées, et qui se rapportent à la
classe des eaux sulfureuses sodiques. Leur température
est de 43° à 4ii°; on estime qu'elles contiennent do 3 à
4 centimètres cubes d'acidesulfhydriquepar litre. Un bel
établissement récemment agrandi y appelle un nombre
considérable de baigneurs.Ces eaux ne s'emploientguère
en boisson, maisplutôt à l'extérieur pour la guérison des
rhumatismes, des paralysies, des maladies de la peau.
Les eaux d'Aix-en-Savoie ne sont pas transportables.
On a retrouvédans cette localité des ruines de thermes
romains.

AIX-LA-CHAPELLE (Médecine, Eaux minérales).

Ville des États prussiens,à 169 kilom. de Bruxelleset,par
cette voie, à 539 kilom. de Paris. Analysées avec soin par
M. Liebig, ces eaux doivent être rangées parmi les eauxchloruréessodiques sulfureuses cependant une des six
sources est ferrugineusefroide. Les cinq autres ont une
température de 4.V à 55°. La source de l'Empereur, qui
est la plus chaude et la plus riche, contient sulfure de
sodium, 0!r,009 chlorure de sodium, 2e',639 bromure
et iodurealcalins,0!r,004 une substanceorganique, de la
silice et un peu de fer. Elle fournit l'eau de la fontaineElise qui jaillit c.ans la ville. On emploie surtout ces
eaux, en bainset en douches, contre les maladies chro-
niques de la peau, les vieux ulcères, les plaies d'armes
à feu, les tumeur:; blanches, les caries osseuses, etc. On
les prescrit égalementavec succès contre la goutte ato-
nique.

AJONC(Botanique), {Ulex Lin.), du mot celtique ac,pointe.-Genre déplantesde la famille des l'apiliona-
ce'es, tribu des Loic'es, sous-tribudes Ge'nistées,dont trois
espèces couvrent les Landes et les lieux stériles des di-
verses parties de la France. L' Ajonc d'Europe (U. euro-
pœus,Lin.),vulgairement nommé,selon les pays,ajoncoujonc marin, thuye, genêt épineux,an, brusc, landier,
vigneau, est un irbrisseau hérissé de feuilles linéaires,
toujoursverteset terminées en pointes épineuses; la tige
s'élève à 2 mètres et plus ses fleurs sont portées sur des
pédoncules très-courts, ses gousses mesurent0m,020 de
longueur sur <)"VM)7 de large. VA. nain (U. nanus,Smith.) n'atteint que Om,30 à 0m,50, et sa gousse n'a
que0m,008sur0<0(l5. VA. de Provence(U.prcvincia/is,
Loisel) a les feuil es plus courtes que les deux premières
espèces, et sa gousse a les dimensions de la précédente,
bien que la plante soit plus grande. Ces trois espè-
ces donnent des fleurs jaunes qui décorent les lieux
arides, souvent i. une époque de l'année où les autres
végétaux n'ont p. us de fleurs. L'ajonc forme de bonnes
clôtures; dans certai-
nes provinces où il est
abondant, on l'eir ploie
comme combustible
mais c'estsurtout com-
me plante fourragère
qu'il a une grande im-
portance. EnBretagne,
où il couvre des lan-
des considérable: on
en tire le meilleurparti
pour l'élevage de bes-
tiaux dans lescontrées
voisines, on le cultive
régulièrement dans ce
but. Cette culture se
retrouve au centre, à
l'est de la Frar.ce et
vers les landes de Gas-
cogne mais partout
l'ajonc redoute lE s ter-
rains calcaires st se
plaît dans les sols si-
liceux. Les bestiaux
mangent les jeunes
pousses; mais dès que
la plante avieilli quel-
que peu, on est abligé
de la concasser pour
émousser les épines.
Converti en fumier ou
incinéré,l'ajoncest un
engrais très-estimé.

Fig. 84- Raiuiîau d'ajonc d'Europe
(environ demi-grand.natur.).

Caractères du genre Ajonc Calice à deux lèvres, la su-
périeure à 2 dents et l'inférieure à 3 corolle à éten-
dard dépassant i peine le calice, égal aux ailes, oblong,
échancré; étamines réunies en un seul faisceau gousse
petite et renflée. G s.

AJUGA (Botanique), nom latin donné par Bentham au
genre llitgle.

AJUGÔIDÉES (Botanique). Bentham a divisé les
tahiies en onze tribus, parmi lesquelles figure au H*
rang, la tribu Aa Ajugoïdées dont VAjuga est le type; il
donne pour car ictères à cette tribu corolle tubuleuse,
4 étamines descendantes, saillantes, sortant de des-

sous la lèvre supérieure très-courte, didynames, styles
bifides au sommet. Elle comprend principalement les
genres Armthysiea, Lin.; Teucrium, Lin., plus connu suos
le nom de Germandrée VAjuga, Lin., ou la Bugle (du-
gula de Tourncfort).



AJUTAGES. Tubes additionnels qu'on applique aux
orifices des réservoirs pour augmenter la quantité d'eau
qui s'en écoule dans un temps donné, ou, comme on dit,
pour en accroîtrela dépense.

Tous les ajutages rendent la vitesse moindre que si
l'orifice était percé dans une paroi sans épaisseur; s'ils
accroissent la dépense, c'est qu'en diminuant la vi-
tesse ils augmentent dans une plus forte proportion
la grosseur de la veine liquide à laquelle ils donnentpas-
sngo (voyez Écoulement DES LIQUIDES).

AKÈNE, Aciiéne ou Achaine (Botanique), du grec a
privatif, et chaineïn, s'ouvrir. Sorte de fruit mono-
sperme (à une seule graine), indéhiscent{qui ne s'ouvre
pas spontanément)et sec à maturité, dont le péricarpe
n'est pas soudé aux enveloppes de la graine. Necker, qui
le premier employa ce mot, classait parmi les akènes
tous les fruits monospermes indéhiscents mais L. C. Ri-
chard n'a admis sous ce nom que ceux dont la graine
n'adhère pas au péricarpe, ce qui les distingue du cn-
riopse dans lequel les téguments de la graine et le péri-
carpe sont soudés. Les fruits d'un grand nombre de
plantesde la famille des Renonculacées et ceux des Com-
posées sont des akènes.

AKIS (Zoologie), du grec akis, pointe. Genre d'In-
sectes Coléoptères hétéromères, famille des Mé/ammes.
On trouve dans les ruines et les décombres du midi de
la France l'A. ponctuée, d'un noir lisse et brillant.

ALABANDINE et Almandine (Minéralogie), de Ala-
banda, ville de l'Asie Mineure. Les anciensdonnaient
ce nom à une pierre précieuse dure et d'une couleur
ronge foncé, que l'on tirait des mines d'Alabanda c'é-
tait sans doute une variété de grenat. Ce nom a été appli-
qué récemment par M. Beudant au manganèsesulfuré.

ALABASTRITE(Minéralogie). Nom donné par les
Grecs à des variétés d'albâtre calcaire et d'albâtrc gyp-
sbux avec lesquelles ils faisaient des vases sans anse,
nommésAlabaslres (voyez ALBATRE).

ALACTAGA (Zoologie). Espèce de Mammifère du
genre Gerboise.

ALAISE (Médecine). Voyez ALÈZE.
ALAMBIC (Physique,Arts chimiques),du grec ambix,

vase distillatoire précédé de l'article arabe al. Appa-
reil employé dans les arts pour distiller,c'est-à-direpour
séparer par l'action de la chaleur un liquide volatil de
substances fixes ou moins volatiles que lui.

L'alambicordinaire {fia. 85) est formé de trois parties
distinctes la cucurbiteC, dans laquelle sont placées les
matières à distiller; le chapeau ou chapiteau A, qui re-
couvre la cucurbite et la met en communicationavec le
réfrigérant; le serpentin ou réfrigérant S, dans lequel
ont lieu la condensation des vapeurs et leur retour l'état

Fig. 85. Alambic pour la distillation de l'eau.

liquide; mais sa forme varie beaucoup suivant la na-
ture du produit que l'on veut obtenir.

Quand on vent distiller des plantes pour en extraire
les essences qu'elles contiennent,au lieu de les placer
directementdans la cucurbite,ce qui les exposerait à re-
cevoir trop fortement l'action de la chaleur, dans le cas

Fig. 83. Appareil pour distiller l'eau de mer.

minée par les conditions de l'opération. A est le réservoir
d'eau de mer destiné à servir en même temps de filtre.
De A, l'eau passe, an moyen d'un tube à robinet dd, dans
le réfrigérantB elle y arrive par le bas pour opérer mé-
thodiquement la condensation comme on le fait dans
tous les alambics. C est la chaudière,son fond est garni
d'une spirale qui s'élève aux deux tiers de la hauteur du
va-~e et qui est recouverte supérieurement par une pla-
que de métal percée de trous, afin d'amortir les agita-
tions que l'eau reçoit du mouvement du navire. L'eau
chaude du réfrigérant est prise à sa partie supérieure
par le tube r/g, qui se trouveinterrompu par la coupe de
la figure; cette eau est amenée dans le réservoir i, situé
au-dessous du cendrier, où elle s'échauffe encore, puis
de là, par le tuyau a, elle est versée au centre de la spi-
rale. A mesureque la distillationmarche, l'eau parcourt
les spires du centre vers la circonférence en se saturantde plus en plus des sels qu'elle contient, et elle est re-
jetée de la chaudière dès que son degré de concentration
est arrivé au point qu'il ne faut pas dépasser.La vapeur
d'eau fournie par la chaudière passe par le tuyau bb
dans le serpentin et s'écoule, après sa condensation,par
le robinetr. Enfin la cheminée E est faite d'une double en-
veloppe de tôle garnie de sablepour éviter les incendies.

M. D.
ALAXGIÉES (Botanique). Petite famille de plautes

Dialy pétales qui a pour type le genre Alangium et ne
renfermeque des arbres et arbrisseaux de l'Asie tropi-
cale. De Candolle rapproche cette famille de ceile des
Philadelpliécs(qui a pour type le seringat) Brongniart
la place eniro les Ilamatnélidéeset les liruniacées, dans
la classe des Hamamèlinées

ALATERNE (Botanique), ainsi nommé par Pline.
Plante du genre Nerprun, nommée le Nerprun alaterne
(Rhamnus alaternus. Lin.), arbrisseau de 4 à 5 mètres,
tres-rameux, à feuilles ovales-elliptiques ou lancéolées,
dentées en scie, vertes, luisantes et d'une teinte som-
bre elles ressemblent beaucoup à celles des fitiiria;

où elles viendraient à se déposer sur le fond du vase, onles introduit dans un vase plus étroit recouvert par le
chapiteauet plongeantlui-mftme dans l'eau de la cucur-bite. La distillation se fait alors au bain-marie (voyez cemot).

L'appareil le plus parfait est celui qui sert à l'extrac.
tion en grand de l'alcool des liqueurs fermentées (voyez
DISTILLATION).

L'alambicemployé pour la distillationde l'eau de mer
sur les navires a également une forme spéciale, déter-



mais elles sont opposées dans ces plantes. L'alaterne
donne d'avril en juin de petites fleurs odorantes nom-
breuses,monoïques ou dioïques, et disposées en panicules
axillaires assez courtes; à ces fleurs succèdent des baies
globuleusesnoires. Cet arbrisseau, qu'on emploie à orner
les bosquets, est originaire de l'Europe méridionale; on
en rencontre dans le midi de la France. Il s'avance
même jusque vers le centre. Son bois très-dur peut être
employé dans l'industrie. On cultive plusieurs variétés
d'alaternes qui ne diffèrcnt que par la forme ou par leurs
feuilles panachées. G s.

ALAUDA (Zoologie), nom latin assigné par Linné à
son grand genre Alouette.

ALBAN (Saint-) (Médecine, Eaux minérales). Ha-
meau sur la Loire, à 0 kil. de Roanne (Loire), qui ren-
ferme plusieurs sources d'eaux acidules salines.

ALBATRE (Minéralogie), du latin albus, blanc.
On désigne sous ce nom deux pierres de nature chi-
mique très-différente l'une, nommée Albâtre talcuire,
est un carbonatede chaux concrétionné l'autre, nommée
Albâtre gypseux, est formée de sulfate de chaux elles
n'ont guère de commun que leur couleur blanche.
L'albâtre calcaire provient des stalactites et des stalag-
mites que l'on trouve dans beaucoup de grottes (voyez
Stalactites). Il est fort recherché quand il est d'une
belle demi-transparence et d'un blanc légèrementjau-
nâtre veiné de blanc laiteux on emploie aussi sous le
nom de marbre onyx, marbre agate, l'albâtre qui offre
quelques veines jaunâtres peu prononcées. L'albâtre
gypseux est une variété de gypse compacte et blanc, assez
peu dure pour être rayée par l'ongle et se travaillant
avec la plus grande facilité. On en fabrique des vases,
des socles de pendules, des statuettes de peu de valeur
ces objets s'altèrent du reste au contact de l'air et ne
sauraient être comparés à l'albàtre calcaire sous le rap-
port de la soliditéet de l'éclat. LEF.

ALBATROS ou ALBATROSSE(Zoologie),Diomedea, Lin.
sans doute du latin albatus, vêtu de blanc. Grands
oiseaux de mer de l'hémisphère austral. Les Albatros sont
les plus massifs de tous ceux que les navigateursont ren-
contrés ils forment dans l'ordre des Palmipèdes, famille
des Longipennes ou Grands-Voiliers, un genre spécial.
L'e-soèce la plus connue est V Albatroscommun ou A.
exilé {Tiiomedea exulans, Lin), vulgairement nommé
Mouton du Cap ou aussi Vaisseau de guerre par les
Anglais. C'est un oiseau blanc avec les ailes noires, qui
mesure plus de 1 mètre de longueur et 3m,20 d'enver-

Fig. 87. AlbaLros commun (1/5 de grand. nalur.).

gure. Son bec fort et crochu lui fournit une arme redou-
table mais les albatros, malgré leur grande taille, sont
aussi lâches que grossièrement voraces. Ils suivent sou-
vent en mer tes navires pendant plusieurs jours, et
se laissent prendre avec un hameçon amorcé d'un sim-
ple morceau de viande. Les petits poissons et les me-
nus animaux forment leur nourriture habituelle. Ces
gros et puissants oiseaux rasent la surface de la mer
en y récoltant leur proie, et souvent ils s'y posentet sem-
blent y dormir; mais dès que l'ouragan souffle et agite
la mer, ils s'élèvent dans l'atmosphère et s'y agitent en
poussant un cri que l'on a comparé à la voix de l'âne.
Habitants ordinaires des mers du cap de Bonne-Espé-
rance et du cap Horn, les albatros,vers la fin de juin, se
portent en grandesbandes vers les côtes du Kamtschatka
et y passent six semaines, pendantlesquelles ils engraissent
beaucoup. A la fin de septembre,de retour dans les mers
australes depuis plus d'un mois et demi, ils construisent

en argile un nid d'un mètre de haut, et y pondent en
grandnombre des œufs plus gros que ceux de l'Oie (longs
de 0m,f2), blancs tachés de noir au gros bout. Ces œufs
sont bons à manger, mais la chair de l'oiseau est dure et
mauvaise; les marins n'en mangentque par nécessité,et
en la préparant d'une façon spéciale. Les Kamtschadales
utilisent les os de l'aile pour en faire des tuyaux de pipe,
des étuis, etc.

Le genre Albatros a pour type l'espèce dont il vient
d'être question, et la disposition du bec grand, fort et
tranchant, celle des pattes sans pouce et mêmesans ce
petit ongle qu'on remarque dans les pétrels, servent à le
caractériser.Linné lui a donné le nom latin de Diomedea,
en souvenir de Diomède, fils de Tydée. Selon les poètes,
ce chef, ayant eu le malheur de blesser Vénus au siège de
Troie, erra sur les mers, exilé loin de sa patrie, jusqu'au
jour où lui et ses compagnons furent changés en des
oiseaux de tempêtes,qui, sans être des cygnes, dit Ovide,
s'en rapprochent beaucoup par leur blancheur.

ALBERGIER (Horticulture). Variété de l'abricotier,
que quelques t orticulteurs regardent comme une espèce
particulière, mais que le plus grand nombre, et entre
autres les auteurs du Bon Jardinier, et M. le professeur
Du Breuil, dans son Cours élémentaire d'arboriculture,
n'hésitent pas i considérer comme une simple variété
c'est, du reste, un arbre qui se produit de noyau, quel-
quefois cependant on le greffe sur amandier. Il donneen
abondance des fruits nommés alberges, qui sont mûrs à
la mi-août. Leur chair fondanteet vineuse fait de très-
bonnes confitures; on distingue comme sous-variétés:
l'AlbergedeToirs etVAlb.de Montgamet.Pour les autres
détails, voyez Abricotier.

ALBINISME (Physiologie animale), du latin albus,
blanc. -Anomaliecongénitale, caractériséepar l'absence
des principes colorants dans les parties extérieures des
êtres vivants. Dans l'espèce humaine, cette anomalie
s'observe et constituechez certains individusun état par-
ticulier qui leur a fait donner le nom d'albinos. Ils ont
la peau blafarde, quelquefois d'un blanc mat comme du
lait ou du linga, les cheveux et les poils blancs ou inco-
lores, l'iris dune pâleur rosée, la pupille d'un rouge
foncé, comme ;hez les lapins blancs; leurs yeux suppor-
tent difficilement la lumière; ils ont les chairs molles,
une intelligenca, en général, assez bornée.

On a cru longtemps que c'était le caractère d'une race
particulière, mais il est évident aujourd'hui qu'on en
trouve dans tous les pays et chez toutes les races hu-
maines cependant cette anomalieest plus fréquente en
Afrique, chez les nègres, ce qui a fait donnerà ces albi-
nos le nom de nègres blancs. L'albinisme peut être com-
plet, c'est celui dont nous venons de parler, ou incom-
plet, et ne consisterque dans la diminutiondu pigment:
il peut être total ou partiel; dans te dernier cas, il
produit chez Us nègres ce qu'on appelle les Nègres pies,
qui sont plus nu moins marbrés de noir et de blanc.

L'albinismes'observe souvent chez les animaux, et ce
phénomène physiologique est considéré comme une dé-
générescence. On le rencontre chez un grand nombre
de mammifères,comme le lapin, le rat, la souris, le co-
chon d'Inde, le lièvre, etc. On sait qu'il y a même une
race de lapins et une race de souris avec le poil blanc
et les yeux rcuges qui caractérisent l'albinisme. Parmi
les oiseaux, l'oie, le canard, la poule, le serin des Cana-
ries et d'autres en offrent de nombreux exemples, et le
fameux merle blanc existe en réalité, et n'est pas autre
chose qu'un î.lbinos. On en trouve aussi parmi les pois-
sons et même chez des animauxinférieurs comme l'écre-
visse.

Les végétaux offrent des phénomènes analogues à ceux
de l'albinisme(voyez Chlorophylle).

ALBINOS. Voyez ALBINISME.
ALBITE(Minéralogie),du latinalbidus,blanchâtre.

Feldspathà bi,se de soude, nommé autrefois schorlblanc
du Dauphiné; bien que ce minéral puisse offrir diverses
couleurs, les premières variétés connues étaient toutes
blanches, ce qui lui a valu son nom dans l'origine (voyez
FELDSPATH).

ALBUCA (Botanique), du latin albus, blanc. Genre
de plantes de la famille des Liliacées,originaires du Cap.
Ces plantesse cultivent chez nous en pots, pour ornement,
au moyen de caieux qu'on change tous les ans. Arrose-
ments fréqueits pendant la végétation. L'Albuca alba
altissima (albuca blanc) donne en septembre des épis de
fleurs blanches rayées de vert. VAlbuca lutea major
(albuca jaune) fleurit en mai ses fleurs sont en épis
lâches, verdâires, à bords jaunes.



ALBUGINE ou Albugo (Médecine), du latin albus,
blanc. Tache blanche de l'œil vulgairementnommée (

taie, produite par un dépôt de fines granulationsde ma-
tière blanche entre les lames de la cornée l'albugo est
plus opaque et moins transparent que le néphélion ou
nuage, et empCche la vision en interceptant les rayons
lumineux lorsqu'il est en face de la pupille. On le dis-
tinguera facilementdu leucoma, cicatricerésultant d'une
plaie, qui est déprimé, lisse et luisant. Ses causes sont
presque toujours des ophthalmiesrépétées chez des en-
fants lymphatiques,quelquefois un coup sur le globe de
l'oeil. La médecine combatcette maladiesans grand suc-
cès, surtout lorsqu'elle est ancienne,ou que le sujet est
âgé. ALBUGINË

(Anatomie). On a distingué par cette
épithète des tissus, des humeurs, des membranesque
caractérise leur blancheur; ainsi la sclérotique a été
nommée tunique albuqinée de l'œil, l'humeur aqueuse
humeur albuginée. Chaussier avait appelé fibre albu-
ginée l'une des quatre fibres élémentairesqu'il avait ad-
mises de là le nom de membranes albugineusesdonné
par lui aux membranes fibreuses. Gerdy avait nommé
tissus atbuyinés ou tissus blancs ceux qui ont pour élé-
ment anatomiquela fibre du tissu cellulaire.

ALBUMEN (Botanique) du latin albumen, blanc de
l'œuf. Dépôt de matière nutritive que l'on trouve,dans
beaucoupde graines, accolée à la jeune plante qu'elle est
destinée à nourrirpendantla germination.Malpighi l'avait
comparé au blanc de l'œuf et lui avait donné un nom
qui rappelait cette analogie; de Jussieu et Richard ont
mieux étudié cette partie, et lui ont assigné les noms, le
premier de périsperme, le second iïendosperme.

ALBUMINE (Chimie!,d'albumen, blanc d'œnf. Prin-
cipe immédiatqui se rencontredansla plupart des liquides
de l'économie animaleet notammentdans le blanc d'œuf
et le sérum du sang; sa composition est très-complexe
on l'exprime par la formule CtsH36AzfO16, la même
que celle de la fibrine. On y trouve en outre du soufre et
des sels minéraux; par l'incinérationelle laisse des cen-
dres. L'albuminese mêle à l'eau en toutes proportions;
sa dissolution aqueuse évaporée dans le vide donne de
l'albumine sèche en plaques blanches transparentes et
fendillées. La même dissolution soumise à l'action de la
chaleur devientopaline vers G5° la coagulation commence
à cette température et est complète à 75°. Dans cette
transformationde l'albumine il se forme comme un ré-
seau qui emprisonne dans ses mailles les substances
que l'eau tenait en suspension. C'est sur cette propriété
qu'est fondé l'emploi du blanc d'œuf ou du sérumdu sang
pour clarifier ou coller les liqueursrendues troublespar
la présencede matières solides très-divisées. L'albumine
coaguléepar la chaleur est devenue insoluble dans l'eau
sous cette forme, elle est isomérique avec l'albumineor-
dinaire. L'alcool produit le même effet que la chaleur.
L'éthercoagule l'albuminedu blanc d'œuf et non celle du
sang. Voici ses caractères distinctifs Abandonnée à
elle-même, elle éprouve la fermentationputride et de-
vient un ferment actif. Dissoute dans l'acide chlorhy-
drique concentréau contact de l'air, elle lui communique
une couleur bleue violacée. Au contact de l'acide mé-
taphosphorique,elle se coagule,tandisqu'elle n'éprouve
aucune modificationpar son mélange avec les acides pyro-
phosphoriqueet phosphoriquetrihydraté. Dans unedis-
solution de bichlorurede mercure (sublimé corrosif), elle
forme un précipitéblanc, en contractant une combinaison
avec le bichlorure aussi est-elle employée avec succès
comme antidote dans les empoisonnements par le sel
mercuriel. Plusieurs autres sels minéraux précipitent
l'albuminede sa dissolution tels sont l'alun, le sous-acé-
tate de plomb, le prussiate jaune de potasse. Unie à la
chaux, à la baryte, elle constitueavec ces bases une sorte
de masticsusceptible d'acquérir une grande dureté.

Pour obtenir l'albumine à l'état de pureté, on a re-
cours au blanc d'œuf celui-ci, délayé avec un peu d'eau,
est battu en neige, afin de déchirer les cellules qui con-
tiennent le liquide albumincux. On filtre rapidement la
-liqueur formée d'albumine et de quelques sels miné-
raux, phosphatede soude, chlorurede sodium; on y verse
du sous-acétatede plomb. Le précipitéblanc d'albuminate
de plomb qui prend naissance est tenu en suspension
dans l'eau pure et soumis à un courant d'acide carboni-
que qui précipite l'oxyde de plomb; les dernièrestraces de
cette base sont enlevées par quelques gouttesd'une sol u-
tion d'acide sulfhydrique.Enfin, la liqueur clarifiée par
un commencementde coagulation et parunefiltration nou-
velle, est évaporée à 40° le résidu est de l'albuminepure.

L'albumineest employéeen photographie,pour obtenir
des épreuvesnégatives sur verre et sert de véhicule au
sel d'argent (iodure d'argent) impressionnablepar la lu-
mière.

Les végétaux contiennent aussi une substance tout à
fait analogueà l'albumineanimale,qui se coagule comme
elle et présenteune compositionidentique on l' a nommée
albumine végétale. B.

ALBUMINURIE(Médecine), de albumine et du latin
urere, uriner. Maladie redoutable qui a pour symp-
tôme essentiel la présence de l'albuminedans les urines,
et que l'on nomme aussi maladie de Bright, du nom
d'un chirurgien anglais. On a critiqué avec raison cette
dénomination,parce que s'il est vrai que dans la maladie
de Bright, l'urine renferme toujours de l'albumine, il est
vrai aussi qu'elleen renfermedans plusieurs autres ma-
ladies, telles que la scarlatine, le choléra, l'érésipèle, la
pneumonie,le typhus, etc. D'ailleurs,dans la maladie de
Bright, la composition de l'urine est altérée encore a
d'autres égards (voyez URINE). Il résulte de là que l'al-
buminurie est, eu général, le symptôme d'une lésion des
fonctions les plus essentielles de l'économie, et en parti-
culier de celles de la nutrition, et qu'elle ne doit consti-
tuer que très-rarement une maladiespéciale. On signale
comme un symptôme fréquent de l'albuminurie un affai-
blissement de la vue nommé amaurose albuminurit/ue.
C'est aux médecins seuls qu'il appartient d'indiquer un
régime convenable et de donner des renseignementssur
les véritablescaractèresde la maladiede Bright ou albu-
minurie proprement dite. F N.

ALBUNÉE (Zoologie). Genre d'animaux annelés
classé parmi les Crustacés décapodes, famille des Ma-
croures, tribu des Hippides, Latr. Ce genre établi par
Fabricius ne renfermequ'une seule espèce bien connue,
l'Albuneasymnista de Fabricius,qui habite les mers des
Indes orientales.

ALCA (Zoologie). Nom latin donné par Linné au
genre finqouin.

ALCADÉES (Zoologie), de alca, pingouin. Famille
d'OiseauxPalmipèdes proposée récemmentpar quelques
auteurs, mais qui n'a pas été généralementadoptée. Elle
aurait compris les genres Pingouin, Guillemot, Mergule,
Macareux, etc.

ALCALIS (Chimie). Composés chimiques doués de
propriétésentièrementopposées à celles des acides avec
lesquels ils ont une grande tendance à se combiner pour
former des sels neutres, c'est-à-direqui n'ont plus ni les
propriétés de l'acide, ni les propriétés de l'alcali. Lsur
saveur est acre et caustique, et ils ramènent au bleu la
teinture de tournesol rougie par les acides. Alcali est
un nom de l'ancienne chimie qui ne s'appliquait autre-
fois qu'à trois composés, la potasse, alcali minéral; la
soude, alcali végétal,et l'ammoniaque,alcalivolatil. Les
chimistes modernes l'ont conservé dans la langueusuelle
et l'ont étendu à toutes les bases solubles dans l'eau,
qui sont, outre les précédentes,la lithine, la chaux, la
baryte et la strontiane. On appelle souventaussi alcalis
• caustiques, ces bases quand elles sont pures, pour les
distinguer de leurs combinaisons avec l'acide carbonique
qui sont désignées sous le nom d'alcaliscarbonates.

Depuis le commencement de ce siècle on a retiré des
produitsdu règne végétal un grand nombre de substances
qui jouissentcomme les alcalis de la propriété de saturerles acides les plus puissants et qu'en raison de cette cir-

1 constanceon a appelés alcalis végétaux, alcalis orga-
1 niques ou alcaloïdes (voyez ce dernier mot).

ALCALIMÈTRE(Essais chimiques). Instrument scr-t vantà mesurer les proportionsd'alcali caustiqueou car-
bonaté contenues dans les potasses ou les soudes toujours

t impures du commerce. Comme la partie alcaline est laseule qui soit utile au consommateur,cette mesuresert à
fixer la valeur intrinsèquedu produit qu'il achète ou qu'il
emploie.

La méthode proposée en 1801 par Descroizilles,et mo-
difiéepar Gay-Lussac,est le plusgénéralementemployée,

i comme étant la plus simple et la plus expéditive. On
commence par préparer une liqueur normale de la ma-

3 nière suivante. On pèse 100 grammes d'acidesulfurique
concentré, marquant 66° à l'aréomètreet on l'étend d'une

i quantité d'eau telle que la liqueur refroidie occupe
exactementun litre;50 centimètrescubesdecette liqueur
contiennentdonc 5 grammes d'acide sulfurique concen-
tré et peuvent saturer 4"807 de potasse et 3",ÏO2 de[ soudepure. Cola fait, on prendra 4 er,8O7 de la matièreà

essayer si c'est de la potasse, et 3",202 si c'est de lasoude;
on les dissoudra dans 50 grammes d'eau pure dans un



vase de verre. On versera dans une burette graduée en
demi-centimîîtres cubes, 50 centimètres cubes de la li-
queur normale qui y occupera 100 divisions;puis, après
avoir coloré la liqueur alcaline par une dissolution bleue
de tournesol,on y versera goutteà goutte l'acide jusqu'à
ce que la couleur bleuedevienne rouge. Si l'alcali avait
été pur, tout l'acide eût été nécessairepour obtenir ce
résultat si on n'en a versé que 50 ou 60 divisions, l'al-
cali ne contientque 50 ou 60 p. 100 de matière pure.

Lorsque,dans cet essai, on sent une odeur d'acide suif-
hydrique se dégager de la liqueur acaline, il devientné-
cessaire de recommencer l'expérienceaprès avoir calciné
la matière avec du chlorate de potasse pour convertir
en sulfate le sulfure ou sulfite qui donne lieu à l'appari-
tion du gaz et entraînerait à de graves erreursdans l'é-
valuationde la richesse de l'alcali. M. D.

ALCALOÏDES(Chimie). Composés organiquesazotés
doués de propriétésalcalines et qui s'unissent aux acides
minérauxou organiquespour constituerde véritablessels.
Les uns existenttout formés dans les tissus des végétaux,
libres ou en combinaison avec des acides; les autres sont
obtenus artificiellement dans les laboratoires par des
réactions appropriéessur des substancesd'origineorga-
nique. De là, la division des alcaloïdes en deux classes
alcaloïdes naturels, alcaloïdes artificiels.

Alcaloïdes naturels. Leur découverte date de 180i.
Elle est due à Sertuerner qui découvrit dans l'opium
le premier alcaloïde connu. Plus tard, Caventou, Pelle-
tier, Robiquet, Braconnot, Couerbe, Desfossés, Liebig,
Laurent, etc., parvinrent à en extraire un grand nombre
des diverses espèces végétalesque la thérapeutiqueuti-
lisait depuis longtemps, comme médicaments.Les alca-
loïdes naturels sont, pour la plupart, solides, cristal-
lisés, en général peu solubles dans l'eau, plus solubles
dans l'alcool ouréther, se décomposant par la chaleur
quand ils sont solides, au lieu de se volatiliser, à l'ex-
ception pourtant de la cinchonine. Ils ont une composi-
tion quaternaire, formée de carbone, d'hydrogène,d'oxy-
gène et d'azote; quelques-uns cependant,et ceux-là sont
volatils,sont dépourvus d'oxygène tels sont la nicotine
C2°H»Azï et la conine Ci6Hi3Az (voir ces mots). Ils ren-
ferment souvent un seul équivalentd'azote, quelquefois
deux ou trois. La proportion d'oxygène n'a pas d'in-
fluence sur leur capacitéde saturation comme cela a lieu
pour les bases minérales; la présence de l'azote les rap-
proche de l'ammoniaque; ce point de contact n'est pas
le seul comme elle, ils forment avec les hydracidesdes
sels anhydres,tandis qu'avec les oxacides laprésenced'un
équivalentd'eau au moins est indispensable;commeelle,
leur chlorhydrate forme avec les bichlorures de platine
et de mercure des sels doubles peu solubles dans l'eau.
Le chlore et le brome peuventse substituer dans quelques
cas à une portion de leur hydrogène. La colorationdéter-
minée par le contact du chlore sert quelquefois dans les
analyses qualitatives ainsi le sulfate de quinine dissous
et additionné d'ammoniaque acquiert par l'action du
chlore une couleurvert-pré. Fondusavec l'hydrate de po-
tasse, les alcaloïdes naturels dégagent de l'ammoniaque;
par une lessive de potasse quelques-uns laissent dégager
des vapeursqui contiennentun alcaloïde artificiel, la^ui-
noléine; la quinineet la cinchonine sont notammentdans
ce cas. Les alcaloïdesnaturels exercent une action éner-
gique sur l'économie animale. La plupartsont des poisons
très-violents; et cependant, à petite dose, quelques-uns
constituent des médicamentsprécieux; telles sont par
exemple la quinine, la narcotine, la morphine.

Le mode de préparation des alcaloïdes varie suivant
leurs propriétés. Sont-ils insolubles dans l'eau? on fait
digérer la partie de la plante qui les renferme dans l'eau
aciduléejusqu'à épuisement comme les chlorures, sul-
fates, azotates et acétates de ces bases sont généralement
solubles, il suffit d'avoir choisi l'acide correspondant i
l'un de ces genres de sels pour que la liqueur filtrée ren
ferme l'alcaloïde à l'état de solution saline; on précipite
ce dernier par la magnésie, la chaux,l'ammoniaqueou le
carbonate de soude, et on traite le prépicité par l'alcool
pour obtenir une solution alcoolique qui laissera se sépa-
rer l'alcaloïdepar voie de cristallisation.Sont-ils solubles
dans l'eau ? on en obtient un sel soluble comme tout à
l'heure, un sulfate,par exemple, et après une purification
préalabledu sel par le noir animal, l'acideen est précipité
par la baryte. Sont-ils volatils?le végétal qui les renferme
est mis en digestion, après écrasement,avec une lessive
alcaline très- faible, puis le mélange est soumis à la distil-
lation. La vapeur d'eau condensée renferme une notable
proportion de la base volatile et aussi d'ammoniaque;

on sature par un acide, on sépare à l'aide de l'alcool le-

sel de l'alcaloïd, du sel ammoniacal enfin, dans le pre-
mier de ces deiv.i sels on met l'alcaloïde en liberté en fai-
sant intervenir la potasse et on s'en empare définitive-
ment par l'éthe- qui le dissout. Des distillations fraction-
nées suffisent dès lors pour se procurer l'alcaloidetout à
fait pur. Voici la liste des principauxalcaloïdes natu-
rels avec leur origine et leur composition.

FAMILLES Nom

lLClLOIDI!S. COIPOSITION DU ceuusTR
Md7UAALLBa.

qui fa décoiiTert.

Morphine C8*Hi»AzO8 DerosnoI Codéine
C.36H"AzO6 Robiquet.PlpiviaicÉEs.. Narcotine C«IW>AzOH. Derosns.

Tapavérine. fi4»H2iAzO8..«rrtk.
Chélidonine.. C*0H*>Az3O6. Codeftoj.| Atropine C»H23AzO6.. Hein, Ceigtr ellieise

Solanébs Nicotine, C»Hl'Az2. Reiman et Posstl.
1 Sokmine. C84H6»AzO28. S DBsfûsstl.

Stuïch^bis Brucine f.46H26AzO8.. PelMer «Camion." Strychnine. C«H*»Az*O*. M.Aricine. C»«HKAzW. FellellertlCoriol.
B I Cinchonine. CWas'Az'O'. Pell. et Camulou.KUBIACEBS. (Quin;neCWH21AZ-W.'1 U.Ca¡eulou.

1 QIllll1ne" C40U2'A1.'04. Id..Caféine Cl6Hl°AziÛ3 p,]eu.
Ombellifbres I

Caféine.. C16H10Az~03'1P'I'U.

(Conium Coniue Cl«H15Az Braujes.
maculatum.)
Pl™pTe™' j pipérine. CSiHWAzOe Regnault.(Piper.) P¡perlne. z R,guault.

Bï\c'acaoA™Mj Théobromine, Ct»H8AziOV..Wortresenski.(Cacao.) T co romme, ChH8Az:tû:t.. WOSkr6S£\DSkl.

CoLcmcJcÉKS.| Véralrine. C3*fl22.4zOe.. Brissaer.

Alcaloïdesartificiels. Composés se rapprochant par
leurs propriétés et leur composition des alcaloïdes natu-
rels ternaires qui se trouvent dans quelques végétaux
(conine, nicotir.e).On peut ramener la plupart d'entre eux
à un type commun de composition en les considérant
comme de l'ammoniaque AzIP dans laquelle 1 2 ou 3
équivalents d hydrogène sont remplacés par certains
groupes binaires. Aussi les a-t-on nommés quelquefois
ammoniaquescomposées. Partant de cette conception, les
alcaloides artificiels peuvent être ramenés à trois groupes.
principaux définis par les trois types suivants

R, R', R", étuut des radicaux composés binaires. Les
ammoniaques du premier groupe se divisent en deux
catégories différant par leur origine. Celles de la pre-
mière catégorie proviennent de la réaction du sulfhy-
dratc d'ammo riaque sur des hydrocarbures nitrés. Voici
la réaction dî.ns laquelle l'hydrogène sulfuré intervient
seul; la formi le générale d'un hydrocarbure est CmH"»';
celle d'un hydrocarbure nitré correspondantà CmIIm'–L
AzO1, la réadion en question peut s'écrire



Les alcaloïdes de la seconde catégorie s'obtiennenten
faisant réagir la potasse en dissolution sur l'éthcr cya-
nique de l'un des alcools connus. Il se forme du carbonate
de potasse, et il apparatt un alcaloïdecorrespondant.

Les alcaloïdes du second groupe sont obtenus en unis-
tant l'un des éthers bromhydriquesconnus à l'un des al-
caloïdes du premier groupe,et détruisantensuite par la
potasse l'espèce de sel qui a pris naissance.

Les composés contenus dans ces trois groupes ont
aussi, dans leurs propriétéset leurs aptitudes chimiques,
de grandes ressemblancesavec l'ammoniaque.Pour ren-
dre plus saillante l'analogie de constitution, nous ajou-
teronsque de même que l'ammoniaquehydratée peut être
considérée comme l'oxyde d'un métal non isolé, l'ammo-

De là, trois alcaloïdes nouveaux dérivant de l'ammo-
niaque dans laquelle 2 équivalents d'hydrogèneou 4 vo-
lumes sont remplacés par le volume du gaz oléfiant
(éthéniague) ou par le volume de méthylène [méthénia-
que), ou par 4 volumes de propylène (propéniaque) Il
faut encore classer parmi les alcaloïdes artificiels la thio-
sinamine C8H8Az2S2 provenant de l'action de l'ammo-
niaque sur l'essence de moutarde; la mélamineC6H6Az6
provenant de la décomposition par la chaleur du sulfo-
cyanhydrated'ammoniaque. Enfin le phosphore,l'arse-
nicet l'antimoinequi donnent,au moins lesdeux premiers,
des composés hydrogénés analogues à l'ammoniaque,
fournissent aussi de nombreux alcaloïdes dérivant de
PhH3,AzH3,SbH', comme les alcaloïdes précédents déri-
vaient de AzH'. MM. Zinin, Wurtz, Gerhardt, Hoffmann,
Cahours, Dumas et Liebig, ont surtout contribué par
leurs travaux à la découverte et à l'explicationde la vé-
ritable nature de ces curieux produits. E.

ALCANNA(Botanique). Voyez Henné et Orcanette.
ALCARAZASou ALCARRAZA,mot d'originearabe. Vase

poreux en forme de bouteilleou carafe très-usité dans
les pays chauds pour faire rafraîchir l'eau. L'utilité des
alcarazasrepose sur la propriété que' possède l'eau, ainsi
que tous les autres liquides, d'absorber pendant qu'elle
s'évaporeune quantité notablede chaleur qui est empor-
tée à l'état dit latent par la vapeur formée (voyez Cha-
leur latente). Les alcarazas étant poreux, l'eau qui les
remplit suinte au travers de leurs parois, et forme à leur
surface extérieure une couche d'humidité qui s'évapore
peu à peu, d'où résulte le refroidissementdu vase et de
son eau. L'agitation de l'air,en activant l'évaporation,fa-
vorise le refroidissement; aussi doit-on placerles alcara-
zas dans un courant d'air, au sec et à l'ombre. Le degré
de porosité du vase exerce une grande influence sur ses
qualités.Les meilleursnous sont longtemps venus d'Es-
pagne où on les fait en terre cuite, avec une argile for-
tement calcaire ou bien avec un mélange de 8 parties
d'argile pure et de 5 parties de chaux. On trouve actuel-
lement en France de bons alcarazas également en terre
cuite, mais on en fabrique aussi avec une pierre natu-
relle très-poreuse que l'on taille en forme de bouteille.
M. Fourmy, qui a le premier fabriquédes alcarazas en
France, les appelait hydrocérames.

ALCÉD1DÉES(Zoologie). Famille d'oiseaux de l'or-
dre des Passereaux, et qui aurait pour type le genre Al-
cedo ou Martin-Pêcheur.Les oiseaux qu'on a proposé d'y
rapporter forment les genres Martin-Pécheur, Cthf/le,
Ceyx, Alcyon, et appartiennentà la famille des Syndac-
lyles de Cuvier.

ALCEDO (Zoologie). Nom latin du genre Martin
Pécheur, de Linné.

ALCÉE (Botanique), du grec alicé, secours; d'où al-
kea, sorte de guimauve. Espèce très-connuedu genre

jours la même nomenclature, oxyde de iétréthylammo-
nium. Tous les composés de ce genre ont des propriétés
basiquescomparablesà celles de la potasse. Us chassent
l'ammoniaquede ses combinaisons, saponifient les corps
gras, et précipitent de leurs sels les bases insolubles.

Une autresérie debasesvolatiles a été obtenue en faisant
réagir une dissolution alcoolique de gaz ammoniac sur la
liqueur des Hollandais bromée 2(C4H3Er,IIBr.) -+-5
(AzH3) = 3(AzHl,HBr)+ CSHi<>Aï2,HBr, puis, sous l'ac-
tion de la chaleur, le corps C8H10Az2 se dédouble et four-
nit trois alcaloïdes qui se séparent l'un de l'autre par la
différence que présente leur point d'ébullition.



Guimauve (Alcea, Cavanilles). C'est la rose trémière
(Alcea rosea,Lin.), appelée aussi vulgairementGuimauve
rose, rose de mer, passe-rose, mauve-rose, rose d'outre-
mer et même rose irémière. Cette plante, qui est bisan-
nuelle ou trisannuelle, a les tiges élevées de 2 à 3 mè-
tres, dressées, épaisses, poilues; ses feuilles sont cor-
diformes, rugueuses, à 3-5 angles, crénelées. Elle donne
en juillet et août de belles fleurs disposées en long épi.
La culture en a obtenu un grand nombre de variétés,
diversementcolorées.L'alcée, qui est originaired'Orient,
a été introduitedans nos jardins à l'époque des croisades.
Gilibert a extrait de ses racines et de ses fruits une fa-
rine nourrissante plus ou moins sucrée. Sa tige présente
des fibres avec lesquelles on peut préparer des tissus et
fabriquer du papier. Quant à ses propriétésmédicinales,
elles sont analogues à celles de la mauve et de la gui-
mauve, plantes qui donnent un principe mucilagineux
émollient et adoucissant. Depuis quelque temps on a
obtenu par la culture des variétés d'alcées à fleurs
grandes, avec les nuances les plus variées; on cultive
aussi une autre espèce venue de Chine [Althœa sinensis,
Cavanilles), dont les fleurs panachées de blanc et de
pourpre, sont du plus bel effet. G s.

ALCHÉMILLE ou Alciiiuille (Botanique), du mot
arabe al-kémelych,alchimique, parce que les alchimistes
recueillaient la rosée de cette plante pour la prépara-

Fig. 88. AlchiimUlccommune (environ
1/2 grandeur naturelle).

de liséré blanc. On trouve dans nos champs une petite
espèce (A. anensis, Scop.), vulgairement perce-pierre
des champs, pour laquelle Linné avait établi le genre
Aphane.i. Caractères du genre Alchemille (Tourne-
fort) calice tubuleux persistant, à 8 divisions, dont 4
plus petites en forme de dents; corolle nulle; 1 à 4 éta-
mines très-courtes, insérées sur le calice; style court,
inséré latéralement à la base de l'ovaire; fruits, 1 à
2 akènes renfermésdans le calice. G s.

ALCHIMIE.ART sacré, Science hermétique, nom d'o-
rigine arabe dérivant probablement lui-même du grec
chumos, suc, ou cfteïn, fondre. Science occulte dont
l'objet, commecelui de la chimie moderne, était de recher.-
cher les transformationsqu'il nous est possible de faire
subir aux corps et d'en tirer quelqueproduit qui fut utile
à l'homme.

On ignore à quelle époque et dans quelles condition:;
l'alchimie prit naissance. Dès les oremiers temps histo-

tion de la pierre phi-
losophale. Genre de
plantes de la famille
des liosacéee, tribu des
Dryadées,voisines des
Pimprenelles.Les espè-
ces de ce genre sont
des herbesà fleurs ver-
dâtresdisposéesen bou-
quets corymbiformesou
en fascicules. J'A.eom-
mime[A vulgari'g,Lin.)
est appelée aussi pied-
de-lion, à cause de la
forme de ses feuilles
considérées isolément,
et manteau des dames,
à cause de leur réunion,
de leur entrelacement,
qui les fait ressembler
jusqu'àuncertain point,
à l'objet ainsi désigné.
Cette espèce, à feuilles
réniformes, divisées en
5-9 lobes peu profonds,,
est indigène. On a attri-
bué autrefois une foule
de vertus à sa racine.
La vérité est que celle-
ci possède des proprié
tés vulnéraireset astrin-
gentes. L'A. commune
est en outre un très-
bon fourrage. L'A. ar-
genlée ou des Alpes (A.
Alpina, Lin.) a la face
inférieure de ses feuil-
les couverte d'un beau
duvet blanc soyeux et
satiné, tandis que le
dessus, d'un vert foncé,
est bordé d'une sorte

riques on la retrouve enseignée et cultivée mystérieuse-
ment sous le nom d'art sacré, par les prêtres de Thèbes
et de Memphis, qui avaient établi leurs laboratoiresdans
les parties les plus reculées des sanctuaires. Toutes leurs
croyances cosm Dgoniques et symboliques se rattachaient
à cet art qu'ils ne révélaient qu'à un très-petit nombre
d'initiés. Les découvertes qu'ils y firent, contribuèrent
sans doute à donner à la civilisation de l'antique Egypte
l'éclat dont elle brilla pendant si longtemps, comme aussi
elles durent fortifier l'influence morale exercés Dar ces
prêtres sur les populationségyptiennes.

Les Grecs, ei recevant des Égyptiens l'art sacré, lui
donnèrent le nom de science hermétique, de Hermès
Trismégiste ou Thoth, dieu à qui les Égyptiens attri-
buaient l'invention des arts et des sciences et la rédac-
tion des livres hermétiquesqui formaient la base de l'é-
tude de l'art sacré. Les doctrines qui s'y trouvaient
exposées avaient en réalité pour point de départ l'obser-
vation des faits et l'imitation de la nature, et on ne doit
pas être surpris qu'elles aient été cultivées avec ardeur,
non-seulement par les prêtres d'Isis, mais encore par les
esprits les plus élevés de l'école d'Alexandrie.

A dater de l'époque de la prise de cette ville par les
Arabes (640), a science d'Hermès parut tomber dans
l'oubli, bien qu'elle continuât encore à faire l'objet des
recherches secrètes de quelques disciples enthousiastes.
Mais dès que l'empire des califes fut fondé et que les
Arabes comme icèrent à cultiver les sciences connues de
leur temps, l'art sacré redevint, sous le nom d'alchimie,le
but des travaux d'un grand nombre d'hommes remar-
quables. En changeant de nom il conserva son langage
symbolique et ses allures mystérieusesavec lesquelles il
traversa tout le moyen âge. Pendant cette dernièrephase
de son existenc il il subitla double transformationque doit
offrir toute science tenue secrète. D'un côté, l'alchimie
s'enrichissaitet se perfectionnaitd'une manièrecontinue,
quoique lente, jusqu'au moment où elle se constitua au
grand jour en une science nouvelle, la chimie, dont les
progrès furent dès ce moment si rapides. De l'autre, elle
s'égarait de plus en plus à la poursuitede deux chimères
la pierre philosophaleou substance propre à convertir
les métaux yilu en métaux précieux, or ou argent, et la
panacée MM/M '~e~c, remède capable de guérir tous les
maux, de rajeunir la vieillesse et de prolonger indéfini-
ment l'existeme. Les travaux accomplis dans le but de
découvrir la pierre philosophale et d'opérer la transmu-
tation des métïiux, constituaientle grand œuvre, qui dans
l'origineembrassaitégalementla recherchede la panacée,
mais qui s'en sépara plus tard.

Les alchimistes étaient incontestablement dans une
fausse voie, dans laquelle ils perdirent d'une manière
presque complète des trésorsde persévéranceet de génie;
mais pour les juger avec équité il convient de se reporter
aux temps où ils vivaient. Aujourd'hui même que les
sciences, et particulièrementla chimie, sont arrivéesà un
si haut degré de perfection, il ne nousest point permis de
repoussercornue une absurdité,l'idée de la transforma-
tion des métaux les uns dans les autres nous devons
l'écarter seulement,comme étant d'une réalisationimpos-
sible'à l'aide des forces ou des agents dont nous pouvons
disposer. Dan:; l'esprit des chimistes les plus distingués
de notre époque, il n'est nullement démontré que l'or
et le plomb par exemple, soient essentiellementdistincts
par leur nature,qu'ils ne dériventpas tous les deux d'une
autre substance qui leur soit commune et que la nature,
au moyen de forces qui nous sont inconnues, n'ait pu
opérer leur mutation de l'un à l'autre. Il est une autre
idée au contraire dont la science peut démontrerl'absur-
dité, qui implique dans ses termesune contradictionavec
l'essence de nos machines c'est la recherchedu mouve-
mentperpétue!, et cette nouvelle pierre philosophale ren-
contre encore de nos jours un plus grand nombre de
croyantsqu'or ne pense. D'ailleurs, en traitant des sub-
stances naturelles que nous travaillons encore aujour-
d'hui comme :ninerais d'or, mais dont ils ignoraient la
composition, bs alchimistesont souvent trouvé réelle-
ment de l'or, et de plus leur opiniâtrepersévérancea sou-
vent servi la science en l'enrichissant de découvertes
véritablementutiles.

On cite parrii les alchimistes les plus connus par leurs
travaux, Zosime, écrivain grec du ve siècle, auteur d'un
traité sur l'art de faire de l'or; Abou-Moussuh-Djaflar-al-
Sofi, si connu s jus le nom de Geber, écrivain du vin" siècle
et inventeur d'une panacée universelle qu'il appelait
élixir rouge et qui n'était qu'une dissolution d'or au
ix« siècle, Mohammed Abou-Bekr-Ibn-Zacaria (Rhazis)



au Xe siècle, Abou-Ali-Hossein-Ibn-Sina (Avicenne) au
xne siècle, Ibn-Rochd (Averroes). A la suite des croi-
sades, au xiii» siècle, l'alchimie pénètre en Europe et
nous trouvons aux premiers rangs de ses adeptes en
Angleterre, le moine Roger Bacon en Allemagne, Albert
de Bollstad, évêque de Ratisbonne (Albert le Grand)
en Italie, saint Thomas d'Aquin; en France, le médecin
Arnaudde Villeneuve, et son disciple Raymond Lulle, en
Espagne au xiv«siècle, apparaitle célèbreNicolasFlamel,
écrivain, libraire de l'Université de Paris au xve siècle,
Basile Valentin, si connu parsestravaux sur l'antimoine;
au xvie siècle, Paracelse, qui popularisa les préparations
opiacées et opéra une révolution dans la médecine. A
partirde cette époque, l'alchimie,devenuepresque entiè-
rement médicale, perdit peu à peu de son empire sur les
esprits, tandis que d'un autre côté Paracelse en divul-
guant les secrets de la science à Bâle dans la première
chaire de chimie qui ait été fondée dans le monde
(1527), préparait sa transformation dans la chimie
moderne.

Le docteur Price est le dernier des alchimistes dont le
nom ait quelque célébrité, et c'est avec quelquesurprise
qu'onle voit, en 1781, exécuterpubliquementà. sept repri-
ses différentes, la transformationdu mercure en or ou en
argent, au moyen de poudres de projection. Mais pressé
par la Société royale de Londres, dont il faisait partie, de
répéter ses expériences devantelle, il s'empoisonnaavec
de l'huile volatile de laurier-cerise. Ce fut le coup de
grâce de l'alchimie à cette même époque la chimie
se constituait définitivement. Ouvrages à consulter,
Hcefer, Histoirede la chimie et Dictionnairede physique
Dumas, Leçons sur la philosophiechimique. M. D.

ALCOOL, Esprit DE VIN, C4H6O2 (Chimie;, de l'arabe
al cahot, le subtil. Liquide volatil, incolore, très-
facilement combustible, d'une odeur agréable quand
il est pur, d'une saveur brûlante, formant le principe
essentiel de toutes les liqueurs dites alcooliques, prove-
nant constamment d'une modification particulière des
divers sucres pendant la fermentation des liqueurs su-
crées (voyez FERMENTATION), et s'extrayant des liqueurs
fermentéespar distillation (voyez ce mot).

ALCOOLSbd commerce,Esprits,Eaux-de-vie. Lesalcools
que l'on rencontre habituellement dans le commerce
renfermenttous de l'eau qu'on n'a pu leur enlever par
le procédé ordinaire de distillation,ou qui leur a été ulté-
rieurementajoutée. Ces alcools sont en outrecolorés assez
fréquemment par des substancesde natures diverses, qui
sont étrangèresà l'alcool pur.

Les nombresqui distinguentles divers esprits font con-
naitre la quantité d'eau qu'il faut y ajouter pour les
transformer en eau-de-vie ordinaire ou à 19°. Le trois-
six par exemple doit être mélangé d'une quantité d'eau
qui double son volume (3 d'esprit pour G d'eau-de-
vie).

L'aréomètreCartier,quel'on emploie quelquefoisencore
pour juger de la richesse d'un alcool, ne peut fournir que
des indicationspurementcommerciales et montrer si un
esprit a bien le degré qui correspond à son nom. On doit
à M. Gay-Lussac un instrument appelé alcoomètre, de
forme à peu près semblable, que l'on emploie de la
même manière et qui est gradué de telle façon qu'il
indique immédiatementcombienil existe de litres d'alcool
pur, dans 100 litres d'un alcool ou d'une eau-de-viequel-
conque, pourvu qu'ils ne contiennentque de l'eau et de
l'alcool, condition exigée pareillement par l'aréomètre
Cartier (voyez Aréomètre, Alcoométiie). L'emploi de

Table des litres el nomi commerciaux de divers alcools.

HOMS DES ALCOOLS, de l'arépmilre de'rsJco'wKe densité.
Cartier. Gay-Lussac.

Eau-de-vie faible 16 37,9 0,937
• 17 42,5 0,949
» 188 46,5 0;943

Eau-de-vieordinaire. 19 80,11 0,936
» 20 53,4 0,930

Eau-de-vie forte. 21 56,5S O,9Î4
> 22 59,2 0,918Trois-cinq 29,5 18,0 0,869Trois-six. 33 85,t 0,851Trois-sept. 35 88,55 0,840

Alcool rectifié 36 90,2 0,835Trois-huit. 37,5 92,5 0.8Î6
Alcool à 40» 40 95,9 0,814Alcool absolu 44,19 100,0 0,794

ALCOOL ABSOLU. Alcool pur sans eau.
L'alcool pur est doué d'une extrême fluidité, d'une

saveur caustique, d'nue action très-énergiquesur l'éco-
nomie animale et constitueun véritable poison. Il bout
à "8° sa densité est de 0,79 jusqu'à présent il n'a pu
être congelé par aucun froid artificiel. Son avidité pour
l'eau est très-grande j quand on le mélange avec une cer-
taine quantité de ce liquide, il se produit un dégagement
de chaleur et le volume de la combinaison est toujours
plus petit que la somme des volumes d'alcool et d'eau
mélangés versé sur de la neige ou de la glace pilée, il
peut faire descendre le thermomètre jusqu'à :j 7° au-des-
sous de zéro, en forçant la glace à fondre.

Cette grande tendance à s'unir à l'eau fait qu'il l'en-
lève même aux matières organisées qu'il racornit, ce
qui le rend très-propre à la conservation des objets
d'histoire naturelle ou des pièces anatomiques. On se
contente cependantpour cet usage d'alcool rectifié.

L'alcool absolu est extraitdesespritsdu commerce.Ceux-
ci sont versés dans unecornue sur un excès de chaux grasse

vive, réduite en fragmentsde la grosseur d'une petite
noix, après un contact de vingt-quatre heures on distille
au bain-marie. La chaux retient l'eau d'hydratation avec
laquelleelle s'est combinéeet il passe un liquide plus riche
que le précédent. Le carbonate de potasse bien sec peut
servir au même usage mais dans l'un et l'autre cas il
convient de répéter plusieurs fois l'opération. M. Ber
thelot est parvenudans ces derniers temps à formerdirec-
tement de l'alcool en mélangeantdans un grand ballon
de l'hydrogènebicarbonéet de l'acide sulfuriqueconcen-
tré et en agitant les deux corps avec du mercure dont
l'action est ici purement mécanique. Après un contact
prolongé, l'acide sulfuriquese colore on l'étend de plu-
sieurs fois son volume d'eau, on distille et on obtient
une liqueur qui a toutes les propriétésde l'alcool.

L'alcool pur ou étendu d'eau n'est pas attaqué par

l'alcoomètre de Gay-Lussac, seul admis pai l'État, a fait
naître un nouveau mode de désignation des alcools. L'al-
cool à 85 degrés centésimaux,contient85 volumes d'alcool
pur pour 100 volumes da liqueur.

Table des quantitésd'alcool contenues dans diverses
boissons»d'après M. Thenard.

DEGRÉS
D&GRHS

CCplé5lmau%

PROPORTIONS

NOMS DES VINS OU AUTRE. nOJSSOXS.
d'a1~ool pur !1f 1~
partres de la liqueur

en volume.
Whiskey d'Ecosse (eau-de-vie de grains} 54,32Mhum. 53,68Eau-de-vie. 53,39Ceii)ëvre(y:H'i. 51,60Lissa. 25,41YinderaiSmsec(~M~!c). 25,122Madère. 22,27MadèfeduCap. ~o,~o
Ténëria'e !9,7)
Constanceblanc. 19,75Lacryma-Christi. t9,TG'
Xérès :rLisbonne. 18,94
Malaga (de i666). 18,94
Constance rouge. 18,92
Muscat duCap. 18,25Rnussillon. 18,13
Ermitage blanc. 17,43Ha)a(;a. f7,26
)lalvoisie de Madère. 16,40Chiraz. t 5,52Lunel. 1 5,~±Syracuse. 15,28CiaretouvindeBordeaux. 15,10Nice. 14,63
Bourgogne 14,57Sauterne. t4,MChampagne. )3,8&Graves. 13,37Frontiguan. J 2, 79-

Champagne mousseux. 12,6
Côte-Rôtie. 12,32
Ermitagerouge. 12,32
Hock (vin du Rhin). 12,08Tokay. 9,88
Cidre le plus spiritueux 9,87
Vin de baies de sureau (eider wine). 9,87
Ale de Burton(bière). 8,88Hydromel. 7,3'!Poir 7,26Bierefortebrune(i)raM)nsi'ou<). 6,80
Cidre le moins spiritueux. 5,21
Porferde Londres. 4,SO~Petftehieredel.ondres. t,28



Le chlore le transformeégalement d'abord en aldéhyde,
puis en Moral (C'HCIW). Au rouge, l'hydrate de po-
tasse le convertit en acétate de potasse. L'acide sulfuri-
que lui enlève les éléments d'une proportion d'eau et
donne de Véther (OH50) son action se prolongeant,une
nouvelle proportiond'eau est enlevée, et il se dégage de
l'hydrogène bicarboné (G4H*). L'alcool peut cependant
se combiner avec l'acide sulfurique sans rien perdre
et donner ainsi naissance à de l'acide sulfovinique
(C4H6O2,?SO3).Toutefois dans ce cas le groupementdes
molécules chimiques de l'alcool a été changé, car une
proportiond'eau peut y être remplacéepar une propor-
tion de base dans les sulfoviuates (OH30,MO,2S03)
(voyez ces mots). La plupart des acides peuvent se com-
biner avec l'alcool en lui enlevant une proportion d'eau
à laquelle ils se substituentet donner ainsi naissanceaux
éthers simples ou composés (voyez Éthers).

Usagesde l'alcool. -L'alcool dans ses divers états de
puretéet de concentrationsertà ungrandnombre d'usages
dans les arts, l'industrie, l'économie domestique, la
pharmacie et la chimie. Il dissout les corps gras, les ré-
sines, les essences, les matières colorantes, les alcaloïdes.
Il enlève à quelques sels métalliques, leur eau d'hydra-
tation, quand il est suffisamment concentré. On s'en sert
égalementpour la conservation de diverses pièces zoolo-
giques ou anatomiques.

Historique.-L'art d'extraire l'alcooldes liqueurs fer-
mentées,nous vient probablementdes Arabes. Arnaud de
Villeneuve, savant du xiu* siècle, ne fit qu'en introduire
l'usage en Europe en en décrivant les propriétés. La
quinta essentia (quintessence) de Raymond Lulle et de
ses successeurs,n'était autre choseque de l'alcool rectifié
à une très-doucechaleur. Jusqu'au xvr* siècle, l'espri;
de-vin fut considéré comme médicamentet ne se rencon-
trait que dans les officinesdes pharmaciens mais avant
la fin de ce siècle il était déjà employé comme boisson dans
presque toute l'Europe. M. D.

ALCOOLS (Chimie théorique). Composés volatils,
odorants, formant une série homologue des plus natu-
relles dont les différents termes offrent le même type de
composition et subissentdes métamorphosessemblables.
Leur formule générale est de la forme C^H^+'O5. La
formule propre à chaque alcool s'en déduit en donnant
à n, successivementles valeurs, 1,2,3, etc.

Voici les alcools connus qui rentrent dans cette série.

l'oxygène de l'air; mais dans certaines conditions il s'en
empare et donne lieu alors à divers composés.

Le premier degré d'oxygénation est l'aldéhyde qui
dérive de l'alcool par la combustion de 2 de ses 6 pro-
portions d'hydrogène.

L'équivalentde chacun de ces dix alcools corresponda
4 volumes de vapeur.Les points d'ébullition sont liés par
une relationsimple avec les valeurs de M. Cette relation est.

1. Alcool métnylique(esprit de bois), élu- Degrés,
dié principalement par MM. Dumas etPéligot. (M*O2 bout à 60

2. Alcool vinique, le mieuxconnu. C4K6O2 73
3. Alcool propylique extrait des eaux-

de-vie de marc IM. Chascel) C.«H8O« 96
4. Alcool butylique extrait des alcools de

betterave (M. WcnTz) CSH'OOS us
5. Alcool amylique (huile de pommes

de terre), découverte par Schéele et
principalementétudiée par MM. Dumas,principalementétudiée parMM.Unmas,
Balard et Cahours. C10H12O3 132

6. Alcool capro'ilique extrait des huiles
du marc de raisin (Faoktj C12H1MJ2 150

8. Alcool caprylique obtenu par l'action
desalcalis sur l'huile de ricin (Bonis) Cl6Ht8O2 179

16, Alcool cétylique, ou élhal, extrait du
blanc de baLeine et principalement
étudié par 3IM. Chevreul, Dumas etPéligot T.32H31O* 360

27. Alcool cérotique de la cire de Chine(Bkobie) CStHBSO* ?
30. Alcool mélissiqueproduit par l'action

de la potasse sur la myricine (Brodie). C^H^O* ??

exprimée par la, formule t = 59 + (n i ) 19, où t repré-
sente la températnre d'ébullitionqui se trouve indiquée
par la valeur que l'on assigne à n.

Soumis aux déshydratants énergiques,l'acide sulfu-
rique, l'acide phosphorique,le chlorure de zinc fondu,
chaque alcoolprDduitunhydrogènecarboné dontla formula
dérive simplementde la sienne.

Enfin les alcools engendrent des éthers simples et
composés quilfur correspondent(voyez Éthërs).

A côté des alcools précédents vient se placer un autre
groupede composésressemblantaux alcools et constituant
comme une série parallèle dont quelques termes seule-
ment sont découverts. La formule type de cette seconde
famille serait C2nHînO2. Le plus curieux échantillonde
cette série est 1 alcool acryliqueCeH6O2, dont Vacroléine
PH'O1 serait l'aldéhyde correspondante. B.

ALCOOLAT 'Médecine),du mot alcool. On emploie
beaucoup,en pharmacie, l'alcool ou esprit-de-vin, comme
dissolvantvolatil des divers principes médicamenteux et
surtout des principes aromatiques.Ces dissolutions, quo
l'on nommait sutrefois esprits, portent actuellementle
nom d'alcoolatr. L'eau de Cologne, le vulnéraire, l'esprit
de menthe, etc., sont des alcoolats bien connus. On ob-
tient les alcooltits en faisant distiller l'alcool sur une ou
plusieurs substancesanimales ou végétales.

ALCOOLISME(Médecine). C'est une maladie résul-
tant de l'abus des boissons alcooliques, et qui a été pour
la premièrefois signalée par Magnus Huss. Cette redou-
table affection,châtimentirrémédiablede l'ivrognerie,est
fréquente dans les pays froids, où ce vice est si commun.
En voici les prir,cipaux symptômes au bout de peu d'an-
nées d'un usag«ihabituel et immodéré des liqueurs alcoo-
liques, il survieut un affaiblissement général,des fourmil-
lements dans les membres, les jambes vacillent,l'appétit
se perd, un délire d'abord calme, puis sombre se mani-
feste, bientôt surviennentdes colères non jus- v

tifiées, des illusions, des hallucinations, des
mouvements dE fureur: des paralysiespartiel-
les, des tremblementsnerveux,enfin un amai-
grissementgén 5ral un affaissement profond,

i précèdent la mort, qui est inévitable, si l'on
n'oppose au mi.lun traitement approprié,dont
la premièrecondition est l'abstention des al-
cooliques. La nature des symptômes indiquera
au médecin le f;enre de traitement à employer.
Cette maladieoffre quelques traits de ressem-
blance avec le delirium tremenset la paraly-
sie générale; ('est aussi une affection du sys-
tème nerveux. F N.

ALCOOMÈTRE,de alcool et metron, me-
sure. Instrument destiné à mesurer la ri-
chesse en alcool des esprits ou eaux-de-vie.
L'alcoomètre le plus employé est l'alcoomètre
centésimalde Gay-Lussac (fig. 89), le seul ad-
mis par l'État. Il suffit de plonger cet instru-
ment dans l'eau-de-vie à essayer, de noter
quelle est celle de ses divisions qui se trouve
au niveau de H surfacede ce liquide et d'ob-
server en même temps la température de ce
dernier, pour 2n conclure la proportion d'al-
cool pur qu'il contient.

Il est indispsnsabletoutefois que le liquide
ne contienne que de l'alcool et de l'eaif; toute
autre substancî qui s'y trouverait mélangée,
altérerait la justessedes indications obtenues.
L'usage de l'alcoomètreest en effet basé sur ce que les di-

vers mélanges[.'alcool et d'eau ont chacunune densité qui



lui est propre, densité qui serait modifiée par l'addition
d'une substance étrangère. Comme la densité de ces
divers mélanges change aussi avec la température, on
a dû établir des tables de concordance, indiquant pour
chaque degré de l'alcoomètrela richesse correspondante
des alcools.

Extrait des tables «lcoométriqnes dressées par Gay-Lussac.

IO°
12"

14° 16» 18° *O°
ZZv

«4»

350 37,0 36,2 35,4 34,5 33,7 32,9 32,1 31,3
40» 42,0 41,2 40,4 39,5 38,7 37,9 37,1 36,3
450 46,9 46,2 45,4 44,6 43,8 43,1 42,3 41,5
60» 5d,8 50,2 50,4 49,6 48,9 48,2 47,4 | 46,6
65» 56,8 56,0 55,3 54,6 53,9 53,2 52,5 51,8
60» 61,7 fil,0 60,3 59,6 58,9 58,2 j 57,5 56,8
65» 66,7 66,0 65,3 64,7 64,0 63,3 02,7 6ï,0
700 71,6 71,0 70,3 69,7 69,0 1)8,4 67,8 67,1
75» 76,5 75,9 75,3 74,7 74,0 73,4 72,8 72,2
80° 81,5 80,9 80,3 79,7 79,1 78,S 77,9 77,3
85° 86,4 85,8 85,3 84,7 84,1 83,6 83,0 82,4
90» 91,2 90,7 90,2 89,7 89,2 88,7 8S,2 87,6

La première colonne verticale de gauche contient les
indications de .S en 5° de l'alcoomètre. La première co-
lonne horizontale contient de 2 en 2°, les températures
auxquelles les essais alcoométriquesont été faits. Les
autres chiffres expriment la richesse en alcool. Voici un
exemple de l'usage de ce tableau. Un alcoomètre marque
85 dans un alcool dont la température est de 22° quelle
est la richesse de l'alcool ? Dans la colonne verticale de
gauche, je descends jusqu'au nombre 85, puis, j'avance
dans la ligne horizontale qui lui correspond, jusqu'à la
ligne verticale en tête de laquelle se trouve le nom-
bre 22°; je trouve 83. La liqueur contient 83 p. 100 d'al-
cool anhydre.

L'alcoomètrene suffit plus lorsqu'onveut déterminer
la richesse alcoolique d'une liqueur sucrée on fermentée,
vin, bière, cidre, etc. On a recours alors à une expérience
imaginée par M. Gay-Lussac et qui consiste à introduire
dans un petit alambic [fig. 90) en cuivre étamé 300 cen-

timètres cubes de la liqueur que l'on veut essayeret à dis-
tillerau moyen d'une lampe. Le liquide condensé dans le
serpentin s tombe dans une éprouvette H graduéeen cen-
timètres cubes, et quand il s'y élève à la division 100, on
arrête l'opération. Tout l'alcool a passé mélangé seule-
mentà de l'eau on fait l'essai à l'alcoomètre,et on divise
par a le résultat obtenu et corrigé de la température; le
quotient est la teneur en alcool.

M. Silberman a proposéun procédé fondésur lapropriété
qu'a l'alcool d'être trois fois plus dilatable que l'eau pour
une même élévationde température. Ce procédé a l'avan-
tage d'être rapide et applicableà toute espèce de liqueur

alcoolique, les sels et le sucre ne changeant pas la dila-
tabilité de l'eau et de l'alcool. On plonge une pipette con-
venablement graduée dans la liqueur préalablement
chaufféeà25";on aspire de manièreque la liqueur vienne
affleurerau 0 de l'échellegraduée on ferme alors l'extré-
mité inférieure de la pipetteà l'aide d'unobturateur dont
est muni l'appareil, puis on porte celui-ci dans de l'eau
chauffée à 50". Le liquides'échauffe, se dilate, et la divi-
sion à laquelle il s'arrête indique sa richesse en alcool.
Ce procédé expéditif est cependantmoins précisque celui
de Gay-Lussac.

La graduation de l'alcoomètreest une opérationassez
longue et minutieuse aussi chaque constructeur exé-
cute-t-il pour lui, avec beaucoup de soin, un alcoomètre
étalon qu'il conserve et qui lui sert à graduer tous les
autres par comparaison.

Pour graduer un étalon, on se sert d'une éprouvette,
sorte de vase de verre allongé, divisée en 100 parties éga-
les à partir du fond. On y verse de l'alcoolabsolu jusqu'à
la division 100, et on y plonge l'appareil dont on règle
le poids de façon qu'il y affleure en un point situé près
du sommet de sa tige. On marque 100° en ce point.
On retire alors l'appareil, puis un peu d'alcool de façon
qu'il n'en reste plus que 90 parties, et on ajoute de l'eau
jusqu'à ce que le volume du mélange redevienne 100
l'appareil s'enfonce moins dans ce mélange dont la den-
sité est plus grande que celle de l'alcool pur; au point
où la tige affleure la surface du liquide on marque 90".
On retire de nouveau l'instrument, on enlève le mélange
qu'on remplacepar 80 parties d'alcool pur, et on com-
plète le volume à 100 en y ajoutant de l'eau. On continue
ainsi jusqu'à la fin. Au point où l'alcoomètre affleure
dans de l'eau pure on marque 0. Les intervalles 0 à 10,
10 à 20, 20 à 30, sont loin d'être égaux entre eux; ils
sont assez rétrécis de 0 vers 40 et notablementplus larges
au delà (voyez fig. 89). Chacun d'eux est partagé en
10 parties égales. L'échelle ainsi construite est reportée
sur une règle. Pour graduel ensuite un alcoomètre ordi-
naire, on le plongera dans de l'eau pure et on marquera
0 à son point d'affleurement; on le plongera ensuite
dans un alcool quelconque
dont l'étalon aura fait con-
naître la valeur, dans de
l'alcool à 90° par exemple
on marquera 90 au point
d'affleurement. Ces deux
pointsdéterminéssont por-
tés sur une feuille de pa-
pier en a et c (fig. 91) et
réunis par une ligne droite;
parallèlement à cette ligne
on dispose l'échelle étalon,
on réunit par des lignes les
points 0 et a, 90 et c, puis
par le point où ces deux
lignes se rencontrent on
mène des lignes allant à chacune des divisions de l'éta-
lon. La rencontre de ces dernières avec ac donne tous
les degrés de l'alcoomètre. M. D.

ALCORNOQUE(Médecine). Écorce venue d'Amé-
rique, et que l'on vante depuis quelques années comme
astringente et fortifiante. On l'emploie à la Martinique
contre la phthisie. C'est seulementen 1821 que Poudens
l'a fait connaître, sans démontrer suffisamment de quel
arbre elle provient. F.

ALCYON (Zoologie). Linné avait rangé les Mar-
tins-Pêcheurset les Ceyx dans un même genre sous le
nom &' Alcyon; Temminck y avait ajouté les Guêpiers
(voyez ces trois mots) mais Cuvier,sans adopter ce nom,
a placé ces trois genres dans la famille des Syndacti/le-i.

Les Grecs appelaient alcyon un oiseau qui faisait
son nid sur le bord de la mer, et même, à ce qu'ils
croyaient, sur la mer. Suivant leurs traditions mytholo-
giques, Alcyon, fille d'Éole et épouse de Céyx, roi de
Trachine, à la nouvelle de la mort de son époux en-
glouti dans les flots, se précipita dans la mer pour le re-
joindre, et tous deux furent changés en alcyons (voyez
le Dictionnaire de biographie et d'histoire). Ce nom a
été employé par Aristote pour désigner une espèce d'oi-
seau qu'on ne peut préciser aujourd'hui.

Alcyons (Zoologie). Animaux marins qui appar-
tiennent à l'embranchementdes Zoophytes, et forment
dansla Mëthodedurègne animal, de Cuvier, la quatrième
tribu de la famille des Polypes corticaux, ordre des
Polypes à polypiers, de la classe des Polypes (voyez ce
mot). Les Alcyons sont des polypiers charnus, formés par



la famille des Plumalelliens,
Edw., que M. Gcrvais a réu-
nis aux Pluntatelles et auxCrixtatelles, pour former sa
sous-classe des Polypes llip-
pocre'/nens: Ce sont des poly-
pes à tuyaux tubulaires qui
vivent dans les eaux sta-
gnantes des environs de Pa-
ris. Ils ont été décrits pour la
première fois, par Brugniè-
res, sous le nom d'Alcyons fin-
viaiiles. Peut être queles Plu-
matelles, les Oistatelles et les
Alcyonelles ne sont que des
alcyonellesdifférentsâges. On
les trouve en abondance dans les
eaux douces; elles ont été ob-
servées surtout dans les étangs
du Plessis-Piquet, de Baguo-
let, à la mare d'Auteuil (voyez
Pluiatf.u.e).

ALDÉBARAN.Étoile de
premièregrandeurdans la con-
stellation du Taureau (voyez
COKSTKI.I.ATIOX).

ALDÉHYDE (Chimie;,
C'II'O2, par contraction des
mots alcool de'shyr/rogéné.

Liquide incolore, très-
fluide, très-combustible, d'un:1,
odeur éthéréc tout à fait spé-
ciale, très-volatil, bouillant à
20°, résultant d'une oxydation
incomplète de l'alcool ordi-

r.naire et se transformant tres-
facilement en acide acétique,
au contact de l'air humide.
Une de ses propriétés carac- l
téristiques est la réduction
très-prompte qu'il détermine
de l'oxyde d'argent, propriété
que l'on a utilisée pour l'ar-
genture des surfaces de verre
courbes dans le vase qu'on
veut argeuter et qu'on a préa-
lablement nettoyé avec soin.
On verse une dissolution do

l'aggrégation d'un grand nombre de petits polypes, dont
chacun possède autour de la bouche des tentacules ennombre varinble, et possède un estomac d'où partent
plusieurs intcstins qui se prolongent souvent dans la
masse commune, des ovaires, mais il n'y a point d'axe
osseux. Leurs polypiers affectent des formes variées; les
uns sont arborescents, d'autres ont l'aspect de champi-
gnons, quelquefois ils s'étendent à la surface des corps 1
submergés, en une sorte de croûte peu épaisse, colorée ide nuances brillantes, qui se détruisent hors de l'eau, à
la lumière directe. Les alcyons abondent dans toutes les smers, presque toujours à de grandes profondeurs. On (trouve sur nos cotes VAlc. main de mer (Ale. digitalum)
et V Aie. exos. Il ne faut ajouter foi à aucune des pro- cpriétés médicinales qu'on leur attribuait jadis.

ALCYOA'ELLE (Zoologie). Genre de Polypes de c
1.. 4'JIA ~1~~ 1"'11..o.r

nitrate d'argent additionnéed'ammoniaque, on y ajoute
ensuite quelques gouttes d'aldéhyde, et on agite le mé-
lange. L'argent mis en liberté se dépose en couche con-
tinue et brillante sur les patois du vase.

L'aldéhydese produit en quantité notable quand une
spirale, de plat.ine incandescenteest plongée dans de la
vapeur d'alcool ou d'étber mêlée à l'air mais quand
on veut la recueillir en quantitéun peu grande, on peut
employer deux procédés. Dans le procédé de M. Liebig
mi traite l'alcool par un mélange d'acide sulfurique et
de peroxyde de manganèseet on distille avec précaution.
Le produit distillé est mis en contact avec de l'éther
sature de gaz ammoniac. Il se produit une espèce de sel,
l'aldébydate d'ammoniaque, que l'on fait cristalliser,
que l'on rc<h'ssout dans l'eau et que l'on décompose
enfin par l'acide sulfurique pour obtenir l'aldéhydepure.

Dans le procédé plus récent de M. Stœdeler on a
remplacé le manganèse par le bichromate de potasse.
Les proportions à employer sont 100 parties d'alcool,
150 de bichromate de pota-se en morceaux de la gros-
seur d'un pois, et 100 parties d'acide sulfuriquequ'on
Otend avec le triple de son volume d'eau.

On commence par mélanger l'acide sulfurique et
l'eau, et après refroidissement, on y ajoute l'alcool: le
bichromate est introduit dans une cornue spacieuse,
qu'on entoure d'un mélange de sel marin et de glace,et dans laquelle on verse peu à peu le liquide refroidi,
lui aussi, au moyen d'un mélange réfrigérant. Une fois
tout le liquide introduit, on enlève lentement le mé-
lange réfrigérant l'ébullition se produit alors sponta-
nément, et dès qu'elle se ralentit, on la ranime enchauffant légèrement la cornue aussi longtemps qu'on
sent une odeur c.'aldéhyde lorsqu'on soulève l'entonnoir
qui a servi à l'introductionde l'acide.

Lorsqu'ilse seia a réuni une certainequantité de liquide
dans le récipient, on chauffe celui-ci, pour qu'une nou-velle distillation s'opère à travers un serpentin, qui
communiqueraavec deux éprouvettes,entourées d'un

Fjjr, 92. Appareil pour la préparation de l'adlievtU pur le procédé de M. S:œdcli:r.

A, Cornue plongée dans le mélange réfrigérant de la bassine BB.
IÎB, Bassine contenant le mélange réfrigérant qi sera remplacé par l'eau chaude.

C, Entonnoir à longue tige destiné à l'iutroduc.ion de l'acide dans la cornue,
R, Récipient soutenupar le support S et qui sera légèrement chauffé par la lampe à alcool L,
M, Serpentinplongé dans de t'eau dont la temp( rature doit être maintenue entre 50" et 60".
tt', Thermomètresdestinésà faire surveiller la te npérature de l'eau où estplongélc le serpentin.

température qui est entretenue tant par l'apport de l'eau chaudede la bouillotteo, que par
l'écoulement par le robinet r.

V, Vase contenant un mélange réfrigérantoù sont plongées les deux éprouvettes e, e'.
e', Kprouvettevide destinée àune parlie de l'aldéhyde.
e, Eprmvette contenant de l'éther anhydre destine à condenser la portion d'aldéhyde qui ne

s'arrête pas dans l'éprouvette e'.
s, Tube de communicationentre le serpentin e l'éprou\ettec'.

zr, Tube de communicationentre les deux épreuvettes.
y, Tube à extrémité ouverte et effilée.

mélange réfrigét ant, et dont une seule contient de l'éther
anhydre.

L'alcool, l'acétal, l'eau et la plus grande partie du
liquide restent dans le récipient, tandis que l'aldéhyde
se condense dar s la première éprouvette et dans l'éther
de la seconde. Il ne reste plus qu'à mélanger le contenu
des deux éprouvettes et à le saturer par du gaz ammo-
niac sec.

En opérant ainsi, on obtient environ 40 pp. d'alûV-
hydate d'ammcniaqucpour 100 pp. d'alcool employé.

Avec deux cornues qu'on adapte alternativement au
même récipient il est facile de préparer en un jour
assez d'aldéhyde pour recueillir le lendemain matin
6(10 grammes d'aldéhydaled'ammoniaque.

Par ce procédé on évite la perte considérable qu'on
éprouve eu opéi ant d'après la méthode de M. Liebig.

ALDÉHYDES (Chimie). Groupe do composés dont
le type est l'alilébyde ordinaire ou vinique et la for-
mule-générale O'H'O2. Chaque espèce d'alcool, en per-
dant 2 proportions d'hydrogène, peut engendrer une
aldéhyde analogue à l'aldéhyde vinique par son mode de
dérivationet ai ssi par ses propriétés.Exemplcs



On range aussi dans le groupe des aldéhydes plusieurs
composés qui ne leur ressemblent que par la propriété
de s'unir facilement avec 2 équivalents d'oxygène pou-
engendrer un acide volatil, et de dégager de l'hy-
drogène à chaud au contact de l'hydrate de potasse
mais qui en diffèrent essentiellement par la manière
dont ils se comportent avec l'acide sulfhydrique et
l'ammoniaque.Les nouvelles aldéhydes sont

Essence d'amandes amères (aldéhydebenzoïque, hydrure
de benzoïle1.o. C«H«O2

Essence de cumin (hydrure de cumyle). C20H12O2
Hydrure desalycile f.UHW

Ces noms d'hydrures ont été adoptés par plusieurs
chimistes, et notamment M. Liebig, par cette considéra-
tion hypothétique qu'ils seraient formés par l'union de
certains radicaux, benzoile (C14H5O2),cumyle (OWCI2)
salicyle (C'4H'O') avec l'hydrogène. M. D.

ALE (queles Anglais prononcentêle). Espècede bière
anglaise fabriquée sans houblon. Elle est blonde, trans-
parente et sans amertume. L'ale légère eiA rafraîchis-
sante Yâle de garde est nourrissante, tonique et eni-
vre facilement parce qu'elle contient une assez forte
proportion d'alcool (voyez BIÈRE, ALCOOL).

ALECTORS (Zoologie), du grec alektruôn, coq.
Nom donné par Merrera à la première famille des Gal-
linacées; Cuvier l'a adopté. Ces oiseaux appartiennent à
l'Amérique, où ils semblent représenter les faisans de
l'Ancien continent.Commeles dindons, ils ont une queue
large et arrondie. Plusieurs offrent des dispositions sin-
gulières dans la trachée artère; tels sont les Pauxi, les
Guans ou Yacous, les Parraquas. Ils nichent sur les
arbres, dans les bois, et se nourrissent de bourgeons et
de fruits mais ils s'habituent assez facilement à la vie
de nos basses-cours. On y distingue surtout les genres
Hocco (Craz, Lin.), Pauxi {Ourax, Cuv.), Guan ou IV
cou (Penelope, Merrem), Parraqua (Ortalida, Merr.).

ALEMBROTHou SEL DE SAGESSE (Médecine),mot chal-
déen qui signifie chef-d'œuvre de l'art. Les alchimistes
nommaient ainsi un produit obtenu par la sublimation
du bichlorure de mercure (sublimé corrosif) et du sel
ammoniac. Soubeiran le préparait au moyen d'un mé-
lange dans l'eau, par parties égales, de sublimé cor-
rosif et de sel ammoniac, qu'il concentrait jusqu'à ce
qu'il obtînt des ciistaux blancs. C'est un stimulant très-
actif, un peu abandonnéaujourd'hui.

ALÊNE (Zoologie). Nom vulgaire de la Raie oxyr-
rhinque, à cause de la forme aiguë de son museau.

ALÉNOIS (Botanique). On nomme cresson alénois,et
non pas cresson à la noix, le Passerage cultivé (Lepi-
dium sativum), plante potagère qui n'a d'autre rapport
que sa saveur piquante et un peu âcre avec le cresson de
fontaine (Nasturtiumofficinale, Rob. Brown), si connu
sur nos tables. La variété frisée est recherchée (voyez
PASSERAGE, CRESSON).

ALÉOCHARES,Aleochara (Zoologie),étymologie dou-
teuse. Sous-genre de Coléoptères pentamères, famille
des Brackélytres, groupe des Staphylins. Ce sont de pe-
tits insectes dont les antennes, insérées entre les yeux,
sont un peu courbées en faucille, la tête presque ronde,
le corselet ovale ou carré; les quatre pattes sont termi-
nées en alène. On en trouve aux environs de Paris, sous
les pierres, dans les lieux humides, et le plus souvent
sur les champignons. Ils courent très-vite.

ALÉSOIR (Technologie). Outildestinéà terminer des
surfaces cylindriques concaves comme celles des cous-
sinets, des corps de pompe ou des cylindres de machines
à vapeur.

Lorsque les surfaces à terminer ont des dimensions
restreintes, on se sert d'alésoirs formés de barreauxd'a-
cier cylindriques ou très-légèrement coniques tournés
avec beaucoupde soin dont on a enlevé à la limedeux ou
trois surfaces planes parallèles à l'axe du cylindre(fig. 93).
L'alésoirest ensuite trempé au rouge-cerise et recuit à

un degré variable avec la nature de l'acier et celle du
métal qu'on veut travailler. Mais quand les surfaces sont
un peu grandes, on se sert d'arbres en bois ou en fer
sur lesquels on monte des bnrins d'acier
trempé et qu'on fait tourner en leur don-
nant en même temps un mouvement très-
lent dans le sens de leur longueur; dans
d'autrescas,l'arbre est lixfl, et c'est la pièce
qui se meut. La première disposition est~L~i. ~vv"la meilleure. Dans l'un et l'autre cas, Fi». 93. Aicsoir.
l'outil n'attaque et n'enlève qu'une petite
portion du métal à la fois, il exige l'emploi d'une force
peu considérable,se fatigue moins et donne un travail
plus régulier.

L'alésoir employé pour les cylindresdes grandesma-
chines à vapeur âst toujours verticaL Nous en donnons
une coupe (fia. 9i). L'arbre A tourne verticalementsur

Fig. 94. Alcsoir pour les cjliudres de machines.

un pivot qui repose sur une crapaudine fixée au sol
de l'atelier il est maintenu à sa partie supérieure par
un support à coussinet solidement lié à un gros mur
et vers son extrémité inférieure par un second coussi-
net. Le mouvement de rotation lui est imprimé par
une roue dentée R engrenant avec une vis sans fin M,
en sorte qu'il tourne avec une grande lenteur. Sur cet
arbre est monté le porte-outil II qu'il entraîne avec
lui, et qui de plus doit recevoir un mouvementde trans-
lation verticale. Ce dernier mouvementest produit de
la manière suivante. 0 est un anneau fixe dans l'in-
térieur duquel est creusé un pas devis avec lequel vien-
nent engrener les dents d'une roue dentée r mobile avec
l'arbre, en sorte qu'à chaque révolutionde cet arbre la
roue dentée avance d'une dent. Cette roue porte un pi-
gnon qui engrène avec une seconde roue r portant
elle-même un pignon qui engrène avec une crémaillèreC.
Au sommet de cette crémaillère sont suspenduespar une
traverse deux tiges de fer logées dans deux entailles
longitudinalesde l'arbre et soutenant le porte-outil dont
la marche se trouve ainsi réglée par celle de l'arbre lui-
même. La pièce à aléserest solidement fixée au-dessus



d'un fort plateau de fonte, au moyen de supports à
boulons K dont la position sur le plateau peut changer
suivant les dimensions du cylindre. L'arbre est enlevé
pour mettre le cylindre en place, puis remis dans sa
position verticale. Les burins montés sur le porte-outil
sont au nombre de deux ou trois. Le premier, qui est le
plus bas, dégrossit, le dernier polit le travail qui est
ainsi achevé en une seule passe. Cet alésoir est une
machinetoute moderne. M. D.

ALEÏ ou ALETH (Médecine,Eaux minérales). Éta-
blissement thermal d'eaux bicarbonatéescalciques, situé
en France,départementde l'Aude, arrondissementde Li-
moux. Leur action a été vantéepar M. Ed. Fournier dans
les affections nerveuseset dans celles du canal digestif.

ALEXIPIIAHMAQUES(Médecine), des mots grecs
alexéin, repousser, pharmakon, médicament,poison.
Ce mot est synonyme d'antidote, et désignait autrefois
des médicamentsque l'on croyait propres à arrêter les
effets des poisons.

ALEYRODE (Zoologie),du grec aleyron, farine, éidos,
apparence. Genre <£ Insectes Hémiptères, du grand
genre des Pucerons. Ces insectes ont le corps mou, fari-
neux (d'où vient leur nom), les deux sexes sont ailés. La
seule espèce connue se trouve toute l'année sous les
feuilles de la grande éclaire, ce qui lui a valu le nomd' Aleyrodes chelidonii.

ALEZAN (Zootechnie), en arabe Al-hezan. Couleur
fauve tirant sur le roux que présentela robe de certains
chevaux on a appliqué ce terme également à la robe du
bc:uf._

ALÈZE, ALÈSE, ALAISE (Médecine), peut-êtrecontrac-
tion de à l'aise. -Drap de toile plié en plusieursdoubles,
qu'on passe sous les maladespour les soulever et les tenir
propres on les faisait autrefois d'nn seul lé de toile, d'où
vient le nom d'alèze, suivant quelques personnes.ALFÉNIDE (Arts chimiques). Alliage métallique
d'un blanc d'argent et servant à faire des couverts et
autres ustensiles employés aux usages domestiques. Sa
composition est analogue à celle du maillcchort dont il
se rapproche beaucoup il renferme pour 1 00 parties d'al-
liage, 59 p. de cuivre, 30 p. de zinc, 10 p. de nickel
et 1 p. de fer. L'alfénide se ternit à l'air; aussi la plu-
part du temps le recouvre-t-on à sa surface d'une légère
couche d'argent. Sa composition est due à MM. Halphen,
et date de issn.

ALGALIE (Médecine), mot d'origine arabe. Sonde
urinaire creuse pour permettre l'écoulementdu liquide
contenu dans la vessie (voyez Sonde).

ALGAROT (Poudre D') (Médecine),du nom de Victor
Algarotti qui l'a inventée. On nommait ainsi dans
l'ancienne matière médicale une poudre très-employée
comme émétique et purgative,et tombée aujourd'hui dans
un oubli presque complet. On lui avait donné aussi le
nom de poudrede vie,d'autres la nommaientau contraire
poudre de mort. On la prépare en traitant le chlorure
d'antimoine par l'eau distillée; on obtient un oxychlo-
rure d'antimoinequi est précisément la poudre d'Algarot.

ALGAZEL (Zoologie). Espèce d'antilopede l'Afrique
septentrionale (Nubie, Sénégal), que Cuvier a regardée
comme l'animal nommé Onjx par les anciens. Les mo-
numentségyptiens portent gravées à leur surface de nom-
breuses figures d'algazels. C'est l'Antilope gazella de
Linné (voyez ANTILOPE).

ALGÈBRE(Mathématiques). Cette branche des ma-
thématiques a pour but de résoudre d'une manière géné-
rale les questions relatives aux nombres, au moyen des
relationsque l'on peut établir entre les quantités connues
et les inconnuesqui entrent dans la question.A cet effet,
on emploie les lettres de l'alphabetpourdésignerles gran-
deurs sur lesquelles on doit raisonner, et on représente
par des caractèresparticuliers, appelés signes ulgébri-
gues, les opérationsà faire sur ces grandeurs. On facilite
ainsi les raisonnementset on les abrège en même temps
qu'on en augmente la généralité.

Les premières lettres de l'alphabet sont réservéesaux
quantités connues, les dernières lettres x, y,z, aux
quantités inconnues. Le signe + indique l'addition de
deux nombres et s'énonce plus. Le signe indique
qu'un nombre doit être soustrait d'un autre et s'énonce
moins.

Le signe de la multiplicationest X, ou bien un simple
point que l'on place entre les deux facteurs. Souvent
aussi on se borne à écrire les facteurs à la suite les uns
des autres, sans interposer de signes ainsi a X b ou ab;
mais cela ne peut pas se faire quand les facteurs sont
des nombres.

Le signe de la rlivision consiste en deux pointsque l'on
place entre le dividende et le diviseur, ou bien on écrit
le dividendeau-dessus du diviseuren le séparant par une
barre horizontale. Ainsi a b ou | est le quotient de a
par b, et s'énoncî a divisé par b, ou a sur b.

On exprime que deux quantités sont égales en les sé-
parant par le sigie =. Si deux quantités sont inégales,
on interposele si^ne >, en ayant soin de tourner son ou-
verture vers la plus grande des deux quantités ainsi
a~^> b, signifie a plus grand que b.

A l'aide de ces signes, on abrége les calculs et les rai-
sonnements mais leur principal avantage est de géné-
raliser la solution des problèmes, comme on va le voir par
un exemple.

Soit à trouverdeux nombres tels que leur somme soit 29
et leur différence 5. Appelons x le plus petit; s'il était
connu, le plus grand s'obtiendrait en lui ajoutant leur
différence 5 on peut donc l'exprimer par x + 5. Mais
la somme des deux nombresdoit être 29 donc x + x
4- 5 = 29, ou 1% + 5 = 59. C'est là ce qu'on appelle
l'équation du problème. Or, si lx augmentés de h don-
nent 29, %x seulsvalent 29 ou 24. Et enfin si 2x= 24,
x est la moitié de 24, ou 12; par conséquent l'autre
nombre est 12 + 5 ou 17.

Nous avons employé ici, pour abréger, des signes al-
gébriques,mais (in réalité nous n'avons pas fait de l'al-
gèbre et si nou; avions à résoudre la même question
avec des données numériquementdifférentes, si l'on vou-
lait que la somm? des deux nombres fût 34, et leur dif-
férence 1G, il faudrait recommencer la même série de
raisonnements.L'algèbreévite cet inconvénienten repré-
sentant les données de la questionpar des lettres, et elle
fournit la solution générale du problème.

Appelons a la somme et b la différence des nombres
cherchés, soit x ',6 plus petit, x + b désignera le plus
grand; leur somme 2x + b doit être égale à a. On a donc
l'équation 2x + b = a. Raisonnant comme ci-dessus,

on trouve 2x = a b, et x = = c'est la valeur

du plus petit nombre. Le plus grand x + b = ? b

4- 6 = + j. Nous énoncerons ainsi ces deux résul-
tats Le plus grand nombre s'obtient en ajoutant à la
demi-sommela demi-différence le plus petit nombre,
en retranchant de la demi-somme la demi-différence.

Les expression» | | et f H~ s'appellent des formu-
les elles renferrrent la solution de la question proposée,
pourtoute valeur numérique des données, puisqu'ellesin-
diquent, dans tous les cas, les opérationsqu'il faut faire
subir à ces données pour en déduire les inconnues. Dans
la solution arithmétique, an contraire, le résultat numé-
rique auquel on parvient ne contient plus de traces des
opérationsqu'on a exécutées pour l'obtenir et il suffit
que l'une des données soit changée pour que l'on soit
obligé de tout recommencer.

On appelle exj: ression algébriqueun ensemble de quan-
tités représentées par des lettres et réunies par les signes
algébriques comme 3ab c + j- Les parties qui sont
séparées par le signe + ou le signe s'appellent des
termes; dans l'expressionprécédente,il y a trois termes
ou monômes c'e donc un trinôme.De même un binôme
est une expression à deux termes, et généralementle mot
polynôme désigne une expression contenant plusieurs
termes.

Un terme est positif ou négatif, suivant qu'il est pré-
cédé du signe + ou du signe Quand le premier terme
d'un polynôme est positif, on se dispense d'en écrire le
signe. Lorsqu'un terme contientun facteur numérique,
on écrit ce facteur le premier, et on l'appelle le coeffi-
cient dans le terme 3ab, 3 est le coefficient.

Si une même lettre entre plusieurs fois comme facteur
dans un produit, on ne l'écrit qu'une fois, en lui don-
nant pour exposant ce nombre de fois. Ainsi a4 signifie
oXaX«X«i et s'énoncea quatre, ou bien a quatrième
puissance.

On appelle ra:ine 2e, 3e, 4e, d'un nombre un au.
tre nombre qui (ilev<5 à la puissance 2, 3, 4, reproduit
le premier. Ainsi *$ est la racine cubique de a, ou la
quantité qui, élevée au cube, donne a. On fait également
usage de ces notations en arithmétique.

Une expression algébrique est dite rationnellequand
elle ne contient pas de radical; irrationnelle dans le



cas contraire. Une expression est entière, si aucun de
ses termes ne contient le signe de la division '.ix*
fee 1 est un polynôme rationnelet entier. C'est aux po-
lynômes de ce genre que se rapportent exclusivement les
définitions suivantes.

Le degré d'un terme est la somme des exposants des
lettres qui y entrent ainsi kab%x% est du Ge degré. Sou-
vent on n'a besoin d'estimer le degré que par rapport
à l'une des lettres on dira, par exemple, que le terme
précédentest du 2e degré en x. Un polynôme est homo-
gène quand tous ses termes sont du même degré.

Ordonnerun polynôme par rapport à une lettre, c'est
écrire ses différents termes dans un ordre tel que les
exposants de cette lettre aillent toujours en diminuant
ou toujoursen augmentant.La valeurnumériquedes poly-
nômes n'est pas altérée par ce changementdans l'ordre
de ses termes.

Une ou plusieurs expressions algébriques étant don-
nées, on peut avoir à les ajouter entre elles, à les re-
trancher, les multiplier, les diviser, les élever à une
puissancedonnée, ou en extraire une racine d'un certain
degré ces six opérationsfondamentales que l'arithméti-
que enseigne à exécutersur des nombres, peuvent l'être
aussi sur des quantités algébriques à l'aide des règles
que l'on trouveradans les traitésd'algèbre.

Deux expressions séparées par le signe= constituent
une égalité. Si les deux membresde l'égalité sont égaux
quelles que soient les valeurs particulières attribuées
aux diverses lettres qui y entrent, l'égalité prend le
nom d'identité. Si l'égalité des deux membres n'a lieu
que pour certaines valeurs particulières, l'égalité est
une équation.Ainsi x 3 = x 3 est une identité; mais
x' 9 = 3x + est une équation, parce qu'elle n'est
pas satisfaite pour toute' valeur de x. Pour x = 3, par
exemple, le premier membre est zéro, et le second est
égal à 10. Mais elle est satisfaite pour x = 5, qui est dit
racine de cette équation.

En général, toute quantité qui, substituéeà la lettre x
représentant l'inconnue,rend identiques les deux mem-
bres d'une équation, en est une racine.Dans l'équationdu
problème résoluprécédemment,2a: + b = a, la racine
est x = | s Résoudre une équation, c'est en cher-
cher les racines.

Une équationest numériquelorsque l'inconnueseuleyy
est représentéepar une lettre elle est littérale lorsqu'il
y entre des lettres représentantdes quantités connues.

Transformations qu'on peutfaire subirà une équation.
On peut, sans troubler une égalité, ajouter à ses deux

membres ou en retrancher un morne nombre; on peut
encore multiplier ou diviser ses deux membres par une
même quantité. De là, résulte le moyen de faire passer
tous les ternies dans un membre il faut pour cela chan-
ger le signe de chaqueterme que l'on transpose. On peut
aussi chasserles dénominateursd'une équation il suffit
de multiplier chaque terme par le dénominateur com-
mun à toutes les fractions qui s'y trouvent.

A l'aide de ces deux transformations, on ramène tou-
jours une équation à la forme

axm -i- te™-1 -fea1"-1+ + px' + qx + r= 0,

qui est le type des équations algébriques à une seule
inconnue. Cela suppose, il est vrai, que l'équation ne
contenait pas de termes irrationnels. S'il en était au-
trement, il faudrait commencer par la rendre ration-
nelle.

Le degré d'une équation s'estimepar le plùs fort expo-
sant de l'inconnue.L'équation ïx + b = est du premier
degré; l'équationx2 9 = 3x -+ 1 est du second degré.

Une équation peut avoir plusieurs racines elle en
peut avoir un nombre égal à son degré, mais elle peut
en avoir moins, ou n'en avoir même pas du tout, si l'on
ne considère que les racines réelles et positives. Par l'in-
troductiondes quantités négatives et imaginaires (voyez
ces mots), la théorie des équationsacquiert sa généralité,
et l'on peut alors formulerce théorème fondamental
Toute équation algébrique a au moins une racine; d'où
l'on conclut cette autre proposition Toute équational-
gébrique du degré m a précisément ni racines [voyez
ÉQUATIONS (Théorie générale des)].

La résolution des équations est le but principal de
l'algèbre; celle des équationsdu premier et du second
degré sera donnée en détail mais on sait aussi résoudre
les équationsdu 3e degré dont le type général est

«3 + a.T-2 + bx + ç = 0.

On peut former trois expressions algébriques qui re-
présentent les trois raisons de cette équation.De même,
pour l'équationdu 4e degré,

a* + ax* + bx + ex + d =0,

on peut écrire les valeurs des quatre racines par une
expression algébrique des coefficients a, ê, c, rf, ou, comme
on le dit, en fonctionde ces coefficients. Mais on a rare-
mentà faire usage de ces formules.

Si maintenant on arrive aux équationsdu h' degré, ou
d'un degré supérieur, il n'est pas possible d'en donner la
résolution algébrique ou à l'aide des radicaux il est
démontréqu'alors il n'existepas d'expression algébrique,
propreà représenterles racinesen fonction de coefficients,
sauf pour quelques équations toutes particulières. La
résolution algébriquedes équations est donc impossible
au delà du 4e degré. Mais en introduisant de nouvelles
fonctions non algébriques, M. Hermite a complétement
résolu l'équation du 5e degré.

Les applications conduisant fréquemment à des équa-
tions de degré supérieur au 4e, on a dû chercher le
moyen d'en trouver les racines, sinon par des formules,
puisque cela n'est pas possible, au moins par des pro-
cédés de tâtonnementou d'approximation.Ces procédés
constituent la résolution des équationsnumériques, qui
a pour objet de calculer les valeurs exactes ou appro-
chées des racinesd'une équation dont les coefficientssontt
donnés en nombres. Cette question est aujourd'hui sus-
ceptible, dans tous les cas, d'une solution complète, et
les méthodes usitées sont même assez simples pour
qu'on doive les préférer à la résolution algébrique,
quand on a à résoudre une équation du o" ou du
4e degré.

Historique. L'originedel'algèbrcnesaurait être indi-
quée avec précision. Le plus ancien ouvrage qui en traits
est dû à Diophante d'Alexandrie qui vivait vers le
ive siècle de notre ère on y trouve la résolution des
équationsdu second degré; mais Lagrange a fait remar-
quer que cette résolutionressort naturellementde quel-
ques propositionsd'Euclidequi a vécuà Alexandrie 300 ans
avant Jésus-Christ.Diophante paraît avoir connu l'ana-
lyse indéterminée,et il s'est surtout occupé de questions
relativesaux propriétésdes nombres,comme de partager
un nombre carré en deux autres qui soient aussi des
carrés. Cela revient évidemment à trouver des triangles
rectangles dont les côtés soient exprimés par des nom-
bres entiers ce problème peut être résolu d'une infinité
de manièresdont le plus simple est de prendre les côtés
égaux à 3,4 et 5, ou bien 5,lï et 13.

On pense que les Arabes, qui ont cultivé l'algèbre, en
ont emprunté les éléments aux auteurs grecs, et princi-
palement à Diophante. Leurs connaissances se rédui-
saientà peu près à la résolution des équations du premier
et du second degré elles passèrent en Italie où elle
furent développéespar Léonard de Pise dès le xm' siècle.
La résolutiondes équations du 3e degré est due à deux
géomètres italiens du xvic, Scipion Ferrei et Tartaglia:
c'est aussi à un Italien, Louis Ferrari, disciple de Cardan,
que l'on doit la résolutionde l'équationdu 4° degré. Mais
le véritablecréateur de l'algèbremoderne est le Français
Viète (1510-ICOO),qui a le premier employé les lettres de
l'alphabet pour désigner les quantités connues, et créé
par là les expressions ou formules algébriques. Il a dé-
couvertles règles de la transformation des équations, la
manière dont une équationse forme à l'aide deses racines
quand elles sont positives, enfin un procédé pourobtenir
ces racines. Après lui, l'Anglais Harriot reconnut l'exis-
tence des racines négatives.

Descartes a introduit la notation des exposants et les
principesde leur calcul mais sa découverte fondamen-
tale en algèbreest d'avoir le premier attribué des racines
aux équationsquin'en ont ni de positives, ni de négatives,
de sorte que le nombre totaldesracinestantréellesqu'ima-
ginairessoit toujourségalau degré de l'équation.Il adonné
le moyen de trouver les limites des racines,une règle
célèbre pour évaluer immédiatement le nombre des ra-
cines positives ou négatives, ou tout au moins une limite
supérieure de ce nombre. Enfin, par son application de
l'analyseà la géométrie,il a été conduit à la construction
générale des équations du 3e et du 4° degré, et à l'inter-
prétationde leurs racines.

Depuis Descartes, tous les géomètres ont cultivé l'al-
gèbre, et il nous suffira de nommer Fermât, Wallis,
Newton,Leibnitz,Moivre,Maclaurin,Euler, d'Alembert,
Lagrange, Laplace, Fourier, Poisson, dont les travaux



ont amené cette science à son état actuel. Parmi les
progrès récents de l'algèbre, nous nous bornerons à si-
gnaler comme les plus importants, la résolution des
équations binômes par Gauss, les beaux travaux d'Abel
qui a démontré le premier l'impossibilitéde résoudre
algébriquementou par radicaux les équationsd'un degré
supérieur au 4e, le théorème de Sturm, ceux de Cau-
chy, etc.

Pour étudier d'une manière approfondie la science qui
nous occupe, il est indispensablede recourir aux ouvrages
originaux des savants que nous venons de nommer.
Nous indiquerons principalementle traité de la Résolu-
tion des équations numériques,par L^grange, l'Analyse
des équations de Fourier, les Recherches arithmétiques
de Gauss, les œuvres d'Abel, l'Algèbre supérieure de
Serret;et comme traités élémentaires,ceux de Lacroix.,
de Lefébure de Fourcy, de A. Amiot, deChoquet, de Ber-
trand, de Briot, de Sonnet, etc., ainsi que le Cours de
mathématiques pures de Francœur (voyez IÎomtion's).

E. R.
ALGIDE (Médecine), du latin algidus, glacial. On

nomme fièvre algide, une espèce de flévre pernicieuse
caractérisée à l'invasion de l'accès par un froid glacial
qui se prolonge quelquefois pendant toute sa durée. On
appelle période algide du choléra, celle où le refroidisse-
ment envahit tout le corps du malade (voyez Choléra)

ALGOL ou Tête DE Méduse. Étoile changeantedans
la constellationde Versée (voyez CONSTELLATION, Étoiles
changeantes).

ALGORITHME. Nom d'originearabe employé quel-
quefois encore, soit pour désigner la sciencedes nom-
bres, soit aussi pour désigner la méthode et la nota-
tion de chaque espèce de calcul. Algorithme du calcul
des sinus, algorithme du calcul différentiel et inté-
gral.

ALGUES (Botanique), du mot latin algœ, algues,
qui lui-môme vient peut-être d' algidus, frais, parce
que ces plantes vivent dans l'eau. Grand groupe de
plantes Acotylédones, nommées aujourd'hui l'hycées, du
nom que les Grecs donnaient à ces plantes; de là le
mot de Phycologie pour désigner la science qui traite des
Alquei.D'unegrandesimplicitéd'organisation,les Algues
offrent des formes, des colorations fort différentes. Les
plus simples, à peine visibles à l'œil nu, se révèlentsous

Fig. 93. Fucus serratus, viuedi
ou algue marine (1/4 de grandeur
nalur.).j.

ces arborescences d'un rouge vif et d'une délicatesse mer-
veilleuse que l'on appliquesur des feuilles de papieret dont
on fait souvent des albums de plantes marines, sont des
algues connues sous le nom général de Floridées, Toutes
ces plantes vivent en absorbant les matières organiques
dissoutes dans l'eau quand elles tiennent au sol, elles
n'y puisentjamais rien. Les Algues marines montrent de
curieuses relations avec les mers où elles vivent. Les
diverses «spèces ont des zones de profondeurs qui leur
sont propres les unes à la surface des flots, les autres
plus profondément il en est qui vivent jusqu'à GO mètres
et plus' an-dessous du niveau de la mer. La taille des
Algues varie avec l'étendue des mers; les vastes océans
nourrissent de grandes espèces; les mers plus restreintes,
des espèces moindres enfin les mers intérieures n'ont
que de petites espèces. Certaines algues, comme les
Çorallines, jouissent de la curieuse propriété de s'in-
cruster de calcaire. Des végétaux si abondants n'ont pu

1*1 Innnn An Tri nitr>i*r\crTi'r*.ala loupe ou le microscope
dans les eaux devenuesver-
dàtrespar stagnation elles
y étalent une végétation
bizarre, au milieu de la-
quelle se jouent les ani-
malcules infusoires. D'au-
tres, beaucoupplus appa-
rentes, sont connues dans
les eaux douces sous le
nom de Confcrveset y con-
stituent ce qu'on appelle
aussi le vert d'étang que!-
ques-unes,commeles Nos-
tocs, tapissent de leurs
masses gélatineuses d'un
vert sombre le bord des
chemins humides et om-
bragés. Ce sont encore des
algues, ces herbesgénéra-
lement lamelleuses, ruba-
nées, qu'on nomme sur les
rivages maritimes fucus,
varechs, qoénvms. Enfin,

rester inutiles l'homme.Les populations de l'Irlande, de
l'Écosse et de la Norvège mangent certaines algues ou
varechs (surtout des Ulnœ) pendant que la saison rigou-
reuse leur interdit la pèche. Les animaux domestiques
consomment volontiers comme fourrages quelques autres
espèces (diverses laminariœ). La fameuse hirondelle
salangane cons truit avec une algue mucilagineuse(Geli-
dium) ces nids si recherchésdes Chinois. Lavés à l'eau
douce et desséchés, les Fucua saccharinus et siliquosus se
couvrent d'un efflorescencesucrée analogue au sucre
cristallisé de la manne. Dans plusieurs contrées mari-
times de la France on récolte périodiquementles varechs
pour les employer à l'amendement des terres cultivées-.
Tout le monde sait enfin que les cendres de varech servent
à la préparation de l'iode.

C'est dans lit classe des Algues que l'on trouve les vé-
gétaux présentant l'organisationla plus simple. Le genre
Prntocnccus se présente sous la forme de vésicules iso-
lées comprenant à la fois les organes de végétation et
ceux de reproduction. Dans le genre Nostoch, ce sont
des utricules réunies en chapeletset renfermées au mi-
lieu d'une substance gélatineuse. Des vésicules contien-
""rf n.t~t.' "1.nent de petit:, granules qui
sont les spores ou organes re-
producteurs. Celles-ci sont
souventmuniesde cils vibra-
tiles que l'on a considérés
comme appartenant à de vé-
ritables animaux aussi ces
corps ontils été nommés
zoospores. Les organes re-
producteurs se présentent de
diverses manières: quelque-
fois ce sont des spores con-
tenues dans des oncepta-
cles formés pur des groupes
d'utricules ap .leléssporidies.
On rencontre souvent avec
ces sporidies des anthéri-
dies représentant les organes
mâles et groupés en bouquets
ramifiés. D'autres fois ces
organes ne contiennentqu'un
seul des sexes. MM. De-
pnisnp pt Tlmrp.t nnt faitcaisne et muret ont lait Fi?. 96 Varccll ,flitu]tllI|connaître, en 18'i5, dans les jporiam nubcrcuiestruciitiics
Annales des sciencesnaturel- (grand. natur.).
les, l'organisationdes Algues.

Ces plantes se divisent en plusieurs tribus. Les No?!ri-
chinées comprennenten général des plantes gélatineuses
que l'on rencontre souvent sur la terre par un temps
humide cite semblentdisparaître avec la sécheresse et
se gonflent eu redevenant apparentes dès que l'humidité
renaît. Les anciens, ayant observé cette particularité, les
avaient nomriées émanations du ciel. Il faut attribuer
aussi à des nostochs la coloration rouge que présente la
neige de certaines montagnes. Les Confervacéeshabitent
principaleme.itles eaux douces. Les Floridées habitent
la mer et comprennent les plus belles algues par leurs
formes gracieusement ramifiées et leur coloration très-
brillante. Les Fucacées renfermentles végétaux les plus
grands. Dans les mers polaires, certaines espèces attei-
gnent presque à 100 mètres de longueur.

Principaux ouvrages à consultersur les Algues
Lamourout, Essai sur les genres de la famille des

Thalassiophytesnon articulés (Ann. Mus. 1813, t. XX).
Kuetzing," l'hycologia gene1'alis, etc. (Leipzig, 18-43).
Postels et Ruppreck, Mus t. Algarum etc. (Petro-

poli, 1843). Camille Montagne, article Plajcologie du
Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigny. J.
Payer, Bntarique cryptogamique(Paris, lfiôO;. G- s.

ALGYRE (Zoologie),Algyra, Cuv. Groupe de Itep-
tiles Saurier.i du genre Lézard, dont quelques espèces se
rencontrent en Algérie. Ils ne diffèrent des Lézards que
par l'absence de plis transverses formant collier sous la
gorge et par les écailles carénées du dos et de la queue.

AL1BOUF1ER (Botanique).- Nom vulgaire du genre
Sti/rax (Tourn.), appartenant à la famille des Sty racées,
démembrée généralement aujourd'hui de la famille des
Èbénacées. Les Aliboufiers sont des arbustes à feuilles
alternes munies d'un pétiole court. Les fleurs, disposées
en grappes axillaires ou terminales,ont le calice à i> dents
ou entier; la corolle gamopétale, une dizaine d'étamines;
le fruit est globuleux ou ovoide, uniloculaire. VAUbou-
fie.r officinal liqtiidamliar oriental (Styrax officinale.
Lin.) est un arbrisseau de 3 à 4 mètres, originaire de la



une pointe. Pour viser un objet, on le regarde par la fente
et on tourne l'alidade jusqu'à ce que le fil on la pointe
paraisse recouvrir le milieu de l'objet.

L'alidade, au lieu d'être libre comme précédemment,
peut être fixée au centre d'un cercle gradué sur lequel
elle tourne. Elle sert alors à mesurer les angles formés
par divers objets avec un autre servant de point de départ.
Dans ce dernier cas, surtout, on obtient plus de précision
en remplaçantl'alidade par une lunette à réticule (voyez
ANGLES [Mesure des]).

ALIÉNATION mentale (Médecine), de mens, esprit,
et aliéna, étranger. C'est le nom générique sous le-
quel Pinel a réuni toutes les espèces de maladies men-
tales (voyez Folie, Démence, Monomanie). Ce mot est
devenu d'un emploi vulgaire pour désigner la folie en
général; il signifie, d'après son étymologic, la perte de
la possession de sa propre intelligence. On en a fait le
mot aliéné synonyme du mot fou.

ALIÉNÉS (Médecine). Jusqu'à la fin du xvme siècle,
les aliénés étaient privés de tout secours, et soumis aux
traitements les plus barbares; confondus souvent avec
des criminels, ils étaient renfermés dans des cellules et
même dans des cachots comme des criminels; trop sou-
vent rendus fous furieux par ces traitements barbares, ils
étaient en dernier lieu chargés de chaînes. Au commence-
ment de ce siècle, Pinel et après lui Esquirol, vinrent en-
fin appliquer à ces malheureux malades un traitement
plus humain, plus rationnel; la folie, considérée comme
une maladie, fut soumise à un ensemble de moyens pra-
tiques capables de la guérir ou, tout au moins, d'adoucir
les maux qu'elle entraîne. Enfin, la loi du 30 juin 18SS
et l'ordonnance royale du 18 décembre 1839, ont réglé
tout ce qui a rapport aux établissements qui, à dater de
cette époque, ont été ouverts en grand nombre pour don-
ner asile aux aliénés.

ALIË_\ISTES (Médecins). -On désigne par ce nom
les médecins dont la spécialitéest le traitement de l'alié-
nation mentale; le médecin aliéniste doit avoir une ins-
truction très-étendue, il doit en outre posséder des qua-
lités du coeur et de l'esprit d'un genre particulier, pour
démêler la cause des maux dont il est témoin, pour cor-
riger et redresser tel malade, animer et soutenir tel au-
tre, frapper l'esprit de celui-ci, aller au cœur de celui-
là et les dominer tous par la puissanceet l'ascendant de
sa volonté tels sont les modèles que nous ont offertsPi-
nel, E,quirol, Ferrus et tant d'autres.

ALIMENTATION(Physiologie,Hygiène). Voyez Ali-
ments.

ALIMENTATION DES chaudières A vapeur. Renouvel-
lement de l'eau dans les chaudières à mesure qu'elle s'y
transformeen vapeur. L'eau, se vaporisantd'une manière
continue pendant la marche des machines à vapeur,
s'épuiserait promptementdans les chaudières si on ne
l'y renouvelaità mesure qu'elle disparait. Ce renouvelle-
ment doit être fait avec assez de soin pour que le niveau
de l'eau ne s'élève pas trop haut, cas auquel la vapeur
se trouverait gênée dans son dégagement et sa force
élastiquevarierait dans de trop grandeslimites, et pour
qu'il ne descende pas non plus trop bas, car alors toute,
les parties de la chaudière directement soumises à l'ac-
tion de la flamme pourraient n'être pas couvertes par
l'eau, ce qui deviendrait une cause d'explosion.

On s'est de tout temps efforcé de rendre l'alimentation
automatique, c'est-à-direde la réglerpar la machineelle-

France méridionale et cultivé communén en dans
jardins. Il donne une gomme-résine d'une odeur agréable
et possède des propriétés vulnéraires et détersives. Le
Styrax benjoin de Sumatra donne le baume appelé ben-
join (voyez BENJOIN, Styrax). G s.

ALIDADE, de l'arabeoi-AîV/ac^larègle. Règle debois
ou de.métal, munie à ses extrémités de deux plaques
métalliques appelées pinnules servant à viser les ob-
jets et à déterminerleur directiondans la levée des plans
à la planchette (voyez ce mot). La pinnule sur laquelle
on applique l'œil, est percée d'une fente verticale très-
étroite la pinnule opposée est percée d'une ouverture
plus large, au milieu de laquelle est tendu verticalement
un fil très-fin. Cette dernière. peut être remplacée par

Fig. 39. Alimentationdes chaudières à haute pression.

abaissera les deux soupapes, l'ouverture qui donne
accès dans la chaudièrese fermera, et l'eau s'échappera
par le tuyau P pour retourner dans son réservoir (ou
bâche). Malgré les avantages que cette disposition pa-
raît présenter, on préfère cependantrégler l'alimentation
par des robinets,

L'eau arrive à la pompe par les tuyaux A et pénètre
dans la chaudièreparle tuyau à robinetB(fig. 100;. Lors-
que ce robinet est fermé, cette eau retourne à la bâche
par un tuyau latéral placé en avant du robinet B et
muni lui-même d'un autre robinet.

Une autre disposition très-employée consiste à relier
le piston de la pompe alimentaire à la tige qui le gou-
verne par une clavette que l'on peut àter ou mettre à
volonté, et qui tient lieu des robinets. Quand l'eau

même dans beaucoupde cas cependantelle reste sons
la dépendance du mécanicien chauffeur qui l'effectue au
moyen de robinets qu'il gouverne à son gré. Les appa-
reils automatiqueseux-mêmes doivent être soumis à sa
surveillance et construits de telle façon qu'il puisse
obvier sans retard à une irrégularité qui surviendrait
accidentellementdans leur marche.

Dans les machines à basse pression, l'alimentation
peut être opérée par le seul poids de l'eau placée dans
un réservoir situé au-dessus de la chaudière son admis-
sion dans celle-ci est réglée par une soupapeM (fig. 9S),

Fjg. 98. Alimentalion des chaudières à basse pression.

gouvernée elle-même par un flotteur. La tige de la sou-
pape se prolonge en dehors de la chaudière et sert à ju-
ger du niveau de l'eau à l'intérieur.

Dans les machinesà haute pression, dans lesquelles
l'eau de la chaudière supporteune pression de plusieurs
atmosphères, l'alimentation est forcée par des pompe,
foulantesditespompesalimentaires,mises en mouvemc;)t
par la machine elle-même, ce qui est le cas le plus gé-
néral ou par une petite machineindépendante.

L'alimentation peut encoi'o être réglée dans ce cas par
un flotteur mais si la pompe alimentaire est mue par
la machine, commeson mouvement ne peut être accéléré
à volonté, elle doit être établie dansdes conditions telles
qu'elle fournisse plus d'eau que la machine n'en con-
somme, et son action doit pouvoir être suspendue à vo-
îonté. La soupaped'admission est alors double.

Dans notre gravure {fig. 99), l'eau arrive de la pompe
foulante par le tuyau N, elle pénètre actuellement dans
'a chaudière mais dès que le niveau de l'eau sera suffi-
samment élevé dans celle-ci, le flotteursoulevé par l'eau



manque dans la chaudière on met en prise le piston au
moyen de saclavette, et la pompe fonctionne;quandl'ali-

Fie. 100. Alimentation des chaudières à haute pression.

mentationest suffisante, on retire la clavette,et la pompe
s'arrête pour recommencerun peu plus tard.

Dans les locomotives où l'alimentation est opérée par
une machine spéciale, il suffit de donner de la vapeur à
cette machine au moyen d'un robinet ou de la lui reti-
rer. On profite généralementde l'arrêt aux stations pour
utiliser la vapeur devenue momentanémentsans usage
pour recharger d'eau la chaudière.

Les machinesà vapeur ordinairesdépensentpar heure
et par cheval de 20 à 35 kil. de vapeur ou litres d'eau.
C'est sur la connaissance de cette dépense que sont ba-
sées les dimensions à donner aux pompes alimentaires.
Ces dimensions sont du reste d'autant plus grandes que
les pertes de la chaudière doivent être réparées dans
un temps plus court. Elles sont au maximum dans les
locomotives à machine alimentaire indépendante.

D'puis(|uclqutjsannées on emploie de plus en plus un
mécanisme direct d'injectionimaginé par M. Giffard, qui
porte 1j nom d'injecteur (voy. ce mot). Cet appareil est
destiné à supprimer les pompes alimentaires. M. D

ALIMENTS (Physiologie), du latin alere, nourrir.
On appelle aliments les substances que l'homme et les
animaux introduisent pour se nourrir dans les voies di-
gestives. Dès l'abord,on peut distinguer les alimentssoli-
des et les boissons. Les aiiments solides ingérés par les
animaux sont presque uniquement des matières organi-
sées, végétales ou animales cependantil doit toujours y
entrer quelques substances minérales d'abord, parce
que les matières organiques qu'ils mangent en contien-
nent une petite quantité d'autre part, l'eau fait partie
de toute matière animale ou végétale; enfin, il est des
corps, comme le sel marin, par exemple, que l'homme
et plusieurs animaux ont besoin de mêler à leur nour-
riture. En résumé, jamais un animal ne peut se nour-
rir exclusivement de substances minérales mais ses
aliments doivent en contenir quelque peu, car chez pres-
que tous les animaux l'organisme en renferme. D'autre
part, il existe un certain nombre de substancesorgani-
ques ou minérales qui, loin de nourrir, agissent comme
des poisons. Enfin, une immense quantité de matières
minérales et plusieurs matières organiques sont indiffé-
rentes, c'est-à-dire que, sans être vénéneuses, elles ne
sont cependant pas nutritives. Il est, du reste, à remar-
quer que beaucoup de poisons ne sont que relatif^; ainsi
un grand nombre de végétaux, doués pour l'homme de
propriétés vénéneuses, servent d'alimentsà des insectes
ou à quelques autres espèces plus ou moins éloignées de
nous par leur organisation.

Mais, en ayant égard surtout aux animaux vertébrés,
on signalera facilement des différencesdans l'alimentation
ou le régime. On distingue,en général, les divers animaux
sous ce rapport, en carnivores insectivores, herbivores,
frugivores, granivores, omnivores c'est-à-dire que les
uns mangent de la matière animale empruntée soit à la
chair des animaux supérieurs ou simplement charnus,
soit aux tissus moins succulentsdes insectes; les autres
se nourrissentde matièrevégétale, herbe, fruits ou graines
enfin, il en est qui mêlent dans leur régime les matières
animales et les matières végétales l'homme évidemment
se nourrit de cette façon.

Au milieu de cette prodigieuse quantité de substances

employées à nou-rir, il est cependantfacile d'établir une
assez grande uni'ormité, lorsqu'on les étudie au point de-
vue chimique. laissant de côté les matière minérales,
qui n'ont qu'un rôle secondaire dans l'alimentation si
nous considérons les aliments organiques, nous savons
déjà que leur composition élémentaire est très-simple
c'est la composition de toutesubstanceorganique; elle ne

peut admettre qi.e du carbone, de l'oxygène, de l'hydro-
gène, de Vazotc, zi parfois quelques tracesdesou freet de
phosphore^ Mais si nous examinons les aliments organi-
ques, non plus seulement dans leur composition, mais
dans leur nature chimique, nous arriverons à lesdistin-
guer en aliment1!azotés et aliments non azotés.

Aliments azotis. Ils forment un premier groupe de
substances analogue? les unes aux autres dans les deux
règnes, que l'on a désignées sous les noms de substances
protéigues, albuminoïdes, ou simplement azotées; ce
sont, par exemfle, pour les aliments azotés de nature
animale 1° l'altumine (œufs, cervelle et nerfs, glandes,
sang) 2° la fibrine (chair et sang) 3° la caséine (lait,
fromage);4°rosmazome (bouillon) 5° la gélatine (ten-
dons, os, peau, etc. )).

Pour les aliments azotésdenaturevégétale, nous aurons
à citer des substancesanalogues 1° l'albumine végétale
(sucs des végétaux, graines émulsives, comme les aman-
des); 2° la caséiie végétale (haricots, pois, etc.); 'i> le
gluten (grains des céréales), que l'on peut comparerà la
fibrine animale, et qui est uni dans le blé à un mucilage
azoté et nutritif.

Aliments non azotés. Dans le second groupe de
substancesalimentaires organiques, nous trouvons deux
catégories bien d: stinctes d'une part, les substancesamy-
larées ou saccharoïdes; et d'autre part, les substances
grasses.

Les substance; alimentaires amylacées proviennent.
surtout du règne végétal. Leur nom est dérivé de ct'lui
de ['amidon, qui en est le type principal; on les nomme
aussi saccharoïdes, parce qu'elles sont susceptiblesde se
transformeren sr.cre, ou peuvent provenird'une matière
sucrée. Les prin:ipaux aliments amylacés sont l« l'a-
midon ou fécule | farines, fécules, haricots, lentilles, pom-
mes de terre, eic); 2° la dextrine; 3° le sucre (fruits,
sève des plantes), glucose et sucre de fruits, sucre de
canne; î° la gomme (graines, racines, etc.) 5" certains
sucs acides desvégétaux et surtout l'acide lactique Go le
sucre de lait ou lactose (lait des animaux) 7» l'acide
lactique du lait ligri et de beaucoupde matières anima-
les. Toutes les personnes qui ont étudié quelque peu hi
chimie organique savent quels liens unissent entre ell<u
ces substances. L'amidon, la dextrine, ont la même com-
position chimique (C12H'°O10) en se combinant avre
les éléments de 2 équivalents d'eau, ils donnent le glu-
cose (C1SH12O12). La dextrine n'est donc qu'une trans-
formation isoméiïquede l'amidon, et l'agent le plus actif
de cette transformation est une matière azotée nommée
diastase, que l'en trouve surtout dans les grains d'orge,
d'avoine et de lié é en germination. Cette même matière,
en prolongeantson action, change la dextrine en glucose.
Cette nouvelle substance est, comme tous les sucres,
susceptible de fe'menter et de se dédoubleren acide car-
bor.ique et en al:ool (CO'H12), etc. JI suffit de rappeler
ces phénomènes fondamentaux de l'histoire dos matières
amylacées.

Enfin tout le monde connaitles substancesalimentaires
grasses; ce sont les graisses animales et les huiles ani-
males ou végétales.

Lorsqu'on examine la composition du régime que l'in-
stinct naturel fait suivre aux animaux supérieurs, on
trouvequ'il y entre toujours, bien qu'en proportions rela-
tivement variables, une matière azotée, et au moins une
matière amylacée ou une matière grasse chez un grand
nombre d'espèces, les trois ordres de substances figurent
dans l'alimentation, et c'est ce qui arrive en particulier
pour l'espèce humaine. De nombreusee expériences ont
été faites pour sï.voir jusqu'à quel point cette composition
du régime alimentaireétait indispensableà la nutrition.
Magendie a surtout éclairé cette question, et voici les
principauxfaits qu'il a démontrés

Un régime complètement privé de matière azotée m;
nourrit pas les animaux que l'on y soumet meurent
d'inanition. D'une autre part, il n'est presque aucunn
principe immédiat azoté qui, pris seul et à l'exclusion de
toute autre substance,puisse nourrir: le gluten fait peut-
être exception. Administrés ensemble, deux à deux trois
à trois, ces principes n'ont pas plus d'efficacité. Un ré-
gime nutritif doit donc, en général, avoir pour base d''s



matières azotées mûlées à d'autres substances privt'es
d'azote.

Un savant qui s'est beaucoup occupé de cette question,
Prout,a vu dans le lait le type de l'alimentationcom-
plète, au moins pour les mammifères. C'est, en effet, une
substance remarquable, puisqu'ellepeut nourrir seule un
jeune animal qui se développe. Or, sa composition semble
une confirmation entière des principes précédents le
lait renfermedans un véhicule aqueux unematièreazotée,
la caséine; une matière saccliaroïdo, le sucre de lait on
lactose; enfin une matière grasse, le beurre. Prout a
pensé que c'était là le modèle d'une alimentation nor-
male et suffisante, et cette idée, discutable peut-ètre pour
certaines espèces exclusivement carnivores, est au moins
incontestablepour l'homme, les omnivores et l'immense
majorité des herbivores.

Les boissons introduisentsurtout de l'eau dans les or-
ganismes cette eau est à peu près l'unique boisson des
espèces animales l'homme a le privilège et le besoin de
varier ses boissons en y introduisant des liqueurs al-
cooliques. Celles-ci fournissent donc à notre corps un
principe de la nature des matières saccliaroïdra,et qui
peut être employé de la même façon (voyez Boissons).

Pour l'influence des aliments sur la santé, voyez Ré-
gime, INANITION, Engraissement, DIGESTION, Matièhes
alimentaires.

ALIQL'OTE,du latin aliquot. Se dit d'un nombre
ou d'une quantité contenue un nombre exact de fois
dans une autre 2, 3, 4, 6, sont des aliquotes de 12.

ALISIER (Botanique), Cratœgus,Lin. Nom de plu-
sieursarbresde la familledes Rosacées,réunis aujourd'hui
au genre Poirier (l'yrus,Lin.). Le plus commun est le
Pyr. torminalis d'Ehrhard, vulgairementAigretier, Ali-
sier tranchant, Alisierdes bois, Sorbierdes bois. C'est un

Fig. lul. Alisitr des bois, port de l'arbre.

arbrede 12 à 5 mètres,à feuillesovales-cordiformespenni- j
nervées, pennati-lobées, à lobes acnmines dentelés, les in-
férieurs divariqués; légèrement pubescentes en dessous,
g&bres à l'état adulte. L'alisier croît spontanémentdans
les forêts d'Europe. donne en avril des fleurs blan-
ches. Son bois est assez dur et s'emploie avec quelque
avantage dans la menuiserie. En Angleterre et en Alle-
magne on mange ses fruits, qu'on laisse mollir commeles nèfles ils prennent ainsi un goût acide.

Le Pyrus aria, lïhrh., connu sous les noms i' Alisier
allouchier Al. blanc, Sorbier alisier, est une autre
espèce dont les fleurs blanches sont en corymbes et les
fruits d'un beau rouge; son bois blanc, dur et serré, est

employé à faire des nlluchons de moulins et de machines
le Pyrus interrnedia, Ehrh., Alisier de Fontainebleau,

v
Fig. 102. Branclm Jahaer Jcî bois avec fruils (1/2 grandeur lia!.)

a les feuilles grises, cotonneuses, les fruits ovoïdes, oran-
gés, k pulpe jaunâtre et sucrée. G s.

ALISMACÉES (Botanique). –Famille de plantes Mo-
nocotylédones ayant pour type le genre Alisino. ou Flu-
teau, Plantaind'eu». Elle a été établie par L.-B. Richard;
Robert Brown et Endlicher y réunissent la famille des
Joncaginées, et de Jussieu l'avait réunie à sa famille des
Joncs. Elle comprend des plantes d'eau tranquilleou de
marais, dont les fleurs, souvent verticillées en panicules,
ont un périanthe régulier bien ouvert, formé do. 3 fo-
lioles vertes, persistantes, alternant avec a folioles plus
grandes, colorées comme des pétales. Ces plantes comp-
tent (i, 9 ou 12 étamines hypogynes et de nombreux
ovaires, le plus souvent uiriloculiiires. Les fruits sont
petits, secs. Les Alismacéeshabitent les régions tempérées
et méritent, la plupart, de faire l'ornement des pièces

J d'eau. Ce groupe comprend surtout les genres Fl.ute.au
(Alisma,Lin.) et Fléchière [Sagiitaria,Lin.). Leurs tiges
renferment un principe âcre et leurs rhizomes un peu de
fécule.

ALISME (Botanique), Alisma, Lin., de alis, eau en
langue celtique. Genre de plantes de la famille des
Alismacées, et appelé aussi Flutenu. Il comprend des

herbes vivaces à feuilles ovales en cœur, oblongues| ou lancéolées, à fleurs ordinairement disposées sur
de longs pédicules, qui se réunissent en grappes ou
en panicules, décrites dans l'article précédent. V Alisma
fluteau, Plantaind'eau (A. plantago, Lin.), est une des
plantes les plus répandues à la surface du globe. On laj trouye'aussibien en Europe et en Asie, qu'en Égypte,
aussi bien dans l'Amérique méridionale que dans la Nou-
velle-Hollande. Ses tiges triangulaires, élancées et lisses,j entourées de feuilles radicales ovales, et terminées pardes panicules de petites fleurs roses, sont d'un gracieux
effet aux bords des eaux. Cette plante croît abondammentj dans les environs de Paris. On la trouve dans les fossési aquatiques, et elle est, dit-on, nuisible aux bestiaux qui
la mangent, ainsi, du reste, que le Fluteau renonculier
[A. rununcul .ides, Lin.) et le Fluteau nageant(A. nata.ni,
Lin.), qui, comme le plantain d'eau, fleurissent pendant
tout l'été et une partie de l'automne. -La poudre de racine
d'alisme a été rangée autrefoisparmi les remèdes efficaces
contre la rage; c'est une erreur bien reconnue. G s.

ALIZARINE,ouAmzari, C^IIW (Chimie). Mal 1ère| colorante qu'on extrait de la garance elle se présente



sous la forme de cristaux aiguillés d'une belle nuance
rouge pâle, peu solubles dans l'eau, solubles dans l'alcool
et donnant avec l'ammoniaqueune dissolution de couleur
pensée d'une teinte très-riche. Elle se sublime sans alté-
ration à 250°. Sous l'influencedes oxydants, et en par-
ticulier de l'acide azotique étendu, elle se transforme en
acide alizarique.

C.MH6O6 + 10(0) =1 4(C0») + C16H6O8.

Alizarine. Ac. alizarique.

On l'obtient simplement en soumettanten vase clos à
l'action d'une chaleurgraduellementportée jusqu'à250°,
la garancine (voyez ce mot) ou charbon sulfurique de
la garance, produit aujourd'hui très-répandu dans le
commerce. Les cristaux d'alizarine ainsi préparés n'ont
plus besoin que d'être lavés à l'éther. On en obtient unee
plus grande proportion en traitant de la même manière
la colonne (voyez ce mot).

L'alizarine donne à la teinture la même nuance que laa
garance en variant la nature du mordant son prixx
élevé s'oppose seul à son emploi.

Elle a été découverte par Robiquet. B.
ALIZÉS (Vents) (Météorologie),que l'on dérive d'ali-\

vieux mot signifiant uniforme. Vents soufflant avec
une grande régularité dans les régions interiropicales,
dans la direction de l'E. à l'O., ou de l'E.-N.-E. à 1"O.-
S.-O. dans l'hémisphère nord, et de l'E.-S.-E. à l'O.-
N.-O. dans l'hémisphère sud. Les alizés régnent d'un
bout à l'autre de l'année dans l'Atlantique et le Grand
Océan, s'étendant d'une part jusque dans le voisinage
des côtes des deux continentset de l'autre jusque vers

le 28 ou le 30e degré de latitude N. et S. Ces dernières
limites varient un peu avec les saisons dans le sens du
déplacementdu soleil. En moyenne, dans l'océan Paci-
Jique le vent du N.-E. règne du 2e au 2j" degré de lati-
U'rte N., celui du S.-E. va du 2" au 21e degré de latitude S.
Dans l'océan Atlantique, l'alizé du N.-E. est compris
entre le 8e et le 58e ou le 30e degré N., et celui du S.-E.
entre les 3' degré N. et 28' degré S.

Les alizés sont dus aux courants d'air chaud qui
s'élèvent dans l'atmosphère, particulièrement dans la
zone torride et donnent lieu à des courants plus froids
venant des régions tempérées des deux hémisphères.Si
la terre était immobile, ces derniers courants iraient
du N. au S. au-dessus de l'équateur, et du S. au N.
au-dessous de cette ligne. La terre tournant sur elle-
même de l'O. à l'E. et les divers points de sa surface
ayant des vitesses d'autantmoins grandes qu'on se rap-
proche plus des pôles, les couches d'air qui viennent des
régions tempérées, en arrivant dans les régions équato-
riales, sont animées d'une vitesse moindreque celle-ci
dans le sens du mouvement de la terre, et par consé-
quent semblent avoir une vitesse relative rétrograde ou
de l'E. à l'O. Ce mouvement,en se combinant avec le pre-
mier, donne aux alizés leur direction oblique. Les alizés
qui règnent des deux côtés de l'équateur ayant ainsi des
obliquités opposées, s'influencent l'un l'autre et ten-
dent au parallélisme, qu'ils acquerraient sous l'équa-
teur même, si les courants ascensionnels ne venaient y
paralyser leur mouvement horizontal. Il en résulte que
la ligne est la région des calmes les alizés y ont perdu
leur force mais c'est aussi la région des tempêtes,
des tornados ou travados espagnols ou portugais.

Les courants d'air chaud qui sous l'équateur s'élèvent
dans les hautes régions de l'atmosphère se déversenten-
suite sur les deux hémisphères, et, sous l'influence des
mêmes causes, y donnent lieu à des alizés supérieurs
de directions inverses à celles des premiers. Les alizés
supérieurs règnent presque constamment sur le pic de
Ténériffe des cendres lancées à une grande hauteur
dans une éruption volcanique ont été transportées de
J'E. à l'O. de l'ile Saint-Vincent à la Barbade. Le 25 fé-
vrier 183î les rues de Kingston (Jamaïque) furent ainsi
remplies par des cendres projetées par le volcan de Co-
siguina dans l'état de Guatemala qui est au S.-O. de
l'île.

Vers le 30e degré, plus ou moins suivant la saison, les
alizés supérieurs s'abaissent vers la surface du sol pour
se transformer en alizés inférieurset y donnent lieu aux
coups de vents si communs dans nos pays au printemps
et à l'automne.

La totalité de la masse d'air transportée vers les ré-
gions tempérées par les alizés supérieurs ne fait pas
immédiatement retour vers les régions équatorialcs
une partie se déverse vers les régions polaires en rasant

la surface du sol, ce qui produit nos vents du S.-O., et
revient vers l'équateur après avoir atteint des latitudes
plus ou moinn élevées en rasant encore la surface du sol,
ce qui produii; les vents du N.-E. Il se fait donc dans les
régions tempérées,dans un plan horizontal, un double
courant analogueà celui qui a lieu dans le sens verti-
cal entre les tropiques. Le double courant tempéré se
déplace à chaque instant à la surface du globe; aussi
cette région est-elle remarquable par la mobilité de ses
vents. Les vents du S.-O. prédominentcependantsur l'o-
céan Atlantique et favorisent d'une manière très-mar-
quée la navigation des États-Unis d'Amérique en Eu-
rope. M. D.

ALIZIER (Botanique). Voyez ALISIER.
ALKANNA (Botanique). Voyez ORCANETTE, HENNÉ.
ALKÉKENGE (Botanique) vulgairementCoqueret ou

Herbe à cloques. Mot arabe conservé dans notre langue
pour désigner une plante herbacée du genre Coqueret
(Physalis, Lin.) et de la famille des Solanées. Ses fleurs
sont remarquables par leur calice persistant, à 5 dé-
coupures, qui se renfle après la floraison et prend la
forme d'une espèce de vésicule (physalis) colorée en
rouge, ainsi que la baie qu'elle contient; celle-ci renferme
plusieurs semences aplaties et réniformes elles sont em-
ployées comme diurétiqueset sudorifiques; elles passent
pour avoir des propriétés anodines. Dans ces derniers
temps, M. le Dr Gendron, après une série d'expériences,
a cru pouvoir proposer les baies, les capsules, les feuilles
et les tiges d'idkékenge,comme jouissant des mêmes pro-
priétés médicinales que le quinquina. Cette opinion n'a
pas été adoptée.

ALKERMES (Matière médicale), de l'arabe al, le, et
kermès,écarlate. C'était une préparation pharmaceu-
tique dans laquelle entraient un grand nombre de sub-
stances excitantes, et en particulier le sirop de kermès,
qui se fait avec les grains écarlates du Coccus ilicis (ker-
mès du chêne) (voyez KERMÈS).Ce médicament très-:>xci-
tant est abandonné aujourd'hui.

On appelle aussi alkermès une liqueur de table, très-
recherchée e:î Italie, et surtout à Naples, à Florence, où
elle se fabrique, et qui tire son nom des grains de ker-
mès, au moyen desquels on lui donne une belle couleur
écarlate. Voici la formule de cette liqueur fort agréable,
mais très-ext itante feuilles de laurier, 500 gr. macis,
35 gr. muscadeet cannelle,60 gr. girofle, 8 gr. faites
infuser pendtnt six semaines dans 1 litres d'eau-de-vie;
filtrez et distillez pour en tirer 12 litres; on ajoute
'50 grammes de sucre et on colore avec les grains de
kermès.

ALLAITEMENT(Physiologie et Hygiène). L'allaite-
ment est, à prop) ementparler, unmode de nourriture dans
lequel l'enfant ou le petit d'un mammifère suce le lait
de sa mère, celui d'une mère étrangère, mais de son es-
pèce, ou celui d'une mère d'une autre espèce; ces trois
modes d'allaitement constituent l'allaitementnaturel.

!•' al laiten\ent artificielest celui dans lequel le petit ne
tette pas, mais où il est nourri avec du lait qu'on lui fait
boire. Souvent, dans ce cas, le lait est remplacépar du
bouillon, de l'eau de gruau, ou même de petits potages
légers on nourrit l'enfant plutôt qu'on ne l'allaite réelle-
ment.

L'allaiterr ent ~ar la mère doit être préféré toutes les
fois que le permettent la santé de celle-ci, la quantité et
la qualité de son lait, et sa soumission à toutes les pré-
cautions qu': mpose l'accomplissementd'un pareil devoir.
Mais nous devons dire, éclairé par l'expérience, que, à
moins de circonstances exceptionnelles de santé, de posi-
tion sociale, d'habitation, l'immensemajorité des mères
ne sont pas bonnes nourrices, à Paris et dans les grands
centres de population. Dans tous les cas, la mère nour-
rice ne doii; être affectée d'aucune maladie chronique
ou héréditaire de nature grave; son alimentation doit
être saincet de bonne nature. Elle évitera les mets trop
épicés, les acides, les crudités, les aliments grossiers,
d'une digesiion difficile; elle ne fera aucun excès de
table, ni de boisson elle sera tenue, autant que pos-
sible, à l'abri des préoccupations morales vives, qui
peuvent très-facilementaltérer ou supprimer la sécrétion
du lait. Généralement l'allaitement doit durer de douze
à quinze mois cependant le sevrage devra avoir liou
plus tôt, si des circonstances particulières dépendant de
la santé de la mèrc viennent à diminuer la quantité et
les qualités le son lait. Il pourrait être aussi retardé si
l'enfant était délicat et trop faible pour recevoir une
nourriture ordinaire. Lorsque les différentes conditions
que nous venons de passer en revue ne pourront être



remplies, il faudra avoir recours au second mode, Vallm vv
tmwmt étranger. Il en sera traité au mot Nourrice. o

Enfin l'allaitementanimaldevra être employé lorsque t
des circonstances particulières font une obligation de ne s
pas avoir recours à une nourrice telle serait une mala- d
die de mauvaisenature que le petit nourrissonpourrait d
communiquerpar le sein. Dans ce cas, l'allaitement se t
fait très-souvent par une chèvre;quelquefois il arrivequ'en t
dehors de toute nécessité, des parents préfèrentce moyen r
de nourriture, soit par des préventions, quinesontsouvent d

que trop justifiées, contre les nourrices, soit par tout s
autre motif. Il est peu de médecins qui voudraientdonner r
ce conseil à moins de circonstancestout à fait exception-
nelles la constitutionchimiquedu lait des animauxpré-
sentant des différences très-notables,et les petits de cha- I
que espèce devant offrir des conditions spéciales pour s
recevoir celui que le Créateur a destiné à les nourrir.

L'allaitementartificiel est une pratique encore moins rbonne. Les enfants sont nourris tantôt au lait de vache z
coupé avec de l'eau, de l'eau de gruau, du bouillon, 1
ou avec des potages liquides de fécule, de croûte de ipain, etc.; ce mode d'allaitement ou plutôt d'alimenta- ction se fait au moyen d'un verre, d'un petit pot, ou d'in- 1

struments nommés biberons (voyez ce mot). En général 1

ce mode de nourriture doit être proscrit dans tous les
cas, si on est obligé d'y avoir recours, on devra toujours t
donner le lait tiède dans les premiers temps surtout,
il devra être coupé avec un peu d'eau, d'eau d'orge, de 1

gruau, ou mieux encore, si cela se peut, ce sera du lait idu commencement de la traite, qui est plus léger pour 1

l'estomac et contient à peu près moitié moins de crème
que celui de la fin (voyez Nourrice). F N.

ALLANTOIDE (Anatomie), du grec allas, saucisse,
eidos, forme. -Organe spécial du fœtus; c'est d'abord
une vésicule ronde, puis pyriforme,qui bientôt se sépare
en deux parties, une interne forme la vessie urinaire,
l'autre externe, l'allantoide propre; celle-ci vient s'appli-
quer à la face interne du chorion, entre lui et l'amnios
pour servir à la respiration du jeune animal.

ALLANTOINE,OH'AzW (Chimie), d'allantoide.
Sorte d'amide naturelle, se présentant sous la forme de
cristauxprismatiques, incolores et brillants dérivant d'un
rhomboèdre elle est sans action sur le tournesol, assez
soluble dans l'eau bouillante. Elle existe toute formée
dans la liqueur amniotiquedes vaches qu'il suffit de ré-
duire au quart de son volume par son évaporation mé-
nagée pour en obtenir l'allantoine cristallisée. On l'ob-
tient facilementen faisant bouillir une solution d'acide
urique dans l'eau et y ajoutant progressivement de
l'oxyde puce de plomb jusqu'à ce que ce dernier corps
n'éprouve plus de décoloration.

L'eau bouillante, l'acide azotique et l'acide chlorhy-
drique dédoublent l'allantoine en acide allanturique et
urée.

Par son contact prolongé avec les alcalis hydratés, elle
se convertit en acide oxalique qui s'unit à l'ammoniaque,
comme l'oxamide. On peut la considérercomme de l'oxa-
late anhydre d'ammoniaquemoins 3 équivalentsd'eau.

2(AzH3,C2O3) 3HO = OHSAzSOS.

Oxal. anhy. d'amm. Allantome.

Elle a été découverte per Vauquelinet Bussière et obte-
nue artificiellement par Wœhler et Liebig. B.

ALLÉGE (Marine;. Embarcationservant au charge-
ment ou au déchargementdes navires que leur tirant
d'eau empêche d'approcher assez près du bord pour
qu'on puisse l'atteindre directement. Les alléges munies
de mâts servent aussi à la navigation côtière.

ALLÉLUIA (Botanique). Voyez Oxalide.
ALLEMAND (Hippiatrique). Nom commun donné

par les Français aux chevaux des diverses races d'outre-
Rhin ce sont en général des chevaux Se grosse cavalerie
un de voitures de luxe.

ALLEVARD (Médecine, Eaux minérales). Village
de France, daus l'Isère, arrond. et à 8 kilom. de Gre-
noble. On y trouve une source d'eau minérale sulfurée
calcique, tempér. 24° cent. Elle contientpar litre acide
sulfhydrique libre, 0lil,024; acide carbonique, 0lil,097.
Comme toutes les eaux sulfureuses, celles d'Allevard
réussissentdans les affections de la peau et dans les ma-
ladies de poitrine.

ALLIAGES (Chimie). Combinaisons ou sintples mé-
langes de métaux entre eux. Lorsque l'un des métaux est
le mercure, l'alliage prend le nom d'amalgame.

Au point de vue industriel, les alliages constituentde

véritables métaux jouissant de propriétés spéciales plus
ou moins éloignées de celles qui appartiennent aux mé-
taux alliés. Au point de vue chimique, on peut les con-
sidérer commede véritablescombinaisons en proportions
définies, mais la plupart du temps dissoutes ou noyées
dans la masse en excès de l'un des métaux. Cette par-
ticularité même constitue une des plus grandes difficul-
tés qu'on ait à vaincre pour obtenir des alliages bien
homogènes sous une masse un peu grande. L'alliage
défini qui n'est que dissous dans le métal en excès, s'en
sépare d'une manière plus ou moins complète pour se-
rassembler en certains points on dit alors qu'il y a
liquation.

La densité d'un alliage est tantôt plus grande, tantôt
plus faible qu'ellene devrait l'être si les métaux étaient
simplementmélangés.

La contraction de l'alliage, qui amène son accroisse-
ment de densité,est généralementune preuve de grande
affinité entre les métaux alliés. Un alliage est toujours
plus fusible que le métal qui l'est le moins, quelquefois
même que celui qui l'est le plus. Il est également plus
dur, moins malléable, moins ductile, moins tenace que
le métal qui l'est le plus au contraire, son élasticité, ou
la quantité dont il peut s'allongerpar la traction, reste •
à peu près égale à la moyenne des élasticités des mé-
taux combinés.

Le mercure, l'étain, le bismuth augmentent la fusibi-
lité d'un alliage; le cuivre et l'étain augmentent sa té-
nacité le plomb, le zinc, le fer, le bismuth, l'antimoine,
l'arsenic augmententsa dureté.

Chimiquement,les alliages se comportent a peu près
comme le feraient les métaux séparés cependanten gé-
néral l'état de combinaison dans lequel se trouvent leurs
éléments, accroit leur résistance à l'action des agents
oxydants, l'air ou les acides, à moins que l'un des mé-
taux ne soit en grand excès.

La préparation des alliages se fait ordinairement par
la fusion des métaux que l'on veut unir. Si l'un d'eux
est très-oxydable, il convient de recouvrir le bain de pou-
dre de charbon, qui le préserve du contact de l'air; s'il
est très-volatil, il convient de le remplacerpar son oxyde
mélangé de charbon. Le charbon réduit l'oxyde, et le
métal, à mesure qu'il se révivifie, passe dans l'alliage
qui lui donne de la fixité. On est obligé toutefois de
forcer un peu la proportion du métal le plus oxydable et
le plus volatil pour compenser les pertes inévitables.
L'alliage fondu doit être brassé, coulé et refroidi aussi
rapidement que possible pour diminuer les effets de la
liquation et de la cristallisation de la matière qui aug-
mentent sa dureté, mais aux dépens de son homogénéité
et de sa ténacité. La pression et la percussion exercées
sur la matière au moment où elle se fige diminuent éga-
lement ces fâcheux effets; aussi dans la fonte des canons,
le moule est-il dressé verticalementla culasse en bas, et
s'élève-t-il toujours à une hauteurbeaucoup plus grande
que celle qui doit être conservée pourque le poids des par-
tiessupérieuresdonne plus de compacité aux parties infé-
rieures. L'ordre dans lequel les métaux sont introduits
dans le creuset où doit s'opérer la fusion exerce égale-
ment une grande influence sur la qualité des produits.
Nous donnons ici la liste des principaux alliages en ren-
voyant aux articles spéciaux pour les plus importants.

Alliages donl la densité est Alliages dont la densité est
plus grande quela densité moyenne I moindreque la densité moyennede*

des métaux alliés. [ métaux qui la constituent.
Or et zinc. Or et argent.
Or et étain. et fer.
Or et bismuth. et plomb.
Argent et antimoine. et cuivre.

et zinc. Argent et cuivre.
et plomb. Étaiu et plomb.
et étain. et antimoine.
et bismuth Cuivre et plomb.

Cuivre et zinc. Zinc et antimoine.
et étain. Fer et bismuth.
et bismuth. et plomb.et antimoine. et antimoine.

PJomb et bismuth.et antimoine.

ALLIAGE d'augest ET d'aluminium. Aluminium, 100;
argent, 5 alliage plus élastique et plus dur que l'alumi-
nium,etprenantun plus beau poli tout en restant malléable.
Aluminium, 5 argent, OS alliage ayant la dureté et l'as-
pect de l'argent monétaire,blanchissantau lieu de noircir
à l'eau forte.

ALLIAGE D'ARGENT ET DE CUIVRE. Plus dur et plus
élastiqueet cependantaussi malléable que l'argent;blanc



même quand le cuivre y entre pour moitié, mais moins
brillant que l'argent pur. L'argent allié au cuivre dam
<ies proportions variables réglées par la loi, remplace
J'argent pur qui serait trop mou dans la confection des
monnaies ou des articles de bijouterie ou orfèvrerie
(voyez Mo.xmie, Bijod).

ALLIAGE DE CUIVRE ET D'ALUMINIUM. • L'aluminium
employé en faibles proportions augmente la dureté du
cuivre sans trop nuire à sa malléabilité, le rend suscep-
tible de prendre un très-beau poli, et peut, suivant les
proportions employées, faire varier sa couleur du ton de
l'or pâle au ton de l'or rouge. Ces alliages sont remar-
quables, sous le rapport de l'éclat et de la couleur, comme
imitation de l'or. L'alliage de 100 de cuivre et 5 d'alu-
minium a l'aspect de l'or pur.

ALLIAGE DE CUIVRE ET d'antimoine. Sans usage;
l'alliage des deux métaux en proportionségales, est d'une
lielle couleur verte.

ALLIAGE DE CUIVRE ET D'ARSENIC. Cuivre blanc ou
tombac, employé dans la fabrication des boutons.

Alliage DE CUIVRE ET d' était». Voyez Bronze.
ALLIAGE DE CUIVREET DE ZINC. Voyez LAITON.
ALLIAGE D'ÉTAIN ET D'ANTIMOINE. Ces alliages sont

aussi blancs que l'étain, beaucoup plus durs et moins
ductiles. Les ustensiles en étain contiennent 80 parties
d'étain et 20 d'antimoine cet alliage est assez ductile
et assez dur pour être réduit en planches destinéesà la
gravure de la musique. Le métal d'Alger est formé de
i 5 parties d'étain et 25 d'antimoine.Il est plus dur, plus
brillant, mais plus cassant que le précédent.

ALLIAGE D'ÉTAIN ET DE BISMUTH. Plus dur, plus écla-
tant et plus sonore que l'étain aussi ajoute-t-on un peu
do bismuth à l'étain pour les objets de luxe fabriquésavec
ce dernier métal.

ALLIAGE d'étain ET DE FER. 10 parties d'étain, 1 de
fer donnent un alliage facilement fusible, dur et tenace,
avantageusement employé pour la fonte des caractères
d'imprimerie.

ALLIAGE d'étain ET DE PLOMB. Employé par les po-
tiers d'étain dans la proportionde 2 d'étain et 1 de plomb
plus dur que le plomb et même que l'étain.

ALLIAGE D'ÉTAIN ET DE ZINC. Remarquable par sa
grande dureté et sa grande ténacité, qui égalent presque
celles du laitonquand le zinc et l'étain sont alliésen propor-
tions égales. Il fond entre460 et 500° et devient très-fluide.

ALLIAGE DE FER ET D'ANTIMOINE. Blanc, fusible,
irès-dur, pouvantfaire feu à la lime.

ALLIAGE DE FER ET D'ARSENIC. Blanchâtre, dur,
aigre, à cassure d'acier, susceptible d'un très-beau poli,
ce qui paraîtrait l'avoir fait employer dans la bijouterie.

ALLIAGE DE FER ET DE PLATINE. Alliage malléable,
susceptible d'un beau poli.

ALLIAGE D'OR ET D'ARGENT. L'or vert des bijoutiers
est formé de 70 parties d'or et de 30 d'argent. C'est un
alliagedur et recherché dans la bijouterieà cause de sa
belle couleur verdâtre.

ALLIAGE D'OR ET cuivre. Plus dur, plus élastiqueet
cependant presque aussi malléable que l'or pur qu'il
remplace dans la confection des monnaies et des articles
d'orfévrerie et de bijouterie. Les proportions d'or et de
cuivre sont réglées par la loi tant pour les monnaies
que pour la bijouterie et l'orfévrerie

ALLIAGE DE PLOMBET ANTIMOINE. L'alliage de 76 de
plomb et 24 d'antimoine est dur, très-fusibleet généra-
lement employé pour les caractères d'imprimerie; cepen-
dant il ne présente pas encore toute la dureté désirable
pour les petits caractères.

ALLIAGE DE PLOMB ET ARSENIC. Employé pour la fa-
bricationdu plomb de chasse dans la proportionde à à &

d'arsenic pour 1000 de plomb.
ALLIAGE DE PLOMB ET ZINC. Le zinc donne au plomb

de la dureté et la propriétéde prendre un beau poli sans
diminuer sa malléabilité.

ALLIAGE FUSIBLE DE DARCET. –s Remarquable par sa
propriété de fondre dans l'eau bouillante. Il est composé
de bismuth, d'étain et de plomb. Les proportions de ces
trois métaux influent sur sa température de fusion
comme l'indique le tableau suivant

BISMUTH ÉTAIN PLOMB POINT DE POSION
fusible à S64». fusible à 228°. fusible à 335». de l'alliage,

5 parties. 2 parties. 3 parties. 91»,6
2 1 1 93°,0
3 3 5 94o,5
5 3 2 990,0

Ce dernier fut découvert par Newton.

ALLIAGE POLYCHROME. Découvert par Biberel à la fin
du siècle denier, oublié, puis récemment réintroduit
dans l'industrie sous le nom qu'il porte aujourd'hui, cet
alliage est foimé de parties d'étain et 1 de fer; il est
appliqué avec quelque succès à l'étamage des ustensiles
da cuivre. Comme il est moins fusible que l'étain, il peut
s'y appliquer™ couche plus épaisse que ce derniermétal.

Alliage Bu m. Composéde 89 parties d'étain, G de
nickel,de fer, cet alliage a la propriété d'adhérer même
à la fonte quand elle est brute. M. D.

ALLIAGE (Rlcle D') (Arithmétique). Opérationayant
pour but de déterminerle poids ou le titre des lingdts qu'i t
fautemployer pour obtenirun lingot d'alliagede poids et
de titre déterminés, ou bien encore de faire connaître le
titre du lingot obtenu en fondant ensemble des lingots do
poids et de titre connus.

1er exemple, Soit à trouver le titre de l'alliage qu'il
faut joindre i un lingot d'argent de 320 gr. au titre
de 0,HB8 pour obtenir un lingotd'argeatde500 gr. au titre
de 0,924. Le troisième lingot doit contenir500 X (',924 =
402 gr. d'arge.itpur or le premieren apporte 320X 0,868
= 287e',36; Far conséquent le deuxième doit en avoir
462 287, 30==et comme son poids total est 500

320= 180 gr., son titre s'obtiendra en divisant 174,04
par 180, ce qui donne 0,970.

2* exemple. On fond ensemble trois lingots d'or,
le premier pesant 85 gr. au titre de 0,700; le deuxième
130 gr., au titre de 0,850; le troisième4.i gr. au titre de
0,920; on demande le titre de l'alliage résultant. Le lin-
got total pèsera 260 gr. et contiendraun poids d'or pur
marqué par 1I5X 0,700-f-130 XO,85O + 45 X0,920
211,4; son titre sera donc ^i = 0,813.

ALLIGATOR (Zoologie),du portugais lagarto, tacertu
des Latins. Sous-genre de Reptiles Sauriens du genre
Crocodile,connus aussi sous le nom de Caïmans,que les
nègres de Guinée donnent au crocodile. Il est caractérisé
par un museau large, obtus, tandis qu'il est oblong et
déprimé dans le crocodile, grêle et très-allongé dans
le gavial; les lents inégales en grandeur et en volume;
celles de la mâchoireinférieure dirigées en dedans les
quatrièmesd'enbas sont reçuesdansdes trouset non dans
des échancrunjsde la mâchoire supérieure, comme cela a
lieu dans le gavial et le crocodile; pieds demi-palmés
sansdentelures.On ne les a encore rencontrésque dans les
grands fleuves de l'Amérique méridionale; ils atteignent
jusqu'à 5 ou iî mètres de long. Comme les crocodiles,
dont ils ont le formes générales, ils marchentassez vite
en droite ligne, et ne se retournent qu'avec une certaine
difficulté; mais ils nagent avec la rapidité d'une flèche.
Autrefois les alligators étaient très-communs; refoulés
aujourd'hui d ms les forêts du centre par la culture des
provinces littorales,leur nombre diminue de jour en jour.
Les gens du pays les chassent à coups de fusil, et en
mangent souv 3nt la chair, malgré son goût de musc pro-
noncé. Les nègresattribuent des vertus merveilleuses à la
graissede caimanemployée en frictions contre les douleurs
rhumatismale;Les espèces les plus communes, sont
l'All. ou Caïman à lunettes (Crocod. sclerops, Schn.),
ainsi nommé d'une sorte d'arête transversale qui réunit
en avant les bords des orbites c'est l'espècela plus com-
mune à la Guyane et au Brésil. On y trouve aussi l'All.
à museaude brochet (Crocod. lucius, Cuv.), ainsi nommé
à cause de la 'orme de son museau il se distingueaussi
par quatre plaquesprincipalessur la nuque; on le trouve
dans le midi le l'Amériqueseptentrionale; il s'enfonce
dans la vase et tombe en léthargiedans les grands froids.
On peut citer encore VAll. à paupières osseuses (Crocod.
palpebrosus, Cuv.).

ALLOCHRO1TE (Minéralogie), du grec allos, diffé-
rent, et chroa, couleur.- Variété de grenat compacted'un
gris verdâtre, découverte par d'Andrada,dans une mine
de fer de la Norwége, près de Drammen (voyez Grenat).

ALLONGE i Médecine vétérinaire). Mode de claudi-
cation ou boi;erie du cheval, causée par une distension
des muscles ou des ligaments des membres postérieurs
l'animal tire alors la jambecomme si elle s'allongeait. Le
repos, des lotions émollientes, puis légèrementtoniques,
sont les moyeis ordinaires qu'on emploie pour remédier
aux allonges.

ALLOPATHIE (Médecine). Voyez Homoeopathie.
ALLOUCHIER, ALOUCHE, ALISIER BLANC (Cratœgus

Aria, Linné) (Botanique). Espèce d'alisier dont le
bois très-dur convient particulièrement pour faire les
alluchons des roues d'engrenage et les vis de pressoir.
Son nom dérh e de ce premier usage.

ALLOXANIi (Chimie), C8H*Aza08+ 2HO.– Substance



qui cristalliseen octaèdresvolumineux tronquésau som-
met, et appartenant au système prismatiquerhomboîdal
oblique; son odeur a quelque chose de repoussant; sa
saveur est salée; elle est soluble dans l'eau, tache la peau
en violet et rougit le tournesol; par l'ébullition prolon-
gée avec les alcalis, elle se transforme en urée et acide
mésoxalique.

Pour l'obtenir on ajoute peu à peu de petites quantités
d'acide urique desséché dans l'acide azotique de 1,41 de
densité; une effervescence assez vive se manifeste; on
la modère en refroidissantle vase dans lequel se produit
la réaction; les cristaux se forment, car la liqueur se
prend en masse et se purifie par de nouvelles cristallisa-
tions dans l'eau. Si l'action de l'acide azotique devenait
trop énergique, il se produirait de l'acide parabasique
C6HaAzS06.

L'alloxane a été découverte et étudiée par MM. J. Lie-
big et Wœhler. B.

ALLUCHON (Mécanique). Dents en bois dont on
garnit l'une des deux roues dentées qui engrènent l'une
avec l'autre et qui ne font pas corps avec la roue. Elles
ont pour objet de donner plus de douceur aux engre-
ïag»M, et leur indépendance de la roue facilite les répa-
rations. Les alluchons sont faits en bois dur (cormier,
charme, merisiersauvage, acacia, etc.), implantédebout
dans la couronne de la roue afin de leur donner plus de
résistance (voyez Encbenages).

ALLUMETTES CHIMIQUES (Arts chimiques). Allu-
mettes garnies à l'une de leurs extrémitésd'une matière
dont le phosphore forme la base, et qui prend feu par
simple frottement sur un corps sec et dur. Ces allumet-
tes ont presque entièrementfait disparaitre les procédés
plus ou moins ingénieux antérieurement employés pour
se procurer du feu.

Pour préparer ces allumettes, on prend de petits blocs
de bois ordinairementde tremble, de 0™,0C à (lm,0S de
hauteur dans le sens des fibres l'ouvrier, armé d'un
long couteau fixé à la table sur laquelle il opère par
l'extrémité opposée au manche,fend chaque bloc presque
jusqu'à son extrémité d'abord en petites lames de 0",002
è 0™,003 d'épaisseur, puis il fait de nouvelles sections
dans une direction perpendiculaire à la première, de
manière à obtenir ces petits prismes qui se tiennent en-
core par une de leurs extrémités,mais qui séparés for-
meront les allumettes. Les blocs de bois ainsi divisés
sont portés dans une étuve chauffée par-dessous ils s'y
sèchent, et en même temps la portion du bois qui est en
contact avec la sole du four se contractant plus que les
autres par la dessiccation, les allumettes se séparent en
forme d'éventail par leur extrémité libre de cette ma-
nière cette extrémitépeut sans empâtement être garnie
de la préparation qui lui donnera la propriété de s'en-
flammer. Les allumettes sont alors soufriez par immer-
sion dans un bain de soufre fondu, puis garnies de l'une
des deux préparations suivantes, que l'on fait à ebaud, j
au bain-marie,pour la pâte à la colle, et à froid pour la
pâte à la gomme.

Phosphore. R,5 2,5I;olle-forle. 2 9,5t';a~ 4,5 3
Sable fin. 2 2
Ocre rfl~ge 0,5 0,5Verntitiononbruu. 0,1 0,1
Bleu de l'ru~se. 0,05 0~0~

Le sable fin, la colle ou gomme et la matière colorante

sont incorporées avant le phosphore. La pâte bien bnttue
en émulsion est étendue à l'aide d'une règle sur une ta-
ble de fonte que l'on maintient à une température de
30" au moyen d'un bain-marieplacé au-dessous.Les al-
lumettes sont trempées dans cette pâte par leur extré-
mité soufrée, puis séchées d'abord à l'air, et ensuite
dans une étuve chauffée régulièrement par une circula-
tion de vapeur ou d'eau chaude.

L'introduction du chlorate de potasse dans la pâte
phosphorée la rend explosive et d'un emploi désagréa-
ble le nitratede potasse la fait fuser seulement. Les
formules ci-dessus donnent des allumettesqui s'enflam-
ment sans bruit et qui sont généralementpréférées.

Allumettessans SOUFRE.- On a essayé avec assez
de succès de supprimer le soufre des allumettes à cause
de l'odeur désagréable qu'il répand en brûlant. L'extré-
mité des baguettesde bois doit alors être desséchée jus-
qu'à les faire roussir sur une plaque en fonte fortement
chauffée, puis ensuite trempée dai;s un bain très-peu
profond d'acide stéarùjU?. Elles sont phosphorées à la
manière ordinaire seulementla pâte doit contenir du
nitre qui rend plus vive la combustion du phosphore;
1 ou 5 ouvriers en se partageant le travail peuvent fabri-
quer de 4 à f> 000 allumettes par heure. Un rabot ima-
giné par M. Pelletier pour diviser les bois a permis de
porter ce nombre à 60 000.

ALLUMETTES-BOUGIES. Elles ont l'avantage de pou-
voir durer quelquesminutes et sont garnies d'une pâte
phosphoréesemblable à la précédente. Le corps de l'allu-
mette se prépare d'ailleurs au moyen de brins de coton
non tordus qui, se déroulant d'un cylindre et mainte-
nus écartéspar un peigne, viennentpasser dans un bain
de cire ou d'acide stéarique fondu, puis dans une filière
qui régularise la couche de cire, et enfin font coupés
de longueurau moyen d'un couteau mécanique.

Les allumettesphosphoriquesdoivent êtrel'objet d'une
très-grande attention dans les familles outre que pen-
dant les chaleurs de l'été elles prennent feu très-facile-
ment et peuvent alors occasionner de très-graves acci-
dents, il suffit qu'une ou deux allumettes soient en
contact avec les aliments ou même avec l'intérieur des
vases qui serventà les préparer, pour qu'il en résulte des
empoisonnements dont tous les efforts de l'art ne peu-
vent pas toujours parvenir à conjurer les effets. Aussi a-t-
on fait depuis quelques années de nombreuses tentatives
pour remplacerdans les allumettes chimiques le phos-
phore ordinaire par le phosphore rouge ou phosphore
amorphe (voyez Phosphore).

ALLUMETTES AU phosphoke ROUGE (allumettes hygié-
niques de sûreté).-La pâte de ces allumettes est formée
par un mélange de soufre et de chloratede potasse, qui
ne saurait s'enflammer par la friction, et qui est d'ail-
leurs totalement dépourvu de propriétésvénéneuses. Le
phosphore rouge est étendu sur un papier collé à la boite,
sur lequel seul les allumettes peuvent prendre feu, par
suite de l'affinité du soufre et du phosphore. M. D.

ALLURES (Hippiatrique). Voyez Hippologie.
ALLUVION(Géologie),du latin àlluere, baigner. On

donne ce nom à des dépôts irréguliers, dus sans doute à
d'immensescourants,à de grandesinondations subites et
passagères, ou à des transports lents et incessantsopérés
par les eaux courantes. Une catastrophe violente et pro-
longée a remué avec une force gigantesqueles matières
que, pour cette raison, on a désignées sous le nom de
terrains de transport; ce sont des graviers, des sables,
du limon, souvent des cailloux roulés et même des blocs
de rochers, qu'on nomme blocs erratiques (voyez ces
mots), que les eaux ont ainsi déposés. On distinguedeux
époques dans ces terrains les alluvions anciennes ou
diluviennes, et les alluvions modernes ou terrains
post-diluviens. Les alluvions anciennes, situées au-des-
sus des terrains tertiaires les plus récents, souvent bien
au-dessus des eaux de l'époque actuelle et sur des pla-
teaux où elles ne peuvent se répandre, couvrent nos
continents et se composent de débris tirés des rochers
de la contrée. On les observe sur les plateaux, sur les
pentes des montagnes,partout en un mot ils semblent
attester une submersion générale, qui a rappelé la tra-
dition du déluge, et a fait donner à ces dépôts le nom
de diluvium. Cependant cette catastrophe'ne peut être
le déluge de la Bible, dont l'homme a été témoin et vic-
time,et que celui des géologuesa dû précéder, puisqu'ou
ne trouve aucun ossement humain dans ces alluvions.
C'cbt dans ces immenses dépôts qu'on rencontre les osse-
mentsfossilesd'animauxinconnus aujourd'hui (voyez Fos-
siLLS Quelquefois ces transports ont pénétré c:ins des
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fentes, des cavernes, où ils ont charrié et accumulé des
masses de débris animaux,et ont constitué les cavernes
à ossements et les brèches osseuses (voyez Bkèches). Les
alluvions modernes, produites par nos cours d'eau, par
les lacs, les mers, etc., ont pour caractère essentiel de
renfermer des débrisde l'hommeet de son industrie, des
ossements d'animauxdomestiques,et en général des êtres
qui vivent près de nous. Ce sont des calcaires,des sables,
des cailloux roulés; des dépôts salins, des tourbiè-
res, etc. enfin un des phénomènes les plus importants
de cette époque, c'est la formation du sol arable.

ALMAGESTE,par abréviationde l'arabe lakrir-al-me-
gesti, couvre par excellence. Nom du plus ancientraité
d'astronomie qui nous soit parvenu; il fut composé par
Ptolémée,vers l'an 140 de Jésus-Christ, à Alexandrie. Cet
ouvrage contient un recueil précieux d'observationsan-
ciennes, et en particulier de celles d'Hipparque, le plus
grand astronome de l'antiquité. Outre l'exposition d'un
système du mondeconnu sous le nom de système de Pto-
lémée, et. suivant lequel la terre est immobile au centre
de l'univers, on y trouve les éléments de la trigonomé-
trie, la théorie des éclipses, un catalogue d'étoiles, etc.
(voyez Astronomie).

ALMANACH. Table qui contientl'ordre des jours,
des semaines, des mois, des fêtes, pour une année. On y
joint ordinairement les phases de la lune, et quelquefois
les heures du lever et du coucher du soleil, de la lune, et
des principalesplanètes visibles, etc. Le plus scientifique
des almanachs publiés en France est Y Annuaire du bu-
reau des longit2cdes. Il contient les renseignementsles
plus usuels extraits de la Connaissancedes temps, re-
cueil beaucoup plus complet qui parait deux ou trois ans
à l'avance, et sert de base à tous les almanachspour le
calculdu calendrier.

ALOÈS (Botanique, matière médicale), du grec aloè,
nom de la plante. Genre de la familledes Liliacées, dont
les feuillescharnuesrenfermentdesvaisseaux remplisd'un
suc amer qui, desséché, constitue l'aloès officinale. Ce
suc, dont le mode d'extractionn'est pas bien connu, pro-
vient surtout de l'A. succotrinqui croît particulièrement
dans l'île de Socotora (c'est le meilleur),de l'A ordinaire
et de l'A. des Indes, tous originairesdes Indes. On trouve
dans le commerce trois principales espèces d'aloès l'A.
succotrin, VA. hépatique et l'A. caballin. 1° L'A. succo-
xrin, le plus employé en médecine, est en fragmentsbrun
rougeâtre,demi-transparents,à surface luisante, comme
v ernie, à odeur aromatiqueagréable il se ramollitsous les
doigts; pulvérisé, sa poudre est d'un jaune doré; sa
saveurest très-amère; peu soluble dans l'eau froide, il se
dissout dans l'eau bouillanteet dans l'alcool. 2° L'A. hé-
patique a une couleur rougeâtre moins foncée que le
précédent; sa cassure est terne et presque opaque; son
odeur est moins agréable, sa saveur plus amère. 3° L'A.
caballin est presque noir, a une odeur désagréable et
renfermebeaucoupde corps étrangers; son nom vient de
ce que l'on a prétendu qu'il était très-employé dans la
médecine vétérinaire, ce que nient les médecins vétéri-
naires, alléguant avec raison qu'il est à peu près inerte.
L'alots est un purgatif très-employé en médecine il
forme la base de presque toutes les pilules purgatives,et
son action sur le gros intestin est remarquable ainsi,
à la dose de 0E',10 à 0sr,50, il purge très-bien; et son
action lente, sept, huit, dix heures après son ingestion,
permet de le prendre au moment du repas; par suite de
cutte action spéciale sur le gros intestin, on l'a employé,
à petites doses répétées pendant quelque temps, ponr
rappeler des hémorrhoidessupprimées,ou pour les dé-
terminerdans les cas de congestion cérébrale on l'a con-
seillé aussi avec succèspour activerl'éruption des règles;
dans ce cas on l'a associé avec avantageaux ferrugineux.
Quelques médecins l'ont encore employé contre les vers.
A l'extérieur, l'aloès en poudre ou en teinture est quel-
quefois prescrit pour aviver des ulcères atoniques ou des
trajets fistuleux il entre également dans certains col-
lyres. Il fait la base de plusieurs, élixirs ainsi YElir.ir
de Garus, Y El. de Paracelse, VÊl. sacré, VÉl. de lon-
gue vie, etc.

Caractèresdu genre feuilles radicales, épaisses, char-
nues, à bords dentés et piquants, se réunissant à la base,
d'où s'élève un épi de fleurs rouges; la corolle monopé-
tale tubulée est plus ou moins divisée, et porte G éta-
mines hypogynes ovaire supérieur trilobé, capsula oblon-
gue à trois loges, remplies de semences membraneuses
sur les bords. F N.

ALOÈS (Bois d') (Botanique). Voyez Aqeii.aire.
ALOISÉES (Botanique). Tribu de la famille des

Liliacées,établie par le professeurLincken prenant pour
types les genres Aloès et Yucca.
.ALOPÉCIE (Médecine),du grec al)pex, renard, parce

que cet animal est sujet à une espèce de gale qui fait
tomber ses poils. Par analogie, on a donné le nom
d'alopécie à la chute des cheveux et des poils; elle est
accidentelleou sénile; partielle ou totale. L'alopéciedif-
fère de la calvitie (voyez ce mot) en ce que, dans cette
dernière, la perte des cheveux est définitive. Les causes
de l'alopécie peuvent être, différentes affections de la
peau, les maladiessyphilitiques, l'usage des cosmétiques
irritants, les corvalescences des maladies graves et de
longue durée, eto. Le traitement doit donc être basé sur
ces différentes c juses et réclame les conseils du méde-
cin en général il faudra raser la tête, faire des lotions
émollientes s'il y a do l'inflammation,puis légèrement
stimulantes,résolutives. La pommade dite de Dupuytren
a souvent réussi dans ces derniers cas; en voici la for-
mule moelle de bœuf, 250 grammes; acétate de plomb
cristallisé,4 grammes baumenoir du Pérou, 8 grammes
alcoolà2l°, S0 grammes; teinture de cantharides,1 sr, "25
teinture de girof.e et de cannelle, de chacune 15 gouttes
mêlez. Tous les isoirs on enduit le cuir chevelu avec cette
pommade (gros :omme une noisette). F N.

ALOPECURUfi(Botanique), du grec alôpex, renard, et
aura, queue. Nom latin du genre Vu/pin.

ALOSE, Alosa, Cuv. (Zoologie). Sous-genre de
Poissons du ger.re Hareng, famille des Clupes, ordre
des Malacoptérygiensabdominaux distingué des Ha-
rengs proprement dits par une échancrurc au milieu de
la mâchoire supérieure. Les principalesespèces sont

^Llose (1') proprement dite {Clupea alosa, Lin.). Poisson
bien connu sur nos marchés et recherché pour la déli-
catesse de sa chair, peut-êtreun peu grasse et lourde, et
dont les anciensfaisaient peu de cas, si l'on en croit le
poëte Ausone. Beaucoup plus grande et plus épaisse que
le hareng, auquel elle ressemble,elle atteint un mètre
de longueur; elle habite les mers, près de l'embouchure
des rivières, qu'elle remonte au printemps à une très-
grande hauteur. On en a pêché dans la Seine jusqu'à
Provins. C'est dans la Loire qu'on en trouve le plus
en France; mais celles de Seine sont renommées. L'a-
lose se distingue des autres espèces par l'absence de
dents sensibles et par une tache noire derrière les ouies
elle se nourrit cie vers, d'insectes aquatiques, de petits
poissons. On la rêche surtout au tramail elle meurt aus-
sitôt qu'elleest hors de l'eau. La Finie (Clup. /m/a, Cuv.),),
plus allongée que l'alose, a des dents aux deux mâchoi-
res, cinq ou six tachesnoires sur les flancs. On la retrouve
jusquedans le Kil. Sa chair est peu délicate.

ALOUATE,Bjff. (Zoologie),Alouatte, Cuv.; Mt/cetes,
Ilig. Singe AM)'. e!o' (Stentr~r,Geoffroy Saint-Hilaire).
Sous-genre du g3nre Sapajou (Règne animal de Cuvier)
groupe de singes du nouveau monde; comme ces der-
niers, il a 4 ma dielières de plus que les autres, 36 dents
en tout; mais il a la queue prenante des Sapajous; ses
caractères spécifiques sont une tête pyramidale, un vi-
sage très-oblique, un angle facial de 30°, et surtout un
renflementexcessif de l'os hyoide formant un tambour
osseux dont la saillie est très-apparenteà l'extérieur en-
tre les deux branches de la mâchoireinférieure qui re-
monte très-haut il communique avec le larynx,et donne
a sa voix un vol une énorme et une forte effroyable, telle-
ment que les premiersvoyageurs qui l'ont entendu dans
les profondeurs des forêts de l'Amériqueet au milieu du
silence des nuits, en ont éprouvé une frayeur inexpri-
mable. Les principales espèces sont VAL proprement
dit (Stentor seniculus, Geoff.), qui a environ 0m,C5 de
hauteur il habite le Brésil et la Guyane, où il est connu
sous le nom de singe rouge VAL ourson (St. ursinus,
Geofl.), d'un roux doré, différant peu du précédent;
l'Ai, à queue fauve (St. flauicaudatus Geoff.), d'un
brun noir avec strie jaune de chaque côté de la queue.

ALOUETTE,Alauda(Zoologie).-Cet oiseau, ce chan-
tre des airs, ce musicien des champs, comme on l'a appelé,
n'a pas besoin d'une longue définition tout le monde lu
connaît. Dès les premiersbeaux jours, à peine l'aurore com-
mence-t-clleà peindre, que l'alouette s'élève dans les airs
d'un vol presque perpendiculaire; son chant d'allégresse
retentit dans la campagne, augmentant de force à me-
sure qu'elle s'élève et ne s'arrêtant que lorsqu'elle est
redescenduesur terre c'est le matin et le soir qu'elle se
fait entendre; elle se tait dans les temps couverts et au
milieu du jour; du reste, elle chante pendant toute la
belle saison. Dans la méthode du Règne uairnnl, V Alouette
forme un genre dans la grande famille des Conirostnes,



ordre des Passereaux. Ch. Bonaparte en fait le genre
Alaudinœ,de.]2.familledesAlaudidœ, ordre des Passeres.
Le genredes Alouettes de Cuvier (Alauda,Lin.) a pourca-
ractères distinctifs ongle du pouce droit, fort et bien
plus long que les autres; bec ordinairement droit, cy-
lindrique, en forme d'alêne, sans échancrure; tête
petite, garnie en dessus de plumes plus ou moins érec-
tiles queue de longueur moyenne, fourchue. Ce sont
des oiseaux insectivores et granivores toutes les espèces
nichent à terre la plupart chantent en volant et s'élèvent
si haut que souvent on les perd de vue. On les trouve dans
tous les pays de l'ancien continent. Presque tous les
ornithologistes,Cuvier, Temminck, Vieillot, les divisent
en trois groupes. Nous citerons dans chaque groupe les
principalesespèces 1er groupe Bec droit, médiocre-
ment gros et pointu; on y trouve l'Alouette commune,
Alouette des champs (Alauda arvensis, Lin.), à plu-
mage brun dessus, blanchâtre dessous, tacheté partout
de brun plus foncé, les deux pennes externes de la queue
blanches en dehors; mesurée de l'extrémité du bec au
bout de la queue, elle a environ0m, 15 à 0m,I8 de long,
et 0m,35 d'envergure; le mâle est un peu plus brun
que la femelle, il est pourvu d'une espèce de collier
noir une belle alouette pèse environ 60 à G5 grammes.
On a signalé comme variétés de cette espèce VAL blan-
che, la noire et l'isabelle. C'est cette espèce, si répan-
due chez nous, qui peuple nos campagnesaux premiers
jours du printemps; la femelle fait à terre un nid plat,
peu profond, composé d'herbe, de petites pailles, de
crin; elle y pond quatre ou cinq œufs, d'un fond gri-
sâtre, tacheté de brun elle les couve quatorzeou quinze
jours, et douzeou quinze aprèsréclusion, les petits sont en
état de se passer de ses soins leur nourriture se compose
de chrysalides,de vers, de chenilles, d'œufsde sauterelles,
ce qui devrait bien engager les cultivateurs à les ménager
et à en défendre la destructionpar le dénichage et par la
chasse qu'onleur fait avec tant d'acharnement; on répond
â cela qu'à l'âge adulte elles mangentdifférentesgraines
mais elles sont loin, par ce léger dégât, de compenser le
bien immense qu'ellesont fait dans les premierstemps de
leur existence. Les alouettess'élèvent très-bien en cage,
et elles imitent très-facilementles chants qu'on veut leur
apprendre; elles deviennentaisémentfamilières,au point
de venir manger dans la main. L'alouette, qui ne peut
percher à cause du prolongementde son onglepostérieur,
marche avec grâce et agilité. En automne,ces oiseaux se
rassemblenten grand nombre, et la plus grande partie
émigre pour des contrées plus chaudes; les autres se
retirent dans les lieux abrités pour passer l'hiver. L'a-
louette n'existe pas en Amérique,et chez nous le nombre
paralt en diminuer; c'est un malheur que doiventdéplo-
rer les agriculteurs, et il est bien temps que les gouver-
nements avisent aux moyens d'empêcher la destruction
des petitsoiseaux. Considéréescomme gibier,les alouettes
portent le nom de Mauviettes. Le Cochevis ou Al. hup-

Fig. 103. Alouettehuppée ou cochevis
(1/4 de grand, natur.)

sans se poser: son chant est doux et agréable.h Al. des
bois, Cttjelier, Lulu (Al. arborea, Al. nemorosa, Gra.),
a une petite huppe moins marquée; elle est plus petite
et se distingue par un trait blanchâtre autour de la tète.
Le mâle a une petite touffe pointue derrière chaque
oreille. Elle habite en général le nord de l'Europe, on la
trouve aussi en France Vieillot fait deux espèces distinc-
tes du Lulu et du Cujelier. L'A. à hausse-col noir (Al.
alpestris,flava,etAl. sibirica, Gm.), front, joue et gorge
jaunes, tache noire en travers de la poitrine; elle habite
le nord des deux continents. 2c groupe Bec si gros
qu'on pourrait, sous ce rapport, les rapprocherdes Moi-

pée (Al. cristata
Gm.), à peu près
de même taille et
de même plumage,
a la tête garnie de
plumes qui peuvent
se relever en huppe;
elle est moins com-
mune que la précé-
dente,moinssauvage,
elle ne craint pas
l'homme et se lais-
se facilement appro-
cher, et pourtant elle
ne peut vivre en es-
clavage elle s'élève
moins haut que l'a-
louette commune, et
reste moins de temps
nt. a.o*T*i4ïihlpT.'ÂJ rlov

neaux la Calandre [Al. calandra, Gm.), la plus grande
espèce d'Europe, brune dessus,blanchâtre dessous, tache
noirâtre sur la poitrine du mâle; dans le midi de l'Eu-
rope. UAl.de Tartatie(Al. tartaricaet mvtabilis et Ta-
nagra sibirica,Gm.), plumagenoir,ondé en dessus, grisâ-
tre, bec épais, brun à sa pointe et d'une couleur de corne,
pieds noirs; elle passe l'été en Tartarie et s'égare quel-
quefois en Europe. 3e groupe Becallongé, un peu com-
primé et arqué le Sirli (Al. africana, Gm. les parties
supérieuresvariéesde brun, de roux, de blanc, le dessous
blanc taché de brun; le bec noir longueur, 0m,l8 ha-
bite l'Afrique méridionale.L'Al. 6ifascia.lo.ta, Ruppel.

La chasse aux alouettes peut se faire au fusil, et
comme le départ de cet oiseau est vif, c'est un excellent
exercice pour les personnesqui veulent apprendre à bien
tirer; du reste, elle est dédaignée par les chasseurs
qu'elle ne dédommage pas assez du temps et de la fatigue
qu'elleoccasionne il n'en est pas de même de celle qui
se fait au moyen de nappes (filets) avec le miroir, sur-
tout lorsqu'ony joint les mo7uettes ou appelants; c'est-à-
dire des alouettesvivantesattachées par une ficelle à un
piquet, et que l'on force à voltiger. Lorsque,avec les mi-
roirs et les moquetteson a attiré les alouettes, quelque-
fois en grand nombre,dans l'espace compris entre deux
nappesdressées à cet effet, on peut en très-peu de temps
faire une chasse abondante. Le temps le plus propice est
du commencement de septembreà la fin de novembre, le
matin au soleil (voyez Miroir, NAPPES, MOQUETTES).

On chasse aussi l'alouette au traîneau, filet d'une di-
mension considérable, qui n'a pas moins d'une quinzaine
de mètres sur 5 ou 6 tendu au moyen de perches, il est
traîné doucement sur la terre, dans un endroit où l'on a
vu les alouettes se cantonner; lorsqu'on en entend ou
que l'on en voit quelques-uness'élever, on laisse tomber
le filet qui quelquefois prend toute la bande.Cette chasse
se fait la nuit et peut être très-productive.

Los gluaux sont encore un moyen très-destructeur;
lorsqu'on en place un grand nombre dans un espace
restreint,et qu'à la tombée de la nuit, on rabatles alouet-
tes vers cet espace, on peut en prendre en quantité
(voyez Gluaux). L'appeau dont on se sert pour faire ve-
nir les alouettes est un moyen accessoire très-utile et
dont l'emploi produit de bons résultats (voyez Appeau).

ALOUETTES DE MER ( Zoologie ) Pelidna Cuv. Cin-
elus, Briss. Sous-genre d'Oiseaux du grand genre lié-
casse (Scolopax), famille des Longirostres, ordre des
Echassiers de Cuvier. Ce ne sont, dit Cuvier, que de pe-
tites maubèchesà bec un peu plus long que la tête. L'es-
pèce connue, l'Alouette de mer ou petite Maubèche
(Tringa cinelus et Alpina, Gm.), de la grosseurde notre
alouette commune,d'où lui vient son nom, blanche des-
sous et la poitrine tachée de gris en hiver, et en été fauve
tacheté de noir, ne quitte point les rivages de la mer. Ce
sont des oiseaux de passage dans plusieurs contrées de
l'Europe assez communs pendant l'hiver en France et
en Angleterre, où ils se réunissent souvent en troupes
très-serrées; ils font leur pêche de vers marins le long
des rivages en courant; ils ne font point de nid et pon-
dent sur le sable trois ou quatre œufs très-gros,relative-
ment au volume de l'oiseau.

ALPACA (Zoologie). VoyezLAMA.
ALPÉE (Zoologie),Alpœus, Bonel. Genre A'Insertex

Coléoptères, Co.ratiques, Grandipalpes, voisin des j\é-
bries et des Calosomes.

ALPHEE (Zoologie),Alpheus, Fabr.-Genrede Crus-
lacés Décapodes macroures, section des Salicoques;
caractérisépar des antennes mitoyennesinsérées au-des-
sus des latérales; les 4 pieds antérieurs terminés^par
une pince didactyle.On n'en connaitqu'un petit nombre
d'espèces, toutes exotiques.

ALPHONSIN (Chirurgie). Instrument de chirurgie,
espèce de tire-balle, ainsi nommé du prénom de son in-
venteur, Alphonse Ferri, chirurgien du pape Paul III.
Cet instrument se compose de trois branches élastiques
renfermées dans une gaine qui leur permet de s'écarter
et de se rapprocher par leur extrémité libre comme un
porte-crayon dans sa virole. Complétement oublié aujour-
d'hui, il est avantageusementremplacépar le tire-balle
et les pincesà gaines (voyez Tike-balle). F N.

ALPHOS (Médecine), du grec alphos, blanc. Les
Grecs paraissent avoir désigné sous ce nom une espèce
de dartre ou de lèpreà écailles blanches mais Willan
a mieux précisé la signification de ce mot en l'appliquant
à une variété de lèpre qu'il appelle lèpre alphoïde (voyez
LÈPRE).

ALPINIE (Botanique), Alpinia, Lin. (en mémoire <is>



Prosper Alpini, botaniste). Genre de plantes de la fa-
mille des Zingibéracées,qui comprend des herbes vivaces
appartenant aux régions chaudesde l'Asie. Une des es-
pèces les plus belles pour l'ornement des jardins est l'A.
retombante (A. nutans, Smith; Globba nutans, Lin.),
appelée aussi Globba penchée. Elle s'élève à lm,50 envi-
ron et donne, en été, des fleurs en grappes pendantes;
corolle à segments extérieurs blancs ou rosés au som-
met, et à limbe intérieur coloré en jaune orangé avec
des lignes rouges. Cette jolie plante vient du Bengale,
d'où elle a été rapportéeen 1792 par Banks, célèbre voya-
geur anglais. Serre chaude. G s.

ALPISTE (Botanique). Nom vulgaire d'un genre de
Graminées,tribu des Phalaridées,qui a pour nom scien-
tifique Phalaris,Lin. VA des Canaries(Pkalariscana-
riensis, Lin.), plante annuelleaujourd'hui naturalisée en
Europe,présentedes feuilles d'un beau vert, et du centre
desquelles s'élanceun gracieuxépi ovale ou cylindrique,
panachéde vert et de blanc. Elle donne un excellent four-
rage pour les bestiaux et les chevaux. Ses graines, qui
sont comestibles,servent surtout à nourrir les petits oi-
seaux. L'A. roseau (Ph. arundinacea, Lin.) se plait dans
les endroits humides, et même au milieu des étangs.
C'est aussi un très-bonfourragequi peut venir également
dans les terres sèches et pierreuses.Ses variétés à feuilles
panachéesse cultivent pour l'ornement des jardins. Les
al pistes sont des herbes à feuilles planes, à fleurs en pa-
nicules étaléesou resserréesen forme d'épi dont les épil-
lets sont uniflores; glume à deux folioles carénées,balle
à deux paillettes dont la plus grande, placée inférieure-
ment, embrasse la supérieure. Le fruit est un cariopse
oblong comprimé. G s.

ALQUE (Zoologie). Voyez Pingouin.
ALQUIFOUX(Minéralogie). Galène (plomb sulfuré)

brute réduite en poudre. Cette substance sert à faire le
vernis des poteries grossières dans l'opération, elle se
transformeen litharge, qui fond et forme autour du vase
un enduit vitreux jaune, coloré aussi en vert ou en
brun par des oxydes de cuivre ou de manganèse. L'al-
quifoux sert encore à faire certains papiers métallifères,
que l'on emploie pour couvrir des boites, des coffrets
communs (voyez GALÈNE). Les femmes en Orient s'en
servent pour se teindre les cils et les sourcils.

ALSINE (Botanique), Alsine, Lin., du grec alsos, bois
sacré Pline a, dit L'alsinecroit près des bois sacrés(lacis)
et elle en porte le nom. Genre de plantes de la famille
des Caryophyllces,tribu des Alsinées. 11 est aujourd'hui
réparti entre les genres Buffonie, Sa gine, Stellaire et Sa-
bline. L'espèce la plus importanteest VAlsinemedia,lÀn.,
désignée sous le nom de Stellaria media de Smith, dans
les ouvrages de botanique modernes. C'est la Moryeline
(de morsus gallinœ,morsure des poules, la volaille étant
très-avidede cette plante) ou Mouron blanc, Mouron de»
petitsoiseaux,qu'il ne faut pas confondre avec le Mouron
anagallis,famille des Primulacées. Suivant les observa-
tions de Linné faites en Suède, ses fleurs sont ouvertes
depuis neuf heures jusqu'à midi et se referment quand
il pleut. Le mouron des oiseaux croît abondammentpar-
tout. C'est une des plantes qui se développent indiffé-
remment sous les climats les plus opposés. Elle passe
pour avoir des propriétés rafraîchissantes. Dans certains
pays, elle trouve sa place parmi les herbes potagères;
on la mange cuite à peu près comme les épinards. Ses
caractères sont tiges grêles, rameuses,diffuses, présen-
tant une ligne longitudinale de poils fins, qui distingue
aisément la plante des espèces qui lui ressemblentpar le
port; feuilles tendres opposées, fleurs solitaires, blan-
ches, portées sur de longs pédoncules. G s.

ALSINÉES (Botanique),–Tribu delà famille des Cu-
ryophyllées,que M. A. Brongniart met an rang des fa-
milles dans sa classe des Caryopliyllinccs.Le genre A /sine
lui a donné son nom. Elle a pour caractères calice à
4-5 sépales libres ou à peine soudés par leur base 4-5 ou
10 étamines hypogynes. Parmi ses genres principaux, on
remarque les Céraistes, les Satjlines, les Stellaires,
les Saqines, les Spargoutes.

ALSOD1NÉES (Botanique). -Voyez VIOLACÉES.
ALSTRQEMÈRE(Botanique), Alstrœmeria, Lin., dé-

diée par Linnéau naturaliste suédoisAlstroëmer. Genre
de la famille des Amaryllidées, renfermant des plantes
exotiques, toutes remarquables par la beauté de leurs
fleurs: racine fibreuse fasciculée, tige pleine, dressée;
G étamines, capsule presqueglobuleuse s'ouvrant en val-
ves. Parmi les espèces, à peu près au nombred'une di-
zaine, que l'on cultive dans les jardins, on distingue l'A.
girofle (A. caryophyllea, Jacq.), qui donne dans les

serres chaudes, en février et en mars, des fleurs rouges
et blanches qui répandent une odeur très-prononcéede
girofle. Les autres espèces sont presque rustiques. L'A.
jolie (A. pulcnra, Sims.) est aussi une belle plante à
fleurs blanches qui s'épanouissentde juin à septembre.
Presque toutes sont originaires du Chili ou du Pérou.
On ne les cultive qu'en serre. G s.ALTÉRANTS (Médicaments), Altérante (Médication)
(Médecine), du latin alterare, changer. Médicaments
qui changent par des actes physiologiques insensibles
l'état des solides et des liquides; ce sont en général des
toniques, des excitants, des relâchants, etc. Voici com-
ment M. le professeur Trousseau explique l'action des
médicaments altérants « Ils dénaturent le sang et les
humeurs diverses, ils les rendent moins propres à la
nutrition interstitielle, et à fournir des éléments aux
phlegmasies aiguës ou chroniques; peut-être agissent-ils
en rendant impossible la génération des produits acci-
dentels épigénétiques. » Les alcalins occupent une
grande place parmi ces médicaments; les mercuriaux,
les préparation»d'iode, l'huile de foie de morue, l'arse-
nic, etc., sont des altérants. Mais à la tête de ces agents,
il faut, sans contredit, placer la saignée, qui « a pourr.
résultat, non-seulementde spolier le système vasculaire,
et par conséquenttous les tissus auxquels il porte la vie,
mais encore de changer la composition intime du sang. »
(TROUSSEAUTriité de thérapeutique.) F N.ALTÉRATION(Médecine), en latin alteratio, change-I ment. On entend par là un changement,le plus souvent
en mal, dans la nature, la manière d'être, le jeu des
fonctions, les propriétés d'un ensemble d'organes, d'un
organe, d'un tissu, d'un liquide, etc. On dit altération
du sens de la vue, altération des traits, altération dit
sang, etc. Il se dit aussi des changementsqui peuvent
survenir dans ds substancessimples ou composées: ainsi
altération des médicaments, des aliments dans l'esto-
mac, comme condition de leur digestion, etc.

ALTERNAT i Agriculture). -On appelle ainsi la suc-
cession des végîtaux sur un sol cultivé si l'on voulait
continuertous bs ans la culture d'une même plantedans
le même champ, les récoltes diminueraient d'année en
année; aussi le cultivateur est-il obligé de changer sa
culture, d'alterner ses produits par exemple, après du
blé, des plantes sarclées, telles que pommesde terre, etc.,
puis de l'orge, de l'avoine, du mais, etc., pour recom-
mencerde même. C'est ce qui constituela pratique des
Assolements (voyez ce mot).

ALTERNES (Feuilles). Voyez Feuilles.
ALTHÉE (Botanique), Allhœa de Cavanills, du grec

althô, je guéris. Genre de plantes de la famille des
Malvacées, tribu de&Matvées,connu sous le nom vulgaire
de Guimauve (voyez ce mot). G s.

ALTISE (Zoologie),Altica, Ilaltica, Fabr., du grec al-
tikos, sauteur, parce que ces insectes ont la faculté de~f~ ~IHH"}sauter. Genre
de Coléoptèrei
tétramères qui
appartient au-
jourd'hui à la tri-
bu des iï«/<H/e;
de la grande fa-
mille des Phyto-
phages. Ce sontt
de petits insectes,
en général lis-
ses et brillants,
qu'on trouve su*
les plantes donl
ils se nourris-
sent aussi cau-
sent-ils des dé-
gâts considéra-
bles sur les plan-
tes potagères, e;
font-ils le déses-
poir des culti-
vateurs et des
horticulteurs qui
n'ont aucun moyen de s'en préserver. Ils s'attaquent sur-
tout aux plantes crucifères, aux betteraves, à la vigne, et
commeils se multiplientbeaucoup,et qu'ils sont nuisibles
à l'état parfait aussi bien qu'à l'état de larves, on conçoit
l'étendue des ravages qu'ils peuvent causer. Ce sont
d'ailleurs des insectes en général parés de brillantes
couleurs uiétall ques, qui volent très-bien,et qui ont la
singulière faculté d'exécuter des bonds et des sauts pro-



digieux. Il en existe un grand nombred'espèces, dont1
quelques-unessont appelées Pucesde terre, Tiquets, par
les agriculteurs. En général, les larves vivent dans de
petites galeries qu'elles se creusent dans l'épaisseur des

0°,002, elle est d'un noir vif, à reflets bleu verdâtre; l'A.
des choux, plus petite l'A. noire et cuivreuse,très-com-
mune dans les jardins; VA. de la rave; l'A. potagère,
dite aussi Pucerotte.

Les caractères du genre Altise sont, suivant Latreille
antennes aussi longues que la moitié du corps, insérées
entre les yeux, près de la bouche, et très-rapprochéesà
leur base; cuisses postérieuresgrosses, propres à sauter;
corps tantôt ovoïde ou ovalaire, tantôt hémisphérique,
toujours lisse et sans poils ni duvet. Voyez, pour les dé-
tails, l'article ALTISE de M. Guérin-MenneviHe, dans
Y Encyclopédiede l'agriculture de M. Molh.

ALUCITE (Zoologie agricole), Alucita, Latr. Petit
papillonassez semblable aux teignesde nos appartements
et dont la chenille dévore les blés, les orges et les seigles.
Il s'est tellement multiplié dans certaines parties de la
France, qu'il constitueun des fléaux les plus redoutables
pourl'agriculture. On le connaitdans ces contrées sous les
noms de Papillon,Teigne, Pou volant, Alucite, et même
Lucite, par corruption.Il a été souvent confondu avec un
autre ennemi des céréales, la Teigne desblés, dont l'aspect
et les mœurs sont différents. Étudiée et décrite en 1760
par Duhamel-Dumonceauet Tillet,dans l'Angoumois, où
elle dévorait les grains, l'alucite n'a été dassée par les
naturalistes qu'en 1789 dans l'Encyclopédieméthodique.
C'est alors qu'elle reçut le nom d'Alucite des céréales,
qui ne lui resta pas d'ailleurs dans la science. Dans le
Règne animal de G. Cuvier, ce même insecte est rangé
par Latreilledans le genre QEcophore,sous le nom d'QËco-
phora granella enfin, il est placé aujourd'hui dans le
genre Butale de Treischke, et l'alucite a pour dénomi-
nation scientifique Butale des céréales (Butalis cerea-
lella, Duponchel).

Conformationet mœurs de l'Alucite des céréales.
L'aluciteest un Insecte Lépidoptèrenocturne, de la tribu
des Tinéides. 11 a Om,006 à Om,007 de long, et, dans le
repos, il porte ses ailes repliées le long du corps,de façon
à former au dos de l'animal un toit arrondi, presque
plat. La tête est dégarniede poils et pourvued'antennes
filiformes; on y voit en dessous une petite trompe bien
apparente. Entre les deux antennes se distinguentcomme
deux petites cornes relevées en haut, et facilement recon-
naissables.La couleur générale de l'animalest d'un gris
couleurde café au lait. Les deux paires d'ailessont gar-
nies à leur bord postérieur et à leur extrémité d'une
frange touffue. Tous ces caractères distinguent l'alucite
de la Teigne des blés (voyez TEIGNE). La chenille de l'a-
lucite est un petit ver blanc, long de Om,006 à 0m,007

sur 0m,001 de large; elle éclôt d'un petit œuf rouge,
long de 2/3 de millimètre, et que le papillon a déposé
sur les grains à peine née, elle cherche un grain bien
sain, y pénètrepar un trou à peine visible, pratiqué dans
la rainure du grain, et dévore intérieurementla farine
en laissant toute la coque bien intacte, de manière que

rien au dehors n'annonce sa présence. Au bout de cinq
semaines environ, la farine est à peu près compléte-
ment détruite; la chenille perce dans la coque du grain
un trou par lequel elle sortira sous la forme de papillon,
puis elle se transformeen chrysalide dans le grain même,
et enfin, six ou sept jours après, le papillon sort de cette
chrysalideet prend sa volée. La vie des papillons d'alu-
cite ne dure pas habituellement vingt jours; dès les
premiersmoments, les oeufs sont pondus et attachés par
paquets de dix ou quinze aux épis de céréales encore de-
bout dans les champs, rassemblés en moyettes ou en
meules, ou même resserrés dans les granges; ce n'est
qu'à défaut de ces conditions que les œufs sont déposés
sur les grains battus et mis en tas dans les greniers. On
pense que cetteespèce donne par année deux générations
l'une provientdes œufs pondusen automne et ne produit
ses papillonsque l'été suivant; l'autre provientdes œufs
pondus en été par la première,et donne ses papillons en
automne,d'août en novembre. Les mœurs nocturnes de
l'insecte empêchent la plupart des agriculteursde voir
les papillons d'alucite envahir les champs de céréales et
y déposer leurs œufs. Mais en faisant les observationsla
nuit avec des lanternes, on a vu des nuées de papillons
éclos dans les grainsprovenantde la récolte précédente,
sortir des granges et des greniers pour se répandre
dans les champs encore couvertsde leur récolte sur pied
et y déposer leurs œufs sur les épis.

Ravages de l'alucite. La chenille de l'alucite atta-
que surtout le blé d'une, manière désastreusepour cer-
taines contrées. Le blé alucité diminuede poids à mesure
que sa farine est dévorée, et il perd rapidement de 10 à
50 pour 100 de sa valeur. Il donne une farine impure,
grise et terreuse, infectée d'un goût de vermine intolé-
rable. Les animaux domestiques refusent absolumentde
toucher aux grains de blé attaqués par l'alucite. Pour
le cultivateur, la présence de l'alucite dans sa récolte
sera annoncée par la vue des papillonsqu'il s'étudiera à
bien reconnaître, par l'existence des grains piqués qu'ils
laissent après leur sortie; enfin, si l'un prendune certaine
quantité de grains et qu'on les jette dans un seau d'eau,
tous iront au fond si le blé est sain si, au contraire, il
y a des grains alucités, ils surnageront tous, et l'on
pourra en même temps constater le mal et évaluer à tant
pour 1 00 son importance. Les cultivateurs accordentune
grande confiance à réchauffementdes tas et croient que
ce signe annonce à coup sûr la présence de l'alucite; il
y a là une erreur, un blé peut s'échauffer sans contenir
aucun insecte, et réciproquement un blé mangé peut ne
pas s'échauffer; mais ce qu'il y a de vrai, c'est que
réchauffement du blé active et provoque l'éclosion de
tous les germes d'alucite que renfermaient les grains.
Ce fléau désole surtout, depuis 1800, 1805 et 1820, la
Gascogne, le Toulousain, l'Angoumois, la Saintongo, le
Poitou,la Touraine, le Berry, le Nivernais et la Limagne.
Dans chacunedes années 1849 et 1850, le départementdu
Cher, par exemple, a, selon l'évaluationde M. L. Doyère,
perdu par les ravagesde l'alucite le cinquième de sa ré-
colte, environ 250,000 hectolitresde froment.

Moyens de combattre le fléau. Depuis près d'un
siècle, on a proposé et expérimentébien des moyens pour
détruire l'alucite. Duhamel et Tillet, envoyés par le roi
en 1760 pour chercher un remède au fléau dans l'An-
goumois, ont surtout étudié et recommandé le chauffage
des grains. Depuis l'introduction des machinesà Lattre,
on a pu constater que le choc mécaniqueimprimé aux
grains avec une vitesse de 000 à 800 mètres par mi-
nute tuait les chenilles dans les grains. M. le docteur
Herpin, de Metz, a construit sur cette indicationun ta-
rare brise-insectes, et M. L. Doyère un appareil qui tient
à la fois des tarares et des machinesà battre, et qu'il a
nommé tue-teignes. Ce dernier appareil, portatif comme
les tarares, paraît offrir quant à présent le meilleur
moyen d'assainissementdes blés alucités. M. L. Doyère
a beaucoup étudié l'emploi de la chaleur pour détruire
l'alucite; ce procédé, qui date de plus de cent ans, avait
été si mal employéqu'il était complétement tombéen défa-
veur. M. Doyère lui a donné une précisionscientifique qui
semble lui enleverla majeurepartiede ses inconvénients
les préventionsdont il est l'objet paraissentdevoir néan
moins entraver l'adoptionde ce moyen d'assainissement.t.
Quant à la conservation du blé dans les silos, ou son as-
sainissement par l'emploi des vapeurs anesthésiques,ce
sont des questions générales qui seront traitées aux ar.
ticles GRAINS, SILO.

Les principauxouvrages à consulter, concernantl'am-
cite et ses ravages, sont Réaumur, Mémoires pour ser-

feuilles et où elles se-f~;iÚé~-et-'o-Ó-eÍleg se
tiennent à couvert.Par-
mi ces espèces, il con-
vient de citer quelques-
unes des plus nuisibles,
ainsi VA. des bois, qui
serait mieux nommée A.
des navets, à cause des
ravages qu'elle cause à
cette plante potagère,
c'est l'une des plus pe-
tites espèces longue de



vir à l'histoire des insectes, t. II, p. 486. Duhamel-
Dumonceau et Tillet, Histoire d'un insecte qui dévore
les blés dans l'Angoumois, 1762. Duponchel,Supplé-
mentà l'Histoire naturelledespapillons de France,t. IV,
p. 444, pl. 85, fig. 3. Bulletin de la Société d'agri-
culture du Cher, diversmémoires.-L. Doyère, Annales
de l'Institut agronomique, 1852, Recherchessur l'Alucite
des céréales. P. Joigneaux, le Livrede la ferme et des
maisons de campagne, 1861.

ALUDELS. Vases de terre cuite en forme de poire
allongée, ouverts aux deux extrémités, se réunissant
bout à bout pour former des tuyaux continus employés,
dans les mines d'Almaden en Espagne,à l'extraction du
mercure (voyez ce mot).

ALUMELLE,primitivementalamelle,du latin lamella.,
petite lame. En tabletterie, lame de couteau aiguisée
d'un seul côté comme le ciseau des menuisierset servant
à gratter le buis, l'ivoire, la corne, l'écaille. En marine,
plaques de fer minces garnissantl'intérieurdes mortaises
du cabestan pour les préserver de l'usure par le frotte-
ment des leviersou barres.

ALUMINATE. Combinaison de l'alumine avec une
base. On rencontre dans la nature plusieurs aluminates:
le spinelle, aluminate de magnésie; la gahnite, alumi-
nate de zinc; la cymophane, aluminate de glucine, etc.

ALUMINE (Chimie), du latin alumen, alun, oxyde
d'aluminium, verre d'alun (A12O3).

L'alumine est une combinaison d'aluminium avec
l'oxygène 2 proportions ou (27) de métal pour 3 (24;
d'oxygène. On la trouve dans la nature à l'état de pureté
(corindon hyalin) ou colorée par des traces de divers
oxydes métalliques (rubis oriental, saphir). On l'y ren-
contre aussi à l'état d'hydratation (gibsite, diaspore hy-
drargyrite). Elle est un aes éléments de tous les sols
propresà la culture, forme la base des argiles et constitue
le principe actif des aluns employés dans la teinture.

L'alumine des laboratoires est une poudre blanche.,
légère, happant à la langue, un peu rude au toucher.,
résistant au plus violent feu de forge, mais fondant au
chalumeau à gaz oxygène et hydrogène. C'est par ce
moyen que M. Gaudin est parvenu à faire des rubis ar..
tificiels ne différant des rubis naturels que par leur
opacité et qui deviendraient probablement tout aussi
transparents si on pouvait les refroidir lentement. L'a-
lumine est insoluble dans l'eau, et sans saveur, mais
soluble dans les acides tant qu'elle n'a pas été trop
fortementcalcinée. On la prépare soit en calcinant l'a-
lun ammoniacal, soit en précipitant l'alun de potasse
par le carbonatede soude. Dans le premier cas, l'acide
sulfurique et l'ammoniaquesont chassés par la chaleur
dans le second, la soude prend la place de l'alumine il.

se dégage de l'acide carbonique, se forme du sulfate de
soude qui reste en dissolution, et l'alumine se dépose
sous forme de gelée transparente soluble dans la potasse
et la soude caustiques.Dans cet état, l'alumine a une
grande affinité pour les matières colorantes avec lesquel-
les elle s'unit pour former des composés insolubles appc-.
lés laques. Le précipité formé par le carbonatede soude
est recueilli, lavé, séché et très-modérémentcalciné jus--
qu'à ce qu'il ne garde plus que 10 p. 100 d'eau. Au delà.,
l'alumine perdrait la propriété de se combiner avec les
acides, tout en conservantcelle de s'unir aux bases puis-
santes sous l'influence d'une température plus ou moins
élevée. La teinture consomme annuellement des quanti-
tés considérables d'alumine, soit à l'état de sels simples
d'alumine (sulfate, acétate d'alumine), soit à l'état de
sels doubles (aluns) (voyez TEINTURE,AcétateD'ALUMINE,
SULFATE d' alumine, ALUN). Ce fut Margraffqui en 17541
reconnut la nature particulière de l'alumine; mais le
métal (aluminium) qui entre dans sa composition ne fut
isolé par M. Wœhler qu'en 1K27.

ALUMINE (SELS d'). Leurs dissolutionsdans l'eau sont
reconnaissables à leur goût styptique et astringent, à
leur action constamment acide, et au dépôt de cristaux
d'alun, auquel elles donnent lieu lorsqu'on y verse une
dissolution de sulfate de potasse. Par les alcalis fixes
elles fournissentun précipité soluble dans un excès d'al-
cali et qui prend une magnifique couleur bleue par sa
calcinationavec l'oxyde de cobalt.

ALUMINE (ACÉTATE D'). Voyez ACÉTATES.
ALUMINE (Silicates D'). Extrêmement abondants

dans la nature, ils y jouentun rôle très-important.Ils s'y
rencontrent quelquefois cristallisés mais c'est princi-
palement à l'état d'hydrates qu'ils présentent de l'inté-
rêt pour nous. Les hydrosilicatesd'alumine forment en
effet la base des argiles ordinaires, et du kaolin ou

terre à porcelaine. Cette dernière matière, qui résulte
en général de l'altération spontanée et sur place d'une
roche feldspa.'hique,est du silicate d'alumine à peu près
pur (Al2O3,Si()3+SHO).

Les argiles ordinaires s'éloignent également peu de
cette composition, mais elles sont souvent mélangées
en proportior.s variables de sable quartzeux, d'oxyde
de fer, de carbonate de chaux, qui altèrent considéra-
blement leurs propriétés physiques et chimiques (voyez
Argiles,Kaolin, MARNES, OCRES, TERRE A FOULON, TerreE
DE SIENNE).

ALUMINE (SULFATE D') (3SO3,A1!O',18HO). Combi-
naison de 3 proportions d'acide sulfurique, de 1 propor-
tion d'alumine et de 18 proportions d'eau, ou en poids
de 15 p. 100 d'alumine, 36 p. 100 d'acide sulfurique
anhydreet 49 p. 100d'eau. Tout nouvellementintroduit
dans l'industr:.e,ce sel tend à se substituer aux alunset le
ferait d'une manière complète si l'on pouvait le purifier
à bas prix. L'alumine est en effet la seule partie utile
des aluns dan; la teinture. Tout ce qui est associé avec
elle est donc consommé en pure perte s'il n'est pas né-
cessaire à sa préparation ou à son emploi.

Le sulfate d'alumine se prépareen traitant par l'acide
sulfurique les argiles les plus pauvres en fer et en car-
bonatede chaux qu'on puisse trouver. Dans les environs
de Paris on S2 sert à cet effet de l'argile de Vanves. L'ar-
gile est d'abord lavée par décantation pour en séparer
les sables et g-aviers, puis elle est modérément calcinée
dans des fours à réverbèrepour augmentersa porosité et
pour suroxyder le fer qu'elle contient et le rendre moins
attaquablepar les acides. Elle est ensuite broyée,versée
avec 45 p. 100 d'acide sulfurique à 53° dans des cuves
ou bacs doublas de plomb. La dissolution de l'alumine se
fait peu à peu et se termine par l'intervention de la cha-
leur dans de grandeschaudièresen plomb peu profondes
appelées bastringues. L'attaque dure de 8 à 10 heures
et fournit 1 00 kil. de sulfate d'alumine pour 42 kil. de
glaise employée. La bouillie que l'on obtient dans les
bastringues eut lavée méthodiquement dans une série
de cuviers en plomb; les eaux de lavage sont évaporées
jusqu'à ce quu par refroidissement elles se prennent en
masse; la liqueur est alors coulée sur une aire en plomb,
concassée après son refroidissementet immédiatement
mise entonnef.ux, le sulfate d'alumine ètantdéliriuescent
et ne cristallisant qu'avec une grande difficulté.

Le sulfate d'alumine ainsi obtenu contient du fer qui
le rend impropre à la teinture en couleurclaire; pour le
purifier, on ccncentre sa solution moins qu'il n'est dit
plus haut et on la traite par une dissolution de prus-
siate de potasse qui précipite tout le fer à l'état de bleu
de Prusse;mis cette dernière opérationélève le prix du
produit d'une manière notable.

Le prix du sulfate d'alumine est environ de 32 fr. les
100 kil., bien qu'il ne renferme que 0,16 d'alumine, ce
qui porte cette base au prix de 214 fr. les 100 kil. A
l'exposition de 1855 l'alumine extraite du kaolin par
l'acide chlorhydriqueétait cotée 32 fr. les 100 kil.

Sulfate double d'alumine et dépotasse. VoyezALUN.
M. D.

Alumine (Minéralogie), du latin alumen, alun. On
trouve dans la nature l'alumine à l'état libre, et elle
constitue le et. rindon (voyez ce mot). L'aluminehydratée
et mélangée à la silice forme les diverses variétés d'Ar-
gile (voyez ce mot). On rencontre aussi parmi les sub-
stances minérales un certain nombre de combinaisons
nommées Aluminates, où l'alumine joue le rôle d'acide
vis-à-vis de certaines bases. Enfin, l'alumine entre
comme base dans la composition d'un grand nombre de
minéraux, tels que l'alun, l'alunite, la webstérite, les
feldspaths,les micas, les grenats, les tourmalines,l'éme-
raude, la topiizc, etc.

ALUMINIT 3 (Minéralogie). Nom employé pour dé-
signerplusieurs minéraux alumineux (alunite, collyritc,
webstérite), que l'on sépare aujourd'hui pour les rap-
porter aux genres indiqués ci-contre.

ALUMINIUM (Chimie). Métal découvert en 1827
par M. Wœhler, qui l'isola sous forme de poudre grise,
et obtenu pour la première fois en masse compacte par
M. Deville en 1H54.

L'aluminium est blanc comme l'argent, mais d'un
blanc moins éclatant et légèrement bleuâtre. Il pré-
sente une résistance remarquable à l'oxydation,et peut
sans subir d'altération être fondu dans du nitre et
porté jusqu'au rouge, température à laquelle le nitre se
décompose. II résiste également bien à l'action du sou-
fre ou des sulfures, tandis que l'argent et même l'or se-



raient attaqués dans ces conditions. Il estbeaucoup plus
sensible à l'action de l'acide chlorhydrique et des chlo-
rures, et sous ce rapport il se rapproche de l'étain; mais
son innocuitécomplète le rend bien supérieur à l'étain
pour les usages domestiques.

L'aluminium est très-malléable très-ductile, et pos-
sède une grande ténacité, malgré sa légèreté, qui est à
peu près celle du verre ou environ 4 fois plus grande que
celle de l'argent sa densité est 2,5, sa sonorité est re-
marquable.Il forme avec les métaux, et particulièrement
le cuivre, des alliages qui par leur couleur présentent
l'analogiela plus complète avec l'or.

Ce métal est encore d'un prix trop élevé pour qu'il
pénètre dans les usages domestiques;mais déjà la bijou-
terie en a tiré un excellent parti. Les bijoux qu'on
en a obtenus sont d'un aspect agréable ils se conser-
vent bien, et quand ils se ternissent, il suffit de les laver
avec de l'eau légèrement alcaline (eau de soude très-
étendue)pour leur rendre tout leur éclat.

L'aluminium s'extrait des kaolins et des argiles qui
sont répandues à profusion dans la nature et en renfer-
ment près du quart de leur poids.

L'alumine est d'abord transformée en chlorure double
d'aluminiumet de sodium(voy. Aluminium[Chlorured']).
Ce sel mélangé avec du sodium en fragmentsest chargé à
la pelle dans un four à réverbère incandescent.Au bout
de quelque temps une réaction s'établit entre ces deux
corps, le sodium se substitue à l'aluminium qui se dé-
pose en plaques, en globules ou en poudre, et que l'on
peut séparer du sel marin, soit mécaniquement,soit par
l'action de l'eau. Les globules lavés et séchés rapide-
ment sont introduits dans un creuset de terre chauffé au
rouge; quand ils commencent à fondre, on les écrase
avec une baguette en terre cuite, le tout se réunit en un
seul culot que l'on coule dans une lingotière comme les
plaques obtenuesdirectement. La poudre est perdue ou
à peu près, à moins qu'elle ne soit utilisée dans une opé-
ration suivante.

ALUMINIUM (Chlorure d') (Chimie), AI2C13. Composé
de chlore et d'aluminium qui a acquis une grande im-
portance depuis la découverte de l'aluminium. C'est un
composé solide, volatil au rouge, blanc quand il est pur,
mais ordinairementcoloré en jaune. Il s'obtient en faisant
un mélange d'alumine pure, de charbon et de goudron
dont on fait une pâte qui est d'abord calcinée au rouge
vif, puis introduite dans une cornue que l'on porte éga-
lement au rouge. Si dans cet état on fait arriver dansla
cornue un courant de chlore, sous la double influence
du chlore et du charbon, l'alumine,qui résiste à l'action
du charbon seul, est décomposée, il se forme de l'oxyde
de carboneet du chlorured'aluminiumque l'on condense
dans un récipient. Mis en contact avec l'eau, ce chlo-
rure est décomposé ainsi que l'eau, il se forme de l'acide
chlorhydriqueet l'alumine est régénérée. Il doit donc être
conservé bien à l'abri du contact de l'air humide. On lui
préfère le chlorure double d'aluminium et de sodium. On
peut cependant obtenir un chlorure d'aluminium hy-
draté A15C13 + 12HO en dissolvant l'alumine dans l'acide
chlorhydrique et faisant évaporerdans le vide sec jus-
qu'à ce que la cristallisationse soit opérée; mais par
l'action de la chaleur les cristaux se décomposent, l'a-
lumine se régénère et l'acide chlorhydriquese dégage.

ALUMINIUM ET SODIUM (Chlorure DOUBLE»'). Si au
mélange précédent d'alumine et de charbon on ajoute du
sel marin ou chlorure de sodium, on obtient par l'action
du chlore un chlorure double, combinaison de chlorure
d'aluminium et de chlorure de sodium. Cette substance
volatile comme la précédente est de plus très-fusible,
coulant comme de l'eau et se figeant à froid, ce qui rend
sa préparation en grand beaucoup plus facile et la fait
préférer dans la fabricationde l'aluminium. M.D.

ALUN (Chimie et Arts chimiques). Sel blanc, d'une
saveur âpre, un peu acide, rougissant la teinture bleue
de tournesol, soluble dans 18,4 parties d'eau froide et
dans 0,75 d'eau bouillante. Soumis à l'action du feu, il
fond d'abord dans son eau de cristallisationet donne par
le refroidissementune masse vitreuse appelée alun de
roche chauffé plus fortement, il perd toute son eau, en
se boursouflant, et se transforme en une matière pulvé-
rulente anhydre appelée alun calciné. Sa dissolution
chaude, traitée par l'ammoniaque,donne un précipité gé-
latineux d'alumine; sa dissolutionfroide et concentrée,
traitée de la même manière, donne une poudre blanche
insoluble de sulfate tribusique d'alumine; enfin en fai-
sant bouillirla même dissolution sur de l'alumine en ge-
lée, une portion de celle-ci se combine avec l'alun et

forme un alun alumine insoluble qui se précipiteégale-
ment en poudre blanche.

L'alun se trouve dans le commerce sous forme de gros
cristaux octaédriques, plus rarement cubiques. Il est
formé par la combinaison de I proportion de sulfate
d'alumine avec 1 proportion de sulfate de potasse ou
d'ammoniaqueet de 24 proportionsd'eau, ou en poids

ALDH DE POTASSE. ALUX d'anîUOISIAQUE.
Sulfate de potasse. 18,34 Sulfate d'ammoniaque. 12,8*
Sulfate d'alumine 36,ïà Sulfate d'alumiue. 88,64Eau. 45.46 Eau. 48,48

100,00 100,1)0
3SO',A12O3-f SO3,KO+ 24HO 3SO3,Al203-fS03,AzH*0+24HO

L'alun se rencontre tout formé dans la nature, dans
certaines eaux minérales des Indes orientales, et acci-
dentellementen emorescences superficielles dans le voi-
sinage des volcans; mais la quantité en est extrême-
ment faible, et c'est à l'industrie qu'il faut demander les
4 à 5 millions de kil. qui s'en consomment annuellement
en France pour la teinture. On le prépare au moyen de
la pierre d'alun ou alunite, des schistes alumineux ou
des argiles.

1° Préparation par l'alunite ou pierre d'alun.-L'alu-
nite est un minéral assez rare que l'on rencontre à la
Toi fa près Civitta-Vecchia et à Piornbino en Italie, à
Bereghszasz et à Muszag en Hongrie, au Mimt-Dor,
mais en faible quantité, en France. Elle se compose de
2 proportionsde sulfate d'alumine, 2 proportionsde sul-
fate de potasse et b proportions d'hydrate d'alumine.
C'est donc un véritable alun aluminé qui est insoluble.
Le minerai est calciné avec précaution dans des fours à
plâtre ordinaire, ou mieux dans des fours à réverbère, do
manière que l'alumine perde son eau sans que, cepen-
dant, l'alun subisse de décomposition puis il est empilé
en tas de 0",80 à 0m,9û d'épaisseur à l'air libre et
entretenu continuellementhumide au moyen d'un peu
d'eau qu'onyfait arriver. L'alumine déshydratée a perdu
son affinité pour l'alun, qui, devenu libre, s'hydrate peu
à peu, se dilate et finit par se transformeren une masse
pâteuse qu'on lessive avec de l'eau chaude. Les eaux de
lavage sont clarifiées par ls repos et par décantation,
puis évaporées et mises aux cristallisoirs. Les cristaux
obtenus sont redissousdans de l'eau pure pour être puri-
fiés par une nouvelle cristallisation. Cet alun appelé
alun de Rome est cristallisé en cubes et le plus recher-
ché des teinturiers à cause de sa pureté.

2° Fabricationde l'alun au moyen des schistesalumi-
neux. C'est le procédé qui fournit la plus grande partie
de l'alun consommé en Angleterre et en Allemagne, où
existent en abondance les schistes alumineuxardoisiers
mélangés de pyrites ferrugineuseset des matières char-
bonneuses ou bitumineusesles plus propresà cette fabri-
cation. Quelques localitésde la France en possèdentéga-
lement qui servent au même usage.

Les schistes assez riches en matières charbonneuses
sont simplement calcinés ou grillés au contact de l'air;
pendant cette opération, le minerai se désagrège, et son
principe argileux se modifie de manière à être beau-
coup plus facilement attaquable par les acides; les
pyrites de leur côté se combinentavec l'oxygène de l'air
leur fer s'oxyde et leur soufre se transforme en acide
sulfurique. Toute la portion de cet acide qui ne se com-
bine pas avec le fer oxydé porte son action sur l'alumine
du schiste et donne du sulfate d'alumine. Il se forme
donc d'abord du sulfate d'alumine et du sulfate de fer;
mais par l'action prolongée de l'air celui-ci se suroxyde,
se transformeen sulfate de sesquioxyde de fer qui est dé-
composable par l'alumine, de sorte que finalementune
partie de son acide donne une nouvelle quantité de sul-
fate d'alumine. Pour opérer le grillage, on stratifié le
schiste avec de la houille menue,du bois de fagots ou des
branchages de manière à en former des tas très-étendus
en surface, ayant I mètre à lm,50 en hauteur; on met le
feu au centre,et on conduitla combustion d'une manière
très-lente en ouvrant çà et là des évents. Plus le schiste
est riche en matière charbonneuse,moins il faut y ajou-
ter de combustible. Les cendres provenant du grillage
sont lessivées,et les lessives sont concentrées jusque vers
le point où elles commenceraient à laisser déposer des
cristaux. Pendant ce temps celles-ci se sont dépouillées
d'une grande partie des matièresterreuses qu'elles te-
naient en suspension ou en dissolution, mais elles gardent
encoredu sulfate de fer; on y verse du sulfate de potasse-
ou d'ammoniaque ou du chlorure de potassium ou dit
chlorhydrated'ammoniaque il se déposedes cristauxd'à»



lun que l'on purifie par une seconde cristallisation.Pré-
paré de cette manière, l'alun est en octaèdrestranspa-
rents, tandis que l'alunite donne des cristaux opaques et
cubiques plus estimés parce qu'ils sont ordinairement
plus purs. Pour transformer l'alun octaédrique en alun
«ubique, on en forme une dissolutionsaturée à 45», on y
verse une faible quantité de carbonate de potasse il se
précipite du sous-sulfate d'aluminequ'une légère agita-
tion fait disparaître en laissant refroidir la liqueur, il
s'en dépose de l'alun cubique aussi pur que l'alun de
Rome.

3" Fabricationde l'alun par lesle pro-
cédé le plus généralement employé cri France. De l'ar-
gile aussi pauvre que possible en carbonatede chaux et
oxyde de fer est modérémentcalcinée dans un four à ré-
verbère, de manière à rendre l'argile plus poreuseet à
suroxyder le fer pour le rendre moins attaquable par les
acides. Quandelle est ainsi rendue friable, on la pulvé-
rise, on la mêle avec 45 p. 100 d'acide sulfuriqueà 53°
dans un bassin de pierre siliceuse voûté en briques; et
on fait arriver sur la surface de cette bouillie la flamme
d'un fourneau à réverbère en agitant de temps en temps
la matière pour la chauffer égalementen tous ses points;
au bout de quelques jours on la retire et on la dépose
dans un lieu bien chaud où on laisse la réactions'opérer
pendant sept à huit semaines.On lave la matière, on éva-
pore les lessives et on les traite comme dans le second
procédé.

Le réactif le plus sensible pour constater la présence
du fer dans l'alun est le prussiate de potassequi donne
un précipité de bleu de Prusse ou une coloration bleue
dans une liqueur qui contient des traces de fer. La noix
de galle dans les mêmes conditions donnerait de l'encre
mais ce dernier réactif est moins sensible que le pré-
cédent.

L'usage de l'alun nous vient d'Orient. Il existait, il y
a plusieurs siècles, des fabriques de cette substance à
Roccha (Edessa) en Syrie, et c'est de là qu'est venu l'an-
cien nom d'alun de roche. On le fabriqua ensuite à
Foy a-nova près de Smyrne et dans les environs de
Constantinople,d'où on l'importa jusqu'au quinzième
siècle dans l'Europe occidentale pour les teinturiers en
rouge. Vers le milieu de ce siècle on commença à le fa-
briquer à la 'fol fa, à Viteroe,à Volaterrn en Italie, puis
la productions'en étendit successivement en Allemagne,
en Angleterre et en France; mais ce n'est que depuis les
récents progrès de la chimie que la fabrication de l'alun
acquit une grande importance.A la fin du siècle der-
nier Curaudau établit la premièrefabrique d'alun artifi-
ciel à Javelle prèsde Paris versla même époque, Chaptal
en fondait une seconde à Montpellier. La production to-
tale de l'alun en France s'élève à 3 millions de kil. dont
le départementde l'Aisne fournit seul environ la moitié.

L'alun de potasse, outre ses applicationsindustrielles,
a une grande importanceen chimie, où il forme le type
d'une série de composés semblables désignée sous le nom
de série ou groupe des aluns. Dans ces divers composés,
tantôt c'est l'alumine, A12O3, qui est remplacée par un
autre oxyde ayant même formule, sesquioxyde de fer
FesO3, sesquioxyde de chrome OW tantôt c'est la po-
tasse KO qui est remplacée par un protoxyde, ammo-
niaque AzHsO, protoxyde de fer FeO. Ces aluns de fer.,
de chrome, d'ammoniaque, renferment toujours 2-i pro--
portions d'eau et cristallisent de la même manière ils
sont dits isomorphes. M. D.

Alun (Minéralogie), Alumine sulfatée alcaline de
Haiiy. Genre minéralogiquecomprenantdes minéraux
d'ailleurs assez peu abondants dans la nature, et consti-
tués par un sulfate double hydraté d'alumine et d'une
base alcaline (potasse, soude, ammoniaque ou magnésie).
Leur composition chimique est toujours parfaitement
analogue, et ils affectent à l'état cristallin des formes
qui dériventdu système régulier ou cubique. On en dis-
tingue quatre espèces 1° l'A. potassique ou à base de
potasse, le plus répandu dans la nature, bien qu'il n'y
soit jamais qu'en masses très-peu étendues c'est un
corps blanc qui offre tous les caractères de l'alun de po-
tasse artificiel (voyez ALUN [Chimie]);sa formulechimique
est: A12O1,3SO3+ KO,SO3 + 24 Aq; 2° l'A. ammo-
niacal ou Ammonalun,dans les lignitesde Tschermig en
Bohême il est très-rare; 3° VA. sadique ou Nairon-
alun, peu commun également; 4° ci in VA. magnésien
ou A. de magnésie, dont on a rapporté des échantillons
provenantde l'Afriqueméridionale.

Alun (Matière médicale). Les préparations d'alun
employées en médecine sont 1° l'alun du commerce,

sulfate d'alumineet de potasse; 2° quelquefois, et dans
les mêmes cas, le sulfate d'alumine et d'ammoniaque
3° enfin l'alun calciné,ou sul fate d'alumine et de potasse
desséché.L'alun est un des meilleurs astringentsque nous
ayons on l'emploie à l'extérieur et même à l'intérieur,
en poudre ou en dissolution, contre les hémorrhagiesdes
fosses nasales, les gencives, du pharynx, contre celles de
l'utérus après l'accouchement,celles qui résultent d'une
plaie, d'une opération, lorsqu'il n'y a pas eu lésion d'un
gros vaisseau contre les inflammationsde peu d'étendue,
telles quecelles des yeux, du larynx,du pharynx,des gen-
cives, de la muqueusebuccale; qu'elles aient le caractère
simplement inflammatoire, ou qu'elles soient accompa-
gnées de fausses! membranespultatées, gangreneuses,etc.
On a encore employé l'alun, soit à l'intérieur, soit à l'ex-
térieur, contre les écoulements muqueux, puri formes,
simples, béninis, contre les diarrhées rebelles, etc. Plu-
sieurs praticiens distingués, et entre autres M. Gendrin,
l'ont vanté contre la colique de plomb. A l'intérieur,
l'alun s'administre à la dose de 0sr,50 à 1 gramme;
dans la coliqm de plomb, la dose a été portée à 4 ou
5 grammes au delà, il agit comme un poison irritant et
peut en déterminer tous les accidents (voyez Poison).
Du reste, on le prescrit en potion, en boisson, en pou-
dre, en pilules,etc. L'alun calciné s'emploie à l'extérieur,
principalement lorsqu'on veut réprimer des végétations
charnues, fongueuses et encore, dans ce cas, on peut le
remplacer avec avantage par le nitrate d'argent ou
pierre inferna'e (voyez Ar.r.ENT). F-N.

ALUN DE pli me. Sulfate d'alumine naturel de tex-
ture fibreuse (voyez Alunogéne).

ALUNAGE. Opération qui a pour but d'imprégner
d'alun les étoffes qui doivent être mises en teinture, et
d'y fixer les couleurs en les rendant insolubles dans
l'eau (voyez Tlinture.)

ALUNITE, on PiEnr.E d'alun. Minéral exploité pon-
dant longtemps à la ïolfa, près de Rome, pour obtenir
de l'alun. Cette pierre se rencontre tantôt cristallisée,et
tantôt en masses fibreuses. Cristallisée, l'alunite affecte
la forme de rhomboèdres sous l'angle de !J2° iO' sa pesan-
teur spécifique est d'environ 2,7. Sous forme fibreuse,
elle constitue des masses concrétionnées de couleur gri-
sâtre. La composition chimique de ce minéral, qu'il est
souventdiflficiJi de discerner à cause des matières étran-
gères auxquelles il est mélangé, conduit à la formule
KO,SO3+3;A1W,SO3)+gHO. C'est donc un mélange
d'eau, de sulfate de potasse et de sous-sulfate d'alu-
mine. Pour retirer l'alun de l'alunite, on la grille et on
l'arrose après l'avoir étendue sur une aire la matière
effleurie n'a besoin que d'être lessivée pour fournir l'a-
lun. On donne ordinairement le nom d'alun de Rome à
celui qui a été obtenu par ce procédé il est recherché à
cause de l'excès d'alumine qu'il renferme. Les terrains
trachytiques de la Tolfa, de la Hongrie et du Mont-Dor
sont les gisements ordinaires de l'alunite on la trouve
aussi, mais beaucoup moins pure, disséminée dans les
argiles.

ALUNOGÈNE(Minéralogie), du mot alun, et du grec
gennaô,j'engendre. Minéral rare, rencontréen petites
masses blanches fibreuses dans quelques solfatares, et par
M. Boussingavdans des schistes argileuxde la Colom-
bie. C'est un sulfate d'alumine hydraté que Beudant a
nommé ainsi parce que, s'il se rencontrait abondamment,
il pourrait servir à préparer l'alun vulgaire; il suffirait
de dissoudre l'alunogcne et d'y ajouter du sulfate de
potasse (voyez Alun).

ALURNES (Zoologie),Alurnus, Fab. Genre de Co-
léoptères iétramères, famille des Cycliques, tribu des
Cassidaires. Ces insectes, remarquables par leur forme
et leur couleur, quelquefois d'un rouge de sang, attei-
gnent jusqu'à 0m,02 ou 0m,03. Ils habitent le Brésil. Ils
sont si voisins des Hispes, qu'Olivieret Latreille les ont
réunis à ce genre (voyez Hispes).

ALVÉOLAIHE(Anatomie). Qui a rapport aux al-
véoles des der ts ainsi les arcades alvéolaires sont la
réunion des clvéoles, qui constituent une espèce d'ar-
cade. Les artère et veine alvéolaires sont les vais-
seaux qui entretiennent la circulation dans ces parties,
et qui sont des branches des artère et veine maxillaires
internes. Les nerfs alvéolaires sont des rameaux du
nerf maxillaire supérieur.

ALVÉOLE (Anatomie), du latin alveus, loge. -Petites
loges ou cellules que les abeilles ou les guêpes se cons-
truisent pour y élever leurs larves (voyez Abeilles, Guê-
pes). On a nommé ainsi, par analogie, les petites cavi-
tés dans lesquelles les dents sont enchâssées par leurs



racines. Les alvéoles sont tapissées par un prolongement
de la gencive, qui se continuedans la cavité de la dent;
elles sont percées à leur fond de trous pour le passage
des vaisseaux et des nerfs dentaires.

Ai.veoi.es[Botanique). On donne ce nom aux petites
cavités du réceptacleoù sont logées les semences de cer-
taines fleurs, dans beaucoup de Composées par exemple
on dit alors que ces réceptaclessont alvéolés.

ALVIN ou Alevin (Economierurale). On donne ce
nom à tous les petits poissons qui servent à repeupler
les étangs.

ALYSIE (Zoologie), Alysia, Lath. Sous-genre d'In-
sectes hynzénoptères du genre Ichneumon. Une espèce,
l'A. mangeur (A. manducator, Fab.), se trouve aux en-
virons de Paris c'est un insecte noir avec les piedsfauves
et des antennes un peu velues. On le trouve à terre au
milieu des feuilles.

ALYSSE(Botanique), Alyssum, Lin., du greca privatif,
et lussa, rage. On prétendait autrefois qu'une espèce
d'alysse guérissait de la rage. Genre de plantes de
la famille des Crucifères, type de la tribu des A tys-
sinées, à sépales connivents, pétales ouverts à leur
partie supérieure, silicule orbiculaire ou elliptique;
cotylédons à radicule latérale. Lamarck a établi, aux
dépens de ce genre linnéen, le genre Vesicaria, qui
se distingue par ses silicules globuleuses. UAlysse saxa-
lile (Alyssum saxatile,Lin.) est cette plante si bien con-
nue dans les jardins sous le nom de Corbeilled'or et
quelquefois sous celui de Thlaspi jaune. Elle est basse,
presque ligneuse,et forme une touffe hémisphérique.Au
commencement'du printemps,elle se couvre de fleurs d un
beau jauned'or qui lui ont valu son nom et qui décorent
agréablementles parterres. Cette espèce est originaire
de Candie. On la trouve aussi à l'état spontané dans les
lieux arides ou pierreux de l'Autriche et de la Grèce.
Plusieurs autres espèces d'Alysses servent aussi à l'orne-
ment des jardins. L'A. de montagne\A. montanum,lAn.)
etl'A. calycinale (A. calycinum,Lin.) croissent aux envi-
rons de Paris. L'une a les calices caducs, tandis que
dans l'autre ils sont persistants. G s.

ALYTE (Zoologie), Aly tes ohsletricans,& du grec
a privatif, et lutê qui délivre. RepWe batracien
anoure, dont Wagler a formé un genre séparé des Cra-
pauds; il en diffère par la conformation de sa langue,
et surtout par l'existencede dents à la mâchoire supé-
rieure et au palais, dents dont ces derniers sont tout à
fait dépourvus,c'est le Crapaud accoucheurde Cuvier
(voyez, pour les détails, le mot CRAPAUD).

AMADOU, AMADOUVIER(Botanique,Médecine), qu'on
a fait dériver du latin ad manum dulce, doux à la
main. C'est une substance molle, spongieuse, qu'on
prépare avec la partie interne d'un champignon de la
tribudes Hyménomycètes, genre Bolet, et connu sous le
nom à'Amàdouvier (B. ungulatus). On le trouve com-
munémentsur les arbres des grandes forêts, le chêne,
le hêtre, le frêne, etc. Il acquiert quelquefoisune gros-
seur considérable. On le distingue à son écorce noire,
à son aspect intérieur ferrugineux,et à ses tubes très-pe-
tits il est connu encore sous les noms à' Agaricde chêne
ou de Boula. L'amadou peut être employé à différents
usages; à savoir: contre les hémorrhagies, la chi-
rurgie y a recours pour arrêter les écoulements de
sang en second lieu, on le dispose pour prendre
feu avec le briquet il a besoin pour cela de subir
une préparation particulière après avoir choisi les
plus beaux morceaux du champignon, on Ote l'écorce
pendant qu'ils sont encore frais, et on en sépare toute
la partie tubuleuse,puis on coupe la chair par tranches
minces, et on la bat avec un maillet, en la détirant et la
mouillantde temps en temps ensuite on la fait sécher
et on la bat de nouveau à sec enfin on la frotte entre
les mains jusqu'à ce qu'elle soit douce et moelleuse
c'est dans cet état qu'on la livre au commerce pour les
usages chirurgicaux.Lorsqu'on veut en faire une matière
propre à allumer le feu, il faut, après cette première
préparation, la faire tremper dans une dissolution de
nitrate de potasse;on la bat de nouveau,en l'imprégnant
chaque fois du même liquide; on la foule soit avec les
mains, soit avec un instrumentpréparé à cet effet; enfin
on la fait bien sécher à l'air libre. F n.

AMAIGRISSEMENT(Médecine). On désigne sous
ce nom l'état d'un homme ou d'un animal qui perd son
embonpoint habituel, généralementou partiellement. Il
diffère de la maigreur (voyez ce mot) en ce que celle-ci
est une suite de l'amaigrissementou un état permanent
normal pour certains individus,et qui peut être parfai-

tement compatible avec l'état de santé l'amaigrissement
général peut tenirà l'insuffisance de l'alimentation, aux
fatigues,aux excès de tout genre, aux chagrins,aux pro-
grès de l'âge il peut tenir aussi à l'usagede substances
peu nourrissantes, indigestes, de mauvaise qualité
enfin au développement lent, caché d'une maladieinterne
que le médecin doit mettre tous ses soins à découvriret
à soigner à temps. Enfin l'amaigrissement partiel de
quelquepartie du corps, comme une jambe,un bras, etc.,
peut dépendre de la cessation des fonctions actives que
remplissait cet organe, ou d'une maladie cachée ou ap-
parente qui gêne sa nutrition. F N.

AMALGAMATION. Nom donné à l'un des procédés
suivis pour séparer l'or et l'argent de quelques-uns de
leurs minerais. Ce procédé repose sur la propriété qu'a
le mercure de dissoudre ces deux métaux quand ils sont
disséminés à l'état natif ou métallique,ou à l'état de chlo-
rure dans la mine (voyez MERCURE, MÉTALLURGIE, Or,
ARGENT).

AMALGAME. Nom générique donné aux alliages
du mercure avec les autres métaux. Les alliages de mer-
cure et d'argent, d'or ou de cuivre. sont appelés amal-
games d'argent, d'or, de cuivre. Les amalgames sont
tous décomposés par la chaleur et laissent volatiliser
leur mercure. Plusieurs d'entre eux sont liquides à la
température ordinaire. Les amalgames d'or et d'argent
servent pour l'argenture et la dorure au mercure. L'a-
malgame d'étain est employé pour l'étamage des glaces
l'amalgame de bismuth est employé aux mêmes usages
pour les globesde verre. Le plombage des dents se fait
souventen France avec un amalgame d'argent et en An-
gleterre avec un amalgamede palladium.

AMAND (Saint-), (Eaux minérales). Ville de France
(Nord), à 12 kilomètres de Valenciennes et 190 N. de
Paris, près de laquelleon trouve plusieurssources d'eaux
minérales sulfatées calciques. Température, 19°. Elles
contiennent un peu d'acide carbonique, en assez grande
quantité des sulfates de chaux, de soude et de magné-
sie, un peu de carbonates de chaux et de magnésie, de
chlorure de magnésie, etc.; elles sont administrées en
boissons, mais on les emploie surtout en bains, et parti-
culièrementà l'état de boues. C'est contre le rhumatisme
et les altérationsqui en sont la suite qu'on en a observé
les meilleurs effets. Saint-Amand peut aussi être fré-
quenté avec succès par les malades affectés de paralysies
générales, d'atrophiesmusculaires, etc. F.

AMANDE (Botanique). Fruit de Vamandier (voyea
FRUIT). C'est aussi unr partie de la graine (V. ce mot).

AMANDES AMÈRES (Essence d') (Chimie). C'est le
type des essences oxygénées, ou si l'on veut des hydru-
res de radicaux non isolés. Sa formule est: C14HBO:! ou
CUH£O2H. Le corps C"H5O2, radical hypothétique,a été
nommé benzoïle,et,par suite,l'essence d'amandesamères,
hydrure de benzoïle. C'est un liquide incolore, ayant
une forte odeur d'acide cyanhydrique,une saveur âcre;
brûlant avec une flamme fuligineuse.Il bout à 180°, sa
vapeur ne se décompose qu'à une haute température en
présence d'un corps poreux elle se dédouble en benzine
et en oxyde de carbone.

On obtient l'essence d'amandes amères soit en distil-
lant de l'eau au contact des feuilles de laurier-cerise,soit
en laissant macérer dans l'eau les tourteaux d'amandes
amères d'où l'huile a été déjà extraite par la pression,et
procédant ensuite à la distillation de cette espèce de
bouillie. Le liquide distillé est agité avec la chaux et le
protochlorure de fer, puis distillé sur la chaux vive.
L'essence ne préexistepas dans les amandes amères en



présence de l'eau s'opère une véritable fermentation
l'amygdaline est dédoublée sous l'influencede la syno.p-
tase jouant le rôle de ferment (voyez Fermentation).

Par sa composition et ses propriétéson peut considérer
l'essenced'amandes amères comme une aldéhyde (voyez
Aldéhydes). B.

Amande DE TERRE (Botanique). C'est le Souchet
comestible (voyez ce mot).

AMANDIER (Botanique), Amygdalus, Lin., du grec
amygdale, amande. Famille des Rosacées,type de la
sous-famille des Amygdalées, ayant pour caractères
calice urcéolé à 5 divisions, 5 pétales insérés à la gorge
du calice, 15 à 30 étamines insérées avec les pétales, à
filets filiformes distincts, ovaire sessile uniloculaire con-
tenant deux ovules collatérauxpendants, style terminal,
stigmate presque pelté, drupe coriace, fibreuse ou char-
nue., à noyau rugueux, comme percé de trous, contenant
une seule graine. Ce genre se divise en deux sections la
première comprend les Amandiers proprementdits, ca-
ractérisés par leur drupe coriace, fibreuse, pubescente,
velue, non sucrée la seconde, les Pêchers, qui s'en dis-
tinguent par leur drupe charnue, succulente, veloutéeou
glabre (voyez Pêcher). Parmi les premiers, le plus connu
est VA. commun (A. communis, Lin.), arbre de 5 à G mè-
tres de hauteur, à feuilles oblongues, lancéolées, dente-
lées, aiguës, à fleurs axillaires,solitaires, au calice cam-
pamilé, de couleurblanche ou rosée, et s'épanouissantdès
les premiers beaux jours, ce qui les expose très-souvent
à être gelés il réussit bien dans les terres légères, sa-
blonneuses. Originairedu Levant,de l'ancienneGrèce, de
la Barbarie, d'autres disent de l'Asie, il s'est acclimaté
dans le midi de la France,où il fut introduit en 1 548. L'a-
mandiercommun nous donne deux variétés principales,
l'une à amandes amères (A. amara, J.), dont la graine
contientde l'acide cyanhydrique;l'autre à amandesdou-
ces (A. dulcis, Bauh.), qui produit celles qu'on emploie
en si grande quantité en pharmacie, dans la confise-
rie, etc. elles produisent l'huile si connue sous le nom
A' huile d'amandes douces; on en fait aussi la pâte d'a-
mandes douces ou amères. Le bois d'amandier est dur,
bien coloré et susceptible de recevoirun beau poli il est
recherché par les ébénistes et les tourneurs. Cet arbre
produit une gomme qu'on peut employer à défaut de la
gomme arabique. L'amandier se multiplie très-bien, de
semis, mais pour avoir de plus beaux fruits, il est mieux
de le greffer, soit sur lui-même, soit sur prunier; on
greffe très-souventsur lui le pécher, l'abricotier, etc.G-s.S.

Amandier, Amygdalus (Arboriculture). Ce genre,
de la famille des Rosacées, fournit à la culture trois es-
pèces principales. Les deux premières employées pour
l'ornement des jardins, la troisième,la plus importante,
cultivée comme arbre fruitier.

Amandier nain ou de Géorgie (A. nana, Lin.), ori-
ginaire d'Asie. Bel arbrisseau de lm,50 de hauteur.
Fleurs d'un beau rose qui s'épanouissent au printemps.
Il en existe une variété à fleurs doubles. On la multiplie
au moyen de noyaux, de drageons et de la grefle en
écusson.

Amandier satiné ou du Levant (A. argentea, Lam.
A. orientalis. Ait.). Petit arbre à branches étalées;
feuilles argentées sur leurs deux faces fleurs roses s'é-
panouissant au printemps.

Amandier commun (A. communis,Lin.).- Originaire
de l'Asie et du nord de l'Atrique, cette espèce a une im-
portance assez grande pour les régions où elle prospère,
notamment en Espagne, en Algérie, en Italie, en Sicile
et dans le midi de la France.

Variétés. Les diverses variétés de l'amandier com-
mun sont partagées en deux groupes celles à fruits
amers, celles à fruits doux. Les meilleures variétés de
ces deux groupes sont les suivantes, rangéesd'après leur
époque de floraison.

Amandier à fruits doux, A la dame, princesse,
matheron,à trochets, grosse verte, petite verte.

Amandier à fruits amers. On ne connait que cette
seule variété, cultivée de préférence dans les localités
exposées à la maraude.

Climat et sol. La floraison de l'amandier a lieu dès
le mois de février, aussi appartient-il au climat du Midi.
On le voit suivre la culture de la v^ne jusqu'à sa der-
nière limite vers le nord mais là sa fructificationest
presque toujours détruite par les gelées tardives. C'est
seulementsous le climat de l'olivier que ses produitssont
abondants et constants.

L'amandier préfère les sols légers et profonds et un

peu calcaire. Il redoute les terrains siliceux purs et les
sols compactes et humidesdans lesquels il devient gom-
meux.

Multiplication. Les diverses variétés d'amaiidicr
sont multipliées au moyen de la greffe en écusson (voyez
ce mot). On se sert, comme sujet, de jeunes amandiers
à fruits amers obtenus au moyen des semis. On forme
d'abord la tige de ces sujets, puis on pose la greffe vers
le sommet au commencement de septembre.

Culture. L'amandier est presque toujours cultivé
dans les vergers sons forme d'arbre à haute tige. Ou
donne à la tête de 1 arbre la forme d'un vase ou gobelet.
Les arbres doivent être pîacés à environ 10 mètres les
uns des autres. La tête des amandiers étant constituée,
il convient cle la soumettre tous les deux ans, en novem-
bre, à une sorte de taille qui consiste à supprimer com-
plétement taus les rameaux gourmands, surtout dans
l'intérieur de la tête de l'arbre, à raccourcir le prolonge-
ment des branches principaleset à enleverle bois sec,
ainsi que les branches languissantes. Il sera également
utile, lorsqu'il commencera à vieillir, de le rajeunir en
coupant la moitié de la longueur des branches princi-
pales. On lui appliquera en même temps une fumure
abondante. Pendant l'été, on supprimera les bourgeons
surabondants.Ce rajeunissementpourra être répété plu-
sieurs fois pendant la vie de l'arbre.

L'amandisr est aussi cultivé dans le jardin fruitier,
mais seulementen dehors de sa région naturelle et pour
avoir des amandes vertes. Dans ce cas, on le place en
espalier et on lui applique tous les soins indiqués pour
le pêcher (voyez ce mot). A. Du En.

AMANITli (Botanique), Amanita, Fries, du grec
Amanos, montagnede la Cilicie où ce champignon crois-
sait en abondance. Genre de champignons de la tribu
des Ilyménomycètes. Démembré des Agarics par Haller,
il y est conserve par Fries et M. Léveillé. L'amanite est
renfermé pendant son jeune âge dans un volva qui per-
siste à la base du pédicule. Son chapeau est le plus sou-
vent couve-t de verrues, débris du volva lames rayon-
nantes, nombreuses, libres, serrées; pédicule allongé,
nu ou muni d'un anneau. Deux espèces principales sont
utiles à distinguer en ce sens que l'une est extrêmement
dangereuse et l'autre comestible. Ce sont les Amanite
oronge (A. aurantiaca, Pers.) et A. fausse oronge [A.
muscaria, Pers.). La première, très-bonne à manger,
a le volva complet, le chapeau lisse, sans verrues ni en-
duit visqueux, strié sur les bords, les feuillets jaunes et
le pédicule jaune, lisse; la seconde, vénéneuse, a le volva
incomplet, le chapeau un peu visqueux, non strié, les
feuillets blancs et le pédicule de même couleur, un peu
écailleux. Toutes deux présentent à leur chapeau une
belle couleurorangée. G s.

AMARANTACÉES (Botanique). Famille de plantes
voisine de:s Chénopodées et rangée par M. A. Bron-
gniart dans Ea classe des CaryophyUinées. Elle est placée
entre les pareil ées et les Nyctaginées dans la classifi-
cation de De Candolle. Caractères herbes ou sous-
arbrisseau à feuillessimples non stipulées; fleurs à calice
de 3 à 5 sépales, soudés ou libres, persistants; corolle
nulle; 5 étt, mines hypogynes opposées aux sépales;ovaire
uniloculaire; fruit ordinairementmembraneuxs'ouvrant
circulairerr.entpar un opercule. Les Amarantacées se
divisent en plusieurs tribus et sous-tribus qui diffèrent
spécialementpar la nature du fruit et des anthères. Elles
habitent er général les régions tropicaleset abondent en
Amérique 'it dans la Nouvelle-Hollande. On y distingue
les genres Célosie, Amarante, Oomphrène, etc. (voyez
ces mots). Ouvrages monographiques Willdcnow, His-
toria Amaraniorum, Turici (Zurich), 1190. Jussieu,
Observations sur la famille des Amarantucées, Paris,
1803. Martius, Vertrag zur kenntnissder Amarantu-
ceen. Bornas, 1825. G s.

AMARANTE (Botanique), ~mat-an rM~,Tourn.,du grec
amarnnlos, qui ne se flétrit pas, parce que les fleurs
d'amarante ont la faculté de conserver leur éclat lors
même qu'elles sont sèches. Genre de plantes, type de
la famille des Amarantacées, comprenant des herbes à
feuilles aUsrnes, à très-petites fleurs pourpres ou vertes,
polygames ou monoïques, accompagnées chacunede trois
bractéeset disposées d'ordinaire en panicules ou en épis
composés. Ces plantes sont presque toutes exotiques.
L'Europe n'en possède qu'un très-petit nombre. Il est
beaucoup question de l'amarante dans les écrits des an-
ciens ma s on ne sait à quelle espèce rapporter ce qui en
est dit. On voit dans Homère que les Thessaliens étaient
couronnés d'amarante aux funérailles d'Achille. Générale-



ment considérée comme un symbole d'immortalité, on la.
consacrait aux morts. Elle était portée en signe de deuil et
plantée autour des tombeaux (voyez Gomphrène). Les
poëtes l'ont souvent employée comme allégorie; et nous
voyons dans une ode adresséepar Malherbe a Henri IV

Ta louange, dans mes vers
D'amarantecouronnée,
N'aura sa fin terminée
Qu'en celle de l'univers.

Les espèces cultivées pour l'ornement des jardins
sont l'A. tricolore (A. tricolor, Lin.), plante annuelle
donnant de juin en septembre des fleurs vertes ou pour-
prées réunies en glomérule; elle est originaire des
Indes orientales. VA. paniculée (A. paniculatus,Moq.)
est également annuelle elle s'élève souvent à plus
d'un mètre; ses fleurs, d'un vert teinté de rouge plus
ou moins sanguin, s'épanouissentà la fin de l'été. Elle
est d'un très-joli effet, ainsi que ses variétés diverse-
ment colorées. L'A. gracieuse [A. speciosus, Sims) est
aussi une très-jolie espèce venant du Népaul et donnant
à la même époque des fleurs d'un beau rouge pourpré.
Il y a aussi l'A à queue, Queue de renard (A. cau-
datus, Lin.), appelée ainsi à cause de son épi terminal,
qui est très-long et flexueux;\'A.mélancolique{A.melan-
cholicus,Lin.),dont le feuillage et les fleurs présentent un
aspect assez triste. Murray a remarqué que ses feuilles;
d'un vert rougeâtre très-sombre, deviennentdu rouge le
plus.vif en les mettant dans l'eau chaude. Les autres
espècesdesclimatstempéréssont insignifiantes,sice n'est
qu'on les mange sous forme d'épinards dans certains pays
et spécialementen Italie. Quelques autres amarantes de
jardins, telles que celle dite Amarante crête de coq, etc.,
se rapportent au genre Celosia (voyez ce mot). Caractères
du genre Amarante sépales ordinairement ait nombre
de 5 quelquefois 3, glabres, égaux, dressés; 5 ou 3 éta-
mines distinctes; ovaire à une loge; styles courts ou
nuls stigmates 2 ou 3 subulés, filiformes, étalés. Fruit
utriculaire ovale, terminé par deux ou trois petits becs
il est plus ou moins enveloppé par le calice, indéhiscent
ou s'ouvrant transversalement, et ne contient qu'une
seule graine. G s.

AMARANTINE (Botanique). Voyez Gomphbène.
AMARYLLIDE(Botanique),Amaryllis, Lin., nom poé-

tique et mythologique, du grec amarussd, je brille.
Genre type de la famille des Amaryllidées. Les amaryllis
sont, en général, originaires de l'Amériquetropicale.On
en trouve aussi au Cap de Bonne-Espérance,et plus rare-
ment dans l'Inde. Ce genre, qui ne comprend pas moins
d'une quarantaine d espèces cultivées comme plantes
d'ornement,a nécessitédes divisions en sous-genres. Nous
ne citerons que les principalesespèces. VAmaryllide de
Virginie (A. Atamasco, Lin.), dont la hampe s'élève
quelquefois à 0™,30, donne en mai et juin de grandes
fleurs blanches, à tube beaucoup plus court que le
limbe. Elle peut supporter la pleine terre. L'A. blanche
(A. candida, Lindl.) présente une fleur blanche qui ne
s'étale qu'à l'ombre. Elle est extrêmementabondante à
Buénos-Ayres,sur les rives de la Plata, qui présentent
un aspect ravissant de blancheurà l'époque où toutes
ces fleurs s'épanouissent. Non-seulement elle est de
pleine terre, mais elle peut supporter des froids rigou-
reux. L'A. magni fique [A. formosissima,Lin.), rappor-
tée du Mexique en 1593, est une magnifique espèce. On lui
donne souvent le nom de Lis Saint-Jacques,Croix de
Saint-Jacques.Sa fleur est grande et coloréed'un superbe
rougecarminvelouté,qui donne des reflets au soleilet que
l'on croirait parseméde poudre d'or. Elle croit aussi dans
l'Amérique méridionale et à Sainte-Hélène. L'A. bella-
donne (A. belladonna, Lin.) et l'A. agréable (A. blanda,
Ker) donnentde belles fleurs roses et sont originaires du
capdc Bonne-Espérance.VA.de Guernesey{A.samiemis,
Lin.) présenteune ombelle de huit à dix fleurs d'un beau
rouge-cerise;elle fleurit de septembre en octobre. Cette
plante, originairedu Japon, s'était naturalisée à Guerne-
sey, à la suite d'un naufrageque fit en 1C59, sur les côtes
de cette île, un navire qui rapportaitdu Japonune grande
quantité d'oignonsde cette amaryllide.Elle reçut ainsi le
nom de sa nouvelle patrie. Les espèces suivantesméritent
aussid'être citées VAmaryllidebrillante(A.aulica Ker),
du Brésil, avec des fleurs penchées, rouges, traversées de
veines d'un rouge plus foncé; l'A. royale (A. reginœ,
Lin.), originaire de l'Amérique méridionale,et donnant
de mai en juillet des fleurs d'un brillant rouge écarlate
enfin l'A. à bulbilles (A. bulbulosa),qui vient du Brésil
et de Buéuos-Ayrc«. Caractères bulbe tuniqué; hampe

munied'une spathe de laquelle sortent une ou plusieurs
fleurs à périanthe légèrement tubulé, et dont le limbe
est partagé en 6 lobes recourbés; étamiues insérées à la
gorge des divisions du périanthe, à filets libres et à an-
thères versatiles; ovaire à 3 loges multiovulées, surmonté
d'un style grêle allongé et d'un stigmate à loges recour-
bées lefruitest une capsule membraneusecontenant des
graines globuleuses ou comprimées, bordées ou ailées,
quelquefois devenues solitaires par avortement; dans ce
cas, elles sont charnues et ressemblentà une baie. Her-
bert a donné une classification des nombreuses variétés et
hybridesde cette espèce dans sa belle Monographie de la
famille des Aman/llide'es. G s.

AMARYLLIDÉESou AMARYLLIDACÉES(Botanique).
Famille de plantes Monocolylédones établie par Robert
Brown avec la section à ovaire infère de la famille des
Narcisses de Jussieu. Elle comprend des plantes ordi-
nairement bulbeuses, à feuilles linéaires ou lancéolées
formant une gaine à leur base. Les fleurs Renfermées
pendant leur jeunesse dans de grandes bractées ont le
périanthesupère composé de trois sépales et de trois pé-
tales tous colorés. Les étamines sont insérées sur un
disque épigyne ou sur le périanthe; l'ovaire est infère,
à 3 loges renfermant des ovules nombreuxattachés en
deux rangées à l'angle interne. Le fruit est une capsule
s'ouvrant en 3 valves renfermant de nombreuses grai-
nes quelquefois ailées et présentant un embryon cylin-
drique situé dans l'axe de l'albumen et plus court que
celui-ci. Les amaryllidées se rencontrent spécialement
dans les régions les plus chaudesdu globe, surtout dans
l'Amériqueméridionale. Elles sont abondantesau cap de
Bonne-Espérance. Quelques espèces appartenant aux
genresNarcisse,Perce-neigeet Leucojum croissentspon-
tanément en Europe. Les amaryllidées fournissent un
grand nombre d'espècesà l'horticulture. Elles sont pré-
cieuses comme plantes d'ornement.Genres principaux
Narcisse (Narcissus,Lin.) Panerais[Pancratiurn,Lin.)
lién7anthe (llœmanthus,l>m.); Amaryllide[Amaryllis,
Lin. ) Nivéole (Leucojum, Lin.); Perce-neige (Galanthus,
Lin.); Alstre'mère (Àhtrœmeriu, Lin.); Agavé (Agave,
Lin.; Fourcroya,\ ent.).

M. Herbert a donné une Monographietrès-estimée de
cette famille. On trouve aussi dans les Liliacées de Re-
douté et de De Candolle de nombreuses figures d'ama-
ryllidées. G s.

AMATHIE (Zoologie). Genre de Crustacés décrr-
podes brachyures établi par M. Polydore Roux, fai-
sant partie de la tribu des Triangulairesde Cuvier, et
très-voisin des Pises; ce sont les Péricèresde Cuvier. La
seule espèce connue, l'A. rissoana de Roux, est longue
de Om,O avec deux pointesen avant qui formentplus du
tiers de sa longueur sa carapace est armée de longues
pointes ou épines aiguës; ses pattes sont grêles, sans épi-
nes on la trouvedans les portsde Toulon et de Marseille.

AMAUROSE (Médecine), du grec amaurôsis, obscur-
cissement, appelée aussi goutte sereine, cataracte nnire.

C'est une diminution ou une perte complète de la
vue, déterminée par la paralysie du nerf optique ou de
la rétine elle peut être. essentielle, c'est-à-dire prove-
nir d'une maladiedu nerf optique même ou de la rétine
elle peut être sympt orna tique, c'est-à-dire avoir sa cause
dans une maladie de l'encéphale ou dans une affection
éloignée dont elle serait un symptôme,commedans l'albu-
minurie, par exemple; enfin elle est sympathique quand
elle dépend de la lésion d'un organeéloigné, comme dans
certains embarras gastriques, etc. Elle complique sou-
vent d'une manière fâcheuse la cataracte (voyez ce
mot). Les causes principales de cette maladie sont, en
première ligne, les travaux assidus sur des objets bril-
lants les lectures habituelles à une lumièrevive, l'expo-sition prolongée aux rayons du soleil; puis les chagrins
prolongés, les excès de tous genres, l'ivresserépétée, la
pléthoresanguine,la suppression dessueurs, d'un émonc-
toire, d'une hémorrhagiehabituelle, la rétrocession d'un
exanthème,de la teigne, des dartres, de la goutte; l'hys-
térie, l'épilepsie, l'apoplexie, les hémorrhagiestrop abon-
dantes, l'albuminurie, l'embarras gastrique; les violences
sur le globe de l'œil, les maladies organiques de l'encé-phale, etc. Le nombre et la diversité de ces causes prou-
veraient, au besoin, que les principales résident dans
l'organe lui-même Hpu dans le cerveau et dans les pré-
dispositions organiques quoi qu'il en soit, la maladiepeut se déclarer subitement ou ne venir que lentement;
elle peut être complète ou incomplète, permanente ou

1 p~-ibdt'qrMe; lorsqu'elle n'est pas compliquée de cata-
racte, elle se présentesans aucune altération apparente



de l'oeil, si ce n'est quelquefois une légère teinte grisâtre
au fond de l'organe; l'amaurose est une maladie très-
grave, surtout lorsqu'elleest ancienne, qu'elle ne recon-
naît pas pour cause la pléthoresanguine, ou une maladie
d'un organe éloigné lorsque la pupille est déformée et
que le fond de l'œil présente la teinte grise dont il a été
question plus haut. On conçoit que le traitement doit
varier suivant les symptômes et les causes: ainsi la plé-
thore sanguine exigera des saignées, des dérivatifs l'em-
barras gastrique, les émétiques ou les purgatifs; si la
paralysieest essentielle, on aura recours aux excitants,
aux irritantslocaux, aux vésicatoires,à l'électricité, etc.;
l'amaurose albuminurique demandera le même traite-
ment que cette maladie (voyez Albuminurie, Embarras
gastrique,Paralysie).

L'amaurose a été observée chez quelques animauxdo-
mestiques, où elle offre les mêmes caractères que chez
l'homme dans le cheval ^lle doit être étudiée avec soin,
parce qu'elle n'entraîne pas la rédhibition de l'animal
qui a été vendu, l'acheteur ayant pu s'assurer de l'exis-
tence de la maladie. F N.

AMAZONE (Zoologie). Buffon avait réuni sous ce
nom, tous les Perroquets (voyez ce mot) du nouveau
continent qui ont du rouge sur le fouet de l'aile; ces oi-
seaux, connus en Amérique sous ce nom parce qu'ils vien-
nent du pays des Amazones, sonttrès-beauxet très-rares,
dit le même auteur; on ne les trouve guère qu'au Para.
Buffon en avait distinguécinq espèces avec plusieurs va-
riétés 1° l'A. à téte jaune (Psittacus ochrocephalus
Lin.); 2° le Tarabe ou A. il tête rouge (P. taraba, Lin.);
3» l'A. ta téfe blanche (P. lezacocephalus,Lin.); 4° 1'
faune, (P. aurora, Lin.);. 5" l'A. aourou-couraou (P.
œstimis, Lin.).

AMAZONITE,Pierre DES AMAZONES (Minéralogie).
Pierre précieuse nommée aussi Jade vert fonce'; c'est une
espèce de feldspath, opaque, très-dur, d'une belle cou-
leur verte, dont on fait toutes sortes de petits objets de
fantaisie, tels que boites, socles, pendules, etc. On la
trouve sur les bords du fleuve des Amazones, d'où lui
vient son nom les naturels, au dire des voyageurs, en
font des haches, des casse-tête, des idoles (voyez JADE).

AMBASSE (Zoologie), Ambassis, Comm. Genre de
Poissons acanihoptérygiens, famille des Percoïdes, qui a
pour caractèresprincipaux: préoperculea doubledenture
vers le bas, opercule finissanten pointe; les deux dorsales
contiguës, avec une épine couchée au-devant de la pre-
mière ce qui le distingue des Apogons (voyez ce mot)
dont il a à peu près la forme. L'espèce la plus remar-
quable, A. de Commerson, est un petit poisson très-com-
mun à l'île Bourbon où on le conserve dans la saumure
comme les anchois, il atteint à peine 0°,12 à O'°,ir>; plu-
sieurs autres espèces abondent dans les cours d'eau de
l'Inde.

AMBLE (Hippiatriquo). Sorte d'allure dans laquelle
un animal effectue la progression en levant et posant en-
semble les deux membres du même côté, alternativement
droits et gauches. Cette allure paraît naturelle au Cha-
meau et à la Girafe. Les jeunes chevaux vont générale-
ment l'amble, jusque vers l'âge de deux ans; plus tard
cette allure n'est plus guère que le résultat de l'éduca-
cation (voyez Cheval, Hippologie).

AMBLYOPIE(Médecine), du grec amblus, émoussé, et
êpê, vue. Diminution de la vision; c'est le premier
degré de l'amaurose le malade ne peut déjà plus voir
que les objets d'une couleur brillante, ou très-éclairés
(voyez AmadhoseI.

AMBRE cris (Zoologie). Substance aromatique, de
couleur cendrée, tenace, flexible, légère, d'une nature
d'huile ou de cire concrète, qu'on trouve à la surface de
la mer ou sur les rivages qu'elle baigne, en masses d'un
volume variable (on en a rencontré qui pesaient plu-
sieurs centaines de kilogrammes) opaques, irrégulières,
arrondies,disposéespar couches, d'une cassureécailleuse;
elle est insipide, se ramollit et se fond à la chaleur, ad-
hère aux dents lorsqu'on la mâche, brûle avec une clarté
vive, en répandant une odeur qui rappelle celle du musc
ou du castoréum. On a beaucoup discuté sur la nature
de l'ambre gris on l'a considéré tantôt comme une sorte
de plante marine se détachant du fond de la mer en
s'agglomérant; tantôt comme des excréments d'oiseaux
marins qui vivent d'herbes odoi iférantes d'autres fois,
comme une masse de résine végétale modifiée par son
séjour dans l'eau la plupart l'ont regardé comme un
produit bitumineux élaboré au fond de la mer. Cepen-
dant il est à remarquer que presquetous les peuples chez
lesquels on le recueille, ont dit qu'il était produit par la

baleine ainsi les Japonais, les Chiliens, les habitants de.
Timor, etc. d'ap.'ès les travaux du docteur Swédiauv,
consignés dans le Journal de physique, 1784, t. II,
p. 278 l'ambro gris n'est autre chose que l'ex-
crément durci du cachalot à grosse tête (Physeter
macrocephalus, Lin.). On le trouve à Madagascar, au
Brésil, au Chili, lu Japon, etc.; employé autrefois enmédecine comme stomachique et antispasmodique, il
n'est plus guère recherchéque par les parfumeurs il
fait la base d'un grand nombre de cosmétiques agréa-
bles, dans lesquels il développe son odeur suave.

Ambre JAUNE, KARABÉ, Succin (Minéralogie). Voyez
SVCCIN.

AMBRETTE(Zoologie),Succinea Drap. Genre de Mol-
insques gastéropodes pulmonés terrestres appartenant
au grand genre Hélix, Lin., créé par Draparnaud, et
caractérisé par un 3 coquille ovale, à ouvertureplus haute
que large, columelle évasée; l'animal a 4 tuberculescy-
lindriques, les inférieurspetits. On n'en connaît qu'un
petit nombre d'es oèces qui vivent au bord des ruisseaux
dans les lieux hanrides. Geoffroy a décrit une espèce, qu'il
a nommée Amhrev, dont l'animalest noirâtre, glutineux,
et qui parait appartenir à ce genre on ]a trouve sur
les bords de la Seine.

Amlrette (Botanique). Nom vulgaire d'une es-
pèce de Ketmie (Ilibiseus, genre de Malvacees), la
Ketmie musquée (H. abelmoschus Lin.), abelnwsch,
latiniséde son nom arabe qui veut dire graine de musc;
ces graines en effet répandent une forte odeurde musc.
Caractères arbrisseaudemètre environ tiges hispides;
feuilles velues, cordiformes, acuminées, comme peltées,
à 7 angles dentelés, les supérieuresà 3 lobes; fleurs so-
litaires, axillaires. à pédoncule plus long que le pétiole
calicule à 8-9 folioles linéaires, plus court que le calice
capsule soyeuse. L'ambrette originaire de l'Inde donne
de juillet à septembre des fleurs jaune-soufre,pourpres au
centre. Elle est employée en parfumerie pour falsifier le
m use elle entre aussi dans la composition de la poudre
de Chypre. Dans certaines parties de l'Inde on la mêle
au café pour en modifier l'arôme et lui donner de nou-
velles propriétés.

AMBROISIE ;Iiotaniquc),Ambrosin, Tourn., du grec
ambrosios,immortel,divin. Allusionà l'odeur de ses feuil-
.!es. D'après cela on a donné le nom d'Ambroisie à une
plante qui répanl une odeur forte et agréable lorsque
l'on frotte légèreir.ent ses feuilles. Genre de la famille
des Composées,dans la tribu des Se'nécionidées, section
des Mélampodiée-!suivant la classification de M. Bron.
gniart. Les espèce:; de ce genre sont la plupart du Canada;
parmi celles admises dans nos jardins, V Ambroisie du
Pérou (A. peruviana, Willdw) réclame seule la serre
tempérée. Les au:res se cultivent en pleine terre. L'A.
maritime (A. maritima. Lin.) est une plante haute
de 1 mètre et couverte d'une épaisse villosité blanchâtre.
Elle croît spontanémentsur les côtes d'Espagne. On la
cultive en pleine terre sous le climat de Paris, à cause de
sa bonne odeur. Elle était très-estiméedes anciens comme
cordiale et stomachique toutes ses parties ont un goût
arom atique unpet amer, maisagréable.–Caractères her-
bes ou sous-arbrisseaux à feuillesinférieuresopposées, les
su] éri Mires alterr es capitulesmâles munis d'un involu-
cre à écailles unisériées,soudées en une sorte de cupule;
réceptaclegarni de paillettes; étamines non adhérentesà
la corolle. Capitules femelles uniflores, réunis plusieurs
en fascicules entourés d'un involucre commun; corolle
nulle style à brandiesallongées sortant de l'involucre,
persistant souvent, denté au sommet. G s.

Ambroisie (Faibse) (Botanique). Nom vulgaire que
l'on donne à une uspbcei' Amérine (Chertopodiumambro-
sioides, Lin.), nommée aussi Ambroisine,Thé du Mexi-
que, Thé des Jésuites. Cette plante est une herbe an-
nuelle, à tiges rameuses élevées de 0m,-iO à 0m,SO. Ses
feuilles sont d'un vert clair en dessus, oblongues, légère-
ment dentées, ses fleurs de couleur verte sont disposées
en épis glomérulés, denses, lesquels forment des grappes.
Le calice fructifère est fermé. La fausse ambroisie paraît
être originaire eu Mexique. Elle est naturalisée dans
l'Europe méridionale et cultivée dans les jardins pour ses
propriétés. Elle répand une odeur très* agréable et s'em-
ploie comme stomachiqueet apéritive on l'a aussi vantée
contre les crachementsde sang. Elle se prend en infu-
sion de là le non de Thé du Mexique qu'on lui a donné.
Elle a été très en vogue pendant un certain temps (v-yez
Atcsérini^. G s.

AMBROSINIÉIÎS(Botanique). Tribu de la famille
des Aroïdées établie par Schott et correspondanten partie



au premier sous-ordre,A roïdées vraies, de RobertBrown,
caractérisée par des fleurs unisexuées, sans périanthc.
Ses caractères sont spathe persistante spadice appen-
diculé au sommet portant inférieurement une fleur fe-
melle et supérieurement les fleurs mâles, qui en sont
séparées par une sorte de cloison. Ovaireà une ou plu-
sieurs loges, stigmate étoilé. Les ambrosiniées qui crois-
sent dans la Barbarie, les Indes orientales et la Chine
sont en outre vivaces et présentent un rhizome stolonifère
et des pédoncules très-courts. Les genres de cette tribu
sont l' A mbrosiniequi lui a donné son nom (Ambrosi-
nia, dédiée à Bartolomeo Ambrosini, intendant du jar-
din botanique de Bologne, mort en 1667), et le Crypto-
coryne, Fisch. (de kruptos, caché, et koruné, massue).
L'ambiosinie est une petite plante qui croît en Sicile
elle est vivace, à racine tubéreuse et charnue; entre ses
feuilles longuement pétiolées, s'élève une hampe qui ne
porte qu'une fleur verdâtre. G s.

AMBULANCE (Médecine),du latin ambulare, marcher.
On donne ce nom à un établissementtemporaire des-

tiné à suivre les troupes en campagne pour porter se-
cours aux blessés ou aux autres malades. Une ambu-
lance peut être établie en pleine campagne, sous une
toute, daus un bâtiment quelconque, à portée de la
division à laquelle elle appartient le personnel se com-
pose d'un médecin-chef et d'un nombre d'aides, de phar-
maciens,d'officiers d'administrationet d'infirmiersdéter-
miné par les règlements, notamment cel ui du 1 avril 1 8j l
sur les hôpitauxmilitaires trois ou quatre caissons sont
chargés du transport de tout le matériel nécessairepour
le service, tels que vêtements, denrées, objets de panse-
ment, médicaments, instruments de chirurgie, etc. Au
moment du combat une section de l'ambulance, sous le
nom d'A. volante, se porte en avant,vadonner les secours
d'urgence aux blessésjusque sous le feu de l'ennemi, les
fait enleveret transporter en arrière; l'autre section, sous
le nom d'A de réserve,établieplus en arrière, à l'abri du
danger, reçoit et panse les malades,elle peut être conver-
tie en hôpital temporaire. Un drapeau rouge est toujours
placé sur le point culminant de l'établissementd'ambu-
lance.

Historique. C'est dans les légions romaines de
César, en Afrique, qu'on trouve les premières traces
d'ambulances;un auteur rapporte qu'après une bataille,
le général fit transporter sur des chariots, ses blessés à
Adrumetum, port de mer à cette époque. Plus tard, au
u' siècle de notre ère, Hyginus Gromaticus, dans un
traité De castrametatione, indique la place que doit
occuper dans un camp, le va/etudinarium ou hôpital.
Après cela, il faut arriver à Henri IV au siège d'Amiens
en 1597, pour trouver le premier hôpital destiné à rece-
voir les soldats malades ou blessés. Cependant il faut
bien croire que les chirurgiensqui suivaient les princes
à la guerre, devaient soigner les blessés ainsi on voit à
la bataille de Fontanet ou Fontenailles près d'Auxerre,
en S'il, les vainqueurs prendre le plus grand soin des
blessés. Beaucoup plus tard, notre immortel Ambroise
Paré, en Italie et au siége de Metz, où il fut reçu si chau-
dement par la garnison, prodigua aussi ses soins aux
blessés.Mais toutes les créations du même genre n'eurent
rien de permanent, et c'est véritablement dans lesgrandes
guerres de la Républiqueet de l'Empire, et par les soins
de Percyetde Larrey, que les ambulancesont été formées
sur des bases solideset durables, et la supérioritéacquise
par les armées françaises dans cette partie des services
militairesn'est que le développement de la belle création
de ces illustres chirurgiens.

C'est sur le modèle des ambulaucesmilitairesquedans
ces derniers temps on a formé des établissements tempo-
raires pour distribuer rapidement les secours pendant
les épidémies, et dans les moments de troubles auxquels
notre pays a été en proie. D'après des instructions éma-
nées du comité consultatif d'hygiène, l'administration
doit procéder le plus tôt possible à la nominationdes com-
missions de secours, affecter certains locaux propices au
service des ambulances,veiller à l'acquisition du maté-
riel nécessaire, assurer ou faire assurer par l'autorité
supérieure les services médical et pharmaceutique, pour-
voir aux moyens de faire transporter dans ces établisse-
ments ou dans les hôpitaux, les maladesqui ne pourront
être traités à domicile, etc. (voir Supplément).F. N.

AMÉIV A (Zoologie). Nom brésilien n'un Reptile
saurien, famille des Lacertiens, dont Cuvier fait une
subdivision du genre Monitor (voyez ce mot) ils diffè-
rent des lézards proprement dits, par leurs dents uni-
formes, simples, comprimées latéralement ils n'ont

point de dents au palais queue ronde garnie, ainsi que
le ventre, d'écailles carrées ils habitent l'Amérique, et
ressemblentà nos lézards, dont ils ont les mœurs et
les habitudes. Parmi les espèces, on peut citer le Teyus
ameiva, Spix, long de O",30, vert, le dos plus ou moins
piqueté et tacheté de -noir; le T. cyaneus, de Merrem,
de même taille, bleuâtre, à taches rondes, blanches sous
les flancs.

AMÉLIE-LES-BAINS(Médecine). Village et bains à
3 kilomètresd'Arles (Pyrénées-Orientales)et 32 de Per-
pignan. Il y existe de nombreuses sources thermales
sulfureuses,dont la température varie de 40 à G4° cent.,
et la sulfuration de Osr,OOS à 0sr,021. Employées contre
les dartres, les rhumatismes, les scrofules, etc. Pour les
maladies de poitrine, on respire le gaz sulfureux dans
des appartementsspéciaux.Le gouvernementy a créé un
établissementpermanent pour les militaires.

AMELLE (Botanique), Amellus, Cass. Virgile a men-
tionné sous ce nom une belle plante qui croissait sur les
bords du fleuve Mella. Genre de la famille des Com-
posées. Il comprend des herbes ou des arbrisseaux du
Cap il feuilles inférieuresopposées, à feuilles supérieures
alternes, à fleurs ordinairement bleues. L'Amelle-ceil-du
Christ rentre dans le genre Aster, sous le nom de Aster
amellu-i, Lin.

AMÉNAGEMENT(Sylviculture). On appelle ainsi
cette partie de l'exploitation des bois qui consiste a di-
viser une propriété boisée en parties égales, destinées à
être mises en coupe à des époques déterminéeset régu-
lières. Plusieursraisonss'opposentà cequ'une grande pro-
priété en forêt soit exploitée d'un seul coup, surtout
si elle est d'une étendueconsidérable;car, outre l'incon-
vénient d'être obligé de vendre à plus vil prix une trop
grande masse de bois, il y a encore celui de ne pas avoir
à compter sur des revenus annuels. Il est donc d'ane
bonne administration de diviser les bois en autant de
parties qu'on voudra, pour que les produits soient plus
avantageux à la vente; ainsi 10, 15, 25 parts, de telle
façon que tous les 10, 15 ou 25 ans, les mêmes portions
soient remises en coupe périodiquement; c'est ce qu'on
appelle aménager une forêt. Voir, pour plus de détails,
Maisonrustique du xixe siècle, de la Librairie agricole,
t. IV; Encyclopédiede l 'agriculture,F. Didot, Ife59,
t. Ier, article Aménagement.

AMENDEMENT (Agriculture). On appelle ainsi
toute opération qui consiste à introduire dans le sol
arable des élémentsqui ont pour effet d'en modifier plus
particulièrement la nature physique dans le but déter-
miné de l'accroissementdes produits agricoles:il ne sera
pas questionici des engrais (voyezce mot),dont le rôle est
plutôt destiné à modifier la nature chimiquedu sol. L'a-
griculteur doit considérer la nature physiquede ses ter-
res sous deux points de vue principaux 1° leur degré de
cohésion; 2° leur degré de sécheresse ou d'humidité.Dans
le premier cas, si le sol est serré, compacte,argileux, il
faudra le diviser en y incorporant du sable, des pierres
concassées, les débrisprovenant de la réduction des mé-
taux dans les forges, connus sous le nom de laitiers,
des schistes, des marnes calcairesou siliceuses, etc. Si,
au contraire, on a affaire à une terre sablonneuse,fria-
ble, légère, on la modifiera au moyen de l'argile natu-
relle ou calcinée, des marnes argileuses, etc. Les terres
pour être fertiles ont besoin d'un certain degré d'humi-
dité, en rapport toujours avec la nature des plantes qui
doivent y végéter; mais, poussée au delà de certaines
limites, cette humidité devient nuisible on y remédie
au moyen des fossés, des empierrements,des labourages
en billons, et surtout du drainage le colmatage, les la-
bourages profonds ont aussi leur degré d'utilité. La chaux
est un de ces amendementsphysico-chimiques dont l'em-
ploi demande la connaissancede la composition intime
du sol ainsi il peut conveniraussi bien dans certaines
terres argileuses que dans d'autres composées de débris
schisteux, granitiques, sablonneux, etc. (voyez ENGRAIS,
Drainage, MARNAGE, ARGILE).

AMENTACEES(Botanique), de amentum, lien, corde.
toute choseallongée. Famille de plantes Dicotylédones
apétales établie par de Jussieu, et correspondantaujour-
d'hui aux familles des Cuputifères et des Bétulacées, gé-
néralementadoptées par les botanistesmodernes (voyez
Bêtdlinées et Cupuufèhes). M. Brongniartdésigne sous
le nom d'Amentacéessa soixante-sixième classe caracté-
risée par des fleurs diclines, à calice imparfait, souvent
adhérentà l'ovaire, corolle nulle,un pistil à '2, 3 ou G car-
pelles, surmonté de 2, 3 ou Ci stigmates. Les ovules sont
solitaires ou géminés; le fruit est indéhiscent, mono-



sperme; les graines sont dépourvuesd'albumen, et pré-
sentent un embryon ordinairementà radicule inférieure.
Cette classe comprendles familles des Juglandées, Sali-
cinées, Quercinées,Bétulinées, Myricées, Casuarinées
(voyez ces mots) on y trouve les grands et beaux arbres
qui font la richesse de nos forêts. G s.

AMER (Anatomie). On désigne ainsi quelquefois la
vésicule du fiel du bceuf, du cochon, etc.

AMERS (Matière médicale!. -On donne ce nom, en
médecine, à un grand nombre de substancesvégétales ca-
ractérisées par une amertume plus ou moins considéra-
ble les plantes qui présentent cette propriété appar-
tiennent principalement aux familles des Gentianées,
des Polygonées, des Rubiacées, des Euphorbiacées,mais
plus particulièrement à celles des Labiées et des Com-
posées. Tous les amers doivent être rangés dans la
médication tonique; cependanton peut les distinguer de
la manière suivante; 1" les toniques proprement dits
comme la gentiane, le trèfle d'eau, la petite centaurée, le
quassia, le columbo, le quinquina à petite dose 2° les
stomachiques, la camomille, l'absinthe, la germandrée,
l'écorced orange,la cascarille; 3° les dépuratifs,la fume-
terre, la pensée sauvage, l'hysope, la menthe; 4° les fé-
bri fuges, l'écorce dequinquina, cellesde chêne, de saule,
de marronnier d'Inde; 5" les purgatifs, la rhubarbe, l'a-
lots, la scammonée, la gomme-gutte, etc. Les substances
amères doiventcette propriété,tantôtàun principe volatil
aromatique, une huile essentielle, comme dans l'écorce
d'orange, tantôt à un principele plus souvent gommo-ré-
sineux intérieurementuni à un extractif féculent comme
dans le fruit du marronnier d'Inde. On désigne sous le
nom d'espèces amères, un mélange par parties égales de
sommités fleuries d'absinthe, de petite centaurée et de
feuilles séchées de germandrée.

AMÉTHYSTE (Minéralogie), amethustês, en grec.
Variété de quartz hyalin, coloré en violet par de l'oxyde
de manganèse, probablementà l'état de silicate. Cette
coloration n'est pas uniforme dans toute la masse, et le
cristal ainsi coloré semble formé de lamelles perpendicu-
lairesà l'axe, de quartz et d'améthyste.Cette substance
diffère en outre du quartz hyalin ordinaireen ce qu'elle
est dépourvue de la polarisation rotatoire. L'améthyste
taillée est employée comme parure (voyez Quartz).

AMÉTHYSTE orientale. Voyez Corindon.
AMÉTHYSTÉE (Botanique), Âniethystea, Lin., ainsi

nommée à cause de la couleur de ses fleurs qui rappelle
la pierre précieuse connue sous le nom d'améthyste.
Genre de plantes de la famille des Labiées, tribu des
Ajugoidées. L'A. bleue (A. cœrulea, Lin.) est une jo-
lie petite plante annuelle présentant une teinte bleuâ-
tre dans toutes ses parties. Ses corolles dépassent peu
les calices qui sont colorés aussi. Cette espèce est ori-
ginaire des monts Altaï ses fleurs répandent une odeur
suave on la cultive dans nos jardins. Caractères du
genre corolle à tube glabre intérieurement, plus court
que le calice, à 5 dents égales, limbe découpé en 5 lobes
dont un, l'inférieur, plus grand 2 étamines fertiles fai-
sant saillie à la surface antérieure de la corolle; anthères
à 2 loges divariquées. G s.

AMECBL1SSEMENT (Agriculture). On ameublitune
terre par des labours fréquents,plus ou moins profonds,
et dont l'effet est de mettre toutes ses particulesen rap-
port avec les élémentsambiants,la lumière,le calorique,
l'air atmosphérique,l'humidité, la pluie, la neige, etc.,
et c'est lorsqu'ellea été modifiée par toutes ces influen-
ces qu'elle est apte à recevoir les semis. Les amende-
ments divers dont il a été parlé ont aussi une grande
part dans l'ameublissement des terres. Il ne faudrait
pourtant pas pousser trop loin ce degré de friabilité, de
légèreté d'abord le sol trop perméable se dessécherait
plus facilement d'autre part, les plantes pourraient
avoir à souffrir de cettedivision extrêmede la terre, et la
germinations'y développer irrégulièrement.

AMIANTE,ASBESTE (Minéralogie). Voyez Asbeste.
AMIDES (Chimie). Il en existe deux groupes les

uns neutres, les autres acides.
1° Amides neutres. Groupe de corps qui dérivent

d'un sel ammoniacal neutre, par la perte de 2 équi-
valents d'eau. Le type de cette famille est l'oxamide dé-
couverte par M. Dumas en calcinant l'oxalate neutre
d'ammoniaque.

AzH3,HO,C2O3 2HO = C2O2,AzH2.

Les amides s'obtiennent d'une manièreplus commode
Oxamide.

en décomposant les éthers composés par l'ammoniaque
en dissolution dans l'eau; ainsi l'éther acétique, en réa-
gissant sur l'ammoniaque,donne de l'alcool et de l'acé-
tamide

si bien que chaque éther composé a toujours une amido
qui lui correspond.

Par une acticn hydratanteprolongée, le contact avecl'eau bouillant;, par exemple, les amides prennent
2 équivalents d'eau pour reconstituer le sel ammoniacal
duquel elles semblentdériver. Ces amides qu'on nomme
neutres se comportent cependantquelquefois comme des
bases faibles; le caractère commun qui les distingue des
éthers, c'est de dégager de l'azote au contact de l'acide
azoteux en reproduisant l'acide du sel qui les a produits.

2" Amides acides. On a donné le nom d'amides
acides ou d'acides amidés aux corps qui résultent du
dédoublement des sels ammoniacauxacides sous l'in-
fluence de la chaleur. L'acide oxamique découvert par
M. Balard a étE. obtenu par la distillation du bioxalate
d'ammoniaque.

A leur tour, les amides acides peuvent reprendre leurs
v. équivalents d'eau pour régénérer le sel acide d'am-
moniaque.

Aucune amide n'a encore d'usage pratique, l'impor-
tance de ces corps est surtout théorique Gerhardt les
fait dériver de l'ammoniaque par la substitution à l'un
des équivalentsd'hydrogèned'uu radical variant d'une
amide à l'autre.

Les nitriles sont aux amides ce que ces dernières
étaient par rapport aux sels ammoniacaux neutres
ce rapprochement est fondé, car, sous l'influence des
alcalis, les nitriles s'assimilent 4 équivalents d'eau et
font reparaître le sel ammoniacal neutre.

A leur tour, les acides amides peuvent abandonner
2 équivalentsd'eau et engendrentles imides. On peutdonc
avec les sels ammoniacaux obtenirdeux séries parallèles:

Sel ammoniacalneutre. Sel ammoniacalacide.
Amide neutre. Acide amidé.
Nitrile. lmide.

Dans chaque série chaque terme diffère du précédent
par 2 équivalentsd'eau en moins. B.

AMIDOGÈNE (AzH2). Composé hypothétique d'a-
zote et d'hydrogène dérivant de l'ammoniaque AzH3.
Ce composé n'a jamais été isolé, mais on retrouverait
ses éléments dans les amidures et les amides (voyez
ces mots).

AMIDON (Chimie) (C>2H'0O!l)). Corps neutre se dé-
veloppantcomme un produit organisé, dans les cellules
des plantes et particulièrement dans le périsperme de
certainesgraines, dans quelques tuberculeset bulbes. On
réserve plus particulièrement le nom à' amidon à la ma-
tière amylacéedes graines de Graminées, de céréales, da
Légumineuses, et on appelle fécule celle qui existe dans
les tubercules, ;omme la pomme de terre, l'igname, la ?m-
/a/e; dans les tulbcsdu co/c/^w, del'orchis-morio, dans
la racine de la bryone, dans la tige du palmier. L'amidon
est constituépir des granulesblancs, distincts,arrondis,
formés de couches concentriques, aboutissanttoutes en
un même point placé à la périphérie du granule et qu'on



nomme le hile. C'est par ce point que le grain d'ami-
don adhère à la paroi de la cellule qui lui a donné nais-
sance c'est par là qu'il reçoit les sucs nourriciers qui
l'accroissent. La structure par couches est rendue sensi-
ble quand on écrase le grain d'amidon entre deux corps
durs, les deux lames de verre du porte-objet du micro-
scope, par exemple. Les grains d'amidon sont en géné-
ral très-petits, il faut pour les distinguer recourir à la
loupe ou au microscope; leur diamètre est variable avec
leur origine. Tandis que l'amidon du blé a un diamè-
tre de O^OdO environ, celui de la pomme de terre estde 0mm,140

dusagou 0 ,070
despois 0 ,050
deslentilles 0 ,067
desharicots 0 ,03G
des graines de chenopodium quinon. 0 ,002

L'amidon, qui est insolubledans l'eau froide, au con-
tact de l'eau chaude se convertit en empois. La transfor-
mation commence entre 50 et 00° l'épaississementde la
matière augmente ensuite jusqu'à 100°. II est dû à l'hydra-
tation et surtout au gonflement des couches qui forment
le grain d'amidon. Aussi, par un froid convenable, ces
couches se contractent-elles et l'empois se trouve à peu
près détruit. A 200" l'amidon sec éprouve une mo-
dification isomérique,il devient soluble et est converti
en dextrine. Sous l'influence des acides étendus, tels
que l'acide sulfurique et l'acide chlorhydrique, il passe
d'abord à l'état de dextrine GlîH10O10, puis à celui
de glucose C1SH"O14. L'acide acétique est le seul acide
soluble qui ne produise aucune action l'acide azo-
tique concentré dissout l'amidon et le transforme en
xyloîdine. Sous l'influence de la diaslase, l'amidon est
convertien sucre; cette dernière transformationse pro-
duit spontanément dans les graines des céréales au
moment de la germination. Les caractères distinctifs
de l'amidonsont lo d'être précipité en blanc, quand il
est dissous dans l'eau bouillante par l'acétate de plomb
ammoniacal; le précipité a pourformule (PbO)'C"H''0~;
2° de former avec l'iode un composé bleu, soluble dans
l'eau et qu'on nomme iodure d'amidon; ce composé se dé-
colore vers 70" pour reprendre ensuite sa couleur en re-
froidissant l'iode est pour l'amidonun réactif d'une très-
grande sensibilité; 3° d'être précipité de sa dissolution
par l'acide tannique. L'amidon de blé s'extrait par
deux procédés Dans le premier, la farine de blé mé-
langée à une assez forte proportiond'eau est soumise à
l'influence d'un ferment, les eaux sures obtenues dans
une opération antérieure. Une fermentationlente se dé-
veloppe, à la faveur de laquelle le gluten que contenait
la farine devient soluble; l'amidon inaltéré peut être
alors facilement isolé à l'aide de lavages suffisamment
répétés. Dans la seconde méthode, la farine est malaxée
d'une manière continue au contact d'un filet d'eau qui
entraine les grains d'amidonet laisse le gluten de nature
visqueuse. L'amidon tombe dans un vase plein d'eau et
se dépose au fond, en vertu de sa plus grande densité.
Dans les deux cas, la couche d'amidon ramollie est di-
visée en fragmentset égouttée; on la fait ensuite sécher
au contactde l'air et finalementdans un four à air chaud.
Les fragments d'amidon, en se séchant, éprouventun re-trait qui amène un fendillement assez régulier dans leur
masse, de là le nom d'amidon en aiguilles.

La fécule de pomme de terre est obtenuepar un pro-
cédé semblable. La pulpe de ce tubercule est malaxée
sur un tamis en présence d'un courant d'eau par unagitateur que fait mouvoir une machine. La fécule est
entraînée mécaniquementà travers les trous du tamiset
se dépose. L'eau laiteuse qui forme le dépôt et qui
contientde l'albumine est enlevée par décantationet plu-
sieurs fois remplacéepar de l'eau pure. La fécule recueil-
lie est séchée avec précautionpar les moyens ordinaires
(voyez Fécule, Fécclerie).

L'étude chimique de l'amidon est due principalement
à MM. Payen, Braconnot, Pelouze, Keller, Hoffmann,
Lassaigne. B.

AMIDONNERIE. Voyez Féodlehie.
AMIDURE (Chimie). -Combinaison d'azote, d'hydro-

gène et d'un métal, argent, mercure, etc., dont la com-
position à l'état libre est encore incertaine. Quand on
verse de l'ammoniaquedans une dissolutionde bichlorure
de mercure, il se forme un dépôt d'une poudre blan-
che (HgCl)3,AzH!Hg qui est une combinaison de bichlo-
rure non décomposé et d'un corps formé par la substi-
tution d'une proportion de mercure à l'une des trois
proportionsd'hydrogènede l'ammoniaque.C'est ce corps

AzH2Hg que l'on appelle amidure de mercure. Grâce
à ce dépôt, le bichlorure de mercure est le réactif le
plus sensible de l'ammoniaqueen dissolution dans l'eau.

Les amiduresque l'on peut former directement en dis-
solvant les oxydes de mercure, d'argent, d'or dans de
l'ammoniaque sont dangereux à manier parce qu'ils dé-
tonent violemment sous l'influence des plus faibles
causes.

AMIE (Zoologie), Amin, Lin. Genre de Poissrtts
malacoptërygiens abdominaux, famille des Clupes, très-
voisins des Erythrins, pour la forme de son corps qui
n'est point comprimé, l'A. chauve (A. calva, Lin.), la
seule espèce qu'on connaisse habite les rivièresde la Ca-
roline, elle se nourrit d'écrevisses.

AMIRAL (Zoologie). Nom donné à une coquille du
genre Cône (voyez ce mot), de la classe des Gastéro-
podes. Cette espèce offre des variétés assez nombreuses,
dont plusieurs sont très-recherchées dans le commerce.
L'A. grenu ( Conus granulatus) est particulièrement
estimé des amateurs.

AMMI (Botanique),Ammi, Tourn., du grec ammos,
sable. (L'ammi croîtdans les lieux sablonneux.) Genre
de plantes de la famille des Ombellifères, type de la
tribu des Ammine'es.Ce genre ayantbeaucoupde rapport
avec la carotte, est facile à en distinguer par ses fruits
qui sont lisses, tandis que ceux de la carotte sont héris-
sés d'aspérités. L'A. grand (A. ma jus, Lin.) est une
espèce indigène dont les graines aromatiquessont apéri-
tives. L'A. visnage [A. visnaga, Lamk), appelé aussi
Herbe aux cure-dents parce que les rayons de ses om-
belles sont employés comme cure-dentsen Turquie, pos-
sède des propriétés aromatiques dont on tire parti. Elle
croît aussi spontanémenten France. Caractères feuilles
pennatiséquées ou multipartites; calice entier; pétales
obovales; fruit ovale-oblong, comprimé latéralement;
carpelles à 5 côtes filiformes, égales. G s.

AMMIKÉES (Botanique). Tribu de plantes adoptée
par Endlicher dans la famille des Ombellifères. Carac-
tères fruit comprimé latéralement ou contracté au mi-
lieu carpelles à 5 côtes filiformesou ailées, toutes égales
graines arrondies ou renflées, convexes. Genres princi-
paux Ciguë (Cicuta, Lin.); Ache (Apium, Hoffm.) Per-
sil (Petroselinum, Hoffm.) Ammi, Tourn. Carat (Ca-
rum, Koch.); Boucage (Pimpinella, Lin.). G s.

AMMOCOETE (Zoologie), du grec amnios, sable, et
koïtè, gîte. Duméril avait classé Pammocœte comme
un Poisson de la famille des Cyclostomes les travaux
récents de M. Aug. Muller, de Berlin, ont prouvé que ce
n'était qu'un état transitoire, que l'ammoccete est la
larvede la Lamproie de rivière (Peiromyzon planen,BI.),¡,
et qu'elle subit une vraie métamorphose (voyez Lam-
proie). Dans tous les cas, elle se présente sous la forme
d'une petite anguille longue de 0m,20, le dos verdâtre et
le ventre blanc. Elle vit profondément dans le sable et
se nourrit de petits poissons. On la trouveà l'embouchure
de nos grandes rivières et particulièrement de la Seine.

AMMODYTES (Zoologie),Ammodytes, Lin. Equilles,
Cuv. du grec ammos, sable, et duonzaï, pénétrer.
Genre de Poissons malacoptérygiensapode?, famille des
Anguilh formes les principaux caractères sont corps
allongé, cylindrique,nageoires dorsale simple et longue,
anale également assez étendue, caudale distincte et four-
chue, pectorales petites; pas de nageoires ventrales. Le
museau de ces poissons est aigu, leur mâchoire supé-
rieure est susceptibled'extension ils n'ont pas de vessie
natatoire, et se tiennent enfoncés dans le sable, ce qui
leur a fait donner le nom d'Anguilles de sable, à cause
de leur ressemblance avec ce poisson. On trouve sur nos
côtes VA. Lançon (A. tobianus, Block), qui a la mâchoire
inférieureplus pointue; ce poisson s'enfonce dans le sable
à la profondeurde 0m,20 et y reste presque constam-
ment pendant l'hiver; une seconde espèce, VEquille,
proprement dite {A. lancea, Cuv.), a les maxillaires
plus courts, et la nageoire dorsale commence vis-à-vis
du milieu des pectorales; elle est très-communesur nos
côtes; ces deux espèces, longues de 0m,20 à 0m,25, d'un
gris argenté, sont très-bonnes à manger. On s'en sert
aussi comme appât pour la pêche, ce qui fait donner à
la première, le nom à'Equille appât.

AMMON (Cornes d') (Zoologie). C'estlenom vulgaire
de V ammonite, il vient dela ressemblance de ses volutes
avec celles de la corne d'un bélier.

AMMONÉES (Zoologie fossile). Famille établie par
Lamarck, parmi les coquilles Multiloculaires céphato-
pndes, très-voisines des Nautiles elles se distinguent
par des cloisons sinueuses, lobées et découpées dans



leur contour. On les trouve en grand nombre dans les
couches secondaires, les plus anciennes de la teiK. Les
genres Ammonites,Baculileset Turrililes appartiennent
à cette famille. Étudiéesd'abord et classées par Lamarck,
elles ont fait l'objet d'une publicationde de Haan, sous le
titre de Monographie des Ammonites (Leyde, 1825), et
plus récemmentde de Buck, dans un ouvrage allemand
traduit et inséré dans les Annalesdes sciencesnaturelles
(t. XXIX).

AMMONIAC (SEL). Voyez AMMONIAQUE (CHLORHY-
diute D').

AMMONIACAUX (Composés on SELS ) (Chimie).
Combinaisons formées par l'union de l'ammoniaqueavec
un autre corps jouant le rôle d'acide. On les reconnaît
aux caractères suivants

Ils sont presque tous solubles dans l'eau leur dissolu-
tion traitée par le chlorure de platine donne un pré-
cipité jaune caractéristique de la présence de l'ammo-
niaque. Tous sont volatils ou décomposés par la chaleur
tous abandonnent leur ammoniaque en présence d'une
base soluble (potasse ou soude), et donnent ainsi des
vapeurs qui bleuissent le papier rouge de tournesol,
deviennentblanches et épaisses en présence de l'acide
chlorhydriqueet possèdent l'odeur piquante caractéristi-
que de l'ammoniaque.

L'ammoniaque anhydre se combine directement avec
les hydracideségalementanhydres pour former de véri-
tablessels. Avec les acides oxygénés, l'interventiond'une
proportion d'eau est nécessaire, sinon pour que la com-
binaison s'opère, du moins pour que le produit obtenu
présente les caractèresdes sels. Le chlorhydrated'ammo-
niaque a pour formule CIH,AzH3 ou ClAzH1 celle du
sulfate d'ammoniaque est SO3,AzHsiIO ou S0\AzH'O.
Dans ce dernier composé, l'ammoniaquehydratéeAzH*O
peut être remplacéepar une autre base, potasse, soude.
Le résultat de l'union de l'acide sulfurique anhydre avec
l'ammoniaqueanhydre, SO3,AzH3, ne se prête plus à un
semblable échange, ce n'est plus un sel. Cette particu-
larité qui rapproche beaucoup plus l'ammoniaque des
alcaloïdes que des alcalis proprement dits, a fait admettre
par plusieurs chimistes l'existence d'un radical hypo-
thétique AzH* nommé ammoniumqui jouerait le rôle
d'un véritable métal et dont l'oxyde AzH'O, formerait la
base des sels ammoniacaux à oxacides. Cet oxyde, en s'u-
nissant avec l'acide chlorhydriquepar exemple, donne-
rait lieu à un équivalent d'eau éliminé, comme cela se
passe avec la potasse. Cette manière de voir, très-com-
mode à certains égards, a perdu toute son importancede-
vant les progrès de la chimie,et comme elle entraînerait
l'admission d'autant de radicaux hypothétiques qu'il
existe d'alcaloïdes,elle n'est généralementplus adoptée.
On ne peut plus admettre, en effet, que ce soient les der-
niers éléments des corps qui s'unissent les uns aux autres
dans leurs combinaisons. Il est infiniment plus probable
que les réactions se passent entre des groupes molécu-
laires plus ou moins complexes. Et si on n'est plus sur-
pris de voir le cyanogène (C2Az), composé de charbon et
d'azote, se comportercomme un corps simple et jouer le
rôle du chlore, nous ne devons pas faire plus de diffi-
culté d'admettre que le groupe moléculaireAzH''Ojouo
le rôle de base, comme le fait le groupe KO. Si la plu-
part des bases sont formées par l'union d'un métal avec
l'oxygène, rien ne nous montre dans cette union la con-
dition exclusive de leur existence. M. D.

AMMONIAQUE, GAZ ammoniac (Chimie), AzH3.
Composé reconnaissableà son odeur vive et pénétrante
qui provoque la suffocation et le larmoiement, à sa sa-
veur acre et brûlante, et à sa propriété de ramener au
bleu la teinture de tournesol rougie par un acide, de ver-
dir le sirop de violette, de brunir le curcuma, de donner
d'épaissesvapeurs blanches en présencede l'acide chlor-
hydrique, et de former un précipité blanc abondant
avec le bichlorurede mercure. C'est une des bases les
plus puissantes elle sature complétement les acides les
plus énergiques.

L'ammoniaque à l'état de pureté et sans eau est
gazeuse à la température ordinaire; elle se liquéfie par
le froid à une température de 40° au-dessous de 0°, ou à
la température ordinaire sous la pression de « ou 7 at-
mosphères. M. Faraday est même parvenu à la congeler
sous l'influence d'un froid très-vif. Dans cet état, son
aspect est celui d'une substance blanche cristalline et
transparente ayant peu d'odeur à cause de la très-faible
tension de sa vapeur.

L'ammoniaque est extrêmement soluble dans l'eau,
qui, à la température ordinaire, en peut absorber de G

à 700 fois son volume aussi, quand on débouche sous
l'eau un flacon d'ammoniaque bien pure, l'eau s'y pré-
cipite-t-elle avec :ant de force qu'elle le brise quelquefois.
La plus petite cuantité d'air ou d'un autre gaz suffit
pour ralentir considérablement l'absorption. C'est cette
dissolution appelée ammoniaqueliquide ou simplement
ammoniaque, qui est exclusivement employée dans les
laboratoires et l'industrie. Elle jouit des mêmes pro-priétés que l'alcali gazeux mais elle est peu stable
l'ébullitionsuffit pour en chasser tout l'ammoniaquequi
se perd également peu à peu par évaporation au contact
de l'air.Elle doit être conservée dans des flacons bouchés-
avec beaucoup d3 soin.

L'ammoniaqueest employée dans les laboratoiresde
chimie à la préparation d'une foule de composés elle
sert aux teinturiers pour dissoudre ou nuancer certains
principes colorants, aux dégraisseurs pour nettoyer les
tissus, etc. Appliquée sur la peau, elle la rubéfie et la
cautérise elle est employée pour combattre les eflets
de la morsure des animaux venimeux ou malades. Son
rôle dans la nature est encore plus important, car elle
entre pour une proportionnotable dans la nutrition des
plantes.

On se procure l'ammoniaque dans les laboratoiresen
mélangeantdu cllorhydrate ou du sulfate d'ammoniaque
avec de la chau:; caustique et introduisant le mélange
dans un ballon de verre B {[ig. 109) que l'on chaude mo-

dérément.La chaux prend la place de l'ammoniaquequi
se dégage. Le gai; desséché en D est recueilli dans des
éprouvettesreposmt sur la cuve à mercure C. Quand on
veut préparerl'anmoniaqueen dissolution, on fait passer

le gaz dans une série de flacons à trois tubulures[fig. 1 10)

(appareil de Woolf), contenant de l'eau qui le dissout.
En grand on remplacele ballon par une chaudièreenfonte

ou en tôle, les fl a :ons par des vases en terre ou en plomb,
disposés de memî en série. Le premier vase, appelé la-
veur, sert purifier le gaz. La dissolution ammoniacale
livrée par le commerce marque ordinairementde 21° à
22" à l'aréomètrî de Baumé et contient en poids 18 ou
20 p. 100 d'ammoniaque,82 ou 80 p. 100 d'eau.

Depuis quelques années, on utilise avec succès pour



l'extraction de l'ammoniaque les eaux ammoniacales
provenant de la purificationdu gaz de l'éclairage. Ces
eaux de condensation du gaz renferment entre autres
produits du carbonate et du sulfhydrate d'ammoniaque,
et marquent à l'aréomètre de 1 à 6°, en moyenne.
On les distille dans des vases en tôle ou en plomb sur
de la chaux éteinte; l'ammoniaque, mise en liberté par
la chaux, se dégage et est recueillie comme plus haut.
Les produits ainsi obtenussont généralement colorés par
un peu d'huile empyreumatique; mais outre qu'on peut
les en débarrasser, elle ne nuit en rien aux usages in-
dustriels de l'ammoniaque. On trouve cependant quel-
quefois plus d'avantage à employer 'directement ces
eaux comme engrais liquide pour les prairies ou les
champs de céréales. On soumet à un traitement ana-
logue les eaux vannes provenant des urines des vi-
danges.

L'ammoniaquegazeuse est formée par la combinaison
d'une proportion (H) d'azote, et de trois proportions(3)
d'hydrogène, ou bien de 2 vol. azote et G vol. hydro-
gène se condensant par leur union en 4 vol. ammo-
niaque. L'oxygène est sans action sur ce composé dans
les conditionsordinaires mais si l'on fait arriver un jet
d'ammoniaquedans un ballon plein d'oxygène et qu'on
allumece jet, il continueà brûler avec une flamme pàle;
si on mélange 4 vol. d'ammoniaque gazeuse et 3 vol.
d'oxygène, qu'on y ajoute un mélange d'oxygène et
d'hydrogènedans les proportionsnécessairespour former
de l'eau et qu'on en approche un corps enflammé, ou
qu'on y fasse passer une étincelle électrique, une déto-
nation a lieu; il se forme de l'eau par l'union de l'oxy-
gène et de l'hydrogène, et l'azote est mis en liberté le
mélange d'hydrogène et d'oxygène intervient dans ce
cas par la chaleur qu'il dégage pendant la combinaison
de deux gaz, et cette chaleur favorise la combustion de
l'hydrogène de l'ammoniaque; de même, si l'on fait
passer sur de l'éponge de platine (platine très-divisé
et très-poreux)légèrement chauffée un mélange d'am-
moniaque gazeuse et d'air, il se fait une combustion
lente de l'ammoniaque,et l'on obtientde l'acide azotique.
Le chlore en dissolution décompose également l'ammo-
niaqueliquide; il se fait du chlorhydrated'ammoniaque,
et l'azote se dégage; mais si le chlore est en excès, il
peut s'unirà l'azote et forme alors avec lui un composé
(chlorure d'azote) très-détonant et très-dangereux à
manier. Le brome et l'iode donnent dans des conditions
semblables des bromure et iodure d'azote également
détonants quoiqu'à un degré un peu moindre. Le bi-
chlorure de mercure (HgCl) mis en contact avec l'am-
moniaque donne un précipité blanc très abondant
(HgCl3,AzH2Hg) qui permet de reconnaître les moindres
traces d'ammoniaque dans une liqueur.

L'ammoniaque prend naissance toutes les fois que
l'azote et l'hydrogène se rencontrentà l'état naissant au
sortir de combinaisons qui en contenaient et qui se dé-
truisentspontanément ou non. Elle est donc le résultat
presque constant de la putréfaction des matières orga-
niques azotées à la surface du sol. Reprise par les
plantes, elle leur fournit en partie l'un de leurs éléments
les plus essentiels, l'azote.

Elle apparaît également dans la calcination de ces
matièrespréalablement mélangéesà de la soude ou à de
la chaux. Tout l'azote qu'elles contiennentse dégage
sous forme d'ammoniaque,ce qui fournitl'un des moyens
les plus commodes et les plus précis de déterminer la
quantité d'azote contenue dans une substance et en
particulier dans les engrais (voyez Carbonate, SULFATE,
CHLORHYDRATEd'ammoniaque).

L'ammoniaqueen dissolution était connue des alchi-
mistes, mais ce fut Priestley qui le premier l'isola à
l'état gazeux. Les anciens Egyptiens et après eux les
Arabes savaientpréparer le sel ammoniacdont nous re-
tirons encore l'ammoniaquedans nos laboratoires.

M. D.
AMMONIAQUE ( CHLORHYDRATE D' ) SEL AMMONIAC,

C1H,AzH3. Combinaison à volumes égaux d'acide
chlorhydrique et d'ammoniaque. On le trouve dans le
commerce sous forme de masses blanches translucides, à
cassurefibreuse, douées d'une certaine flexibilité et dif-
ficiles à réduire en poudre. Il se volatilise au rouge sans
fondre; se dissout dans son poids d'eau bouillante et
dans 2,7 fois son poids d'eau froide, en produisant un
refroidissementtrès-marqué dans l'eau. Chauffé avec le
fer, le zinc, le cuivre. il se décompose en donnant
naissance d'une part à un chlorure de fer ou de zinc, et
de l'autre à de l'hydrogèneet de l'azote. Ces propriétés

le font employer dans les arts pour le décapage des mé-
taux et en particulier du cuivre, pour rétamage et la
soudureà l'étain. Dans les laboratoiresil sert à préparer
l'ammoniaque.

Autrefois, tout le sel ammoniacque l'on consommait
en France provenait de l'Egypte, où on le retirait de
la suie provenant de la combustion de la fiente des
chameaux. On se le procure aujourd'hui à beaucoup
meilleur marché en France, en traitant le carbonate
d'ammoniaque fourni par la calcination des matières
animales,par de l'acide chlorhydrique,lorsqu'onpeut se
procurer ce sel à bas prix, ou, dans le cas contraire, de
la manière suivante. On verse du sulfate de chaux
(plâtre) dans la dissolution de carbonated'ammoniaque.
Une double décompositiona lieu du carbonate de chaux
moins soluble que le sulfatese dépose et du sulfate d'am-
moniaquereste dans la liqueur. Celle-ci est concentrée
jusqu'à 19 ou 20° de l'aréomètre; on y verse alors du
chlorure de sodium (sel marin) une double décomposi-
tion nouvelle a lieu une partie du sulfate de soude ainsi
formé, se précipiteet est recueilli, on concentre de nou-
veau. Le sulfate de soude étant moins soluble à chaud
qu'à froid, tandis que le sel ammoniac est au contraire
beaucoup plus soluble à chaud qu'à froid, pendant la
concentration du sulfate de soude seul se déposera, tan-
dis que, par le refroidissement,ce sera le sel ammoniac,
dont la séparation est alors facile. Le produit ainsi ob-
tenu est impur; on l'introduit dans des bouteillesen grès
que l'on chauffe avec précaution, le sel se sublime et va
se condenserdans la partie supérieure et moins chaude
du vase.

AMMONIAQUE (SULFATE D'). Combinaison d'acide
sulfurique et d'ammoniaquehydratée (SO3,AzH40),sert
aux mêmes usages quele précédent, et se prépare de la
même manière. Dans les usines où on fabriquele sel am-
moniacau moyen du carbonated'ammoniate, du plâtre,
puis du sel marin, on obtient le sulfate en s'arrêtant à la
première phase de l'opération. On obtient alors un sul-
fate à meilleur compte que le chlorhydrate et qui est
employé de préférencepour la préparation de l'alcali.
Le carbonate est trop volatil pour servir à ce dernier
usage.

AMMONIAQUE(Carbonates D'). Combinaisonsd'acide
carboniqueet d'ammoniaque.Il en existe un assez grand
nombre. La plusrépandue dans le commerce est le sesqui-
carbonate (sel volatil d'Angleterre); il est formé par
2 proportions d'ammoniaqueet d'eau unies à 3 propor-
tions d'acide carbonique sa formule est 3C02,2AzH<0.
Il est en masses blanches, translucides et à texture
fibreuse; il répand une odeur fortement ammoniacale
sans être désagréable. Sa saveur est urineuse, sa réac-
tion alcaline; il est soluble dans son poids d'eau, mais
'par l'ébullition tout le sel disparait entrainé par les
vapeurs.

Le carbonated'ammoniaques'extrait par la calcination
dans des cylindres en fonte des matières animales de
toute nature, à l'exception des graisses. Les urines en
renferment des quantités notables, et les vidanges de
Paris en fournissentà elles seules presqu'un million do
kilogrammes. II est employé en médecine, dans les la-
boratoiresaux analyses chimiques, dans l'industrie à la
préparation des autres sels ammoniacaux,et paraît ap-
pelé à jouer un grand rôle comme source d'azote dans
l'agriculture, lorsquesur toute la surface de la France on
se sera habitué à ménager davantageles matièresexcré-
mentitielles. Le sesquicarbonate doit être conservé dans
des vases clos, car à l'air libre une partie de son ammo-
niaque se dégage peu à peu, et il se transformeen bicar-
bonate d'ammoniaque.

L AMMONIAQUE (NITRATE D'), AZOTATE D'AMMONIAQUE.
S'obtient en traitant le carbonateammoniacalpar l'acide
nitrique ou le nitrate de chaux; n'a d'importance que
pour la préparation du protoxyde d'azote.

AMMONIAQUE(SULFHYDRATESD'). Composés très-vola-
tits et d'une odeur extrêmement fétide se produisant
spontanémentdans les fosses d'aisancespar la décompo-
sition des matières qu'elles renferment. Mis en présence
d'un sel de plomb, de fer, de cuivre, ils sont décomposés
l'acide sulfhydrique s'unit à l'oxyde pour former unsulfure fixe et sans odeur. Ces sels sont donc désinfec-
tants. Les sulfhydrates d'ammoniaquesont des réactifs

très-employés en chimie. M. D.
AMMONIAQUE LIQUIDE, ALCALI VOLATIL (Matière mé-

dicale). Substance fréquemment employée en méde-
cine tant à l'intérieur qu'à l'extérieur; à 1 intérieur la
dose de quelques gouttes dans l'eau ou dans un autre



véhicriït;,jlle excite généralementle système nerveux, la
circulation et les sécrétions, mais d'une manière passi-
gère dès lors on y a eu recours toutes les fois qu'il s'agit
de donnerune secousse violente à l'économie ainsi lors-
qu'une éruption cutanée ne peut se faire, ou même lors-
que l'éruption est développée et qu'i! y a prostration
profonde, comme dans quelques scarlatines.On l'a vantée
comme antispasmodique,surtout contre la migraineà la
dose de 5 à 6 gouttes dans une infusion de tilleul elle a
été prescritecontre l'épilepsie,le rhumatisme, la syphi-
lis constitutionnelle mais on l'a préconisée surtout pour
ses qualités alcalines dans le diabète sucré. Les méde-
cins vétérinaires l'ont employée avec succès contre le
météorisme chez les ruminants enfin on en a éprouvé
de bons effets dans la chorée, dans quelques laryngites
chroniquesavec aphonie, dans l'empoisonnementpar les
acides, dans l'asthme nerveux, dans quelques ophtal-
mies chroniques (surtout en vapeurs), enfin pour com-
battre l'ivresse. A l'extérieur, comme rubéfiant, et même
comme vésicatoire instantané, elle a rendu de grands
services, surtout lorsqu'il s'agit d'appliquer sur la peau
dénudéeun médicamenténergique,dans des cas urgents.
Elle entre dans la composition de la pommade ammo-
niacale ou de Gondret, du baume Opodeldoch, de Veau
de Luce, etc. Le carbonate d'ammoniaque a les mêmes
propriétés, mais plus faibles; le sirop de Pcyrilhe en
contientune petite quantité, etc. Le chlorhydrate d'ana-
moniaque (sel ammoniac entre dans la composition
des bols de Fischer, des sachets résolutifs, etc. Enfin
V acétate d'ammoniaque,prescrit dans les mêmes cas,
mais à plus haute dose, est un agent diaphorétiquetrès-
employé. L'ammoniaqueà haute dose à l'intérieur est
un poison caustique très-énergique. 1° N.

AMMONIDÉES(Zoologie). Voyez Amsionées.
AMMONITES (Zoologie), Ammonites, Brug., du grec

ammos, sable. Genre de coquilles fossiles de la classe
des Céphalopodes, famille des Ammonées c'est une co-
quille discoïde, en spirale, à tours contigus, tous appa-
rents distinguées des Nautiles parce que les tours de
spire sont tous visibles, leur syphon est placé près du
bord, leurs cloisons anguleuses, quelquefois ondulées,

bcluotheim sous le nom a Ammon colubratus, a, dit-on,
jusqu'à 2 mètres de diamètre; leur test étant fort mince,
ce n'est que sur leur moule intérieur qu'on peut les étu-
dier celui-ci est quelquefois à l'état pyritcux, ou quart-
zeux, offrant dans son intérieur les plus belles couleurs
métalliques d'autres sont convertis en agates, et peuvent
recevoir le plus beau poli.

AMMONIUM. Nom donné à un composé hypothé-
tiqued'azote et d'hydrogèneAzH*qui joueraitle rôle d'un
métal dans les composés ammoniacaux (voyez Ammo-
niaque).L'ammoniumn'a jamaisété obtenuà l'état libre;
cependant, si l'on fait dissoudre du potassium dans du
mercure et qu'on verse sur l'amalgame une dissolution
de chlorhydrate d'ammoniaque, on voit la mercure se
gonfler, doubler ou tripler de volume' et prendre une
consistancebutyreuse. Le potassium a décomposé l'eau

inaisiepius suit-
vent déchique-
tées sur leurs
bords comme
des feuilles de
persil on les
trouve en abnn-
dance dans les
couchesdester-
rains salifères,
et surtout dans
celles de l'é-
tage néocomien j
des terrains cré-
tacés on n'en
trouve plus au-
dessus de l'étape
sénonien. Ces
coquilles sont
connues aussi
sous le nom de
Cornes d'Am-
mon. Leur gran-
deur varie de-
puis celle d'une
lentille, jusqu'à
celle d'une roue
de voiture; l'es-
pèce décritepar

pour s'emparer de son oxygène et former de la po-
tasse l'hydrogènedevenu libre se serait unià l'ammonia-
que déplacée par la potasse de sa combinaison avec l'a-
cide chlorhydrique,et l'ammoniumformé se serait uni
avec le mercure. On arrive à un résultat semblable en
faisant communiluer une petite coupelle de sel ammo-
niac avec le pôle positif d'une pile et versant dans la
coupelle un peu de mercure dans lequel on fait plonger
le pôle négatif de la même pile; le sel ammoniac et
l'eau sont décomposés en même temps; l'oxygène et
l'acide chlorhydrique ou simplement le chlore se por-
tent au pôle positif; l'hydrogène et l'ammoniaque se
portent au pôle négatif, où ils s'unissent au mer-
cure qui augmente rapidement de volume en devenant
pâteux.

Dans l'un et l'autre cas l'amalgame abandonné à lui-
même se décompose peu à peu en dégageant de l'hydro-
gène et de l'amm;>niaqiie.

AMMOPHILES (Zoologie), Ammophila, Kirbi, du
grec ammos, sable, philein, aimer. Genre A' Insectes
hyménoptères famille des Fouisseur.s, Cuv., Guêpes
ichneumoni,Réaim. Ils ont les mandibulesdentelées; les
palpes filiformes presque égaux la languette très-longue
en forme de trompe, fléchie en dessous. L'A. des sables
[S/iliex sabulotn. Lin.) est noire, l'abdomen d'un noir
bleuâtre, rétréci à sa base. Il est curieux de voir, sur
le bord des chemins, la femelle creuser un trou dans
le sable, et y déposer une chenille qu'elle tue avec son
aiguillon elle y pond un œuf et ferme le trou avec des
grains de sable, cette précaution a probablementpour
but de nourrir la larve qui sortira de cet œuf. On peut
citer encore l'A. les chemins ( Pepsisarenaria, Fab. ) ces
insectes,communs dans nos pays, viventdu suc mielleux
des fleurs.

AMNÉSIE (Médecine), du grec a privatif et mnêsis,
souvenir. Porta de la mémoire; elle est le plus sou-
vent symptomatiqued'une maladie ou cachée ou appa-
rente ainsi elle peut dépendred'une affection profonde
du cerveau, ou ttre le résultat de coups, blessures, in-
flammation elle peut offrir des ditférences nombreuses,
être complète ou incomplète; certaines personnes per-
dent le souvenirdes noms propres, des dates, des gens de
leur connaissance,de certains détails, sans autre déran-
gementdes facultés intellectuelles;d'autresfois l'amnésie
est incomplète, 3t dans ce cas elle est presque toujours
déterminéepar les progrès de l'âge.

AMKIOS (Aiu.tomie). La plus interne des membra-
nes qui enveloppentle fœtus, dont elle n'est séparéeque
par un liquide limpide, un peu jaunâtre, que l'on nomme
eau de l'amnios.

AMOME (Eotinique), Amomum, Lin., du grec, amâ-
mon, nom d'une plante. Genre de plantes de la famille
des Ziiir/ibéraci'es, tribu des Gingembres. La plupart

I de ses espèces ont servi à former le genre Gingembree
(Zinyiber, Gœrln.) (voyez ce mot). Voici, tel qu'il est
établi aujourd'L.ui, les caractères qui le distinguent
feuilles distiques inflorescences radicales, en épi; ca-
lice tubuleux à 3 dents corolle à tube court, à limbe
extérieur divisé en 3 lobes dont les latéraux sont plus
étroits que le postérieur,à limbe intérieur sans lobes laté-
raux et réduit ainsi à un labelle grand, étalé et aplani;
filet pourvu de ceux petits lobes; capsule le plus souvent
charnue s'ouvrant en 3 valves. Les espèces de ce genre
sont des herbes vivaces, à racine articulée rampante;
elles habitent le:, contrées intertropicalesde l'ancien con-
tinent. L'A. Mo.legvete (A. Melegueta, Roxb.) est une
plante élevée de 2 mètres et donnant de magnifiques
fleurs jaunes marquées de lignes rouges. Elle produit
cette sorte de poivre que l'on connaît dans le commerce
sous le nom de llelgueta.L'A. très-grand(A. maximum,| Roxb.) donne des fleurs jaune-citron.Il est originaire des
îles de la Malai:sie. G s.

AMOMÉES (îotanique). Famille de plantes Mo-
nocotylédones éablie par Ant. Laurent de Jussieu, et
désignée généralement aujourd'hui sous le nom Je
Zingibé racées (voyez ce mot).

AMONT. Côté d'où vient un coursd'eau. A lier en
amont signifie remonter le cours d'eau. Le bief d'amont
est la partie de ce cours d'eau situé au-dessusd'un bar-
rage. Amont est l'opposé d'aval.

AMORPHA(Eotanique), du grec amorphos, informe,
à cause de l'irréf ;ularité de sa corolle.- Genre de plantes
de la famille des Papilionacées, tribu des Lofées, sec
tions des Galégées dont la corolle n'a ni ailes ni ca-
rène. Il comprend des arbrisseaux glanduleuxà feuilles
imparipennées, composées de folioles très-nombreuses,



ponctn&s.Calice A 5 dents; étendard concave, onguiculé,

AMORTISSEMENT. Extinction d'unedette ou d'un
capital employé (voyez Dictionnaire des lettres et arts
et ANNUITÉ).

AMOURETTE (Botanique), nom vulgaire du genre

Fig. 114. Amourette (Briza media, Lin.),
Brize [Brisa, Lin.), du grec brithein, pencher. Les

épillets de cette plante se penchentet se balancent gra-
cieusement au moindrevent ils ont une forme en cœur
très-élégante,et c'est cette double circonstancequi lui a
fait donner le nom d'amourette elle constitueun genre
appartenant à la famille des Graminées, tribu àesFeslu-
cacées. Il comprend en général des herbes annuelles,
indigènes, à panicule formée d'épillets pddicellés, conte-
nant plusieurs fleurs distiques et imbriquées glume
de 2 folioles presque arrondies, membraneuses,concaves
et ventrues 2 paillettes membraneusesdont l'inférieure
est presque arrondie, en cœur à la base, arrondie au
sommet, tandis que la supérieure est beaucoup plus
petite et bicarénée. La Hrize très-grande (B. ma-
xima, Lin.) est une très-jolieplante qui croît spontané-
ment dans le midi de la France et de toute l'Europe. On
l'emploie souventpour fairede gracieusesborduresautour
des corbeilles de fleurs dans les jardins. La B. moyenne (B.
média. Lin.), porte aussi avec le nom d'Amourette ceux
de Pain d'oiseau, de Gramen tremblant. C'est la plus
communément répandue dans nos environs. Elle est vi-
vace, s'élève souvent de 0m,3S à 0m,60. Elle fait un
beau fourrage très-recherché par les moutons à cause
de sa finesse elle a l'avantage de réussir très-bien dans
les terrains arides et sablonneux,et sa présencedans les
herbagesest, pour le cultivateur, l'indice de leur bonne
qualité. Enfin la Petite B. (B. minor) ou B. à petite
panicule, quoiqueplus petite, est d'un très-bel effet dans
les champs.

On donne encore le nom d'Amourette:1° à la Saxifrage
ombreuse (Saxifragaombrosa,Lin.) 2» à une espèce du
genre Paturin, le Paturin eragrostis, Lin., dite aussi
Petite Amourette; 3° à la Lycltnide fleur-de-coucou
[Lychnis flos-cuculi. Lin.), lamprette, œillet des pre's.

AMPÉLIDÉES (Botanique). Famille de plantesDi-
cotylédones dialypétales, à étamines hypogynes, ovaire
à 2 loges, baie globuleuse,adoptée par Kunth et corres-
pondant aux Vinifèresde deJussieuetaux Sarment acées
de Ventenat. Cette famille tire son nom du genre Vitis,
vigne, en grec ampelos elle contient les trois genres
Cissus, Lin. Ampélopsis, llich. Vitis, Lin. G s.

AMPELIS (Zoologie). Nom donné par Linné aux oi-
seauxdu genre Cotinga, Cuv. (voyez ce mot).

AMPÊLITE, Pierrh A vigne (Minéralogie). Espèce
de schiste noir, bitumineux,connu aussi sous le nom de
Pharmacite la propriété qu'elle a de s'effleurir à l'air
permettait de la répandre au pied des vignes, soit comme
engrais, soit pour détruire les insectes. Une variété de
cette pierre, nommée par A. Brongniart A. graphique,
est connue sous les noms de Pierre noire, Pierre à des-
siner, Pierre des charpentiers, et est très-employée par
les gens de bâtiment, et surtout les menuisiers et les
charpentiers. Ce minéral est compost! d'anthracite avec
schistes talqueux et pyrites.

AMPÈRE (TABLE n'). Appareil de physique imaginé
par le physicien dont il porte le nom et servant à étu-
dier les actions exercées par les courants électriques
soit sur eux-mêmes, soit sur les aimants (voyez ÉLECTRO-

AIMANTS, SOLÊNOÏDES).
AMPHIARTHROSE (Anatomie), du grec amphi, de?

deux côtés, et arthron,emboîtement.-Onappelle ainsi
une articulation dans laquelle les surfacesarticulaires
planes sont unies dans toute leur étendue par un fibro-
cartilage inter-articulaire, qui ne permet que des mou-
vements bornés, sans glissement ainsi l'articulationdu
corps des vertèbres, la symphyse du pubis, etc.

AMPHIBIE (Zoologie), du grec amphi, des deux côtés,
et bios, vie. On a donné ce nom à la quatrième classe
des animaux Vertébré)-; formée par de Blainville et adop-
tée par Duvernoy, aux dépens de la classe des Reptiles
de Cuvier. Ils présentent nécessairementavec celle-ci
des conformités remarquables.Oviparesou ovo-vivipares
comme les reptiles, ils ont, comme eux, le sang froid,
la circulation incomplète, un seul ventricule au cœur,
la respiration pulmonaire.Mais tousces caractèresne se
montrent qu'à l'âge adulte. Les jeunes amphibies sor-
tent de l'œuf avec une forme et une organisation très-
analogue à celles des poissons, et n'arrivent à cet âge
adulte qu'après avoir subi des métamorphoseset dans
leurs formes extérieures et dans leurs organes internes.
Le jeune, que l'on nomme souvent Têtard, et dont nos
eaux stagnantes renfermentde nombreux exemples (tê-
tards de grenouilles,de crapauds), a un corps ramassé,
dépourvu de membres, et terminé par une queue aplatie
et une longue nageoire verticale. Ce têtard respire par
des branchies; il a l'organisationintérieure d'un poisson.
Avec l'àge il perd peu à peu ses branchies ses deux

dressé, le reste de la corolle papi-
lionacée est avorté 10 étamines
monadelphes,saillantes ovaire ses-
sile, biovulé style droit, filiforme,
glabre stigmate simple; gousse
oblongue, comprimée, à ou 2 grai-
nes. Les espèces d'amorpha habitent
l'Amérique septentrionale et princi-
palement la Caroline. On les cultive
dans nos jardins comme bordures de
massifs où elles sont d'un joli eflet.
L'A. frutiqueux(A. fruticusa. Lin.),
nommé vulgairement indigo bâtard,
parce que ses feuilles ressemblent à
celles de l'indigo, donne en juin et
juillet des fleurs pourpres disposées
en longs épis. L'A laineuse (A. cro-
ceo-lanata, Walt.) est un arbrisseau
pubescentgrisâtre. L'A. herbacé {A.
herbacca, Walt.) a des tiges herba-
cées, ses fleurs en épis sont bleues.
L'A. de Lewis (A. Lewisii, Loddig.)
est glabre, et ses fleurs sont d'un
violet foncé. G s.

AMOIIPHE, sans forme fixe;'• Se dit d'un corps non cristallisé

3'1.



poumons se développent, et son appareil circulatoire se
modifie pour se prêter au mode de respiration pulmo-
naire les membres se développent, la queuediminue ou
disparaît complètement. Quelques espèces conservent à
l'âge adulte leurs branchies avec des poumons (les axo-
lotls; ks protées,les sirènes).La classe des amphibies ne
peut guère former qu'un seul ordre, celui des Batraciens,
divisé en quatre familles les Cœcilies, les Anoures, les
Urodèles, les Pérennibranches (voyez Batkacieiss).

Amphibie (Zoologie). Petite tribu de Mammifères
carnivores aquatiques, qui comprend seulement les
Phoques (Phoca, Lin.) et les Morses (Trichechus
Lin. ), leur mâchoire supérieure est armée d'énormes
défenses dirigées en bas. On leur fait la chasse pour
en recueillir l'ivoire, particulièrementpropre à la fabri-
cation des dents artificielles leur peau est aussi très-
recherchée pour la carrosserie. Ils viennent des mers
polaires. Ce sont des animaux monodelphes, à qua-
tre membres très-courts organisés pour la nage; corps
effilé postérieurementen forme de poissons; membrespos-
térieurs dirigés en arrière, de façon à former une double
nageoire à l'extrémitépostérieure du corps; poils ras et
serrés contre la peau; régime carnivore; dentition ana-
logue à celle des carnivores terrestres.

AMPHIBOLE (Minéralogie), du grec amphi, ambigu,
à cause de son analogie avec d'autresminéraux. Sous
le nom de Schorl, on avait réuni une multitude de pierres
de toutes sortes et de couleursvariées. Haüy vint à bout
d'en extraire un genre, le Schorl noir, auquel il donna le
nom d'Amphibole, avec les caractères suivants struc-
ture lamelleuse dans un sens, raboteuse dans l'autre;
éclat assez vif; dureté plus grande que celle du verre; pe-
santeur, 3,0 à 3,3; cristaux dérivant d'un prisme rhom-
bordai à base oblique, dont l'angle obtus varie entre
124» 30' et 127°. Cette roche est formée d'un silicate
double de chaux et de magnésie, coloré par une quan.
tité variablede protoxyde de fer. On en distinguedeux es-
pèces principales: 1 » la Trémolite,de la vallée de Tremola,
près du mont Saint-Gothard, où on la trouve surtout;
elle comprend les variétésà couleurs claires, est moins
dure que l'autre espèce, et affecte souvent une texture fi-
breuse, flexible, constituantdans ce cas une espèce d'A-
miante ou Asbeste: lorsqu'elleest cassante,elle prend le
nom de Grammatite, blanche ou verdâtre; 2° l'Actinote
ou Amphibolitecomprend des variétésnoires,vertes,bleu
foncé elle est beaucoup plus dure que l'autre espèce et
raye le verre; sa texture est lamellaire,quelquefois mas-
sive unie au feldspath, elle constitue la Diorite; au
granit, la Syênite d'Egypte; l'actinote noire est l'Horn-
blende. L'amphibole est peu employée; on en a cependant
fait des boutons, des manches de couteaux, etc.

AMPHICOME (Zoologie). Genre d'Insectes coléo-
ptères pentamères, de la tribu des Scarabéides, établi
par Latreille confondu autrefois avec les Hannetons,
dont il diffère surtout par les mâchoires, la languette
et la saillie du labre; ces insectes vivent sur les fleurs,
dans les pays méridionaux.

AMPHIGÈNE (Minéralogie). Sorte de pierre res-
semblant par sa forme à une variétéde grenat, connue
aussi sous les noms de Grenat blanc, de Grenatite, de
Leucite Ivoyez LEUCITE).

AMPHINOME(Zoologie), Amphinome, Brug. Genre
d'Annélides dorsibr anches, qui a une paire de bran-
chies en forme de houppe ou de panache l'A. chevelue,
Brug. (Terebella flava, Gm.), est très-remarquablepar
ses longs faisceaux de soies couleur de citron et les pa-
naches pourpres de ses branchies; une crête verticale
sur le museau. Elle habite les mers de l'Inde.

AMPHIOXUS(Zoologie), du grec amphi, double, et
oxus, pointu. Animal considéré d'abord comme une
sorte de ver, puis reconnu pour le plus imparfait des
Vertébrés et placé à la fin de la classe des Poissons. Son
sang presque incolore est mu par des vaisseaux contrac-
tiles, à défaut de cœur; la colonne vertébrale n'est plus
qu'un cordon fibreux, le cerveau est un simple renfle-
ment nerveux. Il a l'aspect d'un petit poisson, long de
O^Oô, et pointu à chaque extrémité. La bouche porte
des cirrhes regardés à tort comme des branchies; ce
qui lui a valu aussi le nom de Branchiostome (v. Ann.
des Se. mit., 1845)!; Mémoire de M. A. de Quatrefages).

AMPHIPODES(Zoologie),du grec amphi, qui exprime
le doute; et pous, podos, pied. Les Amphipodes for-
ment le troisièmeordre des Crustacésmalacostracés, les
seuls qui aient des yeux sessiles et immobiles; ils ont les
mandibulesmunies d'une palpe, etlesappendices sous-cau-
daux toujours très-apparents ressemblent à de fausses

pattes (d'où leur nom A' Amphipodes)ou à des pieds-na.
geoires. Plusieurs offrent des bourses Vésiculaires pla-
céesentre les pattesou à leur base extérieure,dont l'usage
n'est pas encore bien déterminé; ils ont la *ête distincte
du tronc, avec deux yeux et quatre antennespresque tou-
jours sétacées, Et le corps le plus souvent comprimé et
arqué. Le tronc est divisé en sept anneaux portant cha-
cun une paire de pieds, et se termine par une queue de
six à sept artiebs avec cinq paires de pieds-nageoires.
f.p.R rriiçtfïr(S« nft-vjc» ci usitiucs ma-
gent et sautent avec
agilité et toujeurs
de côté. Les uns ha-
bitent les ruisseaux
et les fontaines,
les autres les eiux
salées. Cuvier, dans
son Règne animal,
n'en forme qu'un
grand genre, les
Creveltes {Gamma-
rus, Fab.) qu'il sub-
divise en sections
et sous-genres, dans

Fig. 115. Exemple d'Amphipode.Talitre
(grossi)

lesquels on distingue surtout les Phronymes, les Tali-
Ires, les Crevettes ou mieux Chevrettes, les Mélites, les
Corophies, etc.

AMPHIROE i Zoologie). Genre de Polypes établi
par Lamourouxaux dépens des Corallines de Linné ils
sont articulés, rameux, à rameaux épars; articulations
séparées les unes des autres par une substance nue et
cornée. Plusieurs espèces se trouvent dans nos mers.

AMPHISBÈN1Î (Zoologie), du grec amphis, des deux
côtés, eti«m<3,,e marche. Nom que les Grecs, grands
amateurs de merveilleux, donnaient à un serpent auquel
ils attribuaient la faculté de marcher en avant ou en ar-
rière, parce qu'ayant un volume égal dans toute l'éten-
due de son corps,, ils avaient pensé qu'il avait deux têtes.
Les naturalistes modernes ont adopté ce nom d'après
Linné, pour désignerun genre de Serpentsd'Amérique et
des Antilles qui présentent cette singulièreconformation
d'être à peu près cylindriques et d'avoir la queue aussi
grosse que la tête classés dans l'ordre des Ophidiens ou
Serpents, famille des Vrais Serpents, tribn des Doubles
marcheurs, ils ont pour caractères, la tête obtuse, arron-
die, la bouche petite, peu dilatable, les yeux peu ou point
visibles, l'anus transversal, placé très-près de l'extrémité
postérieure; des dents petites, presque égales; un seul
poumon. Ils se nourrissent d'insecteset surtout de four-
mis. Ils ne sont pas venimeux. L'A. alba de Lacépède et
l'A. fuliginosa de Séba habitent l'Amérique méridio-
nale et, comme elles se tiennent souvent dans les four-
milières, le peuple a cru que les grandes fourmis les
nourrissaient ces amphisbènes sont ovipares. Il y en a
une autre à la Martinique, l'A. cceca de Cuvier, entière-
ment aveugle, dit cet auteur. Lacépède se contente de
dire qu'elle a les yeux très-petits Spix avait dit: Les yeux
sont à peine visibles ( oculivix conspicui).

AMPHISTOM4 (Zoologie), Amphistoma,Rudolphi.
Genre de vers de la classe des Intestinaux, ordre des
Parenchymateus, famille des TrVmatodes, voisin des
Douves, dont il a été détaché par Rudolphi. Ils ont une
ventouse à chaque extrémité, un corps mou, aplati, peu
allongé, une cou' eurblanchâtre.On les trouve dansl'intes-
tin des oiseaux, c es amphibies et de quelquesmammifères.

AMPHITRITi: (Zoologie),Amphitrite, Cuv. Genre
d'Annélides tuhicoles, vulg. Pinceaux de mer. Les Am-
phitrites ont pour caractères d'être renfermées dans des
tubes plus ou moins homogènes; d'avoir à la partie anté-
rieure de la têtodes pailles de couleurdorée, rangées en
peignes ou en couronne,sur un ou plusieurs rangs au-
tour de la bouche sont de nombreux tentacules, et sur le
commencement du dos de chaque côté, des branchies
en forme dépeignes. Parmi leurs espèces, les unes se
construisentdes tuyaux légers en cônes réguliers, qu'el-
les transportent avec elles ce sont VA. auricoma bel-
gica, Gmel., doit le tube a 0m,05 de longueur,et qu'on
trouve sur nos côtes; et l'A. auricoma capensis. Pall.,
encore plus grande, qu'on trouve dans la mer du Sud.
D'autres habitent des tuyaux factices fixés à différents
corps: ainsi sur nos côtes l'A. à ruche (Sabella alveo-
lata, Gm. Tub'pora arenosa, Lin.) dont les tuyaux unis
les uns aux autresressemblent aux alvéoles des abeilles;
enfin l'A. ostreuria, Cuv., établit ses tubes sur les co-
quilles d'huîtres, et nuit, dit-on, à leur propagation.

AMPHIUMEiZoologie), Amphiuma, Garden. –Genre



de Reptiles "Batraciens, placés pir Cuvicr à la suite des r
Salamandres (voyez ce mot), auxquelles ils ressemblent <

beaucoup; comme ils les perdent sans doute de très- (
ta :>nne heure,ils passentpour n'avoir jamais de branchies.
Corps fusiforme très-allongé, quatre pieds très-courts,
très-distants l'un de l'autre. On ne connaît que l'A. à
deux doigts et l'A. à trois doigts. Ce dernier atteint
jusqu'à un mètre de longueur. On les trouve en Amérique
dans la vase des étangs. Ils sont inoffensifs.

AMPHORE (Métrologie] (quadrant a/, un pied romain
en tous sens). Unité de mesure des Romains pour les
liquides, valant 25u',89ù42. On conservaitune amphore
étalon au Capitole.

AMPLEXICAULE (Botanique). On donne ce nom
aux organes de végétation qui embrassent la tige. Les
feuilles du salsifis des prés, du chardon-marie, du pa-
vot, etc., etc., qui de leur base élargie embrassent la
tige, sont par conséquent dites amplexicnules. Les mû-
riers, les figuiers ont des stipulesamplexkauies.

AMPLITUDE (Géométrie). Grandeur d'un arc, ou
distancequi sépare ses deux points extrêmes. V ampli-
tude d'oscillation d'un pendule est l'angle formé par les
deux directionsextrêmesqu'il prend à chaque oscillation.
Vamptitudede jet d'un projectile est la distance qui
sépare son point de départ de son point d'arrivée.

AMPLITUDE (Astronomie). Arc de l'horizon com-
pris entre le point du lever et le point du coucher d'un
astre. On a des tables donnant pour chaque jour de
l'année l'amplitude diurne du soleil à diverses latitudes.
On peut en faire usage pour trouver la direction du mé-
ridien (voyez Mérihienne).

AMPOULE(Médecine), du latin ampulla, fiole à gros
ventre. Le mot ampoule, synonyme de cloche, p/ûyc-
tène, a été réservé pour désigner plus particulièrement
de petites Sumeurs qui surviennent aux pieds ou aux
mains, à la suite des frottementsrépétés, des compres-
sions violentes par des corps durs: ainsi, des marches
forcées,des chaussurestrop étroites et dures, des travaux
manuelsrudessurtout pour desmainspeu habituées, etc.
quelle qu'en soit la cause, il faut ouvrir le plus tôt possi-
ble ces ampoules, évacuerla sérosité qu'ellescontiennent,
et si elles'sont douloureuses,les panser avec de l'eau
blanche, sans enlever l'épiderme, à moins que l'ampoule
ne soit ancienne et que la sérosité qu'elle contientne soit
devenue pupulente et fétide.

Les ampoules se développent quelquefois à la langue
du bœuf, dans une maladiegrave nommée glossant hrax.
Cette affection se déclare spontanément avec le carac-
tère épizootique et fait périr beaucoup d'animaux si l'on
ne l'arrêtepas à temps (voyez Glossakthiiax). F-N.

«AMPULEX (Zoologie). Genre d'Insectes, établi par
Jurine dans l'ordre des Hyménoptères, famille des Fouis-
seurs; l'espèce qui sert de type à ce genre, est le Chlo-
rioyt compressum de Fabricius, Ampulex compressa de
Jurine. Il est commun à l'Ile de France, où il fait la
guerre aux Htalfes kakerlacsou Ravets, au grand con-
tentement des habitants.

AMPULLAIRE(Zoologie),Ampul/aria,La.m\t,du latin
ampulla, vase à gros ventre. Genre de Gastéropodes
pectinibninclies,famille des Troclioïdes de Cuvicr, établi
par Lamarck dans une petite famille à laquelleil a donné
le nom de l'éristomiem. Il est caractérisé par une co-
quille ronde, ventrue, à spire courte comme celle de la

plupart des hélices; ouverture plus haute rue. large,
munie d'un opercule; columelle ombiliquée. Une espèce,
l'A. idole [A. rugoxa\,habite. le Mississipi; c'est une des
plus grosses que l'on connaisse ses stries d'accroisse-

mentsonttrès-prononcées. VA. cordon bleu (A. fasciata)
est reconnaissable par les zones bleues qui teignent son
dernier tour.

AMPUTATION(Chirurgie), du latin amputare, con-
per. Opérationchirurgicale qui consista à enlever au
moyen de l'instrument tranchant un membre, une por-
tion de membre ou quelque autre partie du corps, comme
le sein, etc. Cependantce mot s'applique plus spéciale-
ment aux membres. L'amputationpeut se pratiquer dans
les articulations alors on l'appelleamputation ilans l'ar-
ticle; mais le plus souvent c'es'. dans ia continuité des
membres qu'elle se fait quoi qu'il en soit, on ne doit re-
tranrher d'un membre que le moins de parties possible,
si ce n'est à la jambe, où l'usage i'un membreartificiel
devient très-gênant lorsque l'opération n'a pas été pra-
tiquée au lieu dit d'élection, c'est-à-dire quatre ou cinq
travers de doigt au-dessous de la tubérositédu tibia. On
a pratiqué les amputations des membres d'après deux
procédés autour desquels viennentse grouper un grand
nombre de modifications:ce sont les amputations circu-
laires et les amputations à lambeaux. 1° h'amputation
circulaire consista d'abord à faire, comme son nom l'in-
dique, une incision circulaire et d'un seul trait, jusqu'à
l'os; il en résultait un moignon conique,puis la sailiie et
la dénudationde l'os, et par suite rupture fréquentede la
cicatrice, etc. 1 lus tard J. L. Petit, si l'on en croit les
Français, Cheselden au dire des Anglais, firent l'opération
en deux temps; ils incisaient d'abord la peau par une
section superficielle,puis, celle-ciétant fortementtirée en
haut, l'opération était complétée par une seconde inci-
sion des muscles jusqu'à l'os. Cette méthode offrait déjà
de grands avantages sur la première; cependantla ré-
tractiondes muscles n'était pas égale. Louis en eut bientôt
reconnu la cause; il porta la première incision et sur laa
peau et sur la couche superficielle des muscles, en termi-
nant par la section des muscles profonds cette méthode,
par les succès qu'elle donna,eut de nombreux imitateurs.
Enfin Dupuytren, voulant abréger tous ces tempsde l'o-
pération, l'exécuta de la manière suivante: la peau étant
fortement tirée en haut, il faisait son incision à deux ou
trois travers de doigt de l'endroit où il voulait scier l'os
il pénétrait circulairement d'un seul trait jusqu'à l'os;
puis, l'aide continuant ]a traction en haut, il en résultait
un cône dont il incisait la base par une nouvelle section
encore jusqu'à l'os. Par ce procédé on a.un moignon
convenable, où l'os ne fait pas saillie, et c'est sans con-
tredit la modification la plus heureusede la méthode cir-
culaire, méthode qui est la plus généralementemployée
aujourd'hui. 2° L'amputationù lambeauxconsiste tail-
ler un ou plusieurs lambeaux destinés à couvrir l'extré-
mité du moignon, comme une espèce de coussin. Nous
n'insisteronspas sur les nombreux inconvénients qui ré-
sultent de l'existenced'une plaie aussi étendue que celles
des amputations à lambeaux il noussuffiradedire qu'elles
sont presque toujours réservées aujourd'huipour les cas
où il s'agit d'opérer dans les articulations, parce que là
on n'a pas le choix de la méthode et qu'il faut aviser à
recouvrir le mieux et le plus tôt possible les surfacesarti-
culaires c'est ce qui se lait pour les amputations des
doigts, du pied,du poignet, mais surtout pour l'épaule et
pour l'articulation de la cuisse avec le bassin. Sans entrer
dans ladescriptionde ces opérationsde grandechirurgie,
nous dirons seulement qu'elles ont donné de beaux suc-
cès entre les mains de Ledran, de Lafaye, de Larrey, de
Dupuytren,etc. Une dernière modification de ce procédé
est celle qu'on désigne sous le nom d'amputation oblique
et que M. Scoutetten proposed'appeier ovalaire; cette
opération consiste à couper les parties molles oblique-
ment en bec de flûte. Quel que soit le mode suivi pour la
section des partiesmolles, il reste à scier l'os ou les os et à
lier les artères, et ce n'est pas nominalement telle ou telle,
mais toutes celles qui donnent du sang. Les pansements
varient suivant les indicationsqu'on se propose:ainsi la
réunion dite par première intention se fait au moyen
des agglutinatifsrecouverts de charpie, de compresses,
de bandes, etc. Cette méthode, qui compte des succès
remarquables, a été suivie parfois d'accidents formida-
bles. L'autre méthode consiste à préparer la suppuration
des parties par un pansementà plat avec les gâteaux c'a
charpie, soutenus par des compresses, etc. La chirurgie
moderne emploie depuis quelque temps, sous les noms
ù'Anes/hésiques,des moyens propresàéteindre la sensibi-
lité, pendant les opérations, et particulièrementpendant
les amputations (voyez les mots Anesthésie,' Chloko-
FORME, ËTHÉRISATIOIV).

Les amputationsexigeant un arsenal complet et spé-



cial, on a formé des appareils ou boites à amputations
contenanttout ce qui est nécessaire pour pratiquer ces
opérations. Ainsi, des moyens anesthésiques, des ob-
jets de pansement, des ligatures de tout genre, des ai-
guilles, des pinces, des tourniquets, des couteaux de
toutes formes, des scies, des bistouris, des tenailles inci-
sives, des bandelettes,des éponges, etc., etc. F n.

Amputation (Vétérinaire). On n'est que très-rare-
mentappelé à pratiquer les amputationsdesmembres chez
les grands animaux domestiques un cheval, un bœuf,
privés d'un membre, ne peuventplus rendre de services,
et, lorsqu'ilsont éprouvé un de ces accidentsqui en ren-
dent la conservation impossible, il vaut mieux les abattre
pour utiliser leurs dépouilles on a pratiqué quelquefois
des amputations sur le chien. Du reste, ces opérations,
soit par les méthodes à employer, soit par les modes de
pansement, soit par les précautions à prendre, rentrent
dans les règles qui ont été exposées pour celles que l'on
pratique sur l'homme. Il ne sera donc question ici que
des amputations spéciales des cornes, des oreilles, de la
queue, renvoyantpour tout le reste à l'articie précédent.

^amputation descornes se pratique quelquefois pour
des cas pathologiques,le plus souvent pour remédier à
des vices de conformation, à une mauvaise direction des
cornes dans l'espèce bovine, et aussi dans les cas où un
animal de cette espèce, ou bien un bélier, devient indo-
cile, méchantet dangereux.On se sert le plus souventde
la scie pour couper la corne d'un bœuf ou d'un bélier
on a aussi proposé, dans ce dernier cas, d'employer le
ciseau et le maillet, en raison do la dureté de cette corne,
mais ce moyen ne donne pas une section nette et a l'in-
convénient u'ébranler trep fortement la tête de l'animal.

amputation des oreilles du cheval était de mode
vers la fin du dernier siècle à ce point de vue, c'était
une chose ridicule, et on ne doit y avoir recoursque pour
remédier à un cas pathologique. Cette opération se pra-
tique assez souvent sur les chiens, quelquefois sur les
chats, et nous dirons, comme pour le cheval, qu'on ne
doit y avoir recours qu'en cas de maladie. Elle n'offre,
du reste, aucune difficulté, et on peut se servir ou du
bistouri ou de forts ciseaux.

L'amputationde la queue, bien quelle soit souvent
aussi une affaire de mode, est quelquefois nécessaire,
surtout pour les chevaux de trait ou d'attelage et pour
ceux qui font le service de halage. On coupe la queue
I» en balui, lorsqu'on laisse dans toute leur longueurles
crins qui adhèrent à la portion conservée pour cela, on
se sert d'un instrument nommé coupe-queue, et, après
avoir relevé les crins au-dessus de la partie où l'on veut
faire la section, on l'opère d'un seul coup; si l'hémor-
rhagie est inquiétante, on cautériseavec le fer chauffé à
blanc. Les maréchauxla font tout simplementen appli-
quant la queue sur un boutoir (voyez ce mot) et en
frappant dessus avec un bâton; c'est un mauvais pro-
cédé. 2° La queue e'courtée est celle qui a été coupée à
0°V)0 environ de sa racine, et sur laquelle les crins ont
été aussi coupés au même niveau. 3» Dans la queue en
catogan, on laisse de chaquecôté du moignon une mèche
de crins le dépassant de Om,7 à 0m,8. On coupe la queue
des chiens avec des ciseaux ou un bistouri. On coupe
souvent la queue des mérinos,parce qu'elle leur est inu..
tile et qu'elle a l'inconvénientde se couvrir d'ordures;
c'est vers la fin du premier mois qu'on fait cette opéra-
tion aux agneaux. F n.

AMYGDALÉES ( Botanique ) du grec amugdalé,
amande. Famille de plantes Dicolylédones dialypé--
taies, extraite des Rosacées de de Jussieu par les bota-
nistes contemporains. Elle comprend des arbres ou des
arbrisseaux stipulés, à feuilles alternes, simples. Carac-
tères fleurs axillaires en grappe, corymbe ou ombelle
calice régulier à S divisions; 5 pétales insérés sur un
disque charnu; étamines indéfinies insérées aussi sur
ce disque; ovaire unique, libre, à une seule loge renfer-
mant deux ovules collatérauxpendants; le fruit est une
drupe charnue ou coriace fibreuse, à noyau osseux, ou
ligneux. Les Anvygdaléeshabitentprincipalement les ré-
gions tempérées de l'hémisphèreboréal. On en rencontre
peu dans l'Asie et dans les Amériques tropicales. Genres
principaux Amandier (Amygdalus,Lin.), L'runiei{Pru-
nus, Lin.). G-- s.

AMYGDALES (Anatomie). On donne le nom d'a-
mygdales ou tonsilles à un groupe de follicules mu-
queux qui occupentde chaque côté l'intervalledes piliers
du voile du palais. Elles ressemblentassez bien à une
amande. Chez certains sujets elles existent à peine chez
d'autres elles sont volumineusesau point de gêner la dé-

glutitîon et larespiration. Les amygdales sont constituées
par une agglomérationde follicules qui font suite à ceux
de la base de k. langue. Ces folliculess'onvrent dans de
petites cellules qui communiquent au dehors pat des
trous dont est criblée la face interne de la glande, et qui
laissent suinw? un mucustransparent et visqueux destiné
à lubri6er le fond du gosierpuur faciliter la déglutition et
la digestion: malgré l'importancede cette fonction,on est
obligé, dans certains cas, d'en faire la résection (voyez
AMYGDALES [Hùentiondes], Amycdalite). F N.

AMYGDALES (Résection DES) (Chirurgie). II arrive
fréquemmentqu'à la suite d'amygdalitesrépétées ivoyez
Amygdalite), chez certains sujets, ces organes restent
durs, gonflés il y a un engorgementextraordinaire de
tout leur tissu: de là, gêne de la parole, de la dégluti-
tion, sentiment de strangulation, de suffocation conti-
nuel il n'y a pas d'autres moyens que d'enlever tout
ou partie des amygdales. On a proposé, pour cela, le
caustique, la ligature, la résection avec l'instrument
tranchant le dernier procédé est le seul employé au-
jourd'hui. Indépendamment du bistouri ordinaire, plu-
sieurs instruments spéciaux ont été inventés pour cette
opération; le plus usité de nos jours est le sécateur de
Fahnesiock. Il ne compose d'une canule terminéepar ua
anneau ollipiiq ie; dans cette canule, glisse un mandrin
armé en haut d'un autre anneau tranchant,et terminé
en bas par un manche vers le milieu de la longueur de
la canule existe un chevalet à bascule, sur lequel est
montée une aiguilleterminée en fer de lance, et qui, en-
foncéedans l'amygdale, sert à la fixer et à la faire sail-
lir dans l'anne;iu, au moyen du mouvementde bascule
imprimé à l'at.tre extrémitéde l'aiguille par Je doigt de
l'opérateur Lorsqueces préliminairesde l'opérationsont
terminés, le chirurgientire vivementà lui le manchede
l'anneau sécatrur, et la résection a lieu d'un seul coup.
Le plusordinairement, il n'y a qu'un écoulement de sang
insignifiant, et la guérison ne se fait pas attendre long-
temps. Plusieurs modifications plus ou moins heureuses
ont été faites à cet instrument. F N.

AMYGDALiïiE (Chimie), CS0H"AzO5J + CHO.
Principe immédiat, de composition très-complexe, qui
existe tout formé dans le tissu des amandes a mères j on
l'obtient en lessivant des tourteaux d'amandesamères par
l'alcool absolu et bouillant. La liqueur alcoolique, ulté-
rieurement concentrée,laisse déposerdes paillettescris-
tallinesd'aspect soyeux ce sont des cristaux d'amygda-
line. Mis en contactavecde l'eauet un ferment particulier,
la .synaptase, ci corps éprouve un dédoublementspontané
qui lui permet de fournir, à l'aide de la distillation, Vcs-
sence d'amandes amères. En effet, dans 1 équivalent
d'amygdaline(;wHS7AzOM se trouvent à la fois les élé-
ments de 1 équivalent d'acide cyanhydrique,de 2 équi-
valents d'essence d'amandes amères, de 2 équivalents
d'acide formiuiie, de 1 équivalentde glucose et de 3 équi-
valents d'eau.

L'amygdalin pure ne paraît pas vénéneuse;pourtant,
les amandesamères prises en trop grande quantité ont
causé des empoisonnements véritables cela tient proba-
blement à la présence de la synaptase qui produit dans
l'estomac le dédoublement dont nous venons de parler
et met ainsi en liberté de l'acide cyanhydrique, quoique
l'influencede la synaptase soit notablementaffaiblie par
le contact du suc gastrique.

L'amygdalinea été découverte en 1830 par MM. Robi-
quet et Boutron-Charlard MM. Liebig et Wœhler en ont
proposé l'emploi en médecine à la place de l'eau distillée
d'amandesameres et de laurier-cerise. B.

AMYG DALI TE (Médecine),du gracamugdalè,amande,
et de la terminaisonite, inflammation des amygdales on
lui donne aussi le nom d'Angine tonsillaire (voyez AN-
GINE). Elle peut être simple ou compliquée de l'in-
flammation des autres parties de l'arrière-gorge le plus
souvent elle affecte les deux amygdales à la fois, quel-
quefois successivement. Un refroidissementsubit, l'humi-
dité du soir, sont les causes principalesde cette maladie;
mais les prédispositions individuelles jouent un grand
rôle dans sa production, et la rendent souvent très-fré-
quente chez les mêmes individus. La maladie débute par
un malaise subit, le frisson, la lièvre, le mal de tête bien-
tôt surviennent de la difficulté à avaler, de la gêne dans
la respiration, un certain empâtement dans la parole,
de la sécheresse dans la gorge la bouche laisse échap-
per une quantité plus ou moins considérable de mucus
que le malade ne peut avaler; en abaissant la langue, on
aperçoit, entre les piliers du voile du palais, les amyg-
dalesrouges, saillantes,quelquefois au pointd'intercepter



presque l'entrée du gosier, etc. Le traitement consiste
dans l'emploi sagementréglé des saignées, des sangsues,
suivant la violence du mal et les forces du malade, des
cataplasmes, des bains de pieds, des gargarismesémol-
lients, alumineux si l'inflammation n'est pas trop in-
tense. des boissons adoucissantes tièdes; quelquefois les
vomitifs sont indiqués, surtout lorsque les amygdales se
couvrent de petits points blancs qui peuvent faire crain-
dre le développement de fausses membranes.Cette ma-
ladie se termine souventpar un abcès dans le tissu même
de la glande rarement il est nécessaired'ouvrir cet ab-
cès, qui se fait jour de lui-mêmeau dehors. Souvent,
après une ou plusieursamygdalitesrépétées,ces organes
restent gros, gênent la respiration, la déglutition, la pa«
role, sont une cause toujours présentede nouvelles ré-
cidives, et il peut devenir nécessairede les enlever en
tout ou en partie c'est à l'aide de l'instrument tran-
chant qu'on procède le plus ordinairementà cette opé-
ration (voyez Amygdales [Résection desj). F-N.

AMY GDALOÏDE (Minéralogie). Textured'une roche à
fond uni où se dessinent desnoyauxd'une autrecouleur.

AMYLËNE (Chimie), C">H'°. Hydrogène carboné
liquideà la température ordinaire, incolore; il bout à 40°;
sa densitéde vapeur est 2,45. Il dérive de l'alcool amylique
de la même manière que le gaz oléfiant dérive de l'alcool
vinique. Il suffit de traiter l'alcool amyliquepar l'acide
sulfuriqueou le chlorure de zinc pour lui faire perdre
les éléments de 2 équivalents d'eau et le convertir en
amylène.

C10H12O2 2HO = ClOH1»

Alcool amyliq. Amylène.

On obtient par la distillation, quand la température s'é-
lève, des composés isomériquesde l'amylène

A 160o, le paramylène C*0H*>
A 300», le métani'jlèue CWHW

L'amylène a été employé dans ces derniers temps
comme anesthésique pour remplacer l'étheret le chloro-
forme l'insensibilité est produite rapidement; mais les
expériences ne sont pas assez nombreuses pour établir
son innocuité.

L'amylène a été découvertpar M. Balard. B.
AMYLIQUE (ALCOOL) (Chimie), huile de pommes de

terre, C10Hl:'O2. Liquide huileux, incolore, brûlant
avec une flamme bleuâtre d'une odeur spéciale carac-
téristique sa vapeur est irritante pour la membrane
pulmonaire et détermine la toux; sa saveur a quelque
chose de corrosif. Il bout à 1 32° sa densité à la tempé-
rature ordinaireest de 0,818 sa densité de vapeur, 3,1 5.
Il se comporte, dans la plupart de ses réactions, comme
l'alcool vinique (voyez le mot ALCOOL),et l'on peut aussi
le considérer comme l'hydrate de l'oxyde d'un radical,
Vamyle C10!!11. On connaît

L'oxvde d'amyle. ClOHUO ou éther amylique.
Le chlorure d'amyle. C«»H"Cl.
Le sulfure fJOHllS.
L'azotale t:i0HHO,AzOi>.
L'acide sulfo-amylique C1OH'1O,^SO3)HO

etc.
Sous l'influencede la potasse, à une température de

200° environ, l'alcool amyliquese convertiten acide valé-
rianique en dégageant de l'hydrogène.

C10H1202+ (KO,HO)= KO.CWHIOO*+ 411

Alcool amyliq. Yalérianate

L'acidevalérianiqueest donc analogue à l'acide acétique
(voyez Alcools). Soumis à l'action des déshydratants
énergiques, l'alcool amyliquedonne l'amylèneC10H10 qui
est le pendantdu gaz oléfiant C'H*. L'alcool amyliques'ex-
trait de l'eau-de-viede pommes de terre on l'obtient aussi
dans la distillation du marc de raisin. Quand les produits
volatilsprovenantde cette distillationdonnenten se con-
densantunliquidelaiteux,c'est qu'ilpasse de l'alcool amy-
lique qui vient formerà la surface du liquide obtenu des
gouttes huileuses; on recueilleces dernières, on les laveà
l'eau, on les met en contact avec le chlorurede calcium,
et enfin on procède à une nouvelle distillationen recueil-
.'ftwt. seulementle produit volatil qui se dégage vers 132°.

1,'alcôol, nmylique et ses principaux dérivés ont été
1 découir$rts^par M. Balard. B.'• AMY~RU!>EESou Amïridacées (Botanique). Famille

~=-è~ p:antes'zt
fois réunie

auxTérébfntkucéespuisFamille
'-ele. plantes1 autrefois réunie aux Térélnnthncées, puis éta-

bile par IV. Bi\owu, qui lui donnait assez d'étendue.

Kunth la restreignit et n'y renferma, pour ainsi dire,
que legenreBalsamier(Amyris,Lin.).Cette famille com-
prend des arbres à suc résineux, à feuilles opposées, ter-
nées ou pennées avec impaire. Ils habitent l'Amérique
intertropicale.

AMYRIS(Botanique), Amyris,lin. -Voy. BALSAMIER.

ANA, ou plutôt à a (Médecine).-Mot grec que les mé-
decins inscrivent dans leurs formulesaprès une énumé-
ration de plusieurs substances, pour indiquer qu'elles
doivent y entrer en quantités égales. Hippocrate se ser-
vait déjà de ce signe.

ANABAINE (Botanique), Anabaina, Bory de Saint-
Vinc, du grec anabaina, je monte, parce que quelques
espèces de ce genre croissent au fond de l'eau et ont
tendance à s'éleverà la surface en prenant pour soutien
les plantes voisines submergées. Genre d'Algues de
la famille des Zoospermées, tribu des Nostochinées. Il
est très-voisin du Nostoc, une des plantes les plus sim-
plement organisées. Les anabaines, qui sont d'un vert
plus ou moins bleuâtre, se présentent sous la forme de
filaments simples, muqueux, formés d'articulations glo-
buleuses ou oblongues, cylindriques à l'extrémité. L'ac-
croissements'opère par la duplicationdes articles. Ces
plantes avaient d'abord été mises au rang des Zoophytes

on en compte au moins une vingtaine d'espèces habi-
tant les eaux douces de l'Europe. On distingue l'A. en
formede lichen (A. licheniformis,Bory), quise développe
sur la terre humide, et l'A. marine (A. marina), qui est
abondanteà Granville, où elle croît principalementsur
les sables un peu vaseux de la plage. G s.

ANABAS (Zoologie), du grec anabaind, je monte.
Petit genre de Poissons acanthoptérygiens, famille des
Pharyngiens labyrinthiformes:une particularité remar-
quable dans cette famille, c'est l'existence de cellules
aquifères formées par des lamelles de l'os pharyngien
supérieur, qui tiennent constammenthumides les bran-
chies au-dessus desquelles elles sont situées et permet--r'z'[w*"s-

tent à l'animal de vivre un certain temps hors de l'eau;
le genre Anabas présente cette disposition au plus
haut degré de complication {fig. 118); ses autres carac-
tères sont corps rond, couvert de fortes écailles; tète
large, museau court et obtus, bouche petite', le bord
des opercules fortement dentelé; ouies à S rayons. La
seule espèce connue est l'A. testudineus, Cuv., nom-
mée en malabar Panéiri ou Monteur aux arbres. Elle
a la propriété remarquable de pouvoir vivre longtemps
hors de l'eau, et il n'est pas rare d'en rencontrer, se
traînant sur la terre ou sur l'herbe, dans des endroits
assez éloignés de l'eau; Daldorf prétend même en avoir
trouvé un à 5 pieds au-dessus de l'eau dans une fente de
l'écorce d'un palmier, qui s'efforçait de grimper en-
core ce qui parait difficile à concevoir, en raison de sa
conformation peu favorable à ce genre de locomotion
quoi qu'il en soit, ce poisson, qui atteint à peine Ci"">,155
à 0m,16, et dont la chair est fade et de mauvaisgoût, est
recherché par les habitants du pays, qui lui attribuent
des vertus médicinales, et surtout celle d'augmenter le
lait des femmes et de donner aux hommes plus de force
et de vigueur.

ANABLEPS (Zoologie), du grec anablepeïn,regarderen
haut. -Ce nom a été donné par Artedi à un poisson très-
singulierde la Guyane, lequel est le type du genre de ce
nom formé par Block, adopté par Cuvier,et classé parmi
les Malacoptérygiensabdominaux. famille des Ct/prinoï-
des. Lescaractèresde cespoissons,confonduspendantlong-
tempsavec les Loches, sont un corps cylindrique,couvert
de fortes écailles,5 rayonsaux ouies, la tête aplatie, le mu-
seau tronqué mais ce qu'ils offrent de plus curieux,c'est

de potasse.



une conformation des yeux, qu'on ne rencontre chez au-
cun autre vertébré; ils sont très-saillants, et la cornée
très-bombée est partagéeen deux par unebande transver-
sale, de telle sorte que la portion supérieure de la cornée
est dans un plan différent de celui de la portion infé-
rieure, et que chacune d'elles appartient à une sphère
différente. A travers chacunede ces portions, on aper-
çoit un iris distinct et une prunelle assez grande, et au
delà un seul cristallin simple et sphérique.D'après cette
disposition, ces poissons paraissent avoir la faculté de
voir en même temps en haut et en avant. Ils atteignent
une longueur de 0™,20 à om,24 la femelle est vivipare
et les petits naissent déjà très-forts. On ne connait que
l'espèce dite Cobitis anableps de Lin,, Anableps tetro-
phthalmus,de Block, qui habite les rivièresde laGuyane.

ANACANTHE (Zoologie), Ehrcnb. Genre de Pois-
sons cartilagineux, détaché du genre des Raies de Cu-
vier ils ressemblentaux Pastenagues (Trygon,Adans.)
mais leur queue, longue et grêle, n'a ni nageoire ni ai-
guillon. On en trouve dans la mer Rouge une espèce dont
le dos est garni d'un galuchat (peau rude et chagrinée)
encore plus gros que dans la Sephen (Trygonsepfien) et
à grains étoilés.

ANACARDIACÉES (Botanique). Famille de plantes
Dicotylédonesdia/y pétales, établie pour une tribu de la
famille des Térébin tnacées de Jussieu. Ce sont des ar-
bres ou des arbrisseaux produisant de la résine ou de la
gomme. Leurs feuilles sont alternes, dépourvues de sti-
pules. Elles habitent principalementles régions intertro-
picales du globe. Genres principaux Pistachier (Pista-
cia, Lin.); Sumac {Rhus, Lin.); Manguier (Mangifera,
Lin.); Anacarde (Anacardium, Rottb.); Monbin (Spon-
dias, Lin.). ). Caractères fleurs en général unisexuées
régulières; calice ordinairement libre, rarement adhé-
rent à l'ovaire; 3-5 pétales; étamines en même nombre
ou double; disque périgyne; les fleurs femelles présen-
tent des étaminesstériles ou simplementrudimentaires;
un seul ovaire à une loge, on plus rarement 5 6 ovaires
distincts; un ou plusieurs styles; fruit indéhiscent,ordi-
nairement une drupe charnue, quelquefois capsulaire,
contenant une graine. G s.

ANACARDIER (Botanique), Anacardium, Rottb., du
grec cardia, cœur; le fruit d'une espèce a la forme d'un
cœur. Genre de plantes de la famille des Anacardia-
cées. Caractères calice à 5 divisions; 5 pétales insérés
au fond du calice; 10 étamines, une est plus longue et
stérile le fruit est une noix réniforme,latéralement por-
tée sur le pédoncule extrêmement renflé, charnu, en
forme de poire. L'A. occidental (A. occidentale, Lin.),
appelé aussi Acajou à pommes (voyez Acajou), est un
petit arbre à tronc noueux, à feuilles ovales, entières,
obtuses, fermes, un peu échancrées. Ses fleurs,disposées
en panicules terminales, sont accompagnées de bractées
lancéolées et présentent une coloration jaunâtre. Cette
espèce est originaire de l'Amérique méridionale. Son
bois est blanc et s'emploiedans la constructionet dans
la menuiserie.L'écorce infusée est recommandée comme
gargarisme, chez les Indiens, pour le traitement des
aphthes; elle donne aussi une gomme propre à diffé-
rents usages. La pomme d'acajou est le pédoncule renflé
qui supporte le fruit et qui est beaucoup plus gros
que lui; il n'y a rien d'analoguedans tout le règne vé-
gétal il est comestible, sa saveur est aigre et vineuse.
Son suc donne une boisson rafraichissante on en obtient
aussi par la fermentation une sorte de vin, de l'eau-de-
vie et du vinaigre. Elle sert en outre à faire des compo-
tes très-estimées.Quant au fruit, bien connu sous le nom
de noix d'acajou, il possède dans son enveloppe une
huile caustiquetrès-inflammable,que son âcreté fait em-
ployer contre les ulcères fongueux et certaines affections
dartreuses. L'amande, au contraire, est douce et d'une
saveur agréable aussi la mange-t-on fraîche ou rôtie
sous la cendre comme les marrons. Une sorte de cho-
colat est préparé avec cette amande. G s.

ANADYOMËNE(Zoologie), du grec anaduomai, je
sors de l'eau. Lamourouxa formé sous ce nom un
genre de Polypiers. composésd'articulations flexibles ré-
gulièrement disposées en branches de substance verte,
sillonnées de nervures symétriques, semblables à une
broderie « L'anadyomène, dit Cuvier (Règne animal,
2' édition, t. III, p. 308), est vulgairement connue sous
le nom de Moussede Corse. Il Le genre auquel elle ap-
partient a été établi parmi ces corps qu'il a ainsi désignés
(p. 305) « Il existe dans la mer des corps assez sembla-
bles aux polypiers par leur substance et leur forme
générale, où l'on n'a pu encore apercevoir de polype.

Leur nature est donc douteuse,et de grands naturalistes,
te]s que Pallas et autres, les ont regardés comme des
plantes cependant il en est plusieurs qui les regardent
comme des polypiers à polypes et à cellules extrêmement
petites. »

ANAGALLIDE (Botanique), AnagaUis,Tourn.,dugrec
anagelad, je ris allusion aux propriétés de cette plante
qui passait pour exciter la gaieté. Genre de plantes
de la famille des Primulacées, tribu des Primulées. Ca-
ractères corolle caduque, en
roue, dépassant plus ou moins
le calice, 5 éumines à filets
barbus; anthères fixées par le
dos, introrses; le fruit est une
pyxide ou capsule (fig. 119)
dont la déhiscence s'opère
transversalement de manière
à simuler une boite avec son
couvercle la placsntation. est
centrale et les graines sont an-
guleuses. Ce genre est désigné
vulgairement sous le nom de
Mouron.L'Anayallideou Mou-
ron des champs (A. arvensis.
Lin.) est une herbeannuellequi
croît dans les erdroits cultivés
ses tiges sont couchées, rameu-

Pig. 119. Pyxide du Mouron
rouge (Anagallisarvensis).
e,Caliee persistant. pf Péri-
carpe qui s'est séparé en deux
moitiés, dont la supérieurese
détache en opercule o. gt
Graines formant une a^lomé-
ration globuleuse autour d'an
placenta central.

ses, et sa corolle rotacéedépasse peu le calice Deux varié-
tés de cetteplarte ontété considérées commedeux espèces
distinctes, l'uni) à fleurs rouges (A. p/tœnkea, Lamk),
et l'autre à fleurs bleues [A. cœrulea, Schrb.). II ne faut
pas confondre 1 Mouron des champsavec le Mouron des
oiseaux (Alsine, Lin.; Stellaria media, Villars) (voyez
Alsine). Le Mouron des champs a été très-vantéautrefois
pour guérir de la folie, de la rage, de l'épilepsie et des
morsuresvenimeuses. Ses propriétéssont un peu déchues
de leur réputation. Les variétésà fleurs bleues et à fleurs
lilas de VAnaga/lidedes collines [A. collina, Schousb.) ),
sont d'un très- joli effet dans les jardins; elles sont origi-
naires du sud de l'Afrique. L'A. délicate (A. tenella.
Lin.) est une herbe indigènequi croît de préférencedans
les endroits himides. Elle se distinguedu Mouron des
champs par ses corolles dépassantde beaucoup le calice.
Ses fleurs sont rosées. G s.

ANAGALLIDÉES(Botanique). Tribu de plantes de
la famille des Primulacées, et caractérisée principale-
ment par un fruit en pyxide, c'est-à dire un fruit qui s'ou-
vre à la maturité comme une boiteà savonnette( fig. lliJ).
Genres principaux Mouron (Anagallis, Tourn.), Cente-
nille [Centunchlus,Lin. G- s.

ANAGYRE (Botanique),Anagyris, Lin., du grecanagu-
TO.oom d'une plante chez les Grecs. Genre de plantes
de la famille des Papilionacées, tribu des Podalyriées,
dont l'unique espèce cultivée dans les jardins est YAna-
gyre fétide (A. fœtida, Lin.), appelée aussi Bois puant.
C'est un arbrisseau qui s'élève souvent à plus de 3 mè-
tres, et qui ressemble assez par son port au faux ébénier.
Ses folioles sont lancéolées, aiguës, entières, pubescentes
en dessous, et sa gousse est terminée en pointe. Il donne
en avril et mai des fleurs jaunepâle, à étendard taché
de brun. L'anagyre fétide se trouve, dans le midi de la
France, en Espagne, en Italie et en Grèce, sur les ro-
chers, dans les lieux montagneux. Ses feuilles, légère-
ment froissées, répandentune odeur très-désagréable,que
les Grecs avaient constatée. Ils avaient même un pro-
verbe qui peut se traduire par secouer l'anagyre. Selon
Mordant-Delaunay,c'était pourcaractériserl'imprudence
de celui qui parle de faits qu'on peut lui reprocher, ma-
nière de s'exprimer que nous rendons plus délicatement
par l'antiphrase remuer le pot aux rosés. Certains thé-
rapeutistesont prescrit les feuilles d'anagyre comme pur-
gatives, et ses graines comme émétiques. Caractère
Feuilles trifolio lées, d'un vert pâle, calice campanulé à
5 dents, étendard arrondi; carène de 2 pétales distincts,
droits, un peu plus longs que les ailes et l'étendard
fleurs en grappe feuillée à la base; gousse pendante sti-
pitée, comprimée, à une loge interrompue par des lames
qui séparent les graines. G s.

ANALCIME (Minéralogie), du grec a, privatif, et al-
kimos, fort, parceque ses propriétésélectriquessont très-
faibles. Substance minérale dans lj. composition de
laquelle entrent la silice,l'alumine, la chaux, la soude et
l'eau elle varie de couleurdu limpide au blanc mat veiné
de rouge incarnat; cette pierre est assez dure pour rayer
le verre. Elle n'f encore été trouvée que dans les produits
des volcans, en Sicile, près du mont Etna, et dans les



laves de Dumbarton en Écosse. On en connaît deux va-
riétés l'A. triépointéetVA. trapézoïdal.

ANALE (Nageoire) (Zoologie). Voyez Locomotion. 1

ANALEPTIQUES(Médecine),du grec analéptikos, pro-
pre à redonner des forces. Médicaments ou alimenta
capable» de réparer les forces ainsi on peut dire que
tous les vjniquessont des médicamentsanaleptiques.Les
bouillons gras, les consommes, les gelées de viande, les
viandes succulentes, le chocolat, les œufs, sont des ali-
mentsanaleptiques.Il faut pourtant faire une remarque
très-importante,c'est que ces moyens sont employés, en
général,chez les individus faibles et délicats,ou dansdes
convalescences lentes et qui ne marchent pas franche-
ment; or il peut arriver que ces différents états soient
entretenus par une inflammation latente d'un organe
intérieur on conçoit alors la réserve qu'on devramettre
dans l'emploi des analeptiques,qui, dans ce cas, loin de
réparer les forces, pourraient, en augmentant l'inflam-
mation, les diminuer de plus en plus. F N.

ANALYSE, du grec analuô, délier, résoudre, dissou-
dre. Réduction d'un tout en ses parties constitutives.
Le sens propre de ce mot varie avec la branche de nos
connaissances à laquelle il s'applique tout en conservant
sa signification générale.

ANALYSE chimique. Se dit de l'ensemble des opéra-
tions à l'aide desquelles on parvient à décomposer un
corps en ses éléments constituants, soit pour en recon-
naître simplementla nature (analyse qualitative), soit
pour déterminer les proportionsen poids ou en volume
dans lesquelles ces éléments se trouvent associés dans la
formation du composé (analyse quantitativeou dosage).

Les procédés d'analyse sont quelquefois très-complexes
et varient beaucoup suivant la nature des éléments que
l'on doit isoler comme ils sont tous fondés sur les pro-
priétés particulièresà ces éléments, il est indispensable,
avant de procéder à l'analyse quantitative d'un corps,
d'en faire l'analyse qualitative.

La plupart du temps, les conditions dans lesquelles
un corps s'est formé donnent sur sa nature des indica-
tions précieuses qui simplifient beaucoup la marche à
suivre; mais lorsqu'on n'a aucune donnée sur un com-
posé, il faut nécessairementprocéder avec méthode et
suivre rigoureusement une marche systématique. On
faitalors usagede réactifs, substances chimiques destinées
à provoquer des réaction,c'est-à-dire de nouvelles com-
binaisons ou décompositions chimiques. Ces réactions
doiventêtre nettes, sensibles et fidèles, et permettre de
diviser tous les éléments existants ou ceux entre lesquels
on hésite en classes ou sections parfaitement tranchées.
Chacune de ces sections doit comprendre, autant que
possible, un nombre à peu près égal de corps, possédant
tous au même degré les réactions communes qui ont
servi à les grouper. Par 1 emploi d'autres réactifs on éta-
blit ensuite des divisions et des subdivisions dans chaque
section.

En opérant ainsi, on circonscrit de plus en plus, par
exclusion des autres, le nombre des corps parmi lesquels
se trouvent ceux dont on recherche la nature, et lorsque
ce nombre est suffisamment limité, on détermine d'une
manière spéciale les éléments auxquels on peut avoir
affaire en se servant alors de leurs caractèresspécifiques.

La nature des éléments d'un composé étant connue,
l'analyse doit être reprise en vue du dosage de ces élé-
ments. Les réactifs employés dans cette seconde phase
de l'opérationdoivent avoir des qualitésautres que dans
le cas précédent ils ont en effet spécialement pour but
d'engager l'élément connu dans une combinaison stable
parfaitementdéfinie, facile à isoleret dont la composition
soit connue avec précision. Le ferrocyanure de potas-
sium, par exemple, qui accuse d'une manièresi nette les
plus légères traces de fer ou de cuivre dans une liqueur,
ne pourrait servir à doser ces métaux parce que les pré-
cipités qui se forment dans ces circonstances n'ont pas
une composition bien constante. Il est digne de remarque
que les corps se dosent presque toujours sous la forme
qu'ils affectent dans la nature, parceque cette forme est
précisémentla plus stable et se prête le mieux aux ma-
nipulations.

Pour l'une et l'autre analyse les réactions provoquées
ont lieu par voie humide ou par voie sèche. Dans le pre-
mier cas, les réactifs sont employés en dissolution dans
l'eau et mis sous citte forme eu contactavec la substance
à analyse! également dissoute. Dans le second, la sub-
stance et le réactif sont mis en présence à l'état solide
et soumb à l'action d'une chaleur plus ou moins forte.

Les opérations à faire pour le dosage de chaque élé-

ment d'un corps par voie humide, la plus généralement
suivie et la plus exacte,se succèdent ordinairementdans
l'ordre suivant On commence par peser exactement la
substance à analyser préalablementréduite et dont on a
pris environ un gramme. On la dissout ensuite dans un
liquide approprié, ordinairementl'eau, puis ou précipite
à l'aide d'un réactif convenable l'élément qu'il s'agit de
doser. Ce précipité est recueilli sur un filtre, lavé avec
soin pour le débarrasser de toute substance étrangère,
desséché d'une manière très-complète,souventmême cal-
ciné au rouge, et enfin pesé. Du poids du précipitéon
déduit par le calcul le poids de J'élément. Cette première
précipitationn'a souvent d'autre objet que d'isoler plus
facilement l'élémentà doser. Dans ce cas, le précipité est
redissous, puis l'élément précipité de nouveau sous une
forme plus convenable au dosage.

Un autre mode de dosage qui prend actuellementune
grande importance consiste à faire usage de réactifs
en dissolutions titrées et à mesurer le volume de ces
dissolutions nécessaire pour précipiter complétement la
substanceà doser. Du volume de la liqueur titrée on dé-
duit par le calcul le poids cherché de la substance. Cette
méthode est dite volurnétrinue.Elle a le double avantage
d'être très-rigoureuse et très-expéditive,mais à la con-
ditionque la fin de l'opérationsoit accusée d'une manière
très-nette.

11 nous est impossible, sans sortir du cadre de notre
ouvrage, de donner une idée précise de la manière dont
on doit conduire une analyse; nous renvoyons le lecteur
auxouvrai;esspL'ciaui, et notammentaux traités de Henri
Rose et de Gerhardt et Chancel. M. D.

ANALYSE ORGANIQUE (Chimie). Opération ayant pour
objet de reconnaître et de séparer les divers principes
ou éléments dont se compose une matière organique. On
distinguedeux sortes d'analyses,l'analyse immédiate et
l'analyse élémentaire.

Analyse immédiate. Opération par laquelle on
sépare les unes des autres, dans le but de les doser, les
substances à composition définie (principes immédiats)
qui, par leur mélange, constituent les différents produits
du règne animal et du règne végétal. Le mode de sépa-
ration dépend, dans chaque cas, des propriétésdu corps
à analyser et des aptitudes chimiques des principes im-
médiats qu'il renferme. Le produit organiquecontient-ilit
des matièresvolatiles? c'est par des distillations conve-
nablement fractionnées qu'on parvient i isoler ces der-
nières. Telle est la méthode suivie pour estimer dans le
vin la proportion d'alcool absolu qui s'y trouve. S'y reu-
contre-t-ildes composés à réaction acide? on les unit à
une base avec laquelle ils puissent former un sel inso-
luble dans l'eau: ce sel lui-même est ultérieurement traité
par un acide minéral qui lui enlève sa base et met en
liberté l'acide organique. C'est ainsi qu'en mélangeant
le suc clarifié de l'oseille [Rumex acelosella)avec l'acé-
tate de plomb en dissolution, on obtient un précipité
d'oxalate de plomb qui, soumis à l'action de l'acide sul-
furique, donne du sulfate de plomb insoluble et de l'acide
oxalique libre. Les composés basiques sont isolés par un
procédé analogue. Quant aux produits neutres, leur sépa-
ration à l'état de pureté est, en général, difficile; il
faut, le plus souvent, pour les isoler, recourir à des dis-
solvantsappropriés à leur nature chimique: eau, alcool,
esprit de bois, élher, chloroforme,huiles essentielles,et
faire agir le dissolvant au degré de température et de
concentrationle plus favorable.

Analyse élémentaire. Le principe immédiat étant
obtenu tout à fait pur, il s'agit d'estimer la proportion
des éléments simples, carbone,hydrogène,oxygène, azote,
soufre, phosphore,etc., qui en font une espèce chimique
distincte. Tel est le but de l'analyse élémentaire. Deux
cas doiventêtre distingués, selon que ta matièreorganique
est azotée ou ne l'est pas. Quant an soufre et au phos-
phore, on ne les rencontre que rarement.

1° Analyse d'une matière organique non azotée.
Elle s'opère en effectuantune véritable combustion, de
manièreà doser le carbone à l'état d'acide carbonique
et l'hydrogèneà l'état d'eau l'oxygène sera obtenu par
différence, en retranchant du poids total de la matière
organiqueemployée, le poids du carbone et de l'hydro-
gène précédemmentévalués. L'oxygène nécessaire à cette
combustion est fourni par l'oxyde noir de cuivre, CuO,
provenant de la décomposition à chaud de l'azotate de
cuivre ou du grillage des planures de cuivre; cet oxyde
fournit en présence de la matière organiquetout l oxy-
gène nécessaire à une combustion complète. Cela posé,
voici les principaux détails opératoires



Dans un tube de verre vert de O°,Cf) de longueur
{fiq. 120), fermé à la lampe à l'une de ses extrémités,
laquelle a été d'avance effilée, est introduit d'abord
de l'oxyde de cuivre sec et chaud dans une longueur de
0m,(!8 à 0m,l0, puis un mélange de nouvel oxyde de
cuivre avec la matière à analysnr pesée d'avance et sé-
cliée avec soin. On remplit ensuite la partie restante du
tube d'oxyde noir mélangé de planures grillées jusqu'à
O'n.(i2 ou 0"03 de l'extrémitéouverte.Cette dernière est
fermée par un bouchon de liège muni d'un tube A con-
tenant du chlorure de calcium ou de la pierre ponce
imprégnée d'acide sulfurique concentré. A kl suite du

tube à chlorure, et communiquant avec lui, est placé
l'appareil à boules B de Liehig, contenant une disso-
lution de potasse caustique; vient enfin un dernier tube
C contenant des fragments de potasse sèche. Le tube
de verre vert repose sur une grille de fer semblable à
celle, qu'emploient les repasseuses. On commence par
chauffer au rouge la portion de ce tube la plus voisine
du tube à chlorure, en plaçant sur la grille des charbons
allumés, et protégeant le bouchon et la partie moyenne
du tube qui contient la matière organique par des
écrans en tôle placés comme à cheval sur le tube à
combustion de proche en proche, les différentes par-
ties du tube sont soumises à une température élevée,
jusqu l'extrémité fermée, afin que la matière organique
puisse brûler complétement. L'eau qu'elle fournit à
l'état de vapeur est retenue par le chlorure de calcium
et l'acide carbonique par la potasse du tube à boules de
peur que quelques hulies n'échappent à l'action conden-
satrice de la dissolution alcaline,la potasse du tube C est
là pour les retenir. Enfin le tube à combustion est main-
tenu un rouge pendant quelques instants dans toute sa
longueur, et la fin de l'opération se trouve indiquée par
la cessation du dégagementdes bulles dans le tuoe B.
Ou laisse refroidir, puis cri recueille les dernières por-
tions de vapeur d'eau et d'acide carbonique qui remplis-
sent encore le tube à combustion en y faisant circuler
un courant d'air. A cet effet, on casse la pointe effilée,
qu'on met en communication avec un appareil de dessic-
cation, on aspire par l'extrémitéouvertede C; Les tubes
condenseurs, qui avaient été pesés avant l'expérience,
le sont encore après; l'augmentationde leur poids donne
les quantités d acide carboniqueet d'eau produites dans
la combustion et, par suite, les proportionsde carbone
et d'hydrogène contenuesdans la matière organique.

2° Analyse d'une matière or,qanique azotée. II faut
une seconde combustion pour doser l'azote cette fois, la
partie du tube de verre vert voisine du bouchon contient
une longue colonne de rognures de cuivre. On main-

tient celui-ci au rouge pendant toute la durée de l'opé-
ration, afin de détruire les composés oxygénés de l'azote
qui peuvent se produireet le laisser dégagertout à fait
pur. Seulement, comme on recueille eu même temps

l'azote atmosphériquequi remplit le tube, on commence
p.ir laver celui-ci avec l'acide carboniqueque laisse dé-
gager, en le chauffant, du bicarbonate de soude placé
vers l'extrémité effilée; ce même lavage est répété la
fin de l'opération pour balayer les dernières traces d'a-
zote. Tout le gaz fourni par la matière organique Pst
ainsi réuni en totalité dans une éprouvette K placée sur
la cuve à mercure C on mesure son volume à une tem.
pérature et à une pression connues, et du volume on dé-
duit le poids. Qielquefois on dose l'azote à l'état d'am-
moniaque. l'our cela, on incorpore à l'avance un poids
connu de la matière organique à un excès de chaux
sode (mélange infime de chaux caustiqueet de soude),
puis le tout est calciné dans un tube à combustion. De
cette façon, l'azote est converti en gaz ammoniac et re-
cueilli dans une dissolution titrée d'acide suifurique,
qu'on place dans un tube à boules. On a déterminé d'a-
vance quel est ]f volume d'une certaine liqueur alcaline
qui est nécessaire pour neutraliser le volume de la dis-
solution sulfurique employée; on refait le même essai
sur l'acide qui tient d'absorber le gaz ammoniac cette
fois, le volume do liqueur alcaline qui produit la neutra-
lisation est moindre,la différencefait connaîtrequelleest
la fraction du volume de l'acide que le gaz ammoniac a
saturée, par su te la proportion de ce dernier, et enfin
celle du gaz azote. La liqueur alcaline habituellement
employée est p-oduite par une dissolution de chaux
dans l'eau sucré? (saccharatede chaux).

Enfin, le prod lit organiquecontient-il du soufre ou du
phosphore, ces corps sont dosés séparémentpar les mé-
thodes usitées en chimie minérale.

Lavoisieravait entrevu la méthode précédente d'ana-
lyse élémentaire mais c'est surtout aux travaux Je
Gay-Lussac, de Thénard, de MM. Dumas, de Liebig, de
Wil!, de Warrertrapp.de Bineau et de Péligot qu'on en
doit la découverte et les perfectionnements. B.

ANALYSE mathématique. Branche des mathémati-
ques ayant pour objet l'étude des propriétésdes gran-
deurs considérées d'une manière abstraite et indépen-
damment de toute valeur numérique. On embrasse
aujourd'hui sous la nom commun à'annlyse diverses
parties des mathématique?,telles que l'algèbreou analyse
algébrique, le calcul différentiel et le calcul intégral ou
analyse infinitésimale. On peut dès lors distinguer dans
les mathématiques pures trois branches principales
nriUiméttqite,analyse et géométrie.Les applicationsde
l'analyseà l'arithmétiqueconstituent la théorie des nom-
bres; l'application à la géométrie s'appelle géométrie
analytique.

V Analyse algébrique comprend les règles du calcal ou
la transformaticn des expressions algébriques, la résolu-
tion des équations, la théorie des séries. V Anal i/.ie in-
finitésimale renferme le calcul différentiel et intégral,
celui des différences finies. Mais aussitôtque l'on d Spasse
les éléments dis ces sciences, on reconnaît qu'elles se
touchent et se confondent même fort souvent, ce qui
explique l'emp oi du mot vague S'analyse pour em-
brasser à la foi; toutes les recherches qui en dépendent
(voyez MATHÉSi.LTlQUES).

On emploie c uelquefois le mot analyse, par opposition
au mot synthèse, pour représenterun certain mode de dé-
monstration ou d'exposition. Employer la méthodeanaly-
tique, c'est prendre la marchede l'inventeur, c'est-à-dire
procéder constammentdu connu à l'inconnu. E. R.

ANALYSE indéterminée (Mathématiques). Partie de
l'algèbre qui a pour objet de résoudre en nombres en-
tiers les problèmes indéterminés. Lorsqu'un problème
conduit à un nombre d'équations inférieur à celui des
inconnues, il est indéterminé, et l'on y peut satisfaire
d'une infinité de manières. Pour fixer les idées, considé

•

rons une seule équationentre deux inconnuesx et y en
donnant à l'un », d'elles une valeur tout à fait arbitraire,
on pourra trouver pour l'autre inconnueune valeur con-
venable. Mais si la nature de la question exige que les
valeursde x et y soient entières, cette nouvelle condition
pourra restreindre beaucoup le nombre des solutions.

Prenons pour exemple l'équation 8a; -Ay= H. Ti-
rons la valeur de y

u Sx
3

puis donnons 1 x trois valeurs consécutives 0, 1, 2, par
exemple. De on trois valeurs, l'une rendra y entier, et
donnera par conséquent une solution ici c'est :r = l,
d'où y v. Ce procédéest général et peut être aisément
démontre.



Les autres solutions entières sont renfermées dans les
formules

X = i 3t, j/ = î + 8f,

t étant une indéterminéeà laquelle on peut donner telle
valeur entière qu'on voudra. On vérifie, en effet, que
l'équation devient identique par la substitution de ces
expressions.

Les solutionsainsi obtenues peuvent être positives ou
négatives or la question peut exigerqu'elles soient po-
sitives. Dans chaque cas, on fera la discussion néces-
saire, c'est-à-dire qu'on cherchera les valeurs de t pour
lesquellesx et y sont positifs. L'équation précédenten'a
qu'une solutionentière et positive,qui est x = y =2. Le

problème qui aurait conduit à cette équation serait donc
déterminé.

Voici une question se rapportant à l'analyseindéter-
minée On veutpayer 28 francs avec des pièces de 5 francs
et de 2 francs, sans aucune autre monnaie. Soit x le
nombre des pièces de 5 francs et y celui des pièces de
2 francs, on devra avoir

Cette équation est vérifiée par x=0, = 14; et on en
déduit toutes les autres solutions; mais comme l'énoncé
n'admet que des valeurs entières et positives de x et
on ne satisfait à la question que de trois manières diffé- j
rentes:

savoir, en donnant 14 pièces de 2 francs, 9 de 2 francs
et 2 de '5 francs, ou bien 4 de 2 francs et 4 de 5 francs.

On peut égalementchercher à résoudre en nombres
entiers les équations indéterminées du second degré.
Mais ici le problème se complique; car, pour que les va-
leursdes inconnuessoient entières, il faut préalablement
qu'elles soient rationnelles.Aussi n'entrerons-nousdans
aucun détail sur ce genre de question. E. R.

ANAMORPHOSES(Physique!. -Jeux d'optique fon-
dés sur la déformationqu'éprouventles images des objets
vus dansun miroir conique,cylindriqueou de toute autre
forme. On trace sur des cartons différents dessinsd'une

apparence bizarre, mais qui ont été construits de façon
qu'en plaçant le miroir sur un point du carton, l'image
vue dans le miroir représente un objet déterminé. La
constructionde ces dessinsest d'ailleurs très-simple, caril suffit de représenter l'objet qu'on veut obtenir, pareil àl'imagequ'on aperçoit, quand on place cet objet lui-
même devant le miroir.

ANANAS (Botanique, Horticulture), Ânrmassa, Lindl.
Genre de la famille des Broméliacées.-L'espèce iutéres-
sante du genre, l'Ananascommun (Bromeiiaananas Lin.)est une plante vivace, racines fibreuses, qui ne forme satige qu'à l'époque de la floraison-, à feuilles linéaires
entières ou épineuses, dentelées, couvertes d'une poudreglauque. Vers la troisième année, il s'élève du centrede ces feuilles une tige forte, droite, charnue, suc-culente, très-simple, de 0>»,35 à O-,7O, terminée parun faisceau de petites feuilles, appelé couronne, au-dessous duquel se développent des fleurs nombreuses,bleuâtres.sessiles, formant un épi, et qui ont pour ca-

5x + Qy = î&.

œ =O î 4
y = 14 9 4

fraise, etc. La culture a produit beaucoup de variétés
plus ou moins nuancées de rouge, de violet, de noir, etc.

L'ananas, découvertpar Jean de Léry dans un voyage
au Brésil en 1555, importé d'abord en Angleterre, ne
fut cultivé en France que sous Louis XV, en 1733,
pour la premièrefois, et encore dans les jardins royaux
et chez quelques grands seigneurs. Il fut oublié pen-
dant la Révolution et l'Empire, et sa culture ne fut
reprise que sous le règne de Louis XVIII, par un ancien
gardien du château de Choisy-le-Roi, qui en avait con-
servé la tradition aujourd'hui elle paraît arrivée à son
plus grand degré de perfection.Cette culture, tout artifi-
cielle, se fait soit sous les châssis, soit en serre; la terre
de bruyère est celle qui convient le mieux, et la tempé-
rature la meilleureest celle de 30° cent., il faut beau-
coup arroser au pied et sur les feuilles, excepté dans les
grands froids et lorsque le fruit commence à mûrir c'est
du reste une culture qui demande une longue pratique
et des soins assidus. Le mode de multiplicationse fait au
moyen des œilletons poussés à côté des pieds qui ont
fleuri, ou de la couronnede feuilles vertes qu'on plaute
en terre sur une couche préparée spécialementà cet effet.
Dans ces derniers temps on en a aussi obtenu aa moyen
des graines c'est par ce procédé qu'on fait des variétés
nouvelles mais alors la plante ne donne de fruits qu'à
la quatrième ou cinquièmeannée. Parmi les nombreuses
variétés de l'ananas, on peut citer l'A. commun ou de
la Martinique: c'est la variété préférée par les confi-
seurs l'A. de Cayenne à feuilles lisse?, très-gros et très-
bon l'A. Jamaïque violet, qui atteint jusqu'à 0m,30 de
hauteur; l'A. Saint-Domingue, fruit en pain de sucre;
l'A. de la Havane; FA a"Otaïti VA. poli blanc, gros,
cylindrique, etc. Pour la culture de l'ananas, consultez
le Bon Jardinier, par Vilmorin, etc.

ANANAS DES BOIS (Botanique). Nom vulgaire d'une
espèce de Tillandsie (voyez ce mot).

Ananas-fraisier(Botanique),espèce de Fraise.
ANANAS DE MER (Zoologie). Nom vulgaire de VAslrée

ananas. [Madrepora ananas. Lin.) (voyez Astrée.)
ANARNAK (Zoologie), Anarnacus, Monodon spurius,

Fab., Ancylodon, Ilig. Espèce de Cétacé du genre
Narval, qui habite les mers du Groënland il n'a que
deux, petites dents à la mâchoire supérieure et une na-
geoire dorsale il ne doit pas beaucoup s'éloigner des
llypéroodons.

ANARRHIQUE (Zoologie), du grec anarrhichôrnai
grimper.-Poissonnommé ainsi parGessner,parce qu'on
a dit qu'ilmontait sur les rochers, ce qui est loin d'être
prouvé c'est le type d'un genre qui appartient à l'ordre
des Acanthoptérygiens,famille des Gobioïdes, très-voisin
des Blennies, et qui s'endistinguepar l'absencede nageoi-
res ventrales. Ses caractères sont la nageoire dorsale,
composée dê rayons simples, commence à la nuque et
s'étend, ainsi que l'anale, jusqu'auprès de celle de, la
queue, qui est arrondie aussi bien que les pectorales
leur corps est lisse et muqueux mais ce qu'ils présen-
tent de plus remarquable, c'est que les os palatins, le
vomer et les mandibules,sont armés de gros tubercu-
les osseux qui portent à leur sommet de petites dents
émaillées les dents antérieures sont plus longues et co-
niques cette organisationconstitue une armure redou-
table, et en fait un poisson des plus féroces et des plus
dangereux pour les habitants des mers, et même pour

culaire, style filiforme,
stigmates dressés, fran-
gés baies ordinairement
uniloculaires,graines so-
litaires à testa membra-
neuse. Lorsque les fleurs
sont fanées, les ovaires
soudés ensemble grossis-
sent, deviennent charnus
et forment un seul fruit
ovoïde ou conique, taillé
à facettes comme une
pomme de pin, jaunâtre
ou violacé lorsqu'il est
mur, exhalant une odeur
des plus suaves, et conte-
nant dans sa chair fon-
dante une eau sucrée, lé-
gèrement acidulée, d'un
parfum qui rappelle la
framboise, la pêche, la

ractère un périanthe épigyne, 6 étamines aussi épigynes,
anthères introrses, biloculaires ovaire infère, trilo-



les pêcheurs qui ont l'imprudence de s'en approcher de
trop près. L'espècela plus commune, qu'onappelle vulgai-
rementleLoupmarin. Chien marin,Chat marin [Auar.
lupus, Lin.), habite les mers du Nord et vient souvent
sur nos côtes; il atteint plus de 2 mètres de long il est
brun wec des bandes nuageusesplus foncées. Sa pêche
est une grande ressource pour les Islandaisqui le man-
gent séché et salé, emploientsa peau pour leurs usagesdomestiques et son fiel comme savon.

ANAS (Zoologie). Nom donné par Linné au genreCanard (voyez ce mot).
ANASARQUE (Médecine), du grec ana, à travers,

sarx, sarkos, chair, sous-entendu eau, c'est-à-dire
eau à travers les chairs. C'est une tuméfaction
générale ou partielle du corps, déterminéepar une infil-
tration dans le tissu cellulaire intermusculaire et sous-
cutané. Lorsqu'elle est partielle, elle prend le nom d'œ-
dème, et a son siége particulièrementaux paupières, auxpieds, aux mains, au scrotum, etc. L'anasarque est
encore ou essentielle ou symptomatique; dans le pre-mier cas, elle reconnaît pour cause le tempérament
lymphatique, la vieillesse, l'habitation dans des lieux hu-
mides, dans les prisons, les cachots;la suppressiond'une
transpiration abondante, d'un écoulement; une conva-
lescence longue et pénible; les suites de la rougeole,
de la scarlatine, lorsque les malades se sont exposés
trop tôt à un air froid et humide. Dans ces difl'é-
rents cas, la peau devient pâle, luisante il y a une tu-
méfaction générale qui conserve l'empreinte du doigt
après la pression, les urines deviennent rares, il y a
perte d'appétit, etc. Les principaux moyens curatifs con-sistent dans l'emploides diurétiques, des purgatifs, des
excitants à la peau, de la chaleur, des toniques, d'une
bonne nourriture, etc. L'anasarque symptomatiquese
développe sous l'influenced'une hydropisie ascite; d'une
maladie organique du cœur ou des gros vaisseaux, du
poumon, du foie, de la rate, de l'estomac du dévelop-
pement de tumeurs dans la cavitéabdominale,etc. Dans
tous ces cas, l'anasarque se présente sous le même as-
pect que nous avons décrit plus haut; sa gravité est en
raison des maladies dont elle n'est qu'un symptôme,et
elle réclame les mêmes traitements (voyez les mots As-
CITE, Hydbopisie). F-N.

ANASPE (Zoologie),du grec a, privatif, et aspis, bou-
clier rond, et par extension écusson. Genre de Co-
léoptèreshétéromères,famille des Trachélides, tribu des
Mordellones, voisin des Mordelles propres (voyez ces
mots), dont ils se distinguent par leurs antennes simples
et qui vont en grossissant,par l'échancrurede leurs yeux
et leurs quatre tarsesantérieurs. Ils sont très-petits et se
trouvent sur les fleurs dont ils sucent le miel et sur les
feuilles des arbres qu'ils dévorent. On y remarque les
espèces A. frontalis, Lin., lateralis, Lin., thoracica,
Fabr., flava. Lin., atra, Fabr.

A.NASTATIQUE (Botanique),Anastatica, Gsertn., du
grec anastasis, résurrection allusion à la propriété
que possèdentles branchesdesséchées de cette plante, de
se relever lorsqu'on la met dans l'eau. Genre de
plantes de la famille des Crucifères, type de la tribu des
Anastaticées. Caractères silicules terminées par 2 ap-
pendices ailés valves à cloisons tronquéesobliquement.
h'A. ou Jérose hygromètre (A. hierochuntina,Lin.plus
connue sous le nom de liose de Jéricho, est une petite
plante annuelle, velue. Ses feuilles sont spatulées, den-
tées, duvetées. Ses fleurs sont blanchâtres. Elle croît
dans les lieux arides de l'Arabieet de la Palestine, où
elle est connue sous le nom de Kafmaryam, mots arabes
qui signifient main de Marie. Lorsque la plante se des-
sèche sur pied, ses brancheset ses rameaux se ramassent
en une boule de la grosseurdu poing. Un vent un peu
fort la déracine facilement et la fait rouler comme une
boule dans les sables des dé:erts. Vient-elleà toucher un
lieu humide, elle reprend tout son éclat. Cette propriété
existe même, quelque sèche que soit la plante. Aussi se
sert-on de celle-ci comme d'un hygromètre.Dans les pays
où elle croit, la Rose de Jérichoest l'objet d'une supersti-
tion très-enracinée. Lorsqu'une femme est en mal d'en-
fant, on place le bout de la tige de cette plante à l'état
sec dans un vase rempli d'eau, et l'accouchementa lieu,
dit-on, dès qu'elle a repris sa fraîcheur. G s.

ANASTOMOSE(Anatomie), du grec ana, ensemble,
et stoma, bouche. C'est la communication ou l'abou-
chementde deux vaisseaux les anastomoses sont d'au-
tant plus fréquentes que les vaisseaux sont plus petits.
Elles peuvent se faire par inosculation ou par arcade,
lorsque deux vaisseaux venant en sens opposés s'abou-

chent par leur extrémité par communicationtransver-
sale, lorsquedeux troncs parallèles se communiquentpar
une branche transversale; enfin par convergence, lorsque
deux branches s réunissent à angle aigu celles des
veines sont plus nombreuses que celles des artères.
On a admis aussides anastomoses nerveuses, parce qu'on
supposait l'existenced'un fluide circulantdans les nçrfs
mais l'anatomie démontre que, dans ce cas, il n'y a pas
abouchement,ma is seulement juxtapositiondes filaments
qui arrivent de points différents. F N.ANATASE. Acide titanique naturel, de couleur
bleue, et cristallisant en prismes droits à base carrée
(voyez RUTILE).

ANATIDÉES(2;oologie).–Famille de l'ordre des Pal-
mipèdesde Cuvier, qui répond à celle des Lamelliros-
tres (voyez ce moi,).

ANATIFE (Zoologie), Anati fa, Brug., du latin anax,
canard, et fero, je porte, à cause de la fable qui en fai-
sait naitre les canards. Genre d'animaux Articulés,
ordre des Cirrhipèdes, classe des Crustacés. Ses carac-
tères sont coquille à 5 valves, deux de chaque côté, la
cinquième sur le bord dorsal, rapprochéeset réunies en
forme de cône par une membrane qui les borde et les
maintient; ces valves sont soutenuespar un pédicule tu-
buleux, à parois musculaireset membraneuses,flexible,
susceptiblede s'allonger et de se contracter, <>t toujours
fixé sur différents corps marins, le plus souvent sur la
cale des vaisseau*, ce qui fait probablement qu'on les

Fig. m. Anat.fe.

retrouve dans toutes les mers. Ses espèces sont peu nom-
breuses, et Lamarck n'en compte que cinq; l'espèce la
plus commune dans nos mers est Y Anatifère (Lepas
anatifera, Lin.), ainsi nommée à cause de la fable dont
il a été parlé pus haut. C'est sur l'anatife qu'ont été
faits les beaux travaux de M. Martin Saint-Ange, pour
son mémoire intitulé Observations faites sur les Ana-
tifes vivants; et. qui, en définitive, ont déterminé les
zoologistesà retirer de l'embranchementdes Mollusques
l'ordre des Cirniipèdes pour le reporter dans celui
des Articulés (voyez Cirrhipèdes].

ANATINE,Anatine, Lamk (Zoologie). Genre d'Acé-
phales testacés,famille des En fermes voisindes Mi/es pro-
prement dites (vcyez ces mots). Ils s'en distinguentparce
que chaque valve a une petite lame saillante en dedans,
et que le ligament va de l'une à l'autre. Les espèces les
plus remarquables sont VA. soten, Chemnitz, et l'A. his-
pidula, Cuv.,reriarquableparce qu'elle est couverte de
petites épines. Ce genre est très-voisin des Corbules et
des Rupicoles.

ANATOMIE (Sciences naturellesl, du grec temno, je
coupe, et ana, p:.rmi, traduitexactementpar le mot dis-
section. L'Anatomie est la science qui a pour objet
l'étude et la connaissance des parties qui composent les
êtres organisés, de leur forme, de leurs dimensions, de
leurs rapports, ie leur structure, etc., soit au moyen
de la dissection, soit par tout autre mode d'investigation
et de recherches.

Historique. Dansl'antiquité, les mœurs, les doctrines



philosophiques, les croyances religieuses, tout s'opposait t
aux études anatomiques,dontlesdissections sont la base 1

aussi n'en trouve-t-on aucunetrace chez les Égyptiens,les t
Indiens, les Chinois, etc. C'est seulement chez les Grecs t
qu'on commence à entrevoir le goût de ces études un 1

des derniersdisciples de Pythagore, Alcméon de Crotone, 1

qui vivait vers le milieu du vi" siècle avant J.-C., parait
être le premier qui ait disséqué, mais seulementdes ani-
maux, c'est-à-direque l'anatomie humaine a été précé-
dée par celle des animaux moins de cent ans après, peu-
dant le ve siècle, Démocrite, les Asclépiades au milieu
desquelsbrille le grand nom d'Hippocrate, Empédocle,
Anaxagore, se livrent à des dissections sur les animaux
et font des découvertes importantes. Enfin Dioclès de
Caryste, le pluscélèbre des successeursd'Hippocrate,écrit
le premier sur les préparations et les démonstrations
anatomiques; dès lors l'anatomie est constituée comme
science et comme art. Puis Aristote parait (quelques-
uns ont prétendu qu'il avait vécu avant Dioclès, c'est un
point obscur d'histoire difficile à élucider) il enseigne
vers 330, et dès lors, sous la protection et par les en-
couragementsd'Alexandre,le domaine de l'anatomieet de
l'histoire naturelle s'accroît prodigieusement cependant
on ignore si Aristote a disséqué des cadavreshumains
Théophraste,son disciple et le compagnon de ses travaux,
crée l'anatomie des végétaux. Moins d'un demi-siècle
s'écoule et la fondation de l'école d'Alexandrie,la pro-
tection des Ptolémées, appellent les savants de toute
part; Hérophile, Erasistrate, dissèquent des cadavres hu-
mains et font faire à l'anatomie des progrès remarqua-
bles mais à dater de cette époque, sous la domination
romaine, tout s'éteint jusqu'au règne de Néron, c'est-à-
dire pendant un siècle et demi enfin, vers le milieu du
i*r siècle de l'ère chrétienne, Mai'inus, cité avec éloge
par Galien, qui le nomme le restaurateur de l'anatomie,
reprend l'étude de cette science: Rufus d'Ephèse.sous le
règne de Trajan, Galien, sous Marc-Aurèle, viennent
clore la série des travaux anatomiquesde cette époque;
Galien surtout, qui est, de tous les médecins de l'anti-
quité, celui qui a écrit avec le plus d'exactitude sur l'a-
natomie n'oublionspas non plus les travaux de Celse, de
Pline, d'Arétée.Cependantl'Europetombe dans la barba-
rie, le foyer des sciences s'éteint, un faible rayon seule-
ment est recueilli par les Arabes; mais la loi de Mahomet
inspire l'horreur des cadavres; et les Arabes ne font que
traduire, dénaturer les livres de Galien les études ana-
tomiques sont abandonnées. Enfin, après la chute de
l'empire grue, Frédéric Il, empereur d'Allemagne,en
1238, défend aux chirurgiensd'exercerleur art s'ils n'ont
étudié l'anatomie on ne disséquait pourtant encore
que des animaux, lorsqu'en 13Oi> et en 1315, Mondino
étudia enfin publiquementà Bologne sur deux cadavres
de femme; après lui, viennent Nicolas Bertuccio,Pierre
d'Argelara, Benedetti av. xvie siècle paraissentAchillini,
Massa, Eustachi, Fallope, Ingrassias la France leur op-
pose déjà avec orgueil Charles Etienne, puis Rondelet,
Sylvius, Vésale, et notre immortel Ambroise Paré qui
ne fit faire tant de progrès a l'art chirurgical qu'au
moyen de ses profondes connaissances en anatomie. En
161 a, Harvey démontre la circulation du sang un peu
plus tard Bartolin et Rndbeck découvrent les vaisseaux
lymphatiques; puis viennent Pecquet, Stenon, Willisj
enfin Théoph. Bonnet réunit dans un ouvrage complet les
découvertesfaites avant lui. Le xvme siècle s'ouvre par
l'apparition de Valsalva, de Lancisi, de Heister, de
Ruysch;enfin paraissentHalleret Boerhaave, ces brillants
génies qui laissent pourtant encore à glaner à Winslow,
à Lieutaud et à Vicq-d'Azyr. La fin de ce siècle avait vu
naître à la science celui que le xix« devait voir mourir
presqueà son aurore, Bichat,l'un des plus grandshommes
de notre époque et qui nous a laissé des travaux immor-
tels nous n'avons pas besoin de dire que depuis lors la
science a continuéses progrès incessants, mais ils appar-
tiennent à une époque trop rapprochéepour qu'on puisse
encore les juger.

ANATOMIE EN GÉNÉRAL. Elle embrasse les deux
grandes divisions du règne organique. Lorsqu'elle s'oc-
cupe de l'étude des animaux, elle prend le nom d'Ana-
tomie animale ou zootomie (zôon, animal). On l'appelle
Anatomie végétale ou Phytotomie (phuton, plante) lors-
qu'elle a pour objet la connaissance des végétauxen gé-
néral.

Anatomie animale. Suivant les différents points de
vue sous lesquelson l'envisage, on l'a subdivisée de la
manière suivante: l'anatomiespéciale de l'homme a reçu
le nom d' Anihropotomie (anthrôpos,homme) l'anatomie

vétérinaire est celle qui a pour but de nous faire connaître
la structure des animaux domestiques. Quandl'anatomie
embrasse dans une étude générale la série des animaux,
en examinant comparativementchacun des organesdans
les divers groupes, elle prend le nom d'A comparée et ce-
lui à.' A.pltilosophique,lorsque de la réunionet de la com-
paraison des faits particuliers, elle déduitdes résultatsgé-
néraux, des lois générales d'organisation.Considérée dans
son ensemble, l'anatomiese divise en A. généraleet A. des-
criptive, L'A. générale ne s'arrête pas aux qualitésexté-
rieures, à la surfacedes parties, elle pénètre par l'analyse
dans leur substance, les décompose en tissus simples,
générateurs, en éléments anatomiques,qu'elle étudie in-
dépendammentdes organes qu'ils forment,et montreles
secretsdes organisationslespi us complexeset les plus dif-
férentes en apparence elle s'occupe successivement des
parties simples ou élémentaires, des principes immé-
diats, etc., et enfin,sousle nom à.' Histologie {histos,trame,
tissu), elle embrasse l'étudedes tissu,; qui entrent dans la
composition des organes. L'A. descriptive, au contraire,
s'attache spécialement à faire connaître la forme des
parties, leur situation, leur volume, leur figure, leurs
rapports elle nous apprend leurs noms, nous en donne
la nomenclature; elle trace en un mot la topographiede
l'être organisé. L'anatomie descriptiveprend diflérentes
dénominations, suivant les différents points de vue sous
lesquels on l'envisage 1° l'A. descriptive proprement
dite s'occupe de l'étude successive de toutes les parties
du corps, sans autre but que la connaissance de tous
les organes elle comprend la Squeletto/ngie fskele-
tos, desséché), étude des parties dures, divisée elle-même
en Ostéologie (osteon, os), étude des os, et Syndesmo/ogie
(syndesmos, lien) ou étude des ligaments et la Sarculo-
gie (sarx, sarkos, chair), étude des parties molles, que
l'on divise en Myologie (mus, muas, muscle), étude des
muscles; Angéiologie (anyeïon, vaisseau),celle des vais-
seaux Néurologie (neuron, nerf), celle des nerfs; entin
Splarichnologie{\planc/ma,entrailles) qui s'occupe de
l'étude de tous les organes intérieurs, tels que ceux de
la digestion,de la respiration, etc. i" L'A. chirurgirate
ou A. de régions s'occupe de l'ensemble des applica-
tions pratiques qu'on peut faire des connaissances anato-
miques à la médecine et à la chirurgie; elle a pour but
de déterminer dans une région ou une étenduequelcon-
que de la surface du corps, les parties qui y correspon-
dent à diverses profondeurs,et l'ordre de leur superpo-
sition. 3° L'A. artistiquedes peintres et des sculpteurs
se rattache à l'A. descriptive, comme étant une de ses
dépendances; c'est la connaissancede la surface exté-
rieure du corps, soit dans le repos, soit dans les diffé-
rents mouvements;elle comprend l'étude des formes ex-
térieures dans les animaux aussi bien que dans l'homme.

Dans tout ce qui vient d'être dit sur les différentes
manières d'envisager l'anatomie, on a supposé que cette
étude avait pour objet les êtres organisés à l'état sain
lorsqu'elles'occupe de rechercher, de décrire et d'analy-
ser les altérations que peuvent éprouver les organes,
leurs tissus, leurs principes élémentaires,elle prend alors
le nomdM. pathologique.Celle-ci ne date véritab!ement
que du xvi« siècle; Vésale, Fernel, A. Paré, Colombo,
Fallope, et surtout Théoph. Bonnet et Morgagni, etc.,
en furent les créateurs.

Enfin on a appelé A. arti ficielle,l'art de modeler, et
de représenter avec de la cire, du carton ou toute autre
matière, les différentes parties du corps de l'homme ou
des animaux lorsque ces pièces peuvent se démonter
pour la facilité de l'étude et des démonstrations,on lui a
donné le nom à'A. élastique [claâ, je brise).

Nous avons dit que l'anatomiste avait recours à plu-
sieurs modes d'investigation autres que la dissection;
en effet, les actions physiques et chimiques, les réac-
tifs divers, les impressions tactiles,l'odeur et la saveur,la
dessiccation, la coction, la fermentation,la putréfaction,
l'action de l'électricité,etc., sont des auxiliaires puissants
qu'il met à profit; mais lorsqu'iI pénètredans l'étude des
éléments anatomiques,desprincipes immédiats, oulorsque
ses recherchesont pour objet des êtres infiniment petits,
le microscope est appelé à rendre les plus grands ser-
vices, et son emploi nous révèle un ordre de faits qui
constituent VAnotomie microscopique, nommée aussi
Micrographieanatomique,ou bien encore Histologie.

Ouvrages généraux à consulter 1" pour t'aniitomie
du corps humain, ceux de Bicfcu, de J. Cruveilhier, de
C. Sappey, et les atlas de H. Cloquet, de Bourgery et
Jacob, de Bonamy, Broca et Beau; 2° pour l'anatomie
comparée, ceux de G. Cuvier, de llfeckel, de Curus, de



R. Wagner; 3° pour l'anatomiegénérale,ceux de Bichat,
de Bûchird. de Kolliker;i° pour l'anatomie vétérinaire,
ceux de Girard, de Higot et Lavocat; 5° pour l'anatomie
microscqpique,*ceux de Mandl, de Ch. Robin. F N.

AsatÔjiie VÉGÉTALE ( Botanique). C'est cette par-
tie de la science qui a pour but l'étude et la connais-
sance des organes chargés d'exécuter les différentes fonc-
tions qui constituent la vie d'un végétal on la divise en
Anatomie descriptive ou des organes, et Anatomie gé-
nérale ou des tissus; il ne sera question ici que de cette
dernière pour la première, il en sera traité aux mots
Orgapibs et Végétal.

Les parties qui constituent un végétal ne sont for-
mées que d'un petit nombre d'éléments. Le microscope
nous montre tout organe d'un végétal comme composé
de cellules ou utricules; ce sont de petits sacs variables
dans leurs formes ou leurs dimensions, mais toujours
beaucoup trop petits pour être aperçus à l'œil nu. Ces
cellules accolées en tous sens les unes aux autres for-
ment un tissu général qui est la matière premièrede tout
organe végétal.

On distingue dans les végétaux trois tissus élémentai-
res tous trois sont composés d'utricules ou cellules, et
sont également des tissus cellulaires ou utriculaires; mais
la forme des cellules, très-différente dans chacun d'eux,
leur donne un aspect, des propriétés et des usages par-
faitement distincts. Ces trois sortes de tissus végétaux
élémentairessont 1° le tisiu utriculaire ou cellulaire
proprement dit; 2° le tissu utriculaire fibreux; 3 le
tissu utriculairevascufaire.

1" Tissu utriculaire ou cellulaire. Ce tissu, auquel
on donne le nom de moelle, tissu médullaire,paren-
chyme, est caractérisépar les dimensions égales en tous
sens que montrent ses utricules. Elles conservent leur
forme arrondie, globuleuse ou ovale dans les organes où
elles ne s"nt pas serrées les unes contre les autres; mais
dès qu'elles se pressent entre elles, on les voit prendre
t'aspect de po!yèdresréguliers ou irréguliers.Lorsque le
tissu peu serré laisse aux cellules
leurs formesarrondies,on observe
entre elles des intervalles (fig.
115) que l'on nomme les méats
intercellu/aire<.Parfois on trouve
au milieu des cellules des espaces
vides plus considérables compris
entre elles, qui ont reçu le nom
de lacunes. On remarque dans
certains tissus cellulaires les cel-
lules disposées par rangées paral-
lèles rectilignes alors elles pré-

sentent ordinairementun léger allongement dans le sens
même de ces rangées.

Parmi les cellules du tissu cellulaire proprementdit,
il en est quelquefois qui sont ponctuées, rayées, spirales
(marquées d'un réseau irrégulier). Dans certains tissus
cellulaires, les parois des cellules s'épaississentpeu à
peu, de façon que leur cavité s'amoindrit ou même s'o-
blitère complétement la chair des fruits, la farine, sont
des tissusde ce genre-

2° Tissu fibreux. Ce second tissu élémentaire est
composé de fibres accolées parallèlement; mais ces fibres
résultent de cellules allongées toutes dans un même sens.
Ordinairement effilées aux deux bouts, et souvent assez
longues pour former de véritables tubes fermés en pointe
aux deux extrémités, elles constituenten s'accolant une
masse fibreuse dont le bois. par exemple, est essentielle-
ment composé.Le tissu fibreux a reçu de certains bota-
nistes le nom Je prosenchj/me. Ces cellules peuventaussi
être ponctuées, rayées, spirales, etc., comme celles du
tissu précédent.

chées se trouvent habituellement,chez les Dicotylédones,
dans le canal médullaire, au centre du bois; dans le pé-
tiole et les nervures des feuilles, et dans la plupart des
parties de la fleur. Dans les Monocotylédones,les trachées
s'observentà la partie interne des faisceaux ligneux.

Les vaisseaux annulairesou annelés ont été souvent
nommés fauss-.s trachées, parce qu'ils simulentgrossiè-
rement 1 aspectdes vrais vaisseauxspiraux.Leurs parois
membraneusen sont soutenues intérieurement par des
anneauxépais,régulièrementplacés les uns à la suite des
autres. Lorsque les anneaux moins réguliers dans leur
direction se jcignent en outre par de nombreuses bande-
lettes intermédiaires,les vaisseaux sont réticulés. D'au-
tres vaisseau): sont simplement rayés, et souventalors
ils affectent la forme d'un prismedont chaque face porte
une série de raies parallèles et régulièrementsuperpo-
sées. Cette di ^position rappellecelle des barreauxd'une
échelle, et leur a valu le nom de vaisseaux rayésscala-
ri formes {scala, échelle).

Les vaisseaux ponctués sont ceux qui atteignent les
plus grandes dimensions. De distance en distance, on
aperçoit sur le vaisseau un espace circulairecomplète-
ment dépourvu de points souvent à ce niveau se mani-
feste un étranglementqui, répété régulièrement,donne
au vaisseau l'aspect d'un chapelet et lui vaut, alors les
noms de mo7.il i forme {monite, collier) ou vermifnrme
(vermes, ver) Les vaisseaux ponctués,qui s'aperçoivent
très-bien sur une coupe transversaledu bois, sont com-
munément disignéssous le nom de pores.

Tissu ligneux et fibres textiles. -Les botanistes ap-

3° Tissu vaseulaire. -Les cellules du tissu vasculaire
sont aussi trèà-ollongées dans un même sens, et on leur
donne alors le nom de vaisseaux. Le fissu vaseulaire
des plantes est formé de ces cellules effilées, dont cha-
cune peut former déjà par elle-même un long tube d'une
finesse généralementcapillaire.

La surface de vaisseaux n'est jamais lisse, mnis tou-
jours on y aperçoit des rayures spiriformes, annulaires,
réticulées, ou des ponctuations telles que certaines cel-
lules en montrent assez souventdans le tissu utriculaire
proprementdit. En outre, le diamètredes cellules vascu-
laires ne demeurepas uniformémentle même la dispo-
sition spirale des dessins que l'on aperçoit sur leurs
parois leur a souvent fait donnerle nom général de vais-
seaux spiraux, et parmi eux l'on distingue habituelle-
ment les vrais, ou trachées et les faux, qui reçoivent les
noms de vaisseaux annulaires, réticulés, ponctués,
rayés, etc.

Les trachées sont des tubes cylindriques contenant
dans leur paroi un fil spiral continu, régulièrementen-
roulé d'un bout à l'autre de la cellulevasculaire, et qui
souvent se déro île lorsqu'onvient à la rompre en déchi-
rant le tissu dont elle fait partie. Cette circonstanceleur
a valu parfois le nom de tra-
chées déroutabies par op-
position aux faisses trachées
ou vaisseaux annulaireset
réticulés. Leur enroulement
marche ordinairement de
gaucheà droite, en suppo-
sant le végétal dans sa posi-
tion naturelle,et l'observa-
teur en face de lui. Les tra-



breuses,particulièrement remarquables dans le bois des
arbres verts ou conifères. Dans la tige de nos arbres,
chaque couche ligneuse est interrompue à de courtes
distances par des lames de tissu cellulairequi la traver-
sent perpendiculairementà sa direction c'est ce que
nous nommerons plus tard les rayons médullaires; ils
font partie du bois, mais non pas du tissu ligneux.

Les fibres textiles sont entièrement analogues,pourla
structure intime, aux fibres ligneuses dont je viens de
parler. Ce sont également des cellules allongées, que plu-
sieurs couches intérieures ont fortifiées et enraidies
mais au lieu d'être unies et accolées, commeon les trouve
dans le bois, elles sont restées isolées par petitsfaisceaux
ou petites bandelettesflexibles, et forment des fils résis-
tants que nous tissons pour en obtenir nos toiles de fil et
de lin. C'est sous la face interne de l'écorce des végétaux
dicotylédonés que se trouvent habituellement les fibres
textiles (le Chanvre[cannabissativa], leLin[linumusi-
tatissimum]). Un grand nombre d'arbres ou de plantes
herbacées pourraient, suivant les pays, rendre des ser-
vices du même genre. D'autres écorces fournissentdes
tissus plus grossiers; ainsi les cordes à puits sont fabri-
quées avec la couche internedes fibres ligneuses ou liber
de l'écorce du tilleul. Les Monocotylédonesprésentent
souvent dans leurs feuilles, ou même dans leurs tiges,
des faisceaux ligneux plus ou moins isolés et plus ou
moins grêles et flexibles que l'on a pu utiliser comme
fibres textiles les Bananiers (Musa sapientum;M. tex-
tilis, etc.) sont particulièrement dans ce cas, et l'on
peut citer aussi les fibres de V Agave, vulgairement
Aloès (Agave americana), si répandu dans les contrées
chaudeset sablonneuses.

Vaisseaux de la séveetdusuc propre. Les vaisseaux
dont il s'agit maintenant sont d une double nature la
sève et le suc propre ou latex sont deux liquidesque la
plupart des botanistes s'accordent à regarder comme
bien distincts l'un de l'autre, et les tissus où on les ob-
serve sont bien différents. La sève du printemps, ou séve
ascendante, circule dans le tissu cellulaire, les vaisseaux
et les fibres du bois la sève élaborée, ou sève descen-
dante, dans les fibres et les vaisseaux de l'écorce. Les
vaisseaux décrits sous le nom de trachées, fausses tra-
chées, etc., ne sont pas les principalesvoies que la séve
doit suivre;loin de là, on les trouve le plus souvent rem-
plis de gaz qu'ils semblentconduireainsi à travers les
diverses parties de la plante c'est surtoutdans le tissu
cellulaire et dans les cellules tubuleusesdu tissu fibreux,
que la séve parait se mouvoir habituellement.

'Les vaisseaux propres, vaisseaux laticifères, ou du
suc propre, sont des tubes membraneuxdéveloppés entre
les cellules du tissu environnant, et qui ne se mon-
trent jamais eux-mêmes comme composés de cellules. Ils
paraissentdansl'origineêtre de simples canaux lacuneux

pellent en général tissu ligneux (lignum, bois) le tissu
dur, évidemmentflbreux, qui forme le bois. Lorsque,sur
un fragmentd'arbre, on examinela constitutiondu bois,
on y reconnaît deux tissus élémentaires 1° le tissu fi-
breux; TH les faux vaisseaux spiraux. Chaque couche de
bois est une masse de fibres véqétalesau milieu desquel-
les sont dispersésdes vaisseaux ponctués, des vaisseaux
rayés, et rarement des vaisseauxannulaires.Les cellules
qui forment ces fibres sont allongées;leursparois épaisses
renferment des couches dont le nombre augmente avec
l'âge. Souvent elles présentent des ponctuations nom-

formés par l'écartement spontané des cellulesenviron-
nantes puis ces canaux se revêtent d'une membrane
qui leur constitue des parois, et leur organisation est
alors complète. Ces tubes membraneux communiquent
entre eux par des branches transversales qui leur don-
nent la disposition d'un réseau très-compliqué,et ils of-

frent une bien grande analogie avec les vaisseaux des
animaux.Le latex ou suc propre, qui circule dans ces ré-
seauxvasculaires,est un liquide incolore ou coloré, chargé
de granulationsopaques (voyezLATEX, SÉVE, Tissu).

On consultera utilement pour l'anatomie végétale:
Ad. de Jussieu, Cours éléni. d'Hist. nat., Botanique;
A. Richard, Nouv. élém. de Botanique., 7 édition, et
un grand nombre de mémoires de Dutrochet, Amici, de
Mirbel, H. Mohl, Ad. Brongniart, Decaisne, etc., dans
les Ann. des Se. nat, Ie, 2e, 3e, 4e séries.

ANATROPE (Botanique), du grec anatropé, renverse-
ment. Terme appliqué par de Mirbel à une direction
de l'ovule végétal (voyez Règne végétal).

ANCHILOPS (Médecine), du grec ancht, près de, et
ops, œil. On donne ce nom à une petite tumeur in-
flammatoire située à l'angle interne de l'œil, à-côté et
au-devant du sac lacrymal; quelquefois elle intéresse ce
sac, et alors elle constitue une véritable tumeur la-
I crymale (voyez ce mot), le plus souvent elle en est sépa-
rée et forme un petit abcès isolé il peut arriver que
l'inflammation disparaisse, et il en résulte un kyste
(voyez ce mot). Ordinairementla tumeurs'abcède,il s'en
écouledu pus, et il survient un petit ulcère qui porte le
nom A'JEgilops(voyez ce mot). F n.

ANCHOIS (Zoologie), Engraulis Cuv., en grec eg-
graulis. Ce petit poisson, dont la longueur ne dé-
passe pas 0",15 à om,18, forme un genre dans l'ordre
des Malacoptérygiens abdominaux, famille des Cluses,
assez voisins des Harengs (voyez ce mot) ils en diffè-
rent par la bouche, fendue jusque loin derrière les
yeux, par des ouies plus ouvertes; un petit museau
pointu, sous lequel sont fixés de très-petits intermaxil-
laires,faitsaillie en avant deleur bouche; les maxillaires

sont droits et allongés, et le plus souvent hérissés, ainsi
que la mâchoireinférieure,d'une infinité de dents extrê-
mement fines; leur corps est allongé, étroit, couvert
d'écaillésqui se détachentsi facilementqu'on a cru qu'ils
en étaient dépourvus.La couleurde l'anchois est brune,
nuancée de vert sur le dos, nacrée sous le ventre. Les
principales espèces sont VA vulgaire-(Clupea encra
sicholus,Lin.), qui se pêche en quantité innombrable
dans la Méditerranée, et qui constitue un des mets les
plus répandus; le Melet (Engraul. meletta' Cuv.), plus
petit et à profil moins convexe, qui habite aussi la Médi-
terranée enfin l'Amériqueen a plusieurs espèces, parmi
lesquelles on doit en citer une entièrement privée de
dents, VEttg. edentulus, Cuv. C'est dans les mois de



mai, juin et juillet que se fait la pêche des anchois vers
cette époque, après avoir quitté à la fin de l'hiver les
profondeurs de la mer, où ils vivent en troupes comme
les harengs, ils s'avancentvers le détroit de Gibraltar, et
pénètrent dans la Méditerranéepour venir frayer sur
les cotes alors la pèche a lieupendantlesnuits obscures.
Les pêcheurs réunis sont pourvusde trois barques,l'une
portant des feux allumés s'avance jusqu'à 6 ou 8 kilom.;
les poissons se réunissent en troupes autour de cette
lumière, et les deux autres barquesportant chacune une
extrémitéd'un long filet qui a au moins 40 brasses de
longueur sur 8 à 10 mètres de hauteur, avec des mailles
serrées, entourent la première.Cela fait, le feu estéteint,
les pêcheursbattent l'eau de leurs rames et les poissons
effrayés vont, en se sauvant, se mailler dans le filet. La
pêche faite, on coupe la tête aux anchois, on leur ôte les
entrailles ils sont ensuite lavés plusieurs fois, puis pla-
cés par lits dans les barils, alternativement avec une
couche de sel en poudre mêlé d'un peu d'ocre. Ainsi
préparés, ils peuventse conserverplus d'un an. Les bons
anchois, dans cet état, doivent être petits, nouveaux,
blancs dessus, vermeils dedans, le dos rond. C'est avec
ce poisson, déjà connu des Grecs et des Romains, que
l'on préparait la sauce que ceux-ci appelaient garum.
La chair des anchois excite l'appétit et aide à la diges-
tion elle est estimée sur toutes les tables.

ANCHOMENES (Zoologie).-Genreétabli par Bonelli,
parmi les Coléoptères pentamères, tribu des Carabiques.
Ils ont le corseleten forme de cœur tronqué, le corps peu
aplati;ce sont des insectes de petite taille, ordinairement
verts ou cuivrés on les trouve au bord des eaux, dans
les lieux humides; l'A. albipes, Fab., est très-commun
sur les bords de la Seine.

ANCHUSE (Botanique). Voyez Buglosse.
ANCHUSÉES(Botanique). Sous-tribu de plantesap-

partenant à la tribu des Borraginéesdans la famille du
même nom. Elle se distingue par ses akènes au nombre
de i, distincts, uniloculaires, se fendant ensuite, cir-
culairement de la base au sommet, enfoncés dans un
réceptacle épais; un stylegynobasique; une corolle ré-
gulière, garnie de poils ou d'écaillés à la gorge. Les
Anchusées, qui doivent leur nom au genre Anchusa, ap-
pelé vulgairement Buglosse, renfermentdes genres im-
portants dont voici les principaux Nonnea, Medik;
Bourrache (Borrago, Tournefort); Consoude ( Symphy-
tum, Tourn.) Lycopside (Lycopsis,Lin.); et enfin la Bu-
glosse, dont il vient d'être question. G s.

ANCILLAIRE(Zoologie), Ancillaria,Lamk. Genre
de Mollusques établi parLamarckdans sa famille de En-
roulés, ordre des Trachélipodes, entre les Porcelaines et
les Olives; adopté par presquetous les conchyliologistes,
il n'a pas été admis par Cuvier,qui en fait un sous-genre
du genre Buccin, famille des Buccinoides, ordre des
Pectinibranches voisines des Olives, les Ancillairess'en
distinguent par leurs plis columellaires réunis en forme
de torsade, et par l'absence du canal spiral. L'animal
ressemble à celui des Olives, avec le pied plus développé.
Ce genre, composé aujourd'hui d'une quarantaine d'es-
pèces, dont la moitié fossiles, renfermedes coquilles tou-
jours rares et très-recherchéesdes amateurs.

ANCOLIE (Botanique), Aquilegia, Tourn. Ancolie
est la corruption d'aquilegia, qui veut dire urne, parce
que ses pétales ont cette forme d'autres disent que
ses nectaires sont contournés,aigus, et ont été comparés

Png. t34. Fleur d'anco- "° -°"~ °-
lie. Les pétales sont foncé en dessuset glauque en des-
éperonnéB (coupf de la sous. Ses fleurs sont terminales,
fleur, sépales enlever). pendantes, colorées d'une teinte

qui varie du bleu au rouge, au violet et au blanc. Cette
plante croît dans les bois et le long des haies de la plu-

part des contrées de l'Europe. On a attribué autrefoisà
l'ancolie vulgaire des propriétés médicinales impor-
tantes. C'est à la fois dans sa racine, ses feuilles, ses
fleurs et ses granes, qu'on avait cru reconnaître des
principesapéritif: diurétiques, antiscorbutiques.On fait
aujourd'hui très-peu usage de cette plante. En général,
les espèces de ce genre sont, ainsi qu'un grand nombre
de plantes de la famille des lienonculacées, un peu àcres
et narcotiques.L A. glanduleuse {A. glandulosa,Fisch.)
de Sibérie a les rameaux terminés le plus souvent par
une seule fleur d'un beau bleu. L'A. du Canada (A.
canadensis,Lin. l'A. desAlpes(A. Alpina, Lin. ), l'A. de
Sibérie (A. Sibirica, Lin.), sont toutes des espèces qui
font l'ornement de nos parterres. G- s.ANCONÉ (Anaomie),du grec ankôn, coude. -Muscle
du coude. Il va delà tubérosité externede l'humérus (épi-
condyle) au côté externe de l'olécrane et au bord posté-
rieur du cubitus [épicondylo-cubitalde Chaussier'.

ANCYLODON (Zoologie). Nom donné par lliger à unnCétacé du genre Narval, Anarnak de Lacépède (voyez
ce mot).

ANCYLODON (Zoalogie), du grec ankulos crochu, et
du génitif odontis, dent. Genre de Poissons acan-thoptérygiens, famille des Sciénoïdes, très-rapprochédes
Otolithes, museau très-court, dents inférieures très-
longues,queue po:intue.On n'en connaît que deux espèces,
qu'on trouve à Cayenne, l'A. à dents en flèche (A.jacu-
lidens, Cuv. A. lonchurus, Bl.), et l'A. à petites na-geoires (A. parvipinnus, Cuv.).

ANCRE (Terme de marine). Pièce de fer à double
crochetvariant de grosseuret de poids suivant la force
du navire, dont oi se sert pour l'arrêter dans samarche
lorsque l'on arrive dans un
port ou sur une rade. L'un
de ses crochets, que l'on
appelle bec, s'erfonce au
fond de la mer, dans le sable
on dans la vase. A l'extré-
mité de la verge de l'an-
cre, c'est-à-direde la forte
pièce de fer B à fo rme cylin-
drique qui s'élève du mi-
lieu des deux becs, et qui
tient à eux par deux autres
pièces également en fer,
un peu recourbées C, F,
nomméespattes, se trouve
un anneau A, appelé orga-
neau, sur lequel est fixé le
câble, soit en filin, soit en
fer, qui vient entrer dans
le navire par une ouverture
pratiquée sur son avant,

Fig. 13S. Ancre.

ouverture que l'en nomme écubier, et qui y est soli-
dement fixé. Le jtis de l'ancre est la pièce, soit en fer,
soit en bois, qui, placée au-dessousde l'organeau en IT,
transversalement aux deux pattes, sert à les faire tenirau
fond de l'eau dans une position droite, de manièrequ'un
des deux becs puisse mordre dans la vase. Les forts bâ-
timentsde guerre ont généralement cinq ancres à peu
prèsde la même d mension pour le mouillage, et plusieurs

à la serre d'un aigle. Genre de
plantes de la famille des Renoncu-
lacées, tribu des Helléborées. II
comprend des plantes vivaces à
calice composéde 5 sépales colorés,
à b pétales bilabiés. Leurs ovaires,
au nombre de 5, deviennent des
follicules dressés, distincts, termi-
nés en une pointe, qui n'est autre
chose que le style persistant; ces
fruits renfermentdes graines nom-
breuses. L'A. commune (A. vul-
garis, Lin.),Gantsde Notre-Darne,
Aiglantine, Colombine, est une
herbe rameuse, un peu velue. Ses
feuilles sont découpées en seg-
mentset en lobes incisés d'un vert

!?ig. 136. Ancre et son jas.

autres bien moims fortes qui servent à divers usages.
Toutes ces ancres se placent, en nombre à peu près égal,
en dehors de chacun des cOtés du navire, excepté toute-
fois ta. plus forte de toutes, que l'on appelait autrefois
ancre d'espérance,qui se trouve souvent dans l'intérieur



du bâtiment. Jeter l'ancre, laisser tomber l'ancre, mouil-
ler, synonymes, actiond'envoyer l'ancre au fondde la mer.

La fabrication des ancres demande des soins d'une
nature toute spéciale, afin de conserver au fer la téna-
cité exceptionnelle, qui est ici indispensable. A cet effet
on assemble les piècesde façon à n'avoir que peu de ré-
chauffages, lesquels brùlent le métal à la longue et altè-
rent sa solidité. Les essais des ancres se font à la presse
hydraulique ivoyez ce mot). Le poids des ancres varie
un peu suivant la nature des bâtiments on admet comme
rfgle moyenne un quarantième du poids de la charge
ainsi un vaisseau de 1 0U0 kil. doit avoir une ancre de
25 quintaux métriques.

ANDA (Botanique nom brésilien. Genrede plantes
de la famille des Euphorbiacées, tribu des Crolonées.
Il comprend de grands arbres à suc laiteux, à feuilles
alternes, dépourvuesde stipules.Leurs fleurs sont dispo-
sées en une sorte de paniçule. VAnda de Gomez ou
de Pi.son (deux auteurs qui, avec Marcgraff, sont les
premiersqui aient signalé ce végétal t, est connuau Brésil
sous le nom vulgaire de Andaaçu. On lui attribue des
propriétéspurgatives assez prononcées. G s.

ANDALOU (CHEVAL) iZoologie hippiatrique). Race
de chevaux de l'Andalousie (Espagiie) (voyez RACES).

ANDALOUSITE(Minéralogie). Voyez MACLE.
ANDERSONIA(Botanique), Andersoma,R. Brown (dé-

dié au botanisteanglais G. Anderson). Genre de plantes
de la famille des Ejmcridëes. Il comprend des arbrisseaux
de la Nouvelle-Hollande.L'A. faux sprengelia IA. sprcn-
gelioides,R. Brown) présente des feuilles coriaces, en
forme de capuchon à leur base, et des fleurs en épis,
rosées, à corolle tubuleuse, dont les lobes sont barbus
inférieurernent. G s.

ANDOUILLERS (Zoologie, Vénerie). C'est le nom
qu'on donne aux branches ou rameaux qui se détachent
des bois de cerf.

ANDRÈNE (Zoologie), dndrena, Fab. Sous-genre
d'Insectes de la section des Andrénètes, du grand genre
Abeille [Apis, Lin.), famille des Mellifères, ordre des
Hyménoptères porte-aiguillon (voyez ces mots). Les
caractèresde ce sous-genre sont d'avoir la languetteen
fer de lance, repliée sur le côté gauche de sa gaine, et
2 cellules cubitales aux ailes supérieures; semblable
en cela aux Dasypodes, il lie s'en distingue que parce
que les femelles des dernièresont le premier article des
tarses postérieurs très-long, hérissé de longs poils en
forme de plumasseau. La plupart des espèces sont pro-
pres à l'Europe, et plusieurs se trouvent aux environs
de Paris; ainsi VA. des murs (A. flessœ, Panzer), lon-
gue de 0",01- à On'jOU, qui a 1 abdomen d'un noir
bleuâtre, les ailes noires, des poils blancs sur la tête et
le corselet. La femelle creuse dans le sable des trous au
fond desquels elle dépose un œuf et un miel de la cou-
leur et de la consistance du cambouis.

AKDlVÉNÈTE (Zoologie),Andreneta, Latr. Insectes
hyménoptèresporte-aiguillon, famille des Melliferesfor-
mant la premièresectiondu grand genre Abeilles (Apis,
Lin.) (voyez ce mot), qui a pour caractère la division
intermédiaire de la languette en forme de fer de lance,
plus courte que sa gaine, et pliée en dessus dans les

unes, presquedroite dans les autres. Ces insectes, qui
vivent solitaires, n'ont que des mâles et des femelles. La
femelle creuse des trous comme les Andrènes. Parmi
les genres de cette section, on distingue les Hylées, les
Andrènes, les Dasypodes, les Halyctes, etc.

ANDROGYNE (Zoologie), du génitif grec andros,
homme et de yuné, femme. On appelle androgynes
les animaux qui sont pourvus des deux sexes, et qui ce-
pendant ont besoin du concours d'un autre pour se re-
produire tels sont les Limaces.

ANDROGYNE(Botanique). Terme qui s'appliqueprin-
cipalement aux inflorescences composées à la fois de
fleurs mâles et de fleurs femelles. Les épis de quelques
espèces de Laiche i Carex, Lin. ) sont androgynes.

ANDROMÈDE (Botanique), Andromeda, Un. Nom em-
prunté à la mythologie par les astronomesqui l'ont donné
à une constellation du pôle arctique, par analogie les bo-
tanistes ont appelé Andromède un genre de plantes crois-
sant dans les régions glacées dola Sibérie et de la La-
ponie. Genre de plantes de la famille des Éricacées,
tribu desErice'es.La plupart de ces espèces sont actuel-
lement réparties entre les genres Gaylussocia et Voc-
cinium, de la famille des Vacciniées, et les Zenobia,
Lyonia, Oxydendrum,Leucothoe,de la famille des Éri-
cacées, et enfin entre les genres Phyllodoce et Dabœcia,
d» la tribu des Rhododendrum.Caractères feuilles al-

ternes, calice à 5 segments,aigus, non imbriqués;corolle
globuleuse urcéolée, à 5 doms, contractéeà lagorgo; 10Q
étamines, non saillantes,à filet barbus; anthèrescourtes,
munies de deux arêtes; stigmate tronqué capsule à 5
loges s'ouvrant en 5 valves. L'A. à. feuilles il t. jiouliot
[A. poliifoha.Lin.) est une espèce européenneque l'on
cultive dans les jardins, ainsi que plusieurs de ses va-
riétés, qui diffèrent par la forme et la grandeur de
leurs feuilles. Elle donne,de mai à septembre,des fleurs
rosées disposées en une sorte d'ombelle. Linné, dans sa
Flore de Laponie, a donné une curieuse descriptionde
cette plante. Il s'est plu à comparerses parties et leur
position avec celle de l'Andromède de la Fable. C'est du
reste une plantenarcotic-âcre,pernicieusepour les mou-
tons. On la trouve aussi dans les Alpes. G- s.

Andromède. -Constellation composée de 59 étoiles.
située près du pôle arctique, dans le voisinage de Cas-
siopée et de Persée. Dans les cartes célestes, elle est re-
présentée par une femme enchaînée rappelant la fable
d'Andromède(voyez Constellations).

ANDROPHORE (Botanique), du génitif grec andros,
mâle; et phérô, je porte. Terme de botaniquecréé par
de Mirbel pour désigner le support des étamines,quand
il porte plusieurs anthères. Celui qui n'est terminé
que par une seule anthère conserve ie nom de filet.
L'androphore est rameux dans le Ricin; il est tubuleux
dans les Malvacées, annulaire on en forme d'anneau dans
l'Anacardier,plante qui donne la noix d'acajou; en forme
de corolle (corolliforme) dans le Gomphrena globona,
cucullifère ou portant des appendicesen forme de cor-
nets, dans les Atclepias,etc.

ANDROPOGON (Botanique), du génitif grec andros,
homme, et pogon, barbe. Les épillets de ce genre sont
souvent accompagnés de poils, que l'on a comparés à
la barbe d'un homme. Genre de plantesnommé vulgai-
rement Barbon, et appartenant à la famille des Gra-
minées, tribu des Andropoganées. Il se distingue par
ses épillets géminés, et ceux de l'extrémité ternés; l'un
d'eux complet et aristé, l'autre ou les deux autres im-
parfaits, stériles, mutiques l'épillet complet présente
deux fleurs, l'inférieure neutre, à une paillette, la su-
périeure hermaphrodite,à deux paillettes; ces épillets
formentune paniçulerameuseon des épis solitaires. L'A.
odorant (A. schœnanthus,Lin.), appelé aussi Jonc odo-
rant, estune espèce
de l'Inde et de l'A-
rabie que l'on cul-
tive dans les serres
chaudes. Il est très-
estimédansles pays
où il croit sponta-
nément, à cause du
parfumagréable que
l'on extrait de ses
feuilles. Quelque-
fois celles-ci sont
employées en infu-
sion comme le thé.
VA.sorghum,Brot.
{Sorghum vulgare,
Pers.) est le sorgho
auquel on donne
souventles noms de
Grand millet, etc.
Il est originaire de
l'Inde et cultivé
dansbeaucoupd'en-
droits pour son
grain, plus gros que
celui du millet, et
dont se nourrissent
plusieurspeuplesde
l'Asie chez nous,
on en fait quelque-
fois des bouillies; Fig. 137. Andropogon sorgho.

mais il sert le plus souvent à nourrir la volaille. Dans
le Languedoc,cette espèce, à laquelle on donne le nom
de Haiajos, est cultivée à cause de ses panicules, qu'on
emploie pour la fabrication de certains balais. Le Sor-
gho noir {A. niger, Kunth), le Sorgho incliué {A. cer-
nuus, Roxb.) et le Sorghod'Alt'p (A. Alepensis, Sibth.),
sont aussi cultivés pour leur grain. Le Sorgho à sucre
(A. saccharatus, Roxb.), que Linné appelait Holcu.
saccharatus et Persoon Sorghum sacchaiatum, <sst une
espèce qui a pris une certaine importance, dans ces
derniers temps, à cause de la grande quantité de



sncre que renferme sa tige. Elle est appelée à rendre
d'immensesservices pour la production du l'alcool, et,
par la suite, suivant différents auteurs, elle pourra
remplacer la vigne à cet égard. Elle peut être cultivée
en France mais principalement dans les départe-
ments méridionaux.Comme plante tinctoriale, le sorgho
sucré peut être aussi employé avec avantage. M. Si-
card en a extrait une belle couleur jaune qu'il a ap-
pelée gomme-gtitte de sorgho; en outre, il a obtenu
de la moelle un carmin très-vif. Cet inventeur a pu-
blié une Monographie de la canne à sucre de In. Chine,
dite sorgho sucré. De plus, on a recueilli du sorgho su-
cré une matière analogueà la cire, et que l'on a nom-
mée cérosie (voyez SorghoI Toutes ces plantes, qui
portaient le nom de Sorgho, appartenaient au genre
Holcus; elles en ont été détachéespar Kunth et réunies
aux Andropoyons.VA. mûri que [A. murinaf.us, Retz),
est originaire des Indes orientales, et connu son le nom
de Vétiver: ce sont ses racines sèches :\aa l'on emploie
si communément en parfumerie,à cause de l'odeur agréa-
ble qu'elles répandent, et qu'elles doivent à l'huile es-
sentielle qu'on en peut obtenir par distillation on lui
attribue la propriété de préserver les étoffes des vers,
d'où lui vient son nom vulgairede Vétiver (du latin veto,
je défends, et vernies, les vers). G s.

ANE (Zoologie). Cet animal, que l'on a parfois
regardé comme un cheval dégénéré, est réellement une
espèce du genre Cheval; il se distingue des autres es-
pèces de ce genre par la longueurde ses oreilles; par la
houppede crins qu'il porte au bout de la queue, tandis
que celle du cheval en est entièrement couverte; par la
croix noire que l'on voit sur son échine et ses épaules;
enfin par son cri discordantnommé braimenten français.
Des figures parfaitement reconnaissablesgravées sur les
monuments égyptiens nous révèlent que l'âne était em-

ployé comme bête de somme en Egypte, dès la plus.
haute antiquité. Depuis ievoyaged'Abrahamdans cepays,
l'àne est mentionné très-fréquemment dans la Genèse, et
par conséquent il était très-répandu en Judée. Aussi le
regarde-t-on comme originairede l'Asie et du nord-est
de l'Afrique, où les individus sauvages du type primitif'
errent encore sous le nom d'Onagres (en grec, Anes
sauvages). Plus tard, cette espèce se répandit peu à peu
en Barbarie, en Grèce, en Italie, en Espagne et vers les
contrées plus septentrionalesde l'Europe; Aristote af-
firme que de son temps (vers 300 avant J.-C.), il n'en
existait pas en Scythie (Russie méridionale),ni mêmeles Gaules (France), et Buflbn pense que l'intro-

diction de l'espèce asine en Suède et dans le nord de
l'Europe, est un fait encore récent. Ce qui parait hors
de doute, c'est que, originaire des pays chauds, cette
espèce dégénère, s'amoindrit dans les contrées du
Nord où le cheval acquiert au contraire de grandes pro-
portions. Les Espagnols ont importé l'âne en Amérique,
en même temps que le cheval, le bœuf, etc.

L'àne vit normalement de 25 à 30 ans, comme le
cheval. Notre climat et les mauvais traitements bornent
communément sa vie à 15 ou 1G. Sa croissance dure
;i ou 4 années; ses dents se développent à peu près
comme celles du cheval et fournissentdes signes ana-
logues pour reconnaitreLes ânesses mettent bas
ordinairement en mai et en juin, après un an de gesta-
tion. La taille varie selon les races et les climats dans
nos payselle est de 1 mètrea l 4 (au garrot) dans le
Midi, on trouve des races plus grandes.Du reste, il faut
se hâter de le dire, l'àr.e étant la plus négligéede toutes
nos espaces domestiques,et la culture ayant transformé
de la façon la plus variée toutes celles que l'on a voulu
améliorer, il est impossible de prévoir ce que l'espèce
asine pourrait devenir si on entreprenait de la soumet-
tre à un élevage soigné et méthodique. Cette idée d'un
grand progrès agricole a été indiquée nettement par
E iflbn, et personne n'a tenté de la mettre à exécution.
Produit et élevé presque au hasard, privé des soins du
palefrenier, mal nourri, battu et surchargé de travail,
l'âne reste, auprès du cheval, un animal dégradé, mall
conformé, souvent fantasque et obstiné,mais sobre, rus-
tique et patient il a, en un mot, tous les défauts et
toutes les qualités des races primitives. II parait incon-
testable que les ânes de Syrie et de Perse sontbien supé-
rieurs aux nôtres. En Barbarie et en Espagne on en
trouve de fort belles races. Le pelage est généralement
gris cendré, sauf la croix noire du dos et des épaules;

dans d'autres races il
est noir ou bai brun.

Le pas est l'allure na-
turelle de l'àne; il a le
trot court, dur et sac-
cadé, et galope avec
peine. Ses muscles ont
une grande énergie, et
ses articulatipns sont
d'une extrême .solidité.
Son pied muni d'un sa-
bot dur et étroit, sa dé-
marcheposée le rendent
particulièrement propre
aux chemins escarpés
des montagnes. Il traîne
ou porte de lourds far-
deaux, et rend, à cet
égard, les plus grands
services aux pauvres
campagnards. La chair
de l'âne est, dit-on,très-
estimée en Perse; frap-
pée, chez nous,du même
préjugé défavorable que
celle du cheval, elle est
abandonnée aux équar-
risseurs mais ceux-ci
la recherchent comme
beaucoup plus délicate.
La peau est employée
pour faire les tambours,
les cribles, les tamis, les
gros parcheminsdes sou-
liers et ce qu'on nomme
la peau de chagrin qui
se fait en Orient, sous
le nom de Sagri.

Fig. 138. Ane, baudet de Gascogne

On ne s'occuped'élever l'âne, en France, que dans le
Poitou et la Gascogne; mais c'est uniquement pour le
croiser avec la jument et en obtenir des Mulets (voyez
ce mot). Le croisement beaucoup plus rare du cheval
avec l'ânesse donne le Bardot (voyez ce mot). Le lait
d'ânesse. peu chargé de beurre, est d'une digestion fa-
cile, et fréquemmentemployé avec succès par les con-
valescents ou les personnesd'une faible constitution.

ANÉMIE (Médecine), du grec aima, sang, et a privatif,
privationde sang. Genre de maladiequi était attribuée,
avantces derniers temps,à unediminutionde la quantité
du sang, d'où lui vient son nom; et Lieutaud dit même
que quelquefois les vaisseaux en sont, pour ainsi dire,



absolumuntvides; mais les progrèsrécents des observa-
tions microscopiques, ont démontré qu'elle est dueplutôt
à ladiminutiondes globulesdu sang. En effet, il résultedes
recherchesde MM. Andral etGavarret,et de celles de plu-
sieurs autresmicrographes,que la proportion desglobules
a diminuéenviron d'un tiers dans l'anémie, tandis que
dans la chlorose elle va à plus de moitié. Voici les chif-
fres dan( l'état de santé, la moyenne des globules est
de 127 sur 1000 à 80 la santé se trouve déjà gravement
compromise;enfin, dans la chlorose, le chiffre descend
à 60 et même à 50. A mesureque les globulesdiminuent,
la quantité d'eau augmente, les autres principesrestant
à peu près les mêmes. L'anémie est déterminée le plus
souvent par l'insuffisanceet la mauvaise qualité des
aliments, par le séjour dans des lieux bas et humides,
par la respiration habituelle d'un air vicié, par les cha-
grins, par les hémorrhagies abondantes, etc. Elle vient
quelquefois sans cause apparente; les symptômes qu'on
remarque sont l'affaiblissement, une décoloration parti-
culière de la peau, qui prend l'apparence de la cire,
des lèvres, des surfaces muqueuses visibles, un trouble
général des fonctions, souventdesdouleursnévralgiques,
la perte de l'appétit cette maladie réclame l'emploi des
ferrugineux,des préparations de quinquina, d'autres to-
niques, d'une nourriture fortifiante, et surtout, lorsqu'il
y a lieu, d'un changementd'air et d'habitation.

On a aussi décrit sous le même nom d'Anémie ou d'A-
némase, une maladieépidémiaueobservée parmi les ou-
vriers, dans certaines mines de la.Hongrie,vers la fin du
siècle dernier, et en France, en 1803 dans une gale-
rie d'une des mines de houille d'Anzin cette affection
offrait pour symptômes principaux, coliques violentes,
gêne dans la respiration,palpitations,prostrationdes for-
ces, déjections noires ou vertes; au bout d'une dizaine de
jours, pouls faible, concentré, accéléré, peau décolorée,
d'une teinte jaune, marchepénible, visagebouffi,sueurs
cet état qui durait souventplusieursmois, se terminait
presque toujours par la mort. Les toniques, sous toutes
les formes, furent d'abordadministréssans succès enfin,
Hallé leur adjoignit les ferrugineuxet surtout la limaille
de fer, et il réussit à merveille. F. n.

ANÉMOMÈTRE, du grec anemos, vent, métron. me-
sure. Appareil servant à mesurer la vitesse du vent,
comme les girouettes ordinaires en indiquent la direc-
tion. Ces appareils ont reçu toutes les formes. La plus
simple consiste en une planche de bois ou une lame de
métal mobile autour de son. arête horizontalesupérieure,
que l'on expose au vent perpendiealairementà sa di-
rection, qui se tient verticale dans un air calme, et qui
s'incline à l'horizon sous la pression variable du vent.
Cet appareil doit être gradué par des expériences di-
rectes, faites dansdes courants d'airde vitesses connty^s,
ou bien sur un convoi se mouvant dans un air calme
avec une vitesse déterminée.

L'anémomètrede Combes (fig. 139) se compose d'un
moulinet très-léger, forméde quatre ailettes inclinées sur

t'axe commeles ailes d'un moulin vent,etdestinéesà me-
surer la vitesse du vent, d'après la rapidité avec laquelle
Il tourne, sous l'action du courant d'air. Le nombre de
révolutions qu'il exécute pendant un temps déterminé,

est indiqué au moyen d'un système de deux roues den-
tées, appelé compteur, dont l'une R peut engrener, au
moment voulu par l'opérateur, avec une vis sans fin V,
montée sur l'axe du moulinet, et marche ainsi d'une
dent à chaquerévolutionde cet axe, tandis que l'antreR'
marche d'une dent à chaque tour complet dfc la pre-
mière roue. Le moulinet étant exposé en plein à l'ac-
tion du vent, et ayant pris toute sa vitesse,on engrène
à un momentmarqué sur une montre à secondes puis,
au bout d'un nombredéterminé de secondes, on désen-
grène et on compte, sur le compteur, le nombre de
révolutionsopérées, nombre que l'on divise par le temps
évalué en secondes qu'a duré l'opération, pour obtenir
le nombre de tours effectués par seconde. Connaissant
ce nombre n, on en déduit la vitesse U du vent au
moyen d'une formulesimple, mais qu'il faut établir une
fois pour toutespour chaqueappareil, et qui, pour l'un
d'eux, a été trouvé

U = 0">,î578 + 0,916 n.

Il existe actuellementdans quelquesobservatoiresmé-
téorologiques des Anémomètres enregistreursinscrivant
eux-mêmes leurs indicationssur une feuille de papier,
à laquelleun mouvement d'horlogerieimprime un mou-
vement de translation régulier. Ils sont fondés sur l'un
ou l'autredesdeux principesprécédents,particulièrement
le premier.

ANÉMONE(Botanique), d'après Pline, ce nom vient du
grec anemos, vent, parce que l'anémone ne s'épanouit
qu'au souffle du vent, que la plupart des plantes de ce
genre croissent dans les endroits élevés et exposés au
vent. Genrede plantes de la famille des Renonculacées,
et type de la tribu des Anémonées. Il renferme des
plantes vivaces à feuillesradicales,bipennéesou digitées,
du milieu desquelles s'élève une hampe portant une
fleur solitaire. L'anémoneétait, chez les anciens, l'em-
blème de la maladie. On sait qu'Adonis fut métamor-
phosé en anémone, fleur de courte durée, et que les
vents ont bientôt abattue, ainsi que le disent les
poëtes. Ce genre comprend environ une cinquantaine
d'espècesconnues aujourd'hui en horticulture. L'A. pul-
satille (A. pulsatilla, Lin.), nommée aussi vulgaire-
ment Coquelourde, Coquerelle, Herbe du vent, est une
charmante plante indigène. On la trouve abondam-
ment aux environs de Paris, pendant le printemps, sur
les coteaux secs ses feuillessont 2 à 3 fois pennatisé-
quées, velues, à découpures fines, pointues; sa hampe,
haute de 0",25 à 0m,30, porte une grande fleur violette
foncée et velue à l'extérieur. La pulsatille était en
faveur dans l'ancienne médecine, contre les paralysies,
les rhumatismes, les maladies de la peau. LA. étoilée
(A. stellata, Lamk A. hortensis, Lin.) donne de belles
variétés à fleurs doubles et colorées de violet, de lilas
ou de rouge. VA, œil de, paon {A.pavonina,Lamk) est
originairedu Levant; sa fleur,qui s épanouit en mai, est
rouge au sommet et blanchâtre à la base. L'A. des bois
ou Sylvie (A. nemorosa,Lin.) est une très-gentflle plante
qui décore agréablementnos bois dès les premiers jours
du printemps; ses fleurs sont d'un blanc souvent pur-
purin. Elie est quelquefoisemployée commerévulsifdans
le rhumatisme, la sciati-
que, etc. Enfin, l'A. à fleurs
bleues (A. apennina, Lin.),
l'A. à fleurs jaunes (A. ra-
nuncûloides, Lu.), sont fré-
quemment employées dans
la décoration des jardins.
Une espèce des Alpes du
Dauphiné, de l'Auvergne,
l'A. si/lvestris, croît aussi
naturellement dans quel-
ques localités sablonneuses
des environs de Paris.

Caractèresdu genre L'involucre est à 2 ou 3 folioles
et situé à plus ou moins de distance de la fleur; 5 à
15 sépales pétaloides corolle nulle; étaminesnombreu-
ses portées sur des filets de moitié plus courts que le ca-
lice ovaires nombreux,devenant des akènes comprimés
laineux ou plumeux. G s.

L'horticulture a produit par les semis un grand nom-
bre de variétés d'anémones qui ornent admirablement
nos jardins en choisissant les plus belles couleurs,les
fleurs les plus larges, les plus régulières, celle» -dont les
tiges sont les plus fortes, on obtient de bonnes graines
qu'on sème en automne ou au printempssuivant le cli-



mat, pour avoir en juin des pattes ou racines, qu'on soi-
gne comme les renoncules.

AkkmomeDE MER (Zoologie), du grec anemôné, ané-
mone, fleur. Sur les côtes de l'Océan, on donne ce
nom aux actinies, parce que, lorsque le temps est
serein, on voit paraître dans la mer, sur les rochers ou.

sur le sable, ces beaux zoophytes épanouis, et ressem-
blant aux jolies fleurs de ce nom qui ornent nos jar-
dins (voyez Actinies).

ANÉMONÉES (Botanique). Tribu de plantes éta-
blie par de Candolle, dans la famille des Renonculncées.
Caractères calice corolliforme à préfloraison imbri-
quée pétales nuls; akènes quelquefois terminés par
un long style plumeux graines pendantes.Les Anémo-.
nées sont des herbes à feuilles alternes. Genres princi-
paux Pigamon (Thalictrum Lin.); Anémone [Ané-
mone, Lin.); Hépatique ( Hepatica DC); Adonide
(Adonis, Lin.).

ANENCÉPHALE(Tératologie), du grec enkepkalos,
cerveau, et a privatif; qui n'a pas de cerveau. Isid.,
Geoffroy Saint-Hilaire, dans sa classificationdes monstres,
a fait des Anencéphales une famille de l'ordre des Auto-
sites (voyez ce mot). Cette famille a pour caractères
d'être privée du cerveau et de la moelle épinière le
crâne est ouvert dans toute son étendue, et le canal ver..
tébral n'est qu'une simple gouttière. Du reste, l'absence
des masses cérébro-spinalesn'est jamais complète.

ANESTHÉSIE,ANESTHÉSIQUE (Médecine;,de aisthésis,
sensibilité,et privatif.–On donnelenomd'Anesthésieàsà
une privation complète ou incomplète de la sensibilité,
qu'elle soit partielle ou générale, qu'elle soit le résultat
d'un état maladif ou déterminée par des moyens arti-
ficiels cependant, dans ces derniers temps, ce nom &
été spécialementréservé pour désigner un état particu-
lier d'insensibilité que le chirurgien obtient, au moyen
de certains agents dits anesthésiqueslorsqu'il veut pra-
tiquer une opération douloureuse. Depuis longtemps les
chirurgienss'étaientpréoccupés de cette grave question,
et ils avaient essayé tour à tour, et avec peu de succès,
le froid, la compression, les opiacés, et surtout l'usage
de la mandragore (Atropa mandragora, Lin.) mais il
était réservé à notre époque de découvrirles moyens de
supprimer totalement la sensibilité et de pratiquer des
opérations sans produire de douleur ces moyens sont
l'éther, le chloroforme, l'amylène,etc. (voyez Éthéhisa-
TION, Chloroforme, AMYLÈNE).

ANETH (Botanique), Anethum,T., du grec anéthon^
fenouil. Genre de plantes annuelles, quelquefois bis-
annuelles, et même vivaces si on les empêche de fleurir;
de la famille des Ombellifères.Ce genre détaché,peut-être
sansraison, de celui du Fenouil de Linné (voyez FENOUIL),
dont il ne formait qu'une espèce, nousoffre principalement
l'Aneth odorant (A. graveolens, Lin.), vulgairement Fe-
nouil bâtard c'estune plantearomatiqueque l'on cultive
surtout dans nos départements méditerranéens, en Es-
pagne et en Italie. Elle a uneodeur forte, piquante, assez
agréable ses graines, qui sont très-aromatiques,«ont
employées par les confiseurs, en guise d'anis, pour faire
des dragées par les cuisiniers, qui les font entrer dans
leurs marinades, etc. En médecine, elles ont été recom-
mandées comme résolutives, stomachiques et carmina
tives elles font partie des quatresemences chaudes ma..
jeures. On en exprime encore une huile essentielle,
utilisée en médecine, et dont les gladiateurs de l'an-
cienne Rome se servaient, dit-on, pour se frictionner,
à cause de la propriétéqu'on lui attribuaitd'augmenter
les forces. Dans leurs festins, les Romains se couron..
naient d'aneth, probablement à cause de la bonne odeur
qu'il exhale. On peut encore citer l'A. des moissons
{d. segetum, Lin.). Ces deux espèces se trouvent dans
les champs de céréales. Caractères du genre ombelle
universelle dépourvue de collerette, limbe calicinal à.

5 dentelures, 5 pétales égaux très-entiers style court,
recourbé péricarpe ovale ou elliptique solide, graines,
adhérentes, plano-convexes, 2 par 2 appliquées l'une
contre l'autre.

ANÉVRYSME (Médecine), du grec aneumsma,dilata-
tion. Richeranda proposé de donner le nom d'Ané-
vrysme,d'après sa stricte étymologie, aux seules tumeurs
produites par la dilatation d'une artère mais l'usage a
prévalu,et le nom d'Anévrysme vrai désigne une tumeur
produite par la dilatation artérielle; celui à.' Anéorysme
faux, une tumeur située sur le trajet d'une artère, mais
produite par l'épanchement du sang hors de cette ar-
tère etenfinV Anéorysme du cœur, la dilatationdu cœur.

l» L'A. vrai est la dilatation des membranes arté-

rielles le plus souvent spontané, ou sans aucune cause
apparente, il tient évidemmentà une disposition parti-
culière des tissus, et les causes externes n'y ont que
peu de part. Lorsque la maladie a son siège à l'intérieur,
elle est très-difficile à déterminer, à moins que les pro-
grès du mal ne l'amènent à se montrer et à faire saillie au
dehors mais lorsqu'on aperçoitsur le trajetd'une artère,
située peu profondément, une tumeur, petite d'abord,
augmentantprogressivementde volume, si sa surface est
lisse non bosselée, arrondie, si elle est indolente,molle,
sans changementde couleur à la peau on est porté à
soupçonnerun anévrysme la chose devient à peu près
certaine, si en portant la main sur la tumeur on sent des
battements en expansion qui correspondentexactement
à ceux du cœur, et si en comprimantentre le cœur et la
tumeur on fait cesser les battementsdans celle-ci,à moins
pourtant que la tumeur ne soit soulevée en masse, ce qui
ferait penser qu'elle n'est que située sur l'artère. L'ané-
vrysme est une maladie grave, et elle l'est d'autant plus
qu'elle affecte un plus gros vaisseau.Les guérisonsspon-
tanées sont extrêmement rares, et celles que l'art peut
obtenir n'arrivent presque jamais que par l'oblitération
de l'artère. Ainsi on a employé les débilitants, les saignées,
la diète, sans beaucoup de succès, et souventavec quelque
danger, à cause de la faiblesse extrême qui en résulte
c'est la méthode dite de Valsalva, son auteur; on a
employé la compression lorsquela tumeur est accessible
et qu elle est récente enfin la ligature, qui consiste à
lier l'artère en un point situéentre le cœur et la tumeur,
ou bien à ouvrir la tumeur après avoir appliqué une
ligature au-dessus et une au-dessous.

2° L'A. faux reconnalt presque toujours pour cause,
une blessure. On l'appelle faux primiti f, lorsque dans
la blessure d'une artère l'ouverture de celle-ci et celle
de la peau ne se correspondentpas; le sang s'épanche
alors dans le tissu cellulaire, s'y infiltre, forme une tu-
méfaction subite, lie de vin, et la grangrène, suivie de
la mort, peut en être le résultat, si on ne se hâte d'y
remédier, surtout lorsqu'on a affaire à de grosses ar-
tères. L'anévrysme est faux consécutif lorsque l'ouver-
ture, très étroite, ne laisse échapper le sang que goutteà
goutte; alors celui-cipresse, écarte les lames du tissu cel-
lulaire, et forme une poche ou tumeur anévrysmale. On
l'appelle A. variqueux lorsque dans une saignée mal-
heureuse, par exemple, on ouvre simultanément l'ar-
tère et la veine le sang de l'artère passe dans cette
dernière, ses parois se dilatent, et il en résulte en-
core une tumeur du même genre. La ligature de l'ar-
tère au-dessus du point blessé est le moyen qu'on
emploie dans le traitement de ces différentes formes
d'anévrysmes.

3° L'A. du cœur consiste dans la dilatation du cœur;¡
ainsi c'est à tort qu'on a donné le nom A'anivrysme
à l'épaississementdes parois de cet organe, dont 1 effet
est au contraire de diminuer l'étendue de ses cavités
on désigne plus spécialementcette dernière maladie sous
le nom d'hypertrophie (excès de nourriture).Le véritable
anévrysme du cœur est un amincissementde ses parois
qui, en diminuant la force de ses contractions,détermine
ces spasmes, ces palpitations, ces anxiétésprécordiales,
symptômes ordinairesde cette maladie. Les moyens qu'on
lui oppose sont, dans le début, les saignées, un régime
sévère, une alimentation douce, le repos, un air pur, le
calme, etc. plus tard, l'emploi judicieux des opiacés, de
la digitale,des dérivatifs, etc. F N.

ANFRACTUOSITÉS(Anatomie), du latin anfractus^
détour. Se dit des enfoncements sinueux qui séparent
les circonvolutions du cerveau elles varient en nombre,
en profondeur, suivant les différents animaux (voyez
CERVEAU, Circonvolution).

ANGE (Zoologie),Sqaatina, Dumér.– Genre de Pois-
sons ainsi nommés à cause de la couleurblancheet de l'é-
tendue assez considérable des nageoires pectorales, qu'on

a comparées à cause de cela aux ailes des anges il est
classé par Cuvier parmiles Chondroptérygiensà branchies
fixes, famille des Sélaciens (Plagiostomet, Dumér.). 11

semble lier les Squales aux Raies, avec la forme allongée
des premiers, le corps déprimé et les yeux verticaux des
seconds; il diffère pourtant des Squales par la bouche
fendue au bout du museau, et non dessous, et par les
yeux à la face dorsale et non sur les côtés. Ces poissons
ont la tête ronde, et les nageoires pectorales séparéesdu
dos par une. fente où sont percées les ouvertures des
branchies. Parmi les espèces connues, deux se pèchent
sur nos côtes le Squutina angélus, Cuv. iS'/ualus
squatina, Lin.,1, qui atteint jusqu'à près de 3 mètres de



long il a la peau rude et de petites épines au bord des
pectorales. Le Squatina aculeata, Dumér., porte le
long du dos une rangée de fortes épines.

ANGÉIOGRAPH1E,Angiographie(Anatomie), du grec
angeïon, vaisseau, et graphe, description. Voyez AN-
cf.ioi.ocie.

ANGÉIOLOGIE, Angiologie (Anatomie), du grec an-
geïon, vaisseau, et logos, discours, description des vais-
seaux. Partie de Panatomie qui a pour but la con-
naissancedes organes de la circulation elle comprend
1 ° l'étude du cœur, ou centred'impulsionda sang 2° celle
des artères ou artériologie:ce sont les vaisseaux qui por-
tent le sang dans toutes les parties du corps; 3» celle des
veines oa phlébologie les veines rapportent le sang de
toutes les parties du corps dans le cœur 4» celle des vais-
seauxlymphatiquesou angiohydrologie,qui charrient de
la lympheou du chyle, et aboutissentau système veineux,
dont ils peuvent être considérés comme une dépendance
(voyez CŒUB,ARTÈHES,VeiNES,LYMPHATiQ.tiEs[Fmsseaua:]).

ANGÉLICÉES (Botanique).-Tribu de plantes adop-
tée par Endlicherdans la familledes Ombellifères. Ca-
ractères fruit comprimé à bords dilatés, ailé; carpelles
à 5 cOtes, dont 3 dorsales filiformes ou ailées et 2 laté-
ralesplus larges que celles-ci, toujoursailées,graines un
peu convexes sur la face dorsale et planes sur la face
antérieure. Genres principaux Livèche (Levisticum,
Koch), Angélique (Angelica, Hoflln.), Archangélique
(Archanqelica,Hoflin.). G– s.

ANGÉLIQUE (Botanique), Angelica, Hoflm., dérivé
d'angelus,par allusion à son odeur très-agréableet &

ses propriétés médicinales. On nommait aussi dans le
mêmesens cetteplante Herbe du Saint-Esprit. Genre
de plantes de la lamille des Ombeltifères, tribu des
Angélicées, comprenant des herbes à feuilles bipennati-
séquées, à fleurs blanches disposées en ombelles termi-
nales, munies quelquefois d'un involucre à folioles peu
nombreuseset d'un involncelle toujours polyphylle. Le
fruit est entouré de 2 ailes de chaque côté, les car-
pelles sont à 5 cotes dont 3 dorsalesfiliformes sail-
lantes, et 2 latérales dilatées en ailes membraneuses
plus ou moins larges. Les principalesespèces sont V An-
gélique Razouls (A. Razoulsii, Gouan), dédiée à Ra-
zouls, qui trouva cette plante dans les Pyrénées.C'est
une herbe vivace, légèrement pubescente, dont les
fleurs blanches s'épanouissentde juin en août. L'A. des
montagnes(A. montano, Schlotth.),que l'on trouve dans
les Alpes, s'élève A peu près & 0",C0 comme la pré-
cédente. Elle se distingue par ses feuilles à segments,
acuminées,glabres et bordées de fines dentelures mu-
cronées. L'A. sauvage (A. sylves tris, Lin. lmperato-
ria, DC.) présentedes tiges souventhautes de 2 mètres.
Elle vient en Espagne; on lui a reconnu,dans la tannerie,
des propriétés analoguesà celle de l'écorce de chêne. On
extrait aussi de ses feuilles une teinture jaune. L'A. lui-
sante (A. lucida, Lin.) originaire du Canada. Ses tiges
sont glabres et ses feuilles à segments égaux, incisés et
dentelés. Enfin, deux autres espèces qui croissent dans
les Pyrénées l'A. pyrenœa, Spreng., Jeseli, Lin., et
l'A. scabre (A. scabra,Petit; Selinumscabrum,l&Peyr.).
L'une est élevée de 0™,75 et ne présente guère que des
feuilles radicales; l'autre dépasse à peine 0",i5; ses
pétales sont garnis de poils glanduleux,rudes. L'A. of-
ficinale, qui appartenait autrefois à ce genre, constitue
aujourd'hui, d'après Hoffmann, le genre Archangélique
(voyez ce mot). G-s.

ANGÉLIQUE (PETITE). Nom vulgaire du Boucage à
feuilles d'angélique, Ègopodedesgoutteux,Herbe à Gé-
rard {JEgopodiwn poaagraria, Lin.).

Angélique épineuse. C'est l'Aralie épineuse (Ara-
lia spinosa).

ANGÉLIQUE de Bordeaux. Nom d'une poire à cuire
et à compote; elle est un peu fondante à sa parfaite
maturité, et a une eau douceet sucrée elle mûrit en jan-
vier et février.

ANGIECTASIE(Médecine),du grec angeion,vaisseau,
et ektasis, extension, dilatation. Le docteur Graefe, de
Berlin, a désigné sous ce nom toutes les dilatations mor-
bides des vaisseaux.

ANGINE (Médecine),du latin angere, et du grec an-
ckeïn, suffoquer. C'est à proprementparler le mal de
gorge, qu'il soit grave ou léger. Ce mot est synonyme
A'esquinancie, qui n'est plus guère usité en un mot,
Y-angineest une inflammation qui a son siège dans les or-
ganes de la déglutition ou dans ceux de la respiration.

1° A. ,gutturale ou des organesde la déqlutition.
E)le peut affecter l'isthme du gosier, le voile du palais,

les piliers du voile, les amygdales, la luette, l'œsophage,
ensemble ou séparément; alors, dans ce dernier cas, on
aura wneA.tonsillaire (voyez AMYGDALITE)pharyngée,
œsophagienne, etc. Quels que soient la nature et le siége
de l'angine, elle reconnaît pour causes principalesle
froid, l'humidité, la suppression d'une sueur, les bois-
sons froides lorsqu'ona chaud, les grands efforts de voix,
la scarlatine, que l'angine accompagne toujours, etc. La
maladie débute par du frisson, de la fièvre il y a gon-
flement dansquelquespoints du gosier, rougeur, chaleur,
douleur surtout pendant la déglutition, etc. Le traite-
ment consiste principalementdans les saignées, les sang-
sues, les boissons douces, tièdes, les bains de pieds, le
repos, la diète des gargarismes,si les mouvements qu'ils
nécessitent ne déterminent pas de douleurs dans cer-
tains cas, les vomitifs ont rendu de grands services.

i"A desorganes respiratoires. -Elle affectele larynx,
la trachée-artère ou les bronches, ensemble ou séparé-
ment. Dans le premier cas la voix est très-altérée, la
région du larynx est douloureuse; cette douleur, du
reste, s'étend et descend si l'inflammationgagne la tra-
chée et les bronches. Dans tous les cas l'angine des voies
respiratoires est caractérisée par la gêne de la respira-
tion, qui devient sifflante, douloureuse et très-difficile
(voyez plus loin ANGINE DE poitrine).

Anpine couenneuse, Croup. Quel que soitson siège,
l'angine peut affecter une autre forme beaucoup plus
grave; c'est celle qui a la propriétéde produiredes cou-
ches membraneusesmorbides, auxquelleson a donné le
nom de faussesmembranes; dans les voies respiratoires,
elle constitue le croup (voyez ce mot); lorsqu'elleoccupe
les amygdales, les piliers, le pharynx, c'est l'A. couen-
neuse; dans ce cas, quelques pointsblanchâtres parais-
sent d'abord, le plus souventsur les amygdales, puis ils
s'étendent peu à peu et tapissentbientôt tout le fond de
la gorge. Quelquefois cette fausse membraneest jaunâ-
tre, devient plus ou moins brune, lardacée, épaisse,
les lambeauxqui s'en détachent offrent l'apparence d'es-
carres gangréneuses, ce qui avait fait donner à cette
variété le nom d'A. gangreneusemaligne, mal de gorge
gangreneux; mais ce n'est évidemmentqu'une nuance
1 plus prononcée de la maladie. Le traitement de ces dif-
férentes variétés consiste à diminuer l'inflammationpar
les antiphlogistiques(saignées, sangsues), les dérivatifs
(sinapismes,vésicatoires), à cautériser les fausses mem-
branes et à les faire évacuer par les vomitifs répétés
autant qu'il est nécessaire.

L'A. œdémateuse, œdème de la glotte, sera décrite
au mot GLOTTE.

L'A. de poitrine, décrite par plusieurs auteurs comme
une affection spasmodique,a été considérée avec plus
de raison par Selle, par Reil et par d'autres comme
une inflammation intense des canaux respiratoires, et
surtout des bronches, caractérisée par les symptômes
suivants douleurs lancinantes dans la poitrine, pouls
dur, toux douloureuse,respiration difficile,crachats san-
guinolents, voix aigre semblant s'échapper d'un tube
d'airain, imminence de suffocation, etc. Le pronostic
d'une semblable maladie est très-grave. Le traitement
doit être le même que celui de l'angine franchementin-
flammatoire. F. n.

ANGIOLEUCITE (Médecine), du grec angeion, vais-
seau, leucon, blanc, et la terminaison iie. C'est
l'inflammationdes vaisseaux lymphatiques; les symp-
tômes de cette maladie sont la trace d'une tralnée
rouge, bosselée, irrégulière, sur le trajet de ces vais
seaux, l'augmentation de leur volume, etc. Elle est
souvent déterminée par des piqûres de mauvaise na-
ture, des écorchures, des contusions. Le traitement con-
siste dans le repos, les bains, les cataplasmes,quelquefois
des sangsues.

ANGIOSPERMIE(Botanique), du grec angeion, vase,
réceptacle,et sperma, semence. Deuxième ordrede la
quatorzièmeclasse (didynamie)dans le systèmede Linné.
Il comprend les plantes à étamines didynames et graines
renfermées dans une capsule. C'est l'opposé du premier
ordre, qui comprend des plantes à graines que Linné con-
sidéra comme étant nues. De Jussieu en a fait sa fa-
mille des Labiées. Principaux genres Acanthe, Eu-
phrnise, Mélampyre, Luntana, Scrofulaire, Digitale,
Muflier, Rignone.

ANGfOTENIQUE(Fièvre) (Médecine). Pinei appelle
ainsi la fièvre dite inflammatoire par quelques patholo-
gistes il la considère comme une irritation du système
vasculaire sanguin (voyez Fièvre).

ANGLAISER (Hippiatrique). Mode qu' parait nous



venir des Anglais, et qui consiste à couper les muscles
abaisseursde la queue d'un cheval les muscles releveurs
se trouvant sans antagonistes, celle-ci reste dans une
position horizontale. Cette pratique, qui n'est pas sans
danger, a été suivie quelquefois de la maladie des os
coccygiens et d'autres accidents consécutifs d'ailleurs
une crouperentrée ou avalée, comme on l'appelle, avec
une queue qui se redresse artificiellementn'offre rien de
gracieuxà l'œil.

ANGLE(Géométrie). Écartement de deux lignes qui
se coupent. Ces lignes s'appellentcôtés de l'angle; leur
point de rencontre en est le sommet. L'angle est recti-
ligne,quand ses côtés sontdroits il est curvil igne, quand
ses côtés sont courbes; mixtiligne,quand l'un des côtés
est droit et l'autre courbe.

Un angle est ordinairement désigné par une lettre
placée en son sommet, et, lorsqu'il pourrait y avoir
ainsi confusion, on y ajoute deux lettres placées sur les
côtés en énonçant la lettre du sommet entre ces deux
dernières. Deux angles sont dits égaux, lorsque, super-
posés l'un à l'autre, leurs deux côtés peuvent coïncider
exactement. On nomme, suivant les degrés d'écartement
de leurs côtés

Anglesdroits. Les angles formés par l'intersection

de deux lignes perpendiculairesl'une à l'autre. Tous les
angles droits sont égaux (ftg. 141)

Angle aigu. -Un angle moins ouvert qu'un droit
(CBD, fig. 142)iAngle obtus. Un angle plus ouvert qu'un droit
(CBA, fig. 142).

Angles complémentaires. Deux angles dont la
somme égale un droit (CBD et CBE, fig. 14 2).

Angles supplémentaires. Deux angles dont la
somme est égale à deux droits (CBD et CBA, même fi-gure).

ANGLE DIÈDRE {fig. 143). Portion
indéfinie d'espace comprise entre deux
plans qui se coupent suivant une ligne
appelée arête. Les deux plans sont les
faces de l'angle. Un angle dièdre se me-
sure par l'angle plan formé par les deux
perpendiculaires élevées en un même
point quelconque de l'arête dans les
deux plans.

ANGLE trièdre, POLYÈDRE, solide.
Portion indéfinie d'espace comprise en-
tre trois ou plusieurs plans qui se cou-

pent en un même point appelé sommet. Chacun des
angles plans formés par ces intersections s'appelle face
de l'angle. Les angles solides se mesurent par les angles
de toutes leurs faces, par les angles dièdres qu'elles
font entre elles, ou finalement par la portion comprise
entre les faces de la surface d'une sphère dont le centre
serait au sommet de l'angle.

ANGLE DE CONTINGENCE. Angle infiniment petit
formé par deux éléments infinimentvoisins d'une courbe
considérée comme un polygone d'une infinité de côtés
(voyez Infinitésimal, INFINIMENTpetits).

ANGLE limite. L'angle d'incidence le plus grand

fassions tomber un rayon lumineuxsur une des faces

de l'angle droit perpendiculairementà cette surface,
ce rayon la traversera sans déviation, tombera sur la
surface opposée AC, sous un angle de 45° supérieur à
l'angle limite; il ne pourra la traverser et sera réfléchi
en totalité, en sorte que cette surface fera l'office d'un
miroir parfait. Pour l'eau, l'angle limite est de 48";
aussi est-il impossible de voir des objets qui, sous l'eau,
sont dans une direction telle,que les rayons qui iraient
de ces objets à l'œil fussent inclinésde plus de 48» sur
la verticale. Le mirage est dû à un phénomène de ré-
flexion totale produit par la même cause (voyez Mt-
RAGE).

Table des angles-limites de diverses snbstances avee
teur Indice de réfraction.

NOMS DES SUBSTANCES. INDICES ANGLES

de réfraction. limites.

Chromate de plomb. 2,926 1flo59'Diamant. 2,470 23,53Soufre. 2,040 29,21
Zircon 2,015 29,45Grenat. 1,815 33,27Spinelle. 1,8t2 33.3USaphir. 1,768 34,26Rubis. 1,779 3U2Topaze. !,610 38,24Flint. i,600 SB,4!Crown. 1,533 40,43Quartz. 1,548 40,15Atun. 1,457 43,20
Eau (liquide). 1,336 48,20

ANGLE VISUEL ou optique. -Angle formé par deux
lignes droites allant du centre de l'œil aux deux extré-
mités d'un objet. Nous jugeons de la grandeur d'un ob-
jet d'après sa distance présumée et l'étendue occupée
par son image sur la rétine; or, celle-ci dépend de
l'angle visuel de l'objet, lequel angle est toujours dé-
terminé. Toute erreur dans l'évaluation de la distance
en entraînera donc une correspondante dans l'évalua-
tion de la grandeur, ou réciproquement.

Angle DE POLARISATIONmaxima. Angle d'incidence
correspondantau maximum de polarisation de la lu-
mière par réflexion (voyez POLARISATION).

ANGLES (INSTRUMENTS POUR mesurer LES) (Astronomie,
Géodésie). Presquetoutes les recherchesde géodésieet
d'astronomie conduisent à mesurer des angles. Les an-
ciens employaientIi cet effet un limbe ou cercle gradué
muni de deux règles ou alidades (voy. ce mot), mobiles
autour du centre du cercle, et portant à leurs extrémités
deux petites plaques dites pinnules percées de deux
fentes parallèles. Si l'on se place au sommet de l'angle
à mesurer, et qu'on vise l'un des objets à travers les
deux pinnules d'une alidade, la direction du rayonvisuel
mené à cet objet se trouve fixée. Avec la seconde alidade
on visera de même l'autreobjet. L'angle comprisentre les
deux alidades se mesure sur le limbe. Tel est le principe
du graphomètre.

Les instruments employés en astronomie sont tout à
fait analogues, mais ils donnentune plus grande préci-
sion, parce que les alidades y sont remplacéespar des
lunettes muniesde deux fils croisés à angle droit au
foyer de l'objectif. Viser un point, c'est placer son
image à la croisée des fils le rayon visuel coïncide
alors avec l'axe optique de la lunette, c'est-à-dire avec
la droite qui va de la croisée des flls au centre de l'ob-
jectif.

Comme exemple de ce genre d'instruments, nous ci-
terons le théodolite, le cercle répétiteur (voyez l'arti-
cle Képétiteub).

La direction de deux rayons visuels étant fixée, il
reste à apprécier sur le limbe l'angle qu'ils font entre
eux. Or, à moins de donner au limbe des dimensions ex-
traordinaires, ce qui aurait de graves inconvénients,
on ne peut y tracer les secondes. Sur un cercle de
0»»,45 de diamètre, par exemple, un degré occupe
un arc de 0~,0(i39, une minute un arc de O",()O065
et une seconde un arc de 0",000001. On ne pourra le di-
viser réellement que de 5 en 5 minutes, encore faudra-
t-il une loupe pour lire les divisions. Afin d'apprécier
les arcs plus petits, on emploie un verniera{fig. 145),au

sniiR Ipmip.l nn ravnn dp:';nJ" w.l.A"J VAAlumière puisse rencontrer
une surface transparente
sans cesser de la traver-.
ser. Cet angle est de 41° 48'
pour le verre (voyez RÉ-
fraction).

Si done nous prenons
un prisme de verre ABC
(fig. H;t) dont l'un des an-
gles soit droit et les deux
autres de 45", que nous



moyen duquel on pourra obtenir la 100* partie des di-
visions tracées, ce qui fera = = 3". Un cercle

ainsi construit dominera donc les angles à 3" près.

peut atteindreà une approximationde 1/10 de seconde.
C'est l'objet du micromètre.

Le micromètreà fils parallèles, qui sert à déterminer
le diamètre apparent du soleil ou des planètes, consiste
dans un réticule placé au foyer de l'objectif et formé de
deux fils parallèlesdont l'un est fixe et l'autre mobile au
moyen d'une vis. On amène les deux fils à être tangents
à l'image circulaire qui se forme au foyer. La vis est
graduée de manière à connaitre, pour chacune de ses
positions, le diamètre apparent de l'objet. Il suffit pour
cela d'observer, à une grande distance, des objets con-
nus, tels que des cercles blancs placés sur un fond
noir. Le rapport de leur dbmètre à la distance fournit
immédiatementle diamètre apparent, et l'on peut ainsi
former une table de correspondanceentre ces diamètres
apparents et le nombre des tours de la vis. L'épaisseur
des fils limite le degré d'approximation qu'on peut ob-
tenir dans les mesures de ce genre. Aussi emploie-t-on
des flls très-fins, fils d'araignée ou de platine ces der-
niers ont l'avantage de n'être ni combustibles ni hy-
grométriques.

Le micromètrelui-même p«ut remplacer avec grand

sur laquelle on a amené la coincidence.
La figure 147 peut donner une idée de la valeur d'un

angle de 1°.

ANGLE horaire. Angle formé par deux plans menés
par l'axe du monde (voyez Coordonnées).

ANGLE facial (Anatomie, Physiologie). Angle qu'on
suppose résulter de la rencontre de deux lignes, l'une
horizontale, qui passerait à la hauteur du conduit audi-
tif externe et de l'épine du maxillaire supérieur, et
l'autre approchant plus ou moins de la perpendicu-
laire, passant par le point le plus saillant du front
et l'épine nommée ci-dessus. Camper a prétendu me-
surer la capacité du crâne d'après l'angle formé par la
rencontre de ces deux lignes; quoique cette assertion
ne puisse pas être considérée comme exacte, d'une ma-
nière absolue, en raison de la saillie plus ou moins
considérabledes éminences désignées et de la proémi-
nence possible des mâchoires, il faut reconnaitre pour-
tant qu'il y a là quelque chose de généralement vrai,
et que plus cet angle est ouvert, plus il y a chance
d'avoir un grand développement de la masse encépha-
lique, et par suite de l'intelligence.Ainsi l'angle facial
des Européens mesure de 8<i° à «5° il est de Î5° dans
la race mongole; de 70° chez les nègres; le Jupiter
olympien et l'Apollon du Belvédère dépassent 90°. Au

contraire, si l'on examine les singes, on trouve une
dégradationprogressivedepuis l'orang-outang, 65°, jus-
qu'aux derniers représentants du genre où l'angle n'a
que 30°. A mesure qu'on descend dans l'échelleanimale,
l'angle facial devient de plus en plus aigu; ainsi il est
de 25° à 30° chez le chien de 24" à 25° chez le mouton
de 11° chez le cheval, etc.

ANGORA (Zoologie). On a donné ce nom à une
variété d'animaux de genresdifférents, originairesà'An-

gora en Anatolie; ce sont le Chat, le Lapin et la Chèvre
(voyez ces mots). Ils sont remarquables par l'extrême
finesse et la blancheur de leur poil.

ANGREC (Botanique), Angrœcum, Dupetit-Thouars,
mot formé du nom indien Angurek, que portent plu-
sieurs espèces. Genre de plantes de la famille des
Orchidées, qui croissent sur d'autres plantes sans en
tirer leur substance, tribu des Vandées. Il comprend
des plantes epiphytes caulescentes. L'A. ivoire (A.
eburneum,Dupetit-Thouars)présente la hampe axillaire
terminée par 8 à 12 grandes fleurs dirigées du même
côté. Leur labelle est d'un joli blanc d'ivoire. Cette
espèce croît dans les parties chaudes de l'Afrique, à
Maurice, à Bourbon, etc. L'A. à queue (A. caudatum,
Lindl.), originaire de Sierra-Leone, est très-original
par ses fleurs pendantes, verdàtres, avec le labelle blanc
et l'éperon roussâtre, bilobé au sommet et atteignant
souventplus de 0m,i!> de longueur. G- s.

ANGUILLE(Zoologie), Murœna,Lin. Grand genre
de Poissons malacoptérygiens apodes, caractérisé par
des opercules petits, entourés par les rayons, branchies
abritéespar la peau qui enveloppe ces parties et ne s'ou-
vre que fort en arrièrepar une espèce de tuyau dispo-
sition qui expliquecommentces poissons peuvent demeu-
rer assez longtempshors de l'eau sans périr. Les anguil-
les ont le corps long et grêle leur peau grasse et épaisse
ne permet de bien voir les écailles que lorsqu'elle est
desséchée. Ce genre a été subdivisé en un grand nombre
de sous-genres, dont les principaux sont Les Anguilles
subdivisées encore en Anguilles proprement dites et An-
guilles vruies,; les Congres, les Ophisures, les Murènes
proprement dites, etc.

Anguilles communes, Anguilla murcena,\Àn. Sous-
division des anguilles vraies; ces poissons bien connus,
aux formes longues, grêles, effilées, qui nagent avec une
grande rapidité, qui peuplent en si grande quantité et in-
distinctement les eaux douces, saumatres,salées, de tous
nos coursd'eau, des lacs, des étangs, du littoral de la mer
et de l'embouchure des rivières, sont recherchéssur nos
tables pour la délicatessede leur chair. Déjà, chez les
Romains,les anguilles étaient estimées à l'égal des fa-
meusesmurènes on les élevait avec tous les soins ima-
ginables dans des viviers spéciaux,où elles étaient même
apprivoiséescomme des animaux domestiques. Chez les
Sybarites,dit-on, les pêcheursd'anguillesétaient exempts
de toute contribution.

Pendant le jour, les anguilles se tiennent au fond des
eaux, dans la vase où elles s'enfoncent,et dans des trous
qu'elles se pratiquent elles-mêmes, et dans lesquels on
en rencontre souvent plusieursensemble mais pendant
la nuit, surtout si le temps est sombre, s'il est tombé de
la pluie, souvent elles sortent de l'eau et s'éloignentjus-
qu'à des distances assez considérables, trente ou quarante
pas. Les anguilles sont très-voraces; elles mangent des
frais de poissons, des petits poissons, des larves, des
vers, etc. On dit même qu'elles attaquent de petits qua-
drupèdes et des oiseaux aquatiques; mais, à leur tour,
elles sont dévorées par les loutres,certains oiseaux aqua-
tiques, les gros poissons voraces. Dans tous les cas, il
faut éviter d'en mettre dans une pièce d'eau qu'on vou-
dra repeupler de petits poissons.

Il est à peu près avéré aujourd'hui que la reproduc-
tion des anguilless'opère dans la mer, près de l'embou-
chure des rivières-, au printemps, les jeunes s'avancent
en troupes serrées et profondes dans les cours d'eau,
qu'elles remontent jusque près de leurs sources, en se
divisant en colonnes de moins en moins nombreuses à
mesure qu'elles rencontrentdes affluents près des bords
de la mer, lorsque la migration commence, ce sont des
myriades de petits vers blancs transparents qui encom-
brent les petits ruisseaux, les prairies inondées, et qui,
sous le nom de montée, se pêchent en quantités prodi-
gieuses mais bientôt on n'apperçoit plus rien, parce que
les petites anguillesprennent rapidement la couleur grise
d'abord, puisbrune de leur âge adulte, et qu'elleséchap-
pent aux regards.Ce poisson croit avec une grande len-
teur et peut vivre, dit-on, plus d'un siècle.

En employant un cercle
de dimension plus grande,
on peut arriver à mesurer
les angles à 1" près; mais
c'est là une limite extrême,
difficile à atteindre; on le
concevra très-bien si l'on
remarque que l'angle de 1"
est celui sous lequelon voit
une longueur de 0",l, à la
distance de 22 kilomètres.
Cependant, si l'angle est
très-petit, comme celui que
sous tendent les étoiles
doubles, en employantdes
procédés particuliers, on

avantage le vernier dans la
mesure des angles. Lors-
qu'une division ne tombe
pas exactement sur la croi-
sée de la lunette micro-
métrique [fig. 146) on
déplace cette croisée au
moyen d'une vis dont la
tête est graduée, jusqu'à
ce que Ja coïncidence ait
lieu. L'angle dont la vis a
tourné indique la fraction
de division dont la croisée
était éloignée de la division

Fig. 1W. Angle de 1».



L'anguille est dépourvuede nageoireventrale, et pres
que de pectorale; les dorsale, caudale et anale se réu-
nissent pour former une espèce de ramequi constitue la
queue. Ses deux mâchoires et la partie antérieure du
palais sont garniesde plusieurs rangs de petites dents.

L'anguille commune dont il vient d'être question ap-
partient au genre Anguille (Anguilla, Thunberg, Mu-
rœna, Block), qui se sons-divise en Anguillesproprement
dites et Anguilles vraies; c'est dans ces dernières que se
trouve notre anguille commune les pêcheurs y distin-
guent quatrevariétés, que les auteurs confondent sous le
nom de Murœna anguilla, Lin., et qu'ils appellent A.
verniaux,c'est probablement la plus commune, A, long
bec, A. plat bec, A. pimpernaux.

ANGUILLIFORMES(Zoologie),du latin anguilla, an-
guille, forma, forme. Famille qui forme à elle seule
l'ordre des Malacoptérygiens apodes, quatrième de la
classe des Poissons, Elle a pour caractères forme al-
longée, peau épaisse et molle, souventgluante, qui laisse
à peine voir de très-petites écailles peu d'arêtes,pas de
nageoires ventrales, pas de ccecums; presque toujours
une vessie natatoire, souventde formes singulières.Cette
famille se compose des genres Anguille, Saccopfiarynx,
Gjjmnote Gymnarchus Leptocéphale, Donzelle et
Eijuille (voyez ces mots), dont quelques-unsse subdivi-
sent en plusieurs sous-genres.

ANGUILLULE (Zoologie). Le célèbre micrographe
Ehrenberga réuni sons ce nom plusieurs vers extrême-
ment petits, confondus par les anciens naturalistes avec
les Vibrions. Les espèces les plus connues sont celles
du vinaigre(A. aceti) celles de la colle (A. glutinis),qui
vivent dans la colle de pâte, surtout dans celle qui, pres-
que desséchée, se roule en écailles; celles du blé niellé
(A. tritici), qui remplacent la fécule dans les grains de
blé où elles sont entasséessous forme de fibrilles sèches,
cassantes. Cette espèce a donné lieu à de grandes con-
troverses, à cause de la propriétéque lui assignentla plu-
part des auteurs de pouvoir se dessécher sans périr, et
cela à plusieurs reprises, et de revenir à la vie lors-
qu'elles sont humectées; peut-être faut-il attendre de
nouvelles expériences plus décisives pour fixer ce point
litigieux.Enfin, l'on trouve des anguillulesdans la terre
humide, dans les eaux stagnantes, dans les moisissures
qui se forment à la surface du sol; quant à celles qui
existeraient dans l'intérieur du corps des lombrics, des
chenilles, des insectes, il faut sans doute y voir des Fi-
laires (voyez ce mot).
'ANGlilS (Zoologie), mot latin, synonyme de ser-

pent. Linné, qui a introduit ce nom dans la science,
en avait formé un genre qu'il avait placé un des der-
niers dans la classe des Reptiles. Dans la méthode du
Règne animal, les Anguis constituent la première fa-
mille de l'ordre des Ophidiens ou Serpents; ce sont
des reptiles à corps allongé, cylindrique, dépourvusde
membresapparents, mais dont l'organisationse rappro-
che beaucoup de celle des lézards les dents sont petites,
nombreuses; la langue libre, courte; les yeux petits,
munis de trois paupières; un poumon de moitié plus
grand que l'autre. Cette famille entrait toute entière
dans le genre Orvet (Anguis, Lin.) (voyez ce mot).

ANGUSTURE (Botanique médicale). On donne ce
nom à deux écorces très-différentessurtout par leurs pro.
priétés V Angusture vraie et la fausse Angusture, qu'il
est très-important de distinguer, parce que la première
est un médicament précieux, tandis que la seconde est
un poison violent. La vraie Angusture est l'écorce du
Bomplandia trifoliata de Wildenow, Galipea cuspa-
ria, arbre de la famille des Diosmées voisine des Ru-
tacées, tribu des Cuspariées, laquelle est caractérisée
par un calice campanulé, 6 pétales, 5 à 6 étamines,
ovaire à 5 loges. Cet arbre, très-élevé, a une écorce gri-
sâtre, des fleurs blanches en grappes dressées. La
vraie angusture est en plaques roulées de 0m,l5 à (:10
sur O^OOS ou 0"004 d'épaisseur, minces vers les bords
recouverte de son épiderme, l'écorce est intérieurement
d'un jaune fauve, d'une cassure compacte, résineuse
sa saveur est amère, aromatique, un peu âcre. Cette
écorce a été vantée comme fébrifuge par plusieursméde-
cins et les naturels du pays où on la récolte la regar-
dent comme supérieure au quinquinadans le traitement
des fièvres intermittentes; cependant, si l'on en croit
M. Bretonneau de Tours, elle serait tout à fait inerte;
la vérité pourrait bien être entre ces deux assertions si
contradictoires. Elle a été préconisée aussi contre la
dyssenterie. Apportée en Angleterre vers la fin du siècle
dernier, elle était très-employée comme fébrifuge, lorsque

tout à coup elle produisit des empoisonnements on re-
connut alors qu'elle était mélangée avec une autre écorce
nommée depuisfausse ungusture on crutd'abordqu'elle
provenait du B),ucea antidyssenterica ou ferruginosa,
d'où est venu le nom de brucine, donné à tort à l'alcali
végétal qu'ellerenferme enfin on sait aujourd'hui pour
les travaux de MM. Batka d'une part et Christison de
l'autre que c'est l'écorcedu Strychnosnux vomica. Quoi
qu'il en soit, la fausse angusture est plus épaisse, plus
rugueuse à sa surface, d'une couleur plus foncée que la
vraie, et, de plus, ses bords sont taillés à pic, et jamais
en biseau l'acide nitrique (caractèreessentiel) la colore
en rouge à cause de la brucine qu'elle contient, ce qui
n'a jamaislieu avec la vraie angusture. F.-N.

ANHÉLATION(Physiologie, Médecine), du latin anhe-
lare, haleter, respirer avec peine, essoufflement. Elle
est synonyme de Dyspnée. L'anhélation,qui est carac-
térisée par une respiration courte et fréquente, est na-
turellement la suite d'une course rapide ou de mou-
vements violents mais elle est souvent un symptôme
important dans un grand nombre de maladies, et par-
ticulièrement dans celles des organes contenusdans la
poitrine ainsi dans l'asthme, les maladies du cœur,ï hydrothorax, etc.

ANHÉMASE ÉPIZOOTIQUE (Médecine vétérinaire), du
grec aima, sang, et a privatif. Maladie des très-
jeunes mulets, observée et ainsi nommée par Gellé dans
le départementdesDeux-Sèvres, où elle fit périr un grand
nombre de ces animaux. Elle s'annonçait par l'abatte-
ment,la prostration l'animalrestait couché sursa litière
le pouls était petit, accéléré, la respiration fréquente, le
ventre douloureux les excrémentsétaientdurs et noirs.
Cette affection, presque toujours mortelle, duraitde 6 à
2\ heures. A l'autopsie on trouvait le sang rose pâle,
séreux, dépourvude fibrine les poumons étaient pâles,
et blafards.

·ANHINGA (Zoologie),Plotus, Lin. Nom donné chez
les naturelsdu Brésil à un oiseau donton a formé un genre
de l'ordre des Palmipèdes ils ont le col allongé, avec

Fig. 148. Anbinga.

une petite tête,un bec droit, grêle et pointu, à bordsden-
ticulés la face et le dessous du bec nus les ailes lon-
gues et obtuses, la queue grande et large, les pieds gros
et courts, qui ne leur permettentqu'une marchepénible;
ils ont, du reste, un vol élevé et perchent sur les arbres,
où ils nichent. Leur nourriture se compose de poissons,
et, comme ils plongent admirablement, ils les atteignent
à une assez grande profondeur. Leur grosseur n'excède
pas celle du canard, mais leur cou est plus long. Quoi-
qu'on ait cité plusieursespèces d'anhinga, il paraitétabli
qu'on n'en connaît qu'une seule, l'A. mefamogaster dont
quelques variétés existent à la Guyane, è Cayenne, au
Sénégal, etc.

ANHYDRE (Chimie), de a négatif, et ttdor, eau, qui
est sans eau. Terme employé pour distinguer certai-
nes substances privées d'eau de ces mêmes substances
unies en proportions variables avec l'eau. On dit acide
ou sel anhydre par opposition à sel ou aciés hydraté.

ANHYDRIDES(Chimie). On désigne sous ce nom
les acides anhydres. Ils se divisent en deux classes, selon
qu'ils proviennentd'acides hydratés bibasiquesou d'aci-
des monobasiques. Les acides anhydres <5e la première



catégorie sont depuis longtemps connus on les obtient
en soumettant à l'action d'un déshydratant, ou simple-
ment à l'action de la chaleur, l'acide hydraté correspon-
dant ainsi l'acidelactique:

Les acides anhydres de la seconde catégoriene peu-
vent être obtenus d'une manière directe; M. Gerhardt
les a produits dans ces derniers tempsseulement,par un
procédé remarquable auquel il a été conduit par cette
considération théorique que les acides monobasiques
peuvent être assimilés pour leur équivalent à un double
équivalent d'eau dans lequel un équivalent d'hydrogène
est remplacé par un radical composé correspondantà
l'acide hydraté que l'on considère. Ainsi l'acide acétique
ordinaire C4H4OV peut être écrit

ANHYDRITE ou Kaksténite (Minéral.). Sulfate de
chaux naturel anhydre que l'on rencontre tantôt cris-
tallisé, tantôt en masses fibreuses ou saccharoides.Les
cristaux dérivent d'un prisme droit rhomboldal et pos-
sèdent la double réfraction à deux axes. Il est assez abon-
dant dans les Alpes et est employé quelquefois comme
marbre à cause de sadureté il ne peut servirà fabriquer
du plâtre (voyez Gypse).

ANI (Zoologie),Crotophaga,Lin. Genre d'Oiseauxde
l'ordre des Grimpeurs;c'est le nom indigène qu'il porte
à la Guyaneet au Brésil; celui de Crotophagusa été ima-
giné par Brown, parce qu'à la Jamaïque il vole sur le bé-
tail pour prendre les taons et les tiques, en grec krotôn.
Dans nos colonies de l'Amérique méridionale, on l'ap-
pelle Bout de petun ou Bout de tabac, Oiseau diable,
Perroquet noir, etc. Ils ont le bec gros, comprimé,ar-
qué, sans dentelures, et surmontéd'une crête verticaleet
tranchante. Toutes les espèces sont d'un noir intense, les
plumes bordées la plupart de vert ou de bleu luisant.
Ce que ces oiseaux offrent de plusremarquable, c'est un
instinct social très-déyeloppé ainsi vivantpar troupes de
dix, vingt, trente, ils se tiennent sans eesse ensemble, le
temps des couvées même ne les sépare pas, et leur so-
ciété ne paraît jamais troublée par des discordes. Les
mâles et les femelles travaillent ensemble à la construc-
tion d'un nid qui puisse servir à plusieurs femelles à la

Cette méthode est applicableà tous les acides mono-
basiques. Si même on met en présencedu sel correspon-
dant à un certain radical le chlorure d'un autre radical,
on obtient un sel anhydre double. Ainsi

Maintenant substituez à l'équivalent d'hydrogèneres-
tant dans l'acide acétiqueun métal plus métallique le
potassium par exemple, vous avez l'acétate de potasse.

fois; la plus pressée de pondre n'attend pas les autres,
qui agrandissent le nid pendant qu'elle couve. Quelque-
fois les œufs se mêlent,et à l'éclosion des petits la même
intelligencecontinueà régner les mères donnentà man-
ger indistinctementaux premiers venus, et les mâles ai-
dent même à fournir les aliments. Ces oiseaux vivent
d'insectes, de grains, de petits reptiles, etc. Parmi les
quelquesespèces connues, on doit citer l'A. des palétu-
viers (Crotophagamajor, Lath.), qui est de la grosseur
d'un geai, et l'A. des savanes (Crotophaga ani, Lath.),
moitié moins gros.

ANIL (Botanique). Espèce du genre Indigotier
(voyez ce mot).

ANILINE (Chimie!. Ce corps tire son nom du mot
portugais anil, qui signifie indigo, parce que ce fut en
étudiant les produits de la distillation sèche de l'indigo
qu'Unverdorben en fit la découverte. L'aniline est un
liquide incolore-, d'une odeur aromatique, d'une saveur
âcre et brûlante, exerçant sur l'économie animale une
action énergique à dose minime, elle détermine des
spasmesviolents suivis d'oppressionet de paralysie com-
plète. Sa densité est de 1,028; elle est peu soluble dans
l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et l'é-
ther. Son point d'ébullitionpeut être fixé à 187° environ.
L'aniline joue le rôle d'une base faible, susceptible néan-
moins de se combiner avec tous les acides en donnant
des sels parfaitement définis et cristallisables. La for-
mule qui représente sa constitution est la suivante

( C12H5
C1!HTAz qu'on peut écrire Az H exprimant ainsiI H

qu'elle appartient à cette classe remarquable de com-

posés dont l'ammoniaque Az
J ( H H

peut être considérée( H

comme io type; dans cette manière de voir on arrive-
rait à l'aniline par la substitution d'une molécule du
radical phényle CISH5 à une molécule d'hydrogène H
dans l'ammoniaque.

Parmi les différents procédés au moyen desquels on
peut se procurer l'aniline, nous citerons le suivant, qui
est le plus avantageuxau point de vue économique, et le
seul employé aujourd'hui pour la préparation indus-
trielle.

La distillationde la houille dans la fabricationdu gaz
d'éclairagedonne lieu, entre autres produits secondaires,
à une grande quantité de goudron condensé dans des
appareils spéciaux ces goudrons distillés à leur tour
fournissent des huiles de différentes densités; les plus
légères contiennent une certaine quantité de benzine,
sortede cardure d'hydrogèneliquide; la benzine soumise
à l'action de l'acide nitrique donne la nitrobenzine,sub-
stance douée d'une odeur agréable analogue à celle de
l'essence d'amandes amères, et d'un emploi assez fré-
quent dans la parfumerie, où elle est connue sous le nom

d'essence de Mirbane. Enfin l'hydrogènenaissanproduit
par un mélange de limaille de fer et d'acide acétique,
transforme la nitrobenzineen aniline. Malgré l'impor-
tance de ses propriétés chimiques, l'aniline était restée
jusqu'à ces derniers temps sans aucune application in-
dustrielle. Berzelius, Gerhardt, Hoffmann et plusieurs
autres chimistes avaient observé toutefois les remarqua-
bles phénomènes de coloration auxquels donnent lieu un
grand nombrede corps en réagissant sur l'aniline ou sur
ses sels; quelques-uns même étaient considérés comme
caractéristiques de la présence de l'aniline il était na-
turelde cherchersi parmi ces réactionsdiverses quelques-
unes ne donnaient pas lieu à des corps stables et capa-
bles de se combiner aux tissus, de manière à constituer
de véritables matières tinctoriales. Les travaux dirigés
dansce sens furent couronnés d'un plein succès. En 1856
M. Perkin obtenait par l'action du bichromatede potasse
sur le sulfate d'aniline une magnifique couleur violette
pouvant s'appliquer sur la soie, la laine et le coton, et
résistant mieux à l'action de l'air et de la lumière que
la plupart des teinturesviolettes employéesauparavant.
C'est en Angleterre que fut réalisée cette première et
importanteapplication des dérivés colorés de l'aniline;
mais un succès pareil était réservé aux recherchesdes
chimistes et des manufacturiersfrançais.En 1859 M. Ver-
guin, de Lyon, en faisant réagir le bichlorure d'étain
anhydre sur l'aniline,obtint une magnifique couleur rouge
cramoisi capable de s'appliquer avec la plus grande faci-
lité sur les tissus on lui donna le nom de fuchsine à
cause de sa couleur assez semblable à celle de la fleur de
fuchsia. Bientôt après divers expérimentateursdémon"



trèrent que l'iode, l'acide arsénique, l'acide nitrique, les
nitrates de mercure et un grand nombre d'autrescorps,
pouvaientdonnerlieu à des matières semblables ou ana-.
logues. Tous ces produits se présentent à l'état solide
sous la forme de petits cristaux, d'un vert doré, sembla-
ble à celui des ailes de carabées. Ils se dissolvent en
grande quantité dans l'alcool, et la dissolution est tantôt
d'un rouge franc, tantôt d'une nuance plus ou moins
violacée, suivant le mode de préparation employé. Disons,
enfin, pour compléter cetexposé très-sommaire,qu'en fai..
sant réagir l'aniline en excès sur le composé rougedont
nous venons de parler,MM. Girard et Delaire ont obtenu
une série de teintesde plusen plus violacés,et ont pu pas-
ser par tous les tons de la gamme du rouge au bleu pur.
Toutes ces substancessont remarquables, sinon par une
grande solidité, au moins par leur richesse, par l'éclat
de leurs reflets et par l'extrêmeintensité de leur pouvoir
colorant. On comprend facilementl'importancedes résul-
tats que nous venons de mentionner; c'est un nouvel
exemple de l'intérêt que peuvent prendre au point de
Tue pratique des composés regardés longtemps comme
de simples curiosités de laboratoire, et des ressources
imprévues que la science théoriquepeut fourniraux arts
et à l'industrie. La.

ANIMAL (Zoologie). Être organisé, vivant et sen-
tant, et généralementdoué d'organes distincts chargés
des fonctions de nutrition, de sensibilité et de locomo-
tion. Ces organes toutefois s'effacent de plus en plus à
mesure que l'on descend dans la série animale, et vers
les derniers degrés il devient souvent difficile d'établir
une limite entre elle et les points extrêmes de la série
végétale.

L'existence d'un système nerveux forme le caractère
fondamental de l'animalité. Ce système est d'autant
plus abondantet plus varié que l'animal est plus élevé
dans l'échelledes êtres il est en effet l'organeessentiel
de la sensibilité,et il diffère des autres éléments organi-
ques par sa nature anatomique, en rapport avec son
rôle spécial il préside à toutes les fonctions des ani-
maux, et il en est le régulateur aussi bien que le premier
mobile. Les autres organes du corps lui sont subordon-
nés dans leurs fonctions, et leur rôle consiste surtout à
exécuter les ordres qu'il leur transmet, et qu'il varie
suivant ses propres perceptions.Eux-mêmes servent,sous
sa direction, à l'élaboration des principes alimentaires
que l'animal s'est procurés ils charrient dans les diffé-
rentes parties du corps les fluides alibiles que leur a
fournis l'absorption; ils se développent,se multiplient
et se spécialisent,s'accroissenten dimensions, se trans-
forment, renouvellent leurs matériaux chimiques, ou,
dans certaines conditions, assurent la propagationde
l'espèce tout en restant les auxiliairesou les esclaves de
ses propres besoins. Quant à la locomotion, ses rapports
avec l'innervation sont très-faciles à démontrer, puis-
qu'on peut, dans la plupart des cas, la suspendreou l'a.-
bolir en comprimantsimplementou en coupantles nerfs
qui sont chargés de la diriger. Elle permet aux animaux
leurs mouvements de translation, et ils lui doivent aussi
la faculté qu'ils ont de transporter, dans une partie de
leur enveloppe constituant ce tube digestif dont nous
avons déjà parlé, les substancesqu'ils ont recueilliespour
se nourrir, c'est-à-direpour réparer les pertes occasion-
nées par l'activité vitale dans leur propre substanceou
pour acquérir les matériauxde leur accroissement.C'est
cette espèce de locomotion nutritive que l'on désigne par
le mot, très-convenablementchoisi, de digestion (signi-
fiant transport) que l'on donne à cette autre fonction ca-
ractéristique des animaux.

Le tube digestif n'est qu'une simple modification de
l'enveloppe extérieuredes animaux, une sorte de rentrée
de cette enveloppe dans l'intérieur du corps comparable
à celle de la cavité d'un manchon. A cette enveloppe,
ainsi modifiée pour l'usagedelà digestion,s'ajoutent des
organes divers, les uns sécréteurs (comme les glandes
salivaires,le foie, le pancréas, etc.); les autres triturants
(dents). La peau proprementdite, ou l'enveloppe exté-
rieure des animaux,présenteaussides partiesaccessoires.
Indépendammentdes qualités de dureté, d'épaisseur, de
perméabilité,de mobilité et de sensibilitégénérale qui
la distinguent, elle doit d'autres propriétés à certains or-
ganes particuliers comme les glandes de la sueur, celles
du mucus, les écailles, les boucles dans les raies, les plu-
mes, les poils, et même les bulbes sensoriaux, tels que
l'œil et l'oreille qui en multiplient les fonctions, surtout
chez les espèces supérieures; au contraire, chez les ani-
maux moins parfaits,on remarque qu'elle est de plus en

plus simple et de plus en plua uniforme, et qu'elleest i
peine différente suivant les âges. P. G.

ANIMAL (Régne) (Zoologie). Voyez RÈGNE.
ANIMALCULES (Zoologie). Animaux tellement pe-

tits qu'on ne peut guère les observer qu'au microscope;
on les a, pour cette raison, nommés animaux micro-
scopiques; et, comme ils ont été observés surtout dans
les eaux où l'on avait fait infuser des matières organi-
sées, on les a plus spécialement désignés sous le nom
d'animaux ou animalcules in fusoires. C'est sous ce der-
nier nom qu'ils sont aujourd'hui plus généralementcon-
nus il en sera traité au mot Infusoires.

ANIMAUX DOMESTIQUES(Économiedomestique). Les
animauxdomestiques sont ceux qui partagent legenrede
vie de l'homme, naissent, vivent et meurent près de lui,
font pour ainsi dire partie de sa maison (domus, en latin,
maison). A l'article Domestication seront indiquées les
modifications que produit chez les espèces animalescette
cohabitationavec l'homme. Les services que ces espèces
rendent à la nôtre sont de plusieurs genres, et, d'après
cette considération, Is. Geoffroy Saint-Hilaire a divisé
comme il suit les espèces domestiques. Leur nombre,sui-
vant lui, s'élève à 4T il nomme auxiliaires, celles qui
nous aident dans nos travaux; alimentaires,celles qui
nous fournissent des aliments industrielles, celles dont
notre industrie tire des matières premières; il nomme
enfin animaux domestiques accessoires, ceux que nous a
fait rechercherleur beauté seule ou quelqueautre circon-
stance étrangère à nos besoins. Voici la liste dressée par
le même zoologiste, et classée dans l'ordre méthodique
des naturalistes.

N. B. Dans cette liste, on a fait suivre d'un asté-
risque le nom des espèces domestiques communément
répanduesen France.

1. Classa des Mammifères.
Ordre des Carnassiers.

1. Le Chien*, animal auxiliaire.
2. Le Furet*, animal auxiliaire.
3. Le Chat*, animal auxiliaire.

Ordre des Rongeurs.

4. Le Lapin*, animal alimentaire et quelque peu in-
dustriel.

5. Le Cochon d'Inde*.
Ordre des Pachydermes.

6. Le Cochon animal alimentaire.
7. Le Cheval*, animal auxiliaire, industriel, et alimen-

taire chez plusieurs peuples.
8. L'Ane animal auxiliaire, industriel, et parfois ali-

mentaire.
Ordre des Ruminants.

9. Le Chameau à deux bosses, animal auxiliaire, ali-
mentaire et industriel.

10. Le Dromadaire, animal auxiliaire, alimentaire et
industriel.

11. Le Lama, animal auxiliaire, alimentaire et indus-
triel.

12. L'Alpaca, animal auxiliaire, surtout alimentaire et
industriel.

13. Le Renne, animal auxiliaire et alimentaire.
14. La Chèvre*, animal alimentaire et parfois industriel.
15. Le Mouton*, animal alimentaire et industriel, auxi-

liaire par exception.
16. Le Bœufcommun*, animal auxiliaire, alimentaire et

industriel.
17. Le Zébu (espèce de boeuf), animal auxiliaire et ali-

mentaire.
18. Le Gyall (boeuf des jongles),animal alimentaire.
19. L'Yak (espèce de bœufj, animal auxiliaire, alimen-

taire et industriel.
20. Le Buffle (espèce de bœuf), animal auxiliaire, ali-

mentaire et industriel.
21. L'Ami (espèce de bœuf), animal auxiliaire et ali-

mentaire.

II. Classe de* Oiseaux,
Ordre des Passereaux.

22. Le Serin des Canaries*, animal accessoire.

Ordre des Gallinacés.
23. Le Pigeon animal alimentaire, parfois auxiliaire.
24. La Tourterelleà collier*, animal accessoire.



25. Le Faisan commun animal alimentaire.
26. Le Faisanà collier*, animal alimentaire.
27. Le Faisan argenté*, animal accessoire, quelquefois

alimentaire.
28. Le Faisan doré*, animal accessoire,quelquefois ali-

mentaire.
29. La Poule animal alimentaire.
30. Le Dindon*, animal alimentaireet parfois industriel.
31. Le Paon*, animal accessoire, parfois alimentaire.
32. La Pintade*, animal alimentaire.

Ordre des Palmipèdes.
38. VOiecommune animalalimentaire et industriel.
34. L'Oie de Guinée, animal accessoire.
35. L'Oie du Canada, animal accessoire, parfois alimen-

taire.
36. Le Canardcommun*, animal alimentaire.
37. Le Canardde Barbarie, animal alimentaire.
38. Le Cygne*, animal accessoire.

III. Clau» des PoUson*.
39. La Carpe vulgaire*, animal alimentaire.
40. Le Poisson rougeou Carpedorée*,animalaccessoire,

alimentaire quelquefois.

IV. Claaie d« Infecte»,
41. L'A beilleordina ire*, animalalimentaireet industriel.
42. L'Abeilleligurienne,animalalimentaireet industriel.
43. L'Abeilleà bandes,animal alimentaire et industriel.
44. La Cochenille du Nopal, animal industriel.
45. Le Veràsoieou Bombyxdumûrier*,animalindustriel.
46. Le Ver à soie du ricin, animal industriel.
47. Le Ver à soie de l'ailante, animal industriel.

Il importe de constater 1° que quatre classes seule-
ment du règne animal nous ont jusqu'ici donné des
animauxdomestiques;2° que la plupartde ces animaux
sont des Mammifères herbivores et des Oiseaux gallina-
cés 3° que 32 espèces, sur 47, existent actuellementen
France à l'état domestique.

Parmi les questions les plus intéressantesque puisse
soulever l'étude des animauxdomestiques,se présentent
surtout les deux suivantes 1° Quelle espèce sauvage
a servi de souche à telle ou telle espèce domestique ?
en d'autres termes, quelle est l'origine zoologique de
cette espèce? 2° De quelle contréetelle espèce domes-
tique est-elle originaire, ou quelle est son origine géo-
graphique? Pour avoir la solution de ces questions,on
devrachercherl'article correspondantà chacun des ani-
maux domestiques. Il suffit de dire ici que la domestica-
tion de la plupart des espèces remonte à la plus haute
antiquité. Les Grecs, avant la conquête romaine, ont
successivement domestiqué le faisan, l'oie, le paon et la
pintade; les Romains, le lapin, le furet et la canard.
Le ver à soie fut introduit en Europe du temps de l'em-
pereur Justinien; le buffle l'avait été un peu antérieure-
ment au xvie siècle, les Européensconnurent le Lama,
l'Alpaea, le cochon d'Inde, le serin des Canaries, le
dindon, et plus récemmentdivers oiseaux moins connus,
tels que l'oie du Canada, les faisans doré et argenté.
Voir Is. Geoffroy Saint-Hilaire,Acclimatation et domes-
tication des animaux utiles. Paris, 4e édit. 1861. Ad. F.

Animaux ET INSECTES nuisibles AUX ARBRES FRUITIERS
(Arboriculture fruitière). Toutes les espèces d'arbres
fruitiers nourrissent un nombre plus ou moins grand
d'animaux ou d'insectes. Dans les circonstances ordi-
naires, le dommage qu'ils déterminent est peu impor-
tant mais, sousl'i nfluence de certainescirconstancesfa-
vorables à leur développement,ces insectesse multiplient
dans detellesproportionsqu'il devient nécessairede tenter
leur destruction, sous peine de les voir anéantir les
arbres qu'ils attaquent. Malheureusementles mœurs de
ces insectes sont, pour la plupart, encore peu connues, de
sorte que le cultivateur reste souvent désarmé en face
de ces fléaux. Nous n'indiquons ici que les espaces dont
les ravages sont les plus fréquents.

Mammifères.-Les lièvres et les lapins dévastentsou-
vent les jeunes plantations d'arbres fruitiers pendant
l'hiver, alors que la neige qui couvre le sol leur dé-
robe leur nourriture habituelle. Dans ce cas, ils rongent
complétementl'écorce de ces arbres, qui succombent
souvent à cette mutilation.Pour prévenir cet accident,
il suffit, au commencement de l'hiver, de badigeonner la
tige et les rameaux de ces jeunes arbres avec une bouil-
lie épaisse composée de chaux éteinte et d'une certaine
quantité de suie. L'amertume de cette dernière sub-
stance les éloigne complétement. Il faut bien se garder

d'employer le goudron de gaz ou coltar recommandé
pour cet usage. Il éloigne en effet ces animaux, mais
il détruit aussi les jeunes écorces avec lesquelles on le
met en contact.

Diverses espèces de rats et de souris sont également
à craindre ils rongent les jeunes bourgeons des espa-
liers au printemps et, plus tard, dévorent les fruits. Les
appâts empoisonnés et les piéges, que tout le monde con-
nait, sont les seulsmoyensdè détruire ces animaux.11 con-
viendra ausside boucher solidement,sur les murs d'espa-
liers, toutes les anfractuositésqui leur servent de refuge.

Oiseaux. Un grandnombre d'oiseauxcausentaussi de
grands ravages en mangeant les fruits.On peut en garantirles arbres, soit
en les couvrant
de filets à mailles
assez serrées an
moment de la ma-
turité des fruits,
soit en attachant
surcesarbresdes
épouvantails que
l'on change fré-
quemment pour
que les oiseaux
ne s'y habituent
pas. L'un des
meilleursmoyens
consiste dans
l'emploi de pe-
tits miroirs à
double face disposéscomme l'indiquela figure 1 4 9, que l'on
pl ace au-dessus ou en avant des arbres et que l'on fixe sur
les branchesen les rapprochant assez les uns des autres.

Leur emploi répété pendant plusieursannées de suite,
et pendant toute la saison, a
constammentdonné de bons ,ii!<Ab>
résultats.

Insectes. Lépidoptères,
Les larves d'un certain

nombre de lépidoptèressont
des ennemis redoutablespour
les arbres fruitiers. Telles
sont surtout les suivants

Bombyce livrée [Bombyx
neustria, fig. t50 et 151),

Fig. 150. Bombycelivrée. Fig. 151.–Larve du liombycelivriv.

dont la chenille ronge les feuilles de toutes les espèces
d'arbres fruitiers. Détruire les nids de chenilles après
la chutedès feuilles.

Bombyceà cul doré (Bombyxehrysorrhcea) [fig. 152 et



NoctuellePsy. La chenille ronge les feuilles et les
fleurs du pommier. Le papillon femelle, qui éclôt au
printemps, est privé d'ailes. On peut l'empêcherde mon-
ter sur les arbres pour y faire sa ponte en entourant la
base de la tige d'une bande de papier couverte de gou-
dron.

Pyrale de la vigne (fig. 1 54 et 1 55). --La larve dévore
les feuilles et les jeunes grappes. Les moyens de destruc-

tion sont les suivants enlever et brûler les grappes et les
feuilles attaquées; pendant l'hiver, passer les échalas an
four pour détruire les œufs à la même époque enlever et
html AT* lf»c vîpilli^a trcwfcto.
qui couvrent les ceps;
enfin, au même moment,
échauder les ceps avec
de l'eau bouillante.

Teigne padelle ou po-
monelte. La larve de
ce petit papillon vit
dans les jeunes fruits
et les fait tomber avant
leur maturité. Le cul-
tivateur n'a, quant à
présent, aucun moyen
de destruction pour cet
insecte.

Teigne de l'olivier
(Tinea oleella, fig. 156
et 151). La larve
ronge les bouquets de
fleurs et s'introduit dans
les jeunes fruits, qu'elle
fait tomber avant leur
maturité. Pas de moyen
de destruction.

Une autre espèce de Teigne attaque les feuilles des
poiriers et des pommiers. Les petites larves se glissent
au-dessous de l'épiderme et rongent le parenchyme.

On voit alors apparaître de larges taches brunes sem-
blables à celles indiquées par la figure 158. Ces feuilles

des sortes de caractères
(fig. 161). Il attaque aussi
les jeunes raisins. A l'état de
larve, il ronge les racines
de la vigne. Pour détruire
ces larves, M. Paul Thenard
conseille de répandre sur
le sol, au moment de la
première façon qu'on lui
donne, 1200 kil. par hec-
tare de tourteaux oléagi-
neux réduits en poudre
et qui ont été peu chauffés
et peu lavés. Les enterrer
immédiatement.L'huile es-
sentielle de moutarde qu'ils renferment détruit ces lar-
ves. Répéter cette cpération tous les trois ans.

(fig. 162) ronge les feuilles de la vigne en y traçant

et les font périr. Les insectes parfaits dévorent les
feuilles. Enlever les hannetons en secouant les arbres.
Quant aux larves, semer en mai de la graine de laitue
sur les plates-bandes d'arbres fruitiers aussitôt que les
jeunes plants commencent à se développer, visiter les
plates-bandes tous les jours dans la soirée et enlever
toutes les jeunes laitues qui sont fanées. On trouve au
pied une ou plusieurs de ces larves, que l'on écrase. Les
plates-bandesen sont ainsi,débarrassées.

Eumolpe de la vigne (Ecrivain). L'insecte parfait

finissent bientôt par tomber. Le seul .moyen de destruc-
tion consiste à enlever toutes les feuilles attaquées et
à. les brûler.

Piéride de l'alisier ( Pieris cratœgi). Papillon
diurne dont les chenilles mangent les feuilles naissantes
de l'amandier et font tomber les fruits. Enlever les nids
de chenilles sur les rameaux pendant l'hiver.

Coléoptères. Un certain nombre de coléoptères ne
sont pas moins à craindre pour les arbres dont nous
parlons.

Hanneton commun (Melolonthavulgaris, fi.q. 159 et
160).– Les larves, connues sous les noms de Mans,
Vers blancs, Turcs, rongent les racines des arbres



nent des ravages assez considérables en coupant les
bourgeons des jeunes arbres pendant le mois de mai.
Ils rendent ainsi très-difficile la formationde la char-
pente de ces arbres. Les détruire à l'aide du procédé
indiqué pour l'Altise; remplacer l'entonnoir par un
linge blancétendu sur le sol au pied des arbres, et ver-
ser ensuite les insectes tombés dans un vase contenant
de l'eau.

Hémiptères. Quelquesespèces, notamment les Perce-
oreilles (Forficula auricularia), dévorent les fruits sur
les espaliers, au moment de leur maturité. Pour les dé-
truire, suspendre contre les murs des tiges creuses de
dahlia ou de roseau dans lesquelles ces insectes se reti-
rent pendant le jour. Secouer ces tiges tous les matins
sur un vase contenant de l'eau.

Psylle de l'olivier [Psylla oleœ) {fig. 165 et 166).
Ce petit hémiptèrevit à 1 aisselle des feuilleset à la base
des grappesde l'olivier. Ses larves couvertesd'un duvet
blanc rempli de gouttelettes gommeuses et sucrées, su-

cent la sève au point de faire avorter les fleurs. Celles
qui résistent sont rendues stériles par l'abondancede ce
duvet blanc qui les enveloppe (fig. 167). On n'a pas en-
core trouvé de moyen efficace pour la destruction de
cet insecte.

Diptères. Plusieurs espèces, tellesque Guêpeset Fre-
lons (Vespa), Mouches (Musca), doivent aussi être éloi-
gnées des arbres fruitiers dont elles attaquentles fruits.
Les raisins de table sur les treillesont surtout à souffrir
de leurs atteintes. Le seul moyen de les en préserver
consiste à envelopper chaque grappe dans un sac en
crin ou en canevas.

Mouche de l'olive (Dacus oleœ) (fig. 168). -La larve
de cette mouche se nourrit de la pulpe de l'olive elle
s'y transforme en cocon, et celui-ci éclôt lorsque les
olives, complétementmûres, tombent sur le sol. On dé-
truirait tous ces insectessi la récolte était faite avant
la maturité complète des fruits. On perdrait un peu
sur la quantité d'huile; mais on gagnerait sur la qua-
lité.

Altelabe de la vigne {fig. Ki3). L'insecte parfait
attaque aussi les feuilles et les
bourgeons. La femelle pond ses
œufs dans les feuilles, qu'elle roule
comme un cigare. Enlever ces feuil-
les et les brûler.

Altise bleue (Altica oleracea,
fig. 164). L'insecte parfait et
les larves attaquent les feuilles et
les jeunes grappes. Pour le dé-
truire, on emploie en mai, dès le
matin, une sorte d'entonnoir en
fer-bkinc très-évasé, échancré sur
l'un des côtés et terminé par un
sac. Placer cet appareil de façon à
ce que l'échancrure embrasse la
base de l'arbre, secouer celui-ci
brusquement; les insectes tombent
alors dans l'entonnoir.

Charançons (Curculio). Plu-
sieurs de ces insectes connus des
cultivateurs sous les noms de Li-
sette, Coupe-f>ourgeons occasion-

dans tous les sens, cessent leurs fonctions et suspendent
la végétation {fig. 170).

Si quelques bourgeons seulement sont atteints, les
plonger dans une décoction refroidie de tabac. Si le
mal s'étend sur toutes les parties de l'arbre, mouiller
complétementtoutes les parties vertes avec de l'eau or-
dinaire, puis envelopperl'arbre de toutes parts avec une
toile à tissu serré et que l'on a mouillée. Introduire
au-dessous le petit appareil indiqué par la figure 171 et
y faire brûler du tabac un peu humide. Laisser la fumée
se condenser pendant cinq ou six heures, enlever la
toile et mouiller de nouveau très-fortement.Si le mal
est très-intense, renouveler cette opération huit jours
après.

Puceron lanigère{Misoxylusmali) {fig. 172).– Remar-
quable par le duvet blanc qui l'enveloppe, l'individu fe-
melle n'attaqueordinairementque le pommier. Il pique
l'épiderme des jeunes rameaux, il y fait naitredes exos-
toses (fig. 173) qui rendent l'arbre languissant. Pour dé-
truire cet insecte, appliquerde l'huile de poisson sur
tous les points qu'il occupe, et cela aussitôt après la
chute des feuilles.

Tigre (Tingis). Ce très-petit insecte s'attache à la

Fis. 168. Mouche de l'olive, Irès-grosale.

remplirontbientôt chacunede ces bouteilles. Lorsqu'elles
se fatiguent de cet appât, le remplacer par du sucre
brut déposé de place en place, au pied du mur entre
deux couches de ouate serrée entre deux planchettes;¡
tous les jours secouer cette ouate sur un seau plein
d'eau.

Pucerons (Aphis). Plusieurs espèces de pucerons,
Pucerons verts, Pucerons noirs, sont très-redoutables
pour les arbres fruitiers. Ils s'attachent à» la face infé-
rieure des jeunes feuilles, piquent les tissus et défor-
ment ainsi ces feuilles, qui se plissent, se contournent

Fourmis. Les fourmis rongent les jeunes pousses
des arbres en espalier au printemps, et entament
les fruits lorsqu'ils sont mûrs. Le procédé suivant m'a
.1,~I. ~va&toujours réussi pour les détruire. Suspendre
de place en place, contre les murs, des bou-
toilles d'une contenance de 1/4 de litre envi-
ron les remplir jusqu'aux 2/3 de deux par-
ties d'eau et d'une partie de miel. Renouveler le
liquide tous les cinq ou six jours. Des fourmis



face inférieure des feuilles et ronge l'épiderme. Ces
feuilles tombent bientôt en très-grand nombre,et l'arbre

peut succomber par suite de cet accident. On ne con-
naît malheureusement aucun moyen pratique pour lala
destruction de cet insecte.

lent. Le meilleur mode de destruction consiste dans
l'emploi d'une bouillie épaisse composée de chaux vin

rendue plus alcaline au moyen de lessive et de savon
noir employé dans la proportion de 500 gr. pour 4 litres
de lessive. On applique ce mélange, en
hiver, sur toutes les branches et les ra-
meaux.

Une autre espèce de très-petit Kermès
{fig. 176) attaque aussi les pommiers et
les poiriers. On le détruit de la même
façon.

Enfin certaines espèces de Limaces et
de Limaçons (Hélix) causent des ravages
considérables dans les vignobles en dé-
vorant les jeunes pousses de la vigne, au
printemps. On les enlève lorsqu'ils sont
attachés sur les ceps ou les échalas.

A. Du Breuil.
ANIMÉ (Résine) (Botanique). Sorte

de résine qui découle du tronc d'un arbre
de la Guyane, VHymenœa Courbarilou
Caroubierde la Guyane (voyez Courbaiul,
RÉSINB).

ANIS (Botanique), de ânisùn, son nom
arabe. Espèce de plantes appartenant
au genre Boucage (Pimpinella, Lin.), fa-
mille des Ombellifères. C'est le Pim-
pinella anisum, Lin., dont les tiges sont
annuelles, glabres, hautes de 0™,30. Ses
feuilles radicales sont cordiformes, arron-
dies, lobées, dentelées; dans la partie in-
termédiaire, elles se rétrécissent et de-
viennent tout à fait linéaires supérieure-
ment. Les fleurs sont petites, blanches
et disposées en ombelles. Les graines, de
couleur grisâtre, sont recouvertes d'une
fine pubescence dans leur jeunesse. L'a-
nis croît en Égypte, dans le Levant et
en Sicile. On le cultive en grand dans FigtYeîmT»*!îr
plusieurs provinces de la France, près un rameau de
d'Angers et de Bordeaux en Espagne à poirier.
Malte, à cause de ses graines d'une sa-
veur aromatiqueet d'une odeur douce et suave. Celles-ci
sont employées en médecine. Mais la confiserie et la
parfumerieen font surtout un très-grand usage. Recou-
vertes d'une sorte de sucre, elles constituent de petites
dragées qui facilitentla digestion,et répandent dans la
bouche un parfumtrès-agréable; celles de Verdun sur-
tout sont très-renommées, ainsi que celles de Flavi-
gny (Côte-d'Or). La liqueur de table connue sous le
nom d'anisette, est souvent composée avec l'essence de
ces graines; mais celle qui est faite avec l'Anis étoile
ou Badiane anisée est bien préférable (voyez Badiane).
L'Anisette de Bordeaux surtout jouit d'une grande
réputation; quelques personnes lui préfèrent celle
d'Amsterdam. On extrait aussi des graines d'anis, une
huile essentielle,utilisée fréquemmentdans la prépara-
tion de certains parfums. Enfin, dans quelques pays,
particulièrement en Italie et en Allemagne, on mange
souvent l'anis avec du pain, on le mêle aussi à
la pâte avant la cuisson, et partout il est employé
dans la confection de quelques pâtisseries. En médecine,
les semences d'anis ont joui d'une réputation assez mé-
ritée ainsi elles ont été recommandéescomme cordiales,
stomachiques, carminatives; on les a prescrites dans
l'asthme, dans les toux tenace» mais c'est surtout dans
les coliques,chez les enfants et même chez les adultes,
qu'on en a retiré de bons effets, lorsqu'elles sont causées

par la présence des gaz dans l'estomac ou dans les in-
testins.

L'Anis de Paris est la graine du Fenouil (Anethum
fœniculum,Lin.) que l'on cultive à Paris, où elle est em-
ployée surtout par les confiseurs, qui la substituent à
celle de l'anis, pour faire des dragées et des liqueurs de
table.

L'Anis étoile est la Badiane anisée (voyez ce mot).
L'Anis acre ou Anis aigre est une espèce de Cumin

(voyez ce mot). G s.
Anis (ESSENCE d') (Chimie), C2°H1?O5. L'essence

brute qu'onretiredes semences d'anis est un mélangede
deux corps, l'un liquide à la température ordinaire,
l'autre solide. Ce dernier peut être isolé par l'élimina-
tion du liquide à l'aide de la pression exercée sur l'es-
sence brute entre des doubles de papier sans colle et
par une cristallisationdans l'alcool. Les cristaux obte-
tenus constituentl'essence d'anis pure. Elle a, sous cette
forme, une odeur agréable d'anis; elle fond à 18° et
bout sans altération à 220. Sous l'influencede l'acide

Kermès, Gallinsecte, Coche-
nille (Coccus) (fig. 174).
Plusieurs espèces appartenantce genre, sont très-funestes
aux arbres fruitiers. La vigne
(fig. 174), les figuiers dans le
Midi (fig. 175), l'olivier, les
orangers, les arbres à fruits à
noyau en espalier sont parti-
culièrement envahis par cet in-
secte. Les individusfemelles of-
frent l'aspect de petites coquil-
les de couleur brune appliquées
sur les jeunes rameaux. Au
printemps, les œufs renfermés
sous cette enveloppe desséchée
de l'individu femelle éclosent
et donnent lieu à des myriades
de nouveaux individus qui se
répandentsur toutes les parties
vertes et les épuisent en y su-
çant les fluides qui y circu-



Par la potasse, l'hydrure d'anisyle est converti en
anisate de potasse. L'acide anisique ressemblebeaucoup
à l'acide benzoique; il fond à 175° et se volatilise sans
décomposition. Par l'acide azotique un peu concentré,
il donne l'acide nitranisique C16H7 (AzO»)O6 dérivant
de l'acide anisiqueG1 6H7(Hj06par substitution (de AzO)
à H. C'est principalement à M. Cahours qu'on doit la
connaissancede l'hydrure d'anisyle et de ses dérivés. Il.

ANISOPLIE (Zoologie),Anisoplia,du grec anisos, iné-
gal, et oplé, ongle des animaux, à cause de l'inégalité
des crochetsqui terminent les tarses. -Ce sont des Co-
léoptèrespentamères lamellicornes, tribu des Scarabéi-
des. Confondus avec le genre Hanneton, ils en ont été
séparés à cause de la forme de leur corps qui en diffère
par leur chaperon rétréci antérieurement; l'écusson est
petit, arrondi; les pattes postérieuressontrobustes. Nous
avons dans notre pays l'A. des champs (A. arvicola,
Fab.), de la taille variable de O^OOS à 0°,015 qui man-
gent avidement,à l'état parfait, les jeunes feuilles des
arbres et les pétales des fleurs.

ANISYLE (HYDnURE D'). Corps analogue à l'hy-
drure de benzoïle pouvantêtre considéré commerésultant
-de l'union du radical CieH7O* (anisyle) avec l'hydro-
gène.

ANKYLOBLEPHARON(Médecine), du grec ankulos,
resserré, et blépharon, paupière. On donne ce nom à
l'union contre nature, complète ou incomplète, du bord
libre des deux paupières, qu'elle soit congénitale ou ac-
cidentelle quelles qu'en soient la cause et la nature, il
est urgent d'en opérer la séparation au moyen de l'in-
strument tranchant.

ANKYLOSE (Médecine), en grec ankulé, roideur
d'une articulation. Maladie des articulations, dans la-
quelle il y a perte plus ou moins complète du mouvement.
L'ankylose peut être vraie ou complète, fausse ou in-
complète.Dans le premier cas, les surfaces articulaires
sont soudées irrévocablement,et, quelle qu'en soit la
cause, il n'y a plus rien à faire toute tentative pour
ramener les mouvementsserait non-seulement inutile,
mais dangereuse. Dans l'ankylose incomplète au con-
traire, le mouvement est possible à un certain degré,
si la maladie est survenue à la suite de l'immobilité
exigée pour le traitement d'une fracture,d'une luxation,
d'une contusion, d'un abcès; s'il n'y a plus de douleur
dans l'articulation, alors la difficulté des mouvements
tient à la rigidité des muscles, à l'épaississement des
ligaments, au défaut de sécrétionde la synovie le trai-
tement consiste dans ce cas à imprimer des mouvements
légers, souvent répétés, à avoir recours aux bains tièdes,
aux fumigations émollientes, aux bains gélatineux, aux
eaux de Balaruc, de Baréges, de Bourbonne, d'Aix-la-
Chapelle, etc. Mais si l'ankyloseincomplètereconnaît
pour cause une maladiede l'articulation, telle que carie
des os, gonflement et inflammationdes extrémitésde ces
mêmes os, maladie, érosion des cartilages, des liga-
ments, etc.; alors une des plus heureuses terminaisons
de la maladie sera la soudure complète ou l'ankylose
complète, et l'art doit tendre à la favoriser le plus pos-
sible par le repos le plus absolu (voyez Tumeur BLAN-
che). Cette maladie peut être due au progrèsde l'âge;
on a vu aussi des sujets chez lesquels l'ankylosecom-
plète s'est étendue à presque tous les membres; on con-
çoit, dans ce cas, la gravité de la maladie, et le peu
d'efficacité des moyens employés. F n.

ANNEAU (Zoologie),du latin annulus. On a donné
ce nom aux pièces qui forment, par leur réunion, la
partie extérieure du corps des animaux, que pour cette
raison on a nommés annelés. Ces anneaux, unis par
une membrane, sont disposés en recouvrement de ma-
nière que le premier s'enchâsse dans le second et ainsi
de suite. Des muscles leur impriment des mouvements

sulfurique, elle e transforme en un corps isomérique,
VAnisoïne. Sous l'action de l'acide azotique très-dilué,
«Ile se convertit en deux produits distincts, l'un liquide,
huileux, d'une couleurd'un brun rougeâtre c'est l'hy-
drure d'anisyle, ClfH7O\H; l'autre, plus oxygéné que
le précédent, solide et cristallisable c'est l'acide anisi-
que, CieH8O«.

ANISIQUE (AciDE). -Corps résultant de l'oxydation
Je l'hydrure d'anisyle par l'oxygène ou les corps oxy-
génants.

qui permettent à la plupart de ces animaux de s'al-
longer et de se raccourcir à volonté. Cette disposition
qui se remarque au plus haut degré dans les Annélides
et les Insectes, n'est guère apparente dans les Crustacés
et encore moins dans les Arachnides.

ANNEAU (Anatomie). On nomme anneaux des ouver-
turesnaturelles, circulairesou ovales, queprésententcer-
tains muscles ou aponévroses, et qui, le plus souvent,
donnent passage à des vaisseaux, des nerfs ou d'autres
conduits ainsi l'Anneau inguinal ou sus-pubien est
l'orifice externedu canal inguinal, creusé dans l'épais-
seur du muscle grand oblique (costo-abdominal), et par
lequel s'engagent les viscères dans la hernie inguinale
,'Anneau ombilical est celui qui donne insertion au
cordon ombilical que traversent les vaisseauxombilicaux
dans le fœtus, et dont la cicatrice forme l'ombilic. Chaus-
sier a donné le nom d'Anneau diaphragmatiqueà l'ou-
verture par laquelle la veine cave inférieure traverse
ce muscle. Plusieurs anatomistes ont appelé Anneau
crural ou fémoral, le canal crural par lequel se font
les hernies crurales (voyez Inguinal, OMBILICAL, DiA-
PHRAGME, CRURAL).On a aussi appelé Anneau ciliaire,
le cercle ou corps ciliaire (voyez OEIL). F N.

Anneaux COLORÉS (Physique). Colorations géné-
ralement très-vives que présentent tous les corps dia-
phanes solides, liquides ou gazeux lorsqu'ilssont réduits
en lames suffisamment minces. Ces colorations sont dues
à l'influencemutuelle des rayons lumineux réfléchis par
les deux surfacesde la lame. On les observe dans les fissu-
res du verre, entre les lamellesde certains cristaux, sur
des feuilles très-mincesde mica; à la surfacedes métaux
polis qui se recouvrent d'une pellicule d'oxyde ou d'un
autre corps. Une goutte d'huile étalée rapidement sur
une grande masse d'eau, présente ainsi toutes les nuan-
ces du spectre mais #est surtout sur les bulles de sa-
von que le phénomène acquiert un éclat remarquable.
Ces bulles, à mesure qu'on les gonfle davantage,se nuan-
cent des plus vives couleurs qui se succèdent dans un
ordre constant à partir du point le plus élevé de la bulle
jusqu'à ce que celui-ci devienne noir et que la bulle
éclate. Newton est le premier qui ait donné l'explication
de ce phénomène. Comme pour y parvenir il l'étudiait
en plaçant une lentille de verre convexe sur un plan
poli, de manière que la lame d'air interposéeentre eux
s'accrût régulièrementtout autour de leur point de con-
tact, les irisations formaient des anneaux concentriques,
qui ont servi à dénommerle phénomènedans toutes les
conditions où il se produit. Newton reconnut ainsi
1° que dans chaque substance les couleurschangentavec
l'épaisseurde la lame et avec l'obliquité des rayons ré-
fléchis dans tous les cas elles disparaissent quand la
lame est trop mince ou trop épaisse; 2° que quand on
opère avec de la lumière homogène, c'est-à-dire exclusi-
vement composée de rayons d'une même couleur, rouge,
jaune, bleue. les anneaux sont alternativement bril-
lants et obscurs 3° que ces anneaux sont espacés de
telle sorte, que les épaisseurs de la couche d'air qui
produit les anneaux brillants croissent comme les nom-
bres impairs 1, 3, 5, 7, 9, tandis que les épaisseurs
correspondant aux anneaux noirs suivent la série des
nombres pairs 0, 2, 4, 6; 4° qu'en passant d'une cou-
leur à une autre, les diamètres d'un anneau de même
rang sont d'autant plus grands que la lumière em-
ployée est moins réfrangible, ou que dans la série des
couleurs du spectre on va du violet au rouge; 5° que
conséquemmentlorsqu'on opère avec de la lumière blan-
che qui est formée par la réunion de toutes les cou-
leurs du spectre, ces diverses couleurs, donnant au-
tant d'anneaux brillants qui ne se superposent pas exac-
tement, produiront les irisations qui nous occupent;
(i° qu'enfin, pour une même épaisseur de la couche
mince, la couleur de l'anneau produit change avec la
nature de cette couche; mais que l'épaisseur de celle-ci,
décroissantde la même manière, les anneaux s'y succè-
dent dans le même ordre. Si au lieu d'une lame d'air
d'épaisseur variable, on opère sur une lame à faces pa-
rallèles, elle sera teintée uniformément de la même
nuance que le point de la couche variable qui a même
épaisseur que cette couche uniforme.

Le phénomène des anneaux colorés est très-fréquenf-
ment reproduit dans la nature, car c'est à lui qu'il faut
rattacher les couleurs si brillantes et si variées des ailes
des papillons et du plumage des oiseaux. La couche
qui lui donne naissance est une pellicule épidermique
qui recouvre chaque écaille de papillon ou chaque barbe
de plume.



Les anneaux .olorés peuvent également être vus par
transmission au travers des lames minces. Ils sont alors
beaucoup plus pâles, parce qu'ils se trouvent lavés dans
une grande quantité de lumière non modifiée.

Newton est aussi parvenuà reproduire ces anneaux au
moyen des lames épaisses, en se servant de miroirs con-
caves en verre étamé. Un rayonde lumièreentre dansune
chambre noire par une ouverture circulaire de 0",004
à 0™,005 de diamètre. Il tombe sur un miroir concave
de verre étamé qui le renvoie exactement dans sa direc-
tion d'incidence; on voit apparaître autour de l'ouver-
ture, sur un carton blanc disposé à cet effet, une série
d'anneaux très-éclatants.C'est un des plus beaux phéno-
mènes de l'optique, lorsque l'on a soin de placer le mi-
roir à une distance de l'ouverture double de sa distance
focale principale, et que l'on a terni légèrementla pre-
mière surface du miroir, soit en y projetant son haleine
ou une poudre fine comme de la farine, soit en la cou-
vrant d'une couche de lait étendu d'eau qui y adhère en
séchant.

Ces divers phénomènes avaient été expliqués par
Newton au moyen de sa Théorie des accès. Cette théorie
suppose que les molécules lumineusespassent alternati-
vement d'un état physique qui les rend propres à être ré-
fléchies, à un état opposé où elles sont propres à être
transmises, ou d'un accès de facile réflexionà un accès
de facile transmission c'est évidemment une hypothèse
gratuite calquéeuniquement sur le fait qu'il s'agit d'ex-
pliquer. Aujourd'hui la théorie des ondulations, généra-
lement admise, permet de s'en rendre compte d'une ma-
nière rigoureuseet complète (voyez Lumière ONDULA-

TIONS, INTERFÉRENCES).

Table des épaisseurs de la lame d'air correspondant
nu milieu de la partie brillante de l'anneau du premier

ordre pour cbacune des couleurs.

Couleur:, d'air en millionièmes de
Millimètres.

Ruuge extrême. 161,50Orangérouge. 148,95
7auneorangé. 14!,70
Vert jaune. 133,0\
Bleuvert. f22,91tmdigobku. 114,64Yio)etind!gn. 109,80
Yioletexlremc. t0t,&t un

ANNÉE. On distingueplusieurssort,es d'années. L'an-
née sidéraleest le temps qui s'écoule entre deux retours
consécutifs du soleil à la même étoile. L'année tropique
ou équinoxiale est le temps qui sépare deux retourscon-
sécutifs du soleil à l'équinoxe du printemps. Cette der-
nière est un peu plus courtequel'année sidérale,à cause
du petit déplacement qu'éprouve le point équinoxial de
l'orient vers l'occident, et qui est connu sous le nom de
précession. Il en résulte, que ce point équinoxialqui se
trouvait dans la constellation du Bélier, il y a deux mille
ans, du tempsd'Hipparque,a rétrogradéaujourd'huid'en-
viron 30* et se trouve plus à l'ouest, dans la constellation
du Poisson.Il est clair que le soleil, dans son mouvement
annuel qui s'exécutede l'ouest à l'est, doit arriver à l'é-
quinoxe avant d'avoir atteint réellement le point où il se
trouvait l'année précédente.

La durée de l'année tropiqueest de 365J 5h 48m 52", et
la durée de l'année sidérale de 365i 6h 9m 129. C'est l'an-
née tropique qui nous ramène les saisons, et par suite
les phénomènes atmosphériquesqui en dépendent la
température, les productions du sol, les travaux de l'a-
gricnlture. C'est donc pour les hommes la période la plus
importante. Aussi sert-elle de base au Calendrier(voyez
ce mot). E. R.

ANNÉE climatémqce. Les anciens donnaient ce
nom à certaines époques de la vie, dans lesquelles il
s'opérait des changements marqués (voyez Climaté-
RIQUE).

ANNELÉS(Animacx) (Zoologie), du latin annulus, an-
neau. Les naturalistes modernes ont donné ce nom au
grand embranchementdes Articulésde Cuvier, qui, dans
cettenouvelle division,ne sont plus qu'unsous-embranche-
ment, comme on le verra tout à l'heure. Le corps des An-
nelés, divisé en tronçons,semblecomposéd'une suited'an-
neauxplacésà la file les uns des autres; chez quelques-uns,
ces anneauxsont seulementformés par des plis transver-
saux de la peau, qui ceignent le corps; chez la plupart,
l'animal est renfermé dans une espèce d'armure solide,
composée d'une série d'anneaux soudés entre eux ou

qu'on nomme les antennes, les divers organes de mastica-
tion, les pattes, lesnageoires,etc. Les pattes sont, en géné-
ral, au nombre de 3, 4, 5 ou 7 paires; quelquefois on en
compte plusieurscentaines d'autres fois elles manquent
complètement. La disposition du système nerveux est re-
marquable en général, chaqueanneau possède une paire
deganglions nerveux,réunis par des cordonsde communi-
cation ils constituent ainsi une double chaîne sur la
ligne médiane du corps. Mais lorsqu'on s'élève aux ani-
maux les plus parfaits de cet embranchement,ces gan-
glions se rapprochentet finissent par se confondre sur la
ligne médiane en une seule série quelquefois même il
n'existe plus pour tous les anneauxquedeux masses ner-
veuses (dans certains Crabes),l'une à la tête, l'autre au
thorax. Quelques anatomistesdésignent les ganglions de
la tête sous le nom de cerveau, et ne voient dans la chaîne
ventrale que le représentant de la moelle épinière. Les
animauxannelés ont donc un système nerveux plus déve-

j loppé que celui des Mollusques;ils ont en général des
membreset une espèce de squelette tégumentaire mais,
d'un autre côté, leurs appareils des fonctions denutrition
sont moins complets;ainsi les organes de la circulation,
moins parfaits en général, manquent quelquefois.

Les animaux annelés,qu'on appelle encore Entomozoai-i-
res, ont été divisés en deux groupes ou sous-embranche-
ments 1° les articulés proprement dits ou arthropo-
daires, caractériséspar des membres articulés; 2° les
vers, qui en sont dépourvus.

ANNÊLIDES(Zoologie),classe de l'embranchementdes
Annelés,sous-embranchementdes Vers. Ce sont des vers
à sang rouge, à corps très-allongé, mou, et dont la peau,
qui offre souventdes reflets irisés, est divisée transversale-
ment en un grand nombre d'anneaux; ils sont ordinaire-
mentmunissur les côtés d'une série de soies roides réunies
par touffes sur des tubercules charnus, et presque tou-
jours ces tubercules portent à leur base un appendice
plus ou moins allongé, mou et cylindrique les Annélides
dépourvus de ces soies y suppléent par des ventouses
placées aux extrémités du corps. La tête de ces animaux
présente souventdes filaments appelés antennesou cirrhes
tentaculaires qui paraissent servir au tact. Presque tous
les Annélides sont marins et respirent par des branchies
extérieures,de forme et de position très-variables; beau-
coup sontarmés de mâchoirescornées et attaquent même
les petits poissons. Leur phosphorescence est très-mar-

Épaisseur de la couche
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réunis de manière à permettredes mouvements comme
cette armure a des usages analogues à ceux de la char-
pente intérieure des animaux vertébrés,on l'appelle sou-
vent squelette extérieur; il ne faudrait pourtant pas yvoir l'analogue exacte du squelette des Vertébrés, car cen'est, en réalité, que la peau devenue dure et rigide,
souvent encroûtéed'un épidermecalcaire; ce serait donc
plutôt un squelette tégument aire. Ces divers anneaux se
ressemblentbeaucoup chacund'euxpeut porter deux pai-
res de membres, ou d'au-
tres appendices, qui se mo-
difient souventà l'infini et
constituent les filaments
qui ornent la tête des In-
sectes et des Crustacés,et



<juée, et plusieurs auteurs croient qu'ils concourentà
produire celle qu'on observe dans la mer à certaines
époques. On les divise en quatre ordres, savoir

Les A. errants, qui se meuvent et nagent facile-
ment cependant ils vivent le plus souvent enfoncés
dans le sable, et enveloppés d'une couche de mucus qui
facilite leurs mouvements. Nous citerons parmi eux les
Arénicoles(Arenicolapiscatorum,Lin.), que nos pêcheurs
de la Manche et de l'Océan recherchent comme le meil-
leur appât pour amorcer leurs lignes; aussi donnent-ils
lieu à un commerce assez important pour certaines lo-
calités ils s'enfoncentdans le sable à une profondeur de
0",5 à 0™,e, mais leurs retraites se décèlent par de
petits cordons de sable dont le ver s'est vidé, et qui
aboutissent à son trou. Les Néréides, extrêmementcom-
munessur nos cOtes, sontaussirecherchéespour la pêche.

Les A. tubicoles, ainsi nommés parce qu'ils habitent
des tubes plus ou moins solides, sont remarquables par
les appendices que porte l'extrémité antérieure de leur
corps, dont les uns sont des branchies, et les autres ser-
vent à saisir les aliments, ou accidentellementà la loco-
motion.Parmi elles les Térébelles{Terebella conchyhga,
Lin.) construisent des fourreaux ouverts en avant, pres-
que fermés en arrière, membraneux,et les entourent de
fragments de coquilles ou de grains de sable les Ser-
pules habitent des tubes calcaires très-solides et con-
tournés.

Les A. terricoles vivent dans la terre ou dans la vase
des étangset des ruisseaux les Lombricsou Vers de terre
sont le type de ce groupe.

Enfin, les A. suceurs sont caractérisés par l'existence
d'une ventouse chaque extrémité du corps; les Sang-
sues en sont le type (voyez les mots Lombric et SANG-
sde). L. PAIR.

ANNUAIRE DD BUREA0 DES longitudes. Calendrier
ou almanach que publie annuellement le Bureau des
longitudes depuis 1798. II renferme de nombreux ta-
bleaux et renseignements.Mais il a dû surtout sa popu-
larité aux notices qu'Aragoy insérait, et dont plusieurs
sont d'un grand intérêt (voyez CONNAISSANCEDES temps).

ANNUELLES (Plantes) (Botanique). Plantes qui
meurent dans la première année. On les a nommées
aussi plantes monocarpiennes, parce qu'elles meurent
quand elles ont donné une fois des graines. Elles sont
désignées dansles ouvragesde botaniquepar le signe (J).

ANNUITÉS, du latin annuus, annuel. Versements
ou payementségaux effectués chaque année pendant un
certain laps de temps, soit pour se constituer un capital,
soit pour éteindre ou amortirune dette.

I. Constitutiond'un capital.- Plaçons annuellement,
pendant 20 ans, une somme de 1000 fr., au taux de 5 °/0,
et laissons chaque année les intérêts s'ajouter au capital;
au bout de ces 20 ans nous nous trouveronspossesseurs
d'une somme de 34719',27 ou de 33065',97, suivant
que les annuités auront été versées au commencement
ou à la fin de chacune des 20 années.

La table I fait connaltre les valeurs par lesquelles
passele capital constitué par une annuité de 1 franc placée
au taux de 3 °/o, 4 °/o, 5 °/0, 6 0/0, pendant un nombre
d'annéess'élevantà 50.A chaquetaux correspondent2co-
lonnes. Dans les colonnes A l'annuité est supposée versée
au commencement de chaque année; dans les colonnes
B elle n'est supposée versée qu'à la fin. Nous allons ap-
pliquer cette table à t'exemple que nous nous sommes
proposé plus haut. La première colonne comprend l'in-
dication du nombre d'années que dure le placement,
nous y descendons au chiffre 20 de là, nous allons ho-
rizontalementjusqu'à la colonne des 5 0/0. Nous tombons
ainsi d'abord sur le nombre.34,71927.Une annuité de
1 franc à 5 °/0 versée pendant 2ft ans, au commence-
ment de chaque année, donne droit à la fln de la 20°" an-
née à 34r,7i»27;uneannuité de 10011franesdonneradroit
dans les mêmes conditions à une somme 1 000 fois plus
forte ou 34 7I9',27. A côté de 31,71927, nous trouvons
33,06597, ce qui nous donne 33065,97 pour le capital
constitué à la fin de la 20°" année, par 20 annuités de
1 000francsà 5 »/“ versées à la fin de chaque annéeau lieu
de l'être au commencement.

La question peut être posée d'une autre manière. On
peut se demander, par exemple,quelle est la valeur de
l'annuité qu'il faudrait verserpendant un certain nombre
d'années, soit pour constituer une dot à une fille, soit
pour produire à un garçon une somme suffisante pour son
exonération du service militaire. La solution est toct
aussi facile au moyen de notre table I. Je veux consti-
tuer 20 uuu francsen 1 anspar des annuitésà 5 versées,

par exemple, k fa fin de chaque année. Je descends au
chiffre 10 de la première colonne; j'avance horizontale-
ment jusqu'à la colonne B des 5 °/0, j'y trouve 12,57791.
Reste à faire une règlede trois. 10 annuités de 1 franc me
donnent 12',57791, autant de fois 20000 francs contien-
dront 12',57791 autant de fois chaque annuité contien-
dra de francs. Je divise donc 20000 par 12,57791,ce qui
donne pour valeur de l'annuité I590',10; tandis qu'il
faudrait chaque année2000 francs, si les intérêts n'é-
taient pas cumulés.

Quelque simple que soit ce dernier calcul, nous pou-
vons l'abréger encore au moyen de la table II, qui donne
immédiatementl'annuité nécessaire pour constituer un
capitalde 1 franc an bout d' un nombred'annéess'élevantà
50, aux taux de 3 •/«, 4 °/0, 5 °/0, 6 °/0. Les annuités y sont
supposées versées à la fin de chaque période annuelle,
parce que cette table est en même temps une table d'a-
mortissement.Si nous descendons la colonne des années
jusqu'au chiffre 10, que nous marchionshorizontalement
jusqu'à la colonne des 5 "/(,, nous tombons sur le chiffre
0',01950S. C'est l'annuité qu'il nous faut verser pour
constituer 1 francen 10 ans. Pour constituer 20 000 francs,
il faut 20 000 fois plus ou 1590M0.

II. Extinction ou amortissement d'une dette. Les
annuités sont aussi très-fréquemment employées pour
éteindre ou amortir une dette contractée.

Supposons que j'emprunte 10000 francs à 5 °/0. Si
chaque année je paye à mon créancier une somme de
500 francs, je ne ferai que m'acquitter enverslui du
loyer de la somme prêtée; la dette conserverasa valeur
entière, et à la fin de la durée du prêt j'aurai encore à
rembourser 10000 francs. Or, il est souvent plus com-
mode d'effectuer..ceremboursement par parties en y ap-
pliquant le système des annuités. Si, en effet, je veux
éteindrema dette en 10 ans, je n'ai qu'à augmentermes
intérêts de l'annuité capablede constituer en iO ans, à
5 °/0, la somme de 10 000 francs; et comme ici les intérêts
sont toujours payés à la fin de chaque période annuelle,
notre table II nous donne immédiatementla solution de
la question. Nous y trouvons, en effet, à la )0' ligne des
5 °/0 0r,079S05, somme nécessaire pour amortir 1 franc
en 10 annuités. Il nous faudra donc 195',05 pour amortir
10000 francs dans les mêmes conditions. En somme, nos
versementsannuels devrontcomprendreb00 francsd'in-
térêts plus 795,05 d'amortissement, ou un total de
1295f,05. i.

Formules algébriques. Voici maintenant comment
l'algèbre a conduità la constructionde ces deux tableset
peut donner la solution de toute question du genre de
celles qui font l'objet de cet article. Désignons par a
l'annuité, par n le nombre de versements, par r le cen-
tième du taux ou l'intérêtannuel de 1 franc, et enfin par
C le capital constitué. Supposons de plus que les verse-
mentssoient faits au commencement de chaque année. La
première annuité aura été placée pendant n années
entières et vaudra, avec ses intérêts composés(voyez ce
mot), a(l -f-r)™ la secondevaudrade même a (1 +*•)«-
l'avant-dernière a(l +»")!, et la dernière a(t +r). Le
capital C sera formé de la somme de ces n quantités.
Nous aurons donc

La formule (A) nous a donné les colonnesA du premier
tableau, la formule (B) les colonnes B de la même table.
Pour construirecette table, nous avons fait dans chaque



formule a égal à J franc, nous avons donné à n successi-
vement les valeurs 1, 2, 3, 4, 5, etc., et nous avons fait,
r égal à 0,03, à 0,04, à 0,05, à 0,06.

Le calcul sa fait par logarithmes(voyez ce mot). Nous
allons en donner un exemple sur la formule B. Suppo-
sons r = 0,05, n=20 et a= 1000. Notre formule devient
dans ce cas particulier

capital qui est donné et l'annuité qui est l'inconnue. Or,
notre égalité (B) nous donneimmédiatement

i. TABLEAU DES VALEURS DU CAPITAL CONSTITUÉ 2. TABLEAU DES AMU1TÉS NÉCESSAIRES

PAR UNE ANNUITÉ DE 1 FRANC PLACÉE AU TAUX CI-DESSOUS PENDANT UN NOMBRE POUR constituer OU amortir
D'ANNÉES S'ÉLEVANT JUSQU'A 50. »" capital de 1 franc m bout d'un sombre d'iontei

(A) lentmenls faits au commencementde chaqueamie. (B) TuitmtnU faits i la II de claque mut.
s'ÈLEVANTJUSQU'A50, AUX TAUX Ct-DESSOUS.

L'nanïU eit supposée rersés à la fia^ lmm ™I™– de chaqae période aonnelle.

Taux de l'Intérêt.
"

»
~™–-»-ii ai-- « •£ Taux de l'intérêt.

a"/0 ~0 0/0 <t%
• -A– 5 a 4 s •s I e s H zit 3% <1 Ii 0/, 60/0

A B A B A B A B

1 1,03000 1,00000 1,04000 1,00000 1,05000 1,00000 1,06000 1,00000 1 1,000000 1,0000110 1,00000.1 1 000000
2 2,09090 2,03000 2,12160 2,04000 2,15250 2,05000 2,18360 2,06000 2 0.4926U 0490196 0 487S05 fl «5437
3 3,18363 3,09090 3,24646 3,/2160 3,31013 3,15250 3,37362 3,18360 3 0,323530 0 3 '0349 0 31721)9 o'3H110
4 4,30914 4,18363 4,41632 4,24646 4,52564 4,31013 4,63610° 4,37362 4 0 239027 0*235489 0 432012 0*228591

5 5,46841 5,30914 5,63*97 5,41632 5,80192 5.525S4 5,97433 5,636(0 5 0,188355 0 18*627 0,180975 0,(77397
6 6,66246 6,46841 6,89829 6,63297 7,14202 6,80192 7,39285 6,97433 6 0 ,131598 0 160762 0,!470l7 0 U33M
7 7,89233 7,66246 8,21422 7,89829 8.5491Î 8,14202 8,89648 8,39285 7 0,130506 0 126610 0,122s20 0,11913;.
8 9,(5910 8,8*233 9,58279 9,21412 10,02688 9,54912 10,49033 9,89648 8 0,112456 0 108528 0 104722 0 10103*
9 10,46387 10,15910 11,00610 10,58279 11,57791 11,02653 12,17981 11,49033 9 0 09S434 0 094493 0,090690 0 0870'2

10 11,80779 11,46387 12,48634 12,00610 13,20680 12,57791 13,97066 13,17981 10 0,087131 0,083291 0,079504 0 075801$
11 13,19202 1Ï.80779 14,02579 13,48634 14,91714 14,20680 15,86996 14,97066 11 0,078077 0 074149 0070389 0 066793
1S 14,61778 14,19202 15,60682 15,02579 16,71300 15,91714 17,08116 16,86996 12 0.070J62 0,066552 0,0S2^25 0,059277
13 16,08631 15,61778 17,27109 16,60682 18,69865 17,71300 20,01409 18,08116 13 0,064030 0,060145 0,056456 0,05ï«60
14 17,59890 17,08631 19,00277 18,27109 20,57858 19,59865 22,27499 21,01409 14 0,058526 0,054669 0 05102t 0,047585
15 19,15687 18,59890 40,80371 20,00177 12,65751 11,57855 24,67155 23,27499 15 0,053767 0.04994Ï 0,046342' 0,043968
i6 20,76158 10,156»! 22,67669 21,80371 24,84038 13,65751 17,11190 25,67155 16 0,0»9tili 0,045820 0,042170 0,038952
17 22,41443 21,76158 24,62459 23,67669 27,13240 25,84038 19,90467 28,21190 17 0,045953 0,042199 0,038699 0,035445
18 24,11686 23,41443 25,65041 25,62459 29,53902 28,13240 32,75901 30,90467 18 0,042709 0,038993 0,035546 0,032357
19 25,87037 25,11686 28,70726 27,65041 32,06597 30,53902 35,78461 33,75901 19 0,0398:4 0,036139 0,032 45 0,029<>2I
20 27,67548 Î6.87037 30,89838 29,70726 34,71927 33,06597 38,99175 36,78461 20 0,037216 0,033582 0,030243 0,027185Il 29,67648 28,67548 33,17715 31,89838 37,50553 35,71927 42,39131 39,99175 21 0,03i872 0,0312-0 0,027«96 0,025006
12 31,53677 30,67648 35,54707 34,17715 40,43049 38,50523 45,99485 43,39131 22 0,032747 0,029.99 0,0!5971 0,023046
23 33,42646 38,53677 38,01179 36,54707 42,50201 41,43049 49,81460 46,99485 23 0,030814 0,027309 0,024137 0,0îl278
24 35,45925 34,42646 40,57509 39,01179 45,72711 43,50201 53,86.153 50,81460 24 0,019047 0,0->87 0,022471 0,019679
25 37,55303 36,45925 43,24093 4t,57509 49,11346 46,72711 58,15540 54,86353 85 0,027428 O.OMtfïî 0,0;095>. 0,018227
26 39,70962 38,55303 46,01340 44,24093 52,67913 50,11346 62,70478 59,15540 26 0,025938 0,022567 0,019564 0,016904
Î7 42,93091 40.7096Î 48,89677 46,01340 56,41359 53,67913 67,52713 63,70478 27 0,024564 0,021239 0,01829i 0,015697
28 44,21884 43,93091 61,89547 49,89677 60,33372 57,41359 72,63882 68,52113 28 0,023293 0,021)013 0,017123 0,01i593
29 46,57541 45,21884 55,01412 52,89547 64,44986 61,33372 78,05721 73,63882 29 0,022115 0,01 sSSO 0,016046 0,013580
30 49,09367 47,57541 58,25752 56,01412 68,77180 65,44986 83,49070 79,05721 30 0,021019 0,017830 0,015051 0,012649
31 51,50275 50,09367 61,63065 59,25752 72,30984 «9,77180 89,57880 84,49070 31 0,019999 0,Ol6855 0,014138 0,011792
32 54,07783 $2,60275 65,13871 62,63065 77,07418 73,30984 96,03219 90,57880 32 0,019047 0,015919 0,013240 0,011002
33 56,73017 55,07783 68,78709 66,13871 82,07797 78,07478 102,87278 97,03219 33 0,01(1156 0,01510:1 0,012490 0,010273
34 59,46208 57,730i7 12,58141 69,78709 87,33132 83,07797 110,12381 103,87278 34 0,017322 0,014315 0,011755 0,009598
35 63,27594 60,46208 76,5Î75O 73,58141 92,84934 88,33132 117,80990 111,12381 35 0,016539 0,013577 0,011072 0,008974
36 65,17422 64,87594 80,63143 77,52750 98,64116 93,84934 125,957iS 118,80990 36 0,1115804 0,0128.<7 0,010434 0,008395
37 68,15945 66,17422 84,89952 81,63143 104,72257 99,64116 134,59324 126,957)5 37 0,015112 0,012240 0,009^0 0,007857
38 71,23423 69,t5945 89,33833 85,89952 111,10805 105,72857 143.74749 135,59324 38 0,014459 0,011632 0,009284 0,007358
39 74,40123 7Ï,234!3 93,95471 90,33833 117,81280 1U.I0805 153,45100 144,74749 39 0,0:3844 0,011061 0,008766 0,006894
40 77,66327 75,40123 98,75572 94,95471 124,85279 118,81280 163,73672 154,40100 40 0,013262 0,010523 0,008218 0,006462
41 81,02317 78,6«3Î7 103,74878 99,75572 132,14478 125,85279 173,63958 164,73672 41 0,01271:! 0,010017 0,007822 0,006059
42 84,48387 81,02317 108,94186 104,74878 140,00637 133,24478 185,19661 114,63958 4Ï 0,012192 0 009540 0,007395 0,005683
43 88,04839 85,48387 114,34206 109,94156 148,15604 t4t,00637 197,44106 186,19661 43 0,011698 0,009090 0,006993 0,005333
44 91,71984 89,04839 119,95858 115,34206 156,71319 149,15604 110,43254 198,44706 44 0,011230 0,098665 0,006616 0,005006
45 95,50144 91,71984 125,79976 120,95*58 165,69820 157,71319 Î24.I9715 111,43254 45 0,010785 0,008263 0,006262 0,004701
46 99,39648 96,50144 131,87458 126,79976 175,13246 166,69820 !38;78764 2*5,19715 46 0,010363 0,007,82 0,005928 0,004'ti5
47 103,40838 100,39648 138,19140 132,87458 185,03840 176,13246 254,25356 239,78764 41 0,009961 0,007522 0,005614 0,004148
48 107,54063 104,40838 144,76293 139,19240 195,43967 186,03840 870,64743 255,25356 48 0,009578 0,007181 0,005318 0,003898
49 111,79685 108,54063 151,59628 145,76293 ÎO6,360O0 196,43967 288,02493 271,64743 49 0,0092(3 0,006858 0,005040 0,003664
50 116,1807» 112,79685 158,70296 152,59628 417,82740 207,36000 306,44508 488,02493 50 0,008866 0,006550 0,001777 0,003444

1;

u,oa

Dans ce calcul nous avons supposé l'annuitéconnue, et
nous avons déterminé la valeur du capital constitué.
Dans le second tableau la questionest renversée,c'est le

dans laquelle nous avons fait C = franc, r égal à 0,03,
0..04, 0,05, 0,06, puis n égal à I, 2, 3, 4, 5. Du reste,
pour un cas quelconque, le calcul de cette formule se
ferait par logarithmes, comme précédemment.

La formule (R) donne aussi la valeur de la somme qu'il
fa.ut ajouter à l'intérêt annuel Cr d'un capital C pour
éteindre ce dernier. On aura la valeur de la somme to-
tale b qu'il faut donner annuellement, intérêts et amor-
tissement compris, par la formule



ANNULAIRE (Éclipse). Une éclipse est annulaire
lorsque le soleil éclipsé déborde autour du disque de la
lune comme un anneau lumineux(voyez ÉCLIPSE).

ANOB1ÇM (Zoologie),Anobium, Fabr., du grec aneu,
sans,et bios, vie. Insectes coléoptères,ainsi nommés
parce qu'ils font les morts quand on les touche ils sont
plus connus sous le nom deVrillettes(voyez ce mot).

ANODINS(Matière médicale), du grec odunê, douleur,
et a privatif. On donne ce nom à des médicaments
qui ont la propriété de calmer les douleurs. Les émol-
lients, les mucilagineux,les gélatineuxà l'intérieur et à
l'extérieur j les bains, les cataplasmes, les corps gras à
l'extérieur sont des anodins; mais ceux qui méritent plus
particulièrementce nom, ce sont les narcotiquesà petite
dose ainsi le pavot, la laitue, la morelle, la ciguë, la
jusquiame, la belladone, mais surtout l'opium et toutes
ses préparations.

ANODONTE (Zoologie), Anodontes, Brug., du génitif
grec «HOrfoBf<w,édenté. Mollusquesacéphales ttstacés,
famille des Mytilacés, forme un genre de coquilles flu-
viatiles, très-voisin des Mulettes, avec lesquels il offre si
peu de différence, qu'il faudra probablementles réunir.
C'est une coquille équivalve, à charnière linéaire, sans
dents, avec un ligamentqui en occupe toute la longueur
elle est mince et médiocrementbombée, l'angle antérieur
arrondicommele postérieur.L'animal manquedebyssus,
son pied, très-grandet comprimé,est à peu près quadri-
latère et lui sert à ramper sur le sable ou sur la vase
c'est la Moule des étangs. Les Anodontesvivent dans les
eaux douces. L'A. dilatée (Mytilus cycneus, Lin.; A. cy-
cnea), que l'on trouve danstoutes nos eaux à fond vaseux,
atteint jusqu'à0",12 et à 0»,16. Ses valves, minces et lé-
gères, servent à écrémer le lait. Elle est d'un goût trop
fade pour être mangée. On peut citer encore l'A. des ca-
nards (A. anatina), plus petite que la précédente.

ANOLIS (Zoologie), Anolius, Cuv. Nom indigène
d'un Reptilesaurien de la famille des Iguaniens, section
des Iguanienspropres. Les Anolis formentun genre qui,
avec toutes les formes des Iguanes et surtout des Mar-
brés, ont un caractère distinctif très-particulier la peau
de leurs doigts s'élargit en dessous en un disque ovale,
strié en travers, qui leur permet de s'attacher aux sur-
faces où ils se cramponnent; la plupart portent sous la
gorge un fanon ou un goitre qu'ils enflent et font chan-
ger de couleur dans la colère. Plusieurs ont, comme le
caméléon, la faculté de faire varier la couleur de leur
peau ils habitent les Antilles et le continentde l'Amé-
rique. Les Anolis sont vifs et courenttrès-vite ils mor-
dent fortement, mais leur morsure n'est pas venimeuse.
Les espèces les mieux déterminéessont le GrandA. à
crête (A. veli fer, Cuv.), le Petit A. à crête {A. bimacu-
lata, Sparm.), le Grand A. à écharpe (A. equestris,
Merr.), l'A. rayé (A. lineatus, Daud.), etc.

ANOMALIE. On donne ce nom, en astronomie,à
l'angle décrit par le rayon vecteur mené du soleil à une
planète. On distingue l'A. vraie, l'A. moyenne, l'A. ex-
centrique; tous ces angles sont comptés à partirdu péri-
hélie (voyez PLANÈTES).

ANOMALURE (Zoologie), du grec anomales, qui n'est
pas régulier, et aura, queue. Genre de Mammifères
rongeurs, établi par M. Waterhousepour classer uu ani-
mal que M. Fraser avait rapporté de Fernando-Po. Re-
marquablespar une membrane qui s'étend sur les flancs
entre les quatre membres, et leur permet de voler facile-
ment d'arbre en arbre, ces animauxse distinguentaussi
par un caractère particulier, ce sont des écaillessolides,
sous la base de la queue d'où vientleur nom. Au reste, ce
mammifère a paru difficileà placer parmi les Rongeurs
les uns l'ont rangé à côté des polatouches,à cause de
l'espèce d'ailes dont il est pourvu M. Waterhouse le
croit voisin des loirs; enfin M. Gervais, après un exa-
men sérieux, le range provisoirementdans sa famille
des Hystricidés, qui a pour type le porc-épic. Quoi qu'il
en soit, il a beaucoup de rapports extérieurs avec les
polatouches, dont il diffère pourtant par sa membrane
aliforme s'étendant entre les cuisses et la base de la queue
qui y est engagée; mais le caractère le plus singulier,
c'est l'existencedes grosses écailles dont il a été question,
imbriquéesles unes sur les autres,qui garnissentla base
de la queue en dessous celle-ci est longue, terminéeen
forme de panache, et l'animal la porte relevée à la ma-
nière des écureuils dont il a les allures vives et légères.
On n'en connaît que deux espèces l'A, de Fraser (A.
Fraseri, Water.), qui a le poil doux et moelleux dix
écailles sous la queue. On l'a trouvé à Fernando-Po,
cOte occidentale d'Afrique, et l'A. de Pelé'e (A. Pelei,

Temm.), ventre blanc, brun noirâtre en dessus; quinze
grossesécailles sous la queue côte occidentaled'Afrique.

ANOMIE (Zoologie), Anomia, Brug., du grec anomos,
irrégulier. Genre d'Acéphalestestacés, famille des Os-
tracés, voisin des Huîtres; à deux valves minces, inéga-
les, irrégulières; la plus plate profondément échancréeà
côté du ligament,qui est petit et logé, de part et d'autre,
dans une fossette comme dans les huîtres (fig. 179). La
plus grande partie du muscle central traverse cette ou-
verture pour s'insérer à une troisièmepièce ou plaque
par laquelle l'animal s'attache aux autres corps, et le
reste de ce muscle sert à joindre une valve à l'autre.
L'animal a un petit vestige de pied qui se glisse entre
l'échancrure et la plaque et sert peut-être à faire arriver
l'eau vers la bouche qui est voisine. On trouve les Ano-
mies fixées à différents corps, comme les huîtres. Il yen
a dans toutes les mers. L'espècela plus commune habite
la Méditerranée,la Manche, l'Océan. On la connaît sous
le nom de Pelure d'oignon, et les habitants des côtes la
mangent comme des huîtres. On a encore classé dans les
Anomies la Patelle anomale de Müller mais Cuvier l'a
placée dans le genre Orbieule, classe des Mollusques
brachiopodes.

ANOMOURES(Zoologie), du grec anomos, irrégulier,
et aura, queue. Dans sa classification des Crustacés,
M. Milne-Edwardsa proposé d'établir entre la section
des Brachyures et celle des Macrouresun sous-ordre,au-
quel il a donné le nom d'Anomoures. Les caractères de
ce sous-ordre se confondent par leur point de contact
avec ceux des deux sections précitées, de telle sorte qu'il
est difficile d'en donner qui lui soient propres; cepen-
dant on peut dire que le céphalo-thorax est beaucoup
plus développé que la portion abdominale, qui est
presque toujours mince et lamelleuse; en général, les
antennesinternes sont grandes et ne peuvent se reployer
sous le ventre; le plus souvent le dernier segment du
thorax ne se soude pas au précédent.Les branchiessont
toujours lamelleusea, comme chez les Brachyures,mais
elles sont plus nombreuses. M. Milne-Edwards les divise
en deux familles les Aptérures et les Ptérygures.

ANONACÉES (Botanique). Famille de plantesdia-
lypétales que M. Brongniart range dans sa classe des
Magnolinées,entre la famille des Myristicées et celle des
Magnoliacées. Elle comprend des arbres ou des arbris-
seaux à feuilles alternes simples, sans stipules. Leurs
fleurs sont a calice composé de 3 sépales, à corolle de
6 pétales insérés sur deux rangs. Les étamines sont nom-
breuses ou définies. Ces plantes habitent les pays inter-
tropicaux de l'ancien et du nouveau continent. Elles sont
en généraltrès-aromatiques.Les genresprincipauxsontt
Anone (Anona, Adans.), Asimitaier (Asimina, Adans.),
Guatterie(Guatteria, Ruiz et Pav.), etc. Dunal a donné,
en 1817, une importante Monographiede cette famille,
et M. Alp. de Candolle des observations dans les Mé-
moires de la Soc. de phys. et d'hist. natur. de Genève
en 1832. G s.

ANONE (Botanique), Anona, Adans., Lin. D'après
Rhumphius, ce mot vient du nom malais manoa. Aux
Des Moluques, on nomme ce genre Menona. Linné fait
venir Anona de annona, en latin aliment, vivre», parce
que les Américains se nourrissent de ses fruits. Genre
de plantes type de la famille des Anonacées, dont les es-
pèces que l'on cultiveici en serre chaude comme simple
curiosité, sont, en Amérique et dans les Indes, cultivées
pour leurs fruits, dont la plupart sont d'un goût délicieux.
L'A. à fruits hérissés (A. muricata, Lin.), appelée aussi
Pomme de cannelle, Cachimentier et Corossol, est un
arbre peu élevé. Il est originairedes Antilles et présente
de grandesfleurssolitaires,d'un blanc jaunâtre. L'A, du



Pérou (A. cherimolia), Chérimolier, est un arbrisseauà
fruits arrondis de la grosseurd'une pomme et très-agréa-
bles au goût. L'A. réticulée ou cœur de bœuf (A. reiieu-
lata, Lin.) est un grand arbre à feuilles lancéolées, poin-
tues età fleursverdâtres.vientde l'Amériqueméridionale
et produit un fruit brun ayant la forme d'un cœur, qui
n'est mangé que par les animauxde basse-cour. Son écorce
a été vantée contrela dyssenterie.Caractères 3 sépales à
base réunie 6 pétalesépaissis, les intérieurs plus petits
ou nuls étamines nombreuses; carpelles nombreux,mo-
nospermes, réunis en baie sessile à écorce muriquée, pul-
peuse en dedans. G s.

ANONYME (Mammifères). Ce nom a été donné par
Buffon au Fennec, de Bruce, Canis zerda de Gmel.
(voyez FENNEC).

A.NOPLOTHÉRIUM (Zoologie), du grec anoplos, sans
armes, thêrion, animal. Animal fossile trouvé pour la
première fois, en 1806, par G. Cuvier dans la grande car-
rière à plâtre de Montmartre, au milieu des terrains dits
tertiaires inférieurs, terrains parisiens,terra ins éocènes.
Ces débris, épars sur cinq fragmentsdifférents, ont été
restaurés avec tant de soins et d'intelligence,que, malgré
quelques lacunes dans le squelette, Cuvier a pu en don-
îer les caractèresavec autant de précision que pour les
animaux dont les espèces nous sont conservées. Depuis
cette époque plusieursautres ont été encoreretrouvés à
Montmartre, à Pantin, etc. Il a été possible à Cuvier
de reconstituer, au moyen de ces débris fossiles,ce genre
entièrement perdu de puis tant de siècles et auquel il a
assigné pour caractères 44 -dents, disposées en séries
continues comme dans l'homme, G incisives à chaque
mâchoire, 2 canines, 14 molaires; 4 pieds didactyles

Fig. 180. Squelette- d'Anoplotheriumcommuneavec le contour probable des formes
de l'animal.

commeles Ruminants,et séparéscommedans le chameau.
Les deux principalesespèces sont VA. commune, grand
comme un petit cheval, bas sur jambes, queue forte et
longue; on pense qu'il habitait les bords des eaux, où il
séjournait le plus souvent et où il allait chercher les tiges
et les racinesdes plantes aquatiques c'est l'espèce dont
on a retrouvé le plus de débris. L'A. medium présentedes
formes bien différentes; les membres sont allongés, la
taille paraît plus élancée et plus svelte; l'animal devait
être léger à la course; il devait paitre les herbes des
plaines, des collines voisines de la place où Paris existe
aujourd'hui. Ces deux espèces sont de l'étage tertiaire
parisien, où elles ont été retrouvéesdepuis peu dans l'île
de Wight en Angleterre et en Suisse; la troisième est
de l'étage tertiaire subapennin d'Asie.

ANOPSIE (Médecine), du grec ops, oeil, et anô, en
haut. Strabisme dans lequel l'œil est tourné en haut
(voyez Strabisme).

ANOREXIE (Physiologie', du grec orexis, appétit, et
a privatif. Absenced'appétit;c'est le synonyme d'inap-
pétence (voyez ce mot).

ANOSMIE (Médecine),du grec osmé, et a privatif.
Diminution ou perte complète de l'odorat; l'anosmie
n'est véritablement une affection essentielle que lors-
qu'elle dépend du séjour habituelau milieu d'une atmo-
sphère chargée d'odeurs fortes et irritantes,comme cela
a lieu surtout chez les parfumeurs le moyen de la guérir
consiste alors simplementà se soustraireà cettecause,en-
core faut-il qu'ellen'ait pas agi trop longtemps dans tous
les autres cas, l'anosmie est symptomatiqued'une autre
maladie et demande le même traitement qu'elle. Ainsi le
coryza, la fièvre typhoïde, l'hystérie peuvent la détermi-
ner en amenant,soit la sécheresse de la membranepitui-
taire, soit une sécrétion abondante de mucus plus ou
moins altéré; plusieurs autres maladies, telles que l'ec-

zéma, une affectionorganiquede la muqueuse, etc., peu.
vent aussi eu être la cause. F N.

ANOSTOME(Zoologie),Anostoma, Lamk. Coquille
très-singulière du grand genre Escargot (Hélix, Lin.),
qui a pour caractère que la spire, après s'être enroulée
de la manière habituelle, se recourbesubitementau der-
nier tour et prend une forme irrégulièreet plissée. C'est
peut-êtrede cette disposition que lui vient son nom, du
grec a, qui indique le commencement, et nostos, retour
retour sur le commencement. Cette irrégularité en fait
une des coquilles les plus rares et les plus recherchées
c'est l'A. rigens de Chemnitz, Tomogère de Montfort.

ANOURES [Zoologie', du grec a privatif, et oura,
queue. Dumérilet la plupart des naturalistes moder-
nes désignent sous ce nom un groupe, compris dans la
sous-classe des Amphibies ou Batraciens,quivivent dans
l'eau et respirent par des branchies pendant leur jeu-
nesse, tandis qu'ils respirent par des poumons et per-
dent leur queue lorsqu'ils deviennentterrestres. Ils for-
ment le premier ordre dans la sous-classe des Amphibies
établie par Duvernoy. Ce sont les genres Grenouille,
Crapaud, Rainette et Pipa.

ANSER (Zoologie). Nom latin donné par Brisson au
genre Oie (voyez ce mot).

ANSÉRINE (Botanique), Chenopodium, Lin., du grec
chén, oie, et pous, podos, pied pied d'oie. Plusieurses-
pècesde ce groupede plantesprésententdes feuilles larges
et anguleuses qui ressemblentà la patte palmée de l'oie.

Genre de plantes de la famille des Chénnpodées. Il
comprend généralement des herbes à feuilles alternes.
Les fleurs sont hermaphrodites les étamines, presque
toujours au nombre de 5, inséréesau fond du calice l'o-

vairedéprimé. Ce genre renferme de nom-
breusesespaces. L'A. fausseambroisie,Thé
du Mexique, Thé des Jésuites, Ambroisie
(Chenopodium ambrosioides Lin.) est une
espèce naturalisée dans l'Europe méridio-
nale, mais originaire du Mexique. Elle est
aromatique, sa saveur ressemble à celle
du cumin. Elle passe pour stomachique.
L'A. anthelminthique (C. anthelminthi-
cum, Lin.) a été rangée aussi parmi les
plantes médicinales à cause des propriétés
vermifuges qu'on lui attribuait. L'A. aro-
matique, ou Botrys, ou Piment (C. botrys,
Lin.) est originaire de l'Europe méridio-
nale elle est douée de propriétésassez aro-
matiques qui l'ont fait employeren infusion
dans les maladies de poitrine; on s'en est
servi aussi pour chasser les teignes des
étoffesde laine. Parmi les espèces indigènes

des environs de Paris, on distingue l'A. blanche (C. al-
bum, Lin.), extrêmement abondante dans les champsà
la fin de l'été, et l'A. vulvaire, Arrochepuante (C. vul-
varia, Lin.), espèce répandant une odeur très-fétide on
lui avait attribué la propriété de calmer les douleurs
après l'accouchement. G s.

ANSËR1NÉS (Zoologie), du latin anser, oie. Sous-
famille établie dans l'ordre des Palmipèdes de Cuvier,
dépendant de la famille des Anutidés de la classification
d'Is. Geoffroy Saint-Hilaire elle ne comprend que le
seul genre Oie du même auteur, qu'il divise en deux sous-
genres, les Oies et les Bernaches.

Ansérinées (Botanique). Tribu de plantes établie
par M. Moquin-Tandon dans la famille des Chénopodées,
sous-ordre des Cyclolobées, caractérisée par un embryon
annulaire. Elle comprenddes plantes herbacées à feuilles
souvent triangulaires rhomboïdes. Genres principaux
Betterave (Beta,Toi\va.); Ansérine (Chenopodium,Lin.);
Blète ou Blette (Blitum, Lin.), etc. G- s.

ANTAGONISME(Médecine), du grec anti, contre, et
agdnitzomaï, combattre. C'est une puissance ou une
résistance qui s'oppose à une autre puissance.On a ap-
pliqué la doctrine de l'Antagonismeà certaines maladies
par rapport à d'autres; ainsi on a dit qu'il y avait anta-
gonisme entre les fièvres palustres et la phthisie pulmo-
naire cette assertion est loin d'être prouvée,et cependant
il est possible que le problème posé fournisse des données
curieusespour l'observation.

ANTAGONISTE (Anatomie). On nomme muscles anta-
gonistes ceux qui agissent en sens contraire les uns des
autres ainsi dans les membres les muscles fléchisseurs
sont antagonistes des extenseurs,et vice versa; tous les
muscles ont lenrs antagonistes.

ANTÉDILUVIEN(Paléontologie). Ce mot, qui a la
prétentiond'être scientifique, ne peut avoir une détermi-



nation fixe et précise; car pris au point de vue du déluge
de la Bible, il devrait comprendretoutes les phases de
l'évolutiondu globe terrestre, l'apparition sur la terre
des plantes, des animaux, de l'homme, en un mot, de
tout ce qui a existé avant le déluge. Telle n'a pas été
pourtant l'idée de ceux qui ont voulu l'introduire dans
la science; par cette expression, ils ont entendu parti-
culièrement l'époquependant laquelle ont vécu les êtres
organisés dont on a retrouvé les traces dans le sein de
la terre à l'état fossile, et particulièrement les grands
quadrupèdes, dont les espèces ont disparu, tels que les
Palteothériums,lesAnoplothériums,\eaifasiodontes,etc.
Mais si on réfléchit combien cette expression est vague,
on comprendra pourquoi elle doit disparaître du lan-
gage scientifiqueivoyez Fossile).

ANTÉMÉTIQUE et Anti-émétiqoe
(Médecine), du grec anli, contre, et
emetikos, vomitif. Remède contre
le vomissement déterminépar une trop
fortedose d'émétique on a administré
dans ce cas avec succès la décoction
de quinquina, qui parait avoir une
qualité anti-émétiquespéciale; cepen-
dant un autre médicament a joui et
jouit encore d'uue vogue bien plus
grande, c'est celui qui est connu sous
le nomde potion anti-émétiquede Ri-
vière. Voicicomment elle est formulée
et administrée: Prenez eau commune,
60 grammes; eau de menthe poivrée,
30 grammes;bicarbonatede soude cris-
tallisé, 2 grammes; sirop d'écorce de
citron, 15 grammes; faites dissoudre
le tout ensemble ayez, d'autre part, 15 grammesou une
cuilleréeà soupe de suc de citron faites avaler la moitié
de la potion et du suc de citron, pour que le gaz acide
carboniquese dégage dans l'estomac au bout d'un quart
heure donnez la seconde moitié. F N.

ANTENNÉES(Zoologie). Dans la classification de
Lamark, le deuxième ordredes Annélidesportait le nom
H'Antennées; il correspond aux Dorsibranchesdu Règne
animal de Cuvier et aux Annélideserrants des natu-
ralistes modernes.

ANTENNES(Zoologie), Antennes, ainsi nommées par
analogie avec les antennes des navires.-Petits organes
en forme de cornes, articulés, mobiles, situés sur la tête
des Insectes, des Myriapodes et des Crustacés, que les
naturalistes regardent comme lapremièrepaire de mem-
bres elles sont au nombrede deux dans les Insectes,et
de quatre dans la plupart des Crustacés. Le nombreet la
forme de leurs articles varient beaucoup. Elles peuvent
être filiformes, cylindriques, monili formes sétacées,
ensi ormes, fusi formes, en lamelles, en palettes, etc.
Les fonctions de ces organes ont donné matière à de
grandesdiscussions parmi les naturalistes. Les expérien-
ces d'Huber fils semblent confirmer qu'elles sont des
organes de toucher. Cependant, tout en se rangeant à
cette opinion, Latreille adoptele sentiment de ceux qui
regardent égalementces organes comme le siége de l'odo
rat, se fondant surtout sur ce qu'ils sont généralement
plus développés chez les mâles toujours occupés à la re-
cherche de leurs femelles et de leur nourriture.

ANTENNULES|Zoologie). Filets articulés et mobiles
faisant partie de la bouche chez la plupart des Insectes
(voyez PALPES).

ANTENOIS(Agneau) (Economie rurale). On donne
ee nom à l'agneau qui a ses deux premièresdents d'a-
dulte (pinces); il est alors dans sa deuxième année, et
fi conserverace nom jusqu'à la sortie des premières mi-
toyennes.

ANTÉVERSION[Médecine), du latin versus, tourné,
ante, en avant. On appelle ainsi une affection mala-
dive dans laquellel'utérus subit une inclinaisonde telle
sorte que le fond est en avant, appuyé sur la vessie, et
le col en arrière sur le rectum. Le traitement de cette
affection consiste dans le repos, un bandage approprié,
et l'emploi des antiphlogistiques,si l'on reconnaît l'exis-
tence d'un état inflammatoire; mais, au contraire, des
toniques et d'une bonne alimentation si l'on a affaire à
une femme affaiblie et débilitée. F- N.

ANTHÈLÈ (Botanique), du grec anihélé, panicule ve-
lue. Dans sa Monographie du genre Juncus, qui ren-
ferme presque toute la famille des Joncées, Meyer a
donné ce nom à l'inflorescence de ces plantes.

ANTHËLIX (Anatomie), du grec anti, à l'opposé, et
hélix, spirale. C'est cette éminence du pavillon de

Fig. 181. Formes diverses d'anthèressurmontant la partie supérieuredes élamines (1)

de l'anthère porte le nom de loge. Quelquefois l'an-
thère est uniloculaire, c'est-à-dire qu'elle ne comprend
qu'une seule loge, comme dans la guimauve. Dans
la plupart des végétaux, l'anthère est biloculaire. Elle
est rarement formée de 4 loges ou quadriloculaire.Ces
loges formentchacune une saillie distincte, visible à l'ex-
térieur. La déhiscence (de dehiscere, s'ouvrir) (voyez ce
mot) de l'anthère est l'acte par lequel les loges s'ouvrent
pour émettre le pollen. Elle a lieu le plus souvent par une
fente longitudinale. L'anthèreprésente alors deux faces
bien distinctes. Lorsque la face qui offre l'ouverture est
tournée vers l'intérieur de la fleur, l'anthère est dite
introrse; celle-ci est, au contraire, extrorse, dans la pi-
voine, les magnoliers,quand ses loges semblentregarder
l'extérieur de la fleur. Pour les développementset
l'organisation de l'anthère, voir l'intéressant travail de
M. Purkinje (De cellulisantherarumfibrosis, etc.,in-4°,0,
18 pl. Breslau, 1830). G s.

ANTHÉRIC, Anthericum (Botanique), de antherikos,
nom grec de l'Asphodèle. Genre de plantes de la fa-
mille des Liliacées, dont quelques espèces habitent en
France les bois, les prairies élevées. Tels sont l'A. ra-
nzeux,vulg"1 Herbe à l'araignée(A. ramosum,Lin.), type
du s. genr. P/ialangium,Tourn.; l'A. à feuilles planes
(A. planifolium, Lin.), type du s. genr. Simethis,Kunth.
Leurs fleurs sont, blanches ou rosées, en grappes ou en
panicules.D'autres espèces sont des parties chaudes
de l'Europe et de l'Asie de l'Australie, du Cap.L'A. ca-
lyculatum, Lin. est aujourd'hui le Tofieldia palustris,
Huds. (fam. des Mélanthacêes).

ANTHÉRICÉES (Botanique). On donne ce nom à
une tribu de plantes monocotylédones, adoptée par En-
dlicher et qui appartient à la famille des Liliacées. Elle
se distingue par un périanthe étalé, un fruit capsulaire
et une racine fibreuse ou tubéreuse. Genres principaux
Asphodèle (Asphodelus, Lin.); Asphodéline (Asphode-
line, Rchb.); Hémérocalle (Hemerocallis, Lin.); Pha-
langère (Phalangium, Juss. ); Paiadise {Paradisia,
Mazz.); Bulbine (Bulbine, Lin.). G-s.s.

ANTHÉRIDIE (Botanique). Nom donné à certains
corps reproducteursqui, dans les végétaux cryptogames,
passent pour représenter l'organe mâle ou anthère des
plantes phanérogames. Hedwig est le premier qui fit
connaître ces organes. Ils se présentent sous la forme
d'une sorte de sac dont la disposition varie suivant les
familles. Il renferme dans son intérieur un amas de cor-
pusculesqui observés à un certain grossissement parais-
sent doués d'un mouvement de rotation assez prononcé,

(1) Anthères et Élamines De la sauge: a, loge ferlile de l'anlhëre
6, loge stérile; c, connecté. –2. De la pervenche:a, anthères; b, CJet.
5, D'un laurier loge de l'anthère ouverte; b, filet; c, étamines avortées.

De la bourrache:a, appendice J, filet. 8f Du nerprun «, anthère
6, filet. 6, De l'alchiinille, marnes lettres, ainsi que pour les suivant.

7, Du tilleul. 8, Du nénuphar jaune.

l'oreille située entre la conque et l'hélix, au-devant de
celui-ci.

ANTHEL'MINTHIQUES(Matière médicale), du grec
anti, contre, et du génitifhelminthes, vers intestinal.
Ce sont les remèdes contre les vers (voyez Vermifuges).

ANTHÉMIDÉES(Botanique). Sous tribu de plantes
appartenant à la tribu des Sénécionidées, dans la grande
famille des Composées, et ayant pour type le genre de
plantes connues sous le nom de Camomilles (Anthémis,
Lin.) (voyez Camomille).

ANTHERE (Botanique), du grec anthêros, fleuri.
Partie supérieure de l'étamine qui se présente ordinai-
rementsous la forme de petites bourses ou sacs presque
toujours jaunes, et renfermant la matière fécondante
des plantes, autrement appelée le pollen. Chaque cavité



qui devient encore plus sensible dans l'eau, où ils pren-
nent l'apparence complète des animalcules infusoires.
Ils ont, comme ces derniers, un renflementqui simule
en quelque sorte la tête, et une extrémité effilée qui re-
présente la partie postérieure de l'animal; ces espèces
d'animalcules ont reçu le nom d'anthérozoïdes.Dans les
Charas, ces corps se trouvent dans des cellules unies
bout à bout. On a comparé chacune de ces cellules à
un grain de pollen et les animalculesà la fovilla.

• G-s.
ANTHÈSE (Butanique;.-On nomme ainsiune époque

particulière de la vie des végétaux celle où, les organes
de la fleur ayant atteint leur entier développement,l'é-
panouissement a lieu et se trouve accompagné très sou-
vent par la déhiscence des anthères et l'émission du
pollen. En un mot, ce terme est synonyme de floraison
(voyez FLEUR, Floraison].

ANTHJAS (Zoologie). Nom donné par Block à un
genre de Poissons percoïdes, qui appartient au genre
Barbier ou Serran. »

ANTIIIDIE (Zoologie),Anihidium, Fab., du grec an-
ihos, fleur, Genre d'Insectes de la famille des Melli-
fères, section des Apiaires (voyez ces mots), qui a les
palpes maxillaires d'un seul article, caractère unique
dans cette division le labre est en carré long, l'abdomen
est convexe. Ces insectes, auxquels Latreille donnait
d'abord le nom d'Abeilles cardeuses, sont en général
propres aux pays chaudset paraissent dans nos climats
vers le solsticed'été on voit bientôt les femelles voltiger
sur les fleurs des Labiéessurtout, et y arracher un duvst
cotonneux dont elles remplissent en partie le trou tA
elles déposent leurs œufs; elles préparant ensuite le)
pâtée mielleuse qui doit les nourrir, puis elles bouchent
le trou avec le même duvet. Les insectes en sortent
dans le courant de l'année suivante. Parmi les espèces
•de nos climats,on doit citer VA. à cinq crochets (A. ma-
nicatum, Fab. ), longuede O",O10à 0m,01 5,noire, tschetja
de jaune, les cuisses postérieuresjaunes ou rougeâtrea
dans les femelles; l'A. florentine (A. florentinunz,Fab. ),
un peu plus longue que la précédente, qui se trouvedans
le midi de la France, en Italie, etc.

ANTHIE (Zoologie), Anthia, Web., Fab. Genre
à' Infectes coléoptèrespentamères, tribu des Carabiqv.es.
Ce sont de grands carabes noirs, souvent tachetés de
blanc, qui habitent l'Afrique et l'Asie méridionale. Cea
insectes,très-recherchésdes amateurs,jettentpar I'anu3,
dit Leschenault, une liqueur caustique lorsqu'on les in-
quiète. L'A. à six gouttes (A. sexguttata, Fab.), dont;a
larve est longue de plus de 0",06 habite le Bengale l'in-
secte parfait a au moins 0",04.

ANTHOMYIE(Zoologie),Anthomyia, ïleigen, du grec
anthos, fleur, et muia, mouche, la mouche des fleurs.
Genre d'Insectes diptères, sous-tribudes Anthomyzides.
Ils ont le port des mouches ordinaires, et vivent sur les
fleurs où ils pullulent à l'infini. L'espèce A. des pluies
(Musca pluvialis, Lin.) est très-commune dans notre
pays;elle est cendrée,avec des tachesnoires sur le thorax
elle est fort incommode dans les temps de pluie, parc;;
qu'elle s'attache aux yeux des hommes et des animaux.

ANTHOMYZIDES(Zoologie), du grec anthos, fleur, et
muia, mouche. Sous-tribu d'Insectes diptères, de la
tribu des Muscides; ils vivent dans les bois, dans les
herbes des champs, sur les excréments,sur les fleurs.
Les larves vivent, dans les débris des végétaux et sur
les animaux en putréfaction. Les Anthomyies, les Di-'j-
méies, les Cœnosies, les Eriphies,en sont les principaux
genres.

ANTHOPHORE (Zoologie), Anthophcra,Latr., du grec
anthos, phora, vol des fleurs, parce que ces insectes en-
lèvent le pollen des fleurs en voltigeant rapidement do
l'uneà l'autre.- Ils font partiedes Mellifèresde Cuvier,
tribudes Apinires,et formentun genreà mandibulesuni-
dentées au côté interne et à palpes maxillairescomposés
de six articles distincts ils ont de remarquableque,
dans les femelles surtout, le côté externe des pattes et
destarses postérieurs est fortement garni de poils roides,
fort allongés dans quelques mâles. Leur vol rapide fait
toujours entendre un bourdonnementassez fort. LM. des
murs {A. parietina, Fab.) se trouve aux environs de
Paris; c'est elle qui construit sur les murs ces tuyaux
cylindriques au fond desquels se trouve le nid, préservé
ainsi des parasites.

ANTHRACITE (Minéralogie), Dolomieu, du grec an-
thrax, charbon, à. cause de sa couleur noire. Matière
noire, le plus souvent brillante, sèche au toucher, brû-
lant avec difficulté sous l'action du chalumeau, sans

ilamme ni fumée, et se couvrant d'un léger enduit de
cendre blanche, ne produisant autre chose que de l'a-
r.idi; carbonique c'est donc un corps simpld Plus
1 urde que la houille, elle a un poids spécifique de 1,4

1,R. On lui a donné les noms de houille éclatante,
'ti'siille sèche, charbon de terre incombustible. L'anthra-
c"i est d'un noir bleuâtre ou grisâtre parfaitementopa-
cité elle se présente en masse tantôt compacte,tantôt
<euilletée, quelquefois granulaire; elle appartient aux
terrains de sédiments, quoiqu'on la rencontre aussi
dans les terrains primitifs, où elle se trouve quelquefois
enchâsséeau milieu des dépôts de cristallisation. Elle
ne paraît pas constituer des gîtes étendus comme
la houille. Cette matière peut être employée comme
combustible, et produit une chaleur très-intense mais
comme elle est difficile à allumer, elle exige des four-
neaux où l'air puisse passer en grande quantité. C'est sur-
tout dans les fonderies qu'on s'en sert avec avantage,à
cause de lahaute température qu'elle donne mais comme
elle ne brûle qu'autant qu'elle est en masse, on ne peut
l'utiliser que dans les travaux en grand. Un des inconvé-
nients de l'anthracite, est d'éclater au feu, et de s'y briser
en petits fragments qui s'entassent et interceptent le pas-
sage de l'air. Avec l'anthracite et la houille pulvérisées et
un peu d'argile, on forme ce qu'on appelle les bûches éco-
nomiques qu'on met au fond du foyer des cheminées. On
rencontre cette matière en Savoie, dans différentesparties
des Alpes,dans le Graisivaudanet surtout dans les terrains
de transition de la Tarantaise. Au petit Saint-Bernard,le
schiste bitumineux qui accompagne les couches d'an-
thracite, présente des empreintes végétales distinctes
qu'il est impossible de nier on en trouve aussi de sem-
blables près de Moutiers.

On distingueplusieurs variétés d'anthracite dont les
principalessont

l°L'A. feuilletée, c'est la plus commune: on la
trouve ùEns le département du Nord surtout 2" l'A.
compacte on en trouve au Creusot qui est irisée et
très-éclatante.

Les principaux auteurs qui ont écrit sur cette ma-
tière sont Guyton-Morveau, Mémoires de l'Académie
de Dijon; Daubenton, Dolomieu, Héricart de Thury,
dans le Journal des mines, t. XIV, p. ICI à 187 Bro-
chant de Villiers, Journaldes mines, t. XXIII,p. 357 et
suiv., etc.

ANTHRAX (Zoologie), Anthrax, Fab., ainsi nommés
à cause de leur couleur noire, du grec anthrax, char-
bon. Genre d'Insectesdiptères, famille des Tanystonies,
très-voisin des Bombilles, volant comme eux avec une
grande rapidité, planant au-dessusdes fleurs sans s'y
poser, en introduisant seulement leur trompe dans le
calice pour y puiser les sucs; le tout avec un bourdonne-
ment aigu souvent ils se posent à terre, sur les murs
opposés au soleil et sur les feuilles; ils ont le corps dé-
primé, la tête haute et large, les antennes et la trompe
courtes,quelquefois même celle-ciretirée dans la bouche.
Ils sontgénéralementvelus. On en a formé plusieurs sous-
genres, parmi lesquels le sous-genreAnthraxproprement
dit renferme une espèce, l'A. morio, commune dans les
environs de Paris.

ANTHRAX (Médecine), du grec anthrax, charbon (bois
brûlé). Tumeur inflammatoiredu tissu cellulaire sous-
cutané (sous la peau) on en distinguedeux espèces °° VA.

malin ou pestilentiel ou simplement le Charbon (voyez
ce dernier mot); 2° l'A. bénin. Il ne sera question ici que
de ce dernier. C'est une tumeur inflammatoire dure,
très-douloureuse,circonscrite,d'un rouge foncé, chaude,
offrant l'aspect du furoncle, mais avec tous ses symp-
tômes beaucoup plus développés; il s'accompagneordi-
nairement de fièvre, de perte d'appétit, d'insomnie, etc.
Cette maladie, dont les causes sont peu appréciables,
est caractérisée par l'inflammationde plusieurs des pro-
longements du tissu cellulaire sous-cutané,et chacun de
ces prolongements,étranglé par les progrès de l'inflam-
mation, ne tarde pas à se détacher et à former ces
bourbillons dont le furoncle nous offre un exemple en
petit. Le traitement de cette maladie consiste à modé-
rer l'inflammationpar de largesapplicationsde sangsues,
des cataplasmes émollients et anodins, des bains, le
repos, la diète; il faut ensuite pratiquer des incisions
en croix sur la tumeur pour opérer le débridement.
Pendant les premiers pansements on fait sortir par la
pression le 'pus et les bourbillons qui se- détachent
on panse avec des plumasseauxde charpie enduits de
cérat,*et le tout est recouvertde cataplasmes, jusqu'à
ce que la maladie soit réduite à une plaie simple qu'on



panse avec la charpie à plat. Il ne faut pas oublier que
l'anthrax, en raison de son étendue, est une maladie
d'une assez longue durée, qu'elle peut se compliquerd'un
embarras gastrique ou intestinal, ou de quelque autre
affection plus ou moins grave qui doit exiger un traite-
ment spécial. *F m.

ANTHRÊNE (Zoologie) Anthrenus, Geof. Sous-
genre de Coléoptères pentamères du grand genre Der-
meste de Linné. Ce sont des insectes très-petits, à deux
ailes membraneusescachées sous des étuis durs, dont le
corps est ovale, presque globuleux; les pieds sont courts
et se rapprochent du corps au moindre danger. On
les trouve par milliers sur les fleurs, où ils font l'effet
de gouttelettesd'un liquide qu'on aurait répandu, d'où
vient leur nom, du grec anthos, fleur, et raina, j'arrose.
On les trouve aussi dans les maisons et dans les col-
lections zoologiques où leurs larves font de grands ra-
vages. Parmi les espèces on doit mentionner l'A. onde J

(A. scrophulariœ, Fab., Oliv.), d'un noir foncé, l'A. à
bandes (Byrrhus verbasci,Lin., Oliv.), et l'A. destruc-
teur (A. musœorum, Fab., Oliv.). C'est l'ennemi le plus
redoutable des collections d'histoire naturelle.

ANTHRIBE(Zoologie),Anthribus, Geof. Sous-genre
d'Insectes coléoptères iétramères, genre des Bruches.
Corps oblong, ovoïde; yeux entiers; les étuis ne recou-
vrent pas l'anus. Ils ont un peu le port des charançons;
quelques espèces habitent notrepays où on les trouve,soit
sur les fleurs, soit sur les vieux bois, ou sous l'écorce
des arbres. L'A. latirostre,Fab., long d'environ0",012,
d'un noir enfumé, le dessous de l'abdomen jaunâtre,
habite les environs de Paris.

ANTHROPOIDE (Zoologie), du grec anthrdpos,
homme, et eidos, apparence. Ce nom a été donné parVieillot à un genre d'Oiseaux qu'il a créé aux dépens
des Grues de Cuvier, et qui ne contient que deux espè-
ces 1° la Demoiselle de Numidie (Ardea virgo, Lin.);
2° l'Oiseau royal, Grue couronnée (A. pavonia, Lin.)
(VDyez GRUE).

ANTHROPOLITHE, (Paléontologie), Anthropolithus,
Lin.; Zoolilhus hominis, Gessn.; du grec anthrdpos,
homme, et lithos, pierre. On a donné ce nom à de
prétendus os humains fossiles, découverts en différents
endroits. Ainsi, en 1700, auprès d'Aix en Provence,des
ossements fossiles furent pris pour des os humains; déjà
près de là, en 1583, on avait trouvé des débris sembla-
bles Guettard (Mémoires de l'Académiedes sciences),
Lamanon (Journal de physique, 1780), et enfin Cuvier,
dans son travail sur les Tortues fossiles,prouvèrentque 1
ces débris n'appartenaient pas à l'homme les deux der-
niers établirent que c'étaient des os de tortues. Un autre
fossileplus célèbre, le fameux homme fossile, l'Homme té-
moin du déluge, de Scheuchzer,trouvé dans les schistes
calcairesd'OEningen (duché de Bade), fut reconnu par Cu-
vier pour un reptile batracien (fig. 182). On a découvert
dans les Brèches osseuses (voyez ce mot) des rochers qui
bordent les côtes de la Méditerranéeet les îles de l'Ar-
chipel,de véritablesossements humains,mais on sait que
ces brèches osseuses contiennent des dépôts d'alluvion
de formation récente qui se sont amassés sur les osse-
mentsdéjà accumuléspendant une longue période; pour
admettre que l'homme a été contemporaindes espèces
auxquelles appartiennent ces os, il faudrait supposer
qu'il a vécu à l'époquepliocène,et les terrains de cette
époque n'en gardent aucune trace il est donc bien évi-
dent que ces débrishumains ont dû être apportés posté-
rieurement et mêlés aux restes d'une époque antérieure;
on peut en dire autant des squelettes humains trouvés
dans cette partie de la Guadeloupe nommée la Grande-
Terre ils sont englobés dans une pierre très-dure,, com-
posée de petitsgrains de calcaire compacte et de débris
de coquilles, de madréporeset autres zoophytes. Exa-
minés et décrits par Cuvier dans son Discours sur les
révolutionsdu globe, et par Alex. Brongniart (Nouv.
Bullet. de la Société philom., 1814), ils avaient déjà
fait l'objetd'un Mémoire de Ch. Kœnig. Enfin, en 1853,
une portion de squelette humain, mêlée avec des co-
quilles marines, a été trouvée dans les brèches osseuses
de l'Ile de Candie; elle figure dans les galeries du Mu-
séum d'histoire naturelle de Paris; et, comme il a été
dit, tous ces terrains sont des couches d'alluvion mo-
derne (voyez Alluvion).

ANTHROPOLOGIE (Zoologie), du grec anthrôpos,
homme, et logos, discours, histoire de l'homme (voyez
Hohmk).

ANTHROPOMORPHES. Groupe de Singespithéciens
qui ressemblent le plus à l'homme par leur intelligence,

leur visage, leur forme, la construction de leur squelette
et leur défaut de queue. C'est ce que l'on a voulu in-
diquer par le nom sous lequel on les a souvent réunis.
Ils constituent quatre genres également remarquables
les Orangs, les Chinapanzés, les Gorilles, les Uibbons
(voyez ces mots).

"m.ï.((. 182. Andiia» Scheuchzwi (Salamandregigantesque).

ANTHOSINfiS Zoologie), sous-famille d'Oiseaux-
établie par M. de Lafresnaye,dans la famille des Alau.
aidées.

ANTHYLLIDE(Botanique), Anthyllis, Lin., en grecanthullis.- Genre deplantes de la famille des Papilio-
nacées, tribu des Lotées, sous-tribu des Génistées. Carac-
tères ailes de la corolle adhérentesà la carène par leur
limbe; carène terminée par un petit bec; gousse compri.
mée, stipitée, renferméedans le calice renflé. L'A. vulne'-
raire (A. vulneraria,Lin.), vulgairement Vulnéraire,est
une herbe indigène, à feuillescomposées, terminées par
une foliole beaucoupplusgrandeque les autres. Ses fleurs
sont jaunes, disposées en bouquets terminaux. Elle est
très-usitéecomme vulnéraire.La plupart des Anthyllides,
sont dignes de figurer comme plantes d'ornement. La
Barbe- lupiter (A. barba Jovis, Lin.) est un joli arbris-
seau de l",50,à feuilles persistantes,et folioles lancéolées,
soyeuses et argentéesen dessous, qui donne, en avril, de
petites fleurs jaunesen bouquets.

ANTIARIS(Botanique médicale). Genre peu nom-
breux qui contient quelques arbres laiteux, et qui
appartient à la famille des Urticées; on y trouve parti-
culièrementVA. toxicaria, grand arbre de Java. Par in-
cision il découle du tronc de cet arbre un suc jaunâtre,



laiteux, qui est un poison très-violent connu sous le nom
à'i'pas anliar, Tiohon Upas. On a prétendu, sur la foi
d'un chirurgien hollandais,que dans l'intérieur du pays
il y avait une forêt de ces arbres, dont on ne pouvait
approcher sans s'exposer à la mort; le souverainde Java,
ajoutait-il, envoyait des condamnés pour recueillir ce
poison si difficile à obtenir, et il n'en revenait qu'un
petit nombrepossesseurs de cette substance; mais cette
histoire a été démentie, et la seule chose vraie, c'est que
les naturels préparent avec le suc de l'Antiarisun com-
jwsé dont ils se servent pour empoisonner leurs flèches
(voyez Upas). Caractères tige rude, droite, de 20 à 25 me-
tres, à feuilles alternes, entières; fleurs axillaires,monoï-
ques, les mâles réunies dans un réceptacle en forme de
chapeau, les femellessolitaires; ovaire surmonté de deux
styles une drupe monosperme.

ANTIDOTE (Médecine), du grec dotos, donné, anti,
contre. Galien appelait antidote tous les remèdes
administrés à l'intérieurcontre les maladies; mais cette
signification a été réservéeexclusivement pour désigner
une substance qui a la propriétéde neutraliser les poi-
sons, soit en les décomposant simplement,soit en se
combinant avec eux pour former des corps inertes et
sans action sur nos organes ainsi il suffira de citer
parmi les antidotes qu'on appelle aussi des contre-poi-
sons, le peroxyde de fer hydraté, contre l'arsenic le
protosulfure de fer hydraté, contre le sublimé corrosif
et le vert-de-gris; contre le nitrate d'argent, une solu-
tion de sel marin; contre l'opium, le tannin, la décoc-
tion de noix de galle et à un degré moindre, et avec
moins d'énergie, l'eau albumineuse contre les sels de
cuivre, de plomb, de zinc, d'étain, de bismuth. Il ne faut
pas oublier toutefois que, pour obtenir des succès mar-
qués, ces moyens doivent être administrés le plus tôt
possible après l'ingestiondu poison. Du reste il n'y a
pas d'antidote universel chaque poison ou chaque
«lasse de poisons doit être combattuepar un agent spé-
cial aussi pour plus de renseignements, nous renver-
rons au mot Poison. F N.

ANTILAITEUX(Médecine). Médicaments destinés
à modérer, à supprimer même la sécrétiondu lait, ou à
combattre les maladies dites laiteuses. Il n'y a pas de
véritable spécifique antilaiteux, il y a seulement des
modes de traitement tendant à diminuer cette sécrétion
qui se tarit naturellement lorsquel'enfant cesse de téter.
Tels sont l'éloignementdu nourrisson,un régime débi-
litant, même un peu de diète, les boissons sudorifiques,
diurétiques, les bains de pieds, les purgatifs, tout cela
administré avec discernement. Il y a ensuite les acci-
dents, les maladies qui peuvent amenerbrusquementla
perte du lait chez les femmesqui nourrissent: ainsi toutes
les maladiesun peu graves,un écart de régime, une indi-
gestion, un accès de colère, etc., sont autant de causes
qui produisentcet effet. Mais il importe de mettre le pu-
blic en gardecontreles prétendusantilaiteuxqui onteu le
plus de vogue:comme la menthe,la pervenche,la racine
de canne de Provenceet bien d'autres aussi peu efficaces.
Parmi les médicaments composés, nous devons men-
tionner le petit-lait de Weiss, purgatif dans lequel en-
trent les follicules de séné et le sulfate de soude ou de
magnésie; et l'élixir américain de Courcelles, médi-
cament très-excitant, et qui doit être interdit dans
presque tous les cas. Les maladies dites laiteuses, les
laits répandus, sont des affections qui surviennent chez
des femmes ayant ou non allaité, mais elles n'ont avec
cette fonction qu'un rapport de coïncidence, et non de
cause à effet, et ne demandentaucun traitement particu-
lier et spécial. F N.

ANTILOPE (Zoologie).-Genrede Mammifèresrumi-
nants, à cornes creuses, faisant la transition entre les
cerfs d'une part, les chèvres, les moutons et les bœufs
de l'autre. Les animaux de ce genre se distinguentpar
leurs cornes creuses, entourant un noyau osseux solide,
et sans pores ni sinus comme le bois des cerfs, dont ils
se rapprochent au reste par la légèreté de leur taille,
la vitesse de leur course, leurs formes gracieuses; ils se
distinguentdu reste par la finesse de la vue, de l'ouïe
et de l'odorat. Timides,paisibles et sociables, ils mon-
trent quelquefois une audace et une vigueur remar-
quables en face du danger, et surtout dans le moment
du rut, ou lorsqu'il s'agit de défendre leur progéniture.
Quoiqu'on en trouve en Europe, en Amérique et en
Asie, c'est surtout en Afrique que la plupart des espè-
ces habitent de préférence. Ce genre, qui comprend de
nombreuses espèces, a beaucoup occupé les naturalistes
.par la difficultéde trouver des caractèresassez saillants

pour les classer et au milieu des divisions qui ont été
proposées par les auteurs, nous choisirons de préférence
la méthodedu Règne animal. Cuvier partage ce grand
genre en onze sous-genres, dont il donne les caractères
sans leur assignerde noms 1e Cornes annelées,à doc-f-ble courbure,pointes en avant, ou en dedans, ou en haut,
la Gazelle, la Corinne, le Kevel, le Springbock ou Ga-
zelle à bourse, le Saiga, le Nanguer 2° Cornes un-
nelées à triple courbure, l'A. des Indes, l'A. de Nubie
ou Addax; 3° Cornes annelées à double courbure, mais
en sen.s contrairedesprécédenteset la pointe en arrière,
le Bubale, le Caama ou Cerf du Cap 4° Peti tes cornesdroites ou peu courbées la plupart des femelles sans
cornes, l'A. laineuseou ChevreuilduCap, l'A. plongeante,
le Sauteur des rochers,la Grimme, le Guevei; 5° Cornes
annelées, courburesimple, la pointe en avant, le Nagor;
6° Cornes annelées,droitesou peu courbées, plus longues
que la tête, l'A. à longues cornes droites ou Pasande Bnf-
fon, l'Algazel 7° Cornes annelées à courbure simple la
pointe en arrière, l'A. bleue, l'A. chevaline, l'A, de Su-
matra 8° Cornes à arête spirale, le Coudous, le
Canna ou Élan du Cap 9" Cornes fourchues, l'A. furci-
fera ou le Cabril des Canadiens; 10° Quatre cornes, le
Tchicarra; 11" Deux cornes lisses, le Nylgau, le Chamois
ou Ysard des Pyrénées, le Gnou ou Niou. (V. Gazkli.k).

ANTIMOINE, Régdle d'antimoine (Chimie), en latin
Stibium. –Métal blanc bleuâtre, très-brillant,dégageant
par le frottement une odeur alliacée. Sa densité est de
6,75. Il présente une structure lamelleuse,est très-cas-
sant et se laisse facilement pulvériserdans un mortier.
11 fond vers 450°, se volatilise au rouge blanc, et brûle
au contact de l'air en répandant une lumière vive et
d'abondantesfumées blanchesd'oxyded'antimoine.L'air
sec est sans action sur lui; mais l'air humide le ternit;
l'acide nitrique l'oxyde sans le dissoudre, et le conver-
tit en acide antimonique ou antimonieux; l'azotate et
le chlorate de potasseformentavec lui des mélanges ex-
plosifs à une haute température;le chlore l'attaque vi-
vement en produisant l'incandescence du métal; l'eau
régale le dissout rapidement, l'acide chlorhydriqueavec
lenteur en dégageant de l'hydrogène il se forme dans
ces trois cas des chlorures d'antimoine.

L'antimoine s'allie à tous les métaux, augmente leur
dureté et les rend cassants. Les caractères d'imprime-
rie, les planches à stéréotypes, le métal anglais dit mé-
tal de la reine, le métal d'Alger, l'étain de certains
ustensiles de ménage, sont autant d'alliagesdont l'anti-
moine fait partie. La facilité avec laquelle il s'unit à l'or
lui avait fait attribuer une origine noble par les alchi-
mistes qui l'appelaient regulus, petit roi.

L'antimoine existe dans la nature à l'état natif ou
métallique, mais en trop petite quantité pour être l'ob-
jet d'une exploitationrégulière. Son véritable minerai
est le sulfure d'antimoine que l'on rencontre en masses
fibreuses ou grenues, de couleur grise et très-fusibles,
dans les terrains anciens, en France, en Angleterre, en
Saxe, en Suède, au Hartz, en Hongrie, en Sibérie, au
Mexique, aux Indes orientales, etc. Le minerai concassé,
trié, est chauffé dans des creusetsou des fours à réver-
bère pour séparer par fusion le sulfure de sa gangue qui
est généralement formée de quartz, de sulfate de baryte
ou de carbonate de chaux. Le sulfure (antimoine cru)
est ensuite traité par du fer. Il se forme du sulfure de
fer et de l'antimoine métallique qui se séparent pendant
la fusion. On obtient un rendement plus considérableen
métal en mélangeant 100 parties de sulfure d'antimoine,
60 de battituresde fer, 45 à 50 de carbonate de soude,
et iode charbon de bois pulvérisé.Les scories sont alors
plus fusibles, plus légères et se séparent mieux du mé-
tal. Celui-ci est fondu avec un dixième de son poids de
verre d'antimoine (oxysulfure) pour lui enlever le sul-
fure qu'il retient en dissolution,puis livré au commerce.
Il retient encore des traces de cuivre, de fer, d'arsenic.
Une nouvelle purificationest nécessaire quand on veut
l'appliquer aux besoins de la pharmacie. L'antimoine,
en effet, donne lieu à un grand nombre de composés em-
ployés en médecine, et dont plusieurs constituent des
médicamentstrès-énergiques.Son nom vient, dit-on, des
accidents mortelsqu'il produisit chez des moines qui en
firent usage les premiers sur les indicationsde Basile
Valentin, moine du xve siècle, à qui est due la décou-
verte de ce métal. Le sulfure d'antimoine était cepen-
dant déjà connu d'Hippocrate.

Antimoinediaphorétique. Combinaison en propor-
tions trfes-variables d'oxyde d'antimoine et de potasse.
On le prépare en jetant dans un creuset préalablement



chauffé au rouge, un mélange de 1 partie d'antimoineet
2 parties de nitrate de potasse, et continuant de chauffer
pendant unedemi-heure.Le produitreprispar l'eau laisse
comme résidu une poudre insoluble (Antimoinediapho-
rétiquelavel. La liqueurelle-même, traitée par un acide,
laisse déposer une poudre blanche appelée Magistère
d'antimoine, Céruse d'antimoine, Matière perlée de
Kerkringius, et qui est l'oxyde d'antimoine.

Protochlorure (Sb*Çl?),Beurre d'antimoine,blanc gri-
sâtre, de consistancesirupeuse solide, volatil et cristal-
Iln quand il est anhydre; déliquescent,soluble sans dé-
composition dans une petite quantité d'eau, surtout
quand elle a été acidulée, mais au contact de l'eau en
excèsdonnant de l'acide chlorhydriqueet un oxychlorure
insoluble (Sb?Cl',2Sb203,H0) appelé autrefois poudre
d'Algarot Il distille sans décomposition par la chaleur.
On 1 obti ent en traitant le sulfure d'antimoinepar l'acide
chlorhydrique concentré. Il se dégage de l'acide sulfhy-
drique. La liqueur obtenue est évaporée, puis distillée
pour isoler le chlorure. Il sert à bronzerles métaux.

Perchlorure d'antimoine (Sb2Cl5). Incolore ou légè-
rer.tent jaunâtre, liquide, très-volatil, et répandant à
l'air d'abondantes fumées blancheset suffocantes. L'eau
le transforme en acide chlorhydrique et acide antimoni-
que. On l'obtient en chauffant de l'antimoine dans un
courant de chlore sec en excès. Le liquide recueilliest
saturé de chlore, puis distillédans une petite cornue.

Çxyde d'antimoine(ShK)1), Fleurs argentines d'anti-
moine, Neiged'antimoine.- S'obtientpar la calcination
de l'antimoine au contact de l'air dans un creuset in-
complétement fermé, ou mieux en versant par petites
portionsune dissolutionde chlorure d'antimoine(Sb-Cl3)
dans une dissolution bouillante de carbonate de soude.
L'oxyde d'antimoinese sépare sous forme de petits cris-
taux. Si on le chauffe à 400° et qu'on y mette le feu, il
brûle commede l'amadou en se transformant en acide an-
timonieux. 11 s'unit aux acides etilformelabase de l'émé-
tique (tartratedoubled'antimoineet de potasse). Il s'unit
égalementaux alcalis pour former de véritablessels dans
lesquels il joue le rôle d'acide (pour les combinaisons
plus oxygénées, voyez Antimonieux, Antimoniqde).

Oxy sulfures d'antimoine,Verrea"antimoine,Foieà"an-
timoine, Crocus. Ces divers oxysulfurejsont produits
par le grillage plus ou moins avancé du sulfure d'anti-
moine naturel. Le verre d'antimoine contient 8 parties
d'oxyde et 1 de sulfure; il est rouge, vitreux et transpa-
rent. Le crocus contient 8 parties d'oxyde et 2 de sulfure;
il est opaque, d'un rouge jaune. Le foie d'antimoine con-tient 8 parties d'oxyde et 4 desulfure; il est opaque et d'un
brun foncé. Ces divers composés sont employés pour la
préparation de l'émétique et dans la médecine vétéri-
naire. Le kermès minéral et le soufre doré d'antimoine.
réservésà la médecine humaine, sont également des mé-
langes de sulfures et d'oxyde d'antimoineobtenus géné-
ralement par voie humide (voyez Kermès).

Sul fure d'antimoine (Sb^S*),analoguede l'oxyde d'an-
timoine que l'on rencontre dans la nature en filons
dans les terrains anciens,et qui forme le seul minerai
d'antimoine. II est toujourscristallisé, le plus souventen
masse confuse, quelquefois en cristaux isolés, apparte-
nant au système prismatique droit à base rhombe. Il est
gris foncé, doué d'un éclat métallique prononcé, très-
fusible, donne des vapeurs abondantes au rouge blanc et
peut se distiller dans un courant d'azote. Sa densité est
de 4,62.

Chauffé au contact de l'air, il se grille facilementen
donnant de l'acide sulfureux et de l'oxyde d'antimoine
pur ou mêlé de sulfure non décomposé.

L'hydrogèneet le carbone le décomposentau ronge,
en donnant de l'acide sulfhydriqueou de l'acide sulfo-
carboniqueaulfure de carbone) et de l'antimoine plus ou
moins pur. Le fer, le zinc, le cuivre, le décomposent éga-
lement, et le premier métal est généralement employé à
l'extraction de l'antimoine.L'acidechlorhydriqueconcen-tré donne avec lui du chlorure d'antimoine et de l'acide
sulfhydrique; l'acide sulfurique concentré et bouillant
donne de l'acide sulfureux,et l'acide azotique de l'acide
sulfuriqueet de l'oxyde d'antimoine insoluble. Les alca-
lis caustiques ou carbonates l'attaquent également parvoie sèche ou par voie humide en donnant des oxyxul-
fures.

La poudre d'antimoine, appelée knhl en arabe, est em-
ployée par les femmes d'Orient pour se teindre les sour-
cils en noir. Les femmes grecques et romaines l'em-
ployaient au même usage, d'où le nom de plutyojihihal-
mon (grand œil) qu'il portait anciennement.

Sels d'antimoine. Formés par la combinaison d'un
acide avec l'oxyde d'antimoine ils sont tous vomitifs et
vénéneuxà faible dose. On les reconnalt chimiquement
aux caractères suivants par la potasse caustique, pré-
cipité blanc d'oxyde d'antimoinehydraté, soluble dans
un grand excès d'alcali par l'ammoniaque et les car-
bonatesalcalins, précipitéblanc insolubledans un excès
d'alcali par le tannin, précipité blanc; par Vacide suif-
hydrique et le sulfhydrate d'ammoniaque, précipité
jaune rougeâtre de sulfure d'antimoine; par le zinc ou
le fer, précipité noir d'antimoine en poudre.

D.M. D.
Antimoine (Minéralogie). A l'état natif, on l'a

trouvé dans la mine de plomb de Sahla, en Suède, à Al-
lemont dans le Dauphinéet dans le Hartz il entre dans
la constitutiond'un certain nombre de minérauxdontles
principauxsont

Antimoine arsenical, d'un gris d'acier, d'une struc-
ture testacéeet d'une densité d'environ 6,6.

Antimoine oxydé. Autrefois fort rare, ce minerai ar-
rive aujourd'hui abondammentdes mines de Seusa, proy.
de Constantine(Algérie).

Antimoinesulfuré ou stibine (Beudant),le plus im-
portant de tous parce qu'on en tire l'antimoine.

ANTIMONIATES. Sels formés par la combinaison
de l'acide antimoniqueavec une base.

ANTIMONIAUX(Médicaments) (Médecine). Ce sont
tous les médicamentsque la matière médicale a tirés des
préparations antimoniales ils sont classés parmi les
contre-stimulants les plus employés et un effet à peu
près constant de leur ingestion,c'est le vomissement
quant aux phénomènes éloignés qu'on observe, les plus
constants sont le ralentissementde la circulation et de
la respiration; la sécrétion urinaire augmente, si les
antimoniauxne déterminent ni vomissements ni purga-
tions du reste, C63 préparations assez nombreuses et
dont l'action se ressemble,à l'intensité près, produisent
d'autant plus d'effet qu'ils sont plus solubles, à l'excep-
tion peut-être de l'antimoine métallique pur, qui agit
presque aussi énergiquementque l'émétique, bien qu'il
soit insoluble. Dans tous les cas, s'il existait une inflam-
mation de la muqueuse gastro-intestinale, non-seule-
ment elle pourrait être augmentée par l'administration
des antimoniaux, mais encore les effets indirects des
médicaments ne seraient pas obtenus; dans ce cas, il
faut donc s'en abstenir; mais toutes les fois que ces contre-
indicationsn'existeront pas et qu'on pourra y avoir re-
cours, ils rendr ontd'immensesservices, dans la pneumonie
aiguë (surtout le tartre stibié à haute dose), dans le rhu-
matisme aigu, dans certaines hémoptysies, dans le ca-
tarrhe des vieillards, dans certaines dyspnées, certaines
suffocationsqui accompagnent les maladiesdu cœur,etc.,
etc. Les principalespréparations antimonialesemployées
en médecine sont 1° l'émétique, tartre stibié (voyez
Émétique); 2" les oxydes d'antimoine, comme expecto-
rants 3° le sulfured antimoine,peu actif; 4° le kermès
minéral (hydrosulfated'antimoine),très-employécomme
expectorant c'est la poudre des Chartreux 5* le soufre
doré d'antimoine, produit mêlé de kermèset de sulfure
d'antimoineplussulfuré on l'emploie dans les mêmescas
que le kermès; 6" V oxy chlorure ir antimoine(poudre d'Al-
garot), préparation purgative et émétique; ?" l'anti-
moine diaphorélique lad, employé dans les maladies de
la peau, et surtout dans les pneumonies; c'est ce qu'on
appelle généralementet improprementoxyde blanc d'an-
timoine; 8° le chlorure d'antimoine beurre d'antimoine),
blanc, solide, mais très-soluble dans une petite quantité
d'pau, et constituant un caustique énergique beaucoup
employé autrefoiset négligé peut-être à tort aujourd'hui;
!)° v antimoine métallique, en poudre porphyrisée,à la
dose de 0",40 à 2 ou grammes, a été employé très-
avantageusementdans la pneumonie et le rhumatisme
articuluire (voyez AtiTiiiorNE [Chimie]). F s.

ANTIMONIEUX (Acide), KbO*. Poudre blanche.
Semb!e devoir n'êtreconsidéré que comme une combinai-
son d'acide antimonique (Sb2Os) et d'oxyde d'antimoine
(Sb^O1). Sb«O3+Sb3O5=iSbO3. En effet, l'acide tartri-
qne lui enlève l'oxyde d'antimoineet laisse l'acideanti-
monique, tandis que la potasse caustique lui enlève
l'acide antimoniqueet laisse l'oxyde d'antimoine. C'est
un composé infusibleque l'en obtient, soit en calcinantt antimoineà l'air libre, soit en décomposant l'acide an-
tirnonique par la chaleur.

ANTIMONIQUE(Acide), Sb?03, Béznard minéral.–
Combinaison de 2 proportions d'intimoine avec 5 d'oxy.
gène. On l'obtient, soit en traitant l'antimoine par de-



l'eau régale contenant un excès d'acide azotique, soit en
décomposantpar l'eau le perclilorured'antimoine.

La constitutionmoléculairede l'acide varie suivant le
procédé employé pour sa préparation.Par le premier,
l'acide est uni à 1 proportion d'eau et ne peut se com- j
biner qu'avec 1 proportion de base c'est l'acide méta-
aniimonique; le second fournit l'acide antimonique
proprement dit, uni à 2 proportionsd'eau et pouvant se
combineravec 2 proportions de base. La chaleurenlève
leur eau à l'un et à l'autre,et donne l'acide anhydre qui
est jaune. Les acideshydratés sont blancs.

ANTIMONIURES.-Combinaisonsde l'antimoineavec
un autre métal ou avec l'hydrogène. On rencontre plu-
sieurs antimoniures dans la nature, notamment l'anti-
moniure d'argent (discrase), l'antimoniure de plomb
(plomb aniimoniê)

ANTI-ODONT ALGIE (Médecine), du grec anti, contre,
odontos, dent, algos, douleur. Remède propre à com-
battre les douleurs de dents (voyez ODONTALGIE).

ANTIPATHES (Zoophytes), Antipathes, Lin., du grec
anfipathes, contraire; vulgairement corail noir.
Genre de Polypesà polypiers, famille des Corticaux; ils
sont constitués par un axe intérieur dont la substance
branchue et d'apparence ligneuse est simple ou rameuse,
épatéeet fixée à sa base; elle est recouverted'une croûte
gélatineuse qui se détruit par la dessiccation,et il ne
reste plus que ces axes ou tiges solides, si communes
dans les collections qu'ellesornent par l'élégancede leurs
ramifications.

ANTIPÉRISTALTIQUE(Physiologie).– C'est l'opposé
du mouvement péristaltique pour faciliter la progression
des matières alimentaires dans le canal digestif, l'esto-
mac et les intestinsexécutentun mouvement de contrac-
tion de bas en haut. Ce mouvement s'appelle péristalti-
que (voy. ce mot). Lorsque, par une cause quelconque,
es intestins se contractent dans un sens opposé, les ma-
tièr es qu'ils contiennentsont rapportées en sens inverse,
et c'est par un mouvement antipéristaltiqueque s'exé-
cute cet acte anormal.

ANTIPHLOGISTIQUE(Médecine),du grec phlogistos,
enflammé, et anti, contre. On donne ce nom aux
médicamentsdestinés à combattre les inflammations.Le
traitement antiphlogistique consiste dans l'emploi des
saignées locales ou générales, des boissons aqueuses,
mucilagineuses et acidules,des eaux de veau, de poulet,
des bains tièdes locaux ou généraux avec les décoctions
de son et de plantes émollientes, des cataplasmes,des la-
vements émollients, dans l'abstinenceplus ou moins com-
plète des aliments,etc.

ANTIRRHIN1DÉES(Botanique). Deuxième groupe
de la famille des Scrofularine'es établie dans la mé-
thode de De Candolle. Ces plantes ont une corolle à pré-
floraison imbriquée, bilabiée, à lobes non plissés; on les
subdivise en six tribus les Cakéolariées, les Verbascees,
les Hémiméridées,les Antirrhinées, que M. Brongniart
adopte comme une tribu, les Chélonées et les Gratiolées.

ANTIRRHINUM(Botanique).-Ondevrait, à l'exemple
de Pline, écrireanthirrhinon, du grec anthos,fleur, et rin,
nez, museau, c'est-à-direfleur en museau, à cause de sa
forme, qui lui a fait donner en français le nom de Mufle
de veau, Muflier.

ANTISCORBUTIQUE(Médecine). Médicaments em-
ployés dans le traitement du scorbut. Cette maladie, qui
revêt différentes formes (voyez SCORBUT), se présente le
plus souvent avec des symptômes de cachexie, de mol-
lesse des chairs, de faiblesse générale: cependant elle
peut offrir parfois des symptômes inflammatoiresqui ré-
clament des moyens spéciaux mai» ces réserves faites,
on peut dire que les antiscorbutiquessont puisés géné-
ralement dans la classe des excitants et des toniques;
ainsi le sirop antiscorbutiquese prépare avec le cochléa-
ria,le trèfle d'eau, la racine du raifortsauvage, le cresson
de fontaine, les oranges amères, la cannelle, le vin blanc
et le sucre; le vin antiscorbutique,en faisant macérer
pendant huit jours dans 1 kilogramme de vin blanc,
30 grammes de racine de raifort sauvage, 15 grammes de
feuilles de cochléaria, et autant de trèfle d'eau et de
graines de moutarde noire, 8 grammes de sel ammoniac
et 15 grammes de teinture de cochléaria; on passe avec
expression et on filtre. Enfin on obtient les sucs anti-
scorbutiques, avec parties égales de feuillesde cochléaria,
de trèfle d'eau et de cresson. Quelquefois on ajoute à
ces moyens le houblon, la fumeterre, le quinquina, la
gentiane, la quassia amara, etc., le changementde cli-
mat, d'air, de pays sont des auxiliaires puissants des
médicaments antiscorbutiques. F N.

ANTISCROFULEUX (Médecine). On désigne ainsi
des substances employées pour combattre les scrofules;
elles appartiennent presque toutes à la classe des amers
et des toniques en général. Mais celles que l'on admi-
nistre avec le plus de succès aujourd'hui, sont les prépa-
rations d'iode et l'huile de foie de morue ou de squales.
Parmi les principalespréparations antiscrofuleuses,nousciterons 1* la teinturede gentiane;racine de gentiane,
30 grammes; carbonate d'ammoniaque,8 grammes; al-
cool, 1000 grammes; faites macérer pendant huit jours,
passez, filtrez; la, dose est de 1 cuillerée ou 2 par jour;
2* on prépare VÉlixir anti.icrofuleux de Peyrilhe, en
remplaçant les 8 grammes de carbonate d'ammoniaque
par 10 grammes de carbonate de soude, même dose ¡
3* on fait aussi des pilules antiscrofuleuses, dans les-
quelles entrent la scammonée, le sulfure noir de mercure,
l'oxyde blanc d'antimoine, le savon médicinal,et même
les cloportes préparés. F-N.

ANTISEPTIQUE (Médecine), du grec anti, contre, et
septikos, qui engendre la putréfaction. On donne ce
nom aux remèdes qui s'opposentà la putréfaction plu-
sieurs maladies offrent une tendance particulière à une
dissolution putride; ainsi les fièvres typhoïdes,le typhus,
les fièvres des camps, des prisons, le scorbut, la gan-
grène, etc. Un grand nombre de moyens peuvent être
employés dans ce cas, tels sont le froid, les poudres
absorbantes comme le charbon, le quinquina, le coal-
tar ou goudronde houille, les acides plus ou moins con-
centrés, les toniques tels que le quinquina, les astrin-
gents, les amers, les aromatiques, les alcooliques, etc.

ANTISPASMODIQUE(Médecine), du grec anti,contre,
et spasmos, spasme. Remède employé contre les
spasmes ou les convulsions. Le spasme peut reconnaître
différentes causes. Ainsi il peut tenir à une excitation
générale,à la pléthoresanguine, etc. Il peut dépendrede
l'affaiblissement, de l'atonie; souvent les spasmes sont
produits par les poisons âcres; enfin l'hystérie, la danse
de Saint-Guy,l'épilepsie,en sont fréquemmentla cause.
On doit donc être extrêmementréservédans l'emploi des
médicamentspropres à combattre une affection qui re-
connaît des causes aussi diverses. D'après ce qui précède,
nous diviserons les antispasmodiquesen 1° ceux qui ont
pour effet de diminuerl'excitationnerveuse, tels que les
débilitants, les calmants, les bains, les narcotiques,
les odeurs fétides comme l'assa fcetidaet le castoreum, la
saignée; î' ceux qui sont pris dans la classe des stimu-
lants ainsi les huiles essentielles, volatiles,empyreuma-
tiques, ammoniacales, la corne de cerf brûlée, l'huile
animale de Dippel 3° enfin les toniques, le quinquina,
les ferrugineux, les aromatiques, et généralement les
amers (voyez Spasme). F N.

ANTISPASTIQUE(Médecine),du grec anti, contre, et
spastikos,sujet aux spasmes (voyez Antispasmodique).

ANTITHÉNAR(Anatomie), du grec anti, opposé, et
thénar, paume de la main. C'est cette partie de la
main qui s'étend de la base du petit doigt au poignet, a
l'opposé de la paume de la main.

ANTITRAGUS(Anatomie), du grec anti, opposé, et de
tragos, bouc. Languette triangulaire qui limite la
conque de l'oreille en arrière et en bas, à l'opposite du
tragus.

ANTOFLE ou Anthofle (Botanique). On donne ce
nom aux fruits du Giroflier (Caryophyllus aromaticus.
Lin.), arbre de la famille des Myrtacées. Ils sont
oblongs, arrondis, noirâtres, de la grosseurdu gland, et
renferment une amande ovoide noire, dure, fortement
imprégnéed'une matière gommeuse. Ces fruits, que l'on
nomme aussi clous-matrices, mère des girofles, ont une •odeur agréable,aromatique,et constituent, confits dans
le sucre,un excellentdessert auquel on attribue des pro-
priétés stomachiqueset digestives.

ANUS (Zoologie),mot latin passé dans notre langue
et qui désigne l'ouverture terminale de l'intestin, par
laquelle sont rendus les excréments. Cette ouverture
est munie d'un sphincter ou anneau musculeux qui
empêche que les matières ne s'échappent involontaire-
ment. L'anus présente des différences marquées dans
toute la série animale ainsi, dans la plupartdes Mol-
lusques, il est situé dans un point plus ou moins rap
proche de la bouche (la sèche, la limace, etc.); d'au-
tres fois il est sur les eûtes du corps. Les Insectes et les
Crustacés et en général, les Annélides, l'ont à la partie
postérieure du corps. Un assez grand nombre de Zoo-
phytes n'ont pas d'anus; ils n'ont qu'une seule ouver-
ture par laquelle ils prennent leurs alimenta et en re-
jettent le résidu.



ANUS (Chirurgie). Vanxs peut être le siége d'un
grand nombre d'affections plus ou moins graves, telles
que fistules, fissures,hémorrhoïdes,ulcères de toute na-
ture, déchirures, abcès, etc.

Anus contre nature. -On appelle ainsi une ouverture
remplaçantl'anus, et par laquelle sortent, en totalité ou
en partie, les matières fécales elle peut être siluée près
de l'ombilic, dans l'aine, sur un autre point quèlconque
de l'abdomen, ou même dans la vessie. Vanus contrena-
ture est accidentel, quand il est le résultatd'une blessure
qui a intéressé l'intestin, ou de la gangrène de ce même
intestin à la suite d'une hernie étranglée; on l'appelle
artificiel, quand il a été pratiqué par le chirurgien pour
remédier à un vice de conformation congénital, connu
sous le nom d'imperforationde l'anus. Dans ce cas,
l'hommede l'art a pu choisir l'endroit le plus convenable
pour la réussite de l'opération. Littré a pensé, et avec
raison, que c'était au-dessus de l'aine Callisen préfére-
rait les lombes du côté gauche. F n.

AORTE (Anatomie), en grec aorte. -Laplusconsidé-
rable des artères. Elle s'étend du ventricule gauche du
cœur jusqu'à sa division en iliaquesprimitives,au niveau
de la quatrièmeou de la cinquième vertèbrelombaire. Sor-
tie, comme il a été dit,du ventriculegauche,qui lui donne
naissance par son angle supérieur interne, elle passe
entre les deux oreillettes, se dirige un peu vers la tête,
puis se recourbe pour prendre, entre la colonne verté-
brale et le cœur, une direction tout opposée d'avant en
arrière. Cette courbure forme ce qu'on appelle la crosse
de l'aorte ensuite elle prend le nom d'aorte descen-
dante, souvent d'aorte thoraciqueou aorte abdominale,
suivant qu'on la considère dansla poitrineou dans le ven-
tre arrivée dans cette dernièrecavité, elle va se termi-
ner, comme nous l'avons dit, au niveau des quatrième
ou cinquièmevertèbreslombaires. Dans ce trajet l'aorte
donne des branches importantes dans la poitrine, on
trouve chez l'homme le tronc innominé ou brachio-cé-
phalique, la carotideet la sous-clavière gauche dans le
ventre, le tronc cœ)iaque,lesmésentériquessupérieureet
inférieure, etc.

L'aorte, dite aussi grande artère ou artère dorsale,
est destinée à porter le sang rouge dans tous les or-
ganes.

Elle présentedes différences assez remarquables chez
les animaux ainsi, dans les grands Mammifères, peu
après son origine, elle se divise en aorte antérieure, qui
donne les artères brachiales et céphaliques, et aorte
postérieure, qui devient l'artère thoracique et abdomi-
nale, et fournit les mêmes branches que chez l'homme.
Il y a peu de différenceschez les Oiseaux. Dans les Croco-
diles et les Serpents, l'aorte a deux crosses, l'une naîtdu
ventricule unique par un orifice particulier. Dans les
Tortueson trouve encore deux crosses, mais elles ne se
réunissent pas directement pour former un seul tronc;
dans tes Poissons où il n'y a pas de cœur gauche, les
veines branchiales qui ramènent le sang rouge, se réu-
nissent en un tronc unique, qui s'étend le long de la
colonne vertébrale,et qui remplitles fonctions de l'aorte.
Dans les Mollusques gastéropodes, le vaisseau qui sort
du cœur distribue le sang dans tout le corps; il en est
de même chez les Crustacés.

Aorte (MALADIESDE L') (Médecine). L'aorte peut être
le siégede maladies très-graves la plusfréquenteest l'a-
névrysme lorsqu'ila son siège dans la partie supérieure,à
la crosse de l'aorte, il détermine, à peu de chose près,
des accidents semblables à ceux des maladies du cœur;
quand il affecte l'aorte descendante,surtout à sa partie
inférieure, quelques chirurgiens, entre autres A. Cooper,
ont tenté la ligature, mais sans succès, quoique cette
opération ait réussisur des animaux.

AORTIQUE (Anatomie), qui appartient à l'aorte.
Ainsi on a appelé valvules aortiques les valvules sig-
moides ou semi-lunaires sinus aortiques de petites di-
latations qui répondent à ces valvules, et une plus con-sidérable qu'on remarque près de la convexité de la
crosse; ventricule aortique, le ventricule gauche; cour-
bure aortique,la crosse de l'aorte, etc.

AORTITE (Médecine). Inflammation de l'aorte, ou
plutôt de sa tunique externe. On conçoit la difficulté
qu'il y a à se rendre compte de la nature et des symp
tomes de cette maladie,et à plus forte raisondes moyens
euratifs.

AOUT (Travaux DU mois D') (Agriculture). Ce mois
est un des plus importants pour le cultivateur; il va
commencer ses grandes récoltes, ou plutôt les continuer,
car une partie de celles qui se font en août ont été

commencées en juillet ainsi le seigle, le méteil, le fro-
ment, le blé de marsqu'on a soin de couper un peu avant
la maturité, puis l'orgedeprintemps, l'avoine qu'on fau-
che, à moins qu'elle ne soit trop élevée on récolte encore
dans ce mois les lentilles,le millet. Ordinairement on ar-
rache le chanvremâle (improprementappelé femelle dans
quelques pays) ,1e lin, et on procède à leur rouissage.

L'horticulteur n'a pas moins à se féliciter des ri-
chesses de ce mois que l'agriculteur; indépendamment
des fleurs de toute espèce qu'il lui prodigue, telles que
roses, géraniums,dahlias,reines-marguerites,héliotropes,
fuchsias,verveines, etc., il donne des fruits en quantité
cerises, abricots, prunes, fraises, framboises, melons,
pêches, raisins précoces, etc.

Mais le travail du mois d'août ne se borne pas à la
récolte, il faut travailler en vue de l'année suivante.
Dès que les grandes récoltes sont enlevées, il faut faire
un labour pour préparer les semailles d'automne, ou
bien fumer les terres pour recevoirle colza, les navettes,
les vesces, etc., qu'on sème vers la fin de ce mois. Dans
les jardins on sèmera les chicorées sauvages,les navets,
les salsifis, les scorsonères, les épinards, des haricots
pour l'automne, etc.; on plante le céleri, l'oseille, les
escaroles, les fraisiers; on recueilleles graines dont on a
choisi les pieds avec soin. C'est aussi le moment de
pratiquer la taille d'août, de greffer en écusson, à œil
dormant presque toutes les espèces d'arbres à fruits.

Les plantes d'agrément vivaces ou annuelles qu'on
prépare pour le printemps ou l'été suivant, seront se-
mées dans cemois. On fera aussi les boutures de fuchsia,
de géranium, de pélargonium, d'hortensia, de rosiers
Bengale, etc.; enfin, on repiquera les fleurs d'automne,
œillets d'Inde,reines-marguerites,balsamines,colchiques,
muguets, fritillaires, etc.

APALANCHE (Botanique), Prinos Lin., du grec
priein, scier. Les Grecs avaient donné ce nom à l'Yeuse
(Quercus ilex) à cause de ses feuilles dentelées en scie.

Genre de plantes de la famille des llicinées; calice et
corolle à 4-6 divisions; baies contenant 4-6 noyaux à une
seule graine. Les espèces de ce genrehabitent l'Amérique
septentrionale.L'A. à feuilles caduques, A. vert (Prinos
verticillatus,Lin.), a des fleurs blanches et des baies glo-
buleusesd'un rouge vif.

APATITE (Minéralogie). Phosphate de chaux natu-
rel. D'après les analysesde M. Rose, ce minéral renferme
toujours du chlorureou du fluochlorurede calcium,com-
biné au phosphate calcaire,et sa formuleest CaO,PhOs
+ Ca jpj J L'apatite est presque toujours cristallisée

ou du moins cristalline on trouve cependant quelques
échantillonscompactes. Ce corps est assez dur sa densité
varie de 3,16 à 3,28. Les cristaux affectent ordinairement
la forme du prisme hexagonal régulier; ils sont d'une
teinte qui varie du vert d'eau au vert foncéet quelquefois
au violet complétementhyalins, ils sont assez rares. La
chaux phosphatée appartient aux terrains anciens; le
granit, les schistes talqueux ou chloriteux, les roches
volcaniques en renferment assez fréquemment on le
rencontre aussi dans les filons métallifères,dans ceux du
Cornouailles, ou d'Arendal en Norwége, par exemple.

APEPSIE (Médecine), du grec pepsis, coction, diges-
tion, et a privatif. Ce mot étant presque synonyme
de Dyspepsie,nous y renvoyons le lecteur.

APEREA (Zoologie). Espèce de rongeur du genre
Cobaye (voyez ce mot).

APÉRITIFS (Médecine), du latin aperire, ouvrir.
Ce sont des médicaments qu'on croyait propres à di-
viser les molécules du sang, de la lymphe ou des hu-
meurs épaissies par une cause morbide, à faciliter les
sécrétions et les excrétionsen rendant les liquides plus
ténus, en un mot, en ouvrant les voies, en dissipant
les obstacles qui s'opposaient au cours des fluides
ces théories ont fait place à des idés plus saines, basées
sur les connaissancesphysiologiques. Ainsi dans les fiè-
vres inflammatoires,dans les phlegmasies des viscères,
des séreuses, lorsque la source des liquides semble,
pour ainsi dire, tarie, les meilleurs apéritifs sont les
calmants, les émollients, les boissons aqueuses, rafraî-
chissantes, relâchantes, les lavements. Au contraire,
dans les affections chroniques avec infiltrations cellu-
laires, relâchement des tissus, inertie des fonctions de
nutrition, ce sont des purgatifs, des excitants des toni-
ques, les racines d'ache, de fenouil, de petit, houx,
d'asperge, de chiendent, de chardon-Roland, de frai-
sier, d'arrête-bœuf; puis des toniques amers, le pissen-
lit, la chicorée, quelques ferrugineux,les eaux minérales



alcalines, ferrugineuses,etc. On donne le nom à'espèces
apéritives ou diurétiques aux racines de fenouil, de petit
houx, d'ache, d'aspergeet de persil. C'est aussiavec elles
que se prépare le sirop connu sous le nom de sirop des
tinq racines apéritives. F N.

AI'ÉTALES (Botanique), du grec a privatif,et petalon,
pétale, qui n'a point de pétales. Tourneforts'est servi
de ce terme pour désigner les plantes qui sont dépour-
vues de corolle. De Jussieu a ensuite établi la distinc-
tion suivante dans sa méthodenaturelle;ses cinquième,
sixième et septième classes sont comprises dans le sous-
embranchementdes Apétales. La première a les étamines
épigynes et comprend les Aristoloches;la deuxième, des
étamines périgynes et comprend les Chalefs, les Thymé-
lées, les Protées, les Lauriers, les Polygonées et les
Arroches; enfin la troisième, qui présente des étamines
hypogynes, renferme les Amarantes, les Plantains, les
Nyclages, les Dentelaires.

APHÉLANDRE(Botanique), du grec aphelés, simple,
et du génitifand?-os, mâle anthère à une seule loge.
Plante de la famille des Acanthacées, originaire de l'A-
mérique du Sud, à feuilles opposées, fleurs en épis ou
solitaires. On cultive en serre chaude 1° l'A. à créte,
qui donne en août de superbes fleurs, longues, tubu-
leuses, d'un beau rouge vermillon, en épis; 2° l'A. écla-
tante donne en septembredes fleurs d'un rouge éclatant;
3° l'A. orangée, fleurs d'un jaune d'or, en épis très-
denses 4° VA. panachée, fleurs en épis terminaux d'un
jaune vif. Toutes ces plantes de serre chaudedemandent
une terre légère et de fréquentsarrosements.

APHÉLIE (Astronomie). Point de l'orbite d'une
planète qui est le plus éloigné du soleil c'est par con-
séquent l'une des extrémitésdu grand axe de son ellipse
(voyez PLANÈTE).

APHIDIENS (Zoologie),Aphidii, autrement les Puce-
,'ons. Famille d'Insectes hémiptères homoptères, dont
les tarses n'ont que deux articles, et les antennes sont
filiformes ou en forme de soie, plus longues que la tête.
Ce sont de petits insectes qui ont le corps mou et les
étuis presque semblables aux ailes; ils pullulent prodi-
gieusement et vivent du suc des végétaux les princi-
paux genres sont les Psylles (Psylla, Geof.), les Thrips
(Thrips, Lin.), les Pucerons (Aphis, Lin.).

APHIDIPHAGES(Zoologie),Mangeursde pucerons.
On donne ce nom à une famille de Coléoptères trimères;
ils ont les antennesplus courtes que le corselet; le corps
hémisphérique avec le corselet très-court. A l'état de
larves surtout ils détruisent une multitude de pucerons.
Les Coccinelles (Coccinella) sont le genre le plus intéres-
sant de -cette famille (voyez Coccinelle).

APHIS (Zoologie). Voyez PUCERONS.
APHODIE (Zoologie), Aphodius, Ilig., Fab. In-

sectes qui vivent en généraldans les excréments(du grec
aphodos, excrément), comme les bousiers dont ils fai-
saient d'abord partie. Ils forment maintenant un genre
parmi les Coléoptères pentamères lamellicornes, tribu
des Searabéïdes ils ont le corps ovalaire, convexe en
dessus,plat en dessous, l'abdomenbombé, et sont généra-
lement d'un noir luisant. Ces insectes forment un genre
nombreux on trouve surtout en France l'A. du fumier
(A. fimetarias.Lin.), long de 0™,00G ou 0°',007, très-com-
mun dans les bouses; l'A. fossoyeur (A. fossor, Fab.),
long de 0m,0IO à 0m,013.

APHONIE (Médecine),du grec phone, voix, et a priva-
tif. C'est la privation de la voix; elle diffère de la
mutité en ce que dans celle-ci il y a des sons émis,
mais qui ne sont pas articulés et de l'extinction
de voix en ce qu'ici la voix est éteinte; elle est brisée,
mais peut encore être entendue. Dans l'aphonie, surtout
si elle est complète, les mots ne sont pas articulés,et il
n'y a pas émission de la voix. Lorsqu'ellereconnaîtpour
cause une frayeur, l'impression du froid, les efforts du.
chant, de la déclamation, les cris, la colère, la frayeur,
l'ivresse, certainesnévroses, comme l'hystérie, etc., cette
affection cède ordinairement très-bien et promptement
au repos, à une alimentation douce, légère, aux bois-
sons tièdes, émollicntes, aux cataplasmes autour du
cou; mais elle peut tenir à des causes plus graves,
et, dans ce cas, le pronostic est plus sérieux. Ainsi
les inflammations aiguës ou chroniques du larynx et
de la trachée-artère, la bronchite, l'angine gutturale,
la phthisie laryngée, le croup, l'angine couenneuse,
les ulcères vénériens, la produisent presque inévita-
blement. Elle est un des symptômes caractéristiques
du choléra. On l'observe quelquefois dans certaines
fièvres typhoïdes graves, surtout dans les formes ataxi.-

ques et adynamiques. Le traitement de l'aphoniedoit
nécessairementvarier d'après les causes que nous ve-
nons d'énumérer. Les gargarismes émollients, le? wfu-
sions de mauve, de guimauve, de violette, les décoctions
d'orge, les fumigations émollientes,les saignées,les sang-
sues, les bains de pieds, les frictions avec la pommade
stibiée ou l'huile de croton tiglium, les vésicatoires, les
sétons à la nuque, les vomitifs, les purgatifs, les insuffla-
tions d'alun, la cautérisationavec la solution de nitrate
d'argent, etc.; tels sont les différents moyens dont l'em-
ploi doit être approprié aux indications que le médecin
veut remplir. On retire quelquefois de très-grands avan-
tages des eaux minérales sulfureuses, telles que celles
de Cauterets, des Eaux-Bonnes, etc. F N.

APHRODITE (Zoologie), Aphrodita, Lin., du grec
Aphrodite, Vénus. Genre d'Annélides de l'ordre des
Dorsibranches, à corps aplati, pourvu de deux rangées
longitudinalesde larges écailles membraneuses qui re-
couvrent le dos, auxquelles on a donné bien à tort le
nom i'élytres, et sous lesquelles sont cachées les bran-
chies en forme de petites crêtes charnues; le corps est
plus court et plus large que dans les autres Annélides.
VA. hérissée (A. aculeata, Lin.), qui habite nos côtes, est
un des animaux les plus admirablesà voir, les faisceaux
de soies flexueuses qui naissent de ses côtés, brillent de
tout l'éclat de l'or, et changent en toutes les teintes de
l'iris, et elle ne le cède en beauté ni au plumage du
colibri, ni à ce que les pierres précieuses ont de plus
vif; elle a 0m,18 à 0",20 de long. Les pêcheurs la nom-
ment taupe de mer.

APHTHE (Médecine), en grec aphthai. Ce sont de
petits ulcères superficiels, qui se développentsur les par-
ties internes de la bouche,sur la langue,sur la muqueuse
du canal digestif. On peut à peine donner ce nom à ces
légères phlegmasies de la bouche qui se présentent sous
la forme de plaques plus ou moins larges, qu'ellessoient
ulcérées ou non. Les vrais aphthes commencentpar de
petites vésicules transparentes, d'un gris perlé, entou-
rées bientôt à leur base d'un bourreletgris ou blanc au
bout de quelquesjours elles s'ouvrent et forment de
petits ulcères.L'éruption des aphthes peut être discrète
ou confluente dans le premier cas, elle se borneordi-
nairement à la bouche et ne constitue qu'une légère in-
disposition lorsqu'elle est confluente elle s'étend au
pharynx et à toute l'étendue des voies digestives alors il
survient de la fièvre, de la soif, la sécheresse de la bou-
che, de la difficulté dans la déglutition. Le traitement
dans l'éruption discrète se bornera au repos, aux bois-
sons douces, telles que l'eau de veau ou de poulet, l'eau
de mauve; mais lorsqu'elle est confluente, on ajoutera
à ces moyens des collutoires, qu'on porterasurtout sur
les gencives, dans l'intérieurdes joues, avec des décoc-
tions de guimauve, de pavot, miellées, coupées avec du
lait lorsque les ulcérations seront douloureuses, on les
touchera avec un léger pinceau chargé de mucilage de
graine de lin, de crème, de jaune d'œuf, de sirop de pa-
vot puis, lorsque les douleursauront cessé, on aura re-
cours aux astringents, légers d'abord,puis aux acidules
et enfin aux toniques. Chez les enfants on rencontre sou-
vent une éruption du genre des aphthes, mais qui en
diffère par quelques caractères on lui a donné le nom
de Muguet, Millet, Blanchet (voyez MUGUET).

Les aphthes affectent aussi certains animaux domes-
tiques, surtout de l'espèce bovine. On les observe alors
non-seulement dans les voies digestives, mais aux ma-
melles, entre les onglons des pieds et à leur couronne. Ils
compliquent souvent certaines épizooties, et en particu-
lier la cocote chez les Ruminants. Le traitement des
aphthes simples est le même que nous avons indiqué
plus haut; quant à ceux qui accompagnent les épizooties,
voyez au mot Cocote. F N.

APHYE (Zoologie), Gobius aphya, Lin., Gmel., La-
cép. Poisson du genre Gobie, appartenant aux Acan-
thoptérygiens famille des Gobioides; nommée aussi
Loche de mer, à causede sa ressemblance avec le Cobite,
appelé Loche de rivière;ce petit poisson,qui atteint Om, 10,
se trouve dans la Méditerranée et dans le Nil. Le nom
i'Aphye s'applique aussi à un amas de petits poissons,
de fretin, tels que goujons, sardines, anchois, etc.

API (Horticulture), du latin Appius, nom d'homme
romain. Variété de pomme dont la culture remonte
aux temps de l'ancienneRome l'arbre qui la produit est
de moyenne taille, à rameauxlongs et redressés, il donne
beaucoupde fruits; ceux-cisont petits, jaune pâle, d'un
beau rouge vif du côté du soleil, fermes et croquants. On
peut les conserver jusqu'en avril. Cette pomme est de



bonne qualité. On en a fait plusieurs variétés,mais elles
sont de beaucoup inférieures à VA. ordinaire ainsi l'A.
noir, à peau d'un rougetrès-brun,VA gros, Pomme-rose,
dont le fruit est plus gros et sent la rose.

APIAIRES (Zoologie),du latinapis,abeille. Insectes
formant la deuxième section de la famille des Mellifères,
ordre des Hyménoptères, division des Porte-aiguillon.
Elle comprend les espèces dont la division moyenne de
la languette est aussi longue au moinsque le menton ou
sa gaine tubulaire; les mâchoires et les lèvres sont très-
allongées et forment une espèce de trompe coudée et
repliée en dessous dans l'inaction leur tête est triangu-
laire, les antennes de 12 articles dans les femelles, de 13
dans les mâles. Ces insectesvolent avec rapidité de fleur
en fleur pour recueillir le miel dont ils se nourrissent,
eux et leurs larves. Les larves de tous les apiaires sont
de petits vers blancs un peu courbés, rétrécis vers les
deux bouts, la tête armée d'une bouche écailleuseoù se
trouve une filière (voyez Abeilles). Cette famille se di-
vise en A. solitaires et A. sociales; dans les premiers,
chaque femelle pourvoit seule ou isolémentà la conser-
vation de sapostérité.Les principauxgenresde ce groupe
sont les RophiUs, les Panurges, les Xylocopes, les Céra-
tines, les Anthidies, les Mégachiles, les Nomades, les
Oxées, les Acanthopes;dans les secondes, on trouve les
genresEuglosse,Bourdon,Abeille, Mélipone, etc. (voyez
ces mots et surtout Abeille).

APICULTURE (Zootechnie), du latin apis et cultura,
culture des abeilles. -On appelle ainsi cette partie de
l'agriculture qui s'occupe de l'élevage des abeilles. La
première chose à faire, c'est de bien choisir l'emplace-
ment de ses ruches. En général, de petites vallées, bai-
gnées de frais ruisseaux, des touffes d'arbrisseaux, des
bouquetsd'arbustes, des bois, des vergers couverts d'ar-
bres donnant des fleurs odorantes, des prairies natu-
relles ou artificielles, parseméesde plantes aromatiques,
une pelouse ou toute autre place un peu découverte
devant l'entréedes abeilles dans le voisinage, de grands
arbres Jeurs tilleuls, faux-ébéniers, acacias, etc.
telles sont les conditions principales qui conviennentle
mieux aux abeilles on évitera les lieux élevés où le
vent souffle avec force, les grands espaces découverts et
trop exposés à un soleil ardent, une trop grande hu-
midité, le voisinage immédiat d'une grande rivière, des
pièces d'eau, des étangs. Sans établir ses ruches trop
près des habitations,on ne les isoleracependantpas trop,
dans la crainte qu'elles ne deviennent sauvages, mé-
chantes et dangereuses;d'une autre part, il faut prendre
garde de les placer sur le passage des animaux domes-
tiques, il pourrait en résulter des accidents. Dans tous
Jes cas, on établira son rucher de manière à pouvoir
circuler tout autour.

Quant à l'habitation même des abeilles, il en sera
traité au mot Ruche, et nous y renvoyons. Nous dirons
seulementici que, quel que soit le genre de ruches qu'on
adopte pour loger un essaim (voy. ABEILLE), il y a à
prendre quelques précautions préalables; ainsi elle doit
être propre et exempte de mauvaise odeur. Si elle est
couverte d'un enduit, on aura soin qu'il soit Dien sec,
puis on la passera sur une flamme sans fumée et on
la frottera de miel intérieurement.Lorsquel'essaim aura
été mis dans la ruche, il sera bon de lui donner un peu
de miel pour ménagercelui que les abeilles auront em-
porté avec elles. Il sera bon aussi, dans les ruches ordi-
naires, de donner un supplément de nourriture aux
abeilles pendant l'hiver, surtout si l'on a eu l'impru-
dence de leur enlevertout le miel lorsqu'on a fait la
récolte. Pour éviter cet inconvénient, on aura dû con-
server quelques-unsdes rayons qui contiennent du pol-
len on les gardera avec précaution sans les briser, pour
les donner aussitôt que les froids commenceront. A dé-
faut de cette nourriture, qui est de beaucoup la meil-
leure, on pourra faire usage d'un sirop fait avec du miel
ou de la cassonade et quelquesgouttes d'eau-de-vie.

A l'articleMIEL il sera traité de sa récolte.
On a compté au nombre des ennemis des abeilles,

quelques oiseaux, les souris, les crapauds, certaines
araignées mais il est prouvé aujourd'hui que ces ani-
maux ne produisenten général que des pertes insigni-
fiantes. Il n'en est pas de même de la fausse Teigne de
la cire, de Réaumur, Galeriede la cire, de Cuvier (Ga-
leria cereana, Fab.), qui fait, dit-on, de grands dégâts
dans les ruches dont elle perce les rayons. Ouvrages à
consulter: Debeauvoys, Guide de l'Apiculteur; Féburier,
Maison rustique du xixe siècle, art. Abeilles, Ruche.s,
Miel, Cire; de Frariere, Traité de V éducation des

abeilles; id. Guide de l'éleveur d'abeilles;Hamet, Livre
de la ferme, art. Apiculture.

APION (Zoologie),en grec apion, poire, sans doute a
cause de leur forme. Sous-genre d'Insectescoléoptères
tétramères, genre Attélabe (voyez ce mot). Ils sont très-
petits, leur museau n'est point élargi à l'extrémité et se
termine souvent en pointe l'abdomen est irès-rentlé. A
l'état de larves, ces insectes font de grands ravagesdans
les champs et dans les vergers; parmi les nombreuseses-
pèces, on distingue l'A. rouge (A. frumentariurn,Oliv.),),
rouge, avec les yeux noirs, regardé comme le type du
genre; VA. des vergers (A. pomona,Oliv.), noir, trompe
allongée, terminée en alêne il vit sur les arbres frui-
tiers.

APIUM (Botanique),nom latin du genre Ache (voyez ce
mot).

APLOMB (Hippiatrique).Ce mot se dit d'une ligne
perpendiculaireau plan de l'horizon. Dans la science
hippique, on défimt en extérieur (voyez ce mot) les
aplombs du cheval, la répartition régulière du poids du
corps sur les quatre membres,de manière qu'il soit sup-
porté le plus solidement et le plus favorablementpourl'exécution des mouvements (voyez CHEVAL, HIPPOLOGIE).

APLYS1E (Zoologie), Aplysia, Lin., du mot grecaplusia, saleté. Genre de Gastéropodestectibran-
ches, qui ont un corps charnu, oblong, bombé en
n ftr^ mm/11 a imtv #\«x a,dessus, élargi en des-
sous, conjoint avec
le pied dont les bords
sont redressésen crê-
tes tlexibles et entou-
rant le dos de toute
part 2 tentacules su-
périeurs creusés com-
me des oreilles de
quadrupèdes; sur le
dos des branchies
en forme de feuillets
très-compliqués, at-
tachéesà un largepé-
dicule membraneux
et recouvertespar un
petit manteau égale-
ment membraneux,
qui contientdans son
épaisseur une coquil-
le cornée et plate.
Une glande particu- 1
lière verse une hu- A

meur limpide qu'on j
dit très-âcredanscer-
taines espèces, et des
bords du manteau
suinte une liqueur
pourpre foncé dont
l'animal colore l'eau
de la mer lorsqu'il
veut échapper à un
danger.Ces animaux,
autrefois connus sous
le nom de Lièvres ma-
rins, ont été l'objet
des fables les plus ab-
surdes ainsi, non-seulement on leur a attribuédesqualitésvenimeuses, mais
encore on a affirméqu'une femme enceinte ne pouvaiten
supporter la vue sans danger d'avortement les travaux
des modernes ont fait justice de toutes ces erreurs que
rien n'a justifiées.Les espèces connues sur nos côtes sont
l'A. bordée, l'A. ponctuée, VA. dépilante.

APOCYN (Botanique), Apocynum, Tourn., du grec
a/x>, loin de, et eudn, chien, dont on doit éloigner les
chiens. Pline a prétendu qu'elle était mortelle pour
ces animaux. Genre de plantesde la famille des Apocy-
nées, tribu des Echitées. Il comprend des herbes sous-
frutescentes, dressées, la plupart originairesdu nouveau
continent. Leurs feuilles sont opposées,molles, mucro-
nées, parfois bordéesde dents coriaces. L'Apocyngobe-
mouche à feuilles d'androsème (A. androsœmifoïium,
Lin.) est une plante vivace de 1 mètrede hauteur envi-
ron. Ses fleurs, qui s'épanouissentpendant tout l'été,
sont d'un blanc rosé. Cette plante, originaire de l'Amé-
rique septentrionale,tient son nom vulgaire de ce que
plusieursespèces d'insectes, pénétrai*, dans sa fleur,
enfoncent leur trompe au point de ne plus pouvoir la
dégager, L'A, chanvrin (A. cannabinum, Lin.) est égale-



ment vivace. II nous vient de la Caroline et donne des
fleursd'un jauneverdàtre; par le rouissage on en obtient
une bonne filasse. En général, toutes les espèces de ce
genre sont âcres, laiteuses et plus ou moins vénéneuses.
Calice quinqué-partit; corolle campanulée à gorge nue,
à tube muni d'appendicesmembraneux étaminesà an-
thères plus longues que les filets et adhérentes avec le
stigmate. (Griscom, Observations on the Apocynum can-
nabinum, Philadelphia, 1833.) G s.

APOCYN A OUATE (Botanique). Herbe à ouate (voyez
ASCXEPIAS).

APOCYNËES (Botanique). Famille de plantes ga-
mopétales que M. A. Brongniart range dans sa classe
des Asclépiodinées, entre les Loganiacées et les Asclé-
piadées. Elle renfermedes plantes à suc laiteux, à fleurs
régulières ordinairement disposées en cymes; corolle
gamopétale à limbedécoupé en 5 lobes 5 étaminesinsé-
rées sur le tube de la corolle; ovaire entouréd'un disque
charnu ou de 5 glandes, alternant avec les 5 lobes du ca-
lice. LesApocynées habitent particulièrementles régions
tropicales.Quelques espècesse trouvent dans l'Amérique
du Nord, l'Asie moyenne et s'avancent même jusqu'à la
région méditerranéenne. M. A. Brongniart divise cette
famille en quatre tribus, savoir les Strychnées,qui ren-
ferment le genre Strychnoset produisentla noix vomique
et la fève de Sai'nt-Ignace (certains auteurs rangent cette
tribu dans les Loganiacées), les Ophioxylées, les Plu-
mériées,qui renfermentle genre Pervenche ( Vinca,Lin.),
enfin les Echitées, dont le genre Apocynet les Lauriers-
roses (Nerium, Lin.) font partie. G S.

APODE, du grec a privatif,et du génitil podos, pied.
Ce nom a été appliqué à plusieurs groupesdans les

classifications zoologiques; ainsi Linné a donné ce nom
à un de ses ordres des Poissons qui sont privés de na-
geoires ventrales Cuvier, à sa famille des Anguitlifor-
mes; M. Duméril et Lacépède les ont placés à la tête
de chacun des huit ordres de cette classe; de Blainville
en a fait un ordre des Poissons et de plus il a donné ce
nom aux Serpents et à un ordre de ses Lacertoides;La-
marck, à un ordredes Annélides;Latreille, au cinquième
type de cette classe. Enfin les entomologistes ont désigné
sous ce nom les larves d'insectes dépourvues de pieds.

APOGÉE. C'est le point de l'orbite apparente du
soleil qui est le plus éloigné de la terre (voyez Soleil).

APOGON(Zoologie),Apogon, Lacép., du grec apdgdn,
sans barbe, parce qu'il n'a pas de barbillons. Genre
de Poissons de la famille des Percoides,ordre des Acan-
thtptérygiens;ils ont le corps court, garni, ainsi que les
opercules, de grandes écailles, qui se détachent facile-
ment les deux dorsales très-séparéeset un double re-
bord dentelé au préopercule ils sont le plus souventco-
lorés en rouge leur taille varie entre Om,05 et 0°,l5. La
plupart des espèces vivent dans la mer Rouge une seule
habite la Méditerranée,sur les côtes de Malte, c'est l'A.
commun, vulgairement le Roi des rougets (A. rex mul-
lorunt, Cuv.; Mut lus imberbis, Lin.; A, rouge, Lacép.);
il est long de 0m,08 à 0m,10, d'un rouge magnifique,
piqueté de noir, et toujours une touche de cette couleur
de chaque côté de la queue. Sa chair est délicate et.
agréable au goût.

APONEVROSE(Anatomie), en grec aponeurdsis,
Ainsi nommée, parce que les anciens la regardaient
comme une expansion nerveuse, toutes les parties
blanches étant pour eux des nerfs. Quoi qu'il en soit,
on entend par ce mot, aujourd'hui, une sorte de mem-
brane plus ou moins large, d'une couleur blanche, lui-
sante, satinée, d'un tissu dense, serré, élastique, peu
extensible, très-résistant, essentiellement composé de
faisceaux de fibres du tissu cellulaire. Les aponévroses
présententdans leurs dispositions des différences remar-
quables d'après leurs usages, on peut les diviser en
deux sections 1" les aponévroses générales, d'enveloppe,
capsulaires de Chaussier, forment une enveloppe con-
tentive aux muscles; leur face interne est en contact
avec ces derniers, et envoie entre eux des prolonge-
ments membraneux, qui donnent insertion à des fibres
musculaires, leurs extrémités s'attachent au périoste;
ainsi l'A. fémorale ou crurale, nommée communément
fascia la/a, enveloppe et recouvre les muscles de la
cuisse; 2° les oponévrosesmusculairesentrent dans la
composition des muscles larges, ou en sont la terminai-
son au moyen des gaines celluleuses des fibres muscu-
lairesqui se continuent au delà de ces fibres, elles pren-
nent la structure fibreuse, puis vont se confondre avec le
tissu fibreux du périoste; les unes, nommées A. d'inser-
tion, se remarquent surtout à l'extrémité des muscles

larges du bas-ventre; les autres, connues sous le nomd'il, d'intersection, interrompent la continuitéd'un mus-
cle, tels sont le centre tendineux du diaphragme, les
intersectionsdu muscle droit de l'abdomen. F N.

APOPHYSE (Anatomie), du grec apophusis, excrois-
sance. On donne ce nom à des éminences osseuses
naturelles, qui forment une pointe, une saillie assez
considérable;chacunede ces saillies, de ces apophyses,se
développant par un point d'ossification particulier, il en
résulte que, pendant le premierâge, elles ne tiennent an
reste de l'os que par une substancecartilagineuse; dans
ce cas elles prennent le nom d'épiphyses (voyez ce mot).
Ce n'est que plus tard qu'elles se soudent complétement
et font corpsavec l'os; c'est alors qu'on les appelle véri-
tablement apophyses. On les désigne soit d'après leurs
formes, A. stvioïde, A. coracoîde, A. coronoîde; leur
position, A. basilaire de l'occipital; leur direction,
A. montantedu maxillairesupérieur, etc.

APOPLEXIE (Médecine), du grec apoplessein, frap-
per, stupéfier. L'apoplexieest une maladie qui a son
siège dans le cerveau,et dont l'invasionest le plus sou-
vent subite elle est caractériséeparune paralysie com-
plète ou incomplète du sentimentet du mouvement,et
par un assoupissement plus ou moins profond, sans alté-
ration notable de la respiration et de la circulation.
Cette paralysie dépend généralementd'un épanchement
sanguin dans les membranes du cerveau, dans les ven-
tricules ou dans la substancecérébrale elle-même c'est
la forme la plus générale de l'apoplexie, celle à laquelle
on a donné le nom à' A. sanguine. Dans une seconde es-
pèce, nommée A, séreuse, l'épanchement est formé par
de la sérosité. Enfin, mais plus rarement, on ne trouve
aucune lésion matérielle appréciable,et dans ce cas on
l'a appelée A. nerueuse.Cette dernièreespèceestloin d'être
généralementadmise.

L'A. sanguine est la plus commune parmi les causes
qui la déterminent, on doit citer: le tempérament san-
guin, pléthorique, une tête volumineuse,un col ouvert,
un régime trop substantiel avec une vie sédentaire,
l'excès des travaux intellectuels,des passions vives, l'âge
mûr et la vieillesse, l'exposition au soleil, à une chaleur
intense ou à un froid trop vif, l'intempérance, l'abus
des boissons alcooliques, des narcotiques et en particu-
lier de l'opium, la suppressionde certaines évacuations,
telles que les hémorrhoides,les saignements de nez, les
règles, une saignéehabituelle,un cautère les coups, les
chutes,en un mot, tout ce qui peut déterminerun ébran-
lement cérébral et faire affluer le sang vers le cerveau.
Les hommes y sont plus sujets que les femmes elle pa-
ralt héréditaire dans certaines familles. Quoiqu'ellesoit
ordinairement soudaine, la maladie est assez souvent
annoncée par des maux de tête, dea éblouissements, la
rougeur de la face, des étourdissemants, de la tendance
au sommeil, des pesanteurs de tête; bientôt survient de
la somnolence, les étourdissementsaugmentent, il y a
des palpitations, des tintementsd'oreilles puis la parole
s'embarrasse, l'intelligences'engourdit, il survient de la
pesanteur, des fourmillementsdans les membres,et sur-
tout dans tout un côté du corps la face se colore davan-
tage ou devientd'une pâleur anormale,les veines des ex-
trémités semblent vides de sang, les jugulairesse gonflent,
la parole est de plus en plus difficile. L'ensemble de ces
symptômes caractérise ce que Pinel a désigné sous le nom
A' A. faible: jusque-làon peut espérer que l'hémorrhagie
cérébralen'a pas encore eu lieu, par conséquent qu'il
n'y a pas épanchement mais seulement ce qu'on ap-
pelle congestion cérébrale, vulgairement coup de sang,
mais si des secoursénergiqueset efficacesn'ont pas en-
rayé la maladie, les symptômes deviennent plus graves
et le danger est imminent; en effet, bientôt la parole
est impossible, le malade articule tant bien que mal
des mots sans suite l'engourdissement, la pesanteur
augmentent, la paralysie affecte tout un côté du corps
(hémiplégie), la bouche se tourne, l'intelligences'éteint,
l'assoupissementest de plus en plus profond, le pouls,
ordinairementfort et plein dans le début, devient plus
lent, plus faible, quelquefois intermittent. Il peut y avoir
des mouvements convulsifs dans les membres,dans les
muscles de la face; on observe un rire sardonique, du
ptyalisme,etc. Quelquefois l'enchainementde ces symp-
tômes est si rapide, que la mort arrive en quelques
heures, elle peut même être instantanée c'est ce qu'on
appelle A. foudroyante. Dans le traitement de l'apo-
plexie, on doit avoir égard à l'âge, aux forces des indi-
vidus, à la violence des symptômes;ainsi, en général,
on combattrales premiersaccidents par des saignées lo-



cales ou générales,des dérivatifs,tels que bains de pieds,
purgatifs des boissons délayantes, fratches, la diète, le
repos, etc. Si les symptômes sont plus graveset que l'in-
vasion de la maladie soit soudaine, on déshabillera le
malade, on le mettra au lit, dans un lieu aéré, frais, la
tête élevée et découverte; on lui tiendra les piedschauds,
on éloignera tout ce qui pourrait agir trop fortement sur
les sens, comme le bruit, une lumière trop vive; on pra-
tiqueraune saignée de 500 à 1000 grammes, suivant les
circonstances on prescrira des sangsues à la nuque,
derrière les oreilles, ou à l'anus, des ventouses scarifiées;
on mettra sur la tête des compresses d'eau froide; on
aura recours aux sinapismes, aux purgatifs, à tous les
moyens qui pourront réveiller la sensibilité, etc. Mais,
quel que soit le succèsqu'on obtiendra de ce traitement,
si la paralysie ne cède pas dans les premiers moments,
on doit craindre qu'elle ne soit incurable (voyez Para-
LYSIE). Dans tous les cas, les récidives étant fréquentes,
à la suite de cette maladie, il faudra d'abord autant que
possibleéloigner toutes les causes appréciables qui ont
pu agir pour produire le premier accès, puis, suivant les
circonstances, avoir recours aux petites saignées, aux
bains de pieds, aux purgatifs légers, etc.

On a donné le nom d'A. des nouveau-nés à cet état
dans lequel se trouvent quelques enfants dont la cir-
culation a été gênée pendant le travail de l'accouche-
ment la rougeur universelle de la peau, la turgescence
et la lividité de la face caractérisent cet état, qui cesse
ordinairementen faisant couler par le cordon ombilical
une petite quantité de sang.

L'apoplexie frappe assez souvent les animaux domes-
tiques et surtout les chevaux ils tombent tout à coup
sur la route et meurent avant qu'on ait eu le tempsde les
secourir ce sont les animaux vigoureuxet pléthoriques
qui y sont sujets. Cette apoplexie peut être déterminée
par la plus grande partie des causes qui la produisent
chez l'homme. Le traitement est celui que nous avons
indiqué plus haut. La maladie est toujours très-grave,
et il est rare qu'un animal qui a été frappé une fois,
guérisseradicalement. F N.APOSTÈME,Apostume (Chirurgie),en grec apostéma,
abcès. Voyez Abcès.

APOTHÈME. Perpendiculaire abaissée du centre
d'une circonférence sur le coté d'un polygone régulier
inscrit dans cette circonférence. Voici le tableau des
longueurs des apothèmes des principaux polygones ré-
guliers inscrits dans des circonférencesde divers rayons:

Triangle équilatéral. 0,500 1,000 1,500 2,000 2,500Carré. 0,707 1,414 2,121 2,828 3,535Pentagone 0,809 1,618 2,427 3,236 4,045Hexagone. 0,866 1,732 2,598 3,464 4,330Octogone. 0,924 1,848 2,771 3.695 4,619Décagone. 0,951 1,902 2,853 3,804 4,758
Dodécagone. 0,966 1,932 2,898 3,864 4,830

Du reste, à l'aide de ce tableau, il sera facile d'avoir
l'apothèmed'un de ces polygones réguliers dans une cir-
conférence quelconque, Soit à trouver l'apothème de
l'hexagone régulier inscrit dans une circonférence dont
le rayon est 0",552 il suffira toujours de multiplier ce
rayon par le nombre 0,866 correspondantà l'apothème
de ce même polygone dans la premièrecolonne, celle qui
est calculée pour le rayon 1 mètre; on a 0,552X0,860 =
0m,4™.

APOTHICAIRE,du grecapolhékê, lieu où l'on tient cer-
taines choses en réserve. Un apothicaire est celui qui
prépare et vend les remèdessimples ou composés, d'après
les ordonnancesdes médecins ou les formules d'un codex.
Chez les anciens, les médecins préparaient eux-mêmes
leurs médicaments. En France, Charles VIII donna aux
apothicaires des statuts et des règlements en l'an 1484,
et ils formèrent un corps de marchands confondus avec
les épiciers, c'était le second des six corps de marchands.
Cet état de choses, qui subit quelques légères modifica-
tions, 'notamment sous Louis XIV, dura jusque vers le
milieu du xvui* siècle; on comprit enfin que la pharmacie
était une profession savante, et en 1177 on sépara les

RAYONS.

mit. e mil. 3 net. 4 mW. 5 mit.

apothicaires des épiciers; les premiers ne purent plus
vendre au poids du commerce, ni les seconds au poids
médicinal. On érigea le corps des pharmaciens de Pa-
ris en un collège de pharmacie, chargé de l'instruction
et de la réception des élèves ce collège subsista sans
interruption jusqu'à la loi de germinalan XI, qui établit
les écoles de pharmacie (voyez Phamiacie)

APOZÈME (Médecine), du grec apozeïn, faire bouillir.
On appelle ainsi une décoction, une sorte de tisane

chargée de principesvégétaux,auxquels on ajoute divers
autres médicaments, tels que des sels, des sirops, des
teintures. L'apozème ne diffère du bouillon que parceque
celui-ci est fait avec des substances alimentaires. Il se
prépare plutôt avec des racines, des bois, des écorces ou
des fruits, qu'avec des fleurs. On fait des apozèmes pur-
gatifs, fébrifuges, etc. Ce médicament est toujours très-
chargé de principes, et comme il est soumis à une assez
longue ébullition,on n'y admet que rarement des sub-
stances aromatiquesou volatiles, dont la décoction dissi-
peraitles vertus. Il se prend ordinairementà froid, et ne
sert jamais de boisson habituelle comme la tisane. On
ne l'emploie plus guère aujourd'hui,-à cause du dégoût
qu'il inspire aux malades. F N.

APPAREIL (Anatomie). On entend par appareil
un assemblage d'organesdivers concouranttous à l'exer-
cice d'une même fonction; tandis qu'un système com-
prend toutes les parties formées d'un tissu semblable;
ainsi le système nerveux ( voyez SYSTÈME). Bichat a
beaucoup insisté sur cette distinction, et il en fait la
base de son Anatomie descriptive et de son Anatomie
générale. Dans la première, il divise les appareils en
ceux de la vie animale, ceux de la vie organique et ceux
de la reproduction. Parmi les principaux appareils, on
remarque.les appareils locomoteur, digestif, respira-
toire, circulatoire, absorbant, etc.

APPAREIL (Chirurgie), du latin parare, préparer.
On donne le nom d'appareil de chirurgie a un assem-
blage méthodique de toutes les choses nécessairespour
pratiquer une opération ou faire un pansement; et on
appelle de même le plateau a compartimentssur lequel
sont placées les pièces nécessaires pour les pansements,
comme bandes, compresses, fils, attelles, lacs, charpie,
plumasseaux, etc. L'appareil anti-asphyctiqua est la
boite qui contient les instruments et médicamentsdes-
tinés à porter secours aux asphyxiés. On appelle aussi
appareils les- différents procédés de lithotomie; ainsi
on dit le haut appareil, l'appareil latéral, etc. (voyez
TAILLE, LITHOTOMIE.)

APPAT (Chasse, Pèche). Substances animales,
quelquefois végétales, que les chasseurs ou les pêcheurs
emploient pour attirer les animaux. Les appâts de chasse
varient suivant l'espèce animale contre laquelle les
piéges sont tendus et suivant leur nourriture habituelle.
Ainsi la chairpour la chasse des carnassiers les fruits,
les noix, le lard grillé pour celle des rongeurs.Les appâts
de pèche sont beaucoup plus employés suivant les cir-
constances,on se sert des vers de toute espèce, parmi les-
quels il faut placer au premier rang les vers de viande ou
asticots ( V. Mouche ) viennentensuite les lombrics,les
vers blancs, les mouches, les sauterelles, quelques sca-
rabées et une multitude d'insectes de diverses espèces.
Les grenouilles, les limaces, de petits morceaux de
viande font un excellent appât pour les pêches aux
écrevisses. Enfin, pour les espèces de poissons très-
carnivores, on trouvera de très-bons appâts dans les pe-
tits poissons.

APPEAU (Chasse aux oiseaux). On appelle ainsi
une espèce de siffletau moyen duquel, en imitant leurs
cris, on attire dans des pièges les oiseaux, tels queper-
drix, cailles, alouettes, etc. Il se compose d'une anche
semblableà celle de l'orgue, dont le son varie suivant la
forme et la dimension de l'instrument. A son défaut, les
chasseurs se servent quelquefois d'une feuille de lierre
ou d'un morceau d'écorce de cerisier amincie; par ce
moyen,si l'on n'imite pas le cri des oiseaux,on parvient
à exciter leur attention et leur curiosité au point de les
attirer en assez grande quantité. Certainespersonnes
produisent avec leur bouche un bruissementparticulier
qui produit le même effet. La pipée, ou chasse aux
gluaux, repose sur l'emploi de ces différents procédés

APPENDICE (Anatomie), du latin ad pendere,pendre,
tenir à. Partie adhérente ou continue à un corps
quelconque, auquel elle est comme ajoutée. Ainsi, en
anatomie, l'appendice xiphoïde ou stemal, qui termine
inférieurement le sternum, les A. épiploïques, prolonge-
ments qui règnentle long du côlon ascendant, l'A. ver-



mi forme ou cœcal, qui existe à côté du cœcuin (voyez
XlPHOÏDE, ÉPIPLOON, COECUM).

En Zoologie, on a donné le nom d'appendicesaux di-
verses sortes de membres, soit des Vertébrés, soit des
Articulés dans les premiers, ils peuvent être pairs et
constituer les membres,ou impairs et placés sur la ligne
médianecomme les nageoires des poissons; dans les se-
conds, ces appendices sont ou des ailes, ou des pattes,
des mâchoires,des antennes, des branchies, des trachées,
quelquefois des balanciers, etc.

En Botanique, on a désigné sous ce même nom des
écailles qui entourent quelquefois l'ovaire, des pro-
longements de la fleur, de la feuille ou d'autres organes,
tels que vrilles, stipules, épines, etc. On appelle A. ter-
minal le petit filet qui se prolonge au-dessus de l'an-
thère A. basilaires ou soies, de petits prolongements
qu'on remarque quelquefois à la partie inférieure des
loges de l'anthère.

APPÉTIT(Physiologie). C'estune sensation,un dc-
sir qui nous porte à mettre en jeu certains organes de
l'économie dans son sens le plus ordinaire, ce mot ex-
prime le désir de prendre des aliments solides ou liqui-
des, manifesté par un état plutôt agréable que pénible,
bien différent de la faim, qui est un besoin impérieux,
plus ou moins pénible. L'appétit peut, du reste, être con-
sidéré comme le premier degré de la faim; celle-ci ne
peut ttre ni excitée ni provoquée commel'appétit. Il peut
devenir quelquefois un symptôme de maladie, soit par
son exagération, comme dans la boulimie; par sa per-
version,comme dans le pica, la malacie; enfin, lorsqu'il
est détruit et remplacépar le dégoûtdes aliments, comme
dans l'anorexie (voyez ces mots). Ces différentes anoma-
lies de l'appétitne sont que des symptômes d'autres ma-
ladies, le plus souvent des organes digestifs.

APPLICATA(Hygiène), mot latin qui veut dire choses
appliquées. Il est employé en hygiène pour désigner
les choses qui sont appliquées à la surface du corps.
Halle les divisait en cinq ordres )" les habillements;
2° les cosmétiques;3° la propreté; 4° les frictions et
onctions; 6° les applications médicamenteuses.

APPLICATION DE l'algèbre A LA géométrie. On
appliquel'algèbreà la géométrie lorsque, dans une ques-
tion de géométrie, on représente par des lettres les lon-
gueurs, surfaces ou volumes, et qu'on exprime par des
équations les relations existant entre ces diverses quan-
tités connues ou inconnues. Ces équationspeuventservir,
soit à établir de nouveaux théorèmes, soit à trouver la
valeur de quantités inconnues. Dans ce dernier cas,
on peut chercher à construire ces valeurs, c'est-à-direà
déterminer les opérations graphiques qu'il faudrait exé-
cuter sur les lignes connues pour trouver les lignes in-
connues.

Cette méthode de résolution des problèmesde géomé-
trie ne doit pas être confondue avec la géométrie ana-
lytique. Dans cette dernière science, on représente, sui-
vant une conception de Descartes, les lignes et les surfaces
par des équations qui les caractérisent et dont on peut
déduire toutes leurs propriétés.

Ex. I. Trouver le volume d'un tronc de pyramide,
connaissant ses bases et sa hauteur. Soit a le côté du
carré équivalent à la base inférieure, b le côté du carré
équivalent a la base supérieure, h la hauteur du tronc.
Appelons x la hauteur inconnuede la grande pyramide
d'où le tronc a été détaché, et y celle de la petite pyra-
mide. Les bases de ces pyramides, étant semblables,
sont commele carré des hauteurs. On a donc

et l'on voit quele volume du tronc est équivalentà la
somme de trois pyramidesqui ont la même hauteur que
le tronc, et pour bases, la base inférieure, la base supé-
rieure et une moyenne proportionnelle entre les deux
bases.

Ce théorèmebien connu résulte, comme on voit, d'une
simple transformation algébrique que l'on fait subir à
l'expression primitive de ce volume considéré comme
étant la différence de deux pyramides.

Ex. Il. Partager une droite AB en deux segments dont
le rectangle soit équivalent àun carré donné. Soienta
la ligne donnée, x et a les deux segments,c le côté
du carré; il faut que a(o x) = e2, ou x2 ax + c2 = 0.
De là on tire

radical représente le côté d'un
triangle rectangle dont l'autre
côté est e et l'hypoténuse a.

•
On construira ce triangle en
décrivant sur la droite donnée
AB une demi-circonférence, et
lui menant une parallèle à la
distance AC = c. Joignant M
au centre 0, le triangle MPOr

Donc le point P divise AB en deux segments dont le rec-
tangle est c2. C'est en effet la construction indiquée er
géométrie.

Nous nous bornerons à ces deux exemples, et renver-
rons pour plus de détails le lecteur aux traités spéciaux
(Lefébure de Fourcy, Briot et Bouquet, Sonnet et Fron-
tera, etc.)Nous dironsseulementqu'en appliquant l'algè-
bre à la solution des problèmes de géométrie,on introduit
dans cette solution un degréde généralitéque la géométrie
ne comporte pas elle-même. C'est de la sorte que souvent
on trouve des résultats en apparence étrangers à la ques-
tion directe, mais qui correspondent à un problème gé-
néral dont celui qui est directement traité n'est qu'un
cas particulier. Les quantités négatives fournissent no-
tamment des ressourcesprécieuses,en permettant de te-
nir compte, non-seulementde la grandeur, mais encore
du sens des quantités.

Toutes les fois que des quantités ont une origine com-
mune et peuvent être comptées en sens inverse,on affecte
les unes du signe + et les autres du signe pour les
distinguer.Ces deux conditionssont essentielles, car il ne
peut y avoir de quantités négatives que par opposition
directe à d'autres quantités de même natureprises posi-
tivement.

De cette façon, si l'on a posé l'équationd un problème
en donnant une certaine acception à l'une des données,
et si, cette donnée conservant la même valeur numéri-
que, on lui donne une acception inverse, il sera généra-
lement inutile de recommencer le calcul l'équation du
nouveau problème pourra se conclure de celle du pre-
mier, en changeant le signe de la donnée dont l'accep-
tion a varié (voyez GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE). E. R.

APPUI sun les bariies (Hippiatrique,vétérinaire).
On appelle appui proprement dit, en hippiatrique, 1»
degré de pression des mors sur les barres (intervallequi
existe entre les dents canines et les molaires) du cheval,

On remarquera que chacune des deux valeurs de x re-
présente l'un des segments demandés. Le problème est
résolu analytiquement, et la discussion de la formule in-
dique les conditions de possibilité.x sera réel sic2<^

i

la plus grande valeur que l'on puisse supposer à c2

est donc i- et alors x = a x = | d'où, l'onvoit que le
plus grand rectangle que l'on puisse construire avec les
deux segments d'une droite est le carré qui a pour côté
la moitié de cette droite.

Voyonsactuellementcomment on pourra construire la
ligne x, ou diviser géométriquementla droite donnée a,
de manière à satisfaire aux conditions de l'énoncé. Cette
construction se déduit de la valeur algébriquede x; le
Tinfiî/inl mnrvTiiîcinnfA l/i nA-tA /l'un



parce que c'est là que l'animal prend son point d'appui
quand il se soutientsurla bride (voyez BARRES).Lorsque
les chevaux ont la bouche fine, l'appui est léger il est
lourd, lorsquela bouche est dure et que l'animal pèse à
la main on dit alors qu'il a trop d'appui.

Qi nomme temps d'appui, en terme d'allures des
animaux (V. HIPPOLOGIE), celui pendant lequel un ani-
mal laisse son pied posé sur le sol pendant la marche.
L'observationexacte du tempsd'appui-est souvent pour
le vétérinaire un moyen de reconnaître l'existenced'une
boiterie obscure et difficile à déterminer, le membrema-
lade restant toujoursmoins longtempssur le sol que les
autres (voyez Boiterie).

APIION (Zoologie), Aspro, Cuv., du latin asper, âpre.
-Genre de Poissons acanthoptérygienspercoïdes distin-
gué des Perches par le museau bombé, plus avancé que la
bouche, et par la séparationqui existe entre les dorsales
iis ont la tête déprimée,desdents en veloursaux mâchoi-
re.! le corpsallongé lesnageoiresventralestrès-éloignées
le palaishérisséde dents.Lesdeuxseulesespèces connues
habitent les eaux douces de l'Europe. L'une, A. commun
(A. vulgaris, Cuv., Perca aspro, Lin.), se trouve dans le
Rhône et ses affluents les pêcheurs le connaissentsous
le nom de Sorcier; il est verdâtre, allongé et à peu près
rond; 3 ou 4 bandes verticales noirâtres, 8 épines à la
première dorsale. Il atteintà peine 0m,20. Sa chair est
blanche, légère et d'un goût agréable il aime les eaux
pures et vives. L'autre espèce, A. cingle (A. zingel,
Cuv., Perca zingel, Lin.), habite le Danube; lesAlIe-
mands l'appellent Strebert ou Strœbert à Bâle, Kutz,
dans quelques pays d'Allemagne, Pfifferl, II est plus
grand que le premier et atteint jusqu'à 0">,40 à 0m,50.
Sa chair, encore plus délicate et plus ferme, est servie
sur les tables les plus recherchées.Il se nourrit de petits
poissons.

APTÉNODYTE (Zoologie) (Aptenodytes, Forst), du
grec aptén, sans aile, et dutés, plongeur. Nom donné
à l'oiseau appelé Manchot (voyez ce mot).

APTÈRES (Zoologie), du grec a privatif, et pteron,
aile. -On a donnéce nom à des animaux articulés, sans
ailes proprement dites, on l'a même appliquéaux insec-
tes pourvus d'élytres, mais privés d'ailes. Linné d'abord
appelait ainsi les Crustacés, les Arachnides et les In-
sectes sans ailes. D'autres naturalistes, Rai, de Géer,
Olivier, enfin Latreille, Cuvier, ont employé ce nom
pour désigner des groupes plusou moins restreints d'ani-
maux articulés, et surtout d'insectes mais presque tou-
jours comme épithete servant à préciserune qualification
d'un ordre,d'une famille, d'un genre. Lamarckcependant
avait désigné sous le nom à' Aptères le dernier ordre de
sa classe des Insectes, qui renferme les Puces. Enfin,
dans le Règneanimal de Cuvier, cette même classe des
insectesest partagée en deux grandes divisions, dont la
première comprend les Aptères et renferme quatre 9r-
dres les Myriapodes, les Thysanoures, les Parasites et
les Suceurs, (voyez Pou, PucE).

APTÉUODICÈRES (Zoologie), du grec apteros, sans
ailes, et dikeros, deux cornes. Nom d'une sous-classe
d'Insectesétablie par Latreille dans son Genera Crusta-
ceorum et Insectorum,et formée de ceux qui sont Aptè-
res (voyez ce mot), ont 2 antennes et 6 pieds,et ne su-
bissent pas de métamorphoses ce sont le deuxième et
le troisièmeordre de la méthodedu Règne animal,c'est-
à dire les Thysanoures et les Parasites(voyez ces mots),
qui correspondentà une partie des Arachnides antun-
nistes de Lamarck.

APTÉRYGIENS (Zoologie), du grec apterufJos, sans
aile. Ce sont généralementtous les animaux privés
d'ailes ou de nageoires. Dans sa classification du Rè-
gne animal,Latreilleavait divisé les Mollusques en ceuxqui ont un pied, les Ptérygiens, et ceux qui en sont
privés, les Aptérygiens. Cette classification n'a pas été
adoptée parlesnaturalistes, et entre autres par Lamarck
et par Cuvier (voyez Mollusques).

•APTÉRYX(Zoologie),du greca privatif,etpterux,aile.
Oiseau formant à lui seul un genreAptéryx, Shaw, et

pour le classement duquel M. Lesson a proposé d'établir
une famille des nullipennes, parce que, se liant par sonbec aux Echassierset par ses pieds aux vrais Gallinacés,
il ne pouvait entrer dans aucun des cadres ornithologi-
ques connus. Cet oiseau, A. australis, Shaw, d'une con-
formation singulière, a le bec long et droit, à pointe ren-flée, se recourbant un peu à son extrémité; les ailes
presque nulles, garnies de quelques plumes peu appa-
rentes et terminéespar un ongle acéré, robuste; la queue
nulle. Il est de la grosseur d'une poule; habite la Nou-

velle-Zélande, et se tient dans les endroits marécageux,
au milieu des forêts profondes, où il construit un nid

grossierdanslequel il pondun seul œufgros comme celui
du canard. Les indigènes l'appellent Kivi.

APT1NE (Zoologie), Aptinus, Donelli, du grec aptén,
sans ailes. Genre de Coléoptères pentamères,famille
des Carnassiers,tribu des Carabiqv.es, section des Trun-
catipennes.Usont le dernierarticle des palpes un peuplus
gros que les précédents; antennes filiformes; abdomen
ovale assez épais, renfermant les organes sécréteurs d'un
liquidecaustique,qui sort par I'atius avec explosion en se
vaporisant,et répandant une odeur pénétrante ce carac-
tèreleurestcommunaveclesBrachines,et pourrait lesfaire
confondre avec eux, si ces derniers n'étaient pourvus
d'ailes dont les Aptines sont privés. Latreille les a réu-
nis (voyez Brachine). Quelques espèces habitent l'Eu-
rope méridionale ainsi on trouve en Espagne VA. ti-
railleur (A. displosor,Dufour,A. balista, Dejean), long
de 0™,012 â 0",015, noir, corselet fauve l'A. des Pyré-
nées (A. Pyrenceus, Dejean), dans le midi de la France,
long de 0»,008 à Om,009, noir foncé, antennes et palpes
fauves; pattes d'un jaune roussâtre. t

APUS (Zoologie), du grec a augmentatif, et pous,
pieds. -Genre de Crustacés,de l'ordre des Branchiopo-
des monocles, caractérisé par un test parfaitement libre
depuis Eon attache antérieure, qui recouvre la tête et le
thorax c'est une grande écaille cornée, mince, formant
un bouclierovale, convexe,entailléet denteléen arrière;
pattes très-nombreuses(environ60 paires), dont la 11«
paire porte 2 capsulesrenfermant les œufs. Ces animaux
habitent les fossés, les mares, les eaux dormantes, pres-
que toujours en sociétés innombrables quelquefois en-
levés en masse par des ventsviolents, on en a vu tomber
sous forme de pluie. Ils atteignent On,02 ou 0",03 de
longueur, se nourrissent surtoutde petits têtards, et ser-
vent eux-mêmesde pâture à l'oiseau connu sous le nom
de Hoche-queueou Lavandière. On peut citer comme es-
pèces VA. prolongé{Monoculus apus, Lin.), et VA. cancri-
forme (Binocle à yueue en jêlet, Geof.).

APYREXIE (Médecine),du grec purexis, fièvre, et a
privatif. C'est l'intervalle qui sépare les accès dans
les fièvres intermittentes;ainsi on dit le temps de l'apy-
rexie, il y a apyrexie complète (voyez Fièvre).

AQUA-TOFFANA,Aqoa della Toffana, ACQUETTA DI
Napou (Toxicologie). On désigne sous ces différents
noms un poison très-subtil, inventé par une femme sici-
lienne, nommée Toffana; c'était un liquide transparent,
incolore, qui agissaitlentement.On soupçonne que c'était
une solution très-étendue d'acide arsénieux mêlée a
d'autres substances; mais on n'a jamais connu au juste
sa composition. La Toffana commença à en faire usage
en 1659, et ce ne fut qu'en 1109 qu'elle fut incarcéréeet
étranglée en prison. Au nombre de ses victimes, on
compte plusieurs papes.

AQUATIQUES (PLANTES) (Botanique). On nomme
ainsi les plantes qui habitent les eaux douces. Quelque-
fois elles sont dites aqualiles lorsqu'elles sonf.submer-
gées comme les Cératophylles, les MyriophylleS, et l'on
réservele mot aquatique pour celles qui, commeles Nénu-



phars, sortent en partie de l'eau. Les végétaux aquati-
ques ont les parties submergées complétement dépour-
vues d'épiderme et de stomates, organes qui n'existent
que lorsque leur formations'est produitesous l'influence
de l'air. C'est surtout au point de vue de la fécondation
que les plantes aquatiques ont un grand intérêt physio-
logique. Cette fonction du végétal ne peut avoir lieu
qu'autant que le pollen est dans des circonstances fa-
vorables pour opérer ses transformations. Il est néces-
saire qu'il soit à l'abri de l'eau environnante; aussi
les fleurs des plantes aquatiques s'épanouissent-elles
au-dessus de la surface des eaux ou dans des cavités
pleines d'air. Le Fluteau nageant (Alisma natans) et la
Renoncule aquatique (Ranunculus aquatilis) ont leurs
boutons munis d'une bulle d'air entourant les organes
sexuels, afin que la fécondation puisse s'opérer sans dan-
ger. D'autres plantes, telles que les Potamogétons, les
Nénuphars, élèvent leurs pédoncules ou leur tige pour
mettre hors de l'eau les fleurs à l'époquede l'anthèse. A
ce momentaussi, les pétioles de la Châtaigned'eau se
renflent,se remplissentd'air,et soulèvent ainsi la plante
de manière à porter les fleurs au-dessus de la surface de
l'eau. Lorsque la fécondation est terminée, ces pétioles se
dégonflent et la plante redescendau fond pour mûrir ses
graines. On verra à l'article Vallisnéiue la description
du phénomène, qui est, sans contredit,un des plus inté-
ressants de ce genre. G -s.

AQUEDUC (Anatomie). On a nommé ainsi diffé-
rents conduits qui ne donnent passage à aucun fluide,
comme le nom semblerait l'indiquer

Aqueduc de Fallope (canal spiroidedu temporal).
Long canal creusé dans la portionpierreuse du temporal
qui s'ouvre, d'une part, au fond du conduit auditif in-
terne, et va d'autrepart, entre les apophyses styloide et
mastoide, se terminer par le trou stylo-mastoidien il
donne passage au nerf facial, improprement appelé por-
tion dure de la Ie paire.

Aqueduc du vestibule. Ce conduit commence dans
le vestibule par un petit pertuis qui s'ouvresur la paroi
postérieure de cette cavité, en dedans de l'orifice des
canaux demi-circulaires, et va se terminer sur la face
postérieuredu rocher par un autre pertuis.

Aqueduc du limaçon. Il est ouvert, d'une part,
dans la rampe interne du limaçon près de la fenêtre
ronde, d'autre part, au bord inférieur du rocher, à côté
de la fosse jugulaire. Ces deux conduits sont des canauxvasculaires.

AqueducdeSylvius. Aqueduc des tuberculesquadriju-
meaux, Canal intermédiaire des ventricules, de Chaus-
sier. Canal oblique, creusé dans l'épaisseurde l'isthme
de l'encéphaleau-dessousdes tuberculesquadrijumeaux,
sur la ligne médiane, qui établit une communication
entre le ï« et le 4e ventricule (ventricule moyen et ven-
tricule du cervelet). F N.

^QUIFOLIACÉES(Botanique). Synonyme de Ilici-
nées (voyez ce mot), qui est plus généralementemployé,
parce qu'il vient du nom générique de son type Ilex
(houx), et que Aquifoliacéesest tiré du nom de l'espèce
principale (/. aquifolium).

AQUILA (Brisson). Nomgénériquede l'Aigle (voyez
ce mot).

AQUILAIRE (Botanique), Aquilaria, Lamk, de
aquila, aigle en latin. Une espèce de ce genre est con-
nue dans le commerce sous le nom de Bois d'aigle.
Genre de plantes de la petite famille des Aguilariées,
voisine des Térébinthacées.Il comprend des arbres ou
arbustes de l'Inde à rameaux cylindriques; fleurs alter.
nes, entières, sans stipules calice coloré, corolle nulle,
étamines, 10; ovaire unique libre, capsule ligneuse ou
coriace. L'A. de Malacca,Bois d'aigle (A. Ifa/accensis,
Lamk) est un arbre à rameaux grisâtres. Son bois est
blanc légèrementverdâtre et répand, quand on le brûle,
une odeur aromatique agréable; c'est un parfum que les
Orientaux emploient dans leursfêtes et que l'on paie plus
que son poids d'or. Les mêmes propriétés,dues à unema-
tière grasse et résineuse,se retrouvent dans l'A. bois d'a-
loès, Ayalloche, Pao d'agila, en portugais, Calambac
(A. agallocha, Roxb.). Cet arbre, indigène au Thibet,
présente un bois traversé de veines foncées. Les deux es-
pèces se cultivent en serre chaude. G s.

AQUILEGIA(Botanique), nomlatin de l'Ancolie (voyez
«e mot).

ARA (Zoologie). Nom donné par Brisson, a cause
de leur .cri rauque, à certains oiseaux formant un petit
groupe Distinct dans le grand genre Perroquet, de
Cuvier, ordre des Grimpeurs (voyez PERROQUET, Grim-

peurs). Les Aras se distinguent des autres perroquets
par leur taille généralement plus forte, par une longue

Fig. 186. Ara bleu (A. ararauna).

queue étagée, pointue; des joues dénudées de plumes
et recouvertes d'une membrane généralement blanche,
qui se prolonge sur la base de la mandibuleinférieure;
le bec, dont la mandibule supérieure est mobile, est
fort et crochu dès sa base. Les Aras habitent entre les
tropiques dans le nouveaumonde ils volent en troupes
et se perchent sur les branches les plus élevées des ar-
bres. Les graines et les fruits font leur nourriture. La
femelle pond deux œufs blancs qu'elle couve alternati-
vement avec le mâle. Ce sont les plus beaux perroquets
qui existent parés des reflets de l'azur, de l'or et de la
pourpre, leur longue queue, leur démarche majestueuse
les font rechercher comme oiseaux d'ornement, et leur
docilité permet de les apprivoiser sans peine; mais ils
ont la voix rude, criarde et très-désagréable. On
en connaît une dizaine d'espèces dont les principales
sont l'A. Macao, qui atteint près de 1 mètre de lon-
gueur, de l'extrémité du bec à celle de la queue; l'A.
aracanga, moins grand et d'un rouge moins foncé que le
précédent; l'A. tricolor, encore plus petit; l'A. ara-
rauna ou Ara bleu, très-connu en France (fig. 18G) il a
le dessus du corps d'un beau bleu d'azur, et le dessous
d'un jaune brillant.

ARABE (CHEVAL) (Hippiatrique). C'est la race que
l'on regarde comme le type duquel sont sorties toutes
les races connues (voyez RACES).

ARABETTE(Botamque), Arabis, Lin., du mot Arabie,
quoique ces plantes croissentbeaucoupplus en Europeet
en Amérique que dans l'Arabie. Peut-être les aura-t-on
nommées ainsi parcequ'ellesaffectionnent les lieuxarides
et pierreux ? Genre de plantes de la famille des Cru-
cifères, type de la tribu des Arabidées; caractérisé
par une siliquelinéaire des graines comprimées, ovales
ou orbiculaires; radicule latérale. Parmi les nombreuses
espèces connues, on distingue l'A. des Alpes, A. prin-
tanière, Tourette (A. alpina, Lin.), dont M. Spach a
fait le genre Arabidium, qui fleurit dans nos jardins dès
le mois de mars, et forme des touffes vertes avec des
fleurs blanchesun peu odorantes. L'A. d'Allioni (A. A.-
lionii, DC.) s'élève quelquefois jusqu'à 0",60. Elle vient
dans le Piémont et en Italie. L'A. rose (A. rosea, DC.)
est bisannuelle; ses fleurs, d'un beau rose purpurin,s'é-



panouissenten mars. Cette espèce nous vientde la Cala-
bre. Toutes ces plantes croissent en généraldans les ter-
rains sablonneux les plus secs. G s.

ARABINE (Chimie), C'WO11 à 100°. Substance qui
existeà l'état de pureté dans la gommearabique,dont elle
forme la majeure partie. Elle est incolore, insipide, infu-
sible, soluble dans l'eau en toutes proportions,et formant
avec une petite quantité de ce liquide un mélange très-
épais. Elle est dure, friable, d'une densitéde 1,35. Quand
on la chauffe à 140° dans le vide, elle perd un équivalent
d'eau et devient CtsH10O10.La dissolution d'arabine est
précipitéesous la forme de floconsblanchâtres, par le
sous-acétatede plomb, par le nitrate d'oxydule de mer-
cure, par l'alcool concentré. Le sulfate de sesqui-oxyde
de fer donne, par son mélangeavec la solutiond'arabine
un précipité jaune sale, soluble dans les acides. La
solution d'arabine ne fermente pas; exposée à l'air, ellf
se couvre de moisissures. Avec l'acide azotique, elle
donne comme toutes les gommes de l'acide mucique
iÇ^H'O'SSHO). En mêlant 798 parties de gomme en
dissolution dans 1724 parties d'eau avec 150 parties
d'acide sulfurique monohydraté étendu de 200 parties
d'eau, et portant le tout à la température de i>6°, la
gomme se convertit totalement en glucose qu'on peut
ensuite faire fermenter. La solution d'arabine dévie à
gauche le plan de polarisation.

La gomme arabique est le produit de l'exsudationd'un
certain nombre d'espècesd'Acacias, telsque les A. vera,
A. Sénégal, A. arabica.

L'arabine a été principalementétudiée par Vauquelin,
Ri-ugnatelli et M. Persoz. B.

ARACARI (Zoologie), Pteroglossus Ilig., du grec
pteron, plume, et glôssa, langue; langue en forme de
plume. Sous-genre d'Oiseaux de l'ordre des Grirfa

peurs, du genre Toucan, de Cuvier. Ils diffèrent aes
Toucans proprement dits par une taille plus petite; le
bec, moins long et moins gros, est revêtu d'une corne
plus solide leur queue est plus longue en général et
tres-étagée le fond de leur plumage est ordinairement
vert, avec du rouge ou du jaune sur la poitrine. Ils ha-
bitent les contrées les plus chaudesde l'Amérique et se
nourrissent de fruitset d'insectes.

ARACATCHA (Botanique). Voyez Arhacacha.
ARACËES (Botanique), nom donné par M. Stbott à

la famille des Arotdées (voyez ce mot).
ARACHIDE (Botanique), Arackis, Lin., du grec a pri-

vatif, et rachos, branche, sans branche. Pline a décrit,
sous le nom de Aracos, une plante qui, disait-il, n'a ni
feuille, ni tige, et qui consiste presque uniquementdans
une racine. Genre de plantes de la famille des l'api-
lionacées, tribu des Hédysarées, et nommée vulgaire-
ment Pistache de terre; caractères calice bilabié,
corolle recourbée, étamines diadelphes, ovaire stipité,
renfermédans le tube du calice, stipe court, s'allongeant
après la fécondation, gousse ovale, oblongue, indéhis-
cente, à 2-4 grainesépaisses, oléagineuses. VA. souter-
raine (A. hypogœn. Lin., A. asiatica, Loureir.),cultivée
dans tous les établissementsentre les tropiques, à causede son fruit que l'on mange sous le nom de Pistache
de terre, est une plante annuelle qui peut s'élever jus-
que 0",30. Ses feuilles sont à 4 folioles, sans vrilles;
ses stipules sont allongées et adhérentesau pétiole. Cette
espèce, qui croitnaturellementen Amérique méridionale,

mée par les mâchoires. Presque toutes les Arachnides
sont carnassières, et la morsure de quelques grandes
espèces est redoutée; plusieurs sont parasites et sont
fort gênantes,quelquefois dangereuses pour les animaux
et même pour l'homme; mais la plupart se nourrissent
d'insectes quelques-unesse trouvent dans la farine. le
fromage, etc. Cette classe se divise en deux ordres 1" les
Pulmonaires, qui ont un cœur avec des vaisseau* dis-

d'ailes, subissantplusieurschan-
gements de peau, mais non de
véritablesmétamorphoses,ayant
presque toujours 8 pattes; leur
tête, dépourvue d'antennes, est
confondue avec le thorax, et
ne porte que des yeux lisses ils
respirent pardes trachées; beau-
coup ont un cœur et un appa-
reil de circulationassez complet
leur abdomen est tantôt presque
globuleux ou ovalaire, d'une
seule pièce, tantôt formé d'une
suite d'anneaux leur bouche se
compose soit de mandibules ar-
mées à 1 extrémité d'un crochet
mobile avec des mâchoires por-
tant chacune un grand palpe,
soit d'une petite trompe d'où
sort une espèce de lancette for-

vers la terre aussitôt après la fécondation,et y enfoncent
leur jeune fruit; c'est à plusieurs centimètresde profon-
deur qu'il achève de se développer, et qu'il accomplit sa
maturation.C'est donc dansla terre qu'on va chercherces
graines,qui se mangentcuites dans l'eau ou grillées sous-
la cendre. Elles sont de la grosseur d'une noisette et ont
une saveur agréable;on en retire une huilegrasse comes-
tible, qui peut remplacer l'huile d'amandes douces dans
certaines préparations; elle entre, dit-on, quelque-
fois, dans la confection du chocolat. Le climat du midi
de la France lui convient parfaitement. C'est en 1800
qu'on l'a cultivée pour la première fois dans le départe-
ment des Landes, d'où elle s'est étendue dans le midi
de la France. Cette plante parait originaire de l'Afrique
occidentaleet de l'Amérique.Voyez le Traité de l'Ara-
chide, par Sonnini (Paris, 1808), et Grigolati, Délia
Arachideipogea (Rovigo, 1836). G s.

ARACHNIDES (Zoologie). Classe d'Articulés ren-
fermant les Araignées, les Scorpions, les Faucheurs,
les illites, etc. Ce sont des animaux toujours dépourvus

donne, en été, des fleurs jaunes disposées l'aisselledes
feuilles; les supérieuresstériles restent aériennes, tandis,
que cellesqui sont placées inférieurement,se recourbent



tincts et des sacs pulmonaires renfermant des organes
respiratoiresen forme de peignes ou de branchies; elles
forment deux familles les Aranéides ou Fihuses et les
Pédipalpes; 20. les Trachéennes, chez lesquelles la respi-
ration s opère par des trachées j elles forment trois fa-
milles les Faux-Scorpions (voy. Trachéennes les Pyc-
nogonides et les Holètres. L. Fair.

ARACHNITIS,Arachnoïdite (Médecine). Inflamma-
tion de l'arachnoïde (voyez Méningite).

ARACHNOÏDE (Anatomie), du grec arachné, toile
d'araignée, et eidos, image. Nom donné d'abord à
plusieurs membranes que leur extrême ténuité a fait
comparerà une toile d'araignée, appliqué maintenant
à une membrane séreuse intermédiaire à la dure-mère
et à la pie-mère; c'est une sorte de sac sans ouverture qui
enveloppe le cerveau, le cervelet, la moelle allongée et
la moelle épinière. Elle présente un feuillet viscéral et
un feuillet pariétal le premier est uni à la pie-mère par
un tissu cellulaire lâche, dont les mailles sont infiltrées
de sérosité; il se réfléchitsur les troncs nerveux en leur
formant des gaines, et va se continuer avec le feuillet
pariétal qui adhère à la face interne de la dure-mère.
Les deux feuillets de l'arachnoïde sont séparés par une
sérosité particulière, à laquelle on a donné le nom de
liquide céphalo-rachidien. S Y.

ARACHNOLOGIE(Zoologie). Voyez Ahaignée.
ARACHNOTHÈRES(Zoologie),du grec arachné, arai-

gnée, et théraô,ie chasse. Genre d'Oiseaux de l'ordre
des Passereaux formé par Temminck aux dépens des
Souï-Mangas, dont ils ne diffèrent que par le bec plus
fort et sans dentelure; leur langue est courte et cartila-
gineuse on n'en connait que de l'archipel des Indes.

ARAGONITE(Minéralogie). Voy. SPATH d'Islande.
ARAIGNÉE(Zoologie),du latin aranea, qui a la même

signification. On désigne communément sous ce nom
tout animal analogue aux Insectes,mais pourvu de 4 pai-
res de pattes, privé d'ailes, et dont le corps est formé
d'un abdomen globuleux précédé seulementde la portion

qui porte les 8 pattes, et dans laquelle on doit recon-nattre le thorax et la tête confondus. Dans le langage
des naturalistes, ce mot a un sens mieux défini il dé-
signe un genre de l'ordre des Aranéides;classe des Arach-
nides, qui a pour type l'Araignée dotnestique (Aronea
domestica, Lin.). Le genre Araignée (Aranea,Latreille)
se distingue des genres voisins par lés caractères sui-
vants les yeux, au nombre de 8, disposés 4 par 4 de
chaque côté. sur le bord antérieur |Ju céphalothorax
(tête et thorax soudés) suivantune ligrte courbe d'avant
en arrière; les deux filières (voyez Filipresj supérieures
sont très-saillanteset dépassent les 1 autres; la 1™ et la
V paire de pattes sont plus longues que la 2e et la 3e.
Les espèces de ce genre habitentdans nos demeures les
angles des murs, des planchers,des charpentes,ou vivent

sur les haies et les arbrisseaux; elles tendent une toile
grande, horizontale, et munie dans sa partie la plus
élevée (par exemple,au sommet de l'angle de deux murs)
d'un tube tissé comme la toile, ouvert en avant et aussi
en dessous. L'araignée s'y tient à l'affût toute prête à
s'élancer sur le premier insectequi s'embarrassera dans
ce filet si délié. C'est aussi dans ce tube, véritable repaire
de l'araignée, qu'elle entraine sa victime après l'avoir
percée d'un premier coup de ses mandibules (voyez
ARACHNIDES), qui versent dans le corps de l'insecte unvenin mortel pour les petits animaux comme lui. Là,
cachée pour se repaltre comme elle l'était pour atten-
dre la proie, elle suce le sang de l'insecte, dont la dé-
pouille est ensuite abandonnée et reste desséchée dans
sa loge. La toile de l'araignée n'est pas seulement unengin pour chasser sa proie, c'est aussi son logis ha-
bituel et le nid de ses petits. Vers la fin de juillet elle
dépose près de l'ouverture antérieure de sa loge 60 à 70
œufs blanchâtres, arrondis; ils sont aussitôt renfermés
dans un cocon tissé comme la toile, et qui se confond fa-
cilement avec elle. Les petits, qui en sortent 15 ou 20
jours après, commencent aussitôt à filer et vivent en so-
ciété jusqu'au premier changement de peau ou mue
(voyezce mot). Leur accroissementest rapide, et comme
les araignéesvivent plusieurs années, il en est qui attei-
gnent une assez grande taille. Le mâle est plus petit que
la femelle;mais il a les pattes plus longues. Les mouches
font la nourriture principale de l'araignée domestique
elle sert elle-même de pâtureà des guêpes et à plusieurs
autres insectes.La répulsionqu'inspire l'animal qui nous
occupe, et l'aspect sordide des toiles qu'il tend aux an-
gles des appartements, expliquent seuls l'acharnement
que l'on met à les détruire car ses habitudes ne sont
nullement nuisibles, et il nous rend plutôt des services.
Quant à l'opinion que leur morsure est venimeuse,c'est
une erreur en ce qui concernel'araignée domestique,et
en général les aranéides de nos pays. La destruction
que font les araignées, des mouches et autres diptères
qui fatiguent le bétail dans les étables, a sans doute
donné lieu à l'opinion des paysans qui considèrentleur
présence comme favorable aux bestiaux, et se gardent
bien d'enleverles toiles qui en tapissent les lambris.Est-il
besoin de rappeler ici la bizarrerie repoussante de l'as-
tronomeLalande,qui mangeait l'araignée domestiqueet
prétendait qu'elle avait le goût de la noisette. On dis-
tingue dans ce genreplusieursespèces parmi lesquelles
on peut citer l'A. domestique (A. domestica Lin.),
commune dans les appartements négligés, dans les éta-
bles, dans les greniers, où sa présencese reconnattpar la
direction toujours horizontale des toiles puis l'A. laby-
rinthique(A. labyrinlhica, Lin.), qui tend ses toiles hori-
zontales,comme toutes celles des arachnidesde ce genre,
sur les haies, les buissons, au bas des arbres ou sur
différents végétaux touffus et particulièrementsur l'ajonc.
Les diverses espèces à.' Araignées que l'on rencontre dans
nos demeures ne sont pas toutes du genre Araignée; on
y trouve communément,outre 'M. domestique,le Phol-
que phalangiste (voyez Pholcus), ou A. domestiqueà
longues patles,certainesEpéîres (voyez ce mot), le Sal-
tique chevronné (voyez SALTIQUE),etc.
• ARAIRE (Agriculture),du latin arare, labourer. On
donne ce nom à une espèce de charrue simple sans avant-
train et sans roue; c'était la charrue primitive qui, telle
qu'elle était, ne pourrait rendre que bien peu de services
aujourd'hui mais, perfectionnéecomme elle l'a été par
M. Mathieu de Dombasle et par plusieurs autres agrono-
mes, elle a pris rang parmi les instruments de labourage
(voyez CHARRUE, Laboohage).

ARALIACÉES(Botanique). Petite famille de plantes
Phanérogames,que M. A. Brongniartrangedans sa classe
des Ombellinées,entre la famille des Ombellifères et celle
des Cornées. Elle comprendgénéralementdes arbres ou
des arbrisseaux à feuilles le plus souvent alternes sans
stipules; c roi le à 5-10 pétales. Ces plantes habitent
particulièrement les régions tropicales et extratropicales
de tous les continents.Le plusgrand nombreest répandu
dans l'Amérique septentrionale.Elles renfermenten géné-
ral un principe aromatiquerésineux comme les Ombelli-
fères, dont elles sont, du reste, très-voisines, et diffèrent
par leur inflorescence et la nature de leur fruit. Genres
principaux Mosr.uteltine \Adoxa, Lin.); Panax [Panax,
Lin.), dont le Ginseng est une espèce; Aralie (Arsiia,
Don.) Lierre (Hedera, Swartz).

ARALIE (Botanique),Aralia, Don. Sarrazin, étant à
Québec, envoya à Fagon une espèce de ce genre sous le
nom d'Aratta, qu'on suppose être d'origine canadienne



Genre type de la famille àe&.Araliacées, II comprend
presque exclusivement des plantes ligneuses à feuilles
simples ou composées et à pétiole engainant;calice adhé-
rent à l'ovaire; corolle à 5 pétales; a étamines; ovaire
infère, fruit drupacé, renfermant de 5 à 10 noyaux à
une graine. Le nombre de ses espèces s'est accru de-
puis quelques années par suite des découvertesfaites
dans l'Amériqueseptentrionale. Les plus connues sont
l'A. à tige nue (Aralia nudicaulis^ Lin.), plante élevée
au moins de 1 mètre, ayant des racmes à saveur d'abord
légèrementsacrée, puis amère,et une odeur fade qui ser-
vent à remplacer frauduleusement la salsepareille ou
plus ordinairementà la falsifier l'A. à fleurs en grappe
(A. racemosa, Lin.), à tiges herbacées, pétioles à 3 divi-
sions l'A. épineuse (A. spinosa, Lin.), fort arbrisseau
qui s'élève jusqu'à 4 mètres, garni d'aiguillons, fleurs
blanches, ainsi que celles des espèces précédentes, ori-
ginaires, comme ce dernier, de l'Amérique septentrio-
nale. Ces plantes ne sont cultivées que comme arbris-
seaux d'ornement. G–s.

ARANÉIDES, ARACHNIDESfileosbs(Zoologie!. -C'est
le nom sous lequel on désigne la 1" famille des Arach-
nides pulmonaires, d'après la classification du Règne
animal. Ce grouperenfermela grandemajoritédesArach-
nfdes que nous connaissons vulgairement sous le nom
A' Araignées,qui vivent dans nos champs, dans nos bois,
dans les vieux murs, les caves, les greniers, les appar-
tements, etc. Ces flocons blancsqu'on voit voltiger dans
la campagneà certains jours, et qui sont connus sous
le nom vulgaire de fils de la Vierge,sont produits par
diverses jeunes aranéides, et notamment par des épéires
et des thomises; ce sont les lycoses qui construisent ces
fils qui se croisent en si grande abondancesur les sillons
des terres labourées. C'est à l'aide de ces fils de soie
que les espèces sédentaires toutes carnassières filent et
tissent les toiles, qui sont autant de pièges ou les insectes
viennent s'embarrasser et se prendre. Qui n'a pas vu
quelqu'unede ces aranéides, embusquée dans un coin
de sa toile, on cachée dans son voisinage, s'élancer tout
à coup sur sa proie, ainsi empêtrée, la saisir, lui enfon-
cer son dard dans le corps et distiller son poison dans
sa plaie ? P C'est avec cette soie que les femellesconstrui-
sent les coques destinéesà la conservation de leurs œufs.

On a demandé pourquoi la soie des araignées ne
pourrait pas être utilisée? Mais outre la difficulté de
réunirun assez grand nombre d'araignées, difficulté des
plus grandes, puisqu'on estime qu'il ne faudrait pas
moins de 700 OiiO de ces animaux pour produire une
livre de soie, il y aurait encore l'impossibilité de les
nourrir, puisque toutes ces espèces étant carnassières,
il faudrait d'abord élever un grand nombrede mouches
ou d'autres insectes pour leur usage. On a beaucoup
parlé aussi des dangersde la piqûre des araignées la vé-
rité est que, dans nospays, elle est tout à fait innocente;
mais il faut dire que, dans les pays chauds, il y a des
espèces très-venimeuses, et que, dans le midi de l'Europe
et même de la France, quelques espèces ne sont pas tout
à fait sans danger. Les principaux caractères de cette fa-
mille sont palpes en forme de petits pieds, sans pinces;
mandibulesterminéespar un crochet mobile très-pointu,
ayant en dessous unepetite fente pour la sortie du venin,
renfermé dans une glande de l'article précédent tou-
jours deux mâchoires thorax ayant une impression en
forme de V; abdomen mobile, ordinairementmon, muni
de 4 à 6 mamelons charnus percés d'unegrandequantité
de petits trous pour le passage des fils soyeux une ou
deux paires de cavitéspulmonaires,s'annonçant à l'exté-
rieur par des taches jaunâtres ou blanchâtres. Au sortir
des mamelons dont nousavons parlé, les fils de soie sont
gluants, mais ils sèchent bien vite à l'air, et peuvent
être employés aussitôt par l'animal.

D'après les travaux de M. Léon Dufonr, Cuvier a di-
visé cette famille en deux grands genres on sections,sub-
divisés en un grand nombre do sous-genres dans le
premier genre il range tes aranéides qui ont deux paires
de sacs pulmonaires, ce sont les Mygales; le second
comprend celles qui n'en ont qu'une paire, ce sont les
Araignées. Consultez les ouvrages de Walkenaër.

ARAUCAHIA (Botanique), de araucanos, mot espagnol
qui veut dire sec, brûlant. Une province d'Amérique
porte ce nr,m, et les Chiliens ont appelé ainsi un arbre
conifèn» qui y est très-répandu. Genre de plantes de la
famille des Conifères,de de Jussieu, et de la famille des
AbiétiTtéex, dans la classe des Conifères, de M. A. Bron-
gniart, 11 renferme des arbres souvent très-élevés. Leurs
rameaux. sont verticillés, leurs bourgeons nus et leurs

fleursdioiques. Le feuillage de ces arbres est magnifique
et justement apprécié pour l'ornement. VA. du Chili
(A. imbricata,Pav., A. Chilensis,Mirb.) s'élève souvent
dans son pays natal 1 plus de 50 mètres. Ses branches
sont verticillées, dressées,étalées; ses rameaux, opposés
ou épars. sont garnis de feuilles ovales, luisantes et ter-
minées par une pointe aiguë. VA. de Cunningham (A.
Cunninghammi,Ait.), arbre de Moreton-Bey, l'A. élevé,
Pin de l'ile de Norfolk (A. excelsa,R. Brown) et VA. de
Cook (A. Cookii, R. Brown) rapporté de la Nouvelle-Ca-
lédonie en 1851, sont de très-remarquableset de très-pré-
cieuses espèces. Le bois de ces arbres est en général de
qualité supérieure. Leurs graines, assez volumineuses
et préparéesde différentes façons, serventd'alimentsà de
nombreux indigènes. G s.

ARBALÉTRIER (Zoologie). Nom vulgaire qu'on
donne dans le Midi au Martinet noir (Hirundo apus,
Lin.) (voyez ce mot).

ARBENNE(Zoologie).-Suivant Buffon, dans la par-
tie de la Savoie qui avoisine le Valais, on donne ce nom
à la Perdrix blanche {Jetraolagopus,Lin.) (voyet Pbb-
DB1X BLANCHE, LAGOPEDE).

ARBORICULTURE. Ce mot indique l'ensembledes
opérations appliquées aux plantes ligneuses en vue
d'augmenter la quantité et la qualité des produits pour
lesquels on les cultive. L'Arboriculturepeut être divisée
de la manière suivante

Arboriculture forestière, qui comprendla culture i
Des bois et forêts;
Des plantations de lignes;
Des haies vives;¡
Des oseraies.
Arboriculture tfornement,qaicomprendla culture t
Des parcs et jardins;
Des plantations de lignes pour l'ornement.
Arboriculture économique, qui comprend la culture
De toutes les espèces ligneusesnon comprises dans les

autres divisions, telles que les mûriers, le sumac, les
arbrisseaux à parfums, etc.

Arboriculture fruitière,qui comprend la culture
Des vergers ¡
Des jardins fruitiers¡
Des vignobles. A. Du Ba.
ARBORISATION (Minéralogie). Dessins naturels

ordinairement noirs, représentant des parties de végé-
taux plus ou moins considérables,qu'on rencontre dans
différentes pierres, surtout dans les agates; ce sont les
plus estimées. On en trouve aussi dans les schistes,
dans les ardoises il y en a de très-joliesdans la marne
dure qui recouvre les bancs de pierre à plâtre de Mont-
martre. Les arborisations sont formées par des infil-
trations d'eau chargée de particules métalliques, qui
pénètrent par des joints on fissures de la pierre, de sorte
qu'on peut scier et polir la pierre sans les faire dispa-
raître. Lorsqu'ellessont superficielles,on leur donne le
nom de Dendrite.

ARBOUSIER (Botanique), Arbutm, Tourn., de ar,
âpre, et boise, buisson en celtique; nom ainsi donné à
cause de l'âpreté du fruit de ce genre. Arbutus est le
même nom latinisé. Genre de plantes de la famille
des Éricacées, tribu des Arbutées, de de Candolle, ou
des Ericées, de M. A. Brongniart. Il comprenddes ar-
brisseaux toujours verts. à feuilles alternes, coriaces,
persistantes,à fleurs disposées en paniculesou en grappes
terminales, garnies de bractées; ovaire placé sur un dis-
que plus ou moins épais fruit charnu globuleux. L'A.
commun (A. unedo, Lin., de unum-edo, je mange un seul,
parce que les fruits de cette espèce étant mauvais, on
n'en peut manger qu'une petite quantité),arbre de 3 à
5 mètres, croissant dans l'Europe méridionale, donne en
automne des grappes de fleurs blanches auxquelles suc-
cèdent au commencement de l'hiver des fruits rouges
ressemblant à des fraises et possédantune saveuraigre-
lette qui les fait rechercher des oiseaux. On l'a nommé
aussi Fraisier en arbre, et on peut retirer de ses fruits
du sucre et une boisson vineuse. Cette espèce, qui vient
de préférence dans un terrain humide, a plusieurs va-
riétéscultivées commeplantesd'ornementet différantpar
la coloration de leurs fleurs. L'A. hybride (A. andrach-
noides, Link, A. hybrida, Ker.) est un petit arbre ori-
ginaire d'Orient, à fleurs blancheslégèrementverdâtres
et disposées en grappes pauiculées. L'A. raisin d'ours,
A. Busserole (A. uva ursi, Lin.) fait aujourd'hui partie
du genre Arclostaphylos,sous le nom de Arctost. uva
ursi, Spreng. C'est un sous-arbrisseauà fleurs blanches,



qui croit dans les pays montueux. On la trouve sur le
mont Cenis; ses fruits ont une agréable saveur. Une
autre espèce, qu'on a encore réunie au même,genre est
l'A. desAlpes \A. Alpina,Lin., Arelost.Alpina, Spreng.),
petit arbrisseau presque rampant, à fleurs blanches au
sommet des rameaux, baies noirâtres et d'une saveur
agréable. On le trouve dans les lieux humides des mon-
tagnes de la Suisse, en Sibérie, en Norwége; les habi-
tants en mangent les fruits. G s.

ARBRE(Botanique), du celtiquear, article, bor, arbre,
d'où arbor en latin de ce même mot bor nous avons
fait le mot bois). On nomme ainsi tout végétal ligneux
qui dépassn sensiblement la hauteur d'un homme. Pour
les jardiniers,l'arbre ne commence qu'à 6 mètres; au-
dessous de cette dimension, les végétaux ligneux sont
des arbrisseaux et des arbustes. L'arbre se divise en
branchesà sa partie supérieure. Sa base, qui en est dé-
pourvue, porte le nom de tronc. Il peut s'élever à une
très-grande hauteur. Il n'est pas rare de rencontrer,dans
les forêts de l'Amériquedu Nord, des arbres atteignant
150 mètres. Comme intermédiaires entre les arbres pro-
prement dits et les arbrisseaux,on désigne souventdans
les descriptionssous le nom de arbusculœ( petits arbres)
des arbres de petite dimension, tels que pommiers,cer-
tains pruniers, etc. Les rameauxou branchesdes arbres
se développent ordinairementà l'aisselle des feuilles; ils
sont dits alors rameaux axillaires. Quelquefois, leur
position est un peu au-dessusdes feuilles, en face ou à
côté. Dans ces conditions les rameaux sont supra-axil-
iaires ou extra-axillaires. La ramification de ces ra-
meaux a lieu en général d'une manière analogue. Ceux-ci
divergent plus ou moins de la tige principale, ou bien
ils sont dressés et donnent à l'arbre une forme pyra-
midale,comme dans le peuplier.Lorsqueleur divergence
a lieu d'une manière pour ainsi dire horizontale, les
rameaux sont dits étalés, comme dans le cèdredu Liban.
Dans certaines variétés de frêne et de gincko, les ra-
meaux sont rebrousséset inclinés vers la terre. On dit
alors quelquefois qu'ils sont pendants,mais on préfère
réserver ce termeà des rameaux qui, naissant dressés,
retombent vers la terre à partir d'un certain point de
leur origine, subissant ainsi l'influence de leur poids et
de leur grande flexibilité. Les rameaux du saule pleu-
reur offrent cette disposition. Quant au frêne pleureur,
il diffère en ce que ses rameaux sont, dès leur ori-
gine, dirigés vers la terre sans que le poids et la mol-
lesse en soient cause, puisqu'ils sont doués d'une
rigidité très-appréciable.Les rameaux, par leur ensem-
ble, forment ce qu'on appelle la cime de l'arbre, la-
quelle offre des différences de forme suivant les espèces.
La nature a affecté une organisation spéciale pour
les arbres qui habitent les pays chauds et ceux qui doi-
vent subir les variations atmosphériques des climats
tempérés et résister quelquefois à des hivers très-rigou-
reux. Dans ces derniers, les bourgeons, composés, comme
on sait, d'organes à leur premier développement et
par conséquent très-délicats, sont garnis d'écailles ré-
sistantes, enduites d'une matière résineuse qui les ga-
rantit des atteintes de la gelée. Au contraire, dans les
arbres des pays chauds, les bourgeonssont dépourvusde
ces parties préservatrices aussi ne peut-on parvenir à
cultiver ces arbres dans nos climatsqu'en leur donnant
des soins tout particuliers et en les abritant pendant
l'hiver. En agriculture, on distingue les arbres en
arbres de haute lutaie, de haut tent, de demi-ventou de
demi-tigp. Les premiers sont ceux qui, kbandonnés à
eux-mêmes da ns les forets, y atteignent quelquefois des
dimensions considérableset parviennentà un grand âge;
tels sont les chênes, les hêtres, les châtaigniers, les pins,
les sapins, etc.. dans nos climats. Les autres expressions
s'appliquent aux arbres fruitiers. Ceux qu'on abandonne
à leur naturedans nos jardins et auxquels on laisse la
dimension que leur organisation leur fait acquérir sont
les arbres de plein rent. On cultive d'habitude comme
arbres de plein vent les pruniers,les pommiers,etc. Ceux
qu'on fait venir en espalier et dont on limite la hauteur
à 2 mètres environ sont des arbres de demi-vent ou de
demi-lige; tels sont ordinairement les pêchers, les aman-
diers, les abricotiers,etc. Enfin, on distingueencore dans
les jardins fruitiers les arbres nains, qui sont ceux dont
on a restreint la raille à une très-petitedimension, ainsi
que leur nom l'indique.-Suivant nos besoins et la ma-
nière dont il faut les traiter, les arbres ont donné lieu à
des étudesspéciales qui constituentpour la connaissance
des forêts la .-amre f'nivstièie,la sylviculture, Varbnri-
culture, qui s'appliqueplus généralementà l'art de tail-

lier et de cultiver les arbres fruitiers, enfin la pomoloytt,
qui comprend principalement l'étude des arbres frui-
ders au point de vue des ressourcesqu'on en peut tirer.
Quelques anciens auteurs, entre autres Aldrovande, ont
nommé Dendrologie (du grec dendron, arbre, logos, dis-
coursi la science des arbres. G s.

ARBRE A L'AIL. Plusieurs végétaux du Pérou et du
Brésil ont reçu ce nom à cause de l'odeur d'ail qu'ex-
.lialent certaines de leurs parties. Ils appartiennent aux
genres Cerdana, Ruiz et Pav., et Seguiera, Lin.

ARBRE Aux anémones. Nom donné au Calycanthe
de la Floride,à cause de ses belles fleurs qui rappellent
jusqu'à un certain point les anémones (voyez Calycah-
THE).

ARBRE D'AMOUR. Voyez ARBRE DE Judée, GAINIER.
Arbre D'ARGENT. Voyez PROTÉE.
ARBRE AVEUGLANT,Agalloclie. Arbredes Indes orien-

tales appartenant à la famille des Euphorbiacées.C'est
VExcœcaria agallochade Linné. Son suc laiteux et acre
est très-irritantet déterminede graves maux d'yeux.

ARBRE DES BANIANS OU BANYANS. Voyez BANIANS.
ARBRE A BEURRE. Voyez BASSIE.
ARBRE A BOURRE. C'est VArec chevelu.
ARBRE DU Brésil. VoyezCËSALPINIB.
ARBRE DU CASTOR.- Nom que l'on donne dans l'Amé-

rique septentrionale au Magnolier glauque (Magnolia
,glauca, Lin.).

ARBRE A CHANDELLES. Voyez MUSCADIER (porte-
suif).

ARBRE A CHAPELETS. Voyez AzédAkach.
ARBRE A CIRE. Voyez CIRIER et CÉROXYLE.
ARBRE DE CORAIL. Voyez ERYTHRINA coralloden-

DRON.
ARBRE DE Cythère. Voyez SPONDIAS.

Abbre DU DIAELE, Sablier ex/.losi/, Fet dit diable
[Huru crépitant. Lin.). Espèce de la famille des Eu-
phorbiw.ees. A la maturité, la dehiscenrede ses coques
est accompagnée d'une assez forte détonation.

ARBRE DE bleu, Figuier religieux {Urostigma reli-
giosum, Gaspar., Ficus religiosa, Lin.). Voyez FI-
guier.

Arbre d'encens. Voyez Balsamier.
ARRRE he FER. Voyez Sidérodendron, Sidéroxïle.

ARBRE A FRAISES. Voyez Arbousier COMMUN.
ARBRE A FRANGES. Voyez Chionanthe.
ARBRE A LA GALE. Nom donné au Sumac vénéneux

(Uhus toxicodendron), le suc des feuilles de cet arbre
cause sur la peau des démangeaisons violentes.

ARBRE DE la GLU. Voyez Houx.
ARBRE A LA GOMME. Voyez Eucalypte, MÉTROSI-

DÉROS.
ARBRE A grives. On donne dans le Midi ce nom au

Sorbier des oiseaux, parce que les grives surtout sont
très-friandesde ses fruits.

ARBRE de Judée.– Ce végétal croit non-seulement en
Orient, mais aussi en Grèce, en Italie, en Espagne,etc.

Espèce du genre Gainier (voyez ce mot).
ARBRE A LAIT. VoyezARBRE A LA VACHE.
ARBRE DE Sainte-Lucie {Prunus Malmleb). -Son nom

vulgaire lui a été donné parce qu'à Sainte-Lucie, près
de Commercy, où il croit en abondance, on en faisait un
assez grand commerce pour la fabrication des petits
meubles (voyez PRUNIER,Cerisier).

Ariirk de MAI. Espèce de Pnnax de la Guyane.
ARBRE A LA MAIN. Nom vulgaire d'un arbre du

Mexique appartenant à la famille des Sterculiacées.
C'est le Chmnislemon àfeuilles de platane iCtieirustemon
platanoïdes, Humb. et Bonpl.l. Le nom génériquevient
du grec cheir, main et stemon, étamme. Les 5 éta-
mines de cette espèce sont groupées et simulent une
main de singe.

Arrre A LA MIGRAINE. Voyez Premne.
Arbre DE MILLE ANs.-Nomdonné au BAOBAB,à cause

de sa grande longévité (voyez ce mot).
ARRRE DE Moïse -Nom vulgaire du Mespilus pyra-

caittlm, Bmsso» ARDENT voyez ce mot).
ARBRE nE NEIGE. On donne souventce nom à des

arbres différents,entre autres à la Viorne boule de neige
et au Chvmnntlie de Virginie.

ARBRE A PAIN. VoyezArtocarpk.
ARIIRE A PAPIER. Voyez Broussonetia.
ARBRE A perruque. C'est le Sumac fustet (/Mu* con-

nus. Lin. à cause de ses panicules de fleurs dont les pé-
doncules s'allongent après la floraison et forment des
panacheslégers assez semblables à une chevelure mêlée
(voyez Fustet).



Arbre A LA PISTACHE. Voyez STAPHYLIER.
ARBREAU POIVRE. Nom vulgaire de l'Agnus castus

(voyez ce mot), et du Poivrier du Pérou (Schinus molle,
Lin.). Arbrisseaude la famille des Anacardiacées, et
dont les fruits ont une saveur aromatique poivrée; cet
arbre n'a rien de commun avec le Poivrier (Piper, Lin.).J.

Aubbe PUANT. Voyez Fétidier, STERCULIER.

ARBRE AUX quarante écus. Le Ginko bilobé ou Salis-
buria à feuilles de capillaire (Ginko biloba, Lin., Salis-
buria adianti/olia, Smith). Arbre du Japon nommé
ainsi, parce qu'à l'époquede son introductionen Europe,
en I"M, les pépiniéristesle vendaient 40 écus. On l'a
nommé aussi Arhre.de Gordon, parce que Gordon passe
pour le premierbotaniste qui l'ait fait connaître en Eu-
rope voyez Ginko).

Arbre SAINT. L'un des noms vulgaires de l'Azéda-
racli (voyez ce motl.

ARBRE A SANG. Voyez MILLEPERTUIS.
ARBRE DE soie. Nom vulgairede l'Acacia julibrissin,

Willdw (voyez ACACIA), qui lui a été donné à cause des
longs et soyeux filaments de ses étamines.

ARBREA SUIF. Espèce de Stillingie(Stillingia sebi-
fera, Michx,Crotonsebiferum,Lin.). Genre de plantesde
la famille des Euphorbiacées. Les grainesde cetarbresont
entourées d'une épaisse couche de matière grasse très-
blanche qui, mélangée avec de l'huile de lin et de la
cire, est employée à la confection des bougies en Chine et
au Japon. L'arbre à suif est aussi cultivé aux États-
Unis pour cet usage.

ARBRE de Saint-Thomas. Les chrétiens de l'Inde
avaient donné ce nom au Baubinier panaché (Bauhinia
varif.gata, Lin.), parce qu'ils croyaient que les fleurs
pourpres de cet arbre avaient été teintes du sang de
saint Thomas (voyez Bauhinu).

ARBRE tristb [Arbor trisiis, Lin.). Espèce du genre
Nyctanlhes appartenant à la famille des Apocyndes. Ses
belles fleurs blanches et d'une odeur suave restent con-
stamment closes pendant le jour. A peine la nuit est-elle
venue, que leur épanouissementcommence. Le mot nyc-
tanthesvient du grec nux, nuit, et anthos, fleur. Cet arbre
est originaire de l'Inde.

Arbre AUX TULIPES. Voyez TULIPIER.
ARBRE A LA vachk OU ARBRE A LAIT. Espèce du

genre Brosime [lirosimum., Swartz), appartenant à la fa-
mille des Artocarpées. C'est le Urosimnm galactoden-
dron, D. Don ( Galactodendronutile,Humb. et Bonpl.).-
Galactodendron vient de deux mots grecs qui signifient
littéralement arbre à lait. Cet arbre atteint une grande
dimension. Ses feuilles sontalternes,oblongues, pétiolées
ses fruits sontverts, globuleux, de la grosseurd'une noix.
C'est à Caracasque croît abondammentl'arbre à la va-
che, duquel on obtientpar incision un liquidequi a beau-
coup d'analogie avec le lait de vache. Il est alimentaire
comme ce dernier et sa saveur est un peu balsamique.
MM. Rivero et Boussingault ont fait une étude très-sa-
vante de ce suc.

Arbre A velours. Nomdonné au Veloutierou Pittone
argentée (Tournefortia argenlea. Lin.), à cause du duvet
blanc, soyeux et très-épais, qui recouvre cet arbrisseau.

ARBRE AU VERMILLON. Nom vulgaire du Chêne au
kermès (voyez CHÊNE).

ARBRE AU vernis. Voyez VERNIS, BADAMIER.
ARBRE DE VIE. Nom donné aux espèces du genreThuya (voyez ce mot), à cause de leur verdure perpé-

tuelle.
Arbre DU VOYACEUR. Ainsi nomméparceque lorsque

l'on coupe ses feuilles au bas du pétiole il s'en écoule unliquide limpide très-rafraîchissant, qui est d'un grand
secours aux voyageurs à Madagascar. Cette espèce, qui
appartient à la famille des Musacées, est le Ravenale
de Madagascar (Ravenala Madagascariensis, Poiret,
Vriana ravenala, L. C. Richard). G s.

ARBRE DE Diane ou ARBRE PHILOSOPHIQUE (Chimie).
Nom donné par les alchimistesà un amalgame d'argent
cristallisé en petites houppesbrillantesréunies en forme
de végétations,que l'on obtient en abandonnantpendant
quelques jours du mercure dans une dissolutionun peuconcentrée de nitrate d'argent. Le mercure décompose
peu à peu le nitrate, s'y substitue à l'argent, et l'argent
réduit,s'unissant au mercureen excès, forme ces végéta-
tions.

ARBRE DE SATURNE. Dépôt de plomb métallique etcristallisé présentant quelqueapparenced'une végétation
minérale, et que l'on obtient en abandonnant une lame
de zinc suspendue dans une dissolution d'acétate de
plomb.

ARBRE DE couche. Voyez MOUVEMENTS (Transfor-
mation des).

ARBRE DE vis (Anatomie). On donne ce nom à
l'aspect que présentent certaines coupes du cervelet; en
effet, si on le coupe verticalementd'avant en arrière, il
résulte des dispositions particulièresde la substancegrise
et de la substance blanche, une figure élégante connue
sous le nom d'Arbrede vie, probablementà cause de sa
ressemblance avec le feuillage du Thuya ou Arbre de vie
d'autrespensent que c'est à cause de l'importance don-
née à cette structure du cervelet.Cette coupe peut s'exé-
cuter de deux manières ou sur la ligne médiane, et on
a l'Arbre de vie médian; ou sur les côtés, et on a V Arbre
de vie des lobes latéraux. F N.

Arbres (Économierurale). Les arbres peuvent être
classés de la manière suivante, au point de vue de la na-
ture des produits qu'on veut en obtenir

Arbres et arbrisseaux forestiers, cultivés pour leur
bois:

A feuilles caduques (Hêtre, etc.);
A feuilles persistantes (Chêne-vert, etc.);
Résineux (Pins, etc.).
Arbres et arbrisseauxd'ornement, cultivés pour l'or-

nementdes parcs, jardins et promenadespubliques.
Arbres et arbrisseauxéconomiques, cultivéspour des

usages autres que ceux indiqués dans les autres divi-
sions

A soie (Mûrier,etc.);î
Aécorce (Cbêne-liége, Sumac, etc.);
A parfums (Rosiers, Jasmins, etc.).
Arbres et -arbrisseaux fruitiers, cultivés pour leurs

fruits
A fruits propres aux boissons fermentêes (Pommier,

Vigne, etc.);
A fruits de table
A fruits oléagineux (Olivier, etc.). A. Du Br.
Arbbes VERTS (Botanique). On donne ce nom

aux arbres dont les feuilles, se conservantpendant l'hi-
ver, sontditespersistantes.TelssontleLierre, le Laurier-
cerise, les Yeuses, l'Arbousier, les Houx, certains Chê-
nes, etc., etc. Ces feuilles devraientplutôt être nommées
bisannuellesou trisannuelles, car elles finissent toujours
par tomber à leur deuxième, ou, au plus tard, à leur
troisième année. Si ces arbres ou arbrisseauxsont nom-
més arbres toujours verts (sempervirentes), c'est que
leurs feuilles, au lieu de tomber toutes à la fois en au-
tomne, comme celles de la plupart des végétaux,se re-
nouvellent graduellementet partiellement,en sorte que
le feuillage a toujours le même aspect.

Ce sont surtout les arbres de la famille des Conifères,
les Pins, les Sapins, les Ifs, les Cèdres,les Cyprès, etc.,
etc., qui sont appelésArbres verts, parce que le carac-
tère des feuilles persistantes se trouve généraldans la
famille. G s.

ARBRISSEAU (Botanique). On nomme ainsi des
végétaux ligneux, ramifiésde la base, comme les arbres,
mais différant par la taille beaucoup moins élevée que
celle des arbres proprement dits. On n'a pas de carac-
tères bien tranchés pour différencier les arbrisseaux d'a-
vec les arbres. Le caractère de ramification,dès la base,
ne peut pas être adopté, car il arrive souvent que les
arbrisseaux ont une tige ou tronc simple, tandis que des
végétauxqui, par leurs dimensions,peuventêtre classés
dans les arbres, présentent des ramificationsdès leur
partie inférieure. Les Lilas, les Noisetiers, le Sureau,
sont des arbrisseaux. Dans le jardinage, on est convenu
de donner le nom d'arbrisseau à tout végétal ligneux
présentant les caractèresde l'arbre,mais offrant une élé-
vationde 0m,50 à k mètres. On tient compte, bienentendu

vde la dimension proportionnéede la tige.
Arbrisseau Sous-) Botanique).– Terme par lequel on

désigne tout végétal un peu ligneux, mais ne dépassant
pas la moitié de la hauteur d'un homme. Les sous-ar-
brisseaux tiennent le milieu entre les arbustes et les
plantes herbacées. Leurs tiges sont ligneuses inférieure-
ment, se ramifient dès la base et persistent, tandis qae
les jeunes rameaux herbacés se détruisent tous les ans.
La Vigne-vierge, le Mille-pertuis, la Rue, etc., sont des
sous-arbrisseaux.

ARBUSTE (Botanique). On désigne sous ce nom les
végétaux dont la tige ligneuse, ramifiée, ne dépasse guère
1 mètre de hauteur. Les arbustes représentent le port
d'un arbre en «niniature. Ce qui les distinguedes arbris-
seaux, avec lesquels on les confond souvent, c'est leur
développement, qui ne se fait pas par des bourgeons
comme dans ces derniers.



ARC (Anatomie), du latin arcus, arc. L'arc du
côlon est cette portion du gros intestin qui s'étend du
côlon lombaire droit au côlon lombaire gauche; on la
nomme aussi côlon transverse.

ARC sénile (Pathologie), altération de la cornée qui
parait résulter d'un dépôt de granulations graisseuses
il se développe toujours égalementsur les deux yeux.

ARC (Géométrie). Portion limitée d'une ligne courbe
quelconque. La droite qui joint les deux extrémitésd'un
arc s'appelle sa corde. La flèche est la perpendiculaire
abaissée sur la corde, du point de l'arc qui eu est le plus
éloigné; dans le cas d'un arc de cercle, la flèche joint le
milieu de l'arc au milieu de la corde.

Les arcs de cercle (qu'on devrait appeler des arcs de
circonférence)sont l'objet de plusieurs théorèmes que
la géométrie démontre, et dont voici les énoncés

Dans un même cercle ou dans des cercles égaux (c'est-
à-dire de même rayon), deux angles au centre égaux
comprennent entre leurs côtés des arcs égaux, et vice
versa.

Dans un même cercle ou dans des cercles égaux, deux
arcs égaux sont sous-tendus par des cordes égales et
vie, versd. On appelle arc d'un degré un arc égal à la
3G0B partie de ta circonférence à laquelle il appartient;
l'arc d'une minute est la 60e partie de l'arc d'un degré,
et l'arc d'une seconde, la 60e partie du précédent. La
longueurd'un arc s'estime donc par le nombrede degrés,
de minutes et de secondes qu'il renferme.

Deux arcs de cercle qui ont le même centre sont dits
concentriques.Le centre d'un arc de cercle s'obtient par
le point de rencontre des perpendiculaires élevées aux
milieux des cordes de deux parties quelconques de cet
arc.

Deux arcs semblables sont deux arcs de cercle qui
renferment le même nombre de degrés ou fractions de
degré.

Un arc de courbe quelconque est dit convexe quand il
ne peut être coupé par une droite qu'en deux points.

La courbure(voyez cemot) d'un arc convexequelconque
est l'angle des tangentes aux deux extrémitésde cet arc,
ou, ce qui revient au même, l'angle des deux normales
;voyez ce mot) à ces extrémités. Si cet angle est, par
exemple, d'un degré, on dit que l'arc lui-même est un arc
<l'un degré.

ARC-EN-CIEL, IRIs (Météorologie). Arcs lumineux
teints des couleurs du prisme, dont le centre est situé
sur le prolongementde la ligne qui va du soleil à l'œil
de l'observateur; on les voit apparaître quand un nuage
se résout en pluie dans la région du ciel opposée à celle
qui est occupée par le soleil, et que ce nuage est frappé
par les rayons solaires. Ces arcs sont généralement au
nombre de deux. L'arc intérieur est celui dont les cou-
leurs sont les plus vives et les plus pures; le violet s'y
montre en dedans, le rougeen dehors. La dispositionin-
verse a lieu dans l'arc extérieur, qui manque souventet
est toujours plus pâle.

L'arc-en-cielest produit par la réfraction des rayons
solaires dans des gouttes d'eau aussi peut-on l'aperce-
voir près des cascades, des jets d'eau ou derrière les
roues des bateaux à vapeur.

Des rayons solaires tombent sur des gouttes d'eau
{fig. 191); une partie en est réfléchie, l'autre pénètre
dans l'eau, après avoir subi une déviation dans sa direc-
tion, et éprouve dans l'intérieurde la goutte une ou deux
réflexions,comme on voit sur la figure en u, r pour l'arc
intérieuret vs et rt pour l'arc extérieur. Les rayons so-
laires qui couvrent la goutte d'eau émergent ainsi dans
les directions les plus diverses, et leur divergence les
rend bientôt imperceptibles; mais il existe pour chaque
goutte une position du rayon incidenttelle que les rayons
les plus voisins émergent dans des directions parallèles
et conserventpar conséquent leur intensité à toute dis-
tance. Ce sont ces rayons appelés efficaces qui produisent
l'arc-en-ciel. Pour les rayons rouges, l'angle formé par
les rayons incidents et la droite qui va à l'œil de l'ob-
servateur o est de 4 "2" 2', s'il n'y a qu'une réflexion inté-
rieure, d'où il suit que toutes les gouttes d'eau qui sont
situées sur la surface d'un cône dont l'axe passeraitpar
le soleil et par l'œil de l'observateuret dont l'angle au
sommet serait de 42° 2' enverrontà cet observateur des
rayons rouges efficaces, et dessineront pour lui un arc
lumineux rouge. Chacun des rayons colorés qui consti-
tuent la lumière blanche donnera lieu à un effet sem-
blable mais comme ces rayons sont inégalementréfrac-
tés par l'eau, l'angle de déviation changera pour chacun
.d'eux; il ne sera plus que de 40° 17' pour les rayons

violets. A chaque couleur correspondradonc un arc dis-
tinct, et la juxtaposition de tous ces arcs concentriques
constituera l'arc-en-ciel intérieur. L'arc-en-cielextérieur
est dû à une semblable cause; seulementles rayons effi-
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caces ont subi deux réflexions dans chaque goutte d'eau
avant d'éprouver leur seconde réfraction, ce qui ren-
verse l'ordre des teintes et en diminueconsidérablement
l'éclat.

Le point culminant de l'arc-en-ciel intérieur faisant
dans le plan vertical un angle de 42° 2' avec la direc-
tion des rayons solaires, si le soleil est élevé au-dessus
de l'horizond'un angle supérieur à 42°, l'arc-en-cielsera
compris en entier au-dessous de l'horizon et deviendra
invisible pour nous, à moins que l'on n'observe d'une
position très-élevée; aussi ne voit-on habituellement le
phénomène que le soir ou le matin.

La lumière de la lune donne lieu quelquefois, mais
rarement, à des arcs-en-ciel toujours pâles.

Antonio de Dominis, archevêque de Spalatro, est le
premier qui ait tenté d'expliquer le phénomène de l'arc-
en-ciel par une réflexion de la lumière à l'intérieur des
gouttes de pluie, dans son traité De radiis visûs el lucis
(Venise, ICI i). Mais la véritable théorie en a été donnée
pour la premièrefois par Descartes, dans sa Dioptrique,
sauf en ce qui regarde la cause des couleurs,qui ne fut
révélée que par la grande découverte de Newton sur
l'inégale réfrangibilité des divers rayons colorés.

M. D.
ARCACÉES (Zoologie), du latin arca, coffre.-Famille

de Mollusques, que deBlainvillea formée du grand genre
Arca, de Linné. Elle se compose des Nucu/es, des Pé-
toncles, des A)-cheset des Cucullées, auxquelles plusieurs
auteurs ont ajoutéles Trigonies,queLamarck, toutefois,
n'a pas voulu y admettre. Cuvier, dans le Rèyne animal,
a conservé la division de Linné, en plaçant le genre Ar-
che {Arca) dans les Acéphales testacés, famille des Os-
tracés à muscles valvaires Ivoyez ARCHE).

ARCADE (Anatomie). On nomme Arcade alvéolaire
ou dentaire, l'espèce d'arc que forment les alvéoles et
les dents sur le bord libre des os maxillaires; A. orbi-
taires, les bords saillants des orbites; A. sourcilières, les
saillies du coronal qui répondentaux sourcils. HA. cru-
rale est un repli formé par l'aponévrose abdominale à sa
partie inférieure,qui est fixé d'une part à l'épine iliaque
antérieure, de l'autre au pubis. Les A. palmaires pro-
fonde et superficiellesont formées dans la paume de la
main par les veines et artères radiales et cubitales; les
A plantaires par les veines et artères plantaires. L'A.
zygomatique est formée par la réunion de l'angle posté-
rieur de l'os malaire avec l'apophyse zygomatique du
temporal.

ARCANSON (Agriculture). On donne vulgairement
ce nom à la résine de térébenthine, ou résine commune
du comn.erce (voyez Colophane).

ARCHANGÉLIQUE(Botanique), Archangelica, Hoffm.,
du grec archos, chef, c'est-à-dire la meilleure des an-
géliques. Genre de plantes de la famille des Orubel-
lifères, tribu des Angélicées. Il comprend des herbes
vivaces à feuilles penniséquées,pétiole très-ample, 5 pé-
tales, 5 étamines alternas avec eux (fig. 192, A). Les
fleurs, blanches ou verdâtres, ont un involucre souvent
peu apparent et un invohicelle polyphylle latéral. L'A



officinalc, Angéliquedes boutiques, Angéliquecultivée
{A. officinalis, Honni., Angelicaarchangelica, Lin.) est
une plante qui s'élève souvent jusqu'à l™,50. Ses tiges
sont glabres, arrondies, striées (fig. i92j; ses feuilles

penniséquées,sont à segments larges la gaine du pé-
tiole est très-dilatée fruit biloculaire, en deux coquesqui restent suspendues au sommet de la columelle B.
Cette espèce croit particulièrementdans le nordde l'Eu-
rope. Cependant on la rencontre aussi dans les monta-
gnes de la Suisse et dans les Pyrénées. Elle est très-aro-
matique,et dans certainspays on emploie ses tiges comme
aliments. On les fait confire, et ainsi préparées,ellessont
un condimenttonique et stomachique.Des semences de
cette plante on tire une teinture,un baume et une huile
suivant différentes préparations. La racine est employée
en médecine comme diurétique et sudorifique. Elle entre
dans la composition de l'eau de mélisse des Carmes et
dans plusieurs autres médicaments. G s.

ARCHE (Zoologie), Arca, Lin. Genre d'Acéphales
testacés,famille des Ostracés; elles ont deux muscles aux

ïalves, tjtd Vont égales, transverses; la charnière est sur
`

le long c^fcë, elle est finement dentée, pour faciliter l'en-

grènement ligament extérieur la plupart vivent enfer-
mées dans le sable, à peu de distance des côtes. Toutes
les espèces sont marines. Ce genre comprend comme
sous-genresles A, proprement dites, les Cucullées, le»
Pétoncles, les Nueules.

Arche proprement dite. Un des sous-genres du
genre précédent, caractérisé par la charnière rectiligne;
coquille plus allongée dans le sens parallèle à la char-
nière le milieu des valves ne ferme pas bien; un
ruban tendineux lui tient lieu de pied, pour adhérer
aux corps sous-marins.On en trouve quelques espèces
dans la Méditerranée.Les plus remarquableset les plus
recherchées des amateurs sont l'A. bistournée (A. tor-
tuosa, Chemn.) (fig. 193); elle est de couleurroussâtre
ou d'un blanc sale, et l'A. demi-torse, plus grande que la

précédenteet qu'on trouve à la Nouvelle-Hollande.
ARCHÉE (Physiologie), du grec arche, principe, pou-

voir. Ce nom, inventéselon les uns par Basile Valentin,
selon d'autrespar Paracelse, fut adopté par Van Helmont
qui en étendit la signification. Pour lui l'archée représente
à l'esprit le principe intérieur de nos mouvementset de
nos actions l'archée et la matière sont les causes natu-
rellesde tout. La matière reçoitde l'archée le mouvement,
l'ordre, la disposition, la figure;c'est l'agent intérieur qui
la pénètre, l'esprit qui l'agite, l'élabore, la transforme,
l'altère, la change. Elle présideà l'odorat,au goût,au choix
des aliments, au jeu régulier de tous les organes,à l'exé-
cution de toutes les fonctions. Outre cette archéedomina-
trice dontVan Helmont place le siège à l'orifice supérieur
de l'estomac, il y en a d'autressecondairesdans chacun
des viscères, et qui sont dans la dépendance de l'archée
principale. Les ordres de celle-ci sont ponctuellement
exécutés, et si par hasard quelques-unsde ces subalter-
nes manquent à l'obéissance, il en résulte des troubles,
des désordresdans l'économie,qui peuventengendrerdes
maladies. On voit que sous la forme poétique que Van
Helmont a su leur donner, ces idées diffèrent bien peu
de celles des animistes, des vitalistes, etc. Il n'y a guère
de changés que les mots, et c'est toujours, en dernier ré-
sultat, le grand problèmetant cherché et à jamais inso-
luble du principe de la vie. F s.

ARCHER(Zoologie),Toxotes,Cuv., mot grec qui signifie
archer.-Genrede Poissonsacanthoptérygienssquammi-
pennes,voisin et à la suite du groupe des Chcetodonsdont
ils ont encore les nageoiresécailleuses (voyez Chetobon,
et Sqdahmifenne} mais ils en diffèrent par les dents qui
revêtent les palatins et le vomer. Corps court et com-
primé dorsale três-reculéesur le dos, à épines très-fortes;
6 rayons aux ouïes, des dentelures très-fines au bord in-
férieur du sous-orbitaireet du préopercule.La seule es-
pèce connue, l'A. sagittaire (Toxotes jaculafor,Cuv., La-
brus jaculaior, Shaw), de Java, est devenu célèbre par
l'instinct qu'il a de lancer quelquefois à 1 mètre de hau-
teur des gouttesd'eau sur les insectesqui se tiennent sur
les herbes aquatiques et de les faire tomber dans l'eau
pour s'en saisir. Il partage du reste avec le Ckœtodon
rostratus, Lin., cette propriété,qui le fait rechercher des
habitants de Java et des Chinois; ils l'élevent comme
objet de curiosité, afin de lui voir exercer son adresse,
en mettant sur des fils ou des bâtons suspendus à sa
portée les mouches et les fourmis qu'ils lui destinent.
Il a 0«>,12 à 0°>,l5 de longueur.

ARCHIATRE (Médecine), du grec archE, puissance,
et iatros, médecin. Ce mot d'Archiâtre veut-il dire
le premier médecin ou le médecin du prince1 Cette der-
nière opinion a prévalu, et déjà sous les empereurs ro-
mains, Andromaque,médecin de Néron, portait le titre
à'Archidtre il en avait été de même d'AntoniusMusa,
médecin d'Auguste, auquel le sénat avait fait élever une
statue en face de celle d'Esculape, pour avoir guéri l'em-
pereur d'une maladie grave; cette marque de la recon-
naissance publiquemérite d'être citée de nos jours. Cha-
riclès, médecin de Tibère,n'était pas tout à fait aussi bien
traité,car ayant un jour saisi la main de l'empereurpourla baiser en signe de reconnaissance, celui-ci, croyant
qu'il voulait lui tâter le pouls, lui intima durementl'ordre
de restertranquille. Si des empereurs romains nous pas-
sons aux rois de France, il paraît certain que le même
titre a été accordé à leurs médecins, dont quelques-uns
ont même reçu celui de Archialrorum cornes nous cite-
rons parmi les archiâtres, Tranquillinus, médecin de
Clovis le juif Sédécias, médecin de Charles le Chauve
Adam Fumée, maître des requêtes et garde des sceaux,
médecin de Charles VII et de Louis XI le fameux Jacq.
Cottier ou Coctier ou Coitier, président de la chambre
des comptes, médecin du même Louis XI François Mi-



ron, médecin de Charles VIII Jean Fernel, de Henri II;
Vidus Vidius, de François Ier Charles Bouvard, de
Louis XIII; Fagon, de Louis XIV; Lemonnier, de
Louis XVI Corvisart, de Napoléon Ier. F N.

ARCHIMÈDE(PRINCIPED') (Physique),ainsi désigné du
nom du philosophe grec qui le découvritle premier. Ce
principeconsiste en ce que un corps plongédans un fluide
quelconque(air, eau, etc.) est poussé de bas en haut avec
une force égirle à celle du poids du fluide qu'il déplace.
Si le poids du corps est supérieur au poids d'un même
volume du fluide, ce corps tombe avec une force égale à
la différencedes deux poids. Un décimètrecube de houille:
pèse dans l'air lk,3ï8, un décimètre cube d'eau pèse
1 kilog. la houille placée dans l'eau n'y tombera donc
qu'avec une force de 0^,328, et semblera n'y peser que
0*,328. Si le poids du corps est moindreque le poids d'unri
égal volume de fluide, comme cela a lieu pour le liége et
l'eau, pour un ballon plein d'hydrogène et pour l'air, ce
corps étant poussé de bas en haut avec une force supé-
rieureà son poids, qui tend à le faire tomber, s'élèvera
au contrairejusqu'à ce que l'équilibre se soit rétabli entre
les deux forces. C'est sur ce principe que sont fondées la
théorie des corps flottants et celle des ballons, l'explica-
tion du mouvement ascensionnel de l'air dans les chemi-
nées, la détermination des densités des corps, etc.

On peut donner du principe d'Archimède une dé-
monstrationpurement expérimentale.L'appareilemployé

à cet usage se compose (fiq. 194) d'un cylindrecreux A et
d'un cylindre plein B dont le volume est égal à la capa-
cité du premier.Le cylindre pleinest attaché par un fil au-
dessous du cylindre creux, et celui-ci est suspenduà l'un
des plateaux M d'une balanceE, dont l'autre plateau est
chargéde poids de manièreà ce que l'équilibresoit établi.
Si danscet étaton passe un bassin V au-dessousdes cylin-
dres et qu'on y verse de l'eau, dès que l'eau atteint le
cylindre inférieur, l'équilibre est rompu, la balance in-
cline du côté des poids, comme si les cylindresétaient
devenusmoins lourds; on peut rétablir cet équilibre: en
versant de l'eau dans le cylindrecreux à mesure que le
cylindre plein baigne davantage. On trouve à la fin que
l'équilibre persiste lorsque, le cylindre inférieur plon-
geant tout entier dans l'eau, le cylindresupérieur a été
en entier rempli d'eau. La perte de poids du cylindre
immergé est donc exactement compensée par l'addition
d'un volume d'eau égal au volume de ce cylindre.

On peut également rendre sensible par J'expérience la
perte de poids apparente éprouvée par les corps, par
l'effetdeleur immersion dans l'air ou les gaz. Aux deux ex-

nous verrions la balance incliner, au contraire, du côté
de la balle de cuivre, parce qu'à volumes égaux l'a-
cide carboniquepèse plus que l'air. M. D

Archimédei Vis d'). Voyez nu Supplément.
ARCTIE iZoologie), du grec arktos, ours. Genre

d'Insectes lépidoptères, famille des Nocturnes, dépen-
dant du grand genre des Phalènes de Linné, section des
Faux Bombyx de Cuvier, établi par Schrank, qui lui a
donné ce nom parce que, dans plusieurs espèces, la che-
nille est noire et velue commeun ours. Ce genre constitue
le sous-genre des Écailles de Geoflroy, adopté par Cu-
vier, et des Chélonies de Godard; il a été conservé par
Latreille il il diffère des Bombyx par la présence d'une
trompe, et des Callimorphespar ses antennes qui sont
pectinées dans les mâles, avec les deux filets courts et
ordinairement disjoints les ailes sont en toit, les palpes
inférieurstrès-veluset la trompecourte. Les chenilles ont
166 pattes. L'A. chrysorrhée,Ecaille queue d'or de Ovier,
(Bombyx chrysorrhœa Fab.), Phalène blanche à cul
brun d'Engramelle, longue d'environ 0™,02, a les ailes
blanches, sans tache; sa chenille, désignée sous le
nom de Commune, parce qu'on la trouve abondamment
dans nos bois, dans nos jardins, dépouillequelquefois de
leurs feuilles des forêts entières; c'est un vrai fléan. L'A.
cul doré (Bombyx auriflua, Fab.), est la Phalène blanche
à cul jaune; sa chenille vit sur les arbres fruitiers, dont
elle ronge les boutons. L'A. caja [Bomfo/xcaja, Fab.),
Écaille martre d'Engramelle; a les ailes supérieures
brunes, les ailes inférieures et le dessus de l'abdomen
rouges. Sa chenille vit sur l'ortie, la laitue; on l'appelle
aussi V Hérissonne,l'Ours, le Lièvre.

ARCTIQUE (Pôle). C'est le pôle nord ou boréal,
seul visible en Europe; le pôle sud ou austral s'appelle
aussi antarctique(voyez CIEL).

ARCTOMYS(Zoologie),du grec arktos, ours, et mus,
rat, rat-ours. Nom donné par Gmelin au genre Mar-
moite (voyez ce mot).

ARCTONYX(Zoologie),du grec arktos, ours, et onux,ongle.- Nom donné à un Mammifèrecarnassierplanti-
grade, plus connu sous Je nom de Bali-Saur, blaireau
de l'Inde (voyez ce mot).

ARCTOTIDÉES (Botanique). Sous-tribu des Ca-
lendnlavées, dans la famille des Composées, d'après
M. Brongniart. De Candolle en fait une sous-tribude la
tribu des Citiarées. Ce sont des plantes h capitulesmul-
tiflores, à fleurs femelles ou neutres, akènes turbinés;
aigrettesentouréesd'un rebordsaillant. Cette sous-tribu,
qui a pour type le genre Arctolis, Gsertn., comprenddes
plantes la plupart originaires du cap de Bonre-Espé-
raiice et qu'on cultive dans nos serres. Elles ont l'aspect
du souci. Genres principaux Aretolis, Gœrtn. Veni-
dium, Less.; Gnrteria, Gœrtn. Gazania, Gaartn. (Voyez
Thmiberg, Arctotis, Vpsalia, 1799.) G-s.s.

ARCTOMYDES (Zoologie) du grec arktos, ours, et
mus, rat. Nom donné par Latreille, dans sa classifica-
tion, à une famille de Mammifères, qui a pour type le
genre Arctnmys, Marmotte(voyez ce mot).

ARCTOTIS (Botanique), Arclotis, Gœrtn., du grec
arklos, nurs, et oui, génitif ôtos, oreille, à cause de la
forme et de la surface velue du fruit. Genre type de la
sous-tribu des Arctotidées i voyez ce mot) famille des
Contposées.Ce sont des plantes herbacées à feuilles pé-

de verre ce petit appareil
appelébaroscope {fir/: 1 96)

et qu'on fasse le vide au-
tour de lui, la balance in-
cline d'une manière très-
sensibledu côtédelà sphère
de liège. Celle-cipèse donc
plus dans le vide que la
balle de cuivre,et si l'équi-
libre a lieu dans l'air, c'est
que le liége, déplaçant un
volume de gaz plus consi-
dérable que la balle, est
plus fortement poussé de
bas en haut ou subit une
perte de poids plusgrande
que cette balle. Si, après
avoir fait le vide dans la
cloche, nous la remplis-
sions d'acide carbonique,

trémités du fléau d'une balancetrès-sensible, on suspend
une petite balle de cuivre et une boule de liége beaucoup
plus volumineuse,d'un poids tel que l'équilibre existe
entre ces deux corps. Si l'on introduit sous une cloche



tiolées, membraneuses, fleurs jaunes ou dune teinte
verdure. L'A. ucaule, A. tricolore {A. acanlis, Lin.)
est une planted'ornement qui donneen juin des fleurs
radiées couleurde soufre, pâles en dedans, rouge sanguin

en dehors, disque pourpre foncé, d'un joli eflet. On cul-
tive aussi VA. rosea, à fleurs roses, etc.

ARCTURUS(Astronomie). Étoile de premièregran-
deur dans la constellation du Bouvier (voyez Constella-
tions1. E. R.

ARCURE DES BRANCHES (Arboriculture fruitière).
Opérationqui consiste à courber les branches de façon
à en diriger l'extrémitévers le sol. Ce moyen a pour but
de diminuer la vigueurdes ramificationsainsi arquées et
d'y faire développer des boutons à fleurs. On sait, en effet,
que la sève agit avec d'autant plus de force sur le déve-
loppementdes ramifications,que celles-ci sont plus rap-

prochées de la ligne verticale. On sait aussi que les
boutons à fleurs sont d'autant plus nombreux sur unebranche que celle-ci est moins vigoureuse; d'où il suit
que les branchesarquéespoussentmoins vigoureusement
et se couvrent d'un grand nombre de fleurs. L'arcure est
employée pour la mise à fruit des arbres trop vigoureux,
La figure V>6 montreun poirier taillé en cône et soumis
à cette opération. Un cerceau A, fixé autour de l'arbre,
sert de point d'attache à des ficelles liées à l'extrémité
de ses branches. A. Do Br.

ARDEA (Zoologie). Nom latin conservé par Cuvier
pour désigner les oiseaux du genre Héron (voyez ce mot).

ARDEIDES (Zoologie), du latin ardea, héron.
M. de Lafresnaye a donné ce nom à une famille de saclassificationdes Oiseaux, et qui répond à celle des Cul-
tnrostres de Cuvier, avec addition des Ihis, genre de la

i famille des Longiroslres, et retranchementdes Courlis
etdu Cqurale placépar Cuviercomme transition entre les
Grues et les Hérons (voyez ces mots, et surtout Cui/rni-
bosthe'.

ARDENNAIS (CHEVAL) (Hippiatrique). Ancienne
race très-esiimée, qui a presque disparu de France, et
dont on retrouve encorequelques types dans les provin-
ces de Namur et de Luxembourg (voyez Races).

ARDENTS (MAL desi (Médecine). Voyez Mal.
ARDISIACÉES(Botanique), Ard isiées de Schwartz.-

Troisième tribu de la famille des Myrsinëes.Elle est prin-
cipalement caractérisée par sa corolle gamopétale, son
ovaire supère contenant des ovales en plus ou moins
grandnombre. Le genre Ardisia (voyez ce mot),Schwartz,
lui a servi de type.

ARDISIE (Botanique), Ardisia Schwartz du grec
ardis, dard. Les anthères de ce genre sont terminées
en pointe aiguë. Genre de la famille des ifyrsinées
tribu des Atdisiées,comprenant des arbrisseauxà feuilles
ponctuées,entières ou dentelées, à pétiole court. Leurs
fleurs blanches ou rosées sont en panicules ou en grap-
pes. Les espèces de ce genre sont assez nombreuses,
presque toutes se cultivent dans les serres chaudes.
L'A. crispée {A. crispa, Alp. DC.) est un arbrisseau
de 2 mètres, à feuilles coriaces. Ses fleurs blanches,
en corymbes convexes, petites, maculées de pourpre, et
ses fruits drupacés d'un beau rouge, se trouvent souvent
réunis et sont d'un très-joli effet dans les serres. Cette
espèce nous vient de la Chine. Les autres se partagent
à peu près entre l'Inde et l'Amérique, et surtout le
Mexique. G s.

ARDOISE (Minéralogie), Schiste tégulaire de Haüy,
du grec schistos, qu'on peut fendre. Variétéde schiste
argileux du groupe des roches silicatées. L'ardoise,
telle que nous la connaissons, est en feuillets plus ou
moins grands, minces, légers, très-droits, faciles à sépa-
rer d'apparence homogène, sonore lorsqu'on la frappe
avec un corps dur, si elle est de bonne qualité ne fai-
sant pas eflervescence avec les acides,d'un gris bleuâtre
foncé, tirant sur le noir, qu'on a appelé pour cette raison
gris d'ardoise on trouve pourtant des gisementsd'une
couleur différente, rougeâtre, violette, vert-olive.Elle se
présente ordinairement en couches vertical ou très-in-
clinées, rarement horizontales. Le schiste ardoisier ap-
partient aux terrains de transition, ou terrains sédi-
mentaires primordiaux, dits terrains cumbriens on y
rencontre très-souvent des empreintes de corps organi-
ques, surtout de végétaux, plus rarement d'animaux;
ces dernières appartiennent à quelquespoissons et à des
coquilles trilobites, ammonites, etc. L'ardoise a peu
d'affinitépour l'eau elle résiste très-bien aux influences
atmosphériques,à l'humidité, à la chaleur. Ces qualités
l'ont rendue précieusepour certains usages domestiques
ainsi elle a été utilisée d'une manière presque absolue
pour les couvertures des maisons, et, bien que rien ne
nous indiquequ'elle ait été employée parles anciens, son
usage remontedéjà bien loin dans l'histoire des construc-

tions uiuuerues, et eue est aevenue, surtout en
France, l'objet d'une exploitationconsidérable.

Depuis un certain temps on fait usage dans les
écoles, et même dans les maisons particulières,
de tablettes d'ardoise sur lesquelles on fait
écrire, calculer et même dessiner les enfants aumoyen d'un crayon de schiste gris tendre, et
l'on efface très-facilementles caractères tracés,
avec une petite éponge humide cet usagequi
se généralisera dans un grand nombre de cir-
constances peut rendre des services dans une
foule de détails d'économie domestique. Toutes
les masses ardoisières ne sont pourtant pas pro-A4. ~{-- 1 1pi-es à être employées de cette manière,à cause de l'im-

possibilité de fendre en feuillets minces et légers quel-
ques-unes de leurs variétés; dansce cas, comme l'ardoise
est susceptible de recevoir un beau poli, on s'en sert
pour des dessusde tables, de guéridons,des consoles,des
cheminées,des coupes, etc.

On trouve des ardoisières en Angleterre,en Suisse, enItalie dans la province de Gènes mais c'est surtout enFrance que cette industrie a pris une extension considé-
rable, par l'importancedes masses que renferme son sol
ainsi dans l'Anjou la masse s'étend de Trélaze a Avrillé
sur un espace de H kilomètres, et à une profondeurex-
ploitée de près de 150 mètres. C'est ordinairementà ciel
ouvert que se fait l'exploitation de ces carrières lors-
qu'on a enlevé la terre végétale et ce qu'on appelle le
mort-terrain, on trouve une ardoise solide qui se débite



difficilement en feuillets, et ce n'est guère qu'à 5 mètres
qu'on rencontre le franc-quartier qu'on exploite par fon-
cées successives jusqu'à la profondeurde 100 mètres les
talus qu'on est obligé de pratiquer pour éviter les ébou-
lements ne permettent pas de descendre plus bas, ce qui
est un grand dommage; car l'ardoise est d'autant meil-
leure qu'elle vient des couches plus profondes. Pour
parer à cet inconvénient,et surtout lorsque la couche de
mort-terrainest trop épaisse, on a recours aux galeries
souterraines qui se rejoignent par des puits creusésobli-
quement. C'est dans la carrière même qu'il faut diviser
les blocs, parce que, suivant la remarque de Patrin et
de M. Le Play, ils perdent rapidement à l'air libre la
propriétéde se fendre facilement en feuillets minces. Les
carrières des Ardennes sont riches en ardoises d'une
bonne qualité, et quelques-unesparaissent même supé-
rieures à celles de Trélazé pour la solidité et la durée on
les exploite ordinairementpar des galeries souterraines
qui vont jusqu'à 120 mètres de profondeur. Les princi-
pales ardoisièresde ce pays sont à Rimogue, à 1G kilo-
mètres de Charleville; puis à Fumay,qui avait déjà dès
le xie siècle une confréried'ardoisiers.D'autres carrières
moins productives existent encore en Normandie, en
Bretagne, dans le Dauphiné,dans les départementsde la
Mayenne, de la Sarthe, etc. On trouve dans le Diction-
naire des arts et métiers un article remarquable de
M. Pelouze sur cette matière, qu'il est bon de consulter;
il distingue huit qualités d'ardoises, dont les premières
et les plus estiméessont, par ordre de qualité 1 la car-
rée fine, rectangulaire et sans tache; elle a environ
0m,20 sur 0m,30 2° le gros noir, ardoise plus petite
3° le poil noir, en feuillets plus minces que la précé-
dente 4° le poil taché, semé de taches rousses; 5° le
poil roux; ces deux dernières sont déjà des ardoisescom-
munes viennent ensuite 6° la carte, plus mince et plus
petite que la carrée; 1" l'héridelle; enfin 8° la coffine à
surface courbe ces trois dernières sont rarement fabri-
quées. Les meilleurespour l'usage des couverturessont
dures, pesantes, de couleur bleu clair; elles sont com-
pactes et n'absorbent pas l'humidité de telle sorte que
si l'on fait tremperdans l'eau une feuille d'ardoisesuspen-
due verticalement,elle ne doit pas s'humecter au-dessus
du niveaude l'eau. On a imaginé un moyen de donneraux
ardoisesune durée beaucoup plus longue que celle qu'el-
les auraient naturellement, en les faisant cuire dans un
four à briques, jusqu'à ce qu'elles aient pris une cou-
leur rougeâtre.Cette cuisson leur donne, comme à toutes
les matières argileuses, une dureté considérable, à tel
point qu'il faut avoir la précaution de les façonner et de
les percer avant cette opération.

ARE, du latin area surface. Nouvelle mesure de
superficie. Sa valeur est celle d'un décamètre carré, ou
d'un carré dont chacun des côtés aurait 10 mètres de
long. Il équivaut donc à 100 mètres carrés. On le divise
en centiares ou centièmes parties de l'are, qui sont des
mètres carrés. L'are équivaut à 26 toises carrées, ou
3 perches de l'ancien système des mesures agraires
usité en France.

AREC (Botanique), Areca, Lin. D'après Rumphius,
on appelle ainsi dans le Malabar la principale espace
du genre quand elle est âgée on la nomme paynga lors-
qu'elleest jeune. Genre de plantes de la famille des
Palmiers,type de la tribu des Arécinées.Il comprend des
arbres généralementassez élevés. Leurs feuilles sont ter-
minales, pennées à pinnules étalées. Les fleurs monoï-
ques dans chaque spadice sont sessiles et accompagnées
de bractées. Le fruit est une drupe à chair fibreuse et à
noyau mince. h' A. cachou {A. catechu, Lin.), ainsi
nommé parce que Linnépensait que le cachou provenait
de cette espèce (voyez Cachou), tandis qu'il est dû à un
Mimosa, s'élève souventjusqu'à 16 mètres. Il est cultivé
dans les Indes-orientales,et forme la base d'un com-
merce considérable à cause de son fruit connu sous lj
nom de noix d'arec. Celui-ci renferme une graine dont
le périsperme, âcre et styptique, entre dans la compo-
sition du bétel, employé comme masticatoirepar les In-
diens et les Malais. Cette matière, dont ils ne peuvent
se passer, est extrêmementastringente,et son usage fré-
quent noircit les dents, les gâte et les fait tomber promp-
tement (voyez BÉTEL). Dans la Nouvelle-Zélande, on
mange les jeunes spadices de l'A. sapide (A. sapida,
Soland.);l'A blanc (A. alba, Bory) et l'A. rouge (A. rubra,
Bory) sont également de grands et beaux palmiers des
î)es de France et de Bourbon. G-s.s.

ARÉCINÉES(Botanique). Tribu établie par M. de
Martins dans la famille des Palmiers, Elle renfermedes

végétauxà feuilles pennées ou pennatifides,à fleurs ses-
siles généralement plusieurs spathes les renferment;
Le fruit est quelquefois une drupe contenant de 1 à
3 noyaux à une graine. Genres principaux le Chamœ-
dorea, Willd., qui comprendactuellement 42 espèces
l'Euterpe, Mart., qui possède une espèce à bourgeon co-
mestible(chou-palmiste) et une autre à fruit très-estimeet
connu au Brésil sous le nom de Cocos deJissara; VCEno-
carpus, Mart., qui fournit une huile douce; l'Areca, Lin.
ou Arec, genre type; Vlriartea, Ruiz et Pav., qui fournit
de la cire, l'Arenga, Labill., du sucre.

ARÉNAIRE (Botanique), Arenaria.-Voyez SABLINE.
ARÉNATION (Médecine), en latin arenatio, de arena,

sable. Opération par laquelle on couvre de sable chaud
une partie ou tout le corps d'un malade; cette pratique,
préconiséepar Dioscoride, par Galien, contre l'hydro-
pisie, par d'autres,contre l'asthme humide et la gwtte,
est aujourd'hui peut-être trop oubliée. On ne l'emploie
plus guère que lorsque,dans les cas de ligatures d'artère,
on veut entretenir la chaleur et la vie dans un membre.
On remplit alors de sable chaud des sachets dont on
l'entoure on en a fait usage aussi dans le choléra pour
réchauffer les malades.

ARENG(Botanique), Arenga,Labill., nom javanais.-
Genre de plantes de la famille des Palmiers, tribu des
Arécinées, Il comprend des arbres élevés croissantaux îles
delà Sonde, auxPhilippines,aux Moluques. Leurs feuilles
sont terminales, pennées, longues souvent de 5 à 8 mè-
tres. L'espèce principale et l'une des plus importantes
de la famille est VA. à sucre (A. saccharifera, Labill.).
On obtient, par une section faite à ses
spadices mâles, une séve chargée abon-
damment de sucre. Cette espèce contient
aussi une fécule analogue à celle du sa-
goutier. Les fibres très-résistantes de
son tronc sont employées à une foule
d'usages même en Europe, ainsi que les
fibres de ses feuilles qui fournissentune
bonne matière textile.

ARÉNICOLE(Zoologie),dulatinarena,
sable, et colo, j'habite. Genre d'An-
nélides de l'ordre des Dorsibranches,
de Cuvier, établi par Lamarck, et ca-
ractérisé par un corps allongé, mou à
tête peu distincte; la bouche est une
trompe charnue, plus ou moins dila-
table, sans yeux, ni mâchoires, ni an-
tennes l'extrémité postérieure manque
non-seulement de branchies, mais en-
core des paquets de soie qui garnissent le
reste du corps; les pieds sont dissembla-
bles, les branchiesau nombre de 13. Les
Arénicoles habitent les rivages sablon-
neux de toutes les mersde l'Europe.L'es-
pèce connue est VA. des pécheurs,de
Lamarck (Lumbricus marinus, Lin.),
adopté par Cuvier;elle est très-commune
dans les sables des bords de la mer; elle
est longue de près de 0",33, d'une cou-
leur cendrée, rougeâtre, avec les soies
d'un brun doré éclatant; elle répand,
quand on la touche, une liqueur jaune
abondante. Tous les pêcheursde nos cô-
tes, et ceux du Havre en particulier,
s'en servent comme d'appât pour la pê-
che des poissons de mer. Lorsque la ma-
rée est basse, on creuse avec une bêche
à une profondeurquelquefois de 0m,50 à
1 mètre pour l'atteindre.

ARÉNICOLES (Zoologie). Nom donné
par Cuvier et Latreille à la deuxième
section de la tribu des Scarabéides, fa-
mille des Lamellicornes de l'ordre des
Coléoptèrespentamères.Ces Scarabéides
ontpourcaractères: un labre coriace qui
déborde le plus souvent le chaperon; les

Fig. 197. Arénicole
des pêcheurs.

mandibulescornées, ordinairement saillanteset arquées
à quelques exceptions près, les antennessont composées
de 10 on 11 articles. Ils vivent d'excréments, se creu-
sent des trous profonds dans la terre, volent plus spécia-
lement le soir, et font les morts lorsqu'on les touche.
Cette section comprend trois coupes se divisant en diffé-
rents genres le principal est celui des Géotrupes.

ARÉOLE (Anatomie), du latin area, aire, petite aire,
petite surface. On donne ce nom à de petites cavités,
de petits espaces que laissent entre eux les faisceaux de



fibres, les lamelles, les mailles d'un tissu ainsi les
aréoles du tissu cellulaire. On appelle encorearéole
un cercle plus ou moins coloré qui entoure le mamelon
d'une manière permanenteou passagère aréole in flam-
matoire, celui qui entoure un point enPammé; l'aréole
vaccinal est celui du bouton de vaccin, etc. Dans ces
différents cas, lorsqu'ils'agit d'un cercle coloré, Chaussier
préfère le nom d'auréole (voyez ce mot.) F N.

ARÉOMÈTRES,du grec araios, léger, metron,mesure.-Petits instruments,quelquefois en métal, plus ordinai-
rement en verre, très-utiles dans l'industrie où on leur
donne des noms en rapport avec l'usage spécial au-
quel chacun d'eux est destiné pèse-acide,pèse-alcali,
pèse-sel, pèse-liqueur, pèse-lait,alcoomètre, etc. Ils ser-
vent à apprécier la densité relative des corps, et par-
ticulièrementdes liquides dans lesquels on les plonge,
et par suite à donner des indications utiles sur la na-
ture ou le degré de pureté de ces substances. Leur
emploi est fondé sur le principe d'Archimède (voyez
Archimède) et sur sa conséquence que tout corps flot-
tant dans un liquide plonge d'une quantité telle que le
poids du liquide déplacé par luisoitégal à sonproprepoids.

Les aréomètresse divisent en deux classes distinctes
1° Aréomètres A poids CONSTANT,dont la forme exté-

rieure est assezvariabledansses détails. mais oui se com-

JBs.i88.AreoniBircs.Fi5.199 les introduitensuite dans une li-
queurdont la densitéconnue d'a-

vance soit, par exemple, les ijb de celle de l'eau. 5 volu-
mes de cette liqueur ne pèseront pas plus que 4 volumes
d'eau pure. L'aréomètre dont le poids est toujours le
même, devra donc y plonger d'une quantité égale en vo-
lume à 125. On marquera ce nombre au point où il
affleure.L'intervalleentre 100 et 1 25 est partagéen 2!> par-
ties égales, et des divisions semblables sont étendues à
toute la longueur de la tige.

Le volumètredonne rapidement la densité d'une li-
queur. Supposons, par exemple, qu'il affleure dans un
acide à la division 75; 75 volumes de cet acide pèsentau-
tant que 00 volumes d'eau,sa densitéestdonc = 1 ,S3.

Pèse-acide ou Pèye-alcali de Baumé, destiné à titrer
de liquides plus denses que l'eau. Plongé dans l'eau
pure, il y affleure en un point situé près de son extré-
mité supérieure et que l'on marque 0° (fig. 198). On le
plonge ensuite dans une dissolutionde 1 parties de sel
marin sec, dans 85 parties d'eau, et on marque 16" au
point d'aineurement. L'intervalle entre les divisionsest
partagé en 15 parties égales, et la graduation conti-
nuée sur toute la longueur de la tige. Cet aréomètre
marque 66 dans l'acide sulfuriquoconcentré. En général,
si dans un liquide l'affleurementa lieu à un degré n, la
densité est donnée par la formule D =.

•

posenttous (fi g. 198 et K'9) d'un
réservoirmoyen, vide, au-dessous
duquel s'en trouve un plus petit
contenant du mercure ou de la
grenaille de plomb formant lest,
et ayant pour objet de forcerl'in-
strument à se tenir droit dans un
liquide, le tout surmonté d'un
tube droit sur lequel sont mar-
quées des divisions.

Ces petits instruments sont à
peu près pareils à ceux que les
anciensconnaissaientsous le nom
de baryllionsou hydroscopes, et
qui ont été décrits avec beaucoup
de soin dans un poëme de Rhem-
nius Palémon, contemporain de
Tibère.

Volumètre. Aréomètre (fig.
199) dont la tige cylindrique est
partagée en longueurs égales, et
dont les divisions sont tracées de
telle sorte que le chiffre qui cor-
respond à chacuned'ellesexprime
le volume de toute la portion de
l'appareil qui est située au-des-
sous de cette division. Pour les
graduer, on les plonge d'abord
dans l'eau pure, et on marque 100
au point où affleurele liquide, en
représentant ainsi par 100 le vo-
lume de la portion de l'appareil
nui nlnnop. Hnns l'pan nnrp. An4U1 jmmgc uuii» 1 eau pure, un

Pèse-liqueur de Baumé, destiné à vérifier la richesse
des liquides moins denses que l'eau, tels que l'alcool,
l'éther, etc. Cet instrument est gradué de manière qu'il
marque 10" dans de l'eau pure et 0° dans une dissolution
de 10 parties de sel dans 90 parties d'eau. L'intervalle
est partagé en 10 parties et les divisions étenduesà toute
la tige. Contrairementau pèse-acide, le zéro est ici placé
vers le bas de l'échelle.La densitéd'un liquide,marquant
n au pèse-liqueur,est donnée par la formule D =

Aréomètrede Cartier, servant aux mêmes usages que
le pèse-liqueur. Les règles de sa graduation ne sont pas
bien précises; les constructeurs le fabriquaient sur des
modèles donnés par la régie. On l'a remplacé par l'al-
coomètre.

Remarquonsque ces appareils servent non pas préci-
sément à mesurer les densités, mais à reconnaitre par
une simple immersion si cette densité et, par suite, si le
titre de la liqueur est ce qu'il doit être c'est tout ce dont
on a besoin dans l'industrie.

Alcoomètre centésimalde Gay-Lussac,destiné à titrer
des liqueurs alcooliques (voyez ALCOOMÈTRE, ALCOOL).

Pèse-lait. (Lactohèthe).
2" Aréomètres A VOLUMEconstanï1. Espècesde balan-

ces servant à déterminer la densité des corps solides ou
liquides.

Aréomètre de Fahrenheit,imaginé par Fahrenheit dans
les premières années du xvme siècle. Il sert pour les li-
quides. Il est en verre.

L'ampoule inférieure C (fig. 201 ) contient le lest qui
rend l'appareil bon flotteur. La capsuleA sert à recevoir
les poids complémentairesnécessairespour faire affleurer
l'appareil en un point d'affleurement D marqué sur sa
tige courte et grêle. On détermine une fois pour toutes
le poids de l'instrument et le poids additionnel néces-
sairepour le faire affleurer au repère D soient 20 gram-
mes et 5 grammesces deux poids, en tout 25 grammes.
Le poids de l'eau déplacé par l'appareil est donc égale-
ment de 25 grammes. Cela posé, nous le plongeonsdans
une liqueur et nous trouvonsqu'il faut mettre 10 grammes
sur le plateau pour produire l'affleurement au repère.
Le poids du volume déplacé de cette liqueur est donc

Fig. 200. Aréonètre de Nicholson. Fig. 201. Aréomètre u» i-alireuheit.

30 grammes. Deux volumes égaux de liqueur et d'eau
pèsent donc 30 et 25 grammes,et la densité de la li-

queur par rapport à l'eau sera = 1 ,2.

r Aréomètreou Balance de Nicholson (fiq. 200), du nom
] de son inventeur, servant plus spécialementà prendre la

densité des solides. II est en métal verni.Il a, à proprement
parler, pour objet de déterminer le poids des corps et le
poids d'un volume d'eau égal à leur volume. A vide il

j flotte à la surfacede l'eau, et il faut placer un poidscom-
t plémentaire sur son plateau supérieur A pour le faire

affleurer à son repère D soient grammes le poids.
e Mettons sur ce plateau un corps d'un poids inférieur à

15 grammes,et supposons qu'il faille lui ajouter 5 gram-l mes pour que l'affleurementait encore lieu. Il est clair
que le corps produit sur l'appareil le même effet que les
10 grammes qui manquent,ou qu'il pèse 10 grammes.



Recommençons l'expérience en plaçant le corps, non
plus sur le plateau A dans l'air, mais sur le plateau C
dans l'eau. 11 nous faudra, par exemple, 9 grammesen A
pour produire l'affleurement;le corps dans l'eau ne pèse
plus que 6 grammes; donc, le poids du volume d'eau
qu'il déplace est de 10 6 ou 4. Donc, à volume égal,
le corps pèse 10, l'eau 4, et la densité du corps est

ou
2,5 (voyez DENSITÉS).

La balance de Nicholson, à cause de son transport fa-
cile, est particulièrement employée par les minéralo-
gistes pour mesurer la densité des roches ou mi-
néraux. M. D.

ARÈQUE, Aréquier (Botanique). Voyez AREC.
ARÊTE. Intersection de deux plans formant les

faces d'un polyèdre, d'un angle polyèdre, d'un angle
trièdre, ou d'un angle dièdre (voyez Angle).

En général, dans un prisme on désigne plus parti-
culièrement sous le nom d'arêtes les intersections des
faces latérales entre elles. Dans une pyramide, on ap-
pelle arêtes les lignes qui joignent le sommet de la py-
ramide aux sommets du polygone de base.

ARÊTE (Anatomie comparée), du latin aristai barbe
d'épi. On donne ce nom aux os longs, minces et poin-
tus, qui entrent dans la composition du squelette des
poissons ainsi la colonne vertébrale, armée de ses lon-
gues apophyses,constitue la grande Arête; les côtes, les
apophyses épineuses, les apophyses transverses, les os
inter-épineux qui supportent les nageoires dorsales et
anales, sont les Arêtes proprement dites. Les poissons
cartilagineux n'ont point d'arêtes parmi les poissons
osseux, ceux qui n'ont que des côtes très-courtesont peu
d'arêtes qui soient incommodes tels sont les pleuro-
nectes (turbots, soles, etc.).

Arête (Botanique). Filet plus ou moins roide qui ac-
compagne souvent, les glumesetles glumelles des plantes.
de la famille des Graminées. Ces organes sont alors
dits aristés. Ils sont, au contraire, mutiques quand ils
sont dépourvus d'arêtes. Palisot de Beauvois distinguait
la soie de l'arête. Selon cet auteur, celle-ci ne laisse
apercevoir aucun indice de son origineau-dessous de son
point d'attache, tandis que celle-là est le prolongement
d'une ou de plusieurs nervures.L'arêteest droite dans le
seigle, le blé, les bromes, tandis qu'elle est géniculée,
coudée dans l'avoine, ou torse dans l'agrostide canine.
Elle est plumeuseet caduque dans la stipe plumeuse. En
général elle persiste. Son origine est souvent variable.
Quand elle termine le sommet, et c'est le cas le plus ordi-
naire, elle est apicilaire; quand elle prend naissance
sur le dos de la glume ou de la glumelle, elle est dor-
sale, comme dans l'avoine, l'agrostide canine; elle est
basilaire, c'est-à-direnaissant à la base, dans le Polypo-
gtm vaginatum. La culture fait souvent disparaître les
arêtes de certaines espèces. G s.

ARÉTHUSE (Botanique), Arethusa, Lin,, nom my-
thologique. Diane métamorphosala nymphe Aréthuseen
fontaine. On a donné ce nom à une plante qui croit dans
les endroits humides. Genre de plantes de la famille
des Orchidées. L'A. bulbeuse (A. bulbosn, Lin.) est une
petite plante terrestre qui vientdans l'Amériquesepten-
trionale. Elle donne à l'extrémité d'une hampe une jolie
fleur purpurine. VA. à deux plumes (A. biplurnata,
Lin.) est indiquée à Magellan.

ARÉTHUSÉES (Botanique). Tribu de plantes éta-
blie par M. Lindley dans la famille des Orchidées. Ces
plantes croissent principalementdans les régions tempé-
rées des deux hémisphères,surtout dans l'hémisphère
austral. Elles ont un port très-variable; quelquefois ce
sont des espèces sans feuilles, parasites sur les racines
à la manière des Orobanches, auxquelleselles ressem-
blent pour le facies; souvent ce sont aussi des plantes
terrestres à feuilles membraneusesou succulentes et à
fleurs vivement colorées et élégantes. Genres principaux:
Chlorée (Chlnrœa, Lindi.), Limodore [Limodorum
Tourn.), Céphnlanthère iCephalanthera, L. C. Rich.),
Sobralie [Stûralia, Ruiz et Pav.l, {Epistephium,Humb.
et Bonpl.), enfin, la Vanille Vanillo, Plum.). G– s.

ARGALI DE SIBÉRIE tZoologie), Ovin ammon, Lin.,
Argali, Shaw. C'est le nom mongol donné à une es-
pèce de grand moutonsauvage qui habite les montagnes
de laSibérie méridionaleet de toute l'Asie (du mot mongol
arga, montagne). Il se distingue des espèces voisines.
et surtout des Mouflons, par une taille plus grande, et
des cornes d'une dimension extraordinaire; chez les
mâles, elles sont également très-grosses, à base trian-
gulaire, aplatiesen avant, striées en travers; le poil d'été

est ras, gris fauve; celui d'hiver épais, gris rongeatre.
Il a, comme le cerf, un espace jaunâtre autour de la
queue qui est très-courte. Il devient grand comme un
daim. Sa chair et surtout sa graissesont recherchéesdes
habitants du pays où il vit. Les argHlis sont très-forts et
très-agiles, et ils sautent de rochers en rochers avec
une légèreté remarquable.

ARGALOU(Botanique), nom vulgaire du Paliure pi-
quant (Paliurus aculeatus, Lamk.).).

ARGANE,Bois d'argane (Botanique), nom vulgairedu
Sideroxylum spinosum.

ARGÀS (Zoologie) Argas, Latr., Rhynchoprion,Herm.
nom grec d'un animal malfaisant. Genre d'Arachnides
trachéennes, famille des Holétres, tribu des Acarides
très-voisin des Ixodes, dont elles se distinguent par la
situation inférieurede leur bouche, et par les palpes qui
n'engainent pas le suçoir; elles ont une forme conique.
VA. bordé (Ixodes reflexus, Fab.), d'un jaunâtre pâle,
avec des lignes couleur de sang foncé. On le trouve snr
les pigeons, dont il suce le sang. L'A. de Perse, décrit
par les voyageurs sous le nom de punaise venimeuse de
Miana, d'un rouge sanguin clair, est très-redouté. en
Orient, où il parait assez commun.

ARGE (Zoologie),nom d'une espèce d'Insectelépidop-
tère diurne du genre Satyre.

ARGÉMA ou ARGÉMON (Médecine), du grec argos,blanc.- Maladie de l'œil caractériséepar un petit ulcère
de la cornée,succédant à une phlyetène dont la rupture
laisse après elle une plaie transparente, d'une teinte
blanchâtre, d'où lui vient son nom. L'Argéma diffère du
Bothrinn en ce que celui-ci est un ulcère plus profond
(voyezBothrion).

ARGÊMONE (Botanique), Argemone, Lin. Les Grecs
donnaientce nom dérivé de argema,taie de l'œil, à une
plante qui passait pour guérir cettemaladie. Genre de
plantes de la famille des Papavéracées. 11 renfermedes
herbes annuelles à tiges contenant un suc jaunâtre.
Leurs feuilles sont glauques, glabres, penninervées ca-
lice quelquefois à 3 sépales, 4-0 pétales, étamines nom-
breuses, capsule obovale uniloculaire, s'ouvrant par le
sommet et renfermant des graines sphériques attachées
sur des placentas linéaires.Ces plantes viennent la plu-
part en Amérique et particulièrementau Mexique. L'Asie
équatoriale en renferme cependantquelques-unes. L'A.
du Mexique (A. Mexicana,Lin.) appelée aussiPavot épi-
neux à feuilles roncinées, anguleuses, épineuses, fleurs
assez grandes et de couleur jaune, fruit aussi armé de
piquants; ses graines administréescontre la dyssenterie
sont très-narcotiques.L'A. à grandesfleurs (A. grandi-
flora, Bot. Reg.). En général, ces plantes contiennentun
principe âcre et très-purgatif,qu'on utilise, en médecine,
au Mexique et aux Antilles au Brésil, on l'emploiecontre
la morsure des serpents. (Viguier, Histoire des pavotset
des argémmies. Montpellier,1814.)

ARGÉMONÉES(Botanique). Première sons-tribude
la tribu des Papavérées dans la famille des Papavéracées,
telle qu'elle a été adoptée par Endlicher. Les plantes
qu'elle comprend se distinguent principalement par le
suc laiteux très-souventjaunâtre qu'elles renferment et
qui est anodin et très-narcotique. Les genres principaux
sont l' Argemone, le. Pavot, la Sanguinaire,la Glaucie,
la Méconnpside, etc., etc. <

ARGENT (Chimie), Ag =.108. Métal d'un très-beau
blanc que ne peutégaleraucunautre métalni aucun alliage
métallique,pouvantprendre un poli qui ne le cède guère
qu'à celui de l'acier, le plusmalléable et le plus ductile
des métaux après l'or, mais n'occupantque le quatrième
rang pour sa ténacité. Un fil d'argent d'un millimètrede
diamètrepeut supporterun poids de 2 kilogrammes sans
se rompre. A la filière, 1 gramme d'argentpeut donner
un fil de 2 400mètres de longueur et se réduire sous le
marteau en lames de 0,li(H de millimètred'épaisseur sans
se déchirer.La densitéde l'argent est de 10,5 elle est un
peu plus grande pour le métal fondu, comme cela a lieu
pour la glace et l'eau, _car l'argent surnage un bain du
même métal; il fond vers lOnU" 13"" du pyromètre
Wedgwood),et donne des vapeurssensibles à une tempé-
rature plus élevée. A l'état de fusion, il jouit de la singu-
lière propriétéde dissoudre environ 22 fois son volume
d'oxygène, qu'il abandonne en se refroidissant aussi,
quand un bain d'argent fondu est en voie de se congeler,
voit-on sa surface déjà solidifiée se boursoufler, crever,et
donner lieu en petit àdes espèces d'éruptionsvolcaniques
qui sont dues à l'expansion et au dégagement du gaz
encore contenu dans les parties centrales. On dit que
l'argentroche. A l'exception du plomb, une petite quan-



tité d'un métal étranger allié à l'argent suffit pour empê-
cher le rocliage.

L'argent est inoxydable dans les circonstances ordi-
naires, ce qui le rend très-utile dans les transactions so-
ciales il résiste aux alcalis, même sous l'influencede la
chaleur l'acide sulfuriquene peut l'attaquerque quand
il est concentré et bouillant; l'acide chlorhydrique l'atta-
que à peine, mais l'acide nitrique même étendu le dissout
rapidemei>t.L'eaurégale le transformeaussi très-vite en
un chlorure blanc insoluble. L'acide sulfhydrique le
noircit presque instantanément en formant à sa surface
un sulfure d'argent noir. Aussi l'argenterie doit-elle être
préservée avec soin des émanations sulfureuses.Un la-
vage à l'eau de soude lui rend toutefois tout son bril-
lant, quand il n'a pas été attaqué trop profondément.
•C'est une cause semblable qui noircit l'argent mis en
contact avec les œufs qui contiennent du soufre en quan-
tité notable. Le sel ternit également l'argent en formant
avec lui du chlorured'argent; aussi les salières d'argent
doivent-elles être dorées à l'intérieur.

L'argent peut s'allier à un grand nombre de métaux,
pamcuiiureinent avec le cuivre (monnaie, argenterie,
bijoux ). Il peut entrer dans des combinaisons assez nom-
breusesdontplusieursse rencontrent toutes formées dans
.la nature. Les principales sont des alliages; des chlo-
rures, bromures, iodures; des sulfures simples ou com-
binés avec des sulfures d'autres métaux; enfin divers
sels.

Oxyde d'argent (AgO), formé par l'union d'une propor-
tion ( 108) d'argent et d'une proportion(8) d'oxygène, s'ob-
tient en décomposant le nitrate d'argent par la potasse
caustique en excès, lavant à grande eau le précipité ob-
tenu et le desséchantavec précaution; il est gris brunâ-
tre, est ramené à l'état métallique par l'action de la
chaleur rouge ou même d'une insolationprolongée jouit
à un haut degré des propriétés basiques et forme avec
les acides des sels parfaitementneutres. En contact avec
l'ammoniaquecaustique, il se transformeen une poudre
noire extrêmementdétonante (amidure d'argent) appelée
argent fulminant (AzHaAg), et qu'il ne faut pas confon-
dre avec le fulminate d'argent (AgOCy2O2). La compo-sition de cette poudre est mal connue et ses usagessont
nuls. Elle est d'un maniement dangereux.

Oxyduled'argent (Ag2O),contenant le doubled'argent
pour la même quantité d'oxygfene obtenu par Wœhler
en décomposantle mellitate d'argent par l'hydrogène.

Bioxyde d'argent (AgO2), renfermant, au contraire,le
double d'oxygènepour la même quantité d'argent; s'ob-
tient en décomposant par la pile une dissolution de ni-
trate d'argent.

Les oxydes d'argent, grâce à la facilité avec laquelle
ils se réduisent, ne se rencontrent jamais dans la na-
ture.

Chlorure d'argent (AgCl). Composé d'une propor-tion (35,&) de chloreet d'une proportion ( 1 08)d'argentquel'on obtient toutes les fois que l'on verse de l'acide chlor-
hydrique ou une dissolution de sel marin, ou d'un chlo-
rure quelconquedans une dissolutioud'un sel d'argent.
II se forme alors un précipitéblanc caillebotté de chlorure
d'argent, insoluble dans l'eau, très-légèrement soluble
dans l'eau salée, plus soluble dans l'hyposulfitede soude,
l'ammoniaque, et surtoutle cyanure de potassium, très-
altérable à la lumière qui le noircit rapidement en le
ramenant partiellement à l'état métallique, d'où ses ap-
plicationsen photographie. Le fer et le zinc le réduisent
immédiatementavec dégagementde chaleur; ces métaux
s'y substituent à l'argent qui redevient métallique. Le
mercure produit le même effet, mais avec plus de len-
teur il se fait un amalgame d'argentet de calomel. II
en est encore de même du protochlorure de cuivre qui
réduit le chlorure d'argent. Enfin, mis en contact pro-longé avec les sulfures,le chlorured'argentéchangeavec
ces derniersson chlore pour s'unir au soufre il se forme
du sulfure d'argent et des chloruresdes autres métaux.
C'est ce qui explique pourquoidans les gîtes métalliques
sulfurifèreson rencontre toujours l'argent à l'état natif
ou à l'état de sulfure il n'existe à l'état de chlorure que
près de la surfacedu sol.

Le chlorure d'argent fond vers 2G0° et se fige en pre-
nant l'aspect d'une matière cornée qu'on peut couper au
couteau. C'est à cet état qu'on le rencontre dans la na-
ture sous le nom d'argent corne'. Il est peu commun dans
les miues d'Europe, mais forme un des minerais les plus
riches du Chili; il s'y trouve ordinairement en petits
cristaux cubiques. blancs ou brunâtres et noircissant à
l'air, disséminés -dans des couches ferrugineuses dési-

gnées dans le pays sous le nom de pacos et de colorados.
Le chlorured'argent se produit en assez grandesquan-

tités dans les ateliers de photographie,ainsi que d'autres
résidus de sels d'argent on peut aisément les revivifier
et les transformerde nouveau en nitrate d'argent. A cet
effet, les liqueurs étant mêlées avec une dissolutionde
sel marin, et les précipitésétant recueillissur un filtre on
par décantation, puis séchés, on les chauffe au rouge
avec du carbonatede soude. L'argentréduit se réunit en
culot. On peut encore se contenterde plonger une tige
de fer au milieu du précipité mouillé avec de l'eau aci-
dulée par un peu d'acide chlorhydrique.Le fer se sub-
stitue de proche en proche à l'argent qui se dépose en
poudre grise.

lodure d'argent (AgI). -Composéjaune d'une propor-
tion (1?6) d'iode et d'une proportion (108) d'argent que
l'on obtient en versant une dissolution d'iodure alcalin
dans une dissolution d'un sel d'argent. Il est insoluble
dans l'eau, un peu soluble dans les hyposulfites, plus so-
luble dans le cyanure de potassiumet très-altérable à la
lumière qui lui donne promptement une teinte bistre
d'abord, puis noire. Il joue un très-grand rôle dans la
photographie. Vauquelin l'a découvert dans les mine-
rais du Mexique.

Bromured'argent (AgBr). -Composé blanc de 80 de
bromeet 108 d'argent, passant instantanément au jaune
sous l'influencede la lumière diffuse et conservant en-
suite cette couleur,même aux rayonssolaires; il s'obtient
comme l'iodure auquel on l'associe souvent dans la pho-
tographie.Il a été découvertrécemmentpar M. Berthier
dans les minerais du Mexique, où il parait assez com-
mun et où on le trouve en grains verts cristallins.

Sul fure d'argent, argyrose, argent vitreux. ->• Mi-
néral d'un gris d'acier ou de plomb, que l'on trouve dans
la nature en filons on amas plus ou moins riches, dissé-
minés dans les terrains de cristallisation ou dans les
terrains de sédiment qui les avoisinent. Il se présente
quelquefois cristalliséen cubes ou octaèdres mais le plus
souventil est amorphe, en dendrites, en filaments con-
tournés ou en petites masses mamelonnées. Il est un peu
malléable,presque aussi noir que le plomb et se laisse
couperau couteau. Il fond facilementà la simpleflamme
d'une bougie. Il renferme85 parties 100 d'argent, mais il
est rarement pur, et presque toujours on le trouve mé-
langé ou combiné à d'autres sulfures, tels que ceux de
plomb, de cuivre,d'antimoine,d'arsenic (voyez plus bas).

Le sulfure d'argent soumis au grillage se décompose
en argent et soufre qui se dégage à l'état d'acide sulfu-
reux. Grillé avec le sel marin, il passe à l'état de chlo-
rure il subit le même changementà froid au contact du
bichlorurede cuivre seul, mais plus rapidement si le sel
marin intervient le protochlorurede cuivre humide le
réduit, donne de l'argent et du sulfure de cuivre. Toutes
ces réactions sont mises à profit dans le traitement mé-
tallurgique du sulfure d'argent.

Les dépôts les plus abondants sont, en Europe, ceux
de Hongrie et de Transylvanie, de Kongsberg en Nor-
wége, de Sala en Suède, de Freyberg en Saxe; mais les
mines les plus riches sont au Mexique et au Pérou.

Sulfures d'argent et d'antimoineou d'arsenic (ar-
gent rouge). II en existe trois variétés

1° Aryyrythrose, argentantimoniésulfuré,contenant
60 p. 100 d'argent pur, d'un rouge foncé tirant sur le
noir, mais prenant par la pulvérisationune belle couleur
rouge ordinairement cristallisé en prismes hexaèdres
présentant à la fois un éclat adamantin et métallique;

ï" Myargyrite contenant une proportion trois fois
moindre de sulfure d'argent;

3° Proustite dans lequel l'antimoine est remplacépar
de l'arsenic.

Ces minerais, surtout le premier, se trouvent à An-
dreasberg (Hartz), Joachimsthal (Bohême), Freyberg
(Saxe),Kongsberg(Norwége),Schemnitz, Kremnitz (Hon-
grie) mais ils s'y trouvent en petite quantité et subor-
donnés aux gîtes d'argent sulfuré au Mexique, il forme
au contraire des dépôts considérables.

Ce sulfure est quelquefois accompagné d'un sulfure
analogue, mais gris et donnant une poudre noire, et
qu'on appelle argent sulfuréaigre une autre variété,
appelée polybasite contient du sulfure de cuivre, et se
trouvesurtout dans l'Erzgebirgesaxon.

Cuivre gris argentifère. Combinaison de sulfures
d'argent, de cuivre et d'antimoine.On en trouvedans les
mines de Freyberg qui contient 30 à 32 p. I0O d'argent.

Galène argentifère. Presque toutes les galènes ou
sulfures de plomb contiennentune petite quantite d'ar-



gent. On les considère comme riches quand elles en con-
tiennent 0,005 de leur poids, et on peut encore en ex-traire quelquefois l'argent avec avantage quand cette
proportion est dix fois moindre.

Argent antimoniat. Alliage blanc d'argent d'environ
71 parties d'argent et 23 d'antimoine. On le trouve à
Wolfach (Forêt-Noire), et dans quelquesmines du Hartz,
tantôt cristallisé en prismes rectangulaires, tantôt en
masses concrétionnées. Il est d'ailleurs rare.

Mercure argental. Amalgame d'argent, d'un blanc
trfes-éclatant, tendre, se laissant couper au couteau. Se
rencontre en quantité assez notable dans les mines du
Chili (Coquimbo, Arqueros); il renferme86 p. 1 00d'argent.

Argent nati f. Il existe dans la nature de l'argent à
l'état natif ou métalliqueassez ordinairementallié à une
petite quantité de métaux étrangers. Il s'y trouve tantôt
cristallisé en cubes ou en octaèdres,tantôt en feuilles, en
filets tortueux ou en dendrites, tantôt en masses amor-
phes ou pépites qui peuvent atteindre des dimensions
considérables et peser plusieurs centaines de kilogram-
mes. Le plussouvent on le rencontredans des filons, dans
les terrains primitifs (granit, gneiss), plus rarementdans
les schistes argileux et la grauwacke des terrains de
transition, accompagné de substancesquartzeusesou cal-
caires et de sulfures. Les localités principales qui en
fournissent sont Kongsberg, en Norwége le Schlangen-
berg, en Sibérie Freyberg, Schneeberg, Johangeorgen-
stadt, en Saxe; Joachimsthal,Przibram, Ratisborzitz, en
Bohême Schenmitz, en Hongrie Kapnik, Felsœbanya,
en Transylvanie Andreasberg,au Hartz; Allemont, enFrance. Mais les mines les plus célèbressont en Améri-
que, au Mexique et au Pérou.

Sels d'urgent. Combinaisonsd'un acide avec l'oxyde
d'argent AgO. Ils sont généralementincolores, d'une sa-
veur métallique et astringente, noircissentpar l'action
de la lumière, qui leur fait subir une décompositionpar-tielle.

Les sels d'argent solubles donnent, avec la potasse et
la soude, un précipitébrun clair d'oxyde d'argent hydraté;
avec les carbonatesalcalinsun précipitéblanc de carbo-
nate d'argent avec le chlore, l'acide chlorhydrique,les
chloruressolubles, un précipité blanc caillebottéde chlo-
rure d'argent insoluble dans les acides,soluble dansl'am-
moniaque, noircissant à la lumière; avec les sulfures
alcalins et l'acide sulfhydrique,un précipiténoir de sul-
fure d'argent; avec les arséniates alcalins, un précipité
rouge-brique d'arséniate d'argent. Le fer, le zinc, le
cuivre, l'étain. précipitent l'argent de ses dissolutions
sous forme d'une poudre gris blanc, prenant l'éclat de
l'argent sous le brunissoir.

Azotate d'argent, nitrate d'argent (AzO',AgO).
Sel formé par l'union d'une proportion (54) d'acide azo-
tique avec une proportion (116) d'oxyde d'argent. On
l'obtient en dissolvant l'argentdans l'acide azotique une
partie de l'acide est décomposée, l'autre partie se com-bine avec le métal oxydé aux dépens de la première. Il
se dégage pendant l'opérationd'abondantesvapeurs rou-
ges d'acide kypoazotique, et en évaporantla liqueur on
fait déposer le sel sous forme de lames rhomboïdalesin-
colores, transparentes et très-caustiques.

L'azotate d'argent fond avant la chaleur rouge, et
lorsqu'il est maintenu en fusion pendant quelque temps,
il noircit et donne par le refroidissementla pierre infer-
nale, dont on fait un fréquent usage en médecine.Une
température plus élevée le décompose entièrement et
donne pour résidu de l'argentmétallique. Il est soluble
dans son poids d'eau froide et dans la moitié de son
poids d'eau bouillante. Il est facilementdécomposé par
les matières organiques,qu'il noircit, surtout sous l'in-
fluence de la lumière. On l'emploie en médecine pour
désorganiser superficiellementles tissus malades ou la
peau, sur laquelle il produit l'effet du vésicatoirequand
il agit assez longtemps sur elle; dans les usages domesti-
ques, pour marquer le linge. A cet effet on humecte la
partie du linge à marquer avec une dissolution de car-
bonate de soude, puis, quand elle est sèche, on y appli-
que un timbre en buis portant les caractères à imprimer
et trempé dans une dissolution de nitrate d'argent épais-
sie par de la gommo, ou on écrit simplement avec cette
dissolution au moyen d'une plume d'oie. Le nitrated'ar-
gent est décomposé par la potasse, et l'oxyde, altéré parla lumière, fait paraître en noir les caractères devenus
indélébiles. Les coiffeurs vendent, sous le nom d'Eau de
Perse ou d'Eaude Chine, une dissolution de ce sel pour
teindre les cheveux en noir. Mais c'est particulièrement
en photographiequ'on en fait usage, et dans les labora-

toires, où il sert à préparer tous les autres sels d'argent.
Lorsqu'on le prépare soi-même avec des pièces de mon-
naie ou de l'argenterie, il renferme du cuivre; pour te-
purifier, il suffit d'en précipiter le cinquième par un
excès de potasse, de laver avec soin le précipité d'oxyde
obtenu, de le mélangeravec le reste du sel et d'abandon-
ner le mélange quelques heures dansun lieu tiède.L'oxyde
d'argent chasse entièrement l'oxyde de cuivre, auquel il
se substitue. Le nitrate d'argent n'existe pas dans la na-
ture. C'est Glaser qui, le premier, en 1U03, parla de sa
préparation.

Sulfate d'argent. Combinaison d'acide sulfurique
et d'oxyde d'argent (AgO,SO3). Peu soluble dans l'eau,
qui en dissout à peine 1 p. 100 de son poids très soluble,
au contraire, dans l'ammoniaque.Cettedernière dissolu-
tion évaporée laisse déposer des cristaux de sulfate d'ar-
gent ammoniacal (AgOSOH 2 AzII3). On l'obtient soit en
chauffantde l'argent métalliquedans de l'acidesulfurique
concentré, soit en versant de l'acide sulfurique ou du
sulfate de soude dans une dissolutionbouillante de ni-
trate d'argent. Le sulfate d'argent se précipite sous forme
de petits cristaux prismatiques. Dans le second cas, il y
a échange d'acide; dans le premier,une partie de l'acide
sulfurique se décompose en acide sulfureux qui se dé-
gage et en oxygène qui s'unit à l'argent.

Hyposulfited'argent. Sel composéd'acide hyposul-
fureuxet d'oxyded argent. On le prépareen versant une
dissolution d'hyposulfitede soude dans une dissolution
de nitrate d'argent on obtientune poudre blanche qui
noircit promptement à l'air, en donnant du sulfure
d'argent. En faisant digérer de l'oxyde d'argent dans
une dissolution d'hyposulfitede soude, il se fait un hy-
posulfite double de soude et d'argent cristallisant d'une
manière très-nette. Les chlorure, bromure, iodure d'ar-
gent donnent le même résultat. C'est à cette propriété
qu'est dû l'emploi de l'hyposulfitede soude pour fixer
les images en photographie. Les hyposulfites doubles
soumis à l'ébullitionabandonnentdu sulfure d'argentet
se transforment en sulfate de soude.

Acétate d'argent,- S'obtienten versant de l'acétate de
soude dans une dissolution chaude et concentrée d'azo-
tate d'argent. L'acétated'argent cristallise par refroidis-
sement en petits prismes. On peut encore, pour l'obtenir,
précipiter le nitrate d'argent par une dissolution de
carbonatede soude, recueillir et laver le précipité blanc
de carbonated'argent, et le dissoudre dans l'acide acé-
tique.

Métallurgie de l'argent. L'extractionde l'argent de
ses minerais se fait par deux procédés bien distincts
la coupellation et la chloruration.

La première est applicable aux sulfures de plomb ou
de cuivre argentifèresque l'on traite d'abord pour plomb
ou cuivre; ces derniers sont repris pour en extraire l'ar-
gent (voyez PLOMB, CUIVRE.

La seconde est employée pour les minerais d'argent
proprementdits, dont la gangue ne contientpas de métaux
étrangers en assez grande quantité pour qu'on trouve
avantage à les extraire.

10 Procédéaméricain.- Lesmineraisexploités en Amé-
rique sont d'une nature assez complexe ils contiennent
de l'argent natif, du sulfured'argent sinple, des sulfures
multiples,des chlorure et bromure d'argent; on y ren-
contre aussi de l'arsenic, de l'antimoine, etc. La rIchesse

en argent y varie de 0,002 à 0,003". Le minerai bo-
cardé, broyé en poudre fine, est réuni en tas de 50 à
70 000 kilogrammes dans une vaste cour dallée (patio),
où on le mêle avec 2 ou 3 p. 10» de sel marin et de 1/2 à
1 p. 100 de magistral. Cette nouvelle substanceest for-
mée de pyrites cuivreuses grillées, et contientde S à 20

p. 100 de sulfate de cuivre; on mélange la masse à la
pelle, puis on la fait piétinerpar des chevaux en y versant
à trois reprises différentes une quantité totale de mer-
cure égale à 10 fois environ l'argent à extraire, et
examinant de temps en temps la marche de l'opération
d'après l'aspect que prend le mercure. Si elle est trop
rapide, on ajoute des cendres ou de la chaux pour neu-
traliser l'action trop vive du magistral si elle marche,
au contraire, trop lentement, on augmente la quantité
de magistral. Au bout de deux ou trois mois, on procède
au lavage des matièresdans des cuves en bois ou en ma-
çonnerie le mercure tombe au fond et se sépare ainsi
des boues, qui sont entraînées. Le, mercure est pa^sé
dans une toile à voile; une partie coule à l'état liquide
et est réservée pour une opération ultérieure l'autre
reste à l'état d'amalgamesolide, d'où on retire l'argent
par distillation du mercure.



La théorie de ce procédé est assez complexe pre-
mièrement, le sel marin et le sulfate de cuivre du ma-
gistral se décomposent et donnent naissanceà du bichlo-
rure de cuivre qui commence l'attaque du minerai. Ce
bichlorure cède la moitié de son chlore à de l'argent
natif, et le transformeen chlorure. Le protochlorure de
cuivre restant décompose le sulfure d'argentqu'il trans-
forme également en chlorured'argent. On a donc en dé-
finitive du mercure, de l'argent natif, des chlorure et
bromure d'argent en présence. Ces dernierssont décom-
posés par le mercure en calomel, ou protochlorure, et
bromure, iodure de mercure, et en argent qui s'amal-
game avec le mercure. Le sel marin aide à cette réac-
tion en dissolvantles chlorureet bromured'argent. Dans
cette méthode,il y a perte de mercure (calomel) et perte
d'argent, car les sulfures doubles résistent d'une ma-
nière presque complète à ces réactions. Des méthodes
beaucoupplus parfaites ont été proposées mais dans les
conditionsparticulières de l'exploitationmexicaine l'ab-
sence de combustibles et de voies de communication a
toujours fait revenir à l'ancien procédé, tel qu'il fut in-
venté par Bartholomé de Médina, en 1557.

2° Procédé saxnn. Le procédé d'amalgamation de
Freyberg, adopté en Europe depuis la fin du siècle der-
nier, est plus conforme aux indicationsde la théorie.Les
minerais qu'on y exploite renferment au plus 0,003
d'argent dont la plus grande partie est à l'état de sul-
fure; ils doivent contenir aussi de 20 à :)O p. lOode pyrite
de fer qui joue un grand rôle dans l'opération. Si le
minerai en contient moins,on en ajoute; mais il ne doit
pas renfermer .plus de 5 p. 100 de plomb et 1 p. 100 de
de cuivre, autrement il faudrait recourir au procédé par
fusion.

Le minerai additionné de 10 p. 100 de sel marin est
grillé dans des fours à réverbère. Sous l'influence de la
chaleur et de l'air, les sulfuresmétalliques,notammentle
sulfure de fer, se changentd'abord en sulfates; plus tard
ils se décomposenten dégageantdes acides sulfureuxet
sulfurique; ce dernier acide réagit sur le chlorure de
sodium(sel marin), donne du sulfate de soude et de l'a-
cide chlorhydrique qui attaque l'argent et les sulfures,
et les transforme en chlorures. Quand le minerai est
ainsi grillé, on le pulvérise et on l'introduit dans des
tonneaux avec le tiers de son poids d'eau et 5 on 6 fois
son poids de fer en petites plaques; on fait tourner les
tonneauxpendant uneheure, puis on ajoute du mercure,
et on remet les tonneaux en mouvement pendant Ir; ou
18 heures; le chlorure d'argent est réduit par le mer-
cure il se forme du chlornre de mercure qui est réduit
à son tour par le fer. Quand à l'argent, il forme un
amalgamequi se rassembleau fond des tonneaux on le
soutire, et par la distillation on obtient l'argent.
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Argent (Minéralogie). A l'état natif, l'argent se
rencontre avec ses principaux minerais, surtout le chlo-
rure, le sulfure d'argent et l'argent rouge. Il est souvent
cristallisé, et les masses qu'il forme présentent alors,
comme le cuivre natif, des pointes de cristaux sur leur
surface fréquemment aussi ce sont des morceaux on
pépites sans formes définies,et qui peuvent peserjusqu'à
1000 kil. Les cristaux d'argent appartiennent au sys-
tème cubique; mais ils sont assez rares, et ceux que Con
possède comme échantillonsproviennentpresquetous de
la minede Kongsberg, en Norwége:ce sont presque tou-
joursdes cubes ou des octaèdres.L'argent natif est rare-
ment pur il contient quelquefois de l'arsenic ou de
l'antimoine; plus fréquemment il renferme du cuivre
dans une proportion qui va jusqu'à 10 p. 100. L'argent
se trouve encore sous une autre forme assez remarqua-
ble il constitue& la partie supérieurede certains filons
un mélange avec des matières terreuses colorées par de
l'oxyde de fer ce mélange a reçu, en raison de sa cou-
leur, le nom de merde d'oie; les petits cristaux d'ar-
gent n'y sont pas visibles;mais on les extrait par l'amal-
gamation. Le mercure sépare le métal de la gangue avec
laquelle il est mêlé et forme avec lui un composé d'où
on l'extraitensuite.

Les principauxminérauxargentifères sont les suivants
Argent amalgamé. On le trouve en cristaux ou re-

couvrantcomme un enduit la surfacede certaines roches.
Sa densité est 14,12. Chauffé, il donne de l'argent par
l'expulsion du mercure.

Argent antimonial ou discrase (Beudant). Ce mi-
néral, d'un blanc d'argent, possède une structure lamel-
leuse. Sa densité est 9,5. Au chalumeau, il donne des
fumées d'antimoineet un boutond'argentmétallique.

Argent corné ou kérargyre (Beudant). Ce nom a
été donné au chlorure d'argent naturel, à cause de son
aspect et de la facilité avec laquelle il se laisse couper
au couteau. On l'a longtempsregardé comme assez rare
mais il est fort répandu et exploité au Chili, où on le
trouve mélangé au bromure et à l'iodure. Ce mineraiest
en cristaux appartenant au système cubique, ou bien en
masses vitreuses. Il s'altère très-rapidementau contact
de la lumière et il passe au violet. Sa densité est 5,28.
Au chalumeau, il fond et donne au feu de réductionun
globule d'argent. Il est très-ordinairementaccompagné
d'argent natif.

Argent rouge. Ses deux espèces se distinguent
par la présence de l'antimoine dans l'une, de l'arsenic
dans l'autre on leur donne les noms à'argyrithroseet
de proustite.

Argent sulfuré- -L'un des minerais d'argent lesplus
riches et les plus abondants(voyezArgvrose).

ARGENT (Préparations D' (Matière médicale). Les
préparations d'argent employées en médecine sont
1» le nitrate d'argent; 2° le chlorure d'argent; 3* l'io-
dure d'argent; i" l'oxyde d'argent. Le nitrate d'argent
est de beaucouple plus employé on peut dire que c'est
un des médicamentsqui rendent le plus de services, et la
liste est longue des maladiesdans lesquelles il a été ad-
ministré avec succès. Ainsi, à l'intérieuron l'emploie en
solution, et, dans ce cas, on se sert du nitrate d'argent
cristallisédans l'hydropisie, comme purgatifdrastique;
dans les diarrhées à glaires sanguinolentesdes enfants,
dans les diarrhéeschroniquesdes adultes dans certaines
dyspepsies,dans certaines gastralgies; dans l'épilepsie
dans la danse de Saint-Guy; dans les affections syphili-
tiques dans la coqueluche, etc. Les doses doivent être
extrêmementfractionnées. Un des fâcheux effets de l'em-
ploi du nitrate d'argent à l'intérieur, surtout lorsqu'il
est continué pendantun certain temps, c'est de donnerà
la peau une teinte brune ardoisée indélébile pour éviter
cet inconvénient,on a proposé de remplacer le nitrate
par le chlorure d'argent qui ne produit pas le même
eitet. L'iodure et l'oxyde d'argent ont été proposés dans
les mêmes cas que le nitrate. A l'extérieur, la pierre
infernale(nitrate d'argent fondu), est un des caustiques
les plus employés pour réprimer les chairs fongueuses;le
nitrate cristalliséen dissolutionet même la pierre infet-
nale sont d'un usage journalier dans les phlegmasies
chroniquesde toutes les muqueuses, de la bouche, du
pharynx, du larynx, des fosses nasales, de l'utérus dans
plusieurs inflammations aiguës d'un mauvais caractère,
lecroup, l'angine couennouse, les ophihalmiesblennor-
rliagiques mais surtout dans les ophtlialmics purulentes.
La dose du nitrate d'argent à l'intérieur pst de nsr,01 à
Obi-,03 et oer,ni par jour,graduellement;celle des autres
préparationsest un peu plus forte pour collyre, 2 gram-



mes de nitrate pour 30 à 50 grammes d'eau distillée. A
haute dose, le nitrate d'argent est un poison corrosif
violent (voyez POISON). F N.

ARGENTINE (Zoologie), Argentina, Lin. Poisson
de l'ordre des Malacopiérygiensabdominaux, du grand
genre Saumon; elles ont la bouche petite et sans dents
aux mâchoires, comme les ombres, mais cette bouche est
dépriméehorizontalement,la langue est arméede fortes
dents crochues,comme dans les truites et les éperlans,
dont l'argentine se rapproche par son corps allongé et
peu comprimé,mais dont elle se distingue surtout par
ses six rayons branchiaux.La seule espèce connue est
l'A. sphyrene(A. sphyrœna, Lin.), long deO",2Oà Om,ïS,
qui habite la Méditerranéeet les cOtes d'Italie sa vessie
natatoire, très-épaisse,est chargée de cette substancear-
gentée (essence d'Orient) si précieuse pour la fabrication
des fausses perles; on la trouveaussidansd'autresparties
du corps de l'animal, et surtout sur son enveloppe exté-
rieure à laquelle elle communiqueun éclat argentin des
plus remarquables c'est à cause de cette substancebien
plus que pour la délicatesse de sa chair que ce poisson
est recherché. La manière de la recueillir ne diffère en
rien, du reste, de celle qu'on emploie pour l'able (voyez
ABLE, ESSF.NCK d'ObIENT,

ARGENTINE (Botanique). Nom vulgaire donné au
Céraisle cotonneux [Cerastium tomentosum) et à la Po-
lentille ansérine (Potentillaanserina) (voyez CÉRAISTE
et Potentii.le).

ARGENTURE. Application d'une couche mince d'ar-
gent à la surface des objets qu'on veut argeuter.On n'ar-
gente guère que le cuivre, le laiton et le maillechort.
Cette opération se fait par trois procédés divers l'argen-
ture en feuilles, l'argenture au pouce et l'argenture
électrique.

Xi 'argentureen feuillesest le procédé le plus ancien.
Les pièces convenablementfinies sont chauffées au rouge,
plongées dans de l'acide nitrique étendu (eau seconde)
pour les décaper, puis poncées à la pierre ponce et à
l'eau. On les chauffe de nouveau à 1 10 ou 120° pour les
remettre à l'eau seconde, afin de faire naître à leur sur-
face de petites aspérités qui retiennent l'argent; si ces
aspérités n'étaient pas jugées suffisantes, on pratiquerait
sur la pièce de petites hachures au moyen d'une lame
d'acier destinée à cet usage; enfin, on fait chauffer de
nouveau les pièces jusqu'à ce qu'elles prennent une
teinte bleuâtre, et on les maintient à cette température
pendant toute la durée des opérations suivantes. C'est
alors qu'on apptique'à leur surface cinq ou six feuilles
d'argentbattu qu'on y fait adhérer en les frottant forte-
ment avec un brunissoir en acier. On met successive-
ment de la même manièrede cinq à dix couches de feuilles
d'argent superposées. Ce procédé est dispendieuxet n'est
applicable qu'à certains objets: l'usure de l'argent est
assez rapide, et quand le cuivreparait en certains points,
il faut réargenter toute la pièce.

L'argenture au pouce est encore moins solide, mais
beaucoupplus prompte. On prend une partie de poudre
d'argent obtenue en précipitant le nitrate étendu d'eau
par une lame de cuivre, 2 parties de sel marin, î parties
de crème de tartre, on broie le tout ensemble et on en
forme une bouillie avec un peu d'eau. On s'enveloppe
ensuite le doigt avec un linge fin, on le trempe dans cette
pâte et on frotte la surface bien décapée de l'objet à ar-
genter qu'on lave ensuite dans de l'eau de lessive tiède,
puis à l'eau pure, et enfin on essuie avec un linge blanc
et on fait sécher à une douce chalour.

On doit à M. Mellawitz un procédé d'argenture très-
solide, facile à réparer par parties et qui est applicable
aux pièces les pins délicates. On humecte avec un pin-
ceau trempé dans de l'eau salée la surface de la pièce
préalablement bien décapée et on tamise au-dessusune
poudre formée de l partie d'argent précipité de son ni-
trate par le cuivre, partie de chlorured'argent lavé et
séché, 2 parties de borax purilié et calciné; on chauffe
ensuite la pièce au rouge, on la retireavec des pinces et
on la plonge immédiatementdans de l'eau bouillantecon-
tenant un peu de sel marin et de crème de tartre. Cela
fait, on applique avec soin au pinceau une pâte formée
du mélange en parties égales de la poudre précédente
avec du sel ammoniac,du sel marin, du sulfate de zinc,
du fiel do verre (écume qui surnage le verre fondu dans
les pots de verrerie et est principalement composée de
sulfate df «mide), que l'on a broyés avec un peu d'eau
gommée. On chauffe encore au rouge cerise et on recom-
mence quatre à cinq fois, suivant l'épaisseur que l'on
veut donner à la couche d'argent. L'argentureest mate;

pour la rendre brillante, on la passe au brunissoir.
L'argenturedes miroirs de télescopes se fait par un pro-

cédéparticulier,qu'on trouveraàl'article Télescopes.Pour
l'argenture électrique,on opère comme pour la dorure.

ARGILE (Minéralogie), en grec aryillos. Une des
substancesminéralesles pluscurieuseset les plusintéres-
santes par les services immenses qu'elle rend aux hom-
mes. Très-répanduedansla nature, elle est composéed'un
mélange d'un quart de silice environ, d'alumine en assez
forte proportion et d'eau. L'argile n'est point d'une na-
ture particulière qu'on puisse déterminerpar des carao-
tères essentiels elle en a peu qui soient importants et
très-distinctifs seulement elle se délaye dans l'eau et
peut former une pâte onctueuse, facile à couper au cou-
teau et susceptibled'être polie avec l'ongle; elle est ex-
tensible et d'une certaine ténacité; chauffée, elle aban-
donne plus ou moins l'eau qu'elle contient, diminue de
volume et peut se durcir au point de faire feu sous le
briquet; elle est alors imperméableà l'eau et ne peut
plu: se délayer. Ces caractères distinguent les argiles
des trapps, des serpentineset d'autrespierres à cassure
terne et terreuse qui ne font jamais pâte avec l'eau ils
les séparent aussides marnes et des craies qui peuvent
bien se délayer dans l'eau, mais sans prendre de ténacité
et sans durcir au feu. Les argiles happent à la langueà
cause de la grande affinité qu'elles ont pour l'eau les
espèces impures et ferrugineuses répandent une odeur
particulièrepar l'insufflationde l'haleine. La pureté des
argilespeut être altérée par différentes substances, telles
que la chaux carbonatée,la magnésie,l'oxyde de fer, le
sulfure de fer, les combustibles en partie décomposés.
On ne sait rien de précis sur la nature et la formation
des argiles; celles de la nature ne sont jamaispures et
paraissent formées de plusieurs terres parmi lesquelles
l'alumine est celle qui leur donne les caractèrescités plus
haut. Parmi le grand nombre de variétés de cette sub-
stance, il convient de citer t°L'A. commune, A. glaise,
terre à potier, fit/uline, très-douceet onctueuseau tou-
cher,qui forme avec l'eau une pâte tenace plusieurs lont
colorées et acquièrentpar la cuissonune couleurrougevif:
elles sont fusibles. On emploie cette argile pour les faïen-
ces et poteries grossières. Celle d'Arctwil,prèsParis,d'un
brun bleuâtre, devientd'un rougeassezvifpar la cuisson;
les sculpteurs l'emploient pour modeler; c'est avec elle
qu'on glaise les bassins. 2» VA. calcarifère, A. marne,
renferme une grande quantité de carbonate de chaux
(voyez MARNE); elle se trouve à Argenteuil, à Viroflay,
à Sèvres. On rencontre à Montmartre une variété gri-
sâtre mêlée de brun, connue à Paris sous le nom de
pierre à détacher; on s'en sert pour enlever les taches
de graisse sur les étoffes de laine. 3" L'A. smeclique,
terre à foulon, est une des plus utiles par ses qualités
savonneuses propres à dégraisser les draps et autres
étoffes de laine, et à leur donnerle lustre; les gisements
les plus remarquables sont en Angleterre,d'où l'expor-
tation est prohibée, en Saxe, en Suède, etc. On en trouve
encore a Rittenau en Alsace (v. DÉGRAISSAGE). 4° L'A.
kaolin,friable, maigre au toucher, fait difficilementpâte
avec l'eau; absolumentinfusible, lorsqu'il est pur, au
feu des fours de porcelaine. Les vrais kaolins, presque
tous d'un beau blanc, sont employés à faire de la por-
celaine. Les plus connus se trouvent en Chine, au Ja-
pon. En Saxe, il est d'une légère teinte jaune quidispa-
rait au feu. En France, les principaux gisements sont
près de Limoges, à Saint-Yrieix. On en trouve aussi près
d'Alençon, près de Bayonne, près de Cherbourg, dans le
Bas-Rhin,dans la Loire; en Angleterre, etc. Tous ces
kaolins sont dus à la décomposition du feldspath(voyez
KAOLIN,Porcelaine).b"VA. iilaxtique, compacte,douce,
onctueuse, se laisse polir par le doigt, donne une pâte
tenace, longue infusihlesau feu de porcelaine, ces ar-
giles prennent une grande solidité; on les trouve en
quantité à Abondant, près de la forêt de Dreux, à Mau-
beuge,à Montereau, où on en fait une espèce de porcelaine
opaque, à Gournay et à Gisors, à Forges-les-Eaux, dans
plusieurscomtés d'Angleterre,etc. On en fait des pipes,
des faïences, des étuis pour cuire les porcelaines, etc.
6° Enfin on peut citer encore l'A. ocreuse, crayon rouge
ou sanguine (voyez Sakguinei,dont une des variétés est
le bol d'Arménie.Une autre, la 1orre île Bncaro*, est em-
ployée en Portugal pour faire des vases poreux propresà
rafraichir. 7* V A. tien- jaune, dont les principalesvariétés
sont 1 hul jaunede V tentai, l'ocre jaune de Taunay, la
terre de Sienne, etc. Les argiles existent assez rarement
dans les terrains primitifs, on les trouve plus souvent
dansceux qui font la transitionaux terrains secondaires;1



mais c'est surtout dans les terrains calcaires secondaires
et dans les atterrissements qu'elles sont en abondance.

Indépendammentdes services nombreux que les ar-
giles rendent aux arts et à l'industrie et dont nous n'a
vons pu indiquer que quelques-uns, elles en rendent
encore d'immenses à nos usages domestiques et à l'agri- s
culture, ainsi toutes les eaux qui s'infiltrent dans la
terre iraient se perdre dans ses profondeurs, si elles n'é-
taient retenues par des couches d'argile qui leur per-
mettent de couler à leur surface et d'aller s'échapper au
fond des vallées en sourcesbienfaisantespour les besoins
des êtres vivants, et fécondantes pour l'agriculture {
d'un autre côté, l'imperméabilitédes argiles rendrait le <
sol improductifet stérile, si le Créateur ne les avait mê-
lées à d'autres matières qui les divisent, les désagrègent
et leur donnentdes qualités qui les rendent propres a la
production des végétaux aussi l'homme, profitant des
leçons que lui donne la nature, a-t-il mêlé ces diverses
substances aux argiles lorsque celles-ci existent en trop
grande quantité dans le sol de cette façon il peut. d'un
sol tout à fait stérile, faire à volonté des terres fertiles.
Pour les différents matériauxqu'on peut mêler aux terres <
trop argileuses, voyez AMENDEMENT. Un autre moyen;
non moins précieux et qui tend à faire écouler les eaux
que ces mêmes terres retiennent en trop grande abon- j
dance, c'est le Drainage (voyez ce mot).

Pour plus de détails il faut consulterl'article Argile du
Dictionn. des sciences naturellespar A. Brongniart
Traité de minéralogie par Haiiy; Dictionn. d histoire
naturelle de Déterville, article Akgile Encyclopédie
de l'agriculture par M. Moll, article AR.GILE.

ARGILOLITHE, ARCILOPHYRE (PIERRE D'ARGILE) (Mi-
néralogie). On donne ces noms à des roches de grès
rouge, mêlé de parties argileuses plus compactes, qui
passent souventau porphyre et finissent par renfermer
des cristaux de feldspath. La cassurede cette substance
est compacte, quelquefois écailleuse; quelques-unes de
ses variétés, surtout celles qui ont de la ressemblance
avec les pétrosilex,sont translucides dans leurs parties
minces. C'est l'argile endurcie de Werner.

ARGONAUTE (Zoologie), Argonauta, Lin., du grec
argonautes,nom des héros qui s'embarquèrent sur le 1

Fig. âto. Poulpe (animal) de l'argonauteptpyraci.

vaisseau Argo. Genre de l'ordre des Mollusques cé-
plialo/jodes,'formant dans la méthode du Kèf/ne animal
un sous-genre du grand genre des Seic/ies (voyezce mot).

Ce sont, dit Cuvier, des Poulpes ayant deux rangs de su-çoirs sur chacundes huitpieds qui entourentleur bouche,
armée elle-même d'un bec noirâtre, corné, en forme de
beu de perroquet; la paire de pieds la plus voisine du
dos se dilate à son extrémité en une large membrane qui
lemble une espèce de voile. Ces mollusqueshabitent unecoquillemince, uniloculaire,canneléesymétriquementet"oulée en spirale, dont le derniertour est si grand, qu'elle
i l'air d'une chaloupedont la spire serait la poupe. Elle
est tout à fait extérieure, et l'animal se contracte à vo-onté dans son intérieur, sans que pour cela son corpslénetre jusqu au fond; il n'y adhère par aucun muscle,
it la soutient avec ses bras membraneux-, c'est cequi a fait penser que l'animal qu'on y trouve ne l'habitelu en qualité de parasite; cette opinion, soutenue parles auteurs d'une autorité respectable,n'a pas été adop-
tée par les naturalistes modernes,qui lui ont opposé des
objections assez fortes dont le développementdépasse-
rait les limites de cet article, et qu'on trouvera dans tous
les ouvrages de zoologie. Parmi les espèces peu nom-
breusesde ce sous-genre,du reste fort semblables entreellespar les animauxet les coquilles, la plusremarquable
sst Y A. papyracé(A. Argo, Lin.), nommé vulgairement
Nautile papyracé} quoiqu'il diffère des vrais Nautiles
[voyez ce mot), qui ont une coquille multiloculaire. C'é-
tait le Nautilus des anciens, dont parlent Êlien, Aristote,

Fig. 203. Coquille de l'argonaute.

et dont plusieurspoëtes ont chanté les merveilles, comme
ayant fourni aux hommes les premiers éléments de la
construction dps navires et les principes de la navigation;
sans accorder toute confiance aux fables inventées à ce
sujet par l'ardente imagination des Grecs, si amis du
merveilleux, on ne peut s'empêcher d'admirer le spec-
tacle qu'offrirait une troupe d'argonautes naviguant à la
surface d'une mer calme, comme autant de petites na-
celles, employant six de leurs bras en guise de rames, et.
relevant, prétendait-on, les deux supérieurs, qui sont
élargis et palmés, pour en faire des voiles mais la mer
devient-elleagitée, ajoutait-on encore, ou bien paraît-il
quelque danger, l'animal retire tous ses bras dans sa
coquille, se contracte pour s'y concentrer, redescend et
s'enfonce dans les profondeurs de la mer, jusqu'à ce que
tout danger soit passé malheureusement il est prouvé
que ce spectacleest tout à fait imaginaire.

ARGOUSIER(Botanlque),ff«ppopA«ë,Lin.,dugrecAîp-
pos, cheval,et phaô j'éclaire. Les anciensavaientdonné
ce nom à une plante qui passait pour guérir les maux
d'yeuxdes chevaux. -Genre de plantesde la famille des
Èiiàgttées, dont l'espèce unique, l'A. rhamnoïde {H.
rhamnoides. Lin.), croit dans les parties moyennes et le
sud-est de l'Europe. Il vient aussi en Asie et se plait par-
ticulièrement dans les sables maritimes, qu'il sert ainsi
à fixer. Aussi l'emploie-tron dans certains endroits au
bord de la mer pour maintenir les dunes. Il réussitaussi
très-bien dans les jardins pour former des haiesque son
feuillage à teinteassez foncéerend plus pittoresques. C'est
un grand arbrisseau très-rameux,pouvants'élever à plus
de 3 mètres. Ses brancheset ses rameaux se terminent
par des épines. Ses feuilles sont alternes, lancéolées,
d'un vert grisâtre en dessus et un peu argentées en des-
sous, avec de petites taches d'un brun roussâtre. Se*
fleurs, qui s'épanouissenten avril, sont blancheset très-
petites mais ses fruits, d'un beau jaune souvent orangé,
sont très apparents.Plusieursautres argousiers rentrent
maintenant dans le genre Shepherdie. Ce genre est ca-



ractérisé par des fleurs dioiques, dont les mâles ont
4 étamines fruit bacciforme en achaine enveloppé par
le calice devenu charnu. (Lebret, Notice sur l'Hippophae
rhamnoides.Rouen, 1821.) G s.

ARGULE (Zoologie),Argulus, Miill. -Genre de Crus-
facés pœcilopodes, désigné d'abord par Cuvier sous le
nom d Ozole. Jurine fils lui a restitué son nom d'Argule
que lui avait donné Müller. L'A. foliacéest un petit pa-
rasite d'un vert jaune clair, long de 0",005 qu'on trouve
aux environs de Paris sur les têtards de grenouilles ou
de crapauds.

ARGUS (Zoologie). Nommythologiquequ'on a donné
à plusieurs animaux appartenant à des groupes très-dif-
férents ainsi

Argus (Oiseau) (Phasianusargus,Lin. Argus gigan-
teus, Tem.), magnifique espèce du genre Faisan. Tem-
minck et après lui Vieillot en ont fait un genre; mais
les caractères qu'ils lui assignentn'ont sans doute pas
paru suffisants pour qu'il fût adopté par Cuvier dans le
Règne animal; c'est donc, pour lui, un grand faisan du

Fig. 204. Argui (Phasianvtargu,it Lin.).

midi de l'Asie, à tête et cou presque nus, les tarses sans
éperons, le mâle a une longue queue de plus d'un mttre,
l'animal tout entier ayant environ l",50, les plumes
secondaires des ailes excessivementallongées et élargies,
couvertes sur toute leur longueur de taches en forme
d'yeux, qui, lorsqu'ellessont étalées, donnent à l'animal
un aspect extraordinaire {fig. 204). C'est de là que lui
vient le nom d'Argus.

Argus (Poissons). Ce nom a été donné comme spé-
cifique il plusieurs espèces de poissons; ainsi 1° le Cé-
phalophoîis argus, de Block, est un Acanthoptérygien
perenide du genre Serran, dont le corps est semé de
pointes do couleursplus ou moins vives; 2° le Chœtodon
argus, Lin., est un Acanthoptérygiensguammipenne,
du genre Choetodon; il passe pour dévorer de préférence
les excréments humains (voyez Ceietodon) 30 le Chro-
mis argus, Valenc., Humboldt, est un Acanthoptérygien
labroïde, du genre Chromis; enfin 4° le Pleuronectear-
gus, Block, est un IIfalacoptérygien subbrachien,famille
des Poissons plats, genre Pleuronecte,sous-genre Turbot
(voyez ces mots).

Ancus(Reptiles). -Plusieursreptiles portent ce nom:ainsi parmi les Sauriens, famille des Lacertiens, genre
Monitor, l'Ameïva argus, Seb., à fond vert ou grisâtre,
avec des taches de couleurs plus vives, arrondies comme

des yeux c'est le Monitorcépédien, de Cuvier; dans le»
Ophidiens, on trouve le Coluberargus, Lin. et Lacép.,
couvert de taches rondes, blanches, avec un point rouge
au centre. Ce reptile appartient au genre Couleuvre.

ARGUS (Arachnide). Valckenaër a donné ce nom à

une espèce d'araignée appartenant aux Arachnidespul-
monairesfileuses, grand genre Araignée(Aranea, Lin.),
section des Sédentaires.

Argus (Insecte). Sert à désigner le Papillon bleu
des environs de Paris (Papilio alexis, Hübn., Argus
bleu de Geoffroy). Lépidoptère,très-connu,de la famille
des Diurnes, du grand genre des Papillons, sous-genre
des Polyommates.

ARGUS (Mollusque). C'est une coquille appartenant
aux Gastéropodespectinibranches, du genre Porcelaine
(Cyprea argus), presque turbinée, parsemée d'yeux avec
quatre taches brunes en dessous. Dans la mer des Indes
et l'Atlantique.

ARGYLIE (Botanique), Argylia, Don, dédiée au duc
d'Argyle. Genre de plantesde la famille des Bignonia-
cées, type de la tribudes Argylées. Il comprend quelques
espèces propres au Chili. Ce sont des plantes à feuilles
alternes,pétiolées, peltées, digitées. Le type du genre est
le Bignoniaradiata,Lin., dont les fleurs sont disposées
en grappes terminales et colorées de jaune avec des
ponctuations rouges.

ARGYNNE(Entomologie), Argynnis, Fab. Genre
à' Insectes lépidoptères,établipar Fabricius.Il forme dans
la méthode du Itègne animal un sous-genre des Papillons

diurnes, dans lequel Cuvier, d'après Latreille, a com-
pris les Melilœa. Ce sont en général de beaux papillons
qui habitent les bois et se laissent difficilement appro.
cher un grand nombre se trouventaux environs de Paris.
Ils ont les antennes terminées par une espèce de bou-
ton,palpes épaisses, avec un article aigu; leurs chenilles
sont épineuseset vivent sur les fleurs, particulièrement
sur les violettes. La section des Argynnespropres a des
taches nacréessous les ailes; les chenilles ont des épines
dont deux plus longues sur le cou. Les espèces les plus
communes sont l'A. tabac d'Espagne (A. Paphia, Lin.,
Fab.) (fig. 205), large de plusde 0m,065; ailes fauve foncé
avec taches noires; l'A. petite violette (A. Dia, Lin.,
Fab.), large de 0m,0't, fauve en dessus, avec la base et les
taches noires: l'A. grand nacré (A. Adippe,Fab.), qui a
0%06 de large, ailes fauve foncé, avec des taches noires;
l'A. collier argenté(A. Euphrosine, Lin., Fab.), large de

0m,04,
alles fauves, base noirâtre; VA. petit nacre' [A.

Lathonia, Lin., Fab.) {fig. 206), large de 0",045, le dessus
des ailes fauve, taches argentées au sommet des ai!es et



surtout des inférieures.Dans la section des Meliicea, la
chenille a de petits tuberculesvelus; les ailes sont tache-
tées en manière de damier, le nacre est remplacépar du
jaune; on y trouve, entre autres le Damier (A. Cinxia,
Lin., Fab.); l'A. Athalia (A. Athalia, Lin., Fab.); le
grand Damier, l'A. Phœbe (A. Phœbe, Lin.), etc.

ARGYRE (Zoologie),Argyra,Macq.,du grec arguros,
argent. Genre d'Insecles diptères, famille des Tany-
stomes, tribu des Dolichopodes, caractérisé par un front
déprimé, face étroite chez le mâle, large chez la femelle,
troisièmearticle des antennes compriméet pointu, yeux
velus,appendicesde l'abdomenfiliformes ce genre, formé
de la première division des Porphyros de Meigen, a été
nommé ainsi parce que plusieurs espèces ont le corps
couvert d'un duvet argenté. La principaleespèce connue
est l'A. diaphane (A. diaphana, Macq., Dolichopus dia-
phanus, Fab.), qu'on trouve dans toute l'Europe en mai
et en juin.

ARGYRÉE (Zoologie),Argyreus,du grec arguros, ar-
gent. Genre d'Insectes formé par Scopoli dans l'ordre
des Lépidoptères,famille des Diurnes, et appartenant au
grand genre des Papillons (Papilio, Lin.). Ce genre,
composédes Hespéréesruricoles, Fab.,n'apointété adopté
par les naturalistes;il est caractérisépar ses ailes ornées
de bandes dorées ou argentées, avec des taches ou des
points en forme d'yeux. « A peine pourrait-on, dit La-
treille, fonder sur de tels caractères des divisions de
genre. »

ARGYRITHROSE(Minéralogie). Sulfure d'argent et
d'antimoine.La belle couleurrouge qui apparaît lorsqu'on
brise ou qu'on réduit en poussière ce minéral, et mieux
encore lorsqu'on le gratte avec une pointe, lui a valu le
nom d'argent rouge, qu'il partage avec la Prqustite(voyez
ce mot). Ce corps est fréquemmentcristallisé il affecte
des formes qui dérivent d'un rhomboèdre obtus sous
l'angle de 108» 30'. Sa densité est 6,75 il fond au cha-
lumeau, dégage des fumées antimoniales blanches et
donne un bouton d'argent. Il accompagne le sulfate
d'argent dans les mines de l'Amériqueméridionale.

ARGYROLEPIS (Zoologie),du grec arguros, argent,
lepis, écaille. Genre d'Insecteslépidopteresnocturnes,
établi par Stephenset adopté par Duponchel, qui l'a
placé dans sa tribu desP/afyoTOÙte.Dansle Règne ani-
mal de Cuvier,il appartient à la sixième section des Noc-
turnes,\es Tordeuses (Phalamœ tortrices, Lin.). Toutes
les espèces de ce genre sont remarquables par les raies
et les taches argentéesqui diaprent leurs ailes. Une seule
espèce se rencontre quelquefois aux environs de Paris,
mais plus souvent dans le midi de la France, c'est l'A.
de Baumann (Pyralis baumannia, Fab.), qui se voit en
plein été les autres espèces habitent, en général, l'Eu-
rope méridionale.

ARGYRONÈTE(Zoologie), Argyroneta,du grec ar-
quros, argent, et nétos, filé. C'est l'Araignée aqua-
tique (Aranea aquatica tota fusca, Geoff.). Genre d'Arach-
nides,dont la seule espèce connue entièrementaquatique
est des plus intéressantes à observer; c'est dans l'eau
qu'elle vit, qu'elle chasse et qu'elle file, et cependant
elle respire l'air en nature au moyen de poumons ce
phénomène, longtemps inexpliqué,a été enfin mis en lu-
mière par le père Lignac, oratorien, dans un Mémoire
pourservir à l'histoiredes araignées aquatiques, Paris,
1749.Voici les procédés ingénieux qu'elleemploie pour se
procurer l'air qu'ellerespire au fond des eaux. L'animal
commence par attacher quelques fils aux herbes aqua-
tiques dans l'eau même; puis après cela, remontantà la
surface, elle nage sur le dos, tenant au dehors son ab-
domen qui parait brillant et comme enduit d'une matière
argentine bientôt elle se retire vivement dans l'eau,
entraînant avec elle une bulle de l'air qui s'est attaché
à son abdomen elle le transporte au-dessous des fils
qu'elle a tendus; ceux-ci en retiennent la plus grande
partie, et, en recommençantcette manœuvre plusieurs
fois, elle accumuleau fond de l'eau une bulle d'air assez
considérable,pour construire sur cette espèce de moule
une coque ovale, grosse comme la moitié d'une très- petite
noix, remplie d'air, tapissée de soie et fixée par des fils
aux plantes aquatiques c'est là qu'elle s'établit elle s'y
met en embuscade pour guetter sa proie, qui consiste en
petits crustacés, zoophytes, etc. Elle les transporte dans
cette habitation, puis elle y dépose son cocon qu'elle
garde assidûment, et s'y renferme pour passer l'hiver.
Elle habite plus particulièrementles eaux dormantes ou
coulant très-lentement. On la trouvait autrefois fré-
quemment à la Glacière,à Charenton, près Paris; mais
depuis quelquetemps elle en a disparu; on la rencontre

encore en Champagne, mais surtout dans le nord de
l'Europe. VArgyronète aquatique (Aranea aquatica,
Lin.), est longue de 0",0l0 à 0°,0«2, brun noirâtre,
légèrementvelue, abdomen plus foncé, mou, ovale dans
la femelle, ayant sur le dos quatre points enfoncés. Le
genre Argyronète appartient aux Arachnides pulmo-
naires, famille des ~) NHeMMou Fileuses, grand genre
Araignée de Cuvier. Ses caractères sont huit yeux
rapprochés, presque égaux entre eux, formant deux li-
gnes transversales parallèles filières extérieures à peu
près de la même longueur; mâchoires inclinées sur la
languette dont la forme est triangulaire; mandibules
robusteset verticales. F. N.

ARGYROSE (Minéralogie). Sulfure d'argent natu-
rel. Ce minerai est assez abondant on en trouve dans
les mines de Saxe, de Bohême et de Hongrie; mais la
plus grandepartie de l'argent qui est en circulationpro-
vient des mines d'argent sulfuré exploitées au Mexique.
Sa surface, d'un gris d'acier, ne tarde pas à s'altérerpar
l'action de la lumière et devient tout à fait noire. On
connaît ce minéral sous forme cristalline, en morceaux
amorphes et en dendrites il se laisse entamer au cou-
teau, fond très-facilement, se réduit au chalumeau en
dégageantdes vapeurs sulfureuses.Sa densité est 7 envi-
ron il cristallisedans le systèmedu cube et possède des
clivages parallèles aux faces de ce solide. L'argyrosese
rencontre en filons à gangue quartzeusesituée dans les
schistesargileux intermédiaires.

ARHIZES (Botanique), du grec a privatif, rhiza, ra-
cine. L.-Claude Richard, ayant basé les caractères
des plantes Cryptogamessur le défaut de corps radicu-
laire de leur embryon, avait créé ce terme pour désigner
celles-ciqui ont déjà pour synonymes les mots Acotylé-
dones et Inembryonées (voyez ACOTYLÉDONESet Crypto-
GAMES).

ARIANE (Zoologie), nom de la Fable. Division
d'Arachnidesdu genre Dysdera de Walckenaër, dont Sa-
vigny avait formé un genre. Elle appartient à la famille
des Fileuses, ordre des Pulmonaires (voyez Dïsdère).

ARIC1E (Zoologie),̂ rt'cm(nommythologique).-Genre
d'Annélides dorsibranches, voisin des Néréides, à corps
grêle, allongé, portant sur le dos deux rangéesde cirrhes
lamelleux,pieds antérieurs garnis de crêtes dentelées.
Plusieurs espèces habitent nos côtes, entre autres l'A.
Cuvierii, Audoin et M. Edw. VA. sertulata, Savig., est
figurée dans l'ouvraged'Egypte.

AmciE (Zoologie); Genre d'Insectesdiptères tribu
des Mouches, section des Anthomysides, très-voisin du
genreMouche (Musca). On les trouve dans les lieux frais
et humides; les larves se développent sur les matières
végétales en putréfaction.L'espècela plus communeest
l'A. lardaria ou Musca, Fab.

ARIA CATTIVA (Médecine) air contagieux.–Nom par
lequelles Italiens désignentles émanationsmarécageuse*
de la campagne de Rome, nommées aussi Malaria.

ARILLE (Botanique). -Expansion du funiculeque l'on
remarque dans la graine de certaines plantes, et qui,
quelquefois, outre le test, forme un tégument envelop-
pant complétement la semence, comme dans le Nénu-
phar et dans le Fusain, où cet arille est membraneuxet
coloré d'un jaune orangé vif. Dans le Muscadier, il est
grand, charnu, ramifié, brodé à jour, et constitue cette
enveloppe de la muscade que nous appelons le macis.
Dans l'Oxalide, l'aiille est mince, élastique, blanchâtre
il se crève quand la graine est arrivée à la maturité, et
la lance au dehors par l'effet d'une force contractile.Les
Boccania, Polygala, Sterculia ont aussi avec leurs graines
des arilles qui se présentent sous des aspects différents
dans chaque plante.

ARION(Zoologie),Arion. M. de Ferussac divise les
Limaces proprement dites (qui sont des Mollusquesgas-
téropodes pulmonés terrestres) en deux sections les
Ariorn et les Limas; les premiers se distinguentpar la
présence d'un pore muqueux situé à l'extr<5mité de leur
corps, et par l'orifice de la respiration situé vers la par-
tie antérieure du bouclier; il n'y a dans le bouclier que
des grains calcaires; les principales espèces sont la
Limace rouge (limace des empiriques) (Limax rufus,
Lin.),laLimace blanche (L. albus, Mûll.),la Limace des
jardins (L. hortensis, Müll.) (voyez LIMACE).

ARISARUM (Botanique), Arisarum, Lin. Les Grecs
nommaientaris et aron, le gouet. Arisarumrésulte de la
réunion de ces deux mots. Genre de plantes de la
famille des Aroïdées, tribu des Dracunculmées à spadice
androgyne sans interruption ni organes rudimentaires
comme dans les genres voisins; anthères à 2 valves



Inégales baie presque sphériquecontenantde 2 à 8 grai-
nes. Les herbes de ce genre ont le rhizome tubéreux, la
spatlie colorée d'un pourpre livide. VA. commun (A.
vulgare, Arum, arisarum, Lin.) se trouve dans l'Europe
méridionaleet dans l'Afrique septentrionale.

ARISTOLOCHE (Botanique), Aristolochia,Tourn., du
grec aristos, très-bon, et lor.heïa, accouchement, plante
très-bonnepour l'accouchement. Genre de plantes type
de la famille des Aristolochiées.Il comprend des plantes
herbacées, vivaces et souvent ligneuses inférieurement.
Leurs feuilles alternes, entières, ont quelquefois, outre la
côte médiane,deux fortes nervures latérales qui s'étalent
dans un sens ou dans un autre. Parmi les espèces prin-
cipales, on peut citer l'A. serpentaire ou Serpentaire
de Virginie (A. serpentaria, Lin.), plante médicinale;
aux États-Unis, les médecins emploient sa racine dans
la fièvre typhoide, contre les vers intestinaux, et surtout
contre la morsuredes serpents venimeux (voyez SERPEN-
taire). L'A. siphon (A. sipho, L'hérit.), vulgairement
Pipe de tabac, est une superbe espèce grimpante, dont
les grandes feuilles, les fleurs irrégulières, ornent les
murs et les tonnelles de nos jardins. Elle est originaire
de l'Amérique méridionale. L'A. clématite, sarrasine,
aristoloche(A. clematitis, Lin.), est une plante indigène
qui vient souvent dans nos cultures il ne faut pas la
confondre avec la clématitecommune (voyez CLÉMATITE).
Elle est employée en médecine comme apéritive, tonique
et vulnéraire. Le genre Aristoloche, qui ne comprend pasmoins de quarante espèces cultivées dans les jardins ou
dans les serres, en possèdedans ce nombre qui atteignent
d'énormes dimensions en hauteur. Leurs fleurs présen-
tent aussi des proportionsgigantesques. C'est même dans
ce genre que l'on rencontre les plus grandes fleurs du
règne végétal. Telles sont surtout celles de VA. grandi-
flora et de l'A. labiosa. Les aristoloches ont une corolle
colorée, tubuleuse, 6 étamines, une capsule à 6 loges
contenant des graines nombreuses. (Baier, De arisiolo-
chia. Altdorfi, 1819.) G s.ARISTOLOCHIÉES(Botanique).- Famille de plantes
Dicotylédones que différents auteurs placent comme in-
termédiaires entre les Monocotylédones et les Dicotylé-
dones, et que M. A. Brongniartrange dans sa classe des
Asarinêesentrecelle des Santalinéeset celle des Cucurbi-
tinées. Ce sont des plantes à feuilles alternes, à fleurs axil-
laires, étamines 6 ou 12 gynandres, fruit capsulaire ou
un peu charnu. La plupart des Aristolochiées habitent
l'Amérique tropicale et la région méditerranéenne.Gen-
res principaux l'Asaret, et V Aristoloche, type de la
famille.

AR1STOTÈLE (Botanique) Aristotelea établi par
L'héritier en l'honneur d'Aristote. Genre de plantes
nommé vulgairementMnqui, au Chili où il croit sponta-
nément. C'est un petit arbrisseau à feuilles persistantes;
ses fleurs sont blanches,disposées en grappes axillaires,
et ses baies, noirâtres, comestibles, légèrement acides,
servent à préparer une boisson qui passe parmi les Chi-
liens pour un bon fébrifuge.

ARKOSE (Géologie Ce sont des roches dont les
éléments très-divers,produitsde fragments primitivement
désagrégés, ont été de nouveau agglutinés et plus ou
moins consolidés par différentes causes, telles que l'in-
filtration d'un ciment siliceux aidée de l'influencede la
chaleur on conçoit dès lors la variété et la nature des
éléments qui les composent ainsi VA. friable couvre
des surfaces assez étendues de terrains à l'état d'arène
ou sable granitique. Quelquefois ce sont des bancs so-
lides formés de jaspes roulés, empâtés par la barytine
ou spath pesant. D'autres fois, dans l'A. granitoïde, par
exemple, l'empâtementoffre des grains de quartz hyalin,
de feldspath et de mica. L'extrême dureté de quelques
arkoses de roches cristallines permet de les exploiter
comme meules de moulin. On en a construit aussi des
cheminées, des hauts fourneaux.

ARLEQUIN(Zoologie). Ce nom a été donné à plu-
sieurs animaux ainsi,en ornithologie, il a servi à désigner
une espèce de Colibri, le C. arlequin {Trochilus multi-
color, Gm.) (voyez COLIBRI). Klein a aussi donné ce nom
à un oiseau d'Asie, qu'il dit être un rossignol. En entomo-
logie, 1° VA. de Cayenne est un bel Insecte coléoptère de
la tribu des Lamiaires, genre Acrocine;c'est VAcrocine
longimane (flerambyx longimanus, Lin., Oliv.i; 2° l'A.
doré est le nom donné par Geoffroy à la Chrysomèle
céréale (Chrys. cerealis) t voyez ce mot) <T l'A. velu de
Geoffroy Jst la Cétoine velue { Cetonia hirta ) ( voyez
Cétoine), Enfinplusieurs coquilles ont reçu le nom A'Ar-
lequine; ce sont deux porcelaines, la Cyprœa histrio, et

.la Cyprœa arabica, nommée aussi fausse Arlequine
(voyez Porcelaine).

ARLES (Médecine)(Eaux MINÉRALES). VoyezAmélie-
les-Bains.

ARMADILLE|Zoologie>, Armadillo, Latr. Genre" de
Crustacés isopodes, grand genre Cloporte de Linné, sec-
tion des Oniscides de Latr., ou des Cloportides de Cu-
vier ils ont de très-grands rapports de forme et de ma-
nières de vivre avec les Cloportes (voyez ce mot), dont
ils se distinguent surtout parce que leur corps se roule
en boule. VA. commun (Oniscus armadillo, Lin.)
est d'un gris plombé, le bord postérieur des anneaux
blanchâtre on le trouve très-souvent sous les pierres;
['A. mélangé ( Onisc. variegatus, Villers. ) est noir,
avec des taches blanchâtres; midi de la France. L'A.
des boutiques, espèce d'Italie, a été employé autrefois
en médecine comme diurétique et pectoral.

ARMARINTHE(Botanique). Voyez Cachrïs.
ARMATURESou ARMURES. Pièces de fer doux dont

on munit ordinairement les aimants pour leur conserver
leurs propriétés' magnétiques. Dans tout aimant, les
forces magnétiques tendent à disparaître par l'effet même
des attractions qui s'éxercent entre leurs deux pôles;
elles ne se conservent qu'en vertu de l'inertie de l'acier,
ou de ce qu'on appelle sa force coercitive; il en résulte
que les chocs, les ébranlements quelconques, les varia-
tions de température les affaiblissent et les feraient peu
à peu disparaître entièrement.On arme les aimants pour
les faire mieux résister à ces influences fâcheuses.

Les aimants artificiels prismatiques sont réunis deux
par deux, disposés parallèlement,les pôles de noms con-
traires en regard, dans des boîtes et réunis à leurs deux
extrémités par des morceauxde fer doux. Ces fers s'ai-
mantent, les pôles qui s'y forment, agissant par attrac-
tion sur les pôles des aimants, contribuent à leur con-
server leur puissance.

Les aimants artificiels isoléssontordinairementrecour-
bés en forme de fer à cheval, et leurs deux extrémités
réunies par un barreau de fer doux. Ils présentent dans
cet état un phénomène curieux et encore inexpliqué. Si
un aimant peut porter d'emblée 10 kilogrammes, par
exemple, en le chargeant avec lenteur pendant plusieurs
jours, on peut parvenir à lui en faire supporter 15 à 16;
puis, si l'on dépasse la limite extrême et que l'armature
se détache,l'aimant ainsi nourri retombeimmédiatement
même au-dessousde son intensité primitive, et pour la
lui rendre, il faut le nourrir de nouveau de la même ma-
nière.

Les aiguilles aimantées ne s'arment pas; on se con-
tente de les laisser suspendues librement sur leur pivot
et se diriger sous l'influence de la terre. Les aimants na-
turels sont garnis sur leurs deux faces polaires de lames
de fer terminéespar une masse de métal appelée talon.
Les deux talons deviennent, par influence des pôles, de
même nom que les faces qui leur correspondent. On ob-
tient ainsi une espèce de fer à cheval que l'on arme à la
manière ordinaire.

ARME A FEU (Médecine). Voyez PLAIE PAR ARME A

FEU.
ARMER (S') (Hippiatrique).-Par ce mot, on entend

la résistanceque met un cheval à se soumettreà l'action
des mors de la bride, en se défendant contre son cava-
lier ou contreses aides on dit alors qu'ils'arme. Ce vice
peu dangereux tient, ou à une mauvaise adaptation du
mors, et dans ce cas il est facile d'y remédier, ou à un
caractère craintif, et on vient à boutde le guérir par la
douceur et la patience (voyez l'article HIPPOLOGIE).

ARMERIA(Botanique), Armeria,Wi]]d., du celtique ar
mor, au bord de la mer. -Genre de plantes gazonnantes
delà famille des Plombaginéesà feuilles linéaires, lancéo-
lées, ou oblongues. L'A. maritime (A. murilima,W'ù\d,,
Statice maritima, Laterr.) est une herbe gazonneuse à
fleurs rosées. Elle est très-employée pour former des
bordures dans les jardins où on la connaît sous le nom
de Gazon d'Olympe, et offre un fait assez rare dans la
géographie botanique; ainsi l'on a rencontré le Gazon
d'Olympe aussi bien sur les côtes maritimes de l'Océan
qu'au sommet des Alpes et des Pyrénées.

ARMES BLANCHES. Voyez SABRE, Baïonnette.
Voy. supplément.

ARMES A FEU. Fusil,Pistolet, Revolver. Les canons
obusiers,mortiers, pierrierss'appellentplutôt Bouches à
feu (voyez ces divers mots).

ARMES (Botanique). On nomme parfois ainsi en bota-
nique ces pointes plus ou moins dures et aiguës, nom-
mées épines ou aiguillons (voyez ces mots), qui nais-



sent sur différents organes de certains végétaux,tels que
les rosiers. Ces armes servent en quelque sorte à pré-
serverles plantes des attaques de leurs ennemis.Girardin
pense « qu'on devrait aussi mettre au nombre des armes
des végétaux ces enveloppesdures, solides et ligneuses
qui recèlent entre leurs parois, comme dans un fort qui
parait inexpugnable, l'amande de certaines espèces de
fruits. On pourrait également compterparmi les armes
des plantesl'odeurde quelques-unesd'entre elles, qui sou-
ventest si fétide, qu'elle repousse les animaux qui veulent
en approcher. » G s.

ARMILLAIRE(Sphère). Voyez COORDONNÉES.
ARMOISE (Botanique), Artemisia, Lin., d'Arfémis,

nom que donnaient les Grecs à la Diane des Latins.
Par corruption, nous en avons fait armoise en fran-
çais. Genre de plantes de la famille des Composées,

passé pour un puissant emménagogue dans les temps les
plus anciens; elle a beaucoup perdu de sa vogue aujour-
d'hui on emploie ses sommités en infusion comme anti-
spasmodiques et toniques.Elle passe aussi pour vulnéraire
et détersive. L'A. de Judée (A. Judaïca,Lin.) donne, par
ses capitules et ses pédoncules, le médicamentconnu sous
le nom de semen-contra de Barbarie, lequel forme la base
de plusieurs préparations vermifuges. L'A. en épis (A.
spicata, Jacq. A. rupestris,Vil. ) est une espèce très-esti-
mée en Suisse pour ses propriétésvulnéraires. Enfin l'A.
absinthe {A. absinthium Lin.; Absinthium vulgare,
Lamk) pour laquelle nous renverronsau mot Absinthe.
Le genre Armoise a des feuilles alternes diversementdé-
coupées, à capitulesfiosculeux, petits, disposés en épis ou
en grappespaniculées. Ils sont en forme de disques les
fleurs de la circonférence sontunisériées, celles du disque,
à 5 dents, hermaphroditesou stérilespar avortement,in-
volucre à écailles imbriquées,réceptacleplan ou convexe,
dégarnide paillettes, quelquefois frangé akènescompri-
més sans aigrettes. G s.

ARMORACIA (Botanique), Cochleariaarmoracia,Lin.
Dérivé du mot Armorigue, nom de la Basse-Bretagne où
cette plante croît particulièrement. Espèce du genre
Cachlearia dans la famille des Crucifères, tribu des
Alyssinées. Elle est désignée vulgairementsous les noms
de moutarde d'Allemagne, moutarde des Capucins, co-
chlêaria rustique, cranson rustique, mérédick, raifort
sauvage (qu'il ne faut pas confondre avec le raifort cul-
tivé, rafanus salivus). C'est une plante vivace à racines
charnues; sa tige atteint jusqu'à 1 mètre de hauteur;

tribu des Sénécioni-
dées, sous-tribu des
Anthémidées,ou, se-
lon çertains auteurs,
type de la tribu des
Artémisiées. Il com-
prend des herbes ou
sous-arbrisseauxcon-
tenant un principe
amer et une huile es-
sentielle,aromatique,
et dont les propriétés
toniques sont utili-
sées en médecine.
On compte plus de
soixante espèces de
ce genre. Les prin-
cipales sont VA es-
tragon (A. dracuncu-
lus, Lin.), vulgaire-
ment Estragon, herbe
de l'Europe méridio-
nale dont une variété
très-odoranteest cul-
tivée. On s'en sert
surtout pour aroma-
tiser le vinaigreet les
salades. L'A. aurone,
ci tronet le,garde-robe
(A. abrotanum, Lin.),
espèce d'Italie, que
l'on cultive dans les
jardins à cause de son
odeur agréable. L'A.
commune (A, vulga-
ris, Lin.) (fig. 207)
estvivaceetindigène.
D'uneodeurpeuagré-
able, d'une saveur a-
mère, cette plante a

celle-ci est dressée et rameuse au sommet. L'armoracia
croit dans les lieux humides, sur le bord des ruisseaux,
dans le nord de l'Europe. Il est abondant en France et en
Angleterre. La racine de cette plante est douée de
propriétés antiscorbutiques. On l'a administréecomme
stimulante et vermifuge. Dans certains endroits, on la
mange comme de gros radis, ou bien on la râpe très-
menue, et l'on's'en sert en place de moutarde pour l'as-
saisonnement. Sa saveur est si forte et si piquante que,
mêlée avec du vinaigre, elle peut produire l'effet d'un
vésicatoire. Elle se distinguepar des feuilles radicalespé-
tiolées, oblongues, crénelées, des feuilles caulinaireslan-
céolées, dentées, des fleurs blanches en grappe. Le fruit
est une silique elliptique. G-s.

ARMURES(Arboriculture). On donne ce nom aux
appareilsdont on entoure les arbres à haute tige pour les
défendre, pendant leur jeune âge, contre les mutilations
auxquelles ils sont exposés. Dans les vergersconsacrésen
même temps au pâturage, la tige des arbres fruitiers est
souvent mutilée ou ébranlée par les animaux domesti-
ques. Le meilleur mode d'armure est celui indiqué par
les figures 208 et 209. Ouatre lattes en bois de chêne A.

Fig. 203. Armure Lelong Fig. 209, Armure Lelong placée
déployée. autourd'une tige.

longues de ^.CO sur 0",03 de largeur et 0B,015 d'épais-
seur, garnies de quatorze pointes de Paris n° 16. Réunir
entre elles ces quatre lattes, en les maintenant à 0m,l 1t
l'une de l'autre par trois fils de fer B n° 14. En former
une sorte de cylindredont on entoure la tige des arbres
et qui s'appuie sur le sol. Un bourrelet en vieux chan-
vre C est fixé au sommet et à la base de l'armurepour
empêcher l'arbre d'être blessé par le frottement. Cette
armure coùte environ 1 franc et peut durer huit ans.
Dans les terres labourées ou sur le bord des chemins
très-fréquentés, les arbres à haute tige sont exposés au
choc des instruments aratoires, des voitures ou à la
malveillance des passants. Dans ce cas, la meilleure ar-
mure est celle que montre la figure 210. Deux pieux en
bois dur, de 0™,08 carrés sur une longueurde l',80 et
un peu cintrés à leur base. Les placerde chaque côté de
la tige en les inclinant un peu l'un vers l'autre. Les
maintenir à l'aide de six traverses A. Attacher une poi-
gnée de paille B sur la tige, au point où elle sort de
l'armure, pour l'empêcherd'être meurtrie par le frotte-
ment. Cette armure peut se conserveren bon état pen-
dant dix ans. Au bout de ce temps, les. arbres plantés
dans les terres labourées ont acquis assez de force pour
ne plus être renversésparles instruments aratoires,mais
leur écorce peut encore être déchirée par le choc. On
remplace alors l'armure précédente par une corde en



paillerouléeen spiraleautour de la tige de l'arbre (fig. 211)¡
Enfin, si les arbres sont plantés dans des circonstances

par le vent.On les soutiendraalors au moyen d'un tuteur 1fi
placé obliquement, du côté opposé au vent dominant ss

telles qu'ils n'aient à redouter aucun des accidents pré-
cédents, il faudra encore les empêcher, au moins pea-

1/,

(fig. 212). Si la surfaceplantée devait être parcouruepar
les moutons ou les chèvres, il serait utile d'envelopperla
tige de branchesd'épine A. Du Br.

ARNICA (Botanique), Arnica,Lin.,qu'ondit être une al-
tération du grecptarmicos, qui fait éternuer. Genre de
famille des Composées, tribu des Sénécionidées;plan-

tes herbacées, à feuilles entières,opposées, garniesde ca-
pitules assez grandsde fleursjaunes, radiées, multiflores.
L'A. montana, Lin. (Doronicum arnica, Desf.), ou sim-
plement arnica,, plante connue vulgairement sous les
noms de bétoine des montagnes, tabac des Vosges, do-
ronic à feuilles de plantain, croit sur les montagneséle-
vées de l'Europe, et surtout dans les Alpes on la cultive
aussi dans nos jardins, où on la multiplie par l'éclat des
vieux pieds. L'arnica est très-employé en médecine,
comme vulnéraire surtout; il est considéré aussi comme
diurétique, tonique, fébrifuge, anti-arthritique on em-
ploie sa racine en décoction et ses fleurs en infusion.
Les paysans des montagnes le connaissent très-bien et
s'en servent en guise de tabac à fumer. Il est devenu
d'un usage très-fréquent entre les mains des homœopa-
thes, qui s'en servent à tout propos,principalement dans
les maladies qne les médecins allopathes traitent par
les saignées: telles sont les pneumonies, le rhumatisme
aigu, l'apoplexie, etc. Il a la tige d'un vert pâle, poilue
au sommet, feuilles fermes, sessiles, pubescentes en
dessus, fleurs du rayon pistillées, celles du disque, her-
maphrodites, involucre campanulé, réceptaclevelu, co-
rolle à tube velu, akènes cylindriquesamincis aux deux
bouts, tous ou du moins ceux du disque couronnéspar
une aigrette de soies assez roides. F. N.

AROIDÉES (Botanique). Famille de plantes Mono-
cotylédones, établie par de Jussieu et désignée depuis
sous le nom à'Aracées,Schott. Elles habitent principale-
ment les régionssituées entre les tropiques; on en trouve
peu d'espèces dans le Nord. Genres principaux: Gouet
(Arum, Lin.), Arisarum, Tourn., Colocasia, Ray, Calla-
dium, Vent., Richardia, Kunth, Calla, Lin., Acorus,
Lin., etc. Les Aroidées sont en général des plantes her-
bacées, à rhizome souvent tubéreux, charnu. Leurs
feuilles, engainantes par le pétiole, présentent des ner-
vures fortes et ramifiées de différentes manières. La
hampe se termine par un spadice entouré d'une grande
spathe ordinairement colorée. Elles ont des étamines à
filets souvent très-courts ou nuls, anthères biloculaires;
stigmate sessile baie indéhiscente. M. Schott a donné



sur cette famille un important travail dans lequel elle est
divisée en neuf tribus qui ont été adoptées depuispar les
botanistes. G s.

AROMADENDRON ( Botanique ) Aromadendrurn
Blume, du grec arôma, arome, et dendron, arbre. L'é-
corce de ce végétal renferme un arome très-agréable.
Genre de plantes de la famille des Magnoliacées, tribu
des Magnoliées. Il comprend de très-grands arbres à
feuilles alternesentières, coriaces et portées sur des pé-
tioles assez courts. Leurs stipules sont linéaireset cadu-
ques. Leurs fleurs terminales et solitaires sont grandes,
blanchâtreset très-odorantes.L'espèce connue,A élégant
(A. elegans, Blume), est un bel arbre croissant dans les
forêts de Java. On le nomme kelatrang et kilunglung
dans cette île, où le bois très-solide et très-résistant de
l'Aromadendronest employé dans la construction. On
tire aussi un parti avantageux de l'amertume et de l'a-
rome contenusdansson écorce dont les propriétéspassent
pour toniqueset stomachiques. Les feuilles un peu amères
et très-aromatiquesentrent également dans la médecine
javanaise. G s.S.

AROMATE(Matière médicale), du grec arôma, arome,
odeur. On donne ce nom à des substancesqui répan-
dentdes odeurs plus ou moins pénétrantes,plus ou moins
suaves ils sonfrpresquetous tirés du Règne végétal, et
doivent leurs propriétésà des huiles essentielleset à des
résines; ils sont employés soit comme médicaments,soit
comme assaisonnements,soit comme parfums ou cosmé-
tiques. Les pays chauds, et particulièrement l'Arabie,
les fournissenten quantit6; ceux dont on se sert le plus
souvent en médecine sont l'aloès, les baumes, les téré-
benthines plusieurs sont en même temps employés à
d'autres usages signalés plus haut ainsi la vanille, la
cannelle, le poivre, la muscade, le piment, l'anis, le gi-
rofle, le gingembre, la cascarille, le benjoin, la myrrhe,
la coriandre fct une foule d'autres. Le musc,le castoréum,
l'ambre gris, sont du petit nombre d'aromates qui ap-
partiennent au règne animal. Les aromates agissent
rapidementsur nos organes; ils stimulent vivementl'es-
tomac et tous les systèmes; ils sont toniques, excitants,
antispasmodiques, cordiaux les habitants des pays
chauds en font un usage fréquent, surtoutpour donner
du ton aux organes languissantspar l'effet de la chaleur
et de l'humidité (voyez AROMATIQUES (Plantes), CASTO-
iéum, Musc, SUGCIN.

AROMATIQUES(PLANTES) (Matièremédicale), du grec
arôma,odeur.-Onappelleainsi les plantesqui exhalent,
un arome plus ou moins agréable,plus ou moins piquant,
par leur écorce, leurs feuilles, leurs racines, leurs fleurs,
etc. Plusieursne deviennent odorantes "qu'à la suite de
certaines préparations ainsi la racine de valérianefraîche
est à peu près inodore elle devient aromatique par la
dessiccation seule; cette propriété tient à l'existence
dans la plante ou au développement, par certaines cir-
constancesparticulières,d'une huilevolatile, d'une résine,
sécrétées par des glandes vésiculaires spéciales la plu-
part de ces plantes sont employées en médecine,dans les
arts, dans l'industrie soit qu'on ait recours à certaines
parties de la plante ou aux produits qu'on en tire, tels
que les huiles volatiles,les essences, les résines, etc. Cer-
taines familles végétales sont presqueexclusivement com-posées de plantes aromatiques, d'autres en renferment
seulement quelques-unes; il en est dans lesquelles onn'en rencontreaucune.Au premier rang se présententles
Labiées; on y trouve les menthes, les thyms, le basilic,
les mélisses, les romarins,les lavandes,la marjolaine, le
dictame, la sauge, la germandrée, etc. Viennentensuite
dans les Ombelli fères, l'ache odorante, la coriandre, le
fenouil, le carvi, le myrrhis odorant (cerfeuil musqué),
l'aneth, l'angélique, l'anis (anisum), les férulas dont uneespèce produit l'assa fœtida, une autre probablementla
gomme ammoniaque,etc., dans les Composées ou Synan-
thérées, les camomilles, la matricaire, les pyrèthres
l'armoise, l'aunée, l'absinthe, la tanaisie commune, etc.Dans les Légumineuses, le mélilot, le fénugrec, le psora-lier, la glycine de Chine, la gesse odorante, l'agalloclie
(bois d'aloès), le courbaril qui produit la résine animé,le copayer, le caroubier,le myroxylum ioluiferum, etc.Parmi les Burséracées le balsamodendronkalaf, d'où
provient la myrrhe, le boswellia serrata, qui donneVoliban, le balsamodendron gileadense, d'où l'on tire
le baume de la Mecque, l'icica icariba (Balsam. demi),le bursera gummifera {résine chibou, etc.). Presque
toutes les Hespéridées sont aromatiques ainsi le citron-
nier, l'oranger, le cédratier, le bigaradier, etc. Dans les

Myrtacées,les myrtes, le mélaleucacajeputi, le giroflier,
les eucalyptes, le piment des Antilles, le goyavier, etc.
Dans les Laurinées, le laurus nobilis, le sassafras, le
laurus cinnamomum (la cannelle), le laurus camphora
(camphre), etc. Dans les Anacardiacées, le pistachier
lentisque qui produit le mastic, le pistachier térébinthe
(térébenthine de Scio), les sumacs, etc. Dans les Orchi-
dées, la vanille, Vangrcecumfragrans (thé de Bourbon),
etc. Dans les Eupliorbiacées,lecrotaneluteria(c&s,<:a.v\llç,),
le croton balsamiferum (une espèce d'encens), le croton
lacciferum (une espèce de laque), etc. Enfin on trouve
encorele muscadier(Myrislicées) le pimentou capsicum
annuum (Solanées) l'anis étoilé (Magnoliacées);le gin-
gembre [Zingibéracées);le liquidambar (Balsamifluées);
les pins et sapins (Conifères); l'amande amère, le lau-
rier-cerise (Rosacées); le café (Rubiacées); le thé de Chine
( Ternstrœmiacées) les ananas (Broméliacées) le poivre,
le bétel, le cubèbe (Pipéracées) la citronnelle,l'tegiphile,
le gattilier agnus-castus (Verbënacées) les styrax, le
benjoin (Styracées); les valérianes {Valériunées);le sa-
fran, l'iris de Florence ([ridées); et une foule d'autres
que nous ne pouvons nommer ici. F N.

AROMATITE (Minéralogie). Pierre précieuse dont
parle Pline, et qu'il disait venir de l'Arabie ou de l'É-
gypte elle avait la couleur et l'odeur de la myrrhe; et
il dit que les reines et les princesses en portent ordinai-
rement. On ne sait pasaujourd'hui de quellepierre Pline
a vouluparler.

AROMIE (Zoologie),du grec arôma, parfum, à cause
de l'odeur de quelques espèces. Genre de Coléoptères
établi par M. Serville et Dejean il répond presque au
genre Callichrome de Latreille.

ARONDE (Zoologie), Avicula, Cuv,. Brug. Genre
de Mollusques acépltales testacés,très-intéressantà cause
de la production des perles et qui correspond à celui
d'Aviculeplus généralementadopté (voyez Avicole).

ARONDELLE, ARONDE, Arondeau, Arondelet (Zoo-
logie Noms donnés à l'hirondelledans quelques pro-
vinces du Nord.

ARONDELLE (Pêche). Espèce de ligne de pêche dont
on se sert sur les bords de la mer.

ARONIE (Botanique), Aronta, Persoon. Genrede
plantes de la famille des Pomacées, dans la classe des
Rosinées de M. Brongniart. Il est aujourd'hui presqueto-
talement réparti dans le genre Poirier (Pyrus). Les ar-
bres ou arbrisseaux qu'il comprenddonnent des fleurs
de couleur blanche disposées en cimes ou en corymbes.
Ils habitent particulièrement l'Amérique septentrionale.
Les espèces de ce genre sont cultivées pour l'ornement
des bosquets.Leurbois a desqualitésqui peuventle faire
employer dans la menuiserie. L'A. rotundi folia de Per-
soon est l'amelanchier commun de la plupart des au-
teursmodernes.

ARPENT (Mesure ancienne). Unité de surface au-
trefois employée pour mesurer la superficie des terrains.
On la divisait en 100 perches; mais sa valeur variait
d'une province à l'autre. Les trois principaux arpents
étaient

L'arpent d'ordonnance ou des eaux et foréts valant
100 perches de 22 pieds de côté, ce qui formait un carré
de 220 pieds de côté;

h'arpent commun valant 100 perches de 20 pieds de
côté, ce qui formait un carré de 200 pieds de côté

Uarpent de Paris, plus petit, valant 100 perches de
18 pieds de côté.

Le tableau suivant donne en hectares la valeur de ces
trois sortes d'arpents.

S
e

VALEURSEN HECTARES, ARES ET CENTIARESgg

des arpents d'«rdoBH. des arpenttcommiiiii. des arpents de Paris.

1). a. c. h. a. c. b. a. c.
1 0 51 07 0 42 21 0 34 19
2 1 02 14 0 84 42 0 68 38
3 I 53 22 1 26 62 1 OS 57
4 2 04 29 1 68 83 1 36 75
5 S 55 36 2 11 04 1 70 94
6 3 06 43 2 53 55 ï 05 lî3
7 3 57 50 2 95 46 2 39 32
8 08 58 3 37 67 2 73 51
9 4 59 65 3 79 87 3 07 70

100 5 10 72 4 22 08 3 41 89



ARPENTAGE. Se dit soit de l'ensemble des opéra- (tions qui ont pour but la mesure d'un terrain, soit de tl'art qui enseigne à exécuter les diverses opérations qui ss'y rapportent. voyez PLANS au supplément).
ARPENTEUR (Zoologie). On appelle ainsi dans c

quelques provinces le Grand Pluvier (Œdicnème ordi- (
noire, Charadriusœdicnemus, Lin.) (voyez Pluvier), i

ARPENTEUSES (Zoologie), Pkalœnites, Latr.; Geo- i
metrœ, Lin, On donne ce nom (Règne animal de i
Cuvier) à la septième section du grand genre des Pha- c
lènes de Linné, appartenant aux Insectes lépidoptères t
nocturnes. On les appelle arpenteuses, parce que, lors- c
qu'elles marchent, elles se fixent d'abord par les pattes r
antérieures, elles élèvent ensuite leur corps en forme de
boucle pour rapprocher l'extrémité postérieure de celle j
qui est fixée, et elles répètent ce mouvement,comme si s
elles mesuraient le terrain. Caractères corps grêle; (
trompe molle ou peu allongée palpes inférieures I
petites et presque cylindriques ailes amples, étendues
ou en toit aplati thoraxtoujours uni. Les chenillesn'ont
le plus souvent que dix pattes, et les anales existent tou- g
jours. Cette section ne comprendque le sous-genre Pha- c
tène, dans la méthode de Latreille. 1

ARQUÉ (CHEVAL) (Hippiatrique). On dit qu'un r
cheval est arqué lorsqueses genoux sont portésen avant 1
accidentellement,ce qui détermine une grande disposi-
tion à s'abattre et à se couronner,par suite du défaut
d'aplombqui en résulte; ce défaut est presque toujours
causé par une grande fatigue. Quelquefois cependant
cette conformation est naturelle, et dans ce cas les con-
séquences en sont beaucoupmoins graves on dit alors
qu'il est brassicourl.

ARQUEBUSADE,Coup D'ARQUEBUSE(Médecine). On
appelait autrefois coups, plaies d'arquebusade, les bles-
sures faites par des armesà feu (voyez PLAIED'ARMEA feu ).
L'eau d'arquebusade était une eau vulnéraire qu'on em-
ployait à l'extérieur contre les plaies d'armes à feu elle
est encoreusitéedans le peuple comme un bon résolutif.
Voici la formule de l'eau d'arquebusade de Thedm qui
jouissait d'une grande vogue alcool rectifié, 750 gram-
mes vinaigred'Orléans, 750 grammes; acide sulfurique
faible, 100 grammes; sucre blanc, 190 grammes; molez
on appliquedes compresses imprégnéesde cette liqueur
sur les parties nouvellementcontuses.

ARRACACHA (Botanique), Arracacha, Bancroft. Nom
que porte cette plante à la Nouvelle-Grenade. Genre
de plantes de la famille des Ombellifères.L'A. comestible
(A. esculenta, Dec.), qui vient à Santa-Fé de Bogota, est
une herbe vivace, à racines tubéreuses très-charnues,et
qui a de précieuses qualités alimentaires dont on tire
parti à la Nouvelle-Grenade. Aussi avait-elle paru d'une
telle importance comme aliment, qu'on la regardaitdéjà
comme propre à remplacer la pomme de terre dans un
momentoù la maladie sévissait avec force sur la pré-
cieuse solanée. On a tenté de l'introduire et de l'acclima-
ter dans notre pays mais on a échoué dans sa culture
et les essais ont été abandonnés ils pourront être repris.
Cette espèce a pour caractères ombelles de 7 à 4 rayons,
munies d'un involucre à une seule foliole; les ombellules
de 1 5 20 rayons sont glabres, avec un involucelle à plu-
sieurs folioles. Ses fleurs, qui s'épanouissentde juillet en
octobre, sont d'un violet foncéou jaunâtre. De Candolle,
Notice sur V arracacha.Genève, 1829. G s.

ARRACHEMENT(Plaie PAR) (Médecine). Voyez
PLAIE PAR arrachement.

Arrachement DES detmts. Voyez Extraction.
En chirurgie on pratique certaines opérations par

arrachement,afin d'enleverles tissus morbides.
ARRACHEMENTDE POLYPES. Voyez POLYPE.
ARRÉMON(Zoologie),du grec arrémôn, qui ne dit pas

le mot. Genre de Passereaux dentirostres, Cuv., très-
voisin des Moineaux ordinaires, établi par Vieillotdans
son ordre des Sylvains, famille des Péricalles correspon-
dant aux Tanayrinéesde Swainson. Il ne renfermequ'une
espèce, l'Oiseausilencieux de Buffon; Tanagra silens de
Latham, Arrémonà collier de Vieillot, qui atteint de 0m, 155
à 0™,16 de longueur. Cet oiseau a le bec un peu fort, à
bords recourbés en dedans; mandibuleinférieuredroite,
supérieure échancrée et fléchie vers le bout; il a les
côtés d'un beau noir, un demi-collier sur le devant du
cou; la poitrineet le ventre blanchâtres; les pieds d'un
jaune verdâtre, les parties supérieures d'un vert olive
foncé. Il habite la Guyane, où on le trouveordinairement
à terre dans les lieux couverts d'un naturel tranquille,
solitaire et presque stupide, il se laisse prendre facile-
ment. Sonnini prétend qu'il est constammentsilencieux,

d'Azara dit lui avoir reconnu un chant agréable, diS*-
rence qui tient peut-êtreà l'époque de l'année où les ob-
servations ont été faites.

ARRÊT DE développement (Physiologie). On dit
qu'il y a eu arrêt de développement dansune partie quel-
conque du corps, lorsque, dans le tempsdéterminépar la
nature,elle n'a pas atteint ses dimensions ordinaires.Par
une cause qu'il n'est pas toujours facile d'apprécier, le
mouvement de compositionne l'emporte plus sur celui
de décomposition (voyez Nutkition) l'équilibre s'établit
entre ces deux actes de lavie, et l'accroissements'arrête;
c'est à ce fait qu'il faut rapporter un grand nombre de
monstruosités.

ARRÊTE-BŒUF (Botanique). Nom vulgaire d'une
plante ainsi nommée parce que sa racine traçante fait
souvent obstacle à la charrue c'est la Bugranecommune
(Ononis spinosa, Lin., 0. procurrens,Wallroth) (voyez
BUGRANE).

ARRHÉNATHËRE (Arrhenatherum, Palis.), du grec
Arrhên, mâle, et athér, arête. (La fleur mâle de ce
genre porte une arête.) Genre de plantes de la famille
des Graminées, tribu des Avénacéeî, et démembré des
Avoines. Il comprend des herbes vivaces croissant en Eu-
rope. On la désigne souvent sous le nom de Fromental.
L'A. commune ou élevée {fig. 214) (A. avenaceum, Palis.

Fig. 2H. Arrhénathère életé.

A. elatius, Mert. et Kock; Avena elatior, Lin.) est une
plante haute souvent de lm,50 et répandue très-commu.
nément dansnos prés et nos bois. L'A. communeà chape-
let, A. bulbeuse. (A. avenaceum precatorium, Palis. A.
precatorium, Dietr. Avenaprecatoria, Thuill.) est con-
sidérée comme une variété de la précédente. Elle se
distingue par sa tige renflée en petits tubercules. On



la rencontre très-abondammentdans nos moissons. Ces
plantes, que l'on nomme souvent ray-grass de France,
sont employées comme fourrage. G s.
'ARRIMAGE (Marine). Arrangement,disposition, à

bord d'un navire, de tous les objets qui servent à son ar-
mement,du matériel et des vivres nécessaires pour en-
treprendre une campagne, ainsi que du chargement ou
de la cargaison, c'est-à-dire des marchandisesqu'il doit
embarquer. Au fond des flancs du navire, autrement au
fond de la cale est premièrement arrimé le lest dont la
quantité a été calculée d'avance de telle sorte que le bâ-
timent entièrementarmé et ayant tout à bord, ait un ti-
rantd'eauconvenable, il est composé généralementde mor-
ceaux de fer appelésgueuses, parallélipipèdesrectangles
très-allongés, du poids de 50 et de 25 kilos. Ces gueuses
se placent dans le sens de la longueur, les unes à la suite
des autres en se touchant, d'un bout à l'autre du bâti-
ment de chacun des côtés de la quille jusqu'à une cer-
taine hauteur des flancs. L'intérieur du bâtiment est di-
visé en plusieurs compartiments variant de position,
suivant sa constructionet l'idée du constructeur. Un de
ces compartimentset un des plus vastes,situé le plus sou
vent sur l'arrière, la cale au vin, reçoit le vin de campa-
gne, contenu dans des fûts en bois de 8, 6, 4 et 2 hecto-
litres, ainsi qu'une partie des salaisonset autres denrées
destinées à être consommées à la mer. Également sur
l'arrière, la soute aux poudresrenferme les poudres con-
tenues actuellement dans des caisses en cuivre. De cha-
que côté des flancs se trouvent les soutes à biscuit pour
les biscuits de mer, les soutes à légumes renfermant les
haricots secs, les pois secs, et les gourganes ou fèves
sèches, les soutes à charbon, etc. Sur l'avant la soute à
voiles contient les voiles de rechange destinées à rempla-
cer celles qui servent, si elles étaientenlevées par le vent,
ainsi que la toile à voile nécessairepour les réparations.
Le plusgrand de tous les compartiments,appelé la grande
cale, et qui s'étend du grand mât presque sur l'avant,
renferme les caisses en tôle de 2000, t 800 et 1000 litres
contenant l'eau douce; dans cettecale se trouvent les câ-
bles et grelinsen filin, les manœuvresde rechangeet pres-
que la totalité du matériel.

Les bâtimentsde commerce, ménageantl'espace autant
que possible dans l'intérêt du chargement,lui consacrent
presque exclusivement la grande cale, et, ne prenant
qu'un matériel fort restreint, le répartissent dans les au-
tres parties du navire.

'Il serait difficile, pour ne pas dire impossible, à une
personnequi n'a jamais visité de bâtiment, et même à
celle qui, en ayant déjà visité,n'a pas pu bien se rendre
compte de l'arrimage, de s'imaginer ce que peut contenir
le corps d'un bâtiment, tant le plus petit espacey est mé-
nagé avec soin, tant chaque chose y trouve sa place.
Un bon arrimage, c'est-à-dire une bonne disposition de
tout à bord,est du reste essentiel pour ne pas nuire aux
qualités du bâtiment, notamment à la stabilité méca-
nique, qui dépend de la position relative du centre de
gravité et du centre de poussée, pour rendre ses mouve-
ments à la mer le plus doux possible, et pour que la
différence de son tirant d'eau soit la plus convenable
pour la rapidité de sa marche.

ARROCHE(Botanique), Atriplex, Lin., dérivé du nom
de cette plante en grec atraphaxis, qui n'est pas nour-
rissant parceque ce genre fournitdes aliments insipides
et relâchants. Genre de plantes de la famille des Chéno-
podées, sous-ordre des Cyclolobées, tribu des Spinaciées,
d'après M. Moquin-Tandon,ou type de la famille des
Atriplicées, adoptée par Adrien de Jussieu dans sa clas-
sification. Les arrochessont des herbessouvent farineuses
ou des sous-arbrisseauxà feuillesalternes pétiolées. L'A.
des jardins, Arroche-épinard, follette, bonne-dame (A.
hortensis,Lin.), est uneherbe annuelleglabre, qui s'élève
à la hauteur de 1 à 2 mètres. Ses tiges herbacées sont ra-
meuses, anguleuses, et ses feuilles assez grandes sont
d'un vert clair des deux côtés. Cette espèce, originaire
de la Sibérie,est une plante potagèrequi peut remplacer
l'épinard. Elle a une variété (A. rubra. Lin.) colorée d'un
rouge sang foncé sur ses tiges, ses feuilles et ses bractées.
On la cultivesouvent dans les jardins d'agrément à cause
de cette particularité. L'A. halime, Pourpier de mer [A,
halimus, Lin.) (fig. 215), est un arbrisseau vivace qui
croit spontanémentdansles haiessur nos cotes de France.
Ce genre a pour caractères fleurs unisexuées, les mâles
ont un calice à 3 ou 5 sépales, et 3 à 5 étamines; les
femelles ontun calice semblable le fruit est un péricarpe
membraneux. G s.

ARROSEMENT (Hygiène). L'arrosement des rues

a un doublé but ou il est un complément,un auxiliaire du
balayage, dans le but de les nettoyer et de les débarras-
serdesimmondices;ou bien il est destiné dans les grandes
chaleurs à rafraîchir l'air, à abattre la poussière. Dans
tous les cas, et conformément aux règlements de police
sur la matière, il est expressémentdéfendude se servir
pour cet usage de l'eau stagnante des ruisseaux il est
également enjoint de faire écouler les eaux des ruis-
seaux, pour en éviter la stagnation sans ces sages pré-
cautions, l'arrosement des rues, laissé à la discrétiondes
propriétaireset des locataires,serait plus nuisible qu'u-
tile en ce que, pendant les chaleurs de l'été, il conver-tirait les rues en flaques d'eau ou de boues plus ou moins
liquides, qui ne manqueraient pas d'exhaler des miasmes
cent fois plus dangereux que ne le seraient là sécheresse,
l'aridité de l'air etla poussière qui en serait la conséquence.

ARROSEMENT. ARROSAGE (Horticulturel. Toutes lesaAnvafifflcji, AAKU3AU13plantes ont besoin d'eau
mais en général, celles
qui ont des racines pro-
fondes, qui sont pour-
vues d'un chevelu abon-
dant, résistent mieux à
l'absencedes plaies ainsi
les grands arbres, la vi-
gne, etc.; par opposition,
les plantes herbacées, et
surtout les plantes an-
nuelles ayant des racines
moins étendues, souffri-
raient de la privation
d'eau pendantl'été, si l'on
n'y suppléait par l'arro-
sement dans les jardins;
on conçoit qu'il ne peut
être question d'arroser
les plantes en pleine cam-
pagne ceci rentre dans
le système des irrigations
lorsqu'il est praticable
(voyez Irrigation). Les
arrosages se pratiquent
depuis le printemps jus-
qu'aux pluies d'automne
en général les plantes à
feuilles molles et velues
doivent être arrosées en
pluie; celles dont les
feuilles sont roides et lis-
ses, comme les choux, le
seront de préférence au
pied. L'eau ne sera pas
épargnée dans la pre-
mière période de la ger-
mination, surtout s'il s'a-
git de plantes cultivées
pour les tiges et les
feuilles; celles qui sont
destinées à produire des
fleurs ou des fruits en ont
un peu moins besoin.
Dans tous les cas, les
meilleurs arrosages sont
ceux du matin et du soir
si on les pratiquaitpen-
dant la chaleurdu jour, il
faudrait que l'eau fût en
rapport avec la tempéra-
ture ambiante. On devra
aussi de temps en temps
arroser la tête des arbustespour laver les feuilles, et pour
cela on aura recours à une petite pompe. Les plantes de
serres aurontbesoinaussi d'être arrosées,pendantl'hiver,
avec de l'eau qu'on y aura laissée séjourner,pendant au
moins dix ou douze heures.

ARROSOIR(Zoologie),Aspergillum. Genre de Mol-
lusques acéphales testacés, famille des Enfermés de
Cuvier, très-voisin des Fistulanes et des Clavagelles.
[voyez ces mots). n est caractérisé par une coquille
formée d'un tube en cône allongé, fermé, au bout le plus
large, par un disque percé d'un grand nombre de petits
trous tubuleux, et ayant quelque ressemblance avec une
pomme d'arrosoir. L'animal, enfermé dans cette co-
quille, ne communique avec l'eau que par les tubulures
de son disque. L'espace la plus connue est l'A. de Java,
Martini, longue de 0B,18 à CVO.



Arrosoirs(Horticulture). Tout le monde connaît les
arrosoirsdont on se sert dans les jardins. Les plus solides
se font en cuivre, quelques personnesse contententd'ar-
rosoirs en fer-blanc,on en fait même en zinc mais ils sont
de peu de durée. Pour les arrosages desgrandesplanches,
les jardiniers maraîchersse servent de pommes dont les
trous sont assez grands', mais les amateurs d'horticul-
ture délicate emploient de préférence des arrosoirs à
petits trous, pour ne pas tasser la terre et coucher les
plantes; du reste ils imitent bien mieux la pluie. Les
anciensarrosoirsétaient ronds, cylindriquesou à ventre
plus ou moins saillant aujourd'hui on se sert de pré-
férence de ceux qui ont les côtés plats et qui, par cette
raison, sont plus faciles à transporter. Il y a encore une
espèce d'arrosoir, dit anglais, muni d'un long tube qui
supporte la pomme, et qu'on emploie surtout pour les
serreset lorsqu'onveut porter l'eau surles plates- bandes,
à une assez grande distance, au pied même des plantes
(voyez ARROSEMENT).

ARROW-ROOT (Économie domestique), mot anglais
qui signifie racine à flèche, parceque les naturels du pays
attribuent à la racine qui produit cette substance, des
propriétéspour guérir les blessuresfaites par les flèches
empoisonnées. On donne ce nom à une fécule que l'on
extrait des rhizomes (racine) du Maranta arundina-
cea, et du M. indica. Pour l'obtenir, on râpe cette ra-
cine en laissant tomberla pulpe dans l'eau pour la laver,
on recueilleensuite sur un tamis le dépôt qui s'est fait
au fond de l'eau, dans laquelle le lavage a été opéré. La
fécule qu'on en retire est moins blanche que celle de la
pomme de terre; mais elle se composede grainsplus fins;
elle est plus douce au toucher et plus compacte; elle
absorbe plus d'eau, et est très-propre à préparer des
bouillies pour les enfants et les convalescents;c'est un
aliment doux et de facile digestion; on en fait aussi des
mets sucrés, délicats et très-recherchés. L'arrow-root
qui nous vient de la Jamaïque est le plus estimé mais il
est souvent falsifié.

ARS (Anatomievétérinaire). On donne ce nom à un
sillon peu marqué qui marque [la limite entre le poitrail
et le membre antérieur du cheval ce sillon longe la veine
de l'Ars, et la peau dans cet endroit présente des plis
formés par les mouvements étendus qui ont lieu dans
cette partie. On dit qu'un cheval est frayé aux ars, lors-
que cette partie s'est excoriée par suite de la fatigue et
de la poussière, surtout. pendant les grandes chaleurs;i
le repos, des bains, ou seulement des lavages répétés,
guérissentfacilementces petits accidents.

ARSÉ.NIATES (Chimie). Sels formés par la combinai-
son de l'acidearsénique avec une base, et tousvénéneux à
des degrésvariables.Les arséniatessont généralementfu-
sibles et indécomposablespar l'action de la chaleur seule
mais par l'intervention du charbon ils donnent lieu à un
dégagement de vapeurs arsenicalesreconnaissables à leur
odeur alliacée. Le résidu est formé d'un sous-arséniure
quand le métal du sel est réductible, ou d'un simple
oxyde quand il ne l'est pas. Les arséniates dont la base
est insoluble sont eux-mêmes insolubles dans l'eau mais
ils peuvent se dissoudre dans les acides forts ou dans une
solution bouillantede carbonate de soude qni les trans-
forme en arséniatessoluble de soude. Les arséniates solu-
bles se reconnaissent aux caractères suivants avec le
nitrate d'argent ils donnent un précipité rouge brique
d'arséniate d'argent; avec les sels de cobalt, un précipité
couleur de pêcher caractéristique; avec les sels de plomb,
de baryte, de chaux, un précipité blanc par l'hydrogène
sulfuré, un précipité jaune de sulfured'arsenic qui n'ap-
paraît quelquefois qu'après plusieurs heures.

Le seul arséniate utilisé dans l'industrie est celui de
potasse on le prépare en grand, en Saxe, en fondant un
mélange d'acide arsénieuxet de nitre dans des cylindres
en fonte; on l'emploie quelquefois dans l'impressiondes
indiennesen bouillie avec de l'eau gommée et de la terre
de pipe pour faire des réserves, sur lesquelles les mor-
dants et par conséquent la couleur ne prennent pas.
L'arséniate de soude est employé en médecine en disso-
lution dans l'eau, sous le nom de solution de Pearson,
contre certains cas de fièvre intermittente rebelle.

On rencontretout formés dans la nature les arséniates
de chaux (pharmacolitheou areénicite), de cobalt (éry-
thrine), de fer (sidérétine),de plomb (mimétèse), etc.

M. D.
ARSENIC (A.s=75),d'arrhénicon, nom de l'orpiment

ou sulfure d'arsenic chez les Grecs. Métalloïde d'un
gris d'acier quand il est pur, mais se ternissant rapide-
ment à l'air et y devenantnoir, Il est cristallin, cassant,

volatil sans fondre sous la pression ordinaire, sans saveur
ni odeur, combustible et répandant, par le grillage ou
quand on le projette sur des charbonsardents, des fumées
blanches d'une odeur alliacée caractéristique. On le ren-
contre dans la nature, à l'état natif ou métallique, soit
pur, soit allié à l'antimoine, au cobalt, au nickel, au fer,
etc. quelquefois à l'état d'acide arsénieux, mais surtout
à l'état de sulfure jaune (orpiment) ou de sulfure rouge
[réalgar) Il est surtout abondant sous ces diverses for-
mes dans les dépôts métallifères de la Saxe, de la Bo-
hême, de la Hongrie, du Hartz, de la Souabe. L'arsenic
métalliquea un emploi très-limité. En poudre il constitue
la mort aux mouches; il donne avec le cuivre et l'étain
un alliage dont on fait les miroirsdes télescopes, et entre
dans la composition de quelquesautres alliages. Mais ses
combinaisons chimiques,toutes remarquablespar l'éner-
gie de leur action sur les êtres vivants, ont une certaine
importancedans les arts et l'industrie. On en introduit
dans la composition de certains verres et on les emploie
dans la peinture et dans l'impression des indiennes et
des papiers peints. Les principales sont les acides arsé-
nieux et arséniques et leurs sels, les sulfures jaune et
rouge, orpiment et réalgar.

Au point de vue purement chimique, il se fait remar-
quer par des analogies très-grandes avec le phosphore
qu'il peut remplacerdans un grand nombre de composés
sans en altérer ni les formes ni les propriétés.

L'arsenic était inconnu des anciens, qui donnaient ce
nom à l'orpiment. Il parait avoir été connu de Paracelse,
mais Brandt est le premier qui, en 1733, l'ait bien étudié.
Dans le commerce on appelle souvent arsenic, l'acide ar-
sénieux. M. D.

ARSENIC (PréparationsD') (Matière médicale). Les
personnes, étrangères à l'art de guérir, comprendront
difficilement qu'un agent aussi redoutable que l'ar-
senic ait pu être employé en médecine. Rien n'est plus
vrai, pourtant, et entre des mains habiles, il a rendu de
très-grandsservices, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur.
C'est surtout en Allemagne, en Angleterre et bien plus
tard en France, que ce médicamenta été employé; on a
dit que dans quelques contréesde la basse Autriche et
de la Styrie, les paysans avaient l'habitude de manger
de l'arsenic pour entretenir la fraicheur de leur teint et
se donner de l'embonpoint.M. le professeur Trousseau,
sans nierle fait, ne l'affirme pourtant pas; voici comment
il s'exprime « Mais les données, sinon les pluspositives,
au moins les plus curieuses que la science possède, sont
assurémentcelles qui ont été recueillies sur les mangeurs
d'arsenicqu'onrencontre dans différentes parties de l'Al-
lemagne. » Toujoursest-il que, dans les fièvres intermit-
tentes, il a procuré de grands succès à plusieursméde-
cins, entre autres à M. ledocteurBoudin, en Franceet sur-
tout en Algérie au moyen de doses fractionnéesd'acide
arsénieux,il a pu guérir un grand nombre de fièvres inter-
mittentes rebelles au quinquina (voyez Trait, des fièvres
intermilt. des contrées paludéennes, suivi de Recherches
sur l'emploides préparationsarsenicales, par le docteur
Boudin. Paris, 1842). On l'a aussi administré avec succès
contre les névralgies à typepériodique,contre l'épilepsie,
l'asthme, différentes espèces de dyspepsies il a été vanté
aussi contrelesmaladies de la peau,et contre les vers. Les
préparations employées de préférenceà l'intérieursont
1" l'Acidearséàieux, oxyde blanc d'ar-ienie, vulgairement
arsenic, qui entre dans la composition de la liqueur de
Fowler; de la poudrede frère Cosme ou de Rousselot, etc.
2° les Arséniatesd'ammoniaque, de fer, de potasse, de
soude; ce dernier entre dans la composition de la liqueur
de Pearson; 3° les Cigarettesarsenicales du professeur
Trousseaucontrel'asthme (voyez son Traité de thérapeu-
tique, 5e édit., t. I", p. 319, etc.). A l'extérieur, les pro-
priétés escharotiques de l'arsenic ont été utilisées de la
manière la plus avantageuse,pour détruire des tumeurs
de mauvaise nature, et surtout les cancers superficiels
de la peau, les dartres rongeantes, etc. Dans ces diffé-
rents cas, on a employé les poudres arsenicales de frère
Cosme, de Rousselot, de Dubois, de Dupuytren la pâte
arsenicalede frère Cosme, etc. Toutes les fois qu'on a re-
cours aux préparations arsenicales,on doit agir avec la
plus grande réserve, et le médecin seul doit être appelé à
manier ce précieux,mais dangereuxagent thérapeutique.
Depuis une vingtaine d'années, on a découvert l'arsenic
dans un grand nombre d'eaux minérales,d'abord de l'Al-
gérie, puis de la France; l'expériencepratique n'a pas
encore prononcé son jugement sur un f.iit dont tout le
monde comprendral'importance au point de vue de la
thérapeutique; les eaux minérales qui contiennent de



l'arsenic en proportionsnotables sont 1° la Bourboule,
(Puy-de-Dôme), Os',008 par litre; 2° Bussang, 0e',0036;
3" Vichy (source de l'Hôpital), 0!P,001 4° Mont-Dor,
0Kr,()01 d'arséniate de soude; et des traces dans un grand
nombre d'autres sources, telles que Liueuil,Plombières,
Cusset, Bourbonne, Forges, Royat, etc. en Allemagne,
Wiesbaden,Spa, Pyrmont,Kissingen, etc. L'arsenica trop
souventété employé dans un but criminel,pour ne pas
en dire ici quelques mots en effet, plus des neuf dixiè-
mes dos empoisonnements ont lieu avecl'arsenic du com-
merce [awd e arsénieux) voyez pour les symptômes Poi-
soNS IMITANTS) la première chose, dans ce cas,c'estde
faire vomir le maladeavec l'émétique, « puis de le gorger
de peroxyde de fer hydraté en gelée, c'est-à-dire 1 ou 2
kilogrammes; si on n'en a pas sous la main, on aura re-
cours au safran de mars apéritif (carbonatede fer) encore
à plus hautedose n (Bouchardat);quelle que soit la rapi-
dité des secours, il est impossible qu'une partiedu poison
ne soit pas absorbée il se déclare alors des symptômes
généraux s'il y a fièvre, chaleur intense, ce qui est rare,
on a recours à la saignée; si au contraire il y a refroi-
dissement, abattement, syncope, etc., on emploie les
stimulants, le café, le punch, etc. (voyez PoisoN).

ARSÉNICITE (Minéralogie). Nom donné aux arsé-
niates de chaux naturels; ils présentent de très-petits
cristaux, ou des houppes blanches cristallines, le plus
souvent accompagnées et même colorées par l'arséniate
rose de cobalt. On lui a aussi donné le nom de pharma-
colithe (poison-pierre).

ARSÉNIÉ (Hydrogène) (Chimie). Ahsénidbë D'HYDRO-
gène(AsH3).-Composégazeux, formépar l'unionde 1 pro-
portiond'arsenic et 3 proportionsd'hydrogèned'une den-
sité égale à 2,69&. Il est incolore, d'une odeur repoussante
et très-vénéneux. Le chimiste Gehlen périt en 1815 pour
avoir flairé un vase qui en renfermait. Il brûle avec une
flamme blafarde, se décomposesous l'influencede la cha-
leur en hydrogèneet en arsenic, abandonneà la lumière
une partiede son hydrogène, et se convertiten une matière
noire connue sous le nom d'hydrured'arsenic. Le chlore,
l'iode, le soufre, l'acide nitrique et l'acide sulfurique le
décomposent également. On l'obtient à peu près pur et
sans mélange d'hydrogèneen traitantpar l'acide ehlorhy-
drique, l'arséniure d'étain préparé lui-même en fondant
dans un creuset 3 parties d'étain et 1 partie d'arsenic.
La propriété de l'hydrogène arsenié de se décomposer
par la chaleur, sert de base au célèbre appareilde Marsh
(voyez MARSH).

ARSÉNIEUX (Acide), Arsenic BLANC, MORT AUX RATS
(AsO3). Combinaison d'une proportion (75) d'arsenic
avec 3 proportions (24) d'oxygène. On l'obtient ordinai-
rement comme produit accessoire du grillage des mi-
nerais de cobalt et d'étain, à Altenberg (Saxe). Quelque-
fois cependant, comme à Reichenstein (Silésie), on le
prépare comme produit principal par le grillage du mis-
pickel (fer arsenical). Ces deux localités livrent annuel-
lementau commerce environ 150 000 kil. d'arsenic blanc,
sous forme de masses compactes, vitrenses, transparen-
tes, d'une densité 3,73, à cassure conchoide, presquein-
colores, offrant seulement une légère teinte jaunâtre
mais par le temps sa surfacedevient blanche, et de pro-
che en proche la masse prend un aspect porcelanique
jusque dans les parties centrales. Ce sont deux états
moléculairesdifférents, n'entraînant aucun changement
dans la composition chimique de la substance on peut
les reproduire à volonté. L'arsenic vitreux est amorphe;
l'arsenic opaque est dû à la formationspontanéedans la
masse d'un nombre infini de cristaux microscopiques,
dont les facettes interceptent la lumièreen la réfléchis-
sant à la manière de la neige. Chacunde ces petits cris-
taux reste lui-même transparent. Sa densité n'est plus
alors que 3,69.

L'acide arsénieux est dimorphe. Il cristallise par la
voie sèche en tétraèdres, et en octaèdres par la voie
humide. Il est peu soluble il ne se dissout que dans
100 fois son poids d'eau froide, mais l'eau bouillanteen
prend 1/8. Il se dissout encore mieux dans de l'eau aci-
dulée, par l'acide chlorhydrique.

L'acide arsénieux répand une odeur alliacée caracté-
ristique, quand on le projette sur des charbonsrouges
mais sur une pierre chauffée au rouge, il se vaporise
sans odeur. En répétant cette double expérienceavec de
l'arsenic métallique, l'odeur d'ail se manifeste dans les
deux cas. Il n'y a point d'odeur, au contraire, quand on
le vaporise dans un ballon plein d'azote. Il semblerait
donc que cette odeur n'appartiendrait ni a l'arsenic ni à
l'acide arsénieux, qu'elle serait un simple effet de l'oxy-

dation de la vapeur d'arsenic au contact de l'air.
L'acide arsénieuxest très-employédans les arts, dans

les manufacturesde toiles ou papiers peints, dans la fa-
brication du verre, de l'orpiment artificiel, du vert de
Schéele, etc. La dissolution d'acide arsénieux est em-
ployée dans les essais des chlorures décolorants (voyez
CHLORURE DE chaux). M. D.

ARSÉNIQUE(Acide), AsO5. -Combinaison d'oxygène
et d'arsenic renfermant 2 proportions d'oxygène de
plus que l'acide arsénieux. On l'obtient en traitant l'a-
cide arsénieuxpar un mélange bouillantd'acide chlorhy-
drique et d'acide nitrique (eiu régale). Anhydre, il est
blancet amorphe, et se dissout lentement dans l'eau hy-
draté, il est en gros cristaux, et immédiatementsoluble.
Dans les deux cas, la chaleur le décompose en acide ar-
sénieux et oxygène.

L'acide arsénique est plus soluble, et cependant moins
vénéneux que l'acide arsénieux; il semble même qu'il
n'acquière ses propriétéstoxiques qu'à la condition de se
transformeren acide arsénieux dans nos organes.L'acide
arséniquea été découvertpar Schéele en 1775. Il se ren-
contre dans la nature en combinaison avec plusieurs ba-
ses (voyez ARSÉNIATES).

ARSÉNITES. Sels formés par la combinaison de
l'acide arsénieuxavec les bases. Ils se reconnaissentquand
ils sont solublesau précipitéd'un beau vert qu'ils forment
avec le sulfatede cuivre, et au précipitéjaune clair qu'ils
forment avec l'azotate d'argent. Traités par un excès d'a-
cide chlorhydrique,puis par l'acide sulfhydrique,ils for-
mentpresqueinstantanémentun précipitéd'un beau jaune
d'orpiment (AsS") soluble dansl'ammoniaque.La présence
de l'arsenic peut être constatéedans tous les arsénites
en les chauffant avec du charbon, ce qui donne lieu a
l'apparition des vapeurs arsenicales et de leur odeur
caractéristique, ou au moyen de l'appareil de Marsh.

L'A. de cuivre entre dans la composition du vert de
Schweinfurt et forme le vert de Schéele, employés en
peinture et dans l'impressiondes papierspeints. ÏÏÂ. de
potasse est un liquide visqueux, incristallisable, âcre et
très-vénéneux;il forme la base de la liqueur de Fowler,
employée en médecine.

ARSÉNIURES. Combinaison de l'arsenic avec un
métal. Il en existe plusieurs, soit simples,soit complexes,
dans la nature. Les arséniures simples principaux sont:

l'arséniure de cobalt (smaltine ou cobalt arsenical), et
l'arséniure de nickel (nickeline ou nickel arsénical).

ARTABÉ. Mesure de capacité des Perses, évaluée à
50,78. Les Égyptiens avaient une mesure portant le
même nom, mais qui ne valait que 25 litres.

ARTÉMISIÉES(Botanique). Tribu de plantes de la
famille des Composées, et ayant pour type le genre Ar-
moise (Artemisia). Elle a beaucoup d'affinité avec les
sections des Hélianthéeset des Ambrosiées. Caractères
capitules en forme de disque, composés de fleurs d'un
seul sexe ou des deux à la fois; fruits dépourvusd'ai-
grettes. Genres principaux Armoise, genre type; Ta-
naisie, etc.

ARTÈRE(Anatomie). On fait dériver ce mot du grec
aér, air, et térein, conserver, parce que les anciens pen-
saient, dit-on, que les artères contenaient de l'air. Quel-
ques-unsd'entre eux les ont confondues avec les veines.
Erasistrate paraît être le premier qui se soit servi de ce
nom. Quoi qu'il en soit, les .artères sont des vaisseaux
qui naissent des ventricules du cœur, et qui portent le
sang, soit aux poumons, soit à toutes les parties du corps:
ce qui constitue deux systèmes d'artères; l'une sort
du ventricule droit, et porte aux poumons du sang noir
qui a besoin d'être vivifié par l'oxygène de l'air, c'est
Y artère pulmonaire; l'autre tire son origine du ven-
tricule gauche, et va distribuer dans tous les organes le
sang rougeou sang artériel-,c'est l'artèreaorte, lagrande
artère et ses nombreusesdivisions. Les artères se présen-
tent sous la forme de canaux cylindriques,d'une couleur
jaune grisâtre, qui devient plus rouge dans les petites
artères; comme leurs paroisont plus d'épaisseurque les
autres vaisseaux, leur calibre ne s'efface pas après la
mort. Dans leur trajet^ les artères subissent un grand
nombre de divisions,et se terminent enfin en aboutissant
au système capillaire, où elles se continuent avec les
veines. C'estpendant ce trajetque les différentesdivisions
de l'arbre artériel communiquent entre elles par des
branchesqui tantôt se détachent de troncs différents et
éloignés, tantôt unissentl'un à l'autre deux rameauxd'un
même tronc c'est ce qu'on appelle anastomose (voyez
ce mot). Les artères principales ont, en général, une
direction rectiligne un grand nombre de ces vaisseaux



présentent des flexuosités plus ou moins prononcées.
Un des caractères distinctifsdes artères, c'est le batte-

ment qui constituele pouls (voyez ce mot) il est déter-
miné par l'impulsionque le cœur imprime au sang, et
par l'élasticitédes paroisartérielles lorsqu'uneartère est
ouverte par une simple piqûre, le sang s'en échappeen
arcade, et le jet saccadé est en rapport exact avec les
mouvements du pouls.

Trois tuniques superposées constituent les parois des
artères 1° la tunique externe, généralement nommée
celluleuse, se continuant en quelque sorte avec le tissu
cellulaireambiant; elle est formée par un tissu filamen-
teux, aréolaire, et M. Cruveilhierpense qu'on doit lui
rapporter tous les phénomènes de contractilité attribués
généralement à la membrane moyenne 2° la tunique
moyenne, tunique propre, tunique élastique, tunique ar-
térielle;c'est à elle surtout que les artères doivent leurs
propriétés caractéristiques: elle est composée de fibres
circulaires, élastiques, jaunes, non musculeuses;elle est
extensible, fragile, se coupe sous la ligature 3° la t uni-

que interne est une pelliculetransparente, mince, ténue;
c'est celle que Bichat a nommée tunique commune du
système vasculaire à sang rouge; elle se continue avec
l'endocarde(voyez ce mot) ou membraneinterne du cœur
dépourvuede vaisseaux, elle est lubréfiée par de la sé-
rosité. Quelques auteurs l'ont appelée séreuse des ar-
tères: Haller et Morgagni lui ont donné le nom de mem-
brane nerveuse. Les parois artérielles reçoivent des
artères et des veines, peut-être des nerfs (voyez Circu-
lation). F-N.

ARTERE (Thachée) (Anatomie). Voyez TRACHÉE-
ARTÈRE.

ARTÉRIEL (Anatomie), qui appartient aux artères.
Canal artériel; dans le fœtus, l'artèrepulmonaire, après
avoir donné deux petites branches aux poumons, se ter-
mine par un tronc nommé canal artériel, d'un calibre
égal au sien, suivant la même direction, et qui va se
joindre à l'aorte près de sa crosse;lors de la naissance,
il s'oblitère et se convertit en un cordon fibreux qu'on a
aussi nommé ligamentartérielet qui s'étend de la crosse
aortique à l'artère pulmonaire.

ARTÉRIOTOMIE (Chirurgie), du grec artéria, artère,
et tome, coupure. C'est la saignée pratiquée sur les
artères, pour en tirer du sang artériul cette saignée,
à peu près abandonnéeaujourd'hui, ne se pratique guère
que sur les artères temporales superficielles et auricu-
laires postérieures, parce que leur position superficielle
permet de les atteindre facilement, et que les os du crâne
sur lesquels elles rampent offrent un point d'appui
sûr et facile pour exercer la compressionlorsqu'onveut
arrêter l'écoulementdu sang.ARTÉRITE (Médecine)., du grec artéria, artère, avec
la terminaison ite. Inflammation des artères. Cette
maladie dont la nature, la cause et les symptômes sont
encore peu connus, est ordinairementbornée à la mem-
brane externe ou tunique celluleuse, et peut dépendre
d'une lésion externeou du voisinage d'une partie enflam-
mée. Quand il existe, dans une région traversée par une
artère, une augmentationdans les battements,de la cha-
leur, qu'il y a un malaise indéfinissable, on peut soup-
çonnerqu'il y a artérite.

ARTÉSIEN (Puits). Voyez Sources..
ARTHRITE (Médecine), du grec arlhron, articulation,

et de la terminaison ite, qui indique une inflamma-
tion. Ce mot veut dire inflammation d'une articula-
tion; cette inflammation peut dépendre d'une cause
externe ou traumatique, ou d'une cause interne et con-
stituer le rhumatisme articulaire et la goutte; nous ne
parlerons ici que do la première espèce, l'autre ayant
reçu des noms spéciaux et offrant des caractères tout,
différents (voyez Goutte, Rhumatisme). L' Arthritepar
cause externe ou traumatique est la phlegmasie des
tissus fibreux et séreux de l'articulation déterminée par
une blessure, un écartement violent, une chute, des
coups, etc. Elle se manifeste par du gonflement, de la.
douleur, de la chaleur, la difficulté ou l'impossibilité
d'exécuter les mouvements de cette articulation; ce qui
la distingue en général du rhumatismearticulaire, c'est
qu'elle ne quitte pas l'articulation sur laquelle la cause
a agi, elle est fixe, et parcourt ses périodes sur le même
point. Le traitement consiste dans l'emploi du repos, des
antiphlogistiques (sangsues, bains, cataplasmes émol-
lients), d'une manière d'autant plus énergiqueque l'ar-
ticulationest plus étendue, et que la violence extérieure
a agi plus fortement; lorsque les symptômes inflamma-
toires diminuent, lorsque la douleur, la chaleur ont

presque disparu, on a recours aux résolutifs. F-N.
ARTHROCACE(Médecine),du grec arlhron, articula-

tion, et cacos, mauvais.-On a donné ce nom à un grand
nombre d'affections diverses,telles que carie, ostéosar-
come, ulcère fongueux, ayant leur siège au voisinage
des articulations ou sur les surfaces articulaires elles-
mêmes. On l'a donné aussi à l'ostéite articulaire (voyez
Ostéite] et à l'inflammationdes surfaces articulaires.

ARTHRODIE (Anatomie), arthrôdia en grec; genre
d'articulation où les os sont peu emboîtés. On appelle
ainsi les articulations dans lesquelles les surfaces articu-
laires sont planes, en presque planes ainsi les articu-
lations des os du carpe, des apophyses articulaires des
vertèbres elles sont maintenues par des fibres liga-
menteuses irrégulièrement placées autour de l'articula-
tion leurs mouvements s'opèrent par glissement (voyez
ARTICULATION).

Arthrodie (Zoologie, Botanique), du grec arthrô-
dia, articulation. Ce sont des productionsqui se pré-
sentent sous la forme de taches vertes flottant sur les eaux
douces de la Sicile, et que M. Rafinesque considère
comme un végétal, dont il avait fait un genre apparte-
nantà la famille des Arthrodiées. Bory de Saint-Vincent
les regarde comme des êtres intermédiairesentre les ani-
maux et les végétaux, et en forme un groupe à part et
tout à fait distinct (voyez Arthkobiées).

ARTHRODIÉES !Botanique), du grec arthron, articu-
lation. Groupe très-considérable de végétaux Crypto-
games dans la classe des Algues, établi par Bory de
Saint-Vincent. Caractères filaments généralementsim-
ples, formés de deux tubes dont l'un extérieur, transpa-
rent, contenantun filament intérieur articulé, remplide la
matière colorante.Cette famille se divise en quatre tribus
les Fragillaires, les Qscillaires, les Conjuguées et les
Zoocarpées. On pense qu'elle réunit quelques infusoires
et qu'elle pourrait bien entrer pour cette raison dans le
règne intermédiaire des végétaux et des animaux,pro-
posé et nommé Règne psychodiaire par Bory de Saint-
Vincent. Il arrive en effet un point, dans l'étude des
êtres, où l'on ne peut pas encore établir de limites bien
prononcées entre les végétaux et les animaux.

ARTHRODYNIE (Médecine), du grec arthron, arti-
culation, et oduné, douleur. On donne ce nom à des
douleurs vagues, indéterminées, sans chaleur ni gon-
flement, dansune ou plusieurs articulations; on peut tout
au plus les rapporter ou au rhumatisme chronique ou à
quelque névralgie.

ARTHROSPORÉES (Botanique), du grec arthron,
articulation, et spora, semence. Groupe de Champi-
gnons composés de filaments articulés dont chaque arti-
cle peut se séparer et reproduire une nouvelle plante.
Ces articles sont autantde spores. Les champignons ainsi
organisés ont donc les organes de reproductionet de vé-
gétation confondus entre eux. Les principaux genres
sont Penieillum, Aspergillus, Oïdium, etc.

ARTHROSTEMME(Botanique), Arthrostemma, Pa-
von., du grec arthroô, j'ajuste, et stemma, couronne.
L'ovaire de ce genre est muni de poils formant une
couronneà son sommet? (Étymologiedouteuse). Genre
de plantes de la famille des Mélastomacées, tribu des
Uélastomées, selon M. Brongniart, ou des Osbecleiées,
suivant de Candolle. Il comprend des herbes ou des ar-
brisseauxhabitant l'Amériquetropicale.L' Arthrosfemme
à diverses couleurs (A. versicolorDC.), est un élégant
sous-arbrisseauau feuillage teinté de plusieurs couleurs
et aux fleurs solitaires, terminales, colorées de rose et
s'épanouissanten septembre. L'A. luisante (A. nitida,
Grah.) a les fleurs d'un beau lilas pâle. Ces deux espèces
sont de serre chaude. L'une vient du Brésil et l'autre de
Bnenos-Ayres. Caractères du genre calice campanulé,
persistant, à 4 lobes; 4 pétales; 8 étamines; capsule à
i loges polyspermes. G s.

ARTICHAUT(Botanique, Horticulturcl, cinara, nom
grec de l'artichaut. Genre de la famille des Compo-
sées, tribu des Cinare'es (voyez ces mots), dont une es-
pèce, le Cinara scolynaus de Linné, est notre artichaut
commun une autre espèce est l'artichaut cardon (C.
cardunculus, Lin.) (voyez Cardon). L'artichaut com-
mun est une plante potagère vivace qui vient suivant
les uns de l'Éthiopie d'où elle s'est répandue en Egypte
et chez les Hébreux, suivant d'autres de la Sicile, de la
Toscane, etc. Quoiqu'il en soit, sa racinegrosse, fibreuse,
ferme, pourvued'un long chevelu clair-semé, laisse échap-
per de son collet des feuilles longues, lancéolées, du mi-
lieu desquelles s'élève une tige droite, rameuse, sur-
montée d'un grand involucre évasé, formé d'écailles



charnues à leur base et terminées en pointe leur agglo-
mération constitue une espèce de pomme, garnie à son
intérieur d'une masse d'aspect sétacé qu'on appelle vul-
gairement Je foin; ce foin est constitué par les fleurs
petites, serrées les unes contre les autres on y observes1
corolle quinquéfide, filets papilleux,style renflé en nœud
au sommet, stigmate cohérent,fleur d'un bleu violet. La
culture de l'artichaut exige une terre profonde, fralche et

i'ig. 216. Arlichaut montrant sa tête, ou inflorescence, non encore

fertile en raison de ses racines grosses et longues, elle
demande des arrosages et des binages fréquents à la
veille des gelées, on aura soin, aprèsavoircoupé les plus
grandes fenilles àOm,-3Ode terre, de ramasser et d'amon-
celer la terre autour de ces plantes, c'est ce qu'on appelle
butter en général les hivers rigoureux leur sont très-
préjudiciableset en détruisent un grandnombrede pieds.

On les multiplie par œilletons; ce sont des rejetons
qu'on enlève au printemps autour des gros pieds, et
qu'on replante dans de bonne terre, profondément labou-
rée, bien fumée et bien ameublie. Un plan d'artichaut
ne donne guère que pendant quatre ans; on en fait quel-
quefois des semis, mais rarement. Les principalesvariétés
sont le gros vert de Laon, le meilleurde tous, le plus
estimé à Paris; le gros camus de Bretagne; l'A. de
Provence,hâtif, mais très-sensibleà la gelée le violet,
hâtif, peu gros, bon à la poivrade,etc. On a essayé enmédecine l'emploides feuilles d'artichaut commetoniques
et fébrifuges; ces expériencesétaient basées sur l'exis-
tence dans cette plante d'un principe amer; elles au-raient peut-être besoin d'être reprises.. s.

On sert sur nos tables le capitule de l'artichaut, avant
la floraison; on y distingue le fond ou portefeuille, qui
est le réceptacle charnu portant les fleurs; les feuilles
ou bractées, à bnse charnue, del'involucre le foin ou la
masse des fleurs non épanouies,mêlées à des poils.

ARTICLE (Zoologie). On nomme ainsi dans les insec-
tes le mode de réunion des différentes parties qui les
composent; le corps est divisé en un nombre d'arti-
cles très-variable,les myriapodespar exemple en offrent
le plus grand nombre. Dans la plupart des autres ordres
on distinguela tête, le corselet, le thorax, l'abdomen,qui
ont un nombre d'articles déterminé les antennes, les
palpes, les tarses, sont aussi formés par des articlesdont
le nombre et la disposition ont été utilisés pour la classi-
fication de ces animaux.

Article (Botanique). On a appelé ainsi une série de
pièces placées à la suite les unes des autres et articulées
entre elles ainsi les Prêles, certaines Algues offrent unarticle entre chaque nœud dans les Papilionacées,cer-tains fruits sont formés de parties séparéespar un étran-glement, au niveau de la jonction on dit alors qu'ils
sont constitués de plusieurs article?.

épanouie.

ARTICULAIRE (Anatomie), qui a rapport aux arti-
culations. Capsules articulaires (voyez CAPSULES).

Ligaments articulaires (voyezLigaments), etc.
ARTICULATION(Anatomie), en latin articulus, en

grec orthron. Mode d'union et de connexion des os
entre et», quel que soit leur degré de mobilité l'un sur
sur l'autre; on leur a encore donné le nom de jointures,
et on a appelé arthrologie ou syndesmologiel'étude des
articulations. On doit considérer dans cette étude plu-
sieurs choses importantes, savoir les surfaces articu-
laires, c'est-à-direcellespar lesquellesles os se touchent
les ligaments ou moyens d'union; les membranes ou
capsules synoviales, qui favorisent le glissement des
surfaces; enfin les mouvements dont jouit l'articula-
tion. On a généralementdistingué les articulations en
1° A. mobiles ou diarthroses(dia, préposition quiindique
le mouvement, et arthron) immobiles ou synarthroses
(sun, préposition qui indique l'union). A ces deux divi-
sions, Winslow en a ajouté une troisième sous le nom
A' A. mixtes ou amphiarthroses (amphi, des deux, c'est-
à-dire qui participent des deux autres genres). Les
diarthroses ont été divisées par M. Cruveilhier en
10 énarthroses, lorsqu'une tête est reçue dans une ca-
vité A. coxo-fémorale 2' A paremboitements récipro-
ques: ainsi l'A. du trapèze avec le premier métacarpien;
3° A. condyliennes,condyle reçu dans une cavité ellip-
tique l'A. temporo-maxillaire 4° A. trochléennes ou
yinglymes, engrènementréciproquedes surfacesarticu-
laires A. tibio-fémorale, A. cubito-humérale f>° A.
trochoïde, axe reçu dans un anneau A. radio-czibitale,
A. de l'atlas ave l'axis; 6° arthrodies, surfaces articu-
laires planes ou presque planes: A. des os du carpe. Les
synarthroses sont des articulations par surfacesarticu-
laires armées de dents qui s'engrènent réciproquement;
on leur a donné aussi le nom de sutures; ainsi les arti-
culationsdes os du crâne. Les sutures sont écailleuses,
dentées ou harmoniques,suivant que les surfacesarticu-
laires sont en écailles, disposéesen dents, ou simplement
rugueuses. La schindé/èse, ou articulation d'une lame
osseuse reçue dans une rainure, n'est pas admise par
Cruveilhier,non plus que la gomphose.qui n'est pas une
articulation, mais une implantation des dents d&ra les
alvéoles. Dans les amphiarthroses, les surfaces articulai-
res planes ou presque planes sont en outre contiguëset
en partie continuesà l'aide d'un tissu fibreux ainsi les
articulations du, corps des vertèbres. Ce genre d'articu-
lation a reçu le nom de symphysedans certaines par-
ties ainsi on dit la symphysedu pubis, la symphyse
sacro -iliaque.

ARTICULATION ACCIDENTELLE, ARTICULATION CONTRE NA-
TURE, FAUSSEarticulation,PSEUDARTHROSE(Chirurgie).
On donne ces différents noms à une articulationanormale
qui s'établit soit entre les fragmentsd'une fracture non
consolidée, soit entre la partie articulaired'un os luxé, et
la partie non articulaire de l'os voisin ou même les par-
ties molles. De là naturellement deux espaces d'articula-
tions accidentelles dans le premiercas, elle est dite sur-
numéraire; elle reconnaît pour cause l'indocilité des
malades, des pansements trop multipliésqui dérangent
la situationrespective des parties, l'âge avancé, quelques
maladiesdu système osseux, etc. Il arrive alors que tan-
tôt les fragments ne tiennent l'un à l'autre que par des
liens fibreux, qui finissent par se convertiren fibro-carti-
lages et permettre aux pièces osseuses de jouer l'une sur
l'autre; d'autres fois leurs extrémités s'arrondissent,
s'encroûtent de cartilages,ou bien l'un des fragments se
creuse d'une cavité articulaire qui reçoit l'extrémité de
l'autre fragment. Lorsque la maladie n'est pas très-an-
cienne, on tâche d'enflammer les extrémités des frag-
ments, soit par le frottement, soit par un séton; lors-
qu'elle est ancienne, on a proposé la résection des
extrémités osseuses qu'on rapproche ensuite l'une de
l'autre,comme on le fait dans une fracture (voyez Résec-
TION, FRACTURE). La seconde espèce d'articulafionacci-
dentelle s'appelle surnuméraire; ici l'os luxé se creuse
une nouvelle cavité dont le fond repose ordinairement
sur une partie osseuse il se forme tout autour, aux dé-
pens des parties molles, un bourrelet, d'abord fibreux,
fibro-cartilagineux, enfin osseux; la cause de cet accident
est une luxationnon réduite, et on conçoit qu'arrivéeà
cet état, la maladie est incurable,et on ne concevraitla
possibilité de réduire la luxation que si le travail de la
nouvelle articulation ne faisait que commencer, c'est-à-
dire dans les premières semaines, ou à la rigueur dans
les premiersmois (voyez Luxation).

Articulations (MALADIES DES). Les articulations



peuvent être le siège d'un grand nombre de maladies il
en sera traité aux mots suivants auxquels nous ren-
voyons, ANKYLOSE, DIASTASE, Entorse, LUXATION, Plaie,
RHUMATISME, GOUTTE, HYDARTHROSE, Tlmeur BLAN-

CHE, etc. F– N.
ARTICULÉS (ANIMAUX)(Zoologie). Ce nom avait été

donné par Cuvier à sa troisième grande division du Règne
animal, nommée aussi Embranchement des Articulés;
les Annélides s'y trouvaient naturellement compris,
parce qu'ils offrent les caractères primordiaux de ce
groupe et surtout la disposition du système nerveux.
Cependant comme ils manquent du caractère qui a fait
donner ce nom, c'est-à-dire qu'ils sont dépourvus, de
pieds articulés, les zoologistes modernes ont remplacé
le mot Articulés par celui d'Annelés, c'est-à-dire offrant
une série d'anneaux plus ou moins distincts, plus ou
moins complets, existant chez tous les animaux de cet
embranchement puis ils ont divisé ce grand groupe en
deux sous-embranchements,qu'ils ont nommés: ries
Articulés 2° les Vers, qui comprennent les Annélides.

ARTICULÉS (Le sous-embranchementdes) proprement
dits, ou des Arthropodaires (de arihron, articulation, et
du génitifpodos, pied) renfermedes animauxqui offrent
les caractères suivants: Pieds articulés au nombre de six
au moins chaque article est tubuleuxet contientdans son
intérieur les muscles de l'article suivant {fig. 217 et 218)
le premier constitue la hanche, le second la cuisse, le

Kg. 817.– Articulé (insecle). Fig.%18. Articulé (crustricc;.
Le charançon du blé. Cloporte [Armadillo yustulata).

troisième la jambe, et les suivantsréunis forment le tarse;
ils ont en général des yeux tantôt simples ou lisses, sous
la forme d'une très-petite lentille; tantôt composés ou à
facettes, dont la surface est divisée en une infinité de
lentilles différentes nommées facettes un assez grand
nombre d'animaux de ce groupe,les insectessurtout, ont
des antennes, filaments articulés, dont il a été parlé au
mot ANTENNES, qui tiennent à la tête et paraissent con-
sacrés à un toucher délicat, et peut-être à quelque autre
genre de sensation. Leur bouche, en apparence très-dif-
férente, offre cependant une grande analogie dans les.
divers groupes, comme l'a démontré Savigny, dans ses.
savants Mémoires sur les animaux sans vertèbres, qu'il
faut consulter si l'on veut avoir une idée juste des nom-
breuses modifications que présente cette partie impor-
tante de l'organisation des Articulés. Leur peau est en
général encroûtée d'une matière calcaire ou cornée te
nant à une excrétion qui s'interpose entre le derme et
l'épiderme,et dont l'analoguedans l'hommeporte le nom
de tissu muqueux; c'est aussi dans ce tissu que sont dé
posées les couleurssouvent brillanteset si variées qui les
décorent. (Règne animal de Cuvier, 1820, t. IV, p. 1".)

Le sous-embranchementdes Articulés est divisé par
M. Milne-Edwards en quatre classes 1° les Insectes;
2° les Myriapodes 3° les Arachnides; 4° les Crustacés,
dans ces derniers sont compris maintenant les Cirrhi-
pèdesou Cirrhopodes,détachésdes Mollusquesdepuis les
travaux de M. le docteurMartin Saint-Ange.

ARTIFICE (FEUX p') (Arts chimiques). Les feux
d'artifice sont essentiellement formés avec les éléments
de la poudre,nitre, soufre et charbon,que l'on mêle avec
diverses substances destinées à donner plus d'éclat à la
combustion et à colorer la lumière produite. On peut se
servir pour leur préparation de poudre de guerre, soit en
grains à moitié écrasés, soit réduite en poussière très-
fine. La poudre de chasse n'est pas employée, seulement
parce qu'elle est d'un prix trop élevé.

Le nombre des pièces d'artifice diverses employées
(Sans les feux est très-considérable; nous ne citerons que
les plus communes en indiquant leur composition. Pres-
que toutes sont formées d'une enveloppe extérieure pu
cartouche en papier ou en carton, que l'on peut faire

soi-même en enroulant une feuille de fort papier enduit
de colle sur un moule cylindrique en bois, puis en étran-
glant l'une des extrémités du cylindre qu'on lie avec
une ficelle. On étrangle ordinairement aussi l'extrémité
supérieure des cartouches, afin de donner plus de rapi-
dité au jet de feu qui s'en échappe pendant la combus-
tion on ne lui laisse toute son ouverture que lorsqu'on
veut obtenir un feu lent et sans bruit. La charge est la
plupart du temps fortement tassée dans la cartouche
pour donnerau feu plus de durée.

Fusée commune. Poudre pulvérisée 16 parties,char-
bon 3 parties. Quand elles sont un peu grosses, on rem-
place le charbonpar4 parties de limaille de fer, de fonte
ou d'acier, qui donne au feu plus d'éclat en brûlant à l'air.

Feu chinois. Brûlant avec un bouquet d'étincelles
couleur jasmin. Poudreà canon 1 parties,nitre 8 parties,
charbon 3 parties, soufre 3 parties, tournure de fonte
fine 10 parties.

Lances. Longues fusées d'un petit diamètrefaites avec
des cartouches de papier chargéesà la main sans aucun
moule. Leur extrémité ouverte n'est pas étranglée et
porte seulementune mèche. La composition de la charge
est très-variable. D'après M. Ruggieri, pour les feux
blancs, prenez nitre 16, soufre 8, poudre à canon A.
Pour les feux blanc bleudtre, prenez nitre 1C, sou-
fre 8, antimoine 4. Pour les feux bleus, nitre 1C, anti-
moine 8. Pour les feux jaunes, nitre 1 G, poudre à ca-
non 16, soufre 8, succin 8; ou mieux nitre 10, poudre à
canon 16, soufre 4, colophane 3, succin 4. Pour les feux
verdâtres, nitre IG, soufre 6, antimoine6, vert-de-gris <j.
Pour les feux oeillet, nitre 16, poudre à canon 3, noir
de fumée I.

L'emploi du chlorate de potasse au lieu de nitre pro-
duit des couleurs beaucoup plus belles. La base de laa
préparation, d'après M. Meyer, est alors un mélange de
80 parties de chlorate de potasse et de 20 parties de
soufre (mélange n° 1), auquel on ajoute, pour produire
une couleur

Rouge, 30 parties carbonate de strontiane en poudre.
Rose foncé, 40 parties craie (carbonatede chaux).
Rose clair, 30 parties spath-fluor(chaux fluatée, fluo-

rure de calcium).
Jaune, 50 parties carbonate de soude fondu.
Bleu foncé, 30 parties sulfate ammoniacalde cuivre

et 30 parties sulfate de potasse.
Bleu clair, 20 parties sulfatede potasse.
Vert, 20 parties carbonate de baryte.
Vert clair, 20 parties acide borique.
Violet, 20 parties sulfate de potasse, 20 parties craie.
Orange,30 partiescarbonate de soude, 10 parties craie.
Pour les feux de théâtre qui doivent être accompagnés

d'une lumière blanche très-vive qui les fasse ressortir,
on forme un second mélange (mél. n° 2) de 75 parties de
nitre et 25 de soufre, que l'on combine au premieret à
d'autres substances colorantes ainsi qu'il suit, toujours
d'après M. Meyer

Rouge clair, mélange n° 1, 50 parties, mélange n° 2,
50 parties, craie 20. Pulvérin ou poudre à canon pulvé-
risée 10.

Pourpre foncé, mélange n° 1, 50 parties, nitrate de
strontianedesséché 76, soufre 24.

Bleu, mélange n° J, 50 parties, mélange n° 2, 50 parties
sulfatede cuivre ammoniacal 40, sulfate de potasse 20.

Vert, mélange n° 1, 35 parties, nitrate de baryte des-
séché 20, soufre 20.

Jaune, mélange n° 1, 50 parties, mélange n° 1, 50 par-
ties, carbonatede soude fondu 40 parties.

Violet et orange, mélange de bleu et de rouge, de
jaune et de rouge.

Feux de Bengale. Ces feux, dont l'éclat est extrê-
mementvif, se font avec 7 parties de nitre, 2 parties de
soufre et 1 partie d'antimoine.Le mélange est fortement
tassé dans des écuelles de terre, et on jette quelques mor-
ceaux de mèche à sa surface. On peut colorer ces feux
comme précédemment.

F usées volantes. Ces fusées, qui s'élèvent avec une
rapidité extrême à de grandes hauteurs, ont une struc-
ture particulière. L'enveloppe ou cartoucheest faite à la
manière ordinaire mais, en la remplissant du mélange
combustible, on a soin d'introduire dans son axe une pe-
tite broche en bois, que l'on retire ensuite de manière à
laisser vide une cavité centrale appelée âme de la fusée.
Cet espace est ensuite occupé par la mèche ou étounille
formée d'une mèche en coton trempée dans une pâte
faite avec de la poudre pulvérisée, un peu d'eau-de-vie et
de gomme arabique que l'on fait sécher et qu'on enroule



dans une feuille de papier mince. La mèche a pour objet
de conduire plus rapidement le feu dans le corps de la
fusée et de donner ainsi lieu à une force ascensionnelle
plus vive. La fusée porte en outre un pot ou tube de
carton un peu plus large que la cartouche, ayant le tiers
de sa longueur et servant à loger la garniture, c'est-à-
dire les étoiles, les .serpents, les pétards, les pluies de
feu, etc. Une baguette, ordinairement en saule, sert à
diriger l'appareil dans son vol. La composition de ces
fusées est de nitre 16, charbon8, soufre 4, limailled'acier
ou tournure de fonte 4. Les étoiles les plus ordinairement
employées comme garnitures des fusées volantessont de
petits corps ronds ou cubiques qui prennent feu en s'épar-
pillant à la fin de la course de la fusée, et dont la pré-
paration est analogue à celle des feux colorés indiqués
précédemment.

Chandelles romaines. Ce sont des fusées volantes
dont la charge est mélangée d'étoiles qu'elles abandon-
nent pendant leur course.

La composition des feux d'artifice est connue des Chi-
nois depuis la plus haute antiquité. Ce sont eux qui en
apprirent l'usage aux Romains, qui les employèrent au
IV siècle dans leurs représentations théâtrales. Ce sont
eux également qui transmirent à Callinicus, architecte
d'Héliopolis,le feu grégeois qu'il apporta aux Grecs en
673, et qui différait peu de notre poudre à canon. Ces
découvertesrestèrent presque oubliées pendant le moyen
âge, et les feux d'artificene reparurent qu'avec la poudre
à canon. Les plus belles inventionsdans ce genre de feux
sont dues aux Ruggieri père et fils. M. D.

ARTIFICE DE GUERRE. Voyez FUSÉE DE gcet.be et
Bombe.

ARTIFICIER. Nom donné à celui qui confectionne
les pièces d'artifice, soit de réjouissance, soit de guerre.
A l'armée, la confection des artifices est confiée aux ar-
tilleurs. Le maîtreartificierest un sous-officier,ayant le
grade de maréchal des logis, chargé dans chaque régi-
ment d'artillerie de la directiondes travaux pyrotechni-
ques.

ARTISON, ARTUSON, ARTOISON (Zoologie). Nom vul-
gaire donné à tous les In-sectesqui détruisent les sub-
stances végétales et animales, et surtout les pelleteries et
les étoiles. Ils appartiennent à des ordres et à des genres
différents {voyez Anthrênb,DERMESTE,TEIGNE, etc.).

ARTILLERIE. Le nom d'artillerieétait donné, avant
l'invention de la poudre, aux anciennes machines de
guerre. Outre le bélier, masse énorme qui agissait par
le choc sur les obstacles à renverser, on se servit primiti-
vement de machinesfort compliquées, où l'on utilisait
l'élasticité des corpspour lancer des projectiles énormes
à des distances assez considérables. La vitesse de ces
coups était bien inférieure à celle que donnent nos bou-
ches à feu actuelles, mais enfin la masse suppléait à la
vitesse et les effets produits étaient encore assez remar-
quables.

« Les balistes (Piobert, Traité d'artillerie) pouvaient
« projeter des masses de 25 à 30 kilogrammesavec assez
« de force pour tuer cinq à six hommes d'un seul coup à
« la distancede 250 pas. Les mangonneauxlançaient des
« projectiles du poids de 150 kilogrammes; les catapul-
« tes, des pierres de 500 à 750 kilogrammes, à la dis-
« tance de 400 pas. On dit même qu avec de semblables
« machineson lançait des blocs de 5 à 600 kilogrammes,
« jusqu'à la distance de 1000 mètres. »

Ces machines imparfaites et grossières luttèrent avec
avantage pendant plus d'un siècle contre les premières
bouches à feu, parce qu'on apprit très-lentementà se ser-
vir avantageusementde la poudre.

La découvertedes propriétés balistiques de la poudre
ne remonte pas au delà du xive siècle. Employée bien
avant cette époque par les Indiens et les Arabes qui la
connaissaient,assure-t on, au vu" siècle-,elle ne servitd'a-
bord qu'à confectionner des pièces d'artifice et à incen-
dier. On croit que la poudreétait connue en France dès
le su' ou le xm* siècle, mais le fait est contesté.

Quoi qu'il en soit, vers 1320, un accident découvrit la
propriété que possède la poudre de lancer de grandes
masses. On mélange de salpêtre et de matières combusti-
bles ayant été laissé dans un mortier de laboratoireet re-
couvertd'une pierre, prit feu par hasard et la pierre fut
projetée avec une forte explosion. Telle fut l'origine de
la premièrebouche à feu. On l'appela mortier (fig. 219).

Cette bouche à feu eut d'abord une forme évasée et
put recevoir des projectiles de diflérentes grosseurs; ons'aperçut bientôt que la plus grande partie de la force de
la poudre, était perdue parce que dès que le projectile

était soulevé, ce qui avait lieu avant que toute la poudre
fût brûlée, uue large issue était laisséeau gaz provenant
de la combustion. On commença
donc par rétrécir l'âme du côté de
la bouche et l'on finit par la faire
entièrementcylindrique.Ces pièces
s'appelèrent bombardes. On en
construisit d'énormes, lançant des
projectiles en pierre d'un poids très-
considérable. En 1 380, tous les Etats
de l'Europe étaient armés de bouches à feu de cette
espèce.

Les bombardes(fig. 220) étaient composées d'un canon
en fer forgé, autour duquel on soudait entra elles des
barres de fer longitudinales,qui étaiententouréesensuite

Fig. 220. Bombarde.

de cercles en fer. La cavité qui recevait la poudreétait cy-
lindrique ainsi que l'âme, mais d'un diamètre moindre.
Quand on commença à se servir de projectilesen fonte,
il fut permis d'employer des charges' plus fortes; on
augmenta les chambres dont le diumètre se rapprocha de
celui de l'âme (1480), et finit par se confondre avec lui.
C'est ainsi qu'on arriva, peu à peu, à la forme usitée
aujourd'hui.

L'emploi des équipagesd'artillerie considérables date
de l'an 1500 environ. Tous les efforts tendirent depuis
lors à alléger les pièces, à augmenter leur mobilité, à
rendre leur service commode. Gustave-Adolphe et Fré-
déric le Grand se sont beaucoup occupés de la question,
avec plus ou moins de succès. SousLouis XIVenfin, le ma-
tériel de l'artillerie acquit un très-grand développement
à cause des grandes armées qu'on mit en campagne et
du nombreconsidérablede sièges qu'elles eurent à livrer.

Personnel. A son origine, le service de l'artillerie
fut d'abord confié à des maîtres bombardiers, artificiers,
etc., formant des corporationsqui avaient leurs compa-
gnons et leurs apprentis comme un corps de métier or-
dinaire. Depuis et après Louis XI, ces maîtres furent
soumis à l'autorité des maîtres généraux de l'artillerie.

Sous François Ioc, le maître général prit le nom de
,grandmaîtrede l'artillerie, et la charge de grand mal-
tre des arbalétriers lui fut réunie définitivement.

Depuis cette époque jusqu'en 1755 où la chargefut sup-
primée, on compte dix-neuf grandsmaîtres. Parmi eux se
trouve Sully. Aux grands maîtres succédèrent les inspec-
teurs-généraux d'artillerie. Abolis en 1789, ils furent
rétablis quelque temps après, et on en compte une
dizaine environ depuis leur fondation jusqu'en 1815.

Avant Louis XIV, les canons furent servis en France
par les maîtres canonniers brevetés du grand maître.
On en formait des compagnies à la guerre, on les licen-
ciait à la paix. Pendant longtemps on confia la garde des
pièces à de l'infanterie. Charles VIII, le premier, confia
son artillerie aux Suisses, réputés la meilleureinfanterie
de l'Europe plus tard ils devinrentennemis de la France
et furent remplacéspar les lansquenets.Enfin, sous Fran-
çois I", les Suisses, redevenusnos amis, reprirent la
garde des canonset la conservèrentjusqu'à Louis XIV.
Ce prince est le premier organisateur de l'artillerie. Il
créa en 1671 le régimentdes fusiliersdu roi, le premier
qui ait fait usage de la baïonnette. 11 y ajouta bientôt
le régiment royal des bombardiers et douze compagnies
de canonniers.Plus tard le régimentdes fusiliers prit le
nom de royal artillerie,et les canonnierslui furent in-
corporés.

Le 5 février 1720, Louis XV rendit une ordonnance par
laquelleles bombardierset les mineurs furent réunis à
l'artillerie. Enfin, le 5 mai 1758, la dénomination de ré-
gimentd'artilleriefut remplacéepar celle de corps royal
d'artillerie. Le traind'artillerie prit naissance la 13 ni-
vôse an VIII par un arrêté des consuls qui organisa en
corps les charretiersd'artillerie.

Gribeauval,qui fut inspecteurgénéral de l'artillerie, lui
a fait faire des progrès immenses sous tous les rapports.
Il prit, pour l'organisation de l'artillerie, une base diffé-
rente de celle de l'infanterie. Les six hommes servant à.



la manœuvred'une pièce 'formèrent une escouade, et six
escouades composèrent une compagnie commandée par
un capitaine iyant quatre lieutenants sous ses ordres.

L'artillerie a été réorganiséeen 1829. Pour donnerune
fdée nette de son organisationactuelle,nous empruntons
les lignes suivantes au Traité d'artillerie du général
Piobert.

« Un nouveau matériel d'artillerie de siège, de campa-
« gne, de montagne,de place et de côte, ayant remplacé
« en France l'ancien système, on changea aussi en 1829
» l'organisationdu corps et on l'établit sur de nouvelles
« bases. Tous les hommes qui figuraient devant l'en-
« nemi soit en servant, soit en conduisant une bouche à
« feu, firentpartie d'une classe de canonniers les uns et
« les autres eurent le même rang et le même droit à
« l'avancement.En temps de paix comme en temps de
« guerre, tout le personnel affecté à l'exécutiondes bou-
« ches à feu et à la conduite des chevaux nécessaires
u aux attelages, ne forma qu'un seul et même tout, dé-
« signé sous le nom de batterie et commandé par un ca-
« pitaine. Ces dispositions appliquéesaux détachements
« de troupes d'artillerie chargées du service des bouches
« à feu sur le champ de bataille, firent composer ces
o batteries de canonniers servants, de canonniers con-
« ducteurs, de chevaux de selle pour monter les sous-
o officiers,brigadiers,etc., et de chevaux de trait pour
« l'attelage des bouches à feu, des caissons et des voi-
a tures qui les accompagnent.

« Des batteries à cheval, des batteries montéeset des
« batteries non montées destinées au service des parcs
« et des places, mais pouvant au besoin remplacer les
u autres, entrèrent dans la composition des régiments
« ces régimentsfurent tous composés de la même ma-
o nière et chacun put fournir le personnel des batteries
« et de l'état-major d'artillerienécessaireà une fraction
« d'armée,sans qu'aucunepartie du corps dût changerde
« chef, en entrant en campagne,la constitutiondu per-
« sonnel et les rapports de service et de discipline res-
« tant les mêmes.

« En 1833, toutes les batteries à pied furent montées;
« mais, depuis, on a rétabli les batteries non montées et
« l'état actuel de l'artillerie comprend22i batteries dont
« 32 à cheval, 130 montées et 56 non montées. Elles
« sont réparties en 14 régimentsde 16 batteries chacun.

Les pontonniersforment actuellementun régiment de
« 12 compagnies;les compagnies d'ouvrierssont restées
« séparéesdes autres troupes d'artillerie, et rien n'a été
« changé dans leur organisation. Elias sont au nombre
ic de 12. Enfin il a été créé une compagnie d'armuriers.

« La portion du personnel destinéeà conduire les at-
« telagesdes parcs de campagne,des équipages de siège
a et de ponts et de tous les transports d'approvisionne-
«ments d'artillerie, a pris le nom de train des parcs et
« est restée organiséeen escadrons.

« Cette organisationdonne au personnel de l'artillerie
ii le caractère d'homogénéité et de spécialité que com-
« portent ses moyens de guerre et son mode de combat-
« Ire. Elle le constitue pour le temps de paix, d'une
« manière analogue à ce qu'il doit être en temps de
« guerre, et elle lui donne le degré de célérité qu'exigent
« les perfectionnementsdu matériel. »

Disons en terminant, que depuis que ces lignes ont
été écrites, de légères modifications ont encore été faites.
En 1854, l'artillerie se composait de 17 régiments, 6 à
pied (pontonniers compris), 7 montés, 4 à cheval, plus
les deux régimentsde la gardeimpériale.En 1860, en di-
minuant le nombre des batteries de chaquerégiment, on
a, sans changer le nombre total des batteries, porté les
régiments à 20, non compris la garde impériale. Quant
au train d'artillerie, supprimé en 1854, il a été rétabli
en 1860. Voyez le supplément; voyez le Dic-
tionnairede biographie et d'histoire, et le Dictionnaire
les lettres et arts, de Dezobry et Bachelet. BA.

ARTOCARPE (Botanique],Artocarpus, Lin., du grec
rtos, pain, et karpos, fruit fruit-pain. Genre de

plantes, type de la famille des Artocarpe'es, tribu des
Artocarpées vraies, établie par M. Trécul dans son tra-
vail monographique sur cette famille. L'espèce la plus
intéressante, V Arbre à pain, A. incisé dejacquier(A. in-
cisa, Lin.) {fig J2i), est un arbre d'environ 15 mètres, à
grandesfeuilles trilobées ou pennatifides. Ses fruits, qui
ne sont autre chose qu'une masse commune formée par
une agglomérat' on d'achainesplus ou moins nombreuses,
succédantaux ffiftVrescencesfemelles, atteignent jusqu'à
0m,30 de diamètre. Cet arbre se rencontre peu à l'état
sauvage; il est cultivé dans les Moluques et dans l'O-

céanie; on l'a naturalisé aussi dans les zones intertro.
picales de l'Amérique.C'est un végétal, sinon le plus pré-
cieux, du moins un des plusimportants pour les habitants
des mers du Sud. On en tire une foule de produits utiles.
Ses fleurs maies donnent un bon amadou. Sa seconde
écorce fournit des tissus durables son bois est employé
dans la construction; ses feuilles servent à couvrir les

Fig 321. Arlocarpe(arbre à pain).

habitations; le suc laiteux épais qui en découle, donne
une glu employée à différents usages. Enfin, son fruit
bouilli ou grillé est un alimentnutritif et sain, à saveur
rappelant la mie de pain frais mélangée avec des arti-
chauts ou des topinambours. C'est la base de la nourri-
ture d'un grand nombre de peuplades. L'A. à feuilles
entières( A. integrifolia,Lin. ), vulgairementnommé Jack
aux Antilles, atteint aussi de fortes proportions il est
très-répandu dans les iles de l'océan Pacifique et des
Indes orientales. Ses fruits, souvent très-pesants, sont
portéspar de grosses branchesordinairementétaléesà peu
de distancede la terre. Leur pulpeest sucrée et se mange
crue;mais on est obligé de la faire préalablementtremper
dans l'eau pour lui faire perdre une certaine odeur fort
désagréable. Les amandessont bonnes grillées ou bouil-
lies comme des châtaignes,et le suc laiteux épais qu'il
fournit sert aux mêmes usages que le précédent.Les ha-
bitants des îles de la mer du Sud nomment ce genre Rimu.
Nous le désignons en français sous le nom de Jacquier,
mot dérivé de Tsjacamaram en malabar. Les artocarpes
sont des arbres laiteux des parties tropicalesde l'Inde et
de l'Océanie. Leurs fleurs sont monoïques, les mâles dis-
posées en chatons, épais, cylindriques calice à 2, 3 ou
4 sepales une seule étamine centrale, saillante les
femelles sont composées d'un calice tubuleux, entier
(ïoyeï Urtichiées). G–&

ARUM (Botanique). Voyez GOUET.
ARUNDINE(Botanique), Arundino, Blume, du latin

arundo, roseau, parce que ces plantes ont par leur port
quelque ressemblance avec les roseaux. Genre de
plantes de la famille des Orchidées. L'A. à feuilles de
bambou (A. bambusifolia,Lindl.) a les fleurs en grappe,
purpurines et présentant un labelle rougepourpre. Cette
plante vient dans le Népal. L'A. serrée {A. densa,
Lindl.) croit à Singapore. Ses fleurs en grappe raccour-
cie, serrée, sont d'un beau rose violacé avec le labelle
bordé de rouge.ARUNDINACÉES(Botanique). Tribude plantes éta-
blie par Kunth dans la famille des Graminées. Le genre



Arund(- (roseau) lui a servi de tfpe. Elle a des fleurs
couvertes plus ou moins de longs poils mous. Genres
principaux Calamayrosris, Roseau, Phragmite, Gyne-
)'!Mn:, Ammophila.

ARUNDINAIRE(Botanique), Arundinaria, L. C. Ri-
chard, du latin arundo, roseau. Genre de plantes de
la famille des Graminées, tribu des Festucacées, sous-
tribu des Bantbusées. Grands végétaux arborescents des
régions chaudes de l'Asie et de l'Amérique. On trouve
cependant dans les parties méridionales des États-Unis,
l'A. à longues yrai~aes (A. macros,roerma, Michx). Il y
croit dans les endroitshumides,au bord des eaux, et at-
teint ainsi jusque plusde 18 mètres de hauteur.

ARUNDO (Botanique), du celtique artc, eau, aquati-
que. Les plantes de ce genre croissent dans les lieux
humides. Nom botanique d'un genre de Graménées
plus connu sous le nom de Roseau.

ARURA (arourà). Mesure de superficiedes Grecs
(2'<7M9)75).

ARVICOLA (Zoologie). Nom donné par Lacépède
au ccrnapagnol (voyez ce mot).

ARYTËNOIDE(Anatomie), du grec arutaina, sorte de
coupe, et eidos, apparence. On donne ce nom à deux
petitscartilages situés à la partie postérieure supérieure
du larynx ils ont la forme d'une pyramide, sont dirigés
verticalementet déjetés un peu en arrière. Postérieure-
ment ils présentent une face triangulaire concave remplie
par le muscle aryténoâdienqui s'étend de l'un à l'autre;
en avant, ils répondent à la cov·de vocale supérieure
leur base s'articule avec le cartilage cricoide, et se ter-
mine par deux apophyses dont l'antérieuredonne inser-
tion à la corde vocale inférieure. le sommet, mince et
recourbé en arrière et en dedans, est surmontéde deux
petits appendicescartilagineuxdéliés, que l'on a appelés
tête du cartilage aryténoïde, tubercules de Santorini,
«t''<;7ayecorniculé.

Glandes aryténoâdes.Elles sont situées au-devant des
cartilages du même nom, dans l'épaisseur d'un replide la
muqueuse,soudées en un seul corps glanduleux,dispo-
sées sur deux lignes réunies à angle droit sous la forme
d'une L.

AS. Les Romains désignaient par ce mot une unité
queiconque;les sous-multiples de l'as portaient des noms
particuliers, quelle que fût la nature de l'unité as = t2
onces, deunx=11 dextans=10,dodrans=9, bes ou
des-=8,septunx=?,semis=6,quincunx=5,triens=~
quadrans ou ternacius=3, sextans=2, sescunx==lh
uncia, once.

Les différentes espèces d'unités ou d'as étaient pour les
longueurs le pied, pour les liquides l'amphore, pour les
choses sèches le modius, pour les poids la livre, pour les
monnaies l'assipondium. On désignait plus spéciale-
ment sous le nom d'as les unités de poids et de monnaie.

ASAGR~EA(Botanique). Plante dédiée par M. Lind
ley au botaniste américain Asa Gray. Genre de la
famille des bléla~ethacées, tribu des Vératrées. Carac-
tères fleurs polygames divisions du périanthe pré-
sentant à leur base une glande nectarifère 6 étamines
dépassantle périanthe;ovaire à 3 coques contenant cha-
cune 4 à 6 ovules; capsulemunie de 3 pointes; graines,
2 dans chaque loge et accompagnées d'une aile mem-
braneuse. L'A. officinale (A. officinalis,Lindl.; Veratrum
o~'zcinale,Schlecht) est uneplanteduMexique.Elle s'élève
souventà plusde 2 mètres.Ses fleurs,en grappe allongée,
sont d'un blancjaunâtre.Cette espèce, confondue d'abord
dans le genre Veratrum, s'en distingue par les segments
excaves de son calice et par la forme de ses anthères
(voyezVERATnuM). C'est cette plante qui fournit le médi-
cament extrêmement énergique connu sous le nom de
cévadille (voyez ce mot). G-s.

ASARET(Botanique), À ga;,um,Tourn.,dugrec aséros,
rebuté, parce que les anciens ne faisaient point figurer
cette plante dans leurs couronnes. Genre de plantes
de la famille des Aristolochiées. L'A. d'Europe (A. L'u-»z, Lin.) est vulgairementappelé rondelle, oreillede la forme de ses feuilles, ou cabaret, à causedes propriétésqu'on lui attribuait de faire rejeter le vin
pris avec excès. C'est une petite plante herbacée,vivace,
croissant dans les lieux bumides et ombragés de l'En-
rope. On la rencontre aussi, mais rarement, aux en-
virons de Paris. Ses fleurs sont solitaires, portées sur
des pédoncules courts, et colorées d'un pourpre noirâ-
tre. Sa racine répand une odeur fortement pénétrante
et aromatique; la saveur en est âcre, amère et nau-séeuse. Elle peut remplacerl'ipécacuanha comme émé-
tique. Les feuilles possèdent aussi cette propriété, et de

plus elles sont très-purgatives:L'asaret d'Europe a long-
temps passé pour être doué de précieuses vertus mé-
dicinales; mais aujourd'hui il n'est guère employé que
comme sternutatoire. Il entre dans la composition de
la poudre dite de Saint-Ange. On a retiré de l'asaret
une couleur vert-pomme, qui, par ébullition proldngée,

) i
Fig.M2.–AstMtf)'Et;m;)<

devient brun clair et se communique facilement aux
étoffes de laine préparées avec le bismuth, à titre de
mordant. L'A. du Canada (A. canadense,Lin.) est une

espèce plus grande, à grosses fleurs cotonneuses et fen-
dues en 3 lobes. Caractères calice campanulé à limbe

tr;fide, t2 étamines, ovaire infère à 6 loges, style divisé
en 6 branches,capsule coriace à 6 loges. (Grœger, De
asaro Euro ceo. Gœttingœ,t830.) G–s.S.ASA 1 ES (Botanique). M. Brongniart nomme
ainsi dans son tableau des classes du Règne végétal la
cinquante-septièmeclasse;ce sontdes plantesà fleurs sou-
ventdiclines;un calice à 3, 4 ou 5 sépales, corolle nulle.
Les principalesfamillesqui composent les Asarinéèssont:
les Cytinées et les Aristolochiées.

ASARUM (Botanique). Nom latin du genre Asaret
(voyez ce mot).

ASBESTE (Minéralogie), en grec asbeStos, inextingui-
ble, nommé aussi Amiante (incorruptible). C'est une
des substances les plus curieuses que nous fournisse
le règne minéral; par son aspect, sa texture, sa flexi-
bilité, elle a pu en imposeraux anciens au point de la
compareraux substancesvégétales, de telle sortequ'ils ont
pensé que l'asbeste était un véritable lin fossile,desséché
par l'ardeurd'un soleil brûlant (Pline). Mais la vérité est
que c'est une substanceminéralequi se présentesous la
forme de fibres quelquefois un peu roides, élastiques,
le plus souvent déliées, flexibles comme de la soie ou
du lin, dont elles rappellent la souplesse et le brillant
de couleur verte, grisâtre ou blanche. L'asbeste se fond
assez facilement au chalumeau, lorsqu'on n'y expose
qu'une petite quantité de ses filaments; mais en masse
il est très-difficile à fondre. Ces caractères suffisent pour
le distinguerde toute autre matière minérale toutefois,
par sa nature, ce n'est point une substancequ'on puisse
classer d'une manière exacte dans le cadre minéralogi-
que et en effet la majeurepartie des matières fibreuses
qu'on désigne sous les noms d'asbeste et d'amiante se
rapportent aux substances magnésiennes;ainsi les Se'
pentines présentent souvent des fissures remplies de ces
matières tantôt à fibres assez grossières, tantôt, au non-



traire, fibres fines et souplescomme de la soie. Les Vy-
roxcnes offrent aussi des passages à des matières fibreu-
ses, souples et soyeuses; mais ce sont surtout les
Trémolites qui présentent fréquemment ces sortes de
modifications .(voyez ces mots). Parmi les matières alu-
mineuses, VÉpiaoteforme quelquefois une espèce d'As-
beste qu'on a aussi nommée amiantoïde. D'après la na-
ture singulièrede cette substance, il n'est pas étonnant
que les anciens aientcherchéà l'utiliser ainsi ils en ont
faitdes toiles pour brûler les morts, de sorte que les cen-
dres des personnes qui leur étaient chères ne se mêlaient
pas avec des corps étrangers; ils en faisaient aussi des
mèches incombustiblespour des lampesqui ne devaient
pas s'éteindre, et des toiles à leur usage qu'on jetait au
feu pour les nettoyer. De nos jours, cette substance ne
servaitguèrequ'à faire du papier et des dentelles,lorsque
dans ces derniers temps on a eu l'idée d'en faire des vê-
tements incombustibles pour le service des pompiers. As-
sez rare autrefois, l'asbeste est devenu très-communde
nos jours. Ainsi l'A. flexible, en filaments longs, déliés,
flexibles, à l'aspect soyeux et brillant, se trouve en Sa-
voie, dans les montagnes de la Tarantaise; il nous en
vient aussi du Brésil. C'est cette variété qu'on a surtout
appelée Amiante. L'A. entrelacé, cuir fossile, papier
fossile, liège fossile, dont les fibres entrelacées rappel-
lent ces diverses substances, se rencontre en Saxe, en
Carinthie, en Suède, etc., et en France dans plusieurs
partiesdu départementdu Gard. Dans les Pyrénées, sur-
tout près de Baréges, on en trouve dans les fissures d'une
roche micacée. La Corse donne aussi en très-grande
abondanceune variété inférieurede l'A. flexible.

,ASCAGNE(Zoologie),Simiapetaurista,Gm. Espèce
de singe du genre des Guenons;il est brun olivâtreen
dessus, gris en dessous visage bleu,nez blanc,touffe blan-
che devant chaque oreille, moustachenoire.

ASCALABOTES(Zoologie),Ascalabotes, Cuv. Grand
genre de Reptiles sauriens, famille des Geckotiens, et
plus connus sous le nom de Geckos.

ASCALAPHE(Zoologie), Ascalaphus, Fab. Sous-
genre d'Insectesnéoroptères,du genre Fourmilion (voyez
ces mots): antenneslongues et terminéesbrusquement en
bouton;abdomen ovaleoblong; ailes proportionnellement
plus larges et moins longues que celles des fourmilions.
Ce sont de jolis insectes ayant assez l'aspect des libel-
lules le type du genreest l'A. i talicus,de l'Europe mé-
ridionale,et qu'on trouve même en France, aux environs
de Fontainebleau.

ASCARIDES (Zoologie), Ascaris, Lin. On donne ce
nom à un genre de Vers intestinaux,
dont une espèce, connue de tout le
monde, a la plus grande ressemblance
avec les vers de terre, c'est l'A. lom-
bricoïde. Les ascarides ont le corps
rond, aminciaux deux bouts la bou-
che garnie de trois papilles charnues,
d'entre lesquelles saille de temps en
temps un tube très-court. Ils consti-
tuent un genre très-nombreuxen es-
pèces. La plus connue est, comme
nous venons de le dire, l'A. lombri-
cal, vulgairementLombric des intes-
tins (A. lombricoïdes, Lin.), qu'on
trouve sans différence sensible dans
l'homme, le cheval, l'âne, le zèbre,
l'hémione, le bœuf, le cochon. On en
a vu qui avaient jusqu'à G",40 de long.
Sa couleurest blanchâtre il peut cau-
ser des maladies graves, surtout chez
les enfants (voyez pour le traitement
le mot Vermifuges). Une autre espèce
très-commune aussi est l'A. vermicu-
laire (A. vernaicz~laris,Lin.; Oxyurus
vermicularis, Bremser), connu géné-
ralementsoiis le nom d'Oxyurevermi-
culaire c'est un petit ver, il a le corps
rond,plus gros au milieu qu'auxextré-
mités le mâle est long de 0"\004 à
ûm,O05, la femellede 0»>,007 à 0-,008.
On le rencontre surtout chez les en,
fants, quelquefoischez les adultes à la
marge de l'anus, où il cause des dé-

rig. «s. Ascaride mangeaisons insupportables il n'est
lombncoide. pas toujoursfacile de s'en débarrasser;

cependanton obtient de bons résultats
de l'huile de ricin comme purgatif,des lavementsd'infu-
sioad'absiuthe,de semen contra,desfrictionsmercurielles.

Le genre Ascaride appartient à l'ordre des Cavitaires,
classe des Intestinaux, embranchement des Z oophy tes (Ré-
gne animal de Cuvier). Voyez Vers INTESTINAUx.

ASCENDANT(Botanique), terme de botanique s'ap-
pliquant en généralaux organes qui, étant horizontauxà
leur base, se courbentpour devenir verticaux. •– La tige
est ascendante dans la véronique en épis, la circée des
Alpes, le trèfle des prés, le thésium à feuilles de lin. La
lèvre inférieurede la corolle.bilabiée est ascendantelors-
que, suivant d'abord la direction du tube, elle se relève
vers son extrémité comme dans la stachyde annuelle,la
bétoine officinale, la cataire à longues fleurs. Les péta-
les sont aussi dits ascendantslorsqu'ils se portent vers la
partie supérieure de la fleur comme dans les espèces du
genre Cléome. Les étamines sont égalementascendantes
dans un grand nombre de Labiées. La graine est ascen-
dante quand le hile, de niveau avec le placentaou à peu
près, est situé un peu au-dessus du point le plus bas
de la graine, dans la loge du péricarpe. Les graines du
pommier, du néflier, etc., présententcette directiondans
le fruit.

ASCENDANT(Anatomie).-Ondésigne par cette épithète
la direction plus ou moins verticale de bas en haut de
quelque partie du corps; ainsi on appelle aorle ascen-
dante le tronc supérieur de l'aorte; le côlon ascendant
est la portion lombaire droite de cet intestin; la veine
cave ascendanteest celle qui t'apportele sang des parties
inférieures au cœur.

ASCENSION droite. Angle que le plan horaire
d'une étoile fait avec le plan horaire mené par l'équi-
noxe du printemps. L'ascension droite se compte de
0 à 360°, d'occident en orient. On peut aussi l'exprimer
en temps, de 0 à 24 heures, à raison de 1S° par heure.
On la mesure au moyen de la lunette méridienne et de
l'horloge sidérale (voyez Coordonnées, Ciel, INSTRU-
ments D'ASTRONOMIE).

ASCIDIE (Zoologie), Ascidia, Lin., du grec askidion,
petiteoutre. Genre de Mollusquesacéphales,ordre des
Acéphales sans coquilles; première famille (celle dont
les individussont isolés). Ils ont le manteau, et son enve-
loppe cartilagineuse, souvent très-épaisse, en forme de
sacs fermés de toute part, excepté à deux orifices dont
l'un sert de passage à l'eau, l'autre d'issue aux excré-
ments les branchiesformentun sac, au fond duquel est
la bouche; manteau fibreux et vasculaire. Ces animaux
se fixent sur les rochers et ne se déplacent nullement.
On les trouve en grand nombre dans toutes les mers s

quelques espèces sont comestibles. Cuvier et Savigny les
ont divisés en quatre sous-genres les Cynthies, les Phal-
lusies, les Clavellines, les Bolténies, subdivisés en un
grand nombred'espèces.

ASCIBIÉES (Botanique), du grec askidion, petite ou-
tre. Terme de botaniquecréé par de Mirbel pour qua-
lifier les feuilles terminéespar un appendicecreux, dilaté
en vase et surmonté d'un opercule mobile, comme dans
les Népenthes.

ASCIDIENS (Zoologie). Dans la classification de
Lamarck, ce mot désigne le deuxième ordre de sa classe
des Tuniciers dans celle du Règne animal de Cuvier,
les Ascidiens formentle genre Ascidie (voyez ce mot).

ASCIES (Zoologie), Ascia, Meig., du grec askion, pe-
tite outre. Genre d'Insectes diptères athévicères,tribu
des Syrphides. Ils ont l'abdomenrétréci à sa base et en
forme de massue; la palette des antennes est courte ou
médiocrement allongée, soit presque orbiculaire, soit
presque ovoide. L'espèce la plus commune est l'A. poda-
grica qu'on trouve partout; c'est le Syrphus podagricus
de Panzer.

ASCITE(Médecine),du grec askos, outre. On appelle
ascite ou hydropisie du bas-ventre, un amas de sérosité
dans la cavité du péritoine(voyez ce mot). Cette maladie
reconnaît les mêmes causeset présente les mêmes symp-
tômes généraux que les autres hydropisies(voyez ce mot).
Le signe caractéristique de l'ascite consiste dans le déve-
loppement du bas-ventre,égal et régulierquand le malade
est debout ou couché sur le dos, et dans la fluctuation
qu'on imprime au liquide, lorsqu'en frappant un petit
coup sec sur un des points de l'abdomen, la main appli-
quée à plat sur un pointéloignéperçoit la sensationdu flot
d'un liquide. Le traitement est le même que dans les au-
tres hydropisies lorsque, malgré ce traitement, le liquide
continue à s'accumuler, les pieds, les jambes, les cuisses
deviennentgonflés, œdémateux, le.. volume du ventre
prend des dimensions telles qu'il faut donner issue au
liquide on a recours alors à la ponction ou paracentèt
(voyezce dernier mot).



ASCLÉPIADÉES(Botanique). Famille de plantesGa-
mopétales, rangée par M. Brongniart dans sa classe des
Asclépiadinéesentre les Apocyuéeset les Gentianées. Ce
sont des herbes laiteuses ou des sous-arbrisseauxquel-
quefois grimpants, rarement des arbres; feuilles simples
et entières; calice quinquépartite; corolle hypogyne régu-
lière 5 étamines; 2 ovaires; 2 follicules dont un avorte
quelquefois graines ordinairement couronnées par une
aigrette soyeuse. Cettefamille assez nombreuseest divi-
sée en tribus et sous-tribus. Les Asclépiadéeshabitent
particulièrement les régions intertropicales. La plus
grande partie paraît être répandue en Afrique, surtoutau
cap de Bonne-Espérance. Ces plantes ont souvent des
racines âcres, stimulantes, quelquefois émétiques et su-
dorifiques et les écorces fréquemmentpurgatives.

Genres principaux Dompte-venin (Vincetoxicum,
Mœnch.); Oxystelma, R. Br., qui donne la Scammonée
de Smyrne; Cynanchum, Lin. Asclepias, Lin., type de
la famille; Hoya, R. Br. Stapelia, Lin., qui donne des
fleurs appelées vulgairement Fleurs de crapaud. (Son-
nini, Traité des Asclépiadées. Paris, 1810.)

RobertBrown a fait connaître le mode de fécondation
de ces plantes. (Transactions of the Linnean Society,
1833, etPt-odr.fl. Nov. Holl. 408–1810. G–s.

ASCLEPIAS (nom grec d'Esculape, dieu de la méde-
cine), Asclepias, Lin. Genre de plantes type de la fa-
mille des Asclépiadées, tribu des Asclépiadées vraies,
voisin des Apocynées. Les Asclépias sont des herbes vi-
vaces à fleurs disposées en ombelles interpétiolaires. Ca-
lice profondément quinquépartite corolle à 5 divisions
et à préfloraison valvaire; les fruits sont des follicules
parcheminés, lisses ou hérissésd'épines molles, inégales
et renfermant des graines à aigrette. L'A. de Syrie ou
A. à ouate, l'tante ou Apocyn à ouate, Coton sauvage,Plante à soie {A. Syriaca, Lin.), qui s'élève à 1 ou 2
mètres. Il donne en juillet et août des fleurs pourprées
disposéesen ombelles multiflores. Aujourd'hui,pour ainsi
dire naturalisée en France, cette espèce contient dans
ses tiges une assez bonne matière textile. On a cherché,
à des époques où le coton était rare, à le remplacer par
les aigrettes longues, blanches et soyeuses de l'Asclépias
de Syrie mais on n'est pas parvenu à des résultats sa-
tisfaisants. Cette matière est peu résistante et on n'a
guère pu l'employerque pour rembourrer les coussins et
les canapés. La médecine a fait usage aussi pendant un
certain temps du suc laiteux âcre et caustique que con-
tiennent ses tiges, et ses graines ont servi de purgatif.
L'A. tubéreux (A. tuberosa, Lin.) se cultive dans les
jardins pour la beauté de ses fleurs d'un jaune orange
et disposées en ombellesunilatérales; il est originairede
l'Amérique septentrionale et s'est très-bien naturalisé
chez nous. L'A. de Curaçao(A. currassa-vica, Lin.) a des
fleurs écarlates. Ses racines sont émétiqueset employées
pour cet usage par les nègres. Elles portent dans le com-
merce le nom de faux ipémcuanhades Antilles. G s.

ASCOMYS (Zoologie), du grec askos, sac, et mus, rat,
rat à sac. Voyez GÉOMYS.

ASCOPHORE (Botanique), Ascophora, Tode, genre
de Champignonsmicroscopiques, voisin des Moisissures
dans la tribu des Hypomycètes. L'.1. mucerlo forme,
sur les matières animaleset végétales, sur la vieille colle,
dans le pain, de petits groupes dont les individussont
distincts.

ASELLE (Zoologie), Asellus, Geof. Ce nom a été
donné par Geoffroy à un petit Crustacé d'eau douce, qui
est devenu le type d'un sous-genre de la section des Asel-
lotes (Asellota, Latr.), du grand genre Cloporte, ordre
des Isopodes. Ces Crustacés,indépendammentdes carac-
tèresdes Asellotes (voyez ce mot), sont remarquablespar
deux stylets bifides à l'extrémité postérieuredu corps,
les yeux écartés, les crochets du bout des pieds entiers.
La seule espèce connue, l'A. d'eau douce, de Geoff.
(Squille aselle, Deg. Idotea aquatica,Fab.), se trouve
fréquemment dans les mares des environsde Paris elle
est longue de 0m,012 à 0m,015, brune, tachetée de gris
et de jaunâtre en dessus, cendrée en dessous. Elle mar-
che lentement, à moins qu'elle ne soit effrayée; au prin-
temps, elle sort de la vase où elle a passé l'hiver.

ASELLIDES (Zoologie). Leach avait établi sous ce
nom un groupe de Crustacés isopodes, dans lequel se
trouvait compris le genre Aselle; il correspondait,à peu
de chose près, à la section des Asellotes (voyez ASELLE,
ASELLOTE).

ASELLOTES (Zoologie), Asellota, Latr. C'est la
cinquième section du grand genre Cloporte,des Crusta-
cés isopodes; caractériséepar quatre antennes très-appa-

rentes, sétacées, terminéespar une tige à plusieurs arti-
cles, deux mandibules, quatre mâchoires, queue d'un
seul segment, avec deux appendices au bout. Cette sec-
tion comprend les sous-genres Aselle (Asellus, Geof.),
Oniscode (Oniscoda, Latr.), Jœra (Jcera, Leach).

ASIDE (Zoologie),Asida, Latr. Sous-genre d'Insec-
tes coléoptères hétéromères, grand genre Blaps corps
ovale, peu allongé, étuis soudés; corselet transversal,
presque carré, avec les bords latéraux arqués. Ces in-
sectes se trouvent dans les lieux sablonneux; la seule
espèce des environs de Paris est VA. grise (A. grisea),
longue de 0m,012,noire,mais paraissantd'un gris terreux.'

ASILE (Zoologie),Asilus, Lin. Nom d'une mouche pi-
quante, cité par Virgile. Grand genre de l'ordre des
Diptères, de la famille des Tanystomes. Caractérisé par
une trompesaillante,dirigée en avant, la gaîne du suçoir
presque cornée palpespetits;ils volenten bourdonnant,
sont carnassiers, très-voraces, et saisissentdes mouches,
des tipules, des coléoptères, etc., pour les sucer. Leurs
larves viventdans la terre. Suivant la méthode du Règne
animal, on les divise en deux sections, les Asiliques
(Asilici, Latr.) et les Hybotinis,Latr.

ASILE PROPREMENT DIT. -L'un des sous-genres de la
section des Asiliques (voyez ce mot), distingué des au-
tres par antennes de la longueurde la tête, dont le pre-
mier articleest plus longque le second le dernier,pointu
au bout, terminé par un stylet très-distinct en forme
de soie; l'abdomen en cône allongé, très-pointudans les
femelles. La larve de ces insectesvit dans la terre et s'y
transformeen nymphe. On trouve dans toute l'Europe,
vers la fin de l'été et dans les lieux sablonneux,l'A. fre-
lon (A. crabroniformis, Lin.), long de O",025, d'un jaune
d'ocre, les trois premiers anneaux de l'abdomend'un
noir velouté, les ailes roussâtres; l'A. cendré (A. forci-
patus,Lin.), long de 0" ,015,gris cendré,balancier jaune,
ailes obscures il est très-commundans les jardins et
dans les bois en automne.

ASILIQUES(Zoologie),Asilici, Latr. Première sec-
tiondu grand genre Asi le, de l'ordredes Insectes dip tères.
Ils ont la tête transverse, les yeux latéraux et écartés
entre eux, trompe aussi longue au moins que la tête.
Épistome (partie située au-dessus de la bouche) toujours
barbu. Ces insectes se trouvent dans les champs,les jar-
dins, les prés, vers la fin de l'été ils volent avec rapi-
dité, surtout pendant les chaleurs, et font entendre un
bourdonnementassez fort; tous sont carnassiers. Les
principaux sous-genres de cette section sont les La-
pkries, les Dasypogons, les Dioctries, les Asiles propre-
ment dits, les Gonypes.

ASIMINIER (Botanique), Asimina, Adans. Nom ca-
nadien, synonyme Orchidocarpurn,Mich. Genre de
plantes de la famille des Anonacées,dont les fruits bacci-
formessessiles renfermentplusieursgrainesunisériées.Ils
sont fondants et mangeables,quoiqu'unpeu fades Des-
vaux leur a donné le nom d'asinaines. Les espèces de ce
genre appartiennent en général à la Géorgie améric. et
à la Floride. L'A. à grandes fleurs (A. grarîdiflora, Dun.)
présentedes rameauxgarnisde poils roux en dessous. Ces
arbrisseaux ont ordinairement des fleurs d'un pourpre
très-brun. Quelques espèces sontcultivées comme plantes
d'ornement.

ASIPHONOBRANCHES(Zoologie), du grec asiphôn,
sans siphon, et branchia, branchie. Ordre de Mollus-
ques gastéropodes, établi par de Blainville, et qui est
caractérisé par l'absence d'échancrure et de canal pour
un siphon du manteau, l'animal n'en ayant pas ils cor-
respondentà la famille des Trochuïdeset à une partie de
celle des Capuloïdes du Règne animal de Cuvier. Les
Asiphonobranches forment le deuxième ordre de la sous-
classe des Paracéphalophoresdioïques de de Blainville,
qui représentent les Pectinibranchesde Cuvier.

ASLA. Mesure de superficie des Juifs, équivalant
à 127m°,80625l35.

ASPALAX (Zoologie). Voyez Rat-taupe. LEMMING.
ASPARAGÉES(Botanique). Tribu de la familIe des

Liliacées, dans le sous-ordre des Asphodélées, d'après
Endlicher. Elle comprenddes herbes vivaces, des arbris-
seaux et des arbres à racine tubéreuse ou fibreuse, à
feuilles alternes, opposées ou verticillées, et remplacées
quelquefois par des écailles. Le calice, souvent coloré,
pétaloïde,està 6 ou8 divisions plus ou moins profondes
étamines en nombre égal à ces divisionset insérées à leur
base; l'ovaire libre à 3 loges, plus rarement une seule;
style simple; stigmate trilobé. Le fruit est une baie glo-
buleuse ou une capsule à 3 loges. Cette tribu dt plantes
est répartie sur un grand nombre de points du globe.



Genres principaux Dragonnier (Dracœna,Vandelli), qui
donne le sang-dragonet qui renferme des arbres pouvant
rivaliser avec le plus gros du règne végétal; Asperge
(Asparagus, Lin.), type de la tribu; Convallaria,Desf.,
dont le muguet fait partie le Fragon épineux ou petit
Houx {Ruscus, Tourn.); Smilax, Tourn., qui fournit la
salsepareille,etc., etc. G s.

ASPARAGINE(Chimie),CsH'AzO\ Substanceneu-
tre qui se trouve toute formée dans les jeunes pousses
d'asperges, dans la grande consoude, etc. Elle se montre
sous la forme de cristauxprismatiques, incolores et trans-
parents elle est soluble dans l'eau chaude, insoluble
dans l'éther et l'alcool anhydre. Par sa constitution, on
peut la considérer comme l'amide de l'acide malique
CWOVHO, qui est bibasique.En effet

On obtient facilement l'asparagine en concentrant,
après l'avoir décoloré, le jus quefournissentpar la pres-
sion les pousses d'asperges.La liqueur abandonnéeà elle-
même laisse déposer des cristaux d'asparagine.

ASPARAGINE ES (Botanique). Famille de plantes
Monocotylédones établiepar de Jussieu. Aujourd'huion
en fait une tribu des Liliacées, sous le nom A'Asparagées
(voyez ce mot).

ASPARTIQUE(Acide), C8H5AzO6,2HO. Produit par
l'action des alcalis sur l'asparagine. On peut le considé-
rer comme une amide acide dérivant du bimalate d'am-
moniaque par la perte de 2 équivalentsd'eau.

ASPERGE (Botanique,Horticulture),Asparagus, Lin.,
du grec asparagos, asperge. Genre de la tribu des As-
paragées, famille des Liliacées c'est une de nos meil-
leures plantes potagères,dont la culture se fait en grand
dans presque toute la France l'espècetype, A. officinale
[A. offlcinali) t-LÀn.),l'asperge,en un mot,dont les jeunes
pousses ou titrions sont si connus, offre deux variétés
principales, la verte ou commune, et la grosse violette
ou asperge de Ilollande, à bourgeon violet ou rougeàtre
c'est la plus estimée et on y reconnaît des sous-variétés
qui ne sont sans doute que des différences de terrain
ainsi on connaît VA. de Vendôme, l'A. d'U/m, l'A. de
Pologne, l'A. de Besançon, etc. L'asperge craint l'eau
stagnante à sa racine; aussi les terres légères, sablon-
neuses, perméables, lui conviennent, et cependant elle
demande beaucoup de nourriture et d'engrais; c'est ce
qui fait que, dans les terrains humides, il faut faire
des fosses profondes pour assainir le sol, et les remplir

Fis. 22V. ASperSI!officinale. soms, peut durer vingt à vingt-

souche ttrès-rerfuite) et turiou. cinq ans, mais après dix ou
douze ans il commence à dimi-

nuer de produits. L'asperge est un aliment sain et de
bonne nature, mais son usage communique aux urines
une odeur forte et désagréable. Cette plante a été et est

u.>JI~"I.UU, vv., v.v .v.p.
avec des terres tourbeuses,des
gazonsconsommés,descurages
de fossés,etc. L'aspergese mul-
tiplie par graines qu'on sème
quelquefois en place, plus sou-
vent en pépinières, afin de
mieux former les planches en
repiquant les griffes toutes ve-
nues du reste, les plants se
fontouà plat, c'est-à-diredans
un terrain fortementfumé, la-
bouréà fond et disposé en plan-
che, ou en ados, c'est-à-dire
dans des fosses dont on a retiré
la terre qu'on dépose en butte
sur les bords au bout d'un an,
et même mieux au bout de
deux ans de semis, on établit
son plant, et à la troisièmean-
née on peut couper quelques-
unes des plus belles pousses;
mais il vaut mieux attendre
encore une année. Un beau
plant d'aspergesbien cultivées,
et cela demande beaucoup de

encore tous les jours employée en médecine; quelques
praticiens lui reconnaissent des propriétés sédatives de
l'action du cœur, et en cela ses effets se rapprocheraient
de ceux de la digitale; aussi l'a-t-on fréquemmentrecom-
mandée dans les affections de cet organe (le sirop de
pointes d'asperges); sa racine a été aussi vantée comme
un puissant diurétique; mais toutes ces propriétés n'ont
pas toujours été confirmées par la pratique et l'observa-
tion exacte des faits.

Cette plante est caractérisée par une souche horizon-
tale, à fibres épaisses,donnant tous les ans des pousses
blanches terminéespar un bourgeon verdâtre, rougeâtre,
violet, et comestible si on ne le coupe pas, il produitune
lige rameuse, à feuilles minces, lisses, des fleurs .jaunâ-
tres calice à 6 sépales, 6 étamines; ovaire à 3 loges,
style simple; baies d'un beau rouge contenant 3, 5, ou
même I graine presque sphérique.

ASPÉRIFOLIÉES (Botanique), du latin asper, rude,
folium, feuille. Vingt-deuxième classe de plantesDico»
tyle'donesgamopétaleshypogynes,établiepar M. A. Bron-
gniart dans sa classification. Elles ont les feuilles alternes
corolle à préfioraison imbriquée; étaminesen nombreégal
aux divisions de la corolle et alternant avec elles. Pistil
Il 2 carpelles. Fruit 4 akènes, drupes à 4 nucules ou
capsules. Graines à périspermenul, ou plus ou moins
épais. Embryon droit. Cette classe comprend les familles
des Cordiacées, Borraginées, Hydrophyllées et Hydro-
iéacées. Quelques auteurs ont appliqué le nom d'aspéri-
foliées à la famille des Borraginées. Lehmann, dans sa
Monographie, a désigné ainsi ces plantes [Plantée e fa-
milia Asperifoliarum. Hamburgi, 1821). (Schrader, De
Asperifoliis Linnœi. Gœttingœ, 1820.)

ASPÉRULE (Botanique), Asperula, Lin., du latin as-
per, âpre, parce que les feuilles de quelques espèces sont
rudes. Genre de plantes de la famille des Rubiacées,

type
de la tribu des Aspérulées, selon M. Brongniart-

VA. des champs (A. arvensis, Lin. ) est une jolie petite
plante indigène, à fleurs variant du bleu au lilas, dont



la racine donne une couleur qui avait passé pour succé-
danée de la garance mais elle est loin de valoircelle-ci.
L'A. herbe à l'esquinancie (A. cynanchica,Lin.) est aussi
indigèneet a passé longtemps, ainsi que son nom l'indi-
que, pour posséder d'importantes propriétésmédicinales.
Aujourd'hui sa racine est seule employée pour teindre la
laine en rouge, dans quelques pays du Nord. L'A. odo-
rante (A. odomta,Lin.),petit muguet, muguetdes bois,
reine des bois, croit dans nos environs. Ses fleurs, cam-
panulées et blanches, répandent une odeur suave qui
la fait cultiver pour l'ornement. Cette espèce, autrefois
préconisée en médecine,n'est plus guère employée. On
la retrouve seulementdans la compositiondes vulnéraires
suisses. «Prise en infusion théiforme, elle est tonique et
stimule avantageusementl'appareil digestif. On raconte
que Stanislas,roi de Pologne, faisaittous les matins usage
de cette boisson. Les caractères du genre sont calice à
4 dents corolle en entonnoirou campanulée,à tube plus
ou moinsallongé;4 étamines fruit sec non couronnépar
les dents du calice. G-s.

ASPHALTE, BITUME ASPHALTE, Bitume SOLIDE (Miné-
ralogie). C'est une des quatre variétés établies par
Brongniart dans l'espèce minéralogiqueconnue sous le
nom de Bitume; ces quatre variétés sont le Bitume
naphte, le Bitumepétrole, le Bitume malthe, le Bitume
asphalte; il en sera traité au mot Bituote.

ASPHODÈLE (Botanique), Asphodelus, Lin. (aspho-
delos des Grecs). Genre de plantes de la famille des
Liliacées,tribu des Aloïnées (Brongniart),ou typedu sous-
ordre des Asphodélées (Endlicher). L'asphodèle était en
faveur chez les anciens; ils la semaientautour des tom-
beaux. Lucien dit que les mânes, après avoir traversé le
Styx, descendent dans une longue plaine remplie d'as-
phodèles. Homère dit qu'Ulysse vit aux enfers unegrande
prairie toute semée d'asphodèles. Ce genre comprend des
plantes vivaces, à racines fasciculées; les fleurs dis-
posées en grappe; 6 étamines insérées sur la base du
périanthe; ovaire sessile presque globuleux, à 3 loges
biovulées. Capsule à 3 loges contenant ordinairement
'2 graines. L'A. rameuse ou bâton royal (A. ramosus,
Lin.) peut s'élever jusqu'à l",50. Elle croit abondam-
ment dans toute l'Europe méditerranéenne,le nord de
l'Afrique et les Canaries. Cette espèce est aujourd'hui
l'objetd'une industrie très-importante,principalementen
Algérie. Ses tubercules fournissentde l'alcool très-pur,
et avec leur résidu, les tiges et les feuilles, on fait du
carton et du papier. M. Dumas s'exprime ainsi sur les
qualités de l'alcool de l'asphodèle. « Il est limpideet in-
colore son odeur franche est celle de l'alcool même;
mélangé avec deux fois son volume d'eau, il donne un
liquide dont l'odeur offre quelque analogie avec celleque
l'alcool de vin donne en pareillecirconstance.Il ne con-
tient ni acide, ni sel, ni matière huileuse il brûle sans
résidu et sa flamme est parfaitementidentiqueà celle de
l'alcool pur. En résumé, l'alcool d'asphodèle est d'une
qualité très-marchande,d'un titre élevé et d'une pureté
qui ne laisse rien à désirer. » Un hectare, moyennement
garni d'asphodèles,peut donnerde 25 à 30 000 kilogram-
mes de tubercules représentant 20 à 25 hectolitres d'al-
cool. L'A. Jeanne,verge de Jacob, bâton de Jacob que
Reichenbach a classée dans son genre Asphodéline, est
une plante dont la tige, de I mètrede haut, est garnie de
petites feuilles triangulaires disposées en spirale, et ter-
minées pendant l'été par un bel épi de fleurs d'un beau
jaune. Elle est du midi de la France. G s.ASPHODÉLÉES(Botanique). Premier sous-ordre de
lafamilledesLiliacées,d'aprèsl'arrangementd'Endlicher.
Ses caractères sont périanthe tubuleux ou partagé en
(i segments, régulier; C étamineshypogynes ou périgynes
par l'effet de leur insertion sur le périanthe; ovaire à
3 loges contenanten généralchacunede nombreuxovules.
Fruit capsulaireou en baie, renfermant des graines glo-
buleuses ou anguleuses,couvertes d'un tégumentcrustacé-
noir. Herbes à bulbes, à tuberculesou à racine fibreuse
fasciculée. Ce sous-ordre se subdivise en deux tribus les
Asparagées et les Hyacinthées.

ASPHYXIE (Médecine), du grec spjiuxis, pouls, et aprivatif, privation du pouls. État de mort apparente
provenant de la suspension de la fonction respiratoire,
amenant successivement celle de toutes les autres, et en-
fin la mort réelle. Les différentes causes qui peuvent la
produire ont fait distinguer l'asphyxie en A. par sub-
mersion, A. par strangulation,ou suspension, ou suffo-
eation, A. par gaz non respirables, mais non délétères
(azote, hydrogène, protoxyde d'azote, air non renou-
velé, etc.), A. par gaz délétères (le plomb des fossesd'ai-

sances) (voyez Plomb), la vapeur du charbon,les gaz pro
venant des cuves de raisin, ceux des marais, des mines
de charbon; A. par la foudre, le froid; enfin A. des nou-
veau-nés.L'asphyxieprovient de ce que le sang veineux
n'a pas été changé en sang artériel, par son contact avec
un air de bonne nature dans l'acte de la respiration.Dans
le traitement, il faut donc d'abord éloigner toutes les
causes qui ont pu amener cet état. Ainsi dans l'A. par
submersion, on couchera le malade sur le coté, la bou-
che libre on tâchera qu'il rende l'eau qui pourrait ob-
struer les bronches, mais sans lui mettre la tête en bas,
comme le font imprudemment quelques personnes; on
pressera légèrement et alternativement la poitrine et le
bas-ventre dans le sens des mouvements respiratoires;
le corps sera essuyé avec soin, enveloppéde couvertures,
la tête couverte d'un bonnet; on reviendra de temps en
tempsà la pressionde la poitrine; si les mâchoires sont
serrées, on les écartera et on les maintiendra dans cet
état avec un bouchon de liége; on réchauffera le noyé
par tous les moyens possibles, sachets de sable, bassi-
noire, etc. On fera des frictions avec de la laine chaude
sur les bras, les cuisses, le long de l'épine, sur la région
du cœur; on brossera fortement, et à plusieurs reprises,
la plante des pieds et la paume des mains. Si le noyé
donne quelques signes de vie, on continuera tous ces
moyens si au bout d'une demi-heureon n'obtient rien,
on aurait recours aux insufflations de fumée de tabac
dans le rectum on pourrait les faire au moyen de deux
pipes abouchées, l'une Chargée de tabac et allumée,. un
des tuyaux placé dans le rectum et l'autre dans la bou-
che de la personnequi insufflerait on les ferait du reste
avec précaution.Toutes ces opérations seront répétées
avec discernementjusqu'à ce que le malade ait respiré,
ou jusqu'à ce qu'on ait perdu tout espoir. On en a vu re-
venir après six heures de tentatives (voyez NOYÉ). Les
autres asphyxies ne demandent que quelques modifica-
tions tenant à la naturede la cause; ainsi dans celle par
les gaz délétères, outre les moyensindiquésplus haut et
applicables à la circonstance, le malade sera porté au
grand air; si c'est par le gaz des fosses d'aisances, il sera
arroséd'eau chlorurée si c'est par un autre gaz, d'eau
froide.'Aussitôtqu'il pourra avaler, on lui fera boire de
l'eau vinaigrée, etc. L'A. par la foudre réclame à peu
près le même traitement, aussi bien que celle par stran-
gulation, suffocation.Par le froid, ce sera l'emploi ju-
dicieux d'une température graduellementde plus en plus
chaude, etc. Dans tous les cas, lorsque le malade aura
donné des signes de vie bien évidents, si des accidentsde
pléthore locale surviennent,on pourra les combattre par
les sinapismes, la saignée, les sangsues, etc. Dans l'A.
des nouveau-nés, qui se distingue de l'apoplexie en ce
que, dans le premier cas, l'enfant est pâle, flasque, on
doit le ranimer par des frictions,des pressionslégères sur
la poitrine, etc., et ne pas se hâter de couper le cordon
avant qu'il ait donné signe de vie. M. le préfet de police
a fait publier et afficher, à la date du 17 juillet 1850, une
ordonnance,suivie d'une longue instruction du conseil de
salubrité, sur les secours à donner aux asphyxiés et aux
noyés. Il est bien à regretter que cette instruction, ainsi
quetoutescellesdumême genre,ne reçoiventpas une publi-
cité encore plus grande et qu'elles ne soientpas affichées
dans Paris le plus souvent possible. Guerard, Observa-
tionssur les secours à donner auxnoyés et aux asphyxiés.
(Annalesd'hygiène,etc. 1850, t. XL1V, p. 274.)

Chez nos animauxdomestiques,l'asphyxiepeut'se pro-
duire à peu près dans les mêmes circonstances quedans
l'homme cependantil est une cause particulière qui doit
être signalée dans les Ruminants, et plus spécialement
dans le bœuf et le mouton lorsque ces animaux ont
mangé une certaine quantité d'herbe fraîche (trèfle, lu-
zerne), il peut se développer dans le rumen (la panse)
(voyez RUMEN) une quantité de gaz telle qu'elle refoule
fortement le diaphragme (voyez ce mot) en avant, et,
d'après la conformation en cône étroit de la poitrine de
ces animaux, leurs poumons sont fortement comprimés
et ils sont rapidement asphyxiés. La ponction du rumen
au moyen d'un trocart les débarrasse ordinairement
(voyez PONCTION, Tïmpanite). F n.

Asphyxie DES abbres (Arboriculture). Les racines
des plantes ont besoin, pour remplir leurs fonctions, de
recevoir l'influencede l'air atmosphérique.Si un arbre
est planté trop profondément, ses racines pourrissent et
il meurt bientôt. Si un terrain planté en arbres depuis
plusieurs années est tout à coup surélevé par un rem-
blai d'un mètre d'épaisseur, par exemple, les racines ne
reçoiventplus qu'une action insuffisante de l'air, les ar-



'bres deviennentlanguissantset disparaissentbientôt. Ces
accidentssont dus à une véritable asphyxie des racines.
Parfois, cependant, quand il s'agit de jeunes arbres à
bois mou, la base de la tige donne lieu à un nouvel ap-
pareil de racines qui viennent remplacer celles qui sont
situées trop profondément. Mais c'est un fait trop excep-
tionnel pour qu'on puisse toujours y compter; il sera
donc plus prudent d'enleverle remblaides que les arbres
présenterontces signes de souffrance. A. Du Br.

ASPIC, Aspis (Zoologie). Espèce de serpent très-ve-
nimeux et célèbre dans l'histoire de Romeet del'Égypte,
par la mortde Cléopâtre;on sait que cettereined'Égypte,
dont les charmesavaient subjugué Césaret Antoine, était
tombée entre les mains d'Augusteaprès la batailled'Ac-
tium ne voulant pas servir à parer le triomphe du
vainqueur qu'elle n'avait pu séduire, elle résolut de
mourir et se fit apporter dans une corbeillede fruits, ou
de fleurs, suivant d'autres, un aspic dont la morsure la
fit périr à l'instant de là vient le nom d'aspic de Cléo-
pâire donné à, ce serpent. Il est difficile de savoir au juste
quel était cet aspic des anciens cependant les natura-
listes s'accordentgénéralementà penserque c'est YHaje
(Coluber haje, Lin.), et c'est l'opinion bien arrêtée de
Cuvier, qui s'exprime ainsi a C'est incontestablement
le serpent que les anciens ont décrit sous le nom d'aspic
d'Égypte, de Cléopâtre, etc. » Et en eflet, Lucain {Pluir-
sale, liv. IX, vers 701), dans l'énumération qu'il fait des
serpents de Libye, contrée, comme on sait, voisine de.
l'Egypte, regarde l'aspis comme la plus dangereuse es-
pèce, et il le caractérise d'une manière remarquable
par ce vers; aspida somniferam lumida cervice leva-
vif; l'aspic somnifère au col gonflé or il n'existe que
deux serpents auxquels on puisse appliquer ce caractère,
d'offrir un gonflement remarquable du cou, ce sont le
Naja de l'Inde ( Coluber naia. Lin. ), dont la patrie,comme
on voit, est bien éloignée de l'Égypte, et YHaje d'figypte
(voyez Naia, Haje, VIPÈRE).L'haje dont il est ici ques-
tion appartient au sous-genre Naia, genre Vipère (Vi-
pera, Daud.). Ce sont des serpents venimeux à crochets
isolés, ordre des Ophidiens. Ce mot aspic ou aspis em-
ployé encore par quelques naturalistes n'est cependant
pas resté généralementdans la science; mais il continue
encore à avoir cours dans le langage ordinaire ainsi la
Vipère cherséa de Lacépède est l'Aspis d'Aldrovande la
Vipera ocellata de Daudin et de Latreille est l'Aspic de
Lacépède; le Céraste d'Égypte est l'Aspic céraste de
Fitzinger; enfin, Linné désigne sous le nom de Coluber
aspis une variété de la Vipère commune, chez laquelle
les taches du dos et des flancs forment une bande lon-
gitudinaleployée en zigzag on la nomme Aspic dans les
environsde Paris. « C'est cette variété, dit Cuvier, qui
s'était multipliée il y a quelques années dans la forêt de
Fontainebleau. » Sa morsure est aussi dangereuseque
celle de la Vipère commune (voyez VIPÈRE).

Aspic (Botanique). Nom vulgaire de la Lavande
spic [Lavandula spica) avec laquelle on prépare l'huile
d'aspic.

Aspic (Huile d') (Matière médicale). On désigne
sous. le nom d'huile d'aspic une substanceoléagineuse,
blanche, volatile, limpide, transparente, très-intlamma-
ble, d'une odeuret d'une saveur âcre, peu agréable,qu'on
obtient de la distillation des fleurs de la Lavande spic,
et qu'on prépare surtout en Provence. On l'emploie
quelquefois en médecine, soit en frictions dans les para-
lysies, soit à l'intérieur, à la dose de deux ou trois
gouttes. Comme celle de 'outes les autres Labiées, cette
huileessentielle renferia,e du camphre et même en assez
grande quantité.

ASPICARPA (Botanique), Rich., du grec aspis, bou-
clier, et karpos, fruit, à cause de la forme du fruit.
Genre de plantes de la famille des Malpighiacées,tribu
des Gaudichaudiées.Il comprend des plantes qui pré-
sentent cette singularité, qu'elles ont des fleurs de deux.
sortes dans les unes, disposées en ombelle, un calice à
5 divisions, corolle à 5 pétales onguiculés, 5 étamines.,
1 style et 3 ovaires les autres sont apétales, très-petites,
verdâtres, ayant un calice aussi à 5 divisions, avec une
seule étamine et 2 ovaires sans style. L'A. urens, Lagasca
{A. hortella,Rich.) est un arbrisseau grimpant, presque
ligneux, très-poilu. Il est originaire de la Nouvelle-Es-
pagne. On le cultive en serre chaude.

ASPIDIÉES, Gaudichaud, ou Aspidiacées, Presl (Bo-
tanique). Tribu de Fougères ayant le genre Asmdium
pour type. Presl la divise en deux sections les Néphro-
diées, qui ont le tégument réniforme et les Aspida-
riées, qui ont les capsules recouvertespar un tégumentl

arrondi ou ovale, ombiliqué et inséré par son milieu.
ASPIDIUM (Botanique) (voyez Aspidiées). Genre de

plantes de la tribudes Fougères,section des Aspidariées
de Presl les sores sont recouvertsd'un prolongementde
l'épidermede la fronde (indusie) la fougère femelle fai-
sait partie de ce genre.

ASPIDOPHORES(Zoologie),du grec aspidophoros,qui
porte un bouclier. C'est VAgonus de Block et de Schnei-
der, le Phalangista de Pallas. Genre de Poissons
Acanthoptérygiens,famille des Joues cuirassées. Nos
côtes de l'Océan en possèdentune espèce, l'A. d'Europe
(Cottus cataphractus, Lin.), petit poisson qui n'atteint
guère que Om,10 à 0",15, qui a la bouche ouverte en
dessous et la membrane des ouies garnie de petits fila-
ments charnus. On le trouve dans les mers du Nord, à
l'embouchure des grands fleuves; on le prend au filet
et à l'hameçon et on le mange après lui avoir coupé la
tête et enlevé la cuirasse.

ASPIRATEUR. Voyez ÉCOULEMENT DES LIQUIDES.ASPLÉNIACÉES (Botanique). Tribu de la famille
des Fougères ayant pour type le genre Asplenium. Ca-
ractérisée par des capsules généralement linéaires,
quelquefois ovales ou arrondies, groupées le long d'une
des nervures secondaires, rarement vers son extrémité;
le tégument qui les recouvre,naît latéralement de cette
nervure. Presl a divisé ce groupe en cinq sections dont
les principales sont les Ulechnacées, les Aspléniacées
et les Scolopendriées.

ASPLENIUM(Botanique).-Nomlatin du genre DonA-
DILLE (voyez ce mot).

ASPRÈDES ou Platïstes (Zoologie), Aspredo, Lin.
Platystacus, BI. Genre de Poissons malacoptérygiens
abdominaux, famille des Siluroïdes, caractérisé surtout
par la tête aplatie, la partie antérieure du corps large, la
queue longue et grêle. L'espèce la plus connue est le
Silurus aspredo, de Linné, Platystacuslœms, de Block,
qui habite les fleuves de l'Inde il est d'un brun violacé
en dessus, blanchâtreen dessous.

ASPRO (Zoologie), Cuvier, du latin asper, rude.
Genre de Poissons acanthoptérygiens (voyez Apron).

ASSA FOETIDA (Chimie). Gomme-résine qui se
présente en petites masses d'un brun rougeâtre, d'une
odeur fétide; on en extrait un produit résiheux de com-
position définie C4CH2IÎO10. Par la distillation de l'eau
sur l'Assa fœtida, on obtient une essence sulfurée,d'une
odeur infecte, très-soluble dans l'alcool; sa formule se-
rait C15II8S2O. Cette essence, broyée avec l'oxydede mer-
cure, donne du sulfure de mercure au contactdu potas-
sium, sous l'action de la chaleur, elle engendre du
sulfure de potassium et abandonne une matière char-
bonneuse.

Assa-fcetida (Matière médicale) et mieux, suivant
quelques-uns, ASA-FOE'fIDA, du persan asa, résine, et du
latin fœtida, puante. Gomme-résinequi découle par
incisions faites à la racine de la plante nommée Ferula
assa fœtida, famille des Ombellifères.L'arbre qui la pro-
duit croit dans la Perse et dansl'Indoustan. Elle a une sa-
veur âcre et une odeur fétide qu'on a comparée à celle
de l'ail, mais elle est beaucoup plus repoussante; et
pourtant les Asiatiques la recherchent comme assaison-
nementet en font grand cas elle était aussi, dit-on, très-
estimée des Romains. Quoi qu'il en soit, cette gomme-
résine nous arrive de la Perse et de l'Inde, par la voie
de Bombay et de Calcutta,en masses assez considérables,
brunes, rougeâtres, d'une consistanceun peu molle, lais-
sant voir quelques petites larmes blanches un peu trans-
parentes elle répand une odeur forte, pénétrante, qui
lui a faitdonnerle nom vulgairede stercus d iaboli. L'assa-
fœtida se dissout facilementdans le vinaigrefort, l'alcool
faible. Cette substance a été très en vogue autrefois en
médecine, mais aujourd'hui elle est peu employée; ce-
pendant on la prescrit encore comme anti-spasmodique,
surtout dans l'hystérie. Son odeur et sa saveur re-
poussantes ne permettent guère de l'employeren disso-
lution autrement qu'en lavement on la prescrit en pi-
lules (1 ou 2 grammes par jour)ou en teinture alcoolique.

ASSAINISSEMENT (Hygiène), du latin sanus, sain.
L'assainissement consiste dans la recherche et l'em-

ploi des moyens propres à faire disparaître les causes
d'insalubrité. C'est dans l'air, l'eau, le sol, que l'homme
et les animaux puisent les principalessources de la vie,
et leur altération peut amener la maladie et la mort
l'hygiène publique a pour but d'entretenir leur pureté
par les grands travaux de défrichement, de desséche-
mens, de culture, etc. Dans une sphère plus restreinte
l'encombrementdes hommes et des animaux domestiques



dans des espaces trop limités, les camps, les hôpitaux,
les salles d'assemblées, etc. la création des grands éta-
blissements industriels, l'exercice des professions insalu-
bres, etc. sont des causes qui toutes peuventvicier l'air,
les eaux, imprégner même le sol de matières délétères
et réclamentpour l'assainissement,des mesuresde police
administrative propresà empêcherle développement des
épidémies ou même des épizooties. La distribution et
l'appropriationintelligentedu caloriqueet de la lumière
sont également d'une grande importancedans l'hygiène
publiqueet privée, et il doit en être tenu grand compte,
dans les différentes circonstancesénumérées plus haut.
Enfin l'assainissementpeut avoirpourobjet l'hygiènetout
à fait privée, et le moyen de corriger les causes d'insa-
lubrité de nos habitations ainsi l'humidité, le défaut de
renouvellementd'air les procédés de chauffage, de ven-
tilation, etc. (voyez DÉSINFECTION, DESSECHEMENT, ÉPIDÉ-
mie, ÉPIZOOTIE,HYGIÈNE,MARAIS, etc.).

ASSAISONNEMENT(Hygiène). Substances desti-
nées à ajouter à la saveur des alimentset à stimuler les
fonctions digestives. Leurusageest si général qu'ils peu-
vent être regardés comme indispensablesà l'homme il
faut pourtant en régler l'emploi, car leur abus peut être
très-préjudiciable à la santé en introduisant en trop
grande quantité dans l'économie des principes acres et
malfaisants.Le professeurRequin a divisé les assaison-
nements en I" salins, comme le nitre et surtout le sel
qui parait indispensableà l'homme 2° acidEs, Tia^igre,
verjus, citron; 3° acres ail, ciboule civette, écha.
lote, oignon, poireau moutarde, câpres, capucines,
cresson, radis, raiforts; 4° aromatiques, anis, cannelle,
cerfeuil, estragon, girofle, persil, serpolet, truffes,
thym, vanille; 5° aromatico-dcres, gingembre, mus-
cade, piment, poivre; 6° aromatico-amers amandes
amères,eau de fleurs d'oranger, safran 7° sucrés,sucre,
miel 8° gras, huile d'olive, de noix, d'amandesdouces,
graisse, beurre. Quelques autres assaisonnementscom-
posés, tels que viandes fumées, fruits confits dans le vi-
naigre, poissons conservés et marinés, le thon, les an-
chois, etc., sont en même temps des aliments.

ASSEMBLAGE. Liaison fixe ou mobile de pièces de
bois ou de métal très-fréquemmentemployée dans les arts
ou l'industrie.

Les modes d'assemblage sont extrêmementvariés, et
le but de cet article ne nous permet pas d'entrer dans
de gran(J_ détails à ce sujet, nous nous bornerons à faire
remarquer qne les assemblages peuvent être fixes ou
mobiles, qu'ils peuvents'appliquer à des pièces de bois,
ou à des pièces métalliques. On distingue aussi les as-
semblages de bout destinés à allonger les pièces, les
assemblages de champ pour les élargir, les assemblages
angulaires et les assemblages articulés. Nous citerons
particulièrement parmi les assemblages fixes de bout
usités dans Ja menuiserie et la charpente, l'assemblage

• à traits^ de Jupiter, représenté dans notre figure 226*.
Le dessin représente l'épaisseur de la planche, on voit
par le profil des denx pièces, qui peut être en flûte ou
équarri, qu'il y a un espace vide en D et 0 formant
une mortaise; on chasse dans cette mortaise et en sens
inverse, deux coins ou clefs en bois pour serrer le joint
et le rendre plus solide. On emploie, en outre, généra-
lement des anneaux ou frettes en fer pour ajouter en-
core à la solidité de ce système.

L'A. de champ, principalementusité en menuiserie
pour élargir des planches trop étroites, se fait à feuillure
mi-bois, à rainure et languette [fig. 2'6')ou à clef. Dans
ce dernier cas on consolide la clef dans lesmortaises de
chaque pièce, outre la colle forte, au moyen de chevilles
en bois.

Les A. angulaires sont très-nombreux;on les fait à
mi-bois fixé avec de la colle, des clous ou des chevilles,
à queue d'aronde ou d'hironde (fig. 226'), moyen fré-
quemment employé pour les boites ou tiroirs; à tenon
et mortaise {fig. 228'), à onglet, etc. Ce dernier mode,
employé pour la réunion des pièces décorées de mou-
lures, est en outre à clef ou bien les deux onglets sont
simplementréunispar de la colle et des clous.

Les assemblages fixes des pièces métalliques se font
partie comme ci-dessus, partie au moyen de chevilles ri-
vées, de vis ou d'écrouset boulons.

L'A. articulé est à peu près exclusivement réservé
aux pièces de métal. Quand on l'applique au bois, c'est
presque toujours par l'intermédiaire de parties métalli-
ques, telles que charnières. Dans les machines, l'une
des pièces de l'assemblagearticulé est terminéepar une
fourchette entre les deux bras de laquelle pénètre l'ex-

trémité de l'autre pièce le tout est traversé par unetige cylindrique pouvant tourner à frottement doux surt'une des tiges ou bien (fig. 226') l'une des pièces est

terminée latéralement par un boutonqu'embrasse à frot-
tement doux l'extrémité m façonnée en anneaude l'autre
pièce (voyez BIELLB, VAPEUR (MACHINESA) MOUVEMENT
(TuANFORMATIOH DE).

ASSIMILATION (Physiologie), du latin assimilare,
rendre semblable. Les physiologistes donnent ce nom
au phénomène de la transformationdes substances em-
pruntées au dehors en la substance proprede nos orga-
nes. L'animal, par cet acte, assimile à ses tissus des
matières primitivement différentes et situées au dehors.
Ces matières sont empruntées aux substancesdont se
nourrit l'animal, ou à celles qu'il absorbe à l'état liquide
ou gazeux, et on y retrouve tous les éléments que ren-
ferment les tissus des animaux, le carbone, l'hydrogène,
l'oxygène et l'azote. L'oxygène lui arrive par l'acte de la
respiration, l'hydrogènepar l'eau que le corps prend de
touscôtés l'originede l'azote et du carbone ne peut être
déterminée que par les aliments que l'animal digère.
C'est le sang qui porte partout les éléments dont nous
venons de parler; or le sang (voyez ce mot), outre les
graisses, le sucre, matières non azotée3, est riche surtout
en substancesazotées, telles que la fibrine et l'albumine
qui renferment de plus tous les éléments dont il a été
question comme il les transporte à l'état liquide, il est
aisé de comprendrequ'il nourrit nos chairs qui sont, en
quelquesorte, de la fibrine et de l'albumine solidifiées.
C'est donc évidemment le sang qui effectue l'assimila
tion, et les principesazotés sontparticulièrement propres
à cette transformationet semblent être la matière pre-
mière de nos tissus.

Nous n'avons rien à dire du travail physiologique qui
s'opère dans le phénomène de l'assimilation il se passe
dans nos organes une série de métamorphoses,de muta-
tions des matières azotées empruntées à nos aliments
pour venir prendre place parmi nos tissus, y jouer leur
rôle et en être éliminés lorsqu'ilsy ont vieilli. L'urine
semble être le véhiculepar lequel sont rejetés au dehors
les résidusqui proviennentdes mutationsde ces matières
azotées en effet, elle contientun corps spécial, riche en
azote, et que l'on connaît sous le nom d'urée; celle-ci
forme près de moitié des parties solides de l'urine et
contientenviron 0,47 de son poids en azote.

Quant aux matières saccharoides et grasses,elles ne
paraissent avoir aucune part dans l'assimilationqui re-
constitue nos tissus, elles semblent plutôt fournir à la
respiration les éléments de la combustion ou oxydation
qui a lieu dans l'hématose.

Puisque c'est par l'assimilationque s'effectue le déve-
loppement des animaux, on conçoit qu'il n'est jamais
plus actif qu'aux premiers temps de la vie. A cette épo-
que, en effet, l'organisme a le pouvoir de produire des
parties nouvelles, et peu à peu l'animal se complète en
transformant en ses organes les matériaux qu'il puise
sans cesse au dehors. Chez les animaux les plus simples,
cette force assimilatrice conserve son énergie première
pendant toute la vie il en est même chez lesquels elle se



manifeste par la faculté de reproduire des parties plus
ou moins considérables de leur corps lorsqu'ils les ont
perdues; c'est ce qu'on remarque surtout chez certains

I,

Zoophytes. Beaucoup d'Annélidos, et particulièrement
les Lombrics ou Vers de terre, se prêtent à de semblables
régénérations.Avec l'âge, l'énergie assimilatricediminue
dans les animaux et laisse prédominerles fonctions op-
posées qui rejettent hors de nous certains matériaux, et
décomposent le corps qne compose l'assimilation; c'est
ainsi que ce corps s'épuise peu à peu et que la vie ne
peut plus s'y exercer.

ASSIMINIER(Botanique). Voyez Asiminieu.
ASSJPO1NDIUM (As. libella). Unité de monnaie

chez les Romains première monnaie employée par les
Romains, fut primitivement une masse de cuivre d'une
livre, sans effigie; plus tard on y représenta une brebis
{pecus, pecunia). Vers l'an 490 de Rome (26i av. J. C.)
fut réduit à un sextant (2 onces rom.), puis en 537
(217 av. J. C.) a une once; l'effigie fut alors un char à
deux ou quatre chevaux. L'an 563 de Rome, la loi Papi-
ria réduisit J'as à une demi-once. Jusqu'en 536 sa valeur
fut de O',08 et de O',05 de 536 à 720. Quand les mon-
naies d'argent devinrent communes, l'as tomba en dé-
suétude et on comptapar sesterces( vovez le Dictionnaire
gimral r/esLetires et Beaux-arts),

ASSOLEMENT(Agriculture), du mot français sole.
On nomme ainsi la division des terres d'une exploitation
rurale en un nombre déterminéde parties égales qu'on
appelle soles, la fixation de )'étenduequi doit être don-
née à chacune d'elles, et l'ordre dans lequel les récoltes
doivent s'y succéder, da manière que dans un cours de
culture triennal, par exemple, la première partie soit en
jachère, la deuxième en blé, la troisième en avoine, et
qu'après ces trois années expirées, on reprenne pour les
suivantes l'ordre que l'on a suivi pour les trois premiè-
res c'est ce que l'on nomme encore rotation.

La nécessité de l'alternance de diverses sortes de ré-
coltes sur le même terrain était parfaitement connue des
anciens1, mais jusqu'à ces derniers temps on n'avait pu
expliquer les causes qui la rendent indispensable;depuis
la fin du dernier siècle, les progrèsde la chimie et de la.
physiologie végétale sont venus jeter quelques lumières
sur cette question. On avait remarqué depuis longtemps
l'insuccèsde certainesrécoltesse succédantà elles-mêmes,
ou à certaines autres espèces; qu'en général, par exem..
ple, les produits du blé, du lin, du trèfle, de la luzerne,
diminuaientdans une forte proportion,quelquesoin qu'on
prit de fumer convenablement;que le froment réussissait
m:i] après les pommes de terre et les betteraves on a
enfin expliqué cela par l'état dans lequel ces plantes lais-
sent le sol qui les a nourries, et qui ne convient plus
aux besoins des nouvelles récoltes. Il suffit donc de re-
placer le sol dans des conditions convenables; ainsi te
dépérissementdu blé tient, en grande partie, à l'abon-
dance toujours croissante des plantes nuisibles la
luzerne, le lin, le trèfle, se succédantà eux-mêmes, dé-
érissent, parce que leurs racines pivotantes et peu ra-

m'fiées épuisent le sol à une trop grande profondeur. Les
pommes de terre et les betteravessont un mauvais pré-
cédent pour le blé, parce que leur récolte tardive no
permet pas de semer à une époque convenable, et qu,
ces rac'nes ameublissantprofondément la terre, celle-ci
se tasse pendant l'hiver et déchausse le blé.

Il estb'en prouvé que les racines des plantes absorbent
indistinctementtoutes les matières dissoutesdans l'eau,
même celles qui leur sont nuisibles; cependantil est vrai
de dire que la proportion des principesabsorbés n'est
pas la inêine pour les diverses espèces de plantes. Ainsi
on trouve par l'analyse que la pomme de terre absorbe
une plus grande quantité de potasse que n'en contient
habituellementle fumier, et que, quoique la terre reste
chargée d'une quantité notable de principes azotés, elle
ne réussira que difficilement, si on continue sa culture
sans ajouter de la potasse aux engrais qu'on lui don-
nera. Le blé, au contraire, absorbe moins de potasse et
une plus grande pr iportion des autres principes ferli ï-
sants. Mais les plantes ne vivent pas s eulement aux dé-
pens du sol, elles puisent aussi dans l'atmosphère au
moyen de leurs feuilles une partie des éléments qui lss
font vivre; si cette fonction des feuilles est très-active et
l'emporte sur celle des racines, on aura des plantes qui
épuiseront moins le sol que dans le cas contraire. Une
autre cause d'épuisementde la terre, c'est que la même
espèce de plantes sera d'autantplus épuisante qu'on de-
vra attendit pour \t. couper l'époque de la maturité.
Enfin, les plante, puisant dans le sol, en raison directe

du poids de leurs produits. On conçoit par Ih l'impor-
tance de ces faits, dévoilés par les travaux, chimico-
physiologiques modernesdans la théorie des assolements,
et on voit combien il est intéressant que le ultivateur
se rende un compte exact de la perte d'engrais éprouvée
par la terre après chaque récolte; de là découle aussi na-
turellement la connaissancede la quantité et de la na-
ture des engrais qui devront être employé» dans telle
ou telle culture (voyez Engrais).

Les bornes qui nous sont imposées ne nous permettent
pas d'énumérer toutes les données du problème à résou-
dre par l'agriculteur pour la déterminationde son asso-
lement. Ainsi la culture des plantes favorise plus ou
moins la multiplication des herbes nuisibles, suivant
qu'elle exige plus ou moins de façon, ou suivant que,
par la nature de leur végétation, elles étouffent plus ou
moins les plantes nuisibles. L'obligation de donner à la
terre un degré d'ameublissement convenable pour cha-
que récolte annuelle, influe sur le choix des plantes qui
doivent composer le cours de culture et sur l'ordre de
leur succession. II importe aussi d'adopterun assole-
ment qui permette de répartir à peu près également les
divers travaux de culture entre toutes les saisons de
l'année. La quotité du capital d'exploitation, la réalisa-
tion des produits, les influences du sol et du climat, sont
des considérationsqui doiventêtre mûrementpesées par
le cultivateur au moment d'opérer la division du terrain
qu'il destine à une exploitation agricole. C'est sur ces
idées, et sur un grand nombre d'autres, qu'il ne nous
est pas possible d'exposerici, qu'ont été formulées un cer-
tain nombre do propositions sur les assolements, dont
voici les principales

1 A une récolte d'une espèce en faire succéder une
d'une espèce différente; on évite ainsi la multiplication
des plantes nuisibles et l'épuisement des couches pro-
fondes du sol.

2° A une récolte absorbantcertains principesnutritifs,
faire succéder uneplante avide des éléments négligés par
la récolte précédente.

3° Livrer aux récoltes fourragèresla moitié des terres
de l'exploitation, à moins qu'on ne puisse se procurer
des engrais à un prix avantageux.

4° Faire succéder les récoltes nettoyantes, soit sarclées
(betteraves, pommesde terre, carottes), soit étouffantes
(pois, vesces), aux récoltes salissantes (blé, orge, etc.).J.

5° Choisir une succession de récoltes qui donne entre
chacuned'elles un temps suffisant pour préparer conve-
nablementle sol à recevoirun nouvel ensemencement.

(i° Ne composer l'assolementque de plantes qui s'ac-
commodent parfaitementdu climat et de la nature du sol.

Il y a plusieurs systèmes d'assolementou de rotation;
ce que M. de Gasparin appelle cours de culture ainsi
la rotation peut être biennale, triennale, quadrien-
nale, etc. Dans l'assolement triennal, par exemple, la
première année peut être en jachère pour détruire les
mauvaises herbes, ou en plantes étouffantes (légumineu-
ses) la deuxième année en blé la troisième,en avoine ou

orgede printemps. Un des plus suivis en Angleterre,c'est
l'assolementquadriennal première année, racines binées
et fumées (navets, carottes, féveroles, etc.); deuxième

année, blé, orge d'hiver; troisième année, trèfle, pois,
vesce; quatrième année, avoine, orge, blé d'hiver. Dans
les terres argileusesoù les plantes légumineusesréussis-
sent mal, les assolements sont plus courts que ceux des
terres légères ainsi 1° fèves fumées et sarclées; 2° blé.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les assolements
varient à l'infini, et que leur étude pratique est un des
objets qui doivent le plus occuper les méditationsdes
cultivateurs sérieux. Voyez, sur les assolements, les
Traités de Thaër et Schwertz, les travaux de de Caudole,
les ouvrages de Pictet, Yvart, Morel de Vindé, de
MM. Boussingault, Joigneaux, et le Manuel d'agricul-
ture de M. Moll.

ASSOUPISSEMENT (Médecine), en latin sopor.
C'est un état voisin du sommeil dans lequel,bien que les
fonctions de relations soient suspendues, quelques-unes
d'elles s'exercent encore imparfaitement.Ce phénomène
s'observe dans un grand nombre de maladies, dans les-
quelles il est souvent un symptôme fâcheux. La somno-
lence et le coma, le premier d'un degré moindre, le se-
cond plus profond, ont pourtant de grands rapports avec
l'assoupissement.

ASTACUS (Zoologie). Nom grec et scientifique do
VÉcrevisse [voyez ce mot).

ASTARTË (Zoologie).-Bellecoquille qui appartient à
l'ordre desAcéphales testacés et, qui forme un sons-genre



du genre flénus. Elle est allongée, aplatie, seulement
deux dentsdivergentesà la charnière, et un ligament ex-
térieur, valves épaisses, compactes et parfaitementclo-
ses on en trouve plusieurs espèces dans les mers du
Nord, et jusquedans la Méditerranée.

ASTATES(Zoologie),Astata, Latr.; Dimorpha, Jur.;du
grec astate6, je change souventde place. Sous-genre
A Insectes de la famille des Guépes ichneumons, genre
des Sphex; ils ont le corps assez court, la tête large. On
les trouve dans les lieux sablonneux, en France et dans
le midi de l'Europe; leur nom vient de ce qu'ils sont
toujours en mouvement. L'espèce la plus connue est VA.
abdcminale (A. abdominalis, Latr.). La femelle, d'en-
viron 0",009 de long, est noire, luisante, l'abdomen
fauve.

ASTÈRE (Botanique),. Aster, Nées, du grec aster,
étoile. Toutesles fleurs de ce genre, élégammentradiées,
ressemblent à des étoiles. Genre de plantes de la
famille des Composées, tribu des Astéracées,sons-tribu
des Astérées (class. Ad. Brong.). Ce genre, qui renferme
jusqu'àcentvingt espècescultivées dans les jardins, a été
séparé en plusieurs genres par les botanistesmodernes.
Il comprend, en général, des plantes d'un très-joli effet
dans les parterres, qu'elles ornent élégammentpar leurs
grossestouffesde fleurs de différentes couleurs. L'A. oeil dec
Christ (A. amellus, Lin.), est une espèce européenne,qui
présente des fleurs en corymbe, à disque jaune couron-
nées de rayons d'un beau bleu. L'A. de la Nouvelle-
Belgique (A. Novi Belgii, Nées) est originaire de l'A-
mériqueseptentrionale. Ses rayons sont d'un bleu pâle.
Les espèces du genre Aster se cultivent presque toutes
en pleine terre. La Reine-margueriteest aussi une Astère
que Linné a nommée AsterChinensis. Aujourd'huicette
belle plante, si répandue ainsi que ses variétés dans nos
jardins, appartient au genre Callistephus; elle a été dé-
signée sous le nom de Call. Chinensis par Nées, et Call.
hortensispar Cassini (voyez Reine-marguerite). (Nées
von Esenbeck, Gênera et species Asterearum. Vratisla-
viœ, (Breslau), 1 832. ) G s.ASTÉRIE (Zoologie), ), Asterias, Lin., du grec aster,
étoile. Famille de Zoophytes échinodermes, ordre des
Pédicellés, ainsi nommés parce que leur corps est divisé
en rayons, le plus souvent au nombre de cinq, comme
des étoiles, ce qui leur a valu aussi le nom d'Etoilesde
mer au centre et en dessous est la bouche qui sert en
même tempsd'anus de petites pièces osseuses, telles que
des épines, des tuberculesou des écailles implantéesdans
une peau coriace et diversementcombinées, composent
la charpente de leur corps qui est déprimé et de forme
orbiculaire. On les trouve en quantité sur toutes nos
côtes, et quelquefois en si grande abondance, qu'elles
servent d'engrais pour les terres. La famille des Astéries
comprend les genres i* Comatules, Lamk (Alerta,
Leach) 2* Euryales, Lamk (Gorgonocephrlcs, Leach)
3" Ophiures,Lamk; 4° Astéries proprement dites Lamk
ou Etoilés de mer.

ASTHME proprement dite. Dans ce genre, chaque
rayon a en dessous un sillon longitudinalaux côtés du-
quel sont tous les petits trous qui laissent passer les
pieds rétractiles on y voit aussi des épines mobiles. La
surface est également percée de pores qui laissent passer

Fig. 228. Astérie rougellie (tageur o™, 48).

des tubesplus petits que les pieds, destinés probablement
a absorber de l'eau. Les principales espèces de ce genresont: l'A. vulgaire ou rcugeàlre (A. rubens, Lin.), la
plus commune dans nos mers VA. glaciale (A. glacia-

lis, Lin.), qui a souventplus de flm,30 de diamètre; l'A.
orangée (A. aurantiaca, Lin.), la plus grande espèce de
nos pays; l'A. à aigrettes(A. paposa, Link),qui a plus
de cinq rayons, etc.

Astérie, Astébisbe (Minéralogie). Ondonne ce nom
à un phénomènede réflexion d'une lumière vive devant
une certaine variété de saphir, qui montre une étoile
brillante à six rayons. On s'est aperçu qu'il en est de
même en regardant la lumièred'une bougie à travers la
pierre; seulementici c'est par réfraction.On s'est assuré
depuis que plusieurssubstancesdonnaientégalementdes
étoiles à branches plus ou moins: nombreuses! Ms Babinet
a rattaché ces phénomènes à ceux des réseaux de stries
parallèles, tracées sar une lame de verre à travers la-
quelle on regarde une bougie.

ASTÉRINEES (Botanique). Sous-tribupremière de
la tribu des Astéroidées, dans la famille des Composées
de de Candolle. Elle répond à présent à la sous-tribudes
Astérées de M. Brongniartdans sa tribu des Astéracées.
Caractères; capitules jamais dioïques, souvent radiés;
réceptacle souvent dépourvude paillettes; anthères dé-
pourvues d'appendicesà leur base. Les genres princi-
paux compris dans les Astérinées sont: Amellus,Cassini
Astère (Aster, Nees); Belliurn, Lin.; Pâquerette, Mnr-
guerite (Bellis, Lin.) Gerbe d'or ou Yerge d'or (Soli-
dago, Lin.); Chrysocome (Chrysocoma, Lin.); et Conyza,
Lin., etc., etc.

ASTERNAL (Anatomie), du grec sternon, et a (,i
marque l'absence. On appelle Côtes asternales, celles
qui ne s'articulent pas avec le sternum; on les a im-
proprementappelées fausses côtes.

ASTÉROÏDÉES(Botanique). Dix-septième classede
plantesdans la classification de M. Brongniart. Elle com-
prend des plantes Gamopétalespérigynes. Corolleà pré-
floraison valvaire. Elle renferme la vaste famille des
Com posées.

Astéroïdées (Botanique), Asteroïdeœ, Lessing. C'est
le nom donné à la troisièmetribu des Composéesdans la
méthode de de Candolle. Ses caractères sont les sui-
vants capitules souvent radiés, rarement discoides;
style des fleurshermaphrodites, cylindriqueet bifide au
sommet; celui des fleurs du rayon à branches linéaires,
un peu planes en dehors lignes stigmatiques saillantes,
atteignant ou dépassantpeu la partie moyenne des bran-
ches. Cette tribu se subdivise en quatre sous-tribus, sa-
voir les Astérinées, les Tarchonanttiées les Inulées et
les Buphihalmées.

ASTÉROIDES. On désigne ordinairementainsi les
petits corps planétaires auxquels ou attribue le phéno-
mène des bolides. Quelques astronomescontinuent aussi
à donner ce nom aux petites planètes, c'est-à-dire aux
planètes découvertes depuis le commencement de ce siè-
cle, dans l'intervallequi sépare Mars de Jupiter. E. R.

ASTÉROPHYLLITES (Botanique fossile), du grec as-
têr, étoile, et phullon, feuille. Famille de Plantes
fossiles, établie par M. A. Brongniart, et distinguée de
toutes les autres par des feuilles nombreuses réunies en
verticilles et disposées en étoiles. Ces plantes se rencon-
trent en grand nombre dans les terrains houillers de
l'Europe et de l'Amériqueseptentrionale; on n'en a en-
core trouvé aucune trace dans les terrains plus récents.

ASTHÉNIE (Physiologie), du grec sthenos, force, et a
privatif. Diminution, privation des forces. Ce mot,
ainsi que l'indique son origine, désigne une diminu-
tion générale ou partielle des forces.

ASTHME(Médecine), du grec asthma, courtehaleine,
asthme. C'est une affection spasmodique, ordinaire-
ment intermittente des organes de la respiration, qui re-
vient par accès plus ou moins fréquents, avec une respi-
ration habituellement gênée et haletante. L'asthme est
souvent le symptôme d'une maladie du cœur, des pou-
mons ou des gros vaisseaux; dans ce cas, il suit les dif-
férentes phases de ces maladies (voyez Emphysème pul-
MONAIRE, HYDROTHORAX, Anévbïsme DU coeur). Lorsqu'il
est essentiel, c'est une névrose de l'appareil respira-
toire. Les principalescauses prédisposantessont l'héré-
dité, une conformation vicieuse de la poitrine, une vie
sédentaire et oisive, la vieillesse, les travauxqui provo-
quent une accélération habituellede la respiration, etc.
Parmi les causes déterminantes,on doit ranger l'impres-
sion brusque d'un air froid, la colère, les exercices
violents, un excès quelconque, la suppressiond'une éva-
cuation habituelle, la disparition subite d'une maladie
cutanée; quelquefois l'asthme survient à la suita ie
pleurésies, de pneumonies, de rhumes intenses.I-iorsque
la maladie est déclarée, les accès se renouvellentsous



l'intluencepresque des mêmes causes; ainsi les change-
ments de temps brusques, les brouillards, les dégels, les
orages, les grands vents, l'humidité, les grandes cha-
leurs, le séjour au milieu d'une grande réunion, un ac-
cès de colère, l'usagedes liqueurs alcooliques, la fumée
de tabac, etc., suffisent pour les renouveler. Alors, le plus
souvent aux approches ou dans les premièresheures de la
nuit, des bâillements, de la somnolence, le gonflement
du ventre, une tristesse, une anxiété générale,des batte-
ments, des pulsations dans la région épigastrique, an-
noncent l'approche de l'accès d'autres fois son invasion
est subite il survient une gêne plus grande dans la
respiration, il y a des douleurs vagues, le malade est
forcé de se tenir debout, assis ou penché sur ses genoux,
il recherche l'air froid, il s'agite et craint d'étouffer; la
respirationest précipitée,haletante, sifflante, la toux est
pénible, suffocante, la parole est entrecoupéeet à peine
articulée, le visage est altéré, pâle, quelquefoisgonflé et
rouge, les lèvres livides, le pouls est petit, serré, rare-
ment fréquent, l'expectorationest difficile,il y a souvent
émission d'une urine abondante, aqueuse; quelquefois,
les pieds et les mains se refroidissent, les épauless'élè-
vent fortement à chaque inspiration ces symptômes
durent ordinairement plusieurs heures, avec plus ou
moins d'intensité enfin la respiration devient moins la-
borieuse, la toux s'humecte, l'expectorationest plus fa-
cile, le malade rend une urine plus foncée, et souvent
sédimenteuse,et les accidents se calment il y a cepen-
dant encore un sentimentde constrictiondu thorax, qui
ne cesse que par le repos. Ces accès se renouvellentplus
ou moins fréquemment,suivant la violence de la mala-
die et le retour descauses qui les ont déterminés.L'asthme
essentiel est rarement mortel. Lorsqu'il est invétéré, et
qu'il est héréditaire, il est presqueincurable.Le traite-
ment de la maladie, en général, consiste surtout dans
l'emploi des moyens hygiéniques, l'air pur de la campa-
gne, un pays tempéré, assez sec sans être trop élevé, des
alimenta doux, faciles à digérer, un exercice modéré, les
voyages, une habitation saine, vaste, une température
douce, des vêtements chauds, des frictions sur la peau,
une vie calme et tranquille. Pour traitementmédical,des
boissons pectorales, légèrement aromatiques, quelques
petites doses d'ipécacuauha, comme expectorant plutôt
que comme vomitif; des frictions le long de la colonne
vertébrale, avec des eaux distillées aromatiques (voyez
Aromai'iqces ^Plantes]) de légères saignées,s'il y a eu
suppressiond'hémorrhoides(voyez ce mot); des bains de
pieds, etc. Pour le traitement des accès, il faut mettre
le malade dans les meilleures conditions pour qu'il res-
pire un air pur; dans un lieu bien aéré, dans une posi-
tion presque droite; on aura recours aux antispasmodi-
ques, tels que les eaux distillées de chardon bénit, de
tilleul, de fleurs d'oranger, quelquesgouttes d'éther, une
potion calmante l'ipécacuanhadonné au commencement
de l'accès l'a quelquefois arrêté on appliquera des sina-
pismes aux jambes; le malade fumera,s'il le peut, des
cigarettesde feuilles de belladone,de stramoine, de jus-
quiame les cigarettes dites <T Espic rendent souvent de
grands services les préparations de belladone surtout
sont un des moyens les plus efficaces. On a employé
avec succès l'eau distillée de laurier-cerise; enfin, si le
malade est sanguin, s'il y a rougeur de la face, plénitude
du pouls, on aura recours à la saignée du bras et même
du pied. Il ne faut tenir aucun compte des dénominations
à'asthme sec et d'asthme humide; elles ne sont dues qu'à
la forme de l'accèsdont le premier se termine sans ex-
pectoration.On a décrit sous le nom d'asthme aigu des
enfants une affection qui n'est autre chose qu'un spasme
nerveux, dont les symptômes débutentplus brusquement
que dans l'asthme ordinaire.

ASTICOTS (Zoologie). Voyez Moixiie.
ASTRAGALE (Anatomie), du grec astragatos, osselet,

talon. C'est un des sept os du tarse dont il occupe la
partie antérieureet supérieure; cet os, d'une forme à peu
près cubique,s'articule en haut et en arrière avec le ti-
bia, en bas avec le calcanéum,enavantavec le scaplwide;
en arrière, il offre une coulisse dans laquelle passe le
tendon du long fléchisseurdu gros orteil en dehors, il
répondau péroné, et en dedans, à la cheville ou malléole
du tibia (interne).

Dans les luxations du pied, l'astragale abandonne
quelquefois ses rapports avec les autres os du tarse;
dans ce cas, il y a toujours un désordre considérable, et
l'extirpationde l'astragaledevient une ressourceextrême.

ASTRAGALE (Botanique), Astragalus, Lin., du grec
astragalos, vertèbre, talon. Allusion à la forme de la

VFig. 2ï8. Astragale (l;s grand, uil.).

du midi de l'Europe, elle réussit très-bien en Suéde où
on l'a cultivée comme succédanée du café. On mêle les
deux graines dans la proportion de deux tiers de café,
on brûle et on moud comme le café ordinaire mais les
espèces les plus intéressantessont l'A gummifer,Labill.,
et l'A. verus, Oliv., qui produisentla gomme adragante,
surtout le dernier (V. au mot Gomme). Quant à VA. de
Marseille (A. tragacantha, Lin.), malgréson nom, il n'en
donne pas et n'a d'autres rapports avec les deux autres
qu'une grande ressemblance ces trois espèces sont épi-
neuses. On peut consulter, sur les plantes de ce genre,
le beau travail de De Candolle sur les Astragales, Paris,
1802, in-4°, flg. G s.

ASTRANCE (Botanique), Astrantia, Tourn., du grec
aster, étoile. Les fleurs de ce genre ressemblent à une
étoile. Genre de plantes de la familledes Ombellifères,
tribu des Saniculées. Il comprend des herbes vivaces
aromatiques, à racinenoirâtre, à feuilles radicalespétio-
lées les caulinairespeunombreuses, sessiles;fleurs blan-
ches ou roses, polygames, réunies en ombellnles régu-
lières ombelles irrégulières fruit comprimé sur la partie
dorsale. Les espèces d'Astrance habitent principalement
l'Europe. Elles sont d'un très-joli effet dans les jardins.
L'A. grande, vulgairementRadiaire, Saniclefemelle (A.
major, Lin.), croit dans les Alpes et les Pyrénées. Ses
fleurs sont rosées ou rougeâtres. Sa racine a passé pour

graine ou de la racine. Genre de plantes de la famille
des Papilionacées,tribu des Lotées;ses principauxcarac-
tères sont Calice tubulé ou campanuléà 5 divisions
ctamines diadelphes; gousse biloculaire.Oh en cultiveà
peu près une cinquantained'espèces. VA. à feuilles de
réglisse (A. glynphyllos, Lin.) est une plante indigène
(lui donne en juin et en juillet des épis ovales oblongs
(le fleurs jaunâtres. Elle vient dans les bois, les prairies
ombragées; on lui donne souvent les noms d'Astragale
réglissier, Réglisse sauvage, Réglisse bâtarde. C'est un
Jburrage très-nourrissant. L'A. battais, espèce de grande
taille, donite une quantité considérable de gousses conte-
nant chacune une dizaine de grains quoique originaire



purgative,elle est âcre et amère. L'A. mineure (A. minor,
Lin.), Petite Radiaire,est moitié plus petite que la pré-
cédente. On la trouve dans les Alpes. (Slevogt, De As-
trantiœ charactere. Ienae, 1721.) G s.

ASTRAPÉE (Zoologie), Astrapœus, Gravenhorst.
Sous-genre d'Insectes, du grand genre Slaphylin, de
Linné ses palpes sont terminéspar un article gros,pres-
que triangulaire. Ce sont de petits insectes qui vivent en
général sous les écorces des arbres. L'espècela plus com-
mune est l'A. de l'orme (A. ulmi, Panz. Staphylinus
ulrni, Oliv.), noir, luisant, avec la base des antennes,la
bouche, les étuis, l'avant-dernier segment de l'abdomen
d'un fauve marron, corselet très-lisse. Sous les éeorces
d'orme en France et en Italie.

ASTRE, corps céleste. Voyez ASTRONOMIE.
ASTREE, petite planète trouvée le 8 décembre 1845

par Hencke (de Driessen). II n'avait pas été décou-
vert de planète depuis 1807, et l'on ne connaissait de ce
groupe que Cérès, Pallas, Junon et Vesta. Aujourd'hui
le nombre des petitesplanètes observées dépasse 100.

ASTRÉE (Zoologie),Astrea, Lamk,du grecaster, étoile.
Sous-genre de Polypes, du genre Madrépore, Lin.,

appartenant aux Polypes parenchymateux de de Blain-
ville. Ils se présententsous la forme d'une large surface,
pierreuse,épaisse, le plus souventbombée et creuséed'é-
toiles lamelleuses et sessiles, dont chacune a un polype
armé de bras nombreux,sur une seule rangée, au centre
desquels est la bouche. Comme ces animaux se reprodui-
sent le plus souvent par bourgeons, il arrive que, ne se
séparant pas entre eux, ils forment alors des masses
épaisses agglomérées, qui encroûtent souvent les corps
marins solides auxquels ils adhèrent. Ces agglomérations
peuventaffecterdifférentes dispositions ainsi,si c'est une
surfaceplane, ou en larges lames, on les nomme Expla-
naires; si elles sont rameuses, on les nomme Porites; si
la surface est creuséede lignes allongées comme des val-
lons, ce sont les Méandrines,Lamk si les collines qui les
séparent sontélevées, ce sont des Pavonies; enfin, si ces
collines sont en cônes, Lamarck les appelle Monticu-
laires. On les rencontreen abondancedans les mers in-
tertropicales.V Astréeannulairede Lamarckest une belle
espèce qu'on trouve dans les mers d'Amérique,ses étoiles
sont cannelées en dehors; elle est d'un blanc jaunâtre.

ASTRINGENTS (Matière médicale), du latin astrin-
gere, resserrer. •– On donne le nom d'astringentsà une
classede médicamentsqui ont la propriété de resserrer les
tissus avec lesquels ils sont mis en contact on les em-
ploie généralement pour arrêter les évacuationsmorbifi-
ques sanguines ou humorales,et cette propriétéde cris-
per les fibres de nos organes,de réveillerleur tonicité, les
range naturellement dans la grande catégorie des toni-
ques ainsi ce sont des acides plus ou moins étendus l'a-
lun, l'acétate de plomb, la bistorte,le cachou, la tormen-
tille, le quinquina, le simarouba, les fleurs de roses
rouges, le sumac, la ratanhia, la noix de galle, les prépa-
rations ferrugineuseset une foule d'autres substances.

ASTRODERME(Zoologie),Astrodermus, Bonnelli.
Genre de Poissons acanthoptérygiens scomhéroïdes, voi-
sin des Coryphènes,ils ont la tête élevée et tranchante
comme eux la bouche peu fendue,des écailles découpées
en étoiles la seule espèce est l'A. tacheté (A. guttalus,
Bonn.), argenté, tacheté de noir, nageoires rouges il
habite la Méditerranée.

ASTROITES (Zoologie), du grec aster, étoile. Nom
donné par quelques naturalistes aux Polypiers à cellules
étoilées, tels que les Astrées (voyez ce mot). On donne
encore le nom i'Astroites ou Astrées fossiles à cesmadréporesfossiles, qu'on trouvesouventdans les mar-
bres, dans les pierres calcairestendres, d'où on peut les
dégager assez facilement.

ASTRONOMIE. Cette science a pour objet l'étude
des mouvements,des distances, des dimensions et de la
constitution physiquedes différents astres qui peuplent
l'espace. Elle peut se diviser en trois parties la Cosmo-
graphie ou descriptionde l'univers, qui est l'exposition
synthétiquedes divers phénomènescélestes ou un tableau
du système du monde tel qu'il résulte de l'ensemble des
découvertes anciennes et modernes; l'Astronomiepro-
prementdite comprenantla descriptiondes instruments,
leur usage, et les méthodes d'observationet de calcul;
enfin V Astronomiemathématique ou Mécanique céleste
dans laquelle, en partant duprincipedelà gravitationuni-
verselle, on établit les lois du mouvement des différents
astres, et les phénomènes qui résultent de leur attrac-
tion mutuelle. Ces divers sujets seront étudiés dans des
articles spéciaux nous allons ici présenterun résumé de

l'histoire de l'astronomie, en suivant l'Exposition du
système du monde, par Laplace, à laquelle nous ren-
voyons pour plus de détails.

Le besoin de distinguer les saisons et d'en connaître la
durée a conduit tous les peuples, dès la plus haute anti-
quité, à observer le lever et le coucher des astres, ainsi
que la longueur de l'année par le retour du soleil à une
même étoile. La durée du mois lunaire ou période des
phases, la connaissance des planètes, et la division du
ciel en constellations se rattachent à cette première
époque de l'astronomie.

Les plus anciennes observationsqui nous soient par-
venues sont des observationschinoises sur l'obliquité de
l'écliptique, qui datent de 1100 av. J. C., et les obser-
vations d'éclipses faites par les Chaldéens, 720 av. J. C.
Ces derniers ont connu la période Saros de 223 lu-
naisonsou 18 ans et II jours, qui ramène la lune à la
même position à l'égard de ses nœuds et du soleil, et
qui permet de prédire les éclipses futures, au moyen de
celles qui ont eu lieu dans une de ces périodes.

Les Égyptiensont connu la durée (365 j. \) de la ré.
volutiontropique du soleil; bien qu'aucune de leurs ob-
servationsne nous soit parvenue, il paraît qu'ils avaient
quelques idées exactes sur la constitution de l'univers,
puisque c'estchez eux que les Grecs ont puisé leurs prin-
cipales connaissances astronomiques.Thalès, Pythagore,
Eudoxe et Platon étudièrent en Egypte ils connurent
la cause des phases de la lune, celle des éclipses, la ron-
deur de la terre, l'obliquitéde l'écliptique, le mouvement
des planètes.Pythagore alla plus loin il admit le double
mouvement de la terresur elle-même et autour du soleil
on enseignaitdans son école que les comètes sont des as-
tres analoguesaux planètes, que celles-ci sont habitées,
que les étoiles sont des soleils,etc. Mais ces grandesvéri-
tés manquaient de preuves, et elles étaient trop contrai-
res aux illusions des sens pour ne pas rester méconnues.

Méton, 400 av. J. C., introduisit dans le calendrier
grec,qui était basé sur le mouvementde la lune, le cycle
de 19 ans correspondantà 235 lunaisons, au bout du-
quel le calendrier lunaire se retrouvait d'accord avec le
mouvement du soleil, à de jour près.

Pythéas, vers le temps d'Alexandre,observait à Mar-
seille la longueur méridiennede l'ombre du gnomon au
solstice d'été, et en concluait l'obliquité de l'écliptique.
C'est la plus ancienneobservation de ce genre après celle
de Tcheou-Kong en Chine; elle confirme la diminution
progressive de l'obliquité de l'écliptique.

L'école d'Alexandrie, qui commence à briller vers 300
av. J. C., nous présente un ensemble d'observations ré-
gulièrement exécutées avec des instruments propres à
mesurer les angles, et calculées par les méthodes trigo-
nométriques. Le système astronomique de cette école,
réellement inférieur à celui de Pythagore, a été beau-
coup plus utile, parce qu'il était fondé sur l'expérience,
ce qui offrait un moyen de le rectifier et d'arriver par
degrés au vrai système du monde.

Parmi les astronomesqui ont illustré cette école, nous
citerons Aristarque de Samos, auteur d'une ingénieuse
méthode pour trouver le rapport des distances du soleil
et de la lune à la terre. Il admettaitle mouvementde la
terre, et la considération que ce mouvement n'affecte
pas sensiblementla position des étoiles les lui faitjuger
incomparablement plus éloignées que le soleil. Erato-
sthène, auquel on doit la première mesure de la terre,
fixa la latitude d'Alexandrieet de Syène.

Hipparque,de Nicée en Bithynie (ne siècle av. J. C.),
le plus grand astronome de l'antiquité, est remarquable
par sa méthode, par le grand nombreet la précision de
ses observations, par les conséquences qu'il a su en tirer.
Il détermina la durée de l'année tropique, et reconnut
l'avantagede se servir pour cela des observationsd'équi-
noxes, ce qui lui donna lieu d'observer l'inégalité de
durée des saisons, et par suite l'excentricité de l'orbite
du soleil. Il donnades tables du soleil et de la lune. Par
la comparaison de ses observations d'éclipsesavec celles
des Chaldéens, il trouva les durées des révolutions de la
lune relativesaux étoiles, au soleil, à ses nœudset à son
périgée. Il détermina aussi la parallaxe de la lune, d'où
il essaya de déduire la distancedu soleil. Une nouvel)o
étoile qui parut de son temps lui fit entreprendre un
cataloguequi renferme 1 625 étoiles. En comparant ses
propres observations à celles d'Aristille et de Timocharis,
il reconnut l'augmentationde toutes les longitudes,et il
l'explique par un mouvement direct de la sphère céleste
autour des pôles de l'écliptique, ce qui constituele phé-
nomène de la précession des équinoxes. Hipparquea en-



seigné à fixer la position des lieux de la terre par leur
longitude "t leur latitude il se servait des éclipses de
lune pour déterminer les longitudes. Il perfectionna la
trigonométriesphérique, fit un grand nombre d'observa-
tions de planètes, etc. Malheureusementil ne nous reste
de ses travaux que ce, que Ptolémée nous en a transmis.

Vtolémée, né à Ptolémaïsen Égypte,vivait à Alexan-
drie vers l'an 130 de notre ère. Il suivit les idées d'Hip-
parque et essayade donner un système complet d'astro-
nomie. 11 découvrit l'une des inégalitésde la lune, et
donna le moyen de la représenterpar des épicycles, c'est-
à-dire en faisant mouvoirla lune, non plus autour de la
terre, mais sur un cercle dont le centre lui-même tourne
autour de la terre. C'est par des systèmes analogues ou
plus compliqués qu'ont été représentés tous les mouve-
ments célestes jusqu'à Képler. Les progrès de l'astrono-
mie finirentpar surchargerd'épicycles le système de Pto-
lémée, au point de justifier le mot bien connu du roi
Alphonse de Castille. Copernic débarrassa le système de
tous les épicycles qui tenaient au mouvement de la terre,
mais il laissa subsister ceux qui expliquaient les inéga-
lités de ce mouvement. Quant à ces derniers, Képler les
fit disparaître en admettant l'ellipticité des orbites. Con-
sidéré comme un moyen de représenter les mouvements
célestes et de les soumettre au calcul, le système de Pto-
lémée, dit Laplace, fait honneur à sa sagacité, et il a
servi la science en permettant de lier entre eux les phé-
nomènes et d'en déterminer les lois. Ptolémée a recueilli
toutes les déterminationsconnues de longitude et de la-
titude, il a jeté les fondements de la méthode des pro-
jections pour la constructiondes cartes géographiques;
il a exposé le phénomènedes réfractions, et il a rassem-
blé ses théories et ses tables dans l'Almageste, en né-
gligeant malheureusementd'y consigner toutes les obser-
vations dont Hipparque et lui s'étaient servis.

Avec l'école d'Alexandriefinit l'astronomie ancienne,
dont les Arabes nous ont conservéet transmis les connais-
sances, mais sans les augmenter notablement,sauf quel-
ques perfectionnementsdans les moyens d'observation.

L'astronomie reparait dans l'Europe moderne, grâce
aux écrits de Boëce et de Gerbert, et aux encouragements
d'Alphonse X et de Frédéric II, qui fit traduire de l'arabe
en latin l'Almageste de Ptolémée.

Copernic (1473-1544), né à Thorn, dans la Pologne
prussienne, chanoineà Frauenberg, établit enfin sa théo-
rie du mouvement de la terre par trente-six ans d'étude
et d'observations.Choqué de l'extrême complication du
système de Ptolémée, il cherchadans les anciens philo-
sophes quelque hypothèseplus simple. Il y trouva que
les Égyptiens supposaientVénus et Mercure en mouve-
ment autour du soleil, que Nicétas faisait tourner la terre
sur son axe, affranchissantainsi la sphèrecéleste de l'in-
concevable vitesse qu'il fallait lui supposer pour accom-
plir en un jour une révolution complète enfin que les
pythagoriciensfaisaient mouvoir la terre et les planètes
autour du soleil. Ces idées frappèrentCopernic il les ap-
pliqua aux observations, et les vit se plier sans effort à
la théoriedu mouvement de la terre. Dès lors la révolu-
tion diurne du ciel ne fut plus pour lui qu'une illusion
due à la rotation de la terre la précessiondes équinoxes,
un mouvementde l'axe terrestre les mouvements rétro-
grades des planètes, des apparencesdues au mouvement
de translation de la terre. Ce système de Copernic, aussi
simple qu'évidentpour un esprit non prévenu, avait mal-
heureusement à combattre les illusions des sens, et ne
pouvaitêtre établi définitivement qu'après la découverte
des lois fondamentales de la mécanique,lois dont les an-
ciens n'eurent aucune idée.

Tycho-Brahé (1546-1601) observa pendant vingt ans à
Dranibourg, dans la petite île d'Huène, à l'entrée de la
mer Baltique.On lui doit un nouveau catalogued'étoiles,
de nombreuses observations des planètes, qui ont servi
de base aux lois de Képler, une connaissance plus par-
faite des réfractions,la découverte de l'équation annuelle
et de la variation lunaire, la remarque que les comètes
se meuventfort au delà de la lune. Frappé des objections
faites au système de Copernic, il en adopta un nouveau
qui, dans l'ordre logique, aurait dû précéder celui de
Copernic. Les apparencesy sont les mêmes, seulement
on transporte à tout le ciel les deux mouvements de la
terre, qui redevient le centre immobile de l'univers.

L'ignorance absolue des lois de la mécanique justifie
cette répulsionque l'on éprouvait pour le mouvement de
la terre. Ainsi l'on ne concevait pas comment les corps,
détachésde la terre pouvaient en suivre les mouvements.
Les partisans de Copernic eux-mêmes r'admettaientpas

qu'un corps pesant tombantd'une grande hauteur doit
rencontrer le sol sensiblementau même point, quel que
soit le mouvementde la terre. Pour établir ce principe,
il suffisait cependantd'invoquer l'expériencede la pierre
qu'on fait tomber du haut d'un mât sur un navire en
mouvement.

Galilée (1564-1642), né à Pise, montra que tous les
corps tombent dans le vide avec la même vitesse; il
trouva les lois de la chute des corps, des oscillations du
pendule, du mouvement des projectiles. Il perfectionna
leslunettesque le hasard venait de faire découvrir, et,
les dirigeantvers le ciel, il reconnut les phases de Vénus,
le système des quatre satellites de Jupiter; il mesura les
montagnes de la lune, reconnut la nature de la voie lac-
tée, la rotation du soleil. Toutes ces découvertes ten-
daient à confirmer le mouvement de la terre. Aussi Ga-
lilée adopta-t-il les idées de Copernic, mais sans pouvoir
encore les faire prévaloir.

Képler (1571-1631),élève de Tycho-Brahé, qui lui légua
la collection précieusede ses observations, s'occupa d'a-
bord de la planète Mars choix heureux, parce que l'or-
bite de Mars est une des plus excentriques, et qu'elle
approche beaucoup de la terre dans ses apparitions.
Képler essaya d'abord de représenter ce mouvement par
des épicycles, comme Ptolémée et Copernic. Après un
grand nombre de tentatives, il osa abandonnerle mou-
vement circulaire que les anciens regardaient comme
seul possible, et il reconnut alors que l'orbe de Mars est
une ellipse dont le soleil occupe un foyer. Il constata
également la loi des aires, qui consiste en ce que le rayon
mené du soleil à la planète décrit des aires égales en
temps égaux. Plus tard il étendit ces résultats à toutes
les planètes, et publia en 1626 ses tables rudolphines.
Pénétré des idées pythagoriciennes sur les nombres et
leur rôle dans l'univers, Képler soupçonna que les dis-
tances moyennes des planètes sont liées entre elles, de
même que les durées de leur révolution. Après dix-sept
ans d'essais infructueux, il découvritque les carrés des
temps de révolution des diverses planètes sont entre eux
comme les cubes des grands axes de leurs orbites.

Képler eut aussi quelques vues exactes sur la pesanteur
des corps,leur gravitationmutuelle, la cause des marées.
On lui doit un ouvrage sur l'optique, où il donne la théo-
rie des lunettes et de la vision. Mais, séduit par des idées
préconçues sur l'harmonie du système solaire, il s'égara
dans la recherchede la cause motrice des planètes.Aussi
ses contemporains,Descarteset Galilée, ont-ils méconnu
l'importance de ses lois; elles ne furent généralement
admises que lorsqueNewton en eut fait le fondement de
ses théories.

Huyghens (1629-1695)perfectionnala construction et
la théorie des lunettes il découvritun satellite de Sa-
turne, expliquales apparencesde son anneau. Il appliqua
le pendule aux horloges et par ses théorèmessur les
développées et la force centrifuge, il ouvrit à la méca-
nique une voie nouvelle. S'il eût combiné ces principes
avec les lois de Képler, il aurait enlevé à Newton la
théorie des mouvements curvilignes et la loi de la gra-
vitation.

La création de l'Académie des sciences de Paris en
1 6GC marque une époque importante dans l'astronomie
d'observation. Louis XIV attire en France Helvétius,
Cassini, Roëmer et Huyghens; et c'est au sein de l'Aca-
démie que prennent naissancel'application du télescope
au quart de cercle pour la mesure des hauteurs des as-
tres, l'inventiondu micromètreet de l'héliomètre, la dé-
couverte de la propagation successive de la lumière, de
la grandeur de la terre, de la diminutionde la pesanteur
à l'équatenr.

Picard donne le premierune mesure exacte de la terre
par des procédés que l'on suit encoreaujourd'hui. Richer,
à Cayenne, où il fut envoyé par l'Académie, constate la
diminution de longueur du pendule à seconde. Roëmer
mesurela vitesse de la lumière, et inventela lunette méri-
dienne. Dominique Cassini détermineles mouvements des
satellites de Jupiter; il découvre quatre satellites de Sa-
turne, constate la rotation de Jupiteret de Mars, signale
ic premierla lumière zodiacale; il donne des tablesde ré-
fraction et unethéorie complète de la librationde la lune.

Ces progrès de l'astronomie,et les progrès simultanés
de l'analyseet de la mécanique,ne pouvaientlaisser plus
longtemps inconnues les lois fondamentales du mouve-
ment des corps célestes. C'est à Newton qu'il était ré-
servé de les reconnaître.

Newton (1642-1727),en possession à vingt-septans du
calcul des fluxions et de sa théorie de la lumière, dirige



ses pensées vers le système du monde. Il soupçonne que 1]

la pesanteur est la cause du mouvement de la lune au-
tour de la terreet cherche à confirmer cette idée; mais
l'imperfectiond'une mesuredes dimensionsdu globe faite
•en Angleterrel'empêche de la vérifier. Plus tard, la me- <

sure effectuéeen France par Picard lui permet de consta-
ter l'exactitude de sa supposition,et d'affirmerque la 1

lune tombe à chaque instant vers la terre en vertu d'une 1

force 3 C00 fois moindre que celle qui produit la chute
des corps pesantsà sa surface.En étudiant le mouvement (

d'un projectile qui serait lancé autour d'un centre, il s

reconnaît que sa trajectoire est effectivement une ellipse 1

ayant ce centrepour foyer et satisfaisantà la loi desaires 1

proportionnellesau temps. La comparaison de ces résul-
tats avec les lois de Képler lui indique immédiatement
que le mouvementdes pl&nètes autour du soleil est dû à
leur vitesse initiale combinée avec une force par laquelle
chaque planète pèse et tombe vers Je soleil; la nature
elliptique de leurs orbites démontrel'égale pesanteur de
toutes les planètes vers cet astre. On verra à l'article
Mécanique céleste commentNewton a étendu la loi de la
gravitationà toutes les parties de la matière, en établis-
santceprincipegénéral,que chaquemolécule attiretoutes
les autres en raison de sa masse, et réciproquement au
carré de sa distanceà la moléculeattirée.

Parvenu à ce grandprincipe, Newtonen voitdécouler les
grands phénomènes du système du monde, l'attraction
des sphères, l'aplatissement de la terre, les lois de.la va-
riation des degrés et de la pesanteur à sa surface, la
cause des marées, la précessiondes équinoxes. Ces der-
nières découvertes ne sont, il est vrai, qu'ébauchéesdans
le livre des Principes de la philosophienaturelle publié
en 1G87 près d'un siècle devait s'écouler avant que ces
conséquences du principede la gravitation fussent déve-
loppées par les successeursde Newton.

L'astronomie pratique continue à se perfectionner
Flamsteed construit ses cartes et ses cataloguesd'étoiles.
Halley calcule, d'après les méthodesde Newton, l'orbite
des comètes connues, et reconnaît ainsi la périodicitéde
la comète qui porte son nom, et dont il annonce le re-
tour pour 1159.11 indique égalementle passage de Vé-
nus sur le soleil en 1761 comme pouvant servir à déter-
miner la parallaxe du soleil.

Bradleydécouvre en 1727 V aberrationdes étoiles et en
donne l'explication.En 1745 il reconnaît la nutation de
l'axe terrestre et ses lois.

Lacaille, l'un de nos meilleursobservateurs, vérifie la
méridienne de France, construit des cataloguesd'étoiles
et de nébuleusesdu ciel austral, des tables du soleil et
de réfraction. Il mesure un degré du méridien au cap de
Bonne-Espérance,et y observe la parallaxe de la lune.

C'est l'époque des grandes expéditions envoyées par
la France en Laponie et au Pérou pour la mesure du
globe terrestre dont l'aplatissement se trouve mis hors
de doute. Quelques années plus tard, les passages de
Vénus en 1761 et 1769 donnent lieu à d'autresvoyages
scientifiques auxquelsdiverses nations prennent part, et
qui concourentaux progrèsde la géographie et de la na-
vigation.

Les télescopes de Newton et de Grégory avaient rem-
placé les lunettes depuis longtemps,lorsque la décou-
verte de l'achromatisme par Dollond rend la supériorité
à ces derniers instruments. Citons encore le perfection-
nement des tables lunaires, celui des montres marines,
la construction du cercle répétiteur de Borda, pour les
-services rendus à la navigation dont les progrès sont in-
timementliés à ceux de l'astronomie.

La fin du XVIIIe siècle est surtout célèbre par les tra-
vaux d'Herschell, dont on trouve une analyse détaillée
dans l'Annuaire du bureau des longitudes pour 1842, et
parmi lesquels nous mentionneronsseulementla décou-
verte d'Uranus en 1781, et les recherches sur les nébu-
leuses et les étoiles doubles.

Le xixe siècle s'ouvre par la découverte de Cérès par
Piazzi à Palerme. C'est la première de ces petites pla-
nètes toutes comprises entre Mars et Jupiter, dont le
nombre est sans doute très-considérable,puisqu'on en
connaît déjà plus de 60.

La mesure de la méridienneoccupe encore les astro-
nomes. A l'occasion du nouveau système des poids et
mesures dont le mètre devait former la base, Méchain
et Delambreavaient repris la triangulation de la France
de Dunkerque à Montjouy, près de Barcelone; Biot et1
Arago la continuentjusqu'à Formentera. Depuis lors, de
nouvelles mesures ont été effectuées en d'autres con-trées, notammenten Russie. Oa a ainsi mis en évidence

les irrégularités des diversméridiens et déterminé avec
plus de précisionl'aplatissement terrestre.

L'application de la télégraphieélectrique à la déter-
mination des longitudesa réalisé de nos jours un perfec-
tionnementimportant pour la construction des cartes etla connaissancede la forme de notre globe mais on ne
l'a utiliséjusqu'icique pour le calcul des longitudes re-
lativesde Paris, Greenwich et Bruxelles.

Nous n'avons pas à parler dans cet article des travaux
de Lagrange,Laplace, Poisson, Le Verrier, travaux qui
se rapportent particulièrement à la mécanique céleste.
Nous signaleronsseulementles recherches modernes sur
les étoiles doubles, sur les parallaxes et la distance des
étoiles, les comètes, les petites planètes, etc. elles se-
ront exposées à chaque article spécial avec l'indication
des principaux astronomesqui y ont pris part»

II existe un très-grand nombre d'ouvragesconsacrésà
la science qui nous occupe nous citerons parmi les plus
utiles à consulter le grand Traité de Lalandeen 3 volu-
mes ifl-4°, celui de Delambre et les abrégés qu'en ont
donnés ces astronomes,l'~xpositiondusystéme du monde,
par Laplace, le Traité élémentaire d'astronomie de Biot.
Pour l'astronomie descriptive, l'Astronomie populaire
d'Arago, et le Cosmos de Humboldt. Enfin, comme trai-
tés élémentaires, la Cosmographie de M. Faye, celle de
M. Briot, le Cours d'astronomie de M. Delaunay,VUra-
nographii et l'Astronomie pratique de Francœur, les
ouvragesd'Herschell fils, de Quetelet, etc. E.- R,

ASYMPTOTES (Géométrie). L'asymptote d'une
courbe est une droite dont une branchede cette courbe se
rapproche indéfiniment sans jamais l'atteindre. La figure
229nousprésentel'hyperbolecompriseentre deux droites
qui sontses asymptotes. Cette particularité de deux lignes
s'approchant constamment sans se rencontrer, étonne
toujours les personnespeu familiarisées avec les notions
mathématiques; ce
n'est, en réalité,
antre chose qu'une
forme de l'idée de
la divisibilité d'une
grandeur à l'infini.
On conçoitquesi un
point, par exemple,
se meut vers un au-
tre, de façon que
dans chaque unité
successive detemps,
il ne parcoure que
la moitié ou en gé-
nérai une traction quelconque ae l espace qui nu reste
à parcourir; le mouvementse continuera toujours sans
quele second pomtsoit atteint. Le nom d'asymptotevient
du grec a privatif, et sympiptein, se rencontrer.

ATAXIE (Médecine), du grec taxis, ordre, et a priva-
tif, sans ordre, désordre. État de désordre des phéno-
mènes nerveuxdans certaines maladies, et particulière-
ment dans la fièvre dite ataxique (voyez Ataxiqde),
C'est toujours un symptôme fâcheux et qui indique une
complication plus ou moins grave du côté du cerveau
on observe alors une perversion des sensations; des con-
vulsions ou une immobilité anormale, l'irrégularité du
pouls, les soubresautsdans les tendons, le délire, l'in-
somnie ou la somnolence, la stupeur, etc.

ATAXIQUE(Fièvre) (Médecine). Pinel a consacré
ce nom, qui avait déjà été employé par Sydenham, pour
caractériser cet ensemble de phénomènes dont il a été
question au motataxie,et qui s'appliqueaux fièvresnom-
mées autrefois malignes, nerveuses,à cause des irrégula-
rités et des anomalies qu'elles présentent dans leur
marche. Aux symptômes cités plus haut, il faut ajouter
une indifférence apathique, un air hébété, quelquefois
une crainte excessive de la mort, absence de douleurs,
fièvre irrégulière, langue aride et souvent sans soif,
d'autresfois humide,quelquefois une soif ardente,séche-
resse de la peau sans chaleur, etc.

ATÈLE (Zoologie). Genre de Mammifères quadru-
manes, établi par Et. Geoffroy Saint-Hilairedans la sec-
tion des Singes du nouveaucontinent, sous-genre Sapa-
jous, caractériséssurtout parce que dans leurs mains an-
térieures le pduce manque, ou qu'il est caché en grande
partie sous la peau; c'est ce qui leur a valu leur nom (en
grec atélès, imparfait); ensuite leur queue, très-longue
et très-mobile, est essentiellementprenanteet est tout à
fait dépourvue de poils en dessous à son extrémité. Ils
habitent tous l'Amériqueméridionale,vivant en troupes
sur les arbres, où ils se tiennent aussi bien avec leur



queue qu'avec leurs mains. Ils se nourrissentde fruits, de
racines, et même de vers et d'insectes. Leur naturel est
plus doux, moins pétulant que celui des autres singes. En
domesticité,ils s'attachent assez facilement;ils sont très-
frileux, et lorsqu'ils sont réunis, ils se tiennent serrés les
uns contre les autres pour se tenir chaud. On leur a
donné le nom de Singes siffleurs, parce qu'ils ont une voix
faible et flûtée. Leur forme grêle leur a aussi valu celui
de Singes araignées. On y trouve les espèces suivantes
I» Le Chamek (A. pentadactylus, Geoff.). 2° Le Mikiri (A.
hypoxanihusdu prince Max). Ces deux espèces ont un
très-petit pouce. 3° Le Coaïta (Simia paniscus, Lin.)
couvert d'un poil noir; il n'a pas de pouce non plus que
les suivants. 4° Le Belzébuth (Simia Beelzebuth,Briss.),
noir en dessus, blanc en dessous. 5° Le Chuva, Humb.
(A. marginatus, Geoff.), noir, avec un bord de poils
blancs autour de la face. 6° Le Coaïta fauve (A. arach-
noïdes, Geoff.), gris fauve ou roux, sourcils noirs.

ATÉLÉCYCLE(Zoologie),Atelecyclus,Leach, du grec
atélès, imparfait, et cyclos, cercle. Sous-genre de
Crustacésdécapodes brachyures, faisant partie du grand
genre Crabe, section des Arqués. Ils ont pourcaractères
test presque orbiculaire; antennes extérieures avancées,,
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grosses et velues ainsi que les serres, qui sont fortes, avec
les mainscomprimées; on n'en connaît qu'un petit nom-
bre d'espèces l'une d'elleshabite les côtes de France,tant
de la Méditerranéeque de l'Océan, c'est VA. ensanglanté
(A. cruentatus, Desm.), à test assez large. Ils habitent la
mer à des profondeursassez grandes.

ATEUCHUS(Zoologie),Web. et Fab., du greca priva-
tif, et ieuchos, arme. Genre de Coléoptères penta-
mères, tribu des Scarabéides,section des Coprophages,
détachépar Weberdu grandgenre des Scarabéesde Linné
(voyez ces mots). Ces insectes diffèrent des Bousiers par
la forme des jambespostérieures,qui sont longues, grêles,
presque cylindriques corps large, ovale ou arrondi; les
pattes postérieures garnies de poils au côté externe. Ces
insectes,comme leurs larves, vivent dans les excréments.
Au printemps, ils enferment leurs œufs dans une boule
de fiente et même d'excrémentshumains; ils la roulent
avec leurs pieds de derrière, aidés souvent par d'autres,
jusqu'à ce qu'ils trouvent un trou pour la placeret l'en-
fouir. Elle se grossit en route et forme une espèce de
grosse pilule, d'où le nom de pilulaires qui leur a été
donné par quelques auteurs. Ces insectes habitent les
pays chauds; deux espèces très-connues autrefois fai-
saient partie du culte religieux des anciens Égyptiens,
et on les retrouve dans tous leurs hiéroglyphes; leurs
monuments nous les représentent quelquefois sous des
dimensions gigantesques on employaitmême pour 1<>3

ponctué, excepté au milieu du dos. Cuvier pense que
cette espèce est le vrai Scarabée, objet du culte religieux
des Egyptiens.

ATHAMANTHE(Botanique), Athamantha, Koch (de
Athamas,Toi de Thèbes, qui, le premier, dit-on, mit cette
plante en usage, et de Anihos, fleur. Suivant d'autres
étymologistes, cenom aurait été donné à cetteplanteparcequ'elle croissait sur le mont Athamas, en Thessalie.
Genre de plantes de la famille des Ombelli fères. Ses
principales espèces, que Linné avait établies, rentrent
aujourd'hui dans plusieursautres genres. L'A. de Crète
(A Cretensis, Lin.; Petrocarvi Cretensis, Tausch.) est
une plante des endroits montagneux. On la trouve enCrète, dans le Dauphiné, en Suisse, en Autriche, etc. Sa
tige est élevée de ()>, 30. Ses feuilles sont décomposées à
segments en 3 lanières; ses fleurs sont blanches, dispc-
sées en ombellesterminalesà 8 ou 10 rayons. Cette plante

»"».c~»représenter les substan-
ces les plus précieuses,
comme l'or; on en for-
mait des cachets, des
amulettesqu'ils suspen-
daient au cou; on en a
même trouvé renfermés
dans leurscercueils. La
premièreespèce est l'A.
sacré d'Oliv., Scarabée
sacré de Linné, qu'on
trouveen Egypte etdans j
l'Europeméridionale;il
est noir, le corselet et
les élytres lisses; une
autre espèce, nommée
par CuvierA.desÉgyp-
tiens est verte avec une
teinte dorée, corselet

possèdeune saveuraromatiquepiquantedans les graines,
et âcro dans les autres parties. On a employé autrefois
VA. de Crète comme plante carminative, incisive, mais
l'usage en est complétement abandonnéaujourd'hui.

É
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ATHÉRICÈRES(Zoologie), Athericera;,du grecathér,
pointe, et kéras, corne. C'est la cinquième famille des
Insectes diptères, et la plus nombreuse de toutes. Les
Athéricères,dont un 'très-petitnombre sont carnassiers,
se tiennent sur les fleurs, les feuilles, quelquefois sur les
excréments. Cette famille comprend les quatre tribus
des Syrphides, des OEstrides, des Conopsaireset des
Muscides, divisées elles-mêmes en genreset sous-genres.
Ils ont une trompeordinairementmembraneuse,terminée
par deux grandes lèvres larves à corps très-mou, con-
tractile, annelé, pointu en devant; elle ne change pas de
peau, celle-ci devenant, en se solidifiant, une espèce de
coque pour la nymphe.

ATHÉRINES (Zoologie), Atherina, Lin. Genre de
Poissons acanthoptérygiens établi par Cuvier et placé
entre la famille des Mugiloïdes et celle des Gobioides,
parce que, dit-il, il ne se laisse complétementassocier à
aucune autre. Ils ont le corps allongé, deux dorsales
très-écartées, bouche protractile, garnie de dents très-
menues une bande argentée le long de chaque flanc, six
rayonsaux ouïes. Les espèces les plus connues sont, dans
la Méditerranée le Sauclet du Languedoc, Cabassoits de
Provence (A. hepsetus,Cuv.) à tête pointue, neuf rayons
épineux à la premièredorsale le Joël de Languedoc,Ca-
bassouda d'Iviça (A. Boyer, Risso), tête plus large, plus
courte, sept épines à la première dorsale. Une autre
espèce, qui habite l'Océan, est le Prêtre, Abusseau ou
Roseré des côtes de l'Océan (A. presbyter, Cuv.), ainsi
nommé parce que ses bandes argentées simulent une
étole. Toutes ces espèces vont en troupes comme les
Clupées, et leur chair est très-délicate (voyez Clupe).

ATHÉRIX (Zoologie),Meig., Fab.- Sous-genre d'In-
sectes diptères, du genre Leptis le premier article des
antennes plus grand que le second, épais le troisième
lenticulaire et transversal; palpes avancées. L'A. ta-
cheté, qui a des bandes noires aux ailes et VA. imma-
culé, où elles sont transparentes, habitent nos pays.

ATHERMANE. Se dit en physique d'une substance
qui ne se laisse pas traverser par la chaleur rayonnante,
de même que les substancesopaquesne se laissent pas
traverser par la lumière (voyez DIATHERMANE, CHALEUR
RAYONNANTE).

ATHÉROME (Médecine), du grec athêrê, bouillie.
Espèce de loupe enkystée (contenue dans unepoche), sans
bosselure,élastique, indolente, sans changementde cou-
leur à la peau, qui contient une matière blanchâtre, une
espèce de bouillie, comme l'indique son nom. On le ren-
contre principalementsur le cuir chevelu, et on peut
facilement le confondre avec le lipome et le stéatôme
(voyez Loupes, Lipome, Stéatôme).Le traitement consiste
dans l'emploi des caustiques, ou mieux dans l'excision
avec enlèvementdu kyste.

ATLAS (Anatomie), Atloïde, Chaussier. On donne
ce nom à la première vertèbre du cou, parce qu'elle
supporte la tête comme Atlas supportait le monde, sui-
vant la Fable. Cette vertèbre, qui ne ressemble pas aux
autres, est une espèce d'anneauirrégulier divisé en deux
parties l'antérieure reçoit l'apophyseodontoide de l'axis
(2e vertèbre), la postérieuredonne passage à la moelle
épinière; en haut cet os s'articule avec le condyle de
l'occipital, en bas avec l'oxis.

Les luxations de l'atlas, soit avec l'occipital, -soit avec

l'axis, sont mortelles.
ATLAS (Zoologie), Bombyx atlas, Fab. Insecte lépi-

doptère nocturne,genre des Phalènes, section des Bom-
bycites. C'est une grande et belle espèce, dont le corps
est d'un rouge fauve, les antennes fauves et pectinées,
les ailes étendues horizontalementdans le repos, et por-
tant au milieu une grande tache triangulaire transpa-
rente, encadréede noir, ce qui lui a fait donner par les
marchands le nom de Phalène porte-miroirde la Chine.
On le trouve en Chine et aux îles Moluques.

ATMOSPHÈRE (Physique), du grec titmos, vapeur
sphaira, sphère. Nom généralementdonné à la couche
gazeuse qui enveloppe la plupart des corps célestes, et par-
ticulièrement attribué à la couche d'air qui recouvre la
surface de notre globe.

Quelque léger que nous paraisse l'air, il a un poids
très-appréciable,un mètrecube de ce gaz sec, à la tempé-
rature de 0°, et sous la pression barométrique normale
0,76, pèse 1*,293. En raison de son immense étendue,



l'atmosphère doit donc peser d'un poids énorme à la sur- r
face de la terre. Cette pression ne saurait être mesurée 1

d'une manière directe, parce que, d'une part, le poids c
d'un mètre cube d'air va en diminuant à mesurequ'on à

le considèreà une hauteur plus grande au-dessus du v
sol, et que, d'autre part, nous n'avons aucun moyen di- i
rect d'évaluerl'épaisseur totale de l'atmosphère. Mais le i
baromètre vient nous donner des indications que nous s
chercherionsvainementailleurs (voyez BAROMÈTRE).L'at- c
mosphèrepèse sur le sol d'un poids qui est en moyenne i
de 10 336 kil. par mètre carré. Cette pression, qui se 1

transmet dans tous les sens, est environ de 17 500 kil. à 1

la surface du corps d'un homme de taille ordinaire. Il <

n'en résulte aucune gêne dans nos mouvements, parce î
que cette pression se distribue uniformémentautour de 1

nous, et qu'elle s'y équilibre; mais elle exerce une grande 1

influence sur les gaz qui sont dissous dans les liqueurs 1

dont sont baignés nos tissus. Si on fait le vide en un 1

point de notre corps, nous sommes fixés par ce point à la 1

machinequi a servi à faire l'opération le sang y est éga- 1

lement refoulé par l'effet de la pression maintenue sur <

les autres points; la peau s'y gonfle et rougit. Lorsque
nous nous élevons à une grande hauteur dans l'atmo-
sphère,la pression que nous supportonsdiminuedans une
forte proportion; elle n'est plus que de 87£>0 kil. sur la
surface du corps au sommet du mont Blanc dont la hau-
teur est de 4 800 mètres; à ces grandes hauteurs nos gaz
intérieurs se dilatent et produisent une turgescence de
nos organes, et un suintement de sang par les yeux, le
nez, les oreilles, la bouche; nous éprouvons en même
temps des éblouissements, des vertiges, dus à l'afflux
anormaldu sang au cerveau,et auxquelscontribueaussi
pour une assez large part l'insuffisance de la respiration.
A la surfacemême du sol, des variationsjournalières se
produisent dans la pression atmosphérique, moins éten-
dues il est vrai, mais suffisantes cependant,surtout lors-
qu'elles sont brusques, pour produire quelques troubles
dans des organisations déjà altérées.

La hauteur de l'atmosphère n'est pas connue exacte-
ment. Si sa densité était partout la même, cette hauteur
serait 770 X 10,3 = 7 931 mètres. On sait, en effet, que
la pression atmosphérique peut être équilibrée par une
colonne d'eau de 10m,3 d'élévation; et comme l'air est
environ 770 fois plus légerquel'eau, la hauteur de la co-
lonne d'airéquivalentedoit être 770 fois plusgrande.Mais
cette limite est beaucoup trop petite, parce- que,en vertu
de la compressibilité de l'air, sa densité décroît à mesure
qu'on s'élève.. La loi de ce décroissement serait bien
simple si la température était constante en vertu de la
loi de Mariotte, pour des hauteurscroissant en progres-
sion arithmétique, la densité décroîtrait en progression
géométrique.* Dans cette hypothèse, la hauteurde l'at-
mosphère serait illimitée, du moins en ne tenant pas
compte de la force centrifugedue au mouvement de ro-
tation de la terre, qui termine nécessairementl'atmo-
sphère à une distance de 5 à G rayons terrestres. Mais
l'abaissement de température, que l'on constate quand
on s'élève, doit changer la loi du décroissementdes den-
sités, et cette loi n'est pas encore assez bien déterminée
pour pouvoir en tirer des résultats certains.

Les phénomènes crépusculairesont conduit à assigner
à l'atmosphère une hauteurde 15 à 16 lieues (70 kilomè-
tres). Certainsastronomesne lui accordentque <iO à 50 ki-
lomètres, tandis que d'autres vont jusqu'à 300. A cette
distance, l'air serait plus rare que le vide le plus parfait
des machinespneumatiques, et incapablede réfléchirsen-
siblement la lumière. Quant à sa forme, elle doit être à
peu près la même que celle de la terre, un peu exagérée,
c est-à-dire celle d'un sphéroide aplati aux pôles et renflé
à l'équateur.

La température de l'air est extrêmementvariable à la
surface de la terre, suivant les saisons et les climats;
mais elle varie également dans un même lieu avec la
hauteurà laquelle on s'élève au-dessus du sol. Dans nos
:limats, cette variation est en moyenne de 1° par 150 ou
100 mètres d'élévation. Le 27 juillet 1850 la température
le l'air a été trouvéede 40» au-dessous de zéro à la hau-
teur de 7 000 mètres, à laquelle étaient arrivés MM. Bar-
ral et Bixio dans leur ascension en ballon. Aussi rencon-
tre-ton sous toutes les latitudes, même dans les régions
tropicales,des montagnesdont les sommets plongent dans
la couche d'airdont la température moyenneannuelleest
inférieure à zéro, et qui restent, par conséquent, toute
i'annéê.couvertsde neige.

l'atmosphèrejoue un grand rôle en astronomie par
son influence sur les observations. L'air est transparent,

mais il absorbe une partie des rayons qui le traversent.
De là résulte que les astres sont plus lumineuxau zénith
qu'à l'horizon,où les rayons ont une couche plus épaisse
à traverser. L'air réfléchit la lumière, sans cela nous ne
verrions la clarté des astres que sur la direction des
rayons qu'ils nous envoient le cielnousparaîtraitcomme
un fond noir parseméde points brillants. Au contraire, le
soleil et même la lune éclairent l'atmosphère, surtout
dans leur voisinage.
t Le ciel paraît bleu, parce que l'air est bleu ou que,
parmi les rayons des diverses couleurs qui constituentla
lumière blanche qu'il reçoit du soleil, il réfléchitle bleu
en proportion plus forte; mais ce n'est qu'en grande
masse que sa couleur est sensible aussi, quand on s'é-
lève, voit-on le ciel devenir bleu noir; la clarté réfléchie
par l'air diminue de plus en plus; et en se plaçant à
l'ombre, au sommet d'une très-hautemontagne,on verrait
les étoiles en plein jour. Mais si les rayons qui sont ré-
fléchis par l'air sont bleus,-ceux qui le traversent doi-
vent manquer du bleu et présenter dès lors une teinte
orangée qui devient en effet très-sensibleau lever et au
coucher du soleil. Si cette nuance disparaît dans le mi-
lieu du jour, c'est, d'une part, que l'épaisseur de la cou-
che d'air traversée étant moindre, la coloration est moin-
dre, et, en second lieu, que cette coloration est masquée
par l'abondance de la lumière non modifiée (voyezAu-
rore, Crépcsccle).

L'action réfléchissantede l'air produit encore d'autres
effets elle nous éclaire avant le lever du soleil et après
son coucher. Enfin l'atmosphère, en retenant dans ses
couches inférieuresune grande partie des rayons calori-
tiques qu'elle reçoit du soleil, y maintient une tempéra-
ture bien supérieure à celle des espaces interplanétaires,
et y rend possible l'existencedes êtres organisés.

L'air ne se borne pas à étendre une partie des rayons
lumineux qui le traversent, il les dévie. De là le phéno-
mène des réfractions. Un astre n'est jamaisvu à sa vé-
ritable place à moins qu'il ne soit au zénith, il doit
paraître plus élevé qu'il ne l'est réellement. A l'horizon
la réfraction est de plus de 33' elle diminuerapidement
à mesureque l'astre est plus voisin du zénith.

La réfractionnous fait jouir plus longtemps de la pré-
sence des astres en les élevant de 33', elle les rend vi-
sibles avant qu'ils aient réellementatteint le plan hori-
zontal,et encore après qu'ils l'ont dépassé à leur coucher.
Le diamètredu soleil est de 32' environ il s'ensuit que
lorsqu'il nous paraît toucher l'horizon par son bord in-
férieur, il est réellementau-dessouset le touche par son
bord supérieur. L'influencede ce fait sur la durée du
jour est variable suivant la déclinaison du soleil et la
latitude du lieu. A Paris elle est de 4m 6S le matin et au-
tant le soir, au solstice d'hiver.

C'est encore la réfraction atmosphérique qui fait pa-
raître le soleil et la lune aplatis à leur lever et à leur
coucher. Elle change les distancesapparentes des étoiles,
déforme les constellations. Ce phénomène avait conduit
les anciens astronomesà soupçonnerles réfractions,car,
en mesurant, par exemple, la distance de la polaire à une
étoile lorsque celle-ci est le plus près de l'horizon, et
lorsqu'elleen est le plus loin, on trouve deux résultats
différents, tandis qu'on ne saurait admettre que la dis-
tance réelle ait changé.

Ces effets ne deviennentsensibles que par des mesures
assez précises. Il en est d'autresdu même genre, et bien
plus considérables, qui sont dus aussi à la présencede
l'atmosphère, et où la réfraction ne joue aucun rôle. Par
exemple, le soleil et la lune nous paraissent plus gros à
l'horizonqu'au zénith; mais ce n'est qu'une illusion, car,
en mesurant au micromètre le diamètre du soleiï, on

trouve qu'il est le même au zénith qu'à l'horizon. Une
illusion pareille a lieu pour les étoiles leurs distances
mutuelles paraissent plus grandes lorsqu'ellessont moins
élevées et les constellationssemblentalors occuper un
plus grand espace dans le ciel. Cela est frappant pour
la grande Ourse le soir, en été, elle semble petite,
parce qu'elle est très-haut; en hiver, elle est très-bas et
paraît immense.

Voici, d'après Laplace, la cause de ces apparences.
Si l'œil pouvait distinguer et rapporter à leur vraie place
les points de la surface extérieurede l'atmosphère,nous
verrions le ciel comme une voûte surbaissée, puisque
nous ne sommes pas au centre de cette surface, qui est
sensiblementsphérique. Quoique nous ne puissions pas
distinguer la limite de l'atmosphère,cependantles rayons
qu'elle nous renvoie, venant d'une plus grande profon-
deur à l'horizon qu'au zénith, nous devons la juger plus



étendue dans le premier sens. C'est ainsi, en effet, que
nous paraît la voûte céleste elle forme un rideau sur
lequel les astres viennent se peindre, et un même objet
parait d'autantplus grand que nous l'y rapportonsà une
plus grandedistance.

On a encore proposéd'autresexplications pour rendre
compte de cette illusion. Nousne jugeons pas de la gran-
deur réelle des objets par leur diamètre apparent, mais
aussi par la distance que nous leur supposons; et cette
distance,nous l'estimonspar celle des corps qui se voient
à peu près sur la même direction. Quand l'astre est au-
dessus de nos têtes, rien ne se trouve interposé; quand
il est près de l'horizon, nous voyons, entre lui et nous,
des maisons, des arbres, des montagnes, etc. Dans le se-
cond cas, nous le jugerons instinctivementplus éloigné,
et nous l'estimerons plus grand. Cette cause peut con-
courir avec la précédente pour produire l'apparence
qu'il s'agit d'expliquer. Ce qui prouve, du reste, que
cette apparenceest en partie une illusion, c'est que les
observateurs ne s'accordent pas du tout sur la quantité
dont la voûte céleste leur parait surbaissée.

L'air, à cause de son extrême fluidité, de l'inégalité
de sa température en ses divers points et des variations
de poids qu'il éprouve, à égalité de volume, sous l'in-
fluence de la chaleur, doit être dans un perpétuel état
d'agitation. De là en effet naissent tous les vents (voyez
ce mot). E. R.

ATMOSPHÈRES DES corps CÉLESTES. Il y a lieu de
croire que les différents corps célestes sont enveloppés,
comme la terre, d'une atmosphèreplus ou moins éten-
due qui participe à leur mouvementde rotation. Mais
l'existencede ces atmosphèresn'a pu être constatéeque
pour un petit nombred'astres. Nous dirons, en parlant
de chaque planète, ce que l'on sait à ce sujet.

Le soleil a une atmosphèretrès-étendue dans laquelle
flottent des nuages lumineux. Jusqu'ici on n'a pas con-
staté sur la lune d'atmosphère appréciable.Enfin, chez
les comètes, l'atmosphère atteint des proportions énor-
mes elle y donne naissanceà la nébulositéou cheve-
lure, et à la queue dont plusieurs de ces astres sont ac-
compagnés.

ATMOSPHÈRE (Mécanique). En mécaniquele mot al-
mosphère est employé pour désigner l'unité de pression
dans l'évaluation des fortes pressions, particulièrement
des pressions dues à la vapeur d'eau. Ainsi, quand on
dit qu'une machine à vapeur marche à la pression de
7 atmosphères,on veut exprimer que la force de la va-
peur qui la met en mouvement est telle que cette vapeur
presse sur les parois de la chaudière et la surface du
piston avec une force égale à 7 fois la pression moyenne
de l'atmosphère ou à 7 fois 10 3!iG kil. par mètre carré
de surface (voyez VAPEUR).

Atmosphère, Am atmosphérique (Physiologie, Hy-
giène). C'est un fluide gazeux indispensable à l'en-
tretien de la vie des animaux et des végétaux, et lors-
qu'un être vivant en est privé pendant un certain temps,
il périt partout où il y a vie, il faut qu'il y ait de l'air
atmosphérique.On pourrait croire, d'après cela, que les
animauxqui vivent toujours au fond de l'eau, comme les
poissons,eten général les animauxaquatiques, sont sous-
traits à cette loi; il n'enestrien,car l'eau contienten disso-
lution une certaine quantité d'air qu'ils peuventen sépa-
rer au moyen d'organesspéciaux et qui suffità l'entretien
de leur vie il ne leur est pas possible d'y exister, si
l'eau a été purgéed'air, et ils y meurentpromptement.Les
rapports de l'air avec les êtres organisés constituentun
des phénomènes les plus intéressants, la fonction de res-
piration (voyez ce mot). On a pu voir aux mots Am et
Atmosphère (Physique), la compositionde l'air que nous
rappelleronsen peu de mots; 100 parties d'air contien-
nent 79 d'azote et 21 d'oxygène, plus une très-minime
partie d'acide carbonique (jjjjj) et une plus ou moins
grande quantité de vapeur d'eau dont on ne tient pas
compte dans la ,brmule. On sait qu'un seul de ces gaz
est employé dans l'acte de la respiration, l'oxygène en
effet, si l'on place un animal dans un vase rempli de gaz
azote, il y périt promptement d'une autre part, si l'on en
place un dans l'air pur et que celui-ci ne puisse pas se
renouveler, il meurt au bout d'un certain temps,et par
t'analyse chimique on trouve que cet air a perdu la ma-
jeure partie de son oxygène au contraire, dans l'oxygène
pur, l'animalrespire avec plus d'activité même que dans
l'uir c'est donc à la présence de l'oxygène que l'air at-
.osphériq\icdoit ses propriétésvivifiantes. Mais la pureté
de l'atmosplibre, indépendamment de la vapeur d'eau

qu'elle contient, peut encore être altérée par la présenceid'autres substances on a signalé dans certains cas l'hy-
drogène proto carboné ou gaz des marais, que quelques
observateursont considéré comme renfermantles miasmes
palustres(des marais)dont les redoutableseffetsse font re-
marquerdans les contréesmarécageusespar la production
des fièvres de mauvais caractère de récentes; observa-
tions tendraient même à faire soupçonner, dans certains
cas, l'existence de molécules animales de nature morbide,
surtout dans le voisinage des hôpitaux, des prisons, etc.
La science, qui poursuit ses recherches avec persévé-
rance, n'a pas encore, sur toutes ces questionsdifficiles,
de solutions bien précises. On a encore signalé dans l'at-
mosphère des animalculesqui ont même été décritspar
Ehrenberg les travaux de M. Chatin tendraient aussi à
prouverqu'il y existe de l'iode. Enfin Schœnbein y a dé-
couvert un principe odorant, l'ozone, qui parait n'être
que de l'oxygène modifié par l'électricité. Tous les corps
étrangersà l'air pur, et qui viennentd'être signalés, peu-
vent bien, au moyen de l'atmosphèreagitée par les vents,
être transportés à des distancesplus ou moins grandes,
et devenir ainsi les agents de transmission de certaines
épidémies aussi n'est-ce pas sans raison que les mé-
d.ecins recommandentd'éviter autant que possible les
grandes agglomérations d'hommes, et tout au moins
prescrivent le renouvellementfréquent de l'air (voyez
Ventilation). On comprendraaussi d'après cela la dif-
férence qui existe entre l'air des pays de plaines, des
plateaux, des montagnes,et celui des vallées, des con-
trées marécageuses on comprendra encore combien il
importe que l'hygiènepublique,dans un grandpays,s'oc-
cupe de faire étudier sérieusement toutes les questions
qui ont trait à l'assainissement de l'air et à sa pureté.
L'atmosphère des bords de la mer offre au médecin un
sujet sérieux d'observations,sur lequel il est bon de
s'arrêter un instant; il est évident que l'air marin con-
tient une quantité notablede vapeurs d'eau, ce qui avait
fait penser à Keraudren que c'était une des causes du
scorbut; le chlorure de sodium y a été constaté d'une
manière certaine dans ces derniers temps,* après avoir
été annoncé déjà depuis longtemps parle médecin anglais
Mead; si l'on joint à cela la plus grande densité de cette
atmosphère et la pression plus considérable qu'elleexerce
sur les organismes, de plus, quelques autres différences
signalées dans sa constitutionchimique, l'activité parti-
culière que l'agitation des vents imprimeaux influences
atmosphériques,on aura une idée de l'ensemble des effets
physiologiques,qui peuventen être la conséquence. Tou-
tefois il est bon de noter, comme un fait d'expérienceet
de pratique, que le séjour des bords de la mer est favo-
rable aux constitutions débiles et lymphatiques et qu'il
est souvent nuisible aux tempéramentsexcitables,prédis-
posés aux affections nerveuses et inflammatoires(voyez
Atmosphère]Physique]). F- N.

ATOMES. Nom donné aux dernières particules de
la matière, celles auxquelles doit s'arrêter toute division
des corps. Ce nom est quelquefoissynonyme de molécule;
cependant, le plus généralement, on considère les mo-
lécules comme formées par l'union d'un plus ou moins
grand nombre d'atomes. Nous ne connaissons rien ni
sur le poids ni sur le volume des atomes; on a cepen-
dant admis que les corps simples se combinent atome à
atome, que la molécule d'eau, par exemple, est formée
de 1 atome d'oxygène et de 2 atomes d'hydrogène; dans
ce cas, les poids des atomes seraient proportionnelsaux
équivalents ou nombres proportionnels (voyez Équiva-
LENTS), et cette hypothèserend en effet très-simple l'ex-
plication de quelques lois fondamentales de la chimie;
ce n'est toutefois qu'unehypothèseet on s'en préoccupe
de moins en moins dans la science.

ATONIE (Médecine),du grec tonos, tension,a privatif,
défaut de tension. Ce mot, lorsqu'ilsignifiela faiblesse,
s'appliqueplusspécialement, comme l'indiqueson étymo-
logie, à celle des organes contractilestels que les muscles;
ce n'est véritablementqu'un relâchement,un défaut de
fermeté des tissus. L'atonie diffère de l'asthénie, en ce
que celle-ci est plutôt un défaut de forces en général
(voyez ASTHÉNIE). On combat l'atonie par les toniques
(voyez ce mot).

ATRABILE(Médecine), du latin atra, noire, et bilis,
bile, bile noire. Les anciens donnaient le nom à'atra-
bile à un liquide noirâtre, épais, formé selon eux par
une partie limoneuse du sang et de la bile, et qu'ils
croyaient engendrer la mélancolie et la manie; tout cela
est bien obscur et bien hypothétique,et Bartholin n'a
rien trouvé de mieux, pour l'expliquer, que de regarder



comme organes sécréteurs de l'atrabile les capsulessur- >

rénales, auxquelles il a donné pour cela le nom d'atra- J
bilaires. De nosjours l'existence de l'atrabile est regardée <

comme imaginaire, à moins qu'on ne veuille donner ce <

nom à un liquideplus ou moins acre, et d'un brun foncé <

qu'on trouve quelquefois dans le tube intestinal, et qui ]
n'est autre chose que de la bile elle-même altérée, d'une
couleur ^lus noire, et qui a acquis des propriétés irri-
tantes par son séjour dans l'intestin.

ATRAGÈNE(Botanique), Atragenus, DC. Théophraste
employait .ce nom pour désignerune plante offrant beau-
coup de ressemblance avec la clématite. Genre de
plantes de la famille des Renonculacées, tribu des Clé-
matidées. Il est caractériséprincipalementpar des fleurs
sans involucre,à pétales nombreux. L'A. des Alpes (Cle-
matis alpina, Lamk) et l'A. de Sibérie (Clematis ocho-
tensis, Poiret) sont de très-jolis arbrisseaux. L'un a les
fleurs blanches, grandes,velues en dessus; l'autre a les
pétales également blancs.

ATRIPLICÉES (Botanique), de Atriplex (Arroche),
genre type. Famillede plantes apétales répondantaux
Arroches de de Jussieu, aux Chénopodéesde Ventenatet
adoptée par Adrien de Jussieu qui la caractérise ainsi •.
calice 3-5-partite, herbacé; étamines en nombre égal,
opposées 4j5 stigmatesdistincts ovaire à une seule loge
renfermant une graine en embryon annulaire ou spiral,
amphitrope sur le côté ou tout autour d'un périsperme
farineux (voyez Chénopodées).

ATROPA (Botanique),nom latin tiré du genreAtr pa
belladona (voyez Belladone).

ATROPHIE (Médecine), du grec a privatif et trophê,
nourriture. Arrêt de développement, ou décroissement
sensible du mouvement de nutrition d'une partie, d'où1
résulte une disproportiondans le volume ou la masse de
cette partie, dans ses rapports avec les autres organes
à l'état normal cette manière de définir l'atrophie s'ap-
plique particulièrementà celle qui est partielle quand
elle est générale, elle se révèle par une dimiunti n de
tout le corps, qui constitue plutôt l'amaigrissementd'a-
bord, la consomption, etc. Alors c'est un phénomène
symptomatiquede quelque affectiongrave que la sagacité
du médecin doit chercher à découvrir.Quant à l'atro-
phie partielle, tout ce qui peut ralentir l'abord du sang
dans une partie peut la déterminer elle résulte ordi-
nairement d'une compression prolongée, de la diminu-
tion de l'influence nerveuse, du défaut d'exercice d'un
organe; elle pent être aussi la suite d'une maladie,ainsi
le rhumatisme, la paralysie, etc. On conçoit, d'après ce
qui vientd'être dit, que l'atrophie, étant l'effet d'une autre
maladie,ne réclamedu médecin aucuntraitementspécial.

ATROPHIEmésentérique (Médecine). Induration ou
tuméfaction des glandes du mésentère, qu'on observe
chez les enfants; cette maladie est plus généralement
connue sous le nom de carreau (voyezce mot).

ATROPHIEMUSCULAIREPROGRESSIVE(Médecine). Cette
maladie, décrite récemment,est une affection partielleou
générale du système musculaire; elle commencepar des
contractions involontaires,légères, fibrillaires des mus-
cles, accompagnées de tremblements et bientôt suivies
d'un affaiblissement notable; ceux-cicessent d'être sensi-
bles àl'électricité. Les forces décroissentrapidement les
muscles diminuent de volume; peu à peu les maladesne
peuvent se tenir debout, la paralysie augmente, et ils
succombent parce qu'ils ne peuvent plus avaler, et sur-
tout parceque la respirationne peut plus se faire. A l'au-
topsie, on trouve les muscles d'une teinte jaune rosé,
parsemés de granulationsgrisâtres; ils sont d'un volume
très-sensiblementdiminué, ayant abouti à une transfor-
mation définitive du tissu musculaireen tissu graisseux.
La science n'a encore pu formuler aucune donnée pour
le traitement de cette terrible maladie. Consultez les
travaux de M. le Dr. Duchenne (de Boulogne).

ATROPINE (Matière médicale). Nom donné a unesubstance retirée de la belladone (Atropa belladona).
Ce principe immédiat cristallise en aiguilles blanches,
brillantes il est très-peu soluble dans l'eau et dans l'é-
ther sulfurique mais il se dissout très-bien dans l'al-
cool. L'atropine est très-vénéneuseet dilate très-forte-
ment la pupille, propriété qui a été mise à profit dans
certaines maladies des yeux. M. le docteur Béhier aemployé avec succès, contre les névralgies rebelles,
une goutte d'atropine en injection sous-cutanée.

ATROPOS (Zoologie), nom spécifique du Sphinx atro-
pos, Lin. (Voyez SPHINX).

ATTACÉ, ATTACIDE (Zoologie), Attacus, Lin. In-
.sectes lépidoptères nocturnes, qui forment,dans la clas-

sification de Linné, la première division de son grand
genre Phalama comprenant tous les Nocturnes. Leurs
caractères étaient ailes écartées, antennes pectinées
ou sétacées point de trompe, ou s'il en existe une, elle
est roulée en spirale. Cette division, d'abord indiquée
par Latreille, ne figure pas dans la classification du
Règne animal de Cuvier (voyez Phalène).

ATTAGÈNE (Zoologie), Attagenus, Latr. Sous-
genre d'Insectes coléoptères, du grand genre Dermeste;
il diffère des Dermestes proprement dits par les an-
tennes,dont la massue est allongée, presque en scie par
les palpes maxillaires plus allongées et plus grêles. Le
corps est ovoide, court, peu convexe. Parmi les espèces
connues, on peut citer l'A. ondé (Dermestesundatus,
Fab.), oblong, noir, une tache blanche de chaque côté
du corselet, le présternum s'avançant sur la bouche on
le trouve sur les arbres aux environs de Paris.

ATTALÉE (Botanique), Attalea, Humb. et Bonpl., dé-
rivé du nom d'Attale. -Genrede Palmiers de la tribu
des Cocoïnées. Il renfermedes arbres à tronc épais et plus
on moins élevés; leurs feuilles sont grandes et termina-
les. VA. à cordes (A. funigera, Mart.) habite les forêts
vierges du Brésil. Ses feuilles fournissent des fibres fré-
quemment employées en Amérique pour la fabrication
des cordages. VA. magnifique(A. spectabilis, Mart.) a le
tronc très-courtet les feuilles souvent longues de 7 mè-
tres.Plusieurs autres espèces qui figurentdans les serres,
renfermentdans leurs graines une huile presque aussi
précieuse que l'huile de coco.

ATTAQUE (Médecine). On donne ce nom à toute
invasion brusqueet subite d'une maladie, avec le déve-
loppementinstantané de tous les symptômes qui la ca-
ractérisent ainsi on dit une attaque de nerfs pour dé-
signer des spasmes et divers phénomènes nerveux qu'on
observe plus particulièrement chez les individus très-
irritables aaeattaqued'apoplexie,d'épilepsie,degoutte,
de rhumatisme, d'asthme cependantles retours de ces
trois dernières maladies portent plutôt le nom d'accès,
tandis que ceux des premièresque nous avons citées gar-
dent toujourscelui' d'attaque.

ATTE (Zoologie), Atta, Fab., du grec attâ, aissô, je
saute. Insectes hyménoptèresde la cinquième divi-
sion du grand genre Fourmi, famille des Hétérogynes
(voyez Fourmi), nommés aussi par Latreille (Mcodomes,
pour les distinguer des araignées qui portent ce nom.
Les attes ont les palpestrès-courtes,et les maxillairesde
moins de six articles, du reste se rapprochant des Myr-
mices (voyez ce mot), parce qu'ils ont comme eux un
aiguillon. L'espèce la plus connue est l'A. grosse-tête
(d. cephalotes, Fab.), connue sous le nom de fourmi de
visite, dont les ouvrièressont presquede la taille d'une
petite guêpe; le corps brun, la tête luisante, très-grande,
les pattes longues. Les femelles sont beaucoup plus
grandes. Ces insectes font dans la terre, à une profon-
deur de plusde 2 mètres et demi à 3 mètres, des caves
qui, suivant mademoiselle de Mérian, ont quelquefois
près de 2™ ,50 de hauteur c'est là qu'elles transpor-
tent les dépouilles des arbres dont elles enlèvent quel-
quefois tontes les feuilles en moins d'une nuit. Si l'on
en croit les récits venus de Paramaribo, colonie hol-
landaise, et transmis par Hombert à l'Académie des
sciences en 1701, ces fourmis,marchant en troupes, ex-
terminent les rats, les souris, les kakerlacs et autres
animauxnuisibles; au point que les habitants regardent
leur passage comme un bienfait. Elles habitent la partie
centralede l'Amérique.

ATTE, Attds (Zoologie). Nom donné par Walc-
kenaër à un genre à' Arachnides, nommées vulgairement
araignées sauteuses, etqui forment,dans le Règneanimal
de Cuvier, le sous-genredes Saltiques).

ATTEINTE (Vétérinaire). On donne ce nom à des
contusions,des blessures faites aux pieds des chevaux,
sur la couronne, au paturon ou au boulet; soit par eux-
mêmes avec leurs fers, ou contre nn corps dur, soit par
les autres chevaux, dans leS marches,comme cela a lieu
pour les chevaux d'armée. Cette atteinte prend le nom
d'encornée lorsqu'ellepénètre au-dessous de la corne on
l'appelle sourde lorsque c'est une simple contusion. Le
traitement consiste dans le repos, l'emploi des émoi,
lients d'abord, puis des résolutifs.

ATTÊLABE(Zoologie), A ttelabus, Lin., Fab. Genre
d'Insectes coléoptères tétramères, famille des Porte-bec
ou Rhynchophores.Ce sont les Becmares de Geoffroy ils
n'ont pas de lobes apparents; palpes très-petites, coni-
ques le prolongement antérieur de la tête représenteun
bec ou une trompe antennes droites, les trois derniers



articles réunis en une massue, trompe courte, point de
cou apparent, jambes terminéespar deux forts crochets.
'Ces insectes rongent les feuilles, les fleurs et les fruits,et
causent souvent de grands ravages. On les a divisés en
quatre sous-genres 1° les Apodères à tête rétrécie, avec
une sorte de cou; l'espèce principaleest l'A. du noise-
tier (A. cory/it .Lin.), noir, le corselet, les élytres et les
fémurs d'un rouge vif; 2° les Altélabesproprement dits,
museau court, élargi au bout; espèce type, A. charan-
çon (A. Curculionides,Lin.), long de 0",005 à 0m,00fi,
noir luisant, élytres et corselet rouges on le trouve sur
le bouleau, le chêne, en France et souvent aux environs
de Paris. Sa larve, molle et dépourvue de pattes, dévore
!es feuilles 0t les jeunes tiges de ces arbres;3° les Rhynchi-

Fig. Ml. Attclabû Bac-
chus.

insecte se laisse tomber comme s'il était mort lorsqu'on
veut le prendre; 4° enfin les Apions (voyez ce mot).

ATTELLE (Médecine), en latin assula, feruta. Du-
cange prétend que ce mot vient de artula, qui dans la
basse latinité signifiait cr.peau. Une attelle est une
lame ordinairement de bois, qu'on enveloppe de linge et
qu'on applique le long d'un membre fracturé, pour le
maintenirdans sa rectitude naturelle, et empêcherle dé-
placementdes fragments (voyez FRACTURE). La longueur,
la largeur, la forme et l'épaisseur des attelles sont déter-
minées par l'usage auquel on les destine. Les plus lé-
gères peuvent être en bois blanc mais lorsqu'il s'agit
d'opposer une grande résistance, comme dans les frac-
tures de la cuisse, du col du fémur, elles doivent être
en hêtre et même en chêne. On les fait aussi, dans cer-
tains cas, en écorce d'arbre, en cuir, en fer-blanc, etc.
Souvent on emploie à cet usage un carton épais, qu'on
mouille afin qu'il se moule sur le membre fracturé, et
ces attelles sont maintenues au moyen d'un bandage
roulé cet appareil devient d'une grande solidité lors-
qu'il est mouillé avec une dissolution de dextrine (voyez
Dextrine). Les attelles sont appelées aussi ecclisses. On
donne le nom de semelle à une espèce d'attelle qui sert
à soutenir le pied. Celle qu'on emploie pour la main
s'appellepalette.

ATTERRISSEMENT (Zoologie), du latin ad, vers;
tcrram, la terre. On donne ce nom aux dépôts que
les eaux agitées amènent et laissent accumuler lorsque
leur mouvement se ralentit. Les fleuves se forment par les
eaux des différents affluents qu'ils recueillent en des-
cendant des hautes vallées vers les plaines; le resserre-
ment et la pente de ces vallées convertissenten vérita-
bles torrents ces cours d'eau, que les orages ou la fonte
des neiges enflent démesurément à certainesépoques
mais ces torrents produisent sur les roches et les terres
qui forment leur lit des dégradationsqui nous expliquent
la présence des débris sans nombre que roulent les fleuves
dans leur cours; les galets et cailloux roulés, les gra-
viers, les sables, les terres, le limon, etc. A mesure que
la vitesse des eaux se ralentit, ces matériaux se déposent,
les plus lourds d'abord les sables fins, les terres, le
limon, parviennent seuls jusqu'aux embouchures à cet
endroit il y a un arrêt provenant de la résistance de la
mer, et cet arrêt détermine le dépôt de tous ces ma-
tériaux, qui produisent alors les bancs de sable, les
barres, les alluvions, les atterrissemenls en un mot, si
communs aux bouches des fleuves. C'est ce travail lent
et continu des atterrissements qui a formé et accroît
avec le temps les deltas des fleuves.

ATTRACTIONuniverselle ou kewtonienne. Nom
donné à la cause inconnueen vertu de laquelle deux
molécules de matière tendent à se porter l'une vers l'au-
tre. L'attraction est une propriété générale de la ma-
tière elle existe dans tous les corps, qu'ils soient en
repos ou en mouvement,et indépendammentde leur na-
ture elle se produit à toute distanceainsi qu'au travers
de toutes les substances.Mais elle est quelquefois neu-
tralisée par une tendance inverse attribuée à la chaleur
ou a l'électricité, ou au magnétisme, ou à la fonce cen-
trifuge (voyez ces mots).

Quand elle s'exerce entre les astres, l'attraction s'ap-
pelle aussi gravitation universelle; quand elle a lieu
entre la terre et les corps qui sont à sa surface, elle

tes, museauallongé, un peuélargi
au bout; espèce type, A. Bucclms,
Oliv., d'un rouge cuivreux, les
antenneset le bout de la trompe
noirs ( fig. 231); ses larves,connues
aussi sous les noms de Lisette,
Héche, font de grands dégâts dans
la vigne qu'ellesdépouillent quel-
quefois de toutes ses feuilles; cet

prend plus particulièrementle nom de pesanteur;on lui
donne le nom d'attraction moléculaire quand elle unit
entre elles les particules des corps.

Les philosophes de l'antiquité, Démocrite, Épicure,
avaient adoptél'hypothèsed'une tendance de la matière
vers des centres communs, la terre et les astres; Képler
admit une attraction réciproqueentre le soleil, la terre
et les planètes mais c'est Newton qui, le premier par-
tant des lois de Képler, formula d'une manière nette les
lois de la gravitation et démontra que tous les corps de
la nature s'attirent mutuellement en raison directe et
composée de leurs masses,ou des quantités de malière
qu'ils J'enferment, et en raison inverse du cane de
leurs distances. Depuis Newton, cette attraction a été
vérifiée expérimentalementet mesurée par Cavendish
entre deux sphères de plomb son existence est univer-
sellement admise, sans qu'on puisse affirmer toutefois
qu'elle ne soit pas elle-même la manifestation d'une
force plus générale, encore imparfaitement entrevue.
Dans l'esprit même de Newton, le mot attraction ne fut
jamais que l'expression d'un fait général, et non d'une
cause ayant une existence propre. Le mot force avec sa
signification vague exprime la même pensée.

ATTRAPE-MOUCHE(Botanique),Dionœa, Ellis, l'un
des noms de Vénusqu'on a appliqué par allusion à une
plante qui a la propriété de saisir et de retenir ce qui
l'approche. Genre de plantes de la famille des Drosé-
racées. L'Aitrape-moucheproprementdit ou Dionœa mus-
cipula, Lin., est une petite plante dont les feuilles sont
douées d'une particularité qui lui a valu son nom. Leur
surfaceest munie de cils et de glandes, et quand les in-
sectes viennent s'y poser, les deux lobes se rapprochent,
les tiennent emprisonnés et ne s'étendent que plus tard,
lorsquedéjà ceux-ci sont morts. Cette singulière plante
se trouve dans l'Amérique septentrionale,et principale-
ment dans la Caroline.

On donne aussi le nom vulgaire d'Attrape-moucheaux
plantes suivantes à l'Apocyn à feuilles d'androsème,
parce que les mouches qui viennent sucer le pollen de
cette plante se trouvent souvent prises entre les filets et
les anthères de manière à n'en plus pouvoir sortir; au
Dracuncule chevelu, Gouet chevelu (Dracunculuscrini-
tus, Schott), à cause de l'odeur cadavéreuseque répand
l'inflorescence de cette espèce et des soies de la spathe
qui retiennent les mouches attirées en grand nombre par
cette odeur; enfin au Silene muscipula, Lin., vulgaire-
ment Gobe-mouche,plante extrêmementvisqueuse, dans
les poils de laquelle les mouches se trouvent engagées
sans pouvoir en sortir. G s.

ATWOOD (Machine d'). Appareil de physiqueima-
giné par le physiciendont il porte le nom, et servant à
étudier les lois de la chute des corps sous l'influencede
la pesanteur (voyez CHUTE DES CORPS).

ATYPES (Zoologie), Atypus, Latr. Genre d'Arach-
nides pulmonaires, famille des Fileuses ou Aranéïdes,
qui se distingue des Mygales proprement dites par -me
très-petite languette presque recouvertepar la base des
mâchoires, les yeux très-rapprochés et insérés sur un
tubercule. C'est l'espèce connue sous 1< tom d'Aranea
picea de Sulzer, sous celui d'Olétèra de Walckenaër,
qui a servi de type à Latreille pour établir ce genre sous
le nom de Atypus Sulzeri elle a le corps entier noirâ-
tre, le thorax presque carré, déprimé en arrière, renflé,
élargi et tronqué par devant. Cette araignée, longue de
Om,u 18, se creuse en terre un boyim cylindrique d'en-
viron 0™,20, dans lequel elle se file un tuyau de soie
blanche, et où le cocon est fixé. On la trouve en quan-
tité, au mois de juillet, dans les environs de Paris.

ATYPIQUE (Médecine), du grec tupos, type, et de a
privatif, sans type. On nomme maladies atypiques
celles qui, bienqu'affectant une forme périodique,comme
les fièvres intermittentes, par exemple, ont des accès qui
reparaissent sans aucune régularité de forme.

AUBÉPINE (Botanique), Aube épine, francisé de alta
Spina, épine blanche. -Espèce d'arbrisseaude la famille
des Rosacées.Gîertncr la rangeait dans le genre Néflier
{Mespilus) mais aujourd'hui elle est généralementadop-
tée comme espèce du genre Epine (Cratœgus, Lindl.), et
l'on a ainsi conservé la synonymie linnéenne.C'est donc
le Cratœgus oxyacantha, Lin. (Mespilus oxyacantha,
Gasrtn., du grec,oxus, aigu, et acantha, épine). On l'a
aussi appelée Epine blanche. Bois de mai. Tout le
monde connaît cet arbrissear auquel se rattachent quel-
ques détails historiqueset légendairesassez curieux.Chez
les Grecs, l'aubépine présidait aux mariages, et les flam-
beaux destinés à éclairer les nouveaux mariés, dans la



chambrenuptiale, devaientûtre faits en bois d'aubépine. (

La floraison d'un pied d'aubépine au cimetière des
Saints-Innocents,le 25 août 1572, lendemain du massacre 1

de la Saint-Barthélemy,fut diversement interprétée. La {

superstitiony attribua une foule de causes ayant rapport
à l'événementde l'époque. Il n'y a pas longtempsencore,
les paysans étaient convaincus que l'aubépine gémissait
pendant la nuit du Vendredi saint. On prétendait aussi
que la suave odeurde cet arbuste hâtait la putréfaction
du poisson. Toujours est-il que le nom de ce joli arbris-
seau se lie à tout ce qu'il y a de gracieux il nous rap-
pelle les beaux jours du printemps, le parfum des fleurs,
le chant des oiseaux, et surtout celui du rossignol, qui
le choisit souventpour y faire son nid. On cultive fré-
quemmentdans les jardins des variétés et sous-variétés
de l'aubépine, qui diffèrent entre elles par la forme des
feuilles, leur panachureet la couleurdes fleurs. Les au-
bépines à fleursroses ou pourpres,et quelquefoisdoubles,
sont très-jolies. La variété oxyacanthoide {Cratcegus
oxyacantlia obturata, DC.; C. oxyacanthoïdes, Thuill.),
qui croît communément aux environs de Paris, diffère
du type par ses feuilles à lobes assez larges et ses calices
glabres. L'aubépine s'élève à peu près jusqu'à 5 ou
6 mètres. Elle donne des fleurs le plus ordinairement
blanches, très-odorantes,et d'un joli effet dans les buis-
sons. Les baies rougeset ovales de cet arbuste ont une
saveur douce; elles sont astringentes et nourrissantes;
on en obtient une liqueur spiritueuse par la fermenta-
tion. Ces fruits ont été quelquefois recommandéscontre
la dyssenterie. L'aubépine forme de bonnes clôtures et
se soumet très-bien,par la taille, aux formes qu'on veut
lui donner. Son bois est un assez bon combustible. On
l'emploie souventpour les ouvrages de tour. G s.

AUBERGINE (Botanique). Variété d'une espèce de
Morelle (Solanum, Lin.) appartenant à la famille des
Solanées. C'est la Morelle mélongène (S. me/ongena,
Lin., mot altéré du nom arabe de la plante), variété au-
bergine (Escu/entum ou Solanum esculentum, Dunal).
On lui donne encore le nom de Méringeanne, Mélan-
zanc, Mayenne. Elle se distingue par ses tiges, ses
feuilles et ses calices plus ou moins épineux et ses pé-

doncules solitaires fertiles. Son fruit est une grossebaie allongée variant du violet au rouge, du blanc aujaune, et constituant ainsi plusieurs sous-variétés d'au-
bergine. Celle-ci est cultivée en Europe pour ce fruitqui donne un aliment très-agréable, que l'on préparede différentes manières. Ou ne doit employer ces baies

Fig. 232. Aubergine (morelle mélongène).

lue lorsqu'ellessont parfaitementmûres, sans quoi elles
pourraient incommoder par leur âcreté et à cause de
a solanine (v. Soignées) qu'elles contiennent en assez
grande qnantité. La Morelle métoni/èue, plante à œuf
ju poule qui pond (Solanum ovigerum,Dunal), est une
autre variété dont le fruit ressemble tout à fait à un
ceuf de poule. G s.

AUBES. Palettes dont on garnit le pourtour des
roues hydrauliques, dites rouesà aubes(voyez ces mots).

AUBE-VIGNE(Botanique),du latin alba vitis, vigne
blanche. C'est un des noms vulgaires de la Clématite
des haies (Clematisvitalba, Lin.) (voyez Clématite).

AUBIER (Botanique), nom francisé d'alburnum ayant
pour primitifalbus, blanc. Jeune bois, ordinairement
blanc, qui se trouve immédiatementsous l'écorce et qui
recouvre le bois parfait des arbres dicotylédonés. Il est
imprégné de sucs liquides auxquels il est perméable il
est plus tendre que le cœur du bois ou bois parfait, et
se distingue parfaitement de celui-ci qui présente une
teinte plus foncée. Ainsi, dans le palissandre, l'acajou,
l'ébène, le bois parfait extrêmementcoloré tranche sur
l'aubier encore blanc. Dans les arbres de nos climats, le
changementest moins brusque. Le peuplier et le saule,
par exemple, offrent leur bois parfait sans coloration la
transition de celui-ci à l'aubier qui le recouvre est donc
à peine sensible. Mais ce dernier est plus poreux en un
mot, il est imparfait. L'aubier est destiné à se changer
en bois parfait avec le temps. Chaque année en produit
une couche que l'on peut vérifier par la section horizon-
tale d'un arbre. On voit ainsi des lignes concentriques
qui servent à calculer l'âge du végétal. Ces couches sont
d'une épaisseur fort inégale. Dans les arbres à bois ten-
dre qui croissent avec rapidité, elles sont plus larges,
tandis que dans les bois durs, qui ne se développent que
lentement, l'épaisseur est beaucoup moins prononcée.
Cette épaisseur, du reste, varie dans le même arbre, sui-
vant les circonstances où il s'est trouvé placé. Les iné-
galités que l'on peut remarquer dans la section dont
nous venons de parler, dépendentaussi des saisons pen-
dant lesquelles le développement s'est plus ou moins
bien effectué.Dans les arbresqui croissent très-lentement,
quelques espèces des régions polaires, par exemple, les
lignes concentriquessont très-peuvisibles. Nousvenons de
dire que l'accroissementde chaquezone s' achevaitdans le
courant de l'année.Arrivée à ce point,elle forme une sorte
de limiteà laquelle viendras'ajouter la zone de l'année
suivante. A mesure que les organes élémentairesvieil-
lissent, la proportion des liquidesdont ils étaient remplis
dans leur jeune âge diminue aux dépens de la formation
des solides; alors les parois de chaque organe s'épaissis-
sent à cause des matières qui se durcissent sous l'in-
flucnce de l'évaporation des liquides, et par l'addition
des couches qui s'emboîtent les unes dans les autres. On
explique ainsi la formation du ligneux des plantes.L'au-
bier a aussi la faculté de perdre ou d'absorber très-faci-
lement l'humidité. Il pourrit facilement lorsqu'on a en-
levé l'écorcequi le protège. Celle-ciest, au contraire,peu
hygrométrique. C'est une des causes qui font sortir par
les fissures de l'écorce les gommes et les résines secré-
tées intérieurementdans le corps ligneux. G s.

AUBIFOIN (Botanique). L'un des noms vulgaires
du Bleuet (voyezce mot).

AUBIN (Hippiatrique). On donne ce nom à une al-
lure vicieuse d'un cheval, dans laquelle les membresan-
térieurs exécutent les mouvements du galop, tandis que
les postérieurs font ceux du trot. C'est toujours un signe
de faiblesse, d'usure ou de grande fatigue; le cheval,
après avoir enlevé le devant du corps, n'a plus la forcede
faire exécuter la détente des membres postérieurs pour
rejeter le corps en avant (voyez HIPPOLOGIE).

AUCUBA (Botanique), Aucuba, Thunb., nom japonais
de cette plante. Genre de la famille des Cornées.
Caractères fleurs dioïques calice à 4 dents; corolle à
4 pétales ovales d'un pourprevineux; les mâles ont 4 éta-
mines alternes avec les pétales; les femelles, un ovaire
adhérent au calice, à 4 facettes au sommet; fruit mo-
nosperme, charnu. L'A. du Japon (A. Japonica,Thunb.)
est un arbrisseau de 2 mètres.Ses feuilles toujoursvertes
sont lisses et panachées de jaune. Cette espèce, qui
décore agréablementles bosquets,donne en mai et juin
de petites fleurs brunes. Les Japonais croient que cet
arbrisseau, dont les panachures sont souventd'un jaune
très-vif, contientde l'or. G s.

AUDINAC (Médecine, Eaux minérales), village do
France, arrondissenientetà10kilomètresdeSaint-Girons
(Ariége Eaux sulfatées calciques et ferrugineuses



température, Ï2° diurétiqueset laxatives,on les emploie
contre les affections des organes digestifs, le catarrhe vé-
sical, etc.

AUDITIF, Audition (Anatomie, physiologie). Pour
ce qui concerne ces mots, voyez OREILLE, Ouïe.

AUGETS. Compartimentsménages sur le pourtour
des roues hydrauliques, dites roues à augets (voyez
Roues HYDRAULIQUES,ROUE A AUGETS).

AUGIE (Botanique), Augia, Loureiro, du grec augé,
éclat, à cause du brillant vernis produit par cet arbre.
Genre de plantes rapporté avec doute à la famille des
Térébinthacées. L'augie de la Chine {A. sinensis, Lour.),),
la seule espèce connue, est un arbre de dimension
moyenne. Ses fleurs sont grandes,en panicules lâches.
D'aprèsLoureiro, le véritablevernis de la Chine serait
le produit résineux de cet arbre. G s.

AUGITE (Minéralcgie), du grec auge, éclat. On dé-
signe sous ce nom les variétés noires du genre Pyroxène,
toujours à poussière brune, dont le clivage rhombpidal
est plus apparent, et qui se trouvent plus particulière-
ment dans les laves ancienneset modernes, dans les ba-
saltes, rarement dans les roches trachytiques la com-
position en est généralementaltérée, mais les caractères
cristallographiquessont les mêmes, si ce n'est que ordi-
nairementles formes sont plus simples.

AULNE (Botanique), Alnus,Tourn., ancien nom fran-
çais de J'Aune (voyez ce mot).

AULOPES (Zoologie),Aulopus, Cuv. Sous-genre de
Poissons malacoptérygiens abdominaux, famille des
Salmones; ils ont les nageoires ventrales presque sous
les pectorales,douze rayons aux branchies la Méditer-
ranée en fournit une espèce, l'A. filamenteux ISalmo
fi/amentosus,Blok.), qui est d'un rougeviolet sur le dos,
avec le ventre d'un blanc argenté (voyez SAUMON).

AULUS (Médecine, Eaux minérales). Village de
France, arrondissementet à 25 kilomètres de Saint-Girons
à 10 S. de Massat (Ariége) et 6 kilomètres N. delà fron-
tière d'Espagne. Eau minéralesulfatée calcique; tempé-
rature, 20° centigr.; un peu laxative employée contre
l'atonie de l'estomac et des intestins elle se rapproche
dee eaux de Contrexeville.

AUMALE (Médecine, Eaux minérales). Ville du dé-
partement de la Seine-Inférieurequi possèdetroissources
d'eau minérale ferrugineusebicarbonatée.

AUNATRE (Botanique). Nom vulgairedu genre Al-
naster, démembré du genre Aune (Alnus) et établi par
M. Spach, famille des llétulacées. Ce sont des arbris-
seaux qui tiennent le milieu entre les Aunes et les
Bouleaux, dont ils se distinguent par les caractères sui-
vants Chatons mâles sortant de bourgeons latéraux et
terminaux, ayant 2 à 3 fleurs à l'aisselle de chacune
de leurs écailles calice formé de folioles, à la base de
chacune d'elles s'attache une étamine; chatons femelles
disposés en grappes latérales, sortant de bourgeons la-
téraux. Floraison ayant lieu au printemps lorsque
les feuilles poussent. L'Aunâtre vert (A. viridis, Spach;
Alnus viridis, DC.) est un arbrisseau des Alpes. Ses
branches ont une écorce d'un brun foncé, ses rameaux
sont grisâtres et ses feuilles d'uu vert foncé en dessus
et pale en dessous. G s.

AUNE (Botanique), A Inus,Tourn., dérivé d'un mot cel-
tiquequi veut dire bord de rivière. Cet arbre croit dans
les vallons au bord des eaux. Genre d'arbres de la fa-
mille des Bétulacées,dont les espèces sont presquetoutes
propres aux parties tempérées de l'hémisphère boréal.
L'A. grisâtre (A. incana, Willd. ) s'élève quelquefois jus-
qu'à 6 mètres. Son écorce, longtemps d'un gris argenté
et luisante, finit par brunir irrégulièrement. Ii habite le
nord de l'Europeet peut endurer les plus grands froids.
Le bois de cette espèce est susceptible d'être travaillé.
Il fournit aussi un excellent combustible qui rend de
grands services dans les montagnesdu Nord. L'aune gri-
sâtre croît très-rapidement. En cinq ans, dit-on, il peut
acquérir une hauteur de 5 mètres et un diamètre de
Om,10 à 0°>,12 à sa base. L'A. ghitmeux (A. glutinosn,
Gîertn.-V Betula alnus, Lin.1, appelé aussi A. commun
Verne, est l'espècela plus importante du genre [fig. ?33).
C'est un arbre qui peutatteindre de grandesdimensions.
Il est en général touffu et conique. Son écorce est d'un
vert-olive foncé sur les tiges jeunes et sur les branches,
elle devient d'un brun foncé sur les vieux troncs; ses
feuilles sont ovales, arrondies ou échancréesau sommet,
plusou moins visqueuses et d'un vert lustré sur les deux
faces. Ses grainessont très-petiteset très-légères.L'aune
glutineux habite toute l'Europe, mais ne s'avance pas
autant dans le Nord que l'aune grisâtre. Il croît aussi en

Sibérie, en Orient, voire dans l'Afrique septentrionale
Le bois de cette espèce présente une couleur tlanc ver-
dâtre. Il donne un des meilleurs combustibles pour le
chauffage des appartements. D'après M. Th. Hartig, il
produit à poids égal une chaleur équivalenteà celle que
donne le bois de hêtre. Il a en outre l'avantage sur ce
dernier de fumer et de petiller moins; il se conserve
très-longtemps dans l'eau. Les pilotis de Venise sont,
dit-on, faits de ce bois. Il s'imprègne très-bien de matières

Fig. 2Ô3. Aune commun (belula alnus) avec chaton» de fleur» et rruita.

noires, ce qui le rend utile dans certaines branches de
l'industrie et surtout dans l'ébénisterie. Son écorce ren-
ferme du tannin en grande quantité on s'en sert quel-
quefois en guise de noix de galle. Elle a passé pour être
douée de propriétés très-fébrifnges et digne ainsi de
remplacer le quinquina mais elle est rejetée de la mé-
decine actuelle. Ces arbres ont des feuilles tombantes, à
bourgeons pédiculés n'ayant pour toute enveloppe que
2 ou 3 écailles. Leurs fleurs sont monoïques, en chatons
les mâles ont un calice quadripartite et 4 étaminesoppo-
sées à ses lobes; les femelles sont réduites à un ovaire
biloculaireet biovulé, surmonté de deux longs stigmates
grêles le fruit est un strobile ovoide consistant en nu-
cules ligneuses pourvuesd'âne aile.

M. Spach, dans la deuxième série, t. XV, des Ann. des
sciences natur., a donné un très-bon travail sur les
Aunes. G s.

Aune (Métrologie),du latin ulna, bras étendu an-
cienne unité de longueur appliquée au mesurage des
étoffes. Elle variait d'une province à l'autre. L'aune
de Paris avait 3 pieds 7 pouces 10 lignes 5/6 et équi-
valait à lm,lSR4. A auneséquivalaient donc approxima-
tivement à 6 mètres. Pour former la transition de l'an-
cienne aune au mètre, l'arrêté du 28 mars 18 portait
que l'on pourrait employer provisoirement pour les
étoffesune mesure de m,20 appelle aune usuelle.

L'unité de mesure correspondanteà l'aune porte dans
les divers États de l'Europe les noms tare, brasse, canne,
palme, yard. Elle varie de 0™,5l, valeur qu'elle a dans la
Dalmatie, à 2°,00l(i, longueur de l'aune romaine.

Nous donnons dans le tableau suivant la valeur en
mètres d'un certain nombre d'aunes et de fractions
d'aune de Paris.

AUNE VALEUR FRACTIONS VALEUR

DE PARIS. EN MÈTRES. d'ALHE. EN MÈTKES.

i 1,1884 1/22 0,5942
2 2,3769 i/3 0,3901
3 3,5653 2/3 0,1922
4 4,1533 1/4 0,2971
5 5,9421 3/4 0,8913
6 7,1307 1/6 0,(981
7 8,3191 5/6 0,9904
8 9,5076 1/8 0,1485
9 10,6960 3/88 0,4456

10 11,8845 S/8 0,7421

AUNE GRECQUEOU Orgye, Yalait 6 pieds grecs, ou lm,85.



AUNËE (Botanique), nom qui vient de ce que la plante
croît dans la terre grasseet humideparmi les aunes. n
Espèce de plantes du genre [nu/a, famille des Composées, l
sous-tribudes Inulées. C'est l'Inula helenium de Linné 1

(Corvisartiu helenium,Mérat). L'aunée, que l'on nomme t
vulgairementinule campane, inule aunée, est une herbe
vivace s'élevant souvent à plus d'un mètre; ses feuilles 1

sont aiguës, dentées, les radicalesovales, les caulinaires t
semi-amplexicaules ses capitules sont pédonculés, dis-
posés en corymbes; les akènes sont glabres. Cette belle c
espèce, qui ouvre ses capitulesà disqued'un jaune d'or, (

en juillet et août, croît en Angleterre,en Hollande, en
Allemagne, en France et en Italie. La racine d'aunée, qui i
est amère et aromatique,est employée en médecine. Elle 1

contient un principe volatil et une sorte de fécule grise
odorante découverte par le chimiste Rose et nommée, t
par Thompson, Inuline (voyez ce mot).

3
(

Sa décoction sert à faire un onguent employé contre i
certaines maladiesde la peau. On a fait aussi avec cette ï
racine un vin, un sirop et une sorte de confiture, dont (
les propriétés toniques ont été utilisées dans les fièvres i
ataxiques,dans la chlorose, les cachexies, l'asthme hu- 1

mide, etc. En outre on peut en extraire une belle couleur
bleue propre à la teinture. G s. i

AURA (Physiologie). Mot latin employé en médecine s

pour désigner une vapeur, une exhalaison subtile qui <

s'élève d'un corps. Van Helmontcroyait que le principe (
vital consistait dans une émanation gazeuse, un esprit
volatil qu'il nommaitAuravitalis. Plusieurs ont désigné
sous le nom d'Aura sanguinis la vapeur qui s'élève du
sang. Enfin, il arrive souvent que, dans l'épilepsie, le
point de départ de la maladie dépend de l'irritationd'un
nerf du pied, de la cuisse ou de quelque autre partie,
et que l'accès soit précédé d'une espèce de vapeur, de
frémissement qui s'élève du point affecté vers la tête on
a désigné ce phénomènesous le nom d'Aura epileptica
(voyez ÉpilepSie). Ce fait mérite attention, car il suffit
pour avertir J'épileptiquc et lui faire éviter un danger
auquelil serait exposé s'il était surpris par une invasion
brusque de l'accès.

AURADE (Zoologie), et mieux Daurade. Nom du
Spare doré (voyez SPARE, DAURADE).

AURANTIACÉES (Botanique). Famille de plantes
Dialypétales hypogynes que M. A. Brongniartrangeentre
les Burséracées et les Cédréléesdans sa classe des Hespé-
ridées. Elle comprend des arbres ou arbrisseaux dont
toutes les parties sontordinairementparsemées de petites
glandes contenant une huile essentielle. C'est dans cette
famille que nous trouvonsles orangers,les citronniers,les
cédratiers si précieux pour nous à tant de titres. Les
Aurantiacéeshabitent principalementles Indesorientales
et, en général, toutes les régions tropicalesde l'Asie.
On en rencontre aussi aux îles Bourbon, Maurice, Ma-
dagascar et en Australasie. On divise ordinairement
cette famille en trois tribus les Limonées, les Clausénées
etles Cilrées. Leurs propriétéssont importantesà signa-
1er, surtout dans les orangers et les citronniers,dont les
fruitsrenfermentde l'acide maliqueet de l'acide citrique
en fortes proportions.L'huile essentielle que contiennent
leurs feuilles, leurs fleurs, et l'enveloppede leurs fruits
est très-employée comme antispasmodique. Indépen-
damment des oranges et des citrons, qui se recomman-
dent partant de qualités agréables, les fruits de plusieurs
autres espèces de cette famille sont aussi comestibles.
Les principaux genres de cette famille sont Atalante
(Ata/antia,Corréa); Triphasie (Triphasia, Lour.); Li-
monie (Limonia, Lin.); Glycosmis, Corr. Bergère
(Bergera, Koen.) Oranger, Citronnier (Citrus, Lin.);
Wampi (Cookia, Sonn.); Clausène (Clausena,Burm.);
Féronie(Feronia, Corr.). Les caractères de cette famille
sont feuillesalternesaune ouplusieursfolioles ponctuées,
glanduleuses. Fleurs régulières et disposées en corymbes
ou en grappes, -quelquefois solitaires; calice libre, petit,
urcéolé ou campanulé,plus ou moins denté ou presque
entier. Corolle à 4 ou à 5 pétales, quelquefois à 3, libres
ou légèrement soudés entre eux, à préfloraison imbri-
quée. Étamines, en nombre double ou multiple de celui
des pétales, insérées sur le réceptacle; filets libres ou
polyadelphes anthères à 2 loges s'ouvrant longitudina-
lement ovaire libre, à 5 loges ou plus style terminal,
simple, épais; stigmate simple et capité le fruit est une
baie sèche ou charnue, à 2 ou plusieurs loges, souvent
uniloculaire; et contenant une ou plusieurs graines.
L'épicarpe ou enveloppe externe, appelé vulgairement
écorce,dans ce fruit, est d'ordinaire épais et remplid'une
huile essentielle.

Les principaux travaux monographiquessur cette fa-
mille, sont Corréa, Ann. du Muséum, IV; Mirbcl,
Bullet. de la société philomat., 1813; De Candolle,
Prodromus,I, p. 535; Poiteau et Risso, Histoire na-
turelle des Orangers.. G-s.s.

AURATES, du latin aurum, or. Sels formés par
l'union de l'oxyde d'or, jouant le rôle d'acide avec une
base.

AURÉLIES(Zoologie). C'est le nom que les anciens
donnaient aux Chrysalides des insectes lépidoptères
(voyez CHRYSALIDES).

Aurélies (Zoologie). Sous-genre de Zoophytes
établi par Péron dans le genre des Cyanées, famille des
Méduses.

AURÉOLE(Médecine), du latin aureolus, couleurd'or,
ou aura lumière.-Chaussier désigne par ce mot ces cer-
cles ou disques colorés et superficiels qui sont disposés
autour d'une partie qui leur sert de centre ainsi on
appellera de ce nom ce cercle coloré qui entoure la base
du mamelon, le cercle rouge qui entoure les boutons de
vaccine; il préfère ce nom à celui d'aréole dont la signi-
fication est tout autre (voyez ARÉOLE).

AURÉOLE ACCIDENTELLE. Coloration qui appa-
raît habituellement'autour des objets vivement éclairés
sur lesquelson fixe les yeux. L'impression de l'auréole
est opposée à celle de l'objet, c'est-à-dire que l'auréole
est obscure si l'objet se détache en clair, ou réciproque-
ment elle semble verte si l'objet est rouge, bleue s'il est
orange, etc.

AUREUS ou SOLIDUS, monnaieromaine. Son poids et
sa valeur changèrent plusieurs fois; il ne pesa d'abord
qu'un scrupule, puis deux et trois et varia continuelle-
ment jusqu'à Constantin, qui fixa son poids à quatre
scrupules. Sous la république, sa valeur était de 2O',38
sous Galba et Domitien, elle n'était plus que de 17', 59.

AURICULAIRE (Anatomie).-Quia rapport à l'oreille.
Doigt auriculaire, petit doigt ou cinquième doigt de la
main, ainsi nommé parce que sa petitujse permet qu'on
l'introduise en partie dans le conduit auditif externe.
Conduitsauriculaires, muscles auriculaires,artères et
veines auriculaires, etc. (voyez OREILLE).

AURICULAIRE désigne aussi ce qui a rapport aux oreil-
lettes du cœur (voyez Coeur).

AURICULAIRE(Botanique),Auricularia, Persoon; di-
minutif d'auris, oreille. Les champignonsde ce genre
ont la forme d'une oreille plate. Genre de Champi-
gnons, tribu des Fonginées, sous-tribu des Agaricées.
Caractères chapeau coriace, gélatineux, en entonnoir,
ou seulementauriculé; membrane séminifèreextérieure
en grillage, contenant des sporules nus épars. L'Auri-
cularia mesenterica,Pers., est un champignon gris rou-
geâtre à disque purpurin, plissé. On le trouve aux en-
virons de Paris sur les vieilles souches, surtout celle des
noyersen automne. En
général les auriculai-
res changentde forme
suivant les individus
aussi y a-t-il eu confu-
sion dans leur classifi-
cation.

AURICULE (Zoolo-
gie), Auricula,Lamk.
-Genre deMollusques
gastéropodes pulmonés i
aquatiques à coquille. I
Il se distinguede pres- I
que tous les autres pul- 1
monés aquatiques par I
une columellemarquéeI
de grosses cannelures I
obliques;coquille ova- l
le, oblongue, l'ouver-
ture haute a paruavoir
quelque ressemblance
avec une oreille d'hom-
me on ne sait pas au
juste si elles vivent
dans les maraisou seu-
lement sur les bords.
On n'en connaît en
France qu'une espèce,
sur les bords de la Mé-diterranée VA. rnyo- Fig. 234. Auricule, oreille» de Miii.u.
sotis, Draparn.; Ca-
rychium myosotis, Férus., dont l'animal n'a que deux
tentacules, et les yeux sont à leur base. On peut citer



encorel'A. de Midas [Voluta ouris Midce, Lin.), coquille
terrestre de 0m,10 à O°,I2 de long, de l'Inde et des iles
qui en dépendent.

AURICULE (Zoologie), du latin auricula, qui veut dire
petite oreille. Nom donné, par les ornithologistes, à
des espèces de crêtes formées sur les côtés de la tête
de certains oiseaux par les pennes les plus élevées,
comme cela se voit dans plusieurs espèces de chouettes.

AURICULE (Botanique). Espèce du genre Primevère,
type de la famille des Primulacées. C'est le Primula
auricula de Linné. On la nomme aussi vulgairement
Oreilled'ours. Cette plante présentedes feuillesépaisses,
glabres, glauques, farineuses. Ses fleurs viennent à
l'extrémité d'une hampe de 0™,08 à 0m,10. Elles sont dis-
posées en ombelle munie d'un involucré composé de
bractées ovales, obtuses; corolle en forme d'entonnoir.
L'auricule croît naturellement dans les Alpes et les Py-
rénées. Ses fleurs s'épanouissent au printemps; elles
varient de couleurs suivant les variétés extrêmement
nombreuses de la plante. Celles-ciont été divisées en plu-
sieurssections principales: les A. liégeoises dont les fleurs
sont glabres;les A. anglaises à fleurs recouvertes d'une
sorte de poussièreblanchâtre,etc. Les Flamands ont été
les premiers à cultiver les auricules; ils en ont obtenu
à fleurs doubles, à fleurs panachées,et d'une variété in-
finie de nuances.

Auricui.es. Les botanistes désignent sous ce nom
certains appendices arrondis en forme d'oreilles, qu'on
rencontre à la base des feuilles de lasauge, par exemple
les pétioles de l'oranger et les stipules de quelques
espèces d'hépatiques, sont garnis d'appendices foliacés
auxquels on a donné le même nom.

AURICULO-VENTRICULAIRE(Anatomie). On ap-
pelle orifices auriculo-ventriculaires ceuxqui établissent
la communication entre les oreilletteset les ventricules
du cœur. On appelle quelquefois Valvules auriculo-
ventriculaires 1° la valvule centrale qui se trouve à
l'ouverture auriculo-ventriculairegauche; 2° les val-
vules tricuspides,à l'orifice auriculo-ventriculairedroit
(voyez Coeur).

AURIQUE (Acide), Aus03. Combinaison d'or et
d'oxygène que l'on obtient en traitant le sesquichlorure
d'or par une dissolution de potasse que l'on porte a-
l'ébullition, puis, traitant la liqueur par un léger excès
d'acide acétique. Il se forme un précipité jaunepulvéru-
lent de sesquioxyde d'or jouant le rôle d'acide avec les
bases (voyez On).

AUROCHS (Zoologie), Bos urus, Gm. Urus, Bison des
anciens, Zubr, des Polonaf.3, Bonasus, d'Aristote.
Espèce du genre bœuf [Bos, Lin.), appartenant à l'ordre
des Ruminants (voyez ces mots). Au milieu de la confu-
sion qui existe dans les auteurs et parmi les naturalistes,
sur la synonymie de ce; différents noms, il est difficile de
se former une opinion bien arrêtée. Buffon pense que
l'aurochs ou urus est le même animal que notre taureau
commun, dans son état naturel et sauvage, que le bison
ne diffère de l'aurochs que par des variétésaccidentelles,
et qu'il est de la même espèce que le bœuf (Buffon,
article BUFFLE, etc.). Pour Cuvier V aurochs est le même
que le bison des anciens, mais ce n'est pas leur urus,
et il n'est pas davantage la souche sauvage de nos
bêtes bovines (Cuvier, Règne animal, 26 éd., t. Ier,
p. 279; Milne-Edwards, Eléments de Zoologie, 1834,
p. 466). M. Roulin rejette absolument l'idée que l'aurochs
puisse être l'urus de J. César (Diction. de D'Obigny,
article Aurochs; Comment. de César, De bello gallico,
liv. VI). Voici, du reste, quels sont les caractères que
Cuvier assigne a l'aurochs a II se distingue par son front
bombe, plus large que haut, par l'attachede ses cornes
au-dessousde la crête occipitale, par la hauteur de ses
jambes, par ses côtes au nombre de 14 paires, par une
espèce de laine crépue qui couvre la tête et le cou du
mâle, et par sa voix grngnante. C'est le plus grand des
quadrupèdesde l'Europe. » En effet, il mesure 2 mètres
de hauteur, au garrot, ce qui a sans doute amené Buffon
à y reconnaître l'urus des forêts de la Gaule, car on lit
dans César (loc cit. ) li sunt magnitudinepaulo infra ele-
phantos: ils (les urus) sont, par la taille, peu au-dessous
des éléphants. Du reste, c'est un animal farouche il
habitait autrefoislesgrandes forêts marécageuses de l'Eu-
rope tempérée; on assure qu'il n'en existe plus aujour-
d'hui que dan s. deux provinces de la Russie (P. Gervais,
llist. nat. des Mammifères),dans la forêt de Bialowieza,
gouvernement de Groduo, d'où vient celui que possède

la ménagerie du Muséum de Paris, et dans la province
d'Awhasie (Caucase).

AURONE (Botanique). Nom vulgaire d'une espèce
à' Armoise(voyez ce mot) appelée aussi Citronnelle, Au-
rone mâle, et désignée par Linné sous le nom de Arte-
misia abrotanum. Dans certains endroits, on l'appelle
encore Garderobe, parce que l'on met quelques-unesde
ses tiges parmi les vêtementspour en éloigner les mites
et autres insectes destructeurs.C'est un arbrisseaudressé,
dépassant quelquefois un mètre de hauteur. Toute la
pliante jouit des propriétés de l'armoise commune, mais
à un moindredegré; elle est aromatiqueet s'emploieen
médecinecomme vermifuge. On la cultivedans les jardins
pour son odeur pénétrante.

AURONE FEMELLE (Botanique). Nom vulgaire de la
Santoline cyprès (voyez ce mot).

AURORE. Crépuscule du matin (voyez CRÉPUSCULE)
AURORE BORÉALE(Météorologie). Phénomènelu-

mineux extrêmementremarquable qui apparalt presque
chaquenuit au pôle boréal et probablementaussi au pôle
austral, et qui de là peut s'étendre à de très-grandesdis-
tances. Nous extrayons du Traité de météorologie de
MM. Becquerel la description suivante des aurores bo-
réales observées à Bossekop, dans la Laponie norwé-
gienne, à 70" de latitude, dans l'hiver de 1838 à (839.

Le soir, entre quatre et huit heures, la brume qui règne
habituellementau nord de Bossekop se colore à la partie
supérieure. Cette lueur se régularise peu à peu et forme
un arc vague d'un jaune pâle tournant sa concavité vers
le sol, et dont le sommet se trouve sensiblementdans le
méridien magnétique. Bientôt des stries noirâtres sépa-
rent régulièrement les parties lumineuses de l'arc. Des
rayons lumineux se forment, s'allongentet se raccourcis-
sent lentementou instantanément, leur éclat augmentant
et diminuant subitement. Les pieds de ces rayons offrent
toujours la lumière la plus vive et forment un arc plus
ou moins régulier. La longueur de ces rayons est très-| variée, mais tous convergent vers un même point du ciel
indiqué par le prolongementdu pôle austral de l'aiguille
d'inclinaison. Parfois les rayons se prolongent jusqu'à
leur point de concours et figurent ainsi une immense
coupole lumineuse.L'arc continue à monter vers le zé-
nith, présentant dans sa lueur un mouvement ondula-
toire. Parfois un de ses pieds, ou tous les deux, aban-
donnent l'horizon; l'arc ne forme plus qu'une longue

bande de rayons qui se contourne et se sépare en plu-
sieurs parties en formant des courbes gracieuses dont
l'ensemble constitue la couronne boréale. L'éclat des
rayons, variant subitementd'intensité, atteint celui des
étoiles de première grandeur; ces rayons dardent avec
rapidité, les courbes se forment et se déroulent comme
les replis d'un serpent; puis les nappes se colorent, leur

base est rouge,leur milieu est vert et leur bord supérieur,
comme la bande à laquelle elles paraissent suspendues,

conserve la couleurjaune pâle, Enfin l'éclat diminue, les
couleurs disparaissent, tout s'affaiblitpeu à peu ou dis-
parait subitement.

La commission scientifique du Nord a observé 150 au-
rores boréalesdans un intervallede 200 jours et il paraît
qu'aux pôles les nuits sans aurores sont exceptionnelles.
Ce météore peut être visible à la fois à des distancescon-i sïdérables du pôle et sur une immenseétendue quelques-

i uns été vus en même temps à Moscou, à Varsovie, à
Rome, à Cadix.

La nature des aurores boréales est encore assez mys-
térieuse. La direction constante de leurs arcs, par rap-port au méridien magnétique,et les perturbations vio-

lentes qu'elles apportent pendant toute leur durée dansla direction de l'aiguilleaimantée, leur ont fait attribuerune origine électrique. Il est probable qu'elles sont dues
à l'énorme quantité d'électricité qui est versée journelle-

> ment dans l'atmosphère par l'effet de l'évaporation très-
rapide qui s'effectue à la surface du sol dans les régions

1 équatoriales, et qui serait transportée par les vents alizés
supérieursvers les régions polaires, où elle retournerait

au sol (voyez ÉLECTRICITÉatmosphérique, Indictiop.).
AUSCULTATION (Médecine), du latin auscultare,

écouter. Action d'écouter; en effet l'auscultation est
l'action d'écouter attentivement, et à l'aide de tous les

3 moyens possibles, les bruits, normaux et anormaux,qui
1 se produisent dans nos organes, à l'état de santé ou de

maladie. C'est bien véritablementla volontédans l'audi-
tion, ainsi que l'a définie Buisson dans sa thèse inaugu-
raie. Indiquéedéjà par Hippocrate, peu pratiquée pen-
dant les longs siècles qui se sont écoulés depuis, ce n'est

e que de nos jours que Laënnec, en l8t6, l'a remise en
e honneur pour précisersurtout le diagnostic des maladiesI dela poitrine; depuis cette époque, étudiée et perfection-



née de plus en plus, l'auscultation est devenue entre les
mains des médecins instruits une méthode d'apprécier
les moindres nuances des bruits qui se produisentdans
la poitrine, et de préciser avec une certitude presque
mathématique les lésions des poumons du cœur et
des gros vaisseaux. Deux méthodes peuvent être em-
ployées la première, qui porte le nom d'auscultation
médiate, se pratique au moyen d'un instrument nommé
stéthoscope(voyez ce mot), que le médecin interposeentre
son oreille et la poitrine du malade, et qui sert d'inter-
médiairepour transmettre le son la deuxième méthode,
nommée auscultation immédiate, consiste dans l'appli-
cation immédiate sur la poitrine du malade de l'oreille
du médecin, qui perçoit directement, et sans intermé-
diaire, les sons qui se produisent dans les organes. Il
existe encore un autre mode d'auscultation véritable,
c'est la percussiondirecte, ou indirecte par l'intermé-
diaire du plessimètrede M. Piorry. Il en sera traité aux
mots Percussion, Plessimètbe.

On a employé encore l'auscultation dans d'autres cas
que les maladies de poitrine: ainsi, dans les grossesses
douteuses, elle peut faire reconnaître les battements des
artères du fœtus, ou le bruit de ce qu'on a appelé le
souffle placentaire;par les mêmes indications elle peut
faire découvrir au médecin si le fœtusest vivant dans le
sein de sa mère. Elle a servi quelquefois à préciser le
diagnosticdes fractures et de quelquesmaladiesdu bas-
ventre, etc. F n.

AUSTRAL, du latin auster, vent du sud. Se dit en
astronomie, comme en géographie, de l'hémisphèresud,
ou des astres qui y sont compris. En physique,on appelle
pôle austral d'une aiguille aimantéecelui qui se tourne
vers le nord (voyez AIGUILLE AIMANTÉE, AIMANT, MAGNÉ-
TISME).

AUTEUIL(Médecine). Village qui fait partie aujour-
d'hui de la ville de Paris, 16' arrondissement; il y a une
sourced'eau ferrugineuse froide qui contient, entreautres
principes minéraux, 0tr,7 1 5* de sulfatedouble d'alumine
et de fer protoxydé,et un peu de manganèse employée
contre les gastralgies,la chlorose, l'anémie.

AUTOMATE.-Machinequi, par l'effetd'un mécanisme
caché, imite les mouvements des créatures vivantes. Dans
la plupart des automatesle moteur est un ressort d'acier
agissant par un système de roues dentées, de leviers et
de cordons sur les pièces mobiles de la machine. On la
monte alors comme une montre ou une pendule toute-
fois, dans un certain nombre de jouets d'enfants, le
mouvement est produit par du sable fin qui tombe d'un
réservoir sur les palettes d'une petite roue. Pour les re-
monter il suffit de tourner la boîte sur elle-mêmede ma-
nière à reporter le sable dans le réservoir supérieur.
Vers la fin du xm' siècle plusieurs horloges,entre autres
celles de Lubeck,'de Prague, d'Olmtttz, et surtout celle
de Strasbourg, qui a été restaurée récemment par
M. Schwilgué, faisaientmouvoir des mécanismes remar-
quables. Deux automates du célèbre mécanicien français
Vaucanson excitèrent au plus haut point l'admiration
publique dans le courant du siècle dernier. Le premier,
qui fut terminé en 1738, était un joueur de flûte, de
Jm,67 de hauteur, y compris son piédestal, et qui exé-
cutait plusieurs airs par l'insumation dans la flûte d'un
courant d'air modifié par la langue et par un mouve-
ment convenable des doigts sur les trous et les clefs de
l'instrument. L'autre était un canard qui imitait plu-
sieurs des mouvements de cet oiseau d'une manière sur-
prenante. Vaucansoneutdes imitateurs,parmi lesquelsse
distinguèrentDroz, de La Chaux-de-Fonds, et Frédéric de
Knauss, de Vienne. Aujourd'huion n'exécute plus de ces
tours de force, l'industrie réclamant ou absorbant toute
l'intelligence des mécaniciens pour la construction de
ses automates, bien autrement utiles que les précédents.
1' 'industrie des automates est restreinte à la confection
des jouets d'enfants, dout il se fait un grand commerce
dans la Suisse française, dans la Forêt-Noire et aux
environsde Nuremberg. On doit citer à Paris maintenant
les beaux automates de M. Théroude.

Les principaux automatesconnus sont, de Vaucanson
Le Joueur de flûte (voyez plus haut).
Le Joueur de flageojet, qui s'accompagnaiten outre du

tambourin.
Le Canard,qui battait des ailes, nageait, barbotait et

avalait des aliments. Ce chef-d'œuvre de mécaniquen'a
pas été conservé.

Les Têtes parlantes, de l'abbé Mica], qui mourut de
misère.

Le Dessinateur et le Pianiste, de Droz.

Le Joueur d'échecs, de l'AllemandCompelen.
(Voir Borgnis, Traitédes machines imitatives.) M. D.
AUTOMATIQUE. Terme employé par le docteur

Ure, et adopté en Angleterre,pour désignertout système
de manufacturesdans lequel les produits sont fabriqués
au moyen de machines marchant d'elles-mêmes par l'ac-
tion de l'eau ou de la vapeur, et où le rôle de l'hommese
borneà une surveillance destinée à éviter 'es arrêts ac-
cidentels ou à y remédier. L'invention des machines di-
verses appliquéesà une même industrie n'est réellement
complète que lorsque ce résultat est atteint dans toutes
les parties du travail qui constitue cette industrie. C'est
là le problème que l'industrie moderne tend chaquejour
à résoudre dans toutes les directions, et qui a déjà reçu
de nombreuses solutions partielles extrêmement remar-
quables. Les découvertes obtenues dans cette voie depuis
moins d'un siècle sont devenues la source principale de
cet accroissementprodigieux de puissanceet de richesse
qui s'est manifesté presquetout à coup en Angleterre,en
Amérique,en France, en Allemagne. Nous en citerons
un seul exemple. Lors de la réalisation du premier sys-
tème automutique de la filature du coton, en 1770, par
Arkwright, l'Europe entière ne consommaitpas annuel-
lement 5 000 000 kil. de coton, dont 2 000 000 pour l'An-
gleterre. Aujourd'hui ce nombre dépasse 300 000 000,
dont près de 200 000 000 pour l'Angleterreseule. M. D.

AUTOMNE (Astronomie). En astronomie,l'automne,
troisièmesaison de l'année, commencele jourdudeuxième
équinoxe, le 23 et quelquefois le 22 septembre,au mo-
ment où le soleil entre dans le signe de la Balance, et
finit le 21 ou le 22 décembre, lorsque le soleil entre dans
le signe du Capricorne.Sa duréeest de 89i 10* 30m (voyez
Saisons). Les jours vont en diminuant pendant toute la
durée de l'automne et y sont plus courts que les nuits,
abstraction faite des crépuscules.

En météorologiel'automnecommence an I septembre,
fin de l'été, et se termine au 1er décembre, commence-
ment de l'hiver.

AUTOMNE (Médecine), Autumnus. Saison de l'année
qui s'étend de l'équinoxede septembreau solstice d'hi-
ver, mais qui pour le médecin doit être restreinte et con-
sidérée comme intermédiaire entre la saison chaude et
celle où le froid commence. C'est dans cette saison que
la fralcheurdes nuits, l'humidité des matinéeset soirées,
l'alternative des pluies et des brouillards avec un temps
chaud et orageux concourentà produire un grand nom-
bre de maladies; de là la nécessité de ne s'exposer que
le moins possibleà ces influences morbifiques, d'êtrebien
vêtu,d'éviter les refroidissements,les changementsbrus-
ques de température d'autre part, il faut user avec
modérationdes fruits de la saison, les choisir bien murs
et surtout éviter les vins, cidres, poirés, nouvellement
préparés.

Les principalesmaladies qui règnent en automnesont
les fièvres intermittentes, les diarrhées, les dyssenteries,
les affections catarrhales.

AUTOMNE (TRAVAUX D') (Agriculture). Les travaux
des champs pendant cette saison sont très-variéset très-
différents entre eux; ainsi d'une part, les vendanges, la
récoltedes plus beaux fruits, des légumes secs, des pom-
mes de terre, etc., d'autre part, les semaillesde blé, de
seigle, d'orge, embrassentun ensemble de considérations
qui rendent préférable de renvoyer ce que nous avons
à en dire à chaque mois de cette saison (voyez SEP-
TEMBRE, Octobre, NOVEMBRE).

> AUTOPLASTIE(Médecine), du grec autos, soi-même,
et plastos, modelé, modelé sur le malade même. Opé-
ration chirurgicale qui consiste à remplacer une partie
détruite, en prenant sur le malade lui-même les parties
nécessaires à cette réparation. Ainsi, lorsqu'onprend sur
le front un lambeau de peau pour refaire un nouveau
nez, c'est de l'autoplastie, qui, dans.eecas, prend le nom
de rhinoplastie (voyez ce mot).

AUTOPSIE (Anatomie pathologique), du grec autos,
et opsis, vue, examen par soi-même. En médecine ce
mot n'a pas toujours eu la signification que nous lui
donnons aujourd'hui;suivant Galien, c'était l'observa-
tion et la mémoire des faits que chacun a examinés par
soi-même. De nos jours le mot autopsie,même lorsqu'on
n'y ajoute pas l'épithète cadavérique,veut dire ouver-
ture d'un cadavre examen de toutes les parties, à l'effet
de constater les différentes altérations des organes dans
un intérêtscientifique;ou, en médecine légale, pour con-
naître quelle a été la cause de la mort, afin d'éclairer
l'autorité et la justice sur toutes les questions qui peu-
vent surgir à cette occasion. Lorsque l'autopsieest faite



dansun intérêt scientifique, eile peut avoir lieu dans un
hôpital, et il ne peut y être procédé que dans le cas où il
n'y a pas d'opposition formulée par écrit de la part des
parents, ou si le cadavren'est pas réclamé. Si c'est dans
l'intérieur des familles, elle ne peut être faite que du
consentementdes parents, après déclaration ai: commis-
missaire de police, à Paris, et au maire dans les com-
munesrurales, et lorsqu'ils'est écoulévingt-quatreheures
depuis la déclarationdu décès. S'il s'agit d'un cas de mé-
decine légale, l'autopsie sera faite à la réquisition du
procureurimpérial, qui, après avoir jugé qu'elle était né-
cessaire, sur le vu du procès-verbal constatant la levée
du corps, aura délégué des hommes de l'art pour procé-
der à cette opération. V n.

AUTOSITE (Tératologie), du grec autos, soi-même, et
silos, qui se nourrit soi-même. Is. Geoffroy Saint-
Hilaire a donné ce nom au premier ordre des monstres
unitaires (V. TératologieLes Autositesont pour carac-
tère principald'être pourvus d'organesqui rendent la vie
possible après la naissance pendant un temps dont la
durée varie beaucoup suivant les espèces.

AUTOUR (Zoologie), Cuv., Aslur, Bechstein Dœde-
lion, Savig. Genre de l'ordre des Oiseaux de proie,
famille des Diurnes, formant la deuxième division de la
section des Ignobles, du grand genre des Faucons (Falco,
Lin.) (voyez ces mots). Ce genre se divise en deux sous-
genres, les Autours proprement dits, et les Éperviers
(voyez ce mot), et a pour caractères communs les ailes
plus courtes que la queue, et le bec courbé dès sa base
quant aux Autours proprementdits; ils ont le bec court,
convexe en dessus, les doigts longs, les tarses écusson-
nés et plus courts que ceux des éperviers. La seule es-
pèce connue en Europe est l'A. ordinaire (Falco palum-
barius, Lin.; Falco gallinarius, Gm.); il est brun en
dessus, à sourcils blanchâtres,blanc en dessous, rayé en
travers de brun dans l'adulte, et offrant sur son plumage
des espèces d'étoiles, d'où lui vient son nom astur, du
grec asterias, étoile il habite nos montagnes et nos col-
lines boisées, et se nourrit de pigeons, de poules, de la-
pins, de rats, etc. Son vol est bas et il fond obliquement
sur sa proie. Comme dans tous les oiseaux de proie, la
femelle de l'autour est beaucoup plus grosseque le mâle,
ce qui a fait donner à celui-ci le nom de tiercelet, c'est-
à-direun tiers plus petitque la femelle,qui égale en gros-
seur un gros chapon; ainsi on dit un tiercelet d'autour,
un tiercelet d'épervier, etc., pour désigner le mâle de
chacun de ces groupes. Outre l'espèce de nos pays, on
en remarque une de la Nouvelle-Hollande, Falco Novœ
thllandiœ, qui est souvent tout entier d'un blanc de
neige. On peut citer encore VA. multiraie (Falco strio-
la(us) du Brésil et de la Guyane; VA. mélanope (Falco
melanops] de la Guyane. Pour la chasse avec l'autour,
-voyez Actoiib série.

AUTOURSERIE(Chasse). On a donné ce nom à la
cliasse qui se pratique au moyen des autours et des éper-
viers, et à l'art qui consiste à élever et à dresser ces
oiseaux pour cet objet. On l'appelle encore du nom de
chasse du bas vol, pour la distinguerde celle qui se fait
avec le faucon, et qu'on appelle chasse du haut vol ou
fauconnerie.Les autours, n'ayant pas un vol très-élevé,
étaient employés à la chasse des perdrixet autres oiseaux
<Je bas vol qu'ils faisaient lever devant eux, qu'ils pour-
suivaient jusqu'au milieu des buissons et des taillis, et
qu'ils saisissaient même quelquefois avec leurs longues
pattes; et, comme ils étaient très-souventsur le poing du
chasseur et qu'ils revenaient aussitôt qu'ils étaient ré-
clame's, ils étaient dits oiseaux de poing. Du reste, ils
n'étaient pas chaperonnés.Les faucons, au contraire,dès
qu'ils étaient déchaperonnés,s'élançaient au haut des
airs où on les abandonnaità eux-mêmes on les voyait
alors planeret tournoyer au-dessus des spectateurs,jus-
qu'à ce que, le gibier étant levé et parti, ils se laissaient,
pour ainsi dire, tomber sur lui comme un trait; cette
dernière chasse par son importance, par le luxe et les
prodigalités qu'on y déployait, était vraiment la chasse
•des rois et des princes, tandis que l'autourserie était ré-
servée aux simples particuliers et aux gentilshommes,
Pour avoir des autours propres à la chasse, il fallait les
élever et les dresser d'une manièreparticulière ainsi on
ne doit prendre les petits, qu'on appelle niais, que lors.-
que les plumes commencent à prendreune teinte noire;
on leur donne à mangerde petits oiseaux qu'on a soin
ce plumer; on les tient dans un lieu chaud, et, dès
qu'ils commencent à se percher, on les habitue à se tenir
sur le poing et à se lalser manier; on les habituera
aussi à voir le monde et à entendre le bruit on les mè-

nera à la chasse de bonne heure, et on commencera parleur laissermanger les premiersgibiers qu'ils prendront
mais on se gardera de leur faire connaître la volaille et
les pigeons; enfin, lorsqu'à force de soins rt de patience,
on est venu à bout d'assouplir leur caractère farouche,
on commence à les éprouver au vol; mais on ne doit
pas les perdre de vue dans les commencements, parcequ'ils pourraient bien mangerleur chasse. On peut, avecles autours, chasser les perdrix, les faisans, les canards
sauvages, les lièvres, les lapins, etc.

AUTRUCHE(Zoologie), Struthio, Lin. La grande
espèce des oiseaux de ce gjnre que nous voyons dans nos
jardins zoologiques d'Europeest celledont les longues plu-
mes blanches des ailes et de la queue deviennent, parleur mollesse et leur flexibilité, un objet de parure re-cherché avec avidité, et dont il se fait une si grande
consommation en Europe, aussi bien pour ombrager la
tête des guerriers,que pour flotter mollementsur la che-
velure de nos élégantes, et pour former des touffes légè-
res au-dessus des riches ameublements.Les autruches
forment pour Cuvier (Règne animoj) un genre de la fa-
mille des llrévipennes, ordre des Echassiers. Ch. Bona-
parte les range dans sa famille des Struthioninœ ordiv
des Struthiones (Rudipennes), sous-classe des Gratta-
tores ou mieux Prœcoces. Plusieurs auteurs les ont clas-
sées parmi les Gallinacés. Elles sont caractériséespar
des ailes courtes,et cependantencore assez longues pour
accélérer leur course, revêtues, aussi bien que la queue,
des plumes lâches, molles et flexiblesdont il a été parlé
plus haut le bec est déprimé horizontalement, l'oeil
grand, les tarses et les jambes d'une hauteur remarqua-
ble entre leur jabot qui est énorme et le gésier, elles
ont un ventriculeconsidérable elles sont pourvues d'un
vaste réservoir où s'accumule l'urine, comme dans une
vessie; ce sont en effet les seuls oiseaux qui urinent.
Comme les autres Brévipennes, elles n'ont pas de pouce.
On n'en connait que deux espèces, et Cuvier pense qu'on
pourrait en faire deux genres 1° L'A. de l'ancien con-
tinent, A. d'Afrique (Struthio camelus. Lin.), nom-
mée A.-chameau, à cause de la conformation de ses
pieds, de sa manièrede se coucheren trois temps,comme
le chameau,de sesmœurs,de sa manièrede vivre comme
lui dans le désert, etc. (fig. 235). C'est le plus grand des

Fig. 235. Aulruche d'Afrique.

oiseaux vivants; il peut atteindre 2m,50 de hauteur et p
ser 40 kil. Il se distinguepar deux doigts à chaque pied,
dont l'externe, de moitié plus court que l'autre, est dé-
pourvu d'ongle. Ils vivent en troupesdans les déserts de
l'Arabieet de l'Afrique les femellespondent de douze à



quinze œufs du poids de i 500 grammes environ, qu'elles
déposent simplement au soleil dans le sable, si elles
habitent un pays très-chaud.; ailleurs elles couvent
alternativement avec le mâle. L'autruche vit d'herbage
et de graines, etc. mais elle est si vorace qu'on l'a vue
avaler des clous, des ferrailles, des morceaux de fil de
fer, volés dans la boîte d'un treillageur au Jardin des
Plantes. Aucun animal ne peut atteindre à la course
l'autruche, et elle lance des pierres en arrière avec une
grande vigueur. Plusieurs peuples de l'Arabie la chas-
sent pour s'en nourrir; mais, pour le plus grand nombre,
c'est un objet de commerce, à cause de ses plumes. Dans
quelques lieux de l'Afrique,on élève des troupeaux d'au-
truches, et on parvient à les apprivoiserde manière à
s'en servir comme de montures. Depuis quelque temps,
on a proposé d'acclimaterl'autruche au Sénégal, en Al-
gérie, où on a déjà obtenu de bons résultats. 20 L'A.
>f Amérique,Nandou {Struthio rhea, Lin.), près de moi-
tié moins grosse, plumes moins fournies, d'un gris uni-
forme elle se distingue par trois doigts, tous munis
d'ongles (fig. 236). On la rencontre dans l'Amériquemé-

ridionale elle court et nage avec rapidité, et vit moins
en troupe que l'autre espèce. Ses plumes ne peuvent
servir qu'à faire des balais à épousseter; elle ressemble
du reste à l'autruche d'Afrique,et vit de même.

AUVERGNATES(Races) (Agriculture). Types de
races de bœufs et de chevaux appartenant à l'Auvergne
(voyez RACES).

AVAL. Côté vers lequel descend un cours d'eau;
aller en aval, c'est descendre un cours d'eau. Le bief
d'avalest la partie du cours d'eau située au-dessous d'un
barrage.

AVALURE (Vétérinaire),du vieux mot françaisavaler,
descendre. On donne ce nom au développement irré-
gulier, partiel ou général du sabot du cheval, par vice
de sécrétion de la corne, à la suite d'une blessure oud'une opération par le pus d'un furoncle ou de l'en-
clouure. Quand la maladie attaque la totalité du sabot,
on dit que le cheval fait pied neuf. Des plumasseaux de
térébenthine, d'onguent de pieds, suffisent pour aider la
guérison, lorsque l'avalure est superficielle. Lorsqu'elle
est profonde, il est bon d'amincir la corne pour en rendre

la sfirivstinn plus régulière.
-AVAWiEdutiroir. Voyez au mot \\pevb (Mac/une à\.
^Si ^Nirrpée ou admission de la vapeur dans le corps

de pômpg'AiÇmae machine à vapeur, et son évacuationou
échappement J^s s le condenseur ou à l'air libre se fai-

saient instairtaménent, l'admission devrait commencer

au momentprécis où le piston, arrivé à l'une des extré-
mités du corpsdepompe, va revenir sur ses pas et l'échap-
pementavoir lieu au momentmême où le piston termine
chacune de ses oscillations. Il n'en est pas ainsi, surtout
pour l'échappement. la vapeur met pour sortir du corps
de pompe un tempstoujours appréciable,etdont la durée
est quelquefois une fractionimportante de la durée de la
course du pistonlui-même.Sa force élastique, il est vrai,
diminue rapidement; mais il n'en résulte pas moins une
pression qui, si elle persistait pendant le retour en ar-
rière du piston, constituerait une contre-pression annu-
lant une partie de la pression de la vapeur admise, et
conséquemmenttrès- nuisible. L'admission et surtout
l'échappement doivent donc être en avance sur la mar-
che du piston. Tel est le but de Vavance du tiroir. Ce
résultat est obtenu par le calage ou l'ajustement, sur
l'arbre moteur, de l'excentrique qui gouverne le tiroir
ou les soupapes.

L'importance de cette disposition avait été pressentie
par Watt dès 1805; mais la pratique suivie à cet égard
dans ses ateliers avait étémystérieusementconservée par
les constructeursanglais, ses élèves. A la suite de re-
cherchespoursuiviesavec persévérance, pour découvrir
les causes de l'infériorité des machines françaises sur
les machinesanglaises, M. Rech, ingénieurde la marine
de l'État, avait reconnu que ces causes résidaient dans
l'avance du tiroir adoptée par les mécaniciensanglais,et
non par nous, et l'avaitsignalé dans un mémoire adressé
au ministre de la marine, le 5 décembre 1836. Quelques
années plus tard, cette disposition, signalée par M. de
Pambour dans son ouvrage sur la Théorie des machines
il vapeur,était l'objetd'un travail approfondi de MM. Fla-
chat et Petiet dans leur Guide du mécanicienpraticien,
publié eu 1840. C'est à M. Clapeyron qu'est due la dis-
position généralementadoptée maintenant pour les loco-
motives (voyez ce mot).

AVANT-BRAS (Aaatomie). Partie du membresupé-
rieur ou thoracique, comprise entre le bras et la main.
Il y a deux os à l'avant-bras, le t'adius en dehors,corres-
pondantau pouce, et le cubitusen dedans. Une vingtaine
de muscles forment la partie charnue de l'avant-bras,
et presque tous sont destinés aux mouvements q u'exécu-
tent la main, le poignet, et surtoutles doigts. Ceux qui
occupent sa face antérieure servent, en général, à la
flexion de ces parties; ce sont le radial antérieur, le
palmairegrêle, le cubital antérieur, le fléchisseursuper-
i ficiel ou sublime, le fléchisseur profond, le long fléchis-
seur du pouce; deux seulement,le rond pronateur et le
carré pronateur, exécutent le mouvement de pronation
qui porte la paume de la main en arrière et l'extrémité
inférieure du radius vers la partie interne du corps;
c'est alors que deux autres muscles, le long et le court
supinateur, situés tous les deux tout à fait à la partie
externe du bras et de l'avant-bras, et agissant l'un sur
l'extrémité inférieure du radius, l'autre sur la partie
supérieurede cet os, autour duquel il s'enroule, ramè-
nent cette extrémitédans la supination.Enfin en dehors,
et surtout en arrière de l'avant-bras, d'autres muscles
servent à l'extension de la main et des doigts ce sont
les deux radiaux externes,l'extenseurcommun des doigts,
le cubital postérieur, l'anconé, le long abducteur du
pouce, son long et son court extenseur, et l'extenseur
propre de l'index.On rencontreà l'avant-bras les artères
et les veines radiales et cubitales, et plusieurs veines
superficielles;des vaisseaux lymphatiques, des nerfs,
complètent l'ensemble des parties qui le forment.

AVANT-CŒCR(Vétérinaire). On a donné ce nom
aux tumeurs de diverses natures qui peuventse déve-
lopper au poitrail du cheval. Ces tumeurs peuvent rester
stationnaires, sans donner lieu à aucun accident. Sou-
vent elles cèdentà un traitementsimplementrésolutif,ou
à la médication iodée.peut arriver encore qu'elles aient
un caractère charbonneux,et, dans ce cas, il faut s'em-
presserd'employerles moyens énergiquesprescritscontre
le chorbon (voyez ce mot).

AVÉLANÈDE (Botanique). Nom que l'on donne aux
fruits d'une espèce de Chêne exotique (QuercusEgilops,
Lin.; Qaercus velani, Oliv.) (voyez Chêne). Ce sont des.
glands, longs de 0m,04 à 0m,O6,enfoncés dans une cupule
hémisphérique, épaisse, légère, sèche, résistante, d'un
gris rougeâtre le gland, cylindrique et tris-gros, pré-
sente à son sommet l'ombilic très-prononcé; il est sou-
ventcreux et remplid'une poussière noire qui n'est autre
chose que le produit de la décomposition de sa partie
charnue il est blanchâtre dans la partie cachée par la
cupule, et rougeâtre en dehors, Les avélantdes serven¡



pourle tannage des cuirs et pour la teinture en noir. Ils
sont même,en Orient, l'objet d'un commerce important
surtout avec l'Italie, où la difficultéde trouver du tan en
assez grande quantité force à recourir à celui qui vient
du Levant, elles remplacent aussi sans inconvénient la
noix de galle, qui est beaucoup moinscommune.On a
déjà cherché à naturaliser l'arbre sous le climat de
Paris, mais il n'a encore pu résisteraux gelées de notre
Pays. G s.

AVELINE(Botamque), du latin avellana, noisette,dé-
rivé lui-méme d'Avella, aujourd'hui Avellino, ville du
royaumed'Italie, près de Naples, où l'aveliniercroissaiten
abondance.– On appelle ainsi le fruit del'Avelinier, variété
du Noisetierou Coudrier. C'est une noix enveloppée par
un involucre coriace, irrégulier,découpésur ses bords;elle
est ligneuse,ovale, unie et présente à sa base unegrande
cicatrice l'amande qu'elle contientest enveloppée d'une
pellicule {testa) lisse plusou moins brune ou rouge, et for-
mée, pour la plus grande partie, par un gros embryon
contenant de l'huile et présentant une saveur douce. On
distinguedans le commerce plusieursespèces d'Avelines;
les principalessont les A. de la Cadière,nommées aussi
tout simplement Cadières ou Acadières, parce que la
localité où elles se récoltent le plus abondammentest le
village de La Cardière, dans le département du Var, à 17
ou 18 kilomètresde Toulon. Elles sont remarquablespar
leur grosseur,et ce sont les plus belles qu'il y ait. Leur
bois est épais, dur, plus ou moins arrondi, un peu rou-
geâtre, contenantune amande d'un blanc de cire, à pel-
licule blanchâtre, présentant intérieurement une ca-
vité allongée et séparée en plusieurs endroits par une
pellicule mince. Les A. du Languedoc se distinguent
par l'épaisseur de leur bois, la tache de leur base qui
est grisâtre, la couleur rouge brun de leur surface, le
duvet qui les recouvre en dehors de l'involucre; leur
amande remplit ordinairementbien la cavité,et la pelli-
cule qui recouvrecelle-ci est à peu près de même teinte
que le bois. Enfin les A. du Piémont sont petites, ar-
rondies, luisantes, d'un jaune pâle avec une pubescence
blanchâtre au sommet. Leur amande, assez pleine, est
enveloppée par une pellicule grisâtre. On sait que les
avelines sont un aliment agréable. L'huilequ'onen extrait
est surtout employée par les luthiers. G s.AVÉNACÉES (Botanique). -Tribu de plantes établie
par Kunthdans la famille des Graminéeset dont l'Avoine
est le type. Caractères épillets à 2 ou un plus grandd
nombre de fleurs ayant celle du sommet ordinairement
rudimentaire; glumeà2 folioles herbacéesmembraneuses;
glumelle inférieure,portant le plus souventune arête qui
est fréquemmentdorsale et tordue. Genres principaux
Canche (Aira, Kunth), Lagure (Lagurus, Lin.), Avoine
(Avena,Lin.), F~Lmental (Arritenatherum,P. deBeauv.),),
Danthonie(l)anthonia, DC.). G-s.

AVENTURE (MAL d') (Médecine).-Nom vulgaire du
panaris (voyez ce mot)

AVENTURINE(Minéralogie).–Minéral formédequartz
hyalin dans lequel sont disséminées des paillettesde mica
jaune à reflet doré, qui, lorsque le quartz est poli, forment
à sa surfaceune multitude de points scintillants.Quelque-
fois la scintillationest due, non plus au mica, mais à du
quartz cristalliséen petits grains au milieu de la masse.
La plupart des aventurinesdu commerce sontartificielles
et sont produitespar de petits cristaux tétraèdresde cui-
vre dispersés dans un émail de couleur variable (voyez
Verre, ÉMAUX).

AVERANO (Zoologie),Casmarhynchos,Tem. Sous-
division d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, du genre
Cotinga; avec les Procnias proprement dits, ils forment
le sous-genre Procnias. Les averanos,qui ont le bec plus
faible et plus déprimé que les cotingas, l'ont fendu jus-
que sous l'œil ce sont des procnias à gorge nue. Une
espèce connue sous le nom à'Ampelis variegata, Lin.,
n'est autre que l'Averano de Buffon; le mâle a toute la
partie nue de 1» gorge garnie d'un grand nombrede ca-
roncules charnues, aplaties, bleuâtres, et qui deviennent,
rouges lorsque l'oiseau s'anime. Il a la tûte rousse, les
ailes noires et le reste d'un gris blanchâtre. Une autre
espèce, Casmarhynchos carunculata,est blanche à l'état
parfait; les jeunes et la femelle sont verdâtres.Tous ha-
bitent les forêts du Brésil.

AVESNE (Médecine, Eaux minérales). Village de
France, arrond. et à 16 kilomètres 0. de Lodève, et au-
tant N. de Bédarieux (Hérault) eau minéralebicarbona-
tée mixte, température 28° cent., sels à base de soude,
chaux et magnésie. Onctueuseau toucher; employée il
la fois comme sédative et tonique; on la dit très-puis-

santé contre les affections cutanées humides, crustacéeg
et pustuleusse.

AVEUGLE (Médecine), du vieux mot latin uboculm,
dérivé lui-même de oculus, œil, et ab privatif: privé des
yeux. La privationde la vue ou la cécitéest complète
ou incomplète lorsqu'elle est incomplète, il est encore
possible de distinguer le jour de la nuit, et même un peu
de se conduire. La cécité est ou native ou accidentelle:
lorsqu'elleest native, elle peut tenir à l'occlusion congé-
nitale des paupières, à celle de la pupille, à l'adhérence
de l'iris avec la cornée, à une cataracte de naissance,etc.
Dans ces différents cas, elle n'est pas toujoursincurable.
Lorsqu'elleest accidentelle, elle peut provenirde certaines
professions, telles que celle de graveur, d'horloger, de
ciseleur, de verrier; de blessures intéressant les deux
yeux, ou un seul lorsque déjà l'autre est perdu ou être
la suite de maladies propres de l'œil, telles que l'amau-
rose, la cataracte double, des ophthalmies répétées, des
taies, des cicatrices, suites de blessuresou de la petite
vérole, etc. quelques-unesde ces causes peuvent être
combattuesavec succès; mais le plus souvent la cécité
est un accident incurable. La cécité accidentelle peut
encore tenir à des causes généralesqui agissent sur des
masses d'individusà la fois; ainsi, dans le Midi, l'éclat
des rayons solaires, la vive réverbérationde la lumière,
les sables, la poussière dans le Nord, la blancheur, le
brillant des glaces et des neiges éternellessont autant de
causes qui produisentde nombreuses cécités dans les cli-
mats de température extrême. La privation de la vue,
native ou accidentelle,doit nécessairementamener des
changementsnotables dans l'existencephysique, morale
et intellectuelledes aveugles; on se ferait difficilement
une idée du développement que prennent les autres sens,
et surtout celui du tact, et même ceux de l'ouïe et de
l'odorat; et dans l'impossibilitéoù nous sommes de nous
étendre sur un sujet aussi curieux et aussi intéressant,
nous nous borneronsà citer: l'aveugle-né, auquel le chi-
rurgien anglais Cheselden fit l'opération de la cataracte
à l'âge adulte, et qui fut pour lui l'occasion des observa-
tions les plus neuves sur les impressions qu'éprouvel'a-
veugle lorsque l'œil s'ouvre pour la première fois à la
lumière; l'aveugle-néduPuisaux, petite ville du Gàti-
nais celui que Réaumur opéra en 1749; enfin l'illustre
mathématicienanglais Saunderson,aveugle-né aussi, qui
écrivit un Traité sur les élémentsd'algèbre,traduit par
de Joncourt en 1756 qui inventa une machinesimple et
ingénieuseà l'aide de laquelleil faisait tous ses calculs
algébriques; qui professa les mathématiq'l1es dans l'uni-
versité de Cambridge avec un succès étonnant, Il donna
des leçons d'optique; il prononça des discours sur la
nature de la lumière et des couleurs; il expliqua la
théorie de la vision; il traita des effets des verres, des
phénomènes de l'arc-en-ciel, et de plusieurs autres ma-
tières relatives à la vue et à son organe. Les lecteurs
qui voudrontplus de détails pourront consulter,la Lettre
sur les aveugles, par Diderot, d'où nous avons tiré le
passage souligné plus haut; l'Essai sur l'éducation des
aveugles, par V. Haüy; l'Essai sur l'instruction des
aveugles, par le docteur Guillé; Des aveugles, leur état
physique,moral et intellectuel par P. A. Dufau, ou-
vrage couronné par l'Académie.

Malgré la commisération dont les aveugles avaient été
l'objet dans tous les temps, saint Louis est le premier roi
qui ait songé à leur ouvrir un asile. Ce fut en 1 260,
quelque temps après son retour de Palestine, qu'il fonda
l'hospicedes Quinze-Vingts pour recevoir 300 aveugles
et ce n'est qu'en 1780, cinq cents ansaprès,que, pour la
première fois, on osa envisager la possibilité de les faire
jouir du bienfait de l'éducation. Valentin Haüy, frappé
de la dégradation intellectuelleet morale des aveugles
qui croupissaientdans une ignorance complète, eut l'heu-
reuse idée de créer pour leur apprendre à lire tout un
système de figures en relief; il fit imprimer des alpha-
bets, des ouvrages d'après ces modèles, et fonda, en 1 784

l'institution des Jeunes Aveugles. En 1791 elle fut recon-
nue comme établissementd'utilité publique,et quelques
mois après réunie à celle des Sourds-Muets enfin, en
thermidor an III (juillet 17 90) ,1e nombre des places gra-
tuites fut augmenté, et elle reçut une nouvelle organisa-
tion. En 1838 cet établissement fut transféré de la rue
Saint-Victorsur le boulevard des Invalides, où il existe
aujourd'hui. L'institutionreçoit 60 jeunes garçons et 30
jeunes filles. L'admission ne peut avoir lieu avantdix ans,
ni après quatorze. La lecture, l'écriture, la géographie,
l'histoire, les sciences, la littérature, la musique, les arts
et métiers, sont enseignés aux jeunes aveugles. Mais mal-



heureusement le nombre des admissions est beaucoup
trop restreint,puisqu'à peine il est de 100 pensionnaires.
II y a en France 30 à 40 000 aveugles.

Le nombre proportionneldes aveugles varie suivant les
différentspays. Ainsi, suivant M. de Gérando, en Angle-
terre, il serait de 1 sur 2 000 habitants, et, suivant le
docteur Julien, de 1 sur t 600 en Prusse, de 1 sur t 000
en France et en Belgique, et de 1 sur 800 en Danemark.

L'Europeet l'Amériquepossèdent aujourd'huiun grand
nombre d'établissementsdestinés aux jeunes aveugles.
Les plus considérablessont ceux de Londres, de Liver-
pool et d'Édimbourg. En France, où a eu lieu la pre-
mière fondation,il n'en existequ'un. F- N.

AVICENNIE (Botanique), Avicennia, Lin. En mémoire
d'Avicenne, fameux philosophe et médecin persan du
xr* siècla Genrede plantes de la famille des Verbé-
nacées, type de la tribu des Avicenniées. JI comprend des
arbres à feuilles persistantes, coriaces, blanchâtres en
dessous. Leurs fleurs sont à pédoncules solitaires,accom-
pagnés de bractées ciliées, la corolle est petite et un peu
coriace. UA.briilante, Palétuvier gris (A.nitida,Jacq.)
«st un petit arbre de la Guadeloupe. Ses fleurs sont ro-
sées. VA. tomenteuse(A. tomentosa,Lin.) croît au bord
de la mer, dans les pays tropicaux. Cet arbre exsude
unerésineodoranteque les nouveauxZélandaisemploient
comme aliment. Sa racine contientbeaucoupde mucilage
«t est regardéecomme aphrodisiaquepar les Arabes. Les
graines decetteespèce sontaussi eraployéesdansla méde-
cine des Indiens. Ils les mangentquelquefois, lorsqu'elles
sont bien mûres. G-s.

AVICEPTOLOGIE(Zoologie), du latin avis, oiseau;
capere, prendre; et du grec logos, discours. C'est à
proprementparler la chasse auxoiseaux. Nous renverrons
aux différents oiseaux qui ont été ou qui seront traités
dans ce dictionnaire,et aux mots Vénerie, Oiseadx.

AVICULE (Zoologie),Avicula, Brug., Arondede Cuv.,
du latin avicula, petit oiseau.-Mollusque acéphaletes-
iacé, famille des Ostracés formantun genre que Cuvier a
désigné sous le nom d'Arondes,à cause d'une certaine
ressemblancede sa coquille avec unequeued'hirondelle.
Les avicuJes ont une coquille bivalve, à charnière recti-
ligne, ligament étroit et allongé; une échancrure à la
valve gauche muscle transverse antérieur très-petit.
Toutes ces coquilles sont marines et habitent presque
toutes les mers. L'espècela pluscélèbre est l'Arondeaux

Fig. 237. Aîicule (Pentadine perlzèref.

perles (Mytilus margaritiferus,Lin.), dont la coquille,
du diamètre de 0m,12 à 0m,l5, presque demi-circulaire,
verdâtre en dehors, est de la plus belle nacre en dedans.
On emploie cette nacre pour toute sorte de bijoux. C'est
dans l'mtérieurde ces coquilles que se trouvent lesperles
fines ou perles d'Orient dont la pêche est faite par des
plongeurs,à Ceylan, au cap Comorin, et dans le golfe
Persique.Elle appartient au sous-genrePintadines{Mar-
garita, Leach.). Dans un second sous-genre, celui des
Avicules proprement dites, se trouve l'Aronde oiseau
(Mytilus hirundo, Lin.), remarquable par les oreillettes
pointuesde sa charnière; son byssusressembleà un petit
arbre. Cette espèce habite la Méditerranée.

AVIVES (Vétérinaire). On donne ce nom à un
engorgement qui a son siège dans la région parotidienne
du cheval, et dans la glande parotideelle-même il vient
du latin aqua viva, parce qu'on prétendait que les che-
vaux contractaient cette maladie en buvant des eaux
vives. On disait battre les avives, d'une opération bar-
bare qui consistaità saisir, avec des tenailles, les paro-
tides engorgées et A les frapper avec une verge (voyez
Parotide).

AVOCATIER (Botanique). Nom vulgaire d'une
espèce de Laurier (Laurus persea, Lin.), faisant partie

Fig. 338. Avocelle d'Europe,

C'est au moyen de ce bec si faible et si singulièrement
conformé, que les avocettes vont chercher dans la vase
des rivières qu'elles fréquentent les vers, les petits mol-
lusques, les frais de poissons, etc., qui constituentleur
nourriture;mais la faiblesse même de cet instrument qui
est un moyen de défense dansd'autres espèces, explique la
sauvagerie,la timidité et la défiance de cet oiseau. Aussi
la chasse en est-elle très-difficile, et il est rare qu'on les
prenne vivants. La femelle fait son nid sur la terre, et y
pond trois ou quatre œufs.

Les avocettes recherchent les pays froids, et sont des
oiseaux voyageurs on les trouve le plus souvent au bord
de la mer, près des embouchures des rivières. Parmi
les espèces connues, une habite l'Europe; c'est l'A. pro-
prement dite {Recurvirostra avocetta, Lin.); elle est
blanche, avec une calotte noireet trois bandesde même
couleur sur les ailes, elle a de 0",40 à 0m,50 de longueur.
Sa taille élancée et gracieuse,la blancheur éclatante de

aujourd'hui du genre Persea i Persea gratissima,
Gsertn.), famille des Laurinées. C'est un grand et bel
arbre, croissant naturellement dans l'Amériqueéquato-
riale et aux Antilles, mais cultivé, à cause de son fruit,
dans toutes les colonies intertropicales. Ses feuilles sont
alternes, longues, ovales, acuminées; les fleurs disposées
en paniculescorymbiformes. Le fruit est une baie à peu
près grosse comme une belle poire dont il a la forme, et
dont la chair est épaisse, succulente, tres-estimée et re-
cherchée. Les animaux en sont très-friands, Cette pulpe
butyreuse et fondanteest comparée pour le 'goût à une
tourte à la moelle de bœuf; aussi semble-t-elle de prime
abordassez fade aux Européens. On la mangeordinaire-
ment comme le melon avec des viandeset du sel. Parfois,
aussi, on l'accommode avec du vinaigre ou du citron.
L'amande, qui n'est pas bonne à manger, donne, quand
on la broie, un suc qui rougit à l'air et sert à marquer
le linge, pour ainsi dire, d'une façon indélébile. Le fruit
de cet arbre porte le nom d'Avocat ou Poire d'avocat,
aux Antilles. On a longtemps pensé que cette espèce était
l'arbre désigné sous le nom de Persea par les botanistes
de l'antiquité; mais Delile a prouvé, dans un mémoire
lu à l'Académiedes sciences en 1818, que le Persea ne
pouvait être autre chose qu'une espèce des Olacinées, le
Ximenia Mgyptiaca, Lin. G s.

AVOCETTÉ (Zoologie),Recurvirostra, Lin. Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des Longi-
rostres ils tiennent à la fois des oiseaux nageurs par
leurs pieds palmés presque jusqu'au bout des doigts,
et des bécasses par le tarse élevé, les jambes à moitié
nues, le bec long, grêle, pointu, lisse et élastique; mais
ce qui les distingue particulièrement de tous les autres
oiseaux, c'est la forme même du bec, dont la pointe
membraneuseest fortementrecourbée en haut, de ma-
nière à former une concavité très-marquée dans ce sens.

I.!



son plumage,en font un des plus jolis oiseaux des côtes
de l'Océan, qu'elle fréquentede chaque côté du détroit,
pendant l'hiver.

AVOJNE (Botanique, Agriculture), Avena des.Latins,
Bromos des Grecs. L'une des céréales les plus intéres-
santes pour la nourriture des chevaux,et même des bes-
tiaux et de plusieursautres espèces domestiques. Quoique
les auteurs ne soientpas d'accordsur l'origineet la patrie
de l'avoine, on la croit généralement originairedu nord
de l'Europe, où elle croît en abondance. Il n'est pas
bien sur qu'elle ait été connue des anciens; et Pline
semble la dédaignercomme un blé dégénéré il dit pour-
tant que les Germains l'employaientcomme aliment un
peu plus tard on la donne à mangeraux chevaux,et elle
entre même dans la nourriture de l'homme. Maintenant
l'a-t-on trouvée à l'état sauvage dans le Chili, dans les
terrains incultesde la Perse? Cela paraît douteux; ce qui
ne l'est pas moins, c'est qu'elle provienne d'une avoine
sauvage, telle que l'A. folle (Avena fatua, Lin.). Dans
tous les cas elle forme la base essentielle de la nourri-
ture du cheval, dans les pays du Nord surtout, où par
le moyen de la substance aromatique et excitante
qu'elle contient, elle contre balance l'influencedébili-

Fig. Î39. Avoine commune,

férieurement 3 étamines; stigmate terminal sessile ou
subsessile, plumeux.

On cultive en grand quatreespèces d'avoine
1° H A. commune [A. sativa, Lin.), caractérisée par

des épillets àou 3 fleurs, glumes plus longues que le

tante du froid, comme le
fait chez l'hommel'usage
de la viande et des li-
queurs alcooliques dans
les mêmes circonstances.
Les racesardentesde che-
vaux du Midi éprouve-
raient de fâcheux effets
de cette nourriture sti-
mulante, aussi lui pré-
fère-t-on l'orge. L'avoine
entre aussi dans la nour-
riture des bestiaux et de
la volaille elle augmente
te lait des vaches et des
brebis elle donne une
chair fine et savoureuse
au cochon;elle accroît, la
ponte des poules. L'hom-
me en tire aussi quelque
parti pour sa nourriture;
elle fournit un pain lourd,
compacte et peu nourris-
sant à un certain nombre
de populationsdu Nord;
on en fait de la bière, de
l'eau-de-vie enfin elle
sert surtout à faire le
Gruau, bienconnu de tout
le monde. La paille d'a-
voine est une des plus ri.-
ches en substancesnutri-
tives elle est employée
à la nourriture des va-
ches et aussi à quelques
autres usages domesti-
ques et industriels (voyez
PAILLE). On faitavecla
balie d'avoine, des pail-
lasses ou paillassons pour
les enfants, pour les ma-
lades, pour les appareils
de fractures.

L'avoine (Avena, Lin.)
constitue, dans la grande
familledes Graminées, un
genre delà tribu des Ame-
nées ou Avénaeées dont
les principaux caractères
sont Epillets de 2 à 5
fleurs stamino-pistillées
dont la supérieure avorte
le plus souvent; 2 glumes
membraneuses ou herba-
cées 2 glumelles dont
l'inférieure bidentée est
munie sur son dos d'une
arête coudée et tordue ïn-

grain, panicule làche à embranchement rameux. C'est
l'espèce la plus cultivée; on en a fait un certain nombre
de variétés A. L'A. commune d'hiver,qui supportebien
les froids de nos hivers; semée en automne, elle donne
des grains pesants et nombreux. B. L'A. commune du
printemps;variété la plus cultivée, moins rustique que
la précédente, elle mûrit plus tard. C. L'A. de Géorgie,
de Sibérie, du printemps, grains jaunes, pesants, gros,
à écorce rude, la plus vigoureuse et la plus précocede
toutes. D. L'A. patate, du printemps, grains blancs,
courts et ronds à écorce fine elle est souvent atteinte
du charbon.

2° L'A. deHongrie (A. orientalis, Schreber),panicule
serrée,grains inclinés tous
du même côté. Du prin-
iemps; une variété à grains
blancs; une à grains noirs
très-productive.

3° VA. courte {A. bre-
vis), A. à deux barbes,
pied de mouche. Panicule
lâche, légère, unilatérale,
grains petits, courts; bar-
bes persistantes culture
dans les terrainsmédiocres
et sur les montagnes très-
précoce,

4° L'A. nue, A. de Tar-
tarie (A. nuda). Épillets
de 4 à 5 fleurs en petites
grappes, grains non atta-

Fig. 2W. Avoine courte.

«J/J/H UlliU IIV1I UlJfUchés à la balle. D'un faible produit, elle est préféréepour
faire du gruau.

L'avoine craint les grands froids aussine la sème-t-on
guère en automneque dans les pays où l'on n'est pas ex-
posé à un grand froid continu atteignant 10 à 12°. Mais
elle s'accommode de tous les terrains; ainsi, à l'exception
des sables arides ou trop calcaires,tout lui convient; les
sols tourbeux, les argiles compactes, les étangs desséchés,
les sables frais. Toutefois, dans les terrains qui manquent
de l'élément calcaire, il est bon de lui donner des engrais
alcalins, des marnagesou des chaulages, car les princi-
pes qui dominent dans l'avoine sont les silicates et
les phosphatesde potasse,de magnésie et de chaux. El'e
peut succéder à toute espèce de culture; cependant elle
est mieux placée après les récoltes qui remuent profondé-
ment le sot, comme la plupart des plantes sarclées.;

Le choix des semences de l'avoinedoit être fait avec
certaines précautionsà cause de l'inégalité qu'onremar-
que dans le degré de maturité des grains d'une même
panicule nous avons dit plus haut les circonstances qui
doivent guider le cultivateur pour les époques de l'année
auxquelles ces semailles doivent être faites suivant les
pays et les variétés d'avoine employées; nous dirons
seulementici que dans le midi de la France, on sème en
septembreles variétés d'hiver; dans le Centreet le Nord
on retarde jusqu'en févrierou mars. La semence est or-
dinairementrépandue à la volée et enterrée au moyen
d'un labour superficiel, ou ce qui est mieux d'un hersage,
précédé et même suivi du rouleau.

AVOINE FOLLE, FOLLE AVOINE, Avron, Avoine FOL-
LETTE, Avena fatua, Lin. Une des plantes les plus
nuisibles à l'agriculture épillets à 3 fleurs axe très-
poilu panicule lâche; glumes dépassant les fleurs, glu-
melle inférieure bidentée et munie d'une arête dorsale
longue, robuste, tortillée. Cette plante vigoureuse, rus-
tique et plus précoce que les autres céréales, fait le déses-
poir des cultivateursdans certainescontrées. Sa destruc-
tion est très-difficile, justement en raison de sa maturité
précoce, qui fait que ses grains se répandent sur le sol
avant la récolte. Les seuls moyens de la détruire sont
l'arrachement par les ouvriersqui sarclent au printemps;
des labours un peu profonds donnés à la jachère; enfin
l'incinérationpar un temps sec du chaume et de la partie
la plus superficielle de la terre après l'enlèvementdes cé-
réales.

Avoine A CHAPELETS, ChiendentA CHAPELETS, Avena
bulbosa, Wild. Plante nuisible aux céréales et aux
prairies artificielles remarquable par son chaume à
nœuds inférieurs pubescents et surtout par les bulbes
superposésà la base de sa tige. Pour la détruire, il faut
par des labours et des hersages successifs rassembler
les bulbes qui ont la faculté de reproduire, les faire sé-
cher au soleil et les brûler.

AVORTEMENT (Economie rurale). Mise au
monde des petits par leur mère avant le termenaturel.



AVRIL (Agriculture),du latin aperire, ouvrir. Le
mois d'avril est un mois de sacrifice pour le cultivateur,
il va être obligé de confier à la terre une partie des pro-
duits qu'il a recueillisen automne pour assurer la récolte
prochaine; ainsi il plantera les pommes de terre, à rai-
son de 20 hectolitres par hectare, s'il les plante entières,
ce qui est la meilleuremanière on devra semerchacune
des plantes suivantes dans les terrains convenables, et
que nous ne pouvonsexpliquer ici, les luzernes,sainfoins,
trèfles, fesces et autres plantes fourragères c'est aussi
le temps de semer la moutarde blanche; les betteraves le
seront vers la dernière quinzaine dans les pays de pro-
duction du houblon, c'est aussi le temps d'enlever et de
planter les rejetons détachés des vieux pieds. On don-
nera un premier binage aux plantes semées en mars,
telles que carottes, choux, etc., et on fera le premier
labour des jachères. C'est à cette époque aussi qu'on
interdit le pâturage des prairies pour laisser croître
l'herbe qui doit être fauchée.

Il serait trop long d'énumérer seulement les travaux
d'horticulture du mois d'avril, nou nous bornerons aux
principaux ainsi c'est le momentd'achever les planta-
tions de toute sorte, on plantera les oeilletonsd'artichaut,
les choux-fleurs, fraisiers, oseille, ciboule, les tomates,
les aubergines, les romaines,laitues, céleri, etc. On sè-
mera toutes les plantes cucurbitacées, les chicorées et
autres salades, et légumes pour l'été, les salsifis, pois,
fèves, carottes enfin les haricots, etc. Il faudra aussi
prendre soin de couvrir au moyen des paillassonsou des
abris (voyez ce mot), pendant la nuit et la matinée, les
arbres en espalier qui seront en fleurs on s'occupera
aussi des greffes en fente et par approche (voyez
GREFFE). Pour tous ces travaux on n'aura encore dans
ce mois que de minces récoltes; ainsi des épinards, de
l'oseille, des champignons,et sur couches des laitues,
des radis, des choux-fleurs; mais vers la fin du mois on
sera dédommagépar la pousse des asperges.

AX ( Médecine, Eaux minérales). Petite ville de
France, arrond. et à 35 kilomètres S.-E. de Foix (Ariége).
On n'y compte pas moins de 53 sources d'eau sulfurée
sodique,dont la température et la richesse en principes
minérauxvarient beaucoup. Au reste, les sources affectées
au service sanitaire sont aménagées dans troisétablisse-
ments Couloubret, Teich et Breilh. La source des Ca-
nons a une températurede 75° cent. On les emploie contre
les dermatoses,les rhumatismes, les scrofules, les ulcè-
res, les maladies des os, etc. Ces eaux n'ont pas toute la
vogue qu'elles méritent.

AXE, du grec axôn, essieu, pivot. Se dit en astro-
nomie â'uneligne imaginaire autour de laquelle s'effectue
le mouvement de rotationd'uncorpscéleste sur lui-même.
La terre tourne autour d'un axe qui passe par son centre
et dont les extrémitéss'appellentpôles terrestres. Les
effets du mouvement terrestre étant en apparence les
mêmes que si, la terreétant immobile, l'univers tournait
autour de son axe, l'axe terrestre s'appelle aussi axe du
monde. On nomme encore axe d'un cercle la ligne per-
pendiculaireà son plan et passant par son centre. L'axe
de la terre est incliné de 66° et demi sur l'écliptique
(voyez TERRE).

En géométrieon appelle axe une ligne droite autour
de laquelle tourne une figure plane pour produire ou
engendrer une surface ou un solide de révolution. C'est
ainsi qu'on suppose la sphère engendrée par la révolution
d'un cercle autour de l'un de ses diamètres, le cône par
la révolution d'un triangle rectangle autour de l'un des
côtés de l'angle droit, etc. D'une manière plus spéciale
et par extension on appelle axe d'un cercle ou d'une
sphère une ligne passant par le centre du cercle ou de
la sphère et venant se terminer à deux points de la cir-
conférence du cercle ou de la surface de la sphère; axed'un cône, d'une pyramide. la ligne qui va de leur
sommet au centre de leur base; axe d'un cylindre ou
d'un prisme, la ligne qui joint les centresde leurs bases.
Dans l'ellipse et l'hyperbole, l'axe principal est une
ligne qui passe par les deux foyers l'axeconjugué est
perpendiculairesur le milieu du premier; l'axe de symé-
the d'une figure est une ligne autour de laquelle tout
est symétriquedans cette figure, c'est-à-dire telle que, si
d'un point quelconquede la figure on mène sur l'axe
une ligne d'une directiondéterminée,et qu'on la prolonge
au delàde l'axe d'une quantité égale à elle-même, l'extré-
mité de cette ligne prolongée appartiendra à la même
figure. Tels sont les diamètres du cercle ou de la sphère.

En mécanique on nomme axe toute ligne autour de
laquelle un corps peut tourner.

En optique, on appelle axe d'un miroir ou d'une len-
tille, une ligne droite passant par un point lumineux
quelconqueet par le centre de courbure du miroir ou le
centre optiquede la lentille. L'axeprincipal d'unmiroir
passe en outre par le centre de la surface du miroir, et
ï'a£S principal d'une lentille passe par les centres de
courbure de ses deux surfaces; l'axe optique ou visuel
est la ligne qui va du centre de l'œil à l'objet fixé par
cet œil l'axe d'un aimant est la ligne qui passepar les
pôles.

Axes (Cristallographie). On donne en cristallo-
graphie le nom d'axes à des lignes imaginaires qui
joignent deux parties terminalessemblables d'un cristal,
et qui passent par le centre elles aboutissent, par
exemple, à deux sommets d'anglessolides égaux, à deux
milieux d'arêtes égales, aux centres de deux faces oppo-
sées égales et parallèles. Pour faire comprendrel'impor-
tance de ces lignes, il n'y a qu'à considérer le. système
des axes d'un cristal simple, d'un octaèdrerégulier, par
exemple si nous joignons les sommets opposés, nous
aurons trois lignes égales et perpendiculairesentre elles.
Ce seront, si l'on veut, les axes de première espèce
en joignant les centres des faces opposées, on obtient
quatre axes également inclinés entre eux. Enfin, par la
jonction du milieu des arêtes opposées, on formera un
troisièmesystème de six axes égaux entre eux et égale-
ment inclinés. Examine-t-on le cube on retrouve les
neuf axes égaux et rectangulaires dans les lignes qui
joignentles centresdes faces opposées le second système
s'obtient en joignant les sommets des angles solides; le
troisième, en unissant les milieux des arêtes opposées.
Ces deux cristauxoffrent donc les mêmes systèmesd'axes
considérés comme de simples lignes géométriques, il en
serait de même dans tous les cristaux du système.

Mais les axes possèdent encore dans tous les cristaux
d'un même système un autre caractère qui se transmet
a la symétrie extérieure, et qu'il est important d'exa-
miner. Ces axes ne sont pas, en eflet, de simples lignes
géométriques; mais bien des files de molécules autour
desquelles sont groupées celles du cristal. Si l'on consi-
dère, par exemple, les axes rectangulairesde l'octaèdre,
on voit, dans la dispositiondu cristal autour de cet axe,
les mêmes faces se reproduisantdans quatre directions, ce
sont les quatre sommets; cet axe est quadrilatéral. Il
en sera de même de l'axe analoguedans le cube et dans
tous ses dérivés. D'une forme à l'autre d'un système, les
axes conserventdonc avec eux leur caractèrede polarité,
et l'on peut dire que c'est là le principe de la classifi-
cation des formes cristallines des formes seront compa-
tibles, elles appartiendront au même système cristallin,
quand elles posséderont les mêmes systèmesd'axes, avec
le même caractère de polarité. Il faut, toutefois, faire
une remarque relativementaux formes hémiédriques.Le
partage par moitié des parties terminales qui donne
naissance à l'hémiédrie, atteint aussi la polarité des
axes. Dans le tétraèdre, on retrouveles trois axes égaux et
rectangulaires du cube; ce sont les lignes qui joignent
les milieux de deux arêtes opposées mais au lieu d'être
quadrilatéraux, ils sont trilatéraux,l'axe esthémiédrique.
Dans le prismehexagonal,l'axe principal est à six faces,
il n'en a plus que trois dans le rhomboèdre et ses dé-
rivés. Pour terminer ce qui est relatif aux axes, il est
nécessaire de définir une expression souvent usitée en
cristallographie. Quand on veut étudier et comparer les
cristaux d'un système, on les place de manière que les
six axes soient parallèles; on dit alors que les cristaux
sont en position parallèle.

AXIE (Zoologie),Axius, Leach. Sous-genre de Crus-
tacés décapodes,du genre kerevisse ils se distinguentpar
des serres presque égales et le carpe ne fait point partie
de la pince. La seule espèce connue est VA. stirkynque
(Axius stirhynchus, Leach.), qu'on trouve sur les côtes
d'Angleterreet de France.

Axie (Botanique), Arf'a,Loureiro,du grec axia, mérite,
valeur. Genre de plantes peu connu et sur la place
duquel on n'est pas encore d'accord. On l'a rapporté aux
Nyctaginées et aux Valérianêes. Loureiro n'a signalé
qu'une espèce de ce genre. C'est un arbuste de la Co-
chinchine,dont les tiges sont rampantes, nombreuses,
rougeâtres, à feuilles ovales, lancéolées, velues, inégales,
opposées. Ses fleurs sont petites, en grappeset d'un blanc
rosé. La racine de l'axie de la Cochinchine passe pour
sudorifique et fortifiante. Elle remplace en Cochinchine
le Gin-seng des Chinois.

AXILLAIRE (Anatomie),du latin axilla, aisselle, qui
a rapport à l'aisselle. Artère axillaire, suite de la



sous-clavière. M. Cruveilhicr lui assigne pour limite en
haut la clavicule, en bas le bord inférieur du grand pec-
toral au niveau duquel elle prend le nom de brachiale;
elle fournit cinq branches: Vacromio-brachiale,la tho-
racique inférieureou mammaire externe, la scapulaire
inférieure, une circonflexe antérieure, et une posté-
rieure. Veine axillaire, elle accompagne l'artère au-
devant de laquelle elle est située. Nerf axillaire
ou circonflexe; fourni par le plexus brachial, ses ra-
meaux se distribuent aux muscles voisins et surtout au
deltoide. Glandes axillaires, glandes lymphatiques
auxquellesaboutissentles vaisseaux absorbantsdu mem-
bre supérieur; elles sont souvent le siège d'engorgements
inflammatoiresou d'autre nature.

En botanique, le mot axillaire s'emploie pour dési-
gner les organes placés à l'aisselle d'un autre organe
ainsi les fleurs axillaires sont placées entre la feuille et
le rameau. F N.

AXINITE (Minéralogie), du grec axiné, hache. –Sub-
stance minéraleremarquablepar la forme de ses cristaux
tranchants comme une hache, et qui contient comme la
tourmaline une petite quantité de bore; de plus il entre
dans sa composition plusieurs silicates, du fluor, du
chlore et du soufre. C'est une belle substance de collec-
tion, surtout dans les variétés qui proviennentdes mon-
tagnes de l'Oisan (Isère), où elle se trouve dans les fis-
suresde protogynes elle se distingue aussi par sa couleur
le plus souvent violette, qu'elle doit au manganèse.

AXIS (Anatomie), Axoide, Chaussier, du grec axo'n,
axe. On donne ce nom à la deuxième vertèbre cervi-
cale, qui s'articule en haut avec l'atlas et en bas avec la
troisième vertèbre cervicale, elle est surtout remarqua-
ble par une éminence allongée qui surmonte le corps de
l'os, et qu'on nomme apophyse odontoïde. C'est cette
apophyse qui, reçue dans la portion antérieure de l'an-
neac de l'atlas (voyez ce mot), sert de pivot au mouve-
ment de rotation de la tête.

Axis (Zoologie). Espèce de mammifère du genre
Cerf (voyez CERF).

AXOLOT Cuvier, AXOLOTL des Mexicains (Zoologie).-
Animal vertébré qui forme un genre de l'ordre des
Reptiles Batraciens, famille des l'érennibranches. La seule
espèce connue est l'Axolotl des Mexicains; il ressemble
tellementà une larve de triton, que longtemps on l'a pris
pour un individu du premierâge de quelque espèce de ce
genre; voici comment Cuvier lui-même s'expliquedans la
2e édition du Règne animal « Ce n'est encore qu'avec
douteque je place l'axolol parmi les genresà branchies
permanentes; mais tant de témoins assurent qu'il ne les
perdpas, que je m'y voisnhlïgi. » Cuvier avait raison dans
ses doutessur l'axolot.En 186 le prof. Aug. Duméril a vu
des axolots se transformer en des animaux d'un genre
de salamandres nommé Amhtystome (voir Ubodéles).
Les axolots ont comme les têtards des tritons 4 doigts
aux pieds de devant,5 derrière, 3 branchies en forme de
houppes suspendues et flottantsur les côtés du cou, sans
être enfermées dans une tunique, queue comprimée
latéralement; les autres caractères sont tête grande,
déprimée,arrondie en avant, fortement fendue, langue
courte, non protractile; dents en velours aux mâchoires
et à deux bandessur le vomer; yeux petits, dépourvusde
paupières peau mince, garnie de granulations, d'une
couleurgris d'ardoise; l'axolotlparvientà 0™,20 ou O™4
de longueur; il vit en grand nombre dans les lacs élevés
du Mexique, et surtout dans celui de Mexico. Les habi-
tants du pays s'en servent comme d'aliment.

AXONGE (Zoologie, Économie domestique), qui vient,
dit-on, du latin axis, essieu, et ungere, graisser.
Matière molle, graisseuse, que l'on retire de l'épiploon
ou pannedes porcs; celle qu'onobtient des moutons porte
plutôt le nom de suif. Pour la séparer des portions de
membranes, des fibres charnueset vasculaireset du sang
qu'elle contient, on est obligé de la laver à l'eau chaude
en la malaxant, puis on la fait fondre au bain-marie,
on la passe à travers un tamis serré, et on la conserve
dans un lieu frais elle se présente alors sous l'appa-
rence d'un corps gras, mou, plus ou moins blanc; c'est-
à-dire que si ?lle contient un peu d'eau, elle est très-
blanche, un peu opaque, et se conserve moins bien. Elle
est composéed'un principeorganiqueliquide, l'oléine, et
d'un principesolide, la stéarine, comme le suifou graisse
de mouton. Les principaux usages de l'axonge sont en
pharmacie pour la préparation des onguents; dans la
parfumerie elle entre dans la composition d'une foule de
cosmétiques; et enfin on l'emploie dans la cuisine pour
certainespréparationsculinaires.L'axonge de qualitéin-

férieure est aussi employéepar les carrossiers, les cor-
royeurs, et pour le graissage des essieux de voitures.

AYAPANA (Botanique). Nom donné par les naturels
des bords du fleuve des Amazones à une espèce à'Eupi-
toire que Ventenat a décrite sous ce nom*. Eupatoria
ayapana, genre Eupatoire, famille des Composées,Elle est
vivace et indigènede l'Amérique méridionale. Ses tiges
s'élèvent jusqu'à un mètre environ, el'es sont glabres et
sous-frutescentes à la base. Ses feuilles sont sessiles, op-
posées, lancéolées, acuminées, presque entières, glabres.
Ses fleurs sont réunies en capitules pédonculés, rassem-
blés en petit nombre, en corymbes lâches. Cette belle
espèce, qui donne d'août en octobre des fleurs lilacées,
est employée en médecine comme sudorifique sous forme
d'infusion, elle se rapproche beaucoup du thé pour le
goût. Quant aux propriétés qu'on lui attribuait autrefois
de guérir le choléra, la fièvre jaune et la morsure des
serpents, on n'y croit plus aujourd'hui.

AYE-AYE (Zoologie), Chéiromys, Cuv. Genre de
Mammifèresplacé d'abord dans l'ordre des Rongeurs,
comme appartenant au grand genre Ecureuil, par Geof-
froy et Cuvier. On s'aperçut au bout de quelque temps
qu'il en différait beaucoup, et qu'il se rapprochait au-
tant des Quadrumanes, par la conformation des mem-
bres les antérieurs ont 5 doigts comme les posté-
rieurs, les doigts de devant sont allongés, surtout l'an-
nulaire le pouce, quoiqu'il soit écarté .de l'index, n'est
pas réellementopposable mais les pouces postérieursle
sont complétement comme dans les Lémuriens d'un au-
tre côté, il ressembleà l'écureuil par son port et par sa
queue, par l'absence de dents canines, par la présence
d'une paire de fortes incisives en haut et en bas, sépa-
rées des molaires par un espace vide. Quoi qu'il en soit,
et après une appréciation exacte de tous ces caractères,
la plupart des naturalistes sont convenus aujourd'hui de
classerl'aye-aye,parmi les Quadrumaneset d'en faire le
genre Chéiromys, voisin des Tarsiers et des Galagos.
Cet animal, rapporté de Madagascar par le voyageur
Sonnerat, est de la grosseur du chat, il a le fond du pe-
lage formé d'un duvet fauve clair, traversésur le dos par
du longues soies rudes et brunes; les membres sontbruns,
la queue, noire; il est d'un caractère doux, mais très-lent
et paresseux il se nourrit d'insecteset de vers qu'il tire
des trous des arbres avec ses longs doigts cette espèce
est très-rare, et on n'en possède en Europe qu'un exem-
plaire qui est déposé au Muséum d'histoire naturelle de
Paris, et qui est probablement celui de Sonnerat.

Son nom est une imitation de son cri propre à l'lle de
Madagascar, cet animaly est peu, même très-peurépandu.

AZALÉE (Botanique), Azalea, Lin., du grec azaleos,
sec, aride. Les plantes de ce genre habitent ordinaire-
ment les endroits stériles. Genre de plantes de la fa-
mille des Èricacées, tribu des Rhododendrées.Ce genre
ne comprend guère qu'une vingtaine d'espèces, mais la
culture en a obtenu une quantité considérable de variétés
et d'hybrides.Ce sont des arbrisseauxà feuilles caduques
et à fleurs extrêmement variables de coloration. L'A.
visqueuse (A. viscosa, Lin.) est originairede l'Amérique
septentrionaleet donne des fleurs en corymbes feuilles.
Ses corolles sont poilues, glutineuses,à tube deux fois plus
long que les lobes. L'A. à fleurs nves (A. nudiflora, Lin.)
vient du Canada,et se distinguede la précédentepar ses
corymbes non feuillés et ses corolles dépourvuesde vis-
cosité. L'A. remarquable (A. speciosa, Willdvv) est origi-
naire de l'Amérique septentrionale.Ses fleurs, ordinaire-
mentécarlates,ont la corolle soyeuse, ciliée, à lobes obtus.
L'A. calendulacée (A. calendulacea, Mich.) appartient
aux mêmes contrées, présente des fleurs de couleurjaune
foncé écarlate, et le tube de la corolle plus court que le
limbe. L'A. pontique (A. Ponticn, Lin.), originairede
Turquie, est caractériséepar ses bractéescaduques, ses
fleurs plus ou moins jaunes, ses étamines et son style
saillants, courbés. Enfin, l'A. de Chine (A. Chinensi-,
Lood.) présente les lobes du calice ciliés, les famines à
peu près de la longueur du limbe et à filets tut peu velus.
Cette espèce, ainsi que son nom l'indique, nous vient de
la Chine. Les azalées sont de charmantesplantes d'orne-
ment dont la culture a fait peut-être plus de cent varié-
tés. D'avril à juin, elles donnent une profusion de fleurs
d'un éclat ravissant qui varient du blanc au rouge et à
l'écarlate; elles ont de plus l'avantage de se conserver
très-bien dans les appartements. Elles réussissentdansla
terre de bruyère, et demandent un arrosage modéré.
Caractèresdu geure calice à 5 dents; corolle hypogyue
en entonnoir à lobes irréguliers; 5 étamines non sou-
dées sur la corolle anthères s'ouvrant par 2 pores au



sommet; style allongé, saillant, non épaissi au sommet
fleurs en corymbe.

g"
G S.

AZÉDARACH ou Lilas DES INDES (Botanique médicale),
en arabe, arbre vénéneux. Genre de la famille des Mé-
liacées qui ne contientque deux arbres l'A. bipinneest
«n joli arbre qui atteint 10 à 12 mètresde haut, originaire
de l'Inde, de la Syrie et de la Perse, d'où il a été trans-
porté avec succès en Espagne,en Portugal, dans les par-
ties méridionales de la France et en Amérique; ses
fleurs, de couleur bleuâtre, disposées en grappes au bout
des rameaux, ressemblentà celles du lilas. Rien de plus
gracieux que cet azédarach lorsqu'il commenceà entrer
en fleurs aussi les Américainsl'appellent-ilsl'orgueil de
l'Inde ses fruits sont disposés en grappe dont chaque
grain de la grosseurd'une petite cerise, rond, pulpeux,
d'une saveur amère, renferme un principe vénéneux et
une matière grasse avec laquelle on fabriquedes bougies
dans quelques endroits; il contient un noyau allongé à
cinq côtes, dont on se sert en Italie pour faire des cha-
pelets. On l'a nommé aussi lilas de la Chine, faux
sycomore, arbre à chape et arbre, saint. Les différentes
parties de cet arbre ont été employées en médecine. Au
rapport du botaniste Michaux, on fait usage en Perse de
la pulpe du fruit mêlée à de la graisse, pour guérir la
gale et la teigne. Depuis longtemps, en Amérique, les
différentes parties de cette plante jouissentd'une grande
réputation comme vermifuges, ainsi G à 8 grammes de
la racine en décoction dans 250 grammesd'eau, édulco-
rei le docteur Valentin, de Nancy, pendant son séjour
en Virginie, a eu plusieurs fois l'occasiond'en constater
les bons effets. LA'. ailé, Melia azadirachta, Lin., s'é-
lève plus que le premier; ses fleurs sont plus petites et
jaunâtres; ses fruits donnent par expression une huile
dont les habitants du Malabar font un usage fréquent
contre les plaies, les piqûres, etc. (Valentin,Notice surle Melia azédarach, 1810, in-8».)

AZEROLIER(Arboriculture fruitière), Cratœgus aze-rolus. Famille des Rosacées(fia. 241 et212). Arbre de
7 à 8 mètres de hauteur, à rameaux courts, très-rameux,

velus; tleurs blanchesen corymbe, comme celles de l'au-
bépine fruit rond, à osselets,de saveur un peu acide.

Fig. îW. Bourgeon fructifère de Pazerolier.

Ces fruits sont consommés frais, ou bien l'on en fait des
gelées, Originairede la zone méditerranéenne,il est cul-

Plg. 241. Fleurs de l'azerolier.

tivé en Provence, en Italie, en Espagne, comme arbre
fruitier.

On distingue plusieurs variétés caractérisées par la
couleur et la forme des fruits.

Azerole ronde, rouge,ou de Provence; grosse, rouge,
ou du Val; -longue, rouge; -blancheou de Florence

jaune.
Cet arbre ne donne de bons produits que sous le cli-

mat méditerranéen. Il préfère les sols légers, secs, un
peu calcaires. Il redoute les terrains humides.

L'azerolier est cultivé le plus souvent au moyen lie
la greffe en écussonœil dormant (xoy.GREFFz). On em-
ploie l'aubépine comme sujet (voyez ce mot). Cet arbre
est cultivé seulementdans les vergers. On lui donne là la
forme d'arbre à haute tige. Sa végétation est abandonnée
à elle-même, quant aux rameaux à fruit. Il commence à
donner des produits abondants vers l'âge de vingt ans.
Sa durée est très-longue. A. Du BR.

AZIMUT. Angle compris entre le plan vertical mené
par un astre et le plan du méridien.L'azimut se mesure
au moyen du théodolite (voyez COORDONNÉES, Astrono-
miques.

AZOLLE(Botanique), Azolla, Lamk. Genre de plan-
tes aquatiques établi par Lamarck, dans la famille des
Naïades. Il comprend de petitesplantes aquatiques ayant
le port des Jungermannes.Leurstiges, pinnées ou bipin-
nées, s'étalent en rosette et flottent à la surface de l'eau.
Leurs feuilles entièrement cellulaires sont très-petites,
ovales, obtuses, ponctuées. Ce genre comprend quelques
espèces croissant dans les eaux stagnantesde l'Amérique
et à la Nouvelle-Hollande. Commerson, à la suite de son
voyage au détroitde Magellan, avait rapporté la première
espèce nommée, décritepar Lamarckdans l'Encyclopédie,
lorsque plus tard Robert Brown recueillit à la Nouvelle-
Hollande d'autres espèces qu'il fit figurer. M. Martins a
donné une savante description du genre Azolle dans ses
Icones selectœplantarum CryptogamicarurnBrasilien-
sw,p. 125.

AZOTATES(Chimie). Sels forméspar la combinaison
de l'acide azotique avec les bases. Les azotates sont tous
solubles dans l'eau fusent quand on les projette sur
des charbons allumés, et parfois même détonent quand
on les chauffe après les avoir mélangés avec du charbon
en poudre. Mêlés avec de la limaille de fer, et chauffés
avec l'acide sulfurique, ils donnent lieu à un dégagement
de vapeurs rutilantes d'acide hypo azotique. La chaleur
les décompose tous en laissant pour résidu, tantôt de
l'oxyde pur, tantôt le méial à l'état de liberté, quand son
oxyde est réductible lui-mêmepar la chaleur. Tels sont
ceux de mercure, d'argent, de platine.

Les principaux azotates sont les suivants
AZOTATE D'ARGENT. -Voyez ARGENT.
AZOTATE DE chaux ET DE magnésie. Sels qui forment

la majeure partie des composés azotés des nitrières ar-
tificielles, et que l'on convertit ensuite en nitrate de po-
tasse ou de soude (voyez NITRE).

AZOTATE DE MERCURE. Voyez MERCURE.
AZOTATE DE PLOMB. Voyez Plomb.
AZOTATE DE POTASSE, NITIIE, SALPÊTRE. Sel employé

en grande quantité pour la fabrication de la poudre
(voyez POUDRE, POTASSE, NITRE).

AZOTATE DE SOUDE, NITRE CUBIQUE, SALPÊTRE DU CHILI.
On le prépare comme l'azotate de potasse mais ré-

cemment on l'a découvert au Pérou, notamment à Ata-
cama, sous de l'argile en couches d'une épaisseur varia-
ble, mais d'une étendue de plus de 500 kilomètres.On
le trouve également dans quelques lacs d'Egypte avec lo
natron (carbonate de soude). On le substitue avec avan-
tage au nitrate de potasse,principalementdans la fabri-
cation des acides sulfuriqueet nitrique, parce qu'il coûte
moins cher, et qu'à poids égal il renfermeune plus grande
quantité d'acide azotique; mais comme il est plus hy-
grométrique que l'azotate de potasse, il convient moins
pour la préparation de la poudre qui doit rester sèche,
même dans un air humide.

AZOTE (Chimie), NITROGÈNE, AIR déphlogistiqué, du
grec a privatif, zoé, vie. Corps simple gazeux, non li-
quéfiable, incolore, sans odeur ni saveur, éteignant les
corps en combustion, non susceptibled'entretenir la res-piration, mais n'ayant du reste aucune propriétévéné-
neuse. Sa solubilitédans l'eau est très-faible, car i>n mè-
tre cube d'eau n'en dissout que 25 litres.

Ce gaz est doué d'une grande inertie chimique,et ne
se combine guère qu'à l'état naissant avec les autres
corps; il s'unit cependantdirectement avec l'oxygène
ozonisé (voyez OZONE). Aucune de ses combinaisons ne



jouit d'une bien grande stabilité, sauf l'ammoniaque.La
densité de l'azote est les 0,972 de celle de l'air en sorte
qu'à zéro et sous la pression barométriquenormale0,76
un litre de ce gaz pèse Ie', 256. Il forme en volume les
0,792 de l'air atmosphérique,est un des éléments essen-
tiels des tissus des végétaux et des animaux, se rencon-
tre dans la nature minérale, particulièrement à l'état
d'azotate, et se dégage en abondance de certaines sources
minérales, ielles que celle de Link, près de Gemmi
(Suisse), et dans quelques localités des Pyrénées, de l'ile
de Ceylan, et des deux Amériques.

On se procure ce gaz par plusieurs méthodes
1 Par le phosphore. On fait brûler un morceau de

phosphore sous une cloche (fig. 243) reposant sur l'eau

les vapeurs de phosphore, et un peu de potasse dissoute
enlève à son tour le chlore en excès et l'acide carbonique.
Il reste de l'azote pur, mais humide.

2" Par le cuivre métallique. A l'aide de l'appareil
(fig. 244), un filet d'eau coule par le siphon S dans un

Fl;. ÎU. Appareil pour la préparation de l'azote à l'aide du cu'm; métallique.

flacon F, primitivement plein d'air. L'air ainsi chassé
peu à peu du flacon vient traverser 1° deux tubes en U,
t et t', contenant, le premier de la pierre pouce imbi-
bée de potasse caustique pour absorberl'acide carboni-
que le second t', de la pierre ponce imbibée d'acide
sulfuriqueconcentré, pour arrêter la vapeur d'eau 2° untube en verre peu fusible T, rempli de cuivre en copeaux
et chauffé au rouge. Le cuivre absorbe entièrementl'oxy-
gène l'azote pur continue seul sa route et est recueilli
dans des éprouvettesE renversées sur le mercure ou l'eau.

i" Par les azo/i/es de potasse ou d'ammoniaque. On
peut encore se procurer de grandes quantités d'azote,soit
en décomposant l'azotite d'ammoniaque(AzO3AzH3,HO)
par la chaleur, soit en traitant l'azotite de potasse par le
chlorhydrate d'ammoniaque(Corinwinder) dans le pre-
mier cas, il se formede l'eau et de l'azote (AzO3AzH3HO
=2Az+4HO) dans le second, du chlorure de potas- j
sium, de l'eau et de l'azote (AzO3K.O 4- AzH'ClH = KCl
-MHO+2Az).

4° Par le chlore et V ammoniaque. Enfin, en met-
tant en présence du chlore et de l'ammoniaqueliquide,
il se forme de l'acide chlorhydriqueet de l'azote mais
si dans cette expérience le chlore est en excès, l'azote
naissant se combine avec du chlore et forme du chlorure
d'azote qui détone même spontanémentet avec une ex-
trême violence, et doit par conséquentêtre manié avec
les précautions les plus rigoureuses.

Malgré ses affinités si peu prononcées, l'azote forme
avec i'oxygfcue cinq combinaisons acide azotique ou

nitrique (AzOs), acide hypo-azotique(AzO'1), acide azoteux
(AzO3), bioxyde d'azote (AzO2), protoxyde d'azote (AzO).
11 forme avec l'hydrogènel'ammoniaque (AzH3) il s'unit
au chlore, au brome, à l'iode, pour produire des com-
posés détonants; il s'unit pareillement d'une manière
peu stable à certains métaux, potassium, fer, cuivre, etc.
Il a, au contraire, une très-grande affinité pour le bore
auquel il se combine directementà l'aide de la chaleur,
et avec lequel il forme des composés très-stables (voyez
BoRE). Il s'unit aussi assez facilement avec le charbon
pour former du cyanogène et des cyanures (voyez ces
mots).

L'azote n'a été reconnu comme gaz distinct et spécial
qu'en 1772, par Rutterford.Jusque-làon l'avait confondu
avec l'acide carbonique,qui éteint comme lui les corps
en combustion.

AZOTE (PROTOXYDE D'), GAZ niLAr.AKT(AzO;. Gaz in-
colore, inodore, d'une densité égale à l ,3, inaltérable à
l'air, se liquéfiant à 0° sous une pression de 30 atmo-
sphères, devenant solide à !00° au-dessous de zéro, et
produisant par son évaporationdans le vide, quand il
est liquide, un froid excessivement intense.

Le protoxyde d'azote à une saveur légèrementsucrée;
l'eau à 15" en dissout la moitié de son volume. Il entre-
tient la combustion des corps portés à une température
assez élevée po.ur en opérer la décomposition, et déga-
geant assez de chaleur en brûlant pour être maintenus
à ce degré. Quand il est parfaitement pur, il entretient
quelque temps la respiration et produit une ivresse gaie,
d'où son nom de gaz hilarant, gaz du Paradis. L'expé-
rience, qui n'est pas sans danger, fut faite pour la pre-
mière fois par HumphryDavy, le 1 1 avril 1 1 99.Davy, dès

il se forme de l'acide phospho-
rique qui se dissoutdans l'eau. Le
résidu gazeux est formé d'azote
renfermant encore quelques cen-
tièmes d'oxygène, des traces de
vapeur de phosphore et l'acide
carbonique de l'air. On le trans-
vase dansdeséprouvettes,où on le
laisse quelques jours en contact
avec des bâtonsde phosphore, que
l'on retire quand ils cessent d'être
phosphorescents dans l'obscurité.
Quelques bulles de chlore enlèvent
)re, et un peu de notasse dissoute

cette année, avait reconnu que ce gaz
possède des propriétés anesthésiques,
qu'il pouvait suspendre les douleurs
physiques, et avait entrevu la possibi-
lité de l'employer avec avantage dans
les opérationschirurgicalesqui n'entraî-
nent pas une grande effusion de sang
Au commencement de ce siècle, une so-
ciété savante de Toulouse s'efforça de
trouver un succédané à ce gaz dont
l'emploi peut devenir mortel. et avait
iait, à ce point de vue sur l'éther, des
expériences qui, trente ou quarante ans
plus tard, devaientêtrerépétées en Amé-
rique et nous revenir comme une dé-
couverte nouvelle.

Le protoxyde d'azote fut découvert en
17 7J par Priestley, sous le nom de gaz
nitreux de'phlogistique'. On le prépare
en décomposant par la chaleur (fig. 245)
l'azotate d'ammoniaque.

Az05AzH3HO=2 AzO + 4 HO.

Azote (Bioxyde d') (AzO2). Composé
gazeux, fixe, inco'ore, mais devenant tout à coup rouge
par son contact avec l'air qui le transforme en acide

rij, 245, Appareil pour la préparation du protoxyde d'azok'.

hypo-azotique(AzO4).Le chlore humideproduit le même
effet; les deux gaz agissant simultanément chacun surl'un des éléments de l'eau décomposent celle-ci. Il se
forme de l'acide chlorhydrique et des vapeurs rouges.
L'acidenitrique cède également de son oxygèneau bioxydn
d'azote, et reproduitles colorationsauxquellesdonne lieu la



dissolutionde l'acidehypo-azotiquedans l'acideazotique.
Malgré cette affinité marquée pour l'oxygène, le

bioxyde .d'azote peut entretenir la combustion des corps
comme le protoxyde, plus vivement même; mais,comme
pour ce gaz, il faut que les corps y soient introduits à une
température assez élevée pour que la décomposition du

bioxydeait lieu. La combustion a donc lieu réellement dans
un mélange d'azote et d'oxygène, très-richeen oxygène.

Le bioxyde d'azoteest absorbé par les sels de protoxyde
de fer, qu'il colore en rouge. Cette propriété sert à sé-
parer ce gaz des autres gaz auxquelsil pourrait se trouver
mélangé.

On le prépare en traitant le mercure ou le cuivre par
l'acide azotique étendu. Le métal s'oxyde aux dépens
d'une portion de l'acide, et l'oxyde formé se combine
avec l'autre. Au début, des vapeurs rouges apparaissent
dans le flacon, à cause de l'oxygènede l'air qu'il contient.

4AzO5 + 3CuO = 3AzO&CuO+ AzO2.

Ce gaz fut découvert par Hales et étudié par Priestley,
Davy et Gay-Lussac.

AZOTEUX (AcmE) (AzO3). Liquide très-instable,d'uu
bleu indigo foncé, bouillantau-dessousde 10°, se dé-
composantpar simple ébullition en acide hypo-azotique
(AzO'') et bioxyde d'azote (AzO2). On l'obtient en faisant
arriver dans un tube en U, refroidi à 40°, un mélange
de 4 volumes de deutoxyde d'azote et d'un volume d'oxy-
gène on l'obtient également, mais uni à l'eau, en dé-
composant par un peu d'eau l'acide hypo-azotique li-
quide. Il se formede l'acide azotique et de l'acide azoteux
qui se séparent, le dernier étant le plus dense des deux.

L'acide azoteux a été isolé récemment pour la pre-
mière fois par M. Fritzsche. Avant lui on ne le connais-
sait qu'uni avec les bases dans les azolites.

AZOTIQUE(ACIPE HYPo-) (vapeursnitreuses,vapeursru-
tilantes). Liquide bouillantà 10° au-dessousde 0 se
produit toutes ler fois que l'acide azotique ou les azo-
tates se décomposent au contact de l'air. On l'obtient
à l'état de pureté en décomposant par la chaleur l'azotate
de plomb, En présence des bases il se décompose en
acide azotique et acide azoteux; ce n'est donc pas à
proprementparler un acide, de là le nom d'hypo-azotide
qu'on lui donne quelquefois.

AZOTIQUE (ACIDE), ACIDE nitrique, EAU-FORTE Com-
binaison d'azote et d'oxygène plus ou moins hydratée.
L'acide azotique au maximum de concentrationou mo-
nohydraté (AzOs,HO) est un liquide d'une densité de
1,51, incolore, mais jaunissant sous l'influence de la lu-
mière qui le décompose partiellement en oxygène et en
acide hypo-azotique(AzO*); fumantà l'air; il se congèle
à 55" et bout à 8(i°. Il est assez peu stable et se trans-
forme facilement par la chaleur en oxygène et en acide
hypo-azotique. C'est un des oxydantsles plus énergiques.
Il détruit la plupart des matières colorantes végétales,
et en particulier l'indigo; il désorganise les tissus ani-
maux en commençant par les jaunir, propriétés dont on
se sert pour colorer en jaune les foulards de soie et les
lisières des draps teints en pièce.

Tous les métalloïdes, l'exception du chlore, du brome,
du bore, du silicium et du carbone, le décomposent en
s'emparant de son oxygène; les métaux produisent le
même effet, à l'exceptionde l'or, du platine, de l'alumi-
nium et de quelques autres.Mêlé à l'acidechlorhydrique,
il constituel'eau régale qui dissout l'or, le platine.

L'acide azotique du commerce plus ou moins étendu
d'eau jouit des mêmes propriétés à des degrés divers. Le
fer présente cependant une exception remarquable il
peut rester indéfinimentsans altération dans l'acide ni-
trique pur et concentré, tandis que l'eau-forte (acide
azotique étendu) t'attaque rapidement.

Lorsque l'acide azotique, quel que soit son degré de
concentration,est soumis à l'ébullition,sa température
monte peu à peu jusqu'à 123° où elle devient station-
naire sa composition est alors AzO3,4HO.

Acide azotique anhydre. Il est solide, cristallisé en
prismes droits, à base rhombe, fusible à 29°,S, bouillant
à 45". Il a été obtenu en 1851 par M. Devilleen traitant
du nitrate d'argent bien sec par un courant de chlore
également sec. Cet acide est très-peu stable et difficile à
conservermême dans des tubes fermés à la lampe, où il
peut se décomposer spontanément avec explosion pro-
duite par l'oxygène qui s'en dégage.

L'acide azotique est un produit naturel; il se forme
iournellementdans l'air ou surle sol en combinaison avec

Fig. 247. Appareil pour Ta. fabrication en grand de l'acide axolique.

les bases, soude, potasse, chaux, ammoniaque.On le
rencontre à l'état d'azotate de soude en couches quelque-
fois considérables, particulièrementen Amérique. On re-
cueille ces sels que l'on utilise en nature pour les besoins
de l'industrie, ou qui sont employés à la préparation de
l'acide azotique libre. Nous donnons ici une coupe de
l'appareil qui sert à cette préparation. Dans une chau-
dière en fonte C, dont le diamètre est de 1™,33 et la pro-
fondeur 0",80, on introduit 350 kil. d'azotate de soude et
4dO kil. d'acide sulfurique concentré. On ferme la chau-
dière avec son couvercle c qu'on lute avec soin, puis le
fourneau lui-même au moyen de la plaquea; enfin on éta-
blit, au moyen d'une allonge en verre A, une communica-
tion entre la chaudièreet une série de bonbonnes en grès
B et on chauffe.L'acide azotique est chassé de la com-
binaison saline par l'acide sulfuriquequi prend sa place;
il distille et vient se condenser dans les bonbonnes; il
reste dans la chaudièredu bisulfate de soude. L'allonge de
verre permet de suivre la marchede l'opération.Au com-
mencementon voit se dégager d'abondantes vapeurs ru-
tilantes qui reparaissent à la fin et qui sont dues dans le
premier cas à ce que l'acide, se trouvant en contact avec
un excès d'acidesulfurique,se déshydrateet se décompose
en partie, et dans le second cas à ce qu'il faut donner un
coup de feu pour terminer la réaction. Dans les labora-
toires on opère avec unesimple cornue de verre (fig, 24 s).
L'acide livré par le commerce est étendu d'eau et renduu

Fig. 2VS. Appareit pour la préparationde l'acide azotique dans les
laboratoires.

impur par de petites quantités d'acide sulfurique en-
traîné, d'acide chlorhydrique provenant des chlorurca



mélangés au nitrate de soude du commerce, de vapeurs
nitreuses provenant d'une décomposition partielle de
l'acide nitrique pendant sa'préparation. Pour l'obtenir
pur et concentré,on y verse un peu de nitrate de baryte
qui précipite l'acide sulfurique à l'état de sulfatede ba-
rytc insoluble, et un peu de nitrate d'argent qui précipite
le chlore à l'état de chlorured'argent insoluble on laisse
reposer,on décante, puis on distille la liqueur éclaircie
en y ajoutant 1 p. 1U0 de bichromatede potasse qui oxyde
les vapeurs nitreuses et les transforme en acide nitrique.
L'appareil distillatoire doit être en verre ou en platine,
sans bouchons de liége qui seraient attaqués par les va-
peurs acides. Le premier tiers du produit recueilli a pour
densité i ,52 et pour composition AzO5,HO c'est l'acide
monohydralè il est à son maximumde concentration,le
reste a une densité d'environ 1,42 et une composition se
rapprochant de AzO"'HO+3HO.Pour transformercelui-
ci en acide monohydraté, il suffit de le mélangeravec son
volume d'acide sulfuriqueet de distiller avec précaution.

L'acide azotique est très employé dans les laboratoi-
res et l'industrie comme oxydant. Il sert à la fabrica-
tion de l'acide sulfurique,du coton-poudre, de la dextrine,
de l'acide oxalique, à l'entretien des piles dites de Bun-
sen, de Rhumkorff, etc. Les teinturiers, les graveurssurcuivre et sur acier, les lithographes, les essayeurs, enfont également un grand usage. La consommation de
cet acide en France s'élève annuellement à plus de
4 500 000 kil.

Le chimiste arabe Geber au ix' siècle est le premier
qui ait fait mention de l'acide azotique et de son emploi
comme dissolvant. Raymond Lulle lui donna le nom
A'eau-forte à cause de son action sur les métaux. Ce nefut qu'en 1784 que Cavendish fit connaître sa composi-
tion. Son extraction du nitre (azotate de potasse) par
l'acide sulfuriquea éth. indiquéepar Basile Valentin, à la
fin du xv. siècle. M. D.

AZOTITES (Chimie). Sels formés par l'union de l'a-
cide azoteux avec une base. Ils sont reconnaissablesà ce
caractère que, traités par l'acide sulfurique, ils laissent
dégager des vapeursrutilantes (AzOv) tenant à ce que l'a-
cide azoteux (Az03) mis en liberté par l'acide sulfurique
se décompose en acide azotique (AzO5) et en bioxyde d'a-
zote (AzO2) qui par son contact avec l'oxygène de l'air
se transformeen acide hypo-azotique (AzO'1).

Les azotites se décomposent par la chaleur comme les
azotates; comme eux ils fusent sur les charbons allumés
et déflagrent quand on les chauffe avec du charbon en
poudre.

Ils se produisent en calcinant avec précaution les azo-
tates alcalinsqui perdent une portion de leur oxygène et
se transformenten azotites.

AZOTURE(Chimie). Combinaison de l'azote avec un

BABEURRE, LAIT DE BEURRE, LAIT BARATTÉ, BATTURE
(Économiedomestique). On donne ce nom à une espèce
de liquide blanc, d'un goût aigrelet assez agréable, qui
se séparedu beurre dans le battage de la crème, qui ne
se concrète pas, et qui ressemble à du lait écrémé. C'esc
un petit-lait qui tient encore en suspension une petite
quantité de beurre et de fromage qu'on en extrait dans
certains pays. Dans d'autres, il sert d'aliment aux
paysans qui y font tremper du pain pour le manger.
Il faut avoir soin dans la fabrication du beurre d'en sé-
parer entièrement le babeurre, qui lui donnerait un
mauvais goût en s'aigrissant on y parvient par des la-
vages à plusieurseaux. Cette liqueur est laxative comme
le petit-lait (voyez BEURRE, BARATTE).

BABICHON (Zoologie). Espèce de chien épagneul
(voyez Races).

BABIROUSSA (Zoologie), Sus Babirussa, Lin., de deux
mots malais qui signifient cochon-cerf, nom sous lequel
on le désigne encore. Cet animal placé par G. Cuvier
dans le genre Cochon (Sus, Lin.), dontilne serait qu'une
espèce, en a été détaché par F. Cuvier, pour former un
genre spécial, distingué du genre Sus, par les dents au
nombre de quatre incisives en haut et six en bas, douze
molaires à chaque mâchoire, et quatre canines en ar-
rière des incisives supérieures, à la place des canines,
l'alvéole se dirige en haut et donne naissance, dans le
mâle, à une dent qui se projetteen avant, perce la peau

autre corps. Ces composés s'obtiennent tous par des
moyens détournés et à l'exception de l'azolure d'hydro-
gène (ammoniaque), ils sont tous remarquables par leur
nstabilité. Les principaux sont

L'azoture d'hydrogène(voyez AMMONIAQUE).
L'azoture de carbone (voyez CYANOGÈNE).
Les azotures de chlore, iode, brome (voyez CHLORURES,

Bromures, IODUIIES D'AZOTE).
Pour les azotures métalliques (voyez les Métaux cor-

respondants).
AZUR, par corruption du mot arabe Lazur, bleu de

ciel). Couleur d'un beau bleu clair. Les principales
matières colorantes bleu d'azur sont l'Azur de cuivre
(voyez Azciute) la pierre d'Azur on Lapis Lazuli
(voyez LAZULITE et BLEU).

AZURITE (Minéralogie). Cuivre carbonaté bleu na-
turel.-Ceminéral est reconnaissableà ses cristaux écla-
tants d'une belle couleur bleue. Sa densité est 3,83.
Chauffé avec le borax, il donne un vert émeraude. Il
cristallise dans le système du prisme oblique à base
îhombe l'inclinaisondes faces latérales est de 98° 42'
celle de la base sur chaque face est de 91°52'. La mine
de Chessy, dans le département du Rhône, fournit à peu
près tous les échantillons des cristaux d'azurite. Ce
minéral constitue aussi quelquefois des masses concré-
tionnées dont la nature se reconnaît aisément à la cou-
leur bleue et aux réactions chimilues du cuivre carbo-
até.

AZYGOS (VEINE) (Anatomie), du grec zeugos, paire,
couple, et a négatif, non paire. Gros tronc veineux qui
établit une communication entre les veines caves supé-
rienreet inférieure.Située le long du côté droit antérieur
de la colonne vertébrale, elle naît, soit directement de
la veine cave inférieure,soit de la réunion des petits ra-
meaux qui constituent la circulation veineuse vertébro-
lombaire et vertébro-costale; passe presque immédiate-
ment dans la poitrine à travers l'ouverture aortique du
diaphragme,et au niveau de la quatrième côte, et s'ouvre
dans la veine cave supérieure,au moment où celle-ci pé-
nètre dans le péricarde,après avoir contournéla bronche
droite;elle reçoit,dans son trajet, labronchiquedroite,des
œsophagiennes, médiastines,vertébro-costales droites.

Veine demi-azygos. Au niveau de ja sixième ou sep-
tième côte, la veine azygos reçoit à gauche une grosse
branche nommée demi-azygos;née le plus souvent de la
veine rénale gauche, quelquefois d'une lombaire, elle
monte le long du côté gauche des vertèbres, et va s'ou-
vrir dans la veine azygos, soit perpendiculairement,soit
obliquement,derrière le canal thoracique.

Muscle azygos. Morgagni a donné ce nom à la réu-
nion des deux muscles palato-staphylins,qu'il considérait
commeun seul muscle (voyez Luette).

B

du museau, s'élève de plusieurs pouces, se courbe
en arrière sur elle-même en formant un demi-cercle,
vient s'appuyer sur la peau du front, et s'implante sou-

Fij. 249. Babiroussa (Sws Babinixsaj.

vent dans l'os frontal cette disposition singulière en
avait imposé d'abord, et on avait pris ces défenses pour
des cornes, d'où lui est venu le nom de cerf ajouté à ce-
lui de cochon les canines de la mâchoire inférieuro



s'allongentà la manière de celles du sanglier, et tout cet
ensemble donne à la physionomie de l'animal un aspect
des plus étranges. Le Babiroussa, du reste, a les formes
trapues et arrondies, les pieds assez courts, déjetés en
dehors, la peau rude et épaisse, la queue petite et non
tortillée, le museau allongé et pointu, les oreilles petites.
11 habite les forêts marécageusesde l'Archipelde l'Inde,
les Moluques, les Célèbes il vit très-bien en domesti-
cité, se nourrissant à la manière du cochon et sa chair
est très-bonne à manger. MM. Quoy et Gaimard en ont
rapporté deux individus, mâle et femelle, qui ont vécu
quelque temps au Muséum d'histoire naturelle, où la fe-
melle mit bas six mois après. Il paraît avoir été connu
des anciens.

BABLAH, BABLAD, LABLAD, BALI-BOBOLAH, NEB-NEB
(Botanique). On désigne sous ces différents noms, dans
le commerce, les gousses et l'écorce de l'Acacie véritable
(Acacia vera, Wildw). On s'en sert pour le tannage des
cuirs et la teinture (voyez Acacie).

BABORD (Marine). Côté gauche d'un navire quand
on regarde de l'arrière à l'avant. Le côté opposé s'ap-
pelle tribord.

BABOUIN (Zoologie), Simia cynocephalus Cuv.
Genre de Quadrumane,famille des Singes, sous-genre des
Singes proprement dits ou Singesde l'ancien continent.
Ils sont caractérisés par cinq tubercules aux dernières
molaires, les fesses calleuses, des abajoues, museau al-
longé et comme tronqué au bout; queue d'une longueur
médiocre, pelage verdâtre, touffes des joues blanchâtres,
visage couleur de chair plusieurs naturalistes ont con-
fondu le Babouin avec le Papion [Simia sphinx, Lin.)
(voyez ce mot), dont il diffère cependanten ce que celui-
ci a le visage noir, la queue longue, les touffes des joues
fauves. En général les uns et les autres sont des singes
d'assez grande taille, effrayantspar leur férocité. Ils vi-
vent en Afrique, surtout en Guinée.

BAC, mot d'origine celtique. Bateau plat employé
à la traverséedes rivières dans les points où manquent
les ponts. Comme il doit servir, non-seulementpour les
hommes, mais encore pour les animaux et même les voi-
tures, il doit présenter de grandes facilités à l'embarque-
ment et au débarquement,quelle que soit la hauteur des
eaux, avoirune grande solidité et un faible tirant d'eau.
On lui donne donc une forme rectangulaire; ses parois
latérales sont verticales mais à l'avant et à l'arrièreelles
sont inclinées parallèlementaux rives, et sont munies de
deux tabliers que l'on tient redressés pendant la traver-
sée et que l'on abaisse sur le rivage pour faciliter l'en-
trée ou la sortie des bestiaux. Pour effectuer le passage,
on utilise la force du courant tout en maintenant le ba-
teau au moyen d'un cordage. Dans les cours d'eau peu
rapides le cordage ou grelin est tendu d'une rive à l'au-
tre, à demeureet assez lâche pour que, tombant au fond
de l'eau, il n'entrave pas la navigation. Vers chacun des
quatre coins du bac et sur les grands côtés sont situés
deux rouleaux verticaux entre lesquels on place le gre-
lin de manièrequ'il aille d'un angle à l'autre du bateau.
Celui-ci, se présentant obliquement au cours d'eau, en
reçoit une pression qui le force à marcher en avant.

Quand le fleuve est très-largeet le courant rapide, au
lieu de tendre un grelin transversalemententre les rives,
il vaut mieux planter au milieu du fleuve un pieu très-
fort ou y jeterune ancre on y attache solidement un câ-
ble qui est soutenuau-dessus de l'eau par de petitspon-
tons et dontl'autreextrémitése termine au bac. Ce câble
doit avoir une longueur au moins égale à la largeur du
fleuve. Pour opérer la traversée, il suffit de dégraver le
bateau et d'en diriger le flanc au moyen du gouvernail de
manière qu'il se présenteobliquementau courant qui le
pousse d'une rive à l'autre. La même obliquité peut être
obtenue en terminant le câble par deux brins de lon-
gueurs inégales venant s'attacher aux deux extrémités
du bateau. Le bac et son câble s'appellent traille. Les
trailles sont très-usitéessur le Rhin, le Pô, l'Escaut.
Mais malgré les avantagesqu'ellesprésentent, elles sont
rarement employées en France où on leur préfère des
cordages dont les deux extrémi téssont fixées aux sommets
de deux pyramidestronquées situées en face l'une de
l'autre sur les deux rives et assez éleyées pour que le
grelin n'entrave pas la navigation. Sur ce grelin roule
une poulie dont la chappe retient l'extrémité supérieure
d'une seconde corde partagée à son autre bout en deux
brins inégaux qui servent à retenir le bac par les deux
extrémités. La traversée s'opère du reste comme précé-
demment.

BACAR, Baccab, Baccaius (Botanique). -Plante citée

sous ces trois noms par le auteurs grecs et latins, et
qu'on s'accorde aujourd'hui généralement à reconnaltre
pour l'Asaret à feuilles rondes [Asarumrotundifolium)
(voyez ce mot). Théophraste et Dioscoride en parlent.

BACCHARIDE (Botanique), Baccharis, Lin. Nom que
les anciens donnaientà une plante aromatiqueconsacrée
à Bacchus. Genre de plantes de la famille des Compo-
sées. Il se distingue par des capitules multiflores dioî-
ques, et des fleurs à corolles quinquéfides dans les her-
maphroditeset à limbe entier dans les femelles. Les es-
pèces très-nombreuses de ce genre croissent la plupart
dans l'Amérique méridionale. La Baccharid ou Bac-
chantede Virginie (B. halimifolia, Lin.), appelée aussi
Seneçon de Virginie, est un bel arbrisseau de 3 à
4 mètres; ses feuilles, parsemées de points blancs ar-
gentés, ressemblent à celles de l'Arroche halime; de là
son nom spécifique.

BACCHAÎUDÉES (Botanique). Sous-tribu de la fa-
mille des Composées, ayant pour type le genre Baccharis
et classée la cinquièmedans la tribu des Astéracées, par
M. Brongniart.Genre type Baccharis,Lin.

BACILE (Botanique). Nom vulgairedu genre Crith-
muni, Tourn., appartenant à la famille des Ombellifères,
tribu des Sésélinées à racines charnues, pivotantes, à
fruits cylindracés,spongieux. La Bacile ou Bacile ma-
ritime [Crith. maritimum, Lin.), que l'on désigne vul-
gairement sous les noms de Perce-Pierre, Passe-pierre,
Criste marine, Fenouil de me, etc., s'élève quelquefois
jusqu'à 0™,G0 ses feuilles, dont la saveur est aromatique,
piquante, salée, s'emploientfréquemmentpour assaison-
ner les salades ou confitesdans le vinaigre.Elle se trouve
sur les rochers voisins de la mer dans l'Europe méridio-
nale. On la cultive aisément dans les terrains secs et
pierreux.

BACILLAIRE(Zoologie, Botanique), du latin bacillus,
baguette, Infusoire Polygastre. Genre de la famille
des Bacillariées, dont il est le type. M. Ehrenberg les
range parmiles animaux, tandis que d'autres naturalistes
les regardent comme des productions végétales. Ce sont
des corps microscopiques qu'on trouve dans les eaux
douces, et même dans les eaux de la mer.

BACINET,BASSINET, BASSIN D'OR (Botanique).- Noms
vulgaires donnés à diverses espèces de renoncules, la
Renoncule acre, la Renoncule rampante, la Renoncule
bulbeuse (voyez RENONCULE).

BACTRIOLES. Rognures ou feuilles d'or défec-
tueuses provenantdu travail du batteurd'or; on les em.
ploie quelquefois dans la dorure (voyez ce mot).

BACULITE (Zoologie fossile), du latin baculus, petit
bâton. Genre de coquilles fossiles, de la classe des Cé-
phalopodes, que Bruguièresavait placées dans son grand
genre Ammonite et qui appartiennent aujourd'hui à la
famille des Ammonées.Ces coquilles pa-
raissent avoir appartenu à un mollusque
d'assez grande taille, car on en trouve
qui ont jusqu'à 1 mètreet lm,40: ses ca-
ractères sont coquille multiloculaire,
non spirale, droite, cylindro-conique, re-
présentant une corne droite, la partie
supérieure non cloisonnée, le reste par-
tagé par des cloisons. Du côté dorsal, un
siphon multilobé. Les Baculites se ren-
contrent dans les anciennes couches des
terrains intermédiaires,au-dessus de la
craie on les trouve très-rarement en-
tières. L'espèce type de ce genre, peu
nombreux du reste, est la Baculite ver-
tébrale {B. vertebralis Lamk. ) qu'on
rencontre en France et en Belgique.

BADAMIER(Botanique), Terminalia, Lin. nom donné
à cet arbre à cause des feuilles qui naissent à l'extrémité
des rameaux et qui les terminent. Celui de Badamierest
une corruptionde bois de Damier. Genre de plantes de
la famille des Combrétacées, tribu des Terminaliées. Il
comprend des arbres exotiques à fleurs souvent polyga-
mes calice campanulé; corolle nulle; étamines ÏO,
plus longues que le calice un ovaire renfermant deux
ovules; le fruit est une drupe souvent sèche. Le B. du
Malabar (Terminalia Catappz, Lin., (de Catappan
nom que l'on donne à ce végétal aux îles Moluques),
est un arbre qui s'élève jusqu'à 7 mètres environ. Ses
feuilles sont obovales, ses fleurs blanches et disposées

en épis axillaires.Ce beau végétal est originaire des Indes
orientales,il est commun aussi dans les forêts des Molu-
ques et du Malabar. Il sert d'ombrage sur les places pu-
bliques à Batavia. Sesfruits, connus sous le nom de Myro-



bolans, de couleur rousse, ont environ 0™,0i à 0™,08 de
long sur moitié de large; ils ont un côté concave et
l'autre convexe le noyau contientune amandetrès-esti-
mée des Indiens, et avec laquelle ils font de très-bonne
huile et des émulsions. Elle peut être comparée pour le
goût et la couleur à la noisette. Dans l'Inde, on emploie
le suc des feuilles contrequelques affectionsde l'estomac.
Le B. à feuilles étroites ( î'. angustifolia,Jacq. Cafappa
benzoin, Giortn.) est un arbre a peu près de même
grandeur que le précédent et à fleurs également blan-
ches il habite les mêmes régions. C'est un des arbres
qui fournissent la gomme-résine dite Benjoin, Benzoin
(voyez ce mot) employée en médecine et en parfumerie;
on s'en sert quelquefois pour remplacer l'encens à Java,
à Sumatra, dans le royaumede Siam et la Cochinchine.
Cette substance s'obtient en faisant des incisions au
tronc de l'arbre lorsqu'il est arrivé à peu près à sa
sixième année. Le bois du Badamier à feuilles étroites
est très-estiroé dans la menuiserie. Il s'emploie aussi
pour faire des charpentes. Les indigènes construisent
des pirogues avec ce bois. L'écorce renferme une ma-
tière colorante et du tannin aussi on s'en sert souvent
pour tanner les cuirs, et pour teindre en rouge. Selon
Lamarck, un autre Badamier (Terminalia vernix, Lamk)
fournit le vernis de Chine, qui est produit aussi par une
espèce d'Augie,et qui ne parait pas être le même que le
vernis du Japon, lequel provient d'un Sumac (R>ms
vemicifera).

BADEN (Autriche) (Médecine,Eaux minérales). Pe-
tite ville à 24 kilomètres S.-O. de Vienne. Eaux sulfatées
calciques,d'une température de 35° à 40° cent. Elles ren-
fermentdes sels à base de chaux,de soude, de potasse et
de magnésie, et des gaz sulfhydrique,acide carbonique,
azote. Elles sont employées contre les paralysies,rhuma-
tismes, maladies de la peau, scrofules, plaies, affections
catarrhales. Il y a des piscines et dos bassins pour la
natation.

BADEN (Suisse) (Médecine, Eaux minérales). Petite
ville à 20 kilomètres N.-O. de Zurich. Célèbre par ses
eaux minérales les sources très-nombreusesdonnent
des eaux sulfatées calcaires, d'une température uniforme
de 50° cent., employées contre les névroses, la goutte,
les engorgements des viscères; il y a aussi des malades
de la poitrine qui viennent y respirer les gaz sulfureux
qui y sont, du reste, en très-petitequantité.

BADEN-BADEN (Grand-duché de Bade) (Médecine,.
Eaux minérales). Jolie ville, à 32 kilom. de Carlsruhe:
et 36 de Strasbourg. II y a plusieurs sources'thermales
chloruréessodiques, particulièrement celle de l' Ursprung
(origine),dont la températureest de 44° à 67" cent., et qui
contient, sur 3Bt,fll0 de principes fixes par litre, 2sr,08û
de chlorure de sodium. Ces eaux redonnent du ton aux
organes et stimulent doucement l'économie; elles cou-
viennent dans certaines affections rhumatismales ou
goutteuses, les névralgies, les névroses, etc.

BADIANE (Botanique), nom vulgaire d'un genre de
plantes appela Illicium, de illicio, j'attire, parce que
les espèces qui le composent attirent par une odeur
agréable d'anis. Ce genre est le type de la tribu des
Illiciées, dans la famille des Magnoliacées. Quatre es-
pècessontcultivées en pleine terre dans les serres froides.
La B. sacrée ou despagodes [Illiciumreligiosum,Sieb.)
est un bel arbre du Japon. Il s'élève jusqu'à 8 mètres, et
donne en mai des fleursd'un blancverdâtre.Les Japonais
le regardent comme une plantesacrée ils l'offrent à leurs
idoles et en brûlent l'écorce sur leurs autels, comme un
parfum. Ils en étendent même des branchessur les tom-
beaux de leurs amis. La B. de la Chine ou Anis étoilé
(l. anisatum,Lin.) est un arbrisseau très-aromatique,
s'élevant environ à la hauteur de 4 mètres. Il est remar-
quable par ses belles feuilles lancéolées, qui ressemblent
à celles des lauriers, et par ses fleurs jaunàtres et odo-
rantes qui s'épanouissenten mai. L'anis étoilé, dont les
capsules aromatiques s'emploientici pour donner à l'a-
nisette de Bordeaux et à celle de Hollande son parfum si
estimé,est en grandefaveur chez les Chinois. Ils se servent
de son bois dans les ouvrages de marqueterie et mangent
ses graines pour se parfumer la bouche après le repas.
Celles-ci sont aussi prises en infusion pour rétablir les
forces abattues. La B. rouge ou de la Floride (I. Flori-
danum, Lin. ) vient de la Floride occidentale, et donne
des fleurs rouge brun et des fruits à odeur suave. La
B. à petites fleur-" [I. parvifloram, Vent.) a la même ori-
gine, mais diffère par ses fleurs petites,d'un blanc soufré
et d'une odeur plus forte. Ses caractères sont calice à
3-6 sépales pétaloîdes 9-30 pétales; 6-30 étam nes; en-

viron 20 ovaires, autant de styles et stigmates; fruitss
capsules en étoiles s'ouvrant supérieurementen 2 valves
monospermes. G s.

BAF, Bif (Zoologie). On a supposé que l'union
du taureau avec la jument pouvait donner un produit
qu'on a appelé du nom de haf. On a appelé bif celui
qui proviendrait du cheval avec la vache l'un et l'autre
indistinctementont reçu le nom de jumarts (voyez ce
mot). L'existencede ces mulets n'est pas admise par les
naturalistes modernes.

BAGACES, BAGASSES (Botanique). Nom donné
dans les colonies aux cannes à sucre dont on a extrait le
suc ou vesou au moyen de la presse. Les bagasses dessé-
chées sont employées comme combustible dans le traite-
ment ultérieur du vesou. O.i donne également ce nom
aux tiges de l'indigo lorsqu'elles sont retirées des cuves
après fermentation (voyez SUCRE, Indigo).

BAGADAIS (Zoologie), Prionops, Vieil.; Le Geoffroy,
Vail.; Lanius plumatus,Shaw. Genre de l'ordre des
Passereaux, établi par Vieillot dans la famille des Den-
tirostres, qui semble intermédiaire entre les Fourmi-
lier* et les Pies-grièches,dans lesquelles Cuvierles avait
placés. Ses caractèressont bec allongé, à base large,
aplati en dessous, garni en dessus de plumes dirigées
en avant; il est un peu recourbé, très-crochu, denté
mandibule inférieure amincie et redresséeà la pointe;¡
narines oblongues, recouvertes par les plumes du front,
qui se dirigent en avant; le tour des yeux occupé par
une peau nue, festonnéeet formant rebord tarses mé-
diocres, ailes moyennes, queue assez longue. On n'en
connaitqu'une seule espèce du Sénégal, le B. de Geoffroy
(Prionops Geoffroii Vieil.), qui a la huppe et les joues
d'un blanc pur, la tête et les plumes des oreilles d'un
gris de fer, le cou, la gorge et les parties postérieures
d'un blanc de neige, les pieds et les ongles jaunes, le
bec noir. Il est de la taille d'une grive.

BAGASSIER (Botanique), de bagassa, nom que donnent
à cet arbre les naturels de la Guyane. Genre de plan-
tes imparfaitementconnu et paraissant appartenir à la
famille des Artocarpées.On lui donne aussi le nom de
Bagau. Aublet a le premier signalé ce végétal de la
Guyane. C'est un arbre lactescent, dont les feuilles sont
opposées, à 3 lobes. Le fruit, gros comme une orange,
est composé de nucules ovales. Il est recherché comme
aliment par les Indiens, qui se servent du bois de l'arbre
pour faire des pirogues.

BAGNÈRES-DE-BIGORRE(Médecine,Eaux minérales).
Ville de France (Hautes-Pyrénées),chef-lieu d'arron-

dissementà 20 kilomètresS. de Tarbes, qui possède des
sources d'eaux minérales les unes, salines ferrugi-
neuses, ferrugineusessulfatées,ferrugineusesbicarbona-
tées, sont excitantes et conviennent pour relever les
forces dans l'anémie, la chlorose; les autres, salines
simples (sulfatées calciques), sont calmantes et sont re-
commandées dans les névralgies rhumatismales, la cho-
rée, les palpitations nerveuses, etc. M. Const. James
pense que le pe^i de gaz sulfhydriquequ'elles contiennent
ne suffit pas pour les ranger dans la classe des eaux sul-
fureuses,dont, au reste, elles ne possèdentpas les qua-
lités.

BAGNÈRES-DE-LUCHONou simplement LUCHON
(Médecine, Eaux minérales). Petite ville de France
(Haute-Garonne), à 45 kilomètres S. de Saint-Gaudens
il y a de nombreuses sources d'eaux minérales, dont la
température varie entre 20" et 68. cent., et la sulfura-
tion entre O6',OO5 et Ost,O77 par litre. Elles sont classées
dans les sulfurées sodiques et les ferrugineuses bicarbo-
natées. Elles conviennentdans les rhumatismes chro-
niques, les scrofules, les rétractions tendineuses, les ca-
ries, les nécroses, certaines dermatoses (eczémas,lichens,
impétigos), les cachexies saturnines, etc.

BAGNOLES (Médecine, Eaux minérales). Sources
d'eaux minéralessalines, légèrementsulfureuses,auprès
de la forêt d'Andaine (Orne), à 3 kil. du village de Cou-
terne, à 30 kil. 0. d'Alençon, arrondissementet à 18 kil.
S.-E. de Domfront. Elles contiennent des sels de chaux,
et surtout du sulfate employées contre les scrofules,
les blessures, les ulcères, les maladiesde la peau, quel-
quefois les gastralgies (maux d'estomac).

BAGNOLS (Médecine, Eaux minérales). -Village de
France (Lozère), à 12 kilomètresE. deMende.Eaux ther-
males sulfuréessodiques, température 40° cent., un peu
onctueusesau toucher.Elles sont excitanteset possèdent,
mais à un moindre degré, quelques-unes des propriétés
des eaux sulfureusesaes Cyreneus.

BAGUENAUDIER(Botanique), nom d'un genre d'ar-



brisseaux qui vient de baghenodad,signifiant niaiser en
celtique d'Armorique, d'où baguenauder en français,
parce que l'on s'amuse souvent à faire crever bruyam-
ment les gousses du baguenaudier. En latin, colutea,
dérivé du grec colôaô, faire du bruit. Ce genre ap-
partient à la famille des Papilionacées.Il a été rangé
dans une division (Galégées) de la tribu des Lotées de
M. Brongniart.Le B. commun(Coluteaarborescens,Lin.),
appelé aussi Faux Séné, parce qu'on avait prétendu,
d'après l'autorité de Boerhaave, que ses feuilles et ses
gousses purgatives pouvaient remplacer le séné du Le-
vant est très- commun en France et s'emploie pour
l'ornement des jardinset des bosquets. C'est un arbris-
seau très-rameux, pouvant s'élever à plus de 2 mètres.
Son feuillage, composé de folioles imparipennées, est
léger et très-élégant. Ses fleurs sont d'un beau jaune et
disposées en grappes lâches. Ses gousses sont complé-
tement closes. Loiseleur-Deslonchamps a employé comme
émétique ses graines à la dose d'un scrupule (ls',25). Le
B. d'Orient (C. cruenta, Ait.; C. orientalis, Lamk) s'é-
lève à plus d'un mètre et donne des fleurs d'un rouge
pourpre, marqué de deux taches jaunes. Ses gousses sont
ouvertes au sommet, tandis qu'elles sont closes dans le
B. d'Alep (C. alepica, Lamk), autre espèce qui donne
pendant tout l'été des fleurs jaunes. Ses caractères sont
calice campanuléà 5 dents étamines diadelphes ovaire
renfermantde nombreuxovules.

Baguette divinatoire. Voy. COUDRIER
BAGUETTE-D'OR, Baton-b'or. Voy. Giroflée.
BAI (Zootechnie), de l'espagnol bajo, brun désigne

la couleur rouge-brun de la robe du cheval.
BAIE (Botanique). Terme par lequel on désigne une

sorte de fruit syncarpé(ou formé par la réunion de plu-
sieurs carpelles soudés ensemble)et indéhiscent (qui ne
s'ouvre pas). Il est ordinairement succulent et contient
ses graines dans une ou plusieurs loges situées au mi-
lieu d'une pulpe. Les baies peuvent cependantêtre dites
sèches lorsqu'ellessont ligneuses ou foliacées. La baie est
sphérique, globuleuse, dans les groseilles, le raisin, l'as-
perge, la tomate, la mandragore,la belladone;adhérente
quand elle fait corps avec le calice comme dans les gro-
seilliers elle est couronnée aussi dans ces plantes, parce
qu'il y reste le limbe du calice. La baie peut être à loge
(cucubale), à 2 (troëne), à 3 (asperge), à 4 (parisette), ou
plus, etc., etc, Elle est alors dite uni, bi, tri, quadri,mul-
tiloculaire.

BAILLARD (Botanique). Nom vulgaire que l'on
donne à une variété d'orge appelée aussi bai/large,
baittorge, du vieux mot bailler, à cause de sa produc-
tion abondante; d'autres disent, parce qu'autrefois le
froment étant de droit réservé au maitre, il ne restait
au teneur de bail que l'orge pour faire son pain (voyez
ORGE).

BAILLEMENT (Physiologie). On désigne sous ce
nom un des actes mécaniquesde la respiration, produit
par une certainemodification desmouvementsordinaires
de cette fonction. Il est tantôt un jeu expressif, tantôt
un simple phénomène respiratoire dans le premiercas,
il dénotel'ennui, le désoeuvrement ou le besoin de dormir;
dans le second, il exprime la faiblesse, le malaise,il pré-
cède et suit la syncope, il accompagne les premierssymp-
tômes d'un accès de fièvre.Le bâillementconsiste dans une
inspiration plus large et plus profonde qu'à l'ordinaire,
avec un mouvement spasmodiquedes muscles de la bou-
che, du voile du palais et du gosier, accompagnés de
l'écartement des deux mâchoires,de l'abaissementde la
langue, du larynx et de l'os hyoide; cette inspirationest
suivie d'une expirationplus ou moins prompte. Le bâil-
lement a pour but de porter dans les poumons une
quantité d'air atmosphérique plus grande que dans les
inspirations ordinaires, afin de remédier aux effets pro-
duits par les causes signalées plus haut, c'est-à-direune
altération plus ou moins profonde dans les conditions
chimiques et physiologiques du sang (voyez RESPIRATION,
CIRCULATION). F N.

BAILLÈRE (Boxanique), Bailleria, Aubl.; Clibadium,
Lin. Genre de plantes établi par Aublet dans la fa-
mille des Composées,tribu des Sénécionidées. Il com-
prend des herbes appartenant à la Guyane, et répondau
genre Clibadium de Linné. La B. franche (B. aspera,
Aubl.) est une espèce vivace, qui passe pour enivrer le
poisson par sa saveur amère et sonodeur aromatique.Eil
l'employant à cet usage, les naturels prétendentrendre
leur pêche abondante.

BAILLON (Médecine). On appelle ainsi un morceau
de bois, de liége, un tampon de linge ou de charpie,

qu'on met entre les dentsmolairesd'un malade lorsqu'on
veut tenir les mâchoires écartéespour inspecter le fond
de la gorge, et surtout lorsqu'on veut y porter les doigts
pour pratiquer quelque opération. M. Loiseau (de Mont-
martre) se sert avec avantage, dans ce cas, d'une espace
d'anneau en fer, large de 0™,025 environ, dont il arme
le doigt indicateur lorsqu'il relève l'épiglotte avec ce
doigt, pour cautériser la trachée-artèreet les bronches
dans le croup (voyez ce mot).

On donne le nom de bâillon dentam à une plaque
métallique, en or ou en platine, que l'on fixe sur <me dent
molaire pour tenir les mâchoires un peu écartées, lors-
qu'on veut ramener en avant une ou plusieurs incisives
ou canines (voyez DENT). Cet écartement a pour but
d'empêcherla rencontre des dentsdéviées avec celles de
l'autre mâchoire. F n.

BAILLOQUES (Zoologie industrielle). Ou appelle
ainsi des plumes d'autruche,employées par les plumas-
siers telles qu'elles ont été tirées de dessusl'oiseau, après
avoirété seulementsavonnéespour leur donnerde l'éclat
les plumes ordinairement ne se teignent pas elles sont
naturellement mêlées de brun obscuret de blanc.

BAIN (Médecine, Hygiène),balneum, des Latins, ba-
laneion, des Grecs. L'idée du bain, c'est l'immersion
et le séjour plus ou moins long du corps entier ou d'une
partie du corps dans l'eau simple ou chargée de princi-
pes minéraux ou organiques qu'elle soit à l'état liquide
ou à l'état de vapeur on donne encore ce nom aux bains
de boues minérales, de marc de raisin, de sable, de cen-
dres, etc. Ils peuvent être pris dans un but d'hygiène
et de propreté, ou dans un but thérapeutique leur
températurevarie beaucoup.

Les bains froids d'eau commune sont ceux dont la
températureest au-dessous de 26° cent.; au-dessous de
18°, ils sont froidsproprementdits de 18 à 26°, ils sont
frais. Lorsqu'on entre dans l'eau froide, il y a tout à
coup soustractiond'une grande quantité de calorique et
refoulementdu sang de la circonférence au centre il se
produit un ébranlement nerveux général d'autant plus
marqué, que le bain est plus froid ou qu'on y est moins
habitué, et qui se traduit par le spasme et la rougeur
de la peau, par un léger tremblementconvulsif la respi-
ration devient irrégulière, le pouls s'accélère. Ces phé-
nomènes s'observent bien dans l'eau vive et courante
des rivières, mais surtout dans les bains de mer ici
l'eau chargéed'une grande quantité de matières salines
et organiques produit des effets bien plus énergiques,
augmentesencore par le fouettementdes lames et de la
marée le bain froid pris dans ces conditions doit être
tonique il convient dans la chlorose,.l'anémie, la cho-
rée, les scrofules (voyez ces mots), etc. Mais s'il est pro-
longé au delà de cinq ou six minutes, et qu'on le prenne
en repos, il est calmant; en effet, bientôt la respiration
devientrégulière, le pouls se ralentit, la peau cessed'être
rouge,tout annonce une diminutionnotable d'action dans
tout le système; aussi le conseillera-t-ondans quelques
inflammations,certaines névroses, les maladies menta-
les, le tétanos, etc. Toutefois, les personnes maladesne
devront y avoir recours que sur la prescription de leur
médecin car il peut devenir très-nuisible,surtout pour
les personnes aflectées de toux, de diarrhée habituelle,
d'asthme, de maladiesdu cœur, d'hémorrhoides,de dar-
tres, de dispositions apoplectiques, etc. (voyez ces mots).
L'effet général des bains froids pris avec mesure, dans
l'état de santé, est de donner au corps une force et une
activitéremarquables, de provoquer l'appétit, de rendre
le sommeil calme et régulier, surtout si l'on s'agite dans
l'eau avec modération, si l'on se livre à l'exercice de la
natation; cependant s'ils ne produisaient pas ce résul-
tat, s'ils diminuaient les forces, il faudrait les cesser.
Galien avait déjà dit, en parlant des bains froids Ou
ils raniment les forces, ou ils les abattent et produi-
sent l'affaissement. Pour prendre un bain froid, sur-
tout lorsqu'on n'en a pas l'habitude, il faut toujours
laisser écouler au moins quatre ou cinq heures après
le repas, ne pas y entrer en sueur, et, autant que
possible, y plonger tout le corps à la fois, pour se mettre
à l'abri des inconvénients dont i) a été parlé plus
haut.

La température du bain tiède ou tempérédoit être de
28 à 36° cent. Ce peut être de l'eau ordinaireou chargée
de principes médicamenteux ceux-ci sont tellement
nombreux, que nous en indiqueronsseulementquelques-
uns ainsi, parmi les émollients, les décoctions de son,
de guimauve, de graine de lin, le lait, les émulsions, la
gélatine, etc. Parmi les toniques et les excitants, les pré-



parations sulfureuses, iodées, le sel de cuisine, les dé-
coctions de plantes aromatiques toniques, excitantes
(voyez ces mots). Les propriétésmédicales de chacunede
ces substancesindiquentsuffisammentdansquelles circon-
stanceselles doivent être prescrites.Le bain tempéré à' eau
communeou chargéede principes émollients est le plus
employé; on y a recours toutes les fois qu'il s'agit de
combattredes affections inflammatoires,nerveuses, etc.
C'est en outre le bain hygiéniquepar excellence, et dans
ce cas on y ajoute souventquelques substances aroma-
tiques, essence, pâte d'amande, eau de Cologne, etc.

Le bain chaud au-dessus de 30° cent. produit d'abord
un premier effet qui a quelque ressemblanceavec le bain
froid, c'est le spasme et la rougeur de la peau bientôt
celle-ci se gonfle ainsi que la face, le pouls s'accélère, il
y a un malaise général, la peau ruisselle de sueur, on
éprouve de la soif, les artères du cou et des tempes bat-
tent avec force, il y a des vertiges, la syncope, et enfin
des accidents plus graves peuvent survenir. Ces effets
doivent mettre en garde contre l'usage de ce bain, qui
peut produire les résultats les plus fâcheux, s'il n'est pas
indiqué et surveilléavec soin par le médecin.

Les bains peuvent être partiels, lorsqu'on ne plonge
dans l'eau qu'une partie du corps quelconque; comme
dans le cas du bain entier, ils peuvent être, et ils le sont
le plus souvent, chargés de principes médicamenteux,
qui varient suivant les indications qu'on veut remplir;
nous n'insisterons pas sur ce point; nous dirons seule-
ment un mot des trois suivants il le bain de siége, le
plus souvent émollient, est indiqué dans les inflamma-
tions des organes situés au-dessous de la région ombili-
cale, et peut être prolongé plus ou moins longtemps sui-
vant les cas spéciaux on a encore recours au bain de
siège chargé de principes aromatiques, sulfureux, iodés,
etc., suivant qu'on a affaire à des affections lymphati-
ques, dartreuses, strumeuscs, etc.; 2° le bain de main on
manuluve, et 3° le bain de pieds ou pédiluve, se prennent
ordinairement très-chauds, comme dérivatifs,le bain de
pieds, surtout, est souventrendu plus actif par l'addition
du sel de cuisine, du vinaigre, de la farine de moutarde,
de l'acide chlorhydrique, etc. On les prescrit particuliè-
rement dans les factions qui ont leur siège à la tête ou
à la poitrine.

Les bains de vapeur sont ceux dans lesquelson expose
tout le corps ou seulement une partie du corps, soit à la
chaleur sèche (étuves sèches),soità la vapeur d'eau seule
(étuves humides), ou chargée de principes médicamen-
teux volatils, sulfureux, iodeux, aromatiques (voyez ces
mots), etc. Ils se prenaient autrefoisdans des chambres
chauffées par des tuyaux qui parcouraientleurs parois,
et portaient partout la chaleur sèche ou de la vapeur
d'eau aujourd'hui, ils sont administrés plus générale-
ment au moyen d'appareils simples,portatifs, dans les-
quels on introduit ordinairement le corps tout entier,
excepté la tête. Les bornes de cet article ne permettent
pas de décrireces appareils; nous dironsseulement qu'ils
peuvent être transportés partout, que les maladespeu-
vent recevoir la vapeur directementsur quelque partie
du corps que ce soit, debout, assis, ou couchés dans un
lit. En général, les bains de vapeur sont des agents toni-
ques, comme on peut le supposerd'après leur tempéra-
ture élevée, de 50 à 70° cent. Aussi les emploie-t-on avec
succès dans le rhumatisme, la sciatique, les dartres et
autres affections chroniquesde la peau, etc. (voyez ces
mots), et toutes les fois qu'on veut produire une réaction
violente sur la peau.

Pour les pratiques accessoires des bains, voyez Fric-
tions, Affusions, Liniments, ONCTIONS, MASSAGES,
DiSpiLAToinrs. Pour les bains d'eau et de boues miné-
rales, voyez EAUX minérales, BOUES minérales. Tout ce
qui a rapport à I'hydrothérapie,sera traité à ce mot.

Historique. L'usage des bains remonte à la plus
haute antiquité. L'homme sous les climats chauds a dû
se baigner dans les rivières,et même dans la mer. Les
Assyriens, les Égyptiens, les Perses, les Grecs, en ont
fait usage. Homère met dans la bouche d'Ulysse une
charmante description du bain qui lui fut préparé par les
nymphes dans le palais magique de Circé. Hippocrate
le prescrivaitdans un grand nombrede maladies, et les.
Grecs, suivant Mercurialis,avaient auprès de leurs gym-
nases des bains qui en dépendaient.

Mais c'est surtout chez les Romains que cet usage de-
vint un besoin général. Ils eurent d'abord de simples
piscines où l'on venait nager et se laver [lavatrina);à
la longue, ces établissements se multiplièrent au point
que Pub. Victor en compte huit cent cinquante-six. Ces

bains, d'abord gratuits, coûtèrentplus tard un quadrant
(2 centimes). Ces établissementsétaient pour le peuple;
les patriciensen possédaientdans leurs maisons particu-
lières. Mais c'est sous les empereursque se développè-
rent ces édifices somptueux,dont le luxe et la magnifi-
cence dépassent tout ce que l'imaginationpeut concevoir.
Trois mille personnespouvaient se baigner à la fois dans
les thermes de Caracalla, et au temps de Constantin, il
existaità Rome quinze de ces thermes magnifiques;c'est
au milieu de leurs ruines qu'ont été trouvés le Laocoon,
l'Hercule Farnèse, le torse de l'Apollon du Belvédère, la
Flore et les deux Gladiateurs! Outre ces thermes publics,
chaque maison riche avait ses bains particuliers, égale-
ment décorés avec grand luxe. Ces établissements se
composaient, en général, d'un aquarium ou réservoir,
d'un vasarium, salle contenantdes vases d'eau chaude,
tiède et froide venaientensuite les salles pour les bains
chauds et les étuves, précédées du spolioiorium où l'on
se déshabillait; puis on entrait dans le friyidarium,
ensuite dans le tepidarium, où la température était douce
et tiède; on y passait quelquefois des heures, soit dans
le bain tiède, soit assis sur les gradins. Puis le calda-
rium, étuves sèches, où la température était quelquefois
suffocante; en sortant de là, le corps ruisselant de sueur,
on revenait dans le tepidarium ou dans le frigidariurn
là le baigneur se remettait aux mains des masseurs ou
tractatores et des unctores; il était essuyé, massé on
lui ratissait la peau avec le strigil, puis il était frotté
d'huiles et d'onguents parfumés il y avait encore au
milieu du frigidorium une piscine pour le bain froid. Tel
était l'ensembledes thermes chez les Romains.

Les bains des Turcs et des Égyptiensse prennent éga-
lementdansdes salles chauffées progressivement,et dans
lesquelles ils peuvent choisir le bain tiède, l'étuve hu-
mide ou l'étuve sèche; les parties les plus essentielles
de ces bains sont les frictions,les massages, les onctions,
l'épilation, et surtout les parfums.

Le bain russe, qu'on a importé en France depuis quel-
que tempsavec les modifications convenables, consistait
simplement en une salle dans laquelle existe un large
fourneau de fonte rempli de cailloux de rivière rougis;
les baigneurssont assis sur des banquettes tout autour
de la salle la chaleur y est suffocante on verse, de cinq
en cinq minutes,de l'eau sur ces cailloux rougis, l'étuve,
qui était sèche d'abord, devient humide, et une vapeur
ardente environne les baigneurs. A la fin du bain, on se
fait fouetter avec des verges de bouleau on est lavé à
l'eau tiède, puis à l'eau froide, et souvent avec de la
neige. Voyez, pour l'usage des bains chez les modernes
et pour de plus grands détails sur la partie historique,
l'article BAIN du Dictionnaire des lettres et des beaux-
arts, de MM. Dezobry et Bachclet. F N.

B4ins. Pour le chauffagede l'eau des bains, voyez
BAINS CHAUDS (supplément).

Bain-uame. Bain d'eau chaude dans lequel on
plonge les corps dont on veut élever la températured'une
manière très-ménagée. Le bain-marie est particulière-
ment employé dans la distillationdes plantes aromati-
ques, dont le parfum serait altéré si ces plantes, étant
distillées à feu nu, venaient se déposer sur le fond de
l'alambic. Leur température pourrait être portée à un
degré assez élevé

pour qu'ellessubis-
sent un commence-
ment de décompo-
sition ignée, don-
nant lieu à des hui-
les empyreumati-
ques d'une odeur
désagréable. Lors-
que la distillation
doit se faire à une
température supé-
rieure à 100°, ou
dissout du sel dans
l'eau du bain. Quel-
quefois, cependant.
on se contente d'in-
troduire dans l'a-
lambic un double

Fi-. 2> Bain de sable M Berzeliuî.

fond percé de trous ou formé d'une toile métallique qui
soutient la substancearomatique à une certaine distance
du fond de l'alambic (voyez Distillation,Alambic).

Le bain-marie est aussi fréquemmentemployé dans
les laboratoiresde chimie à l'évaporation des liquides et
à la dessiccation des corps. On y emploie encore au même



usage un bain de sable chaud, dont nous donnons la
gravure (fig. 251).).

BAINS (Médecine, Eaux minérales). Petite ville du
France (Vosges), à 14 kilometresE.de Plombières,arron-
dissement à 22 kilomètres d'Épinal; il y a deux princi-
pales sources d'eaux thermales légèrement salines (chlo-
rarées sodiques), et d'une température de 50° cent. pour
celle dite la Grosse Source, et 33° cent. pour la Source
tiède. Elles sont fortifiantes et calmantestout à la fois.

BAIONNETTE. -On a donné le nom de baionnelle à
une lame pointue qu'on adapteau bout d'une arme à feu,
afin d'en faire une arme de main. La baïonnetteparaît
avoir été employée pour la première fois au commen-
cement du règne de Louis XIV, aux environs de Bayonne
c'était, dans l'origine, un simple poignard dont on en-
fonçait le manche dans le canon de l'arme. Quelque
temps après, on souda la lame à une douille qui entou-
rait le canon, ce qui permit de laisser la baïonnettepen-
dant l'exécution des feux. Les lames de baïonnetteont
beaucoup varié; la baïonnette française a une lame à
section triangulaire aplatie, dont les côtés sont évidés;
quelques puissances ont adopté une lame à section carrée
dont les eûtes sont évidés.

La baïonnette se compose de trois parties la lame
est en acier naturel, trempéet assez fortementrecuit; la
douille est en fer; c'est un cylindrecreux qui reçoit le
bout du canon le coude, qui relie la lame et la douille,
ne forme qu'une pièce avec cette dernière. La douille
est fabriquée avec du fer plat, de 0m,10 surOm,45; on
étire au bout de la barre la partie qui doit former le
coude, et on le confectionne au moyen d'étampes; on sé-
pare de la barre le morceau nécessaire pour faire la
douille on l'aplatit, on le roule et on le soude comme
une lame à canon (voyez CANONS DE fdsil). Pour fabri-
quer la lame, on prend une barre d'acier en forme de
pyramide quadrangulaireet on la soude au coude. La
lame est étirée et ébauchée au moyen d'étampes on la
trempe en la chauffantau rouge-cerise et en la plongeant
dans l'eau, et on la recuit au bleu. La douille est forée
et tournée, et on pratique au burin et au poinçon les en-
tailles qui donnentpassage au tenon pour fixer la baïon-
nette. La lame est aiguisée au moyen de meules en grès,
dont quelques-unesportent des cannelurespour aiguiser
les parties évidùes de la lame; on ta polit et on la brunit
avec des meules en bois, recouvertesd'émeri ou de pou-
dre de charbon. La douille est entouréed'une bague en
fer, qui sert à fixer la baïonnette en se plaçant sous le
tenon du fusil. M. M.

BAJET (Zoologie). Ou a désigné sous ce nom une
espèce d'huître des côtes du Sénégal. Les uns pensent
que c'est la Plical ule, Lamk, les autres l'Ostrea cristala
de Poli (voyez Huître).

BAJOYERS. Nom donné en architecture aux murs
ou ailesdesculéesdes ponts ou aux murs de revêtement
d'une chambre à'êcluse (voyez Canal DE NAVIGATION).

BAL^ENICEPS (Zoologie), du latin halœna, baleine et
caput tête, tête de baleine. Genre de l'ordredes Échas-
siers. C'est un oiseau de 1 m,30 de haut, ressemblantà une
cigogne par le corps, les ailes et les pattes, mais qui sans
la moindre palmure, se rapproche beaucoup des Toti-
palmes. On pourrait le prendre aussi pour un très-grand
Savacou. Sa tête énorme, munie d'un bec très-massif,
rappelle la tête de la baleine, et le voyageur Parkins qui
l'a tué en remontant très-haut le Nil blanc en 1850, l'a
comparée à celle d'un enfant. M. Gou/d l'a nommé Ba-
lœniceps rex. (Communication de Ch. Bonaparte à l'A-
cad. des sciences, 6 janv. 1851.)

BALANCE (Physique), du latin bilanx, ou bis, deux,
lanx, bassin. Instrument servant à déterminer le
poids des corps, et connu dès la plus haute antiquité.
Ses formesont varié beaucoup suivant les époques et les
usages auxquels on la destine. Les anciens en faisaient le
signe de la justice.

BALANCE ORDINAIRE. Elle se compose d'une barre
horizontale, en cuivre, en fer ou en acier, qu'on appelle
fléau, mobile autour d'un axe central formé par l'arête
d'un couteau qui partage le fléau en deux parties égales
appelées bras, et aux deux extrémités duquel sont sus-
pendus deux plateaux ou bassins de même dimension
{fig. 252). Le corps à peser est placé dans l'un des bas-
sins, dans l'autre on ajoute successivement des poids
jusqu'à ce que le fléau devienne horizontal.Si la balance
est juste, la somme des poids marqués est précisément
égale au poids du corps.

Justesse. On s'assure de la justesse d'une balance
to ïa manière suivante. Les deux plateaux étant vides,

le fléau doit se tenir horizontal et pour qu'on en puisse
juger plus facilement, ce fléau porte une aiguille mobile
avec lui au-devantd'une pièce fixée au support de la ba-
lance et sur laquelle est marqué un point de repère où
doit s'arrêter l'aiguille. Si celle-ci incline à droite ou à
gauche,c'est que le plateau de gauche ou de droite est
trop léger; il faut dans ce cas le recharger avec un peu
d'étain qu'on applique en dessous, ou bien réduire le
poids de l'autre au moyen de la limé. Cette première vé-
rification faite, on prend deux poids égaux, on pose cha-
cun d'eux dans l'un des plateaux la balance doit encore
rester en équilibre; s'il en est autrement, la balance est
mauvaiseet sa rectification est souvent difficile, parcee
que le défaut vient de l'inégalité de longueur des deux
bras du fléau. Pins le cas où l'on n'aurait pas à sa dispo-
sition deux poids égaux, on peut placer dans un des bas-

sins un corps quelconque, lui faire équilibre avec des
piècesde monnaie, des grains de plômb, du sable, etc.

J Puis quand l'équilibre est établi, sans changer les bas-
sins de place, échangerentre eux leurs charges. L'équili-j bre doit encore existeraprès cet échange.

La justesse d'une balance dépend de l'égalité rigou-
reuse des deux bras de levier; c'est là justement la con-
dition la plus difficile à remplir. On y satisfait grossière-
ment dans les balances communes, avec beaucoup plus
de soin dans les balances fines mais il est rare qu'on
puisseen approcherd'assez près quand on a besoin d'une
extrême précision dans les pesées. Heureusement elle
devient inutile dans ce cas, grâce à la méthode des dou-
bles pesées imaginée par Borda.

Méthode des doublespesées. Pour peser un corps
par ce procédé, on le met dans un des plateaux de la
balance et on lui fait équilibre en versant dans l'autre
de la grenaille de plomb, des barbes de plume, etc.,
puis on enlève le corps et on met à sa place des poids

marqués jusqu'à ce que l'équilibre soit rétabli. Il est
évident que les poids marqués, produisant rigoureuse-
ment le même effet que le corps, doivent peser autant
que lui. Nous avons, il est vrai, deux fois l'équilibre à
établir; mais lorsqu'on a un grand nombre de pesées
à faire sur des corps dont le poids varie dans des
limites assez restreintes, on peut avoir des tares fai-
tes à l'avance. On mettra dans le plateau de droite
50 grammes par exemple, dans celui de gauche on po-
sera un petit flacon avec son bouchon et on versera
dans le flacon de la grenaille de plomb, des fragments de
liège ou de papier jusqu'à ce que l'équilibre ait lieu,
puis le flacon sera bouché et numéroté. Si on veut peser
un corps dont le poids sera moindre que 50 grammes, on
le placera dans le bassin de droite et on complétera l'é-
quilibre en y ajoutant des poids marqués; en retran-
chant ce nombre du poids de 50 grammes, on aura le
poids du corps.

Si par la méthode de la double pesée la justesse de a
balance cesse d'être nécessaire, il est de rigueur que sasensibilité soit le plus grande possible. La sensibilité
d'une balanceest mesurée par le poids qui, placé dans un
de ses plateauxaprès qu'elle a été mise en équilibre, suf-fit pour la faire trébucher. Il existe des balances assez



sensibles pour perdre leur équilibre sous le poids d'une
aile de mouche. Plusieurs conditions sont à remplir pour
approcherde ce résultat.

il Le couteau par lequel le fléau appuie sur son sup-
port doit être en acier très-dur, être aussi tranchantque
le comporte la charge que doit porter la balance en
moyenne il doit reposer sur un plan poli très-dur lui-
même et ordinairement en agate.

2° Les bassins doivent appuyer par un seul point ou
par une arête vive sur les extrémitésdes bras du fléau; à
cet elfet, ses extrémitésportent un couteau dont le tran-
chant généralementconcave est tourné en haut les bas-
sins portent de plus un crochet dont la concavité est
elle-même taillée en couteau, ou une plaque d'acipr ou
d'agate qui appuie sur l'arête rectiligne du couteau.

Fig. 353. Balance de précision pour les analyses chimiques.

Dans le premier cas les deux tranchants se croisent à
angle droit et appuient ainsi l'un sur l'autre par un seul
point. C'est le second qui est représenté dans notre gra-
vure, (255, 256).

3° Le centre de gravité du fléau, toujours situé au-des-
sous du point d'appui de cette tige, doit en être le plus rap-

Fig. 256. KS. 535. Fig. 28*.

Défait des couteauxdans les balances deprêcision.
Fig. 254. a, Couteau «alra! du fléau. b, Son plan d'appui.
Fiç. 235. al. Couteau de l'une des extrémitésdu fléau. ab Plan

d'appui d» ba<sin correspondant ffarc)
Fig. 256. Mûmes pièces vues de profil.

prochepossible, en sorte que la balanceétant en équilibre
chargée ou non, si on l'écarteun peu de cette position avec
le doigt, elle y revienne par une série d'oscillationstrès-
lentes. C'est pour satisfaire à cette condition que les
fléaux des balances de précision sont surmontés en leur
milieu d'une vis sur laquelle on peut faire mouvoir un
écrou, en élevant ou abaissant celui-ci on fait mouvoir
dans le mêmesens, mais beaucoup plus lentement, le cen-
tre de gravité du fléau.

4» Pourque la sensibilité d'une balancereste constante

sous toutes les charges, il faut que le fléau ne puisse flé-
chir sous ces charges et que son point d'appui se trouve
situé sur la ligne droite qui passe par les deux points de
suspension des bassins, plutôt au-dessous qu'au-dessus
de cette ligne.

5° Toutes autres choses égales d'ailleurs, une balance
sera d'autant plus sensible qu'elle sera plus légère, que
ses bras de levier seront plus longs, qu'elle sera destinée
à peser des corps plus légers. On a fait en aluminium
des balances sensibles à un dixième de milligramme,ou
à la cinq-centièmepartie du poids d'un grain de blé.

Les balances de précision doivent toujours être renfer-
mées dans des cages de verre qui les abritent contre les
courants d'air; au repos le fléau doit être suspendu sur
un support à deux branchesappelé fourchette, pour que
le couteaune se fatigue pas inutilement les bassins, par
la même raison, doivent rester détachés du fléau.

La forme des balances a beaucoup varié suivant les
temps et les usages auxquels on les emploie.

BALANCE DE Roberval. Elle jouit depuis quelques
années d'une grande faveurdans le commerce de détail.
Sous le rapport de la commodité de leur emploi, ces nou-
velles balancesprésentent en effet d'assez grands avanta-
ges sur les anciennes; mais leur usage est beaucoup
moins sûr. Lors même qu'elles sont justes, elles peuvent
fournirdes pesées fausses à cause du jeu des tiges de fer
sur le fléau supplémentaire.Dans ces balance", les bas-
sins, au lieu d'être suspendusau-dessous du fléau AB, sont
portés au-dessus de lui par des tiges de fer cylindriques

qui descendent verticalementdans le pied de l'appareil.
La charge tend donc à faire basculer ces bassins. Pour
obvierà cetinconvénient,les extrémitésinférieuresde ces
tiges sont retenues par un second fléau DE parallèleau
premier, situé au-dessous de lui et caché dans le pied.
Malgré cette complication qui a pour effet d'abordde di-
minuerla sensibilité de l'appareil, une semblable balance,
juste quand les poids sont placés bien exactement au
centre des plateaux, devient quelquefois fausse quand ils
sont écartés de cette position. On doit donc se tenir en
garde contre leurs indications. Certainesbalancesde Ro-
berval fabriquées à Lyon sont à l'abri de cet inconvé-
nient. Leur prix est un peu plus élevé.

BALANCE juscïle, Bascule BALANCE de QUINTENZ,nom
de son inventeur. Très-employée dans Je commerce
et les administrationsde transport. Nous en donnons une
vue ifirj. 258), et une coupe ( fig. 259j destinéeà mieux faire

comprendre les détails de sa construction. Un plateau
AB dont un des bords se relève en BG est destiné à rece-
voir les objets à peser. Ce plateau qui fait corps avec la
pièce D s'appuie d'une part sur le levier FG, et d'une
autre part il est accroché dans un anneau qui termine
inférifiiiremrait la tringle K. Le levier FG construit en
forme de fourche et que nous avons dessiné de profil est



mobile en F autour des extrémitésde ses deux branches
celles-ci, après s'être réunies l'une à l'autre, viennent
s'appuyer en G sur l'extrémité inférieure de la seconde
tringle GL. Ces deux tringles à leur tonr sont suspendues
en L et K à l'un des bras d'un fléau de balance à bras
inégaux mobile autour du couteau M et dont l'autre
bras, le plus long, supporte à son extrémité N le pla-
teau des poids. La distance KM est habituellement la
dixième partie de la longueur MN LM en est la moitié.
Il résulte de cette disposition que quand le poids P,des-
cend de 0m,10, les points K et H ne remontent que de

Fig. 259. Même balance vue en coupe.

0m,0( ou dix fois moins, tandis que les points L et G
remontent de 0m,05; mais le point E est situé à une
distance du point fixe F, égale au cinquième de la lon-
gueur FG les déplacementsde F ne sont donc que le
cinquièmeaussi des déplacements de G, et par consé-
quent le point F, comme le point H, ne montera que de
0m,0l. De cette manière, le plateau AB reste toujours
horizontal, et ses mouvements sont réduits au dixième
de ceux du plateau P. Cette balance conservesa justesse
en quelque point de AB que soit placé l'objet, et de plus
l'objet y est équilibrépar des poids réduits au dixième
placés dans le plateau P. 10 kil. posés dans ce plateau
y équivalent donc à 100 kil. posés sur la table AB, ce
qui facilite beaucoup les fortes pesées.

Pour plus de facilité encore, le bras de levier MN est
souvent transformé en bras de romaine. Il est alors di-
visé sur sa longueur, et c'est d'après la position qu'on
doit y donner au poids mobile qu'on juge du poids de
l'objet.

Dans la bascule comme dans la balance ordinaire,
avant de faire une pesée il faut d'abord s'assurer qu'à
vide la balance est juste 'et pour cela que les deux ap-
pendices b et c dont l'un est fixe et l'autre mobile avec
le fléau restent en regard l'un de l'autre. Ils doivent en-
core se trouver en regard quand la balance chargée est
en équilibre. Pour ne pas fatiguer inutilement les cou-
teaux, quand la balance est au repos, le bras de levier
MN reste soulevé par une manivelle. Dans cette position
le plateau AB repose sur le pied de la bascule. Au reste
cette machine destinée à évaluer de fortes charges ne
saurait, à cause de la multiplicité des points de suspen-
sion, présenter le degré de sensibilitédes bonnes balances
ordinaires.

Balancf ROMAINE, ROMAINE. Espèce de balancetrès-

compose d'un levier prismatique en fer, suspendu par
un point C autour duquel il peut tourner. Vers l'extré-
mité A du plus petit bras de levier se trouve suspendu
un crochet, quelquefois un plateau destiné à recevoir
i'objet à peser. L'autre bras de levier porte sur son
arête supérieure des divisions équiJistantes sur lesquel-
les peut glisser un anneau D supportant un poids con-
stant Q. Pour peser un corps, après l'avoir suspendu au
crochet, on fait glisser l'anneau sur le levier BC jusqu'àé
ce que le fléau se tienne horizontal. La division on il se
trouvecorrespondau poids cherché. Pour vérifier l'exac-
titude de l'appareil, il faut pendre au crochet des poids
marqués et opérer comme si on voulait les peser. La ba-
lance romaine est assez ordinairement munie de deux
couteaux de suspension à chacun desquels correspond
une division spéciale. L'emploi de ces deux couteaux
donne plus de latitude pour les pesées.

La balance romaine peu sensible est peu employée en
France, si ce n'est dans quelques contrées du Midi. Elle
a reparu cependantdans les balances-bascules.

La statère antique était souvent remarquable par
l'élégance de ses formes; mais l'emploi d'anneaux là
où nous faisons usagede couteaux à arêtes vives, ne per-
mettait d'arriver qu'à une approximation assez grossière
dans l'évaluationdes poids.

La balance danoise est encore plus simple que la ro-
maine. Elle se compose d'une tige en fer ou en bois
dur terminée à l'une de ses extrémitéspar une masse de
plomb et à l'autre par un crochet auquel on suspend
le corps à peser. La tige passe dans un anneau qui sert
à la suspendre et dans lequel elle peut glisser librement.
Pour peser un corps suspenduau crochet, on fait glisser
l'anneau sur sa tige jusqu'à ce que la masse de plomb
fasse équilibre au corps. La division de la tige où s'arrête
l'anneau fait connaîtrele poids cherché.

BALANCE pèse-lettre. Balance à un seul plateau
destinéeà peser les corps sans poids marqués et graduée
spécialement pour le tarifage des lettres. Il se compose
d'un levier coudé mobile autour du point C, dont le bras
le plus court se tient à peu près horizontal et porteà son
extrémitéA un petit pla
teau E, et dont l'autre
bras oblique est muni
d'une lentille G faisant
contre-poids et se ter-
mine en aiguille B mobile
sur un cercle divisé D.
Quand on charge le pla-
teau, le levier s'incline,
l'aiguille monte le long
du cercle gradué et s'y
arrête en un point cor-
respondant au poids du
corps et pouvant servir
à le mesurer. Cet appa-
reil doit être gradué à l'avance. On place à cet effet <5ans
le plateau successivement la série des poids tolérés par
l'administration des postes,et aux points où s'arrêtel'ai-
guille, on marque des divisions avec la valeur des poids
correspondantsou le prix du port de la lettre. C'est un
instrument commode et d'une précision suffisante pour
l'objet auquel il est destiné.

Le peson est un appareil de pesage sanspoids fondé sur
le même principeque le pèse-lettre, qui n'est autrechose
qu'un peson gradué pour un usage spécial. En dehors
des applicationsde ce genre, le peson est un instrument
qu'il faut rejeter.

BALANCESA RESSORT, Pesons. Instruments de pesée
fondés sur l'élasticité des lames ou spiralesd'acier, (voyez
Dynamomètre.)

BALANCE DE TORSION, BALANCE DE COULOMB, BALANCE
DE Cavendish, du nom de leurs inventeurs.

Appareil de physiquedestiné à mesurer des forces at-
tractives ou répulsives d'une très-faible intensité, et
fondé sur cette propriétéqu'ont les fils métalliquestordus
autour de leur axe, de tendre à reprendre leur pre-
mière position avec une force appelée force de torsion,
qui croit proportionneilementà l'angle dont ils ont été
tordus (voyez ÉLASTICITÉ).

La balance de torsion a été employée par Coulomb
pour étudier les lois suivant lesquelles se repoussentles
corps électrisés ou aimantés de la même manière.
Son appareil porte son nom (voyez Électricité, Magné-
tisme

La balance de torsion a été également employéepar
Cavendish,pour mesurerlaforce avec laquelle s'attirent



deux sphères de plomb et en déduire le poids etla den-
sité moyenne du globe terrestre (voy. Attraction).

BALANCE DE Nicholson. Voyez Aréomètre.
BALANCE hydrostatique. Balance ordinaire à pla-

teaux élevés imaginée par Galilée, pour peser les corps
dans l'eau (voyez Archimède [principed']. DENSITÉ).

Balance «d'eau. Machine hydraulique d'une ex-
trême simplicitéet pouvant dans certains cas être em-
ployée avec avantageà cause des frais peu considérables
qu'exigent son établissementet son entretien. Elle est en
particulier souvent usitée dans les usines à fer pour éle-
ver sur la plate-forme du haut fourneau le combustible et
le minerai. Elle se compose d'une tonne munie à son
fond d'une soupapeà queue s'ouvrant de bas en haut et
suspendueà l'extrémité d'un câble qui s'enroule sur un
treuil. Sur le même treuil s'enroule en sens contraire un
second câble à l'extrémité duquel on attache les fardeaux
que l'on veut soulever. La tonne étant au haut de sa
course, on y fait arriver l'eau d'un cours d'eau dès
qu'elle en a reçu une quantité suffisante, elle descend en
commençant dans son mouvement par fermer au moyen
d'un mécanisme très-simple le robinet d'alimentation,
et en entraînant le fardeau qu'elle soulève pendant sa
chute.

Arrivée au bas de sa course, la queue de la soupape
vient buter contre un obstacle cette soupapese soulève,
la tonne se vide, remonte, et en revenant à sa première
place rouvre le tuyau d'alimentation. M. D.

BALANCEUR (Zoologie). Nom vulgaire donné à une
espèce d'oiseaux du genre des Gros-becs[Coccothraustes,
Cuv.), de la famille des Conirostres, ordre des Passe-
reaux, parce qu'il vole en se balançant. Il habite l'Amé-
rique méridionale.

BALANCIER. Voyez ÉCHAPPEMENT, HORLOGÉRIE.
BALANCIER (Mécanique). En mécanique on appelle

de ce nom une machine très-fréquemment employée
dans l'industrie pour découper les métaux à l'emporte-
pièce, ou pour leur donner des formes déterminées par
une forte compression entre des moules de fonte ou
d'acier.

Il se compose d'une forte vis en fer à filets carrés dont
le pas est plus ou moins allongé suivant la puissance
de la machine et dont la Vite est munied'un levierhori-
zontal généralementterminé à ses deux extrémités par
des masses pesantes C (fig. 262). C'est ce levier dont le
mouvement de va-et-vient a donné son nom à toute la
machine.

La vis est mobile dans un écrou en bronze porté à
l'extrémité supérieured'une pièce de fonte suffisamment
résistante;en tournant le levier dans le sens convenable,
on fait remonter la vis dans son écrou. Quand elle est
arrivée assez haut, on imprime à l'appareil nu mouve-
ment contrairequi, se trouvant favorisé par le poids de la
vis et de son balancier, devient très-rapide jusqu'à ce
l'extrémité inférieurede la vis, rencontrant un obstacle,
le brise ou s'arrêtebrusquement. Dans ce dernier cas
le choc et la compression sont extrêmement violents et
proportionnésd'ailleurs aux dimensions de la machineet
à la vitesse imprimée au balancier.

Quand on veut découper les métaux à l'emporte-pièce,
l'extrémité inférieurede la vis porte un poinçon d'acier
fortement trempé dont la face inférieure ou section
a exactement la forme de la portion qu'on veut déta-
cher de la plaque métallique. Sur la table du balancier
est posée une pièce d'acier également trempée percée
dans son centre d'une ouverture reproduisant en creux
la forme du poinçon, mais allant en s'évasant d'une ma-
nière sensible de la face supérieure à la face inférieure,
afin de donner un dégagement plus facile aux parties
métalliques enlevées. La plaque de métal appuie sur
cette dernière pièce qui est du reste solidement fixée par
des vis en fer. A chaquecoup de balancier le poinçon, pé-
nétrant dans la pièce inférieure, s'ouvre un passage au
travers du métal et en détache une partie dont la forme
est réglée par celle du poinçon.

Pendant longtemps, les médailles et monnaies ont été
frappées par un procédé semblable aujourd'hui, le ba-
lancier monétaire n'est plus employé que pour les mé-
dailles pour les monnaies proprement dites, il a été
remplacé par la presse monélaire de M. Thonnelier
(voyez MONNAIES).

Quoi qu'il en soit, on comprend sans peine que le poin-
çon du balancierdoive être dirigé dans sa marche avec
une grande précision pour ne pas venir heurter contre
sa plaque d'acier il ne doit pas non plus suivre la vis
dans son mouvement de rotation sur elle-même. Aussi ce

poinçon, au lieu d'être porté directement par la vis, est-
il ajusté dans une pièce à part appelée boite coulante.
Cette pièce est creusée latéralementdans le sens de sa
hauteur de deux fortes rainuresen forme de coin creux

la monturedu balancier porte en relief deux coins verti-
caux semblables, en sorte que la boite ajustéeentre ces
deux coins peut se mouvoir verticalement,mais que tout
autre mouvement lui est interdit. Cette boîte porte en
outre à sa partie supérieureun collier qui embrasseune
rainure circulaire creusée sur le pourtour de l'extrémité
inférieurede la vis. Celle-ci tourne dans le collier qu'elle
soulevé ou abaisse avec elle.

Il existe des balanciers qui peuvent percer des trous
de plusieurs centimètres de diamètre dans des plaques
de fer de 0™,01 d'épaisseur, et d'un autre côté, c'est
avec des balanciers qu'on perce l'œil ou citas des ai-
guilles les plus fines. Ces machines peuvent donc ser-
vir aux usages les plus divers, comme machines à impres-
sion, emporte-pièces, etc.

BALANCIER DES machines A VAPEUR. Voyez Vapeur
(Machines A j.

Balancierhydraulique. Machine de formes très-va-
riables, mais composéeen principede deux vases oscillant
aux deux extrémités d'un balancier et d'un système de
soupapes disposées et manœuvrées par la machine de
telle sorte que chaque vase reçoive l'eau quand il est au
haut de sa course et se vide quand il est au bas. Il en
résulte un mouvement alternatif qui peut être utilisé.
C'est une assezmauvaise machine à peu près inusitée.

M. D.
Balanciers (Zoologie). Ou a donné ce nom à deux

petits filets mobiles, minces, terminés par une espèce de
bouton arrondi, placés sous l'origine des ailes des Insectes
diptères. Dans quelques genres on les trouve au-dessous
des ailerons mais ceux-ci manquant souvent, les balan-
ciers se trouvent à nu. On ne sait pas encore à quoi ser-
vent ces petits appendices; on a pensé qu'ilsavaient pour
fonction de soutenir l'insecte en équilibre lorsqu'il vole,
ainsi que son nom l'indique; mais leur petitesse compa-
rée à la puissance de l'aile dans le vol ne permet pas de
s'arrêterà cette idée d'autres ont avancé,avec aussi peu
de raison, qu'ils servaient,en frappant sur les ailerons,à
produirele bourdonnementque font entendreces insectes
en volant; mais on répond à cela que ce bourdonnement
existe dans les genres qui n'ont pas de balanciers.Tout
ce qu'on sait, c'est qu'en volant l'insecte les agite avec
beaucoup de vitesse. Linné les a donnés comme un des
caractères de l'ordre des Diptères, et en effet, on ne les
rencontre nulle part ailleurs.

BALANÇOIRE. Voyez ESCARPOLETTE.
BALANE (Zoologie), Balanus, Brug., Gland de mer,

Cuvier du grec balanos,gland. Famillede Crustacé.s,
ordre des Cirrhipèdes, placés d'abord comme tous ceux
de cette section dans les Mollusques, par Cuvier, qui ce-
pendant écrivait qu'ils « établissent par plusieurs rap-
ports une sorte d'intermédiaire entre cet embranche-
ment et celui des Articulés. Depuis cette époque, les
travaux de M. Martin Saint-Ange sur VAnatife, en jus-
tifiant cette réserve du grand naturaliste, ont éclairé la
question, et aujourd'hui la section des Cirrhipèdes ap-
partient au sous-embranchement des Articulés (voyez
CiiiniiirÉDE). Les caractères de cette famille sont co-



quille conique, souvent infléchie, composée de six valves
articulées, et dont l'ouverture se ferme plus ou moins
par un operculede quatre valves mobiles, triangulaires;
les branchiessont des appendicesen forme d'ailes, sem-
blables à celles des Anatifes. Ces animaux s'attachent
aux corps sous-marins; et les rochers, les vaisseaux,
sont souvent couverts de l'espèce dite Lepas balanus,
Lin. L'espèce lialanus tintinnabulum, Lin., vulgairement
nommée G.and de mer, Tulipe, est regardée en Chine
comme un mets délicat.

BALANINE (Zoologie), Balaninus, du grec balaninos,
qui provientdu gland. Sous-genred'Insectescoléoptères

FlK-a7ansianTe! partie déJà dure de la coquille, y in-
noisettes. troduit un œuf, et la jeune larve qui

en sort vit aux dépens de l'amande; à
sa métamorphose elle fait un trou au fruit pour en
sortir, et pénètre en terre où elle se transforme en
nymphe. Cette espèce, longue de 0m,007, à 0,008™,
est noire, couverte d'un poil jaunâtre qui la fait pa-Aîlre d'un gris vert.

BALANITE(Botanique), Balanites, R. Delile, du grec
balanos,gland. Genre de plantesappartenantà lapetite
famille des Olacinées.Le B. d'Egypte (S. jEgyptiaca, De-
lile; Xymenia jEgyptiaca, Lin.) est un arbre propre à
l'Egypte, à la Nubie et à l'Abyssinie. Il y est aujourd'hui,
dit-on, extrêmementrare. Rafeneau-Delile pense que l'on
doit rapporterà ce végétal, le Perseades anciens, arbre
célèbre décrit par Théophraste et que l'on a longtemps
considéré à tort comme étant l'Avocatier. Le balanite
porte dans sa patrie le nom de Deglig. Delile croit aussi
que ce dernier n'est autre chose que le Lebackh dont les
anciens Arabes parlent en vantant son fruit à saveur
douce, agréable et présentant quelque analogie avec la
datte.

BALARUC (Médecine, Eaux minérales). Village de
France à la pointe N.-E. de l'étang de Thau arron-
dissement, et à 20 kil. S.-O. de Montpellier (Hérault).
A 6 kilom. N. de ce village, existe une source d'eau
thermale chlorurée sodique. Temp. 48" cent. Elle laisse
dégager un peu d'acide carbonique, et renferme par
litre 9sr,080 de principes fixes, principalementchlorure
de sodium, (isr,802; chlorure de magnésium, l*r,O74;
bromure de magnésium et de sodium,0sr,035. Ces eaux
jouissent d'une grande réputation contre les paralysies,
contre l'apoplexiemême, le rhumatismechronique, etc.,
en bains et en boissons.

BALAUSTE (Botanique). Terme employé quelque-
fois pour désigner un fruit multiloculaire,indéhiscent,
adhérent, à enveloppe dure et à graines entourées de
pulpe sans perdre leurs points d'attache.Les loges sont
superposées, ce qui provient, d'après M. Lindley, de

ce que deux verticilles de carpelles existent, adhé-
rents l'un au-dessus de l'autre, entre eux et avec le
tube du calice, ce dont on ne peut se convaincre que
dans la fleur. Le fruit du grenadier présente cette or-
ganisation.La grenadeest donc, botaniquementparlant,
une balauste.

Les fleurs du grenadier, employées en décoction pour
certaines affections. portent aussi dans les pharmacies
le nom de Baloustes.

BALBUSARD (Zoologie), Pandion, Savig. Sous-genre
de l'ordre des Oiseaux de proie diurnes, grand genre
Faucons, section des Oiseaux de proie ignobles. Ils ont
le bec grand, comprimé sur les côtés, les ongles forts,
très-crochus, ronds en dessous, queue dépassée par les
ailes, la seconde plume des ailes dépassant les autres.
Ces oiseaux vivent de poissons, aussi ne quittent-ils les
bords des lacs, des étangs, des rivières, que lorsqu'ils
veulent nicher; alors ils vont établir leur aire dans des
crevasses de rochers escarpés ou sur le haut des grands
arbres. On n'en connaîtbien qu'uneespèce, le Balbusard
(Falco haliœtus, Lin.) {fia. 264) longueurtotale, 0»,60,
bec noir, manteau brun, le dessous du corps blanc, taches
brunes sur la tête et ia nuque, tarses jaunes à écaille

°~ ~II- .<– n_u__J_L_ _ntétrameres, famille des Rynchophores ou
Porte-bec, grand genre Charançon [pur-
culio, Lin.), démembré des Rhynchœnes
de Fabricius. Il est caractérisé par un
corps ovale, de forme presque navicu-
laire la trompe grêle dépasse souvent
la longueur du corps. L'espèce la plus
remarquable est le Charançon des noi-
settes (B. nucum, Cuv.; Rhynchœnus
nucum, Fab.). Avec sa trompe effilée, il
perce les noisettes qui commencent à se
former, à travers les enveloppes,et la

brune. On le rencontre au bord des fleuves, des rivières,
dans toute l'Europe il saisit les poissons avec ses serres',

à la surface de l'eau, souvent même il plonge pour les
attraper; il attaque rarement les oiseaux d'eau.

BALEINE(Zoologie), Balœna, Lin. Genre de Mam-
mifèrescétacés, que le vulgaireprendgénéralementpour
un poisson à cause de sa forme extérieure, de ses habi-
tudes, de son habitation constante dans les eaux de la
mer, et qui pourtant, examiné scientifiquement,présente
tous les caractèresdes Mammifères; en effet, la baleine
est vivipare,elle respire par des poumons l'air extérieur,
elle a le sang chaud, un cœur à deux ventricules,elle
met bas un seul petit, rarement deux, qu'elle allaite au
moyen de mamelles placées près de l'anus. Cet énorme
cétacé, qui n'a pas moins de 25 à 30 mètres de long dans
l'âge adulte, a une tête d'une grandeurdémesurée,d'au
moins le tiers de la longueur totale du corps; la bouche
dépourvue de dents est garnie des deux côtés à sa mâ-
choire supérieure de grandes lames minces, transversa-
les, serrées les unes contre les autres, au nombre de 8 à
900 de chaque côté et longues de 3 mètres environ,
c'est ce qu'on appelle fanons ils servent, lorsque la

baleine a englouti dans sa vaste gueule un grand volume
d'eau contenant en quantité des vers, de petits mollus-

• ques, des zoophytes, de petits poissons dont elle se
i nourrit, à les retenir comme ferait un crible: lorsque

l'animal veut se débarrasser de cette masse d'eau qui lui
devient inutile, il le fait au moyen de deux ouvertures
I placées directement au-dessus de sa tête nommées
évents et par la pression de sa langue, de ses muscles

pharyngiens et d'un appareil musculaire spécial, il
s lance à une hauteur de 10 à 12 mètres deux colonnes

d'eau qui suffisent souvent pour submerger des embarca-
tions assez grandes. La baleine a une langue énorme,
s charnue, fort épaisse; son gosier étroit ne lui per-

met de se nourrir que de tris-petite animaux, elle
ï a les yeux de la grosseur de ceux du bœuf, et l'ouïs
l extrêmement fine elle n'a que deux membres repré-
sentés par deux nageoires pectorales dans lesquelles on

s retrouve toutes les parties du membre antérieur des
Mammifères la partie postérieure de son corps est ter-



minée par une espace de nageoire horizontale. La baleine
nage avec une extrême rapidité elle s'enfonce fréquem-
mentdans les profondeurs de la mer, mais commeelleest
obligée de venir assez souvent respirer, elle se tient plus
généralementprés de la surface des eaux. Autrefois ces
gigantesquescétacés fréquentaientnos côtes, et les pê-
cheursbasques les trouvaienten abondance dans le golfe de
Gascogne, dans la Manche et jusque dans la Méditer-
ranée de nos jours la pèche a reculé successivement
v.:rs les contrées septentrionales, les côtes d'Islande, du
UroCnland, de la baie d'Hudson; et le nombredes ba-
leines diminuant même dans ces contrées, il a fallu re-
brousser vers le pôle antarctique, à l'embouchurede la
Plata, sur les côtes de la Patagonic, du cap Horn, etc.
On a bien dit à la vérité que l'espècequi vivait jadis sur
nos côtes n'était pas la Baleine franche, si recherchée de
nos jours à cause de la richessede ses produits, et qui
ne se rencontre pas dans nos mers; mais bien une autre
espèce voisine, beaucoup moins avantageuse pour les
pêcheurs, le Rorqual, dont il sera question plus loin.
Cette assertion peut être vraie, mais ce qui ne l'est pas
moins, c'est que le nombre de ces animauxde toutes les
espèces a considérablementdiminuésur nos côtes depuis
les progrès toujours croissantsde la navigation.

Parmi les espèces encore peu nombreuses que nous
connaissons, la plus intéressante est la 8. franche
(B. mysticetus, Lin. Nord-caper, Lacép.). Elle n'a
point de nageoires sur le dos comme quelques autres
Cétacés. C'est cette espèce surtout que des flottes en-
tières de pêcheurs vont poursuivre dans les mers du
Nord pour se procurer l'huile que produit en si grande
quantité son lard, épais quelquefois d'un demi-mètre, et
ces fanonsnoirâtres et flexibles connus sous le nom vul-
gaire de baleines. On dit qu'un seul individu peut don-
ner jusqu'à 120 tonneaux d'huile; on en retire G à 8 ton-
neaux de la langue seule. Sa peau, épaisse de près
de 0m,03, est souvent recouverte de coquillages qui s'y
attachent et y pullulent comme sur un rocher 11 y en
a même, dit Cuvier, de la famille des Balanes qui pé-
nètrent dans son épaisseur. Ses excréments, qui n'ont
point de mauvaise odeur, serventà teindre les toiles en
une belle couleur rouge bon teint.

Les autres espèces de Baleines ont été réunies par La-
cépède sous le nom de Balénoptères elles se distinguent
de la première parce qu'elles ont une nageoire dorsale
en y trouve les espèces suivantes le Gibbar (B. phy-
salus, Lin.); la Jubarte des Basques (B. Boom, Lin.),
et le Rorqual de la Méditerranée (B. musculus, Lin.)
(voyez Balénoptère).

Les bornes d'un dictionnaire ne nous permettant pas
le donnerune descriptiondétaillée de la pêche de la Ba-
leine, pour laquelle les nations maritimes de l'Océan
arment de nombreux navires: nous dirons seulement
que lorsque les pêcheurs réunis en grand nombre sur les
embarcationsaperçoiventune baleine, ils mettent aus-
sitôt leur chaloupe à la mer, et s'avancent en silence.
L'un d'eux, le plus robusteet le plus adroit, se tient de-
bout armé d'un harpon, espèce de dard attache à une
longue corde; aussitôt qu'il est à portée, il lui lance de
toute sa force cette arme qui pénètre plus ou moins pro-
fondément se sentant blessée, la baleine s'enfonce dans
l'eau avec la rapidité d'une flèche, emportant dans ses
flancs le harpon dont la corde se déroule et est entraînée
avec lui mais bientôt pressée par le besoin de respirer,
elle revient à la surface où son ennemi l'attend de pied
ferme; on la harponnede nouveau,et le même manège se
renouvelle jusqu'à ce qu'épuisée par la lutte et par la
perte de son sang, elle ne peut plusfuir ni se défendre,
et est entraînée par les pêcheurs qui l'achèvent et la
dépècent; toutefois, tant qu'elle n'est pas morte, ils évi-
tent avec soin sa terrible queue,qui d'un coup feraitvoler
en éclats leur frêle embarcation. Lorsqu'ons'est assuré
qu'elleest bien morte, on enlève par tranches le lard qui
la recouvreet on le fait fondre pour en extraire l'huile.
La pêche du cachalot, qui se fait plus particulièrement
dans la mer du Sud, offre les mêmesdifficultés, les mêmes
dangers, elle a le même but (voyez CACHALOT).

L'huile de la baieiue est employée pour l'éclairage,
pour la fabrication des savons, pour corroyer les cuirs,
pour détremper les couleurs, et pour mille autres usages
journaliers.Les fanons que le commerce livre à l'indus-
trie ont subi plusieurs préparations tendant à les net-
toyer, les assouplir, les dresser, en un mot à les rendre
propres aux usages auxquels ils sont destinés c'est-à-
dire les montures des parapluies,les corsets, les baguettes
de fusils, les cannes, etc. Quant au blanc de baleine,

connu sous le nom bizarre, dit Cuvier, de sperma ceti, il
est produit par le cachalot et n'a aucun rapport avec la
baleine (voyez Cachalot).Dans certains pays, on se sert
des intestins de la baleine pour remplacer le verre des
fenêtres; on fait aussi des filets avec ses tendons; sachair fraîche ou salée, dont quelquespeupladesdu Nord
se nourrissent, a été souvent très- utile aux équipages des
pêcheursbasques.

L'hommen'est pas le seul ennemi des baleines malgré
l'énonnité de sa taille, la force prodigieuse de sa redou-
table queue, elle trouve à côté d'elle des ennemis terri-
bles. Un des plus acharnés et des plus cruels est une
espèce de Squale {Squalus pristis, Lin.), connu vulgaire-
ment sous le nom de Vivelle ou Poisson-scie; son museau
se prolonge en une lame solide, plate, garnie de chaque
côté de fortes dents et d'une longueur de lia,i0 à 0™,80
c'est avec cette arme redoutable que ce poisson attaque
la baleine, elle la lui enfonce à plusieursreprisesdans les
chairs et la fait périr comme le ferait le harpon des pê-
cheurs. Un autre ennemi non moins à craindre pour elle
est le Marsouin épaulard des Saintongeois {Detphinus
gladiator, Lacép.), long de 7 à 8 mètres; c'est en troupe
qu'ils attaquent leur proie, ils la harcellent jusqu'à ce
qu'elle ouvre la gueule; alors un d'eux s'y enfonce har-
diment, s'attache à son énorme langue, d'autres le sui-
vent et font de mtme, et ils la déchirent, la lui arrachent
et la dévorent.

Baleine (Zoologie industrielle). Nom donné aux fa-
nons de la baleine (voyez plus haut). Ces fanons nous
arrivent du Groënland en paquets de 10 à 11 et se ven-
dent dans cet état de 125 à 375 fr. les 100 kil. suivant
leurs qualités et l'abondance de la pêche. Après les avoir
sciés de longueur convenable, on les ramollit dans l'cau
bouillante, on les fixe dans un étau de menuisier et on
les débite en baguettes dans le sens des fibres à J'aide
d'un outil qui se compose d'une plaque de fer munie de
poignées portant une entaille directrice et un couteau
circulaire à lame horizontale dont le tranchant descend
au-dessous du sommet de l'entaille d'une quantité égale
à l'épaisseur que l'on veut donner à la baguette.

La baleine ramollie par la chaleur peut se mouler
commela corne et l'écailléen tabatières, cannes, pommes
de cannes, etc. On en polit la surface avec du feutre im-
prégné de pierre ponce finement pulvérisée, et on termine
avec de la chaux éteinte à l'air libre et tamisée. A cause
de sa légèrelé, de sa force et de sa souplesse, la baleine
est employée à un grand nombre d'usages.

BALÉNOPTÈRE(Zoologie), Cuv.; ISaléinoptèrede La-
céprde. -Genre de Mammifères cétacés, détaché par-
Lacépède des Baleines, dont elles ne diffèrent sensible-
ment que par la nageoire dorsale qu'elles ont vers la
partie postérieure; elles offrent du reste tous les ca-
ractères des Baleines (voyez ce mot). On les a parta-
gées en deux sous-genres, selon qu'elles ont le ventrelisse
ou ridé. Le premier sous-genre ne renferme qu'une es-
pèce, le Gibbar des Basques (lialana physalus, Lin.),
Finnfisch des Hollandais, aussi long, mais plus mince'
que la Baleine franche: il est peu recherché des pê-
cheurs, parce qu'il donne peu d'huile, et qu'il est diffi-
cite à pêcher et même dangereux. Cuvierdit qu'il n'est
pas prouvé que ce n'est pas une Jubarte mal observée
et dont le nom a été altéré.Dans le second sous-genre, on
trouve la Jubartedes Basques {Balœna Boops,Lin.), plus
longue que la Baleine franche,et qui n'est pas plus avan-
tageuse pour la pèche, et le Horqual de la Méditerranée
(B. musculus, Lin.), qui en diffère très-peu. Pour tout ce
qui tient aux détails particuliers, voyez BALEINE.

BALI-SAUR (Zoologie), Arctonyx, Fr. Cuv. Nom
indien d'un animal singulier, de la famille des Planti-
grades, dont Fr. Cuvier a fait le genre Arctonyx, d'après
un individu observé par Duvaucel,et qu'il a placé à côté
des Ours son museau est en forme de boutoir; il a six
incisives a chaque mâchoire, de fortes canines, des mo-
laires plates son nom de Bali-saur veut dire cochon des
sables: La seule espèce connue, Buli-saur de Duvaucel
[Arcionyx collaris,T. Cuv.),les oreilles courtes, le groin
couleur de chair, le poil rude, d'un blanc jaunâtre, la
gorge jaune il mange de tout. Si on l'irrite, il fait en-
tendre une sorte de grognement, et se dresse sur ses
pattes de derrière comme les ours.

BALISIER (Botanique), du mot espagnol balija, enve-
loppe. Les larges feuilles de ces plantes sont employées
dans l'Amérique méridionalepour envelopper une foule
de denrées. Nom vulgaire du genre Canna, Lin. (de
enn, 'aria, roseau, en celtiquejj type de la famille des
Cannées ou Cannacées, entre les Orchidées et les Mu-



sacêes. Les balisierssont des plantes herbacées,à fleurs
en grappe terminale. La corolle a le limbe extérieur
trifide, et l'intérieur à deux lèvres. L'étamine est uni-
que et présente son anthère sur un des bords du filet
pétaloide. Le fruit est capsulaire et présente des tuber-
cules à sa surface. Ce genre comprendun nombre assez
considérabled'espèces habitant en général l'Amérique,
«t plus rarement les Indes orientales. Elles sont spécia-
lementcultivées pour l'ornement des jardins. Le B. des
Indes (Canna Indica, Lin.) ne s'élève guère à plus d'un
mètre. Ses feuilles sont grandes et larges, et ses fleurs
d'un beau rouge mêlé de jaune à leur base. Les graines
de cette plante, dures, globuleuses, d'un noir luisant,
•sont employées à faire des chapeletsdansles Indes. Elles
renferment, dit-on, une couleur pourpre assez vive. Le
B. de Lambert (B. Lamberti, Bot. reg.) atteint jusqu'à
4 ou 5 mètres; originairede l'île de la Trinité, il donne
pendant l'été des fleurs d'un rouge écarlate magnifique.
La plus jolie espèce du genreest le B. à fleurs d'iris (C.
iridi flora, Ruiz et Pav.), qui croît spontanémentau Pé-
rou, et dont les corolles, longues de O^lô, sont colorées
du rose le plus vif avec quelques taches jaunes sur la
lèvre inférieure. G s.

BALISTE(Zoologie),Balistes,Lin.-Genrede Poissons,
ordre des Plectognathes,famille des Sdérodermes,carac-
térisé par un corps comprimé,huit dents sur une seule
rangéeà chaquemâchoire,peauécailleuseou grenue,mais
non absolumentosseuse; première dorsale offrant un ai-
guillon articulé et se relevant brusquementà la volonté
de l'animal. Cuvierles a divisés en quatre sous-genres
1 les Balistes proprementdits; corps couvertde grandes
écailles très-dures; la premièredorsalea trois aiguillons,
dont le premier est de beaucoup le plus grand; nous en
avonsuneespècedansla Méditerranée,Balistescapriscus,
Lin., d'un gris brunâtre, tachetée de bleu ou deverdâtre,
chairpeu estimée; 2° les Monacanthes n'ont qu'une épine
à la première dorsale, l'extrémité du bassin saillante et
épineuse; 3° les Alutères ont une seule épine à la pre-
mière dorsale, mais le bassin est caché sous la peau;
4° les Iriacanthes ont une grande épine à la première
dorsale, et trois ou quatre petites. Presque tous les Ba-
listes habitent la zone torride.

BALISTE,Catapulte. La catapulte étaitune machine
de guerre employée avantl'inventiondes armesà feu elle
était en général destinée au tir courbe. Entre deux forts
montants en bois {fig. 266), on plaçait un écheveau de
cordes ou de nerfs de bœuf, fortement tordu; dans cet
écheveau,on engageait l'extrémité d'une forte pièce de
bois creusée à l'autre bout en forme de cuiller M; les deux
montants étaient reliés à leur partie supérieurepar une
forte traverse. Pour employer la catapulte, on abattait,
au moyen d'un treuil, la pièce de bois on plaçait le pro-
jectiledans la cuiller, et par un déclic on laissait l'éche-
veau se détordre la pièce de bois venait frapper contre
la traverse supérieure et le projectile était lancé.

Pour obtenir avec la catapulte un tir rasant, on sup-
primait la cuiller et on adaptait un auget perpendiculai-
rement à la traverse; on plaçait le projectiledans l'auget
de manière qu'il dépassât un peu, de sorte que, frappé
par la pièce de bois, il était projeté horizontalement.t.

Les balistes ont éprouvé pendant le moyen âge de
nombreusestransformations,et leur nom a été suceessi-
veinentdonné par les auteurs de la basse latinité à des
machines qui en différaient beaucoup, mangonneaua,,
trébuchets, arbalètes, et même aux premierscanons, ce
qui a donné lieu à de singulièresméprises de la part des
traducteurs des chroniques du moyen âge. Voyez
Louis-Napoléon, Du passé et de l'avenir de f artillerie.

BALISTIQUE.-La balistique est la science du mou-
vement des corps pesants dans l'espace en général, mais
elle s'applique plus particulièrementaux projectiles de
l'artillerie. Il est nécessairede déterminer toutes les cir-
constancesdu mouvement des projectilespour arriver à
une grande justesse dans le tir et à une grande effica-
cité. Ainsi il est nécessairede connaître la vitesse d'un
projectile en un point, afin d'apprécier les effets destruc-
tifs qu'il peut y produire, l'inclinaisonde la trajectoire
afin de savoir si le projectilepeut ricocher, la durée du
trajet pour pouvoir confectionner les fusées d'amorce
des projectiles creux. Jusqu'aumilieu du xvi* siècle, la
trajectoire fut considérée comme une ligne droite pour
lé tir à grande vitesse et sous de petits angles, et comme
composée de deux lignes droites réunies par un arc de
cercle pour le tir sous de grands angles (bombes). Tar-
taglia démontra que la trajectoire était une courbe, et
Galilée, que dans le vide elle serait une parabole.

Pour des projectiles gros et très-denses,lancésà petite
vitesse, la trajectoiredans l'air est sensiblementune pa-
rabole, comme dans le cas du mortier-éprouvetteem-
ployé aux épreuves des poudres, dont le projectile de
0m,\9 de diamètre, pesant 29 kil., n'est lancé qu'à 225
ou 230 mètres. Dans tous les autres cas, la résistancede
l'air influe d'une manière sensible sur la trajectoire on
a résolu la question en supposant la résistance de l'air
proportionnelleau carré de la vitesse;mais les résultats
de l'expérience ont encore été en désaccord avec la
théorie pour les grandes vitesseset les petits projectiles;
on n'a obtenu une solution satisfaisante qu'en faisant
entrer dans l'expression de la résistance de l'air un
terme contenant le cube de la vitesse. Dans l'air, la
trajectoire des projectiles présente les propriétés sui-
vantes.

La vitesse diminue dans la branche ascendante, et son
minimum a lieu au delà du sommet; à partir de ce mo-
ment elle augmente; si le sol n'y mettait obstacle, elle
augmenterait jusqu'à ce que la résistance de l'air fût
égale au poids du projectile. Le rayon de courbure di-
minue dans la branche ascendante,et le minimuma lien
au delà du sommet, mais plus près que le minimum de
la vitesse; au delà, le rayon de courbure augmenteet
tend vers l'infini. L'angle de plus grandeportée est plus
petit que 4i)°. La trajectoire calcule diffère très-peu de
la trajectoire observée, comme le démontre le tableau
suivant, qui donne la trajectoire calculée d'un boulet

de 16 tiré à la charge de 1\333, imprimant une vitesse
de 406 mètres par seconde, et sous l'angle de 1° 29' 7",
et la trajectoire moyenne observée sur 100 coups. La
trajectoire dans le vide diffère beaucoup, dans ce cas, de
la trajectoire réelle, car aux mêmes distances les ordon-
nées de la parabole seraient 3™ ,986, 5m,572, 4m,T5 etàà
864m,3. La figure 267 donne le tracé de la parabole
et de la trajectoire observée

Fig. 167. Trajectoire des projectilesdans l'air et *lans Je tiJe

Les projectiles,en sortant des armes, battent contreles
parois ces battements leur communiquentun mouve-
ment de rotation autour d'un axe très-variable. Ces
mouvements de rotation influent d'une manière très-
sensible sur la portée et la directiondu projectile. Poisson
a démontré que, par suite du frottementde la surface
du boulet sur la couche d'air adjacente,lorsque la rota-
tion a lieu autour d'un axe vertical, la déviation a lieui gauche ou à droite du plan de projection, selon que
l'hémisphèreantérieur tourne de gauche à droite, ou de
droite à gauche, par rapport à un observateurplacé en
avantde la bouche à feu et la regardant;si l'axe est horizon.

«g. S66. Catapulte. `~

DISTANCES. *OOm 4OO» 6OO m Ofl«m,S

Ordonnées obser-

I-
vées 3»,8I7 4w,305 0»,003 2n>,759

Ordonnées caleu-lées. 3", 912 4",320 0m,003'- 2»,766



tal et dans le plan de projection, il n'y a plus de dévia-
tion si l'axe est horizontal et perpendiculaireà ce plan,
le projectileest élevé ou abaissé, et par suite la portée
augmentée ou diminuée, selon que l'hémisphère anté-
rieur tourne du haut vers le bas ou du bas vers le haut.
Mais cet effet du frottement est insuffisant pour expli-
quer l'étendue des déviations, et même leur sens qui a
souvent lieu en sens contraire; il faut faire intervenir
l'inégalité de densité et par suite de pression du fluide

v ambiant(Didion).Les déviations qu'on observe sont donc
le résultat de ces deux effets. Les faits ne se passent ainsi
que lorsquel'axe de rotation est un des axes principaux
d'inertie du projectile.

Le vent exerce une influence notable sur la trajectoire
des petits projectiles; cette influence est même sensible
pour les plus gros, lorsqu'ilssont lancés à faible vitesse.
Un boulet de 12, lancé avec la vitesse de 500 mètres
par seconde à la distancede 600 mètres, soumis à l'ac-
tion d'un vent d'une vitesse de 5 mètres par seconde
et faisant avec la trajectoireun angle de 120°, éprouve
une déviation latérale de 1 m,3b. M. M.

BALISTIQUE (Pendule). Appareil destiné, soit à
évaluer la force d'expansionde la poudre,soit à mesurer
la vitesse avec laquelle un projectile sort de l'arme qui
sert à le lancer. Il se compose (fig. 2G8) d'un bloc de
bois ou de fonte suspendu par un cadre en bois ou en
fer à un axe horizontal autour duquel il petit tourner,
creusé dans sa masse d'une cavité qui doit recevoir le
choc du projectile, et dont le fond est garni de matières

compressibles. Le bloc est en outre muni à sa face infé-
rieure d'une aiguille qui se meut en même temps que le
pendule dans une rainure concentrique et qui pousse
un index dont la position après l'expérience peut indi-
quer la longueur du chemin parcouru par l'appareil.

Au moment où le projectile vient frapper le pendule,
sa vitesse se partageentre les deux masses en contactqui
se meuvent d'un mouvement commun de telle sorte
qu'en multipliant la somme des masses du pendule et
du projectile par leur vitesse après le choc, on obtienne
un produit sensiblement égal à celui du projectile mul-
tiplié par sa vitesse avant le choc (voyez CHOC DES corps).
Or le calcul démontre que la vitesse du pendule à l'in.
stant du choc est égale à celle que prendrait un corps
en tombant verticalement dans le vide d'une hauteur
égale, à la différence de niveau des deux extrémités
de l'arc parcouru par ce pendule il suffit donc de
multiplier cette vitesse, facile à calculer, par le rap-
port de la masse totale du pendule et du projectile
à la masse du projectile pour avoir la vitesse de cedernier. Nous observerons seulement que, dans ce cal-
cul, ce n'est pas l'arc de cercle décrit par l'extrémité
de l'aiguille qu'il faut considérer, mais celui qui est

parcouru par le centre d'oscillation du pendule. Voici
un exemple. Le pendule balistique pèse 13i,5; sa lon-
guenr depuis l'axe de suspension jusqu'à l'extrémité
de l'aiguille est de l°\of), mais, en le faisant osciller li-
brement, nous voyons qu'il bat une oscillation par se-
conde, et, comme nous savons que la longueur du pen-dule simple qui bat la secondeà Paris est de 0 ",9938, soit
1 mètre (voyez Pendule) nous en conclurons que la
distance du centre d'oscillationde notre pendulebalisti-
que à l'axe de suspension est de 1 mètre. Cela posé, nous
lançons contre ce pendule une balle du poids de 0",033
sous l'impulsionreçue du choc de cette balle, l'aiguille
décrit un arc de cercle dont les deux extrémités sont à
une différence de niveau de 0™,0765. Cette différence est
réduite du tiers ou égale à 0",05l pour le centre d'oscil-
lation. Si nous remontonsmaintenant aux lois de la chute
des corps, nous trouvonsqu'un corps qui tombe de cette
hauteur acquiert une vitesse de 1 mètre. Le produit du
poids du penduleet delaballe par sa vitesse ( 1 3,5+ 0,033)
><1 = 13,533) est donc égal à i 3,533, et, comme ce pro-
duit est égal au produit du poids de la balle 0,033 par sa
vitesse, on doit avoir 13,533=0,033 XV nous en con-
cluons que la vitesse Vestégale à 13,533divisé par 0,033,
ou à 410 mètres, ce qui est la vitesse moyenne des balles
lancées par les fusils de munition.

Pour les boulets, les pendules bahstiquessont beau-
coup plus lourds, et leur poids peut s'élever jusqu'à
4000 kil. On peut également construire des pendules
balistiques servant eux-mêmes de bouche à feu. Les gaz
qui se forment pendant la déflagration de la poudre pren-
nent leur point d'appui sur le fond de la culasse pour
lancer le projectile. Leur action sur l'arme est donc la
même que sur le projectilelui-même, et par conséquent
les vitesses des deux masses sont en raison inverse de
leurs poids. On trouvera à l'article PROJECTILES la des-
cription d'appareils à l'aide desquelsMM.Pouillet,Shultz,
Navet, etc., ont résolu la même question d'une façon
beaucoup plus précise. Consulter le Traité théorique
et prafique d'artillerie, par Piobert-

M. D.M. D.
BALIVAGE, Baliveaux (Sylviculture). On appelle

balivage une opérationau moyende laquelle,au moment
d'une coupe de bois, on désigne un certain nombre de
pieds d'arbres qui doivent être réservéset auxquels on
donne le nom de baliveaux. Cette désignationse fait au
moyen du martelage, c'est-à-dire qu'avec une.hachette
dont le talon se prolonge de quelques centimètres et
porte à son extrémité une empreinte en creux, on fait
d'abord une petite entaille qui intéresse une partie de
l'épaisseur de la peau, et d'un coup frappé vigoureuse-
ment avec le talonde l'instrument, on grave l'empreinte.
Le balivage se fait suivant certains principes qui ont
pour but la conservationdes bois ainsi, la production
des grainesqui tombentet constituentun semis sans cesse
renouvelé l'ombrageque portent les baliveaux sur un sol
dénudé après la coupe et qui y entretient une certaine
fraîcheur surtout dans les terrains arides. On devra con-
server des arbres de toutes les essences et de différents
âges, veiller à ce que des jeunes soient réservésprès des
vieux, afin que, si dans la coupe suivanteon veut abattre
ceux-ci, ils se trouventremplacés de suite; sur un terrain
plat les réserves se ferontd'une manièreuniforme surles
coteaux exposés au midi on veillera à ce qu'il y ait le
plus d'ombrage possible: enfin, dans lu choix des jeunes
baliveaux, on donnera la préférenceà ceux qui viennent
de semis; les rejets de souches ne serontréservés que
faute de mieux. Une précaution importante, c'est de
veiller, pendant les premières années qui suivent la
coupe, à faire détruire les bourgeons ou branchesgour-
mandes qui pullulent sur le tronc du baliveau,et qui
nuisent à la végétation des branches qui forment la tête.

BALLE (Technologie). Les balles sont les projectiles
lancés par les armes à feu portatives.Elles sont en plomb;
leur forme a beaucoupvarié dans ces derniers temps, ré-
cemmentencore quatre modèles étaient en service dans
l'armée française la balle sphérique, la balle Nessler
formée d'une demi-sphère,et d'un cylindrede même dia-
mètre terminé par un plan perpendiculaire à l'axe. Cette
balle a un petit évidement à la partie postérieure-, au
fond de l'évidementse trouve un petit téton. La balle aj-
Hndro-eonique, composéed'un cône à profil ogivalse rac-
cordant avec un cylindre légèrement aminci en arrière
et terminé par un plan perpendiculaire à l'axe de la
balle le cylindreporte trois raindres circulaires.La balle
évidée ( fig 2(i9 ) elleapeu près la mêmeformeque la pré-
cédente, mais la pointe du cône est abattue, et il n'existe



qu'une seule rainure; cette balle est évidée à l'intérieur,
elle offre une cavité présentant à peu près la forme d'un
tronc de pyramidetriangulaire dont la grandebaseserait
inscrite à la face postérieure de la balle. Ce dernier mo-

Fig. 269. Balle évidée adoptée par l'armée française. La balle des chas-
seurs à pied lie diffère que par les dimensions (32 grammes ).
I. Coupe par le milieu de la balle. 2. Projection Ae\ l'évidement.
(Grandeur naturelle.)

dèle a été adopté exclusivement pour toute l'arméefran-
çaise, depuis que toutes les armes à feu ont été rayées
lors de la déflagrationde la poudre, la pression des gaz
fait agrandir la cavité de la balle et force le métal à en-
trer dans les rayures en se dilatant. Cette balle pèse
32 grammes, et la balle sphériquede même calibre 27.
Les balles sont fabriquées au moyen de moules; les
moules pour balles sphériques et cylindro-coniquesse
composent de deux parties présentant en creux la forme
d'une demi-balle les moules pour balles Nessler et évi-
dées sont formés de trois pièces, deux destinées à mou-
ler l'extérieur de la balle et la troisièmel'évidement.
-Balles en foute et en fer. L'artillerie emploie comme

mitraille des ballesen fonte de plusieurscalibres, les plus
petites se font en fer forgé, elles ont V6°"°,5 de diamètre.
Les balles en fonte se fabriquent comme les boulets, on
en moule 12 à 16 dans un même châssis. Les balles en
fer sont fabriquéesavec du fer en barreaurondde 20°"°, 5

on chauffe l'extrémité du barreau au blanc soudant, on
le place entre deux étampes présentant en creuxune ca-
lotte sphérique et on le bat fortementjusqu'à ce que la
balle soit façonnée; on la détache alors et on la finit en
la tournant entre les étampes.

Ces balles sont quelquefois appelées biscaïens. Pour
les employer, on les place en nombre variable suivant
le calibre de la pièce dans des cylindres de fer-blanc
fermés aux deux bouts par des rondelles de tôle dans
les intersticesdes balles on tasse fortementde la sciure
de bois pour empêcher le ballottement; ces projectiles
portent le nom de boites à balles. r-

Balles à feu. -Dans les sièges, pour éclairer les travaux
de l'ennemi, on emploie des matières inflammables enve-
loppées de manière à pouvoir être lancées au loin; dans
un sac en toile on place une composition de 8 parties de
salpêtre, 2 de soufre pulvérisé et 1 d'antimoinehumectées
avec de leur poids d'eau au fond du sac on fixe un
obus chargé de manière à défendre l'approche de la balle
à feu, le tout est enveloppé de fils de fer et goudronné, et
des trous d'amorce sont percés en des points convena-
bles. Les ballesà feu sont lancées au moyendes mortiers
jusqu'à 600 et 700 mètres (voir au supplément1. M. M.

Balle ou Bale (Botanique), du celtique bal, signifiant
enveloppe). Nom donné aux deux bractées qui enve-
loppent la fleur des Graminées. L'une est extérieure et
se termine souvent par une arête plus ou moins allon-
gée l'autre est opposée, légèrement intérieure, disposée
du côté du rachis, bifide et formée de deux parties unies
par une membrane.Linné donnait à ces deux bractées le
nom de corolle, de Jussieu celui de calice, Robert Brown
avait proposé le mot perianthium pour les désigner;
mais aujourd'hui cette enveloppe est généralement
nommée glumelle, expression beaucoup plus simple et
beaucoup plus facile à retenir lorsqu'on emploie déjà
,glume et glumellule pour désigner d'autresorganesde
la fleur des Graminées. Palisot de Beauvois appelait
baie ou tegmen la glume que forment les deux bractées
écailleuses situées à la base de chaque épillet. La glu-
melle était alors, selon cet auteur, la stragule. On con-
naît l'usage de la balle d'avoine pour faire des coussins,
des paillassonspour les enfants. On en donne aussi à
manger aux bestiaux. G s.

BALLON ( augmentatif de balle). On les formait
autrefois en gonflant avec de l'air comprimé une vessie
renfermée dans une enveloppe de peau. La vessie est
actuellement remplacée par une enveloppe mince en

2

caoutchouc, gonflée de la même façon. Cette enveloppe
même a reçu une épaisseurassez grande pour pouvoir se
passer de l'enveloppe protectrice en peau.

BALLON AÉROSTATIQUE(voyezAÉROSTAT).
BALLOTTE (Botanique), Baliota, Lin., nom de cette

plante en grec. Genrede la famille des Labiées, tribu
des Stachydées.Plantes qui ont en général une odeur re-
poussante. Les ballottes sont des herbes vivaces, quel-
q uefois des sous-arbrisseaux à feuilles rugueuses, à fleurs
subverticillées garnies de bractées souvent épineuses.
Ces plantes sont généralementassez insignifiantes. Une
espèce est indigène,c'est la B. noire, vulgairementMar-
rube noir (B. nigro, Lin.; B. fœtida, Lamk); on la ren-
contre communément dans les lieux incultes sur le bord
des chemins; fleurs blanches ou rougeâtres on l'a re-
commandée comme stimulante.

BALSAMIER(Botanique), Balsamodendron, Kunth,
du grec bahanwn,baume,et dendron, arbre. Génie de
plantes de la famille des Burséracées. Il comprend des
arbres dioiques à calice campanule,à corollecomposée de
i pétales, étamines au nombre de 8. Le fruit est une
baie ovoide pulpeuse à 2 noyaux renfermant chacun
une graine. Le B. de Giléad (B. gileadense, Kunth;
Amyris gileadensis, Lin.; A. opobalsamum,Forsk.) est
un arbre de moyenne grandeur. Son écorce est bru-
nâtre et ses rameaux, de couleur moins foncée, sont di-
vergents feuilles alternes, entières, à 3-5 folioles: fleurs
terminales, solitaires; pétales oblongs, ouverts et les
8 étamines aussi longues que ces derniers. La baie est
ovale, pointue, glabre et renferme une pulpe visqueuse.
On a rencontré ce balsamier dans divers lieux de l'Ara-
bie. Ce fut Pierre Belon qui donna les premiers rensei-
gnements sur ce végétal qui tire son nom d'une région de
Judée appelée régionde Giléad, Galaadou Galéad. Le nom
d'opobalsamum,employé par beaucoup d'auteurs, vient
du grec opos, suc. C'est Forskahl qui a créé ce mot Sprès
avoir trouvé, près de Médine, en 1763, l'arbre dont il en-
voya un rameau àLinné. Lebalsamier,ainsi que plusieurs
espèces d' Amyris,fournit les baume de la Mecque,baume
d' Egypte,buume blanc, baume de Judée,baumede Con-
stantinople, etc. C'est pendant les grandes chaleurs que
s'écoule, à l'aide d'incisions,ce suc résineux d'une odeur
très-suave. On lui fait ensuite subir différentes prépa-
rations suivant l'usage qu'on veut en fairfi. îl passe
pour avoir de grandes propriétés. Les Turcs y voient un
remède infaillible contre la peste. Suivant les Égyptien-
nes, c'est un cosmétique et un parfum qui conserve la
beauté en en relevant l'éclat. Elles pensent qu'il fait
cesser la stérilité. Le bois se brûle comme de l'encens
dans les temples et les palais de Judée. Le balsamier a
donné naissanceà une foule de dissertations,de notes,de
monographies. Voir pour les principales la liste que
donne la Flore médicale de Chaumeton. Le B. de Cey-
lan (B. Zeilanicum, Kunth; Amyris Zeilanica, Retz)
est un arbre plus élevé que le précédent; il atteint jus-
qu'à 10 mètres. Ses fleurs sont disposées en grappes
interrompues, tomenteuses. Le calice est petit. La baie
est sèche, à 3 noyaux. Cette espèce produit aussi un
baume de la même nature que celui de la précédente
et qui doit être souvent confondu avec lui. G s.

BALSAMIFLUÊES(Botanique). Petite famille de
plantes apétalespérigynes établie par M. Blume et rangée
par M. Brongniartentre les Platanées et les Hamaméli-
dées. Elle comprend un seul genre, le Copalme (Liqui-
dambar, Lin.) qu'AntoineL. de Jussieu réunissait à ses
Amentacées à fleurs monoïques. Les Balsamifluées sont
de grands arbres contenant dans leur écorce un suc très-
balsamiquequi en découle par incision, etquel'on connaît
sous les noms de liquidambar,huile de copalme, styrax
liquide (voyez ces mots). Leurs feuilles sont alternes.
Les fleurs sont, dans les mâles, composées uniquement
d'un grand nombred'étamines, et dans les femelles, d'un
ovaire à desx carpelles multiovulés. Les fruits sont des
capsules réunies en une sorte de cône. Cette famille ha-
bite l'Amérique septentrionale, l'Asie Mineure et l'île
de Java (voyez aussi Bâche). «

BALSAMINE (Botanique), de balsamum,baume, parce
que les anciens employaient la balsamine dans la com-
position d'un baumebon pour les plaies. Nom vulgaire
d'un genre de plante appelée en latin Impatiens, par
métaphore, à cause de l'élasticité de la capsulequi s'ou-
vre comme par un ressort et lance ses graines avec viva-
cité dès qu'on y touche. Les Balsamines sont le type de
la famille des Balsaminées. Les vingt et quelques espèces
qu'elles comprennent sont partagées en deux sections
l'une [Balsamina, Rivin) est caractérisée par des pé-



doncules axillaires uniflores anthères bilobëes stig-
mates distincts; l'autre (Impatiens, Rivin) se distingue
par ses pédoncules axillairesmultiflores, 5 anthères dont
2 uniloculaires, stigmates soudés. Dans la première,
section l'espèce la plus répandue est la B. des jardins
(/. balsamina, Lin.), originaire des Indes orientales et
rapportée en 1596. La cultureen a fait une foule de varié-
tés, soit à fleurs simples, soit à fleurs doubles, rouges,
roses, violettes, panachées et blanches. C'est une plante
annuelledont la multiplication est facile par graines. De
fréquents et abondants arrosemcnts lui sont favorables.
Dans la seconde section, on trouve la B. des bois
(Imp. noli' tangere, lin.; Imp. pallida. Nutt.). Elle est
vivace et croît spontanémenten Europe. Son nom de noli
tangere (n'y touchez pas) lui a été donné parce qu'elle
est encore plus impatiente que les autres, et l'on ne sau-
rait toucher à sa capsulemûre qu'elle ne saute en l'air.
Ses feuilles, quoique prétendues vénéneuses, sont man-
gées, comme des épinards, dans quelques contrées du
Nord, avec les fleurs; elles ont aussi la propriété de tein-
dre la laine en jaune. Elle est aussi remarquable que
l'autre par la variété de ses fleurs. G s.

BALSAMINÉE3(Botanique), famille de plantes pha-
nérogames placée la première dans la classe des Géra-
nioïdées,établieparM. Brongniart. Ce sont des her-
bes généralementannuelles, à feuilles le plus souvent
alternes, à fleurs irrégulières 5 étamines styles nuls;
5 stigmates sessiles, distincts ou soudés; capsules à
5 loges polyspermes, s'ouvrant avec élasticité.L'irrégula-
rité de la corolle rapproche ces plantes des Tropéolées,
famille des Capucines. Les Balsaminées ne composent
que deux genres Impatiens, Lin., et Hydrocera,Blum.
Elles croissent dans les lieux humides et ombragés et
habitent principalementles parties chaudes ou tempérées
de l'Asie orientale. On n'en compte qu'un petit nombre
d'espèces répandues en Afrique et dans l'Amérique du
Nord. Une seule espèce croit spontanément en Europe,
c'est l'Impatiens noli tangere.

Ouvrages principaux sur cette famille Kunth, Mém.
Soc. d'hist. nat. Par., III, 1827. Lindley, Mr. to the
natur. syst., 1830. Rœper, De flor. et affin. balsam.
Bâle, 1830.

BALSAMIQUE (Matière médicale), qui tient des bau-
mes. Ainsi il y a les pilules balsamiquesde Morton
le sirop balsamiquede Tolu la teinture balsamique ou
baume du commandeur,le baume du Pérou, le baume
tranquille (voy. BatjuiO.

BALSAMITE(Botanique), Balsamrta, du grec balsa-
mon, baume, parce que cette plante répand une odeur
très-aromatique. Genre de plantes établi par Desfon-
taines et appartenant à la famille des Composées,tribu
des Se'nécionide'es, sous-tribu des Anthémidées. Il se
trouveaujourd'huiréparti dans les genresChrysanthème,
Tanaisie, Plagius et Pentzia. L'espèceprincipale est vi-
vace, herbacée, veloutée, à capitules jaunes. Voici ses
synonymes Chtysanthemum tanacetum, Pi/rethrum
tanacetum,de Cand., Tanacetum balsamita, Lin., Balsa-
mita vulgaris, Willd., B. suaveolens, Pers. Cette plante
habite la France méridionale.

Il y a aussi une espèce de Chrysanthèmequ'on appelle
la Balsamite; c'est le Chrusanthemumbalsamita, Lin.
(Pyrethrum balsamita, Willd. qui est une plante velue,
blanchâtre, à capitules rayonnants blancs. Elle nous
vient d'Orient. G s.

BALSAMODENDRON(Botanique). Voyez BALSA-

mier.
BALZANES (Hippiatrique). On donne ce nom a des

taches blanches qu'on remarque quelquefois à la partie
inférieure des membres des chevaux. C'est un signe im-
portant à consigner dans les signalements,et on ne doit
jamais y manquer. Elles peuvent être plus ou moins
grandes; elles peuvent même faire le tour de la cou-
ronne elles peuventêtre mouchetées ou herminées elles
peuvent varier beaucoup en nombre.

BAMBOU (Botanique), Bambusa, Schreber, mot lati-
nisé de l'indienbambos. Genre de plantes de la famille
des Granzinées, tribu des Festucacées, type de la sous-
tribu des Bambusées. Il comprenddes végétaux arbores-
cents (rès-élevés; leurs rameaux, nombreux et divisés,
naissentdes nœudsde leurs grosses tiges. Les épilletssont
sessiles et formés de 3 ou un plus grandnombre de fleurs.
Le caractèreprincipal de ce genre est de présenter 6 éta-
mines. Le B. roseau (B. arundinacea, Willd. Arundo
bambos, Lin.) s'élève souvent à plus de 20 mètres. Ses
rameaux sont très-nombreux, flexibles, portant aux
noeuds 2 ou 3 épines fortes qui avortentsouvent par la

culture. Ses feuilles sont oblongues, lancéolées, arron-dies à la base, aiguës au sommet et à gaîne un peu poi-
lue. Ses épillets sont oblongs, comprenantde 2 à G fleurs.
Cette espèce est très-abondante aux bords des eaux dans
les Indes orientales.Le B. guadua(B guadua, Hiimb. et
Bonp. Guaduaest le nom que donnent à ce bambou les
habitantsde l'Amériqueméridionale) s'élève à 12 mètres
environ. Ses entre-nœuds sont longs de om,30 et pleins
d'une liqueur agréable au goût, qui porte le nom de ta-
bashir. Le Guadua forme des forêts situées principale-
ment dans les endroits un peu élevés et présentant
une température douce. Le B. agrestis, mentionné par
Loureiro dans sa Flore de Coch'inchine, est aussi une
très-belle espèce garnie de fortes épines, qui la font em-
ployer pour former des palissades. On signale aussi
comme espèce cochinchinoise le B. mitis, qui s'é-
lève souvent à plus de 15 mètres. Il est probable
qu'il existe une grande quantité d'espècesde bambous,
mais elles sont peu connues au point de vue botanique
car leurs tiges arrivent toutes coupées en Europe, et
dénuées ainsi de tout caractère distinctif. Les usages
de ces végétaux sont nombreux. La liqueur mielleuse
qui se coagule sous l'influencede la chaleur, et que l'on
extrait des tiges de toutes les espèces, était le sucre des
anciens. Le bois, qui est très-dur et très-résistant, est
employé à toute sorte d'ouvrages; ainsi les jeunes tiges
servent à faire des cannes, des manches de parapluies,
d'ombrelles, etc. Plus tard, il entre dans la construction
des maisons, et enfin avec son écorce on tresse des cor-
beilles, des nattes et des paniers élégants. C'est en frot-
tant rapidement deux morceaux de bambou l'un contre
l'autre, que les Indiens obtiennent du feu. La pellicule
des tiges de bambou s'emploie à faire du papier chez les
Chinois. Auguste Saint-Hilairea parlé du ver du bambou
nommé par les indigènes bicho de tacuara, et que La-
treille a reconnu pour une chenille du genre cossus ou
du genre hépiale. Il est regardé au Brésil comme un ali-
ment délicieux. D'après les indigènes, le tube intestinal
de cet insecte contient un principe narcotique qui a sur
le cerveauune influence telle que ceux qui en font usage,
tombent dans un sommeil extatique, accompagné de
songes merveilleux. G s.

BANANIER (Botanique), du mot banana, que les habi-
tants de la Guinée donnentau fruit de ce végétal il dési-
gne en français le genre Musa, Tourn. (de rnauz, mouz,

Fig. 270. Bananier.

nom arabe d'une espèce, selon Forskahl, ou, selon Linné,
dédicace faite à Musa, médecin de l'empereur Auguste),
appartenant à la famille des Mti^aeées, à laquelle il a
servi de type. Ce genre comprendde grandes herbes
vivaces, à hampes entourées de gaines de feuilles em-
boitées, constituant ainsi les tiges. Les Bananiershabitent
les régions tropicales et subtropicales. Le B. commun
(M. paradisiaca, Lin., nom métaphorique donné à ce
végétal pour exprimer à la fois le goût de son fruit et la
magnificence de son feuillage), appelé aussi figuier
d'Adam, parce qu'on a supposé que le premier homme
se couvrit de ses feuilles en sortant du paradis terrestre,



s'élève à 4 on 5 mètres. Ses tiges sont épaisses, coniques, i
et terminées par un très-gros bouquet de feuilles, lon- i
gues quelquefois de plus de 2 mètres du centre desquelles €
nait une hampe terminée par une grappe couverte de g
larges bractées charnues, les supérieures stériles et les c
inférieuresse changeanten fruits (bananes), qui se man- I
gent cuits et ont un goût de beurre frais légèrement su- 1
cré. On dit avec raison que, grâce à ce bananier, per-
sonne ne meurt de faim dans les contréesoù la culture en 1

est possible.En effet, chaquepied, par an, produit 50 kil. (
de fruits et une bananerie rapporte cent trente-cinqfois (
plus qu'un champ de blé. La cosse du fruit n'est pas ï
comestible et s'enlève facilement; dans l'intérieur, se
trouve la pulpe molle, partie alimentaire qui, suivant les c
différents degrés de maturité, est plus ou moins fari- t
neuse, ou acide, ou sucrée. Cette substancedonne par la t
fermentationune liqueur vineuse. Les feuilles sont em- ]
ployées pour une foule d'abris. Le P. des sages (M. sa- i
pieniiutn, Lin.) a les fruits plus sucrés que ceux de l'es-
pèce précédente aussi sont-ils servis de préférence en I

dessert, ils se mangent crus ou rotis sur le gris et ont nne i
chair fraîche et abondante. On les nomme figues-bananes 1

baeoves ou camburi en Amérique. Le B. de la Chine 1

(M. Chinensis, Swet.) arrive à mûrir en serre. Son régime
porte de cinquante à quatre-vingtsfruits. Le B. textile
{M. textilis.'Nêe), appelé chanvre de Manille, présente
dans sa tige des fibres qui donnent une bonne filasse et
qui servent à faire des tissus précieux. Il croît dans les
Philippines.Ses fruitsne sontpascomestibles. Caractères
fleurs en groupes nombreux à l'aisselle de grandes brac-
tées. Étamines au nombre de 5. Fruits en baies, renfer-
mant un grand nombre de grainesau milieu d'une pulpe
abondante,où elles avortent souvent. G s.

BANC A tirer (Mécanique industrielle). Machine
servant à faire passer les métaux au travers d'ouvertures
de formes très diverses, et à leur donner la forme même
de ces ouvertures, soit par l'effet de leur malléabilité,
soit parce que les bords de l'ouverture, étant taillés en
arêtes vives, découpentle métal à sa surface. Cette ma-
chine se compose d'un banc en bois formé de madriers
assemblés et solidement fixés au sol. A l'un des bouts du
banc se trouve une forte pièce de fonte sur laquelle on
avustc la plaque d'acier trempé, appelée filière, dans la-

quelle est pratiquée l'ouverture indiquée plus haut. A
l'autre bout se trouve un système d'engrenagesc, l mû à
la main ou à la vapeur, et engrenantavec une crémaillèree
ou une chaîne en fer articulée. La tige métallique est
apointie, à l'un de ses bouts, à la lime ou au marteau.
Cotte extrémitépassée au travers de la filière a est saisie
par une pince fixée à la chaîne on à la crémaillère,et la
traction s'opère avec lenteur pour que le métal ne se fa-
tigue pas trop. A mesure qu'il passe au travers de la fi-
lière, il prend extérieurementla forme et les dimensions
de celle-ci, soit par un étirage, soit par une espèce de ra-
botage qui enlève l'excédant du métal.

BANC a emboitir. Nouvelle machine imaginée
dans le but d'augmenter les ressources que présente le
banc à tirer. Dans ce nouvel appareil, le métal, au lieu
d'être tiré au travers de la filière, y est, au contraire,
poussé au moyen d'un mandrind'acier toge dans son in-
térieur. On est ainsi parvenuà transformerdes rondelles
de cuivre ou de fer en tubes creux, de longueur presque
indéfinie et sans soudure. Le travail est d'abord préparé
au balancier (voyez Balancier, Emboutissage), puis,
quand le tube a acquis une certaine longueur, on le
monte sur un mandrin cylindriqueen acier poli, et on
le force par la pression à passer à travers des filières de
plus en plus étroites. Les tubes obtenus de cette manière
peuvent rester fermés à l'une de leurs extrémités c'est

ainsi que sont fabriqués les tubes de fer étamé pour le
moulage des bougieset chandelles,les porte-plumes creux
en métal, etc. Mais lorsqu'ils ont acquis une certaine lon-
gueur, on les crevé par le bout et on continue à les éten-
dre au banc à tirer. L'usage de ces tubes se répand de
plus en plus à mesure que leur fabrications'étend, se
perfectionneet devientplus économique.

Le cuivre rouge supporte facilement le travail de
l'emboutissageet de l'étirage le laiton, et surtout le fer
et l'acier, exigent plus de précautions. Tous ces métaux
doiventêtre recuits après avoir passé deux ou trois fois
à la filière. M. D.

BANC d'Hippocrate ( Médecine ) Scamnvm Ilippo-
craticum. Machine inventée par Ilippocrate pour la
réduction des luxations et la coaptation dans les frac-
tures de la cuisse. Elle est complétementabandonnée au-
jourd'hui cependantScultet l'a figurée dans son Arma-
mentarium chirurgicum.

BANDAGE (Chirurgie). Application méthodiquedes
bandes, compresses, et autres pièces destinées à mainte-
nir un appareil sur une partie du corps. Il désigne aussi
tout ce qui compose cet appareil lui-même ainsi les
bandes, les compresses, les bandelettes, la charpie, les
attelles, les planchettes de bois, les coussins, les fa-
nons, etc. On y ajoute même les tourniquets, le brayer
(voyez ces mots), tous les bandagesà hernies et beau-
coup d'autres. L'art d'appliquer les bandages n'a rien
d'absolu, il est tout entier dans l'habileté manuelledu
chirurgien et dans sa facilité de conception. La forme
de la partie malade, la région du corps où le bandage
doit être fait, la disposition des surfaces, le but qu'on
veut atteindre, sont autantd'élémentsdu problème qu'il
s'agit de résoudre, et font de cette partie de l'art une
brancheimportante de la chirurgie. Toutefois, il en est
quelques-unsdont les pièces sont tellement déterminées
qu'elles ne peuvent être employées que d'une seule ma-
nière. La matière première principale des bandages est
la toile de chanvre ou de lin; le coton peut aussi être
employé, maisdans les circonstancesoù on ne craint pas
de maintenir une trop grande chaleur le linge doit être
demi-usé et blanc de lessive. Les différentes pièces qui
composent un bandagedoivent être appliquéesméthodi-
buement,en faisant le moins de plis possible; le degré de
constrictiondoit être modéré, à moins que l'on n'ait be-
soin d'une forte compression en général, il doit êtreéga-
lement compressif dans toutes ses parties; les bandages
peuvent être appliquésà sec ou imprégnés d'eau simple
ou chargée de substances diverses, telles que du sel com-
mun, de l'eau de-vie simpleou camphrée,des décoctions
de quinquina, de plantes émollientes, de l'amidon, etc.
Suivant le but qu'on se propose, ils peuvent être conten-
tifs, compressifs, unissants, etc. Les bandages ont reçu
des noms tirés soit de leurs formes, de leurs usages, de
leurs directions, etc. Ainsi il y a le bandageétoilé, le
renversé, le circulaire,le spica (en épi), bandage croisé
dont les tours de bandesont disposés autour d'un mem-
bre, comme les épillets des Graminées le long de leur
axe, le gantelet, le couvre-chef, le suspensoir,l'étrier, le
scapulaire, dont les noms indiquent les usages; les ban-
dages en T, en 8 de chiffre, l'écharpe, le monocle pour
un seul œil, le binocle pour les deux yeux, le nœud d'em-
balleur, le bandagede corps destiné à maintenir les ap-
pareils sur le tronc, le bandage de Galien ou des pau.
vres, qui entoure la tête du sinciput au menton, le
bandageà dix- huit chefs ou de Seul te pour les fractu-
res des membres, etc. Il y a encore les bandages pour
contenir les hernies. Il en sera parlé à ce mot. F. i».

BANDE (Chirurgie). On appelle ainsi une pièce de
toile dont la longueur surpasse de beaucoup la largeur;
ainsi une bande peut avoir de 1 à 4, 5, 8, 10 mètres de
longueur; en général, elles doivent être d'autant plus
longues qu'elles sont plus larges; ainsi les bandes de
corps, de cuisse, pourront avoir 7 à 8 mètres de long et
jusqu'à 0m,08 ou 0",10 de largeur celles qui servent
pour la jambe, le pied, le bras, l'avant-bras, le poignet,
auront de 2 à 5 mètres de longueursur 0m,0.ï à 0™,0B
enfin, celles qui serviront pour les doigts auront une
longueur de 1 à 3 mètres sur Om,02 ou 0m,03 environ de
largeur. Les bandes doivent être en toileun peu usée, ou
même en coton, coupées droit fil et non déchirées, sans
ourlet. Les différents bouts qui seront réunis pour for-
mer une bande seront cousus à plat.

13.v.\de (Anatomie). Une aponévrose en lanièreallon-
gée .porte le nom de bande aponévrotique; on en dit
autant d'une lanière ligamenteuse c'est une bande liga-
menteuse (voyez Aponévrose, LIGAMENT).



BANDEAU (Chirurgie). Espèce de bandage qu'on
emploie pour maintenir un appareil sur le front, les
yeux, les tempes ou l'occiput; c'est ordinairementune
pièce de toile longue de I m,25, et d'une largeur qui per-
mette de la plier pn deux ou même en quatre, ou bien
une bande de 2 à 3 mètres de long; on fait ce bandage
en appliquant d'abord le milieu sur le front et en por-
tant les deux chefs sur l'occiputoù ils sont croisés, puis
ramenésen avant, etc. On les fixe avec des épingles,sur
les côtés de la tête autant que possible.

BANDELETTE (Chirurgie). On a donné ce nom
quelquefois à de petites bandes longues de t mèti% à
]"S0 et de Om,02 de large, qui servent pour panser les
parties peuvolumineuses, telles que les doigts, les orteils.
On appelle bandelettesagglutinatives de petites laniè-
res d'une largeur de 0m,01 à 0m,02, que l'on coupe dans
un morceaude toile enduite de diachylon (sparadrap)ou
de taffetas d'Angleterre, etc. (voyez ces mots!, et dont
on se sert en général pour tenir rapprochéesles parties
divisées qu'on veut réunir par première intention (voyez
Réunion) Ces bandelettes doivent être de longueur et
de largeur différentes, suivant les parties où on doit les
appliquer; en général,elles serontmoins largesau milieu
que dans le reste de leur longueur. Pour les appliquer,
on les exposera au-dessusd'un fourneau de braise ou de
charbon, afin qu'elles adhèrent mieux (voyez Aggluti-
NATIF).

BANDOLINE, de bandeau. Substance mucilagi-
neuse extraite des pepins de coing ou des graines du
psyllium, et aromatiséepar les parfumeurs. Elle sert à
maintenir les cheveux lisses.

BANIANS (ARBRE DES) (Botanique). Espèce de fi
guier (Ficus Indica, Lin.; Ficus Benghalensis, Lin.)
qui rentre aujourd'hui dans le genre Urostigmate, sous
le nom de U. Benghalensis, Gaspar. C'est un grand
arbre à branches horizontales, à écorce d'un gris cen-
dré, à feuilles longuement pétiolées, coriaces, couvertes
de petites ponctuations. Son réceptacle est à peu près
de la grosseur d'une prune. Le figuier des Banians ou
Banyans est l'objet d'une grande vénérationde la part
des Indiens. Les branches de cet arbre émettent des
racines aériennes qui viennents'implanter dans la terre
et produire des rejetons. Un seul arbre peut donc se
multiplier de manière à couvrir une grande étendue.
Il arrive souvent que les oiseaux viennent déposer sur
un palmier, le Borassusflabelli formis, des grainesde ce
singulier végétal; celles-ci y germent alors. Des racines
se développent et bientôt de nouveaux individus arri-
vent à entourer complétement le palmier. De là le culte
des indigènes, qui regardent cette particularité comme
une union sainte faite par la Providence. G-s.

BAOBAB (Botanique), de bahobab, nom de cet arbre
eh Égypte. Genre de plantes appelé Adansonia, Lin.
(dédicace faite par Bernard de Jussieu à Michel Adan-
son, botaniste français, qui donna le premier de justes
notions sur cet arbre) il appartient à la famille des
Sterculiacées, tribu des Bombace'es. Caractères prin-
paux 5 pétales étamines indéfinies, monadelphes style
très-long, terminé par plusieurs stigmates; capsule in-
déhiscenteà 10 loges ou plus, renfermant plusieurs
graines au milieu d'une pulpe farineuse. Le B. digité
(Adansonia digilata, Lin.), appelé aussi Pain de singe,
parce que sa capsule est remplie d'une substancefari-
neuse, aigre, très-recherchéedes singes, est un des plus
gros végétaux que l'on connaisse. Il s'élève à 30 mètres
environ; son tronc a 4 mètres au plus; mais la circon-
férence de celui-ci acquiert jusqu'à 25 à 30 mètres. Les
branches extrêmementvolumineuses s'étendent presque
horizontalement,et, entraînéespar leur poids, elles pen-
chent leur extrémité jusqu'à terre; de sorte que l'arbre
prend une forme hémisphériquequi est du plus singulier
effet. Les feuilles sont composées à 5-7 folioles inégales,
ovales, aiguës. Les fleurs sont solitaires, axillaires,pen-
dantes et blanches. Elles ont 0m,2u de diamètre. Le fruit
est une capsuleovale, ligneuse, atteignantsouvent 0m,'i00
de longueur; il est couvert d'un duvet épais, verdâtre,
et contient de 10 à 14 loges renfermant de 50 à 00 grai-
nes osseuses, noirâtres, luisantes.,réniformes et entou-
rées d'une chair spongieuse qui devient farineuse. Le
baobab croit dans les terres sablonneusesds l'Afrique oc-
cidentale,et principalementau Sénégal. On l'a transporté
en Amérique, où il se développe parfaitement. On en si-
gnale de très-gros individus à la Martinique, à Saint-
Domingue. Dans son jeuae âge, le Baobab s'accroit très-
rapidement, tandis qu'à 1 îse adu'.te son accroissement
devient très-lent. Ainsi, d'api-fe. an tableau dressé par

Adanson, à t an le Baobab a 0m,03à 0~,04 de diamètre
au plus; à 20 ans, 0™,30; à 30 ans, 0m,60; à 100 ans,'
lm,30 à 1000 ans, 5 mètres; à ï 400 ans, G à 7 mètres
et enfin à 5 t50ans, 10 mètres. « Il est vraisemblable,
dit Adanson dans son magnifique mémoire présenté à
l'Académie des sciences (Mém. de l'Acad. des sciencesde
Paris, 1 761, p. 218), que son accroissement,qui est très-
lent relativementà sa monstrueuse grosseur, doit durer
plusieurs milliers d'années, et peut-être remonter jus-
qu'au déluge, fait assez singulierpour faire croire que le
baobab serait le plus ancien des monumentsvivants que
puisse fournir l'histoire du globe terrestre. Le célèbre
naturaliste a observé aux îles du cap Vert un baobab sur
lequel des voyageursanglais, trois cents ans auparavant,
avaient gravé des lettres. En entaillant le tronc, il a re-
trouvé au-dessous de trois cents couches ligneuses ces
mêmes inscriptions, et il a mesuré l'épaisseur des cou-
ches qui les recouvraient.C'est ainsi qu'il a pu se ren-
dre compte de l'accroissement de l'arbre. Le Baobab
présentedes propriétés émollientes mucilagineuses ana-
logues à celles des mauves. Les feuilles séchées et pul-
vérisées constituentle lalo, que les nègresmêlent à leurs
aliments,surtout an couscous, pour arrêter l'excès de la
transpiration. La tisane faite avec ces feuilles est cal-
mante. Adanson l'a employée avec succès contre les fiè-
vres ardentesdu Sénégal. L'écorce du fruit est employée
par les nègres pour faire du savon. Enfin, ceux-ci creu-
sent souvent l'arbre de manière à former de vastes ca-
vernes où ils viennent pendre les cadavres de ceux qu'ils
jugent indignesde sépulture. G s.

BAQUET MAGNÉTIQUE(Médecine). Espèce de petit
réservoir autour duquel Mesmer et ses adeptes faisaient
leurs pratiques de magnétisme c'était une petite cuve
ronde, ovale ou carrée, de Im,50 environde diamètre, de
0"\50 de profondeur, fermée par un couvercle en deux
pièces qui s'enchâssaitdans la cuve. On plaçait au fond
des bouteilles couchées, de manière à former des rayons
convergents, tous les goulots étant tournés vers le cen-
tre du baquet. D'autres, placées au centre, étaient dispo-
sées en sens contraire; toutes étaient remplies d'eau,
bouchées, magnétisées par la même main, autant que
possible on mettait souvent plusieurs lits de ces bou-
teilles on remplissaitla cuve de manièreà les recouvrir.
Le couvercle était percé de trous pour laisser passerdes
tringles en fer, mobiles, plus ou moins longues, afin de
pouvoir être dirigées sur différentes parties du corps des
malades c'était autour de ce baquet, dans un appar-
tement mystérieux,éclairé par un demi-jour,que les ma-
lades venaients'asseoirpour être magnétisés;ils devaient
se rapprocher le plus possible entre eux pour se toucher
par les genoux, les pieds, afin de fairecirculer plus aisé-
ment le fluide magnétique (voyez MAGNÉTISME animal).
Ce fameux baquet, d'abord simplifié, fut bientôt aban-
donné tout à fait. F n.

BAQUOIS, VAQuois (Botanique). Voyez Pandanos.
BAR, BARS (Zoologie), Labrax, Cuv. Genre de

Poissons établi par Cuvier parmi les Acanthoptc'rygiens

Fig. 272. Par ou Bars commun.

pel'coïdes, très-voisindes Perches, dont il ne diffère que
par ses opercules écailleux terminés en deux épines, et
par sa langue couverte d'âpreté (dans la Perche, l'oper-
cule est osseux, la langue lisse). Le Bars est d'une couleur
gris bleu d'acier, avec des reflets argentéssur le dos et
tout à fait blanc sous le ventre il atteint 0™,70 à 0"\80
de longueur. Le B. commun, Loup, Loubme fies Proven-
çaux {Labrax lupus, Cuv.; Perca labrax, Lia.), qui a
neuf rayons aiguillonnés à la première dorsale; est un
beau et grandpoisson dont la chair est excellente on le
péche souvent sur nos côtes de l'Océan, mais il abonde
surtout dans la Méditerranée; en Normandie, en Bre-
tagne comme en Provence, il a reçu le nom de Loup, ce



qui ne laisse guère de doute que ce ne soit le Lupus des
anciens Romains, le Labrax des Grecs. Il existe aux
États-Unis une autre belle et grande espèce de Bars,
dont la chair délicate est encore supérieure. Il est plus
grand que le nôtre il a le museau plus aigu, les dents
plus fortes et le dos rayé longitudinalementde noirâtre,
c'est le B. rayé des Américains {Labrax lineatus, Cuv.)
(voyez Perche).

BARATTE (Économie rurale). On désigne sous ce
nom un instrument au moyen duquel on réunit en mas-
ses plus ou moins considérables,les molécules de beurre
contenuesdans le lait ou dans la crème. On sait que la
matière grasse du lait est renfermée dans des espèces
d'enveloppes très-minces de caséine le problème du ba-
rattage consiste donc par un moyen quelconque à déchi-
rer ces petites enveloppes, afin que les globules puissent
se réunir,adhérer entre eux et former le beurre. Le pro-
cédé le plus simple, celui que l'expérience a enseigné de
temps immémorial, est une agitation rapide et violente
dulaitou de la crèmequi,produisantun frottementinces-
sant des globules les uns sur les autres, finit par déchirer
leurs enveloppes, et déterminel'agglomérationdu beurre
en petites masses, qui se réunissent pour constituer les
masses plus grosses que tout le monde connaît. Le bat-
beurre ordinaire (fig- 273) remplissaitbien ces conditions
pour de petites quantités; mais, outre qu'il est très-fati-
gant à manier pour un mince résultat, il est encore in-
suffisant pour les grandes exploitations; voici du reste
en quoi il consiste c'est une espèce de seau très-allongé,
de 01,80 à 0°',90 de haut, plus étroit en haut qu'en bas,

Fig. 273. Baratte oubal-beurre.

par une petite roue à manivelle agissant sur un pignon
conique qui termine en haut l'arbre en fer. C'est un bon
instrument. La baratte de M. Seignette est horizontale,
c'est une caisse, plus longue que large, dans laquelle se
meut avec une grande rapidité un double piston percé de
trous qui ne se correspondentpas, et mis en mouvement
par une espèce de roue excentriquequi a certaines ana-logies avec cellcs qu'on remarque dans les locomotives de
cheminde fer au moyen de cette baratte on extrait le
beurre directement du lait dans un temps très-court,
trois ou quatre minutes par exemple. On peut citer en-
core comme curiosité la petite barattede M. Houilaille,
au moyen de laquelle on peut faire du beurre sur table
c'est un vase en verredans lequeltourne avec rapidité un
agitateur évidé en forme de lyre et mis en mouvementà
l'aide d'un archet semblable à celui dont se servent les
serruriers. Il serait trop long de citer toutes les autres
barattes, qui ont été inventées dans ces derniers temps.
On pourra en voir les détails dans les traités spéciaux.
Consultez Je Livre de la ferme (voyez Beurre).

BAIIBACOU (Zoologie),Cuv., Monasa, Vieil. Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Grimpeurs, classé par Cuvier
parmi les Coucous,mais que Vieillot et Lesson ont placé
avec raison dans leur famille des Barbus; ils diffèrent
des coucous par les narines cachées par les soiesdu front,
le tour des yeux nu, les tarses robustes, les deux doigts
internes les pins courts, la queue plus longue que les
ailes; ces oiseaux nommés Barbacous, parce qu'ils res-semblent à la fois aux barbus et aux coucous, habitent
l'Amériqueméridionale,ont des mœurs nocturnes,vivent
d'insecteset nichent dans des trous d'arbres. On en con-naît plusieurs espèces.

BARBARÉE (Botanique), Barbareu, Il. Brown. Plante

en cône tronqué. On le remplit au
quart environ de crème; alors un
disquedeboispercé d'unemultitude
de trous et d'un diamètre moindre
que la baratte est agité dans son
intérieur par des mouvements ra-
pides de hauten bas au moyen d'unn
bâton auquel il est emmanche et
qui sort par un trou à l'aise prati-
qué dans le couvercle; ce manche
dépasse en longueur la baratte d'en-
viron 0™,50 et sert à manœuvrer
l'instrument. Il n'est pas possible
de citer ici tous les perfectionne-
ments qui ont été apportés depuis
quelques années à cette machine
primitive, il ne sera question que
des principaux. La baratte Touzet
a une grande analogie avec la pré-
cédente, seulement l'agitateur est
composé de quatre petitesailes per-
cées de trous, fixées sur un arbre
en fer, et mises en mouvement

ainsi appelée parce qu'une espèce porte vulgairement le
nom d'herbe de Sainte-Barbe. Genre de la famille des
Cruci fères, tribu des Arabidées.La Barbarée, Herbe de
Sainte-Barbe(B. vulgaris, R. Brown), appelée aussi Bar-
barée commune, Julzenne jaune, est une plante haute de
0m,6S environ, à tige dressée, striée, rameuse, à Seuilles
lisses et lyrées. Ses fleurs, disposées en thyrse terminal,
s'épanouissent en mai et sont d'un beau jaune. Cette
plante est indigène. Elle se développe de préférencedans
les lieux humides. On la cultive quelquefois dans les
jardins à cause des fleurs doubles qu'elle y donne. Ses
propriétéssont amères et antiscorbutiques. Elle est em-
ployée parfois dans certains pays pour assaisonnerles
salades. La B. printanière (B. prœcox, R. Brown) a la
tige plus petite et les fleurs plus pâles. Elle est égale-
ment indigène. Les Barbarées faisaient autrefois partie
du genre Erysimum. G s.

BARBAZAN (Médecine, Eaux minérales). Village de
France, arr. et à 8 kil. S.-O. de Saint-Gaudens(Haute-
Garonne). Il y a trois sources d'eau sulfurée calciquecon-
tenant une assez forte quantité de fer. Elles sont toniques
et astringentes. (Bainset boissons.)

BARBE (Anthropologie),Barba. On désigne sous ce
nom la réunion des poils qui garnissent le menton, les
joues et la lèvre supérieurechez l'homme c'est en quelque
sorte l'emblèmede sa force et de sa puissance, puisque
les jeunes garçons en sont privés jusqu'à la puberté, et
que les femmes, à quelques rares exceptions près, n'en
ont jamais. La barbeoffre de grandesvariétés de couleur,
de densité, de longueur, qui se rapportent en généralaux
tempéraments,aux climats, à l'âge, à l'état de force et de
vigueur, à la nature des aliments, etc. Noirs, durs, secs,
rares dans les tempéramentsbilieux et dans les pays mé-
ridionaux, les poils de la barbe sont blonds, épais, plus
doux au toucher chez les hommes lymphatiques, dans
les pays froids et humides; avec une nourriture bonne,
succulente, avec les soins du corps, les lotions fré-
quentes, la propreté, la barbe devient douce, molle elle
est rude, âpre au toucher, dure, dans les conditions
contraires.

Quant à la structure des poils de la barbe, à leur
production, à leur mode d'accroissement et de vita-
lité, etc., voyez au mot Pead.

BARBE (Zoologie). Par analogie on a donné le nom de
barbe à de longs poils qui recouvrent le dessous de la
mâchoire inférieure de certains singes, du bouc, de la
chèvre; aux longs crins qui dépassent les fanons des ba-
leines. Chez les oiseaux les filaments qui garnissent les
deux côtés d'une plume portent aussi le nom de barbe,
aussi bien que les faisceaux de petites plumes qui gar-
nissent la base du bec dans certaines espèces.

Barbe, (Botanique). On nomme ainsi la pointe
qui termine l'enveloppe extérieure do la fleur ou glume
dans un grand nombre de Graminées. C'est un prolon-
gement piquant et ferme de la nervure médiane.On l'ap-
pelle souvent arête.

Un organe est dit barbuquand il est recouvertde poils
réunis en touffe en nombreindéfini. Ainsi le filet des éta-
mines est barbu dans l'éphémère de Virginie, dans les
genres Mouron, Bouillon blanc, Ijjciet, Anthérie, etc.
L'anthère est barbue dans l'acanthe, la pédiculaire, la
plupart des lobélies, le charme, etc. Le style présente
aussi ce caractère dans plusieurs sauges.

Barbe-de-douç(Botanique). Nomvulgairedu salsifis.
On appelle aussi Barbe-de-boucou Barbe-de-chèvre, une
espèce de Spirée (Spirœa aruneus, Lin.).

BARBF-DE-CAPUCIN (Botanique). Nom de la salade
blanche d'hiver qui fournit la Chicorée sauvage.

Barbe-de-Jupiteu (Botanique). Nom que l'on donne
à une espèce du genre Anthyltide (Anl/iyllisbarba Jovis,
Lin.), à cause des feuilles très-fiucs et très-soyeusesde
cette plante. On appelle Barbe-de-Dieu,le Barbon (An-
dropogon,Lin.). G s.

BARBE (Cheval) (Hippiatrique). Cheval de Barba-
rie, très-estimé, comme cheval de guerre surtout (voyez
RACES).

BARBEAU (Zoologie),Barbus, Cuv. Sous-genre de
Poissons de l'ordre des Malacoptérygiezzs abdominaux,
famille des Cyprinoïdes genre Cyprin. Les Barbeaux
sont caractériséspar une nageoire dorsale et une anale
courtes, une forte épine pour second ou troisième rayon
de la dorsale, quatre barbillons dont deux si>r le bout et
deux aux angles de ia mâchoire supérieure. L'espèce la
plus connue est le Barbeau commun (Cyprinus barbus,
Lin.), il a la tête oblonguc, le corps allongé et arrondi
comme le brochet, olivâtre en dessus, bleuâtre sur les



côtés. Il habite les eaux claires et vives des rivières de
l'Europe; sa longueur ordinaire est de 0",40 à Om,5O.
Cuvicr dit qu'il atteint quelquefois plus de 3 mètres. Sa
chair est blanche, délicate et de bon goût. On a dit que
ses œufs étaient un purgatif dangereux; Bloch s'est as-
suré qu'ils étaient aussibons que ceux de la carpe.

BARBEAU (Botanique) l'un des noms vulgaires du
bleuet. -On nomme aussi Barbeau vivace, la Centaurée
ou Jacée des montagnes(Centaurea montana,Lin.) Bar-
beau jaune, la Centauréeodorante (C. Amberboi, Lamk);
Barbeau musqué, la Centaurée musquée ou Bleuet du
Levant (C. moschata,Lin.,Amberboamoschata,deCand.)
{voyez CENTAURÉE). G s.

BARBET (Zoologie). Nom donné vulgairement aux
Mulles de Cuvier, surtout auRougetet au Barbeaucom-
mun (voyez ces mots).

BARBET (Zoologie). Variété de Chien à longs poils
(voyez RACES).

BARBETTE. Une barbette est un massif de terre
qu'on élève contre le talus intérieur d'un parapet de for-
tification, afin de pouvoir tirer le canon par-dessus les
crêtes de l'ouvrage dans un champ de tir plus étendu.

BARBICAN (Zoologie), Barbican, Buffon, Pogonias,
Ilig. Genre d'Oiseaux grimpeurs, famille des Barbus,
caractérisé par une ou deux dents fortes de chaque côté
de la mandibule supérieure, dont l'aiête est mousse et
arquée le bec garni à sa base, sur les côtés, en dessus
et en dessous, de barbestrès-fortes.Ils habitent l'Afrique
et les Indes, et vivent de fruits plus spécialementque les
autres Barbus. Leur nom vient de ce qu'ils tiennent à
la fois des Barbus et, des Toucans.

BARBILLON(Zoologie). Nom donné par Brous-
sonnet à une espèce de Squale (Squalus Barbillon,
Squale pointillé, Lacép.) (voyez SQUALE). On a aussi
appelé ainsi les petits Barbeaux.

BARBILLONS (Zoologie). Espèces de filaments qui se
trouvent autour de la bouche de beaucoup de poissons,
et qui sont probablementdes organes de toucher. On les
remarque surtout chez les silures, les loches, les cyprins,
les esturgeons.

BARBILLONS (Zoologie). Quelques entomologistes ont
désigné sous ce nom les antennules ou les palpes de cer-
tains insectes ce sont des filets articulés de forme et de
consistance différentes qui accompagnentla bouche de
presquetous les insectes.

BARBILLONS (Vétérinaire). Les vétérinairesdonnent
ce nom à de petitscorps cartilagineux qui protègent, de
chaque côté, l'orifice des canaux partant des glandes
sous-maxillaires chez les chevaux et les bœufs. Quelques
ignorants, sous prétexte que ces corps qu'ils regardent
comme des excroissances les empêchent de boire et de
manger, les coupent avec des ciseaux. C'est une opé-
ration qui ne peut être d'aucune utilité si elle n'est pas
nuisible.

BARBOTAN (Médecine,Eauxminérales). Village de
France, arr. et à 30 kil. O. de Condom (Gers), 14 S.-E.
d'Eauze. Il y a de nombreuses sources minérales d'eau
ferrugineuse bicarbonatée,d'une température de 32° à
38" cent.; elles dégagent un peu de gaz sulfhydrique,au-
quel elles doivent leur propriété médicale. On emploie
surtout les boues, qui renferment des carbonates, des
sulfatesde potasse et de chaux, des chlorures,du fer, et
une matière analogue à la barégine. On les prescrit sur-
tout contre l'atrophie des membres,les rétractions mus-
culaires, la roideur des articulations,etc.

BARBIER (Zoologie), Anthias, Bloch. Sous genre
de Poissons de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille
des Percoïdes, du genre Serran (Serranus, Cuv.). Ils
ont, comme les perches, le préopercule dentelé, l'oper-
cule osseux, terminé en une ou plusieurspointes, et se
distinguent des autres Serrans en ce que les deux mâ-
choires et le bout du museau sont armés d'écailles très-
sensibles c'est de là que vient leur nom de Barbiers.
Une charmante espèce existe dans la Méditerranée,le
Barbier de la Méditerranée (Anthias sacer, Bl.), c'est
un joli poisson, d'un beau rouge de rubis, changeant en
or et en argent, avec des bandes jaunes sur la joue.

BARBION (Zoologie), Micropogon, Temm. Sous-
genre d'Oiseauxgrimpeurs, famille des Barbus (voyez ce
mot), caractérisépar le bec long, aigu, faiblementcourbé,
les barbes qui sont à sa base très-courtes les doigts anté-
rieurs sont réunis jusqu'à la dernièrephalange; ailes et
queuemédiocres. Ces oiseaux, très-peu connus, habitent
l'Afrique, particulièrementl'Abyssinieet le cap de Bonne-
Espérance.

BARBOTE (Zoologie). Nom vulgaire donné à la

Loche franche(Cobitis barbatula,h\n.)• etkl&Lottecom-
mune {Gadus Iota, Bl.) (voyez ces mots).

BARBOTINE(Matière médicale). On donne sou-vent ce nom dans le commerce au Semen-contra,qui n'est
qu'un mélange des sommités de VArtemisia judaica,
de l'Artemisia contra, et souvent de quelques autres
plantes du même genre (voyezSemen-contra).

BARBOUQUET(Médecine vétérinaire). Espèce de
dartre qui affecte les moutons (voyez BOUQUET, NOIR Mu-
seal).

BARBUE (Zoologie), Pleuronectes- lihombus, Lin.
Espèce de Poissons du sons-genre Turbot, grand genrePleuronecte, famille des Poissons plats, ordre des Mala-
coplérygiens subbrachiens, sous embranchement des
Poissons osseux. La Barbue a le corps plus ovale
que le Turbot (voyez ce mot) (le turbot est presque

Fig. S74. Barbue (Pleuronectes Iihombiis, Lin.).

aussi haut que long), la peau lisse et sans tubercules,
de plus les premiers rayons de la nageoire dorsale sont à
moitié libres, et ont leur extrémité divisée en plusieurs
lanières. Ce poisson, que l'on trouve dans toutes les mers
où on pêche le Turbot, a une chair tendre et délicate,
presqueaussi estimée que celle de ce poisson (voyez Tun-
BOT, PLEURONECTES).

BARBUS ou Bucconées (Zoologie),Bucco, Lin. Ce
sont des Oiseaux de l'ordre des Passereaux grimpeurs,
dont Cuvier avait fait un genre divisé en trois sous-
genres les Barbicans, les Barbus proprement dits, les
Tantatias. Aujourd'hui, d'après Lesson, les Barbus con-
stituent une famille comprenantcinq genres les Barbus
proprement dits, les Barbicans,les Coucoupics, les Bar-
bacous,les Tamatias, et caractérisée par un bec conique,
renflé sur les côtés et garni à sa base de plusieurs fais-
ceaux de barbes roides dirigées en avant, qui lui ont valu
son nom les ailes courtes, le vol lourd. Ces Grimpeurs
habitent les parties chaudes des Amériques; ils se nour-
rissent de fruits, d'insectes; mais les grandes espèces
attaquent quelquefois les petits oiseaux ils vivent soli-
taires ou en troupes peu nombreuses, dans les forêts
les plus sombres, et restent souvent des heures entières
perchés sur la même branche.

Barbus proprement dits (llucco, Cuv. Capito,Vieil.);
ils ont le bec simplement conique, légèrementcomprimé,
l'arête mousse, un peu relevée au milieu,et garnie de
soies longues et serrées. Il y a des espèces de ce genre
dans les deux continents, et plusieurs sont peintes de
couleurs vives. Lesson subdivise ce genre en quatre sous-
genres 10 les Pogonias, qui ont le bec dilaté et renflé
sur le rebord de la mandibule supérieure ils sont tous
d'Afrique;2° les Vrais Barbus; bec à bords lisses, la base
renflée et arrondie: on y trouve un grand nombre d'es-
pèces, toutes d'Asie; 3° les Barbions (voyez ce mot);
4° les Barbuserics bec triangulaire à la base, pointu,
queue un peu fourchue, ailes très-courtes ils habitent
tous l'Amérique méridionale.

Barbus (Poissons), Barbus,Cuv. -Nom latin du genre
Barbeau (voyezce mot).

BARDANE (Botanique), de l'italien barda, couverture
de cheval, à cause de l'extrêmelargeur de ses feuilles.
Nom vulgaire du genre Lappa, Tourn. (de llap, main,
en celtique le fruit de ce genre est hérisséet s'accroche
à tout ce qu'il touche),appartenant à la famille des Com-
posées, tribu des Cinarées, sous-tribudes Carduinées. Il
comprend des herbesrameuses à feuilles pétiolées, cor-
diformes, plus ou moins tomenteuses en dessous, La
B. tiymentev.se (i.nppa tomentosa, Lamk; Arctium bar-
dana, Willdw) est une plante bisannuelle, élevée de
1 mètre environ et se distinguant spécialement par ses



involucres chargés d'une pubescence qui ressemble à (
des toiles d'araignée. La B. grande {L. major, Gœrtu.) s
et la B. petite (L. minor, DC.) ont la première, son 1

jnvolucre glabre, à folioles vertes, même les inté- i

rieures la seconde, son involucre glabre, à folioles, au (
moins les intérieures, colorées en violet purpurin. Ces 1

Bardanes croissent dans les mauvais terrains et sont <

toutes trois indigènes. Plusieurs auteurs considèrent i
toutes ces plantes comme des variétés d'une seule et <

même espèce. La B. commune (L. communis, Germ.,
Cosson; Arctium lappa, Lin.), connue vulgairement
sous les noms de Bardane, Glouteron,etc., a une racine
longue, charnue, grosse comme le pouce, vantée comme
sudorifique dans les rhumatismes; Alibert la recomman-
dait dans les maladies de la peau, et surtout dans les
dartres squammeuseset furfuracées avec sécheresse de 1

la peau; on l'a aussi prescrite comme succédanée de 1

la salsepareilledans les maladies vénériennes. Percy a 1

employé avec succès le suc et les feuilles dans les ex- )

coriationslégères, les croûtes de lait, la teigne squam-
meuse c'est cette dernière propriété, bien connue des
anciens,qui lui avait valu le nom à'Herbe-aux-teigneux.
On la trouvesur le bord des chemins. G s.

BARDOT,Acad. BARDEAU, Buft., Milne-Edwrds (Zoo-
logie domestique), Hinnus. Mulet qui provient d'un
cheval et d'une ânesse; comme les métis ressemblent
plus à leur mère qu'à leur père, le bardeau se rapproche
plus de l'àne que du cheval il est assez rare, et on le
regarde généralementcomme plus robuste et plus sobre
que le mulet ordinaire qui vient d'un âne et d'une ju-
ment.

BARDEAU (Terme de bâtiment). Morceaux de bois
que l'on dispose à côté les uns des autres sur les solives,
pour recevoir le terré ou terre argileuse qui sert à don-
ner de l'épaisseur aux plancherset à former le lit sur
lequel on établit le carrelage.

BARDOTTIER(Botanique). -Nom vulgaire d'une es-
pèce d' 'Imbricarieappartenant à la famille des Sopotées.
C'est l'Imbricarie pétiolée (Imbricaria petiolaris, Alp.
de Cand.), appelée aussi bois de natte. Cette espèce est
un arbre à rameaux cendrés, roux au sommet et pubes-
cents. Ses feuilles sont longuement pétiolées, ovales-
arrondies ses fruits sont gros et bons à manger. Le Bar-
dottier est originaire de file Maurice, où on l'emploie à
faire des lattes (nattes dans le pays) ou bardeaux pour
couvrir les maisons; la nature de son bois le rend très-
propre à cet usage.

BARËGE. Étoffe de laine légère et non croisée qui
tire son nom de la ville de Baréges, quoique ce soit à
Bagnères-de-Bigorre (Pyrénées) que sa fabrication ait
pris le -plus d'extension.

BARÉGES (Médecine, Eaux minérales). Établisse-
ment thermal, arr. et à 18 kil S.-E. d'Argelès, à 3(i kil. S.
de Tarbes(Hautes-Pyrénées).II y a neuf sourcessulfurées
sodiques d'une température de 31° à 46° cent., et qui
contiennentde 0«*,020 à 0«r,040 de sulfure de sodium de
plus une substance azotée, connue sous le nom de ba-
re'gine. Ces eaux sont très-excitantes;elles sont vantées
dans les vieilles blessures, dans les paralysies, dans les
vieilles entorses, dans les ulcérationsherpétiques, et au-
tres variétés des maladies de la peau.

BARÉGINEou Glairine. Substance gélatineuse,de
nature organique, que l'on rencontre dans certaines
eaux minérales sulfureuses, particulièrement celles de
Baréges. Cette substance,à laquelle on attribue une par-
tie des bons effets des eaux de Baréges,n'est pas encore
bien connue. Dans les eaux artificielles, on la remplace
par la gélatine.

BAREME. –Livre de calculs tout faits à l'usage de la
comptabilité domestique et du petit commerce. Il tire
son nom de liarrème, auteur du premier livre de cc
genre. Ces sortesd'ouvrages sont aujourd'hui très-nom-
breux.

BARGE (Zoologie), Limosa, Bechst. Sous-genre
û'Oiseaux échassiers, famille des Longirostres grand
genre des Bécasses (Scolopax); caractérisé par un bec
droit, quelquefois même légèrement arqué vers le haut,
et encore plus long que chez les bécasses une palmure
entre les bases des doigts externes; une taille beaucoup
plus élancée et des jambes plus élevées que les bécasses.
Elles se plaisent autour des marécages,des marais salés

et des bords de la mer; elles aiment la boue, y plongent
leur long bec pour y chercherdes vers, de petites plantes
dont elles se nourrissent ce sont des oiseaux timides,
soupçonneux, qui ne se laissent point approcher on
les rencontre en bandes, et les chaleurs de l'été les

chassent dans les contrées froides et humides. On a ob-
servé que le mâle est toujours plus petit que la femelle.
Les espèces les plus connues sont la B. aboyeuse ou
à queue rayée (Scolopax leucophœa, Lath.; Se. laponica,
Gm.),qui est d'un gris brun foncé, à plumes bordées de
blanchâtre en hiver; rousseet à dos brun en été; la B. à
queue noire (Se. œgocephala et belgica, Gm.; Limosa
melanura, Leisler) en hiver, gris cendré, ventre blanc
en été, tête, cou, poitrine, roux. Ces deux oiseaux ont
le double de hauteur de la bécasse.

BARIGOULE(Botanique). Espèce de champignon
du genre Agaric (voyez ce mot).

BARIL. -Petit tonneau de bois destiné à contenirdes
produitssecs ou liquides,et dont la capacitévarie beau-
coup suivant la nature de ces produits. Pour l'ancien
baril français, cette capacité était d'environ 30 litres, le
huitièmed'un muid ou 18 boisseaux de Paris. Le baril de
poudre contient 50 kil., le baril de savon, 126 kil., le
baril de harengs, 1 000 de ces poissons.

BARILLET (voyez Horlogerie).
BAR1TE, Barium. Voyez BARYTE, BARYUM.
BAROCENTRIQUE (COURBE) (Géodésie). La terre

n'étant pas exactement sphérique, les verticales élevées
sur le même méridien ne se rencontrentpas en un même
point; leurs intersections successives donnent lieu à
une certaine courbe indiquée pour la première fois par
Maupertuis; cette courbea reçu le nom de courbe baro-
centrique.

BAROMÈTRE(Physique). Instrument de physique
destiné à mesurerla pression exercée par l'atmosphère à
la surface du sol en un lieu quelconque. Sa forme exté-
rieure est très- variable; quelle qu'elle soit cependant,
on peut la rattacher à deux types principaux, le baro-
mètre à cuvette et le baromètre à siphon, qui tous deux
reposent sur le même principe d'hydrostatique.

Baromètre A cuvette. Il se compose d'un tube de
verre de O»,OIO à 0m,015 de diamètre de 0m,90 de hau-
teur, que l'on a rempli exactementde mercureet purgé
d'air, et que l'on a renversé, l'ouverture en bas, dans

Fig. 275. Baromètre Fig. 276. liaromMre à cnvetleet et pointe.
à cuvette.

une cuvette contenant elle-même du mercure. La figure
2"ftreprésente ce baromètredans sa plus grande simpli-
cité. La colonne de mercure BC qui reste suspenduedans
le tube s'appelle colonne barométrique; la hauteur du
sommet C au-dessus du niveau du mercure dans la cu-
vette, hauteur barométrique; l'espace vide AC, chambre
barométrique.

Dans les laboratoires,le baromètre est ordinairement
libre, le tube soutenu seulementpar une pince près d'un



mur. On mesure sa hauteur au moyen d'un cathéto-
mètre (voyez ce mot), et, pour y parvenir plus sûrement
et n'Être pas gèné par les parois de la cuvette, on dis-
poseau-dessus decelle-ciunevis à deuxpointes D {fig. 2 7 C)

on fait affleurer à la surface du mercure la pointe infé-
rieure de cette vis, et on mesure au cathétomètre la
distance verticale du sommet de la pointe supérieure au
sommet C de la colonne barométrique.Il suffit d'ajouter
à cette distance la longueur connue à l'avance de la
vis D.

Ce baromètre n'est pas portatif; pourle rendre usuel,
on le fixe généralement sur une planche en bois qui
porte en outreune échelle divisée, dont le zéro corres-
pond au niveau moyen du mercure dans la cuvette. La
division de cette échelle, à laquelle correspond le som-
met C de la colonne, indique immédiatementla hauteur
approchée du baromètre.

On conçoit, en effet, que ce procédé de mesure ne
saurait fournir des résultats bien précis. Alors même
que l'on déterminerait avec exactitude la division ou
fraction de division à laquelle correspondrait le sommet
C, on n'aurait que la distance de ce sommet au-dessus
du zéro de l'échelle, et pour que cette distance mesurât
en même temps la hauteur du baromètre, il faudrait
que le niveau du mercure dans la cuvette correspondit
exactement et toujours à ce zéro. Or le baromètre
est sans cesse variable; quand il monte, du mercure
passe de la cuvette dans le tube, le niveau baisse dans
la cuvette; ce niveau monte, au contraire, quand le
baromètre descend; il est donc perpétuellement chan-
geant. Pour diminuer ses oscillations, on se sert de très-
larges cuvettes qui donnent en effet plus de précision à
l'appareil.

Ce palliatif, cependant, ne suffit pas encore quand on
veut atteindre au degré d'exactitude exigé dans les opé-
rations scientifiques on a recours alors au baromètre de
Fortin.

BAROMÈTRE DE FORTIN, A CUVETTE MOBILE. Dans ce
baromètre, la cuvette est à fond mobile; elle y est for-
mée par un cylindre de verre (fig. 277) fermé supérieu-
rement par un plateau en bois ou en fer évidé en son
centre, pour donner passage au tube de verre qui y est
fixé par une peau de chamois et portant une pointed'i-
voire o, dont l'extrémité inférieureplonge dans la cuvette
et correspond au zéro de l'échelle graduée.Ce cylindreest
-en outre fermé inférieurementpar une peau blanche en
forme de sac, dont le ceutre porte un petit plateau de
bois qui vient appuyer sur l'extrémitéd'une vis V. Cette
«vis elle-même traverse le fond d'un cylindre de cuivre

Fi;. 577. Cuvette Fig. 578. Curseur
du baromèlre de du baromètre de
Fortin. Fortin.

tives, le tube de verre est renfermédans un étui en cui-
vre, vissé à la table supérieure de la cuvette, et portant
dans ses deux tiers supérieurs une double rainure longi-
tudinale au travers de laquelle on peut apercevoir l'ex-
trémité supérieure de la colonne. Sur l'un des bords de
cette rainure est tracée l'échellegraduéeen millimètres
un curseur mobile sur l'étui {fig. 278 ,et dont l'extrémité
supérieure a bien dressée, est abaissée jusqu'à ce qu'on
cesse de voir le jour entre son bord inférieur et le som-
met de la colonne mercurielle. 11 suffit alors de lire sur
l'échelle à quelle division et fraction de division de cette
échelle correspond le point de repère z du curseur pour

.u "y.qui enveloppe la peau
et la protège en même
temps qu'il sert de
point d'appui à la vis,
En tournant celle-ci
dans un sens ou dans
l'autre, on abaisse ou
soulève le fond de la
cuvette, on fait des-
cendre ou monter le
mercure qu'elle con-
tient, en sorte que l'on
peut toujoursà volonté
faire affleurer le niveau
du liquide à l'extré-
mité de la pointe, et
par suite au zéro de
l'échellegraduée.Dans
ce genre de baromètres
appelés baromètres de
Fortin on de Ernst,
du nom de son inven-

JJ teur ou du mécanicien
qui l'a ramené à des
dimensions plus porta-

avoir la hauteur cherchée. Enfin, ce baromètreest muni
d'un thermomètre qui indique la température. La fi-
gure 279 représente le baromètrede Fortin avec son pied

et le mode de suspension qui lui permet de se tenir verti-
calement.

BAROMÈTRE A siphon. Le tube barométrique,au
lieu de s'ouvrir dans un réservoir distinct, se recourbe
verticalementcomme un siphon ifig. 280) en une branche
courte B, ouverte supérieurement et faisant elle-même
fonction de cuvette. Dans les baromètrescommuns, cette
courtebranche doit être large, afin que les variationsde
niveau du mercure y soient aussi faibles que possible; le
zéro de l'échelle correspond à la position moyenne de ce
niveau.

Dans les baromètres à siphon, de précision, construits
sur le modèle imaginé par Gay-Lussac (fig. 28 1 ), la courte
branche a les mêmes dimensions en largeur quela grande
et en est séparée par un tube étroit destiné à empocher
l'air de pénétrer dans la chambre barométrique. Bunten,
pour rendre cet accès encore plus difficile, a disposé sur
le milieu de ce tubede jonction un réservoir de garde CD,
destine à loger les bulles d'air qui pourraient, par acci-
dent, franchir l'espace BC. Dans l'un et l'autre cas, la
courte branchedu baromètrene communique avec le de-
hors que par une ouverture0, assez large pour laisser
passer l'air, trop étroite pour laisser écouler le mer-
cure l'échelle est double le zéro commun est situésut
la partie moyenne du baromètre; l'une des échelles va
en montant vers la partie supérieure du tube, l'autre
descend vers la courte branche; deux curseursservent à

mesurer la distance de chacune des deux colonnes df
mercure à ce zéro commun la somme de ces distances



forme la hauteur totale du baromètre.Le baromètre à
siphon de Gay-Lussac ou de Bunten est du reste tantôt
fixé sur une table en bois garnie de règles divisées en
cuivre, tantôt abrité dans un étui en cuivre percé de
rainures longitudinalesdont les bords sont gradués, et

Fig. 281. Baromètreà Fig. 281. Tubes du baromètre à siphon de
siphon ordinaire. Gay-Lussac, modifié par Buitlen.

sur lequel glissent les deux curseurs. Dans l'un et l'au-
tre cas, le baromètre est toujours muni de son thermo-
mètre.

Bahomèthe A cadran. C'est un baromètre h siphon
dont les variationssont indiquées par une aiguille mobile

Théorie du baromètre. C'est la pression exercée
par l'air atmosphérique à la surface du mercure situé
dans la cuvette des baromètres à cuvette, ou dans la
branche ouverte des baromètresà siphon, qui tient sus-
pendue la colonne barométrique. Dans un baromètre
bien construit, la hauteur de cette colonne est telle 'lue
le poids du mercure qui la compose soit juste égal à la
pression exercée par l'air sur une surface de même éten-
due que la base de la colonne barométrique.Ainsi, au
niveau de la mer, la hauteur barométriquemoyenne est
de ()m,7fi lf, pression atmosphériquemoyenne sur une
surface de 1 mètre carré y est donc égale au poids d'une
colonne de mercure de 1 mètre carré de base et de 0™I(>
de hauteur. Le volume de cette colonne serait de 0mVG0
ou de TCO litres, et, comme litre de mercure pèse 13", G,
cette pression est de 10 336 kil.

~a~ ~=~

sur un cadran {fig. 282). Dans
la brancheouverteA, plongeun
petit tube lesté par do la gre-
naille ou du mercure, et qui
flotte a la surface du mercure
du baromètre. Ce tube est sus-
pendu à un fil de soie qui s'en-
roule sur la gorge d'une poulie
très-mobile P, et dont l'autre
extrémité est tenduepar un pe-tit contre-poids B, moins lourd
que le premier poids; sur l'axe
de la poulie est fixée l'aiguille.
Quand le baromètremonte ou
descend, le mercuredescend ou
monte dans la branche ouverte
et entraîne dans ses mouve-
ments le poids qui flotte à sa
surface, et par lui la poulie et
son aiguille. Le baromètre à
cadran est toujours un instru-
ment assez grossier, quel que
soit le luxe de sa monture.

Mais pour que cette assimilationdes pressions soit
exacte, il est nécessaireque rien ne vienne peser sur le
sommet de la colonne barométrique, attendu que cette
pesée diminueraitd'autant la hauteur de cette colonne.
Il est donc nécessaire que la chambre barométrique soit
vide d'air ou de tout autre gaz ou vapeur, et qu'elle se
conserve dans cet état.

Poursatisfairecette condition,on remplit le tube ba-
rométrique, avant de le monter, avec du mercure bien
pur; puis on le place dans une position inclinée, l'ou-
verture en haut, au-dessus d'un fourneau allumé, de
manière à faire bouillir le mercure dans toute sa lon-
gueur, en allant graduellementde l'extrémité fermée à
l'extrémitéouverte du tube. Les vapeurs du mercure en
ébullition balayent le tube et le dépouillentexactement
de toutes les substancesvolatilesou gazeuses qui pour-
raient adhérer à sa surface interne. On met le tube en
place dans le baromètrequandil a été complétementre-
froidi.

Si on penche peu à peu un baromètre ainsi construit,
la colonne de mercure s'allonge graduellementdans le
tube pour conserver sa même hauteur verticale et finit
par venir en contactavec le sommet de ce tube. Elle fait
entendre alors un bruit sec et métalliquedû au choc du
mercure contre le verre. Dès que la moindre bulle do
gaz a pénétré dans la chambre barométrique, le choc
devient mou et sourd,'parce que le gaz forme un coussin
qui amortit le choc. Lorsque cette modification se pro-
duit, le baromètre est hors de service il faut remplir
son tube à nouveau. Ce remplissage est assez facile dans
les baromètres à cuvette pour'quechaque physicien puisse
l'opérer partout; le baromètreà siphon de Gay-Lussac
présente des difficultés plus grandes; aussi a-t-on pris
dans sa constructiondes précautionsparticulières poury
empêcherla rentrée de l'air.

Usages du baromètre. Le baromètre sert directe-
ment à mesurer les pressions atmosphériques,et subsi-
diairement à étudierles variationsqui se produisentdans
l'état de l'atmosphère, ou à mesurer les hauteurs des
divers points de la surface du globe au-dessus du niveau
de la mer.

Lorsqu'on suit attentivement les indications du baro-
mètre, on s'aperçoit bientôt qu'elles varient perpétuel-
lement. Les vents sont la cause la plus active de ces va-
riations dans nos contrées. A Paris, et d'une manière
générale, c'est par le N. 24° E. que le baromètreest
moyennement le plus haut, et par le S. 5° 0. qu'il se
tient le plus bas. Ces directionschangentun peu avec les
saisons. Ainsi, en hiver elles sont N. et S.-S.-O. en au-
tomne,N.-O. et S.-S.-O. au printemps, N.-E. et S.-S.-E.
Ces faits nous expliquent l'intérêt que l'on accorde vul-
gairementen Franceaux variationsbarométriquescomme
pronostics du temps. La hausse ou la baisse du baro-
mètren'indique pas d'une manière directe le beau temps
ou la pluie, mais la prédominancedes vents du N. ou
du S. Comme la pluie, à Paris, est le plus souvent ame-
née par le S. ou S.-O., l'abaissement du baromètre la
présage d'une manière assez exacte. A Pétersbourg, où
il pleut indifféremment par tous les vents, les indications
barométriquessont sansvaleur. Au reste, à Paris même,
le baromètre se trompe une fois sur cinq environ. Sup-
posons que le vent du N. règne dans l'atmosphère, le
baromètre est haut; s'il baisse lentement, d'une manière
progressive, on peut annoncer avec une grande proba-
bilité que le vent du N. cède la place à un vent du S.
ou S.-O. souvent même on remarque déjà qu'il règne
dans les hautes régions; ce vent étant très-chargé de

vapeur, la pluie est probable; elle peut cependant ne
pas tomber si l'air était primitivementtrès-secet que les
vents du S. ne durent pas trop longtemps; d'un autre
côté, il peut pleuvoir par un vent du N. quand il arrive
brusquement dans une atmosphère chaude et chargée
de vapeur; mais, dans ce cas, la pluie dure générale-
ment peu.

Les cultivateurs qui ont le plus d'intérêt à prévoir les
changements de temps, acquièrent souvent une grande
intelligence des signes météorologiques, et le baromètre
les trompe beaucoup moins souvent que les habitants
des villes.

Les variations brusques et considérables du baromètre
ont une signification plus positive encore; elles sont un
indice de perturbation dans le temps et un présage de
tempête. Les grandes tempêtes sont toujours précédées
d'un abaissementdu baromètred'autantplus grand qu'on
s'éloigne plus de l'équateur. Lors de l'ouragan qui dé-

1 vasta une partie de l'Europe, en février J783, le baro-



mètre avait baissé brusquement de 0™,031 en Angle-
terre, de 0™,fl(8 à Om,O.3Oen France et en Allemagne, de
0°',007 seulement à Bome. En dehors de ces variations
dites accidentelles, parce qu'elles ne sont soumises à
aucune règle connue dans leur succession, le baromètre
éprouve chaque jour deux oscillations régulières qui
dans nos climats sont perdues dans les variations acci-
dentelles, mais qui deviennent d'autant plus apparentes
qu'on s'approche de plus l'équateur. Dans les régions
intertropicales, elles ont assez d'amplitude et de régu-
larité pour qu'elles puissent presque servir à indiquer
les heures; par contre, les variations accidentelles y
sont presque nulles, et un écart de Uin,OOt ou 0",002
suffit pour y présager les plus violents ouragans. Au
reste, comme le poids total de l'atmosphère est inva-
riable ou à peu près, à cause de la très-faible proportion
d'eau qu'elle contient, si le baromètrebaisse en un lieu,
il faut qu'il monte en d'autres lieux. C'est, en définitive,
la distribution inégale et changeante de la chaleur à la
surface du globe qui est la cause première de ces oscil-
lations.

La suspension de la colonne de mercure dans le baro-
mètre étant due à la pression de l'air, on comprendque
sa hauteur doit diminuer à mesure qu'on s'élève dans
l'atmosphère; la pression atmosphériquediminueen effet,
dans ces circonstances,de tout le poids des couches d'air
qu'on laisse au-dessous de soi. Aussi un baromètre réglé
à Paris restera-t-il obstinémentà tempête, s'il est trans-
porté sur une montagneélevée. Au niveaude la mer, une
ascension de 10 mètres entraîneune diminutionde 0m, 001
environ dans la hauteur du baromètre, le mercure étant
10000 fois environ plus dense que l'air. On conçoit donc
que le baromètrepuisse servir à mesurer la hauteurdes
montagnes.Deux baromètressitués l'un aupied, l'autreau
sommet d'une montagney auront deux hauteurs inéga-
les, dont la différence permettrade conclure la différence
de hauteur des deux stations. Le calcul s'effectue au
moyen de formules que l'on trouvera dans les traités
spéciaux auxquels nous renvoyons. Le calcul se trouve
d'ailleurs singulièrementsimplifié et mis à la portée de
tout le monde, par l'usage des tables d'Oltmans qui se
trouvent reproduites, chaque année, par l'Annuaire du
bureau des longitudes, où elles sont accompagnées d'une
explication détaillée sur la manièrede s'en servir.

Quoi qu'il en soit, pour ce genre de déterminations,il
est nécessaireque la mesure de la pression acquièreune
grande exactitude. On ne devra donc faire usage que de
baromètres de précision, tels que ceux de Fortin ou de
Bunten; de plus, comme, sans que la pression baromé-
trique,, change, la hauteur du baromètre varie avec sa
température par l'effet do la dilatation du mercure et de
l'échelle, il faut toujours corriger les observations des
effets de la chaleur, en les ramenant à ce qu'elles se-
raient si la température du baromètre était invariable-
ment à 0°. Ces corrections se font aussi au moyen de
tables calculées d'avance. C'est pour connaître la tempé-
rature du baromètreau moment de l'observation,que cet
instrument est toujours muni d'un thermomètre.Enfin,
par l'effet de la capillarité, le sommetde la colonnemercn-
rielleaffecte une forme convexequi tend à déprimercette
colonne. Il faut encore écarter cettecause d'erreuren fai-
sant usage de tables spéciales.

Galilée paraît avoir eu le premier l'idée du baromè-
tre. Des fontainiers de Florence ayant été amenés à
construire une pompe dont le tuyau d'aspiration dépas-
sait 10 mètres, et trës-surpris de voir que l'eau ne pou-
vait arriver jusqu'au cylindre,étaient venus le consulter
sur ce fait dont ils ne se rendaient pas compte. On at-
tribuait alors l'ascension de l'eau dans les pompes à
l'horreur dc la nature pour le vide. Galilée leur répondit
que la nature n'avait horreur du vide que jusqu'à
32 pieds; mais, comprenantla futilité de cette réponse
évasive, il chercha la cause du fait qui lui était signalé
dans la pesanteur de l'air et la pression qui en était la
conséquence. Mais ce fut Torricelli, son disciple, qui
construisit le premier baromètre en 1643. Depuis, on a
fait subir à cet instrument des perfectionnements qui en
'ont un de nos appareils les plus précis.

Baromètre métallique anéroïde. Baromètre sans
mercureet à paroismétalliques.Ce genre de baromètres,
fondé sur l'élasticité des métaux, principe essentielle-
ment différent de celui sur lequel repose le baromètre
ordinaire,a été inventé en 1847 par M. Vidy. La forme
adoptée par l'inventeur était un peu compliquée. Un ha-
bile constructeurfrançais, M. Bourdon, mettant à profit
l'idée de Vidy et la propriétédécouvertepar le Prussien

Linz, que présentent les tubes courbes à section ellip-
tique de se déformer sous l'influencede pressions inté-
rieures ou extérieures, réalisa une formeplus pratique,
adoptée généralementaujourd'hui.

Le baromètre de Bourdon (fig.283) se composed'un tube
de cuivre, large et fortementdéprimé, de manièreque sa
section transversale ait la forme d'une ellipse très-al-
longée, et que le tube lui-même ait l'apparence d'un épais
ruban de cuivre. Ce ruban est courbé en arc de cercle
formant un cercle presque complet il est fixé par sa
partie moyenne m dans une boîte circulaire;il est fermé
à ses deux extrémités et le vide y est fait exactementà
l'intérieur. Les deux extrémitésa et ô de ce tube sont en
outre réunies par de petites tiges de cuivre aux deux ex-
trémités d'un petit levier mobile autour de son centre, et

Pig. S83. Baromètre do Bourdon.

auquel est fixé un secteur de roue dentée gh à grand
rayon qui vient engrener avec un pignon o portant une
aiguille c d, dont les déplacements sur un ceMÎe gradué
servent à indiquerla pression atmosphérique.Dès que la
pression augmente, le tube s'aplatit d'une quantité cor-
respondante, sa courbures'accroît, ses deux extréuiités
se rapprochent et l'aiguille tourne dans un sens quand
la pressiondiminue, cetteséried'effets se produit en sens
contraire et 15aiguille marche dans une direction oppo-
sée. Ce baromètre a l'avantage d'être léger, peu volumi-
neux, point fragile il est exact et sensible mais, comme
l'élasticité du métal peut changer avec le temps, il est
nécessaire de vérifier de temps en tempsson zéro. Ce j.oli
baromètrede cabinet ne pourrait pas remplacer le baro-
mfctre à mercuredans les observations de précision;mais,
associé à ce baromètre, il peut rendre de grands services
dans les excursions scientifiques. M. D.

UosfHbarométriquesdes vente, ouhauteur moyennedu baromètre
en ttiver» lieux itoul l'influencedes huit principaux vents.

îents. Paris, LeDdres. Yienne. voscol.\enls. Paris. Londres.
Tienne,

paersbourg Moscou.I
N. 759,09 759,20 749,88 759,72 743,07

N.-E. 759,49 760,71 749,14 761,97 745,06
E 757,24 758,93 745,78 762,00 744,90

S.-E. 754,03 756, S3 748,30 762,25 741,74
S. 753,15 754,37 747,74 759,90 740,63

S.-O. 753,52 755,25 745,89 759,88 740,34
0. 755,57 757,28 145,84 759,43 741,06

N.-O. 757,78 759,04 749,16 757,88 741,76

Moyenne. 756,22 757,68 747,79 760,64 742,19

BAROSCOPE. Voy. Archimède(principe d').
BARRAGE (Hydraulique). Obstacle temporaire ou

permanentà l'écoulementnaturel des eaux. Les barrages
ont tantôt pour but d'élever le niveau des eaux en unpoint
de leur cours pour créer une chute d'eau que l'on puisse
utiliser comme force motrice; tantôt, comme cela a lieu
sur les cours d'eau peu profonds, de diminuer lapente en
la rachetant par des chutes convenablement espacées. En



diminuantainsi la vitesse de l'eau, on en accroîtle volume
dans le même rapport. L'établissementdes barrages, en
effet, ne change pas sensiblement le débit du cours
d'eau la même quantité d'eau continuant à passer en
chaque section du lit du cours d'eau, si elle y coule
moins vite, sa section sera nécessairementplus grande.
C'est ainsi qu'on parvient à rendre navigables certaines
rivières, et c'est sur le même principequ'est fondé l'éta-
blissement des canaux. Les barrages fixes sont ordinai-
rement construits en maçonnerie à double talus, celui
d'aval beaucoup plus prolongé que celui d'amont. Ces
barrages sont souvent une cause de désastres pendant
les inondations; aussi doit-on toujours leur préférer les
barragesmobiles formés tantôt par des portes d'écluse
suffisamment résistantes, et qu'un seul homme peut ma-
nœuvrer, tantôt par des madriers en bois couchés hori-
zontalement les uns au-dessus des autres, et retenus i\
leurs extrémités par des obstacles en maçonnerie. Leur
forme, du reste, est assez variable (voyez CANAL).

BARRAS (Botanique industrielle). Espèce de téré-
benthine qui recouvre les parties latérales des incisions
faites aux pins, et qui se concrète sous l'influence de
l'air; on l'enlève à la fin de chaque saison par un grat-
tage, et on la met à part cette térébenthineconsistante
est rendue impure par les différents corps étrangers
qu'elle contient, surtout les débris de bois et d'écorce
entraînéspar le grattage (voyez GALIPOT,Térébenthine).

BARREAU AIMANTÉ. Voyez AIMANT.
BARRES (Hippiatrique). On appelle barres dans le

cheval un grand espace vide qui existe entre les dents
canines et les molaires, et dans lequel on place le mors
de la bride. Lorsqueles barres sont minces et tranchan-
tes, la membrane des gencives se trouve comprimée sur
la crête saillante de l'os maxillaire, et il en résulte une
4ouleur plus ou moins vive, qui exige beaucoupde légè-
reté dans la main du cavalier cela a lieu surtout pour
les jeunes chevaux; on dit alors que ces chevaux ont la
bouche tendre, délicate: on aura soin, dansce cas, d'avoir
des mors très-gros; en général, les vieux chevaux ont la
bouche moins sensible, parce que les barres se sont ar-
rondiespar suite de l'action prolongée de la bride. Lors-
qu'elles ont été blessées par un mors mal fait, il faut
laisser le cheval au repos. Lorsque, par une violence
quelconque du cavalier, la bouche a été déchiréeet fen-
due, il peut se faire que le mors sorte des barres et se
porte en arrière sur les molaires; alorsle cheval ne peut
plus être maîtrisé, il prend le mors aux dents; c'est de
là que vient cette locution.

BARTAVELLE(Zoologie). C'est la perdrix grecque
(voyez Pkr»rtx).

BARTONIA(Botanique),dédié par Sims. au docteur B.
S. Barton, professeur de botanique à Philadelphie.
Genre de plantes de la famille des Loasrfes. Calice à 5 lo-
bes 10 pétales; étamines indéfinies, distinctes. Le B.
blanchâtre (B. albescens, Gill. et Arnott.) est une herbe
du Chili ses feuilles sont sinuées et ses fleurs jaune
pâle. Le B. orné (B. ornata, Nutt.), plante bisannuelle
qui croit au bord du Missouri, est, comme la précédente,
une plante de serre tempérée, à feuilles lobées et à fleurs
blanches.

BARYTE, BARYTE CAUSTIQUE (Chimie) (BaO), du grec
barus, pesant. Combinaison d'une proportion ((!8,6) de
baryum et d'une proportion (8) d'oxygène. Découvertepar
Schèele en 1774, la baryte se présente sous forme d'une
masse spongieuse, friable, infusible, d'une couleurgrisâ-
tre. Elle est vénéneuse sa saveur est âcre et urineuse
elle forme une base puissante,soluble dans 2 partiesd'eau
bouillanteet 20 parties d'eau froide. Son affinité pour ce
liquide est telle que si l'on en verse quelquesgouttes sur
elle, il se produit un bruit analogue à celui d'un fer
rouge plongé dans l'eau. Aussi, exposée à l'air, elle en
absorbe l'humidité, se délite et tombe en poussière;elle
s'empare également de son acide carbonique,et la dis-
solution de baryte se trouble à l'air, parce que le carbo-
nate de baryte qui se forme est itisottible,

La dissolution de baryte éraporéc dépose des cristaux
qui retiennent 10 proportions d'eau, dont 9 seulement
peuvent être chasséespar U chaleur la dernière est iixée
avec une grande énergie et ne peut être éliminée que
par les acides. Cet hydrate fond à la chaleur rouge.

La baryte forme avec l'acide sulfurique et l'acide
chromique des composés insolubles qui permettent de
distinguer ces substances l'une par l'autre; la combi-
naison, surtout avec l'acide sulfurique, se fait avec assez
d'énergie pour que l'alcali devienne incandescent. La
baryte jouit en outre de la propriétéde se combiner au

rouge sombre avec l'oxygène de l'air, d'en fixer ainsi une
proportion égale à celle qu'elle contenait d'avance, et
de se transformer en bioxijde de baryum (BaO8). Ce
bioxyde à son tour, chauffé au rouge vif, laisse dégager
son oxygène en excès. Cette propriété, constatée pour
la première fois par M. Boussingaul, fournira peut-être
le moyen de se procurer industriellement l'oxygène à
bon marché (voyezOxicètve).

La baryte se rencontre en assez grande abondance
dans la nature à l'état de sulfate et de carbonatequi ser-
vent à préparer tous les sels de baryte et la baryte elle-
même. Le carbonate de baryte (BaO,COâ),chauffé au
rouge blanc, perd son acide carbonique la décomposition
est rendue plus facile si au carbonate on mélangedu
charbon. On peut également dissoudre le carbonatedans
l'acide nitrique qui le transformeeu niirate de baryte,
et décomposer le nitrate par la chaleur Pour retirer la
baryte de son sulfate, on mélange celui-ci avec du char-
bon en poudre et de l'huile ou des graisses,de l'amidon,
de la résine, et on le calcine fortement. Le charbons'em-
pare de l'oxygène du sulfate qui est transformé en sul-
fure. Si l'on veut obtenir de l'hydrate de baryte, on peut
laver le résidu de la calcinationet faire bouillir la lessive
sur de l'oxyde de cuivre il se forme du sulfure de cui-
vre insoluble et de l'oxyde de baryum hydraté qui se dis-
sout et qu'on fait cristalliser par évaporation.Mais si on
veutavoir la baryte anhydre, il faut traiter le sulfurede
baryum par l'acide nitrique qui le transformeen nitrate
de baryte, et calciner ce dernier sel.

BARYTE (SELS de). Sels blancs, à moins que l'acide
ne soit coloré par luMnême. On les distingueaux carac-
tères suivants lorsqu'ils sont solubles, les carbonates
alcalins y donnent un précipité blanc, très-peu soluble,
de carbonatede baryte, tandis que l'ammoniaque pure
n'y donne rien, ce qui les distinguedes sels d'alumine et
de magnésie. Les sulfates alcalins et l'acide sulfurique
y donnent un précipité blanc de sulfate de baryte com-
piétement insoluble.

Les chromates solubles y forment un précipité jaune
de chromatede baryte, ce qui les distinguedes sels de
strontiane

Les sulfures alcalins n'y produisent rien, ce qui les
distingue des sels de plomb.

Dissous dans l'alcool ou mélangés avec ce liquide, ils
donnent une flamme jaune verdàtre, tandis que les sels
de strontiane donnent une flamme d'un beau rouge
pourpre.

Lorsque le sel de baryte n'est pas soluble, il faut le
rendre soluble en traitant,par exemple, le carbonatepar
les acides nitrique ou chlorhydrique,et le sulfate par le
charbon.

Tous les sels solubles de baryte sont vénéneux il. dose
assez faible. Ils ont peu d'usages dans l'industrie.

BARYTE (Azotate de) (BaO,AzOs). Sel anhydre so-
luble dans 8 parties d'eau froide, dans 3 parties d'eau
bouillante et moins soluble dans un excès d'acide. On
l'obtient en traitant le carbonate de baryte ou le sulfure
de baryum par l'acide azotique. C'est un réactif assez
employé en chimie, mais très-peu dans les arts.

Bav.yte (CARBONATE DE), BARYTE CARBONATÉE,Withé-
RITE (BaO,CO2). Combinaison naturelle d'acide carbo-
nique et d'oxyde de baryum. Minéral blanc fibreux, d'une
densitéégale à 4,3. Il est vénéneux,ce qui le fait désigner
en Angleterre sous le nom de pierre contre les rats.

BARYTE (SULFATE DE), BARYTEsulfatée. Combinaison
d'acide sulfurique et de baryte caustique BaO,S03). Son
poids considérable et son très-bas prix le font souvent
employer pour frauder les produits de l'industrie, et en
particulier la céruse ou carbonate de plomb. Pour dé-
masquer cette fraude, il suffit de verser sur la céruse
de l'acide nitrique étendu qui doit la dissoudre en entier,
si elle est pure, et qui est sans action sur le sel de
baryte (voyez BARYTINE).

BARYTINE(Minéralogie) Sulfatede baryte naturel
sa pesanteur spécifique, qui est environ de 4,4, le dis-
tingue d'un grand nombre de minéraux et lui a valu le
nom de spath pesant on l'appelle encore pierre puante,
à cause de l'odeur fétide que lui communique la présence
du bitume. Le sulfate de baryte naturel est ordinairement
pur ou quelquefoismélangé de sulfatede chaux; on le ren-
contreen cristauxon bien en masses fibreuses, compactes
ou terreuses. A l'état cristallin, la barytine offre un très-
grandnombre de formes dérivantd'un prisme droit rhom-
boidal dont l'angle est de 101' 42'. La barytine est quel-
quefois hyaline, et alors elle possède la double réfraction
à deux axes optiques faisantentre eux un angle de 37° 42'.



Le sulfate de baryte est essentiellementun minéral de
filon on le trouve dans les mines du Cumberland, en
Angleterre; en France, à Royat (Puy-de-Dôme); mais la
Hongrie fournit les plus beaux échantillons. Ce minéral
s'y rencontredans des. filons qui fournissent du tellure
argentifère les mines d'étain sont les seules où on le
trouve plus rarement. Sa présence dans un filon est,
comme celle du spath-fluor,un indice presquecertain de
l'existence de mineraismétalliques.

BARYUM (Ba= 68,6), du grec barus, pesant. Métal
d'un blanc d'argent, assez malléable, fusible avant la
chaleur rouge, difficilement volatil, très-oxydable à l'air,
décomposant l'eau avec rapidité pour se transformeren
baryte (BaO), et d'une densité égale à 4,97 du reste,
peu connu à cause de la difficulté de sa préparation et
de sa conservation qui le rend sans usage. Ses combinai-
sons avec l'oxygène, le chlore, le soufre, etc., sont au
contraire assez fréquemmentemployées dans les labora-
toires.

Le baryum fut découvert en 1807 par H. Davy, à l'aide
de la pile. On forme avec de la baryte hydratée une pe-
tite capsuleque l'on met en communicationavec le pôle
positif d'une forte pile, et on verse dans la capsule un
peu de mercure dans lequel on fait plonger le pôle né-
gatif de la pile. La baryte est décomposée peu à peu, et
son métal se dissout dans le mercure. En soumettant
ensuite l'amalgameà la distillation, on volatilise le mer-
cure, et le baryum reste dans la cornue. On l'obtient
aujourd'hui plus facilement en chauffantau rougevif de
la baryte dans un courant de vapeur de potassium ou
de sodium qui s'empare de son oxygène.

BARYUM (Oxydes de). On en connaît deux
Le protoxyde de baryum (BaO), ou Baryte. Voyez

ce mot.
Le bioxyde de baryum (BaOs), Baryte oxygénée.

Combinaison d'une proportion (68,6) de baryum avec
2 proportions (16) d'oxygène. Substance poreuse, grise,
d'un aspect semblable à celui de la baryte, et que l'on
obtient en chauffantde la baryte au rouge sombre dans
un courant d'oxygène, ou simplementd'air sec. Cette
substance peut se combiner aisément à l'eau pour for-
mer un hydrate peu soluble qui se décompose même à
la température de l'eau bouillante, en oxygène qui se
dégage, et en baryte qui se dissout. Le même effet a lieu
au rouge vif par l'action seule de la chaleur. La baryte
oxygénéen'aque des usages limitésdans les laboratoires
on s'en sert pour préparer l'eau oxygénée

BARYUM (Sulfures de). On en connaît plusieurs
Le monosulfure(BaS), analogue à la baryte et jouant

le rôle d'une base énergique en présencede sulfamides.
Il fournit un grand nombre de sulfo&cls. On l'obtient en
calcinant le sulfate de baryte en présen.ce du charbon
qui lui enlève son oxygène.La matière obtenue est lavée
à l'eau, la lessive est évaporée et laisse déposer des
cristaux lamelleux blancs de monosulfure.

Le pentasulfure (BaS5) que l'on obtient en faisant
bouillir du soufre dans une dissolution de monosulfure.
En réglant convenablement la quantité de soufre sur la-
quelle on opère, on obtient des sulfures intermédiaires
aux précédents.Ces sulfures peuventégalementêtre pro-
duits en calcinant un mélange de soufre et de baryte.

BARYUM (Chlokiîre DE) iBaCl). On le prépare aisé-
ment en dissolvant le carbonate de baryte naturel dans
l'acide chlorhydrique,ou bien en dissolvant dans le même
acide le sulfurede baryumrésultant de la calcination d'un
mélange de charbon et de sulfate de baryte, ou enfin en
calcinant dans un four à réverbère du sulfatede baryte
en poudre avec la moitié de son poids de chlorure de
calcium provenant de la fabrication de l'ammoniaque.
La masse retirée du four est agitée vivement avec de
l'eau froide, décantée rapidement et évaporée. Le con-
tact un peu prolongé de l'eau détruirait le composé ob-
tenu p&? j'action du feu. Le chlorure de baryum est
soluble dans 2,3 parties d'eau froide, 1,3 partie d'eau
bouillante; par Vévaporation ou le refroidissementon
obtient des cristaux d'apparence nacrée, d'une saveur
piquante, âcre et désagréable,d'un hydrate contenant
2 proportionsd'eau (BaCl,2HO) qu'il perd à 100».

Le chlorurede baryum est un réactif souventemployé
dans les laboratoires.Les autres combinaisons du baryum
avec les métalloïdes sont sans usage. M. D.

BAS (MÉTIERA). Voyez BONNETERIE.
BASALTE (Minéralogie). Roched'origineignée, ana-

logue par sa composition aux dolérites et formée, par con-
séquent, de cristaux de pyroxène (silicate de chaux, de
magnésie, d'alumine et de fer) et de labrador (silicate

d'alumineet de chaux) intimementmélangés. Ces cristaux
sontd'une si grandeténuité que la roche a l'air tout à fait
compacte. Le basalte est toujours d'un noir bleuâtre il
renferme des cristaux de pyroxène isolés, mais peu de
labrador sous cette forme. La présence du péridot (sili-
cate de magnésie et de fer) est caractéristique de cette
roche qui contient,en outre, du fer oxydulé, de l'amphi-
bole, des pyrites, du zircon et du mica noir. La densité
du basalte est environ 3,3. Il est répandu en grandes
masses qui affectent souvent des formes très-remarqua-
bles et d'un aspect tout particulier dû à son mode d'ori-
gine. On ne peut douter, en effet, que cette roche n'ait été
produite par des actions analogues aux éruptionsvolca-
niques et qu'elle n'ait été poussée au dehors à l'état li-
quide sous l'action de forces intérieures puissantes.La
forme de nappes plus ou moins puissantes, ou de filons
qui, en pénétrant dans les fissures des rochesstratifiées,
les ont plus ou moins modifiées, assimile en tout point
les basaltes aux laves des volcans modernes. Répandue
ainsi à l'état liquide, la roche s'est refroidie,et. pendant
ce refroidissement, elle s'est fissurée dans plusieurs direc-
tions perpendiculairesà la surface de refroidissement il
en résulte que la masse semble partagée en colonnes pris-
matiquesqui ressemblentau premierabord à de gigantes-
ques cristallisations.Cette disposition se retrouve dans les
chaussées de géants (comtéd'Antrim en Irlande), nappes
de basalte répandues à la surface du sol et qui semblent
forméesde pavés prismatiquesaccolésles uns aux autres.
Les masses de basaltes prismatiques forment aussi des
grottes dont la plus remarquableest la grotte de Fingal,
île de Staffa, l'une des Hébrides. Quelquefoisces colonnes
sont diviséesen petits tronçons et ressemblentalors à des
disquesempilés telle est la grotte des Fromages (Kà'se-
grotte), sur les bords du Rhin, entre Trèves et Cologne.
Dans les filons verticaux, le refroidissements'opère par
les parois latérales, aussi la division en prismes est-elle
horizontaleau lieu d'être verticale comme dans les cas
précédents.Les dispositions les plus curieusesdu basalte
s'observenten Écosse et en France dans le Vivarais.

BASANE. Peau de mouton, brebis ou bélier, tra-
vaillée au tan ou à l'alun.

Les usagesde la basane sont très nombreux, et les ap-
prêts qu'on !ui fait subir varient avec les qualités qu'on
veut lui donner. La basane tannée ou de couche, pré-
parée comme le veau, est plus particulièrement destinée
à faire les tapisseries de cuir doré, les dessus de ban-
quettes ou de fauteuils. La basane aluiln préparée à
l'alun au lieu de tan est préférée pour les couvertures
de livres ou de portefeuilles.

La France fabrique annuellementune grande quan-
tité de basanes pour sa consommation intérieure et pour
l'exportation. On les préparc dans les départements,sur-
tout ceux du centre, et on les termine à Paris.

BAS-BORD. Terme de marine (voyez BABORD). <

BASCULE. Instrument de pesage (voyez BALANCE).
BASE (Chimie). Nomdonné en chimie aux combinai-

sons des métaux avec l'oxygène, jouissantde la faculté de
s'unir aux acides et d'en neutraliser les propriétéscarac-
téristiques, en formantavec eux des sels. Ainsi les bases,
quand elles sont solubles dans l'eau, bleuissentla tein-
ture de tournesol rougie par un acide et brunissent la
teinture de curcuma que les acides, an contraire, ramè-
nent au jaune clair un sel, combinaison en proportions
convenables d'un acide et d'une base, restera sans ac-
tion sur le tournesol et le curcuma. Toutefois, tous les
acides et toutes les bases ne peuvent pas produired'une
manière complète ce dernier résultat. Les bases, comme
les acides, ne sont pas toutes également puissantes.

Un petit nombre de bases sont très-solubles dans l'eau
pure; on les appelle alcalis (potasse, soude, lithine)
d'autres le sont peu, ce sont les bases alcalino-terreuses
(baryte, strontiane, chaux). Les autres bases sont insolu-
bles ce sont les plus nombreuses. Il est cependantdes
bases qui, dans certains cas, peuvent jouer le rôle d'a-
cides telle est, par exemple, l'alumine.L'eau est basique
en présence des acides et acide en présence des bases
(voyez Oxydes).

Le mot base s'étend aussi à des composés que l'on ne
peut considérer comme des oxydes et qui jouissent ce-
pendant de la propriété de former des sels avec les aci-
des tels sont en particulier les alcalisorganiques(voyez
ce mot).

BASE (Mathématiques);dans le levé des plans,on appelle
base une ligne droitemesuréeavec soin et servantde point
de départ dans la construction des diverses lignes qui
serviront à déterminer les distancesou les positions des



points à relever, ou des superficies à évaluer (voyez
LEVÉ DES PLANS, au supplément).

En astronomie, la distance mesuréesur ta terre entre
deux points très-éloignés pour en déduire la longueur
des degrés du méridien, et par suite les dimensions de
la terre, ou ses distances au soleil ou aux diverses pla-
nètes (voyez Thiakculation).

En géométrie,celle des lignes ou surfaces d'uue figure
géométrique servantà évaluer la superficie ou le volume
de cette figure. C'est ainsi que l'on dit que la surface
d'un triangle a pour mesure le produit d'un de ses côtés
servant de base par la moitié de la perpendiculaireabais-
sée du sommet opposé à la base sur cette base elle-
même que le volume d'une pyramideest égal au produit
de sa base (surface opposée au sommet) par le tiers de
la distance de ce sommet à la base (voyez SURFACES,
AIRES, Volumes et le supplément).

En arithmétique, le nombre qui exprime le rapport
existant entre les différentes unités successives d'un
système de numération. Ainsi notre système usuel, dont
la base est 10, est appelé système décimal, parce que
chaque unité ne vaut 10 de l'ordre immédiatementinfé-
rieur. Si, au contraire, chaque unité en valait 12 de l'or-
dre précédent, on aurait ce qu'on appelle le système
duodécimal dont la base serait 12 (voyez Numération).

Dans le calcul des logarithmes, on nomme base le
nombre qui a pour logarithmeTunitéfvoyez Logarithmes).

BASELLE (Botanique), Basella (d'après Rheede, ce
nom est malabar). Genre de plantestype de lafamille
des Basellées, voisine de celle des Chénopodées. Il se dis-
tingue par un calice double, des étamines soudées entre
elles par leur base et un fruit globuleux enveloppé par
le calice devenu charnu. La B. rouge (B. rubra, Lin.),
appelée aussi Épinard du Malabar, Brède d'Angole ou
Gandole, est une herbe qui atteint souvent plus d'un
mètre. Ses tiges sont grimpanteset teintées d'un pourpre
fauve, et ses fleursen épis sont d'un rose plus on moins
vif. Cette espèce, originaire des Indes orientales, donne
par ses fruits d'un pourpre foncé une belle couleur rose,
qu'on n'est pas encore parvenuà fixer. Les indigènes em-
ploient pour leur alimentationles feuilles de cette plante
en guise d'épinards. La B. blanche (B. alba, Lin.),vul-
gairementÉpinard blancdu Malabar, diffère par ses tiges
verdàtres, ses fleurs blanches et ses fruits de même cou-
leur. ,jes racinesde cette plante, qui croit aussi au Japon,
contiennent,dit-on, un principe laxatif. La B. tubéreuse
(B. tuberosa,Ilnmb.)est cultivée commeherbepotagère à
cause de ses racines alimentaires. G s.

BASILAIRE(Anatomie), qui sert de base. Cette épi-
thète a été donnée à plusieurs objets ainsi os basilaire
ou sphéno-occipital plusieurs anatomistes ont décrit
sous ce nom l'occipital et le sphénoïde réunis. L'apo-
physe basilaire ou angle inférieurde l'occipital est un
prolongementde cet os qui s'articule avec le sphénoïde;
sa face inférieure rugueuse forme la voûte osseuse du
pharynx, sa face supérieure porte le nom de gouttière
basilaire. Artère basilaire, c'est le tronc artériel qui
résultede l'anastomose par convergencedes vertébrales.
Logé dans la gouttière basilaire sur laquelle il repose,
il commence vers le bord postérieur de la protubérance
annulaire, et finit au-devant de son bord antérieur en
se bifurquant pour former les artères cérébrales posté-
rieures l'artère basilaire fournit la cérébelleuse anté-
rieure et inférieure et la supérieure.

En botanique, le mot basilaire sert à indiquer qu'un
organe est à la base d'un autre ainsi un style est basi-
laire quand il naît de la base de l'ovaire.

BASILÉE (Botanique), Basilœa. Genre de plantes
établi dans la famille des Liliacées par Zuccagni, et
fondu aujourd'hui dans le genre Eucomide.

BASILIC (Zoologie), Basiliscus, Daudin. Genre de
Reptiles Sauriens, famille des lguaniens, section des
lguaniens propres; les Basilics se rapprochent des
Ophryesses en ce qu'ils manquent, comme eux, de pores
aux cuisses, qu'ils ont des dents au palais, et le corps
couvert de petites écailles; mais ils en diffèrent par leur
crête qui est continue,élevée et soutenue par les apophy-
ses épineuses des vertèbres leurs membres sont allon-
gés, les doigts grêles, ceux de derrière garnis en dehors
d'une frange dentelée. L'espèce connue est le B, à capu-
chon {Laeerta basiliscus, Lin.), long d'environ O^OO à
0",70, dont la queue fait à peu près les trois quarts; il se
distingue par une proéminence membraneuse conique
qu'il porte sur l'occiput, en forme de capuchon, soute-
nue par du cartilage. Il se nourrit de graine; on le
trouve à la Guyane.

Le basilic des anciens était un animal fabuleux, aussi
redoutableque le nôtre est innocent il causait la mort
non-seulementpar sa piqûre, mais encore par son regard
seul, à tel point qu'il se foudroyait lui-même, lorsque
pour le prendre on lui présentait un miroir dans lequel
il voyait son image. Les charlatans d'autrefoismontraient
dans les rues et vendaientcomme basilicsde petites raies
auxquellesils rompaient la colonne vertébrale, et qu'ils
façonnaientd'une manière bizarre.

Basilic (Botanique), du grec basilikos, royal, à cause
de son odeur suave et des plus agréables. -Nom français
du genre Ocimum, Lin.), appartenant à la famille des
Labiées et type de la tribu des Ocimoïdées. Les basilics
sont des herbes ou des arbrisseaux à fleurs composées
d'un calice quinquédenté,d'une corolle à limbe bilobé, de
4 étamines à filets libres et d'un disque hypogyne. Les
fruits sont des akènes renfermant souvent à la maturité
une sorte de mucilage. Le H. blanc (0. canum, Sims.) de
l'Afrique tropicale, le B. très-agréable (0. gratissimum.
Lin.) des Indes orientales, sont des espèces vivaces ou
sous-ligneuses qui se cultivent en serre chaude. Le B.
commun (0. basilieiznz,Lin.), vulgairementappelé Oran-
ger de savetier, est annuel et ne s'élève guère à plus de
0",30. Ses tiges sont très-rameuseset pubescentes. Ses
feuilles ovales, glabres, sont un peu dentéeset ponctuées
en dessus. Les feuilles florales, souvent colorées, sont
garnies de cils et dépassent un peu le calice en longueur.
Cette jolie espèce, qui nous vient d'Asie et d'Afrique,
est très-répandue et se cultive à cause de son excellente
odeur. On l'a recommandée souvent en infusion théiforme
pour les maux de tête. Sa saveur est très-piquante et
aromatique. On connaît d'assez nombreuses variétés de
cette plante. Le B. nain, vulgairement Petit-Bailic (0.
minimum, Lin.) est l'espèce la plus ornementale,et par
conséquentla plus répandue dans les jardins d'agrément.
Elle est originaire du Chili et donne en été des fleurs
blanches disposées en grappessimples. G s.

BASILICUMou Basilicon (Matière médicale), du grec
basilikos, royal. On donne ce nom généralement à
tous les médicamentsauxquels on attribue de grandes
vertus; cependantil a été réservé spécialementà un on-
guent que l'on croit propre à favoriser la formation du
pus. L'onguentbasilicon est composé de quatre substan-
ces résine de pin, 60; poix noire, 60; cire jaune, 60;
huile d'olive, 236 le nom de tetrapharmacwn(en grec
tettara pharmaca, quatre drogues) lui a été donné à
cause des quatre éléments dont il est composé.

BASILIQUES (Veines) (Anatomie), du grec basilikos,
royal, parce que les anciens pensaientqu'elles jouaient
un rôle important dans l'économie animale. Ce nom a
été donné à deux troncs veineux du bras 1" la V. ba-
silique propre est une de celles sur lesquelles on pratique
la saignée née à la partie interne du pli du coude, au-
devant de l'artèrehumérale, de la réunion des veines cu-
bitales et de la médianebasiliquq, elle se dirige d'abord
obliquementd'avant en arrière, puis verticalement en
haut le long de la partie interne du bras, au-devant du
nerf cubital, et va se terminer dans la veine brachiale
ou dans l'axillaire 2° la V. médiane basilique, tronc
situé superficiellement,qui monte de dehors en dedans
de la médiane commune à la cubitale pour former la
basilique. C'est sur une de ces deux veines qu'onpratique
très-souvent la saignée du bras; la disposition et les
rapports des veines, du pli du coude seront exposés plus
au long à l'article Saignée.

BASIQUE (Chimie). Nom donné, soit aux combi-
naisons qui jouissentde la propriétéde s'unir aux acides
et d'en neutraliser plus ou moins complétementles pro-
priétés (la chaux est une base ou un composé basique),
soit aux sels qui contiennentune proportionde base su-
périeure à celle qui correspond au sel neutre (le sous-
acétate de plomb est un sel basique). Un sel bibasique
contient 2 proportions de base pour 1 d'acide; un sel
tribasique en contient 3, etc. On dit encore qu'un acide
est monobasique, bibasique ou tribasique, suivant qu'il
lui faut 1, 2 ou 3 proportions de base pour former un
sel neutre. L'acidephosphoriqueordinaire est tribasique;
par la calcination, il devient bibasique un degré de
chaleur plus élevé le rend monobasique (voyez SELS, BA-

SES, Acides).
BASSET (Zoologie). Race de chiens de chasse très-

estimés la plupart ont les jambestorses; il y en a aussi
àjnmbesdroites (voj-ezRaces).

BASSIE (Botanique), Bassia, Kœn., dédicace faite à
Bassiou Bassus,professeur de l'université de Bologne.
Genre de plantes de la famille des Sapotées, comprenant



des arbres de l'Asie et de l'Afrique tropicale, de 10 à
15 mètres de hauteur. Leurs tiges contiennent un suc
laiteux; les feuilles sont entières, alternes; les fleurs,
axillaires,fasciculées ou disposées en ombelle la corolle,
campanulée tubuleuse le fruit est une baie oblongue
ou globuleuse renfermant de 1 à 5 graines. La B. à lon-
gues feuilles (B. longifolia, Lin.) est un grand arbre à
rameaux velus présentant une couleur rousse au som-
met. Ses feuilles sont lancéolées, acuminées, un peu
ondulées, molles; les étamines,au nombre de 16 à 20, pré-
sentant des anthères très-allongéeset se terminant par
3 dents; le fruit est une baie grosse comme une belle
prune, elle est recouverte d'une légère villosité. Cette
espèce,qui porte dans le Malabar le nom indien de Illu-
pei, est employée à différents usages chez les indigènes
ainsi on mange les corolles que l'on fait rôtir; elles ont,
dit-on, une saveur analogue à celle du raisin. On extrait
des graines une huile grasse comestible. L'écorce et les
baies contiennent un suc très-astringent dont on a fait
usage contre les maladies de la peau.Le fruit, soit mûr,
soit avant sa maturité, se mange en bouillie. Enfin, le
bois est précieux pour sa dureté, sa solidité, et pour
la résine qu'il contient en abondance. La B. à larges
feuilles (B. latifolia, Roxb.) a des feuilles oblongues-
elliptiquesou ovales, aiguës; baie oblongue,de la grosseur
d'une petite pomme. Cette espèce, qui croit spontané-
ment dans l'Inde ainsi que la précédente, fournit par ses
graines une huile propre à remplacer celle du palmier.
Son bois est aussi très- dur, et ses fleurs, dont les écu-
reuils sont très-friands,sontrecherchéespar les indigènes
pour préparer une sorte de liqueur alcoolique. Le B. bu-
tyracea de Roxb. (Arbre à beurre) renferme dans ses
grainesune substanceanalogue au beurre, mais qui dur-
cit promptement; les indigènes la regardent comme un
bon remède contre les rhumatismes, c'est le beurre de
Galam. Cet arbre croît au Népaul. G s.

BASSIN (Anatomie et Zoologie). On appelle ainsi
cette ceinture osseuse qui forme dans l'hommela base
du tronc; il termine l'abdomenà sa partie inférieure
ou postérieureet appuie sur la région sacrée de la co-
lonne vertébrale. Les vertèbres sacrées, au nombre de
cinq, soudées ensemble forment le sacrum, de forme
pyramidaledont le sommet situé en bas s'articule avec le
coccyx; de chaque côté il s'unit à un os considérable,
aplati et contournéen une sorte de demi-cercle très-irré-
gulièrement figuré les deux extrémités antérieures se
joignent en avant l'une à l'autre par une espèce de sou-
dure qu'on appelle la symphyse dit pubis. Ces deux os se
nomment les os iliaques (ilia, entrailles), les os coxaux
(coxa hanche), ou os de la hanche. On distingue dans
chacunde ces os trois partiesqui, dans le jeuneâge, for-
maient trois os séparés; l'ilium, partie élargie qui con-
stitue proprement la hanche; le pubis, qui, en s'unissant
à son analoguedu côté opposé, ferme le bassin en avant
et enfin l'ischion, tubérositéosseuse dirigée en arrière et
en bas chez l'homme, et qui fait saillie du côté de
l'anus. Le point de jonction de ces trois portionsest re-
marquable par son épaisseur et son rétrécissementen
forme de col c'est dans cette épaisseurqu'est creusée en
dehors la cavité cotyloide qui reçoitla tête du fémur. Le
bassin donne attache aux muscles de l'épine, du bas-
ventre, des cuisses il contient une partie des organes
de la digestion,et ceux de la sécrétion urinaire etc.
il les protège contre les corps extérieurs.

L'homme seul a un bassin large, évasé, et pourvu de
masses musculaires aussi puissantes, capable d'assurer
le maintien de la station verticale; aussi est-il déjà beau-
coup plus étroit chez les autres mammifères chez cer-
tains carnassiers, tels que la taupe, les os iliaques sont
très-resserréset le détroit antérieur est d'une petitesse
extrême; on peut en dire autant de la roussette et do
quelques autres. Dans les marsupiaux ou animaux à
bourse, le bassin est d'une petitesse remarquable; mais
ce qui le distinguesurtout, c'est l'existenced'un os par-
ticulier et mobile sur le pubis; il sondent la poche dans
laquelle l'animal porte ses petits après la mise-bas. Le
bassin des cétacés n'est formé que de deux osselets sus-
pendus dans les chairs. Les oiseaux ont le bassin très-
grand et ouvert par-devant, excepté dans l'autruche. Les
poissons qui n'ont pa^ de nageoires ventrales n'ont pas
de bassin. Chez les reptiles, il manque dans la famille
des Serpents vrais, parmi les Ophidiens.

BASSINET DU bein, Petit BASSIN (Anatomie). Pe-
tite poche membraneuse située derrière l'artère et la
veine rénale, au niveau de l'échancrurepostérieurede la
scissure du rein; ce n'est, à proprementdire, que l'ori-

gine en formed'entonnoir de l'uretère on ne l'observe qut>
chez les Mammifères (voyez Rein, URETÈRE).

BASSINET ou Bacinet. Nom vulgairede la renoncule
rampante ou bassin d'or (voyez Renoncule).

Bassinet. Terme d'arquebuserie (voyez FcsIL).
BASSORINE(Chimie). Mucilage qui forme en grande

partie la qomme adragante; au contactde l'eau froide, il
augmenteconsidérablementde volume sans se dissoudre?
par l'ébullition longtemps prolongée de ce liquide, il seconvertit en arabine. La bassorine sèche ressembleà la
gomme ordinaire; mais sa transparence est moindre et
elle n'est point pulvérisable. Ses caractères distinctifs
sont 1» de bleuir par la teinture d'iode; ce qui tient à
la présence à peu près constante de granules d'amidon
dans sa masse; 2° de donner une solution limpide dacs
l'eau par l'action des alcalis ou du verre soluble 3° de
ne donner aucun précipité dans la dissolution de sulfate
de sesquioxyde de fer.

La bassorinea été étudiée, pour la première fois, parVauquelin et Bucholz.
BASTINGAGE. Système de chandeliers de fer et de

filières disposés sur les plats-bordset le long des gaillards
d'arrière des vaisseaux de guerre, et supportantdes filets
garnis de toile peinte auxquels on suspend les hamacs
de l'équipagedurant le jour.

Pendant un engagement,les bastingagesgarnisde leurs
hamacs forment une espèce de rempart qui protège, con-
tre les effets de la mousqueterie,les hommes de service
sur le pont.

Les navires de commerce n'ont généralementpas de
bastingage.

BASTINGUE. Toile matelassée dont on se servait
autrefois pour le bastingage.

BASTION(Artillerie).–Un bastion est un ouvrage de
fortification, en général de forme pentagonale(fxg. 288)
ab et de sont les deux flancs bc et cd les deut faces,ae la
gorge généralement ou-
verte du côté de la place;
c est l'angle saillant ou
flanque';b et tf sont les an-
gles d'épaule, a et e les
angles de flancs. A l'ori-
gine de la fortification, les
remparts étaient tracés
en ligne droite; mais on
sentit bientôt le besoin
d'éleverdes tours en sail-
lie sur l'enceinte, afin de
défendre le pied des mu-
railles lorsque, à cause

Fig. 281. Bastion.

des effets de l'artillerie, on fut obligé de terrasser les
remparts, ces tours devinrent trop petites mais en les
agrandissant, par suite de leur convexité, une de leurs
parties ne fut plus vue de la place; on imagina alors de
les terminer par deux plans tangents, vus par les tours
voisines; on eut ainsi les bastions. On attribue leur in-
vention à Achmet-Pacha, qui fortifia Otrante en 1480.
Les premiers bastions étaient très-petits; mais on les
agrandit successivement jusqu'à pouvoir établir dans
leur intérieur un retranchement. Le bastion est l'ou-
vrage d'une place qui est le dernier attaqué,et dont la
prise entraîne celle de la ville, à moins que le retran-
chement qui doit exister dans son intérieur, ou qu'on a
dû y élever pendant le siège, ne puisse supporter un nou-
vel assaut, ou au moins permettre d'obtenir une capitu-
lation honorable (voyez FORTIFICATION). M. M.

BAS-VENTRE (Anatomie). Voyez ABDOMEN,VENTRE.
BATARA (Zoologie), Thamnoplnlus Vieil. Genre

de l'ordre des Passereaux, établi par Vieillot, famille des
Dentirostres, du genre Pies-grièchesde Cuvier (Lanius,
Lin.). Ces oiseaux ont le bec robuste, élargi à la base,
resserré à la pointe, l'arête supérieure droite dans sa
longueur,et crochue seulement au bout; les tarses al-
longés, la queue longue et très-étagée. « Leur forme,
dit Cuvier, passe par des degrés insensibles à celle des
fauvettes et des autres becs-fins. » Triu-voisinsdes Van-
gas, ils n'en diffèrent guère que par leurs tarses plus.
longs et leur queue beaucoup plus étagée. Leurs es-
pèces qui habitent les régions chaudes de l'Amérique,
vivent dans les broussailles,où elles se tiennent cachées;
elles se nourrissent d'insectes; les principales sont la
Pie-grièche rayée, de Cayenne (lanius doliatus ou ra-
diatus, Spix.), longue de 0™,15 à 0m,16; le Grand Ba-
tara d'Azzara ou Th. magnus, qui a plus de C*,20 de
long; le fi. Tchayra de Vaillant, etc.

BATARDEAU. Encaissement temporaireconstruit



en pilotis dans le lit d'une rivière pour empêcherl'eau
d'arriver en un point de ce lit, où on veut exécuter
quelques travaux de construction.On les établit ordinai-
rement, soit au moyen d'une double rangée de pieux réu-
nis par des planches formant une double paroi que l'on
remplit de terre battue, soit surtoutquand il doit avoir
peu de hauteur, au moyen d'une seule rangée de piquets
réunis par des branchagesen forme de claie, le long de
laquelle on amasse la terre. Dans les fortifications,on
nomme batardeau un massif de maçonneriequi sert à
retenir l'eau d'un fossé.

BATATE (Botanique). Voyez PATATE.
BATEAU A VAPEUR, PYROSCAPHE. Nom assez géné-

ralement étendu aux bâtiments de transport sur mer,
aussi bien qu'aux bateaux qui desserventles fleuves, ri-
vières ou canaux, lorsque les uns et les autres sont mus
par la vapeur.

Moteur. Les machines les plus généralementem-
ployées sur les bateaux à vapeur sont encore les ma-
chines à balancier, système de Watt (voyez VAPEUR, MA-

chines A) seulement le balancier est double pour chaque
corps de pompe, et rejeté au pied de la machinepour en
diminuer la hauteur,en condenserdavantage les diverses
pièces, offrir plus de résistanceaux déformations inévi-
tables dans les bateaux à vapeur par suite du tangage
et du roulis, et abaisser, autant que possible, le centre
de gravité du système. Ces machinessont ordinairement
couplées; les deux pistous agissentsur deux manivelles
d'un même arbre, disposées à angle droit pour aider à
franchir les points mortset donner plus de régularitéà la
marche. Elles offrent le grave inconvénient d'être en-
combrantes par leur volume et leur poids, et de trop
restreindre le volume et la charg» disponibles du bâti-
ment aussi a t-on fait de nombreux essais pour leur
substituer des machines plus simples et plus légères. Les
machines oscillantes imaginées par Maudslay, de Lon-
dres, importéesen Franceet perfectionnéespar M. Cavé,
avaient d'abord paru satisfaire aux conditions exigées;
mais, dès qu'on voulut atteindre des forces un peu con-
sidérables, on fut arrêté par les énormes frottements
éprouvéspar les tourillonsdu cylindre. 11 convient mieux,
quand on veut faire agir directement la tige du piston
sur l'arbre de l'appareil propulseur, ce qui présente un
avantage réel, de disposer les corps de pompe dans une
position inclinée et même horizontale, pour donner aux
biellesune suffisante longueur sans que la machine fasse
trop saillie au-dessus du pont du bateau. Cette disposition
est d'ailleurs la seule praticable dans les bateaux à hé-
lice, où les machines doivent marcher avec une grande
rapidité, à cause de l'obliquitéde l'impulsion.

La basse pression, avec détente et condensation, est
exclusivement employée en France et en Angleterre dans
la marine de l'État; les dépôts de matière salineque pro-
duit l'eau de mer, les déplacementsde l'eau dans les
chaudières par l'effet du tangage et du roulis, et, par
suite, la mise à sec d'une portion de la surface de chauffe
qui se recouvre d'eau quelques moments après, ren-
draient une pression élevée trop dangereuse sur mer
aussi les accidents sont-ils très-fréquents en Amérique,
où on ne craint pas de l'employer. Il n'est pas douteux,
cependant,que l'usage de la vapeur à 2 ou 3 atmosphères
ne produisît des avantages réels sous le rapport de la vi-
tesse, et cette pratique est assez généralementadoptée
dans la navigation fluviatile.

Les chaudières à vapeur sont à tombeau (Voyez Chau-
DIÈRE A vapeur) pour les basses pressions, leur nettoyage
et leur entretien offrant une grande simplicité. Cepen'
dant, pour les grands bâtimentsde la marinede l'État, on
préfère généralement, surtout en Angleterre, les chau-
dièrescarrées à foyers intérieursmultipleset dans l'inté-
rieur desquelles circulent l'air et les gaz du foyer dans
des conduitsen tôle repliés sur eux-mêmes, soit horizon-
talement, soit verticalement. Ces chaudières ont une
grande puissance de vaporisation, mais elles sont d'un
nettoyage difficile et d'un entretien coûteux or, ce net-
toyage doit être fréquent en mer, à cause de la grande
quantité de sel que contient l'eau de mer.

Les cheminées des bateaux à vapeur sont peu élevées
elles sont faites en tôle qui se laisse facilementtraverser
par la chaleur, on ne peut donc y produire un tirage
suffisant qu'à la condition de laisser aux gaz provenant
de la combustion une température élevée, ce qui occa-
sionne une perte notable de chaleur, ou de produire un
tirage artificiel au moyen de ventilateurs, ce qui a été
essayé, puis abandonné.

Propulseur. L'impulsionest donnée aux bateauxà

vapeur, tantôt par l'intermédiaire de roues à aubes
(fig, 285) ou palettes disposées de chaque côté du bateau
et plongeant dans l'eau par leur extrémité inférieurede
0m,08 à 0m,10 au-dessus du bord intérieur de palettes,
tantôtpar une roue uniqueà paletteshélicoïdalesplacée à
l'arrière du navire, entièrement submergéeet appelée
hélice.

Les roues à aubes sont à peu près exclusivementem-
ployées sur les rivières, où elles ont, pour la marche, un

Ki£. 2«o. Propulseur d'un balenu à vapeur à aubes.

avantage réel sur l'hélice; elles ont été conservées éga-
lement jusqu'àce jour par les compagnies maritimesfran-
çaises, quoiqu'une grande partie de leurs avantages dis-
paraissent quand la mer grossit. Sur les bâtiments de
l'État, l'hélice, au contraire, se substitue de plus en plus
aux roues à aubes. Tout l'appareil propulseur est alors
situé au-dessous de la ligne de flottaison et, par consé-
quent, à l'abri des boulets. L'hélice a un autre avantage
précieux pour les voyages au long cours et pour la ma-
rine militaire, c'est qu'elle permet de ne rien changeraux
formes extérieures du navire et de le faire marcher con-
curremment à la voile et à la vapeur. Ces bâtiments, ap-
pelés mixtes, et dont le Napoléon offre le type le plus
parfait, prennent de jour en jour une plus grande exten-
sion dans les marines militaire et marchande. L'hélice,
de plus, est peu près seule praticablesur les canaux, à
cause des ondulationsde la surface de l'eau qui suivent
tes bateauxà rouesetdégraderaientrapidementlesberges.

La première idée de l'hélice comme agent propulseur
appartient à deux Français, Du Quet et Panneton, et
remonteà 1727. Le capitaine du génie Delisle l'avait re-
prise en 1823 et en avait fait l'objet d'une proposition
au ministère de la marine, mais nous ne l'avons expéri-
mentée qu'après que les Anglais l'eurent déjà fait passer
J a w> i"iT A*-ktrL4-*f. n. f^ +1 ? Z^-»aans ra pratique. c est i in-
génieur suédois Éricson qui,
en 1836, en obtint le premier
des résultats satisfaisants.La
forme des hélices est assez va-
riable; elles se composent,
cependant,toujours d'un axehorizontal parallèleà laquil!e
du bâtiment, mis en mouve-
ment par la vapeur et por-
tant vers son extrémité libre
en dehors du bateau des ailes
inclinées sur l'axe à la ma-
nière des ailes d'un moulin à
vent, ou des lames spiralesanalogues à celles que l'on rencontre dans la vis d'Àr-



l'hélice est composée de deux segments hélicoïdaux,for-
mant chacun une demi-révolution autour de l'axe et incli-
nés sur lui d'un angle moyen de 45° environ. Sur le
Napoléon,avec lequel on a obtenu la vitesse considérable

de 10 nœuds (I8i"i,56) à l'heure, en navigant sans voile,
et de 13,5 noeuds (25 kilomètres) à l'heure avec l'aide de
voiles, l'hélice est formée de trois ailes inclinées sur l'axe
et formant chacune moins d'un quart de révolution.
L'hélice entièrement submergée tourne rapidement sur
son axe de manièreà refoulerl'eau en arrière, tout en lui
imprimant un mouvementde tourbillonnementsur elle-
même la résistancedu fluide due à son inertie donne lieu
à une réactionqui pousse le bâtiment en avant.

Force des machines. En général, on calcule la force
à donner aux machines d'après le tonnage du bateau et
la vitesse moyenne qu'on veut lui faire prendre, et à
raison de 1 cheval-vapeur par 2 tonneaux pour les ba-
teaux de rivière qui sont à grande vitesse. Un bateau
pouvant recevoir V00 tonneaux ou 200 000 kilogramme-
de charge devrait donc avoir une machine de 100 ches
vaux-vapeur. Sur mer, où la vitesse est généralement
moindre et les proportionsdes bateaux plus grandes, la
force est environ de 1 cheval par 4 tonneaux sur les
bâtiments mixtes et les remorqueurs, elle est encore
moindre. Le tonnage, en effet, pour des bâtiments sem-blables de forme, croît comme le cube de leurs dimen-
sions linéaires,tandis que la résistancequ'ils rencontrent
dans leur marche ne croît que comme le carré de ces
mêmes dimensions. Un bâtiment d'une longueur, d'une
largeur et d'une profondeur doubles pourra prendre un
chargementhuit fois plus lourd et n'exigeraqu'une force
quatre fois plus grande pour se mouvoir avec la même
vitesse. Il y a donc de sérieux avantages à employer des
bâtiments d'un très-fort tonnage pour la navigation au
long cours. Le paquebot anglais le Persia jauge 3C57 ton-
neaux, sa machine, qui est double, est de 1 200 chevaux,
il fait 6 nœuds ou 30 kilomètres à l'heure, vitesse énorme
pour la mer. L'ingénieur Brunel a mis en chantier,
à Londres, un paquebot géant dont le tonnage est de
23 000 tonneaux et la force motrice de ïBOO chevaux,
soit de 1 cheval pour 9 tonneaux environ. Après de nom-
breuses vicissitudes, ce bâtiment, connu sous le nom de
Great-Eastern, a pu effectuer sa première traversée
mais à son deuxième voyage pour l'Amérique, il a été
assailli par une tempête qui la désemparé compléte-
ment et mis, pour quelque temps du moins, hors de ser-
vice.

Forme. Les bateaux à vapeur, comme les barques

à rames, ont une forme plus effilée que les bâtimentsou
bateaux à voile. La pression du vent contre les voiles,
presque toujours oblique par rapport à l'axe du bâti-
ment, oblige à donner à celui-ci une plus large assiette
pour qu'il ne puisse être renversé; tandis que dans les
bateaux à vapeur proprement dits la voile n'est qu'un
accessoire et ce qu'on cherche avant tout c'est à dimi-
nuer la résistance qu'ils éprouvent à se mouvoir dans
l'eau. Cette résistance croît sans doute avec la longueur
de leurs parois, à cause du frottement de l'eau contre
leur surface, mais ce frottement est très-faible. Au con-
traire, le bateau, pour s'ouvrir un passage,est obligé de
rejeter devant lui ou de chaque côté une masse d'eau
proportionnelleà sa largeur, ou mieux, proportionnelleà
l'étendue de son maître couple, portion de la plus grande
section transversaledu bâtiment située au-dessous de la
ligne de flottaison de là résulte la plus granderésistance
au mouvement. Cette section doit donc être le plus faible
possible, sauf à gagner en longueurce que l'on perd en
largeur. Sur les rivières et sur le Rhône en particulier,
la longueur des bateaux à vapeur n'a d'autres limites
que celles qui naissent de la nécessité de pouvoir tour-
ner dans toutes les parties du fleuve. De semblables pro-
portionsseraient impraticablesen mer, où les inégalités
de la surface de l'eau, faisant porter à faux le bateau,
soit par le centre, soit par les deux extrémités, en amè-
neraient inévitablementla rupture. On a donc dû se res-
treindre à une longueur cinq ou six fois plus grande que
la largeur; mais le rapport de ces deux dimensions,me-
surées à la ligne de flottaison, n'est que de 3,50 à 3,15f>
pour les bâtiments à voiles.

En dehors de ces dimensions,l'avant et l'arrière d'un
bateau à vapeur doiventêtre terminés en forme de coin
à l'avant, pour que l'eau soit divisée sans être refou-
lée à l'arrière, pour que l'eau puisse graduellement
reprendre la place que vient de quitter le bateau sans
donner lieu à des remous, qui retarderaient singuliè-
rement la marche. M. Barlow a, en effet, déduit d'un
grand nombre d'expériencesque, pour un navire bien
construit, la résistance à la progression est environ de
quinze à vingt fois moindre qu'ellene le serait pour une
surface planede mêmes dimensions que le maître couple
tandis que pour d'autres elle n'est que six ou huit fois
plus faible. C'est là une des causes principales de l'iné-
galité souvent énorme que présentent sous le rapport de
leur vitesse deux bâtiments semblables en apparence.
Dans tous les cas, cette résistance croit d'ailleurs comme
le carré de la vitesse elle devient quatre fois plus grande
pour une vitesse double, ce qui explique le haut prix des
transports par eau à grande vitesse, la force motrice et,
par conséquent, la dépense devant croitre dans le même
rapport que la résistanceà vaincre.

Nature des matériaux, Les bateaux à vapeur sont
généralementconstruitsen fer leur coque est ainsi plus
légère, plus solide, moins exposée aux incendies ils coû-
tent plus cher, mais ils font un plus long usage, et quand
ils sont hors de service, leurs matériauxsont d'une vente
plus avantageuse. Leur grand défaut est dans le manque
de la souplesse qui fait les bons voiliers. On croyait
autrefois que les vaisseaux mixtes construits en bois
souffraient moins du boulet que les bateaux en fer, mais
de nouvelles recherches relatives aux vaisseaux dits
cuirassés, paraissent devoir modifier profondément les
anciennes idées à ce sujet; on a réussi en effet à con-
struire des vaisseaux cuirassés tout à fait inattaquables
par les projectilesles plus puissants.

Historique. La première idée de la navigation par
la vapeurremonteà Denis Papin (I f>95). Le bateau qu'il
avait construit et qui avait marché sur la Fulda, près
Cassel, fut détruit par les bateliers de Munden au mo-
ment où Papin voulait le faire passer en Angleterrepour
y continuer ses expériences. Le marquis de Jouffroy re-
prit ces essais un siècle plus tard un bateau à vapeur
long de 46 mètres et construit par lui put marcher sur
la Saône en 1781 mais la machineà vapeur était encore
trop imparfaite, l'art du constructeur trop peu avancé
pour qu'on pût obtenir des résultats sérieux. Ce n'est
qu'après l'apparition de Watt que le problème pouvait
recevoir une solution définitive. Un Américain nommé
Fulton, qui avait assisté aux expériences de Jouffroy sur
la Saône, s'associant avec un autre Américain, Living-
ston, auteur de semblables essais faits en 1798 à New-
York et chargé par son gouvernementd'une mission en
France, reprit le problème de la navigation à vapeur. Le
début fut désastreux; leur premier bateau, trop faible
pour supporter sa machine, se rompit en son milieu un



second, essayé le 9 août 1803, devant d'une commission
de l'Académie des sciences, se comporta si bien qu'un té-
moin oculaire le qualifiaitdès lors de brillante invention.
Le premier consul attacha néanmoins peu d'importance
à nn procédé de navigationque Fulton lui-même, à cette
époque, ne croyait applicable que sur les rivières; il ne
voulut pas même consulter l'Académie des sciences. On
a donc tort d'accuser sans cesse cette compagnie d'avoir
méconnu une invention sur laquelle elle n'eut pas à se
prononcer. 11 est juste d'ajouterquc la France ne pouvait
guère en tirer parti en ce moment nous ne possédions
alors ni usinesni ouvrierscapables d'exécuter les travaux
nécessaires.Un matériel comme celui qui eût été néces-
saire est long à créeret le tempspressait. Fultonretourna
dans sa patrie, et après plusieurstâtonnements,il réus-
sit à construire le premier bateau à vapeur qui ait fait
un service régulier. Ce bateau, appelé Claremont, avait
50 mètres de long, jaugeait 150 tonneaux et était monté
par une machine de 18 chevaux, sorti des ateliers de
Watt. Son premiervoyage eut lieu le 16 août 1807, entre
New-York et Albany, avec une vitesse de 7 500 mètres
par heure. La navigationà vapeur était créée, mais c'est
seulementen 181G qu'elle fut appliquéeauxtransports sur
mer (voyezL. Figuier, Decouv. scient. mod.). L'Angleterre
fut la première à imiter l'exemple des États-Unis,puis
vint la France; mais notre marche fut lente, et tandis
qu'en 1838 l'Angleterrepossédait906 bateaux à vapeur,
nous en avions à peine 160, tous d'un petit tonnage.
Depuis cette époque, la puissance industrielle de la
France a considérablement grandi, et nos bateaux ou
bâtiments à vapeur se sont multipliés. Ce n'est cepen-
dant qu'en 1838 qu'un service régulier par bateaux à
vapeur fut établi entre l'Angleterre et l'Amérique.Au-
jourd'hui ces bateaux parcourent les mers les plus loin-
taines, et au mois d'avril 1862 le service des paquebots
transatlantiques français a été inauguré à Saint-Nazaire.

M. D.
BATELEUR (Zoologie),Le Vaillant; Falco ecaudatus,

Shaw; Terathopius, Lesson. Espèce du sous-genre
Circaëtes, tribu des Aigles, de l'ordre des Oiseaux de
proie ignobles. Le bateleur a la queue d'un roux vif,
très-courte, rectiligne, tronquée, dépassée par les ailes;
il est remarquable par la belle variété de son plumage;
la cire (membrane) de son bec est rouge. Le Vaillant lui
3. donné ce nom parce qu'il fait des cabrioles en volant.
Il habite l'Afrique et se nourrit le plus souvent de proie
vivante. On ne connaît que l'espèce Bateleur à courte
queue (Terathopiusecaudatus, Lesson).

BATH (Médecine, Eaux minérales). Ville d'Angle-
terre (Sommerset) à 20 kilomètres E. de Bristol et à 250 ki-
lomètres 0. de Londres. Il y a trois sources d'eaux mi-
nérales sulfatées calciques, d'une température de 41° àà
46° cent. Elles contiennentdu gaz acide carbonique,des
sels de soude, de la silice et un peu d'oxyde de fer. Ces
eaux sont toniques et conviennent dans la goutte et le
rhumatisme atoniques.

BATITURES ou BATTITURES. Écailles qui se déta-
chent d'un métal que l'on forge. Les batitures de fer sont
formées d'un oxyde de fer de composition mal détermi-
née et comprise entre celles du protoxyde (FeO) et du
sesquioxyde (Fe2O3|.

BATON DE Jacob (Botanique). Nom vulgaire de
l'Asphodetus lutevs, Lin. (voyez ASPHODÈLE).

BATON BLANC (Botanique). C'est l'Asphodèle ra-
meux.

BATON KOYM, ou PASTORAL. Voyez ASPHODÈLE.
BATON DE Saint-Jean. C'est la Persicaire ou Re-

nouée d'Orient.
BATON D'OR- Nom.d'une variété de Giroflée (Chei-

ranthus frn ticulosus)
BATRACIENS(Zoologie),du grecbatrachos,grenouille,

type de ce groupe d'animaux. Cuvier avait donné ce
nom au quatrième ordrede sa classe des Reptiles. Mais,
d'aprèsles idées émises par de Blainville et Duvernoy,et
adoptées généralementpar les naturalistes modernes, la
classe des Reptilesa été démembrée; on en a retiré les
Batraciens, dont on a formé la quatrième classe des Ver-
tébrés, sous le nom de Amphibies ou Batraciens. Très-
semblables aux Reptilesproprementdits par beaucoup de
dispositions de leur organisme, ils s'en distinguentcepen-
dant nettement par les caractèressuivants leur coeur est
encore à trois cavités, mais les oreillettesne se montrent
pas bien distinctementdoubles, elles communiquentavec
le ventricule par un orifice unique placé entre les deux.
La circulationest incomplète,le sang froid, et il charrie
des globuleselliptiquestrès-volumineux comparativement

à ceux des autres vertébrés.A l'âge adulte, les Batraciens
respirent par des poumons; ceux-ci sont des sacs cellu-
leux peu compliqués, dont les deux bronchesvont s'ou-
vrir dans le larynx sans avoir formé une trachée-artère.

Dans le jeune âge, il existe une respiration branchiale,
les poumons ne sont pas encore développés l'animsil vit
commeun poisson, respirant l'air dissous dans l'eau. Puis,
en arrivant à l'âge adulte, il développe ses poumons en
même tempsque ses formes extérieuresse modifient:alors
les branchies se flétrissent et finissent par disparaître,
excepté dans quelques espèces qui les conservent toute
leur vie (les Protées, les Sirènes).Avant l'apparition des
poumons, l'aortese partageaitau sortir du cœur en autant
de rameaux qu'il y a de branchies de chaque côté les
veines branchiales ramenaient de ces orgaues le sang
oxygéné et le rassemblaient dans un vaisseau unique le
long du dos, comme cela a lieu chez les Poissons. Au mo-
ment où paraissent les poumons, les veines branchialesse
mettent en communicationdirecte avec les ramifications
de l'artèrequi portait le sang aux branchies celles-ci se
flétrissent les crosses uitiltiplesde l'aorte se forment à la
base des branchies atrophiées, qui bientôt ne laissent
plus de traces. Une petite branchenée de l'artère princi-
pale qui sort du cœur, se développe avec le poumon, et
prend le rôle d'artère pulmonaire.A l'âge adulte, les Ba-
traciens possèdent donc des poumons et respirent l'air en
nature mais, comme les tortues, ils ne peuvent l'inspi-
rer par la dilatation de la poitrine, car ils manquent de
côtes, et le font pénétrer dans les ponmons par une véri-
table déglutition.

La peau des Batraciensest nue, c'est-à-diredépourvue
de poils, plumes ou écailles. Un épiderme mince et per-
méable la recouvre,et, grâce à l'état humideoù ils main-
tiennent leurs téguments,la respiration cutanée est chez
eux très-active. Ils ont généralement quatre membres,
rarement deux; leurs doigts sont presque toujours dé-
pourvus d'ongles. Les uns manquent de queue comme
les grenouilles, les autres en ont une fort longue comme
les salamandres. Ils vivent dans les mares, la vase des
marais, où ils s'enfoncent l'hiver pour demeurer en-
gourdis jusqu'au printemps; l'humidité est une condi-
tion essentiellede leur genre de vie. Le petit n'a pas de
membres et possède pour organe de locomotion une

Métamorphosesou formes diverses de la grenouille pendant son
jeuue âge.

grande queuecomprimée en nageoire verticale (fig. 292);
il est connu généralement sous le nom de têtard, et
peuple nos mares et nos marais. C'est là que s'opère le
curieux phénomène de ses métamorphoses lorsqu'arrive
le moment où se fait le changementqui va le transformer



en animal aérien, les pattes commencent à se montrer;
chez les grenouilles [fig. 292, ce sont d'abord les pattes
postérieures,elles acquièrent tout de suite une longueur
considérable; chez les salamandres ce sont les anté-
rieures qui paraissent les premières. La queue s'allonge
dans les salamandreset les protées; dans les grenouilles,
au contraire, elle s'atrophie peu à peu et finit par dis-
paraître complétement.

BATTAGEDES GRAINS (Agriculture). Opérationagri-
cole qui a pour but d'extraire de leurs enveloppes ou
épis les graines des céréaleset de quelques autres espèces.
Il y a différentes manièresde l'exécuter suivant les pays,
l'usage auquel on destine les tiges et les graines, et la
nature elle-même de ces graines.

Dans la plus grande partie de la France, et en général
dans le Nord, le battage ne s'exécutaitautrefois guère
qu'au fléau, avant l'invention des machines à battre.
Dans le midi de la France et de l'Europe, on fait fouler
les grains par les pieds des animaux; mais on y joint
souvent aussi le fléau. Cet instrument se composede deux
morceaux de bois de longueur inégale réunis par un sys-
tème de courroie qui leur permet une grande mobilité
l'un sur l'autre le plus court, beaucoup plus gros que
l'autre, est celui qui est destiné à frapper sur le grain;
le plus long ou le manche est manœuvré par le batteur.
Le battage au fléau se fait, dans les granges,sur des aires
(voyez ce mot) préparées à cet effet quelquefois aussi,
dans le Midi, on dispose des aires en plein air. Le bat-
tage par les pieds des animaux n'est guère pratiqué que
dans les grandes exploitations il se fait ordinairement
au moyen des mules d'après certains procédés qui seront
indiqués au mot Egrenage. On exécutequelquefois aussi
cette opération au moyen de rouleaux en bois ou en
pierre. Enfin, lorsqu'on veut conserver la paille des cé-
réales pour les usages domestiques,on bat sur une table
ou au tonneau défoncé d'un bout; ce dernier procédé
s'emploie aussi pour battre le chanvre (voyez BATTRE
{machine à).

BATTANTbrocheur. Machine à l'aide de laquelle
sont tissées les étoffes de soie à bouquetsou dessins sé-
parés.

Si on examine des deux côtés les étoffes brochées,
telles que les châles, on reconnaîtra que le dessin en est
obtenu en faisant passer le fil de couleur destiné à le for-
mer sur certains fils de la trame et en dessous de tous
les autres (voyez Jacqiiart,supplément).en résulte que
pour une petite partie du fil utilisé tout ce qui passe en
dessous du tissu est perdu et que dans les dessins compli-
qués cette dernière partie, augmentant considérablement
le poids de l'étoffe, il faut la couper. Le dessin n'est plus
alors formé que de bouts de fils isolés et retenus seule-
ment par le serrage. Dans les châles de laine cet, incon-
vénient n'est pas très-grand,parce que la laine se feutre
mais pour les étoffes de soie il n'en est plus de même
les fils coupés s'échapperaient facilement par l'usage, et
l'étoffe serait promptementhors de service. Le battant
brocheur imaginé par M. Meynier, de Lyon, remédie à
cet inconvénient.Les fils colorés de la chaînen'ont, dans
le broché fait avec cette machine, que la longueur du
dessin qu'ils sont destinés à former; ils sont utilisés en
revenant sur leurs pas comme dans leur trajet direct et
sont formés d'un seul bout dans toute la longueur de
chaque dessin. Ce résultat est obtenu en disposantdans
le sens de la largeur de l'étoffe autant de porte-navettes
d'une construction particulière que le dessin s'y trouve
reproduit de fois, et comme chaque porte-navettepeut
être garni de fils d'une couleur particulière, tous ces des-
sins peuvent être teints de nuances différentes. Le bat-
tant brocheur est déjà utilisé pour faciliter le tissage des
cachemires français, et il est probablequ'il fournira le
moyen de fabriquer par des procédés mécaniques le ca-
chemirefaçon de 1 Inde jusqu'à ce jour obtenuà la main.

M. D.
BATTEMENT. Oscillation périodique et régulière

dans l'intensité de deux sons rendus simultanément à
une petite distance l'un de l'autre, et ayant quelque ana-
logie avec le trille, quoiqu'elleait une autre origine. Le
phénomène des battements ne peut se produire que lors-
que les deux sons simultanéssont très-voisins. Les renfle-
ments du son se manifestent à des intervalles d'autant
plus éloignés que les deux sons primitifs diffèrent moins
l'un de l'autre. Tous les instruments sonores ne peuvent
pas leur donner naissance;les instruments à embouchure
de flûte sont ceux qui permettentde l'obtenir le plus fa-
cilement,puis viennent les instruments à anche. En exa-
minant avec attention deux anches qui font entendredes

battements, on voit que l'ampleur de leur mouvement vi-
bratoire, qui reste constante quand chaque anche parle
seule, est soumise à des variations périodiquesalternant
entre les deux anches,l'une étant à son maximumquand
l'autre est à son minimum,et réciproquement C'est donc
dans l'instrument lui-même,beaucoupplus que dans l'o-
reille et par l'influenceréciproquedes deux mouvements
vibratoires,que les battements sont engendrés. Les batte-
ments peuvent être assez rapides pour constituer un vé-
ritable son que l'on a quelquefois utilisé dans les jeux
d'orgues. Mais pour que ce son composé soit juste, il
faut que les sons composants aient une très-grande pré-
cision aussi s'altère-t-il très-facilement. M. D.

BATTEMENT (Physiologie). On donne ce nom au phé-
nomène produit par les contractionset les dilatations, ou
autrement les mouvements de systole et de diastole du
cœur. Ces battements ne se succèdent pas à intervalles
égaux on entend ou on sent d'abord un battement assez
fort, bien marqué, et qui heurte manifestementla parois
antérieure de la poitrine; on peut l'attribuerà la dilata-
tion des ventricules la pointe du cœur, se. relevant et
se déjetant vers la gauche, frappe la paroithoracique, en
même tempsque le sang poussé par l'oreillette heurte les
parois ventriculaires. Le second bruit se fait entendre un
peu plus haut il est sourd et profond et doit être occa-
sionné par le choc du sang qui rentre dans l'oreillette
lors de sa dilatation. Ces deux battements successifs ré-
pondent à une diastole (diastolé, dilatation); mais après
vient un moment de silence qui marque la systole {sys-
tolé, contraction) puis les deux battements se renouvel-
lent, et ainsi de suite (voyez Cœur, CIRCULATION).

On remarque quelquefois des battements accidentels
dans certains muscles, tels que ceux des paupières, des
cuisses, des bras, ou dans les muscles intérieurs tels
que le diaphragme,l'estomac,la vessie, etc. d'autres fois
dans différentes parties du corps pendant le cours des
maladies aiguës.

BATTERIE (Artillerie). L'artillerie donne au mot
batterie des sens très-différents (voyez ARTILLERIE).Nous
ne considérerons que le cas où il signifie un emplace-
ment disposé pour recevoir des pièces qui doivent tirer
sur place et de manière à abriter le mieux possible les
hommes et le matériel. Les batteries prennent différents
noms (° suivant l'espèce de pièces dont elles sont ar-
mées, batterie de canons, d'obusiers ou de mortiers;
2° suivant leur destination, batterie de siége, de place,
de côte, ou de campagne; 3° suivant leur construction,
batterie à barbette, à ent&ra~MfM, bli7adée, casematée
(voyez BARBETTE, EMBRASURE, Blindage, CASEMATE);
4° suivant le genre de tir auquel elles sont destinées,
batterie de plein fouet, à ricochet (voyez Tir); 5° sui-
vant la direction de leur ligne de tir avec l'objet à bat-
tre une batterie est directe lorsque sa ligne de tir est à
peu près perpendiculaireau front de la troupe ou à la
face de fortificationqu'elle doit battre; à'e'charpe,lorsque
sa ligne de tir est sensiblementoblique; à'enjilade, lors-
qu'elle est presque parallèle, et enfin on dit qu'elle bat
à revers lorsqu'elleest établie en arrière du prolonge-
ment du front de la troupe ou de la face de fortifica-
tion.

Une batterie se compose de deux parties principales
une masse couvrante, appelée en général épaulement;
elle est presquetoujours en terre, et un terre-plein, sur
lequel sont établies les pièces. Dans les places, la masse
couvrante est fournie par le parapet de la fortification
ou par les murs des casemates. Mais dans tous les autres
cas, il faut l'élever au moment où on veut établir la
batterie et en généralsous le feu de l'ennemi. Les terres
nécessaires pour faire la masse couvrante sont fournies
par des fossés que l'on creuseen avant et en arrière du
trou de l'épaulement, lorsqu'il n'y a pas d'inconvénient
à ce que le terre-plein soit plus bas que le terrain natu-
rel, et par un fossé creusé seulementen avant dans le
cas contraire; dans le premier cas, il faut 10 à Il heures
pour construire une batterie et l'armer, en employant
8 canonnierset 14 soldats d'infanterie par pièce dans le
second, le travail dure au moins ,'iB heures. Les pièces
sont établies sur des plates-formes, afin de rendre le tir
plus certain et la manœuvreplus commode; ces plates-
formes sont faites avec des madriers pour les canons et
obusiers,et avec des lambourdes pour les mortiers. Les
dimensions de l'épaulement varient avec la nature des
terres; l'épaisseur entre les deux crêtes doit être de
6 mètres pour les terres sablonneuses et de 7 mètres pour
les terres argileuses; le talus extérieur varie de 2 mètres
de base sur 3 mètres de hauteur, pour les terres fortes, à



3 mètres de base pour 2 mètresde hauteur, pour les terres
légères; le talus intérieur a, dans tous les cas, 2 mètres
de base pour 7 mètres de hauteur, et il est revêtu en
gabions, saucissons ou gazons (voyez Gabion); la crête
intérieure doit être au moins à 2">,3Oau-dessus du terre-
plein pour protéger les hommes et le matériel.

Lorsquele terrain sur lequel la batterie doit être con-
struite ne peut pas fonrnir la terre nécessaire, on l'ap-
ported'ailleursdansdes sacs; 60 sacs font environ 1 mètre
cube. Dans ce cas, on construit la batterie soit en faisant
les revêtementsen sacs fermés et en vidant la terre à
l'intérieur,soit en faisant tout l'épaulement en sacs fer-
mes. Par la première méthode, une batterie de 2 pièces
exige 2500 sacs fermés et 8 000 ouverts; 100 hommes la
construisenten 8 ou 10 heures, en supposantque le rem-
plissagedes sacs n'apporte aucunretard; par la deuxième
méthode, il ne faut que 8000 sacs fermés aussi doit-
on l'employer quand on a des sacs en quantité suffi-
sante. M. M.

BATTERIE ÉLECTRIQUE. Voyez BOUTEILLE DE Leïiie,
CONDENSATEUR,Electricité.

BATTEUR D'OR, D'ARGENT ET DE CUIVRE. Artisan
qui bat les lames d'or, d'argent ou de cuivre pour les ré-
duire au marteauen feuilles minces destinées à la dorure,
à l'argenture ou à leur imitation.Les procédés employés
pour ces trois métaux étant les mêmes, nous ne nous occu-
perons que du battage de l'or.

L'or fondu en lingots est étiré au marteau, puis au la-
minoir en rubans de om,001d'épaisseurenviron,puis on
le découpe en quartiers de 0m,027 de largeur sur 0™,0/i0
de longueur. On assemble ces quartiers par paquets de
24 que l'on bat sur une enclume en fer jusqu'à ce qu'ils
soient réduits à l'épaisseurd'une feuille du papier le plus
mince et aientatteint les dimensions d'un carré de 0™,060
de côté. Les feuilles ainsi obtenues sont superposées au
nombre de 60 et séparées l'une de l'autre par des carrés de
vélin de O^IO à 0m, 12 décote; au-dessuset au-dessous du
carré sont en outre disposées 20 feuilles devélin destinéesà
amortir le coup du marteau. Le tout est renfermé dans
deux fourreauxde fort parchemin disposés de telle sorte
que l'ouverture du premierfourreau correspondeau fond
du second. On a ainsi formé le premier caucher, que
l'on bat sur un bloc de marbre poli avec un marteau à
manche très-court, du poids de 7 kil. environ et dont la
panne circulaire légèrement convexe a 0™, 1 à à 0m,13 de
diamètre. On dé fourre de temps en temps le caucher
pour examiner l'état des quartiers qui ne s'étendent ja-
mais tous également,séparer ceux qui sont arrivés au
point voulu et continuer de battre les autres. Les feuilles
du premief caucher sont coupées en quatre au moyen
d'un couteau à pointe mousse, et les nouveauxquartiers
sont réunis au nombre de 112 pour former un second
caucher semblable au premier ce caucher, battu,donne
de nouvelles feuilles que l'on coupe encore en quatre et
qui servent à faire un troisième assemblage appeléchau-
dnet et dans lequel les carrés de vélin sont remplacéspar
des carrés de baudruche. Les feuilles du chaudret, après
le battage,sont encore coupées en quatre et assemblées au
nombre de 800 pour former une moule. Enfin, les feuilles
de la moule, convenablement battues, sont coupées en
quatre et placées dans les quarterons petits livrets
dont le papier de couleur rouge-orange donne un plus
beau refletà la feuille d'or et qu'on a eu soin de frotter
préalablementavec un peu de terre bolaire, espèce d'ar-
gile douce au toucher, de même couleur et destinée à
prévenir l'adhérence du métal. En somme, chaque quar-
tier de 0m,(|01 d'épaisseurest étendu sur une surface 832
fois plus grande et est réduit à une épaisseurde t /8flOde
millimètre environ. L'amincissementde l'or au marteau
pourrait être poussé plus loin encore; mais le peu de
durée de la dorure et les difficultés d'emploi des feuilles
couvriraient largementla légère économie qu'on réalise-
rait sur la matière première. Les déchets obtenus dans
le battage de l'or sont employés à faire l'or en coquille
(voyez Or).

il. Favrel, batteur d'or, a imaginé une batteuse méca-
nique pour réduire les métaux en feuilles; le marteau
est mis en mouvement par la vapeur et frappe avec une
grande régularité; les cauchers ou chaudrets sont eux-
mêmes mis en mouvement sur le bloc de marbreau moyen
d'un châssis dans lequel ils sont maintenuset mis en mou-
vement par la machine elle-même, de manière à présen-
ter successivementleurs divers points au choc du mar-
teau. Si cutte machine n'a pas encore reçu son dernier
degré de perfection, elle présente cependant déjà des
avantagesconsidérables sur le battage à la main. M. D.

BATTRE (Machines A) (Mécanique agricole). Les
machinesà battre le blé sont connues depuis longtemps-,
mais leur emploi jusqu'ici, réservé seulement aux
grandes exploitationsne s'était pas généralisé. Depuis
quelques années ces machines ont pris un grand degré
d'extension et ont été singulièrement perfectionnées
il y en a de forces très-diverses; on peut d'ailleurs les
mettre en mouvement soit à bras, soit par un manège,
soit par une chute d'eau ou une machine à vapeur. Le
cadre de notre ouvrage ne nous permet pas d'entrer à ce
sujet dans de grands détails; nous nous bornerons à
donner ici la gravure et la description succincte d'une
des machines à battre les plus connues et les plussimples.

A est un tambour batteur formé de douze barres enbois fixées sur deux cercles de fonte; l'axe de ce tambour
peut éprouverde légers déplacementsde manière à faire
varier sa distance au contre-batteurB. Ce dernier est
formé d'une série de dents à rochet dont l'ensemblecon-
stitue une surface concave concentriqueau tambour. Le

blé ou les céréalesqu'on veut battre sont placés sur une
table inclinée T et poussés par un homme entre les deux
cylindres cannelés M; de là ils passent entre le batteur
et le contre-batteur et s'échappent à l'extrémité de ce-
lui-ci.

Le mouvement de la machines'obtient de la façon sui-
vante l'axe du cylindrecanneléinférieurporteune grande
roue dentée qui engrène avec un pignon situé sur l'axe

du batteur; ces deux roues, placées sur les flancs de
la machine, ne se voient pas sur la figure. Il suffit des
lors, pour faire fonctionnerl'appareil, d'utiliser un mo-
teur quelconque pour mettre en mouvement la grande
roue dentée (V. Ecrenage, Instruments agricoles).

BATTUE (Chasse). Espèce de chasse organisée
pour la destruction des loups, des renards, des sangliers
et autres bêtes fauves nuisibles, et dans laquelle on bat
avec des bâtons, et à grand bruit, les bois et les taillis
pour en faire sortir les animaux. De tout temps, le gou-
vernement a en à cœur de veiller à délivrer les cam-
pagnes des animaux qui portent préjudice à l'agricul-
ture. Le Directoire, par un arrêté du 7 février 1797, a
renouvelé cette prescription, et a organisé,par l'autorité
des préfets, ces battues auxquelles doivent prendre part
les habitants valides des communes soit comme tireurs,
soit comme rabatteurs une ordonnancedu 20 août1814;
une instruction ministérielle du 0 juillet 1818; l'instruc-
tion de l'administration forestière du 23 mars 1821 en-
fin, la loi du 3 mai 1 844, sur la police de la chasse, tel est
l'ensemble des mesures qui ont réglé la manière de pro-
céder aux battues pour la destructiondes animauxnui-
sibles nous y renvoyons les lecteurs désireux d'avoir
des renseignementsspéciaux (voyez Vénerte).

BAUBI (Zoologie). Variété du chien domestique,
qu'on emploie pour la chasse du sanglier, du renard. Il
a le corps plus épais, la tête pl-us courte et les oreilles
moins longues que le chien français; on l'appelle aussi
chien normand (voyez RACES).

BAUD (Zoologie). On donne en nom à une variété
du chien domestiquepropre à la chasse des bêtes fauves
et du cerf: on le dit originaire de Barbarie. On le dé-
signe aussi sous les noms de chien-cerf, chien muet
(voyez Races).

BAUDET (Zoologie). Nom qu'on donne vulgaire-
ment à Vdne, et particulièrement à l'âne entier, à l'âne
étalon (voyez Ane).



BAUDRIER DE Neptune (Botanique). Espèce de
varech, la Laminaire saccharine(voyez ce mot) (Fucus
saccharinus, Laminariasaccharina), qui croit dans les
mers de l'Europe. La forme rameuse des larges et très-
longues frondes simples et membraneusesde cette algue
lui a valu ce nom.

BAUDROIE (Poisson), Lophius, Lin. Genre de
l'ordre des Acanthoptérygiens famille des Pectorales
pédiculées (voyez ce mot), caractérisé par une tête très-
grande, grosse, large, déprimée, épineuse, queue très-
fendue,dents pointuessur les palatins, les mâchoires et
le vomer, de nombreux barbillons à la mâchoire infé-
rieure, deux dorsales distinctes, l'antérieure détachant
en avant quelques rayons qui sont libres et mobiles sur
la tête, au-dessus de laquelle l'animal les fait flotter la
membranedes ouies soutenuepar six rayons branchiaux
très-allongés. Ce poisson atteint jusqu'à près de 2 mè-
tres, il habite la Méditerranéeet l'Océan, et est aussi re-
marquable par sa laideur que par sa voracité. On dit
qu'il s'enfonce dans la vase, et que, laissant flotter les
rayons qui surmontentsa tête, il attire ainsi les poissons,
qui les prennent pour des vers; parmi les espèces qui
habitent nos mers on peut citer la B. commune, Raie pé-
cheresse, Diable de mer {Lophius piscatorius, Lin.), et la
B. « pelites nogeoires(Lophius parvipennis, Cuv.).

BAUDRUCHE (Zoologie industrielle). Espèce de par-
chemintrès-minceque l'on prépare en dégraissant avec
soin une fine pellicule tirée du gros intestin du boeuf et
du mouton. La baudruche est employée par les batteurs
d'or pour former les deux derniers moules dans lesquels
ils réduisent l'or et l'argent en feuilles excessivement
minces (voyez Batteur d'or). La baudruche est quelque-
fois employée par les chirurgiens pour soustraire cer-
taines plaies au contact de l'air. On en fait aussi de
petits ballons ou aérostats très-petitset qu'on remplit de
gaz hydrogène.

BAUFFE (Pêche). On donne ce nom à une grosse
corde le long de laquelle sont distribuées un certain
nombre de lignes garnies d'hameçons; les pêcheurs la
nommentaussi la maîtresse corde. La bauffe sédentaire
est simplementenfouie dans le sable au bord de la mer,
ou retenue par de grosses câblières.

BAUHINIE (Botanique), Bauhinia. Linné a créé ce
genre en l'honneur des deux frèresBauhin, célèbres bo-
tanistes du xvce Les feuilles des Bauhinierspré-
sentent deux folioles soudées à leur base; en nommant
ainsi ces plantes, l'illustre Suédois a donc fait ingénieu-
sement allusion aux deux frères. Genre deplantesde la
famille des Césalpiniées, à calice cylindrique, à 5 lon-
gues divisions, 5 pétales insérés au sommet du tube du
calice, 10 étamines soudées en un seul faisceau, ovaire
stipité, gousse linéaire, comprimée,bivalve et renfermant
plusieurs graines. Les arbres ou arbrisseaux que com-
prend ce genre sont la plupart originairesde l'Amérique
méridionaleou des Indes orientales. Ils se cultivent chez
nous dans les serres chaudes; et donnent eu juillet de
grandes et belles fleurs blanches et en grappes. Plu-
sieurs sont épineux.

BAUME (Chimie), de balsamon, balsamum. Ce
mot ne s'applique pas à des composés chimiques définis,
mais à des mélanges. On l'étendait, dans l'ancienne
pharmacopée,à une foule de matières résinoides,semi-
fluides, durcissant à l'air, ainsi les B. de copahu, du
Canada et de la Mecque,etc. Actuellementce nom a

une
acception plus restreinte, il s'applique à des substances
résineuses,primitivementliquideslorsqu'elles découlent
par incision des végétaux, mais s'épaississantpeu à peu à
l'air et se colorantpar transformationde leurs huiles es-
sentielles en résines et en deux acides définis. Dans les
baumes de la première classe, cet acide est l'acide ben-
zoique (Cl'HsO',HO) tels sont le Benjoin, les Storax;
dans ceux de la seconde classe, cet acide est l'acide
cinnamique (C sH7O:i,HO) ainsi le II. du Pérou, le Styrax
liquide, le B. de Totu Quelques baumes paraissent of-
frir à la fois ces deux acides, ainsi les Liquidambars,
peut-être le B. de Tolu, car il donne à la distillation un
mélange des deux acides. Tous ces baumes offrent une
odeur douce et suave qui est due, non pas à ces deux
acides, produits d'oxydation et inodores à l'état de pu-
reté, mais à diverses huilesessentielles formées sous l'ac-
tion de la vie dans les végétaux divers, pas toujours
bien déterminés, d'où l'on tire les baumes. On peut
donner comme caractère chimique commun de ces
substances qu'elles sont insolubles dans l'eau, solubles
dans l'alcool et l'éther, que l'eau les en précipite en
même temps qu'elle leur enlève les acides benzoïque ou

cinnamique. Ces deux acides volatils se rencontrent dans
les produits de la distillation des baumes. Les baumes
sont inflammableset dégagent en brûlant une odeur
agréable. Si on les fait bouillir pendant quelquesheures
avec un lait de chaux, on obtient un benzoate ou un
cinnamate de chaux, sels qui, décomposés par l'acide
chlorhydrique, donnent à l'état de pureté l'acide du
baume.

BAUME DU PÉROU (Chimie). Substanceextraite, parincision, du Myroxylumbalsamiferum qui croît au Pé-
rou et dans la province de Carthagène. Elle est tantôt
solide, tantôt liquide; sous cette dernière forme, qui estla plus habituelle, ellecontientdeux produits immédiats
la cinnaméine (C5*H26O8), corps liquide d'une odeur
agréable,tachant le papier comme le fait une huile fine,
et la métacinnaméine(CISH8OS), corps solide, cristallin,
isomérique de l'hydrure de cinnamyle. La cinnaméine,
sous l'action des alcalis hydratés, se dédouble en acide
cinnamiqueet péruvine.

La cinnaméineet la métacinnaméineen s'oxydant, pro-
duisent l'acide cinnamique; cette réaction explique la
présence de ce dernier acide dans le baume du Pérou.

L'étude chimique du baume du Pérou est due à
M. Fremy. B.

Baume DE TOLU (Chimie). Corps résinoïde qui dé-
coule du myroxylum tolui ferum, qui croît en abondance
aux environs de la ville de Tolu; il contient, en même
temps que l'acide cinnamique (C18H7O3), deux résinesj qu'on sépare facilement l'une de l'autre, en se fondant
sur leur inégale solubilité dans l'alcool froid.

Résine a C«H3806
Résine ë C36R20O10

Ces résinessoumises à l'influence des agents d'oxyda-
tion, notamment l'acide azotique, donnent de l'hydrure
de benzoïle; soumises à la distillationsèche, elles donnent
les acides benzoïque et cinnamique et un hydrogène
carboné, le benzoène.

C'est M. H. Deville qui a étudié, avec une grandesaga-
cité, tous les produits que fournit le baume de Tolu. B.

BAUME (Botanique). On donne ce nom vulgairement
à diversesplantes odorantes: ainsi, 3.11 Mimulus moscha-
tus (Scrop/tulariées) dont les fleurs jaunesexhalentune
forte odeur de musc; à VOcimmn basilicum,aux Ment/ta
sylvestris, pulegium, aquatica (B. des champs,B. aqua-
tique), Labiées dont les fleurs et les feuilles, criblées de
vésicules pleines d'une huile essentielle, dégagent des
odeurs agréableset pénétrantes; au Tonacetum vulgare,
à la Bakamita suaveolms (B. des jardins, Menthe-coq),
plantes de la famille des Composées.

BAUME (Matière médicale), du grec balsamon, baume,
I parfum. Substance végétale, résineuse, liquide ou so-j lide et d'une odeur agréable. Pendant longtemps il a

régné une grande confusion dans ce qu'on devait entendre
par baume;toutes les résines liquides, une foule de pré-
parations pharmaceutiquesdifférentes les unes des au-
tres, portaient ce nom; appliquéesd'abord dans la pra-tique des embaumementspour empêcher la putréfaction

après la mort, on a pensé que ces substances avaient des
propriétés analogues pour éloigner les causes qui tendent
à amener la décomposition des éléments organiquespen-dant la vie; de là, sans doute, leur réputation chez tousles peuples,de là le titre de baumes donné à une foule deI médicamentsvantés par le charlatanisme,et acceptés par
la crédulité publique.Aujourd'hui, et surtout depuis les
travaux de Buquet, on a établi une différence nette et
tranchée entre les baumes proprement dits et les sub-
stances naturelles ou pharmaceutiques auxquelles on
avait donné ce nom on n'appellera baumes que des pro-
duits végétauxqui présenteront les caractères suivants:
sucs colorés liquides ou concrets,résineux,très-odorants
et aromatiques, solubles en entier dans l'alcool, dans les
huiles, et surtout dans les huiles volatiles, à la manière
des résines dont ils se rapprochent beaucoup, mais dont
ils diffèrent particulièrementen ce que, lorsqu'on les ex-
pose au feu, ils dégagentune vapeur blanche d'une odeur
pénétrante, qui est de l'acide benzoïque, ou de l'acide
cinnamiquedans les baumes de Tolu et du Pérou,d'après
M. Fremy. Les liqueurs alcalines chaudes dissolvent,cet
acide et forment avec lui des benzoates, et alors le ré-



sidu ne diffère plus des résines. Les baumes découlent de
l'écorce des arbres ou naturellement ou par incision, ils
prennent de la consistanceà l'air et se colorent davan-
tage. Les principaux baumes sont ceux du Pérou, de
Tolu, le Benjoin, le Styrax, les B. de cannelle, de va-
nille, etc. et d'après les principes posés plus haut, il
faut mettre dans la division des térébenthines, les B. de
la Mecque, de copahu, de Hongrie, etc. (voyez Résines,
Térébenthine). Cependant, dans la suite de cet article
et pour nous conformer à l'usage, nous serons forcés de
conserver le nom de baume à des substances qui ne sont
connues dans le monde que sous cette dénomination.Les
baumessontemployés en médecine dans les circonstances
où on veut une action stimulante sur les tissus capil-
laires et muqueux, surtout sur l'estomacet les poumons
on a recours aussi à leurs propriétés aromatiques et
antispasmodiquespour ranimer l'énergie du système
nerveux.

B. acétique. Employé en frictionscontreles douleurs
rhumatismales; il est composé de savon animal râpé,
10 grammes; camphre, 18 grammes; éther acétique,
80 grammes; huile volatile de thym, 30 gouttes; faire
dissoudre à une douce chaleur dans un flacon bien
bouché.

B. d'acier ou d'aiguilles. Employé comme le précé-
dent on fait dissoudre 8 grammes de limaille d'acier
dans 30 grammes d'acide azotique et on ajoute huile
d'olive et alcool rectifié, de chaque 30 grammes. On
chauffe et on triture, on a une pommade d'un rouge
brun.

B. acoustique. -Contre les surdités accidentelles il y
entre plusieurs huiles, essences, teintures, etc. On peut
y ajouterun peu de créosote.

B. d'ambre, ambre liquide. Voyez Liquidambar.
B. anodin de Bath. Contre les névralgies et les rhu-

matismes chroniques; il est composé de savon blanc,
opium brut, qu'on fait digérer dans l'alcool camphré et
aromatisé.

B. d'Arcosus. Très-vantécontre les coups, les contu-
sions, et pour hâter la cicatrisationdes pi aies c'est une
sorte d'onguent mou, composé de suif de mouton,60 gr.;
térébenthine pure et résine élémi, de chaque, 15 gram-
mes graisse de porc, 30 grammes. Faites fondre en-
semble.

B. du Canada, C'est une espèce de térébenthine
d'une odeur moins désagréable que celle de copahu dont
elle a les propriétés médicales; elle coule naturellement
ou par incisions d'une espèce de pin du Canada.

B. de Chiron. Tonique et adoucissant,ce baume est
composé d'huile d'olive, de térébenthine, de cire jaune,
de baume noir du Pérou,de camphre, le tout coloré avec
de l'orcanette; son nom vient, dit-on, du centaure Chi-
ron, célèbre autrefois par son savoir en médecine.

B. du Commandeur. Ce baume stimulant, qu'on ad-
ministre à l'intérieur à la dose de 12 à 15 gouttes, s'em-
ploie surtoutà l'extérieur voici sa formule:racined'angé-
lique, 15 grammes; hypericum, 30 grammes; alcool à
310, 1 000 grammes; myrrhe, 15 grammes oliban,
15 grammes; baume de Tolu, 90 grammes; benjoin,
90 grammes; aloès, 15 grammes.

B. de copahu. C'est une térébenthine qui coule du
Copaiferaofftànalis,lân.,arbre du Pérou et du Mexique,
de la classe des Légumineuses; elle est liquide, trans-
parente, s'épaissit nu peu et prend une teinte jaune;
elle a une odeur forte, une saveur âcre, amère, très-
désagréable. C'est un stimulant très-actif, et l'expé-
rience a prouvé qu'elle avait une action spéciale sur
certaines inflammations des membranes muqueuses;
aussi en lait-on un grand usage en médecine. On l'em-
ploie liquide, en potion, dans de l'eau sucrée,ou bien on
la solidifie au moyen de la magnésie fortementdécarbo-
natée on peut encore la prendre liquide, enveloppée
dans des capsules de gélatine ou de gluten.

B. decopatme,B. d'ambre, Ambre liquide. Matière
liquide. recueillie,par incision, du Liquidambar styraci-
flua, Lin. C'est un vrai baume il est liquide, jaunâtre,
d'une odeur agréable, d'une saveur âcre et aromatique;
il devient solide en vieillissant. Très-employé autrefois,
non-seulement en médecine, mais même par les parfu-
meurs, il est aujourd'huipresque abandonné (voyez Liqdi-
dambar, Styrax).

B. de Fioraventi. Stimulant très-énergique,recom-
mandé en frictions contre les douleurs rhumatismales.
On s'en sert aussi dans quelques cas d'ophthalmieschro-
niques; pour cela, on en met quelques gouttes dans la
main,dont la chaleur suffit pour le réduire en une vapeur

à laquelle on expose l'ceil. Voici sa composition téré-
benthine, 150 grammes résine élémi, résine tacamaque,
succin,styrax liquide, galbanum, myrrhe, de chaque de
ces six substances, 30 grammes; aloès, 10 grammes;
baies de laurier, 40 grammes;galanga, zédoaire, girofle,
gingembre, cannelle,muscade, de chaque, 15 grammes;
feuilles de dictame de Crète, 10 grammes; alcool à 31",
1 000 grammes. Après avoir fait macérer pendant
quelquesjours, on fait distiller au bain-marie le premier
produit de la distillation est ce qu'on appelle le B. de
Fioraventi spiritueux, le seul qu'on emploie aujour-
d'hui il est liquide, piquant et sent fortement la téré-
benthine. En poursuivant la distillation, sur le marc de
ce produit, on obtient encore un B. de Fioraventi hui-
leux, et un autre noir, qui sont inusités aujourd'hui.

B. de Geneviève. Employécommele baume d'Arcœus
et dans les mêmes circonstances. En voici la formule
huile d'olive, 3C0 grammes; cire jaune, 60 grammes;
poudre de santal rouge, 15 grammes térébenthine,
120 grammes. Faites digérer à une douce chaleur, et
ajoutez: camphre,2 grammes.

B. de Giléad, de Judée, de la Mecque. C'est la té-
rébenthine du Canada (B. du Canada).

B. hypnotique. C'est une dissolutionhuileuse plus
ou moins aromatique, préparée avec des sucs de plantes
narcotiques, de l'opium, du safran, de l'huile de mus-
cade il a beaucoup d'analogie avec le baume tranquille,
et a les mêmes propriétés.

B. hystérique. Très-employé autrefois, on en faisait
respirer et on l'appliquait sur le ventre dans les accès
d'hystérie; c'était un mélange d'huiles essentielles et de
substancesrésineuses fétides il était composéde bitume
de Judée, aloès, galbanum, labdanum, de chacun,
5 grammes; assa foetida, 15 grammes; castoréum et
opium, de chaque, 2er,5O; battez exactement dans un
mortier; incorporez-y ensuite huiles volatiles de rue et
de succin, de chaque, 12 gouttes; huiles volatiles d'ab-
sinthe, de sabine et de pétrole, de chaque, 15 gouttes;
beurre de muscade, l«r,60. On formaitdu tout une masse
demi-solide, qu'on conservaitdans une boite d'étain.

B. des Jardins, plante. On a donné ce nom à
plusieurs espèces de Menthes.

B. de Labordeou de Fourcroy. Employé contre les
gerçuresde la peau, les douleurs,et pourhàter la cicatri-
sation des plaies il est composé d'oliban, de térében-
thine, de storax, de benjoin, de plantes aromatiques, de
genièvre, de thériaque, le tout infusé dans de l'huile
d'olive.

B. de Lectoure, de Condom. C'est un stimulant très-
actif on le prend par gouttes, sur du sucre, commesudo-
rifique il sert aussi comme aromate, c'est un mélange
de safran, de musc et d'ambre gris, tenus en dissolution
dans des huiles essentielles.

B. de Lucatel. Employé utilement pour panser les
plaies et les ulcères atoniques, il a été recommandé
dans la phthisie pulmonaire; il est composé de: huile
d'olive, 45 grammes; cire jaune, 30 grammes; vin de
Malaga, 10 grammes; faites chauffer sur un feu doux,
retirez ensuite et ajoutez térébenthine, 45 grammes
poudre de santal rouge, 5 grammes baume noir du
Pérou, 8 grammes. On peut voir qu'il a beaucoupd'ana-
logie avec le baumede Geneviève.

B. de Marie. Résineliquidequ'on obtientpar incision
du Calababalsamaria,de la famille des Guitifères il est
employé en médecine (voyez Baume veut.)

B. de la Mecque. Voyez Térébenthine DE Judée.
B. Nerval. Employé en frictions contre les rhuma-

tismes et les entorses; en voici la formule moelle de
bœuf,huilu épaisse de muscade,de chaque60 grammes;
huile volatile de romarin, baume de Tolu, de chacune
4 grammes;huile volatile de girofle, camphre pulvérisé,
de chaque 2 grammes; alcool à 34° Cartier, 8 grammes.

B. opodeldoch. Voyez Opobeldoch.
B. du Pérou. Il est souvent employé comme exci-

tant pour fortifier le système nerveux,ranimeret exciter
les vieux ulcères; il convient dans les catarrhes pulmo-
naires anciens, à la dose de 0cr,f àà (i'V'iO par jour dans
un jaune d'oeufou en pilules il entre dans beaucoup de
médicaments composés. (Voyez B. DU Pérou [Chimie]).

B. du Samaritain. Composé d'un mélange par
parties égales de vin et d'huile qu'on fait bouillirà petit
feu il a des propriétésrelâchantes corrigées par l'action
légèrement tonique du vin. On s'en sert souvent et avec
succès dans les ulcères douloureux, suites des plaies
d'armes à feu ou d'amputations. On en fait aussi des
embrocations.



B. de Sanchez ou anii -arthritique. Employé en
frictions contre les douleurs articulaires est composé
de, savon animal, 20 grammes faites dissoudredans;
esprit de lavande, 30 grammes camphre, 5 grammes
huiles essentiellesde menthe poivrée, de cannelle, de
lavande, de muscade, de girofle, de sassafras,de chaque
10 gouttes; éther acétique, 20 grammes.

B. de soufre. Il est composé d'huile de noix,
80 grammes; soufre sublimé, 15 grammes; faites dis-
soudre au bain de sable. Si on se sert d'huile d'anis, on
a le baume de soufre anisé, qui a une belle couleur
rouge; on l'employait comme stimulant et carminatif.
Le baume de soufre térébenthine est préparé avec l'huile
de térébenthine il était prescrit dans les maladies des
reins et de la vessie.

B. de Tolu. C'est le plus précieux de tous les sucs
balsamiques. Il est très-employé dans les affectionscatar-
rhales, et même dans la phthisie, dans quelques enté-
rites chroniques, dans la colique des peintres, etc. On
l'administre en sirop, en teinture, en pilules, en fumiga-
tions, etc. (Voyez B. DE TOLU [Chimie]).

B. saxon. Mélange à froid d'huile concrète de
muscadeavec des huiles essentielles de lavande, de suc-
cin, d'origan,de sauge, de menthe,de rue, etc. Il est âcre
et très-odorant; on l'emploie en frictions, quelquefois
trois ou quatre gouttes sur du sucre dans les dyspep-
sies.

B. tranquille. Très-employé en frictions dans les
rhumatismes chroniquesavec douleurs; en voici la for-
mule faites cuire à un feu doux dans 1 kilogramme
d'huile d'olive, feuilles de belladone, de jusquiame, de
morelle, de tabac, de pavot, de stramonium,de chaque
45 grammes. Laissez digérer pendant deux heures, pas-
sez avec expression, et versez cette huile chaude sur
sommités d'hysope, d'absinthe, de lavande, de menthe
aquatique,de menthe-coq,de marjolaine,de millepertuis,
de rue, de sauge, de thym, de fleurs de sureau, de fleurs
de romarin,de chaque 10 grammes. Laissez macérerpen-
dant un mois en vase clos et au soleil passez, décantez
et conservez à l'ombre il a une odeur aromatique et
une couleurvert foncé.

B. vert, B. de Calaba, B.de Marie. Iladeux sortes
de baume vert, l'un découle du Calaba à fruits rond.
arbre des Indes il est verdâtre, d'une odeur agréable
et passe pour vulnéraire et anodin; c'est la résine laca-
mahaca ou tacamaque de Maurice. L'autre est produit
par une variété du Caluba, qui croît à Saint-Domingue,
c'est un suc gommeux verdâtre, qui s'épaissit et devient
d'un vert foncé. Les Espagnols en font, dit-on, un si
grand cas, qu'ils l'ont appelé pour cela Balsamum della
Maria.

B. vert de Metz ou de Feuillet, Huile verte. On
l'emploie pour panser les ulcères atoniques avec chairs
baveuses. C'est un mélange pharmaceutiqued'huile de lin
et d'olive, de térébenthine, d'huile volatile de genièvre,
d'huile volatile de girofle, de carbonate de cuivre, de
sulfate de zinc et d'aloès.

B. de vie d'Hoffmann. Dissolution alcoolique dans
laquelleentrent les huiles volatiles de lavande, marjo-
laine, girofle, macis, cannelle, citron, baume du Pérou,
de chaque 2 grammes ambre gris, huile volatile de rue,
de succin, de chaque I gramme. Alcool à 37°, 400 gram-
mes 10 à 20 gouttes dans un verre d'eau sucrée contre
les coliques venteuses.

B. de vie de Lelièvre. Voyez ÉLIXIR DE longue VIE.
B. vulnéraire. C'est le baume du Samaritain dans

lequel on a fait macérer des plantesvulnéraires. F-N.
BAUMIER (Botanique). On donne quelquefois ce

nom à des végétaux qui fournissent des produitsbalsami-
ques tels que le balsamier, les mélilots, le sapin bau-
mier ou de Giléad (voyez ces mots).

BAVAUOISE. Infusion de thé chaude additionnée
d'un peu de lait et sucrée avec du sirop de capillaire.
Elle tire son nom des princes de Bavière qui la mirent à
la mode à Paris au commencement du siècle dernier.
C'est une boisson agréable qui favorise la transpiration,
calme la toux et provoque le sommeil.

BAVE (Médecine).-Liquide gluant composé de salive
et de mucus qui s'échappequelquefois involontairement
de la bouche des vieillards, et irès-souvent de celle des
enfants pendant le travail de la dentition (voyez ce mot).
On donne aussi ce nom au liquide écumeux qui sort
quelquefois de la bouche dans certaines maladies,
comme l'épilepsie, la salivation mercurielle. Enfin
c'est un symptôme à peu près constant de la raye
voyez ce mot), et c'est dans la bave des chiens enra-

gés que se trouve le véhicule de cette terrible maladie.
BDELLIUM(Matière médicale), en grec bdellion.

Gomme-résine qui nous vient de l'Arabie et des Indes
orientales par le commerce du Levant. Les botanistesne
sont pas d'accordsur l'arbrequi le produit cependanton
pense généralement, d'après Lamarck, que c'est unbalsamierde la famille des Térébinthacées.On rencontre
dans le commerce plusieursespèces de gommes-résines
distinctes connues sous le nom de bdellium Ja première
qui vient de l'Inde est très-rare et la plus recherchée;
elle est en fragments irréguliers, ou en grains arrondis
d'un rouge foncé, d'une cassure vitreuse,elle se ramollit
par la chaleur et répand partout en brûlant une odeur
agréable analogue à celle de la myrrhe (voyez MYRRHE).
Une deuxième espèce qui vient du Sénégal, mêlée avecde la gomme, de couleur jaune ou rougeâtre, à cassure
vitreuse et grasse, n'a point d'odeur, elle adhère sous la
dent, et est d'une saveur fade et amère; enfin une troi-
sième espèce offre souvent dans sa cassuredes yeux rem-
plis d'un liquide transparent, et a une odeur un peu
alliacée, qui a fait penser qu'elleétait mêlée avec d'au-
tres gommes-résines provenantdes Ombellifères. Les an-
ciens employaientle bdelliumcommeexcitantet résolutif
à l'extérieur et à l'intérieur, dans les catarrhes chro-
niques de la poitrine, de l'intestin, de la vessie. Son
usage se borne aujourd'hui à entrer dans la composi-
tion du diachylon gommé, et de quelques autres prépa-
rations (voyez DIACHYLON).

BDELLOMÈTRE(Médecine),du grec bdella, sangsue,
et metron, mesure. C'est le nom d'un instrument in-
venté par le docteur Sarlandièreen 1819, pour remplacer
les sangsues,et à l'aide duquel on connaît exactement
la quantité de sang tiré. Cet instrument se compose d'un
verre en forme de ventouse, contenantdans son intérieur
un appareil armé de lancettes qu'on fait jouer au moyen
d'une tige pénétrant par une tubulure placée en haut
un peu sur le côté est une autre tubulure à laquelle est
adaptée une pompe aspirante pour faire le vide à la
partie inférieureune troisièmetubulure reçoitun robinet
pour faire écouler le sang contenu dans le verre. Lorsque
l'on a appliquéla ventouse (voyez ce mot), la pompe est
mise en jeu pour faire le vide, la peau se gonfle, elle est
incisée au moyen des lancettes placées dans l'intérieurj
la ventouse étant graduée, il est facile d'apprécier la
quantité de sang évacué. Cet instrumentest peuemployé.
Le scarificateur le remplace.

BEC Chirurgie). Par comparaison avec le bec de
certains oiseaux, on a donné ce nom à plusieurs espèces
de pinces recourbées sous différentes formes, et qui
servaientà l'extractiondes dents ou des corps étrangers
ainsi il y avait le bec de perroquet, le bec de grue, le bec
de cane, le bec de vautour, etc. (voyez DENTS [Extraction
des], CORPS étrangers).

BEC (Zoologie).-Organe particulier aux oiseaux et qui
diffère essentiellement de la bouche des Mammifères
dont il est l'analogue à l'extérieur il n'y a plusde lèvres
ni de joues charnues; à l'intérieur plus de dents; les
deux mâchoires, plus ou moins prolongées en pointe,
sont recouvertes chacune d'une lame cornée qui prend
le nom de bec. On y distingue une mandibulesupérieure
à la base de laquelle se voient les deux narines, et une
mandibule inférieure ordinairementplus courte et plus
faible que la première. Elles se modifient dans leurs
formes et leurs dimensions pour constituerun organe de
préhension approprié aux aliments, ou une arme pour
se défendre ou attaquer. L'extrémité de la mandibule
supérieure est quelquefois crochue et coupante (aigle
balbuzard), elle est droiteet perforante(cigogne, héron),
d'autres fois elle est recourbéeet disposée de manière à
faire l'officed'une patte pour grimperet s'accrocheraux
arbres {perroquets).Dans tous les cas sa conformation est
partout en rapport avec le régime alimentairede l'animal,
et fournit les meilleursmoyens pour juger de son genre
de vie et de ses habitudes.

BEC (Zoologie). Ce mot désigne aussi, chez les tor-
tues, la bouche qui est conforméeen un bec court compa-
rable, quant à la structure, à celui des oiseaux. On donne
encore le nom de bec aux mandibules cornées des sèches
et des poulpes, et en général à celles des mollusques cé-
phalopodes qui ressemblent beaucoup à un bec de per-
roquet. Certains insectes coléoptères (le charançon) se
font remarquer par une tète prolongée en forme de bec.
Les hémiptères,tels que les punaisesdes bois, les cigales,
les pucerons, etc., ont la bouche armée d'un bec tubu-
laire et cylindrique,compliqué, dirigé en bas et en ar-
rière. Dans ceux qui vivent aux dépens des animaux, le



bec est très-robuste,il est grêle chez ceux qui se nourris-
sent du suc des plantes.

BEC (Botanique). On nomme ainsi certains prolon-
gements plus ou moins consistantset aigus des organes
des plantes et dont la forme se rapprochede celle du bec
des oiseaux; ainsi Jacquin a donné le nom de bec à la
pointe qui termine les cornes intérieures de la couronne
staminale des Stapélies. Ce sont surtout les feuilles et les
fruits qu'ontrouve le plus souventterminés en bec, ainsi
dans le genre Carex. La forme du fruit a même valu au
géranium le nom de bec-de-grue, au pelargonium celui
de bec-de-cigogne, enfin à l'erodium le nom de bec-de-
héron. On a nommé aussi bec-de-pigeon une espèce de
géranium (G. colombinum).

BEC-CROISE(Zoologie),Loxia, Bris., du grec loxos,
oblique. Genre d'oiseaux de l'ordre des Passereaux,fa-
mille des Conirostres de Cuvier famille des Fringillidœ,
tribu des Oscines, ordre des Passeres,de Ch. Bonaparte j
caractérisé par un bec comprimé, les deux mandibules
tellementcourbes en sens inverse, que leurs pointes se
croisent; il est d'ailleurs fort, élevé, et assez allongé, et
cette forme leur sert admirablement à arracher les se-
mences de dessous les écailles des pommes de pin. Ces

années de ce siècle, il en parut aux environs du Havre, î
une quantité prodigieuse, qui firent beaucoup de tort î
aux pommes ils les mettaient en morceauxpour manger ¡
les pepins. Cet oiseau a 0m,16 de long. Le leucoptère
(L. leucoptera, Vieil.), un peu plus petit, le bec noi- J

râtre; se trouve dans l'Amériqueseptentrionale.On cite if
encore le H. des sapins (L. pityopsittacus Bechst.) et le (
B. de Sibérie (L. Sibirica, Lath.). ]

BEC-CROCHE (Zoologie). Nom vulgaire de l'Ibis t
rouge (voyez ce mot). s

BEC-DE-CUILLER(Anatomie). Lame osseuse très- t
mince qui sépare la portion osseuse de la trompe d'Eus- j 1

tache, du canal par lequel passe le muscle interne du
marteau. Selon M. Huguier, le prétendu bec-de-cuiller
n'est autre chose que le conduit réfléchi du muscle in- J

terne du marteau.
BEC-DE-LIÈVRE(Chirurgie), en latin labium lepori- ii

num. On donne ce nom à une difformité caractérisée j
par la division d'une des lèvres, le plus souvent la su-
liérieure, parce qu'en effet elle offre quelque ressem-
blance avec la fente qui existe naturellement à la lèvre
supérieure du lièvre. Le bec-de-lièvre est le plus sou- j
vent naturel; il peut être accidentel, et résulter d'une
plaie qui n'a pas été réunie, et dont les bords se sont
cicatrisés. Il peut être simple, c'est-à-dire à une seule
division, ou double,à deux divisions. ]1 peut être conipli- j
qué de l'écartement des os maxillaires supérieurs et de
la voûte palatine ou de la saillie des dents. Le traitement
consiste à rafraîchir, à aviver avec l'instrument tran-
chant les bords de la division, ensuite à les rapprocher
et à les maintenir en contact au moyen de la suture en-
tortillée (voyez Sutdrb) et d'un bandage unissant. Le
bec-de-lièvre naturel est très-rare à la lèvre inférieure.

BEC-EN-CISEAUX (Zoologie), Rhyncops, Lin., nommé
aussi Coupeur d'eau, genre d'Oiseaux palmipèdes, fa-
mille des Longipennesou Grands voiliers, Cuv.; famille
des Laridœ, ordre des Anseres, de Ch. Bonaparte. Les
Bec-en-ciseaux, voisins des Hirondelles de mer, aux-
quelles ils ressemblent par leurs petits pieds, leurs longues
ailes et leur queue fourchue, en diffèrent, et se distin-
guent particulièrement par un bec extraordinaire,
aplati latéralement; la mandibule supérieure beaucoup

face de la mer, ils tiennent le plus souvent dans ]'eau
cette mandibule inférieure, afin d'attraper le poisson et

hnl.;rnnt nn rcdnd,.ollac rn_oiseaux naDitent en gênerai les 10-
rèts de pins des contrées septen-
trionales. Les principales espèces
sont le B. commun ou des pins
(L. curvirostra, Lin.), plumage
verdâtre en-dessus, jaunâtre en
dessous; on le trouve dans le nord
de l'Europe; dans les premières

plus courte que l'infé-
rieure, a ses deux bords
rapprochés en dessous de
manière à former, depuis
sa base,une rainure étroite
comme le manched'un ra-
soir, dans laquelleentre un
peu lamandibule inférieure
plus longueet brusquement
rétrécie dès sa base. En
volant mollement à la sur-

l'autres animaux marins, qu'ils serrent entre les lames
le leur bec c'est aussi ce qui leur a fait donner le nom
le Coupeurs d'eau. On les trouvesur les côtes de l'Amé-
'ique. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces; le
B. proprement dit (/). nigra, Lin.), long de 0m,50, noir
sur les parties supérieures,- blanc sur les inférieureset
sur le front; le bec rouge à sa base, noir au bout, les pieds
rouges. On peut citer encore le R. flat,i)-ostris, Vieil.

BEC-FIGUE (Zoologie). Buffon et Brisson ont décrit
sous ce nom un oiseau, qu'ils ont présenté comme une
espèce particulière; de son côté, Cuvier, à l'article FAR-
loose ou ALOUETTE DES PRÉS (Alauda pratensis, Gm.;
Anthus pratensis, Bechst.) dit « Elle engraissesinguliè-
rement en automne, en mangeantdu raisin, et se recher-
che alors, dans plusieursde nos provinces, sous les noms
de bec-figue et de vinette. Buffon avait déjà dit que
son bec-figue, qu'il désigne sous le nom de Motacilla
ficedula, Gm., portait en Bourgogne le nom de vinette.
Vieillot pense que ce bec-figue n'est autre que le gobe-
mouche noir, d'autres le gobe-mouche à collier, etc.
Il résulte de tout ce qui précède, d'un examen attentif
et de l'observation des faits que les différentes espèces de
fauvettes, et presque tous les oiseaux à bec mince et
effilé, qui pendant l'été vivent d'insectes, mangent en
automne des raisins, des figues surtout, dans le Midi et
en Italie, ce qui leur a valu à tous sans distinction le
nom de bec- figue; que cette nourriture les engraisse et
communiqueà leur chair un goût exquis, qui en fait un
mets très-recherché dans le Midi, où ils deviennent
l'objet d'une chasse assidue, soit au filet, soit avec des
nappes ou des lacets. Il parait donc douteux qu'il y
ait une espèce particulière à laquelleon puisse donner le
nom de bec-figue, et il faut se borner à renvoyer aux
articles FAUVETTE, Bec-fin, ALOUETTE, etc.

BEC-FIN (Zoologie), Motacilla, Lin. Groupe de
Passereaux dentirostres, composant une très-nombreuse
famille reconnaissableà son bec droit, effilé et en alêne,
dont la base est plus élevée que large; la mandibulesu-
périeure quelquefois échancrée à sa pointe, l'inférieure
toujours droite. On y trouve presque tous les petits oi-
seaux chanteurs de nos bois; elle est comprise tout en-
tière dans la tribu des Oscines (chanteurs),de Ch. Bona-
parte Cuvier la divise en genres, sous les noms de
Traquets (Saxicola,Bechst.); Rubiettes (Sylvia, Wolf et
Meyer;Ficedula, Bechst.);Fauvettes (Curruca, Bechst.);
Roitelets ou Figuiers (Regulus, Cuv.); Troglodytes(Tro-
glodytes, Cuv.); Fartouses (Anthus, Bechst.). Hoche-
queue (Motacilla, Bechst.), comprenant les Hoche-queue
proprementdits ou Lavandières{Motacilla,Cuv,), et les
Bergeronnettes(Budytes,Cuv.). On a, depuis, détachédes
fauvettes, l'Accenteur (Accentor, Tem.), pour en faire un
nouveau genre. Tous ces oiseaux vivent d'insectes, de
petites graines et de fruits (voyez les différents genres
cités plus haut).

BEC-JAUNE ou BÉJAUNE (Fauconnerie). Ce terme,
qui vient de ce que les très-jeunesoiseaux de proie ont le
bec jaune, est employé en fauconnerie pour désigner les
oiseaux niais qui ne savent encore rien faire il est passé
dans le langage vulgaire; on dit, d'un jeune homme
simple et sans expérience, qui a fait une étourderies
Il a euson bec-faune ou bé jaune.

BEC-OUVERT(Zoologie) (Hians, Lacép.; Anastomus,
Ilig.). Genre d'Oiseaux échassiers, famille des Cultri-
roslres, tribu des Cigognes (Rèqne anima/) de la famille
des Ardeidœ,tribu des Anseraceœ, ordre des Grallœ, de
Ch. Bonaparte. Les Becs-ouverts, très-voisins des Cigo-
gnes propres, s'en distinguent parce que les deux man-
dibules de leur bec ne se joignent que par la base et par
la pointe, laissant dans le milieu un intervalle vide; du
reste, ce bec est plus long que la tête, comprimé latérale-
ment les doigts sont allongés, le pouce portant à terre sur
toute sa longueur; les ongles courbés, pointus; on n'en
connaît que deux ou trois espèces qui se trouvent aux
Indes orientales,ils se tiennentdans les maraiset au bord
des rivières; où ils guettent les poissons et les reptiles, le
B. ou Anastome blanc (Ardea Coromandeliana,Sonnerat;
Anastomus albus, Vieil.); le B. de Pondichéry, Anastome
cendré IArdea Pondiceriana,Anastomus cinereus,Vieil.).
La plupart des ornithologistes pensent que ce n'est qu'une
seule espèce prise à des âges différents, peut-être le
dernier n'est-il que le jeune âge, dit Cuvier. Le B. à
lames (Anastomus lamelliger, Temm.' est remarquable
parce que chacune de ses plumes a sa tige terminée par
une lame cornée qui dépasse les barbes.

BÉCARD (Zoologie). Nom vulgaire du Ilarle com-
mun (voyez HARLE).



BÉCARD (Zoologie). Espèce de Saumon.
BÉCARDE (Zoologie), Buffon Psaris, Cuv. Sous-

genre d'Oiseaux du grand genre des Pies-grièches (La-
nius, Lin.), de l'ordre des Passereaux. Les Bécardes ont
le bec conique, très-gros, rond à sa base, la pointe légère-
ment comprimée et crochue, la queue égale et arrondie.
On n'en connaltqu'un petit nombre d'espèces, toutes de
l'Amériqueméridionale;la plusconnue est la Pie-griècke
grise de Cayenne (Lanius Cayanus, Gmel.), cendrée, la
tête, les ailes et la queue noires.

BÉCASSE (Zoologie),Scolopax, Lin. et Lath.; Rusti-
cola, Vieil. Cuvier, dans son Règne animal, avait fait
des Bécasses un grand genre d'Êchassiers, qui compre-
nait presque toute la famille des Longirostres, moins le
genre peu nombreux des Avocettes; il divisait ensuite
ce genre en 16 sous-genres, dont les principaux sont
les Ibis, les Courlis, les Barges, les Maubèches, les
Alouettes de mer, les Combattants, les Tourne-pierres,
les Chevaliers, les Échasses, enfin les Bécasses propre-
ment dites; il ne sera question ici que de ce dernier
sous-genre. Voici les caractères que lui donne Cuvier
bec long, droit, dont le bout, renflé en dehors pour dé-
passer la mandibule inférieure, est mou et très-sen-
sible pieds sans palmure un caractère particulier à ces
oiseaux, c'est d'avoir la tête comprimée, et de gros yeux
placés forten arrière, qui donnentà cet oiseau un air stu-
pide que justifientparfaitement ses habitudes; du reste,
les bécasses ont la queue courte, cependantplus longue
que les ailes, les doigts libres à leur base, offrant dans
quelques espècesdes vestigesde membrane interdigitale.
Ce sous-genre comprend plusieurs espèces de Bécasses et
de Bécassines (voyez ce mot). La B. commune (Scolopax
rusticola, Lin.; Rusticolavulgaris,Vieil.) est assez con-
nue par son plumage varié en dessus de taches et de

Fig. 296. Bécasse commune.

bandes grises, rousses et noires gris en dessous avec
des lignesnoirâtres on la distinguesurtout par quatre lar-
ges bandes noires, qui se succèdent sur le derrière de la
tête. Elle habite l'été sur les hautes montagnesboisées
et descend chez nous aux premiers froids le jour, elle
fait la chasse aux vers dans les bois, en retournant les
feuilles avec son bec mais le soir, elle se dirigevers les
champs fraîchement remués pour y chercher d'autres
vers; elle reste peu dans les plaines pendantl'été et nous
quitte au mois de mars pour retourner sur les monta-
gnes. La bécasse est un gibier très-estimé, surtout de
novembre à février où elle est grasse et charnue; sa
chair est fine, noire et n'est pas fort tendre, ce qui fait
qu'on la garde assez longtemps avant de la manger afin
qu'elle prenne le fumet qui la fait rechercher. Elle est
peudéfiante et se laisse approcherassez facilement, aussi
sa chasse est-elle productivesurtout au mois de novem-
bre elle peut se faire au fusil, au collet, au filet, etc.
C'est surtout le jour, à la brune, en temps de brouillard,
qu'elle réussit le mieux; cependant, lorsqu'ona reconnu
les lieux que fréquentent ces oiseaux à leurs fientes qui
sont de larges taches blanches et sans odeur, on peut les
guetter au clair de lune, c'est le moment qu'elles choi-
sissentpour venir chercher leur nourriture. Les endroits
qu'elles fréquententde préférence sont les bois feuillés et
touffuset quelquefoisles bordsdes fontaines et des mares.
Le plus souvent, elles se tiennent cachées sous les feuilles
pendant le jour, et il faut des chiens pour les faire lever,
iiutrement elles partent sous les pieds du chasseur.

BÉCASSE (Zoologie). Nom donnéà plusieurs Poissons
de genres différents on l'a aussi appliqué à plusieurs
Coquilles.

BÉCASSE DE MER (Zoologie). Deux oiseaux sont ap-
pelés ainsi vulgairement VHultrier et quelquefois le
Courlis (voyez ces mots).

BÉCASSEAU (Zoologie). Ce sont des oiseaux de ri-
vage qui se tiennent sur les bords de la mer, des lacs ou

des étangset qui se nourrissent de vers, de larves et d'in-
sectes. Leur classementdans le cadre ornithologiqueest
loin d'être bien déterminé quelqueszoologistesen ont fait
un genre sous le nom de Tringa, en y comprenantseule-
ment les Bécasseaux et les Combattants (voyez ce mot).
Lesson, en adoptant ce genre, l'a considérablementétendu
et l'a divisé en quatre sous-genres. Cuvieret Vieillot ont
tout simplement fait des Bécasseaux des espèces du
genre des Chevalier.s(Totanus, Cuv.). Ainsi considéré, le
Bécasseau est un hchassier longirostre, du genre des
Bécasses, du sous-genre des Chevaliers. On distingue le
B. ou Cul-blanc de rivière (Tringa ochropus,Lin.; Tot.
ochropus, Cuv.), noirâtre, bronzé en dessus, blanc en des-
sous, moucheté de gris au-devantdu col, la queue rayée
transversalement de blanc et de noir, pieds cendrés
verdâtres, longueur totale, Om,20; il niche dans le sable
au bord de l'eau et vit isolément c'est un fort bon gibier
qu'on trouve dans toute l'Europe.Le B. des bois (Tringa
glareola, Gm.; Tôt. glareola, Cuv.) diffère du précédent
par sept à huit rayures sur la longueurde la queue; il
est un peu plus petit, habite les bois marécageux et
niche dans les marais boisés du Nord.

BÉCASSINE (Zoologie). -LesBécassines forment dans
la classification de Vieillot un genre, et dans celle de Les-
son un sous-genre;pour Cuvier (Règneanimal), ce ne sont
que des espèces du sous-genre des Bécasses proprement
dites, grand genre des Uécasses. Les espèces principales
sont la B. proprementdite (Scolopax ga/linago, Lin.),
plus petite et le bec plus long que la bécasse, deux larges
bandes longitudinalesnoirâtres sur la tête, le cou mou-
cheté de brun et de fauve, le dessus noirâtre, le ventre
blanchâtre,le bas de la jambedénudé, les formes élancées,
l'ongle du pouce plus long que le doigt lui-même. Elle se
tient dans les prairies marécageuses, sur le bord des
étangs, dans les herbages.En France, elles paraissenten
automne; presque toujours seules, elles partent de loin
d'un vol rapide, et, après trois crochets, elles filent hori-
zontalementou s'élèventà perte de vue; au printemps,
on les trouve en grand nombre; elles nous quittent pen-
dant l'été, en général,et nichent à terre dans des racines
d'arbres. La bécassine a environ 0m,25 de longueur, on
la trouve presque partout. La Double Bécassine (Se.
major, Gmel.), d'un tiers plus grande, a les ondes grises
ou fauvesde dessus plus petites et les brunes de dessous
plus grandes et plus nombreuses elle a le vol moins
rapide que la précédente,droit et sans crochets plie pré-
fère les eaux claires aux eaux vaseuses. On la trouve en
France et surtout en Picardie, en Provence. La Petite
Bécassine ou la Sourde(Scolop.gallinula, Gm.), presque
de moitié moindre que la première, n'a qu'une bande
noire sur la tête, elle restedans nos marais presque toute
l'année et se cache dans les roseaux, sous les joncs secs
au bord de l'eau il faut presque marcher dessus pour la
faire lever, ce qui lui a fait donner le nom de sourde. Son
vol est moins rapide et plus direct que celui de la bé-
cassine commune, elle est plus délicate à manger que
celle-ci. Elle habite l'Europeet l'Amériqueseptentrionale.
La B. grise (Sc. grisca, Gm.; Macroramphus, Ch. Bo-
nap.) a une demi-palmure entre les doigts externes;
on la trouve aussi en Europe. Les bécassines se chassent
au fusil, au collet. La chasse au fusil exige une certaine
habitude à cause de la manière dont l'oiseau se lève, file
et fait ses crochets.Du reste, il tombe au moindre grain
de plomb qu'il reçoit.

BECCABUNGA (Botanique). Espèce de plante vi-
vaca du genre Véronique, famille des Scrofulariées, qui
a pou. caractères souche rampante, tige glabre, feuilles
pétiolée^. ovales, obtuses, arrondies à la base, fleurs en
grappes axillaires,corolle un peu plus longue que le ca-
lice, capsule orbiculaire, renflée, graines petites, bicon-
vexes. Cette plante, qui croit au bord des eaux et qui a
quelque ressemblance avec le cresson, a été nommée,
pour cette raison,Véronique cresonnée. Elle a une saveur
légèrement acerbe et amère, et agit à la manière des Cru-
cifères, aussi l'emploie-t-on comme antiscorbutique, an-
tidartreuse,etc.

BÊCHE (Agriculture). Instrument de labourageem-
ployé surtout pour les jardins maraîchers et autres et
quelquefois dans la grande culture, pour les endroits
inaccessibles à la charrue. La bêche se compose d'un
manche fort et solide long de 1 mètre à 1 ™,60, terminé
en haut par une partie renflée en forme de pomme, quel-
quefois par une manette ou une béquille; en bas, ce
manche, plus effilé, est reçu dans une douille pratiquée
dans l'épaisseur du bord supérieur de la lame ou fer.
Celui-ci est un quadrilatère plus ou moin? régulier pré-



sentant des deux côtés une surface plane et dont l'épais-
seur doit être calculée de manière à ne pas rendre l'in-
strumenttroplourd,et cependant,lui donner assezde force
pour pénétre/1 dans un sol quelquefois dur, et supporter
le poids d'une motte de terre de 8 à 10 kil. La longueur
du fer de la bêche variera entre 0™,25et 0m,35,quelquefois
plus, sa largeur est d'environ0m,20 à Om,55. Le bord su-
périeur mousse est assez épais pour supporter le pied de
l'ouvriersurtout lorsqu'il laboure une terre forte, le bord
inférieurest tranchant, les bords latéraux le sont souvent.
Quant à la forme du fer de la bêche, il présente aussi
de grandes différences; celle des environs de Paris, par
exemple, est un quadrilatère presque régulier, tandis que
dans les pays à terres fortes, le bord inférieurva en dimi-
nuant de plus en plus de longueur,et on arrive ainsi suc-
cessivement à la bêche hollandaiseà tranchant triangu-
laire, ce qui lui donne une grande facilité pour pénétrer
dans les sols tenaceset durs (voyez Laboi b).

BÈCHE-LISETTE (Zoologie). Nom sous lequel on
désigne, dans quelques provinces de France, une espèce
d'Insecte du genre Attélabe,leRhynchite Bacchus (voyez
Attélabe, Rhynchite). C'est encore le nom qu'on donne
vulgairementà VEumolpe de la vigne (voyez ce mot et
Animaux NUISIBLES).

BÉCHIQUES (Matière médicale), du grec béx, béchos
toux. Médicamentscontre la toux ce sont, en général,
aes émollients,des adoucissants,des pectoraux(voyez PEC-
TORAL, Toux, Bronchite). Lesespècesbéchiqxws sont les
fleurs sèches de guimauve,de pied-de-chat,de pas-d'âne
et les pétales de coquelicot. Les fruits béchiques ou
fruits pectoraux sont les dattes débarrassées de leurs
noyaux, les jujubes, les figues sèches et les raisins secs.

BÉCUNE (Poisson). Ce nom a été donné vulgaire-
ment à plusieurs poissons, et entre autres à une espèce du
genre Spkyrène, de Cuvier.

BEDEAU ou Bédeadde (Zoologie). Nom donné vul-
gairementà plusieurs insectesdont le corps présentedeux
couleurs ainsi la chenille d'une espèce de Vanesse ( Va-

nessa gamma), dite aussi Robert-le-Diable, a les quatre
premiers anneaux fauves et le reste du corps blanc; de
même la Cigalebédeaude,Geof., Cercope e'cumeuse ( Cer-
copis spumaria,Lin.), est brune avec deux taches blan-
ches sur les élytres.

Bédeadde (Zoologie]. C'est aussi le nom vulgaire de
la Corneille mantelée.

BÉDÉGAR ou BÉDÉGUAR (Botanique). On appelle
ainsi une tumeur ou excroissance spongieuse produite
sur diverses espèces de rosiers, et notammentsur l'églan-
tier, par la piqûred'un insecteparasite, Cynips rosœ, Lin.
(voyez Églantier, Cynips). Cette excroissance, d'une
forme ovale, quelquefois du volume d'un œuf de poule,
d'une couleur verte rougeâtre, naît et se développesur
diverses parties de la plante, le fruit, la tige, les feuil-
les, etc., et c'est dans son intérieur que l'insecte dépose
ses œufs; les larves s'y développent et y vivent jusqu'à
leur métamorphose. On a beaucoup vanté les vertus du
bédégar comme astringent; mais aujourd'hui il est à peu
près tombé dans l'oubli.

BÉGAIEMENT ou BégAyement (Médecine), en latin
linguœ hœsitatio, hésitation, embarras dans la parole,
répétition saccadéede la même syllabe et quelquefois de
certaines syllabes spéciales, suivie parfois de suspension
et d'empêchementcomplet d'articuler les mots. Le bé-
gaiement est quelquefois .si léger qu'il ne constitue pas
véritablementune infirmité d'autres fois il est portéà un
point tel que les malheureuxqui en sont affectésne peu-
ventprononcerdeux mots de suitesansdes effortsinouïs et
sans que presque tous les muscles de la face participent
aux contractionsde ceux qui fontmouvoir la langueet don-
nent à la physionomie une expression pénible. Cette infir-
mité paraît être plus fréquentedans l'hommeque dans la
femme. Les causes n'en sont pas facilesà saisir il est cer-
tain qu'il ne tient que rarement à un vice de conforma-
tion de la langue, et en effet celui-ci donne plutôt lieu à
une mauvaiseprononciation,à un grasseyementexagéré
(voyez ce mot), etc. Dire que sa cause réside dans la fai-
blesse des muscles, dans un état nerveux et spasmodique,
c'est en quelque sorte avouer notreignoranceà cet égard,
et c'est pour .l'avoir pas voulu en convenir, c'est parce
qu'on n'a considéré que quelques données anatomiques,
sans se rendre compte du rôle physiologique et de l'in-
fluence cérébrale,qu'on a proposé une. série d'opérations
dont le succès n'a pas réponduaux bonnes intentions de
leurs inventeurs ainsi on a fait la section horizontale
de la base de la langue, avec différentes modifications,
l'excision d'une partie de la pointe de la langue, la sec-

tion des muscles génio-glosses,etc. Ces opérations,prati-
quées surtout il y a une vingtained'années, sont aujour-
d'hui abandonnées. Plusieurs autres modes de traitement
ont été employés pour remédier au bégaiement déjà, en
1817, on connaissait la Méthode d'itard, qui avait eu
quelques succès, lorsqu'en 1825 M. Malbouche importa
en France et perfectionna la Méthode de M" Leig, de
New-York, dite Méthode américaine. Basée sur une ob-
servation exacte et minutieuse des mouvements de la
langue pendant le bégaiement, cette méthode en recon-
naît plusieurs espèces, soit que la langue reste abaissée
derrière les dents, soit que, portée en haut, elle reste ap-
pliquéeau palais; ou bien, ce qui arrive le plus souvent,
qu'elle se rétracte sur elle-même. Ces différentes espèces
de bégaiement sont combattuespar un ensemble d'exer-
cices de la langue, des lèvres et des muscles de la bou-
che,en rapport avec la nature de la maladie,le tout sous
l'empire d'une volonté forte, d'une constance et d'une
fermeté qui ne se démententpas. Colombat (de l'Isère) et
M. Serres (d'Alais) sont partis de la même idée et sont
arrivés à des résultats satisfaisants.Colombat, qui en a
fait l'étude de toute sa vie, divise le bégaiementen labio-
chc,réique et en gutturo-iétanique,suivant la partie de
l'appareil vocal qui lui semble affectéeet la nature de cette
infirmité,qu'il regardedans le premiercas comme ayantdo
l'analogieavecla chorée (voyez ce mot), et dans le second
avec le tétanos (voyez ce mot). Ces principes posés, le
traitement consiste à remédier à ces mouvements tumul-
tueux de la parole par une série d'exercices qu'il divise
en quatre espèces, pectorale, gutturale, linguale et la-
biale, et auxquels le malade doit se livrer avec une vo-
lonté incessante.Cette méthode compte un grand nombre
de succès on peut en voir tous les développements dans
le Traité completde tous les vices de la parole, ouvrage
couronné en 1833 par l'Académie de médecine et l'Acadé-
mie des sciences. F N.

BÉGONIACÉES(Botanique). Famille de plantes à
pétales périgynes que M. Brongniart, ainsi que la plupart
des auteurs modernes, nngent à côté des Cucurbitacées.
La place qu'elle doit occuper dans la méthode naturelle
est cependant très-incertaine. L°s Béyoniacées sont des
herbesannuellesou vivaces. Les tiges sont noueuses,arti-
culées les feuilles alternes,pétiolées, simples. Les fleurs,
unisexuées,se composent, dans les mâles, de 4 sépales
colorés, pétaloides, dont 2 extérieurs plus grands, et
de plusieurs étamines insérées au centre; dans les fe-
melles, d'un calice à 4-9 divisions et d'un ovaire à 3 loges
et 3 ailes, surmonté de 6 styles courts, épais, cylindri-
ques, bifides. Le fruit est une capsule à 3 loges et munie
de 3 ailes membraneuses.Les graines Qu'elle renferme
sont nombreuses, très-petites et striées. Cette famille,
qui ne comprend qu'un seul genre, duquel elle tire son
nom (Begonia, Lin.), habite les lieux humides, les ré-
gions chaudes des deux continents, mais plus spéciale-
ment l'Amériqueéquatoriale. G s.

BÉGONIE (Botanique), Begonia, dédicace faite par
Linné à MichelBégon, intendant général de Saint-Domin-
gue et promoteur de la botanique. Genre de plantes
type de la famille des Bégoniacées. Il renfermeun grand
nombre d'espèces cultivées dans les serres chaudes à
cause de leurs feuilles bizarrement irrégulières et pré-
sentant de très-remarquablescouleurs, ainsi que de jolis
dessins de panachures. Les Bégonies se divisent en deux
sections d'un côté, celles qui ont le calice simple et les
sépales de même couleur, et de l'autre, celles qui ont
un calice à sépales presque égaux, les intérieurs blancs,
les extérieurs rouges. Dans la première, on remarque la
B. à feuilles de géranium (B. geranifolia, Hook.), la
B. à feuilles de potiron (B. peponi folia, Ad. Brong.), la
B. à feuilles de vigne (B. viti folio, Schott), la B. à feuilles
de platane (B. platanifolia, Schott), la B. blanchâtre
(B. incana, LindI.),la B. sanguine (B. sanguinea, Raddi),
la B. coccinée (B. coccinea, Hook.), la B. toujours fleurie
{B. semperflorens Link et Otto), etc., etc.; et dans la
seconde, la B. à tiges rouges {B. rubricaulis, Hook.), la
B. blanche et rouge (B. alba coccinea, Hook.l, etc., etc.
La culture a obtenu, en outre, une grande quantité
d'hybrides de ces plantes. G s.

BÈGUE (Médecine). Celui qui est affecté de bé-
gaiement(voyez ce mot).

BÉHEN (Botanique, Matière médicale).- Les Arabes
appelaientBehmen abiad ou Béhen blanc une racine gris
cendré à l'extérieur,blanche à l'intérieur,ridée, de la
grosseurdu doigt. La plante qui la produit, peu connue,
vient du mont Liban. Tournefortpense que c'est le Cen-
taurea behen de la famille des Composées. Ou attribuait



diverses propriétés à cette racine ainsi, elle a été con-
-idérée comme tonique, antispasmodique, vermifuge.
Aujourd'huielle est peu usitée.

Le Béhen rouge est une autre racine, sèche, compacte,
qui nous arrive coupée en tranches d'un rouge foncé
elle est aussid'une odeur aromatique,d'une saveur styp-
Uque. On ne connaît pas au juste la plante qui la pro-
Juit on a dit que c'était le Statice limonium de Linné;
d'autres pensent que c'est le Statice latifolia, de la
tamille des Plornbaginées. On l'apporte du Levant, où
..die est regardée comme tonique et astringente. On ne
l'emploie plus aujourd'hui.

BÉHEN BLANC (Botanique). Nom vulgairede la Sile-
née gonflée (Cucubalus behen, Lin.), de la famille des
Caryophyllées,tribu des Silénées, de Cand., genre Silé-
•lée. C est une plante à feuilles oblongues lancéolées pé-
tales blancs ou purpurins; capsules ovoïdes. Ses feuilles
se mangentcomme salade ou comme légumes cuits elle
dent dans les pâturages secs.

'entî~antlieBéhen ROUGE (Botanique). C'est le Centrantherouge
(Centrantkus ruber, de Cand.), vulgairement Valériane
rouge, Barbe-de-Jupiter, qu'on trouvesur les vieux murs
(voyez Centranthe).

BÉJAUNE (Chasse). Voyez Bec-jaune.
BÉLEMNITES(Zoologiefossile), du grecbelemnon, fie-

_n__ n_ ..J_ x .·.·.·~ a.^che. On a donné ce nom à un groupe de
coquilles fossilesqui ont la forme d'un doigt,
d'une flèche ou d'un fer de lance et qu'on
trouve en très-grandequantité dans les dif-
férentes couches terrestresdepuis lelias jus-
qu'aux régions supérieures du terrain cré-
tacé, sans qu'on en ait jamais retrouvé au-
cune trace dans les bassins tertiaires; elles
se composent d'un osselet corné, élargi en
avant, et pourvu de deux petites expan-
sions latérales qui se réunissent postérieu-
rement et formentunevaste cavité conique,
divisée en un grand nombre de petites loges
percées latéralement d'un siphon et conte-
nant de l'air, puis en dehors un dépôt cal-
caire également conique, quelquefois très-
long. Les Bélemnites étaient des animaux
céphalopodes dont la coquille devait être
logée dans le corps de l'animal. Ces coquilles
ont été l'objet des fables les plus ridicules:
ainsi on les a regardéescomme des pierres
de foudre, des pierres de tonnerre; d'au-
tres, s'imaginant que c'étaient des pétrifi-
cations de l'urine du lynx, les ont appelées ·s

pierres de lynx, dont les savants avaient 'i

L_uJ.fait lyncurion (du génitif gréc lunkos et ouron, urine).
(Voyez )e Mémoire de de Blainville, Sur les Bélemnites, |
Paris, 1827, in-4°, et celui de J. S. Miller, dans les Iran- |
sactions géologiques, Londres, 1826. (VoyezFossii.es). |

BELETTE (Zoologie) ,Mustela vulgaris, Lin. Espèce|
de Mammifères carnassiersdigitigrades, appartenant au jj

grand genre des Martes, sous-genre des Putois. On l'a |
souvent confondu avec l'Hermine;mais des différences i
nombreuses l'en distinguent. Ainsi la belette se trouve|
indistinctementsous tous les climats; l'hermine, au con- |
traire, habite les pays froids il est vrai que parmi lesi
belettes il en est quelques-unesqui deviennentblanches |

en hiver; mais l'hermine, qui est rousse en été et blan-
che en hiver, a toujours le bout de la queue noir, tandis
que la belette a toujours le bout de la queue jaune foncé;
celle-ci, du reste, un peu plus petite que la première,
mesure de 0"\15 à 0»,25. Elle est généralement d'une
couleurfauve, à l'exception d'une teinte jaune clair sous
le ventre. La belette, contrairementl'hermine, vit au-
près de nos habitations; l'hiver, elle s'établit même dans
les dépendances de nos maisons, dans des trous de vieux
murs, dans des greniers, des granges; elle vient même
quelquefois faire ses petits dans le foin de nos écuries;

l'été, elle s'éloigne un peu et se loge souvent dans quel
que vieux tronc d'arbre. Cet animal, dont les allures
sont vives, légères, qui ne va qu'en bondissant par pe-
tits sauts inégaux et précipités, est la terreur des basses-
cours et des colombiers lorsqu'ellepeut entrer dans un
poulailler, la belette tue tous les jeunes et les emporte
les uns après les autres; elle fait aussi la guerre aux
jeunes lièvres et lapins, aux rats, aux souris, etc. C'est
un des animaux les plus carnassiers; elle choisit la nuit
pour faire ses expéditions;et elle dort presquetout le jour.
Comme le putois et le furet, elle a une odeur très-forte,
surtout en été. On chasse les belettes au fusil, mais ce
moyen est peu sûr à cause de la difficulté de les sur-
prendre le meilleur moyen est de leur tendre des piéges
qu'on amorce avec des morceaux de viande. On ne les
détruit du reste qu'en raison du dégât qu'elles causent,
leur fourrure n'ayant presque pas de valeur.

BÉLIER (Économierurale). Le mâle de la brebis.
Tout ce qui a rapport il. l'espècecvinesera traitéau mot
Mouton et au mot RACES ovines.

Bélier HYDRAULIQUE(Mécanique).-Machinedestinée à
l'élévationdes eaux et imaginée par Montgolfier en 1796.
La gravure. que nous donnons ici (fig. 299) est une coupe
du bélier hydraulique qui existe au château de la Cetle-
Saint-Cloud, près Paris, et qui y a été établi par Mont-
golfier lui-même pour l'élévation de l'eau nécessaire aux
besoins du château.

L'eau d'un réservoir alimentépar des sourcesest ame-
née au bélierpar le tuyau A et s'écoulelibrement,comme
l'indique la figure, par une ouvertureau-dessous de la-
quelle est suspendue une soupape B suffisamment pe-
sante. Lorsque l'écoulement a acquis une rapidité assez
grande, la soupape entraînée par l'eau est soulevée et
vient brusquement fermer l'orifice d'écoulement. La co-
lonne d'eau contenue dans le tuyau A se trouve donc
arrêtée au moment où sa vitesse était maximum elle
presse alors fortementcontretoutes les parties des parois
qui la contiennentet soulève les soupapesE, E. Une par-
tie de l'eau monte ainsi dans le réservoirF et de là dans
le tuyau d'ascension G. Ce réservoirF est formé, comme
l'indique la figure, de deux cloches en fontes concentri-
ques et renversées,l'ouverture en bas. C'est vers l'extré-
mité inférieure de la plus petite cloche C que sont pra-
tiquées les ouverturesà soupapeE, E. Elle retient donc
toujours une certaine quantité d'air à sa partie supé-
rieure. Cet air joue un rôle important dans la marchedu
bélier. Si, au moment où a lieu la fermeture de B, 1»
colonne d'eau ne rencontrait que des parois solides, son.~II"I"'II"r~L.

arrêt serait trop brusque, le coup de bélier serait trop
sec et la machinese détériorerait trop rapidement; l'air,
faisant fonction de ressort, amortit le chocsans en amoin-
drir l'effet quant à l'ascension de l'eau qu'il favorise au
contraire. Les soupapesE, E ont, en effet, le temps d'obéir
à la pression. L'air contenu dans la grande cloche F joue

un rôle semblable; il empêche que l'impulsion ne soit
trop brusquement transmise à la colonne ascendanteG.



L'eau aftluente se loge en F, dont elle comprime le gaz,
et celui-ci, réagissant à son tour, refoule l'eau dans le
tuyau d'ascension G. Pendant ce temps, la soupape B reste
appliquéesur l'orifice d'écoulement;mais quand le coup
de bélier a été produit, que l'équilibre s'est rétabli, cette
soupape retombe, l'écoulement recommence avec une
vitesse croissantejusqu'à ce que la soupape soit de nou-
veau soulevée et qu'un second coup de bélier soit donné.

L'air des deux cloches C, F disparaîtrait assez promp-
tement, entraîné par l'eaudans laquelleil se dissout,s'ilil
n'était renouvelé à mesure. Le tuyau latéral H est destiné
à ce renouvellement. L'air comprimé en C à chaque coup
de bélier réagit sur la colonne liquide à laquelle il im-
prime une vitesse rétrograde. Sous l'influence de cette
vitesse, son élasticité descend au-desso\is même de l'élas-
ticité de l'air extérieur. La soupapeintérieure qui ferme
le conduit H s'ouvre alors et livre passage à quelques
bulles d'airqui viennentremplacer l'air dissous.

Le bélier hydraulique marche de lui-même, presque
sans surveillance; quand il a été établi dans de bonnes
conditions, il peut donner jusqu'à 60 p. 100 du travail
moteur (voyez TRAVAIL Machines). L'effet qu'il pro-
duit est supérieur à celui de toutes les autres machines
élévatoires; malheureusement, il ne doit avoir que de
faibles dimensions, parce que les secousses qui résultent
du jeu même de l'appareil amènentla destructionrapide
des assemblages des diverses pièces qui le composent
dès que ces dimensions sont un peu grandes. M. D.

BÉLIER. Machine de guerre des anciens. Cette ma-
chine, qui servait à abattre les portes ou les murailles
des places assiégées, n'était primitivementqu'une poutre
d'une longueuret d'une grosseur considérables. L'une de
ses extrémitésétait armée d'une masse de fer, le plus
souvent en forme de tête de bélier, ce qui lui fit donner
son nom (aries). Des soldats, quelquefois au nombre de
cent, la portaient sur leurs bras et la poussaient avec
violence contre les murs auxquels ils voulaient faire
brèche. C'est ainsi qu'on le voit représenté sur la co-
lonne Trajane. Plus tard, la machine se perfectionna

an peu on suspendit la poutre à l'aide de gros câbles
ou de chalnes de fer à un châssis de bois, de façon que
les soldats employés à la manœuvrern'avaient qu'à lui
imprimerun mouvement de vibration en la retenant en
arrière, puis en l'abandonnant ou même en la poussant
avec force. Enfin, on recouvrit la machine avec une toi-
ture de planches {fig. 300) pourgarantir les soldats contre
les traits de l'ennemi, et l'on monta le tout sur des rou-
leaux ou sur des roues qui permettaient de l'avancer
plus facilement jusqu'au pied des remparts attaqués.
C'est ainsi que cette machineest représentéesur l'arc de
Septime Sévère.

Les Romains se servaient aussi sur mer d'une espèce
de bélier nommé axser c'était encore une poutre, mais
moins grosse et moins longue que sur terre, dont les deux
extrémités étaient garnies de pointes de fer. On la sus-
pendait comme une vergue aux mâts des navires. Pous-
sée avec violence du côté où les ennemis tentaient l'abor-
dage, elle trouait leurs vaisseaux, en entamait le grée-
ment ou renversaitles hommes qui les montaient.(Voyez
Vitruve, x; Yégèce, De re mil. iv.)

BELLADONE (Botanique), Belladona, mot italien qui
veut dire belle dame. En Italie, on tirait de la plante
une eau qu'on regardait comme infaillible pour faire
disparaître les taches de la peau et entretenir la blan.
cheur du teint. Espècede plantesde la famille des Sola-
nées et appartenant au genre Atropa, Lin., du nom my-
thologique A tropos, celle des trois Parques qui tranchait
le fil de la vie des hommes (l'Atropa porte un fruit mor-
tel). La Belladone commune (A tropa belladona, Lin.)
est une herbe vivace qui s'élève quelquefois à plus d'un
mètre. Ses tiges sont herbacées, bifurquées, ses feuilles
ovales,elliptiques,aiguës; ses fleurs solitaires et colorées
d'un rovige ferrugineux. Ses baies pulpeuses et sphéri-
ques sont d'un violet livide et de la grosseur d'une petite

-sa
Fig. SOI.– Tige de belladone.
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belladone habite les lieux montueux et ombragés des
climats tempérés et fleurit en juin et juillet. Indépen-
damment de ses nombreux usages en médecine, cette
plante renferme dans le suc de ses baies cueillies avant
leur maturité, un beau vert dont les peintres en minia-
ture tirent un parti avantageux.Lorsqu'ellessont mûres,
leur suc est d'un beau pourpre. Caractères calice quin-
quépartite corolle hypogyne campanulée; 5 étamines à
filets filiformeset insérés au fond du tube anthères à
déhiscence longitudinale; ovaire à 2 loges renfermant
un grand nombre d'ovules; le fruit est une baie accom-
pagnée par le calice étalé. G s.

BELLADONE(Toxicologie, Matière médicale). Toutes
les parties de cette plante sont vénéneuses; mais ce sont
les baies qui offrent le plus de danger à cause de leur
ressemblance avec une cerise et de leur saveur douce
les propriétés les plus actives se trouvent dans la racine;
le suc exprimédes feuilles est aussi tres-énergique. Les
principaux symptômes de l'empoisonnement par la bel-
ladone sont les suivants nausées, sécheresse de la bou-
che et du gosier, éblouissements,dilatationet immobilité
de la pupille, embarras de la tête, vertiges,confusion de
la vue, regard fixe, hébété, quelquefois cécité complète,
délire extravagant, hallucinations, etc. très-rarement
de la fureur. Quelle que soit la gravité de ces symptô-
mes, on cite très-peu d'exemplesde mort. Le traitement
est celui de l'empoisonnementpar les narcotiques ainsi:
les vomitifs, les purgatifsen lavements,si on espère éva-
cuer une partie du poison sinon, les acides, le café, les
excitants extérieurs, les bains, enfin les émissions san-
guines s'il y a congestion vers la tête.

Il n'y a guère qu'un siècle et demi qu'on a commencé
à utiliser les propriétésde la belladone en médecine. Au-
jourd'hui,c'est un des médicamentsles plus précieuxde
la thérapeutique,mais son usage ne doit être confiè qu'au
médecin,à cause de ses propriétéstoxiques; à dose mo-
dérée, la belladone a été employée avec succès dans
quelques cas d'épilepsie,dans les gastralgieset les enté-
ralgies, dans les maladies des yeux, dans la colique de
miserere, dans la dysménorrhée,dans les vomissements
qui accompagnentla grossesse, dans la scarlatine,dans
les douleurs en général elle a aussi réussi quelquefois
dans le rhumatisme, la goutte, quelques cas de paraly-sie mais elle a été efficace surtout contre la coqueluche
et l'asthme, et même dans toutes les maladies qui sont
accompagnées de gène de la respiration. Dans ces der-
niers cas, on fait fumer aux maladesde petites cigarettes
de feuilles de belladone; du reste, on l'a employée en
infusion (à l'extérieur),en poudre, en extrait, en'sirop,
etc., à l'intérieur. F K.

BELLE-DAME (Zoologie),Papiliocardui,Lin. Geof-
froy a désigné sous ce nom une espècede Papillondiurne

cerise. En général, toute la plante présente un aspect
sombre, triste et une odeur nauséabonde qui semblent
annoncer des propriétés malfaisantes; et, en effet, elle
recèle un des poisons indigènes les plus violents. La



du genre Vanesse, caractérisé par des ailes dentées, le
dessus rouge, varié de noir et de blanc, le dessous mar-
bré de gris, de jaune et de brun; cinq taches en forme
d'yeux, bleuâtres sur leurs bords. Sa chenille vit sur le
chardon; il y en a de brunâtres ou de roussâtres, avec
des raies jaunes. On trouve ce joli papillon à la fin de
l'été, presque partout, sans que la différence des climats
le fasse varier.

BELLE-DAME(Botanique). On donne vulgairementce
nom à i'Amai-y/lisbelladone et à VArroche des jardins
(voyez AMARYLLIS et ARROCHE).

BELLE-DE-JOUR (Botanique). Nom vulgaire du Li-
seron tricolore \Convolvulus tricolor, Lin.). Cette
espèce, qui est annuelle,présentedes tigesvelues, hautes
de 0m,50, des feuilles sessiles, ciliées à leur base. Les
fleurs sont solitaireset s'épanouissentpendant tout l'été.
Elles sont bleues sur les bords, blanches au milieu et
jaunes au centre. La Belle-de-jourcroît spontanément dans
l'Afrique australe et dans l'Europe méridionale. Elle
forme dans les jardins des touffes et des bordures d'un
agréable effet. Son abondante floraison la rend surtout
très-précieusepour l'ornementdes jardins. On en cultive
aussi plusieurs variétés qui diffèrent par la nuance des
corolles.

BELLE-DE-NUIT (Zoologie). C'est l'oiseau nommé
Rousserole (voyez ce mot).

Belle-de-nht (Botanique). -Nom vulgaired'un genre
de plantes de la famille des Nyctaginées,type de la tribu
des Mirabilëeset nommé Mirabilis,Lin. (admirablepar
son odeur). De Jussicu a nommé ce genre Nyctago (du
génitif grec nuctos, nuit, parce que les fleurs de ces
plantes s'épanouissent la nuit). Les Belles-de-nuit sont
des herbes à tiges articulées, à feuilles opposées, à fleurs
munies d'un involucre monophylle. Le calice est corolli-
forme, tubuleux, à limbe étalé; les étamines, au nombre
de 5, sont soudées inférieurementen disqueannulaire.Le
fruit est enveloppé par la base du tube calicinal. La B.
jalap (M.jalapa, Lin.), faux jalap, est une belle plante
du Pérou dont les fleurs varient du pourpre au jaune ou
ou au blanc et s'épanouissentvers le soir, entre six et
sept heures. De là le nom de belle-de-nuit. La B. hy-
bride (M. hybrida, Lepell.) a les fleurs rouges ou roses,
et la B. à longues fleurs (M. longiflora, Lin.) des fleurs
blanchespanachéesde pourpre;elle est du Mexique. Ces
plantes possèdent, en général, dans leurs racines des pro-
priétés purgatives. G-s.

BELLE-D'ONZE-HEURES, DAME-DE-ONZE-HEURES (Bo-
tanique). Nom vulgaire de l'Ornithogale, Lin., en
ombelle.

BELLE-D'UN-JOUR (Botanique). Nom donné dans
quelques pays à l'hémérocalle.

BELLIS (Botanique), du latin bellus, joli, mignon.
Genre de plantes généralementconnues sous le nom de
Pâquerette(voyez ce mot).

BELLOTE ou Ballote (Botanique). Nom vulgaire
d'une espèce de chêne i Quercusbullota, Desf. i Onle donne
cependantplus communément à ses fruits qui sont comes-
tibles et qu'on emploie souvent,torréfiés et moulus, pour
falsifier le café. Cette espèce, qui a beaucoup de rapports
avec le chùne-yeuse,est un arbre de 7 à 10 mètres, à
feuilles elliptiques,coriaces et roides, glabres en dessus,
cotonneuses en dessous. Ses fruits sont allongés, cylin-
driques, longs del)m,02 à 0",05, épais de0m,0l0à0",012.
Ce chêne croît spontanémenten Espagne et en Algérie
où ses fruits servent de nourriture à un grand nombre
d'habitants de l'Atlas (voyez CHÊNE).

BEMBEX (Zoologie), en grec bembex. Genre d'In-
sectes hyménoptères de la famille des Fouisseurs, sec-
tion des Porte-aiguillon, du grand genre Sphex, de
Linné ils ont un corps allongé terminé en pointe. Ces
insectes ont un vol rapide, s'arrêtent sur chaque fleur
et font entendre un bourdonnementaigu et coupé; plu-
sieurs répandent une odeur de rose; on ne les trouve
qu'en été. Les femelles se creusent dans le sable des
trous où elles déposent leurs œufs; elles y entassent
des cadavres de mouches et d'autres petits insectes. Les
principalesespèces sont le B. à bec (B. rostrata, Fab.),
long d'environ 0"\015 à 0m,018,noir, avec des bandesde
jaune-citron: le Parnopèsincarnat (Parn. carnea, Fab.)
vient faire sa ponte dans son nid; mais le Bembex le
découvre quelquefois auparavant, alors il le poursuit,
et s'il l'atteint, il cherche à le percer de son dard, que
celui-ci évite en se mettant en boule et en lui présentant
ainsi sa peau dure et solide. Le B. tarsier (B. tarsata,
Lat.) est un peu plus petit et a les épaules jaunes; il
exhale une odeur de rose.

BEMBIDION (Zoologie), Bembidium, Gyllenhab.
Genre de Coléoptères carnassiers, tribu des Carabiqv.es,
genre Carabe, qui a pour caractères l'avant-dernier ar-
ticle des palpes extérieuresgrand, renflé en forme de tou-
pie, et le dernier grêle et fort court. Ces insectes ont de
grands rapports avec les élaphres ils ont le corps oblong,
luisant, souvent tacheté de jaunâtre. On en connaît de
nombreuses espèces presque toutes d'Europe le B. à
pieds jaunes (B. flavipes;Élaphre flavipède,Oliv.), long
de 0",004 à 0™,005, a le dessus du corps bronzé, marbré
de cuivre il est très-commun aux environs de Paris, sur
le bord des eaux, dans le sable, ou courant très-vite sur
la vase; on peut citer encore le B. littoral (B. littorale,
Lat.), le B. riverain (B. riparium, Lat.), le B. mélangé
(B. varium, Lat. ).

BEN OLÉIFÈRE (Botanique). Espèce d'arbrede la fa-
mille des Moringées et appartenant au genre Moringa.
C'est le Moringa pterygosperma, Gsertn.; M. oleifera,
Pers. Guilandina moringa, Lin.; Hyperanthera mo-ringa, Wahl. Le ben s'élève à une hauteur de 5 à
8 mètres. Son tronc est droit, à écorce brunâtre, ses ra-
meaux ont le bois très-blancet l'écorceverte. Ses feuilles
sont pennées, avec impaire les folioles, de 5 à 9, sont
petites,ovales, inégales, courtementpétiolées. Ses fleurs,
disposéesen panicules axillaireset terminales, sont blan-
ches, à calice quinquéfide,à corolle de 5 pétales oblongs-
linéaires,périgynes, a 10 étaminesinséréessur un disque
et dont 5 sont ordinairement dépourvues d'anthères
celles des 5 autres sont jaunes et orbiculaires; enfin,
l'ovaire est pédicellé, uniloculaire.Le fruit est une longue
capsule en forme de silique unilocnlaire, bosselée, pré-
sentant trois angles et s'ouvrant en trois valves. Cet arbre
croit sur les côtes du Malabar, dans plusieurs contrées
de l'Inde et dans l'Amérique méridionale, à Ceylan,
en Égypte. On pense que c'est lui qui donne le bois
néphrétique des pharmacies, ainsi nommé à cause des
propriétés énergiquesqu'on lui attribuait dans les affec-
tions calculeusesdes reins. Ce bois, répandu dans le com-
merce sous la forme de gros fragments de couleurjau-
nâtre à l'extérieur et d'un rouge brun à l'intérieur, a
une saveur amère et âcre et répand une odeur agréable
lorsqu'on le ratisse. Son fruit, connu sous le nom de
noixde ben, renfermeune amandeblanche dont on extrait
une huile dite huile de ben, qui ne rancit point et dont
les parfumeurs se servent pour conserver l'odeut des
fleurs dont elle s'imprègnefacilement, sans la modifier,
étant elle-même inodore elle a été employée aussi en
médecine commepurgative,emménagogue et aussi, contre
certaines maladies cutanées; mais les mauvais effets
qu'elle produit sur l'estomac l'ont fait proscrire de la
médecine. L'écorcede la racine et du tronc offre une sa-
veur forte qu'on utilise dans quelques assaisonnements,
et sa décoction a été vantée contre le scorbut. On em-
ploie dans l'Inde presque toutes les parties de cet arbre
contre différentes maladies. G s.

BENGALI (Zoologie). Nom donné à plusieursoiseaux
du genre Fringille et du sous-genre des Linottes, parce
qu'ils nous venaient du Bengale; ainsi Fringilla Benga-
Iw ivoyez Linotte, Frincille).

BÉNITIER (Zoologie). On désigne vulgairementsous
ce nom deux espèces de coquilles l'une, le GrandBéni-
tier ou la Tuilée (Chama gigas, Lin.), fameuse par sa
grande dimension, appartient au genre Tridacne (voyez
ce mot) troisièmefamille des Acéphales testacés,celle des
Camacées. L'autre appartient au genre Peigne, de la
famille des Ostracés (voyez Peigne).

BENJOIN (Matière médicale), Benzoin, Assadulcis.–
C'est un baume qui découle par incision du Styoax ben-
zoin,de Dryander,famille des S/yracées, et probablement
de plusieurs autres arbres des espèces voisines; il nous
vient en généralde Sumatra, de Siam, de Java, en masses
solides, fragiles, d'un rouge brun. On donne le nom de
Benjoin amygdaloïde à celui dont les morceauxcontien-
nent dans leur intérieur des larmes blanches que l'on a
comparées à des amandes liées par un suc brun. Une
autre espèce, le Benjoin en sortes, est moins pure, d'une
teinte brunâtre presque uniforme; celui-ci nous vient de
Santa-Fé,de Popayan, dans l'Amérique méridionale. Le
benjoin est composé d'une résine, d'une huile volatile et
d'un acide particulier, l'acide benzoïque (voyez Benzoïque
[acide]), dit aussi fleurs de benjoin;il a une odeur suave,.
une saveur aromatique,et lorsqu'on en jette quelques
fragmentssur des charbons ardents, il répand une fumée
épaisse, blanche, d'une odeur très-agréable. Le cosmé-
tique connu sous le nom de lait virginal se fait en met-
tant dans de l'eau quelques gouttes de teinture alcoolique



de benjoin. Cette substancejoue un certain rôle en mé- ]
decine comme agent thérapeutique; ainsi il possède au (
suprême degré les propriétés excitantes qui se trouvent ct
dans toutes les substancesbalsamiques,soit qu'on veuille <

agir sur les organes de la circulation, sur les sécrétions
ou sur les organes digestifs;c'est surtout contre les mala-
dies des organes respiratoiresqu'on a vanté son emploi,
au point de le nommer le baume du poumon. Ainsi il a été
prôné dans l'asthme humide, dans les toux chroniques, etc.
On 1 a conseillé aussi en vapeur contre le rhumatisme.
On peut le donner en bols, en électuaire, en sirop à l'in-
térieur; à l'extérieur, en teinture, en vapeur. F N.

Benjoin (Chimie). Appartient à la classe des Bau-
mes-résines. Il contient l'acide benzoique tout formé on
l'en sépare par voie de volatilisation. H renferme, en
outre, trois résines différentesqui ont été isolées et ana-
lysées par M. Van der Vliot.

Résinea C'0H*2Ol*
Résineg (;M>HS2O9

Résinef C30H«W>

Le benjoin est en partie soluble dans l'alcool (teinture
de benjoin) (voyez Acide benzoïque).

BENOITE (Botanique), de herba benedicta, herbe bé-
nite, à cause des propriétéssalutaires qu'on avait attri-
buées à cette plante. Nom vulgaire du genre Geum
(du grec geuma, goût, parce que les racines de cette
plante ont un goût amer prononcé). Il appartient à la
famille des Rosacées, tribu des Dryadées, et se distingue
par un calice tubuleux,concave à la base, à 5 divisions,
accompagné de 5 bractées; une corolle de 5 pétales; des
étamines indéfinies des akènes nombreux,secs, termi-
nés par le style persistant, disposés sur un réceptacle
presque globuleux. On cultive une dizaine d'espèces de
benoîtes, toutes des climats tempérés. La B. officinale,
B. commune (Geum urbanum Lin.), est une espèce
indigène. Ses fleurs, petites et jaunes, sont communes
pendant tout l'été. Longtemps employée en médecine
comme vulnéraire et sudorifique, sa racine, amère et
aromatique, a une odeur agréable qui se rapproche du
giroflef; elle est presque abandonnée aujourd'hui, quoi-
qu'elle ait été beaucoup vantée par Frank, qui l'a em-
ployée avec succès en l S04, comme fébrifuge. Dans cer-
tains pays du Nord, on mélange sa racine avec le houblon
dans la fabricationde la bière, afin de donner à celle-ci
un goût agréable et de l'empêcher d'aigrir. Les feuilles
de la benoîte urbaine se mangent quelquefois en guise de
salade. Sa racine est aussi employée à tanner le cuir; elle
donne une teinture brune mêlée de rouge. La B. coccinée
ou écarlate (G. coccineum,Sibth.), originaired'Orient, a
des fleurs pourpres qui décorent agréablement les par-
terres. La B. interrnédiaire (G. intermedium, Ehrh.)
donne aussi des fleurs jaunes et croît en Europe dans les
endroits ombragés, ainsi que la B. des ruisseaux (G. ri-
vale, Lin.), qui affectionne les endroits humides. G s.

BENZAMIDE. Substance chimique de la classe des
Amides. Sa composition peut être représentée par celle
du benzoate d'ammoniaque moins les éléments d'une
proportiond'eau (voyez AMIDES).

BENZINE |C1SH«) (Chimie). Hydrogène carboné li-
quide incolore d'une odeur empyreumatique éthérée
quand il est pur, entrant en ébullitionà 83°. Sa densité
est 0,85, celle de sa vapeur 2,77. C'est un dissolvant
précieux pour les hydrogènescarbonés solides, pour le
soufre, l'iode et les matièresgrasses; aussi, depuis quel-
ques années,l'emploie-t-onde préférence à l'ammoniaque
pour dégraisser les habits. Le chlore, le brume, l'acide
azotique, en réagissant sur la benzine, engendrent des
dérivés par voie de substitution. L'acide azotique donne
la nitro-benzine.

Celle-ci, à son tour, par son contact avec l'hydrogène
à l'état naissant, produit de l'aniline (ClsIPAz) (voyez cemot) et de l'eau. La benzine se produit quand on soumet
la vapeur d'essenced'amandes ameres à l'action d'une
température élevée elle fait partie des produits volatils
de la calcination du benzoate de chaux; mais, pour les

"Besoins des arts, on l'extrait en grand du goudron de
'0 lhfyîille>C'huilede goudron distillée donne une foule del jprod'ajfedïfférents;on recueille les plus volatils, on pro--jCede enstaiteSi des distillations fractionnées, et c'est le
7 -liquideqtawutvers 83° qui est seul conservé.Ce dernier,

>lacé dans un mélange réfrigérant, se prend en masse
:omme le camphre dans cet état, il est soumis à l'action
le la presse, qui en élimine un liquide non encore congelé
lui altérait la pureté de la benzine. La benzine ainsi
)btenue conserve toujours une odeur manifeste de gou-
lron. B.

BENZOATES. Sels formés par l'unionde l'acideben-
iOîque avec les bases. Les principaux sont le benzoate
l'ammoniaque ( AzH3,HO,CuHbO3}, employé comme
réactif pour doser les sels de sesquioxyde de fer et les
séparer des sels de protoxyde; le benzoate de chaux, qui,
par la calcination, donne la benzone (C26!!10©*), sorte
i'acétone (voyez ce mot).

BENZOILE.-Composé hypothétiqueque certainschi-
mistessupposententrer dans la composition de produits
chimiques dérivant de l'acide benzoïque et de l'essence
d'amandesamères (voyez AMANDES amèkes [Essenced']).

BENZOINE(C"H6O2). Ce corps est isomériqueavec
l'essenced'amandes amères(voyez ce mot) mais le grou-
pement moléculaireest tout à fait distinct. L'acide azo-
tique employé à chaud et le chlore transforment la
benzoine en un corps C"II502, qui n'en dérive pas par
voie de substitution ce corps n'est pas le benzoile,
mais il est isomère avec lui; on l'a nommé le benzyle.
Par une forte chaleur, la benzoine éprouve une modifi-
cationdans la disposition de ses atomes élémentaires elle
se transformepartiellementen essenced'amandesamères;
réciproquement cette dernière se convertiten benzoine,
quand on la mélange d'abord avec une petite quantité
d'acide cyanhydrique et qu'on la soumet ensuite à l'ac-
tion de la potasse a chaud. B.

BENZOIQUE (Acide) (C'HW.HO). Corps solide
cristallisant en lames blanches et nacrées ou en aiguil-
les, sans odeur à l'état de pureté, avec une odeur bal-
samique quand on l'extraitdu benjoin, très-soluble dans
l'eau chaude, l'alcool et l'éther. Il fond à 120°, bout à
240°. Sa densité de vapeur est 4,275. Soumis à l'action
du chlore, il peut perdre successivement1, 2, 3 équiva-
lents d'hydrogènequi sont remplacéspar un nombre égal
d'équivalents de chlore; de même, traité par l'acide
azotique, le radical AzO4 se substitue à l'hydrogène.

L'acidebenzoïque dérivede l'essenced'amandesamères
(voyez ce mot) par voie d'oxydation. 11 existe tout formé
dans le benjoin, d'où on l'extrait à l'aide de la sublima-
tion. Le benjoin pulvérisé est introduit dans une marmite
en fonte close avec une feuille de papier à filtre collée
sur ses bords; un cône en carton est posé sur la mar-
mite. On chauffe l'acide benzoïque dépose, en tamisant
àtravers le papier, les traces d'huile empyreumatiquequi
altéreraient sa pureté il vient se condenser contre les
parois du cône. On en obtient une plus forte proportion
en décomposant le benzoate de soude par l'acide sulfu-
rique. L'acide benzoïque ingéré dans l'économie animale
s'y convertit en acide hippurique qu'on retrouve dans
l'urine; réciproquement, ce dernier, traité par l'acide
sulfurique et la chaleur, donne de l'acide benzoïque.
Gerhardt l'a obtenu à l'état anhydre. B.

BER ou BOR, Boei et Pemn-Toudali. Noms indiens
du Jujubier commun (Ziziphusjvjuba, Willd.) (voyez
ce mot).

BERBÉRIDÉES (Botanique). Famillede plantes di-
cotylédones dialypétales qui sert de type à la classe des
Berbérinées,établie par M. Brongniart.Les Borbéridées,
qui ont pour type le genre Berberis ou Epine- Vinet te,
sont des plantes herbacéesou des arbrisseaux à feuilles
alternes; leurs étamines sont en nombre égal aux pé-
taies (4 ou 6) et opposées avec ceux-ci;leurs anthères

s'ouvrent par des valves élastiquesde bas en haut il
n'y a qu'un seul ovaire renfermant de 1 à 3 graines. Les
Berbéridées habitent spécialement la zone tempérée de
l'hémisphère boréal. On en rencontre aussi au Chili.
Leurs propriétéssont quelque peu astringentesdans cer-
tainesécorces et acides dans leurs baies. Genres princi-
paux Berberis, Lin. Muhonie (Mahonia, Nutt.); Nan-
dine (Nandina, Thunb.);Épimède (Epimedium, Lin.);
Leontice Lin. Voir pour une bonne monographie de
cette famille le second volume du Hegni vegetabilis sys-
terna naturale, par de Candolle (Paris, .'821). G s.

BERBÉRIS (Botanique;. Voyez Ëpine-Vinette.
BERCE (Botanique), Heracleum, Lin. (plante consa-

crée à Hercule). Genre de plantes appartenant à la fa-



mille des Ombellifères,tribu des Peucédanées Les Berces
sont de grandes herbes à feuilles pennatiséquéesdont le
pétiole forme une forte gaine. La B. branc-ursine {liera-
cleum sphondylium, Lin.) nommée vulgairementpanais j
des vaches, angélique sauvage, acanthe d'Allemagne,

Fig. 3C2. Berce branc-ursine.

est très-commune dans nos climats au bord des ruisseaux.
Elle est bisannuelle, sa tige est droite, velue, rameuse,
haute de plus d'un mètre, ses fleurs sont blanches, et
forment de larges ombelles en juin et juillet. Elle aime
les prairies fraîches, qu'elle envahit quelquefois un peu
trop, parce qu'elle ne fournit un bon fourrage que lors-
qu'elle est jeune,et à la fauchaison,ses tiges étant dures,
le bétail ne peut les mangerlorsqu'ellessont fanées. Cette
plante sert d'aliment à certainshabitantsdu Nord. Ses
racines sont incisives et carminatives. Ses feuilles et ses
graines sont employées à faire une boisson alcoolique
chez les Polonais et les Lithuaniens. C'est ce qu'ils ap-
pellent le barszoz ou parst. G s.

BERCEAU DE LA VIERGE (Botanique). C'est un des
noms vulgaires de la Clématite des haies (voyez ce mot).

BERGAMOTIERet BERGAMOTE. On nomme Berga-

Fig. 303. Bergamolierordinaire.

motier un type du genre Orangef-citronnier, et Berga-

motes les fruits qu'il produit. Le Bergamotier ordinaire
est désigné sous le nom de Citrus bergamia vulgaris, par
Risso et Poiteau,et sous celui de Citrus limetta berga-
nzia, par Duhamel.C'est un arbre à rameaux menus on
munis d'épines courtes. Ses feuilles, à pétioles quelque-
fois ailés, sont oblongues, dentéet, acuminées, obtuses;
ses fleurs, petites, très-odorantes,ont 30 étamines ses
fruits d'un jaune pâle, à vésicules concaves, sont souvent
en forme de poire; leur pulpe est un peu acide et d'un
goût très-agréable.Il y a plusieurs variétés de Bergamo-

Fig. 304. Coupe du fruit.

tier, entre autres celle à fruit rugneux, celle à petit
fruit, puis la mellarose, et enfin la mellarose à fleurs
doubles. L'écorce de la bergamote est douée d'une odeur
particulière, mais très-agréable. On en extrait, ainsi
que des fleurs, une huile essentielle, qu'on nomme huile
de bergamote, qui entre dans une foule de prépara-
tions de parfumerie. L'écorce vidée et séchée sert aussi
à faire de petites boîtes qui conservent très-longtemps
leur parfum. Consultez le Cours d'arboriculture de
M. du Breuil, 5e édition, 186?, article Oranger. G-s.s.

BERGAMOTE (Arboriculture). Variété de poire, dont
le goût parfumé se rapproche de celui de l'orange de ce
nom. On en a fait plusieurs sous-variétés ainsi la B.
d'Avranches; la B. Fie've'e la B. lucrative; la B. cras-
sane;la B. royale; la B. de Pentecôte, etc.

BERGER (Economierurale). On appelle berger ce-
lui qui est chargé de soigner un troupeau de bêtes à
laine et de le conduire au pâturage. Modestesen appa-
rence, ces fonctions sont des plus importantesdans une
exploitation agricole, et le berger devrait être certaine-
ment le premier domestiquede la ferme, et par la nature
des devoirs de toute sorte qu'il a à remplir, et par les
connaissances spécialesqu'on doit exiger de lui aussi le
prix rémunérateur de ses services devrait être une ques-
tion bien secondairepour un cultivateur intelligent, lors-
qu'il est assez heureuxpour rencontrer un bon berger.
En effet, à lui incombe toute la responsabilitéd'un trou-
peau, et lorsqu'il est composé de bêtes de prix, sa bonne
ou sa mauvaise gestion est d'une importanceconsidé-
rable. Un bon berger ne doit être ni trop jeune ni trop
vieux, de trente à cinquante ans; trop jeune, il n'a pas
toute l'expérience nécessaire, trop vieux, il n'est plus
capable de supporter les fatigues d'un métier aussi rude
il faut qu'il soit doux et patient pour vivre dans un
contact continuel avec des animaux dont l'intelligent e
bornée met souvent sa patience à une rude épreuve,
ferme pour dresser ses chiens, s'en faire obéir et les ren-
dre dociles; il doit être fort pour transporter et établir
son parc sans l'aide de personne, pour parcourir quel-
quefois une assez grande distance chargé d'un mouton
malade ou blessé qu'il faut rentrerà la bergerie; d'une
constitution robuste pour braver l'intempérie des sai-
sons il sera courageux pour défendre son troupeau et
ses chiens contre l'attaque des loups il faut encore qu'il
soit instruit dans la pratique de quelques petites opéra-
tions chirurgicales, telles que la saignée, la clavélisa-
tion, les pansements, tous les soins, en un mot, qui
n'exigent pas que l'animal soit rentré à la bergerie; il
sera obligé quelquefois aussi d'aider ses brebis dans le
travail de l'agnelage. L'observation journalière aura
donné au berger des connaissancespratiques de météo-
rologie qu'il mettra à profit pour rapprocher de la ferme
et rentrer son troupeau lorsque le temps sera mena-
çant. Un bon berger connaît toutes ses bêtes il étudie
leurs habitudes particulières,leur aptitude à contracter
certaines indispositions; il saura les petits soins qu'il
faut donner à tels ou tels de ses moutons, tes précau-
tions dont il devra user à leur égard, etc. Il est à
peine nécessaire de dire que le portrait que nous venons
d'esquissern'a peut-êtreson original dans aucune ferme
mais un agriculteur intelligent mettra tous ses soins à
choisir et surtout à conserver à tout prix celui qui se
rapprochera le plus de ce modèle. C'est surtout dans les
pays de montagne que cette considération devient capi-



taie ici, en effet, il arrive souvent que le troupeau,
après avoir passé l'hiver dans la bergeriesous l'œil du
maître, est confié entièrement aux soins du berger pour
être conduit pendant la belle saison au pâturage de la
montagne, où il passe quelquefois plusieurs mois; on
conçoit quelle responsabilitélui est imposée, et combien
il importe qu'il soit doué tout au moins des principales
qualités que nous avons énumérées. Lorsque le berger
est dans ces conditions, ou seulementque ses moutons
doivent être parqués, il est utile qu'il soit armé d'un
fusil, qu'il laisse dans sa cabane, pour s'en servir au
besoin il doit surtout, comme on sait, porter une
houlelie long bâton de 2 mètresenviron, terminéàun de
ses bouts par une espèce de petite bêche en forme de
cuiller qui lui sert à jeter de la terre à ses bêtes il
aura aussi avec lui un bissac, ou un panier contenant
un couteau, une lancette, quelques pots d'onguent, un
flacon d'alcali volatil, un peu de linge, une éponge, etc.
II aura aussi pour mettre par-dessus ses vêtements un
surtout, autant que possible, imperméable.

On consultera pour plus de détails le Dictionnatre
d'agriculture, à l'article BERGFR,et surtout l'Instruction
pour les bergers, par Daubenton,publiée en 1782, et à
cet égard qu'on nous permette de citer le curieux certi-
ficat de civisme, délivré à l'auteur par la section des
sans-culotte, l'an II de la République. On y lit Appert
que, d'après le rapport faite de la société sur le
bon civisme et faits d'humanité qu'a ioujour témoignés
le berger Daubenton,l'assemblée. arrête qu'il lui
sera accordé un certificat de civisme, et le président
suivie de plusieurs membre lui donna lûcolade
Signé Dardel, président.

BERGERIE (Économie rurale). C'est la partie des
bâtiments d'une ferme, qu'on destine à l'habitation des
animaux de la race ovine. Lorsque l'on a à choisir l'em-
placement d'une bergerie, il ne faut pas perdre de vue
ce principe que, de tous les animaux domestiques,les
moutons sont ceux qui redoutent le plus l'humidité, et
auxquelselle est le plus préjudiciable ainsi on devra la
placerdans un endroitun peu élevé le sol sera nivelé
avec une pente légère pour faciliter l'écoulement des li-
quides elle sera mise à l'abri des eaux voisines, etc.
Pour le reste, on ne peut mieux faire que de transcrire
les sages préceptes donnés par 'fessier dans le Diction-
naire d'agriculture a Les dimensions d'une bergerie
sont subordonnées au nombre de bêtes à laine qu'elle
doit contenir; elles seront calculées suivant la position
des crèches, de manière que toutes les bêtes puissenty
prendre aisément leur nourriture en même temps, sans
qu'il y ait de terrain perdu. La position des crèches n'est
pas la même dans toutes les bergeries ainsi dans celles
qui ont peu de largeur, on fixe les râteliers le long des
murs de côtières, ou on les place dos à dos au milieu,
dans le même sens; mais lorsqu'elles sont assez larges
pour y placer un plus grand nombre de rangs de crèches,
on les dispose tantôt dans le sens de la longueur,tantôt
dans celui de la largeur on les nomme alors bergeries
doubles. La meilleure dispositionest de placer les crè-
ches dans le sens de la longueur,parce qu'il y a moins
de terrain perdu et que le service est plus facile. Voici
maintenant les données pour les dimensions des berge-
ries. Une bête à laine en mangeant à la crèche y tient
une place d'environ 0™, 4, suivant sa grosseur; la lon-
gueur développée à donner aux crèches sera donc au-
tant de fois 0™,4 qu'il y aura de moutons; d'un autre
côté, les crèches, râteliers compris, ont une largeur de
0°*,50 et la longueur moyenne d'une bête à laine est
d'environ l m,50 d'après ces chiffres dont il sera facile
de faire l'application, on trouvera qu'une bergerie à
deux rangs de crèches et deux longueurs de moutons
devra avoir 4 mètres de large celle à quatre rangs de
crèches, 8 mètres; celle à six rangs de crèches ( deux
doubles et deux simples), 12 mètres. Maintenantla lon-
gueur développée qu'il faudra donner aux crèches étant
connue par le nombre de moutons que la bergeriedoit
contenir, il sera facile d'en calculer la longueur défini-
tive. Il ne sera pas plus difficile, d'après ce qui vient
d'être dit, de déterminerles dimensions de la bergerie,
si les crèches devaient être placées dans le sens de la
largeur. Quant à la hauteur des bergeries, elle doit être,
sous planchers, de 4 mètres d'hivernage et de 3 mètres
pour les bergeries supplémentaires. » L'emplacementà
donner à chaque mouton, toujours d'après Tessier, doit
être de 1 mètre carré et Om,75 pour un agneau.

Les bergeries bien ordonnées devront être placées à
l'exposition du midi, pour éviter les brusques change-

nents de température; mais comme, d'un autre côté,
les moutons souffrent beaucoupde la chaleur, il est né-
:essaire que l'air puisses'y renouveler facilement et fré-
quemment, et par conséquent les ouvertures y seront
nombreuses. La bergeriede Rambouillet,fondéevers 1786
par les soins de Daubenton,et celle de Gévrolles,de créa-
tion beaucoup plus récente, sont des modèles à tous les
points de vue.

BERGERONNETTE,BERGERETTE (Zoologie), Budytes,
Cuv. Sous-genre détaché du genre Hoche-queue,tribu
des Bec fin famille des Passereaux dentirostres (Règne
animal de Cuvier), famille des Motacillidœ, tribu des
Oscines, ordre des Passeresde Ch. Bonaparte. Caracté-
risé par un bec grêle, la queue longue et mobile des Ho-
che-queue, les plumes des scapulaireslongues et couvrant
le bout de l'aile repliée; l'ongle du pouce allongé, peu
arqué, ce qui les rapproche des farlouses et des alouettes.
L'espècela plus commune est la B. du printemps (Mofa-
cilla flava), cendrée en dessus, olive au dos, jaune des-
sous, les quatre pennes latérales de la queue, blanches,
le bec et les pieds noirâtres, l'ongle du pouce presque
droit, plus long que le doigt tout le monde connaît la
grâce des formes sveltes de cet oiseau, la légèreté et la
prestesse de ses mouvements,lorsqu'il poursuit dans nos
prairies, au milieu des troupeaux de bestiaux, sur les-
quels il se pose souvent, les petits moucheronset autres
insectes ailés qui viennent voltiger autour d'eux qui ne
l'a vu suivre de près le laboureur, et, dans le sillon qu'il
vient de tracer, saisir dans la terre fraîchement remuée
les petits vers qu'il a mis à découvert, et pourtant cet
oiseau, qui semble rechercher la société de l'homme, ne
peut vivre en esclavage; il y meurt bientôt. Répandue
dans toute l'Europe, cette espèce pose son nid dans les
prairies ou sous une racined'arbre; la femelle y pond six
à huit œufs. C'est un oiseau voyageur qui nous vient dès
les premiers jours du printemps.La B. jaune (M. boarula,
Lath.),malgré son nom, estmoins jaunequela précédente;
elle restechez nou%toute l'année, mais elle est moins com-
mune et vit solitaire.

BÉRIBÉRI (Médecine), d'un mot indien qui signifie
brebis, suivant Bontius, parce que ceux qui en sont af-
fectés marchent péniblementen imitant la brebis. On
a donné ce nom à une maladie particulière à quelques
contrées des Indes orientales, spécialement au Mala-
bar et à Ceylan c'est dans la saison pluvieuse qu'on la
remarque,à cause de la différence de température du jour
et de la nuit. Elle arrive quelquefois subitement lorsque,
après avoir souffert de la chaleur, on boit en abondance
la liqueu- tirée du palmier alors surviennentune lassi-
tude spontanée, de la difficulté dans les mouvements,
l'engourdissementdes membres,un trouble général de la
sensibilité et de la motilité, une titillation violente et
douloureusedans les doigts et les orteils. Les causeset les
symptômes de cette maladielui donnent une grande res-
semblance avec le rhumatisme, et surtout avec le lum-
bago. Le traitement établit encore une nouvelle analogie;
il consiste dans l'exercice, les frictions stimulantes, des
bains aromatiques; enfin, quand la maladie est devenue
chronique,dans les tisanes de bois sudorifiques.

BËRICHON, BÉRICHOT (Zoologie). Nom vulgaire
donné dans quelques pays au Troglodyte(Motacilla tro-
glodytes, Lin.) (voyez Troglodyte).

BERLE (Botanique), Sium, Koch, du mot celtiquesiw
qui veut dire eau. Genre de plantes appartenant à la
famille des Ombelliferes, tribu des Amminées. Les Berles
sont des herbes à feuilles pennatiséquées.ombelles ter-
minales à rayons nombreux, fleursblanches. Le Chervis
ou lierle des potagers, Siumsisarum,est une espèce cul-
tivée dans les jardins en Europe pour ses racines, que
l'on mange comme celles du céleri. Deux autres espèces
croissent au bord de nos étangs, l'une à larges feuilles
[S. latifolium.Lin.), et l'autreà feuilles étroites (S. an-
gustifolium, Lin.). nommée aussi ache d'eau. Leurs ra-
cines peuvent être dangereusespour l'homme. G s.

3ERLUE (Médecine). On donne ce nom à une aber-
ration du sens de la vue, dans laquelle on a la perception
de corps imaginairesqui ne sont pas devant les yeux;
on peut s'en faire une idée par les sensations de lumière
brillante, ou de couleurs variées qu'on éprouve lorsqu'on
reçoitun coup sur le globe de l'œil, ou qu'une pression
subite est exercée sur lui, on dit alors qu'on a la berlue.
Souvent, en fixantun objet éclatant,on aperçoit des bulles
lumineuses qui montent, descendent, voltigent; quelque-
fois ce sont des taches, des lignes, des insectes, qui vo-
lent les objets paraissent tronqués, etc. On a donné
aussi à ces phénomènes les noms d'imaginations, de



mouchesvolantes (voyez ces mots).On a dit que la berlue
était un symptôme de l'amaurose commençante, de la
cataracte, de l'apoplexie; cela peut être quelquefois;
mais le plus souvent elle tient à une névrose de la vi-
sion, et il n'est pas rare de la voir disparaître après avoir
tourmenté les maladespendant un temps plus ou moins
long: des collyres fraiset légèrement résolutifs, les bains
de pieds, le repos, une lumière douce, sont les moyens
les plus rationnels à employer. Il peut arriver que la
berlue tienne à un état variqueuxde quelquesvaisseaux
de la rétine (voyez ce mot). Dans ce cas, elle est beau-
coup plus grave pour les autres cas, voyez les mots
Amauiiose,CATARACTE,APOPLEXIE.

BERNACHE(Zoologie),Anas leucopsis, Bechst.-Sous-
genre d'Oiseaux du grand genre des Canards (Anas,
Lin.), famille des Lamellirostres, ordre des Palmipèdes
caractérisé par un bec plus menu, plus court que celui

Fig. 305. La bernache (hauteur sur le dos =: 0n>,S8).

des oies ordinaires, et dont les bords ne laissent pas voir
les extrémités des lamelles; ces oiseaux, qui habitent les
parties les plus froides de l'Europeseptentrionale,de la
Sibérie, etc., viennent quelquefois en France pendant
l'hiver. Les principales espèces sont Anas erythropus,
Gm., et mieux Anas leucopsis,Bechst., qui a le manteau
cendré, le cou noir, le front, les joues, la gorge et leven-
tre blancs, le bec noir, les pieds gris c'est cette espèce
qui vient en France elle est célèbre par la fable ridicule
qui la fait naitre d'un animal de l'ordre des Cirrhipèdcs,
l'Anatife; ou bien sur les arbres dont elle serait le fruit.
Le Gravant (A. bernicla, Gm.), du même pays, est plus
petit que l'oie et que l'A. leucopsis, moins épais et plus
léger, le bec un peu large, tête petite. La B. armée oud'Afrique, du Cap, d'Egypte (A. JEgyptiaca,Gm.), etc.,
un peu moins grande que l'oie sauvage, se distingue parl'éclat de sa parure, où se mêlent les couleurs marronclair, cendré, roussâtre, blanc, "vert à reflets bronzés,
changeant en violet, etc. Enfin, elle est remarquable par
le petit éperon de ses ailes. L'Oie renard (Chenalopex)
vénéré par les anciens Égyptiens. Ces deux dernières
espèces se voient rarement aux environs de Paris.

Bernachx (Zoologie). Nom vulgaire de l'Anatife
lisse, genre de Cirrlu'pède. Comme toutes les espèces du
genre, celle-ci s'attache aux rochers, aux quilles des
vaisseaux,quelquefois en si grande quantité qu'elles cou-
vrent entièrement les flancs des navires (voyez Anatife).

BERNARDl'hermite (Zoologie). On a donné le nomà'Hemiite à tous les animaux du genre Pagure, de la
famille des Macroures,ordredes Crustacés décapodes ce-
pendant il a été plus spécialementemployé pour désigner
une espèce de ce genre, le Bernard l'hermite, Cancer
Bernhardus, de Lin., Pngurus streblonyx, Leach., qui
a les serres hérissées de piquants, avec les pinces en cœur,
la droite plus grande; les derniers articles des pieds
suivants sont également épineux. On les trouve en quan-
tité dans toutes les mers de l'Europe(voyez Pagure).

BERNE (Marine). Se dit de l'état du pavillon dont
les plis sont serrés à la hampe par des liens, de ma-
nière que la pointe inférieure flotte seule au vent. Met-
tre le pavillon en berne est un signe de détresse ou de
deuil pour toutes les nations maritimes et compris de
tous les navires, qui s'empressent de porter secours,
quelle que soit leur nationalité. Les navires munis de
canons appuient ce signal d'un coup de canon. Les na-
vires du commerce se servent encore de ce signal pour
rappeler leur équipage à bord au moment du départ, ou
pour demanderun pilote.

BERNOUILLI (LOIs DE). (Voyez Tuyaux, sonores).
BÉROÉS (Zoologie). Genre de Zoophytes de la

classe des Acalèphes, ordre des Acalèphes simples, voisin
des Méduses, dont il a été détaché par Millier, caracté-
risé par un corps ovale ou globuleux, garni de côtes sail-
lantes, hérissées de filaments allant d'un pôle à l'autre;
la bouche est à une extrémité, elle conduit dans un es-
tomac qui occupe l'axe du corps. Ces animaux, composés
d'une sorte de gélatine transparente, se résolvent en eau
lorsqu'onles blesse en les touchant ils ne peuvent vivre
un instant hors de l'eau. On les rencontre quelquefois
en si grande quantité,qu'ils forment des espèces de bancs
qui couvrent la mer à plusieurs lieues, et, comme ils
sont très-phosphorescents,ils produisentun effet des plus
merveilleux; lorsqu'ils sont isolés, la lumière qu'ils pro-
jettent ressembleà des étoiles. Le B. globuleux (B. pileusy
Gm.), est commun dans la Manche, sur nos côtes.

BliRTHELOTIE (Botanique), Berlhelotia, Deless., dé-
diée à Berthelot, botaniste français. Genre de plantes
de la famille des Composées,tribu des Astéracées.Il se
rapproche du genre Conize et comprend des plantes
propres aux régions chaudes de l'ancien continent.Une
espèce a les corolles hermaphrodites velues; elle croit
dans le Sénégal. Une autre présente, au contraire, des
fleurs glabres elle habite l'Inde tropicale.

BERTHOLLET (Lois DE) (Chimie), du nom du chimiste
françaisqui le premier les a établies. Ces lois résument
d'une manièresimple les conditions dans lesquelles les ba-
ses, les acides et les sels peuventréagir sur les sels pour
donnerlieu à de nouveaux composés. D'une manière gé-
nérale, si on met en contact avec un sel un autre sel, un
acide ou une base, il se fait un partagedes élémentsacides
et basiquesentre eux dans la proportionde leurs affinités
mutuelles; mais s'il arrive que l'un des nouveaux compo-
sés disparaisse,ou parcequ'il se volatilise ou parce qu'il
est insoluble,l'équilibre toujours détruit tend toujours à
se reformerjusqu'à épuisementdes éléments capables de
le produire. C'est ainsi que si nous versons une dissolu-
tion de carbonatede soudedansune dissolution de nitrate
de chaux, il se forme un abondant précipité de carbonate
de chaux insoluble;que l'acide chlorhydriquedécompose
le carbonate de chaux et en chasse l'acide carbonique
gazeux pour prendre sa place; que l'acide sulfuriquepré-
cipite l'acide silicique insoluble des dissolutions des sili-
cates alcalins, tandis que sous l'influence d'une chaleur
rouge ce sera l'acide silicique qui chassera l'acide sulfu-
rique volatil à cette haute température. L'influencedes
affinités chimiques est donc loin d'être absolue dans les
réactions qui nous occupent; les conditions de fixité et
de solubilité, variables d'ailleurs avec la température et
le dissolvant, peuvent la masquer d'une manièrepresque
complète et donner lieu à des résultats qui lui semblent
étrangers. Nous ajouteronsqu'il en est de même des con-
ditions de masse entre deux corps ayant des affinités à
peu près égales. C'est ainsi que l'acide carbonique et
l'acide sulfhydrique, tous les deux gazeux, peuvent se
déplacermutuellementsuivant que l'un ou l'autre se trou-
vera en quantité prépondérante(voyez SELS).

BERTHOLLÉTIE (Botanique), Humb. et Bonpl., dédi-
cace faite à Berthollet, chimiste français. Genre de
plantes de la famille des Lécylhidées, voisine des Myrta-
cées. Caractères calice à 2 divisions caduques; corolle
à 6 pétales; étamines monadclphes; ovaire infère à
4 loges; fruit capsulaire,ligneux, charnu intérieurement
La B. gigantesque (H. excetsa, Humb. et Bonpl.) est un
arbre qui atteint, dans l'Amériqueméridionale, sur les
bords de l'Orénoque, jusqu'à 30 mètres de hauteur
(voyez figure 306, p. 254). Ses feuilles sont alternes,
oblongues, coriaces. Ses fleurs, disposées en grappes,sont
jaunes avec les filets des étamines blancs. Cet arbre,
que l'on appelle vulgairementchâtaignier da Brésil ou
Juvia, et qui est cultivé à Cayenne sous le nom de touka,
donne de longues grappes de fruits dont les graines, au
nombre de 16 à 20, triangulaires, se vendent souvent
dans les rues de Paris sous le nom de noix d'Amérique.
Les amandes qui sont comestibles rappellent un peu le
goût de la chair du coco. Poiteau a publié, dans le
treizième volume des Mémoires du Muséum, une note
avec figures sur cet intéressant végétal. G s.

BÉRULE (Botanique), Berula. Genre de plantes
établi par Koch dans la famille des Ombellifhes. On le
fait généralementrentrer dans les Berles {Sium, Koch).
Il répond à la Bede à feuilles étroites (Sium angusti-
folium, Lin.) (voyez BERLE).

BERUS (Zoologiel. Nom scientifique de la Vipère
commune {Coluberberus, Lin.) (voyez VIPÈRE).



BÉRYL (Minéralogie).-Nomque l'on donne aux éme-
raudes transparentes,et surtout aux belles émeraudes
du Pérou (voyez Émeraide).

BÉRYX |Poisson), Beryx, Cuv. Genre de Poissons

acanthaptérygiens, famille des Percoïdes, voisins des
Holocentrums et des Myripristis,ayant, comme ces pois-
sons, plus de sept rayons aux branchies, et à leurs na-
geoires ventralesune épine et au moins sept rayons mous.
Ces poissons sont d'un beau rouge brillant, mêlé de
teintes dorées; on en connaît deux ou trois espèces
l'une, B. decadactylus, Cuv. et Val., habite la partie
nord de l'Atlantiqueintertropicale, elle est ainsi nommée
du nombre des rayons mous de sa ventrale; une autre
espèce, B. linea tus, Cuv., rouge rayée d'or, des mers de
la Nouvelle-Guinée.

BERZELITHE (Minéralogie). Nom donné à la péta-
lite, en mémoire de Berzelius (voyez PÉTALITE).

BESAIGRE (Économie domestique). Maladie qui
attaque le vin dans certaines circonstances données
ainsi, lorsqu'il a été déposé dans une cave peu fraîche,
ou qu'il est mal soigné, ou encore lorsque la qualité n'en
est pas bonne on dit alors qu'il tourne au besaigre,
c'est-à-dire qu'il devient presque comme du vinaigre.

BESICLES,du latin bis oculi,doublesyeux. Lunettes
dont se servent les presbytes et les myopes pour corriger
leur vue et acquérir une vision distincte des objets à la
distance moyennede Oœ,25 à 0°,3O. Les verres des pres-
bytes sont convergents, à long foyer, et fonctionnent
comme de faibles loupes; ils éloignent et grossissentles
images des objets (voyez LOUPE). Les verresdes myopes
sont divergents, au contraire; ils rapetissent et rap-
prochent les objets. Les uns et les autres doivent avoir
une forme telle que l'objet étant placé à une distance de
l'œil égale à la distance ordinaire de 0™,25 ou 0m,30, son
image soit éloignée pour le presbyte,rapprochée pour le
myope à la distance de la vision distincte sans lunette
pour l'un ou pour l'autre (voyez LENTILLES, VISION).

L'inventiondes besicles est attribuée à Roger Bacon ou
à Alexandre de Spina, dominicain (1280-1311); mais on
les trouve mentionnées dans un poëme grec dès 1150.
Elles sont usitées de temps immémorial en Chine, et les
anciens connaissaientdéjà la loupe.

BESLÉRIE (Botanique), Besleria, Mart., dédié à Bes-
ler, pharmacienà Nuremberg. Genre de plantes de la
famille des Gesnériacées, type de la tribu des Beslériées,
Il comprend des arbrisseaux à tiges quadrangulaires, à
feuilles opposées; corolle campanulée; 4 étamines didy-
names; fruit charnu, globuleux. La B. jaune iB. luiea,
Lin.) a des tiges un peu ligneuses et qui s'élèvent à
1 mètre environ. Cette espèce, originaire de la Guyane,
donne, de juillet en août, des fleurs jaunes. La B. à
grandes feuilles (B. grandifolia Schott) se distingue
par ses feuilles molles, poilues en dessous et ses fleurs
à corolle tubuleuse dont les lobes inférieurs sont roulés
en dessous. Elle est originaire du Brésil. La B. élégante
[B. pulchella, Don) croit dans l'île de la Trinité. Ses
fleurs sont jaunes et striées de rouge. La B. sanguine

Fig. 306. Berthollétiegigantesque.

(B. incarnata, Anbl.) a les fleurs pourprées,ses fruits
sont rouges et peuventêtre mangés. Elle vient du Brésil.
Toutes les besléries sont de serre chaude. G-s.

BÉTAIL, BESTIAUX (Économie rurale). Tessier définit
ainsi le bétail Tous les animaux d'une ferme, métairie,
grange, bergerie et des autres exploitationsrurales, ex-
cepté les chiens et les volailles (Dictionnairedes sciences
naturelles). Il distinguele bétail en gros et menu. Gros
bétail: 1* les bétes chevalines,le cheval, l'âne et le mulet;
2° les bêtes bovines"taureau, bœuf, etc.; 3" les buffles;
4° les chameaux et dromadaires. Menn bétail il les
bêtes à laine; 2° les bêtes à poils, boucs, chèvres, etc.
cochons (voyez chacun de ces mots

L'élevage du bétail est un des points les plus impor-
tants dans l'exploitation agricole, non-seulement par Je
travail que donnent plusieurs espèces des animauxqui
le constituent, tels que le cheval, le mulet, l'âne, le
bœuf, etc., par les engrais qu'on en retire et qui fournis-
sent une des ressourcesles plus précieusespour l'agri-
culture, mais encore par les bénéfices que peuventdonner
l'élevage lui-même et la vente des produits, tels que les
laines, le laitage, par exemple. Un cultivateur actif et
intelligents'efforcera donc d'avoir dans sa ferme un aussi
grand nombre de têtes de bétail qu'il pourra en nourrir,
choisi avec discernement,suivant le climat, la nature du
sol, la disposition des lieux, parce qu'au moyen des en-
grais qu'ils lui donneront,d'une part, il se procurera des
herbages, des prairies artificielles indispensablesà la
réussite de son élevage, et, d'autre part, des céréales
d'autantplus abondantesque ses terres auront été mieux
fumées en effet, pas de bétail, pas d'engrais; pas d'en-
grais, pas ou peu de produits agricoles, et à la suite, la
stérilisation de la terre et la ruine du cultivateur. Ces
vérités,peut-êtreun peu trop négligées en France jusqu'à
ces derniers temps, sont entrées depuis longtemps dans
les pratiques agricoles de quelques pays étrangers, et
surtout en Angleterre(voyez RACES).

BÉTEL (Botanique). Nom, probablementd'origine
malabare, du Piper betel, Lin., du genre Piper. Le bétel
est un arbrisseau sarmenteux grimpant que l'on croit
originaire des îles de la Sonde; il est abondamment
cultivé dans les parties chaudes de l'Asie à cause de ses
feuilles qui constituent un masticatoirequeles Orientaux
désignent sousle nom de siri daun. Ses feuilles, trop amè-
res lorsqu'on les mâche seules, sont mêlées avec de la
noix d'arec et un peu de chaux. Ainsi préparées, elles
excitent les facultés digestives affaiblies par la chaleur.
L'abus de ce masticatoire, tel qu'il existe malheureuse-
ment dans l'Inde, nuit considérablementaux facultés in-
tellectuelles d'ailleurs, il altère les dents, les noircit,
les gâte et les fait tomber (voyez AREC). G s.

BÊTES A coknes. -Tessiercomprenddans ce nombre
les bêtes bovines, les bêtes à laine, les buffles, les chèvres
(voyez ces mots).

BÊTE A DIEU, BÊTE A BON DIEU, BÊTE A Martin (ZOO-
logie). Voyez COCCINELLE.

BÊTE A FEU. Quelques Lampyres, des Taupins, le
Fulgorporte-lanterne.

BÊTE (GRANDE). Nom donné par quelques voyageurs
au l'apir, sur lequel ils racontaient des particularités
fabuleuses; ainsi le P. Gumilla dit que la grande bête
coupe aisément les arbres avec un gros os qui lui sort
entre les deux yeux, etc. (voyez Tapir)

BÊTE A LA GRANDE DENT. Voyez MORSE.
BÊTE A LAINE. Voyez MOUTON.
BÊTE DE la MORT. Nom vulgairede YEffraie.
BÊTE NOIREDES BOULANGERS. -VoyezBLATTE,TÉNEBRION.
BÊTE PUANTE. Petit animal carnassier du genre

Marte (voyez MOUFETTE).
BÊTE ROUGE. Espèce de Tique {Acarus) qui cause de

vives démangeaisons, (voyez LEPTE).
BÉTOINE (Botanique), Betonica, Tourn., de betonic

en langue celtique, ben, tête; ton, bon, bonne, à cause
des propriétés céphaliqueset sternutatoires de la prin-
cipale espèce. Genrede plantesde la famille des Labiées,
tribu des Stachydées. Il comprend des herbes vivaces à
fleurs composées d'un calice campanulé à 5 dents, d'une
corolle à tube égalant ou dépassant légèrement le calice
et garni intérieurementd'un anneau oblique; lèvre supé-
rieure concave; lèvre inférieure étalée, Vifide à lobe
médianplus grand êtamines placées sous la lèvre supé-
rieure anthères à loges parallèles ou divergentes. La B.
officinale (B. officinalis, Lin.) est une herbe poilue s'éle-
vant0°,40 environ. Ses fleurs,disposéesen faux verticil-
les rapprochésen épis oblongs interrompusà la base,sont
rouges ou blancheset s'épanouissenten juilletet août. Cette



espèce est indigène elle répand une odeur pénétrante
qui monte a la tête; la racine pulvérisée se donne comme
émétique et purgalive toute la plante est astringente,
un peu tonique. Ses feuilles ont une saveur désagréable,
un peu amère elles sont quelquefois fumées en guise de
tabac. Dans quelqueslocalités,on boit l'infusion théiforme
de cette plante. Réduiteen poudre, elle est employée sou-
vent comme sternutatoire. On obtient aussi de la bétoine
officinale une ieinture brune qui se communique très-
bien aux laines imprégnées d'une dissolution de bismuth.
La B. queue de renard (B. alopecuros,Lin.) est cultivée
dans les jardins à cause de ses beauxépis de fleurs jaunes.
Elle croît spontanémentdans les Pyrénées. La B. du Le-
vant (B. Orientalis, Lin.), originaire du Caucase, qui
donne des fleursd'un rouge pourpre, et la B. à grandes
fleurs (B. grandi flora, Willd.), de Sibérie,à fleurs rouge
violacé, sont aussi d'un joli effet. G s.

BETON, de l'anglais bletong, poudingue factice.
Mélange de mortier hydraulique et de cailloux concassés
en fragmentsde la grosseur d'une noix. Le béton s'em-
ploie pour garnir le fond d'un canal, d'une écluse, pour
asseoir les fondations des constructions exécutées sur
l'eau ou dans les terres humides ou pour former le lit
sur lequel on pose le bitume des trottoirs. On en faitéga-
lement des blocs de pierres artificielles pour les travaux
maritimes. Le béton rendd'immensesservices dans toutes
les constructionshydrauliques.Il est d'autantplus résis-
tant qu'il a été plus fortement tassé ou pilonné &n moment
de la pose (voyez Chaux, Mortiers).

,BETTE (Botanique), Bêla, Tourn., de bett, qui vent
dire rougeen langueceltique; les racines de ce genresont
en général de cette couleur. Genre de plantes de la
famille des Chénopodées tribu des Cyclolobées. Il com-
prend des herbes racines charnues, à feuilles alternes
entières.Les fleurs sont sessiles, hermaphrodites calice
à 5 divisions et se durcissant à la maturité; 5 étamines
presque périgynes; ovaire déprimé, semi-infère,entouré
d'un disque annulaireou obscurémentpentagone;un seul
style surmonté de 2 ou 3 stigmatessubulés, la B. culti-
rée (B. vulgaris,Moquin B. vulgariset maritima,Lin.),
que l'on désigne aussi sous le nom de betterave, est la
seule espèce importante du genre. Elle comprend trois
principales variétés qui chacune se subdivisent encore
en de nombreusessous-variétés. Ces variétés sont 1» la
Bette proprement dite (B. maritima, Lin.), dont les ra-
cines sont cylindriques, ténues et dures et les fleurs soli-
taires ou réunies par deux 2° la Poirée {B. cycla, Lin.),
dont la racine est cylindroïde, un peu épaisse, à peine
charnue et les fleurs agglomérées par 2 ou 3 3° enfin la
Betterave (B. râpa, Dumort.), à racine fusiforme char-
nue, saccharifère, rouge, jaune ou blanche, à fleurs glo-
mérulécspar2oui. Elle constitueun alimentd'un usage
journalier tantôt, ses jeunes pousses, ses feuillesse man-
gent comme des épinards; sa racine cuite fait partie de
nos salades, ou bien, desséchée, torréfiée et réduite en
poudre, on la mêle quelquefois au café, soit pour en
mitiger la force, soit dans un but frauduleux.Enfin l'his-
toire de ses propriétés saccharines et de ses autres ap-
plications industriellesest trop intéressante pour ne pas
être traitée à part (voyez Betterave). G s.

BETTERAVE(Botanique industrielle), Beta râpa, Du-
mort.). Une des variétés de la Bette commune (B. vul-
garis, Moq.), dont la culture, assez négligée jusqu'au
commencementde ce siècle, est devenue tout à coup une
plante agricole de premier ordre par suite de l'extraction
du sucre de sa racine. On la dit originaire de l'Europe
méridionaleet notamment de l'Espagne et du Portugal.
Olivier de Serres nous apprend que c'est vers la fin du
xvie siècle que la betterave rouge fut importée d'Italie
en France, et il est à remarquer qu'elle ne se trouve
plus à l'état sauvage. On en cultive plusieurs sous-va-
riétés qui se distinguent surtout par la couleur de leur
racine; ainsi la B. rouge ordinaire, B. rouge de Cas-
telnaudury dont la chair est fine et serrée; la B. rouge
ronde précoce. B. rosé ou de Bassano, dont la chair
blanche est veinée de rosé la B. jaune ordinaire; la B.
jaune à chair blanche;la B. jaune d'Allemagne; enfin la
B. blanche,dite del'iusse ou de Silésie,qu'on a nommée
beta saccharina {fig. 307) c'est la plus richeen matière
sucrée, dans tous les sols et, par conséquent celle qu'on
cultive de préférencepour l'extraction du sucre; on peut
citer encore la B. champêtre ( fig. 308), introduite d'Alle-
magne, et connue également sous les noms de Racine de
disette ou d'abondance,Betterave sur terre; cette der-
nière s'emploiesurtout pour nourrir le bétail. Considérée
comme plante alimentairepour l'homme, la betteraveest

nourrissante et de facile digestion; on mange sa racine
cuitesous la cendreou dans l'eau, assaisonnée de diverses
manières, et en salade, seule ou avec la chicorée. On enfait aussi une liqueur vineuseque plusieurspersonnes ont
comparée au vin, et dans ces der-
nières années, surtoutpendant la
grande cherté des vins et eaux-de-
vie, on a établi en grand des dis-
tilleriesde betteravequi ont pro-
curé de beauxbénéfices. Enfin on
a même essayé de faire du papier
avec la pulpe de la betterave.

Ce sont les Allemands qui ont
commencé à cultivercette plante
pour la nourriture des bestiaux,
dès le milieu du siècle dernier;
mais ce n'est que vers la fin
qu'elle fut introduiteen Lorraine
sous le nom de Betterave cham-
pêtre, racine de disette. Aujour-
d'hui elle est considérée comme
une des plantes fourragères les
plus importantes,bien supérieure
aux navets et aux carottes et
aussi précieuseque la pomme de
terre pour ses qualités nutriti-
ves elle favorise merveilleuse-
ment la formation de la chair
et de la graisse. Mais, comme
nous l'avons dit, c'est surtout

Fig. 307. Biiiiorave de
t' Silésie.

au point de vue de l'industrie sucrière que la betterave
mérite d'être envisagée, et, sous ce rapport, c'est ia va-
riété dite B. blanche de Silésie qui doit avoir la pré-
férence. Contrairementà ce qu'on aurait pu croire, elle
est d'autant plus riche en sucre qu'elle croît dans les
pays plus septentrionaux aussi est-ce en France, en Bel-
gique, en Allemagne, en Prusse, en Pologne et même en
llussie qu'elle réussit le mieux. Une terre meuble et riche
en humus lui est favorable elle doit avoir au moins une
profondeur de 0m,50, afin que sa racine pivotantene soit
pas gênée dans son développement. On conseille généra-
lement de ne pas employer pour cette culture un engrais
trop chaud tel que le bon fumier de boeuf ou de che-
val dont l'eflet serait d'introduire dans la plante de
l'ammoniaque et de la potasse nuisibles à la fabrication
du sucre. Des récoltesenfouies en vert lui sont particu-
librementfavorables; aussi le mieux est de semer après
l'avoine ou toute autre céréale qui
suit le défrichement des trèfles, des
luzernes, etc., et sansnouvel engrais.
Les semailles de betterave se font
en France du 15 avril au 15 mai, en
rayons, en pépinières ou à la volée;
cette dernière méthode,où l'on em-
ploie, suivant M. Bailly de Mer-
lieux, 10 à 12 kil. de graines par
hectare, suivant d'autres seulement
la moitié, cette méthode,disons-nous,
est presque généralement abandon-
née dans les bonnes cultures. Pour
semer en rayons, il faut moitié moins
de graines; on trace des sillons de
0m,06 de profondeur et espacés de
(lm,40à 0",50, dans lesquels on dépose
quatre ou cinq graines ensemble, en
laissant 0™,30 entre chaquegroupe. Si
l'on sème en pépinière, il faut repi-
quer quand la racine a acquis la gros-
seur du petit doigt, du 1er au 15 juin
environ on choisitpourcela un temps
pluvieux, et on a la précaution de

couper les feuilles extérieuresà 0™,100
du collet. On doit faire des sarclages
et des binages répétés, afin d'éviter
l'envahissementdes mauvaisesherbes
étrangères et le durcissement de la
terre. La récoltese fera vers le milieu
d'octobreet même plus tard, si on n'a
pas à craindre les gelées un peu fortes,
c'està-direjusque vers le 15 novem-
bre c'est, en général,à cette époque
qu'ellessont le plus riches en matière
sucrée. C'est par l'arrachement qu'on

Fig. 308. Belteravi
champûtre.

y procède; il se fera, s'il est possible, par un temps sec,
afin que la terre se détache facilement. C'est aussi à ce
moment qu'on choisit les porte-graines ce sont les ra-



déjà un certain développementet qu'il est presque tou-
jours trop tard pour la remplacer par le repiqùemeut.
C'est an milieu du siècle dernier, vers 17-45, que Marg-
graf, chimiste prussien, découvritdu sucre cristallisable
dans les racines de navets, de carottes et surtout de bet-
terave mais ce ne fut que beaucoup plus tard que cette
belle découvertefut appliquée en grand par Achard, autre
chimiste de Berlin. Depuis cette époque l'extraction du
sucre de betteravea pris une extension prodigieuse,non-
seulement en France, mais en Belgique, en Allemagne,
en Pologne, etc. (voyez, Dour tout ce qui regarde cette
industrie, au mot Sucre), G s.BÉTULINE, de betula, bouleau. Huile volatile con-
crète, ou espèce de camphrequ'on extrait de l'épiderme
du bouleau blanc. Sans usages.

BÉTULINÉES (Botanique), Bétulacées des auteurs.
Petite famille de plantes Dicotylédones apétales, que
M. Brongniart range dans sa classe des Amentacées en-
tre les Quercinées et les Myricées. Elle comprenddes
arbres et des arbrisseaux à fleurs monoiques disposées
en chatons. Les fleurs mâles ont un calice régulier, ou
seulement de petites écailles et 4 étamiues; les fleurs
femelles sont nues et formées d'un ovaire à 2 loges. Les
fruits agglomérés consistenten nucules anguleuses ou ai-
lées. Les Bétulinéeshabitent principalementles contrées
froides et tempéréesde l'hémisphère boréal. Elles ne se
composent que de deux genres Bouleau[Betula, Toura. )
et Aune (Alnus, Tourii.).

BEURRE, du grec boutyron,du latin butyrum. Sub-
stance grasse, de couleur citrine, que l'on trouve sous
forme de globules très-fins en suspension dans le lait de
tous les animaux à mamelles. Le beurre ordinaire est
fourni par la vache. Lorsqu'on regarde une goutte très-
mince de lait, soit au moyen d'une très-forte loupe, soit
mieux au microscope, on voit très-distinctementces glo-
bules arrondis nager au milieu d'un liquidetransparent.
Ils ne semblent cependant pas y être complètement li-
bres, car l'éther qui dissout bien le beurre ne peut pas
enlever au lait son principegras, si on n'a pas eu le soin
à l'avance d'ajouter au lait quelques gouttesd'acide acé-
tique concentréet de porter le mélangeà l'ébullition.On
admet généralement qu'ils y sont renfermés dans une
enveloppe irès-mince d'albumine coagulée, analogue à
la membrane des tissus adipeux. Ils ne constituent le
beurre que lorsque la rupture de cette membrane leur apermis de s'agglutiner entre eux. C'est par le battage du
beurre, effectué au moyen de barattes (voyez ce mot),
que l'on obtient ce résultat.

cines les plus vigoureuses, celles qui ont les plus belles
proportions,mais sans ramifications après les avoir dé-
barrassées des feuilles, sans nuire au collet, on les place
debout, recouvertes de sable sec, dans un cellier frais,
pour passer l'hiver. Au printemps, on les replante dans

norsyuc ccue-c~ a

On extrait le beurre soit directement du lait, soit, plus
ordinairement,de la crème.

Plusieurs conditions sont nécessairespour que la crème
donne un produit de bonne qualité. Il importe d'abord
qu'elle ait été obtenue à une température de 10 à 12"
d'un lait provenant d'une vache saine, ayant vêlé de-
puis au moins quatre mois; il faut en outre que le lait
n'aigrisse pas pendant la séparation de la crème condi-
tion difficile à réaliser, mais que l'on favorise néanmoins
en ajoutant au lait une faible quantité de carbonatede
soude. D'après M. Villeroy, 1 p. 100 de carbonate de
soude en hiver, l, 1/2 p. 100 du même sel en été, empê-
chent le lait de s'aigrir, accélèrentbeaucoup la sépara-
tion des globules graisseux, et rendent cette séparation
beaucoup plus complète. Enfin, il faut battre la crème
pendant qu'elleestfraîche,vingt-quatre heures au plus
après sa formation en été. Ce n'est qu'en observantces
règles, que la Normandie, la Bretagne,la Hollande, fabri-
quentdes beurressi savoureuxet si lins. Ajoutons toutefois
que l'introduction de certainesplantes dans la nourriture
des vaches laitières peut altérer d'une manière très-fâ-
cheuse la qualité des produits, en dehors des soins donnés
à leur préparation.

Le momentque l'on doit préférer pour le battage est,
pendant l'été, le matin ou le soir, et pendant l'hiver le
milieu du jour. La température est seule à considérer
dans ce cas. La plus favorable est celle de 11 à 12e, et,
comme pendant le battage la température de la crème
s'élève de 2° environ, on peut dire que dans les condi-
tions les plus soignées le beurre se formeàli'; à 18°, le
beurre estmou, spongieux et moins abondant au-dessous
de 10°, la prise serait difficile; aussi convient-il d'en-
tourer la baratte d'eau à la température convenable, à
quelqueépoque que l'on opère.

L'opération même du battage exige une certaine ha-
bitude il doit être modéré, uniforme, non interrompu.
Si le mouvement de la crème est irrégulier, le beurre
formé se divise de nouveau dans la masse du liquide
{babeurre, beurrée, lait de beurre) s'il est violent ou
trop accéléré, le beurre acquiert une saveurdésagréable,
et, surtout pendant l'été, il perd de sa couleur,de sa con-
sistance et de son goût.

On reconnaît que le travail marche bien, au son que
rend le battage. Dans les barattes ordinaires, ce son est
grave, sourd et profond, puis il devientplus fort et plus
éclatant; c'est le signe que le beurre commence à se
former. Dans les barattes tournantes, on est averti de ce
résultatpar le bruit que rendent les grains en frappant
les palettesde l'instrument.La durée du battage est très-
variable elle peut aller de quelques minutes à plusieurs
heures, suivant la forme de la baratte et la manièredont
elle est conduite, et suivant la saison et l'état de la
crème. Quelquefoisle beurrene prendpas ou prend très-
mal on accélère l'opérationen ramenant la température
à de meilleuresconditions, ou en ajoutant à la crème un
peu de jus de citron, de présure, d'eau-de-vie, ou sim-
plement de crème acide, ce qui a fait dire à des prati-
ciens qu'un peu d'acidité de la crème était nécessaire à
la prise du beurre. C'est une erreur fâcheuse, car la
crème aigrie ne peut jamais donnerque des beurres de
qualité inférieure et d'une conservation peu prolongée.
Les beurres si fins de la Prévalaie sont même obtenus
généralementen barattant directement le lait dès qu'il
est trait; mais il est cher, parce qu'il est moins abon-
dant et qu'il s'altère vite. En Hollande, en Danemark,
en Suède et en Norwége, presque tout le lait est ainsi
battu directement sans attendre que la crème s'en soit
séparée. En Angleterre, dans les comtés de Somerset,
Cornwall et Devon, la crème est portée à une tempéra-
ture voisine de l'ébullition avant d'être battue, et, à
ce qu'on assure, le beurre est abondantet de bonne qua-
lité.

Au sortir de la baratte, le beurre est en grumeaux
nageant dans un liquide blanc, appelé babeurre, lait de
beurre ou beurrée; on le réunit en une seule masse que
l'on doit pétrir avec soin dans de l'eau fraîche, que l'on
renouvelle jusqu'à ce qu'elle reste claire. Cette opéra-
tion, appelée délaitage, a pour but de priver le benrre
de son lait de beurre. Cette dernièresubstance, en effet,
entrant facilement en fermentation, ferait rapidement
rancir le beurre. Le pétrissagedoit avoir lieu avec des
rouleaux ou des battoirs de bois, et non avec la main. Il
ne doit pas être trop prolongé, car le beurre trop lavé
perd de son parfum, et pourvu qu'il ne tarde pas trop à
être consommé, il n'est que plus agréable au goût, s'il
contientun peu de lait de beurre. Aussi, en Bretagne, lo

un bon soj, non re-
cemment fumé, à 1

mètre de distance
l'une de l'autre en
tous sens. En au-
tomne, on recueille
les graines, qui peu-
vent conserver leur
vertu germinative
pendant quatre ou
cinq ans.

Les betteravessont
sujettes à quelques
maladies et particu-
lièrement à celle
qu'on nomme pied-
chaud; la plante
cesse de croître, et
la racine brunit, se
dessèche et se flétrit
en tout ou en partie,
elle guérit quelque-
fois spontanément,
Un insecte redouta-
ble pourcette plante,
c'est la larvedu han-
nelon,connue vulgai-
rement sous le nom
de ver blanc, et ses
dégâts sont d'autant
plus nuisibles qu'elle
attaque la racine
lorsque celle-ci a



délaitage a-t-il lieu à sec, au moyen de rouleaux. Cette
dernière opérationest plus délicate à exécuter.

,En Amérique, on prépare le beurre sans battage et
sans baratte. Ce procédé, que l'on commence à pratiquer
dans plusieurs localités de la Normandie et du Berry, est
le suivant:La crème, au sortir des pots, est versée dans
un sac de toile ni trop fine, ni trop épaisse; le sac est
lié, puis enterré à une profondeur de Om,40 à 0",5O.
Après vingt-cinq heures, on retire la crème qui est fort
dure on l'écraseavec un pilon après y avoir ajoutéun peu
d'eau. Le beurre se sépareimmédiatementdu petit-lait.
On peut opérer dans une cave avec du sable. Ce procédé
si simple donnerait un produit abondant et d'excellente
qualité.

Le beurre bien préparé doit avoir une belle couleur
jaune, bien qu'il existe des beurres presque blancs, de
bonne qualité; son odeur est légèrement aromatique, sa
saveur douce, délicate, agréable son aspect est mat, sa
consistance moyenne,sa pâte fine, se laissant coupernet-
tement en lames minces.

Les causes qui influent sur les qualités du beurre sont
nombreuses et souvent difficiles à saisir. Il y a des races
de vaches qui paraissent privilégiées pour donner de bon
lait, et conséquemmentde bon beurre, et cependant, sous
l'influence de causesqui échappent, souvent leurs pro-
duits perdentde leurs qualités.

On attache aussi, et avec raison, une grande impor-
tance à la nature des pâturages, bien que l'on ne soit
pas encore parvenu à préciser nettement le genre de
plantes qui convient le mieux aux vaches laitières. Le
beurre du printempsou de mai est le plus aromatique et
le plus substantiel; les herbes de certains bois donnent
un beurre d'excellentequalité. D'un autre côté, depuis
que le turneps ou rave du Limousinest devenu en An-
gleterre la base de l'alimentation des bestiaux, la dété-
rioration du beurre y a été reconnued'une manièreévi-
dente. Dans les environs de Rennes, où se fabrique le
beurre de la Prévalaie, on a reconnu que les fleurs de
cliâfaignier, dont les vaches sont très-avides, donnentau
lait et au beurre un goût détestable.On blâme l'usage
pour les vaches des feuilles avariées, du chou, des fanes
de pommes de terre, des cosses de pois verts, de trèfle
blanc, de luzerne, de renonculeset de fourragesavariés;
au contraire, les prairies naturelles, la spergule, les
feuilles de mais, les carottes, constituent la nourriture
qui convient le mieux aux vaches laitières.

'La bonne qualité du lait est donc une des conditions
dont on doit le plus se préoccuper; mais les soins, l'in-
telligence et la propreté jouent également un grand rôle
dans la qualité du beurre obtenu.

'Pour conserver le beurre, il faut éloigner les causes
qui peuvent amener la fermentation du babeurre dont
on n'a pu le dépouiller d'une manière absolue. Ces
causes sont la chaleur et le contact de l'air. La fonte
du beurre, en faisant disparaître toute trace de lait de
beurre, rend la fermentation impossible le sel paralyse
le ferment et empêche également la fermentationde se
produire.

L'effet de la fermentation est de développer dans le
beurre un acide particulier (acide butyrique),doué d'une
odeur très-forte, d'une saveur brûlante, et qui, à dose
très-faible,produit le goût de rance. Ce défaut ne peut
disparaître que par la fusion avec un peu de carbonate
de soude; on le masqueen lavant et pétrissant le beurre
dans de l'eau froide, le salant et y ajoutant une demi-
once de sucre en poudre par livre. L'addition d'un peu
de sel de nitre au sucre et au sel permet au beurre de
se conserver très-longtemps en vase clos.

La proportion de beurre contenuedans un litre de lait
est très-variable suivant l'animal dont il provient, et
aussi suivant le régime auquel il est soumis et l'espace
de temps qui s'est écoulé depuis qu'il a vêlé. 11 faut, en
moyenne, de 20 à 25 litresde lait pour 1 kilogr. de beurre.
La productionmoyenne d'une bonne vache à lait est de
90 à 100 kil. de beurre par an (voyezLAIT).

Les meilleursbeurres de France sont les beurres de
Gournay et d'Isigny, en Normandie, ou beurres en mot-
tes, parce qu'on les expédie à Paris en mottes de 50 à
100 kil. Ces beurres ne se salent pas et sont consommés
frais; les beurres de Bretagne,salés à demi-sel à raison
de 30 grammes de sel par kilogr. de beurre; le beurre
de Flandre, complétementsalé. Autrefois, on fondait
beaucoup de beurre dans le centre de la France. Cet
usage commenceà s'y perdre.

L'usage du beurre était inconnude l'antiquité grecque.
Il existait, au contraire, de temps immémorialchez les

Germains, qui le transmirent aux Romains. Pline dit
que le beurre est un mets très-estimédes Barbares, ce
qui prouve qu'ils n'avaient pas encore su l'apprécier.
Du reste, aujourd'hui même il est médiocrement estimé
dans le midi de la France.

Le beurre n'est pas un produit simple il est composé
par un mélange de plusieurs matières grasses réunies en
proportionsinégales. Si l'on abandonneà la température
de 20° du beurre fondu, on voit se former dans sa masse
des grumeaux blancs cristallinsde margarine (voyez ce
mot), dont la proportion est de 65 p. 100. Le reste se
compose A' oléobutyrineet de petites quantités de buty-
rine, caprine et caproïne.

Le beurre fond à 35° environ chauffé avec une les-
sive de potasse, qui le saponifie, il donne beaucoup
d'acide margarique, une quantité moindred'acide oléo-
butyrique, et des traces d'acides butyrique, caprique
et caproique, tous les trois doués d'une odeur vive et
désagréable.

Le nom de beurre aété étenduà certainesmatièresgras-
ses de nature végétale B. de cacao, B. de muscade,de
coco, de Galam, de palme, etc.

Les anciens chimistes donnaient le même nom à cer-
tains chlorures liquides, ou d'une consistance analogue
à celle du beurre B. d'antimoine, B. de bismuth, B. de
zinc B. d'étain, etc. M. D.

B. de cire, composé d'acides et de corps gras obtenus
par distillationde la cire.

B. de Bamboug, B. de Galam. Huile végétale con-
crfeto, blanche,qu'on retire du Bassia butyracea, arbre
du Népaul (voyez Bassie).

B. de cacao. Matière végétale huileuse, concrète,
qu'on extrait des semences du Theobroma cacao (voyez
CACAO).

B. de coco. Voyez COCOTIER;
B. de muscade ou plutôt SUIF. Voyez Muscadieu,

c'est le M. porte-suif.
B. de palme. Plus connu sous le nom d'huile de

palme. Substance d'apparence oléo-butyreuse qu'on
extrait d'une espèce de cocotier (voyez ce mot).

B. de mango, matière grasse qu'on peut retirer des
poires du Manguier, arbre de la famille des Anacar-
diacéfs.

BEURRIËRE (Industrie agricole). Nom vulgairede
la baratte (voyez ce mot).

BÉVUE (Médecine), du latin bis visus,vu deux fois.
Maladie des yeux dans laquelle on aperçoit les objets
doubles, ou plusieurs fois répétés il est synonymede di-
plopie (voyez ce mot).

BÈZOARD (Zoologie). Mot arabe qui sert à désigner
une concrétion calculeuse, que l'on rencontre dans les
intestins et dans l'estomac de certains animaux, et sur-
tout des ruminants; on en a recueilli aussi de très-volu-
mineux dans les éléphants, les hippopotames,les rhino-
céros, les chevaux, etc. Il y en a de deux espèces le B.
oriental, que l'on trouve dans l'antilope des Indes, dans
la chèvre sauvage {œgagre), le porc-épic et le B. occi-
dental,qui vient du chamois, du bouquetin, de la chèvre
d'Amérique ou du Pérou, du caïman, du castor, etc.
On attribuait aux bézoards des vertus merveilleuses
ainsi ils chassaient, disait-on, tous les venins, ils étaient
des antidotespour tous les poisons, ils préservaientde la
contagion aussi étaient-ils arrivés à un prix excessif
on cite un bézoard de porc-épic qu'un juif d'Amsterdam
voulait vendre2 000 écus; en Portugal, on les louait 10
à 1 francs par jour pour les porter au cou; cet engoue-
ment de la crédulité publique pour les propriétés sur-
naturellesdes bézoards, engagea bientôt les charlatans
empiriques à inventer des bézoards factices. Ils réussi-
rent assez bien dans leur coupable industrie, en compo-
sant une pâte avec des yeux d'écrevisse porphyrisés (ce
sont des concrétions pierreusesqu'on trouve sur les cô-
tés de l'estomac des écrevisses), du musc ou de l'ambre
gris et de la gomme; mais on découvre facilement la
fraude ainsi lorsqu'on scie en deux les vrais bézoards,
ils paraissent formés de couches concentriqueset feuille-
tées, et on remarque des couches cristallines dans leurs
fractures les bézoards factices, au contraire,paraissent
homogènes.

Aujourd'hui on ne croit plus à la puissance médica-
trice des bézoards, qui ne figurentplusque commeobjets
de curiosité dans les collections d'histoire naturelle,
et sont seulement des sujets d'observation et de com-
paraison pour la médecine. On les regarde, comme le
produit d'une maladie analogue à celle qui donne nais-
sance dans l'homme aux calculs biliaires ou à ceux des



teins. Il existe bien encoreune autre sorte de bézoards;
mais ce no sont que des concrétions formées par les poils
que les animaux ruminants avalent en se léchant, et
que les mouvements de l'estomac ont pelotonnés en bou-
les il s'y est joint des débris de végétaux et des matières
calcaires on les rencontre principalement dans l'esto-
mac de la chèvre sauvage ou mgagre, d'où leur est venu
le nom de œgagropile, sous lequel on les a désignés. On
les a aussi appelés bézoards d'Allemagne.

BÉZOARD MINÉRAL. Ancien nom de l'acide antimo-
nique (voyez Antimoine).

BIBERON(Médecine), du latin bibere, boire. On ap-
pelle ainsi un petit vase en terre, en faïence, en verre,
en argent, en fer-blanc, pourvu d'un col plus ou moins
long, plus ou moins recourbé, au moyen duquel on fait
boire les malades. On s'en sert aussi pour faire boire les
enfants au berceau. Nous avons dit notre avis à l'article
allaileinei2t, sur l'emploi du biberon, et nous ne sau-
rions trop répéter que c'est une pratique à laquelleil ne
faut avoir recours que dans les cas où il est impossible
de faire autrement. Plusieurs espèces de biberonsont é\é
inventées dans ces derniers temps tous se composent
d'une petite bouteille à goulot et d'un petit appareil
par où le lait doit être humé par l'enfant, cette dernière
partie se compose en général d'un bouchon de liège, de
bois ou de métal terminé par un bout en forme de sein,
qui est tantôt en caoutchouc (biberon de Salmer), ou
bien en tétine de vache préparée (Mme Breton) quel-
quefois, c'est une petite fiole dont on bouche l'ouverture
avec une petite éponge fine coiffée d'un linge, retenu
autour du goulot par un fil. Mais le meilleur de tous
est incontestablementcelui de M. Charrière, il est des
plus simples et son embout ou bouchon est en bois ter-
miné par une espèce de mamelon en ivoire ramolli
(voyez Ivoire) cette substance, devenue molle et flexible
comme de la gélatine,est douce à la bouche de l'enfant,
elle est inaltérable, ne contracte jamais de mauvaise
odeur, et on pourrait dire qu'elle offre presque toutes
les qualitésdu bout de sein maternel. Dans les derniers
temps M. Charrière a remplacé la vis en bois qui par la
dilatationpouvait devenirdifficile à dévisser, et se fendre
par une vis métallique; nous devons dire que pendant
longtemps nous avons employé le biberon Charrière sans
le moindre inconvénient de ce genre du reste, une pré
caution sur laquelleon n'insiste pas assez, c'est de main-
tenir le bout constamment dans l'eau fraîche et non pas
seulement une demi-heure avantde s'en servir, comme le
dit le rapport de l'Académie de médecine. Dans tous les
cas, il faut le nettoyer très-souvent, et une extrêmepro-
preté est de rigueur.

BIBIONS (Zoologie), Bibio, Geoff.; Hirtea, Fab.
Genre d'Insecfes diptères, famille des Némocères, du
grand genre Tipule de Linné; caractérisé, parce qu'il a
neuf articles aux antennes, formantune massue presque
cylindriqueet perfoliée. Ces insectes ont de la ressem-blant avec les Tipules propres; ils sont lourds, volent
peu et restent longtempsen place très-communsdans
nos jardins, ils y sont connus par des 'noms qui rap-
pellent les époques de leur apparition ainsi les mouches
de Saint-Marc les mouches de Saint-Jean. Le B.
précoce (Tipula hortulana, Lin.; Hirtea hortu- lana,
Fab.), dont le mâle est noir, et la femelle avec le thorax
et l'abdomen rouges, le reste du corps noir; abonde sur
les fleurs an printemps. Le B. caniculaire (B. Joannis)
a les pattes rousses, les ailes blanches, marquées d'un
point noir. Les larves de ces insectes vivent dans le fu-
mier ou dans la terre. Quoi qu'en pensent les gens de
la campagne, la conformation de leur trompe s'oppose
à ce qu'ils soient nuisibles aux plantes.

BICARBONATE. -Sel formé par la combinaison d'une
base avec une proportion d'acide carbonique double de
celle qui entrerait dans la formation d'un carbonate
neutre (voyez CARBONATE).

BICÉPHALE(Tératologie), qui a deux têtes. -Monstre
à deux têtes (voyez TÉRATOLOGIE).

BICEPS (Anatomie), du latin bis, et capitt, qui a deux
tètes. -Nom de deux muscles, l'un au bras et l'autreà la
cuisse, ainsi nommés parcequ'ils ont deux portions su-
périeurement. Biceps brachial ou huméral, situé à la ré-
gion antérieure "uperflcielle du bras de ses deux por-
tions supérieures, l'une plus courte s'attache au sommet
de l'apophyse coracoide, l'autre à la partie supérieure
de la cavité glénoïde de l'omoplate; en bas à la tubéro-
sité bicipitale du radius (scapulo-iadial,Ch.). Il fléchit
l'avant-bras sur le bras et le porte dans la supination.
Biceps crural ou fémoral; situé à la région postérieure

de la cuisse, il s'insère en haut par l'une de ses portions
à la tubérosité de l'ischion, par l'autre à la ligne âpre
du fémur, en bas à la tête du péroné (ischio-fémoro-pé-
ronier, Chauss.). Il fléchit la jambe sur la cuisse.

BICHE (Zoologie). Femelle du cerf (voyezCERF).
BICHET.-Anciennemesure de capacitéspécialement

employée au mesurage des grains. Cette mesure variait
d'une province à l'autre. Le bichet de Lyon, employé
dans la Bourgogne et le Lyonnais, contenait environ
40 litres.

BICHON (Zoologie). Variété du chien (voyez RACES).
BICIPITAL (Anatomie), qui appartient au biceps.

On donne le nom de gouttière ou coulisse bicipitale à
une espèce de sillon placé en avant de la tête de l'hu-
mérus, et dans lequel glisse un des tendons du muscla
biceps.

BICORNES (Botanique), du latin bis, deux fois, et
cornu, corne. Nom que Linné avait donné aux bruyè-
res, parce que les anthères de la plupart de ces plantes
sont fourchues, se renversentet présentent alors une es-
pèce de croissant.

On appelle aussi bicornes les espèces du genre Mar-
tynie, parce que la capsule de ces plantes est terminée
par un long bec qui, à la maturité, se sépare en deux
cornes arquées.

En général, ce mot s'applique aussi aux organes des
plantes qui présentent deux prolongements en forme de
cornes.

BIDENT (Botanique), Bifiens, Lin., de bis, deux fois,
et dens, dent. Genre de plantes de la famille des Com-
posées, tribu des Sénécionidées, sons-tribu des Hélian-
filées, ainsi nommé parce que les akènes sont couronnés
par deux arêtes. Il comprend des herbes le plus souvent
annuelles, à feuilles inférieuresopposées, les supérieures
alternes. Leurs capitules sont presque toujours 'aunes.
Ce genre compte une vingtaine d'espèces environ, qui
sont de peu d'effet pour fornement. Le B. tripartite
(B. triparti/a,Lin.),vulgairementChanvre d'eau,répand
une odeur forte, et donne aussi une teinture jaune, et
le B. penché (B. cernua, Wildw), Eupatoireaquatique,
est commun dans les fossés, les marais, au bord des
ruisseaux; elle donne, pour la teinture, diverses nuances
de jaune aurore très-solide. G s.

BIDET (Hippiatrique). Petit cheval de selle, trapu,
solide pour la course, très-commun autrefois avant les
perfectionnementsdes moyens de transport le fermier,
le maquignon,le petit propriétaire campagnard, le mé-
decin, etc., avaient leur bidet; celui-ci, sauf quelques
rares exceptions, n'avait pour ainsi dire pas de type,
c'était un. cheval ordinaire du pays. Mais le vrai bidet,
c'était le bidet de poste,celui qui précédait les équipages
des gens riches, en voyage celui qui servait pour "les
estafettes, avec lequel on courait à franc étrier il était
solide plutôt qu'élégant, d'une qualité de membres par-
faite, bien assuré sur ses aplombs, allant presque tou-
jours au galop et pouvantsoutenir longtemps cette allure.
Les meilleurs bidets de France se tiraient de Bretagne,
de Normandie et d'Auvergne.

BIEF ou Biez (Hydraulique). Nom donné en hy-
draulique à un canal servant à détournerou à soutenir
à une certaine hauteur l'eau d'un cours d'eau pour pro-
duire une chute. On appelle également bief la portion
d'un canal ou d'une rivière canalisée, comprise entre
deux écluses ou deux pertuis (voyez BARRAGE, CANAL).
Le bief compris au-dessus de l'écluse du pertuis ou
de la chute d'eau est le bief d'amont; le bief com-
pris au-dessous est le bief d'aval.

BIELLE (Mécanique). Tige rigide en fonte ou en
fer, articulée par ses deux extrémitésà deux points mo-
biles, les tenant à la même distance, unissantleurs mou-
vements et servant ainsi à transmettre la puissanced'un
point à l'autre. Les bielles sont employéesen mécani-
que 1° à transformer un mouvement rectiligneou circu-
laire alternatif en un mouvement circulaire continu
(ex. machinesà vapeur, rouet des fileuses), ou inverse-
ment (ex. scieries mécaniques); 2" à transformer un
mouvement rectiligne continu en un mouvement circu-
laire continu (ex. roues couplées des locomotives).

Dans ces diverses transformations,la bielle agit tou-
jours à l'extrémité d'une manivelle qui est ou conducteur
ou conduite. Pendant son mouvementde rotation, la
manivelleforme avec la bielle des angles sans cesse va-
riablesde 0° à 90» et de 90° à 0°. L'efficacité de la trans-
missionvariedans les mêmes limites, quand c'est la bielle
qui commande la manivelle; maximumquand la bielle
et la manivelle sont à angle droit, elle devient nulle



quand ces deux organes sont situés sur la même ligne
on dit alors qu'ils sont à un point mort. Les points morts
sont toujours doubles et ordinairement situés aux deux
extrémités d'un même diamètre du cercle décrit par le
bouton de la manivelle; ils sont franchisau moyen de la

condition favorable pour que la quantité de travail utile
transmise soit le plus grande possible.

Les locomotives destinées au transport des marchan-
dises sont portées par deux ou trois paires de rouesd'un
diamètre exactementpareil, et réuniesl'une à l'autre au
moyen de deux bielles. Ces roues, dont les mouvements
sont invariablementliés l'un à l'autre, deviennent alors
toutes des roues motrices. On utilise ainsi tout le poids
de la locomotive pour produire l'adhérenceaux rails qui
doit déterminer son mouvement de progression. Mais
cette liaison donne lieu à des frottements que l'on évite
généralementdans les locomotives à grande vitesse qui
n'ont qu'une paire de roues motrices,l'adhérence étant
toujours assez grandepour la faible chargequ'elles ont à
traîner. M. D.

BIÈRE (Chimie industrielle). Boisson fermentée,
préparée avec de l'orge germée et aromatisée avec du
houblon qui contribueen outre à sa conservation. On a
également étendu le nom de bière à plusieurs autres
boissons de qualité inférieure, telles que les bières de
sapin, de genièvre, de sarrasin, de mélasse, etc., qui
toutes consistent en une liqueur sucrée ayant éprouvé
une fermentationvineuse, plus ou moins avancée et aro-
matisée avec des substancesdiverses.

Toutes les céréales pourraient être employées à la fa-
brication de la bière pendant la germination, les prin-
cipes azotés qu'elles contiennentfournissent un ferment
particulier appelé diastase,qui jouit de la propriété de
transformerleur amidonen sucre, de le rendre soluble,
et par conséquent absorbable par la jeune plante qui
s'en nourrit, en attendantque ses racines puissent lui
permettre de puiser ses alimentsdans le sol. Ce sucre,
par une nouvelle fermentation, fournit l'alcool de la
bière. Mais la bière, non plus que le vin, n'est pas de
l'alcool étendu d'eau; les matières nombreuses qui en-
trent dans la composition des céréales contribuent en
même temps que le houblon à lui donner ses qualités
particulières; aussi l'introduction directe de matières
sucrées dans les cuves des brasseurs, dans le but d'éco-
nomiser l'orge, est-elle une habitude fâcheuse que les
lois interdisent en Angleterre dans un but fiscal, il est
vrai; mais cette habitude, assez générale dans nos bras-
series, n'en est pas moins la cause principale de l'infé-
riorité de nos produits sur les produitssimilairesanglais
ou allemands.

De toutes les céréales, l'orge est sans contredit celle
qni fournit la bièrela plus parfaite; aussiest-elle presque
exclusivement employée à cet usage.

La fabricationde la bière embrassetrois sériesd'opéra-
tions principales,qui sont 1° le maltuge ou germination
de d'orge; 2° le brassage proprementdit, formation du
moût sucré et houblonnage 3° la fermentation du moût.

Maltage. L'orge est jetée dans des cuves avec
quatre fois son poids d'eau; elle s'y gonfle peu à peu;

vitesse acquise de la machine. Pour qae ce résultat soit
obtenu plus facilementet que la marche de la machine
soit plus régulière, on munit celle-ci de volants quand
elle est fixe, ou bien on accouple sur un même axe deux
manivelles inclinées l'une sur l'autre, à angle droit, et

Fig. 3t Excentriquecirculaire

lorsque les grains sont uniformémentgonflés et se lais-
sent facilement écraser sous l'ongle, on les égoutte et on
les porte an germoir. L'orge y est déposée en couches
de Om,50 à 0™,60 d'épaisseur. Sous l'influence de l'eau
qu'elle contient,de l'air et d'une température de 15 à 16°,
la germinationcommence et s'annonce par l'apparition
d'une proéminence blanchâtre (radicule) à la surface du
grain; on étale alors peu à peu l'orge en diminuant
l'épaisseur de la couche, de manière qu'elle ne soit plus
que de 0™,10 lorsque la germination est arrivée au degré
convenable. Le printempsest la saison la plus favorable
à cette opération; c'est en mars et avril que la germina-
tion parcourt le plus régulièrement toutes ses phases
aussi la meilleurebière est-elle appelée bière de mars.

Lorsque la radicelle a atteint les 2/3 de la longueur
des grains d'orge, on transporte ceux-ci d'abord sur le
plancher d'un grenier à l'air libre, puis dans une étuve
à courant d'air chaud, appelée touraille. La tempé-
rature de cet air doit s'élever graduellementà mesure
que la dessiccation de l'orge faitdes progrès jusqu'à 100°,
où elle est complète. Après le touraillage, les radicelles
sont devenues cassantes; on les détache et on les sépare
au moyen du tarare; elles sont employées comme en-
grais sous le nom de touraillons. L'orge gnrmée, séchée,
débarrassée de ses radicelles, est concassée entre des
cylindres de fonte et constitue alors le malt, qui ren-
ferme de la diastase en quantité suffisante pour les opé-
rations qui vont suivre. Le malt peut se conserver long-
temps.

Brassage. Lorsqu'on veut fabriquer la bière, on in-
troduit du malt dans de grandescuves en bois A (fig. 312),
appelées cuves-matières, munies d'un double fond B, C

E.r.

percé de trous. Le faux fond destiné à supporter l'orge
est placé à quelques centimètres au-dessus du véritable
fond; entre les deux se trouvent le robinetde vidanger et
le tube DE destiné a amener l'eau chaude qui doit être

cularité est utilisée dans les machines à emporte-pièce
et dans la presse monétaire, en particulier.

Dans l'un et l'autre cas, le mouvement alternatif direct
ou transmis diminue peu à peu pour s'éteindre entière-
ment au momentoù il va changer de sens, ce qui est une

rt

aerotation continuau moyen a une mené
et d'unemanivelle [fig. il 10); cet arbre, à
son tour, transmet à la tige du tiroir V
un mouvement rectiligne alternatif au
moyend'un excentriqueQ et d'une bielle
S,S (fig. 311) (voyez EXCENTRIQUE). L'ex-
centrique, qui joue ici le rôle d'une ma-
nivelle commandant le mouvement au
lieu de le recevoir, ne présente plus les
inconvénients précédemment. signalés
pour les points morts; l'effort transmis
pourrait être, au contraire, infini dans
le voisinage de ces points, et cette parti

commandéespar deux bielles à mouvements croisés
(voyez VAPEUR [Etdde générale des machines*].

Dans plusieurs machines à vapeur, la tige du piston
est animée d un mouvementrectiligne alternatif, qui se
transforme sur l'arbre de cette machineen un mouvement

dn,.nfor;nnrnnrsm, an ro~nnA'"nnh;ntln.



le plus pure possible. On introduit d'abord dans la cuve
de l'eau à 60», en quantité égale à une fois et demie le
poids du malt; on brasse fortement le mélange avec des
espèces de fourches, appelées fourquettes; puis, après
une demi-heurede repos, on introduit de l'eau à lJ0° jus-
qu'à ce que la masse ait atteint 70 ou 75°. On brasse de
nouveau,on ferme la cuve et on laisse reposer pendant
trois heures. La liqueur qui prend le nom de moût est
soutirée et transportée dans des chaudières pour être
soumise au houblonnage. Cette première opérationn'é-
puise pas le malt. Après le soutirage,on introduit dans
la cuve de l'eau à 80°, on brasse, on laisse reposer une
heure, on soutire et on ajoute la liqueur à la précédente.
Un troisièmeet même un quatrième traitement donnent
un moût pluspauvre, employé à la fabricationdes petites
bières. Le malt épuisé et bien égouttéest employé sous
le nom de drêche à l'alimentationdes bestiaux, et parti-
culièrement des vacheslaitières.

La première addition d'eau à GOo a pour effet d'hydra-
ter l'amidon du malt et de dissoudre la diastase sous
l'influencede la température de 70°, la diastaseagit sur
cet amidon hydraté et le transformed'abord en dextrine,
puis peu à peu en glucoseou sucre d'amidon qui donnera
de l'alcool pendant la fermentation.

Le houblon est une plante de la famille des Orties,
qui produit des cônes formés par l'agglomérationde brac-
tées renfermant un principe amer, appelé lupuline, et
une huile aromatique exerçant une certaine influence
sur la conservation de la bière. Le moût étant porté à
100° dans les chaudièresà houblonner (fig. 313), on y
introduit 1 kil. de houblonpar hectolitre de liqueur pour

les bières de table et 2 kil. par hectolitre pour les bières
de garde on ferme les chaudièrespour éviter l'évapo-
ration de la substancehuileuse, et on agite la liqueur
pour faciliter l'infusion. Quand elle est terminée, le moût
est versé dans des bacs peu profonds, où il doit se refroi-
dir très-rapidementpour éviter qu'il ne s'altère. On pré-
fère actuellementle faire écoulerdans des conduitsentre
lesquels circule en sens contraire un courant d'eau
froide, qui le ramène plus promptementà une tempéra-
ture convenable.

Fermentation.-Le moût refroidiest versé dans une
cuve appelée guilloire et placé dans une pièce main-
tenue à une température de 20° environ. On y verse de
2 à 400 grammes de levure de bière par hectolitre de
moût; la fermentation s'établit rapidement et dure de
24 à 48 heures. Elle est accompagnée d'un abondantdé-
gagement d'acidecarbonique,qu'il faut expulser de l'ate-
lier par une bonne ventilation,et d'écumesqui débordent
et sont conduites au moyen de rigoles dans un réservoir
particulier. Pour faciliter cet écoulement, la cuve doit
toujours être maintenue pleine. Le moût fermenté est
soutiré dans des cuves plur, petites ou dans des tonneaux
de 100 ou 200 litres, appalés quarts, où la fermentation
reparalt bientôt; il s'en écoule alors une mousse abon-
dante et épaisse qui, expriméedans des sacs, constitue
la levure de bière.

Les bières faibles que l'on prépare à Paris sont livrées
au consommateurpresque immédiatement après la fer-
mentationdans les quarts.Comme elles ne peuventguère
se conserver plus de cinq à six semaines,on est obligé
de les clarifier rapidement; or y parvient en y versant

Fig, BIS. Cuve i houblonner.

une dissolution de colle de poisson ou quelques blancs
d'œuf battus pour rompre les cellules qui enserrent l'al-
bumine. La gélatine ou l'albumine agitées dans la bière
pour opérer le mélange s'y coagulent,y forment un ré-
seau de mailleslarges qui, en se contractant par l'action
du fermentou de l'alcool, entraîne toutes les substances
non dissoutes dans la liqueur. Comme elle contient tou-
jours une certaineproportionde sucrenon décomposé et
de ferment, la fermentationse continue dans les bouteil-
les, et l'acide carboniqueproduit, ne pouvant sedégager,
se dissout et rend la bière mousseuse. Mais, la fermen-
tation continuant son cours, l'alcool se transformepeu à
peu lui-même en acide acétique la bière aigrit.

Dans 1^ préparation de l'ale de Preston- Pans (Écosse)
et de la bière de Bavière,la fermentations'effectue dans
de grandessalles basses, fralches, maintenues à la tem-
pérature de 8 ou 10° seulement; elle se fait lentement,
dure longtemps, et le liquidereçoit le contactde l'air sur
une très-grandeétendue; le gluten de l'orge dissous dans
le moût s'altère alors peu à peu, devient insolubleet se
précipite sous forme de lie. Le moût fermenté se trouve
ainsi privé des matières albuminoides qui forment le
principe du ferment, et son alcool est soustrait aux
chances d'acétifleation. Ces bières se conservent très-
longtemps.

La bière de bonne qualité est tonique par le houblon;
elle est en même temps rafraîchissante et nutritive;
mais l'introductiondu glucose lui fait perdre ces quali-
tés et peut même lui en donner de contraires.

La bière,ou du moins une liqueur fermentée,préparée
avec l'orge et d'autres céréales, est connue de la plus
haute antiquité. Les anciens Égyptiensen faisaient leur
boisson habituelle; il en était de même des Ibères, des
Thraces, des nations qui habitaient le nord de l'Asie
Mineure, et de tous les peuplesdu nord de l'Europe. En
Grèce et en Italie, au contraire, elle était peu usitée,
comme on le voit du reste encore de nos jours. Les Ro-
mains l'appelaient cervisia,vin de Cérès, d'où est venu
le nom françaisde cervoise. La bière est, après le vin, la
boisson fermentéela plus saine. Ses qualités,comme son
goût, varient du reste beaucoup, suivant son mode de
préparationet les proportionsdes ingrédientsqui entrent
danssa fabrication.Les principalesbières anglaisessont
l'ale, le porter, le stout, le ginger béer; les bières belges
sont le faro,la lambic, la bière blanche. M. D.

Table des qoaetitéwd'ftteootcooteenee dws lea pfin~:pmt«
Aibren.

VinsdeBourgogne,de 9 à 14 0/0Cidre. 4 àà 9Poiré. 6 à 7
Bière de Strasbourg. 3 à 5
Bière de Lille. 3BièredeParis. titï,5–
Bourtonale. 8,2
Edinburgh ale 5,7Porter. 4 à 4,5
Petite bière anglaise. t,2

BIÈVRE (Zoologie). Ancien nom du Castor d'Eu-
rope (voyez Castor).

BIE& Voyez BIEF.
BIGARADIER(Botanique).-C'estundes typesdugenre

Citronnier-oranger, désigné par Poiteau et Risso sous
le nom de Ci trus bigaradia (C. vulgaris) il se distingue
par ses rameaux épineux, ses feuilles elliptiqueset sonfruit de moyenne grosseur, à surface tourmentée, un
peu rude, rouge orangé foncé, présentant une écorce
amère et odorante, un suc acide amer. Le Bigaradier
comprend une trentaine de variétés. Le B. franc, origi-
naire de la Chine et à*e l'Inde, se cultive particulière-
ment en Andalousie, d'où l'écorce des bigarades est en-
voyée en Hollandepour y fabriquer la liqueur cornue
sous le nom de curaçao. Les fleurs de cette variété
sont fort recherchées pour la préparation i'eau dis-
tillée et d'huile essentielle. Il existe à Versailles dans
l'orangerie, un B. franc, dont l'âge peut être évalué
à plus de 400 ans. C'est le premier qui fut introduit enFrance. Sa hauteurest de 8 mètresenviron. Il a plus de
15 mètres de circonférence. Le B. chinois a les fruits
petits.On les cueille d'ordinaire avant leur maturité pourles faire confire au sucre. Ils sont alors connus sous le
nom de chinois. Le B. bizarrerie est une des curiosités
végétales les plus extraordinaires. Il porte sur le même
individu jusqu'à cinq sortes de fruits cédrats, oranges,
bigarades et des fruits mélangés moitié cédrat, moitié
orange. Cette variété a été découverte en 1644 par un



jardinier de Florence,qui la multiplia par la greffe. Le
B. à fruit corniculé, Poit., fleurs grandes, très-odo-
rantes, fruit arrondi, plus large au sommet qu'à la base,
muni latéralement d'appendices en forme de cornes;

Fij. SI». Bigaradier a fruit eorimulé. Pig. III. Coupe du fruit.

écorce rugueuse, d'un jaune rougeâtre; pulpe jaune,
acide, peu amère. (Consultez le Cours d'arboriculture
de M. Du Breuil, article Obanger.) G s.

BIGARREAU(Arboriculture.) Variété de cerises qui
provient, suivant M. Du Breuil, de la deuxième espèce
de cerisier, le Merisier (Prunus avium) et qu'il désigne

Fig. 816. Bigarreau de mai.

sous le nom de Bigarreau de mai. Cette cerise est
grosse, rouge ou blanche, d'une chair ferme et bigarrée
de rouge et de blanc; en pleine maturité, il est rare
qu'elle ne renferme pas de ver. C'est une cerise de qua-
lité médiocre, mais qui donne beaucoup.

BIGNONIACÉES(Botanique). Famille de plantes
Gamopétaleshypogynes, appartenant à la classe des Per-
sonnée" dans la classification de M. Brongniart. Carac-
tères calice à 5 lobes corolle hypogyne, caduque,
quinquélobée; étamines, 4 à 5 insérées dans le tube
de la corolle; anthères biloculaires^ ovaire libre, bilo-
culaire capsule bivalve, biloculaire,rarement à 4 loges;
graines nombreuses aplaties. Les Bignoniacées sont des
plantes dressées ou grimpantes, à feuilles opposées, le
plus souvent dépourvues de stipules. Elles habitent la
plupart les régions équatorialesde l'Amérique. On n'en
rencontre aucune en Europe. Genres principaux Bi-

gnonie (Bignonia, Tourn.); Millingtonia, Lin. Spa-
thodea, Pal., Beau?. Tecoma, Juss. Catalpa, Scop.
Jacaranda, Juss.; Calebassier (Crescentia,Lin.), etc.

BIGNONIE (Botanique) {Bignonia, Tourn., dédiée à
l'abbéJean-PaulBignon, bibliothécaire du roi Louis XIV).

Genre de plantes type de la famille des Bignoniacées.
Il comprenddes arbres et des arbrisseaux grimpants à
feuilles opposées. Calice à 5 dents; corolle bilabiée ou
presque régulière; anthères glabres; capsule à cloisons
parallèlesaux valves. Les espèces assez nombreuses de ce
genrese cultivent dans les serreschaudes,où leurs fleurs
et leur feuillage sont d'un joli effet. La B. orangée (B. ca-
preolata, Lin.) résiste seule à la culture en pleine terre.
Elle est originairede la Caroline. La B. chica (B. chica,
Kunth.), espèce propre à l'Amériqueméridionaleet don-
nant de belles fleurs pourpres, contient dans ses feuilles
une sorte de fécule d'un très-beaurouge que les femmes
de la Nouvelle-Grenade emploientpour se farder. La B.
équinoxiale (B. œquinoctialis, Lin.), plante des Antilles
qui donne des fleurs pourpres souvent veinées de rose,
renferme aussi dans son écorce une teinturerouge. Ses
rameaux sont utilisés par les indigènes pour faire des
paniers ou des instruments de pêche. G-s.

BIGORNE, Bigorneau, Bigourneac (Zoologie). Sur
les côtes de l'Océan, on donne vulgairementces noms
au Vigneau (Turbo littoreus, Lin.), mollusque du genre
des Littorines (voyez Littorinb, VIGNEAU).

Bigorne(Technologie). Petite enclume dont les deux
extrémités sont amincies en pointe. L'une de ces extré-
mités est co nique, à section arrondie; l'autre est à qua-
tre faces, en forme de pyramide.

BIJOU (Technologie). Objet de luxe et de parure,
tirant sonprix, soitde la matièreemployée, soit du travail
que cette matière a subi. Les substancesemployées à la
confection des bijoux sont très-variables,la finesse du
travail pouvant suppléerau défaut de valeurdela matière
première. Les bijouxfins sont en or ou argent, seuls ou
ornésde pierres précieuses les bijoux faux sont en chry-
socale, espèce de laiton doré ou argenté, et les pierres
qu'on y emploie sont artificielles, ordinairementen strass
blanc ou coloré. Les bijoux, surtout les bijoux faux, dont
la forme est le seul mérite, sont devenus pour la France
la base d'une immense industrie dans laquelle,grâce au
goût de ses artistes, elle ne reconnaît pas de rivaux.
Depuis quelque temps on fait en aluminium des bijoux
qui peuvent être considéréscomme occupant une place
intermédiaire entre les deux espèces précédentes.

L'or et l'argent, à cause de leur éclat et de leur inal-
térabilité, ont été de tout temps employés à la confection
des bijoux; ils y sont toujours alliésavec un peu de cuivre
qui leur donne la dureté qui leur manque. Les dernières
lois prescriventtrois titres légaux pour les bijoux d'or et
deux pour les bijoux d'argent. Ce sont, pour l'or

i" titre, Or. 920 part. Cuivre. 80 part.
2e titre, 8*0 160
3* titre, 750 250

Pour l'argent

1er titre, Argent, 950 part. Cuivre. 50 part.
i' titre, 800 200

Avec une tolérancede 5 parties en moins pour l'argent
et 3 pour l'or.

Ces titres sont vérifiés à la Monnaie par des procédés
particuliers (voyez Essais), et à chacun d'eux correspond
un poinçon particulierque l'on appliqueà chaque bijou.

Moulage. Ona quelquefoisencorerecours à la fusion
pour donner leur forme aux bijoux. Le moulage se fait
ordinairementdans des os de sèche. La partie tendre de
deux os est dressée par frottementsur une pierre plane;
puis le modèle, préparé à l'avance, de l'objet à mouler
est placé entre les deux os que l'on presse l'un contre
l'autre. Le modèle s'y incruste en y dessinant exacte-
ment sa forme. Avant de les séparer, on perce ces os de
part en part de deux ou trois trous qui servirontde re-
pères pour remettre bien en place les deux parties du
moule au moyen de chevilles. Chaque os est ensuite des-
séché au-dessus d'une lampe et se recouvreainsi d'une
très-légère couche de noir de fumée qui, sans nuire en
rien à la finesse des empreintes, bouche les pores de la
sèche. On creuse les rigoles qui doivent servir à l'intro-
duction du métal, on réunit les deux pièces du moule et
on y coule le métal fondu en se mettant au-dessus d'un
vase rempli d'eau, afin de recueillir plus facilement et



sans perte les jets de matière. La fusion donne des bijoux
lourds et coûteux auxquels on préfère les bijoux creux.
Autrefois, le travail des bijouxcreux se faisaitau repoussé,
espèce de sculpture au marteau à laquelle prenaient part
de grands artistes, tels que Benvenuto Cellini mais ce
procédé, long et délicat, a été peu à peu délaissé pour
des méthodes plus expéditives, dont la principaleest l'es-
tampage (voyez ce mot). Chaque bijou est ainsi formé
d'au moins deux parties qui sont ensuite soudées par
leurs bords. Pour les bijoux qui représenteraient, par
exemple, des fleurs, chaque feuille est estampée sépa-
rément et unie au tout par la soudure.La soudureest un
alliage de même couleurque le bijou, mais d'une nature
différente et plus fusible. On en emploie trois pour l'or
contenant1/4,1 1 /3, 1 /2 d'alliageet dites au quart,au tiers,

1au demi. Cet alliage est formé lui-même de 2/3 d'argent
fin et de 1/3 de cuivre. Les soudures d'argent sont for-
mées d'argent et de cuivre jaune et contiennent1/6, 1/4,
l^i de cuivre jaune. On soude les pièces à la méthode or-
dinaire au moyen du borax, comme fondant,et du chalu-
.««m (voyèz Chaxumimj).

Mise en couleur. L'alliage d'or ou d'argent qui
forme les bijoux fins est loin d'avoir l'éclat du métal pur;
on le lui rend par la mise encouleur, qui consiste à trem-
per le bijou poli dans des liqueurs qui rongent superfi-
ciellement le cuivre et laissent à la surface une mince
couche d'or ou d'argent pur. Pour les bijoux faux, cette
couche est appliquéeaprès coup (voyez Dorure, ARGEN-
TUREI.

Sertissemenides pierres.-Les pierresfinesou fausses
sont montées sur le bijou dans de petits chatons qui y
ont été pratiqués par soudure ou par enlèvementet qui
présentent un petit rebord mince. Lorsquela pierre est
mise en place,on refoule sur elle ce rebordou on la pince
en quatre ou cinq endroits. M. D.

BIJUGUË(Botanique),du latin bis, deux fois, et jugum,
joug. Se dit des feuilles qui portent deux paires de
folioles sur le même pétiole,commedansplusieurs espèces
de Mimosa.

BILABIÉ (Botanique), de bis, deux fois, et labium,
lèvre. Termequi désigne certains organesfloraux pré-
sentant deux principales découpures, l'une supérieure,
l'autre inférieure,un peu inégales et entr'ouvertes comme
deux lèvres. Le calice et la corolle sont bilabiés dans les
plantes de la famille des Labiées, ainsi nommée, comme
on voit, de cette forme des enveloppes florales. Les pé-
tales sont aussi dits bilabiés lorsqu'ils sont tubulés avec
un limbe à deux lèvres, comme dans les Hellébores, les
Nigelles, Vhonyre, etc.

BILATÉRAL (Botanique). Terme de botanique qui
s'applique à la direction que prennent certains organesdes végétaux. Les feuilles sont bilatérales quand elles se
rejettent de deux côtés opposés, comme dans l'If et plu-
sieursSapins. Les lobes de l'anthère sont bilatéraux lors-
qu'ils sontattachésdes deux côtés opposésdu filet, comme
dans lePodophyl/um,le Begonia dichotoma.Dans l'Éphé-
mère de Virginie ces lobes sont attachés aux deux côtés
opposésdu connectif. Cette directionse présenteaussi poup
les graines dans les péricarpes. Les parties sur lesquelles
elles sont attachéeset que l'on nomme placentas, peuvent
donc être aussi bilatérales; ce caractère se rencontre
dans les Groseilliers.

BILE (Anatomie, Physiologie), bilis,des Latins cholé,
des Grecs. Liquidesécrété par le foie d'un vert som-
bre, d'une odeur nauséabonde,la bile a une saveur amère
qui laisse un arrière-goût fade et douceâtre; elle est ren-due visqueuseet filante par le mucus qu'elle contient.
Versée dans l'eau, elle gagne d'abord le fond du liquide,
et si on l'agite, elle se dissoutpresque totalement en for-
mant une liqueur mousseuse; elle dissout facilement les
matières grasses acides, ce qui l'a toujours fait considé-
rer comme une espèce de savon elle a une réaction alca-
line, et c'est, suivant Berzelius, une combinaison des
acides gras (oléique et margarique)et de certains acides
résineux avec la soude et une base organique, la biline.
Dans un travail remarquable (1838), H. Demarçay dit
que la bile résulte de la combinaison de la soude avec un
acide résineux et azoté qu'il nomme acide choléique.
Strecker (1848 et 1849) regarde la bile comme une com-binaison de soude avec deux acides organiques azotés,
l'acide choliqw. et l'acide choléiqus; la plupart des chi-
mistes ont adopté ces résultats. Dans la bile du porc, il
a trouvé un acide particulier qu'il a nommé acidehyocho-
léique; cet acide est uni avec la soudeet n'a encore été
rencontréque dans la bile de cet animal. On trouve en-
core dans la bile d'autres parties moins essentielles,telles

que une petite quantité d'une substance grasse cristal-
lisable, la cholestérine, des acides gras et divers sels à
base de potasse, de soude, d'ammoniaqueet de magnésie.
Il ne faut pas oublier, dans cette énumération, l'eau, le
mucus et surtout une matière coloranteverte qui se rap-
proche de l'hématosine, et que Berzelius a nommée la
biliverdine; c'est elle qui, dans l'ictère, se concentre
dans le sérum du sang et colore en jaune les humeurs et
les tissus. Du reste, il importe de dire que, quoiqu'ua
grand nombrede chimistesse soient occupés de l'analyse
de la bile, on n'est pas encore bien fixé sur sa nature
cela tient en grande partie aux métamorphosesque peu-
vent subir ses principes en présence des agents chimi-
ques.

Actions physiologiques. A mesure que les matières
alimentairespénètrentdans le duodénum,elles sont mises
en contactavec la bile; celle-ciarrivepar un tronc partant
du foie et communiquantdans son trajet avec une poche
membraneusequi lui est adhérente, nommée la vésicule
du fiel, habituellement distendue par de la bile; il suit
de là qu'il y a véritablementdeux sortes de bile l'une
qui vient directement du foie et qu'on nomme bile hé-
patique; l'autrequi a séjourné plus ou moins longtemps
dans la vésiculedu fiel, la bile cystique,plus épaisse,plus
jaune et plus amère.

Le rôle de la bile dans l'acte de la digestion n'a pas
encore pu être déterminé d'une manière précise, et il
paraîtraitmême résulterd'expériencesnombreusesqu'ellee
n'est pas indispensable au travail de la digestion, que
pourtantson écoulementcontinuel au dehors n'est com-
patible avec l'entretien de la vie que si une copieuse ali-
mentation compense cette perte incessante.Quoi qu'il en
soit, à son arrivée dans le duodénum,le chyme (voyez ce
mot) est arrosépar la bile et le suc pancréatique la pre-
mière lui communiqueune coloration jaune légèrement
verdâtre, bien tôt apparaissent à sa surface des filaments
d'une matière blanchelactescente, très-riche en graisse,
et que l'on nomme le chyle. Dans ce travail, il parait bien
qu'il y a une véritableincorporationde la bile, que celle-
ci n'est pas un simple liquide d'excrétion, H qu'elle
concourt à la digestion d'une classe Entière d'aliments,
les matières grasses (voyez CHYLE, Diuestion). La bile
peut être altérée dans sa constitution et subir des in-
fluences morbides relativementà sa quantité,à ses qua-
lités physiqueset chimiques,ces altérations constituent
des états pathologiques nombreux que nous ne pouvons
exposer dans un article de dictionnaire (voyezFole).

Depuis longtemps la matièremédicale a enregistrédans
son catalogue la bile de certains animaux comme agent
thérapeutique ainsi, la bile de bœufa été surtoutvantée
pendant un grand nombre d'années comme médicament
stomachique,stimulant, contre les faiblesses d'estomac,
l'engorgementdes organes digestifs,etc. On ne s'en sert
plus aujourd'hui. Dans l'industrie, on emplbie encore le
fiel de bœuf pour enlever les taches d'huile ou de graisse
sur les étoffes de laine. La bile entre aussi dans la pré-
paration de plusieurs couleurs.

La bile est toujours plus ou moins alcaline au papier
de tournesol elle se décompose promptementà l'air, ne
se coagule pas par l'ébullition et donne lieu à un préci-
pité abondant par les acides. La constitution chimique
de la bile est très-complexe et peu connue. D'après les
travaux les plus récents, la bile serait formée par une
combinaison de soude avec les deux acides chnlique et
choléique;le second de ces acides est sulfuré. On trouve,
en outre, dans la bile, en petite quantité, une matière
grasse neutre (cholestérine),des acides gras, des sels de
potasse,de magnésie et d'ammoniaque.Lu principe colo-
rant de la bile a été nommé biliverdine. F n.

BILIAIRE (Anatomie, Médecine), qui a rapport à la
bile. Appareil biliaire: c'est l'ensembledes parties
qui concourent à la sécrétion et à l'excrétion de la bile
(voyezFoie, BILE). Canaux biliaires ce sont les radi-
cules qui, en se réunissant, constituent le canal hépa-
tique. lisse distinguentdesautres conduitsvasculaires du
foie par leur couleur jaunâtre, par le liquide qu'ils con-
tiennent et par l'aspectde leurs parois. La vésiculebi-
liaire ou vésicule du fiel est un réservoir membraneux,
pyriforme,situé au-dessous du lobe droit du foie, dans un
enfoncement nommé fossette cystique Maintenue par le
péritoinequi la recouvrepresqueen entier, elle est tapis-
sée à l'intérieur par une membranemuqueuse,teinte en
vert ou en jaune suivant la coloration de la bile; elle
communiqueavec le foie par le canal cystique,qui lui-
même s'ouvre dans le canal hépatique pour former le
canal cholédoque; ainsi la bile arrive à la vésicule par



le canal cystique et en sort par la même voie (voyez Foie,
BILE). Cet organe manque dans l'éléphant, le cheval, le
chameau,le cerf, le surmulot, les perroquets, les pigeons,
le coucou, la grue, le merlan, la lamproie, etc. Calculs
biliaires; ils se développent dans la vésicule, dans le foie
ou dans le canal cholédoque (voyez Calcul).

BILIEUX (Médecine, Physiologie), qui a beaucoup de
bile. Tempérament bilieux dans lequel la bile prédo-
mine il est caractérisépar unepeau d'un brun jaunâtre,
des cheveux noirs ou bruns, des muscles bien accusés,
des formes durement exprimées, une charpenteforte, un
embonpoint médiocre, un pouls fort et dur, la vivacité,
l'audace, la disposition à la colère, une volonté forte, une
imagination vive, etc.; les individus bilieux sont sujets
aux affections de l'estomac,du foie, aux fièvres, etc. Leur
régime doit être rafralchissant, léger, peu substantiel
(voyez Tempéhament). Les maladies bilieuses sont celles
dans lesquelles il y a surabondanceou altération dans la
sécrétion de la bile, coïncidantpresque toujours avec un
dérangementdes fonctions digestives; ainsi l'embarras
gastrique, l'embarras intestinal, les fièvres dites bi-
lieuses (voyez ces mots), etc. La fièvre bilieusesimple est
une des formes de l'inflammationde la muqueusegastri-
que, de celle du duodénum, de l'inflammation du foie,
avec sécrétion abondante de bile; la fièvre bilieuse des
pays chauds ou le causus, avec vomissements bilieux,
peau jaune, fièvre ardente, etc., est encore une forme de
maladie bilieuse (voyez FIÈVRE, Causes).

B1LIN (Médecine, Eaux minérales). Villede Bohême,
à 8 kilomètres S. de Toeplitz, célèbre par ses eaux miné-
rales froides, les plus alcalines de l'Allemagne et peut-
être de l'Europe. Elles sont bicarbonées sodiques et con-
tiennent, d'après M. Redtenbacher, par litre carbonate
de soude, 38,0085 carbonates de chaux et de magnésie,
Os,545.S sulfate de soude, 08,8269 du chlorurede sodium
et quelques traces de fer. Cetteeau est piquante et aigre-
lette, saturée d'acide carbonique.Son usagese rapproche
beaucoupde celle de Vichy (voyez ce mot).

BILLARD, du français bille. Table longue de 3 à
4 mètres, large à peu près de moitié, recouverted'un
tapis de drap bien exactementtendu, bordée tout autour
de bandes en bois garnies à l'intérieur d'une lame de
caoutchoucrecouvertede drap et percéegénéralementde
trous ou blouses, quatre aux quatre coins et deux au mi-
lieu des deux grands côtés. Nom égalementdonné au jeu
qui s'exécutesur cette table au moyen de billes lancées
par des tiges en bois appelées queues.

Le mouvementdes billes peut se déduire facilement
des lois du choc des corps (voyez Choc) tontesles fois que
l'on peut négliger les frottementsdes billes sur le tapis
ou les bandes mais les eflets obtenus se compliquent
beaucoup quand ces frottements y jouent un rôle; les
joueurshabiles savent en tirerun grandpartien frappant
la bille de manière à lui imprimer,en outre de son mou-
vement de translation, un mouvement de rotation sur
elle-même approprié à l'effet qu'ils veulentproduire. On
se fera une idée de l'influencede ces frottementsen con-
sidérant un jeu d'enfant qui consiste à lancer en avant
un cerceau auquel on imprimeen même tempsun mou-
vementde rotation inverse sur lui-même. Si le frottement
du cerceau sur le sol use son mouvementde translation
avant son mouvementde rotation, il revient en arrière
en vertu de ce dernier mouvement.On trouvera dans le
savant ouvrage de Coriolis (Théorie mathématique du
jeu de billard) l'explicationdes phénomènescomplexes
et curieuxque présentent les mouvements des billes par
suite du frottement.

Le jeu de billard est très-anciennementconnu en An-
gleterre où il fut probablement inventé. Il fut mis à la
mode en France par Louis XIV, auquel il avait été re-
commandé comme exercice après le repas. M. D.

BILLARDER (Hippologie). On dit qu'un cheval bil-
larde lorsque dans la marche, et surtout le trot, il porte
ses jambes de devant en dehors de la ligne du corps.
Outre ce que cette allure a de disgracieux, il est clair
qu'il y a là l'emploi en pure perted'une force qui fatigue
l'animal pendant sa progression.

BILLON, BILLONNAGE (Agriculture). On appelle ainsi
un labourage en ados plus ou moins large et bombé
qu'on pratique ordinairementdans les terrains plats, sur-
tout lorsque la présence de l'argile rend le sore-sol im-
perméable. On donne le nom de petits billons à ceux
qui ne sont formés que par un petit nombre de raies de
charrue et qui n'ont qu'une largeur de 0°",50 à 0™,80.
Ce procédé est en usage surtout dans les contrées où les
terres sont pauvres, mais perméables. Les billonslarges

varient entre 3 et 5 mètres de largeur. En général, les
billons sont d'autant plus élevés qu'ils sont plus larges
cette hauteur varie entre 0m,15 et O'°,40. On emploie
beaucoup ce mode de labourage dan la Brie, dans les
plaines sableuses de la Basse-Bourgogne, etc.

BILLON (Chimie appliquée), étymologieincertaine, de
vellon, monnaiede cuivre (moneda de vellon, espagnol),
ainsi appeléede vellus, toison de brebis, animal dont la
figure était marquée sur la monnaie de cuivre des Ro-
mains ou, suivant Ménage, de bulla, bille, petite boule.

On donne ce nom, en chimie appliquée, à des alliages
où domine le cuivre et qui rentrent par là dansla famille
générale des bronzes. Ces alliages servent à faire des mon-
naies destinéesaux achats minimes et journaliers et qui
ne peuvent servir que d'appoint aux monnaies princi-
pales d'or ou d'argent. Le décretdu 18 août 1810 ne rend
obligatoirela monnaie de billon que comme appoint de
la pièce de 5 francs. Les monnaies de billonont été d'abord
des monnaies d'argent à bas titre. La dernière monnaie
de ce genre est la pièce de 10 centimes du poids de
2 grammes, au titre def^ (loi du t5 septembre 1807),),
portant en effigie la lettre N couronnée. Beaucoup de ces
pièces, reconnaissablesà leur teinte rouge, n'eurent pas
le titre légal. On applique aussi le nom de billon à des
monnaiesde cuivredont les métauxétrangerssont autres
que l'argent. Avant le décretdu 12 mars 1850, on comp-
tait en France diverses monnaies de ce genre, à savoir
les sous rouges de Louis XV et de Louis XVI, en cuivre
du commerce, ne contenant que 0,50 ou 0,75 p. 100 de
métauxétrangers;les sous de cloches simples et doubles,
en métal des cloches provenant de la fonte des cloches
des égliseset des couvents sous la Révolution,contenant
environ 86 p. 100 de cuivre et 14 p. 100 d'étain, avec un
peu de zinc, de fer, de plomb, des traces d'arsenic, de
soufre, d'antimoine. Ce billon était très-beau, très-dur,
et s'est à peine oxydé pendant plus de soixante ans
d'usage. On a ensuite frappé des sous de 10 et de 5 cen-
times, à tête de la Liberté, et des centimes (lois des
24 octobre 1796 et 17 février 1799), avec les poids de
20 grammespour 1 0 centimes, 10 pour 5 centimes, 4 pour
2 centimes et 2 pour 1 centime, la toléranceétant des jHt
du poids. Ces monnaies provenaientdu métal des cloches
affiné par la liquation et contenant en moyenne 96 p. 100
de cuivreet 4 d'étain. Il y avait encore des pièces de six
liards, en alliage blanchâtre à î|4t, des deux liard.s et
des liards, en cuivre, monnaies à effigies généralement
détruites, très-ancienneset dont la circulationimpliquait
de lapartdu publicuneextrêmetolérance.Sous Charles X
furent frappés des sous pour les colonies françaises, for-
més de 94 à 96 cuivre, 4 à C étain et à j^ de zinc.
Un belle monnaie de billon, recherchée des numismates
par la délicatesse des empreintes,était constituée par les
monnerons ou médailles de confiance, faites à la fin du
règne de Louis XVI et destinées à être échangées contre
les assignats. Les monnerons contiennent& à de
cuivreet à jfj de zinc et d'étain, en proportions à peu
près égales. Toutesces monnaies ont été retirées en exé-
cution de la loi du 19 avril 1852, promulguéele 6 mai, et
remplacéespar un alliage de billon contenant 95 cuivre,
4 étain, 1 zinc. Les pièces destinées à ne servir que de
faible appoint n'ont pas la valeur intrinsèque selon le
principe en usage dans divers pays et dont les sous de
Monaco, à l'effigie d'Honoré V, avaient déjà donné un
exemple. Le tableau suivantindique les conditions légales
de la seule monnaie de billon actuellement reconnue en
France

TOI.iKHCB DUUBÏBB

BÉSOMlSiTIOS POIDS EN IIUIini) ou

DBS PIÈCES. EXACT. du poids en plUS MODULE

ou eu moins. ™ millimètres.

Cenlimes. grammes. » »

10 10 1(( 30

6 5 45

2 1 20f f
1 i5 20

1 1 18
La plupart des monnaiesde billon étrangères sont en

cuivre rouge presque pur. Très-brillantesd'abord, ainsi
que notre billon actuel, toutes ces monnaies, trop riches
en cuivre, noircissentpromptementpar- formation d'oxyde
de cuivre et finissentpar se couvrir de taches vertes de



sous-carbonate. On a frappé récemment en Belgique et
en Suisse des basses monnaies où entre le nickel. On a
aussi fait usageen Suisse de monnaies de cuivre argenté
à la surface. M. G.

BILOBÉ (Anatomie en général). Se dit d'un organe
séparé en deux lobes; il s'emploie surtout en botanique.
Ainsi on dit un stigmatebilobé; l'épisperme est bilobé
dans les graines à deux cotylédons dans ce cas, il est
synonyme de dicoty/édone (voyez ce mot).

BILOCULAIRE (Botanique), du latin bis, deux,et lo-
culus, loge. On emploie ce mot pour désignerle ca-
ractère de deux loges ou cavités de certains organes.
Ainsi l'anthère est quelquefois biloculaire. L'ovaire est
biloculairelorsque sa cavitéest divisée en deux loges par
une cloisongénérale exemple la giroflée, le Mas. Eu
un mot, un grand nombre de fruits peuvent présenter ce
caractère. On dit aussi d'une espèce de lobélie (Lobelia
dortmanna) que ses feuilles sont biloculaires, parce
qu'elles sont creuses et divisées en deux loges par une
cloison.

BIMANES (Zoologie), du latin bis, deux, et manus,
main. Cuvier a donné ce nom à son premier ordre de
la classe des Mammifères,qui ne comprend qu'un genre,
et, suivant la plupart des physiologistes, qu'une espèce,
l'Homme on sait qu'aujourd'hui beaucoup de natu-
ralistes ont renoncé à classer l'homme parmi les ani-
maux,et qu'ils en ont fait le type d'un règne à part, le
l'ègne humain cette manière de voir est plus vraie et
plus conforme aux principesd'une saine philosophie et
aux doctrines de la foi chrétienne. Toutefois, il est bon
de donner ici les principaux caractères assignés à
l'homme, soit qu'on en fasse un ordre des Mammifères,
ou bien qu'on en constitue un règne humain le premier
et le plus important est l'existencede deux mains aux
membres antérieurs seulement comme instruments de
préhensionet de toucher; les doigts sont longs, flexibles,
soutenus à l'extrémité par un ongle plat; un de ces
doigts, le pouce, est disposé de façon à pouvoir être op-
posé aux autres, et à constituer avec eux une sorte de
pince. Cette dispositionsuffirait pour caractériser exté-
rieurement l'espèce humaine (voyez Homme).

Bimanes (Zoologie), Chirotes, Cuv. -Genre de Reptiles
Sauriens, famille des Scincoïdiens, établi pour un petit
reptile du Mexique, long de 0m,26, gros comme le petit
doiït, et qui n'a que les membres antérieurs.

BINAGES (Agriculture). Espèces de labourstrès-su-
perflciels que l'on donne aux terres postérieurement à
leur ensemencement,dans le but d'entretenir leur ameu-
blissement et de les débarrasserdes mauvaises herbes.
Peu usités dans la grande culture autrefois, ils sont au-jourd'hui fort appréciés et ils s'y propagenttous les jours
davantage l'expérienceayant prouvé que non-seulement
ils rendent de grands services par la destruction des
plantes nuisibles, mais encore que leur effet sur l'ameu-
hlissementdes terres est des plus efficacespar la rupture
de la croûte dure et plus ou moins compacte et imper-
méable qui se forme à la surfacedu sol, et qui est extrê-
mement nuisible au développement des jeunes plantes
qu'elle soustrait ainsi aux influences bienfaisantesde
l'atmosphère; cette espèce de labour se fait avec des
instruments à main, ou mis en mouvementpar des ani-
maux. Le binage à la main, le meilleur, mais le plus
long et par conséquent le plus coûteux, exige une cer-
taine habileté afin de ménager les jeunes plantes tout
en enlevant avec soin toutes les mauvaisesherbes; il sepratique avec la ratissoire, la binette ou la houe (voyez
ces mots). On bine de cette façon les vignes, les pommesde terre, les betteraves,les carottes, les colzas, et la ma-
jeure partie des plantes potagères,rarement les céréales
le binage par le moyen des animaux se fait avec des houes
à cheval (voyez ce mot), dont il existe plusieursvariétés
mais il est bon d'avertirque, pour rendre possible l'usage
de ces instruments, il est indispensableque les plantes
soient disposées en lignes régulièrementespacées, pour
que les lames des instruments puissent passer sans tou-
cher aux jeunes plantes; et par conséquent il ne peut
plus être question de ce procédépour les plantes qui ont
été semées à la volée (voy. Lajsour).

BINAIRE, du latin 6ini, deux à la fois. En arith-
métique se dit du système de numération proposé parLeibnitz,et d'après lequel tous les nombres seraient re-présentéspar deux chiffres 1 et 0, au lieu des dix chif-
fres 0, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, presque universellement
employés dans le système décimal. Dans le système bi-
naire, chaque unité d'un ordre quelconque équivaudraitdeux unités de l'ordre immédiatementinférieur. En

dehors du bouleversement que l'adoption du système
binaire ou dyadique apporterait dans les habitudes de
tous les peuples civilisés, il présenteraitcet autre incon-
vénient d'allonger démesurémentles nombres écrits ou
parlés.

En chimie, on appelle binaire ou composé binaire un
composé formé par la combinaison de deux corps sim-
ples. Ex. eau (HO), chlorure de sodium (CINa), acide
sulfureux (SO2), sulfure d'antimoine (Sb2S3). Le sulfate
de baryte (SO3BaO) serait un composé ternaire, parce
qu'il renferme trois éléments, soufre (S), baryum (Ba),
oxygène (0). L'alcool (C4H8OS) serait égalementun com-
pose ternaire.

BINETTE ou SERFOUETTE (Agricultnre).-Instrument
bien connu et dont on fait un très-fréquent usage, en
horticulture surtout. Son manche est très-long, et le fer
porte d'un côté de la douille une lame étroite et plate, et
de l'autre,deux et quelquefois trois dents on se sert de
la lame pour détruire les mauvaises herbes, et du bident
pour travailler et remuer la terre entre les plantes quel'on doit respecter. En agriculture, elle ne s'emploie
guère que pour les plantes semées à la volée et pour
celles qui sont en lignes très-rapprochées.

BINOCLE(Chirurgie). On donne ce nom à un ban-
dange destinéà maintenir un appareil sur les deux yeux.
Il représente nn double X couché, dont les croisés se font
l'un en arrière sur l'occiput, et l'autre en avant sur le
bas du front et la racine du nez. On l'appelle aussi di-
ophthalmp,dn grec dis, deux fois, et ophthalmos, œil
(voyez BANDAGE).

Binocle, de bis, deux fois; oculus, œil. Espèce de
de lunette de myope ou presbyte que l'on tient à la main
pour s'en servir et dont les deux verres se replient l'un
sur l'autre entre deux lamesde corne, d'ivoire, d'écaille
ou de métal qui leur servent de gaine et les préservent
des accidents. On a également étendu ce nom aux lor-
gnettes doubles plus ordinairement appeléesjumelleset
particulièrement employées dans les salles de spectacle.
Leur nom de binocle vient de ce qu'elles permettent de
regarderavec les deux yeux à la fois. On l'applique
aussiaux lunettes pince-nez.

BINOIR, Bmox (Agriculture).-Sortede charruedont
le soc est en fer de lance, et qu'on emploie surtout en
Flandre et en Belgique; elle a quelquesrapports avec la
houe à cheval et sert principalementpour recouvrir les
semences.

BINOME, de bis, deux; nomè, partie. Se dit en
algèbre d'une quantité composéededeux parties on termes
réuniesentre elles par le signe + oule signe-;exemples:
a -+- b, a.K etc.

'T
Binôme DE Newton. Formule découverte par New-

ton et propre à développer une puissance quelconque
(x + a) d'un binôme. Sa démonstration repose sur la
théorie des combinaisons.Commençonspar former le pro-
duit de plusieurs binômes x 4- a, x + b, x -f-c. ayant
le même premier terme, mais différant par le second
terme, nous trouvons successivement

(x + a)(x + à) = œ« + (a + b) x + ab
{x+a) (*+*)(x+c)=x*+(a+b+c)x* (a» + ac+ bc) x+abc,etc.

En examinant attentivement la loi de formation de ces
produits, on reconnait aisément que 1" le nombre des
termes est égal à celui des facteurs plus un 2° l'expo-
sant de x va en diminuant d'une unité depuisle premier
terme jusqu'au dernier; 3» le coefficient du premier
termeest l'unité, celui du second terme est la somme des
seconds termes des binômes, le coefficient dn troisième
terme est la sommeides produitsdifférents de ces seconds
termesprisdeux à deux, le coefficientdu quatrièmeterme
est la somme de leurs produits trois à trois et ainsi de
suite.

Cette loi reconnue,concevons que les binômes multi-
pliés soient en nombre m et que leurs seconds termes
deviennenttous égaux à a, nous devrons ainsi obtenir le
développement de (x + a)m, qui renferme, par consé-
quent, m -f- 1 termes dans lesquels les exposants de x
décroissentd'une unité jusqu'audernier où cet exposant
est nul. Quant au coefficient, celui de x™ est l'unité,
celui de xm~1, la somme des seconds termes, se réduit
à a répété m fois; le coefficient de xm~i se réduit à a2
répétéautant de fois que l'on peut former de produits deux
àdeuxavecmlettres,c'est-à-direà SJp.~ J.) a*. Le coeffi-

cientde œ sera de même m(r"2l ("~al a3. Donc



On peut remarquer qu'un coefficient de rang quel-
conque se forme au moyen du coefficientprécédent en le
multipliantpar l'exposantde x dans ce terme, et divisant
par le nombre de termes qui précèdent celui que l'on
considère.

A l'aide de cette loi, on développera sans peine une
puissance quelconque. Ainsi, par exemple

(x + o)6 = x5 -f SaaA -f iOi&xS + lOa^s-f ia^x + a5.

Si l'on forme les coefficientsdes puissancessuccessives
d'un binôme et qu'on les écrive en- colonnes verticales,
à la suite les uns des autres, on obtient le tableau sui-
vant,

1 1 i t l i 1 1
12 3 4 5 C 7

1 3 6 10 15 21

qui porte le nom de triangle arithmétique de Pascal et
qui, une fois formé, pourra servir à faciliter la forma-
tion des puissances. La septième colonne, par exemple,
donne immédiatement les coefficientsdu développement
de [x -f- a)6. Or, on voit aisément sur ce tableau qu'un
terme quelconque se forme en ajoutant le terme corres-
pondantde la colonne verticalequi précèdeavec le terme
qui est au-dessus.

Si l'on considère le tableau par bandes horizontales,
on y trouve ce qu'on appelle les nombres figurés. La
première ligne ne renferme que l'unité, la seconde les
nombres naturels, la troisième les nombres dits triangu-
laires, la quatrième les nombrespyramidaux,etc. (voyez
Combinaisons).

La formule générale de Newton a été gravée sur son
tombeau à l'abbaye de Westminster comme une de ses
plus grandes découvertes on mieux comme synthétisant
de la manière la plus simplele géniede ce grand mathé-
maticien. E. R.

BIOLOGIE, du grec bios, vie, et logos, discours, c'est-
à-dire science de la vie. Envisagée de cette manière,
qui parait rationnelle, la biologieembrassedans sa géné-
ralité la connaissance de tout ce qui a trait aux animaux
etaux végétaux, aux êtres organisés en un mot. Quelques
savants ont cru devoir donner à cette expression un sens
plus restreintet n'en ont pour ainsi dire fait qu'une syno-
nymie du mot physiologiegénérale, qui s'occuperait ex-
clusivementde l'étude des actes manifestéspar les êtres
organisés. Cette manière de voir n'a pas parn logique à
la majeure partie des naturalistes qui ont vu dans la
créationde ce mot une idée heureuse dont l'application
réunissait dans un seul faisceau tout ce qui a rapport à
l'étude et à la science de la vie.

BIOXYDE,deux fois oxyde. Oxyde renfermant pour
la même quantité de métal deux fois autant d'oxygène
que le premier oxyde ou protoxyde (voyez Oxyde).

BIPÈDE(Zoologie),du latin bi-pes,à deux pieds. -On
appelle de ce nom les animaux à deux pieds l'homme
est essentiellementbipèdeet ne se sert véritablementde
ses pieds que pour marcher. Les oiseaux sont aussi bi-
pèdes, mais il yen a quelques-uns pour lesquels ces
membres sont en même temps des instruments de pré-
hension.

Bipèdes. Cuvier a donné ce nom à un petit genre
de Reptiles sauriens, qui différent des Scinqueset des
Seps en ce qu'ils manquent absolumentde pieds de de-
vant, leurs pieds de derrière seuls étant visibles il
n'y a qu'un pas d'eux aux Orvets. Il y en a une petite
espèce du Cap (Anguis bipes. Lin.; Lacerta bipes,
Gmel. ), dont les pieds se terminent chacun par deux
doigts inégaux. Le Brésil en produit une autre (Pygopus
cariococca, Spix) verdâtre, avec quatre lignes longitudi-
nales noirâtres.

BIPÈDE. En économiedubétail, on entend par bipède
la réuniondes deux pieds, soit de coté, soit de devant ou
de derrière ou en diagonale; on dit le bipède antérieur
pour les deux pieds de devant,etc.

1 4 10 20 35
1 5 i5 35

6 21
f 1

BIPENNÉE (Botanique), deux fois pennée. Terme
de botaniquequi s'applique aux feuilles composées dont
les folioles sont rangées comme les barbes d'une phimo
( pennées)sur des pétioles secondaires attachéseux-mCmes
sur un pétiole commun. Les feuilles du carvi,de la fume-
terre, du févier monosperme, du mimosa julibrissin et
d'une foule d'autres plantes de la classe des Légumi-
neufs présentent cette disposition.

BIRMENSTORF(Médecine, Eaux minérales).-Source
d'eaux minérales purgatives froides (sulfatées magnési-
ques) à 2 kilomètresde Bade, en Suisse (Argovie), à 20 ki-
lomètresN.-O. de Zurich elles contiennent par litre
sulfate de magnésie, 14«r,30 sulfate de soude,4«,55 sul-
fate de chaux, Osr,67. Ces eaux minérales, par leur
richesse en sulfate de magnésie, qui les place parmi les
plus actives, peuvent être appelées à une grande vogue.
Elles ne s'emploientque transportées.

BISAILLE (Économie rurale) ou Pisaille Voyez
Pois GRIS.

BISANNUEL (Botanique). On applique cette qualifi-
cation aux plantes qui naissent et produisentdes feuilles
dans la première année, fructifient et meurent dans la
seconde; exemple plusieurs campanules, l'onagre ou
œnothère bisannuelle, le bouillon blanc, etc. On les dé-
signe par ce signe <j ou @.

BISCAIEN. VoyezBalles EN FER.
BISCUIT (cuit deux fois). Nom donné à du pain en

forme de galette et passé au four deux ou un plus grand
nombre de fois, afin qu'il soit d'une conservation plus
prolongée.

C'est la nourriture ordinaire des marins dont la ration
est de trois biscuits par jour; on en fait usage aussi quel-
quefois pour les armées de terre en campagne.

Le biscuit était connu des Romains et fut introduit
dans l'alimentationdes arméesen campagnesous le règne
des Antonins.

Biscuit de MER (Zoologie). On désigne vulgaire-
ment sous ce nom une espèce de coquille ovale, épaisse,
bombée, composée d'une infinité de lames calcaires très-
minces, parallèles, jointes ensemble par de petites colon-
nes creuses,qui y constituent des espèces de cellules
cette coquille, à laquelle on a donné ie nom d'os de la
sèche, se trouve dans l'épaisseur du dos de cet animal,
auquel elle sert de soutien; on la rencontre plus ou
moins développée, quelquefois seulement rudimentaire,
dans la plupartdes mollusques céphalopodes mais les
plus grandes se trouvent dans la Sèche (Sepia, Lamk)
elle est très-commune sur les bords de la mer; on s'en
sert pour polir certains ouvrages et on la donne aux pe-
tits oiseaux en cage pour s'aigniser le bec.

BISE. Nom donné vulgairementau vent sec et froid
qui soufile du nord-est. Dans le midi de la France et en
Italie, on l'appelle ira montane (de ira, à travers; mon-
tana, montagne), parce qu'il passe au-dessus des Alpes
ou des Apennins.

BISERRULE (Botanique), Biserrula, Lin., du latin
bis, deux fois,et serrula, petite scie. -Genre de plantes
de la famille des Papilionacées, tribu des Lotées, sous-
tribu des Astragalinées. Caractères calice campanuléà
5 divisions partagéesen deux lèvres; étendard plus grand
que les ailes et la carène; étamines diadelphes; ovaire
sessile, multiovulé;gousse à 2 loges et dentées des deux
cOtés de là l'originedu nom générique.La B. commune
(B. vulgaris, Lin.) est une herbe annuelle qui donne
des fleurspourpres et qui croît spontanément dans l'Eu-
rope méridionale.

BISET (PIGEON) (Zoologie). Voyez PIGEON.
BISMUTH (Chimie) (Bi = 106). Métal d'un blanc

gris un peu rougeâtre, d'une structure lamelleuse,cris-
tallisant en trémies pyramidales dérivées du cube et
formant ainsi des cristauxtrès-grandset magnifiquement
irrisés, ce qui tient à une très-mincecouche d'oxydequi
se forme à leur surface. On obtient ces beaux cristaux en
faisant fondre plusieurs kilogrammes de bismuth bien
pur, puis les laissant refroidir lentement. Dès qu'il s'est
formé une légère croûte solide à la surface du bain, on
la perce à l'aide d'un charbon rouge, on fait écouler la
portion encore liquide du métal et on enlève la croûte
avec précaution; les parois du vase restent tapissées
de cristaux d'une netteté parfaite. Mais la pureté com-
plète du métal est indispensable au succès de l'opé-
ration.

Le bismuth a une densité égale à 9,8 il est cassant et
se laisse facilementréduire en poudre, il fond à 264°, se
ternit lentement à l'air humide, s'oxyde par le grillage,
et si la chaleur est assez élevée, il brûle avec une flamme



bleue en répandant des fumées jaunes. Il est peu atta-
quable par les acides même concentrés,à l'exceptionde
t'acide nitrique qui le dissout assez rapidement. Comme
la glace et quelquesautressubstances,il est plusdenseà
l'état liquide qu'à l'état solide; il se dilate en se conge-
lant.

Lo tfjsmuth métallique et pur est à peu près sans
usages, mais il entre dans la composition de plusieurs
alliages utilisés dans les arts on l'industrie; il abaisse
toujours d'une manière très-notable la températurede
fusion des métaux auxquels il s'allie. Avec le mercure, il
forme un amalgame coulant employé à l'étamage des
verres courbes.

Le bismuth se rencontre fréquemmentà l'état natifou
métallique dans la nature; ses minerais sont, au con-
traire, très-rares son traitement métallurgiqueest donc
des plus simples. La roche qui lui sert de gangue est
concassée, triée et introduite dans des tuyaux en tôle ou
en fonte disposés dans un four suivant une direction
inclinée. Une température peu élevée fait couler le mé-
tal que l'on recueille dans des capsules chauffées et
que l'on verse ensuite dans des moules. Les résidus de
ce traitement sont ordinairement cobaitifères et ser-
vent à la préparation du verre de cobalt. Le métal
ainsi obtenu contient du soufre, de l'arsenic et quelques
métaux étrangers on le purifie en le fondant avec un
dixième de son poids de nitre (azotatede potasse). Pour
l'avoir chimiquement pur, il faut fondre dans un creu-
set de terre un mélange de sous-azotate de bismuth et
de flux noir. Le bismuth pent s'unir à la plupart des
métalloïdes.

Le bismuth était confondu par les anciensavec d'autres
métaux analogues,étain, plomb. Ce n'estqu'auxvie siècle
qu'il a été distingué et décrit par Agricola.

Bismuth (OXYDE, SESQUIOXYDE DE) (Bi2O8). A l'état
anhydre, est pulvérulent,jaune clair, fusible au rouge,
et donne un verre jaune plus foncé attaquant avec une
grande énergie les creusets de terre cuite. Sa densitéest
de 8,45. On l'obtient en brûlant le bismuth à l'air ou en
décomposantle sous-azotatede bismuth par la chaleur.

A l'état hydraté, il est en poudre blanche et s'obtient
en décomposantle sous-azotatede bismuth par un alcali.
Si on le fait bouillir avec une dissolution de potasse, il
perd son eau et se transformeen une poudre cristalline
jaune qui est de l'oxyde anhydre.

Bismuth (Sous-oxydede). -Poudre noire, de composi-
tion mal connue, se produisant quandon chauffe du bis-
muth à l'air à une température de 300*. A une tempéra-
ture plus élevée, cet oxyde brûle comme de l'amadou et
se transformealors en acide bismuthique (Bi2O5).

Bismcthique(AciDE) (Bi'O5). Poudre d'un rougeclair
perdant une partie de son oxygène par l'action d'une
température peu supérieur? à 100* qui le transformeen
oxyde salin (BiO4). On obtient cet acide soit en faisant
passer un courant de chlore dans la potasse contenant
de l'oxyde de bismuth en suspension,soit en chauffant
longtemps au contact de l'air un mélange de potasseet
d'oxyde de bismuth additionnéou non d'un peu de chlo-
rate de potassedont la présenceabrègela durée de l'opé-
ration.

BISMUTH (CHLORURE DE) (Bi»Cl3). A l'état anhydre, il
forme une poudre blanche facilement fusible, attirant
promptementl'humidité et se transformant en un chlo-
rure qui cristallise.On l'obtient anhydre soit en traitant
directement le bismuth par un courant de chlore gazeux,
soit en distillant dansune cornue un mélange de bismuth
en poudreet de bichlorurede mercure. Le même chlorure
hydraté se prépare en dissolvant le bismuth dans l'eau
régaleet évaporant la liqueur.

Le chlorure de bismuth se dissout sans altération dans
de l'eau chargéed'acide chlorhydrique dans l'eau pure
en excès, il se décompose en partie; il se forme de l'acide
chlorhydrique et un oxychlorure de bismuth (Bi^CI*,
Bi*O3,îHO)employé comme blancde fardet appeléblanc
de perle.

Bismuth(SbuurrDE) (Bi!S8).–Composégrisdoué d'un
éclat métalliqueet présentant une cassure fibreuse. Il se
rencontre tout formé dans la nature ou se prépare direc-
tement e>v fondantensemble un mélange de soufre et de
bismuth ei> ooudre. Le sulfure artificiel est employé en
médecine.

Bismuth(Selsdb). L'oxydede bismuth(Bi*O>) est une
base faible, qui forme cependantavec plusieursacides des
sels susceptiblesde cristalliser. On les reconnaitaux ca-
ractères suivants généralementincolores, ils supportent
mal le contact de l'eau quand ils y sont solubles (voyez

CHLORURE et NITRATE).Leurdissolution peu étenduetra.-
tée par la potasseou l'ammoniaque donne un précipité
blanc d'oxyde hydratéde bismuthinsolubledans un excès
d'alcaliet devenant jaune parl'ébullition. Les carbonates
alcalins donnentégalementun précipitéblanc de carbo-
nate à peu près complétement insoluble dans un excès
d'alcali carbonaté; l'hydrogène sulfuré et le sulfhydrate
y donnent un précipité noir de sulfure insoluble le fer-
rocyanure, un précipitéblanc l'iodure de potassium, un
précipité brun noir; le chromatede potasseun précipité
jaune.

Enfin le bismuth n'estpas précipité de ses dissolutions
par l'acide sulfurique, ce qui le distingue du plomb dont
il se rapproche le plus.

BISMUTH (AZOTATE ou NITRATEDE).-Le seul des sels de
bismuth qui présente quelque intérêt. L'azotate de bis-
muth, que l'on prépare en dissolvant le bismuth dans de
l'acide nitrique, est décomposé par l'eau et y forme unprécipité de sous-azotatedont la composition varie avec
la proportion d'eau employée. Ce précipitéblanc est ap-
pelé sous-nitrate de bismuth, magistère de bismuth et
employe en médecine. On l'emploieaussi comme blanc
de fard; mais comme il est très-impressionnable à l'ac-
tion de l'hydrogène sulfuré, les personnes qui en font
usage s'exposent à voir leur teint devenir blafard ou
même noir, et cette coloration ne disparait que très-len-
tement avec l'épiderme;d'ailleurs, l'emploifréquentd'un
pareil fard flétrit la peau et la vieillit avant le temps.

M. D.
BISMUTH (Sous-nitrateOU SOUS-AZOTATEDE) (Matière

médicale). L'usage de ce médicamentdate du siècle
dernier et son introductiondans la thérapeutique est due
à Odier de Genève (1786), cependantil était tombé dans
l'oublilorsqueBretonneauet le professeurTrousseaul'ont
remis en honneur. La déconsidérationqui l'avaitfrappé
tenait probablementà ce que, lorsqu'il n'a pas été bien
préparé, il contient une certaine quantité d'arsenic qui
a pu donner lieu à quelques accidents (voyez BISMUTH)
mais lorsqu'il est pur, il est tout à fait innocent et peut
même être donné à des doses très-considérables,et d'a-
près les indications de M. Monneret,nous avons pu en
donner avec avantage jusqu'à une cuillerée à café et
plus. Il a surtout rendudes servicesdan» les affectionsde
l'estomac avec disposition à la diarrhée, dans les cholé-
rines, dans le choléra dans les diarrhée»des enfants dé-
biles, surtout au momentdu sevrage et dans les denti-
tions il réussit aussi contre les spasmes, les crampes
d'estomac, etc. La dose ordinaire de ce médicament
varie de 1 à 3 ou 4 grammes donnés par moitié avant
chaque repas.

BISON DES ANCIENS (Zoologie). VoyezAurochs.
Bison d'Amérique, Buffalo des Anglo- Américains

Bos americanus, Gm. Espèce de Mammifèresrumi-
nants du genre Bœuf, qu'on rencontre dans tout "s les
parties tempérées de l'Amérique septentrionale.On a

dit, il tort, que c'était le même que l'Aurochs,ou tout au
moins que c'étaient deux variétés d'une même espèce;
mais il en diffère assez pour constituerune espèce à part,
par le plus grand développement de sa crinière,par la
plus grande longueur des apophyses épineuses des ver-
tèbresdorsales,par sa couleurplus bruneet surtout par
l'existencede 15 paires de côtes, tandis Ifie l'aurochs
n'en a que 14 (voyez Aurochs). En admettant donc que
l'aurochs soit le bison des anciens, ce qui parait probable,
il est certain qu'il existe en Amérique un animal appar-
tenant au même genre, auquel on a donné le nom de
bison d'Amériqueet qui constitue une espèce à part. Il



a la tète osseuse très-semblableà celle de l'aurochs et
couverte de même, ainsi que le cou, d'une laine crépue
qui devient fort longue en hiver; mais ses jambes et
surtout sa queue sont plus courtes. Il produit avec nos
vaches dans l'état de demi-domesticité. Les bisons sont
d'un naturel farouche, surtout pendant le temps du rut
et lorsqu'ilstraversent en troupesinnombrables les vastes
plaines de l'Amériquepour aller chercher de nouveaux
pâturages à dévorer. Cependant, pris isolément,ils ne
sont pas très-redoutables,et toute la ville de New-York
a pu voir, il y a une quarantaine d'années, le voyageur
françaisMilbertfaisant conduire par les rues de la ville,
avec une simple corde, un bison qu'il envoyait baigner
dans l'Hudson; c'est le même que les Parisiens ont vu
plus tard au Jardin des Plantes. La viande de bison peut
fournir une nourriture de bonne qualité; les voyageurs
vantent beaucoup, comme un metsdélicieux, la bosse qu'il
porte sur le garrot.

BISSECTRICE(Géométrie), du latin bis, deux fois; se-
care, couper. Lignequi passe par le sommet d'un angle
et partage celui-ci en deux parties égales.

Les principales propriétés géométriquesde la bissec-
trice sont les suivantes

La bissectrice de l'angle intérieur ou extérieur d'un
triangle coupe le côté opposé en segments proportionnels
aux cotés adjacents.

Les trois bissectricesdes angles d'un triangle se cou-
pent en un même point qui est le centre du cercle inscrit
dans le triangle, etc.

BISSEXTILE, du latin bis, deux; sextilis, sixième.-
Année de 366 jours ou comptant un jour de plus que
l'année ordinaire.Dans la réforme julienne opérée dans
le calendrierromain par Jules César, 47 ans avant J.-C.,
ce jour intercalaire se plaçait 6 jours avant les calendes
de mars et s'appelait bissexto calendas, d'où le nom
d'année bissextile. Dans le calendrier grégorien, toutes
les annéesdont le millésimeest divisible par 4 sont bis-
sextiles, à l'exceptiondes années séculairesdont les cen-
taines ne forment pas un nombre divisible par 4. Ainsi
l'année 1900 ne sera pas bissextile, 2000 le sera (voyez
CALENDRIER).

BISTORTE (Botanique), Bistorta, du latin bis, deux
fois, et tortus, tordu, à cause des racines entrelacéesde
la plante. Espèce du genre Renouée, famille des Po-
lygonées. La Bistorte (Polygonum bistorta, Lin.) pré-
sente un rhizome épais, replié sur lui-même plusieurs
fois. Ses feuilles sont ovales-lancéolées. Ses fleurs, dis-
posées en une sorte d'épi, sont purpurines. Elle est indi-
gène, et habite spécialementles prairies et les pâturages
des endroits montagneux. Sa racine, très-astringente,
contient du tannin et de l'acide gallique ainsi qu'une
matière tinctoriale. Les feuilles de cette plante se man-
gent quelquefois comme les épinards. G s.

BISTOURI (Chirurgie).-Le savant Huet prétend que
ce mot vient de la ville de Pistoria, aujourd'hui Pistoie,
en Toscane, où était la meilleure fabrique de ces instru-
ments. Le bistouri est une espèce de petit couteau très-
souvent employé en chirurgie soit pour pratiquer les
petites opérationstelles que ponctions,ouvertures d'ab-
cès, incisions, etc., soit dans presque toutes les grandes
opérations, où son usage est réclamé à chaque instant.
Cet instrument se compose d'une lame de (fflti à 0»,08

de longueur,montéesurun manche. Ordinairement,cette
lame est mobile et se ferme entre les deux châsses du
manche; lorsqu'elleest ouverte,elle est retenue au moyen
d'un ressort ou d'un autre mécanisme plus ou moins in-
génieux. Dans tous les cas, le chirurgien devra choisir
celui qui maintiendrale mieux l'instrument ouvert; ceci
est un pointimportant pourla manoeuvre des opérations
c'est pour éviter cet inconvénient qu'on a imaginé des
bistouris a lames dormantes, c'est-à-dire fixées sur le
manche, de véritables scalpels (voyez ce mot). Mais ils 1

ont l'inconvénientde ne pouvoir entrer dans une trousse
(voyez ce mot), que le chirurgien doit toujours porter sur 1

lui. La formede la lame est la partie laplus importante de
la constructiond'un bistouri elle estgénéralementdroite, (

pointue eV pyramidale, c'est le bistouri ordinaire. Elle <

peut être convexe par le tranchant; on s'en sert pour <

faire des incisions sans ponction c'est avec ce bistouri s

que Dupuytren débridait dans la hernie crurale cette ·

forme de bistouri est peut-être la plus utile, et à l'ex- ï
ception des cas où on doit commencer par une ponction,
il n'y en a pas où il ne mérite la préférence. La lame 1

peut avoir son tranchant sur le bord concave, c'est le i
bistouride Pott, auquel Astley Cooper a fait subir une i
modification heureuse; la partie tranchante commerce 1

à 0",012 ou 0",013 de la pointe et n'a que 0»,0(5 à
0m,0l8 d'étendue; elle servait aussi pour le débridement
dans les hernies (voyez Débribement, Hernie, KÉLOTO-
mie). En général, tous ces bistourissont boutonnés,c'est-
à-direque la pointe est remplacée par un renflement oubouton, à la manière des fleurets boutonnés les bistou-
ris droits le sont aussi très-souvent. Le bistouri royal
était à lame étroite courbe,à tranchantconcave, terminé
par un stylet boutonné c'est celui dont se servit Fé-
lix pour pratiquer l'opération de la fistule à l'anus à
Louis XIV. Il y a encore le bistouri gastrique dont seservait Morand pour dilater les plaies du bas-ventre;
le lithotome (voyez ce mot), etc. F-N.

BISTRE. Couleur bruneque l'onemploie de la même
manièreque la sépia et l'encre de Chine, à l'eau, et ja-
mais à l'huile. On la prépare avec la suie de bois, parti-
culièrementde hêtre. La suie broyée, passée au tamis,
est lavée à l'eau froide, puis à l'eau chaude pour en
extraire les sels solubles et incorporée avec un peu de
gomme pour lui donner du liant.

BISULFATE (Chimie), Sulfate acide. Sulfate con-
tenant pour une même quantité de base une quantité
d'acide double de celle qui entre dans la composition des
sulfates neutres, tels que le sulfate de chaux ou plâtre
(voyez SULFATE).

BISULFURE d'hvdbogène (Chimie), Acide sulfhydri-
que sul furé. Composé de soufre et d'hydrogène (HS2)
correspondant à l'eaa oxygénée (HOS) et renfermant,
pour la même quantité â hydrogène, le double de la
quantité de soufre qui entre dans la composition de l'a-
cide sulfhydrique ou prolosulfure d'hydrogène. C'est
un liquide oléagineux jaunâtre très-peu stable qne l'on
obtienten versant une dissolutionde polysulfurede cal-
cium ou de potassium dans de l'acide chlorhydrique.
Il se décompose promptementau contact de l'eau pure
et de l'air en soufre et acide sulfhydrique(voyezSulfhy-
dhique).

fiBITESTACÉS (Zoologie), du latin bis, deux fois, et
testa, coquille. Quelques naturalistes ont donné ce
nom aux crustacés de l'ordre des Branchiopodes,dont le
test est formé de deux pièces ou valves comme celles de
la coquille d'une moule, c'est ce qui a lieu dans les Cy-
pris, ou bien encorelorsque ce test est plié en deux sans
charnière, comme dans les Daphnies.

BIT-NOBEN (Médecine). C'est le nom que donnent
les Indous à une préparation dont la composition nous
est complétement inconnue, et dont ils font un usage
fréquent. C'est une substanceblanche, saline; ils la re-
gardent comme un spécifique dans les obstructions du
foie et de la rate, et presque dans toutes les maladies
chroniques.

BITUME, Asphalte. Substance minérale noire ou
brune, d'une composition mal définie, formée de car-
bone, d'hydrogèneet d'oxygène, comme les matières vé-
gétales dont elle est originaire, et toujours mélangée
avec du sable et du calcaire. On le sépare de ces der-
nières substances par l'eau bouillante, et il porte alors
le nom de brai gras, qu'il ne faut pas confondre avec le
brai, résidu de la distillationdu goudron. Sa cassure est
brillante, analogue à celle de la poix, d'où le nom de
poix minérale qui lui est quelquefois donné sa densité
varie de 1,07 à 1,16; il fond à 100°, s'enflamme aisé-
ment et brûle avec vivacité en répandant beaucoup de
fumée. Chauffé à 280°, il donne une huile volatile par-
ticulière,appelée par M. Boussingaultpeïioféwe(C*°HJî),
un peu d'eau, une petite quantité de gaz combustibles,
des traces d'ammoniaque et un résidu charbonneuxren-
fermant, outre le charbon, l'asphaltène (C'°H3SOV), et
une très-petite quantité de substances minérales, si-
lice, alumine, chaux, oxydes de fer, de manganèse,etc.

Le bitumea été employé dès la plus haute antiquité à
la confection de ciments d'une grande dureté; on le ren-
contre à cet état dans les vestiges de la tour de Babel.
Il entre dans la composition des vernis noirs, appelés
vernis du Japon, qui servent à couvrir les bottes à thé.
On prépare un vernis très-beau en dissolvant 12 parties
de succin fondu, 2 parties de résine, 2 parties de bitume
dans 6 parties d'huile de lin siccative et 1 parties d'es-
sence de térébenthine.

Les gisements de bitume sont très-nombreux le plus
anciennementconnuest le lac Asphaltite ou mer Morte
(Judée), qui en contient des quantités immenses que les
flots rejettent sur le rivage, et qui constituentla plus
grande partie du bitume livré au commerce. Le plus re-
marquable est le lac de Poix, qui en est rempli, dans
l'île de la Trinité (Antilles); ce bassin situé au point cul-



minant de l'Ile, et d'où s'exhale à 15 ou 16 kilomètresà
la ronde une odeurextrêmementforte, a 5 kilomètresde
tour et est entièrementrempli d'un bitume solide à une
profondeur inconnue. On rencontre égalementun bitume
noir, très-fusible et mou, à Aniches (département du
Nord), à Lobsann (Bas-Rhin), à Seyssel (Ain), au Puits-
dela-poix (Puy-de-Dôme). Dans ces localités, près du
gisement de bitume proprement dit, se trouve un cal-
caire poreux imprégné de bitume qu'on exploite à part,
qu on laisse sécher, qu'on pulvériseet qu'on mélange in-
timementavecun cinquième de son poids debitumefondu.
La matière est ensuite coulée dans des moules rectangu-
laires en pains, qui sont livrés au commerce et employés
pour la confection des trottoirs en asphalte. A cet effet,
le bitume fondu est mélangé avec la plus forte propor-
tion possible de sable, et coulé en plaques minces sur
une aire planeet sablée, où il est étalé au moyende pelles
en bois après avoir été recouvert de sable fin. Le bitume
est quelquefois remplacépar le goudron provenant de la
distillationde la houille, et rendu suffisamment résistant
par l'adjonctionde matières calcairesou sableuses.

M. D.
BIVALVES (Zoologie),du latin bis, deux fois,et valvœ,

portes. On a donné ce nom aux coquillages composés
de deux pièces nommées valves ou battants, jointes en-
semble par un ligament et une charnière. Les coquilles
bivalves peuvent être équivalves, c'est-à-dire composées
de valveségales, ou inéquivahes lorsqu'ellessont inéga-
les. Les animauxqui vivent dans ces coquilles sont des
Mollusques qui appartiennent à la classe des Acéphales
(voyez MOLLUSQUES, Acéphales).

BLXA (Botanique), Lin., nom américain adopté par
les botanistes. Genre de plantes, type de la famille
des Bixacées, et plus connu sous le nom vulgaire de
Rocou (voyez ce mot). G s.

BIXACEES,Kunth, ou Bixinées (Botanique). Petite
famille de plantes Dicotylédones dialypétales, nommée
Flacourtianées par L. Richard.Elle comprend des herbes
et des arbrisseaux à feuilles alternes, simples et accom-
pagnées de stipules géminées, très-caduques; étamines
indéfinies,hypogynes; ovaire à 1 loge; fruit capsulaire
ou charnu, à plusieursgraines. Les Bixacées, qui sont
rangées entre les Cistinées et les Ternstrœmiacées,dans
la classification de M. Brongniart, habitent les régions
tropicales du globe, et plus particulièrement celles de
l'Amérique et de l'Afrique. On les trouve en abondance
à l'tle Maurice. Genres principaux Rocou (Bixa, Lin.),
Ramontchi (Flacourtia, L'Hérit.), etc. (voyezRocou).
Consultez Kunth, Nov. gen. amer., V, p. 3S1 de
Candolle, Prodromus, I, p. 259. G-s.

BLACK-DUOPS(Matière médicale), mots anglais qui
signifient gouttes noires. C'est un médicament fort
usité en Angleterre il se prépare de diversesmanières,
qui se réduisent toutes au mélange de l'opiumavec un
acide végétal, tels que les acides citrique, malique, etc.
Pelletier a proposé de les imiter avec une solution
aqueuse de suc de réglisse et une quantité déterminée
d'acétate de morphine. Les médecins qui les prescrivent
prétendent qu'elles n'irritent pas l'estomac, qu'elles ne
causent pas de vertiges,de nausées enfin qu'ellesn'ont
pas les propriétésexcitantesde l'opium.

BLAIREAU(Zoologie), Meles, Storr.; Taxus, Geoff.
Genre de Mammifères carnassiers plantigrades que
Linné plaçait dans le genre des Ours, et qui en a été dé-
taché avec raison pour en former un à part, à côté des
Gloutons. Ce sont des animaux grands comme un chien
de taille moyenne,bas sur jambes, et ayant la physio-
nomiedu mâtin. Le blaireau a les yeux très-petits; à
chaque pied,cinq doigts armés d'ongles forts et crochus;
sa tête est blanche,excepté le dessous de la mâchoire
inférieure, et deux taches noires qui commencent au
museau pour aller se terminer derrière l'œil; la plus
grande partie du corps est noire ou d'un gris roussàtre
les côtés, la queue et les alentoursde l'anus sont d'un
blanc sale. Il porte, entre l'anus et la queue, une poche
d'où suinte une matière grasse, très-fétide. 11 a six dents
incisives à chaque mâchoire et deux canines; cinq mo-
laires à la mâchoire supérieure et six à la mâchoire in-
férieure la composition et la dispositionde ces dents
indiquent que le blaireau se nourrit à la fois de fruits et
de viande. C'est un animal solitaire; il se creuse avec
ses ongles un terrier oblique et tortueux, où il passe la
plus grande partie de sa vie, etd'où il ne sort que la nuit
pour chercher de la nourriture, ou une femelle dans le
temps du rut. Il vit de miel, de fruits, de petits qua-
drupèdes. La femelle met bas trois ou quatre petits

auxquels elle a préparé un lit d'herbes et de mousse
au fond de son terrier, qui, du reste, est toujours tenu
très-proprement. Le blaireau est un animal paresseux,
défiant, rusé, et qui pourtant s'apprivoise assez facile-
ment. Sa chair est mangeable,et on fait avec sa peau
des fourrures grossières,des colliers pour les chiens, et
avec son poil des brosses pour les peintres en bâtiments
et pour la barbe; sa peau est aussi employée par les
bourreliers.

La chasse au blaireau se fait au fusil et avec l'aide
d'un chien basset qui s'introduitdans son terriercomme
pour le renard; celui-ci, du reste, s'empare souvent de
celui du pauvre blaireau qu'il en chasse impitoyable-
ment.

Le genre Blaireau ne renferme véritablement qu'une
espèce le B. d'Europe(Ursus meles, Lin. Meles taxus,
Schreb.),vulgairement Taisson. Il est grisâtre en dessus,
noir en dessous, une bande noirâtre de chaque côté de la
tête. Il existe une variété dont quelques naturalistes ont
voulu faire une espèce, c'est le B. d'Amérique (Meles
hudsonius),qui n'en diffère pas beaucoup.

BLANC (Pathologie végétale). On appelle vulgaire-
ment blanc ou meunier une maladiedes végétaux dans
laquelle ils sont recouverts dans une étendue plus ou
moins considérabled'une couche de poussière blanche,
comme s'ils avaient été saupoudrés avec de la farine;
examinée au microscope, cette poussière. présente une
multitude de petits champignons dugenreErysiphe, très-
voisin du genre Oidium (voyez ce mot). C'est principale-
ment sur les feuilles qu'on a observé le blanc; il peut
attaquer les deux surfaces, mais plus souvent la supé-
rieure plusieurs moyens ont été proposés pour guérir
cette maladie, et aucun de ceux qui ont été conseillés
n'a donné des résultats aussi avantageux que le sou-
frage, qui a pour effet de détruire le petit champignon,
cause apparente de la maladie nous disons apparente,
parce qu'il est probable que le champignon ne pullule
que sur des végétaux déjà malades,et qui lui offrent
toutes les conditionsfavorables à son développement. Et
en effet,il y a cinquanteans, bien avant qu'il fût question
de ces champignonsparasites qui sont aujourd'hui la ter-
reur de l'agriculture, Mirbel avait observé que lesarbres
que l'on rogne, que l'on pince, ou qui sont couverts de
mousse, de chicots, de chancres, etc., y sontplus sujets
que les autres.

BLANC de CHAMPIGNON(Botanique). Espèce de fila-
ments blanchâtres, feutrés, qui constituent la plante du
champignon de couches, Agaric comestible(A. edulis),
on les trouve dans le fumier qui a servi à la culture des
champignons.C'est avec lui que l'on prépare les cou-
ches destinées à le reproduire, et il a la propriété de re-
vivre après avoir été conservé à sec pendant plusieurs
années.Le meilleur est celui qui se trouve dans les cou-
ches qui n'ont pas porté fruit; on l'appelleblanc vierge.
On en trouve encore quelquefois de bon quand on défait
les couches à melons (voyez Champignons). G--s.

BLANC D'ARGENT. Céruseou blanc de plomb, de qua-
lité supérieure (voyez BLANC DE PLOMB).

BLANC de BALEINE, Sperma ceti. Substanceblanche
à texture cristalline,sans odeur, fusible & 49°, et se figeant
en une masseà larges lames entre-croisées.Elle est in-
soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool bouillant,
les essences et l'éther. Purifiéepar l'alcool, elle prend le
nom de cétine, et sa formule chimiqueest Ce*H6*O'.C'est
une substance combustible, brûlant avec une belle
flamme; aussi l'emploie-t-onà la confectiondes bougies
de luxe (voyez BOUGIES).

Les vastes cavités de la tête du cachalot (physeler
macrocephalus)sont remplies d'une huile qui tient en
dissolution le spermaceti cette matière s'en séparesous
forme cristalline après la mort de l'animal. Quelques au-
tres animaux marins contribuent, avec le cachalot, à
nous fournir le blanc de baleine; mais la baleine n'en
donne pas, contrairement à ce que semblerait indiquer
le nom donné par erreur à cette substance (voyez CA-
CHALOT).

L'importation annuelle du blanc de baleine est de
150 000 kil. environ. Il est presqueentièrementemployé
à la confection des bougies.

BLANC DE cérose. Voyez CÉRVSE.
BLANC d'Espagne. Argile blanche, très-fine, purifiée

par lavage, puis moulée, après dépôt, en pains qu'on
sèche à l'air.

BLANC DE FARD, Sous-azotateou sous-nitrate de bis-
muth (voyez BISMUTH).

BLANC DE Hambourg, DE HOLLANDE, DE VENtSE.



Blanc de plomb, plus on moins mélangé de sulfate de ba-
ryte, employé en peinture (voyez Cérctse).

BLANC DE MEUDON. Craie ou carbonate de chaux
très-pur. On le prépare pour Paris, à Bougival, en
broyant la craie, la lavant avec soin, recueillant les
eaux de lavage après quelquesinstants de repos pendant
lesquels se séparent les grains de sable, puis laissant
déposer et moulant la matière en pains qu'on fait sécher
à l'air.

BLANC DE PLOMB (Cérbse). Voyez ce mot.
BLANC DE zinc. Uxyde de zinc que l'on obtient en

brûlant du zinc au contact de l'air. Il présente ce double
avantage de ne pas noircir au contactde l'acide sulfhy-
drique, comme le fait le blanc de plomb, et d'être pres-
que sans aucune action fâcheuse sur l'économie, tandis
que le blancde plomb est très-vénéneuxet occasionne
souvent chez les ouvriers qui l'emploient la terrible ma-
ladie appelée colique des peintres. Déjà, à la fin du siè-
cle dernier, Guyton de Morveau, préoccupé du sort des
nombreuses victimesde l'emploidu plomb dans la pein-
ture et la fabrique des papiers peints,avait préconisé
l'oxydeblanc de zinc; mais, d'une part, le prix de cette
substance était trop élevé, et, d'une autre,on restait en-
core dans l'obligation de faire usage de siccatifs lithar-
gyrisês, dans la composition desquels entre le plomb, de
sorte que le problème n'était que très-imparfaitement
résolu. M. Leclaire a repris cette question, et les cou-
leurs qui sont livrées au commerce par son procédé,
outre qu'elles sont à peu près complétement inoffen-
sives, peuvent encore lutter sans trop de désavantage,
au point de vue de l'économie de l'emploi, avec les cou-
leurs anciennes, bien que plusieurspeintresreprochent
encore au blan^ de zinc de couvrir moins bien que
le blanc de piomb quand il n'a pas été assez fortement
calciné.

Le blanc de zinc se prépare le plusordinairementavec
le métal dans des appareils analogues, soit aux fours
servant à la préparationdu zinc métallique(voyez Zinc),
soit aux fours montés pour la fabrication du gaz d'éclai-
rage (voyez ÉCLAIRAGE). Les moufles ou cornuessont por-
tées au rouge vif, puison y introduit une chargede zinc
le métal fond rapidement, puis distille, et les vapeurs
qu'il fournit sont brûlées, à leur sortie de l'appareil,
dans un courant d'air déterminépar une cheminée d'ap-
pel ou un ventilateur. Cette opération pourrait évidem-
ment être produitedans les usines mêmes où on extrait
le zinc de son minerai. En dehors de son applicationà
la peinture, le blanc de zinc peut encoreêtre substitué
au minium (oxyde salin de plomb) dans la fabrication
des cristaux. Comme les silicates de zinc sont moins fu-
sibles que ceux à base de plomb, il faut ajouter de
l'acide borique à la matière fondue. On obtient ainsi de
très-beauxcristaux.

BLANCHARD (LE) (Zoologie),Falcoalbescens,Shaw.
Levaillant a désigné sous ce nom un oiseau de proie, du
genre Aigle autour (Alorphnus, Cuv.). Il a le plumage
blanchâtre,une huppe sur l'occiput, le bec bleuâtre et
les plumes soyeuses. C'est un oiseauvoraceet belliqueux
il habite les forêtsde l'intérieurdans le voisinage du cap
de Bonne-Espérance.

BLANCHIMENT (Chimie appliquée). Opération
plus ou moins compliquée dont l'objet est d'enlever aux
matières textiles coton, chanvre, lin, laine, soie.
brutes ou tissées, les substances étrangères qui les co-
lorent ou qui pourraient avoir une influence préjudi-
ciable sur les opérationsultérieures de teinture. Chaque
espèce de matière textileest soumise à des procédés par-
ticuliers de blanchimentappropriés à sa nature et à sa
destination ces procédés ont cependant un fonds com-
mun, qui varie seulement suivant que la matière est
d'originevégétaleou animale.l. Parmi les matières végétales, le lin, le chanvre
et fe coton sont les plus généralementemployés en Eu-
rope. Leur substance colorante est insoluble, mais, en se
combinant avec l'oxygène, elle devient soluble dans les
alcalis étendus, et peut être entraînée par le lessivage.
Le plus ancien procédé suivi à leur égard consiste à les
étendre sur un pré exposé au soleil, et dont l'herbe soit
assez longue pour que l'air puisse circuler librementsur
les deux faces du tissu entretenu dans un état d'humi-
dité constante. Sous l'influence simultanéede l'air, de
l'eau et de la lumière, la matière colorante s'oxyde peu
à peu, puis on lessive. L'exposition au pré et le lessi-
vage doivent être répétés plusieurs fois pour arriver à

une suffisante blancheur du tissu, ce qui entralne de
grandes pertesde temps et exige des espaces considéra-

bles. On accélère beaucoup le blanchimenten exposant
le tissu à l'action du chlore dissous, ou mieux de l'hi/-
pochlorite de chaux (voyez CHLORE). Le chlore agit dans
ce cas comme un oxydant énergique mais, pour qu'il
n'attaquepas le tissu lui-même, il doit être manié avec
précaution,et surtout l'étoffe doit être lavée avec le plus
grand soin après l'action du chlore.

Blanchimentdu coton. Les étoffes de coton, en sor-
tant des ateliers de tissage, sont imprégnées i° d'une
matière résineuse inhérente aux filaments du coton
2° de la matière colorante propre à ce végétal; 3° du
parou ou parement du tisserand, composé de matières
farineusesqu'on laisse ordinairement fermenteravant de
les employer,et qui ont pour but de faciliter le glisse-
ment et d'augmenter la solidité des fils pendant l'opé-
ration du tissage; 4° d'une matière grasse avec laquelle
le tisserandassouplitles fils quand le parou est trop sec;
5° d'un savon cuivreux résultant de l'action de la ma-
tière grasse sur les dents de cuivre des peignes em-
ployés au tissage; 6° de saletés provenantdes mains des
ouvriers; 7° d'oxydes de fer, de quelques substances ter-
reuses et de poussière. Pour enlever parmi toutes ces
substances celles qui sont solubles dans l'eau, on com-
mence par faire tremper les tissus dans ce liquide
bouillant on les lave ensuite par un procédé mécani-
que, généralementau moyen de la roue à laver (voyez
LAVAGE). Ce lavage est d'une grande importance pour
les opérations ultérieuresdu blanchiment et doit être
répété plusieurs fois, surtout en hiver, où il devient
plus difficile. Dans ces deux opérations, le tissu perd
environ 16 p. 100 de son poids, tandis que dans les
opérations suivantes il n'en perdra plus guère que 0,4
p. 100.

Au sortir de la roue laver, on fait bouillir l'étoffe
avec un lait de chaux qui dissout le parou et forme avec
les matières grasses un savon calcaire,que le tissu re-
tient à sa surface. Ce savon, ainsi que le savon cuivreux,
et la partiedes matières colorantesqui s'est déjà oxydée
dans les opérations précédentes, sont enlevés par une
lessive alcaline faible, marquant tout au plus 1,25 à
l'aréomètre.

A ces opérations succède l'exposition au pré ou, plus
ordinairement, un traitement à l'hypochloritede chaux
en dissolution marquant au plus2°, et quel'on maintient
à une température de 30° environ au moyen d'un courant
de vapeur d'eau traitement que l'on tait suivre d'une
immersion dans de l'acide sulfurique ou chlorhydrique
étendu. Les matières colorantes oxydées par le chlore
sont enlevées par une dernière lessive alcaline, que l'on
fait suivred'une dernière immersiondans l'eau acidulée,
et on finit par un bain de savon et un rinçage. L'action
du chlore doit être très-ménagée,et il vaut mieux la ré-
péter plusieurs fois que de la mener trop rapidement.
Les tissus doivent également être lavés à grande eau et
avec le plus grand soin, pour leur enlever l'alcali ou
l'acide qu'ils pourraient retenir entre leurs fibres et qui
les altéreraient à la longue; mais quand ces opérations
sont bien conduites elles, ne diminuenten rien la résis-
tance des tissus.

Blanchiment du lin et du chanvre. Les opérations
sont en général les mêmes que pour le coton; toutefois
leur nombre est plus considérable, parce que la quantité
du principe colorant à faire disparaltre est beaucoup
plus grande. Dans les bonnes blanchisseries françaises,
on fait succéderjusqu'à douze lessivages à autantd'expo-
sitions sur le pré on passe deux fois au chlorure de
chaux et à l'acide sulfuriqueétendu, puis on lave au sa-
von noir, et ensuite à l'eau pure.

Toutefois, nous devons ajouterque le traitement que
nous venonsd'indiquer d'une manière généralesubit, de
la part de chaque blanchisseur, de nombreuses modifi-
cations qu'il serait impossiblede préciser; mais, quel que
soit le procédé adopté, le blanchissageest toujourssuivi
d'un apprêtage (voyez Calandre).

II. Les matières textiles, d'origine animale, telles
que la laine et la soie, ne supporteraient pas l'action du
chlore. On substitue à cet agent l'acide sulfureux.

Blanchiment de la soie. La soie brute ou écrue,
telle qu'elle vient du cocon, est blanche ou jaune, et re-
couverte d'un vernis qui lui donne de la roideur et une
sorte d'élasticité. La plupart des usages auxquels on la
destine exigent qu'on la dépouillede cet enduit naturel
par une série d'opérationsqui constituentle décreusage
et qui comprennentle dégommage, la cuite et le blan-
chiment.

Le dégommaye s'opère en maintenant pendant une



demi-heure la soie en écheveaux, supportée par des bâ-
tons appelés lisnires, dans un bain de savon chauffé à
95°, et contenantpour 10 kil. de soie, 3 kil. de savon et
250 kil. d'eau.

Au sortir de ce bain, la soie est introduite dans des
poches, sortes de sacs en gros canevas, et plongée dans
un bain savonneux, moins chargé de savon, et où on la
fait bouillir uneheure et demie. C'est ce que l'on nomme
la cuite.

Enfin, la soie est transportée de nouveaudans un bain
chauffé à 95°, et contenant de 700 à 750 grammesde sa-
von blanc de Marseille par 300 kil. d'eau, et une très-
petite quantité de rocou ou d'indigo fin, suivant la
nuance du blanc que l'on veut obtenir. Quand la soie
Pst destinéeà rester blanche,on la transporte au soufroir
où elle subit l'action de l'acide sulfureux.

Les soies destinéesà la fabrication des blondes et des
gazes, devant conserver leur roideur naturelle, ne sont
pas soumises à ce décreusage.On choisit à cet effet les
soies écrues les plus blanches, on les fait tremper et on
les rince dans de l'eau claire ou dans une très-légère
dissolution de savon, on les tord, on les soufre et on les
azure. Les Chinois,pour obtenir leurs plus belles soies
blanches,n'emploientpas le savon, qu'ils remplacentpar
de la farine, du sel marin et une espèce particulière de
fèves blanches, très-petites.

Blanchiment de la laine. La laine est recouverte
aussi d'nn enduit particulier, qu'on nomme suint, mé-
lange de matières solubles dans l'eau et de matières
grasses, d'autant plus abondant que la laine est plus
belle. Le désuintage peut s'effectuer en partie par de
simples lavages effectués sur le dos de l'animal. On ap-
pelle laine lavée au dos celle qui a été ainsi traitée, et
laine surge celle qui provientd'animaux non lavés. Dans
l'un et l'autre cas, on ne peut compléterle désuintage
que par l'action de l'eau mêlée d'urine putréfiée, ce qui
revient à dire dans de l'eau ammoniacale.Les laines
surge et lavée sont traitées concurremment.A cet effet,
on plonge pendant dix minutes 3 ou 4 kil. de laine surge
dans un bain chauffé à 65°, composéde 300 litres d'eau
et de 75 d'urineputréfiée on répète cette opérationjus-
qu'à ce qu'on ait fait passer 40 kil. de laine; on ajoute
alors au bain 6 à 7 kit. d'urineputréfiée, et l'on y passe
en deux fois 90 kil. de laine lavée, après quoi on ajoute
une nouvelle dose de 6 à 7 kil. d'urine, et on y lave
20 kil. de laine surge. Le désuintage a lieu dans ces
conditions,et par le carbonated'ammoniaquede l'urine
putréfiée,et par les matières savonneuses abandonnées
par la laine. La perte de poids est, dans cette opération,
de 45 p. 100 pour les belles laines et de 36 p. 100 pour
les laines communes.

'Après le désuintage, les laines sont soumises au la-
vage en rivière dans des paniers d'osier; celles qui doi-
vent rester blanchessont soumises à l'action de l'acide
sulfureux; toutefois, cette dernière opérationdonne un
produit plus blanc quand elle a lieu sur la lainefilée. La
laine soufrée est devenue rude an toucher on lui rend
sa souplesse par des immersionsréitérées dans de l'eau
de chaux, suivies de lavages à l'eau pure.

BLANCHISSAGE ou Nettoyage DU LINGE (Économie
domestique). Cette opération si importante, et qui
constitue, même pour les ménages aisés, un article de
dépense assez considérable, est généralement exécutée
d'une manière grossière, amenant rapidement la des-
truction du linge le plus solide.

Le blanchissage comprend neuf opérations principa-
les, qui sont

1° Le triage ayant pour but de distribuer le lingeà
blanchir en plusieurs tas, suivant son degré de finesse
ou de malpropreté.

2* Le trempage ou première imbibition d'eau froide,
que l'on fait ordinairement subir au linge dans des ba-
quets.

3° L'essangeage ou premier lavage du linge dans de
l'eau froide,pour enlevertout ce qui peut êtredissous ou
entrainé par l'eau. Cette opération se fait en tordant et
battant brutalement le linge avec des battoirs en bois,
ce qui le fatigue beaucoup.

4° Le coulaqe, qui consiste à faire passer au travers
du linge entassé dans un tonneau une dissolution alca-
line de soude ou de potasse obtenue au moyen des sou-
des du commerce,ou par l'emploi des cendres de bois.
C'est l'opération la plus importante du blanchissagedo-
mestique. Elle se fait ordinairement dans un cuvier en
bois, percé en son fond d'une ouverture à moitié bou-
chée par de la paille. Quand le cuvier est plein presque

jusqu'au bord de linge mouillé,on étend à la surface de
celui-ci une forte toile appelée charrier, sur laquelle on
étend une épaisse couche de cendre de bois. On verse
également à la surface de ces cendres, de l'eau que l'on
chauffe graduellementjusqu'à la fin de l'opération.L'eau
traverse les cendres dont elle dissout la potasse, filtre au
travers du linge, s'écoulepar l'ouverture du cuvier et est
recueillie dans un cuvier plus petit, d'où on la retire à
mesure pour la verser dans la chaudière. Cette eau,
chargéede carbonatede potasse,et entraînantpeu à peu
avec elle les impuretés du linge qui lui communiquent
une teinte plus ou moins brune, s'appelle eau de lessive
ou leseive. Cette opérationpeut durer une journée tout
entière.

5° Savonnage. -Après le coulage, le linge est repris
pièce à pièce et savonné, frotté, battu, tordu, pour ache-
ver d'enlever les impuretés qui auraient échappé aux
opérations précédentes, et comme cette opération ne
marche pas assez vite, les blanchisseuses l'abrégent en
frottant le linge avec des brosses, à l'action desquelles il
ne résiste guère longtemps.

6° Rinçage. -Complémentdu savonnagepourenlever
le savon, et qui s'applique ordinairement au gros linge
dès sa sortie du cuvier sans passer par le savonnage.

7° Égouttage.
8° Séchoge.
9° Enfin, étirage, repassage,pliage.
Depuis longtemps on emploie dans toute la Belgique

flamande et sur notre frontièredu nord des lavandières,
appareils généralement très-simples,dans lesquelles le
linge est soumis à une agitation régulière, qui en opère
le lavage avec rapidité et sans fatigue pour lui. En rem-
plaçant l'eau pure par de l'eau de savon chaude, on opère
de même un savonnage qui peut tenir lieu du coulage et
du savonnage ordinaires. Une lavandièresemblable figu-
rait à l'exposition de 1855. Elle se compose d'une caisse
en bois, doublée de zinc intérieurement, dans laquelle
plonge verticalement un cadre en bois dont la traverse
inférieure est formée de deux règles entre lesquelleson
pince le linge, et qui peut recevoir d'un balancier on
d'une manivelle un mouvement plus ou moins rapide
d'oscillation verticale. En versant de l'eaude savon dans
la caisse et y introduisant 100 ou 200 boules de bois, et
agitant le linge au moyen de son cadre, le nettoyagese
fait rapidement.

L'égouttagese fait égalementavec uneextrême rapidité
au moyen des appareilsà force centrifuge.

Quant au coulage, l'appareil le plus parfait pour le
produire est encore celui de M. René Duvoir, qui a été
adopté dans plusieurs établissements publics ou blan-
chisseries particulières, et dont notre gravure figure une
coupe verticale.

En B (fig. 318) est une chaudière en cuivre dont le cou-
vercle est maintenuexactementfermé au moyen d'une vis
de pression.Sur ce couvercle est disposée une soupapeà
flotteur o qui s'ouvred'elle-même quand le liquideest des
cendu au-dessousd'un certain niveaudans la chaudière.
En C est un cuvierdont les douves en bois de chêne sont
maintenues réunies par des cercles en fer, et que l'on
peut fermer par un couvercle en cuivre mobile au
moyen d'une corde et d'une poulie. A une petite distance
du fond de ce tonneauest disposé un faux fond 1 en forme
de grille en bois supportée par des tasseaux, de manière
à ménager au-dessous d'elle un espace où la lessive
puisse se réunir. C'est sur cette grille ou faux fond qu'on
entasse le linge après l'essangeage.La chaudièreet le cu-
vier sont réunis 1 par un tuyau H qui vient déboucher
au fond du tonneau et qui se ferme au moyen d'une sou-
pape d s'ouvrant de haut en bas 2° par un second tuyauu
pluslong F s'élevantjusqu'au sommet du cuvier. La mar-
che de cet appareil est simple, a lieu d'elle-même et
n'exige presque aucune surveillance. On met le sel de
soude ou de potasse au fond du cuvier, et on y verse de
l'eau jusqu'à ce que la chaudière soit remplie,et que le
niveau du liquide soit arrivé à la hauteurde la grille
supportant le linge. Le cuvier étantchargé, an chauffe.
La pression de la vapeur d'eau dans la chaudière force
cette eau à monter par le tuyau A et à se déverser en
nappe circulaire sur le linge. Mais pendant ce temps la
chaudièrese vide, sa soupape s'ouvre. La vapeur ayant
une issue, sa pression sur l'eau et l'expulsionde celle-ci

1 cessent aussitôt.C'est alors au tour de la soupape du pe-
tit tuyau d de s'ouvrir; la lessive qui a traversé le linge
se rend dans la chaudièrequi se remplit et dont la sou-
pape se ferme, et le même effet se reproduit. L'emploide
cet appareil donneéconomiede main-d'œuvre,de cliauf-



fage et de savon, parce que le linge mieux chauffé s'y 1

nettoie plus facilement. Les* buanderies ordinaires con-
I

tiennent généralement deux cuviers alimentés par la

même chaudière; on renouvellela charge de l'un pen-'
dant qu'on lessive l'autre.

C'est Chaptal qui, le premier,tenta de substituer au
procédé primitif de lessivage du linge le blanchissageà
la vapeur, depuis longtemps employé pour le blanchi-
ment du coton écru. Cette méthode fut perfectionnée par
Curandeau, qui la recommandaau public dans un essai
sur le blanchissageà la vapeur (1806). Il a été adopté
pour l'armée par un décret du 10 décembre1853. La mé-
thodede M. René Duvoir lui est cependantpréférée dans
les établissementsà poste fixe.

Depuis quelques années on préconise un procédé de
blanchissage facile à réaliser dans les ménages, et qui
peut y rendre de grands services. Avec 1 kilogramme de
savon noir et un peu d'eau chaude, on fait une bouillie
que l'on étend de 45 litres d'eau on ajouteune cuillerée
d'essence de térébenthine et deux cuillerées d'ammonia-
que, et l'on fouette avec un petit balai. L'eau doit être
chaude au point qu'on y puisse à peine tenir la main.
On y introduit le linge sec, on bouche le vase et on fait
macérer pendant deux heures. Après ce temps on sa-
vonne le linge, on le rince à l'eau tiède et on passe au
bleu. Le bain réchauffé avec addition d'une demi-cuille-
rée d'essence et d'une cuillerée d'ammoniaque peut ser-
vir une seconde fois. M. D.

BLANCHISSERIE. Établissementdestiné au blan-
chimentdes étoffesou matières textiles. Le blanchissage
du linge se fait dans les buanderies.

BLANC-MANGER (Matière médicale). Espèce de
crème alimentaire recommandée quelquefois aux conva-
lescents et aux gens valétudinaires qui ont l'estomac
délicat c'est une nourriture douce, légère, assez substan-
tielle, et qui ne fatigue pas les organes digestifs elle est
composée d'émulsion d'amandes douces, de gelée de
viande, qu'on remplace quelquefois par de la gelée de
corne de Cerf; on y ajoutedu sucre et on aromatise avec
de l'eau de fleurs d'oranger, ou quelques gouttes d'es-
sence de citron ou de vanille, etc.

BLANC-RAISINou BLANc-RHAsis(Matière médicale).-
Espèce d'onguent siccatif employé contre les brûlures,
quelques plaies et certainesmaladies de la peau. En voici
la formule Faites' dissoudre 20 grammes de cire blan-
che dans 100 grammes d'huile; faites coulerle mélange
dans un mortier de marbre, et agitez jusqu'à ce qu'il soit
refroidi et qu'il ne paraisseaucun grumeau incorporez
24 grammes d'oxyde blanc de plomb agitez jusqu'à ce
que le mélange soit exact.

En peinture, on appelle blancs des matières colorantes
de natures diversesemployées, soit à blanchir les surfa-
ces, soit à étendre les autres couleurspourdégrader leurs
teintes.

BLANQUETTE,Blanchettb (Botanique).-Nomvul-
gaire d'une espèce d'Ansérine (Chenopodium mariti-
fnum, l,in.; Suceda maritima, Moquin Tand.). C'est une
plante herbacée, rameuse, diffuse, à rameaux droits,
quelquefoiscouchés. Ses feuilles sont longues, convexes,
terminées en pointe, charnues, succulentes, molles. Ses
fleurs sont sessiles, réunies par 2-3 glomérules axillai-
res le calice est renflé à la maturité. Cette espèce croît

au bord de la mer. Elle se rencontresurtout sur les côtes
de l'Océan et de la Méditerranée.

On appelle aussi blanquette une variété de Figuier.n. .1.~r:cus carlca, Lm.) qui non-
ne un fruit de qualité mé-
diocre, du diamètrede 0™,026
à 0",030 il mûrit vers le mi-
lieu du mois d'août. Cette
variété à figues blanches est
une des plus cultivées au
nord de la région des oli-
viers, et surtout à Paris.

La Mâche, Valérianelle des
maraîchers ( Valerianella
olitoria,Mœnch), porteaussi
le nom vulgairede blanquetie
ou blanchette. G s.

BLANQUETTE (Viticulture).
On donne ce nom à une

espèce de vin blanc produit
par un cepage importé, dit-
on, du Levant, et qui se dis-
tinguepar les caractères sui-
vants feuilles un peu coton-
neuses en dessous, grains un
peu allongés, blancs, à goût
agréable grappes fortes,

abondantes, se desséchant promptementsur la souche;¡
il mûrit dans le Midi, vers la fin d'août. C'est ce cepage
qui produit le vin connu sous le nom de blanquettede Li-
moux (Aude). La récolte de cette contrée ne donne pas
moins de 2 500 à 3 000 hectolitresdansles bonnes années.

BLANQUETTE, BLANQUET (Horticulture). Variété de
poiresd'été on distingue le Gros Blanquet, Roi Louis,
fruit jaunâtre, parfois légèrement rosé, chair cassante,
bonne qualité, qui mûrit en juillet; et le Petit Blanquet,
bon à mangervers la fin d'août.

BLAPS (Zoologie). Genre d'Insectes coléoptères,
tribu des Blapsides, famille des Mélasomes; caractérisé
par des antennes filiformes, plus courtesque la moitié du
corps, le troisième article long, les derniers globuleux
la bouche munie de deux lèvres, de mandibules à peine
dentelées,de mâchoiresbifides; ils ont le corselet pres-
que carré, l'abdomenovalaire,tronqué à sa base la plu-
part manquentd'ailes. Ces insectesne courent pas très-
vite on les trouve dans des trous, sous les pierres, dans
des caves,etc. Ils répandent une odeur fétide. Parmi les
espèces d'Europe, on doit citer le B. mucroné, B. porte-
malheur(B. mortisagaOliv. Tenebriomortisaga,lÂn.),),
long de 0",02, d'un noir peu luisant, sans ailes; on le
trouve dans les lieux sombres, malpropres,près des la-
trines il habite le nord de l'Europe le B. lisse (B.
lœviyata, Fab.) est beaucoup plus court, très-convexe.
Fabricius dit que les femmes turques mangent cet in-
secte, cuit avec du beurre, dans le but de s'engraisser.

BLASTÈME(Botanique),du grec blastéma,qui pousse,
qui pullule. Nom donné par de Mirbel à l'embryon
végétal, moins les cotylédons, comprenantles deux ger-
mes principaux (radicule et plumule) fixés base à base
par une partie intermédiaire nommée collet. G s.

BLATTE (Zoologie), Blatta, Lin. Genre d'Insectes~t. "II.1.orthoptères famille des
Coureurs, caractérisé par
des antennes longues, en
forme de soies, insérées
près du bord interne des
yeux, articles très-courts,
peu distincts, palpes lon-
gues, corselet en forme de
bouclier; cinq articles à
tous les tarses ailes pliées
seulement dans leur lon-
gueur corps ovale ou or-
biculaireet aplati jambes
garnies de petites épines;
pattes très- longues, sur-
tout les postérieures han-
ches et cuisses larges et
aplaties ce sont des in-
sectes nocturnes, auxquels
les anciens avaient donné
le nom de lucifugœ, qui
fuientla lumière ils sont
très-agiles et vivent dans
les cuisines, dans les boulangeries, dans les magasins à
farine; quelques-unshabitent la campagne. Ils sont ut-



trêmement voraces et dévorent non-seulement nos co-
mestibles, mais encore les étoffes de laine, de soie, et
même le cuir. On en connaltun assezgrand nombre d'es-
pèces, parmi lesquelles cinq ou six habitent l'Europe la
B. orientale, B. des cuisines(B.orientalis,Lin.) {fig. 319),
longue de plus de 0",02, d'un brun marron roussâtre,
antennescomposéesd'un grand nombre d'articles pattes
épineuses; abdomen terminé par deux appendices. Ori-
ginaire de l'Asie, et suivant d'autres de l'Amériquemé-
ridionale, importéedans le nord de l'Europe, où elle est
un fléau pour les habitants; la B. de Laponie (B. lapo-
nica, Lin.),d'un brun noirâtre; elle mange le poisson dont
les Lapons font provision la B. kakerlac ou kakkerlac
(B. americana, Lin.) a près de 0™,03 de long; on ne la
connaît que trop dans nos colonies, où elle cause les
plus grands dégâts en rongeant les étoffes et gâtant les
provisions de bouche elle a une odeur infecte.

BLÉ, FROMENT (Botanique), Triticum, Lin. Genre
de plantes Monocotylédones, de la famille des Grami-
nées. Le blé est une planteherbacée, à tige cylindrique,
creuse, à nceuds pleins les feuilles naissent des nœuds,
elles sont alternes, à pétioleen gaîne fendue, embrassant
la tige; 3 étamines, 2 styles; il est caractérisé par des
épillets stamino-pistillés, des épis simples, solitaires,
2 glumes presque opposées, glumelle inférieureconvexe,
aristée au sommet, ou mucronée ou mutique; 2 glumel-
Iules entières; ovaire poilu au sommet; 1 stigmatessub-
sessiles. Caryopse oblong, libre ou soudé avec les glu-
melles. On y distingue plusieurs espèces dont la culture
a fait un grandnombrede variétésintéressantes au point
de vue de l'alimentation.

BLÉ (Agriculture). L'étude des nombreuses espèces,
variétés, sous-variétés du genre Blé ou Froment offre
de grandes difficultés plusieurs classifications ont été
proposées pour faciliter cette étude, et nous adopterons
celle qui nous paraîtprésenter le moins d'imperfections;
c'est celle de L. Vihnorin. Les espèces et variétés de ce
groupe sont d'abord distribuéesen deux genres les Fro-
ments et les Epeautres les froments renferment toutes
les espèces dont les grains se détachent nus de l'épi par
le battage. Ils forment deux grandes sections la sec-
tion des grains tendres et la section des grains durs. La
section des grains tendres comprend les touselles, les
seizettes et les poulards.

1" Les touselles, froments sans barbes ou à barbes
très-courtes et peu nombreuses,et à paille creuse elles
renfermentun grand nombre de variétés ou de sous-va-
riétésen froments d'automne ou froments de mars connus
sous le nom de trémois. Dans le nombre infini des va-
riétés d'automne, on trouveentre autres A. Le froment
d hiver commun (fig. 320) épi jaunâtre,pyramidal,grain
roussâtre et long c'est le plus cultivé dans le nord et le
centre de la France; il en existe une sous-variété,dite
blé anglais, blé rouge d'Écosse; elle est plus produc-
tive. -B. Le froment blancde Flandre, froment de Ber-
gues épi blanc, fort et bien nourri, grain blanc, oblong;
une des variétés les plus belles et les plus productives
dans les bonnes terres. C. Le froment de Hongrie,ou
blé anglais des environs de Blois {fig. 321): épi blanc,
ramassé, presque carré, grain blanc, arrondi, de très-
bonnequalité, plus lourdque le précédent. D. La tou-
selle blanche de Provence:épi très-blanc, à épillets écar-
tés, grain long, jaunâtre, de première qualité; c'est la
meilleure variété pour le midi de la France, trop délicate
pour le nord, où elle dégénère. E. La richelle blanche
de Naples: épi blancavec quelquesarêtes courtes, grain
oblong, remarquablepar sa beauté et sa qualité; terre
un peu légère; craint les grands froids. F. Le froment
d'Odessa, sans barbes, touselle rousse de Provence, blé
meunier du Comtat épi un peu irrégulier, d'une teinte
rongeâtre ou cuivrée, craint le froid, résiste à la séche-
resse et réussit dans les terrains à seigle. G. Le fro-
ment de Saumur {fig. 322) grain gros, bien plein, paille
très-blanche; variété assez délicate, donne beaucoup
dans les bonnes terres de l'Anjou. H. Le froment de
haies, blé de Tunstall: épi carré, épais, régulier, cou-
vert d'un duvet blanc velouté grain court, blanc jaunâ-
tre., de bonne qualité; cette variété est une des plus pré-
coces. Parmi les touselles de mars, on peut citer a. Le
froment de mars commun; épi plus court que celui
d'automne,grain plus court aussi et presque dur c'est
le tre'mois du nord et du centre de la France. b. Le
froment du Cap; grain blanc, gros et à paille ferme.
c. Le froment bleu ou de l'ile de Noè, qui, en raison de
sa précocité,est propre aux deux saisons.

2° Les seisettessont des variétés en général coloréos,

dont la paille est plus ferme que celle des touselles,mais
moins estimée pour le bétail, à cause des arêtes ou bar-

bes les plus connues sont A. Le froment barbu d'hi-
ver, à épi comprimé,grain rougeâtre ou jaunâtre, moins
recherchéque le froment d'hiver commun. -B. Le fro-
ment barbu de printemps (fig. 323), connu sous le nom
de trémois épi blanchâtreà barbetrès-développée;grain
gros, renflé, demi-tendre s'accommode du terrainà sei-
gle. C. Le froment à chapeau, de Toscane, sous-va-
riété appauvrie du précédent; paille fine, allongée, re-
cherchéepour la fabrication des chapeauxd'Italie, mais
peu estimée pour son épi peu productif. D. La seisette
de Provence, la première de cette section pour la qua-
lité, hâtive, quoique d'automne craint le froid du nord
de la France elle occupe la région des oliviers. -E. Le
froment hérisson {fig. 324): épi compacte, à barbes di-
variquées, variété très-productive, grain court, petit,
rougeâtre; craint l'hiver.

3° Les poulards ou péfanielles ont le chaumevigou-
reux, la feuille très-développée; ces variétés convien-
nentaux sols humideset auxdéfrichés riches en terreau
elles tallent beaucoup,produisentabondamment,mais se
vendent moins cher, parce que leur grain rend beaucoup
de son, et que sa farine est médiocre. Elles ont les barbes
persistantes ou caduques, la paille dure et peu estimée;
les principales sont A. Le poulard carré (épeautre
blanc du Gâtinais), à épi blanc ou rouge, lisse; cultivé
dans la Savoie, où il sert à faire du gruau. B. Le pou-
lard carré à barbes noires, garagnon, reyagnondu Lan-
guedoc épi blanc, barbes blanches ou noires, paille
longue et forte; cultivé dans le Midi. C. Le froment
de miracle (fromentde Smyrne) {fig; 325) épi rameux,
productif dans les terrains riches, sensible au froid, fa-
rine rude et grossière.

La section des grains durs comprendles aubaines et
les froments ou blés de Pologne 1° Les aubaines, va-
riétés de froments durs des climats chauds, tels que les
blés d'Afriqueet de Taganrock, sont partagéesen au-
baines à barbesrousses,noires, blanches, parmi lesquel-
les se trouve le trémois barbu de Sicile et en aubaines
à épi comprimé, très-beautype cultivéen Égypte, à épi
large, aplati, lancéolé, couvert de poils, épillets très-
étalés 2° les fromentsou blés de Pologne, appelés aussi
seiglesde Pologne, ont de grands et longs épis, des bal-
les d'une dimension extraordinaire, des grains très-al-
longés, glacés et comme transparents on les cultive
dans l'Ukraine et la Valachie. En général, les blés durs,
riches en gluten et en amidon, mais difficiles à pétrir,



sont réservés pour la préparation des vermicelles et au-tres pâtes d'Italie.
Les épeautres sont des blés dont le grain ne se sépa.e

pas de la balle au battage; ils se partagent naturelle-

Ttg- 823 Blé barbu du printemps. Fig. 324. Blé liéiiason.

ment en deux espèces le grand epeautre et le petit
épeaulre. 1° Le grand épeautre (firf. 326), plus robuste
que les froments nns, est cultivé surtout dans les
provinces des bords du Rhin il y a des variétés blan-
che et rouge, barbue et sans barbe, d'automne et de
printemps.Vépenutre blanc barbu et l'amidonnierblanc
se sèment en mars. 2» Le petit épeautre (engrain, lo-
cular) crott dans les sols les plus mauvais; il mûrit tar-
divement.

Quant à la qualité des froments pour le commerce, les
blancs sont les plus estimés, parce qu'ils rendent moins
de son les rouge*, à leur tour, passent pour avoir une
farinequi a plus de corps; il y a encore dans le com-
merce une sorte de blé composée d'un méiange de plu-
sieurs variétés on l'appelle blé b:'garné; les meuniers
en font assez de cas.

En général, le blé aime les terres fortes; quelques
rares variétés réussissent dans les terres légères. Tous
les engrais favorisent le développement du froment. Ce-
pendant, un des meilleurs est un mélange de fumier
d'écurie avec de la charrée (cendre de lessive), des os
pulvérisés, de la colombine, etc. mais il est préféra-
ble de fumer copieusement la récolte qui précède, la fu-
mure directe donnant une végétation trop fougueuseet
amenant la verse. Le choix des semences est une chose
trts-importunte en général. il faut qu'elles soient prises
dans le pays même; elles doivent provenir d'une bonne
variété; ellesdoivent être d'une maturité complète, cire
restées le plus longtempspossibledans les épis après la
récolte, avoir été bai tues légèrement, parce que ce sont
toujours les plus beaux grains qui tombent les premiers
au battage; «nlin, il faut qu'elles soient de la dernière,
ou tout au rr.oins de l'avant-dernière récolte. Avant de
confier le grain à la terre, il pst assez d'usagede le pas-
ser la chaux (voyez Ciiaulagk)pour le préserver, dit-on,
de la carie ou du charbon; mais une pratique qu il faut
condamner, c'est celle qui consiste à passer le b!é au

sulfate de cuivre ou à l'arsenic elle est danger ause. Le
procédé des semaillessera exposé à ce mot.

Le blé est sujet à quelques maladies, parmi lesquelles
on doit noter le miellut, sorte de sueur visqueuse, la
rouille, l'ergot, le charbon; mais les plus dangereuses
sont la pourriture du collet ou mal de pied* dans les
terrains trop humides et la carie,qui attaque l'intérieuri i..

du grain et répand une odeur détestable.
Sur les marcliés on admet quatre classes de blés

blés de choix pesant au moins 80 kiL l'iiectol. blé»
de qualité, 18 à 7S) kit. blés de 2" qualité, 76 à
17 kil. blés de 3e qualité, 75 kil. et au-dessous.

BLECHNE (Botanique), Blechnum, Smith en grec
bléchnnn. Genre de plantes dp la classe des Fougères,
familledes Poti/po/liacées.Il se distinguepar ses organes
reproducteurs en ligne solitaire, placés de chaque côté
et parallèlement à la côte moyenne de la fronde. Une
espèce est commune aux environs de Paris, c'est le blech-
num .v/i/O,y, Sm. G s.

BLEIME (Vétérinaire), du grec b'ema, coup. On
donne ce nom a une maladie de la sole (voyez ce mot) du
pied, produite par la pression, ou une brûlure du fer, un
coup. Elle amène la boiterie du cheval,et pourrait causer
des ravagessi on n'y portait remède. Pour cela, on dé-
ferre le cheval, on amincit la partit de la sole qui est le
siége de la maladie, on donne issue au pus, s'il y en a, on



panse avec des étoupes imbibées d'un peu d'eau-de-vie n
étendued'eau, et la guérison ne tarde pas à arriver. e

BLENDE (Minéralogie), Sulfure de zinc naturel. «
Ce minéral est presque toujours associé aux mines de f
plomb et d'argent. On le rencontre le plus ordinairement a
cristallisé ou en masses lamelleuses et grenues. La den- c
sité de la blende est 4,16; elle est infusible au chalu- é

meau. Se? cristaux appartiennent au système régulier et s
surtout au dodécaèdre rhomboïdal.La forme la plus or- I
dinaire est le tétraèdre. La couleurdes cristaux présente g
toutes les teintes de jaune et de brun leur éclat consi- e
dérable a valu son nom au minéral. Dans les variétésla- c

mellaires, l'éclat est toujours très-grand, mais la couleur 1

Ist généralementplus foncée. La blende accompagne sou- c

rent les filons de plomb et d'argent; on la trouve dans t
les Cévennes, à la surface de séparation des roches an- s
ciennes et des terrains secondaires. La blende a été r
longtemps sans usage, mais on est parvenu à pratiquer 1

le grillage de ce minerai dans des fours particuliers, (

et elle entre maintenant pour une proportion notable
dans la fabricationdu zinc, notamment en France (voyez t
Zinc). 1

BLENNOPHTHALMIE (Médecine), du grec blenna 1

morve, mucus nasal, et ophthalmia, inflammationdes
yeux. Quelques médecins donnent ce nom à ces in- s
flammations de la conjonctive, qui ont pour principal î
caractère une sécrétion abondante de fluide muco-pu- i
rulent, telles que l'oplitbalmieues nouveau -nés, Toph- 1

thaimie d'Egypte ou ophth. épidémique, l'ophthalmie
catarrhale (voyez Ophthalmir).

BLÉPHARITE (Médecine), du grec blepkaron, pau-
pière. Inflammation de la paupière, soit en totalité,
soit seulement par son bord libre en y comprenant les
follicules pileux et muqueux.Dans l'inflammationaiguë
du corps de la paupière, il y a gonflement, tension, rou-
geur, chaleur, souvent sécrétionde liquide acre, irritant.
Le traitementconsiste dans les émollients, les bains de
pieds, les boissons délayantes, la diète; quelquefois des
saignées et mieux des sangsues, enfin peu à peu des réso-
lutifs. Lorsqu'elle affecte le bord libre des paupières et
les follicules dont nous avons parlé, elle devientsouvent
chronique, et se lie le plus souvent à un vice scrofuleux
le traitement, d'abord antiphlogistique doit devenir
promptement résolutif; on en viendra aux astringents,
aux toniques, aux antiscrofuleux(voyez ces mots). C'est
cette variété de la maladie qu'on a appelée aussi lippi-
tu'dtj psorophthalmie,teigne des paupières. F N.

BLESSURES(Médecine), en latin Lœsio; du grec plés-
'sein, frapper. Cayol définit la blessure, une lésion lo-
cale: produite subitement par une violence extérieure.
D'après cette définition, on ne pourra pas confondre la
plaie avec la blessure; celle-ci en effet, donne l'idée
générale d'une lésion la plaie donne l'idée particulière
d'une blessure avec solution de continuité de la peau ou
d'un autre organe. Du reste, la loi confirme parfaitement
cette distinction, et partout le mot blessure exprime
l'idée- d'une lésiez en général; ainsi, les blessurescom-
prendront les plaies, les contusions, les distensions, les
arrachements, les brûlures, les luxations, les frac-
tures, etc. elles peuventêtre déterminéespar le feu, les
caustiques, les armes à feu, les coups, les chutes, les
instruments piquants, tranchants, contondants, dilacé-
rants, etc.

Médecine légale. Les médecins légistes avaient di-
visé les blessures en 1° Lésions mortelles,qui se sub-
divisaient elles-mêmes en lésions de nécessité mortelles,
et lésions mortelles par accidents; ces dernières com-
prenaient les lésions directement mortelles par acci-
dents, et les lésions indirectement morielles par acci-
dents. 2° Lésions non mortelles, subdivisées à leur tour
en lésions complètement curableset lésions incompléte-
ment curables.Les termes mêmes par lesquels on a établi
ces divisions et subdivisions, expliquentsuffisamment ce
qu'on doit entendre par chacuned'elles.- La législation
pénale de la France a surtout pour but de juger et de
punir ceux qui se rendent coupables de blessures, lors-
qu'ils ont agi volontairement,et d'aggraver la peine lors-
qu'il y a eu prémédiation. Ainsi, l'art. 309 du Code pé-
nal porte Sera puni de la peine de la réclusion, tout
individu gui aura /ait des blesmres ou porté des coups,
s'il est résulté de ces actes de violence une maladie ou
nttapacité de travail de plus de vinot jours. (La loi de
1832 a ajouté ju au moins une année d'emprisonne-
ment ) S'il y a eu préméditation,l'art. 3iO élève la peine
aux travaux forcés à temps. L'art. 3il porte que l'au-
teur des blessures, etc., qui n'auront occasionné aucune

maladie ou aucune incapacité de Iravail, sera puni d'un
enzprisonnement d'un mois à deux ans et d'une amende
de seize à deux cents francs. S'il y a eu préméditation,
l'emprisonnementsera de deux à cinq ans, et l'amende
de cinquante à cinq cents francs. Dans tous ces cas, le
coupable a agi volontairement. Mais si les blessures ont
été faites involontairement, l'emprisonnement sera de
six joursà deux mois, et l'amende de seize à cent francs.
Les art. 321 et 4G3 portent ensuite des peines plus ri-
goureusesà raison de la qualité des personnes blessées,
et spécifient les cas où les blessuressont excusables. In-
dépendammentdes peines portées par le Code pénal sur
la demandede la personneblessée, l'auteurdes blessures,
qu'il les ait causées directementou indirectement, pourra
être condamné à lui payer des dommages-intérêts,qui
seront appréciés par les tribunaux, et dont les considé-
rants seront basés sur les circonstancesde la causeet sur
les rapports des hommes de l'art (art. 1382 à 138G du
Code civil). F N.

BLÈTE ou BLITE (Botanique), nom français d'un genre
de plantes appelé en botanique blitum,bliton en grec.
Les Blètes appartiennent à la famille des Chénépodées.
Elles se distinguent par les caractères suivants calice à
3 divisions, corolle nulle; une seule étamineet un ovaire
surmontéde deux styles. Le fruit n'est qu'une seule graine
recouvertepar le calice devenu succulent, coloré, et don-
nant ainsi l'apparenced'une baie. Réunies en pelotons de
la grosseur d'une fraise, les baies sont d'un assez joli
aspect dans les jardins et font cultiver souventles blètes
comme ornement. Plusieurs espèces croissenten Europe.
La B. en tête (B. capitatum, Lin.) et la B. effilée (B. vir-
gatum,Lin.). Toutes deux ont des propriétés émollientes
et peuventêtre mangées comme les épinards. On emploie
quelquefois la teinture rouge de leurs fruits pour donner
de la couleur aux vins trop pâles. G s.

BLEU (Chimie industrielle). Nom donné soit à la
couleuren elle-même, soit aux substancesqui présentent
cette couleur.Les substancescolorantes bleues employées
dans les arts et l'industrie sont très-nombreuses les
unes sont exclusivement minérales, les autres sont végé
tales ou extraites de matièresvégétales, telles que l'in-
digo et le tournesol.

BLEU D'AZUR, ou simplement AZUR, d'un beau bleu
de ciel; on l'obtient par la pulvérisation d'une pierre
naturelle appelée lazulite (voyez ce mot). On fabri-
que de l'azur artificiel au moyen du cobalt (voyez BLEU
cobalt).

BLEU COBALT. S'obtient en faisant fondre ensemble
du minerai de cobalt grillé, du sable blanc et du carbo-
nate de potasse. Pendant la fusion, il se réunit ordinaire-
ment au fond du creuset une certaine quantité de speiss
(sulfo-arséniure de nickel), parceque le minerai renferme
toujours d'autres métaux mélangés avec lui; mais la
masse principale est formée d'une espèce de verre bleu
appelé' smalt, qu'on pulvérise sous des meules et qui
forme l'azur artificielou bleu cobalt. On le prépare ainsi
en grand dans la Saxe, la Hesse et la Silésie. Suivant que
la poudre est plus ou moins fine, on l'appelle azur
d'émail ou azur à poudrer; il est égalementdit de pre-
mier, deuxième, troisième ou quatrième feu, suivant le
degré de vivacité de sa teinte. On peut obtenir de très-
bel azur de la manière suivante on dissout dans l'eau
100 parties d'alun, on y ajoute2 partiesd'oxyde de cobalt
préalablementdissous dans un acide, puis on verse dans
le mélange du bicarbonatede potasse. Il se forme un pré-
cipité qui doit être chauffé à une très-forte chaleur pour
acquérir toute la vivacité de sa couleur. On emploie le
bleu cobalt dans la peinture à l'huile, dans la peinture
sur porcelaine, dans la fabricationdes émaux, dans l'im-
pression des tissus ou papiers peints; dans le blanchi-
ment des étoffes ou des pâtes à papier, afin de leur
enlever la teinte jaunâtre qu'elles conservent ordinaire-
ment. Employé à l'huile, le bleu cobalt a l'inconvénient
de sécher trop vite.

BLEU DE composition, bleu en liqupur. Dissolution
d'indigodansl'acide sulfuriquefumant, employéeen tein-
ture.

BLEU DE montagne. Carbonatetribasique de cuivre
hydiaté que l'on rencontre dans la nature sous forme de
beaux cristaux bleus. Cettesubstance, réduite en poudre,
porte le nom de tendre bleue naturelle,et est employée
dam l'impressiondes papiers peints. Elle est habituelle-
ment remplacéepar une cendre bleue artificielle que l'on
prépare en pré,;ipitant une dissolution d'azotate ou de
chlorure de cuivre par de la chaux pure, et en triturant
avec de la chaux le dépôt presque sec. Cette belle cou-



leur, malheureusementpeu stable, est donc un inélange
de chauxet d'oxyde de cuivrehydraté. En Angleterre,on
prépare, par un procédé tenu secret, une variété de
cendres bleues remarquables par leur stabilité, et dont
la composition est la même que celle du bleu de mon-
tagne.

BLEU D'OUTREMER. De même nature que le bleu
d'azur, et obtenupar la pulvérisationdes plus belles qua-
lités de lazulite outremer, tirées de Perse, de Chine et
de Boukarie.On prépare égalementde l'outremer factice
ou bleu Guimet.

BLEU GUIMET, du nom de son inventeur. C'est un
bleu d'outremer artificiellementpréparé par l'union des
éléments qui entrent dans la composition de l'outremer
naturel. On l'obtient en faisant agir par des procédés
particuliers et tenus secrets, du sulfure de sodium sur de
l'argile très-alumineuse.Ce produit ne saurait remplacer
dans tous les cas l'outremer naturel; cependant, par sa
teinte éclatante, il rend de grands services aux arts et à
l'industrie. Il s'en consomme annuellementdes quantités
considérablespour la peinture, pour la teinture et pour
l'impressiondes toiles et papierspeints,

BLEU DE PRUSSE, BLEU DE PARIS. Substance d'une
composition assez variableobtenue en versant une disso-
lution de sulfate de fer dans une dissolutionde prussiote
de potasse (voyez l'article Cyanures. Les bleus purs
sont appelés bleus de Pans; les bleus de Berlin sont mé-
langés d'alumine. La beauté du produit dépend du degré
de pureté des matières employées à sa fabrication.Pour
les sortes les plus fines, on se sert de prussiate de potasse
purifié par une ou plusieurs cristallisations; pour les
bleus communs, on se contentehabituellementde la dis-
solution brute de prussiate, et pour les variétés infé-
rieures, jn utilise les eaux-mères, résidus de la' cris-
tallisation du sel. Le sulfate de fer suroxydé par une
exposition prolongée au contact de l'air est à peu près
exclusivementemployé à la fabricationdu bleude Prusse
mais le nitrate de peroxydede fer donne un produit de
beaucoupsupérieur. Dans tous les cas, le sel de fer doit
être rigoureusementexempt de cuivre. Les prussiates de
potasse impurs .contiennent toujours du carbonate de
potasse qui, au contact du sel de fer, donnerait lieu à un
précipité d'oxyde de fer dont l'effet serait d'altérer la
couleur; d'un autre côté, le sel de fer employé n'étant
jamais entièrement suroxydé, la suroxydation se com-
plète par le contact de l'air sur le précipité, ce qui donne
encore lieu à un dépôt d'oxyde de fer. Pour obvier à ces
inconvénients,dans la fabrication des bleus de Berlin
communs, on mélange de l'alun au prussiate, ce qui in-
troduit dans le précipité de l'alumine. Cette dernière
substancedonne plus de consistanceau bleu, mais dimi-
nue son pouvoir coloranten augmentantinutilement son
poids; il vaut mieux traiter le précipité par de l'acide
chlorhydriqueétendu. Qcel que soit le procédé de fabri-
cation employé, le bleu de Prusse doit être lavé avec
beaucoup de soin et à grande eau.

Le bleu de Prusse du commerce est en masse plus ou
moins compacte,à cassure terne il est d'un bleu foncé
à reflet rougeâtre, et prendpar le frottementun bel éclat
métalliquebronzé ayant quelque analogie avec l'indigo
il est complètementinsoluble dans l'eau et l'alcool, et
inattaquable par les acides étendus l'acide nitrique con-
centré le décompose entièrement; l'acide sulfurique le
transforme en une masse blanchequi revient à sa cou-
leur primitive par l'action de l'eau. Sous l'action de la
lumière ou d'une chaleur modérée, il dégage du cyano-
gène et devient d'un brun jaune, d'un bon service en
peinture;mais le contact de l'air dansl'obscurité lui rend
sa couleur qui cependant s'affaiblit à chaque intermit-
tence. Après avoir été pendant 24 ou 48 heures en con-
tact avec l'acide chlorhydriqueou sulfurique, il devient
soluble dans l'acide oxalique étendu de 25 fois son poids
d'eau. C'est ainsi qu'on prépare l'encre bleue.

Le bleu de Prusse est employé dans la fabrication des
papiers peints, dans la peinture à l'huile, dans l'azurage
des pâtes de papier, dans l'impression des indiennes et
des tissus de laine et de soie et dans la teinture de ces
tissus; mais dans ce dernier cas, la couleurest ordinai-
rement produite sur place, en mordançantles tissus avec
un sel de fer et les trempant ensuite dans une dissolu-
tion de prussiate. La découverte du bleu de Prusse futt
faite, par hasard, en mu, par U es 'iicli, f:ibiic;int ne cou-
leurs à Bcrlin.CVstWouwH!(|Ui,le premier, rendit p hlic
en 1124 le procédé de préparationjusque- là tenu secret.

BLEU Tm-MRi>,<lunomde sou inventeur. Ou le pré-
pare en calcinant le phosphate ou l'arséniate de cobalt

avec de l'alumine en gelée. Ce très-beau bleu noircit mal-
heureusement sous l'influencede la lumière.

BLEU DE Tocrsesol. Voyez TOURNESOL.
BLEU D'INDIGO. Voyez Indigo. M. D.
BLEUE (maladie). Voy. Cyanose.
BLEUET, Bi.oet (Botanique), Centuurea ci/anus,Lin.,

nom vulgaired'une espèce de centaurée; cyanus, du grec
tyanos, bleu. un sait que
le bleuet est remarquable par
ses fleurs d'un beau bleu qui
décorent si agréablementnos
campagnes aux premiersjours
de l'été. Linné a donné aussi
à cette plante le nom de Ja-
cea segefum. On la nomme
communémentbarbeau, au-
bifoin, de album fœnum, foin
blanc, parce que sa tige est
blanchâtre, blavelle, et quel-
quefois casse-lunettes, à cause
des propriétés ophthalmiques
qu'on lui attribuait autrefois
en prescrivant l'eau distillée
de bleuet pour rendre la vue
plus claire. Le bleuet appar-
tient à la grande famille des
Composées dans la tribu des
Cinarées,section des Centav.
rées. C'est une herbe annuelle
couverte d'un duvet flocon-
neux ses tiges sont dressées,
rameuses, et peuvent attein-
dre un mètre; ses feuilles li-
néaires, entières, sessiles les
inférieures plus larges atté-
nuées en pétiole, dentées ou
pennatifides;sescapitulessont
dépourvusde bractées, les ai-
grettes plus courtes que les
akènes. Cette jolie plante in-
digène croit abondamment
dans les champs cultivés, et
plus particulièrement avec les
blés. Elle fleurit de juin en
août. La culture produit des
variétés doubles. On en ren-
contre quelquefois à fleurs
blanches ou roses. Ses fleurs
peuvent donner une belle cou-leur violette qui, traitée par
l'alun, devient bleue, mais se
passe très-vite. Aussi n'em-
ploie-t-on d'habitude cette
teinture que pour la coloration
de certaines crèmes. G-s.

Blroet (Zoologie). Nom qu'on donne vulgairement
en Provence au Martin-pécheur (Alcedo hispida) (voyez
Martin-pêcheur).

BLINDAGE (Fortification), de l'allemand blenden,
aveugler). On appelle blindages des abris faits avec
des pièces de bois et du fascinage,et le plus souvent re-
couverts de terre, établis dans le but de se préserver
de la chute et de l'explosion des bombes. Les blindages
sont horizontauxou inclinés; les blindages horizontaux
résistent mieux à l'explosion que les blindages inclinés.
Un blindage horizontal, composé de poutres de chêne de
0"30 d'équarrissage, espacées de (i»>,ïO et recouvertes
d'un lit de saucissons de o1»^ de diamètre, jointifs et
placés transversalement aux poutres, résiste bien aux
ellets de chute et d'explosion des bombes.

On blinde également le pont et les flancs des navires
de guerre au moment ds l'action, et on se sert à cet effet
de matelas ou de vieux cordages. M. M.

BLOCAGE (Technologie), diminutif de bloc. Éclats
de pierres ou pierrailles dont on garnit dans un mur
l'intervalle existant entre les pierres qui forment les
parements du mur.

En typographie, on appelle aussi blocage des lettres
renversées destinées à tenir provisoirement la place de
celles qui n'ont pu y être mises pour une cause quel-
conque au moment de la composition.

BLOCKHAUS (Fortification). Un blockhaus est une
petite maison en bois, organisée de manière à fournir à

une troupe le moyen de résister à un ennemi plus nom-
breux. On donne aux blockhaus des formes différentes,

t suivant le résultat qu'on veut en obtenir; en général



quelle que soit leur forme, ils n'ont que des angles droits,
saillants ou rentrants, ce qui facilite beaucoupleur dé-
fense et leur construction.

Le blockhausa été, pendant nos campagnesd'Afrique,
un des ouvrages de fortification passagère les plus em-
ployé3 chaque colonne expéditionnaireportait avec elle
un ou plusieurs blockhaus démontés, et en très-peu de
temps les troupes du génie les avaient construits. Ils ser-
vaient, soit de postes isolés pour occuper des points im-
portants, soit de réduit à des ouvrages de fortification
passagère dans lesquels on les enfermait. Les blockhaus
que l'armée d'Afriqueemployaitétaient de forme carrée,
et avaient un étage qui débordait le rez-de-chaussée.Les
parois d'un blockhaussont forméesd'un ou deux rangs de
poutresde 0™,30 d'équarrissage dans le second cas, les
poutres sont jointives ou séparées par une couche de
terre de im,30. Des créneaux sont percés au rez-de-
chaussée et à l'étage de plus, dans la partie de l'étage
qui déborde, on fait des mâchicoulis ou créneaux qui
permettent de voir le pied du blockhaus. Les blockhaus
sont capables d'une grande résistance, tant qu'ilsne sont
pas attaqués par de l'artillerie ils ont de plus l'avantage
de fournir un logementaux troupes qui les défendent.

M. M.
BLOCS (Géologie). On appelle ainsi des fragments

de rochesplus ou moins considérables, de formes variées,
que l'on remarque à la surface du sol, dans le lit ou au
bord des torrents, des rivières ou des lacs et qui ont été
détachés par les courants, transportés, charriés par les
eaux, par les torrents boueux, par des masses de glaciers
brisésqui, en se fondant, ont laissé déposerces fragments
qu'ils avaient enfermés. Ceux qui ont été transportés et
déposés par les eaux sont roulés par les frottements qu'ils
ont éprouvés pendant leur migration il ne prennent, du
reste, le nom de blocs que lorsqu'ils dépassent la gros-
seur de U",2O à flm,25 de diamètre; ceux d'un volume
moindre prennentle nom de caillous roulés, de galets;
ceu* qui ont été transportés par les torrents boueux ou
par des fragments de glaces sont ordinairement à arêtes
vives et on en trouve d'une grosseur qui va quelquefois
à 6 ou 800 mètresde diamètre.En raison de leur nombre,
de leur dispersion sans ordre, sans arrangement aucun,
on leur a donné le nom de blocs erratiques. Mais com-
ment sont venus à des hauteurs quelquefois de plus
de 800 mètres et paraissant souvent avoir traversé des
vallées profondes, ces nombreux débris qui couvrent cer-
taines parties des avant-postesdes Alpes et le Jura même,
et qu'on retrouve dans les Pyrénées, dans les Vosges,
dans les Ardennes, en Angleterre,aux États-Unis,etc. ?
Ce phénomèneencore inexpliqué a soulevé de gravesdis-
cussions parmi les savants. Toutefois, c'est en général le
long des bords des glaciers, contre les flancs des vallées
qu'ils s'accumulent,puis, lorsque plusieursvallées vien-
nent s'aboucher avec la première, tons ces blocs s'en-
tassent en collines allongées auxquelles on a donné le
nom de moraines (voyez ce mot).

BLUTAGE. Voyez Molti;be.
BOA iZoologie). Nom donné autrefois à un grand

serpentd'Italie, probablementla couleuvreà quatre raies,
ou le serpent d'Épidaure, parcequ'il suçait, disait-on, le
pis des vaches \b "S). Aujourd'hui iî forme un genre
de Reptiles ophidiens, tribu des Serpents proprement
dits. non venimeux, famille des Serpents vrais: carac-
térisé par un crochet de chaque côté de l'anus, le corps
plus gros dans son milieu, la queue prenante, de petites
écailles,au moins sur la partie supérieure de la tête. Une
circonstanceanatomique particulière, c'est que le boa a
un petit poumon qui n'est que moitié plus court que le
grand, tandis que presque tous les autres serpents de
cette tribu n'ont qu'un grand poumon avec un petit ves-
tige d'un second. Ce genre renferme les plus grands ser-
pents connus; quelques-uns atteignent 10 à 12 mètres.
L'espèce la plus remarquable est le B. devin (H. ennstric-
for, Lin., It. em/Mimtr, Daud.). Il est reconnaissablepar
une large chaîne de grandes taches noirâtres, alternant
avec des taches pâles qui régnent tout le long du dos et
y forment un dessin très-élégant. Les déterminations<'e8
ce genre présentent une assez grande confusion dans les
auteurs; fiiusi, l'un de ceux qui font autorité dans cette
matière, Lacépi'de, nous parait s'être trompé, lorsqu'il
dit que le devin habite les plaines sablonneuses du nord de
l'Afrique, et qu'ilprend pour un boa le fameux serpent de
t20 pieds cité par Pline, et qui fut tué auprès du fleuve
liugrada par l'armée de Uégulus, au moyen de balistes.
Cuvier, dont l'opinion paraît plus près de la vérité, at-
firme que ce ne pouvait être c^i'un python (voyez ce mot)

et en effet, le boa a été rapporté de la Guyane par Le
Vaillantet Humboldt,et le prince de Wied l'a trouvé de
son côté au Brésil c'est donc un serpent d'Amérique,et
il habite particulièrementles rivages noyés de la Guyane
et les parties basses et humides des forêts de l'Amérique
méridionale. « Le devin, ditLacépfede,est, parmi les ser-
pents, comme l'éléphant ou le lion parmi les quadru-
pèdes. Il surpasse les animaux de son ordre par sa gran-
deur comme le premier,et par sa force comme le second. »
Il atteint, disent les voyageurs, jusqu'à 15 ou l<; mètres
de longueur, et se fait remarquer par la beauté de ses
écailles et la vivacité des couleurs dont il est peint. Si
l'on réfléchitun instant à la longueurprodigieuse de ce
serpent, à son diamètre, qui dépasse quelquefois 0°',50,
à la puissance musculaire d'un corps souple, flexible,
dont les mouvements peuventexercer une pression exacte
sur toutes les parties du corps qu'il a saisi, on concevra
qu'il ose attaquer presque tous les animaux, depuis les
plus petits jusqu'aux gazelles, aux chèvres, aux cerfs, et
même aux taureaux; il les enlace, les enveloppe, les
étouffe dans les replis de son corps, et sous la pression
de ses muscles puissants. Lorsque sa proie est d'un vo-
lume considérable,il l'entraine ordinairementcontre un
arbre, et, se servantde celui-ci comme d'un point d'appui,
il la comprime contre son tronc, après avoir enroulé l'un
et l'autre dans les anneauxde son vaste corps; c'est alors
que, par des mouvements répétéset ondulatoires,il pétrit,
malaxe,allonge cetteproie qu'il arrose en même temps de
son abondante salive, et enfin il l'avale en continuant à
l'allongerde plus en plus pour en faciliter le passage à
travers son large gosier. Mais quelquefois il arrive que
cette proie est trop considérablepour être engloutie en
une seule fois c'est alors qu'on a vu le devin, dans cet
état d'engourdissement qui accompagne*sa digestion,
tenir dans sa hideuse gueuleouverte, une proie dont une
partie est encore au dehors, tandis que l'autre subit déjà
le travail de la digestion dans son estomac.Dans l'état de
torpeur où est plongé le serpent après son horrible repas,
il n'est plus à craindre, et il reste dans une immobilité
complète pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que la faim
viennede nouveaule réveilleret lui redonnerson agilité
alors ses mouvements reprennenttoute leur souplesse, et
il se met en chasse; il s'avanceau milieu des broussailles
ou des hautes herbes, semblable à une grosse et longue
poutre poussée rapidement par une force invisible. Les
animauxfuientà son approche; mais rien ne l'arrête ni
les fleuves qu'il traverse à la nage, ni les arbres, dont il
atteint les cimes les plus élevées, ne sont un refuge contre
sa poursuite. La puissance redoutabledu boa avait ins-
piré aux peuples de l'Amérique, et surtout aux Mexi-
cains, une terreur superstitieusequi l'avait fait regarder
comme un être surnaturel et un ministre de la puissance
divine aussi était-il devenu l'objetde leur adorationet de
leur culte religieux,de là son nom de devin.

BOCARD (Mécanique industrielle). Appareil géné-
ralement employé pour broyer les minerais servant à
l'extractiondes métaux. Il se compose d'un certain nom-
bre de pilons périodiquementsoulevés par une roue à
cimes, puis abandonnésà eux-mêmeset retombantainsi
par leur propre poids sur les matières qu'on veut pulvé-
riser (voyez MINERAIS).

Le bocard dont nous donnons le dessin est celui de la
mine de plomb de Huelgoat, en Bretagne. Un cours
d'eau est amené par un canal de bois au-dessusdu som-
met d'une roue hydraulique à augets, dont l'arbre se
prolonge d'un cûté de la roue et passe devant les pilons
qui sont rangés, au nombre de douze, verticalement à la
suite les uns des autres dans un plan parallèle à l'arbre,
et partagés en trois groupes ou batteries de quatre cha-
cune. En face de chacun des pilons, on a fixé sur l'arbre
un anneau portant quatre carnet en fonte A, A. Chaque
pilon est formé lui-même d'une pièce de bois prismatique
C, mobile verticalement entre des glissières et armée à
son extrémité inférieure d'une masse de fonte; il porte
en outre vers son milieu une pièce de bois B, appelée
menlonnet. Pendant le mouvement de l'arbre, chacune
des quatre cames vientsuccessivementfrappercontre son
mentonnet, soulève le pilon, puis l'abandonne.Pour que
les résistancessoient distribuéesà peu près uniformément
sur toute la circonférence de la roue les anneaux sont
disposés de manièreque les quatre pilons de chaquebatte-
rie soient soulevés tour à tour à des intervalles de temps
égaux entre eux. Au-dessous de chaque batterieexiste
une auge dans laquelle on introduit le minerai un cou-
rant d'eau pris sur le canal qui aboutit à la roue arrive
dans-cetteauge par le tuyau D et la rigole E et s'échappe



ensuiteen F par uneouverturegrillée, entraînant avec lui 1 j
les portions du minerai qui sont réduites en poudre assez 1

fine.
Il

Une disposition semblable met en mouvement les pilons
de bronze qui serventà la fabricationde la poudre. M. D.

BOCKLET (Médecine, Eaux minérales).–Petit village
de Bavière, à GO kilomètres N. de Wurtzbourg et s de
Kisaingen; il renferme plusieurs sources ferrugineuses
bicarbonatéesfroides; elles contiennent en outre jusqu'à
l',48 i d'acide carbonique excellenttonique.

BODE (Loi de). Voyez PLANÈTES.
BŒUF (Zoologie),bos des Latins, bous des Grecs.

Genre de Mammifèresruminants,tribu des Cornes creu-
ses (Règne animal,Cuv.); ordre des Biiulques, sous-ordre
des Ruminants, famille des Bovidés, tribu des Botms.dans
la classification de M. le professeur Gervais. Ce genre a
pour caractères des cornesrevêtues d'une gaine cornée
et formées intérieurement par un prolongement de l'os
du front, dirigées de coté, puis recourbées en haut et
en avant en forme de croissant. Ce sont de grands ani-
maux à mufle large, à taille trapue, à jambes robustes
et à pieds fourchus. Les principales espèces du genre
sont: 1° le B. ordinaire (B. taurus, Lin., Buff.), nom
spécifique qui désigne collectivement le jeune (veau), le
mâle (taureau) et la femelle (vache). II se distingue par
un front plat, plus long que large, et des cornes rondes
placées aux deux extrémités de la ligne qui sépare le
front de l'occiput. Cuvier dit que c'est à tort qu'on a
dit qu'il venait de l'aurochs, et, en effet, ce dernier a le
front bombé, plus large que haut et, entre autres ca-
ractères différentiels, il a une paire de eûtes de plus que
le bœuf (voyez Aubochs). Indépendamment de l'utilité
qu'on retire du boeuf comme animal domestique, pres-
que toutes les parties de son corps sont employéespar
l'industrie; on fait de la colle forte avec les rognures
de sa peau bouillies; tout le monde connaît l'excellence
de son cuir; ses poils servent à faire de la bourre; les
cornes sont exploitées par la tableterie pour faire des
peignes, des encriers, etc. Sa graisse, son sang, ses os, la
membrane qui recouvre ses intestinsentrent dans le do-
maine de l'industrie, etc.; 2° V Aurochs (voyez ce mot);
3° le Bulle (voyez ce mot); 4° l'Yack ou vache grognante
de Tartarie (voyez Y^ck) j 5° Le Gyall ou bœuf des

jongles (B. frontalis), qui ressemble au «œuf domes-tique et rend les mêmes services dans les contréesmon-tagneuse* du N.-E. de l'Inde; «' le H- fie dit Cap (Bo*
cu/fer), animal trts-gr;ind et très- féroce,
habite les bois de la Cafrerie. Le Bœuff
musqué d'Amérique [lios mosckalus),
considéré parCuvier comme une espèce,
forme aujourd'hui, d'après les travaux
de de Blainville, un genre auquelce sa-
vant a donné le nom d'Ovibos (voyez cemot).

BOEUF DOMESTIQUE(Économie rurale).D'après la signification exacte du mot,
le bœuf domestiqueest un animal de l'es-
pèce du taureau,sonmis à une opération
par suite de laqnelle il n'est plus apte
à la reproduction, mais il est devenu,
sauf de rares exceptions, d'un caractère
doux, patient, facile au travailet suscep-

tible de mieux s'engraisseret donnerde la viande debou-
cherie. Considéré dans une acception plus générale, ce
mot désigne les animauxcompris, en langage d'économie
agricole, sous les dénominationsde rwe ou e.vpèee^àovine,
bêtes bovines. Le boeuf est un animal cosmopolitè, qu'on
retrouve dans toutestes partiesdu monde, et qui présente
un nombre infini de variétés qu'on désigne généralement
sous le nom de races; il comprend du reste dans sa gé-
néralité 1° le bœuf proprement dit; 2" lavache; 3" le
taureau. Tout ce qu'il y a à dire du premier peut s'ap-
pliquer aux deux autres, sauf les modifications que la
fonction laitière imprime à la vache, et celles que le rôle
de reproducteur détermine chez le taureau. On peut
dire que le bœuf est un des animaux, sinon les plus pré-
cieux, au moins un des plus utiles à l'agriculture;et l'on
pourrait presquemesurer avec certitude la richesseagri-
cole d'un pays, et partant d'une exploitation rurale, au
nombre et surtout à la qualité des bêtes bovines qui s'y
trouvent. Autrefois la destination principale du bœuf
était le travail, la consommation de la viande de bou-
cherie était très-limitée, les populations ayant partout
une nourriture presque exclusivement végétae alors la
machine organisée qu'on appelle bœuf développait,par
un exercice journalier et continué pendant plusieursan-
nées, les parties de son corps qui ne donnent à la bou-
cherie que des viandes de qualité inférieure, telles que
la tête, le cou, des membres démesurémentallongés par
le travail, et surtout une ossaturegrosse et lourde. Au-
jourd'hui un grand changement s'est opéré d'une part,
la viande entre pour une quantité considérable dans
l'alimentation publique; d'autre part, le cheval fait une
purtie des travaux de ia campagne; et enfin l'invasion
d'un nouveau moteur agricole, la vapeur, va réduire
de plus en plus le rôle du bœuf comme travailleur.
Aussi commence-t-on à concevoir qae le vrai progrès doit
consister aujourd'hui à élever le bœuf comme animal
de boucherie, et non plus comme animal de travail, qu'il
faut mettre tous ses soins à lui faire produire de la
viande par une bonne nourriture, pas ou peu de tra-
vail, et donner par ce perfectionnementdes bénéfices



assurés au cultivateuret à l'éleveur. Voici à quels signes
on reconnaltra le bœuf de boucherie (fig. 330) il aura
les membres courts, la taille relativementpeu élevée, le
cou mince et peu musclé, la tète fine, courte, les cornes
peu développées, l'ossature mince, légère, le tronc am-
ple dans tous les sens la peau fine, souple, le poil lui-
sant, doux; pas ou très-peu de fanon, contrairement à
l'opinion erronée de quelques éleveurs; la physionomie
calme, placide; en un mot, sa forme extérieure sera
d'autant plus avantageuse,qu'il se rapprocheraplus de

du pays, le genre de travail, la constitutionde l'animal,
la nourriturequi lui sera donnée et le temps que du-
rera la périodede labeur auquel il sera soumis, imprime-
ront quelquesmodifications a lamachineorganisée;mais
si l'on a de bons typesprimitifs, ces modifications seront
d'une médiocre importanceet n'altéreront pas d'uno ma-
nière sensible les qualités essentielles de l'animal de
boucherie. Du reste, avec les progrès de l'agriculture, le
travail du bœuf tend à diminuer et finiraprobablement
par disparaître tout à fait. Ce qui vient d'être dit peut
s'appliquer à la vache, quant à la production de la
viande, et, après avoir été mère, nourrice et laitière
pendant un certain nombred'années, après avoirmême,
dans certainspays, un peu travaillé, la vache prend très-
bien l'engraissementet produit une viandede bonne na-
ture, en dépit du préjugé qui la frapped'un discrédit
immérité. Mais c'est surtout en raison de ses qualitésde
laitière qu'elle est précieuseet qu'elle fournit un appoint
considérable aux bénéficesde l'agriculteur. On peut dire,
en général, que le rendement du lait est en rapport avec
l'abondanceet la richesse des herbages la grandevache
flamande, qui vit dans les plaines fertilesde la Flandre,
du Boulonais, de la Picardie, et surtout la belle et ro-
buste normande,nourrie dans les gras et frais pâturages
du Cotentin, donneront jusqu'à 30 ou 40 litres de lait,
tandis que la petite, mais vigoureuse bretonne, qui vit
au milieu des maigres herbes de la lande, ne donnera
que 3, 4 ou 5 litres de lait, mais à la vérité d'une délica-
tesse exquise pour la confection du beurre. Les bornes
qui nous sont imposées ne nous permettent que de dire
quelques mots sur les principales variétés de l'espèce
bovine. 1° La race des Pyrdnées, assez bonne pour le
travail, le lait et la viande, présente pourtant ces qua-
lités en rapport avec la nature un peu maigre de ses
pâturages. Elle a la robe jaune ou rouge pâle, les cornes
fortes, toujours très-relevées, les membres solides, le
corps un peu long. Elle est apte au travail. 2° La race
garonnaise, grande, belle, bonne pour le travail, prend
bien la graisse elle est médiocre pour la production du
lait. Elle s'étend à toute la vallée de la Garonne, et con-tient un grand "nombre de sous-variétés, le type de la
race a porté jusque dans ces derniers temps le nom de
race agenaise.Elle est haute de taille, fortement mem-

la figure d'un parallélogramme; ce sera là le type de la
beauté du bœufde boucherie, bien éloigné de l'idéal de
la beauté artistique; mais qui réalisera toutes les don-
nées du problème dont la solution est, la plus. forte pro-
portion de viande livrable à la consommation. Quant au
bœufde travail, celui que nous venons de décrire sera
toujourscapable de fournir une somme suffisante de tra-
vail pour le but auquel il sera destiné dans les nouveaux
modes d'exploitationsrurales sans doute, et les don-
nées physiologiques nous l'apprennent assez, la nature

Fig. SSO. Clioiï de hœul de boucherie (Durham),

brée, le corps allongé, la poitrine vaste, la tête courte,
de grosses cornes aplaties et dirigées en avant et en bas
elle est couleur fauve clair, souvent nuancé de brun à la
tête. a" La race limousine,une des meilleures,bonne au
travail, mais excellente surtout pour la boucheriedepuis
qu'on l'a perfectionnée en la retirant du travail. Elle a la
robe jaune, la taille hautechez le bœuf, petite chez la va-
che, le corps assez long, le trainde derrière peu développé,
la tête forte, les cornes grosses, dirigées en avant et sou-
vent en bas. 4° La race de Salersou auvergnate, qui a
perdu de son ancienne réputation depuis qu'elle a été
mise en concours avec d'autres bonnes races; elle a
pourtant des qualités; mais elle s'engraisseavec peine et
sa viande est peu estimée. Haute de i™,40 à lm,50,elle
a la robe rousse, son poil est doux, luisant, presque tou-
jours d'un rouge vif; la tête courte, le front large, cornes
courtes, grosses, luisantes, ouvertes; l'encolure forte;
les épaules grosses, le poitrail large, le corps épais, ra-
massé, le ventre volumineux, la croupe et les fesses
larges, l'allure pesante. Cette race est douce et docile.
5° La race ardennaise, très-bonnelaitière, médiocre pour
la boucherie. Elle tient des races flamande et hollan-
daise elle a le corps long, la poitrine étroite, la tête
légère; ses cornes sont petites et recourbées en avant,
son poil est couleur pie blanc et noir. G" La race bre-
tonne, très-nombreuse, petite, mais solide, peu travail-
leuse,engraisse assez bien, donne peu de lait, mais d'une
qualité supérieure. Elle est sobre et vigoureuse. On la
trouve dans toute la Bretagne, et elle compte plus d'un
million d'individus. Cette race a la tête fine, les cornes
minces et longues, arquées et relevées, les membres
grêles, !le corps un peu long, le fanon peu prononcé,
l'encolure mince. 7° La race flamande, très-bonne lai-
tière, est essentiellement travailleuse, peu productive
pour la viande. Elle est extrêmement nombreuse et ne
donne pas moins de 800 000 individus, sa robe est d'un
rouge plus ou moins brun; d'une taille moyenne, elle
a la tête fine, les cornes écartées à leur naissance, se
projetant en avant et en bas, pour se relever ensuite
la poitrine est un peu étroite, l'épaule un peu plate
et médiocrementmusclée. 8° La race normande,grande,
forte, bonne sous tous les rapports; se subdivise en
variété cotentine et variété augerorme cette race te-



nait la tête des marchés par sa force et sa corpu-
lence {fig. 331), laitière supérieure par la quantité et
par la qualité du beurre qu'elle produisait, elle était
sans rivale et l'éleveur normand,comptant trop sur sa

couis, il a enfin compris qu'il était temps de se mettre à
l'œuvre, et, éclairé par une récente expérience, il a vu
que la premièrechose à faire était la suppression du tra-
vail dont l'effet devait être de diminuer la grosse et
puissanteossature de son bœuf, défaut capital de la race

t'

Ics pays voisins, particulièrementdans la Nièvre, le Cher,
l'Allier, et a pris une extension considérable, grâce à la
nature et à la qualité des herbages. Dans l'origine, cette
ïàce était uniformément blanche; elle avait le corps
cylindrique et pesant, les membres courts; une tète
courte, large, des naseaux bien ouverts, des cornes de

supériorité, n'avait rien fait pour l'améliorer, se fiant
seulement à la richesse de ses pâturages; mais stimulé
enfin par les résultats qui se produisaientautour de lui,
désabusé par quelques signes d'infériorité dans les con-

Fig. 33Î. Race charolaise améliorée.

au profit du développement de sa viande et de sa graisse.
9° La race charolaise, inconnue, il y a cent ans, hors de
son pays natal, est aujourd'huiune des plus importantes,
sinon la plus précieuse des races françaises. Originaire
du Charolais (Saône-et-Loire), elle a bientôtpénétrédans

longueur moyenne, lisses, légèrement relevées vers la
pointe, le regard doux, exprimant la confiance et une
certaine énergie; le poil fin, lisse et peu tassé, presque
pas de fanon les croisements opérés avec les races voi-
sines et particulièrement avec la nivernaise, ont bien in-
troduit quelques modifications dans le type des anciens



Charolais; mais le fond est resté le même, et telle
qu'elle est constituéeaujourd'hui, cetterace offre les prin-
cipaux traits suivants très-peu laitière,mais éminemment
propre à ['engrais à l'herbe, très-apte et très-vigoureuse
au travail, chose qui paraît d'abord contradictoire,mais
confirmée par les faits. Comparée à la race cotentine, la
race charolaiseest supérieure sous le rapport du rende-
ment et de la qualité de la viande. (Rapport de la com-
mission choisie en 1856 dans le syndicatde la boucherie
de Paris.) Il existe encore en France bien d'autres races
estimées,mais que nous ne pouvons même citer faute de
place; nous en excepteronspourtant, la race i'Aubrac
(Aveyron) la race bressane; la race landaise; la racemorvandei/e la race parthenaise,etc. Les principales
races étrangères sont celles de la .Suisse et de l'Angle-
terre,parmi ces dernièrescelle de Durhamsurtout (voyez
RACES bovines: elles nous ont fourni dans ces derniers
temps un grand nombrede reproducteursprécieux,mais
dont il ne faut se servir qu'avec beaucoup de discerne-
ment. Les personnesqui voudrontdes détails plus éten-
dus consulteront avec fruit les travaux des professeurs
Grognier, Magne, de MM. le marquis de Dampierre, Le-
four, Bodin, Riessel, l' Encyclopédiede l'agriculture, le
Livre de la ferme, etc. (voyez VACHE, VEAU, LAIT, Tad-
READ, RACES).

Boeuf D'AMÉRIQUE. Voyez BISON.
Boeuf A BOSSE. Nom vulgaire du bison d'Amérique

et du zébu (voyez ces mots).
Boecf des MARAIS(Zoologie). Nomvulgairedu Butor

(Ardea stellaHs'\ (Oiseau) (voyez Butor, Héron).
Boeuf marin (Zoologie). On a donné ce nom aux La-

mantins, aux Dugongs et, en général, aux animaux de
la famille des Cétacés herbivores,parce qu'ils sortent de
l'eau et viennent paître l'herbe sur la rive comme les
Ruminants.

BOGUE (Zoologie), Boops, Cuv. Genre de Poissons
acantlaoptérygiens,famille des Sparoïdes, voisin des
Oblades, avec lesquels ils forment une tribu caractérisée
par ses dents tranchantes ils en diffèrent seulement
parce qu'ilsont les dents du rang extérieur tranchantes,
sansdentsenvelourscommeles Oblades, la bouche petite
et non protractile. On trouve dans la Méditerranée plu-
sieurs espèces de ce genre; ainsi le B. vulgaire iSparus
boops, Lin.), qui a le corps rayé en long de couleur d'or
sur un fond d'argent; sa chair est délicate le Spare
saupe (Sparus salpa, Lin.), plus ovale les raies d'or
sont plus brillantes, courantsur un fond d'acier bruni; sa
longueur est de 0°>,3() environ sa chair est moins esti-
mée ces deux espèces se nourrissent de très-petits
poissons et de plantes marines.

BOIS (Zoologie). On donne ce nom aux cornes rameu-
seset caduques que portent les animauxdn genre Cerf, de
Cuvier; c'est-à-direles Cerfs proprement dits, les Elans,
les Daims, les Chevreuils, les Rennes. En même temps
qu'elles sont un ornement, ces cornes servent d'armes
défensives et offensives à l'animal. Les femelles en sont
dépourvues, excepté celle du renne. Au commencement
du printemps, on voit poindre sur l'os frontal, dans les
jeunes, deux proéminences qui végètent, s'allongent ra-
pidement en soulevant la peau dont elles restent cou-
vertes pendant quelque temps elles ont à leur base un
anneaude tuberculesosseuxqui, en grossissant,oblitèrent
les vaisseauxnourriciers; alors cette peau se dessèche et
tombe les proéminences,mises à nu, se séparent elles-
mêmes,au printemps, du crâne auquel elles tenaient,
tombentaussi et l'animal reste sans armes. Mais pendant
l'été, il pousso un nouveaubois destine aussi à tomberet
habituellementplus grand chaque année que le bois pré-
cédent. Chez beaucoup d'espèces, le bois porte des
rameaux ou, en termes de vénerie, des andouilters.
Le bois des cerfs diffère des cornes des autres animaux
du groupe des Ruminants à cornes en ce qu'il est pure-
ment osseux et solide. Aussi a-t-il été exploité par l'in-
dustrie pour de nombreux usages; ainsi on le travaille
comme toutes les autres substancesdures et solides; on
en fait des manchespour une multitude d'objetsde cou-
tellerie, des pommes de canne, des tuyaux de pipe, etc.
La corne de cerf râpée, souvent employée en médecine,
entre dans plusieurs composés pharmaceutiques, la dé-
coction blanche de Sydenham,par exemple.

BOIS. Nom donné à la partie de l'arbre qui est
recouvertepar l'écorce. Au point de vue chimique, la
nature du bois est assez complexe. Chaque flbre ou cel-
lule y est extérieurement formée par de la cellulose
(voyez ce mot), et intérieurement tapissée par une ma-
tière incrustante dont la composition est mal connue et

semble assez variable. Les matières textiles, et en parti-
culier le coton, le vieux linge. sont formés de cellulose
presque pure (CI2H1(>O10) dans les bois blancs et légers,
la cellulose joueencore le principal rôle; maisla matière
incrustante devient d'autant plus abondante que le bois
est plus âgé, qu'il est plus dur et plus compacte, et,
comme elle est plus riche en carbone et en hydrogène
que la cellulose, elle dégage généralement plus de cha-
leur par la combustion (voyez Ligneex).

En dehors de ces deux substancesprincipales, le bois
renferme en outre des matières gommeuses ou résineu-
ses, et des matières colorantes ou azotées tenues en dis-
solution ou en suspensiondans la sève qui imprègne tout
végétal à l'état frais, et jouent un grand rôle dans l'al-
tération ou la conservation des bois. Enfin, les bois,
quand ils sont verts, contiennent de 30 à 50 p. 100 d'eau
après un an de coupe, ils en gardent encore 20 à 25
p. 11)0; ils sont tous plus ou moins hygrométriques,et
quand on est parvenu à les desséchercomplétementdans
une étuve chauffée à 120 ou 130°, ils reprennent 8 à 10
p. Kio d'eau par leur simple exposition à l'air dans une
chambre sans feu. Ces variations dans les quantités
d'eau contenuesdans le bois en produisent de très-mar-
quées dans son volume. Le bois change peu dans le sens
de ses fibres, mais ses dimensions transversales aux
fibres s'accroissent ou diminuent d'une manière très-
marquée par l'humidité ou la sécheresse.

Le bois se conserve indéfinimentdans l'air sec et dans
l'eau privéed'air mais quand il est soumis alternative-
ment ou simultanément à l'action de l'air et de l'humi-
dité ou de l'eau, il s'altère peu à peu, absorbe l'oxygène
de l'air, dégage de l'acide carbonique, se désagrège et se
transformeen une poudregrise ou brunâtre on dit qu'il
se pourrit. Le chlore blanchit le bois sans le dissoudre
l'acide nitrique le jaunit ou le rougit; à l'état de concen-
tration et bouillant, il détruit sa cohésion et finit par le
transformeren acideoxalique. L'acidesulfurique le noir-
cit rapidement, et quand il est en excès, il le transforme
en une matière gommeuse qui, sous l'influencede l'eau
bouillante, se change elle-même en sucre de raisin. La
potasse chaudeet en dissolutionconcentréedissout éga-
lement le bois en formant ainsi une liqueur brune qui
renferme des acides oxalique, acétique et ulmique. Le
bois est plus dense que l'eau; mais comme il est très-po.
reux et que ses pores,surtoutquand il est sec, se trou-
vent remplisd'air, le plus souvent il surnage l'eau. On
ne peut fixer d'une manière préciseni sa composition ni
sa densité, l'un et l'autre variant, pour un même bois,
avec son âge, avec la naturedu terrainqui l'a produit,
avec son état de dessiccation. Quoi qu'il en soit, l'An-
nuaire du bureau des longiludes donne pour densité
moyenneapparente des bois, obtenue en négligeantleurs
pores, les nombres suivants,celle de l'eau étantégale à 1 j

Chêne 0,885 Tilleul 0,60*nêtre 0,855 Cyprès 0,598Frêne 0,845 Cèdre 0,561If 0,807 Peuplier blanc. 0,629Orme. 0,800 Sassafras 0,482Pommier. 0,733 Peuplier ordinaire 0,383
Sapin jaune. 0,659 Liège. 0,240

Le poids du bois cordé ou du mètre cube de bois de
chauffage dépend en outre de la grosseur et de la forme

des morceaux, et surtoutdu soin plus ou moins grand
avec lequel ils sont rangés. Plus les morceauxsontgros,t plus le poids du mètre cube augmente mais un mélange

convenable de gros et de petits morceauxl'augmente en-
core. En général, on peut admettre que le rapport duvide au plein est de 44 à 56, ce qui donne pour le poids
du mètre cube environ 495 kilogr. (voyez Densité).

On divise les bois en bois blancs, bois durs, bois detravail et bois résineux. A chaque dénomination se rat-tachentdes idéesde propriétés et d'applicationsdifféren-tes. Le peuplier, à cause de sa légèreté, est réservé par-
ticulièrement à la fabricationdes enveloppes grossières,
caisses, tonneaux, et des panneauxdes menuiseries com-
munes. Cependant le peuplier de la Caroline serait

supérieuraux bois les plus durs pour la menuiserie. Le
bouleau, dont le tissu est plus serréque celui du peuplier,
sert à faire des objets plus soignés, boites, tabatières,etc.t On l'emploie également à la confection de cercles pour
cuves, tonneaux.On le distille également pour en tirer
une matière goudronneuse qui, mêlée avec des jaunes
d'œuf et appliquée aux cuirs par le corroyage, leur com-
muniquel'odeuret les qualitésdes cuirsde Russie. D'au-

t tres bois légers, tels que aunes, bourdaines, tilleuls,



fusains, saules, tiges écorcées de chanvre, sont employas
à la" préparation des allumettes ou d'un charbon trts-
combustible. (voy. ESSENCES lignf.dfcs. FORETS.

Les bois durs indigènes, que l'on utilise le plus com-
munémentpour le chauffage et pour la menuiserie, sont
ceux de chêne, de htlre, de charme, d'orme, de frêne,
de cormier, de noyer, de c/iâtaignier et d'acacia. Ce der-
nier bois, remarquable par la rapidité de sa croissance
et par son facile accommodement aux terres les plus mé-
diocres,ne l'est pas moins par sa grande dureté et par
sa résistance au frottementet à la pourriture. Ainsi les
dents des roues d'engrenage, les bobines des filatures de
lin, les chevilles, les gurnables (chevilles des navires),
les rais des roues, les coins des rails, les traverses des
chemins de fer, les échalas des vignes, les tuteurs des
pépinières, etc., d'acacia oflrent le double avantage de
la bonne qualité et de l'économie. On doit donc regretter
que ce bois ne soit pas plus cultivé en France.

A ces bois de travail viennents'ajouter les bois exoti-
ques employés surtout par l'ébénisteriepour le placage
ou le plein l'acajou, l'ébène, le citronnier, le palissan-
dre, le gaïac, le bois de féro/e ou de feroè,de Cayenne,
le thuyn, et autres bois d'Afrique. Leur beauté tient aux
matières colorantes et incrustantesqui ont injecté leur
tissu. Ils peuventse débiter en lames très-minceset pren-
nent un beau poli.

Plusieurs de ces bois répandent une odeur agréable,
qui les fait rechercher pour la confection de petits meu-
bles et pour garnitureset objets de luxe tels sont les
bois d'alocs, de cail-édrat, de citronnier,de cèdre, de
girofle, de cannelle qiroflée, de gayac, de rose, de sas-
safras, de snntnl citrin, etc., qui sont tous pour nous
des bois exotiques.

Les bois dits résineux, tels que le pin, le mélèze, le
cèdre. doivent à la résine dont ils sont imprégnés de
résister longtemps aux agents atmosphériques, et de
donner en brûlant plus de chaleur que les bois blancs.

Le prixdu bois varieessentiellement suivant les usages
auxquelson le destine et les qualités qu'il présente, eu
égard à ces usages. Comme combustible,il doit se payer
surtout en raison de la quantité de chaleur qu'il dégage
en brûlant.11 résulte desexpériences comparativesdu gé-
néral Morin, que, sous ce rapport, l'usageet la pratique
avaient équilibréd'une manière assez exacte les valeurs
vénale et réelle de chaque bois.
*Le bois, quelles que soient sa dureté et sa compacité,

subit tôt ou tard une altération profonde sous l'influence
combinée de l'air et de l'eau. Le principeazotéqu'il con-
tient est le point de départ de cette transformation; il
se modifie et devient par rapport aux autres un vérita-
ble ferment (voyez FERMENTATION). Un travail lent s'éta-
blit, qui a pour effet la désorganisationdu bois, la dé-
composition de la cellulose et de la matière incrustante,
et leur transformationen une poudre brune de composi-
tion incertaine, renfermantde l'humusou acide humique
et du bois non encore entièrement transformé en humus
(voyez ce mot). Ce même principe azoté exerce encore
une autre influence également fâcheuse pouvantservir
de nourriture aux insectes, il les attire sur le boisqu'ils
pénètrent en tous sens et qu'ils détériorent rapidement
il forme également l'un des aliments principaux de di-
verses végétationscryptogamiquesqui, se développantà
la surface et jusquedans le centre des bois les plus ré-
sistants, y occasionnent des dégâts aussi grands que
ceux produitspar les insectes.Le Foudroyant, vaisseau
de 80 canons, lancé en 1798, dut être radoubé' et refondu
presque en entier en 1 802 les cryptogames l'avaient tel-
lement envahi qu'il tombait en pourriture. Il y a quel-
ques années, les termites se propagèrent avec une telle
rapidité dans les ports de Rochefort et de la Rochelle,
qu'en peu do tempsdes travaux considérables furent dé-
truits. C'est surtout dans les pays sans hiver que les
insectes font les plus grands ravages(V. EMPLOI t>es bois).

Conservation rfes bois. La destruction rapide du
bois dans des conditions où sa conservation serait si im-
portante, a fait rechercher de tout temps les moyens qui
pourraient en accroître la durée. Les anciens semblent
être parvenus, à cet égard, à des résultatsassez remar-
quables, si l'on en juçe par les échantillonsde bois pré-
sentés récemment à l'Académie, et qui proviennent du
quai le Carthage dont la construction remonte à plu-

sieurs milliersd'années. Pline et Vitruve décrivent l'un
et l'autre le procédé employé dans l'antiquité. L'arbre
étantdebout et en pleine sève, on pratiquait en son pied
un trait de scie intéressant tout l'aubier et s'arrêtantau
cœur, et on l'abandonnait à lui-même. La séve coulait

en abondance par la blessure, entralnant avec elle la
plus grande partie des matières solubles et azotées. Puis
quand l'écoulement avait cessé, l'arbre était abattu; il
se séchait rapidement et résistait beaucoup plus long-
temps aux causes de destruction. On arrive à un résul-
tat à peu près pareil en laissant le bois séjourner quel-
ques mois dans l'eau. C'est ce qui se pratique dans nos
ports de mer pour les bois de constructiondes navires,
et on sait à Paris que le bois de charpenteflotté se garde
mieux que le bois neuf amené par terre ou parbateaux.
L'exposition du bois à la vapeur d'eau produit encore le
même effet, et les luthiers traitent souventde cette ma-
nière les bois destinésà la confection des tables de leurs
instruments à cordes, qu'ils rendent ainsi plus sonores et
plus durables.Ces procédés, toutefois, ne constituent que
des palliatifs; aussi les bois qui sont exposés aux intem-
péries sont-ils recouvertsà leur surface de préparations
ayant pour but de les préserverde l'actionde l'air et de
l'eau. Tel est un des objets principauxde la peinture à
l'huile, du goudronnage,etc. Dans quelques chantiers
de constructions navales, on applique au pinceau sur
toutes les surfaces des pièces de bois à conserverune so-
lutionbouillantede soude ou de potasse caustique douze
heures après, la première application étant sèche, on la
recouvre d'une dissolution de pyrolignite de fer ou de
plomb, et quelquefois ces préparationssont remplacées
par une dissolution de sublimé corrosif, à raison de
2 kil. de sublimé par hectolitre d'eau. Ces diverses ap-
plicationsont une grande utilité, mais elles ont un dé-
faut dont on saisit sans peine la gravité; elles s'arrêtent
à la surface du bois qui seule est préservée; qu'elle se
fissure, et les parties intérieures,rendues accessibles aux
causes de destruction, pourront s'altérer; aussi voit-on
assez souvent des bois peints qui extérieurement parais-
sent intacts, tandis que l'intérieuren est pourri.

Le problème de la conservation des bois n'a été résolu
d'une manière complète que dans ces dernières années.
Les premiers essais, dus à M. Boucherie,datent de 1 832.
Des billes de bois injectées dans toute leur masse de
substances salinesdiverses furent enterrées dans la forêt
de Compiègne, en même temps que d'autres billes de
même nature, mais sans préparation. Au bout de dix
ans, les premières étaient intactes et les secondes entiè-
rement pourries. Les procédés d'exécution de M. Bou-
cherie sont très-simples. Lorsqu'ilpeut opérer sur l'arbre
encore sur pied, il pratique vers son extrémité inférieure
deux incisions à quelques centimètres de distance'de
manière que par elles deux il intéresse presque toute
l'épaisseur du sujet, en ayant soin de le consolider par
des cordes sur sa base ainsi affaiblie. Puis il enveloppe
le tronc au-dessous de l'incision avec une toile goudron-
née, formant ainsi un sac dans lequel il fait rendre la
liqueur conservatrice contenue dans un tonneau. L'as-
piration qui s'effectue par les feuilles fait monter la li-
queur jusqu'au sommet des branches au travers de toute
la masse du bois. L'opération se fait aussi rapidementet
d'une manière commode sur un arbre récemmentabattu,
pourvu qu'on lui ait conservé une partie de ses feuilles,
surtout cellesdu sommet. Ce procédé, toutefois, ne réus-
sit d'une manière complète que pour les bois tendres et
l'aubier des bois durs. Le cœur ne se laisse pénétrerque
difficilement et d'une manière irrégulière, les canaux y
étant presque entièrement obstrués par la matière in-
crustante. Pour les billes des cheminsde fer et les po-
teaux des lignes télégraphiques,on se contente de les
placer dans une position inclinée et de garnir leur extré-
mité la plus élevée d'une toile goudronnée formant ré-
servoir dans lequel on verse le liquide à injecter. C'est
alors le seul poids du liquidequi le fait pénétrer dans le
bois. L'opération est plus lente, mais elle donne encore
de très-bons résultats. Les substancesgénéralement em-
ployées sont le pi/rolignitede fer, le sulfate de cuivre,
les chlorures de calcium, de zinc, de mercure, etc.

Le procédé de M. Payne, imaginé par M. Bréant, donne
encore de meilleurs produits; mais il exige le concours
d'appareils dispendieux. M. Payne se sert de grands cy-
lindrestrès-résistants,en tôle de fer, dans lesquels il in-
troduit le bois à injecter il en chasse l'air au moyend'un
courant de vapeur d'eau, puis il le ferme. Le vide s'y
fait par la condensation de la vapeur. Au bout de quel-
que temps, en tournant un robinet il met son cylindreen
communication avec le réservoirde la liqueur conserva-
trice qu'il y refoule à une pression de dix atmosphères,
au moyen d'une pompe foulante. Au bout de six à douze
heures, suivant la nature du bois, la pénétration du li-
quide a eu lieu jusquedans le cœur.



En faisantusagede liqueurspréservatricescolorées, on
conçoit que tout en rendant le bois inaltérable, on puisse
encore lui donner des qualitésdont les arts de luxe puis-
sent profiter. La coloration du bois s'eftectue,soit par des
couleurs végétales s'incorporant au ligneux, soit par des
couleurs minérales insolubles. Dans ce dernier cas, on
injectesuccessivement deux sels en dissolutiondans l'eau,
qui, réagissantl'un sur l'autre,donnentl'effet désiré. C'est
ainsi que le prussiatede potasseet le sulfatede fer donnent
un beau bleu; l'acide arsénieux et l'acétate de cuivre,
une riche coloration verte. Une seule dissolution peut
même suffire. C'est ainsi que le platane injecté de pyro-
lignite de fer prend des teintes très-recherchées dans
l'ébénisterie.

Pour les effets de la chaleur sur le bois, voyez Car-
BONISATION, COMBUSTIBLE, M. D.

BOISSEAU. Ancienne mesure de capacité pour les
grains ou matières sèches. Le boisseaude Paris conte-
nait 656PC,78, et se subdivisait en Mi litrons. Le bois-
seau était formé d'un cylindreen bois de Sp,21,5 de haut
et 10 pouces de diamètre on employait des mesures
d'un demi-boisseau, un quart et un demi-quart. Le bois-
seau de Paris valait à peu près 13 litres actuels.

Par arrêté du 8 mars 1812, on créa une mesure pro-
visoire, appelée boisseau, valant 12 litres 1/2. Actuel-
lement, on désigne souvent le décalitre sous le nom de
boisseau.

BOISSONS (Pïiysiologie). On appelle ainsi les sub-
stances liquides quenous introduisonsdans l'estomacpar
un mécanisme spécial qui constitue l'action de boire. La
quantité d'eau que nous prenonsavec nos aliments soli-
des est déjà très-considérable, et pourtant elle ne suf-
firait pas à maintenir et renouveler journellement la
proportionde liquidesnécessairesà l'entretien de la vie
(70 sur 100), si les animaux aériens supérieurs, particu-
lièrement,n'y ajoutaient les boissons. L'eau seule consti-
tue la boisson des animaux; l'homme et les animaux
domestiquesy ajoutent d'autresliquidesdontnous dirons
un mot plus loin. Quant à l'eau elle-même, on ne saurait
oublier qu'elle ne se trouve pas dans la nature à l'état
de pureté parfaite (oxygène et hydrogène); qu'au con-
traire l'eau pluviale,la plus pure des eaux douces natu-
relles, contientaussi une certaine proportionde matières
étrangères minérales pour la plupart (carbonatesalca-
lins, sulfates, chlorures,etc.),qui, avec beaucoup d'autres,
entrent dans la composition des parties solides et liquides
de l'organisme; on se rappellera aussi que l'eau pure,
l'eau distillée, est difficile à digérerparce qu'elle est pri-
vée d'air, condition indispensableà sa bonne qualité et
que toutes les fois que, par une cause quelconque,par
l'ébullition,par exemple, on l'a privée d'une partiede cet
air, on l'a rendue plus rebelleau travail de la digestion.
11 est donc bien évidentque, d'après sa naturecomplexe,
l'eau joue dans l'économie un rôle important et qu'elle
favorise, par l'entremise des substances salines ou orga-
niques qu'elle contient, le développementde l'être orga-
nisé à la manière d'engrais ou d'aliments; voilà pourquoi
la privation de boissons aqueusesest suivie, au bout de
peu de temps, d'une série de phénomènesd'une gravité
telle que la mort en serait bientôt la conséquence, si ce
besoin impérieuxn'était pas satisfait. La quantité d'eau
introduite en boisson dans le corps de l'homme ou des
animaux, dans un temps donné,varie suivant une foule
de circonstancesd'âge, de sexe, de tempérament, d'ha-
bitude on ne peut rien établir de généralà cet égard, la
nature des aliments ayant aussi une grande influence
sur le plusou moins grand besoin de boissons. Mais indé-
pendammentde l'eau, au moyen de laquelle les animaux
remplacent incessammentles parties liquides expulsées
par les différentes voies excrétoireset compensent les per-
tes que fait le sang pendant son trajet, nous avons dit
que l'homme ingérait encore d'autres boissons; ce sont
d'abord le vin, la bière, le cidre et les autres liquides
fermentés et en première ligne la base de tous, l'alcool,
qui prend le nomd'eau-de-vie lorsqu'ilcontientseulement
fin; à rrr d'alcool, seule forme sous laquelle il peut deve-
nir potable. Ces boissons ont pour effet de faire pénétrer
dans l'organisme des substances amylacées ou saccha-
roïdeiiy et constituent par là de véritablesalimenis non
azotés, c'est-à-direrespiratoires, suivant l'expressionde
Liebig. D'autres boissons, telles que le thé, le café, le cho-
colat, etc., renferment,au contraire,des matièresalbumi-
no'ides ou azotées et centrent dans la classe des aliments
plastiques du même auteur. De sorte que ces liquides,
bien que contenant une forte proportiond'eau, sont com-
pris dans la catégorie des aliments. Enfin une dernière

boisson, sur laquelleon a beaucoup dissertédansces der-
niers temps, c'est le bouillon de viande. Voici comment
s'exprime à cet égard M. le professeur Longet « Sans
admettre qu'on puisse appeler le bouillon la .quintessence
de la viatule, nous croyons qu'on ne pourrait lui refuser,
indépendammentde sa sapidité, un certain pouvoir nu-
tritif qui semble, en partie au moins, être dû à l'inter-
ventiond'une légère quantité de gélatine et aussi surtout
à la présence d'éléments salins, médiateurs indispensa-
bles de diverses transmutations organiques (voyez VIN,
EAU, Bière, Cidre, Alcool, Bociixoji, CAFÉ, Thé, CHO-
COLAT,ALIMENT). F-N.

BOISSONS FERMENTÉES. Voyez FERMENTATION alcoo-
LIQUE.

BOITERIE, Claudication (Vétérinaire). C'est l'irré-
gularité du.mouvementdes membres dans la marche
d'un animal elle est plus ou moins intense, suivant la
cause qui la produit; et celle-ci n'est pas toujours facile
à découvrir. De tous les animaux domestiques,le cheval
est celui qui est le plus souvent affecté de boiterie c'est
aussi celle qui a le plus d'importance car elle est classée
dans les vices rédhibitoires,et la temps de la garantie
est de neuf jours. Parmi les boiteries, les unes sont per-
manentes, d'autres sont intermittentes ainsi on voit
quelquefois des chevaux boiter en sortant de l'écurie, et
au bout d'un certain temps de marche, ils ne boitent
plus ce genrede boiteries'appelleà froid d'autres fois,
c'est le contraire, ils ne boitent qu'après avoir un peut
travaillé. C'est la boiterie à chaud. Quoi qu'il en soit, la
cause de la claudicationexiste presque toujours dans le
pied, qu'il faut examineravec le plus grand soin en net-
toyantla corne et en en sondant bien toutes les parties.
M. le général Jacquemin, ancien commandanten second
de l'École de cavalerie de Saumur, est un des auteurs
qui ont le mieux étudié la questiondesboiteries dans son
Traité d'hippiatrique à l'usage des officiers et sous-offi-

ciersde cavalerie.
BOL (Matière médicale), en grec bôlos. On donne

ce nom à une préparation pharmaceutique dont la con-
sistance molle tient le milieu entre celle de la pilule et
celle de félectuaire(voyez cesmots). Le bol diffèreencore
de la pilule en ce qu'il est d'un volume plus considéra-
ble on lui donne une forme globuleuse ou quelquefois.
ovoïde pour en rendre la déglutition plus facile il se
prend roulé le plus souvent dans une poudre inerte et
enveloppé dans du pain azyme. La consistance molle
de cette préparation a une certaine influence sur l'ac-
tion des médicaments; ils se délayent plus facilement
dans les liquides que contient l'estomacet sont mis plus
facilement et plus immédiatement en contact avec les
surfaces gastro-intestinales.

BOLS, TERRES eoi.aities, Terres sigillées (Matière
médicale). Espèce de terres argileuses, douces au
toucher, savonneuses,que les anciensemployaientcomme
absorbantes, alexipharmaques, et auxquelles ils attri-
buaient des propriétés merveilleuses comme médica-
ments le nom de terre sigillée, sous lequel on connaissait
la terre de Lemnosetle bol d'Arménie, Ini venait de l'em-
preinte Isigillum)appliquéesur les petitsgâteaux de cette
terre qui parvenaient en Europe, de Perse et d'Arménie
on en trouve aussi dans plusieurs contrées de l'Europe,
en Toscane, en Silésie et même en France. Cette sub-
stance est en masse compacte, pesante son tissu est
terreux, sa couleur rouge (oxyde de fer). Elle est grasse
au toucher, et happe à la langue on l'employaitcomme
astrin,gentéet hémostatique(voyez ces mots'. Les méde-
cins les plus célèbres l'ont préconisée à l'envi ainsi
Van Swieten, Boërhaave, Cullen, Sydenham. Pline en
avait déjà parlé avec éloges. Les chirurgiens ne dé-
daignaient pas de s'en servir dans Ira ulcères atoni-
ques, les plaies avec hémorrhagies, etc. La dose de la
terre bolaire, lavée et décantée, est de 0 à 8 grammes
dans une potion de 120 à laO grammesqu'on prend de
deux en deux heures. Le bol d'Arménie entre dans la
composition de la thériaque, du diascordium, etc.

BOL ALIMENTAIRE(Physiologie|. On donne ce nom à
la masse que forment les aliments lorsqu'ils ont été sou-
mis à la mastication et à l'action de la salive. Ramené
sur la face supérieure de la langue, le bol alimentaire

1 glisse sur ce plan incliné, parvient au pharynx et est
précipitédans l'oesophage et de là dans l'estomac; c'est
l'acte de la déglutition(voyez MASTICATION, Dkclotitioiï,
DIGESTION).

BOLET (Botanique), Boletus, du grec bôlns, boule,
parce que le chapeaude la plupart de ces plantesest glo-
buleux de là vient que les Italiens les nommenten géué-



rai ovoli, dérivé d'uouo; œuf). Genre de Champignons
classé dans la tribu des Hymtnomycètes,et établi par
Persoon avec ces caractères chapeau hémisphérique
étalé, à surface inférieure formée de tubes libres, cylin-
driques, distincts, rapprochés et adhérents entre eux,
dont la massepeut se séparer du chapeau,contenantdans
leur intérieur de petites capsules cylindriques (organes
reproducteurs que l'on nomme thèques). Ce sont des
champignons à chapeaucharnu, stipité, central, souvent
réticulé. Ils différent des Polypores par l'absence de la
membranequi enchâsse les tubes. Parmi les nombreuses
espèces, on distingue les suivantes le B. comestible (B.
edulis, de Cand.), appelé aussi vulgairement Ceps ou
Cèpe, Potiron, Brugvet, Gyrolle, à pédicule épais, sur-
tout à la base, et marqué de roux et de blanc pale. Son
chapeau est épais aussi, fauve, glabre. Les tubes, très-
petits, arrondis, sont blancset passentan jaune verdâtre.
Il vient à terredans les bois pendant tout l'été. Sa chair,
ferme et épaisse, est douée d'une agréable saveur qui
rappelle la noisette. On en fait un assez grand commerce
dans le midi de la France, principalementaux environs
de Bordeaux. Le B. b ronze,Ceps ou Gendarmenoir (B.
œreus,Bull.) est égalementcomestible. Certains amateurs
le préfèrentmême au précédent.Son pédiculeest solide,
long, jaune clair. Son chapeau est épais, compacte, non
bronzé, à tubes courts et d'un jaune soufré. La chair,
blanche ou légèrementjaunâtre, verdit un peu à l'air.
Le B. rude Roussille,Gyrolle (B. scaber, Fries) présente
un pédiculeallongé, garnisa partiesupérieure de petites
squammestantôtnoirâtres, tantôt de couleurcinabreplus
ou moins foncée.Sa chair est blanche,mollasse, acidulée.
Son chapeauest cendré ou fauve. Il est égalementcomes-
tible. Le B. aurantiacus, Bull., l'est aussi lorsqu'il est
jeune. Sa chair prend une teinte vineuse quand on l'en-

tame. Lp R. varnirÀRUT.

sa jeunessesans qu'il y ait à craindre d'accidents.Le B.
indigotier (B. cyanescens, Bull.) a le pédicule roux pâle
et renflé à la base. Son chapeau, de même couleur, est
un peu cotonneux et très-large.Ses tubes sont libres, ar-
rondis, blanrs on Jaunâtres. Il a les mêmes propriétés
que le précédent.Il faut s'en défier. On le mange en Pié-
mont. Le B. tuhéreux (B. tuberosus, Bull.; B. bovinus,
Lin. B. ntitis, Pers.) présenteun pédicule court, très-
renflé à sa base. Le chapeau est livide, à surfacesèche et
les tubes d'un vert rougeâtre. Il acquiert d'assezgrandes
dimensions. Comestible, il peut servir de nourriture aux
bêtes bovines; enfin, le B. ungulatus, Agaric du chêne
ou Amadouvier, d'où on tire l'amadou (voyez AMADOU,
AMADOUVIER, AGARIC, Champignon). G s.

BOLIDES (Météorologie). Corps lumineux qui tra-
versentparfois l'atmosphère comme des étoiles filantes,
mais en diffèrent en ce qu'ils possèdent un disquesen-
sible. On a vu des bolides éclairer le ciel d'unelu mière
assez vive pour être appréciablemême en plein jour. Ils
sont quelquefois accompagnés de traînées lumineuses, de
fuméeet ded étonation.Si leurs débris tombent à terre,
ils constituent ce qu'on nomme les aérolithes.

On ne considère pas aujourd'hui les bolides et les
étoiles filantes comme deux ordres de phénomènes dis-
tincts il n'y aurait entre eux de difiérence que par les
dimensions. On pense généralementque les étoiles filan-
tes, les bolides, les pierres météoriques, sont des asté-
roïdes, c'est-à-dire de petits corps qui se meuventautour
du soleil, en décrivantdes sections coniques et obéissant,
comme les planètes, aux lois de la gravitation.S'ils vien-
nent à s'approcher de la terre et à pénétrer dans son at-
mosphère, ils s'échauffent assez par leur frottement
contre les molécules d'air pour devenir incandescents
(VOyeZ AÉKOLITHE,ÉTOILES FILANTES).

BOMBACÉES (Botanique). Tribu de plantes de la

LtUHU. 1JO D. pcl IIILIKU&
(B. luridus, Schœff.
B. perniciosus Ro-
ques)(/S9.333) acquiert
quelquefois jusqu'à
O>°,20de diamètre.Son
pédiculeest long, mar-
qué de lignes rouges
à sa partie supérieure*
Son chapeau, à surface
un peu cotonneuse, est
d'un brun olivâtre. Sa
chair, jaunâtre, de-
vient bleue quand on
la casse. Cette espèce,
quoique suspecte, est
souvent mangée dans

famille des Sterculiacées. Ses caractères sont tige li-
gneuse feuilles palmées, très-rarement simples calice
à 5 divisions; corolle irrégulière, très-rarement nulle;
fruit capsulaire; graines entouréesde filaments laineux
ou de matière pulpeuse. Les Bombacées habitent les
régions intertropicales.Plusieurs espèces donnent autour
de leurs graines un duvet qui sert à faire des coussins.
Genres principaux Baobab (Adansonia,Lin.); Pochira,
Aubl.; Fromager (Bombax,Lw.); Eriodendron.deCand.;
Durio, Lin., etc. Certains auteurs font une famille de
cette tribu. G s.

BOMBARDE (Artillerie), de bombe. Bouche à teu
courte et d'un très-fort calibre en fer forgé, destinée à.

lancer d'énormes pierres ou des bombes contre les rem-
parts. Ces armes, difficiles à manœuvrer, et crevant
assez souvent, ont été remplacéespar les mortiers.

Dans la marine, on donne le nom de bombarde à des
bâtimentsà fond plat, d'un faible tirant d'eau, à bordages
croisés diagonalementpour augmenter leur résistanceet
destinés à porter un ou plusieurs mortiers. Duquenne
fit le premieressai des bombardes au bombardementd'Al-
ger en 168?.

BOMBAX (Botanique), Ceïba, Lin. -Nom latin du Fro-
mager (voyez ce mot).

BOMBE (Artillerie). Les bombes sont des projectiles
creux en fonte, qu'on remplitde poudreet de matières in-
cendiaires le feu est communiqué à la charge intérieure
par une fusée d'amorce dont on règle à volonté la durée
(voyez Fusée). Les bombes sont lancées par les mortiers
elles produisenttrois effetsdistincts; tirées sous de grands
angles, 4&o on 60°, et à forte charge, elles écrasent les
édifices et les abris, elles font explosion et causent l'in-
cendie. On n'est pas d'accordsur l'époquede l'invention
des bombes; les uns prétendentque Jean Bureau, maître
généralde l'artillerie de France, les inventa en 1452 au
siége de Bordeaux; d'autres attribuent leur découverte à
un bourgeois de Vanloo, vers 1588. Dans l'origine, pour
lancer les bombes, on les séparait de la charge du mor-tier au moyen d'un gazon, on allumait la fusée d'amorce
et ensuite on mettait le feu au mortier; cette méthode
était très-dangereusepar suite des explosions fréquentes
des bombes dans le mortier; on remarqua plus tard que
la flamme produite par la poudre enveloppaitle projec-
tile et mettait le feu à la fusée lors même que celle-ci
était opposéeà la charge. »Les bombessontsphériques,la cavité intérieure estune
sphère concentrique à la surface extérieure, mais dont
on a enlevé une calotte; cette partie plus épaisse se
nomme culot. A l'extrémité du diamètre qui passe par le
centre du culotse trouve la lumière c'est l'ouverture qui
permet de charger la bombe et qui reçoit la fusée d'a-
morce les bombes portent deux mentonnets dans les--
quels sont engagés des anneaux. Le culot a pour objet
de renforcer la partie la plus exposée au choc des gaz et
qui, dans le tir à forte charge, pourrait être défoncée,
et d'empêcher la bombe de tomber sur la fusée.

Le moule des bombess'exécute,commecelui des boulets
(fig. 334), au moyen de deux demi-modèles un d'eux porte
lesmodèles des mentonnetsqui sontcomposésde deux piè-
ces et peuventse retirer du moule en laissant les anneaux.
de la bombe qui y sont pla-
cés le même demi-modèle
est percé d'un trou circulaire
dans lequel on engage une
tige qui réserve dans le moule
la place de l'arbre sur lequel
est fait le moule du vide in-
térieur de la bombe et de la
lumière. Autour d'une tige
ab, au moyen d'un modèle,
on fait en sable à mouler le
moule de la lumière cd. on
enrouleen dessus une chaîne
ou des toronsde paille, et au
moyen d'un nouveau modèle,
on construit le moule du vide Fig. 334. Moule debombe,
intérieur mn cesdeux mou-
les terminés, on les place dans le moule de l'extérieur
de la bombe, et au moyen des points de repère situés
sur le châssis à mouler, on les établit au centre de la
bombe. Lorsque la fonte est refroidie, on dégage les
bombes du moule et on les ébarbe comme les boulets,
mais on ne les lisse pas et on ne les rebat pas; enfin,
on alèse la lumière afin de lui donner ses dimensions
réglementaires.

Les bombes, dans l'artillerie française, sont désignées-



par leursdiamètres exprimésen centimètres. Le tableau
suivant indique les différentes bombes et leurs poids.

d(3!c.det(ll( de 32 C. de 81 c. *)!(• c.

Poids. 90 72 49 22

M. M.

BOMBICITES,Bombiuebs, etc. Voyez BOMBYCITES, 1
E

Bombyuers,etc. r
BOMBYCITES(Zoologie), Bombya tes,Cav.–Deuxième

0

section des lnsedes du grand genre Phalène [Phalmna J
Lin.), de la famille des Nocturnes, ordre des Lépidop-

(
tères; caractérisé par une trompe toujours courte et

(
simplementrudimentaire, ailes étendues ou en toit, les

1

inférieures débordant latéralement les supérieures, an- E

tennes des mâles entièrement pectinées; les chenilles
(

vivent sur les végétaux dont elles rongent les partiesten-
C

dres; la plupart font une coque de soie dans laquelle elles

se changent en chrysalide. Cette section se divise en
trois sous-genres le premier, dont les ailes sont éten-

1

dues et horizontales ce sont lesSaturniesde Schrank.Le
second a lespalpes inférieursen forme de bec, ce sont les
Lasiocampes.Dans le troisième, lespalpesinférieuresnn'ont
point de saillies,ce sont les Bombyx.

BOMBYLIERS (Zoologie), Bombybani, Latr.; Bom-
bylii, Lin. Bombilles (sic), Cuv. Tribu A' insectes de
l'ordre des diptères, famille des Tnnystomes, qui a pour
caractères antennes de trois articles, trompesaillante,
filiforme ou sétacée, corps ramassé, court, ailes écartées,
balanciersnus; ces insectes ont les palpes petites,grêles,
les pieds longs et déliés; ils volent avec rapidité, sucent
le miel sur les fleurs avec leur trompe, et font entendre
un bourdonnementen volant, d'où vient leur nom (du
grec bombos, bourdonnement).Cette tribu comprend
les genres Bombilles (sic) propre* Cuv., Usies, I'hthiries,
Ploas, Gérons, etc.

BOMBYLLESproprement dits (Zoologie), Bombylla,
Miln. Ed.. Bomhylius, Meig.-Genre d'Irdsectesdiptères,
de la tribu précédente, se distinguepar la longueurde sa
trompe, qui surpasse de beaucoupcelle de la tête, le pre-
mier article des antennesbeaucoup plus long que le sui-
vant ils ont les palpes très-apparentes, le corps garni
d'un duvet abondant et laineux; ces insectes sont très-
agiles ils volent au-dessusdes fleurs, et sans s'y poser,
ils y introduisentleur trompe pour en tirer la liqueur su-
crée dont ils se nourrissent. Plusieurs espèces habitent
l'Europe. Le B. bichon (B. major, Lin.), long de (lo,()l0 à
O",OI2,couvert de poils gris fauve, a une trompe longue
et noire, les pattes longues, grises, les tarses noirs; on le
trouve aux environs de Paris. Le B. ponctué, B. peint,

Fig. 335. Bonibjlle ou Bombylepeint.

Miln. Ed. (B. médius, Lin.) (fig. 335), couvert de poils
roux, a les pattes noires, habite les environs de Paris.
Le B. brillant (B. nitiduius, Macq.) long de 0B,009,
noir, ailes teintées, pattes blanchâtres, des environs de
Paris.

BOMBYX (Zoologie), en grec, bombux,ver à soie, espèce
typa de ce groupe. Sous-genre d'InsectesLépidoptères
nocturnes, du grand genre Vhalœnade Linné,section des
Bombycites de Cuvier. Ils se distinguent par une trompe
très-courte, tout à fait rudimentaire, des ailes entières
formant un triangle avec le corps, des antennes pecti-
nées, un abdomen très-volumineux dans la femelle; ils
ont pour caractère spécifique que les palpes inférieures
n'ont pointde saillieremarquable. A côté des espèces les

BOMBE

kil. kil. kil. kil.

thia), originaire de l'Inde.
Depuis longtemps déjà,
dans plusieurs districts de
ce pays, on fabrique avec
la suie de son cocon des
étoffes pour vêtements
d'hommes et de femmes.
C'est surtout à MM. Milne-
Edwardset Guérin-Menne-
ville qu'on doit l'introduc-
tion en France de ce pré-
cieux auxiliairedu B. mnri.
Enfin le même M. Guérin-
Menneville s'occupe acti-
vement de l'acclimatation
d'un nouveau ver à soie, le
B. de Pailante, et les ré-
sultats qu'il a déjà obtenus
permettent d'espérer que
ses effortsseront couronnés
de succès (voyez,pour tout
ce qui concerne ce sujet,
au mot VER A SOIE).

Parmi les espèces nuisi-
bles, nous mentionnerons
le B. processionnaire(8._A. u.c.pvocessionnea ueaum.) =- w

( fig. 33fi et 337), assez pe- plg, ai. u™ du bombyx pro-tit, d'un gris cendré, avec cessionnaîre.

deux raies obscures et une
noirâtre; la chenille, d'un gris bleuâtre ou rougeatre, est

hérissée de poils
fort longs; elle vit J
sur les chênes en
quantité quelque-
fois si prodigieuse
qu'elle les dépouille
entièrementde leurs
feuilles. Le B. à cul
doré (B. chrysor-
rhœa), espèce, toute
blanche, à antennes
jaunes; sa chenille,
couverte de poils,
est d'un brun foncé,
avec plusieursraies
longitudinales. Elle
attaque les arbres
fruitiers et les jeu-
nes chênes. Le B.
livrée (II. neustria,
Fab.) (fig. 3*8 et
3î'J) de moyenne
grandeur, d'un rou-
ge brun;une bande
ou deux raies ob-
scures au milieu des
ailes supérieures.
La chenille estrayée
longitudinalement

de blanc,de bleu et
de rougeatre d'où
lui vient le nom de
livrée; elle est très-
nuisible aux vergers
et même aux arbres
des forêts. Le B.
feuille morte ou
feuille de chêne (B.
quercifolia, GecfT.), Fig. 339. Larre du bombyx l'urée.guercifolia, Gecif.);), Fig. 339. Laue du bombyx litrée.
jaune feuille morte,
antennes, palpes et jambes noires; chenille très-grosse.

plus précieusesau point de vue de leur utilité, celles qui
produisent la soie, les bombyx nous en offrent qui sont
un vrai fléau pour nos vergers et nos forêts dont elles
dépouillentquelquefois complétementles arbres de leurs
feuilles, dans l'espace de quelquesjours. Les limites de
cet article ne nous permettront de citer que quelques-
unes des espèces les plus intéressantes à ces deux points
de vue. Nous trouvonsd'abord en première ligne le B.
de la soie, ver à soie (B. mori, Lin.) il est blanchâtre,
avec deux ou trois raies obscures, transverses et une
tache en croissant sur les ailes supérieures sa chenille
est connue sous le nom de ver à soie (voyez ce mot). Ou a
beaucoupétudié et on a fini par acclimater,dans ces der-
nières années, une autreespèce, le B. du ricin {B. Cyn-



longue de plus de nm,O6, avec deux taches transversales
bleues en arrière de la tête on la trouve en septembre
sur les arbres fruitiers auxquels elle fait beaucoup de
tort. Le H. grand paon (B. patonia major, Fab.), le plus
grand de ceux qu'on trouve en Europe, a jusqu'à nm,189
de largeur, les ailes étendues. Ailes grises à large bande
brune, bordées de blanc, tache oeillée sur chacune. Sa
chenille est très-belle à sa dernière mue, elle est d'un
très-beau vert d'émeraude, et chaque anneau est garni
de huit tubercules élevés, de couleurbleu de cobalt. On
la trouve sur les arbres fruitiers et surtout sur l'orme.
Le B. petit paon de nuit (B. pavonia minor, Geoil.)
( fig. 340), ailes supérieures rougeàtres, inférieuresjau-

nàtres, une tache œillée sur chaque, une rouge et blan-
che à l'angle externe de la supérieure: de moiiiéplus
petit que le précédent; sa chenille a des tuberculesroses
ou jaune-aurore; on la trouve, aux environs de Paris,
sur l'aubépine et le prunier sauvage. Le B. du pin (B.
pini), le /(. du saule (B. sa/iri*), le B. pudibond (B. pu-
dibunda), le B. moine (B. mnnacn), etc., sont encore des
espèces plus ou moins nuisibles. Voyez Insectes
kcisibi.es AUX FonÊTS, aox. JAnDINS. Consultez Go-
dard et Duponcllel, Hist. nul, des Lépidopt. ite France

BON-CHRETIEN(Poire DE) (Arboriculture).-Onap-
pelle ainsi une variété de poires dont la culture a fait
quelques sous-variétés elle est de très-bonne qualité
(fig. 341), et mûrit tout à fait dans l' arrière-saison,en

mars et avril. Sa chair est cassante, son eau sucrée et un
peu parfumée. On la nomme encore, Paire d'anr/msse,
de Saint-Martin, Bon-chrétien de Tours; cette poire de-
mande un sol riche, profond et un peu frais; elle était
déjà cultivée dans l'ancienne Rome sous le nom de
Crusttimmm ou de Volemum (de la Quintinye). Le
Bon-chrétienNapoléon, obtenu en l*l>8, a été apporté
en France en 1824 il mûrit en octobre et novembre.
On a encore obtenu en Angleterre un bon-chrétien qui
mûrit en septembre. On l'appelle Bon-chrétien Wil-
liams.

BONDE, BONDoN. Bouchon légèrement conique en
boisdestinéà fermer les tonneaux.Lorsquetoute fermen-
tation alcoolique est épuisée dans le vin, la bonde est en
bois plein et destinée à empêcher autant que possible
l'accès de l'air dans l'intérieur du tonneau. Mais pendant
la fermentation prolongée des vins blancs, il faut que la
bonde laisse échapper le gaz acide carbonique formé. On
fait alors usage assez généralement, en Champagne et
en Bourgogne,d'une bonde hydraulique composée d'un
cylindre de fer-blanc ouvert à ses deux bouts et garni
Sur son pourtour d'un petit réservoir d'eau dans le-
quel on renverse un capuchon également en fer-blanc.
A mesure que le gaz acide se dégage, il déprime l'eau

dans l'intérieur du capuchon pour s'échapper par les
trous dont ce couvercle est percé vers son rebord in-
férieur.

M. Sebille-Auger et M. Maumené remplacent cette
bonde par une bonde ordinaire en bois percée en son
centre d'une ouverture qui la traverse de part en part.
Une soupape à ressort ferme cette ouverture de manière
à laisser échapper l'acide carbonique et à empêcher la
rentrée de l'air.

BON-HOMME(Botanique). Nom vulgairedu Bouil-
lon blanc et du Narcisse faux-narcisse(voyez BOUILLON

BLANC et Narcisse).
BON homme MISERERE (Zoologie). Nom vulgaire du

Rouqe-qorge (Oiseau).
BONDRËE(Zoologie), Pernis,Cuv. Sous-genre d'Oi-

seaux de proie diurnes, du grand genre des Faucons,
section des Oiseaux de prme ignobles caractérisé par
un bec faible,noirâtre, jaune sur les ongles; la cire d'unti
brun noir, large, très-courte, et ce qui distingueparti-
culièrementcet oiseau, c'est que l'intervalle entre l'oeil
et le bec, qui est nu chez tous les autres faucons, est ici
couvert de plumes serrées et coupées en écailles; du
reste, les tarses sont à demi emplumés vers le haut; la
queue égale, les ailes longues. Nous n'avons, en France,
que la B. commune [Falcu apivorus, Lat.; Buteo apivo-
rus, Vieil.), plus petite que la buse; elle a environ 0",65
de long, elle est brune en dessus, ondée de brun et de
blanchâtre en dessous. La bondrée vole peu, mais elle
court très-vite; elle chasse les mulots, les grenouilles, les
lézards; elle nourrit ses petits avec des chrysalides d'in-
sectes, surtout celles de guêpes c'est donc un animalqui
a son utilité et qu'il ne faut pas détruire, comme on le
fait en Auvergne, si l'on en croit Belon. La B. huppée
de Java (Permis cristalu, Cuv. Buteo cristatus, Vieil.),
toute brune, à queue noire, avec une bande blanchâtre
au milieu, une huppe brune à l'occiput. On la trouve à
Java et à la Nouvelle-Hollande.

BONGARE (Zoologie). -Genre de Reptiles ophidiens,
famille des Vrais Serpents, tribu des Serpentspropre-
ment dits; ils sont venimeux et présentent une organisa-
tion particulière des mâchoires,en ce que les os maxil-
laires sont armés de dents fixes, commedans les serpents
non venimeux, à la différence que la première dent, plus
grande que les autres, est percée pour conduire le venin
sécrété par une glande, et sans qu'il y ait de crochet isolé
et mobile, comme cela a lieu chez les autres serpents ve-
nimeux ce sont donc des serpents dangereux du reste,
ils ont, comme les boas, les crotales,des plaques simples
sous le ventre et sous la queue la tête courte, couverte
de grandes plaques et comme caractère distinctif, ils
ont le dos carénéet garni d'une rangée longitudinaled'é-
cailles plus larges que les latérales. Ils habitent l'Inde,
où on les appelle serpents de roche. Le B. à anneaux
[Bonyamsannuluris,Daud., Boa fasciatn), long de 2 mè-
tres à 2m,50, a le corps annelé alternativement de bleu
noirâtre et de jaune clair. Le B. bleu (Boa lineafa), noir
bleuâtre,est beaucoup plus petit ces deux espèces se
trouvent dans l'Inde. Le B. à demi-bandes, assez voisin
du premier,est de Java.

BONITE DES TROPIQUES, ou TlION A VENTRERATÉ (ZOO-
logie) (Scnmber pelamys. Lin.). Espèce de poissons du
genre Thon, famille des Scombéroîdes, ordre des Acau-

tluiptéryyieni, caractériséepar quatre bandes longitudi-
nales sur chaque côté du ventre (voyez THON). On a en-
core donné le nom de Boniteà d'autrespoissons du genre
des Sombres.

BON-HENRI (Botanique). Nom vulgaire d'une
espèce de li/ète (lilitum bunus-Henricus, Iieichenb. On
la nomme aussi épinard sauvage et toute •bonne. C'est
une herbe indigène vivace qui a les tiges anguleuses et
les feuilles alternes, pétiolées, triangulaires-hastées. Le
Bon-Heuri est employé dans quelquespays comme plante
potagère. On mange ses jeunes pousses comme les as-
perges, et ses feuilles comme les épinards. Toute la
plante a des propriétés émollientes (voyez Blkte). G

s.G s.
BONDUC (Botanique). Nnm vulgairedu genre Gui-

lawlina de Linné, de la famille des Carsulpiniées, dans
la grande classe des Léyum musée*. Il comprend des ar»
bres et des arbrisseaux à tiges et pétioles armes d'aiguil-
lons hérissés, et à fleurs disposées en épis ou en grappes.
Parmi les quelques espèces de liouduc, la plus impor-
tante est le B. jaune ou Ouénir, Chiquer, Œil-de-chat
(liuilunrtina bimduc. Ait.). Il est originaire des Indes
orientales n'est un arbre de 4 métros, à fleurs petites et
jaunâtres. On extrait de son fruit une huile inodore qui



îie rancitpas, et qui est employée pour conserverl'arôme
des parfums. G s.

BONNES (EAUX) (Médecine).– Eaux minérales (voyez
Eaux-Bonnes).

BONNE-DAME (Botanique).-C'est Varroche des jar-
dins (voj ez ce mot).

BONN ET (Anatomie comparée). C'est le nom qu'on
donne an second estomac des animauxruminants il est
jiiacéà droite de l'œsophage et en avant de la panse (pre-
mier estomac),dont il ne semble au premier coup d'œil
qu'un appendice. La membranemuqueusequi le tapisse
forme une multitude de replis disposés de façon à consti-
tuer des maillesou cellules semblables à des rayons d'a-
beilles. Il est beaucoupplus petit que la panse.

BONNET (Zoologie). Ce nom a été donné vulgaire-
ment à un certain nombre d'animaux de groupes très-
différents ainsi le B. chinois est un singe du genre
Macaque; le B. noir est la Fauvette à tête noire; le B.
cle dragon est une espèce de Patelle;le B. de Neptune
est le Madrépore fongite, etc.

Bonnet (Botanique). -Le B. de l'électeur, B. de prêtre
fst la Courge mélopépon; une autre plante, nommée
aussi B. de prêtre est le Fusain d'Europe, etc.

BONNET D'HIPPOCRATE (Médecine). Bandage,
appelé aussi capeline de tête (voyez Capeline).

BONNETERIE (de BONNET) {Technologie). Industrie
qui comprendtous les tissus tricotés,tels que bas, bonnets
de coton, maillots,caleçons, gilets de laine, jupons, mi-
taines, etc. Le tricot, autrefois exclusivement fait à la
main, s'exécute aujourd'hui toujours au métier pour les
objetscommerciaux. Nous donnons ici (fig. 342) une vue
perspectivedu métierà tricoter le plusancienet le plus gé-

nératement employé. II se composed'une série d'aiguilles
disposées parallèlemententre elles dans un même plan,
et écartées l'une de l'autre d'une quantité constanteen

s'appliquer sur l'aiguille, et sa pointe pénétrerdans une
petite entaillepratiquée à cet effet dans la tige même.

rapport avec le degré
de finesse du travail
qu'on veut obtenir.
Ces aiguilles sont
fixées sur une tra-
verse en étain, et re-
courbées à leur ex-
trémité, comme le
montre le dessin {fig.
343), en un crochet
assez souple pour
que,sous une faible
pression, il puisse

Entre ces aiguilles, sont intercalées des pièces de
bois S (fig. 344) très-minces, appelées platines,pouvant
s'élever ou s abais-
ser à volonté à une
hauteur déterminée.
Voici quel en est l'ob-
jet les mailles de la
dernière rangée de
tricot sont montées
chacune sur une ai-
guille, et repoussées
jusque vers la base
de ces aiguilles. On
étend transversale-
ment sur celles-ci
un fil lâche; on
abaisse successive-
ment toutes les pla-
tines dans le sens du
développement du fil, de manière à produire sur sa lon-
gueur une série d'ondulations convenable, puis, ce fil
ainsi plié par l'effet même des platines, est glissé sous
le crochetqui se ferme; enfin, les mailles sont repoussées
de l'aiguille, passent par-dessus les crochets fermés et
viennent tomber dans les plis du dernier fil.

Le mouvement des platines s'obtient de la manière
suivante. La corde e fait un tour complet autour de la
poulie V, laquelle est mise en mouvementpar les deux
pédales correspondantesb et c. A cette corde est fixé un
curseur métallique qui peut être ainsi poussé alternati-
vement de droite à gauche et de gauche à droite. Ce dé-
placement s'opère au-dessous des pièces I (fig. 3i4) ap-
pelées oudes tenant aux platines et à gauche de la char-
nière R la position ainsi obtenue persiste, jusqu'à ce
que la barre F abaisse toutes les oudes à la fois; l'abais-
sement de F est obtenu par le mouvement de la pédale
intermédiaire a. Voici maintenant en peu de mots la
disposition généraledu métier indiquée par notre figure.
M M sont les montants en bois du bati, présentant en
haut plusieurs traverses, notamment les têtes N. L, L
sont les leviers en forme de croissantqui soutiennent la
presse F. Ces leviers sont réunis par une tringle en fer
qu'un ressort en arc de cercle S soutient à l'aide d'une
corde m, tandis qu'à l'aide de la pédale a on peut l'a-
baisser. En R sont deux poteauxunis par une entretoise,
au sommet desquels passent les tourillons de l'axe,
centre du mouvement des platines et des oudes. Un
système de leviers angulaires et de bielles 0 permet à
l'ouvrier d'obtenir à volonté un mouvement vertical ou
d'avanten arrière; tout le système étant équilibré par
le ressort T, il n'y a pas plus de difficulté à obtenir un
mouvsmentque l'autre. X est le banc sur lequel l'ou-
vrier est assis et d'où il fait mouvoir dans l'ordre eon-
venable les diverses parties de la machine.

Le métier à bas ne fait, comme on voit, que du '.ricot
en nappe; pour confectionner les bas, il faut tailler et
coudre aussi solidement qu'ou peut les deux bords du
tissu. Depuis quelques années cependant, on a mbnté
des métiers à tricoter circulaires automatiques; il suffit,
au moyen d'une manivelle, d'imprimer au métier un
mouvement de rotation sur son axe pour que le travail
s'y opère de lui-même d'une manière continue. Le tissu
est alors cylindrique,sans couture, et peut être immé-
diatement employé comme jupon ou taillé pour confec-
tionner divers objets.

Le métier à tricoter fut inventésous Louis XIV par unserrurrierbas-normand qui, le premier, put offrir au roi
une paire de bas tricotée au métier. Les marchandsbon-
netiers, alarmésde cette découverte,parvinrent à gagner
un de ses valets de chambre,qui coupa quelquesmailles,
de sorte que le roi, chaussant ses bas, chaque maille
coupée fit un trou, et l'invention fut rejetée. L'auteur
passa en Angleterreoù il fut au contraire accueilli avec
empressement.William Lee fut le premierqui établit une
fabriquede basmécaniqueà Calvertnn,prèsNottingham,
et ce n'est que quelques années après, qu'un nommé Ca-
vellier, de Nimes, s'étant gravé dans la tète la composi-
tion du métierdont les Anglais étaient très-jaloux, parvint
à le réimporter en France. Depuis cette époque, et sur-
tout depuis le commencement de ce siècle, le métier a
reçu des perfectionnementsnombreux, qui permettent
de varier à l'infini son travail. M. L.

BORACITE, BORATE i>e harnésib (Minéralogie).
Substance minérale qui cristallise en cubes remarqua-
bles par leur défaut de symétrie j on la rencontreen cris-
taux disséminésdans le gypse de Lunebourg, en Bruns-



wick, et de Sageberg, en Holstein c'est, du reste, un
minéral assez rare.

BORATES(Chimie). Sels formés par la combinaison
de l'acide borique avec les bases. Ils sont reconnaissables
à la coloration vertequ'ils donnentà la flamme de l'alcool.
Pour obtenir cette coloration, on réduit le sel en poudre,
on le mélange avec un peu d'acide sulfuriqueconcentré,
et on le délaye dans l'alcool. Il existedes boratesneutres
et des borates acides. Le borate acide de soude est le seul
-employé dans les arts (voyez BoRAx). On rencontre tout
formés, dans la nature, les borates de soude {Borax), de
magnésie (Boracite),de magnésie et de chaux (Hydro-
boracite)

BORAX (Chimie), TINKAL, BORATE DE SOUDE, (2BO3,
Na0), de l'arabe baurack. Combinaison d'acide bo-
rique avec la soude contenant en outre, quand il est
cristallisé, 5 ou 10 proportions d'eau par proportionde
sel, suivant qu'il est en cristaux octaédriques ou pris-
matiques.

Le borax prismatiqueest un sel natif que l'on trouve
abondamment dans 1 Inde, la Chine, la Perse, l'île de
Coylanet l'Amériquedu Sud; on en a même rencontréen
Europe dans le royaumede Saxe. Recueilli sur le bord de
petits lacs dans lesquels il est dissous, on l'importait au-
trefois en Enrope en grande quantité, sous le nom de
tinkal; mais aujourd'hui l'industrie préfère le préparer
elle-même au moyen de l'acide borique de Toscane, ce
qui lui a permis d'abaisser des trois quarts le prix de ce
produit.

Dansune grandecuve en bois, doublée de plomb, conte-
nant 7 à 800 litres d'eau et chauffée à la vapeur, on fait
dissoudre I 200 kil. de carbonatede soude cristallisé, puis
on y introduit par fractions 1000 kil. d'acide boriquede
Toscane; celui-ci chasse l'acide carboniqueet s'unit à la
soude. La saturationétantcomplète, on laissereposerpen-
dant douze heures, puis on décante la liqueur claire dans
des cuves peu profondes, égalementdoublées en plomb,
et où la cristallisation ne tarde pas à s'opérer. En lais-
sant refroidir la masse avec lenteur, on obtient des cris-
tauxtrès-volumineuxprismatiquesà 10 proportionsd'eau.
Ou peut au contraire obtenir des cristaux octaédriques
analoguesau tinkal, en forçant la cristallisationà se faire
entre les limites de température de 79" et de 56° par une
plus grande concentrationde la liqueur mère ils ne con-
tiennent plus alors que 5 proportionsd'eau, et par con-
séquent, sous un même poids, renfermentplus de matière
utile. Cette découverte est due à M. Payen. Quelle que
soit d'ailleurs sa forme cristalline, le borax perd toute
son eau par l'action de la chaleur, devient anhydre,
blanc, spongieux, pulvérulent; et si la chaleur est pous-
sée plus loin, il se transforme en un liquide visqueux,
transparentet incolore, et dissolvant les oxydes métal-
liques avec une extrême facilité. Sur cette double pro-
priété reposent l'emploidu borax dans l'industrie et son
usage dans les essais au chalumeau.

Il sert dans la brasure du fer avec le cuivre, et de l'or
avec divers alliages. La soudure, pour qu'elle puisse se
faire, exige que les surfacesmétalliquesen contact soient
parfaitement décapées; tel est l'effet produit par le bo-
rax, qui s'empare des oxydes métalliques en formant avec
eux un verre fusible, et qui forme de plus à leur surface
un vernis qui s'oppose à une oxydation ultérieure. Le
borax est également employé depuis longtemps comme
fondant,dans la préparation des couvertes pour la porce-
laine anglaise il commence à entrer dans la fabrication
des glaces et cristaux fins. Le verre, formé par la disso-
lution à chaud des oxydes métalliquesdans le borax est
facilement fusible au chalumeau ordinaire, et présente
des colorations nombreuses qui servent à distinguer les
métaux les uns des autres. Ainsi, le manganèselui donne
une teinte violette, le cobalt le colore en bleu intense, le
fer en vert bouteille, le chrome en vert émeraude, le
cuivre en vert clair ou en rouge vif. M. D.

BORBORYGME(Médecine), en grec, borboruymos,
de borboruzéin, bruire.-On donne ce nom à une espèce
de bruit qui semble parcourir les circonvolutions (voyez
ce mot) de l'intestin, et qui est produit par les déplace-
ments des gaz ce bruit se lie en général à l'état des or-
ganes digestif?,» et au plus ou moins de régularité de
leurs fonctions; ainsi, dans l'intestin grêle, il est ordi-
nairement pur, sonore et aérien, comme dit Galien, et
indique que l'intestin est vide; dans le gros intestin,
celui-ci contenantdes liquides, des résidus de la digestion
plus ou moins liés entre eux, ce bruit présente à notre
oreille la sensation qne nous connaissons lorsque les gaz
traversent des liquides c'est le plus souvent lorsque

la digestion a été pénible, imparfaite; on observe en-
core cette espèce de borborygme dans les entériles, les
dianrhées, la dyssenterie, le choléra, etc. (voyez ces
mots).

BORDAGE(Terme de marine). Assemblage de plan-
ches très-épaissesqui recouvrentextérieurementla mem-
brure d'un navire.

BORDÉE (Terme de marine). Espace parcouru par
tin navire sans virer de bord. Lorsqne, ce qui est le cas
général, le vent ne souille pas dans la direction même
que doit suivre le navire, on oriente successivementles
voiles de façon b. suivre des chemins qui font de part et
d'autre un certain angle avec la route à suivre; le navire
décrit ainsi une sorte de chemin en zigzag, formé de
portées successives qui sont chacune une bordée. C'est
ce qu'on appelle courir des bordées, louvoyer.

BORE (Chimie). Corps simple qui, par sa combi-
naison avec l'oxygène, donne l'acide borique, puis les
borates. C'est à peu près uniquementà ces deux états
qu'on le trouve dans la nature. Au point de vue phy-
sique, cette substanceest remarquable par ses analogies
avec le charbon. Le charbon existe sous trois états bien
distincts l'état amorphe (charbon ordinaire), l'état gra-
phitoide (graphite, plombagine), l'état octaédrique (dia-
mants noirs ou blancs). Le bore peut être également
obtenusous ces troisétats.

Le bore amorphea été découvertpar MM. Gay-Lussac
et Thenard, en traitant l'acide borique anhydre par le
potassium, il forme une poudre brune prenant feu à l'air
ou dans un courant de bioxyde d'azote, sous l'influence
d'une chaleur rouge, et infusibleau feu de forge.

Le bore graphiloïde a été obtenu par M. Deville, en
dissolvant du bore dans l'aluminium fondu, puis atta-
quant ce dernier métal par une lessive bouillante de
soude, de la même manière qu'on obtient le charbon
graphitoideen dissolvantdu charbondans de la fonte en
fusion, puis traitant le mélange par un acide. Le bore
obtenu est en lamelles ou paillettes offrant une grande
résistanceaux agents d'oxydation.

Le bore cristallisé,diamant de bore, a été découvert
également par M. Doville, en exposant pendant cinq
heures, à une haute température, 80 parties d'aluminium
en poids, et 100 parties d'acideboriquefondu. On obtient
ainsi du bore cristallisédans la masse de l'aluminiumen
excès. Une lessive de soude concentréeet bouillanteen-
lève le métal et laisse le bore en cristaux transparents,
de couleur grenat, due au cuivre que contient l'alumi-
nium, doués d'un grand pouvoir réfringent et d'un éclat
adamantin. Ces cristaux sont d'une dureté comparableà
celle du diamant noir, et leur poudre a pu être employée
avec avantage à la place d'égrisée, ou poudre de dia-
mant, pour la taille de cette pierre précieuse.

Le bore cristallisé résiste avec une énergie extrême à
l'oxydation,mais il s'enflammeau rougedans un courant
de chlore et donne du chlorure de bore gazeux.

BORE (CHLORURE de) (BCls). Composé gazeux que l'on
obtient, soit en brûlant directement le bore dans un cou-
rant de chlore gazeux sec, soit en faisantpasser le chlore
sur un mélange de charbon et d'acide borique chauffé
au rouge. L'affinité du carbonepour l'oxygène de l'acide
vient s'ajouter dans ce dernier cas à l'affinité du chlore
pour le bore insuffisante à elle seule pour opérer la dé-
composition de l'acide borique. Le chlorure de bore est
gazeux et fumantà l'air, parce qu'au contact de l'humi-
dité de l'air il se décompose en acide chlorhydrique et
acide borique solide.

BORE (FLUORUREde) (BF1'). Gaztellementavide d'eau,
qu'il charbonne et noircit les matières organiques avec
lesquelles il se trouve en contact aussi répand-il à l'air
d'abondantes fumées blanches. L'eau peut en dissoudre
7 à 800 fois son volume. Mais si l'on étend d'eau sa dis-
solution concentrée,il se décompose en acide borique et
en acide hydrofluoboriquecomposé peu connu.

BORE (Solfube DE) BS3). Composé amorphegrisâtre
que l'un obtient en faisant passer un courant de snlf'ire
de carbone en vapeur sur un mélange de charbnn et
d'acide borique chauffé au rouge. Au contact de l'eau, il
régénère de l'acide borique et dégage de l'acide sulfhy-
drique.

BORÉAL. Se dit en astronomie comme en géogra-
phie, de l'hémisphèrenord et des astres qu; y sont conte-
nus. Le pâle boréal d'une aiguilleaimantée est celui qui
contient le fluide magnétique supposé exister dans l'hé-
misphèrenord de la terre. Ce pôle se dirige vers 1<* sud
et s'appelle aussi pôle sud (voyez Magnétisme, AIMANT,
Boussole).



BORGNE (Médecine!.-Qui n'a qu'un œil, qui ne voit
que d'un œil. On a rencontré des fœtus monstrueuxqui
n'avaient qu'un œil, quelquefois au milieu du front. Cer-
tains enfants viennentau monde aveugles ou borgnes, et
cette infirmité est plus ou nioms grave suivantla maladie
qui l'a produite. La perte d'un œil peut venir d'un acci-
dent, coup, blessure, etc., ou d'une maladie prupre de
l'oeil dans ce cas, on peut toujourscraindre que l'autre
ne soit affecté de la même manière,et on doit prendre le
plus grand soin d'éviterles causes qui ont pu déterminer
la maladie du premier.

Borgne (Anatomie). Cette dénominations'applique
à'-certains conduits qui n'ont qu'un orifice. Ainsi, dans
l'os frontal, le trou borgne ou épineux est situé au bas
de la crête frontale, sur la ligne médiane,à la face in-
terne de cet os. A l'angle de réunion des deux branches
du V formé par les grosses papilles de la langue, en ar-
rière du sillon superficiel, se voit un trou borgne ( fora-
men cœeum de Moryayni)*

Boiir.NE (Chirurgie). Les fistules à l'anus qui n'ont
qu'une ouverture sont appelées fistules borgnes; si l'ou-
verture est externe, la fistule est dite borgne externe;
lorsque l'orifice unique est dans l'intestin, c'est une fis-
tule borgne interne (voyez Fisthlei.

BORIQUE (Acide) (Chimie) <BO!)- Composé naturel
formé par la combinaison d'une proportion de bore et
de trois proportions d'oxygène et produisant les borates,
car son union avec les bases.

Découvert en 1 702 par Homberg, cet acide s'extrayait
autrefois exclusivement du borate de soude naturel Ou
tiiikal, que l'ou traitait par l'acide sulfunque, et prenait
en médecine,où il était usité, le nom de sel séilatif de
Homberg. Les lagoni de Toscane en fournissentaujour-
d'hui des quantités telles qu'il sert, au contraire, à la
nroduction du tinkal artificiel ou borax (voyez ce mot).

Dans certaines iocalités de la Toscane,il s'échappe des
crevasses du sol des courants très-chauds d'un mélange
complexe de gaz et de vapeurs entraînant avec elles des
substances ordinairement solides, des sulfates d'ammo-
niaque, de fer, de chaux, d'alumine et d'acide borique.
Autour de ces crevasses soufflantes appelées sof/ioni, on
a construit des bassins circulaires A (fig. 345) appelés

lafm\ (petits lacs), et disposés par gradins les uns au-dessous des autres; on fait arriver dans le plus élevé
l'eau des sources voisines. Dès que l'eau est assez abon-
dante pour pénétrer dans les crevasses, elle est refoulée
par le mélange gazeux, soulevée en petits cônes qui sedéchirent pour donner passage à une colonne de vapeursblanchâtres; elle se charge en même tempes d'acide bo-
rique. Au bout de vingt-quatreheures, l'eau est devenue
presque bouillanteet contient une quantité notable d'a-cide. On la fait écouler dans le bassin immédiatement
inférieuret on recharged'eau celui qui vientd'être vidé.
A mesure qu'elle descend vers les bassins inférieurs,
l'eau s'enrichit de plus en plus d'acide. Quand elle

marque 1,3 à l'aréomètreBaumé, on la fait passer dans
des bassin B, D où, par le dépôt, elle abandonneune
grande quantité de matière terreuse, puis quand elle est
éclaircie, elle passe successivementdans une série de
bacs en plomb a, b, c, d, larges, peu profonds et pa-
reillement disposés en étages; au-dessous de ces bacs,
on dirige les mélanges gazeux qui s'échappent de sof-
fioni trop mal situés pour qu'on puisse y former des la-
goni, et ces courants suffisent pour produire l'évapo-
ration du liquide. Ce liquide, suffisamment concentré,
s'écoule finalement dans des cristallisoirs C où il dé-
pose de l'acide borique brut employé à la fabrication
du borax. La préparationde cet acide n'exige donc ni
force mécanique ni combustible; l'inclinaisondu terrain
et les courants de vapeur chaude font tout le travail.
100 0(10 000 de kil. d'eau sont ainsi évaporés annuel-
lement et produisent 1 000 Ouo de kil. d'acide borique
cristallisé.

L'acideborique cristalliseenécailles nacrées(BO3+3HO)
contenant 4,30 p. iOO d'eau qu'il perd au rouge en fon-
dant. Il se dissout dans 25 fois son poids d'eau à la tem-
pérature ordinaire. Il se dissout un peu dans l'alcool et
dans l'esprit de bois dont il colore la flamme en vert.
Cette coloration verte, qui est surtout très marquée avec
1 esprit de bois, sert à reconnaîtrede petites quantités
d'acide. L'acide borique se volatilise à une très-haute
température, surtout dans un courant de gaz ou de vapeur.
Cette particularité explique la présence de ce corps dans
les soffioni de la Toscane et a été mise à profit par Ebel-
men pour la fabricationartificielle des pierres précieuses.
En dissolvant de l'alumine et de la magnésie dans de l'a-
cide borique fondu et évaporant celui-ci par la chaleur,
on obtient des cristaux de spinelle identiquesaux beaux
spinelles de la nature. La vaporisationde l'acide borique
est singulièrement facilitéepar la vapeur d'eau, et c'est
évidemment là la source de l'acide borique dans les la-
goni. Cette substanceexiste dans les profondeurs du sol;
elle en est tirée par la vapeur d eau qui l'entraînepour
la déposerdans l'eau des bassins. M. D.>

BOKKAGINÉES(Botanique). Famillede plantes Di-
cotylédones gamopétaleshyyogynes (de Juss.).ÏUecom-
prend des herbes et des arbrisseaux, plus rarement des

~L–~ A f~)t~~ ~t. ~1~~arbres, à feuilles alternes, simples,
ordinairement couvertes de poils plus
ou moins longs et roides. L'inflores-
cence est en épi, en cyme scorpioide
ou roulée en forme de crosse. Calice à
5 lobes; corolle ordinairement quin-
quélobée 5 étamines, 4 ovaires uni-
ovulés fruit composé de. 4 akènes à
une seule graine dépourvue de péri-
sperme. Les Borraginées se rappro-
chent des Labiées, elles habitent les
régi or extratropicales des deux con-
tinents. Le genre Bourrache est le type
de cette famille. Elles se rencontrent
surtout abondammentdans la région
méditerranéenne et l'Asie centrale.
Leurs propriétés sont, en général,
émollientes par le mucilage qu'elles
renferment. Genres principaux Hé-
liotrope (Heliotropium,Lin.),Mélintt
(Cerinthe, Lin.), Vipérine {Echium,
Lin.), Bourraclie (Bormgn, Tourn.),
Consoude (Si/mpfii/ium, Tourn.), An-
chuse ou liiiglosse {Anchusu Lin.), Ly-
copside (Lyco)isis,Lin.), l'ulmonaria,
Tmirn. Myosotis, Lin.; Cynnglosswn,
Tourn. G s.

BOSSE(Anatomie), en latin, gibbus.
On désigne sous ce nom certaines

proéminences qu'on observe à la sur-
farp dp niifîlnups ns Hn ppânp< nînci«iduc uc ijuciijues us uu crâne ainsi xles B. frontales, au-dessus des sourcils; la B. nasale,

entre les arcadessourcilières; les B- pariétal rs, au centre
des pariétaux la B. occipitale, sur la ligne médiane de
l'os occipital, un peu au-dessus du trou occipital (voyez
ces différents mots). On donne aussi, vulgairement, le
nom de Iwses aux protubérances du crànî qui servent
de base à la crâniologie dans le système de Gall (voyez
CdAMOLOfilE, PhHÉNOLOGIE).

Bosse (Pathologie). Les médecin;» ont donn' le nom
de honseà toutedéviation,toutvice de conformation des os
qui constituentle tronr,et particulièrementde la colonne
vertébrale et du sternum. Ces déviations peuvent être
congénitales ou ne se produire que plus ou moins long..



temps après la naissance; elles dépendentgénéralement
des scrofules, du rachitisme, de la syphilis constitution-
nelle héréditaire ou d'une maladie particulière des car-
tilages, des os, etc. Quand cette difformité est en arrière,
elle prend le nom de gibbosité;en avant, celui de cam-
brure, lordose; sur les côtés, on l'appelleobstipation.On
donne encore le nom de bosses aux tumeurs qui s'élèvent
subitement après une contusion sur les parties molles qui
recouvrent les os du crâne elles peuventavoir lieu aussi,
quoique rarement, sur d'autres partiesdu corps par la
même cause. Elles sont formées de sang épanchéou sim-
plement infiltré il est rare qu'elles ne cèdentpas rapi-
dement aux résoluti fs (voyez ce mot).

Bosse (Zoologie). On appelle bosses certaines gros-
seurs que quelques animaux ont naturellement sur le
dos; ainsi le dromadaire (chameau d'Arabie) en a une;
le chameau proprement dit (chameau de Bactriane)en
a deux; le bison d'Amérique en a une sur les épaules;
le zébu une ou deux sur le garrot. Cesbosses quisont des
dépôts graisseux, sont recherchées comme très-bonnes
à manger (voyez Chameau, BisoN, ZÉBU).

BOSWELLIE (Botanique), Boswellia, Roxb., dédié au
docteur Boswel, d'Édimbourg. Genre de plantes de la
famille des Burséracées,qui a pour caractères fleursher-
maphrodites calice à 5 dents; 5 pétalesétalés; 10 éta-
mines capsule drupacée à 3 loges monospermes. La B.
dentelée (B. serrala, Stackh.)est un arbre élevé, à feuilles
pennéesavec impaire. Ses fleurssont petites et blanchâ-
tres. Elle croit dans les montagnesdes Indes orientales.
C'est, selon Roxburgh, cette espèce qui produit le véri-
table encens ou gomme d'Oliban sous forme de gomme
résineuse odorante, qu'on obtient au moyen d'incisions
faites au tronc. La B. glabre (B. glabra, Roxb.; Cana-
rium balsnmiferum,Willd.) est un arbre du Coroman-
del. Elle donne aussi une résine abondante, que les ha-
bitants du Bengale emploient comme de la poix. Ces
espèces sont de serre chaude. G s.

BOTAL (TROU DE) (Anatomie). On donne ce nom
à une ouverture qui existe chez le fœtus, en arrière et
en bas de la cloison qui sépare les deux oreillettes du
cœur; de sorte qu'il y a à cette époque de la vie une
communicationentre les deux oreilletteset que le sang
peut passer dans l'oreillette gauche sans traverser le
poumon (voyez CIRCULATION). Cette ouverture s'oblitère
après la naissanceet il n'existe plus aucun mélange du
sang noir avec le sang rouge; cependant, quelquefois
cette occlusion n'a pas lieu complétement,et alors pres-
que toujours cet accident donne lieu à une maladiecon-
nue sous le nom de cyanose ou maladie bleue (voyez
CYANOSE). Le nom de trou de Botal a été donné à cette
ouverture à cause de Botal, célèbre médecin du xvie
siècle, qui, dit-on, en a parlé le premier, quoiqu'elleait
déjà été connue de Galien (voyez Cœur).

BOTANIQUE,du grec botand, plante, ou Phïtologie,
du grec phuton, plante. Science qui s'occupe de
l'étude, de la descriptionet de la classification des vé-
gétaux (voyez Phïthologieet Végétal (Règne).

BOTANIQUE(JARDIN). Voyez JARDIN.
BOTHRION(Médecine),du grec bothrion, petite fosse.
C'est un ulcère de la cornée, commençantpar une

phlyctène, comme l' "'2 éma dont il ne diffère que parce
qu'il est plus profond (voyez Arcéma).

BOTRIOCEPHALE (Zoologie). Voy. Ténia.
BOUC (Zoologie). C'est le mâle de la Chèvre.
BOUCaGE (Botanique), du goût des boucs pour cette

plante. Genre de plantes appelé Pimpinella,Lin. (al-
téré de bipennula,à cause des feuilles deux fois pennées);
elle appartient à la famille des Ombellifères, tribu des
Amminées, et a pourcaractères calice entier pétalesen-
tiers, réfléchis fruit ovale, oblong, strié carpelles à 5
côtes égales; vallécules à plusieurs bandelettes. Le B.
anis (P. unisum, Lin.) est l'espèce la plus Importante
de ce genre à cause de ses graines aromatiques, si con-
nues sous le nom d'anis et employées dans la confiserie
et la parfumerie pour leur huile essentielle. Dans la fa-
brication de l'anisette, l'anis étoilé est préférable. La
médecine fait aussi usage de ces graines comme cor-
diales et stomachiques. Originaire de l'Egypte, cette
espèce se cultive dans quelques départements méri-
dionaux de la France. Le Grand Boucage (P. magna,
Lin.) est une grande herbe indigène dont les racines
passaient autrefois pour diurétiques et résolutives. Il
fournit un bon fourrage ainsi que le B. saxi frage (P.
saxifraga, Lin.), espèce très-commune dans nos prai-
ries. Elle a les fleurs blanches, les tiges grêles et rameu-
ses, et vient sur les pelouses arides. G s.

BOUCANAGE. Procédégrossierdeconservationdes
viandes en les enfumant sur un gril nommé boucan.

BOUCHE (Anatomie), bucca, des Latins; stoma, des
Grecs.- On appelle ainsi une cavité située à l'entrée des
voies digestives, entre les deux mâchoires,limitée en haut
par la voûte palatine, en bas par une grande partie de
la langue, en arrière par le voile du palais, en avant par
les lèvres et par les arcades alvéolaires et dentaires. Ses
parois latérales sont formées par ces mêmes arcades et
par les deux joues une ouverture postérieure la fait
communiqueravec le pharynx; en raison de son étroi-
tesse, elle a reçu le nom d'isthme du gosier; enfin, l'ou-
verture antérieure est ce qui doit véritablementporter le
nom de bouche (du grec buô, je bouche). La capacité de la
bouche varie à l'infini, depuis l'état d'occlusion complète
où les mâchoiresétant rapprochées ne laissent aucun
vide entre elles, jusqu'à l'état d'écartement extrêmeoù
cette cavité représente une pyramide dont la base est
l'ouverture buccale. C'est dans la bouche que s'opère la
fonction qui constitue le sens du goût, ainsi que la mas-
tication, l'insalivation des aliments, première phase du
travail chimique de la digestion et le ommencementde
la déglutition. C'est là aussi que l'articulation des sons
a lieu.

BOUCHE (Zoologie). Cette cavité varie beaucoupde
formes dans la série animale, et les principales diffé-
rences qu'ony remarque tiennent en général au genre
de vie; ainsi, les animaux Carnivores ont une bouche
plus large, plus grande que les Herbivores. Dans ios
Vertébrés, elle est toujours formée de deux mâchoires se
mouvant verticalement l'une vers l'autre presque tous le»
Mammifères ont des dents; les Oiseaux ont un bec qui
offre de nombreusesmodifications parmi les Reptileset
les Poissons, les uns ont des dents, les autres en sont
dépourvus.Dans les Mollusques, la diversité des aliments
a dû déterminer de nombreuses modifications dans la
bouche ainsi, les Céphalopodesont un bec formé de deux
mâchoires de corne semblables au bec d'un perroquet;
plusieurs Gastéropodes ont dans la bouche une masse
musculaire et une langue garnie de petits crochets;
d'autresontunebouche en forme de trompe plusou moins
allongée. Dans la plupartdes insectes, la bouche est com-
posée de six pièces (fig. 346 et 347) quatre sont placées
par paires, deux de chaque côté, et se meuvent latéra-
lement la paire supérieure s'appelle les mandibules, la
paire inférieure retient le nom de mdchoires; des deux

Fig. 3M. Tête de blatte lue Fig. 347. Appendicesbuccaux
devaul (1). d'un carabe (2).

autres pièces, l'une qu'on appelle labre, est située au-
dessus de la paire des pièces supérieures ou mandibules,
et l'autre au-dessous de la paire inférieure; elle porte le
nom de lèvre, elle est elle-même formée de deux parties,
l'une, plus solide et inférieure, est le menton, la supé-
rieure, qui porte souvent deux paipes, est la languette.
Parmi les Insectes suceurs, les uns ont de petites lames
en forme de soiesou de lancettes, reçues dans une gaine
tenant lieu de lèvres tels sont les punaises,les puces,etc.
D'autres fois, on ne trouve que deux palpes supportées
par la lèvre, les mâchoires ont acquis une longueur ex-
traordinaire, et forment une espèce de trompe,se roulant
en spirale, et qu'on nomme langue. Les Crustacés ont
plusieurs mâchoires transversales qui ont quelque ana-
logie avec celles des Insectes. Dans les Arachnides, la

(1) a, Antennes. b, yeux composés. c, ocelles. d,
labre. e, mandibules. f, mâchoires. g, languette. h,
palpes labiales.

(2) a, labre. b, mandibules. c, mâchoires. d, menton.



bouche est armée de mâchoires. Chez les Annélides, la
bouche est souventarmée d'une trompe protractile et de
mâchoires ayant la forme de crochets cornés. Les vers
intestinaux ont des suçoirs ou ventousessouventarmées
de pointes dures. ïnfin, les Zoophytes ont rarement la
bouche munie de pièces dures (Oursins), mais souvent
entourée de tentacules(polypes, holothuries). AD. F.

BoUCHED'ARGENT (Zoologie). Nom vulgairedu Turbo
argyrostomus, espèce de mollusque du genre Sabot.

Bouche SANGLANTE (Zoologie). Nom vulgaire du
Buccinum hœmastoma (voyez Buccin).

Plusieurs autres coquilles portent encore le nom de
bouche.

Bouche-en-flute (Zoologie). Famille de Poissons
acanthoptérygiens,caractériséepar un long tube au-de-
vant du crâne, prolongementde l'ethmoide, du vomer,
des préopercules, inter-opercules,ptérygoïdienset tym-
paniques et au bout duquel se trouve la bouche; les in-
testins n'ont point de grandes inégalités les côtes sont
courtes ou nulles ils comprennent les genres Fistulaire
et Centrisque.

BOUCHER, BOUCHERIE (Hygiène publique). La
viandeétant un des éléments les plus importantsde l'ali-
mentation publique, on conçoit que la question de la
boucherieait dû préoccuper de tout temps les gouverne-
ments, et qu'ils aient senti la nécessité de réglementer
cette industrie, non-seulement pour assurer les appro-
visionnements dans les grandes villes, mais surtout au
point de vue de l'hygiène publiqueet de la salubrité
aussi l'existence d'une espèce de corporationsdes bou-
chers se trouve-t-elle déjà à Rome, où ils avaient
leurs lois, leur police, leurs tribunaux spéciaux. Dès les
premiers temps de l'histoire de Paris, on trouve que tout
ce qui regarde le service de la boucherie, les achats, les
approvisionnements,le débit, est confié à un certain
nombre de personnes qui élisent ce qu'on appelait le
maitre de» bouchers. On sait le rôle que joua cette cor-
porationpuwsante dans les troubles qui ensanglantèrent
Paris pendant la démence de Charles VI, lors des terri-
bles luttes des Armagnacs et des Bourguignons; plus
tard, au lendemain de l'assassinatde Henri III, le 12 jan-
vier 1590, intervint nue sentencedu Châtelet qui règle
le mode d'électiondes quatre jurés chargés de gouverner
la communauté des bouchers; enfin, la révolution de
1789 ayant eu pour conséquence l'abolitiondes corpora-
tions, le commerce de la boucheriedevintlibre par toute
la France: plus tard, cependant, la boucherie fut de
nouveau réglementéeà Paris, et le nombredes bouchers
limité (en 1811). Aujourd'hui, par l'ordonnance du
24 février 1858, on est revenu, après divers essais d'assez
courte durée, à un régime de liberté, quant au nombre
des bouchers et au prix de la viande tempéré par des
mesures de polices, protectricesde la salubritépublique:
ainsi à Paris, un étal de boucher n'aura pas moins de
2°,50 de hauteur, 3m,50 de largeur et 4 mètres de pro-
fondeur il ne doit y avoir ni âtre, ni cheminée,ni four-
neau elle sera séparée de toute chambre à coucherpar
un mur, sans pouvoir communiquer directement avec
elle; elle ne doit être fermée sur la rue, et seulement
pendant la nuit, que par une grille en fer. Les bouche-
ries seront construitesde manière à n'admettre qu'une
faible lumière, et à avoir toujours une température au-
dessous de l'atmosphère en été, afin d'en écarter les
insecteset les mouches qui peuvent nuire à la conser-
vation de la viande; elles seront tenues avec une pro-
preté telle qu'elles n'exhalent aucune mauvaise odeur,
grâce à l'abondance des eaux qu'elles reçoivent et
qu'elles peuvent laisser écouleravec facilité. Une autre
question intéressante pour l'hygiène publique est celle
qui a rapport au transport des animaux de boucherie;
on a reconnu que lorsque les animaux étaient surme-nés, il pouvait en résulter des accidentsgraves pour la
salubrité; aujourd'hui on amène dans des voitures les
porcs, les veaux et souvent d'autres bestiaux dont la
chair est bien plus susceptible de s'altérer; et on fait
en sorte de faire voyager les bœufs et les moutons à
plus petites journées. On a beaucoup disserté aussi sur
les inconvénients que présentent les viandes déjà avan-
cées et en état de décomposition au point de vue hy-
giénique la science a naguère proclamé l'innocuité de
ces viandes comme aliments; mais il est probable quede longtemps l'opinion publique ne sanctionnera cette
décision (voyez Abattoir, VIANDE, etc.). Consultez sur
cette matière Bizet, Du commerce de la boucherie et
de la charcuterie de Paris, et des commerces qui endépendent, Paris, 1847; Guérard. Sur le transport

des animaux destinés à la boucherie, Annales d'hy-
giène), etc., t. XXXV, p. 65, 1846; Notice sur le
régime du commerce de la boucherie, publiée par le mi-
nistre de l'agriculture et du commerce, Paris, 1850;
E. Millon. De la liberté du commerce de la boucherie,
1851. Pour les produits de boucherie,voy. Viande.

BOUCHES A fbc (Artillerie). On a donné le nom
de bouches à feu aux armes a teu de gros calibre et d'un
poids considérable,en réservant celui d'armes à feu pour
les armes de faible calibre et facilement maniables pour
un seul homme. A notre époque, on distingue trois es-
pèces de bouchesà feu les canons, les obusiers et les
mortiers.

C'est vers la fin du mi» siècle (voyez ARTILLERIE)
qu'apparaissent les armes à feu dès l'origine on trouve
des armes de petit calibre, c'étaient les arquebusesdont
l'arc avait été supprimé et remplacé par une boite mo-
bile s'ajustant au tube et renfermant la poudre et le
projectile; elles tiraientdes balles ou de petits boulets en
plomb. Ces armes prirent différents noms canons,ser-
pentines, arquebuses leur poids était trop considérable
pour qu'un homme pût les porter; elles étaient placées
sur de petits chariots et manoeuvrées par un ou deux
hommes. On employait en même temps une pièce com-
plétementdifférente,c'était la bombarde; elle était com-
posée de lames de fer et même de bois reliées fortement
entre elles et solidement assujetties sur de fortes char-
pentes.Le calibre de la bombardeétait très-considérable,
le boulet de pierre pesait quelquefoisjusqu'à 1 500 li-
vres l'âme était divisée en deux parties la partie anté-
rieure, destinée à recevoir le boulet,était tronconiqueet
cylindrique la partie postérieure ou chambre, destinée
à recevoir la charge, était cylindrique et d'un diamètre
beaucoup plus petit.

Vers 1400,l'arquebuse fut remplacéepar la coulevrineY
fondue en bronze d'une seule pièce, pesant 18 à 24 livrer
et manœuvréepar un homme; cette pièce devint rapide-
ment l'arme de l'infanterie. Les services que cette pièce
rendit décidèrent à augmenter son calibre et sa lon-
gueur on obtint ainsi une excellente pièce ayant un
tir suffisamment précis et une grande portée. En même
temps, l'emploi des boulets de fonte permit de dimi-
nuer le calibre des bombardes, qui furent faites en
bronze et un peu allongées; on put alors employer une
plus forte charge et supprimer la chambre; on obtint
ainsi le canon.

L'artillerie ne se composa bientôt plus que de la cou-
levrine de poids et de calibre moyens et de grande lon-
gueur, du canon de gros calibre, de petite longueur et
plus lourd que la coulevrine,et enfin du mortier ressem-
blant aux anciennesbombardes et que Jean Bureau em-
ploya au tir des bombes en 1542. La plus grande confu-
sion régnait dans la fabricationde ces pièces et dans les
calibres. Louis XI réussit le premier à établir un peu
d'uniformité et fit établir par Jean Bureau des pièce»Il
types; aussi l'artillerie française fut-elle bientôt la pre-
mière, et lorsque Charles VIII partit pour l'Italie, il em-
mena avec lui un parc remarquable par le nombre des
pièces et leur uniformité.

A partir de cette époque, tous les pays s'efforcèrent
d'imiter la France; pendant la paix, l'uniformité s'éta-
blissait, mais durant les guerres étrangères ou civiles
de nouveaux calibres s'introduisaient;suivant le genre
de guerre les bouches à feu variaient de poids et de
calibre; dans les guerres de siège, l'artillerie devenait
lourde et grosse, dans les guerres actives légère et de
petit calibre. Au commencement du xvne siècle, le tir à
mitraille se répandit;de 1601 à 1604, au siège d'Ostende,
un Français inventa les obusiers.

Gustave-Adolphe donna à son artillerie une légèreté
qu'on ne connaissaitpas encore. Sa principale artillerie
se composait de pièces de 12 et de 8, courtes et légères ?
il donna aux bataillonsde son infanterie de petites pièces
de 4 en fonte pesant 525 livres, destinées à tirer à mi-
traille, et, quelque temps après, il leur donna des canons
du même calibre. Après les guerres de Louis XIV, l'ar-
tillerie française se trouva dans une grande confusion;
elle fut réorganiséepar Vallière en 1732 le système était
très-simple,les pièces bien construites, suffisamment lé-
gères et de 5 calibres différents, 24, 16, 12, 8 et 4; on
adopta l'obnsier de 8 pouces (le calibre des obusierset
des mortiers est exprimé par le diamètre de l'âme) et les
mortiersde 8, 10 et 12 pouces et un pierrier de 15 pouces
le pierrier est un mortier de grande dimension destiné à
lancer des paniers de pierres, de grenades ou d'obus. Ce
système ne dura que jusqu'en 1705 et fut remplacé par



celui de Gribeauval,qui, avec quelquesmodifications, a
été le système français jusqu'en 1853. Gribeauvalavait
établi la séparation complètede l'artillerie de siège et de
l'artillerie de bataille pour la première, il admettait les
calibres de 24, 16, 12 et 8, un obusier de 8 pouces et les
mortiers de même calibre que ceux de Vallière;pour l'ar-
tillerie de campagne, les calibresde 12, 8 et 4 et un obu-
sier de 6 pouces. Ce qui distingua ce système, ce fut le
soin apporté à la constructiondes affûts, qu'on avait né-
gligée jusqu'alors, et l'uniformité complète de toutes
les parties du matériel. Les affûts furent changés en
1825, mais les bouches à feu ont été conservées, sauf
le 8 de siège, le 4 de campagne, les obusiersde 8 et de
6 pouces.

En 1853, l'empereur Napoléon III apporta une sim-
plification considérable à notre artillerie de campagne;
on adopta le canon-obusier de 12 et on supprima le ca-
non de 8 et l'obusier de 0™,15. L'artillerie de campa-
gne fut alors composée du canon de 12, qui prit le nom
de 12 de réserve, de l'obusier de 0m,16, formant avec ce
canon les batteries de réserve et de position, et du canon-
obusier de 12 employé dans toutes les circonstances or-
dinaires. Enfin, en 1858, tout le système d'artillerie fut
changé en France, sauf les mortiers.

L'artillerie de campagnese compose du canon de 4 rayé
de campagne et du canon de 12 rayé de réserve qui est
l'ancien canon-obusier de 12 rayé.

L'artillerie de montagne se composedu canon de 4 rayé
de montagne.

Les canons de siège ont été remplacéspar le canon de
12 rayé de siège, qui est l'ancien canon de 12 de réserve
rayé. Voir au supplément. M. M.

BOUCHON, BOUCHON DE LIÉGE. Les bouchons de
liège sont fabriquésavec l'écorcedu Chine liége (Quer-
eus suber), qui croît en Espagne, en Italie, en Algérie et
dans le midi de la France. Leur forme est légèrement
conique ils doiventêtre bien arrondis, élastiques,unis,
secs, sonnants et sans défauts. Du reste, leur qualité est
extrêmementvariable et, par suite, aussi leur prix.

Les bouchons sont fabriqués à la main par un ouvrier
appelé bouchonnier. Le liège est d'abord coupé en bandes
plus ou moins étroites, puis débité en morceaux qua-
drangulaires dont on abat les angles pour dégrossir le
bouchon.

Dans cet état, chaque morceaude liége est pris par le
bouchonnierarmé d'un long couteauà lame large, mince
et bien affilée. Le couteau est fixé sur le bord d'un établi,
le tranchanten haut; le bouchonnier, tenant son bou-
chon des deux mains, le présente sur le tranchant, sur
lequel il le fait glisserlongitudinalementen le tournant
sur lui-même entre ses doigts de manière à couper le
liége en le sciant, ce qui donne une section plus nette.
Cette opération marche très-vite entre les mains d'un
ouvrierexercé.

On a imaginé plusieurs machinesdestinéesà fabriquer
les bouchons par des procédés mécaniques. Le travail est
ainsi plus rapide et plus régulier mais le déchet est tel
qu'on a dû y renoncer. Le liége, en .effet, n'est pas un
produit homogène; il est sillonné par de nombreuses
veines, dures, friables et perméablesaux liquides et aux
gaz. La machine passe au travers de ces défauts sans
aucun choix, et les bouchons qui les présentent doivent
être mis au rebut ou taillés à neuf; l'ouvrier les évite,
au contraire, et passe à côté il obtient un bouchon plus
petit, mais de bonne qualité.

Les bouchons de qualité très-médiocre suffisent encore
pour les boissons ordinaires. Les vins non mousseux que
l'on met en bouteilles pour la consommation ordinairene
donnentpas de pression sur le bouchon, et pour peu que
celui-ci soit un peu serré et qu'il ne soit pas trop défec-
tueux, la fermeture est suffisante; mais pour les vins
fins, de garde, et surtout pour les vins mousseux, on ne
doit faire usage que de bouchons de premier choix. La
cire ne pourrait être utilement employée, comme pour
les vins rouges, à compléter la fermeture.

BOUCHOT. Voyez Moule.
BOUCLE (Vétérinaire;. Anneau en fer ou en cuivre

que l'on passe à travers le boutoir du porc pour l'empê-
cher de fouir la terre.

On donne le nom de boucle à des vésicules qui se dé-
veloppentdans l'intérieur de la bouche du porc affecté de
stomatite aphtheuse ces vésicules se terminent par la
formation d'une eschare. On emploie contre cette ma-
ladie les lotions avec l'eau aiguisée d'acidesulfurique, les
boissons rafraîchissantes,etc.

BOUCLÉ, Bouclée (Poisson). On a ajouté cette épi-

thète au nom de certains genres de poissonspour indi-
quer des espèces particulièresqui présentent sur le corps
de gros tubercules osseux garnis d'un aiguillon recourbé
nommé boucle, commedans la Raie bouclée(liaiaclavata,
Lin.), ou qui ont la peau toute garnie de petites épines,
tel que le Squale bouclé,Lacép. (Squalusspinosus,Bloch)
(voyez RAIE, SQUALE).

BOUCLIER (Zoologie), Silpha, Lin. Pellis, Geoff.
Genre d'Insectescoléoptèrespentamères, famille des C/o-
vicornes,tribu des Silphales; caractérisé par le corps
en forme de bouclier,un peu déprimé corselet grand,di-
laté élytresfortementrebordées palpes filiformes; tarses
composés de 5 articles. La plupart de ces insectes vivent
dans les matièresen putréfaction et exhalent une odeur
infecte; quelquefois ils laissent échapper par la bouche
et par l'anus une liqueur très-fétide; ils recherchent les
lieux sombres et retirés, où ils trouvent les cadavres ou
les excrémentsdes animaux. Il y en a qui vont souvent
sur les arbres à la recherchedes chenilles; leurs larves,
qui sont aussi agiles, vivent de la même manière parmi
les espèces d'Europe, on remarque le B. thoraci-
que (Silpha thoracica, Lin.), le corps noir, le corselet
rouge, qui habite nos bois; il est long de (T,OI5. Le B.
quatrepoints (S. quadripunctata, Lin.), noir, le corse-
let jaune, qui vit de chenilles sur les jeunes chênes. Le
B. obscur (S. obscura), d'un noir obscur, long de 0™,O15,
très-commun. Le B. réticulé (S. reticulata, Lin.), d'un
noir opaque aux environsde Paris.

BOUE (Médecine),en latin cœnum. Mélange de dé-
tritus minéraux,végétaux et animaux qui se forme dans
les rues et sur les places publiques,dans les villes et les
campagneset sur les routes et les chemins. L'enlèvement
des boues dans les rues des grandes villes constitue un
point très-important dans l'hygiène publique et dans le
service de la police de salubrité les substancesvégétales
et animales qu'elles contiennent et qui sont en foie de
décomposition, dégagent des gaz et des exhalaisonstrès-
nuisibles à la santé dans les temps humideset chauds. Il
faut donc, comme cela se pratique à Paris et dans les
grandes villes, que l'autorité veille avec le plus grand
soin à ce que le balayage, l'arrosement et l'enlèvement
des boues soient faits le plus souvent possible et que les
habitants secondent efficacement l'administration dans
l'exécution des mesures qu'elle prend à cet égard. Mais,
à un autre point de vue, les boues des villes, mélange de
substances animales, telles que résidus de cuisine, àe
boucherieset autres et de détritus végétauxde toute es-
pèce, deviennentun engrais très-énergiqueet très-fertili-
sant aussi, dans presque toutes les villes, elles sont
affermées à des cultivateurs ou à des industriels qui en
font une spéculation mais c'est dans les villages, dans
les petites localités, que l'on voit avec peine une masse
de ces boues presqueperdues pour l'agriculture par l'in-
curie et l'ignorance de nos paysans, qui non-seulement,
en les utilisant, assainiraient leurs villages, mais encore
feraient tourner au profit de l'agriculture des principes
funestes à la santé publique; dans les campagnes, les
boues des marais, des mares, des fossés, des canaux ap-
pellent aussi la surveillancedes magistrats, et il est bien
à désirer que, par une mesure générale, ce remuement
des boues, ces curages,en un mot, se fassent à une épo-
que où les miasmes qu'ils dégagentsoient moins dange-
reux ainsi jamais au printemps ni en été, à moins que
les boues ne soientenlevées immédiatement,mais vers la
fin de l'automne et au commencement de l'hiver. F N.

BOUE DES COUTELIERS (Matière médicale). Voyez
Cmolée (TERRE).

Boues minérales (Matière médicale). On donne
ce nom à des dépôts des eaux minérales, ou à des terres
imprégnées des matières que les eaux charrient et qu'el-
les abandonnentsoit sur le sol, soit dans les réservoirs.
Elles sont assez peu consistantes pour qu'on puisse y
entrer comme dans un bain ordinaire. Les boues miné-
rales diffèrent suivant qu'elles sont composées exclusi-
vement d'élémentsminéraux, ou qu'il y entre une plus
ou moins grande proportionde matièresvégéto-thermales
ou de conferves. En général, ces bains n'ont pas de pro-
priétés spéciales autres que celles des eaux minérales
dont les boues sont le produit; seulementelles doivent
posséder une plus grande énergie d'action, en raison de
la pression plus considérable, du frottement plus fort
subi par la peau, de la forme plus concentrée des prin-
cipes minéralisateurs, des matières organiques qui y
existent quelquefois en quantité notable, des gaz nou-
veaux qui se produisent et de la fermentationqui y a
lieu on obtient donc une médication plus excitanteet



plus tonique que par les eaux minéralesordinaires. Les
principales boues de France sont celles de Saint-Amand
(Nord), d'un brun noirâtre et répandant une odeur pro-
noncée d'acide sulfhydrique on les prend ordinairement
à la température du bain ordinaire tempéré, et on y
reste plusieursheures en en sortant on se plonge dans
un bain dit de propreté. Il y a aussi des boues minérales
à Bourbonne. Celles où prédomine l'élément végétal se
trouvent à Néris, à Bagnères-de-Luchon,à Dax. Mais
c'est surtout en Allemagne qu'on trouve les boues miné-
rales en plus grande quantité. F N.

BOUÉE (Marine). Corps flottant attaché à un orin
ou cordage mince, servant à marquer la place où a été
jetée l'ancre d'un navire, et à la retrouver dans le cas où
le câble de l'ancre viendrait à se romprepar accident. La
bouée est formée,pour les navires marchands, d'un mor-
ceau de bois de sapin ou d'un tonneau vide; et pour les
gros navires, de doubles cônes en bois ou en tôle formant
un vase creux qui surnage l'eau de mer. Des bouées de
dimensions plus grandes sont employées dans le voisinage
des côtes à signalerun écueil, un danger quelconque,ou
la direction d'un chenal ou d'une passe difficile. L'orin
est alors muni à son extrémité inférieure d'une ancre de
bouée qui le fixe au lieu marqué.

La bouéede sauvetageest un grand plateau de liége ou
un cylindre creux en tôle, lesté sur une de ses faces et
portant sur l'autre une hampe de drapeau destinée à le
faire voir de loin, et qu'on jette à la mer lorsqu'un homme
y est tombé. Elle a pour but de donner au naufragé un
pointd'appui en attendant qu'une barque aille à son se-
cours.

BOUFFISSURE(Médecine),en latin inflatio.– Gonfle-
ment, le plus souvent partiel, occasionné par une infil-
tration de sang, de sérosité,et même de gaz dans le tissu
cellulaire quelquefois la bouffissure est tout à fait acci-
dentelle et tient à de la fatigue.La bouffissure sanguine
peut être la suite de fortes contusions. L'emphysème
traumatique (voyez Emphysème)détermine une bouffis-
sure plus ou moins considérable du tronc ou de la face;
c'est de l'air échappédu poumon. Il y a souvent bouffis-
sure dans les hydropisiespar infiltrationséreuse.

BOUGIE (Chimie industrielle). De Bougie, ville du
littoral de l'Afrique algérienne, d'où la France retirait
la plus grande partie de la cire nécessaire à sa consom-
mation.

Le nom de bougie fut d'abord exclusivementréservé
aux chandellesde rire, puis il fut successivementétendu
à celles que l'on fabrique avec le blanc de baleineet avec
l'acide stéarique.

Bougies de cire. L'usage de la cire comme moyen
d'éclairage parait avoir été connudes Arabes dès la plus
haute antiquité il fut importé en Europe au vih" siècle
par les Vénitiens, alors maîtres du commerce de l'Orient;
mais le prix élevé de la cire en fit toujours un objet
de luxe.

Les bougies de cire se fabriquent soit à la cuiller, soit
au moule. Par le premier procédé, on fixe les mèches sur
le pourtour d'un châssis circulaire suspendu au-dessus
d'un bain de cire fondue dans une chaudière de cuivre
étamé; on verse avec une cuiller la cire fondue succes-
sivement au sommet de chaque mèche, le long de la-
quelle elle coule et se solidifie. Lorsque, par des dépôts
suffisamment répétés, la bougie a acquis une grosseur
convenable, on la détache et on lui donne la régularité
convenable en la roulant sur une table en noyer poli,
au moyen d'une planche rectangulaire également en
noyer poli. Pour la fabrication des cierges, on procède
un peu différemment;la mèche étant suspenduevertica-
lement, on ramollitsimplementla cire dans l'eau chaude;
on la prend par portionsque l'on pétrit avec les doigts,
que l'on applique sur la mèche et que l'on roule entre
les mains. La régularité est ensuite donnée à l'ensemble
entre deul plateaux de bois. Les dessins dont les cierges
sont ordinairementchargéssont faits à la main.

On fabriqueégalementles bougies de cire au moule,en
coulant de la cire fondue dans des cylindres en métal
ayant intérieurement la forme que doivent avoir les bou-
gies, et dans l'axe desquelles on a tendu les mèches à
l'avance. Ce procédé exige d'assez grandesprécautions
à causede la difficulté avec laquelle la bougie se détache
du moule on est cependantparvenu à vaincre cet obsta-
cle assez complètement.

Il existe une autre espèce de bougie, appelée bougie
silée, rat de cave, que l'on obtienten faisant plongerune
mèche d'une longueur indéfinie dans un bain de cire
fondue, puis la faisant passer dans une filière qui régu-

larise la couche de cire déposée. Cette opérationest ré-
pétée autant de fois qu'il est nécessairepour donner à
la bougie la grosseur convenable. C'est de cette manière
que l'on prépare le corps des allumettes-bougies.

BOUGIES DE BLANC DE BALEINE, BOUGIES DIAPHANES.
Elles sont remarquables par leur blancheur, leur trans-
parence, la pureté et l'éclat de leur lumière. Les plus
belles sont obtenuesau moyen du blanc de baleine raf-
finé, que l'on trouve dans le commerce en grosses masses
à texture fortement lamellaire,et sèches au toucher. On
les obtient toutes par le moulage à une température
de 60°. Le blanc de baleine, toutefois, ne peut être em-
ployé pur sa texture cristallinerendrait les bougies trop
fragiles; on le mélange toujours avec une proportion
variable de cire très-blanche. La matière coulée dans le
moule se contracte beaucoup en se refroidissant; en
sorte qu'il se forme dans chaque bougie et autour de la
mèche, un vide qui peut atteindre la moitié de sa lon-
gueur et que l'on doit remplir après coup. Les bougies
froides sont retirées des moules, et on leur donne le
dernier poli en les roulant entre les doigts avant de les
mettre en paquets.

Les bougies diaphanes sont assez souvent colorées en
jaune, en rose ou en bleu. A cet effet, on ajoute à la
matière en fusion de petites quantités de carmin, de
chromate de plomb ou de bleu de Prusse, préalablement
broyés à l'huile, et on mélange intimementavant la cou-
lée. Les matières colorantes sont en quantité si faible,
qu'elles ne peuvent nuire à la pureté et à l'éclat de la
flamme (voyez BLANC DE baleine).

BOUGIES stéariques. La fabrication des bougies
stéariques, qui a reçu depuis quelques années une ex-
tension considérable,a pris naissance à Paris, des tra-
vaux de M. Chevreul sur les corps gras. M. Chevreul,
associé à M. Gay-Lussac, prit un brevet en France et en
Angleterre, et fonda une fabrique de bougies qui, mal-
gré l'excellence des procédés de fabrication,n'eut qu'un
médiocre succès les mèches se charbonnaientet avaient
besoin d'être mouchées fréquemment.L'un des succes-
seurs de ces deux éminents chimistes imagina de substi-
tuer aux mèches cylindriquesles mèches plates, tressées,
employées actuellement, et cette simple modification
suffit pour assurer l'avenir industriel de la fabrication
nouvelle. Par cette disposition, la mèche en se charbon-
nant se recourbe, son extrémité sort de la flamme, et, se
trouvant ainsi en contact avec l'air, se brûle d'une ma-
nière complète en laissant quelques cendres, que l'on
réuniten petits globules brillants, au moyen d'un peu de
borax dont la mèche est en outre préalablementimpré-
gnée. Les procédés de fabrication,qui, à part la confec-
tion des mèches, n'ont subi aucune modiflcation impor-
tante depuis leur origine, peuvent se diviser en douze
opérationsdont voici l'analyse.

1* Saponification.-La matière premièreemployée est
le suif de bœuf: le suif de mouton, plus dur et d'un prixiL
un peu plus élevé, est généralement réservé à la fabrica-
tion des chandelles. Le suif, déjà purifiépar une première
fusion, est introduit dans une cuve en bois AA [fig. 348)
au fond de laquelle est disposé un tube annulaire, percé
de trous et mis en communicationavec une chaudièreà
vapeur. Cettecuve est recouverte par un couvercle fer-
mant exactement, et traversée exactementdans son axe
par un arbre b muni de bras ce, servant d'agitateur et mis
en mouvementau moyen d'un manège. Le suif est fondu
par la vapeur; on verse alors peu à peu dansla cuve, pour
100 parties de suif fondu, un lait de chaux composé de
12 parties de chaux vive, éteinte dans 100 parties d'eau,
en ayant soin d'agiter continuellementla masse et d'en-
treteuir l'arrivée de la vapeur. La masse est d'abordpâ-
teuse mais au bout de deux heures l'eau commence à
se séparer du savon calcaire,et la matière prend la con-
sistanced'une pâte molle et graisseuse.On cesse d'agiter
tout en continuant à chauffer. Le savon calcaire prend
alors une consistance de plus en plus grande ît finit par
acquérir une cassureterreuse; on cesse alors de chauf-
fer, on laisse reposer et refroidir lentement, la cuve étant
exactement fermée, puis on fait écouler la liqueur qui
s'est séparée du savon. Cette liqueur est formée par de
l'eau tenant en dissolution de la glycérine (voyez ce mot
et l'article SAVONS). Il reste dans la cuve un mélange de
stéarate, de margarateet d'oldatede chaux sous forme
de savon très-dur. La durée totale de la saponification
pour 500 kil. de suif est de six à huit heures- La qualité
de la chaux exerce une grande influence sur fa réussite
de l'opération; elle doit être aussi pure que possible, et
surtout exempte de fer; le lait de chaux est filtré dans



un tamis très-fin qui retient les grumeaux avant d'être
introduit dans la cuve.

2» Les savons calcaires sont pulvérisés entre des cy-

Fig. 348. Cuve à saponificatio.
lindres broyeurs ou sous des meules verticales, puis in-
troduits dans les cuves à décomposition.

3° La décomposition du savon s'opère par l'acide sul-
furique elle a lieu dans des cuves analoguesà celles qui
servent à la saponification, mais doublées de plomb à
l'intérieur. Le savon pulvérisé y est agité avec de l'eau
froide, de manièreà formerune bouillie claire, puis on yajoute 25 kil. d'acide sulfuriqueétendu préalablementde
100 litres d'eau pour 100 kil de suif saponifié on laisse
reposer la masse pendant plusieursjours en agitant fré-
quemment. L'acidesulfuriques'empare de la chaux pourformer du sulfate de chaux, et met en liberté les acides
stéarique, margarique et oléique. Lorsquecette réaction
est terminée, on fait arriver dans la cuve un courant de
vapeur d'eau; sous l'influence de la chaleur, le sulfate
de chaux se rassemble au fond de la cuve, les acides gras
fondent etviennentsurnager la liqueur ils sont décantés
dans une troisième cuve.

4° Les acides ainsi séparés sont lavés d'abord avec de
l'eau légèrement acidulée par de l'acide sulfurique pourenlever l'excès de chaux, puis introduits dans une qua-trième cuve, où ils sont lavés de nouveau à l'eau pure
pour les débarrasser de l'acide sulfurique.

5° Ils sont enfin soutirés dans des moules en fer-blanc
où, en se congelant, ils forment des pains du poids de
25 kil. environ, d'une couleur jaunâtre et d'un aspect
désagréable.

6° Ces pains sont coupés par un couteau mécanique
en fragmentsminces, et introduits dans des sacs en forte
serge, on les étend en couchepeu épaisse.

7° Les sacs sont ensuite superposés sur le plateau d'une
presse hydraulique, et soumis à une première compres-
sion à froid.

8° Une seconde compression à chaud est opérée au
moyen d'une seconde presse hydraulique chauffée à la
vapeur.Dans cesdeuxdernièresopérations,l'acide oléique
qui est liquide se sépare d'une manière presquecomplète
des acides stéarique et margariquesolides.

9° Ces derniers subissent enfin une épuration finale
qui les rend propres à la fabricationdes bougies à cet
effet, on les fond au bain-marie, on les filtre dans une
chausse de laine, puis on les transporte dans les cuves
d'épuration où ils sont lavés d'abord à l'eau aciduléepar
l'acide sulfurique et ensuite à l'eau pure. Le suif, après
toutes ces manipulations, est réduit aux 0,45 de son
poids.

10° Le moulage des bougies exige certaines précau-
tions à causedu retrait considérable éprouvé par les acides
au moment où ils se congèlent, et de leur tendance à la
cristallisation. On est parvenu de la manière suivante à
éviterces inconvénients. Les moules sont formés par des
tubes de fer étamés B (fig. 349) obtenus sans soudurepar
les procédés d'emboutissage;ces tubessont fixés au nom-
bre de 30 par trois rangées de 10 au fond d'une avige
commune b, ainsi que le montre notre gravure; dans

l'axe de chacun d'eux ést tendue une mèche de coton
tressée, préalablement trempée dans une dissolution de
borax et séchée. Chaque appareil est en outre posé dans
une caisse à double enveloppe CC, maintenueà une tem-
pérature un peu inférieure à la température de fusion
des acides au moyen de vapeurd'eau qui circule entre
les deux enveloppes. Les acides fondus sont coulés à
une température très-voisine de leur point de congéta-

tien, puis les moules sont enlevés et transportés dans un
endroit fraisoù la prise des acides se fait assez prompte-
meiit pour que la cristallisation ne puisse avoir lieu.
Pour combattre les effets du retrait de la matière, on en
verse dans l'auge une quantitébeaucoup plus grande que
celle qui est nécessairefour remplir les moules;le retrait
porte alors sur cet excédant que l'on enlève ensuite.

On fait avec des graissescommunes et de très-peu de
valeur,tellesque les graissesd'os, les dépôts d'huiles, les
résidus des cuisines, etc., une espèce de bougie infé-
rieure à la précédenteet beaucoupmoins chère, en em-
ployant un autre procédé de saponification dit par distil-
lation. Ce procédéconsiste à traiter les matières grasses
par l'acide sulfurique à la température de 100°. L'acide
forme, après diverses réactions intermédiaires, des com-
posés doubles avec les acides gras ce sont les acides
sulfo-oléique sulfo-margarique sulfo-stéarique Ces
acides, devenuslibres par l'action de l'eau et de la cha-
leur, sont soumis à la distillation sous l'action de la va-
peur surchauffée et à faible tension ils sont ensuite sé-
parés de l'eau et traités comme il a été dit précédem-
ment. M. D.

BOUGIE(Chirurgie).-On a donné,à cause de quelque
analogie de forme, le nom de bouyie à un instrument de
chirurgie plus ou moins flexible, destiné soit à dilater
l'urètre (voyez ce mot), soit à porter dans son intérieur
des substancesmédicamenteusesou des caustiques, soit
à explorer l'état du canal ou de la vessie et de son col;
cet instrument, dont le diamètre varie de 0m,001 à
P",005 0",006 et même plus, est d'une longueur de O",I8
à 0°,"J0 environ les bougies peuvent être en cire, en
matière emplastique, en gomme élastique; la base est
presque toujours une bandelette de toile roulée, et
trempée dans de la cire fondue, ou recouverte de cou-
ches successives d'huile siccative (huile de lin et li-
tharge), de succin, d'huile de térébenthine, de résine,
de gomme élastique, etc. Les bougies de métal, de ba-
leine, de corde à boyau, ne sont plus guère usitées, à
cause de leur rigidité et de leur dureté celles en cire
et en gomme élastiquesont bien préférables leur mol-
lesse et leur flexibilité en rend l'usage beaucoup plus
facile et moins douloureux. Quant à leur forme, elles
peuvent être coniques, cylindriques ou fusiformes. Les
bougies diffèrent des sondes en ce que !es premièressont
pleines, tandis que les autres sont creuses(voyez Sonde).
Les bougies médicamenteusessont celles dans la com-
position desquelles il entre certaines substancespropres
à agir sur les tissus, ou bien celles au moyen desquelles
on peut transporter des matières médicamenteuses;les
bougiesde Daran, entre autres, ont eu une grande vogue
dans le siècle dernier. Ces bougies ont été pour la plu-
part abandonnées. Il est difficile de savoir aujourd'hui à
qui on doit l'invention des bougies; toutefois, il paraît
bien positifqu'elle ne remonte pas au delà du milieu du
xvie siècle maintenant l'honneur en revient-il au mé-
decin espagnol André Lacuna, au charlatan portugais
Philippe, au médecin Amatus Lusitanus, au professeur
Aldereto, de Salamanque, ou au médecin napolitain Al-
phonse Ferri ou Ferrius? bien plus, faut-il remonter jus-
qu'à Alexandre de Tralles (vi8 siècle), suivant le même
Ferri et Astruc1 F N.



BOUGRAINE,BOUGRANE(Botau'ique). Nom vulgaire
de la bugrane.

BOUILLEURS. Longs cylindres de tôle disposés au-
dessous des chaudièresà vapeur,parallèlementà ces chau-
dières et communiquantavec elles chacun par deux ou
trois tubulures. Les bouilleurssont destinés à augmenter
l'étenduede la sur face de chauffe, à recevoirla prmcipale
action de la chaleur du foyer et à ménagerainsi le corps
principalde la chaudière. Ils doivent pouvoir être rem-
placés facilement quand ils sont usés (voyez CHAUDIÈRE).

BOUILLIE (Hygiène). Espèce d'aliment composéde
farine de froment, de seigle, de mais, d'avoine (gruau),
que l'on délaye et que l'on fait cuire dans du lait jusqu'àà
une certaine consistance; on en prépare aussi quelque-
fois à l'eau en y ajoutantdes jaunes d'œufs,avec ou sans
sucre. Cette nourriture, lorsqu'elle est bien préparée,
qu'elle est cuite à point, est un excellent aliment pour
les petits enfantsdès l'âge de quatre ou cinq mois. Et ce-
pendant elle a rencontré de nombreux et puissants dé-
tracteurs,qui n'ont pas manqué d'arguments pour ap-
puyer leur opinion; c'est ainsi qu'ils ont regardé la
bouillie comme une cause fréquentedu carreau (voyez
ce mot). On pourrait peut-être trouver l'explicationd'une
pareille antipathie, d'une part dans l'usage exclusifet
trop abondant d'une seule espèce de bouillie chez les
mêmes enfants, d'autre part dans la négligence apportée
dans la cuisson de cet aliment; il faut en effet qu'il soit
cuit à point, comme il a été dit plus haut, sans quoi il
fatiguera ces petits estomacs et les prédisposeracertai-
nement aux affections des organes digestifs. Il faudra
donc, pour obtenir de bons résultats, varier autant que
possible les farines qui devrontêtre employées.On pourra
même ajouter à celles dont nous avons parlé la farine de
riz, la fécule de pomme de terre, le sagou, le salep, le
tapioka, etc., et même la croûte de pain bouillie dans
l'eau, avec un peu de beurre et de sel ou du sucre mais,
nous le répétons, tout le secret consiste à bien préparer
la bouillie et à en changer souvent la nature.

BOUILLON(Hygiène). C'est véritablementune dé-
coction, le plus souvent de viande de boeuf dans une
quantité déterminéed'eau; cette décoction ou ce bouillon
se prend seul, comme une boisson, chaud, quelquefois
mais rarement froid; d'autres fois avec du pain il consti-
tue la soupe, ou bien il sert de véhicule de coction pour
certainespâtes, et prend le nom de potage. L'ébullitiondé-
pouille la chair de bœufd'un certain nombre de principes
qui lui sont enlevés par l'eau et lui communiquentune
saveur et des propriétés nutritives présentant quelques
différences, suivant la manière dont il est préparé; Ces
principes sont en général l'albumine, la créatine, une
matière grasse,puis des sels à base de baryte, de potasse,
de magnésie, etc., enfin la gélatine il est bien difficile
de se rendre exactement compte du rôle que peuvent
jouer ces différents principesdans la confectiondu bouil-
lon il en est un qu'il faut d'abord mettre hors de cause,.
c'est la gélatine préconisée par les travaux de Darcet,
dont le nom est resté attaché à son histoire; on sait au-
jourd'huique non-seulementsa présencedans le bouillon
n'est pas nécessaire, mais encore qu'elle « dérange les
fonctions digestives chez un grand nombred'individus»
(termes du rapport de Bérard). Quant aux autres prin-
cipes, faut-il croire avec les chimistesque l'albumine, la
fibrine et l'hématosine,matières coagulables par la cha-
leur et insolubles dans l'eau, ne sauraient passer dans le
bouillon? Je le veux bien, puisque les chimistes le di-
sent maisalors que devientl'observationsur lapuissance
nutritive et réparatrice du bon bouillon, que les méde-
cins ont eu l'audace d'appeler la quintessencede la
viar.di: il pourrait bien en être de cette question comme
de celle des eaux minérales,dont la puissance thérapeu-
tiquen'est pas toujours en rapport avec ce qu'y découvre
la chimie. M. le professeur Longet s'exprime ainsi
« Sans admettre qu'on puisse appeler le bouillon la
quintessence de la viande, nous croyons qu'on ne saurait
lui refuser, indépendammentde-sa sapidité, un certain
pouvoir nutritif qui semble, en partie au moins, être
dû à l'intervention d'une légère quantité de gélatine,et
aussi surtout à la présence d'élémentssalins, médiateurs
indispensablesde diverses transmutations organiques.»Indépendamment du bouillon de bœuf, on fait encore
des bouillons de veau, de poulet, de grenouilles,de tor-
tue, d'écrevisses,de limaçons, etc. Ils sont, en général,
prescrits dans les maladiesinflammatoireset dans toutes
celles qui ont un caractère d'irritation. Voyez Rapport
de Bérard (Bulletin de V Académie de médecine, t. XV,
Paris, 1851). F i».

BOUILLON-BLANC (Botanique). Espèce de plante
appartenantau genre Molène (Verbascum, Lin.), dans la
famille des Scrophularinées, tribu des Verbascées. Elle
;st désignée sous le nom de Verbmcum ThapsuS^ Lin.
(de Tliapsos, dans la mer de Sicile, dont la planteest ori-
ginaire) on la désigne aussivulgairementsous les noms
de molène, bon-homme. C'est une herbe vivace ou bis-
annuelle, revêtue sur ses organesde végétation d'un du-
vet blanc ou jaunâtre. Sa tige, haute souventd'un mètre,

est droite; ses fleurs jaunes, disposées en grappes sou-
vent interrompuesà la base, s'épanouissent de juin en
août; on la trouve dans les terrains secs et arides, au
bord des chemins. Le calice est tomenteux, à lobes lan-
céolésaigus, la corolle à gorge concave, et les étamines à
filetscouvertsde poilsblanchâtres.Le bouillonblanc croît
spontanémenten France. Ses feuilles sont émollientes,et
ses fleurs souvent employées en infusion dans les bronchi-
tes. On extrait de celles-ci, depuispeu, un principecolo-
rant qui peut teindre le coton en un jaune solide. G s.

BOULANGER,BOULANGERIE (Hygiènepublique). On
ne sait pas bien quelle est l'étymologie de ce mot. Vient-il
de buccellurius(d'après Ménage), celui qui avait la garde
du pain dans les armées romaines?ou de bulla (d'après
Ducange), parce qu'en pétrissant on tourne la pâte en
boule? Dans tous les cas, la profession de boulanger est
une des plus anciennes que l'on connaisse. Dans l'an-
cienne Rome, on appelait les boulangerspistores, parce
qu'ils étaient d'abord chargés de piler dans des mortiers
le blé préalablement torréfié, avec lequel les femmes pé-
trissaient et faisaient cuire le pain plus tard, près de
six cents ans après la fondation de Rome, ces pistores
durent aussi faire le pain, et les établissementsdans les-
quels s'opéraient ces deux industries prirent le nom de
pistrinœ. Elles devinrent très-nombreusesà Rome, et du
temps de Pub. Victor, il y en avait jusqu'à deux cent
trente. Le pain qu'on fabriquait était fermentéet le levain
était fait de pâte pétrie avec du vin doux. AU rapport de
Pline, les Romains pensaient que ceux qui mangeaient
du pain fermenté étaient plus vigoureux. Du reste, les
pisteurs romains faisaient le pain la nuit comme nos
boulangers; et on leur avait accordé certains priviléges
qui en faisaient un corps assez important; ils étaient
constitués en un collége jouissant de grands biens. En
France, dès l'origine de la monarchie, l'administra-
tion persévéraà peu près.dans le système romain, tou-
tefois en soumettant la boulangerie à une réglementa-
tion qui avait pour but de conjurer les crises alimen-
taires et de maintenir le pain au meilleur marchépos-
sible cet état se maintint avec des changements variés
jusqu'à la révolution de 1789, où les corporations furent
abolies avec les privilègeset les charges qui en étaient

la conséquence. Mais, le 19 vendémiaire an X, le gouver-
nement consulaire, frappé des abus introduits successi-
vementdans cette industrie au détriment du bien public,
la réglementa de nouveau, sans pourtant limiter le
nombre des boulangers, en leur imposant toutefois des
conditions d'approvisionnementspour empêcherqu'elle



ne fût abordée par le premier venu par suite des nom-
breuses modifications apportéessuccessivementà la po-
lice de la boulangerie, le nombre de ces établissements
fut limité et la taxe du pain établie de plus, l'appro-
visionnementde la ville de Paris dut être garanti par
une réserve de 128 583 quintaux de farine de première
qualité, soit trente deux jours de consommation (ancien
Paris). Ce système a été discuté naguère par le conseil.d'État, à la suite d'un rapport de l'un de ses mem-bres, M. Le Play. Conformément aux conclusions de cetravail, le régime de la liberté a été adopté pour cetteindustrie; le nombre des boulangeries n'est plus li-
mité le prix du pain n'est plus fixé par une taxe offi-
cielle la réserve des farines a été supprimée |Décr. du
2 juillet 1863). Plusieurs questionsd'hygiène se ratta-
chent à la profession de boulanger; nous dirons unmot sur chacune d'elles. Autrefois le travai! se faisait
dans une chambreau rez-de-chaussée, le plus souvent
aérée des deux côtés; aujourd'hui il se fait presque gé-
néralement dans des cayes étroites, mal aérées, dont les
murs suintent le plus souvent, et dans Ie« dégradations
desquelless'abritentunefoule d'insectesplus ou moins dé-
goûtants sous ce rapport nous sommes loin du progrès
peut-être, à la vérité, serons-nous débarrassés avant peu
.du mode de pétrissageque le pétrin mécanique,bien per-fectionné, ne peut manquer de remplacer bientôt. La
profession de boulanger est-elle plus malsaine qu'une
autre ? Sans contreditelle résume en elle plusieurs cau-
ses d'insalubrité; ainsi le travail de nuit, la chaleur ex-
cessive du feu du tour et celle que détermine le dur
travail du pétrissage, la poussièrede la farine, sont des
causes incessantesqui doivent produire des rhumatismes,
des affections de la poitrine, etc. On a parlé aussi du
danger des réservoirs en plomb dans lesquels les boulan-
gers conserventles eaux; mais la questionexaminée, il a
été reconnu qu'il n'en pouvait résulter aucun danger,
surtout si l'on pose les robinets à 0=,08 du fond du ré-
servoir, les sels de plomb qui peuvent se former étant
insolubles (voyez BLÉ, PAIN, etc.). On consultera Notice
sur le régimedu commerce de la boulangeriede Paris,
par M. Julien, Paris, 1850; Question de la boulan-
gerie de Paris; Deuxième rapport au conseil d'Etat,
par M. Le Play, conseillerd'État.

BOULE-DE-MARS(Médecine). Boules vulnéraires
qui sont un proto-tartratede potasse et de fer elles se
préparent avec limaille de fer, 1 partie, tartrate aci-
dule de potasse, 2 parties, qu'on fait chauffer avec de
l'eau-de-vie;on a soin d'en ajouter à mesure qu'elle se
volatilise;puis on forme, avec la pâte qui en résulte, des
boules dedifférentesgrosseurs. On les appelleaussi boules
de Nancy, parce qu'on en fabrique beaucoup dans cette
ville. Elles s'emploientà la suite des coups, des entorses,
des chutes,etc. Pour cela, on agite une de cesboules, pen-
dant quelque temps, dans une certaine quantité d'eau,
jusqu'à ce que le liquidesoit d'un brun rougeâtre, et on
recouvre la partie malade de compresses trempéesdans ce
liquide, qui est astringent et résolutif.C'est ce qu'on ap-
pelle eau de boule.

BOULE-DE-NEIGE(Botanique). Jolie variété cul-
tivée de Viorne aubier (voyezce mot) (Viburnum opulus,
Lin. ), du genre Viorne, famille des Caprifoliacées.On
l'appelle aussi rose de Gueldres, pain-blanc. C'est un
arbrisseau de 3 à 4 mètres de hauteur. Ses feuilles sont
à 3 lobes acuminés; ses fleurs à corolle amplifiée, en
corymbe serré, s'épanouissenten mai et juin, elles sont
toutes stériles et ramasséesen boule. G s.

BOULEAU (Botanique), Belula, Tourn., de betu, bou-
leau, en langue celtique suivant d'autres, du latin batuo,
je frappe). Genre de plantes type de la famille des
Bétulinées. Il renfermedes arbres et des arbrisseaux à
feuilles alternes non persistantes. Leurs fleurs sont mo-
noïques, en chatons cylindriques; les mâles sont nues
pendant l'hiver, tandis que les femelles sont abritées par
des écailles. Les fruits consistent en nucules lenticu-
laires, ailées des deux côtés. Le B. rouge (B. rubra,
Michx), est un arbre qui atteint jusqu'à 20 mètres. Son
tronc présente alors 1 mètre environde diamètre. Il est
abondant dans les parties méridionales des États-Unis,
et sa végétation devient plus vigoureusesous l'influence
de la chaleur', aussi recommande-t-on sa propagation
dans le midi de la France et l'Italie. Le B. verruqueux
( B. verrucosa,Ehrh.), désigné aussi sous le nom de B.
blanc, B. commun (fig. 351) des auteurs (B. ulba, non
Lin.), est un arbre un peu moins grand que le précédent.
Il est élancé, grêle; il croit de préférencedans les terres
sablonneusesde l'Europe et de la Sibérie. La couleur

blanche de son écorce et d'un effet très-pittoresque
dans les jardins paysagers. Ce bouleau est important

commearbre forestier, parce qu'il végète dansles terres
7 maircrue· ca ~nl-maigres sa cul-
ture est des plus
faciles, et il croit
naturellement
dans beaucoup de
forêts; son ac-
croissement assez
rapide permet
qu'on en fasse la
coupe à peu près
tous les dix ans.
eu égard à l'usage
auquel on le des-
tine. L'écorce, qui
contient un prin-
cipe résineux et
qui, pour cette
raison, est pres-
que incorruptible,
est employée par
les habitants du
Nord à couvrir
leurs cabanes, à
faire des corbeil-
les, des chaussu-
res nattées,des cordes, etc. Son bois est solide, moins
dur dans nos pays que dans le Nord. On en fait des
ustensiles de ménage, des sabots, du charronnage, etc.
II donne du reste un bon combustibleemployé souvent
pour le chauffagedes fours. Son charbon est recherché

pour les forges. Il sert aux dessinateurset entre dans
la compositionde la poudre à canon. La séve de cette
espèce est un peu sucrée, et donne par la fermenta-
tion une liqueurvineuseet un bon vinaigre.Les feuilles
servent à nourrir les bestiaux et contiennent une ma-
tière colorante jaune. Le suc de bouleau a été vanté
comme diurétique et vermifuge; l'écorce a été admi-
nistrée comme fébribuge. Le B. pubescent (5 pubes.
cens, Ehrh.) est encore moins élevé que le précédent.
Il croit dans les parties froides et humides de l'Europe;
ses branches sont plus fortes, étendues et formant unee
large cime ses jeunes pousses sont recouvertes d'une
sorte de matière séreuse. Cette espèce se rencontre
fréquemment en forêts dans le Nord. Le B. à papier (B.

papyracea, Willd.) s'élève souvent à 20 mètres. Il croît
dans* l'Amérique
septentrionale,où
on le nomme B. à
canot. Son bois est
rougeàtre vers le
centre;son écorce,
pour ainsi dire in-
destructible, est
employée à faire
des canots, pré-
cieux par leur lé-
gèreté. C'est par
la soudure et la
couturedegrandes
lames détachées
adroitement de
l'arbre, que les
Canadiens excel-
lent dans cette fa-
brication. La gran-
de résistanceque
présente cette
écorce, fait qu'on
peut s'enservir en
guise de papier,
onpcutencorel'employeràunefoule d'autres usages.Le
B. merisier, B. odorant (B. tenta. Lin.) (fig. 352) est
un grand arbre d'Amérique. Sa cime est pyramidale

son bois, qui peut recevoir un beau poli, a une odeur
aromatiqueagréable;il possède une qualité supérieure
à celle des autres espèces; aussi l'emploie-t-on beau-
coup en menuiserie. Les jeunes pousses de ce bouleau
sont aromatiques mâchées, elles laissent un bon goût
dans la bouche. On les prend souvent en infusion mé-
langée avec du lait. Le S. jaune (B. luteo, Michx) est
également américain. Il donne un bois de charpenteet
d'ébénisteriemoinsestimé que le précédent:son écoref
est estimée pour le tannage. G 9.



BOULET (Vétérinaire). On appelle ainsi, dans le
cheval, le renflement formé par l'articulation du canon
avec la première phalangeou l'os du paturon (voyez ces
mots). Le boulet doit être arrondi, son diamètre doit être
plus long d'avanten arrière que dans l'autre sens; il ne
doit pas avoir de bosselures. Les engorgements du bou-
let dont toujours longs à guérir ils déterminent des
boiteries (voyez ce mot) qui demandent souvent l'emploi
du feu. Un cheval qui a le boulet trop flexible ne peut
résisterà un travail pénible, il est bientôt fatigué et usé.

Comparé avec le piedou la main de l'homme,le boulet
représente l'articulation du métacarpe ou du métatarse
(le canon) avec la première phalange (paturon).

Eoblet (Artillerie). On appelle boulet les projec-
tiles pleins lancés par les canons; en général, ils sont
sphériques. Dans l'origine, les boulets étaient de pierre
dure, et quelquefois de très-gros calibre il en existait
du poids de 100 à 150 livres; Mahomet II, au siège de
Constantinople,avait unebombardequi lançait un boulet
de pierre pesant environ 1200 livres, mais elle éclata
après quelques coups. Les boulets en fer commencèrenti être employéssous Charles VII. Les boulets actuellement
en usage dans l'artillerie sont en fonte de fer; la fonte
qu'on emploie pour leur fabricationdoit être teintée ou
légèrementgrise la fonte blanchedonnerait des boulets
très-durs mais très-cassants,et la fonte grise des boulets
trop mous. Les boulets sont moulés en sable on se sert,
pour confectionner le moule, d'un modèle composé de
deux pièces hémisphériques s'assemblant par emboîte-
ment ce modèle est légèrementellipsoïdal,le poids de
la fonte, dans le coulage, tendant à agrandir le diamètre
qui se trouvevertical. Le moulage et le coulage s'opèrent
par les procédés ordinaires. Lorsque la fonte est refroi-
die, on démoule, et on débarrasse les boulets du sable,
des jets et des coutures, à la main, ce qui constitue l'é-
barbage. Ensuite on les fait tourner dans un tonneau en
fonte, faisant quinze tours par minute; enfin, pour polir
les boulets,on les chauffe au rouge brun ou blanc, sui-
vant la qualité de la fonte, et on les frappe à coups de
marteau; le marteau et l'enclume portent des pièces mo-
biles ayant la forme de calottes sphériques. Ces opéra-
tions prennent le nom de lissage et de rebattage. Les
boulets ont été jusqu'ici désignés par leurs poids expri-
més en livres ainsi, le boulet de huit pèse 8 livres.

On appelle boulets rouges, des boulets qu'on a chauf-
fés au rouge blanc, et qui sont destinés à incendier; ces
projectiles étaient employés avec avantage contre les
vaisseaux, mais on les a abandonnés pour les obus, qui
produisentdes effetsd'explosion en même temps que d'in-
cendie pour tirer les bouletsrouges, il suffit de les sépa-
rer de la charge par un bouchon en foin et un bouchon
en argile, ou simplement par un bouchon de foin mouillé.

On désignaitautrefoissousle nom de boulets enchaînés,
deux demi-boulets creux réunis par une chaîne de fer qui
se renfermait dans leur concavité, et sous le nom de
boulets rames,deux demi-boulets ou bouletstraversés par
une barre de fer au bout de laquelle ils se plaçaient dans
le mouvement ces projectiles sont abandonnés. M. M.

BOULETÉ, BOUTÉ (Hippiatrique).-On dit qu'un che-
val est bouleté, lorsque le boulet est porté en avant de
l'axe du membre (voyez BOULET) par le raccourcissement
du tendon du muscle perforantou fléchisseur profond; il
est bouté, quand cette déviationest considérable alors,
le boulet étant fortement en avant, le point d'appui ne
peut plus avoir lieu que sur la pince (voyez ce mot). Dans
l'état normal, le boulet, le paturon et le canon doivent
former une ligne droite (voyez ces mots). Ce vice est dé-
terminépar la fatigue, et surtout par un travail préma-
turé des jeunes chevaux; si le sujet est jeune, le repos
peut le remettre en partie; mais, s'il est vieux, il n'y a
pas de remède.

BOULIMIE (Médecine), du grec limos, faim, et bou,
particule augmentative). Appétit vorace c'est une
anomalie des fonctions digestives, dans laquelle les per-
sonnes qui en sont affectées sont tourmentées par une
faim insatiable. En général, la boulimie doit être regar-
dée comme une névrose des organes de la digestion,ou
bien elle n'est qu'un symptôme d'autres maladies: ainsi
on l'observe dans plusieurs affectionsvermineuses, et sur-
tout dans le tesnia (voyez VER, T^esia). Elle accompagne
quelquefoisla grossesse; mais il peut arriver aussi qu'elle
ne tienneà aucune de ces causes, et dépended'une dispo-
sition particulière de l'estomac, ou d'un développement
anormal de l'intestin, etc. Lorsque la boulimie persiste
depuis quelque temps, la surcharge d'aliments qu'elle
impose à l'estomac entraîne la maigreur, la fièvre hec-

tique, l'hydropisie,etc. TI faut donc combattre les mala-
dies dont elle est une complication,et régler le régime
du malade de manière à ne pas donner à l'estomac plus
d'aliments qu'il n'en peut digérer (voyez APPÉTIT, FAIM,

F n.
BOUQUET ou Noir-Mbsead (Médecinevétérinaire).-

C'est le nom d'une espèce de dartrequi affecte le nez des
moutons elle s'étend quelquefois sur les côtés jusqu'aux
tempes et aux oreilles. Le traitement consiste dans l'em-
ploi des pommades soufrées et de l'huile de Cade (voyez
ce mot), etc. Cette maladiea reçu différents noms suivant
le pays: ainsi, bouquin;bar bouquet, faux-museau, char-
bon, verveine, feu sacré, etc.

BOUQUETIN(Zoologie), Capra ibex, Bouquetin des
Alpes ou Bouquetin proprement dit. Espèce de Mam-
mifère ruminant du genre Chèvre, remarquable par la
forme de ses cornes, très longues chez le mâle, très-
grosses, recourbées,carrées en avant la face antérieure
plate, ridée, avec des arêtes longitudinnleset des rôles

transversalessaillantes,la têteest courte,lemuseauépais,
comprimé, les yeux petits, vifs les cornes d'une couleur
livide; la queue très-courte,d'un brun noir en dessus,
blancheen dessous pelage gris brunâtre, avec une raie
noire le long du dos; en hiver, ils sont recouvertsde poils
longs et rudes, entremêlés de poils fins et touffus. Ces
animaux ont envi-on 1 mètre à l",20 de longueur sur
0",80 à O™)!) de hauteur. Selon Pallas, les bouquetinsde
Sibérieont jusqu'à lm,40 à lB,50 de longueur.On trouve
les bouquetins sur toutes les grandeschalnes de monta-
gnes de l'ancien continent et plus particulièrement sur
les rochers les plus escarpéset les plus arides d'où vient
leur nom, en allemandStem bock, bouc des rochers.Une
autre espèce, le B. du Caucase (Capra caucasica,Guld.),
se distingue par de grandes cornes triangulaires obtuses
et non carrées en avant. On en connaîtencore deux ou

trois autres espèces.
1 BOUQUIN (Zoologie). Nom vulgaire, donné quel-

quefois au bouc, et surtout au vieux bouc. Les chasseurs
donnent aussi le nom de bouquin au lièvre mdle (voyez
i Chèvre, Lièvre).

BOURBILLON(Médecine). Corpsblanchâtre,grume-
leux, tenace, plus ou moins volumineux, qu'on rencontre
au fond des furonclesou cloui parvenus à l'état de snp-i puration.C'est une portion de tissu cellulaire frappé de
mortification par l'inflammation. S'il ne sort pas seul,
une pression plus ou moins forte parvient à l'expulser;
il en résulte un trou assez profond qui se remplit bien-
tôt, et la guérisons'opère (voyez FURONCLE).

BOURBON-LANCY (Médecine, Eaux minérales
Petite ville de France (Saône-et-Loire), arr. et à 30 kil.
N.-O. de Charolles, 30 E. de Moulins. Sources d'eauxi minérales faiblementsalines, chlorurées sodiques; six
sont thermales, d'une température de 40" à 60" cent. Une

est froide (28°). Elles contiennentpar litre chlorurede
sodium, lsr,170 carbonatede chaux, 0sr,210; sulfate de
soude, 0er, 130; un peu d'acide carbonique mélangé d'a-
zote. Leurs propriétés médicales sont assez analogues àt celles de Néris (voyez ce mot).

s BOURBON-L'ARCHAMBAULT(Médecine,Eaux miné-i raies). Petiteville de France (Allier),arr. et à 20 kil. O.
de Moulins. Eaux thermalessalines, chloruréessodiquesi



température, C0° cent. Elles contiennent: chlorure de so-
dium, 2'r,24O; bicarbonates alcalins, ler,244 bromure
alcalin, 08r,025; 1/6 en volume d'acide carbonique. Ces
eaux, très-excitantes,sont ordonnées contre les maladies
scrofuleuses des os, les paralysies,le rhumatisme, les en-
gorgements articulaires, etc.

BOIIRBONNE-LES-BAINS(Médecine,Eaux minérales).
Petite ville de France (Haute-Marne), arr. et à 30 kil.

E. de Langres. Il y a trois sourcessalinesthermales chlo-
rurées sodiques, d'une température de 48° à 58" cent. qui
contiennent chlorure de sodium, 58%783; sel de magné-
sium, 0Br,392 bromure de sodium, O^Oeô, et quelques
autres sels de potasse,de chaux, de fer. Elles sont exci-
tantes. On les prescrit surtout contre les paralysies, les
plaies d'armes à feu, les engorgements des viscères,suite
des fièvresintermittentes,les fausses ankyloses, les caries,
les nécroses, etc.

BOURBOCILLES(les) (Médecine). Nom donné dans
l'Inde à la maladie connue sous le nom de lichen tropi-
cus de Johnson (voyez Lichen). Cette maladie,qui cause
des démangeaisons insupportables, est très-commune
dans l'établissement français de Karikal (Côte-de-Coro-
mandel), surtout parmi les Européens, dans les pre-
miers mois qui suivent leur arrivée.

BOURBOULE(la) (Médecine, Eaux minérales). Pe-
tit village de France (Puy-de-Dôme), à 6 kilom.du Mont-
Dore, arr. et à 30 kilom. 0. de Clermont. Eaux salines
gazeuses thermales (chlorurées sodiques) d'une tempé-
rature de 520 cent. Un litre d'eau contientjusqu'à 1"237
d'acide carbonique,et chlorure de sodium 2e',791 sul-
fate de soude, l*r,77? bicarbonate de soude, l«r,35G et
0sr,008 d'arsenic;ce sont les plus arsenicalesqu'on con-
naisse. Toniqueset fortifiantes, elles réussissentdans les
maladies de Ja peau, les scrofules, les fièvres intermit-
tentes rebelles, les engorgementsarticulaires.

BOURDAINE(Botanique).-Nomvulgaired'uneespèce
de Nerprun {Rkamnus frangiila, Lin.), appelée aussi
Bourgène, Bois à poudre et Aune noir. Cette plante est

un arbrisseaude 3 à 4 mètres, très-commundans les fonds
humides de nos bois. Son écorce est noirâtre, ponctuée
de blanc; sa tige unie; ses feuilles sont alternes, entiè-
res, ovales, marquées de veines parallèles. Ses fleurs
sont hermaphrodites, petites, verdâtres, réunies en pe-
tits bouquets. Ses fruits sont des baies globuleuses long-
temps rouges, puis noirâtres. Le bois de cet arbrisseau
est blanc et fragile. Son charbon est un de ceux qu'on
préfère pour la fabrication de la poudre à canon. Son
écorce amère et âcre passe pour un purgatif assez vio-
lent elle donne, ainsi que les baies, une couleur rou-
geatre dont la teinte varie suivant le degré de maturité;
mais c'est la couleur verte qu'on en obtient le plus com-
munément. G s.

BOURDON (Zoologie), Bombus, Lat., Fab.; Bremus,
Jur. Genre d'Insectes hyménoptères, de la famille des
Mellifères; distingué des autres genres de cette famille
par les caractères suivants il y a trois sortes d'indivi-
dus, les mâles, les femelles, les neutres ou mulets:pieds
postérieurs, excepté dans les mâles, ayant à la face exté- j
rieure de lajambe un enfoncement nommé corbeille, pour j

recevoir le pollen des fleurs, et une brosse sur le côté
interne du premier article de leurs tarses ils ont les mâ-
choires et la lèvre prolongées en une espèce de trompe
qui se replie en dessous, les jambes terminéespar deux
épines. Les bourdons, qui ne sont pas les mâles de
nos abeilles, comme le croient certains cultivateurs,
sont généralement plus grands; ils ont le corps plus
épais, plus élevé et hérissé de poils. Les femelles et les
mulets sont armés d'un aiguillon; ces insectes font en-tendre en volant un bourdonnement d'où vient leur
nom. Les bourdons vivent dans des habitations souter-
raines, réunis en sociétés de cinquanteà soixante indivi-
dus, quelquefois plus les mâles d'une petite taille, la
tête moins forte; les femelles plus grandes que les deux
autres sortes; enfin les mulets ou les ouvrières, d'une
taille intermédiaire. Cette société dure jusqu'aux pre-miers froids, auxquelsils ne résistent pas; ils périssent
tous, à l'exceptiond'un certain nombre de femelles, qui
se cachent dans les fissures des murs ou dans les trous
des arbres; aux premiers beaux jours, elles font leur
nid, pondent, les œufs éclosent, et une nouvelle société
recommence. On trouve dans nos environs les espèces
suivantes le B. terrestre (B. terrestris, Lin.), noir,
long de 0m,016, une bandeiaune-citron au corselet le B.
cle8 pierres (B. lapictaiiits,1An.)(fig.355), tout noir, long

de 0™,020, fait son nid dans la terre, dans les pierres; le
B. des mousses (B. muscorum. Lin.), fauve, ventre jaune,
long de 0",01 2 le B. des rocher.s (B. ruderatus, Fab. )),
ressemble au B. des pierres, mais ses ailes sont noirâtres.

BOURDONNEMENT(Médecine). On donne ce nom
à la sensation d'un bruit semblable à celui que produi-
sent certains insectes en volant. Itard distingue le bour-
donnement en vrai et en faux; le B. vrai est celui qui
est déterminé par une cause réelle existant dans l'organe
auditif: ainsi une dilatation anévrysmatique,un état con-
gestif de la tête, un corps étranger, une accumulationde
cérumen(voyez ce mot), etc. Le B. faux est idiopatltique
lorsqu'il dépend d'un ébranlement violent du sens de
l'ouie, qui a laissé une impression profonde dans le cer-
veau. Il est symptomatique, lorsqu'il dépend d'une né-
vrose, de l'hystérie, des aliénations mentales et d'une
multitude d'autres affections éloignées.

BOURDONNET(Chirurgie). On appelle ainsi un
petit paquet de charpie de forme olivaire, de la grosseur
d'une noix, que l'on fait en roulant mollementla charpie
entre les paumes des deux mains, et dont on se sert pour
remplir les plaies,en maintenir les bords écartés, lorsque
cela est indiqué, ou absorber le pus qui en découle.
Quand la plaie a une certaine profondeur,on attache le
bourdonnet par le milieu avec un fil afin de pouvoir le
retirer plus facilement. On y a recours aussi pour faire
le tamponnement (voyez ce mot) dans certaines hémor-
rhagics, et souvent pour le premier pansement d'un
membrp amputé (voyez Amputation).

BOURGÈNE(Botanique). Nom vulgairede la Bour-
daine (voyez ce mot).

BOURGEON(Botanique). Le bourgeon est le pre-
mier âge d'une branche dont les feuilles rudimentaires
sont rapprochéessur un axe très-court. On peut le com-
parer à un germe adhérent au végétal, à un embryon se
développantsur la plante dont il fait partie on l'a quel-
quefois nommé pour cette raison un embryon fixe. Le
bourgeon est d'abord un petit globule de tissu cellulaire
qui soulève l'écorce,puis des vaisseaux s'yorganisent, et
sa surface se divise en lobules multiples dont chacun est
l'ébauched'une feuille les vaisseaux se mettent en rap-
port et en continuité avec ceux de la tige, et il est alors



à cepremierétat où on le nomme vulgairementun œiLLe
bourgeon nait ordinairementdans l'aisselle d'une feuille,
et chacune en abrite ainsi un ou plusieurs mais il y en
a souvent qui naissent isolés, indépendammentde toute
feuille. Parmi eux, on distingue le bourgeon terminal,
situé constammentà l'extrémitéde l'axe primaire du vé-
gétal, et dont les analogues se retrouvent ordinairement
à l'extrémité de chaque branche; d'autres bourgeons,
nommés adventi fs ou latents, se montrent, soit sur la tige
et ses ramificationsdéjà anciennes, soit sur des racines
exposées à l'air, soit sur les bords ou même sur la sur-
face de certaines feuilles enfin on distinguesoas les noms
de turions, bulbes, bulbilles (voyez ces mots), diverses
modifications de bourgeons dont il sera traité ailleurs.
Les bourgeons spéciaux qui contiennentune ou plusieurs
fleurs sont désignés vulgairement sous le nom de bou-
tons. Les bourgeons axillaireset terminaux ont, en géné-
ral, la même structure. A l'état d'oeil,c'est un petit corps
arrondi, conique ou ovale, dont la structure est en har-
monie avec les influences qu'il doit subir en géné-
ral, développé pendant que la feuille épanouie remplit
ses fonctions, il doit, après sa chute, résister aux ri-
gueurs de l'hiver, pour se développerau printemps en
une branchechargée de feuilles etproduisantde nouveaux
bourgeons. Dans la prévision de cette épreuve,les feuilles
les plus extérieuresdu bourgeon, rapprochéesentre elles,
enveloppentles autres et les protègent; ces feuilles exté-
rieures sont modifiéesen écailles dureset sèches, souvent
imprégnées d'une matière résineuse et par cela même
insoluble dans l'eau et propreà conserverla chaleur (peu-
plier) quelquefois leur face inférieure est doublée d'un
duvet moelleux (saule). Ces écailles sont ordinairement
imbriquéescomme les tuiles d'un toit. Linnéavait donné
à ces feuilles protectricesle nom poétiqued'hibernacula
(logements d'hiver). Entre elles se trouve la jeune pousse
qui s'allonge et se couvre de feuilles. Cettenouvellebran-
che reçoitsouvent le nom de scion. Lorsqu'ellesont atteint
un certain développement, les feuilles renfermées dans
les écailles se plient, s'enroulent pour se conformer à la
capacité du bourgeon la disposition qu'eues affectent
alors se nomme préfoliaisonou vernation. Dans les pays
chauds, où les végétaux n'ont pas à redouter l'hiver, les
bourgeons n'ont pas d'écailles protectrices; ils sont nus
et ne peuvent résister aux rigueurs de nos hivers. Quant
aux bourgeons adventifs,comme leur développement est
complet en une saison, ils sont également nus et s'é-
panouissent immédiatement en un rameau chargé de
feuilles.

BOURGEONS CHARNUS (Pathologie). On a donné
ce nom à de petites élevures ou granulations coniques
rougeâtres, qui se montrent sur la surface d'une plaie
suppurante et précèdent la formation de la cicatrice. On
les a appelés ainsi, parce qu'on leur a trouvé de l'ana-
logie avec les bourgeons d'un végétal; on les croyait
comme eux le germe d'une production nouvelle, mais on
sait aujourd'hui que les chairs ne se régénèrentpas. Les
bourgeons charnus sont des productionsqui se forment
d'autant plus vite que le tissu sur lequel existe la plaie,
est plus celluleux et plus vasculaire d'abord mous et
saillants, ils s'affaissent bientôt et forment une vraie
membrane pourvue de vaisseaux sanguins ils sont com-
posés surtout de tissu cellulaire, d'un élément fibro-
plastique, de capillaires, et constituentle tissu des cica-
trices (voyez Cicatrice).

On appelle aussi bourgeonsou boutons, certainesélé-
vations tuberculeusesde la surface de la peau du visage
on dit des personnesqui en ont qu'elles sont bourgeon-
nées (voyez BOUTONS, COUPEROSE).

BOURRACHE (Botanique), Borrago, Tourn.- Altéré,
dit-on, de corago; cor, cœur; ago, je donne, à cause de
ses effets cordiaux, selon Apulée. Genre de plantes
type de la famille des Borraginéeset de la tribu des Bor-
raginées vraies. Caractères calice quinquépartite co-
rolle rotacéeou presque campanulée,tube courtou nul,
à gorge garnie d'appendices échancrés alternant avec
les étamines étamines à filets épais, courts, 4 akènes
ovoïdes implantés dans le réceptacle.La Bourrache offi-
cinale (B. officinalis, Lin.) est une herbe qui ne s'élève
guère plus de 1 mètre; elle est hérissée sur ses tiges
et ses feuilles de poils hispides. Ses fleurs, disposées en
grappesunilatérales,sont d'un beaubleu et s'épanouissent
pendant tout l'été. On soupçonne que cette plante est
originaired'Asie Mineure,quoiqu'ellese soit naturalisée
depuis un temps immémorial dans nos climats. Elle est
sudorifique, précieuse dans les maladies inflammatoires,
et facilite l'expectoration. Ses propriétés émollientes et

rafraîchissantes sont ducs à l'abondant mucilage et aunitrate de potasse qu'elle renferme. La plante à l'état
sauvageest employée de préférence, parceque la culture
diminuela force de ses propriétés. Dans certains pays, on
mange les jeunes feuilles de bourrache dans les potages,
ou bien on les fait frire. On se sert souvent des fleurs
pour orner les salades. Quelques personnes prennent la
bourracheen infusioncomme boisson d'agrément et l'ap-
précient autant que le thé. On cultive encore la B.
laxiflora, à fleurspetites, bleues. On appelle vulgaire-
ment Petite Bourrache,la Cynoglosseprintanière(Cyno-
glossum omphalodes,Lin.). G s.

BOURRELET (Hygiène). Espèce de couronne qu'on
met sur la tète des enfants qui commencent à marcher
pouramortir les coups qu'ils peuventse donnerà la tête en
tombant; c'était d'abord un coussin circulaire fait avec
de la ouate de soie ou de coton et couvertordinairement
avec du velours, du taffetas ou du satin; il fallait qu'il
fût d'une certaine épaisseur pour remplir le but auquel1
il était destiné de là un inconvénientgrave à cause de
la chaleur qu'il portait à la tête de l'enfant déjà prédis-
posé aux affections cérébrales. Aujourd'hui, on leur sub-
stitue avecavantagedes bourreletsà claire voie, en osier,
en baleine ou en acier, qui sont légers et n'ont aucun des
inconvénientsdes anciens.

BOURRELET dd CORPS CALLEUX (Anatomie). Partie
du corps calleux (voyez Cervead, CALLEUX [Corps]).

BOURRELET (Vétérinaire). Renflement de la peau de
l'extrémité inférieuredu membreau point où commence
le sabot du cheval, des ruminants et du porc. Ce bour-
relet, pourvu de glandesqui sécrètent le sabot et les on-
glons, est logé dansune cavité particulière nommée biseau
ou cavité cutiyërale.

BOURRELET (Botanique). Maladie des arbres que
M. Léveillé classe dans la quatrièmesection, dite des
lésions physiques,de la pathologie végétale. Les bourre-
lets se rencontrentà la surfacedes troncs et des branches
sous forme de tumeurs allongées plus ou moins volumi-
neuses. Ils résultent de contusions ou d'incisions. Les
lianes qui s'enroulent sur les arbres produisentsur ceux-
ci des bourreletspar la constriction.On voit même dans
nos climats ces accidentsrésulter de plantes grimpantes
assez faibles, le chèvrefeuille, par exemple. On provoque
souvent le développement de ces tumeurs pourformer des
dessins ou des spirales sur des branches destinées à être
travailléesen canne. A cet effet, on applique des fils de
fer sur la branche, et on les dispose de façon à produire
les dessins que l'on veut obtenir. Quand *les bourrelets
résultent d'incisions,les fibres prenant une directionpa-
rallèle à l'axe du végétal, et l'accroissementayant lieu
au point de contactavec le bois, dans la partie entamée,
il y a recouvrementpar la partie extérieuredont le déve-
loppementest arrêté. Une chose digne de remarque, c'est
que, quel que soit l'obstacle qui arrête le mouvement
naturel de la sève, celle-ci s'accumule au-dessus, y dé-
veloppe de nouveaubois et une nouvelle écorce en plus
forte proportionque partoutailleurs, et y forme le bour-
relet dont nous parlons; ce qui prouve que la séve des-
cendanteest la séve nourricière qui a été élaboréedans
les feuilles au contact de l'air par un acte analogue à
celui que subit le sang, chez les animaux (voyez Respi-
RATION DES PLANTES). G S.

BOURSES(Anatomie). On appelle bourses muqueuses
de petits sacs membraneux formés par du tissu cellu-
laire condensé, et humectés par un hquide plutôt séreux
quesynovial, qu'on rencontre sous lapeau dans les points
où il y a de grands frottements ainsi au genou, au coude.

BOURSES SYNOVIALES. Petitescapsulesmembraneuses
placées sur le trajet des tendonspour taciliter leur glis-
sement an moyen de la synovie qu'elles contiennent;
elles sont vaginales lorsqu'elles accompagnentles gaines
des tendons; dans les autres points, ce sont de petites
ampoules arrondies.

Bourse (Botanique). Membrane qui enveloppe cer-
tains champignons avant leur entier développement;
synonyme de volva (voyez ce mot).

BOUSAGE (Technologie). Opération importante de
l'impressiondes indiennes,succédant au mordançage et
ayant pour objet

lo De fixer complétementle mordant aux places où il
a été déposé et de l'empêcherainsi de couler sur les au-
tres points où il produirait des taches

2° De saturer ou d'enlever les acides du mordant
3° D'enlever une partie des matières employées pour

épaissirle mordant
4° D'enleverl'excès de mordant.



Le bousage s'effectue en trempantl'indienne dans un
oain formé de 1 200 à 1500 litres d'eau et de 30 kil. de
oouso de vache pouvant servir pour 20 ou 60 pièces d'in-
dienne, suivant la qualité et la quantité du mordant. La
bouse de vache agit principalement par son albumine,
qui, s'unissant à l'alumine ou à l'oxyde de fer, les rend
insolubles et les fixe au tissu. L'alcali contenu dans la
bouse contribueaussi à neutraliser l'acide du mordant.

Dans l'application de certaines couleurs claires, on
substitue le son à la bouse de vache mais celle-ci est
plus efficace. MM. Mercer et Blythe, de Manchester,sont
parvenus à fabriquer économiquement en grand un sel
propre au bousage et composé de phosphate de soude et
de chaux. M. D.

BOUSIERS (Zoologie), Copris, Geoff., Fab.; Scara-
bœus, Lin. Genre de Coléoptères pentamères, famille
desLamellicornes,tribu des Scarabéides,du grand genre
Scarabœus, de Linné, section des Coprophages(mangeurs
d'excréments);caractériséainsi antennes terminéespar
une massueà trois feuillets, labre cachésous le chaperon,
palpes labiales à trois articles distincts, dont le premier
plus grand, les quatre jambes postérieures en forme de
cône allongé, fortementdilatées, tronquées à leur extré-
mité, ni écusson ni vide à sa place. Ce sont des insectes
à corps toujours épais et dont les mâlesont souventsur
la tête ou sur le corseletdes élévations en forme de cor-
nes plusieurs espèces étrangèressont remarquablespar
la bizarrerie de la forme de leur corselet et par leurs
proéminences; quelques-unes sont ornées de couleurs
brillantes et riches. Les bousiers font leur séjour ordi-
naire dans le fumier, les bouses de vache, etc. On en
connaît un grand nombre d'espèces, surtout exotiques

Fig. 356. Bousier lunaire.

selet coupé obliquementen
devant il est long de 0™,02O

à 0B,025. On le trouve dans le midi de la France et en
Espagne.

BOUSSOLE (Physique). Instrument de physique
servant à reconnaîtrela direction des forces magnétiques
terrestres et à étudier leurs variations.Comme la direc-
tion de ces forces est à peu près celle du nord au midi,
la boussole est aussi vulgairementemployée à trouver le
nord d'un lieu; en mer, elle sert au marin à se guider
dans sa route.

La boussole est essentiellement formée d'une aiguille
aimantée mobile autour de son centre mais l'appareil
dans lequel elle est installéevarie dans ses formes géné-
rales suivant le but spécial qu'on se proposed'atteindre.

Boussole D'ARPENTEUR. L'aiguille aimantéey a la
forme d'un losange très-allongé elle est suspendue sur
un pivot très-court situé au centre d'un cercle gradué
le tout est logé dans une cavitécylindrique,creusée dans
une planche de bois carrée et fermée par un verre qui
permet de suivre les mouvementsde l'aiguille. Sur l'un
descôtésde la plancheest fixée unealidade ou une lunette
ordinaire que l'on peut faire mouvoir dans un plan ver-
tical. Cette boussole est employée par les arpenteurs de
la manière suivante supposons qu'il existe sur un ter-
rain dont on veut lever le plan et que l'on ne peut abor-
der dans toutes ses parties, trois points que nous désigne-
rons par les lettres A, B et C. Nous voulons mesurer
l'angle que font entre elles les directionsAB et AC. Nous
établironsnotre boussole au point A, sommet de l'angle
nous dirigeronslalunette oul'alidadedans la direction AB
et nous lirons sur le cercle gradué quel degré corres-
pond l'extrémité nord de l'aiguille soit 15°. Cela fait,
nous tournerons l'alidade dans la direction AC; l'extré-
mité nord de notre aiguillese trouvera en regard d'une
autre division, 50° par exemple. L'aiguille aura donc
marché,relativement au cercle, de 50° moins 15 ou de
•3à°, et comme, en réalité, l'aiguille est restée sensible-
ment immobile, c'est le cercle qui a tourné de 35°, et
cet arc mesure l'angle formé par les lignes AB et
AC Cette boussole, peu compliquée et d'i n transport

~n:J""Ij; JüW VIt4 GhVLtL(üG~ jparmi les indigènes, on
peut citer le H. lunaire
(Se. lunaris.Lin.), long de
O",OI5 à O»,OI8, noir,
très-luisant, chaperon
échancréen devant, por-
tant une corne élevée,
plus longue et pointue
dans le mâle; c'est le seul
qu'ontrouveaux environs
de Paris; le B. espagnol
(Cop. hispanus, Fab.),
noir, une corne longue et
recourbéesur la tête,cor-

facile, est d'une grande utilité dans le levé des plans.
BOUSSOLE DE DÉCLINAISON(voyez DECLINAISON, Magké-

tisme). Instrument servant à mesurerpour chaque lieu
la déclinaison de l'aiguille aimantée, c'est-à-direl'angle
que fait la ligne qui passe par ses pôles avec le méridien
terrestre. Cette mesureest d'une grande importance en
mer, où l'on n'a souvent que la boussole pour se diriger
danssa route; aussi est-elle depuislongtemps et fréquem-
ment l'objetdes recherchesdes officiers de la marine des
divers États. La boussole ordinairement employée sur
mer à cet usage est représentéedans notre gravure 357.

Fig. 357. Boussolemarine.

Elle est disposée de telle sorte que, malgré les oscilla-
tions du navire, elle se tienne toujoursdans un plan ho-
rizontal. Elle se compose d'une boite hémisphérique AA'
lestée au fond et suspendue,suivant le système de Car.
dan, par le moyen de deux axes indépendants et croisés
à angle droit. Dans l'intérieur de cette boite est suspendu,
sur un pivot d'acier, un disquede talcou mica D au-des-
sous duquelest colléel'aiguilleaimantée.Le disqueest di-
visé en degrés; à son niveau, dans l'intérieurde la boite,
est un trait vertical servant de repère. Enfin, sur le bord
de la boite s'élèvent, aux deux extrémités d'un même
diamètre, deux pinnules F et K. L'une F est percée
d'une ouverture assez large qui se trouve divisée en
deux parties par un fil à plomb fixé à son rebord supé-
rieur. L'autre, au contraire, n'est fendue que d'un trait
de scie très-fin parallèle au 131 à plomb. Contre cette se-
conde pinnules'appuieun miroir inclinéL, dont le poli est
tourné vers le bas et à la partie supérieure duquel une
petite bande d'étamage a été enlevée dans la directiondu
rayon qui va de la fente K au fil à plomb.

Pour faire une observation avec cet instrument, on
place l'œil en K et on dirige le plan des deux pinnules
vers un astre connu près de l'horizon; on regarde en
même temps, par réflexion sur le miroir, la division du
limbe qui passedans ce plan. Le numérode cette division
donne l'angle que fait le plan vertical de l'astre avec le
plan du méridien magnétique; puis, en consultant les
tables de la connaissance des temps, publiéeschaque an-
née par le Bureau des longitudes de Paris, on trouve la
valeur de l'angle formé dans le lieu et à l'heure de l'ob-
servation par le plan de l'astre avec le plan méridien
terrestre. La somme ou la différence de ces deux angles
donne la valeur de la déclinaison cherchée.

Sur terre, on préfèreà la boussole précédentecelle que
représente notre gravure 358.

L'aiguilleaimantéey est suspenduesur un pivot d'acier
situé au centre d'un cercle gradué HH' renfermé dans
une caisse cylindriqueA en cuivreet fermée supérieure-
ment par une glace. Sur cette caisse sont fixés deux mon-
tants en cuivre B, B', dont le premier B s'élargit inférieu-
rement en un arc de cercle gradué BD et qui tous deux



servent à supporter l'axe horizontal FF' d'une lunette
astronomique remplaçant avec avantage les deux pin-
nules de la boussole marine. L'axe de rotation de cette
lunette passe par le centre du cercle gradué BD; son ho-
rizontalitéest constatéepar le moyen d'un niveau à bulle
d'air 0. L'ensemble de toutes ces pièces est porté sur
un cercle gradué W horizontal et peut tourner autour
iln son centre.

Pour faire une observation avec cet instrument, on
dirige la lunette vers un astre connu. Les tables de la
Connaissance des temps donnent, pour le lieu et l'heure
Le l'observation,l'angle que fait le plan verticalde l'astre

avec le méridien terrestre on tourne la caisse A d'un
angle pareil, afin d'amener dans le plan du méridien ter-

restrela ligne 0- 1 80 du cercle gradué HH'. Il suffit alors,
pour avoir la déclinaisoncherchée,de lire sur le même
cercle l'angle dont l'aiguille s'écarte de cette ligne.

M. Gambey a construit une boussole de déclinaison
beaucoupplus précise que la précédenteet dont voici la
disposition générale.L'aiguille aimantéey est remplacée
par un barreau d'acier aimantésuspenduparun faisceau
de fils de soie sans torsion et portant à chacune de ses
extrémités un petit anneau de cuivre garni de deux fils
fins croisés à angle droit. La lunette supérieure est con-
struite de manière que l'on puissey voir les objets très-
voisins aussi bien que les astres. L'ensembledes pièces
qui supportentcette lunette et l'aiguilleest monté sur une
plaque de cuivre munie d'un vernier et mobile sur un
cercle gradué fixé au pied de l'instrument.

On commence par disposer l'appareil de manière que
l'axe de la lunette soit dirigé sur le point de croisement
(tes fils; on note la division du cercle gradué en regard
«ta laquelle est alors le vernier; puis on tourne la lu-
iiotte vers un astre connu et on note l'angle dont l'ap-
pareil a tourné sur le cercle pour obtenir ce dernier
>-Jsultat. Cet angle est l'angle formé par le plan verti-
ial qui passe par l'astre avec le plan du méridien ma-
«rnétique. Les tables faisant connaître, pour l'heureet le
lieu de l'observation,l'angle du plan vertical de l'astre
avec le méridien terrestre, une simple addition ou sous-
traction des deux angles donne la déclinaison cherchée.

Boussole d'inclinaison. Boussoleservantà mesurer
l'inclinaison ou l'angle que fait l'aiguille aimantée libre-
ment suspendue aTec l'horizon. Cetteboussole,représen-
tée figure 359,secomposed'un cercle graduévertical AA',
:tu centre duquel est situé l'axe horizontald'une aiguille
aimantée ab qui ne peut se mouvoir que dans le plan du
cercle. Celui-ci,ainsi que la cage BB' qui l'enveloppe,est
porté sur une table horizontalemobile sur le centre d'un
second cerclegradué horizontal CC'. Ce derniersert à dé-
termineravec la boussole même la directiondu plan du
méridienmagnétiqueet à tourner le cercle gradué verti-
cal dans ce plan. On lit alors sur l'appareil l'angle dont
l'aiggille\|'incline au-dessous de l'horizon. Seulement,
comrrie-l^i^uilleprésente toujours quelque léger défaut
de centrafeNoud'aimantation, il faut recommencerà
qn utro ^eprisfel'observation en tournant son axe bout
Dû.sJ^Èoàt,{îu}Bréaimantantl'aiguille en sens inverse et

prendre la moyenne des quatre observations(voyez INcu-
NAISON, MAGNÉTISME TERRESTRE).

BOUSSOLE MARINE, COMPAS DE VARIATION. Boussole
très-employée sur mer, où elle sert à guider les marins
dans leur marche. Cette boussole est semblable à celle
que nous avons représentéedans notre figure 357, à quel-
ques modifications près. Chaque bâtiment possède ordi-
nairement deux boussoles, une qui est établie dans la
chambredu capitaine, l'autre qui est installée sur le pont
sous les yeux du timonier qui tient en main la barre du
gouvernail. Cette dernière est sans pinnules; mais la
caisse est percée inférieurementd'une ouverture au-des-
sous de laquelleest situé un miroir incliné à 25* le polii
dirigé vers le haut. En avant de ce miroir et sous le pont
<!u bâtiment est placée une lampe dont les rayons réflé-

chis verticalementviennent éclairer par-dessous le disque
de talc gradué qui porte l'aiguilleaimantée, de telle sorte
que les divisions de ce disque restent visibles pendant la
nuit. En dehors des 300 divisions de ce disque gradué,
on l'a partagé en 32 parties égales appeléesaires de vent
ou rumbs, séparéespar autantde poinfs dont l'un porte
l'indication Nord. L'ensemble s'appelle la rosé des yents_.
Enfin, dans l'intérieur de la caisse et sur sa paroi diri-
gée vers l'avant du bâtiment, est un trait vertical situé
dans le plan qui passe par le pivot de l'aiguille et par
l'axe du bâtiment. Le timonier, l'oeil fixé sur sa bous-
sole, peut donc lire à chaque instant du jour et de la
nuit l'angle que fait la directionde sa boussole avec l'axe
du bâtiment, et si, d'un autre côté, on connaît l'angle
que fait la boussole avec le méridien terrestre, on peut
en conclure la direction du navire ou lui donner celle
qu'il convient qu'il prenne.

On ne peut, toutefois, en mer, se fier d'une manière
absolue aux indicationsde la boussole. Le navire, au lieu
de suivre exactementla direction de son axe, dérive tou-
jours plus ou moins sous l'action du vent ou des courants
marins dont il faut pouvoir apprécier l'influence d'un
autre cûté, la déclinaison de l'aiguille aimantée variant
d'un point à l'autre du globe, il est nécessairede consul-
ter les cartes qui font connaitreces variations; enfin, la
direction de l'aiguille aimantéeest encore influencée sur
un bâtiment par les masses de fer qui entrent dans sa
construction ou son chargement.Toutes ces causes d'er-
reur ont peu d'importance dans les voyages de peu de
durée, ou tant que l'on reste dans des parages connus et
fréquentés; l'habitude permet de s'y soustraire assez
aisément. Mais dans les voyages de très-long cours, on
d'exploration,il est indispensablede faire usage de toutes
les ressourcesque la science met à la disposition du ma-
rin pour assurer sa marche. On corrige alors l'influence
du navire sur la direction de sa boussole au moyen du
compensateurde Barlow (voyez ce mot).

BOUSSOLE DES variations. Instrument de précision
servant à observeret à mesurer les variationstrès-faibles
que l'aiguille aimantéesubit journellementdans sa direc-
tion, soit d'une manièrerégulière, soit accidentellement



{voyez Déci.înaison, Magnétisme TERRESTRE). Le pins
parfait des instrumentsde ce genre est celui qui a été
imaginé et construit par Gambey. Il se compose d'un
barreau d'acier de 0™ CO de long, suspenduen son milieu
par un faisceau de fils de soie sans torsion et renfermé
dans une caisse rectangulaire. Les deux extrémités du
barreau sont munies de plaques d'ivoire portant des di-
visions angulaires très-fines, au-dessus desquelles sont
deux lunettes verticales portées par la caisse et mobiles
dans une direction transversale au moyen de vis micro-
métriques. C'est au moyen de ces lunettes qu'on peut
suivre avec une précision très-grande les oscillationsdu
barreau.

L'originede la boussole est des plus obscures. Suivant
quelques auteurs, le P. Gaubil, Histoire de l'Astronomie
chinoise; Barrow, Nouveau Voyage ex Chine; Hager,
Mémoire sw la boussole orientale, etc., t'usage de la
boussole remonterait en Chine à un temps immémorial.
Les Chinois auraient communiquécette invention aux
Arabes, qui t'auraient importée eux-mêmes en Occident
vers le xue siècle. On peut s'étonner, si cette opinion
est exacte, que la boussole, employée 1000 ou 2000 ans
avant J. C. dans les mers de l'Inde, n'aitété connue ni des
navigateurs égyptiens, ni des Grecs de Constantinople.
D'ailleurs, des doutes très-sérieux out été élevés sur
l'authenticité des textes dans les quels quelques-unsdes
auteurs précités ont puisé les éléments de leur opinion.
(Consulter le XLYI' vol. des Mémoires de l'Académie
des inscriptions.) On peut donc admettre comme vrai-
semblable,qu'en cette circonstanceainsi qu'en bien d'au-
tres, on a fait aux Chinois un honneur immérité. La pré-
tentionqui attribue aux Arabes l'inventionde la boussole
ne parait pas mieux fondée, et les érudits les plus auto-
risés supposent au contraire que ceux-ci ont emprunté
l'instrument à l'Europe.En effet, dansaucun desouvrages
arabes antérieursà l'époque où la boussole était connue
en Occident, il n'en est fait mention.

Les Grecs et les Romains ne connurent certainement
pas la boussole, car plusieurs de leurs auteurs,notam-
ment Lucrèce et'Pline, ont parlé avec détails de la
pierre d'aimant, et leur silence sur une propriété aussi
curieuse que celle de sa force directrice, prouve sura-
bondamment qu'elle leur était inconnue. On ne saurait
préciser au juste l'époqueoù, en Europe,il a été question
pour la première fois de cet instrument, encore moins
lui attribuer un inventeur proprement dit. Toutefois il
est incontestableque le célèbre Albert le Grand (né en
1193, mort en 1280) indiquecomme un fait connu, dans
son traité de Mineralibus, les propriétés de la pierre
d'aimant. Le cardinal de Vitry, dans son Historia orien-
talis, publiée vers 1215, parle en termes non équivoques
de la boussole, comme d'un instrument indispensable
aux marins et d'un usage déjà répandu vers 1204. Nous
citerons encore un documentdevenu classique dans cette
discussion ce sont les vers de Guyot de Provins, tirés du
poëme satirique appelé Bible, ouvrage qui fut composé
vers l'année 1200. L'opinion généralement accréditée
qui suppose que la boussole était déjà répandue vers le
commencement du xu« siècle, parait donc fondée. A cette
époque, la boussole était iormée d'une aiguille aimantée
qu'on faisait nager sur l'eau en la soutenant par deux
brins de paille ou par un morceaude liége. Ce procédé,
très incommode, devait se trouver souvent impraticable
par suite de l'agitation de la mer. C'est Flavio Gioia,
d'Amalfi, né vers la fin du xute siècle, qui eut l'idée de
la suspendre sur un pivot mais c'est à tort qu'on lui a
attribué l'invention même de la boussole. M. D.

BOUT DE sein (Médecine). On donne ce nom à unpetit instrument en caoutchouc ou en ivoire ramolli,
que l'on adapte au mamelon des femmes enceintes ounouvellementaccouchées pour former le bout que l'en-
fant doit saisirpour téter. Souvent aussi, lorsquele sein
devient malade, ou que le mamelon se crevasse, pendant
l'allaitement on l'applique sur le sein, et l'enfant saisit
le mamelon artificiel de l'instrument pour téter (voyez
CREVASSE, ALLAITEMENT).

BOUTE(Hippiatrique).– Chevalbouté (voyez BOULETÉ).
BOUTEILLE (Médecine vétérinaire). On donne ce

nom à une tumeur molle, produite par l'infiltration du
tissu cellulaire qui se forme sous la gorge des moutons
dans la cachexie aqueuse (voyez ce mot).

BOUTEILLES(FABRICATION DES) (Technologie). Matiè.
res premières. Le verre à bouteillesse prépare avec
du sable ferrugineux,des cendres neuves, des cendres
lavées, des soudes brutes de varech, du sel, du sulfate
de soude, de l'argile jaune et des morceaux de verre

(groisil). Le sable ferrugineuxlenfermede la silice et fie
l'oxyde de fer; les cendres fournissent de la potasse, l'ar-
gile de l'alumine.La fusion de toutes ces matières donne
un verre qui est une combinaison de silice avec diverses
bases, c'est-à-dire un composé de silicates alcalins (de
potasseou de soude), alcalino-terreuxet terreux (de chaux
et d'alumine), de silicate d'oxyde de fer. Les matières
premières qui fournissentles élémentsdu verre sont de
peu de valeur, à cause du bas prix auquel il importe de
livrer les bouteilles.

Quant aux proportions suivant lesquelles ces diverses
matières entrent dans le mélange,elles sont nécessaire-
ment variables. Voici la composition de l'un de ces mû-
langes

Principes. Le verrier doit connaître les propriétés
des différents silicates qui composent le verre. Les silica-
tes alcalins sont les plus fusibles de tous. Plus ils ren-
ferment d'alcali, plus ils sont fusibles, mais plus aussi ils
sont attaquablespar l'eau; plus ils renfermentde silice,
moins ils sont attaquables par l'eau et les acides,mais
plus ils sont difficilesà fondre. Ils ont aussi la propriété
de ne pas cristalliserpar le refroidissement. Les silicates
terreux ne sont pas attaqués par l'eau, mais ils ne fon-
dent qu'à des températures élevées et ont une certaine
tendance à la cristallisation. Le silicate d'oxydede fer
fond très-facilement.

Le silicate multiple qui résulte de l'associationde ces
silicates simples peut avoir un point de fusion inférieur
à celui du silicate le plus fusible, être peu altérable par
l'eau et par les acides et ne pas cristalliser par le re-
froidissement, toutes conditions recherchées par l'in-
dustriel.

L'oxyde de fer, qui donne de la fusibilité au verre,
donne aussiaux bouteilles une couleur verdâtre que l'on
fait disparaître presque complétement,en ajoutant au
mélange une quantité convenable de peroxyde de man-
ganèse.

Fabrication. Le four de fusion, rectangulaire et
chauffé à la houille, renfermeordinairementquatre creu-
sets placés sur deux banquettes disposées latéralement
de chaque côté do la grille. Au-dessus de chaque pot est
une embrasurequi sert à le charger et à cueillir (prendre)
le verre.

Les matières mélangées sont toujours calcinées (frit-
tées) avant d'être introduites dans les creusets de fusion.
Quandla fusion est terminée, on écume, on ralentitle feu
et on règle la chaleur de manièreque le verres'épaississe
et se calme,puis on commence le travail.

Avec une canne (tube) de fer longue de 1 mètre envi-
ron, et percée dans sa longueur d'un canal de (T.OOS de
diamètre, un ouvrier cueille du
verre à plusieurs reprises jusqu'à
ce qu'il ait ramassé à l'extrémité
de la canne une pelotede verre suf-
fisante pour faire une bouteille. Il
passealors la canne au maître ver-
rier, qui façonne sur une plaque de
fer le goulot de la bouteille,souffle
ensuite dans la cannepour gonfler
le verre et lui donnerla forme d'un
poire (fig. 361), puis l'introduit
dans un moule qui lui donne enfin
la forme et les dimensions vou-
lues [fig. 362). Lorsquela bouteille
est bien formée, le souffleur la re-
tire du moule, la relève en haut et
pousse le fond en dedans avec une
petite feuille de tôle rectangulaire dont il appuie un des
angles au centre de la bouteille, pendant qu'il tourne
celle-ci avec la canne. Enfin il détache la bouteille, la
retourne, la reprend par le fond avec le sabot qu'il
tient de la main gauche, cueille dans le creuset du verre
qu'il allonge en filet autour du goulot pour faire la ba-
gne, puis il réchauffe le goulot et façonne l'embouchure.

Recuit. Comme la différence entre la température
de la bouteille et celle du milieu où elle se refroiditest
considérable, elle subirait un refroidissementbrusque
qui la rendrait très-fragile, si on ne faisait recuire.

Sable 8Qk6iUhaux. f0 97
Sulfate de soude i07Soudeetsel. 3 IlGroisil. 2 44

tDD~00



A cet effet, les bouteilles sont placées dans des fours
spéciaux, chauffés au rouge sombre et dont le refroidis-
sement est très-lent. Pour éviter le dépôt des matières
charbonneusesqui se produisentdans le chauffage à la
houille,on chauffe au bois les fours à recuire.

Essai des bouteilles. Les bouteilles doivent pré-
senter plus ou moins de résistance, suivant l'usage au-
quel elles sont destinées. Les bouteilles à vin de Cham-
pagne peuvent être soumises à une pression intérieure
et continuede 12 atmosphères.Aussi, avec les bouteilles
ordinaires, la casse s'élève dans les celliers jusqu'à 20
et 30 p. 100. Dans certaines usines, on fabrique des
bouteilles spéciales, qu'on essaye avant de livrer au com-
merce. L'usine de Chalon-sur-Saône fabrique des cham-
penoisesqui, soumises à la machine de M. Collardeau,
résistent à une pression moyenne de 25 atmosphères
(voyez VERRE. L.

Bouteille DE Leyde (Physique). Instrument de
physiquedestiné à condenser une quantité plus ou moins
considérable d'électricité, que l'on puisse ensuite em-
ployerà tel objet qu'on se propose.

Elle se compose (fig. 363) d'un flacon ou bouteille de
verreà parois minces et d'une épaisseuruniforme,dont la
surface extérieure est recouverte jusqu'à une certaine
distance du col, d'une feuille d'étain que l'on appelle
armature externe. L'intérieur est rempli de feuilles de

pas recouverte d'étain, l'est d'une couche de vernis à la (
gomme laquequi la préservede l'humiditéet la rend pins
isolante. ]

Pour charger d'électricité cette bouteille,on la tient
<ordinairement à la main par l'armatureexterne, et on <

met le crochet en contact avec le conducteurd'une ma-
chine électrique en activité. L'électricité positive ou vi-

<
trée de la machine se répand sur l'armature interne,

<agit par influence au travers du verre sur l'armature (

externe, et en attire à elle l'électriciténégativeou rési- ]
neuse; celle-ci, retenue à la surface du verre qui s'op-
pose à son passage, réagit à son tour sur l'électricité de
l'armature interne qu'elle condense en l'attirant, et per- i
met ainsi à cette armature de se charger d'une quantité
d'électricitépositive, beaucoup plus grande qu'elle ne le
ferait si elle était seule.

Si, tenant toujours la bouteille d'une main, on tou-
chait le crochetavec l'autre main, les deux électricités
empêchées par le verre de se réunir se recombineraient
au travers du corps; uneétincelle jaillirait, et on éprou-
verait une secousse brusque, d'autant plus violente que
la bouteille serait de dimensions plus grandes et plus
fortement chargée. En réunissant ensemble plusieurs
bouteilles, on forme ce que l'on appelle une batterie
électrique dmt la puissance peut devenir redoutable
(ypyez Condensateur, Étincelle).
''BOUTEILLE de LANE. C'est une bouteille de Leyde

ordinaire D {fig. 364), fixée sur un pied portant en outre
une tige de verre A mobile au moyen d'une vis micro-
métriqueV. Au sommet de cette tige de verre s'en trouve
une seconde en cuivre, terminée par une boule de cui-
vre a, qui se trouve *insi élevée à la hauteur de la
boule b de l'armature interne de la bouteille. Les deux
boules a et b peuvent donc être placées à une distance
variable l'une de l'autre,et mesurée au moyen de la vis.
Si on met cet appareil en communicationavec une bat-
terie que l'on charge, chaquefois que la quantité d'élec-
tricité sera suffisante, une étincelle jaillira entre les
deux boules a et b; le nombre des étinceiles ainsi pro-
duites pendant la charge totale des batteries sera pro-
portionnel à la quantité d'électricité employée. La bou-
teille de Lane fournit donc un moyen de mesurer des

clinquant, froissées et légèrement (
tassées, qui constituent l'armature t
interne. Quand le col du flacon est j
assez large pour qu'on puisse aisé- t
ment y passer la main, le clinquant
est remplacépar une seconde feuille id'étain qui produit le même effet.

<
Dans l'un et l'autre cas, la bouteille i
est fermée par un bouchon de liége 1

que traverse une tige de cuivre re-
courbée en forme de crochet, termi- i
née à son extrémité supérieure par
une boule de cuivre, et communi-
quant par son extrémité opposée
avec l'armature interne dont elle
forme la continuation et dont elle
porte également le nom. Toute la
partie extérieure du verre qui n'esta, _w. >

quantités d'électricité et devient un véritable électro-
mètre (voyez ce mot).

Ce fut en 1746 que Musschenbroek et deux autres

physiciens hollandais, Cunéus et AUaman, observèrent
pour la première fois et fortuitement à Leyde les ef-
fets de la bouteille de Leyde. L'un de ces physiciens,
Cunéus, voulaitélectriser, en présence des deux autres,
de l'eau contenuedans un vase de verre qu'il tenait à la
main, et, pour y arriver, il faisait plonger au milieu du
liquide une pointe qui communiquait aux conducteurs
d'une machine. Lorsqu'il jugea la charge suffisante, il
approcha le doigt de la surface de l'eau. A l'instant il
reçut une commotion incomparablement supérieure à
celle qu'il pensait recevoir. L'eau et la main avaient fait
l'office des deux armatures de la bouteille. Musschen-
broek répéta l'expérience, l'étudia avec soin et la fit
connaître à l'Europe savante, qui l'accueillit avec un vif
intérêt. On remplaça ultérieurementl'eau et la main par
des feuilles métalliques; mais l'appareil conserva le nom
de la ville où il avait été découvert. M. D.

Bouteille INÉPUISABLE (Physiqueamusante). Voyez
ENTONNOIR MAGIQUE.

BOUTOIR (Zoologie). Le museau ou groin du san-
glier et du cochon domestique,après s'être aminci sen-
siblement, est tronqué à son extrémité et terminé au-
devantde la mâchoire supérieure par un cartilage plat,
arrondi, nu, marqué de petits points et qui déborde par
les côtés, et surtout par le haut, la peau de la mâchoire,
c'est ce qu'on nomme le boutoir.II est percé par les deux
ouvertures, petites et rondes, des narines, entre les-
quelles existe, dans le milieu du boutoir, un petit os
qui sert de base et de point d'appui à cette partie et qui
contribueà lui donner de la solidité et de la force pour
fouiller la terre. On remarque une disposition à peu
près analoguedans le museau du tapir, du bali-saur, du
coati, etc.

BOUTOIR (Vétérinaire). On donne ce nom à un
instrument au moyen duquel les maréchaux-ferrantsen-
lèvent l'excédant de la corne du pied du cheval lors-
qu'ils le parent pour le ferrer. C'est une espèce de
lame ou gouge aplatie, qui termine une forte tige en fer
coudée et fixée solidement à un manchede bois. Les ma-
réchaux s'en servent aussi pour couper la queue d'un
cheval pourcela, ils l'appuient sur le tranchant du bou-
toir et frappent dessus avec un bâton; c'est une mau-
vaise pratique.

BOUTON(Conchyliologie). Ce mot sort à désigner
plusieursespèces de coquilles ainsi on a nommé Bouton
de camisole ou Bouton de Pharaon, le Trochus Pharao-
nis; Grand Bouton de Chine, le Trochus maculatus;
Bouton de Chine, le Trochus niloticus, tous trois du
genre Toupie (Trochus, Lin.) (voyez ce mot) Bouton de

rose, le Bulla amplustra,du genre Bullée (Bullœa,Lin.)
(voyez ce mot) Bouton terrestre,l' Helix rotunduta, du
genre des Escargots (Hélix, Lin.) (voyez ce mot).

BOUTON (Médecine). La signification de ce mot est
loin d'être déterminée d'une manière absolue; cepen-
dant Alibert en a circonscritle sens d'une manière assez
rigoureusepour qu'on l'adopte. Suivant lui, les boutons
sont de petites tumeurs cutanées, tuberculeuses,isolées,
plus ou moins dures, à peine douloureuses, ne se termi-
nant jamais par suppuration, mais par desquammation
(voyez ce mot) réduits à ces termes, ce qu'on appelle
boutons est une affection légère, qui guérit presqueseule,
mais qui peut se renouvelersouvent. Pour les autres af-
fections avec lesquelles ils pourraient être confondus,
voyez PRURIGO,Papule.



Booton d'Alep. Maladie particulière à la Syrie, et
entre autres aux villes d'Alep et de Bagdad,et qui n'af-
fecte, dit-on, qu'une seule fois dans la vie les rensei-
gnements les plus complets que nous ayons sur cette
maladie sont renfermés dans un mémoire envoyé à la
Société royalede médecine, par M. Bo, médecin. Elle at-
taque indistinctement les indigènes et les étrangers;
quelquefois il n'y a qu'un seul bouton, on l'appelle alors
bouton mâle; quelquefois il y en a plusieurs, et cette
variété se nomme bouton femelle. Les enfants sont su-
jets à cette maladie; le bouton d'Alep est un tubercule
intéressant l'épaisseur de la peau et croissant pendant
quatre ou cinq mois alors il devient douloureuxet la
suppuration commence puis il se forme une croûte qui
se dessèche, tombe et se reforme jusqu'à la guérison la
maladie dure environ un an. Le traitement est nul; on
se borne à quelques applicationsémollientes.

Bouton (Chirurgie). Instrument dont on se sert
dans l'opération de la taille (voyez ce mot), et qui con-
siste en une tige d'acier d'une longueur de Om,20 à
0m,25. Une de ses extrémitésest terminée par un bouton
olivaire; il est armé sur toute sa longueur d'une crête
sur laquelle on fait glisser les tenettes (voyez ce mot)
l'autre extrémité de l'instrument est une espèce de cu-
rette avec laquelle on s'assure qu'il n'y a plus rien dans
la vessie, lorsque l'opération est terminée.

Bodto.n DE FEU. Espèce de cautère actuel, dont l'ex-
trémité cautérisante se termine en un bouton de forme
olivaire (voyez CAUTÈRE). F. N.

BOUTON (Anatomie végétale), gemma. On désigne
sous ce nom un petit corps arrondi,un peu allongé, quel-
quefois pointu, qui se forme aux aisselles des feuilles ou
à l'extrémité des rameaux dans quelques plantes herba-
cées et dans les arbres et les arbrisseaux. Lorsque le
bouton commence à paraltre,on lui donne le nom d'œil.
Dans nos climats, les boutons des arbres sont protégés
par des écailles extérieures, sèches et dures, par un du-
vet particulier, un suc visqueux, etc., dont l'usage est de
les défendre contre le froid et la pluie. Les boutons peu-
vent être à fleurs alors ils sontplus gros, plus courts,
moins pointus; ou bien à feuilles dans ce cas, ils sont
minces, allongés et pointus; dans quelques espèces ce-
pendant, ils sont arrondis, comme dans le noyer, et très-
gros, comme dans le marronnierd Inde. Quelquefois le
bouton est mixte. et il produit des feuilles et des fruits.
Les boutons reçoivent encore différents noms, suivant
leur position sur l'arbre ou les produits auxquelsils don-
nent lieu; ainsi on nomme boutons radicaux,ceux qui
naissent près de la racine, et qui, comme dans le fram-
boisier, par exemple, doivent recevoir une destination
particulière lors de la taille. D'autres sont nommés bou-
tons stipulaires, etc. La plupart des boutons s'épanouis-
sent au printemps à cette époque, l'ascensionde la séve
commence à se faire avec force, la base du bouton se
gonfle, l'enveloppe écailleuse s'entr'ouvre, les feuilles
commencent à paraître, et le bouton passe à l'état de
bourgeon (voyez ce mot).

BOUTON (Botanique). -Ce nom a été donné à plusieurs
plantes de groupes très-différents,et surtout d'après la
formeet la couleur de la fleur; ainsi on a appelé

BOUTON D'ARGENT, l'Achillée sternutatoire (Achillea
ptarmica, Lin.) la Camomille romaine (Anthemis nobi-
lis, Lin.); la Matricaire commune (Matricaria parthe-
nium, Lin.); la Renoncule à feuilles d'aconit (Ranuncu-
lus aconitifolius, Lin.).

BOUTON DE BACHELIER, BOUTON DE LA mariée, la
Lychnide visqueuse (Lychnis viscaria, Lin. ) (voyez
LYCHNIDE).

BOUTON Noin, la Belladone (Atropa belladona, Lin.).
BOUTON d'or, l'Immortelle jaune (Gnaphalium orien-

tale, Lin.) la Renoncule acre, variété à fleurs pleines
{Ranunculus acris, Lin.); la Renoncule rampante (Ra-
nunculusrepens, Lin.).

BOUTON rouge, le Gainier du Canada (Cercis canaden-
sis, Lin.).

BOUTON (Technologie). Petite pièce du vêtement
remplaçant les agrafes, cordons, rubans, aiguillettes,
épingles,usitées par nos ancêtres. Les premiers boutons
étaient formés d'une petite peloterecouvertede la même
étoffe que les parties du vêtementqu'ils devaientréunir.
Cette forme incommode a été ultérieurement remplacée
par la forme plate ou légèrement concave ou convexe
adoptée aujourd'hui.

Les boutons sont fabriqués avec des matières très-di-
verses. Ceux qui doivent être recouverts de soie ou de
toute autre étoffe, sont ordinairement en bois pour les

autres, on emploie l'os, l'ivoire, la corne, l'écaille, la na-
cre, les métaux. Tous les boutons, à l'exceptiondes bou-
tons métalliqueset des boutons en corne, sont découpés
et percés au tour. L'outil varie suivant que la pièce doit
avoir un seul trou en son centre ou en avoir plusieurs;
mais, dans l'un et l'autre cas, la matière première doit
être débitée à l'avanceen petites planchettes d'une épais-
seur égale à celle des boutons.

Boutons à un seul trou. L'arbre du tour porte à
l'une de ses extrémités une mèche de vilebrequin l'autre
extrémité est creusée d'une gorge qui est embrasséepar
un levier que l'on gouverne à la main, au moyen d'une
manivelle; de cette manière, l'arbre du tour peut être
à volonté poussé de droiteà gauche ou retiré de gauche à
droite; il reçoit en outre un mouvementde rotation ra-
pide d'une roue de rémouleur. En face de la mèche est
un petit plateau sur lequel est appliquée la planchette,
la mèche est avancée, sa pointe centrale fore le trou,
et les deux ailes découpent circulairement la planche
à moitié de son épaisseur. On recommence la même opé-
rationdu même côté, jusqu'àce que la planche ait été tra-
vaillée ainsi dans toute son étendue, puis on la retourne.
La pointe centrale de la mèche étant introduitesucces-
sivement dans les divers trous, et la matière étant de
nouveau découpée circulairement jusqu'à mi-épaisseur,
les boutons se détachent et viennent tomber dans une
caisse destinéeà les recevoir.

Boutons à plusieurs trous.- Ces boutons sont d'abord
découpés au tour, comme précédemmentavec une mèche
dépourvue de pointe centrale et intéressant d'un seul
coup toute l'épaisseur de la planche ils sont ensuite
percés au moyen d'un tour composé de quatre arbres por-
tés sur un même support et terminés par des crochets.
Les quatre mèches, simplementaccrochées aux extrémi-
tés des quatre arbres, sont soutenuesà leurs bouts libres
par un chevalet en cuivre qui les traverse librement.
Les boutons, disposés en pile sur un support cylindrique,
sont poussés peu à peu sur les mèches; celles-ci, mises en
mouvement toutes à la fois, forent en même temps les
quatre trous.

Quelques boutons en os ou en ivoiresont en outre or-
nés de dessins que l'on grave à la main.

Boutons en corne. Ces boutons sont quelquefois trai-
tés comme précédemment; mais le plus souvent ils sont
moulés, grâce à cette propriété qu'a la corne de se ra-
mollir dans l'eau bouillante et de reprendre sa dureté
primitiveen se refroidissant.La corne est d'abord taillée
en plaques d'une épaisseur uniforme ces plaques sont
ensuitedécoupées en petits carrés dont on abat les angles
pour en former des octogones;puis ensuite on les intro-
duit entre les deux mors d'une large pince portant cha-
cun six coins d'acier ayant en creux le relief à donner
aux boutons. Les octogones ayant été ramollis dans l'eau
bouillante et posés sur les coins, on serre les mors de la
pince et on introduit ces mors sous une presse à vis très-
puissante. Au bout de quelques minutes le moulage est
terminé. On retire les boutons, on abat les angles avec
des pinces à couperet on arrondit à la lime. La queue de
ces boutons est ordinairement.forméed'un demi-anneau
de laiton placé à l'avance dans le coin correspondant
à la face inférieure du bouton, et ses deux extrémités
s'incrustent solidement dans la corne pendant le pres-
sage.

Boutonsmétalliques. Lesboutonsmétalliquesétaient
primitivementcoulés dans des moules de sable à la ma-
nière ordinaire;puis la queue, formée d'un demi-anneau
métallique, était soudée à leur face inférieure on les po-
lissait enfin sur le tour. Ces opérationsont été considé-
rablement simplifiées par l'emploidu balancier. Le métal
employé, ordinairement formé d'un alliage d'étain, de
cuivre et de zinc, est d'abord laminé en feuilles d'une
épaisseur convenable, coupé en bandes d'une longueur
arbitraire et d'une largeur peu supérieure à celle du
bouton, puis introduit sous le poinçon du balancier.
Chaque coup de l'instrument détachede la bandele disque
qui doit former un bouton, et perce les trous du bouton
suivant. Les boutonsainsi enlevés à l'emporte-piècesont
introduits entre les poinçons d'un autre balancier sem-
blable à celui qui sert à frapper la monnaie et en reçoi-
vent la courbure qu'ils doivent avoir et en même temps
la légende du fabricant de boutons,ou plus souvent du
confectionneurde vêtements. Ces boutons sont ensuite
polis au rouge d'Angleterre et légèrement dorés ou ar-
gentés. Les boutons militaires ou de livréesont généra-
lement formés de deux pièces l'une d'elles, qui est en
laiton mince et a reçu la légende d'un coup de balancier,



est un peu plus grande que ne doit être le, bouton ter-
miné elle s'appliquesur une autre pièce formantmoule,
à laquellea été soudée la queue, puis ses bords sont re-
pliés ou sertis sur le moule. C'est encore par un procédé
semblable-que sont fabriqués les boutons semi-métal-
liques, composésde deux rondelles métalliquesentre les-
quelles est pincé un disque de coutil, et sertis l'un sur
l'autre, de manièrequ'ils restentintimementunis.

Boutons en pâte céramique. Ces boutons, destinés
à remplacer les boutons de nacre employés dans la lin-
gerie, ont été imaginés en 1840 par M. Prosser. Dans le
procédé de fabricationdû à l'inventeur,des matières légè-
rement fusibles,telles que le feldspath, le phosphatede
«haux,étaient réduites en poudre,mélangées,une douce
chaleur, à une petite quantité d'un corps gras, tel que le
lait, et destiné à donner un peu de liant à la pâte, puis
la poudre ainsi préparéeétait moulée à l'aide de petites
machines à balancierqui frappaient les boutonsun à un.
Ces boutons étaient ensuite placés à la main sur des ron-
deaux en terre cuite, et introduits dans des manchons
que l'on superposait dans un four à cuire la porcelaine
tendre. Ce procédé a été amélioré et la fabricationame-
née à un degré fabuleux de bon marchépar un fabricant
français, M. Bapterosse.

M. Bapterosse fabrique deux espèces de boutons les
boutons dits agate et les boutons strass. La pâte des
premiersest formée de feldspath lavé aux acides pour le
débarrasser de l'oxyde de fer qu'il pourrait contenir, et
additionné d'un peu de phosphate de chaux celle des
seconds est composée de feldspath pur. Dans l'un et
l'autre cas, un peu de lait sert à donner le liant néces-
saire. Le moulage a lieudans des pressespouvantdonner
600 boutons à la fois et 2 ou 3 coups par minute. En tom-
bant de la presse, les boutonsviennent se ranger sur une
feuille de papier tendue sur un cadre rectangulaire en
fer et servant à les transporter. La cuisson s'effectue dans
des fours circulaires contenant chacun une soixantaine
de moufles autour desquelles circule la flamme, et con-
tenant chacune une plaque en terre réfractaire, de la
grandeur de la feuille de papier qui porte les boutons.
Lorsque l'une de ces plaques est rouge, on la retire, on
pose dessus la feuille de papier garnie de ses boutons;
cette feuille brûle, et les boutons sont ainsi déposés sur
la plaque dans l'ordre où ils sont sortis de la presse; on
enfourne, et au bout de 10 minutes la cuisson est termi-
née. On retire la plaque, on enlève avec un râble les
boutons qui la garnissent, et comme elle est rouge elle
peut recevoirimmédiatementune nouvelle charge. Les
boutons ainsiobtenuspeuventévidemmentrecevoirtoutes
les formes exigées par les capricesde la mode et par des
mélanges de divers oxydes à la pâte, être colorés de
nuances diverses. M. D.

BOUTURE, Bouturage (Horticulture). On donne le
nom de boutureà une partie d'un végétal qui, séparée
de son pied-mère, est mise en terre pour y développer
des racines si c'est un fragmentde la tige (racinesadven-
tives), ou des bourgeons si c'est un fragment de racine:
ainsi, prenez un rameau de saule ou de peuplier et pla-
cez-en une extrémité quelconque dans l'eau ou dans la
terre humide, cette extrémité se couvrira promptement
de filets radiculaires, qui sont des racines adventives, et
transforment le végétal en un nouveauplant capable de
devenir un arbre comme celui dont il a été primitive-
ment détaché; cette opérationconstitue ce qu'on appelle
le bouturage, et le rameau prend le nom de bouture.On
fait des boutures de diverses manières tantôt, on opère
comme il vient d'être dit; c'est le bouturage simple. Si le
végétal appartient à une espèce qui développemoins faci-
lement ses racines adventives,on enterre partiellement
une branche flexible et tenant encore au végétal; c'est ce
qui se pratique lorsqu'on couche la vigne, ou bien on
passe cette branche dans un pot à fleurs rempli de terre,
et l'on ne sépare la bouture de la plante-mèreque lors-
qu'elle a poussé ses racines. Cette opérationporte encore
le nom de marcottage. Certains végétaux émettent des
racines adventives sur des parties qui ne sont pas plon-
gées dans le sol; ces racines,poussées dans l'atmosphère,
pendent vers la terre, où elles vont s'enfonceraprès un
trajetplus ou moins long;on les nomme racinesaériennes.
M. Du Breuil,distinguede la manière suivante tes prin-
cipales espèces de bouture [Coursd'arboriculture) l° par
rameaux c'est le mode dont il a été parlé plus haut,
2° par rameauxavec talon; ici on coupe le rameau tout
près du point où il s'unit à la branche et on l'enlève avec
le talon qui est à sa base; 3° par crossettes: on enlève
avec le rameau une certaine étendue de la branche qui

lui a donne naissance. Cette mùdiodeoffre plus de chances
de succès que les précédentes; 4° par plançons: c'estune
branche de trois à cinq ans, droite et vigoureuse, de 2 à
3 mètres, que l'on taille en pointe aiguë et qu'on enfonce
dans la terre à 0m,SO de profondeur (peuplier, saule,
aune, etc.) 5" par étranglement;on place une ligature
au-dessous d'un bouton; il s'y forme un bourrelet; au
bout d'un an, on coupe la branche au-dessous du bourre-
let et on la met en terre; 6° par ramées: on enterre une
branche garnie de rameaux que l'on redresse et que l'on
coupe hors de terre en laissant deux boutons à chacun ¡T bouture semée: on coupe par petits fragmentsmunis
chacun d'un œil une branche de l'année précédenteet on
les sème en rigole, en terre légère, au printemps (mû-
rier) 8° bouture au moyen de fragmentsde racine: on
divise par tronçons de 0™,10 à 0m,15 des racines déta-
chées du pied-mère; on les plante en laissant leur gros
bout sortir légèrement de terre.

BOUVIER (Zoologie). On a donné ce nom, 1» au
Gobe-mouchegris, parce qu'il a l'habitude de voler au-
tour des bœufs dans les prairies pour attraper les mou-
ches 2» à la Bergeronnetteou Lavandière, parce qu'elle
voltige dans les prés autour des bestiaux; 3° quelquefois
en Provenceau Motteux,espèce de Traguet.
« BOUVIER (Économie agricole). On désigne sous ce

nom le domestiquechargé de soigneret de conduire les
boeufs de travailou ceux de l'engrais. Par extension,on
a aussi donné ce nom à celui qui fait le service des mar-
chés de bêtes bovines et qui est chargé le plus souvent
de les soigner et de les conduirejusqu'au moment où ils
arrivent à l'abattoir. Une grande partie des qualités du
bergerdoivent être aussi celles du bouvier (voyezBERGEn);
ainsi la vigilance, l'exactitude, la ponctualité et surtout
l'égalité de caractère, soit qu'il s'agisse de conduire les
animauxau travail, soitqu'il ait à dresserde jeunes boeufs ¡
et qu'il se persuade bien qu'il ne fera rien s'il ne montre
pas une grande douceur, car la brutalité n'engendreque
la résistance. Il devra aussi distribuer la nourriture à
des heures régulières et en quantité convenable il veil-
lera à entretenirla propreté de ses bêtes et il mettra tous
ses soins à avertir son maître des moindres indispositions
qui pourraient leur arriver, aussi bien qu'à leur tonner
tous les secours nécessairesjusqu'à l'arrivée dtf vétéri-
naire, s'il est appelé. Les bœufs à l'engrais devront être
l'objet d'une attention toute particulière, et le bouvier
devra veiller encore avec plus de précautionà la bonne
distribution de la nourriture; on devra, à cet égard, lui
recommander une sage réserve,une nourriture trop abon-
dante pouvant compromettrele but qu'on se propose.
Enfin, le bouvier chargé du service des marchés n'ou-
bliera pas que, indépendammentde la nourriture et dès
soins particuliers qu'il doit donner aux animaux qui lui
sont confiés,il faut qu'il évite avec soin de les surmener,
de les faire marcher trop vite et surtout de les frapper
brutalement, comme cela se voit trop souvent.

BOUVREUIL (Zoologie), Pyrrhula, Bris., Cuv., du
grecpurros, rougeâtre. Sons-genre A'Oiseauxdu grand
genre des Moineaux, famille des Conirostres, ordre des
Passereaux de Cuvier; de la famille des Fringillidœ,
tribu des Oscines, ordre des Passeres de Ch. Bonaparte;
caractérisé par un bec très-court, très-gros,très-bombé,
également renflé partout, et assez fort pour pouvoir
briser les semences les plus dures. Parmi les espèces
de ce sous-genre, nous citerons 1* le B. ordinaire
(Loxiapyrrhula, Lin.), cendré dessus, rouge vineux des-
sous, calotte noire; c est un des oiseaux les plus char-
mants de notre pays, remarquable par son joli plumage,
sa belle voix, son gosier flexible il ne l'est pas moins
par la facilité avec laquelle il devient familier, par les
chants harmonieuxqu'on parvient à lui faire répéter, et
par l'attachement dont il est susceptiblepour ceux qui
l'ont élevé cependant, avec toutes ces qualités, le bou-
vreuilest un oiseau assez nuisibleà l'agriculture par les
dégâts qu'il fait en mangeant les bourgeons des arbres
fruitiers. Son chant naturel est un sifflement très-pur
d'abord, suivi bientôtd'un gazouillement enroué terminé
en fausset il n'est composé que de trois notes. Il y en a
une variété plus grande d'un tiers. Parmi les espèces
exotiques, on peut citer 2° le B. vert brunet (Fringilla
bufyracea, Gm.), qui a le front, les tempes, le ventre
jaune d'or, le dessusvert olivâtre; on le trouve au cap de
Bonne-Espérance,etc.

BOYAU (Anatomie). Nom vulgairede l'intestin.
BOYAU POLLINIQUE (Botanique). Lor^u'ungrain de

pollen est déposé surle stigmate, il se gonfle, l'enveloppe
extérieure (exhyménine) se rompt, et alors la membrane



interne (endhyménine) fait saillie, s'allonge,pénètre dans
ie style, forme un véritable boyau fermé contenant la
fovilla; c'est là ce qu'on nomme le B. poltinique, fila-
ment très-délié,visible seulement au microscope;arrivé
dans la cavité de l'ovaire, il rencontre le micropyle de
l'ovule, le traverse arrivé au sommet du nucelle, il s'ap-
pliquecontre le sac embryonnaire, et c'est là que s'opère
la fécondation.

BOYAUDERIE(Technologie). Industrie dont l'objet
est la transformationdes intestins (boyaux) des animaux,
boeuf,cheval, âne,chien, mouton,en divers produits dont
les principauxsont les boyaux souffléspour charcutiers,
la baudruche, et les diverses espèces de cordesà boyau.
Cette industrie est une des plus fétides qu'on puisse ima-
giner M. Labarraque est cependantparvenu à faire dis-
paraltre presque entièrement l'épouvantable infection
qu'elle répand, et à accroître en même temps !a qualité
des produitsobtenus. Il est arrivé à ce résultat au moyen
du chlorure de soude, dont nous indiqueronsl'emploi et
dont les propriétés sont expliquées à l'article CHLORURE.
La boyauderie est une industrie complexe qui se par-
tage en plusieurs branches que nous examineronssépa-
rément.

Boyaux insufflés servant d'enveloppeaux saucisses et
aux saucissons. Les boyaux employés sont ordinaire-
ment les intestins grêles des bœufs ou vaches, qui ont été
débarrasséspar le boucherde la plusgrande partie du suif
qui les enveloppait.Ces intestins doiventêtre, le plus tôt
possible, dégraissés d'une manière plus complète. A cet
offet, après les avoir trempés dans l'eau, on les attache
par un de leurs bouts à un anneau, et l'ouvrier, les ten-
dant avec la main gauche, râcle leur surfacede haut en
bas avec un couteau de charcutier. Cette opérationcon-
duite d'un bout à l'autre du boyau, et toujours dans le
même sens, en chasse en même temps la plus grande
partie des matières fécales qu'ils contiennent.La graisse
ainsi obtenue est lavée, séchée, puis fondue, et donne
des suifs de qualité inférieure.

Les intestins, dégraissés à l'extérieur, sont retournés
de manière que la membrane interne vienne en dehors,
puis soumis au ratissage, dont le but est de séparer la
muqueuse interne de la tunique fibreuse qui doit seule
être conservée. Cette opérationdu ratissage ne peut se
faire sur les intestins frais il faut que ceux-ci aient déjà
subi un commencementde putréfaction, après laquelle
la muqueuse, en partie décomposée, s'enlève aisément
sous la pressionde l'ongle.

Les intestins, ratissés et lavés avec soin, sont noués
par un fil à l'une de leurs extrémités, tandis que l'autre
est passée sur le bout d'un tuyau dont l'ouvrier se sert
pour les gonfler d'air. La seconde extrémité est alors
nouée comme la première, et la membrane ainsi tendue
est portée au séchoir. Après la dessiccation, les boyaux
sont percés à un bout, dégonflés, réunis par paquets de
15 à 20 mètres, puis exposés dans un lieu où ils puissent
s'imprégnerd'humiditéet portés ensuitedans le soufroir;
là, ils sont exposés pendant 4 heures à la vapeur d'acide
sulfureuxqui les blanchit et empêche la fermentationde
s'y établir ultérieurement; ils sont de nouveau séchés,
puis emballés dansdes sacs avec du camphreet du poivre
pour être livrés au commerce. Pendant cette série de ma-
nipulations, les boyaux répandent une odeur infecte que
l'on peut détruire en très-grande partie en se servant
pour la macérationdes intestins, au lieu d'eau pure, d'une
dissolution de 1 kil. de chlorure de soude par 100 kil.
d'eau. L'opération marche d'une manière plus régulière
et moins pénible pour les ouvriers, qui peuvent travailler
d'une manière plus continue, et les produits ont un
meilleur aspect.

Cordes à boyaux. Elles sont de grosseurs et de
qualités très-diverses,suivantles usages auxquelson les
destine. Les principales espèces sont les cordes des
rémouleurs, dites des Lorrains. Les cordes à raquette, à
fouet et d'archet, et les cordes des instruments de mu-
sique.

Cordes des rémouleursou cordes de tour. Elles se
font avec les boyaux de cheval, débarrassés de leur
graisse et de leur membranemuqueuse, comme il a été
dit plus haut. Le boyau, encore fétide, est passé par un
de ses bouts sur une boule en bois fixée à l'extrémitéd'un
couteau à 4 lames convexes, disposées de manière à for-
mer 4 angles droits. Le boyau est ainsi coupé dans toute
sa longueuren 4 lanières d'égale largeur. On réunit en-
suite 4, C-, 8, 10 lanières, suivant la grosseur que l'on
veut donner à la corde, on les tend parallèlement entre
elles par bouts de 10 mètres, puis on donne à l'ensemble

un premier degré de torsion. La corde ainsi tordue est
tendue entre deux chevilles et abandonnée à elle-même
pendant 4 heures aprèsquoi on donne une nouvelle tor-
sion, puis une troisième 15 heures après la seconde, et
la corde est frottée dans sa longueur avec une corde de
crin humide qui l'unit, ce qu'on nomme ëtriclier. Un
dernier tordage est effectué 3 heures après, et la corde
est séchée tendue. ·

Cordes de raquette et d'archet.- Elles se font avec les
intestins de mouton. Ces intestins doivent être vidés avec
soin dès qu'ilssont extraitsdu ventre de l'animal, à l'abat-
toir même, et apportésdans cet état à la boyauderie.Là,
on les plonge pendant un jour ou deux dans de l'eau que
l'on renouvelle de temps en temps. Une ouvrière prend
alors un des intestins qu'elle râcle vers l'un de ses bouts
avec le dos d'un couteau. Si la macérationest assez avan-
cée, la membrane péritonéale doit s'en détacher aisé-
ment l'ouvrière prend alors le bout libre de cette mem-
brane, et l'enlève ordinairement dans toute la longueur
du boyau en deux lanières ayant chacune une largeur
égale à la moitié du pourtour du boyau. Cette opération,
qu'on nomme filer, ne réussit bien toutefois qu'à la con-
dition de commencer par le petit bout de l'intestin. La
partie membraneusedétachée est la filandre, dont on
se sert comme de fil pour coudre les boyaux, et que
l'on emploie également dans la confection des cordes à
raquette.

Les boyaux filés sont remis dans l'eau, et le lendemain
on les ratisse dans toute leur longueur, en les faisant
glisser sur un banc de bois incliné sous la lame mousse
d'un couteau, ce que l'on nomme curer. On les replonge
dans l'eau de puits, et le lendemain on remplace cette
eaupar une eau alcaline formée par la dissolution de 1 kil.
de potasse dans CO ou 70 litres d'eau. Le traitement par
la potasse dure quelquesheures, est suivi d'un ratissage
sur toute la longueur du boyau, et se renouvelleun plus
ou moins grand nombre de fois, suivant la qualité du
produit qu'on veut obtenir.

La corde à raquette est fabriquée avec les boyaux de
qualité inférieure préparés comme il est dit précédem-
ment s'ils ne sont pas assez longs, on les coupe de biais
à leurs extrémités,et on les coud bout à bout avec de la
filandre, on donne un premier degré de torsion, puis on
réunit parallèlementdeux, trois, quatre boyaux que l'on
tord ensemble en une seule corde que l'on étriche avec
soin, et que l'on met en couleur en la trempant à une
ou deux reprises dans du sang de bœuf; puis on donne
une dernière torsion,et on laisse sécherla corde tendue.
Pour les cordes parfaites, on ne prend qu'un boyau que
l'on renforce avec des filandres.

La corde à fouet se fait avec un seul boyau, rarement
deux ou trois on la soufre une fois ou deux, et quelquefois
on met en couleurnoir, rouge ou verte les boyaux pren-
nent bien la teinture.

Corde des chapeliers ou d'arçon. Beaucoup plus
grosse et plussoignée que la précédente,elle se fait avec les
boyaux de mouton les plus gros et les plus longs, que l'on
réunit pour les tordre au nombre de 6, 8, 10 ou 12, selon
la grosseurde la corde qui a de 8 à 10 mètres de long, et
ne doit présenter ni coutures ni nœuds. La corde est
soufrée deux fois, et à chaque fois mouillée à l'eau de
potasse et étrichée avec beaucoup de soin..

Corde des horlogers. Cette corde, extrêmement
mince,est faiteavec les pluspetits intestins,bien travaillés
par la potasse et tordus seuls, ou le plus souvent avec des
intestins coupés en deux dans le sens de leur longueur.
Les horlogersemploientcependant aussi des cordes plus
grosses que l'on prépare comme les cordes des instru-
ments, mais avec moins de soin.

Cordes des instruments.-Pendant longtemps,Naples
eut le privilége de la fabrication de ces cordes; cepen-
dant celles que l'on prépare à Paris ne le cèdent sous
aucun rapport aux cordes d'Italie, bien que l'on continue
à les vendre sous ce dernier nom. Il n'y a que pour les
chanterelles que nous ne puissions encorelutter avanta-
geusementavec Naples, ce qui tient uniquementà ce que
les moutons que l'on consomme à Paris sont plus gros
que les napolitains. Pour obtenir de bonnes cordes, les
boyaux doivent être vidés encore chauds et avant d'être
portés à l'atelier. Là, on les met dégorger dans de l'eau
de Seine fréquemment renouvelée, et on cure le plus tôt
possible avec le dos arrondi d'un couteau. On fait ensuite
macérer le boyau dans des eaux alcalines renouvelées
deux fois par jour, et d'une force progressivementcrois-
sante, afin de les débarrasserle plus possible de leur ma-
tière grasse, et à chaque renouvellementd'eau, on l'.1*



ratisse avec un ongle en cuivre formé d'un dé ouvertque 1

l'on met au pouce. Le soin avec lequel ces opérations 1

sont exécutées, et le choix du momentoù il faut y mettre 1

fin pour filer la corde, exercentune grande influence surs
la finesse et la qualitédu produit. Avant de filer la corde, i
on lave les boyaux à l'eau courante ou fréquemmentre-
nouvelée, puis on les réunit au nombrede trois ou quatre 1

pour les tordre ensemble. On les soufre et on les huile
avec de bonne huile d'olives. Elles prennent de la qualité
en vieillissant,aussi doit-on Jes conserver longtemps en
magasin avant de les livrer au commerce.

•Baudruche, Elle se prépare avec la membrane pé-
ritonéale de l'intestin cœcumàabœuf oudu mouton.Cette
membrane,détachée par les charcutiers, est livrée sèche
aux boyaudiers ceux-ci la font détremper dans de l'eau
de potasse faible, la ratissent, la font dégorger dans de
l'eau, puis l'étendent sur une plancheen ayant soin de
poser en dessus la surface qui était en contact avec la
membrane musculeusede l'intestin, et l'autre surface
ou la fleur du boyau en dessous. Sur cette première
membrane,ils en étendentuneseconde la fleur en dessus.
Ces deux membranesse collent intimementl'une à l'autre
et se sèchent avec rapidité, puis on les détache de la
planche en en coupant les bords, et on les livreà un autre
ouvrier qui leur fait subir un second apprêt pour les
rendre propres au battage de l'or (voyez BATTEUR D'OR).
A cet effet, la baudruche est collée sur les bords d'un
châssis en bois, lavée avec une dissolution d'alun, puis,
quand elle est sèche, recouvertean moyen d'une éponge
d'une dissolution de colle de poisson dans du vin blanc,
dans laquelle on a fait macérer des substances aroma-
tiques telles que girofle, muscade, gingembre, camphre,
qui préserve la baudruche des insectes; enfin, cette
baudruche est recouverted'une couche de blancs d'œufs.
Il ne reste plus qu'à la couper en carrés de 0™,13
de côté, que l'on soumet à la presse pour les aplatir,
puis à les mettre en tas ou livrets qu'on vend aux bat-
teurs d'or.

Crin à pécher, crin de Florence.-Sa fabricationn'est
pas bien connue. Selon M. Regnart, on obtiendrait de
bons crins de la manière suivante on prend des vers à
soie au moment où ils vont filer leur cocon, et on les met
macérer 24 heures dans de bon vinaigre. Au bout de ce
temps on leur rompt la tête, et en tirant celle-ci, on la
voit suivre d'un fil qui s'allongede plus en plus, et qu'il
suffit de sécher à l'air entre des bâtons pour lui faire ac-
quérir une grandeconsistance. M. D.

BRACHÉLYTRES(Zoologie),du grec, brachus, court,
et elulron, étui, cause du peu de longueur de ses élytres
'lui ne recouvrent qu'unepartie de l'abdomen. Deuxième
famille$ Insectescoléoptèrespentamères,qui présente les
caractères suivants ils n'ont qu'une palpe à chaque
mâchoire,quatre en tout; les antennes le plus souvent
filiformes, composées d'articles lenticulaires; les étuis
beaucoup plus courts que le corps; celui-ci étroit, al-
longé deux vésicules près de l'anus; l'animal les fait
sortir et rentrer à volonté, et il s'en échappe une liqueur
subtile qui se volatilise rapidement et a le plus souvent
une odeur d'éther sulfurique.La plupart des espèces ont
la tête grande et aplatie, les mandibules fortes, les an-
tennes courtes ils vivent en général dans la terre, le
fumier,sous les pierres; quelques-unshabitent les lieux
aquatiques; ils sont voraces et vivent d'antres insectes,
marchent très-vite,et pour peu qu'on les touche, ils re-
lèvent avec force le bout de leur abdomen; leurs larves
sont longues,ressemblent en quelque manièreà l'insecte
parfait et se nourrissent de même. Cette famille ne com-
prendque le grand genre Staphylin (Staphylinus, Lin.),
que Cuvier subdivise en cinq sections et en plusieurs
genres 1» section des Fissilabres, genres Ûxy pores,
Staphylins propres, etc.; 2° section des Longipalpes,
genres Fédères, Stènes, etc.; 3" section des Denticrures,
genres Zirophores Coprophiles, etc.; 4° section des
Aplatis, genres Omalies,Protéines, Atéochares,çtc;
b° section des Microcéphales, genres Loméchuses, Ta-
chines, Tachipores,etc.

BRACHIAL (Anatomie), qui a rapport au bras.
muscle brachial antérieur, situé profondément sous le
biceps, à la partie antérieure et inférieure du bras, em-
brassant en bas l'articulation du coude. Ce muscle s'at-
tache en haut aux faces interne et externe et aux bords
antérieur, interne et externe de l'humérus et en bas à
l'apophyse coronoïdedu cubitus[huméro-cubital, C\ib.u&.).
Il fléchit l'avant-brassur le bras. L'artérebrachiale ouhumérale,continuationde l'axillaire, commence au bord
inférieur de l'aisselle, est placée d'aborden dedans de

'humérus, descend le long du bord interne du biceps, se
trouve en bas placée au-devant de l'humérus arrivée au
)li du coude, elle en occupe la partie moyenne, devient
superficielle et n'est séparée de la peau que par l'aponé-
vrose du biceps et par la veinemédiane basiliquequi la
:roise à angle très-aigu cette disposition est très-impor-
tante à considérerdans la saignée (voyez ce mot); enfin,
elle se bifurqueen radiale et cubitale. L'artère brachiale
donne de nombreuses branches à tons les muscles du
bras; on remarque surtout l'humérale profonde et la
collatérale interne. L'aponévrose brachiale, formée
d'expansions des tendons du grand dorsal, du grand
pectoral et du deltoïde, enveloppe tout le bras. Les
nerfs brachiaux tirent leur origine du plexus brachial,
x. sont l'axillaire, le cutané, le musculo-cutané, le
radial, le cubitalet le médian (voyez BRAS). F N.

BRACHINE(Zoologie),Brachinus,Fab. Web., du grec
brachein, craquer, faire du bruit. Sous-genre de Co-
léoptères pentamères, famille des Carnassiers, tribu des
Carabiques, du grand genre Carabe, section des Étuis-
tronqués; caractérisé par les palpes filiformes un peu
plus grosses au bout, jambes antérieures échancrées au
côté interne, élytres tronquées à leur extrémité tête et
corselet plus étroits que l'abdomen voisins des Aptines,
dont ils se distinguent seulementparce qu'ils sont pour-
vus d'ailes et qu'ils n'ont pas de dents à l'échancrure du
menton; ils s'en rapprochent par leur abdomen ovale et
assez épais, renfermant des organessécréteurs d'un li-
quide caustique qui s'échappe de l'anus avec explosion
en se vaporisant aussitôt et laissant exhaler une odeur
pénétrante. On trouve ces insectes sous les pierres, dans
les décombres, souvent en grand nombre. Les plus
grandes espèces sont exotiques;tel est le B. aplati (B.
complanatus,Fab.), long de 0m,015 à om,O18, jaune roux,
les élytres noires il est commun à Cayenne et aux An-
tilles. On trouve aux environsde Paris le B. pétard (B.
crépitons, Fab.), long de 0",008 à 0m,010, fauve,élytres
bleues ou vertes; le B. pistolet (B. sclopeta,Fab.), qui a
les élytres d'un rouge fauve; le B. bombarde(B. bom-
barda, I!ig.); le B. exhalans et le B. causticus sont
deux jolies espèces qu'on trouve aux environs de Mont-
pellier.

BRACHIO-CÉPHALIQUE(TRONC) (Anatomie). Ap-
pelé encore tronc innominé; c'est le tronc commun des
artères sous-clavière et carotide primitive droites; il
naît de l'aorte au moment de sa première courbure; sa
longueur est de 0",028 à 0",O30, situé en avant et à
droite des autres artères formées par la crosse de l'aorte;
derrière le sternum, en avant de la trachée-artère, ce
tronc se dirige obliquement de bas en haut et de de-
dans en dehors.

BRACHIONIDES(Zoologie). Famille d'animaux in-
fusoires, microscopiques, placée entre les Crustacés et
les Zoophytes. Ils vivent indifféremmentdans les eaux
douces et salées.

BRACHIOPODES(Zoologie), du grec brachiân, bras,
et pous, podos, pied. Cla3sede Mollusques établiepar
M. Duméril et adoptée par Cuvier dans la Méthode du
Règne animal. De Blainville,sansadmettre cette dénomi-
nation, en a fait l'ordre des Palliobranches de sa classe
des Acéphalophores et mieux Acéphalés. Quoi qu'il en
soit, la classe des Brachiopodes,de Duméril et de Cu-
vier, est caractérisée de la manièresuivante animauxà
coquilles bivalves, fixés à des corps solides, dépourvus de
locomotion; ils ont, comme la classe des Acéphales, de
Cuvier,un manteau à 2 lobes, toujours ouvert la bouche
située entre les bases de 2 bras charnus, qu'ils ont au
lieu de pieds, et pourvusde nombreuxfilaments ils peu-
vent les faire sortir ou rentrer en les enroulant en spi-
rale. On les trouve rarement vivants, parce qu'ils habi-
tent les eaux de la mer à de grandes profondeurs mais
on en connalt un grand nombre de fossiles. Cuvier les
divise en trois genres les Lingules (Lingula, Brug.j,),
les Térébratules [TerebraUila, Brug.) et-les Orbicules
(Orbicula, Cuv.).

BRACHIOPTÈRES(Zoologie). Dans sa division des
Poissons, de Blainville donne ce nom à la quatrième fa-
mille de la sous-classe des Gnathodmtes hétérodermes,
elle correspond en grande partie à celle des Pectorales
pédiculées,de l'ordre des Acanthoptérygiens,de Cuvier.

BRACHYPTÈRES (Zoologie), du grec brachus, court;
ptéron, aile.-Cuvier a donné à lapremièrefamille deson
ordre des Oiseauxpalmipèdes le nom de Plongeursou
Brachyptères. Duméril a donné le même nom à la troi-
sième famille de ses Gallinacés, Vieillot à la sixième
famille de son ordredes Nageurs.



BRACHYURES(Zoologie),du grec brachus, court, et
aura, queue. Famille de Crustacés décapodes, éta-
blieparLatreille etdont M. Milne-Edwardsafait une sec-
tion, qu'ils ont nommée tousdeux Décapodesbrachyures;
ils comprennenttous les Crustacés nommésgénéralement
Crabes (grand genre Craba, Cnv. Cancer, Lin.). Ils

Fig. 363. Décapodebrachyure (le crabe tourteau).

ont pour caractères une queue plus courte quele tronc,
sans nageoire à son extrémité,et se reployant en dessous
dans le repos; les branchies en une seule pyramideà
deux rangées de feuillets vésiculeux le tronc, recou-
vert d'une carapace d'une seule pièce, portant les yeux,
les antennes et les parties supérieures de la bouche,
est tantôt en segment de cercle ou presque carré, tantôt
arrondi, ovoideou triangulaire; les antennessont petites,
formées d'un pédoncule de trois articleset les extérieures
inséréesprès du côté interne des yeux; les quatre pieds
mâchoires inférieurssont courts, larges et très-compri-
més les pieds mâchoires extérieurs recouvrent toute la
bouchecomme une sorte de lèvre la première paire de
pieds se termine par une serre. Latreille divise cette fa-
mille en sept sections 1° les Nageurs; 2° les Arqués;
3° les Quadrilatères;; 4" les Orbiculaires 5° les Trian-
gulaires G" les Cryptopodes; 7" les Notopodes; sous-
divisées en cinquante-sixsous-genres. L'auteur, frappé
de quelques rapprochementspeu naturels dans cette dis-
tribution, changeaplus tard l'ordre des sections et leur
donna le nom de tribus, répondant à autant de genres
partagés en sous-genres; ainsi, première tribu 1° les
Quadrilataires;2» les Arqués (fig. 365); 3° les Cryto-
podes; 4° les Orbiculaires;5" les Triangulaires 6° les
Notopodes; les Nageurs furent supprimés et répartis
dans les autres tribus. M. Milne-Edwards a divisé les
brachyures en quatre familles les Oxyrhinques, les
Cyclométopes (fiq. 36i), les Calornétopes, les Oxystomes.

BRACHYSTOCHRONE,ou courbe de plus vite des-
cente. On nomme ainsi la courbe que doit suivre un
point matériel pesant pour descendre d'un point à un
autre dans le temps le plus court possible. La recherche
de cette courbe fut proposée aux géomètres par Jean Ber-
nouilli au mois de juin de l'année 1696. Il donnait six
mois pour résoudre la question. Peu de temps après,
Leibnitz lui envoya une solution. Le délai fixé ayant été
prolongé jusqu'à Pâques, Jacques Bernouilli,L'Hôpital
et Newton donnèrentde nouvelles solutions.Euler a aussi
étudié cette courbe et en a trouvé plusieurs propriétés
remarquables.

Le calcul des variationspermet de trouver très-simple-
ment cette courbe. C'est une cycloide dont la base est
horizontale et dont l'origine se trouve au point le plus
élevé. Si les deux points donnés, au lieu d'être fixes, sont
simplementassujettis à rester sur deux courbes données,
la trajectoire est toujours une cycloide et, de plus, cette
dernière est perpendiculaireaux deux courbes données
aux points de départ et d'arrivée.

La question peut être généralisée et posée de la ma-
nière suivante Trouver la courbe que doit suivre un
point matérielsoumis à des forces quelconques pour aller
dans le temps le plus court possible d'un point à un
autre. Euler, dans sa Mécanique, a traité le cas où la
force donnée est dirigéevers un centre fixe et proportion-
nelle à la distance. La courbe suivie par le mobile est,
dans ce cas, une épicycloîde dont le cercle générateur
roule, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur du cercle fixe
suivant que la force est attractive ou répulsive (voyez
le Dictionnaire des sciences mathématiques, par Mont-
ferrier l'Histoire des mathématiques, par Montncla
Acta erud., Lips., 1G9C et 1U9T Mémoires de l'Acadé-

mie des sciences de Paris, 1718; Jean Bernouilli,Opera,
t. II; Commerciumepistoïicum,Leibn.etBern.,epist.28j¡
Philosoph. Tram., 1C97 Euler, Mech., t. II).

BRACONNAGE, Braconnier(Chasse). Le bracon-
nier est, à proprementparler, celui qui chasse contraire-
ment aux prescriptionsde la loi; autrefoisce mot s'appli-
quait aux valets chargés d'entretenir et de conduire les
chiens (du mot braque, nom d'une variétéde chien), mais
aujourd'hui il se prend toujours en mauvaise part et dési-
gne indistinctementl'hommequi chasseen temps prohibé,
ou sans permis de chasse, ou sur les propriétés d'autrui.
A ces différents points de vue, le braconnier est un être
dangereux,et le moindre mal qu'il puisse faire, c'est de
contrevenirà la loi et de s'habituer au méprisde son auto-
rité et de ses prescriptions,et de plusde détruire le gibier
en toute saison; mais ce qui est bien plus grave, c'est
que le braconnier contractedes habitudes d'oisiveté, de
paresse, souvent de maraude, et que plus d'une fois le
garde auquel est confié le soin de faire respecter la loi
est tombé sous ses coups. Aussi, de tout temps, le bra-
connage a-t-il été sévèrement puni, et l'ancienne légis-
lation avait édicté contre lui, selon les circonstances, les
peines les plus sévères, depuis l'amende jusqu'aux galè-
res, et même la mort. La loi actuelleest infinimentplus
douce; elle n'établit pas une catégorie de braconniers et
ne prononce de peineque contre les délits de chasse en
cas de récidive,par exemple, ils peuventêtre punisd'une
amende et même de l'emprisonnement, suivant les cir-
constancesénoncées dans la loi; cette amende peut être
portée à 1000 francs, et la prison à deux ans, si le délit
a été commis pendant la nuit et, dans ce cas, le délin-
quant peut être privé du droit d'obtenir un permis de
chasse jusqu'audélai de cinq ans. Voyez, pour tous les
renseignements,la loi du 3 mai 1844.

BRACTÉE (Botanique), du latin bractea, lame, corps
mince les bractées sont les plus fines et les plus déli-
cates des feuilles. Terme dp. botanique s'appliquant
aux feuilles qui accompagnent les fleurs et qui offrent en
quelque sorte la transition entre les feuilles proprement
dites et le calice, composé ordinairementde parties folia-
cées. Queiquefois même, les bractées prennent la colo-
ration de la fleur. A mesure qu'elles s'élèvent sur la
plante (ainsi, du reste, que les feuilles ordinaires), les
bractées deviennent plus petites. C'est à leur aisselle
que naissent les axes floraux les bractées sont dites sté-
riles lorsque ceux-ci ne se développent pas. Dans cer-
taines plantes, telles que les crucifères, les bractées
avortent complétement. Souvent elles sont extrêmement
caduqueset ont ainsi donné lieu à des méprises dans les
descriptionsqui signalaient leur absence alors qu'elles
avaient réellementexisté. Quant à la forme des bractées,
elle se rapporte à peu près à celle des feuilles. Dans le
mélampyredes prés, les bractéessont pennatifideset pec-
tinées; dans le mélampyrecrête de coq, ainsi que dans
certaines espèces de sauge et de moutarde, elles sont très-
vivement colorées. Les bractées sont un peu épineuses
dans la soude, la molucelle, etc. Les spathes qui entou-
rent les fleurs d'un grand nombre de plantes monoco-
tylédones, l'involucreet l'involucellequi accompagnent
l'inflorescence des Ombellifères, le calicule qui n'est en
quelque sorte qu'un calice extérieur, comme dans les
Malvacées, la cupule qui accompagne les fleurs femelles
de certains arbres amentacés, enfin les organes connus
sous les noms de glume, glumelle et glumellule et
entourant les fleursdes Graminées,ne sont autre chose
que des bractées. G s.

BRADYPE(Zoologie),du grec bradupous, qui marche
lentement, de bradus, lent, et pous, pied. C'est le pa-
resseux,genrede mammifères, aussi remarquablepar la
singularité de ses formes extérieures quepar ses habitudes
de lenteur qui lui ont valu ce dernier nom. Du reste, cette
lenteur dans les mouvements wovient de sa bizarre
construction ses cuisses sont toujours écartées à cause
de l'extrême largeur du bassin, les membres antérieurs
plus longs que les postérieurs, les pieds de derrière arti-
culés obliquement sur la jambe et n'appuyant que par le
bord externe, les doigts réunis ensemble et ne se mar-
quant au dehorsque par d'énormes ongles crochus; tout
cela constitueun ensemblequi rend les mouvements très-
lents, en sorte que quand ils marchent ils sont obligés de
se tralner sur les coudes aussi sont-ils essentiellement
grimpeurs; ils vivent sur les arbres au milieu des bran-
ches, où ils se tiennent souvent suspendusen se cram-
ponnant au moyen des puissants crochets formés par
leurs ongles. Trompés par une certaine analogie de con-
formation, quelques zoologistes, et entre autres Linné



et de Blainville. les avaient classés parmi les Prima-
tes mais cette opinion n'a pu se soutenir devant un
examen sérieux. Les Bradypes appartiennent à l'ordre

des Edentés, tribu des Tardigrades de Cuvier. Outre
qu'ils manquent de dents sur le devant des mâchoires,
ils ont des molairescylindriques et des canines aiguës;
deux mamellessur la poitrine; la femelle ne fait qu'un
petit qu'elle porte sur te-dos. Ils vivent d'herbes et de
fruits. M. le professeurP. Gervais fait des bradypes une
famille qu'il divise en deux genres: 10 Les Cholépes (Cho-
lœpus, I1ig.; Unau,Buffon [voyez On ad]); 2° les Bradypes
proprementdits. Le Bradype (8. tridactylus, Lin.; Aï, de
Buffon) (fig. 306) a trois ongles très-longs à tous les pieds
ses bras ont le double de la longueurde ses jambes; le
poil long et grossierqui le recouvre tout entier, est pres-
que comme de l'herbe fanée; sa couleur est grise; il est
de la grosseurd'un chat. C'est l'espèceoù la lenteur et
les détails d'organisation qui la produisentsont portés
au plus haut degré. On rencontre ces animaux, ainsi
que tous ceux du même groupe,dans les parties les plus
chaudesde l'Amérique,au Brésil, au Pérou, à la Guyane.

BRAI (Botanique industrielle). On appelle ainsi la
poix que l'on retire du pin et du sapin, et qui, par l'ac-
tion de l'air, se solidifie et devient cassante et vitreuse.
Lebrai se présentesousplusicui-s aspects différents; tantôt
il résulte de la distillation de la térébenthine, dont on
veut extraire l'huile essentielle, alors le résidu prend le
nom de brai sec, colophane, arcanson;dana cet état, il
est employé à une foule d'usages industriels, tels que la
cire à cachetercommune,le masticdur, et en pharmacie
pour la confection de certains emplâtres; enfin, les mu-
siciens s'en servent pourfrotter lescrins de leurs archets,
d'où vient son nom d'arcanson.Les vieux bois de sapins,
brûlés dans un fourneau, donnent le goudron ou brai
liquide, qui est un mélange de sève et de suc résineux
(voyez GOUDRON). Enfin, le brai gras, poix noire, peg,
provientd'addition de brai sec pendant ta combustion qui
produit le brai liquide, ou de l'évaporationdes goudrons
de pin; on le prépare aussi an moyen d'un mélange de
brai sec, de goudron, de poix noire, qu'on fait fondre
dans une chaudièrede fonte les brais sont employéssur-
tout pour le service de la marine, dans les constructions
navales. Us se fabriquentsurtoutdans les pays du Nord
et sont l'objet d'un grand commerce international.

BRANCHES (Anatomie). On donne ce nom à cer-
taines divisions des vaisseauxet des nerfs ainsi, tandis
que les principales divisions portent le nom de tronc,
et les plus petites celles de rameaux, de ramuscules,
les moyennes s'appellent branches. On désigne en-
core sous ce nom certains prolongements des os; ainsi
les branches du pubis, la branche montante du maxil-
laire,, etc.

BRANCHES (Botanique). On appelle ainsi les divi-
sions principales et secondairesde la tige d'un végétal;
on réserve toutefois presque exclusivementce nom pour
les arbres et les arbrisseaux. Elles résultent de l'évolu-
tion et de l'allongementdes bourgeonsqui ont d'abord
constitué des rameura,dont chacun, à son tour, se cou-
vrira de bourgeons nouveaux, se développant en ramifi-
cations nouvelles et préparant une troisième,une qua-
trièmegénération.Du reste, ces brancheset ces rameaux
sont composés des mêmes parties que la tige, et il ne
leur manque que la racine pour être un petit arbre;
aussi a-t-on imaginé de couper les plus jeunes branches
pour les mettre en terreet avoir un nouvel arbre, et on
a souvent réussi. On distingueplusieurs sortes de bran-
ches dans les arbres fruitiers soumis à la taille les B.
maîtressesou mères-branches,qui tiennent au tronc et
d'où partent les autres les B. à bois, B, sous-mères,qui

forment les extrémités des branches; elles ne doivent
pas porter de fruits l'année suivante; les B. tertiaires,
qui naissent sur les précédentes; les B. à fruits, B. cour-
sonnes, plus faibles, à boutons ronds, qui naissent dos
branchesà bois de l'année précédente: on peut encore
citer les B. folles, chiffonnes, courtes et menues; les
B. yourmanaes, qui prennenttrop de nourriture et qu'il
faut couper; enfin, les B. aoûlées, qui ont acquis après
le mois d'août la consistancenécessairepour ropJ-wion
de la greffe et résister à la gelée.

BRANCHIES(Zoologie),du grec branchia, branchies.
Les branchies sont des organes de respiration aqua-

tique caractérisés par ce fait, qu'ils sont en généralsail-
lants à la surface du corps et baignés dans l'eau aérée,
sans que celle-ci, comme l'air dans les poumons, soit
obligée de pénétrer dans une cavitéintérieure où le sang

Fig. 367. Tête du maquereau commun, préparée pour montrer les
branchies (l'opercule a été enlevé) (1).

et l'élément respirable vont pour ainsi dire au-devant
l'un de l'autre. La forme des branchies varie extrême-
ment.Chez les poissons, ce sont des lames arquées exac-
tement disposées comme des peignes,et dont chaquedent
contient une portion du réseau capillaire respiratoire.
Ces lames sont situées de chaque côté du cou, et leurs
interstices communiquent avec la cavité buccale. Le
poisson attire l'eau dans sa bouche en l'ouvrant large-
ment, puis en la refermant il chasse ce liquide vers la
partie postérieure de cette cavité. A droite et à gauche,
cette eau rencontre les fentes qui séparent les arcs bran-
chiaux et glisse entre eux pour aller s'échapper par les
ouvertures extérieuresde l'appareil branchial. Cet appa-
reil est en effet recouvert par une lame plus ou moins
mobile, nommée l'opercule,etcommuniqueavec le dehors
de chaque côté du cou par une fente unique ou multiple,
que l'on nomme l'ouïe ou les ouïes. Quant au sang, il est
amené aux branchies par l'artère née du ventricule uni-

a
Fig. 368. Appareil branchial d'un mollusque gastéropode (la littorine

littorale) Turbo Ultorevs, Lin. (S).

que du cœur. Un très-grand nombre d'animaux inverté-
brés respirent par des branchies ainsi parmi les Arti-

()) c), branchies du maquereau commun.- J, branchies.
np, nageoirepectorale. na, nageoire ventrale.

(2) Cette figure représenteau double de la grandeur naturelle
une littorine littorale tirée entièrement de sa coquille, et dont
le manteau a été fendu pour montrer la cavité branchiale.
m, le manteau fendu et rejeté de côté. b, la branchies.
a, l'anus et le rectum. x, masse musculaire contenant la
bouche et la première partie du tube digestif, et qui forme le
pied en dessous. t, un des tentacules situés de chaque côté
au-dessus de la bouche. y, un des yeux, à la base du tenta-
cule. Organes vus par transparenceà travers le manteau.
mr, muscleretracteurpar lequel l'animal rentre dans sa coquille.

c, le cœur aortique placé à la bas? de la veine branchiale et
recevant le sang oijgéné. i, le canal intestinal. f, le foie.



culés; les crustacés, les cirrhopodes, la plupart des an-
iiélides; presque tous les mollusques ont la respiration
branchiale. Du reste, ces organes présentent de très-
grandes différences dans ces animaux.

BRANCHIOPODES(Zoologie),du grec branchia, bran-
chies, et pous, podos,pied. Premier ordre de la divi-
sion des Crustacés entomostracés (dans le Règne ani-
mal), qui renfermedes animaux presque microscopiques,
pour la plupart, et caractériséspar des pieds propres à
la fois à la nage et à la respiration, ou garnis soit de pe-
tits feuillets ciliés, soit d'appendicesbranchiaux la bou-
che est composéed'un labre, de deux mandibules,d'une
languette, d'une ou deux paires de mâchoires: beaucoup
n'ont qu'un seul oeil; le corps du plus grand nombreest
recouvert d'un test corné, souvent membraneux la tête
est rarement distincte du tronc. Ces animauxsont aqua-
tiques, les uns habitent la mer, les autres les eaux dou-
ces ils nagent très-bien, et presque toujourssur le dos

ceux qui sont suceursvivent surtout dans la mer, où ils
s'attachent à la peau des grands poissons dont ils sucent
le sang. Ils sont sujets à des métamorphoses comme les
batraciens. L'ordre des Branchiopodes ne comprend que
le genredes Monocles, de Linné, quia été divisé parCuvier
en deux sections 10 Les Lophyropes subdivisés en trois
groupes les Carcinoïdes,où l'on trouve les genres Zoé,
Cyclopes, etc.; les Ostracodes, genres Cythérée, Cypris;
les Cladoceres, genres Polyphème, Daphnies, Lyncée;
2° les Phyllopes, subdivisés aussi en deux groupes les
Cératophikalmes, genres Limnadie, Branchippe, et les
Aspidop hores, genre Apus. Latreille joignait aux Bran-
chiopoaes une troisième section, celle des Bœcilopes,
dont Cuvier fait le deuxième ordre des Entomostracés.

BRANCHIOSTÈGE (Anatomie comparée), du grecbranchia, branchie, et stegô, je couvre. Terme par
lequel on désigne, chez les poissons, l'opercule osseux et
membraneuxqui recouvre l'orifice extérieur de la cavité
branchiale et des muscles qui le meuvent.

BRANCHIOSTOME (Zoologie). Voy. Ahphioxds.
BRANC-URSINE,Branche-crsine (Botanique). On

a donné ce nom presque indistinctementà des plantes
différentes ainsi ou on a appelé branc-ursineou Fausse
Branc-ursine, la berce branc-ursine (Heracleum spon-dylium,Lin.); Branc-ursine ou Branche-ursine,l'acan-
the molle (Acanthus mollis, Lin.) Branche -ursine sau-
vage, le chardon des prés (Carduuson Cnicus oleraceus,
Lin.)et une autreespèce de chardon (Carduus tuberosus).

BRANDES (Botanique). Voyez LANDES.
BRAQUE (Chien) (Chasse). Racede chiens de chasse

à museau épais, à poil ras, à oreilles larges et pendan-
tes ils sont bons pour la plaine et pour les broussailles,
sont légers et vigoureux, ont beaucoupde finesse d'odo-
rat et une quête brillante. La chaleur ne les incommode
pas autant que les autres chiens de plaine, et ils sont
moins sensibles aux épines. Ils ne foot véritablement
qu'une seule et même race avec le chien courant et le
basset; car dans la même portée on trouve quelquefois
des chiens courants, des braques et des bassets, le père
étant indistinctementun des trois. Le braque du Bengale
ne diffère de celui-ci que par sa robe qui est mou-
chetée.

BRAS (Anatomie), brachium, des Latins. Dans le
langage ordinaire,on appelle ainsi tout le membre supé-
rieur il ne doit désigner cependant que la portion com-
prise entre l'épaule et le coude; sa forme est à peu près
cylindrique, plus arrondie chez la femme dont la graisse
est plus abondante et les muscles plus faibles. Un seul
os, qu'on nomme humérus, en constitue la partie cen-
trale (voyez Humérus).Divers muscles l'entourent et s'in-
sèrent sur lui, mais quatre seulement appartiennent en
propre au bras ce sont les muscles triceps brachial (sca-
pulo-olécranieu) Chaus. en arrière, coraco-brachial(co-
raco-huméral)en dedans, brachial antérieur (huméro-cu-
bital), et biceps (smpulo-radtal)en avant. Un muscle qui
s'attache à la clavicule et à l'omoplate,le deltoïde (sous-
acromio-ltumérul) après avoir contribué au reliefque
forme l'épaule, se termineen pointe et vients'insérer sur
l'humérusen formantune dépression à la partie moyenne
et externe du bras. Cette dépression est utile à connaî-
tre les médecins choisissentce point pour vacciner et
appliquer des cautères, à cause de l'abondance de la
graisse qui existe au-dessousde la peau dans cette ré-
gion. L'artère principale du bras est l'artère humérale
ou brachiale,qui fait suite à l'artère axillaire; sa direc-
tion est celle d'une ligne qui s'étendrait obliquement du
creux de l'aisselle à la partie moyenne du pli du coude
un peut scntir ses battements à la partie interne du

membre, au-dessous de l'aisselle.Dans ce point, l'artère
humérale repose immédiatementsur l'os, ce qui permet
de la comprimeret d'arrêter ainsi une hémorrhagiequi
résulterait de la blessure de quelques-unesdes bran-
ches situées au-dessous. Le bras possède deux veines
principales sous-cutanées, la basilique en dedans et la
céphalique en dehors, deux veines profondes accompa
gnant l'artère. Les nerfs sont au nombre de cinq les
nerfs médian, radial, cubital, musculo-cutanéet bl'a-
chial cutané interne. S y.

BRASAGE (Technologie). Opération qui a pour objet
de souder ensemble et par leurs bords des pièces de fer,
de cuivre ou de laiton, au moyen d'un alliage ordinaire-
ment composé de cuivre et de zinc additionné quelquefois
d'un peu d'étain,ou plus rarement d'un alliage de cuivre
et d'argent.

Les surfacesquel'on veut braser doiventêtre nettoyées
avec soin à la lime ou au burin on les rapproche et on
les tient réunies au moyen de quelques tours de fil de
fer fiu et recuit; puis on applique sur le joint une bouil-
lie faite de borax en poudre et d'eau avec l'alliage ap-
pelé soudure, que l'on trouve dans le commerce tout
préparé et réduit en grains ou grenaille. La pièce est
alors mise au feu et chauffée jusqu'à ce que l'on voie
couler la soudure. Le borax fond bien avant ce moment
en formant à la surface du métal un vernis qui le pré-
serve de l'oxydation et qui dissout en même temps
l'oxyde qui aurait pu se former avant que le sel ne fut
fondu.

On soude le plus ordinairement le fer au fer sans mé-
tal intermédiaire.A cet effet, on chauffe les deux pièces
au blanc étincelant, en projetant à leur surface un peu
de sable siliceux qui, en fondant, produit le même effet
que le borax; on applique l'un sur l'autre les bouts à
réunir et on martellerapidement,afin que la jonctionsoit
bien complète avant que la température se soit notable-
ment abaissée, et aussi pour expulser les scories ferru-
gineuses provenantde l'action de la silice sur l'oxydede
fer.

BRASQUE. Mélange d'argile humide et de charbon
en poudre dont on garnit l'intérieur des creusets dans
lesquels on veut réduire les minerais oxydés ou les
oxydes.

BRASSE. Ancienne mesure de longueur employés
dans la marine pour mesurer la profondeurde la mer;
elle valait & pieds, à peu près la longueurdes deux bras
étendus, d'où lui est venu son nom. Estimée en nouvelle
mesure,la brassevaut lm,C24.
BRASS1CA (Botanique). Voyez Chob.
BRASSERIE (Technologie). Voyez Bière.

B'RASSICÂIRES 'Zoologie).– Geoffroy a donné ce nom
à un petitgroupe d' Insectesqui forment aujourd'hui parmi
tes Lépidoptères, le sous-genre Piéride, du genrePapilio,
de Linné, famille des Diurnes,dont les chenil les se nour-
rissent plus spécialement de plantes crucifères,et dont
quelques-unesdévorent les choux de nos jardins (voyez
pour les caractères du genre, le mot Piéride). On y re-
marquelesespècessuivantes la Piérideduchou, le grand,
Papillon blanc du chou (Papilio brassica, Lin.);ailes
blanchesen dessus, les supérieures tachées de noir, avec
un peu de jaune pâle aux inférieures; la chenille est rayée
de jaune et de bleuâtre, avec des points noirs, d'où il sort
un poil; long. Om,O27 larg. 0m,»65 elle dévore les choux
et autres crucifères. La Piéride de la rave (P. rapx,
Lin.), Petit Papillon blanc du chou, GeolT., semblable
à la précédente,mais plus petite; sa chenille vit sur le
chou, sur d'autrescrucifères,sur le réséda. On l'a nom-
mée ver du cœur, parce qu'elle s'introduitdans leur inté-
rieur elle est verte, une ligne plus pâle sur le dos. La
Piéride du navet (P. nnpi, Lin.l, Papillon blanc veiné
de vert; cette espèce est moins répandue; elle habite les
prairies près des bois. L» Piéride de la moutarde (P.
sinapis, Lin.), Papillon blanc de lait; il est petit, les
ailes plus allongées;on le trouvedans les bois sa chenille
est peu connue. On peut encore citer le Papillon blanc
marbré de vert, Geoff. (P. daplidiœ, Lin.), le Papillon
aurore, Geoff. (P. cardamines. Lin.). Presque toutes ces
espèces se trouvent au printemps (voyez Piéride, pour
les autres espèces du genre).

BRASSICÉES(Botanique). Tribu de plantes de la
famille des Crucifères, et ayant pour type le genre
Chou (Brassicn). Les divisions généralement adoptées au-
jourd'hui(méthode de M. Endlicher), pour la famille des
Crucifères, rejettent cette tribu. Ses principaux genres
étaient Moutarde (Sinapis, Lin.); Roquette (Eruca,
Tourn.)! Chou (Brassica, Lin.) (voyez Chou), G s.



BRASSICOURT(Hippiatrique). -On donne ce nom à
un cheval qui a le membre arquénaturellementet non
par suite de fatigue on d'usure, ce dernier cas est beau-
coup plus grave que le premier (voyezArqué).

BRAYER(Médecine),en latin bracherium.-Ducange
prétend que ce mot vient de braccœ, braies, parce qu'il
se met sous les braies; quoi qu'il en soit, on donne ce
nom à une espèce de bandagedestiné à contenir les her-
nies inguinales et crurales (voyez Hernie). Ce ne fut
d'abord qu'une ceinture de toile ou de laine, montée
sur une plaque de fer par une de ses extrémitéset ter-
minée par une courroie la plaque était garnie d'un
morceau de liége ou même de plomb creusé pour servir
de pelote. Aujourd'huion se sert de bandagesélastiques
qui offrent bien plus de résistance ils consistentdans
une lame d'acier très-élastique,contournée sur sa lar-
geur, garnie d'une substance molle recouverte d'une
peau de chamois, et dont une extrémité se termine par
une plaque deferque l'on garnit d'une substance molle
c'est la pelote; celle-ci peut être creusedans les cas où
la hernie est irréductible, on l'appelle alors brayer à
cuiller. Dans les brayers à raquette,la pelote est rem-
placée par un simple cercle de fer, dans lequel est cousu
un morceau de toile recouverte de peau. Frappé des
nombreux inconvénientsdu bandage ordinaire, un mé-
canicien anglais,affectélui-même de hernie, confectionna
le bandage dit anglais; il embrasse le corps du côté
opposé à la hernie et prend un point d'appui en arrière
sur la colonne vertébrale, au moyen d'une pelote qui
fait opposition à celle qui est en avant sur la hernie
celle-ci est montée sur un pivot qui la rend mobile. Ce
bandage, qui peut se passer de courroies et de sous-
cuisses, offre des avantages incontestables dans beau-
coup de cas. Pour appliquer le brayer, il faut être cou-
ché sur le dos, à plat, les jambes pliées, les cuisses rele-
vées lorsque la hernie peut être réduite, il faut qu'elle
le soit entièrement avant d'appliquer la pelote; celle-ci
doit être à nu sur la peau, et non pas sur la chemise,
comme le font certaines personnes lorsque la pelote
est appliquée, il faut bien s'assurer que la hernie est
contenue exactement et qu'elle ne s'échappe pas; car
dans ce cas, il faut la réduire de nouveau et ne ja-
mais laisser le bandage en place sur une hernie non
réduite: ce serait le moyen d'amener des accidents qui
pourraient devenirgraves. F n.

BRAYÈRE(Botanique), Brayera, Kuhth, dédié au mé-
âecin botaniste allemand Brayer.– Genre de plantes de la
famille des Rosacées,tribu des Spirées. La B. anthelmin-
tique (B. anthelmintica, Kunth) est un arbre d'Abyssinie
qui s'élève à G ou 7 mètresau plus. Ses feuilles sontcompo-
sées, à folioles finement dentées ses fleursont un calice
d'un vert passant au rouge pourpre; les pétales, au
nombre de 5, sont blancs. Cet arbre paraît être le cusso
des Abyssins que James Bruce figure dans son Voyage
en Nubie, sous le nom de Banksia Abyssinica,mais qu'ilil
ne faut pas confondre avec le genre Banksia de la famille
des Protéacées. Les fleurs de la brayèrepassentpourêtre
un puissant anthelmintique. Bruce raconte les heureux
effets de ce médicamentdans les maladies vermineuses
dont sont affligés les Abyssins. G s.

BREBIS (Zoologie),Ovis, des Latins. La femelle du
bélier; il en sera traité au mot RACES OVINES.

BRÈCHE (Artillerie). Une brèche est l'ouverture
qu'on exécute dans les remparts d'une place, afin de
pouvoir donner l'assaut. On fait brèche,soit en minant
une partie des murs et les faisant sauter (voyez MINES),
soit en les détruisant à coups de canon.

Lorsque l'artillerie employaitdes bouletsen pierre, onaurait perdu beaucoup de projectiles en tirant de prime
abord en plein mur; aussi faisait-on brèche en commen-
çant par la crête du mur et descendant peu à peu;
lorsque l'usage des boulets en fonte de fer se fut répandu,
on reconnut l'avantage de couper le mur à une certaine
hauteur la partie coupée entraîne dans sa chute le ter-
rassementplacé en arrière, et la brèche est tout de suite
praticable.

On emploie pour faire brècheles canons de 24 et de 16,
et exceptionnellementceux de 12, tirant à la charge du
liers, et même de la moitié du poids du projectile. On
colipe ordinairement le mur au tiers de sa hauteur à
partirdu sol les pièces du centre de la batterie de brèche
font une tranchée horizontale,en tirant leurs premiers
coups espacés de 5 à 8 diamètres du projectile, afin de
profiterde l'ébranlement produit autour du logement du
boulet; les deux pièces extrêmes commencent chacune
une tranchée verticale limitant la brèche; lorsque la

tranchée horizontaleest arrivée aux terres du rempart,
on travaille activement aux tranchées verticales; si le
mur ne s'écroule pas, on en commence une troisièmeà
égale distance des deux premières cette nouvelle tran-
chée est presque toujours nécessairedans les parties cir-
culaires ou polygonales; lorsque le mur s'est écroulé, il
ne reste plus qu'à abattre les parties des terres qui tien-
nent encore. Une brèchea ordinairementde 20 à 25 mètres
d'ouverture. Avec le canon de 24, la brèche s'exécute
plus rapidement qu'avec le canon de 16, mais avec ce
dernier, on dépense moins de poudre et de fonte; dans
un mur de 2™,20 d'épaisseur,le canon de 24 tiré à la
charge de la moitié du poids du projectile, consomme
52*,90 de pondre par mètre courant de brèche, et le
canon de 16, 47*,7O.

On peut faire brèche en tirant obliquement, jusqu'à
l'angle de 25° à 30° dans ce cas, on commence la tran-
chée par l'extrémité la plus rapprochée de la batterie,
et la pièce la plus éloignée du mur qui voit cette extré-
mité le moins obliquement tire la première; toutes les
autres tirent successivement sur le même point, afin de
profiter du trou fait par la première. M. M.

BRÈCHE (Minéralogie), de l'italien breccia, brèche; rup-
ture. Nomdonné à un aggrégatpierreux de fragments
anguleux, non arrondis comme les poudingues, tout au
plus émoussés et disséminés sans ordre dans une pâte;
ces fragments ont rarement l'aspect cristallin dans leur
cassure, et ne l'ont jamais dans leur forme; et du reste
ils ne se pénètrent jamais et ont toujours leurs contours
nets. On observe encoreque la pâte et les fragments qui
composent ces roches n'ont pas la même origine et n'ont
pas été formés dans le même temps. Parmi les nom-
breuses variétés de brèches connues, on peut citer les
divisionssuivantes B. siliceuse;elle appartient en géné-
ral à la variété qu'on désigne sous le nom de silex agate.
B. silicéo-calcaire, composée de fragmentsanguleux, de
craie durcie réunie par un silex pyromaque, voisin du
silex agate. B. calcaire, variété la plus commune à la-
quelle on doit rapporter tous les marbres nommés brè-
che, marbre d'Alet, près d'Aix (Provence), marbrebro-
catelle, etc. (voyez MARBRE). B. granitique, composéede
fragments de granit, même de porphyre (brèche dure
d'Egypte). B. schisteuse, formée de fragments anguleux
de divers schistes agglutinéspar un ciment à peine visi-
ble A. Brongniart l'a trouvéeprès de Saint-Jean-de-Luz
(Basses-Pyrénées).

BRÈCHES osseuses (Géologie). On appelle ainsi des
amas formés d'ossements brisés ou intacts, mais unis par
un ciment rougeet ferrugineux,et qui, dans une multi-
tude de lieux, remplissent les fentes des rochers et les
cavernesqui ont jadis communiquéavec la surface du
sol. Elles ont sans doute été formées par ces grandes
inondations,ces immenses courants qui, en charriant les
débris rencontrés sur leur passage, ont trouvé des fentes
plus ou moins considérables, surtout dans les terrains
jurassiques, ont pénétré dans des cavernes contenant des
débris organisés, s'y sont mêlés, accumulésavec certains
produits minéraux, et remplissentaujourd'hui ces fentes
et ces cavernes. Tout le bassin de la Méditerranéeoffre
à son pourtour des brèches de ce genre.

BRECHET (Zoologie). -Ondésigne généralementsous
ce nom la partie antérieure du sternum et l'appendice
xiphoide chez les oiseaux, principalementlorsque ces os
présentent une espèce de carène saillante et longitudi-
nale, destinéeà donner plus de force aux muscles abais-
seurs de l'aile, qui s'y insèrent; c'est ce qui a lieu chez
ceux dont le vol est puissant; au contraire, cette carène
manque chez ceux qui ne peuvent pas s'élever dans les
airs et qui n'ont que des ailes rudimentaires, tels sont le
casoar et l'autruche quelquefois ce nom sert à désigner
seulement l'appendicexiphoide.

BRÈDES (Botanique). Nom collectif que l'on donne
dans les îles Maurice et de la Réunion, aux plantes her-
bacées qu'on mange en guise d'épinards. La Brède par
excellence est la Morelle noire (Solanum nigrum. Lin.),
dont on fait un grand usage en la préparant cuite dans
l'eau, assaisonnée de saindoux,de sel, de piment,de gin-
gembre,etc. la variétésauvage,dite B. Martin, est plus
âcre. La B. de Malabar, ou Epinard de Malabar, est
une espèce d'amarante armée d'épines à l'aisselle des
feuilles, l'Amarante épineuse(Amarantus spinosus,Lin.).
Elle est annuelle et s'élève jusqu'à 1 mètre. Ses feuilles
sont longuement pétiolées, ovales ou oblongues-lancéo-
lées. Ses fleurs, de couleur verte, sont en épis cylin-
driques aigus, et ses fruits, un peu rugueux, sont termi-
nés par deux ou trois pointes. Cette espèce croit dans



l'Inde il y a encore bien d'autres plantes potagères qui
portent le nom de Brèdes. G s.

BRÈME (Zoologie),Abrnmis, Cuv. Sous-genre de
Poissons malacoptéryqiens abdominaux, famille des
Cyprinoïdes, du grand genre des Cyprins, qui a pour
caractères absence d'épines et de barbillons dorsale

courte placée en arrière des ventrales nageoire anale
très-longue; ces poissons habitent les eaux douces de
toutes les rivières de l'Europe, et même des grands lacs
leur chair, sans être très-délicate, est assez bonne à man-
ger, et comme ils multiplient beaucoup, ils constituent
un des genres les plus précieux sous le rapport de l'ali-
mentation on n'en connatt que deux espèces la B. corn-
mime (Cyprinus brama, Lin.) (fig. 369), très-abondante
dans la Seine,où l'on a dit qu'il en existaittrois ou quatre
variétés; elle a 29 rayons sa nageoire anale la Petite
Brème la Bordelière ou Hazelin (C. blicca,C. latus,
<3m.) a 24 rayonsà l'anale, les pectoraleset les ventrales
sont rougeâtres elle est plus petite que l'autre sa chair i
est peu estimée. i

BRÈME DE MER (Zoologie), Sparus brama,Lin. Voyez iCa^thèhe. iBRÉSILINE. Matière cristallisablequi s'extrait du t
bois de Brésil (Coesalpinia echinata Brasiliensis). Elle se
présentesons la forme de cristaux aiguillés d'une couleur ]
orange, volatilisables partiellement par la chaleur, so- (
lubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. Sa réactioncaracté- ï
ristique, c'est de se colorer en pourpreviolet au contact (
des alcalis. Sons l'influencede l'ammoniaqueet de l'air, ]
elle se transformeen brasiléine. La découverteet l'étude c
en sont dues à M. Chevreul, qui a pu l'extraire aussi des i
bois de Fernambouc,de Sainte-Marthe, etc. aussi la f
nomme-t-on quelquefois rougede fernambouc. iBRÉSILLET (Botanique). On donne ce nom à plu- «
sieurs espèces du genre Césalpinie {Cœsa/pinia, Lin.). i
Ainsi, le B. de Feruamboucest le Cœsalpiniaechinata, (
Lamk le B. des Indes est le Cœsalpinia Sappan, Lin.
(voyez Césalpinie).

BRETELLES. Les bretelles élastiques ont été pen- v
dant longtemps formées au moyen de fils de laiton en- <
roulés sur eux-mêmesen spireségaleset serréescomposant
autant de petits ressorts à boudin. Ces petits ressorts,
tendus parallèlementd'une certaine quantité, étaient
cousus entre deux bandes d'étoffe qui se fronçaientdès
que les ressortsétaient abandonnésà eux mêmes de ma-
nière à ce que l'en veloppe ne gênât pas leur élasticité;
ils étaient ensuite cousus par leurs extrémités à des la-
iiières de peau qui portaient les boutonnières.

Depuis que MM. Rattier et Guibal ont imaginé de filer
le caoutchoucet d'en composer d'excellents élastiques,
ceux-ci ont presque entièrement remplacé les élastiques
de laiton (voyez Caoutchouc).

BRÈVE (Zoologie), Buffon, Cuv.; Pitla, Vieil.–Genre
d'oiseaux aussi mal déterminéqu'il est mal connu ainsi,
Lesson en fait une famille, Temminck un genre, d'autres
en placent les espèces dans différents genres; nous sui-
frons la méthode de Cuvier qui en fait un genre détaché
de la division des Fourmiliers(Myolhera, Ilig.), famille
des Dent ïrav 1res,ordredes Passereaux,caractériséainsi
bec allongé, fort,robuste,crochu queue courte, rectiligne
ou légèrementcunéiforme; formes lourdes, massives, en
général plumage fort brillant. Ces oiseaux habitent les
parties reculées de l'Afrique,de l'Asie et de l'Australie;
ils vivent d'insectes, et surtout de fourmis. Ses princi-
pales espèces sont la B. commune (Coi-vus brurhy-
unis, Gm. ), de la côte d'Angola; la B. à ventre rougeiPitta erythrogaster, Cuv.), de Manille; VA surin (Tur-
dus cynniirn.s; Gm.), de Java.

de Manille; l'Azurin (Tui,-

BREVETS D'INVENTION. On nomme brevet d'in-
vention le titreque celui qui prétendavoir fait une décou- )

verte ou une inventionindustrielle obtient du gouverne-
ment, à l'effet de s'assurer sous diverses conditions, et
pour un certain temps, le droit exclusif d'exploiterou de
faire exploiter cette découverte ou invention.

Cette dénomination de brevet (du latin breve, court),
s'appliquaitd'abord à une sorte d'expédition,non scellée,
par laquelle les rois accordaientautrefois certainesgrâces,
certains avantagesou certains titres. On appelle encore
aujourd'hui actes en brevet, des actes, comme une obli-
gation, une transaction, une procuration, dont le notaire
ne garde pas minute, et qu'il délivre sans y mettre la
formule exécutoire.Le nom de brevet a été depuisétendu
à tous les titres et diplômes délivrés au nom d'un gou-
vernement, d'un prince souverain,etc., comme le titre
d'un grade dans l'armée, le titre d'une pension,et enfin
certainesdéclarationsqui établissentles droits et les pri-
viléges des inventeurs, des importateurs de quelque dé-
couverte industrielle,dont la nature est déterminée par
des règlementsspéciaux à chaque nation.

L'usage de concéder de pareils titres date des temps
modernes.

Dans l'antiquité, tout travail industriel était regardé
comme avilissant et ne pouvant être le partage que des
esclaves, des vaincus et des serfs. Il s'ensuit qu'il était
sans aucune protection de la part des lois. Ce n'est que
bien plus tard qu'il a conquis enfin le respect et les
garanties qui sont dus à cette application si utile et si
féconde de l'activité humaine, à cette source légitime de
propriété de laquelle dépend aujourd'hui à un si haut
point la prospéritédes États.

En France, par exemple, avant 1790, les lois offraient
plutôt des entravesqu'une juste protection à l'esprit de
découverte et de perfectionnementdans l'industrie. L'ins-
titution des jurandes et des maîtrises, qui put être utile
à son origine, eut bientôt pour résultat d'exclure les in-
venteurs eux-mêmes de l'exploitation de leurs décou-
vertes, s'ils n'avaient point acquis le droit et la liberté
du travail par leur affiliation aux corps d'arts et métiers,
affiliation souvent très-onéreuseet très difficile à obtenir.
Ces jurandes et maltrises prirent naissancedans les cor-
porations que les artisans adonnés à un même métier
durent former pour se protéger au moyen âge contre les
violences des seigneurs,des gens de guerre et même du
clergé. Simples statuts d'abord, elles se transformèrent
peu à peu en institutions tyranniques, dont les abus
criants sont si bien dépeints dans le préambule du fa-
meux édit de 1776. Plusieurs rois de France, parmi les-
quels Henri III, trouvant dans l'existence de ces corpo-
rations une source de revenus certaine, en encouragèrent
et en régularisèrent même la formation. On prétend
même qu'on alla jusqu'à poser en principe que le droit
de travailler était un droit royal, que le prince pouvait
vendre et que les sujets devaientacheter.

Voici les réflexions que cet état de choses inspirait au
vertueux Turgot dans cet édit de 1776 que nous venons
de rappeler

« Dieu, en donnant à l'homme des besoins, en lui ren-
« dant nécessaire la ressourcedu travail, a fait du droit
« de travailler la propriété de tout homme, et cette pro-
<i priété est la première, la plus sacrée et la plus impres-
u criptible de toutes. Nous regardons comme un des
« premiersdevoirsdenotre justiceet commeun des actes
« les plus dignes de notre bienfaisance, d'affranchirnos
« sujets de toutes les atteintes portées à ce droit inalié-

nable de l'humanité; nous voulons, en conséquence,
« abroger ces institutionsarbitraires, qui ne permettent
« pas à l'indigent de vivre de son travail; qui repoussent
« un sexe à qui sa faiblesse a donné plus de besoins et
« moins de ressources,et semblent, en le condamnantà
n une misère inévitable, seconder la séduction et la dé-
n bauche; qui éloignent l'émulation et l'industrie, et
a rendent inutiles les talents de ceux que les circons-
« tances excluent d'une communauté qui privent l'État
« et les arts de toutes les lumières que les étrangers y
et

apporteraient; qui retardent le progrèsdes arts par les
« difficultés multipliées que rencontrent les inventeurs
» auxquels les différentescommunautésdisputentle droit
n d'exécuter les découvertes qu'elles n'ont point faites;
qui, par les frais immenses que les artisans sont obligés
« de payer pour acquérir la faculté de travailler,par les
« exactions du toute espèce qu'ils essuient, par des saisies
« multipliées pour de prétenduescontraventions,par les
« dépenses et les dissipations de tout genre, par les pro-
n ces interminablesqu'occasionnententre toutes ces com-
« munautés leurs prétentions respectives sur l'étendue
« de leurs privilèges exclusifs, surchargent l'industrie



« d'un impôt énorme, onéreux aux sujets sans aucun
« fruit pour l'État; qui, enfin, par la facifité qu'elles
donnent anx membres des communautésde se liguer
entre eux, de forcer les membres les plus pauvres à
subir la loi des riches, deviennent un instrument de
« monopole, et favorisent les manœuvres dont l'effet est
« de hausser au-dessusde leur proportion naturelle le
prix des denréesles plus nécessairesà la subsistance
« du peuple. »

Cet édit si sage n'eut pas de durée, il fit, dès la même
année, place à un autre édit tout contraire; mais la ré-
volution de 1789 vint bientôt faire triompher les idées de
Turgot.

Dans la nuit du 4 au 5 août 1789, l'Assemblée consti-
tuante, proclamant le grand principe de la liberté du
commerce et de l'industrie, supprima les corporations
d'arts et métiers, les jurandeset les maltrises, et si elle
méconnutd'abord les droits des inventeurs, elle ne tarda
pas à réparer cette erreur par les décrets du 31 dé-
cembre1790-1 janvier 1791, qui assurèrent une juste pro-
tectionaux auteurs de découvertes industrielles. Dn décret
du 25 mai suivantréglemental'obtentiondes brevets.

L'idée fondamentalede ces lois peut se résumer en
quelquesmots

Garantir à tout inventeur, non un droit de propriété
perpétuelle,mais, pendantun tempsdonné, la jouissance
exclusive de sa découverte,à la condition de la livrer à
la société à l'expiration de son monopole.

Ce principe précieux avait été adopté en Angleterre
depuis 1G23, et aux États-Unis depuis l'acte constitution-
nel de 1787.

Une loi des 9-12 septembre1791 interditd'accorderdes
récompenses nationalesà ceux qui ont pris des brevets
pour leurs inventions.

Un arrêté du 17 vendémiaire an VII (1798) ordonna
la publication de plusieurs brevets dont la durée était
expirée.

Un arrêté du 5 vendémiaire an IX déclare que sur
chaque brevet sera indiqué que le gouvernement, dé-
Bvrant les brevets d'invention sans examen préalable,
n'entend garantir en aucune manière ni la priorité, ni
le mérite, ni le succès d'une invention.

Divers autres règlements s'ajoutèrent aux précédents,
mais l'expérience ayant fait voir, dans les lois relatives
aux brevets d'invention, des lacunes et même quelques
erreurs, on dut se proposer la révision de la législation
sur cette matière. Depuis le 13 octobre 1828, sous le mi-
nistère de M. de Saint-Cricq,jusqu'au 10 janvier 1843,
le nouveau projet de loi fut à l'étude enfin, le 10 jan-
vier 1843, M. Cunin-Gridaine,ministre du commerce, le
présenta à la chambre des pairs et en exposa les motifs
dans un travail très-remarquable. Le 5 juillet 1843,
M. Philippe Dupin fit son rapport au nom de la commis-
sion. Un nouveau rapport fut fait à la chambredes pairs
le 4 juin suivant par M. Barthélemy, et cette chambre
adopta le projet le 13 juin suivant. La sanction royale
ayant été donnée le 5 juillet 1844, la loi a gardé le nom
de cette date. Ce n'est pas une création nouvelle, mais
plutôt une amélioraiionsérieuse à la législation, qui la
fait classer parmi les lois les plus achevées produites à
cette époque.

Les limites de cet ouvrage ne nous permettent pas
d'en rapporterle texte complet, que toutes les personnes
qui en auront besoin pourront trouver au Bulletin desis, dans le Code, ou dans les ouvrages spéciaux trai-
tant de cette matière.

Nous nous bornerons à en indiquer quelques points
fondamentaux

Sont considéréescomme inventionsou découvertesnou-
velles

L'inventionde nouveaux produits industriels;
L'inventionde nouveauxmoyens, ou l'applicationnou-

velle de moyens connuspour l obtentiond'un produit ou
d'un résultat industriel.

Ne sont pas susceptibles d'être brevetés
Les compositions pharmaceutiques, ou remèdesde toute

espèce
Les plans et combinaisons de crédit ou de finances.
La din-én des brevets est de cinq, dix, ou quinze années,

à la volonté du breveté, et chaque brevet donne lieu à

une taxe de MiO francs pour cinq ans, l 000 francs pour
1o ans, et t Sw) francs pour quinze ans; cette taxe doit
être payée par annuités de 100 francs, sous peine de dé-
chéance, si le breveté laisse écoulerun terme sans l'ac-
quitter.

La demande en brevet est déposée au secrétariat de la

préfecturedu départementoù est le domicile du deman-
deur, accompagnée d'une description et des dessins ou
échantillonsnécessaires à l'intelligencede la description.

Les brevets dont la demande aura été régulièrement
formée,sont délivrés,sans examen préalable,aux risques
et périls des demandeurs,et sans garantie, soit de la réa-
lité, de la nouveautéou du mérite de l'invention, soit de
la fidélité ou de l'exactitude de la description.

Un arrêté du ministre constituele brevet.
Une ordonnancepubliéeau Bulletin des lois,proclame,,

tous les trois mois, les brevets délivrés.
La durée des brevets ne peut être prolongée que par

une loi.
Le breveté on les ayant-droit au brevet ont, pendant

toute la durée du brevet, le droit d'apporter à l'inven-
tion des changements, des perfectionnementsou addi-
tions qui sont constatéspar des certificatsdélivrés dans
la même forme que le brevet principal avec lequel ils
prennent fin. La taxe est de 20 francs.

Nul autre que le breveté ou ses ayant-droit ne peut,
pendant une année, prendre un brevet pour un change-
ment, addition ou perfectionnement à une découverte
déjà brevetée.

Quiconque a pris un brevet pour une découverte, in-
vention ou application se rattachantà l'objet d'un autre
brevet, n'a pas le droitd'exploiteiTinventiondéjàbrevetée,
et réciproquement,le titulaire du brevetprimitif ne peut
exploiter l'invention, objet du nouveau brevet.

La cession totale ou partielle d'un brevet, soit à titre
onéreux, soit à titre gratuit, ne peut être faite que par
acte notarié et après le payement intégral de la taxe.

Les descriptions, dessins, échantillons et modèles des
brevets délivrés restent, jusqu'à l'expiration des brevets,
déposés au ministère de l'agricultureet du commerce,
où ils sont communiqués,sans frais, à toute réquisition.

Un recueil des descriptionset dessins, et le catalogue
des brevets,sont publiéset déposés au ministère de l'agri-
culture et du commerce, ainsi qu'au secrétariat de la
préfecture de chaque département, où ils peuvent être
consultés sans frais.

A l'expiration des brevets, les originaux des descrip-
tions et dessinssont déposés au Conservatoiredes arts et
métiers.

Les étrangers peuvent obtenir des brevets en France,
même quand la découverte serait déjà brevetéeà l'étran-
ger mais, dans ce cas, la durée du brevet ne pourra ex-
céder la durée des brevetspris antérieurement à l'étran-
ger.

Sont nuls, et de nul effet, les brevets délivrés dans les
cas suivantsr Si la découverten'est pas nouvelle;

2° Si la découverten'est pas susceptibled'être breve-
tée

3° Si elle ne porte que sur des conceptionsthéoriques
dont on n'a pas indiqué les applications industrielles

4° Si elle est contraire à l'ordre,à la sûreté publique,
aux bonnes mœurs

5° S'il y a eu fraude dans la demande•,

6° Si la descriptionn'est pas suffisante ¡
1" Si le brevet n'a pas été pris dans le temps voulu.
Le ministre de l'intérieur annule le brevet, lorsqueles

annuités ne sont pas payées régulièrement; si l'invention
n'est pas mise en exploitationdans le délai de deux ans,
on reste sans exploitation pendant deux ans, sans que le
breveté puisse justifier son inaction.

Une amende de 5(1 francs à 1 000 francs est applicable
à quiconque se dit breveté sans l'être, ou mentionnesa
qualité de breveté ou son brevet sansy ajoutèr ces mots
sans garantie dit gouvernement.

L'action en nullité et l'action en déchéance peuvent
être exercées par toute personney ayant intérêt.

La contrefaçon est punie d'une amende de 100 i
20110 francs.

Dalloz, Répertoire méthodique et alphabétiquede lé-
ois/aiion.

Homberg,Guide de l'inventeur.
Perpigna, 'traité des brevets.
A. Ch. Renouard, Traitédes brevets d'invention.
L. Nouguier, Truité des brevets d'invention et de la

contrefaçon, 1856.
Loiseau et Vergé, Loi sur les brevets.
Tardieu, La législationen matière d'invention.
Varlet, Itecueil des luis et règlements en usage et

Belgiquesur les brevets (V invention. R.
BRÉVIPENNES (Zoologie). Famille d'Oiseaux do

l'ordre des Éctuassiers de Cuvier, dontde Blainville et Gli.



Bonaparteont formé un ordre, le premier sous le nom de
Coureur.s {Cursores),le second sous celui de Struthiones.
Bien que semblable sous plusieursrapports aux autres fa-
milles de cet ordre,celle-cis'en distinguepar un caractère
tranché la brièveté desailes, qui ûteà ces oiseauxla faculté
de voler; du reste, ils ont le corps massif; le sternum, en
simple bouclier, est dépourvu de l'arête qui s'observe
chez tous les autres, et qui sert d'insertion aux muscles
de l'aile, si puissants dans les espèces à grand vol; par
contre, les muscles des cuisses et des jambes ont une
épaisseur énorme, qui explique la rapidité de leur mar-
che. Leurs plumes sont formées de barbeset de barbules
d'une disposition et d'un aspect tout particuliers, qui les
font rechercher pour la toilette des dames ils sont privés
de pouce. La nourriture de ces oiseaux se compose de
graines, de fruits, d'herbes, de jeunes pousses, et même
d'insectes, etc., ce qui leur donne de nombreux rapports
avec les Gallinacés. On les divise en deux genres les
Autrucheset les Casoars.

BRIDES (Chirurgie). On désigne sous ce nom des
filaments membraneux,qu'on rencontreau centrede cer-
tains abcès, où ils s'opposentà l'écoulementlibre du pus
et déterminent souvent des adhérences vicieuses. On
trouve aussi des brides dans le trajet des plaies d'armes
à feu; elles proviennent des lamelles de tissu cellulaire
ou des portions d'aponévrose qui n'ont pas été détruites
par le projectile. On donne encore ce nom aux filaments
cellulo-vasculaires qui forment les adhérencesqu'on ren-
contreaprès les inflammationsdes séreuses. Enfin, on ap-
pelle bridescertainesadhérencesqui surviennentquelque-
fois dans l'urètreà la suite d'ulcérationsde ce canal;elles
sont beaucoup plus rares qu'on ne le croyait autrefois.

BRIGHT (MALADIE DE) (Médecine). Voyez MALADIE,
ALBUMINURIE.

BRINDONIER ou Bbindaonier (Botanique). -Noms
sous lesquels les anciens botanistesvoyageurs dans l'Inde
ont désigné plusieurs espèces de Garcinia,Lin., et entre
autres le Mangoustan. G s.

BRIONE (Botanique). VoyezBRYONE.
BRIQUES(Technologie). Prismes de terre cuite, de

formes et de dimensions variables,employés aux cons-
tructions.

Les briques destinées aux constructionsordinaires se
fabriquenten quantitésénormes,dans les payssurtout où
la pierre à bâtir est rare. Elles sont faites avec des ar-
giles plus ou moins sableuses,ou des marnes argileuses,
calcaires ou limoneuses.

Les briquesemployées à la constructiondu revêtement
interne des fours et fourneauxou foyers, devant suppor-
ter une température très-élevée sans fondre, sont fabri-
quées avec des argiles particulières, appelées ré/'roctai-
res, qu'on lave et qu'on dégraisse, pour les briques de
premier choix, par une addition de un ou deux volumes
de ciment 1 de la même argile, c'est-à-dired'argile cuite,
puis pulvérisée plus on moins finement et pour les bri-
ques de deuxième qualité, avec des sables siliceux, beau-
coup moins chers que le cimentréfractaire.

Préparation des terres. Les terres à briques ordi-
naires varientdanschaque localité. Lorsqu'ellessonttrop
argileuses,elles sont sujettes à se fendre et à se défor-
mer pendant la dessiccationet la cuisson; il faut alors
les mélangerou les dégraisseravec des matièressableu-
ses et calcaires lorsqu'au contraire elles sont trop pau-
vres en argile, elles manquent de liant, se façonnent
difficilement et s'émiettent à la dessiccation. On leur
donne du liant par l'addition de marne ou de chaux,
rarement d'argile plastique.Toutefois, ces mélanges ren-
dent les terres facilement fusibles, ce qui empêche d'en
pousser bien loin la cuisson. Les briques restent donc
poreuses, friables et faciles à se désagréger sous l'in-
fluence des agents atmosphériques.Dans quelquesfabri-
ques cependant, et particulièrement en Angleterre, on
pousse la cuisson jusqu'à la vitrification des briques, et
on favorise même ce phénomène par l'addition aux terres
de marnes calcaires,d'escarbillesou cendresde coke. Les
briques ainsi préparéessont plus compactes, plus sono-
res et plus durables; mais, pour une même quantité de
terre, elles ont moins de volume, parce que la terre y a
subi une rétraction plus grande.

La préparation des terres exerce une grande influence
sur la qualité des produits; on la rend beaucoup plus
facile quand on prend la précaution d'extraire l'argileen
automne et de la laisser exposée tout l'hiver à la gelée
pour ne l'employer qu'au printemps. La gelée la désa-
grége et en améliore ainsi beaucoup la qualité. Quand
on veut employer cette terre, on ia détrempe peu à peu

avec un peud'eau et on l'étend sur un sol uni, où un ou-
vrier la pétrit avec ses pieds, ce qui s'appellemarcher la
terre. Cette opérationfatigante a en outre l'inconvénient
d'être très-défectueuse le mélange des diverses parties
est incomplet,lepétrissageimparfait,et si la terrecontient
des fragmentsde pierre calcaire, ces fragmentsy restent
avec leur volume et se transforment en chaux pendant la
cuisson puis, dèsquel'humiditéla pénètre, la chauxs'hy-
drate, se gonfleet fait éclater la brique.Aussi, dans les tui-
leries un peu mieux installées,remplace-t-onle marchage
par le passageplus ou moins répété de la terre entre des
cylindres cannelés ou unis, qui la réduisenten pâte plus
fine et plus homogène,ou même par un broyage entre des
meules tournantes. On emploie au même usage des tinnes
ou tonneaux corroyeursmunis d'un axe de rotation ver-
tical, armés de couteaux obliques disposés en plans in-
clinés, qui divisent la terre, la coupent, la recoupent un
grand nombre de fois, et l'obligent en même temps de
descendre, parce qu'ils agissent à peu près comme une
vis pour la pousser de haut en bas, et la faire sortir par
une ou plusieurs ouvertures pratiquées à la partie infé-
rieure de la tinne. Le mélange de la terre avec du ci-
ment, du sable,des escarbilles,etc., se fait par les mêmes
procédés.

Façonnage des briques. La plus grande partie des
briques se façonnent encoreà la mainau moyendémoules
ordinairement tout en bois, quelquefois doublés intérieu-
rement en métal. Ces moules ont la forme d'nn cadre
allongé, sans fondsupérieur ni inférieur et de dimensions
variables suivant la grandeur des briques et le retrait
que subit la terre en cuisant. L'ouvrier mouleur sable
son moule intérieurement pour empêcherl'adhérencede
l'argile, puis il le pose à plat sur une table, le remplit de
terreà brique à l'état de pâte demi-dure,comprime cette
terre et en enlève l'excédant à la main, et l'unit à la
surface au moyen d'un couteaude bois appelé plane. It
transporte ensuite le moule et sa brique sur une planche
sablée que tient un apprenti, détache le moule par un
choc léger, puis l'apprenti porte la brique sur l'aire de la
tuilerie, dont le sol est bien uni par le battage et sablé.

Aux environs de Paris, une compagnie de briquetiers
se compose de quatre ouvriers un qui mêle, marche et
prépare la terre; deux mouleurs,dont l'un se détache de
temps en tempspour aller chercher la terre préparée; et
un garçon pour transporter les briques sur l'aire. Cette
compagnie fait, en moyenne, 7000 briques ordinaires
par heures de travail effectif,ce qui fait environ 5 bri-
ques par minute pour chaque mouleur.

Les briques éprouventà plat sur l'aire un premier de-
gré de dessiccation, qui leur donne assez de fermeté pour
qu'on puisseles mettre sur champ et hâter leur asséche-
ment. Quand elles ont pris assez de consistancepour être
transportées à la main sans se déformer, un ouvrier les
pare, c'est-à-direqu'il les prend une à une sur un banc
et les bat sur toutes les faces avec une balle pour leur
donner plus de cohésion, et en même temps régulariser
leur forme. On les met alors en haie, en les disposant de
champ les unes sur les autres, de manière à en former
une espèce de murailleà claire voie pour que leur dessic-
cation s'achève. il ne reste plus qu'à les faire cuire.

Cuissondes briques. La cuisson des briques se fait
tantôt en plein air, tantôtdans des fours. Dans le premier
cas, les briques sont disposées par lits alternantavec du
combustible; le tout est recouvert de terre qui empêche
la trop rapide déperditionde la chaleur et permet aux
briques superficielles de recevoirun degré de cuisson à
peu près suffisant. Ce procédé n'a d'autre avantageque
de permettre la fabricationdes briquesà l'endroit même
où elles doivent être employées; il est usité dans quel-
ques pays, comme la Belgique, aux environsde Bruxelles,
où le combustibleest à bas prix, et où, immédiatanant
au-dessousde la couche arable, on rencontre la terre a
brique.

Les fours à briques sont à section ordinairementcarrée
ou rectangulaire,et formés de murs épais, afin de con-
centrer autant que possible la chaleur. Ces fours sont
quelquefoiseiniorementilécouvertsou simplementabrités
contre la pluie par un toit ordinaire, placé à une hau-
teur suffisante pour que la charpente ne puisse prendre
feu; d'autres fois on les recouvre d'une voùte cylindri-
que, percée d'un grand nombre de trous draiiiu's à don-
ner issue à la fumée et aux gaz provenant de la coin.
bustion ces ouvertures doivent être disposées de telle
sorte que la chaleur se répartisse aussi exactement que
possible dans toute la masse. A la partie inférieure de

ce fourneau se trouvent les foyers, que l'on charge de



houille, de tourbe ou de menu bois. Les briques sont
disposées dans le fourneau au-dessus de voûtes qui les
séparent des foyers, et qui tantôt font partie du four-
neau, tantôt se constrnisentàchaqueopérationau moyen
de briques simplementséchées à l'air. Dans l'un et l'au-
tre cas, ces voûtes sont percées de trous nombreuxpour
laisser passer la flamme. Les briques à cuire doivent
égalementêtre séparéespar de petits intervallesménagés
entre chacuned'elles, toujoursdans le même but de per-
mettre une diffusion plus facile et plus complète de la
chaleur.

La mise en feu du fourneau doit être très-ménagéeet
très-lente. En effet, les briques simplement séchées à
l'air conservent encore beaucoup d'eau et subissent un
retrait considérable pendant la cuisson, et, d'un autre
côté, la terredont elles sont formées est un mauvais con-
ducteurde la chaleur; elles se trouveraient donc sous
l'influenced'une chaleur trop rapidementcroissante,dans
un état d'inégale tension dans leurs divers points,qui
amènerait la ruptured'un grand nombre d'entre elles.

Les combustibles à longue flamme sont les meilleurs
pour la cuisson des briques, parce qu'ils chauffent plus
également.On se sert donc de menu bois, de tourbe ou
de houille grasse. La durée de la mise en feu varie sui-
vant les conditions dans lesquelles on opère et la masse
de produits que l'on traite à la fois. Dans un bon four-
neau en maçonnerie,48 heures suffisent pour 20 000 bri-
ques environ au bout de ce temps, on bouchetoutes les
ouvertures du fourneau pour permettreà la chaleur de
»'y répartir uniformément, et on laisse refroidir lente-
ment. Le défournement n'a guère lieu qu'au bout de
quinze jours, trois semaines.

Dans quelques briqueteries fonctionnantsurune grande
échelle, on remplace les fours rectangulaires par six ou
huit fours prismatiques,qui, par leur réunion, forment
une galerie circulaire divisée verticalementpar six ou
huit murs, dont la direction passe par le centre de l'es-
pace compris dans l'intérieur de l'anneau. Ce fourneau
composé travaille d'une manièrecontinue; l'un des com-
partimentsest en chargement, tandis que les autres sont
en feu ou en voie de refroidissement,ou en voie de dé-
fournement. Ce système économise la place, et aussi le
combustible, parce que les gaz chaudsqui s'échappent
du compartiment mis en feu peuvent être conduits au
travers des compartimentsvoisins et commencer à les
échauffer; on utilise ainsi la chaleur perdue dans les
fourneauxordinaires.

Le caractère que présentent les briques bien cuites, et
celui auquel on les reconnait, est le son clair qu'elles
rendent à la percussion.Quand le son est voilé, la bri-
que est fendue,ou bien la cuisson est incomplète,et la
brique ne résiste pas à la gelée. Ce grave défaut, du
reste, est plus ou moins prononcé, suivant la nature des
terres employées à leur confection.

On nomme briques réfractaires celles qui peuvent ré-
sister sans se fondre aux températures les plus élevées.
Elles sont d'un prix notablement plus élevé que les
briques ordinaires et sont exclusivementemployées à la
constructiondes fourneaux.Leur fabricationest la même
que celle des briques ordinaires; toute leurqualité réside
dans le choix de la terre employée, et aussi dans les soins
apportés à sa préparation. Les argiles réfractairessont
des argiles pures, ne contenantque de la silice, de l'alu-
mine et de l'eau. La magnésie n'augmente pas la fusibi-
lité de l'argile, mais la chaux, et surtout le fer et les
alcalis, produisentce résultat à un haut degré aussi les
briques qui forment le revêtement intérieur des foyers
fondent-elles peu à peu à leur surface, parce qu'elles
s'y combinent avec les cendres fournies par le combus-
tible.

BRIQUET.-Instrument destiné à se procurer du feu.
Briquet ordinaire. II se compose tout simplement

d'un fragmentde silice appelée pierre à fusil, à cause de
son ancienne destination et qu on bat avec un morceau
d'acier de forme variable dont on fait glisser vivement
le bord sur l'arête de la pierre. Ce frottementdétache
de l'acier de petites parcellesqui se trouvent en même
temps portées à une température assez élevée pour s'en-
flammer dans l'air. Ces parcellesincandescentesvenant
toucher l'amadou qui recouvrela pierre y mettentle feu.
Dans les anciens fusils à pierre, c'était, au contraire, le
silex qui venait frapper vivement la platine d'acier, mais
le résultat était le même.

Le nom de briquet a été ultérieurement étendu à des
appareilsqui n'ont avec le précédentd'autre rapport que
celui de fournir du feu.

BRIQUET A gaz HYDROGÈNE.-Ce briquet, imaginé par
Gay-Lussac, était assez répandu avant l'invention des
allumettes chimiques.

Il se composed'une petite cloche de verre ouverte par
le bas et communiquant par son extrémité supérieure
avec un tube de cuivre recourbé horizontalementet que
l'on peut ouvrir ou fermer à volonté au moyen d'un ro-
binet. Dans l'intérieurde cette cloche est suspendue,par
un fil de cuivre, une masse de zinc descendant un peu
au-dessus de l'ouverture inférieurede la cloche. Celle-ci
est placée au milieud'un vase de verre que l'on remplit
en partie d'eau acidulée par de l'acide sulfurique.Enfin,
en face de l'ouverture du tube à robinet, se trouve une
petite colonne creusée à son sommet d'une cavité laté-
rale contenant de la mousse de platine (voyez Platine).

Lorsqu'on veut monter cet appareil, on ouvre le robi-
net en masquant la mousse de platine au moyen d'un
couvercle de cuivre ou d'un morceau de papier. L'eau
acidulée prend dans la cloche le même niveau qu'à l'ex-
térieur et baigne conséquemment le zinc. Une action
très-vive se manifeste; le zinc est attaqué. On voit se
former à sa surfacede nombreusesbulles d'un gaz qui est
de l'hydrogèneà peu près pur (voyez Hydrogène). Lors-
qu'on juge que ce gaz a chassé de la cloche l'air qu'elle
contenait, on ferme le robinet. L'hydrogènecontinueà se
dégager, mais, ne trouvant plus d'issue au dehors, il s'ac-
cumuleà la partie supérieurede la cloche, d'où il refoule
l'eau acidulée, de sorte qu'au bout de quelque temps le
zinc est à sec et que la production de l'hydrogène est
suspendue. L'appareil est monté. Lorsqu'on veut s'en
servir, on découvre la mousse de platine et on ouvre le
robinet.Un jet d'hydrogènevient frapper la mousse, qui
rougit, et bientôt le jet s'enflamme et brûle avec une
flamme pâle, mais pouvant très-aisément allumer une
petite bougie ou une petite lampe. Pendant ce temps, la
cloche s'est en partie vidée d'hydrogène,mais l'eau aci-
dulée qui s'y est élevée, venant au contactdu zinc, com-
pense promptement la perte éprouvée. L'appareil est
donc toujours prêt. De temps en tempsseulementil faut
ajouter un peu d'acide ou renouvelerà neuf l'eau acidu-
lée quand des cristaux de sulfate de zinc commencent
à y apparaître, ou enfin remplacer le zinc lorsqu'il est
usé.

BRIQUET PHOSPHORIQUE. Également moins employé
depuis l'inventiondes allumetteschimiques.On le fabri-
que de plusieurs manières. Le plus ordinairement, on
fait fondre,àune très-doucechaleur, un peu de phosphore
dans un tube de verre long et étroit; lorsque le phos-
phoreest en fusion, on plonge dans le flacon une petite
tige de fer rougie au feu; le phosphore s'enflamme; on
agite pendant quelquesinstants, et lorsque la couleur est
devenue bien rouge, on retire la tige, on bouche le flacon
et on laisse refroidir. Il ne reste plus qu'à fixer le flacon
dans un étui métallique pouvant contenir, en outre,
quelques allumettes bien soufrées. Pour faire usage du
briquet, on introduit une allumettedans le flacon on lui
imprime un mouvementde rotation sur elle-même en
appuyant sur le phosphore dont on détache ainsi quel-
quesparcelles, et on la retire l'inflammationde ces par-
celles a lieu aussitôt et se communique au soufre.

Souvent, au lieu du fer rouge, on projettedans le fla-
con renlermant te pnospnore tonau ae la ma-
gnésie calcinée que l'on agite avec une tige
de fer jusqu'à ce que tout le phosphore soit
réduit en poudre on bouchealorset on laisse
refroidir. Le phosphore ainsi divisé devient
spontanément inflammable à l'air et sert
comme précédemment.

Enfin, on se contente quelquefoisde faire
fondre le phosphore dans le flacon, de bou-
cher et de laisser refroidir. Le briquet est
alors de plus de durée mais les parcelles de
phosphore qu'on détache de l'allumette n'é-
tant plus spontanément inflammables,il faut
les frictionner sur un corps doux, tel que le
liége, le drap, le fentre.

Les allumettes chimiques sont de vérita-
bles briquets phosphoriques, chaque allu-
mette portant avec elle sa provision de phos-
phore (voyez Allumette).

Rriouet pneumatique. Instrument deDHIQUtrl' FSEtiu.vriyuB. instrument ub
physique servant à démontrer que la com- fk. 370.
pression des gaz développe en eux de la cha- Briqu«Uair.
leur. Il se composed'un tube de verre AB [fig. 37i>) fermé

1 par un bout et dans l'intérieurduquel se meut un pis-
ton D. Lorsqu'on introduit le pistondans le tube,une cer-



tainequantité d'air s'y trouve emprisonné. Si on le pousse
rapidement, cet air est comprimé brusquement,et dégage
une quantité de chaleur suffisante pour porter le gaz au
rouge et enflammer de l'amadou qu'on place préalable-
mentdans une petitecavité ménagée sous le piston. M. D.

BRIQUETTES. Prismes ou cylindres de charbon
servant de combustible dans les fourneaux où l'on n'a
pas besoin d'un feu très-vif, ou lorsqu'onveut l'entretenir
longtemps sans veiller à son entretien.
Ces briquettes se fabriquentavec la poussière de char-

bon mélangée avec une bouillie claire d'argile grasse ou
ierreglaise. On en forme une pâte épaisse que l'on moule
en briques et qu'on fait sécher à l'air. Les bûches écono-
miques, pour former la partie postérieure des feux de
cheminée,se fabriquentde la même manière. Les bri-
quettes peuvent très-bien servir au chauffage des appar-
tementssi l'on a soin de les y associer au bois.

Il y a encore, pour allumer ou ménager les feux de
locomotives de chemins de fer, de grosses briquettes
quadrangulaires, longues de 0", 28, larges de O™, 19,
épaisses de 0", |4. Elles sont faites avec du poussier de
houille et des résidus de charbon mal brûlé, repris sous
la grille des fourneaux. Le tout est agglutiné avec du
goudron provenant de la distillation du charbon, dans
les grands appareils à gaz, et fortement pressé dans un
moule.

BRISE. Nom donné à un vent frais et léger, mais
spécialement réservé par les marins aux vents qui rè-
gnent sur les côtes aux différentes heures du jour. En
l'absence de vents généraux, il s'élève sur les côtes, vers
dix ou onze heures du matin, une brise de mer allant de
la mer vers la côte et qui tient à ce que la surface du sol
est plus fortement échauffée par les rayons solaires que
la surfacede la mer. L'air chauffé par le sol, tendant tou-
jours à monter,glisse le long des côtes versl'intérieurdes
terres et donne lieu à un appeld'air de la mer. Cette brise
dure jusque vers le soir. Quelques heures après le coucher
du soleil, elle est remplacée par une brise de terre allant
de la terre à la mer et due à ce que c'est alors la terre qui
s'est plus refroidie que la mer par l'effet du rayonnement
nocturne.L'air froid tendant, au contraire,à descendre,
un effet inverse au précédent se produit.

Des effets analogues ont lieu dans les paysmontagneux,
surtout dans les principalesgorges. Les brises de monta-
gnes vontde la plaineà la montagne pendant le jour,et de
la montagneàla plaine pendant la nuit. C'est à ces brises
qu'il faut attribuer le froid que l'on éproave en
traversant une gorge ou vallée pendant la nuit.
Dans certaines vallées des Alpes elles acquièrent
une intensité suffisante pour former de véritables
vents.

Les brises marinessontd'un grandsecours auxa.o "i.a.c. .1"'T"J~mmarins dans les pays chauds pour pénétrer dans les ports
ou pour en sortir. Le mot brise a été peu à peu étendu
à tout vent qui n'est pas très-violent, quelle qu'en soit
d'ailleurs l'origine.

BRISE-PIERRE (Chirurgie). On donnait ce nom à
une espèce de pinces ou de tenettes, qui servaient à bri-
ser la pierre en plusieurs fragments lorsqu'elle était
d'un volume trop considérablepour sortir à travers l'ou-
verture pratiquée par l'opérateur; son usage est aban-
donné aujourd'hui (voyez TAILLe). Dans l'opération de
la lithotritie,on s'est servi aussi,pendant quelque temps,
d'un brise-pierre avec lequel on écrasait par la pression
les petites pierres ou les fragments de pierres. Amussat
eut le premier l'idée d'employercette méthode;en 182?,
il proposa un brise-pierre droit, qui, d'après l'expérience,
ne pouvant agirsur des calculs entiers, fut réservé, aussi
bien que le brise-coque de M. le baron Heurteloup,pour
les fragments résultant de la perforation et de l'évide-
ment. Plus tard, en 1829, M. Jacubson lit connaitreun
brise-pierrequi a joui pendant quelque temps d'une im-
portance méritée, surtout après les améliorationset les
perfectionnementsque lui avaient fait subir MM. Leroi,
Amussat, Charrière, etc. Mais l'expérienceayant révélé
l'insuffisance de la pression seule appliquéeau broiement
de la pierre, M. Hcurteloup eut l'idée d'employerla per-
cussion, et inventa son percuteur à marteau;ce fut un
progrès réel dans cette partie de la chirurgie. Construit
sur le principe du podomètre des cordonniers, cet instru-
ment a Il.. forme d'une sonde à courbure terminale un
peu brusquée il se composede deux tiges glissant faci-
lementl'une sur l'autre et terminées chacune par cette
partie recourbéequi, en se séparant à la volontéde l'opé-
rateur, laisse entre chaque courbure un espace dans le-
quel vient se loger la pierre; lorsqu'elle est solidement

fixée à cette place, le chirurgien frappe avec le marteau
sur un bouton qui termine l'instrument au dehors et qui
communiquele choc au calcul celui-ci se brise plus oumoins vite, et on s'en aperçoit au rapprochement des
deux mors de l'instrument. Plusieurs modifications cnt
été encore apportéesau percuteur par MM. Amussat,Sé-
galas et Charrière (voyez LITHOTRITIE). F- n.BRISÉES (Chasse). Marques que l'on fait en chasfe
pour indiquer l'endroit où est la bête et de quel côté onl'a détournée. Ce sont ordinairementde petites branches
que les chasseurscassent aux arbres et qu'ils sèment sur
leur chemin, en ayant soin de tourner le gros bout du
côté où va l'animal. Lorsqu'ellesne sont pas faites avec
cette précaution, elles détournent de la voie, et on les
appelle fausses brisées.

BRIZE (Botanique). Genre de plantes de la famille
des Graminées (voyez Amourette).

BROCARD,BROQUART(Vénerie). Les chasseursdon-
nent souvent ce nom au chevreuil mâle. n Tous les che-
vreuils mâles qui ont passé deux ans, dit Buffon, et que
nous appelons vieux brocards, sont durs et d'assez mau-
vais goût. n

BROCATELLE(Minéralogie). On a donné ce nom à
des variétés de brèches calcaires (voyez BrècheI dont les
fragments sont petits et à peu près de la même couleur
que le fond, mais ils sont moins foncés; ils constituentun
marbre précieux dont la couleur généraleest jaune doré,
et qui a quelqueressemblanceavec ces anciennes étoffes
brochées d'or, d'argent et de soie, connues sous le nom
de brocart. Le plus remarquable se trouve à Tortose en
Catalogne; sa couleurgénéraletire sur le rouge vineux,
tacheté de jaune isabelle, de gris et de blanchâtre.Quel-
quefois aussi on a donné ce nom à des lumachellesou
marbres composés de fragments de coquilles réunies par
un ciment calcaire (voyez LUMACHELLE).

BROCHET(Zoologie),Esox, Lin. Genre de Poissons
Malacoptérygiensabdominaux, famille des Ésoces, dont
il est le type; c'est un grand poisson,caractérisé par une
ouverture de la bouche grande, de petits intermaxillaires
garnis de petites dents pointues au milieu de la mâ-
choire supérieure; mais les maxillairesdes côtés n'ont
pas de dents; tout le reste de la bouche et même les ar-
ceaux des branchies sont hérissésde dents en carde le
museau oblong, obtus, large, déprimé, le corps allongé,
fusiforme, couvert de petites écailles oblongues et dures;
une seule nageoire dorsale vis-à-vis de l'anale; estomac

Fig. 371. Brochet ordinaire.

ample, plissé, se continuant avec un intestin mince et
sans cœcum vessie natatoiretrès-grande.On ne connaît
que trois espèces de ce genre le B. ordinaire( Esox lu-
cius, Lin.) {fig.'il I ) .qu'ontrouveabondammentdanstoutes
les eaux douces de l'ancien et du nouveau continent, si

connu pour sa voracité et dont la chair est assez estimée
ses dentssont fortes, acérées, inégales les unes immobiles
et implantées dans les alvéoles, les autres mobiles et at-
tachées seulement à la peau. Le brochet ordinaire, par-
venu à une certaine grosseur, a le dos noirâtre, le ven-
tre blanc, avec des points noirs; ces teintes varient,
du reste, suivant la nature et la pureté des eaux, et
aussi suivant les époques de l'année il parvient com-
munément à la longueur de 1 ou 2 mètres, et on en a
vu de beaucoupplus grands; on raconte l'histoir« d'un
brochet qui fut pris à Kaiserslautern, en 1497, «it qui
pesait, dit-on, 350 livres, et avait plus de 6 mi:ti£» de
long; son squelette est à Manheim; mais on prétond
qu'il y a dans sa colonne vertébrale des vertèbres qui ne
lui appartiennent pas. On lui trouva au cou un anneau
extensible,avec la date de 1230; il le portait par consé-
quent depuis 2C7 ans. Le brochet grandit très-vite:ainsi,
à la fin de la première année, il a ordinairement()™,30

de long; à deux ans, 0",40; à six ans, près de 2 mè-
tres, etc. Il vit de poissons; mais il est si vorace qu'il
s'élancemême sur des oiseaux d'eau,des rats, de jeunes
chats, et même de petitschiens tombés à l'eau. La chairdu
brochetest assez agréableau goût elle est blanche,ferme
et de facile digestion mais comme elle prend facilement
le goût de vase, on concevra que les brochetsqui habitent
les eaux limpides, et où leur nourriture abonde, sont bien
meilleurs que les autres; on les reconnaît surtout à ce
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qu'ils ont le dos vert, et la chair qui avoisine l'épine
dorsalede même couleur. Les œufs sont difficiles à digé-
rer, malsains; ils excitent les nauséeset purgent assez
violemment. On pêche le brochet avec toutesespècesde
filets; on le pêche aussi à la nasse, à la ligne; il mord
assez facilementà l'hameçonamorcé d'un petit poisson,
et surtout de goujon. Dans certaines contrées, et surtout
dans le Nord,on sale, on sèche et on fume le brochet,
comme on fait du saumon ou du maquereau. Les pê-
cheurs donnent aux petits brochets les noms de lançons,
lancerons; ils appellent les moyens,poignards; les gros,
brochets-carreaux ou poissons-loups. La seconde espèce,
l'E. reticularis,Lea\\euT;E.amencanus ,hBiCèf.,a,surles
flancs, des lignes brunâtres qui forment quelquefois un
réseau la troisième,YE. estor, Lesueur, a le corps semé
de taches rondes et noirâtres ces deux espèces habitent
les eaux douces de l'Amériqueseptentrionale.

BROCOLI (Horticulture), en italien broccolo. Va-
rfété de chou-fleur, qui se distingue par ses feuilles plus
ondulées, par ses dimensions plus grandes et par ses
couleurs; les principalesvariétéssont Le B. blanc, qui
donne une pomme semblable à celle du chou-fleur, mais
de meilleurequalité on a faitenAngleterre,sous le nom
de mammouth, une sous-variété de brocoli blanc, d'un
volume aussi considérableque les plus gros choux-fleurs
et qui parait complétementrustique. Le B. violet nain,
semé en mai ou juin, pomme dès l'automne suivant. Il y
a aussi des B. rouges, verts, jaunâtres; mais les meil-
leurs sont le violet et le blanc. G s.

BROIEMENT (Chirurgie). Broiement de la pierre
(voyez Lithotritie).

BHOMATES. Sels formés par la combinaison de
l'acide bromique avec une base. Les bromates ont une
grande analogie avec les chlorates ils fusent cemme
eux sur les charbons ardents, et se décomposent en
abandonnant leur oxygène sous l'influence de la cha-
leur mais ils s'en distinguent en ce que, traités par
l'acide sulfureux ou l'eau de chlore, ils se colorent
en jaune rougeâtre par du brome mis en liberté (voyez
UllOMEl.

BROME(Chimie) (Br=80), du grec brâmos, fétide.
Corps simple présentant de grandes analogies avec le
chlore et que 1 on rencontre en petite quantité dans cer-
taines eaux minérales (Bourbonne-les-Bains Lons-le-
Saulnier), dans les mines du Chili à l'état de bromure
d'argent, dans les plantes marines et dans l'eau de la
mer, également à l'état de bromures alcalins. C'est un
liquided'un rouge brun ou pourpre, très-vénéneux,d'une
saveur repoussante,d'une odeur forte et pénétrante rap-
pelant celle du chlore. 11 attaque fortement la peau qu'il
ccrrode et colore en jaune. Sa densité est près de trois
fois celle de l'eau (2,9fiU) il se congèle à 22° au-dessous
de zéro, bout à 62° et se volatilise rapidementà la tem-
pérature ordinaire en donnant des vapeurs d'un jaune
orangé. Sa solubilité dans l'eau est très-faible,bien qu'il
forme avec ce liquide un hydrate. Ce composé cristallisé
brun rouge se détruità 15 ou 20°. Ses dissolvants naturels
sont l'alcool et l'éther.

Le brome n'a qu'un petit nombre d'usages. En méde-
cine, il exerce une action assez énergiquesur les appa-
reils glanduleuxet est employé contre les scrofules con-
curremment avec l'iode en photographie, il accroît la
sensibilité des plaquesdaguerriennesou des papiers im-
pressionnablesà la lnmière et parait modifier d'une ma-
nière favorable le ton des épreuves.

Le brome a été découvert en 1 826 par M. Balard dans
les eaux mères des marais salants à l'état de bromurede
magnésium. Ces eaux mères, résidas de l'extraction du
sel par l'évaporation de l'eau de mer, sont traitées par
la chaux, qui précipite la magnésie, et filtrées la chaux
en est précipitée à son tour à l'état de sulfate de chaux
par le sulfate de soude. On filtre une seconde fois, et on
obtientune liqueur qui ne contient plus que du bromure,
de l'iodure et du chlorure de sodium. La concentration
de la liqueur en élimine presque entièrement le sel ma-
rin puison la distilleavec du peroxyde de manganèseet
de l'acide sulfurique. Les bromureet iodure sont décom-
posés. Le brome mis en libertése dégage le premier; puis,
quand les vapeurs d'iode commencent à apparaître,on
change de récipientpour ne pas mélanger les deux sub-
stances. La totalité du brome livrée actuellementau com-
merce provientdu traitement des eaux mères des soudes
de varech (voyez Vadecii,Soude).

X }.e brome forme avec l'oxygène et l'hydrogènedes com-
posés analogues à ceux que donne le chlore; mais son
tffinitépour l'hydrogèneest un peu moindre et son affi-

nité pour l'oxygène un peu plus forte que celle du chlore
pour ces mêmes gaz. M. D.

BROME (Botanique), Bromug, Lin., de bromos, nom
que les Grecs donnaient à une sorte d'avoine; du mot
brâmë, nourriture. Genre de plantes de la famille des
Graminées, tribu des Festucacées.Il comprenddes her-
bes annuelles ou vivaces, qui croissentdans les climats
tempérés de l'hémisphère boréal. Leurs feuilles sont

Fig. SIS. Brome des prés. Fig. 573.

planes. Leurs épillets contiennentde cinq àdix fleurs,ou
même davantage.Les glumes sont herbacéeset mutiques.
La glumelle inférieureest convexe, non carénée, bidentée
ou bifide, et munie d'une arête, ou plus rarement mu-
tique par avortement, les 2 stigmates naissant vers le
milieu de l'une des faces de l'ovaire. Les bromes, consi-
dérés comme plantes fourragères, donnent en général
un foin dur qui se dessèche promptement et que leurs
longues barbes, leursvalves acérées et leurs feuilles cou-
pantes font rejeter par les bestiaux.On recommande pour-
tant le B. des prés (B. pratensis,Lam., Kceeler) {fig. 372
et 373), remarquablepar ses paniculesdroites,ses épillets
oblongs à 9 ou tu fleursterminéespar des barbesdroites j1
les feuilles inférieureslégèrementvelues ainsi que les ti-
ges c'est une espèce vivace, haute de 0m,65, qui donne
un fourrage tardif; c'est laplusutile du genre, et elle dure
jusqu'à quinze ans dans les sols sablonneux,calcaires ou
siticeux. Il est bon cependantde la faire faucher ou pâ-
iurer de bonne heure, B. de Schrader (B. Schraderi,
Kunile) Voy. Schiudkr.)Les autres espèces qui se trouvent
aux environs de Paris sont les suivantes: le B. stérile
(fi. s tari lis. Lin.)etle B. des toits {B. tectorum,Lin.) qui
ont leurs fleurs latéralesmunies d'arêtes très-longues,et
dépassant ou égalant celles des fleurs supérieures. La



première a les épillets glabres; la seconde les a pubes-
cents. Les arêtes des fleurs latérales sont plus courtes
dans le B. dressé (B. erectus, Huds.), qui a les feuilles
étroites, pliées, carénées, et dans le B. rude (B. asper,
Murr.), dont les feuilles sont larges et planes. Ces deux
bromes sont vivaces. Les suivantssont annuels le B. des
champs (B. arvensis, Lin.) a les épillets étroits, lancéo-
lés, ce qui le distinguedes trois derniers, qui ont les épil-
lets ovoides ou oblongs le B. seigle (B. secalinus,Lin.)
a les gaines des feuilles glabres; et enfin le B. mollet, B.
mollis, Lin.) et le B. à grappe (B. racemosus, Smith)
sont caractérisés l'un principalement par ses épillets
mollementpubescents, l'autre par ses épillets glabresou
presque glabres. Les B. dressé, rude et mollet sont aussi
recommandés comme plantes fourragères; quelques es-
pèces ont des graines assez grosses pour qu'on puisse les
mêler à des céréales pour faire du pain. G s.

BROMÉLIACÉES(Botanique). Famille de plantes
monocotylédones établie par A. L. de Jussieu et rangée
par M. Brongniartdans la classe des Bromélioïdées. Elle
comprend des herbes quelquefois sous-frutescentes pro-
pres aux régions chaudes de l'Amérique. Leurs fleurs
sont hermaphrodites,composées d'un calice libre ou plus
ou moins adhérent,à 3 sépales, d'une corolle de 3 pétales,
de 6 étamines. L'ovaireest à 3 loges contenant les ovules
ordinairementen grand nombre.Le fruit est une baie ou
une capsule s'ouvrant en 3 valves. Les graines ont un
périspermeabondant.En attendant une meilleureclassifi-
cation de cette famille, on divise les Broméliacées en deux
sections, ainsi que A. L. de Jussieu l'a fait dans son Ge-
nera. La première comprend les genres à fruits en baie
et à ovaire infère, et la seconde ceux dont le fruit est
unecapsule.L'ovairede ceux-ci est aussiinfère, à l'excep-
tion des Pitcairnies dans lesquelles il est demi-infère.
Genres principaux section A Ananas (Ananassa, Lindl.),
Bromélie {Bromelia, Lin.) Bilbergie(Bilbergia, Thunb.).
Section B Pitcairnie (Pitcairnia, L'Hérit.), Tillandsie
(Tillandsia,Lin.), Bonapartea,Ruiz et Pav., Gusmannie
[Gusmannia, Ruiz et Pav.). G s.

BROMÉLIE(Botanique),Bromelia,Lin. dédiéàOlaus
Bromel, botanistesuédois. Genre de plantes type de
ia famille des Broméliacées. Caractères fleurs accom-
pagnées de bractées; sépales dressés carénés; pétales
convolutés sans écailles basilaires; 6 étamines courtes à
filets connés; ovaire à 3 loges contenant un grand nom-
bre d'ovules; style à 3 angles; 3 stigmates, courts et
charnus; baie ovale ou oblongue. Les espèces de ce genre
habitent principalementl'Amériquetropicale. Elles pré-
sentent souvent unbeau feuillage épineux teint d'un rouge
plus ou moins éclatant et qui est d'un très-joli effet dans
les serres chaudes.On a retiré des bromélies les ananas
pour en faire un genre à part (voyez ANANAS).

BROMES ou BROSMES (Zoologie), Brosmius, Cuv.
Grands poissons du gpnre Gade, qui habitent les mers
du Nord les gens du pays les salent et les font sécher.

BROMHYDRATES(Chimie). Sels forméspar lacom-
binaison de l'acidebromhydriqueavec les bases. Le brom-
hydrate d'ammoniaqueest le seul que l'on soit en droit
de considérer comme renfermant de l'acide bromhydri-
que les autres sels métalliques sont confondus avec les
bromures.

BROMHYDRIQUE(Acide) (Chimie) (IIBr). Combi-
naison de brome avec l'hydrogène.C'est un gaz incolore,
d'une odeur piquante analogue à celle de l'acide chlorhy-
drique, avec lequel cet acide présente les plus grandes
analogies, sauf qu'il est moins stable que lui et qu'il est
décomposé par le chlore. L'acide bromhydriqueest très-
soluble dans l'eau, mais sa dissolution s'altère peu à peu
au contact de l'air l'hydrogènede l'acide est brûlé, du
bromedevient libre et colore la liqueur en brun.

Si l'on verse de l'acide sulfurique sur un bromure, il
se forme de l'acide bromhydrique qui se dégage, mais
est décomposé en partie par l'acide sulfurique. Il vaut
donc mieux, pour le préparer, remplacer l'acide sulfu-
rique par de l'acide phosphorique ou faire passer des
vapeurs de brome sur des fragments de phosphore hu-
mide, ou enfin traiter l'essence de térébenthine ou une
essence quelconquepar le brome.

BROMIQUE (Acide) (BrO5,HO). Combinaison de
brome avec l'oxygène. Liquide incolore, sans odeur, très-
acide et très-altérable. Il donne des bromates en s'unis-
tant auxbases. On l'obtient en versant du brome dans
.me dissolution de potasse. Il se forme du bromure de
potassium et du bromate de potasseque l'on sépare, par
voie de cristallisation,du bromurebeaucoup plus soluble
que lui. Le bromateest traité par l'acide hydrofluosili-

cique, qui forme un hydrofluosilicatede potasse insoluble
que l'on sépare par filtration. Mais, comme on a été obligé
d'introduire un excès d'acide, on traite la liqueur par de
la baryte. Il se forme un hydrofluosilicatede baryte inso-
luble et un bromate de baryte soluble. Ce dernier est
enfin décomposé par l'acide sulfurique. L'acide mis en
liberté est concentré dans le vide.

Le brome forme encore avec l'oxygène deux combinai-
sons les acides bromeux et hypobromeux, analogues
aux acides chloreux et hypochloreux,mais ils sont peu
connus.

BROMOFORME(C^HBrS). Substance analogue par
ses propriétés et sa préparationau chloro forme (C*HC13).
C'est un corps liquide d'une grande densité(2,1 faible-
ment volatil, se transformantfacilement, par l'action de
la potasse, en formiate de potasseet bromure de potas-
sium.

On peut le considérercomme dérivant de l'acide for-
mique anhydre par la substitution de 3 équivalentsde
brome à 3 équivalents d'oxygène.

(3H03 Acide formique anhydre.C2HBr3 Bromoforme.

On le prépare en faisant réagir à chaud l'hypobromite
de chauxsur l'alcool. Le bromoforme a été découvertpar
M. Dumas. B.

BROMURE. Combinaison de brome avec un autre
corps. Les bromures ont les plus grandes analogies avec
les chlorures ils ont presque tous les mêmes caractères
et s'obtiennent de la même manière,; mais ils sont assez
généralementcolorés. On les distinguedes chloruresquand
ils sont blancs par la coloration jaune rougeâtre qu'ils
prennentquand on les met en contact avec une dissolu-
tion de chlore du brome est alors mis en liberté. Le bro-
mure d'argent se rencontre dans quelquesmines; le bro-
mure de magnésiumexiste avec les iodures et chlorures
dans l'eau de la mer et dans plusieurs eaux minérales;
les bromuresde fer, de mercure et de potassium sont uti-
lisés par la médecine.

BRONCHES (Anatomie), du grec bronchos, gosier.
Ce sont les deux branchesde bifurcation de la trachée-
artère, avec laquelleelles ont la plus grande analogiede

Fig. 31*. Distribution des bronches dans les poumons

forme et de structure (voyez Trachée-artère). Ces deux

divisions vont l'une au poumon droit, l'autre au poumon
gauche; labronchedroite est plusgrosse, mais plus courte
que la gauche celle-ci est embrassée par la crosse de
l'aorte, l'autre par la veine azygos; à la racine des pou-
mons, les bronches se divisentde nouveau en deux bran-
ches, et successivementchaque branche se bifurque à
son tour; dans ce trajet, les bronches sont formées par



une série d'arceaux cartilagineuxincomplets en arrière
et séparés par autant d'anneaux fibreux elles sont, en
outre, pourvues de fibres musculaires et tapissées par
une membrane muqueuse à l'intérieur; enfin, dans les
dernières ramifications des bronches, on ne trouve plus
d'arceauxcartilagineux celles-ci continuentà se diviser,
et chaque ramuscule se termine dans un lobulepulmo-
noire (voyez Poumon). F N.

BRONCHIALES,Bronchiques (Anatomie), qui a rap-
port aux bronches. Artères bronchiques ordinaire-
mentdeux de chaque côté elles naissent de la sous-cla-
viùre, ou de la mammaire interne, ou des intercostales;
elles accompagnent les bronches. Cell ules brortch iques
ce sont de petites vésicules forméesd'un tissu cellulaire
lâche, qui, par leur réunion, constituent les lobules pul-
monairesoù aboutissent les ramusculesdes bronches et où
s'accomplitle phénomène chimique de la respiration(voy.
Respikation). Glcndules bronchiques petites glandes
ovoïdes, aplaties, accolées à la face externe de la mem-
brane fibreuse, entre celle-ci et la couche musculaireet
dans l'intervalle des arceaux cartilagineux; leurs fonc-
tions sont inconnues. Nerfs bronchiques,fournis par
le pneumo-gustrigue(voyez ce mot).

BRONCHITE (Médecine), du grec bronchos, gosier;
d'où bronchia,les bronches. On donne ce nom à l'in-
flammation de la membrane muqueuse qui tapisse les
bronches (voyez ce mot). Cette affection s'appelait au-
trefois catarrhe pulmonaire, et simplement rhume,
lorsqu'elle était légère. Les causes qui prédisposentà la
bronchite sont une constitution débile, le tempérament
lymphatique, les temps froids, humides, les variations
brusques de température, les saisons pluvieuses; puis
viennent commecausesdéterminantes,un refroidissement
subit, le froid humide aux pieds, etc. Que ces causes
soient appréciablesou non, la bronchite débute ordinai-
rementpar du frisson, des lassitudesspontanées,la fièvre,
le mal de tête, /2n picotement à la gorge, qui provoque
une toux sèche, sifflante, sans expectoration la peau est
sèche, aride il y a de l'oppression, de la gêne dans la
respiration, perte de l'appétit, quelquefois de la soif, etc.
Cet état dure ordinairementdeux ou trois jours,avec plus
ou moins d'exacerbationvers le soir alors la toux, qui a
été plus ou moins fatigante et sans expectoration,devient
moins déchirante, elle est plus humide, les crachats sont
moins rares, la peau s'humecte, il se fait peu à peu une
détente générale, la fièvre diminue, et tout rentre dans
l'ordre dans un espace de huit à dix jours. Voilàl'histoire
généralede la grande majorité des bronchites; quelque-
fois la nuanceest plus légère, les symptômes moins vio-
lents et la santé revient en deux ou trois jours c'est le
rhume simple. Mais souvent la bronchite est plus intense
et présente une série de symptômes plus graves; il y a
une grande difficulté de respirer, les crachatssont sou-
vent un peu sanguinolents, la fièvre est plus intense, etc.
La maladie alors peut se prolonger jusqu'à cinq ou six
semaines, se compliquer de pneumonie, de pleurésie
(voyez ces mots); dans quelquescas particuliers, ce peut
etre l'origine ou plutôt le commencement d'une phthisie
(voyez ce mot). Le traitement d'un rhumesimpleconsiste
dans le repos, la diète, des boissons pectorales, etc. Si la
bronchite est un peu plus intense,on joint à ces moyens
les bains de pieds, les loochs blancs, les potions pecto-
rales, les infusions de mauve, de violettes,de coquelicot,
le séjour au lit, etc. Enfin, si elle est intense, on aura
recours aux saignées,auxsangsues,aux sinapismes,aux
cataplasmesémollients sur la poitrine; puis, vers la fin,
les vésicatoires, les emplâtresde poix de Bourgogne, etc.
A cette époque de la maladie, les purgatifs seront quel-
quefois très-efficaces. La bronchite capillaire est une
variété dans laquelle aux symptômes de la bronchite
intense se joignent comme signes caractéristiquespar
l'auscultation les râles sibilants, muqueuxet sous-crépi-
tants, quelquefois une sonorité exagérée. La grippe est
une maladieépidémiquedans laquelle la bronchite joue
un très-grand rôle (voyez GRIPPE). F N.BRONCHOCÈLE(Médecine),du grec bronchos, gorge,
et kélé, tumeur. Tumeur au-devant de la gorge, plus
connue sous le nom de goitre(voyez ce mot).
'/BROiVCHOTOMIE (Chirurgie), dugrec bronchos, gorge,

et tome",division,coupure.-Ondonne aujourd'hui lenom
générique de bronchotomie aux opérationspar lesquelles
on ouvre le canal aérien dans la région du cou parmi
les causes nombreusesqui peuvent nécessiter ces opéra-
tions, on doit citer en première ligne 1° la présence d'un
corps étranger engagé dans les voies aériennes,qu'il est
urgent d'en extraire sans retard, si l'on veut éviter une

suffocation imminente 2° le croup; ici la qne,ition est
moins facile à trancher, et un grand nombrede bons es-
prits hésitent à tenter une opération aussi chanceuse,
malgré les rares succès qu'on a cités. On peut donc dire
aujourd'hui que la questionest encore à l'étude nous ne
parlerons pas des autres cas où elle est réclamée. On
admetgénéralementqu'ellepeut être pratiquéesur quatre
points différents 1" sur les premiers anneaux de la tra-
chée c'est véritablement la trachéotomie; 2° sur le car-
tilage cricolde et les premiersanneaux de la trachée; elle
prend le nom de trachée-laryngotomie 3° ici le carti-
tage thyroide peut être seul intéressé; c'est la laryngo-
tomie thyroidienne, ou bien c'est la laryngotomiecrico-
thyroïdienne, lorsque l'incision porte seulement sur la
membrane de ce nom; 4" enfin, lorsqu'on traverse la
membranethyro-hyoidienne, on l'appelle bronchotomie
sus-laryngienne. F rs.

BRONZAGE (Technologie).-Nom donné à deux opéra-
tions bien distinctes l'une a pour but de recouvrir des
objets d'une nature quelconque d'une couche ou enduit
qui leur donne l'apparencedu bronze; l'autrea pour objet
de modifier la surface de certains métaux de manière
à les préserver de l'influence des agents atmosphé-
riques.

L'opération du bronzage varie suivant la nature du
corps à bronzeret suivant le résultat que l'on veut obtenir.

Bronzage du bois. On recouvre d'abord le bois
d'une couche uniforme de colle forte ou d'huile sicca-
tive, et quand l'enduit est sur le point de sécher,on le
saupoudre à l'aide d'un petit sachet avec. la poudre à
bronzer, formée d'étain, de laiton, d'or, d'or mussifpor-
phyrisé, ou de cuivre métallique obtenu sous forme pul-
vérulente par sa précipitation par le fer de ses dissolu-
tions salines. On frotte ensuite la surface des objets avec
un linge humide. On peut aussi mélangerà l'avanceles
poudres métalliques avec de l'huile siccative et les ap-
pliquer au pinceau.

Bronzage du papier. La gomme remplace la colle
ou l'huile dans le bronzage du papier. Après dessicca-
tion, la poudreest alors soumise à l'action du brunissoir
qui lui donne plus d'éclat.

Bronzage du plâtre. Pour recouvrir les statuettes
et autres objets en plâtre d'un enduit vert très-durable,
qui les protègebien contre les agents atmosphériqueset
leur donne une couleur imitant le bronze antique, on se
sert d'un savon ferro-cuivreux que l'on obtient de la ma-
nière suivante. On prépare un savon ordinaire avec de
l'huile de lin et une lessive de soude caustique; on y
ajoute ensuiteune dissolution concentréede sel marin et
on évapore jusqu'à ce que le savon vienne nageren grains
à la surface. On filtre alors au travers d'une chausse de
toile, on dissout les grumeauxde savon ainsi recueillis
dans de l'eau bouillante,et on filtre de nouveau pour en-
lever les impuretés.D'un autre côté, on dissout dans de
l'eau chaude 4 parties de sulfate de cuivre et 1 partie
de sulfate de fer, puis on verse la liqueur dans la disso-
lution de savon, lentement et en agitant constamment
jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de précipité.Ce préci-
pité est le savon ferro-cuivreuxindiqué plus haut, c'est-
à-dire un mélange de savon ferrugineux,rouge brunâtre,
et de savon cuivreux, d'un assez beau vert. Ces deux
couleurs mélangées donnent une teinte vert brunâtre,
assez semblable au vert antique. Pour purifier le savon,
on le recueille sur un filtre, on le fait bouillir quelques
instants dans la dissolutionde fer et de cuivre, puis on
lave à l'eau pure bouillante, puis à l'eau froide; on
l'égoutte et on le sèche le mieux possible.

Pour bronzer un plâtre, on fait un mélange au bain-
marie de 300 grammes huile de lin cuite et épuise,
160 grammes savon ferro-cuivreux,100 grammes cire
blanche; on fait fondre le mélange et on l'applique au
pinceau sur le plâtre chauffé à l'étuve à 90°. On répète
au besoin l'application et on termine par un séjour de
quelques instants à l'étuve. La préparation pénètre en
entier dans le plâtre dont elle remplit les pores sans
changer en rien la finesse de détails du dessin. Lorsqu'on
veut préparer soi-même un sujet d'une petite dimension,
on peut se contenter de le plonger dans le mélange en
fusion, de le laisser égoutter et de le placerdevantle feu
jusqu'à ce que la composition ait pénétré dans le plâtre.
On termine en frottant doucement la surface avec un
tampon de coton.

On argente quelquefois les figurines de plâtre en les
frottant avec un amalgame formé de parties égales de
mercure, de bismuth et d'étain, puis les recouvrant d'un
vernis; on leur donne une couleur gris de plomb mé*



tallique en les frottant avec de la plombagine réduite en
poudre fine.

Bronzage du fer. Pour bronzer le fer ou la fonte, on
commence par les décaperavec soin au moyen des acides
étendus, puis on les plonge dans une dissolution de sul-
fate de cuivre à laquelle on a ajouté un peu d'acide sul-
furique. Le métal se recouvre rapidementd'une pellicule
de cuivre rouge que l'on peut brunir. L'interventionde
l'électricité donne plus de durée au produit (voyez l'ar-
ticle; Galvanoplastie). Le fer cuivré peut être ensuite
bronzé commele cuivre mais on le bronze aussi directe-
ment à l'aide de procédés très-variés. On se contente
quelquefois d'exposer le fer à la vapeur d'acidechlorhy-
drique, ou de le mettre en contact avec de l'eau régale
très-étendue. Le plus souvent on chauffe légèrementle
métal et on le frotte vivement avec un mélange d'huile
d'olive et de beurre d'antimoine, et, répétant plu-
sieurs fois l'opération, on lave ensuite à l'eau seconde,
puis à l'eau pure; on fait sécher et on polit avec un
brunissoir d'acier; enfin on frottel'objet avec de la cire
blanche ou on le recouvred'un vernis formé en dissolvant
dans de l'esprit de vin 16 parties de gomme laque et
3 parties de sang-dragon.

Bronzagedu cuivre. Il a pour objet de développer
à la surface du cuivre une pellicule extrêmementmince
d'oxydule,qui lui donne une teinte mate, brun rougeâ-
tre, très-agréableà l'œil.

Le bronzage des médailles s'effectue de la manière
suivante, que l'on peut appliquer également aux objets
plus volumineux. On dissoutdans du vinaigre 2 parties
de vert de gris et 1 partie de sel ammoniac; on fait
bouillirla dissolution,on l'écumeet on l'étend d'eau jus-
qu'à ce qu'ellene forme plus de précipité blanchâtrepar
une addition nouvelle d'eau. Cette dissolution est mise
de nouveau sur le feu, et on la verse bouillantesur les
médailles que l'on retire, dès qu'elles ont pris la teinte
désirée, pour les laver immédiatementà l'eau pure. La
couche d'oxyduleest très-adhérentequand l'opération a
été bien conduite et arrêtée à point. Les Chinois em-
ploient dans le même but le procédé suivant ils pulvé-
risent et mélangent2 parties de vert de gris, 2 parties de
cinabre, 5 de sel ammoniac,5 d'alun, et 2 parties de bec
et foie de canard; puis ils en forment avec du vinaigre
une pâte qu'ils répandent sur le cuivre bien décapé. Ils
exposent celui-ci quelques instants sur le feu, laissent
refroidir, essuient et recommencentautant de fois qu'il
est nécessaire pour arriver au ton désiré. En ajoutant
au mélange un peu de sulfate de cuivre, on obtient une
couleurplus brune plus jaune, au contraire, par l'addi-
tion de borax. L'enduit ainsi obtenuest extrêmementrésis-
tant et conserve sa beauté à l'air et à la pluie. M. D.

BRONZE (Chimie industrielle). -Alliage très-dur de
cuivreet d'étain, auquelon ajoute quelquefois du zinc et
du plomb en quantité variable,et même du fer. La com-
position du bronze n'a rien de fixe; elle varie avec la
nature ou les usages des objets qu'on veut couler; elle
change d'un fondeur à l'autre, et même d'un moment à
l'autre dans une même fusion. Cependantla composition
chimique de l'alliage et l'ordre dans lequel les métaux
sont introduits pendant la fonte, sont d'une grande im-
portance pour les qualitésdu produit. Les frères Keller,
fondeurs bien connus du tempsde Louis XIV, dirigeaient
toute leur attention sur ce point, et leurs bronzes sont
restés justement célèbres.

Bronze des statues. -Les statues coulées à Versailles
par les frères Keller ont donné à l'analyse

moyenne. de Louis XV.

Cuivre, 91,40 82,45)~tain. 1,70 4,10Zinc. 5,53 10,30Plomb. 1,37 3,15

Bronze des médailles. L'alliage le plus convenable
pour les médailles que l'on doit frapper est cuivre, de
88 à 90; étain, 8 à 10; zinc, 2 à 3. Le zinc fait prendre
au bronze sous l'action de l'air une plus belle patine
(teinte verdâtresiadmiréedans les bronzes antiques).

Bronze des canons. L'alliageemployé généralement
est formé de cuivre, 90 à 91 étain, 9 à 10. Mais il est
très-difficileque, pendant le refroidissementde ces gran-
des masses, l'alliage ne se sépare en parties inégalement
denses ou fusibles, et que l'homogénéité de la substance
ne soit détruite. On cherche à obvier à ce très-gravein-
convénient en fondant le canon debout, la culasse en bas
et en lui donnant une longueurbeaucoup plus grande

que celle qu'il doit conserver, afin que le métal utile soit
soumis à une forte pression au moment où il se flge
(voyez Canons).

Bronze ou métal des cloches. La proportion d'étain
est encore accrue elle est de 22 pour 78 de cuivre. Cet
alliage a un grain compacte, est très-fusible et très so-
nore. L'introduction d'autres métaux est plutôt nuisible
qu'avantageuse.

Bronzedestamtams et descymbales.-Cuivre,78 à 80;
étain, 20 à 22. C'est à M. Darcet que l'on doit la décou-
verte du procédé à l'aide duquel on peut travailler cet al-
liage. Après la fusion,il est fragile comme du verre. Mais
si on le porte au rouge-ceriseet qu'on le plonge dans
l'eau froide pour le tremper, après l'avoir placé entre
des plaques de fer, s'il est besoin, pour l'empêcherde se
voiler, il devientmalléable et se travaille au marteau en
le chauffant de nouveau et le laissant refroidir lente-
ment, il reprend toute sa rigiditéet sa sonorité. Cette
particularité de la trempe du bronze, si opposée à celle
de l'acier, se retrouve dans tous les alliages de cette na-
ture à des degrés divers.

Bronze pour la dorure. Cette espèce de bronze doit
être très-fusible, devenir très-fluide pourbien prendre la
forme du moule, et présenter assez de compacitépour ne
pas absorbertrop d'or à la dorure. Une des compositions
qui paraît la plus favorable est cuivre, 82,57 zinc,
17,481 étain, 0,238; plomb, 0,024.

Bronze des timbres de pendule.- Cuivre, 71 étain,
27 fer, 2.

Le bronze s'oxyde comme le cuivre, mais moins rapi-
dement, et le composé qui se forme, appelé par les nu-
mismates patine, de l'italien patina, contribue à sa
conservation en lui formant une espèce de vernis. On
imite cette couleur sur les bronzes modernes, au moyen
de vernis dont on les recouvre, ou bien on leur donne
une teinte vert bleuâtre en les chauffantavec une solu-
tion composée d'oxyde de cuivre, 500 grammes; ammo-
niaque, 4",75 acide acétique, 2 litres; eau, 10 litres.

Pour analyser le bronze, on le traite par l'acide nitri-
que. Le cuivre, le zinc, le plomb, etc., se dissolvent à
l'état de nitrates; l'étain forme, au contraire, un préci-
pité d'oxyde d'étain que l'on recueilleet que l'on pèse.
En multipliant son poids par 0,735, on a le poids de
l'étain qu'il renferme.La présencedu plomb est accusée
par l'acide sulfuriquequi, versé dans la dissolutiondes
nitrates, donne un précipité de sulfate de plomb dont le
poids multiplié par 0,684 donne le poids du plomb. Le
cuivre est précipité de sa dissolutionpar une lame de
zinc ou de fer et pesé. Le poids du zinc est obtenu par
différence.

Le bronze fut employé par les Égyptiens et les Grecs
pour la confection de leurs armeset de leurs outils, avant
que la manière de travailler le fer fût généralementré-
pandue. L'art de fondre des statues de bronze remonte
égalementà laplushaute antiquitéet avait acquis déjà un
certain degré de perfection entre les mains de Théodoros
et de Rhoecusde Samos,environ 700 ans av. Jésus-Christ?
mais ce fut sous Alexandre que Lysippe parvint, par de
nouveaux procédés de moulage, aux résultats remarqua-
bles qui se sont en partie transmis jusqu'à nous. Bientôt
après on coula de véritables colosses, dont l'Ile de Rho-
des ne possédaitpas moins d'une centaine et les statues
de bronze devinrent tellement communes, que le consul
romain Mutionus en trouva 3000 à Athènes, 3000 à
Rhodes, autant à Olympie et à Delphes, quoique dans
cette dernière ville on en eût déjà enlevé un grand
nombre. M. D.

BROSIME (Botanique). Genre de plantes de la fa-
mille des Urticées, établi par Swartz et auquel, suivant
Kunth, doit être réuni le Galactodendron,de de Hum-
boldt (voyez ce mot).

BROSSES (Zoologie). On appelle ainsi des houppes
ou paquets de poils plus longs que les autres, bruns ou
noirs, que l'on remarque au haut du canon des jambes
de devant de quelquesmammifères ruminants du genre
Antilope.

On donne aussi le nom de brosses, en entomologie, à
de petits poils courts, serrés et roides qui se trouvent
sous les tarses de quelques insectes; vus à la loupe, ces
poils paraissent crochus à leur extrémité, et c'est par
leur moyen que l'insecte peut marcheret se soutenirdans
toutes les positions et souventsur les corps les plus lisses.
Les petits poils serrés qui se trouvent sur les jambes pos-
térieures et le premier article des tarses des abeilles et
qui leur serventà transporter la poussière des étamines,
ont encore reçu le nom de brosses,

En Statua



BROU (Botanique). On donne souvent ce nom à
l'enveloppe plus ou moins fibreuse qui revêt certains
fruits. C'est la partie nommée mésocarpe en organogra-
phie végétale. Ainsi, la partie sèche et fibreuse qui entoure
la coquede l'amandeest le brou. Certainsbotanistes don-
nent aussi indistinctement ce nom à la partie charnue
et succulente qui constitue la pulpe des drupes, ainsi
l'abricot, la pêche, la cerise quoique d'une autre con-
sistance que celle de l'amande, cette partie est égale-
ment le mésocarpedu fruit.

Depuis longtemps,et avant les différentes acceptionsqui
précèdent,onadonné àl'écorcedela noix, fruit du noyer,
le nom de brou, et aujourd'hui encore on n'emploie plus
guère ce nom que pour désigner cette enveloppe et ses
produits. On obtient du brou de noix une couleur brune,
très-solide,dont les menuisierset les charpentiersse ser-
vent pour donner au bois blanc une couleur de noyer.
Par son infusion dans l'eau-de-vie, on obtient une liqueur
connue sous le nom de brou de noir, employée souvent
en médecine comme stomachique,et que l'on sert quel-
quefois aussi sur nos tables. G s.

BROU, BROU (MAL DE), BOIS (MAL de) (Médecinevété-
rinaire). Maladie qui attaque les bestiaux (bœufs), et
qui est considérée par les vétérinairescomme une gastro-
entérite et dontelle présentetous les caractères elle atta-
que les animauxqui ont mangé de jeunes feuilles d'arbre,
et surtout des bourgeons de chêne, d'où lui vient les
noms de mal de bois, mal de brou (de brouter). La soif,
la chaleur de la bouche, la rareté des urines, la consti-
pation, une fièvre ardente, la rougeur des yeux, etc.,
sont les premierssymptômes;puisviennentl'abattement,
quelques selles dures, teintes d'un sang noirâtre, fétide,
1 intermittencedu pouls; le frisson; enfin la peau froide,
la bouche écumeuse, les selles liquides, sanguinolentes;
et la mort qui survient du douzième au quinzième ou
vingtième jour. Les saignées abondantes, les boissons
émollientes, les lavements, la diète, de fréquents bou-
chonnements,constituentla base du traitement. Les soins
préservatifsconsistentà n'envoyer les animauxdans les
bois qu'avecmodérationet avec les plus grandes précau-
tions. Cette maladie est très-grave elle attaque aussi,
mais rarement,les moutons et les solipèdes.

BROUILLARD(Météorologie). Ordinairementformé
dans nos climats par un amas de vapeur incomplétement
condensée, ou de globules d'eau d'une dimension exces-
sivementpetite, mais cependantvisibles à la loupe. Dans
les pays froids, au contraire,vers les régions polaires, ils
sont composés de lamellesou aiguilles de glace excessi-
vement ténues.

Le brouillard apparaît toutes les fois que la tempéra-
ture de l'air descend assez bas, ou que cet air devient
assez humide pour que toute la vapeur d'eau qu'il tient
en suspension ne puisse y garder l'état gazeux. Si la
température de l'air est supérieure à zéro, le brouillard
est aqueux il est formé par des aiguillesde glace lors-
que cette température est inférieure à zéro.

La vapeur qui s'échappe d'une locomotive ou d'une
machine à vapeur forme un brouillard limité et fugitif,
parce qu'il se redissout dans de l'air non saturé d'eau.
Les nuages sont des brouillards situés à une grande hau-
teur, ou bien les brouillards sont des nuages en contact
avec le sol.

On rencontre quelquefois cependant des brouillards
secs. Ils sont généralement formés par des cendres lan-
cées par quelque volcan et entraînées au loin par les
vents; d'autres ont une origineet une nature inconnues.

La vapeur, en se condensantpour former les brouil-
lards, bal aye l'atmosphèredetoutes lesémanationsqu'elle
contient; aussi répandent-ils souvent une odeur fétide,
surtout dans les grandes villes ou les contrées maréca-
geuses ce qui, joint à la grande humidité qui les ac-
compagne, les rend toujoursplus ou moins malsains.

M.D.
BROUSSIN (Botanique). On donne ce nom à une

•espèce de tumeur bosselée, inégale,qui se développe sur
les tiges, les branches et les rameaux des arbres, parti-
culièrementdes frênes, des buis, des ormes, des érables
ces derniers étaient surtout recherchéset payés fort cher
dans l'ancienne Rome, qui n'avait pas nos bois de mar-
queterie. Les broussinssont quelquefois veinéset coîorés
d'une manière très-agréable,et servent à faire de petits
meubles d'ébénisterieou de marqueterie les souches de
buis dont on a coupé plusieurs fois les branches, consti-
tuent des broussins diversement veinés dont les table-
tiers font une grande consommation pour la confection
des tabatières. Ces tumeurs résultent de l'agglomération

de noyaux de substance ligneuse, développée dans l'é-
paisseurde l'écorce, et qu'on appelle nodules elles sont
déterminées ou par un état maladif, ou par un accident,
tel qu'une constriction, un coup, etc. Les loupes et les
exostoses sont des maladiesdu même genre les plus re-
marquables sont celles qu'on rencontre sur les racines
du Taxodierdistique (Taxodiumdistkhum, Rich.), vul-
gairement le Cyprès chauve.

BROUSSONETIA(Botanique), Vent., dédié à V. Brous-
sonet, naturaliste et voyageur français. Genre de plan-
tes de la famille des Marées. Il comprend des arbres à
fleurs dioîques les mâles, disposées en épi serré, ont 4
étamines les femelles, ramassées en capitule globuleux
serré, présententun pistil posé sur un support qui s'al-
ionge à mesure que le fruit se forme; celui-ci se compose
d'achaines charnus enchâssés dans le gynophore devenu
rouge, succulent, et enveloppant les achaines par ses
bords. Le B. à papier (B. papyrifera, Willd. Morus
papyrifera, Lin.), nommé aussi Mûrierà papier, est un
arbre élevé, à feuillage sombre, et découpé de diverses
manières. Il croit dans la Chine,le Japon et la Polynésie.
Les peuples de ces pays font bouillir la couche corticale
de cet arbre et préparent une pâte qui sert à fabriquerdu
papier, fort en usage dans le pays. Sous ce rapport, il
pourrait peut-êtredevenir d'unegrande utilité en France,
s'il y était cultivé en grand. On en fait aussi des étoffes
propres aux vêtements. G s.

BROWNISME(Médecine), doctrine de Brown, célèbre
médecin. -Né en Ecosse en 173G, mort à Londres en 1 788,
Brown fut un médecin systématique, dont les doctrines
ont eu un grand retentissement en Europe pendant la
dernière moitié du xvm« siècle. Il attribuait tous les
phénomènes de la vie à une propriété qu'il nommait in-
citabilité; tout ce qui était capabled'agir sur le corps
vivant était des puissances incitantes, et le résultat de
l'action de ces puissancesétait l'incitation. La mort de-
vait arriver si les puissances incitantes cessaient d'agir
sur l'incitabilité; la maladie résultaitde l'action en plus
ou en moins de ces puissances de là deux classes de
maladies,celles par excès d'incitation (maladies sthéni-
ques), et celles par défaut d'incitation (maladies asthé.
niques) le traitement consiste à diminuer ou à augmen-
ter l'action des puissances incitantes; en un mot, à
rétablir l'équilibre. Comme tous les systèmes basés sur
des idées théoriques, et celle de l'incitabilité est du
nombre, le brownisme n'a eu qu'une influence éphé-
mère sur les doctrines médicales, et la vivacité, la vio-
lence même que son auteur mettait à le propager et à Je
défendre, n'ontpu le garantir du discrédit dans lequel il
est tombé. Voici comment s'exprime M. le professeur
Trousseau à cet égard « Brown a la présomption,l'au-
dace, la brutalité même au service d'un talent géomé-
trique aussi bref et aussi exclusif qu'une ligne droite;
il discute peu, affirme beaucoup, etc. » L'ouvrageoù il
a exposé ses idées a pour titre Elementa medicinœ.
Édimbourg, 1780, in-12 traduiten françaispar Fouquier.
Paris, 1805, in-8. F N.

BRUANTS (Zoologie),Emberiza, Lin.- Genre de Pas-
sereaux, de la famtlle des Conirostres,de Cuvier, for-
mant, dans la méthode de Ch. Bonaparte, le genre Em-
berizinœ famille des Fringillidœ tribu des Oscines,
ordre des Passeres:ils ont un bec conique, court, droit;1
un peu comprimé latéralement, pointu; mais le carac-
tère distinctifdes bruants, c'est que la mandibule supé-
rieure, plus étroite et rentrant dans l'inférieure, a au
palais un tubercule osseux, saillant, longitudinalou ar-
rondi du reste, ils ont les narines ouvertes, les tarses
médiocres, la queue fourchue. Ce genre se compose d'oi-
seaux assez petits, mais nombreux dans chaque espèce.
Ils vivent de grains, de semences, d'insectesqu'ils tuent
avant de les avaler. Plusieurs de leurs espèces sont re-
cherchées comme un gibier délicat. Ces oiseaux se tien-
nent en général sur la lisière des bois, dans les haies,
dans les champs la plupartémigrentpendant la saison
froide pour gagner des climats plus doux quelques es-
pèces, cependant, restent chez nous, et pendant l'hiver
se mêlentaux moineaux et aux pinsons qui vivent près de
nos habitations. Leur chant n'est remarquableni par sa
variété, ni par son étendue et sa grâce, et les couleursde
leur plumage sont peu brillantes. Ils nichent ordinaire-
ment à terre au milieu d'une touffe d'herbe, ou sur un
buisson peu élevé. Les bruants sont les plus imprévoyants
de tous les oiseaux, et se laissent prendre à tous les
piéges qu'on leur tend; du reste, ils s'accoutumentfaci-
lement à la domesticité et vivent très-bien en cage. On a
cru devoir établir deux divisions dan» ce genre la pre-



mitre, composéedes B. propre ent dits, est caractérisée
par l'ongle du pouce qui est court et crochu; les princi-
pales espèces de cette division sont 1° le B. commun,
Verdier des oiseleurs, Verdier paillet (Emberiza citri-
nella, Lin.), long de O™,14 à 0",15 le dos fauve tacheté
de noir; la têteet tout le dessous du corps jaunes; du blanc
au bord interne des pennes externes de la queue. Très-
commun en France et dans toute l'Europe, il fait son nid
dans une touffe d'herbes, il fréquente les haies, la lisière
des bois. 2° Le B. des haies, ou Zizi, Verdier des haies
(E. cirlus, Lin.), la gorge noire, côtés de la tête jaunes;
habite le midi de la France. Il ne faut pas confondre ces
oiseaux avec le Verdier proprement dit (Loxia chloris,
Latth.). 3° Le B. fou (E. cia, Lin.), le dessous gris rous-
sâtre, côtés de la tête blanchâtres habite le centre de
l'Europe, il est de passage. Son nom lui vient de ce
<ju'il donne dans tous les piéges qu'on lui tend; on l'a
aussi nommé oiseau bête. 4° Le Proyer (E. miliaria,
Lin.), la plusgrande espèce de notre pays (voyez PROYER).
5° L' 'Ortolan (E. horlulana, Lin.) (voyezOrtolan). 6° Le
B. des roseaux (E. schœniclus, Lin.) a sur la tête une
calotte noire, le os roux il niche au bord de l'eau, entre
les racines des arbustes. 7° Le B. crocotes ou à Mte noire
(£. metan cephala, Scopoli), la tète noire, fauve en des-
sus, jaune en dessous. D'Italie. 8° Le B. des pins, à cou-
ronne lactée [E. pityornis, Pallas), d'un roux marron. En
O ent, en Turquie, en Hongrie, etc. La deuxième divi-
sion comprend les B. éperonniers,ils ont l'ongledu poucelong et peu arqué; Meyer les désigne sous le nom de Plec-
trophanes. On y trouve 9° le B. de neige ( E. nivalis,
Lin.); il habite le nord et devient presque tout blanc en
hiver. 10° Le B. montain (E. calcarata, Pall.), tacheté
de noir sur fond fauve. Du même pays.BRUCÉE (Botanique), brucea, Mill. Dédiée par Joseph
Banks au voyageur James Bruce, qui le premier intro-
duisit cette plante d'Abyssinie en Angleterreen 1772.
Genre de plantes de la famille des Zanthoxylées. Il com-
prend des arbrisseauxdioiques, à calice quadripartite et
à 4 pétales les fleursmâles sont à 4 étamines, les fleurs
femelles à 4 ovaires; le fruit se compose de 4 capsules à
une seule graine. La B. ferrugineuse (B. ferruginea,
L'Hérit. B. antidyssenterica Mill.), s'élève à 4 mètres
environ. Sa tige est grisâtre, et ses rameauxsont chargés
d'un duvet couleur de fer. Ses feuilles sont persistantes,
éparses, composées de 9 à 13 folioles poilues. Les fleurs,
qui s'épanouissent au printemps, sont verdâtres et dis-
posées sur un long pédoncule par petits paquets presque
sessiles. Bruce raconte, dans son Voyage en Nubie et en
Abyssinie, commentil fut guérid'une violente dyssenterie
à l'aide de la poudre d'écorce de cet arbrisseau qu'un in-
digène lui fit prendre. Pendant un certain temps, on crut
que son écorce était la fausse angusture (voyez ce mot),
et c'est pour cela qu'on donna à tort le nom de brucine à
l'alcali végétal qu'on retire de celle-ci. La brucée ferrugi-
neuse porte dans son pays natal le nom de Wooginoos, et
croît surtout sur le bord des vallées du Kolla; elle est cul-
tivée depuis longtemps dansnos serres, où on la multiplie
de boutureset de marcottes. G-s.s.BRUCHE (Zoologie), Bruchus, Lin., du grec bruko,
je ronge. Genre d'Insectes coléoptères tétramères, fa-
milledes Porte-bec ou Rynchophores, établi par Linné et
adoptépar Cuvierdans son Regneanimalavec les carac-
tères suivants un labre apparent, le prolongement an-térieur de la tête court, large, déprimé, en forme de
museau; des palpes très-visibles, filiformes, ou plus
grosses à leur extrémité. Leurs larves, oblongues, sem-
blables à un petit ver mou, blanc, dépourvuesgénérale-
ment de pieds, rongent les végétaux et causent souvent
de grands ravages; plusieursde ces insectesnous nuisent,
même à l'état parfait; souvent ils piquent les bourgeons
ou les feuilles, et se nourrissentde leur parenchyme le
genre Bruche se divise en deux sous-genres,les Anthriles
et les Bruches proprement dites (voyez ANTHRIBES).

Broches proprement dits, Bruchus, Fab., Milabres,
Geof.; elles forment un sous-genre caractérisé par les an-
tennes en scie ou pectinées,lesyeux échancrés,deux ailes
membraneuses,repliées élytres un peu plus courtes que
l'abdomen bouche munie de lèvres, de mandibules, de
mâchoiresbifides cuisses postérieurestrès-grosses, qua-
tre articles aux tarses. Très-voisines des Charançons,
elles s'en distinguentpar l'absencede trompe,la tête dis-
tincte du corselet; leurs larves ont le corps gros, renflé,
très-court, la tête petite, garnie de mandibules très-du-
res elles exercent de grands ravages sur nos plantes
légumineuses. La B. du pois (B. pisi. Lin.), longue de
4)">,0(M ou 0m,005, est noire, avec des poils cendrés;

l'extrémité de l'abdomenblanchâtre; sa larve vit dans
les pois, les lentilles, etc. En France, en Allemagne.

BRUCINE (Chimie) (C*6H26A2O8). Alcaloïde naturel
contenudans la noix vomique, d'où on l'extrait mélangé
avec la strychnine.On le séparede cette dernière base en
se fondantsur la solubilitéplusgrandede la brucinedans
l'alcool; la strychninese dépose de la solution en cristal-
lisant, tandis que la brucine reste dissoute. Ses carac-
tères distinctifssont coloration rougede sang par l'acide
azotique, devenant violette par l'addition du chlorure
d'étain colorationen blanc sous l'influencedu brome
productionde vapeurs d'esprit de bois quand on la chauffe
avec la potasse. Elle est vénéneuse,mais moins que la
strychnine. Elle a été découverte par Pelletier et Ca-
ventou (voyez Alcaloïde).

BRUCKENAU (Médecine, Eaux minérales). Petite
ville de Bavière,à 7 0 kilom. N. de Wùrtzbourg,et 15 kilo-
mètres N. de Kissingen. Il y a trois sources d'eaux mi-
nérales, dont l'une ferrugineusebicarbonatée froide et
très-chargée d'acide carbonique libre; les deux autres
sont carbonatées mixtes; elles sont fortifiantes.

BRUINE,du latin pruina, pluie froide. Petite pluie
résultant de la condensationdes vapeurs qui formentles
brouillards.

BRUGNON (Arboriculture). Variété de pêches très-
commune dans le midi de la France; elle a la peau lisse,
la chair adhérente au noyau,plus ferme et moins succu-
lente que celle de la pêche proprementdite. Le B. mus-
qué,B. violet, est un fruitmoyen,violet,à chair vineuse,
musquée, sucrée si le fruit est parfaitement mûr. Il mûrit
en septembre et doit être gardé pendant quelques jours
à la fruiterie. Le B. de Stanwick, à amandes douces, a
été importé depuis peu de Syrie en Angleterre, puis en
France en 1851.

BRULAGE,BRULÉS (Agriculture).-Nomvulgaire par
lequel on désigne cette opération, qui consiste à brûler
la croûte superficielle du sol couverte d'herbes ou de
plantes ligneuses, pour en répandre les cendres sur le
sol; c'est ce qui constituela pratique connuesous le nom
d'écobuage (voyez ce mot).

BRUIT (Physique). Impressionexercée sur l'oreille,
sans que celle-ci puisse en apprécierdirectement le ton.

Un bruit est tantôt formé par le mélange de sons qui
n'ont entre eux aucun rapport simple, comme le bruit de
la mer, le bruit d'une chute d'eau, le sifflement du vent
ou de la vapeur. Dans ce cas, on peut parvenir à isoler
ces sons les uns des autres, ainsi que M. N. Savart l'a
fait pour le bruit de la mer. Un mur étant élevé parallè-
lement au bord de la mer, si l'on appliquel'oreille à sa
surface, puis qu'on s'en éloigne peu à peu jusqu'à une
distancede 3 mètres, par l'effet des réactions qui s'exer-
cent entre les sons directs et les mêmes sons réfléchis par
le mur, à chaque distance un des sons prédominesur
tous les autres et peut ainsi être séparé et noté. Ces sons
ont une énergie remarquable.

Il arrive aussi très-souventqu'un bruit n'est qu'un son
trop bref pour que l'oreille puisse en apprécier le ton.
Ainsi, les explosions, le claquement du fouet, le bruit
résultant d'un choc ou de la rentrée de l'air dans une
bouteille qu'on lébouche, ne sont pas ordinairementdes
sons appréciablesà l'oreille; mais si l'on reproduit à de
petits intervalles une série de bruits semblables entre
lesquels existent des rapports convenables, l'oreillepeut
très-bien avoir la perceptiond'un accord ou d'une gamme.
Cette expérience peut se faire aisément en prenant une
série de tubes de longueurs assorties, et que l'on dé-
bouche successivement. Il n'existe donc pas de limite
absolue entre le bruit et le son. Du reste, la sensibilité
d'une oreille exercée est d'une grande influence sur la
facilité avec laquelle un bruit peut être apprécié musi-
calement, et M. Savart a trouvé par l'expérience qu'il
suffisait qu'un son durât rfa de seconde pour qu'il en
reconnût le ton.

BRULURE (Médecine), en latin, ustio. On appelle
ainsi une lésion produite sur les tissus vivants par l'ac-
tion plus ou moins prolongée du calorique. La brûlure
varie beaucoup suivant la nature du corps brûlant, le
tempsdu contact, l'étendue de la partie brûlée, l'inten-
sité, la profondeur, etc. La grandeur et l'étendue des
effetsdu caloriqueavaient fait diviser la brûlure en trois
degrés; Dupuytrenen a admis six les deux premiersde-
grés sont les mêmes dans les deux classifications.
1" degré Irritation superficielle de la peau avec rou-
geur, chaleur, tuméfaction sans plilyctènes l cloches).

2' degré: Afllux des liquides, «xlialauo» séreuse,
soulèvement de l'épiderme, phlyctènes. a' deyré des



anciens auteurs Désorganisation de la peau, du tissu
cellulaire, des muscles, etc. C'est ce troisième degré
que Dupuytren a subdivisé avec raison en quatre au-
tras ainsi, il distingue d'abord comme 3« degré, désor-
snj ganisation du corps papillaire de la peau ( voyez
Pead) puis, 46 degré: Destructioncomplète du derme.

ô" degré Brûlure des autres tissus jusqu'aux os.
6' degré Enfin, désorganisationet carbonisationcom-
plète d'un membre. Cette manière d'envisager la brû-
Inre nous parait bien plus rationnelle,et elle a le mérite
d'être plus pratique au point de vue thérapeutique. La
gravité de la brûlure est en raison de la profondeur
à laquelle elle a pénétré, et surtout de l'étendue de
la surface sur laquelle a agi le calorique. Ainsi, une
brûlure seulementdu deuxième degré, sur une largesur-
face, peut être très-grave, en raison de l'étendue de l'épi-
derme enlevé et de l'abondance de la suppuration qui
s'ensuivra. Le traitement, dans les deux premiersdegrés,
consisteraà atténuer l'inflammationet à empêcher l'af-
flux des liquides par l'emploides réfrigérants et des as-
tringents.Ainsi, si la disposition des parties le permet, on
les plongeradans de l'eau froide ou dans de l'eau blan-
che (eau végéto-minérale),et on les y maintiendra plu-
sieursheures; les cloches seront percées pour évacuer la
sérosité,mais sans enleverl'épiderme on peut encore re-
couvrir les brûluresavec des compresses trempéesdans le
même liquide. En général, on devra s'abstenir d'avoir
recours aux moyens irritants, tels que l'éther, l'alcool,
l'eau de Cologne, etc. S'ils ont pu réussir quelquefois, ils
ont souventdéterminé des accidentsgraves. Un très-bon
moyen encore, c'est, après avoir évacué la sérosité et
avoir bien nettoyéla partiebrûlée, de la couvrirde coton
cardé, qu'on laisse en place en ayant seulement la pré-
caution d'enlever et de remplacer les couches superfi-
cielles du coton, jusqu'à la guérison. Si les moyens
indiquésplus haut ont échoué, ou s'ils n'ont pas été ap-
pliqués dans le commencement, il faut avoir recours aux
émollients. Le traitement au troisièmedegré diffère peu
on ajoutera seulementle pansementavec un linge fenêtré
enduit de cérat, des sangsues autour de la partie brûlée
s'il y a beaucoupd'inflammation.Au quatrièmeet au cin-
quième degré, on couvrira les brûlures de cataplasmes
émollients,afin de calmer les douleurs et de détendre les
parties lorsque les escarres (voyez ce mot) seront tom-
bées, on pansera avec un linge fenêtré enduit de cérat
simple ou mêlé avec l'extrait de saturne, le tout recou-
vert de charpie pour absorber la suppurationqui est très-
abondante.On n'oubliera pas que dans les brûlures, pour
peu qu'ellessoientprofondes, il y a destructionde tissus,
par conséquentla cicatrisationse fait par le rapproche-
ment des parties saines, et les cicatricesseront toujours
vicieuses et avec rétraction, si dès le début on n'a pas
soin de tenir les parties dans la plus grande extension
possible, et de maintenir séparésles organesqui doivent
l'être naturellement, comme les doigts, etc. Les brûlures
du sixième degré exigent presque toujours l'amputation
du membre. F n.

BRULURE DES blés (Agriculture). Voyez CHARBON.
BROLURB (Arboriculture). Souvent il arrive que, vers

le mois de juillet, les feuilles et les jeunes bourgeons des
arbres fruitiers, et particulièrement des poiriers, pren-
nent une couleurjaune plus ou moins prononcée c'est à
cette maladie qu'on a donné le nom de brûlure; elle est
due à une atonie du tissu cellulaire des parties vertes
chargé de préparer les fluides nourriciers. Cette altéra-
tion a toujours pour cause l'état maladif des racines et
résulte, dans ce cas particulier, de la mauvaise qualité
du sol, qui est ou trop sec ou trop humide le seul re-mède est de changer la nature du sol, soit en l'assainis-
sant, soit en le défonçantprofondément.

BRUME,du latin bruma, brouillard. Se dit, surtout
en marine,de toute espèce de brouillard maison appelle
particulièrement ainsi le voile de vapeur qui s'élève par
un temps calme de l'horizon de la mer. La brume peut
naltn, par un temps sec et chaud quand l'air est très-
calme elle apparait le plus ordinairement le soir pourcontinuerla nuit, le matin,etse dissiperau lever du soleil,
mais aussi elle se forme quelquefois pendant la plus forte
chaleur du jour. Dans ce dernier cas, sa cause est assezcomplexe et assez-mal connue.

BRUNELLE (Botanique), Brunella, Lin., du mot alle-
mand brù'une, qui signifie esquinancie,à cause des pro-priétésqu'on lui attribuaiten Allemagnepour guérir cette
maladie certainsauteurs écriventprunetla,mais i'étymo-
logie indique assez qu'il faut dire brunella. Genre de
plantes dela famille des Labiées, tribu des Scutellariées.

Il comprenddes herbesvivaces indigènesà fleurs réunies
par six en faux verticilleset composées d'un calice ordi-
nairement à 10 nervures et à 2 lèvres, d'une corolle à
lèvre inférieureréfléchie divisée en 3 lobes et d'étamines
à filets bifides au sommet. La B. à grande fleurs (B.
grandi flora, Moench)est souventadmise dans les jardins
à causede ses belles fleursen épis, grandes,bleu pourpre,
rosées ou blanches.La B. commune (B. vulgaris, Lin.),
à corolle violette, est astringente et vulnéraire; c'est
celle qu'on a vantée contre l'esquinancieet les aphthes;
on la trouve dans les prés et les bois. G s.

BRUNSFELSIE(Botanique),Bruns felsia, Swartz dédi-
cace à Othon Brunsfels, botaniste allemanddu xvi* siècle.

Genre de plantes de la famille des Scrophularinées,
tribu des Salpiglossées. Il comprend de jolis arbrisseaux
très-recherchéspour la beauté de leurs feuilles et sur-
tout pour leurs fleursgrandes et odorantes ils sont dési-
gnés souvent dans le commerce sous le synonyme de
Franciscea.Leurs feuilles sont alternes, entières, souvent
luisantes. Leurs fleurs, à corolle hypocratérimorphe,sont
disposées en cimes terminales. Les brunsfelsieshabitent
principalement le Brésil et sont cultivées dans les serres
chaudes.On distinguesurtout la B. des Antilles (B. ame-
ricana,Lin.), dont les fleurs longues, blanches,répandent
pendant tout l'été l'odeur la plus suave; la B. à larges
feuilles (B. lati folia, Lin.), à grandes fleurs d'un bleu
tendre, odorantes; la B. remarquable {B. eximia, Un.),
à fleurs d'un bleu pourpre qui passe au bleu pâle elles
ont 0-,n6 à 0m,07 de diamètre. G s.

BRUNIA (Botanique), Brunia,Lin.; dédié au voyageur
hollandais Corneille Bruyn, plus connu sous le nom de
Lebrun. Genre de plantes type de la petite famille des
Bruniacées. Il comprend des arbrisseaux du Cap. Leur
feuillage épars ressemble à celui des bruyères.Ces plantes
ont des fleurs blanchesramasséesen capitules globuleux
dans un involucre commun. On en cultive une dizaine
d'espèces dans les serres froides.

BRUNIACÉES(Botanique).-Petitefamille de plantes
Dialypétulespérigynes que M. Brongniartrange la dei»
nière dans sa classe des Hamamélinées. Elle renferme
des arbrisseauxou des arbustes à fleurs hermaphrodites
et feuilles linéaires alternes qui ont quelque ressemblance
avec celles des bruyères; le fruit est sec indéhiscent, ou
capsulaire se divisant en deux coques. Les plantes de
cette famille habitent toutes le cap de Bonne-Espérance.

BRUNONIA (Botanique), Smith dédié à RobertBrown,
célèbre botaniste anglais. Genre de plantes type et
unique de la famille des Brunoniacées. La B. de l'Aus-
tralie (B. australis, R. Brown) est une herbe vivace dont
les hampespubescentes et terminéespar un seul capitule
s'élèvent à 0"i0 environ. Ses feuilles sont entières et
spatulées et ses fleurs sont bleues. Cette espèce, ainsi
que sou nom l'indique, habite la Nouvelle-Hollande,
ainsi que la fl. sericea.

BRUNONIACÉES(Botanique). Petite famille de
plantes Gamopétales périgynes que M. Brongniart rap»
proche de la famille des Composées. Elle comprend des
herbes qui ont le port des scabieuses,avec des feuilles
radicales très-rapprochées et des fleurs hermaphrodites
disposées en capitule; calice à tube court quinquéfide
corolle hypogyne infundibuliforme; 5 étamines ovaire
libre; fruit sec à une seule loge, contenant une graine
unique graine dépourvuede périsperme.Les Brunonia-
cées, qui ne renferment que le genre Brunonia, Smith,
habitent l'Australie.

BRUYÈRE (Coq de) (Zoologie). Voyez TÉTRAS.
BRUYÈRE (Botanique), dérivé du celtique brug, syno-

nyme de qrug, qui veut dire arbuste; bruyère, en cel-
tique, se dit aussi frych de là l'expressionde terre en
friche pour terre inculte. Genrede plantes type de la
famille des Éricacées, et désigné en botanique sous le nom
d'Ericn, Lin., du grec ereico, je brise, à cause de la pro-
priété qu'on lui attribuait de rompre la pierre dans la
vessie. Ce genre renferme des sous-arbrisseaux rameux,
à rameaux roides et cassants, à feuilles très-souvent li-
néaires, acéreuses, bords enroulés en dessous, à fleurs
pédiceilées,accompagnées de bractées. Caractères calice
à 4 divisions; corolle à 4 lobes étaminesordinairementà
8 anthèressouvent muniesd'arêtes ou de crêtes s'ouvrant
par des poresou une fente longitudinale;ovaire à 4 ou
rarement8 loges capsuless'ouvrant en 4 valves empor-
tant avec elles une partie des cloisons. Ce genre est, dans
le règne végétal,un des plus nombreux en espèces. Pen-
dant longtemps, on ne connut qu'un très-petit nombre
de bruyères,c'est-à-dire les dix à douzeespèces qui crois-
sent spontanémenten Europe. On avait déjà rapporté du



cap de Bonne-Espérance une grande quantité de végétaux
et la riche collection de bruyères qui s'y trouvent avait
été à peine entrevue. Mais les voyages si célèbres de
Hermann, Bergius, Tbunberg,Wendland,Andrews, Sa-
lisbury, dans cette importante partie de l'Afrique, firent
découvrir, surtout aux trois derniers, la profusion de di-
versité de formes et de couleursque la naturea mise dans
ces belles plantes. En 1787, cependant, lesjardins anglais
et hollandaisne réunissaientguère plus d'une vingtaine
de bruyères, y compris les espèces indigènes. En 1789,
Alton en indiquait 41 en Angleterre douze ans après, ce
nombre s'élevait à 130. Hibbert, grand amateur de ce
genre,en accusait 238 dans son Jardin de Clapham; mais
il est probable que, parmi elles, il comptait les très-nom-
breuses variétés et hybrides. Quelques auteurs ont con-
fondu plusieurs espèces entre elles de là est résulté un
chaos dans la classification. Le genre Erica est devenu
ainsi un des plus litigieux, et la déterminationdes es-
pèces offre beaucoupde difficultés, à causedes variations,
souvent à peine sensibles, et des caractères extrême-
ment polymorphes de celles-ci. Dans le Prodrome de de
Candolle, Bentham a cependant réussi à en donner une
bonne classification. Il y décrit 421 espèces, sans compter
les variétéset hybrides. Cet auteurdivise d'abord le genre
en quatre sous-genres 1° Ectasis, anthères terminales;
2" Syringodea, anthères latérales, corolle tubuleuse;
3° Stellanthe, anthères latérales, corolle hypocratéri-
morphe 4" Enerica, anthères latérales; corolle urcéolée
ou campanulée.Ces sous-genres constituent quarante-
neuf sections. En France, nous ne possédons guère
qu'une dizaine d'espèces de ce genre remarquable. La
B. en arbre (E.. arborea, Lin.) peut s'élever jusqu'à
15 mètres; ses rameaux sont tomenteux; ses fleurs, très-
nombreuses,sont en grappes paniculées; la corolle est
blanche, campanulée.Cette plantehabite les lieux stériles
de l'Europeméridionale.Elle est aussi très-communeen
Barbarie. La B. à balai, que les Provençaux appellent
Bruse,et qui sert, ainsi que son nom l'indique, à confec-
tionner des balais vendus en Provence sous le nom de
scoudo de bruse, a les rameaux blanchâtres et les fleurs
vertes. Cette espèce, qui couvre des localités très-éten-
dues de certaines parties de la France, est fort rare aux
environs de Paris. La B. cendrée (E. cinerea, Lin.) se
distingue par ses feuilles et son calice glabres et par sa
corolle urcéolée d'un pourpre foncé, avec des reflets
bleuâtres. La B. tétralix [E. tetralix, Lin.) habite les
marais tourbeux et donne de jolies fleurs purpurines; ses
feuilles et ses calices sont longuement ciliés, ainsi, du
reste, que ceux de la B. ciliée (E. ciliaris, Lin.), espèce
des terrains sablonneux et présentantde belles etgrandes
corolles purpurines ou violettes. La B. vagabonde(E. va-
gans, Lin.) présente une corolle campanulée et des éta-
mines saillantes,tandis que cellesdes espèces précédentes
sont incluses elle croît sur les rochers arides qu'elle
décore agréablementde ses fleurs nombreuses et d'un
beau rose. La bruyère la plus commune, et que Linné a
nommée Erica vulgaris, fait aujourd'huiun genre spécial
sous le nom de Calluna et établi par Salisbury principa-
lement à cause de sa corolle plus courte que le calice.
Cette bruyère, extrêmementrépandue dans toute l'Eu-
rope, couvre les plateaux arides des environs de Paris.
Dans certains endroits, on l'utilisepour tanner le cuir et
pour remplacerle houblon dans la fabricationde la bière.
Elle est astringente, et c'est elle qui passait autrefois
pour dissoudre les calculs. Ce n'est guèrequ'au commen-
cement de ce siècle qu'on a commencé à cultiver et à
multiplier les bruyèresen France depuis cette époque,
des insuccès nombreuxont fait renoncerà la culture des
espèces difficiles pour s'en tenir à celles qui, par leur
beauté, répondent aux soins qu'on leur donne. Très-re-
chercliées par les jardiniers comme plantes d'agrément,
elles ne le sont pas moins par les amateurs comme
plantes d'appartement, à cause de l'élégance de leur feuil-
lage, des couleurset des formes variées de leurs fleurs
une terre particulière, dite terre de bruyère, composée
d'un sable trè*-sec et très-fin mêlé avec des détritus de
végétaux, est indispensable pour la réussite de cette cul-
ture. Leur multiplicationse fait par semis, par marcottes
et par boutures (voyez ces motsi. G s.

BnUYÈRE DU CAP iBotanique). C'est la Phylique à
feuilles de bruyère (voyez PhyliqueI.

BRY (Botanique), /iri/«jn,Lin.,dugrechrnon,mousse;
d'où on nommeaujourd'hui bryologiela science qui traite
de ces plantes. Genre de Mousses qui présente, tel
qu'il a été constitué par HnokeretTaylor, les caractères
suivants urne ovoïdeou oblongue, terminale,pédicèllée,

pendante péristomedouble, l'extérieur à 16 dents aiguës,
l'intérieur membraneuxà la base, plissé, déchiré en la-
nières entières ou perforées, placées alternativement;
coiffe cuculliforme. On compte à peu près une vingtaine
de brys aux environs de Paris. C'est le genre type de la
famille des Bryacées. <»

BRYACÉES, Bbyf.es (Botanique). Groupede plantes
Cryptogames, de la grande famille des Mousses, dont
M. Payer a fait unetribu sous le nom de Bryées, renfer-
mant des mousses terrestres, vivaces, à feuilles disposées
sur deux ou plusieurs rangs; coiffe en capuchon; péri-
stome simple à 32 dents à un rang de cellules et portées
sur unemembranebasilaire.Les principauxgenressont
Bryum, Dill.; type de cette tribu Mniurn, Dill. Cin-
clidium, Swartz,etc.

BRYONE (Botanique), Bryonia, Lin., du grec bruô,je
végète vite, à cause de l'accroissementtrès-rapidede cette
plante. Genre de plantesde la famille des Cucurbita-
cées, tribu des Cucurbitées. Caractères fleurs mâles;
calice campanulé à 5 dents; corolle à 5 dents; 5 éta-
mines en trois faisceaux insérés umines en trois faisceaux insérés
au fond de la corolle; anthères à
lobes courbes fleurs femelles;
calicepresqueglobuleux;ovaire
infère à 3 loges; fruit globuleux
à 6 graines ou moins par avor-
tement. Les bryones sont des
plantes vivaces, grimpantes,or-
dinairement à fleurs d'un blanc <

verdâtre. La B. dioïque (B.
dioïca, Jac.) présente de très-
longues tiges, avec des feuilles
à 5 lobes palmés. Ses fleurs sont
en grappes; son fruit est globu-
leux rouge. Cette espèce, connue
vulgairement sous les noms de
Vigne blanche, Couleuvrée, Na-
vet du diable, Navet fou, Navet
galant, etc., crolt en abondance
dans les haies qui entourent les
jardins; elle possède une racine
très-volumineuse, blanche, char-
nue, succulente,qui contient un
principe amer, âcre, vénéneux,
désignésous le nom de bryonine;
il est purgatif à dose modérée.
La quantité notable de fécule
qu'elle renferme aussi a récem-
ment appelé l'attention de cer- Flg. 375, Bryone disque.
tains cultivateurs. On a pro-
posé de séparer par des moyens très-simples le principe
vénéneux de la fécule, en faisant ainsi de la bryone, qui
croit très-facilementpartout, une importante ressource
pour l'alimentation. Les graines, très-nombreuses,peu-
vent aussi être utiliséespour l'huile qu'elles contiennent
et qui peut servir à l'éclairage.A l'état frais, la racine de
bryone est nauséabonde. Sa saveur est très-désagréable.
On l'a employée en médecine comme purgatif dans les
hydropisies, l'asthme, la goutte, etc. Pilée et appliquée.
sur la peau, elle fait l'effet du vésicatoire. Ses propriétés
médicales ont peut-être été un peu trop négligées. La B.
à fleurs blanches {B. a/éa, Lin.) est la plus répandue dans
le Nord. Ses feuilles sont rudes, marquéesde petites cal-
losités, cordiformes, à 5 lobes dentés. Ses fleurs sont mo-
no» iues et son fruit est noir. La B. à feuilles laciniée*
(B. laciniosai, est une plante de Ceylan. Elle est remar-
quablepar ses fleurspoilues, tomenteuses,et ses fruits de
la grosseurd'une cerise, striés de blanc. Enfin la B. d'A-
frique (B. a/ricana,Thunb. ) possèdeuneracinetubéreuse
que l'on pourra peut-être utiliser. G s.

BRYOPHYLLE(Botanique), Bryophyllum, Salisb., du
grec brud, je végète, et phullon, feuille, parce que les
feuilles de cettepl ante émettentfacilement des bourgeons.

Genre de plantes de la famille des Crassulacées.Ca-
ractères calice quadrifide corolle à tube cylindrique
très-long, presque tétragoneà sa base limbe à 4 lobes
triangulaires; 8 étomines incluses, insérées au fond du
calice; ovaires, munis à leur base de 4 glandes; les
fruits sont des follicules en renfermant plusieurs. Le B.
à grand calice [II. calycinum, Salisb.; Kalanchoe pin-
nàta Pers.) est un sous-arbrisseauà tige charnue de
0",65, originairede l'Inde et des Moluques,que l'on cul-
tive en serre chaude pourses fleurs d'un jaune rougeâtre
qui s'épanouissentdepuis avril jusqu'en juillet. et même
en août et septembre, et son feuillage à segments créne-
lés. Il existe à l'aisselledes créneluresde petits mamelons



qui émettent des bourgeons lorsqu'on fixe la feuille sur
!a terre et reproduisent ainsi très-facilementcette espace.
Ses fleurs en panicules étagées, pendantes, tubuleuses,
grandes, lavées de pourpres à la base, rouge fauve au
sommet, sont d'un très-bel effet. G- s.

BRYOPSIS (Botanique),Lamouroux. Genre i' Algues
de la famille des Zoospermées, et renfermant une quin-
zaine d'espèces qui habitent les mers des deux hémisphères
tempérés. Leur port est élégantet leurs frondes membra-
neuses, tubuleuses,cylindriqueset composées de ramules
comme les barbes d'une plume, sont d'un très-joli effet.
La Méditerranéeen fournit beaucoup. G-s.

BRYOZOAIRES (Zoologie), du grec bruon, mousse, et
zdon, animal. Ordre établi dans la classe des Polypes
pour les mieux organisésde ces animaux; ceux dont les
tentacules sont garnis de cils vibratils sur leurs bords,
dont le canal digestif, composéde dilatationset de rétré-
cissementsalternatifs, a une bouche et un anusdistincts.
On a plus récemment placé les Bryozoaires parmi les
Mollusques, dans la classe des Tuniciers (V. ce mot).
Genres principaux: les Esc/tares, les Flustres, les Cris-
faielles, les Alcyonelles, les Plumatelles.

BUBALE (Zoologie), Bubalis d'Aristote, Bubalus de
Pline, Vache de Barbarie. Espèce de Mammi fèresru-
minarits du grand genre des Antilopes; caractérisé par
des proportionsplus lourdesque les autres espèces (voyez
Antilopes) la tête longue et grosse, ayant quelque res-
semblance avec celle de la vache, la taille, la forme du
corpset surtoutla conformation des jambeset de la queue
comme le cerf; le pelage fauve, excepté le bout de la
queue, terminé par un flocon noir. On la trouve en Bar-
barie. On lui a encore donné les noms de Vache-biche,
Taureau-cerf,etc.

BUBO (Zoologie), Cuv. Nom scientifique du sous-
genre des Ducs, genre Strix, Lin., famille des Nocturnes,
ordre des Oiseaux de proie (voyez Duc).

BUBON (Médecine), du grec boubôn, aine. Les an-
ciens avaient donné ce nom non-seulementà la région
que désigne ce mot, mais encore à toutes les maladiesdes
glandes qu'on y rencontre. Plus tard, on étendit cette
expression à toutes les tumeurs glanduleusesde l'aisselle,
du col, auxquelles, de nos jours, on a donné le nom d'a-
dénites cervicales,axillaires, inguinales. Parmi les dif-
férentes espèces de bubons, on peut distinguer le B.
simple, sympathique,d'irritation, engorgement inflam-
matoire déterminé le plus souvent par l'irritation d'un
organeéloigné, qui se propage aux glandes voisines par
les vaisseaux lymphatiques; ainsi une petite plaie, une
simple écorchure à la main, au pied, peut déterminer
l'engorgement des glandes de l'aisselle ou de l'aine.
Cette tumeur peut aussi dépendred'une irritation directe,
de la fatigue, d'une convalescence pénible, chez une per-
sonne lymphatique. Le B. pestilentiel, qui se développe
pendant la peste (voyez ce mot). Le B. scrofuleux, qui
accompagne quelquefois les affections de ce nom (voyez
SCROFULES). Le traitement du bubon simple, d'irritation,
consiste d'abord à faire cesser la cause éloignée qui le
produit souventalors la guérison ne se fait pas attendre
dans le cas contraire, si l'inflammationest vive, on em-
ploiera le repos, les cataplasmesémollients,les applica-
tions de sangsues, la diète, les boissonsadoucissantes;
si, malgréce traitement, la suppurationétait imminente,
on aurait recours aux maturalifs, aux fondants (voyez
ces mots): ainsi des frictions avec la pommadeiodurée,
les emplâtres de Vigo cum mercurio; enfin on ouvtira
avec le bistouri, si le siège du bubonfaisaitredouter unecicatrice vicieuse, comme au col, autrement on le lais
serait s'ouvrir naturellement.Il y a encoreune autre es-
pèce de bubon qui accompagne souvent certaines formes
de maladies de caractère virulent. F n.

BUBON (Botanique), Koch, du grec boubôn,aine, parce
que les ancienscroyaientcette plante bonne pour guérir
les tumeurs de l'aine. Genre de plantes de la famille
des Ombellifères,tribu des Peucéd'mées. Il se distingue
principalementpar son fruit lenticulaire,à bords dilatés
formantune aile circulaire. Les arbrisseaux qu'il com-
prend sontglabres et produisent un suc résineuxodorant.
Leurs fleurs sont jaunes, disposées en ombelles à rayons
nombreux. Le B. galbanifère (B. galbanum, Lin.), d'un
mot celtique qui veut dire gras, onctueux, s'élève à
2 mètres environ. Il est originairedu Cap et cultivé en
abondance dans le Levant. Le suc gommo-résineux qu'il
produitpar les incisions faites à sa tige possède une odeur
ammoniacale très-prononcée et une saveur amère. Le
yalbanumest tonique et stimulant. On l'emploiedansdif-
férentes préparations pharmaceutiques.Le B. de Macé-

doine ou Persilde Macédoine( B. Macedonicum) à folioles
rhomboïdalesfortementdentées,tige herbacée,ombellules
très-nombreuses,semences hérissées; elles ont une odeur
aromatique assez agréable; on les regarde comme diuré-
tiques, apéritives,etc. Les anciens les prescrivaient dans
les inflammationsde l'aine, d'où lui est venu son nom.
De la Grèce et des côtes de Barbarie. G s.

BUBONOCÈLE (Médecine), du grec boubôn, aine, et
MU, tumeur dans l'aine. C'est le nom que plusieurschi-
rurgiens ont donné à lahernie inguinale (voyez HERNIE).

BUCAIL (Botanique). Voyez Sarrasin.
BUCARDE (Zoologie), Caraium, Lin., du grec bous,

boeuf; cardia, cœur. Genre de Mollusques acéphales
testacésde la famille des Cardiacés;caractérisé par une
coquille à valves égales, bombées, à sommets saillants et
présentant assez bien la forme d'un cœur; cette coquille
est surtout remarquable par 4 dents à la charnière, sur
chaquevalve, 2 petites au milieu, de part et d'autre, et à
quelque distance une en avant et une en arrière, plus
fortes et qui ont l'aspect de lames saillantes. L'animal
a une ample ouverture au manteau, le pied très-grand
et deux tubes de médiocre longueur.On les trouve en gé-
néral enfoncées dans le sable, près des côtes, excepté les
espècesépineuses elles existentdans toutes les mers plu-
sieurs sont fossiles. Parmi les nombreusesespèces qui ha-
bitent nos côtes, on mangela B. Sourdon (C. edule,Lin.)
ou vulgairement la Coque, qui est presque ronde et a
vingtcôtes ridées en travers; elle est fauve ou blanchâtre.

BUCCALE (Anatomie), qui appartient à la bouche.
Artère buccale elle na!t de la maxillaireinterne au ni-
veau de l'angle de la mâchoire inférieure. Glandes
buccales, situées entre le buccinateuret la membranein-
terne de la bouche; elles sécrètent une humeur qui lu-
brifie la bouche. Nerfbuccal, fournipar le maxillaire
inférieur.

BUCCINATEUR(Muscle) (Anatomie), Alvéolo-labial,
Chaussier. Ainsi nommé à cause du rôle essentielqu'il
remplit dans le jeu des instruments à vent. C'est le
muscle propre de la joue; il est large, mince, quadrila-
tère ses fibres inséréesà la face externe des bords alvéo-
laires supérieuret inférieur, et à une aponévrose étendue
de l'apophyse ptérygoïdeau maxillaire inférieur, se por-
tent en avant; arrivées au niveau de la commissure des
lèvres,elles s'entre-croisentet vont se terminer à l'orbi-
culaire des lèvres c'est ainsi que le buccinateur devient
antagoniste de l'orbiculaire, en allongeant transversale-
ment la bouche.

BUCCINOÏDES(Zoologie). On a donné ce nom, dans
la méthode du Règne animal de Cuvier, à la troisième
famille des Mollusques gastéropodespectinibranches,qui
ont une coquille spirale dont l'ouverture a, près de la
columelle, une échancrure ou un canal pour le passage
du siphon au moyen duquel l'animal peut respirer sans
sortir de son abri dans la plupart des mollusques de
cette famille,on remarque une sécrétionparticulièred'un
liquide visqueux, verdâtre et susceptible de passer au
pourpre le plus éclatant; c'est ce qui a fait penser que la
pourpre des anciens était due à l'un d'eux, d'où lui est
venu le nom de Purpura, que lui a donné Bruguières,
quoiqueplusieursnaturalistes pensentqu'ellevient d'une
autre espèce, et en particulier d'un Rocher {Murexbran-
daris, Lister.) (voyez POURPRE,ROCHER). Cuvier a divisé
les Buccinoides en un grand nombre de genres et de
sous-genres. Les genres qu'il a établis sont les Cônes,
vulgairement Cornets, les Porcelaines, les Ovules, les
Jarières, les Volutes, les Buccins, les Cérithes, les Ro-
chers, les Strombes. M. Milne-Edwards les a aussi divisés
en trois tribus les Buccins, les Murex ou Rochers, les
Angiostomes, sous-divisés ensuite en plusieurs genres.

BCCCOiDÉS(Zoologie). On a constitué en famille,
sous le nom de Buccoïdés,les oiseaux composant le genre
des Barbus de Cuvier (voyez BARBU).

BUCCINS (Zoologie), Buccinum, Lin., du latin bucci-
num, cornet, parce qu'un grand nombre de ces coquilles
ont la forme d'un cornet. Ce nom a été donné autrefois
à plusieurs espèces de coquilles univalves, très-différen-
tes aujourd'hui les travaux des naturalistesmodernes,
et entre autres de Lamarck et de Cuvier,en ont restreint
et mieux déterminéle sens, et dans la méthodedu Règne
animal il sert à désignerun grand genre ou une tribu de
Mollusques pectinibranches famille des Buccinoides,
comprenant toutes les coquilles de cette famille, qui
n'ont pas de plis à la columelle, qui sont pourvuesd'une
échancrure ou d'un canal court, ordinairementà grande
ouverture,et infléchi vers la gauche. Bruguièresles avait
divisés en quatre genres les Buccins propres, les Pour-



pres, les Casques et les Vis. Cuvier a établi les sons-
genres suivants les Buccins, les Nasses, les Éburnes,
les Ancillaires, les Tonnes, les Harpes, les Pourpres, les
Concholépas, les Casques, les Heaumeset les Vis.

Buccins proprement dits, Buccinum, Brug. Sous-
genre de Mollusques, du grandgenre des Buccins (voyez
plus haut). Caractérisépar une coquille échancrée, sanscanal, ovale ainsi que son ouverture; columelle convexe,
nue, le bord sans rides ni bourrelet; pied de grandeur
médiocre, trompe longue et grosse; l'animal n'a pas de
voile sur la tête; deux tentacules écartés, portant des
yeux sur le côté externe; un opercule et un siphon qui
s'allongehors de la coquille. On trouve les buccins dans
toutes les mers; mais les espèces qui habitent les eaux
tièdes des contréesintertropicalessont assez recherchées
des amateurs, à cause de la variété et de la vivacité de
leurs couleurs. Les coquilles sont de médiocre grandeur,
plusieurs même sont très-petites. Une espèce très-com-
mune sur nos côtes, le B. ondé (B. undatum,Lin.) est
une coquille de moyenne grosseur, finement striée à sa
surface, avec les tours de la spire supérieure plissés.

BUCEROS, Bucerus(Zoologie). Nom scientifique de
l'oiseaunommé Calao,genre de Passereaux syndactyles,
ainsi nommé du grec bous, bœuf, et keras, corne, parce
qu'il a le bec surmonté d'une proéminence en forme de
corne (voyez CALAO).

BUDDLÉA,BUDDLEIA (Botanique), Buddleia,Lin., dé-
dicace faite par Houston à Buddle,amateur de botanique
anglais. Genre de plantesde la famille des Scrophula-
rinées, type de la tribu des Buddlées. Il comprenddes
arbres ou arbrisseaux souvent duvetés. Leurs feuilles
sont opposées, et leurs fleurs à corolle campanulée,allon-
gée, sont disposées en cimes multiflores. Les espèces de
Buddlea sont de très-jolies plantes, la plupart de serre
chaude. La B. ylobuleuse (B. globosa, Lamk), espèce du
Chili, à fleurs odorantes, jaune orangé; et la B. de
Lindley (B. lindleyana, Fortune), espèce de la Chine, à
fleurs d'un pourpre violacé, sont les seules cultivées en
pleine terre sous le climat de Paris. G s.

BUFFLE (Zoologie),Bos bubalus, Lin. Bœufsauvage
(TArachosie, Aristote. Espèce de Mammi fères rumi-
nants du genre Bœuf, originaire de l'Inde et amené enÉgypte,en Grèce, en Italie dans le commencement du
moyen âge c'est vers la fin du vu siècle que les Lombards
l'introduisirentdans ce dernier pays et, plus tard, une se-
conde importation eut lieu par les Arabes. Le buffle a le
frontbombé, plus long que large, les cornes dirigées en ar-
rière et un peu de côté et marquéesen avant d'une arête
longitudinale,plus courteset moins arquéesque cellesdu
bœuf; il n'a presquepoint de fanon ses oreilles sont lon-
gues et pointues;ses jambescourteset épaisses;il a le port
et la physionomie durs et ignobles il est presque en entier
noirâtre. La femelle porte plus de dix mois, ce qui établit
une différence remarquable avec la vache, qui porte neuf
mois. Les buffles sont nombreux dans les climats chauds,
dans les contrées marécageuseset voisines des rivières;
ils aimentà se vautrer dans la fange des marais. Malgré
sa sauvagerie, ses violences, sa brusquerie et ses habi-
tudes grossières et brutes, le buffie est pourtant utilisé
dans certains pays ainsi dans les marais Pontius, il
naît et est élevé en troupeau, et lorsqu'on a dompté sa
férocité naturelle, on l'utilise aux travaux des champs.
A l'âge de quatre ans, on commence à les marquer avec
un fer chaud, puis on opère la castration et, peu de temps
après, on leur passe un anneau de fer dans les narines;
on les conduit au moyen d'une corde passée dans cet
anneau et peu à peu ils deviennent assez dociles pour
qu'on puisse s'en servir. Nous ne pouvons résister au
désir de citer quelques fragments de ce que Tessier a
écrit sur la domesticationdu buffle et sur le parti qu'on
pourrait en tirer en agriculture. « Depuisquelque temps,
écrivait-il il y a plus de cinquanteans, on a établi dans
la ferme nationalede Rambouillet un troupeau de buffles
venu d'Italie ces animaux y ont été aisément domptés
et rendus faciles à conduire; ils y vivent bien, y multi-
plient et y travaillent. Ce troupeau m'a fourni l'occasion
de faire les observationssuivantes ce genre d'animal est
plus craintif et plus susceptible de s'effaroucherqu'il n'est
méchant. On accoutume le buffle même indompté à
être attaché à la mangeoire,à se soumettre au joug et à
tralner des voitureset des charrues comme les boeufs
On n'emploie pour les faire travailler que la voix et la
baguetteà aiguillon. Ces animaux, attelésparallèlement,
labourent seuls ou avec des bœufs. Le buffle aime à se
plonger dans l'eau et surtout dans l'eau bourbeuse,vrai-
semblablement à cause de la sécheresse et de la dureté

• de sa peau. Quand l'eau commence à être froide, il n'en
approchepas On peut lui donner le plus mauvais

fourragesans qu'il le refuse. Si on lui en donne de bon,

il profite davantage. A Rambouillet,les bufflesqu'on élève
deviennent plus hauts et plus gros que leurs pères et

mères nés en Italie. Le lait n'est pas abondant il ests plus blanc que celui de la vache et de moitié à peu prèsplus crémeux. On a dit qu'il était impossible de traire
une femelle buffle sans la présence de son petit; cette
assertion n'est pas exacte. Du reste, ce petit tette sa mèreen se plaçant entre ses jambes de derrière et point de
côté, comme le veau de la vache. Les essais tentés pourobtenir des croisements avec la vache et le taureau ordi-i naire n'ont donné aucun résultat. Malgré toute l'utilité
dont pourraient être les buffles, je doute qu'on s'occupe
en France de les multiplier pour le service de l'agricul-
i ture. On est trop accoutuméau profit plus avantageux

i sans doute des vaches et des bœufspour adopterun genre
1 d'animalqui n'est utile presque que pour son travail et

pour sa peau. » Le temps a donné raison aux prévisions
du savant, et il n'est plus question aujourd'huiquedu per-
fectionnement de l'espèce du boeuf ordinaire. Du reste,le cuir du bufile est épais, fort et souple on en fait des

buffleteries. « Il y a aux Indesune race de buffles dont
les cornes ont jusqu'à 8",80 d'envergure; on l'appelle
Ami dans PIndoustan.C'est le Bos arni de Shaw. » Ainsi
parle Cuvier. On trouve, en effet, une grande quantité de
buffles sauvagesdansles contrées de l'Afrique et des Indes
qui sont arrosées de rivièreset où il se trouve de grandes
prairies. Leur taille est gigantesque; ils vont en trou-
peaux et font des dégâts considérables ils sont même
très-dangereux pour les hommes, et on ne les chasse
qu'avec de grandesprécautions.

BUFO (Zoologie). Nom latin du genre Crapaud.
BUFONIFORMES(Zoologie). C'est le nom donné à

une famille de Batraciens anoures,dans la classification
de MM. Duméril etBibron; les caractères que lui assi-
gnent ces auteurs sont de n'avoir pas de dents aux deux
mâchoires; en généralmême, ils n'en ont pas au palais
leur langue n'est pas échancréeen arrière. Cette famille
renfermedouze genres,parmi lesquels se trouve le genre
Crapaud.

BUFONIE (Botanique), Bufonia, Sauvages, de bufo,
crapaud, Herbe à crapaud. Cette plante passait pour
croitre dans les eaux stagnantes habitées par ce batra
cien. On a accusé Linnéd'avoir fait une épigrammecontre
Bu ffon, en adoptant ce nom; mais la présenteétymologie
dément cette assertion. -Genrede plantes de la famille
des Paronychiées, tribu des Polycarpées. Caractères
-Jsépales 4 pétales plus courts que ceux-ci; 4 étamines
1 ovaire; 2 styles; capsulecomprimée, uniloculaire,con-
tenant 2 graines et s'ouvrant en 2 valves elles croissent
dans les lieux humides de l'Europe méridionale et don-
nent de petites fleurs blanches. On cultive dans les jar-
pins la B. annua et la B. perennis.

BUFONOIDES(Zoologie). Nom donné par Fitzinger
à la deuxième famille des Batraciens, dans sa classifica-
tion des reptiles il ne lui donne que les deux genres
Bufo et Rhinella.

BUGLE (Botanique), sorte de diminutif de buglosse,
parce que cette plante en possède un peu les propriétés.

Nom vulgaire du genre Ajuga, Lin., altération du
latin abigo, j'expulse, à cause de sa prétendue action
pour faciliter l'accouchement.Appartenant à la famille
des Labiées, type de la tribu des Ajugoïdées, ce genre a
pour caractères calice à 5 dents; corolle à 2 lèvres, la
supérieure très-courte, l'inférieure allongée, étalée, tri-
fide, à divisions latérales oblongues; celle du milieu plus
grande; étamines dépassant la lèvre supérieure. La



B. rampante, vulgairement Consoud emoyenne (Ajuga tt
reptans, Lin.), est une espèce indigène, très-commune, I
celle à laquelleon attribuait jadis tant de vertus, qu'il y (
avait un dicton ainsiconçu Avec la bugle et la sanicleon
fait au chirurgien la nique. Elle est aujourd'hui tombée f

dans l'oubli. La B. pyramidale (A. pyramidalis,Lin.), (
qu'on trouve dans les bois montagneux et secs, est très-
velue, sa corolle est petite et bleu pâle. On remarque t

encore la B. petit-pin, vulgairementYvette; la B. mus- i

quée ou Yvette musquée, etc. G s.
BUGLOSSE(Botanique), du grec bous, boeuf, et glossa,

langue,à cause de la ressemblancede ses feuilles avec une
langue de boeuf. Nomvulgairedu genreAnchusa, Lin.,
du grec anchusa, fard, appartenant à la famille des Bor-
raginées tribu des Borragées. Caractères calice à
5 dents; corolle à 5 lobes un peu inégaux, à tube droit
4 achaines rugueux tuberculeux.Les buglosses sont des
herbes hispides, à fleurs disposées en grappes termi-
nales. La B. officinale (B. officinalis, Lin.), celle qu'on
appelle plusparticulièrementLangue de bauf, donne pen-
dant tout l'été des fleurs à corolle en entonnoir,au tube
plus long que le calice et variant du pourpre au bleu
et au rose. Les propriétés médicinales de cette plante
sont les mêmes que celles de labourrache.On voit depuis
quelque temps dans les jardins une espèce de buglosse
assez commune en France, mais jusqu'alors négligée
c'est l'Anchusa italica, Retz., dont les fleurs bleues, dis-
posées en grappes paniculées,sont d'un très-joli effet, et
ont été utiliséespourla décoration desparterres. On clas-
sait encore dans le genre Buglosse, l'Orcanette (Litho-
spermum tinctorium, Lin.; Alcanna tinctoria Tausch
Alc. anchusa, Dest ) (voyez ORCANETTE). G s.

BUGRANE, Eobgraine (Botanique), en grec boucra-
nion; Ononis, Lin., du grec onos, âne, parce que
les ânes recherchent cette plante épineuse. Genre de
plantes appartenant à la famille des Papilionacées,
tribu des Lotées, sous-tribu des Génistées. Caractères
caliceà 5 divisions; étendard très-ample, plus long que
les ailes; carène prolongée en bec et égalant celles-ci;
style géniculé gousse renflée. Ce genre renfermeun as-
sez grand nombre d'espèces dont quelques-unesseule-
ment sont employées pour l'ornement, entre autres la
B. à feuillesrondes (0. rotundi folia, Lin.) et la B. fru-
tescente (0. fruticosa, Lin.), toutes deux à fleurs pour-
pres et croissantdans la France méridionale.La Il. épi-
neuse ou arrête-bœuf '(O.spinosa,Wallr.)a passé autrefois
pour une plante apéritive.

BUIS (Botanique), Buxus, Tourn.,mot altéré de puxos,
nom de la plante en grec. Genre de plantesde la fa-
mille des Euphorbiacées,type de la tribu des Buxacées.
Il renfermedes arbrisseaux toujours verts, appartenant
principalement aux régions méridionales de l'Europe.
Leurs feuilles sont opposées, entières; leurs fleurs mo-
noïques disposées en glomérules, sont composées dans
les mâles d'un calice à 4 sépales et de 4 étamines à
filets assez épais; dans les femelles, d'un calice sem-
blable et d'un ovaire bossué au sommet entre 3 styles
épais, terminés par des stigmates recourbés, aigus. Le
fruit est une capsule coriace en dehors, à 3 pointes
et s'ouvrant en 3 valves, mettant ainsi à nu 3 coques
à 2 graines. Le B. commun {B. sempervirens, Lin.) est
un arbrisseaude 4 ou 5 mètres, à tronc tortueux, à ra-
meaux opposés. Son feuillage est d'un vert foncé, et ses
fleurs jaunâtres exhalent une odeur assez désagréable.
Cette espèce croît abondammentdans les terrainssecs et
montagneuxdé plusieurs provinces méridionaleset cen-
trales de la France. Elle est répandue aussi dans le
Caucase, l'Asie Mineure, la Grèce, etc. On en distingue
plusieurs variétés et sous-variétés.Le B. à feuilles étroi-
tes (B. semperv. angustifolia), le B. à feuilles de myrte
(B. semp. myrtifolia), et le B. sous-frutescent (B. semp.
suffruticosa), qui est le B. nain, le B. à bordure, le
B. d'Artois; chacune de ces variétés présente des sous-variétés à feuilles plus ou moins panachéesou bordées.
Le bois de buis est d'un grain fin et serré, qui le rend
précieux pour la tabletterie et la fabrication d'une foule
d'objets réclamant de la solidité et du poli. C'est au buis
que la gravure sur bois doit la perfection qu'elle a at-
teinte de nos jours. Lamédecinea longtemps employé le
buis comme sudoriflqne et pnrgatif; mais aujourd'hui
elle en fait fort peu usage. Enfin, le buis est très-utile
dans les jardins pour former des borduresou des palis-
sades. Il se prête, par la taille, à toutes les formes
qu'on veut lui donner. Cet arbre atteint parfois des di-
mensions assez considérables. Haller cite commeexistant
aux environs de Genève un individuqui mesurait 2 mè.

tres de cirecr." irence. Le B. de Mafcm [S. hakv'ea,
Lamk) est une espace beaucoup plus grande qvf. 1* pré-
cédente aussi l'ernp!oie-t-on de préférencepour la gra-
vure sur bois, à cause des plus grandes planches qu'eila
fournit. Elle croît dans les régions plus chaudes, surtout
en Turquie et en Asie. On cultive aussi le B. de la Chine
(B. sinensis, Link.), arbrisseauélevé de 1 mètre, se dis-
tinguant par ses feuilles oblongues et ses fleurs solitaires
à l'aisselle des feuilles. G s.

BUISSONardent (Botanique), nom vulgaired'une es-
pèce nommée Néflier épineux [Cratœgus pyracantha
Pers.; Mespiluspyracantha, Lin.), du grec pur, feu, et
acantha, épine, épine de feu.- Les fruits de cette espèce
sont d'un rouge très-éclatant qui les fait paraître comme
du feu. Par le nom de Buisson ardent, on a fait allusion
au buisson de feu dans lequelDieu apparut à Moïse, d'où
le nom de Buisson de Moïse qu'on lui a donné. Cette
espèce est un arbrisseau qui s'élève à 3 ou 4 mètres; ses
feuilles sont persistantes, glabres, ovales, lancéolées; les
divisions du calicesont obtuses, les styles au nombre de
5 et les fruits rouges et globuleux. Le buisson ardent
fleurit en mai et croit dans l'Europe méridionale,surtout
en Provence et en Italie.

BUISSON (Arboriculture). On donne ce nom, en
langage forestier, à une touffe d'arbrisseaux, ou bien à
un arbre qui, à force d'avoir été brouté par le bétail, est
resté rabougri et a poussé de petites branchessans ordre.
En termes de jardinier, c'est un arbre fruitier que l'on
a tailléde manière à l'évider dans le milieu il présente
alors à l'œil la forme d'un cône renversé plus ou moins
évasé.' L'avantage du buisson sur l'espalier, c'est d'offrir
une grande surface et d'avoir toujours une partie de ses
branches et de ses fruits garantis du vent dominant et
exposés au soleil.

BULBE (Anatomie), du grec bolbos, oignon, bulbe.
En anatomie,ce mot est employé
pour désignerplusieurscorps qui
ont plus ou moins d'analogieavec
les bulbes végétaux. B. den-
taire {fîg. 377), renflement ar-
rondi, saillant dans la cavité den-
taire, formé d'une substancegra-
nuleuse,dans laquellese ramifient
des vaisseauxet des nerfs, c'est
un petit noyau pulpeux, sembla-
blé à un bourgeon,renfermédans Flg ï77._Euibe dentaire (t).
un petit sac membraneux logé lui-
même dans l'épaisseur de l'os maxillaire, et nommé la
capsule dentaire. Ce petit noyau, qu'on appelle en-
core pulpe ou germedela
dent, sert à former celle-
ci, qui grandit peu à peu,
et qui, en s'allongeant,
remonte vers le bord de
Iamâchoire,qu'elleperce
bientôt pour se montrer* j
en dehors (voyez DENT).-
LeB, pileux {fig. 378), of-
fre beaucoup d'analogie
avec le précédent;c'est un
renflementplacé au fond
du follicule pileux, dans
la cavité duquel il fait ;•
saillie sous forme de ">

cône. 11 est constitué par
une disposition spéciale
de la peau autour de la
based'un poil en effet le (;

derme s'enfonce en une r
cavité tubulaire dans la- 1

quellel'épiderme un peu
aminci le suit et le re-
couvre encore; au fond
de ce tube le tissu épi- Flg. 378. Bulbe pilifère (s).
dermique se forme avec
une énergie et une abondancetoute particulière et s'ac-
cumule en un prolongement saillant filiforme qui, s'ac-
croissant toujours par sa base, fait bientôt saillie au
dehors et peut s'allonger ainsi considérablement;c'est
le poil (voyez ce mot). B. de l'œil, c'est le globe de

(1) Coupe d'une capsule dentaire grossie pour montrer la
dispositiondu bulbe et la manière dent la matière pierreuse se
dépose à la surface. a, capsule. b, bulbe ou germ§.
c, vaisseaux sanguins et nerfs qui pénètrent dans le bulbe.
dd, premierrudiment de l'ivoire de la dent.

(î) E, epiderme qui descend dans le bulbe jusqu'à la base du



l'oeil (voyez OErL). B. rachidien, B. crânien, etc.,
renflementconoide qui constitue l'extrémité supérieure
de la moelle épinière et l'unit au cerveau et au cervelet
situé dans la gouttièrebasilaire, il est plus généralement
connu sous le nom de moelle allongée.

BULBE (Botanique), en grec bolbos, oignon, bulbe.
C'est une modification de la tige, très-commune chez les
Monocotylédonés. Il se compose de trois parties J. le
plateau, ou tige souterraine 2° les fibres radicales 3° le
bourgeon. Le plateau est une véritable tige, très-courte,
très-déprimée,qui donne naissance aux fibres radicales,
cylindriques, tantôt simples, tantôt ramifiées. Enfin le
bourgeon nalt de la face supérieur du plateau, il est
charnu à son centre, recouvert de feuilles épaissies. Ce
bourgeon est connu vulgairement sous le nom d'oignon,
de celui de l'espèce la plus vulgaire des plantes bulbi-
feres. Il est composé d'écailles disposées sur plusieurs
rangs, qui sont tantôt des feuilles avortées, tantôt des
débris de feuilles des années précédentes.

On nomme bulbes tuniqués (fig. 380) ceux dont les

Fig. 379. Bulbe ou oignon de jacinthe Fig. 380. Bulhe tunique
coupé verticalement. du poireau (1).

feuilles les plus extérieuresenveloppent complétementla
base de la tige et lui forment une sorte de tunique (oi-
gnon, jacinthe, famille des Liliacées). Ils appartiennent
à des végétaux dont les feuilles sont engainantes.

On nomme bulbe écailleux (fig. 3S1) ceux dont les

Fig. 381. Bulbe écaillent du lis blanc (2).

feuilles les plus extérieures courtes, imbriquées forment
leur surface comme de petites écailles charnues (lis

slane, famille des Liliacées). Les végétaux qui ont des
btilbes écailleuxn'ont pas de feuilles engainantes.

Eniin, on appelle bulbes solides (fiq. 382) ceux qui,
recouvertsd'unpetit nombre de feuilles en tunique, offrent
un renflement charnu et plein qui n'est autre chose qu'un
épaississementde la tige elle-même. Souvent ces bulbes

poil. D, derme qui forme le bulbe en s'enfoncent sur lui-même.
C, tissu cellulo-graisseux sous-cutané. P, poil. b, tuber-

cule du derme placé au fond du bulbe, et sur lequel le poil se
développe. gs, glandes sébacées dont la matière grasse se ré-
pand sur le poil. substance corticale du poil. m, sub-
ttance médullaire.

(i) Bulbe tuniqué du poireau (allium porrum'. feuilles
coupées. p, plateau. r, racines. e, e, écailles qui forment
fa tunique.

(t) Bulbe écailleux du lis blanc (Wium candidum). t, tige
coupée, r, racine», e, e, e, e, écailles.

reproduisent de côté, et alternativement à droite et à
gauche, le bulbe de chaque année (colchique, safran.
famille des Colchkacées, des Iridées).

Certains bulbes produisent,à l'aisselledes feuilles mo-difiées qui les recouvrent, des bourgeons secondaires
nommés caieux, qui se développerontsuccessivementsurla plante même,ou qui, dans d'autres espèces,pourront
nn Glnnf o., dA..a,~1I G41'C bicpartb CL SC UI:YI'
lopper d'une manière in-lopper d'une manière in-
dépendante. L'ail vulgaire
est ainsi conformé.

En résumé,dans les bul-
bes, quelle que soit leur
forme, on distinguera tou-
jours

1° Le bulbe proprement
dit, qui est un bourgeon
épais recouvertde feuilles
charnues; 2° le plateau,
qui est véritablement la
tige; 3° la racine, qui est
fibreuse et nait de la face
inférieure du plateau.

Voilà pourquoi beau-
coup de botanistesont dit
que le bulbe est un végétal
comptet; il renferme un
axe qui est le plateau,
un bourgeon, des feuilles
et des fibres radicales.

Le rôle du bulbe est de reproduire, chaque année, une
branche aériennesur la tige vivace, souterraineet réduite
au plateau. C'est donc un organe assez analogue au rhi-
zome, et, comme lui, il appartient à des plantes vivaces.

BULBILLES(Botanique), bulbiUi. On appelle ainsi
1-certains oourgeuns organises

pour se développer indépen-
dammentde la tige mère, et
produire de la sorte,non pas
une simple branche, mais
bien un nouveau végétal.
C'est un bourgeon charnu,
dont les écailles sont peu
nombreuses, mais épaisses,
et quelquefois soudées en-
semble en une seule masse.
Peu adhérent à l'aisselle de
la feuille, il s'en détache
bientôt; il peut alors être
replanté et produireun nou-
veau végétal. Le lis bulbi-
fère offre un exemple bien
connu de ce mode de repro-
duction. Le bulbille, qu'on
appelle encore gemme, a des
analogies remarquablesavec
1~ A..YI,_ ~1~ .1 .a w..le bulbe, dont il est un diminutif (voyez BULBE).J.

BULIMES(Zoologiet, genrede Mollusques gastéropodes
pulmone's terrestres du grandgenre Escargot (Hélix, Lin.},

1caractérisé ainsi coquille ovale, oblongue, le croissant
de l'ouverture plus haut que large; celle-ci, garnie d'un
bourrelet dans l'adulte, mais sans dentelure; l'animal,
pourvu d'un collier sans cuirasse, a le pied comme les
hélices, il n'a pas d'opercule. Parmi les nombreuseses-
pèces, on trouve Vllelix decollata, Gm., qui a la singu-
lière habitudede casser successivementles tours du som-
met de sa spire. De France.

BULLAIRE (Botanique), Bullaria, genre de Champi-
gnons épiphytes établi par de Candolle dans la famille
des Urédinées, pour de petits parasites qui viennentsous
l'épidermedes plantes mortes qu'ils soulèvent et finissent
par rompre. Le Bullaria umbelliferum de Cand.
(Vredo bullata, Pers.), forme, sur les tiges des ombelli-
fèril, de petits groupes vésiculeux grisâtres et toujours
recouvertspar l'épiderme.

BULLE (Médecine). On appelle ainsi de petites tu-
meurs forméespar l'accumulation, sous l'épiderme,d'un
liquide séreux ou séro-purulent; elles se développent
quelquefois instantanément, d'autres fois, elles sont pré-
cédées d'une rougeur plus ou moins vive elles s'ouvrer.;

(5) Bulbe solide du safran d'automne ( crocus sativui).
f, feuilles. r, racines. a, ancien axe flétri et prcv<r.;n'
de l'année précédente. a', axe secondaire bulbiforr.ie de
l'année présente. a", point où se développe le boui'ipwi
qui formera le bulbe de l'année suivante.



pour donnerissue au liquidequ'ellescontiennent, et sont
remplacées par des croûtes, quelquefois par de petites
ulcérationssuperficielles. Le rupia, le pemphigus,que les
Allemands ont appelés maladie bulleuse,sont caracté-
risés par des bulles (voyez Rupia, PEMpHicus).

BULLE (Zoologie).-Genre de mollusques (voyez BUL-
I.ÉENS).

BULLEENS (Zoologie). Lamarck a établi sous ce
nom une famille de Mollusques gastéropodes tecti-
branches,dont Cuvier (Règneanimal) fait un genre sous
le nom d' Acères (voyez ce mot), et qui a les mêmes carac-
tères. Il a divisé cette famille en trois genres les Acères,
les Bullées et les Bulles, tous habitant les eaux de la
mer. Les Acères proprement dites sont des Bulléens pour
Lamarck, des Acères pour Cuvier, qui n'ont pas de co-
quille du tout, ou n'en ont qu'un vestige en arrière,
quoiqueleur manteau en ait la forme extérieure. La Bul-
la carnosa, Cuv., est le type de ce genre. Les Bullées
ont une coquille cachée dans l'épaisseur du manteau;
elle fait peu de tours, et l'animal est trop gros pour y
rentrer. L'Amande de mer (Bullœa aperta, Lamk) est
une espèce de ce genre. Les Bulles ont une coquille re-
couverte seulement d'un léger épiderme; elle se con-
tourne un peu plus, et est assez grande pour contenir
l'animal. L'Oublie (Bulla lignaria, Lin.) et la Goutte
d'eau (Bulla hydatis, Lin.), sont des espèces de ce genre.• BUMÉLIE (Botanique), Bumelia, Swartz. Nom que les
anciens donnaient à notre frêne. Swartz l'a employé
pour désigner un genre de la famille des Sapotées,
qui n'a aucun rapport avec cet arbre. Il comprend des
arbustes à feuilles ordinairemententières, à bois dur, ils
sont originairesla plupart de la Caroline et de la Géorgie.
Caractères principaux calice quinquépartite; corolle
quinquéfide, accompagnés d'appendices étroits; 10 éta-
mines, dont 5 stériles; ovaire à 5 loges; baie à péricarpe
un peu charnu, renfermant des graines lisses sans péri-
sperme. La B. réclinée est un arbrisseau très-épineuxet
très-difficile à casser, dont les rameaux sont inclinés vers
la terre; dans la Caroline et dans le midi de la France,
on en fait des haies impénétrables; elle gèlerait sous le
climat de Paris.

BUNIAS (Botanique),Bunias,Lin., du grec bounias,es-
pèce de navet.-Genre de plantesde la familledes Crucifè-
res, tribu desBuniadées. Caractères:calice ouvert;pétales
longs,à onglets droits stylepresquesessile siliculeindé-
hiscente, tétraèdre,hérissée d'angles inégaux,acuminés,
ou sphériqueet ridée, à 2 et 4 loges. On rencontre aux en-
virons de Paris, le B. piquant fausse roquette, vulgai.
rement Masse au bedeau. (B, erucago, Lin. Myagrum
erucago, Lamk), ainsi nommé à cause de sa saveur pi-
quante dans le genre de celle de la roquette.
«BUNION (Botanique), Buninrn,Koch. Nom grec d'une

plante ombe.'ifère, Genre de plantes de la famille des
Ombellifères,tnbu des Amminées. Il comprenddesherbes
vivaces a racines souventtubéreuses, et se distingue spé-
cialementpar son fruit comprimé latéralement ovoïde,
ou oblong linéaire, composé de carpelles à côtes obtuses.
Le B. verddtre (B. virescens, de Cand.), qui se trouve
en France, et leB. sans tige {B. acaule, Hoffm.), qui
croit dans le Caucase, sont deux espèces sans intérêt
pour l'ornement.Le B. bulbocastanum,de Linné, rentre
dans le genre Carvi (voyez ce mot).

BUPHTHALME (Botanique), Bupkthalmum, Neck.,
du grec bous, bœuf; ophthalmos, œil allusion auxlarges capitules de ce genre. Genre de plantes de
la famille des Composées, tribu des Astéracées, sous-tribu des Buplithalmées. Caractères capitules solitaires
à involucre composéd'un petit nombre d'écaillés ligules
larges fleurs du centre à tube arrondi un peu évasé
anthères accompagnées de soies très-fines achaines du
disque couverts de dents, ceux de la circonférence pré-
sentant trois ailes peu apparantes. On cultive dans
les jardins le B. à feuilles de saule {B. salicifolium,
de Cand.). LeK.Jdgrandes fleurs (B. grandiflorum.Lin.)
est une belle plante herbacée, s'élevant à peu près
à flm, 50. Elle se distingue par ses feuilles oblon-
gues lancéolées, dentées, variant de largeur, et par seslarges capitules jaunes. Cette espèce croit spontané-
ment en Europe.

BUPHTHALMIE (Médecine), du grec bous, bœuf, oude la particule augmentative bou, et ophthalmos, œil),
c'est-à-dire, gros œil ou oeil de bœuf; augmentation du
globe de l'œil. C'est un des symptômes les plus évi-
dents de l'hydrophthalmie (voyez cemot). Sabatierdonne
aussi ce nom à une turgescence du corps vitré (voyez
Vitré [corpsl, OEil), qui pousse l'iris et le cristallin en

avant. C'est aussi un état normal de certains Individus
qui ont les yeux volumineux et saillants, ce qui occa-
sionne le plus souvent la myopie, à cause de la trop
grande sphéricité du globe de l'œil (voyez MYOPIE).

BUPLÈVRE(Botanique), Bupleurum,en grec boupleu-
ron. Genre de plantesde la famille des Ombellifères,
tribu des Amminées, et comprenantdes plantes désignée»
communémentsous le nom de perce-feuilles,parce que
les feuilles de plusieursespèces semblentêtre percéespar
la tige. Caractères pétales arrondis à languette large,
émoussée carpelles à S côtes ailées, aiguës, filiformes,
un peu saillantes. Les buplèvres sont des herbes ou des
sous-arbrisseauxà feuilles presque toujours entières et
à fleurs jaunes. Le B. frutescent (8. fruticosum, Lin.)
possède un beau feuillage lisse et brillant persistant, qui
le fait admettre souventdans les jardins pour l'ornement
des bosquets. Le B. en faucille (B. falcatum,Lin.), ap-
pelé aussi vulgairementOreille-de-lièvre,à cause de la
forme de ses feuilles linéaires, lancéolées et recourbées,
commun en Franceet en Allemagne, passe pour vulné-
raire et fébrifuge. On attribue à peu près les mêmes
propriétés au B. à feuilles rondes (B. rotundifolium.
Lin.) et au B. perfoliatum, Lamk, plante indigène,
comme la précédente. G s.

BUPRESTE (Zoologie), Buprestis, Lin. Genre de
Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section
des Sternoxes, tribu des Buprestides, établi par Linné
pour désignerdes insectes auxquels Geoffroy a donné le
nom de Richards, par lequel il a voulu exprimer la ri-
chesse de leur parure et l'éclat des couleurs d'or et de
rubis dont ils sont ornés, réservant le nom de Bupreste
au genre Carabus de Linné, dans lequel il crut avoir
retrouvé l'insecte dont parle Pline sous ce nom. Mais
Latreille a pioiavé que le Bupreste de Pline appartient
au genre Méloè des modernes (Cantharides), dont les
propriétés vésicantessont connues il existe encore dans
la Grèce moderne une espèce du genre Méloé, qui porte
le nom de Voupresty. Quoi qu'il en soit, les caractères
du genre Bupreste de Lin., Richard de Geoffr. sont
corps ovale, allongé, un peu plus large et obtus en de-
vant, rétréci en arrière; yeux ovales, antennes insérées
entre eux, mâchoires robus*»es,corselet court et large;
ils marchent lentement, volent avec facilité,surtout par
un temps chaud. Quand on veut les saisir, ils se lais-
sent tomber à terre; on les trouve sur les feuilles, les
fleurs, dans les bois, les chantiers, etc. Latreille divise
ce genre en trois sous-genres:t Les Buprestespropres
2° les Aphanistiques;3° les Mélassis. ti

BUPRESTES propres. Ce sous-genre nous offre les plus
beaux insectes que nous ayons; il renferme un grand
nombre d'espèces qu'on distingue en ce que les unes
n'ont pas d'écusson on doit citer parmi elles le
Richard à faisceaux (B. fasciculata, Lin.), long de
0ln,025, ovoïde, convexe, du cap de Bonne-Espérance
le R. slernicorne (B. sternicornis, Lin.), un peu plus
grand, d'un vert doré très-brillant, des Indes orien-
tales le R. bande dorée (B. vittata, Fab.), long de
0m,04, plus étroit, plus allongé, d'un vert bleuâtre, des
Indes orientales, etc. Les autres ont un écusson le R.
géant (B. gigas, Lin.), long de 0™,0.'>0à0m,060, corselet
cuivreux, mêlé de vert brillant, de Cayenne. Parmi ceux
de France qui appartiennent à cette section, nous cite-
rons le R. doré à stries (B. rustica, Fab.), d'un vert
doré, quelquefois bleu, long de plus de 0m,02, du Pié-
mont, on le trouve aussi à Paris; le R. mariana (B. ma-
riana, Fab.), la plus grande espèce de notre pays, long
de O^jOS, vert bronzé, cuivreux en dessus, rouge cui-
vreux en dessous, sur les pins coupés dans le Midi le
R. manca (B. manca, Fab.), long de 0m,ii08 à 0m,010»
dessous du corps rouge cuivreux,élytres bronze terne, de
Paris; le R. vert (B. viridis, Fab.), de même longueur,
bronze vert en dessous, élytres vertes ou bleuâtres; sur
les arbres aux environs de Paris.

BUPRESTIDES (Zoologie). -Ce nom a été donné par
Cuvier à la première tribu d'Insectes de la section des
Sternoxes, familledes Serricornes, ordre des Coléoptères.
pentamères.Ils sont caractérisés par saillie postérieure
du présternum peu développée et simplement reçue dans
une dépressionou échancrure du mésosternum,organi-
sation qui les rend impropresau saut, ce qui les distingue
des Taupins;angles postérieursdu corselet pointou très-
peu prolongés, le dernier article des palpes souvent pres-
que cylindrique, quelquefois globuleux ou ovoïde; ils
composent le grand genre Bupreste de Linné, sous-divisé
comme il a été dit à l'article BUPRESTE.

BUREAU DES LONGITUDES. Cet établissement,créé.



en 1795, et dont l'organisationa été modifiée en 1854,
est chargéde rédiger la Connaissance des temps, à l'usage
des astronomeset des navigateurs, et de publier un An-
nuaire qui en résume les donnéesles plususuelles. L'Ob-
servatoire de Paris a été longtemps sous la dépendance
du bureau des longitudes,qui désignaitannuellementle
directeur des observations. Ces deux établissementssont
aujourd'hui distincts. Le bureau des longitudesn'a plus
d'action directe sur l'Observatoire; il constitueune sorte
d'académie des sciences astronomiques,destinéeà éclai-
rer les questionsqui se rattachent à l'astronomie, à la
géodésie, à la géographie, à la navigation et à la cons-
truction des instruments dont ces sciences réclament
l'emDloi. Voir au supplément. E. R.

BURETTE graduée. Voyez ALCALIMÈTRB, ACIDES
(essai des).

BURGAUDINE (Zoologie). Espèce de nacre très-
estimée,fournie par l'écailléd'un limaçon à bouche ronde
qu'on trouve aux Antilles et qui appartient au genre
Sabot (Turbo, Lin.); c'est le Sabot limaçon, nommé
vulgairement Burgau (voyez PERLE, Tcrbo).

BURSAIRE (Botanique), Bursaria, Cav., de bursa,
bourse, à cause de la forme du fruit. Genre de plantes
de la famille des Pittosporées. Caractères: calice à 5 divi-
sions 5 pétales capsuleà 2 loges et s'ouvrant en 2 valves
graines muniesd'arille. La B. épineuse (B. spinosa, Ca-
vanilles), espèce rangée dans les genres Cyrilla par
Sprengel et Itea par Andrews, est un arbrisseau épi-
neux s'élevant de 2 à 3 mètres; ses rameaux sont grêles;
ses feuilles sont persistantes, luisantes, petites, oblon-
gues ses fleurs, disposées en grappes paniculées, sont
blanches et répandent une odeur très-agréable. Ses
fruits capsulaires, qui ressemblentassez aux silicules du
Thlaspi,Bourse-à-pasteur (voy. THLASPI),avaient d'abord
fait croire à Labillardière, lorsqu'il trouva cette espèce
à la Nouvelle-Hollande, qu'il avait affaire à un arbre ap-
partenant à la famille des Crucifères.La bursaire vient
aussi dans la Nouvelle-Gallesdu Sud. On la cultive en
pleine terre dans la serre tempérée. Elle vient moins
bien cultivée en pots. G –s.

BURSAIRES (Zoologie). Genre d'Infusoires établi
par Ehrenbergdans la famille des Trachelinœ, classe des
Polygastriques;ils sont caractérisés par un corps en
forme de bourse, terminé par une bouche bordée d'une
rangée de cils en spirale, servant comme d'organes de
locomotion, généralement disposés en rond ceux qui
entourent la bouche sont plus longs que les autres; ca-
nal alimentaire courbé en avant et pourvu de petites
poches. Ils habitent les eaux douces, stagnantes; leur
longueur est de um,0002 à 0™,0008.

BURSÉRACÉES(Botanique). Famille de plantes
Dialypétales hypogynes que M. Brongniartrange dans sa
classe des Térêbenthinêes. Elle comprenddes végétaux ré-
sineuxà feuillesalternescomposées. Leurs fleurs sont ré-
gulières, à calice libre, à pétalesen nombreégal aux divi-
sions du calice; l'ovaire est libre, à loges biovulées; le
fruit est une drupe à un ou plusieursnoyaux renfermant
une seule graine dépourvue de périsperme;quelquefois,
mais rarement, il est capsulaire. Cette famille habite les
parties chaudes des deux continents, mais principale-
ment de l'ancien. La plupart de leurs espèces produisent
des gommes, des résines, des baumes. On divise les
Burséracées en deux tribus les Burséréeset les Ami/ri-
dées. Genres principaux Boswellie (Boswellia, Roxb.),
Balsamier (Balsamodendron, Kunth.); Iciquier (Icica,
Aubl.); Canarium Lin.; Pimelea, Lour. Gomart (Bur-
sera, Jacq.); Amyris, Lin.; Elemifera, Plum., etc.G-s.

BURSÈRE (Botanique), Bursera,Jacq., dédié au mé-
decin et botaniste Joachim Burser. Genre de plantes
type de la famille des Burséracéeset de la tribu des Bur-
sérées. Caractères fleurs polygames; calice caduc;
3 pétales; 6-10 étamines; ovaire sessile à 3 loges; cap-
sule charnue s'ouvrant en 3 valves; 3 noyaux à une
graine. Ce genre porte vulgairementle nom de Gomart.
Le B. porte-gomme (B. gummi fera, Jacq.), que l'on ap-
pelle aussi Sucrier-dela montagne ou Gommier, Chibou,
Cachibou, Bois à cochon,est un grand arbre des Antilles.
Ses fleurs sont petites et ses fruits, gros comme une noi-
sette, sont résineux, odorants et verdâtres, avec une
teinte pourpre. Cette espace donne par incision un suc
balsamique qui s'épaissit à l'air et dont les propriétés
vulnérairessont estiméesdans les pays où elle croît. On
fait avec son bois des tonneaux dans lesquels on expédie
le sucre en Europe de là le nom vulgaire de Sucrier de
la montagne.

BURTONIE(Botanique), Burlonz'a, R. Brown, dédiée a
David Burton, botanistecollecteur. Genre de plantes
de la famille des Papilionacées, tribu des Poda. '-iées,
renfermantdes arbrisseauxou des sous-arbrisseaux le la
Nouvelle-Hollande; leurs feuilles sont entières, épar -<;s,
simples ou trifoliolées,et leurs fleurs,jaunes ou pourpr js,
sont rassemblées au sommet des rameaux ou dispo »ées
en corymbes. La B. gentille (B. pulchellas Meisn.) est
un arbuste à fleurs rouges disposées en épi très-dense.
La B. velue (B. villosa, Bot. mag.) se distingue par ses
pédicelles plus longs et ses fleurs pourpres marquées
d'une tache jaune à la base de l'étendard. On les cultive
en serres froides ou tempérées.

BUSAIGLE (Zoologie), Butaetes, Lesson. Lesson
a établi sous ce nom un sous-genred'Oiseaux dans sa
tribudes Buses, paragraphe des Rapaces ignobles, famille
des Falconidées, section des Accipitres diurni; il le ca-
ractérise par un bec très-recourbé dès la base narines
obliques ailes aussi longues que la queue tarses emplu-
més jusqu'aux doigts. La seule espèce qu'il indique, le
Busaigle ou Buse pattue(Butaetesbuteo, Less. Falco la-
gopus, Gm, Cuv.), a le sourcil noir, le plumagevarié de
blanc et de brun, cuisses brunâtres, doigts jaunâtres,
queue blanchâtre en dessous, terminée de brun; lon-
gueur du mâle, 0™,55 la femelle un peu plus grande.
Cet oiseau habite surtout l'Europe; on le trouve aussi
en Afrique et en Amérique,dans les plaines, les forêts
marécageuses il se nourrit de petits mammifèreset de
reptiles; il est sauvage et féroce.

BUSARD (Zoologie), Circus, Bechst. Sous-genre
d'Oiseaux de la section des Ignobles, du grand genre
Faucons,ordre des Oiseaux de proie (Règneanimal) ca-
ractérisé par les tarses plus élevés que dans les buses
et par une espèce de collerette de plumes disposées en
demi-cercle de chaque côté du cou et formée par les auri-
culaires. Ils ont le corps svelte, la queue longue et ar-
rondie et sont du reste plus agiles et plus rusés que les
buses. Ils se nourrissent de petits oiseaux, de petits qua-
drupèdes, de reptiles, d'insectes ils se plaisent dans les
marais et nichent dans les buissons marécageux. On les.
trouve dans toutes les parties du monde. Les espèces que
nous avons en France sont: 1° la Soubuse {F. pygargus.
Lin.), brune dessus, fauve tacheté de brun dessous,
croupion blanc; 2° l'Oiseau de Saint-Martin (F. cya-
neus), cendré, à pennes des ailes noires, ce n'est que le
mâle de la seconde année; cette espèce se trouve dans les.
champs; elle niche à terre; 3° le B. cendré (F. cineraceus,
Montagu), plus grêle, a les ailes aussi longues que la
queue, celle-ci barrée de roux; 4° la Harpaye (F. ru fus,
Lin.), brunâtre et rousse, poitrine jaune, variée de brun
roux, queue rousse ou blanche, sans tache; 5° le B. des
marais (F. œruginosus, Savig.) est regardé comme le
même, plus âgé cependant plusieurs ornithologistesle
décriventcomme une espèce particulière.

BUSE (Zoologie),Buteo, Bechst. C'estun des oiseaux
de proie les plus connus et en même temps des plus nui-
sibles de notre pays. L'espèce qui abonde chez nous, la
B. commune, fait une chasse active au petit gibier, tel
que lapereaux, lapins, lièvres, perdrix, cailles, etc., et la
patiente immobilité avec laquelle elle guette sa proie,
quelquefois des heures entières, lui a valu la réputation
de stupidité, devenue le type d'une bêtise proverbiale.
Les Buses forment dans le Règne animal de Cuvier un
sous-genre de la section des Ignobles, du grand genre
des Faucons (Falco, Lin.), ordre des Oiseauxde proie, et
dans la classification de Ch. Bonaparte,elles appartien-
nent au genre Buteoninœ, famille des Falconidœ, de
l'ordre des Accipitres.Elles ont pour caractères les ailes
longues, la queue égale, le bec recourbé dès sa base, à
bords un peu flexueux, à arête arrondie, l'espace entre
l'œil et les narines sans plumes; les pieds forts 10 la
B. commune (F. buteo, Lin.), se distingue par les tarses
nus et écussonnés elle est brune, ondée de blanc au
ventre et à la gorge elle habite nos forêts, et, au lieu do
poursuivresa proie,elle tombe dessus du haut d'un arbre,
d'où elle l'épie depuis un temps infini indépendamment
des gibiers dont il a été question, elle dévaste aussi les
nids des petits oiseaux; elle place son nid sur de vieux
arbres morts, sur des chênes, des bonleauxet y pond
trois ou quatre œufs 2°la B. patlue, Busaigle«.'«. Lesson
(F. lagopus, Gm.) diffère des aigles par son bec re-
courbe dès la base; elle est aussi très-répandue par-
mi les espèces étrangères. On doit cite)' 3° le Bâcha,
de Levaillant (F. bacha, Shaw), oiseau d'Afrique très-
crue].

BUSON ^Zoologie) Buteogallus, Less. Lesson a dé-



taché, sons ce nom, du genre des Buses (Oiseaux de
vraie), un sous-genre au bec long, d'abord droit, à
bords renflés, simulant une dent, mandibulesinférieures
échancrées an bout, bec comprimé sur les côtés; ailes
concaves, n'atteignant que le milieu de la queue, celle-ci
courte, rectiligne tête petite; corps lourd et massif.
La seule espèce de ce sous-genre est le Buteogallus
cathartoides, Less. [Falco buso, Lath. Buson, de Le-
vaillant) toutes les parties supérieures brunes, les in-
férieures rousses, tachées de brun, il a les formes des
Caihartes et des Urubus (voyez ces mots). Il habite la
Guyane et le Paraguay.

BUSSANG (Médecine, Eaux minérales). Village de
France (Vosges), arrond. et à 28 kilom. S.-E. de Remire-
mont.Eaux minéralesferrugineusesbicarbonatéesfroides
gazeuses elles contiennent par litre 0«r,410 d'acidecar-
bonique,Oet,Ot7de carbonatede fer, quelquesautres sels
et un peu d'arsenic; elles sont excitantes et toniques
elles perdent beaucouppar le transport.

BUSSEROLLE (Botanique). Nom vulgaire du Rai-
sin d'ours (Arbutus uva ursi, Lin.), appartenant au-jourd'huiau genre Aretostaphylos,Gai., du grec arctos,
ours; staphulê, raisin. Cette espèce est un sous-arbris-
seau couché; ses feuilles sont persistantes, coriaces,
luisantes; ses fleurs sont en grappes, blanches, avec la
gorge de la corolle rouge; ses fruits, d'un beau rouge,
en grappes, très-recherchés, dit-on, par les ours, sont
d'une saveur agréable au goût. Cette espèce croit en
Europe, particulièrementdans les régions méridionales.
On en trouve sur le mont Cenis. Ses feuilles sont em-
ployéesen médecine comme diurétiques et dans les in-
flammationschroniquesde la vessie et dans les diarrhées
atoniques; elles ont passé aussi pour anticalculeuses.

BUTOMEESou Bctouacées (Botanique). Petite fa-
mille de plantes Monocotylédones, établie par Louis-
Claude Richard, et rangée par M. Brongniartdans la
classe des Fluviales, entre la famille des Hydrochari-
dées et celle des Alismacées. Elle comprend des herbes
vivaces, croissant dans les eaux et les marais de l'Europe
et de l'Amérique méridionale.Leurs feuilles sontalternes,
entières, avec le pétiole engainant à la base. Leurs en-
veloppes florales se composent d'un calice à 3 sépales
persistants, verdâtres, et d'une corolle à 3 pétales colorés
et souvent caducs. Les étamines,en nombre défini ou in-
défini, sont hypogynes. Les ovaires,au nombrede six ou
plus, sont uniloculaires.Le fruit est formé de carpelles
coriaces, terminés par un bec et contenant des graines
nombreuses. Celles-ci sont dépourvues de périsperme.
Les Butomées ont le plus souvent leurs fleursdisposées
en ombelle. Genres Butome (Butomus, Lin.); Hydro-
cléide (Hydrocleis, L.-C. Rich.) Limnocharis, Humb.
et Bonpl. gs.

BUTOR (Zoologie),Aidea stellaris, Lin. Espèce de
Héron dont le cri rappelle le mugissementdu taureau,
mais plus intense et plus perçant (d'où lui vient son
nom du latin bos taurus) c'est au printemps, le matin et
le soir, qu'il fait entendre cinq ou six fois de suite cecri terrible et effrayant qui, répété par les échos des
bois, va retentir à plus de 2 kilomètres; si l'on joint à
cela ses habitudes solitaires au milieu des marais où,
caché dans les roseaux, il guette les petits poissons, les

mi grenouilles et autres

Fi;. 3V>. u lUilur tl Europe.

un petit genre de la tribu des Hérons, famille des Cul-
trirostres, ordre des Echassiers, du Règne animal de I
Cuvier; et de la famille des Ardeidœ, tribu des Anse- 1

G-s.

grenouilles et autres
petits animaux aqua-
tiques, sa sauvagerie
et sa défiance pour se
soustraire à l'œil du
chasseur, le courage
presque brutal qu'il
déploie lorsqu'il est
attaqué, se défendant
contre les oiseaux
de proie, contre les
chiens, et même con-
tre les chasseursqu'il
attaque avec son bec
pointu, et qu'il sem-
ble toujoursviser aux
yeux, on comprendra
le sens de l'épithète
de butor donnée un
homme grossier et

brutal. Le butorforme

racœ, ordre des Grallœ de Ch. Bonaparte. Caractères:
les plumes du cou lâches et écartées le plumage or-
dinairement tacheté ou rayé du reste, le bec assez
court, aigu, la jambe emplumée, les tarses gros et ro-
bustes. Le B. commun, B. d'Europe (A. stellaris, Lin.)
a environ 0m,75 de long; il est d'un brun fauve, tacheté
et pointillé de noirâtre, le sommet de la tête noir, de
larges moustaches de la même couleur, le bec et les
pieds verdâtres; le fond du plumage est légèrement va-
rié de jaune ferrugineux, de lignes et de traits noirs en
zigzags, les plumes du cou sont longues et bien four-
nies, ce qui fait qu'il parait beaucoup plus gros qu'il ne
l'est réellement; le cri ordinaire du butor est beaucoup
moins fort et moins retentissant que celui qu'il fait en-
tendre au printemps et dont nous avons parlé; il est
aussi moins désagréable. Cet oiseau se tient dans les
roseaux, au bord des marais solitaires, où il passe des
jours entiers, levant de temps en temps sa tête pour
voir ce qui se passe autour de lui; il fait son nid au
milieu des roseaux, presque sur l'eau. La femelle y
pond de trois à cinq ceufs, et l'incubation dure de vingt-
quatre à vingt-cinq jours. On le trouve en France, en
Suisse, en Angleterre et dans tous les pays coupés de
marais, où il peut trouver la solitude. Le B. à bandes
noires (A. minor, Wils.; A. mokoko. Vieil.) n'a pas plus
de 0m,65 de long; il se distingue par des raies transver-
sales noires sur le dessus du corps il habite le nord de
l'Amérique.

BUTYRATES (Chimie). Les butyrates alcalins, le
butyrate de chaux, de baryte, sont solubles dans l'eau;
ceux de plomb et d'argent sont insolubles. Ils cristallisent
tous sous des formes facilementdéterminables placés sur
l'eau, ils prennent, comme le camphre, un mouvement
giratoire.

BUTYRIQUE (Acide) (Chimie), AciDE DU BEURRE, du
latin butyrum, beurre. Acide monobasique composé
de carbone, d'hydrogène et d'oxygène (C'H'O* ou
HO,C8H7OS). Liquide incolore, d'une saveur âcre et
brûlante, d'une odeur piquante et en même temps fé-
tide, un peu analogueà celle du beurre rance. Il ne se
solidifie que par un froid intense, celui que produit un
mélange d'acide carbonique solide et d'éther. Il bout
à 1G2" sans se décomposer;sa densité à 0° est de 0,988;¡
sa densité de vapeur, 3,7 sa formule correspond à 4 vo-
lumes. L'acide butyrique se convertit en acide succi-
nique et en eau par l'action oxydante, longtemps pro-
longée, de l'acide azotique bouillant.

Le chlore se substitue partiellement à l'hydrogène de
l'acide butyrique et donne deux acides nouveaux. Au
contact de l'alcool et de l'acide sulfurique, l'acide buty-
rique s'éthérifieavec une grande facilité. L'éther produit
a une odeursemblable à celle de l'ananas, et on l'emploie
pour parfumer les bonbons dits anglais. Sa formule est
C»H«O,C8H'O».

L'acide butyrique, qui se montre comme un produit
constant dans la saponification du beurre, peut être ob-
tenu artificiellementpar la fermentationde matières su-
crées et amylacées, en présenced'un ferment azoté spécial,
du fromage ou du gluten en décomposition. Le glucose
dissousdans l'eau et mélangé avec du caséum et de la
craie, est exposé pendant plusieurs mois à une tempéra-
ture de 25 à 30°. Bientôt la fermentations'établit, et l'on
peut y constater deux phases distinctes. Dans la pre-
mière, il se dégage de l'acide carbonique, et le glucose
est transformé en acide lactique, qui se combine à la
chaux formant une bouillie épaissede lactate de chaux.
Dans la seconde phase, la masse redevient fluide, il se
dégage de l'acide carboniqueet de l'hydrogène. L'acide
lactique déjà formé s'est transforméen acide butyrique.
Le butyrate de chaux ainsi obtenu est ensuite décom-
posé par l'acide chlorhydrique; l'acide butyriqueliquide
vient surnager, et c'est ensuite par des distillationsré-
pétéesqu'on le concentre. Il est pur quand la tempéra-
ture d'ébullitionse fixe à 1C2°.

L'acide butyrique a été découvert par M. Chevreul.
Sa préparation artificielle est due à MM. Pelouze et
Gélis. B.

BUTYRINES(Chimie'. –Composés analogues aux acé-
tines, résultant de l'union de l'acide butyrique avec la
glycérine, avec éliminationd'un certain nombre d'équi-
valentsd'eau, de même que les acides s'unissent aux al-



Ces corps sont tous des liquides incolores, huileux,
odorants, régénérant, par le contactde la chaux et de la
baryte, la glycérineet les butyrates correspondants,et
produisant, sous l'action simultanée de l'alcool et de
l'acide chlorhydrique, l'éther butyrique et la glycérine.
M. Chevreul a isolé dans le beurre une substancequ'il
a nommée butyrine, et qui est probablementidentiqueà
l'une des précédentes,la tributyrine. La production de
la butyrine artificielle, cette synthèsedirecte d'un corps
gras neutre, est due à M. Berthelot. B.

BUTYRONE (Chimie). Produit liquide, incolore,
d'une odeur vive, entrant en ébullition à 140", déri-
vant, comme les acétones, de l'acide générateur, par
la perte d'une portion du carbone et de l'oxygène
dans les proportionsqui constituent l'acide carbonique.

2(C8H8O1',CaO) = C1*H«O2 + 2(CaO,CO2)+ ÎHO

Butyrate de chaux. Butyrone.

BUXACÉES ou Buxées (Botanique).-Tribu de la fa-
mille des Euphorbiacées,établie par Bartling, adoptée
par Adrien de Jussieu dans sa Monographiede la fa-
mille, et par les auteurs. Caractères principaux éta-
mines insérées sous un rudiment du pistil; ovaire à
3 loges biovulées; fruit à 3 coques, ordinairementà cha-
cune S graines. Le Buis (Buxus, Tourn.) est le type de
cette tribu. Les quelques autres genres qu'elle renferme
sont peu connus (voyezBdis).

« BUXBAUMIE (Botanique), Buxbaumia, Lin., dédiée
au botaniste bryologue russe Buxbaum. Genre de
Moussesqui se distinguent par une urne grande, pédi-
cellée, munied'un péristomedouble, formé de cils nom-
breux à l'extérieur et présentant l'intérieur membra-
neux. La coiffe est mitriforme. La B. sans feuilles (B.
aphylla. Lin.) est une mousse très-singulière, qu'on
croirait de prime abord dépourvue de feuilles; mais
celles-ci existent à l'état de poils très-courts et très-
serrés. Son pédicelle est noir et son urne jaune. On
trouve quelquefois cette espèce aux environs de Paris;
mais elle y est rare.

BUXTON(Médecine, Eaux minérales).– Village d'An-
gleterre(comté de Derby), à 50 kilomètresN.-O. de Derby
et 230 N.-O. de Londres. Eaux minérales bicarbonatées
calciques gazeuses, avec un peu d'oxyde de fer. Elles sont
toniques (voyez BATH).

BYSSUS (Zoologie), bussos, en grec. On appelle
ainsi une touffe de filaments, une espèce de pied soyeux,
qui sort de la coquille de certains mollusques,et qui
leur sert pour s'attacheraux corps sous-marins.La ma-
tière du byssus est fournie par une glande particulière,
et il est filé par un pied rudimentaire, contractile, con-
formé de manière à être prenant à son extrémité, et
l'animal peut même en reproduire des fils quand on lui
en a coupé. On le trouvedans un assez grand nombre de
Mollusques acéphales testacés: ainsi les Marteaux, les
Vulselles,les Pernes, les Avicules, les Jambonneaux, les
Moules, les Tridacnes; mais celui qui présente le plus
d'intérêt est celui que produit le Jambonneau (Pinna,
Lin.), et surtout le P. nobilis, Lin. long, fin et brillant

CABARET (Zoologie). Nom vulgaire du Siserin ou
Petite Linotte (oiseau).

CABARET (Botanique). Espèce de plantes du genre

I

Asaret.
CABARET DES «drailles (Botanique). (Kspèce du

genre Cynoglosse),
CABARET DES OISEAUX (Botanique). Nom vulgaire de

I

la Cardère sauvage [Dipsacus sylvestris).).

c

CABASSOU(Zoologie).- Espèce du genre Tatou.
CABÉLIAU ou CABILLAUD (Zoologie). On appelle

ainsi en France la Morue fraiche (Gadus Morrhua),
d'après son nom hollandais (voyez Morue).

CABESTAN (Mécanique). Treuil à axe vertical,
particulièrement employé sur les navires à lever l'ancre
ou dérâper, et se manoeuvrant généralement au moyen
de leviers ou barres horizontales, qui permettent aux

comme de la soie, il est employé par les Maltais, les Sici-
liens et les Calabrais, pour faire divers tissus avec les-
quels on confectionne des gants, des vêtements, etc.,
d'une finesse et d'une beauté merveilleuses, mais qui, en
raison de la rareté de la matière première, ne sont plus
que des objets de curiosité. Le B. du tridacne bénitier
(Chama gigas, Lin.) est si gros et si tenace, qu'il faut
le trancher à coups de hache. Il est douteuxque le byssus
des anciens soit le même que le nôtre; les Romains en
tiraient de l'Élide et de la Judée; quelques-uns pré-
tendent que le byssus des Romains était le produit d'une
plante dont la culture diminuaà mesure que la soie du
bombyx prit de l'extension d'autres ont pensé que c'é-
tait tout simplementune espèce de coton; toujours est-il
que ces étoffes précieuses fabriquées avec le byssus
étaient très-recherchées, qu'elles offraient l'éclat et les
couleurs de l'or, et qu'il est difficile d'accordercela avec
la couleur brune du byssus de la pinne marine ou les
teintes ternes du coton. C'est donc un point qui est loin
d'être éclairci.

Byssus (Botanique), du grec bussos, lin très-fin. Les
plantes de ce genre consistent en filaments cotonneux,
qui recouvrent les pierreset en général les vieux bâti-
ments. Genre de Champignons de la famille des Mw
cédinées. On n'est pas encore d'accord sur sa nature.
Dutrochet pense qu'on devrait le supprimer comme
comprenant des végétaux qui sont le premier état des
Agarics. D'autres l'ont presque entièrementrépartiparmi
les Lichens. En définitive, Mérat ne lui a conservé qu'un
nombre très-restreint d'espèces. Ce botaniste caractérise
ainsi le genre filaments rameux, couchés, mêlés, très-
ténus, non cloisonnés, demi-transparents, diffluents au
moindrecontact.Productionsfilamenteusescroissantdans
les'lieux souterrains. Le B. aryentea, Duby, qui se pré-
sente sous la forme de filaments rayonnants,et formant
une grande plaque jaune pâle ou argentée, se développe
dans les endroits humides des bâtiments, sur les mu-
railles des caves.

BYSTROPOGON(Botanique), du grec bustra, "bou-
chon, et pôgon, barbe; l'entrée de la corolle dans ce
genre est obstruée par des poils. Genre de plantes de
la famille des Labiées, tribu des Saturéiées. Il comprend
des arbrisseaux à fleurs petites, composéesd'un calice à
5 dents, d'une corolle à tube non saillant, à lèvre supé-
rieure presque dressée, échancréeou bifide, à lèvre h-
férieure étalée, trifide, tous les lobes plans, celui du mi-
lieu plus large, et de 4 étamines plus courtes que la
corolle. Les espèces de ce genre n'atteignentguère plus
de 0",50 de hauteur. Elles ont en général les fleurs d'un
pourpre pâle. Le B. ponctué (B. punctatus,L'Hérit.)croit
à Madère; le B. canariensis, L'Hérit., et le B. à feuilles
d'origan (B. origanifolius, L'Hérit.; Mentha plumosa,
Lin.) se trouvent aux Canaries. G s.

BYTTNÉRIACÉES,ou mieux Bdttnebiacébs (Botani-
que), puisque le genre type a été dédié au botaniste
Buttner. Famille de plantes Dialypétales hypogynes,
rangéedans la classe des Malvoïdées, par M. Brongniart.
Elle comprend des végétaux à feuilles simples, alternes
et stipulées; leurs fleurs sont régulières, à calice divisé
en 4-5 parties, à pétalos en nombre égal à ces divisions
ou souvent nuls les étamines,en nombre égal aussi, ou
double des pétales, ont les filets soudés en un tube ou,
rarement, distincts l'ovaire est libre, à plusieurs loges.
Le fruit est capsulaire, déhiscent ou indéhiscent. Les
byttnériacées habitent les régions équatoriales et voisi-
nes des tropiques. On les divise en cinq tribus, les Dom-
beyacées, les Hermanniées, les Butténriées,les Lasiopi-
talées et les Philippodendrées,ces tribus se subdvisent
en un grand nombre de genres.



hommes de service d'agir sans retirer et remettre les
barres comme dans le treuil ordinaire.

Le câble soulevé par le cabestan étant et très-gros et
très-long, il serait impossible de l'enrouler entièrement
autour du treuil; on se contente donc de lui faire faire
deux ou trois circonvolutions, de telle sorte qu'il se dé-
roule d'un bout tandis qu'il s'enroule de l'autre. Il suffit
que le bout libre soit tendu par deux ou trois hommes,
pour que le frottement de ces quelques circonvolutions
s'oppose au glissementdu câble. Comme, à chaque tour
lu treuil, une spire nouvelle vient s'ajouter à côté de la
précédente,ce qui tendraità faire marcher le câble dans
le sens de l'axe du cylindre, celui-ci, au lieu d'être
cylindrique,est légèrementcreusé en son milieu en forme
de gorge de poulie,de façon que les spires tendent tou-
jours à glisser verticalementvers le fond de cette gorge.

Les barres du cabestan sur un navire d'un fort ton-
nage doiventêtre nombreuses et très-longues,ce qui né-
cessite un emplacementconsidérable. Pour obvier à cet

inconvénient,on commence à garnir la tête du cabestan
d'une roue dentée, dans laquelle vient engrener une vis
sans fin portant à ses deux extrémitésdeux manivelles.

Pour éviter les accidents et le déroulementdes cabes-
tans, ceux-ci sont toujoursmunis à leur extrémité infé-
rieure d'un encliqnetage,qui permet le mouvementdans
un sens et empêche tout mouvementde retour en sens
opposé.

fJABIAI(Zoologie), Hydroehœrus, Erxleben. Genre
de Mammifèrès rongeurs, que Linné avait réuni aux
genres Cobaye, Agouti, Paca, et dont il avait formé un
groupe sous le nom de Cavia. On n'en connaît qu'une
espèce, le Cavia capybara, Lin., Cabiai, Buffon. C'est le
plus grand des rongeurs connus, et il ne mesure pas
moins de 1 mètrede longueur sur 0",50 de hauteur; le
castor seul en approche par la taille il se distinguepar
un museau très-épais,des jambes courtes, un poil rude
d'un brun jaunâtre; il est dépourvude queue. On le ren-
contre en troupes dans les rivières de la Guyane et des
Amazones c'est un très-bon gibier.

CABLE (Technologie). Gros cordage de chanvre,
ordinairement composé par la réunion de trois cordages
moins forts, appelés aussières. Les câbles sont employés,
dans la marine, pour tenir les vaisseauxau mouillage,et
dans l'industrie pour tralner ou soulever de très-lourds
fardeaux. Les câbles pour la marine sont de diverses
grosseurs, variant avec la force du bâtiment et les di-
mensions des ancres auxquellesils sont attachés. Leur
longueur est de 120 brasses (200 mètres), et leur épais-
seur, ou diamètre, varie de O™,oa2 à 0",065.

Aujourd'hui, les câbles sont généralementabandonnés
sur mer, pour les câbles en fer, appeléscâbles-chaines, et
la même tendance se manifeste dans l'industrie. Pour la
fabricationdes câbles de chanvre (voyez CORDAGES).

CABLES EN fer, Cables-chaînes. Les câbles-chalnes
présentent pour la marine de sérieux avantagessur les
câbles de chanvreanciennementemployés. Ils ont d'abord
plus de résistance et plus de durée; d'un autre côté,
quand un vaisseauest tenu au mouillagepar un câble de
chanvre, ce câble, dont la densité surpasse peu celle de
l'eau de mer, est tendu dans une position presque recti-
ligne il ne peut donc s'allonger lorsque la vague vient
frapper le navire, et celui-ci éprouve à chaque lame un
choc qui le fatigue, et peut finir par briser l'ancre ou son
câble. Le câbleen fer, au contraire, étantbeaucoup plus
dense que l'eau, forme dans celle-ci, malgré la tension,
une courbe très-prononcée qui laisse une grande élasti-
cité aux mouvements du navire.

La première idée de l'emploi des câbles en fer dans la

marine est due à M. Slater, qui prit à ce sujet, en 1808,
un brevet qui ne fut pas exploité faute de fonds. Ce n'est
qu'en I8i que le premier câble apparut sur la Péné-
lope, capitaineBrown; depuisce moment, ils se sont gé-
néralisés de plus en plus. Leur forme a égalementchangé
dans cette période, et aujourd'hui on a adopté partout le
mode de construction inventépar M. Brunton.

La première condition à remplir dans la fabrication
d'un câble-chaine,est d'employerle fer le plus doux et
le pins nerveux qu'il soit possible; mais il faut aussi
donner aux mailles une forme telle, qu'elles n'aient pas
trop de jeu, qu'ellesne puissent se déformerpar la trac-
tion, et que la traction sur le fer de chaque maille s'exé-
cute dans le sens des fibres du métal. La forme reconnue
la meilleureest celle dans laquelle les flancs des mailles
sont soutenuspar un étai. On choisit du fer en barre
rond et d'une grosseurconvenable, on le porte au rouge
dans un fourneau à réverbère, puis, avec de fortes ci-
sailles, on le coupe par bouts d'égale longueur,en termi-
nant les deux extrémités par deux biseaux parallèles,
puis, chaque morceau étant encore rouge, on le porte
sur un mandrin en fonte, sur lequel on le replie suivant
la forme que doit avoir l'anneau, les deux faces des bi-
seaux en regard, mais séparées verticalementl'une de
l'autre par un intervalle assez grand pour que le fer de
l'anneau suivant puisse passer entre elles. Les mailles
ainsi ployées sont apportéesaux forgerons pour les sou-
der et y mettre l'étai, deux opérationsqui se font en une
seule chaude. La maille portée au rouge soudant, est
passée dans la dernière maille du bout de chaîne ter-
miné, on rapproche au marteau les deux bouts de la
maille nouvelle, puis quand la soudure est faite, on porte
cette maille sous une forte presse. On introduit entre
ses deux flancs l'étai de fonte, et on comprime fortement.
Le refroidissementdu fer augmente encore le serrage.
Nous donnons ici le tableau comparatif des résistances
des câbles de fer et de chanvre.

CABLE9-CHA1NB.GABLES EN CHANVRE. SUPPORTEMENT
Diamèt. du fer Diamètre en

des mailles. du câble. kilogramme!*
21mm,3t 65mm,5S 12188
25 ,40 80 ,30 18282
28 ,45 89 ,00 26407
31 ,50 91 ,50 32801
33 ,03 105 ,70 3SS48
34 ,55 115 ,95 38595
38 ,10 129 ,05 4468»
41 ,15 137 ,25 52814
44 ,25 US ,30 6003»
47 ,30 160 ,60 71095.
50 ,40 186 ,00 8125Î

Les nombres contenus dans la troisième colonne, r»
présentent les charges qu'il n'est pas prudent de dépas-
ser avec les câbles de chanvre,mais que l'on peut dou-
bler sans danger dans un cas pressant avec les cables-
chaînes. Ils exprimentnéanmoins les charges maximum
normales.

CABLES EN fils DE FER. Le fer a été employé avec
succès dans ces dernières années à la fabricationde vé-
ritables cordages. Ces câbles, exécutéspar des procédés
mécaniques, sont à la fois solides et réguliers. A force
égale, ils occupenttrois fois moins de place,pèsentmoitié
et ne coûtent que les deux tiers du prix des cordes de
chanvre; il en résulte donc sur le prix d'achat une éco-
nomie notable, augmentéeencore par un accroissement
de durée et par la valeur qu'ils conservent quandils sont
usés. C'est surtout dans le gréementdes navires qu'ils
rendent de grandsservices. Le premier navire qui ait été
ainsi gréé, le Marshall a conservépendant sept ans
les mêmes cordages, et au bout de ce temps, l'inspection
a montré qu'ils étaient presque aussi bons que le premier
jour. Ces câbles, construits par MM. Colliau et CI, peu
vent être appliqués également à l'industrie. Il existait
sur le chemin de fer de SaintÉtienne à Roauneun cable
en fil de ter d'un seul bout et d'une longueurde 900 mè--
tres, qui a longtemps fonctionné avec régularité sur un
des plans inclinés de la voie.

Les cordes en fer présentent toutefois une raideur qui
restreint leur emploi. On est parvenu à diminuer beau-
coup cet inconvénientdes câbles de fer, en plaçant à leur
centreune âme de chanvregoudronnerai les rendpresque
aussi flexiblesque les cordes de chanvre, et cor.tribue par
le goudron à leur conservation.

CABOCHON (Zoologie), Capulus, Montf. Genre da.<

coquilles univalves de l'ordre des Gast~nopodespech'K-



hranches. Une belle espèce habité nos côtes de la Médi-
terranée, où elle est connue sous le nom de Bonnet
hongrois, Bonnet de dragon.

CABOSSE (Botanique). Nom donné dans les Antilles
au fruit du Cacaoyer.

CABRI (Zoologie). Nom vulgairedu jeunechevreau.
CABRIL (Botanique), JEgtphila,lacq., du génitif grec

nigos, chèvre, et philein, aimer, parce que les chèvres
broutent ses feuilles avec délices. Genre d'arbrisseaux
de la famille des Verbénacées, commun aux Antilles et
à la Guyane,où il est connu sous le nom de bois de fer,
bois cabril. Ses feuilles, opposées, sont ovales, lancéo-
lées, pointues; ses fleurs sont blanches en paniculesaxil-
laires ou terminales, elles ont un calice court à 4 dents,
corolle monopétale à 4 divisions; 4 étamines un peu
saillantes hors du tube; ovaire supérieur; une baie ar-
rondie jaunâtre, 4 semences.

CACALIE (Botanique), Cacatia, de Cand. Ce nom a
été employé par Dioscorides pour désigner une plante
qu'on n'a pas reconnue.Les modernesl'ont appliqué à
un genre qui se rapporte à peu près à la descriptiondu
naturaliste ancien. Certains étymologistes font venir le
mot cacalia, du grec kakos, méchant, et lian, beaucoup.
-Genrede plantes de la famille des Composées,tribu des
Sénécionidées 11 comprend une soixantained'espècesqui
sont des herbes vivaces originaires,pour une moitié en-
viron, du cap de Bonne-Espérance,et pour l'autre de
l'Amériqueseptentrionale. Les fleurs en capitulesdispo-
sées en corymbes,sont ordinairementblaiches ou jaunes.
La C. odorante (C. suaveolens,Lin.), qui vientdans la Vir-
ginie, est une herbe glabre, à feuilles sagittées,dentelées;
ses capitules, composés de 25 à 30 fleurs, ont les corolles
blanches. G s.

CACAO (Botanique). (Voyez CACAOYER).
CACAOYER (Botanique). De cacao, nom que les peu-

ples de la Guyane ont donné aux fruits de cet arbre.
Nom vulgairedu genre Iheobroma, Lin., du grec, theos,
dieu, et brôma, nourriture: aliment céleste parce que
de sa graine on tire le chocolat appartenant à la fa-
mille des Butinériacées. Caractères 5 sépales; 5 pé-
tales courbés, se prolongeant en une sorte de ligule
spathulée; stigmate à 5 lobes; le fruit est une capsule
indéhiscente à 5 loges. On compte actuellement envi-
ron une dizaine d'espèces de cacaoyer; quelques-unes
seulement sont cultivées pour leurs graines. Le C. com-
mun, le plus répandu ( Theobroma cacao, Lin. C.
theobroma,Tuss.; C. minor, Gaertn.; C. sativa, Lamk.),
est un arbre qui s'élève jusqu'à 10 ou 15 mètres; ses ra-
meaux sont droits et grêles à écorce brune; ses feuilles,
longues de 0m,30 à peu près, sont ovales, oblongues, acu-
minées, glabres, lisses, de même couleur sur les deux
faces; ses fleurs sont assez petites, d'un jaune rougeâtre,
ponctuées dans le fond. Son fruit, qui présente la forme
d'un concombre, a une longueurde 0™,15àO™,20. Il est
lisse, jaune rougeàtre; ses graines sont souvent un peu
plus grosses que des amandes. Cette espèce est originaire
de l'Amériqueméridionale. Elle se cultiveprincipalement
au Mexique, à Caracas, à Vénézuéla, dans les Antilles.
C'est aux Mexicains, qui font depuis un temps immémo-
rial usage de boissons au cacao, que nous devons l'idée
première de l'emploide cette graine. Ce ne fut qu'en 1506
que d'Estiaca importa le cacao à Saint-Domingue,et
en 1520 que les Espagnols, s'en emparant à leur tour,
inventèrent différentes préparationsde bouillies au cacao
et à peu près analoguesà celles de nos chocolatiers ac-
tuels. De l'Espagne, où la fabrication du chocolat de-
meura longtemps secrète, la connaissancedes propriétés
du cacao passa en France, et l'usage de la boisson des
dieux fut introduit à Paris au retour du mariage de
LouisXIVavecl'infanteMarie-Thérèsed'Autricheen 1660,
c'est-à-diretrois ans après l'introduction de cette autre
graine non moins importante, le café. A cette époque, un
nommé Chaillou, officier de la reine, et possesseurd'un
privilége qui lui permettait d'être le seul débitant de la
préparation à la mode, devint le premier chocolatier. Il
était établi près de la fontaine de la rue de l'Arbre-Sec.
Parmi les espèces les plus importantes de Cacaoyer, on
distinguele C. de Guyane (Theobroma Guyanensis, Willd.)
qui n'atteintguère plus de 5 mètres; il se distingue de la
premièreespèce par ses fruits couverts d'un léger duvet,
de couleur rousse, et munis de 5 angles, tandis que le
fruit du C. commun en présente 10. Cette espèce habite
les forêts marécageusesde la Guyane. Ses graines, frat-
ches, sont estimées des naturels, et recherchées aussi
par les Européens. La pulpe est fondante et s'emploie
quelquefois pour préparer une liqueur agréable. Le C.

bicolore [T. bicolor, Humb. et Bonpl.) est un arbrisseau
de 3 à 4 mètres. Ses fleurs sont d'un pourpre noirâtre
ses fruits sont globuleux et couverts d'un duvet soyeux
au toucher. Cette espèce est une des plus communes;
des forêts de la Colombieet du Brésil en sont quelquefois
entièrement formées. Les naturels la connaissentsous le
nom de cacao. Ses graines sont d'une qualité inférieure.
Le C. sauvage (7. sylvestds,Willd.) est très-abondant
dans la Guyane il se distinguepar ses fruits cotonneux.
Ses grainessont bonnes à manger fraîches, et, quoiquede
très-bonne qualité, peu répanduesdans le commerce. Les
variétés commerciales des graines du cacaoyer sont ex-
trêmement nombreuses. Elles se distinguent par leur
forme, leur grosseur et leur coloration. Ainsi, il y a le
cacao des lles qui a le testa, ou enveloppe de la graine,
assez épais et qui est aplati; le cacao berbiche, à graines
plus courtes, arrondies et très-onctueuses, le cacao de
Surinam, qui est allongé; enfin, le cacao caraque, qui
est le plus estimé, et qui se distingue par ses graines
beaucoup plus grosses que les autres, plus onctueuseset
plus amères. La récolte de ces différentes variétés a lieu
en juin, puis en décembre la dernièrerécolte est la plus
considérable. Les fruits, arrivés à complète maturité,
sont cueillis, et l'extraction de leurs graines a lieu aussi-
tôt. Celles-cisubissentquelquespréparationsavant d'être
livrées au commerce. Encore toutes fraîches, elles sont
mises dans des sortes de grands canots en bois, puis re-
couvertes de grandes feuilles de bananier. Quand ces ca-
nots sont remplis, on les ferme avec de grandes planches
sur lesquelles on pose des pierres. Les graines ainsi ren-
fermées restent à fermenter pendant quatre ou cinq
jours. On a soin de les remuer souvent, et lorsqueleur
testaprendune couleurrougeâtre,on les retire; elles sont
séchées au soleil, après quoi elles peuvent être livréesà la
fabrication du chocolat. Quelquefois on enfouit dans la
terre, pendant quarante jours au maximum,les graines
de cacao, afin de leur enlever leur âcreté. Le cacao est
ainsi dit terré et bon pour le commerce. 1 000 pieds de
cacaoyer rapportent de 7 à 800 kil. de graines. G-s.

CACATOES (Zoologie). Genre d'Oiseauxgrimpeurs
faisant partie du grand genre des Perroquets, Cuv. (Psit-
tacus, Lin.). Ce sont des oiseaux à bec gros, dur, solide,
entouré à sa base d'une membraneoù sont percées les
narines; aux autres caractères des perroquets, ils joi-
gnent les suivants ils portent une huppe formée de
plumes longues et étroites, rangées sur deux lignes, se
couchantou se redressantau gré de l'animal, le plus sou-
vent blanche, quelquefois jaune,rose, rouge ou bleue la
queue courteet égale; le plumagele plus souventblanc;
ils vivent dans les parties les plus reculées des Indes;
ce sont les espèces les plus dociles; on les trouve sur-
tout dans les pays marécageux. Quelques espèces de la
Nouvelle-Hollande ont des huppes plus simpleset moins
mobiles; elles viventsurtout de racines. Il yen a d'autres
qui ont pour toute huppe quelques plumes pendanteset
garnies seulementvers le bout de barbes effilées. L'espèce
la plus connue pour sa facilité à apprendre à parler est le
Perroquet gris ou Jaco (Psittacus erythacus), tout cen-
dré, à queue rouge. Il vient d'Afrique. Un grand nombre
d'espècesde cacatoës ont le plumage vert. Ces oiseaux
s'apprivoisenttrès-facilementet deviennentd'une humeur
très-familière ils aiment la société de l'hommeet, dans
l'état de liberté, ils posentvolontiersleur nid sur les ca-
banes des habitants. Ils aiment qu'on les caresse et ils
battentdes ailes de joie lorsqu'on leur passe la main sur
le dos. Ils semblentêtre, en général, les plus intelligents
des perroquets.

CACHALOT (Zoologie), Physeter, Lin. Genre de
Mammifères cétacés, famille des Cétacés ordinaires,
d'une taille égale à celle de la baleine, ayant, comme
elle, une tête démesurémentgrande, renflée surtout en
avant, mais en différant en ce que la mâchoiresupérieure
n'a pointde fanons, comme la baleine,et que l'inférieure,
au lieu d'être nue, est armée de chaque côté d'une ran-
gée de dents cylindriques ou coniques qui entrent dans
des cavités correspondantes de la mâchoire supérieure
quand la bouche se ferme. La partie supérieure de leur
énorme tête ne consiste presque qu'en grandes cavités
recouvertes et séparées par des cartilages et remplies
d'une huile qui se fige en refroidissantet que l'on con-
naît dans le commercesous le nom bizarre de spermaceti,
substancequi fait le principal profit de leur pêche, leur
corps n'étant pas garni de beaucoup de lard; mais ces
cavités sont très-différentes du véritablecrâne, lequel est

assez petit, placé sous leur partie postérieureet contient
le cerveau comme à l'ordinaire. Il parait que des canaux



remplisde ce sperma ceti, autrement nommé blanc de
baleine ou adipocire, se distribuent dans plusieurs par-
ties du corps en communiquantavec les cavités qui rem-
plissent la masse de la tête; ils s'entrelacent même dans
Jf lard ordinairequi règne sous toute la peau.

la seule espèce de cachalot bien déterminéeest le C.
macrocéphale, C. à grosse tête (Phys. macrocephalus,
Shaw), qui parait le plus commun de ces cétacés il n'a
qu'une éminence calleuse au lieu de nageoire dorsale.
Son évent est unique et non double, et une chose remar-
quable, c'est qu'il n'est pas tout à fait symétrique, mais
se dirige vers le côté gaucheet se termine de ce côté sur
le devantdu museau, dont la figure est comme tronquée.
Sa langueest courte, carrée, rouge; c'est, selon les ma-
rins, une chair délicieuse. Les cachalots nagent très-
vite. On les rencontre généralementdans toutesles mers
et il n'est pas rare d'en voir échouersur nos côtes ainsi,
à la suite d'une tempête, le 14 mars 1784, trente-un de
ces cétacés demeurèrent à sec sur la côte occidentale
d'Audierne, en Basse-Bretagne leurs affreux mugisse-
ments, entendus à plus de trois quarts de lieu, le fracas
épouvantablede leurs queues battantl'onde et la lançant
dans lesairs avecsifflement par leurs évents, répandirent
ta terreur de touscôtés; on fuit, on cherche un asile dans
l'église voisine enfin on s'enhardit, on s'approcheet on
les voit couchés pêle-mêle et mourants; ils palpitèrent
pourtant encoreplus de vingt-quatreheures. Comme ces
animaux sont beaucoupmieux armés que la baleine,ils
se nourrissent plus particulièrement de poissons, de
poulpes; ils mangent jusqu'à des veaux marins. La sub-
stance odorantesi connue sous le nom d'ambregris parait
être, selon Cuvier, une concrétionqui se forme dans les
intestinsdes cachalots, surtout lors de certains états ma-
ladifs et, à ce qu'ondit, principalementdans leurcoecum.
D'après les travaux de Swédiaur,ce sont les excréments
durcis du cachalotà grosse tête. Ad. F.

CACHEXIE (Médecine), du grec kachexta, mauvaise
disposftion. Etat particulier qui n'a jamais été bien
défini, et qui nous représente l'idée d'une constitution
profondément altérée. Sauvage l'avait fait entrer dans
son cadre nosologique, comme type de la classe des Ca-
chexies, qui comprenait les consomptions, les hydropi-
sies, plusieurs afiections cutanées,etc. De nos jours, cette
dénomination est un peu abandonnée, et cependantelle
répond à l'idée de dépérissementqui suit les maladies
longues, ou qui accompagne certaines affections dont le
développement s'est fait d'une manière complète ainsi,
le scorbut, le cancer, les scrofules; c'est ce qu'on appelle
C. scorbutique,cancéreuse, scrofuleuse, etc. Cet état est
caractérisé par la bouffissure, un teint jaune ou plombé,
la langueurde toutes les fonctions, un sang plus ou moins
Vicié ou appauvri, etc. On a quelquefois confondu la
cachexie avec la diathèse; cependant, il semble que la
première est un état acquis plus confirmé, tandis que la
diathèse serait plutôt une disposition imminente à tel
ou tel état maladif.

CACHEXIE AQUEUSE (Médecine vétérinaire). Maladie
caractériséepar l'infiltration du tissu cellulaire, l'hydro-
pisie des séreuses,etc. Elle attaque surtout les moutons
d'une manière épizootique, quelquefois les bœufs. Cette
maladiese développe sous l'influencede l'humidité, des
brouillards, des pluies, des habitations insalubres, des
pays marécageux on lui a donné aussi le nom de pour-
riture. Elle est caractérisée par un affaiblissement pro-
gressif, puis l'hydropisie, l'écoulement par le nez d'un
mucusabondant.Le traitement consiste dans l'emploi des
toniques,mais le dépaysementest le meilleurmoyen. Du
reste, lorsquela cachexie se déclare sur un troupeau, il
vaut mieux, dès le début, engraisserles moutons et s'en
défaire. Dans l'espèce bovine, elle offre les mêmes carac-
tères et demandele même traitement. F N.

CACHIMAN, Chéhiholier, COROSSOL (Botanique).
Espèce à! 'Anone.

CACHICAMES (Zoologie). Subdivision du genre Ta-
tou (voyez ce mot).

CACHOU (Matière médicale). Nom d'une substance
qui nous vient des Indes, toute préparée, et que l'on ex-
trait des différentes parties, mais surtout des gousses
d'un arbre appelé par les Indiens cat-clte, cat, caté.
chu, et qui est une espèce d'Acacie (Mimosa catéchu,
Lin.). On a regardélongtemps le cachou comme une terre
venant, disait-on, du Japon, ce qui lui avait valu le
nom de Terra Japonica. Le commerce nous l'apporte
sous différentes formes. Le C. brun, en petitspains ronds
du poids de (>0 à Mo grammes; le C. terne, en pains
carrés deO^Oâde long sur 0m,02& d'épaisseur; un autre

C. brun en pains carrés, qui pè sent jusqu'à500 grammes;
c'est le cachou ordinaire du commerce il contientbeau-
coup de parties terreuses, etc. Le meilleur cachou est
inodore, d'un brun rougeâtre, d'une savenr astringente
particulière,suivied'un goûtsucrétrès-agréable.Lorsque
le cachou nous est livré, il est souventmêlé à de la terre,
de l'amidon, etc. En le dissolvantdans l'eau chaude, on
le débarrassefacilementde cescorps étrangers. A cet état,
il est connu sous le nom d'extrait de cachou il contient
beaucoup de tannin. Le cachou est employé dans les
Indes pour la teinture. Depuis quelque temps, nos fabri-
ques d'indiennes et nos teintureries en font usage pour
teindre le coton et la laine. Par le tannin qu'il contient,
ce produit est très-astringent et a une grande valeur en
médecine; on l'emploie dans les diarrhées, les dyssente-
ries chroniques, dans les débilités de l'estomac, pour
combattre la mollesse et l'atonie des gencives, dans les
hémorrhagies atoniques, etc. Le cachou peut se prendre
en poudre, en extrait; on connaît sous le nom de C. de
Bologne, des grains employés comme bonbonspar les fu-
meurs et les personnesqui ont l'haleine mauvaise; ils
jouissentd'ailleursdes propriétéstoniqueset astringentes
du cachou.

CACHRYS (Botanique), Tourn. Les anciensdonnaient
ce nom au romarin. La plante à laquelle Tourneforta
appliqué ce nom, répand une légère odeur de romarin
quand on la froisse.- Genre de plantes de la famille des
Ombellifères, tribu des Smyrnées, et désigné aussi sous
le nom vulgaire de Armarinte. Caractères fruit renflé,
arrondi ou presquedidyme carpelles à 5 côtes épaisses,
à commissure large; canaux résinifëres nombreux. Les
cachrys sont des herbes vivaces à fleursjaunes. Le Ca-
chrys ou Armarinte lisse (C. lœvigata, Lamk), est uneherbe feuilles glabres, divisées en segments et en la-
nières linéaires. Ses fruits sont globuleux, lisses, gros,
jaunâtres, ses fleurs jaunes. Cetteespèce habite l'Europe
méridionale. Elle croît en Provence. Elle a une forte
odeur aromatique; ses semences sont très-âcres. Le C.
romarin (C. cicuta, Lin.) présente les lanières de ses
feuilles un peu piquantes, et les fruits plus ou moins tu-
berculeux. On trouve cette plante en Sicile. G s. -.«

CACHUNDÉ (Matière médicale). Espèce de pastilles
que les Indous et les Chinois emploientcomme mastica-
toire, et qui, si l'on en croit certains auteurs, « donnent
à leur haleine une odeursi agréable,que tous ceux qui les
approchent en sont frappés. » Elles sont composées de
terre bolaire, succin, musc, ambre gris, bois d'aloës, de
santal rouge et jaune, de mastic, de calamus aromaticus,
de galanga, de cannelle,de rhubarbe, de myrobolans bel-
liriques et indiques,et de quelquespierres précieuses qui
n'y ajoutent aucune propriété. On en prépare à Paris,
et c'est un bon stomachiqueet un antispasmodique.

CACIQUE (Zoologie). Voyez Cassique.
CACOCHYME (Médecine), du grec kakos, mauvais, et

chumos, suc, humeur, qui a les humeurs mauvaises.
Ce mot est à peu près synonyme de cachectique (voyez
CACHEXIE),et désigne une personnedans un état de ma-
ladie sans caractère précis, et dans lequel les humoristes
voyaientune altération primitive des humeurs.Ces indi-
vidus, faibles,languissants, sans énergie, plus disposés
que d'autres à contracter les maladies régnantes, sont
tristes, abattus, ont parfois l'humeur bizarre, et sont en
général difficilesà vivre.

CACODYLE (Chimie) (CWAs). Radical isolé par
M. Bunsen,et qu'on n'avait connujusqu'à lui qu'à l'état
d'oxyde dans la liqueur dite liqueur fumantede Cadet.
Ce corps, composéde carbone, d'hydrogèneet d'arsenic,
se comporte comme un métal dans toutes ses réactions.
A la température ordinaire, c'est un liquide visqueux,
incolore, spontanémentinflammable,d'une odeurnauséa*
bonde. A quelques degrés au-dessous de zéro, il se soli-
difie en cristallisant il bout à 170° la densité de sa va-
peur est 7,2. En faisant circuler l'air avec lenteur dans
ce liquide, il absorbe successivementassezd'oxygènepour
se transformerd'abord en oxyde de cacodyle (C*H6As)O,
puis en acide cacodylique {C4H6As|O3. Le premier est
une base salifiable susceptiblede se combiner aux acides
pour former des sets le second, un acide engendrantavec
les bases des sels de la forme MO,(C'H6As)O3. On a pu
l'unir au soufre, au chlore, au brome, à l'iode et obtenir
les produits

(C*H«AsJ|î| (C*H«As j £|3 J (C*H6As)I, etc.

Le cacodyle représente le point de départ d'une séris



très-nombreusede composés découvertspar M. Bunsen
et qu'on peut considérer comme formés par l'union
d'un ou plusieurs équivalents d'un radical avec une
molécule simple. Ainsi le cacodyle peut être regardé
comme la combinaison de deux équivalents de mé
thyle (C8H3) avec une molécule d'arsenic. On prépare
le cacodyle en distillant un mélange d'acétate de potasse
sec et d'acide arsénieux; il se dégage plusieurs gaz
parmi lesquels se trouvent l'acide carbonique et l'hy-
drogène bicarboné, et il passe dans le récipient un mé-
lange d'eau, d'acétone et d'oxyde de cacodyle; il reste
dans la cornue du carbonate de potasse:

L'oxyde de cacodyle forme dans le récipientune couche
huileuse plus lourde que l'eau; après l'avoir lavé à l'eau
distillée récemment bouillie, on le convertit en chlorure
de cacodyle, en traitant d'abord une dissolutionalcooli-
que de ce corps par le bicblorurede mercure, et distil-
lant ensuite le précipité obtenu (C4H6As)O,2HCl avec
l'acide chlorhydrique il passe à la distillation le corps
(C4H6As)CI.Celui-ci traité par le zinc ou le fer dans un
tube fermé, rempli d'une atmosphèredépourvue d'oxy-
gène, donne un chlorure métalliqueet le cacodyle. Le
cacodyle et ses composéssont très-vénéneuxet ne doivent
être maniésqu'avec précaution.Quelques chimistesdou-
blent la formule du cacodyle et prennent pour la repré-
senter C8H12As2 correspondantà 4 volumes. B.

CACTÉES iBotanique). -Famille de plantes Dicoty-
lédones périgynes, comprenant des plantes charnues, à
tiges affectant les lormes les plus diverses. Leursfeuilles
sont nulles ou remplacéespar des écailles, des poils ou
des aiguillons. Leurs fleurssont hermaphrodites,à calice
adhérent avec l'ovaire, à corolle composée de pétales
nombreux,à étamines indéfinies, à ovaire uniloculaire
renfermant des ovules nombreux. Leur fruit est une baie
pulpeuse et charnue. Les Cactées, appelées aussi Cacta-
cées, habitent principalement les régions tropicalesdu
nouveau continent. On en rencontre aussi, mais peu
abondamment,dans l'Europeméditerranéenne, la Chine
et l'Afrique méridionale. Cette famille, l'une des plus
considérables du règne végétal, fournit un grand nombre
d'espèces pour l'ornement. Elles sont très-recherchées
pour leurs formes bizarres. Leurs propriétés sont peu im-
portantes. Dans quelques espèces seulement, le fruit est
comestible. D'autres produisent une sorte de gomme.
Genres principaux Mamillaria, Haw.; Melocacius, C.
Bauh. Echinocactus, Link et Otto; Pilocereus, Lem.
Echinopsis, Zucc. Cierge (Cereus, Haw.) Raquette
(Opuntia,Tourn.).

Travaux monographiques Haworth, Synopsis plan-
tarumsucculentarum. De Candolle,Histoiredesplantes
grasses. 1799-1803. Revue de la familledes Cactées,
Mém. du Muséum, vol. XVII, 1829. Mémoire sur les
Cactées, 1834. Salm-Dyck, Cactœ in horto Dyckensi
cultœ. Labouret, Cactées. Lemaire, Iconographie
des Cactées. G s.

CACTIER (Botanique). Nom français du genre Cac-
tus, Lin., que les anciens donnaient à une plante épi-
neuse. Il a donné son nom à la famille des Cactées. Ce
genre, très-nombreuxen espèces, est aujourd'hui réparti
par la plupart des botanistes entre plusieurs genres, et
principalement les genres suivants Mamillaire, Echi-
nocactier, Pilocereus, Cierge, Mélocactier et Raquette
(voyez ces mots). G-s.

CACTUS (Botanique). Nom botaniquedu genre Cac-
tier (voyez ce mot).

CADAVRE (Médecinelégale),du latin cadere, tomber.
Corps mort. Ce mot s'emploieparticulièrementpour l'es-
pèce humaine. Un cadavre est donc un corps humain
privé de vie les signesqui indiquentla mort réelle seront
exposés à l'article MORT (voyez ce mot). Lorsqu'uncadavre
est trouvé sur la voie publiqueou partout ailleurs,à moins
qu'il n'y ait des signes bien évidents de mort, tel que la
putréfactioncommençante, etc., on doit tenter par tous
les moyens possibles de le rappelerà la vie, soit en ayant
recours aux hommes de l'art, soit en prodiguantsoi-même
et en provoquantdes secours en même temps,on en fera
donner avis sur-le-champ au commissaire de police ou au
maire, ou à tout autre officierde police judiciaire lad-
joint, juge de paix, officier de gendarmerie).Celui-ci se
rendra aussitôtsur les lieux, assisté d'un homme de l'art

qu'il aura requis à cet effet. Après avoirconstaté, par
l'inspection extérieure, les signes de la mort réelle (voyez
MORT), il sera fait un détail exact de l'état dans lequel
aura été trouvé le cadavre, du lieu, de la position, s'il
était vêtu ou non, s'il existe autour de lui des circon-
stances qui peuvent expliquer la mort, s'il y a quelque
instrument vulnérant, etc. Cet examen terminéet fait mi-
nutieusement,le cadavre sera transporté dans un endroit
convenable pour être procédé, s'il y a lieu, à l'autopsie
cadavérique (voyez AUTOPSIE), et placé sous la garde de
l'autorité judiciaire l'ensemble de ces premières opéra-
tions constitue ce qu'on appelle la levée du cadavre. A
la suite de cela, l'autopsie pourra être requise par l'offi-
cier municipal (C. civ., art. 81) et par le procureur im-
périal (C. instr. crim., art. 46) elle pourra aussi être
demandée par les familles qui, dans ce cas, auront à se
conformer aux prescriptionsde l'autorité,qui ont été ex-
posées au mot AUTOPSIE. F N.

CADE (Botanique). Nom vulgaireque l'on donne au
Genévrier oxycèdre (Juniperus oxycedrus, Lin., de oxus,
signifiant en grec aigu, piquant cèdre à feuilles épineu-
ses). Cette espèce est un arbrisseau, quelquefois un arbre
atteignant 6 mètres. Il habite l'Europe méridionaleet la
Barbarie. On le trouve communément dans le midi de
la France. Ses fruits bacciformes sont aigrelets et assez
agréables au goût. Son bois résineuxproduit l'huile de
cade employée dans la médecine vétérinaire, et princi-
palementpour combattre la gale des moutons.Pour l'ob-
tenir, on fait brûler l'extrémité de branches fralches
coupées, et l'huile ne tarde pas à découler par l'autre
bout. La résine de cet arbre sert aussi à faire de la san-
daraque. G s.

CADÉAC (Médecine, Eaux minérales). Village de
France, à 2 kilomètresS. du bourg d'Arreau, arrondisse-
ment, et à 25 kilomètres S.-E. de Bagnères-de-Bigorre,
on y trouve plusieurs sources d'eaux minérales froides
sulfuréessodiques; elles sont riches surtout en sulfuredesodium. »

CADELLE ou CHEVRETTE brune (Zoologie). C'est le
nom donné dans le midi de la France à la larve du Tro-
gosite propre (Tenebrio mauritanicus), qui attaque les
blés et en ronge la substancefarineuse(voyezTrogosite).

CADIE (Botanique), Cadia, Forskahl, de qadhy, son
nom arabe. Genre de plantes de la famille des Césal-
piniées.Caractères calice à 5 lobes triangulaires, glan-
duleux intérieurement; pétales dépassantle calice; éta-
mines à filets épais, coudées à leur base ovaire stipité,
légèrementarqué; gousse linéaire renfermant plusieurs
graines. La C. rose (C. varia, L'Hérit.) est un arbrisseau
atteignant ordinairement2 mètres; ses feuilles sont pen-
nées avec impaire. Ses fleurs solitaires,d'abordblanches,
deviennent roses. Cette espèce est originaire d'Arabie.
On la cultive en serre chaude. G s.

CADMIE (Métallurgie),dulatin cadmia, calamine.
Nom donnépar les anciens chimistes à plusieurssubstan-
ces. Lacadmiefossileétait unmineraidecobalt; la cadmie
naturelle est un oxyde de zinc jaune ou rougeâtre for-
mant le principal mineraide zinc. La cadmie arti ficielle
ou des fourneaux est formée par de l'oxyde de zinc qui
se produit pendant la fonte de ce métal et vient se dé-
poser sur les parois intérieures des fourneaux. On étend
assez souvent ce mot à toutes les suies métalliquesrésul-
tant de la fonte des métaux.

CADMIUM (Chimie) (Cd = 65,7). Métal grisatre, que
l'on rencontre dans presque tous les minerais de zinc.
Comme le cadmium est plus volatil que le zinc, il se
dégage dans les premiers moments de la distillationdu
minerai zincifère et va brûler â l'air Il forme ainsi une
poudre brunâtre contenant à à (i p iOii de cadmium. En
lui faisant subir de nouvelles réductions et sublimations
convenablementménagées, on huit par l'obtenir presque
pur.. Pour le purifi r complètement, on chauffedans une
cornue un mélange d'oxyde ou de carbonatede cadmium
et de charbon. Le cadmium se dépose eu gouttelettes
cristallines dans le col de la cornue.

Ce métal jouitd'uneductilitéet d'unemalléabilitéassez
grandesquand il est pur on peut le réduire en feuilles
minces et retirer en fils très fins; mais il suffit qu'il soit
mélangé avec une très-petitequantité de zinc, pour qu'il
perde cette propriété. Sa densité est 8,7 il fond avant
la chaleur rouge; il ne s'oxyde pas sensiblement à la
température ordinaire, mais sa vapeur s'enflamme et
brûle avec éclat. Il ne donne qu'un seul oxyde ,CdO) qui,
étant anhydre, est brun et infusible.

Le cadmium est précipité de ses dissolutions salines

par le zinc. Les alcalis séparent de ces mêmes dissolu-



Ibns un oxyde hydraté blanc insoluble dans les alcalis
flxes, mais soluble dans l'ammoniaque.

Les sels de cadmium sont incolores quand leur acide
n'est pas coloré par lui-même. Ils se reconnaissenttous
au précipité jaune vif qu'ils donnent par l'hydrogène j
sulfuré, et qui est caractéristiquedu cadmium. Ce sul-
fure de cadmium (CdS) est employé dans la peinture à
l'huile et le serait beaucoup plus, s'il était d'un prix
moins élevé. Ce prix élevé et l'intensité de son pouvoir
colorant font que bien souvent on le trouve dans le com-
merce mélangé avec 20 ou 25 p. 100 de craie. On dé-
couvre cette fraude qui pourrait échapper à l'oeil, en
traitant le mélange par de l'acide chlorhydriqueétendu.
La craie est dissoute, tandis que le sulfure reste en en-
tier sans altération. L'acide chlorhydrique concentré
l'attaquerait, au contraire, avec dégagement d'hydro-
gène. On obtient le sulfure artificiel soit en faisant pas
ser un, courant d'hydrogène sulfuré dans un sel de cad-
,mium, soit en calcinant un mélanged'oxydede cadmium
et de soufre.

Tous les autres composés cadmiquessont jusqu'à pré-
sent sans importance, à l'exceptionde l'iodure de cad-
mium que quelques photographes emploient à la place
.de l'iodure de potassium.

CADRAN (Zoologie), Solarium, Lin. Sous-genre de
Mollusques gastéropodes peotinibranches, du grandgenre
des Toupies, Cuv. (Trochus Lin.), à ouverture angu-
leuse à son bord externe, caractérisé par une spire en
cône très-évasée,dont la base est creusée d'un ombilic
extrêmementlarge. Le C. infundibuliforme (T, infundi-
buliformis, Lin.) a un grand ombilic crénelé il est de
couleur ventre de biche. On peut encore citer le C. varié
{T. variegatus, Chemn.) le C. perspective (T. perspec-
tivus, Chemn.), etc. Toutes ces coquilles sont de la mer
des Indes.

CADRAN, CADRANURE ou GÉLIVURE (Arboriculture).
Lorsque le tronc des arbres renfermebeaucoup d'humi-
dité et qu'il se fait subitementun grand abaissement de
température, il se produit danstoute l'épaisseur du corps
ligneux des fentes qui partent du centre, rayonnentvers
la circonférence et déchirent même l'écorce; de là leur
nom de cadran. On remarque souvent à la suite de cet
accident et par ses fentes des écoulementsde liquides qui
se transforment en ulcères et qui sont connus sous le
nom de gouttières. Pour remédier à cet accident, il faut
enlever avec un instrument bien tranchantles deux cô-
tés de la plaie et la recouvrir de mastic à greffer.

CADRAN SOLAIRE. Surfacesur laquelle sont tra-
cées des lignes qui indiquent l'heure par l'ombre d'un
style ou par un rayon solaire. Un cadran n'est autre
chose qu' ungnomon dont le sytle est dirigé suivant l'axe
du monde (voyez Gnohon,Gnomonique).

CADRE DU TYMPAN(Anatomie). On donne ce nom à
un cercle osseux qui termine le méat auditif externe du
côté de la caisse du tympan, et auquel s'attache la mem-
brane du même nom. Sa.forme varie chez les divers ani-
maux ainsi il est presquecirculaire chez l'homme, très-
ovale chez les carnassiers; il l'est beaucoupmoins chez
les herbivores. Il est pen marqué chez les oiseaux; dans
Jes reptiles, il ne présente aucun bord saillant (voyez
-Oreille).

CADUC(Botanique), de cadere, tomber. Terme de
botanique s'appliquant aux parties végétales des organes
qui tombent avant l'époque où les autres parties se dé-
tachent ordinairement des plantes. Les feuilles sont cadu-
quesdans plusieurscactierset dans la raquette commune,
parce qu'elles tombent très-peude temps après leur ap-parition. Les stipulessont caduquesdans le laurier-rose,
ainsi que celles qui ont la forme d'épines comme dans l'a-
cacia. On les dit souvent fugaces, lorsqu'elles tombent
avant les feuilles, comme dans les tilleuls, les féviers, les
caroubierset le figuier. On leur réserve la qualificationde
caduques lorsqu'elles tombentavec les feuilles, ce qui est
le cas le plus commun. En ce sens, les stipules du lau-
rier-rose seraient plutôt fugaces, puisqu'elles tombent
si tôt de la plante, qu'on a été longtemps sans les obser-
ver. Du reste, l'adjectif fugace s'emploie très-souvent
comme synunyme de caduc. Le style est caduc dans les
amandiers, ks pêchers, les pruniers aussi n'en voit-on
aucune trace sur les fruits de ces plantes. Le calice est
caduc dans les pavots et autres espèces de cette famille.
11 se défiche avant même l'épanouissement,alors que
ses sépales ne se sont pas encore écartés quelquefois
aussi ceux-ci 'ont soudés de façon à ce que le calice tombe
en forme de eone. L'arête des enveloppes florales des
Graminées est caduque dans le stipa. G s.

CADUC (MAL) (Médecine). Voyez ÉPILEPSIE.
CADUCITÉ (Physiologie). C'est cette seconde partie

le la vieillesse qui précède la décrépitude (voyez ces
nots). Elle commence vers 70, 72 ans, et dure environ
usqu'à 80; elle se caractérise par la lenteur et l'incer-
itude de la marche, par la roideur des mouvements, par
'affaiblissement généraldes fonctionsde l'intelligence,etc.

cette époque de la vie, les forces s'affaiblissentet ne
le réparent plus toute la machine marche vers la décré-
)itude.

CAECAL (ApPENDICE), APPENDICE vermiculaire (Ana-
,omie).- Voyez Coecum.

CAECUM (Anatomie). Partie du gros intestin termi.
îée par un cul-de-sac. Ce mot vient de cœcus, aveugle,
:'est donc à tort qu'on écrit ccecum mais pour nous con-
'ormer à l'usage, nous renverrons aux mots Coecum, In-
l'ESTIN.

C^ELESTINE,Célestine,et mieux Coelestine (Botani-
jue), Cœlestina, Cass. Genre de plantes de la famille
les Composées, tribu des Èupatoriacées, que la plupart
les botanistes font rentrer dans le genre Ayeratum de
Linné. Il est caractérisé principalementpar 1 aigrette en
couronne, membranacée, inégalement dentée. L'espèce
que l'on cultive communémentdans nos parterres est la
C. bleue (C. ccerulea, Cass. Aj/eratum corymbosum,
Zucc. Eupatoriumcœruleum,Lin.).C'est une herbequi
s'élève quelquefois jusqu'à 1 mètre. Ses feuilles sont ova-
les, aiguës, un peu scabres. Ses fleurs, d'un bleu magni-
fique, s'épanouissentde juillet à septembre.Cette espèce
est originaire du Mexique. G-s.

CJESALPINIA(Botanique).– (Voyez Césalpinia, elc).
CAFARD (Zoologie). -(Voyez Ténébrion.
CAFÉ (Economie domestique). A l'article CAFIER, il

sera parlé de ce qui a rapport au café, au pointde vue bo-
tanique. Il ne sera guèrequestionici que de ce qui a trait
à l'économie domestiqueet un peu à la partie historique.
Ce sont les Orientaux qui nous ont transmis l'usage du
café, et quelques historiens, sans s'arrêter à ce qu'on ra-
conte du prieur d'un monastèred'Arabie (voyez CAFIER),
prétendentqu'un mollah musulman,nommé Chadely, fut
le premier Arabequi prit du café pour se délivrer d'un
assoupissementcontinuel qui ne lui permettait pas de
vaquer convenablementà ses prières nocturnes. Ses der-
viches l'imitèrent, et on s'aperçut bientôt que cette bois-
son égayaitl'esprit etdissipaitles pesanteursdel'estomac.
L'usage s'en répandit il passa à Médine, à la Mecque et
dans tous les pays mahométans. Bientôt on établit des
maisons publiques où on le vendait. A Constantinople,
ces maisons furent fréquentéesavec fureur; on y parlait
politique, religion, au point que, sous Amurat III, le
gouvernementfit fermer les lieux publics et ne permit
l'usage du café que dans les maisons particulières; des
cheiks de la loi prêchèrentcontre le café; et vers 1525, on
en vint aux mains; cependant l'opinion publique, bien
arrêtée, finit par l'emporter et l'usage de cette boisson
triompha. Environ un siècle après, le café fit son appari-
tion à Londreset à Paris(1669), et dans cette dernièreville
surtout il ne tarda pas à devenir un besoin au moins
pour les riches.Le premierendroitpublicoù on vendit du
café fut établi à la foire Saint-Germainpar un Arménien
nommé Pascal; c'est quelque tempsauparavant que ma-
dame de Sévigné, pourmanifesterson opposition à l'intro-
duction du café en France et dans son admiration exclu-
sive pour le grand Corneille, avait lancé sa fameuse pré-
diction que le café passerait comme Racine. Las de faire
son commerce en plein vent, Pascal ouvrit un café quai
de l'École il le vendaitsix blancs (deux sous et demi) la
tasse puisun nouveaufut installé rue de Bussy,un autre
rue Mazarine enfin,vers 1680, le Sicilien Procope, frappé
de l'aspect dégoûtant de ces bouges infects décorés du
nom de cafés, après avoir établi à la foire Saint-Germain
une boutique propre et élégante, ouvrit dans la rue des
Fossés-Saint-Germain,en face de la Comédie-Française,
un café orné de glaces, garni de tables de marbre, où
l'on servit promptementet proprement du café de bonne
qualité; c'est la maison qui porte encore le même nom
aujourd'hui. C'était à la fin du xvn« siècle. Cependanton
pensa à planter et à naturaliser le café hors de son pays
natal, l'Arabie. Un Français introduisit à Cayenne des
graines fraîches tirées de la Guyanehollandaise. Vers
1714, les magistrats d'Amsterdamen envoyèrent un pied
à Louis XIV; il fut soigné au Jardin des Plantes, d'où
un capitainedu nom de Déclieux, Declieux ou de Clieux
en reçut un qu'il transporta à la Martinique; c'est de ce
pied que sont sortis tous les cafés qui font une des pria'
cipales richessesdes Antilles.



Le café croit et réussit très-bien dans tous les pays
situés entre les tropiques mais c'est l'Arabiequi fournit
le plus estimé, surtout les environsd'Aden et de Moka.
On le cultive ordinairement à mi-côte dans la plaine,
oh est obligé de l'abriterau moyen d'autres arbres placés
dans le voisinage, parce que la chaleur excessive le des-
sécherait. Il faut aussi qu'il ait le plus possible le pied
dans un terrain souvent arrosé. Une caféirie,c'est-à-dire
un champ planté en cafier, si elle est bien soignée, bien
nettoyéed'herbes,commenceà donnerun produit au bout
de deux ans; à trois ans, on arrête la croissancede l'arbre
en cassant le sommet de la tête; en général,cette culture
demandebeaucoupde soins pour l'étêtement, la taille, le
nettoyage des mauvaises herbes, le remplacement des
pieds qui viennent à périr, la destructiondes insectes.
Dans nos colonies et en Arabie, les cafiers fleurissent
presque pendant toute l'année ou tout au moins deux
fois l'année, au printempset en automne, et le temps de
chaque floraison dure pendant six mois consécutifs. Les
fleurs du cafier sont blanches,odoriférantes,elles durent
deux ou trois jours dans toute leur beauté et garnissent
de guirlandes chaque nœud des branches de ce char-
mant arbrisseau; elles sont remplacées par des fruits
verts, tenant par une petite queue très-courte au nœud
de la branche; trois mois après la fleur, les fruits com-
mencent à blanchir, puis à jaunir, bientôt ils sont rouges
et ressemblent parfaitement à des cerises (c'est du reste
le nom qu'on leur donne); sous cette première enveloppe,
il y a toujours deux de ces grains qui sont dits grains
de café. Alors commence la première cueillette, suivie
bientôtd'une autre, et ainsi de suite. Les bornes qui nous
sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans plus
de détails sur la récolte et la culture du café. Voir sur
cet intéressant sujet, indépendamment des traités spé-
ciaux, le Dictionnaire d'histoire naturelle, de Deter-
ville le Dictionnaire des sciences naturelles, de Le-
vrault V Encyclopédienouvelle,de P. Leroux et J. Rey-
naud, etc.

Les principaux cafés du commerce sont le café moka
le premier de tous, qu'on récolte dans les contrées de
l'Yémenet qui compte, annéemoyenne, pour 6 à 7 000 000
kil. Son grain est petit, arrondi, roulé, de couleurjau-
nâtre, ayant la consistance de la corne, d'un parfum
très-prononcé et très-agréable il nous vient par Mar-
seille et Alexandrie.

Le café de Bourbon et de Java tient le second rang
pour la qualité jaune un peu blanchâtre, sa féve est
moinsarrondie, plus allongée que le moka; elle n'a pres-
que pas d'odeur. Le café des îles ou des Indes occiden-
tales vient en troisième rang il est verdàtreet a une
saveur herbacée; celui de la Martiniqueet de la Guade-
loupe est un des meilleurs, ainsi que celui de Surinam,
de la Guyane-Hollandaise. (voyez THÉ).

Le café torréfié et infusé (voyez CAFÉ [chimie]),tel qu'on
le prendordinairement,détermineune sensationagréable
de chaleur dans l'estomacdont il favorise les fonctions;
il peut, dans certaines constitutionsnerveuses,très-irri-
tables, occasionner de l'anxiété, des palpitations, un vé-
ritable mouvement fébrile; mais il est à croire qu'on a
exagéré ses inconvénients lorsqu'on a dit qu'il pouvait
produiredes vertiges,des exanthèmesde la peau, la para-
lysie, l'apoplexie, etc. et, en effet, l'observationprouve
que, dans la plupart des cas, à dose modérée,il favorise
Ja digestion, excite les fonctions de l'entendementet donne
de l'activité à tout l'organisme. Sous le rapport de ses
propriétés thérapeutiques, le café mérite l'attention du
médecin il est certain qu'il calme souvent instantané-
ment les céphalalgies sympathiques qui tiennent à la
débilité des organes digestifs. Les effets narcotiques de
l'opium sont parfaitementneutraliséspar le café. Il a été
avantageuxpour combattre des diarrhées opiniâtres, au
rapport de Lanzoni. Des fièvres intermittentes rebelles
ont été guéries au moyen d'une décoction de café. Mus-
.grave, Pringle, Percival l'ont employé avec succès contre
l'asthme. Plusieurs médecins prétendent en avoir obtenu
de grands avantages contre le choléra. Depuis quelques
années,on fait aux troupesen campagne des distributions
régulières de calé, et les médecins militaires se louent
beaucoup de cet usage pour entretenir et soutenir les
forces du soldat. Le café non torréfié en infusion a été
conseillé par Audry et surtoutpar le professeur Grindel
de Dorpat, comme un bon succédané du quinquina. Ce
dernier, sur plus de quatre-vingts cas de fièvres inter-
mittentes,n'en a vu que quelques cas résister à l'action
du café. Enfin,dansces derniers temps,on a vanté comme
diurétique la décoction de café non torréfié.

CAFÉ (Chimieorganique).- Semences du Coffeaara-
bica, dont on distingue les diverses variétés par l'indica-
tion de la provenance, Café Moka, café de la Marti-
nique, etc.

Elles contiennent une partie ligneuse qui est comme
le squelettesolidedelagraine,unematière grasse s'élevant
jusqu'à 8 p. 100 du poidsde la graine,qu'onen extrait avecl'éther, et qui se compose d'une huile liquideservant de
dissolvant à un corps gras cristallin; une substancealbu-
minoide, une espèce de cire, un produit résinoide, une
matière gommeuse, la caféine, l'acide caféique, des ma-
lates acides,différents'selsÀ base de potasse, de chaux, de
magnésie, etc. Les cendres du café renferment, indépen-
damment des carbonates ordinaires, du phosphate de
chaux, du sesquioxyde de fer, de l'oxyde de manganèse.
Le café concassé abandonneà l'eau les produits solubles
dans ce liquide, les malates acides, la caféine, etc. Mais
si la température est maintenue entre 20° et 30°, et que
le contact des semences avec l'eau soit suffisamment pro-
longé, une fermentationspontanée se déclare avec déga-
gement d'acidecarboniqueet même d'acidesulfhydrique
le soufre est ici fourni par la matière albuminoïdequi se
décompose. Pour utiliser le café dans les usages domes-
tiques, on commence par le torréfier. Il perd alors 12
p. 100 de son poids cette torréfactionengendreplusieurs
phénomèneschimiques. Il se dégage en effet de l'acide
acétiqueet unehuile empyreumatiqued'une odeur agréa-
ble cette dernière,provient évidemmentdela décompo-
sition du corps gras contenu dans la graine c'est par
cette décomposition que l'arome se développe. Il s'est
produit, dans les mailles du tissu ligneux, un corps hui-
leux particulier qu'on a pu extraire ensuite du café
torréfié, et qu'on a nommé caféone. Si la torréfactionest
poussée trop loin, la caféone est elle-même détruite, et
le café n'a plus d'arome. En outre, la matière gommeuse
dont nous avons déjà signalé la présence, subit, par la
chaleur, une modification analogue à celle qu'éprouve
l'amidon; elle s'est convertie en un corps brun, amer,
soluble dans l'eau. Le café a été principalement étudié
au point de vue chimique par MM. Boutron, Robiquet,
Payen et Rochleder (voyez Cafier). B.

CAFÉINEou THÉINE (C8H5Az502).–Alcaloide, à pro-
priétés basiques peu prononcées, qu'on extrait du café,
du thé et des fruits du Paullinia sorbilis. Il se présente
sous la forme de cristaux aiguiHés, soyeux, renfermant
2 équivalents d'eau de cristallisationqu'ils perdent à la
température de 100°; fusibles à 175°, sublimables sans
décomposition à 360°, solubles dans l'eau, l'alcool et
l'éther. La caféine forme avec les acides des combinaisons
mal définies, qui rendent difficile la fixation de son équi-
valent. M. Payen adoptela formule C16H»0AzK>3, qui, à
un équivalent d'oxygène près, correspondà un équivalent
double de celui que représente la formule généralement
admise. La solution aqueuse n'est point précipitable par
les réactifsordinaires des alcaloides, à l'exceptionpour-
tant du tannin. Pour l'extraire, les graines de café con-
cassées sont épuisées par l'eau bouillante; puis, la solu-
tion est traitée par le sous-acétatede plombquien précipite
à l'état de malate de plomb l'acide malique existant à
l'état de combinaison dans les graines. La liqueur, filtrée,
est ensuite additionnéed'acide sulfurique ou soumise à
un courant d'hydrogène sulfuré, pour enlever les der-
nières traces de plomb à l'état de sulfate de plomb ou de
sulfure de plomb; la caféine, qui reste dissoute, cristal-
lise ensuite en concentrant convenablementla liqueur.
On l'extrait des feuilles du thé par une méthode sem-
blable. La caféine n'exerce qu'une action très-faible sur
l'économie, cependant elle semble se comporter dans
quelques cas comme un stimulant modéré des fonc-
tions vitales. La proportion est très-faible dans le thé
et le café.

Elle a été découvertepar Runge dans le café, par Oudry
dans le thé, par T. Martinsdans le guarana, médicament
préparé avec la graine du paullinia, puis successivement
étudiée par MM. Payen Boutron,Robiquet, Péligot et
Stenhouse. B.

CAFETIÈRE(Économie domestique). Appareil pour
préparer l'infusiondu café. Le but de notre dictionnaire
ne nous permet pas de décrire et de discuter les divers
procédés à l'aide desquels on prépare le café; toutefois
nous en mentionneronsun qui, fondé sur les principes
physiques relatifs à la force élastiquede la vapeui; per-
met de préparer l'infusionde café à la températureexacte
de 100°, condition reconnue indispensable pour la bonne
qualité de l'infusion elle-même. C'est d'ailleurs comme
un reste des anciennes machines élévatoires par l'action
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de la vapeur (voy. MACHINES A VAPEUR), et à ce titre il
mérite w.e mention spéciale. L'appareil dont il s'agit
peut varier de forme, notre gravure représente l'une des

Fig. 386. Cafetière hydrostatique.

dispositions les mieux conçues. B est un vase en porce-
laine contenant de l'eau, il est fermé par un bouchon
que traverse un tube D partant de son fond et allant se
terminer par une plaque percéede trons F, au fond d'un
second vase en verre C, ouvert à sa partie supérieure. Les
deux vases sont supportés par une pièce fixée an support
général de l'appareil et pouvantbasculerlégèrementau-
tour du point d'appui. On place le café en poudreau-des-
sous de la plaque F et on le recouvre d'une seconde
plaque également percée de trous; on remplit B d'eau,
puis on chauffe avec la lampe à alcool E, dont le couver-
cle est maintenu par le rebord même du vase. Dès que
la température a atteint 100", la pressionde la vapeur
lait passer l'eau dans C, le poids de ce dernier vase fait
alors basculer un peu l'appareil et le couvercle retombe
sur la lampe. Mais aussitôt que la température s'est un
peu abaissée, la pression atmosphériquerefoule l'eau qui
a traversé la poudre de café dans le premier vase B;
le café est alors préparé et on peut le soutirer par un
robinet qu'on voit en avant de la figure. Nous ajouterons
que ces appareilsdoivent être entretenus dans un grand
état de propreté, sans quoi le tube D pourrait s'obstruer
et la force élastique de la vapeur croissantdans le vase B
donnerait lieu à une explosion dangereuse.

CAFIER ou CAFÉYER (Botanique), Coffea, Lin. Ce
mot, d'après certainsétymologistes, serait altéréde l'arabe
qahoùeh, qui exprimela force, la vigueur d'après d'au-
tres, il viendrait de Caffa, pays d'Afrique,où le café croit
«pontanément. Genre de plantes de la famille des Ru-
biacées, type de la tribu des Cofféacées. Il comprenddes
arbrisseauxà feuilles opposées, stipulées. Calice à 4 on
5 dents; corolle tubuleuseà 4 divisions étalées; fruit
charnu à 2 nucules membranacées,indéhiscent, renfer-
mant une seulegraineplane sur la face intérieureet mar-
quée d'un sillon profond. Le café est originaire de l'Ara-
bie. Naironi (Fauste), professeurde languesau collège de
Rome, raconta le premier, en 1671,dans quelles circon-
stances se fit la découverte des propriétés du café « Un
gardien de chameaux, dit-il, selon le sentiment de quel-
ques-uns, ou de chèvres, suivant l'avis de quelques au-
tres, se plaignit à des moines que parfoisses chèvres ou
ses chameauxveillaientet sautaient toute la nuit contre
leur ordinaire; le prieur se douta aussitôt que ce ne pou-vait être qu'un effet de leur pâturage. Pour s'en assurer,
il se rendit sur les lieux, et considéra que celui où le bé-
tail avait passé le jour était plein de certains arbrisseaux
dont il mangeait le fruit. Il en emporta pour tâcher d'en
découvrirles qualités, et en fit bouillir dans l'eau. Après
avoirbu de cette infusion, il s'aperçutqu'elle faisaitveil-
ler, ce qui lui donnal'idéed'en faire prendreà ses moines
pour les empêcherde dormirpendant les offices de la nuit.
Les suites répondirent à son attente, et bientôtaprès, ondécouvrit que ce fruit avait beaucoupd'autres propriétés
fort salutaires, qui lui acquirent sans peine une estime

extraordinaire (voyezCAFÉ). » A la suite de cette décou
verte, l'usage du café se répandit bientôtdans toute l'Ara-
bie. Plusieurs érudits ont recherchéune origine plus an-
cienne mais rien ne prouveque le café ait été employé
avant l'incident raconté par Naironi dans le Journal ita-
lien des savants. Rauwolf est le premier qui ait parlé du
café dans la relation de son Voyage en Orient en 1583, et
ce n'estqu'en 1615 que l'usage en futintroduità Venise,
d'où il ne tarda pas à se répandre en Europe. 'Le cafier
fut transporté par les Hollandais en 1690 à Batavia.
Brancas,en n 14, en offrit un pied à Louis XIV. Le Jar-
din des plantes de Paris cultiva cet individu qui donna
bientôt de nouveaux sujets. En 1720, le capitaine Des-
clieux s'en procura un qu'il transporta à la Martinique.
Un fragment de lettre de Desclieux à Aublet, en 1774,.
montrera combien la France doit être reconnaissante
envers ce brave voyageur, qui dota nos colonies de la
précieuseplante, objet d'un commerce qui s'est toujours
accru depuis. « Dépositaire de cette plante, dit-il, je
m'embarquai sur un bâtiment marchand. La traversée
fut longue, et l'eau nous manqua tellement, que je fus
obligé de partager la faible portion qui m'était délivrée
avec le pied de café sur lequel je fondais les plus heu-
reuses espérances il avait tellement besoin de secours
qu'il était extrêmement faible, n'étant pas plus gros.
qu'une marcotte d'œillet. » A grande peine, Desclieux
parvint à le cultiver dans son jardin. » Le succès, ajoute-
t-il, combla mes espérances.Je recueillis enviro:i 2 livres
de graines, que je partageai entre toutes les personnes
que je jugeai les plus capables de donner les soins con-
venables à la prospérité du café. » Le C. cultivé, C.
d'Arabie (C. Arabica, Lin.), est un arbrisseau de 4 à
5 mètres, a feuilles persistantes, glabres, ovales, oblon-
gues, acuminées. Ses fleurs sont blanches et réunies en
faisceaux axillaires. Ses fruits sont ovales et rouges. Le
C. de Mauritanie, C. marron, C. Bourbon (C. Maurita-
nica, Lamk), dont quelques auteurs ne font qu'une va-
riété de la précédenteespèce, se distingueprincipalement
par ses fleurs solitaireset ses fruits oblongs, à base aiguè'.
Le C. paniculé (C. panipulata, Aubl.) est caractérisé par
ses fleurs en paniculeset ses fruits bleuâtres. Il faudrait
un volume pour donner la liste des ouvrages auxquels le
café a donné lieu nousrenvoyons donc à la bibliographie
qu'en a donnée le Dictionnaire des sciences médicales.
(V. Rubucéeset au mot THÉ, la fig. du Cafiek). G-s.

CAGNIARDELLE(Mécanique industrielle) (du nom de
son auteur). Espèce de machinesoufflante, imaginéepar'
M. Cagniardde la Tour. C'est une vis d'Arçhimèded'un.
grand diamètre, assez courte et assez peu inclinée pour
que ses deux extrémitésplongent dans l'eau, et que l'on.
fait tourner sur son axe dans un sens contraire à celui qui
ferait monter l'eau dans l'intérieur. A chaquerévolution
de l'appareil, un certain volume d'airest emprisonné dans
la spire supérieure, et par la continuationdu mouvement
de rotation, cet air passe successivementdans les spires.
inférieures, où son volume diminue de plus en plus en
même temps que sa pression augmente.Cet air s'échappe
ensuite de la dernièrespire, par un tuyauqui y débouche
après avoir pénétré dans l'appareil par l'ouverture cen-
trale située à l'extrémité inférieurede la vis. L'air suit
donc dans cet appareil une marcheinverse à celle qui est
suivie par l'eau dans la vis d'Archimède.

CAGOTS (Anthropologie).-Race flétrieet dégénérée,
injustement réprouvéepar la haine et le mépris publics,
qu'on trouve dans quelques parties de la France méri-
dionale (voyezCrétin voyez aussi au mot CAGOT du Die-
tionn. général de biogr., d'histoire,etc.).

CAIEPUT, CAJÉPUTet CAJU-PUTI (Huile DE) [Matière.
médicale). Nommalaisd'une huile volatileobtenuepar
la distillation des feuilles et des rameaux du Melaleuca
cajeputi, de la famille des Myrtacées, arbuste des îles.
Moluques. L'huile de caiéput a une couleur verdâtre
qu'elledoit aux vases de cuivre dans lesquels on a l'ha-
bitude de la distiller; on la dépouilledu reste facilement:
de cette petite quantité de cuivre qu'elle contient, par
une rectificationconvenable son odeur est vive et péné-
trante elle peut être comparée aux odpurs réunies de la.
térébenthine,de la menthe, de la rose et du camphre eUe
est soluble dans l'alcool et l'éi.her sulfurique. L'huile de
caiéputest stimulante; on l'a employée dans ces derniers-
temps contre le choléra; en frictions, soit pure, soit mêlée
avec l'huile d'olives, d'amandedouce, ou l'alcool à l'in-
térieur, dans une potion, ou à la dose de quelques gouttes
dans une infusion chaude. On l'a employée aussi dans
les fièvres intermittentes pernicieuses.

CAIEUX, Caïeux (Botanique). On appelle ainsi des.



bourgeons secondaires développés à l'aisselle des feuilles
ou écailles des bulbes solides et qui, enlevés et replan-
tés en temps utile, servent à multiplier la plante (voyez
Bui.be).

CAILLE (Zoologie), Coturnix, de Cuvier. La caille
forme, dans le Règne animal, un sous-genre du grand
genre Tetras (Tetrao,Lin.), très-voisin des perdrix, appa-
tenant à l'ordre des Gallinacés; elle se distingue des
perdrix proprement dites par sa queue courte, penchée
vers la terre et cachée par les plumes du croupion, par
son bec en général plus mince, par l'absence de sour-
cils rouges, et par les tarses dépourvusd'éperons. Les
cailles ont d'ailleurs le bec court, le plus souvent grêle,
aussi largeque haut la tête parfaitementemplumée;les
ailes pointues; les pennes caudales n'outre-passent pas
leurs couvertures supérieures. La C. commune (Tetrao
coturnix, Lin.; Coturnix vulgaris, Cuv.) (fig. 387), a le

Fig. 387. La caille commune (longueur ow,SO).

dos ondé de noir, une raie pointue blanche sur chaque
pi urne gorge brune; sourcils blanchâtres; on la trouve
lu té dans tous nos champs; elle est célèbre par ses mi-
grations, et elle parcourt, suivant les saisons, l'Europe,
une .partie de l'Asie et de l'Afrique. Il existe entre elle et
la perdrix grise assez de rapports pour que, dans certains
pays, on l'ait appelée perdrix naine elles se nourrissent
ries mêmes aliments, construisent leurs nids dans les
mêmes endroits,mènent leurs petitsà peu près de même,
à la manière des poules, mais elles en diffèrent en ce
qu'elles ont des mœurs moins douces, un naturel plus
rétif elles ne se réunissentpoint par compagnies, comme
font les perdrix, ne se rassemblent que fortuitement à
leur départ, ou à leur retour, encore ce n'est véritable-
ment qu'un attroupement qui résulte de leur migration
simultanée, mais qui n'a rien de durable. Du reste, cet
instinctde migrationesttellementpuissant chez les cailles,
que celles qui sont en captivité éprouventà cette époque
des inquiétudes, des agitations singulières; elles n'ont
plus de repos pendant la nuit, s'élèvent dans leurs cages
avec une telle violence, qu'ellesretombentétourdiessi on
n'a pas eu la précautiond'en garnir les couvercles avec
de la toile c'est en automne et aux premiers jours du
printempsqu'on peut faire cette observation. La caille
i-st un oiseau lourdet qui parait mal conformépourvoler,
et cependant elle traverse la Méditerranée pour aller
passer l'hiver en Afrique; comme nous l'avons dit, elles
se réunissent en troupes nombreuses, et volent de con-
cert, le plus souvent au clair de lune ou pendant le cré-
puscule.Quand elles rencontrent sur leur route une îleou
quelque rocher, elles en profitent pour se reposer, et en
automne elles s'abattent en si grand nombre dans diffé-
rents points de l'archipel du Levant, que le produit de
leur chasse devient un revenuconsidérable. Le mâle de la
caille ne prend aucun soin de sa couvée; bien plus, il
repousse ses petits à coups de bec, et ne s'occupe nulle-
ment du soin de sa progéniture.Les petits se séparent de
leur mère aussitôtqu'ils peuvent se suffire à eux-mêmes.
C'est à terre, et le plus souventdans les blés, que celle-ci
dépose ses œufs, dont le nombrevarie de huità quatorze.
Ces oiseaux se tiennent dans les champs, jamais dans les
bois, et se nourrissent de grains et d'insectes, surtout
pendant leurs nichées. On sait qu'ils engraissentfacile-
ment, que leur chair est très-délicate,et que c'est un de
nos meilleursgibiers.La chasse des cailles se fait souvent
au filet, dit hallier ou tramail, parce qu'en l'étendant,
il forme une espèce de haie. Poury attirerles cailles, dans
le courant de mai,époque de leur arrivée, on se sert d'un
appeau spécial au moyen duquel on contrefait le chant
de la femelle, qut connaissentbien toutes les personnes
qui ont habité la campagnependant les moissons. Ou se
sert encore, et avec plus d'avantage, d'une caille femelle
qui chante, St qu'on nomme chanterelle. Cette chasse, à
l'arrivée des cailles, se nomme aux cailles vertes, mais
aux mois d'août et de septembre, on la nomme à la
bourrée, parce qu'on bourre le gibier pour le faire entrer

dans le hallier. On chasse encore les cailles à la tirasse
ou au traîneau, comme l'alouette (voyez ce mot), enfin
au fusil, et c'est là un vrai exercice de chasseur. Les
autres moyens ne sont réellementqu'un métier. •Il existe encore plusieurs autres espèces de cailles,
parmi lesquelleson peut citer la petite C. de Chine (Te-
trao Chinensis, Lin. la C. de Madagascar ( Perriix
grisea, Lath.); la C. australe (Perdix australii,
Tem.), etc. Quelques zoologistes ont aussi rangé parmi
les cailles, les Colins; la majeure partie en font un
genre à part (voyez Colin). AD .F.

CAILLEBOT, CAILLEBOTTE (Botanique). Nom vul-
gaire de la Viorne aubier (voyez VIORNE).

CAILLE-LAITou GAILLET(Botanique), Galium, Scop.
(Voyez GAILLET).

CAILLETTE (Zoologie).- C'est le nom qu'ondonne au
quatrième estomac des Mammifères ruminants, situé
dans le flanc droit, au-dessus du sac droit de la panse,
à droite du feuillet; il a un volume intermédiaireentre
ces deux estomacs. Sa surface interne, irrégulièrement
plissée, est humectéepar un liquide acide qui est le suc
gastrique, et c'est à cause de la propriété que possède
cette humeur de faire cailler le lait, que l'on donne à
l'organequi le renferme, le nom de caillette; le liquide
lui-même s'appellela présure, bien connue dans les lai-
teries. La caillette communique par son extrémité anté-
rieure avec le feuillet et par son extrémité postérieure
avec le duodénum (voyez Estomac, Ruminants).

CAILLEU-TASSART(Zoologie), Chatœssus, Cuv.
Sous-genre du grand genre Harengs, dont Cuvier dit:
« Ce sont des Harengs proprement dits, dont le dernier
rayon de la dorsale se prolonge en un filament. » Ils
ont la bouche petite et sans dents. C'est aussi, suivant
M. Valenciennes, le nom vulgaire de la Savalle, espèce
du genre Mégalope et qu'on trouve dans la mer des An-
tilles. Ces espèces sont comestibles.

CAILLOT (Physiologie). On appelle ainsi cette
masse plus ou moins consistantequi résulte de la coagu-
lation du sang. La formationdu caillot est une des pro-
priétés physiques les plus importantes de ce liquide.
Après un intervalle de 10 ou 12 minutes, le sang tiré de
la veine se prend en unemasse cohérenteet gélatiniforme
qui revient peu à peu sur elle-même et laisse échapper
un liquide jaune citrin très-limpide,qu'on nomme le se-
rum. La masse coagulée porte le nom de caillot, qui dans
cet état contient tous les globules du sang. Mais si on
le lave longtemps dans de l'eau, les globules se détachent
peu peu, sont entraînés dans le liquide, le caillot se
décolore, et il ne reste bientôt plus qu'une masse blan-
châtre filamenteuse qui les renfermait, c'est la fibrine
(voyez SANG, SÉRUM, FIBRINE, GLOBULES).

CAILLOUX, CAILLOUX roulés (Géologie). Dans les
ravages que produisent les eaux courantes, les débris
arrachés aux montagnessont transportés plus ou moins
loin, suivant l'inclinaisondu sol et la force des courants;
à mesure que les pentes diminuent, les vitesses décrois-
sent, et successivement les plus gros blocs restent en
arrière au fond de la vallée, puis ceux de moindredimen-
sion, et ainsi de suite jusqu'aux sables et limons qui sont
transportésà d'énormesdistances. Dans ce roulis de ma-
tières différentes tous ces fragments se heurtent, se frot-
tent les uns contre les autres, et contre la paroi du terrain,
ils perdent successivement leurs arêtes, et leurs angles,
finissent par être tout à fait arrondis, et forment ce qu'on
appelle des cailloux roulés plus ou moins volumineux.
Toute la partie inférieure des torrents se trouve généra-
lementcouverte de ces cailloux, qui s'amassent quelque-
fois en quantité immense. Les rivières et les lacs dans
lesquels les torrents se jettent, s'encombrentaussi jour-
nellementde ces cailloux, et c'est, par exemple, la cause
de l'élévation continuelledu lit du Pô. Ces cailloux sont
formés en général de silex, de quartz, de roches dures
en un mot, et nous en avons des échantillonsnombreux
dans le bassin de la Seine tout autour de Paris. Il se fait
aussi des cailloux roulés ou galets, en quelque sorte sur
place, par l'action des flots sur les roches éboulées. Ainsi,
sur les côtes de France et d'Angleterre, les silex sont ar-
rondis, usés les uns par les autres, et constituentdes
bancs de galets considérables.

Caillou d'Alençon, Diamant d'Alençon. Ce sont de
petits cristaux de quartz transparent.

Caillou d'Angleterre. Poudingue siliceux.
Caillou de Bnstol, de Cayenne, de Mé/Joc, du Rhin,
Ce sont des quartz roulés.

Caillou oVÉgypie. C'estune variété de jaspe,
Caillou de Rennes. Poudinguejaspeux. i



Caillou du Rhin. Ce sont des quartz roulés.
Caillou de roche. On a donné ce nom à quelques

variétés de Petrosilex.
CAÏMAN, Caïman (Zoologie). Nom donné par les

nègres de Guinée à l'Alligator de Cuvier, sous-genredu
grand genre Crocodile (voyez ALLIGATOR, CROCODILE).

CAISSE DU TYMPAN Tympan (Anatomie), du latin
tympanum, tambour. C'est une cavité qui occupe la
partie antérieurede labasedurocher,au-devantde l'apo-
physe mastoïde elle est située entre le conduit auricu-
laire et le labyrinthe et communique avec l'arrière-
bouche par la trompe d'Ëustache; elle est traversée par
la chaîne des osselets de l'ouïe, qui paraissentdestinésà
transmettre les ondes sonores dans les parties profondes
de l'oreille interne (voyez OREILLE).

CAKILE (Botanique), cakile, Tourn., de l'arabe kaha-
leh, nom qu'Avicenne avait donné à une plante purga-
tive.- Genre de plantes de la famille des Crucifères,type
de la tribu des Cakilées. Caractères pétales obovales,
entiers, onguiculés;silicule à 2 loges articulées et ne ren-
fermant qu'une seule graine. Le C. maritime (C. mari-
tima, Scop.; Bunias cakile, Lin.) est une plante annuelle
à tiges diffuses et un peu charnues. Ses fleurs sont rou-
geâtres, en bouquets terminaux. Cette espèce croit sur
les bords de la mer en Europe, en Asie et dans le nord
de l'Afrique.

CAL (Pathologie), en latin callum. On désigne par
ce mot le moyen par lequel la nature opère la réunion et
la cicatrisation des os fracturés. Les anciens n'avaient
pas, sur la formationdu cal, les mêmes idées que les mo-
dernes. On avait d'abord pensé qu'une matière coulante,
nommée suc osseux, déposée entre les fragments d'une
fracture, se consolidait,et servait à les réunir. Galien, et
après lui Duhamel, ont regardé le périoste et la moelle
comme les seuls agents de cette consolidation, en for-
mant autour d'une fracture une double virole qui en as-
sujettit les fragments. D'autres ont comparé le travail de
formationdu cal à celui de la réunion des plaiesdes par-
ties molles, etc. Enfin Dupuytren, et après lui Bréchet,
Villerméet d'antres, ont expliqué la formation du cal de
la manièresuivante à la suite d'une fracture simple, il
s'épanche entre les fragmentsune certaine quantité de
sang,par la rupture des petits vaisseaux,et bientôtaprès,
un liquide visqueux,qui semble venu du périoste et des
parties molles environnantes. Ce liquide plastique aug-
mente de quantité, s'épaissit, se change, par suite du
mouvement inflammatoirequi se développe, en une sub-
stanceconcrète qui unit de pins en plus les parties divi-
sée», forme une espèce d'enveloppe aux fragments. Legonflement général résultant de tout ce travail, a pour
conséquence le rétrécissementdu canal médullaire,et la
production d'une masse homogène, solide, rougeâtre et
élastique-qui unit le périosteaux parties molles voisines
bientôt pourtant, le cal se dégage de cette masse d'abord
mou, comme fibro-cartilagineux, il ne tarde pas à pren-
dre une couleur rouge, à cause des vaisseaux sanguins
qui s'y développent; le phosphatede chaux qui s'y dé-
pose, lui donne de la solidité; enfin, après un tempsplus
ou moins long, il devient osseux diminue de volume,
aussi bien que les parties voisines, qui reviennent à leur
état naturel le canal médullairese rétablit peu à peu et
reprend ses dimensions normales; cependant les liquides
épanchés à la suite de la fracture, et qui ont envahi les
tissus voisins, y ont formé de minces couches cartilagi-
neuses qui, s'étantossifiéesgraduellement,ontdéterminé
à la surface de l'os et sur le cal desprolongementsosseux,
ceux-ci, à la longue, sont résorbés, et alors, avec le
temps, la surface de l'os reprend son aspect primitif.

CALADION (Botanique), Caladium, Vent. nom em-
prunté à Rumphius. Genre de plantes de la famille
des Aroïdées,tribu des Colocasiées, ou, d'après Schott,
type de la tribu des Caladiées. Il comprenddes herbes
vivaces à feuilles peltées, hastées et appartenant à l'Amé-
rique tropicale. Caractères étaminesuniloculaires,s'ou-
vrant au sommet par un pore et réunies par groupes
verticillésautour d un support tronqué en massue; baies
à une on deux loges contenant quelques graines angu-
leuses. Spathe enroulée droite,blanchâtre.Les Caladium
sont souventcultivés dans les serres chaudes à cause de
leur feuillage orné quelquefois de teintes très-vives. Le C.
bicolore a les feuilles d'un rouge vif au centre, bordées
d'une bandeverte. Le C. cordifoliumet le C. odorumont
desfeuillesen cœurd'un très- bel effet. Ces plantes offrent,
comme toutes les aroïdées,ce phénomène remarquablede
développer une élévationde température qui varie de 90
à 22° et au delà (voyez Aroïdées;Gooet). G s.

CALALOU (Botanique). Ou donne généralement,
dans les colonies, ce nom à différentes espèces d'herbes,
dont on fait un ragoût très en usage, surtout parmi les
nègres. Le ragoût porte aussi le même nom. Les plantes
qui entrent dans sa confection sont en premier lieu la
morelle noire (Solanum nigrum), la ketmie comestible
(Hibiscus esculentus), puis ensuite presque toutes les
amarantes,surtout VA. verte et l'A. blanche on y ajoute
du piment, du girofle, de la graisse de porc, etc.

CALAMAGROSTIS(Botanique), Calamagrostis,Adan-
son, du greckalamos, roseau, et de agrostis,nom qu'on
donnait autrefois aux graminéesen général. Genre de
la famille des Graminées, tribu des Arundinacées.Il ren-
ferme des plantes indigènes qui s'étendent jusque dans
des contrées assez froides. Caractères épillets disposés
en panicule rameuse; fleurs entouréesde longs poils 4
leur base; glumes beaucoup plus longues que les glu-
melles. Le C. commun (C. epigeios,Roth.; Arundo epi-
geios, Lin., croIt sur la terre et non dans l'eau, comme
les vrais roseaux et est une plante rampante qui atteint
jusqu'à 1 mètre et. lm,5O. Elle se distingue par sa tige
feuillée même dans sa partie supérieure et par sa glu-
melle inférieure, sur le dos de laquelle l'arête prend
naissance. Le C. lancéolé(C. lanceolata, Roth. Arundo
calamagrostis, Lin.) est une herbe souvent plus petite
que la précédente.Elle se distinguepar sa tige nue dans
la partie supérieure et par l'arête de la glumelleinfé-
rieure qui naît dans l'échancrure de celle-ci. Ces deux
espèces sont communes aux environsde Paris. G -s.

CALAMBAC, Calambodrg (Bois DE) (Botanique).
Bois odorant de couleur verdâtre qu'on tire de l'Inde,
d'où il nous vient en bûches il sert aux ouvrages de
tour et de marqueterie.C'est une variété de bois daloës
ou aquilaire (voyez ce mot).

CALAMENT ou CALAMENTHE(Botanique), Calamintha,
Benth., du grec kalos, beau, et mettra, menthe.
Genre de plantes de la famille des Labiées, tribu des
Saturéiées. Caractères calice tubuleux à 13 nervures,
bilabié corolle à tube droit, nu intérieurement akènes
lisses. Le C. acinos (C. acinos, Benth.; Thynzus acinos,
Lin. nom grec d'une plante balsamique)-, le C. nepeta,
Link et Hoffm. (Melissa nepeta, Lin.), et le C. officinal
(C. officinalis,Moench.; Melissa calamintha, Lin.), sont
indigènes et très-communs aux environs de Paris. La
dernière espèce répand une odeur aromatiquetrès-agréa-
ble elle possède à peu près les propriétés de la mélisse.
On l'emploie aux mêmes usages que celle-ci. Le C. à
grandes- fleurs (C. grandiflora, Moench. Melissa gran-
diflora, Lin.) est une plante vivace que l'on cultive quel-
quefois dans les jardins à cause de ses grandeset belles
fleurs pourpres. Elle est aussi indigène. Le C. de la
Caroline (C. caroliniana,Shaw) est un sous-arbrisseau
de l'Amériqueseptentrionale.Ses fleurs rouges sont d'un
assez joli eflet. G s.

CALAMINE. Carbonate de zinc que l'on rencontre
en grandes quantités dans la nature, particulièrement
près d'Aix-la-Chapelle (à la Vieille-Montagne),près de
Tarnowitz,en Silésie, et dans quelques localités d'Angle-
terre.

La calamine n'est presque jamais pure; elle est sou-
vent accompagnée par de l'oxydeou du silicate de zinc;
elle renferme aussi de l'oxyde de fer en quantité quel-
quefois très-notableet se trouve toujours associée à de la
gangue. On l'appelle généralement minerai ou mine de
zinc, parce que c'est elle qui fournit la plus grande par-
tie du zinc consommé par le commerce (voyez Zwc et
Minerais). On en connaît deux variétés l'une blanche
et l'autre rouge. La premièrecontient moins de fer, mais
elle est plus difficileà traiter.

CALAMITA (Zoologie). Nom donné par Schneider
et Merrem aux Batraciens du genre Rainette.

CALAMITAeianca (Minéralogie). Nom donné par les
Italiensà une terre blanche, argile ou marne, qui happe
fortement à la langue et attire la salive comme un ai-
mant (en italien, calamita).

CALAMITE(Botanique). On appelle ainsi la qua-
lité la moins estimée du storax, gomme-résine extraite
du styrax ordinaire (voyez ALIBOUFIER, Stïrax).

CALAMITE (Géologie). On a désigné sous le nom de
calamites, certaines tiges fossiles canneléessur leur lon-
gueur, et qui présentent de distance en distance des
articulationsplus ou moins marquées,d'où naissentquel-
quefois des rameaux. Elles appartiennent très-vraisem-
blablement au genre Prèle (Kquisetum,Lin.), de la fa-
mille des Équisétacées,et n'ont, malgré leur nom, aucun
rapport avec le Calamus ou Rotang, de la famille di»



Palmiers. Ces tiges se trouvent souvent converties en
matières argileuses qui ont pris de la solidité, ou en car-
bonate de fer, rarement en matière siliceuse. Le tissu vé-
gétal extérieur,qui a laissé son empreintesir la masse
minérale, est fréquemmentpassé à l'étatde matière char-
bonneuse. >,

CALAMUS (Botanique), Calamus, Lin. Nom bota-
nique du genre Rotang (voyez ce mot).

CALANDRE (Zoologie). C'est le nom vulgaire de
plusieursespèces d'Alouettes, et entre autres de l'Alauda
calandra, de Naumann (voyez Alouette).

CALANDRE (Zoologie),Calandra. Genre d'Insectes
coléoptères tétramères, famille des Rynchophores(porte-
bec), caractérisés par antennes inséréesà la base d'un
prolongement antérieur, en forme de trompe, coudées,
de huit articles, dont le dernier en massueou en bouton.
Séparés par M. Clairville des charançons par les carac-
tères cités plus haut, ils s'en distinguent encore par les
cuisses, qui ne sont pas propres au saut. Les Calandres
ont le corps elliptique, rétréci aux deux bouts, déprimé
en dessus; la tête se termine par une trompe longue,
cylindrique,avancée, un peu courbée, sans sillons sur les
côtés la bouche très-petite, avec les mandibulesdente-
lées. L'extrémité postérieure de l'abdomen, non cou-
verte par les étuis, finit en pointe. Les pieds robustes, les
jambes terminéespar un fort crochet. Ces insectesmar-
client lentement, mais ils se cramponnentavec force sur
différents corps. Cuvier les partage en six sous genres
les deux premierssont aptères; ce sont les Anchones et
les Orthochœtes les quatre autres sont pourvusd'ailes;
ce sont les Rhines, les Calandresproprement dites, les
Cossons et les Dryophthores. Ils se nourrissent en gé-
néral, du moins dans leur premierétat, de graines ou de
substancesligneuses.

CALANDRES proprementdites, Calandra. Sous-genre
du genre précédent les antennes inséréesprès de la base
de la trompe le huitième article, formant une massue
triangulaire ou ovoïde. La C. du blé, Charançon du blé
(C. granaria, 01.; Curculiogranarius, Lin.), a le corps I
brun, très-ponctué c'est l'espèce la plus commune et (la plus redoutable, surtout par sa larve, longue de 0°,002
environ,blanche, ayant la forme d'un ver allongé, mou,
le corps composé de neuf anneaux. Ces insectes existent
quelquefois en si grande quantité dans un tas de blé,
qu'ils n'y laissent exactement que l'enveloppe du grain
une larve est toujours seule dans un grain de blé, elle
s'y développe aux dépens de la farine dont elle se nour-

misie, est regaraee par les naturels ae la uuyane, de
Surinam,comme un mets très-délicatlorsqu'elleest rôtie.
La C. raccourcie (C. abbrevîala, Oliv.), la plus grande
d'Europe,a jusqu'à Û",018 de longueur. Elle est d'un noir
luisant. On la trouve à terre dans les champs sablonneux.

CALANDRE (Mécanique industrielle). Machine desti-
née à lisser et à lustrer les étoffes, soit pour leur donner
le dernier apprêt avant la vente, soit pour les préparer à
recevoir plus complètement l'impression. Ces machines
sont toujours formées d'un système de cylindresdont on
peut faire varier la distance et que l'on met en mouve-
ment à l'aide d'un moteur quelconque. Ordinairementle
moteur s'applique à un seul des cylindres; le frottement
suffit pour déterminer le mouvement des autres. Souvent
aussi l'un des cylindres au moins est en bronze ou en
fonte il est creux et reçoit dans son intérieur de la va-
peur d'eau ou un corps chaud, de manière à produire la
dessiccation du tissu; les autres cylindres sont en bois
ou formés par des disques de carton réunis et serrésentre
deux disques de fonte.

Notre dessin représente une calandre simple formée

rit; parvenue à sa grosseur, relle reste dans le grain,où elle
se métamorphoseen nymphe
d'un bleu clairettransparent.
Huit ou dix jours après, l'in-
secte rompt l'enveloppe qui le
tenait emmaillotté, perce la
peau du blé, et la calandrepa-
raît sous sa dernièreforme. La
C. du riz (C. oryzo Oliv.),
presque semblable à la précé-
dente, avecdeux taches fauves
aux élytres; sa larve s'attaque
au riz et au grain de mil. La
C. palmiste (C. palmarum,
Oliv.), Charançon palmiste;
corps très-noir, long de ()»,04.

Sa larve, nommée ver pal-,m ao m e" a"

seulement de deux cylindres. Le cylindre inférieur est
mis en mouvementpar un pignon muni d'une manivelle
qui engrène avec une roue dentée formant la tête du

Fig. 3Ô8. Calandre.

cylindre. On voit dans le haut de la figure une vis desti-
née à faire varier la distance des cylindres.

CALANDRINIE (Botanique), Calandrinia, Humb.,
Bonpl. et Kunth, dédiée au mathématicienbotaniste ge-
nevois, J. L. Calandrini. Genre de plantes de la famille
des Portulacées, type de la tribu des Calandrinées. 11
comprenddes herbes ou des sous arbrisseauxapparte-
nant la plupart au Chili. Ils ont un calice persistant; 3-5
pétales; 4-15 étamines; un ovaire à une seule loge; un
style divisé en 3 branches et une capsule s'ouvrant en
3 valves. On cultive environ une douzaine d'espèces de
ce genre pour leurs fleurs à colorationsouvent très-vive.
Parmi les plus remarquables,on signale la C. à grandes
fleurs (C. grandiflora,Lindl.j. Ses fleurs sont pourpres,
en grappes simples, avec leur calice maculé.

CALAO (Zoologie), Buceros,Lin. Genre de grands
oiseaux d'Afrique et des Indes, ordre des Passereaux,
familledesSyndactyles,rapprochésdes Toucanspar leur
énorme bec dentelé, surmontésouventde proéminences
fort grandes,et des Corbeaux par leur port et leurs habi-
tudes ils ont les pieds courts et gros comme les guêpiers
et les martins-pêcheurs. Les calaos sont des oiseaux ta-
citurnes qui vivent en troupes nombreuses; leur nourri-
ture se compose de fruits, d'insectes,de reptiles,de petits
quadrupèdes; ils ne dédaignentpas même les cadavres,
dit Cuvicr. Celui des Moluques se nourrit surtout de noix
muscadeset même, si l'on en croit Bontius, de noix vo-
miques. Du reste, res oiseaux ont les ailes courtes, ils
marchent très-mal, sautent sur les deux pieds et se tien-

Fig. 390. Calao à casque en croissant (long. fm,28;.

nent ordinairementsur les grands arbres. Le C. il casque
en croissant (B. sylvestris, Vieill.) [fig. 390), do .Java et
des Moluques, est remarquable par la conformation
de son bec il est surmonté par un casque qu'on peut
comparerà un diadème en croissantqui occupe plus des
deux tiers du bec. Cette excroissance allourdirait beau-
coup le bec, si elle n'était formée d'nn tissu spongieux
très-léger elle est tout à fait rudimentairedans le jeuno
âge j on ignore l'usage de cette excroissance.



CALAPPE ou MIGRANE (Zoologie), Calappa, Fab.
Geure de Crustacés décapodes- brachyures, de la tribu
des Crabes cryptopodes. Une espèce très-bonneà man-
ger se trouve sur les côtes de la Méditerranée,eu Pro-
vence, en Languedoc et en Algérie, c'est le C. migranc,
C. granulé, de Fabrice,vulgairementCoq de mer, Crabe
honteux.

CALANTHE,Chalanthe (Botanique),du grec kalos,
beau; anthos, fleur. -Genre de plantes de la famille
des Orchidées. La C. à feuilles de varaire est une jolie
espèce dont les fleursblanches, en grappespyramidales,
terminent une hampequi s'élève du milieu d'un faisceau
de grandes feuilles. On la cultive en serre chaude.

CALATHE (Botanique), Calitthus, Bonel., du grec
kalathos, corbeille.-Genre de Coléoptèrespentaméres,
de la famille des Carnassiers, grand genre Carabe, et
caractérisé par les crochets des tarses fortementdente-
lés en dessous. Ils sont très-vifs et de couleurs sombres.
Le C. cistélouleest une espèce qu'on trouve à la fois en
France et en Perse; il habite les lieux humides, sous les
pierres ou les écorces des arbres.

CALATHIDE(Botanique), du grec kalathis, petit pa-
nier. Termede botaniquepar lequel on désigne la dis-
position de fleurs très-serrées, entremêlées quelquefois
de soies et de bractées sur un pédoncule élargi entouré
d'un involucre.Cette inflorescence, qui simule ainsi une
petite corbeille de fleurs, comme son nom l'indique, est
commune à la grande famille des Composées. La cala-
thide, composée de fleurons dans le centre et de demi-
fleurons à la circonférence, est dite radiée, comme dans
la reine-marguerite, le soleil et tous les asters. Elle est
flosculeuselorsqu'ellen'est formée quede fleurons, comme
dans les centaurées, les chardons,les artichauts, et semi-
flosculeuse quandelle ne présente que des demi-fleurons,
les pissenlits, les salsifis. On emploie souventà la place
du mot calathide celui de capitule, qui est synonyme
pour certains auteurs; mais, pour d'autres, le capitule
est une inflorescence à part (voyez CAPITULE). G s.

CALCAIRE(Minéralogie),du génitif latincalcis,chaux.
On appelle roches ou terres calcaires, celles qui sont
composées de chaux ou dans lesquelles prédomineessen-
tiellement la chaux carbonatée; les roches calcaires les
plus importantessont 1° le C. carboni fère, C. de mon-
fagne, C. métallique, qui se trouve très-développé en
Angleterre, en Belgique et dans le nord de la France. Il
nous fournit les marbresnoirs de Dinan, remplis de frag-
ments d'encrinites, et quantité de marbres veinés et co-
quilliers. C'est ce qu'on appelle marbres de Flandre. Ils
renferment un grand nombre de polypiers, de Madré-
pores, et même des débris de mollusques. 2° Le C. ma-
gnésien, le C. cellulaire, qu'on rencontre dans les ter-
rains pénéens, au dessus des schistes bitumineuxdont ils
sont séparés cependantpar des calcairescompactes divi-

tour de Paris, à Saint-Ouen, sur la rive droite de la
Marne et le long de la Seine. Dans ces différents gise-

ses en plusieurs assises par aes
marnes. Ils ont de remarquable,
qu'ony rencontrepour lapremière
fois des débrisde reptiles sauriens,
et même de poissons. 3° Le C. con-
chylien, situé au-dessus du grès
bigarré, et se confondant en haut
avec les marnesqui le recouvrent;
il est engénéral compacte, grisâtre,
verdâtre ou jaunâtre. 11 renferme
une grande quantité de coquilles,
telles que, ammonites à nœuds,
avicules sociales, encrinitesmo-
nili formes {fig. 391), etc. On
trouve ce calcaire en Lorraine,
dans les Vosges, puis sur la rive
droite du Rhin et en Allemagne;
on le retrouveen Francedans le dé-
partement du Var, depuis Toulon
jusqu'à Antibes. 4° Le C. siliceux,
Meulière et Gypse subordonnés;
matière ordinairement compacte,
ainsi nommée parce qu'elle ren-
ferme une grande quantité de si-
lice, tantôt disséminée dans la
masse, tantôt formantçà et là des
amas qui constituent la meulière
sans coquilles, exploitée pour Ja
confection des meules de moulin
il s'étend dans la Brie, d'où' il se
prolonge en couches minces au-

nents, il faut traverser le calcaire siliceux pour arriver
tu gypse, pierre à pldtre, qu'on exploite à Montmar-
;re par des galeries horizontales (voyez Plathe, GYPSE).
i" La pierre lithographique est un calcaire compacte,
k grain fin et serré, capable de se laisser imbiber légè-
rement d'eau, et qui est fourni surtout par les dépôts
jurassiques les plus renomméessont celles de Pappen-
lieim, en Bavière; on en tire aussi, en France, de Châ-
teauroux,de Belley, de Dijon, de Périgueux,etc. Go Les
marbres sont aussi une variété de calcaire à grain fin,
susceptible de poli (voyez Marbres). "° La chaux carbo-
natée, pierre à chaux, qui donne la chaux vive par la
:alcination, est une des substances les plus utiles et les
plus précieuses (voyez Chadx). So La craie, autre sub-
stance très-usitéedans l'industrie, et composée pour une
très-grande proportionde chauxcarbonatée(voyez Craie).
On peut encore citer parmi les substancesplus ou moins
calcaires, les tufs calcaires, les pierres à bâtir, les
marnes, etc. (voyez ces différents mots).

CALCAIRE (TERRE) (Agriculture). La terre calcaire
est très-répandue dans la nature, elle forme une grande
partie du sol de la France lorsqu'elle est pure, peut-être
bien à cause de sa perméabilité, on ne peut y cultiver
aucune plante utile. C'est en la mêlant avec de l'argile et
du sable, qu'on obtient une bonne terre, et c'est par des
expériences bien faites qu'on vient à bout de constater
quel est le mélange convenable pour une terre cultivable;
il est bien entendu que ces mélanges doivent varier sui-
vant les diverses plantes qu'on veut cultiver. La chimie
organique moderne est appelée à jouer un grand rôle
dans cette question, par les lumières qu'elle nous fournit
sur les éléments qui doivent être assimilés par les diffé-
rents végétaux on conçoit combien l'application de ces
connaissances,venant éclairer les expériencesdont il a
été parlé, jetterait de lumièressur cette partie de l'agri-
culture et découvrirait de vérités inconnues; on serait
conduit ainsi à établir d'une manière presque certaine
une théorie des différents sols. Si les mélanges dont il
vient d'être parlé n'étaient pas possibles, ou s'ils deve-
naient trop coûteux, on pourrait, jusqu'à un certain
point, remédiercette trop grande perméabilitéde la
terre calcaire, par des plantations, dans le but de favo-
riser l'humidité, de déposer annuellement une couche de
feuilles qui auraient le même effet, et de plus formeraient
à la longue une masse d'humus propre à retenir les eaux
et à rendre la terre plus compacte.

CALCANÉUM (Anatomie), du latin calcare, fouler aux
pieds. C'est le plus grand des os du tarse, celui qui
forme le talon, ainsi nommé parce que c'est sur lui que
porte tout le poids du corps dans la station; il est si-
tué au-dessouset en arrière de l'astragale, avec lequel il
s'articule, et donne attache à plusieurs muscles, dont
trois font partie de la jambe; ce sont les jumeaux, le
soléaire et le plantaire grêle; cinq appartiennent exclu-
sivementau pied, ce sont le court extenseur des orteils,
l'adducteurdu gros orteil, le court fléchisseur commun,
l'abducteur du petit orteil, et le court fléchisseur du
gros orteil. La partie inférieure de sa face postérieure
donne attache au tendon d'Achille (voyez ce mot).

CALCÉDOINE(Minéralogie). Nomdonné à une espèce
de pierres,dont on prétend que les premièresont été trou-
vées près de Calcédoine,en Bithynie.-La calcédoineest
une espèce d'agate(voyez ce mot) d'une translucidité lai-
teuse, tantôt pure, tantôt avec une teinte rose, orange,
jaune,bleuâtre et même verdâtre ,|comme si l'on avait dé-
layé une de ces couleurs dans du lait. Ce sont les plus
grosses agates à couleur simple qu'on rencontre elles
sont quelquefois en couches de plusieurs décimètres en
tous sens d'autres fois, elles sont mamelonnées, œillées,
lisses, ou ondoyantes. Les calcédoines se trouvent dans
presque tous les terrains où se rencontrent les autres va-
riétés d'agates, mais plus particulièrementdans les îles
Féroë, en Islande, d'où l'on en a rapporté des boules de
la grosseurde la tête. Celles de Tordaet de Madgyar, en
Transylvanie, sont d'un bleu de ciel laiteux. Les tufs
basaltiques d'Auvergne offrent quelquefois,mêlées avec
les bitumes, des calcédoines du plus joli effet.

CALCÉOLAIRE(Botanique), Calceolaria Lin., de
calceolus,en latin petit soulier allusion à la forme de la
corolle, qui a quelque analogie avec un sabot. Genre
de plantes de la famille des Scrophularinées type de
la tribu des Calcéolariées. Il comprend des espèces que
l'on trouve presque toutes au Chili et se caractérise
principalementpar sa corolle à tube très-court, à limbe
concave bilabié, à lèvres entières, concaves ou en forme
de capuchon, la supérieure très-petite, l'inférieure ordi-



nairement renflée. Les horticultenrs divisent les calcéo-
laires en deux sections l'une comprenant des herbes
annuelles,et l'autre des sous-arbrisseaux.Elles jouent un
grand rôle dans la floriculture.Les collections que l'on
compose avec leurs variétés jardinières, qui sont extrê-
mement nombreuses, produisent un très-joli effet. On
obtient principalement des hybrides de ces plantes par
la C. araignée (C. arachnoïdea,Grah.); la C. en co-
rymbe (C. corymbosa,R. et Pav.), et la C. à fleurs cré-
nelées (C. crenatiflora, Cav. ).

CALCÉOLE (Zoologie), calceolus, petit soulier.
Genre de coquilles fossiles, voisin des Cranies, classe des
Brachiopodes, du grand genre Térébralule une valve
conique, libre, l'autre plane, un peu concave, rappellent
la forme d'un soulier. Quelquesespèces ont été trouvées
en Allemagne.

TraitementCALCINATION,du latin calx, chaux. Traitement
d'une substance quelconque par le feu. Elle s'effectue
tantôt en vase clos, à l'abri du contact de l'air, tantôt au
contraire, et le plus souvent, à l'air libre; elle a pour
objet, soitde modifier la nature chimique d'une substance,
soit d'en changerla cohésion.

La calcination d'un métal au contact de l'air lui fait
perdre son éclat, et le transforme en une poudre diver-
sement colorée, suivant la nature du métal. Cette poudre
portait autrefois le nom de chaux métallique, d'où le
nom de calcination,signifiant transformationen chaux
aujourd'hui, on l'appelle oxyde.

On calcine, pour en séparer l'eau, les hydrates de fer,
de zinc, et tous les minerais à gangue argileuse; pour en
séparer l'acide carbonique, les carbonates de chaux, de
fer, de zinc pour en séparer une portion du soufre et de
l'arsenic, les sulfures et les sulfo-arséniures (voyez MI-
nerais, CHAUX, FER, ZINC).

On calcine les quartz et toutes les pierres très-dures
pour diminuer leur cohésion et faciliter leur broiement
{voyez VERRERIES, POTERIES). A cet effet, on les chauffe
au blanc et on les projette dans une grande masse d'eau
froide. Le changementbrusque de température les fen-
dille dans tous les sens on dit alors qu'on les étonne. La
calcination des argiles, au contraire, a pour effet de les
durcir (voyez BRIQUES, POTERIES).

Quant à la forme des appareils où s'effectue la calci-
nation, elle varie avec la naturedes matières à traiter.
« CALCITRAPPA(Botanique). Nom scientifique de la
centaurée chausse- trappe (voyez CENTAURÉE).

CALCIUM (Chimie) (Ca=20), du latin calx, chaux.
Métal dont l'oxyde est la chaux. C'est un des corps sim-
ples les plus répandus dans la nature, puisqu'il entre
dans la composition du carbonate de chaux des marnes
et descalcaires,du sulfatede chauxdes gypses, du silicate
de chaux de la plupart des roches primitives qu'il entre
égalementà l'état de carbonateou de phosphatede chaux
dans la composition des parties solides des animaux. Ce-
pendant c'est un métal très-peu connu et très-rare à
l'état de pureté, à cause de la difficultéde sa préparation,
et surtout de sa facile altération qui le rend impropre à
tout usage. On l'obtienten chauffant de la chaux dans un
courantde vapeurs de potassiumou de sodium. C'est un
métal blanc, brillant, qui ressemble à l'argent, et ne
fond qu'à unehaute température. Il absorbe promptement
l'oxygène de l'air, et se change en oxyde. Il décompose
vivement l'eau, en dégage l'hydrogène pour s'unir à son
oxygène, et se transforme en chaux hydratée. Il peut
s'unir avec la plupart des métalloïdes.

Le calcium a été découvert en 1807 par Seebeck, et
isolé par Humphry Davy, en 1808, au moyen de la pile
électrique.

CALCIUM (OXYDES DE). On en connaît deux.
Protoxydede calcium on chaux, formé par la combi-

naison de 1 proportion de calcium (20) avec t propor-
tion d'oxygène (8) sa formule est CaO (voyez Chaux).

Bioxyde de calcium. Composétrès-peu stable, formé
par l'union de 2 proportionsd'oxygène (16), avec 1 pro-
portion de calcium (îO) sa formule est CaO2. On l'ob-
tient eu versant de l'eau oxygénéedans de l'eau de chaux
fi se dépose sous la forme de petites lamelles cristallines.
Une température peu élevée lui fait perdre la moitié de
son oxygène, et le transformeen chaux.

Calcium (SULFURES DE). On en connaît plusieurs.
Monosulfure de calcium (CaS), l'homologue de la

chaux. Il s'obtient en calcinant le sulfate de chaux
avec le charbon. C'est une substance blanche presque
insoluble dans l'eau. Ce sulfure se forme aussi sponta-
nément lorsque des matières organiques, telles que le
bois, des plantes, sont mises en contact avec des eaux

chargées de sulfate de chaux, comme le sont les eaux
des puits de Paris. La matière organique en décomposi-
tion enlève son oxygène au sulfatede chaux, et le trans-
forme en sulfure qui se décompose lui-même en chaux
et en acide sulfhydrique. La mauvaise odeur que re-
pand ce gaz, fait dire que l'eau s'est pourrie. Bientôt,le
gaz sulfhydrique lui-même est brûlé partiellement par
son contact avec l'air; il se forme de l'eau, du soufre se
dépose, et la désinfection s'opère d'elle-même avec le
temps.

Bisulfure de calcium (CaS2), l'homologue du bioxyde
de calcium.-S'obtienten faisant bouillir du lait de chaux
avec de la fleur de soufre et filtrant la liqueur chaude.
La liqueur jaune obtenue contient de l'hyposulfite de
chauxet du bisulfurede calcium, qu'elle abandonnepar
le refroidissement, sous forme de cristaux en aiguilles
orangées, très-peu solubles dans l'eau.

Pentasulfurede calcium (CaS5). Se prépare comme
le précédent, en employant un excès de soufre et pro-
longeantplus longtemps l'ébullition. En réglant convena-
blement les doses de soufre et la durée de l'ébullition,oa
peut obtenir des sulfures intermédiairesaux deux der-
niers.

<
CALCIUM (CHLORURE DE) (CaCI). On n'en connaît

qu'un, le protochlorure. On l'obtient, dans les labora-
toires, en dissolvant de la chaux hydratée ou du carbo-
nate de chaux dans de l'acide chlorhydrique, mais il se
produit en grande quantité dans la préparation de l'am-
moniaquepar le chlorhydrated'ammoniaqueet la chaux.
Le résidu de cette opération est du chlorure de calcium
mélangé d'une petite quantité de chaux en excès. On
traite ce produit par l'eau, qui dissout le chlorure, on
évapore, et on laisse cristalliserpar refroidissement.On
obtient ainsi de gros cristaux de chlorure hydraté, dont
la formule est CaCI -+ 6aq. Ces cristaux sont très-déli-
quescents ils fondent à l'air, dont ils absorbent l'hu-
midité ils se dissolvent rapidement dans l'eau, dont ils
abaissent notablement la température; et quand ils
sont mélangés avec de la glace pilée, ils produisent un
froid très-intense pouvant descendrejusqu'à45° au-des-
sous de zéro. Chauffé, l'hydrate fond facilement dans
son eau de cristallisation;à 200°, il abandonneles deux
tiers de son eau (4 proportions), et forme une masse
poreuse, tres-avide d'humidité et éminemmentpropre
à dessécher les gaz. Chauffé plus fortement, il aban-
donne le reste de son eau, et fond enfin à la chaleur
rouge. On le coule alors en plaques que l'on concasse eu
fragments, et que l'on renfermedans des vases bien bou-
chés. On l'emploie en cet état en chimie, soit pour des-
sécher les gaz, soit pour enleverleur eau à certainessub-
stances organiques.

Si l'on fait bouillirun excès de chauxhydratéedans une
dissolution concentréede chlorure de calcium, puis que
l'on filtre et qu'on laisse refroidir, on obtient des cris-
taux d'un oxychlorure de calcium dont la formule est
CaCl + 3CaO+ 15aq,

L'alcool forme également un alcoolate de chlorure de
calcium cristallisé.

CALCIUM (FLUORURE DE), Spath Fluor, Fluorine, •
Chaux fluatée (CaFl). Se rencontre dans la nature c»
masses compactes de couleurs variées, ou en cristaux
nettement déterminés.Cette substanceprésente un phé-
nomène de phosphorescence assez remarquable. Quand
on l'a réduite en poudre et qu'on la chauffe dans une
cuiller de fer, bien avant la chaleur rouge, il s'en dégage
une lumière tantôt violette, tantôt verte, suivant les
échantillonsdu fluorure. L'exposition de la poudre aux
rayons solaires, produit également une phosphorescence
qui se conserve quelque temps dans l'obscurité.

Le fluorurede calcium est employé à la préparation de
l'acide jluorhydrique et de l'acide fluosilicique(voyez ces
mots). M. D. ••

CALCUL (Médecine). On appelle ainsi des con-
crétions qui se forment dans différentes parties du
corps des animaux cependant, on a plus généralement
réservé ce nom pour désigner ces corps étrangers acci-
dentelsqui se développent, soit dans les canaux, soit dans
les cavités tapisséespar des membranes réservantcelui
do concrétions (voyezce mot) pour ceux qu'on rencontre
au milieu des tissus des organes. La formation des cal-
culs en généralest encore environnéed'unegrande obscu-
rité leurs causes varient, du reste, suivant le lieu ou
ils se développent, et la nature des fonctions que les
organes sont appelés à remplir c'est donc en parlant de
chacun d'eux qu'il sera dit un mot de ces causes, et du
traitement oui leur convient.



Les C. arthritiques sont des dépôts de matières to-
phacées (voyez TOPHUS) friables qui se forment dans les
articulations chez les goutteux; ils sont composés, en gé-
néral, d'acide urique et d'uratede soude, d'après Schèele
et Fourcroy (voyez GOUTTE).

Les C. biliaires peuvent se rencontrer dans la vésicule
du foie, dans le foie même, ou dans le canal cholédoque
(voyez ces mots). Ils sont le plus souvent formés de cho-
lestérine (voyez ce mot) et des matièrescolorantesde la
bile. On ne peut rien dire de précissur les causes de ces
calculs. Les symptômes les plus ordinaires sont une dou-
leur dans la région droite de l'estomac, quelquefois très-
vive, la jaunisse, les nausées, les vomissements,,des co-
liques aiguës, extrêmementviolentes, des déjections al-
vines fréquentes, des vomissements suivis quelquefois
d'un calme plus ou moins long dans ce cas, il n'est pas
rare de trouver quelquespetits calculs dans les matières
fécales. Le traitement consiste dans l'emploi des cal-
mants, des émollients. D'autres ont employé les solu-
tions de chlorhydrate d'ammoniaque, de soude, de po-
tasse, les extraits ou les sucs de saponaire,de fumeterre
les eaux de Vichy, de Plombières, de Contrexeville, etc.
des bains, un régime approprié sévère. Le traitement de
Durande, médecin de Dijon, a été vanté par plusieurs
praticiens célèbres, et entre autres par Sœmmering,
Richter, etc. Voici en quoi il consistait: le malade était
mis à' l'usage des émollients pendant quelques jours,
puis on lui administrait la préparation suivante: essence
de térébenthine, 10 grammes, faites dissoudre dans 155
grammesd'éther sulfuriquei à la dose de 2 à 4 grammes
par jour dans du bouillon; le malade buvait par-dessus
quelques tasses de petit-lait ou de bouillon de veau
du reste, ce remède doit être employé avec beaucoup de
circonspection.

Les C. intestinaux sont rares chez l'homme, à moins
qu'on ne considère comme tels ceux qui, après avoir
franchi les canaux biliaires, sont descendusdans l'intes-
tin on en a cependant trouvé quelques-uns de formation
calcaire.Chez les animaux,on rencontresouventdes cal-
culs intestinauxd'une espèce particulière, connus sous le
nom de bézoards (voyez ce mot). Il faut citer encore les
C. des voies lacrymales, les C. du pancréas, les C. de
la prostate, les C. pulmonaires. Les C. salivaires,com-
posés de phosphatede chaux, occupent les glandes paro-
tides et sublinguales; lorsqu'ils s'engagent dans les ca-
naux excréteurs, ils peuvent donner lieu à une maladie
connue sous le nom de Grenouillette (voyez ce mot).
• Les C. urinaires sont les plus importants de tous, ils

peuvent se rencontrer dans les reins, dans les uretères,
dans la vessie ou dans l'urètre; c'est ce qu'on appelle
vulgairement la pierre. Ils sont composés le plus souvent
d'acide urique. d'oxalate de chaux, de différents phos-
phates, de cystine (parfois seule), puis viennent ceuxd'urate d'ammoniaque,de soude, de potasse, de chauxet
de plusieurs autres sels. Les calculs des reins présentent
des symptômes qui les distinguent difficilement de la
néphrite (voyez ce mot), ou des coliques néphrétiques
(voyez ce mot), nerveusesou rhumatismales; cependant,leur présence s'annonce plus particulièrement par une
pesanteur dans la région du rien, une douleur obtuse,
tensive, aiguë, pongitive, qui survient tout à coup et
s'exaspère par les mouvements,les secousses; qui dimi-
nue si le malade se couche sur le dos, etc. il rend sou-
vent des graviers anguleux, grenns, d'acide urique ou
d'oxalate de chaux. Le traitement consistera en général
dans les antiphlogistiques dans quelquescas rares et bien
précis on pourra avoir recours à la néphrotomie(voyez
ce mot). Quant aux calculs de la vessie, ils diffèrent
de formes les uns sont lisses, polis, les autres ru-
gueux, hérissés d'aspérités, semblables à des mûres
(pierres murales) ils sont quelquefois petits comme des
grains de sable; il y en a d'autres qui remplissent la
vessie et pèsentjusqu'à 2 kil. on en voit de blancs, de
jaunes, de bruns.Ordinairementuniques,on en rencontre
quelquefois en très-grand nombre. Leur cause est géné-
ralement ignorée; une seule bien appréciable, c'est la
présence d'un corps étranger dans la vessie ainsi, ungravier descendudes reins, un caillot de sang, une balle
de fusil, un fragment d'os à la suite d'une blessure, un
fragment de sonde, etc., peuvent former le noyau d'un
calcul. Les symptômessont une pesanteur dans la vessie,
\me démangeaison et même une douleur vive au prépuce
et en urinant; souvent,pendant l'émissionde l'urine, le
jet s'arrête tout à coup, un faux pas déterminequelque-
fois une douleur subite, etc. enfin, la sonde portée dans
la vessie, vient confirmer les soupçons du chirurgien

(voyez CATHÉTÉRISME). On a proposé différents moyens
pour dissoudrela pierre dans la vessie jusqu'ici,aucun
n'a réussi (voyez LITHONTRIPTIQUES).Le seul traitement
employé aujourd'hui est le traitement chirurgical, la
taille, la lithotritie (voyez ces mots). Quelquefois de pe-
tits calculs s'engagentdans le canal excréteur de l'urine;
le plus souvent, ils sont rejetés au dehors plus ou moins
facilement mais quelquefois leur expulsion ne peut se
faire, si on les néglige ils continuent à grossir, dilatent
la portion du canal où ils sont logés, et donnent lieu à
des accidentsqui obligent d'avoir recours à une opéra-
tion chirurgicale. F n.

CALCUL (Mathématiques). Expression générale qui
désigne ordinairement l'ensembledes opérationsqui ont
pour but d'obtenir soit un résultat numérique, soit une
expression littérale répondant à une question déterminée
(opérations arithmétiques, calcul algébrique, résolution
des équations,etc.). Plusieurs parties spéciales de l'ana-
lyse mathématique portent le nom de calcul suivi d'une
épithète qui particularise la branche de mathématiques
dont il s'agit.

CALCUL différentiel. Pour faire comprendrel'ob-
jet du calcul différentiel,il est nécessairede recourir à
quelques définitions. On nomme infiniment petite une
quantité variable qui tend vers la limite zéro ainsi,
lorsque dans la géométrie élémentaire, on considère un
cercle et un polygone régulier inscrit, si l'on augmente
indéfinimentle nombre des eûtes du polygone, la gran-
deur de ce côté décroît indéfiniment, et peut devenir
aussi petite qu'onvoudra le côté est dit alors infiniment
petit, parce qu'il a pour limite zéro.

De même, lorsqu'une quantité croît d'une manière
continue, et passe d'une grandeur à une autre, on peut
toujours concevoir que ce passage s'effectue par degrés
aussi petits qu'on voudra, de sorte que l'accroissement
total ou fini soit considéré comme une somme d'accroisse-
ments infinimentpetits. Ces derniers, qu'on nomme des
différentielles, sont l'objet du calcul différentiel. Mais on
précisera encore mieux le sens qu'il faut attacher à ce
rnnr r1a ~7)'i~)~o o""Il'"H. v~~
recourant à des considé- trations géométriques.

Soit y=f{x)unefonction
de lavariableindépendante
x. Prenonsdes axes rectan-
gulaires Ox, Oy (fig. 392)
et construisons la courbe
que représente cette équa- <

tion. Soit un point M dont
les coordonnées sontOP=
x, MP = y. Si l'on donne à x un petit accroissement dx,
de sorte que OP' = x -f- dx l'ordonnée correspondante

t 1sera
sorte quey -J--dy,etl'onl'ordonnée correspondante

[ sera M'P' ==y -+- dy, et l'on aura

MQ=<teetM'Q:=*

dx est l'accroissementde la variable indépendantex,
dy, celui de la fonction y. Le rapport entre l'accroisse-
ment de la fonction et l'accroissement correspondant de
la variable sera

et, sur la figure, il représente la tangente trigonométrique
de l'angle M'MQ. Or, si l'on fait tendre dx vers zéro, il
devient le coefficientangulaire de la tangente menée à la
courbe au point M. La limite de ce rapport est la dérivée
y, de sorte que l'on a

On verra à l'article Dérivée, comment on calcule la
dérivée d'une fonction quelconque,et nous supposons ici
que l'on ait présente à l'esprit toute cette théorie.

L'accroissementinfinimentpetit dy de la fonction cor-
respondant à l'accroissementde la variabledx se nomme-
différentielle; on voit qu'elle est égale au produit de la
dérivée par ce dernier accroissement,ce qu'exprime ta.
relation

Le calcul différentiel a pour but de calculer les diffé-
rentielles, et de les appliquerà diverses questionsd'ana-
lyse et de géométrie.

1

Différentiatwndes fonctions. D'après ce qui est.



exposé à l'article Dérivée, on peut écrire immédiate-
n :ent la différentielle des fonctions simples. Ainsi

La différentielle d'une fonctioncomposée est la somme
des différentielles calculées, en considérant successive-
ment comme variable chacune des lettres dont elle dé-
pend, et toutes les autres comme constantes. Ainsi, par
exemple, la différentielle d'une somme de quantités est la
somme des différentielles de ces quantités.

Différentielles successives. De même qu'on peut
prendre les dérivéessuccessives y' y' d'une fonction
y = f(x); on petit aussi prendre la différentielle d'une
diflérentielle. On l'appelle la différentielle seconde; celle-
ci donne une différentielle troisième,et ainsi de suite. De
sorte que chacune des variables possède une suite de
différentielles,qu'on écrit comme il suit

II existe des relations faciles à apercevoir entre les
différentielles et les dérivées du même ordre. Ces der-
nières sont les quotients des différentielles du même or-
dre de la fonction et de la même puissance de la diffé-
rentielle de la variable; on a donc

Fonctions de plusieurs variables indépendantes.
Lorsqu'une fonction dépend de deux ou plusieurs varia-
bles indépendantes, on en peut calculer la différentielle
par rapport à chacunede ces variables, toutes les autres
étant traitées comme des constantes on les appelle les
différentiellespartielles de la fonction. Quant à la diffé-
rentielle totale de la fonction, elle est, par définition, la
somme de ses différentielles partielles. La différentielle
totale d'une fonction u =f(xyz.) sera donc

Maintenantque nous savons calculer les différentielles
des diverses fonctions, nous allons indiquer rapidement
l'usage que l'on en peut faire.

De la méthode infinitésimale. L'emploi du calcul
différentiel, dans les questions d'analyseou de géométrie,
peut être présenté de diverses manières. Celle qui con-
duit le plus rapidement aux résultats est la méthodein-

nons sur cette courbe deux points M et m infinimentvoi-
sins l'arc qui les joint pourra être confondu avec une
droite qui n'est autre chose que la tangente MM'. Si l'on
mène MQ parallèle à Ox, MmQ est le triangle diffé-
rentielou infinitésimal,dans lequel

MQ = PP' = d* et mQ=dy.

Appelons s l'axe compté sur la courbe à partir d'un cer-
tain point fixe, Mm sera l'accroissementinfinimentpetit
de s, c'est-à-diresa différentielle ds. On a donc

rfs = rfK2 4_ di/î.

Toutes les questions relatives à la tangente ou à la
normale peuvent être résolues à l'aide de ce triangle.
Ainsi le coefficient angulaire de la tangente, ou la tan-
gente trigonométrique de l'angle MTx est égal à tang
mMQ = jj|. Celui de la normaleest |j.

finitésimale, qui contient
commecasparticuliercelle
qu'ondésignesous lemême
nom en géométrie élémen-
taire, et où l'on considère
une courbe comme un po-
lygone formé d'un nombre
infini de côtés infiniment
petits.

Rapportons la courbe
y = f(x) (fig. 393) à des
axes rectangulaires,et pre-

Prolongeons la tangente et la normalejusqu'à la ren-
contre de Ox; MT s'appelle la longueurde la tangente,
TP la sous-tangente,MN la normale, NP la sous-normale.
L'expression de ces quatre lignes s'obtient aisément. En
comparant le triangle différentiel au triangle semblable
MTP, on trouve 1.-

1

Ces formules serventà démontrercertaines propriétésdes.
sections coniques ou d'autres courbes usuelles.

Ainsi l'équation de la parabole y2 = 2px, rappor-
tée à son sommet et à son axe, donne ydy=pdx, d'où
y-fa P- La sous-normale est donc constante.

Dans la courbe logarithmiquex = log y, on a dx
log e

£ d'où y j^j = log e. C'est ici la sous-tangente
qui est constante.

Le calcul différentiel sert encore à reconnaitre les
points singuliers des courbes et à mesurer leur courbure.
Enfin on l'applique à la théorie des surfaces.

La recherche des maxima et des minima, celle de la
vraievaleur des fonctionsqui se présententsous une forme
indéterminée, le développement des fonctions par les sé-
ries deTaylor ou de Maclaurinsont autantd'applications
importantesdu calcul diflérentielque l'on trouvera déve-
loppées en leur lieu.

Voici des formules dont on se sert en arithmétique et
qui résultent immédiatementdes premiers principes du
calcul différentiel.

Soit à ajouter deux quantités dont on connaît les
valeurs approchées a et b; l'erreur de la somme est la
somme des erreurs Sa, Sb que comportenta et b car
${a + b) = $a-+-Sb.

Si ces nombres sont multipliés entre eux, l'erreur du
produit est Sab=b<ia+- aSb

L'erreurde leur quotient est

Pour les puissanceset les racines, on a la formule gé-
nérale $am=mam–i$a;et comme cas particuliers

On calcule ainsi l'erreur absolue. Si l'on voulait avoir
l'erreur relative, il faudrait prendre le quotientde l'er-
reur absolue du résultat par ce résultat lui-même

formules bien connues et dont l'usage est fréquent (voyer
Dérivées, CALCUL intégral, CALCUL infinitésimal!.

E. R.
CALCUL intégral. Le calcul intégral est l'in-

verse du calcul différentiel;il a pour objet de remonter
d'une dérivée ou d'une différentielle donnée à la fonc-
tion d'où elle a pu être déduite. Soit u ¥[x) une fonc-
tion de la variablex et f(x)dx sa différentielle on a par
définition du= f[x)dx. La fonction u est dite l'intégrale
de f{x)dx, et on la représentepar le signe /lx)dx.

Une diflérentielle a une infinité d'intégrales, le3quelles
ne diffèrent que par une constante. Si F(x) a pour diffé-
rentielle f[x)dx, F{x) + G" sera l'expression la plus gé-
nérale qui possède cette différentielle. C'est Vintégrale
générale, ainsi par exemple Sx'dx = x3 + C". Les.
intégralesparticulières sont celles qui se déduisent de
l'intégrale générale pour une valeur particulière attri-
buée à la constantearbitraire.

On sait toujours différencier une fonction f(x) expri-
mée au moyen des signes ordinairesde l'analyse. Au con-
traire, on ne sait que rarement intégrer une différen-



tielle f(x)dx prise au hasard. Toutefois,on conçoit que
l'intégrale existe toujours, et on peut se proposer ou de
de la trouver ou d-'en connaître les propriétés.

Procédés d'intégration. Lorsqu'on reconnait dans
t'expression proposée la différentielle exacte d'une fonc-
tion connue, il suffit d'écrirecette fonction en lui ajoutant

une constantearbitraire. Exemple fx"dx= ^i| +C.
L'intégrale se déduit ici de la dérivée en augmentantl'ex-
posantde x d'une unité et divisant par l'exposant ainsi
augmenté.Ceci s'applique à un polynôme algébrique.

Intégration par substitution. Si l'on reconnait dans c
la différentielle proposée la forme d'une différentielle fi

connue avec quelque léger changement, on tâche d'y d

remplacer la variable par une autre qui puisse ampli- 1

fier l'expression.Soit, par exemple I

Intégration par parties. Ce procédé, qui est d'un
fréquent usage, repose sur une formule du calcul diffé-
rentiel :d uv=udv-vdu.D'où uv = Judv + jvdu,et,
par suite

Ce qui s'énonce ainsi fudv est égal au premier fac-
teur u multiplié par l'intégrale du second facteur dv,
moins l'iutégrale de ce facteur intégré v, multiplié par la
différentielledu du premier facteur. On fait donc dépen-
dre l'intégrale proposée d'une autre qui peut être plus
facile à obtenir. Exemple..

Les explications qui précèdent ne donnent qu'une idée
fort incomplète du mécanisme du calcul intégral, et sont
complétementmuettessur ses immenses applications; le
lecteur trouvera quelques détails particuliers aux arti-
cles qui, comme celui des QUADRATURES, comportent
l'emploi des intégrales.

8

Judo = m» Jvdu.

Nous le renvoyons, du reste, aux différents traitésde
calcul différentiel et intégral, et particulièrementà ceux
de Sturm, M. Duhamel, l'abbé Moignn, etc.

Calcul INFINITÉSIMAL. Le calcul infinitésimal ou
analyse infinitésimale comprend le calcul différentiel,
le calcul intégral, et s'applique d'ailleurs par ses prin-
cipes générauxà toutes les formes diversesde l'analyse
mathématique (voyez CALCUL DES probabilités, CALCUL

DES VARIATIONS, etc.).
La découverte du calcul infinitésimal ne remontequ'au

x.vue siècle, mais les questions par lesquelleson y a été
conduits'étaient présentéesdès l'originede la géométrie.
Lorsque les anciensont voulu comparer les figures cur-
vilignes, soit entre elles, soit à des figures rectilignes, ils
se sont trouvésen présence d'une difficulté qu'ils n'ont
pu résoudre que par des artifices particuliers. Euclide
et Archimède possédaient certainement une méthode
propre à étudier les lignes courbes, mais ils ne l'em-
ployaientque pour l'invention.Dans leurs leçons et leurs
écrits, ils préféraientle procédé de la réduction à l'ab-
surde, qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans l'ensei-
gnement de la géométrie. Ce procédé, lent et pénible,
avait du moins l'avantage de mettre la science à l'abrides
objections des sophistesles plus subtils. C'est sous cette
formequ'Arcliimède nous a transmis ses plus importantes
découvertes,telles que le rapport des surfaces et des vo-
lumes du cylindre et de la sphère, la quadrature de la
parabole, les propriétésdes spirales.

Ces questions,qui se rapportent surtout à la mesure
de l'étendue, furent négligées après Archimède. Les tra-
vaux des autres grands géomètres de l'antiquité, de Pap-
pus, d'Apollonius, de Ptolémée, appartiennent plutôt aux
propriétés des figures et n'exigent pas absolument l'em-
ploi des méthodes infinitésimales.

Pour retrouver quelquesessais dans cette voie, il faut
arriver à Viète, à Descartes, à Fermat, c'est-à-dire au
commencement du xvne siècle. Après une longue inter-
ruption, les écrits d'Euclide et d'Archimède avaient été
traduits et commentés. On s'aperçut bientôt que leurs
méthodesne sont pas propres à inventer; mais un im-
mense progrèss'était déjà fait dans une autre science.
L'algèbreapportait aux géomètres modernes des ressour-
ces inconnues aux anciens. C'est à Yiete principalement
que nous devons la création de cette science, dont la
puissance réside dans les signes, où des combinaisons
abstraites conduisentau résultat par une voie indirecte
et pour ainsi dire mystérieuse. Viète aperçut aussi les
premiers rapports de la géométrie avec l'algèbre mais la
géométrie analytique proprement dite appartient à Des-
cartes. Cet art de représenter les lignes et les surfaces
par des équations a donné un essor prodigieuxà la géo-
métrie, et il n'a pas produit une moindrerévolutiondans
les autres parties des mathématiques. *>

Parmi les conséquences que Descartes sut tirer de sa
méthode (1637), il faut citer le problème de mener des
tangentes aux courbes algébriques,problème que les an-
ciens avaient résolu par des considérationstoutes par-
ticulières. Les tangentes sont l'élément le plus indispen-
sable de la théorie des courbes aussi Descartesdit-il,
dans une de ses lettres, que c'est le problèmequ'il a le
plus désiré de connaître.

Dans le même temps, Fermât, conseiller au parlement
de Toulouse et l'nn de nos plus grands géomètres, réso-
lut de son côté le problèmedes tangentes. Sa solution
s'étend aux courbes transcendantestout aussibien qu'aux
courbes algébriques. Elle repose sur des considérations
qui impliquent la méthode infinitésimale,et les plus il-
lustres géomètres, d'Alembert,Lagrange, Laplace, Fou-
rier, y ont vu la véritable origine du calcul différentiel.
Fermat a encore résolu d'autres questions du même
genre, et notamment un problème relatifà la réfraction
de la lumière, qui dépend de la théorie des maxima et
des minima. Malheureusement,il se bornait à faire part
de ses découvertes à ses amis, sans les publier, et les
détails de sa méthode ne nous sont pas tous parvenus.

Roberval, l'émule de Descartes et de Fermât, donna
aussi une règle pour comparerles grandeurscurvilignes,
règle qu'il avait puisée dans les travaux d'Archimède.
L'esprit de ces divers procédés, que Cavalieri avait déjà
répandus sous le nom de méthode des indivisibles, ne dif-
fère guèrede la méthode infinitésimale proprement dite.
Le grand avantage de celle-ci devait être dans la nota-
tion imaginéepar Leibnitz.

Pascal appliquecette méthode des indivisibles à l'étude
de la cycloïde ou roulette. C'est aussi sous la forme syn-
thétique des anciens qu'il a publié ses solutions,et non



d'après le système de Descartes, qui n'était pas encore
devenu d'un usage familier. Dans le même temps, Wallis
et Barrow, en Angleterre, s'occupaient de recherches
analogueset préparaient la voie à Newtonet à Leibnitz,
les véritables inventeurs du calcul infinitésimal.

Ces deux grands génies se sont longtemps disputé
l'honneur de cette découverte. Dès l'année 1G5C, c'est-à-
dire à l'âge de vingt-quatre ans, Newton parait avoir
possédé l'idée fondamentale de sa théorie. Il résolut dès
lors diversesquestions dépendant du calcul différentiel
et même certains problèmes de quadrature, questions
d'un ordre inverse appartenant au calcul intégral. Peu
empressé d'assurer ses droits, Newton se borna à com-
muniquer de vive voix ses découvertes. Cependant Leib-
nitz, dans un voyage en Angleterre, fut informé des
résultats obtenus par Newton. Son émulationétant exci-
tée par leur nouveauté et leur importance, il chercha à
les démontrer et trouva de son coté une méthode équi-
valente à celle de Newton.

En 1684, il publia, dans les Actes de Leipsick, la mé-
thode différentielle avec la notation qui lui est propre
et de nombreuses applicationsà l'analyse et à la géomé-
trie. Il s'assura ainsi un droit incontestableà l'invention
de ce calcul que, le premier, il a rendu public, tandis que
Newton, préférant son repos à sa gloire et à l'intérêt de
ses contemporains, semblait oublier ses propres décou-
vertes.

Pendant près de vingt ans, Leibnitz développa sans
contestation toutes les parties du calcul infinitésimal et
sut en tirer une multitude de conséquences. C'est au
commencement du xvmesiècle seulementque commença
le débatentre NewtonetLeibnitz,débat très-animé qui a
eu pour résultat d'assurer à chacun d'eux un droit égal
à la découverte. L'antériorité de Newton est incontes-
table, mais Leibnitz est arrivé séparément à sa méthode
et a même l'avantage de lui avoir donné la forme qu'elle
a conservée depuis. Grâce à sa notation, ce calcul pré-
sente une applicationfacile, des règles généraleset sim-
ples, des analogies d'un immense secours. C'est dans
cette invention que se développe dans tout son éclat le
génie de Leibnitz. On le voit en saisir dès l'origine les
applicationsà la géométrie pour la recherche des oscu-
lations de courbes, les applicationsà la mécanique dans
le problème de la chalnette, et une foule d'idées heu-
reuses que ses travaux si nombreux et si variés ne lui
ont pas permis de développer,mais dont ses successeurs
ont profité.

De son côté, Newton n'a disposé que de procédés lents
et embarrassés; il n'a pas donné à sa méthode la perfec-
tion dont elle est susceptible, mais il a su, néanmoins,
par la puissancede son génie, l'appliquerà des questions
jusqu'alorsinaccessibles, et qui sont traitées dans le livre
célèbre des Principes de la philosophienaturelle,publié
en 1C8G.L'importanceet la généralitédes découvertes, les
vues originales et profondes assurent à ce livre, comme
l'a^lit Laplace,la prééminencesur les autres productions
de l'esprit humain. On a reprochéà Newton de cacher
fréquemmentla méthode qui le dirige, préférant se lais-
ser deviner plutôt que d'éclairer ses lecteurs. Aussi son
ouvrage resta-t-il pendant longtemps dans une sorte
d'obscurité. On ne commença à l'étudier et à le bien en-
tendre que vers le milieu du xvme siècle. On vit alors
que l'analyse infinitésimale est la clef des découvertes de
Newton c'est par elle qu'il a acquis cette gloire scien-
tifique que personne, dit Lagrange, n'égalera jamais,
parce qu'il n'y a qu'un seul système du monde à trouver.

La méthode infinitésimale, comme toutes les décou-
vertes récentes, trouva d'abord des contradicteurs. On
l'attaqua sur la certitude de ses principes; on prétendit
même la montrer en erreur. Mais les ressourcesqu'elle
présentait pour la solution des problèmes, la concordance
de ses résultats avec ceux déjà connus, ne tardèrent pas
à exciter l'émulation des géomètres. On vit les deux
frères Jacques et Jean Bernouilli, de Bâle, fixer l'atten-
tion du monde savant par les problèmes qu'ils se propo-
saient comme défi. En Angleterre, c'est Taylor et Mac-
laurin, en France, le marquisde l'Hôpital,qui propagent
et développentle calcul infinitésimal.

Le génie se montrehéréditairedans la famille des Ber-
nouilli. Nicolas et Daniel devinrent bientôt aussi habiles
que leur père. Ils eurent pour condisciple Euler, qui
devait s'éleversi haut, comme analyste. Doué d'une fécon-
dité prodigieuse, Euler a traité toutes les questionset les
a éclairées d'un jour nouveau. La liste seule de ses mé-
moires compose un volume. Ses divers traités, avec Vin-
iroductionà l'analyse des infinimentpetits, forment un

ensemble complet qu'aujourd'hui encore il est indispen-
sable de consulter.

C'est à cette époque que l'on commence a s'occuperdu
problème des isopérimètres.Euler a écrit sur ce sujet uabel ouvrage que les travauxpostérieurs n'ontpas fait ou-
blier. Mais il était réservé à Lagrange de créer, pour la
solution des problèmes de ce genre, une méthode géné-
rale, dite calcul des variations, qui a contribué aux pro-
grès de la mécanique tout autant qu'à ceux de la géomé-
trie (voy. VARIATIONS (calcul des).

Depuis la mortde Pascalet de Fermat, la France n'avait
pas produit de géomètre hors ligne. Elle reparait au mi-
lieu du xvrii» siècle avec Clairaut et d'Alembert. Ce
dernier, à qui l'on doit un célèbre principe de mécanique
et une théorie de la précession des équinoxes, a donné
une remarquable solution du problème des cordes vi-
brantes, que Taylor avait ébauché avant lui, et a créé
ainsi une branchede l'analyse qu'Euler et ses successeurs
ont encore étendue.

On doit à Clairaut un traité des lignes à double cour-
bure. Euler avait déjà publié sa belle théorie de la, Cour-
bure des surfaces. Plus tard, Monge a encore étendu les
applicationsde l'analyse à la géométrie des surfaces.

JI est difficile, sans entrerdansdes détails techniques,
d'énumérer les progrès que l'analyse proprement dite a
faits depuis un siècle. Qu'il nous suffise de citer les
noms de Lagrange,Laplace,Legendre, Monge, Fourier,
et de leurs élèves et émules Gauss, Ampère, Poisson,
Cauchy, etc. C'est dans les ouvrages originaux de ces
savants qu'il faut étudier l'esprit des méthodes et la
langue des mathématiques.Non-seulementon leur doit
d'avoir étendu et perfectionné les connaissancesde leurs
prédécesseurs,mais ils ont enrichi la science de branches
toutes nouvelles.

Les équations aux dérivées partielles, sur lesquelles
Euler et d'Alembertn'avaient pu s'accorder, ont donné
lieu à des recherches nombreuses. Lagrange, Poisson,
Fourier, Jacobi, ont développé cette théorie, qui est d'un
usage continueldans la physiquemathématique.L'usage
des intégralesdéfinies indiqué par Euler est devenu une
mine féconde entre les mains de Fourier, Poisson, Cau-
chy, Dirichlet. Rappelons aussi la théorie des fonctions
elliptiquessur lesquelles Legendrea composé d'immenses
travaux et qui, depuis, a rendu célèbres les noms d'Abel,
de Jacobi et de Cauchy. Enfin, il faut citer le calcul des
différences finies qui est la base de la théorie des proba-
bilités.

Lorsqu'une science commence à se développer, les
esprits, entraînésd'abord par la nouveauté des résuVats,
s'appliquent à en étendreles usages plutôt qu'à en éclair-
cir les principes. C'est ce qui est arrivé pour le calcul
infinitésimal. Leibnitz crut sans doute que ceux qui en
feraientusage en saisiraient d'eux-mêmes l'esprit. Aussi
ne s'est-il pas arrêté à en établir rigoureusement les
bases. On lui a reproché d'avoir considéré les grandeurs
comme formées d'un nombre infini d'élémentsinfiniment
petits, sans définir ce qu'il entend par infinimentpetit.
On lui a reprochéencore, en traitant ces infiniment petits
comme des quantités seulement très-petites, de faire de
simples calculs d'approximationet de ne pouvoir démon-
trer que le résultat auquel il arrive est rigoureusement
exact. Ces difficultésont occupé longtemps les géomètres
et même les philosophes. Euler et d'Alembertont cher-
ché à les éluder, le premieren considérantles infiniment
petits comme des zéros absolus, le second en évitant leur
emploi par l'usage de la méthode des limites et l'intro-
duction du rapport différentiel. Enfin Lagrange,dans ses
Leçons sur le calcul des fonctions, a développé une
théorie célèbre où il prétend ramener au calcul algébrique
tous les procédés du calcul infinitésimal,en écartant ri-
goureusementtoute idée de l'infini.

Malgré l'autoritéde son nom, la méthode de Lagrange
n'a pas prévalu. On a teconnu que l'emploi des séries
qu'il prend pour point de départ n'est pas suffisamment
exact. Cauchy a rendu un éminentservice en proscrivant
l'emploi des sériesdivergentesdans la démonstrationdes
principes fondamentauxqu'il a su établir directement.
C'est sa méthodequi est aujourd'hui généralementsui-
vie elle a dissipé tous les doutes qu'on avait pu conce-
voir à l'origine sur la rigueur des principes du calcul
différentiel.

Une autre méthode très-remarquable, et qui parait se
rapprocher davantage de celle de Leibnitz, a été propo-
sée par Carnot dans ses lte'flexions sur la métaphysique
du calcul infinitésimal. Dans ces derniers temps, Pois-
son a tenté d'introduire dans l'enseignementla méthode



infinitésimaleproprement dite. Il considérait les infini-
«sent petits non-seulement comme un moyen d'investiga-
tion précieuxen géométrie, mais aussi comme ayant une
existenceréelle. On doit reconnaître que cette méthode
est presque indispensable pour résoudre les questions
compliquées, mais il est souvent nécessaire d'en vérifier
les résultats par celle des limites. Nous ne pouvons ici
insister sur ce point, mais il importait de montrer que
les difficultés qu'entraîne la considération de l'infini et
des infinimentpetits ne sont pas inhérentesau calculdif-
férentielet ne sauraient jeter d'incertitude sur les résul-
tats que l'on en tire.

Parmi les ouvrages où l'on peut apprendre le calcul
infinitésimal, nous citerons le Grand Traité du calcul
différentielet du calcul intégral,de Lacroix le Iraité
élémentaire de la théorie des fonctions et du calcul infi-
nitésimal, par M. Cournot; les Leçons de calcul diffé-
rentiel et de calcul intégral, rédigées par M. l'abbé
Moigno,principalementd'après les méthodes de Cauchy;
le Calcul infinitésimal, de M. Duhamel le Cours d'ana-
lyse de l'Ecole polytechnique, par Navier; celui de
Sturm, etc. Pour l'histoire de la découvertede ce calcul,
on consultera la dernière édition du Commercium epi-
stolicum,publiée par MM. Biot et Lefort. Enfin on ne
devra pas négliger d'étudier les ouvrages de Lagrange,
ceux de Cauchy,et il conviendra même de remonter aux
ouvrages plus anciens, tels que l'Analyse des infiniment
petits, de l'Hôpital les Traités deMaclaurin,d'Euler, etc.

E. R.
CALCUL DES DIFFÉRENCES. Voyez DIFFÉRENCES.
CALCUL DES PROBABILITÉS. Voyez PROBABILITÉS.
CALCUL DES VARIATIONS. Voyez VARIATIONS Bua-

CHïSTOcnr.o:ve,TAUTOCHRONE.
CALCULER (MACHINES a). Appareils destinés à effec-

tuer mécaniquementdes calculs plus ou moins compli-
qués il en existe de plusieurs -sortes reposant sur des
principes différents. La plus usitée d'entre elles est fon-
dée sur les propriétés de l'échelle logarithmique; elle
constitue la règle à calcul (voyez LOGARITHMES).

Un autre genre de machines permet d'obtenir d'une
manière graphique,sans la mesure d'aucune longueur
ou d'aucun contour, la valeur de l'aire superficielle d'une
figure ce sont les planimètres le plus employé est
dû à M. Beuvière (voy. Sonnet, Dict. des Math. appliq.

Enfin les machines à calculer proprement dites sont
celles où les opérations sont effectuées par une disposi-
tion mécanique spéciale, le résultat étant indiqué par
des chiffres qui apparaissent en un point déterminé de
l'appareil telle est l'ancienne machine arithmétique de
Pascal, celle du docteur Roth, la machine de M. Tho-
mas de Colmar (arithmomètre),la machine de MM. Mau-
rel et Jayet (arithmaurel),etc. Il est difficile, sans sortir
du cadre d'un article de dictionnaire, de décrire claire-
ment ces diversappareils dont le mécanisme est souvent
fort compliqué nous nous borneronsà donner une idée
des principes qui servent à leur construction.

Les machines à compter, telles que celles de Pascal
et du docteur Roth, sont formées par un système de roues
à rochet ne pouvant tourner que dans un sens. Il y a
autant de ces roues que d'ordres d'unités dans le plus
grand nombre qui puisseêtre écrit, et chacune des dents
correspond aux différents chiffres 1, 2, 3. qui peuvent
apparaître sur une ouverture spéciale de l'instrument.
En outre, à chaque révolution complète,de l'une des
roues, un taquet fait marcher d'un cran la roue corres-
pondant aux unités de l'ordre supérieur, ce qui permet
de faire une additionquelconque. La soustractions'effec-
tue par un systèmede chiffres placés dans l'ordre inverse
sur chacune des roues, de façon que la somme des deux
chiffres voisins soit constammentégale à 9. Cette dispo-
sition mécaniquea été utilisée dans les compteursà gaz
et les divers compteurs de machines (voyez COMPTEURS).

La machinede MM. Maurelet Jayetet celle de M. Tho-
mas permettentd'effectuerune multiplicationet les opé-
rations qui en dérivent; avec cette dernière en particu-
lier, au point de perfection où elle est arrivée aujour-
d'hui,on peut multiplier8 chiffres par 8 chiffres en 18 se-
condes diviser 16 chiffrespar 8 chiffres en 24 secondes,
extraire une racine carrée de 16 chiffres en moins d'une
minute. Ce résultat s'obtientpar un système de roues et
de pignons numérotéset dont les rapports de vitesse cor-
respondent précisémentaux différents chiffres du multi-
plicande et du multiplicateur (voyez le Dictionnaire des
arts et manufactures de Laboulaye).

Le boulier compteur,décrit à 1 article Abaque, est une
sorte de petite machine à calculer (voyez ABAQUE).

CALEBASSE (Botanique). On donne ce nom au fruit
du Cucurfiita lagenaria (Lagenaria i)ulyaris,\Aa.)|Cu-
curbitacées), appeléaussi, lorsqu'on en a extrait la pulpe
et les graines,Courgevidée et séchée,ou tout simplement
Gourde (voyez ce mot). Le nom de calebasse s'applique
égalementau fruit des Calebassiers (voyez ce mot), de
la famille des Bignoniacées, désigné aussi vulgairement
sous le nom de Corcis. On doit* remarquer que ces deux
genres de plantes n'ont de rapport entre eux que par
l'usage que l'on fait de l'écorce de leur fruit et qu'il»
appartiennentà des famillesde plantes très-éloignéesdans
la classification.

CALEBASSE. Espèce de fourneau à creuset servant à
la fusion de petites quantités de fonte ou d'autresmétaux
destinés au moulage. Les calebasses des plus grandes
dimensions et pouvant fondre jusqu'à 500 kil. de métal,
sont formées d'une poche en forte tôle garnie intérieure-
ment d'argile et munie d'un double bras de levier en
fer servant à la manœuvrer. Cette poche, qui porte plus
particulièrementle nom de calebasse, est recouverted'un
tour de feu cylindrique,en tôle également, garni d'ar-
gile à l'intérieur. Le tout est disposé contre un mur en
briques traversé par la tuyère d'un ventilateur venant
déboucherdans l'appareil immédiatementau-dessus de
la poche, et, pour que la chaleur se conserve mieux, l'ap-
pareil est enveloppé à sa partie extérieure,jusqu'à moitié
environ de sa hauteur, d'une épaisse couche de sable.
Le métal à'fondreest introduit dans le fourneau avec une
charge convenablede charbon ou de coke et on donne du
vent. Lorsquela fusion est complète, ce dont on s'assure
en sondant avec un ringard on déblaye le sable,on enlève
le tour du feu, on retire le coke avec un râteau et on
l'éteint avec de l'eau, puis on saisit la calebasse par son
support pour faire la coulée.

D'aprèsRéaumur,la calebasse était employéeen France
dès le commencement du dernier siècle; elle est encore
très-répandueen Belgique, taudisqu'en France on parait
l'avoir totalement oubliée pour les cubilots, malgré ses.
avantages incontestablesau moins pour la foute de fer.
Les fondeurs ambulantsdoivent leur nom de calebassiers
à l'usage qu'ils faisaientde la calebasse.

CALEBASSIER(Botanique), Crescentia, ainsi nommé
parceque les habitants des Antilles se serventdes fruitsde
ces arbres en guise de vases, comme nous employons les
gourdes-calebasses(voyezce derniermot). Nomvulgaire
du genre Crescentia,Lin., appartenant à la famille des
Bignoniacées et type de la tribu des Crescentiées. Les ca-
ractères principaux de ce genre sont: calice caduc à 2 di-
visions corolle à limbe divisé en 5 lobesondulés 4 éta-
mines didynames; fruit à écorce ligneuse et renfermant,.
dans une seule loge, une pulpe abondante. Les calebas-
siers sont des arbres appartenant aux parties chaudes de
l'Amérique. Leurs feuilles sont alternes, simples, rare-
ment à 3 folioles; dans ce cas, le pétiole est ailé. Leurs
fleurs sont le plus souventsolitairesou réunies en grap-
pes. Le C. à longues feuilles (C. cujete, Lin. nom bra-
silien) a les rameaux allongés, les feuilles fascicules,
à pétiole court et terminées en pointe à leurs deux
extrémités. Les fleurs sont tachées de pourpre et de
jaune sur un fond verdâtre. Son fruit est plus ou moins
globuleux et atteint souvent trente centimètres de dia-
mètre l'écorce en est ligneuse, solide et recouverte
d'un épiderme lisse et mince, d'un jaune verdâtre; la
pulpe, où se trouvent nichées un grand nombre de pe-
tites graines cordiformes, est jaunâtre et d'un goût ai-
grelet. Les indigènes des Antilles, où croit en abon-
dance cette espèce, font du péricarpe des calebasses,
après en avoir retiré la pulpe à l'aide de l'eau bouil-
lante, des vases, des plats, des bouteilles,des gourdes
et autres ustensiles qu'ils polissent et ornent de des-
sins et de peintures.Avec la pulpeon fait aussi un sirop
qu'on dit être très-bon dans les maladies de poitrine. Il
est égalementpréconisé comme un bon vulnéraire. Enfin,
le bois du calebassier,estimépoursa dureté,sa blancheur
et le beau poli qu'on peut lui donner, est employé quel-
quefois à faire des meubles. Chez certaines peuplades de
l'Amériquedu Sud, on creuse des calebasses, puis on les
remplit de mais ou de petites pierres; en agitant ces
fruits ainsi préparés, les indigènes croient s'entretenir
avec leur dieu Toupan. Ils gardent ces calebasses avec
un grand soin et leur rendent chaquejour un culte reli-.
gieux. Parmi les autres espèces les plus connues, ondistingue aussi le C. acuminé (C. acuminata, Kunth.),
originairedu Brésil et principalementcaractérisépar ses
feuilles élargies à la base et ses fruits à écorce fragile
le C. à feuilles larges (C. cucurbitina.,Lin. C. latifo-



lia, Lamk), qui présente des feuilles éparses, coriaces,
assez semblables à celles du citronnier,et des fleursd'un
blanc roux; cette espèce vient à la Jamaïque); enfin le
C. ailé (C. alata, Kunth.), qui diffère surtout des précé-
dents par ses pétioles ailés terminés par 3 folioles et par
ses fleurs rouges à lobes crispés. G-s.

CALÉFACTION (Physique). Évaporation d'un li-
quide au milieu de circonstancestoutes spéciales.

Un liquide est versé en petite quantité et doucement
sur une plaque métalliquechauffée au rouge vif; il s'y
rassembleen une masse régulière aplatie, tranquille ou
simplementanimée d'un mouvementde vibrationsur elle-
même, et peut y rester plusieurs minutes avant qu'elle
se soit évaporée complétement. Mais si pendant l'inter-
valle le métal s'est refroidi à un degré convenable, un
sifflement se fait entendre, l'ébullitionse fait très-active-
mentet le liquidedisparaît en un instant. Ce phénomène,
examiné pour la première fois par Leidenfrost,l'a été
récemmentet avec les plus grands soins par M. Boutigny,
qui a nommé état sphévoïdal l'état particulier dans le-
quel se trouveun liquideen contactavec un corps chauffé
à un assez haut degré pour que l'ébullition cesse de s'y
produire.

Pendant la caléfaction, le contact du métal et du li-
quide n'a, en réalité, jamaislieu, car on peut apercevoir
la lumière entre eux deux; ce contact est empêché par
une couche de vapeur émanant du liquide, ou par l'in-
fluence inconnue qu'exerce la chaleur dans ce cas. Tou-
jours est-il que la chaleur se transmet difficilement du
métal au liquide, et à mesure qu'elle y passe, elle est
emportéeà l'état de chaleur latente par la vapeur formée,
en sorte que la température du liquide ne s'élève pas
jusqu'à l'ébullition.

Des nombreux phénomènes observés par M. Boutigny,
celui qui frappe le plus est la congélation de l'eau dans
une capsule chauffée au rouge. Pour obtenir ce résultat,
on verse dans la capsule de l'acide sulfureux liquide qui
y prend l'état sphéroïdal,et, comme l'acide sulfureux,
bout a J0° au dessous de zéro, sa températurey est né-
cessairement inférieure à ce degré; aussi, si on plonge
pendant quelques instants dans cet acide une petite am-
poule de verre remplie d'eau, et qu'on la retire, on la
trouve remplie de glace. On se contentequelquefois de
verser quelques gouttes d'eau dans l'acide. On en retire
une espèce de givre très-blanc, qui est de l'hydrated'acide
sulfureux congelé.

Uneautre expérience montre toute l'importanceprati-
que de la caléfaction comme cause d'explosion des chau-
dièresà vapeur. A l'aide d'une lampe, on chauffe jusqu'au
rouge le fond d'une petite chaudière, et on y verse, au
moyen d'une pipette, 2 grammes d'eau distillée on re-
tire la lampe et on bouche fortement. La chaudière se
refroidit. Bientôt un îéger bruissementse fait entendre;
c'est l'eau qui abandonne l'état sphéroïdal et touche la
paroi. Aussitôt une violente explosion a lieu, et le bou-
chon est lancé au loin.

D'après M. Boutigny,l'eau prendrait l'état sphéroïdal
dès ni», l'alcool absolu à 134°, l'éther à 64°. Ces tempé-
raturessont, comme on voit, bien éloignées du rouge.

M. D.
CALENDRIER (Astronomie). Le calendrier a pour

objetde diviser le temps conformément aux besoinsde l'a-
griculture et des relations civiles. Le retour périodique
des saisons est la base fondamentaledu calendrier. Or,
la périodedes saisons est l'année tropique,dont la durée
est de 3C5i,24222. Si l'année se composait d'un nombre
entierde jours, il serait tout simple de faire l'annéecivile
égale à ce nombre de jours; on la subdiviseraitensuite
en fractions plus petites, en mois et en semaines.

Mais l'année ne renfermant pas un nombre rond de
jours, il n'a pas été possible de prendre l'année civile
exactement égale à l'année tropique. Toutefois, il suffit
que la différence entre ces deux années ne devienne pas
appréciable; et c'est à quoi l'on est parvenu à l'aide de
la méthode des intercalations.

Le premier calendrieroù se trouve assez bien réalisée
cette concordance de l'année civile et de l'année solaire
est le calendrierJulien, qui doit son nom à Jules César
il futétabli quarante-sixans avant Jésus-Christ,par l'as-
tronome Sosigtne,que César avait fait venir à cet effet
d'Alexandrie. Dans ce calendrier,l'annéeest de 365 jours,
mais tous les quatre ans il y a une année bissextile ou
de 366 jours. Cette intercalationd'un jour en quatre ans,
revient évidemment à ajouter de jour chaque année,
ou à supposer l'année tropique de 305i,25.

Or, la durée de l'année tropique est de 365i,2422;

l'année julienne est donc trop longue de Oi,OO78, ou de
11 1 minutes environ. Cette différence paraît très-faible,
mais en s'accumulant elle fait un jour au bout de
t30 ans. Il résulte de là que l'équinoxedu printempsqui,
à la réforme du calendrier par Jules César, avait lieu le
25 mars, arriva le 24 mars au bout de 130 ans, puis le
23 mars, et enfin en 325, lors du concile de Nicée, il ar-
rivait le 21 mars.

Le calendrierJulien fut adopté par le concile de Nicée
pour servir à régler la date des fêtes de l'Église. L'équi-
noxe du printemps fut également fixé au 21 mars, et la
fête de Pâques au dimanche qui suit la première pleine
lune postérieureau 20 mars de sorte que cette fête peut
être célébrée au plus tôt le 22 mars, et au plus tard le
25 avril. On admit encore que la durée de l'année était
de 365j,25, de sorte que l'époque de l'équinoxecontinua
de rétrograder d'un jour tous les 130 ans.

A la fin du xvie siècle, l'erreur était de 10 jours, c'est-
à-dire que l'équinoxedu printemps avait lieu le 11 mars,
et non plus le 21. Si l'on eut laissé aller ainsi les choses,
la fête de Pâques aurait fini par être célébrée en été,
puis en automne, etc. Pour remédier à cet inconvénient,
le pape Grégoire XIII, sur l'invitation du concile de
Trente, consulta les astronomes et substitua à l'ancien
calendrier celui qu'on nomme Grégorien.Voici en quoi
consiste la réforme grégorienne.

On ramena l'équinoxe au 21 mars en supprimant
10 jours, et le lendemain du 4 octobre 1582 s'appela le
15 octobre. Puis, afin d'éviter dans l'avenir le retourd'un
pareil désordre, on décida que chaque 100 ans une bis-
sextile serait supprimée,mais que cette bissextile serait
maintenuechaque 400 ans. Ainsi l'année 1600 fut bissex-
tile, 1700, 1800, 1900 ne le sont pas, 2000 le sera, etc.
Il est évidentque supprimer une bissextile tous les cent
ans revient à diminuer de Oi,ol la durée de chaque
année et restituer cette bissextile tous les 400 ans, c'est
ajouter à la durée de l'année 'fXOi,01=OJ,00?5. De
sorte qu'en définitive la durée de l'année civile dans le
calendrier grégorien est

365,Î5 0,01 + 0,OOÎ5 = 36S.Î425

Elle ne diffère de l'année tropique 365,2422 que d'une
quantité insignifiante faisantà peine un jour en 4000 ans.

Les années bissextiles sont celles dont la date est di-
visible par 4 ainsi 1860. Les années séculairesnon bis-
sextiles sont celles dont les centaines du millésime ne
sont pas divisibles par 4 ainsi 1800, parce que 18 n'est
pas divisible par 4.

La réforme grégorienne fut adoptée en France en dé-
cembre 1582; elle le fut bientôt après dans les autres
pays catholiques.Mais les États protestants de l'Allema-
gne ne l'ont adoptéequ'en 1700, et les Anglais en 1752.
Les Russes et les Grecs suivent encore le calendrier Ju-
lien aujourd'hui la différence entre les deux calen-
driers est de 12 jours, à cause des bissextiles suppri-
mées en 1700 et 1800, de sorte que le jour que nous
appelons 20 décembre est chez eux le 8 décembre et
quand ils sont au ler janvier, nous sommes déjà au
13 janvier.

Les années se comptent à partir de la naissance de
Jésus-Christ, qui est l'ère chrétienne ou vulgaire. Le
commencement de l'année civile est fixé au minuit qui
sépare le 31 décembre du 1 er janvier. Cette époque du
commencement de l'année a varié suivant les temps et
les lieux. Elle a été fixée à Pâques, à la Noël,au 25 mars.
C'est sous le règne de Charles IX (1563) que la date du
fer janviera été définitivement adoptée en France, comme
point de départ de l'année (voyez Année, ASTRONOMIE,

républicain, Saisons). K. R.
CALENDRIER DE Flore (Botanique). Linnéa nommé

ainsi le tableau des floraisons qu'il dressa à Upsal. Mais
on comprend que, suivant les climats, les floraisons des
mêmes plantes ont lieu à des époques différentes. Aussi
le calendrier de Flore doit-il varier selon les localités.
Un seul exemple suffira pour faire apprécier ces varia-
tions. La floraison de l'amandier a lieu dans la première
quinzainede février,à Smyrne;dans la secondequinzaine
d'avril en Allemagne, et dans le commencement de juin
à Christiania. On trouvera des études fort intéressantes
sur l'époque de la floraison dans un mémoire allemand
de Schubler (Flora, 1830, p. 353), et une autre de Gcep-

pert dans les Mémoires des curieux de la nature, t. XV,
part. 2. Voici, sauf quelques modifications, un ca-
lendrier de Flore, dressé par Lamarck pour le climat de
Fans.



Aune. 1 Noisetier. Perce-neige.
Saule marceau. 1 Daphné bois-gentil.

Cornouillermâle. Hellébore d'hiver. Primevère officinale
Hépatique à 3 lobes. Amandier. Corydalisbulbeux.
Androsacecarnée. Pêcher. Narcisse faux nar-
Soldanelle. Abricotier. cisse.
Buis. Groseillier. Anémone en forme
Thuya. Tussilagepétasite. de renoncule.
If. Tussilagepas-d'âne. Safran printanier.
Arabette des Alpes. Renoncule tète-d' or. Saxifrage à feuilles
Ficaire. Giroflée jaune. Alaterne. [charn.

Avril.
Prunierépineux. Jacinthe. Orme.
Tulipe. Lamier blanc. Fritillaireimpériale
Draba aizoïde. Les pruniers. Lierre terrestre.
Draba printanière. Anémone des bois. Jonc des bois.
Saxifrage granulée. Orobe .printanier.r. donc champêtre.
Saxifrage a 3 point. Petite pervenche. Céraistedes champs
Asaret d'Europe. Frêne commun. Les érables.
Parisette à 4 teuill. Charme. Prunier Mahaleb.
Pissenlit. Bouleau. Les poiriers, etc.

Ha).
Les pommiers. Pivoine. Bourracbe.
Lilas. Alliaire. Fraisier.
Marronnierd'Inde. Coriandre. Potentilleargeutine.
Arbre de Judée. Bugle. Chêne.
Merisier à grappes. Aspéruleodorante. Iris, etc., et le plus
Frêne à fleurs. Bryone. grand nombre des
Faux-ébén. (Cytise) Muguet. plantes.
Spirée filipendule. Êpine-vinette.

Les sauges. Berce des prés. Blé.
Coqueret alkékenge Les nénuphars. Digitale.
Coquelicot. Bruuelle. Pied-d'alouette.
Cardiaque officinale Lin, Millepertuis.
Ciguë. Cressonde fontaine. Bleuet.
Tilleul. Seigle. Amorpha.
Vigne. Avoine. Atédaraeh.
Les nigelles, Orge.

Hysope. Petite centaurée. Verge d'or.
Les menthes Monotropa hypopi- Catalpa.
Origan. Les laitues. [tys. Céphalantbed'Occi-
Carotte. Les inules. Houblon. [dent.
Tanaisie. Salicaire. Chanvre,etc.
Les oeillets. Chicoréesauvage.

Les scabieuses. Euphraisejaune. Budbeckie.
Parnassie. ieurs asters. Le silphium.
Gratiole. Viorne. elc., etc.
Balsamine des jard. Coreopsis.

Fragon à grappes. Lierre. Amaryllidejaune.
Aralie épineuse. Cyclamen. I Colchiq. Safran.

Octobre.

Asterà grand, fleur. Topinambour. | Aster grêle.

MOTembre.

Chrysanthèmesde l'Inde, etc.

CALENTURE (Médecine), en espagnol calf dura, du
latin calere, être chaud, enflammé. Délire frénétique
qui frappe spontanément les marins, sous les latitudes
très-chaudes.Elle est due moinsà la chaleur directe des
rayons solaires, qu'à cette atmosphère embraséequi se
montre en permanence dans l'intérieur des vaisseaux,
et au milieu de laquelle vivent les personnesqui sont à
bord. L'invasionde la maladie a lieu pendant la nuit ¡
elle est caractériséepar un délire furieux, et surtout par
une envie irrésistiblede se jeterà la mer, si on n'emploie
pas la force pour s'y opposer. La saignée parait être le
moyen de traitement par excellence, puis les calmants,

^]egj5vacuants,les boissons rafralchissantes, telles que
.jieuÇlait, limonades,etc. Ce traitementbien dirigé amène

.C 'orraîi^Mnentune prompteguérison.• CAElSArTN– Ouvrier chargé de calfaterou de boucher
avec dèirttbupes goudronnées les jointures par lesquelles
l'eau poùtféju^Wnétrerdans l'intérieurdes bâtiments en

i'l'fi1ïr'1(l'Pl

Janvier.
L'hellébore noir.

Février.

Rbrs.

Juin.

Juillet.

Août.

Septembre.

G-^ a.

mer. Cette opérationse fait avec un marteau et un ciseau
appelé aussical

CALICE ou Calyce (Botanique), du grec et du la-
tin calyx, calice ou bouton de fleur. On donne ce
nom à l'enveloppe extérieure de la fleur, qui est de
nature analogue aux feuilles. Linné lui donne quel-
quefois le nom poétique de thalamus ou de lit nup-tial; Mœnch regarde comme calice l'enveloppevertedes
fleurs, qu'elle soit extérieure ou solitaire. Tournefort
considère comme appartenant au calice l'enveloppe ex-
terne, lorsqu'il y en a deux, et celle qui adhère avec le
fruit quand il n y en a qu'une. C'est aujourd'hui l'avis
de la plupart des botanistes,et lors même que les enve-
loppes florales sont de même nature, comme dans le lis,
on distingue par l'insertion le calice et la corolle l'un
est le verticille extérieur, et l'autre le verticille inté-
rieur. De Jussieu réunit, au contraire, ces deux envelop-
pes sous le nom commun de calice. Il donne égalementce
nom à l'enveloppe externe, lorsqu'il y en a deux, et aux
enveloppes solitaires ou périgones simples. Les pièces.
dontest composéle calice se nommentsépales ou phylles.
Lorsque ces parties sont libres entre elles, le calice est
dit dialysépale (fig. 394);quand, au contraire,ces parties
sont plus ou moins soudées de manière à n'en former
qu'une seule en apparence, le calice est dit gamosépale
ou gamophylle(fig. 395). A l'appui de cet aperçu théo-
rique, des observations
ont prouvé que les sé-
pales ainsi que les pé-
tales naissaient sous la
forme de petits mamelons
distincts qui ne tardent
pas à se souder dans les
plantes où le calice est
gamophylle. Le calice est
ordinairementveit, mais
il peut être parfois coloré
commedansl'ancholie,le
fuchsia, un grandnombre
de monocotylédones. Il est dit alors pétaloïde. Le calice
peut ausai être réduit, quant à son limbe, à une aigrette
(voyez ce mot), comme dans les plantes de la famille des
Composées.Il est dit caduclorsqu'il tombe avec la corolle,
fugace quand il tombe avant la fécondation, comme dans
le pavot. Il est, au contraire, persistant lorsqu'il subsiste
après la floraison, comme dans les Labiées, les Borragi-
nées,un grandnombrede Rosacées.Quandil persiste,mais
q u'ilse dessèche, il estmarcescent, commedans le mouron,
la ronce, etc. Enfin, il peut non-seulementpersister,mais
s'accroître après la floraison ainsi, dans plusieursco-
querets (physalis), il se développe de manière à abriter
le fruit comme dans une petite lanterne. G-s.

CALICULE(Botanique). On nomme ainsi une sorte
d'involucrequi, ne contenant qu'une fleur, adhère à la
base du calice. Cet organe tire son nom de ce qu'il re-
présente un second calice comme on peut l'observer dans
les mauves, les guimauves, les hibiscus et d'autresen-
core. Dans le genre Piteanthus(myrtacées), établi par La
Billardière,ce caliculeest parfaitement clos au moment
de l'épanouissement, il s'ouvre en travers et se détache
en manière d'opercule, laissant voir ainsi la fleur avec
ses enveloppeset ses organessexuels. G-s.

CALIDRIS (Zoologie). Cuvier a emprunté ce nom
scientifique à Aristote et àBrisson pourdésignerles mau-
béches, sous-genredu grand genre Bécasse (voyezMao-
bèche).

CALIGE(Zoologie), Calions, Müll. Genre de Crus-
tacés de l'ordre des Pœcilopodes famille des Siphono-
stomes, tribu des Caligides, Latr. Désignés d'abord sous
le nom de Poux de poissons.Ce sont des animaux para-
sites qu'on trouve cramponnéssous les écailles des re-
qnins, des saumons,des merlans, etc., longs de 0",C07 à
On,OO8; leur abdomen porte à son extrémité,dans la plu.
part, deux longs filets, et chez d'autresdes appendices
en forme de nageoires.

CALIMERIS (Botanique). Espèce du genre Aster
(voyez Astère)-

CALLE (Botanique),Calla, Lin., du grec kallaia, ra--
roncule qui pend sous le bec des coqs. Nom donné à ces
plantes à cause de la spathe de la fleur qui ressemble en
grand à ces appendicescharnus. Genre de plantes de
la famille des Aroïdées, type de la tribu des Callacées. Il
comprenddes herbesà spathepersistanteet à spadiceen-
tremêléde pistils et d'étamines.La C. des marais (Ç. pa-
lustris, Lin.) a le rhizome épais, renfermant un principe
âçre et de la fécule, qui devient comestible par la cuis-



son. Sa spathe est blanchâtre et son spadice est jaune.
Cette plante est abondante dans les régions septentrio-
nales de l'hémisphère boréal, où on mange ses racines
cuites. On l'a naturalisée dans quelques mares de la
forêt de Marly, aux environs de Paris. La C. d'Éthiopie
(C. JEtftiopica,Lin.) appartient aujourd'hui à un genre
voisin (voyez Richa«dia).

CALLEUX (CORPS) (Anatomie). On appelle ainsi,
dans le cerveau,une espèce de traverse blanche, étendue
d'un hémisphère à l'autre, et qu'on aperçoit au fond de
la scissure médiane, lorsqu'on écarte les deux hémi-
sphères c'est le mésolobede Chaussier. Cette partie du
cerveau, entièrement formée de substance médullaire,
couvre les deux ventricules latéraux. Lapeyroniey pla-
çait le siège de l'âme (voyez CERVEAU).

CALLICARPA(Botanique), Callicarpa, Lin., du grec
kallos, beauté, et karpos, fruit. Les drupes de la plu-
part des espèces de ce genre sont souvent colorées d'une
teinte pourprée très-vive. Genre de plantes de la fa-
mille des Verbénacées, tribu des Viticées. Caractères
calice persistant;corolle à 4-5 divisions égales étamines
saillantes ovaire à 4 loges, à un seul ovule; le fruit est
une drupe bacciforme renfermant 4 noyaux. Les espèces
de ce genre, à peu près au nombre d'une vingtaine,sont
des arbres ou des arbrisseaux à rameaux ordinairement
tomenteux,blanchâtresou roux.. Leurs feuilles sont op-
posées et leurs fleurs, quelquefois polygames, forment
des cimes axillaires. Elles habitent les Indes orientales,
les régions chaudes de l'Amérique, la Nouvelle-Hol-
lande, etc. L'espèce la plus rustique est la C. américaine,
Burcardie de Duhamel (C. americana, Lin.) elle réussit
aux États-Unis et se cultivetrès-bienen pleine terre sous
le climat de Paris. G s.

CALLICHROME (Zooiogie ) Callichroma du grec
kalli-chrôma, beautéde couleur. Genre de Coléoptères
tétramères, famille des Longicornes, tribu des Céramby-
cins, grand genre Capricorne. Ce sont, en général, des
insectesremarquablespar les couleurs vives et brillantes
dont ils sont parés. Le C. musqué, qu'on trouve sur les
saules, long de 0™,025, est entièrement vert ou bleu
foncé il répand une forte odeur de rose.

CALLICOME(Botanique), Callicoma, Andr., du grec
kallos, beauté, et komé, cheveu, poil, à cause des poils
qui couvrent plusieurs organes de la plante, principale-
ment l'ovaire. Genre de plantes de la famille des Saxi-
fragées, tribu des Cunoniacées. La C. à feuillesdentelées
(C. serrati folia, Andr.) est un arbrisseauà feuilles sim-
ples, opposées, lancéolées, dentelées,blanchâtresen des-
sous,ressemblantassez à celles du châtaignier. Ses fleurs
sont jaunes et disposées en capitules globuleux d'un
très-joli effet. Cette espèce, qui ne s'élève guère à plus
de lm,50, est originaire de la Nouvelle-Hollande et se
cultive en serre tempérée.

CALLIDIE(Zoologie),Callidium,du greckallos,beauté,
et idea, forme. Genre d'Insectescoléoptères téiramè-
res, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins,
grand genre Capricorne. On trouve les callidies dans les
bois sur les troncs des vieux arbres, dans les chantiers
et jusque dans nos appartements; quelques espèces fré-
quentent les fleurs. Quand on les inquiète ou qu'on les
saisit, ces insectes font entendre un bruit particulier qui
résulte du frottement du protothorax sur la base de
l'écusson.LaC. sanguine, leC. porte-faixetlaC. arquée,
se trouvent communémentdans nos bois et nos chan-
tiers elles ont environ de 0™,010 à 0™,012 de longueur.

CALLIMORPHE (Zoologie), Callimorpha,Latr., du
grec katlê-morphé, beauté de forme. Genre d'Insectes
lépidoptèresnocturnes,tribu des Faux-Bombyx.Quoique
appartenant à la famille des Nocturnes, on les voit volti-
g.i- en pleiu jour dans les endroits les plus exposés au
soleil. Une espèce très-commune dans notre pays est
celle dont la chenille se trouve sur le séneçon (Bombyx
jacobea). Elle est noire et ses ailes supérieures ont une
ligne et deux points d'un rougecarmin. Sa chenille est
jaune avec des anneauxnoirs.

CALLIONYME(Zoologie),Callionymus,Lin., du grec
leatliônumos, beau nom. -Genre de Poissons acantho-
ptérygiens, famille des Gobioïdes.Ce sont de jolis poissons
à peau lisse, nue et sans écailles, remarquablesparce que
les ouies sont ouvertesseulementpar un trou de chaque
côté de la nuque; une espèce très-commune dans la
Manche est le Savary ou Douce! (C. lyra. Lin.), de cou-
leur orangée, tacheté de violet. Bonne à manger.

CALLIOPSIS (Botanique). Genre établi par Reich-
enbach aux dépens du genre Corenpsis, appartenant à
la faojiUe des Composées, tribu des Sénécionidées, sous-

tribu des Hélianthées. La plupartdes botanistesen font
un sous-genre du Coreopsis (voyez ce mot), et le carac-térisent ainsi style à 2 branches tronquées, terminée»
par un pinceau de poils; akènes tronqués au sommet,
dépourvus d'aigrettes. Le C. des teinturiers est plus
connu sous le nom de Coreopsis (voyez ce mot). Le C.
d'Atkinson(C.atkinsoniana, Hook. C.Atkins., Douglas)
est une herbe vivace qui ne s'élève guère à plus de I mè-
tre. Ses feuilles sont profondément découpées. Ses ligules
sont à 3 dents et présentent une tache brune au centre.
Cette espèce est originairede la Colombie.

CALLISTÉMON(Botanique), Callistemon,Rob.Brown,
du grec kallistos, très-beau, et stêrnon, étamine, à causede l'élégance des étaminesde ces plantes. Genre de
plantes de la famille des Myriacées, tribu des Lepto-
spermées. Il comprend des arbrisseaux de la Nouvelle-
Hollande, cultivés pour leur joli feuillage et leurs fleurs
ordinairementd'un beau rouge et disposées en épis cou-
ronnés par des feuilles. Leurs étaminessont longuement
saillantes, nombreuseset colorées. Le C. à feuilles lan-
céolées (C. lunceolatumde Can. est l'espècela plus ré-
pandue. Ses fleurs sont d'un beau rouge,et les filets des
étaminesd'une belle teinte ponceau.

CALLISTÈPHE (Botanique), du grec kallos, beauté,
stephos, couronne. Nom génériquede la reine-mar-
guerite (voyez MARGUERITE).

CALLITRICHE(Zoologie), Simia sabcea, Lin. Es-
pèce du genre Guenon; joli petit singe qui u'a pas plus
de <P,30 à 0",40 de longueur, la tête comprise. Sa cou-
leur est d'un vert vif mêléd'un peu de jaunesur le corps.
C'est le callitricheou singe vert de Buffon; il se trouve
au Sénégal (voyez Sagoiin).

CALLITRICHE (Zoologie). Poli a établi sous ce nom
un genre de Mollusques pour l'animal des moules,des
modioleset des lithodomes(voyez ces mots), parce qu'il
a les bords de son manteau garnis de tentacules bran-
chus vers l'angle arrondi.

CALLITRICHE (Botanique),Callitriche,Lin., du grec kal-
los, beauté; thrix, chevelure. Genre de plantes aqua-
tiques, ainsi nommées à causede leurs longues racines et
de leurs tiges menuesflottant à la surface des eaux dans
les marais. Classé d'abord parmi les Naïadées, il est au-
jourd'hui le type d'une petite famille, les Callithrichi-
nées, dont il est le genre unique. Le C. aquatique (C.
aquatica,Hudson) et le C. printanier (C. verna, Lin.)
couvrentquelquefois complétementles eaux des petites
rivières qui coulent lentement.

CALLITRIS et mieux Callithris (Botanique) Cal-
litris, Ventenat, allusion à la beauté de ses rameaux, en
grec callithrix,belle chevelure. Genre d'arbres de la
famille des Cupressinées, établi par Ventenat aux dé-
pens du genre Thuya. Il est caractérisé principalement
par le fruit (strobile), ovale, globuleux, tétragone, com-
posé de 4 valves ligneuses, carénéessur le dos, briève-
ment mucronées sous le sommet. Le C. à 4 valves (C.
quadrivalvis,Vent. Thuya arliculata Wahl.), est un
arbre de forme pyramidale. Ses rameaux, pennés ou bi-
pennés, sont comprimés, fragiles,articulés. Ses feuilles
sont petites, inégales, et présentent des glandes à leur
base. Cette espèce croit dans le nord de l'Afrique. « J'en
ai vu, dit Desfontaines, des forets sur les montagnes du
royaumed'Alger,qui avoisinent celui du Maroc. Les plus
grands individusn'avaient guère que 8 à 9 mètres de hau-
teur sur 1 mètrede circonférence;mais Broussonnetm'a
assuré qu'il en avait vu de plus grands au Maroc, et que
c'est cet arbre qui donne la résine que l'on connait dans
le commerce sous le nom de sandaraque. » La résine do
cette espèce est d'une odeur pénétrante et d'une saveur
amère un peu âcre. G-s.

CALLORHYNQUE(Zoologie), Callorhynchus, Grono-
vius, du grec kallos, beauté; rhynchos, bec. Sous-
genrede Poissons du grand genre Chimère(voy. ce mot).

CALLOSITÉ (Médecine). On donne ce nom, chez
l'homme,à une dureté, une induration qui se forme dans
certaines parties molles, comme à la plantedes pieds, aux
mains. Elle résulte de l'épaississementde plusieurs cou-
ches superficielles de l'épiderme (voyez ce mot), causé
par la compression de chaussures trop étroites dans le
premier cas, et de travaux manuels rudes dans le se-
cond. Le nom de callosités désigne encore certainesex-
croissances de chairs blafardes, sèches, dures et indo-
lentes, qu'on remarque quelquefois dans les plaies an-
ciennes ou autour des vieux ulcères (voyez ce mot) ou à
l'orifice des fistules (voyez ce mot

Callosités (Zoologie). Chez les Mammifères, oa
appelle callosités, certaines parties dépourvuesde poils,



et où la peau est plus épaisse; ainsi, les chameauxen
ont sur la poitrine et aux genoux; mais les plus remar-
quables sont celles qui existentaux fesses chez la plupart
des singes de l'anciencontinent.Aucun de ceux de l'Amé-
rique ne présente ce caractère.

CALMANT (Médecine). En médecine, ce mot em-
brassedanssa signification les médicamentsadoucissants,
anodins, antiphlogistiques, antispasmodiques, narco-
tiques.

CALMAR (Zoologie), Lacép. Coluber calamanus,
Merr. Espèce de Serpentnon venimeux du genre Cou-
leuvre, tribu des Serpents proprement dits. Cette cou-
leuvre est d'une couleur livide, avec des bandes transver-
sales brunes; le dessous de son corps présentedes taches
brunes on voit sur la queue une raie longitudinalecou-
leur de fer. Elle n'est du reste remarquable ni par ses
couleurs ni par sa conformation. On la trouve en Amé-
rique. ·

Calmau (Zoologie), Loligo, Lamk. Connu vulgaire-
mentsur les bords de la Manche sous les noms de Cornet,
Encornet, qui indiquent la forme d'un encrier (calama-
rius), propre à recevoir des plumes à écrire; de plus,
l'animal répand une espèce d'encre autour de lui à la
manière de toutes les sèches. Les calmars forment un
genre de Mollusques céphalopodes et appartiennent au
grand genre des Sèches. Ils sont remarquables par une
lame de corne en forme d'épée ou de lancette qu'ils ont
dans le dos au lieu de coquille leur tête est pourvuede
8 pieds et de 2 tentaculesbeaucoupplus longs, armés de
suçoirs seulement vers le bout qui est élargi. Ils s'en ser-
vent pour se tenir comme à l'ancre. Leur sac à noir est
enchâssé dans le foie. Ce sont des animauxcôtiers, qui
nagent à reculonsavec une si grandevitesse, que parfois
ils s'élancent hors de l'eau, et restent échoués sur le ri-
vage. En Chine, dans l'Inde, et même en France, on les
recherche comme une nourriture agréable. On en con-
nait plusieurs espèces le C. commun (Sepia loligo,

Fig. 396. Calmar commun. (Long. =0m,11.)

Lin.), à nageoires formant ensemble un rhombe au bas
du sac. Le Grand C. (Loligo sagittala, Lam.), dont les
nageoiresformentensemble un triangle au bas du sac, à
bras plus courts que le corps. Le Petit C. (Loligo me-dia, Lin.), à nageoires formant ensemble une ellipse au
bas du sac qui se termine en pointe aiguë (voy. POULPE).

CALMARET (Zoologie), Loligopsis. Sous-division
des Calmars, établiepar Cuvier,qui dit seulement « Ils
n'auraientque huit pieds comme les poulpes, mais on ne
les connaît que par des dessins peu authentiques. » Sui-
vant M. Milne-Edwards dont les travaux sont plus ré-
cents, ils sont remarquables par la longueur démesurée
de deux de leurs bras, qui sont filiformes et élargis seule-
ment au bout; du reste ils ne diffèrent que peu des cal-
mars on les trouve dans la Médiierranée.

CALOBATE (Zoologie), Calobata, Meig. et Fab., du
grec kalôs, bien, et bateô, je marche à cause de la
marche éléganteet mesuréede la plupart de ces insectes.

Genre de Diptères, de la famille des Athéricères
tribu des Muscides, grand genre Musca, Lin. Ces mou-
ches se trouvent souventsur les feuilles de certains ar-
brisseaux, où on les voit marcher légèrement.Plusieurs
d'entre elles ont la faculté de courir sur les eaux, d'où
leur est venu le nom de Pétronelle ou Mouche de saint
Pierre, par allusion à la marche sur les eaux du saint
apôtre.

CALODROME (Zoologie),du grec kalos, beau, et dro-
meus, coureur. Genre de Coléoptères tétramères, fa-
mille des Porte-bec, grand genre Charançon, remarqua-
ble par les pieds de derrière d'une longueur démesurée
l'espècetype, qui habite Manille, a été dénommée C. Har-
Hsii par M. Schœnherr,et décritepar M. Guérin,Magasin
de zoologie, 1832, pl. 33.

CALOMEL (Chimie), Mercure doux, Protochlorure.
de mercure. Combinaisonde 2 proportions de mer-
cure (200) avec 1 proportion de chlore (35,5), sa for-
mule chimiqueest Hg'Cl.

Le calomel est un corps blanc, que l'on rencontrequel-
quefois dans le commerce sous forme de gros cristaux
transparents, mais le plus ordinairement sous forme de

poudre blanche insipide, volatile sans résidu, complète-
ment insolubledans l'eau, l'alcool et l'éther, mais très-
soluble dans l'eau de chlore. L'acide nitrique l'at-
taque rapidement en le transformant en sublimé cor-
rosif iHgCl), et en nitrate de mercure. L'eau régale et
l'eau de chlore le transformentégalementen sublimé il
en est de même de l'acide chlorhydrique, dont l'action
est cependant plus lente et donne lieu à un dépôt de
mercure. Les chlorures alcalins, tels que le sel marin,
produisent le même résultat, quoique avec lenteur.
MM. Mialhe et Selmi ont même démontréque cette trans-
formation du calomel en sublimé s'effectuaità la tempé-
rature du corps humain, pourvu que l'on fît intervenir
des matières organiques,ce qui a précisément lieu lorsque
l'on introduit du calomel dans l'estomac.

Le calomel est employé en médecine comme purgatif
et vermifuge pour les enfants et dans quelques autres
maladies des adultes. Sous la triple influence de la cha-
leur du corps, des matières organiques et des chlorures
que contiennent les sucs sécrétés par l'appareil digestif,
le calomel s'y transformepeu à peu en sublimé soluble,
et est absorbé en cet état. Son action est d'autant plus
prompte et énergique que sa transformation est moins
lente; aussi évite-t-on de l'administrerassocié avec des
chloruresalcalins.

Le sublimé étant un poison très-énergique, le calomel
doit en être dépouillé avec beaucoupde soin.

Les alchimistespréparaient le calomel en broyant lon-
guement un mélange formé de 4 parties de sublimé cor-
rosif et de 3 parties de mercure, imbibant le mélange
d'un peu d'alcool pendant sa trituration pour éviter la
formation de poussièredangereuseà respirer, puis chauf-
fant le mélange dansunegrande fiole sur un bain de sable
chaud. Le calomel se sublime et vient se condenser sur
les parois supérieuresde la fiole. Le calomel ainsi obtenu
était broyé, lavé à l'eau bouillante et sublimé de nou-
veau. Ce n'est qu'à la sixième sublimation qu'il prenait
le nom de calomelou calomélas;à la neuvième, il deve-
nait la panacéeuniverselleou mercurielle.

On a substitué à ce procédé le suivant qui donne des
produits pius purs. On prend 8 parties en poids de mer-
cure, que l'on traitepar l'acide sulfuriquepour le trans-
former en sulfate on mêle au produit 8 autres parties
de mercure et 3 de sel marin on introduit le tout dans
une cornue que l'on chauffe; le produit de la sublima-
tion se rend dans un grand réservoir, ordinairement une
fontaine engrès, où la condensations'effectue au milieu
même de la masse d'air contenuedans le réservoir, ou de
la vapeurd'eaudont on le remplit. Le produit obtenuest
immédiatementréduit en poudre impalpablequ'on lave
encoreà l'eau bouillante.

Le calomel se décompose lentement sous l'influencede
la lumière, et prend une teinte grise. De là son sous-nom
de calomelas du grec calos, beau et melas, noir. Du
chlore se dégage et du mercurereprend l'état métallique.
Cette altération, toutefois,s'arrête à la surface. L'am-
moniaque le noircit immédiatement, et forme avec lui
un composé que l'on peut regarder comme une combinai-
son d'amiduredemercure et de calomel (Hg2Cl,HgH8Az).

Lorsquele calomel a été mal lavé, il renfermedes traces
de bichlorure de mercure ou sublimé on le constate en
faisant digérer le calomel dans de l'alcool, décantant,
puis versant dans la liqueur un peu d'ammoniaque.La
plus légère trace de sublimé est accusée par le nuage
blanc qu'elle forme avec l'alcali. Le calomel préparé par
voie humide en traitant le sous-nitrate de mercure par
un chlorure alcalin, contient quelquefois du nitrate de
mercure non décomposé. On s'en assure en chauffant
dans un tube de verre une certaine quantité du produit
douteux; s'il est impur, il s'en dégagera une odeur ni-
treuse caractéristique. Enfin, on falsifie quelquefois le
calomel avec du sulfate de baryte on peut constater la
fraude en chauffantla substancedans une cuiller en fer;
si elle est pure, elle doit se vaporisersans résidu. M. D.

CALOPE(Zoologie),Calopus, Fab., du grec kalos pous,
beau pied). Genre de Coléoptères hétéromères, famille
des Sténélytres, grand genre des Œdémères, dont la
seule espèce connue, le C. serraticorne, d'un brun clair,
pointillé, long d'environ0™,02, habite surtout les bois de
la Suède. On le trouve aussi dans les Alpes.

CALOPHYLLE (Botanique), Calophyllum, Lin., du
grec kalos, beau, phullon, feuille, à cause du feuillage
d'un beau vert et agréablementveiné.- Genre de plantes
de la famille des Clusiacées, type de la tribu des Calo-
phy liées. On lui donne vulgairementle nom de Calaba,
mot américaintransmis par Plumier. Caractères ueur



polygames 2 4 sépales colorés le plus souvent 4 pé-
tales étaminesindéfinies ovaire à une seule loge drupe
ovale ou globuleuse, contenant un noyau à une seule
graine. Les espèces de ce genre sont en petit nombre. Ce
sont des arbres à feuilles persistantes et à fleurs blan-
ches. Le C. à fruits allongés (C. calaba, Lin.) croît au
Malabar. Ses fruits sont rouges, comestibles. Les Indiens
en extraient une huile qu'ils emploient pour l'éclai-
rage. Le C. à fruits ronds (C. inophyllurn, Lin., du gé-
nitif grec inos, fibre, phullon, feuille, parce que du mi-
lieu de sa feuille part une côte saillante, qui se ramifie en
une infinitéde petites fibres), est un arbre de 30 mètres,
à feuilles lisses, luisantes, coriaces. Ses fleurs répandent
une odeuragréable,et ses fruits sont d'un jauneverdâtre.
Cette espèce est originaire des Indes orientales. Elle
donne une résine connue sous le nom de baume vert, qui
est vulnéraire et résolutive. Le C. tacamahaca, Willd.,
croît à Madagascar et à Bourbon;sa résine est connue
dans le commerce sous le nom de résine tacamague. Le
bois du calophylle d'une assez grande dureté est souvent
employé dans la construction. G S.

CALORICITÉ (Physiologie). Production de chaleur
par les animaux et les végétaux vivants, ou faculté qu'ils
ont de produire de la chaleur (voyez Chaleur ANIMALE).

CALORIE. Unité adoptée dansl'évaluationdes quan-
tités de chaleur. Elle est égale à la quantité de chaleur
nécessairepour éleverd'un degré la température de 1 kit.
d'eau c'est aussi la quantité de chaleurdégagée par 1 kil.
d'eau, dont la température s'abaissede 1 degré. (Pour le
travail mécanique dû à une calorie,voyezChalf.br, Tra-
VAIL, et au supplément, EQUIVALENTmécanique )

CALORIFERE. Voyez CHAUFFAGE.
CALORIMÈTRE. Instrument de physiqueservant à

évaluer les quantités de chaleur absorbées ou dégagées
par les corps, soit lorsque leur température monte ou
descend, soit lorsqu'ils changent d'état, soit lorsqu'ils se
combinent entre eux ou dans une autre circonstance
quelconque (voyez Calorimétrie CHALEUR SPÉCIFIQUE,
CHALEUR LATENTE, CHALEUR DE COMBINAISON).

CALORIMÉTRIE. Branche de la physique qui a
pour objet la mesuredes quantitésde chaleur nécessaires
pour produire un phénomène donné on résultant de la
production de ce phénomène.

Comme nous ne connaissons point la chaleur, nous ne
pouvons pas la mesurer d'une manière directe; mais,
nous appuyant sur les faits auxquelselle donne lieu, nous
admettonsqu'il faut toujoursune même quantitéde cha-
leur pour élever d'un même degré la température d'une
même masse d'eau; qu'il en faut une quantité double
pour élever d'un même degré la température d'une masse
double; puis l'expérience est venue nous apprendre
qu'entre certaines limites de température de 10 à 20°,
par exemple, il faut à l kil. d'eau pour monter de 2° au-
tant de chaleur qu'à 2 kil. pour monter de 1". En nous
appuyant sur ces bases, il nous suffira de faire passer
dans une masse connue d'eau la chaleur que nous vou-
lons mesurer et de noter avec soin la quantité dont la
température de l'eau a varié. Nous en allons donner un
exemple, en notant qu'on a pris pour unité de chaleur et
appelé calorie la quantité de chaleur nécessaireà 1 kil.
d'eau pour que sa température s'élève de 1°.

Une certaine quantité de chaleur donnée à 3"500
d'eau à 10° élève la températurede cette eau jusqu'à
12°,3, c'est-à-dire de 2°,3, quelle est cette quantité de
chaleur? 3kll,500d'eau, pour s'échaufferde 1°, absorbent
3,5 calories; pour s'échauffer de 2,3, elles absorberont
3,5 multipliéspar 2,3 ou 7,75 calories. Quant aux moyens
de faire passerdans l'eau la chaleur qu'on veut mesurer,
ils diffèrent suivant les circonstances.

Il n'est cependant pas toujours possible d'opérer de
cette manière; on a recours alors à des moyensdétour-
nés qui conduisent au même but. Ou recherchera, par
exemple, avec quelle vitesse s'échauffe ou se refroiditune
masse connue d'eau, et on en conclura la quantité de cha-
leur qu'elle reçoit ou perd pendant l'unité de temps, ou
bien on emploiera cette chaleur à fondre de la glace,
sauf à déterminer par l'expérience la quantité de cha-
leur nécessaire pour la fusion de ce corps (voyez Cha-
LEUR spécifioue, CHALEUR LATENTE, CHALEUR DE combi-
naison).

CALORIQUE. Nom scientifique donné à la cause
physique, au fluide impondérable,qui produit en nous
les sensations de chaleur, et de froid.

CALOSOME (Zoologie),Calosoma,Fab., du grec kalon-
sôma, beau corps. Genre de Coléoptères pentamèrea,
famille des Carnassiers, tribu des Carabiques, grand

genre Carabe, section des Grandipalpes. Le C. syco-
phante, long de 0",0l5, d'un noir violet, les élytres
d'un vert doré ou cuivreux très-brillant, fait la chasse
aux chenilles, principalement sur les chênes. Sa larve,
d'un beau noir lustré, qui a jusqu'à 0",03 ou 0n,04 de
longueur, vit surtout dans les nids des chenilles Pro-
cessionnaires dont elle est l'eunemi le plus redoutable.
Du reste, les calosomes ressemblent beaucoup aux ca-
rabes mais ils sont encore plus agiles qu'eux, et d'une
voracité dont rien n'approche.

CALOTTE (Chirurgie). On donnait ce nom à une
méthode de traitement de la teigne, dite traitementparla calotte (voyez TEIGNE). Cette méthodeconsistaità cou-
per les cheveux le plus court possible, avec des ciseaux,
et non pas à les raser, comme on l'a dit, à recouvrirtoute
la tête d'un emplâtre agglutinatif, qu'on enlevait avec
violence au bout de quelquesjours, en extirpant les bul-
bes des cheveux. L'auteurde cet article ne peut se rap-
peler sans douleur l'impression pénible qu'il éprouvait,
il y a plus de quarante ans, lorsqu'il était obligé, comme
élève, d'enlever la calotte à de malheureux enfants tei-
gneux.

CALTHA (Botanique). Nom donné par les Latins à
une espèce de Souci (voyezPopulage).

CALUMET (Botanique), de calamus,roseau.-Nomque
l'on donne dans les colonies à plusiers espèces de Roseaux
et autres Graminées dont les tiges sont employées par les
nègres à confectionner des tuyaux de pipe. On nomme
aussi Calumet de Cayenne le Mabier {Mabea piriri
Aublet), espèce des Euphorbiacées.

CALUS (Médecine). Ce mot s'emploie dans le lan-
gage vulgaire pour désigner ce gonflement, cette saillie
apparente au toucher que l'on remarque au point de
réunion des fractures (voyez CAL, FRACTURES). On l'em-
ploie aussiimproprementpourdésignerla dureté, l'épais-
sissementde la peau qui constituent les callosités aux
pieds et aux mains (voyez CALLOSITÉ).

CALVILLE(Horticulture). Variétéde pommes dont
on a fait plusieurs sous-variétés, les principales sont
1° C. d'été, ronde un peu conique, sujette à devenir co-
tonneuse fln de juillet. 2° C. Saint-Sauveur, obtenue
en 1843; novembre. 3° C. rouge d'automne, beau fruit,
peau lisse, luisante, d'un rouge foncé du côté du soleil,
chair verdâtre autour des pépins, rosée partout ailleurs;
saveur sucrée, avec une légère odeur de violette; com-
mencementde l'hiver, elle peut aller jusqu'en mai. 4° C.
blanche d'hiver, très-beaufruit, à côtes saillantes peau
très-unie, jaune pâle; chair blanche, tendre, sucrée, un
peu parfumée,une des meilleuresdu genre; depuis dé-
cembre jusqu'enmars (voyez POMMIER).

CALVITIE (Médecine). Dénudation de la tête par
suite de la chute des cheveux; elle est rarement com-
plète elle peut être accidentelle et la conséquence
d'une maladie grave ou d'une affection du cuir chevelu
les chagrins, les veilles prolongées, les travaux de l'es-
prit la produisentsouvent elle est naturelle quand elle
est due aux progrès de l'âge. On est convenu d'établir
entre l'alopécieet la calvitie cette différence que la pre-
mière est temporaire, tandis que la seconde est perma-
nente (voyezAlopécie).

CALYCANTHE (Botanique), Calycanthus, Lindl., du
génitif grec katucos, calice, et anlhos, fleur. Le calice de
cesplantes est coloré et ressemble à une corolle. Genre
de plantes type de la famille des Calycauthées. On le
nommait aussi Pompadoura, en l'honneur de madame
de Pompadour. Caractères calice à lobes lancéolés, un
peu coriaces et disposés sur plusieurs séries étagées
étamines caduques, inégales, les douze extérieures fer-
tiles. Le C. de la Floride (C. floridus, Lin.) forme un
buisson de 2 à 3 mètres. Ses rameaux sont tomenteux,
ses feuilles le sont aussi en dessous, leur forme est ovale.
Les fleurs de cette espèce sont d'un rouge brun et répan-
dent, surtout le soir, une odeur très-agréablede pomme
de reinette. Il s'est très-bien naturalisé en Europe. Le C.
gfauntee[C. glaucus, Willd.) et le C. lisse (C. lœtriyatus,
Willd. ) sont un peu moins élevés que la précédente es-
pèce. Ils se distinguent, l'un par ses feuilles pubescentes
en dessous, l'autre par ses feuilles entièrement glabres
et un peu rugueuses en dessus. Ces deux plantes crois-
sent dans l'Amériqueseptentrionale. G- s.

CALYCANTHÉES(Botanique). Petite famille de
plantes Dicotylédones dialypétalespérigynescjueM.BTon-
gniart range à la fin de sa classe des Myrtoïdécs en
quelque sorte comme intermédiaire entre cette classe et
celle des Rosinées. Elle se distingue par des stipules, son
calice coloré, l'absence de corolle et ses étamines dispo-



sées en plusieursverticilles. Les plantes de cette famille
sont toutes exotiques elles constituentdeux genres le
Calt/canthus,Lindl. (voyez ce mot) et le Chimonanthus,
Lindl., de cheimon, hiver, et anthoq, fleur, parce qu'il
fleurit en plein hiver. Ce dernier a été nommé Meratia
par Loiseleur-Deslonchamps (dédicace faite à Mérat, mé-
decin floriste parisien). Il est originairedu Japon et se
distingue principalementpar la forme des bractées que
présentent les lobes extérieurs de son calice. G-s.

CALYCÉRÉES(Botanique;. Petitefamille de plantes
Dicotylédones gamopétalesqui tient le milieu entre les
Dipsacées et les Composées. M. Brongniart la fait cepen-
dant servir d'intermédiaire entre ses Campanulinéeset
ses Astéroïdées. Caractères calice à 5 lobes inégaux,
corolle régulière; 5 étamines monadelphes;anthèressou-
dées par la base; ovaire adhérent à une seule loge; em-
bryon renversé placé au milieu d'un périspermecharnu.
Les Calycérées habitent les régionstropicalesde l'Améri-
que. Genres principaux Acicarpha, de Juss.; Boopis, de
Juss. Robert Brown, dans le douzième volume des Tran-
sactionsde la Société linnéenne de Londres, et Richard,
dans le tome VI des Mémoires du Muséum, ont publié
des travaux monographiquessur cette famille.

CALYCIFLORES(Botanique). Terme employé par
de Candolle pour désigner dans sa méthodeune division
des Exogènes ou Cotylédones. C'est une sous-classe com-
prenant les familles qui ont le calice gamosépale, le torus
ou réceptacle soudé au calice, les pétales et les étamines
naissant en apparence sur le calice, en théorie sur le
réceptacle, là où il est soudé au calice. Exemple les
Papilionacées,les Rosacées.

CALYPTRE (Botanique), du grec kaluptra, couver-
ture, enveloppe. Organe des mousses souvent appelé
coiffe. C'est une sorte de couvercle qui recouvrela fruc-
tification femelle ou urnede ces plantes. Cet organepeut
être membraneux, entier ou denté, écliancré, velu ou
glabre, lisse ou strié. Lorsque la calyptre est en forme
de cloche, elle est dite campant forme en forme de cor-
net, elle est cuculliforme.

CALYPTRÉE (Zoologie), Calyptrœa, Lam., du grec
kaluptra, coiffe. Genre de Mollusques gastéropodes
pectinibranches, famille des Capuloîaes, de Cuvier. Ce
sont de jolies petites coquilles marines, en cône, inco-
lores, fragiles,de formes variables et qui se distinguent
par une pièce lamelleusequi est au fond de leur cavité.
Les branchies de l'animal se composent d'une rangée de
filets longs et minces comme des cheveux. Une ou deux
espèces seulement se trouvent dans nos mers. On en
trouve à l'état fossile en France.

CALYSTÉGIE(Botanique), Calystegia,R. Brown, du
grec calux, calice; stegô, je couvre, parce que le calice
est enveloppé par deux grandes bractées. Genre de
plantes de la famille des Convolvulacées, tribu des Con-
volvulées. 11 se distingue principalement des Liserons
(genre Convolvulus), dont il faisait autrefoispartie, par
ses deux grandes bractées opposées qui enveloppent le
calice et par son ovaire à une loge ou incomplétementà
deux. Le C. des haies (C. sepium, R. Brown; Convolvu-
lus sepium,Lin.) est une plante grimpante indigène dont
les grandes fleurs blanches en entonnoir sont d'un joli
effet. C'est le Grand Liseron, Chemise de Notre-Dame.
On en cultive une variété à fleurs roses qui croit dans
l'Amériqueseptentrionale.Le C. pubescent(C. pubescens,
Lindl.) est une fort belle plante à fleurs très-grandeset
roses. Cette espèce vient de la Chine.

CAMACËES Zoologie). Nom donné par Cuvier à sa
troisième famille des Mollusques acéphales testacés, qui
ont le manteau fermé, et percé de trois ouverturesdont
une pour la sortie du pied, la seconde pour l'entrée et
la sortie de l'eau nécessaireà la respiration la troisième
est l'issuedes excréments ces deux dernièresne se pro-
longentpoint en tubes. Cette famille ne comprendque le
genre Came (Chama, Lin.).

CAMARE (Botanique), de camara, nom américain.
Espèce de plante du genre Lantana.C'est la C. commune
(L. camara, Lin.). Elle est originaire du Brésil. Cette
espèce est un arbrisseauqui peut s'élever jusqu'à 2 mè-
tres. Ses feuilles sont scabres et rugueuses; ses fleurs,
disposées en corymbes, à inflorescencecentripète,c'est-
à-dire s'épanouissant du centre à la circonférence. Elles
sont d'abord dorées, puis deviennentorangées, et enfin
de couleur vermillon, et persistent assez longtemps. La
camare est une belle plante d'ornement.

CAMARINE (Botanique),de camarinhas, nom que les
Portugaisdonnent à cette plante dans leur pays. On
appelle ainsi vulgairement les espèces du genre Empe-

trum (voyez ce mot), mais ce nom ne doit s'appliquer vé-
ritablement qu'à VEmptreum album, Lin., pour lequel
Don a fondé le genre Corema, du grec koréma, balai,
parce que le port de cet arbuste a quelque analogieavec
un balai. Cette espèce (Corema allia, Don) a les ra-
meaux pubescents parsemés de petits points de résine.
Ses fleurs sont blanches, assez grandes, agglomérées,
disposées à l'extrémité des rameaux. Son fruit est une
drupe blanche, à chair molle et renferme trois noyaux.
La camarine croit sur les côtes du Portugal.

CAMBIUM (Botanique), du latin cambio, j'échange.
Expression de basse latinité, qu'on trouve dans un ou-
vrage attribué à tort au médecinApulée. On donne le
nom de cambium à une sève élaborée, mucilagineuse,
plastique, d'abord semi-fluide, et peu consistante, puis
bientôt organisée en une couche de tissu utriculaire
qu'on rencontre entre le liber (écorce), et l'aubier (bois).
On verra aux mots LATEX et Sève, comment ces deux li-
quides circulent dans des vaisseaux qui constituent un
réseau de mailles nombreuses; c'est là, à la faveur de
ce mouvementcirculatoire du latex, connu sous le nom
de cyclose, que se forment les premières ébauches du
cambiumaux dépens de ce même latex, pendant ses dé-
tours nombreuxà travers les mille ramificationsdu sys-
tème capillaire. Les botanistessont loin d'être d'accord
sur le rôle physiologique du cambium dans l'accrois-
sement des végétauxligneux. Voici en résuméce que dé-
montrent les faits durant la période de végétation qui
suit celle de sa formation, le tissu utriculaire du cam-
bium se transforme du côté externe en une nouvelle
couche de liber, du côté interne en une nouvelle couche
d'aubier. A mesure que se complète ce travail d'organi-
sation, la sève descendantedéveloppe entre les deux nou-
velles couches un cambiumqui formera celles de l'année
suivante, et ainsi de suite. Cette solidification du cam-
bium en bois et en fibres corticales, s'effectue en même
temps sur tous les points de la tige. Les bourgeons, en
développant les feuilles, exercent sur ce phénomène une
puissante influence, parce qu'ils agissenténergiquement
sur la circulation dela sùve à laquelleil est étroitementlié.

CAMBO (Médecine), Eaux minérales). Bourg de
France, arr. et à 12 kilomètresS.-E. de Bayonne (Basses-
Pyrénées), où l'on trouve deux sources minérales, l'une
d'eaux sulfureuses, l'autred'eaux ferrugineuses,celles-ci
n'ayant que 15° à 16°. Ces eaux sont classées parmi les
sulfurées calciques.

CAME (Zoologie),Chama, Lin.-Grand genre de Mol-
lusques acéphales testacés, famille des Camacées; co-
quillesbivalves; la valve gauche, munie d'une dent près
du sommet, oblique, épaisse, crénelée ou raboteuse, et
articulée dans une cavité de la valve opposée. Ce grand
genre a été subdivisépar Cuvierde la manière suivante
1» les Tridacnes, dans lesquelles on trouve le Bénitier
(voyez TRIDACNE Bénitier) 2° les Cames proprement
dites, qui ont la coquille irrégulière, les valves inégales,
le plus souvent lamelleuses et hérissées,et se fixent aux
rochers, aux coraux, etc. L'animal a un petit pied coudé,
presque comme celui de l'homme. On trouvedans la Mé-
diterranée la Feuilletée,vulgairement Gâteau feuilleté
(C. Lazarus, Chemn.), de couleurjaune ou rougeâtre la
C. gryphoïde, Huître écailleuse(C. gryphoïdes,Chemn.).
On mange partout les cames cuites ou crues. Il y en a
plusieurs de fossiles. 3° Les Hippopes, coquille fermée
et aplatie en avant. 4° Les Dicérates ressemblent aux
cames, dent cardinale très-épaisse, et spirales de leurs
valves très-saillantes.5° Les Isocardes ont une coquille
libre, régulière, bombée l'animal a le pied plus grand
que celui des cames. On en trouve une assez grande es-
pèce dans la Méditerranée, le C. cor, Lin.

CAME. Nom donné en mécanique à de très-fortes
dents implantées sur le pourtourd'un arbre de rotation
mis en mouvementpar une machine hydraulique on une
machine à vapeur. Les cames viennent rencontrerd'au-
tres dents fixées sur les tiges de pilons dans les bocards,
ou à l'extrémité de lourds marteaux dans les forges. Les
pilons ou marteaux sont d'abord soulevés par les cames,
puis abandonnés par eux, et retombent de tout leur
poids pourproduire le choc (voy. BOCARDS, MARTEAUXDEForges).Danslesmarteaux do forges, l'action des cames
qui, au moment où elles rencontrent le marteau, don-
nent lieu à un choc et à un ébranlementnuisibleau bon
emploi de la force, commence à être remplacéepar l'ao»
tion directe de la vapeur, plus facile à graduer suivant
les besoins.

CAMELÉE (Botanique), Cneorum, Lin., du mot grec
kneoros, par leauel Théophraste désignait une plante



ressemblant à l'olivier. Le genre nommé ainsi actuelle-
ment a quelque rapport avec celui-ci par son feuillage.
Plusieurs auteurs l'ont nommé Chamœlœa, mot qui si-
gnifie en grec olivier nain; de là le nom vulgaire de Ca-
melée. D'autres étymologistcs fontvenir cncorum de cnad,
je pique, parce que les plantes de ce genre ont des pro-
priétés caustiques. Genre de plantes de la famille des
Connaracéi'S. Il se distingue par des fleurs hermaphro-
dites, un calice à 3-4 dents, 3-4 pétales, 3 étamiues, les
lobes de l'ovaire, les loges et les coques drupacées en
même nombre. La C. à trois coques ou Garoupe(C. tri-
caecum, Lin.) est un petit buisson rameux à fleurs jaunes
solitaires. Elle croit dans l'Europe méridionale et ren-
ferme un suc âcre et caustiquequi passe pour un violent
purgatif. La C. pulvérulente (C. pulvérulent um, Vent.)
est un arbrisseau plus élevé et couvert d'une poussière
cendrée. 11 se distingue surtout par ses fleurs solitaires
et son fruit à 4 coques. Cette plante croit à Ténériffe.
Son écorce passe pour fébrifuge. G s.

CAMÉLÉON(Zoologie),Cliamœleo, Cuv., en grec Cha-
maileôn, qu'on trouve dans Aristote. Genre de Rep-
files sauriensde la famille des Caméléoniens, caractérisé
par un corps comprimé et le dos comme tranchant, à
peau chagrinée, tête anguleuse, langue protractile ver-
miforme, cinq doigts à tous les pieds, divisés en deux
paquets la queue rondeet prenante comme celle de cer-
tains singes, recourbéeen dessous, les yeux grands mais
presque couverts par la peau. Ils ressemblent aux lé-
zards, mais leur corps n'est pas couvert d'écailles; la
langue est presque aussi longue que le corps de l'animal,
elle est terminée par un tubercule visqueux,sur lequel
se collent les insectes dont ils se nourrissent c'est la
seule partie de leur corps qu'ils meuventavec vitesse; ils
sont pour out le reste d'une lenteur excessive. Beaucoup
d'erreurs, des fables ridicules ont été répandues sur les
caméléons, les basilicset les salamandres, il importe de
mettre la vérité à la place des préjugés du vulgaire; la
grandeur des poumons dans les caméléons est probable-
ment ce qui leur donne la propriété de changer de cou-
leur, non pas, comme on l'a cru, selon les corps sur les-
quels ils se trouvent, mais selon leurs besoins et leurs
passions. En effet, leur poumon est si vaste, que quand
il est gonflé, leur corps parait plus ou moins transpa-
rent il contraint le sang a refluer vers la peau, colore
même ce fluide plus ou moins vivement, selon qu'il se
remplit ou se vide d'air; son développement considérable
leur permet de suspendre leur respirationpendant des
heures entières; ils se gonflent alors, ils restent immo-
biles et comme des statues, souvent dans les situations
les plus bizarres; ils reflètentaussides couleursdiverses,
suivant que leur sang est mis plus ou moins rapidement
en contact avec du nouvel air inspiré « cette particula-
rité du changement de couleur, presque dépendant de
leur volonté, du mouvement bizarre et de l'immobilité
de leurs yeux, leur allure empesée, lente et comme réflé-
chie, sont probablement les causesqui ont fait du camé-
éléon le symbole de l'hypocrisie, et l'emblèmedu flat-
teur qui prend ainsi, pour arriver à son but, la couleur
des circonstances. » (Duméril.) Les caméléons habitent
les contrées les plus chaudes de l'Afrique et de l'Asie.
Ils se tiennent constamment sur les arbres où ils grim-
pent facilement, grâce à la disposition de leurs doigts,
qui est avantageusepour saisir les branches.Les princi-
pales espèces sont le C. ordinaire (Lacerta Africnna,
Gm., Lacerta cham/tleo.Lin.) < fir/. J97), occiputen pyra-
mide: une carène jaunâtre sur le ventre et sur le dos;

crête supérieure dentelée jusqu'à la moitié du dos, l'infé-
rieure ju-qu'à l'anus. C'est l'espèce commune d'Algérie
et d'Egypte; elle a O«yri) à (i»,.sf) de long. Le C. du
Sénégal {Lurerta chamœleo, Mcrr.) occiput ou capu-

chon en pyramide mais aplati et presque sans arête
bords du Sénégal, du Niger, Guinée; le C. nain [Cha-
mœlen puyiilus, Daud.); capuchon couché en arrière;
petite espèce du cap de Bonne-Espérance, des Séchelles,
de l'Ile de France. Le C. des Moluques, à nez fourchu
(Chamœleo bifurcus. AI. Brong.), à casque plat, demi-cir-r-
culaire, deux proéminences, comprimées, saillantes en
avant du museau. On trouve encore, aux Séchelles, le
C. tigris, Cuv., assez semblable au C. ordinaire; à Bour-
bon, le C. verrucosus,Cuv. à l'Ile de France, le C. par-
dalis, Cuv.,qui a le casqueplat comme celui du Sénégal.

CAMÉLÉONminéral (Chimie)(MnO^KO).– Combinai-
son d'acide manganique et de potasse, de couleur verte
quand elle est dissoute dans une petite quantité d'eau,
et qui passe au violet et au rouge quand on l'étend de
beaucoupd'eau ou qu'on la fait bouillir, ou qu'ony verse
un acide, tandis qu'elle redevient verte si on y ajoute un
alcali. Ce sont ces diverschangements,inexplicables pour
les alchimistes,qui lui ont fait donner son nom. On sait
aujourd'hui qu'ils tiennent à ce que le manganate de po-
tasse, qui est vert, peut facilement se transformer en
permanganate,qui est rouge.

CAMÉLÉONIENS(Zoologie). Cuvier divise les Rep-
tiles sauriens en six familles,dont les Caméle'oniens for-
ment la cinquième. Elle ne com-
prend que le genre Caméléon.

CAMÉLOPARD(Zoologie).
Voyez GIRAFE.

CAMELIA (Botanique).-Voyez
Cawfu.ia.

CAMÉLIDÉS,Caméliens (Zoo-
logie). Noms sous lesquels on a
designé une famille de l'ordre des
Ruminants, qui comprend les
deux genres Chameau et Lama
(voyez ces mots).

CAMÉLINE (Botanique), Came-
lina, Crantz,du grec kamài linon,
petit lin? parceque la grainede ce
genre ressemble à celle du lin.

Genre de plantes de la famille
des Crucifères, type de la tribu
des Camélinées.Caractères ca-
lice un peu ouvert, silicule obo-
vale ou presque globuleuse, à val-
ves ventrues, loges à plusieurs
graines oblongues. La C. cultivée
(C. saliva, Crantz; Myayrumsa-
tiuum, Lin.) est une plante an-
nuelle, s'élevant souvent à près
d'un mètre et donnant en juillet
des fleurs jaunâtres disposées en
grappes paniculées.Cette espèce,
qui est indigène, se cultive pour
l'huile qu'on extrait de ses grai-
nes. Celle-ciest bonne à brûler et
donne moins d'odeur que l'huile
de colza.

CAMELLIA (Botanique).Linnée
a nommé ainsi cette planteen mé-
moire du jésuite Camelli, auteur
d'une description assez étendue
des plantes des Philippines, im-
primée dans le grand ouvrage
de Rai. Genre de la famille

FL;. 398. Caméline
cultivée.

des Ternstrœmiacées caractérisé par un calice co-
riace, à h divisions, 5-9 sépales imbriqués, 5-7 pétales
ovales, hypogynes, imbriqués; étamines nombreuses,
plus ou moins cohérentes à la base; ovaire à 3-5 loges,
style simple; capsule ligneuse monosperme, en forme de
poire. C'est un arbrisseau toujours vert, cultivé depuis
longtemps en Chine et au Japon pour la beauté de ses
fleurs. Ses feuilles sont alternes, ovales, pointues, den-
tées, coriaces, luisantes, ses fleurs grandes, d'un rouge
vif, sessiles, et réunies de 3 à 6 ensemble au sommet des
rameaux on retire de ses amandes une huile fort esti-
mée, attendu qu'elle est odoranteet ne rancit pas facile-
ment. Le C. du Japon, dit aussi vulgairement Rose du
Japon (C. Japonica, Lin.), croît naturellementai.' Japon;
c'est un arbre qui peut atteindre 6 à 7 mètres tians les
pays tempérés son élégance, le vert brillant de son feuil-
lage persistant, ses larges fleurs, qui s'épanouissentde
novembre en avril, l'ont fait rechercher,pour l'ornement
de nos serres, dès l'année l'8G. Déjà, en IT-ii), le C. du
Japon avait été introduit en Europe; mais il perdit bien
vite son importance, dès que la culture eut produit les



belles variétés à fleurs doubles et de diverses couleurs,
que nous possédons aujourd'hui;seulementil est devenu
le sujet sur lequel on greffe toutes les nouvelles variétés
fourniespar les semis, et qui ne se perpétuent prompte-
ment quepar la greffe. En Italie,dans le midi de la France,
le camellia vit en plein air et y atteintde grandesdimen-
sions, mais à Paris et dans le Nord, on ne l'obtient qu'en
serres. Cependant, comme le camellia fleurit en hiver;
dans le Midi même, les fleurs ne peuvent résister aux
intempéries de la saison et se fanent promptement; on
est obligé de les cultiver dans les serres, si l'on veut jouir
de la durée de la floraison. Le camellia,quoi qu'on en ait
dit, aime le soleil la naturede la terrequi lui convient
n'est pas chose bien arrêtée; les uns veulent une terre
compacte, d'autres une terre très-légère en France, on
se sert d'une terrede bruyère plus ou moins pure. Le Bon
Jardinier conseille d'employer une terre de bruyère un
peu sableuse, mais cependant riche en détritus de végé-
taux. C'est au moyen de la greffequ'on multiplie les ca-
mellias autrefois, on n'employait que la greffe en ap-
proche,puis après, la greffe en fente sous cloche, enfin la
greffe à un seul œil. Les sujets employés pour cette opé-
ration s'obtenaient d'abord par boutures prises sur des
camellias simples, avec les précautions les plus minu-
tieuses-, mais depuis que les amateurs d'horticulture ont
réussi à faire produire aux fleurs simples des fruits et
des graines, on n'a pas tardé à avoir, au moyen de ces
graines, de belles et nombreuses variétés. Les arrose-
ments des camellias doivent être assez fréquents, ils doi-
vent être faits à l'eau de pluie ou de rivière, autant que
possible, et toujoursà une température douce on aura
recours aussi à de fréquents bassinais. Pendant l'hiver,
on arrosera peu.

CAMÉRISIER,ou mieux Chamécerisiek (Botanique).
Nom sous leqnel on désigne la section des Chèvre-

feuillesdont la tige est droite et rameuseet non volubile,
par opposition aux chèvrefeuilles grimpants. On donne
aussi spécialementce nom au Chèvre feuille de Tartarie
(Lonicera Tatarica,Lin.) (voyezChèvrefeuille).G s.

CAMION. Nom donné à une voiture montée sur
quatre roues très-basses et très-solides, et servant à
transporter dans l'intérieur des villes des marchandises
d'un grand poids ou d'un fort volume. Le camion est
très-favorable au chargementet au déchargement,à cause
de la faible élévation de son tablier mais la petitessede
ses roues augmente beaucoup le tirage. Aussi n'est-il
employé que pour parcourir de petites distances.

On appelle aussi camion, mais plus généralementdia-
ble, nne petite voiture très-solide, montée sur deux pe-
tites roues également très fortes et servant au transport
des pierres de taille dans les chantiers de construction.
Le diable est presque toujours conduit à bras d'homme
au moyen d'une pièce de bois centrale, appelée aiguille,
et sur laquelle sont implantées des traverses en bois.
Lors même qu'on y attelle un cheval, deux hommes au
moins doivent rester à l'aiguille pour la soutenir et la
diriger.

Le nom de camion s'applique encore aux épingles de
la plus petite dimension, et aux vases de terre dans les-
quels les peintres en bâtiment délayent leur badigeon.

CAMISOLE (Médecine). Espèce de gilet long et
large, qui sert souventde vêtement du matin. Par ana-
logie, on a appelé camisole de force un vêtement long,
qui ressembleà un gilet à mancheset qui est ouvert par
derrière au lieu de l'être par devant; les manches, pro-
longées au delà de la longueurdes mains, sont fermées
et terminéessouventpar une bridedans laquelle on peut
passer des liens. On s'en sert pour contenir les aliénés
ou les malades affectésde délire furieux.On la met aussi
à certains prisonniers qu'on soupçonne de vouloir at-
tenter à leurs jours ou commettredes actes de violence.

CAMOMILLE (Botanique), en grec chamaimêlon,me-
lon signifie pomme; allusion faite à l'odeur de pomme
ou de coing que répand une espèce. Nom vulgaire du
genre Anthémis (dérivé du grec anthemon, fleur).
Genre de plantes de la famille des Composées,tribu des
Sénécionidées, type de la sous-tribu des Anihémidées.
Les camomilles sont des herbes souvent un peu frutes-
centes à leur base. Toutes leurs parties sont ordinai-
rement odorantes, et leurs capitules solitaires et sans
bractéesont le plus communémentle disqnejaune et les
ligules blanches. La plus grande partie de ces plantes
habitent la région méditerranéenne. La C. romaine ou
C. noble (Anthemis noliilis, Lin. Ormenis nobilis,Gay)
est une herbe vivace, à tiges rameuses, velues, à feuilles
un peu pubescentes, sessiles, à réceptacle muni de

paillettes légèrement rongées sur leurs bords. Cette es-
pèce est indigène et très-usitée en médecine, comme
plante fortifiante. Elle est prescrite pour combattre les
faiblesses d'estomac.On l'a souvent employée aussidans
les fièvres intermittentes. La culture en obtient une va-
riété flore pleno, c'est-à-dire dont les fleurs sont toutes
développées en ligules. La C. des champs (A. arvensist

Lin.) (fig. 399) se distingue par ses paillettesoblongues,
linéaires, brusquement acuminées. Elle est annuelle,.
très-communedans nos moissons;on lui donne souvent
le nom vulgaire d'herbe de mai, de fausse camomille.
La C. des teinturiers {A. tinctoria, Lin.) est également
annuelle elle est caractériséepar ses ligulesjaunes elle
teint les laines en cette couleur. La C. puante (A. cotula,
Lin.; Maruta cotula, de Cand.), appeléeaussi Marouter
est une herbe fétide,se distinguant de la C. des champs,
avec laquelle elle croit souvent, par des paillettes étroi-
tes et subulées dès la base. Cette espèce est anti-hysté-
rique Peyrilhe l'a vantée contre les fièvres intermit-
tentes rebelles. La C. mixte (A. mixta, Lin. Ormenis
mixta, de Cand.) se rencontre aussi très-communément
dans les champs. Elle présente les fleurons du centre à
tube prolongé au-dessous du sommet de l'akène, en une
couronne complète ou en une coiffe unilatérale; ce qui
est, du reste, le caractère principal sur lequel Cassini
s'est fondé pour extraire son genre Ormenis du genre
Anthemis, de Linné. La C. puante se distingueen outre
par ses ligules blanches,marquées de jaune à leur base.
Indépendammentdes quelques espèces que nous venons
de signaler, l'horticulture tire parti de plusieurs autres
camomilles pour la décorationdes plates-bandes.Carac-
tères du genre fleurs de la circonférence ligulées ou ir-
régulièrementtubuleuses, ordinairementfemelles fleurs
du disque, hermaphrodites, tubuleuses,à 5 dents récep-
tacle convexe, muni de paillettes; style à branches non
appendiculées au sommet; akènes lisses sans aigrettes
ou accompagnés de courtes membranesqui les repré-
sentent. G s.

CAMPAGNE (Médecine, Eaux minérales). Village
de France, arr. et à 15 kilbmètresS. de Limoux (Aude).
On y trouve des sources d'eaux minéralesgazeuses,fer-
rugineuses et un peu salines (ferrugineuses bicarbona-
téesl, qui contiennent par litre Oer,767 de principes fixes,
et de plus une quantité notable d'acide carbonique. Elles
sont toniques et fortifiantes.

CAMPAGNOL (Zoologie), Anicola, Lacép. Genre
de JMa*"M!<" ef de l'ordre des Rongeurs, famille des Rats.
à laquelle on peut assignerles caractères suivants: trois
mâchelieres partout, mais sans racines, et formées cha-
cune de prismes triangulaires placés alternativementsur
deux lignes. Cette famille comprend les genres: 1° On-
itatra {Fiber, Cuv.) Rat musqué (voyez Ondatra)



2° Lemming, Cuv. (Georychus, Ilig.) (voyez I emming)
3° Campagnol.

Genre CAMPAGNOL (Arvicola, Cuv. Hypudœus, Ilig.)
a la queue veine, à peu près de la longueur du corps,
«ans palmure aux pieds la tête grosse, des proportions
épaisses,les doigts armés d'ongles longs, crochus et pro-
pres à fouir, quatre devant et cinq derrière comme les
rats pelage long, épais et moelleux. Les espèces les plus
communes sont le C. ou Petit Rat deschamps de Cuvier,
C. ordinaire de Milne-Edwards (Mus arvalis. Lin.)
{fig. 400), nommé improprementdans quelques provinces

Fig. 400. Campagnolordinaire.

Mulot. (Le mulot appartient au sous-genre des rats pro-
prement dits,c'est le Mus sylvaticus,Lin. ). Grand comme
une souris, cendré roussâtre, blanc sale en dessous, la
queueun peu moins longue que le corps. Cet animal,trop
connu par les ravagesqu'il cause, se trouvedans tous les
pays de l'Europe. Il choisit pour son séjour les jardins et
les champs où il peut trouver facilement des grains, et
n'entre pas dans les maisons; il habite des trous qu'il se
creuse dans les champs, et il y amasse du grain pour
l'hiver. Sa demeureest composée de plusieurscellules en
communicationentre elles et ayant différentes issues.
Lorsque les circonstances sont favorables, ces animaux
pullulent d'une manièreeffrayante,et deviennentle fléau
des contrées qu'ils ont choisies pour leur établissement.
Les femelles mettent bas au printemps et en automne,
de six à dix petits par portée; avec cela, les campagnols
sont d'une voracité extrême ils détruisent le grain que
l'on vient de mettre en terre, aussi bien que celui qui
vient de mûrir. A la veille de la moisson, ils coupent la
tige par la racine, vident l'épi, mangent une partie du
grain,et emportentle reste dans leurs trous. C'est lorsque
l'été est sec qu'ils sontle plus à craindre, car ils n'ont pas
d'ennemis plus redoutables que les pluies, et surtout
celles d'automne,et, par-dessustout, la fonte des neiges,
qui, en inondant leurs galeries, en détruisent des quan-
tités considérables. Heureusementqu'ils servent de pâ-
ture aux oiseaux de proie, aux renards, aux chats, aux
fouines, aux putois, aux belettes, aux couleuvres, qui
leur font une guerre incessante.Lorsqueces animaux en-
vahissent une contrée, on n'a guère de moyens de s'op-
poser à leurs ravages,et on ne peut travailler à leur des-
truction qu'à l'époquedes labours et des semis. On peut
bien en détruire quelques-unsen leur tendant des pièges
mais ce moyen est insuffisant lorsqu'ils sont en grand
nombre dans le cas contraire, le meilleur moyenconsiste
à faire un labour profond à l'automne, on atteint ainsi
leurs retraites, et des personnesqui suivent la charrue,
les tuent à mesure qu'ils cherchent à s'échapper. On a
dit que les campagnolsavaientl'habitude de se précipiter
dans les trous ou dans les fosses qu'ils rencontrent devant
eux; on a profité de cela pour faire des trous parfaite-
ment cylindriquesde 0m,50 à 0°,55 de profondeur, dont
les bords et les parois étaient parfaitement lisses, on en
a pris ainsi une grande quantité. On a proposé aussi
d'empoisonnertout un champavec du grain trempé dans
une décoction de noix vomique, d'euphorbe, ou même
dans une solution d'arsenic, mais ce moyen peut offrir
des dangers, et il ne doit être employé qu'à la dernière
extrémité. Il a fait périr, à la vérité, un grand nombre
de campagnols, mais il a empoisonné aussi beaucoup
de gibier, lièvres, perdrix, etc. Le Rat d'eau (Mus am-
phibius, Lin.), un peu plus grand que le rat commun,
gris brun foncé, la queue de la longueur du corps, habite
au bord des eaux, et creuse dans les terrains maréca-
geux pour chercher des racines; il mange aussi de pe-
tits poissons; il nage et plonge mal. Le C. des prés, C.
économe (Mus ceconomus, Pallas), qui habite la Sibérie.
On croit l'avoir trouvé aussi en Suisse et dans le midi de
la France, principalement, dit-on, dans les champs de
pommes de terre. Un peu plus foncé, et à queue plus

courte que le campagnol ordinaire, il habite une pe-
tite chambre en forme de four, creusée sous le gazon,
avec des canaux conduisant dans diverses directions,
communiquantavec une seconde cavité où il amasse des
provisions. Ils ont l'habitude d'émigrer d'une contrée
à l'autre du Kamtchatka et de la Sibérie en bandes
nombreuses, et leur direction au printemps est vers
l'ouest, pour revenir vers le mois d'octobre au Kam-
tchatka.

CAMPANELLE(Botanique). Nom vulgaire du Lise-
ron des haies (Convolvulus sepium, Lin.) et du Liseron
des champs (Convolvulus arvensis).

CAMPANIFORME,CAMPANULÉou Campanule (Botani-
que). Termes par lesquels on désigne les organes en
forme de cloche; d'où le nom donné à la famille des Cam-
panulacées.Ainsi, lorsquele calice est conca^e'etse dilate
de la base à l'orifice, il est dit campaniformecommedans
le cucubale, le mélitis,le gazon d'Olympe,etc. La corolle
est campaniformedans la belladone, le myrtille vitis
idœa, la gentianepneumonanthe; inutile d'ajouter, dans
les campanules.Enfin, l'involucre peut être aussi cam-
paniforme comme dans les lampsanes et la chrysocome
;chevelure dorée).

CAMPANULACÉES (Botanique). Famillede plantes
Dicotylédones gamopétales périgynes. Elle comprend
des herbes ou des sous-arbrisseauxgénéralementlaiteux,
à feuilles dépourvues de stipules. Caractères calice
adhérent; corolle régulière, alternant avec les lobes du
calice et en nombre égal étamines à filets libres, à an-
thères à 2 loges s'ouvrant avant la floraison par des sil-
lons longitudinaux; pollen granuleux, hérissé de petites
papilles; le fruit est une capsule s'ouvrant en plusieurs
valves et renfermant des graines nombreuses, à péri-
sperme charnu. Les Campanulacéeshabitent particulière-
ment les régionstempéréesde l'ancien continent. On les
divise en deux tribus les Wahlenbergides,caractérisées
par une capsule déhiscente au sommet, et les Campa-
nulées présentant une capsule déhiscente latéralement
ou à la base. Les genres principauxde la premièresont
Jasione,Lin.; Wahlenbergia, Schrad. Prismatocarpus,
A. de Cand. Roèlla, Lin. et ceux de la seconde ï'hy-
teuma, Lin.; Campanula, Lin.; Specularia, Heist.;
Trachelium, Lin., etc.

M. Alphonse de Candolle a publié, en 1830, à Paris,
une Monographie des Campanulacées(in-4° avec0 plan-
ches). G s.

CAMPANULE (Botanique), Campanula, Lin., diminu-
tif du latin campana, cloche. Allusion à la corolle de ce
genre. Genre de plantes type de la famille des Cam-
panulacées. Il est très-nombreuxen espèces. M. Alph.
de Candolle, dans le Prodromus, en a décrit cent quatre-
vingt-deux. Nous nous contenterons de citer celles qui
sont le plus communémentrépandues dans les jardins.
La C. des jardins (C. medium, Lin.), appelée aussi
Violette marine, croit spontanément dans la France
méridionale et donne de grandes fleurs bleues. La C.
noble (C. nobilis, Lindl.) vient de la Chine. Ses fleurs
sont d'un beau violet pourpre. La C. de Sibérie (C. Si-
birica, Lin.) est bisannuelle et présente la corolle velue
en dedans. La C. remarquable (C. speciosa, Pourr.) croît
dans les Pyrénées et donne de belles fleurs pourpres.
La C. à larges feuilles (C. latifolia, Lin.) est une herbe
vivace, se distinguant par ses grandes fleurs solitaires,
bleues ou blanches. La C. trachelium, Lin., s'élève sou-
vent jusqu'à lm,30; ses feuilles sont rudes au toucher
et grossièrementcrénelées,dentées. La C. à feuilles de
pécher (C. persiccefolia, Lin.) vient en Orient; ses co-
rolles sont larges, blanches ou bleues. Enfin, la C. rai-
ponce (C. rapunculus, Lin., diminutif de râpa, rave),
plante indigène, qui n'est pas sans mérite pour l'orne-
ment, se cultive comme plante potagère. Ses jeunes
feuilles, et sa racine, se mangent en salade avant la
pousse des tiges. Caractères du genre calice à 5 divi-
sions, rarement 3 corolle divisée en lobes qui atteignent
rarement la moitié de la longueurdu tube étamines li-
bres style ion saillant, poilu; stigmates étalés; cap-
sule s'ouvrant en autant de valves qu'il y a de loges ces
valves portent les cloisons sur leur milieu. G s.

CAMPANULE (Botanique). Voyez CAMPANIFORME.
CAMPÊCHE (Bois DE), BOIS d'Inde (Botanique), Ha>

matoxylum campechianum,Lin. Arbre épineux, ton-
jours vert, haut de 12 à 15 mètres, famille des Papilio-
nacées, tribu des Cœsalpiniées Originairede la baie de
Campêche (Mexique), il a été transporté à la Jamaique,
à Saint-Domingue et aux Antilles. La conleurrouge foncé
de son bois a été utilisée dans l'art de la teinture, et il



est devenu l'objet d'un grand commerce; il nous arrive
dépouillé de son aubier, qui est de couleur jaunâtre, en
bûches plus ou moins grosses, pesant quelquefois jusqu'à
200 kil. et vrnguesde lm,50. L'espècela plus rechrrchée
nous vien. des côtes du Mexique et est connue dans le
commerce sous le nom de coupe d'Espagne; les coupes
d'Haïti, de la Martinique et de la Guadeloupe sont de
qualité inférieure, surtout les deux dernières.

CAMPHORIQUE(Acide). -Acide bibasique composé
de carbone, d'hydrogène et d'oxygène (2HO,C20HllO8),
provenant de l'oxydation du camphre par l'acide azo-
tique bouillant.Le produit de cette oxydationest trans-
formé en camphorate de potasseen faisant intervenir le
carbonate de cette base afin d'éliminer le camphrenon
oxydé. On enlève ensuite la potasse à l'acide camphorique
en employant un acide minéral. C'est un corps blanc,
cristallisé, à saveur amère, soluble dans l'eau chaude,
l'alcool et l'éther. Il perd par la chaleur ses 2 équivalents
d'eau. Il est remarquableque la formuledu camphorate
d'ammoniaquereprésente de la cinchonine, plus les élé-
ments de l'eau.

Les deux corps dévienttous les deux à droite le plan de
polarisation de la lumière.

L'acidecamphoriqnea été découvert par M. Kosegar-
ten et étudié par MM. Laurent, Walter et Malaguti. B.

CAMPHRE(Matière médicale).- Substancedont nous
devons la connaissanceaux Arabes (voyez CAMPHRE,chi-
mie) ils la nommentCaphur, Camphur, d'où les Grecs
de Constantinopleont fait le mot Camphora,les Français
Camphre. Les écrivains arabes ont été les premiers qui
en aient parlé, et ils paraissent avoir eu une connais-
sance exacte de ce corps, dont les Grecs et les Romains ne
font aucunemention.Le camphre nous vientde différents
pays, et il est le produit de plusieursplantes diverses;en
effet, indépendammentde celui de Chine et du Japon,
qu'on tire du Laurus camphora (voyez CAMPHRIER),il
nous en vient de Sumatra, de Bornéo, produit par un
arbre que les Malais appellent Capour barros, c'est-à-
dire Camphrier barros; celui-ci est beaucoup plus estimé
en Orient, et il passe pour ne jamais perdre de sa force,
tandis que celui de la Chine s'altère avec le temps. On
ne sait pas au juste quel est l'arbre qui donne ce cam-
phre seulementson fruit, envoyé à la Société royale de
Londres, a été disséqué,.et on soupçonneque l'arbre qui
le produit est très-voisin du Shorea robustii, et proba-
blement, selon Corréa, une espèce de ce genre Shorea,
établi par Roxburgh. On a aussi retiré du camphre d'un
grand nombred'autres plantes; ainsi, d'un Cassiacanel-
lifera, cité par Kœmfer d'un Schœnanthusde Perse et
d Arabie; de différentes plantes labiées, etc. C'est encore
par les Arabes que le camphre a été introduit dans la
thérapeutique; ils lui reconnaissaientdéjà une puissance
réfrigéranteet sédative; tour à tour niéeet affirméepar des
hommes également distingués, cette action a pourtant
fini par être généralementreconnue.Aujourd'hui, il est
employé comme antispasmodique,calmant, antiseptique,
stimulant, diffusible, etc. dans une infinité de circon-
stances ainsi, dans la goutteet le rhumatisme dans les
fièvres typho-putrides,dansla peste; les fièvreséruptives;
il a été assez efficace dans quelques maladies des voies
urinaires, accompagnées de dysurie et de strangurie.
On l'a employé avec succès dans presque toutes les
maladiesnerveuses. On voit, d'après cette énumération,
qui pourrait être beaucoup plus longue, qu'il ne faut,
pour l'usage d'un pareil médicament, rien moins que la
science et les lumièresd'un médecin instruit avec d'au-
tant plus de raison qu'il possède des propriétéstoxiques
bien évidentes et bien reconnues,qui pourraient en faire
un agent dangereux dans des mains inexpérimentées.
A l'extérieur, le camphre a rendu de grands services
contre les ulcères de mauvaise nature, scorbutiques,
dartreux, les gangrènes, la pourriture d'hôpital; dans
ces différents cas, on associe avec avantage le cam-
phre et le quinquina en poudre. Dissous dans l'alcool,
il constitue, sous le nom d'eau de-vie camphrée, un de3
meilleurs résolutifs. On fait usage aussi de l'huile de
camomille camphrée les médecins prescrivent tous les
joursde saupoudrerles vésicatoiresde camphre pulvérisé
pour neutraliser l'action irritante des cantharides sur la
vessie. Dans ces derniers temps, M. Raspail, ayant émis
»ne théoried'après laquelle toutes les maladiesont pour

cause la présenced'insectes dans l'économie, avançaque
le camphre était le plus sûr moyen de les détruire, et
par conséquentde guérir les maladies;de là vient r'in-
vention de ces petitescigarettesde camphre.Nous n'avons
pas besoin de dire que les médecinsn'ont pas adopté ces"
idées; on dira, et on a déjà dit, nous le savons bien,
que c'était parce que cela lésait leurs intérêts mais les
médecins n'ont qu'à répondrepar la vaccine, dont ils sont
les plus zélés propagateurs. F n.

CAMPHRE (Chimie) (Ci0Hl6O2). Produit odorant ex-
sudé par certainesplantesde la famille desLaurinées,et en
particulier par le Laurus camphora,qui croiten Chine et
au Japon. C'est un corps solide, blanc, formé de lamelles
cristallines, élastiques, d'une odeur caractéristique, ré-
pandant des vapeurs à la température ordinaire, prenant
un mouvement giratoire quand on le projetteà la surfaco
de l'eau, ce qui tient à la production inégale de vapeur
sur les divers points de sa périphérie. Il fond à 175°, se
volatilise sans altération à 205; sa densité à l'état solide
est 0,99 à l'état de vapeur, 5,32. Soumis à l'action de
nombreusesétincellesélectriques,il perdmomentanément
son odeur. Il est peu soluble dans l'eau, très-soluble
dans l'alcool et l'éther. De là un moyen simple de l'ob-
tenir en poudretrès-ténue; il suffit d'imprégner un linge
de sa dissolution alcoolique concentrée et de l'exposer
ensuite à l'air; l'alcool s'évapore et le camphre, très-
divisé, peut être recueillien secouant le linge vivement.
On peut aussi le précipiter par l'eau de sa dissolution
alcoolique. Il brûle avec une flamme très-fuligineuse.
Par les déshydratants énergiques, l'acide phosphorique
anhydrepar exemple, il perd 2 équivalentsd'eau et donne
un carbure d'hydrogène, le camphogène.

Le camphre s'unit aux acides minéraux, mais en cons-
tituant avec eux des combinaisons qui ne paraissent pas
bien définies ainsi, il absorbe des proportionsvariables
avec la température et la pression des gaz chlorhydri-
que et sulfureux.A froid, l'acide azotique le dissoutsans
altération à chaud, il l'oxyde en le transformant en
acide camphorique (C20H16O8). La vapeur de camphre,
en passant sur la chaux incandescente,donne un corps
huileux, le camphrone (CMHS2O). En passant sur le fer
au rouge, elle produit des traces de benzine.

L'incision de l'écorce du Laurier camphrier permet
l'écoulement d'un liquide qui, en se concrétant, n'est
autre que le camphre; mais ce procédé d'extraction se-
rait fort coûteux. On fendille les branches de l'arbre et
l'on fait bouillir l'eau mise en contact avec elles dans
la cucurbite d'un alambic. La vapeur d'eau entraine le
camphre, qui vient se condenser dans le chapiteau sur
des pailles de riz qu'on y a placées. Le camphre brut est
ensuite raffiné dans des fioles à fond plat, où il prend
cette forme de pains hémisphériquessous laquelleon le
rencontredans le commerce. Le Uryabulanopscamphora
qui croit à Bornéo, fournit une autre espèce de camphre
nommé, à cause de sa provenance,camphre de Bornéo • il
diffèredu précéden t par2 équivalentsd'hydrogèneen plus.
Son odeurest analogue,mais cependantun peu poivrée
il fond à 200o et bout à 215°. Par l'acide phosphorique
anhydre, il donne un carbure d'hydrogène,la bornéenne
(C20H16), isomère de l'essence de térébenthine. Par l'a-
cide azotique, une portion de son hydrogène est brûlé
et le camphre ordinaire reparait.

Certaines essences fournissent aussi un principe con-
cret, un sie'aroplène,identiqueau camphredes Laurinées
pour la composition; telle est l'essencede lavande. Trai.
tées par l'acide azotique, les essences de valériane, de



tanaisie, de semen-contra, donnent aussi du camphre. il
existe aussi certains produits obtenus par l'action de
l'acide chlorhydriquesec sur les essences hydrocarburécs
qu'on a nomméescamphresartificiels (Câ0Hl6,HCl),cam-
phre de térébenthine; (CI3H1S,HC1),camphre de cubèbe;
(C1OH8,HC1),camphre de citron. Les principaux chi-
mistesqui se sontoccupés descamphressontMM. Dumas,
Blanchet, Sell, Delalande, Pelouze, Fremy, Gerhardt et
Cahours. B.

CAMPHRÉE ou Camphobée (Botanique) Campho-
rosma, Lin., voyez CAMPHRE. Une espèce exhale une
odeur de camphre très-prononcée. Genre de plantes
de la famille des Chénopodées, tribu des Cyclolobées,
La C. de Montpellier (C. Monspeliaca, Lin.), qu'on n'a-
vait d'abord trouvée qu'aux environs de cette ville et 1

qui croit dans l'Europe méridionale et le nord de l'Afri-
que, est un sous-arbrisseau poilu, à feuilles linéaires et
élevé de 0",î>0 environ. Il suffit d'en froisser légèrement
les feuilles pour qu'elles dégagent une odeur compléte-
ment analogue à celle du camphre. Cette espèce passe
pour vulnéraire, diurétique et sudorifique. On l'emploie
quelquefois en sirop ou en infusion avec du miel. Ca-
ractères fleurs hermaphrodites; calice à 4 dents dont
2 opposées plus grandes; 4 étamines saillantes, 2 ou
3 styles soudés par leur base fruit utriculaire dans le
calice durci et complétement fermé. G s.

CAMPHRIER (Botanique), Camphora, Bauh., Nées;
pour l'étymologie,voyez Camphre. Genre de plantes
de la famille des Laurinées, type de la tribu des Cam-
phorées, et qui faisait autrefoispartie du genre Laurier,
dont il se distingue par des fleurs hermaphrodites,
des anthères à 4 loges et à 4 valvules, les intérieures
extrorses et le périanthe à limbe caduc. Les camphriers
sont des arbres de l'Asie équatoriale, appartenant sur-
tout à la Chine et au Japon. Leurs feuilles sont persis-
tantes, longuementpétiolées, présentant des glandes aux
angles des nervures principales,ponctuées à la face inlé-
rieure. Le C. officinal (C. offieinarum,Bauh. Laurus
camphora, Lin.) est un arbre de 10 à 15 mètres. Cette
espèce parait être une des plantes qui produisent le plus
de camphre. Pour obtenir cette substance, on coupe le
bois et mieux les racines de camphrier par copeaux, puis
on les met dans un grand vase recouvertd'un opercule et
remplide paille de riz on procède à la distillation,le cam-
phre se sublime et vient se condenser sur la paille de riz.
Le bois de cet arbre est, en outre, très-estimédans Tébé-
nisterie il est blanchâtre, veiné, et conserve longtemps
son odeur aromatique. G s.

CANAL. Cours d'eau artificiel creusé dans le but,
soit de dessécher des marais ou terrains inondés en écou-
lant les eaux dans la direction de la plus grande pente,
soit, au contraire, d'amener l'eau nécessaire aux irriga-
tions des terres ou à l'npprovisionuementdes villes, soit
enfin de suppléer aux cours d'eau navigables pour le
transport des marchandises.

Dans le premier cas, l'évacuation de l'eau doit être
aussi prompteque possible. Dans le second, la pente doit
être très-ménagée pour porter l'eau sur les terrains élevés
et l'utiliser d'une manière plus complète. La même con-
dition doit être remplie par les canaux de dérivation
destinés à alimenter les chutes d'eau. Dans le troisième
cas, il faut réduire la dépense en eau aux quantités stric-
tement nécessaires pour faire franchir les écluses. Le
canal est alors partagé dans sa longueur en segments
dont la pente est nulle ou presquenulle, et, pour rache-
ter l'inclinaison du terrain, ces segments sont reliés les
uns aux autres par des écluses à sas (voyez CANAL DE
navigation).

On a souvent besoin de connaitrela vitesse moyenne de
l'eau dans un canal pour évaluer la quantité d'eau qu'il
débite, ou bien. au contraire, de flxer la pente qu'il doit
avoir pour débiter une quantité déterminée d'eau. Voici
les principauxrésultats connus à cet égard.

La vitesse de l'eau dans un canal dont le profil est
constant dépend )° de la différence de niveau de
l'eau à ses deux extrémités, ce qu'on appelle la pente ou
charge totale; 2° des frottementsque l'eau éprouve dans
sa marche, soit de la part de l'air, soit de la part des pa-
rois du canal. Pour s'assurer de l'influence de l'air,même
calme,sur la vitesse de l'eau, il suffit de lier ensemble
par un fil court deux petits boules de cire mélangée avec
d'autres substances, de telle sorte que l'une des boules
soit un peu plus légère, l'autre un peu plus dense que
l'eau et que l'ensemble de ces deux boules puisse flotter
sur l'eau sans que la plus légère, dépasse sensiblement le
niveau de l'eau. Dan»une eau calme, les deux boules se

tiendrontverticalementau-dessous l'une de l'autre; mals
si on les jette dans de l'eau courante, la boule inférieure
devancera toujours l'autre. La vitesse est donc un peu
plus grande à une petite distance au-dessous de la sur-
face qu'à la surface même, ce qui est dû au frottement
de l'eau contre l'air. Le frottementcontre les parois soli-
des est beaucoup plus considérable.

Pour mesurer lavitesseV de l'eau à la surface dans un
canal à pente et à profils réguliers, il suffit d'y plonger
des flotteurs lestés de manière à ne pas dépassersensi-
blement la surface du fluide et à mesurer le temps em-
ployé par ces flotteursà parcourir une longueurdétermi-
née du canal. On peut ensuite passer aisémentde cette
vitesse à la vitesse moyenne ou de régime de l'eau dans
le canal. M. de Prony, en discutant les résultats de dix-
sept expériences de Dubuat, où la vitesse V à la surface
et la vitesse moyenne U étaient exactementconnues,est
arrivé à la formule suivante

u
V(V + 2,372)

V + 3,153

Au lieu de cette formule,on peut recourir au tableau ci-
dessous, qui donne pour diverses valeurs de la vitesse V
les valeurs du rapport ï.

Vitesse de l'eau U Vitesse de l'eau U
à surface. V à la surface. VMasurhce. V àlasurface. V

0,01 0,754 1,00 0.S1Î
0,05 0,756 1,50 0,833
0,10 0,760 2,00 0,848
0,20 0,767 5,511 0,861
0,30 0,774 3,00 0,873
0,40 0,780 4,00 0,891
0,30 0,7S6 5,00 0,90*

Quoique la vitesse à la surfacesoit un peu moins grande
qu'un peu au-dessous, elle est cependant supérieure à la
vitesse moyenne, à cause des frottements sur les parois
du canal. L'usage du tableau qui précède est facile. Si
l'expérience a démontré que la vitesse à la surface est,
par exemple, Om,50, comme le rapport y correspondant
estO,78fi,la vitesse moyenne U sera égale à 0m,50X 0,786
ou 0m,393.

Connaissant la vitesse moyenne de l'eau, pour évaluer
le débit du canal ou la quantité d'eau qui passe par cha-
cun de ses points en une seconde, il suffira de multiplier
cette vitesse par la section transverse du canal. En dési-
guant par D le débit, par A la section transverse, on a i

D = AU.

Il est encore utile, dans l'établissementd'un canal, de
connaître la vitesse de l'eau au fond, soit pour que cette
vitesse n'atteigne pas la limite au delà de laquelle les
matériaux qui constituentle sol du canal pourraient être
entraînés, soit, au contraire, pour dépasser cette limite,
comme, par exemple, lorsqu'on veut conserverlibres ou
dégager des sables qui les obstruent les embouchuresdes
canaux ou des rivières dans la mer. Les expériences de
Dubuat, citées plus haut, ont conduit M. de Prony à la
formule approximative suivante

W = su v,

pour exprimer la vitesse W au fond de l'eau.
Nous avons réuni dans le tableau suivant les vitesses

auxquelles le fond d'un canal commenceraità éprouver
des dégradations.

LimitesffATCRBDuro~D. de la vitesse.
Terres détrempéesbrunes. Om ,0.^6
Argiles tendres 0.)52Sables. 0.305Graviers. 0 ,609
Cailloux 0 ,G14+
l'ierres cassées. silex. 1 ,~20
Cailloux agglomérés, schistes tendres. 1 ,520
Roches eu couches. i 830
Roches dures. 3 Obo

Jusqu'à présent nous avons déduit la vitesse moyenne
de la vitesse à la surfacedans un canal déjà en exercice.
On a traité la question d'une manière plus générale, et
on est arrivé aux résultatssuivants



En désignant par I la pente par mètre qui mesure en
chaque point l'inclinaison du lit du canal et par R le
rayon moyen du canal, c'est-à-dire le rapport de la sec-
tion transverse du canal à son périmètre, en ne compre-
nant pour l'une et l'autre de ces deux quantités que la
portion du lit du canal immergée sous l'eau, M. de Prony
est arrivé à la formule suivante(a) RI = 0,0000444U + 0,000309UI

dont nous allons indiquer les usages..
Veut-on jauger lecanal, on déterminepar des nivelle-

ments exacts sa pente totale H sur une longueurL où le
régime, la profondeur, la largeur et la section transverse
soient constantsautantquepossible.Lerapport^ =1 donne

la pente par mètre. On mesure le périmètremouillé S, et,
d'après son profil on évalue son aire A le rapport
5 = R donne le rayon moyen. Ces quantités étant con-
nues, la formule (a) donne

Ifi) U= 56,85 VÏÛ– 0»,07ï"

Nous avons réuni dans une table ces valeurs de U toutes
calculées.

Table relative au mouvementde l'eau dans les canaux
et rivière».

"TESSB V1L.OTRI. "™s» TM..OTRI. TITBSSK TM..B1.RI.
mijeant. mojenue. moyenne.

0,01 0,0000003 0,10 0,0001827 1,80 0,0010822
0,05 0,0000030 0,75 0,0002073 1,90 0,0012011
0,10 0,0000075 0,80 0,0002338 2,00 0,0013262
0,15 0,0000136 0,85 0,0002613 8,10 0,0014574
0,20 0,0000213 0,90 0,0002906 2,20 0,0015949
0,25 0,0000304 0,95 0,0003214 2,30 0,0017385
0,30 0,0000412 1,00 0,0003538 2,40 0,00188833
0,35 0,0000834 1,10 0,0004432 2,60 0,0020443
0,40 0.0000673 1,20 0,0004988 2,60 0 00Î2065
0,45 0,0000826 1,30 0,0005805 2,70 0,0023749
0,50 0,0000996 1,40 0,0006685 2,80 0,0085495
0,55 0,0001180 1,50 0,0007626 2,90 0,0027302
0,60 0,0001380 1,60 0,0008630 3,00 0,0029172
0,65 «,0001596 1,70 0,0009695

La formule D = AU donneensuite la dépense.
Veut-on, au contraire, savoir à l'avance quel sera le

débit d'un canal dont les dimensions sont données, il fau-
dra recourir encore à la même formule. Le profil d'un
canal pouvant varier à l'infini, nous supposerons le cas
le plus favorable à la dépense, celui d'un canal à parois
latérales verticaleset dans lequel l'eau atteint une han-
teur égale à sa largeur B. La formule D = AU nous
donne, dans ce cas, pour la dépense D, en mètrescubes(e) D = 28,43 \fm

0.72B2.

Pour éviter les calculs auxquels entraine cette for-
mule, nous donnons une table des résultats qu'elle four-
nit.

Table dea valeur*comparées de la dépense,de la largeur
et de la pente par mètre dans un canal a paroia verticales et dans

lequel la hauteur de l'eau égale sa largeur.

r''°r B
PENTE PAR MÈTRE EN MILLIMÈTRES,

du
canal

en
mètres o,t o,& l,o *,o a,o

0,01 0,000319 0,001603 0,002565 0,003921 0,004961
0,25 0,007678 0,020380 0,029870 0,041096 0,053374
0,50 0,039830 0,110740 0,165570 0,234510 0,299840
0,75 0,119490 0,339570 0,465200 0,665970 0,835510
1,00 0,256500 0,584800 0,965600 1,461500 1,799080
2,00 1,567700 3,882200 5,556500 8,018800 9,890100

Pour se servir de cette table, sachant, par exemple,
que la largeur est de 0",15 et la pente 0m,00l, descendez
dans la premièrecolonnede gauche jusqu'aunombre 0,75,
puisavancezsur la lignehorizontalejusqu'à la colonne 1.
Vous trouverez le nombre 0°",465S.

CANAL de navigation. Il existeun assez petit nom-
bre de cours d'eau naturels, qui réunissent toutes les
conditionsdésirablesaux transports par eau. Si leur cou-
rant offre aux marchandises qui descendentdes facilités
très-grandes, il est, au contraire, pour celles qui mon-
tent un obstacle que l'on ne peut le plus souvent vaincre
qu'à très-grandsfrais. Ils sont d'ailleurs soumis à des dé-
bordements,des débâcles,des sécheresses,dont l'arrivée
et la durée échappent aux prévisions,et laissent planer
sur les arrivages une incertitude très-préjudiciableau
commerce. Enfin, les dispositions du lit et de ses rives,
les ponts qui les traversent, les usines qui les bordent,
créent souvent des dangers auxquels toute l'habileté des
mariniers ne peut pas toujours parer.

D'importants travaux ont pu considérablementamé-
liorer le cours de plusieurs rivières, telles que l'Oise, la
Sambre, la Somme. Mais ces travaux seraient imprati-
cables ou entraîneraient à des dépenses extrêmement
élevées, sans certitude de succès pour nos grandes ri-
vières, et. on a dû recourir à des canaux creusés à côté
de ces cours d'eau tels sont le canal latéral de la
Marne, le canal latéral de la Loire, le canal latéralde
la Garonne.

D'un autre côté, il est. souvent d'une grande utilité de
réunir entre eux deux cours d'eau navigables, afin que
l'on puisse passerde l'un dans l'autre sans quitter la voie
par eau. Dans ce cas, on est obligé de traverser les
contre-forts plus ou moins élevés qui séparent les deux
bassins, et de donner au canal une double pente dont le
point le plus élevé s'appellepoint de partage. Ces ca-
naux à point de partage sont nombreuxen France tels
sont le canal des Ardennes reliant la Meuse à la Seine,
le canal du Centre reliant la Loire à la Saône, le canal
du Midi reliant, par la Garonne, la Méditerranée à
l'Océan, le canal de Briaie, etc.

Dans le premier cas, la prise d'eau nécessaire à l'ali-
mentation du canal est faite sur le cours d'eau lui-
même dans le second, elle a lieu au point de partage
dans des réservoirsalimentéspar des cours d'eau secon-
daires. Dans ce dernier cas surtout, la dépense en eau
doit être le plus faible possible à cause de la faiblesse
des ressources dont on dispose pour l'alimentation.La
vitesse de l'eau dans le canal doit donc être presque
nulle dans tous elle est très-faible, et comme la pente
générale est souvent considérable, il faut la racheter par
des chutes convenablement espacées. Le canal est donc
partagé en segments à pente nulle, appelés biefs, et
comme l'eau atteint des niveaux différents dans deux
biefs successifs, on réunit ceux-ci par des écluses à sas
destinées à permettre aux bateaux de franchir l'inter-
valle. Toute l'économie de ce système de navigation re-
pose donc sur l'écluse à sas dont nous donnons la des-
cription sommaire.

Chaqueécluse C (fig. 401) formée latéralementpar des
paroisverticales est fermée à ses deux extrémitéspar des
portes mobiles D,D,E,E, muniesde vannes à leur extrémité
inférieure. Son plafond est au même niveau que celui du
bief d'aval B, et l'eau peut s'y élever au même niveau
que dans le bief d'amont A. Dans notre figure, les portes
d'amont sont fermées et celles d'aval entr'ouvertes l'eau
est au même niveau en C et en B. Si dans ces conditions
nous voulons faire monter un bateau de B en A, nous
le ferons passer d'abord en C, ce qui ne présente aucune
difficulté, puis nous fermerons les portes E, E. Nous éta-
blirons alors une communication entre A et C au moyen
des vannes. Le niveau de l'eau montera en C et le bateau
s'élèvera en même temps; puis, quand l'eau sera à la
même hauteur en C qu'en A, on ouvrira les portes D et
le bateau pourrapasser.Silebateau devait, au contraire,
descendrede A en B, on fermerait les portes E, E, on ferait
communiquerA avec C, et quand l'eau aurait atteint an

même niveaudans ces deux points, on ouvrirait les por-
tes D,D, on ferait passer le bateau dans l'écluse, on re-
fermerait les portes D,D, et on établirait la communica-
tion entre l'écluse et le bief d'aval. L'eau s'écouleraitde
C, y atteindraitbientôt le même niveau qu'en aval, et on
pourrait alors ouvrir les portesE,E pourpousser le bateau
plus loin. La perte en eau est, comme on voit, pour cha-
que écluse, égale à la capacité de cette écluse, mais cette
eau peut servir à toutes les écluses inférieures. No-
tre gravure 402 montre en perspective les portes dont
l'éclusier est en train d'ouvrir les vannes. Les portes
sont d'un grand poids, mais surtout elles supportent de
la part de l'eau une pression considérable quand le ni-
veau n'est pas le même des deux côtés, en sorte qu'il
serait alors presque absolumentimpossible de les ouvrir,



et, le pût-on, que l'eau s'écoulant trop rapidement bri-
serait infailliblement le bateau. Les vannes ne laissent
que lentement remplir ou vider l'écluse, quoique chaque
passage d'écluse ne dépasse guère dix minutes.

Tracé du canal. -Le tracé d'un canal de navigation
est un travail important et difficile, parce qu'un plus ou
moins grand nombre des points de son parcours sont dé-
terminés par la position de centres commerciaux,de ri-
vières à traverser ou à desservir, etc. En partantde ces
données, il faut choisir le tracé qui réunit au plus haut
degré les conditions d'économie dans l'exécution et l'en-
tretien, de facile circulationet d'alimentation suffisante;
se tenir en dehors de la zone des inondationsà craindre
et s'élever assez pour donner une issue facile sous le
canal aux cours d'eau des vallées latérales. Il faut égale-
ment, pour les canaux de partage, choisir le point de
partage dans une position telle que l'alimentation des
deux branches soit toujours assurée; pour les canaux
de partage et les canaux latéraux, établir les points ex-
trêmes de manière' que l'entrée et la sortie soient toujours
faciles.

La section transverse d'un canal est
toujours le plus petite possible sa pro- M

fondeur est telle que la hauteur n'y dé- Ri

passe pas de plus de 0",40 le tirantd'eau
des bateaux en charge, et sa largeur est B
réglée de manière que deux bateaux seu- g
lementpuissent passer en travers l'un de
l'autre. Mais sous l'action de l'eau ce 5
profil s'altère, le lit du canal s'ensableou S
s'envase peu à peu il faut donc le curer II
de temps en temps. Cette réparation a, S
eu général, lieu chaque année à la fin de f|
l'été, époque ordinaire du chômage du
canal

L'établissementd'un canal donne pres-
que toujours lieu à des travaux d'art im-
portants, en dehors même des écluses
ce sont des réservoirs d'alimentation,
des aqueducs, des ponts-canaux,des sou-
terratns, etc. La multiplicité plus ou
moins grande de ces travaux, ainsi que i
les difficultés inégalesqu'il a fallu sur- f-
monter pour établir le lit des divers ca-
naux, font varier dans d'assez grandes Z
proportions leurs frais de construction. |
Ainsi le canal du Berry a coûté, en 8

moyenne, 80 000 francs par kilomètre, |
tandis que le canal latéral de la Garonne |
a exigé 309 000 francs. La France pos- |
sède près de t5000 kilomètresde canaux |
qui ont coûté environ 800 millions de 1
francs; elle a en outre près de 8 000 kilo- |
mètres de rivières canalisées au moyen I
de barrages, écluses et autres travaux ffi
•exécutésdans leur lit. ï

Pour entreprendre de pareilles dépen-
ses, il faut que les canaux procurent au
commerce de bien grands avantages
rt r\t* t n 1i'/ib\ aHa^ piin lûill fi num f\ rît f\ lic'est qu'en ettet sur l'eau dormante la
résistance à la traction est extrêmement faible un che-
val suffit pour y mouvoir un bateau chargé. Les nombres
suivants auront d'ailleurs une signification plus claire.
Sur une bonne route macadamisée,les frais de transport
sont de 20 centimes par tonne et par kilomètre; sur un
canal, ils atteignent à peine 1 centime et demi ou treize
fois moins, en ne comptant pas les frais de péage. On
conçoit donc que les canaux dépossèdentpartout le rou-
lage pour les marchandises lourdes et encombrantesqui
n'ont pas besoin de vitesse. Avec les chemins de fer, la
lutte est beaucoup moins inégale, parce que sur les voies
ferréesles frais de transport ne s'élèventqu'à 5 ou 6 cen-
times par tonne et par kilomètre, et que le chemin de
fer présente des conditions de régularité et de vitesse
que ne peut donner un canal.

Sur la plupart des canaux, le transport des marchan-
dises est soumis à un péage destiné à couvrir les frais
d'administration et d'entretien du canal en même temps
que l'intérêt et l'amortissement du capital engagé dans
sa construction.Ce péage est très-variable, certains ca-
naux ayant été construits par des compagnies qui les ex-
ploitent, d'autres étant administrés par l'État. Sur ces
derniers, le péage est très-réduit et ne s'élève guère, en
moyenne, qu'à 2 centimes environpar tonne et par kilo-
mètre. Ces tarifs ne sontnullementrémunérateurs;ainsi
ia recette de dix canaux administréspar l'État, et for-

mant ensemble une ligne de navigation de 1970 k5-
lomètres, n'a produit en six ans, de 1844 à )85i,que
25 297 327 francs. Les frais d'administration et d'entre-
tien ont été de 21 921 852 francs. L'excédantn'a donc été
que de 3 375475 francs pour six ans ou 562 5;9 francs
par an, ou { p. 100 du capital de 270.millions qu'a coûté
leur établissement. Ce serait là, sans doute, une mau-
vaise spéculation si l'accroissementde richesses qu'ils
ont produit ne venait compenser et bien au delà les
avances. On estime la circulation sur ces canaux à
100 000 tonnespar an parcourant le réseau dans toute sa
longueur.

Sauf le canal qui relie le Rhin au Danube et quelques
canaux en Suède, il n'existepas dans les contréesde l'Eu-
rope situées à l'est et au midi de la France, de la Belgi-
que et de la Hollande, de ligne de navigation artificielle
qui mérite d'être citée. Mais tandis que la France compte
t25 kilomètres environ de canaux par million d'habi-
tants, l'Angleterreen compte 104 kilomètres, et les États-
Unis 333. Le réseau américaina 8 000 kilomètresenviron.
La Hollande et la Belgique sont sillonnées de canaux.

Historique. L'établissementdes canaux remonte à
une haute antiquité les Egyptiensen avaient construit
un grand nombre, dont les plus importants sont le canal
du Nil à Alexandrie et au lac Maréotis, et le canal de
l'isthme de Suez. Ces grands travaux étaient entièrement
ruinés faute d'entretien dès le siècle dernier. Les Fran-
çais rétablirent le canal d'Alexandriependant la campa-
gne d'Egypte, et la reconstructiondu canal de Suez, en
projet depuis plusieurs années, est en voie d'exécution.
Les Chinois ont également depuis des siècles construitit
des canaux; leur plus célèbre est le canal Impérial tra-
versant la Chine du nord au sud, sur une longueur d'en-
viron 1300 kilomètres.Alexandre, chez les Grecs, forma
le projet non exécuté de percer l'isthme de Corinthe.Les
Romains creusèrent le canal des Marais pontins, et les
émissairesdestinés à assurer le niveau de plusieurs lacs
en Italie. Le plus important, dû à t'empereur Claude,
avait pour but de dessécher le lac Fucin. 30000 hommes
furent pendant dix ans employés ces travaux qui furent
détruits par les eaux du lac, lâchées trop brusquement
dans leur nouveau lit. Ils n'ont pas été repris depuis^

Charlemagnefit commencer un canal qui devait réunir
le Rhin au Danube. Il fut obligé, par suite des difficultés
d'exécution, d'abandonner ce projet réalisédepuis 1S45

par le canal Louis, qui réunit le Danube au Mein par
l'Altmùhl.



C'est au commencement du xv. siècle que deux ingé-
nieurs italiens imaginèrent les écluses à sas. Cette im-
portante innovation fut bientôt appliquée à Venise, en
Hollande, en France, où elle fut importéepar Léonard
de Vinci au commencement du xvi« siècle. C'est alors
qu'on commença à en comprendre toute l'importanceet
Hu'on en tira tout le parti possible. Dès ce moment, la
construction des canaux prit une grande extension les
projets surgirent de toutes parts. De 1605 à ICI 0, Boute-
roue et Guyon exécutent le canal de Briare celui du
Languedoc est creusé par Paul Riquet de Bonrepos, de
I(>0(i à 1684. Le mouvementne se ralentitpas jusqu'à la
révolution,où il fut suspendupour recevoirune nouvelle
impulsion sous l'empire et les gouvernementsqui se sont
succédé jusqu'à ce jour. Plusieurs canaux commencésne
sont point encore complétement terminés; mais il est
peu probable qu'on en ouvre dorénavant de nouveaux
quelque peu importants, toute l'attention se concentrant
actuellementsur notre réseau de cheminsde fer. M. D.

CANAL (Anatomie). On appelle ainsi toute cavité
étroite et allongée, qui donne passage soit à un liquide,
soit à un organe quelconquedans le corps des animaux.

C. de Bichat (nié par la plupart des anatomistes),repli
de l'arachnoïde, situé au-dessusdes tuberculesquadriju-
meauï. C. de Ferrein, prétendu canal qui devait ré-
sulter de l'occlusion des paupières. C. crural, C. in-
g! <Ma/ (voyez CRURAL, INGUINAL). C. nasal, conduit
qui succède au sac lacrymal, et qui transmet les larmes
dans les fossesnasales. C. médullaire,conduit qui oc-
cupe le corps des os longs, et dans lequel est logée la
moelle. C. thoracique, tronc auquel viennentaboutir
presque tous les vaisseaux lymphatiques. C. vertébral,
conduit formé par la succession des trous des vertèbres,
et qui donne passage à la moelle épinière. C. demi-
circulaires, nom donné à trois canaux creusés dans l'in-
térieur de la portion pierreuse du temporal, et qui s'ou-
rrent dans le vestibule.-C. salivaires,qui transmettent
la salive des glandes où elle est produite jusque dans la
cavité buccale; ce sont le C. de Sténon pour la parotide,
le C. de Warthon pour la glande sous-maxillaire.
Les C. hépatique cystique et cholédoque, par lesquels
s'écoule la bile, etc.
'"Casai. (Botanique). Nom que l'on donne à certaines

parties de plantes creusées en gouttièresou formant un
espace vide plus ou moins long dans leur intérieur.
Le canal médullaireest une lacune cylindrique ou pris-
matique que l'on trouve au centre des tiges dicotylé-
dones et rempli dans les premières années par un tissu
a cellules arrondies qui n'est autre chose que la moelle.
-Les canaux résinifères sont des intervalles qui se dé-
celoppent dans l'épaisseur du péricarpe de la famille des
Ombellifères. Ils sont colorés, sécrètent une sorte de
résineet sont placés plus ou moins au niveau de l'épi-
derme. Ils sont souvent visibles extérieurement sous
forme de bandelettes.

CANALICULÉ (Botanique). Termequi s'emploie plus
particulièrementcomme une qualificationde certainsor-
ganes dont les parties sont creuséesen gouttière. Ainsi,
il y a des feuilles, des légumes, des graines, etc., cana-
iiculés. Exemple les feuillesde l'éphémère de Virginie,
de l'ornithogalle des Pyrénées, de la soude, du pin syl-
vestre, etc., sont allongées et creusées,ou pliées en gout-
tières dans toute leur longueur le légume du pois à fleur
jaune pâle (Pisum ochrus) est relevé d'une double marge
qui forme un canal le long de la suture; enfin, la graine
du dattierest aussi canaliculée.

CANAMELLE (Botanique). Voyez CANNE A sucre.
CANARD(Zoologie), Anas,Lin.-Genre nombreux d'Oi-

seaux qui, avec le genre Harle (Mergus, Lin.), constitue
toute la famille des Lamellirostres,la quatrièmede l'ordre
des Palmipèdes.Les canards sont caractériséspar le bec
grand, largeet garni sur ses bordsd'une rangée de lames
saillantes, minces, transversales, qui paraissent desti-
néesà laisser écoulerl'eau quand l'oiseaua saisi sa proie.
Cuvier et Milne-Edwards les divisenten trois sous-genres
dont les limites ne sont pourtant pas trop précises. Ce
sont les Oies, les Cygnes, les Canards proprement dits.
Le sous-genre des Oies (Anser, Brisson) a pour carac-
tères bec médiocre ou court, plus étroit en avant qu'en
arrière, Jet plus haut que large à sa base les jambes
plus élevées que chez les canards, et plus rapprochées
du milieu du corps, leur facilitent la marche. Plusieurs
vivent d'herbes et de graines. On les sous-divise en plu-
ftieurs sectionsqui sont 10 Les Oies proprementdites;
S* les Bernnches 3° les Céréopsis (voyez ces mots). Le
Mus-genre des Cygnes ICycnus, Meyer) a pour carac-

tères le bec aussi large en avant qu'en arrière plus
haut que large à sa base; les narines à peu près au
milieu de sa longueur, le cou fort allongé. Ce son* les
plus grands oiseaux de ce genre (voyez CYGNE).

CANARDS proprement dits, Anas, Meyer. Ce sous-
genre se distingue par un bec moins haut que large à sa
base, et autant ou plus large à son extrémitéque vers la
tête; les jambes pluscourteset plus en arrière qu'aux oies,
leur rendent la marche facile; ils ont aussi le cou moins
long leur trachée-artère se renfle à sa bifurcation, en
capsules cartilagineuses. La première section des ca-
nards comprenant les Macreuses,les Garrots, les Eiders,
les Millouins, est caractériséepar le pouce bordé d'une
membrane, les doigts plus longs, les palmures plus en-
tières, les tarses plus comprimés, la queue plus roide, les
ailes plus petites, le cou plus court, les pieds plus en
arrière; ces espèces marchent plus mal, vivent plus ex-
clusivementde poissonset d'insectes, et plongent plus
souvent. 1° Les Macreuses ont le bec large et renflé la
Macreuse commune (Anas nigra, Lin.) (fig. 403), est

i noire, grisâtre dans sa jeunesse, le bec très-large, garnisur sa base d'une protubérance; elle vit en grandes
troupes, le long de nos côtes, principalementde moules

s sa longueur totale est de Om,40 à Om,45. Les macreuses
arrivent en bandes nombreuses sur nos côtes lorsqu'ellesi descendentau midi pour y passer l'hiver, et lorsque, au
printemps, elles regagnent les pays froids, elles nagent
avec une grande agilité et courent sur les vagues comme
les pétrels. La Double Macreuse (Anas fusca, Lin.) est
beaucoup plus grosse et a une tache blanche sur l'aile.Elle est moins commune. Il y en a encorequelquesautres
espèces que nous ne pouvons citer. 2° Les Garrots ont

? le bec court et plus étroit en avant, les uns ont la queue
pointue, tels sont le C. de Terre-Neuve (Anas glacialis,i Lin.); le C. arlequin{Anas histrionica. Lin.) les autres,
ou les Garrotsordinaires,ont la queue ronde on carrée ¡
nous citerons le Garrot commun (Anas clangutœ. Lin.),
qui est blanc, la tète, le dos et la queue noirs l'hiver, il

j vientdu Nord, et niche quelquefois sur nos étangs. 3° Les
> Eiders ont aussi le bec étroit en avant, mais plus long

que les garrots,et remontant plus haut sur le front, où il
s est échancré par un angle de plumes. L'Eider commun

(Anas mollissima,Lath.) est blanchâtre, à calotte,ventre
et queue noirs; la femelle est grise maillée de brun il

s mesure de Om,60 à Om,65 de longueur sur Om,85 d'en-
vergure. Cet oiseau est célèbre par le précieux duvet
qu'il nons fournit, et qui est connu sous le nom d'édre-
don (fig. 404). Il habite les mers glaciales,etabonde sur-

t tout en Islande, en Laponie, au Groenland on le trouve
s aussi aux Orcades et aux Hébrides, et même en Suède.
s Ils ne descendentpas, au midi, plus loinque la côte nord
3 de l'Angleterre,encore n'y rencontre-t-on que des indivi-

dusisolés. Les eiders nichent au milieu des rochers bai-
gnés par la mer, et les familles du pays se transmettent

e comme uue propriété assez importante, les points de la
côte qu'ellespossèdent, lorsqu'ellessont fréquentées par



Fi<r. 404. L'Eidercommun. (Long. 0n',«0.)

procure aussi une certaine quantité arrachée après la
mort,mais il est beaucoupmoins estimé.40 Les Millouins
ont le bec large et plat, sans particulariténotable.Le Mil-
louin commun (Anas ferina, Linné) est cendré,finement
strié de noirâtre, la tête et le haut du cou roux; le bas du
cou et la poitrine bruns; le bec plombé clair. Il nichequel-
quefois dans les joncs de nos étangs. Son cri est un siffle-
ment grave, et ce caractère qu'on retrouve dans plusieurs
autres espèces, lui a fait donner, ainsi qu'à celles-ci, par
quelques ornithologistes,le nomde C. liffleur. Le Millouin
huppé (Anas rufina, Lin.), dit aussi C. siffleurhuppé, est
noir, le dos brun, la tête rousse. Il habite les bords de la
mer Caspienne, et est quelquefois porté par les vents
jusqu'en nos contrées (Cuv.). Le Morillon (A. fuligula
Lin.), noir, les plumes de l'occiput prolongées en huppe,
le ventre blancet une tachepareille à l'aile. Il nous vient
assez régulièrement tous les hivers 0m,43 de longueur.

La seconde section des canards proprement dits se
distingue par le pouce non bordé d'une membrane,
les pattes moins reculées, la marche plus facile, la
tête plus mince, le cou plus court ils plongent rare-
ment, et se nourrissent de plantes et de graines aquati-
ques autant que de poissons; ce sont les C. communs,
les Souchets, tes Tadornes, les Sarcelles. t. Les C.
communs parmi lesquels figure en première ligne le
C. ordinaire (Anas boschas, Lin.). II est reconnaissable
à ses pieds aurore, à son bec jaune, au beau vert chan-
geant de la tête et du croupion chez le mâle, et aux
quatre plumes .du milieu de la queue, qui chez lui sont
recourbéesen demi-cercle. La femelle, commedans toutes
les espèces de ce genre, est privée des couleurs qui or-
nent le mâle. C'est la souche de la plupart des races que
nous élevons, et il comprend en même temps le C. sau-
vage et le C. domestique.Vers la mi-octobre,les sauvages
commencent à se montrer par petites bandes dans nos
campagnes; quelques semaines plus tard, ils deviennent
plus abondants, et on les reconnait à leur vol élevé, aux
lignes inclinées, et aux triangles réguliers qu'ils forment
dans l'air; c'est surtout le soir qu'ils voyagent, et le sif-
flement de leur vol signale leur passage. Ils se tiennent
sur les étangs et les rivières, et y vivent de petits pois-
sons, de grenouilles, de graines, etc. Ils vont ensuite
passer l'été dans le nord. Au printemps, ils se séparent
par paires et nichent dans les marais sur une touffe de
jonc. Leur ponte est, en général, de dix à quinze œufs,
qu'ils couvent pendant trente jours. Les petits vont à
l'eau avec leur mère dès le jour de leur naissance, mais
ils ne peuventvoler que vers l'âge de trois mois; dans
cet état, ils portent le nom de Hal/ebrans. Il est à re-
marquer que les petits canards provenantd'oeufs de ca-
nards sauvages,sont farouches, et ont quelque peine à
s'apprivoiser; mais cet instinct cesse au bout de quelques
générations. La chair du canard est un aliment agréable,
et celle du sauvage est bien plus recherchée. On
plume ces oiseaux aux mois de mai et de septembre, et
cette récolte est un objet de commerce d'une certaine
importance. La voix du canard est bruyante et rauque,
et cette résonnanceest due à la conformation de la tra-
chée artère qui, avant sa bifurcation pour arriver au
poumon, se dilate en une sorte de vase osseux et cartila-
gineux Les fernelles ont la voix plus forte, plus suscep-

ces oiseaux au momentde la ponte c'est là qu'on récolte
l'édredon; la femelle en garnit son nid, et lorsqu'on a en-
levé cette précieusedépouille, elle arrache de son ventre
une nouvelleprovision de duvet pour laremplacer. On s'en

tiblc d'inflexions,et elles sont plus loquaces que les mâles,
La chasse aux canards sauvages se fait à la glanée, à la
pince, à la hutte, aux filets, etc.; mais la chasse au fusil,
comme exercice et amusementde chasseurs, est la plus
intéressante; elle se fait ordinairement en bateau, et
lorsqu'onest plusieurs,et que les étangssont de médiocre
grandeur, il est bon qu'il y ait quelqueschasseurssur le
bord de l'étang pour tirer ceux qui s'écartent, Il est à
peine besoin de dire qu'un chien est indispensablepour
cette chasse. On élève aussi dans nos basses-cours une
autre espèce, le C. musqué (Anas moschata,Lin.), dési-
gné mal à propos sous le nom de C. de Barbarie, car il
est originaire d'Amérique,où on le trouve encore sau-
vage il se mêle aisémentà nos canards ordinaires il est
beaucoup plus gros; on lui donne jusqu'à 0m,G5 de
longueur, et il se distingue par les caroncules rouges
dont sa tête est couverte. Il répand une odeur (le musc
très-prononcée. Ces deux espèces se mêlent facilement.
2° Les Souchets sont remarquablespar leur long bec, dont
la mandibulesupérieure est élargie au bout. Les lamelles
en sont si longues et si minces, qu'elles ressemblentplu-
tôt à des cils. Ils viventde vermisseaux,qu'ils recueillent
dans la vase au bord des ruisseaux. Le Souchet commun
(Anas clypeata, Lin.), est un très-beau canard à tête et
cou verts, blanc sur la poitrine, roux au ventre, qui nous
vient du Nord vers le printemps, et se répand dans nos
marais. Sa chair est très-recherchée (0IU,50 de long).
C'est, suivantCuvier, le Chenerotesde Pline; la Bretagne,
dit l'auteur latin, ne connaitpas de mets plus délicat(lau-
tior) que les Chénalopèces(Bernache armée,Oie d'Egypte)
et les Chénerotes. 3° Les Tadornesont le bec très-aplati
vers le bout, relevé en bosse saillante à sa base. Le Ta-
dorne commun (Anas tadorna,Lin.)est le plus vivement
peint de tous nos canards; blanc, à tête verte; une cein-
ture cannelle autour de la poitrine, l'aile variée de noir,
de blanc, de roux et de vert pourpré. Très-commun sur
les bordsde la mer dans le nord de l'Europe; il se montre
aussi en assez grand nombre au printemps sur nos côtes
il est un peu plus grand que le canard commun. 4° Les
Sarcelles sont un groupe de petites espèces de canards,
qui ne diffèrentguère du canard commun quepar la taille.
La Sarcelle ordinaire(Anas querquedula,Lin.) est mail-
lée de noir sur un fond gris, un trait blanc autour et à la
suite de l'œil elle est commune sur nos étangs au prin-
temps et en automne et se porte dans le Nord pour
couver. Sa taille ne dépasse pas 0™,4 1 La PetiteSarcelle
(Anas crecca, Lin.) est beaucoupplus commune dans nos
contrées,où elle fait sa ponte. Elle est finement rayée de
noirâtre, la tête rousse, une bande verte à la suite de
l'oeil. On la trouve aussi dans l'Amérique du Nord. Elle
atteintà peine Om,38 de longueur.Nous n'avonspu citer
dans cet article qu'un petit nombre d'espècesdu grand
sous-genre des Canards proprement dits nous sommes
obligés de renvoyer aux Traités spéciaux de Temminck,
de Lesson, etc.; aux Dictionnaire d'histoire naturelle
de Déterville; Dictionnaire des sciences naturelles de
Levrault, etc. AD. F.

CANARD (Économie rurale). On doit ranger au nom-
bre des oiseaux utiles le canard devenu domestique (voyez
l'articleprécédent) il se multiplie avec la plus grande fa-
cilité, exige peu de soins, même dans le premieràge mais
comme il a besoin d'eau, et qu'il ne profite que dans les
lieux aquatiques,il ne faut pas trop penser à l'élever avec
avantagedans les lieux secs et arides. Il n'y a guèreque
deux et tout au plus trois variétés qu'on élève dans nos
basses-cours; savoir: le C. commun ou barboieur; le
C. musqué, improprementdit de Barbarie; puis, lors-
que la basse-cour est peuplée de ces deux espèces, le
C. métis qui en est le produit. Le canard sauvage a
fourni le canard domestique auquel il se mêle volon-
tiers souvent la cane sauvage niche sur la crête d'un
arbre, et descend ses petits en les portant avec son bec
dans l'eau voisine. Le canard musqué, étant un peu
sauvage, s'avance quelquefois très-loin dans les cours
d'eau, et souvent il ne peut pas retrouver le chemin de
la ferme. Il importedonc de ne l'éleverque dans des pro-
priétés closes, et d'où il ne puisse sortir. Le canard bar-
boteur pourrait se diviser en deux variétés la première,
plus grosse, se trouve en Normandie, en Picardieet dant
d'autres provinces, on préfère une espèce moyenne en-
core plus barboteuseque l'autre; celle-ci est plus féconde,
exige moins de soins, et n'a pas le défaut de déserter 1»
ferme pendantplusieurs jours de suite. Lorsque les canes
ont une nourriture suffisante, et qu'elles sont dans un
endroit qui leur plaît, elles commencent leur ponte dès
les premiers jours de mars, et la continuent jusqu'à la



fin de mai. Il faut alors les surveiller de près, parce fi

qu'elles pondentdans le premier endroit venu, et si l'on f
ne trouve pas leurs oeufs, elles les couvent, et amènent c
un beau jour à la ferme leur jeune famille. Elles n'aban- r
donnent pas le nid où elles ont pondu une fois. Une cane ç
pourrait pondrede suite cinquante à soixanteœufs, si la c

couvaison ne venait interrompre la ponte; le meilleur r
moyen de retarderce moment, c'est d'enlever les œufs à
chaque ponte. Les œufs de cane, plus gros que ceux de la c
poule, sont aussi délicats à manger. Leur coque paraît 1

plus lisse, ils sont de couleurverdâtre le jaune est gros, s

assez foncé. La cane n'est pas naturellement disposée à
couver, et pour l'y inviter, on laisse vers la fin de la r
ponte quelques œufs dans le nid. Elle peut on couverde 1

huit à douze. Pendant le couvage,elle demande quel- ç

ques soins; ainsi, on devra lui mettre sa nourriture c

devant elle il faut qu'elle soit suffisante, mais pas en i
trop grande quantité, elle couveraitmoins bien. La cou- (
vaison dure trente jours, et les premières couvées de s
l'année sont toujours les meilleures. Du reste, la cou- s
vaison des canes a quelquesinconvénientsrésultant, soit (
de leur négligence,soit de ce qu'elles conduisenttrop tôt
leurs petits à l'eau aussi, arrive-t-il souvent dans les <

fermes, de faire couver les œufs de cane par des poules s

ou des poules d'Inde. L'éducation des canetons ne de-
mande pas des soins minutieux; ainsi, leur nourriture
se composera d'abord de pain émietté, imbibé de lait,
d'eau., d'un peu de vin ou de cidre; quelques jours après,
on leur fera une pâte avec une pincée de feuilles d'orties
cuites, hachées,mêlée d'un tiers de farine de blé de Tur-
quie, de sarrasin ou d'orge; puis des herbes potagères
crues et hachées, etc. Les canards sont très-gloutons,et
on peut dire qu'ils mangentde tout; ainsi, les balayures,
les criblures de greniers, les racines, les fruits, tout leur
est bon, pourvu que cela soit humecté. Mais c'est sur-
tout dans les eaux des rivières, des étangs et des mares,
qu'ils trouvent leur nourriture. La plume des canards
est un revenu d'une certaine importance dans les fer-
mes maiselle est infinimentmoins estiméeque celle des
oies. AD. F.

CANARDIÈRE (Chasse). On a donné ce nom °à
un grand fusil, avec lequel on peut tirer de loin les ca-
nards, qui sont difficiles à approcher; 20 à un lieu cou-
vert et préparé dans un étang ou un marais, pourprendre
ces oiseaux.

CANARI (Zoologie). Nom vulgairedu serin de Ca-
narie (voyez SERIN).

CANCELLAIRES(Zoologie), Cancellaria, Lamk.
Genre de Mollusques gastéropodes pectini branches, fa-
anille des Buccinoïdes détaché par Lamarck du genre
Volute. Ce sont des coquilles marines, testacées,unival-
•ves, dont presque toutes les espèces d'une forme élé-
gante sont très-recherchéesdans les collections.

CANCER (Médecine). Ce nom tout latin, et qui,
dans cette langue, signifie crabe, a été donné à la ma-
ladie qu'il désigne, soit parce que les vaisseaux dila-
tés et engorgés qui rampent à la surface des tumeurs
cancéreusesdu sem, ont donné l'idée d'une ressemblance
avec cet animal, soit parce que, cette maladie désorga-
nisant et détruisant tous les tissus, on a pensé qu'un
animal de cette espèce dévoraitles parties malades quoi
qu'il en soit, le cancer attaque tous les tissus, excepté
l'épidémie et peut-être les cartilagesarticulaires;cepen-
dant le sein, l'utérus, la vessie, l'estomac,le rectum, sont
les organesoù on l'observele plus souvent puis la peau,
et surtout la peau du visage, des lèvres, le foie, les reins,
la vessie, la prostate, etc. enfin, les os eux-mêmes où il
constitue l'ostéosarcome (voyez ce mot) du reste, il faut
dire qu'on a confondu sous le nom de cancer une multi-
tude d'affections qui présentententre elles des différences
assez notables: l'on est en droit d'espérer que les travaux
d'anatomiepathologiqueet les recherchesmicroscopiques
-qui se poursuiventviendrontéclairer ce point encore si
obscur de la pathologie. Aujourd'hui donc on considère
les tumeurs cancéreusescomme formées, soit de la ma-
tière squirreuse, soit de la matière encéphaloïde ou céré-
briforme (voyezEncéïhaloïde). Cette dernière a surtout
pour caractère de laisser écouler par la pression un li-
quide crémeux connu sous le nom de pus cancéreux,qu'on
rencontre aussi mais d'une manière moins constante,
dans la forme squirreuse.Au reste, le cancer se substitue
à toua les tissas au sein desquels il se développe, et il
se reproduit, lorsqu'il a été enlevé, en vertu d'une cause
tout à fait inconnue. Il est facile de concevoir, d'après
-ce qui vient d'être dit, combien sont obscures les causes
•Uu cancer signalons seulement les faits il n'apparalt

pas avant l'âge de trente ;i trente-cinq ans. Il est plus
fréquent chez les femmes que chez les hommes, dans les
climatschauds que dans les pays froids on le remarque
plus souvent à la suite des grandes commotions politi-
ques les chagrins, les privations,semblent favoriser son
développement; enfin l'hérédité parait jouer un grand
rôle dans sa production. Dans l'ignoranceoù l'on est de
la cause du cancer, les auteurs ont admisen général nue
diathèse cancéreuse (voyez DIATHÈSE),un vice général de
l'économie qui vient produire ses effets de dégénérescence
spéciale dans telle ou telle partie.

Une tumeur se développe lentementavec un accroisse-
ment progressif elle est d'abord dure, peu ou pas dou-
loureuse,sans chaleur, sans changementde couleur; elle
est plus oumoins inégale,lesglandes voisinesse tuméfient;
de tempsen temps il survientdes élancementsdouloureux,
vifs, lancinants; l'accroissementdevient plus rapide, les
douleurs sont plus vives, plus persistantes nous suppo-
serons pour plus de clarté qu'il s'agit d'un cancer du
sein la malade commence à maigrir, son teint devient
d'un jaune paille.. Ici se manifeste cette altération pro-
fonde de l'organisation, connue sous le nom de cachexie
cancéreuse (voyez Cachexie), caractérisée par l'air de
souffrance, la pâleur, l'amaigrissement progressif, etc..
Bientôt la tumeur commence à faire plus, de saillie, la
peau, qui est devenue adhérente, prend une teinte rou-
geâtre, livide, les veines superficielles s'engorgent, se
gonflent alors, à l'endroit où la couleur de la peau est
plus vive, il se fait une petite fente d'où s'écouleune sé-
rosité sanieuse le cancer est ulcéré; les bords de la pe-
tite plaie s'écartent, des végétationss'y forment, l'ulcère
fournit un pus sanieux, fétide, les douleurs sont cuisan-
tes, la plaie s'agrandit tous les jours il survient des hé-
morrhagies, une fièvre de consomption mine les forces
de la malade, la mort vient plus ou moins vite terminer
ce drame de souffrance voilà le cancer dans toute sa lai-
deur, et malheureusement la science n'a que peu de
moyens à opposer à un mal aussi redoutable. Comme
traitement local, on a proposé successivementles réso-
luti fs en topique.s,tels que cataplasmesde toutesespèces
résolutives, pommades mercurielles ou iodées* ou d'io-
dure de potassium,emplâtresfondants,de ciguë, de vigo;
les antiphlogistiques, sangsues,ventouses,cataplasmes
émollients; les narcotiques, tels que cataplasmes, fomen-
tations, embrocations, onctions avec les préparations
d'opium, de belladone, de jnsqniame,de datura, etc. La
compression méthodiqueaumoyendedisques d'amadou
convenablement appliqués sur la tumeur, maintenuset
serrés avec une bande de toile. La cautérisationa en
des partisans nombreux, plusieurscaustiques ont été mis
en usagepour enlever les tumeurs cancéreuses ainsi la
pâte de Rousselotou de frère Côme, ou pâte arsenicale,
qu'on doit employer avec la plus grande circonspection,
à cause de l'arsenic qu'ellecontient la pâte 4e Canquoin
au chlorure de zinc; le caustiquede' Vienne, à la potasse
caustique; le caustique sulfo-safrané, de M. Velpeau, à
l'acide sulfurique, etc. Tous ces moyens comptentquel-
ques succès. Enfin, l'enlèvementde la tumeur par l'ins-
trument tranchant est le moyen le plus efficace, et le
succès sera d'autant plus sûr que la tumeur sera moins
ancienne et moins volumineuse,qu'elle sera plus loca-
lisée, que les glandes lymphatiquesvoisines ne serontpas
engorgées, que les douleurs lancinantesserontplusrares,
que le malade, en un mot, sera dans de meilleures con-
ditions de santé, et ne présentera aucun des symptômes
qui caractérisent la cachexie cancéreuse; cependantil est
des circonstances où il ne faudrait pas reculer devant
une opérationavec des conditionsmoins favorables;et !a
science est riche de faits qui doivent encouragerdans
cette voie un chirurgien habile et dévoué dans tous les
cas, lorsqu'on se décide à enlever une tumeur cancé-
reuse, il ne faut rien laisser qui puisse reproduire la
maladie,et toute partie suspectedoit être enlevée impi-
toyablement. Dans le traitement général du cancer, la
ciguë tient le premier rang; on l'a donnée en poudre, en
extrait; mais dans ces derniers temps, MM. Devay et
Guillermond, considérant que les semences de ciguë
mûres et récoltées dans le Midi contiennentplus de co-
nicine (principe actif de la ciguë) que les feuilles, ont
employé ces semences mêmes contre les affections can-
céreuses on a fait usage aussi de la belladone, de !a
jusquiame,de l'aconit, du laurier-cerise, de l'acétate de
cuivre, de l'arséniate de soude, de l'hydrochlorate de
baryte, de l'iode; enfin, devons-nous citer le lézard gris,
vanté par J. Florès, médecin de Guatimala? l'eau pure
employée par Pouteau, de Lyonet l'eau distillée, que



William Lambe, médecin anglais, conseillait de donner
aux maladespour toute nourriture? F N.

CANCER, CANCRE (Zoologie). Voyez CRABE [Crus-
tacel).

CANCHE (Botanique), Aira, Kunth.-Genre de plantes
de la famille des Graminées,tribu des Avénacécs.Il com-
prend des herbes gazonnantes appartenantaux régions
tempérées. La C. caryophyllée (A. caryophy/lea, Lin.)
est une plante annuelle que quelques auteurs font en-
trer dans le genre Avoine, à cause de sa glumelle infé-
rieure bidentéeou bifide au sommet. Elle ne s'élève guère
à plus de 0°',95. Ses tiges sont grêles, dressées,et ses
panicules sont étalées après la floraison. La C. flexueuse
(A. flexuosa, Lin.) est vivace et plus grande. Ses feuilles
sont très-étroites et son arête plus longue de moitié que
la glumelle, tordue à la base. Elle fournit un bon pâtu-
rage. D'après M. de Gasparin, son produit par hectare
est de 3 559 kilog. de foin. La C. gazonnante{A.cespitosa,
Lin.) a les feuilles larges et l'arête presque droite. Ces
trois espèces sont indigènes elles sont très-répandues
sur un grand nombre de points du globe. Les deux der-
nières font partie, suivant quelques auteurs, du genre
Deschampsia, établi par Palissotde Beauvois et présen-
tant, entre autres caractères, l'arête de la glumelle infé-
rieure insérée à la base de celle-ci. Caractèresdu genre
épillets composés de 2 fleurs, rarement de 3 glumelle
inférieuretronquée à 3-5 dents; arête tordue à sa base
et naissant sur le dos de cette glumelle. G s.

CANCRELAS, Kakerlac (Zoologie). -Nom vulgaire
de laBlatte, .d'Amérique (voyez BLATTE).

CANCROIDE(Médecine), du latin cancer, et du grec
eidos, aspect). Ce nom avait d'abord été donné par
Alibert à la maladie connue aujourd'hui sous celui de
kéloide (voyez cemot). Aujourd'hui,on appelle cancroïdes
les tumeurs d'apparencecancéreusequi affectent la peau
et les muqueuses et qui, une fois ulcérées, envahissent
successivement les tissus tant en largeur qu'en profon-
deur ces vues nouvelles, basées sur les travaux de M. Le-
bert, tendraient à distinguer d'une manière tranchée les
cancroides des affectionscancéreuses (voyez CANCER).

CANDI (Économiedomestique). Ce mot vient-il du
latin candidus, blanc, ou de ce que c'est dans l'ile de
Candie que cette préparation a été faite pour la première
fois ? Quoi qu'il en soit, on donne le nom de sucre
candi, au sucre cristallisérégulièrement; pour l'obtenir
on prend du sirop de sucre qu'on laisse évaporerpar la
chaleur, jusqu'à ce qu'une goutte versée sur un corpsfroid se fige sans s'étaler alors on le verse dans un vase
qui aura été préparé à cet effet, et dans lequel on aura
disposé des fils en différents sens. Les cristaux viendront
se former autour de ces fils. On donne le nom de fruits
candis, à des fruits confits, entiers ou coupés par mor-
ceaux, sur lesquels on verse une couche de sucre qu'on
a fait cuire et refroidir.

CANE (Zoologie). Femelle du Canard.
CANÉFICIER(Botanique), Cassia fistula, Lin. Es-.

pèce du genre Casse.
CANEPÉTIÈRE (Zoologie). Nom vulgaire de la pe-

tite Outarde.
CANETON (Zoologie). C'est le nom qu'on donne au

petit Canard.
CANICHE (Zoologie). Nomvulgairedu Chien barbet

(voyez IIaces cani\ks).
CANICULE ou SiRics (Astronomie), étoile du Grand

Chien, la plus brillante du ciel.- Les anciens appelaient
jours caniculaires ceux où Siriiis se levait le matin en
même temps que le soleil c'était alors l'époquede la
plus grande chaleur (voyez Saisons).

CANIN Anatomie, Pnysiolouie),du latin caninus, de
chien, qui tient du chien. On appelle faim canine,
une faim que rien ne peut apaiser (voyez BoulimieI.
On nomme dents canines, ou angulaires ou œillères,
celles qui sont placées entre les incisives et les petites mo-
laires, il y en a deux à chaque mâchoiredans l'homme.

La fosse canine est une dépression qu'on remarque
à l'extérieur de l'os maxillaire supérieur, un peu au-
dessus de la dent canine. Le muscle canin s'insère sur
cette branche et va se terminer à la commissure des
lèvres, c'est le sus maxillo-labial,Chauss., ce muscle
élève la commissure et la porte un peu en dedans, il pro-
duit par ses contractions,le mouvement particulier qu'on
exécute dans cetteespèce de sourirequi marquele dédain
et qu'on nomme ris moqueur, ris sardonigueou ris canin;
il est surtout remarquable lorsque la contraction n'a lieu
que d'un côté.

CANITIE (Médecine), du latin canus, blanc. -Par ce

mot on entend la blancheurdes poils et surtout des che-
veux. La canitieprésente des variétés infinies on a vu
descanitiespartielles,d'un seul côté de la tête, par exemple
(Cullerier). On l'a vue commencer à quinze ou dix-huit
ans, tandisqu'il y a des vieillardsde plusde soixante ans
qui n'ont pas un cheveu blanc. Elle est originelle chez les
Albinos (voyez ce mot). On a dit que les femmes blanchis-
saient plus tôt que les hommes, les roux plus tôt que les
bruns il ne manque à ces assertions que des faits bien
établis. Les causes de la canitie sont peu appréciables,
et à part quelques exemples de commotions, de terreurs
très-vives qui ont fait blanchirles cheveux presqueinstan-
tanément, on en est réduit à de simples conjecturessur
l'influence que peuvent exercer les excès de table, les
maladies, les travaux de l'esprit, etc. Plusieurs moyens
ont été employés, et on peut dire sans succès, pour rame-
ner les cheveux à leur couleur naturelle; nous ne par-
lerons pas des nombreux médicaments internes dont
l'efficacitéest tout à fait nulle; quant aux moyens externes,
qui consistenttous en des topiquesplus ou moins liquides
appliquéssur les cheveux, nous dirons que ceux qui, par
l'énergie de leur action, pourraient avoir quelque effica-
cité, ont de graves inconvénients,et que les moyens doux
sont sans effet.

CANNA (Botanique) (voyez Balisier).
CANNABINE(Zoologie) (voyez Lisotte).
CANNABINE (Botanique). Nom donné à plusieurs es-

pèces de plantes; ainsi l'Eupatoire chanvrine{Eupat.
cannabinum,Lio.);la Guimauve à feuilles de chanvre
{Althœa cannabina, Lin.); le Chanvredu Canada (Apo-
cynum cannabinum, Lin.); le Galeopsistetrahit ou Can-
nabina; enfin et plus particulièrement la Connabinede
Crète (Datisca cannabina, Lin.) (voyez Datisque et les
autres mots cités plus haut).

CANNABINEES (Botanique). Petite famille de plan-
tes Dicotylédones qui faisaitautrefois partie des Urticées
et qu'Endlicher en a extraite à cause principalement
de ses 5 étamines insérées au bas du calice, son ovaire
libre avec un ovule suspendu,son fruit qui estun caryopse
indéhiscent, son embryon en crochet ou contourné en
spirale et dépourvu de périsperme.Cette famille habite
les régions tempérées et ne comprend que deux genres,
le Chanvre et le Houblon. G s.

CANNABIS (Botanique). -Nom botaniquedu chanvre.
CANNAMEJLLE. Voyez CANNE A SUCRE.
CANNE A SUCRE CANAMELLE, Cannamelle (Botani-

que), de canna, roseau, et mel, miel; canne mielleuse.
Nom vulgaire du genre Saccharum, Lin. de l'a»

rabe soukar, d'où les Grecs ont fait sakchar, les Latins
saccharum, les Anglaissugar, les Allemands sucker,et en-
fin les Français sucre, appartenant à la famille des Gra-
minées, tribu des Andropog'mèes. Les canameJJossont de
grandes plantes à paniculerameuse,composées d'épillcts
portant à leur base de longs poils. Ces épillets sont gémi-
nés et biflores, à fleur inférieureneutre, à une seule glu-
melle, à fleur supérieurehermaphroditeà deux glumelles
celles-ci sont hyalines, c'est-à-dire présentant la transpa-
rence du verre. La C. officinale (S. offkinarum. Lin.), qui
est ja canne à sucreproprement dite, est une plante qui
s'élève souvent à 4 mètres. Ses feuilles, qu'on ne voit
guère qu'à la partie supérieure,parcequ'à la baseelles se
dessèchentau fur et à mesure que la plante grandit, sont
allongées,étalées. Sa panicule, qui atteint quelquefois jus-
qu'à 1 mètre de long, est très-soyeuse.On s'accordegéné-
ralement aujourd'hui à penser que cette espèce est origi-
naire des Indes orientales. Les Chinois, dit-on, ont connu
l'art de lacultiver et d'enextraire le sucre près de 20nf) ans
avant les Européens. Selon Robertson, les Égyptiens,
après l'établissementde leur monarchie, furent les pre-
miers peuples qui firent connaitre à l'Europe les pro-
ductions de l'Orient. Ils introduisirent ainsi la canne à
sucre par leur commerce. La canne d'Otahiti est la va-
riété la plus importanteet la plus généralementculiivée
dans les colonies. Apportée de l'ile de France par Bou-
gainville, elle a passé de là aux Antilles et ensuite sur le
continent du nouveau monde. Les propriétés du suc
qu'on extrait des tiges de la canne se retrouvent à peu
près semblables dans la C. violette (S. vio/aceum.Tus-
sac.), cultivée dans l'Inde et en Amérique, et dans la
C. de Chine (S. sinensg, Roxb.); l'une est employée spé-
cialementpour la fabrication du rhum, l'autre contient
encore plus de sucre que la canne ordinaire. G s.
CANNE A SUCRE (Économie domestique). Voyez btCRE.

CANNEBERGE (Botanique), Airelle des Murais, Vac-
cinium oxycoccos,Lin. Voyez Airelle.

CANNELLE (Matière médicale), et non pas Canelle



tomme quelques-uns l'ont écrit. Seconde écorce des
jeunes branches du cannelier[Laurus cinnamomum),qui
croit surtout dans l'île de Ceylan cet arbre, qui s'élève
à 7 ou 8 mètres, appartient à la famille des Laurinëes, de
de Jussieu.Sesfeuillesressemblentà cellesdu laurier com-
mun ses fleurs dioiques situéesà l'extrémitédes rameaux
exhalent uno odeur suave. Le fruit est une drupe ovale,
d'un brun bleuâtre. La cannelle se tire des branches de
trois ou quatre ans; après l'avoir enlevée, on l'étend sur
des linges et on l'expose au soleil, où elle sèche en se rou-
lant sa couleur est jaune rouge; elle a une saveur très-
aromatique. On distingue dans le commerce plusieurs
espèces de cannelledont la qualité dépendde l'âge,de la
culture, de l'exposition.La première espèce, dite C. fine
ou de Ceylan, est mince comme une carte, roulée, d'une
couleur fauve, d'un goût agréableet doux, sans arrière-
goût. La seconde, la C. moyenne ou de Cayenne, se rap-
prochedecelle-cipar l'odeur et le goût elle est plus pàle
et plus épaisse enfin la dernière espèce, la moins esti-
mée, c'est la C. grossièreou de Chine; celle-ci est encore
plus épaisse, rougeâtre, d'une odeur plus forte, d'une sa-
veur moins agréable. On préfèrela cannellefine pour les
usagesmédicinaux. On distingue encore la C. mate, qui
provient du tronc du cannelier de Ceylan c'est une va-
riété de la première espèce sa cassure est fibreuse et
brillante; elle est d'une qualité inférieure. Le prix élevé
de la cannellede Ceylan rend son usage assez rare en mé-
decine, et on lui substitue le plus souventcelle de Chine,
qui est beaucoup moins aromatiqueet moins sucrée. La
cannelle est un médicamentéminemmenttonique et cor-
dial on l'emploieen poudre; son huile essentielle et son
eau distilléeentrent dans la composition des potions, etc.
La grandequantité d'huile essentiellequecontientla can-
nelle l'a fait rechercher comme aromate et comme condi-
ment.

On trouve encore dans le commerce, sous le nom de
cannelle, des écorces dont l'odeur et la saveur se rap-
prochent de la véritable; ainsi on appelle C. blanche
celle qui est fournie ou par le Drimys aromatique, sui-
vant les uns, ou par le Winteriana cannella. La C. de
Cochinchine ou de Malabar est l'écorcedu Laurus cas-sia; enfin on désigne encore sous le nom de C. giroflée
une écorce qui provientd'une espèce de myrte, le Myr-
tus caryophyllata,nommé aussi bois de crabe ou Ca-
pelet.

CANNELURE (Chirurgie). On donne ce nom à une
espèce de sillon creusé dans un instrument dans le but
de servir de guide à un autre instrument; ainsi on ap-
pelle cannelure du cathéter, le sillon qui existe dans la
partie convexe de cet instrument et qui sert à guider
ceux qu'on veut introduire dans la vessie pour opérer
l'extraction de la pierre à travers l'ouverture faite avec
j'instrument tranchant.

Cannelure (Botanique). Ce sont des sillonsarron-
dis, plus ou moins profonds qui séparent les côtes longi-
tudinales dont sont pourvues certaines tiges; dans ce cas
on les appelle tzges cannelées.

CANON (Hippologie). On appelle ainsi chez les bes-
tiaux et chez le cheval l'article des membres qui repré-sente la paume de la main de l'homme, ou la plante du
pied. Selon les espèces, on y trouve un ou plusieurs os
parallèles, entourés des tendons des musclei extenseurs
et fléchisseurs.Ces os sont, aux membresantérieurs,les
métacarpiens; aux membres postérieurs, les métatar-
siens. Le canon fait suite à l'avant-brasou à la jambe,
et précède le paturon, auquel il s'unit par l'articulation
nommée boulet. Ses formes et ses dimensions importent
pour les aptitudes des races (voyez Hippologie,Baces).

CANON (Artillerie). Un canon est une bouche à feu
destinéeà lancer des projectiles pleins. Nous ne parlerons
que des canons français.

Tout canon se compose de deux parties la culasse de
M en A et le corps de A en D. La culasse comprend le

bouton et le cul-de-lampe.Le corps comprend le premier
renfort de A en B, le deuxième renfort de B en C, la
tvolée de C en D. Les accessoires sont les anses, les tou-
rillons et le grain de lumière. Toutes les parties de la
pièce sont reliées par des moulures. On donne un renfle-

ment à l'extrémité de la volée pour appuyer la ligne de
mire.La portionde la pièce qui reçoit la chargese nomme
lime.

On distingue les canons en canons de campagne, de
siège, de place et de côte, de marine. Dans les pièces à
âme lisse le calibre ou nom de la pièce était le poids du
projectile en livres.Depuis le commencementdu siècle
dernier, les calibres ont subi bien des remaniements.

Consulter sur ce point les traitésspéciaux d'art militaire.
Quant au système actuel, il diffère surtout des pré-

cédents par suite de l'adoption générale, en 1858, des
canons rayés. Il se composede six bouches à feu, savoir

un canon de 24 rayé de siége et de place; deux canons de
12 rayé, id.; un canon de 4 rayé de campagne,un canon
de 4 rayé de montagne. Dans ce systèmeles pièces sont
dénommées par le poids approximatifde leurs projec-
tiles en kilogrammes.

Les canons rayés ne diffèrent des anciennes pièces à
âme lisse que par les rayures. Celles-ci sont formées par
des canaux plus ou moins profonds, creuséssur les parois
de l'âme. Toutes les pièces possèdent six rayures égales
et également espacées la forme de ces rayures est la
même pour tous les calibres, les dimensionsseules diffè-
rent. La courbe suivant laquelle elles sont tracées est
une hélice de pas très-allongé, de gauche à droite et de
dessus en dessous,pour un observateur placé à la culasse
et regardantla bouche du canon. Le pas de l'hélice et
la profondeur de la rayure varient avec le calibre;·
pour le canon de i rayé de campagne, la rayure a à
peu près un centimètre de profondeur.

Les projectileslancés par les canons rayés ont tous la
même forme ce sont des projectiles creux, pouvant être
employés comme boulets ou comme obus, et munis d'ai-
lettes de zinc qui s'engagentdans les rayures.

Leur vitesse initiale est bien moins forte que dans ies
canons lisses, elle ne dépasse pas 300 ou 325m par se-
conde mais, par suite de leur forme, ils subissentune dé-
perdition notablement moindre, et finalement ils portent
plus loin et avecplus de sûreté (voy. Projectiles,Affût).

O rosier. Un obusierest une boucheà feu qui lance
un projectilecreux appelé obus, destiné à agir surtout par
son éclatement. La différence essentielle qui existeentre
le canon et l'obusier, c'est que, dans le canon, le rayon
intérieur est partout le même, tandis que, dans l'obu-
sier, la portion AB qui reçoit la chargeest d'un diamètre

plus petit que le diamètre de la pièce. On la nomme
chambre.

Les obusiersemployés par l'artillerie françaiseont tou-
jours été désignés par le diamètre extérieur de l'obus.
Ceux qu'on employaittout récemment étaient

Les obusiers en bronze de O»,22, 0m,l(i, 0»,l2;
Les obusiers en fonte de 0°,22 de côté, de 0™,22 do

place.
Quand l'obusier est chargé, l'obus a sa fusée (voyez

Fusée) tournée du côté de la bouche de la pièce, sans
quoi il courrait le risque d'éclater dans l'âme au moment
du coup.

Canon-obusieb. On a adopté, en 1853, un canon de
12 lançant à la fois des boulets et des obus comme le
diamètre d'un bouletde 12 livres se trouveêtre de 0m,12,
les obus lancés par cette pièce étaient de O™,12. On l'a
appelée canon-obusierde 12.

Comme mesure transitoire pour les batteries A che-
val, on a en même temps adopté un ancien canon de 8,
foré au diamètre O»,12i, et on l'a nommé canon-obusier
de 13 léger.

Mortier. Un mortier lance de gros projectiles creux
appelés bombes.

Tout mortier est formé d'une bouche à feu très-courte
reposant par deux tourillonssur deux flasques en fonte
(voyez Affct) réunis par deux entretoisesen bois. Une
anse faisant corps avec le mortier permet de le séparer
des flasques. Tons les mortiers français sont en bronze,
excepté le mortier à plaque de 0",32 de la marine, qui
est en fonte.



L'artillerie française emploie cinq mortiers qu'on dis-
tinguepar le diamètre des bombes qu'ils lancent. Ce sont
les mortiers de 0m,32, Om,27, Ûm,11, 0°,15, 0m,3'2 en
fonte.

Comme les obusiers, les mortiers ont une chambre,
c'est-à-dire que l'âme se rétrécit en une cavité où on
met la poudre. Les mortiers de 0™,3î, 0",27, 0m,22 qui
ont une chambretronconique sont dits à la Gomer. Ceux
qui ont une chambre cylindrique sont dits à la Gribeau-
val.

MoHTiER-ÉPROtVETTE. Il sert à éprouver la poudre
en lançant un globe en fonte. I) est également en fonte
et a 0m,19 de diamètre intérieur.

CANONS (Fabrication des). Le métal employé pour
les canons est le bronze, alliage fusible de 100 parties de
cuivreet 11 parties d'étain, avec une tolérance de 1 par-
tie d'étain en plus ou en moins. Le bronzeest plus tenace
et moins dur que le cuivre. Pour prolongerla duréedes
pièces, on y visse un cylindre en cuivre dans lequel est
percéela lumière.

On moule le bronze en terre, en sable, en coquille.
Moutafje en terre. Les canons sont coulés massifs;

les mortiers seuls sont coulés à noyau,de manière à être
obtenus creux; leur forage serait trop long et trop péni-
ble. En moulant un canon, les dimensions étant impos-
sibles à obtenir exactementpar la coulée, et devantêtre
pourtant réplementaires, on se sert d'un moule plus
grand que la pièce, en indiquant à peine les moulures,
et l'on dégrossit ensuite jusqu'à la dimension voulue. On
a soin de faire en outre un moule beaucoup plus long
que ne doit l'être la pièce, et cela pourplusieurs raisons
le métal subit un retrait par le refroidissement; les cras-
ses viennentnager à la surface enfin la densitédu métal
refroidi ne serait pas assez considérable si une masse de
bronze ne pesaitpas sur lui pendant son refroidissement.
Cette masse additive, qui peut aller en longueurjusqu'à
i mètre ou 1 ™,5fl, se nomme la masselatte.

Le moule est faiten terreargileuse, mélangée de bourre
de vache et imbibée de jus de crottin de cheval. La der-
nière de ces substances donne du liant; la bourre de
vachp. sert à rendre solidaires les diverses couches du
moule. Le moule est formé de trois parties réuniesen-
suite le moule de la masselotte,celui du corps du ca-
non, celui de la culasse. Pour chacunede ces parties,
on construit un modèle, soit en terre, soit en plàtre, en
entourantun trousseau conique en boisde paille d'abord,
et ensuite de couches successives de terre ou de plâtre.
Le trousseau est conique pour qu'on puisse facilement
l'enlever après la confection du moule, retirer ensuite la
paille et briser le modèle dans l'intérieurdu moule.

Pour opérer commodément, on dispose le trousseau
sur deux coussinets. Une manivellepermet de lui donner
un mouvementde rotation et de faire sécher les diverses
couches de terre au fur et à mesure de leur pose, en al-
lumant du feu sous le modèle. Sans cette précaution, le
rétrécissement postérieur de la terre détruirait le mo-
dèle. Une fois qu'il est achevé, on l'entoure de couches
successives de terre, et on le consolide par des frettes et
des tringles en fer. Le moule se trouve ainsi formé; on
brise le modèle dont on le débarrasse, puis on le fait
cuire entièrement par parties. Le moule de la culasse
est placé dans un culot en fer, portant des crochetsqui
servent à le relier à celui du corps du canon. Les trois
moules sont alors transportés dans une fosse profonde,
voisine du métal en fusion. On les réunit ensemble en
les plaçant verticalement, puis on comble avec de la
terre l'espaceresté vide autour d'eux. Le bronze est alors
amené jusqu'à la masselotte.
Les détails de la fabrication du modèle comportent

quelques opérations délicates. On arrive à faire un mo-
dèle convenableen approchant un gabarit comportantla
dimension voulue et faisant tourner le trousseau. Le
moule du corps du canon est le plus difficile et le plus
long à cause des anses et des tourillons. Les anses pla-
cées à l'aide d'un instrument nommé selle, sur le modèle
même, sont en cire ou en plâtre. Si elles sonten cire, une
fois le moule fait, on les fait fondre et on vide ainsi la
cavité qu'elles remplissent; si elles sont en plâtre, on
n'attendpas que le moule soit fini pour les enlever. Dès
qu'un6 légère couche de 0m,0l ou 0™,02 est appliquée
sur elles, on les scie parallèlementà l'axe de la pièce, on
retire les deux parties du plâtre (fig. 407 ) et l'onremetavec
soin la calotte de terre à sa place. Pareille opération se
fait pour les tourillons. Seulement,il n'est besoinde rien
scier; on se contente, dès que les premièrescouches du
moule sont placées sur le modèle, de retirer le tourillon

I et de boucher l'ouverture ainsi formée par une plaque
circulaire, appelée rondelle de tourillon.

Moulage au sable. Dans ce moulage, les diverses
parties du moule sont faites avec un modèle en cuivre
qui sert toujours. Il en résulte une bien plus grande ra-
pidité d'exécution et beaucoupd'économie. Mais il pré-
sente plusieurs inconvénientsdont voici le principal. Le
sable, au momentde la coulée, subit un retrait sensible
dans les petites cavités qui se produisent alors aux join-
tures du moule, viennent se loger des parties du métal
en fusion, très-richesen étain; après le refroidissement,
l'endroit où les moules s'emboîtent l'un dans l'autre est
alors formé d'un métal d'une densité et d'une résistance
moindres que le mélange. Néanmoins, ce procédé a bien
des avantagessous d'autres rapports; il peut être per-
fectionné, et s'il n'a pas encore été adopté, c'est qu'il est
toujoursà l'étude, et que, de plus, on y réfléchit à deux
fois avant de faire de nouvelles éducationsd'ouvriers et
de s'exposer à des écoles inévitables.

Moulage en coquille. Il a été employé dans des cas
très-pressés; mais il est mauvais et doit être rejeté. Le
moule est formé de deux parties obtenuesavec deux mo-
dèles dont chacun est la moitié de la pièce. Celle-ci est
coulée horizontalement;or, d'après ce que nous venons
de voir pour le moulage au sable, le même inconvénient
se produit pour celui-ci, avec cette différence que le dé-
faut d'homogénéité et de résistance se produit sur deux
génératrices opposées de la bouche à feu et dans toute
leur étendue.

La pièce étant séparée de son moule, on en exécute le
forage,le tournageet le ciselage,opérationsdont le sens
est assez clair pour que nous n'insistions pas sur leur
utilité. On confectionne le grain de lumière en cuivre et
on le visse sur la pièce. Elle est ensuite soumise à des
visites répétées,et aux épreuvesdu tir et de l'eau. Cette
dernière consiste à comprimer de l'eau jusqu'à 4 atmo-
sphèresdans l'intérieurde la pièce. BA.

CANONS DE FUSIL. Le canon de fusil est un tube en
fer forgé, d'une forme exactement cylindrique à l'inté-
rieuret dont la surface extérieure présente sensiblement
la forme d'un tronc de cône, de manièreque l'épaisseur
vers le fond soit plus grande qu'à l'ouverture. Le vide
intérieur s'appelle dme. Vers la partie antérieure du
canon ou bouchese trouvent brasés un guidon qui four-
nit un des points de la ligne de mire, et un tenon qui sert
à fixer la baïonnette; sur la partie postérieureou tonnei re
est soudée la masselotte, petite pièce en acier naturel
trempé très-dur, dans laquelle est percé le canal de la
lumièreet qui reçoit la cheminée. Le tonnerre est fermé
par la culasse, qui porte une vis de droite à gauche, afin
que les chocs du chien sur la cheminée placée sur la
droite du canon ne puissent la dévisser. La culasse porte
la visière, qui fournit le second point de la ligne de
mire.

Le plus simpledescanons de fusil est formé d'une lame
de fer enrouléeet soudée suivant une des génératricesdu
tube. La fabricationdes autres canons diffère par quel-
ques détails que nous indiqueronsci-après.

On doit employer dans la fabrication des canons de
fusil du fer fort et doux. On prend une quantité de fer
un peu supérieure aupoids définitifdu canon et on l'étire
sous le martinet en maquette, barre mince, d'épaisseur
uniforme, qui, vue à plat, présente la forme d'un trapèze
très-allongé. La maquette, soumise à un nouvel étirage,
fournit la lame à canon, plaque mince en forme de tra-
pèze allongé, présentantplus d'épaisseurà la grandebase
qui doit former le tonnerre. La lame à canon, chauffée
au rouge-cerise, est rouléeen la plaçant sur une fourche
de manièreque la hauteur du trapèze se trouve en porte-
à-faux on obtient, en forçant la lame à entrer dans la
fourche, une espèce de tube creux, et on en rapproche
complètement les bords en les frappant alternativement
sur l'enclume. Pour souder le canon, on se sert d'une



enclume présentant des cannelureset d'une broche, tige
en fer qu'on introduit dans le canon. On ne peut sonder
plus de Q"°,05 à Om,06 en deux chaudes et il en faut une
troisième pour parer l'ouvrage; un canon de fusil d'in-
fanterie de l",08 de longueur ne reçoit pas moins de
soixanteà quatre-vingtschaudes. En soudant le canon,
l'ouvriera soin de répartirégalement le métal sur le pour-
tour. On soude ensuite la masselotteet le canon est prêt
pour le forage. Pour forer le canon, on se sert d'un banc
de forerie ordinaire les forets sont fixes les lames ont
la forme d'un tronc de pyramidequadrangulaire. On en-
lève très-peu de métal à la fois pour éviter plus sûrement
les défauts de forage; on emploie de vingt à vingt-deux
forets, qui n'agrandissentle rayonde l'âmeque de 0°"l en
moyenne. Le travail de la forge et celui du Torage ont
rendu le fer aigre et cassant; on est obligé de le recuire
recuit de passer an polissage intérieur et extérieur. Le
avant donné, il faut dresser le canon, c'est-à-dire, faire
disparaitre les renflementsou les dépressions et les ploie-
ments qui ont pu survenir pendant le travail. On polit
l'âme et on l'amène au calibre définitifen faisantpasser
une série de forets qui enlèvent environ 0°',00t de mé-
tourne ensuite l'extérieur sur un tour ordinaire; et l'on
tal. On enlève les irrégularités et les ondes produites
par le tour; ce travail s'exécute au moyen d'une meule
en grès et prend le nom d'émoulage. Pour que le canon
soit terminé, il ne reste plus qu'à tarauder l'intérieur du
tonnerre,y visser la culasse, braser le guidon et le tenon,
percer la ]umifc-e dans la masselotte et donner à ces
pièces le' îrs formes définitives au moyen de la limeet du
burin.

Les considérations théoriques indiquent que la résis-
tance d'un tube à la pressionintérieure est la plus faible
dans le sens des génératriceset la plus forte dans la sec-
tion droite. Or, d'après la fabrication, les fibres du fer
sont dirigées dans le sens des génératrices et la résis-
tance dans ce sens n'est produite que par la cohésion des
fibres, tandis que dans la section perpendiculaire elle
est produitepar la résistanceà la rupturede tout le fais-
ceau des fibres. Il peut, de plus, arriver que des défauts
dans la soudure amènentun aflaiblissementdans le sens
des génératrices.On a cherchéà diriger les fibres du fer
et la soudureobliquementaux génératrices,afin de remé-
dier à ces inconvénients, et on a fait les canons tordus,
à ruban, i rubans triangulaires.

Canons tordus. On fabrique un canon ordinaire,
mais après chaque soudure, on tord la partie soudée sur
elle-même; on arrive ainsi petit à petit à faire faire à
peu près vingt tours aux fibres du fer. Les fibres et la
soudure sont alors enroulésen hélice.

Canons à ruban. La torsion qu'on fait subir au fer
lui enlève une partie de ses qualités et peut faire changer
le sens des fibres on a enroulé autour d'un tube en tôle
un ruban en fer de 0°,015 à 0m,018 de largeur sur 0™,006
d'épaisseur au tonnerre, et on l'a soudé suivant l'hélice
dont le pas est deO",Ol 8 à 0",O2O.Le tube en tôle disparaît
dans le forage. Ces canons sont plus résistants que les
canons tordus. On obtient d'excellentscanons en formant
le ruban de languettesde fer et d'acier superposées.

Canons à rubans triangulaires. On a obtenu de
très-bons canons en employant deux rubans en forme de
prismes triangulaires légèrement amincis d'un bout à
l'autre on enroule un ruban,ce qui donne une vis trian-
gulaire, dans les filets de laquelle on soude l'autre ruban.
Le forage et le tournage de ces canons s'effectuentde la
même manière que pour le canon simple. Si l'on trempe
un canon à ruban de fer et d'acierdans une liqueuracide,
les deux métauxsont diversementattaqués et on obtient
des dessins variés ces canons s'appellent canons damas
ou dnmassés. M. M.

CANSTADT (Médecine,Eaux minérales). Petiteville
d'Allemagne, à 10 kilomètres de Stuttgard (Wurtemberg).
Il y a plusieurssources d'eaux salines gazeuseschlorurées
sodiques, d'une température de 18 à 20° cent. elles con-
tiennent jusqu'à 5",030 de principesfixes par litre, dont
le chlorure de sodium et le carbonate de chaux forment
la majeure partie; de plus, 0"98.f de gaz acide carboni-
que libre. Elles sont fondantes et franchementlaxatives.

CANTALOUP(Horticulture). Variétéde Melons.
CANTHARIDEŜ Zoologiemédicale), Can tharis,Geoff.,

Oliv.; Meloë, Lin., &ytta,Fab. L'étymologiede ce mot
n'est pas connue; seulement on sait qu'il a été employé
par Aristote pour désigner un insectequi a ses ailes dans
un étui. Sous-genre d'lnsectescoléoptèreshétéromères,
du grand genre Melnë, de Linné, tribu des Cantharidies,
famille des Trathélides;caractérisépar un corselet pres-

que ovoide, un peu allongé et rétréci antérieurementet
tronqué postérieurement, la tête un peu plus large que
le corselet. Dans le petit nombre d'espècesde ce sous-
genre, on remarque particulièrement la C. des boutiques
(Me/oê vesicatorius, Lin.), nommée aussi C. vësicantu.
Mouched'Espagne, ou simplement Mouche(fig. 408). Ou
la rp^nnnnît â ]n holïo r«nnloiiT»la reconnaît à la belle couleur
vert doré dont elle brille; ses
élytres sont de la longueur du
corps, qui est oblong, subcylin-
drique ses antennes sont noires
et filiformes. Ces insectes pa-
raissent dans nos climats vers
le milieu de juin; ils vivent en
grandesfamillesdans les régions
chaudes et tempérées, sur les
frênes le plus souvent,ou sur les
lilas, les troënes, les saules, les
chèvrefeuilles, et répandent au
loin une odeur particulière, vive
et pénétrante, qui affecte désa-
gréablement l'odorat. C'est au
mois de juin et de juillet qu'on
en fait la récolte, en secouant
les arbres qu'elles habitent. On les fait périr par la va-
peur du vinaigre, et, après les avoir séchées au soleil,r
on les conserve dans des bocaux de verre ou de
faienceexactementfermés. Le corps de la cantharideest
long de 0™,015 à 0",020; elle est très-communeen Es-
pagne, en Italie, et même en France, et, quoiqu'elle ne
vive guère que huit ou dix jours, elle mange les feuilles
des arbres avec une telle voracité que bientôton les voit
dépouillés de leur verdure. Leurs larves, qui vivent de
racines dans la terré d'où elles ne sortent qu'à l'état par-
fait, ont le corps mou, d'un blanc jaunâtre elles ont six
pattes courtes et écailleuses. Une autre espèce, que Fa-
bricius désigne sous le nom de Villata, se trouve aux
États-Unisd'Amérique,où on l'emploie aux mêmes usa-
ges. Elle se trouve en abondance sur les pommesdeterre.
L'analyse chimiquedes cantharides,ébauchéepar Thou-
venel, faite avec plus d'exactitude par le docteur Beau-
poil, a acquis un nouveau degré de perfection dans les
mains de Robiquet, qui y a découvert, entre autres élé-
ments, une substance particulière blanche, cristalline,
insolubledans l'eau, soluble dans l'alcool bouillant, dans
l'éther et dans les huiles, et à laquelle on a donné le
nom de Cantharidine.

Les cantharides ont été employées en médecine de
temps immémorial Hippocratedéjà les faisait prendre
à l'intérieur. Elles entrent dans la composition d'un
grand nombre de préparations externes surtout ainsi,
en première ligne, les vésicatoires (voyez ce mot), la
pommadeépispastique verte, le taffetas vésicant, la tein-
ture alcoolique,le vin de cantharides, l'huile de cantha-
rides, etc. Quelques-uns de ces médicaments ont été
employés à l'intérieur,mais il faut qu'ils soient maniés
par des mains habiles, leur usage pouvant déterminer
des accidents formidables du côté de la vessie. F N.

CANTHARIDIES(Zoologie). C'est la sixième tribu
de la famille des Insectes trachétides (voyez Cantbari-
des), qui forme le seul genre Meloë, de Linné. Elle se
distingue par les crochets des tarses qui sont profondé-
ment divisés et paraissent comme doubles. La tête est
généralement grosse, large et arrondie postérieurement.
Ces insectes contrefont les morts lorsqu'on les saisit, et
plusieursfont alors sortir par les articulations de leurs
pattes une liqueur jaunâtre, caustique et d'une odeur
pénétrante. Diverses espèces, les Méloés, les My labres,
les Cantharides sont employées comme vésicatoires,et
quelquefois à l'intérieur comme un puissant stimulant;
mais ce dernier usage est très-dangereux(voyez Meloe),

CANTHÈRE (Zoologie), Cantharus, Cuv. Genre de
Poissons acanthoptérygiens,de la famille des Sparoïdes,
distinguéspar un corps élevé, épais, le museau court, la
bouche peu fendue, mâchoires non protractiles,dents en
velours ou en cardes serrées. Parmi les espèces qu'on
trouve dans la Méditerranée, on peut citer le C. vul-
gaire iSpdrus cantharus,Lin.), gris argenté, rayé lon-
gitudinalement de brun. C'est le Canthero de Rondelet.
Sa chair est peu estimée.Une autre espèce à peu près de
même couleur, connue sous le nom de Brème de mer
(S. érama,Lin.), Carpe de mer, a une chair blanche et
légère.

CANTHUS (Anatomie), du grec kanfhm, le coin de
l'œil où se forment les larmes. On a donné le nom de
Canthus aux angles de l'ceil ou commissuresdes pau-



pières. Le Petit C. (C. minor) est l'angle externe.
L'angle interne, commissure interne ou nasale, nommé
grand angle de l'œil, est le Grand C. (C. major) il
répond au bord postérieur de l'apophyse montantede
l'os maxillaire.

CANULE (Médecine), en latin cannula, diminutif de
canna, roseau. Tubeplus ou moins cylindrique,ouvert
aux deux extrémités,dont on se sert dans un grand nom-
bre d'opérations chirurgicales; les canules peuvent être
en métal, en bois, en cuir, en caoutchouc; elles peuvent
être flexibles, droites, courbes, etc.

CAOUANE (Zoologie). Espèce du sous-genre des
Tortues de mer, du grand genre Tortues, appartenant
aux Reptiles chéloniem c'est la Testudo caretta de
Gmelin elle a, comme les tortues franches, la carapace
recouverte de plaques simplement juxtaposées;sa tête
est plus grosse, et sa couleur est brune ou manron foncé;
elle habite la Méditerranéeaussi bien que l'océan Atlan-
tique, et n'atteint pas des dimensions aussi considérables
que la tortue franche. Sa longueur est d'environ i™,30,
et son poids s'élève à 150 ou 200 kil. Elle est très-vorace;
sa nourritureconsiste principalementen mollusques;sa
chair est mauvaise, et son écaille peu estimée; mais elle
fournit une huile bonne à brûler.

CAOUTCHOUC (Chimie et Technologie). Vulgaire-
ment gomme élastique, s'obtient par la dessiccation du
suc laiteux qui s'écouled'incisions faites à divers arbres,
tels que le Siphonia cahuchaou Hevea guianensis,le Fi-
cus elastica, le Cecropia pellata, etc., qui croissent à
Java, au Brésil, à la Guyane. D'autres plantes encore
peuvent en fournir; on en trouve même quelques traces
dansnos Euphorbiacéesindigènes mais le caoutchoucdu
commerce provient presque exclusivement du Siphonia
cahucha. Il est importé en Europe sous forme de poires
lisses ou tatouées de divers dessins, et généralementde
couleur brune, quoique,à l'état de pureté, il soit blanc
translucide. Pou.' former ces poires, on fabriqued'abord
des moules en terre ayant à peu près la forme d'une
poire quand ils sont secs, on les trempe dans le suc et on
les expose au soleil, ou le plus souvent au-dessus d'un
feu dont la fumée donne au caoutchoucsa couleur. On
applique successivement de la même manière autantde
couches qu'il est nécessaire pour atteindre une épaisseur
convenable,puis on met la poire dans l'eau. La terre du
moule se détrempeet peut être facilement expulsée.

Depuis quelques années cependanton commence à ex-
pédier en Europele suc lui-même renfermédans des fla-
cons exactementremplis et bien bouchés. Ce suc, tel qu'il
nous arrive, est jaunegrisâtre pâle; il offre la consistance
de la crème; sa pesanteur est de 1,012. Le caoutchouc
s'y trouveen émulsion, c'est-à-direen petits globules na-
geant au milieu d'une liqueur d'une autre nature. Quand
le suc dans cet état est chauffé jusqu'à 100., l'albumine
végétale qu'il contient se coagule en entralnantavec elle
le caoutchouc qui vient nager à la surface de la liqueur.
L'alcool produit le même effet. Appliqué en couche mince
sur un corps solide, il se coagule encore en une mem-
branede caoutchoucélastique,de couleurbrun jaunâtre,
pesant les 0,45 du poids du suc employé. Malheureuse-
ment, une fois qu'il est pris en masse, nous ne connais-
sons aucun moyen économique de le ramener à l'état
d'émulsion, ce qui rendrait son emploi plus facile et
plus sûr.

Le caoutchoucpur est solide, blanc, translucide.Pour
l'obteniren cet état, on mêle le suc avec 4 fois son vo-
lume d'eau additionnéed'un peu de sel marin ou d'acide
«hlorhydrique, et on l'introduit dans un vase profond
percé en son fond d'une ouverture que l'on peut fermer
à volonté. Au boutde vingt-quatre heures, le caoutchouc
est monté comme une crèmeà la surface du liquide on
écoule celui-ci,et on le remplacepar de nouvelle eau, en
continuant ainsi jusqu'à ce que l'eau ne dissolve plus
rien. Il ne reste plus qu'à dessécherla crème obtenue.

Le caoutchouca une densité égale à 0,925. A une tem-
pérature douce, il est souple et. élastique ses surfaces
exemptes de tout corps étranger et coupées récemment
adhèrent et se soudent entre elles dès qu'on les met en
contact les unes avec les autres, sous une faible pres-
sion. Près de 0° et au-dessous, il subit une contraction
notable, devient dur, très-peu adhésif, à peine exten-
sible, et ne reprend ses caractères primitifsqu'à 35° ou
40".

Le caoutchoucperd beaucoupde sa ténacité et se ra-
mollit lorsqu'ilest exposé à la vapeur d'eau bouillante
chauffé de 45° à 120°, il perd sa consistanceet ses mor-
ceaux deviennentde plus en plus susceptibles de s'agglu-

tiner entre eux entre 148 et 155°,il devient visqueux et
adhère aux corps durs et secs vers 200°,il fond en ré-
pandant une odeur forte et particulière; entre 200° et
230", il est huileux et très-brun,et conserve cet état pen-
dant plusieurs années après le refroidissement.Une tem-
pérature plus élevée, à l'abri du contact de l'air, le dé-
compose et donne lieu à la formation de, plusieurs car-
bures d'hydrogène; l'un d'eux, l'hevéène (Cl0H*0), bout
à 35H°; un autre bout vers 170"; c'est la caoutchine
(CaoH16). Ce dernier est, pour le caoutchouc lui-même,
un des meilleursdissolvants connus. 11 présentece carac-
tère, de former, comme l'essence de térébenthine, avec
laquelle il est d'ailleurs isomérique, une combinaison
avec l'acide chlorhydrique,une espèce de camphre arti-
ficiel. Au contact de l'air, le caoutchoucprend feu et
brûle avec une flamme lumineuseet enfumée.

En examinant au microscope des lamelles très-minces
de caoutchouc,on y observe des pores très-multipliés,
irrégulièrement arrondis, communiquantentre eux, qui
se dilatent par l'absorption des liquides qui sont d'ail-
leurs sans pouvoir dissolvantsur cette substance. C'est
ce qui explique la facile perméabilitédu caoutchoucpar
des liquides sans action chimiquesur lui.

Le caoutchoucest complètementinsoluble dans l'eau
et l'alcool; il l'est très-peu dans les huilesgrasses. Plu-
sieurs carbures d'hydrogèneliquides obtenuspar la dis-
tillation du goudron de houille, l'essencede térébenthine
parfaitementanhydre,et la benzine en particulier, le sul-
fure de carbone et l'éther, le gonflent et le dissolventen
partie. Son meilleur dissolvant,question de prix à part,
serait l'huile volatile obtenue de sa distillation celui
que l'on emploie dans l'industrie est un mélangede 6 à
8 parties d'alcool anhydre avec 100 parties de sulfure de
carbone.

L'action partiel'e des dissolvants montre que le caout-
chouc du commerce n'est pas formé d'une substance
unique en effet, M. Payeu l'a trouvé composé I" d'un
caoutchoucfacilementsoluble, ductile, adhésif; S" d'une
matière tenace, élastique, dilatable, peu soluble; 3° de
matières grasses; 4° d'une essence; 5° d'une substance
colorante;6° de matières grasses 7° d'une quantité d'eau
qui peut s'élever à 26 p. 100. Pur, il est formé par la
combinaison de 8 proportionsde carboneavec 7 propor-
tions d'hydrogène sa formule chimique est donc
C8H'.

L'acide chlorhydrique, tous les acides faibles, la plu-
part des gaz et les solutions alcalinesn'exercent aucune
action appréciable sur le caoutchouc; le chlore, liquide
ou gazeux, l'attaqueà peine mais l'acide sulfuriqueet
l'acide nitrique concentrésl'altèrentrapidement, surtout
quand ils sont mélangés en proportionségales.

Le soufre se combine directement avec le caoutchouc,
pourvu que la température soit de 140 à 160° cette com-
binaison a même lieuà froid, à l'aide de dissolvants spé-
ciaux. Suivant les conditions de l'expérience, le produit
obtenu est sec, dur, fragile, ou, au contraire, d'une sou-
plesse et d'une élasticitéque les différentes températures
ne changeront plus désormais. Dans ce dernier cas, il
porte le nom de caoutchoucvolcanisé. v

Usages. Les usages du caoutchouc sont très-nom-
breux et se multiplient chaque jour on emploie le
caoutchouc ordinaire à effacer les traces de crayon et à
adoucir le papier; il entre dans la composition de quel-
ques vernis, de colles, de mastics, après avoirété fondu
et uni soit à la chaux, soit au minium; il entre en particu-
lier dans la composition de la colle navale ou glu ma-
rine, employée au calfatagedes bâtiments, et dans les
constructionsmarines. On en fabriquedes étoffesdouées
d'une élasticitétrès-grande,desinstrumentsde chirurgie,
tels que sondes, canules,bouts de sein, etc. Son inalté-
rabilité en présence de la plupart des réactifs chimiques,
son élasticité,sa souplesse, l'ont rendu précieuxet même
indispensabledans les laboratoires; on en fait des tubes
imperméablesaux gaz et qui servent surtout à relier les
tubes en verre dans les analyses; dans ce cas, le caout-
choucordinaire a été remplacé par le caoutchoucvolca-
nisé qui conserve mieux ses propriétés mais ce dernier
a l'inconvénientque, bien qu'inodore par lui-même, il
acquiert, par son contact avec la peau, une odeurpro-
noncée d'acide sulfhydrique, tenant à ce que la sueur
réagit sur le soufre qu'il contient; aussi la plupart des
nombreuxappareilschirurgicauxconfectionnésavec cette
substance sont-ils en caoutchouc naturel. Ati contraire,
dans les cas où l'élasticité du caoutchouc,jointe à sa fai-
ble densité, en fait le principal mérite, comme dans les
élastiques, les ressorts et tous les tissus dans la compo-



sinon desquels entrele caoutchoucfilé, c'est le caoutchouc
volcanisé qu'on préfère.

Depuis quelques annéeson emploie le caoutchoucdurci
par la pression à la confection de cylindrespour la fila-
ture du lin. En l'unissant à la magnésie, an brai sec et
au soufre, on lui donne assez de dureté pour qu'on ait pu
l'employeravec avantage à la fabricationde peignes, de
tabatières, de boîtes, et même d'objets d'ameublement,
comme tables, secrétaires,commodes, etc.; c'est ce qu'on
appelle le caoutchovcdurci. Mais une des applications,
jusqu'à présent la plus importante peut-être, est celle
qu'on fait de cette substance à la fabrication de chaus-
suresou vêtementsimperméables.

Les tissus imperméablessont simples ou doubles.
Les tissus simples se préparent en enduisant l'étoffe

d'une couche de caoutchoucliquide ou, mieux, dissous
dans un mélange de sulfure de carbone et d'alcool, et
laissant sécher. Les tissus doubles sont plus difficiles à
préparer. Il paraîtrait que M. Besson fabriquaitde ces
tissus dès 1793; M. Champion s'en occupa également
en 1811 mais cette industrie était restée à l'état d'essai
en France jusqu'au moment où MM. Rattier et Guibal,
en importantd'Angleterrele procédé de M. Mackintosh,de
Glasgow, dont ils s'étaient rendus acquéreurs, lui eurent
fait subir de grandes améliorations.Ces habiles fabri-
cants emploient l'enduit de caoutchouc à l'état pâteux,
afin qu'il ne puisse pas traverser l'étoffe et en salir l'ex-
térieur un cylindre règle l'épaisseur de la couche, et
aussitôt que celle-ci a été appliquée, une seconde étoffe
est appliquée dessus, et un second cylindre compresseur
l'y fait adhérer, tout en égalisant encore la couche de
caoutchouc dont l'excédant s'écoule par les bords du
tissu. Une dessiccation lente et un apprêt convenable ter-
minent la préparation de ces étoffes, que l'on emploie à
la fabrication de paletots, de manteaux, de matelas ou
coussins que l'on gonfleen y insufflantde l'air.
• Le grand inconvénient de ces étoffes imperméables,
employées comme vêtement, c'est qu'en préservant de la
pluie elles arrêtent la circulation de l'air autour du
corps, et empêchentainsi l'écoulementdes vapeurs four-
nies par la transpiration cutanée; aussi voit-on, dès que
le temps est un peu froid, ces vapeurs se condensersur
la surface interne du vêtement qui se mouille rapide-
ment. Cettehumidité, d'une part,et de l'autre l'obstacle
à la transpiration cutanée, sont deux inconvénientstrès-
graves, et le caoutchoucn'a pas encore donné la vérita-
ble solution du problème de la fabricationde tissus im-
perméables. Cette solution ne sera réellement trouvée
que lorsqu'on sera parvenuà faire des étoffesqui, comme
le duvet de cygne, de canard ou d'oie, soient à la fois im-
perméables à l'eau et perméablesà l'air.

Caoutchouc volcanisé. Caoutchouc combiné avec
une petite quantité de soufre qui augmenteson élasticité
et surtout lui donne la propriétéde conservercette élas-
ticité par le froid et la chaleur.

MM. Hancock, de Birmingham,inventeur du procédé,
et son associéBroding, vulcanisentle caoutchoucà chaud,
soit en immergeantdes feuilles pendant dix à quinze mi-
nutes dans du soufre fondu à 120*, soit en le triturant à
chaud avec 10 à 12 p. 100 de soufre, ou avec 7 p. 100 de
soufre auquel on a ajouté 5 p. 100 de carbonatede plomb.

M. Parkes, de Birmingham, a imaginé un autre pro-
cédé à peu près généralementsuivi aujourd'hui, et qui a
l'énorme avantage de pouvoir s'appliquer à des objets
tout confectionnés et de ne pas leur donner d'odeur
désagréable.Les objets en caoutchouc sont plongés dans
une liqueur formée par un mélange de 25 parties de
chlorure de soufre liquide avec I 000 parties de sulfure
de carbone. Au bout d'une minute, ces objets sont
retirés, séchés dans une étuve à 22 ou 2b° traversée
par un courant d'air. Dès qu'ils sont secs, ils sont plon-
gés de nouveau dans la liqueur où ils restent une minute
et demie, séchés à l'étuve, puis lavés dans une dissolu-
tion alcaline,et enfin à l'eau pure. La durée de l'immer-
sion varie du reste un peu avec l'épaisseur des objets;
mais elle doit être toujours très-courte, car si le caout-
chouc prenait plus de 15 p. 100 de son poids de soufre, il
deviendrait dur et cassant.

Caoutchouc en feuilles. L'industrie fait une grande
consommation de caoutchoucen feuilles, et, comme cette
substance est toujours d'un prix assez élevé, que l'on
doit par conséquentpouvoir l'utiliser sans perte, M. Nic-
kel a imaginé en 1X37 de la traiterdelan.anièresuivante.

Les poires livrées par le commerce, ainsi que les dé-
chets et rognures, sont d'abord ramollis à l'eau bouil-
lante dans une chaudièrechauffée à la vapeur; elles sont

ensuite laminées entre deux cylindres constamment
chauffés par un filet d'eau chaude, qui, en maintenant
la mollesse du caoutchouc,rendent le laminageplus fa-
cile après trois ou quatre laminagessuccessifs, le caout-
chouc a pris la forme de longues plaques feutrées, que
l'on fait dessécherà une douce température. Lorsque les
plaques sont sèches, on en introduit 25 kil. dans un pé-
trin en fer, très-solide, et on les pétrit énergiquement
pendant trois heures, de manière à en former une pâte
molle, homogène, que l'on introduit immédiatementdans
un moule en fonte, à parois très-épaisses, où on la sou-
met à la pression d'une pressehydrauliquetrès-puissante.
On obtient ainsi un gâteau dur, compacte,que l'on dé-
coupe en lames au moyen d'un couteau bien tranchant,
constamment mouillé d'un filet d'eau et animé d'un
mouvement de va-et-vient très-rapide, à la manière des
scies des scieries mécaniques.

Caoutchouc filé. C'est à Vienne que l'on a, dit-on,
fabriqué pour la première fois des tissus avec du caout-
chouc. Cette substanceétait découpée à la main et cha-
que ouvrier pouvait produire en une journée de travail
de 90 à 100 mètres d'un fil irrégulier et d'un prix très-
élevé, dont les usagesétaient conséquemmenttrès-bornés.
Ce n'est que depuis l'importation de cette industrie en
France et les perfectionnementsqu'elle reçut particuliè-
rement de MM. Rattier et Guibal, qu'elle a acquis le dé-
veloppementqu'on lui voit aujourd'hui.

Pour filer le caoutchouc,on coupe en deux parties éga-
les une poire dont on a enlevé le goulot, on ramollit ces
deux parties en les plongeant dans de l'eau bouillante,
et on les soumet à une très-forte pression, de manière à
les transformeren disquessuffisamment résistants. Cha-
que disqueest monté sur un axe en fer qui lui imprime
un double mouvement de rotation lente sur lui-même,
et de transport encore plus lent dans son propre plan.
La machine qui produit ce double mouvementporte un
arbre horizontal,sur lequel est montée la lame d'un cou-
teau circulaire qui plonge constamment dans de l'eau
froide en même tempsqu'elle tourne sur elle-même avec
une très-grande rapidité. Chaquerondellede caoutchouc
est découpée par cette machine en un ruban mince,dont
la largeurest égale à l'épaisseur du disque et dont 1 épais-
seur est réglée par la quantité dont le disque avance pa-
rallèlement à lui-même à chacune de ses révolutions.
Chaqueruban est ensuite découpé en lanières uniformes
sur une autre machine formée par deux axes horizon-
taux, dont les mouvementsde rotation sont dépendants
l'un de l'autre et qui portent un égal nombre de cou-
teaux circulaires faisant fonction de cisaillescirculaires.
L'écartement des couteaux montés sur un même arbre
règle la largeur des lanières. •

Une fois amené dans cet état, le caoutchoucest intro-
duit dans de l'eau chaude qui le ramollit, puis étiré au
quintuple ou au décuple par la traction d'un dévidoir
sur lequel il s'enroule. Le dévidoir ainsi chargé de fil est
introduit dans une chambre dont la température est
maintenue aussi basse que possible. Au bout de quelques
jours de cette exposition au froid, le fil a perdu son élas-
ticité il peut être dévidé sans reprendre sa longueur
première et soumis aux opérations du tissage; puis
quand le tissage est opéré, en passant sur le tissu un
fer chauffé à un degré convenable, le caoutchoucre-
prend son élasticité et sa longueurprimitive, et le tissu
se rétracte d'autant.

Le filage du caoutchouc peut encore s'opérerd'une au-
tre manière fondée sur une propriété de cette substance
découvertepar M. Gérard. On prépare une pâte de caout-
chouc en employant le sulfure de carbone mêlé avec
5 p. 100 d'alcool ordinaire celui-ci contient de l'eau qui
s'oppose une véritable dissolution. Le caoutchoucra-
molli par cette liqueur se malaxe et peut être passé fa-
cilement à la filière. On obtient ainsi des fils d'undiamè-
tre encore trop fort; mais si on les allonge au sextuple
et qu'on les soumette à une température de 100°, ils
conserventcette longueurqui vient de leur être donnée,
et peuvent supporter de nouveau un pareil étirage. En
réitérant l'opération un nombre de fois convenable, on
parvientà donner aux fils un degré de finesse extrême.

Les fils de caoutchouc sont ordinairement entourés
d'une gaine en coton ou en soie au moyen d'un métier à
lacets, et servent immédiatementdans cet état pour col-
liers ou bracelets, ou bien sont tissés aux métiers ordi-
naires depuisquelque temps, cependant, on supprime
cette enveloppe et on emploie, au moyen du métier à la
Jacquart, le caoutchoucfilé nu, en ayant soin que l'étoffe,
de coton, fil ou soie, le recouvre complètement.



Mastic au caoutchouc. L'invention du mastic au
caoutchoucest due à M. Maissiat; il le prépare en mé-
langeant du caoutchouc fondu à 210° avec de la chaux
éteinte, en quantité égale à la moitié du poids du caout-
chouc ou égale à cepoids,suivant que le mastic doit être
plus ou moins mou,tout en restant ductile. Si l'on voulait
quelemastic séchâtà l'extérieur,on mélangeraitdeux par-
ties de caoutchoucavec une de chaux et une de minium.

Le caoutchoucn'est connu en Europe que depuis un
siècle environ; un nommé Fresneau en fit la découverte
à Cayenne, mais les Indiens savaient fabriquer avec lui
de véritablestissus imperméables. La première descrip-
tion scientifique qui nous parvint du caoutchoucest due
à La Condamine, en 1751. M. D.
'«CAPACITÉ. Se dit, en géométrie, du volume d'un

corps mais on emploie plus communément ce mot pour
désignerle volume intérieur d'un vase. C'est en ce sens
que l'on appelle mesures de capacité, le litre et ses dé-
rivés, le stère ou mètre cube et ses dérivés qui servent
d'unités pour la mesure des volumes.

En chimie, la capacité de saturation d'un acide se
mesure par la quantité pondérale d'oxygène contenue
dans la portion de base qui sature 100 parties en poids
de l'acide. Ainsi 100 grammesd'acidesulfuriquesupposé
anhydre, exigent pour être saturés une quantité de
potasse, de soude, d'oxydede fer, etc., telle qu'il y entre
20 grammesd'oxygène; 20 est donc la capacité de satu-
ration de l'acide sulfurique. De même, celle de l'acide
azotique,égalementsupposé anhydre, sera 14,8 celle de
l'acide carbonique,36,36. La connaissancede cette ca-
pacité est souvent invoquéeet utilisée dans la pratique
(voyezAcides, SELS).

En physique, la capacitécalorifiqued'un corps a pour
mesure la quantité de chaleur qui est absorbée par i kil.
de ce corps, lorsque sa température monte de 1°. Cette
quantité de chaleur elle-même s'appelle chaleur spécifi-
que (voyez ce mot). Ces deux expressions,chaleur spéci-
fique et capacité calorifique,sont souvent prises l'une
pour l'autre.

CAPELET (Vétérinaire), du latin caput, tête, petite i
tête. On donne ce nom à une tumeur qui se développe
sur la pointe du jarret du cheval elle peut être le résul-
tat de chocs, de frottements contre des parties dures, ou s
de la fatigue, de l'usure par suite de travaux prématu- 1

rés; dansce dernier cas, le capeletest souvent incurable. 1

Quoi qu'il en soit, c'est une tumeur arrondie, plus ou <

moins volumineuse, molle, sans fluctuation, indolente, le
plus souventsansboiterie,et qui peut existersur un seul
jarret, ou sur les deux. Le traitement consiste d'abord
dans l'emploides émollients, puis des résolutifs, des as-
tringents s'il devient chronique, les vésicatoires, les
pommades mercurielles, iodurées, etc.; enfin, le feu, i
mais avec beaucoup de prudence, à cause de la dépré-
ciation qui peut en résulter. Cette maladie passe pour 1

difficile à guérir.
CAPELINE (Médecine), du latin caput, tête. Espèce <

de bandagedont le but est de coiffer une partie du corps <

comme un bonnet coiffe la tête. On distingue la C. des
amputations, qu'on emploie à la suite des amputations
du bras, de l'avant-bras, de la cuisseet de la jambe la
C. de la clavicule, qu'on a surtout conseillée dans les
fractures de l'apophyse acromion (voyez ce mot) et de
l'épine de l'omoplate; enfin, la C. de la tête ou bonnet
d'Hippocrate,employée autrefois dans les plaies du crâne, j J

et surtout pour rapprocher les sutures écartées il se
fait avec une bande roulée à deux globes inégaux; on
applique le milieu sur le front, et, au moyen des croisés
et des renversés, on recouvreentièrement la tête du ma-
lade.

CAPENDU,Court-pendd, Reinette DES BELGES (Hor-
ticulture). Variété de Pomme à laquelle on a aussi
donné le nom de Bardin; c'est un fruit de grosseur
moyenne,gris rougeâtre d'un côté, assez chargéde ver-
millon de l'autre la chair en est très-fine,et l'eau très-
douce et fort agréable; elle se mange de décembre à la
fin de février; plus tard, lorsqu'elleest ridée, elle devient
insipide. Son nom lui vient de ce qu'elle a la queue
grosse et courte. Le pommier qui la produit se nomme
le fenouillet rouge. Pline désigne déjà cette variété sous
le nom de Mnlumeurtipendulum.

CAPILLAIRE(Réseau), CAPILLAIRES (VAISSEAUX) (Ana-
tomie, Physiologie). Entre les dernières ramifications
des artères dans chaque partie du corps et les origines
des veines qui en remportent le sang, le système circula-
toire est continué par une quantité de vaisseauxexcessi-
vement iïns,visibles seulementà la loupe ou au microscope,

et qui établissentla communicationentre les artères et les
veines ce sont les vaisseaux capillaires.C'est dans leurstubes si déliés et si ténus, que le sang éprouve les phé-
nomènes physiologiques et chimiquesqui changents=vco

Fig. 108. Un reseau capillaire grossi environ 2uO fois en diamètre (1).

loration. Les vaisseaux capillaires,placés entre les extré-
mités de l'artère pulmonaire et les origines des veines
pulmonaires, forment le réseau capillaire respiratoire
où, par la respiration, le sang noir .«e change en sang
rouge. Les vaisseaux capillaires répandus dans tous nos
organes entre les derniers rameaux des branches de
l'aorte, et les premières racines destinées à former les
veines caves, constituent le réseau capillairenutritif;
c'est là qu'en nourrissant nos organesle son rouge de-
vient sang noir. La figure 409 montre un point de ce der-
nier réseau observé au microscope pendant la vie, dans
la membranequi unit les doigts de la patte postérieure
d'une grenouille. Les globules que l'on voit dans l'inté-
rieur des vaisseaux sont les corpuscules organisésque
contient le sang et que l'on nomme globules du sang;
leur mouvement même permet de suivre le courant du
sang dans les vaisseaux. Pour donner une idée juste de
leur calibre, je dirai que les plus fins vaisseaux de notre
figure n'ont guère dans la nature que 0"015 de largeur.
Ou voit en A le rameau artériel qui amène le sangen
V est la racine veineuse qui le remporte. «orf"ï qu'il a
traversé le réseau.

Capillaire (Botanique), de capillus, cbetea. Nom
vulgaire d'une espèce de Fougère, qui est l'Adiante che-
veu de Vénus {Adianthum capillus Veneris,Lin.), ainsi
nommée parce que ses tiges et ses feuilles sont très-fines
et simulent, jusqu'à un certain point, des cheveux. Pline
prétend qu'on la désignait ainsi parce qu'on l'avait re-
connue propre à faire croltre et à embellir la chevelure.
Cetteespèce est aussi communément appelée Capillaire
de Montpellier. C'est une plante qui habite les endroits
couvertset humides de l'Europe méridionale et du nord
de l'Afrique. Ses feuilles sont longues de Om,'25 à 0m,:JO,
bipinnées,glabres, d'un beau vert, et exhalant un léger
arôme dont on a tiré parti en médecine. Beaucoup trop
vanté autrefois,il ne faut pourtant pas le regarder comme
tout à fait inerte le C. de Canada (A. pedatum, Lin.),
jouit des mêmes propriétés.Actuellementencore on les
emploie, soit en infusion, soit en sirop, pour faciliter
l'expectorationdans de légères affections de poitrine. Ils
forment la base du sirop de capillaire souvent prescrit
dans les bronchites légères.

On donne souvent le nom de Capillaireà d'autreses-
pèces de Fougères,telles que le C. commun noir (A. ni-
grum, Lin.), et le C. blanc du polytric (Asplenium tri-
chomanes, Lin.l.

Les organes des plantes fins comme des cheveux sont
dits capillaires.

CAPILLAIRES(Physique), du latin capillus, cheveu.–
Se dit des tubes d'un très-petit calibre intérieur, comme
ceux que l'on emploie à la confection des Ihermomètres-;
se dit aussi des phénomènes auxquels les divers liquides
donnent lieu dans ces tubes.

Si nous plongeons un tube capillaire dans de l'eau,
nous verrons celle-ci s'élever dans l'intérieur du tube,

du réseau sanguin capillaire de la(i) Portion très-grossie du réseau sanguin capillaire de la
membrane interdigilale d'une grenouille. A, dernier ramus-
cule artériel.V, premier ramusculeveineux né dus vaisseaux
capillaires.–c, c, rameauxde communicationavec les autres
vaisseaux capillaires.



notablement au-dessus de son niveau extérieur; nous
aurons un phénomène capillaire. On appelle capillarité
la force qui le produit.

Par extension, on donne le nom de phénomènes capil-
laires à des faits auxquels sontétrangers les tubesétroits,
mais qui te rattachent cependant à la même cause, la
capillarité.

Voici les lois auxqueUes sont soumis les phénomènes
capillairesr Quand un tube est plongé dans un liquide qui le
mouille, ce liquide est soulevé dans le tube et sa surface
terminale y est concave. >

2° Quand le liquide ne mouille pas le tube, ainsi que
le fait le mercure, il. est au contrairedéprimé,et sa sur-

4° La hauteurde la colonne soulevée on déprimée est
d'autantplus grandeque le tube est plus étroit, et lorsque
1$ diamètre de celui-ci ne dépasse pasOm,002 ouO-,003,
on peut admettre que la hauteur du liquide intérieur
au-dessus ou au-dessousde son niveau extérieur est en
raison inverse de ce diamètre.

à" Il n'existe aucun rapport entre les densités des li-
quideset les grandeurs des phénomènescapillairesqu'ils
produisent.

6° Cependant, quand il s'agit d'un même liquide dont
la température change, on voit la hauteur de la colonne
diminuer à mesure que la température s'élève et que le
liquide se dilate, et cette hauteurvarier à peu près dans
le même rapport que la densité.

7* En chauffant convenablementun liquide, on peut
changer son ascension en une dépression dans un même
tube.

8° Les ascensions ou les dépressions capillairesse pro-
duisent aussi bien entre des lames rapprochées,paral-
lèles ou inclinées l'une sur l'autre, que dans l'intérieur
des tubes cylindriques.

9° Toutes les fois qu'un liquide touche à un corps so-
lide, sa surface s'infléchit vers le corps et y prend une
forme concave ou convexe; elle n'est plane qu'à partir
d'une certaine distance du corps. Si deux corps sont
éloignés l'un de l'autre d'une quantité moindreque le
double de cette distance, les deux courbures se joignent,

se prolongent mutuellementen une courbe continue, et
les phénomènes capillaires apparaissent.

10" La courbure de la surface d'un liquide dans le
voisinage d'un corps solide est due à l'interventionde
deux forces d'une part, l'attraction du solide sur le li-
quide de l'autre, l'attraction du liquide sur lui-même.
C'est ensuite la courbure de la surface qui détermine
l'ascensionou la Jépression du liquide dans les espaces
capillaires. A l'époque où. Pascal rédigeason Traité sur
l'équilibre des liqueurs, il ignorait encore l'existencedes
phénomènes capillaires,et cependantc'est à peu prèsvers
cette époque qu'ils furent, pour la première fois, soumis
à des observationsrégulières par Rho, Bonelli, Fabri,
Sturmius. et par les académiciens de Florence. Ce fut
Newton qui, le premier, les rattacha à l'attraction de la
matière sur la matière, à l'aide de laquelle il avait ex-
pliqué les lois du système du monde. Ce n'est, toutefois,
qu'en 1808 que la théorie de ces phénomènes fut réelle-
ment établie par Laplace dans deux suppléments au
Xs livre de son Traité de la mécaniquecéleste.

face tewniuate est convexe.
De mime, si nn liquide est
renfermédans un système de
vases communiquants dont
l'une des branche» «oit ca-
pillaire, suivant que le tube
sera mouillé ou non, le li-
quide s'élèvera ou se dépri
mera par rapport &son ni-
veau naturel. C'est ce qu'on
voit dans la figure 4t0 le
tube ABC contientde l'eau et
le tube A'B'C' du mercure.

3° La hauteur à laquelle
un liquide est soulevé dans
un tube dont il a mouillé les
parois est indépendante de
la nature de ces parois la
couche excessivement mince
qu'il forme à la surface,con-
stitue le véritable tube capil-
laire qui produit l'ascension

-du liquide. Il n'en est plus
ainsi quandles parois ne sont
pas mouillées.

Nous réunissons ici quelques nombres qui pourront
donner une idée de l'étendue des phénomènes capillaires.

INFLUENCE DE LA NATURE DU LIQUIDE ET DU DIAMETRE
r,iT mrmcDUTUBE.

RtMhaitm odlenus Rar Gay·Luawc.

NOMS DH7f81T8 8lér. daaa nD tabe d'na diam. 6gal

DBWSITR
DES trQoanes.5. ~z97"se8Eau, 1,0000 23,16 15,59 »Alcool. 0,8196 9,18 6,40 »Il 0,8595 9,30 » »
» 0,9415 i0,00 » »
» 0,8135 7,08 » 0,38

Essence de térébent6.. 0,8695 9,85 » »

Tadla d.q«.19- s'étéventdivere liqaidca 4 la
tempérwtura eéro dase un luba de Om,Opt de diamètre.

ltoffe DES SCBSTAncus. Densité. Hauteurs.Eau. 1,000 30,73
Acide formique f,f05 20,40
Chlorure de t,364 20,12
Acide acétique. 1,290 f7,U~
~tide sulfuraque. 1,840 16,80
Solotion de potasse 1,274 15,40
Essence de citron. 0,838 14,46
Essence de citron (3"" espèce).. 0,866 13,90Pétrole. 0,847 13,90
Essence de térébenthine. 0,890 t 3,52Etheracétique. 0,905 12,to
Alcool 1. 0,821 12,10

0,927 12,82
0,967 14,54Ether. 0,;37 tO.M

Sulfure de carbonne 1,290 10,20

La capillarité influe certainement sur l'ascension de
la séve dans les plantes. Il ne faudrait pas, toutefois,lui
attribuer un rôle trop important. Pour qu'il y ait force
capillaire, il faut que le filet liquide soulevé ait une sur-
face terminale concave. Dès que cette concavité disparaît,
la capillaritécesse. La capillarité ne pourrait donc exister
dans des tubesfermés et pleins,quelquedéliés qu'ils fus-
sent, et elle ne peut suffire à expliquerla circulationde
la sève dans les végétaux, ni en particulier le double phé-
nomène que l'on observe sur une branche de vigne coupée
transversalement.La sève s'élèvedans le bout supérieur
à l'encontre des forces capillairesqui prennent naissance
à l'extrémité inférieuredesvaisseaux dès qu'ils commen-
cent à se vider, la sève monte également dans le bout
inférieur pour se déverser au dehors par la surface de la
section, bien qu'il ne puisse y exister aucune force ca-
pillaire, tous les canaux plongeant, par leur extrémité
supérieure, dans une goutte de sève à surface convexe.
C'est l'endosmose et l'aspirationdes feuilles qui inter-
viennentdans ce cas. 11 y a aussi l'action très-puissante,
mise en évidence par les expériencesde M. Jamin, pro-
venant de ce que la colonne liquiden'est pas continue,
mais interrompue par des bulles d'air de façon à former
un véritable chapelet liquide.

La capillarité n'en joue pas moins un rôle marqué
dans la nature; c'est elle qui produit l'imbibition des
corps poreux mis, par leur surface, en contact avec un
liquidequi les mouille, et qui fait, par exemple, monter
l'huile dans nos mèches de lampe. C'est elle également
qui fait monter peu à peu à la surface du sol, à mesure
que cette surface se dessèche, l'humidité des couches in-
férieures. Si cette eau qui imprègne le sol tient en dis-
solution des substances salines, ces substances sont en-
traînées avec elle, puis abandonnées par elle à la surface
du sol à mesure que l'évaporation s'effectue. C'est ainsi
que se produisent par exemple une foule d'efflorescences
salpêtrées qui apparaissent dans certaines contrées,
comme aussi à la surface des murs humides.Le salpêtre
de houssage,des pays orientaux, est porté à la surface
de la terre par un effet du même genre.

Dans les observations barométriques très-précises, il
est nécessairede tenir compte de la capillaritéqui tend
généralementà déprimer la colonne de mercuresoulevée
(voyez BAROMÈTRE). M. D.

CAPILLARITÉ. Voyez CAPILLAIRES.
CAPILLUS Veneris (Botanique). Voyez ADIANTE,

CAPILLAIRE.
CAPISTRUM(Zoologie). Mot latin qui signifie mu-

selière c'est, dans tes oiseaux, la partiede la tête qui
entoure la base du bec.



CAPITAINE (Zoologie), nom donné à plusieurs ani-
maux très-différents. Ainsi, parmi les Oiseaux, on a dé-
signé ainsi un Gros-bec d'Afrique (voyez ce mot); parmi
les Poissons 1° les Lachnolaim.es de Cuvier, genred' Acanthoptérygienslabroïdes, qui viennent d'Amérique;
1° l'Erémophile mulisien, de l'ordre des Malacoptéry-
qiens apodes, famille des Anguilli formes, poisson de
l'Amériqueméridionale, très-bon à manger, et nommé
ainsi dans le pays.Enfin, quelquesMollusques des genresCone et Came sont désignés vulgairementsous ce nom.

CAPITALE (Poudre), Poudre de Saint-Ange, Poudre
sternutatoire (voyez Poudre).

CAPITÉ (Botanique). Terme qui s'applique aux or-
ganes des plantesréunis ou renflés en tête à leur sommet.
Les poils sont capités sur la tige de la fraxinelle, etc. Le
stigmateépais, arrondi, est captivé dans la belladone, les
balisiers, les volubilis, la pervenche, etc.

CAPITO (Zoologie).-Nomdonné par Vieillot au genre
d'oiseauxnommé Barbu ifiucco Cuv.) (voyez Barbus).

CAPITULE (Botanique). Ce nom s'applique à une
sorte d'inflorescence ou disposition des fleurs résultant du
non-prolongement des axes des fleurs; c'est-à-dire que
celles-ci se trouvent disposées en tête ou en boule. Si
l'axe était prolongé, les fleursextérieuresse trouveraient
au bas de l'inflorescence, et celles du centre par consé-
quent au sommet. Ce qui a fait dire à de Mirbel que le
capitule est une sorte d'épi très-peu développé. Le capi-
tule, dont la Scabieuse fleur des veuves offre un bon
exemple, est presque toujours accompagné de bractées
et garni d'un involucre. La calathide n'est qu'une modifi-
cation du capitule (voyez ce mot).

CAPOTE (Vétérinaire). Espèce de bandage mate-
lassé en toile, dont on recouvrela tête d'un cheval pour
pouvoir le maintenir pendant certaines opérations. On
appelle capote fumigatoire un conduit en toile qu'on
fixe au nez de l'animal pour lui donner une fumigation.

V'IAPPARIDÉES (Botanique).-Petite famillede plantes
Dialypétaleshypogynes, voisine des Crucifères. Elle com-
prend des végétaux à feuilles alternes, simples ou com-
posées. Calice à 4 sépales libres ou soudés pétales 4 ou
quelquefois nuls étaminesen nombrequaternaireou in-
défini, insérées sur un réceptacle allongé ou globuleux,
et souvent glanduleux; ovaire libre à une seule loge;
fruit siliqueux ou baccifcrme. Cette famille se divise en
deux tribus, telle des Cléomées,qui comprenddes herbes
ou sous-arbrisseauxà fruits secs déhiscents,et celle des
Capparées,comprenantdes arbres ou arbrisseauxà fruits
charnus indéhiscents. Les Capparidées habitent les ré-
gions tropicales et subtropicales, plus particulièrement
de l'Afrique et de l'Amérique. Genres principaux
Cléomé(Cleome, Lin.) Polanise (Polanisia, Rafin.); Câ-
prier (Capparis, Lin.) G-s.

CAPRAIRE (Botanique), Capraria, Lin., dérivé de
capru, en latin, chèvre. Les feuilles d'une espèce pas-
saient pour être très-recherchéesde cet animal.- Genre
de plantes de la famille des Scrophularinées, tribu des
Siblhorpie'es. Il comprend des plantes vivaces, quelque-
fois sous-arborescentes,à feuilles alternes, dentelées. Le
calice est à 5 divisions; la corolle est campanulée les éta-
mines, au nombre de 4 ou 5, sont sagittées; la capsule
est à 2 sillons, et s'ouvre en 2 valves. La C. à deux fleurs,
vulgairement thédu Mexique (C. biflora, Lin.) est une
herbe à feuilles oblongues, lancéolées et à fleurs blan-
ches. On s'en sert en guise de thé. G-s.

CAPRES (Botanique). On appelle ainsi les boutons
à fruits du câprier,confits au sel et au vinaigre,et vendus
comme condiments (voyez CAPRIER).

CAPRICORNE (Zoologie), Cerambyx, Lin. Grand
genre d'insectes coléoptères, famille des Longicornes,
tribu des Cérambycins, ainsi nommés à cause de la lon-
gueur de leurs antennes qu'on a comparées aux cornes
des chèvres (capra). C'est là, en effet, un de leurs ca-
ractères les plus remarquables (fig. 411); ces antennes
ont des articulations nombreuses; elles sont ordinai-
rement plus longues que le corps, qui est lui-même très-
allongé, supporté par des pattes grêles. Outre l'élégance
de leurs formes, la vivacité de leurs mouvements, et
souvent la richesse de leurs couleurs, quelques espèces
se distinguentencore par une odeurtrès-agréable,ou par
le son qu'elles produisent lorsqu'elleséprouventquelque
contrariété. Leurs larves vivent en général sous les écor-
ces leur corps est mou, allongé, aplati, presque qua-
drangulaire chaque espèce paraît attachée à une na-
ture de bois en particulier, et c'est toujours aux vieux
arbres qu'elless'attuquent.Dansla classification du Rè;,n;·
animal, ce genre se trouve subdivisé en sous-genres dont

lesprincipauxsont: lesCallichromes {Callichroma, Latr.)
(voyez cemot);les Acanthoptères (Acanthoptera,Latr.)
dont une des plus joliesespèces est le C. des Alpts, Acan-
thoptère rosalie (C. alpinus, Lin.), d'un bleu cendré,
avec des taches noires sur les élytres, dont deux au-de-

vant du corselet, et deux au milieu, plus grandes et for-
mant une bande. C'est la plus belle espèce que nous
ayons en France elle est fort rare à Paris, et on la
trouve quelquefois dans les chantiers où elle est apportée
avec les bois qui viennentdu Midi. Viennent ensuite les
Capricornesproprement dits [Cerambyx, Lin.), dont il
sera parlé tout à l'heure enfin, les Callidies (Callidium,
Fabr.) (voyez ce mot) constituent encore un sous-genre
très-intéressant.

CAPRICORNE PROPREMENT DIT. Sous-genredu grand
genre précédent, caractérisé par des antennes longues,
sétacées, le corselet tantôt presque carré et un peu dilaté
au milieu, tantôt oblong et presque cylindrique, couvent
rugueux. On y distingue surtout le C. héros (C. heros,
Fab. Oliv.), le Grand C. noir chagriné; c'est la plus
grande espèce de notre pays; long de 0m,04, noir, le bout
des élytres brun et prolongé en une petite dent; il a le
corselet très-ridé, les antennes simples; on le trouve
fréquemmentaux environs de Paris. Sa larve creuse des
trous profonds dans le tronc des gros chênes et leur fait
beaucoup de tort. Cuvier pense que c'est peut-être le
Cossus des anciens.

CAPRIER (Botanique), Capparis, Lin. Ce nom vient
du mot arabe kabar; les Grecs en ont fait kappariY, puis
les Français cdpre. Genre de plantes type de la fa-
mille des Capparidées, dont les espèces sont des arbres
ou des arbrisseaux à feuilles simples; fleurs blanches ou
verdâtres. Parmi les nombreuses espèces de ce genre, le
C. commun (C. spinosa, Lin.) est la plusimportante.C'est
un arbuste très-rameux,élevé à peu près de 1 mètre ses
tiges sont souples, glabres, ses stipules épineuses, et ses
feuilles entières, arrondies,lisses. Les fleurs de ce câprier,
axillaires et solitaires,sont blanches, avec des étamines
purpurines. Originaire de l'Asie, cette espèce se cultive
beaucoup dans l'Europe méridionale. Elle est très-abon-
dante dans la Provence,où elle est désignée sous le nom
de Tapenier. Plusieurs autres espèces donnent de belles
fleurs qui sont d'un joli effet dans les serres chaudes. On
cultive le câprier pour les jeunes boutons de ses jolies
fleurs, que l'on nomme câpres. Lorsqu'ils sont frais, ils
sont légèrementodorants et ont une saveur piquante à
cause de l'huile volatile qu'ils contiennent.On les cueille
et on les passe au crible pour choisir les plus petits, qui
sont les plus estimés; puis on les met dans le vinaigre
pendant une quinzainede jours, et on les conserve dans
des vases clos. On fait aussi confire de même les jeunes
fruits du câprier qui sont des siliques dans cet état, on
leur donne le nom de cornichons de cdprier. Ces deux
préparationssont employées comme assaisonnements,et
sont douées de propriétésexcitantes qui facilitent la di-
gestion chez les individusd'une constitution molle elles
entrent dans plusieurs préparations culinaires. L'écorce
de la racine de câprier était employée en médecine
et placée au nombre des cinq racines apéritives mi-
neures elle a été employée aussi dans la chlorose,
les cachexies, etc. Ce médicamentest abandonné au-
jourd'hui, peut-être à tort. Caract. du genre sépales
concaves; 4 pétales ouverts; étamines longues et nom-
breuses ovaire longuementpédicellé; stigmate sessile,
obtus; fruits siliqueux pulpeux. G s.

CAPRIFICATION (Économie domestique ). Très-
ancien procédé pratiqué encore aujourd'hui dans le Le-
vant, pour hâter ou faciliterla maturité des figues. Ce



nom vient de caprificus, figuier sauvage (voyez Figue,
Figuier).

CAPRIFOLIACÉES(Botanique). Famillede plantes
Dicotylédones gamopétales périgynes renfermant en
général des arbrisseaux à feuilles opposées, entières,
sans stipules, ou découpées et munies alors de stipules.
Elles habitent particulièrement les régions tempérées et
froides de l'Amérique septentrionale, de l'Asie et de
l'Europe. On les divise en deux tribus 1° les Lonice'rées,
caractérisées par une corolle tubuleuse à limbe régulier
ou irrégulier et un style filiforme. Genres principaux
Symphorine (Sympkoricarpos, Dill.), Dierville (Dier-
villa, Tourn.), Chèvrefeuille (Lonicera, Desf.), Linnée
[Linnœa, Gron.); 2» les Sambucinées,caractérisées par
une corolle régulière,rotacée,à 5 lobes plus ou moins pro-
fonds et 3 stigmates sessiles. Genres principaux Sureau
(Sambucus, Tourn.), Viorne (Viburnum, Lin.). Caract.
de la famille calice adhérent avec l'ovaire, à 5 dents
corolle épigyne,quinquéfide,étamines inséréessur la co-
rolle et en nombre égal à celui des lobes, ovaire infère à
2-5 loges; fruit bacciforme souvent pulpeux. G s.

CAPRILIQUE, Capriqoe,Caproïque(Acides) (Chimie'.
Ces trois acides se montrent à l'état de combinaison

saline quand le beurre est saponifié. Lorsqn'on emploie
la potasse pour cette saponification,on obtient un mé-
lange de butyrate, de caproate, de caprate et do capri-
late de potasse. En précipitant la potasse par l'acide
tartrique à l'état de bitartratede potasse, et saturant la
liqueur devenueacide par l'eau de baryte, on obtient les
quatre sels de baryte correspondants.Il n'y a plus qu'à
les séparer les uns des autres, en se fondantsur leur iné-
gale solubilitédans l'eau, et à les décomposer individuel-
lementpar l'acide sulfuriquepouravoir chacundes acides
à l'état de liberté. Ainsi, le mélange de quatre sels, traité
par un peu d'eau froide, lui abandonne le butyrate et le
caproate cette première dissolution abandonnéeà elle-
même dans un lieu chaud, laisse cristalliser le caproate
à peu près pur.Le résidu, caprate et caprylate,est dissous
dans l'eau bouillante qui, par une concentration conve-
nable, laisse déposer le caprate et retient le caprylate.
Voici les principalespropriétésdes trois acides indiquées
parallèlement.

1CISE C1PHOÎQUE. iCIDB CAPIUQUI. ACIDE CAFHII.IQUB.

Liquide aux tempé- Solide jusqu'à Solide jusqu'à 150°,
ratures ordinaires, 120°,bout au-dessus bout à 240°.

bout à 200». de 250°. Odeur de l'acide
Odeur piquante Odeurde bouc. sébacique.

de la sueur.

Cesacides se retrouventaussi parmi lesproduitsde l'oxy-
dationde l'acideoléique par l'acideazotique,et dansla sa-
ponificationdu beurre de cacao. L'acide caprique a été
aussi obtenu en oxydant l'essence de rue par l'acide azo-
tique. Les acides caproiqueet capriliqueont été obtenusà
l'état anhydre par M. Chiozza. Les principaux chimistes
qui ont découvertet étudié ces acides, sont MM. Chevreul,
Chiozza, Lerch, Brazier, Gossleth, Gerhardt, Fehling,
Gluckelberger. B.

CAPEJMULGIDiE(Zoologie). Dans la classification
de Ch. Bonaparte, c'est une famille de la tribu des Vo-
lucres, ordre des Passeres; parmi les genres dont se
compose cette famille, on trouve le genreCaprimulginœ,
c'est le grand genre Engouleventde Cuvier.

CAPRIMULGUS(Zoologie), Caprimulgus,lÀn.– C'est
l'Engouleventde Cuvier (voyez ce mot). Les mots Capri-
mulgus, Tette-vache, ASgothetas,viennentde l'idée popu-
laire que ces oiseaux tettent les chèvres.

CAPROMYS(Zoologie),Desm.,du latin capra, chèvre,
mus, rat; Houtia, Cuv. Genre de MammifèresRon-
geurs, du grand genre Mus de Linné, ayant la forme et
f'ensemble de structure de rats énormes, qui attein-
draient la taille du lièvre et du lapin ils se distinguent
par quatre molaires partout à couronneplate; cinq doigts
aux pieds de derrière, et quatre avec un rudiment de
pouce à ceux de devant; leur queue est ronde et peu
velue les deux espèces connues habitent Cuba. Le C. de
Fournier ( Houtia Congo) de la taille d'un lapin, est brun
mêlé de fauve; il est connu à Cuba sous le nom de Che-
mis. Le C. prehensilis (Houtia Caravalli) est plus rare
et plus petit; il est roux, mêlé de gris. Ils étaient regar-
dés autrefois par les indigènes comme un de leurs meil-
leurs gibiers avec les agoutis.

CAPRON, CAPERON (Botanique). Fruit du Capro-
nier, espèce de Fraisier.

CAPSICUM (Botanique), Capsicum, Lin. Nom latin
du piment.

CAPSULAIRE(Botanique). Terme qui s'applique à
un fruit sec présentant la naturede la capsule. Certains
botanistes comprennent, sous le nom général de fruits
capsulaires, les fruits simples qui s'ouvrent à la maturité
comme le légume, la silique et la silicule, la pyxide et la
capsule.

CAPSULE (Anatomie). Ce nom a été donné à des
parties qui ne se ressemblent nullement, ainsi qu'on va
te voir. -Capsulesarticulaires,capsulesfibreuses, liga-
ments capsulaires; ce sont des appareils ligamenteux
disposés parcouches membraneuses,qui enveloppentcer-
taines articulations, comme celles de l'épaule, de la
hanche, du genou,etc. Capsule du cœur c'est le nom
que Paracelse donnait au péricarde. Capsulecristal-
line (voyez CRISTALLIN). Capsulede Glisson, espèce
de membrane décrite par Glisson c'est un tissu cellu-
laire très-dense, qui environne les ramificationsde la
veine porte (voyez FOIE).-Capsulessurrénalesou atra-
bilaires, reins succenturiaux,corps aplatis, triangulai-
res, situés au-dessus des reins qu'ils recouvrent comme
ferait un casque. Ce sont des espèces de sacs sans ou-
verture, à parois épaisses, d'un tissu granulé, grisâtre
tout particulier; leur cavité renferme un liquide vis-
queux, peu abondant, d'une couleur brune, jaunâtre
on croit que c'est l'atrabile des anciens, à laquelle ils
ont fait jouer un si grand rôle dans un grand nombrede
maladies. Capsulessynoviales sacs sans ouvertures,
en manière de membranes séreuses destinées à sécréter
la synovie, et placées aux articulations et au voisinage
de certains tendons.

CAPSULE (Botanique), du grec kapsa, boite. Terme
par lequel on désigne un fruit sec dont les carpelless'ou-
vrent d'eux-mêmesà la maturité. Ce nom s'applique en
général à tout fruit sec qui ne rentre pas parmi les lé-
gumes, comme dans le pois parmi les siliquesou sili-
cules, comme dans les Crucifères, parmi les pyxides
comme dans le mouron rouge. A vrai dire, ces différentes
sortes de fruits sont des modifications bien caractérisées
de la capsule. Suivant le nombre de loges dont elle est
formée, lacapsuleest diteuni-bi-tri-quadriloculaire,etc.,
et multiloculaire si ses loges sont nombreuses. Il en est
de même pour le nombrede valves qu'elle forme en s'ou-
vrant à la maturité; on fait précéder le mot valve des
expressionsuni, bi, tri, etc.

CAPSULE (Pharmacie). Espèce de bols ou grosses pi-
lules composés d'une enveloppe plus ou moins solide
dans laquelle on renferme des médicaments liquides,
très-désagréablesau goût. On a employé les capsules
surtout pour administrer le baume de copahu; les pre-
mières ont été faites en gélatine; plus tard,on a employéé
le gluten, dont la digestion se fait plus rapidement dans
l'estomac, ce qui permet une absorptionplus rapide du
médicament. Depuis lors, on a fait usagedes capsules
pour plusieursautres médicaments.

CAPSULES DE GUERRE(Artillerie).-On appelle capsules
les amorcesfulminantesemployées pour les armes porta-
tives ce sont en général de petits cylindres en cuivre
embouti, fermés par un bout, ouverts par l'autre. Pour
prévenir les éclats, on pratique des fentes suivant des
génératricesdu cylindre, de manière à rendre plus facile
l'épanouissementdu métal.

On place au fond du cylindre une matière fulminante
composée de deux parties de fulminate de mercure et
d'une partiede salpêtre; le salpêtre n'a d'autre but que
de rendre le fulminatemoins explosif.

Les capsules de guerre sont toutes fabriquées à la cap-
sulerie de Paris elles présentent à l'ouverture un petit
rebord qui les rend plus faciles à manier. On se sert,
pour la confection des capsules, de bandes de cuivre de
0", 0004 d'épaisseur; ces bandes,sous l'action de trois ba-
lanciers,sont d'abord découpées en étoiles à six branches
ensuite, les étoiles sont embouties en cylindres, et enfin
les rebords sont rabattus. Les capsules vides sont placées
sur une plaquede fer percéede petits trous, et sont char-
gées de Og,04 de composition fulminante; on introduit
dans les capsulesdes poinçons, et à l'aide d'une espèce
de laminoir, on presse la matière fulminante afin de lui
donner une certaine consistance; pour la préserver de
l'humidité, on verse dessus une goutte de vernis à la
gomme laque (500 grammes gomme laque, dissous dans
un litre d'alcool à 95° à l'alcoomètrel.

A l'exposition universelle de Paris, en 1855, on avait
exposé une machine qui découpait les bandes de cuivre
en étoiles et fabriquait la capsule. M. M.



CAPUCHON (Botanique). On donne ce nom aux
sépales ou pétales présentant un prolongementredressé
tt ouvert antérieurement comme un capuchon ou un
casque. Cette forme se rencontre à la partie postérieure
de la fleur dans l'ancolie et l'aconit.

CAPUCINE(Botanique), de la forme de capuceou capu-
chon que présente l'éperon de cette plante. Nom vul-
gaire du genre Tropœolum, Lin., du grec tropaion, tro-
phée. La feuille des capucinesressemble à un bouclier et
leur fleur à un casquevide. Les capucinesconstituent
le seul genre de la famille des Tropéolées.Ce sont des her-
bes grimpantes,à saveur âcre et piquante, qui a valu à la
petite et à la grande capucine (T. minus,Lin., et T. ma-
jus, Lin.) le nom de Cresson du Pérou. Ces deux plantes
ont des variétés à fleursdoubles ou coloréesd'un pourpre
mordoré. Elles sont non-seulement employées dans l'or-
nement, mais elles sont utiles en économie domestique.
On sait que les boutons et les fruits verts de la capucine
sont un assez agréable assaisonnement lorsqu'ils sont
confits dans le vinaigre. On raconte que, par un soir de
forte chaleur, la fille de Linné observa une lumière très-
vive qui se dégageait,comme des étincelles électriques,
des fleurs de la grande capucine. La C. tubéreuse (T.
tuberosum, Ruiz et Pavon) et la C. azurée (T. azureum,
Bot. mag.), originairesdu Chili, ont des racines amyla-
cées, qui peuventservir d'aliment. La première est d'un
usage assez fréquent dans le Pérou. On connaît aujour-
d'hui plusieursvariétés de capucines,toutes fort remar-
quables par l'élégance de leur forme, la beauté et la sin-
gularité de leurs fleurs. Au moyen des semis, on a obtenu
quelques individus à fleurs doubles; mais surtout des
fleurs plus grandes et diversementcolorées,ainsi,brunes,
pourpres,panachées, jaunes, blanches, etc. Caract. du
genre calice à 5 sépales inégaux, plus ou moins sou-
dés, et prolongés en un éperon; 5 pétales irréguliers,
tordus en spiraleavant l'épanouissement,les 3 inférieurs
petits ou nuls; 8 étamines distinctes; 1 style, fruit de
2-3 coqu es ou akènes indéhiscents. G– s.
* CAPULOIDES (Zoologie). Famille de Mollusques
gastéropodes pectinibranches,établie par Cuvieret ca-
ractériséeainsi coquille largementouverte,à peine tur-
binée, sans opercule, sans échancrure ni siphon; elle
comprendles genres Cabochons, Crépidules, Navicelles,
Calyptrées, Szphonaires. 1

CAPULUS(Zoologie), Capulus, Montf. Nom latin du
Cabochon(voyez ce mot).

CAPVERN iMédecine, Eaux minérales). Village de
France, arrondissementet à 13 kilomètres E. de Bagnères-
de-Bigorre,où il existe des eaux sulfatéescalciques,con-
tenantunequantitésensible de fer.Température,24°cent.,
fondantes et diurétiques on les emploie dans les engor-
gements du foie, de la rate, dans la gravelle, etc.

CAQUE-SANGUE (Médecine) des deux mots latins
cacare et sanguis. On désignait autrefois par ce nom,
en médecine, toutes les déjections alvines sanguinolentes,
qu'on appelle aujourd'hui dyssenterie (voyez ce mot).

CARABES (Zoologie), Carubus, Latr. Genre à'In-
sectes coléoptères pentamères, famille des Ca?-nassiers,
tribudes Carabiques, section des Grandipalpes;carac-
térisé par des élytres terminées en pointe; un labre bi-
lobé ou fortementéchancré, abdomen ovale, ailes nulles
ou rudimentaires. Ces insectes, qui se trouvent surtout

Fig. 41S.– Carale doré.

parfait, de larves, de chenilles ou d'autres insectes
qu'ils saisissent avec leurs fortes mandibules,et sou-
vent même ils se dévorent entre eux. Ils répandent
une odeur forte et désagréable,et lorsqu'on les prend
ils font sortir par la bouche ou par l'anus une liqueur
uoirâtre très acre et très irritante d'une odeur

dans toutes les contréesfroi-
des et tempérées ont le
corps allonge,souventbronzé
ou d'un vert doré en dessus,
cuivreux ou violet dans d'au-
tres, deux yeux arrondis et
saillants; les antennes filifor-
mes un peu plus longues que
la moitié du corps; les man-
dibules fortes; ils comptent
parmi les plus grands coléop-
tères que nous ayons; ils
sont voraces, fort agiles, et on
les voit souvent courant à
terre dans ies champs,dans
les jardins, dans les bois. Ils
se nourrissent, en générai, à
l'état de larves commeà l'état

fétide. Les anciens paraissent avoir regardé ces insectes
comme un poison pour les boeufs qui en avalaient avec
l'herbe qu'ils mangeaient; voilà pourquoi Geoffroy leur
donna le nom de Buprestes. Le vulgaire confond, en gé-
néral, les carabes avec les cantharides, et leur attribue
les mêmes vertus. Le C. doré (C. auratus, Lin.), qu'on
nomme vulgairement le Jardinier {fig. 412), long de
0™,025, d'un vert doré en dessus et noir en dessous, a
les premiers articles des antennes et les pieds fauves;
ses élytres sont sillonnées, avec trois côtes unies surchaque. On ne trouve plus ce carabe au midi de l'Europe,
à moins que ce ne soit quelquefois dans les montagnes.
On peut encore citer parmi les espèces le C. violet, le
C. enchainé, le C. granulé, etc.

CARABIQUES (Zoologie),Carabici,Latr.-Nombreuse
tribu d'Insectescoléoptères pentamères, famille des Car-
nassiers. Ils se nourrissentde proie vivante et surtout
d'insectes qu'ils attrapent à la course; ils ont le corps
oblong, les yeux saillants, la tête ordinairement plus
étroite que le corselet, et les mandibules, qui sont entière-
ment découvertes,le plus souventsimples ou sans fortes
dentelures. Ils répandent presque tous une odeur désa-
gréable (voyez Cababe). Les larves ont le corps allongé,
presque cylindrique, la tête grande, écailleuse, armée de
deux fortes mandibules; deux antennes courtes et coni-
ques. Ils se cachent dans la terre, sous les pierres, sous
les écorces des arbres, et sont, pour la plupart, très-agi-
les cette tribu très-nombreuseest d'une étude difficile;
Cuviery établitd'aborddeux divisions la première se dis-
tingueparlespalpesextérieuresquinesontpoint terminées
en manière d'alène;leur dernier article n'est point réuni
avec le précédent.Ils se subdivisenten six 3ectionsqui
renfermentplus de quatre-vingt-dixgenres. Première
section les Troncatipennes, vingt-quatre genres dont les
principaux sont les Aptines, les Brachines,les Odacon-
thes, les Dryptes, les Lébies. Deuxième section les
Bipartis, quinze genres; les principaux sont les Encé-
lades, leaCurenums,les Scarites, les Oxygnathes,les Di-
tomes. Troisième section les Quadrimanes,six genres,
les principaux sont les Daptes, les Harpales. Qua-
trièmesection les Simplicimanes,quatorzegenres,parmi
lesquels on remarque, les Féronies, les Myas, les Cala-
tlies. Cinquième section les Patellimanes,dix-sept
genres, dont les principaux sont les Chlœnies, les Lori-
cères, les Panagées. Sixième section les Grandipal-
pes, quinze genres les principaux sont les Procrustes,
les Carabes,proprement dits, les Calosômes, les Omo-
phrons, les Elaphres. La secondedivision est distinguée
de la précédentepar la forme des palpes extérieuresdont
l'avant-dernier article, en forme de cône renversé, se
réunitavec le suivant; elle forme une septième section,
celle des Subulipalpes, divisée en deux genres, les Bem-
bidions et les Trichus.

CARACAL (Zoologie!,Felis caracal, Lin. Espèce de
Mammifères carnassiers,du genre Chat, très-voisin des
Lynx; il est roux vineux, presque uniforme; Cuvier dit
que c'est le vrai Lynx des anciens. De Perse et de Tur-
quie. Les Turcs l'appellent karrah-kulak, d'où Buffon a
fait caracal.

CARACARA (Zoologie), nom indigène; Polyborus,
Vieillot; Falco, Lath. Genre à' Oiseaux de proie, du
grand genre Faucon, section des Ignobles. Voici comment
s'exprime Cuvier à leur sujet. ci L'Amériqueproduit des
aigles à longues ailes, à tarses nus, écussonnés, où une
partie considérable des côtés de la tête, et quelquefois de
la gorge, est dénuée de plumes; on leur a donné le nom
de Caracara,qui vientd'un cri particulier que ces oi-
seaux poussenten renversant la tête en arrière; celui de
Polyborusvient du grec polu, très, et boros,gourmand
ils sont en effet très-voraces,mangent de tout, et ne re-
doutentpas le voisinagede l'homme dont ilsdévorentavec
avidité tout ce qu'il a pu laisser la suite de ses repas;
ils se nourrissent de reptiles, de mollusques, d'insectes
même, d'oiseauxaquatiqueset autres, de petits quadru-
pèdes, etc. Le C. ordinaire, Falco brasiliensis, Gm.;
Polyb. vulgaris, Vieill. (0,65 de long), rayé en travers
de blanc et de noir, des plumes effilées, blanches à la
gorge, une calotte noire, un peu prolongée en huppe; les
couvertures des ailes, les cuisses et le bout de la queue
noirâtres. C'est l'oiseau de proie le plus nombreux au
Paraguay et au Brésil. Lorsqu'il est poussé' par sa gour-
mandise! il est assez courageux pour enlever aux autres
oiseaux de proie les chairs qu'ils dévorent, et pourtant
il est lâche au point de se laisser harceler et mettre en
fuite par les petits oiseaux, tels que les moojieurs,les
hirondelles, les petits passereaux de toutes jspèces. 11



fait son nid, en général, à la cime des grands arbres, et
la femelle y pond deux œufs. D'Azzara, qui a établi une
famille des Caracaras,a ajouté à l'espècecitée plus haut
deux autres espèces; l'une, qu'il a nommée Chimanzo,
est le C. chimanrlo (P.chàmango,Vieill.) et l'autre, Chi-
machimad'Azzara,est le P. chimachima,de Vieillot.

CARACOLE,CARACOLLEou CARACALLA(Botanique), de
car, tête, et cal, couverture, en celtique. La caracalle
étaitun vêtementà capuchon.-LesPortugaisont nomme
ainsi cette plante à cause de sa fleur en forme de
capuchon. Les Français en ont fait caracolle, espèce de
Haricot des Indes orientales. C'est le Phaseolus cara-
calla, Lin. Cette plante est un arbrisseau grimpant, que
l'on cultive en serre chaude et qui donne de très-jolies
fleurs lilas et odorantes très-belles, mais peu nombreu-
ses, grosses, légèrement lavées de rose sur un fond
blanc. On la sème sur couche pour repiquer, ou on la
multiplie de boutures.

CARACTÈRE (Histoire naturelle). On nomme ca-
ractère une disposition particulière qu'un être possède
en commun avec ceux du même groupe que lui, mais
par laquelle il diffère de tous ceux des autres groupes.
Les caractères servent donc réunir les êtres pour for-
mer les groupes et à les séparer de ceux auxquels ils
n'appartiennent pas. Les classifications en histoire na.
turelle reposentsur l'étude des caractères. Or, en zoolo-
gie et en botanique, ils sont fournis par la grandeur, la

forme, le nombre des organes, leur structure, leur con-
sistance, leur position et leur grandeur respectives,etc.
Dans les minéraux, ils sont fournispar la forme, la cris-
tallisation, la cassure, le grain, la couleur, etc. Les ca-
ractères sont simples lorsqu'ils sont considérés chacun
séparémentet propres à la partie la plus simple du corps
naturel; composés, s'ils sont formés de la réunion de
plusieurs caractères simples les caractères universels
embrassent tous les signes propres au corps entier, soit
brut, soit organisé. C'est ce caractère universelqui con-
stitue véritablement la nature de chaque corps, nature
fondée sur la composition élémentaire des minéraux
et sur l'organisation des végétaux et des animaux.

CARACTÉRISTIQUE(Arithmétique). Partieentière
d'un logarithme (voyez LOGARITHMES).

CARAGAN, CARAGANA,Caraguana (Botanique). -Es-
pèce du genre Robinier (voyez ce mot).

CARAGATE,Caraguate(Botanique). Voyez Tit-
LANDSIE.

CARAGNE (Botanique). Nom que l'on donne à l'es-
pèce de Gomme-résine produite par YAmyris carana
arbre du Mexique, appelé communément arbre à la
folie. Cette gomme se présente sous la forme de masses
brunes. Elle répand une odeur très-balsamiqueet s'en-
flamme à l'approche de la lumière. Elle était employée
autrefois comme vulnéraireet résolutive.

CARAMBOLIER (Botanique),de carambolas,nom ma-
labare. Genre de plantes de la famille des Oxalidées
nommé en botanique Averrhoa, Lin., dédié à Aver-
rboës,* médecin arabe, qui vivait vers le milieu du
xie siècle. Les carambolierssont des arbres propres aux
Indes orientales. Le C. cylindrique(A. Bilimbi, Lin.)
s'élève à 3 mètres environ sa forme est arrondie, ses
tiges sont diffuses, ses feuilles composées de 19 ou 2t fo-
lioles ses fleurs disposées en grappeset de couleur pur-
purine, et son fruit a la forme d'un petit concombre.
Le C. à angles aigus (A. carambola, Lin.) est un peu
plus élevé que le précédent son fruit à angles aigus est
de la grosseurd'un œuf de poule, et comestible ainsi que
celui de la première espèce. On le confit ordinairement
dans le vinaigre. Les Indiens les mangent quelquefois
cuits. Ils sont considérés commerafralchissantset servent
à composer un sirop employé aux Antilles contre les fiè-
vres bilieuses. Les baies du dernier surtout contiennent
une matière colorante dont on tire parti. Caractères
calice à 5 divisions; corolle à 5 pétales droits; 10 éta-
minesdont 5 sont quelquefois stériles; ovaireprésentant
5 angles et surmonté de 5 styles persistants le fruit est
une grosse baie ovale, sillonnée, pulpeuse, acide, à 5loges
renfermant des graines anguleuses. G s.

CARANX (Zoologie), Caranx, Cuv. Genre de Pois-
sons acanthoptérygiens,de la famille des Scombéroïdes

(Règne animal). Caractérisé par une ligne latérale cui-
rassée sur une étendue plus ou moins grande; deux
dorsales distinctes, une épine couchée en avant de la
première pectorales longues et pointues.On les distin-
gue des maquereaux dont ils sont voisins, parce que
ceux-ci ont de fausses nageoires au-dessuset au-des-
sous de la queue. On y trouve, entre autres espèces, le

Saurel, Maquereaubâtard, Gascon, Chicharon(Scomber
trachurus,Lin.), assez semblable au maquereau par la
forme générale,avec une chair moins délicate; les ban-
des ou plaques qui garnissent leur ligne latérale com-
mencentdès l'épaule. On en trouve dans laMéditerranée
qui ont jusqu'à 1 mètre de longueur; dans la Baltique,
il atteint rarement0m,î5 le C. glauque{Scomber glaucus.
Lin.), de la Méditerranée,dont la chair est blancheet
de bon goût on le nomme encore sur nos côtes méridio-
nales, Derbio, Biche, Cabrole, Damo. q Nos marins, dit
Cuvier, nommentCarangtiesdes poissons de ce genre, à
corps élevé, à profil tranchant, courbé en arc convexeet
descendantrapidement; il y en a de nombreusesespèces
dansles deux océans. »La Caranguedes Antilles(Scomber
caranyus, BL) est argentée; elle pèse jusqu'à 10 ou 12 kil.
C'est un bon poisson et très-sain. La Caranque bâtarde
(Guaratereba, Séb.) est, au contraire, selon Cuvier, très-
sujette à être empoisonnée.

CARAPACE (Zoologie). Nom que l'on donne à la
partie supérieure de cette boite solide et résistantedans
laquelle se trouvent enfermés les Reptiles de l'ordre des
Chéloniens (Tortues); la partie inférieure se nomme le
Plastron(voyezce mot) et la réunion de ces deux pièces
constitue cette espèce de coffre naturel, recouvert par la
peau écailleuse et qui n'offre nulle part la consistance
charnue. C'est qu'en effet l'os est sous la peau. On com-
prendra facilementcette remarquable conformation en
jetant un coup d'œilsur la carapaced'une espèce de Ché-
lonien (fi g. 413) dans laquelle les modifications du sque-
lette n'ont pas atteint leur plus grande intensité; de telle

sorte que les rapports de celui-ci avec ceux des autres
vertébrés n'en seront que plus facilement aperçus. La
carapace des Chéloniens est formée par les côtes k, k, k,
ramenées sous la peau, élargieset soudées entre elles par
leursbords. Sur la ligne médianedu dos, elles sont réu-
nies par des plaques qui surmontent les vertèbres et re-
présententles apophyses vertébralesque celles-ci portent
ordinairement à leur face dorsale. Enfin, des pièces os-
seuses c', c' (fig. 413), analoguesaux cartilages sternaux
de l'homme,entourent la carapaceà droite et à gauche,
et en formentle bord entre chacunedes échancrures par
où sortent les autres parties de l'animal (voyez Chélo-
nien, TORTUE, PLASTRON).

Quelques naturalistes ont encore donné le nom de ca-
rapace à des pièces solides qui recouvrent la tête et le
dos des crustacés, des tatous, et qui sont plus générale-
ment appelées test; et à des parties écailleusesqui re-
couvrent plus ou moins complètement certains pois-
sons.

CARBAZOTIQUE(Acide),ou acide trinitrophénique,ovk
a.ciàepicrique(Chimie)(C18HsAz3014).-Acideprovenant
d'une oxydation par l'acide azotique de la fibrine, de l'in-
digo, de la salicineet des produitsque renfermel'huilede
goudron de houille. C'est un corps solide, cristalliséd'une
manière très-régulière, en gros prismes à six pans, ter-
minés par des octaèdres à base rhombe; sa saveur est
amère; sa couleur, jaune citron. Il est soluble dans l'eau,l'alcool et l'éther. Cliauifé avec précaution, il fond et se



volatilise; si la température devient subitement trop
élevée,ses élémentsse séparent en produisant une déto-
nation. Il est monobasique ses sels ont tous une colo-
ration jaune quelques-uns détonent par le choc (car-
bazotate de plomb). Celui de potasse est très-peu soluble
dans l'eau cette propriété permet de distinguer facile-
ment les sels de potasse des sels de soude. L'acide
carbazotique teint en jaune la laine et la soie sans l'in-
termédiaire d'aucun mordant; aussi l'utilise-t-on au-
jourd'hui, en notable proportion, dans l'industrie de la
teinture. Son goût amer l'a fait introduire par fraude
dans la fabricationde la bière pour y remplacer le hou-
blon. On prépare l'acide carbazotiqueen traitant la
partie de l'huile de goudron qui passe à la distillation
entre ICO et 190°, et qui renfermeune notable proportion
d'acide phênique (C12H6O2), par l'acide azotique à l'ébul-
lition il se dégage de l'acide carbonique et des vapeurs
nitreuses. La liqueur concentréeet refroidie se prend en
masse; on lave celle-ci à l'eau froide et on la traite par
l'ammoniaquequi forme du carbazotated'ammoniaque il
n'y a plus qu'à décomposer ce sel par un acide et à faire
cristalliser plusieursfois l'acide carbazotiquedans l'eau.

Cet acide a été découvert en 1788 par Hausmann,
étudié ensuite par Welter, Laurent, Dumas, Liebig,
Gerhardt, et appliquéà la teinture de la soie, en 1845,
par Guinon, teinturierà Lyon. B.

CARBONATES(Chimie). -Substancesformées par la
combinaison de l'acidecarboniqueavec une base,telle que
la chaux, la potasse, la soude, les oxydes de plomb, de
fer, etc. On les reconnait tous à la propriété qu'ils ont
de faire effervescencequand on verse sur eux un acide fort,
comme l'acide chlorhydriqueou nitrique. L'effervescence
est due au dégagement de l'acide carbonique mis en
liberté par le nouvel acide qui prend la place du premier.

Trois carbonates seulement sont solubles ce sont les
carbonates d'ammoniaque, de potasse et de soude. Le
carbonate de chaux est insoluble dans l'eau pure, mais
il se dissout en quantité très-appréciable dans de l'eau
chargéed'acide carbonique d'autres jouissentégalement
de la même propriété. Au contactde l'air, l'eau perd peu
à peu son acide carboniqueet le carbonate se dépose
en même temps. C'està ce phénomène qu'il faut rattacher
les incrustations auxquellescertaineseaux donnent lieu.Le carbonate d'ammoniaqueest seul volatil.

Tous les carbonates, à l'exceptionde ceux de baryte,
de potasse et de soude, sont décomposés par la chaleur
rouge; les bicarbonatessont même réduits à l'état neu-
tre à la température de 100°. Tous, sans exception, sont
décomposés au rouge par le charbon quand ils suppor-
tent cette température sans se décomposer seuls; il se
forme de l'oxyde de carbone,et l'oxyde ou même le métal
est mis en liberté.La vapeurd'eau produit le même effet
l'acide carboniqueest entraîné en abandonnant l'oxyde.

Les carbonates sont abondamment répandus dans la
nature, particulièrement le carbonate de chaux.

CARBONATED'AMMONIAQUE. Voyez AMMONIAQUE.
CARBONATE DE BARYTE. On ne le rencontre guère

que dans quelquescantons de l'Angleterre.S'il était plus
commun, on pourrait l'employerquelquefois à la place
du carbonate de plomb auquel il ressemble un peu par
ses propriétés physiques(voyezBARYTE).

CARBONATE DE CHAUX. Sel neutre, insoluble dans
l'eau pure, légèrementsoluble dans l'eau chargéed'acide
carbonique. Il est tellement abondant dans la nature,
qu'à lui seul il forme peut-être la moitié de l'écorce du
globe. On le reconnaît à ce que, soumis à la calcination,
il donne de la chaux en abandonnant son acide carbo-
nique mais si la calcination a lieu en vase clos, le car-
bonate fond sans se décomposer et produit par le refroi-
dissement du marbre artificiel. Cette propriété, toute-
fois, n'a pu être utilisée pour l'industrie.

Le carbonate de chaux présenteun grand nombre de
variétés parmi lesquelles les plus importantes sont la
chaux carbonatéespathique ou spath d'Islande,la chaux
carbonatée fibreuse, le marbre, le calcaire compacte, le
calcaire oolilique, la craie, etc. (voyez ces divers mots
et CALCAIRE).

CARBONATE DOUBLE le CHAUX ET DE magnésie, appelé
aussi d'ttomie (voyez ce mot).

CARBONATE DE magnésie. Se rencontre dans la na-
ture à l'état neutre. Il sert, en le dissolvantdans l'acide
sulfurique, à préparer le sulfate de magnésie ou sel
d'Epsom. Ce dernier, dissous dans l'eau et précipité i
100° par un carbonate alcalin, donne le carbonate du
commerce, appelé ntagnésie blanche. C'est un sous-car-
bonate hydraté, en poudre blanche très-légère. Ce pro-

duit est très-employé en médecine, surtout commecontre-
poison des acides minéraux (voyez Magnésie).

CARBONATEDE fer. Voyez FER carbonate.
CARBONATEDE ZINC. Voyez CALAMINE.
CARBONATEDE PLOMB. Voyez Céruse, PLOMB.
CARBONATEDE cuivre, appelé quelquefois vert-de-gris*
Voyez CUIVRE.
CARBONATEDE POTASSE. Voyez POTASSE.
CARBONATE DE SOUDE. Voyez SOUDE.
CARBONE (Chimie), du latin carbo, charbon. Ne

se rencontre dans la nature à l'état de pureté que dans
le diamant; mais il forme la presque totalitédu charbon
ordinaire, où il se trouve uni à quelques sels minéraux
qui restent à l'état de cendres après la combustion du
carbone. Le diamant et le charbon noir sont donc un seul
et même corps sous deux états physiques divers. Le pre-
mier est cristallisé le second ne l'est pas. Autourde ces
deux types principaux viennent se ranger d'autres es-
pèces de charbons. Le noir de fumée, le noir animal, la
houille, le coke, le lignite, appartiennent au second
le graphite, le charbon des cornues à gaz, la plomba-
gine, le diamantnoir, appartiennent au premier.

C'est Newton qui, le premier,soupçonnalanature com-
bustible du diamant. Depuis, Davy reconnut qu'à la
chaleur d'un feu de forge, il brûle en se transformant en
acide carbonique comme le charbon ordinaire. M. Jac»
quelain est d'ailleurs parvenu à transformer le diamant
en véritablecoke. En plaçant un diamant entre les deux
cônesde charbon d'une forte pile de Bunsen, on le voitde-
venir incandescent, jeter une lumière telle que l'œil ne
peut en supporter l'éclat, et si on l'observe au travers
d'un verre noirci, on le voit se boursoufler, se fendre, et
après le refroidissementprésenter l'aspect d'une masse
poreuse, d'un gris métallique,friable, entièrement sem-
blable au coke. On conçoit, d'après cela, l'inutilité des
eftorts tentés jusqu'à présent pour transformer, par la.
chaleur seule, le charbon en diamant. On ignore par
quels procédés ce dernier corps s'est formé dans la na-
ture. Sa densité est de 3,50. (Voyez Diamant.) •'

Le graphite, dont la densité est de 2,20, au contraire,
peut être produit artificiellement.Le fer fondu jouit, en
effet, de la propriété de dissoudre le charbon. Quand il
en a dissous très-peu, il le conserve pendant son refroi-
dissement et devient de l'acier ou de la fonte; mais
quand il en a absorbé une quantité plus considérable, le
charbon vient, par un refroidissement lent, cristalliser à.

sa surface sous forme de lames noires, brillantes, d'un
éclat métallique c'est le graphite.

La plombagine, qui sert à fabriquer les crayons dits
mine de plomb, n'est autre chose que du graphite ordi-
naire, en paillettesextrêmementfines, et ne contient au-
cune trace de plomb.

Dans l'intérieur des cornues où on distille la houille
pour la fabricationdu gaz à éclairage, on trouve adhé-
rentes aux parois du vase des masses grises très-brillan-
tes, très-dures et sonores, formées par un agrégat com-
pacte de petites paillettes cristallines de charbon. Ce
charbon est appelé charbon métallique, parce que, par
sa conductibilitéélectriqueet calorifique, ainsi que par
son éclat, il ressemble à un métal. Le graphite et la
plombagine sont dans le même cas.

Les charbons du premier groupe proviennent tous de
la calcination ou combustion incomplète des matières
organiquesvégétales ou animales. Leur aspect variesui-
vant la nature de la matière carbonisée. Si cette ma-
tière est infusible, le charbon conservera la forme de la
substance, ainsi qu'on le voit pour le charbonde bois; si
elle est fusible comme la houille, le sucre, la plume, elle
laissera un charbon boursouflé, poreux; si elle est vola-
tile, ainsi que le sont les huiles,elle fournira un charbon
très- divisé comme le noir de fumée. La densité du char-
bon amorphe le plus compacte ne dépasse pas 2.

Maisde quelquesourcequ'il vienne, le charbonne peut
être ni fondu ni volatilisé, il est complétementinalté-
rable par la chaleur, du moins quand il se trouve à l'a-
bri du contactde l'air.

Les divers charbons brûlent très-inégalementà l'air;
les plus légers sont ceux qui brûlent le plus facilement
et le plus vite. Tous, à poids égaux, donnent la même
quantité de chaleur quand ils ne renfermentpas trop de
matières étrangères et que la combustion est complète;
mais dans la pratique il est loin d'en être ain3i. Un bra-
sier alimenté au coke donne plusde chaleurque s'il était
alimentéau charbon de bois cette diflérenco tientd'abord
à ce que,à volumes égaux,le coke, étant plus dense, con-
tient plus de combustible que le charbon de bois mais,



en outre, le charbon de bois donne beaucoupd'oxyde de
carboneen même temps que d'acide carbonique,sa com-
bustion est incomplète, tandis que le coke n'en donne
presquepas; or, les quantités de chaleur fournies par un
même poids de charbon,pour se transformer en oxyde
de carbone et en acide carbonique, sontentre elles comme
les nombres 1 et 5,7.

Le charbonau rougepeutmême décomposer l'eau pour
s'emparer de son oxygène, en donnant ainsi de l'acide
carbonique, de l'oxyde de carbone, de l'hydrogèneet des
hydrogènes carbonés. Il est attaqué à l'aide de la cha-
leur par les alcalis caustiques, dont il décompose l'eau
d'hydratation et forme des carbonates; il décomposeéga-
lement par la chaleur tous les acides, à l'exceptiondes
acides borique et silicique; il réduit enfin la plupart des
oxydes métalliques et ramène les autres au minimum
d'oxygénation.En dehors de la chaleur qu'il nous donne
par sa combustion,ce corps est donc extrêmementpré-
cieux comme réducteur, soit en chimie, soit surtout en
métallurgie. Il entre d'ailleurs dans un très-grand nom-
bre d'autres combinaisons que celles qu'il donne avec
l'oxygène. Au rouge, il s'unit avec le soufre pour former
une substance très-volatile,d'une odeur caractéristique,
appeléesulfure de carbone ou acide sulfocarbonique,et
dont l'industrie fait actuellementun grand usage pour la
préparation des caoutchoucs volcanisés. Il s'unit éga-
lement au chlore pour former divers chloruresde car-
bone il s'unit à l'azote pour former le cyanogène et les
cyanures. Enfin, il n'est pas de composé organiquequi
n en renfermeune quantité plus ou moins grande.

En outre de ses propriétés chimiques et calorifiques,
le charbon en possède encore une autre dont on a su tirer
un grand parti c'est sa propriété absorbantequ'il pos-
sède à un degré d'autant plus élevé qu'il est plus poreux
et plus divisé. Sous ce rapport,les charbons peuvent être
classés dans l'ordre suivant charbon animal d'os ou
noir animal, charbon de bois, braise, noir de fuméecal-
ciné, coke. Voici le tableau des volumes de divers gaz
qui peuvent être absorbés par un volume égal à 1 de
charbon de bois calcinéet refroidi dans le vide.

Gaz ammoniac 90,00
acide chlorhydrique. 85,00
acide sulfureux. 65,00
acide sulfhydrique 55,00
protoxyde d'azote 40,00oxygène 9,25azote 7,05

Le charbon absorbe aussi avec une grandeénergiecer-
taines substances solides, particulièrement les matières
colorantes.Aussi le considère-t-on commedésinfectant et
décolorant. C'est cette propriété remarquablequi le fait
employer,dans les raffineriesde sucre, à la clarification
et à la décoloration des sirops; dans les établissements
de filtration des eaux potables, à la purification de ces
eaux. C'est elle égalementqui le fait servir à la prépa-
ration des noirs animalisés,mélange de matière fécale
et de terreau calciné dont l'agriculture tire un si grand
parti. Le terreau renfermebeaucoupde matière végétale;
par la calcination en vase clos, il se transformeen une
terre absorbantequi renferme en même temps du char-
bon, par le secours duquel il enlève aux matières fécales
leur mauvaise odeur et rend très-aisée leur applica-
tion.

A l'aide du charbon, on peut enlever complétement
l'acétate de plomb, le bichlorure de mercure (sublimé
corrosif),l'acétate de cuivre (verdet), le sulfate de cuivre
(couperosebleue), et un grand nombre d'autres sels dis-
sous dans l'eau. On peut enlever de la même manière
l'amertume à une décoction de quinquina, d'absinthe et
d'autres plantes amères qui perdront en même temps
leurs propriétésmédicales;mais,en revanche,on pourra
retirer au charbon les principesqu'il aura enlevés en le

faisantbouillir dans un liquideapproprié.
C'est enfin à cette propriété absorbante du charbon

qu'est due cette augmentation de poids qu'il éprouve
quand il reste exposé quelque temps à l'air humidedont
il absorbe l'humidité. Une chaleur ménagée lui fait per-
dre cette humidité; mais une chaleur intense et brus-
quement appliquée donne lieu à la décomposition de
l'eau par le charbon et à la formationde gaz combusti-
bles. Ces gaz, en brûlant, donnent une flamme à tempé-
ratureextrêmementélevée, ce qui fait que, dans certai-
nes industries,on préfère au charbon sec le charbon qui
a séjourné dans l'eau, et qui donne aussi, il est vrai,

moins de cendre mais la chaleur totale qu'il fourniten
brûlant se trouve diminuéede toute celle qui est néces-
saire pour transformer l'eau en vapeur. Ce dernier in-
convénientdisparaît, tout en laissant substituer le pre-
mier avantage, quand on projetteun jet de vapeur d'eau
dans un foyer bien embrasé. La formation de ces gaz
combustibles explique en même temps pourquoi une
quantité d'eau trop faible est plus propre à activer l'in-
cendie qu'à l'éteindre. Pour les diverses espèces de
charbons,voyez au nom de chacun d'eux, voyez en même
temps CARBONISATION. M. D.

CARBONE (OXYDE DE) (Chimie). Gaz incolore, sans
odeur ni saveur, formé par l'union d'une proportion (G)
de carbone et d'une proportion (8) d'oxygène. Sa for-
mule chimiqueest CO. Il prend naissance toutes les fois
que la combustion du charbon est incomplète, ou que
l'air se trouve en contactavec un excès de charbon.

L'oxyde de carbone est non-seulement impropre à la
respiration, mais encore il est fortement vénéneux, et
c'est lui particulièrement qui tue dans l'asphyxiepar le
charbon; de ce gaz dans l'air suffit pour tuer subite-
ment un oiseau. Une très-faibleproportionde ce gaz dans
une atmosphèreconfinée suffit pourproduiredes maux de
tète et un malaisegénéral,que l'on attribue vulgairement
à la vapeur de charbon. Aussi l'usage des fourneaux
alimentés au charbon de bois, qui fournit de l'oxyde de
carboneplus facilement que les autrescharbons, doit-ilêtre
l'objetde précautions continuelles. Il en est de même des
braseros usités presque partout en Espagne, en Italie,
et même dans le midi de la France. Il faut savoir les gou-
verner et y être habitué. C'est encore à ce gaz qu'il faut
attribuer cette maladieredoutablequi décime les repas-
seuses, et qu'elles désignent ordinairement en disant
qu'elles ont le sang brûlé par la chaleur du fer. Cette
altération lente du sang et la consomption qui en est la
suite sont dues à un empoisonnementproduit par la res-
piration habituelled'un air contenantde faibles quantités
d'oxydede carbone qui s'échappe de fourneauxmal éta-
blis ou mal conduits.

L'oxyde de carbone est combustible; il brûle à l'air
avec une flamme bleue et produit alors ces flammelles
que l'on voit apparaître au-dessusd'un fourneau qu'où
vient de recharger de charbon noir. Son affinité pour
l'oxygène est telle, qu'il joue le rôle de réducteur comme
le charbon (voyez FER).

L'oxyde de carbone, sous l'influencede la lumière, se
combine directement avec le chloreet produit ainsi un
corps gazeux, appelé phosgène ou acide chloroxyca/bo-
nique COCI.

L'oxyde de carbone est absorbé avec une grande faci-
lité par la dissolution ammoniacale de protochlorure de
cuivre, ainsi que l'ont découvertMM. Doyère et Leblanc.
On le prépare en faisant passer un courant d'acide car-
bonique sur du charbon chauffé au rouge. L'acide carbo-
nique prend ainsi un poids de charbonégal au sien, et
doubleen même temps de volume. On l'obtientencore en
calcinant un mélange de craie et de charbon, ou en trai-
tant de l'acide oxalique par de l'acide sulfurique. Dans
ce dernier cas, l'acide oxalique C»O3 se dédouble en
oxyde de carbone CO et en acide carboniqueCO2. Pour
obtenir le premier gaz pur, il suffit de faire passer leur
mélange au travers d'une dissolution de potasse ou de
soude qui retient l'acide carbonique.

L'oxyde de carbone a été découvert par Priestley,
mais ce n'est qu'en 1802 que la nature de ce gaz fut re-
connue en même temps à peu près par Cruikshank en
Ecosse, et Clément Désormes en France. M. D.

CARBONIFÈRES (Terrains) (Géologie). Voyez
HOUILLER (TERRAIN).

CARBONIQUE(Acide)(Chimie). Gaz incolore,pres-
que sans odeur, d'une saveur légèrement aigrelette, pi-
quante, quand il est dissous, et communiquantcette sa-
veur aux eaux de Seltz et autres boissons gazeuses. Il
n'est ni combustible ni comburant; il est impropre à la
respiration, et même, suivant quelques auteurs, sensi-
blement vénéneux il produit rapidement l'asphyxie
quand il est mélangé avec l'air en proportion trop forte
mais sous ce rapport il est beaucoup moins actif que
l'oxyde de carbone. Une atmosphèrene cesse d'être res-
pirableque quandelle renferme plus de 30 p. 100 d'acide;
à ce moment, une bougie s'éteindrait dans cette atmo-
sphère.Introduitdans l'estomac, en dissolution dans l'eau,
il le stimule et favorise en général le travailde la diges-
tion.

L'acide carbonique rougit légèrement la teinture de
tournesol à laquelle il communique une teinte vineuse¡



toutefois, quand on le comprime sur cette teinture, la c
coloration devient rouge-pelured'oignon,comme avec les i
acides les plus énergiques,et cet effet dure autantque la r
compression elle-même. i

La densité de l'acide carboniqueest de 1,5 un litre de é

ce gaz à zéro, et sous la pression normale 0™,760, pèse e

1«r,977. M. Faraday est parvenu à le liquéfier sous une <

pressionde 30 atmosphèresà 0°. A 30° au-dessousde 0°, i

une pression de 18 atmosphèresserait suffisante, et à 30° <

au-dessus de 0°, il en faudrait une de 73. M. Thilorier a t
fait plus il a congelé l'acide carbonique en utilisant le <

froid extrêmementintense que fournit l'acide carbonique <

liquide, quand il se vaporise et reprend l'état gazeux. i
Nous donnons, dans notre figure 414, la coupe de l'appa- i

reil imaginé par M. Thilorier pour l'obtenir sous l'un et
l'autre état. La première partie, le générateurA, se i

compose d'une chaudière cylindrique en plomb, recou-
verte de cuivre rouge et renforcée par des cercleset des
bandesde fer qui lui donnentune énormerésistance. Sa
capacité est de 6 à 7 litres. Il est suspendu entre deux
pointes d'un support en fonte. Le récipient est formé
d'une manière analogue et reste couché sur une table à
roulettes. L'ouverture0 du générateurest fermée par un
bouchon B à vis, percé dans le sens de son axe et munii
d'un robinet r; ce bouchon se manœuvreau moyen d'un
double manche b, b. Le récipient porte de même une
ouverture u dans laquelle est engagé un tube de cui-
vre T portant au dehors un robinetr'. Les deux compar-
timents se relient entre eux au moyen d'un tube de
cuivre T, qui se fixe à l'aide de deux brides sur les tubu-
lures i, i'.

Pour préparer l'acide carboniqueliquide, on enlève le
bouchonB et l'on verse dans la chaudière A 1800 gram-
mes de bicarbonate de soude et 4,15 litres d'eau à 40°;

T

Fig. W4. Appareil de Thilorier pour la liquéfaction de l'acide carbonique.

puis on y introduit un vase cylindriquede cuivre conte-
nant environ 1 kil. d'acide sulfuriqueconcentré. Ce vase
étant vertical, son acide n'agit point encore sur le sel de
soude. On ferme alors le générateur avec son bouchon
et on le renverse. L'acide s'écoule,se mêle au bicarbo-
nate qu'il décompose, et l'acide carbonique se dégage.
Mais le volume qu'il prendrait sous la pressionordinaire
est au moins 100 fois plus grand que celui du récipient.
Ce gaz se liquéfie en partie. Lorsque la réaction est à
peu près terminée, on ouvre les communicationsentre le
générateur et le récipient. L'acide carboniquedistille du
premierd ans le second, où il se condense. On recommence
l'opération jusqu'à ce que l'on ait dans le récipient une
suffisante quantité d'acide carbonique, que l'on porte
ordinairementà 2 litres.

L'acide carbonique liquide est incolore, très-mobile;
sa densité serait de 0,72 à 2"° et de 0,98 à 0° son
point d'ébullition serait à 78°,26 au-dessous de 0°. Sa
dilatabilitépar la chaleur serait énorme,car un volume
de cette substanceà 0° deviendrait1,4 à 30°.

L'acide liquide contenu dans le récipient est surmonté
d'une atmosphère gazeuse d'une élasticité égale à bO at-
mosphères à 15°. Si donc, après avoir enlevé le tube T,

on vient à ouvrir le robinet r', le gaz s'échappera avec
une grande violence. Mais en repassant ainsi brusque-
ment à l'état de vapeur ou de gaz, il absorberaune'
énorme quantité de chaleur latente qu'il prendra en
grande partie à lui-même, de sorte que sa température
s'abaissera d'une manière considérable. Cet abaissement
de température est tel que le jet de gaz forme dans l'air
un nuage produit par des flocons d'acide carbonique
congelé. En dirigeant ce jet dans une boite cylindriqueà
minces parois, ces flocons tourbillonnent, s'agglomèrent,
et la boîte en peu d'instants est remplie par une neige
d'acide carbonique congelé. Cette neige, étant très-mau-
vais conducteurde la chaleur, peut se conserverquelques
instants, parce que son évaporation est très-lente; on
peut même la déposer sur la main sans en éprouver une
impression de froid bien vive; si on la comprime entre
les doigts, la peau est désorganisée comme par le con-
tact d'un fer rouge. Si, de même, on verse dessus un
peu d'éther qui la dissout, l'évaporation devient très-
activeet le froid peut descendre en quelques instants à
90° au-dessous de zéro. On peut de cette manière con-
geler en quelques instants plusieurs kilogrammesde mer-
cure.

L'acide carbonique est soluble dans un volume d'eau
égal au sien l'eau en prend autant qu'il en pénétrerait
dans l'espace qu'elle occupe, si elle n'y était pas. La
quantité qu'elle dissout augmente donc avec la pression
que l'on donne au gaz lui-même,en sorte que, sous une
pression de ce gaz égale à 5 atmosphères, l'eau en dis-
sout cinq fois plus que sous la pression d'une seule at-
mosphère. C'est sous cette pression que se préparent
ordinairementles eaux gazeuses. Dès qu'elles sont à l'air
libre, l'acide s'en dégage rapidementsous forme de bulles
très-fines et très-nombreuses;au bout d'un temps plusou

.y~ ~»"~ "T>1A+-.n"£IIn+moins long, elles en sont complètementpri-
vées, la pression de l'acide carboniquedans
l'airétant sensiblementnulle: on dit qu'elles
sont éventées.

L'acide carbonique est inaltérable à la
chaleur seule mais l'hydrogène et le car-
bone le transforment en oxyde de carbone;
il es également décomposé, mais seulement
d'ui manière partielle, par une série d'é-
tinc les électriques.

1 «réparation de l'acidecarboniquedans
les loratoires se fait au moyen du carbo-
na e chaux sur lequel on verse un acide
éti Cet acide se substitue à l'acide car-
bc e qui se dégage; à la placedu carbo-
nate >-3 chaux, on peut employer le bicar-
bonate de soude comme dans l'appareil de
M. Thilorier; mais ce procédé est plus dis-
pendieux.On le préfère cependantdansquel-
ques cas, particulièrementdans la prépara-
tion des eaux gazeuses par les gazogènes j
dans ce cas, on emploie souvent pour acide
de J'acide tartrique ou citrique. Dans l'in-
dustrie, notamment dans le raffinage du
sucre, on se contente de faire passer un
courant d'air au travers d'une couche de
charbon incandescent.

L'acidecarbonique existe tout formé dans
la nature. Il entre dans la composition de

f',r¡~OQ. m ..o"oa.tous les calcaires on le rencontre dans un grand nombre
d'eaux minérales et même dans toutes les eaux potables
ordinaires; l'air en contient environ0,0004 de son poidsi
il est le produit incessant de la respiration des animaux;
il se développe dans la germination des graines, dans la
fermentation alcoolique, dans la désorganisationspon-
tanéedes matièresvégétales, dans la combustion de toutes
les matières charbonneuses;enfin il se dégage naturelle-
ment des fissures du sol volcaniquede certaines contrées.
Il existedans les environs de Naples une grotte appelée
Grottedu chien, qui doit sa célébritéà un dégagement de
ce genre. L'acidecarbonique,qui est plus denseque l'air,
y forme à la surfacedu sol une couche assez épaisse pour
qu'un chien qui y pénètre périsse asphyxié, tandis qu'un
homme peut impunéments'y tenir debout, mais non s'y
coucher. On suppose aussi que les convulsions des py-
thonisses étaient dues à un phénomène de ce genre.

L'acide carbonique est la sourceoù les plantes puisent
la presque totalité de leur carbone; en aidant à la dis-
solutiondes phosphates, des silicates, des carbonates, il
favorise leur absorptionpar les racines.

Paracelse et Van Helmont s'aperçurent les premiers
que, dans certaines circonstances,il s'échappeun gaz de



la pierre calcaire; ils appelèrent ce gaz esprit des bois,
esprit sauvage, gaz sylvestre. Frédéric Hoffmann en
constata l'existence dans les eaux minérales mais ce
n'est qu'en 1755 que Black reconnut l'identité du gaz
des calcaires avec le gaz provenant de la combustion du
bois et de la fermentation, et en 1776 que Lavoisier éta-
blit sa composition chimique, et lui donna le nom qu'il
porte encore aujourd'hui. M. D.

CARBONISATION. Transformation en charbon.
Cette opération ne fut d'abord exécutée que sur le bois
on l'étendit successivementà la tourbe et à la houille.
Elle a pourobjet d'enleverà ces combustibles les matières
volatiles qu'ils peuvent contenir; le résidu que l'on
obtient s'appelle charbon de bois, charbon de tourbe,
coke.

CARBONISATIONdd bois. Les procédés de carbonisa-
tion du bois sont très-nombreux.On peut cependant les
ranger en trois classes. Dans la première,ou carbonisa-
tion en vase clos, le bois est renfermédans une enveloppe
métallique chaufféeà l'extérieur, de sorte qu'il ne reçoit
jamais le contact direct du feu ni de l'air. Dans la se-
conde, le boisest généralementrenfermé dansune enceinte
en maçonnerie; la chaleur nécessaireà la carbonisation
est également produite au dehors de cette enceinte,dans
un ou plusieursfoyers qui lui sont accolés;mais les pro-
duits gazeux de la combustion qui s'échappent de ces
foyers sont introduits dans la masse du combustible à
carboniser et opèrent sa distillation. Enfin, dans la der-
nière méthode, la plus ancienne et encore la plus géné-
ralement répandue, le bois à carboniser est assemblé en
tas recouvert d'une couche de terre; le feu est introduit
dans la masse même du bois auquel on laisse arriver de
l'air avec ménagement,de manière à brùler du combus-
tible juste ce qu'il faut pour carboniser le reste. C'est le
procédé dit des forêts.

Procédé des forêts. La première chose à faire est
de bien choisir la place où la carbonisation doit avoir
lieu. L'emplacement exerce en effet une influence très-
grande sur la quantité et la qualité des produits obtenus.
On cherche autant que possible un endroit où le charroi
du bois soit facile, où le chargement du charbon soit
commode,oùl'on ait l'eau à proximitépour les divers be-
soins de l'opération,où le sol soit sec sans être trop léger
ni trop compacte,et où on puisseêtre à l'abrides courants
d'air.

L'emplacementchoisi, on y empile le bois. Dans l'an-
cienneméthode, employée surtout pour les bois résineux
et dans les pays de montagnes,où il est difficilede trou-
ver des abris convenables, le bois empilé forme des tas
rectangulaires sur un plan légèrement incliné. Leur
largeur varie entre 2 et 3 mètres et leur longueurest au
maximum de 12 à 13 mètres. Des pieux sont enfoncés
verticalement autour de l'aire; des planches sont ados-
sées à ces pieux à 0m,5O de distance des côtés des tas et
servent à retenir la couche de fraisil qui enveloppe laté-
ralement les faces verticales de ces tas. La hauteur de
ceux-ci va en augmentant de la partie antérieure, où elle
n'est que de 0™,(i0, à la partie postérieure, où elle peut
s'éleverà 5 mètres pour les tas de plus grande longueur,
de telle sorte que leur face supérieure forme un plan in-
cliné à l'horizon d'un angle de 15 à 20°. Cette face est
également recouverte de fraisil. Ce fraisil est appliqué
humide et battu avec soin, de manière à former une
couche le moins perméable à l'air qu'il soit possible. Les
planches qui la retiennent sont arrosées de temps en
temps, de peur qu'elles ne s'enflamment.

Chaque tas s'allume en plaçant des charbonsenflam-
més avec un peu de petit bois à la partie antérieure entre
les bûches de la rangée inférieure. A cet effet, on a pra-
tiqué avec un pieu une ouverture au bas du tas pour
l'entrée de l'air et une seconde au-dessus pour la sortie
de la fumée. Dès que le feu est bien pris, on fermel'ou-
verture qui a servi à l'allumer et on en perce dans la cou-
verte, toujours vers le commencement du tas, trois on
quatre de 0°,O2 à 0™,03 de diamètre on les laisse ou-
verts jusqu'à ce que la fumée noire et épaisse qui s'en
dégage d'abord soit remplacée par une fumée légère et
bleuâtre ou bouche tous ces trous pour en ouvrir d'au-
tres plus avant, tant sur les côtés que sur le dessus, et
on continue ainsi jusqu'à ce que l'on ait atteint l'extré-

.mitépostérieure. On commenceà retirer les charbonsde
la partie antérieure lorsque la carbonisation s'est éten-
due à 2 ou 3 mètres de distance, en ayant soin de les
refroidirà mesure avec de l'eau. Par ce procédé, un stère
de bois de sapindonne en moyenne Omo,778 de gros char-
bon et O")^ de menu cliarbon, pesant ensemble 84 kil.

Ce procédé a été remplacé par un autre exigeantplus
de soins dans la conduitedu feu, mais donnant plus de
charbonet que l'on appelle carbonisation en meules. Sur
une aire bien battue, on construit, avec trois ou quatre
grosses bûches, une espèce de cheminée de 0m,25à o™,30
de largeur; autour de cette cheminée on range le bois
debout et sur trois ou quatre étages superposés allant
en se rétrécissant de la base au sommet [fy. 415), et
on recouvre le tout, à l'exception du sommet, d'une-
couche de fraisil humide bien battu on peut aussi re-
couvrir de bûches successives, de feuilles sèches, de ga-
zon retourné et de terre battue. Sur le pourtour et
à la base de la meule, on pratique des évents d'ad-
mission régulièrementespacés de 0",60 à 0°',80 et des-
tinés à l'introduction de l'air. On jette alors du char-
bon embrasé et de petit bois dans la cheminée par
l'ouverture qu'on a laissée à la partie supérieure de la
meule; puis, quand le feu est bien pris, on ferme cette
ouverture avec quelques mottes de gazon et du fraisil et,
au bout de quelque temps, on commence à percer dans.
la couverture, à partir du sommet, des évents de déga-
gement pour la sortie de la fumée. Il en sort d'abord une
fumée blanche et épaisse; lorsque cette fumée devient
peu abondante,d'un bleu clair et presque transparente,
c'est un signe que la carbonisationest terminéedans cette
zone. On bouche les évents de dégagement et on en perce
d'autres plus bas que l'on fermera à leur tour quand on
y verraapparaître la fumée bleue, et l'on continueraainsi
jusqu'à ce que les évents de dégagementsoient arrivés
près des évents d'admission. On bouche alors tous les

Fig. 415. Meule pour le charbon de bois.

évents et on recouvre la meule d'une couche de terre
humideque l'on arrose au besoin et qu'on laisse refroi-

dir pendant vingt-quatreheures. Souvent, surtout quand

il fait du vent et que la meule est mal abritée, l'opéra-
tion est loin de marcher avec la régularité que nous
avons supposée dans ce qui précède. On s'en aperçoit &
ce que l'aflaissementde la meule, à mesure que la car-
bonisation marche, ne se fait pas d'une manière égale
sur tout son pourtour. Le charbonnier bouche alors les
évents d'admission et de dégagement du côté où le feu
va trop vite pour les multiplier dans les autres points&



mais, malgré tous sfcs soins, dans les grands vents, Il ne
parvient qu'à grande peine à maîtriser le feu, et, dans
ces cas, il se forme de la braise le rendementen char-
bon peut se trouver réduit à moitié.

Le diamètre ordinaire des meules de carbonisationest
de 4 à 6 mètres, et ces meules contiennentde 4 à 5 dé-
castères de bois dans certaines forêts, on les porte à 10

ou là décastères. Théoriquement,le rendement en char-
bon des grosses meules est plus considérable que celui
des petites, mais aussi le fourneauest plus difficileà con-
duire, et si le charbonniern'apporte pas à son travail la
plus active surveillanceou si le vent s'élève, le charbon
est de qualité inférieure et les pertes considérables.La
carbonisation d'une meule de 15 décastèreset son étouf-
fage durent une douzaine de Jours pour les bois verts et
tendres et seize ou dix-huit jours pour les bois verts et
durs. Le dressage des meules se paye à raison de lr,50 à
l',75 le décastère.La carbonisation se paye à prix fait à
tant par mètre cube de charbon obtenu.

Le charbon bien cuit se reconnaît à ce qu'il est dur,
compacte, sonore et à cassure brillante. Le charbon trop
cuit ou braise est tendre, friable, nullement sonore; sa
surface est couverte d'une couche blanche de cendre.
Enfin le charbon qui n'est pas assez cuit est terne, un
peu roux, se casse difficilement; il donne, en brûlant,
une flamme blanche ou de la fumée, d'où lui vient le nom
de fumeron. A l'exception des usages domestiques,le
charbon roux convient mieux que le charbon trop cuit
il donne plus de chaleur.

C'est à Ebelmen que l'on doit la théorie de la carbo-
nisation en meules. L'oxygène de l'air qui pénètre dans
la meule par les évents d'admission se change complé-
tement en acide carbonique sans mélange d'oxyde de
carbone. Cet oxygène porte en entier son action sur le
charbon déjà formé et nullement sur les produits de la
distillationdu bois qui s'opèrede la même manièrequ'en
vase clos. La carbonisations'effectue de bas en haut et
du centre à la circonférence. L'expérience faite en démo-
lissant une meule en partie carbonisée a montré que la
surface qui sépare le charbon tout formé et le bois non
encore carbonisé est celle d'une espèce de tronc de cône
renverséayant le même axe et la même hauteur que la
meule et dont la base tournée vers le haut s'élargit de
plus en plus à mesure que la carbonisation fait des pro-
grès. C'est à cette surface de séparation même que la
combustion s'effectue, et l'absorptionde chaleur latente
produite par la formation des produits gazeux de la dis-
tillation du bois, jointe à la lenteur de la combustion,
ne permet ni à ces produits de se brûler, ni à l'acide
carboniqueformé de se transformer en oxyde de carbone
par son contact avec le charbon. C'est d'ailleurs à cette
surfaceque la circulation des gaz doit être le plus active,
parce que le charbon y a déjà pris tout son retrait et que
n'étant pas encore séparé du bois, il ne s'est pas encore
tassé; c'est donc là que les vides sont le plusgrands c'est
là aussi que la température est le plus élevée; c'est enfin
à cette région que correspondent les évents de dégage-
ment.

M. Marcus Bull, afin de donner à la combustion un
aliment peu dispendieux et d'économiser d'autantle char-
bon produit, a imaginé de remplir les interstices laissés
dans le dressage des meules par du fraisil ou menu char-
bon. Ce procédé est employé avec succès depuis 1827 à
l'usine d'Elendedans la fabricationcourantedu charbon
de bois et donne un rendement notablementplus consi-
dérable. A Audincourt,la cheminée centrale est suppri-
mée mais au milieu de la place à charbon est creusée
une chaudièreen briques que l'on remplit de menu bois
et de fumerons et que l'on recouvred'une plaque de tôle
qui elle-même est couverte d'une couche épaisse de frai-
sil. On dispose ensuite la meule à l'ordinaire, sans che-
minéecentrale et en ayant soin que les vides laissés entre
les bûches soient aussi petits que possible. On met le feu
à la chaudière par des conduits en briques destinés à
fournir l'air nécessaireet à laisser dégager les produits
de la combustion. La plaque de tôle rougit et met en feu
le fraisil et par lui la meule.

Voici le tableau des résultats comparatifs obtenus à
Audincourt 1° par la carbonisationen meules de 15 à
18 décastères de bois, procédé ordinaire; 2° parla car-
bonisation de meules de 2,8 à 3,5 décastères, méthode
ordinaireégalement; et enfin 3° parla carbonisation de
meules de ?,8 à 3,5 décastères sur une aire munied'une
chaudièreen briques.

Volume des meti!es Produit
en en charbon

décaslères. p. 100 de bois.Places simples 15,0 à 18,0 36,52Places simples 2,8 à 3,5 39,55Places à chaudières 4,8 à 3,5 43,73

Malgré ses avantages, l'emploi des placesà chaudière
est peu praticable en forêts.

Le procédé de carbonisation dit des forêts ne donne
que du charbon; il laisse perdre d'autres produits, tels
que goudron, acide pyroligneux, dont l'industrie tire
aujourd'hui un bon parti. On a donc cherché à recueillir
ces produits et à modifier dans ce sens le procédé primi-
tivement employé. (Voyez VINAIGRE).

CARBONISATION DU bois EN VASE CLOS. M. Mollerat
imagina le premier de carboniser le bois en vase clos au
moyen d'une chaleur appliquée extérieurementau vase.
Ce procédé fut appliqué par M. Kestner à Thann et des
usines semblables s'élevèrent successivement dans d'au-
tres localités.

Toutefois, dans cette industrie intéressante, et dont la
première idée est due à Lebon, le charbon de bois ne
forme qu'un produit accessoire, le produit principal
étant l'acide pyroligneux (voyez VINAIGRE où il est parlé
de l'acide PYROLIGNEUX).

CHARBON ROUX ou BOIS torréfié. Dans plusieurs
usines, on préfère au charbon de bois le bois simplement
torréfié, à l'emploi duquel on trouve une économie no-
table. La torréfactionse fait ordinairementen vases clos
chauffés au moyen des flammes perdues des fourneaux,
ce qui donne lieu à une économie de combustible en de-
hors de la plus-value calorifique du bois torréfié sur le
charbon.

Caubonisation DE LA TOURBE. Elle a lieu tantôt en
meules, à la manièredu bois, et donne alors un charbon
dur, compacte, pouvant à poids égal remplacer le char-
bon de bois dans les hauts fourneauxdu pays. On l'o-
père aussi en vase clos, et nous donnons la description
d'un appareil employé à cet effet à Crouy-sur-l'Ourcq,
près de Meaux. Un cylindre ouvert supérieurement pour
le chargement et inférieurement pour le déchargement
est chauffé au moyen de la flamme des foyers, qui cir-
cule autour de lui dans un carneau en spirale. Le tout
est entouré d'une enceinte destinéeà prévenir la déper-
dition de la chaleur. Les produits de la distillation s'é-
chappent par un tuyau, qui les conduit dans le réfrigé-
rant. Lorsque la carbonisation est complète, on ouvre
un registre; le charbon tombe dans un réservoirfermé,
où il se refroidit; on ferme ce registre, on introduit une
nouvelle charge et on recommence. On carbonise à la
fois 2°"600 de tourbe et chaque opération dure vingt-
quatre heures; on brûle environ 35 p. 100 de tourbe
de qualité inférieure dans les foyers et on obtient 25 à
30 p. 100 du poids total de la tourbe en charbon de
tourbe. C'est dans un appareil de ce genre qu'a lieu la
productiondu charbonroux employé dans la fabrication
de la poudre.

CARBONISATIONDE LA HOUILLE. Elle se fait beaucoup
plus facilementet exige moins de soins que la carboni-
sation du bois, parce que le coke oppose à la combustion
une résistance beaucoup plus grande que le charbon de
bois.

Le procédé suivi dans le Straffordshireconsiste à con-
struire sur une aire plane(fig. 4 17) unecheminée conique
en briques sur champ, laissant entre elles un grand nom-
bre d'intervalleset terminée par un tuyau de fonte que

l'on peut fermerà volonté.Autourde la cheminée, on range
la. houille en une meule circulaire que l'on couvre de
menu charbon ou de menu coke. Onmet le feu par la che-
minée que l'on ferme quand il est pris, en ménageantsur
le pourtour du tas <i«s ouverturespour l'admission del'air



et la sortie des gaz. Quand la carbonisationest terminée,
on éteint le coke en versant de l'eau par les ouvertures
supérieures dans le but de le désulfurer. Le soufre y
semble être, en effet, à l'état de sulfure de calcium que
l'eau décompose en chaux et acide sulfhydriquequi se
dégage. L'opération s'effectue sur 120 mètres cubes de
houille environ elle dure trois jours et le refroidisse-
ment quatre jours. On obtient 50 à 60 p. 1 00 de coke.

Dans le pays de Galles, la carbonisationa lieu en tas
rectangulaires très-allongés, atteignant souvent 40 à
50 mètres tantôt le feu y est mis en divers points à la
fois, tantôt seulement par une extrémité.

Dans le bassin de la Loire, la méthode employée par
les ouvriers marchands de coke établis près des puits
d'extraction diftère un peu des précédentes. La menue
houille sur laquelleon opère est entassée en longs prismes
rectangulaires,très-allongés et tronqués à leur sommet,
ayant 2°,75 à la base inférieure, i™,75 à la base supé-
rieure, et de 15 à 20 mètres de long. Dans sa masse, on
a pratiqué des ouvertures coniques dirigées horizontale-
ment vers l'axe et appelées ouvreaux et quelques chemi-
nées maîtressesverticales pour la mise en feu. L'opéra-
tion dure de sept à quinze jours, suivant qu'elle est plus
ou moins pressée. La houille grasse ainsi traitée rend 45
à 50 p. 100 de coke en gros morceaux, en forme de choux-
fleurs d'un gris d'acier métalliqueet de très-bonnequa-
lité. Le seul arrondissementde Saint-Étienneen fournit
annuellement110 000 quintaux métriquesenviron.

La carbonisation de la houille peut s'effectuer égale-
ment dans des fours c'est même le procédé le plus gé-
néralementemployé pour les houilles menues qui forment
une proportion considérable du produit des houillèreset
qui ne peut, la plupart du temps, trouver de débouché
que quand elle a été convertie en coke. Les fours usités
en France sont à sole circulaire ou légèrement elliptique,
d'un diamètre égal à 2m,50; leur voûte est surbaisséeet
a à la clef 1 mètre. Cette voûte est percée d'une chemi-
née de Om,30 de largeur, par laquelle on enfourne la
houille et qui sert à l'écoulement des produits gazeux.L'air nécessaire à la combustion y pénètre par trois ou-
vertures latérales, et le défournements'opère par une
porte située à la partie antérieure du fourneauet fermée
avec des briquesréfractaires.Un certain nombre de fours
semblables sont disposés en avantd'une plate-forme s'éle-
vant à la hauteurdes cheminées et sur laquelle on ap-
porte la houilleen tombereaux.

Au commencement d'une campagne,on commence par
allumer dans le four un feu de grossehouille en comptant
à peu près pour rien le coke fourni. Cette première opé-
ration a pour but d'échaufferle four il faut même ordi-
nairement la répéter pour que l'opération marche d'une
manièreordinaire. A mesure qu'une opération régulière
avance,on rétrécit peu à peu les ouvreaux et on juge quel'opération est terminéelorsque, la fumée ayant disparu,
la flamme se raccourcit et devient claire. On défourne
immédiatementquand on est pressé et on éteint le coke
avec de l'eau. Dans le cas contraire, on étouffe pendant
quelques jours avant de détourner. Les houilles grasses
menuesdu bassin de la Loire carbonisées en four donnent
CO à 62 p. 100 de coke.

Les gaz qui s'échappentde ces fours peuventêtre allu-
més et servir soit à la cuisson de la chaux, soit à tout
autre usage.

Enfin la carbonisationde la houille a lieu en vase clos
dans les villes dans le but de recueillir les produits de la
distillationque l'on emploie à l'éclairage (voyez Éclai-
RAGE AU gaz). Le coke obtenu dans ce cas est de qualité
très-inférieure et n'est employé qu'aux usages domes-
tiques.

CARBURE (Chimie). Nom générique donné à la
combinaison neutre du carbone avec un corps quelcon-
que autre que l'oxygène.

Les carbures d'hydrogène sont très-nombreux; ceuxqui offrent le plus d'intérêt sont le gaz de l'éclairage, le
gaz oléfiant, le gaz des marais. Mais le caoutchouc,les
essences de térébenthine,de citron, de cédrat, d'orange,
de poivre. le naphte, le pétrole. sont également des
carbures d'hydrogène.

La simple distillation suffit généralementpour isoler
les carbures qui se trouvent tout formés dans la nature
minérale ou organique; mais on en obtient aussi ungrand nombre par la calcination,en vase clos, des ma-
tières organiquestelles que les résines et les huiles. Dans
la nomenclature usitée en France, les carbures d'hydro-
gène ont assez souventleur nom terminéen ène. Exem-
ples camphogène (C2OH1V), dérivé du camphre; benzène

(C'2H!), dérivé de l'acide benzoique cumène (C'«H8),
dérivé de l'acide cuminique, etc.

La fonte et l'acier sont des carbures de fer (voyez
FER, FONTE, ACfER).

CARCAJOU (Zoologie), Meles labradoria, Sabine.
Espèce de Mammifèrescarnassiers, du genre Blaireau,
famille des Carnivores, tribu des Plantigrades; très.
semblable au blaireau d'Europe, il s'en distingue exté-
rieurement par une couleur plus claire du dessus du
corps et par la bande blanchede la partie supérieure de
la tête qui est plus étroite; du reste, Lahontan, qui en a
parlé le premier,dit qu'ilsviventdans des tanièrescomme
nos blaireaux,mais qu'ils sont plusgros et plus méchants.
Cet animal, originaire de l'Amériqueseptentrionale, n'a
pas été retrouvé ailleurs.

CARCÉRULE(Botanique),du latincarcer,prison. Nom

donné par de Mirbel à des fruits secs, multiloculaires,
indéhiscents. C'est l'utriculeet la samare de Gsertner;¡
tels sont les fruits des Amarantes, des Urticées, de la
Belle-de-Nuit, du Frêne, de l'Orme, etc.

CARCHARIAS (Zoologie), Carcharias, Cuv. Nom
scientifiquedu genre Requin.

CARCIN (Zoologie). Crabecommun de nos côtes, Por-
tune ménade(Cancer marnas, Lin.). Espèce de Crusta-
cés décapodes brachyures, du grand genre Crabe,
sous-genreÉtrille ou Portune. On l'appelle encore vul-
gairementCrabeenragésur les côtes du Calvados. Leach
en a fait un genre. Il a une carapaceverdâtre, plus large
que longue, fortement dentelée sur les côtés la région
branchiale très-développée, le front avancé, horizontal.
On a beaucouptrop vanté ses propriétés médicales con-
tre la phthisie et la morsure des animaux enragés. Très-
commun sur nos cOtes, on le trouve à marée basse entre
les pierres ou enfoncé dans le sable il court avec rapi-
dité sur la plage quoiquesa chair ne soit pas très-bonne,
on en expédie pourtant une certaine quantité pour l'in-
térieur,dans les mois de juin et de juillet. Sa femelle
dépose ses oeufs, qui sont d'un brun verdâtre, dans des
endroits Douroeux, en avru
et en mai. Le carcinn'a guère
plus de 0",08 de large.

CARCINOME (Médecine),
du grec carkinos, crabe.
Ce mot, qu'on peut considérer
comme synonyme de cancer,
était employé autrefois pour
désigner différents états de
cette maladie les uns l'appli-
quaient au premier état, au
squirre (voyez ce mot), d'au-
tres à la dernière période du
cancer(voyez ce mot).

Carcinome DU TISSU réticc-
LAIRE DU PIED (Vétérinaire).

Vatel a appelé ainsi une
maladie du pied chez quel-
ques espèces domestiques,
maladie regardée comme can-
céreuse, et bien plus connue
sous les noms de crapaud,
piétin (voyez ces mots).

CARDAMINE (Botanique),
Cardamine, Lin., en grec
kardamind. -Genre de plan-
tes de la famille des Cruci-
fères, tribu des Arabidées.
Caractères siliques linéaires
à valves planes, sans nervure
et s'ouvrant avec élasticité
du sommet à la base; stigmate
entier. La C. des prés, vul-
gairement Cresson des prés
(C. pratensis, Lin.) (fig. 418)
est une herbe indigène, com-
mune dans les prairies humi-
des qu'elle émaille agréable-
ment de ses jolies fleurs blan-
ches ou purpurinesdisposées
en bouquets terminaux. La
saveur piquante de cette es-
pèce la fait quelquefois sub-
stituer au cresson de fontaine. Fig.

HB. Cardralne de, prél.La C. à feuilles d'asaret (C.
asarifolia,Lin.) et la C. trifoliée (C. trifolia, Lin.), l'une
d'Italie, l'autre de Laponie, pourraient figurer dans les
jardins à cause de leurs fleurs élégantes. G s.



CARDAMOME (Botanique), en grec kardamômm, nom
d'une plante aromatique. Espèce du genre Amomum,
appartenant à la famille des Zingibéracées;c'est l'A.
cardamomum, Lin. (A. racemosum, Lamk), qui se dis-
tingue par une capsule charnue, à 3 valves, renfermant
des graines petites, roussâtres, et exhalant une odeur
aromatique. La saveur de celles-ci est amère légère-
ment camphrée, et les fait employer dans les assaison-
nements par les Indiens. On les mêle souvent aussi au
bétel pour faciliter la digestion. Cette espèce, quicroît au
Malabaret à Java, présente plusieurs variétés connues
dans le commerce, par leurs graines, sous les noms de
Grand,Petit, Moyen Cardamome,et de Cardamonerond
ou en grappe. Ces graines étaient autrefois préconisées
en médecine comme toniqueset stimulantes. G s.

CARDE (Horticulture). Voyez CARDON.
CARDÈRE (Botanique), Dipsacus, Tourn., du grec

dipsa, soif; plante utile à ceux qui sont pressés de la
soif, parce que les feuilles opposées et soudées forment
une concavité qui retient l'eau Genre de plantes, type
de la famille des Dipsacées, appelée autrefois Cuvette de
Vénus, parce que l'eau contenuedans ses feuilles passait
pour un puissant cosmétique. Les Cardères sont des
plantes hérissées d'aiguillons ou poilues; leurs fleurs
sont en capitulesgarnis de paillettes et entourés d'un
involucre. La C. sauvage (D. sylvestris, Mill.) s'élève
environà 2 mètres et donne des fleurs d'un bleu rougeâ-
tre. La C. féroce (D. ferox, Lin.) est hérissée de nom-
breux aiguillons très-durs. Ses fleurssont d'un rose lilas.
La C. poilue (D. pilosus, Lin.), appelée aussi Verge à
pasteur, présente de nombreux aiguillons en forme de
poils. Ses fleurs sont d'un blanc jaunâtre. La C. à foulon
(D. fulonum, Mill.) (fig. 419), désignéevulgairementsous
les noms de Chardon a foulon, Chardon à bonnetier, se
( istingueessentiellementpar un réceptaclechargé de pail-

Fig. 419. Cardère à foulon. Fig. 42Î. Paillettede cardère.

lettes roides, terminéesen une pointeépineuserecourbée
au sommet. Cette organisationdes capitules fait employer
cette espèce pour carder, peigner les draps et les cou-
vertures. Elle est cultivéeen grand pour cet usage dans
certains pays. Ses racines, ainsi que celles de la première
espèce, passent pour diurétiques et sudorifiques. Ces
plantes sont indigènes. Caract. du genre involucelle té-
tragone à 8 sillons; calice à limbe presque en forme de
gobelet ou de disque corolle à 4 lobes étamines, 4

stigmate longitudinal. G-s.
CARDIA (Anatomie), du grec kardia, cœur. C'est

le nom que l'on donne à l'orifice par lequel l'œsophage
aboutit dans l'estomac il est situé un peu au-dessous de
la pointe du cœur (d'où lui vient son nom), mais en est
séparé par le diaphragme; en face du cardia, se voit la
portion la plus dilatée de l'organe, ce qu'on nomme le
grand eul-de-sac stomacal (voyez ESTOMAC).

CARDIALGIE(Médecine), du grec cardia, orifice su-

périeur de l'estomac, et algos, souffrance, douleurdans
la région du cardia. On a défini la cardialgie, une
douleur rongeante qui se fait sentir sous l'appendice
xiphoïde (voyez ce mot). Cette douleur est accompa-
gnée d'un sentiment d'anxiété, de défaillance et d'op-
pression elle est en général plus bornée et plus
circonscriteque celle que détermine la gastralgie, avec
laquelle, du reste, elle a été confondue, quoiqu'il semble
plus rationnel de la considérer seulement comme un
symptôme de cette dernière maladie (voyez GASTRALGIE)

CAHDIAQUE (Anatomie, Médecine). Ce mot a été
employé le plus ordinairement pour exprimer ce qui a
rapport au cœur, en grec kardia cependant, par exten-
sion, il a servi à désigner l'orifice œsophagien de l'esto-
mac, auquel on a donné le nom i'orifice cardiaque, ou
simplementcardia. Les artèrescardiaques, autrement
dites coronaires,sont au nombre de deux et naissent de
l'aorte au-dessus des valvules semi-lunaires; elles sont
destinées à former le réseau artériel qui fournit au cœur
le sang nécessaire à l'accomplissementde ses fonctions.

Les veines cardiaques suivent à peu près les diverses
ramificationsdu réseau artériel, et finissentpar se réunir
pour former deux troncs principaux, l'un antérieur et
l'autre postérieur, qui viennent aboutir dans l'oreillette
droite.-Les vaisseaux lymphatiques cardiaques, après
avoirsuivi à peu près le trajet des vaisseaux sanguinset
avoir traversé les glandes du col, viennent se terminer
partie dans le canal thoracique, partie dans les veines
sous-clavières et jugulaires internes. -Lesnerfscardia-
ques, le plus souvent au nombre de six, sont fournis par
les trois ganglions cervicaux de chaque côté cependant,
à gauche, il n'y a ordinairementque deux ganglions qui
en fournissent. Leplexus cardiaque qui résulte du ré-
seau formé par les nerfs cardiaques, est placé à la partie
postérieure de l'aorte, près de son origine. On a donné
le nom de remèdescardiaques ou cordiaux à des médica-
ments auxquelson a attribué la propriété spécifique de
réveillerl'action du coeur. C'étaient, pour la plupart, des
substances aromatiques, alcooliques, des amers, des to-
niques diffusibles, etc. F- N.

Cardiaqce (Botanique). VoyezAgrifaume.
CARDINAL (Zoologie). Ce nom a été donné à un

certain nombre d'oiseaux, parce qu'il y a beaucoupde
rouge dans leur plumage tous ou presque tous appar-
tiennent à l'ordre des Passereaux, mais à des genresdif-
férents, ce qui a jeté unp assez grande confusion dans la
nomenclatureet dans la distinctiondes noms. Ainsi, dans
le genre Tangaras, on trouve le C. d'Amérique, Tan-
gara rouge cap {Tanagra gularis, Lin.); le C. de
Virginieet le C. du Canada, Pyranga rouge (T. œstiva
et mississipensis,Lath.) (probablement la même espèce à
des âges différents) le C. du Mexique, Scarlatte (T.
rubra, Lath.i le C. pourpré, Jacapa bec d'argent
(T. jacapa,Lath.).-Parmiles Troupiales,le C. comman-
deur, Troupialecommandeur{Oriolus pkœnicus, Lath.).
-Parmiles Gros-becs,plusieursont aussi reçucenom, tels
sont le C. huppé, Gros-becde Virginie(Loxia cardinalis,
Lin.) leC. dominicain,Gros-becparoare huppé (L. do-
mizzicari a, Lin. ) -le C. de Madagascar,Gros-bec fondi,
Moineau de Madagascar (L. madagascariensis,Lin.);-
le Petit C. du Volgn, Gros-bec érythrin, Moineau rouge
(t. erythrina, Gm.). Le chardonneret, le guêpier, le
cotinga rouge, et un grand nombre d'autres oiseaux ont
encore été appelés ainsi on ne peut les citer tous.

CARDINAL (Spare) (Zoologie). Nom donné à un pois-
son du genre Spure. Il a le dos rouge foncé et le ventre
rouge clair. On le trouve dans les mers de la Chine.

CARDINAL (ARGYNNE) (Zoologie).- Le Cardinal, Engr.
(Papilio cynara, Fab.), est un insecte Lépidoptère, fa-
mille des Diurnes. Il a la moitié de la surface inférieure
des ailes de dessus de couleurpourpre.

CARDINAL (Cône) (Zoologie), Conus cardinalis,Hwass).
Espèce de Mollusques gastéropodes,de la famille des

Buccinoïdes, dont la coquille a 0™,027 de long, remar-
quable par sa couleur incarnat ou d'un rouge de corail.

CARDINAL (Botanique). Nom spécifique d'un Glaïeul
(Gladiolus cardinalis, Curt.), ainsi nommé du rouge
éclatant de ses fleurs grandeset disposées en épi.

CARDINALE (Zoologie),Pyrochroa, couleur de feu.
Genre à' Insectes coléoptères, remarquablepar sa couleur
de feu (voyezPyfiochre).

CARDINALE (PÈCHE) (Horticulture). Variété qui tient
de la sanguinole (voyez PÊCHE), mais plus grosse, meil-
leure, avec moins de duvet.

CARDINALE (Botanique). -Nom spécifique d'une LoM-
lie (Lobelia cardinalis, Lin.) à fleurs écarlates,et d'une



Sauge (Salvia fulgens, Cavan.) dont la corolle écarlate
a jusqu'à 0",0G de long.

CARDINALES (Dents) (Zoologie). On désigne par là
des espèces d'apophyses disposées en forme de pivot
pour réunir les deux valves des coquilles et leur per-
mettre les mouvements. Leur nombre et leur forme ont
fourni des caractères pour distinguer les genres (voyez
COQUILLE).

CARDINAUX (Points). Ce sont le Nord et le Sud,
extrémités de la méridienne l'Est et l'Ouest sont déter-
minés par une perpendiculaireà cette méridienne (voyez
CIEL).

CARDITE (Zoologie), Cardite, Brug. Genre de Co-
quilles bivalves, appartenant aux Mollusques acéphales
testacés, famille des Mytilacés, dont Lamarck a séparé
le genre Isocarde. L'animalest généralement inconnu
la coquille est allongée, presque toujours équivalve ou à
peu de chose près; charnière dorsale composée de deux
dents, l'une courte cardinale, l'autre lamelleuse longitu-
dinale ligamentexterne dorsal et postérieur. Toutes les
espèces sontmarines et n'adhèrent jamaisaux corps sous-
marins. La C. jéson (C. calyculata, Chama calyculata,
CUemn.), longue de 0™,04, est brune; elle est rose lors-
qu'elle est dépouilléede son épiderme.Méditecranée, côtes
du Sénégal. La C. trapézoïde(C. trapezia, Brug.), longue
de Om,0O9 avec la forme que son nom indique, elle est
très-épaisse,rougeâtre.Des mersde Norwége.La C. brune
;C. semi-orbiculata, Brug.), de la grosseur d'une petite
huître, longuede 0"%08, est brune. On ignore sa patrie.

CARDITE (Médecine), du grec kardia, cœur, et de la
terminaison ite, par laquelle on désignel'inflammation.
Inflammationdu coeur. Cette maladie a été considérée
pendant longtemps dans son ensemble, sans examinersi
elle affectait le cœur lui-même seul, la membrane sé-
reuse qui le recouvre {péricarde), ou celle qui tapisse
son intérieur (endocarde). Bientôt pourtant on distingua
l'inflammation du péricarde de celle du cœur (voyez
Përicardite) mais ce n'est que dans ces derniers temps
que celle de la membrane interne a été étudiée sépa-
rément, surtout par M. Bouillaud, sous le nom d'en-
docardite (v^yez ce mot), de endon, dedans, kardia,
cœur. Le nom de cardite a donc été réservé exclusive-
ment pour désigner l'inflammationdu tissu musculaire
du cœur, bien que cette distinctionsoit souvent difficile
à établir, et que même la maladie reste rarement à cet
état de simplicité sans passer d'un tissu à l'autre; ce
qui, du reste, n'a pas une grande importance au point
de vue du traitement qui est le même dans tous les cas.
Les causes de la cardite sont toutes celles qui produisent
ordinairement la pneumonie ou la pleurésie (voyez ces
mots). Ainsi les variations atmosphériques,les refroidis-
sementssubits, les fatigues, l'abus des boissons alcooli-
ques puis quelques causes spéciales ainsi certains poi-
sons tels que l'arsenic. Les symptômes spéciaux sont la
difficulté de respirer, les palpitations,la fréquence, l'irré-
gularité, la dureté du pouls,une douleur vive, poignante,
anxieusedans la région du cœur, des spasmes,des défail-
lances, l'impossibilitéde rester couché. Le traitement
consiste dans l'emploi énergique des antiphlogistiques;
ainsi les saignées générales et locales, répétées suivant
le besoin, le calme, le repos, les boissons émollientes, les
laxatifsdoux, la diète absolue, etc. F n.

CARDIUM(Zoologie), Cardium, Lin. Nomscienti-
fique des coquilles du genre Bucarde.

CARDON (Botanique), Cinara, Vaill., du grec kinara,
artichaut; ou Cynara (selon quelquesauteurs), de kidn,
chien, à cause des dents pointuesdu calice. Genre de
plantes de la famille des Composées,tribu des Cynarées,
aous-tribudes Carduinées. Il comprend des plantes vi-
vaces, épineuses, à feuilles profondément découpées, à
capitules souvent très-volumineux et renfermant des
fleurs bleues ou pourpres. Il se distingueprincipalement
par un involucreà folioles terminées en épines, des an-thères munies d'un appendice très-obtus,et les aigrettes
à plusieurs rangéesde poils plumeux. Les deux espèces
les plus importantesdu genre sont l'Artichaut (C. scoly-
mus, Lin.) dont on mange la base des folioles de l'invo-
lucre avec le réceptacle (voyez ARTICHAUT), et le C. pro-
prement dit (C. carduncellus.Lin.), qui se distinguedu
précédent par ses feuilles toutes bipennatipartites, et
par son involucre folioles acuminées, épineuses au
sommet, tandis que celles de l'artichaut sont ordinaire-
ment échancrées. C'est la culture qui a fait du cardon
une très-bonne plante alimentaire. Les feuilles ont ac-quis leur saveur agréable,parce qu'on les fait blanchir
en les rapprochant et en les couvrant de paille. Elles

perdent ainsi l'âcreté que leur donne la matière verte.
On distingue plusieurs variétés de cardons dont les plus
estimées sont le Cardon de Tours, qui est épineux et
qui présente les côtes pleines et épaisses,et le Cardon
d'Espagne, qui, au contraire, est sans épineset dont les
côtes sont creusesou demi-creuses. G s.

CARDUACÉES(Botanique). Famille de plantes Di-
cotylédones gamopétales, correspondantaux Flosculeuses
de Jussieu dans les Composées.Aujourd'huil'étendue des
Composéesétantdevenue considérable et les subdivisions
nécessaires,les classifications n'adoptent plus cette fa-
mille. Les Carduinées, selon M. Brongniart,formentune
sous-tribu dans la tribu des Cynarées; leurs genres prin-
cipaux sont Bardane, Chardon, Cardon, Artichaut et
Opopordon. G s.

CARÈNE (Botanique), du latin carina, quille de vais-
seau. -Expressionqui s'applique aux pétales inférieurs
des fleurs papilionacées, dont la forme arquée rappelle
la carène ou quille d'un vaisseau.La carène, lorsqu'elle
est formée d'une seule pièce, résulte de la soudure de
deux pétalespar leur bord antérieur.Quelquefoisces deux
pétalesse touchentseulement.C'est dans cette partie que
sont abrités les organes sexuels. On peut facilementse
rendre compte de la carène dans les fleurs du pois de
senteur et du robinier (faux-acacia). On dit de certains
organes qu'ils sont carénés lorsqu'ils ont la forme d'une
nacelle.

CARET (Zoologie), Testudo imbricata, Lin.- Espèce
de Reptiles chéloniens, du grand genre des Tortues,
sous-genre des Tortues de mer. Bien moins grande
que la tortue franche, qui atteint quelquefois un
poids de 400 kil., elle pèse rarement plus de 100 kil.

Elle a le museau allongé, les mâchoires dentelées, et
porte treize écailles fauves et brunes, épaissesde o™,006
à û°,007 qui se recouvrent comme des tuiles. Sa
chair est désagréable et malsoine, mais ses œufs sont
très-délicats. C'est elle qui fournit la plus belle écaille
employée dans lesarts etdans l'industrie (voyezÉcaille).
Le caret se nourritde l'herbe à tortue, espèce de fucus,
de la mousse des rochers, qui croit sous l'eau. On le
trouve dans les mers des pays chauds.

CAREX (Botanique). Nom scientifique du genre
Laiche.

CARIACOU (Zoologie). On donne ce nom à deux
cerfs de Cayenne, dont les bois sont simples, droits et
pointus. Cuvier pense que le Cariacou de Buffon est la
femelle du Cerf de Virginie (Cervus virginianus, Gm.).

CARIACOU ou PALINOT(Économie domestique). On
appelle ainsi, à Cayenne, une boisson fermentée faite
avec un mélange de cassave, de patates et de sirop de
canne.

CARIAMA (Zoologie),Microdactylus, Geoff. -Genre
d'Oiseauxéchassiers,de la famille des Pressirostres, ca-
ractérisé par un bec plus long que la tête, crochu, fendu
jusquesous l'œil ce qui leur donne quelque chose de la
physionomie et du naturel des oiseaux de proie, et les
rapprochedes hérons. Leursjambes se terminent par des
doigts extrêmement courts, un peu palmés à leur base.
Leur pouce ne peut atteindre la terre. On n'en connalt
qu'une espèce, le Cariama proprement dit(M.cristatu$,
Geoff.; Saria, d'Azz.), plus grand que le héron; il se
nourrit d'insecteset de lézards, et se trouve dans les lieux
élevés, sur les lisières des bois, et non pas près des ma-
rais, où il vivrait de poissons et de reptiles aquatiques,
comme on l'a dit par erreur. Il vole mal et rarement, et
comme sa chair est estimée, on l'a domestiqué en plu.
sieurs endroits. Il habite l'Amérique méridionale. Son
plumage est gris fauve, ondé de brun; il porte sur la
base du bec une huppe légère qui revient en avant.
D'Azzara pense qu'il ne boit jamais on le rencontre par
paires ou en petites troupes.

CARIE (Botanique agricole), Uredo caries, de Cand.-



Maladie redoutable de certains végétaux, en particulier
des céréales et surtout du blé; elle se rapproche beau-
coup du charbon, en ce que l'une et l'autre sont dues à j

une espèce de Champignons,de la tribu des Vstilaffi-
nées, famille des Urédinées.VUredo cariesàede C.andolle,
Tilletiu carias de M. Tulasne l'une et l'autre aussi finis-
sent par produireune poussière noirâtre qui, dans la ca-
rie, exhale une mauvaise odeurde poisson gâté, qu'on ne
trouve pas dans le charbon. Le blé carié se distingue par

les caractèressuivants l'épi malade est d'un vert bleuâ-
tre il est plus étroit que l'épi sain, ses balles sont plus
serrées, il reste toujours droit, il semble mûrir plus vite
<jue les autres, ses balles sont blanchâtres,ses grains plus
nombreux sont colorés en gris brun. La propagationde
la carie est due principalement aux spores qui restent
attachés au blé de semence; le meilleur moyen de les dé-
truire, c'est, avant de le semer, de soumettre le grain à
l'opération du chaulage par la chaux et le sulfate de
soude, par le sulfate de cuivre ou par l'arsenic; mais
ces deux derniers moyens peuventêtre dangereux(voyez
€i!Aulage). Le blé carié ne peut être employé.

Carie (Médecine), caries des Latins. Maladie des
os, consistant en une altération particulière de leur
tissu avec suppuration,et qui a une grande analogie avec
les ulcérationsdes parties molles. Ramenée à ces termes,
la carie se trouve nettementséparée de la nécrose (voyez
ce mot) avec laquelle on l'a confondue pendant long-
temps, en donnant à cette dernière le nom de carie sè-
che, par opposition à celui de carie humide,qu'on avait
réservé pour la première. C'est surtout aux travaux de
Monro que la science doit cette distinction si importante
au point de vue du traitement. La carie attaque de pré-
férence les parties spongieuses des os; ainsi les extrémi-
tés des os longs, les os courts du carpe, du tarse, du
métacarpe, du métatarse, les vertèbres, les os du bassin,
le sternum, sont ceux où on la rencontre le plus souvent.
Les causes externes de la carie sont toutes les violences
qui peuvent déterminerune contusion du tissu osseux et
y développer une inflammation plus ou moins vive les
causes internes sont ces dispositions constitutionnelles,
connues sous les noms de diathèses ou de vices, parmi
lesquels fes vices scorbutique, vénérien, mais surtout
scrofuleux, jouent le plus grand rôle. Quelles que soient
les causes de la carie, son point de départ peut être une
exostose (voyez ce mot), ou elle peut survenir sans au-
cune affection accidentelle et être, suivant l'opinion des
meilleurs pathologistes, la terminaisond'une inflamma-
tion de l'os (voyez Ostéite) ainsi une douleur profonde,

constante, se fait sentir dans l'os; celui-ci se gonfle, les
parties molles s'engorgent, la tuméfaction augmente, là
peau devient rouge, douloureuse; bientôt i) y a de la
fluctuation, l'abcès est ouvert de lui-même ou par le
chirurgien il s'en écoule un pus sanieux, gris noirâtre,
mCIé de quelquesparticulesosseuses il s'y établit des ul-
cères fistuleux une sonde portée dans ces abcès rencon-
tre au fond une surface dure, rugueuse, inégale; c'est
l'os carié. Quelquefois ces phénomènes se passent pro-
fondément dans le corps des vertèbres, par exemple,le
pus alors chemine dans les tissus et vient formerdans
une partie éloignée un abcès dit abcès par congestion
(voyez ABcÈs). Dans tous les cas, la substanceosseuse a
changé d'aspect, le périosteest devenu fongueux, le tissu
de l'os s'est ramolli, il est devenu friable, poreux, ver-
moulu, il laisse écouler un pus sanieux, gris sale, etc.
Le traitement consiste à ouvrir largement l'abcès; lors-
que l'inflammation combattue a cédé, on a recours aux
bains, aux douches, aux irrigations d'eaux alcalines,sul-
fureuses, iodurées, ferrugineuses, aux pansements avec
la térébenthine, la myrrhe; puis à la cautérisation avec
le cautère actuel (voyez Cautéue) enfin à la résection
de la partie malade ou à l'amputation, comme dernière
ressource.A tout cela on joindra un traitement interne
et un régime de vie approprié à la nature de la cause
diathésique de la carie. F-N.

CARIE DES DENTS. Voyez Denis.
CARIE DES ARBRES (Arboriculture). Altérationde la

substance ligneuse des arbres avec ramollissement; elle
reconnait souvent pour cause l'existenced'ulcères (voyez
ce mot) qui restent longtemps abandonnés à eux-mê-
mes. Le corps ligneux mis à nu, restant exposé à l'in-
fluence de l'air qui le décarbonise et à celle de l'humi-
dité des pluies, finit par se corrompre.Si la maladie fait
des progrès, il se décompose tout entier de procheen pro-
che de sorte qu'au bout de quelquesannées, l'arbre de-
vient entièrement creux, et si l'on veut essayer de pro-
longer son existence, on doit aviser au moyen d'empê-
cher l'action de l'air et de l'humidité sur les parois de
la cavité qui s'est produite pour cela il faut la combler
jusqu'à l'orifice, avec du mortier ordinaire composé de
chaux et de sable, fermercomplétement l'ouverture avec
l'onguent de Forsyth dont voici la formule Bouse de
vache, 50i> gr. plâtre, 250 gr.; cendresde bois, 350 gr.
sable siliceux, 30 gr. Criblez exactementces trois der-
nières substanceset ajoutez-y la bouse de vache de ma-
nière à en former une pâte. Avant d'appliquer cet on-
guent, il faudra enlever avec soin les parties d'écorce et
de bois desséchées, de manière que les bords de la plaie
mis à vif puissent développer des bourrelets (voyez ce
mot), qui devront fermer l'ouverture.

CARILLON(Botanique). Nomspécifique de la Cam-
panule carillon,Campanula me^jwmjVulgairement Vio-
lette Marine (voyez Campanule).

CARILLONélectrique (Physique). Petit instrument
de physique servant à annoncer la présence de l'électri-
cité. Il se compose de trois timbres suspendusà une tige
de cuivre horizontale,les deux timbres 0 et D des deux
extrémités par deux petites chaînes métalliques, le tim-
bre B du milieu par un cordon de soie. Ce dernier timbre
communique avec le sol par une chaîne pendue en sou
centre. Jinhn, entre
les timbres se trou-
vent deux petitesbal-
les de cuivre sus-
pendues par des cor-
dons de soie. Lors-̀
que la tige de cuivre
est mise en commu-
nication avec un
corps électrisé, les
deux timbres 0 et D
s'électrisent ils at-
tirent les pendules
qui, venant en contact avec eux, les font vibrer. Après
leur contact, ces pendules sont repoussés et vien-
nent frapper le timbre central sur lequel ils se dé-
chargent de leur électricité, et la même oscillation re-
commence. Cet appareil est employé dans lcs observa-
toires consacrés à l'étude de l'électricié atmosphérique;
on le suspend à l'extrémité inférieure de la tige de fer
destinée à constater l'existenceet les variationsde cette
électricité.

CARINAIRE (Zoologie). Genre de Mollusques gas.
téropodes, de l'ordre des Héléropodes, dans lequel l'ani-
mal est recouvert par une coquille menue, symétri-



que, conique, à pointe recourbée en arrière; elle est
fort mince et transparente; très-rare dans les collec-
tions, en raison de sa fragilité. La C. vitrée, Argonaute
vitrée [C- vilrea, l,mx), est extrêmementmince, translu-
cide, d'un blanc laiteux, légèrement nacrée; longue de
<r,08, elle n'a encore été rapportée que des mers de l'ar-
chipe) indien. Elle est très-rare.On n'en connaîtque trois
ou quatre individus dans les collections, dont un su-
perbe au Muséum d'histoire naturelle de Paris. La C.
cymbium est une espèce de la Méditerranée. La C. fra-
!iilis est de la mer des Indes (voy. HiiLÉBai'ODKs).

CARLIN (Zoologie). Variété de cliien fort à la
mode vers la fin du siècle dernier et au commencement
de celui-ci. C'était une espèce de petit doguin au nez
écrasé et court; son masque noir comme celui d'Arle- j
quin lui avait fait donner ce nom, à cause de l'acteur
Carlin qui, dans ce rôle ainsi que dans beaucoup d'au- j
très, a fait les délices de Paris, à la Comédie-Italienne,
liendaiit plus de quarante ans, jusqu'à sa mort, en t783.
(:es chiens ne sont remarquables ni par leur intelli-
gence, ni par leur odorat; c'est une variété qui n'existe
presque plus (voyez RACES canines).

CARLINE (Botanique), Carlina, Tourn. Selon Olivier
vle Serres, ce nom vieudrait de Charlemagne,parce que
l'armée de cet empereurfut guérie de la peste par cette
plante; selon Linné, il s'appliquerait à Chartes-Quint
dont l'armée, atteinte de la peste en Barbarie, éprouva
du soulagementpar le secoursde cette plante. Genre
de plantes de la famille des Composées, tribu des Cina-
rées, sous-tribu des Carlinécs. Caractères involucre à
folioles intérieures rayonnantes, colorées, scarieuses,
beaucoup plus longues que les fleurons; aigrette a soies
réunies par 3-5 à la base. Les carlines sont des herbes
garniesd'épines dures. La C. communeffi.vulgwis.Lin.)
est une plante indigène, très-abondante dans les lieux
arides. Elle est haute de 0m,5l> environ. Ses tiges sont
pubescentes,sèches, et restent longtemps droites après
que la vif a cessé. Les capitulesde cette espèce sont jau-
nâtres. La C. à feuilles d'acanthe[C. aranthifolia,AH.)
est une herbe vivace, qu'on appelle vulgairement Char-
dousse dans la France méridionale,où elle croit. Elle est
dépourvue de tige de là, le nom spécifique de Acanlis,
que Lamarck lui a donné. La C. à tiyes courtes (C. snb-
acau/ix,de Cand.) a la tige presque nulle et les capiti.-
tes pourprés comme ceux de la précédente. La C. à
feuilles de saule(C. saltrifolia,Less.) est originaire de
Madère elle se distingue par son involucrebordé de
bractées foliacéeset étalées,plus longues que les écailles
de cet involucre. On mange quelquefois les réceptacles
de ces trois dernières espèces. G s.

CARLSBAD ou KARLSBAD (Médecine, Eaux minérales),j
Petite ville de Bohême, à 100 kilomètres N.-O. de

Prague. Il y a plusieurs sourcesd'eaux sulfatéessodi-
qncs, thermales, d'une température de 50" à 80° cent.
Elles contiennent de l'acide carbonique, du sulfate
de soude, du carbonatede soude, du chlorure de sodium,
des carbonates de chaux etde magnésie,de la silice, des
carbonates de fer, de manganèse,de strontiane, du fluate
de chaux,quelquesautres sels, puis des traces d'iode, de
brome, d'arsenic, d'acide borique. Ces eaux sont laxa-
live-, fondantes et résolutives; elles conviennent dans
les maladies du foie, de la rate, du mésentère; dans la
gravelle, les calculs biliaires,etc.

CARMANTINE(Botanique), Justicia, du nom de Justi,
amateur de botanique,Écossais, auquel Houston a dédié
cetteplante. Genre dela famille des Aont/tace'es,formé
d'abord par Linné, mais assez mal défini il avait reçu
successivementun assez grand nombre de plantes mono-
pétales labiées, à 2 étamines, etc., lorsqueNees d'Esen-'
beck, dans sa Revue des Acanthncéex,le resserra dans
des limites beaucoup plus étroites, en établissant un
grand nombre de genres nouveaux. Aujourd'hui le nom-
bre des espèces très-réduit constitueun genre à calice
quiuquépartite corolle bilabiée en entonnoir à tube al-
longé, étamines insérées à la gorge de la corolle, an.
thères saillantes,ovaire à 2 loges, style simple; ce sont
des plantesen arbrisseaux,de l'Asie tropicale, à feuilles
opposées, les fleursdisposées en épis terminaux, accom-
pagnées de bractéesherbacées, larges, et de petites brac-
téolcs subulées. Quelques-unes sont cultivées dans nos
jardins comme plantes d'ornement ainsi la C. osier (.
caccinea, Cav. J. anisacanihus. Nees), à corolle écar-
late du Mexique. La C. adhatnda vulgairementNoyer
des Indes (J. adhaloda,Lin.), corolle grande, pâle, mar-quée de lignes purpurines fruit lançant ses graines andehors avec violence. De Ceylan.

CARMIN (Chimie industrielle). Matière colorante,
d'un rouge éclatant, que l'on prépare avec la coche-
nille. Cette couleur, précieuse pour le peintre et le
coloriste, paraît avoir été découverte, par hasard, à
Pise, par un moine franciscain. Les principes sur les-
quels repose sa préparation sont aussi peu connus
que sa composition; aussi, quoiqu'elle ait éte formu-
lée dans plusieursrecettes, aucune d'elles ne suffit pour
assurer la réussite de ce travail délicat. Dans la fa-
brication du carmin, comme, du reste, dans celle de
presque toutes les couleurs, le succès dépend beaucoup
de certains détails qu'on ne peut transmettre par écrit,
et qu'on n'apprend à connaître que par une longue
expérience.

On trouvedans le commerce trois espèces de carmin
qui ont des valeurs très-différentes.Les dernièresquali-
tés sont souvent falsifiées par du vermillon (sulfure de
mercure)ou de la laque carminée combinaison de car-
min avec l'aluminei. Dans le premier cas, la nuance n'a
pas le même éclat; dans le second, elle est plus pâle. Ou
peut d'ailleurs aisémentreconnaître la fraude en faisant
digérer le carmin dans de l'ammoniaque caustique. Le
carmin pur est dissous le vermillon et la laquecarminée
restent comme résidu.

Carmin ordinaire. On prend

Cochenille en poudre 1000 gr.
Carbonate de potasse. 30
Alun pulvérisé 60
Colle de poisson. 30

On fait bouillir modérémentla cochenille avec le car-
bonate de potasse dans une chaudière en enivre conte-
nant 20 litres d'eau. Au bout de quelquesminutes d'ébul-
lition, on enlève la chaudière et on la place sur une
table en l'inclinant de manière à pouvoir transvaser
commodément la liqueur. On y jette l'alun pulvériséet
on remue letout avec précaution.La liqueur d'un rouge
cerise foncé devientd'un rouge vif de carmin. Au bout
d'un quart d'heure, la cochenille s'est complètement dé-
posée au fond du vase et la liqueur est tout aussi claire
que si elle avait été. filtrée. On la décante alors dans une
autre chaudière, que l'on met sur le feu après y avoir
versé de la colle de poisson, préalablementdissoutedans
une grande quantité d'eau et filtrée. Au moment de l'ébul-

lition, le carmin monte à la surface sous la forme d'un
coagulum. On retire alors la chaudière; on en agite le
contenu avec une spatule, puis on laisse déposer pen-
dant quinze à vingt minutes; on décante, on fait égoutterle carmin sur un filtre en toile fine; on le lave et on lefait sécher à l'ombre. L'eau d'où s'est précipité le car-min est encore fortement colorée en rouge. On la fait
servir à la préparation des laques carminées. Le carbo-

nate de potasse peut être remplacé par du carbonatede
soude ou de la crème de tartre, la colle de poisson par
du blanc d'œuf.

Ca>min superfin de Mme Cenette, à Amsterdam.
On fait bouillir six seaux d'eau de source, on y ajoute
1 kil. de cochenille de première qualité, réduite en pou-
dre après deux heures d'ébullition, on verse 95 gram-
mes de nitre raffiné, et quelquesminutes après, I25gram-
mes de sel d'oseille (bioxalate de potasse). On laisse
encore bouillir pendant dix minutes, puis on retire la
chaudière du feu et on laisse reposer quatre heures. La
cochenille épuisée se dépose au fond et on transvase, à
l'aide d'un siphon, la liqueur claire qui surnage dans
des vases plats, en porcelaine, où on la laisse déposer
pendant trois semaines. Au bout de ce temps, il s'est
formé à sa surface une pellicule de moisissure qu'on
enlève avec une petite éponge, puis on fait écouler
l'eau au moyen d'un siphon. La couche de carmin qui
recouvre le fond des vases est ensuite desséchée à l'om-
bre elle est d'une beauté remarquable et son éclat
est si vif qu'il fatigue la vue. Le carmin ordinaire peut
être beaucoup amélioré, en le faisant digérer à une
douce chaleur dans de l'ammoniaque caustique qui le
dissout, filtrant pour séparer les matières étrangères,
puis précipitant le carmin en ajoutant del'alcool et sur-
saturant l'alcali par de l'acide acétique, lavant le car-
min précipité par de l'alcool étendu d'eau et le séchant
à l'ombre.

Le carmin est la plus belle des couleurs rouges. Son
éclat et sa fraîcheur le font rechercher dans la peinture
en miniature, dans la fabricationdes fleurs artificielles.
Le* confiseurs et les pharmaciens s'en servent égale-
ment pour colorer certaines de leurs préparations. Tan-
tôt on le mélange simplement avec les substances à co-



lorer, tantôt on le dissout dans de l'ammoniaque en
excès, et, on laisse évaporer l'excès d'alcali. La dissolu-
tion est bonne à employerquand elle a perdu son odeur
alcaline. M. D.

CARMINAT1F (Matière médicale1',du latin carminare,
carder, nettoyer. On donne ce nom à des médica-
ments qui ont la propriété de chasser an dehors les gaz
contenusdans le cariai intestinal ils appartiennent à la
classe des excitants aromatiques les espèces dites car-
minatiocsoccupent le premier rang; ce sont les fruits
d'anis, de carvi, de coriandre, de fenouil. Viennenten-
suite la camomille, la cannelle, la menthe, la mélisse, la
sauge, et la plupart des Labiées et des Ombellifères (voyez
ces mots).

CARMINE. Matière colorante rouge contenuedans
la cochenille du nouai {'-necus cacti), insecte hémiptère
qui vit sur les cactus et qui est originairedu Mexique.La
cochenille se trouve dans le commerce sous la forme de
petits grains arrondis, sur lesquels il est encore possible
de reconnaltrela structure annolée de l'animal. Pour en
extraire la carminé, on débarrassed'abord la cochenille
de la matière grasse qu'elle contient par des lavages à
l'éther qui ne dissout point la carmine. Il n'y a plus alors
qu'à traiter le résidu par l'alcool bouillantet à laisser re-froidir la liqueur alcoolique; la carmine se dépose en
grains rouges cristallins. On emploie rarementdans les
arts la matière colorante de la cochenille à l'état de pu-re' sous la forme de carminé. Généralementon se sert
du carmin ou de la laque carminée (voyez CARMIN).

La carmine a été découverte par Pelletier et Caven-
tou, en 1818.

CARNASSIERS (Zoologie),dugénitif lutin carnis, chair;r;animauxqui se nourrissent de chair. On a donné ce
nom à un groupe considérable de Mammiferes dont lesr;ro~.P. dfd d.S,n..m;6e~.7~juuiiesii wiii pas eicuuit.imiueesuune
manière bien précise par les natura-
listes. Linné les a divisés en dix gen-
res dénommés ainsi l'hura, Canis,
Felis, Vivena, Mustela, Ursus, Di-
delphis, Talpa, Surp.r, Erinnceus.
Pour Cuvier, les carnassiersforment
le troisième ordre des mammifères.
C'est une réunion variée de quadru-
pèdes onguiculés, à trois sortes de
dents et sans pouce opposable à leur
pied de devant. Ils viventde matières
animales d'autant plus exclusivement
que les mâchelièies sont plus tran-
chantes. L'articulation de la mâchoire
inférieureest serrée comme un gond,
et ne lui permet pas de mouvement
horizontal; elle ne peut que se fermer
et s'ouvrir. Le sens qui domine chez
eux est celui de l'odorat. Leurs intes-
tins sont peu développes, à cause de la nature de leurs
aliments et pour éviter la putréfaction, par le séjour
dans un canal prolongé. La variété de leurs formes, les
détails de leur organisation entraînent des différences
dans leurs habitudes, ce qui a obligé d'en former plu-
sieurs familles. Cuvier en établit trois 1° les Chéiro-
ptères; 2» les Insectivores; 3° les Carnivores. Dans la
dernière édition du Règneanimal, il en a retiré les Mar-
supiaux, qui avaient d'abord formé une quatrième fa-
mille, et dont il a fait depuis le quatrième ordre des
Mammifères.Quelques zoologistes, à la tête desquels J.
Geoffroy Saint-llilaire, ont cru devoir réduire l'ordre des
Carnassiers aux seules familles des Insectivoreset des
Carnivores. Enfin, M. MilneEdwards et la plupart des
zoologistesmodernes ont constituéen ordres les trois fa-
milles de Carnassiers de Cuvier, de sorte que le mot de
Carnassiers anraitdisparu de la science, si quelques na-
turalistes ne désignaient pas très-souventsous ce nom
l'ordre des Curai rares (voyez ce mot).

C.inNASsiERs (Zoologie), Carnvtora, Cuv. Grande fa-
mille d'<"<e' fM qui forme dans le Rvyne animal la pre-
mière des Coléoptères jientamères.Ils ont deux palpes à
chaque mâchoire,ou six en tout; les antennes presque
toujours simples; les mâchoiresterminées par une pièce
écailleuse en griffe ou crochue. Leurs larvessont aussi
très-carnassières. Les insectes de cette famille sont fer-
restres ou aquatiques. Les terrestres comprennentdeux
tribus, les Cicin>lelèteset les Carnbtques,subdivisés en
nombreux genreset sous-genres. Les aquatiques ne for-
ment qu'une tribu, celle des Hyilrocantliaresou des Na-
geurs, divisée en deux genres et plusieurs sous-geiires. j
Dpjean, qui n'a pas conservé le nom de Carnassiers, en

a formé deux familles, les Carabiques et les Hydrocan-
thares 'voyez ces mots). Au. F.

CARNEAUX. Conduits par lesquels s'échappent la
fumée ou les produits de la combustion dans les foyers
des machines à vapeur. Les cerneauxsont en maçonnerie
(briques) dans les chaudièresà foyers extérieurs ils sont
au contraire, en métal (tôle) dans les chaudières à foyers
intérieures (voyez Chaudière). Leur section est géné-
ralement égale au quart de la surface de la grille «ur
laquelle repose le combustible (voyez Combustion).

CARNIFICATION(Médecine), du latin caro, chair, et
fio, je deviens. Transformation de certains tissus, de
certains organes, en une substance rougc&tre, d'appa-
rence, de forme et de consistance charnues. J.-L. Petit
est le premier qui ait donné le nom de ramificationà
certains ramollissements des os; ce nom, d'abord adopté
par la plupartdes pathologistes, a été remplacé p ir celui
à'risléo-sarcôme,plus connu aujourd'hui (voyez CANCER,
Ostéo-Sarcôme Le tissu pulmonaire peut aussi, dans
certaines inflammations,prendre une apparence de car'
nïfica/ion, plus connue cependant sous le nom d'/iépati-
sation (voyez ce mot).

CARNIVORES(Zoologie), Carnivora. Troisièmefa-
mille de l'ordre des Carnassiers de Cuvier, qui constitue
aujourd'hui un ordre; leur nom vient du latin caro,
chair, et vorare, dévorer; ce sont, en effet, les plus
essentiellement carnassiers de tous les Mammifères.
« C'est dans cette famille, dit Cuvier, que l'appétit
sanguinaire se joint à la force nécessaire pour y subve-
nir. » Ils sont d'autant plus carnivores que leurs dents
sont plus tranchantes, et la nature de leur régime peut
presquese calculerd'après l'étenduede la surface tdber-
culeusede leurs dents, comparée à la partie tranchante
ainsi, les ours qui peuvent se nourrir de végétaux ont

presque toutes leurs dents tuberculeuses. Les différents
genres qui composent cette famille ont été établisd'après
les différences des dents divisées en carnassières, fausses
molaires et tuberculeuses. La considérationdu pied de
derrière a fourni aussi des caractèresqui ont permis de
former d abord deux tribus 1° Les Plantigrades qui
appuientsur la terre la plante entière du pied, lorsqu'ils
marchent ou qu'ils se tiennent debout, divisés en huit
genres les Oirs, les Ratons, les Panda, les Itenturougs,
les Coatis, le Kinkajous ou Potto, les lilaireanx, les
Gloutons. 2° Les Digitigrades qui marchent sur le
bout des doigts en relevant le tarse; on les a séparés
en trois subdivisions dans la première se trouvent les
carnivoresqui n'ont qu'une dent tuberculeuseen arrière
de la carnassière d'en haut; on les a nommés Vermi-
fbrmes, à cause de la longueur de leur corps; ils for-
ment le genre des Martes, divisé en quatre sous-genres,
les Putois, les Martes propres, les Mouffetteset les Lou-
tres Dans la deuxième subdivision, il y a deux dents
tuberculeuses,plates derrière la carnassière supérieure;
on y trouve le genre des Chiens avec le sous-genre Re-
nard, et le g(jnre de.<= Civettes divisé en sous-genres,des
Ci«e/r>,s propres, des Genèsesdu Pu/«'iz«'e,des \tan-
gnusteXfdesSuricatepet des Mangues Dans la troisième
subdivision, on trouve des digitigrades qui n'ont point
de petites dents du lout derrière la grosse molaire d'en
bas; elle contient les animaux les plus cruels et les plus
carnassiersde la classe. Il y en a deux genres, les Hyènes
et les Clmts (fig. 4311) Les Amphibie*, qui formaient
une troisième tribu dans le Règne anima/, forment au-
jourd'hui un petit ordre à part (voyez AuruintK Ad.ï-

CARNOSITÉ (Médecine) du génitif aiin carnis,



cl. air. On a donné ce nom à certaines végétations
charnues qu'on rencontre quelquefois dans le canal de
l'urètre.

CARONCULE (Médecine), diminutif du latin caro,
chair; petite chair. La caroncule lacrymale est un
petit groupe de follicules, occupant l'angle interne des
paupières. Recouverte d'un repli de la conjonctive, elle
présenteplusieurspertuis et plusieurs petits poils qui de-
viennent souvent causes d'ophthalmie.Il arrive quelque-
fois, en effet, qu'en s'inclinant vers la conjonctive, les
petits poils dont nous venonsde parler, et qu'on n'aper-
çoit qu'avec peine,donnentlieu à des ophthalmies.Dans
ce cas, en s'aidant d'une loupe, il faut les arracher avec
une pince fine.

La caroncule lacrymale a été souvent le siège d'une
dégénérescence cancéreuse(voyez Cancer).

Caiioncule (Botanique). On nomme ainsi des ren-
flements pulpeux ou coriaces qui sont produits par un
développement particulier du tissu à la surface de cer-
taines graines.Au-dessus duhile des graines de plusieurs
légumineuses,telles que le haricot, existe une caroncule
sèche et dure en forme de cœur. Dans les graines de la
chélidoine, cette caroncule se présente sous la forme
d'une crête blanche et succulente. On regarde la ca-
roncule comme une sorte d'arille (voyez ce mot).

G s.
CAROTIDES (Anatomie), du grec karos, sommeil

lourd; les anciens avaient pensé que les artères auxquel-
les ils avaient donné ce nom étaient cause de l'assoupis-
sement. On appelle carotides primitives deux artères,
l'une à droite et l'autre à gauche, qui portent le sang
aux différentes parties de la tête; celle de droite qui naît
d'un tronc qui lui est commun avec la sous-clavièredu
même côté, nommé tronc innominé ou brachio-céphali-
que (voyezce mot), et qui se détache de l'aorte; celle de
gauchenalt directementde l'aorte; elles montent le long
des parties latérales et antérieuresdu cou, laissant entre
elles un espace rempli par la trachée-artère et l'œso-
phageen bas, le larynx et le pharynx en haut arrivées
au niveau du cartilage thyroïde, sjins avoir donné aucune
branche dans leur trajet, chacune d'elles se divise en
deux branchesconnues sous les noms de C. externe et de
C. interne. I a première (faciale, Chauss.) est presque
entièrement doslinée à la face; elle monte de son point
de bifurcation jusqu'au niveau du col du condyle dela
mâchoire inférieure, et se divise en temporale et maxil-
laire interne, qui envoient des branchesà toute la face
et aux parties extérieuresdu crâne. La C. interne monte
vers la base du crâne dans lequel elle pénètre par le ca-
nal carotidien elle fournit l'artère ophthalmique et se
divise bientôten cérébrale antérieure, cérébrale moyenne
et communiquantepnstérieure. Elle est plus particuliè-
rement destinée aux parties antérieure et moyenne du
cerveau, à l'œil et à ses dépendances. F. N.

CAROTTE (Botanique), de car, rouge, en celtique, à
cause de la couleur de la racine. Nom vulgairedu genre
Dancus, Tourn. Genre de plantes de la famille des
Ombelli/ires, type de la tribu des Duucinées. Carac-
tères pétales extérieurs des rayons profondément bi-
fides carpelles à 5 cotes primaires filiformeset à 4 côtes
secondaires découpées presque jusqu'à la base en lon-
gues soies disposées sur un seul rang. On en connaît une
quinzained'espèces,dontla C. commune (Daucuscarotta,
Lin.; D. vulgaris; Neck.) (fig. 431) est la seule impor-
tante. Elle est connue de toute antiquité comme plante
alimentaire. La C. des jardin*; dont on obtient des ra-
cines grosses et à saveur douce et sucrée, est regardée
généralementcomme ayant pour type la C. sauvage que
l'on rencontre souvent dans les lieux arides et pierreux
et dont la racine, petite et dure, est souvent ramifiée.
Cette espèce est une plante bisannuelle à tige hispide
élevée environ de 1 mètre. On cultive plusieurs variétés
de la carotte commune. Les principales sont: la rouge
longue, la rouge pâle de Flandre, la rouye courte hâ-
tive, dont les racines, bonnes à récolter à la fin de
mars, sont tendres et douces, mais de peu de saveur;
la jaune longue ou d'Achicourt,qui possède des qualités
supérieures; la blanche de Breteuil (fig. 432), qui est
très-grosse,en forme de toupie; la blanche des Vosges,
une des plus estimées pour la grandeculture; la blanche
à collet vert (fiq. 433), qui est très-grosse et très-longue,
cylindriqueet dont le collet s'élève au-dessusdu sol. La
variété dite violette,envoyée, il y a quelque temps,d'Es-
pagne, est très-souvent jaune; son volume est considé-
rable et sa saveur est très-sucrée. On possède aussi la
C. noire de l'Inde. La nature des terrains influe consi-

dérablementsur les propriétésdes carottes. Les cultiva-
teurs recommandent, pour obtenir de bons produits, un
sable gras et profond ou une terre franche et douce. En
général, la saveur des carottes rouges est plus prononcée
que celle des carottes blanches. La variété habituelle-

ment cultivée par les maraîchers pour l'économie domes-
tique est la rouyecourte, dite de Hollande on en obtient
des sous-variétés se distinguant par la ,t(7 s\uca a~ua-vw e..n., "O'JIe>U'IJ' .t' m
grosseur.Lorsque cette carotte est jeune,à
moitié formée,elle est très-tendre,délicate,
possède une saveur douce et constitue,ac-
commodée à la crème, un mets très-agréa.
ble. Les carottes sont une grande ressource
pour l'alimentationdes bestiaux.En Angle-
terre, on cultive les rouges pour cet usage;
en Flandre,c'est pi ussouventla rouge pâle
à grosse tête. La blanche de Breteuil est
très-estiméeà causede sa
grosseur et parce qu'elle
se conserve longtemps.
M. Vilmorin a obtenu,par
la culture de la carotte
sauvage, une racine à
chair plus serrée, un peu
plus ferme, moins aqueuse
que celle des variétés an-
ciennes et acquérant un
volume considérable.Pour
la conservation des carot-
tes, jusque vers le mois de
mai, le procédé de M. Bail-
ly parait être préférable à
tous les autres. Il consiste
en une fosse munie d'un
ventilateur et de chemi-
nées établies de distance
en distanceà la surfacedu
sol. Les racines sont en-
tassées dans cette fosse,
puis recouvertesde paille Fis. 432,-Caroiiu ne. 433.-cimii«
et ensuitede terre. Tontes wsmch,,Je «m- blancheà collet

les issues sont ouvertes a cuit. vert.

la ventilation,pourvutoutefoisque le froid n'excèdepas
2 ou 3°. On extrait par incision une gomme résine très-
odorante de la C. d'Espagne (D. hispanicus, de Cand.j
D. gummifer, Lamk). G s.

CAROUBIER (Botanique), de l'arabe klwrroub.
Genre de plantes appelé Ceratnnia, Lin., du grec keras,
corne; allusion faite à la forme de la gousse de ce genre,
qui appartient à la famille des Césalpiniées. Carac-
tères calice à 5 divisions caduques; corolle nulle; éta-mines distinctes, insérées sous un disque hypogyne;
ovaire un peu arqué et porté sur nn pédicule; gousse
allongée, indéhiscente,coriace, à sutures épaisses, mar-

quées de deux sillons. Le C. à siliques (C. siliqua,Lin.)
est un arbre de 5 ou 6 mètres. Ses feuilles sont persis-



tantes, composées de 6 à 10 folioles coriaces obtuses. Son
calice est rougeàtre. Le fruit de cette espèce est pendant,
brun et renfermene pulpe de couleursouvent très-fou-
eée, entourant des graines dures et luisantes. Le carou-
bier croit spontanémentsur les rochers des côtes de Pro-

tains sorbets. Les Maures de Barbarieen font
simplement une décoction qui leur sert de
boisson rafraîchissante. Les confitures de ta-
marin et de myrobolan sont préparées,en Égypte,avec
le principesucré qu'onextrait des caroubes. Dans la tué-
decine orientale, la pulpe de ces fruits est recommandée
comme béchiqneet ordonnée contre les toux convulsives.
Les feuilles et Pécorce du caroubier sont quelquefois em-
ployées pour tanner lescuirs; quant au bois de cet arbre,
connu dans les arts sous le nom de caiouge, il possède
des qualités importantes qui le font servir dans la me-
nuiserie et intime la marqueterie. 11 acquiert en vieil-
lissant une grande dureté qui l'a fait passerpour incor-
ruptible. Malheureusement,il est très-sujet à se carier.
Son aubier est blanchâtre, épais et tendre. G s.

CAROUGE (Zoologie), Oriolus Lath.; Pendulinus,
Vieil. Xanihornus,Briss., Cuv., du grec xanthos, jaune,
ornis, oiseau. Sous-genre d'Oiseaux ptissereaux du
genre des ('assiques de Cuvier; très-voisins des Troupia-
les, dont ils ne diffèrentque par leur bec qui est tout à
fait droit, tandis qu'il est arqué dan; les Troupiales.On
ne les trouve qu'en Amérique, où la plupart vivent par
paires; ils aiment les taillis, les endroits fourrés et ne fré-
quentent pas les plaines ils se nourrissent d'insecteset de
baies. En général, ils construisent des nids remarquables
par leur forme et par la manièredont ils sont suspendus
le plus souvent à 1 extrémité des branches, et tissés plus
ou moins ingénieusement,suivant les espèces. Du reste,
ils ont le bec conique, droit, gros à la base, aiguisé en
pointe; leurs pieds sont conformés comme ceux des oi-
seaux percheurs, avec des ongles épais, courts, très-ar-
qués et peu propres à la marche. Le C. bununa {Or-olus
bunana, Lath.) a om,i8 de longueur,la tête, le cou et la
poitrine d'un brun rougeâtre on le trouve à la Marti-

Fig. *3*. Caroubier. Fig. 436. Fruit du caroubier.
(Al(jarol)ii dus Espagnols).

vence, d'Italie, d'Espagne. Il est surtout abondant enAlgérie, où son fruit, qui est comestible, était déjà l'ob-
jet d'un commerce important au moyen âge dans le port
de Bougie. Les anciens ont connu cette espèce. Théo-
phraste, Pline et Dioscoride la signalent, mais sans ap-précier les qualités de son fruit. La pulpe des
caroubes est douce et sucrée. Dans differents
endroits de la Turquie, de la Syrie et de
l'Egypte elle sert denourriture aux enfants
et aux pauvres; mais habituellement,dans le
midi de l'Europe, les caroubes sont données.
aux animaux. Elles ont l'inconvénientd'avoir
des propriétéslaxatives assez prononcées. Les
musulmansles emploientsouvent avec la ra-
cine de réglisse dans la préparation de cer-

Fig. 437. Carpe vulgaire.

IMO, Pierre Oxe commença à en peupler les eaux du
Danemark, sous Frédéric II. Les Suédois et les Hollan-
dais ne la possédèrentque plusieurs années après; mais
ces climats ne paraissent pas lui convenir, rar plus on
s'approche du nord, plus sa grosseur diminue. C'est
dans les eaux tranquilles des parties tempérées et méri-
dionales qu'elles se plaisent le plus. Elles acquièrent
alors des dimensions moyennes de 0",5O à l mètre et
plus; ainsi, Pallas assure que dans le Volga elles attei-
gnent souvent jusqu'à l",60, et tout le monde connait
l'histoire de celle qui. au rapport de Block fut prise
en 1711, près de Francfort-sur-l'Oder,à Bischnlsliausen,
qui pesait :i.S kil. et mesurait 3 mètresde longueur.Quoi-
que leur croissancesoit assez rapide, leur longévité est
cependant extrême; Buffon en a vu dans les fossés de
Pont-Chartrain qui avaient cent cinquante ans; et il y
en avait à Chantilly et à Fontainebleau auxquels on
donnait près d'un siècle. Pendant l'hiver, les carpes
s'enfoncentdans la vase et passent ainsi plusieurs mois
sans prendre d'aliments. Mais, dans la saison chaude,
elles deviennentvoraces et mangent avec gloutonnerie.
Leur fécondité est extrême, et on a trouvé dans le corps
d'une carpe de 5 kil. jusqu'à sept cent mille œufs il est
vrai qu'une grande partie de ces œufs et des petits qui
en naissent deviennent la proie d'autres poissons, mais
il en survit encore assez pour que, dans les viviers, on
soil obligé quelquefois d'en arrêter la multiplication en
leur adjoignant des brochets, des perches, des truites, etc.
La lieme dm carpes (C. rex ci/prinorum Bl.) el la C.

à cuir (C. nndits, Bl.) sont des espèces qu'on trouve en
Allemagne. Cette dernière se pèche quelquefois en Lor-

nique. La femelle fait, avec de petites fibres de feuilles
entrelacées,un nid qui a la forme du quart d'un globe
creux elle le suspend au-dessous d'une feuille de bana-
nier qui lui sert d'abri. Le C. à nidpendant {Pendulinus
nidipendulns. Vieil.; Oriolus nidipendulus,'LsM> Gm.)
est une espèce très-voisine du précédent, de la même
taille et des mêmes formes; plumage brun rougeâtre; la
poilrine, l'abdomen et les côtés du cou d'une teinte fer-
rugineuse une ligne noire dans le milieu. La femelle
place aux branches des plus grands arbres son nid qui
a la forme d'un petit sac, et qu'elle suspend au moyen
d'un fil à l'extrémité des rameaux. Cette espèce a unchant agréable. De la Jamaïque.

Carouge (Botanique). Synonyme de Caroubier.
CARPE(Zoologie), Cyprinus, Cuv. Ce mot, employé

par Pline, est formé primitivementdu grec kuprinos,
qu'on trouvedans Aristote. La carpe est un des poissons
alimentaires les plus connus; sa chair est assez délicate
quand l'animal a vécu dans des eaux courantes; dans
les eaux bourbeuses, il contracte un goût de vase. La
carpe constitue un sous genre du grand genre des
Cyprins, appartenant aux Poissons malticoptérytjiens
abdominaux, famille des Cyprinoïdes (Règne animal).
Ce poisson se distingue par la bouche petite; mâ-
choires faibles, sans dents trois rayons aplatis à la
membranebranchiale, le pharynx garni de grosses dents;
une seule dorsale longue, ayant, ainsi que l'anale. uneépine plus ou mains forte pour deuxième rayon. Toutes
les espèces de carpes sont des poissons d'eau douce, vivant
de larves d'insectes, de vers, et souventd'herbages, de
graineset même de limon. On a divisé le sous-genredes
carpes en deux sections il Celles qui ont des barbillons
aux angles de la mâchoire supérieure. Parmi elles on
distinguela C. vulgaire {Cyprinuscarpio, ÏÀn.){fig. 437),
poisson connu de tout le monde, d'un vert olivâtre, jau-
nâtre en dessous, dont les épines dorsales et anales sont
fortes et dentelées, les barbillons courts, les dents pha-
ryngiennes plates et striées à la couronne. Originaire
des contrées tempéréeset méridionalesde l'Europe, elle
s'est répandue, par l'industrie des hommes, dans les
pays du Nord. Ainsi, ce n'est qu'en 1514 qu'un nommé
Pierre Maschal l'apporta en Angleterre; plus tard, en



raine. 2° La deuxième section des carpes comprend celles
qui manquent de barbillons. Ainsi on trouve en Europe
Le Carreau ou Carassin IC. carassius, Lin.), à tète pe-
tite, caudale coupée carrément. Très-communedans le
Nord. La Gibète (C. gibelio, Gm.) à caudale coupée en
croissant. Assez commune autour de Paris. La Dorade
de la Chine (C. auratus, Lin.) est une espèce importée
chez nous, et qui s'est fort multipliée à cause de l'éclat
et de la variété de ses couleursqui font l'ornement de
nos bassins elle acquiert souvent un beau rouge doré.
Il y en a aussi d'argentées (voyezPISCICULTURE. Vivier).

CARPE (Anatomie). On appelle ainsi cette portionde
la main chez l 'homme, par exemple, qui succède à l'avant-
bras et constitue ce qu'on appelle vulgairement le poi-
gnet; il est formé de deux rangées de petits os unis trfcs-
mtimement entre eux, légèrement mobiles les uns par
rapport aux autres, et qui donnent la plus grande va-
riété aux mouvements de la main sur 1 avant-bras. On

compte huit os du carpe, quatre pour la rangée supé-
rieure ce sont le pisi forme, le cunéi forme ou pyrami
dal, le semi-lunaireet le scaphoïde;la rangée inférieur»
se compose de Vunciforme ou os crochu, du grand os
du trapèze et du trapêzoïde. Sur cette dernière rangéf
viennent s'articuler les cinq os du métacarpe.

CARPELLE (Botanique), du grec karpos, fruit. L<

carpelle est une feuille repliée sur elle-mêmesuivants!
nervure médiane, pour constituer le pistil d'une fleur
voici la théorie qu'endonnent les botanistes: lorsque h
feuille carpellaire se replie sur elle-même, sa face infé
ripnm n«t Pn dphors, la supérieure en dedans; dans ci

mouvement, la feuille se réfléchitdonc vers l'axe qui lui
a donné naissance,en rapprochant de cet axe les deux
bords de la feuille, jusqu'à ce qu'ils viennent se souder
pour fermerainsi la cavité ou loge du carpelle{fin. 438).
L'ovaire est donc formé par le limbe de la feuille car-pellaire le style est un prolongement de la nervure mé-diane, et le stigmate une modification glanduleusede
1 extrémité de cette nervure. Ce mode de formation du
carpelle nous y fait considérer,à part une face corres-pondant à la nervure médianeet qui sera extérieureoudorsale, deux faces laféralescorrespondantanx côtés du
limbe, et un angle de soudure qui regarde l'axe de la
fleur. La loge que forme la feuille carpellaire en se re-fermantdu côté de son axe doit enfermerle bourgeon quela feuille porte normalement à sonaisselle au lieu d'avor-
ter comme ceux des sépales,des pétaleset des étamines,

(1) Théorie du carpelle. 1, une feuille o, nervure mé-diane; bb, bords. J. cette feuille se repliant pour formerle carpelle. -3, le Carpelle formé avec cette feuille b, lesbords, 4, verticille pistillsiire de trois carpelles libres a, ner-
ture mediane; 4, hords formant la suture. 5, verticille pistil-laire de trois carpelles sondés par les ovaires. 6, un verticilleleanalogne, ou les trois carpelles sont soudés par les ovaires. etles styles. 7, pistil unique en apparence, a stigmate trili.bé,résultant de la soudure à peu près complète de trois carpelles.

8, coupe d un ovaire formé de trois Carpelles soudés entre
eux par leurs bords, formant une seule loge à placentation pa-riétale. –9, coupe transversale avec la position des ovules asuture dorsale b, suture ventrale. 10, coupe transversale destrois carpelles de la figure 4. 11, coupe transversale des trois
carpe es de la figure s 12, coupe transversale de l'ovaire tri-carpellé de la figure 6: placentttion axile. 13, coupe d'un
oraire à trois loges, dont les cloi».jns se S'.nt détruites par le dé-
«loppement,et qui présentent une placentationcentrale.

ce bourgeon prend un développement tout spécial et de-
vient l'oi,w/e;maisde même que l'on trouve sur certaine-
plantes plusieurs bourgeons à l'aisselle d'une feuille (le

noyer, certains chèvrefeuilles); ainsi, la loge d'un seul
carpellepourra, dans certainesfleurs, renfermerplusieurs
ovules. Chacun de ces bourgeons ou ovules est uni par
des vaisseaux à l'axe de la fleuret au reste de la plante;
d'autres,qui descendentdu style vers l'ovule, se joignent
à eux, et tous ces tissus nourriciers munis forment sur
un point variable de l'intérieur du carpelle une saillie
sur laquelle s'insèrent, en quelque sorte, les ovules ou
l'ovule unique; c'est ce qu'on nomme le placenta. Ce-
lui-ci est situé en général le long des bords de la feuille
carpellaire, dans la partie de la loge tournée du côté de
l'axe. Dans ce cas, on dit que le carpellea une placen-
tation axile laxis,a.xe). Dansles ovaires à plusieursloges,
la placentationpeut varier (voyez PlacentaIj.

CARPHOLOGIE ( Médecinei, du grec karphologia,
action de ramasser des brins de paille. On a donné ce
nom à des mouvements continuels et désordonnésque
fait un malade qui semble vouloir ramasser tout ce qui
l'entoure et même des corpusculesqu'il croit voir, rame-
ner ses couvertures, chercher à saisir des flocons dans
l'air, etc. On remarque souvent la carphologie dans les
fièvres typhoïdes graves, et c'est un symptôme d'un très-

mauvaisprésage.
CARPINUS (Botanique). Nom latin du genre

Charme.
CARPOCAPSA(Zoologie). Genre d'Insectes lépido-

i ptères nocturnes,créé par M. Treitschkeaux dépens des
genres Teigne et Pi/i-a'e on y trouve
entre autres la Pyraledespommes(voyez
ce mot).

CARPOLOGIE(Botanique), de karpos,
fruit, logos, description. On nomme
ainsi l'étude du fruit dans son ensemble.
Les ouvrages les plus importants sur
cette iniéressante question d'organisa-
tion et de classification du fruit sont
Joseph Gsertner, De fructibus et semi-
nibus plantarnm, etc. Stuttgard, 1788-
1791, 2 vol. in-4. Giertner fils, Sup-
plementum carpologia>. Leipsick, 1805,
3 volumes. L. C. Richard, Analyse
du fruit considéré en général. Paris,
1808, 1 vol. in-18.

CARASSIN ou Carreau (Zoologie).
Espèce de poisson du sous-genre Caru*
(voyez ce mot).

CARRÉ (Anatomie).- Plusieurs mus-
cles ont été appelésainsi à causede leur
forme. Ainsi le carré des lèvres, qui a
plutôt la forme d'un losange; il est plus
connu sous le nom A'ubaissear de lavre inférieure(portion du mento-lnbinl, Chauss.).

Le carrépronateur, muscle de l'avant-bras qui, avec le
rond pronateur, exécute les mouvements de pronation
(cubito-rudial, Chauss.). Le carré des lombes (iVto-
costnl, Chauss. ) va de la crête de l'os des iles à la
dernière côte qu'il abaisse, lorsqu'il se contracte. Le
carré de la cuisse {ischio-sous-trochanlérien,thauss.)
de la tubérosité ischiatiqueà la ligne oblique qui des-
cend des trochanters; il fait tourner le fémur sur son
axe et porte le pied en dehors.

CARRÉ (Arithmétique). Seconde puissance d'un
nombre, c'est-à-dire produit obtenu en multipliant ce
nombre par lui-même; ainsi 1 v 1 est le carré de 1 t, parce
que 1 X M = I ïi on exprime cela de la manière abré-
gée suivante 11'= 121.1.

Le carré d'une somme de deux nombres est égal au
carré du premier, plus deux fois le produit du pre-
mier par le second, plus le carré du second ainsi
(57 -+- 33)» = 57* + 2 X 5 X 33 +- a3\ ce qui s'ex-
prime généralementen posant (a + b)t = al -|- 2aô
-f- b*.

Le carré d'un produitde facteursest égal au produitdes
carrés des facteurs ainsi (5 X 7 X I ï) = J>J X7* X < 2«.

Le carré d'une fraction s'obtient en élevant au carré
chacun de ses termes; ainsi (|)S = ff quand on a af-
faire à une fraction proprement dite, le carré est pius
petit que la fraction.

Cabré ( Géométrie ). Parallélogramme ayant ses
quatre cOtés égaux et ses quatre angles droits. Par suite,
le carré appartient à la fami:le des ioxtinget, commeayant les côtés égaux, et à celle des rectangles, à cause



de ses angles. Il on résulte que toutes les propriété de
ces deux figures conviennent au carré; ainsi, les diago-
nales sont égales (voyez RECTANGI.E), et de plus, per-
pendiculairesl'une sur l'autre (v. Diagonale) en outre,
comme dans tout parallélogramme,elles se coupent en
parties égales.

Pour avoir la surface d'un carré, il suffit d'éleverau
carré le nombre qui mesure son côté, sous la condition
que l'on prendra pour unité de surface celle du carré
construit sur l'unité de longueur. Ainsi, soit le côté
= T",6, on aura pour la surface =1,<; X V'=57,7Cmè-
tres carrés,puisque l'unité de longueurétait le mètre. Le
csrré,ayant des côtés égauxet des angles égaux,est un po-
lygone régulier.Le pointde rencontredesdiagonales est le
centre du polygone, c'est-à-dire le centre commun du cer-
cleinscrit ou tangent intérieurementaux quatre côtés du
«arré, et circonscrit, c'est-à-dire passant par les quatre
sommets. En désignant par C le côté du carré, par R le
rayon du cercle circonscrit, et par r celui du cercle ins-
crit, on aura R = et r = •

CARREAU (Médecine). C'est le nom sous lequel on
désigne vulgairement V atrophie ntesenfe'rique maladie
qui consiste dans la dégénérescence tuberculeuse des
glandesdu mésentère (voyez ce mot). Elle attaque presque
exclusivement les enfants depuis la première enfance
jusqu'à huit ou neufans. Les causes principales sont un
mauvais allaitement, l'abus d'une alimentationsubstan-
tielle, de la bouillie, un lait trop consistant,et en général
une nourriture trop abondante. A ces causes prédispo-
santes, viennentse joindre les causes occasionnellessui-
vantes ainsi, l'habitation dans des lieux humides, dans
un pays marécageux dans des quartiers trop resserrés;
une nourriture trop grossière ou mauvaise, l'abus des
farineux, les fruits verts, l'usage des mauvaises bois-
sons, etc. le carreau peut être souvent l'effet d'un vice
scrofuloux dont il n'est alors pour ainsi dire qu'un symp-
tôme il peut résulter aussi de la répercussion d'un exan-
thème (voyez ce mot). Les premiers symptômes de la ma-
ladie sont un gonflement plus ou moins douloureuxdu
ventre, perte de l'appétit ou faim dévorante, soif conti-
nuelle, malaise après le repas, sommeil agité, selles irré-
gulières, tantôt dures, tantôt liquides: bientôt le ventre
se tuméfie davantage, les glandes mésentériquess'en-
gorgeut, deviennentdures, douloureuses au toucher; il y
a des vomissements glaireux, une diarrhée continue,
;'amaigrissementmarcherapidement, il y a de la pâleur,
la langue est couverte de saburre, les malades rendent
des aliments non digérés, il y a de la fièvre, et quelque-
fois l'hydropisie ascite survient (voyez Ascite). D'après
cette exposition des symptômes de la maladie, on peut y
reconnaitre deux périodesdistinctes,l'uneinflammatoire,
l'autre de tubercui isation (voyez Tubercule). Le pro-
nostic de la premièreest moins grave, si 1 on peut éloi-
gner les causes de la maladie mais celui de la seconde
période est des plus sérieux, et la guérison est très-pro-
blématique. Le traitement de la période inflammatoire
consiste dans l'emploi des saignées locales, des cata-
plasmes émollients, des bains, d'un régime doux et peu
substantiel, le tout sagement dirigé, suivaut les forces du
malade et 1 l'intensité de la maladie; bientôt on aura re-
cours à un régime un peu analeptique (voyez ce mot), aux
tisanes de saponaire, de houblon, de chicorée,aux bains
salés, indurés, sulfureux,au sirop de quinquina, au sirop
antiscorbutique puis à Thuile de foie de morue, aux ferru-
gineux dans h; cours du traitement,il sera bon de tetnpsen
temps de donner quelques laxatifs, et même des purgatifs,
parmi lesquels la rhubarbe tient le premier rang. Les en-
fants soumis à ce traitement devront être privés de lai-
tage et de crndité le bouillon gras, les viandes rôties et
grillées, un peu e vin, peu de légumes, voila quelles doi-
vent être les bases de leur régime alimentaire. A tout
cela il faut joindre la suppression, si rela est possible,
des causes d'insalubrité signalées pins haut; le change-
ment d'air, et surtout t'habitation il la campagne dans
un pav- «aio. F ».

CAR15ÉE(IUcfiu;). Voyez Racines.
CARlifc.L,t.T ^Zoologie). Nom vulgaire de la Plie

franche [Plemvuei:iu« platessa. Lin.), espèce de Poisson
du sous-genrePlie genre Pleurtmece, appartenant aux
Mnlacuptérygiewisu'ibnicliiens famille des Poissons
plat. On reconnaît le carrelet à six ou sept tubercules
formant une ligne sur le côté droit de la tête, entre les
yeux, et aux taches aurore qui relèvent le brun du corps
de ce côté. One espèce est trois fois aussi longue que
haute; parmi les plies, le carrelet est le poisson dont la

c, c

chair est le plus tendre Il est très-communsur les mar-chés de Paris. Quelques auteurs ont attribué ce nom à
la Barbue (Pleuronectes rhombus,Lin.).

CARRIÈRE (Géologieindustrielle). On a dit que cemot venait de la forme carrée des pierres qu'on en tire.
Quoi qu'il en soit, on appelle Carrièresdes excavations quel'on fait dans la terre pour en extraire en masses plus oumoins considérables les différentes espèces de pierres or-dinairementemployées à la construction, les marbres et
albâtres, les grès, granits, porphyres et laves, la pierre à
plâtre, les ardoises, et même toutes les espèces de sables
existantdans la terre; cependanton a restreint plus spé-
cialement ce mot à ce qui regarde les différentes sortes
de pierres à bâtir. On renverra pour les autres aux mots
marbre, ardoise, plâtre, sable, grès, porphyre, etc. L'ex-
ploitation des carrières se fait à ciel ouvert, lorsqu'il n'/
a pas trop de déblai à enlever pour arriver à la ma*sc;
autrement, ce qui arrive surtout dans les plaines, on est
obligé d'aller la chercherà une profondeurplus ou moins
considérable,et alors on exploite par cavage, c'est-à-dire
par des puits et des galeries souterraines; on peut en-
core, si la pierre est dans une colline et qu'on ne puisse
l'exploiterà ciel ouvert, y arriver par galeries horizon-
tales. Lorsqu'on pratique des galeries, on est obligé
d'avoir de distance en distance des piiiers pour soutenir
les terres ou pierres des toits; ils peuventêtre pris dans
la masse même que l'on exploite, et doivent en général
être consolidés par des travaux de maçonnerie; on leur
donne dans ce cas le nom de piliers île manie. Lors-
qu'ils sont construits avec des matériaux étrangers su-
perposés, on les appelle piliers à bras. Nous allons don-
ner une idée succincte de ce qui se pratique dans les
carrières des environs de Paris, d'après lin îi-ivail
récent dû à MM. E. Avalle et A. Focillon, annoté par
M. Delesse, ingénieurdes mines, et M. Michau, docteur
en droit, maitre carrier à Paris.

Conformément à une loi du 21 avril 18 >0 et à un dé-
cret du 4 juillet 1813, l'exploitation de ces carrières est
astreinte à certaines formalités peu nombreuses,ayant
pour but de sauvegarder la sûreté publique et les pro-
priétés voisines des carrières ainsi tout propriétaire
d'un fonds peut ouvrir une carrière sur son terrain;
mais il ne peut fouiller sous le terrain d'antrui il ne
peut ouvrir de carrière sur le bord des grands chemins,
à moins de 60 mètres de distancedu bord de ces che-
mins, et les galeries des carrières ne peuvent être pous-
sées jusque sous les routes, etc. Lorsqu'on veut établir
une exploitation par galeries, on fore un puits de 3 ou
4 mettes de diamètre. A l'orilice supérieur, on établit un
dallage élevé à la hauteur des voitures de transport et
offrant une assez large surface nommée la fui nie ou le
chantier; c'est là qu'on installe une roue ou treuil en
bois destiné à élever la pierre du fond du puits; tout le
monde connaîtces roues des carrières, de i) à 10 mètres
de diamètre,dont la jante est garnie sur ses côiésd'éche-
lons en bois, sur lesquels les ouvriersmontenten faisant
tourner la roue par leur propre poids. Sur l'arbre de
couche qui la supporte, s'enrouleun câble an moyen du-
quel la pierre est élevée lentement vers la sur ane du
sol ce câble, qui a u"Vi!) environ de diamètre,soutient
quelquefois jusqu'à 8 ou 9000kil. On place dans ce puits
une éihelle verticale, formée d'une poutre scellée aux
parois et portant des échelons ou ra»-te<. Le pnits est
ensuite continué à travers la masse, de manièreà pou-
voir l'exploiter horizontalement.Cette opération nom-
mée a/p'"nagif, une fois terminée, on perce dans la
masse, suivant trois ou quatre directions,des galeries de
40 à hn mètn sde longueursur I mètre de largeur et l",5O
à u mètres de hauteur. La masse à exploiter constitue le
calcaire grossier parisien et comprend de haut en bas
quatre courbes principales, dont l'ensemble mesure en
moyenne 15 mitresd'épaisseur. Ce sont i° Le banc de
roclf, dur, ré-isiant, d'une texture nm>, se taillant bien.
C'est de la pierre de choix; il mesure ami plus un mètre
d'épaisseur; il se termine en bas par des a-sises de
moindre qualité, qu'on nomme banc /rnuf, bain: it'ar-
yent, iilauimiie, moellon, griynard ou /mlit mn-llon.
i" Le himc b?rt, couche de calcaire argileux, propre à la
fabrication des chaux hydrauliques. On y trou vu quel-
ques ballcs plus durs employés pour lis dallages-,ainsi,
le Unis deCréieil, le banc royal ou Hais de Bagneux et
de Cliatilluii, le banc bleu. 3* La tuntlmunlrnu -nliuiire
à w/in'itfs des géologues, nommé par les ouvrier* '«ine
de vin, à cause de soi» peu de ^ouésiou o<i l'«uij;loie en
moell'ins ou pierre gro-sièreuieut mille; ie Imic a une

épaisouar considérable, mais variable de 8 à io mètres



en moyenne. 4° Enfin vient un banc de calcaire grossier,
inférieur, qu'on exploite à Gentilly sous le nom de banc
Suint- Jacques; c'est une pierre tendre, remplie de co-
quilles et qui fournit des moellons de qualité inférieure.
Ce banc est moins épais que la lambourde. Au-dessusde
tous ces lits, il en existe un de couches marneuses,
nommé vulgairementcaillasse.

Il existe sur la rive gauche de la Seine environ trois
cents carrières qui occupentde deux mille cinq cents à
trois mille ouvriers, divisés en six catégories 1" les
hommes de bricole; 2" les hommes d'atelier; 3° les
trnncheurs 4" les soucheveurs; 5° les équarrisseurs
6* les conducteurs.Les hommes de bricole ou arrican-
diers sont les ouvriers les moinshabiles; ils sont chargés
des travaux de terrassement, des transports de pierres;
ce sont, en quelque sorte, les apprentis dn métier; ils
gagnent de i*,fto à 2 francs, et même 3 francs rar jour.
Les hommes d'atelier sont les véritablesouvriers de la
carrière, pour faire tous les travaux accessoires, ainsi
transporter la pierre, faire tourner la roue, creuser les
galeries, construire les supports, etc. Ils gagnenten gé-
néral 4 francs. Les trancheurs attaquent la masse de
20 en 20 mètres ils ouvrent des tranchéesverticalesde
toute la hauteur de la galerie,mesurant0™,50 de largeur
sur 2 ou 3 mètres de profondeur; lorsque ces énormes
blocs de 1 9 mètres de long sont séparés de la masse, ils
sont chargés de les débiter en pierres marchandes. Ils
sont payés à la tâche, et une journée de dix heures leur
vaut environ 4'>0. Maintenantqu'on se représentecet
énormebloc de 20 mètresde long, limité par deux tran-
chée? de 2 mètres de profondeurqui l'isolent en partie
de la tuasse: il est ce qu'on appelle dé fermé; le sonche-
veur a'ors se couche tout de son long devant le bloc,
armé d'un marteau en fer à deux tranchants, avec un
manche de bois plat, dur et long de 2 mètres; il creuse
dans la couche terreuse qui supporte inférieurement le
bloc de pierre, et il arrive ainsi à l'isoler complétement
en bas, en ayant soin, à mesure qu'il avance, de placer
de petits supports en bois ou en pierre pour le soutenir.
Enfin, avec l'aide de ses camarades, il enlève successi-
vementces supports, et, à un moment donné, l'énorme
masse qui peut mesurer GO à 70 mètrescubes et peser
1 70U000 kil. se trouve suspenduesans appui; elle se dé-
tache enfin en haut et en arrière et tombe sur le sol de
la carrière, où elle se casse habituellementen plusieurs
fragments; les trancheurs alors viennent la diviser. Les
soucheveurs travaillent à la tâche; ils gagnent environ
5 francspar jour. Leséguorrisseurssont chargés d'équar-
rir et de iiarer la pierre sur la plate-formede ia car-
rière ils peuvent gagnerde 4',5'i à 5 francs. Le conduc-
teur est chargé de diriger les travaux; il représente le
maitre son salaire est de 5 francs à 5',S0. L'exploitation
de la lambourde qui fournit le moellon est un travail
moins pénible. Le produit moyen des carrières de la rive
gauches'élève actuellement( 185") à t 464 000 mètres cu-
bes, dont l'extractioncoûte 19 915000 francs, et qui don-
nent un produit vénal de 29 07(1 000 francs (MM. Delesse
et Michau). En 18 5, le produit total était 48.S9O2 mètres
cubes représentant, aux prix de l'époque, une valeur de
1 8(i;)(i08 francs de matière extraite. Les catacombes de
Paris sont d'anciennes carrières de pierres à bâtir, dans
lesquelles on a fait depuis un certain nombre d'années
des travaux de consolidation. Voyez le Carrier des envi-
rons /le Paris, par MM. Avalle et Focillon, publié dans
le t. II des Ouvriers lies Deux-Mondes;Paris, 1858, au
siége de la Société internationale.

CARTES A jouer, La fabrication de ces cartes est
soumise à des droits considérables et entourée par la ré-
gie de certainesprécautionsdestinéesà prévenir la fraude.
Le carton des cartes est formé de trois feuilles de papier
superposées,dont le grain doit être bien uni, sans tache
et sans noeud, afin que la carte ne présente aucun signe
qui la fasse reconnaîtrepar derrière. La feuille du mil:eu,
appelée mai'i-brime, est un papier gris, bien uni, d'une
teinte bien uniforme, que l'on met en double, et qui sert,
tant à détruire la transparence qu'à donner à la carte
une certaine raideur à cause de la propriétéqu'il possède
de prendre beaucoup de colle. Ce papier est recouvert
d'un côM par le papier cartier, ordinairementblanc ou
de couleur unie, bleue, jaune ou rose. Ce papier doit être
encore plus rigoureusement uniforme dans sa pâte et
dans sa teinte que le premier, Il forme le dos de la carte.
Il est cependantquelquefois tarnté, c'est-à-diremoucheté
de dessins variée. Ces cartes doivent être rejetées dans

les parties qui sont intéressées d'unemanièresérieuse.La
troisième feuille, ou papierpot, papier de face, sur la-

quellesonttracés les signes et figures, est un papier blanc
à filigranes, fourni par la régie elle-même. Ces trois-
sortes de papier sont livréesen feuilles ouvertesde 0m,'i0S
de long sur 0">,& il de large, qui formentchacunela gran-
deur de 24 cartes. L'impressiondu trait des figures se fait
ordinairement avec des planches en bois. Chaque fabri-
cant a les siennes déposées dans les bureaux de la régie
où il fait ses impressionsen noir sous les yeux d'un pré-
posé l'enluminure et les cartes sans tête se font chez les
cartiers. On a exposé à Londresune machineà imprimer
les cartes typographiquementet à l'huile.

On emploie, dans l'enluminure des cartes, cinq cou-
leurs en détrempe qui sont le noir, noir de fumée dé-
layé dansdelacolleclaired'amidonou de gélatine le bleu,
indigo délayé dans de la colle de gélatine le gris, qui est
la même couleurque le bleu,mais moins teinté et étendu
avec de l'eau de gomme; le jaune, décoction de graine
d'Avignon avec i d'alunou de gomme gutte le rouge ou
mine orange (voyez Plomb ) ou le vermillon très-gommé
(voyez Mercure). Ces couleurs sont appliquéessuccessi-
vement dans l'ordre suivant rouge, jaune, noir, bleu et
gris, à l'aide de brosses dures et de patrons découpésSt

,jour; chaque couleur a sa brosse et son patron à part.
Les patronssont taillés pourune feuille entière de cartes,
dans une feuille de papier épais recouverte de chaque
côté de plusieurscouches de vernis à l'huile qui lui donne
de la transparence et de la fermeté.

Les cartons enluminéssont séchés surun poêle, frotté*
sur chaque face avec un feutre enduit de savon sec, et
lissés au moyen d'un caillou arrondi, nommé lissoir. On
les met ensuite en pressepour les redresser;puis on les
porte an découpoir. La machineimaginéeà cet effet par
M. Dickinson, se compose d'une série de cisailles circu-
laires montées sur des axes en fer, sur lesquels elles
sont assujetties au moyen de manchons en bois, et que
l'on met en mouvement avec le pied par un méca-
nisme semblable à celui du tour. Les cartons sont ainsi
partagés en bandes parallèles exactement de même lar-
geur, contenant chacune six cartes, et qui sont ensuite
coupées transversalement.Après le découpage, il ne reste
plus qu'à trier les cartes pour éliminer celles qui sont
défectueuses,qu'à les assortir et hs mettre en paquets de
52 cartes pour le jeu entier, de 42 pour le jeu d'ombre,
et de 32 pour le jeu de piquet.

Paris et Nancy sont les deux centres de fabricationdes
cartes à jouer. On en consomme annuellementà l'inté-
rieur pour une somme d'environ I 50(1OQOfr,La France
en fournit en outre à l'étranger, surtout aux colonies
espagnoles, américaines, portugaises et pour
une valeurd'environ t 010000 de francs. La part de l'Etat
Surceproduitestde5à6000(l0franc8,oude20à'25p.100.
La vente des cartes ne peut avoir lieu que par les fabri-
cants patentés ou par des commissionnés de la régie. Les
infractions à cette prescriptionentralnentla confiscation
des produits mis en vente, un emprisonnementd'un mois
et une uimnde de 1 000 à 3 000 francs.

On attribue généralementl'invention des cartes à jouer
à Jacfluemin Gringonneur,peintre de la fin du xiv« siècleî
mais elles sont mentionnéesdès 1328 par un vieux poëte
français. Après avoir amusé la démence de Charles VI,
elles ne tardèrent pas à devenir un jeu à la mode. C'est
sous Charles VII qu'elles reçurent les noms qu'elles ont
conservésjusqu'à ce jour et qui, pour la plupart, couvrent
des allégories guerrières du temps. M. D.

CARTES géocbaphiques. Le but des cartes géogra-
phiqnes est de représenter sur une surface plane une
portion plus ou moins grande du globe terrestre. Quand
elles représentent un hémisphère tout entier, elles por-
tent le nom de mappemondes.On emploie pour tracer
les cartes divers modes de projection, dont les princi-
paux sont la projection orthographique et la projection
stéréog'-aphique.

Imaginons un plan passant par l'axe de la terre, c'est-
à-dire un méridien,et des divers points de l'un des hé-
misphères, abaissons des perpendiculaires sur ce méri-
dien, nous aurons nue représentation plane de cet
hémisphère.Dans ce systèmedit orthographique, l'équa-
teur et les parallèles se projettent suivant des droites
par. Iules entre elles et perpendiculairesà la ligne des
pôles. Quant aux méridiens, ils se projettentsuivant des
ellipses ayant la ligne des pôles pourgrand axe. C'est le
mode de projection qu'on emploie dans les cartes sélé-
nographique-i ou dans les représentations de la lune;
c'est ainsi, en effet, que nous voyons le disque lunaire se
projeter sur la voûte céleste.

Si, au lieu de projeter sur un méridien, on projette



sur l'équateur, les méridiensdeviennentsur la carte des
rayons panant du centre; et les parallèles, des cercles
concentriques.Dans ce système, les parties du globe si-
tuées vers le milieu de l'hémisphère projeté sont repré-
sentéesà peu près en vraie grandeur; vers les bords, au
contraire, la déformation est très grande et les surfaces
projetéessont extrêmementréduites.

La projection sléiéor/raphiqueprésente cet inconvé-
nient à un moindre degré. C'est la perspective sur le
plan d'un grand cercle, l'œil étant supposé en 0 sur la
sphère à l'extrémité du diamètre perpendiculaire à ce

égal à celui de ces deux lignes 2° tout cercle tracé sur e
la sphère se projette suivant un cercle; 3° le centre de 1
la projection d'un cercle est la projection du sommet du
cône circonscrit à la sphère suivant ce cercle. t

II résulte de ces propositions qu'une petite surface r
tracée sur la sphèreet sensiblementplane a pourpprspec-
tive une figure semblable. Mais ses dimensions sont un t
peu altérées vers le centre, les lignes sont réduites à 11

moitié et les surfacesau quart les portionssituéesvers i1
les bords conservent à peu près leur grandeur. Ainsi, 1

à des cercles qui sont les parallèles. Quant aux méri-
diens, ils sont formés par un rayon du secteur circu-
laire formant le développement du cône, c'est le méri-
dien moyen, les autres sont des courbes telles que les
arcs de parallèle compris entre deux d'entre eux sur la
carte soient égaux en longueur à ce qu'ils sont sur la
sphère. Dans ce système, si la surface à représenter n'est
pas trop grande, les figures sont très-peu déformées et
les aires conserventla mornegrandeur,ce qui est essentiel
dans les cartes topographiques.

CARTES marines. Le développement de Mercator
(fig. 4'i2), que l'on suit dans les cartes marines,consiste à
représenter les méridienspar des droites parallèleséqui-
distantes, et les parallèles par des perpendiculairesaux
méridiens, dont les distances croissent à mesure qu'on
s'écarte de l'équateur, suivant une loi telle que l'angle
de deux lignes projetées soit égal à l'anglede leur pro-
jection. Les surfacessont ici énormément altérées; elles
se dilatent indéfiniment quand on approche des pôles.
Mais,pour les marins, cela a peu d'inconvénients,tandis
qu'elles jouissentd'une propriété qui les rend très-com-
modes pour fixer la route du navire. Cette propriété est
la suivante une courbe qui, sur la sphère, coupe tous
les méridiens sous le même angle, est représentée p ir
une ligne droite sur la carte, puisque cette ligne fait le
même angle, avec tous les méridiens qui, sur la carte,
sont des droites parallèles entre elles.

-1 _1- w~grand cercle MM, et
du côté opposé à
l'hémisphère qu'on
veut représenter
ainsi, dans la figure,
a est la projection
stéréographique de
A, cd celle de CD, et
b cellede B. Ce mode
de projection jouit
de propriétésremar-
quables reconnues
par Ptolémée, et qui
servent dans la con-
struction des cartes:
1° les projections de
deux lignes se cou-
pent sous un angle

v f.r ..n,lnr,5

dans les mappemondes ordinaires, il n'y a pas déforma-
tion des contours, mais les figurcs sont dilatées vers les
bords de la carte.

Si l'on prend pour plan de projection un méridien,
l'équateur est représenté par un diamètre perpendicu-
laire à l'axe, les parallèles sont des cercles ayant leur
centre sur l'axe, et les méridiensdes arcs de cercle pas-
sant par les pôles (fig. 440).

Comme nous l'avons dit tout à l'heure, les parties de
la carte situées vers les bords sont dilatées, et en parti-
culier, si l'on considère des méridienséquidistants, on
verra qu'ils sont de plus en plus espacés sur la mappe-
monde à mesurequ'ils s'éloignentdu centre. Pour éviter
cet inconvénient,M. Babinet emploie un autre système,
dit liomnlographique,dans lequel (fig. 44i) les parallèles
sont représentés par des droites parallèles, et les méri-
diens par des ellipses coupant l'équateur en des pointa
éqnidistants. Les figures sont, il est vrai, un peu défor-
mées, mais elles conserventleur vraie grandeur.

En résumé, une sphère, et à plus forte raison l'el-
lipsoïde terrestre, ne pouvant se développer sur un plan,
une carte géographiquene saurait reproduireexactement
les surfaces, les distances et les directionsdes lieux cor-
respondants de la surface de la terre. Les configura ions
sont maintenues dans les cartes stéréographiques,mais
les aires et les longueurssont altérées. Dans le dévelop-
pement conique de Flamst^ed modifié, tel qu'il est adopté
pour la carte de France, que lèveet publie le dépôt de la
guerre, le rapport des aires est conservé, les directions
et les distances le sont aussi exactemententre certaines
limites.

Voici en quoi consiste ce mode de projection qui est
très-apteà représenterune petite partie de la surface ter-
restre. On suppose un cône circonscrit à la splière sui-
vant le parallèle moyen du pays que l'on veut représen-
ter, puis, à partir de la ligne du contact, on prend sur
les arêtes du cône des points dont les distances soient
précisément les mêmes que sur la sphère, en dévelrp-
pant le cône pour avoir la carte, ces points correspondent

Fig. 410. Mappemonde. Fig. 441. Systèmehomslographique.

Or, en mer, on connaîtsans peine, à chaque instant,,
la directiondu méridien sur lequel on se trouve, direc-
tion indiquée par la boussole c'est donc au méridien
qu'on rapporte la directionà suivre pour aller d'un priit
à un autre. Si l'on suivait l'arc de grand cercle, comme
étant le plus court chemin, cette direction changerait A

chaque instant, parce qu'en général un arc de grand
cercle fait avec les méridiensqu'il traverse des anges
différents. A cause de cela, les marins ne suivent pas la
route la pins courte, mais bien la courbequi fait partoi.t
le même angle avec les méridiens c'est une sorte de
spirale à double courbure, qu'on appelle /oxo'lrnunn.

Si donc, sur une carte marine, on mène une droite du
point de départ an point d'arrivée, elle coupera la d r c-
tion constante des méridienssuivant un certain angle.
Cet angle étant connu. il suffira, pour amener le navire
à sa destination.dele dirigerde manièreà faire constam-
ment cet angle avec les méridiens qu'on traverse. Les
courants pouvantdévier le navire de sa route, il importe
toutefois de déterminer de temps en temps la position
exacte où l'on se trouve.Puis on la rapporte sur la carte,
et l'on détermine de nouveau l'angle à suivre pour ar-
river au but.

Cartes CÉLESTES. La constructionde ces cartes est
fondée sur les mêmes principes que la constructiont'es1
cartes géographiques.Elles peuvent représenter,soit un
hémisphère entier, soit une petite portion du ciel, soit



une zone entière; telles sont les cartes deliptiques et les
cartes équatoriales. On y figure les éioiles par des signes
qui désignent leur grandeur, et on les accompagne de la
lettre ou du chiffre sous lequel elles sont connues dans
les catalogues.On y trace le contourdes diverses constel-

lations, et quelquefois les figures de convention à l'aide
desquelles les anciens groupaient les étoiles (voyez
CONSTELLATIONS).

Les atlax célestes les plus connus sont ceux de Bayer,
d'Hévélius, de Flamsteed, de Lemonnier, et, dans ce
siècle, l'atlas de Harding, auquel on doit la découverte
de Junon, et qui a consigné dans ses vingt-sept cartes
plus de 50 000 positions d'étoiles extraites de l'His-
toire ce'lesle française de Lalande. Bessel et Ai gelander
ont publié des zones qui s'étendent depuis le parallèlede- l5*Jn-qu'à celuide 80°. Enfin, l'académie de Berlin
a entrepris la publicationde vingt-quatre cartes qui doi-
vent représenterune zone comprise entre les parallèlesde
16* de chaque côté de Téquateur,en y comprenant toutes
les étoiles des neuf premiers ordres de grandeur.

L'objetde ces cartesest de servir à reconnaître les pla-
nètes et à les distinguer au milieu des étoilesfixes, par la
comparaison de la carte avec le ciel. C'est dans le même
but que M. Valz a proposé l'emploide cartes équinoxiales,
et que M. Chacornac publie des cartes écliptiques dans
l'Atlas (les Annahs de l'Observatoire de Paris. E. R.

CARTHAME(Botanique et Chimie), du grec catharsis,
purgation, parce que la graine de carthame passe pour
très-purgative; suivant quelques auteurs, d'un mot arabe
qui exprime l'action de teindre. Fleur du carthame
des teinturiers [Carthamus tinctoriut).Plante qui croît
dans le midi de la France, la Hongrie, l'Espagne, l'É-
gypte, l'Amériquedu Sud et les Indes. Il eu existe deux
variétés, l'une à grandes et l'autre à petites fleurs. La
première est particulièrement cultivée en Égypte, où
elle forme l'objet d'un commerce considérable. Aussitôt
après la floraison, on cueille les fleurs que l'on fait sé-
cher à l'ombre, soit immédiatement,soit après les avoir
pétries dans l'eau pour leur enlever une grande partie
de leur principe colorantjaune. Ce genre, qui appartient
à la famille des Composées,a pourcaractères involucreà
écailles extérieures foliacées,les intermédiairesterminées
par un petit appendiceet bordées de petites épines, les
intérieures obloiigues, acuminées, piquantes. Le C. tinc-
torial ou officinal (C. tiitctorùts, Lin.) {fig. 443), appelé
aussi safranMtiirrf, à cause de ses propriétés,et graine
de perroquet, parce que sa graine fournit à cet oiseau
un aliment saluiaire, est une herbe annuelle qui s'élève
quelquefois à un mètre. Sa tige est blanchâtre, glabrc,
rameuse; ses feuilles sont ovales, bordées de dentelures
épineuses;ses fleurs, d'une teinte jaune, un peu safranée
s'épanouisse de juin en août. Cette espèce est origi-
naire des Indes orientales. On la trouve aussi spontanée
en Egypte. Elle donne, par ses fleurs, une belle teinture
/auneou rutile mais la matière rouge est seule utilisée;
celle-ci sert à teindre les étoffes de soie, de cotuu et de

laine, et s'extrait eu prenant les fleurs arrosées d'cou
salée et broyées entre deux pierres meulières. On pré-
pare aussi avec ces fleurs la substanceconnue,en pein-
ture et dans l'art cosmétique, sous les noms de rouge re-
gétal, rouge de toilette, vermillond'Espagne. C'est par

expression, puis mélangée avec la soude,
et précipitée par le suc de citron, que
cette substanceest obtenue. La matière
colorante du carthame est très-bril-
lante, elle se dissout facilement, mais
elle passe rapidement à l'exposition au
soleil. Les graines de cette plante con-
tiennent un principe huileux qui peut
être employé aussi bien pour l'éclairage
que pour l'économie domestique; les
tiges serventpour le chauffage dans cer-
taineslocalités où le carthame se cultive
en grand. Les feuilles fraîches fournis-
sent un aliment qu'on prépare en sa-
lade, ou comme les épinards. Elles ont
en outre la propriété de coaguler le
lait; aussi les emploie-t-on en Égypto
pour préparer les fromages. En Angle-
terre,on tire quelquefois parti, pour les
puddings, des tleurs de carthame en
place de safran mais le principe pur-
gatifassezprononcé qu'ellesrenferment,
présente des inconvénients.

Le carthame eontient deux principes
colorante,l'un jaune, l'autre rouge et
appelé carthamine;ce dernier seul est
employé en teinture. La matière jaune
étant soluble dans l'eau, on l'enlève eu
introduisant dans un sac de toile le
carthameQue l'on malaxe sous l'eau. La

Fig. 44J. Carte de Merculor.

fleur, qui était jaune rougeâtre,devientd'un rouge clair
en perdant la moitié de son poids. On le traite alors par
une dissolution étendue de carbonate de soude qui dis-
sout la carthamine, et on précipite cette dernière sub-
stance en saturantl'alcali par un acide.

La carthamine est une couleur d'une beauté remar-
quable,mais qui, malheureusement,est extrêmemental-

Fig U4 Fleurdu caitîmiie.

Fig. 443. Carthame des teinturiers. Tig. 445.– Fruit du carthame.

térablfi;aussi ne l'emploiot-on que dans la teinture des
soies pour lesquelles on tient p!us à la fraîcheuret à la
beauté du coloris qu'à la solidité. C'est avec elle aussi
que l'on prépare le rouge il'axrielte, magnifique couleur
rouge employée au coloris des tleurs. Elle sert enfin
à ls préparation du rouge végétal employé pour la
toilette.

Le bii:i de carthame, pour la teinture, se prépare
ainsi qu'il nuit on saupoudrevingt parties nn poids de
carthame oiwi lavé, avec une partie de carbonate de
soude, et on mélange le tout aveu soin. Le mélange est



ensuite placé sur un tamis en toile très-serrée, et on le
lave à l'eau froide jusqu'à ce que J'eau passe incolore.
On achève d'épuiser le résidu au moyen d'une nouvelle
quantité très-faible d'alcali. Pour précipiter ensuite la
couleur sur la soie, on se sert d'acide citrique (voyez
TeintureV Cette teinture doit être faite à froid, et
l'étoffe séchée à l'ombre.

Le rouge d'assiette s'obtient en lavant d'abord le car.
thame avec de l'ean aciduléepar du vinaigre,afin d'en-
lever tout le principe colorant jaune. La substanceest
ensuite malaxée dans quinze parties d'eau de pluie con-
tenant en dissolution une partie de carbonatede soude.
On exprimeet on achève de laver avec une petite quan-
tité d'eau. La carthamine s'est dissoutedans la liqueur
que l'on filtre pour la purifier. On place alors dans cette
liqueur des écheveaux de coton, et on la sature par de
l'acide citrique. La matière colorante se précipitedans
un grand état de pureté sur le coton. On sèche le coton,
puis on le lave et on le traite par une nouvelle dissolution
de carbonate de soude, pour lui enlever la carthamine.
La liqueur, de nouveau saturée par de l'acide citrique,
est versée dans dos assiettesoù la couleur se dépose en
pellicules d'un bel éclat métallique rouge cuivré, quand
elles sont sèches.

Le rovgevégétn!se prépareen pulvérisantfinement du
talc, que l'on mélange avec un peu de rouged'assiette non
gommé. On broie ensuite le mélange avec un peu de
blanc de baleine on l'humecteavec un peu d'éther et on
le met en pots. On prépare un rouge végétal de qualité
inférieure,en remplaçant le carthamepar du carmin. La
carthamine a été étudiée au point de vue chimique par
Beckman, Dœberciner,Chevreul et Schlieper.

CARTHAMINE. Voyez CARTHAME.
CARTILAGE (Anatomie), cartilayo des Latins, chnn.

dros des Grecs. Tissu animal, souple, élastique, d'un
blanc opalin, qui n'est évidemment qu'un état transitoire
par lequel passe le système osseux avant de s'encroûter
de matières terreuses (phosphate de chaux). Cet état car-
tilagineux se prolonge plus ou moins longtemps dans les
différentes parties du squelette,et ce n'est que successi-
vementet peu a peu qu'on voit la matière osseuse appa-
raître dans le cartilage. Elle se montre dans des points
isolés du même os, s'irradie dans toutes les directions,
et à la fin l'os tout entier ne présente plus aucun point
cartilagineux. Mais il y a dans le squelette des parties
qui restent plus ou moins complétementà cet état; tels
sont les cartilages des côtes en outre, il y a aussi des
cartilages qui existent isolément et qui n'ont aucune
connexion avec le système osseux, comme ceux du la-
rynx, de la trachée-artère, des bronches, du nez, de
l'oreille, etc. Quelquefois, avec les progrès de l'âge, ils
finissent par s'ossitier, et l'identité des tissus osseux et
cartilagineux est telle qu'on voit des cartilages devenir
os, et dans certaines circonstances,comme le rachitisme,
les os devenir cartilagineux. Dans les articulations mo-
biles, on remarque aussi des cartilagesqui revêtent les
surfaces articulaires des os, dont les fonctions consis-
tent à amortir les chocs par leur élasticité et à résister
aux frottementsqui tendent à détruire ces parties; ils
portent les noms de cartilages articulaires, de rtvêle-
ment ou d'encroûtement ils adhèrent à l'os par une de
leurs faces, et dans les articulations très-mobiles,comme
cellesdesmembres, par exemple, ils ont la forme de lames
aplaties, plus minces sur les bords qu'au centre sur les
extrémités articulaires convexes, et plus épaissi s sur les
bords qu'au centre dans les cavités articulaires; leur
face libre est lisse et tapissée par la membrure syno-
viale. Les cartilages sont tapissés par une membrane
fibreuse analogue au périoste, et qu'on nommepénehon-
dre. Voilà ce qui existe chez l'homme, et en général chez
les mammifères. Dans la classe des Oiseaux, l'ossification
est rapide; le squelette se complèteprompteinemà l'état
osseux, et la composition chimiquedes parties cartilagi-
neuses offre certainesdifférences avec ce qu'on observe
dans les Mammifères. La clisse des Reptiles et celle des
Batraciens présentent uu système cartilagineux hors de
proportion avec le système osseux; l'ossification s'y fait
lanternent, et sous ce rapport comme sous beaucoupd'au-
tres, il semble que l'activité vitale n'est pas suffisante
pour compléter le développement physique, et que l'ani
mal reste à un état presque rudimentaire; ces animaux
se rapprochent à cet égard des Poissons chondrnptéry-
giens ou cartilagineux,et même, dans ces derniers, le
squelette est mou, flexible et presque entièrementcom-
posé de cartilages; il ne s'y forme point de fibres osseuses
et on n'y trouve que quelques petits grains de matière

calcaire. Parmi les Invertébrés, on ne retrouve pln« que
chez les Mollusques une espèce de tissu caitilaginuux
dans le ligament articulaire de la charnière des valves.
Les fibro-cartilayes sont nne des modifications du tissu
cartilagineuxà tramenternbraniforme;ils présentent une
plus grande flexibilité que les cartilages vrais; on en
trouve des exemples dans les ligaments intervertébraux,
la trompe d'Eustache, l'épiglotte,les cartilagesdes pau-
pières, etc. Les anatomistespensent que les cartilages
n'ont pas de vaisseaux sanguins; la membraneseule qui
revêt la surface libre des cartilages indépendantsen est
pourvue, et ce n'est que lorsque le tissu cartilagineux
passe à l'état d'os, que des vaisseaux s'y développent.
De là vient que les cartilages ne sont pas susceptibles
de s'enflammerni de s'hypertrophier ils peuventseule-
ment se ramollir,s'useret se détruire par le frottement,
comme cela a lieu dans certaines tumeurs blanches; et
si les plaies, les divisions de ces parties peuventse guérir
ou se réunir, c'est par le moyen du périchondre qui
s'enflamme et s'organise.

Parmi les productionsmorbides, on a donné le nom de
cartilagps accidenieù à certaines modifications de tissus
qui offrent une grande analogieavec les cartilages; c'est
surtout dans le tissu fibreux que cette dégénérescence a
été observée; ainsi la tunique externe de la rate on du
foie, le péricarde, les fausses membranesde la plèvre et
du péritoine, etc. F s.

CARTILAGINEUX(Poissons) (Zoologie). Ils for-
ment, dans le R"gne animal, la deuxième série de la
classe des Poissons. Cuvier les désigne mieux sous le nom
de Cliondroptéryrjiens.

CARTON, de t italien enrtone, fort papier, dérivé lii-
même du latin charta, papier.

Le rartnn de cnlia^e est formé de plusieurs feuilles de
papier cnllées l'une sur l'autre.

Le carton de pâte se prépare avec de vieux papiers
que l'on humecte, que l'on fait pourrir et que l'on désa-
grége à l'eau sous des meules verticales tournant dans
une auge. La pâte est mise en feuilles dans une forme
spéciale, puis pressée et séchée à l'air libre (voyez Pape-
terie, PAI'LERI. La pâte des cartons communs est souvent
mélangée de chiflons, de laine, de poils, d'étoupe, de
débris de paille et même de matières minérales, telles
que plâtre, le tout broyé ensemble.

Les cartons fins sont recouverts sur chaque face de pa-
pier blanc que l'onappliquetout humideavantlepressage.

Les principaux centres de fabricationdu carton sont
en France Annonay, Bordeaux, Carcassonne, Dijon, le
Havre, Lille, Lyon, Marseille, Metz, Paris, Rouen, Stras-
bourg et Vienne. Le carton anglaisest très-estimé.

Le carton est employé à une foule d'usageset d'objets
appelés carlonnuyei. Avec de la pâte de carton solidifiée
par une solution de gélatine et recouverte d'un vernis
imperméable, on fait des tabatières, des vases d'orne-
ment, des socles de pendules, etc. En Angleterre, on en
fait mime des meubles, tels que tables, nécessaires, etc.

Le carton pierre, imaginé en Suède et devenu depuis
quelquesannées d'un usage très-répandu, se prépare avec
un mélange de pâte de carton, de terre bolaire,de craie
et d'huile de lin, qui prend en séchantune grande dureté.
J. A. Romagnesien a fait, en France, la plus heureuse
applicationà la sculpture. On en fait des ornements lé-
gers et solides pour la décorationdes appartements. On
fabrique aussi avec cette composition des briques et des
tuiles qui, dans le commerce, portent le nom d'ardoises
artificie'le.s.

CARTONNIÈRE(Guêpe) (Zoologie), Vespa nidulans.
Fab. Espèce d'Insecte* du grand genre des Guêpes
(voyez ce mot). Elle est petite, d'un noir soyeux, avec
des taches et le bord postérieur des anneaux de l'abdo-
men jaunes. Son nid, suspendu aux branches d'arbres
par un anneau, est composé d'un carton très fin et a la
forme d'un cône tronqué. Les gâteaux sont circulaires,
concaves en dessus et convexes en dessous, ou en ferme
d'entonnoiret percés d'un trou au milieu. L'inférieur est
uni en dessous et n'a point de cellules; son ouverture
sert d'issue. A mesure que la populations'accroit,elles
construisentun nouveau fond et garnissent, de cellules la
surface inférieuredu précédent.

CARTOUCHE(Art militaire). Rnuleau de papier
l'enfermant le projectile et la poudrequi forment la charge
du fusil.

Pour fabriquer les cartouches des fusils de munition,
on prend chaque feuille de papier ouverte destinéen f»ira
les enveloppes; on la coupe d'abord carrémci! en six
morceaux, puis chacun de ceux-ci est coupé obliquement



en deux, de manière à donner douze morceaux égaux
ayant 0m,I45de hauteur, 0m, 1 15 de largeur à un bout et
O"1,)^ à l'autre.

Un de ces morceauxde papier étant étendu sur une
table, on le roule sur un mandrin cylindrique en bois
dur et sec de <>m,190de longueur et nm,(|13 de diamètre et
creusé en un de ses bouts d'une cavité hémisphériqueoù
on loge la balle. Le papier dépasse un peu la balle sur
laquelleon doit le replier d'abord à la main pour le pres-
ser ensuite sur la balle en l'introduisant dans un trou
hémisphérique pratiqué à cet effet dans la table. L'ou-
vrier retire alors le mandrin et passe la cartouchegarnie
seulement de la balle à un second ouvrier qui y verse
une chargede poudre s'élevant12S%5 et mesuréedans
un godet coniqueen fer-blanc. Le papier est enfin replié
sur la poudre aussi près que possible.

On trouve actuellement dans le commerce des enve-
loppes de cartoucheen laiton destinées aux fusils qui se
chargent par la culasse. Ces cartouches peuvent servir
plusieurs fois et sont garnies par le tireur lui-même.

Les enveloppesdes cartouches destinées aux canons
sont en parchemin, carton, bois ou fer-blanc on les ap-
pelle gargousses. M. M.

CARUM fBotanique). Voyez CARVI.
CARUS (Médecine), du grec karos, assoupissement.-

C'est le dernier degré de l'assoupissement, dont on ne
peut tirer les malades avec les stimulants les plus forts
on a dit qu'il ne différait du coma que parce qu'il est
sans fièvre.

CARVI (Botanique), ce mot est altéré de canim, Lin.,
qui, selon Pline, vient de l'origine de la plante, de la
Carie. Genre de plantes de la famille des Ombel-
lifères, tribudes A?7zmi,,ée8. Les carvissont des herbes
glabres, à racines tubéreuses comestibles et à feuilles
pennatiséquéesdont les segments sont multifides. Le
C. commun, anis des Vosges (Carum carvi, Lin.) est
une espèce indigène, bisannuelle, qui habite les prés
montueux. Sa racine a été employée comme aliment
dans les temps les plus reculés. La culture lui donne une
saveur assez agréable.C'est surtout dans le nord qu'elle
est le plus répandue.On la mange de différentesmanières.
Les Germains en préparaient une boisson vineuse. Les
graines Sont huileuses et aromatiques. Les Allemands
les mêlent souvent à la farine destinée au pain. En mé-
decine, ces graines sont regardées comme carminatives
et excitantes. Le C. noix de terre (C. bulbocastanum,
Koch), mot qui signifie bulbe-châtaigne, a une racine
dont la saveur se rapproche de celle de la châtaigne
appelé aussi vulgairementMoinson, Juron, il appartenait
autrefois au genre Bunium; c'est une espèce vivace à
racines globuleuses employées comme aliment; celles-ci
sont assez riches en bonne fécule. Caract. du genre
carpellesà 5 côtes filiformes égales; columelle bifurquée
seulement au sommet. G s.

CARYOCATACTES (Zoologie), Cuv. Sous-genre
d'Oiseauxpassereaux, du genre Corbeau,connus sous le
nom de Casse-noix.

CARYOPHYLLAIRES (Zoologie), Caryophillaria
Lmx. Ordre de Polypes à polypiers pierreux, établi
par Lamouroux,et comprenantles genres Caryophyllie,
Turhino/opse, Twbinolie et Cyclolithe. Ce mode de
classification n'a pas prévalu.

CARYOPHYLLÉES(Botanique). -Famille de plantes
Dicotylédones dialypétales pêrigynes. M. Brongniart,
sous le nom de Caryophyllinées, en fait une classe qui
sert de transition entre les plantesdialypétalesà insertion
fcypogyne et celles à insertionpérigyne, et qui comprend
les Cltrnopode'es les Amarantacéts les Silénées, les
Alsinée-i, les Paronychiées,etc. Ce sont les deux avant-
dernières familles qui constituent les Carynphylléesdes
auteurs. Celles-ci sont des plantes herbacéesrarement
sous-frutescentesà la base leurs tiges sont articulées,
noueuses; leurs feuilles opposées, entières; leurs fleurs
régulières,composées d'un calice à 5 ou rarement 4 sé-
pales, de 5 ou 4 pétales, d'étamines en nombre égal ou
double. Le frnit est capsulaire, à une ou plusieurs loges
incomplètes,s'ouvrantsoit par des dents au sommet,soit
par des valves sa placentationest centrale. Les plantes
de cntte famillehabitent principalement les régions tem-
pérées JJe l'hémisphèreboréal. Elles se plaisenten géné-
ral dans les régions montagneuses. De Candolle les divise
en deux tribus 1° les Silénées,qui se distinguentpar uncalice monosépale et des pétales à onglet aussi long quele tube du calice. Genres principaux Gimso/ihi/e(Gt/psu-
phila. Un.),Œillet (Dianthus, Lin.), Sapona're{Sapo-
naria, Liu.), Silène (Silene, Lin.), Cueubale[Cucubalus,

Gœrtn.), Lychnide (Lychnis, de Cand.); 2° les Alsinées,
qui ont le calice à 4-5 sépales libres ou à peine soudé*
par leur base. Genres principaux Bufonie (Bufonia,
Lin.), Spargoute {Spergula, Lin.), Hnlostée (Holosteum,
Lin.), Sagine {Sagina,Lia.), Stel/aire (titellaria, Lin.),
Sabline (Arenaria, Lin.), Céraiste {Cerastium, Lin.).
Endlicherfait rentrer cumme deux nouveaux sous-ordres
dans la famille des Carynphyllées, les Paronychiées et
les Scléranthéps (voyez OE llet) ..G s.

CARYOPHYLLIE(Zoologie), Caryophyllia. Genre
de Polypes à polypiers pierreux, établi par Lamouroux
pour un assez grand nombre d'espèces. Ils sont de la
même famille que les Astrées. Plusieurs espèces sont fos-
siles et se trouvent dans des terrainsmarins dont l'an-
cienneté varie; d'autres sont vivantes. Leurs polypiers
sont fixés tantôt isolément, tantôt en faisceaux, mais ja-
mais soudés en masse comme ceux des Astrées. Ils n'ont
qu'un seul orifice intestinal, habituellement entouréde
tentacules. Il y en a dans nos mers.

CARYOPHYLLUS (Botanique), nom spécifique de
l'œillet girofle {Dianthus caryophyl/us, Lin.), vulgaire-
ment oeillet des fleuristes (voyez Oeillet).

CARYOPSK (Botanique), et non Cariopse,à cause de
l'étymologie grecque kanton, noix, et opsis, apparence.

Mot créé par L. C. Richard et qui s'appliqueà une sorte
de fruit monosperme, sec, indéhiscent, résultant de la
soudure de la graine aux parois de l'ovaire, de façon à
ce que le péricarpe, en paraissant faire partie de ses en-
veloppes, semble disparaître. Les fruits des Graminées
appelés vulgairement grains, comme dans le seigle;
l'orge, le blé, le mais, etc., sont des caryopses. Le pé-
ricarpe est alors très-mince et se détache sous forme de
son par le broiement de ces fruits. On prenait autrefois
le caryopse pour une graine nue; mais la présence du
style ou de son rudiment, qui ne peut exister que sur
l'ovaire, a bientôt fait reconnaltre un véritable fruit à
graine et péricarpe intimement unis.

CARYOTE (Botanique), Caryola, Lin. nom sous le-
quel les anciens désignaientune sorte de datte cultivée.

Genre de Palmiers de la tribu des Arécinées. Fleurs
ordinairementmonoïques, sessiles; étaminesnombreuses;
pistil à stigmatessouventsoudés en pyramide; baies ren-
fermant une ou deux graines. Ce genre comprend de
grands arbres à feuilles terminales, bipennées en forme
de demi-éventail; leurs spadices, grands, pendants, ra-
mifiés, sortent d'entre ces feuilles. Le C. caustique (C.
urens. Lin.) est un grand palmier des Indes orientales.
Ses feuilles, qui atteignent jusqu'à 5 et G mètres de lon-
gueur, donnent des fibres très-tenacesemployées à Cey-
lan dans la fabrication des càbles. Sa sève donne une
matière sucrée très-abondante.On a vu des individusen
produire jusqu'à 100 litres en vingt-quatre heures. Le
tronc de cette espèce contient une fécule analogue à
celle du sagou. Son fruit, de la grosseur d'une petite
prune, qui est à deux graines, possède une saveur très-
caustique. Ce caryote est un de ces palmiers dont on
utilise toutes les parties. Le C. Il rejets (C. soboli fera,
Wall.) vient de l'île de France; il diffère peu de l'espèce
précédente; sa baie n'a qu'une graine. Le C. farineux
(C. fur/uracea, Blum.) croit à Java et ne contient aussi
qu'une seule graine dans son fruit. G-s.

CAS RÉDIHBITOIRES, Vices fédhibitofres (Écono-
mie rurale), du latin redhibere, rendre. On appelle
ainsi des maladiesou défauts dont l'existenceentraîne la
nullité de la vente des animauxdomestiques. Les art. 1641t
et suivants du Code civil, en abolissant les coutumes
particulièresà chaqueprovince,quant à la nomenclature
des cas rédhibitoires, avaient cependant laissé quelques
lacunes, que la loi du 20 mai 1838 est venue combler.
Suivant cette loi, et sans avoir égard aux localités où
les ventes et échanges auront eu lieu, sont réputés vices
rédhibitoires, les maladies ou défauts suivants

Pouk LE cheval ET LE 11DLET, la fluxion périodique-
des yeux; Yé/jilepsieowmal caduc; la morve; le farcin,
les maladies anciennes de poilrine ou vieilles courba-
tures l'immobilité;la pousse; le cornage chronique;le
tic sans usure des dents; les hernies inguinales inter-
mittentes; la boiterie intermittente pour cause de vieux
mal.

Pour L'ESPÈCE BOVINE, la phthisidpulmonaire OU pom-
melière; Vépilepsie ou mal caduc les suitea de la non-
délivrrmre le renversementdu vagin ou de Yutérus, ces
deux derniers ca3, lorsque le part a eu lieu chez le ven-
deur.

DANS l'uspèce ovine, la clavelée et le sang de rate.
la clavelée, chez un seul animal, eut rainera la rédhibi-



bitioD de tout le troupeau. Voilà l'ensemble de la législa-
tion sur cette matière. Pour les détails, voyez la loi du
20 mai 18:J8.

CASCABILLE (Botanique), de l'espagnol cascara,
écorce,à cause des propriétés de l'écorce de cette plante.
-Espèce de plantes du genreCroton,famille des Enphor-
biacées.C'estle Croton cuscari/la de Linné, arbrisseauqui
habite la Floride et les îles de Bahama, d'Eleuthéra.Ou
lui donne quelquefois le nom vulgairede Sauge du port
de paix, et sou écorce était appelée dans le commerce
Quinquina yris aromatique, à cause de ses propriétés
fébrifuges que l'on comparait à celles du quinquina, ou
écorce éleutérienne. La cascarillea les feuilles, lancéolées
obtuses, pubescentes à la faceinférieure,et accompagnées
de trois glandes à leur base. Son écorce, qui nous vient
sous laforme de petits fragmentsroulés,exhale une odeur
musquée lorsqu'on la brûle (voyez Croton). G- s.CASÉINE(Chimie).-Principeimmédiat,sulfuro-azoté,
qu'on trouve en abondance dans le lait, et qui forme la base
des fromages. Sèche, la caséine constitueune masse blan-
che,amorphe, opaque,sans odeurni saveur, donnant par
la combustion des cendresrichesen phosphate de chaux.
Humide, elle a u ne fai bleréactionacide elleest peu soluble
dans l'eau, iusoluble dans l'alcool, solubledans les liqueurs
alcalineset acides. On admetque, dans le lait, la caséine
est dissoute à la faveur d'un peu de carbonate alcalin
aussi, l'introductiond'un acide dans le lait amène-t-elie sa
coagulation, surtout quand la température est un peu
élevée. La présure, la matière extractive du gaillet ou
caille-lait, celle qu'on retire des fleurs de l'nrlichaut
sauvage (Cynara carduncellus),provoquentaussi la pré-
cipitation de la caséine dans le lait. Un caractère distinc-
tif de la caséine, c'est de se dissoudre dans l'acide chlor-
hydrique concentré, en donnant à la liqueur une belle
teinte violacée. La potasse fondue, en réagissant sur la
caséine, engendre un nouveau corps neutre, la tyrosine
(CI8H' AzOr>). Pour extraire la caséine du lait, on fait
cailler ce liquide par un moyen quelconque. Le coagulum,
lavé avec soin à l'eau distillée, est dissous à la faveur
du carbonatede soude, et la solution placée dans un vase
profond pour faciliter la séparation du beurre. On préci-
pite de nouveau la caséine par l'acide sulfurique, on la
lave avec le plus grand soin, et enfin on l'épuisede toutes
les matières solubles étrangères par l'éther et l'alcool.
L'étude de la caséineest due principalementà MM. Bra-
connot, Berzelius, Dumas, Cahourset Koehleder. B.

CASEMATE (Artillerie). On appelledes
voûtes établies1 dans les remparts, et disposées de ma-
nière à recevoir des pièces d'artillerie. Les embrasures
des casemates sont de deux sortes, ou bien percées dans
le mur du rempart, mais dans ce cas, chaque boulet qui
atteint l'embrasure brise la pierre et en fait une véri-
table mitraille très-dangereuse pour les servants de la
pièce, ou bien on fa t une grande ouverture dans le mur
du rempart, et on y établit une embrasure en terre.

CASEUM. Voyez CASÉINE.
CASIA (Botanique).-Les anciens,et entre autres Dios-

corides,Pline, Virgile, ont désigné sous ce nom une plante
sur l'identité de laquelle les botanistesne sont pas d'ac-
cord quelqaes-uns pensentque c'est VOsyris blanc,vul-
gairement nommé Houoet (Samalacées). Il parait plus
probable que c'est une plante du genre Daphné(Thymé-
îées), voisin des Lauriers.

CASOAR (Zoologie), Casuarius, Bris. Genre d'Oi-
seaux échassiers,famille des Hrévpermesqu'il forme seul
avec les Autruches. Ils ont les ailes encore plus courtes
quecelles-ci, toutà fait inutiles pour]a course;leurs pieds
ont trois doigts, comme les autruches d'Amérique, tous
garnisd'ongles leurs plumesont des barbessi peu garnies
de barbulesque de lo'n elles ressemblentà du crin. Ils vi-
vent par couples. On en connaît deux espèces: 1° le C. à
casque ou Emeu (Struthin casua- rius, Lin.; Casuarius
«me«,Lath.), de l'archipel indien; il a le bec comprimé
latéralement, la tête surmontée d'une proéminence os-
seuse qui part de la base du bec et forme une espèce de
casque comprimé sur les côtés, elle est recouverted'une
substance cornée la peau de la tète et du haut du cou
nue, teinte en bleu céleste avec des caroncules,comme le
dindon. L'aile a quelques tiges roides, sans barbes, qui
lui servent d'armes; c'est le plus grand des oiseaux après
t'autruche. Il vit de fruits, d'œufs,mais pas de grains. Il
pond des œufs verts en petit nombre, dont chacun équi-
vaut à une dizaine au moins d'œufsde poule; il les couve,
comme l'autruche, et ne les abandonnepas, commeon l'a
dit, à la chaleur naturelle; 2° le C. de la Nouvelle-Hol-
lande {Casuarius Nooœ-Hollandiœ, Lath.), plus connu

aujourd'hui sous le nom de Drainée {Dromnhs Nnvœ
Holltmdiœ, Vieil.) bec déprimé, sans casque sur la tête,
nu seulement autour des oreilles, plumage bruj, plus
fourni, les plumes plus barbues, point de caronciles, ni
d'éperonsà l'aile; il est plus rapide à la course que le
meillenr lévrier sa chair, d'un goût assez agréable, res-
semble à celle du bœuf. Le premier individufut apporta

Fig. 446. Casoar à casque (hauteur sur la tète, 1n>,tO).

par Peron, qui indique déjà que l'acclimatationde cette
espèce est désirable; il est des plus robustes et sup-
porte bien le froid. Le C. à casque y est beaucoup
plus sensible. Depuis l'époque de son introduction eu
France, le dromée a été l'objet de beaucoupde travaux
et de soins et aujourd'hui, en France, en Angleterre,en
Belgique, on a plusieursexemples de la reproductionde
cet oiseau. Il est bien à désirer que les efforts tentés soient
couronnés d'un plein succès, car indépendammentde sa
chair, qui lui avait fait donner le nom d'Oiseau de bou-
cherie par I. Geoffroy-Saint-Hilaire,il faut encore comp-
ter parmi ses produits ses plumes étroites et légères,
auxquellesla mode a parfois donné un prix très-élevé.

CASQUE (Zoologie), Cassis, Brug. Sous-genre de
Mollusques gastéropodespec-
tinibranches,du grand genre
Buccin,à coquille» univalves
ovales; l'ouverture est oblon-
gue ou étroite, terminée à
la base par un canal court
recourbé vers le dos de la
coquille. L'animal ressemble
à celui des Buccins propre-
ment dits, mais son opercule
corné est dentelé. Le C. bau-
drier (C. vibrx, Brug.), des
mersde l'Amérique,se trouve
aussi dans la Méditerranée.
Le C. hérisson (C. erinaceus,
Brug., C. à tubercules) vient
des mers des Indes.Le C. treil-
lisse [C, decu??atax Brug.)
(fig. 447), coquille ovale, un
peu allongée, striée longitu-
dinalement et transversale-
peu allongée, striée longitu- Fig. W7._ Ca,que ionisé,
dinalement et transversale-
ment, à ouverture étroite,dentéedes deux côtés couleur
vert-olive, quelquefois rousse ou blanchâtre,Méditerranée
et mer d'Afrique; longueur, o™,05. Beaucoup de casques
donnent de la pourpre.

CASQUE (Botanique). Calea. On appflleainsi les pi-
tales plus ou moins concaves, arrondis en forme de cas-
que comme dans l'aconit. On nomme aussi casque la
lèvre supérieurede certaines Scroplwlarmées, telle que
celle de la plante connue sous le nom de Muflier ou
Gueule-de-loup(Antirrhinum majus,Lin.). G-s.s.

CASSA VE (Botanique), de cassavi, motaméricain usité
dans les îles. On nomme ainsi des espèces de biscuits
très-minces, faits avec la racinede manioc débarrasséede
son suc laiteux, puis râpée, pressée et cuite sur une
plaque de fer. Les indigènes de l'Amériqueméridionale
sont très-friandsde cette galette, qu'ils mangenten guise
de pain avec leurs aliments. La cassave est assez nutri-
tive et de saveur agréable. Elle peut se conserver plu-
sieurs années, pourvu qu'ellesoit à l'abri de l'humidité.
Les vers ne l'attaquentpas.

CASSE (Botanique médicale), Cassia, Lin. Genre
de la famille des Légumineuses, composé d'un grand
nombre d'espèces, presque toutes purgatives calice à



5 folioles, corolle à 5 pétales, 10 étamines. Ce sont des
arbres, des arbustes ou des plantes herbacées. La C. des
boutiqucsfi en hàlon, Canéficier iC. fistvla.Lin.),est un
arbre haut de 12 à IA mètres, originairede l'Égypte et de
l'Inde, et transporté en Amérique. Les fleurs grandes,
d'un jaune foncé, et à pétales veinés, sont réunies en
grand nombre sur de belles grappes un peu lâches, et
oflrent un conp d'ceil charmant. Le fruit est une gousse
noirâtre, cylindrique,d'une longueur de ()m,50, oflrantà
l'intérieurdes espaces cloisonnés dans lesquels se trouve
une matière pulpeuse, acidule, sucrée, entourant une
seule graine arrondie c'est ce qu'on appelle la pulpe de
casse; après l'avoir retirée des gousses ou bâtons, et
séparée des graineset des cloisons, on la passe à travers
un tamis de crin, et on la conserve dans des vases de
faïence en un lieu sec. Elle entre dans la composition
du catholicon double et de la marmelade de Tronchin.
A la dose de 60 grammes, la casse purge doucement,
mais on la mêle ordinairement, en moindre dose,à un
antre purgatif plus énergique, la C. de Thébaïde (C.
senna, Lin.) (voyez Séké).

CASSE-LUNETTES(Botanique).-UndesnomsduBluet.
CASSE-NOIX (Zoologie), Caryocatuctes, Cuv. Nuci-

fraga,Briss. Sous-genred'Oiseauxpassereaux,famille
des Corbeaux(que Cuvier ne distinguepas des Coniros-
tres, genre Corbeaux) à bec fort, les deux mandibules
égalementpointues,droites et sans courbure. Il n'y en a
qu'une espèce, le C. ordinaire iCorvus caryocatactes,
Lin.), brun, tacheté de blanc sur tout le corps. Il niche
dansdes trous d'arbres, grimpe, frappe du bec contre l'é-
corce pouren faire sortir les larves d'insectes; il se nour-
rit aussi de fruits, d'insecteset même de petits oiseaux
ils viennentquelquefoisen troupes dans les plaines, mais
jls restent plutôt dans les bois épais des montagnes.Cet
oiseauest renommé pour son peu de défiance. Il habite les
pays de montagne, l'Auvergne, la Savoie, la Suisse, en
général,les montagnescouvertesde sapins,dont il mange
les graines. Sa longueur totale est de près de 0™,35.

CASSE-PIERRE;Botanique),nom vulgairede la Saxi-
frage granu euse (Sa.rifroga ·qranulato, Lin.). -Jolie
espèce qui habite communémentles bois de nos contrées.
Toute la plante estglanduleuse, visqueuse, et ses racines
sont garnies de petite tubercules assez nombreux. Les
fleurs de cette espèce, doubles dans une variété cultivée,
sont disposées en une ombelle paniculée elles sont blan-
ches et s'épanouissent au printemps. On appelle aussi
cette saxifrage Sanicle de montagne.

CASSICAN (Zoologie), Cassica», Buff.; Barita, Cuv.;
Ci actions, Vieil.-Sous-genreà.' Oiseauxpassereaux, fa-
mille des Dentirostres,du grand genre des Pies grièches.
Ils ont le bec grand, conique, droit, rond à sa base, qui
forme un angle arrondi dans les pi urnes du front. Ils ap-
partiennent tous à l'Asie méridionale et à la Nouvelle-
Hollande les naturalistes les ont dispersésarbitrairement
dans plusieursgenres. Ils ont en général des habitudes
très-bruyantes et une voix criarde; ils poursuivent les
petits oiseaux. Le C. flûteur (Cnrucias tibicen, Lath.),
ainsi nommé parce qu il a une voix douce et flûrée, d'uu
beau blanc mêlé de noir, a une longueurtotale de d",45.
Il est d'un naturel rapace et fait souventsa proie des pe-
tits oiseaux. Le C. réveilleur [Corucias strepum, Lath.)
est très-communà l'Ile de Norfolk, dans la mer du Sud.
Il est un peu plus grand que le précédent. Son uoin de
révrilleur lui vient de ce que, pendant la nuit, il a l'ha-
bitude de s'agiter et de faire retentir l'air de ses cris.

CASSIDAIRES(Zoologie),Cassidaires,Lamk. Ce sont

et, en outre, plusieurs rangs de tubercules disposés Ion-
ggitudinalement; sa couleur est fauve, rousse ou blan

es Heaumes de Cuvier; Mo-
"io de Monf. Petit sous-
genrede M o/lusques, du genre
Huccins, très-voisin des Cas-
ques, dont il a été détaché
par Lamarck ils ont le canal
moins brusquement courbé et
conduisenttout à fait à cer-
tains Murex. L'animal res-
semble à celui des buccins,
mais son pied se développe
davantage. Toutes les espè-
ces sont marines. Le C. échi-
nophore ( Huccinum echino-
phoruni, List.) fig. 44*) est
une coquille qui a de 0™,0(i à
0»,08 de long, la surfacestriée
et cerclée transversalement, c

châtre elle vient des mers d'Amérique, de la Méditer-
ranée, surtout de l'Adriatique.

Cassidaires (Zoologie), Cassidariœ. Tribu d'In-
sectes coléoptères tétramères, famille des Cycliques,qui
se distingue par des antennes insérées à la partie su-périeure de la tête, rapprochées, courtes et presque fili-
formes, la bouche située tout a fait en dessous, la tête
cachée sous le corselet (de là le nom de cassi/ùi,casque),
ou même dans son échancrureantérieure leurs couleurs
sont très-variéeset en général agréablesà la vue. Celles
de leurs larves qui nous sont connues se recouvrent de
leurs excréments. Ils composent deux genres,cslui des
Hispe* et celui des Cassides.

CASSIDES (Zoologie), Cassida, Lin., Fab. Genre
à' Insectes de la tribu précédente; corps orbiculairepres-
que ovoïde ou carré, le corseletcache et recouvreentiè-
rement la tête elles vivent sur les plantes. La C. verte
(C. viridis, Lin.), longuede 0™,003,verteen dessus, noire
en dessous, les cuisses noires sa larve vit sur les char-
dons et les artichauts. La C. équestre ,C. equestris,Fab.)
est un peu plus grande.

CASSIE 'Botanique). Nom que l'on donne dans le midi
de la France à une espèce i'Acacie (Mimosa Farnesiana,

Wild.). Cassie de Farnèse, Casse du Levant C'est un
arbrisseau de la famille des Légumineuses, originairede
l'Inde et qui s'élève à une hauteurde 6 mètres environ.
Ses rameaux épineux se couvrentvers la fin de l'été de
petites fleurs jaunes,odorantes,en capituler. On ne peut
le cultiver eu pleine terre que dans le midi de la France,
pour ses fleurs qui jouent un rôle assez important dans
la parfumerie en formant la base de certains parfums.
C'est seulementaux environsde Cannes ( V;ir) que la cul-
ture en grand est possible. La récolte des fleurs de cet
intéressant arbrisseau commence aux premiersjours de
septembreet dure à peu près deux mois. Le produit est
livré frais aux parfumeursde Grasse; toutefois, ces fleurs
conserventleur arome et une grande partie de leur va-
leur lorsqu'elles sont séchées. Le prix moyen du kilo-
gramme de fleurs est de 5 francs. La cassie se multiplie
au moyen des semences;mais celles-ci sont si dures que
pour les faire germer on est obligé de les faire tremper
dans l'eau pendant deux jours, après les avoir entaillées
ou usées par le frottementsur un de leurs côtés elle*
germent ensuite facilement.

CASSIER(Botanique). Voyez CASSE.



CASSIOPÉE. Voyez Constellation.
CASSIQUES(Zoologie), Cassicus, Cuv. Genre d'Oi.

seaux passereaux, famille des Conirastres; caractérisé
par un bec exactement conique, plus long que la tête,
gros à sa base, singulièrementaiguisé en pointe ce sont
des oiseaux d'Amérique de mœurs assez semblables à
celles de nos étourneaux,vivant en troupes, construisant
souvent leurs nids avec beaucoup d'artifice et près les
uns des autres. Ils vivent d'insectes et de grains leur
chair est mauvaise. Cuvier les divise en cinq sous genres:
les Cassiquespropres; les Troupialcs; les Carouges; les
Oxyrinques (sic) les Pit-pits.

Cassiques proprement dits. Ils se distinguent par
un bec dont la base remontesur le front et y entame les
plumes par une large échancrure demi-circulaire,d'où
vient le nom de ces oiseaux, du latin cassis, casque. Ce
bec, du reste, est droit, convexeen dessus, robuste,pointu.
Les principales espèces sont le C. hu/ipé (C. cristatus.
Vieil. Onolas cristatus,Lath.), connu à Cayenne sous
le nom de Cul-jaune des palétuviers. Le C. Yapou
(Orioluspersicus, Lath.), de Cayenne, est, dit Sonnini, un
oiseau très-facileet en même temps très-agréableà éle-
ver il est doué d'une voix aussi belle que flexible.

CASSIS (Botanique), nom vulgairedu Groseillier noir
{Hibes nigrum, Lin.). Arbrisseau élevé environ d'un
mètre, et croissantspontanémentdans plusieurscontrées
de l'Europe. Il est commun dans les bois montueuxde
la Suisse et de l'Auvergne. Le cassis se distinguepar ses
feuilles à 3-5 lobes, ponctuées en dessous, et ses fleurs
d'un blanc verdâtre, disposées en grappeslâches garnies
de bractéesplus courtes que les pédicelles. Cette espèce
se reconnalt encore mieux par ses fruits noirs et l'odeur
aromatique spéciale qu'elle répand. On cultive dans les
jardins plusieurs variétés de cassis, entre autres, une à
feuilles panachées et une autre à feuilles saupoudréesde
blanc. Le fruit du cassisest, comme on sait, aromatique,
sucré, et passe pour tonique et stomachique. Les baies
de cassis, infusées dans l'alcool,donnent une liqueur de
table aromatiquetrès-agréable, on lui attribue des pro-
priétés stomachiquesfvoyez Groskiluer). G s.

CASSITÉKITE (Minéralogie), Biudant; du grec kassi-
teros, étain. C'est le peroxyde d'étain naturel, ma-
tière ordinairement brune, cristallisant dans le système
des prismes à quatre pans, terminés par des pyramides.
Infusible au chalumeau, la cassérite se réduit difficile-
ment, son aspect a quelquechose de gras, sa cassureest
inégale et raboteuse. A l'état de pureté, cet oxyde est
composé de 1 atome d'étain et 2 atomes d oxyuène, et
en poids de 79 d'étain et 21 d'oxygène, sa pesanteur spé-
cifique est de 6.9 au moins. Cette substance se trouve
dans les terrains de cristallisation,quelquefois dans la
partie inférieure des terrains de sédiment, on la ren-
contre aussi en cailloux roulésdans certains dépôts d'al-
luvion. C'est de ce minerai que partout on retire l'étain.
L'Angleterreet surtout le pays de Cornouailles le four-
nissent en abondance; ce pays livre au commerce envi-
ron trois miliions de kilog. d'étain; la Saxe et la Bohême
en donnent un peu; il en vient aussi beaucoup de diffé-
rentes contréesde l'Asie où il parait être très-abondant.
La France n'en possède que des indices en Bretagne et
près de Limoges trop peu importants pour être ex-
ploités.

CASSUVIUM (Botanique). Voyez Acajou, ANACAR-
nIER.

CASTAGNOLE (Zoologie), Brama, Blainv. Genre de
Poissons acanthitpt^ryqtenssquainmipennes,à nageoires
écailleuses,profil élevé, museau très court, bouche pres-
que verticale quand elle est. fermée. On en connaît une
espèce, dans la Méditerranée, qui s'égare quelquefois
dans l'Océan, c'est la C. de Ray (Itrama Haù, Schneid.;
Pmws liaü, Bl.). Sa chair est tendre et délicate il a une
teinte brillante d'acier bruni; sa hauteur égale presque
sa longueur II a une taillede 0"7U à U™,»0, et on en a
pris du poids de 5 kil.

CASTANÉES (Botanique). -Nom qu'Adanson donnait
à un yioupe d'arbres ayant pour type le genre Châtai-
gnier, ain,i que son nom l'indique. Ce groupe compre-
nait aussi dans cette méthode les Ortieset les genres qui
s'en rapptochent le pi us.

C ASTF.LA(Botaniquel, dédié par Turpinà RichardCas-
tel, auteurd'un poëme sur lesplantes. Genre de plantes
de la famille des Ocnnacées,type de la tribu des Caxtélées.
Il comprend des arbrisseauxdes Antile!. Leurs rameaux
sont épineux leurs feuilles, alternes, ellipiiquos, presque
fossiles, sont coriaces et luisantes leurs fleurs sont ordi-

nairement axil'aire; et d'un jaune safran; leurs fruits
sont rouges. Le C. de Nichotmm (C. Nicho/soni,Hook.)
se cultive quelquefois dans les jardins.

CASTÉRA-VERDUZAN(Médecine, Eaux minérales),
entre Auch et Condom (Gers),à égale distancede cesdeux
villes (20 kilomètres). Ces eaux minérales sont les
unes, sulfuréescalciques;les autres, ferrugineuses sulfa-
tées d'une température de 19» cent. Les premièrescon-viennent dans les maladies de la peau, le rhumatisme;¡
les autres, dans la chlorose, l'anémie, etc.

CASTINE, de l'allemand kallcstein (pierre calcaire).
Nom donné dans la métallurgie au calcaire que l'on

ajoute au minerai dans les hauts fourneaux quand sa
gangue est trop siliceuse,afin de saturer la silice et d'em-
pfeher qu'une trop forte proportion du m étal à extraire
ne passe dans les scorie à l'état de silicate. Voyez Fer
(Métallurgiedu).

CASTOR(Zoologie), Castor, Lin. Genre de Mammi-
fères rongeurs, à clavicules très-prononcées la queue
aplatie horizontalement,de forme presque ovale et cou-
verted'écailles; cinq doigts à tous les pieds, ceux de der-
rière réunis par des membranes; les mâchelières, au
nombre de quatre partout et à couronne plate, ont l'air
d'être faites d'un ruban osseux replié sur lui-même, en
sorte qu'on voit une échancrure au bord interne et trois
à l'externe dans les supérieures et l'inverse dans les in-
férieures. Ce sont des animaux d'assez forte taille et bas
sur jambes, dont les formes sont lourdes et ramassées ¡
ils ont les yeux petits; leurs oreilles peuvent s'abaisser
contre la tête et fermer le conduit auditif lorsqu'ilsplon-
gent dans l'eau leurs doigts de devant, courts, sont gar-
nis d'ongles propres à fouir. On trouve sous lenr queue
deux glandes qui sécrètent une sorte de pommade d'une
odeur très-forte, employée en médecine sous le nom de

Fig. 452. Castor du Canada, (longueurdu corps, On», 65).

castore'um (voyez ce mot).La vie de ces animauxest aqua-
tique, leurs pieds et leur queue les aidant également
bien à nager. Comme ils vivent principalement. d'écorces
et de matières dures, leurs incisivessont très-vigoureuses
et repoussent fortement de la racine à mesure qu'elles
s'usent en avant aussi s'en servent-ils pour couper
toutes sortes d'arbres. Le C. du Canada {Castor fiber,
Lin., Buff.) est un animal dont l'intelligenceparait assez
obtuse, mais c'est certainement l'animal le plus rnmar-
quablepar son industrie instinctive.Pendant l'été les cas-
tors vivent isolés et solitaires dans des terriers qu'ils
se creusent sur le bord des lacs et des rivières mais à
l'approche de la saison des frimas, ils quittent leurs re-
traites et se réunissent quelquefois au nombre de deux
ou trois cents pourconstruire leur demeured'hiver. C'est
dans les lieux les plus solitaires de l'Amériquesepten-
trionale qu'ils vont l'établir; ils choisissent un lac ou une
rivière assez profonde pour qu'elle ne gcle pas jusqu'au
fond et, aulant qu'ils le peuvent, des eaux courantes, afin
de s'en servir pour le transport des matériaux nécessaires
à leursconstructions;ils soutiennent l'eau à une égale hau-
teur ait moyen d'une, digue en talus qui est vraiment un
travail admirable; ils lui donnent une forme courbe dont
la convexité est dirigéecontre le courant et la construisent
de branches entrelacées, mélées de pierres et de limou,
qu'ils renforcenttous les ans et qui finit par germer et se
changer en une véritable haie elle peut avoir de 3 à
4 mètre? de largeur à sa base. Lorsquela digue est ache-
vée, ou bien lorsqu'ilsont choisi pour leur demeure une
eau stagnante et qu'il n'est pas nécessaire d'en cons-
truire, les castors se divisentpar groupes de trois ou qua-
tre familles et s'occupentà élever des huttes qu'ils doi-
vent habiterou à réparer cellesqu'ils ont occupées l'année



précédente. Établies sur le bord de l'eau ou contre la di

gue, ces huttes sont de forme ovalaire elles ont environ
2 mètres de diamètre à l'intérieur et sont construites
avec les mêmes matériaux que la digue on y trouve
deux étages le supérieur, à sec, est destiné à l'habita-
tion des castors l'inférieur, sous l'eau, pour les provi-
sions d'écorce. Il n'y a d'ouverture qu'à celui-ci, et la
porte donne sous l'eau, sans communication directe avec
la terre. On a cru longtemps que la queue ovalaire et
aplatie des castors leur servait comme une truelle pour
bâtir ces cabanes; il est cependant vrai qu'elle ne leur
sert que pour nager: quant aux travaux qui ont pour but
la construction de leurs huttes, ils les exécutent avec
leurs dents, leurs mâchoires et lenrs pattes. Le castor
coupe le bois avec ses Ibrtes incisives il creuse avec ses
pattes au fond de l'eau ou sur le rivage la terre qu'il
emploie, transporte le tout avec ses mâchoires ou avec
ses pattes de devant, et ce sont encore ses pattes et ses
dents qui lui servent à préparer et à arranger ces maté-
riaux. Avec leurs fortes incisives ces animaux coupent
les branches et même les troncs d'arbre dont ils ont be-
soin, et lorsqu'ils sont établissur le bord d'une eau cou-
rante, ils vont couper le bois au-dessus de leur établis-
sement, le mettent à flot et le dirigent vers le point
où il leur est nécessaire. Leurs travaux du reste ne
s'exécutent que la nuit. Leur nourriture se compose
d'écorces d'arbres, surtout de bouleaux, de saules et de
racines de plantes aquatiques. Ils habitent le nord de
l'Amériquedu 30e au 60e degré de latitude. Les femelles
mettent bas vers la fin de l'hiver deux à quatre petits.
Les castors, dont le pelage est ordinairementd'nn brun
ronssâtre, quelquefois d'un beau noir, et d'autres fois
blancs, sont pourvus d'un duvet grisâtre, moelleux,
très-abondantet d'une finesse extrême; cette fourrure
est très-recherchée, et pour se la procurer on fait à
ces animaux une chasse des plus actives. Les peaux
4e castors tués en hiver sont les plus belles et ne sont
employées que comme fourrures; on les désigne sous le
nom de castors neufs. Celles qui proviennentdes chasses
d'été s'appellent castorssecs; elles ont perdu une partie
de leur poil et ne servent qu'aux feutrages pour la cha-
pellerie. Enfinon emploie encore au même usage unetroi-
sième espèce, ce sont les castors gros, dont les sauvages
se sont habillés et qui ont été imbibés de sueur. On ap-
privoise aisément le castor.Le Bièvre on Castorde France
(C. Gallitt, Geoff.), qui vit dans des terriers sur les bords
du Rhône, du Danube5 du Weser, n'a pas été classé
comme une uspèce distincte par Cuvier, ni par la plu-
part de ses successeurs (voyez P. Gervais, Hist nal. des
Mtimmifères\ est-ce le voisinage de l'Iumme qui l'em-
pêche de bâtir? C'est l'opinion de Buffon et deplusieurs
autres naturalistes. Du rc>s;e', il est plus grand, son poil
est plus rude, sa queue plus longue. H vit solitaire on le
trouve en France sur 1rs bords du Rhône inférieur. Ad. F.

CASTORÉUM(Matière médicale). On appelleainsi
une matière animale particulière, jaune, fétide et siru-
peuse à l'état frais, fournie par le castor (voyez ce mot)
elle est sécrétée par deux glandes situées sous la peau,
entre l'origine de la queue et la partie postérieure des
cuisses chez le mâle et la femelle ces glandes le versent
dans deux petites poches placées près de l'anus. Ce sont
ces deux poches desséchées et pleines que l'on trouve
dans le commerce sous le nom de custureum,qui ne doit
convenir véritablementqu'à la matière qu'elles contien-
nent. Le castoréumest d'une couleurbrune à l'extérieur,
d'un jaune fauve à l'intérieur, où l'on rencontre le plus
souvent des espèces de cloisons blanchâtres; il a une
odeur forte, pénétrante, fétide, une saveur acre; il est
composé de résine, d'une huile volatile semblable à la
créosote (voyez ce mot), d'albumine, de mucus, etc. Le
plus estimé nous vient de Sibérie; le castoreumdu com-
merce est souvent sophistiqué,ce qui se reconnaît sur.
tout à l'absencedes cloisons dont nous avons parlé. Cette
substance est employée en médecine,spécialementdans
l'hystérie, t'hypochondrie, les aftections nerveuses en
général; cependant,d'après Thouvenel, qui a particuliè-
rement étudié les effets de ce médicament,on l'a vu aug-
menter les accidents chez les femmes faibles et sen-
sibles, et il conseille, dans ce cas, de le mêler avec l'o-
pium. On l'administre en poudre sous forme pilulaire,_n_suspension dans une potion, en teinture alcoolique
rWéÎTOtée.

-•' JûÂSM^INE(Botanique),Casuarirw,Rumph.,dérivé,

supposfet-oh, de casoor, parce que le feuillage des Casua-
rines rassèplsle au plumage de cet oiseau. Genre
éthique deta 'famille des Casuarinées.Les Madécasses le

nomment Filao, et les insulairesde la merdu Sud Bois rfq
ma 'sue, à cause de l'usage qu'ils font du bois de certaines
espèces pour la fabricationde leurs armes de guerre. Les
espèces de ce genre, à peu près au nombre d'une ving-
taine, habitent généralement les lieux humides, soit les
bords de la mer, soit les bords des fleuves. Elles sont
intéressantes surtout au point de vue anatomique. Leur
bois ne présente pas, comme celui des autres arbres dico-
tylédones, des couches concentriques se rapportant au
nombre d'années du végétal ce sont des cercles nom-
breux présentantdes cellulesanalogues à cellesdes rayons
médullaires. La C. à feuilles de prèle (C. equisetifolia,
Forst.) cultivée à Java est commune aujourd'hui en
Algérie son écorce, nommée tshomorro par les Java-
nais, est légèrement astringente. La casuarine est un
grand arbre qui vient dans les Indesorientales, les Mo-
luqueset les îles de l'océan Pacifique. Il serait à désirer
que ces végétaux s'acclimatassentdans nos régions. Leur
bois, extrêmementdur et tenace, serait un riche produit
déplus. G s.

CASUARINÉES(Botanique). Petite famil le de plantes
Dicotytédones apétales, que M. Brongniartrange à la fin
de sa classe des Amentacées, comme transitiondes Myri-
cées aux Conifères. Les plantes de cette famille remar-
quables par l'absence de feuilles remplacées par des
gaines entourant la tige ont quelque analogie avec les
prêles; maisun de leurs caractèresprincipaux est d'avoir
les fleurs femelles composées de bractées et d'un pistil
que l'on prenait pour une graine recouverted'une enve-
loppe prolongée en une aile terminale, mais qui devient
à la maturité un véritable caryopse. Les Casuarinéesne
renferment que le genre Casuarina,Rumph. (voyez CA-
scamne),comprenantdes arbres et des arbrisseauxpres-
que tous de la Nouvelle-Hollande. Mirbel {Ann. du
Muséum, XVI) et Robert Brown (Append. au voyage
Ftmders) ont étudié cette famille. G-s.

CATACOUA (Zoologie).- Synonyme de cacatoès.
CATACOUSTIQUE,du grec catacouô, j'entends.

Branchede la physiquequi traite de la réflexion des sons
et de sgs effets, tels que les échos, etc. (voyezAcoustique,
ÉCHO).

CATADIOPTRIQUE. Composé des deux mots calop-
trique et dioptrique, et résumant les deux branches de
la physique qui ont pour objet l'étude de la réflexion de
la lumière à la surface des corps et l'étude de la trans-
mission de la lumière au travers des corps transparents.
La catadioptriques'applique à tout ce qui appartient à
la fois à ces deux branches et particulièrementà l'étude
des instruments d'optique qui réunissent les effets com-
binés de la réflexion et de la réfraction (voyez ces
mots).

CATAIREou CHATAIRE (Botanique), Nepeta, Lin., de
Nepet, ville de Toscane, dont une espèce est, dit-on, ori-
ginaire. Genre de plantes de la famille des Labiées,
type de la tribu des Alépétées dont les espèces assez nom-
breuses sont des herbes à fleurs disposées en faux verti-
cilles compactes et réunies ordinairement en épis ter-
minaux. Ces plantes habitent principalement l'Europe
méridionale et l'Asie. Une des plus communes, la seule
qui se rencontre aux environs de Paris, est la C. vulgaire
(N. cataria, Lin.; Calaria vulgans Moench.), plus
connue sous le nom d'herbe au chat. C'est une plante
qui ne s'élève guère à plus d'un mètre. Elle est dressée
et couverted'une pubescence blanchâtre.Ses feuilles sont
pétiolées, ovales, cordiformes, dentées, crénelées,tomen-
teuses à la face inférieure. Ses fleurs sont blanchesou
purpurines en faux verticilles serrés, à corolles moitié
plus longues que les calices. Cette espèce croît sur les
bords des chemins, dans les endroits un peu humides.
Elle a la propriété d'attirer les chats qui se roulent et
se frottent avec frénésie sur son feuillage;de là ses noms.
On a prétendu que ces animaux ne s'attaquaientqu'à la
chataire qu'on plante et laissaient indifféremment celle
qui n'a point été déplacée. De cette idée est résulté le
proverbe anglais suivant

If you set il, the cals will eat it
If yon sow il, the cals will uot mowit.

« Si vous la plantez, les chats la mangeront; si vous la
semez, ils n'y toucheront pas. La chatairecontient dans
toutes ses parties une huile volatile abondanteutilisée
autrefois en médecine comme excitante, tonique et sto-
machique.On lui attribuaitaussi de puissantesproprié-
tés antihystériques mais elle est aujourd'hui complète-
ment abandonnée. Caractères calice à 5 dentségales et à
gorge oblique; corolle a tube nu dans l'intérieur;lèvre



supérieure droite un peu concave et échancrée, l'infé-
rieure étalée à 3 lobes, celui du milieu très grand
étamines rapprochées, à anthères réunies par paires,
à 2 loges, le plus souvent divergentes; style bifide.

G– s.
CATALEPSIE (Médecine), en grec katalépsis, saisis-

sement, du grec katalambanô,je saisis.-Affectionner-
veuse caractérisée par la suppressioncomplète ou incom-
plètede la sensibilitéet des mouvements volontaireset par
une roideur desmuscles qui les maintient immobiles dans
la position où se trouvait le malade au moment de l'in-
vasion ou dans celle qu'on leur a donnée les muscles de
la respiration continuent leur mouvement, seulement
celle-ci est plus faible. Cette maladieest rare; les femmes
mélancoliques atrabilaires, d'un tempérament nerveux,
y sont plus sujettes. Les causes qni la déterminent le
plus souvent sont les affections morales vives, les cha-
grins, une violente frayeur, la colère, la contempla-
tion extatique (voyez Extase), l'ivresse, la vue d'objets
>qui inspirent l'horreur; quelquefois on l'a observée dans
les affections vermineuses; elle a aussi été déterminée
par la suppressiond'un flux habituel on par la rétroces-
sion d'un exanthème (voyez ce mot). L'invasionde l'accès
est souventprécédéede maux de tête, de roideurdans les
musclesdu cou, de bâillements,de palpitations,de légers
mouvementsconvulsifs; d'autres fois, elle est si prompte,
qu'elle surprend le malade au milieu de ses occupations
tout à coup il est pris d'une roideur convulsive des mus-
cles, générale ou partielle; l'action des sens se suspend;
les yeux, s'ils sont ouverts, sont fixes, dirigés en avant
ou en haut, mais insensiblesà la lumière; l'ouie est dans
le même état d'abolition, le goût et l'odorat semblent
conserver plus d'aptitude à être excités par les agents
extérieurs. Les muscles sont dans une contraction per-
manente, la coloration de la face est ordinairement plus
animée, la respiration et la circulationconserventleurs
mouvements naturels, quelquefois plus lents et plus fai-
bles, les facultés intellectuellessont éteintes. La catalep-
sie peut affecter un seul côté du corps, quelquefois même
un seul membre. Les accès sont plus ou moins longs,
plus ou moins complets; ils peuventdurerdepuisquelques
minutes jusqu'à plusieurs jours. Ainsi, le docteur Four-
nier rapporte une observation curieusede catalepsiesur-
venue chez une femme vingt-quatreheures après la sup-
pressiond'une diarrhée habituelle par de violentsastrin-
gents en potion et en lavementadministréspar un charla-
tan « Je fus appelé, dit Fournier (par ce charlatan), le
cinquièmejour le pouls était concentré, fréquent, dur,
mais régulier. Pendant notre visite, qui fut longue, cet
homme ayant éternué, la malade se leva sur son séant et
lui dit Dieu vous bénisse, monsieur, en l'appelant par
son nom puis elle se recoucha et rentra dans sa cata-
lepsie. » (Dictionnaire des sciences médicales.) Elle cessa
par l'emploi des lavements purgatifs qui rétablirent la
diarrhée. La catalepsie est sujette à des retours le plus
souvent réguliers leur nombre est plus ou moins rap-
proché, mais ils peuvent se multiplier lorsque les cau-
ses se reproduisent. Le malade, qu'il ait eu ou non la
conscience de ce qui s'est passé pendant l'accès, n'en
conserve pas le souvenir; il oublie même quelquefois cequi a précédé l'attaque. Cette maladie est rarement mor-
telle, malgré le pronostic sévère que portait sur elleBoer-
haave mais elle peut être suivie d'affections graves, telles
que la manie, les convulsions, une maladie des centres
nerveux,etc. On a dit que cet état pouvait être confondu
avec la mort et qu'on avait enterré vivants des individus
affectés de catalepsie intense; peut-être a-t-on confondu
dans ce cas la léthargie avec la catalepsie(voyez Léthar-
gie) Quoi qu'il en soit, ce sujet intéressant sera traité aux
mots LÉTHARGIE,MORT, Inhumatiou. Le traitement d'un
accès de catalepsie consiste dans l'emploi des stimulants
sous toutes les formes ainsi l'éther, l'ammoniaque, les
chiffons brûlés, la titillation des narines avec les barbes
d'une plume, le chatouillement,la fustigationde la plante
.des piedset de la paumedes mains, les odeurs suaves; la
musique a souvent produit des effets remarquables, l'é-
lectricité, l'acupuncture; enfin, lorsqu'ils'agit de la sup-
pression d'une évacuation,quelquefois la saignée ou des
purgatifs,commedans l'exemple cité plus haut. Dans l'in-
tervalle des accès, il faut avec soin rechercher les causesqui ont pu déterminer la maladie et les faire cesser si
cela est possible; on pourra avoir recours, suivant les
circonstances, aux émissions sanguines, aux purgatifs,
aux vésicatoires, aux sétons, aux cautères, aux réfrigé-
rantssur la tête, aux bains, aux affusions froides, etc.

F– B.

CATALOGUE D'ÉTOILES. Table des positions des
étoiles par longitude et latitude, ou ascension droite et
déclinaison. Le plus ancien des catalogues est celui qui
fut construit par Hipparque, 130 ans avant J. C., à l'oc-
casion de l'apparition subite d'une nouvelle étoile et qui
nous a été transmis par Ptolémée dans son Almageste.
Il comprend 1 022 étoiles ou à peu près le quart de celles
que l'on voit à l'œil nu. C'est aussi l'apparition d'une
étoile brillante dans Cassiopéequi déterminaTycho Brahé
à entreprendre un catalogue. En 1712 parut l'Historia
cœlestis de Flamsteed, qui renferme les positions de
2919 étoiles. Ce catalogue a été la base de tous les cal-
culs et de toutes les théories des astronomes jusqu'au
tempsoù Lemonnier et Lacaille entreprirent de donner
de nouveaux catalogues pour l'année 1750. Ce dernier
observateura donné à lui seul les positionsde 9 700étoiles
australes, jusqu'à la septième grandeur inclusivement,
qu'il observa en moins de dix mois au cap de Bonne-Espé-
rance en 1751.

Vers le même temps (1750-1702),Bradley déterminait
à Greenwich, avec une précision qu'on n'a pas encore dé-
passée, les positions d'un certain nombre d'étoiles dites
fondamentales, dont Bessel a fait connaître toute l'im-
portance et qui ont été tout récemment encore l'objet
d'une discussion approfondie de la part de M. Leverrier,
dans les Annalesde l'Observatoire de Paris.

Enfin on doit citer les catalogues de Tobie Mayer, de
Cagnoli, de Piazzi, de Zach, de Groombridge, d'Argelan-
der, d'Airy, de Rumker, de Harding,de Bessel, etc. Mais
l'un des plus importants est l'Histoirecéleste française,
de Jérôme de Lalande, fondée sur les observationsfaites
de 1789 à 1800 par le Français de Lalande et Burkardt.
Ce grand travail, revu avec soin en Angleterre par F.
Baily, contient 47390 étoiles jusqu'à la neuvième gran-
deur inclusivement il a servi à construire le bel atlas
céleste de Harding. D'autres travaux du même genre
sont aujourd'hui en cours d'exécution,dans le but prin-
cipal de faciliterla découverte de nouvelles planètes (voyez
CARTES CÉLESTES).

Il existe aussi des cataloguesde nébuleuses, d'é/oilea
doubles,de comètes (voyez ces mots). E. R.

CATALPA (Botanique), Catalpa, Scop., nom améri-
cain. Genre de plantes de la famille des Bignoniacées,
tribu des Bignoniées. Corolle à 5 lobes, à tube ventru;
étamines5, dont 3 stériles; anthères ayant un lobe situé
inférieurement et l'autre supérieurement; capsule en
forme de longue silique, cylindrique, à 2 valves séparées
par une cloison assez épaisse grainesnombreuses,ailées.
Les espèces de catalpa sont des arbres à feuilles simples
et à fleurs disposées en panicules. Le C. de la Caroline
(C. bignonioides,Walt. Bignonia catalpa, Lin.) est un
arbre très-élégant que Catesby découvrit le premier en
1726 dans la Caroline. Il peut atteindre 10 mètres de
hauteur; sa tête est arrondie; ses feuilles sont amples,
ovales-acuminées, échancrées en cœur, et ses fleurs, blan-
ches, ponctuéesde jaune et de pourpre, s'épanouissent
de juin en août et font un très-bel effet dans les grands
jardins. Cette belle espèce a parfaitement réussi chez
nous. Cependant, au delà du climat de Paris, dans le
Nord, elle souffre de la gelée. Le C. à longues siliques
(C. longissima Sims.) est de serre chaude et moins im-
portant pour l'ornement. Il est originaire de Saint-Do-
mingue. G s.

CATALYSE,du grec ca/alysis, dissolution. Nom
donné par M. Berzelius au phénomène qui a lieu quand
un corps, par sa seule présence et sans y participer, met
en jeu certaines affinités chimiques ou détruit certaines
combinaisons déjà formées. C'est ainsi que le bioxyde de
manganèse, le bioxyde de cuivre, le platine, l'argent
en poudre détruisent l'eau oxygénée sans rien perdre ni
gagner dans cette action; que la mousse de platine fixe
l'oxygène de l'air sur l'alcool, qu'il transforme en acide
acétique,etc. On a rangé les causes de ces divers phé-
nomènes sous le nom de force catalytique, personnifiant
pour ainsi dire une cause entièrement inconnue et dont
l'origineest probablement aussi variable que les effets
qu'elle produit. Aussi remplace-t-on généralement le mot
force catalyltique par les mots action de présence, qui
ont le grand avantage d'exprimer simplement un fait
sans rien préjuger sur sa cause ignorée.

CATANANCHE (Botanique;, nom scientifique de la
Cupidone.

CATAPLASME(Médecine),en grec kataplasma,enduit,
de kataplassô, j'enduis, j'applique dessus. On appelle
ainsi un médicament externe d'une consistance molle,
pulpeuse, une espèce de bouillie qu'on appliquesur quel-



ques points de l'extérieur du corps. En général, le cata-
plasme étendu ftn couche de 0™,015 à peu près sur un
morceau de linge, sera appliqué chaud et à nu, si la
disposition des parties le permet et s'il n'y a à la peau
aucune solution de continuité; autrement il sera re-
couvert d'une gaze ou d'un linge fin. Les cataplasmes
les plus ordinairessont émollients; ce sont des espèces
de bains locaux, c'est dire qu'ils doivent être d'une
consistance assez molle pour qu'ils se conservent hu-
mides longtemps, c'est même ce qui constitue leur prin-
cipal mérite aussi on préférera, pour les faire, les ma-
tières qui retiendront le mieux l'humidité ainsi la
farine de lin au premier rang, ensuite la farine de riz,
la fécule de pommes de terre, la mie de pain, délayées
dans de l'eau, dans une décoction de guimauve,dans du
lait, etc. Ce cataplasme sera renouvelé au moins trois
fois dans les vingt-quatre heures. Pour faire un cata-
plasme tonique,on ajouteau précédent de la poudrede
quinquina, de l'alun, de l'extrait de saturne, etc. Les
cataplasmes excitants se feront avec la poudre d'ab-
sinthe, de menthe, de sauge, de mélisse, d'écorce d'o-
range on pourra aussi les faire avec du vin, de l'al-
cool, etc. C'est à cette section qu'il faut rapporter le
cataplasme de Pradier contre la goutte (voyez REMÈDE
(de Pradier), GOUTTE). Les cataplasmes irritants sont
composés de substancesâcres, plus ou moins caustiques,
telles que les bulbes d'ail, d'oignons, la farine de mou-
tarde, le poivre (voyez SINAPISMES), etc. Les cataplasmes
narcotiques (voyez ce mot) se font en ajoutant au cata-
plasme éinollient une préparation quelconqued'opium,
de jusquiame,de belladone, de stramoine, etc. On peut
encore préparer des cataplasmes acides avec le vinai-
gre, le suc de citron, l'oseille, pour exciter sur la peau
un picotement qu'on veut quelquefois rendre doulou-
reux. Enfin on a donné le nom de cataplasme galva-
nique à un appareil à courant électrique imaginé parRécamier, composé de deux ou quatre disques conte-
nant chacun seize éléments et enveloppés de plastrons
en soie; il l'employaitcontre certaines névroses, les gas-
tralgies et autres névralgies. F N.

CATAPPA (Botanique), Terminalia catappa, c'est le
Badamier ordinaire.

CATARACTE (Médecine). On donne le nom de ca-
taracte à une maladiecaractérisée; par l'opacité du cris-
tallin par celle de sa capsule, d'où résulte une cécité
plus ou moins complète; ou par celle du liquide contenu
dans la capsule, connu sous le nom d'humeur de Mor-
gagni, qui peut aussi perdre sa transparence, et produire
ainsi une troisième espèce de cataracte. On a aussi, à
tort, désigné sous le nom de C. noire, l'amaurose (voyez
ce mot). On distinguera donc 1» la C. lenticulaire oucristalline;2° la C. capsulaireou membraneuse; 3° la
C. laiteuse ou interstitielle. On pourrait dire que la
cataracte est la maladie des vieillards. Les causes en
sont à peu près ignorées; cependant on a signalé, à
juste titre, des contusions, des blessures avec des in-
struments piquants, des inflammations profondes du
globe de l'œil; ces causes, en effet, ont été admises
par tous les bons auteurs, et on a même reconnu
qu'elles avaient déterminé la cataracte chez de jeunes
sujets. On a admis aussi, mais sans leur donner la
même importance, l'insolation, une lumière trop in-
tense, les impressions morales vives. Cette maladie at-
taque indistinctement les hommes et les femmes, elle
est rare chez les adultes, plus rare encore chez les en-fants, quoiqu'ellesoit quelquefois de naissance. On a dit
qu'ellepouvaitêtrehéréditaire.On est en droitde craindre
la cataracte, lorsquechez un sujet déjà avancé en âge, la
vue devient trouble, qu'elle est offusquée par des images
informes; le malade voit voltiger des mouches, des toiles
d'araignées, il croit voir les objets à travers un nuage, il
se frotte les yeux pour détourner un obstacle qui persiste
toujours; quelquefois, il y a des maux de tête, bientôtla
maladie augmente, les brouillards s'épaississentde plus
en plus, et enfin, en examinant avec attention, on aper-
çoit derrière la pupille, à la place occupée par le cris-
tallin, tne tache grise ou blanchâtre. La pupille est plus
dilatée que dans l'état naturel; elle est quelquefois in-
sensible la lumière, et ne se contracte pas sous soninfluence; dans ce cas, on a lieu de soupçonner la com-plicationd'une amaurose (voyez ce mot), ce qui diminue
les chances de l'opération dont il va être question. La
cataracte débute ordinairementd'un seul côté, mais le
plus souvent,au bout d'un temps plus ou moins long, le
second œil commence à s'obscurcir à son tour. La ma-ladie marche quelquefois rapidement d'autres fois, elle

n'arriveà un développement complet qu'après plusieurs
années. La cataracte peut être compliquée d'amaurose,
d'ophthalmie, d'hydrophthalmie, d'adhérence de l'iris
d'oblitération de la pupille la plus grave est celle qui
est compliquée d'amaurose. Pendant longtemps, le trai-
tement de la cataracte a consisté dans l'emploi des nar-
cotiques, des fondants,des antiphlogistiques; les purga-
tifs, les pommades ammoniacales,stibiées, les sétons, les
moxas, ont été mis en usage enfin, on finit par recon-
naitre qu'il n'y avait d'autremoyen de giiérison que d'en-
lever l'obstacle qui s'opposait au passage des rayons
lumineux, et cet obstacle étant le cristallin (voyez ce
mot), c'était lui qu'il fallait déplacer,"enlever ou broyer;
de là, trois procédés opératoires.

Le premier, le plus ancien en date et le plus simple,
est celui par abaissement, dépression, ou déplacement
Celse, qui vivait sous Auguste et sous Tibère, le connais-
sait et le pratiquait. Cette méthode consiste à abaisser,
à enfoncer le cristallin dans la partie inférieure du corps
vitré l'opération se fait au moyen d'une aiguille, dite
aiguilleà cataracte(voyezAIGUILLE).On plonge l'instru-
ment au côté externe de l'œil dans la sclérotique (blanc
de l'œil) à 0m,003 de son union avec la cornée (voyei
Sclérotique Cornée) on le dirige transversalement
vers la partie supérieure du cristallin, ce qui est facile,
puisqu'on voit l'instrument à travers la pupille; on dé-
primo alors le cristallin, et on le maintient dans cette
position pour que le corps vitré, qui s'est déplacépour le
recevoir,revienneen avant et l'empêchede remonter on
retire l'aiguille, et tout est terminé.

La seconde méthode,ou la méthodepar extraction, ne
remontepas au delà de 1737, où elle fut exécutée pour la
première fois par Daviel. Elle consiste à faire à la cornée
une incision oblique, à travers laquelleon extrait le cris-
tallin et sa membrane; cette incision est faite au moyen
d'un scalpel ou couteau fixé sur un manche,et auquel on
a donné le nom de kératotome(voyez ce mot) le couteau
étant tenu comme une plume à écrire, le tranchant en
bas, on en porte la pointe à la partie supérieure externe
de la cornée transparente, tout près de sa réunion avec
la sclérotique, on l'enfonce en le dirigeant de manière
que l'instrument ressorte au-dessous de l'extrémité
du diamètre transversal de la cornée; on continue
la section de toute la circonférence inférieure de cette
membrane, de l'angle externe à l'angle interne, puis
on incise la capsule du cristallin bientôt le cristallin se
présente à l'ouverture, et on le retire avec la pointe du-
couteau.

La prééminencede l'une de ces méthodes sur l'autre,
a été un grand sujet de controverse parmi les chirur-
giens, et, pour prouver l'importance de ce débat, il
suffira de citer parmi les partisans de l'abaissement,
dans ces derniers temps, Dupuytren et la plupart de ses
élèves, et parmiceux qui opéraientexclusivementpar ex-
traction, Boyer et Roux.

Le troisième procédé est celui du broiement; il con-
siste à détruire, à déchirer, à broyer, en un mot, le cris-
tallin et sa membrane au moyen d'une aiguille, et cela
sur place. Deux moyens ont été imaginés,le premier n'est
autre chose que le premier temps de l'abaissement,et
lorsque l'aiguille est arrivée au cristallin, on divise et le
cristallin et la capsulepar des mouvements en tous sens,
et on en dissémine les parties dans le corps vitré. Le
second moyen, nommé kératonyxis (voyez ce mot),
remonterait,dit-on, jusqu'au xvn' siècle; par ce pro-
cédé on pénètre jusqu'au cristallin, à travers la cornée
transparente, et on le détruit comme il a été dit tout à
l'heure. Après ces différents procédés opératoires, l'œil
doit être soustrait à la lumière avec le plus grand soin,
le malade sera soumis à un régime sévère; ainsi, la diète,
les boissons délayantes, le calme le plus parfait, etc. C»
qu'on doit redouter surtout, c'est 1 inflammation, plus
à craindre après la méthode par abaiss ment qu'après
l'extraction; si elle survenait, il faudrait la combattre
avec énergie par les saignées, les sangsues, les purga-
tifs la diète sévère, etc. F N.

Médecine vi TÉniNAiiiE. On observe la cataracte chez
les animauxdomestiques à tous les âges, sur un ou sur les
deuxyeux à la t'ois du reste, ce qui a été dit pour l'homme
leur est eu grande partie applicable; nous y ajouterons
seulementce qui suit elle est une des terminaisonsordi-
naires de Pophthalmie périodique sur le cheval, l'âne et
le mulet. Le pronostic, fâcheux pour l'homme, l'est en-
core plus pour les animaux, à cause du peu dp succès
qu'on obtient. Enfin, pour le traitement, dans les essais
faits sur les animaux, on a employé les trois méthodes



recommandéespour l'homme. Pour V abaissement, on se
sert de l'aiguille de Scarpa (voyez Aiguille) dont les
dimensions sont augmentéessuivant le volume de l'ani-
mal, et on procède comme chez l'homme. L'extraction
se pratique avec le kéi-atotome, ou couteau de Wenzel
(voyez Kératotome). Quant au broiement, s'il peut être
employé chez les animauxd'une taille moyenne, en con
sidérant que dans le cheval, le cristallin offre une grande
résistance, on fera bien d'y renoncer; c'est l'opinion de
Gohier. Les vétérinairesn'ont pas eu de succès complets
par le procédé d'extraction;d'un autre côté, quelle que
soit la méthode,cette opérationest difficilechez le cheval
à cause de la présence du corps clignotant,qui gêne l'ac-
tion des instruments;de plus, un cheval auquel on rend
une vision imparfaite est ombrageux, et peut causer des
accidents; autant vaut le laisser aveugle. L'opérationde
la cataracte n'est donc pas réellementavantageusepour
les animaux. F N.

CATARRHE(Médecine), du grec kata, en bas, et rheô,
je coule, parce qu'on pensait que le catarrhe était un flux
d'humeur qui descendait de la tête. -On donne le nom
de catarrheà toute inflammationaiguëou chroniquedes
membranesmuqueuses, qui a toujours pour résultat une
sécrétion plus abondante, et une altération particulière
du mucus qui lubrifie ces membranes; on distinguait
autrefois le catarrhe suivant les organes dont la mu-
queuse était affectée en C. nasal, C. pulmonaire C.
guttural, C. intestinal, C. vésical, etc. Aujourd'hui, en
prenant le nom de l'organe ou de la muqueusemalade,
on y ajoute la terminaison ite, par laquelle on est con-
venu de désigner l'inflammation, et on a les noms de
bronchite, laryngite, entérite cystite, etc. Plusieurs
causes prédisposent plus ou moins aux affections catar-
rhales ainsi, dans les climats froids et humides, elles
sont pour ainsi dire endémiques,et y deviennentsouvent
l'pidémiques dans certaines saisons (voyez Epidémie
et Contagion Les individus qui travaillent dans une
atmosphèrehumide y sont sujets on les rencontre aussi
de préférencechez les femmes,les enfants, les personnes
lymphatiques, les vieillards. Parmi les causes détermi-
nantes, il faut signaler le temps froid, le passage subit de
la sécheresse à l'humidité, les vicissitudes brusques de
l'atmosphère, l'exposition à un air frais lorsque le corps
est en sueur; quelquefois, la rétrocession d'un flux habi-
tuel, d'un exanthème,d'une dartre, d'un rhumatisme, la
coexistence de certaines maladies, comme la rougeole,
qui entraine le catarrhe bronchique, la scarlatine, qui
produit le catarrhe guttural. Une cause beaucoup contro-
versée, et qui cependant,d'après l'observationjournalière
des faits, ne peut être tout à fait révoquée en doute, c'est
la contagion quelle que soit l'influencedu contact, de la
cohabitation,du séjour dans une localité, dans un appar-
tement où il existe un ou plusieurs individus atteints
d'affection catarrhale; il est certain que les personnes
qui séjournent, qui vivent habituellementavec eux, sont
très-souvent pris de la même maladie. Les symptômes
générauxque déterminentles catarrhes, ont beaucoup d'a-
nalogie avec ceux des autres inflammations; ainsi, une
douleurordinairementpeu intense, mais obtuse, grava-
tive, une chaleur tantôt modérée, tantôtacre et brûlante,
une tuméfactionlégère, une rougeur plus ou moins vive.
La sécrétion du fluide muqueux se supprime d'abord,
puis devientbientôtabondante le mucusincolore, fluide,
acre, s'épaissit, devientopaque,gris, verdàtre, visqueux.
Une fièvre plus ou moins intense se développe, la peau
est sèche, il y a du frisson, mal de tête, insomnie,agita-
tion. Puis viennentdes symptômes dépendantsde l'organe
affecté, et auxquels on fera facilementl'application,sans
les désigner autrement; ainsi, larmoiement, tintement
d'oreilles, enchifrènement,éternument, difficulté d'ava-
ler d'autres fois, c'est de la toux, une expectorationdif-
ficile, de l'oppression,ou bien des coliques, des tranchées
avec constipation ou dévoiement, etc. Tous ces symptômes
appartiennent à l'état aigu, mais si la fièvre s'éteint, si la
soifest moins vive, et que les douleurs, les désordresdans
les fonctions persistent, si les forces ne se relèvent pas,
si l'appétit ne revientpas, etc., c'est que l'état chronique
a succédé à l'état aigu. La gravité du catarrhe est en
raison de l'importance de l'organe affecté; ainsi, le C
pulmonaire est plus grave que le C. nasal, et ainsi des
autres; Il offre, en général, plus de danger chez les vieil-
lards, dansles saisons froideset humides,dans les grandes
épidémies.

Le traitement du catarrhe à l'état aigu est, en général,
celui des inflammations ainsi, dans les cas les plus sim-
ples, on aura recours à la diète, aux boissons adoucis-
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santes, aux bains de pieds, aux lavements, au repos
général, et surtout au repos de l'organe malade. Lorsqu'il
est plus intense, on joindra à ces moyens les émissions
sanguines, les ventouses, les cataplasmes,si cela est pos-
sible dans les inflammationsde la muqueusedes voies
aériennes, on emploierales aspirations de vapeursémol-
lientes dans cellesde l'estomacet de l'intestin, on pourra
avoir recours aux bains tièdes, émollients, etc. Lorsque
la maladie prendra une marche chronique, on pourra
prescrire les astringentsdans les catarrhes oculaire, gut-
tural les toniques, les amers, les vomitifs, les purgatifs,
les dérivatifs, tels que vésicatoires et autres, dans le
catarrhe pulmonaire; les toniques, dans les catarrhes
intestinal, vésical, etc. On entend ordinairement par le
mot de catarrhe, sans désignation, le catarrhe pulmo-
naire (voyez Bronchite). F N.

CATARRHINIENS,CATARRHININS (Zoologie), Ca-
tarrhinius,du grec kata,au-dessous,rhis,rhinos,narine.

Grande famille de Singes, établie par Et. Geoffroy,et
qui comprend ceux de l'ancien continent (Pithecus,
Blainv. Simina, Ch. Bonap.). Ils ont pour caractères
communs nombre et arrangementdes dents commn chez
l'homme, narines ouvertes au-dessous du nez, oblique-
ment, et séparées par une cloison étroite, dents canines
plus ou moins développées; en général, des callosités
fessières, quelquefois une queue longue, mais non pre-
nante. Et. Geoffroy les avait divisés en onze groupes,ré-
duits aujourd'hui à sept, subdivisés en différents genres.
Ces groupes sont les Chimpanzés, les 0' a~, les Gib.
bons, les Semnopithèques, les Cercopithèques (les Gue-
nons de Cuv.), les Macaques, les Cynocéphales.On voit
que ce sont à peu près les divisions de Cuvier (Règne
animal); seulement, ici les Magots sont réunis aux Ma-
caques dont Cuvier les avait séparés avec réserves (voyez
tous ces mots).

CATARTISME (Chirurgie), du grec katartismos, ré-
paration.-Ancienneexpression par laquelle on désignait
la réduction d'un os luxé.

CATHARTE (Zoologie), du grec kathartes,qui nettoie,
parce que ces oiseaux rendent des services en mangeant
les débris putréfiés. -Genre d'Oiseauxde proie diurnes,
du grand genre des Vautours; ce sont les Gallinazesou
Catharistes de Vieillot; ils ont la tête et une partie du
cou dénudés, le bec droit, grêle, courbé seulementvers
la pointe, les narines percées de part en part. Ils habi-
tent l'Amérique; on n'en connaît que deux espèces
I» l'Urubu (Vulturjota, Ch. Bonap.), de la taille d'un
petit dindon, il a le corps entier d'un noir brillant, la
tête nue; ces oiseaux sont répandus dans toutes les con-
trées chaudes et tempérées de l'Amérique, où ils vi-
vent en troupes dans les villes, sous la protection des
lois, à cause des services qu'ils rendent en dévorant
toutes les immondicesdes rues 20 YAoura, Cuv. ( Vul-
tur aura, Lin.), du Brésil, du Paraguay, etc., de la
taille du précédent; noir roux, la queue étagée; les
mêmes mœurs que l'urubu. Cuvier, qui place l'Urubu
dans le genre Gypaëte, met dans les Cathartes le Vultur
californianue, qu'il nomme C. vautourien, de la Nou-
velle -Californie; il approche du condor pour la taille;
plumage brun.

CATHARTIQUE(Matière médicale), du grec kathaîrô,
je purge, je nettoie. Nom donné aux médicamentsqui
ont la propriété de provoquerdes évacuations alvines.
Les médecins français les désignent sous le nom de
purgatifs, que l'on a divisés en laxatifs, cathartiques,
drastiques. Les cathartiques seront donc des purgatifs
moyens, dont l'activité est modérée et irrite doucement
la surface intestinale ce sont les sulfates de potasse, de
soude, de magnésie, le tartrate acidule de potasse, les
eaux minérales salines, purgatives, etc. Le sulfate de
magnésie est quelquefois désigné sous le nom de sel
catharbque amer: on appelle poudre cathartique un
mélange de poudre de jalap, gram. de scammonée,
I gram.; crème de tartre, 2 gram., mêlez dose, 2 à
4 gram. Ces médicaments seront employés de préfé-
rence lorsqu'on a affaire à des sujets faibles, à des
femmes délicates, à des enfants dans les cas de con-
stipations, avant d'avoir recours aux purgatifs plus
énergiques.

CATHÉRËTIQUE, du grec catliaîreô, je détruis, je
réprime. On a donné ce nom à des caustiquesfaibles
(voyez CAUSTIQUES), ou qu'on emploie légèrement, de
manière à ne produire qu'une irritation un peu vive,
et à n'avoir qu'une eschare très-superficielle (voyez Es-
chare). Les catbérétiques s'emploient spécia ement pour
détruire les chairs fongueuses,les végétations qui se for-



ment autour de certains ulcères, ou aux orifices des tra-
jets iistuleux, et pour réprimer l'exubérance des bour-
geons charnus dans les plaies en voie de cicatrisation,
ou pour déterminer une inflammationadhésive dans les
parois des kystes (voyez ce mot). La pierre infernale
(azotate d'argent), est celui qu'on emploie le plus ordi-
nairement on fait souvent usage aussi de l'alun cal-
ciné, des acides minéraux affaiblis, etc.

CATHÉTER(Chirurgie), mot grec qui signifie sonde de
chirurgien. On appelle ainsi une sonde métallique à
laquelle on donne à peu près la courbure qu'on suppose
à l'urètre; elle présente une cannelure sur sa convexité.
Elle sert à explorer l'urètre, l'intérieur de la vessie et
à diriger les instruments qu'on veut introduire dans cet
organe, lorsqu'on pratique l'opération de la taille, par
exemple (voyez LITHOTOMIE).

CATHÉTÉRISME (Chirurgie). Opération chirurgi-
cale qui a pour but de faire pénétrer un cathéter dans

phage on doit agir avec précaution et rapidité, afin
de ne pas gêner la respiration. On pratique encore
le cathétérisme de la trompe d'Eustache dans certaines
maladies de l'oreille. Il se fait par les narines.

CATHÉTOMÈTRE (Physique),du grec cathefos, ver-
tical, et métron, mesure. Instrument de physique
servant à mesurer, avec une très-grande précision, la
différence de hauteur verticale de deux points. Il se
compose: 1° d'une règle CC' {fig. 454), divisée avec
beaucoup de soin en millimètres ou demi-millimètres,
et mobile, verticalement, autour d'un pivot GHK,
planté verticalement lui-même sur un pied très-solide,
à vis calantes L, L'; 2° d'une lunette horizontale à
court foyer DD', pouvant glisser le long de la règle, et
être arrêtée en un point quelconque de sa course parla vis de pression v".

Un niveau à bulle d'air EE', parallèleà l'axe de la lu-
nette, permet de s'assurer de l'horizontalité de celle-ci,
de mêmeque les niveaux à bulle d'air disposés en croix sur
le pied de l'appareil, permettent de vérifier ou d'établir
la verticalitédu pivot.

La lunette, fixée en un point de la règle, peut donc se
mouvoir dans un même plan horizontal, et être dirigée
vers un point quelconque de ce plan. Elle peut, à volonté,
passer d'un plan horizontal à un autre quelconque com-
pris dans les limites de longueur de la règle. Afin que
l'ajustement de la lunette à chaque plan puisse se faire
d'une, manière plus facile, le chariot qui la porte, se
compose de deux parties distinctes A et B, réunies par
une vis de rappel v'. La pièce B peut être fixée sur la

la vessie; cette opération porte encore
le même nom lorsqu'elle est faite au
moyen de sondes creuses ou algalies,de
bougies pleines, en gomme élastique, en
cire, etc. Elle offre une assez grande
difficulté et demande une main exercée.
C'est, sans contredit, une des opéra-
tions les plus délicates de la chirurgie.
On y a eu recours pour explorer l'u-
rètre et la vessie, pour reconnaltre l'état
de la prostate, pour rechercher un cal-
cul, pour tenter la dilatation d'un rétré-
cissement, pour faire évacuer l'urine
lorsqu'elleest retenue dans la vessie par
une cause quelconque,etc.

Le cathétérisme du pharynx et de
F œsophage sert à reconnaître la pré-
sence d'un corps étranger, à en opé-
rer l'extraction ou la propulsion,à don-
ner passage à des substances alimen-
taires ou médicamenteuses,ou enfin à
dilater, cautériser ou faire saillir cer-
tains points de ce conduit. Il peut se
pratiquer par les narines ou par la
bouche. L'instrument le plus simple et
le plus commode est une longue sonde
de gomme élastique (fig. 453), de 0m,008
à 0m,010 de diamètre, connue sous le
nom de sonde œsophagienne. Dans le
premier cas, on introduit la sonde par
une des narines, jusqu'au pharynx, ar-
rivé là, on la dégage avec le doigt ou
un crochet, pour la faire pénétrer dan3
l'oesophage. L'opération est préférable
par la bouche, il suffit de déprimer la
langue avec l'index gauche, le long du-
quel on glisse la sonde jusqu'au pha-
rynx, et on l'introduit dans l'œso-

règle au moyen de la vis de pression v" c'est alors au
moyeu de la vis v' que la pièce A est déplacée d'un mou-

Fig. kai._ CalhëLuinèlre.

vement très-doux. L'usage de cet instrument est du à
Dulong et Petit.

CATHOLICONou Catholicum (Matière médicale), du
grec katholicos,universel. Electuairecatholicondou-
ble; c'est une préparation très-ancienne et très-usitée
autrefois, comme un purgatif doux; on l'administrait
dans certaines diarrhéeset dyssenteries, à la dose de 8,
10 à 15 grammes; on le donnait aussi en lavements.
Parmi les nombreuses substances qui entrent dans sa
composition, nous citerons la casse, la rhubarbe, le séné
et le tamarin.

CATOBLEPAS (Zoologie),du grec kata,enbas,etblepô,
je lance des regards. Animal extraordinaire cité par
Pline « En Ethiopie,dit cet auteur, on trouve le catoble-
pas il porte avec peine sa lourde tête, toujours baissée
vers la terre autrement,comme on ne peut voir ses yeux
sans expirer à l'instant,, il causerait la destruction du
genre humain. » Cuvier pense que cet animalpourrait être
le Gnou, espèce d'Antilope (voyez GNOU), qui, en effet,
porte la tête basse comme les Ruminants pour combat-
tre, mais qui n'expose pas aux dangersdont parle Pline.
M. H. Smith a proposé ce nom pour un genre de Rumi-
nants à cornes creuses, qui comprend le Gnou. *

CATODONTES(Zoologie), du grec kata, en dessous,
et du génitif odontos, dent. Linné avait donné ce
nom au genre Cachalot, parce qu'ils ont seulement à
la mâchoire inférieure des dents, qui entrent dans des
cavitéscorrespondantesde la mâchoire supérieure.

GATOPTRIQUE(Physique),du grec catoptron, miroir.
Branchede la physiquequi traite des lois et des effets

de la réflexion de la lumière, particulièrementà la sur-
face des miroirs plans ou courbes (voyez Lciiièue, RÉ-
PLEXION, MIROIRS).



CATTLÊIE (Botanique), Cattleya, Lindl., dédiée à
William Cattley. Genre de plantes de la famille des
Orchidées, tribu des Épidendrées. Il comprendde très-
belles plantes épiphytes, à feuilles coriaces et à fleurs
sortant d'une grande spathe. Ces planteshabitent l'Amé-
rique du Sud, et particulièrement le Brésil. La C. superbe
(C. superba, Lindl.) a les fleurs odorantes très-larges,
coloréesd'un rouge lilacé, avec un labelle pourpre, jaune
au milieu. Cette espèce vient à la Guyaneanglaise. On
cultive aussi dans les serres chaudes la C. élégante (C.
elegans, Morren), dont les fleurs sont roses avec le la-
belle violet pourpre; la C. labiée (C. labiata, Lindl.),
dont les fleurs présentent souventun diamètrede plus de
0m,20, et sont colorées en rose lilas avec le labelle pour-
pre vif. Il y a plusieurs variétés de cette plante, et elles
se distinguent principalementpar la coloration de leurs
fleurs. En résumé, on connaît une vingtaine d'espèces de
ce genre qui offrent, pour ainsi dire, une égale beauté
dans leurs fleurs.

CAUCALIDE (Botanique), Caucolis, Lin. Genre de
plantes de la famille des Ombellifères, tribu des Cau-
calinées. Caractères carpelles à 5 côtes primaires,
filiformes garnies de quelques tubercules épineux
4 côtes secondaires, plus en saillie, et munies d'une ran-
gée de gros aiguillons subulés, recouvrant chacune un
canal résinifère. Ce genrecomprenddes herbes à feuilles
deux et trois fois pennatiséquées.La C. fausse carotte
( C. daucoïdes, Lin.) est une plante indigène dont les
fruits sont hérissés d'aiguillons en forme d'hameçon au
sommet. La C. à feuilles grêles (C. leptophylta, Lin.)
est de l'Europe méridionaleet n'a qu'un intérêt botani-
que, comme la précédente.

CAUCHEMAR, Incube, ASTHME nocturne, Êphialte
(Médecine). Sentiment d'oppression, de suffocation,
pendant le sommeil, comme s'il y avait sur l'épigastre
(l'estomac) un poids incommode, avec une impossibilité de
se réveiller, qui finit cependantpar un réveil en sursaut,
accompagnéd'une anxiétéextrême; les anciens croyaient
cet état produit par des démons dont les uns, nommés in-
cubes, attaquaient les femmes, les autres, nommés succu-
bes, attaquaient les hommes. Les causes du cauchemar
sont ou la pléthore sanguine,ou une affection des organes
digestifs, et surtout de l'estomac qui rend les digestions
pénibles; ainsi, on l'observe chez les gens sédentaires,
qui 'ont une nourriture trop succulente, chez ceux qui,
après avoir mangé le soir, se couchent sur le dos, avant
que la digestion soit faite. Il peut être déterminé aussi
par la suppressiond'une saignée habituelle. Les enfants
peureux, les individus nerveux, d'un esprit faible, et
auxquels on raconte des histoires de revenants, de
fantômes,y sont très- sujets, aussi bien que les hommes
qui se livrent aux travaux de cabinet et à de longues
méditations. L'invasion de l'accès est ordinairement
brusque le malade est suffoqué par l'objet qu'il croit
placé sur sa poitrine; c'est ordinairement un homme
difforme, un cheval monstrueux, un singe, un chat fu-
rieux, une vieille femme, un fantôme, un démon il se
joint à cela un rêve fatigant, pénible; le patient est au
bord d'un précipice, il va tomber dans l'eau, il veut fuir,
mais il est retenu par une force irrésistible; il pousse des
cris confus, des gémissements enfin, il se réveille en
sursaut, couvert de sueur et accablé de fatigue. Cet état
ne se renouvelleguère, à moins que la cause qui l'a dé-
terminé ne continue à agir. Quant au traitement, si
l'on a affaire à un individu sanguin, replet, et surtout ti
l'on a négligé une saignée habituelle, il faut se hâter d'y
avoir recours on aiderace moyen par des bainsde pieds, <

des purgatifs,et surtout un régime sévère si on remarque
qu'il y ait dérangementdans les fonctions digestives, s'il <

y a embarras gastrique, on aura recours aux évacuants,
vomitifs ou purgatifs; on recommandera la sobriété, de
s'abstenir du repas du soir, de vin, de liqueurs, et en 1

général de toute alimentationsucculente dans tous les
cas, on devra ne se coucher que lorsque la digestion est
faite, et toujoursla tête élevée. F N.

CAUDAL (Zoologie), du latin cauda, queue. -On ap-
plique cette épithète à tout ce qui a rapport à la queue.
En ichthyologie,on appelle nageoire caudale celle qui
termine la queue de presquetous les poissons. Verticale
dans presque tous, elle est horizontale dans une variété
de daurade de la Chine. Les Cétacés ont aussi une na-
geoire caudale mais elle est horizontale.

CAUDEX (Botanique), mot latin qui signifie tronc
rl'a~ bre, tige. Ce terme est employé en botaniquepour
désigner la partie analogue à une tige qui, dans beau-
coup de plantes, est souterraine ou couchée. Dans ce

1 sens, on emploie plus souvent le mot rhizome. Dans
l'embryon, on distingue deux parties principales. que
l'on nomme le C. ascendant, le C. descendant. L'un est
constitué en partie par la gemmule et s'élève l'autre,
par la radicule et s'enfonce dans la terre.

CAUDIMANES (Zoologie), du latin cauda, queue, et
manus, main. On a désigné par cette dénomination
les singes du nouveau continent, qui ont la queue pre-
nante comme une main.

CAULESCENT(Botanique), du grec kauhs, tige.
Se dit d'une plante qui présente une tige on dit plante
caulescente, par opposition à celles qui en sont dépour-
vues. Dans ce cas, la plante est acaule.

CAULICOLE (Botanique).-De Candolle nomme ainsi
les plantes parasites qui vivent sur les tiges. Elles ont
quelque'bisdes suçoirs qui, dans les cuscutes,par exem-
ple, se présententsous forme de fils déliés et blanchâtres,
s'entortillent autour de plusieurs plantes, telles que le
trèfle, la luzerne, etc. Le gui est aussi un parasite cau-
licole il s'implante dans le corps ligneux d'un arbre et
s'y greffe intimement.

CAULICULE iBotanique), Cauliculus. On donne
ce nom à la partie de l'embryon de la graine qui est la
petite tige située au-dessous des cotylédons, et que l'on
appelle plus ordinairement tigelle.

CAULINAIHE(Botanique), Caulinus qui s'applique
aux parties des plantes appartenant à la tige. Il y a
des racines aériennesqui naissent sur la tige alors elles
sont dites caulinaires. Généralement,on dit les feuilles
caulinaires pour les distinguer de celles qui naissent im-
médiatementdu collet de la racine, et qu'on appelle ra-
dicales. Dans le pissenlit, par exemple, on voit ces deux
situations de feuilles qui donnent à celles-ci une forme
différente. Les stipules sont caulinaires dans l'aune, la
passiflore glauque,etc. Les épines sont caulinaires dans
les cactus, les féviers, etc. Les aiguillons le sont égale-
ment dans la rose, les ronces. Les fleurs sont situées di-
rectement sur la tige, et par conséquentcaulinairesdans
le cacaoyer, les cuscutes, les cierges, la vesce culti-
véfi, etc., etc.

CAURALE (Zoologie). Espèce i'Oiseauxéchawiers,
du genre Grue; Râle à queue (Euripiga,Ilig.), vulgaire-
ment Petit faon des roses, Oiseau du s»led {Aritea
he/ias. Lin.). Il se distingue par un bec plus long que la
tête, plus grêle que celui de la grue commune, fendu
jusque sous les yeux comme aux hérons; il est de la
taille d'une perdrix, et son cou long et mince, sa queue
large et étalée et ses jambes peu élevées lui donnent
un air tout différent de celui des autres oiseaux de ri-
vage. Son plumage, nuancé de brun, de fauve, de roux,
de gris et de noir, rappelle les plus beaux papillons de
nuit on le trouve le long des rivièresde la Guyane, dans
l'intérieurdes terres, au centre des grands bois. Il vit
solitaire; sa nourriture consiste en poissons, en insectes,
en larves, en mollusques qu'il tire de la vase. Son carac-
tère est défiantet sauvage.

CAURIS (Zoologie). Nom spécifique de la coquille
Porcelaine cauris (Cyprœa moneta, Lin. vulgairement
la Monnaie de Guinée, parce qu'elle, est employée par les
nègres comme monnaie. Elle appartient au genre Porce-
laine et à la famille des Buccinoïdes, des Mollusques
yostéropodes pectinibrunches c'est une petite coquille
ovale, déprimée, plate en dessous, à bords très-épais un
peu onduleux; d'un blanc jaunâtre;elle est de la mer
des Indes, de l'océan Atlantique.

CAUSTICITÉ(Médecine), du latin causticus, brûlant,
qui vient lui-même du grec kaïâ, je brûle. C'est la
propriété de certains corps de brûler plus ou moins,
d'avoir une saveur irritante comme une brûlure. La
causticité tient à la tendance de certains corps à se
combiner avec les substances animales, de manière à
les détruire et à former avec elles des combinaisons
chimiquesparticulières. Cette action est beaucoupplus
marquée sur les tissus vivants que sur le cadavre;
lorsqu'ellen'est point arrêtée, elle produit certains phé-
nomènes remarquables, tels que la rougeur, la tumé-
faction, le soulèvementde l'épiderme (voyez Caustique,
CAUTÈRE, BrulckeJ.

CAUSTIQUEI Médecine), mêmeétymologie que le pré-
cédent. On donne le nom de caustiques à des corps
qui, mis en contact avec des tissus animaux, les modi-
fient, détruisent leur texture et forment avec eux une
nouvelle combinaison. On en distingue de deux sortes
les caustiques ou cautères actuels; ce sont ceux do"t le
principe d'activité, le calorique libre, peut agir sur-le-
champ, comme le feu, le fer rouye, etc. et tes causti-



ques ou cautères potentiels. Nous ne parlerons ici que
de ces derniers, renvoyant au mot cautère, sous lequel
ils sont plus spécialementdésignés, tout ce qui regarde
les premiers (voyez Cautère, FEU, Moxa).

Le caustiqueou cautère potentiel a été ainsi nommé,
parce que sa propriété de brûler est inhérente, qu'elle
existe en puissance, et qu'il n'emprunte pas au calorique
l'action caustique dont il jouit par lui-même lorsqu'il se
trouveencontactavecunesubstanceanimale,surtoutlors-
qu'elle est vivante. D'après leur degré d'activité,on divine
les caustiquesen escharotiques;ce sont les plusactifs et ils
produisent immédiatementdes eschares; et en cathéré-
tiquesdont l'action est plus faible (voyez ces mots). Les
cautères potentiels les plus employés sont la pierre à
cautère ou potasse caustique; le beurre d'antimoineou
chlorure d'antimoine la pierre infernaleou azotate d'ar-
gent l'alcalivolatil ou ammoniaqueliquide; l'alun cal-
ciné ou sulfated'alumineet de potasse desséché l'arsenic
blanc ou acide arsênieux les acides sulfonque,nitrique
ou azotique, chlorhydrique,etc. Il existe un grand nom-
bre de caustiquescomposés, dont on fait souvent usage
ainsi la poudre et la pâte de Rousselot, de frère Corne,
dans laquelle entre l'arsenic (voyez Pocdiie, PATE); le
caustique de Vienne, avec la potasse caustique et la
chaux vive; la pommadede Gondretavec l'ammoniaque;
le caustique sulfb~sofranéde M. Velpeau, avec l'acide
sulfurique, etc. Quel que soit le caustiqueemployé, par
sa combinaison avec les tissus vivants, il perd sa puis-
sance à mesure qu'il agit, et il arrive un moment où il
n'a plus d'effet; alors, au delà de sa sphère d'activité, les
propriétés vitales se développent davantage, il y a un
mouvement de réaction, et il s'établit une ligne de dé-
marcation et par suite une suppuration abondante qui
détache Veschnreformée (voyez EschAre). F N.

Caustique (Chimie), du grec causticos,venant de kaïo,
brûler. Nom donné en chimie aux alcalis qui jouissent
de la propriétéde désorganiser la peau ou, comme on ditt
vulgairement,de la brûler. On l'emploie assez ordinai-
rement pour distinguer ces alcalis à l'état de pureté de
leurs combinaisons avec l'acide carbonique.On dit po-
tasse,soude nu chaux caustique,par opposition à potasse,
soude on chaux carbonatée.

CAUSTIQUE (Physique), on donne le nom de caustique
à la ligne lumineuseformée par l'intersection des rayons
partis d'un point lumineux et réfléchis par un miroir,
ou réfractéspar une lentilled'une ouverture trop grande
pour queces rayonsviennentconverger exactementen un
même point ou foyer. La caustiqueproduite par réflexion
s'appelle cutacoustique. et la caustique par réfraction
diacauntiqne. L'existencede ces courbes et leur nature
ont été reconnuespar Tschirnhnusen,en 1682 (voyez RÉ-
FLEXION, Réfraction, Enveloppes).

CAUSUS, en grec kausos, chaleur extrême. Hippo-
crate désigne sous ce nom une espèce de fièvre caracté-
risée par une fièvre et une soif ardentes la langue âpre,
sèche, la région épigastrique très-douloureuse,des déjec-
tions liquides et pâles; le teint est un peu bilieux, etc.
Les modernes ne l'ont point admise comme une espèce
distincte, et Pinel la regarde comme une complication
de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflammatoire(voyez
Fièvre).

CAUTÈRE (Médecine), du grec kaïô, je brûle. Ce
mot désigne l'agent employé par le médecin pour brûler
une partie vivante c'est aussi le nom qu'on donne à la
petite plaie produite par cet agent, et dont on entretient
la suppuration en l'empêchant de se guérir, au moyen
d'un corps étranger; nous considérerons donc successi-
vement le cautère sous ces deux points de vue.

1° On nomme cautère, c/iustique, toute substancequi,
mise en contact avec un tissu animal,le détruit, le désor-
ganise, en formant avec lui un nouveau ermposé,une
eschare nous ne reviendrons pas sur la division qui a
été établie de cautère actuel et de cautère potentiel; ce
dernier ayant conservé plus spécialement le nom de
caustique a été exposé ailleurs (voyez Caustique).n ne
sera question ici quedu cautère actuel. Ce nom lui a été
donné, parce que le calorique libre qui est la cause de
son activité agit sur-le-champ et qu'il brûle immédiate-
ment. Les cautères actuels sont le feu sous toutes les
formes; ainsi les charbonsallumés,les métaux rougis au
feu, le cauière électro-galvanique,le moxa, la poudre à
canon,etc. L'acierest, de tous les agents, celuiqui est pré-
férable, en raison de sa grande capicité pour le calori-
que et de la fncilihi avec laquelle on reconnaît le degré
de température, selon les différentes teintes qu'il est sus-
ceptible de prendre.

On a donné en chirurgie le nom de cautèresaux instru
ments dont on se sert pour pratiquer la cautérisation.
On y distingue ordinairement le manche, de buis,
d'ébène,de corne ou d'ivoire; la tige longue de 0m,'O Il
à O'Vô, recourbée souventvers son extrémitéqui doit
recevoir la partie cautérisante, de manière à former
un angle de 90° environ; et enfin l'extrémité cautéri-
sante, dont la forme et les dimensions peuvent varier
braucoup. Les principauxsont: le C. olivaire ou boutonde
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Cautèresactuel.

feu{fig. 455), en forme d'olive; leC. en roseau ou cylin-
drique (fig. 466), semblable à un fer à papillotes, des-
tiné à cautériser certains trajets fistuleux le C. en
rondache ou couteau de feu (fig. 457), avec lequel on
fait les cautérisations linéaires; le C. conique ou pointe
de féu, dont l'extrémité a la forme d'un cône tronqué
on ne l'applique que par la pointe, la tige est droite
(fig. 458) ou coudée {fig. 459); le C. annulaire ou cou-
ronne de feu, pour la cautérisationsincipitale (voyez
SINCIPUT); le C. nummulaire qui est un disque légè-
rement bombé à sa surface {fig. 460), le C. re'niforme
ou en haricot, etc. Ces différents agents cautérisent plus
ou moins profondément,suivant qu'on les fait rougir
plus ou moins; ce qui a fait distinguer les différents
degrés de chaleur par les mots de rouue brun ou obscur,
rougecer/Sf et rouge blanc ou incandescent. Pour la mé-
decine vétérinaire (voyez Cautérisation).

2° Le nom de cautère désigne encore un petit ulcère
artificiel, arrondi ou elliptique, dont on entretient la
suppuration au moyen d'un corps étranger on l'a encore
appelé fonticute, exutoire. Le cautère peut se placer sur
presque toutes les parties du corps, mais particulière-
ment aux membres, le long et sur les côtés de la colonne
vertébrale, sur la poitrine, sur les flancs, à la nuque;
mais c'est particulièrement au bras, à la cuisse et à la
jambe. Au bras, c'est dans l'enfoncement qui correspond
à l'insertion du deltoide; à la cuisse, dans la dépression
qui existe au-dessusde la partie interne du genou à la
jambe, à trois ou quatre travers de doigt au-dessouset
en dedans du genou, entre le muscle jumeau interne et
le tendon du couturier. Le cautère peut s'établir par une
incision avec le bistouri, de"°VM5à 0™tfn8 de longueur,
pénétrant jusqu'au tissu cellulaire sous-entané; un place
dans la petite plaie une boulette de charpie, pour la
tenir ouverte; au bout de trois ou quatre jours, on
panse avec un dois ou un morceau de racine d'iris pré-
paréà ce. <iff«t. D'autres fois, on le faitavec un morceau de
pierre à cautère gros comme une lentille, que l'on place
dans l'ouverture d'un petit emplâtre fenè ré, appliqua
sur le point où on veut ouvrir le cautère, trois ou quatre
heures après, on lève l'appareil et on a une tache gri-
sâtre de i»"yiS de diamètre c'est l'eschare qui tombera
en laissant une petite plaie dans laquelle on mettra tou;
les jours un pois à cautère pour entretenir la suppura-
tion (voyez POIS A cautères). Ce dernier procédé pour
ouvrir un cautère est préférable à Pincisiun; comme il
y a une certaine perte de substance, il a moins de ten-
dance à se guérir, F K.



CAUTERETS. Petite ville de France (Hautes-Pyré-
nées), arrondissementet à 12 kilom. S. d'Argeiès, célèbre
par le nombre et l'importancede ses sources minérales.
Ces eaux sont thermalessulfureuses (sulfurées sodiques);
leur température varie de 30° à 69a cent., et leur sulfu-
ratioft de 0«r,(i055 à 0",03l>8 de sulfure de sodium, par
conséquent, modérémentsulfureuses; elles sont riches
en silice et en barégine. Les eaux de Cauterets sont fort
usitées en boissons, on les administreégalement en bains;
l'usage des demi-bains est particulier à la pratique de
«ette station on les emploie encore en douches, garga-
rismes, injections, pédiluves, inhalations. Les applica-
tions thérapeutiques peuvent être rangées dans l'ordre
suivant Maladies catarrhales de l'appareil respiratoire,
maladies de la peau, rhumatismes, affections utérines,
scrofules, syphilis.

CAUTÉRISATION(Médecine),Adustion,du grec kaïd,
je brûle. Emploi des caustiques dans la vue de brûler
plus ou moins profondément une partie animale vivante,
et de produire une eschare. La cautérisation,comme il
a été dit, peut se faire avec les caustiques potentiels,et
on peut les porter dans toutes les parties accessibles;
ainsi, toute la surface de la peau, les végétations, les ex-
croissancesde toute espèce, les loupes, les tumeurs can-
céreuses, les lipomes, peuvent être cautérisés de cette
manière; on peut porter aussi les caustiques sur les
paupières, sur le globe de l'œil, dans les fosses nasales,
dans la bouche, dans le pharynx, dans le larynx, la tra-
chée-artère, et même les bronches dans certains cas de
croup on peut cautériser des trajets fistuleux, des can-
cers ulcérés, des morsures d'animaux enragés ou veni-
meux, etc. Quant au cautère actuel, son usage est plus
limité, la difficulté de le manier en a restreint l'emploià
des cas plus déterminés et plus précis à cet effet, on a
distingué la C. inhérente,qui a pourbut de désorganiser
les tissus par uneapplicationsoutenuedu feu sur la partie
malade on y a recours pour les morsures des animaux
enragés ou venimeux, contre la carie, dans les hémor-
rhagies, lorsqu'on ne peut lier les vaisseaux qui donnent
du sang; le voisinage des gros vaisseaux et des grandes
articulations, aussi bien que celui du cerveau, doivent
faire rejeter ce genre de cautérisation.La C. transcur-
rente, qui se fait en promenant rapidement sur la peau
un bouton de fer chauffé à blanc; on y a recourssouvent
dans les tumeurs blanches. La C. objective, qui consiste
à présenter à une distance plus ou moins grande de cer-
tains ulcères atoniques,un cautète nummulaire (en forme
de pièce de monnaie) pendant quelques minutes, afin
d'échauffer,de ranimer les chairs amollies, et les disposer
à se cicatriser. La C. porpointes, dans laquelleon ponc-
tue, pour ainsidire, la peau de distanceen distance, avec
la pointe incandescentedu cautère conique. Enfin, dans
ces derniers temps, on a employé l'électricité pour porter
la cautérisation dans des parties inaccessibles au feu.

Cautérisation des dents. Cette opération a pour
objet de détruire le nerfdentaire, et par là, de faire cesser
les douleurs, dans le cas, par exemple, où la carie a pé-
nétré jusqu'à la cavité centrale (voyez DENTS [Maladies
des]). On peut employer les caustiques ou le feu; les
caustiques dont on se sert sont la potasse caustique, les
acidesnitrique et sulfurique, qu'on introduit dans la ca-
vité forméepar la carie, au moyen d'une boulettede coton
qui en est imbibée; un petit morceau de potasse caus-
tique introduit avec précautiondans cette même cavité,
est peut-être préférable. En général, ces substancesdoi-
vent être maniéesavec beaucoupde discrétion car elles
entraînent souvent des accidents inflammatoiresgraves.
L'emploid'un bouton de feu est donc bien préférable; on
se sert pour cela d'une petite sonde pointue ou mousse,
légèrementcourbée, qu'on fait chaufferjusqu'au blanc;
alors on l'introduit profondémentdans la racine par l'ou-
verture de la carie on est obligé quelquefois de répéter
l'opération.Lorsqu'enpassant de l'eau froide sur la dent,
on n'éprouve plus de douleur, on est assuré que l'opéra-
tion a réussi. On enlève ensuite les parties brûlées avec la
rugine, et on plombe la dent s'il y a lieu. Il ne faut em-
ployer la cautérisation que lorsque les douleurs ont
cessé.

CAUTÉRISATION ( Médecine vétérinaire). On résu-
mera ici tout ce qui a trait aux caustiques, aux cau-
tères et à la cautérisation en médecine vétérinaire.
Comme dans la médecine humaine, on emploie, quoique
moins fréquemment, les caustiques;ainsi, on y a recours
pour réprimerles bourgeonnements des plaies, des fistules,
pour arrêter les progrès des ulcères morveux, farcineux,
galeux, dartreux pour détruire les tissus de mauvaise

nature, tels que le crapaud, le piétin, les boutons de far-
cin (voyez ces mots), pour détruire les tumeurs qui w.
formentdans le charbon, le glossanthrax,la clavelée coi.-
fluente. Mais c'est surtout le cautère actuel qui rend a la
médecine vétérinaire les services les plus signalés nous
citerons surtout le C. olivaire ou à bouton, pour les
abcès et les tumeurs farcineuses; le C. circulaire ou
brûle-queue,pour les hémorrhagiesqui sont la suite de
l'amputation de la queue du cheval. La C. transcurrente
est très-employéedans les maladies chroniquesdes os, des
articulations. Un autre genre de cautérisation est celle
qu'on a appelée napolitaine;elle consiste à inciser la peau
et à porter le cautère sur les tissus sous-jacents; elle a
l'avantage de ménager les bulbes des poils et les tégu-
ments on l'emploie contre les anciennes claudications
coxo-fémorales et scapulo-humérales on appelle encore
C. anglaise, le séton à rouelle (voyez Séton). Enfin, on
donne le nom de marques à un cautère qui forme des
lettres ou d'autres figures, destinées à marquer les ani-
maux pendant les maladies contagieuses (voyez CAUS-

TIQUES, CAUTÈRES). F N.
CAVE (Veine) (Anatomie). Ce nom a été donné aux

deux veines principales du corps humain l'une est la
veine cave supérieure, descendanteou thoracigue,formée
par la réunion des deux sous-clavières, derrière le carti-
lage de la première côte elle descend de droite à gau-
che, traverse le péricarde et pénètre dans l'oreillette
droite du cœur par sa paroi supérieure elle reçoit la
veine azygos et quelques autres petites veines. L'autre
veine cave, nommée inférieure, ascendante ou abdomi-
nale, a beaucoup plus d'étendue elle lommence vers la
quatrième vertèbre lombaire,monte à droite, traverse le
bord postérieurdu foie, pénètre dans le péricarde par le
centre nerveux du diaphragme, et de là dans le ventri-
cule droit où elle se termine.Elle reçoit toutes les veines
qui rapportent le sang des parties inférieureset moyen-
nes du corps. Les fonctions des veines caves consistentà
rapporter au cœur le sang de toutes les parties du corps,
la lymphe, le chyle et les produits de l'absorption vei-
neuse des intestins.

CAVERNES (Géologie). On appelle ainsi des cavités
irrégulières; sinueuses, souvent étendues et profondes,
qui pénètrent dans le sein de la terre. Elles peuvent of-
frir des directions très-irrégulières,des dimensions très-
variahles en général, ces irrégularités, ces inégal tés,
contrastent d'une manière frappante avec les galeries
ou puits creusés .par les hommes. Les terrains cristalli-
sés, les terrains très-durs et très-compactesdans leurs
parties, les terrains primordiaux n'en renfermentpres-
que pas non plus que les terrains de transport,en rai-
son de leur peu de cohérence. Ceux où l'on en remarque
le plus souvent sont les terrains calcaires compactes;
les terrains pypseux; les terrains volcaniques;les ter-
rains de gres. 1° Les cavernes des terrains calcaires
compactes sont de beaucoup les plus nombreuses et les
plus vastes; quelques-unesont plusieurskilomètresd'é-
tendue elles suivent toutes sortes de directions,même la
verticale; on en trouve de cette espèce dans quelques
montagnes calcaires de la Provence, dans les Pyré-
nées, etc. Une chose digne d'êtrenotée dans ces cavernes,
ce sont des sillons profonds, à rebords arrondis, paral-
lèles, creusés dans leurs parois, et qui semblent être les
indices du passage d'un courant d'eau. Les plus remar-
quables de ces cavernes sont celles de la montagnede
Gibraltar;elles contiennentdesamas d'os fossilesmêlés
de coquil es; les grottes du pays de Foix, revêtues inté-
rieurement de stalactites; les grottes d' Arcy sut -Cure
(Yonne), célèbres par leur étendueet les belles stalactites
qu'elles contiennent; celle de, la Bahue,entre Grenoble
et Lyon; il y coule un torrent qui a près de 2 kilomètres
de cours souterrain. Il y en a égalementen Angleterre,
en Allemagne, en Hongrie. Une des plus célèbres est
celle <T Antiparos, dans l'Archipel.2° Les cavernes des ter-
rains yypseux sont moins nombreuses; elles sont très.
profondes, on y éprouve un froid très-vif; quelquefois
elles n'ont pas d'issue à la surface du sol; ou attribue
leur formationà des masses de sel gemme qui auront i té
dissoutes par les eaux la plus remarquableest celli' qui
porte le nom de labyrinthede Koungour, rr? Sibérie;
elle est d'une grande étendue et offre de nombreusts si-
nuosités. '-i° Les cai-erw'Sdes pays volcaniques ne renfer-
ment point de stalactites on n y observe ni cours d'eau
ni empreinte du passage d'un torrent, mais Iles renfer-
ment souvent du gaz acide carbonique; telle est la fa-
meus(,, G?,otte du chien, près cie Napl'* (voyez Grotte|.
4° Les cavernes de8 terrainsde grès sont ordinairementde



simples grottes peu profondes et très-larges à leurouver-
ture, différents en cela des cavernes de tous les autres
terrains (voyez OSSEMENTS, GROTTES).

CAVERNES (Médecine). On appelle ainsi les cavités
ulcéreuses qui se forment dans la substance des pou-
mons, parla fonte des tubercules ramolliset l'évacuation
du pus qui en résulte, ou par le développement et la
suppuration d'un abcès (voyez Tubercules).

CAVERNEUX (Anatomie). -On ajoutecette épithèteà
un certain nombre de motsdésignantdes parties du corps
qui renfermentun tissu spongieux, ou qui se présentent
sous l'aspect de petitescavités,etc. On appelle ganglion
ouplexus caverneux,m\ petitcorps ganglionnaire nerveux,
situé au côté interne de l'artère carotide interne au mo-
ment où elle pénètre dans le sinus caverneux. Les sinus
caverneux,ainsi nommés à cause de ieur texture spon-
gieuse, sont deux canauxveineux logés sur les côtés de
la selle turcique, dansdes gouttièresde la face supérieure
du sphénoïde,l'une à droite et l'autre à gauche, entre
deux lames de la dure-mère. Les deux sinus caverneux
communiquententre eux par le sinus coronaire. On
donne le nom de respiration caverneuse à celle qu'on
perçoit au moyen de l'auscultation, lorsquel'air traverse
les cavernes du poumon chez les phthisiques.

CAVIAR (Zoologie). VoyezEsturgeon).
CAVIENS (Zoologie).-Nom donné par quelques zoolo-

gistes à une tribu de Mammifères rongeurs, dont le Ca-
biais [Cnvia) est le type.

CAVITÉS (Anatomie).- On appelle cavités splanchni-
ques (du grec splanchna, les entrailles)celles qui renfer-
ment les viscères; ce sont le crdne, le thorax et l'abdo-
men. On dit encore la cavitépelviennepour le bassin, les
cavités nasales pour les fossesnasales,etc. On trouveen-
core dans les os des cavités qui sont tantôt articulaires,ce
sont la cavité cotyloïde creuséedans l'épaisseurde l'osde
la hanche, les cavités glénoïAesdu temporal et de l'omo-
plate, etc. D'autres fois elles ne servent pas aux articu-
lations, ce sont alors des fosses, des sinus, des rainures,
des antres (l'antre d'Hygmoresinus maxillaire),des sil-
lons, etc.

CAYEUX(Botanique).- On donne ce nom à des bour-
geons secondairesproduits parcertains bulbesà l'aisselle
des feuilles qui les recouvrent ils se développerontsuc-
cessivement sur la plante même, ou dans d'autres espè-
ces ils pourront en être séparés et se développer d'une
manière indépendante. L'ail vulgaire est ainsi co îformé
(voyezBulbe).

CAYOU (Zoologie). Les naturels de l'île de Mara-
gnon appellent ainsi, au dire du P. d'Abbeville, une es-
pèce de Singes du genre des singes du nouveau conti-
nent. Buffon a pensé que c'était son Conta {Simia pa-
niscus, Lin ). Dans le Règneanimal, on trouve cette dé-
signationparmi les espèces du genre Atèles, à côté du
genre Coaïta. « Le Cayou, F. Cuvier (Ateles ater), a la
face noire comme le reste du corps. »CÉANOTHE (Botanique), Ceanothus, Lin. Les Grecs
avaient donné le nom de Keanôlhos à une plante épi-
neuse. Genre de plantes de la famille des Rhamnées,
donttrès-peud'espèces sont épineuses. Il comprenddes ar-
brisseauxà feuilles simples, alternes. Parmi les espèces
assez nombreusesde ce genre, et toutes dignes d'être cul-
tivées pour l'ornement, on distingue surtout le C. de
Delisle (C. Delilianus, Spach), avec ses feuilles assez
larges, légèrement pubescentes en dessous, et ses fleurs
d'un joli bleu pâle. Cette plante paraît n'être qu'une
variété du C. à fleurs bleues {C. azwreus, Desf.). Le
C. d'Amérique (C, Americanus,Lin.) a les feuilles tri-
nervées et es fleurs blanches. Il est originaire de la Vir-
ginie, où l'on prend ses feuilles en guise de tbé. On ex-
trait des racines de cette plante une matière colorante
jaunenankin. Caract. du genre calice campanuléà 5 di-
visions; ordinairement, pétales 5, onguiculés; à éta-
mines; ovaire trigone; baie à'3 3 loges, renfermant une
graine, rarement 2-4. G s.CÉBIENS (Zoologie), de Cebus, sajou. Nom d'une
tribu de Singes établie dans la classification de I. Geof-
froy Saint-Hilaire,adoptée presque en entier par M. le
professeurGervais elle renferme une grande partie des
singes du nouveaucontinent ils ont les narines ouvertes
latéralement, trois paires d'avant-molairesà chaque mâ-
choire, les ongles courts; en général, la queue longue et
prenante aucun d'eux n'a de callosités aux fesses. Cette
tribu comprendles genres suivants Sajou,Saïmiri,Cal-
litriche, Atèle, Hurleur, Saki, Lagotriche, Brachyure,
Eriodc. ïîtjctipithèque.

CÉBftION(Zoologie),d'un nom de géant dans la mytho-

logie. Genre d'Insectes coléoptères pentamères, fa-
mille des Serricornes, section des Malacodermes, tribu
des CébrionHes. Ces insectes, d'une assez grande taille
(les plus grands peuvent avoir Om,025 de longueur), se
trouvent plus particulièrementdans les contréesles plus
méridionalesde l'Europe et du nord de l'Afrique.Ils vo-
lent avec impétuosité,souvent le soir ou la nuit, surtout
après les pluies d'orage,et quelquefoisen grand nombre;
ils entrent dans les maisons et se précipitent en bour-
donnant sur les lumières. Très-voisins des Cistèles et des
Taupins, ils se distinguent des premièrespar leurs tarses
de cinq articles, et des autrespar leurs palpes filiformes,.
leurs mandibulesen pointe, leur sternum antéiieurdont
l'extrémiténe s'enfonce pointdansune cavitéde l'arrière-
poitrine. Ils ont la tête saillante, les antennes longues, le
corselet en forme de trapèze, les pieds assez longs avec
tes tarses filiformes, ce qui les distinguedes Buprestes.
L'espèceprincipale, le C. géant (C. gigas, Fab.; Longi-
cornis, Oliv.), long de 0",025, habite l'Italie et les dé-
partements les plus méridionauxde la France.La femelle
diffère essentiellementdu mâle; celui-ci est noiràtre,
pnbescent,les élytres, l'abdomenet les cuisses sont d'un/
brun fauve.

CÉBRION1TES (Zoologie). Tribu d' fnsectescoléop-
tères (voyez Cébiuon), à mandibulespointues, palpes fili-
formes, corps arqué ou bombé en dessus, tête sans étran-
glement à sa partie postérieure.Leurs habitudes sont à.
peu près inconnues. Beaucoup se tiennentsur les plantes
dans les lieuxaquatiques.Ils renferment les douze genres
suivante Physodactyles, Cébrions, Anélastes, Callirhi-
pis, Sandalus,Rhipicères,Ptylodactyles, Dascilles, Elo-
des, Scyies, Nt/ctées, Eubries.

CEBUS ou Cepus iZoologie),probablementdu grec hé-
pos. Nom d'un singe d'Éthiopie, cité par Elien et que
Cuvier croit être le Patas, espèce de Macaque. C'est
le nom scientifiquedonné an Sajou, espèce de Singe,
type de la tribu des Cébiens, de I. Geoff.

CÉCIDOMYIE(Zoologie),Cecidomyia,Meig. Genre
d'Insectes diptères, de la famille des Némocères, tribu
des Tipu/es il est composé de très-petitsinsectes, à an-
tennes filiformes, grenues; bouche faiblement avancée,
palpes courbées, ailes couchées sur le corps avec trois.
nervures lougitudinales.La femelle a l'abdomenpourvu
d'un dard au moyen duquel elle enfonce ses œufs dans
les boutons à feuilles et à fleurs de plusieurs végétaux;
il s'y développe une sorte de gale qui sert de retraite et
de nourriture aux larves de ces insectes. Ce sont surtout
les jeunes pousses du genévrier,du saule, du lotier, etc.,
qui présentent ce phénomène. La C. grande (C. grandis,
Meig.) est d'un noirâtre cendré, avec les pieds gris. La
C. du lotier (C. loti, Meig), dont les larves vivent en so-
ciété dans les fleurs du lotus corracnlatus,qui se tran-
sforment en des vessies pointues au sommet, a le corps
d'un jaune blanchâtre, un peu aplati, pointu en devant,
arrondi par derrière.

CÉCILIE (Zoologie), Cœcilia, Lin., du latin cœcus,
aveugle. Genre de Reptiles ojihidiens,famille des Ser-
pents nus, ainsi nommé parce que les yeux excessivement
petits sont à peu près cachés sous la peau, et manquent
quelquefois. Peau lisse, visqueuse, sillonnée de plis ou de
rides annulaires,pourvue d'écailles minces qui ne pa-
raissent aue lorsqu'on la dissèque, d'où vient qu'elle
semble être nue. Tète déprimée; l'anus est rond et situé à
peu près au bout du corps, disposition très-rare dans les
serpents et qui rapproche les cécilies des Batraciens en
effet, malgré leur forme, on est tenté de les classer près
des Tritons; comme eux, ils sont aquatiques et se tien-
nent dans les endroits marécageux teurs maxillairessu-
périeurs ne sont pas mobiles; leurs vertèbres sont con-
formées comme celles des Tritons, leur laugue n'est pas
bifurquée, etc. Il y a donc de nouvelles études à faire
sur ces animaux.La C. tentaculee(C. tentaculata,Lin.),
noirâtre, avec des marbrures blanches sous le ventre. De
Surinam et du Brésil; environ O">,33 de longueur. La C.
glutineuse(fi. glutinosa. Lin. à stries transversalesser-
rées, allongée, grfle, cylindrique; Amérique méridionale.
Environ 0°V5 à 0",M de longueur.

CÉCITÉ (Médecine),du latin cœcus, aveugle. Voyez
AVEUGLE..

>CÉCROPIE (Botanique), fecropia. Lin. Suivant les
uns, ce nom viendrait de Cécrops, fondateur et premier
roi d'Athènes suivant d'autres,du grec kekrax, crieur.
Nom donné à ce genre, parce que son tronc et ses bran-
ches, creux par intervalles,ont reçu vulgairement le nom
de Bois-trompette. Gjnre de plantes de la famille des.
Artocurpées, tribu des Conocéphalées. 11 renferme dei



arbres laiteux de l'Amériquetropicale. Fleurs dioiques;
2 étamines; fruit pulpeux, enfermé dans le calice per-
sistant. La C. pellée (C. pellata, Lin.), appelée aussi
Coulequin, est un grand et bel arbre de la Jamaïque et
de Saint-Domingue.Son bois, mou et léger, est employé
à différents usages. Les naturels s'en servent pour obte-
nir du feu en faisanttourner rapidement un morceau de
bois dur et pointu dans le bois de sa racine. Les fruits
de cette espèce sont comestibles.

CÉCROPS (Zoologie) Cecrops, Leach. Genre de
Crustacés entomostracf.s ordre des Pœcilopodes, famille
des Siphonostomes, tribu des Caligides créé par Leach
et adopté par tous les zoologistes, il ne comprend encore
qu'une seule espèce, le C. de Latreille, Leach, trouvé
sur les branchies du thon et du turbot; le corps de cet
animal n'est pas prolongé comme dans les argules et les
caliges, il est ovale, formé de quatre pièces qui se reçoi-
vent postérieurement chacune dans une sorte d'échan-
crure. On lui donne jusqu'à 0™,025 de longueur.

CECUM (Anatomie). Voyez Cscdm, Coeciim.
CEDONULLI(Zoologie). Je ne le cède à aucune, tra-

ductiondes deux mots latins cedo nulli. C'est le nom
marchand et vulgaire d'une des espèces les plus belles
et les plus recherchéesdu genre Cône, appartenant aux
Mollusques qastéropodes pectinibranch.es famille des
Buccinoïdes. Le C. nulli (C. cedo nulli) est une coquille
couronnée, couleur fond de cannelle, avec deux cordons
réguliers de taches de couleur bleuâtre, difformes, cir-
conscrites de brun. Il existe un faux cedo nulli qui n'a
point de cordons doubles et réguliers au milieu de la co-
quille on en a plusieurs variétés. Elles habitent toutes
les mers de l'Amériqueméridionaleet celle des Antilles.

CÉDRATIER (Botanique), Citrus medica, Risso.
L'un des types du genre Citronnier-oranger. Il a beau-
coup de rapport avec le limonier, dont il diffère par ses
rameaux plus courts et raides et son fruit, ordinairement

Fig. 46Î. Coupe du cendrat.

plus gros et plus verruqueux, à chair plus épaisse, plus
tendre, et moins acidulée. On compte plusieursvariétés
de cédratier. Le C. ordinaire {Citrus medica vulya~~is,

Risso et Poit.) a les rameaux raides, munis de longues
épines; ses jeunes pousses sont anguleuses et un peu
violettes ses feuilles à pétioles non ailés, sont oblon
gues, épaisses, pointues, et d'un vert foncé; ses fleurs
sont roses ou à teinte un peu violacée. Le cédrat, ou
fruit de cette variété est ovale, plus renflé vers le som-
met que vers la base, profondémentsillonné à la surface,
et se termine par un mamelon au sommet. Il est gros,
d'abord d'un rouge pourpre, passe ensuite par le vert,
et devientjaune la maturité. Sa saveur est légèrement
acidulée; sa chair épaisse,blanche,tendre, douce pulpe
verdàtre, peu considérable. Les cédrats étaient connus de
l'antiquité. Théophrasteen parle sous le nom de Pomme
de Médie, de Perse ou d'Assyrie. On ne connaît pas
exactement la patrie du cédratier. Cet arbre est natura-
lisé dans beaucoup d'endroits de la région méditerra-
néenne. On a attribué jadis aux cédrats d'importantes
propriétés médicinales. La magie les employa aussi
dans les enchantements. Le Cédratier à gros fruit,.
Poncire (Malum citreum vulgare, Ferraris; C. medica
tuberosa, Risso et Poit.) (fig. 46 est une des plus re-
marquablesvariétésde cédratier. Ses fleurs sont grandes,
violettes en dehors. La grosseur de son fruit est surtout
considérable. On voit souvent des poncires peser jusqu'à
15 kil. Ils sont oblongs, bosselés, marqués de sillons lon-
gitudinaux interrompus, terminés par un mamelon plus
ou moins détaché d'un côté, chair très-épaisse, ferme,
pulpe verdâtre, presquesèche, acide. Le C. à gros grains
(C. medica moixima, Risso et Poit.) est très-rugueux et
sillonné. Les cédrats s'emploient ordinairement comme
conserves, confits dans du sucre. G s.

CÈDRE (Botanique), Cedrus, Mill., en grec kedros.
Théis pense que plusieurs villes d'Orient, en Carie, ayant
porté les noms de Cedrea,Cedropolis,il est à croire que les
Grecs, après avoir rapporté le bois de cèdre de ces pays,
et n'en ayant reçu aucune dénomination,désignèrentcet
arbre par le nom de l'endroit où ils l'avaient trouvé.
Genre de plantes de la famille des Abiélinées, classe
des Conifères; d'après M. Brongniart ou d'après En-
dlicher, famille des Conifères, tribu des Abiétinées.
Caractères cônes dressés, à écailles fortement appli-
quées dans toute leur longueur; feuilles persistantes aci-
culaires ou presque tétragones aiguës; chatons mâles
solitaires,à l'extrémité de petits rameauxtrès-courts. Le
C. du Liban (C. Libani, Barrel.; Pinus cedrus, Lin.; Larix-

Fi£. 463. Une branche de cèdre dti Liban.

cedrus, Mill.) (figA6$),est un arbre qui peut atteindrejus-
qu'à 25 mètres d'élévation et 12 à 13 de circonférence.
Ses branches sont étalées horizontalement, et prennent
un grand développement en longueur. Il a plusieurs va-
riétés, qui se distinguentpar la disposition des branches.
L'une les a dressées, une autre pendantes.Il y a aussi la
variété à feuilles glauquesargentées. Ce végétal, que l'on
avait longtemps considéré comme une espèce propre au
Liban, se trouve en Afrique, et très-abondammentdans
l'Asie Mineure, où il forme des forêts considérables.
Cultivé pour la première fois en Angleterre dès l<>8 ce
n'est qu'en 1":S4 que Bernard de Jussieu apporta de ce
pays cn France celui qui est si connu aujourd'hui au



Jardin des Plantes de Paris, dans le grand Labyrinthe;
son diamètre est d'environ 1 mètre.

L'histoire rapporte une grande quantité de faits tou-
chant le cèdre. Ainsi les Juifs avaient la coutume de
planter un cèdre lorsqu'il leur naissait un fils pour une
fille, ils plantaient un pin, et quand les enfants se ma-
riaient, on faisait le lit nuptial avec le bois de ce cèdre,
symbole naturelde la constance et de la pureté, parce
qu'il passait pour incorruptible.On raconteque le temple
d'Apollon, à Utique, renfermait un tronc de cèdre qui
durait depuis près de deux mille ans. Les anciens
croyaient aussi que ce bois avait la propriété de pré-
server de la corruption; c'est pourquoi ils déposaient
les manuscrits précieux dans des coffres de bois de cèdre.
Le temple, bâti par Salomon, était décoré de bois de
cèdre, qui lui fut envoyé par le roi Hiram. La plus
grande partie du temple d'Éphèseétait en bois de cèdre.
Le cèdre se cultivede plus en plus sous nos climats il
peut résister à des froids rigoureux.

Le C. de l'Himalaya (C. Deodora, Loudon; Pinus
Deodora, Roxb.) atteint jusqu'à 40 et 50 mètres. Son
bois est résineux ses branches réfléchies à l'extrémité
son feuillage est glauque. Ce majestueux végétal, qui a
des variétés à feuilles épaisses, à feuilles vertes, et une
autre appelée robuste, à cause de la vigueur de ses
brancheset de ses feuilles, nous vient de l'Himalaya.Il a
été introduit chez nous vers 1822. Le C. de l'Atlas (C.
Atlantico, Manet.) ne date que de 1842 dans nos jardins.
Il se distinguedu C. du Liban par sa cime droite et ses
branches étalées, plus courtes; de sorte qu'il présente
une forme pyramidaleélancée. Cette espèce est originairé
de l'Afrique. G-s.s.

CËDRELE(Botanique), Cedrela,Lin., dérivé de Cèdre.
Une espèce fournit une résine aromatique présentant de
l'analogie avec celle du cèdre. Genre de plantes, type
de la famille des Cëdrélées, comprenant des arbres à
feuilles persistantes, fleurspetites,blanches, en panicule
terminale. Le C. faux-acajou (C. odorata. Lin.) est un
grand arbre de l'Amérique australe. Son bois est tendre,
brun, à odeur agréable. Il est connu dans les colonies
sous le nom de cèdre acajou. Les Anglais le nomment
cèdre bdtard. On construit avec ce bois des canots et des
pirogues. L'ébénisterie l'emploie avec avantage. Le C.
toon (C. ioona,Roxb.) habite principalementl'Indoustan.
Le C. velouté(C. velutina, de Cand.) est à peu près de la
même taille que les précédents.Ses rameauxsont pubes-
cents, veloutés. Son écorce, dont les propriétés sont fébri-
fuges, est désignée, à Java, sous le nom de bois de toon.
En général, les autres espèces de cédrèle possèdentdes
qualités analogues et ont un bois coloré et odorant. Leur
écorce, leurs feuilles et leurs fruits répandent une odeur
alliacée qui rappelle l'assa fœtida. Caract. du genre
5 pétales dressés; étamines,5, insérées sur le réceptacle
capsule à 5 loges, s'ouvrant au sommet en 5 valves;
graines ailées.

CÉDRELÉES ou Cédrélacées (Botanique). Famille
de plantes Dicotylédonesdialypétales,rangéeparM.Bron-
gniart entre les Aurantiacéeset les Méliacées. Elle com-
prend des arbres et des arbrisseaux à bois souvent dense
et coloré. Leurs feuillessont alternes, sans stipules. Ca-
ractères calice libre à 4-5 divisions;pétales, 4-5; éta-
mines en nombre égal, distinctes ou doubles et mona-
delphes ovaire à 4-5 loges capsuleligneuseà 4-5 loges,
renfermantdes grainessouvent ailées. Les plantes de cette
famille habitent les régions chaudes de l'Amérique, de
l'Asie et de l'Afrique. Endlicherles divise en deux tribus
1° les Swiéténiées,caractériséespar des étamines mona-
delphes et par leur corolle à préfloraison contournée.
Genre principal: Acajouou Mahogon (Swietenia, Jacq.);
2° les Cédrelées, qui se distinguent par des étamines
libres et par la préfloraison de la corolle imbriquée.Genre
principal Cèdre le I Cedrela, Lin.). Cette famille est im-
portante par les beaux bois qu'elle fournit. Ceux-ci sont,
en général, colorés, aromatiques, et possèdentdes qua-
lités astringentes et fébrifuges.

CÉDRIE (Botanique). Cedria, nom de la manne
mastichi1.e, ou résine qui découle du cèdre du Liban.
C'est un baume salutaire que les Égyptiensemployaient
dans leurs embaumements.

CEINTURE (Hygiène),en latin, cingulum. On donne
ce nom à une bande de toile, de soie, de laine, de cuir
ou de toute autre matière, au moyen de laquelle on sou-
tient le torse à la hauteur des lombes. Chez les hommes
qui sont exposés à faire de grands mouvements du corps,
il est bon de donner un point d'appui aux muscles qui
meuvent le tronc, au moyen d'une ceinture modérément

serrée aussi, sont-elles d'un usage presquegénéralche»
les peuplesguerriers et chasseurs, chez les habitants des
montagnes, etc. La ceinture est aussi très-utile aux
hommes qui montenthabituellementà cheval, pour sou-
tenir et préserver des chocs les intestins et tous les or-
ganes contenus dans l'abdomen enfin dans les pays
marécageuxet les temps froids et humides, une ceinture
de laine est un excellent moyen hygiénique pour pré-
server de l'humidité les mêmes organes E!le convient
aux personnes qui ont les intestins délicats»

CEINTURE' DE Hilden. Machine inventéepar Fabrice
de Hilden, pour réduire les luxations et les fractures des
membres. Elle est abandonnée aujourd'hui.

CEINTURE DARTREUSE. Affection exanthématique
plus connue sous le nom de Zona (voyez ce mot).

CÉLASTRE (Botanique), Celastrus, Lin. Du grec ké-
lastron,sorte d'arbrisseau toujoursvert. Les anciensdon-
naient ce nom à certains arbres dont les fruits mûrissent
tard. On croit que le Célastron des Grecs se rapporte à
notre fusain. Genre de plantes type de la famille des
Célastrinées. Ce sont des arbrisseauxà feuilles alternes,
simples, et à fleurs blanches. Le C. grimpant (C. sean-
dens, Lin.), appelé aussi Bourreau des arbres, parce
qu'il les entoure au point de les étouffer, est un grand
arbrisseau du Canada à feuilles alternes, très-entières
ou dentées en scie, tleurs dioiques, petites, pédicellées,
disposées en grappesaxillaireset terminales, style court,
épais, à stigmate tubulé. Ses fruits sont rouges, à 3 cor-
nes, son écorce est émétique.Caract. du genre 5 pétales
ouverts en étoile, plus longs que le calice; à étamines;
ovaire à demi plongé dans le disque capsuleanguleuse,
charnue, à 2-3 loges.

CÉLASTRINÉES(Botanique). Famille de plantes Di-
cotylédones dialypétales hypoqynes, elle a des analogies
avec les Hippocratéacées,dont el!e se distingue par le
nombre des étamineset avec les Pittosporées.Elle com-
prend des arbrisseaux à fleurs régulières, disposées en
cimes axillaires. Caractères calice persistant; 4-5 pé-
tales caducs; étaminesinsérées au bord d'un disqueannu-
laire, hypogynes, et en nombreégal à celui des pétales;
périspermecharnu. Les Célastrinéeshabitent les régions
subtropicalesde l'hémisphère austral, et principalement
le cap de Bonne-Espérance. Les propriétés de ces plantes
sont en général âcres, amères et purgatives.Genres prin-
cipaux Fusain(Evonymus, Tourn.), Célastre [Celastrus,y,
Lin.), Olivetier (Elœodendron, Jacq.).

CÉLERI (Horticulture), Apium yraveolens. Nom
d'une espèce du genre Ache ivoyez ce mot), à laquelle
la culture a fait perdre sa saveur repoussante et ses
propriétés souvent malfaisantes.Le C. cultivé [Apium
dulce, Mill.) appartieut à la famille des Ombellifères,et
joint aux autres caractères du genre Ache, d'avoir ses
feuilles dressées, fermes; les pétioles très-longs et étio-
lés on en a obtenu un certain nombre de variétés dont
les principales sont le C. creux; le C. plein, blanc le
C. court, hâtif, dont les côtes pleines blanchissent fa-
cilement le C. à couper, dont les feuilles s'emploient
comme fourniture de salade le C. nain frisé, tendre et
cassant le C. yros violet de Tours, à côtes épaisses, à
pieds plus gros que dans les autres variétés; enfin, le
C. rime (A. rapaceum, Mill.), qui se distingue par ses
feuilles étalées, ses pétioles plus courts, sa racine arron-
die et charnue, qui se mange cuite ou crue et coupée en
rond dans les salades. Le céleri est très-répandu dans
les parties septentrionales de la France et dans toute
l'Allemagne. C'est une plante alimentaire, saine et fort
agréable on mange ses jeunes tiges, la base des pétioles
et une partie de la racine. La culture du céleri se fait,
au moyen des semis de janvier, en mars sur couche et
sous cloche ou châssis; on repique sur couche avec abris
pour mettre en pleine terre en avril. Les semis suivants
peuvent se faire jusqu'en juin en pleine terre, sans repi-
quage. Il doit toujoursêtre replanté sur un terrain bêché
profondément, plutôt humide et frais que sec. Celui
qu'on garde pour l'hiver sera paillé et butté avant les
fortes gelées auxquellesil est très-sensible quant à celui
qui doit servir aux besoins journaliers, aussitôt qu'il est
assez fort, on le lie de trois liens, par un temps sec, pour
le faire blanchir, puis on amoncelle au pied, de la terre
ou de la paille pour le butter.

CËLESTIMi (Minéralogie). C'est un sulfate de
strontane naturel.

CELLAIRES ( Zoologie). Genre compris autrefois
dans l'embranchementdes Znophyles, et qui aujourd'hui
fait partie du sous-embranchementdes Mol liiscoïdes ou
Tuniciers,classe des Bryozoaires famille des Vellariées.



II avait déjà été bien caractérisé par Pallas, qui lui
donna le nom de Mlularia (cellulaire), adopté par
Linné ce sont des animaux marins dont le canal diges-
tif a deux orifices, et dont les espèces sont communes
même dans les mers d'Europe ils se fixent aux corps
marins solides, au moyen d'un grand nombre de petits
tubes flexueux leurs tiges sont souvent branchues. La
C. velue (C. hirsuta, Lmx), haute de 0",l0, couleur
jaune paille, est des mers d'Amérique.La C. salicor (C.
salicornis,Pall.) habite les mers d'Europeet d'Asie.

CELLARIÉES (Zoologie). Nombreuse famille de
Mollusco'idesou Tuniciers, Bryozoaires,dans laquelle se
placent les Flustres. les Ceïlaires et plusieurs autres
genres. Ce sont des animaux marins, tentaculés; leurs
polypiers sont membraneux, divisés en loges articulées
ou jointes entre elles, et dans chacune desquellesréside
un polype. Il en existe à l'état fossile.

CELLÉPORES (Zoologie). Genre de Mollusco'ides
ou Tuniciers (Mill. Ed.), de la classe des Bryozoaires,
à polypiers membraneux et operculifères; caractérisé
ainsi par LamarckCellules complètes, distinctes, ou-
verture terminale ronde, formant, par leur accumula-
tion, une sorte de polypier fragile, comme spongieux,
poreux, appliqué ou encroûtant. Les cellépores vivent
dans la mer; ou en cite une vingtaine d'espèces.

CELLULAIRE(Tissu) (Anatomie). On appelle ainsi
l'un des tissus élémentairesqui entrent dans la com-
position des animaux. C'est le plus universellementré-
pandu,et il se distinguesurtout par sa structurearéolaire
et spongieuse il se présente,ou sous sa formeélémentaire
ou diversementmodifié, dans presque toutes les parties
du corps des animaux; à l'œil nu, il se montre formé de
lamelles membraneusesminces, transparentes et molles
(tissu lamelleuxde Chaussier), qui, en s'entre-croisant
dans divers sens, circonscriventune série de cellulesas-
sez comparables, lorsqu'on les insuffle avec de l'air, aux
bulles accumulées d'un liquide mousseux. Elles com-
muniquent entre elles, peuventêtre vides et simplement
humectées ou remplies par un dépôt de graisse qui les
rend opaques et volumineuses; c'est ce qu'on appelle
alors tissu adipa -cellulaire.Au microscope, une de ces
lamelles parait formée d'une quantité de fibres incolo-
res, flexibles et résistantes, entre-croisées en tous sens
au milieu d'une matière transparente et amorphe (sans
formes déterminées) qui les réunit [fiy. 464). Ce tissu est

susceptible de se laisser distendre par l'accumulation de
cette matière graisseuse, car il est très-extensible,mais
ne revient pas sur lui-même et n'est pas élastique. Les
fibres ne sont pas susceptibles de s'allonger; elles ne peu-
vent pas non plus se contracter. Lorsque ce tissu est en
voie de formation, on trouvedans ses lamelles, non plus
des fibres, mais des cellules microscopiques,nommées
utricules. qui sont les vrais éléments constitutifsdes tis-
sus organisés; ce sont de petits sacs arrondis, qui, par
leui1 juxtaposition, forment la continuité du tissu, lames
et fibres. Les membranes sénuses et les m-qunn-es
(voyez Membrane) ne sont autre chose que les lamelles
du tissu cellulaire se rangeant parallèlemententre files,
se superposant sur une assez faible épaisseuret arrivant
à constituer de vastes surfaces ou feuillets cellulaires.
C'est par une modification analogue que se forme la i^eau
(voyez ce mot) qui est une espèce de muqueuse destinée
A s'adapter au contact continuel des objets extérieurs.
Enfin, le tissu cartilagineuxet le tissu osieux résultent
aussid'une transformationdu tissu cellulaire.

CELLULAIRE (Tissu) (Botanique). ). Les organes qni
constituent un végétal sont formés d'un petit nombre de
parties élémentaires; et le microscope nous les montre
composés de cellules ou utricules, petits sacs variables
dans leurs formes et dans leurs dimensions; ces cellules,
accolées en tous sens les unes aux autres, forment un
tissu général qui est la matière première de tout organe.
On distinguedans les végétaux trois tissus élémentaires,
tous trois composés d'utricules ou de cellules, et tous
troÎR epllnlairps. rii*uwo ccccwu~ac.s, \.ll~-tingués seulement
par la forme des cel-
Iules, très-différente,
et qui leur donne un
aspect,des propriétés
et des usages dis-
tincts ce sont le
tissu cellulaire pro-
pre le tissu fibreux;
le tissu vasculaire
(voyez Cellules j

]
ANATOMIEvégétale).
Le tissu cellulaire

a.
Fig. 465. Tissu cellulaire ou utriculaire.

a, a, méats intercellulaires.

propre, auquel on donne souventle nom de moelle, tissu
médullaire,parenchyme,est caractérisé par les dimen-
sions égales en tous sens de ses utricules.Elles conservent
leur forme globuleuse, arrondieou ovale dans les organes,
où elles ne sont pas serrées les unes contre les autres;
mais, dès qu'elles se pressent entre elles, elles prennent
l'aspect de polyèdres réguliers on irréguliers. Lorsque
le tissu peu serré laisse aux cellules leurs formes arron-
dies, on observe entre elles des intervallesque l'on nomme
les méats intercellulaires (a, fiy. 465) parfois on trouve
au milieu des cellules des espaces vides plus considéra-
bles, auxquels on a donné le nom de lacunes.Ces cellules
présentent quelquefois des différences dans l'aspect de
leurs parois, alors elles sont ponctuées, rayées, spirulet,
annulaires, réticulées. Dans certains tissus cellulaires,
les parois s'épaississent peu à peu, de façon que leur
cavité s'amoindrit ou même s'oblitère complétement la
chair des fruits, la farine, sont des tissus de ce genre.

CELLULAIRES(Zoologie), Cellularia, Pall., Lin.
Nom donné autrefois au genre Ceïlaires.

CELLULES(Anatomie animale).-Ondonnait ce nom,
naguère, à ces espaces visibles a l'oeil nu, circonscrits
par les lamelles membraneuses du tissu cellulaire,qui
s'entre-croisenten diverssens et qui sont assez compara-
bles, lorsqu'on les insuffle avec de l'air, aux bulles accu-
mulées d'un liquide mousseux. Aujourd'huinous nom-
mons cellules on utricules les éléments primitifspresque
constants des tissus organisés ce sont de petits sacs ar-
rondis, polyédriques ou diversement comprimés qui, par
leur juxtaposition, forment la continuité du tissu sou-
vent leur capacité contient, outre une matière qui la
remplit et varie d'aspect, un ou plusieurs corps opaques
placés vers le centre de la cellule, et qu'on nomme les
noyaux (nuclei). Ce sont des cellules élémentaires de ce
genre qu'on trouve dans la texture même des lamelles
du tissu cellulaire aux premiers temps de son dévelop-
pement peu à peu les fibres se montrent et envahissent
les tissus, où bientôt on les trouve seules (vo\cz
CELLULAIRE [Tissu].J..

CELLULES ou Utiuccles(Anatomie végétale). On ap-
pelle ainsi de petits sacs variablesdans lcurs formes ou
duns leurs dimensions, mais toujours beaucoup trop pe-
tits pour être aperçus à l'œil nu. Accolées en tous sens
les unes aux autres, ces cellules forment un tissu géné-
ral, qui est la matière premièrede tout organe mais il
résulte de leur forme très-différentedans chacun d'eux
un aspect, des propriétéset des usages parfaitement dis-
tincts (voyez l'art. A\atomie végétale), qlli consti-
tuent trois sortes de tissus végétaux élémentaires ta
tissu cellulaire, le tissu fibreux et le tissu vasculaire.
1 Dans le tissu cellulaire, les cellules ont des dimensions
égales en tous sens; on les aperçoit à peu près pareille-
ment distendues dans toutes les directions,ou tout au
moins elles n'offrentaucun allongement marqué dans un
sens uniforme. Les cellules conserventleur forme arron-
die, globuleuse ou ovale dans les organes où elles ne sont
pas serrées les unes contre les autres; mais dès qu'elles
se pressententre elles, on les voit prendre l'aspect de pa-
lyèdres réguliers et irréguliers on trouve des paren-
chymes formés de cellules cubiques, parallélipipfedes, oc-
taédriques, etc.; les faces ne sont pas également planes:
leur courbure est même parfois très-marquée (voyez
Cellulaire [Tirsu |). 2" Tissu fibreux; ici les cellules qui



forment ces fibres sont allongées toutes dans un même
sens, et atteignent dans cette direction une longueur
égale à plusieurs fois leur largeur. Ordinairementeffi-
lées aux deux bouts, et souvent assez longues pour for-
mer de véritables tubes fermés en pointe aux deux extré-
mités, elles constituent,en s'accolant,une masse fibreuse
dont Je bois, par exemple, est essentiellementcomposé.
3° Dans le tissu vasculaire, les cellulessont aussi très-
allongées dans un même sens, et même beaucoupplus
que celles du tissu fibreux. Ici, chacunede ces cellules
effilées peut formerdéjà par elle-même un long tube, et
ordinairement elles communiquententre elles, de façon
à constituer de longs canaux d'une finesse généralement
capillaire c'est ainsi que sont formées les trachées, les
vaisseauxspiraux, les fausses trachées,etc.

CELLULOSE(Chimie)(C'WO1»}. –Corpsneutre qui
constitue le squelette solide des végétaux. Il se présente
avec des structureset des degrés de consistancetrès-va-
riés, suivant son origine. Tantôt en fibres allongées, ré-
sistantes, tenaces, comme dans le lin, le chanvre; tantôt
en filaments plus délicats, constituant de véritables cloi-
sons, comme dans le tissu cellulaire des plantes; tantôt
en lamelles étroites, à peine agrégées, comme dans le
parenchyme de certains cryptogames.Dans tous les cas,
sa composition et ses propriétéschimiquesdemeurent les
mêmes. Il est insipide, inodore, de couleur blanche, in-
soluble dans l'eau, l'éther, l'alcool, les essences sa den-
sité moyenne est 1 ,5. Avec une composition tout à fait
semblable à celle de l'amidon, de la dextrine et du glu-
cose, la cellulose se distingue nettement du premier, en
ce qu'elle ne bleuit pas par l'iode, à moins qu'ellene soit
fortement désagrégée ou modifiée partiellement par le
contact de l'acide sulfurique; des deux autres, par son
insolubilité dans l'eau. Cependant, elle se transforme
successivement par l'action de l'acide sulfurique,d'abord
en amidon, puis en dextrine, et finalement en glucose.
La charpie, les vieux chiffons, traités par l'acide sulfu-
rique, deviennent solubles. II suffit de neutraliser la
liqueur par une base, la chaux, par exemple, pour pré-
cipiter l'acide et mettre en liberté la dextrine et le glu-
cosequiontpris naissance. Par l'acideazotiqueconcentré,
la cellulosese change en pyroxyte (coton-poudre). La
celtulose se trouve à l'état de pureté presque complète
dans le vieux linge, le papier de Berzelius,qui sert de
papier à filtre dans les laboratoires, dans la fibre du co-
ton, dans le papier de riz, dans la moelle de sureau.Pour
l'obtenir à un degré de pureté absolue, il suffit de traiter
l'un des corps précédents successivement par tous les
dissolvants eau, acides fuibles, alcool, éther. Le résidu,
bien lavé à l'eau distillée, est la cellulose pure. Elle est
associéedans le ligneuxproprementdit avec une matière
incrustante, de composition fort variable; souvent avec
de l'amidonou avec des matières azotées. La cellulose
a. été étudiée par Prout, Schleiden, Braconnot, Payen,
Hofmann, Béchamp. B.

CÉLOSIE (Botanique), Celosia, Lin., du grec kéleos,
brûlant. Les fleurs scarieuses de ces plantes semblent
desséchées par le feu. Genre de plantes de la famille
des Amarantacées, tribu des Célosiées, qui comprend
des herbes dressées,à feuilles alternes, à fleurs disposées
en épis ou en panicules. Celles-cisont élégantes,scarieu-
ses, accompagnées de trois bractées colorées. La C. à
créte (Celosia cristata,Moq.), appelée vulgairementAma-
rante créte-de-coq, Passe-velom~s,est une herbe vivace,
remarquable par ses fleurs rouges ou jaunes, disposées
en épis presque sessiles, quelquefois dilatés au sommet,
de manière à former de larges crêtes étoffées. Cette es-
pèce, originairedes Indes orientales, est communément
cultivée comme plante d'ornement. Elle comprend plu-
sieurs variétés, qui diffèrent presquespécialement par la
couleurde leurs épis. La C. aryentée (C. nryentea,Lin.)
est annuelle, et se distingue de la précédente par ses
fleurs d'un blanc argenté, et disposées en épis cylindri-
ques. Elle croit dans les mêmes régionsque la célosie à
crête. Caractèresdu genre calice, 5 sépales, étalés, gla-
bres 5 étaminessoudées en cupule par leurbase; ovaiie
à une seule loge, contenant plusieurs ovules; fruit utri-
culaire s'ouvrant circulairement. G-s.

CELSIE (Botanique), Celsia, Lin., dédiée par Linné à
son ami Olaus Celsius, naturaliste suédois, professeur à
Upsal. Genre de plantes de la famille des Scrophula-
rirules, tribu des Verbascées. Il comprend généralement
des herbes exotiques, à corolle plane, rotacée ou con-
cave, à lobes un peu inégaux; 5 étamines, dont une
stérile; style dilaté, comprimé au sommet. La C. à
feuilles de bétoine [C. betonicœfotia,Desf.) est une herbe

bisannuelle, qui croit en Algérie ses fleurs sont jaune
orange. La C. à longs pédoncules (C. arcturus, Murs.),
queue d'ours; allusion faite à la grappe allongée de cette
plante, est originaire de Crète.

CliLïIDÉtS (Botanique). Voyez Ulmacées.
CELTIS, Tourn, (Botamque). Nom scientifiquedu

Micocoulier.
CÉMENT(Chimie,Métallurgie). En chimieet métal-

lurgie,on appelle ainsi toute substancedont on enveloppe
un corps métallique avant de le soumettre au feu, soit
pour en changer la composition, soit pour en modifier la
surface. La nature des céments varie selon le but que
l'on veut atteindre. Le cément employé à transformer le
fer en acier est composé principalement de matières
charbonneuses dans celui que l'on emploie pour bronzer
le cuivre,on fait entrerdu vert-de-gris,du sel ammoniac
et du vinaigre. On le compose de brique en poudre fine,
de nitre, de sulfate de fer calciné,et d'un peu d'eau pour
aviver le ton des objets formés d'un alliage d'or et d'ar-
gent ou de cuivre, etc. Voyez les diverses opérations de
cémentationà chaque métal où on en fait usage.

CÉMENTATION. Traitement d'un métal par un
cément; ce mot se dit particulièrement de la transfor-
mation du fer en acier (voyez ACIER, ACIER DE CÉMENTA-
TION).

CENDRES(Chimie). Résidu pulvérulent de la com-
bustiondes substances combustibles. La composition des
cendres est variable,suivantlanatureet l'originedes corps
d'où elles proviennent cellesdes végétaux contiennentde
la silice, de l'alumine, des sels de chaux, de fer, et sur-
tout de potasse et de soude, la potasse,dominantdans le»
plantes terrestres, et la soude dans les plantes marines.
C'est sur l'existence de ces alcalis dans les cendres de
bois, qu'est fondé l'usage de celles-ci dans les lessives.
Les cendres ont une grande importance dans l'agricul-
ture outrequ'on en tire un excellentparti comme amen-
dement, leur analyse fait connaître la nature des sub-
stances minéralesqui interviennent dans la constitution
des végétaux, et sans lesquelles ceux-ci ne pourraient,
prospérer, et sert de guide dans le choix des matières,
qu'il est nécessaired'introduire dans le sol quand elle»
ne s'y trouvent pas naturellement en quantité suffisante.
Nous donnons ici le tableau des quantités de cendres.
fournies par les divers combustibles, en ajoutant que,
pour les charbons fossiles ces quantités peuvent aug-
menter considérablement,suivant le point de la veine oùj
le combustible a été pris.

Quantité»de cendres foiirnies par la combustion de f OO partie»-
dea divers eamfcuslibles.

Combustiblesdes terrains de transition.Anthracites 0,94 4,67
Houillesgrassesdures 1,41 2,96
Houillesgrasses maréchales 1,40 1,78
Houilles grasses à longue flam. 0,24 3,6*
Houillessèches à longue flam 2,28 •

Combustibles des terrains secondaires.Anthracites 4.67 26,47Houilles 1,00 19,ÎOJaïet 0,89 4,0*

Combustiblesdes içïrains tertiaires.

Lignites parfaits 1,77 13, 4S
Lignites imparfaits 2,19 9,02
Lignites passant au bitume. 3,94 4,96-Asphalte 5,80 »

Combustiblesde formation contemporaine.Tourbes. 4,61 5,58-Bois î,04 »

Cendhes bleues. Couleur d'un beau bleu, employée
dans la peinture, et surtout dans la fabrication des pa-
piers peints. Il en existe de naturelles et d'artificielles.

Cendre bleue naturelle. S'obtient par la pulvérisa-
tion du bleu, de montagne, carbonate. tribasiquehydraté
de cuivre, que l'on rencontredans la nature sous forme:
de beauxcristaux bleus. Quoique la nuance de cette cou-
leur soit agréable et bien fixe, en l'a généralementrem-
placée parune autre couleurpluséclatante, mais malheu-
reusement très-peu stable, appelée cendre bleue artifi-
cielle i voyez BLEU DE montagnei.

Cendre bleue artificielle {hydrate d'oxyde de cuivre,.
mêlé à de la chaux). La fabrication de ce produit est
délicate, et ne réussit bien qu'entre les mainsd'ouvriers
très-exercés.



Pour préparer les cendresbleues en pâte, on introduit
tlans un tonneau défoncé par un bout, GO litres d'une
dissolution de sulfate de cuivre marquant 35° à l'aréo-
mètre de Baumé on y ajoute 40 litres d'une dissolu-
tion bouillantede chlorure de calcium marquant 40° au
même aréomètre.On brasse le mélange, et on l'abandonne
douze heures à lui-même. Une réaction a lieu entre les
deux liqueurs il se forme du sulfatede chauxqui se pré-
cipite, et du chlorurede cuivre qui colore la liqueur en
vert. On décante celle-ci, on la filtre, on lave le dépôt, et
ion ajoute à la première la liqueur filtrée provenantde ce
lavage. On obtient ainsi .170 litres de liqueur verte à
2° Baumé.

D'un autre côté, on prend 25 kil. de chaux, que l'on
délaye dans 75 kil. d'eau; on passe la bouillie sur un
tamis en cuivre,et or. en prend 18 à 20 kil. que l'on verse
dans la liqueur verte. On agite fortement et on laisse
déposer. Une nouvelle réaction a lieu; du chlorure de
calcium se reforme et reste dissous,tandis que de l'oxyde
de cuivre hydraté se produit et se dépose. Ce dépôt, on
pâte verte, lavé par décantation, est versé dans un baquet
et mêlé avec de la chaux, de l'eau, et une dissolution de
potasse perlasse du commerce marquant 15° Baumé,
dans la proportion de 1 kil. de chaux, 20 kil. d'eau, et
Ok,7 d'eau de potasse pour 27 kil. de pâte sèche. On
agite et on broie rapidement dans un moulin à couleurs,
la promptitude de cette opération influant beaucoup sur
la qualité du produit.

La pâte, broyée, est introduite dans une bouteille avec
500 grammesde sulfatede cuivre et 250 grammesde sel
ammoniac ou chlorhydrate d'ammoniaque dissous dans
8 litres d'eau; on bouche, on secoue fortement, et on
laisse déposer. On achève la réaction dans une futaille
défoncée par un bout; on décante le liquide surnageant,
on lave ce dépôt bleu, on le fait égoutter sur des filtres,
et on le vend tout humide aux fabricants de papiers
peints.

Les cendres bleues en pierre s'obtiennent par la des-
siccationde la pâte précédenteà l'ombre et à une faible
chaleur.

Cendre ghavelée. Voyez Potasse.
CENDRESvolcaniques (Géologie). Ce sont des ma-

tières pulvérulentes,des poussières incandescentes que
rejettent les volcans dans certaines circonstances;elles
sont ordinairement précédées par des torrents de fumée
et formentune pluie tellementépaisse, qu'elle dérobe la
clarté du jour, quelquefois pendant des semaines. Ces
cendrespeuvent être très-abondantes,et dans l'éruption
du Vésuve de 1794, elles couvrirent la terre d'une cou-
che de plus de 0™,35 d'épaisseur. En 1787, l'Etna avait
vomi une telle quantité de cendres et de sables, qu'il y
en avait une couche de O^OS à la distance de 4 lieues.
A ces cendres se joignentplus ou moins promptementles
pierres poreuses, également incandescentes,nommées ra-
pilli ou lapilli, ponces et pouzzolanes. La quantité de ces
divers produits d'une éruption dépasse tout ce que l'ima-
gination pourrait concevoir. Le 2!) août 79 de notre ère,
la ville de Pompeia, près du Vésuve, fut ensevelie sous
une pluie de cendreset de pierres.(Voyez Dict. d'histoire,
de biograph.,par Dezobry et Rachelet, art. Pompeia.)Les
vapeurs ou fumées et les cendres sont emportéespar les
vents, souvent jusqu'à 200 et même 800 kilomètres. Au
dire de Procope, lors de l'éruption de 452, les nuagesde
cendres du Vésuve furent poussés jusqu'à Constanti-
nople en 1794, elles se répandirent jusqu'au fond de la
Calabre. En 1811, les cendres du volcan de Sumbawa
(îles de la Sonde) furent portées à 1160 kilomètres (290
lieues), jusqu'à Amboine et Banda (îles Moluques).

CÉNOBION (Botanique), cœnobium, du mot grec koï-
nobion, communauté. Nom donné à un fruit composé
de plusieurs péricarpes secs ou succulents, et presque
toujours uniloculaires. Le style, au lieu d'être la pro-
longation de ces péricarpes, paraît naitre du centre du
réceptacle. Ainsi les Labiées, labourrache,la buglosse, la
vipérine. Mais cette structure du cénobion est celle des
akènes; aussi nomme-t-on habituellement ainsi chacun
des carpelles de ce fruit. G s.

CÉNOMYCE (Botanique), Cenomyce,Achar., du grec
kenos, vide, et mukês, champignon;allusion faite à l'as-
pect de ce lichen. Genre de Lichens auquel Acharius
réunit les genres Scyphophorus,Helotium, Ctadonia.
Le C. En forme de buite (C. pyxida, Achar. Lichen
pyxidatus, Lin.) a la forme de petites feuilles légè-
rement crénelées et imbriquées, desquelles naissent des
tiges élevées de quelques millimètres, ayant la forme
d'entonnoirs et portant sur leurs bords des tubercules

roussâtres. Cette espèce est commune dans les bois, en
hiver. Le C. des rennes (C. rangiferina, Achar. C.
rangiferina, de Cand.) a les frondes droites, rameuses,
molles, quand elles sont fraîches; fragiles, cassantes,
lorsqu'elles sont sèches hautes de 0m,05 à 0m,0(S elles
offrent à l'aisselledes rameaux, des ouvertures, et sont
blanchâtres farineuses.Les fructifications situées à l'ex-
trémité de ces frondes se présentent sous la forme globu-
leuse, colorées d'un brun roux.On rencontre cette espèce
par larges touffes sur la terre, au milieu des mousses.
Mais elle est surtout extrêmement abondante dans les
pays du Nord, où elle fait la nourriture presque exclu-
sive des rennes. On en a même fait parfois du pain en
tempsde disette, entre autres exemples, lors de la disette
de 1816-1817, à Genève.

CENTAURÉE(Botanique), Centaurea,Lin. Selon Pline,
ce nom viendrait du centaure Chiron, qui se servit d'une
espèce de ce genre pour se guérir d'une blessure qui lui
avait été faite au pied par une flèche d'Hercule. Genre
de plantes de la famille des Composées, tribu des Cyna-
rées, type de la sous-tribu des Centaurées Ce sont des
herbes vivaces ou annuelles, à feuilles tantôt simples,
tantôt ailées fleurs de la circonférence plus grandes que
celles du disque, stériles, rayonnantes;akènes surmon-
tés d'une aigrette courte, à soies rudes, ou à paillettes
oblongues, distinctes. Ce genre est très-nombreuxen es-
pèces et ne fournit que peu de plantes pour l'ornement.
La C. musquée (C. moschata,Lin.; Amberboa moschata,La C. MM~M~(C. Mt(Mc/ta;a,Lin. ~m&e)-Aûf! mo.<c/;a<a,
de Cand.) est une herbe annuelle, originairede l'Orient.
On la nomme quelquefois Ambrette. Ses capitules sont
amples et pourpres. Cette plante répand une agréable
odeur qui rappelle celle de l'ambre et qui lui a valu son
nom. La Grande centaurée( C.centaurium,Lin.)estvivace.
Ses tiges s'élèvent souventà plus d'un mètre. Elle donne
de grandes fleurs jaunes,d'un joli effet, et se trouve dans
les endroits montueux du Piémont, de l'Italie, dans les
Alpes. Cette plante a des propriétés amères. La C. jacée
(C. jacea, Lin., de jacere, être couché)est indigène et
vivace. Elle se distingue par les foliolesde son involucre,
brusquementterminéespar un appendicescarieux, lacéré

Fig. 466. Centaurée jacée.

ou cilié, et croît de préférence dans les terrains incultes
et les prés secs. Elle fleurit tout l'été et est bonne dans
les pâturages pour être mangée tendre par les bestiaux
mais trop dure pour être mêlée avec avantage au foin.
Elle fournit, comme la sarrette, une belle teinture
jaune. Ses fleurs sont purpurines comme celles de la C.
noire (C. nigra, Lin.), espèce qui n'est souvent considé-
rée que comme une de ses variétés, se distinguant par



des fleurons tous égaux et hermaphrodites.La C. bleue
vulgairement Bleuet (voyez ce mot). La C. des monta-
yms (C. montana. Lin.), Barbeau des montagnes, est
une très-belleespèce spontanéedans l'Auvergne,le Dau-
pliiné, la Suisse, et souvent cultivée pour l'ornement;
ses capitules ont les fleurons de la circonférence d'un
b™,u bleu, et ceux du disqueun peu plus pourprés.On
obtient, par la culture de cette plante, des fleurs toutes
pourprées, ou des fleurs jaunes à la circonférence et
fauves au disque; dans une autresous-variété,elles sont
blanches. La C. chausse-trappe {C. calcitrapa, Lin.;
Calcitrapa stellata, Lamk), appelée aussi Chardon
étoilé, à cause de la disposition en étoiles des épines de

son involucre,est une herbe très-communedans les lieux
stériles et pierreux de l'Europe tempérée; ses tiges sont
diffuses; ses feuilles sessiles, pennatilobées,molles, et
ses fleurspourpres. Cetteespèce passait pour diurétique
et fébrifuge. Malgré sa saveur amère, les Arabes en
mangent les jeunes pousses. Elle entrait chez les Juifs
dans l'assaisonnementde l'agneau pascal.-Petite Cen-
taurée, voyez ERYTBRÉE G s.

CENTAURELLE (Botanique), Centaurella,Michaux,
diminutifde centaurée. Genre de plantes de la famille
des Gentianées, tribu des Chironiées,aujourd'hui fondu
dans plusieurs genres de cette famille. G-s.

CENTÉSIMALE. Division en centièmes ou ayant
pour base le nombre 100. Se dit surtout de la division
du quart de cercle en 100 parties égales proposée pen-
dant la révolution, adoptée pendant quelque temps en
France, puis abandonnéepour la division antérieure du
quart de cercle en 90".

CENTI (Arithmétique). Mot employédans le système
métrique; placé devant le nom d'une des unités princi-
pales, il indique un sous-multiplecent fois plus petit.
Ainsi, centilitre indique 777 de litre, centimètre. ïVï de
mètre, centiare, 'y*- d'are, etc. (voyez l'article Poids ït
MliSURKS).

CENTIGRADE. Division centigrade, division en
mO". Le thermomètre centigrade, ou à échelle ou divi-
sion centigrade, est un thermomètre sur lequel on a
marqué 100 au point où il s'arrête, lorsqu'il est plongé
dans de la vapeur d'eau bouillante sous la pression ba-
rométrique ordinaire 0m,76, tandis que dans le thermo-
mètreditde Réaumur,ce degré de chaleur est marqué 80
(voyez Thermomètre).

CENTIME. Centième partie du franc. Les pièces de
I centime, faites avec l'alliage constitutif de la mon-
naie de cuivre, pèsent t gramme.

CENTRANTHE(Botanique), Cenlranthus, de Cand., du
grec kentron, éperon, et anthos, fleur, parce que les
fleurs ont de grands éperons à la base. Genre de
plantes de la famille des Valérianées.Il faisait autrefois
partie du genre Va/eriana de Linné. Caractères calice
à limbe d'abord roulé en dedans,puis, après la floraison,
se développant en une aigrette plumeuse caduque; co-
rolle munie d'un éperon à la base et divisée en 5 lobes
irréguliers; une étamine; fruit indéhiscentà une loge et
à une graine. Le C. rouge (C. ruber, de Cand. Vale-
rianarubra,Lin.),appelé vulgairementValérianerouge,
Behen rouge, Barbe de Jupiter,est une herbe indigène
qui s'élève à 0"vS0 environ. Ses feuilles sont ovales, lan-
céolées. Ses fleurssont rougesou blanches,ou rouge très-
foncé dans deux variétés. Sa racine est odorante et pos-
sède à peu près les mêmes propriétés que celle de la Va-
lériane officinale (voyez ce motj On cultive aussi dans
les jardins le C. à feuilles étroites (C. angusli/'otium,
de Cand.), plante vivace également de France, et dont
l'éperon est de la longueurde l'ovaire; le C. chausse-
trappe (C. calcitrapa, Dufr.) à éperon très-court. Enfin,
on a introduit depuis peu.dans les jardinsune jolie es-
pèce originaire d'Espagne, le C. macrosiphon, Boiss.,
dont les tiges sont fistuleuses et les fleurs disposées en
corymbes denses. G s.

CENTRE épigastrique (Anatomie). On donne gé-
néralement ce nom aux ganglions et aux plexus nerveux
formés par le grand sympathiqueet le nerf pneumo-gas-
trique autour du tronc céliaque, au-devant des piliers
du diaphragme, dans la partie la plus profonde de l'épi-
gastre.

CENTRE NERVEUX (Anatomie'. On appelle ainsi les
organes où les nerfs prennent leur origine; ainsi l'encé-
phale, la moelle épinièreet les ganglions du grand sym-
pathique,sont les centres nerveux qui donnent naissance
à tous les nerfs (voyez Cérébro-spinal, SYMPATHIQUE
[grand]).

Centre PHRÉNIQUE (Anatomie). C'est le centre ten-

dineux du diaphragme ou l'aponévrosetrilobée qui oc-
cupe la partie postérieure et moyenne de ce muscle.

CENTRE (Géométrie). Le centre d'une courbe est
un point tel que, pour un rayon mené de ce point à la
courbe, il en existe un autre qui lui est égal et directe-
ment opposé en sorte que tous les points sont deux à
deux symétriquement placés par rapport au centre. Le
caractère analytiqued'une courbequi possède un centre,
c'est que si l'on y porte l'origine des coordonnées, l'équa-
tion étant satisfaite par x=a, y–b, devra l'être aussi
par x= a, y=– 0. En d'autrestermes, si l'on change
dans l'équation x en -x et y en y, elle devra con-
server les mêmes solutions. Or, pour cela il faut, si elle
est algébrique, que ses termes soient tous de degrépair,
ou bien tous de degré impair et sans terme connu; dans
ce dernier cas, le centre est sur la courbe. Cette déno-
mination de centre est empruntéeà la théorie du cercle
dans lequel tous les rayons sont égaux. Il nVn est pas
toujours ainsi. Dans une ellipse, par exemple, il y a
un centre, mais les rayons qui en émanent n'ont
pas tous la même longueur; toutefois deux rayons
opposés sont toujours égaux (voyez Ellipse, Hyper-
BOLE). E. R.

CENTRE DE GRAVITÉ (Physiqueet Mécanique). On
désigne ainsi dans les corps un point tel que l'action de
la pesanteur est exactementla même que si toute la ma-
tière y était condensée. Ce point, qui n'est d'ailleurs
qu'une conception abstraite, peut se trouver dans l'inté-
rieur du corps il peut aussi se trouver en dehors, ainsi
que cela arrive pour un anneau, un cylindre creux, etc.

Tout corps est formé par la juxtaposition de particules
dont chacune est pesante. La somme des poids de toutes
ces particules, ou ce qu'on appelle leur résultante,cons-
titue le poids du corps. Or, cette résultante, qui à elle
seule produirait le même effet que tous les poids élémen-
taires réunis, passe constammentpar le centre de gravité
du corps, quelle que soit la position de ce dernier. Aussi,
toutes les fois que le centre de gravitéd'un corps est fixé
ou soutenu, ce corps est il en équilibre, s'il n'est soumis
qu'à l'action de la pesanteur.

Dans un corps homogène ou dont toutesles parties sont
de même nature,le centrede gravité coïncide avec le cen-
tre de figure il est au centre d'une sphère ou d'un cube,
sur le milieu de l'axe d'un cylindreou d'un prisme, etc.
Dans tous les cas, on peut le déterminer expérimenta-
lementen se fondant sur ce principequi vient d'être rap-
pelé que toutes les fois qu'un corps est en équilibre sous
l'action de la pesanteur, c'est que son centre de gravité
est soutenu. Ainsi, par exemple, si l'on suspend un corps
par un point de sa surface(fig. 467), il prend une position
d'équilibrepour laquelle le centrede gravité est soutenu ¡
par conséquent,si l'on prolonge dans l'intérieur du corpsla direction dii fil de
suspensionsuivant la li-
gne AB, cette ligne con-
tiendra le centre de gra-
vité eij répétant l'expé-
rience pour un autre
point de la surface du
corps (fig. 468), on ob-
tiendra une nouvelle li-
gneCD devant aussi con-
tenir le centre de gravité, c
et par suite ce dernier se
trouveraleurpointd'in-
tersection G. C'estpar ce
procédé plus ou moins
modifié,que dans les arts v
on cherchele centre de gravitédes pièces quidoiventêtre
assemblées pour formerun appareilquelconque. Veut-on
savoir par exemple où se trouve le centrede gravité d'une
canne cylindriqueterminéepar une masse de densité dif-

férente on la posera sur une arête vive (fig. 469), et
on la fera glisser jusqu'à ce que l'équilibre ait lieu; le
centre de gravité est nécessairementau point de l'axe
qui correspond au point d'appui. Dans chaque cas parti-
culier on recherchera d'ailleurs le mode d'équilibre le
plus propre à l'applicationde la méthode.

La connaissancedu centre de gravité des corps est ex-
trêmementimportante dans l'étude du mouvementet de



l'équilibre des corps pesants; elle simplifie notablement
toutes les questions qui s'y rapportent, puisqu'elle per-
met de concentrer tout le corps par la pensée dans un
point unique exclusivement soumis à l'action de la pe-
santeur (voyez Équilibre).

Au point de vue de la mécaniquegénérale, le centre
de gravité jouit de plusieurs propriétés importantes,
parmi lesquelles nous mentionneronsseulement la sui-
vante. Le mouvement du centre de gravité d'un corps
ou d'un système de corps ne peut éprouver aucune mo-
dification par suite des actions mutuelles des diverses
parties du corps ou du système ce principe important
porte le nom de Conservation du mouvement du centre
de gravité (voyez INERTIE, ACTION ET Réaction).

CENTRIFUGE (FORCE) (Physique et Mécanique).
Nom donné à la tendancequ'ont les corps qui se meuvent
suivant une ligne courbe, à quitter cette courbe. Cette
expression a pour origine une interprétation défectueuse
des phénomènes qui accompagnentle mouvement de ro-
tation en réalité, la force centrifuge est purement fictive,
elle est un simple effet de l'inertie des corps. En effet, en
vertu de cette inertie, un corps libre dans l'espaceet sous-
trait à l'influence de toute force ne pourrait s'y mouvoir
qu'en ligne droite; toutes les fois que son mouvement s'in-
fléchit d'une manièrequelconque, on peut affirmer qu'une
force dirigée vers le cemre de la courbeagit sur le corps.
Cette force est la force centripète. Quand nous faisons
tourner une fronde, c'est la résistancedu cordon et de la
main qui retient la pierre dans le cercle qu'elle décrit;
c'est l'attraction du soleil sur la terre, de la terre sur la
lune, qui maintient la terre et la lune dans leurs orbites.
Que le cordon casse ou que l'attractioncessetout à coup, la
pierre,la lune et la terreprendrontla tangenteà la courbe
qu'elles décrivaient et continueront leur route en ligne
droite. Mais si la main tire sur le cordon de la fronde, le
cordon tire sur notre main il n'y a pas d'action sans une
réaction égale et contraire. Cette réaction, due à l'action
de la force centripète,est précisément la force centrifuge.
La force centrifuge n'a donc pas d'existencepropre elle
naît et disparaît avec la forcecentripète.Son introduction
dans le langage est cependant consacrée par l'habitude;
elle est commode et doit être conservée avec les restric-
tions citées plus haut. Ce sera donc la force centrifuge
qui diminue la pesanteur vers l'équateur; c'est elle qui
force les chevaux de cirque à s'incliner fortement vers le
centre du cercle qu'ils parcourent, qui oblige dans tes
courbes des chemins de fer à tenir le rail extérieur plus
élevé que l'intérieur;c'est elle qui donne l'impulsionà
l'air dans le tarare et les ventilateurs du même ordre,
et qui produit l'égouttoment rapide des tissus dans les
nouvelles machines à sécher ou essoreuses, dites à
force centrifuge. Dans les ateliers où des meulesde grès
sont animées d'un mouvement de rotation très-rapide,il
arrive quelquefois qu'une meule se brise en éclats par
l'effort de la force centrifugequi anime toutes ses par-
ties, et que les fragments en sont lancés avec violence à
de grandes distances.

Sur un cercle, la force centrifuge croît proportionnel-
lement au carré de la vitesse du mobile et en raison in-
verse du rayon du cercle. Il en est ainsi des objets situés
à la surface de la terre dans le mouvement de rotation
diurne de cette planète. Mais si l'on veut comparer les
intensités de cette force centrifuge sur les divers points
d'une sphère tournant autour de son axe, on trouve
qu'elle varie proportionnellementau rayon du cercle
décrit par chaque point et en raison inverse du carré
du temps que dure chaque révolution. A l'équateur, la
force centrifuge est égale à la 289e partie de la pesan-
teur comme 189 est le carré de 17, on en conclutque si
la terre tournait 11 fois plus vite, la pesanteur des corps
serait nulle à l'équateur. Pour les autres points, la force
centrifuge variecommele cavrédacosinusrte leur latilude.

Notre gravure 4"0 est la représentation d'un appareil
généralement employé dans les cours de physique pour
montrer les effets de la force centrifuge. Il se compose
de deux cercles de ressort a'acier, que l'on peut faire
tourner rapidement autour d'un axe vertical qui passe
par leur centre. A mesure que la rotation s'accélère, les
ressortes'aplatissent pour s'allonger dans le sens perpen-
diculairea 'axe, de manièreà simuler le renflementpro-
duit par la même cause à l'équateur terrestre.

Une applicaiion curieuse de la force centrifugea été
faite par M. Clavières dans son chemin de fer aérien
deux barres de fer disposées parallèlement forment
d'abord un plan incliné, puis elles se recourbenten forme
d'anneau pour se terminer par un second plan incliné,

opposé au premier et plus court. Un chariot monté par
une personne et placé au sommet du premier plan in-

Fig. 470. Aplatissementd'une sphère produit par la rotation.

cliné descend rapidement, fait le tour de l'anneau et re-
monte le second plan incliné où il s'arrête. L'expérimen-
tateur a donc un instant la tête en bas et ressentdans
cet exercice une indéfinissable impression.

CENTRISQUE (Zoologie), Centriscus, Lin., du grec
kentris, aiguillon. Genre de Poissons wanthoptéry-
giens, famille des Bouches en flûte; avec le museau tu-
buleux de cette famille, ils ont un corps non allongé,
mais ovale ou oblong, comprimé par les côtés et tran-
chant en dessous; première nageoire dorsale fort en ar-
rière, ayant une première épine longue et forte (d'où
vient son num), supportée par un appareil qui tient à
l'épaule. Le C. bécassede mer (C. scolnpa.x,Lin.),dont le
dos est garni de petites écailles, abonde dans la Méditer-
ranée sa chair est tendre, mais on en fait peu de casà
cause de sa petite taille il n'a pas plus de Um,n8 à (V^IO.

CENTRONOTE (Zoologie), Centronotus, Lacép.
Genre de Poissons acanthoptérygiens scombéroîdes, qui
se distingue par une seule nageoire du dos, précédée
d'aiguil1ons (en grec kentron), quatre rayons au moins
aux ventrales. Ce sont, au rapport de Risso, les poissons
les plus fécondsdes côtes de la Méditerranée.Cuvierles
divise en quatre sous-genres t Les Pilotes, qui ont le
corps en fuseau, une carène aux côtés de la queue l'es-
pèce commune, le Fanfre des Provençaux, P. conduc-
teur (Scomber dnctor, Blainv.), est bleu; on l'appelle
Pilote, parce qu'il suit les vaisseaux pour s'emparer de
ce qui en tombe, et, comme c'est aussi l'habitude du re-
quin, quelques voyageurs ont pensé que ce poisson lui
sert de guide (0™,3<t de long). 2° Les Eiacates,qui ont la
tête aplatie et pas de carène à la queue. 3° Les Liches
(Lic)ria, Cuv.), le corps comprimé, la queue sans carène;
on en trouve trois espèces dans la Méditerranée la
Liche propre ou Vadigo (Scomber amia, Lin.) atteint
plus de lm,30, et pèse jusqu'à 50 kil. La Liche sinueuse
(L. sinuosa. Cuv.), bleue sur le dos, argentée au ventre.
4° Les 7't'a' Atnn<M, Lacép.. diffèrentpeu des fiches.

CENTROPOGON,Presl. (Botanique), du grec kentron,
aiguillon, et pôgôn, barbe, à cause des aiguillons et des
faisceaux de poils qui accompagnent les anthères infé-
rieures à leur sommet. Genre de plantes de la famille
des Lobéliacées, tribu des Délissées. Le C. de Surinam
(C. Surinamensis, Presl.; Lobelia Surinnmensis, Lin.)
est un élégant sous-arbrisseau, glabre, dont les feuilles
elliptiques sont dentelées calleuses. Ses fleurs sont ac-
compagnées de 2 bractées, et présentent une corolle
arquée un peu ventrue au sommet; son fruit est une
baie globuleuse. Cette plantese cultive en serre chaude,
où ses fleurs, d'un jaune ocre, sont d'un joli effet.

CENTROPOME (Zoologie), Cenlropomus,Lacép.
Genre de Poissons actmthnptérygienrpercoïdes; ils ont
le préoptrcule dentelé, mais leur opercule est obtus et
sans armure. Des dents en velours sur les mâchoires et
le palais. On n'en connaît qu'une espèce, le C. brochet
de mer (C. uniecima/is, Cuv. Sciœna undecimalis, de
Blainv.), grand et bon poisson connu dans toute l'Amé-
rique chaude sons le nom de brochet, parce qu'il a le
museau déprimé comme notre brochet; il est argenté,
teint de verdâtre. Lacépide, dit M. Valencienties,avait
réuni dans ce genre un grand nombre de percuidesqui
étaient loin d'avoir tous les caractères génériques assi-
gnés à ce genre. Aussi Cuvier n'y a-t-il laissé que la
seule espèce citée plus haut.

CENTROTE (Zoologie), Centrotus, Fab. Sous-genre



û' Insectes hémiptères, famille des Cicadaires, genre des
Cicadelles; elles ont l'écusson découvert, du moins en
partie, les élytres libres, n'étant point engagées sous le
prothorax. Ces insectesont la faculté de sauterà l'aide de
leurs pattes postérieures; ils viventsur les plantes, dans
les endroits humides. Le C. petitdiable (Cicadacornuta.
Lin.), long de 0™,009, est le type du genre; on le trouve
aux environsde Paris, dans les bois, sur les fougères et
d'autres plantes. Il a une corne de chaque côté du cor-
selet, qui est prolongé postérieurementen une pointe de
la longueur de l'abdomen.

CENURE (Zoologie). VoyezVers, Tournis.
CEP, CEPAGE (Agriculture). VoyezVIGNE.
CEPE ou CEPS (Botanique), du latin ccepe, ognon.

Espèce de Champignon du genre Bolet.
CÉPÉE (Sylviculture). On donne ce nom aux re-

pousses d'un arbre dont le tronc a été coupé ras terre,
comme on le voit dans les peupliers, les saules, etc. A
mesure que ces pousses grandissent, on en retranche la
plus grande partie pour n'en laisser que quelques-unes
des plus belles.

CÉPHiELIS (Botanique), Cephœlis, Swartz, du grec
Jce'phalê, tête allusionfaite aux petits bouquetsarrondis
en tête que formentles fleurs de ce genre par leur réu-
nion. Genre de plantes de la famille des Rubiacées,
tribu des Coffëacées. Il comprend des arbrisseaux de
l'Amériqueméridionale. Caractères feuilles opposées,
fleursen capitules, accompagnées de bractéoles et entou-
rées d'un involucre; calice à 5 dents; corolle presque
infundibuliforme; étamines à filets très-courts; baie
ovale, couronnéepar les restes du calice, à loges conte-
nant chacune une graine. Les quelques espèces que
renferme ce genre, se cultivent dans les serres. On dis-
tingue le C. violet (C. violacea, Willd.), qui vient spon-
tanément dans la Guyane française, et le C. pourpre
(C. purpurea, Willd.), qui croît dans les îles de la Tri-
nité. Le C. ipécacuanha, Willd., est un arbrisseau du
Brésil et de la Nouvelle-Grenade. Sa racine, qui est un
puissant émétique, est connuedans les pharmaciessous
le nom d' ipécacuanhagris. Sur 100 parties de cette ra-
cine, on extrait 16 partiesdu principe appelé éme'tine
(vovez Ipkcacuanha). G s.
t CÉPHALACAJM'HE (Zoologie), du grec képhalé, tête,
et acantha, épine. Genre de Poissonsacanthoptéry-
giens, famille des Joues cuirrasées, établi par Lacépède
pour désigner un poisson qui ressemble beaucoup à unDactyloptère, ou poisson volant, moins les nageoires
surnuméraires ou les ailes; le derrière de la tête est garni
de chaque côté de deux piquants dentelés et très-longs,
d'où vient leur nom. Le C. spinarelle (Gasterosteusspi-
narella, Lin.) est la seule espèce connue; c'est un très-
petit poisson de Surinam.

CÉPHALALGIE(Médecine),du grec képhalé, tête, et
algeô, je souffre. C'est donc une douleur de tête. La
céphalalgievarie dans sa durée, dans son intensité, sui-
vant les parties qu'elle affecte ainsi, elle prend le nom
de céphalée (voyez ce mot), lorsqu'elle est chronique,
qu'elfe revient plus ou moins périodiquement,et qu'elle
est intense; on V appelle carebaria,de karé, tête, et barns,
pesant, lorsqu'elle est caractérisée par la pesanteur de
tête. Le clou hystérique est une céphalalgiequi se ren-
contre chez les femmeshystériques, et qui n'affectequ'un
point de la tête, le sinciput (voyez ce mot), par exemple,
comme s'il y avait un clou enfin, la migraine (hemi-
crania) est encore une autre forme de céphalalgie(voyez
MIGRAINE). La céphalalgie, du reste, est un symptôme
presque constant dans les maladies aiguës.

CÉPHALANTHE(Botanique), Ceplialanthus,Lin., du
grec képhalé, tête, et anthos, fleur. Genre de plantes
de la famille des Rubiacées, tribu des Céphalanthées. Il
comprend des arbrisseaux à rameaux cylindriques, à
fleurs sessiles, disposées en capitule. Caractères calice
à 4 dents corolle à 5 lobes; étaminesà peine saillantes
fruit coriace, conique, renversé, à S-4 loges, renfermant
chacune une graine grainesmuniesd'un appendicema-
melonné. Le C d'Occident (C. occidentales, Lin.), appelé
aussi Bois-bouton, est un arbrisseau qui s'élève souvent
ii plus de 2 mètres. Il donne, en août, des fleurs jaunes,
sessiles, agglomérées.

CÉPHALARTIQUES(Matière médicale). -On a donné
ce nom, autrefois,à des médicamentsauxquels on attri-
buait la propriété de purger la tête, de la débarrasser
des humeurs qu'on supposait la tourmenter. Les purga-tifs jouaient le plus grand rôle dans cette médication.

CÉPHALÉE (Médecine), du grec képhnlé, tête. -Es-
pèce de céphalalgie opiniâtre, quelquefois chronique, et

affectantun retourpériodique,intermittent. Elle survient
le plus souventsans fièvre; la céphalée n'aflectequelque-
fois qu'un seul côté de la tête, et il faut avouer qu'il est
difficile, dans ce cas, de la distinguer de la migraine
(voyez ce mot).

CÉPHALÉS (Zoologie), du grec képhalé, tête. Ce
nom a été donné par Lamarck, dans sa classification
des Mollusques,aux animaux qui ont une tête plus ou
moins distincte, en opposition avec les Aeéphalés (Acé-
phales Cuv.), qui en sont privés.

CÉPHALIQUE(Anatomie). Se dit de ce qui appar-
tient à la tête; ainsi la veine céphaliqueest la grande
veine superficielle externedu bras; elle résulte de la réu-
nion de la radiale et de la médiane basilique vers la par-
tie inférieuredu bras elle monte le long du bord externe
du biceps, puis dans le sillon de séparation des muscles
deltoïdes et grand pectoral et va se jeter dans l'axillaire
sous la clavicule. Cette veine est importante pour la
saignée (voyez ce mot), parce qu'on la choisit parfois
pour la pratiquer les anciens avaient coutume de l'ou-
vrir dans les affections de la tête, d'où elle a pris son
nom. L'artèrecéphalique,ou tronccéphaliquede Chaiis-
sier, est la carotide primitive (voyezCAROTIDE).

Céphaliqce (REMÈDE) (Matière médicale). On ap-
pelait ainsi certains médicamentsemployés dans les affec-
tions nerveusesde la tête c'étaient en général des sub-
stances balsamiques, volatiles, aromatiques, etc.

CÉPHALITE(Médecine), du grec képhalé, et de la ter-
minaison ite, qui désigne l'inflammation inflammation
de la tête en général (voyez ENCÉPHALITE).

CÉPHALOPODES (Zoologie), du grec képhalé, tête,
et du pluriel podes,pieds, c'est-à-dire pieds à la tête.
Classe de Mollusquesqui contient les animauxles mieux
organisésde ce groupe. Ils sont caractériséspar une tête
bien distincte, pourvuede deux grands yeux d'une struc-
ture très-analogueà celle des yeux des vertébrés et cou-
ronnée, à l'entour de la bouche, de huit ou dix prolon-
gementsmous, très-mobiles,nomméspieds ou tentacules.

Fig. 471.– Mollusque céphalopode, Poulpe de VArgonaute argo.( 1/3 de la grandeur naturelle,)

Ces tentacules sont garnis de suçoirs nombreux à l'aide
desquels l'animal saisit les objets et s'attache à eux pour
se mouvoir. A la suite de la tête vient un corps ramassé
en forme de sac, tantôtpresque sphérique, tantôt plus ou
moins allongé qui renfermetous les viscères. Ce sont tous
des animaux marins, et, par conséquent, ils respirent
par des branchies. Quelques-uns out des coquilles très-



apparentes; d'autres n'en ont que des rudiments invi-
sibles. La seule espèce de ce groupe qui puisse être con-
sidérée comme utile est la Seiche officinale tSœpia offici-
nalis, Cuv.),si commune sur nos côtes et dont la coquille,
que l'animal porte cachée sous la peau du dos, est con-
nue dans le commerce sous le nom de biscuit de mer
(voyez Seiche). On trouve encoresur les plages de notre
pays quelques espèces de Poulpes(Octopus, Lamk) dési-
gnés par les pêcheursde la Manche sous le nom de Sar-
pouilles, plusieursespèces de Calmars ou Encornetsdes
pécheurs (Loligo, Lamk). Les populationspauvres s'en
nourrissent parfois. Toutes ces espèces ont près de l'anus
une poche où s'accumule un liquide noir connu sous le
nom d'encre de seiche ou sépia. On pense que l'encre de
Chine, qui nous vient de l'Asie orientale, est faite avec
ce liquide. C'est dans la classe des Céphalopodes qu'on
trouve les plus grands mollusques connus. La classe des
Céphalopodesavaitété divisée parCuvier en cinq groupes
principaux, sous-divisés en un grand nombre de genres
ces groupes sont les Seiehes, les Nautiles, les Bélem-
nites, les Ammonites, vulgairement Cornes d'Ammon,
les Camérines ou Nummulites. M. Milne-Edwards les
divise d'abord en deux familles 1° les C. dibranchiaux,
qui comprennent les Poulpes, les Argonautes-, les Cal-
mars, les Calmarets, les Onycholeutes;2° les C. tétra-
branchiaux, dans lesquels on trouve les Nautiles et les
Ammonites (ceux-ci tous fossiles). D'après l'examen qui
a été fait des autres à l'état vivant (Nummulites, Camé-
rines), on s'est convaincu qu'ils se rapprochent plus des
Polypes (voyez POULPE, Kiiacken, Seiche).

CÉPHALOPTËRE(Zoologie),CepAa%fer«s,Et.Geoff.,
du grec ke'phalé, tête, et ptéron, aile, tête ailée, à cause
de la grande et magnifique huppe dont sa tête est ornée.

Genre formé par Et. Geoffroy d'Oiseaux passereauxdentirostres,du groupe des Gobe-mouches,qui se distin-
gue par un bec puissant, allongé, triangulaire, à pointe
crochue et dentée, pieds courts assez robustes des oi-
seaux percheurs.La base du bec garnie de plumes s'épa-
nouissantà leur partie supérieure et produisant un large
panache en forme de parasol. La seule espèce connue,
Cephalopterusornatus, Geoff.,est de la taille d'un geai,
tout le plumagenoir, et les plumes du bas de la poi-
trine lui forment une sorte de fanon pendant. Il habite
les bords de l'Amazone.

Céphaloptère (Zoologie), Cephaloptera Dumér.
Genre de Poissons chondroptérygiensà branchies fixes,
famille des Sélaciens, grand genre des Raies, caractérisé
par le corps déprimé, tête tronquée en avant, bouche
transversale,narines situéessous le museau, dents très-
menues, queue longue, conique et très-grêle,souvent ar-
mée d'un aiguillon. Ce sont des poissons d'une grande
taille. On en pêche plusieursespèces dans la Méditerra-
née. Le C. giorna (Raia giorna, Lacép. C. giorna,
Dum.) a au moins 2 mètres de long sur l"50 de large.
Le C. massenadécrit par Risso avait 4 mètres. Le C. fa-
bronien {Raia fabroniana, Lacép.), péché près de Li-
vourne et étudiépar Fabroni, avait 4 mètres de large et
2 de long.

CÉPHALOTE(Zoologie), du grec képhalé,tête, à cause
de la grosseurde sa tète. Petit genre de Mammifères
chéiroptères, du grand genre des Chauves-souris, déta-
ché par Et. Geoffroy du sous-genre des Roussettes, dont
il le distingueparce que son index manqued'ongle et que
les membranesdes ailes, au lieu de se joindre au flanc,
se réunissent l'une à l'autre au milieu du dos auquel
elles adhèrent. La C. de Péron (C. Peronii, Geoff.) est
brune ou rousse. Elle a 0,65 d'envergure. De Timor.

CÉPHALOTE (Zoologie),Cephalotes, Bon. Sous-genre
d'Insectes coléoptères carnassiers de la nombreusetribu
des Carabiques, section des Simplicimanes.Le C. vul-
gaire (Carabus cephalotes, Lin.) est une espèce de
moyenne taille, toute noire, qui se trouve communé-
ment sous les pierres dans toute l'Europe.

CEPS (Botanique). Voyez Bolet.
CÉRAISTE (Botanique), Cerastium, Lin., du grec ke-

ras, corne. Les capsules de ces plantes sont allongées
et ressemblenten petit, jusqu'à un certain point, à une
corne de bœuf. Genre de plantes de la famille des Ca-
ryophyllées,tribu des Alsinées. Caractères 5 sépales;
5 pétales bifides; 10 étamines; 5 styles; capsule à une
loge cylindriqueou globuleuse, s'ouvrant au sommet en
dix dents. Les céraistes sont des plantes herbacées, assez
nombreuses en espèces. Plusieurssont indigènes, et leurs
caractères très-peu tranchés établissent souvent la con-
fusion dans leur détermination.Quelques-unesméritent
d'être cultivées dans les jardins. Ce sont le C. campa-

nulé(C. camponulatum, Viviani), plante velue donnant
des fleurs blanches campanulées,et recueillie dans les
environs de Rome; le C. tomenteux (C. tomentosum,

Fig. V72. Céraiste à grandes fleurs.

Lin.), désigné vulgairement sous les noms de Myosotis
des jardins, Oreille de souris (ce qui est la traduction
françaisedu motmyosotis)et Argenti2ze; c'est une plante
généralementrecouvertede poils courts le C. à grandes
fleurs (C. grandiflorum,Wallds. et Kit.) donne aussi
des fleurs blanches d'un assez joli effet dans les bor-
dures.

CÉRAMBYCINS (Zoologie),Cerambycini, Cuv.– Tribu
d'Insectes coléoptères tétramères, famille des Longicor-
nes, caractérisée par un labre très-apparent les man-
dibules de grandeur ordinaire les yeux toujourséchan-
crés et entourant du moins en partie la base des
antennes, qui sont ordinairement de la longueur du
corps ou plus longues, les cuisses en massue; la tête
avancée ou penchée, mais pas entièrement verticale.
Latreille ( Règne animal) a divisé cette tribu en un
assez grand nombre de genres et de sous genres aug-
menté encore beaucoup par les travaux de Serville.
Plusieursde ces insectesse font remarquer par leur cou-
leur et leur odeur agréables tel est le Callichrôme
musqué (Cerambyx moschatus, Lin.), long d'environ
0m,025, entièrement vert ou d'un bleu foncé et un peu
doré dans quelques individus. Il répand une forte odeur
de rose. On le trouve sur les saules.

CÉRAMBYX (Zoologie),Cerambyx,Lin. Nom scien.
tifique du genre Capricone.

CÉRAMIAIRESou CérAmiées(Botanique). Tribu de
la famille des Floridées classe des Algues, caractérisée
ainsi par Agardh fronde tubuleuse, articulée, rarement
celluleuse et continue;fructificationdouble; conceptacles
nus ou involucrés,renfermantde nombreusesspores dans
un périsporehyalin, souvent mucilagineux; se rompant
irrégulièrement à la maturité; consultez les trois mé-
moires de M. Duby, insérés dans les Mémoires de la
Société d'histoire naturelle de Genève, et le travail de
M. Agardh, intitulé Algœ Medit. et Adriat., p. 69. Le
genre type de ce groupe est le Ceramium (du grec
keramion, vase en terre).

CÉRAMIQUE(Chimieindustrielle). Voy. POTERIES.
CERAPTERES (Zoologie),Cerapterus, Swed. Sous-

genre d'Insectescoléoptères tétramères, de la famille des
Xylophages, genre Pausms, établi par Sweder, sur une
espèce de la Nouvelle-Hollande. Cet insecte est parfaite-
ment brun. Son corps est de forme carrée, longue et dé•
primée, les antennes sont composées de dix articles et
entièrementperfoliées. Il parait se rapprocher des paus-
sus quant à la forme du corps.

CÉRAS1NE (C12Hl0O10,HO). Gomme provenant des
exsudationsde quelques arbres fruitiers indigènes, pru-
niers, cerisiers, amandiers.Le produit gommeux obtenu
dans ce cas renferme un peu d'arabine mélangée à la
cérasine; l'eau froide dissout l'arabine et gonfle seule-
ment la cérasine cette dernière, desséchée, constitue une
matière transparente, facilementpulvérisable ce qui la
distingue nettement de la bassorine. Comme la basso-
rine, la cérasineéprouvepar l'eau bouillante une trans-
formation isomériqueet se convertiten arabine. Cette
gomme a été principalementétudiée par Guérin.

CÉRASTE,VipèreCORNUE (Zoologie),Colubercerastes,



Lin., du grec kéras, corne. Espèce de Vipère, groupe
dus Serpentsvenimeux, appartenant,auxReptiles ophi-
diens,- elle se distingue par une petite corne pointue sur
chaquesourcil. Le cérasteest grisâtre, marqué de taches
noirâtres irrégulières. Il habite l'Algérie, l'Egypte, les
contrées chaudes de l'Afrique septentrionale, où il se
tient dans le sable. Sa taille est d'environ 0m,65. On le
trouve cité dans les auteurs ancienset entre autres dans
Lucain Cornua prœtendens imtnania fronte cerastes.
Il est très-venimeux.

CÉRAT (Matière médicale), du grec héros, ou du latin
cera, cire. Les cérats sont des préparations pharma-
ceutiques,d'une consistance plus ou moins molle, qui
ont pour base la cire et l'huile. Ils différent des onguents
en ce que ceux-ci contiennentdes résines; et des pom-
mades en ce que ces dernières contiennent des graisses
animales. On distingue le cérat blanc ou cérat de Ga-
lien, composé de 250 grammesd'huile d'olive, 60 gram-
mes de cire blancheet 180 grammes d'eau. On fait li-
quéfier la cire dans l'huile, on met dans un mortier de
marbre, on agite et, quand il est à demi refroidi, on y
incorpore l'eau peu à peu. Ce cérat est émollient et on
en fait un très-grandusage pour les pansements.Le cérat
simpleest composéd'une partie de cire et de trois parties
d'huile d'olive ou d'amandes douces. On connaît encore
le cérat à la rose, dans lequel il entre de l'essence de
roses on s'en sert pour les lèvres affectéesde gerçures.
On prépare encore des cérats composés ainsi le cérat de
Saturne ou de Goulard, dans lequel entre l'acétate de
plomb le cérat soufréquise faiten y incorporanteparties
de soufre le cérat ammoniacal dit de Réchoux, en ajou-
tant du carbonated'ammoniaque.Le cérat, de quinquina
se fait en ajoutant à 8 parties de cérat simple, 1 partie
d'extrait alcoolique de quinquina. Le cératopiacése fait
avec 30 grammesde cérat simple et 4 grammesde lau-
danum ou bien opium brut 06*,50 triturésavec du jaune
d'oeuf et incorporés dans 30 grammes de cérat de
Galien.

CÉRATINE (Zoologie), Ceratina, l.atr. Sous-genre
d'Insecleshyménoptères porte-aiguillon, famille des Mel-
lifères, grand genre Abeille, caractérisé par le corps
étroit et oblong; antennes insérées dans de petites fos-
settes et presqueen massueallongée languette filiforme;
palpe maxillaire de six articles. Les cératines ont de
grands rapports avec les abeilles charpentières leur ab-
domen est dépourvu de brosse soyeuse; le labre, assez
court, a la forme d'un quadrilatère allongé. La C. cal-
leuse (C. callosa, Fab. ) est longue d'environ0"007, bron-
zée ou bleuâtre, luisante, pointillée, des poils grisâtres
aux pattes. Cette espèce se trouve, mais rarement, aux
environsde Paris. La C. albilabre (C. albilabris, Fab.)
est d'un noir luisant, avec une tache blanchesur le mu-
seau. Midi de la France.

CÉRATITE, CÉRATOCÈLE, Cératotomk (Médecine).
Voyez Kératite, etc.

CÉRATOCÈLE (Médecine). Voyez Kératocèle.
CERATONIA(Botanique). Nom scientifique du Ca-

roubier.
CÉRATOPHYLLE (Botanique), Ceratophyllum, Lin.,

du grec kéras, corne, phullon, feuille. Les ramifica-
tions fourchues des feuilles de ces plantes ressemblentà
de petites cornes. Genre de plantes type de la petite
famille des Cératophylle'es, famille sur la place de la-
quelle on n'est pas généralementd'accord. De Candolle
en fait un groupe de la famille des Haloragées,voisindes
Callitrichinées.Les cératophylles sont des plantes sub-
mergéesqui vivent dans les eaux douces et les marais
tourbeux. Elles ont les feuilles verticilléespar 6-10 ses-
siles et finement découpées. Le C. noyé ( C. demer-
sum, Lin.), appelé aussi Cornifle, a les feuilles à seg-
ments linéaires, filiformes, fortement denticulées. Son
fruit est noirâtre et muni de 2 épines à sa base. Le C.
ou Cornifle submergé (C. submersum, Lin.) diffère du
précédentpar des feuilles très-peu denticulées.Son fruit
noirâtre est aussi dépourvu d'épines au-dessus de sa
base. Ces plantes, abandonnées à la décomposition, ser-
vent quelquefois d'engrais. Caract. du genre fleurs
monoïques sans calice ni corolle; involucre à 10-12 divi-
sions égales, disposées sur un seul rang; fleur mâle
étamines 1 0-25 à anthères sessiles; fleur femelle ovaire
à une seule loge et à un seul ovule fruit coriace, indé-
hiscent, surmonté du style persistant. G-s.s.

CERBÈRE (Zoologie1, Cerberus, Cuv. Sous-genredu
gi-.nre Couleuvre (Reptiles ophidiens). Il a, comme les
pythons,presquetoute la tête couverte de petites écailles
mais il s'en distinguepar des plaquesentre et devant les

yeux et manque de crochets à l'anus. Le Coluber cerbe'
rus de Daudin appartient à ce groupe.

CERBÈRE (Botanique), Cerbera, Lin. Allusion à ses
fruits très-vénéneuxet souvent mortels, dont on a com-
paré l'effet à la morsure de Cerbère, le gardien des en-
fers. Genre de plantes de la famille des Apocynées,
tribu des Ophioxylées. 11 comprend des arbrisseauxexo-
tiques. On a réparti dans le genre Thetetia,Lin. (An-
dré Thevet, voyageur du xvie siècle), plusieurs de ses es-
pèces. Le C. ahoui, Lin. (nom brésilien) (Thevetia ahoui,
de Cand.), est un arbrisseau de l'Amérique méridionale
(Brésil). Son fruit donne la mort presque instantané-
ment. La fumée même qui s'exhale de ce végétal est,
dit-on, mortelle pour les hommes et les animaux.On ra-
conte à ce sujet que les habitants de Saint-Domingue,
en 1510, voulant se venger des Espagnolspar lesquels
ils étaient maltraités, et profitantd'un vent qui se diri-
geait vers les habitations de ces derniers, allumèrentune
grande quantité de bois d'ahoui. Les fumigations qui en
résultèrent n'eurent que peu de succès, les Espagnols
s'étant hâtés de quitter leur retraite; mais cette cir-
constance servit de prétexte aux Espagnols pour faire un
massacregénéral des indigènes. Le C. thevetia,de Linné,
qui est le Thevetia neriifolia (à feuillesde laurier-rose),
de Jussieu, est un petit arbrisseau de la Jamaïque. Son
écorce est purgative.En général, les espèces de ces deux
genres sont extrêmementdangereuses. G s.

CERCAIRES (Zoologie),Cercaria, Müll. Genre d'a-
nimaux infusoires, delà famille des Microzoairesapodes
de de Blainville, établi par Müller. Ils ont le corps ovale,
gélatineux, contractile et terminé par un filet ou sorte
de queue. On en trouve dans les eaux douces ou salées.
Une espèce, le C. tenace, se rencontre, dit-on, dans l'in-
fusion du tartre des dents. L'histoire de ces petits ani-
maux laisse encore beaucoup à faire, malgré les travaux
de M. Nitzsch, qui ont profondément modifié ce qu'avait
fait Müller.

CERCIS (Botanique). Nom scientifique du Gainier.
CERCLE(Géométrie). Portionde plan comprise dans

l'intérieur d'une circonférence.
On appelle centre du cercle le centre de la circonfé-

rence qui le limite
Cercle inscrit, celui dont la circonférence est tangente

intérieurement à tous les côtés d'un polygone; le rayon
du cercle est appelé souvent apothèmedu polygone, qui
est dit circonscritau cercle.

Cercle circonscrit, cercle dont la circonférence passe
par tous les sommets d'un polygone que l'on dit inscrit
dans le cercle.

Les surfaces des cercles sont entre elles dans le même
rapport que le carré des rayons ainsi le rayon devenant
2, 3, 4 fois plus grand, la surface devient 4, 9, 10 fois
plus grande.

La surfaced'un cercle s'obtient en multipliant le nom-
bre 7t par le carré du rayon, ce qui s'exprime en posant
S=ît R8, formule dans laquelle S représente la surface
du cercle, R son rayon et n le rapport de la circonfé-
rence au diamètreou 3,1415. Ainsi, soit à évaluer la sur-
face d'un cercle dont le rayon estOœ,48, nous auronsS =
3,1415 XO,48S on S =omq,7238.Nous donnons ici un
tableau des surfaces des cercles dont le rayon varie
de 0",l à 5 mètres.

RAYONS. SURFACES. RAYONS. SURFACES.

0"»,l 0mq,0314 lm,0 3mq,1416
0 ,22 0 ,1257 1 ,5 7 ,0686
0 ,33 0 ,2827 l ,00 12 ,5664
0 ,44 0 ,5027 2 ,55 19 ,6349
0 ,S 0 ,7854 3 ,0 28 ,Î743
0 ,6 1 ,1309 3 ,5 38 ,4845
0 ,77 1 ,5394 4 ,00 50 ,2655
0 ,88 2 ,0106 4 ,55 63 ,6172
0 ,99 i ,5446 5 ,00 78 ,5398

Quand on coupe une sphèrepar un plan,l'intersection
est un cercle. Lorsque le plan passe par le centre de la
sphère,on a ce qu'on appelle un grandcercle; s: le plan
ne passe pas par le centre de la sphère, on a an petit
cercle.

Cercle ( Astronomie). On considère en astronomie
divers cercles, tels que l'équateur, le méridien, etc. Ce
sont les intersections des plans de même nom par la



sphère céleste. Ces plans coupent la terre, supposée sphé-
rique, suivant d'autres cercles qui prennent encore le
même nom (voyez CIEL, Terre).

Plusieurs instruments d'astronomie portent aussi le
nom de cercles, à cause du cercle divisé qui en est une
partie essentielle; tels sont le cercle mural, le cercle ré-
pétiteur, le cercle de réflexion, etc.

CERCODIÈNES(Botanique). Famillede plantes Di-
cotylédones, établie par Jussieu et désignée depuis par
Robert Brown sous le nom de Haloragées. Richarden a
fait les Hygrobiées;mais le mot Haloragéesest seul em-
ployé. Cette famille faisait partie des Onagrées et tirait
son nom du genre Cercodia.

CERCOPE (Zoologie),Cercop2's, Fab., en grec kerkôpé.
Genre d'Insectes hémiptères, famille des Cicadaires,

du grand genre Cicadelles. Elles ont les antennes fort
courtes, la tête en forme de museau plat en dessus, deux
petits yeux lisses sur la tête et assez rapprochés.La C.
sanguinolenteou ensanglantée(C. sanguinolenta,Fab.),
la Cigaleà taches rouges de Geoffroy,longue de 0™,009,
est d'un beau noir avec six taches d'un rouge de sang sur
les ét is. C'est la plus grande des espèces indigènes on
la tro îve dans la forêt de Saint-Germainen Laye, mais
rarement ailleurs dans les environs de Paris. La C. écu-
meus Cigale écumeuse de Geoff. (C. spumaria de Geer),
presq e aussi longue que la précédente,a le corps d'un
brun lus ou moins foncé; c'est sa larve qui rend par
l'anus des bulles écuuieuses qu'on trouve assez commu-
néme t sur les plantes, surtout sur les luzernes, et qui
sont connues sous le nom vulgairede crachat de coucou.

CERCOPITHÈQUE ou GUENONS (Zoologie), Cercopi-
thecui, du grec kerkos, queue, et pithékos, singe; singe
à que le. Genre de Mammifèresquadrumanes, de la
famill des Singes (Règne animal); à museau médiocre-
ment proéminent, des abajoues, une queue, les fesses cal-
leuses le même nombre de mâchelières que l'homme. Ce
genre établi d'abord par Buffon,adopté par Cuvier, a été
modiéparGeoffroySaint-Hilaire,Erxleben, et en dernier
lieu par M. P. Gervais on en a retranché quelques espè-
ces, tels que les Mangabeys, qui ont été réuniesà d'autres
genres. Ce sont des singes sauteurs, grimpeurs et gri-
maciers, d'un naturel querelleur et turbulent; et quoi-
qu'ils soient doux lorsqu'ils sont jeunes, ils deviennent
souvent méchants et intraitables; et comme ils sont
armés de canines longues et tranchantes avec lesquelles
ils font des blessures profondes, il ne faut ni les cares-
ser ni les irriter. Ils vivent en troupes dans les forêts,
sautant d'arbre en arbre, de branche en branche,
descendantrarement à terre; ils sont dans un mouve-
ment et une agitationcontinuels.Leur nourriture se com-
pose de feuilles, de racines,d'insecteset surtout de fruits
de toutes espèces, et à cet égard ils causent quelquefois
des dégâts considérables dans les champs cultivés pen-
dant la saison des récoltes. On dit même qu'ils organisent
leurs maraudes de manièreque, tandis que quelques-uns
font sentinelle, les autres vont butiner, mangent, rem-
plissent leurs vastes abajoueset, continuant leur pillage
et leur dévastation, ils se passent de main en main le
butin qu'ils font. Les espèces connues sont au nombre
d'une trentaine, dont nous citerons les principales, en
commençant par les plus douces et les plus sociables,
suivant la méthode de M. P. Gervais 1» le Talapoin
(C. Melarhinas, F. Cuv.), d'un caractère doux; il est
verdâtre dessus, nez noir, face couleur de chair. Du Ga-
bon 2° la Mone (C. mona, Erxl.), plus grande que le
précédent; elle est d'un caractère gai et facile; corps
brun, membres noirs, tour de la tête blanchâtre, un ban-
deaunoir sur le front. Côteoccidentale d'Afrique 3" l'As-
cagne, Blanc nez (C. petaurisia, Gm.); visage bleu, nez
blanc, moustache noire, pelage verdâtre,tiqueté de roux.
De Guinée, ainsi que le suivant; 4° le C. hocheur, Gue-
non à long nez proéminent, de Buffon (C. nictitans),noir
ou brun pointillé, nez seul blanc au milieu du visage
noir il est petit comme le précédentet aussi d'un natu-
rel doux 5" le Moustac (C. cephus, Erxl.), d'une petite
taille et plein de gentillesse, cendré bleuâtre, une touffe
jaune au-devant de chaque oreille; 6° le Grivet (C. gri-
seus, F. £uv.), jolie espèce de moyenne taille; il a le
scrotum vert, entouréde poils fauves. lsid. Geoffroy Saint-
Hilaire pense que c'est le vrai Simia sabcea de Linné,
désigné par Cuvier comme étant le Callitriche; ce serait
alors le singe de Saba qu'on trouve sur les monuments
égyptiens 7° le Callitriche (C. callitrichus,Isid. Geoff.,
et non pa4 le Sirma sabœa, Lin.), presque entièrement
vert olivâtre, face noire avec de longs poils blancs sur
les côtés; il vit dans les forêts du cap Vert et du Séné-

gal 8" le Vervet (C. pygerythrus, F. Cuv.) a le scrotum
entouré de poils, des poils roux autour de l'anus; 9» le
Malbrouc (C. cynosurus, Geoff.), verdâtre en dessus, face
couleur de chair, scrotum couleur d'outre-mer;ils sont
défiants, irritables, ne s'apprivoisent pas complétement
et sont dangereux; ce sont les singes les plus agiles 10° le
Patas (C. ruber, Geoff.), fauve roux assez vif en dessus,
les jambes et les mainsblanchâtres on l'apporte souvent
en Europe, mais il y vit plus difficilement que les autres
espèces. Il est du Sénégal.

CÉRÉALES (Agriculture),du latin cerealia, les dons
de Cérès, déesse des moissons. On désigne sous ce nom
un certain nombre de plantes renfermant dans leurs
grainesune farine plus nourrissanteque celle fournie par
les autres groupes de végétauxféculentset avec laquelle
les divers peuples font le pain ou les préparations diver-
ses qui en tiennent lieu. Les véritables céréales appar-
tiennent toutes à la grande famille des Graminées. On.
ne comprend en outre sous ce nom que le blé noir ou
sarrasin, dont les grainesremplacentdans quelquescon-
trées celles des vraies céréales; le sarrasin appartient à
la familledes Polygonées c'est le Polygonum fagopyrus
de Linné.

Énumération des céréales. On compte parmi les
céréales, en procédantdes plus estimées aux plus viles

Le froment et ses variétés. Triticumsativum.
L'épeantre et ses variétés. Triticum Spelta.
Le seigle et ses variétés. Secale cereole.
Plusieurs espèces d'orge. Hordeum
Plusieurs espèces d'avoine. Avena.
Le mais ou blé de Turquie. Zea maïs.
Le riz et ses variétés. Oriza sativa
Le millet commun. Panicum miliaceum.
On peut joindre à cette liste des céréales les plus ré.

pandues le Millet d'Italie {Panicum italicum), l'Al-
piste {Phalaris canariensis), le Sorgho, grand mil ou
douhra {Holcussorghum),le Mil commun (Holcus spi-
catus), le Petit Mil ou Dikhn (Pennisetumspicatum), le
Tef (Poa abyssinica ) etc.

Importancedes céréales. Les sauvages adonnés à
la chasse ou les peuples exclusivement pasteurs et no-
mades sont les seuls qui s'abstiennent de cultiver les
céréales. Tous les peuplessédentaires et, par conséquent,
agriculteurs, ont pris pour base de leur alimentationle
pain ou des préparationsanalogues qui exigent la cul-
ture des céréales. La farine des céréales, dépourvue de
toute saveur tranchée, renferme, outre l'élément fécu-
lent, un principeazoté particulièrementnourrissant pour
l'hommeet les animaux et une matière grasse qui com-
plète sa composition nutritive (voyez ALIMENTS). Les cé-
réales les plus estimées, les froments, par exemple, sont
celles où les proportions de ces divers principes sont les
plus convenables pour l'alimentation.de l'homme; les
autres, de plus en plus pauvres en matière azotée et en
matière grasse, sont trop exclusivement farineuses.Aucun
autre groupe de plantes ne pourrait les remplacer dans
l'alimentation des hommes.

Il semble aussi que la providence divine ait voulu assu-
rer ces précieuses ressourcesà tous les peuples et à peu
près en tous pays. Tous les sols et tous les climats se
prêtent à la culture de l'une ou l'autre espèce de cé-
réales. Les mauvais temps diminuent sans doute les ré-
coltes des céréales, mais sans les supprimer jamais tota-
lement, comme on le voit pour d'autres produits de la
terre. Enfin, si une culture savante accroit notablement
leur rendement, les céréales peuvent s'accommoderde la
culture la plus imparfaite.

Dans ces précieuses plantes, tout est utile et de pre-
mier usage. Dès que les grains mûris contiennent leur
farine, le cultivateur fait la moisson, fête séculaire des
campagnes,qui se place dans la belle saison et couronne
les travaux de l'année. Les céréales,coupées et enlevées
du champ, peuventêtre emmagasinées plus tard et dans
la saison où d'autres travaux manquent, on détache le
grain par le dépiquage ou le battage; les tiges forment
la paille qui, employée comme aliment ou comme litière
pour le bétail, se transformeen fumier, engrais de pre-
mière nécessitépour la culture des céréales.

Enfin le grain qui provientde cette récolte est une den-
rée dont l'écoulementest assuré, dont la conservation ne
présente que de médiocres difficultés, dont la qualité s'ap-
précie sans peine au jour de la vente. Les céréales l'em-
portent à tous ces titres sur tous les autres produits
agricoles.

Origine des céréales. En laissant de côté les rècit3
fabuleux des poiStes et des historiens de l'antiquité en



admettant, si l'on veut,queCérèsait enseignéauxhommes
à cultiver le blé, on est forcé de convenir que le froment
est une espèce dont on ne connaît plus le pays natal. Il
paraît seulement qu'il nous vientde la haute Asie, d'où
il s'est répandu en Egypte, en Grèce, en Sicile et enfin
daus l'Europe occidentaleet en Amérique. Sa culture en
Chine remonteà la plus haute antiquité. Dans ces der-
niers temps, on a prétendu avoir retrouvé le froment
sauvage dans Vœgilops ovata, très-répandu en Sicile, et
que Csesalpinavait nommé triticumsylvestre;mais l'er-
reur a été démontrée par des savants, parmi lesquels
figure en première ligne Vilmorin (voyez ./Egilops). L'é.
peautre croit naturellementen Perse, ainsi que Michaux
père et Olivier l'ont découvert l'un et l'autre; les bota-
nistes ignoraient son pays natal, et le premier de ces
voyageurs,dit-on, l'y trouva à l'état sauvage. On la cul-
tive surtout en Allemagne, en Italie, en Suisse et dans
quelques pays montagneux en France. Quant au seigle,
'on ignoreson pays natal, quoiqu'il passe pour originaire
du Levant; on le cultive depuis longtemps dans toute
l'Europe, surtout dans les pays montagneux. On peut en
dire autant de l'orge, dont la patrie originelle est aussi
difficile à déterminer. Heyne prétend qu'elle nous vient
de l'Attique d'autres lui assignentpour patrie la Tarta-
rie ou la Russie. Aujourd'hui,elle est abondammentcul-
tivée dans tous les pays de montagnes. L'avoine vient-
elle naturellement, comme le prétend le navigateur An-
son, dans l'île Juan-Fernandès, sur les eûtes du Chili ï
Cela n'est guère probable,si les Germains,d'après Pline,
la cultivaientdéjà pour s'en nourrir sous forme de bouil-
lie d'un autre côté, était-ce bien l'avoine qu'ils em-
ployaient,elle étaitconnue sous le nom de brame ? Olivier
dit l'avoir vue croltre spontanément en Perse; d'autres
pensent qu'elle est indigène dans le nord de l'Europe. Le
riz est connu dès la'plus haute antiquité dans l'Inde, dont
il paraît originaire. Bien longtemps après, il fut connu
en Egypte et en Grèce; il est mentionné dans Théo-
phraste, Pline, Dioscorides; on le tiraitde l'Inde et on ne
l'employait guère que pour faire des tisanes. Ce n'est
que plus tard qu'il entra dans l'alimentation répandu
aujourd'hui partout, il estcultivé dans notre Europe mé-
ridionale, surtout en Espagne et en Italie. Originaire de
l'Amérique,le maïs paraity avoirété cultivé très-ancien-
nement. Amouroux a prétendu qu'il venait de l'Inde,
d'où il avait pénétré en Turquie et en Égypte; il paraît
bien démontré aujourd'hui qu'il existait dans notre
ancien monde bien avant la découverte de l'Amérique.
En France, il était déjà connu sous le règne de Henri II.
Une grande partie des peuples de l'Asie,de l'Afriqueet
de l'Amérique en font leur nourriture. Le millet et le
sorgho sont originairesde l'Inde le premier est cultivé
surtout en Italie et en Allemagne. Depuis quelquesan-
nées, la culture du second a pris un grand développement
à cause de ses propriétés saccharines.

Culture des céréales.-Lescéréales se nourrissent sur-
tout auxdépensde la terre et tirent peu de l'atmosphère
aussiépuisent-elles beaucouple sol qui a besoin de bonnes
fumures pour continuer à les produire avec des rende-
mentssatisfaisants.Elles se plaisent en général dans des
terres assez riches, surtout celles qui figurent en tête de
notre liste donnée ci-dessus néanmoins, si la terre est
trop forte ou trop fumée, elles versent, c'est-à-dire se
couchent sur le sol avant maturité, ce qui diminue beau-
coupleur preduit. Quant à laplace des principalescéréales
dans la rotation des cultures, on peut dire, mais d'une
façon très-générale,que le fromentsuccède bien à la rup-
ture des prairies de trèfle ou de sainfoin ou à la jachère.
Le seigle succède bien à une récolte de racines, de pom-
mes de terre,à une avoine, à un sarrasin. Bien que cette
céréale se prête à être cultivée plusieursfoisde suite sur
le même terrain, il ne faut pas abuser de cette pratique
qui épuise le sol. L'orge vient bien après les pommes de
terre, les carottes, la féverole, le trèfle ou une prairie na-
turelle. On fait volontierssuccéder l'avoine au froment
ou au seigle; peut-être vaut-il mieux la faire venir après
un colza, des féveroles ou des pois. Quant au maïs, il
réussit, avec une large fumure, après les féveroles et les
pommes de terre. Le riz est une céréale d'une culture
particulière indiquée à l'article spécial qui la concerne
(voyez Riz).

Emploi des céréales. Dans son livre des Ouvriers
européens, M. Le Play a donné sur l'emploi des céréales
des renseignementsaussi précis que peu connuset que je
vais résumer ici. Les céréales occupentla premièreplace
dans l'alimentation des peuples de l'Europe; plus cette
alimentation est simple,plus elles y prédominent à me-

sure que le bien-être se développe, les corps gras, les
viandes, les boissons fermentéesen remplacentune par-
tie, et les céréales qui, chez les populationspauvres,absor-
bent la moitié ou le tiers de la dépense totale d'une
famille, se réduisent alors au huitièmeou même au dou-
zième. La nature des céréales consomméesvariebeaucoup
et le nom de blé désigne, selon les pays, presque toutes
les sortesde céréales. L'Europe,à cet égard, peut se par-
tager en trois zones parallèles s'étendant du sud-ouest
au nord-est, depuisl'Atlantique jusqu'aux monts Ourals.

Première zone ou zoneseptentrionale Iles de l'océan
Glacial, Écosse et ses îles, Jutland, Norwége, majeure
partie de la Suède, Finlande, nord de la Russie et des
monts Ouralsjusqu'au 59e degré ellepour blé l'avoine.

Deuxième zone ou zonecentrale Angleterre,Irlande,
France septentrionaleet centrale, Allemagne, Pologne ¡
elle a pour blés le seigle, l'orge, le froment, cultivés en-
semble on séparément et associés, çà et là, vers le nord
à l'avoine et vers le sud au mais. Troisième zone ou
zone méridionale Espagne,France méridionale,Italie,
Carniole, Grèce, Turquie, principautésdanubiennes,Hon-
grie, Russie méridionale et Crimée; elle a pour blé le
maïs et, dans une moindre proportion, le froment.

La forme sous laquelle se consomment les céréales est
loin d'être toujours la même. D'abord le blé est tantôt
réduit en farine; tantôt simplementconcassé pour con-
stituer le gruau; tantôt enfin, décortiqué plus ou moins
complétement, il forme le grain mondé. La farine sert
habituellementà la préparation de ce que l'on nomme le
pain (voyez ce mot). La France est le pays du monde où
prédominele plus ce mode de préparation, très-répandu
aussi en Angleterre, dans la basse Écosse, en Espagne,
dans le nord de l'Allemagne et en Scandinavie. Dans l'Al-
lemagne méridionaleet dans les provinces slaves de l'em-
pire d'Autriche, on observe un autre mode de prépara-
tion désigné par M. Le Play sous le nom collectif de
knotes ou nouilles (non fermentées). Les vermicelli ou
pâtes alimentairesd'Italie sont un autre mode de prépa-
ration d'un emploi restreint. Les farines de sarrasin et
de mais sont volontiers préparées, chez les Bretons fran-
çais, les Basques,les Italiens du nord, en bouillies (voyez
ce mot), qui sont très-employéespartout dans l'alimen-
tation des enfants.Les gruaux ou les grains mondés sont
surtout en usage en Afrique et en Asie et dans certaines

j parties de l'Europe méridionale.
Les céréales servent encore à la préparationde cer-

taines boissons fermentées, eaux-de-vie, bières,etc. An. F.
CÉRÉBELLEUX (Anatomie), de cembellum, le cerve-

let, qui appartient au cervelet. On distingue plusieurs
artères cérébelleuses V la Grande C. inférieure nait
de la vertébrale et se porte en dehors et en avant de la
surface inférieure du cervelet, où elle se divise en deux
branches; 2° la C. antérieure et inférieure, qui n'existe
pas toujours, est fournie par la basilaire; 3° la C. supé-
rieure nait de la basilaire derrière sa bifurcation termi-
nale.-Lesveines cérébelleuses sont 1° les C. latérales
et in férieures, qui viennent de la face inférieuredu cer-
velet 2° la C. médiane supérieure, qui va s'ouvrir dans
le sinus droit.

CÉRÉBELLITE (Médecine),de cerebellum,cervelet.-
Inflammationdu cervelet (voyez ENCÉPHALITE).

CÉRÉBRAL(Anatomie, Médecine), de cerebrum,cer-
veau, qui appartient au cerveau, synonyme d'encépha-
lique. Il y a des membranescérébrales, connues sous le
nom de Méninges; ce sont, la dure-mère, l'arachnoïde,
et la pie-mère il y a aussi des vaisseaux et des nerfs
cérébraux.-Les artères cérébrales sont 1° la C. anté-
rieure (artère du corps calleux), une des trois branches
terminales de la carotide primitive 2° la C. moyenne
(artère de la scissure de Sylvius), qui est aussi une des
branches terminales de la carotide interne, est plus
grosse que la précédente 3° la C. postérieure (branche
terminale du tronc basilaire) se dirige vers les lobes
postérieurs du cerveau. Les veines C. latérales et in-
férieures versent le sang dans le sinus latéral. Lesveines
C. internes se jettent dans les veines cérébrales supé-
rieures. Les C. supérieures s'ouvrent dans le sinus lon-
gitudinal.Les C. médianes inférieures se terminentdans
le sinus droit. Les nerfs cérébraux sont ceux qui sor-
tent par les trous de la base du crâne; on les désigne
mieux sous le nom de nerfs crâniens.

CÉRÉBRALES(Affections) (Médecine). On a donné
le nom d'affections cérébralesà celles qui ont ou parais-
sent avoir leur siége au cerveau ainsi l'apoplexie,l'épi-
lepsie, les délires, le carus, etc. Plusieurs auteurs ont
désigné sous le nom de fièvre cérébrale, tantôt la fièvre



ataxique, tantôt la forme de la fièvre typhoide,qui est
accompagnée de symptômes cérébrauxd'une nature spé-
ciale et qui se montre avec une marche confuse, désor-
donnée, tumultueuse, aocompagnée de délire, de coma,
quelquefois de paralysie;mais la maladie à laquelle on
a le plus généralementdonné ce nom est l'inflamma-
tion des méninges (voyez MÉNINGITE).

CÉRÉBRIFÔRME(Médecine).– Voyez Encépiialoîde.
CÉRÉBRITE (Médecine). Nom donné quelquefois à

l'inflammationdu cerveau (voyez ENCÉPHALITE).
CÉRÉBRO-SPINAL (Système NE6VEUX ou Axe), Sys-

tème nerveux céphalorachidien,système nerveux de la
vie animale. On appelle ainsi l'ensembledes organes
qui constituentcette partie du systèmenerveux dans la-
quelle réside la faculté de sentir, de vouloir, de se mou-
voir. Ce système présente un tout tellementcomplet, tel-
lement homogène, que nous serons obligés de traiter
dans cet article de toutes les parties qui le composent,
afin d'en offrir un aperçu plus facile à saisir.

Le système nerveux cérébro-spinalse compose essen-
tiellement d'un renflement nerveux, nommé encéphale
(du grec en, dans, képhalé, tête), qui remplit le crâne,
et dont les parties principales sont le cerveau et le cer-
velet par sa face inférieure,l'encéphale donne naissance
à un gros cordon nerveux qui se prolonge dans le canal
vertébralet que l'on nomme la moelleépinière.Les nerfs
émanent de l'encéphaleet de la moelle épinière, et se
portent de là vers les muscles et les organes des sens.

Système nerveuxcérébro-spinal. On doit considérer
d'abord l'encéphale,puis la moelle êpinière.

L'encéphale est l'ensembledes renflementsnerveux qui
remplissentla cavitédu crâne; il se composede plusieurs
parties dont les trois principalessont Je cerveau, le cer-
velet, la moelle allongée. Cette dernière partie est le
tronc, qui joint la moelle épinièreaux.autres parties con-
tenues dans le crâne, et elle se plonge dans la face infé-
rieure du cervelet et du cerveau qu'elle rencontre suc-
cessivement d'arrière en avant.

Le cerveau est, chez l'homme, le plus volumineux des
renflements encéphaliques il remplit toute la partie su-
périeure du crâne, et, chez les animaux les plus rappro-
chés de l'homme, il conserve encore longtemps cette pré-
dominance (fig. 473). Le cerveau humain a une forme
ovale plus effilée eh avant qu'en arrière; voûté en forme
d 'hémisphéroïdeà sa face supérieure, il est aplati infé-
ri purement. Il se composede deux moitiés semblables que
sépare, suivant le plan médian du corps, un sillon très-
profond, nommé la grande scissuremédianeducerveau;
chaquemoitié portele nom d'hémisphère, bien qu'elle ait
plutôt la forme d'un quart de sphère. A sa partie inférieure
et médiane, la grande scissure est interrompue, chez
l'homme et la plupart des mammifères, par une lame
transversale et horizontale de substanceblanche qui unit
les deux hémisphères,c'est le mésolobe(lobe médian), ou
corps calleux. Iln'existe paschez les oiseaux,et en général
chez tous les vertébrés ovipares. Dans l'espècehumaine
et dans la plupart des mammifères,le cerveau se distin-
gue par les nombreuxsillons qui creusent sa surface en
divers sens et lui donnentl'aspect d'une masse de petits
boyaux contournés et serrés les unscontre les autres. On
a nommé ces sillons anfractuosiiïis, et les éminences qui
font saillie entre eux se nomment les circonvolutionsdu
cerveau. Elles sont plus développées à l'âge adultequ'aux
premiers temps de la vie; il est beaucoup de mammi-
fères qui montrent à peine quelques anfractuositésà la
surface de leur cerveau; d'autres l'ont absolumentlisse.
A sa face inférieure, le cerveau présente, dans chacune
de ses moitiés, deux lobesséparés par une scissure trans-
versale le lobe antérieur est moins grand que le posté-
rieur, et celui-ci présentedeux saillies l'une à sa partie
antérieure, l'autre en arrière on les a souventnommées
lobe moyen et lobe postérieur; mais elles ne sont isîelle-
ment pas séparées l'une de l'autre. Dans l'intérieur du
cerveau se voient diverses parties distinctesque je ne
puis décrire ici ces parties circonscriventcertaines ca-
vités qui communiquententre elles, c'est ce qu'on ap-
pelle les ventricules du cerveau; une semblable cavité
existe dans le cervelet, et a reçu le nom de quatrième
ventricule.

Le cerveletest un autre renflementplacé en arrière et
en dessous du cerveaudont la partie postérieurele recou-
vre complétementchezl'homme(fig. 473,cerv). 11 est beau-
coup moindre que le cerveau, et s'en distingue immédia-
tement par sa configuration et son aspect. Considéré par
la face postérieurechez l'homme,ou supérieure chez les
animaux, il offre deux lobes latéraux qu'on a nommés

les hémisphères du cervelet. Un sillon les sépare; mais
ait fond, en arrière et en bas, se trouve un lobe moyen
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Fig. *73. Système nerveux cérébro-spinalde l'homme (1).

qui souvent, chez les animaux, est très-développé. Le
cervelet ne possède pas à sa surface de véritablescircon-
volutions il présente des stries parallèlesqui accusent
l'existence d'un nombre considérablede lamellesde sub-
stance nerveuse, remplaçant réellement dans le cervelet
les circonvolutionsplus arrondieset pluscapricieusement
repliées du cerveau. La moelle allongée, dont je vais dire
tout à l'heure quelques mots, nalt de la face inférieure
du cerveau, un peu en avant du cervelet, par deux gros
pédoncules de matière nerveusequi semblent en être les
racines elle passe bientôt devant cet organe et en reçoit
deux autres pédoncules qui s'unissent immédiatementà
la face postérieurede la moelle (fig. 473, pr) en même
temps, le cervelet entoure la moelle allongée d'une ban-
delette épaisse qui lui forme en avant une espèce de bra-
celet, qu'il complète en arrière cette bandelette a reçu
le nom de protubérance annulaire ou pont de Varole (de
l'anatomiste Varoli). Cette protubérance manque chez
les derniers vertébrés.

La moelle allongée ou bulbe rachidien est véritable-

(1) A, grande scissure qui sépare le cerveau en deux hémi-
sphères. c, cerveau. 1, nerf de l'odorat. 2, nerf de la
vision. ne, un des nerfs qui naissent de l'encéphale. pr,
protubérance annulaire qui réunit en avant les deux moitiésdu
cervelet. cerv, cervelet. ma, moelle allongée, origine de
la moelle épinière. nsp, nerfs spinaux, émanant de la moelle
épinière.



ment la portion encéphaliquedn prolongement nerveux
qui, sous le nom de moelle épinière, remplit la plus
grande partie du canal vertébral.Elle naît du cerveau par
les pédoncules cérébraux qui se dégagent de sa masse,
vers le milieu de sa face inférieure, entre les deux émi-
nences antérieures des lobes postérieurs {fig. 473, ma).
Elle se'dirigeimmédiatementvers le trou vertébral, en
passant devant le cervelet qui lui fournit deux autres
pédonculesnommés cérébelleux. A oe moment,elle pé-
nètre dans l'anneau formé par le cervelet et le pont de
Varole (pr), et immédiatementau-dessous, elle se renfle
légèrementet présente quatre paires de saillies longitu-
dinales, symétriquement placées de chaque côté de la
ligne médiane, et séparées par des sillons médians et
latéraux; ces saillies sont les pyramides antérieures ou
éminencespyramidalesen avant, les corpsplus
en dehors, les corps resti formes sur les côtés, et enfin
en arrière les pyramidespostérieures.

La moelleépinière proprement dite commence au ni-
veau du trou vertébral, bien qu'en réalité elle ne consti-
tue avec la moelle allongée qu'un seul et même organe
{fig. 473, nsj>). C'est, d'un bout à l'autre, un cordon à peu
près cylindrique,mais renflé une premièrefois au niveau
de la naissancedes nerfsqui se rendent aux membres tho-
raciques, et une seconde fois à son extrémité postérieure
où elle fournit les nerfs des membresabdominaux et du
bas-ventre.Un sillon médian antérieur et un postérieur
la partagent en deux moitiés symétriq*uesréunies vers le
centre de la moelle par des fibres transversales. Chacune
de ces moitiés est, en outre, marquée de deux autres sil-
lons moins profondément empreints,mais qui permettent
de la concevoir comme formée de trois faisceaux longitu-
dinaux accolés. Jamaisla moelle épinièrene s'étend dans
toute la longueurdu canal vertébral chez l'homme,elle
ne va pas au delà des premières vertèbres lombaires.
Là elle se termine en donnant naissance de chaque côté
à une série de nerfs qui poursuivent leur trajet dans le
canal vertébral, et en sortent successivement pour se
rendre aux divers organes de la partie postérieure du
corps. La longueur relative de la moelle épinière varie
beaucoupd'ailleurschez les diversesespèces de vertébrés.

'Telle est la configuration généraledes centres ner-
veux encéphalo-rachidiens.De cetaxe cérébro-spinal nais-
sent des nerfs dont les nombreuses origines sont réguliè-
rement coordonnées. Aucun nerf du système rachidien ne
prend naissancesur la ligne médiane tous se montrent
symétriquementdisposés par paires; les uns proviennent
de l'encéphaleet se nommentnerfs crâniens; les autres,
appelés nerfs spinaux, procèdent, au contraire, de la
moelle épinière (voyez Neufs).

Structure du système nerveux cérébro-spinal. On
reconnaît, à la première inspectiondans le cerveau et
dans le cervelet, deux substances l'une très-blanche,
semblable à celle des nerfs, et qu'on nomme la substance
nerveuse blanche; une autre, qu'on trouve particulière-
ment dans les centres, est nommée, à cause de sa cou-
leur, la substance nerveuse grise; celle-ci est surtout
caractérisée par des globules grisâtres, mêlés aux fibres
nerveuses. Avec un peu d'attention, on retrouveces deux
substancesdans la moelle épinière, mais les nerfs ne
contiennentque de la substance blanche. L'une et l'autre
sont constituéespar la fibre nerveuse, élément organique
spécial doué de propriétéstoutes particulières ces fibres
sont de petits tubes remplis d'un liquide visqueux et
gras qui se coagule rapidement après la mort dans la
substancegrise et dans les ganglions,elles sont associées
à des corpusculespleins ou granulés très-menus. Les
nerfs, comme les centres nerveux, sont donc constitués
par des fibres; 1 os centres ou lea ganglions ne se distin-
gnent que par les éléments spéciaux nommés granules
et cellules. Il n'est donc pas possible de dire si les nerfs
convergent vers les centres pour s'y réunir, ou s'ils en
partent pour s'irradier dans l'organisme.En tout cas, il
est toujours possiblede suivre les fibres d'un nerf plus
ou moins loin dans la profondeur des centres nerveux,
et cette étude a un certain intérêt physiologique.

Les nerfssontexclusivement constituéspar la substance
blanche, sauf les ganglions qu'ils peuvent montrer sur
quelques points de leur trajet (fig. 474). Dansle cerveau et
dans le cervelet, la substanceblanche se voit au centre,
et la surface est constammentformée par une couche
assezépaisse de substancegrise, aussi nommée substance
corticale (fig. 474). Le corps calleux, la protubérance
annulaire, sont constituéspar la substance blanche en-
fin, la moelle épinière ne renfermeaussi que cette der-
nièresubstance; mais au centre on observe un tractus de

substance grise qui s'étend d'un bout à l'autre de ce
cordon. De cette disposition des deux substances et de

Fig. 474. Distributiondes fibres de la moelle dans ['encéphale (1).

plusieurs autres faits anatomiques et physiologiques, il
est naturel de conclure que la substancegrise est spécia-
lement le siége des fonctions nerveuses; la substance
blanche semble plutôtun agent de transmission.

L'encéphaleet la moelleépinièresont protégés par des
enveloppes membraneuses, désignées sous le nom de
méninges ce sont de dehorsen dedans la dure-mère,
l'arachnoïdeet la pie-mère (voyez ces mots et Méninges).

Fonctions de l'axe cérébro-spinal. Trois mots peu-
vent, à la rigueur, résume-r ces fonctions, sentir, vou-
loir, penser, c'est-à-dire 1° Phénomènes de sensibilité;
il est bien établi par de nombreuses expériences, que
l'organe essentiel de la sensibilité est le centre nerveux
encéphalique; les nerfs sont les conducteursde l'impres-
sion produite par l'agent extérieur; la moelle épinière
joue aussi le rôle d'agent conducteur. 2° Phénomènes
d'activité ou de volition; la volonté et la force motrice
sont deux facultés distinctes; la volonté a surtout pour
organe central le cerveau la force motrice a pour or-
gane toutes les parties centrales du systèmecérébro-spi-
nal. Les nerfs sont les conducteurs de l'excitation mo-
trice. 3° Phénomènes d'intelligence ou de perception; le
cerveau est l'organe spécial des fonctions intellectuelles.
Mais, hâtons-nous de le dire, tous ces organes ne sont
que des instruments au service de ce principesupérieur,
immatériel,qu'on appelle l'âme, ce n'est pas le cerveau
qui veut, sent ou pense, ce n'est pas de la matière que
peuvent dériver ces phénomènes.Mais comment se fait
cette communicationincompréhensible du principe spi-
rituel et immatériel avec l'organe matériel central qui
lui sert d'instrument?Quel est le lien mystérieux par
lequel l'âme commande à la matière? Nous n'en savons
absolumentrien. Nous n'avons rien à répondre à ces
questions. Le cervelet paraît chargé de la coordination
des mouvements. Ainsi les oiseaux privés de cervelet ne
peuvent voler,marcher, se tenir debout ils n'exécutent
que des mouvements brusques,désordonnés.

On a voulu pousser un peu plus loin la localisation des
fonctions intellectuelles,en admettant qu'en général l'in-
telligence proprementdite, raisonnement,facultéde com-
prendre, etc., avait pour organes les lobes antérieurs du
cerveau, tandis que le sentimentset les passions rési-
daient dans les lobes postérieurs. Mais il est impossible
d'aller au delà sans tomber dans de pures hypothèses,
dans des inductions trop peu légitimées par des faits

(i) 1, hémisphères cérébraux. 2, fibres de l'hémisphère
droit, s'épanouissantdans les pédonculesdu cerveau, après avoir
passé sous la protubérance annulaire qui a été enlevée; on les
voit naitre des pyramides antérieures où elles s'e^lre-croisent,
avant de passer entre les corps olivaires,avec les fibres de l'au-
tre hémisphère. 3, ventricule latéral droit ouvert dans la
coupe qui a mis lesfibres eu évidence. 4, substance grise ou
corticale. 5, coupe du cervelet montrant la dispositionde la
substance blanche et de la substance grise, qu'on nomme sou-
vent arbre de vie. 6, corps olivaires. 7, cervelet, 8.
nerf optique contournant les pédoncules gauches pour aller
s'unir aux lobes optiques.



contradictoireset peu concluants en un mot, le système
de Gall et tous ceux qui ont été conçus sur le même plan
n'ont aucune base scientifique solide.
•Ne pouvant faire ici une histoire des fonctions intel-

lectuelles,nous nous bornerons en terminant à une dis-
tinction importante, principalementdue aux études de
Frédéric Cuvier et de M. Flourens sur les mœurset le
caractère des animaux. On y doit distinguer deux ordres
de phénomènes intellectuels, sous les noms à'inielligence
et d'instinct. L'intelligenceest la faculté de comprendre
et de se décider à certains actes d'après les notions ac-
quises elle a pour caractère essentiel la spontanéitéet
la variété des actions. L'instinct est la faculté d'exécu-
ter certains actes parfois très-compliqués, non par une
libre volonté, mais par une sorte de nécessité de nature,
et sans se rendre compte de leur but. Consultez VAnato-
mie du Systèmenerveuxde Leuret et Gratiolet le Traite
de VArmt. et de la Phys. du Syst. nerveux, et le Traité,
de Physiologiede I.onget (S» édit.J.

CÉRÉBROTE (Chimie organique), de cerebrum, cer-
veau. M. Couerbe a désigné par ce nom une des qua-
tre graisses de la substancecérébrale. C'est une matière
blanche, solide, soluble dans l'alcool bouillant.Elle con-
tient du soufre et du phosphore, outre les quatre élé-
ments ordinaires carbone, oxygène, hydrogèneet azote.

CËRÉOPSIS(Zoologie), Cereop8i8,Lath. Sous-genre
d'Oiseaux palmipèdes, famille des Larnellirostres du
grandgenre des Canards. Fort semblable aux bernaches,
à bec encore plus petit, dont la membranea beaucoup
plus de largeur et se porte un peu sur le front. Cet oi-
seau a la tête entièrement couverte d'une peau nue e
ridée, ou cire (d'où vient son nom, du grec kéreos, cire) p

il a un éperon obtus au pli de l'aile. Il est de la Nou-
velle-Hollande. La seule espèce connue est le C. cendré
(C. cinereus,Lath.), de la taille d'une petite oie, de cou-
leur cendrée dont la teinte est plus foncée sur les parties
supérieures. Les doigts et les ongles sont noirs, ainsi
que le bec. On ne connaît rien de leurs mœurs et des
circonstances de leur vie; il est probable qu'ils diffèrent
peu des bernaches.

CÉRÈS (Astronomie). C'est la premièredes petites
planètes; elle fut découverte à Palerme par Piazzi, le
1 er janvier 1801. Piazzi s'occupaitdelàconstructiond'un
catalogue d'étoiles, lorsqu'il découvrit ce petit astre, qui
circuleen 1681 jours autour du soleil, dans l'espacecom-
pris entre l'orbitede Mars et celle de Jupiter (voyez PE-
tites PLANÈTES).

CERF (Zoologie), Cervus, Lin., Briss., Cuv., etc.
Genre de Mammifères ruminants, nettementdistingué
par les caractères suivants des cornes pleines, de na-
ture osseuse, caduques,qui ornent la tête des mâles seu-
lement (la femelledu renne fait exception, elle est pour-
vue de cornes) ces cornes ne sontd'abordque des pointes
molles, sensibles recouvertesd'une peau velue, et sans
division. C'est ce qu'on appelle dague.A leur base existe
un bourreletou anneau auquel on a donné le nom do la
meule; il devient peu à peu osseux, comprime les vais-
seaux qui apportent la nourriture à ces parties et y
arrête la vie; la peau velue se dessèche et est enlevée;
la corne, qui a pris aussi la consistance osseuse, se sépare
au bout de quelque temps du crâne auquel elle tenait;
elle tombe et l'animal reste sans armes. Bientôt il en re-
pousse de nouvelles, plus grandes que les précédentes;
celles-ci tombent à leur tour. Pendant plusieurs années,
le même phénomène se renouvelle, et les cornes, qui alors
prennent le nom de bois, reparaissent périodiquement
avec quelques rameaux de plus; c'est ce qu'on appelle
les andouillers. Dans certaines espèces, ces bois, au lieu
d'être cylindriques comme dans le cerf commun, s'apla-
tissent en une partie plus large, qu'on appelle empan-
mure (le daim, l'élan). Les cerfs ont la taille svelte, les
jambes fines et nerveuses, la queue courte; ils habitent
les deux continents;on n'en a point trouvé à la Nouvelle-
Hollande. Ils sont timideset sauvages; mais dans le mo-
ment du rut, les mâles entrent dans une sorte de fureur
qui peut même les rendre dangereux. Dans nos pays,
c'est pendant les mois de novembre, décembre, janvier,
févrierque le cerf esta craindre. Plusieurs' zoologistes, et
entre autres M. P. Gervais ont donné à ce groupe le nom
de famille des Cervidés, et l'ont divisé en quatre genres
les Rennes, les Elans, les Cerfs, les t'ervules. Nous sui-
vrons la méthode du Règne animal, qui divise son genre
Cerf en espèces distinguées seulement de la manièresui-
vante. A. Espèces à bois aplati en tout ou en partie:
1 L'Élan (C. aires, Lin.), Orignal des Canadiens (voyez
Elan) 2* le Rhenn ou Renne C. larandus, Lin. (.) (voyez

Renpje); 3° le Daim (C. dama, Lin.) (voyez DAIM).
B. Espèces à bois ronds. Celles-ci sont plus nombreuses
et celles des pays tempérés changent plus ou moins de
couleur en hiver. 10 Le C. commun (C. elaphus, Lin.)
Ifig. 475), pelage en été fauve brun, une ligne noirâtre
le longde l'épine,et de chaquecôté une rangéede petites
taches fauve pâle. Des forêts de toute l'Europe et de
l'Asie tempérée. Dans le premier âge, on l'appelle faon.
A six mois environ, les premièrespointes du bois parais-
sent sur l'os du front; le jeune animal prend alors le
nom de hère. Ce n'est que la seconde année que les bois
se développent réellementsous le nom de dague. L'année
suivantecommencent à paraître les branchesou andouil-
lers. Enfin, la quatrième année les bois se couronnent
d'une sorte d'empaumuregarniede pointes dont le nom-bre augmente avec les années. C'est donc à sa troisième
année que le cerf pousse ce qu'on appelle sa seconde
tôte, et ainsi d'année en année jusqu'à la cinquième où
il a sa quatrième tête. A six ans, c'est le dix cors jeu-
nement; à sept ans, il est dix cors; après cela, il prend
le nom de vieux cerf. C'est au printemps que la chute
des cornes arrive, et c'est pendant l'été qu'elles repous-
sent. Au moment de la chute, ils se cachent dans les
taillis et n'en sortent que lorsqu'ils ont déjà la tête ornée
d'un bois nouveau. On suppose que les cerfs ne vivent
pas plus de vingt ans. La femelle du cerf s'appelle biche.
Elle ne porte quehuit moiset quelques jours; elle met bas
en mai un seul petit ou faon, très-rarement deux. Leur
nourriture, dans la belle saison, se compose dejnunes
pousses, de feuilles, de fleurs de bruyères, etc. En hiver,
ils pèlent les arbres et se nourrissent d'écorces et de
mousse. Tout le monde sait que les cerfs, dont l'œil
porte un larmier très-grand, pleurent dans leurs dé-
tresses leur vitesse n'est pas moins connue; Buflon a
tracé des mœurs de ces animaux un tableau justement
célèbre. La peau du cerf donne un cuir souple et fort,
son bois est employé en tabletterie. Les médecins font
préparer avec ce bois ou corne une gélée aromatiséeet
sucrée propre aux convalescents. Cette corne est aussiem-

ployée pour faire la décoction blanche (voyez ce mot)
prescrite surtout contre les diarrhées. L'espritvolatil de
corne de cerf est un produit de la distillation.

La chasse au cerf est un des exercices les plus inté-
ressants et les plus nobles; elle demande des connais-
sances spéciales très-variées, et un appareil d'hommes,
de chevaux, de chiens dressés, qui en font un amusement
et un exercice réservés seulement aux existencesprin-
cières. Elle se fait aux chiens courants. Avant tout, il
faut d'abord savoir juger le cerf, c'est-à-direconnaître
son âge et son sexe, par le pied et les allures, etc. C'est
ce qu'une longue pratique seule peut apprendre; ainsi
l'animal appuie le pied plus ou moins sur la pince ou
sur Yéponge (le talon), suivant sa hauteur, son sexe,
son âge, etc. Les foulées sont les empreintes que le cerf
laisse sur l'herbe, sur les feuilles il faut les chercheren
se traînant sur les mains, sur les genoux, le long du che-
min que le cerfaura suivi. Les portées sont les branches
que le cerf touche et place avec sa tête dans la coulée
par laquelleil se rembuche. Un indice assez sûr se tire
des fumées ou Sentes. Nous ne pouvons qu'indiquer ici
sommairementces objets dont on trouvera le développe-
ment dans les traités spéciaux. Après avoir jugé le cerf,
il faut s'assurer de l'endroit où il se repose, et alors on



est à peu près sûr de le trouver pour le lancer. Lorsqu'on
est convenu de l'instant du lancer, qui se fait à l'aide
de limiers; avec de bons chiens dressés à cet usage, on
lasse le cerf en ne lui laissant ni repos ni trêve, jus-
qu'à ce qu'il tombe enfin de lassitude; il est alors aux
abois et on le tue à coups de fusil. Après sa mort, on en
fait.lacurée, puis on le dépouille de sa peau à laquelleon
laisse tenir la tête; cette dépouille se nomme la nappe;
on découpe ensuite le cerf. La pièce d'honneur est le
pied droit !le devant, qu'on présente au maître de la
chasse aussitôt que l'animal a été tué. Les différents
actes de la chasse, depuis le lancer du cerf, sont accom-
pagnés des fanfares des cors, qui annoncent successive-
ment les phases de ce drame pendant lequel l'animation
des chasseurs, des chevaux et des chiens va toujours
croissantjusqu'au momentoù la victimeest à bas.

2" Le C. du Canada (C. canadensis, Gm.) ressemble au
nôtre, mais il est plus grand. 3° L'Axis, C. tacheté de
l'Inde (C. axis, Lin.), est fauve en tout temps, tacheté de
blanc pur; queue fauve; bois ronds, devenanttrès-grands
avec l' âge, ne portant jamaisqu'un andouillervers la base
et la pointe fourchue. On le trouve au Bengale il se pro-
page très-biendans nos pays. Les axis vivent en grandes
troupes sur les rives du Gange, d'où ils ont pris le nom
de Cerf du Gange; ils sont d'un naturel doux et leur
odorat est très-subtil. Ils étaient connus des anciens
sous le même nom d'Axis. 4° Le C. cochon (C. por-
cinus, Lin.) habite l'Inde, le Bengale; il est de couleur
fauve semée de taches blanches: il n'a pas plus de lm, 10
de long; ses jambes sont courtes et grosses comme celles
du cochon, d'où lui vient son nom; ses pieds et ses sa-
bots très-petits. Son bois n'a guère que 0'n,35; il est
grêle, bifurqué son extrémité, un petit andouiller à
sa base. On ne sait rien sur les habitudes naturellesde
cette espèce. 5° Le Chevreuil (C. capreolus, Lin.) (voyez
Cbevuelil, Vénebib).

Il existe un assez grand nombre de cerfs fossiles; Cu-
vier en cite sept espèces, parmi lesquelles une des plus
remarquablesest le C. megaceros (à grandes cornes) outerf à bois gigantesque de Cuvier,dont les bois ne me-
suraient pas moins de trois mètres d'envergure, les per-
ches de ces bois étaient palmées et dirigées horizontale-
ment vers leur extrémité. On en a trouvé dans les
tourbières en Irlande, et même, suivant Cuvier, des
fragmentsdans la forêt de Bondy; le Daim fossile d'Ab-

beville, trouvé près de cette ville le Renne d'Étampes;
le Chevreuilfossiled'Orléans;le Chevreuilde la Somme,
ont fourni différents débris qui sont, en général, des
bois et quelques ossements.

CERFEUIL (Botanique), de chcerophyllum, du grec
chaïro,jeme réjouis,etphullon,feuille, c est à-dire feuille
dontl'odeur est agréable. Nous réunissonssous ce nom
vulgaire les deux genres Anlhriscus, Hoffm., et Chcero-
phyllum, Hoffm., appartenant à la famille des Onibelli-
fères, tribu des Scandicinées,et se distinguant, l'un par
ses carpellesrétrécis au sommeten un bec et présentant
5 côtes primaires, apparentes seulement dans la partie
supérieure du carpelle, et l'autre par ses carpelles non
rétrécis en bec, à 5 côtes primaires obtuses, prolongées
jusqu'à la base du carpelle. Le C. cultivé (Anthriscus
cerefolium, Hoffni.; Scandix cerefolium,Lin. Chœro-
phyllum sativum, Lamk; C. cerefolium, Crantz, etc.)
est une herbe annuelle que les anciens paraissent avoir
connue dans leur économie domestique. On connaît son
odeuraromatique et sa saveuragréablequi nous fait em-
ployer tous les jours cetteespèce comme assaisonnement.
Le cerfeuil cultivé possède des propriétés diurétiques,
incisives et résolutives on l'emploieen pharmaciepour
faire des sucs d'herbe. L'extrait qu'on en obtient entre
dansla tisane dite royale (tisane purgative). Suivant dif-
férents médecins, il résout les engorgements laiteux. Dans
ces dernierstemps, laculture maraîchères'est occupée de
propagerleC. bulbeux pour ses racinescomestibles. Cette
espèce, qui est le Chœrophytlumbulbosum de Linné, et
le Scandix bulbosa de Roth, est une espèce bisannuelle,
à racine turbinée et à tige poilue à la base. Les segments
de ses feuilles sont divisés en lanières linéaires. Cette
plante est depuis longtemps cultivée en Allemagne, où
elle croît même spontanément.Les racines atteignent
par la culture la grosseur d'un œuf de poule et pèsent
jusqu'à 30 grammes. Ellesdonnentun excellent légume,
très-nutritif, exhalantune délicieuse odeurde vanillequi
le fait distinguer de tous les autres et en fait un mets
très-délicat. Le cerfeuil bulbeux a, de plus, l'avantage
d'arriver précisément à l'époque où les provisions de
pommes de terre s'épuisent et où les chaleursde l'été

diminuent la productionet la qualité des légumes verts.
L'amidonqu'on extrait de sa racine est de bonne qualité.
On trouve aux environs de Paris le C. sauvage (An-
thriscui syhestris Hoffm.; Chœrophyllum sylvestre.
Lin.), et le C. enivrant {C. cemulum,Lin.)qui passe pour
vénéneux. G-s.s.

CERF-VOLANT (Zoologie). Insecte (voyez LUCANE).
CÉR1NTHE (Botanique). Voyez MÉLINET.
CERISE ( Vétérinaii'e). On appelle ainsi des excrois-

sances charnues qu'on rencontre surtout dans les plaies
des animaux. On les observe dans la sole du cheval
après les enclouures,dans les cas de carie ou de nécrose
de l'os du pied. On est obligé quelquefois de les exciser
(voyez Enclocore, FOURBURE).

CERISE (Botanique). Fruit du cerisier.
CERISIER (Botanique), Cerasus, de Juss. Sous-

genre du genre Prunier (Prunus, Lin.), famille des Ro-
sacées, tribudes Amygdalées.Caractérisépar des feuilles
pliées en long avant leur épanouissement,fleurs pédon-
culées, tantôt solitaires ou en fascicules, ombelliformes
tantôt en corymbes ou en grappes pétales blancs drupe
glabre; noyau à peine caréné sur son bord dorsal,le ven-
tral caréné et longé par deux petites côtes. Les cerisiers
sont des arbres de grandeur moyenne,qui ont les plus
grands rapports avec les pruniers et les abricotiers. On
dit (Pline), que cet arbre fut rapporté à Rome, l'an
680 de sa fondation, par Lucullus qui l'avait trouve
à Cérasonte, ville du Pont, pendant la guerre où il
vainquit Mithridate mais il est plus que probable qu'a-
vant cette époque on voyait croître dans les forêts de
la Gaule et de la Germanie plusieurs sortes de meri-
siers par la culture, elles ont dû produire à la longue un
grand nombre des variétés de cerises qui enrichissent
maintenant nos vergers. La cerise est un des fruits les
meilleurs et les plus utiles; sa venue précoce, au mo-
ment où les jardins et les vergers ne nous ont encore
rien donné, en augmente beaucoup le prix aussi la
consommation en est-elle considérable à l'état frais. On
la conserve encore sous forme de confitures,dans l'eau-
de-vie; on en fait des liqueurs, telles que le marasquin,
le kirschen-wasser, etc. Les cerisiers cultivés aujour-
d'hui peuvent se rapporter, suivant M. Du Breuil, à

deux variétés 1» le Cerisier proprementdit {Prunus cerasus, Lin.), Cerisier de Cérasonte; 2° le Merisier (Prunus
avium, Lin.; Cerasusavium, de Cand.), originaired'Eu-
rope. Le premier a donné, par la culture, toutes les va-
riétés à fruits plus ou moins acides, à chair m*lle, à
fruits sphériques, et connues sous le nom de Cerises à
Paris, et sous celui de Griottes dans le Midi le second
a produit les variétés connues sous le nom de Guignes à
Paris, et de Cerises dans le Midi, puis les Bigarreaux
(fig. 47 7). Enfin,le croisement de ces deuxvariétés-a donné

lieu à une troisième série de sous-variétés fruits doux,
de formeun peu moins sphérique, à chairplus ferme que
celle de ces dernières, mais moins compacte que celle
des guignes telle est la Belle de Choisy (fig. 416). Voici,
selon M. Du Breuil, quelques-unes des meilleuresvariétés
de ces divers groupes 10 Angleterrehâtive, fin de mai.



juin fruit moyen, très-fertile. 2° Montmorency à longue
queue, juin; fruit moyen, fertile. 3° Belle de Choisi/,
doucette, cerise ambrée [fig. 476), juin fruit d'un rouge
tendre, couleur de rosé, fondant,sucré, presque pas du
tout acide, très-délicat les oiseaux en sont très-friands.
L'arbre est sujet à fort peu rapporter. 4° La Royale,
Cherry-Duck, fin de juin; fruits gros, peau d'un
beau rouge brun, chair rouge, un peu ferme, eau trfcs-
douce c'est la cerise anglaise. A" La Griotte de Portu-
gal, Royale de Hollande,commencement de juillet; fruit
gros, peau cassante, rouge brun, chair ferme, eau abon-
dante, noyau petit, pointu à son sommet; à confire. 6° La
Reine Hortense, Belle suprême, Cerise d'Aremberg
commencement de juillet; fruit gros, obtenue en Belgique
en 1821, introduite en France en 1830. 7° Montmorency
courte queue, gros gobet, juillet; fruit gros, queuecourte,
grosse, d'un beau rouge vif, peu foncé chair délicate,
eau abondante,agréable, peu acide. 8° Le Bigarreaude
mai, Bigarreau rouge hâtif (fig. 477); fruits tout à fait
en cœur, un peu comprimés, marqués d'un sillon longi-
tudinal sur une de leurs faces, chair ferme, cassante,
très-adhérente à la peau, qui est d'un beau rouge du
côté du soleil, marbréede rouge et de blanc du côté op-
posé donne beaucoup. 9° La Grosse merise noire, à
longue queue, peau fine, luisante, chair tendre, d'un
rouge foncé, douce, sucrée. C'est le produit de la culture
du merisier des bois. C'est avec ce fruit qu'on fait le ra-
tafia de cerises et le kirschen-wasser(voyez MERISIER).

Le cerisier s'accommode des divers climats de la
France; il redoute les terrains humides et argileux, les
terres légères et un peu calcaires lui conviennent. On le
reproduit par greffes sur le merisier, sur le prunier de
Sainte-Lucieou mahaleb,et le cerisierfranc. Le merisier
est le plus vigoureux. Le Sainte-Lucie l'est moins, mais
il est plus rustique; le cerisier franc tient le milieu il
est assez rarement employé. On greffe à œil dormant. vers
la fin d'août, et au printemps en couronnes, ou en fente

Fig. 4V7. Cerise-Bigarreauronge Mtif.

anglaise, les sujets qui n'ont pas réussi. Les cerisiers se
cultivent dans les jardins fruitiers ou dans les vergers.
Dans le premier cas, on peut leur donner les formes en
vase, en cône, en espalier,etc. Dans les vergers, ilrf re-
çoivent les soins qu'on donne généralement aux arbres
fruitiers.Le bois du cerisierest naturellement roussâtre;
il est très-employé en ébénisterie, surtout le merisier
dont le bois est plus dur et plus serré.

CERISIER DU CANADA (Botanique), Cerasuscanadensis,
Mus. Ragouminier ne'ga ou Minel du Canada; ar-
brisseau qui s'élève rarement au-dessus de 1m,30; fleurs
petites, portées par des pédoncules longs et minces
fruits ressemblant à ceux du petit cerisier sauvage; sa-
veur amère. Mûrissanten juillet. Arbrisseau à fleurs et
d'ornement.Il croît naturellement au Canada.

CERISIERDE LA CAROLINE (Botanique), Cerasus caroli-
niana, Mich. Arbre en forme de pyramide, feuilles
toujours vertes, luisantes, fleurs en grappes axillaires,
fruits ronds qui restent sur l'arbre pendant tout l'hiver.

CERISIER TOUJOURSFLEURI (Botanique), Cerasussemper
florens, de Cand. Cerisier de la Saint-Martin; fleurs
naissant sur les pousses de l'année, blanches, solitaires

dans les aisselles des fleurs. Les premièresparaissent rn
juin et se succèdent pendant tout l'été.

CERISIER A GRAPPES (Botanique), Cerasus padus, de
Cand. Vulgairement Merisier à grappes, Putiet, Faux
Sainte-Lucie, à fleurs blanches, en petites grappes ser-
rées aux côtés et à l'extrémité des branches fruit rond,
petit, amer. Son bois est prisé peur l'ébénisterie.

CERISIERlaurier-cerise (Botanique). Voyez Laurier-
CERISE.

Cerisier LUISANT (Botanique), Cerasus chamœcerasus,
Lin. Arbrisseau très-touffu, s'élovant à un peu plus
de lm,50; fleurs blanches, assez petites, fruits d'un rouge
vif, très-acides. Très-propreà formerpar la greffe des ce-
risiers nains.s,

CERISIER Mahaleb, Sainte-Lucie (Botanique), Cerasus
Mahaleb, Mill. Il s'élève à (i mètres et plus; fleurs
blanches disposées, au nombre de six ou huit ensemble,
en petites grappes; fruits moitié d'une cerise ordinaire,
noirâtres, très-amers. Cet arbre est très-commun dans
les Vosges, aux environs de Sainte-Lucie, d'où il a reçu
son nom; se plante en bosquets. Il sert aussi très-bien
pour greffer les cerisiers son bois est roussâtre, assez
dur, susceptiblede prendre un beau poli il a une odeur
agréable. Il ne faut pas le confondre avec le bois de pa-
lissandre, qui nous vient de Sainte-Lucie, et auquel on
a quelquefois donné ce nom (voyez PALISSANDRE).

Cerisier DE PORTUGAL (Botanique Cerasus lusitanica,
Lois., Aznrero. -Il nous vientdu Portugal; grand arbris-
seau toujoursvert; fleursblanches disposées en épis longs
et serrés; fruits ovales, d'un rouge foncé, presque noirs.

CERISIER DE VIRGINIE (Botanique), Cerasusvirginiana,
Mich. -Arbre de 8 à 10 mètres, qui conserve longtemps
sa verdure en automne ses fleurs sont blanches et ses
fruits, assez gros, sont noirs lorsqu'ilssont mûrs les oi-
seaux les mangent. On le cultive en pleine terre en
France pour l'ornement. Son bois rougeâtre, veiné de
noir et de blanc, est très-odorant il prend un beau poli.

CÉBITE (Minéralogie). Voy. Céridm.
CÉBITHF.(Zoolog.),Cerithium, Fab. -Genre de Mol-

lusques gastéropodespectinibranches, famille des Bucci-
noïdes, démembré des Murex de Linné, caractérisépar
une coquille univalve,à spire turriculée, à toursde spire
nombreux, l'ouverture ovale et un canal court. Les ani,
maux portent un voile sur la tête, le pied très-court, uriopercule corné. La C. moluccanum
de Renieri est une coquille de 0™,065
de long, dont la spire, composée de
treize tours est couverte de stries
transversales; c'est une espèce euro-
péenne on la trouve dans l'Adria-
tique.

Il existe un grand nombrede cérithes
fossiles, parmi lesquelles une des plus
remarquables est la C. gigantesque
(C. gigas, Lamk) coquille turriculée,
très-longue, de trente à trente-cinq
tours; ouverture oblongue et un peu
obliqua- (fig. 478). Elle porte deux plis à
la columelle; cette espèce est remar-
quable pour sa taille et par le saut
brusque de sa grandeur au-dessus des
autres espèces de son genre. Elle a
jusqu'à 0",50 de long. On la trouve à
Hauteville (Manche), à Grignon et à
Courtagnon (Seine-et-Oise), et dans
toutes les couchesdu calcaire coquillier
des environs de Paris. Il y en a telle-
ment Hauteville que dans quelques géàfii (long. o",5n)>.

endroits on en ferre les chemins.
q géaat (Iong.O ,50).

CÉRIDM (Chimie), de cérite, nom du minéraldans le-
quel il a été découvert. Métalsimple, que l'on rencontre
dans quelques minérauxtrès-rares de Suède et de Sibérie
(la cérite, l'allanite, l'orthite,la gadolinite, etc.) à l'état
desilicate,de carbonateoude fluorure.C'estunmétal rare,
peu connu, sans importance,découverten1803, à peu près
simultanémentpar Klaproth,Hisingeret Berzelius.

CÉROÈNE, Cérouène, Cirouéne (Matière médicale),
du latin cera, cire. C'est le nom d'un emplâtre regardé
comme résolutilet fortifiant, dont la composition est due
aux religieusesdu couvent des Miramiones de Paris. Les
substancesqui le constituent sont poix de Bourgogne,
360 poix noire, 90; cire jaune, 120; suif de mouton, 40;
bol d'Arménie, 100; myrrhe en poudre, 20; encens pul-
vérisé, 20; minium, 20. On étend sur une toile.

CÉROPEGIE (Botanique), Ceropegia, Lin., du grec
héros, cire, et péghê, fontaine, source; ce qui signifie



dans le sens littéral fontaine de cire, ou dans le sens
usité lustre.Nom donné suivant les uns, à cause des
rameaux penchés et redressés à leur extrémité, où ils
portentdes bouquets de fleurs ressemblanttrès-bienà un
lustre, et suivant les autres, il résulte d'une allusion
faite à la couronne staminale divisée en 10 et 15 lobes.-
Genre de plantes de la famille des Asclépiadées, tribu
des Pergulariées. Il comprend des plantes de l'Inde et de
l'Afrique. Leurstiges sont ordinairement grimpantes.On
cultive à peu près une douzaine d'espèces de ce genre
dans les serres chaudes.

CÉROPHORE (Zoologie), du grec kéras, corne, et
phoros, porteur. De Blainville, a établi sous ce nom
une tribudeMammifèresruminants; ceux à cornes creu-
ses. (Antilopes, Chèvres, Moutons, Bœufs.)

CÉROXYLE(Botanique), Ceroocylum ,Eumb.et Bonpl.,
du grec kéros, cire, et xulon, bois; bois qui donne de laa
cire. Genre de la famille des Palmiers,tribudes Aré-
cinées, réparti aujourd'huidans le genre Iriartea (à Jean
Iriarte, botaniste espagnol) de Ruiz et Pavon. Le C. des
Andes [C. andicola, Humb. etBonpl.; Iriartea andicola,
Spreng.) est un arbredont on a vu des individusatteindre
fiO mètresde hauteur. Il croit au Pérou, dans les Andes
de Quindin, où il habite jusqu'à près de 3000 mètres au-
dessus de l'Océan. Son tronc est sensiblementplus épais
vers le haut; ses feuilles, ordinairement recouvertes
d'une poussière argentée,sont formées d'un grand nom-
bre de divisions linéaires,coriaces, plissées. Ses spadices
sont pendants, à fleurs hermaphroditesen haut, et son-
vent accompagnés de fleurs maies les femelles sont en
bas. Le fruit de ce végétal est une baie globuleuse qui se
colore de violet à sa maturité. Le céroxyle des Andes est
non-seulement un des plus majestueuxde la famille, mais
encore il donne un intéressantproduit. La surface de son
tronc est recouverte dans toute son étendue d'une cou-
che de cire mêlée de résine, qui lui donne, dit-on, l'ap-
parenced'une colonne de marbre.Cette cire est employée
à faire des bougies, et se vend dans le pays où elle pro-
vient à raison de 30 centimes le kil. Un piedpeut donner
12 kil. de cette matière. Le bois et les feuilles de cet ar-
bre, comme ceux de tous les palmiers, servent aussi à
différents usages. G-s.

CERTHIADÉES(Zoologie). Famille d'Oiseaux qui
répond au genre des Grimpereauxde Cuvier.

CÉRUMEN (Anatomie), du grec kéros, cire. Hu-
meur particulière fournie par les folliculesqui garnissent
les parois du conduit auditif externe, et qui sert à lu-
brifier la peau qui le tapisse et à entretenir sa souplesse.
Elle est visqueuse, jaunâtre, d'une saveur amère, d'une
odeur assez forte l'alcool et l'éther la dissolvent en par-
tie. Cette humeur, qui coule liquide des follicules qui la
produisent, s'épaissit à l'air et devient assez semblable
à de la cire molle, d'où vient son nom. Lorsqu'on la
laisse s'accumuler,elle finit par prendre une consistance
telle qu'elle forme quelquefois un bouchon très-dur, qui
intercepte les sons et détermine une surdité plus ou
moins complète. Lorsque cet accident arrive, il faut ra-
mollir ce bouchon au moyen des injections tièdes, tenir
pendant quelques jours dans l'oreille un bourdonnetim-
bibé d'huile, et enfin enlever cette masse de cérumen
avec une petite curette ou un fort cure-oreille.

CÉRUSE (Chimie), blanc de plomb, blanc de Krems,
blanc d'argent, carbonatede plomb. Substanceblan-
che, friable ou pulvérulente,dont la peinture fait an-
nuellementune immense consommation. Elle est formée
par la combinaison de l'acide carboniqueavec l'oxyde de
plomb; sa formule chimique est (PbO.CO2) quand elle
est pure, mais elle contient toujours un excès d'oxyde de
plomb hydraté, de sorte qu'onpeut la considérercomme
un carbonatebasique.

Le carbonate de plomb est décomposé par la chaleur
à l'abri du contact de l'air en acide carbonique et prot-
oxyde de plotàb ou litharge;mais quandl'air intervient,
il donne du minium de très-belle qualité, appelé mine
orange. Comme tous les sels de plomb, l'acide sulfhydri-
que le noircit en le transformant en sulfure de plomb.
C'est la principale cause qui fait noircir par le temps la
plupart des peintures, la céruse étant employée comme
excipientde presquetoutes les couleurs.

Le carbonate de plomb est complétement insoluble
dans l'eau pure et très-peu soluble dans l'eau chargée
d'acide carbonique quand il est pur, il est entièrement
soluble avec effervescencedans l'acide nitrique ou l'acide
acétique [vinaigre). Mais dans le commerce il est sou-
vent fraudé avec des substancesd'un prix moins élevé,
telles que le sulfate de baryte, le sulfate de plomb, le

sulfate de chaux ou plâtre. Comme ces substances sont
insolublesdans le vinaigre, la fraude est facile à consta-
ter il n'en est plus tout à fait ainsi lorsque la fabrica-
tion est opérée avec de la craie ou carbonate de chaux,
qui est également soluble dans cet acide. Il convient
alors de traiter la dissolution par un excès d'acide sulf-
hydrique tout le plomb se précipite à l'état de sulfure,
tandis que la craie, s'il y en a, reste dans la liqueur; il
suffit alors d'y verser un peu d'oxalate d'ammoniaque
pour voir apparaître un précipité blanc d'oxalate de
chaux.

La céruse était connue des anciensqui s'en servaient
dans la peinture à l'huile, dans la médecine, et même
comme objet de toilette, en guise de fard. Sa prépara-
tion, retrouvéeou conservée par les Arabes, fut importée
d'abord à Venise, puis à Krems en Autriche, puis en
Hollande, qui pendant longtemps garda le privilège de
fournir presque exclusivement le commerce de cette
substance mais depuis le commencement de ce siècle,
un grand nombre de fabriquesde céruse se sont élevées
successivementdans les divers pays de l'Europe. Deux
procédés principaux ont été mis en pratique dans 1a fa-

brication de ce produit, le procédé hollandaiset le pro-
cédé de Clichy, le premier beaucoup plus généralement
employé que le second.

Procédé hollandais.-Dansune fosse en maçonnerie,
de 4 mètres de large sur 4 de long et 6 de haut, et ayant
par conséquent 9(> mètres cubes de capacité, on étend
sur le sol une couche de fumier ou de tannée de 0°,40
d'épaisseur. Sur cette couche, on place à côté les uns
des autres 1 20<l pots renfermantchacun un demi-litrede
vinaigre on place dans chaque pot une feuille de plomb
roulée sur elle-même et supportéepar deux mentonnets
au-dessus de la surface du vinaigre chaque pot est en
outre recouvertpar une feuille de plomb.

Sur cette rangée de pots, on établit parallèlemententre
elles des traverses de bois de 0m,12 d'équarrissage, que
l'on recouvrede planchessur lesquelles on construit une
couche semblable à la première, et on continueainsi jus-
qu'à ce que la fosse soit remplie. On la ferme alors avec
une couche de fumier ou de tannée, et on l'abandoune
à elle-même pendant un mois, si on a fait usage de fu-
mier, un mois et demi si on a employé de la tannée ov
tan épuisé provenant des tanneries. La réaction qui se
produit alors est assez complexe. Les couches entrent
bientôt en fermentation et leur température s'élève à
35 ou 40°, ce qui donne liou dans toute la masse à un
courant d'air que l'on favorise au moyen de quelquesou-
vertures pratiquées au bas de la fosse. Sous l'influence
de cet air et des vapeurs d'acide acétique fournies par
les pots, le plomb s'oxyde et se combine avec l'acide pour
former un acétate basique. Mais lafermentation des cou-
ches donne en même temps lieu à un dégagement d'acide
carbonique. Ce gaz arrivant au contact de l'acétate de
plomb, le décompose pour produire du carbonate de
plomb. L'intervention de ces trois substances, air, acide
acétique, acide carbonique, est indispensableau succès
de l'opération.

Lorsque l'action des couches est épuisée, on vide la
fosse pour la reconstruire. Les lames de plomb en sor-
tent recouvertes d'une épaisse couche de carbonate de
plomb, qu'on en détache en les déroulant et pliant en
divers sens, opération appeléeépluchage, ce qui détache
la céruse en lamelles, puis soumettant les lames éplu-
chées au décapage. Cette dernière opération, des plus
dangereuses pour les ouvriers quand elle est faite à la
main, s'effectue généralementpar des procédés mécani-
ques. Les lames de plomb à décapersont apportéesprès
de la machine; un ouvrier les prend une à uneet les pose
doucementsur une toile sans fin mobile, qui les amène
à la tête d'un plan incliné sur lequel elles glissent entre
deux paires de cylindrescanneléslongitudinalement,puis
dans l'intérieur d'un crible cylindrique incliné, et de là
sur une seconde toile mobile, où un second ouvrier les
vient prendre. Sous l'influencedes deux paires de cylin-
dres, la céruse est détachéedes lames de plomb, tombe
dans un chariot placé dans uns chambrefermée par une
double porte. Tout le mécanisme est contenu dans des
compartimentsexactementfermés, que l'on n'ouvre que
lorsquelapoussièreestsuffisamment abattue,pourqu'elle
ne puisse pénétrer dans les voies respiratoires.

La céruse ainsi obtenue doit subir une première pul-
vérisation à sec, généralement opérée sous des meules
verticalesen pierre, tournant dans des auges à fond ho-
rizontal de là eile passe dans un second crible métalli-
que, à mailles très-fines,qui en sépare les parcelles de



plomb aplaties en lamelles par l'action de la meule en-
suite elle est délayée dans l'eau et passe sous d'autres
meules horizontales qui en achèvent la trituration. La
pâte molle ainsi obtenue est verséedans des pots coni-
ques exposés à- l'air, et où elle se dessèche en subissant
un retraitqui- permetde l'en sortir aisément. Ces pains
sont quelquefoisdirectement livrés au commerce, mais le
plus souvent ils sont soumis à un second broyage à sec
sous des meules verticales ou horizontales,en marbre
blanc, fonctionnant à la manière des moulins à farine,
puis à un blutagedans un bluteur en soie. La céruse en
farineest alors tassée dansdes tonneaux dans lesquels on
les expédie.

Tant que la céruse est mouillée d'eau ou d'huile, sa
manipulationest à peu près sans danger; mais les opé-
rations qu'on lui fait subir à sec exposent les ouvriersà
une maladie très-grave, appelée maladiesaturnine, co-
lique de plomb, eolique des peintres, parce que les pein-
tres, au moment où ils prennent la couleur en poudre
pour l'empâter, en respirent quelquefois la poussière.
Bien qu'elle soit beaucoup trop commune encore, cette
maladie est devenue moins fréquente par suite des pré-
cautionshygiéniquesadoptées dans les fabriques de car-
bonate de plomb, et aussi par l'usage qui tend à se ré-
pandre de plus en plus de livrer dans le commerce la
cérusenon plus en poudre sèche, mais déjà mélangée de
7 ou 8 p. 100 d'huile dans un pétrin mécanique,puis
broyée entre deux ou trois paires de cylindres broyeurs
qui l'amènent à un état convenable.

Procédé de Clichy. Ce procédé, imaginé par The-
nard et appliquépour la première fois à l'usine de Clichy,
devait réaliser d'importants avantages dans la fabrica-
tion de la céruse. De la litharge est mise en digestion
dans de l'acide acétique produit de la distillationdu
bois; il se forme de l'acétate de plomb tribasique. La
dissolution de ce sel est versée dans de grands bassins en
bois, doublés de cuivre étamé, et on la fait traverser par
un courant d'air chargé d'acide carbonique, par son pas-
sage au travers d'un foyer alimenté au charbon de bois
ou au coke. L'excès d'oxyde de plomb du sous-acétate
passe à l'état de carbonateneutre ce dernier sel réagit
sur la portion de l'acétate basique non encore décom-
posée, et passe à son tour à l'état de carbonate basique;
de sorte que le sous-acétate primitif est attaqué tout à la
fois et par l'acide carboniqueet par le carbonateneutre
de plomb. L'acétate ainsi privé de son excèsde base était
ramenéà l'état de sous-sel par son action sur une nou-
velle quantité de litharge. et servait ensuite à une nou-
velle préparationde céruse.

La céruse ainsi obtenue est en poudre assez fine pour
être livrée à la consommation après une dessiccation
convenable; mais on lui a longtemps reproché de cou-
vrir moins que la céruse obtenue par le procédé hollan-
dais. Cela tenait à ce qu'elle se présentait sous forme de
petits grains cristallins, translucides, tandis que l'autre
est en grains irrégulierset opaques. On a fait disparaître
à peu près complétement cette cause d'infériorité,soit en
faisant bouillir avec un peu de carbonatede soude la cé-
ruse obtenue par précipitation, ce qui la ramenait en
partie à l'état de carbonateneutre de plomb et désagré-
geait les cristaux, soit en faisant agir à chaud l'acide
carboniquesur de l'acétate tribasiqueen dissolution con-
centrée.

La variété de céruse appelée blanc d' argent ou blanc
de Krems s'obtient en choisissant les écailles les plus
blanches et les plus compactes, obtenues par le procédé
hollandais, et les soumettant à un broyage plus long et
plus soigné.

Le blanc de céruse ou blanc de plomb s'emploie rare-
ment seul. On adoucitordinairementsa teinte trop vive
par un peu de noir ou d'autre couleur; on le mêle égale-
ment à la plupart des couleurs,soit pour leur donnerdu
liant et les rendre plus siccatives,soit pour les amener
au ton désiré. • M. D.

CERVEAU (Anatomie, Physiologie), Cerebrum. Il
en a été traité au mot cérébro-spinal.Pour les différentes
maladies dont il peut être affecté aussi bien que les au-
tres parties de l'axe cérébro-spinal,voyez ENCÉPHALITE,
FIÈVRE CÉRÉBRALE,MÉNINGITE,Myélite, etc.

CERVELET (Anatomie, Physiologie). Voyez CER-
VEAU, CÉRÉBRO-SPINAL.

CERVELLE (Anatomie). nom «ulgaire de Vencé-
phale (voyez CERVEAU, Cérébro-spinal).

CERVICAL (Anatomie), du latin cervix, région posté-
rieure du cou. -Ce sont les parties situéesdans la région
postérieure du cou. Ainsi il y a les vertèbres cervicales,

au nombre de septchez l'hommeet chez les mammifères.
Les ligaments cervical antérieur et cervical posté-

rieur, qui unissent les vertèbres cervicalesà l'occipital.
L'artère cervicale ascendante, rameau de la thyroï-

dienne inférieure; la cervicale transverse, branche de
la sous-clavière ou de l'axillaire; la cervicale posté-
rieure ou profonde, fournie aussi par la sous-clavière.

Les nerfs cervicaux, au nombre de huit paires com-
muniquant entre elles et avec le grand sympathique ils
forment plusieurs plexus remarquables. Il y a aussi
des glandes cervicales,etc.

CERVULE (Zoologie), Cervulus, de Blainv. Genre
de Mammifères ruminants, établi par de Blainville et
adopté par M. Gervais, comme un démembrement du
genre Cerf de Cuvier; il a pour caractère essentiel que
les pédoncules ou chevilles osseuses de l'os frontal sont
plus longs que le bois qui est fort petit. La principale
espèce est le Chevreuil des Indes, C. muntiae (Cervus
muntjac, Gm. Cervulusmuntjac, de Blainv.),plus petit
que notre chevreuil, pelage d'un roux marron brillant.
Vit en petites troupes à Ceylan, Sumatra, Java.

CESALPINIE ou CESALPINIE (Botanique), Ccesal-
pinia, dédié par Plumier à André Caesalpini, célèbre bo-
taniste, médecin italien du xvie siècle.- Genre de plantes
type de la familledes Ccesalpiniées, comprenant des ar-
bres à feuilles bipennées sans impaire. Caractères pé-
tales onguiculés, le supérieur plus court étamines à filets
velus à la base; style dilaté au sommet gousse ligneuse,
comprimée, sans épines, divisée intérieurement par des
cloisons transversales. Les Césalpinies habitent presque
toutes les régions chaudesde l'Amérique. Ou a introduit
et on cultivedans nos jardins la plupart de ces beaux
arbres; ils sont ordinairement armés d'aiguillons, et
leurs fleurs jaunes disposées en grappes terminalessont
d'un joli effet. Plusieurs d'entre eux offrent un certain
intérêt. La C. bois de sappan, Brésillet des Indes (C. sap-
pan, Lin.) est la seule qui soit originaire des Indes orien-
tales. Son bois tinctorial rouge est très répandu dans le
commerce, ainsi, du reste,que celui de la C. du Brésil ouBrasiletto(C. brasiliensis, Lin.), qui fournit une couleur
jaune. La C. des corroyeurs {C. co-riaria, Willdw) vient
à Saint-Domingue, où sa gousse sert à tanner les cuirs.
Elle y est connue sous le nom de Libidibi. La C. Crista
fournit le bois de Fernambouc,qui donne un principe
colorant nommé brésiline, dans lequel M. Chevreul a
trouvé du tannin, une huile volatile et différents sels
alcalins. G s.

CËSALPINIÉES(Botanique), Cœsalpinieœ, H.B. Fa-
mille de plantesDicolylédones, voisine des Papilionacées.
Certains auteurs en font mêmeun sous-ordre de la famille
des Légumineuses. Elle comprenddes arbres ou, moins
communément,des herbes à feuillescomposées, alternes,
accompagnées de stipules. Leurs fleurs sont irrégulières,
mais non papilionacées ce qui les distinguede la famille
de ce nom. Calice à 5 divisions corolle à 5 pétalesongui-
culés, inégaux; 10 étamines distinctes, inégales; ovaire
libre, solitaire; style terminal; gousse souvent divisée
intérieurementpar des cloisons transversales,renfermant
plusieursgraines sans périsperme. Cette famille, qui est
très-importantepar les bois tinctoriaux et les substances
médicinales qu'elle fournit, habite principalement les
régions chaudesdes deux continents.On la divise en sept
tribus Les Leptolobiées,les Eucœsalpiniées,les Caisiées,
les Amherstiées,les Bauhiniéest, les Cynomélrées.

CÉSARIENNE (Opération) ( Médecinede cœdere,
couper. On appelle ainsi une opération dans laquelle
on incise les parois de l'abdomen pour en extraire le
foetus. Il paraît qu'un des ancêtres de César vint au
monde de cette manière, d'après le passage suivant de
Pline Primus Cœsarum a cœso matris utero dictus,
ii le premier des Césars, ainsi nommé, parce qu'il fallut
pour l'extraire ouvrir le sein de sa mère; » et d<3jà le pre-
mier Scipion l'Africainétait venu au monde de la même
manière.Cette opérationavait toujours été pratiquée sur
des femmes mortesrécemment,afin de soustraireleurs en-
fants à une mortcertaine, lorsqu'en (58/ Rousset osa pro-
poser et décrireun procédé pourextrairele fœtus chez une
femme vivante, dans un ouvrage qui a pour titre Traité
nouveau de rhystérotomotokieou enfantement césarien.
Paris, 1581, ia-8". Cette opération est indiquée lorsque
la femme meurt dans les derniers temps de la grossesse,
ou à une époque postérieure au terme d& la viabilité du
fœtus, ou bien sur le vivant lorsque l'étroitessedu bas-
sin, l'existencede tumeurs qui rétrécissentle? voies na-
turelles, ne permettent pas la délivrance par ce moyen.
Dans le premier cas, l'opérationsera faite assez tôt pour



ne pas compromettrela vie de l'enfant, et pourtant pas
avant qu'on soit à peu près sûr de la mort de la femme
cependant,quel que soit le tempsécoulé, il ne faut pas
hésiter à faire l'opération la malheureuseprincessede
Schwartzenberg,qui périt à Paris en 1810 dans un incen-
die au milieu d'une fête, était enceinte; on ne l'ouvrit
que le lendemain, l'enfant était vivant. C'est par cette
raison que les mêmes précautions doivent être prises, et le
même procédé opératoire suivi, que s'il s'agissait d'une
femme vivante. On ne décrira pas ici les procédés opé-
ratoires proposéspour les différents cas qui peuvent se
présenter; ils rentrent tout à fait dans la pratique de
1a grande chirurgie. C– K.

CESTOÏDES(Zoologie). Voyez VERS INTESTINAUX.
CESTREAU (Botanique). Nom vulgaire du genre

Cestrum de Linné, du grec kestra, marteau pointu.
Les Grecs donnaient ce nom à la bétoine, parce que les
fleurs de cette plante réunies en pelote imitaient assez
bien, selon eux, un marteau. Aujourd'huion nomme Ces-
trum un genre dont les fleurs ont quelqueanalogie avec
cette disposition. Ce genre est le type de la famille des
Cestrinées,voisine des Solanées, suivant la classifica-
tion de M. Brongniart. D'autres auteurs font des Cestri-
nées une simple tribu de cette dernière famille. On ne
connaît pas moins d'une quarantaine d'espèces de Ces-
trum appartenant presque tous à l'Amériqueméridio-
nale. Ce sont des arbrisseauxà feuilles alternes,à corolle
en entonnoir, allongée, à 5 étaminesdont les anthères
s'ouvrent longitudinalement,à ovaire biloculaire,à pla-
centasglobuleux, munis d'un petit nombred'ovules. Leur
fruit est une baie entourée ou renferméedans le calice.
Les cestreaux sont de belles plantes d'ornementdont les
fleurs exhalentun arome agréable. On distinguesurtout
le C. roseum, Kunth., arbrisseaudu Mexique, qui donne
de jolies fleurs roses sessiles, et le C. orangé (C. auran-
iiacum, Lindl.), arbrisseau spontané dans le Guatémala,
et donnant de juin en août des fleurs d'un beau jaune
c rangé. G-s.

CÉTACÉS (Zoologie), en grec kêtos, baleine. C'est
le neuvième ordre de Mammifères de Cuvier; caracté-
risé surtout par l'absencede pieds de derrière, le tronc
se continuant en une queue épaisse, terminée par une
nageoire horizontale la tête se joint au tronc sans ce ré-
trécissementqui constitue le col. Ils ont presque en tout
la forme des poissons; aussi se tiennent-ils constam-
mentdans l'eau; mais,comme ils respirent par des pou-
mons, ils sont obligés de venir souventà la surface pour
y prendre de l'air du reste, ilssont pourvus de mamelles
pour allaiter leurs petits. La pêche des cétacés est un des
grands mobiles du développement maritime de toutes
les nations. Chaque année, des milliers de navires balei-
niers partent des ports d'Europe on d'Amérique,pour
aller, dans les mers de l'un ou l'autre pôle, rechercher
les immenses mammifères marins qui constituent cet
ordre. Dans la plupart des espèces de cétacés, les fosses
nasales, au lieu de venir s'ouvrir un peu au-dessus de
la bouche, à l'extrémité du museau, font, avec la cavité
buccale, un angle plus ou moins grand et vont former
leurs narines à la face supérieure de la tête. Cet appareil,
qu'on nomme évent, a, de plus, dans sa portionterminale,
un sac contractile où l'eau qui s'introduit dans la bou-
che lorsque l'animal avale, etquiestrejetéeparles fosses
nasales, s'amassepour être ensuite projetée en jets d'é-
cume quand l'animal est" à la surface de l'eau. Tous les
cétacés qui offrent cette disposition forment la famille
des Cétacés souffleurs ou C. ordinaires. Ils vivent d'a-
nimaux marins; tandis qu'une autre famille, formée des
genres dépourvus d'évent, et dont les espèces vivent de
matières végétales, porte le nom de Cétacés herbivores.
Tous les cétacés sont d'ailleurs, comme les amphibies,
des animaux marins.

C'est parmi les souffleurs que se rencontrent les genres
les plus intéressants. Nous citerons particulièrement

lo Les Dauphins (Delphinus,Lin.), dont les deux mâchoi-

res sont arméesde dents coniques toutes semblablesentre

illes, et dont le régime est très-carnivore, ont dû aux
mciensunecélébritépeu justifiéepar ce que les modernes
)nt pu en observer.Ce sont, en général, les moins grands
les cétacés, bien que certaines espèces atteignentjusqu'à
3 mètres de longueur. Le Dauphin commun (Delphinus
ielphis, Lin. ) n'aguère plusde 3 mètres il peupleen abon-
lance toùtes les mers c'est le fameux dauphin des an-
ciens. Le Marsouincommun (D, phocœna, Lin.) (fig. 479)
3st le plus petit cétacé il ne dépasse pas l",80. On le
listingue du dauphin, parce que son museau n'est pas
prolongé en bec, mais simplement arrondi. On le voit
souvent sur nos côtes (voyez Dauphin).

2° Les Cachalots [Physeter, Lin.) n'ont de dentsqu'àla
mâchoire inférieure.Leur tête volumineuse est renflée à
sa partie supérieure et antérieure par un vaste dépôt
d'une matière huileuse qui, figée par le refroidissement,
est connue sous le nom de sperma-cceti, blanc de baleine
ou adipocire; elle sert, comme la cire, à faire des bou-
gies. h ambre gris parait être une concrétion forméedans
leurs intestins. Ces animaux ont, en général,des dimen-
sions énormes; on les chasse très-activement pour en
extraire le blanc de baleine et la petite couche de lard
qu'ils portent sous la peau.On trouve des cachalotsà peu
près dans toutes les mers (voyez CACHALOT).

30 Les Baleines {Balœna,Lm.), non moins grandesque
les cachalots, fournissent au commerce une huile pré-
cieuse et la substance cornée, désignée sous le nom de
fanons de baleine ou simplementbaleines. Mais ce qui
rend les baleinescélèbres dans le monde,c'est moins leur
importance commerciale que leur taille monstrueuse.La
B. franche (B. mysticetus. Lin.) dépasse tout ce qu'on
peut imaginer c'est le plus grand des animauxconnus.
Sa longueur va jusqu'à 30 mètres; la circonférence de
son vaste corps, à 28 ou 30 l'ouverture de sa gueule
mesure près de 7 mètres(voyez BALEINE).

Les cétacés herbivores forment trois genres (Règne
animal de Cuvier), 1° les Lamantina ou Manates {Ma-
natus, Cuv.); 2° les Dugongs, Lacép. (Halicores,Ilig.);
3° les Stellères, Cuv. (Ritina, Ilig.).).

CÊTÉRACH (Botanique), de chetherak,mot par lequel
les médecins arabeset persans désignentcette plante.-
Genre de la famille des Fougères, tribu des Polypodia-
cées. Ses caractères sont capsules en groupes épars ou
diversementagrégés, recouverts d'écaillesmembraneuses
ou filiformes. Le C. officinal (C. offlcinarum,Willdw
Gymnogramma ceterach, Spreng. Asplenius ceterach,
Lin.) est une petite plante que l'on appelle vulgairement
doradille, de l'espagnol doradtiha,à cause des reflets
dorés que présententses feuilles. Celles-cisont profondé-
ment pinnatifides, à lobes alternes, triangulaires, très-
obtus, aussi longs que larges. Cette espèce vient sur les
murailles, dans les fentes de rochers des régions tempé-
rées. On la rencontre en différents endroitsdes environs
de Paris. Elle passait autrefois pour dissoudre les cal-
culs, guérir les maladies de rate et une foule d'autres
affections. Aujourd'hui, c'est à peine si elle figure dans
les officines comme pectorale.Aussi se contente-t-on de
prescrire ses feuilles en infusion. G s.

CÉTIOSAURES (Zoologie), Cetiosaurus, Owen.
Genre de Reptiles sauriens, famille des Crocodiliens
(fossile),caractérisépar des os spongieux et l'absencede
cavité médullaire dans les os longs. Deux espèces indi-
quées,l'une à Meudon, l'autre dans le New-Jersey, dans
l'étage crétacé sénonien; d'autres,réparties dans les éta-
ges tertiaires d'Auteuilet de Provence. Ces reptiles éga-
laient en grosseur les plus grandes baleines actuelles.
M. Owen pense qu'ils étaient marins.

CÉTOINE(Zoologie),Cetonia,Fab. Genre à'Insectes
coléoptères pentamèresfamille des Lamellicornes, tribu
des Scarabées,section des Mélitophiles caractérisépar
des antennes de 10 articles, labre membraneuxcaché
sous le chaperon, mandibulesen forme d'écaillésmem-
braneuses, menton presque aussi long que large, corps
ovale déprimé, corselet en trapèze. On trouve les cétoi-
nes en été sur les fleurs en ombelle, sur les peupliers,
les buissons fleuris elles ne font presque aucun tort aux
plantes à l'état de larves, bien différentes en cela des
hannetons avec lesquels il ne faut pas les confondre. A
l'état parfait, elles se contententde la liqueur miellée
des fleurs. Un grand nombre d'espèces sont remarqua-
bles par les couleursmétalliquesvariées qui les parent.
La C. brillante (C. nitida, Fab.), de l'Amériquesepten-
trionale, d'un vert mat en dessus; corselet et élytresd'unn
jaune obscur. La C. dorée (Scarabœus auratus, Lin.;
C. aurata, Fab.), longue de 0",02, d'un vert doré bril-
lant en dessus, rouge cuivreux en dessous; se trouve



dans toute l'Europe, sur les fleurs surtout du rosier et
du sureau. La C. drap mortuaire (S. sticticus, Lin. C.
stictica, Fab.), longue de 0m,01, d'un noir luisant, un
peu velue, avec des pointsblancs. Très-commune sur les
chardons, en Europe.

CÉTRAIRE (Botanique),Cetraria, Achar. Genre de
la famille des Lichens, que certains auteurs fondent ou
dans les Pityscia,ou dans les Lobaria et Borvera. Le C.
d'Islande (C. islandica,Achar.; Physcia islandica,de
Cand.; Lichen islandicus, Lin.), appelé aussi Mousse
d'Islande,est caractérisé ainsi thallus un peu cartila-
gineux, olive châtain, à laciniures canaliculées, dente-
lées, munies de cils concolores, à bords très-entiers.Cette
espèce est rouléeà sa base, agglutinée. Ses fructifications
sont sessiles, arrondies, planes, d'un brun foncé. Elle
croît en touffes sur la terre, dans les bois montueux et
rocailleux,et sa base offre comme des taches sanguino-
lentes. Le lichen d'Islande se prend en tisane dans les
maladies de poitrine (voyez Lichen) il entre dans plu-
sieurs préparations pharmaceutiques et renferme de
l'amidonet des principesamers. Berzelius y a trouvé 80,8
p. 100 de matière amylacée. Réduit en poudre,on en fait
dans certains pays une bouillie agréable et saine; on en
fait aussi du pain, ou même on l'emploie dans le potage
sous forme de gruau.CÉVADILLE ou Cébadille(Botanique). On donne
dans le commerce ces noms aux fruits et graines pulvé-
risés d'une plante qui n'est pas encore bien déterminée
les uns pensent que c'est l'Asagrée officinale (Asagrcea
officinalis,Lindl. Le botanisteRetzius les a attribués à
un Veratrum, auquel il a donné le nom de Veratrum sa-
badilla. cène suustance a ete nomméevulgairementaussi
pondre de capucin. La cévadille possède des propriétés
vénéneuses énergiques,c'est un vermifuge très-puissant,
dont on pourrait faire usage, si on n'avait à craindre les
dangers qui peuvent résulter de son emploi. Les graines
qui portent ce nom sont renfermées dans des capsules
longues d'environOm,014, inodores,mais d'ungoût âcre;
les semences elles-mêmes sont noirâtres, rugueuses
elles ont une saveur caustique et brûlante. C'est dans ces
graines que Pelletier et Caventou ont découvert le prin-
cipe alcaloïde nommé vératrine. On prétend que l'usage
même externe de ce principe peut occasionner la mort
(voyez Véhairine).

CEYX (Zoologie), Ceyx, Lacép.-Sous-genréd'Oiseaux
passereaux, section des Syndactyles, genre des Martins-
pêcheurs. Ce ne sont, dit Cuvier, que des martins-pê-
cheurs à bec ordinaire, mais où le doigt interne n'existe
pas. On en a plusieurs espèces des Indes. Le C. /ridac-
tyle (Aleedo tridactyla, Pall. et Gm.) a, dans la forme
de son bec, de l'analogieavec les martins chasseurs. Le
C. tribrachys [A. tribrachys,Sh.), et le C.meninting
(A. meninting, Horfs.).

CHABOT (Zoologie), Cottus, Lin. Genre de Pois-
sons acanthopte'rygiens,famille des Joues cuirassées ca-
ractérisé par une tête large et déprimée,cuirassée et di-
versementarméed'épinesou de tubercules deux dorsales,
six rayons aux branchies ils n'ont pas de vessie nata-
toire. Les espèces d'eau douceont la tête presque lisse,
seulementune épine au préopercule la premièredorsale
est très-basse la plus connue est le C. de rivière, vul-
gairement Tête d'âne, Meunier, Testard (C. gobio, Lin.),
petit poisson de 0°*,10 à 0m,12; il est noirâtre, très-
commun dans toutes nos rivièreset nos ruisseaux,et nage
avec rapidité; il vit d'insectes aquatiques, de vers, de
très-petitspoissons quelquespersonnes répugnent à le
manger parce qu'il a la peau visqueuse et couverte de
petits tubercules, et enfin à cause de la ressemblance de
sa tête avec celle des têtards de crapauds mais c'est
à tort, parce que sa chair est très-délicate.Les espèces
marines sont plus épineuses; quand on les irrite, elles
renflent encore leur tête; nos côtes en ont deux le Cotte
chaboisseau (C. bubalis,Euphrasen),qui aquatre épines
dont la première très-longue et le C. scorpion de mer
(C. scorpius, Lin.), qui a trois épines au préopercule.

CHACAL (Zoologie), Canis aureus, Lin. Espèce de
Mammifères carnassiers du genre Chien; sa taille est
entre celle du loup et celle du renard commun. Il res-
semble au premier par les couleurs; mais il a la queue
touffue comme le renard, et bien plus courte. Le cha-
cal de l'Inde et celui de Barbarie ne diffèrent point par
les couleurs. Le chacal, répandu dans toutes les parties
chaudes de l'Asie et de l'Afrique,vit en troupes nom-
breuses, dans des terriers qu'il se creuse. Ces animaux
sont très-voraces et causent des dégâts dans les contrées
où ils se sont multipliés,soit en déterrant les morts, soit

en pénétrant dans les étables où ils dévorent jusqu'aux
cuirs des harnais, lorsqu'ils ne trouvent pas d'autre
nourriture. Ils font entendre la nuit une sorte de hurle-
ment tout à fait particulier dont les voyageurs ont été
frappés. En général, ils n'attaquent pas l'homme ce-
pendant, lorsqu'ilssont pressés par la faim, ils peuvent
devenir dangereux. Ils se nourrissentordinairementde
charognes; aussi exhalent-ils une odeur forte et désa-
gréable. On a voulu rapporter le chien domestique au
chacal il faut convenir qu'il y a entre le caractère du
chacal et celui du chien beaucoup de ressemblance,et
il ne serait pas impossible de trouver de bonnes raisons
pour regarder le chien domestiquecomme une race de
chacal soumise à l'homme et modifiée par une longue
servitude. Au reste, et c'est l'opinion de Fréd. Cuvier,
c'est seulementpar une expérience directe qu'on pour-
rait établir la faculté du chacal à acquérir la domesticité
du chien. On trouve des chacals depuis les Indes et les
environs de la mer Caspienne jusqu'en Guinée; mais il
n'est, pas sûr qu'ils soient tous de la même espèce ceux
du Sénégal, par exemple (C. anthus, Fréd. Cuv.), sont
plus élevés sur jambes, et paraissent avoir le museau
plus fin et la queue un peu plus longue.

CHAIA nu Paraguai, d'Azz. (Zoologie), Ckauna, Uig.
Parra chavarica, Lin. Genre d'Oiseauxe'chassters, fa-

7mille des Macrodactyles, tribu des Kamichi, caractérisé
par le bec moins long que la tête, l'occiput orné d'un
cercle de plumes qui peuvent se relever, la tête et le
haut du cou revôtus seulementde duvet, un collier noir;
ils n'ont point ù~. cotne sur le vertex, comme une espèce
de Palamedea,très-voisine.Ils mangent des herbesaqua-tiques. Le Chaïa ou Chavaria fidèle (Parra chavaria,Lin.,
Lath.) est de la grosseur d'un coq commun;on utilise,
dans le pays de Carthagène,enAmérique, son intelligence
et son activité pour en faire un gardien et un protecteur
de la volaille dans les basses-cours; on dit même qu'il
les préservedes attaques du vautour sur lequel il s'élance
et qu'il met en fuite au moyen de ses longues et fortes
ailes. Haut monté sur jambes, il peut vivre dans les ma-
rais et les traverser. Cet oiseau est encore remarquable
par la longueur de son cou et la membrane ronge qui
occupe une partie des côtés de sa tète. La ponte de la
femelle est de deux oeufs. La longueur totale de l'oiseau
est de 0ffi,80.

CHAINES(Technologie).-On distingue trois espèces
de chaînes dont la fabrication et les usages sont très-
différents.

10 Chaînes plates à mailles régulières non soudées,
flexibles seulementdans deux sens opposés et employées
au lieu de courroiesou de cordes dans la transmission
des mouvements.

2° Chaînes ordinaires, à mailles soudées, qui rempla-
cent les cordes et câbles dans les grues, chèvres, cabes-
tans, etc.

3° Les chaînes à mailles étançonnées pour le service
de la marine.

Pour les dernières, voyez Cables EN FER.
Pour fabriquer les secondes, on prend une tige de fer

rond, de la grosseur voulue, on l'enrouleà chaud en spi-
rale sur un mandrin en fer, et on coupe obliquement
toutes les spires sur une même génératricedu mandrin.
On a ainsi une série d'anneaux ouverts ayant tous les
mêmes dimensions. On soude successivement chacun de
ces anneauxen une seule chaude, après l'avoirpassé dans
le dernier chaînon de la portion de chaîne déjà faite.
Quelque soin que l'on apporte à cette opération, on ne
peut répondrede la solidité de la chaîne qu'après l'avoir
soumise à un effort de traction au moins double de celui
qui doit constituer sa charge habituelle les chaînes of-
frent une grande résistance et ont une grande durée,
mais comme organe de transmissionelles usent beaucoup
de force.

L'invention des chaînes plates est due à Vaucanson,
dont elles portent encore généralementle nom. Le mode
de constructionadopté par ce mécanicienest simple, mais
n'est applicable qu'aux chaînes d'une faible puissance
pour les chalnes sans fin des machinesà draguer, des
norias, des bancs à tirer. on adopte la disposition
suivante. Des pièces de tôle ayant la forme d'un 8 sont
taillées dans des feuilles de tôle au moyen d'un emporte-
pièce mû par un balancier, et percées en même temps
vers leurs deux extrémités.Ces pièces sont réunies par
paires au moyen de cylindresde fer rivés à leurs deux
extrémitéset formant une charnière, autour de laquelle
peuvent se mouvoir deux chaînons successifs. Chaque
chaînon est d'ailleurs formé par 2,4,6, 8. pièces, sui-



vant la force qu'on veutdonnerà la chaine. Cette disposi-
tion est particulièrementadoptée pour les chaîness ans fin
remplaçant les courroies. Les poulies sont alors munies
sur leur circonférence de saillies distantes l'une de l'au
tre de quantités égales à l'écartement des cylindres char-
nières, de manière que tout glissementsoit impossible.

L es chaînes de montre sont construitesd'une manière
semblable.

Les chaines à la Vaucanson et deGalle sont impropres
au service des treuils, à cause de leur roideur dans le
sens transversal les chaines à mailles ordinairesy de-
viennent embarrassantesquand elles ont une grande lon-
gueur M. Neveu a fort heureusement levé la difficulté
par la. modification qu'il a apportée au treuil. Son nou-
veau tr euil peut recevoirtrois ou quatre chaînons à plat,
séparés par autant de chaînons placés de champ. Ceux-ci
sont embr asés par deux sail-
lies du treuil qui prennent
point d'appusi sur les extrémi-
tés des chaînons à plat, de
manière à former une espèce
d'engrenage.La chaine se dé-
roule d'un côté, taudisqu'elle
s'enroule de l'autre; elle peut
donc avoir une longueurpres-
niia înilaSfinîn 1W Tlque înueiuue. in. u.

Chaîne D'ARPENTEUR ( Géométrie). Instrument des-
tiné à mesurer la longueurd'une droite sur le terrain
il est formé par la réunion de cinquante petites tiges de
fer ayant un peu moins de 0m,2 chaque tige est bouclée
à ses deux extrémités, et deux tiges consécutives sont
jointes par un anneau en fer; la distance des centres de
chaque anneau au suivant est rigoureusement0",2 les
deux tiges extrêmesn'ont pas la même longueur que les
autres et sont terminées par deux poignées la chaînea
ainsi une longueurde 10 mètres quand elle est tendue,
mais comme il est difficile de la tendre bien exactement,
on lui donnequelques millimètresde plus; pour faciliter
la lecture, on a séparé les mètres par des anneaux en
cuivre au lieu d'anneaux en fer celui du milieu porte
une petite fiche en fer ou en cuivre qui permet facile-
ment de voir une longueurde 5 mètres.

Pour mesurer avec la chaîne une droite AB jalonnée
sur le terrain, il faut deux personnes que l'on désigne
ordinairementsous les noms d'arpenteuret d'aide. L'ar-
penteur se place au point A et y fixe une des poignées
de la chaine, tandis que l'aide s'éloignedans la direction
AB, en tendant la chaîne jusqu'à ce qu'elle soit complé-
tement déroulée ce dernier porte dans la main dix tiges
de fer pointues,qu'on appelle des fiches; quand la chaîne
est bien tendue, il plante une de ces fiches de manière à
ce qu'elle touche intérieurement la poignée qu'il a de
son côté j alors on enlève la chaîneet les deux opérateurs
se remettent en marchedans le même sens; quand l'ar-
penteur est arrivé à la fiche plantée par l'aide, il y place
extérieurementsa poignée, tandisque l'autre agit comme
la première fois; il en résulte que l'on n'a pas à tenir
compte de l'épaisseur des fiches, que l'arpenteur a suc-
cessivement relevées sur son passage; alors chaque fiche
passée dans les mains de l'arpenteur correspond à une
distancede 10 mètres, et à la longueur ainsi obtenue, il
faut ajouter celle qui sépare la dernière fiche du pointB,
et que l'on peut évaluer, à l'aide des subdivisions de la
chaîne, à 0m,l 1 près et même à 0™,05, quand on a un peu
d'habitude. Si, avant d'être arrivé en B, tout le jeu de
fiches était épuisé, l'arpenteur le rendrait à l'aidé et
marquerait sur un carnet un trait que l'on appelle sou-
ventune portée; chaqueportée correspondainsi à 100mè-
tres et on ajoute la longueurrestante après la dernière
portée complète, comme il a été indiqué plus haut.

CIIAIR(Anatomie),du latin caro. Ce mot désigne
chez les animaux, les parties molles et surtout les
masses musculaires chez les végétaux, les masses
de tissu cellulaire remplies d'amidon ou fécule.

CHALAZE (Botanique). On appelle chalaze,dans la
graine, le point où le funieule franchit l'épaisseur du
tegmen ou tunique interne du nucelle. Elle correspond
souvent !au hile et se trouve sous lui, mais souvent aussi
elle est au niveaud'un autre point de la graine.La cha-
laze et le micropyle sorft toujours situés à deux points
extrêmeset opposés de la graine aussi a-t-on considéré
ces deux points comme déterminant un axe dans la
graine la chalaze est la base, le micropyle le sommet,
l'axe est la ligne qui les joint (voyez Graine).

Ciulaze (Zoologie). On donne ce nom en zoologieà
doux espèces de cordons qui maintiennentle jaune sus-

| pendu dans l'œufdes oiseaux ce sont des couches d'al-
bumine ou de blancd'oeuf, qui sont tordues sur elles-mê-
mes en spirale par les mouvementsde l'œuf dans l'ovi-
ducte.

CHALAZIE (Médecine), du grec chalad, je relâche.
Plusieurs oculistes, et entre autres Wenzel, ont donné
ce nom à une séparation peu étenduede la cornée d'avec
la sclérotique, et qui peut être déterminée, soit par le
relâchement de fibres de la cornée, soit par une petite
plaie, soit par suite d'un hypopyon ou abcès survenu à
la suite d'une ophthalmie.

CHALCIDES(Zoologie), Chalcides,Daud., nom qu'on
trouve déjà dans Pline. Genre de Reptiles sauriens,
famille des Scincoïdiens, très-voisin des Seps, caractérisé
par un corps fort allongé, presque cylindrique,rampant;
quatre pattes à peine apparentes, très-courtes, à trois

ou cinq doigts, langue courte, échancrée à son extré-
mité. Quoique rapprochés des lézards par les pattes, ils
ont toute l'apparence des serpents et se roulent sur eux-
mêmes leurs pattes si petites touchent à peine la terre
mais leur tête ressemble à celle des lézards. On en con-
naît une espèce à cinq doigts, des Indes orientales (C.
lacerta seps, Lin.) une à quatre doigts (tac. tetradac-
tyla, Lacép. ).

CHALCIDITES(Zoologie), Chalcidiœ, Spin. Tribu
d'Insectes hyménoptères, famille des Pupivores, distin-
guée par les ailes inférieures sans nervures, antennes
de 12 articles, palpes très-courtes. La cellule radiale
manque ordinairement une seule cellule cubitale Cette
tribu comprend le grand genre Chalcisde Fabricius.

CHALCIS (Zoologie),Chalcis, Fab. Grand genre de
la tribu des Chalcidites (voyez plus haut), caractérisépar
une tarière souvent composée de trois filets, ainsi que
celle des ichneumons,saillante; les larves sont égale-
ment parasites. Quelques-unestrès-petites se nourris-
sent de l'intérieur d'œufsd'insectes d'autresvivent dans
les galles et les chrysalidesdes Lépidoptères. Ces insec-
tes sont fort petits, ornés de couleurs métalliques très-
brillantes, et ont, pour la plupart, la facultéde sauter.
Ils ont été divisés dans le Règne animal en unequinzaine
de sous-genres, dont les principaux sont les Chalcis
propres; les Leucopsis; les Misocampes.

CHAI.ms proprement dits, Chalcis; Vespa sphex, Lin.
Se distinguent par des cuisses très-grosses,compri-

mées, dentelées, les jambes aussi très-fortes, arquées,
ailes toujours étendues, tarière droite et inférieure. Ils
se tiennent dans les lieux aquatiques.Le C. clavipède (C.
clavipes, Fab.), long de 0m,n07, est très-communaux en-
virons de Paris. Le C. nain (C. minuta, Fab. Vespa
minuta, Lin.) a environ 0m,005 de long, très-commun
sur les fleurs ombellifères; il est noir avec les pieds
jaunes.

CHALEF(Botanique),Elœagnus,du mot arabe khalêf,
nom que les Arabes donnent au saule, et que l'on a ap-
pliqué à un genre offrant le port de cet arbre. Nom
vulgairedu genre Elœagnus de Linné (du grec elaia, oli-
vier,et agnos,gattilier).On a cru trouver dans ces plantes
de l'analogie avec l'olivier et avec le gattilier.Ce genre
de plantes type de la famille des Eléagnées, comprend
des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes qui doi-
vent leur coloration,quelquefois de teintes très-vives, à
des écailles qui les recouvrent. Calice tubuleux à 4 ou
6 lobes; disque annulaire ou conique, proéminentà la
gorge du calice akène recouvert par le calice devenu
charnu. Le C. à feuilles étroites {E. angustifolia, Lin.),
souvent appelé olivier de Bohême, est un arbre à bran-
ches dressées, à feuilles argentées, luisantes, et à fleurs
jaunâtresrépandant une odeur très-agréable. Cette espèce
est indigène dans quelques-unsde nos départementsmé-
ridionaux. EUe habite spécialement l'Europe et l'Asie
méridionale. Cultivée dans les jardins paysagers, elle
y produit un très-joli effet. Son fruit drûpacé, de la
forme d'une petite olive, est, dit-on, comestible en Perse
et dans la Turquie d'Asie.

CHALEUR (Physique). Nom donné soit à l'impres.
sion que nous ressentons en présence d'un corps chaud,
soit à la cause physique qui produit en nous cette im-



pression. C'est cette dernière acception que nous adop-
teronsdans les articles suivants.

Les corps peuvent contenir des quantités inégales et
variables de chaleur, donnant lieu à des modifications
diverses de ces corps, soit dans leur volume, soit dans
leur état (voyez Dilatation, Fdsion, CONGÉLATION,
Ebdllition, Vapebiis, CHALEUR SPÉCIFIQUECHALEUR LA-

TENTE, CAI.OniMF.TFlE).
La chaleur considérée en elle-même jouit égalementde

propriétés spéciales qu'il importe de connaître (voyez
Chaleur RAYONNANTE,Thermo-électricité,Conductibi-
LITÉ CALORIFIQUE).

La nature de Ja chaleur nous est inconnue.On la con-
sidère encore assez généralementcommeun fluide subtil,
impondérable,immatériel, inégalementrépandu dans les
espates et uni en proportionsvariablesavec les particules
des corps. Mais il se produit parmi les physiciens une
tendance de plus en plus manifeste à assimilerla chaleur
à la lumière et à la considérercomme un mouvement vi-
bratoireimpriméà l'éther qui remplit les espaces et trans-
mis aux parties pondéralesdes corps.

Le rôle de la chaleur dans la nature est immense. Cet
agent tient en effet sous sa dépendanceimmédiate tous
les phénomènes de vitalité chez les animaux et les végé-
taux il est la cause première de tous les phénomènes
météorologiques qui nous entourent;la plupart des trans-
formations physiques ou chimiques subies par les corps
lui sont dues ou exigent son intervention, et enfin cha-
que jour nous pouvons démontrerd'une manière plusévi-
dente que la chaleur, résultat d'un travail moléculaire,
n'est elle-même que du travail sous un certain état et
qu'elle forme la source principale sinon unique du tra-
vail mécaniquea la surface du globe.

Malgré l'universalité d'action de cet agent, les physi-
ciens ne se sont occupés que très-tard de ses effets, de
ses propriétéset de sa nature. L'inventiondu thermomè-
tre et les perfectionnementsapportés à cet instrument au
commencement du xvme siècle par Fahrenheit et Réau-
mur marquent les premierspas sérieux de la science dans
cette voie. Les dilatationsdes corps par la chaleur furent
mesurées par Lavoisier et Laplace, Petit et Dulong,
Hallstrom,Dalton, Rudberg, Gay-Lussac, et récemment
par MM. Regnault,Magnus, Pierre. Les chaleurs spé-
cifiques ou latentes, dont Stahl, Crawford, Wilkes et
Black avaient démontré l'existence, furent évaluées avec
précision par Lavoisieret Laplace, Delaroche et Bérard,
Dulong et Petit, de La Rive et Marcet, Regnault,
Person. Les quantités de chaleur dégagées dans les
combinaisons' des corps ou pendant la vie des animaux
ont été étudiées par Lavoisieret Laplace, Rumford, Du-
long, Despretz, par M. Regnault,et plus particulièrement
par MM.Favre et Silbermann.Lestensionsdes vapeursaux
diversestempératuresont été déterminéespar M. GErstcd
et Perkins, Dulong et Arago, Regnault. Les lois de
la propagationet de la distributionde la chaleur dans les
corpsont été étudiéespar Lcslie Rumford, Nicholson, Bé-
rard,Arago,Dulong, Despretz, Pictet, Melloni,Forbes, et
tout récemmentparftlM.LaProvostayeetDesains. Four-
rier, Laplace et Poisson ont abordé ces mêmes questions
avec le secours des mathématiquesles plus élevées. Les
effcrts actuels des mathématiciens,physiciens et mécani-
ciens semblent faire entrer l'étude de la chaleur dans une
nouvelle voie en mettant de plus en plus en évidence le
rôle mécanique de cet agent.

CHALEUR animale.-Chaleurproduitepar les animaux
et servant à maintenir la température de leur corps dans
les limites les plus favorables à l'entretien de la vie, li-
mites qui varient beaucoup d'ailleurs dans les divers
groupes de la série animale.

Des expériences nombreuses faites sur l'hommeà l'état
de santé ou de maladie, par MM. Breschetet Becquerel,
ou exécutées sous les climats les plus variés par John
Davy, ont montréque la températurevariepeu, du moins
dans nos principaux organes. La température des hom-
mes d'un même équipage montait à peine de 1° en pas-
sant des pays froids aux contrées de la zone torride. En.
opérant sur des naturels de Ceylan, sur des Hottentots,
des nègres de Madagascar et de Mozambique, sur des
Albinos, des Malais, sur des Cipayes, sur des prêtres de
Bouddha, qui ne mangent que des légumes, et sur des
Vaidas, qui ne mangent que de la viande, les résultats
ont été sensiblementles mêmes. Le degré de chaleur le
plus bas (35°, 8) a été trouvéchez deux Hottentotsdu Cap.
La plus élevée (380,9) appartient à deux enfants euro-
péens nés à Colombo, l'un de huit ans, l'autre de douze
ans. La températuremoyenne de l'hommeestde 37° cen-

tigrades environ. John Davy a également observé les
températures d'un grand nombre d'animaux. Nous avons
réuni les résultats obtenus par lui dans le tableau suivant:

TEMPKR.
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emperaIre leqeel de
db l'animal. en degrés

tîi l'aDimal,

c'oesanreraun.«ti,rad,J'^(
Mammifère».Singe. -)- 39,7 +30» ColomboPangolin 26,7 27,0

Chauve-souris 37,8 28,0
38,3 28,0

V. Vampirus 37,8 21.0Ecureuil 38,8 27,0
Rat commun 38,8 26,5
Lièvre commun 37,8 26,5Ichneomon 39,4 27,0Tigre 37,2 26,5Chien. 39,0 26,5 Kandy.

39,6 »Jackal 38,3 29,0 Colombo.
Chat commun 38,3 1 6,0 Londres.

38,9 26,0 Kandv.Panthère 38,9 27,0 Colombo.
Cheval (race arabe) 37,5 26,0 Kandy.Mouton. 39,3 à 40,0 En été. Ecosse.

39,5 à 40,0 19,0 Cap de B.-Espér.
40,0 à 40,5 26,0 Colombo.Bouc 39,5 20,0Chèvre. 40,0 56,0Bœuf 38,9 En été. Edimbourg.

38,9 26,0 Kandy.Élan femelle 39,4 23,6 Colombo.Porc 40,5 25,6 Dans leUoombcraÉléphant 37,5 26,7 Colombo. [23' N.Marsouin. 37,8 23,7 En mer, latit. 8°

Oiseaux.Milan + 37,4 25,3 Colombo.
f.hat-huant 40,0 15,6 Londres.Perroquet. 41,1 24,0 Kandy.Choucas. 42,1 3t,5 Ceylan.
Grive commune 42,8 15,5 Londres,
Moineau commun. 42,t 26,6 Kandy.
Pigeon commun. 42,1 15,5 Londres.

43,0 25,5 Colombo.
43,3 25,5

Poule de jungles 42,0 25,5 Ceylan.
42,5 25,5

Poule commune 42,5 4,5 Edimbourg.
43,3 25,5 Colombo.
42,2 25,5

Coq vieux 43,3 25,5
Coq adulte. 43,9 25,5 j
Poule de Guinée 43,9 25,5 PrèsdeColombo.
Coq d'Inde 42,7 25,5 [.Y.Pétrel 40,3 26.0 En mer, lat. 2°3'
P. capensis 40,8 15,0 j latit. 34» S.
Oie commune- 41,7 25, S Près de Colombo.
Canard commun 43,9 25,5

Reptiles.Tortue. + 28,9 26,0 En mer, latit. 2°
29,4 3ÎTO Colombo [ÎTN.

T. geometrica. 16,9 16,0 Cap de B.-Espcr.
30,5 26,6 Colombo.Iguana. 29,0 27,8Serpent. 31,4 27,5
29,2 28,1
32,2 28,3

Batraciens. Amphibies.

Rana ventricosa. | -f 25,0 | 26,7 | Kandy.\

Poissons.Requin. + 23,0 30,7 En mer,lat. 8» 23'
Bonite, au coeur. 37,8

27,2
-lat.i~il'S.[N.Bonite,au cœur 27,8 27,2 lat.4»U'S.[S.

Bonite dans les musc.intérieurs 37,2 27,2 lat.(°U'S.
Truite commune 14,4 13,2 Pies d'Edimbrs.
Poisson volant 25,8 25,3 Enmerl.«o57'N.

Mollusques.

Huitre commune. -t- 27,8 27,8 Près de Colombo.Limaçon 24,6 • Kandy.

Crustacés.
Écrevisse + 261 26,7 Colombo.Crabe. S2,î 22,2 I Envir. de Kao-iy.



NOM
la

milieu
do

d.us'
HEU

db l'iiimu. endtgréi litl'nimal,

Scarabée 5,0 24,3 KandyVer luisant + 23,3 22,8
Blatta orientais 23,9 28,3

23,9 23,3Grillon 22,5 16,7 CapdeB.-EspérGuêpe 24,4 23,9 Kaudy.

Arachnide».Scorpion|-|- 25,3 | 26,1 | Kandy.

Myriapodes,Iulus|+ 25,3| Î6,6 | Kandy.

ou souvent répétées sont toujours laborieuses.
C'est ce qui rend souvent les acclimatations
si dangereuseset ce qui augmente dans une isi forte pro-
portion la mortalité dans les passages de l'été à l'hiver
ou de l'hiver à l'été.

CHALEUR DE combinaison. Chaleur dégagéependant

Fig. *81. Calorimètre de Dulong.

effet de leur calorimètre de glace (voyez CHALEUR spéci-
fique). Le comte de Rumfordlui substitua un appareil
plus exact dans lequel les produits de la combinaison

De tous ces animaux,comme ou voit, ce sont les oiseaux
dont la température est la plus élevée.

La chaleur animale prend sa source dans la série des
réactions chimiques qui se produisant incessammenten
nous, constituent une des conditionsessentiellesde notre
existence et sont intimement liées à leur tour à la tempé-
rature de nos organes, en sorte que la vie s'allanguit et
s'éteint lorsque notre température baisse au delà d'un
certain degré, qu'elle s'active outre mesure quand notre
température interne s'élève au contraire trop haut. Aussi
notre organismeest-il il sanscesse en travail pour se main-
tenir à un degré convenable. Les besoins d'alimentation
deviennentplus impérieuxet demandent,pour être satis-
faits, des aliments plus copieux ou plus riches en hiver
qu'en été, afin de fournir les matériaux d'une com-
bustion plus active; par la même raison, la respira-
tion et la circulationdu sang s'accélèrent, le
besoin de mouvement devientplus marqué. En
hiver nous devons produire plus de chaleur,
parce que nous en perdons davantage. Il ar-
rive même souvent en été que nous avons
peine à dépenser tout ce que nous produi-
sons, ce qui arrive surtout lorsque l'air est
calme et chargé de vapeurs, parce que l'éva-
poration se fait mal à la surface de notre peau
et dans l'intérieur de nos poumons. Nous nous
habituonspeu à peu à un état permanent lors-
qu'il n'est pas trop éloigné des conditions nor-
maies de la vie humaine, bien qu'à cet égard
notre organisme soit doué d'une souplesse
merveilleuse; mais les transitions brusques

TEMPKR.

lequelde
M"i«"d!I- «."«.. L'°Bi'!Rr'lT10K-

l"~
Insectes,
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corps. Les combinai-
sons chimiques sont
la source principale
de la chaleurquenous
pouvons produire à la
surface du globe; et
parmi ces combinai-
sons la plus impor-
tante, à ce point de
vue, la combustion,
fera l'objet d'un ar-
ticle spécial. Nous
nous occuperons ici
d'une manière plus
particulière de la me-
sure des quantités de
chaleurproduites. Les
premières expérien-
ces qui aientété faites
sur la chaleur de com-
binaison remontentà
Lavoisier et Laplace,
qui se servirent à cet

Fig. 483. Calorimèlre de MM. Fa^re et Silbermann.

leur chaleur à l'eau contenuedans le vase BB', t,t sont
des thermomètres donnant la température du calori-
mètre. Mais le travail le plus complet qui ait été fait
en ce genre est dû à MM. Favre et Silbermann, dont
nous représentons les appareils dans les figures 482 et
483. La figure 482 représente l'ensemble de la chambre
à combustion AB, des tubes D, G d'introduction des gaz
comburants, du serpentin FC donnant issue aux résidus
ou produits gazeux de la combinaison. Un premier vase
contenant l'eau destinée à recueillir la chaleur dégagée
entoure l'appareil à combustion,son enveloppe dd' de
duvet et le second vase bb' rempli d'eau serventà abriter
l'appareil des variations de température extérieures. La
figure 483 nous montre la coupe d'un second appareil
employé par ces deux physiciens pour l'examendes com-
binaisonspar voie humide. Cet appareil, considéré dans
ses dispositions essentielles, peut être envisagé comme
un gros thermomètre à mercure susceptible de loger
dans une cavité close AB les substances qui dégagent
ou absorbentde la chaleur. Les tableau suivant renferme
quelques-uns des résultats obtenus.

traversaient un serpentin plat couché au fond d'un vase
plein d'eau froide dont un thermomètre indiquait la
température. M. Despretz, puis M. Dulong, perfection-
nèrent cet appareil, auquel ce dernier physicien donna

Fig. 488. Calorimètre de MM. Faire et SiUjermann.

la disposition indiquée ifi-g. 481), dans laquelle A repré-
sente la chambre à combustion, fe le tube d'arrivée de
l'air, ss' le tube en serpentin par lequel s'échappaient
les produits de la combustion après qu'ils avaient cédé

Chaleur dégagée
Noms des substances. par 1 gr. de combustible.Hydrogène. 3446R

HydrogèneavéocMore. 23183,3
Oxyde de carbone. i403
Gazdes marais. 13063
Charbon debois. 8080Graphite. 7796,6Diamant. 7770
Soufrenatif. ~26t,8
Soufre mou. R858



Noms des Substances. par 1 gr. de combustible.
Sulfure de carbone. 3400,5
Gaz oléfiant. 11857,8Ether. 90!7,6,6
Alcool 7f84
Acide stéariqile 9616
Essence de térébenthine. f0852
Huile d'olive 9862

L'étude des quantités de chaleur dégagées dans les
réactions chimiquesprésente un très-grand intérêt, sur-
tout depuis que l'on commence à mieux comprendre la
nature des courants électriques et le rôle de la chaleur
dans les machines à vapeur. La chaleur produite est la
manifestationdu travail moléculaire qui accompagnetoute
action chimique. La chaleur n'est elle-même que du tra-
vail sous un certain état (voyez Travail). Ce travail de
combinaison peut se manifester en même temps sous un
autre état, sous forme de courant électrique, par exem-
ple, et l'intensité du courant d'une pile ou la quantité
d'électricité qui la traverse dans l'unité de temps est
exactementen rapport avec la quantité de chaleur four-
nie dans l'unité de temps par la somme totale des réac-
tions chimiquesqui s'opèrent dans cette pile. Nous igno-
rons encore quelle est la relation qui existe entre la
chaleur et l'électricité peut-être la première n'est-
elle qu'une conséquence ou une transformation de la
seconde (voyez Pile). Nous ajouteronsseulementque la
quantité de chaleur dégagée par la combustion d'un
corps est indépendante de la vitesse avec laquelle s'ef-
fectue la combinaison,pourvuque la nature du produit
obtenu reste la même. Souvent, comme lorsque le fer se
rouille à l'air, la combustion a lieu avec une telle len-
teur que la chaleur se perd à mesure qu'elle se produit
sans qu'il en résulte une élévation appréciable de tem-
pérature, mais cette chaleur reste la même en quantité.

CHALEUR LATENTE, du latin latere, être caché. Quan-
tité de chaleur que 1 kilogramme de chacun des corps
absorbe ou dégage quand il change d'état sans que sa
température en subisse de variation apparente. La glace,
en fondant, par cela seul qu'elle fond, absorbe une quan-
tité considérable de chaleur, et cependant l'eau qui pro-
vient de sa fusion est au même degré de température que
la glace elle-même de même, la vapeur qui est contenue
dans l'air contient beaucoupplus de chaleur qu'un même
poids d'eau au même degré.

La déterminationdes chaleurs latentes est importante
au double point de vue théorique et pratique; aussi
a-t-elle été l'objet d'un grand nombre de recherchesdont
nous citerons les principales.

CHALEUR LATENTE DE FUSION. -Ce fut Black qui l'évalua
le premier. Wilcke, Lavoisier et Laplace, puis dernière-
ment MM. de La Provostaye et Desains, s'en occupèrent
successivement. Ces derniers, en projetant des fragments
de glace fondante dans de l'eau et observantl'abaissement
de température produit par la fusion de cette glace, cons-tatèrent qu'un kilogramme de glace à zéro, pour fondre
sans s'échauffer,absorbe 79,25 calories. Ce procédé, qui
n'est autre chose qu'une application de la méthode des
mélanges pratiquée par M. Regnaultpour la mesure des
chaleurs spécifiques, jointe à la méthode du refroidisse-
ment employée par Petit et Dulong (voyez CHALEURS SPÉ-
CIFIQUES), a conduit aux résultats suivants

Tableau des chaleurs latentes de divers corps.

SUBSTANCES. de r lafenleSUBSTANCES. Je f-1 lal™'e

fusion. à l'«t. solid. » l'élut liq. Mon.

Eau. 0 0,6040 1,0000 19,250
Phosphore. + 44°,20 0,2000 0,2000 5,400Soufre +115,00 0,2020 0,2340 9,368Brome 7,32 0,0840 0,1070 16,185
Nitrate de soude. +310,50 0,2780 0,4130 05,975
Nitrate de potasse. 339,00 0,2330 0,3310 47,371
Chlorure de calciumhydraté. 28,50 0,3450 0,5520 40,700Etain. 232 ,00 0,0560 0,0640 14,2S2Bismuth 266,80 0,0308 0,0363 12,640Plomb 326,00 0,0314 0,0402 5,369Zinc. 415,00 0,0955 » 28,130Mercure 41,00 0,0319 0,0333 2,820

CHALEUR LATENTE DE VOLATILISATION. La quantité
de chaleur absorbée par l'eau pour se vaporiser sans
changement de température est beaucoup plus grande
encore que la chaleur de fusion de la glace. Dès que de

Chaleur dégagée

joint CHilBlIRSStÉClIUIlES «""o*

l'eau pure est arrivée au point où elle bout, elle reste au
même degré, quelle que soit l'ardeurdu foyer, jusqu'à ce
que la dernière goutte en ait disparu. L'énorme quantité
de chaleur qu'elle reçoit est emportéeà l'état latent par
la vapeur.

C'est encore Black, et après lui Watt, son élève, qui
s'occupèrentles premiersde cette chaleur latente mais
les résultats les plus précis sont dus à M. Despretz, et
surtout à M. Regnault.

Dans les expériences de M. Despretz, la vapeur d'eau
bouillante provenant d'une cornue chauffée, pénétrait
dans un serpentin entouré d'eau froide, où elle se con-
densait la chaleur qu'elle perdait était reçue par l'eau
dont la température montait d'une quantité correspon-
dante. En comparant le poids de la vapeur condensée au
nombre de degrés dont l'eau du calorimètres'échauffait,
M. Despretz en conclut que 1 kil. d'eau à 100°, pour se
transformeren vapeurà 100°, absorbe 533 calories qu'elle
abandonne quand elle revient à l'état d'eau à 100".

Les expériences de M. Regnault furent faites à des
températures très-variées,à l'aide d'un appareil qui lui
permettait d'opérer sur de grandes quantités de vapeur,
Le tableau suivantrésumeles résultats obtenus par ce sa-
vant et contient,outre les chaleurs latentes, la quantité
totale de chaleur qu'il faut donner à 1 kil. d'eau à 0°,
pour la porter à une température quelconqueet la va-
poriser à cette température. Du reste, que de l'eau se
transformeen vapeur à 80°, par exemple par simple éva-
poration ou par ébullition,elle emportetoujours la même
quantité de chaleur.

Chaleurs latentesde la vapeur d'eau,a diversestempératures.

CHALEUR CHALEUR
T

CHALEUR CHALEUR
latente. totale. Il latente. totale.

0 606 606 120 522 642
10 600 610 130 515 645
20 593 613 140 508 648
30 586 616 150 501 Oui
40 579 619 160 494 654
50 572 622 170 486 656
60 565 625 180 479 639
70 558 628 190 472 662
80 551 631 200 464 664
90 544 634 210 457 667

100 b37 637 280 449 669
110 529 639 230 442 672

Ces résultats peuvent être assez exactement représen-
tés par la formule

C = 606 + 0,30b T.

dans laquelleC représente la quantité totale de chaleur
qu'il faut donner à 1 kil. d'eau à la température 0, pour
le transformeren vapeur à la température T. Cette cha-
leur totale croît avec T; mais la chaleur latente de va-
porisationdiminueà mesurequ'augmente la température
à laquelle a lieu la vaporisation.

Les nombres suivants sont dus à MM. Favre et Sil-
berman.

Chaleurs latentes de vaporisation de divers liquides
a la température de leur cbullHion.

/.iQUIDES. TEMPÉRÂT. CHALEUH CHALKUuLIQV1OES. d'ébullition. latente. spécifique.Eau 100°,0 537 1,00
Carbured'hydrogène 200,0 60 0,49

250 ,0 60 0,50
Esprit de bois 66 5 264 0,67
Alcool absolu 78,0 208 0,59
Alcool valérique » 121 0,64
Alcool éthalique 38,0. 91 0,50
Ether sulfurique » 58 0,81
Ether valérique 113,5,5 69 0,51Acideformique. 100,0 169 0,65
Acide acétique 120,0 102 0,51
Acide butyrique 164,0,0 115 0,41
Acide valërique 175,0 104 0,48
Ether acétique 74,00 106 0,48
Butyrate de méthylène 93,00 87 0,49
Essence de térébenthine. 136,0,0 69 0,47Térébèue 156,0 67 0,52
Essence de citron. 165,0 70 0,50

De tous les corps, c'est l'eau dont la chaleur latente
est la plus considérable. Voyez à l'article MACHINES A

VAPEUR les résultats de ce fait (voyez Vapeck).



L'absorption de la chaleur latente qui accompagne
toujours la transformationd'un liquide en vapeurs nous
fournit l'explicationd'un grand nombre de phénomènes
naturels. C'est elle qui produit le sentiment de fraîcheur
et même de froid que nous éprouvons quand nos mains
sont mouillées d'eau, d'alcool ou d'éther qui s'y vapori-
sent plus ou moins rapidement. L'abaissementde tem-
pérature observée dans les alcarazas, vases poreux qui
laissent suinter au travers de leurs parois de l'eau qui se
vaporise à leur surface est dû à la même cause; c'est
elle encore qui nous aide à maintenir constante la tem-
pérature de notre corps, même au milieu des chaleurs
les plus vives de l'été, lorsque la transpiration cutanée
peut s'effectuer chez nous sans entraves. Le froid pro-
duit par l'évaporationde l'eau dans le vide peut être as-
sez intense pour congeler ce liquide. Dans les mêmes
conditions, l'acide carbonique liquide produit un froid
de près de 90° au-dessous de zéro; l'oxyde d'azote un
froid de 110° au-dessousde zéro.

Chaleuh RAYONNANTE. Chaleurqui émane ou rayonne
des corps chauds, et se propage au travers du vide ou de
certains corps (air, eau, verre.) comme le fait la lu-
mière. La propriété qu'ont les corps d'émettre ainsi de
la chaleurrayonnantes'appellepouvoirémissifon. rayon-
nant; la propriété qu'ont certains corps de se laisser
traverser par la chaleur rayonnanteest nommée diather-
manie, et ces corps eux-mêmes sont dits diathermanes,
tandis que les corps qui ne jouissentpas de cette pro-
priété sont dits athermanes.

La chaleur rayonnante se comportedans l'espace exac-
tement comme la lumière elle se propage en lignedroite
dans les milieux homogènes elle peut traverser le vide,
puisqu'elle nous arrive du soleil en quantité considéra-
ble elle s'y propage avec une rapidité comparable à
celle de la lumière qui est de 70 000 lieues par seconde,
puisque dans toutes les éclipses de soleil, on n'a jamais
remarqué que les rayons de chaleur aient disparu ou re-
paru après l'éclipsé plus tôt ou plus tard que les rayons
lumineux, et cette conclusion a été vérifiée par des ex-
périences directes.

L'intensité de la lumière rayonnante en divers points
de son parcours, varie d'une manière inversement pro-
portionnelleau carré des distances comptées à partir de
la source de chaleur. Ainsi, par exemple, si nous pla-
cions le réservoird'un thermomètresuccessivement à des
distances1, 2, 3, de la flamme d'une bougie, les quan-
tités de chaleur qu'il recevrait décroîtraient comme les
nombres 1, 1/4, 1/9, pourvu toutefois que l'on puisse
négliger la chaleur absorbée par l'air pendant le trajet.
Le soleil n'est pas plus loin de nous quand il se couche
que lorsqu'il est au zénith, et cependantses rayons sont
beaucoup moins chauds dans le premier cas que dans le
second. C'est que, dans le premiercas, ces rayons ont
traversé avant d'arriver jusqu'à nous une couche d'air
plus épaisse, dans une directionplus oblique et qu'une
plus forte proportionen ont été éteints ou déviés de leur
direction.

Le pouvoiréchauffant d'un faisceau de rayons de cha-
leur est d'autant plus faible que la surface qui les reçoit
est plus inclinée sur leur direction; aussi, les terrains en
pente dont l'inclinaison est dirigée vers le midi sont-ils
plus chauds que ceux dont l'inclinaison est dirigéevers
le nord. C'est également une des causes de la diminution
graduelle de la température à la surface du sol, à me-
sure qu'on s'éloigne de l'équateur ou que, dans un même
lieu, on s'éloigne de l'heure de midi. Nous devons ajou-
ter, toutefois, que l'absorption de chaleur solaire par la
couche atmosphérique joue le principal rôle dans ces
deux derniersphénomènes.

La chaleur rayonnante se réfléchit à la surface des
corps polis, suivant les mêmes lois que la lumière, car
si on expose un miroir concave aux rayons solaires, là
où viendront converger les rayons lumineux viendront
aussi converger les rayons de chaleur (voyez MIROIRS,
MIROIRSardents).

La chaleur rayonnanteen traversant les corps diather-
ni ânes est déviée de sa direction rectiligne ou réfractée
comme la lumière, et suivant les mêmes lois car si nous
exposons aux rayonssolaires une lentille convergente, là
ou viendront se concentrer les rayons de lumière vien-
dront égalementconverger les rayons de chaleur.

Enfin, la chaleurrayonnante éprouve les mêmes effets
de polarisation,de doubleréfraction, d'inter férence, que
la lumière (voyez ces mots).

La chaleur rayonnanten'est pas plus homogène que la
lumière blanche elle se compose, commeelle, d'une in-

finité de rayons de chaleur jouissant de propriétés dis-
tinctes et doués en particulier de réfrangibilités inéga-
les aussi, lorsque nous faisons tomber un faisceau de
rayons solairessur un prisme, tous les rayons de cha-
leur qui composent le faisceau, inégalement déviés, so
séparent et produisent un spectre calorifique, occupant
toute l'étendue du spectre lumineux et le dépassant
même, du côté du rouge, d'une quantité égale environ à
la longueurdu spectre lumineux,quand le prismeest en
sel gemme. Les rayons qui forment cette dernière partie
du spectre'calorifique sont dits rayons de chaleur ob-
scure, et les autres, rayons de chaleur lumineuse, sans
qu'on soit en droit d'en conclure,que les rayonsde lu-
mièreet les rayons de chaleur lumineusesoient une seule
et même chose, ces deux espèces de rayons se réfractant
de la même manière; mais on peut les isoler les uns des
autres par l'interpositionde certains milieux qui arrê-
tent les premiers et laissent passer les seconds, ou réci-
proquement.On n'est pas plus en droit d'affirmer que les
rayons de chaleur et les rayons de lumière aient une
origine distincte ou soient d'essencesdifférentes. Les dif-
férences capitales qu'ils présentent, sous le rapport de
leurs propriétésphysiologiques et physiques,pouvant te-
nir à un mode particulier de vibrationde l'éther par le-
quel ils se propagent.

De même que certains corps (les corps colorés) réflé-
chissent ou laissent passer au travers de leur substance
certains rayons de lumière, tandis qu'ils arrêtent les au--
tres (voyez COULEURS); de même la plupart des substan-
ces diathermanesse laissentplus facilementtraverser par
certains rayons de chaleur que par d'autres; ce qui con-
stitue le thermoehroïsme. Toutefois, les rayons de chaleur
sont généralementd'autant plus transmissibles,que dans
le spectre ils se rapprochent plus de la lumière bleue,
et d'autant moins qu'ils s'en éloignent davantage; en
sorte que la plupart des corps seraient bleus pour la cha-
leur. L'expériencedémontre, de plus, qu'un faisceaude
rayons de chaleur de même intensité thermométrique
renferme une proportionde rayons facilementtransmis-
sibles d'autant plus forte qu'il émane d'une source de
chaleur à température plus élevée. Ce fait, dont les con-
séquences sont pour nous de la plus haute importance,
peut être mis en évidence de la manière suivante Une
boîte en bois à parois épaisses et noircies intérieurement
est fermée par une glace de verre que l'on expose per-
pendiculairementà l'action des rayons solaires. La cha-
leur solaire, émanant d'une source à température extrê-
mement élevée, traverse facilement le verre. En tombant
sur les parois noircies de la boite, elle est absorbée par
elles, transformée en chaleur obscure qui ne peut plus
traverser le verre qu'avec une extrême difficulté. La cha-
leur s'accumule donc dans la boîte jusqu'à ce que la
perte par les parois égale le gain par la glace. La tem-
pératurepeut s'élever ainsi jusqu'à GO ou 65°. Un effet
analogue, quoique moins marqué, se manifeste sous les
cloches ou châssis des jardiniers, dans les serres. L'air
lui-même jouit de la même propriété que le verre; et
c'est à cette circonstanceque nous devons de jouir à la
surfacedu sol dansnosclimatsd'unetempératuremoyenne
de 10 à 12° au-dessus de zéro, tandis que les espaces dans
lesquels se meut la terre sont à une température de 80
à 1UO° au-dessous de zéro. Sans cette protectionde notre
atmosphèreou sans la particularité que présentesa cha-
leur rayonnante, la terre serait gelée sur toute la surface.

La chaleur rayonnante a été étudiée particulièrement
par Newton, Leslie, Rnmford, mais surtout par Melloni,
qui a| apporté dans se, recherches un degré de préci-
sion inconnu avant lui dans ce genre de phénomènes,
grâce à la pile thermo-électriquede Nobiliqu'il sut perfec-
tionner et adapter à ses besoins. Ses expériences ont été
reprises et continuéespar MM. La Provostaye et Desains.

Chaleur SOLAIRE. Chaleurqui nous est envoyée par
le soleil. Elle entre pour une large part dans les varia-
tions de température et de climats que nous rencontrons
à la surface du globe.

M. Pouillet est parvenu, dans un beau travail, à éva-
luer avec un certain degré d'approximationla quantité
totale de chaleur qui nous est versée annuellementpar
le soleil, et il est arrivé à ce résultat que si cette chaleur
était uniformémentrépartie à la surface de la terre, elle
serait capabled'y fondre une couche de glace de 30m,89
d'épaisseur;il a conclu des mêmes expériences que la
chaleur totale qui émane du soleil serait suffisante pour
fondre chaque jour une couche de glace de 16 962 mètres
ou de quatre lieues et quart.

La chaleur solaire n'est pas la seule qui arrive jusqu'à



nous. Bien que la température des espaces planétaires
soit, toujoursd'après M. Pouillet, d'environ140° au-des-
sous de zéro, ces espaces nous enverraientencore annuel-
lement une quantité de chaleur capable de fondre sur
toute la surface du globe une couche de glace de 2(i mè-
tres d'épaisseur, c'est-à-direpresqueautant que le soleil,
ce qui tient à ce que le soleil n'occupe, par rapport à la
terre, que les cinq millionièmes de la voûte
ceteste, et qu'il doit, par conséquent, à
égalité de surface, envoyer 200 000fois plus
de chaleur pour produirele même effet.

Enfin, la terre elle-même possède encore
à l'intérieurune portion notable de sa cha-
leur primitive, et cette chaleur, pénétrant
peu à peu jusqu'à sa surface, contribue
aussi pour sa part à en élever la tempéra-
ture (voyez CIIALEUR terhesîke. Atmo-
sphère, Climat).

Chaleur spécifique. Quantité de cha-
leur absorbée par 1 kil. d'un corps pendant
que sa température monte de 1° et qu'il res-
titue, quand sa température redescend, au
contraire, de 1°.

Black et Irwine, de Glascow, paraissent
avoir constaté les premiers que les divers
corps, sous le même poids, absorbent des
quantités très-inégalesde chaleur pour s'é-
chauffer d'un même nombre de degrés, et
cherchèrent à préciserces différences. Craw-
ford, en Angleterre, et Wilke, en Suède,
s'occupèrent en même temps de la même
question mais les physiciens qui l'ont trai-
tée avec le plus de soin sont Lavoisier et
Laplace, Petit et Dulong, Delaroche et Bé-
rard, de La Rive et Marcet, et plus récem-
ment M. Regnault.

Lavoisier et Laplace employèrent à cet
effet leur calorimètre de glace, dont nous
donnons une coupe [fig. 484). Le corps,
préalablementchauffé à 100°, était plongé
dans l'intérieurd'un vase A contenant une
double enceinte garnie de fragmentsde glace
fondante. 1,'enccinte intérieure BB, des tinéeà
recueillir la chaleur perdue par le corps
chaud communiquait au dehors par un ro-
binet E servant à écouler l'eau provenant
de la fusion de la glace; l'enveloppe exté-
rieure CC, servant simplement à préserver
la première du contact de l'air, commu-
niquait également au dehors par un second robinet F.
De la quantité de glace fondue par le corps et recueil-

lie dans le vase I, on déduisait la quantité de chaleur
abandonnéepar celui-ci, sachant que 1 kil. de glace à 0°
absorbe 79,25 calories pour fondre sans changement de
température.

Dulong et Petit opéraientd'une manièremoins directe.
La substance qu'ils voulaient soumettre à l'expérience
était renferméedans un petit vase d'argent ou dans un
réservoir de verre à surface argentée, dans l'axe duquel
était placé un thermomètre. Le tout était introduit dans
un vase de cuivre dans lequel le vide était fait aussi exac-
tement que possible. L'appareil ainsi disposé était plongé
dans de l'eau chaude jusqu'à ce que le thermomùuc in-

térieur marquât 20°, puis dans la glace fondante, et on
mesurait le temps nécessaire pour que le thermomètre
descendît de 15 à 10°. Plus le corps contenait de cha-leur, plus il mettait de temps à se refroidir, sa surface
et le milieu restant les mêmes. Ce procédéest générale-
ment peu exact.

Il en est autrement du procédé suivi par M. Regnault.
fSrtK

Nous donnons ici une coupe de l'appareil dont s'est servi
ce dernier physicien. La substanceà essayer est renfer-
mée dans un petit panier P en fils de laiton très-fins,
formé par une double enveloppe cylindrique de manière
à laisseren son centre un espace vide dans lequel pût se
loger le réservoir d'un thermomètreT. Ce panier est sus-
pendu au milieu d'un cylindrede fer-blanc D fermé à ses
deux extrémités par deux bouchons mobiles de même
métal et entouré d'unedoubleenveloppeCC dans laquelle
circulede la vapeur d'eau bouillante.C'estlà que le corps
s'échauffe jusqu'à un degré voisin de 100°. Sur la gauche
est placé un petit chariot cc' portant un vase de cui-
vre V très-mincerempli d'eau dont la température est
très-exactement marquée par un petit thermomètre t.
Ce chariot est abrité contre la chaleur de la première
partie de l'appareil par un écran mobile en bois I.

Lorsque la température du panier est stationnaire, on
soulève l'écran, on fait glisser le chariot sous le cylin-
dre D, on laisse tomber le panier dans l'eau, on ramène
le chariot dans sa première place et on suit la marche
du thermomètre t. De l'élévation de température de l'eau
on déduit la chaleur perdue par le corps.

Le tableau suivant renferme quelques-uns des résul-
tats obtenus.

Ces résultats mettent en évidence une loi remarquable
reconnued'abord par MM. Dulong et Petit pour les corps
simples, puis étendue aux corps composés d'abord par

Newman, puis par M. Regnault.Cette loi consiste en ce
que les cfia/eurs spécifiques des corps simples sont en
raison inverse de leurs poids atomiques, de sorte que le
produit de ces quantités est constant ou à peu près. D'a-
près les derniers travaux de M. Regnaulf, les chaleurs
spécifiques des corps composés ayant même formule se-

raient également en raison inverse de leurs poids ato-
miques. Ces lois, toutefois, ne peuvent pas être vérifiées
d'une manièreabsolue, la capacitécalorifique d'un mème
corps variant d'une manière très-sensible avec sa tempé-



rature et son état d'agrégation, comme l'ont montré les
expériencesde M. Regnault.

Tableau de» chaleur».pacifique. île» solide» et de» liquide».Eau. 1,90000

Antimoine. 0,05077 Laiton. 0,09391Argent. 0,05601 Mercure. 0,OM39Arsenic. 0,08140 Or. 0,03244Bismuth. 0,03084 Phosphore. 0,t8870
Cadmium 0,05669 Platine 0,03243
Charbon de bois. 0,24100 plomb 0,03149Cnnre. 0,09515 Plombagine. 0,21800Diamant. 0,14680 Soufre. O,t0E59Etain. 0,05623 Verre. 0,19768Fer. 0,11379 Zinc. 0,09555Iode. 0,05412

Acide acétique.. 0,6589 Esprit de bois. 0,8009
Alcool à 36~ 0,6725

Ether.
0,5157Benzine. 0,3952 Térébenthine. 0,4269

CHALEURS SPÉCIFIQUESDES GAZ ET VAPEURS. Elles sont
le plus souvent rapportées à l'unité de volume, et non à
l'unité de poids. Les premières déterminations précises
qui en aient été faites sont dues à MM. Delaroche et Bé-
rard. Le gaz traversait un tube où il se trouvait chauffé
par de la vapeur d'eau, puis il pénétrait dans un ser-
pentin entouré d'eau froide, où il perdait la chaleur qu'il
avait reçue et qu'on pouvait ainsi mesurer.

Ces expériences ont été reprises par MM. Delarive et
Marcet, et tout récemment par M. Regnault, avec toute
la précision qu'exigeait un sujet dont l'importance est
devenue capitale pour la théorie des machinesà vapeur.

Voici le tableau des résultats obtenus pour les gaz
simples; ils sont rapportés aux volumes.

Tableau de* chaleur* spécifique» dee gaz «impie».

Oxygène 0,2182 1,1086 0,2412Azote 0,2440 0,9713 0,2370
Uldrogène. 3,4046 0,0692 0,2356
Chlore 0,1214 2,4400 0,8982Brome. 0,0555 5,39 O,S991

Les nombres de la quatrième colonne sont propor-
tionnels aux quantités de chaleur qui élèveraientde 10
l'unité de volume des différents gaz pour avoir ces
quantités elles-mêmes, il faudrait multiplier ces nombres
par yr« qui représente le rapport de la densité de l'air à
celle de l'eau.

Dans toutes les expériences dont les résultats sont rela-
tés plus haut, les gaz ou vapeursse sont dilatés en même
tempsqu'échauffés;mais en augmentantconvenablement
la pression qu'ils supportent, on peut empêchercette di-
latation d'avoir lieu. On trouvealors que la chaleurabsor-
bée par un même gaz pour une même variation de tem-
pérature est moindre que précédemment. Les gaz ou
vapeurs absorbent donc de la chaleur pour se dilater
simplementsanschangementde température et en effet,
si on comprime fortement un gaz, on le voit s'échauffer
an rongo (V Briouf,t pneumatique); si on le dilate an
contraire brusquement, sa température baisse par l'ab-
sorptiond'uneportion de sa chaleur sensible. Ce dernier
phénomène joue un rôle important dans le travail de la
vapeur par détente (voy. Vapedr [Machinesa], Détente).
C'est grâce à lui que l'on peut plonger sans danger la
main dans un jet de vapeur qui s'échappeavec violence
d'une chaudièreoù l'eau bout à une température de 160
à 200°, ce que l'on ne pourrait pas faire avec de l'eau
bouillantà 100°. La vapeurcomprimée dans la chaudière
se dilate brusquementen arrivant à l'air libre, et sa tem-
pérature y descend en même temps jusqu'à 30 ou 40°.

CHALEUR TERRESTRE.-Chaleur accumulée dans le sein
de la terre. L'examen des faits géologiques a conduit à
cette opinion, aujourd'hui généralement admise, que la
terre a été jadis dans un état d'incandescenceet de fu-
sion. Une grande partie de cette chaleurs'est dispersée
dans les espaces interplanétaires,et son départ de notre
globe a donné naissance à des phénomènesd'un grand
intérêt. Le refroidissement s'opérant par la surface, une
croûte solide s'est formée autour du noyau central resté
liquide jusqu'à nos jours et l'enveloppe comme d'un vête-
ment qui l'abrite du froid extérieur. Cette croûte solide
a d'abord perdu de sa chaleurpropre elle se contractait
à mesure que sa chaleur baissait, tandis que le noyau
central conservait sensiblementson volume. L'immense
vase clos formé par elle devenaitdonc peu à peu trop
petit pour la masse liquidequ'il tenait enserrée; il a dû

SOLIDES.

LIQUIDES.
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éclater à certaines époques, et d'énormes quantités de
matière en fusion se sont écouléespar les fractures et
déversées à sa surface. Par les progrès du refroidisse-
ment, ces matières se sont solidifiées à leur tour elles
ont cicatrisé les plaies de la croûte terrestre, rétabli sa
continuitéjusqu'àce que la même cause, reprenant son
cours, ait ramené les mêmes effets.

Mais il est arrivé une époque où l'équilibre des tempé-
ratures s'est trouvé constitué dans l'enveloppe solide et
où la plus grandepartie de la chaleur perdue a été four-
nie par le noyaucentral les phénomènes ont alors changé
d'aspect. Dans ces conditions, qui se sont perpétuées
jusqu'à nos jours, c'est au contraire sur le noyau central
que l'action du refroidissements'est fait surtout sentir.
Ce noyau s'est donc contracté plus vite que l'enveloppe
qui le recouvre,et il s'est présenté des époques où celle-
ci, imparfaitement soutenue, s'est plissée de manière à
suivre les décroissements de volume de la masse liquide.
Les plissementsont dû être accompagnés de rupture de
la croûte et de rebroussementou soulèvement des bords
de la plaie.

Les causes des phénomènes géologiques ont donc été
doubles; mais il est difficile d'établir la limite où l'une
d'elles a cessé pour faire place à l'autre. Les déchirures
suivies d'éruptions plutoniques, ont pu être accompa-
gnées de soulèvements déterminés par le courant des
matières fondues. A la suite des plissements produits
sous l'influence de la seconde cause, des fragmentsde
l'enveloppe solide n'étant plus soutenuspar la cohésion
du système, ont pu plongerdans la masse fluide et faire
monter celle-ci à leur surface. Cependant,dans la série
des époques géologiques, il s'en présenteoù l'un des deux
ordres de faits prédominenettement sur l'autre.

Grâce à l'atmosphère, sorte de vêtement qui a une
largepart dans la conservation de la chaleur terrestre
grâce à l'influencedu soleil qui verse chaque année une
énorme quantité de chaleur à la surface de notre globe,
le refroidissementde la terre est aujourd'hui d'une len-
teur excessive mais la cause la plus puissante des révo-
lutionsdu globe n'en agit pas moins sourdementsous nos
pas, produisantde temps à autre, comme pour nous faire
toucher du doigt la perpétuité de son action,ces terribles
secousses qui renversentnos villes.

Il n'est pas nécessairede descendrebien avant dans le
sein de la terre pour y acquérir des preuves de l'exis-
tence de la chaleur qu'elle y conserve encore. La tem-
pérature varie à sa surface à chaque instant du jour;
mais si nous pénétrons au-dessous, nous voyons ces va-
riations diminuerde plus en plus et devenir nulles à une
profondeur de 25 à 30 mètres. Les caves de l'Observa-
toire de Paris, qui vont à 30 mètres au-dessousde la sur-
face du sol, sont rigoureusementau même degré, 11°, 82,
d'une extrémité à l'autre de l'année. Au-dessous de ce
niveau, la température monte de plus en plus à mesure
qu'on s'enfonce davantage. C'est ainsi que les eaux du
puits de Grenelle, qui jaillissent d'une profondeur de
548 mètres, ont une température de 27°, 7, ce qui corres-
pond à un accroissementde 1° par 33 mètres de profon-
deur. En supposant que cette progression se maintint,
on atteindrait une température de 1 500° ou du rouge
blanc à une profondeur de 49 kil. L'épaisseur de la
croûte solide serait donc à peine la centièmepartie du
rayon terrestre. M. D.

CHALLES(Médecine, Eaux minérales). Village de
France (Savoie), arrondissement et à 4 kilomètresde
Chambéry, où l'on trouve une source d'eau minérale
froide, sulfuréesodique.Elle contientpar litre chlorure
de magnésium, l»*,010; iodure de potassium, 0B',009;
bromure de sodium, 0sr,lo0; sulfurede sodium,0«,295,
et quelques sels alcalins. Elle convient dans les scrofules
et les accidentstertiaires de la syphilis.

CHALOUPE CANNELÉE (Zoologie). Nom vulgaire de
l'Argonaute argo (Mollusques).

CHALUMEAU (Chimie, Technologie).-Tube de cuivre
ou de fer-blanc ABCD (fig. 486) terminé à son extrémité
supérieure par une embouchureF en ivoire ou en corne
et à son extrémité inférieureE par un boit de platine ou
de cuivre percé dans son axe d'une ouverturetrès-étroite.
Si l'on tient cet appareil à la bouche et qu'on en approche
le bout de la flamme d'une bougie (fig. 487), le
courant d'air qui s'en échappe dévie la flamme et l'al-
longe en un dard abe d'une température très-élevée. On
obtient ainsi une source de chaleurtrès-limitée,mais très-
active. On l'emploieen chimie à fondre des corps, à oxy-
der ou réduire les combinaisons métalliques et même à
les analyser pour en reconnaître la nature. Berzelius et



plus récemmentM. Platner ont écrit des traités spéciaux
sur la chimie ainsi faite au chalumeau. Les orfèvres, les

second robinet, la flammo acquiert aussitôt une couleur
bleuâtre vive et une température extrêmementélevée.
Cette flamme est en forme de dard quand on veut l'em-
ployer aux souduresou au travail du verre; mais si on

veut la faire servir à fondre ou calciner des corps en chi-
mie, on peut lui donner la forme d'une couronne enve-
loppant le corps à traiter.

CHALUMEAUaékiiydrique. Dansce chalumeau,d'une
très-grande énergie, la vapeur d'essence de térébenthine
est remplacée par de l'hydrogène. Voici l'appareil ima-
giné à cet effet par M. Desbassayns. Une première caisse
inférieure, munie d'un double fond, est remplie de ro-
gnures de zinc par une porte que l'on ferme ensuite her-
métiquement.Au-dessus de cette caisse s'en trouve une
seconde dans laquelle on introduit un mélange d'eau et
d'acide sulfurique manquant 2(1" à l'aréomètre Baumé.
Cette seconde caisse communiqueavec la première au
moyen d'un tube plongeantjusqu'au fond de celle-ci. Un
second tube à robinet part au contraire du sommet pour
venir déboucher dans un compartimentdistinct, dans le-
quel on verse à l'avance un peu d'eau, et débouchantà
l'extérieur par une tubulure. Lorsqu'on veut se servir de
cet appareil après l'avoir chargé de zinc et d'acide, on
établit la communication entre les deux caisses, l'acide
descend, en chassant devant lui l'air qui se trouve avec

émailleurs, les bijoutiers, les
essayeurs de monnaie font

i également un fréquent usage
de cet instrument pour des
soudures de peu d'étendue,
pour fondre des émaux ou
faire des essais de tout genre.

CHALUMEAUA VAPEURSCOM-
bustibles. Le chalumeau
à bouche, très-commode tant
qu'on opère sur de très-petits
objets, devient trop faible ou
trop fatigant dans un grand
nombre de cas. On a recours
alors au chalumeauà vapeurs
eombustiblesbrûlant des va-
peurs d'essence de térében-
thine chauffée, et imaginé par
le comte Desbassayns, de Ri-
chemont. Un flacon de verre à
niveauconstantalimented'es-
sence de térébenthine une
petite chaudière en cuivre
sous laquellebrûle une petite
lampe à esprit de vin. Un
thermomètre, dont le réser-
voir plonge dans la chaudière,
sert à indiquer la tempéra-
ture convenable pour opérer.
Un soufflet fournit un cou-
rant d'air forcé à deux tubes
de caoutchouc, munis cha-
cun d'un robinet. Le premier
tuyau conduit l'air dans la
chaudièreà la surface de l'es-
sence de térébenthined'où il
ressort chargé de vapeurs
combustibles. En allumant le
jet, on a d'abord une flamme
molle et blanchâtre, mais si
on fait arriver l'air par le

le zinc; en même temps, l'acide, arrivant an contactdu
zinc, donne lieu à un dégagement très-rapide d'hydro-
gène. Tout l'air est rapidementchassé; on ferme alors le
robinet. Le dégagement d'hydrogènecontinuant, ce gaz
refoule l'eau acidulée dans le vase supérieur jusqu'à ce
qu'il ne touche plus le zinc et que son action sur lui
cesse. L'appareil est alors prêt à fonctionner.

Le chalumeau proprement dit est formé par un tube
de cuivre à calibreintérieur très-étroit auquel viennent
aboutir deux tubes de caoutchoucmunis à leur jonction
de deux robinets. L'un des tubes est monté sur la tu-
bulure du générateur d'hydrogène. L'autre vient com-
muniquer avec un soufflet donnant un courant d'air
forcé. L'hydrogène arrive donc à l'extrémité du chalu-
meau tout mélangé d'air, et quand on y met le feu, il
donne un dard allongé d'une température extrêmement
élevée. Pendant que l'appareil fonctionne, l'eau acidulée
vient mouiller le zinc de manièreque l'hydrogènequi se
forme puisse alimenter le chalumeau,pour remonter en-
suite dans le réservoirsupérieur. Ces deux appareils ont
singulièrementperfectionné l'industrie des soudures; on
peut ainsi, par exemple, facilementsouder Je plomb di-
rectement (soudure autogène). Le bec du chalumeauétant
placé à l'extrémité d'un tube de caoutchouc, l'ouvrier
tient à la main un véritable outil de feu capablede pro-
duire les effets les plus variés et les plus intenses.

CHALUMEAU A GAZ oxïhïdrogéne. Dans ce chalu-
meau, plus énergique que tous ceux qui précèdent,
l'air mélangé à l'hydrogèneest remplacépar de l'oxygène
pur, ce qui permet à la flamme d'acquérir une tempéra-
ture encore plus élevée. Le soufflet dn chalumeauaérhy-
drique est alors remplacé par un gazomètre à oxygène.
Les deux gaz sont quelquefois mélangés à l'avance dans
un seul gazomètre dans la proportion de 2 volumes
d'hydrogèneet 1 volume d'oxygène. Dans le but de pré-
venir les effets de l'explosion terrible qui se produirait
inévitablementpar la transmissiondu feu de l'extrémité
du chalumeauau gazomètre, on loge dans le tube, vers
son extrémité, une dizaine de toiles métalliquestransver-
sales très-fines destinées à arrêter la flamme. On pré-
fère cependant ne réunir les deux gaz qu'en un point
voisin de celui où la combustion a lieu. M. D.

CHAMjECERASUS (Botanique). Nom d'une espèce
de Chèvrefeuilleet de Cerisier.

CHAM*DORÉE (Botanique), Chamœdorea, Wildw,
du grec chamai, h terre, et dôrea, don.- Genre de Pal-
mie", tribu des Arécine'es, Il comprend de petits arbres
habitant les régionschaudesde l'Amérique,et particu-
lièrement le Mexique et la Colombie. Caractèresprinci-
paux fleurs dioïques; les mâles ont un calice en cupule,
3 pétales arrondis; 6 étamines les femelles, un calice h
3 lobes; 3 pétales ovaire à 3 loges; 3 stigmatespetits,
aigus; baie arrondie, et ne renfermant qu'une graine.
On compte environ une quarantaine d'espèces de co
genre. Jusqu'à présent, les serres chaudes d'Europe n'en
possèdent guère que vingt-six. Plusieurs sont cultivées
au Jardin des Plantes.

CHAM^EDRYS (Botanique),du grec chamai, par terre,
et drus, chêne petit chêne. Nom spécifique donné à
deux plantes herbacées dont le feuillage ressemble en
petit à celui du chêne. L'une est une Véronique indi-
gène (Ver. chamœdrys,Lin.), petite plante vivace à tiges
rampantes et poilnes, et à fleurs bleues ou carnées, dis-
posées en grappes lâches (voyez Véronique); l'autre est
la Germandrée petit chêne (Teucriumchamœdrys,Lm.),
petite herbe un peu aromatique et à saveur amère, un
peu âcre, fleurs disposées par 2-6 en faux verticilles
d'un rouge pourpre (voyez Gebmandrée), Le mot chamee-
drops à la même signification.

CHAMiEROPE(Botanique), Chamœrops, Lin., du grec
chamai, à terre, et râpes, broussailles petit arbre. Ce
genre possède les palmiers les plus petits. Genre de
la famille des Palmiers, tribu des Coryphindes. Ils ont
2-4 spathesincomplètes les fleurs mâles ont un calice tri-
partit, corolle à 3 pétales, 6-9 étamines fleurs herma-
phrodites 3 ovaires distincts 3 baies ou moins, à uno
graine. Les chamaeropessont ordinairementdes palmiers
presque sans tige. Le C. Palmiste, palmier nain (C. /*«-
milis, Lin.), est souvent à peine élevé de 1 mètres mais
il peut atteindre jusqu'à 10 mètres, peut-être par l'in-
fluence du climat. Ses feuilles sont palmées, multifides,
roides. Ce palmier est le seul qui croisse en Europe. On
le rencontre assez communément en Espagne et même à
Nice. En Algérie, il est très-abondant.L'économie domes-
tique des Arabes tire parti de cette espèce. Avec les
feuilles, on fabriquedes paniers et des nattes. Les jeunes
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pousses et les fruits à pulpe douce et mielleuse se man-
gent. Le tronc donne de la fécule.

CHAMBRE NOIRE, CHAMBRE obscure. Instrument
servant à produiresur un plan l'image réelle des objets
extérieurs. Dans sa constructionla plus simple, elle se
compose d'une lentille convergente adaptéeà l'ouverture
du volet d'une chambred'ailleurs complétement fermée
à la lumière. Tous les rayons lumineuxémanant des ob-
jets extérieurset qui traversent la lentille,viennentpein-
dre en arrière d'elle les images de ces objets eux-mêmes
(voyez Lentilles convergentes). Lorsqu'on peut faire
abstraction de cette inégalité de distance et qu'on place
une feuille de papier blanc en un lieu convenable en ar-
rière de la lentille, toutes les images s'y dessinentavec
netteté et avec les couleursdes objets eux-mêmes mais
elles y sont renversées.

La chambrenoire,employéeautrefoisseulementcomme
la chambreclaire à la reproductiondes objets par le des-
sin, a acquis une très-grande importancedepuis la dé-
couverte de la photographie (voyez ce mot). Aussi sa
construction a-t-elle reçu successivement d'importants
perfectionnements.

Dans la photographie,ce n'est pas, à proprement par-
ler, l'imagelumineusedes objets qui doit se peindre sur
la plaque ou la feuille de papier sensibilisée, mais leur
image chimique ou formée par les rayons chimiques de
la lumière. Or, avec les lentillessimples ordinaires, ces
deux images ne coïncident pas, n'occupent pas le même
lieu de l'espace, et comme on ne peut voir que la pre-
mière, on ne peut trouver le lieu exact de la seconde
que par tâtonnement. Tout en travaillant les lentilles
avec tout le soin possible pour que leurs effets eussent
toute la netteté désirable, il a donc fallu les composer
d'une manière spécialepour l'objet proposé. D'un autre
côté, comme la distance d'une image à la lentille qui la
produit varie avec la distance de son objet à cette même
lentille, on a dû construirela caisse de la chambre ob-
scure et la monture de sa lentille, de telle sorte que la
distance de cette lentille au fond de l'appareil où se
trouve disposée la lame impressionnable pût être variée
dans les limitesconvenables et avec assez de lenteur pour
que la mise au point fût toujours facile. Les instruments
livrés par les bons constructeursont acquis, sous ces di-
vers rapports, un degré de perfection remarquable.

On attribue l'invention de la chambrenoire à Baptiste
Porta, qui en donne une descriptiondans sa Magia naiu-
ralis (1587). Elle semble, toutefois, avoir été connue, bien
antérieurement, par Roger Bacon.

CHAMBRES DE l'oeil (Anatomie). On distingue
dans l'œil la chambre antérieureet la chambreposté-
rieure. La première est l'espace compris entre l'iris et
la cornée transparente. La seconde est située derrière
l'iris, entre cette membrane et celle qui renfermel'hu-
meur vitrée; elle est très-petite quelques anatomistes
appliquent ce nom à tout l'espace circonscrit par la
sclérotique et l'iris; dans ce cas, elle est beaucoup plus
grande que la chambre antérieure (voyez QEil).

CHAMBRE CLAIRE, Camera lucida. Petit instrument
servant, aux dessinateurs ou paysagistes,à reproduire
l'image exacte des objets, d'un édifice ou d'un paysage.

Il se composed'un prisme de verre à quatre faces dont
deux AB et AC se coupent à angle droit, tandis que les

• deux faces oonosées BD

variable. L'oeil placé au-dessusde cette ouverturereçoit
donc deux espèces de rayons, les uns qui viennent du
prisme, le& autres qui ont passé à côté. Les premiers
émanent des objets extérieurs, et après avoir subi surles surfaces DB et DC deux réflexions, comme sur de
véritables miroirs, ils se relèvent à peu près verticale-

et DC se rencontrent
sous un angle obtus de
135°. Ce prismeest porté
horizontalement sur un
pied et peut librement
tonrner autour de son
axe. La face AB est tour-
née vers les objets que
l'on veut reproduire, la
face AC est recouverte
d'un écran percé d'une
ouverture allongée de
quelquesmillimètresd'é-
tendue et disposée dans
le voisinage de l'arête C,
de manière à dépasser le
prisme d'une quantité

ment pour donnerlieu à une image située dans la direc-
tion qu'ils possèdenten quittant le prisme. Cette image
vient donc se projetersur le papier P où on veut la repro.
duire. En même temps des rayons lumineux venant de
ce papier et du crayon qui s'y promène et rasant l'a-
rête C du prisme pénètrent dans l'œil 0 qui se trouve
alors impressionné simultanément par deux images su-
perposées. Le dessinateur peut donc suivre avec son
crayon les contours qu'il veut reproduire. Toutefois,
comme notre œil a besoin de s'approprier aux diverses
distances des objets pour que nous puissions les voir
avec netteté, ces deux images superposées et très-iné-
galement distantes produisent rapidement un sentiment
de fatigue prononcé. Pour faire disparaitre on diminuer
cet inconvénient, la chambre claire est ordinairement
munie de verres colorés ayant pour but d'égaliser la
teinte ou l'éclat des deux images et de verresdivergents
pour égaliser les distances auxquelles sont vues par l'œil
ces deux mêmes images ou pour égaliser la divergence des
rayonslumineuxqui les produisent enpénétrantdansl'œil.

La chambre claire a été imaginée par Wollaston,mo-
difiée par Amici, de Modène, perfectionnée en dernier
lieu par M. Ch. Chevalieret M. Lauseda. C'est un ins-
trument très-portatifet très-commodepouvantservir par
tous les jours possibles (voyez Dispersion, LENTILLES,
Réflexion).

CHAMEAU (Zoologie), Camelus, Lin.; kamllos des
Grecs.- Genre de Mammifères ruminants, sans cornes.
Dans la classification adoptée par M. P. Gervais, ils for-
ment, avec le genre Lama, la famille' des Camélidés.Ils
se rapprochent plus que les autres de l'ordre voisin,
les Pachydermes. Non-seulement les chameauxont tou-
jours des canines aux deux mâchoires, mais encore deux
dents pointues enfoncées dans l'os incisif; six incisives
en bas, dix-huit ou vingt molaires; les os scaphoide et
cuboide du tarse séparés. Ces caractères les distinguent
très-nettement des autres ruminants. « Leur lèvre ren-
flée et fendue,dit Cuvier, leur long cou, leurs orbites
saillants, la faiblessede leur croupe,la proportiondésa-
gréable de leurs jambes et de leurs pieds, en font des
êtres en quelque sorte difformes; mais leur extrême so-
briété et la faculté qu'ils ont de passer plusieurs jours
sans boire les rendent de première utilité. Ils ont à cet
effet les côtés de la panse garnis de cellules dans lesquel.
les il se retient ou se produit continuellementde l'eau. »
Ce sont de grands animauxde l'ancien continentdont on
connaît deux espèces, toutes deux réduites depuis long-
temps à l'état domestique. Le C. à deux bosses, C. de
Bactriane,ou simplementChameau (C. bactrianus,Lin.),
originairedu centre de l'Asie, est plus grand que la se-
conde espèce,le Dromadaire, ses jambes sont moins hau-
tes son museau plus gros et plus renflé, son poil plus
brun, sa démarche plus lente. Sans parler de cette
forme disgracieuse du chameauque tout le monde con-
naît, ce cou long et arqué vers le bas, cette tête petite,
ce dos chargé de deux bosses, etc., nous dirons seule-
ment qu'il se fait remarquer par une large callosité au-
dessous du poitrail, et de petites au coude, au genou des
jambes de devant, à la rotule et au jarret de celles de
derrière; la femelle porte douze mois. Cette espèce habite
le Turkestan, le Thibet, les frontières de la Chine on
l'emploie comme bête de somme, et son pas est plus sûr
que celui du dromadaire.Le chameau descend beaucoup
moins vers le Midi que ce dernier. Le Dromadaire, C.
d'Arabie,C. à une seule bosse (C. dromedarius, Lin.),
originaire d'Arabie, d'où il s'est répandu dans tout le
nord de l'Afrique,et dans une grande partie de la Syrie
et de la Perse, etc., est celui des deux qui porte le plus
loin la sobriété il est plus léger et plus propre à la
course; sa bosse, placée sur le milieu du dos, n'est ja-
mais tombantecomme on le remarque dans le chameau
son poil est doux et laineux; d'un blanc sale dans la
jeunesse, il devient, avec l'âge, d'un gris roussâtre; il a
des callosités comme l'autre espèce sa taille mesurée au
garrot varie de lm,10 à 2m,30. Elle est moindre que celle
du chameau. Les Arabes regardent cet animal comme
un présent du ciel, sans le secours duquel ils ne pour-
raient ni subsister, ni commercer, ni voyager. Le lait
des dromadaires leur sert de nourriture ordinaire leur
poil doux et moelleux sert à faire des étoffes pour leurs
vêtements avec ces animaux, ils savent franchir le dé-
sert qui, sans cela, serait inaccessible;ils peuvent éta-
blir des communicationsavec des contrées qui seraient
absolumentisolées du reste de la terre; ils peuvent par-
courir des distancesde 40 à 50 lieues, dit-on,en un jour.
Le transport des marchandisesse fait par le moyen des



dromadaires,et chacun d'eux peut porter une charge qui
varie de 400 à GOO'kil., et faire, ainsi chargé, 10 à
12 lieuespar jour. Les dromadaires de course et ceux de
chargepeuventmarcher ainsidix a douze joursde suite; ils
se reposentseulement le soir; "lors on leur ôte leur charge
et on les laisse paître; mais le désert ne leur fournit pas
toujoursdans ses oasis mêmes une nourriture abondante.
L'absinthe, l'ortie, le genêt, l'acacia et les autres végé-
taux épineux, forment la base de leur alimentation,qu'ils
prennent ordinairement pour vingt-quatre heures. Cet
animal peut se passerde boire pendant sept à huit jours
mais alors il sentl'eau de fort loin et il y court rapidement,
si elle est à sa portée. Le dromadaire de course rend
aussi de grands services, comme il a été dit plus haut, et
tout le monde se rappelle que, datislacampagned'Égypte,
le général en chef monta avec ces animaux un régiment
qu'on appela le régimentdes dromadaires. Depuis notre
conquête del'Algéric,les dromadaireset les chameaux sont
devenus des auxiliairesprécieux,et on les emploie non-
seulement dans le Sahara, mais même dans l'intérieur
pour les charrois et les transports. Mais il est vrai de
dire que c'est dans le Sahara, pour le service des cara-
vanes, qu'ils jouent un rôle important. M. le général
Carbuccia, qui a publié un excellent travail sur cette
matière, reconnaît deux races de dromadaires,l'une à
formes massives, employéesurtout commebêtede somme
l'antre à formes plus sveltes, ce sont les Makri ou Mé-
hari qui fournissent ces courses fabuleuses dont nous
avons parlé tout à l'ijeure. « Les farouchespères du sa-
bre (les Touaregs),dit M. Félix Mornan, montés sur le
merveilleux méhari, franchissenten un jour desdistances
énormes et fondent, par un bond qu'on ne sauraitmieux
comparerqu'à celui du tigre, sur la caravanequ'ils ont
pressentiede loin,avec un flairvéritablementprestigieux
et qu'ils suivent souvent à la piste, etc. »

CHAMEAU(Zoologie). Nom vulgaire d'une coquille du
genre Strombe {Strombus lucifer, Lin.).

CHAMEAU LÉOPARD, OU plutôt Caméléopard(Zoologie).
VoyezGirafe.
CHAMEAU MARIN (Zoologie). Espèce de Poisson du

genre Coffre.
ChameauDE rivière(Zoologie).-Les Égyptiensavaient

donné ce nom au Pélican (voyez ce mot). AD. F.
CHAMOIS (Zoologie),Antilope rupicapra,Lin. Isard

dans les Pyrénées. Espèce de Mammifèresruminants,
du genre Antilope(voyez ce mot). C'est le seul ruminant
de l'Occident de l'Europe que l'on puisse comparer aux
antilopes. Ses cornes sont lisses, recourbéesbrusquement
en arrière près de leur pointe; elles sont creusesetpersis-
tantes.Le chamois est de la tailled'une grandechèvre son
poil, d'un gris cendré au printemps, est d'un fauve rous-
sâtre en été. Derrièrechaqueoreille, sous la peau, existe
un sac qui ne s'ouvre au dehors que par un petit trou.
Cet animal, d'une légèreté et d'une agilitéremarquables,
vit en troupes, au milieu des rochersles plus escarpés,où
l'on ne peut l'approcherqu'avec la plusgrande difficulté
sa peau, ferme et douce, était employée autrefoispour
faire des vêtements mais elle est devenue rare et on a
été obligé de la remplacer par d'autres. La chasse au
chamois est une des plus dangereuses,et pourtant elle
devient une passion insurmontable. Voyez-vous le cha-
mois, sautant avec une légèreté incroyablesur les neiges
glacées et les pointes des rochers? Il a aperçu le chas-
seur il fait entendreune espèce de sifflement aigu, pro-
longé, qui va retentir au loin dans les rocherset les forêts;
tous les autres chamois accourentà ce bruit. Le chasseur,
lui, traverse les glaces, il grimpe, il saute de roches en
roches, il ne connaîtpas le danger la nuit le surprend,
il attendra le lendemain matin, sans abri, sans feu l'es-
poir le soutient, il mange un morceau de pain dur, puis
il se couche et s'endort. Avant l'aube il est debout c'est
l'instant de surprendre le chamois; il boit une goutte
d'eau-de-vieet court à de nouveaux dangers enfin il ar-
rive assez près de lui pour distinguerses cornes, il appuie
le canon de son fusil contre un rocher, il vise sans se
presser, le coup part, et presque toujours le chamois
tombe, rarement le chasseur manque son coup. Il se re-
tournealors,mesure le chemin qu'il a parcouru, examine
comment il pourra franchir les obstacles, les précipices
qui le séparent de son village, se met en routechargé de
son fardeau, qu'il a jeté sur ses épaules et arrive sain et
sauf à son chalet; ou bien le pied lui a manqué, il aglissé. et alors. C'est ainsi que se termine le plus
souvent la vie du chasseur de chamois.

CHAMO1SAGE. Préparation des peaux de chamois,
de daim, de buffle, de bouc, de chèvre, pour la fabrica-

lion des gants. Le chamoiseurse liorne à priver les peaux
de leur humidité et à les passeren huile, c'est-à-dire à
les pénétrer d'une matière huileuse qui leur donne de la
souplesse, sans altérer lear force et sans leur communi-
quer d'odeur incommode (voyez TANNAGE).

CHAMP DE LA vision. Voyez LUNETTES,TÉLESCOPES,
MICROSCOPES.

CHAMPIGNONS(Botanique), mukès des Grecs; fungi,
des Latins. Groupe très-nombreux de plantes crypto-
{lames, constituant une grande famille ou plutôt une
classe, comprenant des végétaux terrestres qui se déve-
loppent sur les matières organiques en décomposition
ou dans la terre. Ils ne présentent jamais ni feuilles, ni
tiges, ni racines, mais on y observe toujours, même dans
les espèces les plus simples, des organes distincts pour
la végétation et pour la reproduction.Ils sont essentiel-
lement formés de filaments ordinairement blanchâtres,
connus sous les noms de mycélium, blanc de champi-
gnon, s'enchevêtrant les uns avec les autres ce sont les
organes de végétation. De ce mycelium s'élèvent les
organes de fructificationqui constituent souvent des re-
ceptacles charnus ou spongieux-portéssur des pédicules
et formantavec eux des organes beaucoup plus apparents
que le reste de la plante. Les champignons que nous
mangeonssont des réceptaclesde ce genre conformés en
espèces de chapeaux pédiculés; ils portent, du reste, di-
versement disposées, les spores, ou corps reproducteurs
des champignons. Le mycelium a d'ailleurs une puissance
de végétation telle que la dessiccationcomplète n'y éteint
pas la vie, et M. Léveillé assure en avoir fait l'expérience
avec des échantillonsconservés dans son herbier depuis
plus de vingt-cinq ans.

On a fait plusieurssubdivisions dans cette nombreuse
famille les unes comprennentdes espèces trte-simple-
ment organisées, à peine visibles à l'œil nu les autres
ont une structure plus compliquée et affectent de plus
grandesdimensions;quelquesespèces peuvent être man-
gées et sont même très-recherchées il y en a qui entrent
pour une part considérabledans l'alimentation de cer-
taines populations; beaucoup sont éminemment véné-
neuses et occasionnentassez fréquemmentdes accidents
funestes.

Malgré la simplicitéde leur structure,les champignons
ne laissent pas que d'être composés de plusieurs organes
différents ainsi 1° le mycelium,dont il a été question
2° un pédicule, austipe, qui supporte le réceptacle 3° le
réceptacle,partie qui renfermel'appareil de la fructifica-
tion, situé à sa surface, dans son intérieur ou dans des
conceptacles particuliers 4" les capsulesou thèques, pe-
tits sacs microscopiques contenant les spores; 5° les
spores, sporidies, sporilles, séminules, corps reproduc-
teurs ordinairement réunis plusieurs ensemble dans les
capsules, mais qui quelquefois sont nus; 6° le chapeau,
partie plus large qui couronne le stipe; 7° le volva, ou
bourse, qui enveloppe tout le champignon dans sa jeu-
nesse et qui se rompt ensuite pour le passage du cha-
peau et du pédicule, mais en laissant des traces à la base
de ce dernier et quelquefois au sommet du chapeau;
8° le voile, cortine, anneau, qui unit les bords du cha-
peau au sommet du stipe et laisse, en se rompant, une
espèce d'anneau ou de collerette autour de ce dernier;
9° la membrane sporulifère (hymenium), sur laquelle
reposent immédiatementles organes de la fructification.
Du reste, l'organisation des champignonsa quelque ana-
logie avec celle des plantes à fleurs distinctes. Ainsi, en
prenant pour exemple l'Agaric comestible ~Agaricused u-
lis), on observe 1° un épiderme mince, difficile à sépa-
rer 2° une substance fibreuse, analogue au bois, mais
souvent molle dans les champignonsfugaces, formée de
filaments ou de fibres enlacés les uns dans les autres et
faisant fonction de tubes capillaires; 3° souvent, à l'in-
térieur, une substance médullaire composée d'utricules
ou de petitesvessies placées à la suite les unes des autres.

Les champignons aiment les lieux humides; la chaleur
ombragée favorise leur développement; c'est pour cela
qu'on les trouve dans les endroitssombres, dans le creux
des arbres, dans les caves; il y en a qui naissent sur les
liquidescontenant des principesfermentescibles que leur
présence souventdéveloppe; c'est pourquoi l'idée de moi-
sissure entraîne souvent celle de pourriture. L'existence
des champignons est extrêmement délicate on ne peut
les touchersans les meurtrir, et un champignon desséché
sur pied, et humectéde nouveau,ne végèteplus, comme
on peut le remarquer dans les lichens, par exemple.
Il n'est pas de végétaux dont la croissance et le déve-
loppement soient aussi rapides; une seule nuit voitéclore



des milliers de champignons; il y en a qui, en moins
d'uneheure, naissentetparviennentau termede leurexis-
tence ordinairement,pourtant, la durée de leur vie est
plus longue, et il y en a, comme les bolets amadouviers,
qui persistent plusieurs années il est vrai qu'ici ce sont
des générations successives comme on le voit dans les
coraux.Nous avons déjà parlé des spores, sporules, sémi-
nules ce sont de petits corpusculesrondsqui paraissent
être les graines de ces végétaux. Il semble que le but
principal de la nature soit de perfectionnerle dévelop-
pement, la maturité de ces semences pour les répandre
au dehors, soit par leur chute propre, mais bien plus en-
core er. les lançant au loin par une force impulsivedu
végétal, soit à l'aidedes ventsqui les transportentpartout,
de sortequ'on peut dire que l'atmosphère en est rempli;
leur petitesse et leur légèreté expliquent comment ils
échappent à la vue et par quel mécanisme ils peuvent
s'introduire partout, même dans la profondeur des or-
ganesdes animaux,et comment ils peuvent, à un moment
donné et quelquefois en très-peu de temps, couvrir des
nappes d'eau ou la surface des végétaux.

Les champignons nous présentent un grand nombre
d'espècesutiles, surtout au point de vue de l'alimenta-
tion ainsi les bolets, les agarics, les oronges, les po-
ly pores, les truffes, etc., et beaucoup d'autres offrent à
l'hommetantôt une nourriture,tantôt un assaisonnement
qui constitueun des luxes de la table mais à côté de ce
parfum délicieux, de cette chair suave de certains cham-
pignons, il y a le poison que peut verser dans n®s veines
le champignon vénéneux dont les nombreuses espèces
végètentprès des autres et se rencontrent souvent sous
l'imprudente main d'un quêteur inconsidéréet peu versé
dans la connaissancede ces plantes; la ressemblance est
quelquefois désespérante et défie les plus habiles, sur-
tout lorsqu'ils vont à la recherchedes champignons dans
un pays qu'ils ne connaissentpas et où ils sont exposés
à rencontrerdes espèces trompeusespour eux aussinous
ne nous hasarderons pas à donner à la légère quelques-
uns des caractèresauxquelson peut distinguer les bonnes
espèces des mauvaises, et nous croyons être plus sage
en recommandant,danscette matière, de ne pas être un
demi-savant,ou alors de ne pas s'en mêler; donc il ne faut
aller à la recherche des champignons que lorsqu'on les
connaît parfaitement.Les champignons de bonne qualité
peuvent aussi devenir dangereux lorsqu'ils auront été
gardés à l'état frais, c'est-à-dire non desséchés; il est
donc prudent de ne pas les conserver longtemps.

C'est pour garantir les habitants de Paris contre les
accidentsqui pourraientrésulter de leur imprudence ou
de leur incurie que l'administration de la police a édicté
une ordonnance (renouvelée du reste de celle du 13
mai 1782), à la date du 12 juin 1820, ainsi conçue

1" Tous les champignonsdestinés à l'approvisionne-
ment de Paris devront être apportés sur le marché aux
poirées ï° il est défendu d'exposer et de vendre aucun
champignon suspectet des champignons de bonne qualité
qui auraient été gardés d'un jour à l'autre, sous les pei-
nes portées par la loi ils serontvisités et examinésavec
soin avant l'ouverture de la vente; 3° les seuls champi-
gnons achetés en gros au marché aux poirées peuvent
être vendus au détail dans le même jour sur tous les
marchés aux fruits et aux légumes et dans les boutiques
de fruiterie 4° tout jardinierqui aura été condamné par
les tribunaux pour avoir exposé en vente des champi-
gnons malfaisantsou de mauvaisequalité, sera expulsé
des halles et remplacé 5° il est défendu de crier, vendre
et exposer des champignonssur la voie publique et d'en
colporter dans les maisons. Les contraventions seront
constatéespar des procès-verbaux qui seront adressés au
préfetde police. Les seuls champignons dont la vente
soit tolérée sont les suivants le C. de couche (Agarieus
edulis), la Morille comestible (Morchella esculenta) et la
Chanterellecomestible (Cantharellus cibarius), qui tous
les deux croissentdans les bois.

Le nombre infini des espèces de champignonsa donné
lieu à un grand nombre de classifications plus ou moins
claires et plus ou moins commodespour l'étude; les prin-
cipales sont celles de Biilliard, de Persoon,de Link, de
Fries, de M. A. Brongniart,et dans ces derniers temps
celles de MM. Léveillé et Payer. Nous exposerons très-
brièvementcelle de M. Brongniart pour lui, les cham-
pignons forment une classe qu'il divise en cinq familles.

V famille les Hypoxylées (Hypoxyla Pyrenomy-
celes, Fries), à réceptaclescoriaces ou ligneux, contenant
une espèce de noyau mou, formé de spores enveloppées
de mucus ou contenuesdans des cellules allongées. Végé-

taux petits, le plus souvent noirs, qui presque tous
viennent sur le bois mort ou sur les plantes vivantes
dont ils rompent Pépiderine. On en a formé trois tribus
les principaux genres sont Sphœria, Lin., dont Fries
a décrit plusde 500 espèces;Phacidium, Fr.; Bisterium,
Pers. Rhylismn,Fr., etc.

2" famille Champignons proprementdits (Hymeno-
mycetes, Fr.). Hymenium étalé à la surface extérieure
du végétal, les spores renfermées le plus souvent dans des
capsules; on les a divisés en trois tribus A, les Fnngi-
nées; B, les Trémellinées;C, les Clathroïdes. Les Fungi-
nées, qui se distinguent par une membrane fructifère
limitéeet bien distincte,ont été subdivisées en trois sous-
tribus les Agaricées, les Clavariées, les Helvellacées.
On a encore subdivisé les Agaricëes en quatresections
les Agaricine'es, les Polyporées,les Hydnées, les Auricu-
larinées. Parmi les genres nombreuxque forment toutes
ces divisions, on doit citer particulièrement les suivants.

Genre Agaric (voyez ce mot). Genre Amaniteou
Oronge (voyez ces mots).-Genre Chanterelle{Cantkaret-
lus.,Adans),distinguépar desplisdichotomes, spores blan-
ches,pointde voile. L'espècela plusintéressantede ce der-
nier genre, la C. comestible (C. cibarius,Lin.), croit en
été dans presquetoutesles forêts et surtout dans celles de
pins elle est d'un goût un peu poivré, mais agréable,se
distingue par sa couleur jaune d'or ou jaune chamois j¡
d'une consistance ferme; ce champignon,charnu, pres-
que en entonnoir,a ses lames épaisses,turgescentes,son
pédiculeépais en haut, aminci en' bas. Genre Bolet
(voyez ce mot). Genre Polypore (Polyporus,Lin.), qui
nous oftra les espèces P. squammosus,P. ovinus, des forêts
de pins de l'Allemagne;P. tuberaster,qui se vend dans
les marchés à Naples P. pied-de-chèvre, champignon
dur des forêts des Vosges, comestible; P. en bouquet
(P. frondosus, Lin.), ainsi nommés parce qu'ils sont
réunis plusieurs ensemble et serrés les uns contre les
autres au pied des vieux chênes, aussi comestibles. JI y
a des polypores qui ont le chapeau sessile et latéral on
y distingue ceux dont la chair est blanche, ferme, élas-
tique tels sont le P. officinal (P. ofltcinalis)-,connu sous
le nom d'Agaric du Mélèze, arrondi, attaché par un de
ses côtés sur le tronc du mélèze, d'une saveur d'abord
douceâtre,puis amère et nauséabonde.C'est un purgatif
drastique violent qu'on emploie quelquefois à la dose de
0IP,10 à 0«*,30 dans quelques hydropisies;P. fomenta-
rius, grande espèce qui croit en abondancesur les troncs
des hêtres et dont la substancespongieuse peut faire un
très-bonamadou P. ignianus,qu'on recueille sur le ce-
risier, le prunier, sert aussi à faire de l'amadou quoi-
qu'il soit plus dur et moins bon que le précédent,il n'en
a pas moins reçu le nom iAmadouvier (voyez ce mot).
C'est celui qui, dans le commerce, est appelé Aga-
ric des chirurgiens. Genre Hf/dne {Eydnnm,Lin.),
dont l'hymeniumest garni d'aiguillons en alène, libres
et clos. On l'a aussi divisé en cinq sections dans les-
quelles on remarque quelques espèces comestibles
ainsi le H. repandum,dans les bois, en automne,et le
H. imbrication. Le H. coralloïdes,égalementcomestible,
dépourvude chapeau, est très-rameux, et ses aiguillons
pendent tous d'un même côté. -Legenre Fistulina nous
fournit une espèce, le F. buglossoïdes,Bull., Langue-de-
bœuf, qui croit à l'ombre des vieux chênes; sa chair,
zonée de rouge, ressemble aux betteravescoupées cette
espèce est comestible. -Dans le genre Clavaire on trouve
plusieurs espèces comestibles bonnes à noter ainsi
le Sparasis crispa est très-beau et très-délicat; il croit
en Silésie le Clavaria botrytis,le C. flava, le C. coral-
loïdes; enfin le C. cendré {C. cinerea) est une des espè-
ces les plus communesdes environs de Paris le genre
Clavaire se distingue par un réceptacle dressé, cylin-
drique, homogène, confondu avec le stipe rhymenium
occupe toute la surface de la plante. -Dans le genreHel-
velle on distingue les espèces H. esculenta, H. infula,
H. monachella, comestibles; d'Italie. Le genre Mo-
rille (Morchella, Lin.), plus intéressant pour nous, est
caractérisé par un réceptacle arrondi en forme de mas-
sue ou de chapeau, traversé par le pédicule auquel il
adhère; il renfermeune douzaine d'espèces toutes comes-
tibles mais les plus estimées sont la M. comestible (M.
esculentra, Pers.) et la M. délicieuse(M. deliciosa, Fries)
(voyez MORILLE).

3e FAMILLE Les Lycoperdacées(Angiocarpes, Pers.;
Gasteromycetes,Fries) ont des sporules mêlées de fila-
ments dans l'intérieur d'un peridium (réceptacle mem-
braneuxet sec) fibreux, d'abord clos, mais d'où ils sortent
ensuite sous la forme de poussière. On les divise en



quatre tribus: 1° les Lycoperdëes, c'est ici qu'on trouve
le Lycoperdon ou Vesse-de-loup (voyez LYCOPERDON);

2° les Fuliginées, ne présentant aucun intérêt d'utilité
3° les Angiogastres,divisés en trois sous-tribusdont une
nous intéresse, celle des Tubérées, qui renfermele genre
des Truffes {Tuber, Lin.) (voyez TRUFFES) enfin 4» les
sllérot,iée8, dans lesquelles on trouve l'Ergot du seigle
(Sphalia, Lév.) (voyez ERGOT).

4* famille Les lIIueédinées ou Moisissures (Hypho-
mycetes, Fr.; Trichomyci, Pers. [voyez Mucédinées]).J.

5e FAMILLE les Urédinées (Coniomycetes, Fr.) (voyez
Urédinées, Charron DE BLÉ, CARIE).

En 1843, M. Brongniarta fait quelques changementsà
cetteclassification il a partagé les champignons en quatre
ordres

10 Les Hyphomycées, comprenant les Mucédinées, les
Mucorées, les Urédindes.

2° Les Gustéromycées, comprenant les Tubéracées, les
Lycoperdacées, les Clathracées.

3° Les Hyménomycées,où l'on trouve les Agaricinées,
les Pézizées.

4° Les Snleromycées, renfermantles Hypoxylons.
Comme beaucoup d'espèces de champignons entrent

dans l'alimentationde l'homme, on a cherchéà les repro-
duire, mais on n'a réussi que pour un petit nombre
d'entre elles. Le C. de couche, Agaric comestible (Aga-
ricus campestris, Lin.) est celui qu'on obtient le plus
facilement. Dans une cave ou dans d'anciennes car-
rières, on fait des couches de 0™,G0 avec un mélange de
terreau, de fumier et de crottin de cheval on étend à
la surface de ces couches du blanc de champignon (myce-
liumi, que l'on recouvre ensuite de terreau; on arrose
de temps en temps pour entretenir la fermentation,la
chaleur et l'humidité; en très-peu de temps la couche
se couvre de filaments blancs sur lesquels naissent en
très-grandnombre de petits tuberculesqui croissent et se
succèdentrapidement.Quand le nombre des champignons
diminue, il faut faire une nouvelle couche les éléments
de la fermentation n'existant plus dans celle-ci, la cha-
leur n'est plus suffisante, malgré les arrosements.On
trouve quelquefois, avec le champignon comestible, quel-

ilg. 489. Agaric champêtre (Champignoncomestible).

ques espèces très-suspectes ainsi VÂgaricus volvaceus,
Bull. le Fuligo vaporaria,Pers. Dans ce cas, il ne faut
pas hésiter à détruire les couches et à en faire de nou-
velles. Parfois aussi elles se remplissentde scolopendres,
de cloportes et de différentes autres espèces d'insectes.
Il faut aussi en faire le sacrifice et nettoyer parfaitement
la place, l'enfumeret même l'abandonner pendant quel-
que temps. Dans les circonstancesordinaires, le produit
d'une couche ou meule dure ordinairementdeux ou trois
mois lorsqu'elle est établie dans un hangar. Dans une
cave ou une carrière, il peut se prolonger jusqu'à quatre
ou cinq mois.

Quoique le nombre des champignons comestibles
soit assez considérable, il n'y en a pourtant qu'un petit
nombre d'espècesdont ou use uénéralement. Voici celles
qui sont le plus souvent employées 1° l'Oronge fran-
che, Oronge jaune d'œuf. Dorade,Cadran,Jazeran, etc.
(Amanitaaurantiaca,Vers.;Agaricusaurantiacus, Bull.),
qui, dit-on, faisait les délices des empereurs romains et
avait mérité le nom de Prince des champignons 2° la

Chanterellecomestible (Cantharellus cibarius, Lin.), joli
champignon qui a l'odeur de la violette; 3° la Clavaire
coralloïde, Barbe de chèvre ou de houe, Pied de coq,
Ganteline, Tripetfe, Mainotte, etc., couleur jaune paille
rougeoranger ou blanchâtre, saveur très-agréable 4° les
Morilles en général, dont plusieurs espèces sont très-
recherchées (voyez Morille) 6° les Mousserons, groupe
du genre j4~a' !'c, très-estimésdes amateurs 6' les Rolefs,
les Ceps (voyez ces mots); 7° l'Hydne rameux, de Bul-
liard Corne de cerf, Chevelure des arbres (Bydnumco-ralloïdt.i, Pers.); très-grand, rameux, ressemble à un
choux-fleur.On mange encore plusieurs autres espèces
d'hydnes; 8° plusieurs espèces de Russules, section des
Agarics, nommés vulgairementliougeole, Rougeoie,Rou-
gillon, Rousselet, Roussile, etc. Dans la même section
des Agarics, nous avons le C. de couche (Agaricus edu*
lis), dont il a été question plus haut. En général, ces
champignons sont remarquablespar leur réceptacle dis-
posé en parasol charnu et dont la face inférieure porte
des lamelles on de petits tubes logeant les spores dans
leurs intervalles(fig. 489) S" la Truffe comestible {Tuber
cibarium, Lin.), de la famille des Lycoperdacées.

Nous n'irons pas plus loin dans cette énumération
des champignons comestibles; mais il convient de citer
aussi quelques-unes des espèces nuisibles connues, les
Moisissures ou Mucédinées, ,1e trop fameux Oïdium Tucke-
rii, auquel on attribue la maladie de la vigne; le Péni-
cillium, qui se développe souvent sur les confitures; les
Mucors ou Moisissures communes. Parmi les espèces de
la famille des Urédinées, qui vivent en général sur
d'autres végétaux, l'Uredo carbo produit le charbon des
grains; l'U. caries occasionne leur carie; l'U. rubigo
vera constitue la rouille des céréales; enfin le Sphacelia
seyetum, de M. Léveillé, est un état pathologique du
seigle, connu sous le nom d'ergot. La maladie des vé-
gétaux, connue sous le nom de blanc (voyez ce mot), est
produite par un champignon parasite du genreÈrysiphe.
Il y a d'autres champignons qui s'attaquent aux ani-
maux ainsi tout le monde connaît. la maladie des vers
à soie connue sous le nom de Muscardine (voyez ce
mot). Il n'est pas possible d'ajouterici la liste des nom-
breux champignons auxquels il faut se garder de toucher,
et dont la plupart renfermentun poisonredoutable.Aussi,
en raison de la profusion de ces plantes, de la consom-
mation que l'on en fait pour l' alimentation et de la dif-
ficulté de distinguer les bonnes espèces, on conçoit faci-
lement la fréquence des accidents d'empoisonnementf.
Nous allons en dire un mot.

Les symptômes qui caractérisent l'empoisonnement
par les champignonssont l'oppression,le vomissement,
la tension de l'estomac et du bas-ventre, J'anxiété, les
tranchées, une soif ardente, etc.; puis la dyssenterie,un
tremblementgénéral; et souvent la mort vient terminer
cette série de souffrances;ces symptômes paraissentor-
dinairementplusieurs heuresaprès J'ingestion des cham-
pignons. La première chose à faire, en pareil cas, c'est
d'administrer au malade 0BC,15 de tartre stibié (émé-
tique) dans un bon demi-verred'eau, pris en trois fois, à
dix minutes d'intervalle, pour faire évacuer tout ce qui
est dans l'estomac on agira de même sur les intestins,
au moyen de lavements purgatifsavec le séné ou 40 gram-
mes de sulfate de soude ou de potasse. Après avoir pro-
voqué de larges évacuations,on aura recours aux bois-
sons mucilagineuses,adoucissantes, aux calmants, pour
parer aux douleurs et à l'irritation produite par le poi-
son ainsi les cataplasmes, les fomentations, les lave-
ments,etc. En général, l'empoisonnementpar les cham-
pignons est grave et le traitement doit être suivi avec
énergie et persévérance. Il est du reste quelques précau-
tions que l'on doit prendre lorsqu'on a affaire à des
champignons un peu suspects; ainsi on aura le soin,
après les avoir coupés en deux ou trois morceaux, de les
faire macérer dans de l'eau fortement chargée de vi-
naigre pendant deux heures, de les laver ensuite à
grande eau, et enfin de les faire blanchir dans l'eau
bouillante pendant dix minutes (voyez MYCOLOGIE).

CHANCRE (Médecine). Voyez CANCER.
CHANCRE (Botanique).-On appelle ainsi une maladie

qui attaque fréquemment les arbres à fruits à cidre. La
surface des branches ou de la tige se couvre d'abord de
plaques brunes; l'écorce désorganisée vers ces points se
déchire irrégulièrement et laisse apparaitresur la cir-
conférence de ces plaies une sorte de renflement spon-
gieux et pulvérulent, de couleur brune (fig. 490). Le
corps ligneux est quelquefois attaqué lui-même jusqu'à
la moelle. La plaie, grandissant toujours, finit par enta-



mer toute la circonférence de la brancheon de la tige, et
la partie placée au-dessus de cette plaie se dessèche et

f Mo~ch CHANFREIN (Hippiatrique). Nom
fur

une
brandie' 1u'on donne à la partie antérieure de

de pommier. la tête du cheval limitée en haut par le
front, sur les côtés par les joues, et en

bas par les os sus-nasaux et les sus-maxillaires. Sa
forme se lie à celle de la tête, il doit être droit et large
lorsqu'il est rétréci et busqué, il annonce un animal
commun. Par analogie,ce nom a été donné à cette même
région de la tète dans un certain nombre d'animaux, dans
les ruminants surtout.

CHANTERELLE (Botanique), Cantharellus,Fries, du
grec cantharos, vase, coupe son chapeau ressemble très-
bien à un petit vase. Genre de Champignons, tribu des
Agaricées, section des Agaricinées;recouvert sur une de
ses faces d'un hymenium formé de lames en forme de
plis, charnues, épaisses, rameuses et à tranche obtuse
pédicule nu, manquant quelquefois. La C. ordinaire (C.
cibarius, Fries; Agaricus cantharellus.Lin.) a le cha-
peau de couleur chamois, il est fumeux et irrégulier;
son pédiculeest plein, charnu, épais, en entonnoiret à
bords déchiquetés. Cette espèce croit sur le sol, dans les
bois. Elle est comestible, un peu coriace, et répand une
odeur particulière qui n'est pas désagréable.Sa saveur
est piquante et se prolonge assez longtemps dans la
bouche. Dans certains pays, elle constitue la base de la
nourriture des habitants.

CHANTEUR(Épervieb) (Zoologie), Faucon chanteur,
Vail. Falco musieus, Daud. Espèce d'Oiseaux de
proie, du grand genre Faucon. Il est grand comme l'au-
tour, cendré dessus, blanc rayé de brun dessous et au
croupion. On le trouve en Afrique et il fait sa proie des
perdrix,des levrauts et autres petits quadrupèdes; il fait
son nid sur des arbres.C'est le seul oiseau de proie connu
qui chante agréablement.

CHANTEURS (Oiseaux) (Zoologie), Canoti, Vieil. On
comprendsous cette dénomination tous les oiseaux qui se
font remarquer par un chant plus ou moins étendu, plus
ou moins agréable. Dans sa tlassificationornithologique,
Vieillot a établi sous ce nom sa vingtièmefamille de
la tribu des Anisodactyles,ordre des Sylvains; caracté-
risée ainsi bec comprimé,le plus souventéchancré,flé-
chi en arc, ou droit et courbé à la pointe et l'ongle pos-
térieur quelquefois plus long que le pouce. Cette famille
n'a pas été admise par les ornithologistes,parce que les
caractèresqui lui ont été assignés n'ont pas paru de na-
ture à pouvoir constituerun groupe naturel. On a donné
quelquefois le nom de Chanteur au Chantre Pouillot
(Motacilla trochilus, Lin.) et à quelques autres espèces
remarquablespar leur chant.

CHANVRE (Botanique), Cannabis,Tourn., du celtique
can, roseau ab, petit. La tige de ce genre est droite
et légère comme une petite canne. La languefrançaise a
tiré de ce nom les mots canevas, chènevis et chanvre. Il
est bon de remarquer, toutefois,dit Théis, que les Arabes,
qui connaissaientcette plantede tempsimmémorial,l'ap-
pellent en leur langue ganeb. Le C. cultivé (C. sativa,
Lin.) est l'unique espèce de ce genre. On le reconnaît
à sa tige droite, simple, ou un peu rameuse vers le haut
et couverte de poils roides, à ses feuilles pétiolées, digi-
tées, à 5-7 folioles terminéesen pointe et largementden-
tées, d'un vert plus pâle en dessus qu'en dessous. Le
chanvre est originaire des Indes orientales. Suivant les
différents climats où il croit, il affecte certaines formes
et acquiert des propriétés spéciales qui ont fait croire à
l'existence de plusieurs espèces; mais, en réalité, ces
différences ne peuvent constituerque des variétés dont
on distingue les suivantes:le C. de Chine (C. gigantea,
Delile), qui acquiert une très-grande taille et donne une
fibre très-belle, longue, résistante et soyeuse; mais ses
graines sont plus petites que dans le type; le C. de

meurt. Le meilleur-moyen de remédier
à cette maladie, c'est de retrancher les
branches malades, si eUes sont jeunes.
Lorsqu'on a affaire à de grosses bran-
ches ou à des tiges, il faut enlevertoute
la partie malade avec un instrument
bien tranchant, puis cautériserla plaie
avec un peu d'acide sulfurique; on la
recouvre après cela avec du mastic à
greffer. Cette maladie tient souvent à ce
qu'on fait à un arbre vigoureuxdes re-
tranchements trop considérables et trop
multipliés pendant plusieurs années.

CHANDELLES. Voyez Suif.

l'Inde, appelé C. indka par plusieurs auteurs, paraît
analogue à la variété précédente. C'est lui qui forme la

),¡£

base de cette matière narcotique et extraordinairement
enivrante connue sous le nom de hachich ou hashish

( voyez ce mot ); enfin le C. du Piémont, qui s'élève
aussi beaucoup plus que le C. commun, mais dont la
matière textile est plus grossière; il est naturalisé depuis



an temps immémorial dans notre climat. Chez les an-
ciens, la fibre du chanvre servait à confectionner des
objets grossiers, tels que des câbles, des cordages; mais
il n'est pas prouvé qu'ils en fabriquaient de la toile. Ce
ne fut, dit-on,, que du tempsde Catherinede Médicisque
l'on arriva à faire, avec le chanvre, une toile assez fine.
Caract. du genre: fleurs dioiques; les mâles en grappes
ayant leurs sépales légèrement inégaux, leurs 5étamines
à filets grêles et courts,à anthèrespendantes marquésde
4 sillons longitudinaux; les femelles accompagnées d'une
bractée et d'un seul sépale en cornet renflé à la base le
fruit est un cariopse indéhiscent.

Pour obtenir la matière textile propreà être travaillée,
on fait subirau chanvre une suite de préparationstelles que
le rouissage, le broyage ou le teillage, puis Je peiguage.
Les pieds mâles,improprementappeléspieds femelles par
les cultivateursparce qu'ils sont en général moins vigou-
reux, donnent 26 p. 100 de chanvre teillé, tandis que les
pieds femelles, appelés par conséquentpieds mâles, n'en
donnent que de 16 à 22 p. 100 et de qualité inférieure.
La matière textile du chanvre est plus grossière, mais
plus tenace que celle du lin; elle se distingue, en outre,
de cette dernière eu ce qu'elle est jaunâtre. Le chanvre
qui croît dans nos climats est, comme celui des pays
chauds, quoiqu'àun degré moins fort, une plante mal-
saine. C'est surtout la préparation du rouissage qui de-
vient funeste à ceux qui s'y livrentà cause de l'exhalaison
infecte qu'elle produit ce danger fst du reste beaucoup
moindre lorsqu'il a lieu dans une eau courante, mais
alors il devientfuneste pour le poisson qu'il tue infailli-
blement aussi l'autorité l'a-t-elle défendu dans l'intérêt
de la conservation du poisson. Il est aussi un important
produit du chanvre, c'est sa graine, connue sous le nom
de chènevis, qui sert, comme on sait, à la nourriture des
volatiles et dont on extrait une huile grasse employée
dans les régions du nord pour la préparationdes aliments.
Quand on a rendu cette huile siccative, elle peut être em-
ployée dans la peintureà la place de l'huile de lin. Enfin,
l'huile de chènevis forme en médecine la base d'émulsions
adoucissantes. La culture du chanvre demandeun ter-
rain riche en humus, ni trop sec, ni trop humide. Il doit
être fumé tous les ans, et labouré trois fois dans l'année.
Les semis se ferontà la volée vers le mois d'avril. Vers
le mois d'août, on arrache brin à brin le mâle (femelle
des cultivateurs)qui jaunit le premier.Vers la fin de sep-
tembre, on arrache la femelle,on récoltela graine le plus
souvent en battant le chanvre dans un tonneaudéfoncé
d'un bout et lorsqu'il est sec on le porte au Routoir, où
il reste de douze à quinze jours (voyez Rouissage.)

On a encore donné le nom de chanvre à des plantes
appartenant à des familles différentes ainsi l'on a ap-
pelé

CHANVREd'amérique, l'Agave mexicana.
CHANVRE DU CANADA, l'Apocynum cannabinum.
CHANVRE DE Crète, le Datisea cannabina.
CHANVRE DE LA Nouvelle-Zélande, le Phormiumtenax.
Chanvre PIQUANT, l' Urticacannabina. G-s.s.
CHAODINÉES(Botanique). Famille d'Algues, éta-

blie par Bory de Saint-Vincent,et renfermant des végé-
taux composés d'un mucus modifié par des corpuscules
de diverses formes. Cette famille est fondue, principale-
ment aujourd'hui, dans les Protococcoïdées.

CHAOS ( Botanique ). Genre d'Algues, établi par
Bory de Saint-Vincent,et dont les espèces se rapportent
aux genres Protococcm, Pteurococcus, etc.

CHAPE. Nom donné d'une manière générale, en
physique et mécanique, aux pièces qui supportent les
extrémités des pivots sur lesquels peuvent tourner les
les corps. La chape d'une poulie est la fourchette qui
porte son axe la chape d'une aiguille aimantée est une
petite pièce en cnivre ou mieux en agate, creusée d'un
trou conique renversé sur la pointe du pivot et sur la-
quelle est portée l'aiguille.

CHAPELET(Médecinevétérinaire).–On désigne sous
ce nom des suros (petites tumeurs osseuses) placés à côté
les uns des autres, comme les grains d'un chapelet. On
appelle farcine en chapelet une variété du farcin, dans
laquelle les boutons sont placés sur une même ligne, et
plus ou moins séparés (voyez Scros, Farcin).

CHAPELET HYDRAULIQUE(Mécanique). Machine des-
tinée à élever l'eau à une petite hauteur; on l'emploie
particulièrementpourépuiser l'eau dans les constructions
faites au-dessous du niveau d'une masse d'eau quelcon-
que. Il se compose d'une chaîne sans fin, verticale ou
inclinée, munie de disques perpendiculaireset passant
sur deux roues A et B. Cette dernière, ainsi qu'une por-

on entraîne la chaîne
dont la partie ascen-
dante passe dans un
tube d'un diamètre
égal à celui des dis-
ques, de sorte que
l'eau placée au-dessus
de ceux-ci au moment
de leur entrée dans le
tubeest élevée jusqu'à
la hauteur du réser-
voir. Les dimensions
des disques permet-
tent un certain jeu
dans le tuyau, afin
d'éviter le frottement;
mais ce jeu doit être
le plus petit possible.

CHAPELLEGODE-
FROY (LA) (Méde-
cine, Eaux minéra-
les). Village de
France (Aube), ar-
rondissement et à
4 kilom. de Nogent-
sur-Seine; où il y a
des sources d'eaux
minérales ferrugineu-
ses, bicarbonatées,
froides acidules
d'une saveur stypti-
que.nmnm r omn

tion de la chaîne, plonge dans l'eau à épuiser. En fai
sant tourner la roue At'aide d'un moteur quelconque,

UHArtiLLUKltr.. Fig. m. Chapelethydraulique.
(Technologie). La
fabrication des chapeaux constitueune des branches de
commerce les plus importantesde notre pays; elle em-
brasse une immensité de détails dont la plupart sont
étrangers au but de notre dictionnaire; toutefois, nous
pensons rester dans le cadre que nousnous sommes tracé
en donnant quelques explications sur la mise en oeuvre
des matières premièresemployées dans cette intéressante
industrie.

Chapeauxde feutre. On emploie, pour cette qualité
de chapeaux, les poils de castor, de lièvre, de lapin, de
chameau, etc. Ces poils jouissentde la propriété de for-
mer, quand on les agite et qu'on les presse dans des sens
divers, une sorte de tissu entrelacé et d'une solidité suf-
fisante pour qu'on ne puisse le défaire sans le déchirer.
Ce tissu porte le nom de feutre,et l'opérationqui sert à
le produire s'appelle feutrage. Certains poils, comme
ceux de laine d'agneau, de vigogne, se feutrent naturel-
lement aussi en met-on toujours une petite quantité
pour former la trame de tous les feutres. D'autres poils,
au contraire, ont besoin de subir une opération particu-
lière appelée secrétage, et qui consisteà les brosseravec
une solution étendue de nitrate de mercure, à laquelle
on ajoute ordinairementquelques centièmesd'acide ar-
sénieux et de sublimé corrosif. Sous l'action du secré-
tage, les poils se crispent et se tordent dans des sens
très-divers, et deviennent ainsi plus aptes à contracter
cet. entrelacement complexe qui constitue le feutrage.
L'opérationqui déterminele feutrageconsiste, après avoir
convenablement choisi et assorti les poils, à les placer
sur une toile humide(feutrière) et à les rouler dans tous
les sens en les humectan t de temps à autre. On se sert
d'abord d'eau pure, puis d'eau acidulée, et on augmente
graduellement la pression en se servant d'abordde la
main seule, puis de rouleauxde bois, enfin de la main
garnie de manches, sortes de semelles de cuir qui per-
mettentd'obtenir une pression énergique.

On fait ordinairementdeux formes, l'une qui doit res-
ter au-dessous et servir de carcasse,renfermedes poils
feutrants communs; l'autre, qui doit la recouvrir, est
formée des poils fins qui servent à désigner l'espèce par-
ticulière du chapeau.

Les formes terminéessont passées un certain nombre
de fo,is aux bains de teinture, et enfin apprêtées à la
gomme ordinaire.

Chapeaux de soie. Les chapeaux de soie sont for-
més d'une carcassefeutrée, comme il vient d'être dit, re-
couverte d'une série de couches de colle ou de vernis
qu'on fait sécher séparément.C'est sur cette forme qu'on
met une coiffe en peluche de soie, qu'on mouille et qu'on
passe au fer jusqu'à ce qu'elle ait le lustre désiré.



Chapeauxde paille, de bois, etc. Les matièresem-
ployées pour la fabricationde ces différents chapeauxne
subissent guère d'autre mise en œuvre chimique que le
soufrage destiné à les blanchir; mais cette opérationest
assez délicate,et il arrive quelquefois, quand la combus-
tion est mal dirigée,qu'il se produit des taches indélébi-
les, ou que les lanières perdent la flexibilité nécessaire
pour les opérationsultérieures de tresseou d'assemblage.

CHAPERON(Chasse). On appelle ainsi une espèce
de bonnet de cuir dont on coiffe les oiseaux de proie em-
ployés pour la chasse. Lorsqu'ilne sontpas encoredressés,
on les nomme chaperondu rust. On appelle bon chape-
ronnier, le faucon qui supporte bien le chaperon.

CHAPERON (Zoologie). C'est le nom par lequel Linné
désigne la partie la plus avancée du front des insectes,
celle qui toucheimmédiatementla bouche ou la lèvre su-
périeure. Dans les scarabées, les cétoines, les hannetons,
la forme constante du chaperon a fourni de bons carac-
tères pour l'établissementde différents groupes. Un grand
nombre d'auteurs ont aussi désigné par ce mot la partie
postérieure du corselet dans les boucliers, les cassi-
des, etc., qui déborde la tête, en forme de chapeau.

CHAPON (Zootechnie). Voyez Coq.
CHARA (Botanique). Voyez Charagne.
CHARACÉES(Botanique). Famille de plantes Aco-

tylédonesacrogènes,comprenantdes plantesaquatiques
submergées,ordinairement incrustéesd'une matière cal-
caire. Leurs rameaux sont verticillés. La reproductionde
ces plantes a lieu par des fructificationssituées à l'ais-
selle des rameaux, et se présente, d'une part, sous la
forme de disques lenticulaires (anthéridies), renfermant
des globules rouges, et, d'une autre part, de sporanges
contenantune sporerenfermantun grand nombre de gra-
nules striés. Les plantes de cette famille habitent les
eaux douées et stagnantesde tous les pays. La substance
calcairequi accompagne plusieurschara,rend ces plantes
rudes au toucher aussi les emploie-t-on, dans certains
pays, pour écurer les ustensiles.

Travaux monographiques Vaucher, Mém. Soc.
plays. et d'hlst. nat. (de Genève, I, 1821). Brongniart,
Dict. class. se. nat. III. Bischof, Die Kryptog. Gew.
Deutschl., liv. I (1828). G–s.

CHARACINS (Zoologie),Characinus,Artedi.-Groupe
de Poissons, du grand genre Saumon (voyez ce mot)établi
par Artedi, pour classer tous les saumons qui n'ont pas
plus de quatre ou cinq rayons aux ouïes, ils ont tous les
nombreux cœcums des salmones, avec la vessie divisée
par un étranglement, comme les cyprins. Cuvier pense
que leursformes, et surtout leursdents,varient assezpour
qu'on en fasse plusieurs subdivisions; il les partage en
treize sous-genres, qui sont t° les Curimates Cuv.
2" les Anostomes,Cuv. 3° les Serpes, Lacép. 4° les Pia-
buques,Cuv. 5° les Serra-salmes, Lacép, 6° les Tétra-
gonoptères, Artedi; 7° les Chalceus, Cuv. 8° les Roiis,
(Myletes, Cuv.); 9° les Hydrocyrms, Cuv. 10" les Citha-
rines, Cuv. 11" Igs Saurus, Cuv. 12" les Scopèles, Cuv.
13° les Aulopes, Cuv.

IIARADRIÉES (Zoologie), Charadrieœ, Less. Fa-
mille d'Oiseaux échassiers,établiepar Lesson, qui a pour
type le genre Pluvier (Charadrius,Lin.), et qui com-
prend en outre les genres Glaréole, Vanneau Œdi-
cnémeet Huitrier; adopté en partie parSwainson,sous le
nom de Charadriadées; il est devenu les Charadridées
pour Ch. Bonaparte, qui a donné le nom de Charadri-
nées à une division de ce groupe; nous ne parlonspas des
modifications introduitesdans cettedivisionparMM. Gray
et Kaup; et nous renverrons au mot PLUVIER, type du
genre tel que l'a établi Cuvier, et qui nous parait bien
plus naturel.

CHARAGNE (Botanique), Chara, Lin. Genre de
plantes Acotylédones, type de la famille des Characées.
Il comprend des plantes aquatiques, submergées, à tiges
dépourvuesde feuilles articulées; les rameaux ont des
ramusculesdisposés par verticilles,et portent le long de
leur face interne les organes de la fructification,compo-
sés de sporanges et d'anthéridies. La C. vulgaire (Chara
vulgaris Lin.) est souvent recouverte d'une croûte cal-
caire qui la fait employer pour écurer la vaisselle de là
son nom vulgaire d'herbe à écurer. Cette espèce répand
une odeurmarécageusenauséabonde.On lui attribue les
effets pernicieux des marais pontins. Les charagnes se
composent d'une grande quantité d'espèces. On les dé-
signe quelquefois sous les noms vulgaires de Lustres
d'eau, Charapots, Herbes à grenouille, etc. G s.

CHARANÇON (Zoologie), Curculio, Lin. On a écrit
aussi Charençon, Charanson. Genre d'Insectescoléop-

tères tétramères, famille des Porte-bec ou Rhinchophores
établi d'abord par Linné, d'après ce caractère principal,
que les antennes en massue sont insérées près du bout
de la trompe; ce qui lui donnerait aujourd'hui une ex-
tension considérable. Les entomologistes, tout en'adop-
tant ce groupe,ont été obligés, poury mettre de la clarté,
de le sous-diviser en plusieursautres genres, qui forment
aujourd'hui, par leur réunion, une des divisions de la fa-
mille des Porte-bec de Latreille, des Curculionides de
Schœnherr.Réduit ainsià un moindrenombre d'espèces,
d'après les travaux d'Olivier, et surtout de Clairville,
adoptés à peu près dans la méthode du Règne animal
(deuxième édition), ce genre est ainsi caractérisé: an-
tennes de 11 articles insérées près de l'extrémité libre
d'une trompe courte, formée par le prolongement de la
tûte, qui les reçoit dans une sorte de rainure oblique
creusée de chaque côté. Le premier article de ces an-
tennes est très-long, et les trois derniers, rapprochés et
courts, forment une espèce de massue l'avant-dernier
article des tarses est bilobé. Ce sont des insectesà corps
arrondi, ovale, plus ou moins allongé les élytres bom-
bées, les pattes très-fortes, les cuisses gonflées ou en fu-
seau. D'aprèsce qui vient d'être dit, ce genre ne renferme
plus ces espèces intéressantes à connaître, à cause des
dégâts qu'elles causent et qui, longtemps encore, porte-
ront pour le vulgaire le nom de charançon; aussi, pour
le charançondu blé, du riz (voyez CALANDRE) pour celui
de la noisette (voyez BALANINE) pour celui de la vigne
(voyez ATTELABE, RHYNCHITE,etc.). Tel qu'il existe au-
jourd'hui,le genre Charançonse composedes plusgrandes
espèces, de celles surtout qui sont recherchéesà raisonde
leurs formes, de leurs couleurs variées et brillantes les
plus belles nous viennentdu Brésil et du Pérou, celles de
l'ancien continent sont plus petites et moins ornées. Le
C. impérial (C. imperialis, Fab.), qui a souvent près de
flm,04 de long, est d'un vert d'or brillant, deux bandes
noires sur le corselet, des rangéesde pointes enfoncées,
d'un vert doré sur les élytres les intervalles noirs. Au
Brésil et au Pérou. Le C. royal (C. regalis, Lin.), nommé
aussi fastueux, somptueux,noble, n'a guère que O")^
à Om,015 de long; c'est le plus joli insecte connu. D'un
vert bleu, avec des bandes cuivreuses ou dorées très-
éclatantes sur les étuis. On le trouve à Saint-Domingue,
et aussi, dit-on, à Cuba. La plus belle espèce de notre
pays est le C. vert (C. virirlis, Oliv.; Chlorima viridis,
Dej.), long d'environ0m,011 il a le dessus du corps d'un
vert obscur, avecles côtés et les partiesinférieuresjaunes
très-rare aux environs de Paris, on le trouve dans le midi
de la France, en Piémont, etc.

CHARANÇONITES(Zoologie), Curculionites, Latr.
Tribu d'Insectescoléoptères tétramères, familledes lihyn-
chophores (voyez ce mot), dontLatreille avait d'abord fait
une famille qu'il a détachéedepuis,sous le nom de Frac-
ticornesou de Charançonites,et qu'il a divisée en deux
sections 1° les Brévirostres, qui ont les antennes, à leur
origine, de niveau avec la base des mandibules; on les
divise en trois sous-tribuset en une trentaine de genres;
2" les Longirostres, dont l'insertion des antennes a lieu
en arrière de la base des mandibuleset plus près de la
tête; ils sont partagés en deux sections, les Phyllo-
phages et les Spermatophages, toutes deux subdivisées
en sous-tribus et en un grand nombre de genres (voyez
RHYNCHOPIIORES). Les Charançons font partie de la sec-
tion des Brévirostres.

CHARAXE (Zoologie).- Genre d'Insectes lépidoptères
diurnes, du grand genrePapillon de Linné, détaché du
sous-genre Nymphalepar Ochsenheimerpour une seule
espèce, la NymphalisJasius,Latr. PapilioJason, Lin.
Sa chenille, qui vit sur l'arbousier, habite les parties
méridionales de la zone tempérée; elle s'est propagée sur
les côtes de la Méditerranée.Les charaxes ne diffèrent
des apatures que parce que leurs ailes inférieuressont
terminées par deux queues avant l'angle anal. Le C. Ja-
sius a le vol extrêmement rapide, et est très-difficile à
approcher, c'est un des plus beaux et des plus grands
papillons d'Europe (voyez Nymphale).

CHARBON, Voyez CARBONE, CARBONISATION, COM-
BUSTIBLES, voyez aussi le nom de chaque combustible en
particulier, ANTHRACITE, HOUILLE,etc.

CHARBON, ANTHRAX MALIN ou PESTILENTIEL (Méde-
cine). Tumeur inflammatoirepeu saillante, peu pro-
fonde, très-dure, fort douloureuse,résistante, d'une cha-
leur brûlante, d'un rouge vif éclatant vers la circonfé-
rence, mais toujours livide et noire dans le centre, sur
lequel il s'élève bientôt une ou plusieurs phlyctènesqui
se déchirentet laissent écouler une sérosité roussâtre,



très âcre, qui détermineune chaleur et une démangeai-
son insupportables.La base de la tumeur est toujours cn-
tourée d'un cercle enflammé, luisant, qui prend ensuite
différentes couleurs et s'étend rapidement. A la même
place, on aperçoit bientôt une croûte noirâtre gangré-
neuse, qui lui a valu le nom de charbon. Le mal s'étend
de plus en plus, la gangrèneenvahit les parties voisines,
celles-ci deviennent mollasses, livides, noires, il se déve-
loppe de nouvelles pustules, remplies d'une sanie fétide
qui, par son contact, peut propager la maladie, et la
mort arrive rapidementsi l'on n'arrêteces ravages. Pen-
dant ce temps, se développe successivement une série de
symptômes généraux,ainsi abattement, prostration des
forces, anxiété, fièvre très-vive, pouls fréquent,développé,
le plus souvent petit, concentré peau aride, soif, anxiété
précordiale, palpitations, etc. Le charbon peut affecter
toutes les parties du corps. Il reconnaît pour cause, les
grandes chaleurs de l'été, les alimentsde mauvaise na-
ture, les eaux malsaines, le voisinagedes mares,des étangs
à demi desséchés on l'observe chez les bouchers, les pâ-
tres, les équarrisseurs, chez les personnes qui lavent les
laines, les tanneurs, les cardeursde matelas,etc. Le char-
bon peut être facilement confondu avec la pustulema-
ligne (voyez ce mot) cependant, le premier est précédé
de prodromes ou symptômes précurseurs qui annoncent
une affection générale, tandis que celle-ci est une affec-
tion locale qui provientle plus souvent du contact,ou de
l'inoculationdu virus charbonneux la pustule maligne
n'est point entourée d'un cercle luisant comme le char-
bon du reste, arrivées à une certaine période, les deux
maladiesont la plus grande analogie. Le traitement local
consiste à extirper le plus promptementpossible la tu-
meur et toutes les parties gangrenées,par des scarifica-
tions profondes et des incisions dans le tissu cellulaire
tuméfié autour de la tumeur. La cautérisation avec la
pierre à cautère, le fer rouge, a aussi des résultatsavan-
tageux on panse avec les onguentsstimulants. Quant au
traitement général, la saignée pourra être indiquéedans
le début chez des individussanguins, si le pouls estfort;
on y joindra un régime sévère, parfois des vomitifs, des
purgatifs.Lorsqu'ily aura prostrationdes forces, on aura
recours au quinquina,aux toniques,un peu de vin, quel-
ques aliments,etc.

CHARDON(Médecinevétérinaire),Anthrax, avant-cœur.
Chez les animaux, on rencontre de grands traits de

ressemblance avec ce qui se passe chez l'homme il y a
pourtant à signaler quelques particularités. Ainsi, on
observe assez souvent le charbon à la langue, et il prend le
nom de glossanthrax (voyez ce mot). Dans le cheval, on
n'observe qu'une tumeur unique à la langue, au poitrail,
sur l'encolure, les cuisses, la partie inférieure des mem-
bres. Dans l'espèce bovine, les tumeurssont ordinaire-
ment multiples ici, on distingueplusieurs variétés, le
charbon blanc, qui pénètre dans les chairs sous forme de
tumeur une autre variété présenteen peu de temps un
volume énorme. On a observé aussi le charbon sur des
volailles, entre autres sur les oies. Chez les bêtes à laine,
il se manifeste souvent à l'état d'épizootie. Les tumeurs
paraissent sous le ventre, près des mamelles, à la face in-
terne des membres; la peau devientviolacée, noirâtre, et
présente des phlyctènes remplies de sérosité. Le traite-
ment est absolument le même que dans l'espèce humaine
la raison et la pratique indiqueront les légères modifica-
tions qu'il devra subir. Le charbon est contagieux, il se
transmet des carnivores aux herbivores, et réciproque-
ment, et même à l'homme; la période d'incubationpeut
n'être que de quelques heures.

L'arrêtdu conseil d'État de 1784, et les dispositions
des art. 450, 460, 461, 462 du Code pénal exigent, pour
le charbon, la déclaration, la séquestration, l'abatage,
l'enfouissement,etc. L'usage du lait et de la chair des
animaux charbonneuxdevra être proscrit; on défendra
aussi les manipulationsdes débris cadavériques,surtout
dans les charbons épizootiques. F-N.

CHARBONou NIELLE(Botanique agricole).- On appelle
ainsi une maladie des céréales, produite par une espèce
de petit champignon du genre Uredo (Uredo carbo, de
Cand.). Cette maladie attaque l'avoine, l'orge, le blé, le
mais, le millet, le sorgho. La présence du mal est indi-
quée par une poussière noire qui lui a fait donner le nom
de charbon. Cette poussière, qui remplace la farine dans
le grain, est l'élémentde la reproductionde ce parasite,
et annonce le terme de sa végétation. Il recouvre les
fleurs d'une poudre très-fine, noire, inodore, se lais-
sant emporter par le vent quand elle est sèche; ce sont
des capsules sphériques très-petites et demi-transpa-

rentes le blé frappé du charbon est rare sur tige, grêle,
les épis sont noirâtres,et avant leur apparition, la feuille

Fig. 494. lilé Fig. 495.– Charbonde l'avoine, Fig. 496. Charbonde
charbonn^. dernierétat d'altération. l'orge à deux rang?.

supérieure est jaune et sèche à son extrémité. Dans l'a-
voine, les pieds sont d'un vert pâle, chétifs, les épis ne
s'épanouissentpas. Dans cette dernière, ainsi que dans
l'orge, les dégâts sont plus considérables que dans le blé.
Les blés de mars et les blés sans barbesy sont plus sujets
que les autres. C'est surtout dans les climats chauds et
humides, qu'on observe le plus souvent le charbon. Du
reste, cette maladie ne parait pas communiquerde qua-
lités délétères à la farine, qui seulement donne un pain
d'une couleur peu agréable il ne faut pas confondre le
charbon avec la carie,qui est d'une couleur moins noire,
d'une consistance moins sèche, d'une odeurnauséabonde,
et qui a une influence nuisible sur la santé elle attaque
plus souvent le blé que le charbon (voyez Carie).

CHARBON (Chimie).– Corps combustible formé de car-
bone uni ou mélangé à des quantités variablesde diverses
autres substances,suivantsa nature, sa provenanceet son
degré de pureté. On les distingueen charbonsfabriqués et
charbonsnaturels ou fossiles. Les premiers sont produits
par la calcinationdes matièresorganiques,et particuliè-
rement du bois ou de la tourbe (charbon de bois,charbon
de tourbe) (voyez Carbonisation). Les autres s'extraient
du sein de la terre où ils sont tout formés (anthracite,
houille, lignite). La houille est fréquemmentelle-même
soumise à la calcination, soit dans le simple but de la
transformeren coke,soit pour en retirerdes gaz employés
à l'éclairage(voyez ces divers mots et COMBUSTIBLES).

CHARBONNAGE. Menu branchage employé à la fa-
bricationdu charbon de bois.

On désigne également de ce nom un terrainhouilleren
exploitation,ou l'exploitation elle-même, ou le produit
qu'on en retire.

CHARBONNIÈRE(Zoologie). Espèce d'Oiseaux du
genre Mésange (voyez ce mot).

CHARBONNIERES(Médecine, Eaux minérales).
Village de France (Rhône), arrondissementet à 8 kilo-
mètres 0. de Lyon. Il y a deux sourcesd'eaux ferrugineu-
ses bicarbonatées froides, contenant par litre O",(M1
de bicarbonatede protoxyde de fer, 0',034 d'acide carbo-
nique libre, et des traces d'acide sulfhydrique.Conseil-
lées dans les dyspepsies (pertes d'appétit), la chlorose,
les engorgements du foie, les scrofules.

CHARCUTERIE (Hygiène) (de chair cuite). Les
viandes de charcuteriesont très-susceptibles de s'altérer,
sans qu'on puisse savoir au juste quelle est la nature du
principe toxique qui se développe; c'est surtout en Alle-
magne que ces faits ont été observés les uns ont pensé



qu'il se formaitde l'acide pyroligneux,d'autres de l'acide
hydvocyanique Kerneraditquec'était un acide gras,etc.
Ces altérations ont été observéessurtout dans le boudin,
le fromage de cochon, les pâtés de viande. Quoi qu'il en
soit, de* accidents gravesont été signalés, et, dans l'es-
pace de trente ans, Kerner en a observé cent trente-cinq
dans le Wurtemberg,dont quatre-vingt-quatremorts.

CHARDON (Botanique), Carduus, Gsertn., de ard,
pointe en celtique,d'où ardis en grec, pointe de flèche,
arduus, épineux en latin; chardon est francisé de car-
duus. Genre de plantesde la famille des Composées,
tribu des Cynarées,sous-tribudes Carduinées. Les char-
dons sont des herbes dressées, à tiges plus ou moins ra-
mifiées, à capitules presque globuleux ou oblongs, éta-
mines à filets poilus et à anthères, accompagnées d'un
appendicelinéaire à leur sommet; akènes terminés par

une aigrette à plusieurs rangées de soies plus ou moins
scabres. On a extrait du genre Carduus de Linné plu-
sieurs genres,telsque le Cirsiumet le Silybum.Parmi les
espèces indigènes du genre Carduus, admis par Gsertner,
nous citerons les suivantes le C, des champs, Chardon
hémorroïdcal (C. arvensis, Lamk; C. serratula, Lin.)
[fig. 491), à feuilles lancéolées, irrégulièrementdentées,
épineuses, fleurs ramassées plusieurs ensemble, calice
non épineux; il se trouvedans les champsde moissons et
fait le désespoir des cultivateurs qui parviennent diffi-
cilement à s'en débarrasser, parce que les semences sont
transportées au loin par les vents, et qu'elles poussent
partout où elles trouvent un terrain qui leur est favo-
rable. On l'a appelé hémorroïdal,'parceque la piqûre
d'un insecte fait naître sur ses tiges des renflementsrou-
geâtres, semblables à une veine gonflée. Le C. à fleurs
grêles (C. tenuiflorus, Smith), caractérisé par ses ca-
pitules oblongs, cylindriques sessiles et réunis en pe-
tits bouquets au 'sommet des rameaux. Le C. crispé
(C. crispus^ Lin ) présente, au contraire, les capitules
pédoncules et ses pédonculessont chargésd'épines. Le
C. penché {C. nutans,Lin.) a ses pédoncules tomenteux
presque nus. Ses fleurs sont pourpres ou blanches. Ses
aigrettes plumeuses ont été quelquefois mêlées avec du
coton dans la fabrication des tissus. Le C. à feuilles
d'acanthe (C. acanthoides, Lin.) paraît n'être qu'une
variété de l'espèce précédente. Toutes ces plantes habi-
tent les terrains secs et pierreux, principalementsur le
bord des chemins. Le chardon a servi d'emblème de la
résistancedansl'institution d'un ordremilitaired'Écosse,
connu sous le nom d'Ordrede Saint-Andréou du Char-
don. C'est un collier d'or entrelacé de fleurs de chardon
et de branches de rue. Il a pour devise Personne ne
m'offense impunément. On donne le nom de Chardon à
d'autres plantes qui n'appartiennent pas au même genre;
ainsi le C. à bonnetier ou à foulon (voyez CARDÈRE) le
C. bénit (Centaurea benedicta); le C. roland (Eryngium
campestre), etc. G s.

CHARDONNERET(Zoologie),Carduelis,Cuv.-Sous-
genre d'Oiseaux du grand genre Moineaux(Fringilla,
Lin.), qui ont le bec conique sans être bombé en aucun
point, un peu plus long et plus aigu que la linotte, avec
une pointe grêle et allongée, et les deux mandibulesdroi-
tes et entières.Ils vivent,en général, de grains. Le C. or-dinaire (Fring. carduelis,Lin.) est un de nos plus jolis
oiseaux d'Europe; c'est aussi un des plus dociles et des

meilleurs chanteurs il est brun en dessus, blanchâtre
en dessous, le masque d' un beau rougeet une belle tache
jaune sur l'aile. Il tire son nom de la graine de chardon
qu'il recherche particulièrement. 11 se plaît dans les
jardins, dans les vergers, et c'est le plus souvent sur les
arbres fruitiers que la femelle fait son nid, auquel elle
donne une forme plus arrondie et plus élevée que le pin-
son elle le garnit à l'intérieurde crin, de laine, de du-
vet, et c'est sur cette couche qu'elle dépose cinq ou six

œufs tachetés de brun rougeâtre. Son vol est peu élevé
en hiver, ils se réunissent en troupes nombreuses à la
manièrede presquetous les petits oiseaux. Dans nos vo-
lières, on le croise souvent avec le serin.

CHARDONNETTE(Botanique). Nom d'une variété
d'artichaut (voyezAhtichaet, Cardon)

CHARGE(Médecine vétérinaire). On donne ce nom
à des matières poisseuses qui se maintiennent d'elles-
mêmes sur la partie où on les place comme topiques. Les
charges sont composées de térébenthine, de goudron, de
poix noire ou de Bourgogne, auxquels on ajoute des es-
sences, des teintures, etc. On rase la peau, et on les
applique seules ou mêlées avec des étoupes hachées. Les
charges sont excitantes, résolutives et fortifiantes. On
les applique autour des articulations, sur les épaulesou
sur la région des reins dans les efforts.

CHARGÉD'ÉPAULES, DE ganache (Hippiatrique). Par
ces expressions, on indique qu'un cheval a ces régions
trop fortes, trop développées.

CHARIÉIS (Botanique), du grec chaneis, gracieux;
allusion faite au port de la plante. Genre de plantes
de la famille des Composées, tribu des Asléracées. Il
comprend des herbes originaires du cap de Bonne-Espé-
rance. Le C. à feuilles diverses (C. heterophylla,Cass.)
est une jolie plante annuelle, haute de 0m,S0 et donnant
pendant tout l'été des capitules de fleurs d'abordjaunâ-
tres, puis bleues.

CHARME (Botanique), Carpit2us,Lin., de car, bois,pin,
tête, en langue celtique; c'est-à-dire bois propre à faire
des jougs pour les boeufs. Son nom grec zugia, de zugos,
joug, présenteabsolumentla même signification. Genre
de plantesde la famille des Quercinéesou des Cupulifères,
suivant différents auteurs. II comprend des arbres de
moyenne hauteur, et habitant les régionstempéréesde
l'Europe et de l'Amériqueseptentrionale.Le C. commun
(C. betulus,Lin.) est l'espècela plus importantedu genre.
On la connaît souvent dans les jardins sous le nom de
Charmille. C'est un arbre qui peut atteindre à 12 mètres,
et même plus. Son écorce est lisse, grisâtre. Ses feuilles
sont ovales ou oblongues, dentées, d'un vert gai et mar-
quées de nervures saillantes.La propriété qu'il a de se
beaucoup ramifier,de se plier de toutes manières, et de
prendre, parla taille aux ciseaux,toutes les formes qu'on
veut lui donner, le rendit très-précieux autrefois pour
formerces palissadeset ces décorations de verdurequ'on
employaitpour l'embellissementdes jardins, et que l'on
connaissait sous le nom de Charmilles.Le charmecom-
mun habite les endroits frais et un peu humidesde l'Eu-
rope moyenne. On en distingue plusieurs variétés carac-
tériséesprincipalementpar la forme de leursfeuilles. Cet
arbre est une de nos meilleuresessences forestières. Son
bois est blanc, dur, pesant, d'un grain uni et serré, et



'emploie dans le charronnage,la fabrication des man-
ches d'outils; les mécaniciens s'en servent aussi pour

faire des roues de moulins,des vis de pressoirs,etc. Il a
surtout de grandes qualitéscomme bois de chauffage. Il
donne une belle flamme et dégage beaucoupde chaleur.
La quantité de calorique qu'il produit est même supé-
rieure à celle que donne le hêtre. L'écorce du charme
oeut servir pour la teinture en jaune et le tan-
nage des peaux. On distingue encore deux
espèces intéressantesdans ce genre le C. d'A-
me'rigue{C.americana,Michx),qui s'étend du r
Canada jusqu'auxFlorides; et le C. d'Orient
(C. orientalis, Lamk), qui est un arbrisseau
de 4 à 5 mètres. Caractères du genre fleurs
monoïques en chatons; les mâles allongés,
composés de fleurs accompagnées chacune
d'une écaille imbriquée, acuminée, ciliée à
la base; étamines barbues à leur sommet;
les femelles en chatons lâches et raboteux
ovaire infère à 2 loges; fruits secs et durs,
ovoïdes et rormant un stroDiie. u ».

CHARMILLE(Horticulture). Voyez Chaume.
CHARNIÈRE(Zoologie). On appelle ainsi en con-

chyliologie la partie la plus solide et la plus saillante des
coquilles bivalves, celle où elles sont attachées ensem-
ble et sur laquelle se font les mouvements. Elle est pres-
que toujoursmunie de dents (voyez COQUILLE).

CHARPENTE OSSEUSE (Zoologie).-Voyez SQUELETTE.

CHARPIE (Médecine), du latin carptum, cardé, sous-
entendu linteum. On donne ce nom à un amas de fils
provenant de morceaux de toile de 0m,08 àOm,O9 carrés,
que l'on a effilés; c'est ce qu'on appelle charpie brute

on connaîtencore la charpie râpée,qni se fait en raclant
avec un couteau un morceau de toile on obtient une
espèce de duvet moelleux qui peut être employé dans
certaines circonstances. Pour faire de bonne charpie, il
faut employer du linge qui ait déjà servi, mais qui ne soit
pas trop usé; il doit être blancde lessive, sans empois et
non coloré avec la charpie brute, on fait les plumas-
seaux, les bourdonnets,les boulettes, les tampons, dont
on se sert pour panser les plaies, les ulcères,etc. On fait
des mèches, des tentes avec de la charpie longue de
dm.ih à 0>°.?0: la charpie râpée se pelo-
\1 ,II.J v-,<v, rw.uc..l.m..wp p.tonne davantage et est moins absorbante.
La charpie de coton n'a d'autre inconvé-
nient que d'être moins absorbante; elle
a, du reste, toutes les autres qualitésde
celle de fil. On peut remplacer la charpie
par du chanvre en étoupes,peigné, blan-
chi et cardé. Dans tous les cas, la charpie
ne doit pas être conservée trop longtemps;
elle ne doit pas être entassée dans des
caisses ou dans des tonnes, comme cela
a lieu quelquefois pour le service des
grandeétablissements. Pelletan attribuait
à de la charpie conservée pendant des
années, dans l'intérieur de l'Hôtel-Dieu, les cas nombreux
de pourriture d'hôpital (voyez POURRiTURE)qui se décla-

rèrent chez les blessés de l'une des sanglantesjournées
de la révolution. Les Anglais et les chirurgiensdu Nord
remplacent notre charpie par une espèce de préparation
de lin ou de chanvre soigneusementarrangée, mollette
sur une de ses faces et gommée sur l'autre, ou moelleuse
sur les deux ce tissu est en pièces roulées on en coupe
des morceaux suivant les besoins. F -N.

CÎ7ARRÉE (Agriculture). C'est le nom qu'on donne
aux cendres lessivées. Par les différents sels solubles
qu'ellescontiennent,les cendres sont très-utilementem-
ployées en agriculture; mais on se sert plus particuliè-
rement de la charrée ou cendres lessivées, d'abord parce
qu'elles sont moins chères, ensuite parce qu'étant moins
riches en sels solubles, elles n'ont pas une action aussi
énergique et ne brûlent pas les plantes, comme cela ar-
rive souvent avec les cendres vives et récentesqu'on ré-
pand sans précaution sur le sol. Le silicate de potasse
est un de ces sels qui résiste le plus à l'action de l'eau,
et c'est pour cela que la charrée exerce pendant si long-
temps des effets marqués sur la végétation. La charrée
convient à tous les sols, mais surtout aux sols argileux
pt compactes. Elle est également utile à toutes les récol-
tes, et pendant toutes les saisons, mais surtout au prin-
temps. C'est l'engrais par excellence pour les prés non
arrosés. On la répand à la main ou à la pelle.

CHARRUE (Agriculture), Carruca des Latins. Ma-
chine avec laquelle on laboure la terre. Parmi les diffé-
rents modes de labourage que les hommes ont employés
pour la culture, celui qui se fait au moyen de la charrue,
s'il n'est pas le meilleur, est de beaucoup le plus écono-
mique et surtout le plus prompt. Les diverses sortes de.
charrues peuvent se rapporter à deux types principaux,
les araires ou charrues simpleset les charrues à avant-
train ou composées.

L'araire, employé dès la plus haute antiquité par les

peuples primitifs qui se sont occupés deculture, différait
peu de celui qui est encore en usage dans quelquespar-
ties du midi de la France, de l'Italie et de l'Afrique.
Ainsi cette dernière, à quelques légères modifications
près, se composed'un soc pointu, avec deux oreilles ou
versoirs en bois en forme de coins. Ce soc coupe seule-
ment des tranches horizontales que les deux oreilles re-jettent'plus ou moins sur les côtés. C'est encore au-jourd'hui l'araire de Provence (fig. 500). Mais peu à peu
et avec le tempsdes perfectionnementsont été apportés,
et enfin on en est arrivé à l'araire perfectionné de Ma-
thieu de Dombasle. Il se compose de sept parties princi-
pales le coutre, le soc, le sep, le versoirou oreille, l'age
ou flèche ou haie, les manches, le régulateur. Le coutre
(culter, couteau) (g, fig. 501) est une espèce de couteau
adapté en avant du soc, à l'âgede la charrue, et destiné à
couperla terre verticalementen avant. En général il est
droit, quelquefois en faucille ou bien à tranchant con-
vexe il n'est pas perpendiculaire,mais incliné, la pointe
en avant. Le soc (e, fig. 501) est la partie importante de
la charrue; il coupe horizontalementla tranche de terre

Fig. 501. Côte gauche de la ctiarrne de de Dombasle.

i que le coutre a coupée verticalement; il se composed'uneaile, partie qui va en s'élargissant depuis la pointe et



qui constitue une espèce d'appendice à droite du soc
tranchant, qui va en se relevant vers sa partie la plus
large pour aller former avec le versoir un plan incliné
destiné à soulever et à renverser la tranche de terre.
L'autre partie du soc est la douille ou souche, qui sert
à le fixer au corps de la charrue. Le sep (d, fig. 501) est
une solide pièce de bois garnie d'un talon d' qui pèse et
glisse sur le fond du sillon; il doit être muni de bandes
de fer sur la face inférieure et sur le côté gauche. Le
versoir ou oreille, pièce située à droite et contournée de
telle sorte que l'instrument, débarrassé plus tôt du poids
de la terre,est allégé dans sa marche.Autrefois c'était de
chaquecôté uneplanchedroite(p,fig. 500), s'écartant obli-
quement de la partie postérieure de la charrue. L'age,
flèche, haie ou perche (a, fig. 501), c'est véritablementle
corps de la charrue cette pièce sert 4 fixer le coutre, à
contenirl'appareil régulateur et les mancheronsou man-
ches elle est assujettie a la partie postérieure et anté-
rieure à l'aide de deux étançonsc et d. L'age, quelque-
fois en fer, leplussouvent en bois, a une longueurvariable
de 2™,50 à 3 mètres. Les manches sont ces morceaux de
bois que le laboureur tient de chaque main pour diriger
la charrue. Le régulateur («, fig. 501) est une branche
verticale qui glisse dans une mortaiseà l'extrémité anté-
rieure de l'age et qui permet d'élever ou d'abaisser la
ligne de tirage et de soulever, par exemple, la pointe du
soc en abaissant cette ligne.

La charrue à avant-train n'est autre chose que celle
qui vient d'être décrite et à laquelleon ajouteun avant-
train composéd'une paire de roues, à l'essieu desquelles
vient s'adapter une chaîne eh fer fixée à la partie infé-
rieure de l'age par un crochet solide. C'est sur cette
chaîne que se fait le tirage au moyen d'un système d'at-
telage fixé également sur l'essieu; au-dessusde celui-ci
s'élève un châssis dont les deux montantsverticaux,per-
cés de trous, reçoivent une traverse qui glisse du haut
en bas et qu'on fixe à volonté au milieu de cette traverse
existe une boîte à coulisse que l'on peut faire aller à
droite et à gauche et qui reçoit, au moyen d'un crochet,
l'extrémité de l'age. Il existe une multitude de modifica-
tions de charrues des deux modèles dont il vient d'être
question on ne peut ici entrer dans de plus grands détails
à ce sujet. Mais nous devons faire mentiond'une espèce
de charrueditepo/j/soc,c'est-à-direà plusieurssocs accou-
plés cette machine,dont on trouvera la descriptiondans
l'ouvragede Gasparin, et qui est due à M. Godefroy, ne
peut être employée que dans les grandes exploitations.
Dans ces conditions,elle paraît offrir quelquesavantages
dont un des principauxest qu'un seul laboureur peut la
diriger sans difficulté, etc.

Nous n'avons donné ici qu'une idée générale de la
charrue et de sa construction quant aux divers genres
de charrues et d'araires, et quant aux divers travaux qui
en réclamentl'emploi, voyez le mot Labour,

CHARTRE (Médecine), Tabes, Par ce mot, on en-
tend en général un état de marasme,de consomptionqui
accompagne le plus souvent le rachitisme on dit d'un
enfant qu'il est en chartre, lorsque, par les progrès de
cette maladie ou du carreau, de l'atrophie mésentérique,
il est réduit à une maigreur qui annonceune fin plus ou
moins prochaine.On a pensé que ce mot venait du vieux
mot français chartre, dérivé lui-même par corruptionde
carcer, prison, parce que cette affection était très-fré-
quente dans les prisons.

CHASSE (Zoologie), Venatio des Latins. C'est l'art
de prendre les quadrupèdes et les oiseaux, soit vivants,
au moyen de ruses et d'engins de toutes espèces, soit en
les tuant le plus ordinairement avec le fusil. On donne le
nom de Vénerieà la chasse qui se fait en grand avec des
chiens, soit à pied, soit à cheval, surtout pour les bêtes
fauves. La grande chasse aux oiseaux, qui se faisait au-
trefois avec des faucons, portait la nom de Fauconnerie.
On appelle pipée la chasse des petits oiseaux an moyen
de gluaux on distingueencore pour les oiseaux la chasse
au miroir, à la traînasse, à la passée, etc. (voyez aux
différents animaux qui sont le but de la chasse et aux
mots Fauconnerie, Vénerie, etc.).

CHASSELASIHorticulture). On appelle ainsi cette
variété de raisin si connue et si appréciée des ama-
teurs, et dont la culture est une des industries les plus
productivesdes environsde la ville de Fontainebleau.
On sait que les variétés de vigne cultivées pour la table
diffèrent généralementde celles que l'on choisit pour les
vignobles; leurs fruits ont une saveur plus douce et plus
agréable. Parmi ces différentes variétés, le chasselas tientt
le premierrang. Le C. de Fontainebleau, chasselas doré,

a les grains ronds, blancs,teintés de roux d'un côté, de
grosseurmoyenne (fig. 502) c'est la variété qu'on devra
le plus multiplier. Elle mûrit à Paris, du milieu à latin
de septembre. La treille du château de Fontainebleau a
servi de modèle à tous les horticulteurs qui ont voulu cul-
tiver en grand le chasselas, et aux auteurs qui ont écrit
sur cette matière. Créée il y a une centaine d'années et
restaurée au commencement de ce siècle, elle a une lon-
gueur de 1 384 mètres de développement. Mais c'est à
Thomery,village situé à 8 kilomètresde Fontainebleau,
que la culture du chasselas a été faite avec un plein suc-
cès commencée il y a plus de cent vingt ans, continuée
avec une intelligence etun soin persévérantspar un agri-
culteur du nom de Charmeux,dont les descendants ont
conservé avec respect les bonnes traditions, cette culture
fait aujourd'hui la richesse du village de Thomeryet de
toute la contrée;elle comprendactuellement120hectares
et produit en moyenne un million de kilos de raisin. Les
bornes de cet article ne nous permettent pas d'entrer
dans les développements que comporterait la culture du
chasselasde, Fontainebleau. Nous renverronsaux traités
spéciaux (voyez Raisin, VIGNE). Comme sous-variétés on
cite r le Gros Coulard,Damasblanc,Précocede Rouen,
à grains inégaux, gros, blancs, coulant souvent. Mûrit
fin d'août à Paris 2° le Queen Victoria, à grains très-
gros, blancs, ronds; 3° le Rote (Pô), Royal rosé, grains
ronds, rosés, assez gros. Il mûrit vers la fin de sep-
tembre. On appelle vulgairement Chasselas musqué le
Muscat blanc précoce, à grains blancs, un peu allongés,
assez gros. Apporté de la Calabre, il mûrit difficilement
à Paris. On donne aussi vulgairementle nom de Chasse-
las Napoléon, Chasselasd'Alger, à une sous-variété de

raisinconnuedansle Midi sous le nom de Pansecommune
jaune (Bouches-du-Rhône) à grains gros, longs, jaunes;
il mûrit difficilement sous le climat de Paris.

CHASSIE (Anatomie). Humeur grasse, onctueuseet
jaunâtre, sécrétée par les follicules sébacés des paupiè-
res, connus sous le nom de glandes de Meïbomius. Elle
sert à empêcherles paupières d'irriter le globe de l'œil
par leur frottement et à s'opposerà ce que les larmes
tombent sur la joue. Lorsqueces follicules sont malades,
ils sécrètent une grande quantité de chassie et cette
maladie porte le nom de lippitude(voyez ce mot).

CHAT (Zoologie), Felis, Lin. Genre de Mammi-
fères, ordredes Carnassiers, famille des Carnivores,tribu
des Digitigrades,dont il contient les espèces les plus
carnivores le chat commun ou ordinaire, le lion,
le tigre, la panthère, le lynx, etc. Toutes ces espèces pré-
sentent entre elles une ressemblance qui ne permet guère
de les distinguer que par leur taille, leur couleur, la lon-
gueur de leur poil et de leur queue. Ce sont, de tous les
carnivores, les plus féroces et les plus puissamment
armés; leurs mâchoires, courtes, sont mues par des mus-
cles très-forts; elles portent à chacune deux fausses mo-
laires comprimées et tranchantes, suivies d'une grande



carnassière pointue, une très-petite tuberculeuse supé-
rieure, et enfindes canines énormes. Leursongles rétracti-
les seredressentou se cachent,à la volontéde l'animal,sous
la peau repliée du boutdes doigts, par l'effet de ligaments

se désaltérer, fondent sur lui d'un seul bond, le dé-
chirent de leurs ongles, et assouvissent pour quelque
temps leur appétit sanguinaire. Ils ont le pelage en gé-

néral doux et fin, et des moustachesqui paraissent leur
transmettre des impressions très-délicates.Ce genre ren-
ferme plus de vingt-cinq espèces, dont les principales
sont 1" le Lion [F. leo, Lin. ), le plus fort et le plus
courageux des animaux de proie; distingué par sa cou-
leur fauve uniforme,le floconde poil du bout de la queue,
et la crinière qui revêt la tête, le cou et les épaules du
mâle (voyez LioN). 2° Le Tigre royal (F. tigris., Lin.),
aussi grand que le lion, plus allongé, la tête plus ronde;
le plus cruel des quadrupèdes c'est le fléau des Indes
orientales; la force et la rapidité de ses mouvements
sont prodigieuses (voyez TIGRE). 3° Le Jaguar ou Tigre
d'Amérique, la grande Panthère des fourreurs (F. onca.
Lin.), presque aussi grand que le précédent et presque
aussi dangereux (voyez Jagdar). 4" La Panthère (F. par-
dus, Lin. ) (fig. 504), c'est le Pardalis des anciens, répan-
due dans toute l'Afrique et l'Asie méridionale(voyez Pan-
THÈRE). h° Le Léopard (F. leopardus, Lin.). Ces deux
espèces sont plus petites que le jaguar. Les voyageurs et
les fourreurs les désignent indistinctementsous les noms
de léopard, panthère, tigre d'Afrique, etc. (voyez Léo-
PARD). 6° Le Couguar, Puma, ou prétendu Lion d 'Amé-
rique (F. discolor, Lin.) (voyez Couguar).7°LesZj/«a:(F.
lynx, Lin.) le Loup cervier {F. cervaria, Temm.), etc.
(voyez LYNX, Loup CERVIER). 8° L'Ocelot (F. pardalis),
un peu plus bassur jambes que les autres (voyez Ocelot).
9° Le Serval (F. serval, Lin.) (voyez SERVAL). HV Le
Guépardou Tigre chasseurdes Indes(F. jubata, Schreb.,
ou mieux F. gvttata, du même) ses ongles ne sont pas
rétractiles (voyez Guépard). 11° Le Chat ordinaire (F.

élastiques (fit/. 503) ils ne perdent
jamais leur pointe ni leur tranchant,
et cette conformation en fait des
animaux très-redoutables, surtout
les grandes espèces. Ils ont la vue
d'une portée médiocre, mais ils
voient aussi bien la nuit que le jour;
si leur odorat est moins développé
que celui du chien, en revanche,
chez eux l'ouie est d'une finesse ex-
trême, ils perçoiventles sons les plus
légers. Toutes les parties de leur
corps sont d'une flexibilité et d'une
souplesse remarquables; ils savent
aussi bien ramper et grimper que
faire des bonds énormes; mais ils
courent assez difficilement, et c'est
à force de patience et de ruse, ai-
dées d'un silence absolu, qu'ils vien-
nent à bout de s'emparer de leur
proie. Cachés le plus souvent dans
un repaire touffu, près d'une source
ou au bord d'un ruisseau, ils at-
tendent, épient l'animal qui vient

caltwi, Lin.), se trouve à l'état sauvage dans les forêts de
l'Europe; son pelage, d'un gris brun, avec des ondes
transversales plus foncées en dessus, est d'un gris blanc
en dessous. Sa queue est très-velue, annelée de noir, les
oreilles sont plus roides que celles du chat domestique. Il
est d'un tiers plus grand que celui-ci; et sa longueur,
depuis le bout du museau jusqu'à la naissance de la
queue, peut aller à 0m,60. Le chat sauvage n'existe pas
en Amérique il est même devenu rare dans nos climats.
Les chats domestiques varient beaucouppar la longueur,
la couleur et la finesse de leur poil ce sont des animaux
propres, légers, adroits; ils aiment leurs aises, se plai-
sent à se coucher sur des coussins chauds et moelleux.
Lorsque le chat veut exprimer le contentementet l'affec-
tion, il fait entendre une espèce de murmure sourd qui
se renouvelle et se prolonge indéfiniment. Ils ne vivent
guère que douze à quinze ans. La femelle porte 55 à 5(i
jours, et met bas quatre à cinq petits.

Les chats domestiques offrent quelquesdifférences dans
leur taille, la couleuret la longueurde leur pelage. Kolbe
prétend qu'il y a, au cap de Bonne Espérance, des chats
bleus, ou plutôt couleur d'ardoise on les retrouve en
Asie leur poil est fin, lustré, délicat comme de la soie, et
long de cinq à six doigts sur la queue. Ils ressemblentpar
la couleur à ceux que nous appelonschats chartreux,et
ne diffèrent guère de nos chats d'Angora. Ceux-ci ont les
poils longs et soyeux, ceux du ventre descendent quel-
quefois jusqu'à terre et ceux du col forment une large
fraise, ils sont en général blancs, on en rencontrecepen-
dant de gris, de fauves, de tachetés, etc.. ils ont les
lèvres et la plante des pieds couleur de chair; origi-

naires del'Anatolie,ils doivent leur beauté,
dit Desmarest,à l'influence du climat; il
en est de même des chats d'Espagne, qui
sont roux, blancs et noirs, et dont le poil
est aussi très-doux et très-lustré.En Chine,
il y a des chatsà long poil extrêmementlui-
sant avec les oreilles pendantes lV. Races).

CHAT. Petit groupe de Poissons du
genre Silure, sous-genre des Pimélodei
(voyez ces mots) ils ont la tête nue, mais
très-large,leurs barbillonssont an nombre
de huit. Le Silure chat (S. caws. Lin.), se
trouve dans la mer et les rivièresde la Ca-
roline sa chair est peu agréable, on la
mange frite.

CHAT-HUANT(Zoologie), Syrnium,
Savig. Sous-genre d'Oiseaux de proie
nocturnes du grandgenre Strix (Chouette).
lis se distinguent de ceux du même genre,
parce qu'ils ont le disque qui entoure
leurs yeux, composéde plumes effilées la
collerette de plumes écailleuses, et, entre
deux, nne ouverture d'oreilles qui se ré-
duit à une cavité ovale n'occupant pas
moitié de la hauteur du crâne ils n'ont

jiumi a aigrette, et leurs pieas sont empiumes jus-
qu'aux ongles. Le Chal-huant Hulolte Chouette des
bois, etc. (Strix aluco et Stridula, Lin.) (fig. 505) a
environ 0",i0 de long. Cet oiseau est couvert partout
de taches longitudinalesbrunes; aux scapulàires et vers
le bord antérieur de l'aile, des taches blanches. Le fond

du plumage est grisâtre dans le mâle. roussâtre dans la
femelle, ce qui les a fait considère*- longtemps comme
deux espèces. « Il est bon de savoir, dit Cuvier, que dans
tout ce genre les femelles sont plus rousses que M»



màlea, ce qui a fait quelquefois multiplier les espèces. »
Le chat-huant habite les bois, où il niche, et se tient
dans les vieux troncsd'arbres il chassependant la nuit,
et fait une guerre acharnée aux mulots et aux campa-
gnols, et, sous ce rapport, les services qu'il rend à l'a-
griculture devraient bien modérer la manie de destruc-
tion qui anime les paysansà son égard. C'est, du reste,
un reproche qu'on peut leur adresser pour beaucoup
d'autresanimaux (voyez Chodette).

CHATAIGNE (Botanique). Voyez CHATAIGNIER.
CHATAIGNE D'EAU (Botanique). Nom vulgaire de la

Macre flottante (voyez MACRE).
CHATAIGNIER (Botanique), Castanea Tourn., du

nom de la ville de Castanea, en Thessalie, dans les en-
virons du fleuve Pénée. Genre de plantes que Linné
considéraitcomme faisant partiedu genre Hêtre (Fagus).
Il appartient à la famille des Quercinées, dans la classe
des Amentacées.Les châtaigniers sont, en général, des
arbres des régions tempérées de l'Europe, de l'Asie
moyenne et de l'Amérique. Le châtaignier commun

(C. Vesca,Gaertn.; C. vulgaris,Lamk Fagus Castanea,
Lin.) {fig. 506) est un arbre pouvant acquérirune éléva-
tion de 20 à 25 mètres,et une énorme épaisseurde tronc.
On a souvent cité le châtaignier de l'Etna, qui me-
sure 53 mètres de circonférence, et dont l'âge est éva-
lué à 4 000 ans. L'immense branchage de cet arbre,
appelé Châtaignier aux cent chevaux, peut servir à
abriter des troupeauxtout entiers.On raconte,à ce sujet,
que la reine Jeanne d'Aragon, surprise un jour d'orage
au mont Etna, put s'abriteravec tous ses cavaliers sous
ce colossevégétal. Le châtaignierqui existe près de San-
cerre, dans le départementdu Cher, est célèbre aussi par
ses dimensions; à un mètre au-dessus du sol, il mesure
3 mètres de diamètre. D'après certaines évaluations,
son âge pourrait être de plus de 1 000 ans. Le châtaignier
commun habite principalement l'Europe méridionale,
l'Asie Mineure et le Caucase. Il était connu dans la plus
haute antiquité pour ses fruits, que l'on nommaitbalani.
Son bois a beaucoup d'élasticité et de ténacité. Il est
employé spécialementdans certains pays, pour la fabri-
cation des échalas, des tonneaux, des cercles de cuves.
Ce genre se distingue par des fleurs mâles en chatons
grûles interrompus; involucre fructifère épais, coriace,
hérissé de piquants, et s'ouvrant irrégulièrement en 2 ou
4 valves; 1-3 fruits de forme variable.

Le châtaignier était, dit-on, plus commun autrefoisen
France qu'il ne l'est aujourd'hui. On en trouve encore
des forêts dans les Vosges, dans le Jura, aux environs de
Lyon, dans le Limousin mais on en dépouille tous les
jours les collines sablonneuses des environs de Paris qui
en étaient couvertes. Les châtaigniers se multiplient de
graines qu'on sème surtout au printemps,quelquefois en
automne lorsqu'ils ont acquis 2 mètres à 2m,50 de hau-
teur, on les plante dans laplacequ'ilsdoiventoccuper,et,
quelque temps après, on peut les greffer en flûte, si l'on
veut obtenir des fruits plus gros et plus abondants (voyez
Marron). Le bois de châtaignierest peu estimé pour le
chauffage; mais commeil fait de bon bois de charpente,
on l'emploiesouvent dans la construction.Le C. d'Amé-

Jt~:<e (C. Americana, Sweet.), que certains botanistes
regaïdètit comme une variété du précédent,acquiert aussi

"de bëHe!~)!npportions et peut résister aux grands froids.nes sont un produit intéressant au point de
vue de ralinrontation dans les pays de montagnes dé-

pntirvi\s^presq\ie complétement de céréales. La récolte
est-jilu^iSu ûioto abondante,mais elle manquerarement;•!'• ,.v° f~ j1

c'est une excellente nourriture pour les hommes et les
animaux. Dans plusieursparties de la France, le Limou-
sin, les Cévennes, la Corse, etc., les habitants des cam-
pagnes et la classe indigenteen font presque leur unique
nourriture; il en est de même dans les régions monta-
gneuses de l'Espagne, de la Suisse, de l'Italie. La con-
servationdes châtaignes demandecertaines précautions,
qui varient suivant les pays. Dans les Cévennes, par
exemple, on a des bâtiments dans lesquelssont disposées
de grandes claies, sur lesquelles on peut mettre à la fois
jusqu'à 600 kil. de châtaignes; on entretient sous ces
claies un feu doux pendant plusieurs jours, en les retour-
nant de temps en temps avec une pelle, jusqu'à ce que
les châtaignessoient bien sèches on les retire ensuite et
on les bat, pour les dépouillerde leur enveloppe, en les
mettant dans de grands sacs de forte toile, sur lesquels
deux hommes frappent chacun avec un bâton, pour briser
l'écorceextérieure et en même temps détacher la peau
intérieure. On vanne ensuite les châtaignespour enlever
tous les débris de leur écorce, et, après cette préparation,
on les serre pour s'en servir au besoin. On peut mange-r
la châtaigne cuite sous la cendre ou dans du lait, ou
bien la convertir en farinedont on fait des bouillies, des
galettes qui tiennent lieu de pain, comme on fait en Corse
et en Italie, et même une espèce de pain d'une saveur
douce et agréable, qui se digère facilement et peut se
conserver plusieurs jours. La plus belle variété de châ-
taignes, connue sous le nom de marrons, est produite
surtout par les châtaigniersqui ont été greffés elle cons-
titue un mets presque de luxe, qui se mange ordinaire-
ment rôti dans une poêle percée de trous, et que l'on
sert sur les meilleures tables (voyezMARRON). G-s.

CHATEAU-NEUF-LES-BAINS(Médecine, Eaux miné-
rales). Village de France (Puy-de-Dôme), arrondisse-
ment et à 24 kilom. de Riom, où l'on trouve des sources
ferrugineusesbicarbonatéesfroides, dont la température
varie de 15° à 37° cent. Elles contiennentnotamment de
l'acide carbonique libre, des bicarbonates de soude, de
potasse, de chaux, de protoxyde de fer, du chlorurede so-
dium, de la silice, etc. Ces eaux minérales, encore peu
utilisées, ont paru efficaces dans les rhumatismes, quel-
ques névroses, dans les gastralgies,etc.

CHATELDON(Médecine, Eaux minérales). Village
de France (Puy-de-Dôme), arrondissementet à 1G kilom.
de Thiers et de Vichy (Allier). On y trouve plusieurs
sources d'eau ferrugineusebicarbonatéefroide. Elles con-
tiennent une quantité notable d'acide carbonique libre
dissous, environ 2«,429 par litre, des bicarbonates alca-
lins, etc. Ce sont surtout des eaux digestives. Elles ont
aussi été avantageusesdans la gravelle, le catarrhe vé-
sical, etc.

CHATEL GUYON (Médecine, Eaux minérales). Vil-
lage de France (Puy-de-Dôme), arrondissement et à
7 kilom. N. E. de Riom, qui possède des eaux acidules
thermales (chlorurées sodiques et ferrugineusesbicar-
bonatées). Température, 30° cent. Elles contiennent de
l'acide carboniquelibre, des bicarbonates,et une certaine
quantité de sulfate de soude qui expliqueleurs propriétés
purgatives.

CHATENOIS (Médecine, Eaux minérales).- Bourg de
France (Bas-Rhin), arrondissement et à 2 kilom. 0. de
Schelestadt, qui renferme deux sources minérales (chlo-
rurées sodiques) froides. Elles contiennent par litre 4s,2H4
de principes fixes, dont 3e,200 de chlorure de sodium.
Employées avec succès contre les maladies asthéniques
(de faiblesse).

CHATON (Botanique). Nom que l'on donne à cer-
taine disposition de fleurs en épis ressemblant à une
queue de chat. Le chaton diffère de l'épi, en ce qu'il se
compose de fleurs mâles ou femelles, qu'il est articulé,
se dessèche et tombe après la floraison. On n'emploie
guère ce nom que pour désigner l'inflorescence de la
classe des Amentacées Le chaton est pendant dans le
bouleau, le noisetier (fig. 507); simple dans les peupliers
et les saules. Il est composé, quand son axe produit
de courtes ramifications,comme dans le noyer. Le cha-
ton est sphérique, globuleux dans les platanes; ovoïde
dans le cèdre, l'aulne. Il est interrompu dans plusieurs
espèces de chênes, etc., etc.

CHATOUILLEMENT(Physiologie).-On appelleainsi
l'excitationqueproduisentsur certainesparties du corps
des titillations légères, pratiquées d'une manière plus ou
moins rapide. Les régions les plus pourvues de nerfs,
telles que la plante des pieds, la paume des mains, les
lèvres, les orifices du nez, des oreilles, sont les plus sen-
sibles au chatouillement.Le premier effet qu'il produit,



est une sensation de plaisir qui porte au rire; si le cha-
touillementest continuéplus longtemps, il déterminedes

Fjg. 807. De» chatons à fleurs mâles du noisetier. Au-dessus se
voit un chaton de fleurs femelles.

cris, des mouvements convulsifs; enfin on l'a vu suivi
quelquefois de convulsions violentes et prolongées, et
même de la mort. Pendant les guerres religieuses des
Cévennes, un des supplices les plus usités était le cha-
touillementsous la plante des pieds. Le chatouillement
est quelquefois employé en médecine, surtout dans les
cas de syncopes, d'asphyxie, etc. Ainsi, l'on excite avec
la barbe d'une plume l'intérieurdes narines, dans le but

elle est léchée dans toute sa longueur par la flamme et
les gaz qui font ensuite un circuit complet longitudina-
lement autour de ses flancs, et souvent même pénètrent
dans son intérieur en suivant des carneauxlongitudinaux
en tôle. Pour diminuer le poids de ces chaudièreset sup-
primer fe fourneau en maçonnerie dans lequel elles sont
ordinairementencastrées,on dispose assez généralement,
surtout dans les bateaux à vapeur, le foyer dans la chau-

de réveiller la sensibilité. On chatouille la luette pour
produire le vomissement.

CHAUDES-AIGUES (Médecine, Eaux minérales).
Bourg de France (Cantat), arrondissement et à 32 kilom.
de Saint-Flour. Sources thermales; température de 57° à
80° cent. (bicarbonatéessodiques). Ce sontlespluschaudes
de France elles contiennentdifférents sels à bases alca-
lines,un peu de fer et des traces d'arsenic, en tout Os,8111
de principes fixes. Employées cîar !es rhumatismes, cBr-
taines maladies de la peau, ies rétractions muscu-
laires, etc.

CHAUDIÈREA VAPEUR ou Générateur. -Partie es-
sentielle d'une machine à vapeur, le générateur peut
existerseul (voyez Chauffage A LA VAPEUR).

Les chaudièresà vapeur ont éprouvé dans leurs formes
des modifications très-nombreuses ayant pour but, soit
d'économiserle combustible,soit d'augmenterleur puis-
sance de vaporisation et leur force de résistance. Les
conditions générales qu'elles doivent remplir sont de pré-
senter une surface de chauffe étendue, d'offrir une résis-
tance suffisante à la pression de la vapeur, d'être d'un
nettoyagefacile à l'extérieur et à l'intérieur, de pouvoir
être visitées sans difficultés dans tous leurs points, de
n'exigerque des réparationsrares et peu dispendieuses,
d'être d'un poids, d'un volume et d'un prix peu élevés,
d'utiliser enfin le mieux possible le combustible. Suivant
le but qu'on se proposed'atteindre, l'une de ces condi-
tions peut toutefois être subordonnée aux autres. Les
principaux générateurs sont les suivants

CHAUDIÈRE DE NEWCOMEN, hémisphérique à fond con-
cave du côté du foyer. Ce dernier est placé au-dessous
de la chaudière et occupe le tiers ou la moitié de la sole.
La flamme et la fumée, après s'être étalées sur tout le
fond de la chaudière,font latéralement le tour de celle-ci,
dans des conduits appelés carneaux, avant de s'échapper
par la cheminée. Quelquefois elles pénètrent dans l'inté-
rieur même de la chaudière au moyen de carneaux en
tôle ayant la forme d'un U. Elles peuvent, dans les con-
ditions les plus favorables et avec de bonne houille, va-
poriser de 7 à 8 kil. d'eau par kilogramme de charbon
brûlé.

CHAUDIÈRE DE WATT OU CHAUDIÈRE A TOMBEAU,de forme
prismatique allongée terminée par des fonds plats.
Cette chaudière est toujoursà basse pression la face in-
férieure en est concave du côté de la sole et du foyer;

Légende explicativede la figure 508.

H, foyer.
A, corps cylindrique de la chaudière.
», bouilleurs.
P P, tubes de communication entre

la chaudièreet les bouilleurs.
R, registre pour le tirage de la che-

minée.
1, s, flotteur d'alarme.
ti, tuyau de prise de vapeur.G, trou d'homme.
m, tuyau d'alimentation.
soupape de sûreté.
N, o, flotteur indicateur.
f, indicateurde niveau.

Fig. B08. Chaudière à bouilleurs

dière même le feu est alors entouré d'eau de tous côtés.
à l'exceptiondes ouverturesdestinéesà l'introduction de
l'air et du combustible. Ces chaudières peuvent donner
également de 7 à 8 kil. de vapeur d'eau par kilogramme
de charbon brûlé.

CHAUDIÈRE cylindrique, avec ou eanf bouilleurs, ter-
minée à ses deux extrémitéspar des calottessphériques,
la plus favorable à ls résistanceet i plus généralement



adoptée en France pour les machines à haute pression.
Leschaudièrescylindriquessans bouilleurssontdispo-

sées et chauffées comme les chaudièxes à tombeau elles
donnent de 6,5 à 7 kil. de vapeur par kilogramme de
charbon brûlé. L'introduction du foyer à l'intérieur di-
minue leur résistance,exigeplus de soins dans leur cons-
truction et nécessite l'usage de pièces intérieures de ren-
forcement aussi dans les machinesfixes leur préfère-t-on
les chaudièresà bouilleurs{fig. 608). Les bouilleurssont
formés par deux cylindresB, B un peu plus longs que le
corps de la chaudière,d'un diamètre beaucoup plus petit,
disposés côte à côté parallèlementau-dessous du cylindre
principalA avec lequel ils communiquentpar quatre ou six
tubulures et fermés à l'une de leurs extrémités par une
calotte sphériqueet fixe et à l'autrepar une forte plaque
de fonte mobile pour le nettoyageintérieur. La chaudière
est encastrée horizontalement,les bouilleurs en dessous,
dans un fourneau en briquesréfractaires,au moins dans
les parties qui avoisinent le feu, et de manière que les
extrémités mobiles des bouilleurs soient situées hors du
fourneau. La flamme et les gaz lèchent d'abord les bouil-
leurs d'avant en arrière et sur leur face inférieure, puis
reviennent d'arrière en avant entre le cylindre et les
bouilleurset retournent enfin à la cheminée en suivant
les flancs du cylindre. Dans ce long circuit, ils cèdent
une grande portion de leur chaleur au générateur; le
reste les tenantdilatés produit le tirage. Les bouilleurs
augmentent l'étendue de la surface de cl:auffe, mais en
diminuentl'efficacité moyenne. Étant plus exposés à l'ac-
tion du feu, ils donnent plus de vapeur que le corps de
la chaudière, mais ils s'usent plus vite; aussi les ajuste-
t-on généralement de manière à pouvoir les renouveler
sans détruire le fourneauet sans déplacerle gros cylindre
dont ils accroissent la durée. Ces chaudières,dans les
conditions les plus favorables, donnent de 6 à 1 kil. de
vapeur par kilogramme de charbon. Voici les dimensions
généralement adoptées pour elles d'après la force nomi-
native des machinesqu'elles doivent alimenter.

IWCI I01IIUT1TI corps BE CHADDIÉKE. BOUILLEURS.

LA MACHINE " *> "
m ih»raii iapt»r. Longueur. Minttn. Longueur. Diamelre.

2 1,65 0,66 1,75 0,23
2,10 0,70 2,20 0,30

6 2,45 0,15 2,60 0,3b
8 S, 80 0,80 2,9S 0,35

10 3,25 0,80 3,40 0,38
15 5,00 0,80 5,15 0,44
20(~ 6,80 0,85 7,00 0,50
25 8,50 0,85 8,65 0,ti0
30 9,20 1,00 9,iiO 0,CO
40 10,00 1,10 10,300 0,60

Au delà de ces limites,il vaut mieux accouplerplusieurs
chaudières.
1

Chaudières ttjbulatres. Voyez VAPEUR (Machi-
nes a).

chaudièresà vapeur sont
construites encuivre,

enLes chaudièresà vapeur sont construitesen cuivre, en
fonte ou en tôle de fer. Le cuivre, étant trop cher, n'est
employé que dans les cas exceptionnels'oùles seuleseaux
d'alimentation qu'on puisse se procurer sont trop corro-
sives pour le fer. La fonte est d'un prix peu inférieurà
celui de la tôle à cause de l'épaisseur plus grande qu'on
est obligé de lui donner, et les dangersd'explosion des
chaudières en fonte étant sérieux, on les a presque entiè-
rement abandonnées. Les générateurs sontdonc formésde
feuilles de tôle rivées l'une à l'autreet dont l'épaisseurest
fixée par les règlements.Pour les parties plates, l'épais-
seur est déterminéeà part et la résistance doit être aug-
mentée par des tirants intérieurs. Au reste, toute chau-
dière à vapeur doit être au préalable essayée au moyen
d'une pompe foulante à eau, en présenced'un ingénieur
désigné par le préfet, et résister à une pression triple
pour les chaudièresen tôle et en cuivre, quintuple pour
ïes chaudières en fonte, de celle qu'elle doit supporter
pendant la marche régulière. Dans les locomotives, tou-
tefois, l'épreuve n'est faite qu'au double de la pression
normale. La pression d'épreuva est faite avec de l'eau
et non de l'air, pour éviter les accidents en cas de rup-
ture. Un timbre est apposé sur la chaudièreà la suite de
cet essai.

La puissance de vaporisationd'une chaudière dépend

le ses dimensions, mais elle dépend aussi beaucoup de
son mode de construction,de la disposition de son four-
teau, de la nature du combustible et de la conduite, lente
lu rapide, du feu. Les chaudièressans bouilleurspeuvent
lonner de 35 à 40 kil. de vapeur par mètre carré de sur-
'ace de chauffe et par heure. Les chaudièresà bouilleurs
l'en donnent en service courant que 25 mais celles-ci
)nt, à volume égal, une surface de chauffe plus étendue,
;e qui compense et au delà leur inférioritésotra le pre-
nier point de vue. Cette inférioritétient à une étendue
•elativement moindre de la surface de chauffe directe et
t un obstacle plus grand à la formation des courants de
sapeur et d'eau dans les bouilleurset leurs tubulures.
Les chaudières sans bouilleurs, préférables pour les
machines de faible puissance, conduiraient pour de
'ortes machines à des longueurs inadmissibles de four-
neaux.

L'étendue de la grille à combustion doit toujours être
le plus grande possible, sans en rendre cependant le ser-
vice trop difficile, afin d'accroître la surface de chauffe
iircctequi est de beaucoup la plus active dans la pro-
duction de la vapeur. La rapidité de la combustion,sans
influence notable sur la quantité de vapeur produite par
1 kil. de houille, en exerce une au contraire considéra-
ble sur la quantité de vapeur fournie par une même
surface de chauffe, et par conséquentsur la puissance
d'une chaudière. Sous le rapport de l'économie de cons-
truction, il y a donc avantage à employer une combus-
tion vive.

De tous les générateurs, les chaudièresdites tubulai-
res, et en particulier celles des locomotives, sont celles
qui présentent la puissancede vaporisationla plus éner-
gique.

Bien que la quantité totale de chaleur emportée par
la vapeur augmente avec sa température et sa pression,
il n'en résulte aucune différence sensible dans la prati-
que il est avantageux,au contraire, d'alimenter la chau-
dière avec de l'eau déjà chaude. C'est cette pensée qui a
guidé M. Farcot dans la modification qu'il a apportéeà
ses chaudières(fig. 509). Le tuyau par lequel arrive l'eau
d'alimentation est très-long et replié quatre ou cinq fois

sur lui-mêmeen segments d'une longueurégale à celledes
bouilleursordinaires. Le dernier segment, le plus voisin
du corps de la chaudière, communiqueavec celui-ci par
une tubulure située au-dessous du niveau de l'eau; il
communique également par une seconde tubulure supé-
rieure avec la chambreà vapeur, afin que la vapeur qui
s'y produit puisse s'ajouter à la vapeur de la chaudière.
Les gaz provenantde la combustion, après avoir épuisé
leur action sur la chaudière, suivent le tube d'alimenta-
tion dans toute sa longueur, et, comme dans ce trajet
ils rencontrentde l'eau de plus en plus froide, ils se dé-
pouillent de plus en plus de leur chaleur, et n'en con-
servent que juste ce qui est nécessaire pour produire
le tirage dans une haute cheminée (voyez ALIMENTA-
TION).

Fig. 509. Chaudièrede Farcot.

Pour les piècesaccessoires dont sont munies tes chau-
dières pour en régulariser la marche ou pour prévenir
les accidents, voyez les diverses parties de l'article
spécial consacré à la description des machines à va-
peur (Vapel-r (Machines a), Manomètres).
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CHAUFFAGE (Physiqueindustrielle). Le chauffage
des appartementsdans nos climats tempérés occasionne
pour chaque ménage une dépense quelquefois assez
lourde, et exerce une influence considérable sur notre
bien être et sur notre santé. Il constitue donc une des
questionsles plus graves de l'économie domestique, et il
a donné lieu à une foule d'appareils plus ou moins ingé-
nieux, destinés à le produire à moins de frais et d'une
manière plus régulière. Nous allons passer en revue les
principaux systèmes de chauffage actuellementconnus.
Chacun présentecertains avantagesqui lui sont particu-
liers. Le chauffage, en effet, est une question complexe
à causedes conditions variables auxquelles il doit satis-
faire suivant les lieux et suivant l'état de fortune et les
habitudes de chacun de nous.

CHAUFFAGE direct PAR COMBUSTION. Ce système est
connu et pratiqué de toute antiquité. Les sauvages allu-
ment le feu au milieu de leur hutte percée en son som-
met d'une ouverture par laquelle s'échappe la fumée.
Chez les peuples civilisés de l'antiquité, du combustible
brûlant sans fumée était placé dans des vases ouverts
au milieu de la pièce à chauffer, dans laquelle se dé-
versaient, en même temps que la chaleur, les produits
gazeux de la combustion. Ce système, encore pratiqué
en Espagne, en Italie, et même dans le midi de la
France, où on fait usage de braseros, est sans incon-
vénients graves dans les contrées où il est employé.
Chez les sauvages, l'air afflue do tous les pointsdu pour-
tour de la hutte par les portes mal fermées et par les
fissures des murs en terre; il gagne la partie centrale
où est le foyer pour s'élever ensuite verticalement et
s'échapper par l'ouverture supérieure; chaquehabitant
est donc enveloppé d'un courant d'air pur suffisant pour
le garantir de l'asphyxie. Quant aux braseros, ils sont
garnis de quelques charbons entièrement allumés et à
,n;t;6 nnfn";c dnnc An 1w .n(h,p. dn manibre nnnmoine enfouis dans ae la cenare, ae inaniere. que
la combustion se fait sans production d'oxydede
carbone l'acide carboniquese forme seul or, on
sait que l'asphyxiepar le charbon se produit sur-
tout par le premier de ces deux gaz. Les lumières
qui nous éclairent la nuit versent dans l'air d'é-
normes quantités d'acide carbonique sans nous
incommoder d'une manièrebien sensible. Deplus,
les pièces à chauffer sont eu général grandes,éle-
vées leur fermeture est incomplète, et le climat
étant peu rigoureux, le chauffage est en général
très-léger. Les accidents sont donc à peu près in-
connus, à moins que le brasero ne soit chargé de
charbonsnoirs. Il est vrai d'ajouter, toutefois,que
les personnes qui ne sont pas habituées à ce mode
de chauffage très-économique en éprouvent sou-
vent des maux de tète assez intenses. Dans nos
r.limnts nlus rigoureux dans nos appartementsclimats plus rigoureux, dans nos appartements
bien clos, ce système deviendrait extrêmement dange-
reux. Il est indispensabled'y faire usage d'appareils qui
emportent la fumée et les gaz provenantde la combus-
tion.

CHAUFFAGE PAR cheminées. La France et l'Angle-
terre sont presque entièrement chauffées par des foyers
ouverts, logés dans l'intérieur de cheminées et chargés
d'un combustible qui n'échauffe la salle que par son
rayonnement. Ce système est éminemmentagréable et
hygiénique. La vue du feu récrée l'air se renouvelle
rapidement et conserve une température modérée. De-
vant une cheminée bien construite, nous pouvons donc

les chaudière».
avoir les pieds chauds et le reste du corps à une tempé-
rature moindre,condition nécessaired'un bon travail et
d'une bonne santé, et en même temps respirer un air
frais et pur, ce qui est non moins indispensable mais
aussi ce système est de tous le moins économique. La
chaleurrayonnante est seule utilisée dans une cheminée
ordinaire or, la chaleur rayonnanten'est, pour le bois,
que les 25 p. 100 de la chaleur totale fournie par ce
combustible, et pour le coke elle ne dépasse pas 50 p. 100.
De plus, le quart seulement de la chaleur rayonnante
pénètre dans l'appartement;le reste est absorbé par les
parois du foyer et perdu. Il en résulte donc que les che-
minées ordinaires n'utilisent, en réalité, que de C à 122
p. 100 de la chaleur totale fournie par le combustible
brûlé. Un autre inconvénienttrès-grave vient s'ajouter
à cette faiblesse du résultat utile obtenu. Les cheminées
les mieux construitesabsorbent, au minimum,60 mètres
cubes d'air par kilog. de combustible brûlé; il faut rendre
cet air à l'appartement, soit par des ventouses, soit par
les joints des portes et des fenêtres. Il en résulte qu'il
s'établit dans la pièce un courant d'air froid rayonnant
de tous les points accessibles de la circonférence vers le
foyer, et cet air emporteencore avec lui une proportion
très-notablede la petite quantité de chaleur rayonnante
utilisée. Les constructeurs habiles sont heureusement
parvenus à supprimerune grande partie des défauts re-
prochés aux cheminéesordinaires, tout en leur conser-
vant leurs avantages, et cela au moyen de dispositions
d'un établissement,en général facile et peu dispendieux.

L'objet qu'on doit se proposer dans la construction
d'une cheminée est quadruple. Il faut

1° Disposer le foyer de manière qu'il envoie dans la
pièce la plus forte proportionpossible de chaleurrayou-
nante

2° Réduire le volume de gaz absorbé par la cheminée
à la quantité strictement nécessaire au renouvellement
de l'air, pour que la respiration se fassedans de bonnes
conditions

3° Remplacercet air non plus par de l'air froid, mais
par de l'air préalablementchauffé

4° Utiliser, pour chauffer l'air introduit dans la pièce,
la chaleur perdue dans la combustion.

C'est à Rumford que sont dues les premières recher-
ches importantes sur la meilleure forme à donner aux
cheminées. Avant lui, elles étaient d'une dimension
considérable et dévoraient d'énormesquantités d'air; il
les réduisit à des proportionsplus raisonnables.Depuis
cette époque, des essais de tout genre ont été tentés, et
presque toujours on a été obligé de revenir aux princi-
pes qu'il avait posés. Des résultats importants sont tou-
tefois sortis de toutes ces.tentatives.

La figure 510, nous donneraune idée nette du système
généralementadopté d'après Rumford. Lhomond les a en-
core améliorées en y adaptant un cadre en cuivre, à cou-
lisse, dans lequel monte et descend un tablier ou rideau
(fig. 511) ayant pour effet, soit de concentrer l'action

de l'air sur le foyer pour allumer ou aviver le feu, soit de
fermercomplétement la cheminée quand le feu est éteint,
et conserver ainsi plus longtemps la chaleur de la pièce.
Ces cheminées sont très-bonnes et très-répandues, sur-
tout à Paris, mais elles consomment beaucoup.

Les cheminées à foyer mobile de Bronzac ont pour
objet de ramener le feu en avant dès qu'il est bien allumé.
et d'augmenterainsi l'étendue de son champ de rayonne-
ment mais les galets sur lesquels roule le foyer donnent
lieu à des réparations fréquentes, et la cendre qui tombe
du foyer et qui doit y être conservée dans une certaine
proportion gêne ses mouvements.



La cheminée de Millet a pour but de régler à volonté
l'ouverture du passage de la fumée dans le tuyau par où
elle s'échappe. L'extrémité inférieure du coffre où est
établi le foyer est en fonte et fermée à sa partie supé-
rieure mais ce coffre est percé à sa paroi postérieurede
deux ouvertures, l'une supérieure, large et d'une petite
hauteur, l'antre inférieureet située à une très petite dis-
tance au-dessus du combustible. La première est tou-
jours ouverteet ne peut suffire qu'au minimumd'échap-
pement de la fumée pour de petits feux. La seconde peut
être fermée à volonté au moyen d'une trappe que l'on
manœuvreavec un levier. Ce système présente des avan-
tages réels. Dans les conditions ordinairesde la com-
bustion, l'air qui t'entretient traverse le combustible de
bas en haut; c'est donc à la face inférieuredu foyer que
la combustion est le plus vive, que le rayonnementest le
plus intense or, le rayonnementde cette face est à peu
prèsentièrementperdu pour l'appartement. En obligeant
l'air à raser la surface supérieure du combustible pour
gagnerl'ouverture inférieure par laquelle il s'échappe en
grande partie, on rend cette surfaceincandescenteelle-
même, et on augmente ainsi sa puissance de rayonne-
ment. Aussi la cheminée de Millet réalise-t-elleune éco-
nomie notable de combustible.

Pour satisfaire à la troisième condition, on a souvent
recours dans les habitations aisées à des calorifères pla-

cés dans des pièces centrales, telles que vestibules,salles
à manger. dans lesquelles on établit ensuite les prises
d'air qui doivent servir à l'alimentation des cheminées1;
l'air entraîné par celles-ci est donc remplacé par de
l'air chaud. La température de chaque pièce devient,
par cela même, plus uniforme et plus facile à maintenir
à un degré convenable, et on réalise en même temps une
économie notable sur la quantité et la qualité du com-bustible consommé. Il est toutefois beaucoupplus avan-
tageux, soit sous le rapport de l'économie, soit sous le
rapport de la pureté de l'air offert à la respiration, de
fournir à chaque pièce de l'air directementpuisé au de-
hors et chauffé par la chaleur perdue du foyer. Il estd'aùtant plus regrettable que cette amélioration ne segénéralisepas davantage, que, surtout dans les maisons
nouvellementconstruites, elle ne donnerait lieu qu'à unedépense de premier établissement tout à fait insigni-
fiante. Imaginons qu'un conduit établi dans l'épaisseur
des planchersou des murs contre lesquels sont adossées
les cheminées, aille puiser l'air au dehors et l'amène
dans l'un des compartiments disposés de chaque côié

du foyer dans les cheminées ordinaires; que dans ce
compartiment vienne aboutir l'extrémité d'un simple
tuyau de poêle disposé horizontalementdans la chemi-
née, en arrière du tablier supérieur, et s'ouvrant dans
l'appartement par le côté de la cheminée. Il est facile de
comprendre la nature des effets qui vont se produire.
Le tuyau sera traversé par un courant d'air venant du
dehors et appelé par le tirage de la cheminée. Ce tuyau,
d'un autre côté, sera fortement chauffé par la flamme
ou les produits gazeux de la combustion ainsi que par le
rayonnement du foyer. Il échaufferadonc l'air avant de
le verser dans la pièce, et on n'aura plus les vents coulis
si désagréablesdans une chambrechauffée par une che-
minée sans ventouse. Ce système très-rationnela reçu di-
vers perfectionnementsque l'on trouvera décrits dans les
traités spéciaux.Nous donnons ici la figure de la chemi.
née de Péclet (fig. 512), l'une des mieux conçues; c'est
une caisse à air froid, placée derrière le foyer, commu-
niquant par des tubes en quinconce T avec la caisse
supérieure B à air chaud.

Depuis quelques années,remploidelahouilleou du coke
comme combustibledans les cheminées prend une assez
grandeextension en France. Il convient dès lors d'y appli-
quer le système de construction adopté en Angleterre et
en Amérique,où ce mode de chauffage est presqueuniver-
sel. Le combustible est placé dans une grille en forme de
coquille entièrement libre et ouvertedevant, dessous et
sur les côtés. De chaquecôté sont deux tablettes en fonte,
situées au niveau du sommet de la grille et servant à re-
cevoir les vases à chauffer en arrière et un peu au-des-
sus, est une ouverture de la largeur de la grille sur
0m,25 au plus de hauteur, formantl'extrémité inférieure
de la cheminée de dégagement des gaz. Enfin, une feuille
de fonte ou de tôle, peut être, à volonté, appliquée sur
la grille, afin de forcer l'air à traverser celle-ci quand
on veut allumer le feu ou l'aviver. Si on voulait adapter
à cette cheminée le système de ventouses à air chaud in-
diqué plus haut, il suffirait de faire l'extrémité infé-
rieure du tablier de la cheminée en fonte creuse, et de
la faire traverser par l'air affluantdu dehors. Dans tous
les cas, les ventouses doivent être largementouvertes de
manière à fournir aisément le volume d'air absorbé par
la cheminée. Il convient également d'ouvrirces ventouses
d'air chaud, le plus bas possible et non près du plafond,
l'air chaud ayant toujours assez de tendance à monter.

Il est rare qu'unecheminée fume à Paris, où l'air est
presque toujours assez calme. Il n'en est pas ainsi par-
tout, et il est quelquefois très-difficile de corriger ce dé-
faut. On peut être assuré cependantqu'il provientoud'un obstacle qui s'oppose à la sortie de la fumée par
l'extrémité supérieure du tuyau de la cheminée et la
force à refluer par le bas dans la salle, ou bien, au con-traire, d'une action par en bas supérieureà la force as-
censionnelle de la fumée, et qui, aspirant l'air de la
chambre, force la fumée à rebrousser chemin dans la
cheminée.

Dans les cheminées d'usine, il ne passe guère par kilog.
de combustible brûlé que 8 à 10 mètres cubes d'airporté
par la combustion à 200° ou 300°, et dont la force as-censionnelle est par conséquent considérable dans noscheminées d'appartement, pour la même quantité de
combustible, il en passe 60 mètres cubes au moins dont
la température n'est dès lors guère supérieure à 40 ou
50°, et dont la vitesse ascendante est par conséquent
très-faible. On conçoit donc qu'il suffise de circonstances
extérieures peu puissantes pour arrêter ou changer le
cours naturel de la fumée. La principalecause qui agisse
par en hautpour faire fumer, est l'action des vents qui
quelquefoissontanimés d'une grande vitesse horizontale,
et que la colonne d'air chaud n'a pas la force de refouler
pour,s'échapperau dehors à plus forte raison, en est-il
ainsi quand le vent tombe sur la cheminée avec une vi-
tesse oblique de haut en bas, qu'il doit aux obstacles
qu'il rencontreà la surface du sol. Pour écarter ou com-
battre cette influence, il faut rétrécir le sommet de la
cheminée et la terminer par une buse conique, de ma.
nière à donner au courant de fumée la plus grandevi-
tesse possible à la sortie; disposer au-dessus des plaques
de tôle qui garantissent de la pression du vent; ouvrir le
tuyau latéralement surélever celui-ci pour porter son
extrémitéau-dessous des remous qui gênent la sortie de la
fumée,etc. Il convient également de rétrécir la cheminée
par le bas comme par le haut, afin de donner à la fumée
à son entrée une vitesse assez grande pour lutter contre
la cause déprimantedans le cas où le rétrécissementsu-périeur n'aurait pas donné un résultat complet.



Il faut éviter également de faire rendre deux chemi-
nées dans ie même tuyau au coffre, à moins que ce coffre
ne soit très-large, ainsi qu'on le voit dans les anciennes
cheminées. Dans ce cas, si la cheminée supérieure a un
coffre particulier s'élevant de quelques mètres avant de
déboucherdans le coffre commun, le tirage de l'une des
cheminées peut être favorable à l'autre au lieu de lui
nuire.

Les causes qui font fumer les cheminées en agissant
par le bas sont très-souvent, surtout à Paris, l'insuffi-
sance d'arrivée de l'air dans la salle pour répondre à
l'appel de la cheminée, parce que les porteset les fenê-
tres sont trop bien jointes, et qu'il n'y a pas de ventouse
ou que la ventouse est trop petite. Mais le même effet
peut être produit par une cheminée voisine qui, placée
dans des conditions meilleures, produit un appel plus
énergiqueet fait servir l'autre deventouse, ou bien encore
par les vents régnantsqui tendent à faire circuler l'air
dans l'appartement en sens opposé à celui que produi-
rait un tirage régulier. Pour remédier à cet état de cho-
ses, il faut d'abord en bien connaîtrela cause. Pour cela,
quand le feu est bien allumé, on ferme toutesles porteset
fenêtres,et avec unebongieallumée que l'on présente aux
joints des fenêtres et des portes, en entre-bâillant même
ces dernières pour y présenter la bougie, on reconnaît
par la direction que prend la flamme la directiondes
courants d'air. Si tous les courants viennent du dehors
au dedans de la chambre, et qu'en ouvrant légèrement
une fenêtre ou une porte la Cheminée cesse de fumer,
c'est évidemment que l'arrivée d'air est trop petite. Il
faut ou agrandir les ventouses, ou en créer s'il n'en existe
pas. Dans le cas, au contraire, où le courant sortirait
par une des portes, il faudrait le suivre de chambre en
chambre jusqu'à l'endroit où il prendrait naissance, et
satisfaireà cette aspiration par des ventouses, et en même
temps fermer plus hermétiquement,au moyen de bour-
relets, les portes par lesquelles le courant se propage
jusqu'à la cheminée qui fume.

La fumée est quelquefois versée dans la pièce à chauf-
fer, simplementpar des remous qui sont dus à une di-
mension trop grandedu coffreà son extrémitéinférieure.
Il suffit de le rétrécir en ce point pour corriger ce défaut.

CHAUFFACE pAR cheminées poêles. Les cheminées
poêles forment un intermédiaireentre les cheminées or-
dinaires et les poêles. Celle que l'on appelle cheminée à
la prussienne consiste en un coffre carré en tûle, large-
ment ouvert par devant où il est muni d'une trappe éga-
lement en tôle, que l'on peut abaisser ou soulever à vo-
lonté au moyen d'un treuil sur lequel s'enroulent deux
chaînes fixées à l'extrémité inférieurede la trappe. Cette
cheminée se place dans l'intérieur de la salle à chauffer,
ou bien on l'encastre dans le coffre d'une cheminée or-
dinaire, en ayant soin de ménager autour de la tôle un
espace où vient s'échaufler un courant d'air qui pénètre
ensuite dans la salle.

On construit aujourd'hui un grand nombre de chemi-
nées analogues pour la combustion de la houille ou du
coke; elles sont toutes en fonte, sont très-durables et
chauffent bien, tout en laissant jouir de la vue du feu.
Les cheminées Desarnod en fonte sont déjà bien ancien-
nes, mais elles sont construitesavec des soins et une soli
dité si remarquables, que, malgré leur complication,
beaucoup de ces cheminées fonctionnent après cinquante
ans aussi bien que le jour de leur installation. Ce sont
encore de bons appareils.

CHAUFFAGE PAR POÊLES. C'est le plus simple et le
plus économique;aussi prend-il une extension de plus
en plus grande, surtout dans les petits ménages ou dans
les antichambreset les salles à manger des ménages plus
aisés; mais ses avantagessont le plus souvent compen-
sés par de graves inconvénients dont le principal est de
ne donner lieu qu'à un renouvellementinsuffisant de l'air
dans la pièce où on en fait usage.

Les poêles en fonte, les plus généralement employés
dans les petits ménages, sont en même temps disposés
pour cuire les aliments,et, sous ce rapport, ils rendent
d'immenses services à la classe nécessiteuse. On peut leur
donner sans difficulté et à très-peu de frais les formes les
plus commodes pour le but qu'ils doivent atteindra, et
ils se fabriquent aujourd'hui par milliers et à très- fias
prix dans nos forges. Ces poêles chauffent rapidement et
avec une grande énergie et permettent d'utiliser presque
toute la chaleur dégagée du combustible;maisiis ss re-
froidissent aussi très-vite, et il est malheureusementdif-
ficile d'obtenir avec eux une chaleur douce et uniforme
sans arrêter presque complétement le renouvellementde

l'air, ils répandent d'ailleurs une odeur désagréable. Les
conditions hygiéniques sont toujours mal observées aver.
eux, et il est nécessaire,pour l'entretien de la santé, d'ori
combattreles fâcheux effets par des promenades à l'ai?
libre. La grande chaleur qu'ils produisent accroît aussi
dans une forte proportion la capacité de saturation de
l'air et sa faculté de se charger de vapeur, ce que l'on
exprime vulgairement en disant qu'ils dessèchent l'air.
L'évaporationtrop rapide à la surface du corps et dans
les organes de la respiration devientalors très-fatigante
mais on peut la combattre aisément en plaçant sur le
poêle un vase contenantde l'eau qui rend à l'air un de-
gré d'humidité convenable.

Les poêles en terre cuite, vernissesou non, s'échauffent
plus lentement,mais ils se refroidissentaussi moins vite
et donnent une chaleur plus douce et plus uniforme. Ils
sont exempts de mauvaise odeur; malheureusement ils
se fendillentet se détruisent rapidement, et on ne peut
guère y brûler que du bois, la houille et le coke donnant
une chaleur trop vive qui augmenterait encore la rapi-
dité de leur destruction. Dans ce cas, il faut garnir le
foyer de briques réfractaires, et modérer l'intensité du
feu.

Depuis longtemps on a cherché à diminuer les incon-
vénientsdes poêles en les garnissant de bouches de cha-
leur qui versent de l'air chaud dans la pièce et en renon-
vellent l'atmosphèred'une manièreplus complète; mais,
pour atteindre ce résultat, il est nécessaire que la prise
d'air ait lieu au dehors, et aussi que les ventouses aient
une section suffisante. Les poêles en terre cuite des salles
à manger, dont le foyer est entouré de tuyaux de fonte
pour le passage de l'air qui s'y échauffe pèchenten géné-
ral par l'insuffisance de leurs ventouses. M. Darcet a
démontré que, pour une salle à manger ordinaire, la
section de l'ouverture intérieure et extérieuredevait être
au moins de 0°',20 à O™,25. Il convient aussi de disposer
derrière le grillage de la ventouse une boite à eau que
l'on alimenterégulièrementtous les jours.

Les maisons russes et suédoises sont chauffées par de
très-grands poêles construits entièrement en briques et
occupant tout un pan de mur. La fumée et les produits
de la combustion y circulent dans des conduits ménagés
dans leur épaisseuren y faisant un grand nombre de cir-
cuits. Un feu de bois y est allumé chaque matin pendant
quelques heures et est renouvelé le soir dans les très-
grands froids, puis, quand le bois est transforméen braise,
on ferme toutes les issues du poêle. Celui-ci s'échauffe
lentement, et comme sa chaleur ne peut l'abandonner
qu'en traversant ses parois, il se refroidit aussi avec une
extrême lenteur. On obtient ainsi dans les appartements
une température uniforme de H" à 15°, mais à la con-
dition que l'appartement soit hermétiquementclos et que
l'air ne puisse s'y renouveler; de fréquentespromenades
à l'air libreobvient aux inconvénientsde c«tte vie en serre
chaude.

Poêles calorifères. On rencontreactuellementdans
le commerce un grand nombre de poêles appelés calori-
fères, construitsen terre et métal, ou en métal seulement,
et auxquelson donne les formes les plus élégantes. Ces
formes sont trop variablespour que nous songions à les
décrire.Nous nous borneronsà en indiquer un petit nom-
bre des plus répandus. Voici les conditions les plus géné-
rales auxquelles on doit chercher à satisfaire dans leur
construction.

1" Présenter la plus grande surface de chauffe possible
en conservantla plus grande simplicité de forme et d'a-
justement et en donnant aux conduits de fumée une
forme qui ne gène pas le tirage et permette un nettoyage
facile

2° Faire passer sur cette surface de chauffe, en sens
contraire du mouvement de la fumée qui doit d'abord
monter,puis redescendreverticalementavantde se rendre
dans la cheminée, un rapide courant d'air frais, puisé
au dehors et pénétrant dans la salle après s'être échauffé
par son contactsur la surface de chauffe

3° Conserver aux conduitsde ce courant d'air une sec-
tion au moins égale à celle du dégagementde la fumée

4° Donner un degré suffisantd'humidité à l'air chaud,
soit en plaçant sur le poêle un vase plein d'eau, soit
en disposant un réservoir d'eau sur le trajet du cou-
rant d'air chaud et alimenté chaque jour à raison de
1 litre environ pour une salle de fiô à 80 mètres cubes

5° Compter en pratique environ 1 mètre carré de sur-
face de chauffe par 100 mètres cubes de capacité de la
chambre à chauffer.

Le poêle calorifère de M. Chevalier est un des meil-



leurs calorifères que l'on construise aujourd'hui. Il se
compose d'un foyer métallique central dont la fumée
traverse une série de carneaux concentriques avant de
s'échapper par le tuyau de fumée, tandis que de l'air
circule abondammententre les carneaux, et après s'être
échauffépar son contact avec eux, s'échappepar de larges
ouverturesgrillagées disposéessur le pourtour de la caisse
cylindriquequi enveloppe tout l'appareil.

Le calorifère de M. Réné Duvoir, dont notre gravure 5 13
représente une coupe, est plus simple et donne aussi de
bons résultats. Il est formé d'un foyer central C, d'une
grille et de quatre plaques de fonte qu'on peut facilement
remplacer quand elles sont usées. Les produits de la
combustion s'élèvent jusqu'en D, d'où il se divisent par
six tuyaux, HG et EF, qui les conduisenten A et de là
dans une cheminée.

M. Pécleta proposé avec raison de construire des poêles
dont le foyer serait placé au milieu d'une masse d'eau

traversée en outre par des carneauxde circulationpour la
fumée et l'air fourni par la ventouse.En combinantce
système avec une combustion lente, on obtiendrait ainsi
une chaleur très-douce pouvant aisément se conserver
pendant vingt-quatre heures à causede la grande capa-
cité calorifique de l'eau. Le danger de ce système serait
dans les fuites d'eau qui pourraient survenir et qui, une
fois produites, deviendraientdifficilesà arrêter.

CHAUFFAGEPAR calorifères. Les calorifères diffèrent
des poêles en ce que, construits sur une assez grande
échelle, ils sont toujours établis en dehors de la pièce à
chauffer, tandis que les poêles sont placés dans cette
pièce même. Le transport de la chaleur du foyer à la
pièce peut avoir lieu, soit au moyen d'air chaud, soit au
moyen d'eau chaude,soit enfin au moyen de vapeur d'eau,
ce qui constitue trois classes bien distinctes de calori-
fères. Quelques règles cependantleur sont communes et
nous allons les énoncer d'abord.

L'éloignementdu calorifère des pièces à chauffer exige
que l'on enveloppe l'appareil dans une constructionen
maçonneriesuffisamment épaisse et mauvaisconducteur
pour qu'elle t« laisse perdre que le moins possible de
chaleur au travers de ses parois. On y emploie ordinaire-
ment la brique. An contraire, l'appareil intérieur est en
métal pour ménager la place, multiplier les surfaces de
chauffe et faciliter les assemblages. Cette condition de-
vient même indispensabledans le chauffage à l'eau ou à
la vapeur. Jl est égalementtrès-important, soit pour di-

minuer les frais de premier établissement,soit surtout
en vue des réparations possibles, que l'appareil soit sim-
ple, facile à exécuter,à démonteret à reposer,facile aussi
à visiter et à nettoyer.

Calori fère à air chaud. Ces appareils sont généra-
-lement formés d'un foyer logé dans une sorte de cloche
renversée et doublée intérieurement vers le bas d'une
chemise en briques réfractaires destinées à recevoir la
plus forte impression du feu et à ménager la cloche.
Celle-ci est percée supérieurementde deux larges ouver-
tures pour l'issue des produits de la combustion. Ces
deux ouverturescorrespondentchacune avec l'extrémité
supérieure d'un conduit en fonte composé d'un certain
nombre de tuyaux horizontaux et parallèles et com-
muniquant successivementl'un avec l'autrepar des tu-
bulures verticales. L'extrémité inférieure de ce conduit
se réunit à celle du conduit voisin pour se rendre dans
la cheminée destinéeà l'expulsion de la fumée. La cloche
et les deux rangées de tuyaux sont enveloppées chacune
d'une chemise en briques laissant entre elle et la fonte
un intervalle suffisant pour une large circulation d'air.
Il convient de donner à cettecloche des dimensionsassez
grandespour qu'elle ne rougisse que faiblement; on évite
ainsi de communiquerune mauvaiseodeur à l'air chaud.
Un premier courant d'air s'établit verticalementautour
de la cloche; deux autres courants semblablesse pro-
duisent autour des deux rangées de tuyaux allant des
tuyauxinférieursles moins chauds aux tuyaux supérieurs
qui le sont plus la fumée, par cette disposition, se dé-
pouille plus complétementde sa chaleur.Ces trois masses
d'air inégalement chaudes se réunissent et se mêlent
dans une chambreà air d'où partent les tuyaux de dis-

tribution. Il est important que la circulation de l'air soit
assez activepour que la température de cet air ne s'élève
pas trop haut on assure ainsi la salubrité des pièces des-
servies,on opère plus complétementle refroidissementde
la fumée et on économise le combustible. Il est également
important d'introduire dans la chambreà air chaud une
quantité d'eau suffisante pour donner à l'air chaud un
degré d'humidité convenable.

Les calorifèresdoivent être construitsà un niveau infé-
rieur à celui des pièces à chauffer, afin que l'air chaud
tendeà monter naturellementdans celles-ci dans le cas
contraire, il faudrait donner lieu à des appels toujours
incertains et incommodes. L'installation des tuyaux de
distributionde l'air est une question extrêmementimpor-
tante et difficile,surtout quand il faut chaufferdes étages
différents, l'air chaud tendant toujours par sa légèreté à
monter aux étages supérieurs au détriment des étages
inférieursqui restent froids on n'a quelquefois d'autre
ressourceque de partager le calorifèreen compartiments
distinctspour chaqueétage. Les tuyaux de conduite d'air
doivent être entourés avec soin de corps mauvais con-
ducteurs pour éviter qu'ils ne se refroidissent; ils ne
doivent jamais avoir horizontalement une grande lon-
gueur, parce que l'air y circulerait avec peine les bou-
ches de chaleur doivent être larges, et enfin chaque pièce
à chauffer doitprésenter desouverturesassezgrandespour
l'écoulementde l'air froid à mesure que de l'air chaud
est versé par la bouche de chaleur.

Calorifère à vapeur d'eau. La vapeur d'eau bouil-
lante est employée depuis très-longtempsau chauffaga
des ateliers et manufactures, et c'est là qu'on a puisé
l'idée de la faire servir au chauffage des édifices publics
et des maisons particulières. La quantité de chaleur que
la vapeur d'eau bouillante emporte avec elle et qu'elle
abandonne en se condensant est considérable; t kil. de
vapeur à 100° perd en effet 620 calories en retournant àà
l'état d'eau à 16". On comprenddès lors tout l'avantage
que l'on peut retirerde la substitutionde la vapeurà l'air
chaud dont la puissance calorifique est au contraire si
faible. Cette substitution présente encore des avantages
d'une autre nature. La force ascensionnelle de l'air chaud
dan» les tuyaux de distribution est toujours très-faible,
et il suffit du plus léger obstaclepour la détruire. Il en
résulte des difficultés très-gravesquand on veut chauffer
en même tempsun certain nombrede pièces placées à la
suite les unes des autres et surtout à des niveaux diffé-
rents. La vapeur, au contraire, est poussée par derrière
par l'effet même de sa production dans la chaudière et
se trouve ainsi obligée de suivre toutes les issue» qui lui
sontouverteset que l'on petit réglerà volonté ses tuyaux
de conduite sont également moins volumineux et d'une
installation plus facile au travers des murs et des plan--
chers toutefois l'installation d'un appareilde chauffage
à la vapeur est toujours assez dispendieux pour qu'on



n'y ait guère recours que dans des établissements d'une
certaine étendue, des édifices publics ou des administra-
tions importantes. Nous en dirons cependant quelques
mots.

Un appareil de ce genre se compose essentiellement
d'un générateur destiné à produire la vapeur, de tuyaux
de distribution et de transport, enfin de récipients à
grandes surfaces extérieures destinés à condenser la va-
peur et à transmettre à l'air au travers de leur enveloppe
la chaleur provenantde cette condensation.

Les générateurs ne présententrien de particulier dans
leur disposition (voyez CHAUDIÈRESA VAPEUR).Les tuyaux
de distributiondoivent être en métal, le meilleurest le
cuivre, et assemblés avec beaucoup de soin pour éviter
les fuites. Ce sont ces deux parties de l'appareil qui oc-
casionnent la plus forte dépense d'installation A cause
des précautions qu'elle exige et de la perfection avec la-
quelle ces parties doiventêtre exécutées.

Les récipients ou appareils de condensation reçoivent
des formes très-variablesselon les localités où ils sontéta-
blis. Ce sont de simples tuyaux dans les atelierset même
les édifices publics, quand ces tuyaux peuvent être faci-
lement cachés à la vue sous des tables, des planchersou
des chaufferettes, ainsi que l'a fait M. Grouvelle à la bi-
bliothèque de l'Institut mais au milieu des salles habi-
tées et décorées, ces récipients doivent faire eux-mêmes
décoration; on leur donnera la forme de piédestaux,de
consoles. ainsi que l'a fait le même ingénieur pour les
salles de l'Institut et des Néothermes.La forme intérieure
de ces appareils est d'ailleurs très-simple ce sont des
vases métalliquescreux dans lesquels vient déboucherun
tuyau de vapeur un second tuyau sert pour la sortie de
l'air chassé par l'arrivée de la vapeur; un troisièmera-
mène au générateur l'eau provenant de la condensation.

Calorifère à eau chaude. Le chauffage à la vapeur
est énergiqueet prompt mais il porte immédiatementla
température au maximum, et dès que l'afflux de vapeur
cesse, la température tombe. Le chauffage par circula-
tion d'eau chaude est remarquable, au contraire, par ta

Fig. BU. Calorifèrea eau chaude.

régularitéet la durée de ses effets, l'extrême facilité avec
laquelle on peut modérer la chaleur et en régler l'inten-
sité suivant les besoins du moment, par la seule con-
duite du feu. Ce système n'exigeni alimentation, ni net-
toyage, ni surveillance; le feu peut être négligé pendant
plusieurs heures sans produire un abaissementde tem-
pérature notable. De tous les systèmes,c'est donc celui

qui convient le mieux au chauffage des appartements.Ce
procédé, du reste, était mis en usage par les Romains
dans leurs étuves et leurs thermes de nos jours encore
les eaux thermales de Chaudes-Aiguës sont employées au
chauffage des habitations sous lesquelles elles circulent
dans des conduits; mais ce que l'on appelle circulation
d'eau,la dispositionde l'appareil qui sert à conduire l'eau
chaude sur les points que l'on veut chauffer et à ramener
l'eau refroidie à son point de départ pour lui rendre la
chaleur perdue, est de l'invention de Bonnemain, qui
l'employadès 17 77 à l'incubation artificielle des œufs de
poule. Ce procédé fut porté à un tel degré de perfection
qu'un appareilmonté par Bonnemain lui-mêmefonctionne
encore au Pecq (voyez Incdbation).De France il passa en
Angleterre, où il reçut, de 1830 à 1830, un immensedé-
veloppement pour le chauffage des appartements, et Per-
kins lui ouvrit encore une nouvelle voie, en imaginant,
en 1837, la circulationd'eau à hautepression. Ce procédé
revint alors en France, où M. Léon Duvoir lui donnaune
très-grande impulsion. Notre gravure 514 donnera une
idée suffisante de l'ensemble dés appareils employés gé-
néralement par cet ingénieur. Ils se composent d'une
chaudière en fonte ou en tôle à foyer intérieur et enfer-
mée dans une construction en briques pour la préserver
du refroidissement. De cette chaudière, en son sommet,
part un tuyau BC qui s'élève directement jusqu'au plus
haut point où on veuille porter la chaleur. Il y débouche
dans un vase A' expansion D ou de niveau d'eau librement
ouvert à l'air ou simplement fermé par un couvercle à
volonté quand le chauffage doit être fait à la pression
ordinaire, ou bien exactement clos quand on veut forcer
la température et la faire monter au-dessus de 100°, ce
qui n'a lieu que dans les grands appareils de chauffageet
exige l'addition d'un manomètreet d'une soupape de sû-
reté sp. Du vase d'expansionpartent autant de tuyaux ef,
hi, qu'il y a de pièces à chauffer par étage. Chacun d'eux
vientdéboucher à l'extrémité supérieured'un poêled'eau E
ordinairement en fonte. Un tuyau de retour mn part de
l'extrémité inférieure de ce poêle pour descendreà l'étage
inférieur ou aboutir à la chaudière, à l'extrémité infé-
rieure de celle-ci. Tout l'appareil est exactement rempli
d'eau, sauf l'espace nécessaire dans le vase d'expansion
pour la dilatation de l'eau par la chaleur. Quand on
allume le feu sous la chaudière, l'eau qu'elle contients'é-
chauffe, se dilate, devient moins dense et tend à monter;
elle s'élève en effetpar le tuyau direct BC, tandisque l'eau
descend par les tuyaux de retour pour prendre la place
de celle qui s'élève. Une circulationd'eau assez active ne
tarde pas à s'effectuer dans tout l'appareil qui, au bout
de quelque temps, se trouve à peu près égalementchaud
en tous ses points, les poèles d'eau et les tuyaux de retour
étant cependant toujours de quelques degrés au-dessous
du tuyau direct, que l'on préserve avec soin du refroi-
dissement.Les poêles d'eau placés chacundant une pièce
à chauffer y versent une chaleur douce et bien soutenue.
Ils peuvent ainsi en échauffer directement l'air, ou bien
être traverséspar des ventousesqui servent à renouveler
l'atmosphère respirable.

Dans le système imaginé par Perkins, l'appareil de cir-
culation est formé par un long tube de fer replié sur lui-
même en spiralesremplaçant,d'une part, les poêlesd'eau,
et, d'autre part, la chaudièreoù l'eau reçoit l'action du
feu. Cette disposition donne plus de puissance aux ap-
pareils de Perkins mais, comme l'eau y acquiert des
températurespouvant s'éleverjusqu'à 200°, et qu'à cette
température la pression de l'eau est énorme, on y est
toujours exposé à des dangers d'explosion qui sont nuls
quand on opère à la pression ordinaire.

CHAUFFAGEA CIRCULATIONCOMBINÉEde VAPEUR ET D'EAU

CHAUDE. M. Ph. Grouvelle a fait la plus heureuse asso-
ciation des deux derniers procédés de chauffage à la nou-
velle Force de Paris, dite prison Mazas. 1 220 cellules
divisées en six corps de bâtiments, les corridors où elles
s'ouvrent, les parloirs, les services généraux, les bâti-
ments de l'administration, en un mot un cube de 5N 000
mètres divisé en un nombre considérable de comparti-
ments différents, sont chauffés et ventilésparun seul foyer
et un seul homme pour la conduite du feu. Chacun des
dix-huit étages de 68 cellules a un vase chauffeur d'où
part une circulation en tuyaux de fonte indépendante
des autres, complétementclose, et dont le tuyau supé-
rieur se bifurque pour courir devant chaque rang de
cellules de l'étage.

Chaque cellule a un appareil qui lui appartient, indé*
pendant de tous les autres et pris cependantsur l'appa-
reil commun de l'étage. Cet appareil est composé de



2°,33 de tuyau d'aller et de 2m,33 de tuyau de retour,
qui, avsc 0m,081 de diamètre donnent 1°,20 de surface
de chauffe par cellule. Ces tuyaux sont renfermés dans
un coffre en plâtre adossé aux cloisons des cellules. De
l'air déjà chaud, pris dans les corridors, les parcourt
dans toute leur longueur, pénètre ensuitedans la cellule
pur des ouvertures grillagées et y opère une ventilation
suffisante tout en y maintenantune température uniforme
de 13 à 15".

Chaque vase chauffeur est chauffé par de la vapeur
d'eau qui y est amenée par un tuyau gagnant succes-
sivementtous les étages et qui communiqueavec un ser-
pentin logé dans le vase chauffeur. Un second tube sert
à évacuer l'eau provenant de la condensation de la va-
peur et à la ramener dans le générateur. Ce générateur,
formé de plusieurs chaudièresaccouplées et fonctionnant
comme une chaudièreunique,estdisposédans des caveaux
situés au centre de l'édifice. La dépense de houille est
évaluée à 2 000 kil. par jour moyen de chauffage, avec
une ventilation de 25 mètres cubes par cellule et par
heure, et l'ouverture facultativedes fenêtres pour chaque
détenu ce qui donne environ 4 kil. par jour pour 100 mè-
tres cubes de pièces chauffées et ventilées. C'est de tous
les résultats le plus économiquement obtenu jusqu'à ce
jour. M. D.

CHAULAGE (Agriculture). On donne ce nom a une
opération ayant pour but de prévenircertaines maladies
des céréales, au moyen de substancesassez caustiques,
assez corrosives, pour altérer la poudre de la carie, par
exemple, sans désorganiser le grain que l'on va confier à
la terre. La chauxvive, le sel marin, l'alun, le sulfatede
soude, le sulfate de cuivre, l'acide arsénieux,etc,ont été
employés. Maison doit voir, par 1a nature des moyens, que
plusieurs offrent des dangers,et celui qui parait aujour-
d'hui le plus efficaceet sans inconvénientpour la santédes
semeurs,c'est le procédé de Mathieude Dombasle (1835).
On place le grain dans un baquet, on l'arrose, en le re-
muant, avec une solution de 640 grammes de sulfate de
soude dans 8 à 9 litres d'eau chaude pour un hectolitre
de grain, de manière que celui-cisoit bien humecté par-
tout c'est alors qu'on répand sur la masse du blé de la
poudre de chaux éteinte, en continuant toujoursà remuer
jusqu'à ce que tous les grains soient exactementcouverts
de chaux. La dose de chaux vive pour un hectolitre est
-de 2 kil. pesée avant l'extinction. Cette opération,ainsi
faite, porte le nom de sulfatage; mais le nom de chan-
lage est encore généralementusité.

CHAULIODE(Zoologie), Chauliodus, Schn., du grec
chautiodous,qui a des dents saillantes. Sous-genre de
Poissons malacoptérygiens abdominaux, genre Esoce
(brochets) deux dents à chaque mâchoire qui croisent
sur la mâchoire opposée. Ils ont beaucoup de rapports
avec les stomias. Le C. de Sloane (C. Sloani, Schn.), la
seule espèce connue,a été trouvé près de Gibraltar; d'un
vert foncé; il a de 0",40 à 0œ,46 de longueur.

Chaeliode (Zoologie), Chauliodes,Latr.-Genre d'In-
sectes névroptères,famille des Planipennes,tribu des Hé-
mérobins; ils ont cinq articles à tous les tarses, quatre
palpesfiliformes; trois petits yeux lisses; antennes pecti-
nées. Des États-Unis. Ce genre a été établi par Latreille
sur l'hémérobe pectinicornede Linnéet de Fabricius.

CHAUME (Botanique), culmus. Nom sous lequel on
désigne la tige des Graminées herbacée, simple, garnie
de plusieurs nœuds, elle est remplied'une moelle légère,
centrale, dépourvuede faisceaux fibro-vasculaires,qui,
en général, ne se développe pas aussi vite que la tige, se
détruitlorsquecelle-ci s'accroît, et laisse à son centre un
canal vide, qui lui vaut le nom de tige fistuleuse(fistula,
petit tube) (voyez Monocotylédonés, TIGE).

Chaume (Agriculture). On appelle chaume, cette
portion de la tige des céréales qui reste au-dessus de la
surface du sol, après la moisson sa hauteurvarie, sui-
vant les localités, de 0m,l5 à 0™,48 quelquefois même,
on coupe le blé ras-terre. C'est surtout dans les grosses
terres argileusesqu'on laisse de grands chaumes, et im-
médiatement après la moisson, on les enterre afin de
diviser le sol, et de l'ameublir. Mais c'est là une mau-
vaise spéculation,parcequ'onretrancheainside la récolte
une quantité de paille qui dépasse la valeur de ce que
coûterait Un autre amendement. Quelques cultivateurs
emploient aussi cette méthode, lorsque le pied des blés
est surchargéd'herbesdont on évite ainsi de mélangerles
graines avec le blé dans ce cas, on fauche ce chaume
quinze jours après, et l'on en fait du fourrage,ou bien on
le fait pâturer sur place par les moutons; mais comme
cette abondance de plantes nuisiblespeut disparaitrepar

un meilleur mode de culture, il est bien prouvé que le
cultivateur n'a pas intérêt à perpétuer cette pratique le
fourrage obtenu ainsi ne compense pas les inconvénients
qui en résultent, et surtout celui de rendre impossibles
les labours d'automne,si nécessaires,dans les terres com-
pactes, pour ouvrir le sol aux influences de l'air. Il y a
donc avantage à tenir les terres nettes par un bon mode
de culture, à couper le blé ras-terre, et à faire des prai-
ries artificielles pour nourrir les bestiaux, mieux qu'on
ne l'eûtfait avec les chaumesréservés lors de la moisson.
Si pourtant l'abondance des plantes nuisibles obligeait
accidentellementà laisserdes chaumes longs, il faudrait,
par un temps bien sec, y mettre le feu; toutes les mau-
vaises graines seraient brûlées.

CHAUSSE (CHAUSSE d'Hippocrate), (Médecine). Es-
pèce de sac conique, d'entonnoir, en étoffe de laine, dont
on se sert pour passer les sirops, les décoctions épaisses
et muqueuses, et toutes les liqueurs trop denses pour
passer au filtre de papier (voyez FILTRE). La chausseres-
semble exactementà un pain de sucre, dont elle semble
être la forme ou le monle.

CHAUSSE-TRAPPE(Botanique). Allusion faite au ca-
lice épineux de cette plante, qui ressembleà cet instru-
mentde guerre, à plusieurspointesqui servaient autrefois
à arrêterla cavalerie,et quel'onnommaitchausse-trappe.
Calcitrapa, de calcis, pied, et trappa, de trapp, signi-
fiant piége, en celtique. Espèce de plante du genre
Centaurée (voyez ce mot).

CHAUVE-SOURIS(Zoologie), Vespertilio, Lin, du
latin vesper, le soir. Tribu de Mammifères, ordre des
Chéiroptères,qu'elle forme tout entier avec la petite tribu
des Galéopithèques. On distingue les chauves-souris par
les caractères suivants doigts des membres antérieurs
excessivement longs et formant,avec la membrane rem-
plissant les intervallesqui les séparent, des ailes autant
et plus étendues que celles des oiseaux. Aussi, les chau-
ves-souris volent-elles très-haut et très-rapidement. Les
muscles pectoraux sont très-développés, et le sternum a,
dans son milieu, une arête pour leur donner attache
comme dans les oiseaux. Les yeux sont excessivement
petits, mais les oreilles, souvent très-grandesau point de
former quelquefois avec les ailes une énorme surface
membraneusepresquenue, et tellementsensible, que les
chauves-souris se dirigent dans tous les recoins de leurs
sombres retraites,probablementpar la seule diversitédes
impressions de l'air. Ce sont des animaux nocturnes qui
passent l'hiver en léthargie, suspenduspar les pattes de
derrière. Les femelles mettent bas deux petits qu'elles
tiennent cramponnés à leurs mamelles. Cette tribu, très-
nombreuse, a été subdivisée en un grand nombre de
genres, partagés eux-mêmes quelquefois en sections. Les
Roussettes [Pieropus, Briss.) constituent une section de
grandes chauves-sourisde l'Asie méridionaleet de l'ar-
chipel des Indes; leur membrane est échancrée profon-
démententre les jambes elles ont des incisives tranchan-
tes à chaque mâchoire, et des mâchelières à couronne
plate; aussi vivent-elles en grande partie de fruits, dont
elles détruisent beaucoup. Cependant, elles poursuivent
aussi les petits oiseaux et les petits quadrupèdes.Ce sont
les plus grandeschauves-souris, et on mange leur chair.
Elles n'ont point ou presque point de queue; parmi les
premières, on peut citer la R. édule (P. edulis, Geoff.)
des îles de la Sonde et des Moluques; la R. Kalou, Ka-
loug (P. javanicus, Desm.), un peu plus grande que la
précédente(l™,60 d'envergure),elle habiteJava; la Rous-
settevulgaire{P.vulgaris, Geoff.) desîles de France et de
Bourbon. Le Kaloug, nom qu'on donne vulgairement
à toutes les Roussettes dans le pays, se trouve en abon-
dance à Java particulièrement. Ces animaux vivent en
sociétés nombreuses,s'accrochantla tête en bas aux bran-
ches des arbres, serrésles uns contre les autres, immobiles,
silencieux,et semblant faire corps avec la branche àà
peine le soleil a-t-il disparu, qu'ils quittent la branche
et s'élancent dans la campagnepour chercherleur nour-riture. Ils dévorent indistinctement toutes espèces de
.fruits, et font des dégâts considérables,dont on ne pré-
serve les plus recherchésqu'en les enveloppant comme
nous faisons pour nos raisins de table. Leurchair est esti-
mée, et on leur fait une chasse assez active (voyez Rous-
sette). Parmi les Roussettesqui ont une petite queue,
on distingue la R. d'Egypte, (P. JEgyptimus, Geoff.),
laineuseet grise, qui vit dans les souterrains en Égypte.
A côté des Roussettes, on peut placer les Céphalotes
(voyez ce mot). Après les Roussettes, viennent le genre
Molosses[Molossus,Geofl.) à museau simple, oreilles lar-
ges et courtes, s'unissant l'une à l'autre sur le museau.



Des deux continents (voyez MOLOSSE) le genre Noctilion
(Noctilio, Lin.) d'Amérique (voyez ce mot); le genre
Pkyllostome ( Phyllostoma,Cuv. et Geoff.), dont la lan-
gue peut s'allonger beaucoup, et se termine par des pa-
pilles qui paraissent disposées pour former un organede
succion. Ils sont d'Amérique,courent mieux que les au-
tres chauves-souris,et ont l'habitude de sucer le sang des
animaux. C'est dans ce genre que se trouve le fameux
Vampire( Vampirus spectrum, Lin.), qui attaque surtout
le bétail (voyez Vampire). LesOreil lards (Plecotus,Geoff.)

Fig. M5. Oreillard TO'gwre (long, du corps, O'^OS).

forment un genre qui a les oreilles plus grandes que la
tête, unies l'une à l'autre sur le crâne; avec un oreillon
grand et lancéolé et un opercule sur le trou auditif; VO.
d'Europe (P. vulgaris, Et. Geoff.) (fig. 515) habite les
ruines de nos vieux édifices, il n'est pas rare aux environs
de Paris (voyez OREILLARD).

Les Chauves-souriscommunes ou Vespertilions (Vcs-
pertilio, Cuv. et Geoff.) constituentun genre caractérisé
par des oreilles séparées, quatre incisives en haut, six en
bas, la queue comprise dans la membrane. Les nom-
breuses espèces de ce genre sont distribuéesdans toutes
les parties du monde. On en compte six ou sept en
France. On les trouve en généraldans les vieilles ruines,
dans les cavernes, les souterrains, les creux des vieux
arbres. Elles vivent en général d'insectes, et à ce point
de vue, elles rendent de très-grands services, qui mérite-
raient d'être récompensés par un peu plus de sympathie
de la part de l'homme. Elles chassent pendant la nuit, et
dans quelques pays on les a nommées, à cause de cela,
Hirondelles de nuit. Le jour, elles demeurent immobiles
dans le irs retraites, accrochées par leurs griffes, la tête
en bas, 'serrées et tassées les unes contre les autres;
c'est dans cette position aussi qu'elles passent l'hiver
pour ne se réveillerqu'au printemps. Ces animauxcher-
chent à mordre lorsqu'onveut les saisir.

Les principalesespèces sont La C. ordinaire(V, mtiri-
nus. Lin.), la plus connue et la plus grande du genre;
elle a les oreillons en forme d'alène, les oreillesoblon-
gues, poil brun-marrondessus, gris clair dessous 0»',40
d'envergure. La C. se'rotine (V. serotinus, Lin.), marron
foncé, ailes et oreilles noirâtres. On la trouve sous les
toits des églises. Un peu plus petite que la précédente,
c'est la plus commune aux environs de Paris. La C.
noctule (F. noctula. Lin.), un peu plus grande, on la
trouvedans les creuxdes vieux arbres; Et. Geoffrry l'avue
souventdans les chantiers qui avoisinaient le Jardin des
Plantes. La C. pipistrelle (V. pipistrellus, Gm.), la plus
petite de notre pays (0m,n d'enverg.), brune noirâtre,
oreilles triangulaires.

La répulsion qu'on éprouve pour ces animaux, dont
l'aspect n'est pas gracieux, n'a pas empêché quelques
personnes de chercher à les apprivoiser. Ainsi, le natu-
raliste anglais White raconte qu'il avait une chauve-
sourisqui prenait les mouches dans la main, et elle en
épluchait les ailes qu'elle rejetait. Elle mangeait aussi
très-bien de la viandecrue. On a vu, dans des fermes an-
glaises, des chauves-souris privées qui vivaient avec la
famille et venaient prendre des mouches entre les lèvres.

Les genres établis par Et. Geoffroy Saint-Hilairedans
la tribu des Chauves-souris,sont au nombre de quinze;
en voici les noms Glossophage, Mégaderme Mulot-
volant, Myoptère, Noctilion,Nyctère, Nyctino7ne, Oreil-
lard, Phyllostome, Rhinolophe, Rhinopome, Roussette,
Sténoderme, Taphien, Vespertilion (voyez les mots qui
ne sont pas traités dans cet article).

CHAUX (Chimie), Chaux vive, Photoxïde DE CALCIUM

anhydre. Combinaisond'un métalappelécalciumavec
l'oxygène dans la proportion de 20 de calcium avec
8 d'oxygène. La formule est CaO.

C'est un corps blanc caustique,très-alcalin,d'une den-
sité égale à 1,3. Exposée à l'air, elle en absorbe l'humi-
dité, se gonfle et se réduit en poussière; on dit qu'elle
s'est délitée ou amortie. Mise en contact avec l'eau, elle
s'échauffe et foisonne beaucoup en donnant lieu à un
hydrate CaO, HO. Si la quantité d'eau est peu considé-
rable,la température peut s'éleverà S00°, et d'abondantes
vapeurs d'eau se dégagent avec sifflement; dans le cas
contraire, la chaleur, se répartissant sur une plus grande
masse d'eau, en élève moins la température. Il se forme
alors une bouillie plus ou moins claire appelée lait de
chaux, employée au blanchissage des murs à la chaux.

La chaux, d'après Dalton, se dissout dans 778 fois son
volume d'eau à 15° et dans 1 270 fois son volume d'eau
à 100°; elle est donc moins soluble à chaud qu'à froid,
et sa dissolution froide se trouble par la chaleur. Cette
dissolution, appelée eau de chaux, est fréquemmentem-
ployée en chimie comme réacti f. Quand on veut la rendre
plus chargée en chaux, il faut y ajouter du sucre qui
augmente la solubilité de cettesubstance.L'eau de chaux
est égalementemployée en médecine pour hâter la cica-
trisation de plaies trop lentes à se guérir. On l'obtient
pure en introduisant dans un flacon de la chaux et de
l'eau, agitant, laissant déposer et versant l'eau qui sur-
nage l'excès d'alcali pour la remplacerpar de l'eau pure,
puis renouvelantcette opérationdeux ou trois fois pour
ne garder que la dernière eau. Cette eau très-limpide se
troublepeu à peu à l'air; la chauxqu'elle contientabsorbe
l'acide carboniquede l'airet forme du carbonatede chaux
blanc et insoluble.

La chaux vive ou amortie jouit de la même propriété
que sa dissolution; elle se carbonateà l'air, mais d'une
manière qui n'est jamais complète il se forme une com-
binaisonde carbonateet d'oxyde hydraté dont la formule
est CaO,CO'- + CaO,HO. »

La chaux pure est complétementinfusible, mais quand
elle est mélangée de silice ou d'argile, elle peut se fritter
au feu et même y éprouver une fusion complète.

La chaux est employée dans l'industrie à la fabrication
de certains produits chimiques; on en fait usage pour
la clarification des sirops de sucre, pour la purification
du gaz de l'éclairage, dans la préparation de divers luts
ou ciments pour fermer les joints des conduits de vapeur
de gaz ou d'eau. Elle est employéeannuellementen quan-
tités immenses à la confection des mortiers. L'agri-
culture commence à en tirer un excellent parti comme
amendement des terres trop argileuses. Sous ce dernier
rapport surtout sa productionéconomique est d'une très-
grandeimportance.

Cuisson de la chaux. Un des procédés les plus an-
ciennement employés pour cuire la chaux et que l'on
trouve encore usité dans quelques localités, consiste à
stratifier dans un four circulaire, four à chaux, la pierre
calcaire ou pierreà chaux avec du bois, de la tourbe ou
du charbon de terre sur un lit de fagots qui sert à allu.
mer. Lorsque le feu est arrivé à la moitié de la hauteur
du tas, on en recouvre la partie supérieureavec du gazon
pour que la cuisson soit plus lente et plus régulière.

Plus tard on employa le four à cuisson intermittente
dont nous donnons une coupe par notre gravure SIC. Ce
four, dont la hauteur est d'environ3 mètres,est construit
en briques, avec revêtement intérieur en briques réfrac-
taires il porte inférieurement une ou plusieurs ouver-
tures destinées à l'introduction du combustible et à l'ex-
traction de la chaux cuite. Pour charger le four on con-
struit au-dessus du foyer une voûte grossière avec les
plus grosses pierres à chaux disposés sans ciment et on
remplit la cuve au-dessus de la voûte de pierres plus pe-
tites. Dans le foyer on brûle des fagots, des broussailles
ou de la tourbe. Le feu est d'abord ménagé, puis, au bout
de douze heures, poussé plus vivement jusqu'à ce que
toute la masse soit rouge. On arrête alors le feu, on laisse
refroidir et on défourne. Cette calcination intermit-
tente entraîne une perte considérable de chaleur et de
temps pendant le refroidissementdu fourneau aussi
a-t on pu réaliser une économie très-notablepar l'emploi
de fours marchant d'une manière continueet dans les-
quels la pierre calcaire est chargée par la partie supé-
rieure (gueulard), tandis que l'on retire la chaux cuite
par des portes ménagées à la partie inférieuredu four-
neau. Ces fours continus, dits fours coulants, sont de
deux sortes. Dans les uns, en stratifie le combustible et
le calcaire; on défourne la chaux à mesure qu'elle est



cuite et on ajoute à chaque fois de nouvelles charges par <

l'orifice supérieur. Ce sont de grands cylindres ouverts
inférieurement pour l'entrée de l'air et la sortie de la 1

chaux. Dans les fours coulants de la seconde espèce, le

1

(

combustible est introduit à part dans des foyers disposés
latéralement autour du four de manière que la flamme
et les produits gazeux de la combustion traversent la
pierre à chaux. Nous donnons (fig. 517 ) la coupe d'un four
de ce genre. a est l'un des trois foyers qu'il possède on

peut y brûler du bois, de la tourbe ou de la houille.
La flamme pénètre dans la cuve du four par un car-
neau bc qui y débouche à 1m,50 au-dessus de la sole.
En d se trouve une porte que l'on ouvre seulement au
moment où l'on veut défourner. La forme intérieure du
fourneau permet à la charge de descendre facilement à
chaque extraction de chaux cuite, et celle-ci est réglée
de manière que les fragmentsde pierre incomplétement

c

Fig. &î. Pour à chaux intermittent.

calcinés qui tomberaient au-dessousdu niveau des ou-
vertures des carneaux puissent acheverde cuire par le
rayonnement des parties supérieures portées au rouge.

Pendant la cuisson, la pierre à chaux, qui n'est autre
chose que du carbonatede chaux,se décomposeet l'acide
carbonique s'en dégage. Cette séparation de l'acide est
notablement favorisée par l'intervention de la vapeur
d'eau aussi l'opération marche-t-elle plus rapidement
par un temps humide que par un temps sec, et surtout
est-il plus avantageuxd'employerle calcaire humideim-
médiatementà sa sortie de la carrière que de le laisser
sécher par une exposition prolongée à l'air. La cuisson
serait également difficileet incomplète si le calcaire n'é-
tait pas enveloppé dans un courant d'air. Dans un vase
clos elle n'aurait pas lieu, le carbonatede chaux fondrait
et cristalliserait par le refroidissement.

La chaux du commerce n'est jamais pure; elle ren-
ferme toujoursdessubstancesétrangèresqui se trouvaient
dans les calcaires employés à sa fabrication. La chaux
faite avec le marbre blanc ou les calcaires les plus purs
est celle qui foisonne le plus par l'action de l'eau et qui
donne le plus de chaleur en s'hydratant on l'appelle
chaux grasse. Suivant la natureet la proportiondes ma-
tières qu'elle contient, elle est plus ou moins maigre,
plus ou moins hydraulique.

La chaux maigre foisonne peu et lentement et dégage
peu de chaleur par son immersiondans l'eau elle donne
une pâte courte et sèche, tandisque la chaux grasse donne
une pâte forte et liante et, à poids égal, une plus grande
quantité de mortier. Aussi, dans les constructionsordi-
naires,préfère-t-ongénéralementla secondeà la première
mais la moindre solidité des mortiers que l'on obtient
avec elle compense largementl'économie que l'on réalise
ainsi (voyez MORTIERS). Les chaux maigres s'obtiennent
par la calcinationde calcaires mélangés en forte propor-
tion de magnésie,d'oxyde de fer ou de sable quartzeux,
mais peu ou point d'argile. Elles durcissent beaucoup à
l'air, mais non sous l'eau.

CHAUX hydraulique. Chaux argileusejouissant de la
propriété remarquablede durcir sous l'eau, ce qui lui a
valu son nom. Le degré d'hydraulicité d'une chaux dé-
pend de la plus ou moins forte proportiond'argile qu'elle
contient 8 à 12 p. 100 d'argile communiquentà la chaux
la propriété de durcir sous l'eau dans l'espace de deux
à trois semaines. Avec 15 à 18 p. 100 d'argile, la prise a
lieu en huit jours 25 p. 100 et plus font prendre la chaux
en quelques jours et même en quelquesheures. Dès que
la proportionatteint 30 ou 40 p. 100, la chaux prend le
nom de ciment. Les pouzzolanes ordinairement renfer-
ment presque 5 parties d'argile pour 1 partie de chaux
ce sont donc des argiles presque pures. Du reste, la
chaux grasse peut deveniréminemmenthydraulique par
son simple mélangeavec des argiles cuites telles que de
la brique pilée (voyez Mortiers).

Les chaux hydrauliquesne sont pas généralementob-
tenues, comme les ciments, par la cuisson de calcaires
argileux naturels. Ces calcaires, en effet, ne se rencon-
trent que dans certaines localités et les frais de transport
élèveraient dans une trop forte proportion le prix du
produit. On les prépare donc à l'aide de mélanges faits
en proportionsconvenables d'argiles et de calcaires, ce
qui donne les chaux de première cuisson, ou d'argiles et
de chaux déjà cuites, ce qui donne les chaux de seconde
cuisson.

Dans la fabriquede M. de Saint-Léger, établie près de
Paris, la craie de Meudon est mélangée avec 14,3 p. 100
d'argile de Vanves. Les matières sont délayées dans l'eau
et broyées sous des meules verticales. La bouillie claire
qui en résulte s'écouledans de grands bassins en maçon-
nerie où la terre se dépose, tandis que l'eau surabon-
dante est évacuée. La pâte, convenablement durcie, est
moulée en briquettes que l'on cuit à la manière ordinaire,
en prenant toutefois certaines précautionsindispensables
à la réussite de l'opération. Cette chaux se vend à Paris
60 francs le mètre cube.

Dans les localitésoù les calcairessont trop compactes
pour être traités économiquementde cette manière, on
les remplacepar de la chaux éteinte que l'on mélange à
de l'argile. La manipulationreste d'ailleursla même que
précédemment.

On rencontre souvent dans la nature des couches de
marnequi ne sont autre chose qu'un mélange de calcaire
et d'argile. Il suffit d'ajouter à ces marnes,qui se délayent
facilementdans l'eau, soit de l'argile, soit le plus sou-
vent de la chaux, suivant leur nature, pour obtenir une
pâte convenable.



Le mélange moulé en briquettes doit être chauffé à un
degré convenable pour que le calcaire soit entièrement
décarbonaté;mais ondoits'arrêterexactementà ce point.
Une température plus élevée ferait subir à la masse un
commencement de fusion qui ferait perdre à la chaux ses
propriétés hydrauliques. La /abrication des chaux hy-
drauliques artificielles est le résultat des recherches de
M. Vicat, dont les belles découvertes ont rendu un im-
mense service à l'art des constructions.Les économies
qu'elles ont permisà l'État de réaliser dans ses grands
travaux hydrauliquess'élèventà plus de 200 millions de
francsdepuis 1818, époque où ces découvertes ont com-
mencé à recevoir une application en grand.

CHAUX (SELS de). La chaux peut s'unir à tous les
acides et forme avec eux des sels bien définis, où l'on
peut constater la présencede la chaux, quand ils sont
solubles dans l'eau, par le précipité auquel ils donnent
naissance avec l'acide oxalique ou un oxalatealcalin. Ce
précipité blanc grenu est un oxalate de chaux insoluble
dans l'eau et l'acide acétique et soluble au contraire
dans l'acide nitrique.

Quelques sels de chaux naturels ou artificiels ont une
grande importance dans l'industrie.

CHAUX (SULFATE de). Pierre à plâtre, gypse, albâtre
gypseux (voyez ces mots et Platbe).

CHAUX (CARBONATE de). De tous les composés salins
le plus universellementrépandu dans la nature, où il
affecteles formes les plusvariées (V. CRAIE,CALCAIRE,MAR-

BRES, ALBATRE, SPATH D'ISLANDE, DOLOMIE).
CHAUX (AZOTATE DE). Produit naturel, que l'on ren-

contre surtout dans les matériaux salpêtreset que l'on
utilise dans la fabrication du sel de nitre (voyez NITRE,
NITRIFICATION, Nitrières). On le trouve aussi quelquefois
dans les eaux de source, sans doute parce qu'elles ont
traversé des terrains salpêtres.

CHAUX (PHOSPHATE DE). Il se rencontre dans la na-
ture en rognons ou en roches formantdes montagnes éle-
vées. On a essayé sans beaucoup de succès de l'employer
comme engraisminéraldans l'agriculture.Il entre en pro-
portion considérable dans la composition des os de tous
les vertébréset devient par la calcination de ceux-ci un
engrais très-énergique'(voy. les mots Os, Nom animal).

CHAUX (HYPOCHLORITE DE). V. CHLORURE DE CHAUX.
CHA VARIA (Zoologie).- Nom d'un Oiseau échassier

(voyez CHAiA).
CHEILANTHE (Botanique), Cheilanthès, Swartz, du

grec cheilos, lèvre, et anthos, fleur. Genre de la famille
des Fougères,tribu des Polypodiacées.Il comprend des
espèces presque toutes herbacéeset appartenant princi-
palement aux régions tropicalesdes deux continents. Le
C. roussâtre (C. rufescens, Link) est une jolie espèce qui
peut figurer comme plante d'ornement; ses feuilles sont
longues, tripennées et d'un vert gai. Le C. à petites
feuilles (C. microphylla, Swartz) et le C. visqueux (C.
viscosa, Link) sont aussi dignes d'être cultivés. G s.

CHEUUNTJIE (Botanique), Cheiranthus, Lin. Les
Arabes donnaient le nom de kheyry à une plante odo-
rante à fleurs rouges. On a ajouté à ce mot anthos,
fleur, en grec; ou du grec cheir, main, et anthos, fleur,
c'est-à-dire fleur ou bouquet à la main. Genre de
plantes de la famille des Crucifères et dont le nom
vulgaire Giroflée est bien plus connu (voyez ce mot).

CHÉIROGALE (Zoologie), Cheirogaleux, Geoff., du
grec cheir,main, et galé, chat. Genrede Mammifère*
quadrumanes, tribu des Makis. Ils paraissentavoir la
tête ronde, le nezetle museau courts, les oreillescourtes
et ovales; la queue longue, touffue, cylindrique, se ra-
menant en devant; quatre mains véritables, le pouce
aussi écarté que dans les Makis proprement dits. » Ces
caractères, établis par Geolfroy Saint-Hilaire sur trois
dessins de Commerson, ont fait présumer à l'illustre
savant qu'on pourraiten former une petite famille par-
ticulière qui conduirait naturellementdes makis aux
carnassiers, et areconnuprovisoirementtroisespèces
sur les trois dessins de Commerson.Depuis cette épo-
que, plusieurs chéirogales ont vécu à la ménagerie le
C. de Milius (C. Milii, E. Geoff.), long de (im,36,avec les
principauxcaractères des Makis, a été observéet décrit
par l'. Cuvier; il a les yeux très grands, a pupille ronde;
le corpscouvert d'un pelageépais, s très- douxau toucher,
d'un gris fauve, uniforme en dessus, blanc en dessous
les mains et la face couleur de chair; treize paires de
côtesau lieu de douze commeles makis. C'estun animal
nocturne à la ménagerie, il s'était fait un nid avec du
foin, s'y roulait en boule et y passait tout le jour à dor-
mir. F. Cuvier en a fait le genre qu'il nomme Myspithecus.

CHEIROMYS(Zoologie), Cheiromys, Cuv., du grec
cheir, main, et mus, rat, rat à main Aye-aye, Sonu. et
Geoff. Nom donné à un Mammifère singulierdécou-
vert par le voyageur français Sonnerat sur la côte de
Madagascar et auquel il donna le nom d( Aye-aye, à
cause de l'exclamationque firent entendre à sa vue les
habitants d'une autre partie de l'île. Classé d'abord sous
le nom de Scùirus madagascariensis,Gm., parmi les Ron-
geurs, dans le genre Ecureu.il, dont il se rapproche sous
certains rapports, il fut ensuite nommé par Schreber Le-
mur psilodactylus et placé dans le genre Maki. Puis Et.
Geoffroy en fit un genre qu'il dédia à Daubentonet qui
fut accepté par G. Cuvier sous le nom de Cheiromys et
considéré comme un sous-genre du genre Écureuil., Son-
nerat pendant son voyage, avait eu deux de ces animaux
vivants qu'il put conserver pendant deux mois; il les
nourrissait avec du riz cuit, et ils se servaient, pour le
manger, des doigts grêles des pieds de devant, comme
les Chinois se servent de leurs baguettes. Ils étaient
comme assoupis, se couchant la tête placée entre leurs
jambes de devant; ce n'était qu'en les secouantplusieurs
fois qu'on parvenait à les faire remuer. Un de ces indi-
vidus est dans les galeries du Muséum d'histoire natu-
relle de Paris, qui en possède encore un autre trouvé à
Madagascaret préparé par M. de Lastelle. En 1862, le
Jardin zoologiquede Londres en a reçu un individu vi-
vant, le premier qui ait paru en Europe. Aujourd'hui,
on range généralement l'Aye-aye parmi les Quadru-
manes, famille des Makis (Lémur), où il forme un genre
distinguépar cinq doigts longs et grêles, le pouce de der-
rière opposable ces animaux ont partout une molairede
moins que les écureuils; la position des yeux est moins
latérale ils ont deux mamelles placées à la région ingui-
nale. Leur démarcheest pénible et lente.

CHÉIROPTÈRES (Zoologie), Cheiroptera, Cuv., du
grec cheir, main, et pteron, aile (main, aile). Ces ani-
maux forment le troisième ordre des Mammifères et
viennent immédiatementaprès les Quadrumanes, avec
lesquels ils ont encore quelques affinités ainsi les ma-
melles placées sur la poitrine. Mais ils se distinguentsur-
tout par un repli de la peau qui, partantdes côtés du cou,
s'étend entre les quatre pieds et les doigts, les soutient
dans l'air et permet même de voler à ceux qui ont les
doigts des mains assez développées pour cela. Ils ont
quatre grandes canines; le nombre de leurs incisives
varie. On divise cet ordre en deux tribus ° Les Chau-
ves-sourisqui ont les doigts des mains prolongés et réunis
par la membrane qui se détache de leurs flancs 2" les
Galéopithèques,dont les doigts ont la même longueuraux

Fig. B17-– Ordre des Chéiroplèr«;< le Galêopit'ièque roux (long- 0m)'î0)-

quatre membres la membranedes flancs ne se continue
pas avec celle des doigts (voyez Chauves-souris,Galéo-
pithéques).

CHÉLIDOINE(Botanique),Chelidonium,Lin. D'après
Pline, ce mot viendraitdu mot grec cheiidôn,hirondelle,
parce qu'elle fleurit à l'arrivée des hirondelles. Genre
de plantes de la famille des Papavéracées;elles sonther-
bacées et croissent dans les régions tempérées. Carac-
tériséespar un calice à 2 sépales; 4 pétales; étamines
nombreuses capsule allongée, siliquiforme, à une loge,
à 2 valves et s'ouvrant de la base au sommet. La C. com-
mune (C. majus, Lin.), appelée vulgairementclaire,
Grande éclaire, parce que son suc passait autrefoispour



guérir certaines maladies d'yeux, est une plante vivace,
indigène, dont les feuilles, pennatiséquées, arrondieset
velues, sont d'un vert jaunâtre à la face supérieure et
glauque à la face inférieure. Ses fleurs sont jaunes, dis-
posées en ombelles terminales. Lorsque l'on casse une
partie quelconque de cette plante, il s'en écoule un suc
jaune et nauséabond qui corrodela peau en la tachant en
jaune comme l'acide nitrique. Aussi emploiet-on avec
succès la grande éclaire pour faire disparaître les ver-
rues ( Herbe aux verrues). La C. à grandes fleurs (C.
grandiflorum,de Cand.) est une espèce de la Daonrie
(partie de la Sibérie) et se distingue par ses pétales
arrondis et crénelés. Le C. glaucium, Lin., que l'on
appelle aussi Pavot cornu, et la C. à flew's rouges
(C. corniculatum, Curt.) rentrent dans le genre voisin,
Glaucium, caractérisé principalementpar un stigmateà
2 lamelles et une capsule à 2 loges. Ces deux plantes
peuvent figurer avec avantagedans les jardins. G s.

CHÉLIDONS (Zoologie), Chélidong, du grec chelidd?2,
hirondelle. Ce nom, emprunté à Aristote par Vieillot
et adopté par Temminck et Lesson, désigne une famille
d'oiseauxqui renfermeles genres Hirondelles,Martinets,
Engoulevent,Ibijau, et Podagre; ce sont les Fissiros-
tres de Cuvier (voyez Fissirostres).

CHÉLONE(Botanique), Chélone,Lin.,du grec chelôné,
tortue. On a comparé à la carapacede cet animal la lèvre
supérieure et voûtéede la fleur de ces plantes. -Genre
de plantes de la famille des Scrophularinées, type de la
tribu des Chélonées et connu vulgairement sous le nom
de Galane. Il renfermedes espèces propresà l'Amérique
septentrionalequi se distinguentprincipalementpar une
corolle tubuleuse, ventrue, bilabiée, à lèvre supérieure
ample, concave les anthères laineuses, s'ouvrant de la
base au sommet, et la capsuleà déhiscence septicide.Les
chélones sont des herbes vivaces à feuilles opposées, den-
telées. La C. glabre (C. glabra, Lin.) a les feuilles oblon-
gues, lancéolées et les fleurs pourpres,roses ou blanches.
La C. des bois (C. nemorosa,Dougl.) présentedes feuilles
ovales, arrondies à la base, aiguës au sommet, et des
fleurs pourpres, disposées en panicules lâches. Les ché-
lones sont des plantes rustiques d'un très-joli effet dans
les plates-bandes des jardins. Une partie des anciennes
espèces a contribué à la formation du genrePentastemon,
établi par L'Héritier. G s.

CHÉLONÉE (Zoologie), Chelonia. Al. Brongniart a
donné ce nom aux tortues de mer qu'il a réunies en un
genre distinct (voyez au mot TORTUE).

CHÉLONIENS (Zoologie),Chelonia,du grec Chelônê,
tortue. Nom par lequel on désigne le premier ordre
des Reptiles. Ces animauxont une organisation des plus
singulières, et il suffit de citer comme exemple la Tortue
grecque(fig. 518). L'animal semble enfermé dans uneboîte
solideet résistanted'où sortent, par une échancrure exté-

Fig. 518, Ordre des Chéloniens Tortue grecque (long. 0"»,30).

rieure, la tête et les membres thoraciques, et par une
échancrure postérieure,la queueet les membres abdomi-
naux. La partie supérieure ou solide de cette espèce de
coffre est plus ou moins voûtée on la nomme la caparace
(voyez ce mot); en dessous est, au contraire, une pièce
aplatie qui traîne presque sur le sol pendant la marche,
c'est le plastron (voyez ce mot). Tout cet appareilsingu-
lier est recouvert par la peau écailleuse, mais n'offre
nullepart la consistance charnue. Il résulte de la confor-
mation singulière que nous venons d'indiquer, mais que
nous ne pouvons pas décrire ici, et de ses rapports avec
les parties mobiles de l'animal, que sa poitrine, conver-
tie en une boîte osseuse, a perdu toute mobilité elle ne
peut plus se resserrer et se dilater, de sorte que les
chéloniens respirent véritablementen avalant l'air exté-
rieur et t-omme on ne peut avaler sans que la bouche
soit fermée, on étoufferait ces animaux,si on leur tenait
pendantquelque temps la bouche ouverte. Tous les ché-
loniens ont quatre membres bien développés; la tête pe-
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tite, la bouchedépourvuede dents; les mâchoires recou-
vertes d'un bec corné analogue à celui des oiseaux; ils
ont la queue courte, de larges plaquesd'épidermeécail-
leuses qui chez deux ou trois espèces constituentVécaille
employée par les tabletiers. On a divisé l'ordre des Ché-
loniens en quatre familles 10 les Tortues terrestres,
2° les T. paludines; 3° les T. fluviatiles; 4° ies T. ma-
rines (voyez TORTUE).

CHEMINÉE. Conduit en métal ou en maçonnerie
servant à l'écoulement des produits de la combustion
des divers combustibles. On donne égalementce nom de
cheminée, soit à l'extrémité inférieure du conduit, soit à
l'encadrement en pierre ou en marbre au milieu duquel
il débouche dans nos appartements. Dans ce cas, la che-
minée proprementdite s'appelle coffre ou tuyau de che-
minée (voyez Chauffage).

L'invention des cheminées remonte au moyen âge
elles étaient inconnuesà l'antiquité. Les premières ont
été construites en Angleterre.au nu' siècle. Ce fut Mont-
golfier l'inventeur des ballons, qui s'occupa le premier
de leur tirage et qui l'attribua à la différence des tem-
pératures de l'air intérieur et de l'air extérieur. Toutes
choses égales d'ailleurs, une cheminée tire d'autant plus
que l'air y est plus chaud, qu'il fait plus froid au de-
hors, et aussiqu'elle est plus haute et que l'airy éprouve
moins de frottementsou de résistancesà son mouvement.
Les tuyaux des cheminées de nos habitations sont ordi-
nairement trop larges, ce qui tient au procédé générale-
ment employé pour les ramoner. Il en résulte que la
colonne d'air ascendante ne peut y acquérir qu'une vi-
tesse très-faible,et que le moindreventen refoulant cette
colonne les fait fumer. A Paris cependant,surtout depuis
quelques années, l'emploi de briques à section intérieure
circulaire, ou de tuyaux cylindriquesen terre cuite ou
même en plâtre, a permis de les améliorerbeaucoup sous
ce rapport. Dans les anciennes cheminées à tuyaux trop
larges,on obtiendrait desrésultats très-avantageuxde dia-
phragmesmobiles, disposés vers leursextrémitésetpercés
en leur centre d'une ouverturecirculaire d'un diamètre
convenable. Ces diaphragmes diminueraient le volume
d'air exagéré qu'elles débitent, et auraient surtout pour
effet de donner à la colonnede fumée qui les traverserait
unevitesse assezgrandepourrésisterà l'influencedu vent.

Les cheminées des usines ou des machines à vapeur
sonten briques; les plus favorables au tirage sont circu-
laires. Dans leur intérieur sont encastréesde 0m,60 en
0"60 des barres de fer sur lesquelles se tient l'ouvrier
qui les construit, et qui servent ensuite d'échelle pour
les réparations. Leur hauteur varie de 20 à 30 mètres.
Il en existe une à Manchester qui a 125 mètres. C'est
la plus haute qui existe; 4 000 000 de briques ont été
employées à sa construction.

La vitesse avec laquelle l'air s'élève dans une chemi.
née est donnée théoriquementpar la formule

»=\tjîga.{t'-t)h

dans laquelle g est l'intensité de la pesanteur, égale
à 9m,8088, a. est le coefficient de la dilatation de l'air
ou 0,00366, t' est la température moyenne de la co-
lonne d'air contenue dans la cheminée, t la tempéra-
ture de l'air extérieur, et h la hauteur totale de la
cheminée. Cette vitesse théorique est singulièrementdi-
minuée par le frottementde l'air contrelesparoisinternes
de la cheminée et par le refroidissementgraduel de cet
air la vitesse vraie n'en est guère que le quart ou le
cinquième; mais elle ne doit pas descendre au-dessous
de 3 ou 4 mètres par seconde, afin que le courant puisse
résister à l'action des vents extérieurs et ne soit pas re-
foulé dans la cheminée.

CHEMINS DE FER. Hislorique. -C'est en Angle-
terre que les chemins de fer prirent naissance. Pendant
longtemps ils furent exclusivement consacrés au service
des usines,et surtout des houillères.Les moteursétaient
des chevaux ou des hommes. Vers le milieu du xvm' siè-
cle, plusieurs essais furent tentés pour appliquer la va-
peur comme moteur des voitures. Un ingénieur fran-
çais, nommé Cugnot, construisit le premier une voiture
à vapeur en 1769. Cet essai infructueux fut suivi de
ceux de l'Américain Évans (1779), de GeorgeWatt(1784).).
En 1804, on construisit une première machine destinée
au transport des voitures sur un chemin de fer, après
avoir essayé en vain de diriger sur les routes ordinaires
les voitures à vapeur. La première locomotive qui fonc-
tionna utilement est celle de Blenkinsop elle servit



pendant douze ans au transport de la houille. Elle se
composait de deux cylindres faisant mouvoir un engre-
nage qui, s'engageant dans les dents d'une crémaillère,
remorquait les waggons on croyait alors cet engrenage
indispensablepour empêcherles roues de glisser sur les
rails, et, jusqu'en1813, ce système fut le seul, appliqué. A

cette époque, Blackett démontraque l'adhérencedes roues
de la machine suffisait pour atteindre le même but. De-
puis lors, les progrès furent rapides. En 1825, Hackworth
établissait une locomotive pouvant faire le service des
transports avec une vitesse notable. L'invention de la
chaudière tubulaire par M. Seguin, ingénieur du che-
min de Saint-Etienne à Lyon (1829), permit d'augmen-
ter la puissance de vaporisationdes machines; et l'an-
née suivante, RobertStephensonprésentait la locomotive
complète avec tous ses organes. Jusque-là l'absenced'un
moteur suffisant avait arrêté le développement des che-
mins de fer, qui dès lors prirent un accroissement rapide.
Le premier chemin de fer à grande vitesse qui fut cons-
truit est celui de Liverpool à Manchester,en 1830, établi
par George Stephenson. En 1832, on commençait celui
de Londres à Birmingham. La Belgique suivit de près
l'Angleterre.C'est en 1834 que fut promulguéela loi qui
décréta la création du réseau aujourd'hui terminé.

Ce n'est qu'en 1842 que fut promulguéela loi concer-
nant la création des chemins de fer en France; nous
possédions déjà pour le transport de la houille ceux de
Saint-Etienneà Lyon et à Andrézieux.

Aujourd'hui tous les États de l'Europe possèdent au
moins quelques tronçons de voies ferrées.

La Russie, l'Italie et l'Espagne ont commencéet pour-
suivent activementl'exécution de leur réseau.

Un projet général a même été arrêté pour les Indes
srientales.

Tracé.-Le tracé n'est pas absolumentabandonné aux
ingénieurs; certaines considérations commerciales ou
stratégiques fixent les points importants que doit des-
servir la ligne; les ingénieurs relient ensuite ces points
par un tracé convenable et économique, en prenant pour
base la carte du dépôt de la guerre à vrî-jr- L'ingénieur
ne s'occupe pas seulement du point de vue technique il
doit aussi calculer le trafic probable du chemin dans le
tracé qu'il adopte. On trace ainsi un polygone reliant
les points principaux dont on raccordeensuite les côtés
par des arcs de cercle. Ce tracé sommaire étant fait,
on étudie, sur le terrain par des opérations de nivel-
lement la ligne définitive qu'on devra suivre. Cette nou-
velle étudeest très-coûteuse elle modifie presquetoujours
le premiertracé. Lorsqu'il a été arrêté définitivement,on
calcule le cube de remblaiset de déblais, les pentes, etc.,
et on met les travaux en adjudication. Il faut dans le
tracé éviter, autant que possible, les rampes trop roides
et les courbes à petit rayon. Les pentes maxima étaient
daus l'origine fixées à 0m,005 aujourd'hui on admet or-
dinairement jusqu'à 0™,010 ou 0m,0l2, et quelquefois
même, dans les régions montagneuses, jusqu'à 0ra,025
(chemin de Turin à Gènes). Les courbes doivent avoir au
moins 300 mètres de rayon; la moyenne convenable est
800 mètres.

On doit, en même temps qu'onétudiele tracé ou immé-
diatementaprès, fixerl'emplacementdes gares. Il importe
de les éloigner des tranchées et des souterrains courbes,
afin qu'on puisse faire facilement des signaux aux trains
qui arrivent, dans les cas d'encombrementde la voie.

Les dimensions de la voie sont fixées en France,en Bel-
gique, et surpresque tous les chemins anglais, à ïm,50 ou
lm,bl d'axe en axe des rails, ou de lm,4+ à 1"»,46 de
bord' en bord. On a essayé de construire des voies plus
larges pour augmenter la force des machines. En Rus-
sie, on a des voies de lm,83; en Espagne, lm,70; mais
ces voies larges n'offrent aucun avantage et rendent la
communicationavec les réseaux voisins impossible.

Les chemins de fer ont généralementdeux voies; la
largeur de l'entre-voie est de l">,80 à 2m,20.

Au lieu de faire des remblais ou des tranchées, on
est conduit, dans certaines circonstances,à établir des
viaducs ou des souterrains quand on a à traverser un
terrain glissant, argileux, qu'on craint les éboulements
ou que la hauteur est trop considérable;en général, on
ne fait pas de tranchée d'une profondeur supérieure à
20 mètres. Quant au viaduc, on sera égalementconduit
à le préférer d'après la nature et le cube des matériauxà
déplacer, les frais d'entretien et de construction,etc.

Toutes les conditions que doit remplir la voie étant in-
diquées, les plans et les devis de tous les travaux étant
faits, les entrepreneurscommencent l'exécution de la voie,

des terrassements et des travaux d'art. Les travaux de
terrassement ont pris dans les chemins de fer un tel dé-
veloppement qu'ils constituentun art nouveau. Nous in-
diqueronssommairementen quoi ils consistent.

Les terres provenant des tranchées sont portées sur
l'axe de la voie pour composer les remblais, ou dépo-
sées à une distance plus ou moins grande des bords.
Dans le premier cas, on opère par compensation;dans
le second, par voie de dépôt. On peut aussi élever des
remblais avec des terres empruntées dans le voisinage.
On travaille alors par voie d'emprunt. Il est très-rare
que les terrains dans lesquels on ouvre des tranchées
considérables soient assez solides pour résister aux in-
fluences atmosphériques sans travaux de soutènement.
Quand le terrain renferme des couches glaiseuses inter-
calées dans des couches perméables, des éboulements
sont souvent déterminéspar Paffluence des eaux. Il faut
alors chercherà assécher le terrain. Les travaux d'assé-
chement consistent en galeries souterraines rempliesde
pierres sèches. On les recouvre de terres rapportées et
bien damées. Pour que les terres ne soient point entrai-
nées par les eaux pluviales, on fait des semis de gazon
sur les tranchées.

Remblais. Quand ils sont faits sur une grandehau-
teur, le sol s'affaisse quelquefois, surtout s'il est aquifère.
Il faut alors élargir la base du remblai pour diminuerla
pression, assécher le sol par des tranchées et des puits
absorbants,et souventmaintenir le remblaipar des pieux
ou des murs qui l'empêchentde glisser.

Ponts et viaducs. Les ponts et viaducs employés
dans les chemins de fer sont de différentes espèces. Les
ponts sont rarement en bois. On les fait de préférence en
pierre quand les matériauxsont à bon marché mais de-
puis quelques années, le bas prix du fer et la rapidité
d'exécution qu'il permet font adopter les ponts en tôle et
en fer presque partout. Les ponts en tôle et en fer ont
l'avantage d'être plus légers que les ponts en pierre, et
de pouvoir franchir des portées immenses. Le pont tubu-
laire de Britannia, en Angleterre, se compose de quatre
travées deux de 90 mètres d'ouverture et deux de
180 mètres. On a aussi cherché à employer la fonte,
mais ce mode de construction s'est peu répandu (voyez
PONTS). Les viaducs se font, autant que possible, en
pierre ou en pierre et en fer combinés. Les viaducs de-
viennent nécessaires partout où l'on a à racheter une
grande hauteur pour passer une vallée (les remblaisdé-
passent rarement 25 mètres) et quand le terrain est peu
solide. Le plus bel ouvrage de ce genre que nous possé-
dions en France est le viaduc de Chaumontsur le chemin
de fer de Mulhouse; l'arche du milieu est aussi élevée
que les tours de l'églisede Notre-Dame à Paris.

Souterrains. Ils sont nombreux sur les chemins de
fer. Les plus remarquablessont celui de La Nerthe, en-
tre Avignonet Marseille, long de 4 600 mètres,et celui de
Blaisy bas sur le chemin de Lyon, dont la longueurest de
4 200 mètres. On a récemment percé le tunnel du
mont Cenis, le plus long jusqu'ici il a près de 12 kilo-
mètres.Ces ouvragessont très-longset très-coûteux.Pour
abréger le travail, on perce des puits suivant l'axe du
souterrain, et on établit deux chantiers à chaque puits.
Au souterrain de Blaisy, on avait vingt-deux puits, soit
quarante-sixchantiers; le percementa duré trois ans.

Les méthodes employées pour le percement de ces
souterrains sont celles usitées depuis longtemps pour les
travaux du même genre.

Tantôt on commence le muraillement par les pieds
droits, puis on mène une galerie au sommet de la voûte.
On s'élargit à droiteet gauche en maintenant les terres
par un barrage en éventail. Quand le terrain est peu
solide, il est préférablede commencer par la voûte et de
creuser une galerie dans l'axe de la voûte elle-même.

Ballast. Quand tous ces travaux sont terminés, il
ne convient pas de poser immédiatementles rails sur le
sol. S'il est argileux, il s'imprégnerait d'eau et n'offrirait
plus une base assez stable aux traverses des rails; dans
tous les cas il se dégraderait promptement les maçon-
neries et les travaux d'art éprouveraient,d'ailleurs, des
trépidations qui compromettraientleur stabilitéet dété-
rioreraient le matériel roulant. On recouvre la voie d'une
matière élastique,faisant fonction de ressort et perméable
à l'eau (ballast) afin que les traversesne se pourrissent
pas; le sable ou la pierre concassée sont les seuls maté-
riaux qu'on emploie pour cet usage.

Pose de la voie. Les rails sont généralementposés
sur des traverses en bois.

On les fait ordinairement en chêne. En Angleterre,



elles sont en sapin. Lea traverses sont en bois «'.quarri
ou simplementscié en deux, suivantl'axe et posé suivant
son diamètre. Les rails sont aujourd'hui exclusivement
en fer laminé. On en emploiede diverssystèmes. Les plus
usitéssont les railsà double champignon maintenus par

chemins nouveaux les rails sont éclissés, c'est-à-dire
que deux bouts de rails sont réunis par deux platines
de fer qui, en établissant une solidarité parfaite entre
eux, empêchent les flexions des extrémitéset rendent les
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manœuvres des gares ou aux embranchements,à faire
passer les voitures ou les machines d'unevoie sur une

autre. On y arrive à l'aide des changements de voie, des
plaques tournantes, ou des chariots de service.

Les cnangementsde voie se composent de l'appareil
placé au point de rencontre des deux voies; il se com-

des coussinets (fig. 519);les rails Brunel posés directe-
ment sur les traverses (fig. 521); et les rails à patins ou
à champignon simple {fig. 520), qu'on peut également
poser d'une manière directe sur les traverses à l'aide
d'un empattement inférieur. Aujourd'hui, sur tous les

mouvements beaucoup plus doux. On semble égalemeni
aujourd'hui adopter pour les nouyelles lignes le rail à
patins.

Accessoires de la voie. On a fréquemment, dans les

Kig. 528. Aiguilles pour changement de voie.

Fi». 823. Plaque tournante.

pose de deux bouts de rails mobiles ou aiguilles pouvant
être placés, à l'aide d'un levier, dans le prolongement
de l'une ou l'autre voie, à volonté (fig. 522). Les chan-
gements de voie sont très-importantsau point de vue de
l'entretien du matériel; aussi a-t-on essayé beaucoupde
systèmes qu'il serait trop long de décrire ici.

Les plaques tournantes sont des portionsde voie mo-
bile autour d'un axe vertical placé au milieu. On peut
amener les rails de la plaque dans la direction de l'une
ou de l'autrevoie et faire prendre au véhicule placé sur
la plaque la direction qu'on veut (fig. 523).

Les chariots de service peuvent remplacer les plaques,
quand on veut transporter un waggonsur une voie paral-
lèle. Ils se composent d'un chariot se mouvantsur une
voie inférieure à la voie principale et perpendiculaireen
direction à cette voie. Ce chariot porte des rails paral-
lèles à ceux de la voie et au même niveau. C'est sur ces
rails que repose le waggon ou la machine qu'on veut
transporter. On peut encore ranger dans les accessoires
de la voie les grues hydrauliques et les appareils destinés
à l'alimentation des machines.

Ces différents travaux et l'installation des appareils
que nous avons décrits sommairementconstituentl'éta-
blissementde la voie proprement dite. C'est la partie la
plus coûteusede la création d'un chemin de fer, et la
plus importante. La construction du matériel roulant et
d'exploitation est d'un intérêt beaucoup moindre que
celui de la voie proprementdite. Nous citerons quelques
prix de revient d'un kilomètre de chemin de fer, pouf
faire apprécier l'importance de ces travaux.

Terrassements Total du prix
et ouv. d'art. de revient.

Chemin du Gard (Alais, Nimes,Grand-Combes). 49,260 184,580
Chemin du Nord. 66,140 284,540
Paris à Orléans. 61, Il0 400,000
ParisàIjyon.–ParisàChMons.198,710 471,000
Châlons à Lyon 9t8,MO 578,000LyoD.–AtigMn. 183,760 393,000



Great-Western. 807,800
Manchester.Birmingham. 896,060
Londres,Birmingham. î70,500Newcastte,r.an)is)e. 27!,OUO
Bristol, Exeter 376,000

CHEMtKSALLK'AN]'3.Autriche. 233,00UPrusse. tif9,000Hanovre. 212,500Bade. 216,000

Les chemins anglais coûtent généralement un peu plu;
que les chemins français. Cela tient surtout à ce qu'ils
sont forcés d'acheter la dispensedu parlement qui coûte
très-cher.

En Allemagne, le bas prix tient à ce que les chemins
sont à une seule voie, que le trafic est peu considérable
et les travaux d'art peu importants.

Matériel roulant. Il se compose du matériel à voya-
geurs, des fourgons, wagons-écurie et d^s trucs ou wa-
gons à plate-forme découverte.Les wagons se distinguent
des voitures ordinairesen ce qu'ils ont au moins quatre
roues les essieux sont parallèles et les roues sont calées
dessus; les essieux tournent dans ces boites fixées sur
les ressorts qui supportent la voiture. Le wagon se com-
pose de deux parties, du train et de la caisse celle-ci est
portée sur le train sa disposition varie suivant le genre
de transport auquel elle est destinée. Le train se compose
d'un c/téssis en charpente,formé de quatre pièces formant
un rectangle,reliées par une croixdeSaint-André etdeux
traverses.Ce châssis repose sur les ressorts de suspension
sur lesquels sont fixées les boites à graisse dans lesquelles
tournent les essieux. Les châssis portent en outre des
appareils destinés à relier entre eux les wagons; ce sont
les attelages et les tampons; ils sont munis de ressorts
pour adoucir les chocs. Ces appareils ont reçu une foule
de modifications qu'il est impossible de décrire ici. Nous
nous borneronsà indiquer le rôle que joue chacune des
pièces du train. Les ressorts du châssis sont appelés res-
sorts de choc ou de traction; leur fonction est la sui-
vante quand un train se met en marche, le ressort
s'aplatitet le deuxième wagon n'est entraîné par le pre-
mier que quand la tension du ressort a atteint une cer-
taine limite; de cette façon, le démarrage se fait gra-
duellement et presque sans choc; dans l'arrêt, le fait
inverse a lieu, les tamponsdu deuxième wagon viennent
presser ceux du premier, et le ressort se tend. Il est
maintenu en son milieu par une tige de traction. On a
employé pour tamponde choc des ressortsen caoutchouc;
mais le résultat a été assez mauvais, et on a dû y re-
noncergénéralement.

Les ressorts de suspensionsont construits comme les
ressorts de voiture; ils sont portés sur la boîte à graisse.

Le graissagedes wagons est un des éléments les plus
importants pour la conservation et l'entretien du nnté-
riel aussi a-t-on cherché à le perfectionnerautant que
possible. Le mode le plus parfait est le graissage à
l'huile. Toutefois il peut arriver que par suite d'un
échauffement excessif, celle-ci devienne trop fluide et ne
demeure plus interposée entre les surfaces dont elle est
destinée à adoucir le frottement. Dans ce cas il pour-
rait y avoirgrippement,élévation de températureet dan-
ger de rupture de l'essieu. C'est pour obvier à cet incon-
vénient qu'on place dans un compartimentsupérieur de
la graisse qui, parvient à l'essieupar des trous ordinai-
rement bouchés par de l'alliagefusible, mais rendus libres
par la fusion de celui-ci. Les wagons sontréunis les uns
aux autrespar des tendeursà vis destinésàéviterles chocs
au démarrage,en tendantconstammentles ressorts. Deux
chaînesde sûreté sont attachées aux châssis et les réu-
nissent pour remplacer le tendeur en cas de rupture.

Les essieux sont en fer forgé; les extrémités (fusées)
sont tournées avec soin c'est sur elles que repose la
boite à graisse.

Les roues sont en fer ou en fonte. Les roues en fer
sont seules employées pour le matériel à voyageurs; le
moyeu de la roue est souvent fait en fonte coulée après
l'assemblagedes rails.

Les trains, sauf quelques modifications, sont toujours
composés des éléments décrits plus haut. Les caisses,
au contraire,varient beaucoup suivant l'usage auquel
elles sont destinées.

On distingue les wagons à voyageurs et le matériel

CHEMINS ~ttc~s~s.
des marchandisesqui comprendtrois types de voitures:

TLewagnn fermé, pour les marchandisesde grande
valeur qui peuvent s'avarier ou qui sont soumises aux
droits de douane;

2° Le wagon à hausse servant au transport des mar-
chandises en baril ou en sac (farines, liquides)

S" Les wagons à plate-forme pour les pierres,charbons,
fers, etc.

Il y a encore des wagons spéciaux pour les bestiaux,
les buis, les heures, le lait, les chevaux,etc.

Le maté1, ici des voyageurs et l; matériel des marchan-
dises sontdifférents à plusieurspoints de vue. Dans le train
des wagons à marchandises, les ressorts de choc man-
quent généralement; on se borne aux ressorts de trac-
tion il faut aussi faire en sorte que le matériel des voya-
geurs soit assez lourdpour offrirparlui-mêmeunegrande
stabilité. Les wagons à marchandises,au contraire, doi-
vent être aussi légers que possible, pour diminuer le
poids mort que doit remorquer la machine. Le peu de
stabilité qu'ils offrent à vide est, du reste, un inconvé-
nient peu important à cause de la faible vitesse des
trainsde marchandises. Les voitures à voyageurs pèsent
à peu près 5500 kil. celles à marchandises ne dépassent
pas 3 600 kil.

Les voitures à voyageurs américaines diffèrent des
voitures adoptées en Europe; elles sont très-longues.
reposentsur deux trains de quatre roues chacun, et sont
élargies au-dessusdes roues; elles contiennentdes bancs
de deux personnes placées de chaque côté. Ou peut cir-
culer au milieu du wagon. A chaque extrémité se trouve
une plate-forme permettant aux voyageurs de passer d'un
wagon à l'autre.

Moteurs. MncHnes locomotives. Les locomotives
sont des machinesà vapeur avec tous leurs accessoires,
montées sur un chariot placé à la tête du train (voyez
VAPEUR (machiise a).

La chaudièreest portée sur le châssis sur lequel s'ap-
puie aussi le mécanisme. La vapeur agit sur les pistons
et leur communiqueun mouvement de va-et-vient, qui,
par l'intermédiaire des bielles, transmet à l'essieu mo-
teur un mouvement de rotation. Cette rotation détermine
la marchede la machine,pourvu qu'il existe entre les rails
et les roues une adhérence assez forte. Cette adhérence
dépend du poids de la machine, et surtout de la charge
de l'essieu moteur.

Le poids énorme qu'on est conduit à donner aux loco-
motives pour obtenir la force nécessaireau remorquage
des trains, permet d'avoir une adhérence beaucoup plus
forte que celle qui est nécessaire pour vaincre la résis-
tance au roulement qu'opposent les voitures à remor-
quer.

Il y a plusieurs types de locomotives. Chaque chemin
de fer en a un certain nombre qu'il serait trop long
d'énumérer. On peut diviser les machines locomotives en
trois classes

1° Les machines à voyageurs, grande vitesse; 2° les
machines mixtes; 3° les machinesà marchandises.

Les machinesà grandevitesse sont presquetoujours
du système Crampton, à deux roues motrices de ï mètres
à 2"V0 de diamètre. Le mécanisme est extérieur. Les
cylindressont vers le milieu de la machine.

2° Machines mixtes destinéesà remorquer les trains de
voyageurs à petite vitesse; elle a quatre roues motrices
couplées. Les cylindres sont tantôt intérieurs, tantôt ex-
térieurs. L'adhérence dans ces machines est plus forte
que dans celles qui n'ont qu'un essieu moteur, puis-
qu'elle est produite par la charge de deux essieux.

3° Machines à marchandises,à six roues couplées. Les
cylindres, dans ces machines, sont presque toujours à
l'intérieur et les essieux coudés; il serait très-difficile
d'accoupler les huit essieux en laissant le mécanisme
moteur à l'extérieur. Toutes ces machines sont à six

roues; depuis quelques années, on a employé des ma-
chines à huit et dix roues. Ces dernières sont celles
d'Engerth; elles ont huit essieux moteurs et peuvent re-
morquer des charges très-considérables.

Il y a encore un quatrième type de machinesqui por-
tent leur tender ou magasind'approvisionnementen eau
et charbon, lequel est ordinairement distinct de la lo-
comotive ce sont les locomotives tender, machines de
gare, quelques-unes font le service de la banlieue au
chemin de fer de Saint-Germainet de Versailles.

Puissancedes machines. Elle dépend de la quantité
de vapeur qu'une machinepeut dépenser dans un temps
donné, par conséquent de la surface de chauffe.

Voici les surfacesde chauffe de quelquesmachines.



On compte, en moyenne, que la chaudière produit
30 kil. de vapeur par heure et par mètre carré de sur-
face de chauffe. On peut aller jusqu'à 100 kil. Les ma-
chines développentun travail soutenu de 250 à 300 che-
vaux. Cette puissance est énorme sous un aussi petit
volume cela tient à la rapidité de vaporisationqu'on
peut obtenir à l'aide du tirage produit par la vapeur.

Les résistancesque les machinesont à vaincre se com-
posent de la résistance au roulement des voitures qu'el-
les remorquent, et de la résistance de l'air. C'est géné-
ralement cette dernière qui l'emporte. Les machines
locomotivesne consomment que 2 kil. de coke par cheval
et par heure; c'est moins que la plupart des machines
fixes.

Exécutiondes chemins de fer en France (législation et
statistique). L'État concède l'exécution et l'exploita-
tion d'une ligne de chemin de fer à une compagnie.
Quand un chemin de fer doit être exécuté, la compagnie
adresse une demande à l'empereur qui ordonne une en-
quête pour que les populations donnent leur avis sur le
tracé indiqué par le conseil des ponts et chaussées. L'em-
pereur donne la concession du chemin de fer par un dé-
zret. La compagnie obtient la concession du chemin de
fer pour une durée de quatre-vingt-dix-neufans. D'après
la loi de 1842,1'État livraità la compagnie les travaux de
la voie complétement terminés; la compagnie n'avait à
supporter que les frais d'achatet d'entretien du matériel
et ceux de l'exploitation.C'est d'après ce système que la
ligne principaledu Nord a été exécutée mais la compa-
gnie a remboursé l'État. Cette loi a été abandonnée en
1845. Aujourd'hui, l'État accordeà lacompagnieledroit
d'établiret d'exploiter à ses frais un certain nombre de
kilomètres de chemin de fer; il n'intervient que pour
approuver les travaux à faire, et pour exercerun con-
trôle sur le mode d'exploitation.

L'Etat se substitue la compagnie dans les droits qu'il
tient de la loi. Celle-ci peut faire exproprier les terrains
qui lui sont nécessaires.

La police du chemin de fer a été fixée d'une manière
définitive par la loi de 1845, à la suite de l'accident de
la ligne de Versailles (rive gauche).

Cette loi a établi le contrôle de l'État exercé par les in-
génieursdes mines, des ponts et chaussées,et les inspec-
teurs commerciaux.

Le contrôle est centralisé par un ingénieur en chef
(des mines ou des ponts et chaussées indifféremment).

par des macli înes à vapeur et font le vide dans un tube
disposé entre les deux rails dans toute la longueur du
plan incliné. Notre gravure 525 représente une coupe

Ju piston l'air qui est à 1 arrièrefait plus d effort pour
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Fig. 524. Chemin de fer atraosphériqna

s'échapper. Ces deux pistonssont fixés à l'extrémité d'un
châssis long et étroit CC porté lui-même par une large
plaque de tôle qui vient s'attacher au premier wagon du
train. Cette plaque sort nécessairementdu tube aussi
celui-ciest-il percé, dans toute sa longueur,d'une fente
que recouvreune soupapeH régnant égalementdans toute
la longueur du tube. Pour que cette soupape soit soule-
vée graduellementet donne passage à la plaque de tôle.
Le châssis porte des galets mobilesF, G de grandeur crois-
sante de l'extrémité antérieure jusqu'enson milieu, puis
décroissantedu milieu à l'extrémité opposée qui porte un
contre-poids servant en même temps de guide au piston.

Les machinespneumatiques ont 2m,53 de diamètre in-
térieur, 2 mètres de course et une vitesse de 0™,40 par
seconde. Elles aspirent 2 mètres cubes d'air par seconde
et sont mises en mouvementpar quatre machines à vapeur
représentant ensemble une force de 400 chevaux-vapeur
et consommant environ 3 000 kil. de charbon par vingt-
quatre heures. Le feu y est constamment allumé, mais
étouffé dans l'intervalle du passage des convois un ven-
tilateur à vapeur lui donne l'activité nécessairependant

Les ingénieurs des ponts et chaussées sont chargésde
surveillerl'exécution de la voie, son entretien,et de s'as-
surer si le cahier des charges est suivi dans l'exécution
et l'exploitation du chemin de fer. Les ingénieurs des
mines s'occupent spécialement du matériel roulant et
contrôlent l'exploitationtechnique. Les inspecteurscom-
merciaux s'occupent des tarifs de l'exploitation com-
merciale.

Les tarifs sont fixés par le cahier des charges qui im-
pose un maximum. Le maximumest appliqué aux voya-
geurs, mais on ne l'atteint que pour un petit nombre de
marchandises.Les tarifs ne peuvent être modifiésqu'avec
l'autorisation du gouvernement.

État actuel des chemins de fer. L'exécution du
réseau étant trop lente, si on le confiait à de petites com-
pagnies,l'État les a fusionnées en six grandescompagnies
auxquelles il a imposé l'achèvement des voies les moins
productives (loi du 3 avril 1857). L'exécutionde cette
nouvelle partie du réseau pouvant entraîner des dépenses
que l'exploitationne couvrirait pas, l'État a garanti aux
actionnaires, pendant cinquante ans pour ces nouvelles
lignes, un minimum d'intérêt de 4 p. 100 et 0f,fi5 p. 100
pour l'amortissement (11 juin 1859). Chaque concession
est divisée en deux réseaux, l'ancien réseau étant admi-
nistré à part. Quand l'intérêtdu capital de l'ancien ré-
seau dépasse un certain taux, l'excès est destiné à cou-
vrir les dépenses de l'État pour le nouveau réseau. Si
cette combinaison permet aux compagnies de toucher un
revenu de plus de s p. 100 du capital engagé, l'État par-
tage l'excédant avec la compagnie. Telle est la loi qui
régit les chemins de fer sous le rapport des finances.

En 1859, la France possédait au ter février 8 701 kilo-
mètres exploités; il restait 7 651 kilomètres à construire.

On avait dépensé, au 31 décembre 1857, 3 milliards
OfiO millions il restait à dépenser 2 milliards500 mil-
lions pour l'achèvementdu réseau. M x.

Chemin db FER atmosphérique. Chemin de fer dans
lequel les convois, au lieu d'être traînés directement par
une machine à vapeur, sont poussés par la pression de
l'air sur un piston contenu dans un tube et en avant du-
quel est fait le vide au moyen de machinesaspirantes.

La première idée de ce moyen de propulsionest due
à un Anglais nommé Vallance, qui le conçut dès 1824
mais elle ne fut mise à exécution que beaucoup plus tard
par MM. Clegg et Samuda, qui établirent un chemin
atmosphériquede2 722 mètresentreKingstownet Dakley,
en Irlande. Un chemin de fer semblable a été établi sur
une longueur de 2 50(i mètres à l'extrémité du chemin
de fer de Saint-Germain pour gravir la rampe qui con-
duit au plateau dans le parterre de Saint-Germain. Une
diiïérencede niveau de 51™, 50 est rachetéepar une pente
de l 950 mètres,d'immensesmachines pneumatiqueséta-
blies vers le haut de la rampe sont mises en mouvement

transversalede ce tube et
la gravure 524 en donne
une coupe longitudinale
en même temps que du
piston moteur.

Ce piston se composede
deux pistons proprement
dits A et B, réunis par
une même tige et pouvant
3e suppléer l'un l'autre;
ils sont garnis sur leur
pourtour d'une bande de
cuir qui vient s'appliquer
sur la paroi du tube et
fermer d'autant plus her-
métiquement que le vide
étantplus avancé à l'avant



les quelques minutesque dure l'ascensionde chaque con-
voi, la pompe ne fonctionnantqu'au moment où le piston
est accroché au wagon qu'il doit traîner. La vitesse obte-
nue régulièrement depuis l'ouverture du chemin atmo-
sphérique, qui a eu lieu le 14 avril 1847, varie, suivant la
pesanteur du convoi, de 32 à 70 kil. par heure. La des-
cente a lieu librement ou avec l'emploi des freins modé-
rateurs.

Les frais d'établissementdu chemin atmosphériquede
Saint-Germainont été de 1 800 000 francs par kilomètre.
Les frais d'entretien journalier sont considérables;aussi,
malgré le succès relatif obtenu, ce système a-t-il été
abandonné et est-il condamné sans retour. M. D.

CHÉMOSIS (Médecine), du grec Mme, enfoncement.
Ophtnalmiedans laquelle l'afflux du sang ou des li-

quides a distendu le tissu cellulaire sous-muqueux de a
conjonctive de manière à former tout autour de la cor-
née un bourrelet élevé plus ou moins rouge, qui la fait
paraitre comme dans un enfoncement. Le plus souvent,
le chémosis est l'expressiond'une inflammation intense;
cependant il arrive quelquefois que celle-cin'est pas très-
vive et que cet engorgement a quelque chose d'atonique
tenant au relâchement des vaisseaux; dans ce cas, la
rougeur est peu prononcée, le chémosis offre un aspect
mollasse et la résolutions'en fait très-bien par les astrin-
gents les antiphlogistiquesconviennentplutôt dans Je
premier cas.

CHÊNE (Botanique), Quercus,Tourn., de quer, beau,
en celtique; cuez, arbre; l'arbre par excellence. Chine se
disait anciennementquesne, de quemus, que l'on a dit
en basse latinité pour quercus. Genre de plantes type
de la famille des Quercinées, dans la classe des Amenta-
ce'es, de M. Brongniart,ou de la famille des Cupulifères,
tribu des Cupulïfères-types,section des Quercinées, d'a-
près les divisions de M. Spach. Les chênes sont des ar-
bresqui habitent principalementles régions tempéréesde
l'hémisphèreboréal.Leursfeuillessontalternes,stipulées.
Les anciens croyaientque de tous les arbres le chêne na-
quit le premier; ils prétendaient, en outre, que, parmi
les hommes, les Arcadiens étaient nés les premiers; aussi
les comparaient-ilsà cet arbre. La Bible raconte que
Josué écrivit les ordonnances et les préceptes de Dieu
dans >e livre de la loi, qu'il prit une très-grande
pierre et qu'il la mit sous un chêne placé dans le
temple, afin qu'elle servit de témoignage au peupledes
paroles qu'il venait d'entendre. On suppose que c'est de
cette coutume des Hébreux que les païens adoptèrent
celle de mettre aussi des arbres dans leurs temples. On
trouve dans la Fable que la plus fameuse forêt de chênes
était celle de Dodone, en Épire; les chênes dont elle était
composée étaient consacrés à Jupiter et rendaient des
oracles en produisantde certainssons interprétés par tes
Dodonidcs, ou prêtresses du temple de Jupiter, édifice
somptueux élevé dans cette même forêt. Sur te mont
Lycée, en Arcadie, était un temple de Jupiter avec une
fontaine quand on désirait de la pluie, on espérait l'ob-
tenir du dieu en jetant dans la fontaine une branche de
chêne. DiodoredeSicileprétendque les chênes desmonts
Héréens, en Sicile, étaient extraordinairementgrands et
portaient des glands deux fois plus gros que ceux des
autres chênes. Ce fut un chêne qui coûta la vie au plus
célèbre athlète de la Grèce, Milon de Crotone. On raconte
qu'ayant trouvésur son chemin un vieux chùue entr'ou-
vert par des coins qu'ony avait enfoncés à coups de hache
et de marteau, il entreprit d'achever de le fendre avec
ses mains mais, dans cet effort, il dégagea les coins, ses
mains se trouvèrent prises et serrées par le ressort que
formaientles deux parties de l'arbre qui se rejoignirent,
de manière qu'il ne put se débarrasser et que les loups
vinrent le dévorer. On a longtemps montré dans le bois
de Vincennes un chêne sous lequel saint Louis s'asseyait
pour y écouterles plainteson les demandesde ses sujets
et leur rendre justice. En Angleterre, à un mille de
Shrewsbury,est le C. royal (Royal Oak), où, pour éviter
les poursuites de ses ennemis, Charles II se tint caché.
L'arbre a été depuis garantiparunemurailledebriques.
Comme grosseurextraordinaire,on cite plusieurs indivi-
dus. En France, dans le département de la Seine-Infé-
rieure, nous avons le chêne-chapelled'Allouville. Sa cir-
conférenceest de 11 mètresenviron au-dessus des racines;
à hauteur d'homme, elle en mesure à peu près i). La
partie intérieure détruite est transforméeen une chapelle
d'environ 2 mètres de diamètre, lambrisséeet marbrée.
L'image de la Vierge décore l'autel. Une porte grillée
clôt cet humble sanctuaire.Son sommet, couronné depuis
bien des années et qui offre. au point où il se termine,

)e diamètre d'un très-gros arbre, est couvert d'un toit
ou pointe formant clocher, surmonté d'une croix de fer
qui s'élève d'une manièrepittoresque au milieu du feuil-
lage. Ce magnifique végétal est âgé de 8 ou 900 ans. En-
fin, dans le blason, le chêne est l'emblèmede la force et
de la puissance. Cela vient sans doute de ce que la cou-
ronne civique accordée autrefois,lorsqu'on avait sauvé
la vie d'un citoyen, était de feuilles de chêne. Celui qui
l'avait reçu jouissait alors à jamais de grands priviléges.
Caractères du genre fleurs monoïques les mâles en
chatons grêles pendants; calice divisé en 4-8 segments;
étaminesen nombre égal et saillantes. Les femelles ordi-
nairement solitaires calice à G dents; ovaire à 3-5 log«s
renfermantchacune 2 ovules style gros, court, conique;
3-5 stigmates; cupule munie d'écailles ou d'épines; le
fruit est un gland à une graine renfermée dans un testa
mince et contenantun embryon composé presque entière-
ment de2 cotylédons cohérents et rugueux.

Les espèces du chêne s'élèventà peu près au nombre de
70 bien connues. Nous signalerons les plus importantes.
Le C. pédoncule(Quercus pedunculala, Ehrh. Quercus

Fie. S2fl. Chêne pédoncule,

robur, Lin.), vulgairementchénecommun, gravelin, chêne
à grappes {fig. 526), se distingue principalement par
ses pédonculesfructifères très-longs et ses feuilles briè-
vement pétiolées ou presque sessiles. C'est l'espèce la
plus commune et la plus importante de nos forêts. Elle
croit abondamment dans l'Europe moyenne et s'a-
vance même jusqu'en Suède. Le chêne pédoncule com-
prend plusieurs variétésqui diffèrent par leur port, leurs
rameaux, et surtout par leur feuillage. Il peut vivre
très-longtemps et atteindre de grandes dimensions. Le
chêne-chapelle d'Allouville est de cette espèce. Lors-
qu'il est dans une bonne terre franche et sableuse, son
accroissement est assez rapide. A l'âge de cinq ans, il
peut avoir déjà 3m,30 de hauteur. Nous n'avons besoin,
croyons-nous, que de passer très-légèrement sur les
usages si nombreux et si bien connus de ce végétal pré-
cieux. Son bois est le meilleurde tous ceux que produi-
sent les autres chênes indigènes. La menuiserie et
même l'ébénisterie. en tirent un grand parti, comme on
sait. Comme combustible, il est inférieur au bois de
hêtre. L'écorce de cet arbre, désignée sous le nom de fan,
s'emploie pour le tannage des cuirs et sert ensuite à fa-
briquer des mottes. La médecine l'utilise aussi comme
astringent.Enfin les glands qui ne sont pas employés pour
le semisservent à la nourriture des porcs. Le C. à glands
doux (Q. esculus, Mill.) est une espèce qui ne dépasse
guère 8 à 10 mètres de hauteur. Son écorce est rougeâ-
tre. Ses feuilles sont d'un vert foncé en dessus et blanchâ-
tres en dessous. Il habite l'Europe méridionale et l'Asie
Mineure. Ses fruits, très-gros, comparativementà ceux
des autres espèces, peuvent être mangés bouillis ou rôtis
comme les marrons. On en extrait quelquefois une farine
propre à faire du pain. Le C. blanc (Q. alba, Lin.) est
un grand et bel arbre atteignant quelquefois jusqu'à
30 mètres. Son écorce est blanche, tachée de noir; ses
feuilles sont sinuées, pinnatifides. Aux États-Unis et
généralementdans l'Amérique septentrionale, on em-
ploie le bois de cet arbre, rougeàtre,moins compacte que



celui de nos espèces, dans la marine, le charronnage,
la menuiserie. Le C. prin [Q. prinus, Lin.), de prinos,
nom que les Grecs donnaientà Vilex des Latins, est aussi
un grand arbre des mêmes régions que le précédent. Il
est remarquable par son port et s'élève quelquefois sans
ramifications /usqu'â 15 ou 17 mètres. Ses feuilles sont
grandes, oborales et présentent de larges dents sur leurs
bords. Cette espèce habite les lieux marécageux.Le C.
sessile (Quercus sessi/iflora,Smith. Q.robur, Mill.) est
appelé aussi Durlin, Chêne rouvre, de robur, latiniséde
rove, chêne en celtique {fig. 527). Par allusion à la du-
reté de son bois, les Latins avaient expriméla force, la

vigueur par ce même mot robw'. Il se distingue princi-
palementdu précédent par ses feuilles pétiolées et ses pé-
doncules fructifères plus courts que les pétioles. Il a
le bois moins compacte, moins tenace, et s'emploie aux
mêmes usages que le C. pédonculé. Le C. noir (Q. nigra,
Lin.), arbre de plus petite dimension, a les feuilles
grandes, rétrécies dans le bas, glabresen dessus et cou-
vertes eu dessons d'un duvet léger de couleur ferrugi-
neuse. Il donne un bon combustible aux États-Unis.Le
C. rouge (Q. rubra, Lin.) et le C. écarlate IQ. coccinea,
Wangenh.) sont deux beaux arbres du Canada d'un
très-bel effet dans les jardins paysagers à cause de leur
feuillage qui, en automne, se colore d'un rouge plus ou
moins vif. Le C. chevelu {Q. cerris, Lin.), appelé aussi
C. de Bourgogne, est une espèce indigène qui se distin-
gue particulièrement par ses cupules munies d'écailles
linéaires, subulées, libres, recourbéesen dehors et con-
tournées dans leur moitié supérieure. Cet arbre habite
de préférence les coteaux. Son bois est surtout estimé
comme combustible. Ses glands sont doux et peuvent
être mangés, surtout dans les parties méridionales de
l'Europe. Le C. à galles {Q. in/ectoria, Oliv.) est un ar-
brisseau précieux pour la substance qu'il produit et qui
provient de la piqûre d'un insecte hyménoptère,du genre
Ci/nips (voyez ce mot) en un mot, c'est sur lui princi-
palement qu'on recueille les noix de galleemployées si
souvent à cause de la grande quantité d'acide gallique
et de tannin qu'elles renferment. Cette espèce est très-
commune dans l'Asie Mineure. Le C. yeuse (Q. ilex,
Lin.) est un arbre égalementimportant pour l'ornement
et pour le bois, l'écorce et les fruits qu'il donne (voyez
Yeuse). Pour le C. ballote, voyez GLAND. Le C. liége
(Q. suber, Lin.), arbre de la région méditerranéenne,est
celui qui fournit cette écorce si importante dans une
foule d'usages et qu'on appelle liège (voyez ce mot). Le
C. nu kermès (Q. coccifera, Lin.), espèce des mêmes
localités que la précédente,sert de refuge à un insecte
fournissant une matière colorante rouge écarlate beau-
coup employée autrefois,mais aujourd'hui presque com-
plètementremplacée par la cochenille (voyez Kermès,
COCHENILLE). G s.

CHENEVIS(Botanique). Voyez CHANVRE.
CHENILLE(Zoologie),Eruca., de Pline. On nomme

ainsi plus particulièrement les larves des Insectes lépi-
dojjtères sous leur premier état, depuis leur sortie de

lJ'iy. 827. Chêne rouvre,

l'œuf jusqu'au moment où elles se changent en chrysa-
lides (voyez ce mot). On appelle encore fausses chenilles
les larves de quelques hyménoptères. Le corps des che-
nilles est allongé, mou, divisé sn douze anneauxmobiles,
la tête non comprise, et muni de neuf trous ou stigmates
servant pour la respiration. Elles ont toutes six pattes
écail'euses, dures, fixes et terminées en pointe et an
nombre indéterminé de tubercules courts, membraneux
qui leur servent aussi de moyens de transport et qne
pour cela on a nommées pattes intermédiaires. Presque
toujourselles n'ont que des yeux simp'es, ti leur bouche
est le plus souventnvmée de mandibuleset de mâchoires
assez puissantes c'est ce qui explique le? ravagesqu'elles
exercentet combien elles sonten géuéralnuisibles à l'agri-
culture cette organisation rend raison auisi d'un fait
important, c'est que ces larves très-petites d'abord
croissent quelquefois avec une grande rapidité, au point
que quelques-nnesd'entre eiles acquièrenttout leur Oéve-
loppemer.t dans l'espaced'une quinzainede jours. Beau-
coup de chenilles sont rases et de la couleur des plantes
sur lesquelleselles vivent, de sorte qu'elles échappent
souventà la vue. Leur forme varie beaucoup la plupart
sont demi-cylindriques cependant il y en a de quadran-
gulaires comme celles de certains sphinx. D'autres sont
courtes, ovales quelquefois efles ont la peau tubercu-
leuse, garnie de pointes cornées; d'autres fois, elles
sont velues, ce qui leur a fait donner le nom de hé-
rissonnes (fig. 52S). Les poils qui les recouvrent sont en

Fig. SS8. Chenille du papillon grand paon de jour.

aigrettes, en faisceaux, en brosses et diversement co-
lorés. Quelques chenilles vivent isolées; d'autres en so-
ciété il y en a qui fuient la lumière. La plupart se
nourrissent de feuilles, et le plus souvent sur des plantes
spéciales pour chaque espèce; elles sont en général
très-voraces. Une des phases les plus curieusesde leur
existence est la mue. A mesure qu'elles se développent,
les chenilles ont besoin de changer de peau, afin que
leurs partiespuissentêtrecontenuesdansleurs téguments.
Alors l'insecte se dépouille de toutes ses parties exté-
rieures, et il en sort comme d'un fourreau. Cette opé-
ration, qui se renouvelle quelquefois jusqu'à huit ou
neuf fois, lui fait éprouverune sorte de maladie pen-
dant laquelleil ne mangepas il se gonfle, sa peau éclate
et il en sort par la fente qui en résulte, en abandonnant
sa dépouille. La chenille est alors dans un état de
mollesse qui ne cesse que par son exposition à l'air.
Lorsqu'elle est couverte d'une nouvelle peau ses
couleurssont plus fraîcheset plus belles; quelquefois elle
est tout à fait différente de ce qu'elle était auparavant.
L'insecteest toujours très-faibleau sortir dechaque mue
mais bientôt il reprend des aliments, son accroissement
continue,et, après avoir passé par toutes les évolutions
qui lui sont propres, il arrive enfin au dernier vêtement
dont il devra se dépouillerpour paraître sous une tntre
ferme (chrysalide) et devenir après cela un insecte par-
fait. C'est alors que chaqueespèce de chenille a recours
à des procédés particuliers pour se préparer à cette méta-
morphose les unes, le ver à soie par exemple, se filent



des coques de soie où elles se renferment pour subir
leur transformationen sûreté. D'autres s'en fabriquent
de terre et de soie ou de terre seulement. Quelques-unes

Fig. 629.– Chrjsilidudu
papillon grand paon de
jour.

celles-ci s'effacentcomplétement. Celles qui portent une
corne sur le derrière présentent un phénomène singu-
lier elle était opaque, e!le devient transparente.

La fécondité des insectesest prodigieuse aussi les dé-
gâts que causent ces chenilles seraient bien plus grands
si les fortes gelées d'hiver, et surtout les pluiesfroides du
printemps, n'en faisaient pas mourir une partie; les oi-
seaux en détruisent aussi une grande quantité, et cepen-
dant on fait toujours à ces derniers une guerre inces-
sante, malgré les enseignementsdes savants de tous les
temps et de tous les pays. Voici, entre autres choses, ce
qu'Olivier et Latreille écrivaient, il y a plus de cin-
quante ans « Les oiseaux leur font (aux chenilles) con-
tinuellement la guerre ils en détruisent des quantités
prodigieuses quand elles sont jeunes; elles sont un mets
friand pour le rossignol, la fauvette, le pinson, etc. Le
moineau surtout en détruit un très-grand nombrepen-
dant ses nichées. (Voyez LARVE, INSECTES,Chrysa-
LIDE, MÉTAMORPHOSES, NYMPHE).

CHENILLETTE ou CHENtLLE(Botanique), Scorpiurus,
Lin., du grec skorpios, et aura, queue. Le fruit est arti-
culé, contourné et donne ainsi la figure de la queue du
scorpion. Le nom vulgaire vient de ce que la plante por-
tant ces fruits bizarres semble couverte de chenilles.
Genre de plantes de la famille des Papillonacées, tribu
des Hédysnrées. Il comprend quelques espèces habitant
l'Europe méridionale.On les cultive quelquefois dans les
jardins, plus pour la singularité de leurs fruits que pour
leurs fleurs.

CHÉNOPOUÉES ou CHÉNOPODIACÉES (Botanique).
Famille de plantes Dicotylédones apétales, que quelques
auteurs désignent sous le nom d'Atriplicées (voyez ce
mot). Elle a pour type le genre Chenopodium et fournit
plusieurs plantes très-importantes pour l'économie. Les
genres principaux sont la Bette (Beta, T.); VAnsérine
(Chenopodium, Moq.); l'Arroche (Atriplex, Gaertn.);
V Epinard[Spinacia, T.) la Camphre'e (Campho^osma,
Lin.), etc. Un des meilleurs travaux qui existent sur ce
groupe de plantes est dû à M. Moquin-Tandon et porte
pour titre: Chenopodearummonograpkicaenumeratio.
Paris, 1840.

CHENOPODIUM,Moq. (Botanique),du grec chén, oie,
et du génitif podos, pied. Nom scientifique du genre
Ansérine (voyez ce mot).

CHÉRAMELiER (Botanique). Voyez CiccA.
CHÉRIMOLIER (Botanique). Voyez ANONE.
CHERSITE (Zoologie),du grec chersos,de terre ferme.
Nom donné aux tortues de terre (voyez Tortue).

CHERVIS (Botanique). Espèce de plantes apparte-
nant au genre Berle (Sium), dans la famille des Umbel-
lifères et désignée en botanique sous le nom de Sium
sisarum,Lin., altéré de dyiser, en arabe; ce mot signi-
fie carotte. Elle porte aussi les noms vulgaires de Chironi
ou Giroule. C'est une plante vivace à racines tubéreuses,
fasciculées, charnues. Ses tiges sont cylindriques,attei-
gnant quelquefois jusqu'à 1 mètre; ses feuilles sont pen-
natiséquées, les supérieuresà :i segmentsoblongs, aigus,
dentelés. Cette plante est originairede la haute Asie. Culti-
vée en Chine depuis très-longtemps,elle passe pour rani-
mer les forcesvitales. C'esten IMS que le chervis fut intro-
duit dans nos jardins comme plante alimentaire.La chair
de s4 racine est blanche, tendre et très-farineuse.Selon
M. Sacc, elle renferme plus de principes nutritifs que
toutes les autres racinesalimentaires.Sa saveurest douce
et sucrée. Préparée en friture ou en purée, cette racine

vont se cacher sous terre, s'y chan-
gent en chrysalideset y restent jus-
qu'à ce qu'elles soient prêtes à pa-
raître avec des ailes. 11 en est qui
se retirent dans des trous de murs,
dans des creux d'arbres, accolées à
de petites branches où elles vont
opérerleurs changements.Dans ces
diflérents endroits, les unes sont
pendues en l'air, la tête en bas
(fig. 529) d'autres sont attachées
contre des murs, etc. Lorsque le
temps de la métamorphose appro-
che, les chenilles quittent souvent
les lieux où elles ont vécu; elles
cessent de prendre des aliments
elles se vident; plusieurs changent
totalement de couleur, et même

constitue des mets délicieux en bouillie, elle possède
des qualités très-analeptiques.Enfin le chervis peut four-
nir de l'amidon, du sucre et de l'alcool. D'après les cal-
culs de M. Sacc, cette plante aurait un rendement da
200000 kil. par hectare. G- s.

CHÉTODON ou Chktodon (Zoologie), Chœtodon, Lin.,
Arted., du grec c/iaïté, crin, et odous,dent, dents comme
des crins. Genre de Poissons acanthoptért/giens,éta-
bli par Linné, formant une partiede la familledes Squam-
mipennes de Cuvier; ils ont le corps comprimé, à peu
près ovale, elliptique, la queue courte et comme tron-
quée, les dents semblables aux crins d'une brosse; leur
bouche est petite; leurs nageoiresdorsalessont anales,
garniesd'écaillessemblables à celles du dos. Ils habitent
les mers des pays chauds et sont peints des plus belles
couleurs aussi sont-ils très-recherchés des amateurs
ils fréquententles rivages rocailleux leur chair est bonne
à manger.

Parmi les espèces de ce genre, au nombre d'une
soixantaine, une des plus intére-santes est le C. à bec
(C. rostralus, Lin.), à museaulong et grêle, ouvert seu-
lement au bout, dents en fin velours plutôt qu'en soie.
De Java. Sa chair est saine et de bon goût. Ce poisson,
très-joli, est fort remarquable par ses mœurs il vit sur-
tout de mouches et d'autres insectes terrestres, et pour
les attraper, il use d'un curieux stratagème; lorsqu'il
aperçoitune mouche, par exemple, sur une plante ou sur
une pierre au bord de l'eau, il s'en approche, et à la
distance quelquefois d'un mètre, il lance de l'eau sur elle
avec tant de force, qu'il la fait tomber dans l'eau. Les
gens riches de l'Inde nourrissentde ces poissons dansdes
vases pour se donner le plaisir de ce spectacle.

CHÊTOPODES (Zoologie), Chœlopoda, de Blainv.,du
grec chaïté, crin, soie, et pous, pieds. Groupe dAn-
nélides qui ont sur les côtés du corps de petits poils au
moyen desquels ils se meuvent comme avec des pieds.
Dans la méthode du Règne animul, ils correspondentaux
deux ordres des Tubicoleset des Dorsi branche*,et à la
famille des Séti gères de l'ordre des Abranches.

CHÉTOPTÈRE ou Chstoptère (Zoologie), Chœtopte-
rus, Cuv. Genre très-singulierA'Anuéhdes dorsibran-
ches, à bouche sans mâchoireni trompe,; une lèvre avec
deux petits tentacules; neuf paires de pieds, puis une
paire de longs faisceaux soyeux comme deux ailes, d'où
vient son nom, du grec chuïté, soie, pteron, aile; le
corps long et plus ou moins aplati. Ce sont des Annélides
nageuses. Le C. à parchemin (C. pergamentaceus,Cuv.),
des Antilles, a O'VO à 0"V25 de long, et le corps fort
étroit. Cette espèce habite un tuyau de substancede par-
chemin. Le C. de Norwégel Cnorwegui,Sars),a été trouvé
par M. Sars, auprès de Bergen en Norwége M. Bou-
chard-Chantereauxl'a même rencon.ré à Boulogne-sur-
Mer. Sa bouche est munie d'une paire d'antennes plus
grandes que celles de l'espèceprécédente

CHEVAL (Zoologie), Equus, Lin.
Genre de Mammifères, ordre des Pachy-
dermes, famille des Solipèdes, qu'il con-
stitue à lui seul. Le nom de cheval, d'a-
bord appliquéà l'animal auquel nous le
donnons communément, est devenu le
nom générique de tous les animaux qui
lui ressemblentpar leur organisation,et
on peut voir qu'en effet ils forment un
groupe très-naturel, mais très-isolé,qu'il
est impossible de subdiviser ni de ratta-
cher à aucun autre; on a la preuve de ce
qne nous avançons dans la place qu'il
occupe dans la méthode dit Règne ani-
mal, après les cochons, les rhinocéros et
les tapirs,et immédiatementavant l'ordre
des Ruminants. Quoiqu'ils soient herbi-
vores, les chevaux n'ont qu'un estomac;
ils ne ruminent pas. Leurs pieds sont ter-
minés par un seul doigt et un seul ongle
(fig. 530). Ils ont des molairesà couronne
plate, au nombre de sixde chaque côté, aux
deux mâchoires. Les trois premières tom-
bentet sont remplacées; il y a huitincisives
à chaque mâchoire; en outre, deux cani-
nes chez les mâles, que l'on trouve aussi quelquefois chez
les femelles dans les espèces privées. Entre ces canines
et la premièremolaire se trouve cet espace vide, nommé

(1) Fig. 530. i, avant-bras. poignet ou carpe.'
3. canon ou métacarpien. 4, premièrephalange. 5, deuxième
phalange. S, troisième phalange enveloppée dans le sabot.



barres, qui répond à l'angle des lèvres où l'on place le
mors dans les espèces domptées. Chez les animaux de ce
genre, les yeux sontgrands, à fleur de tète, la pupille a
la forme d'un carré long; ils ont une vue excellente.
Leurs oreflles. sont assez grandes, ils ont l'ouîe délicate
c'est peut-être leur meilleur sens. Leurs narines sont
très-mobiles l'intervalle qui les sépare est nu ils ont
l'odorat fin; la langue est douce et la lèvre supérieure a
une grande facilité de mouvement; ils boivent en hu-
mant. Leur peau est couverte de poils doux et flexibles
le dessus du cou et la queue sont garnis de crins. Par
leurs formes, leurs proportions, leurs mouvements, ils
donnent une idée de la force et de l'agilité; ils ont le
corps épais, la croupe arrondie, le poitrail large, des
cuisses musculeuses,des jambes sèches et élevées, une
forte encolure, la tête un peu lourde, mais dont les
traits exprimentla douceur et la fierté, le courage et la
prudence. Dans l'état de liberté, les chevaux vivent en
troupes nombreuses, dans les pays de plaine; des chefs
qui les dirigent sont toujours à leur tête, et ont sur eux
une assez grande autorité. Lorsqu'il faut combattreun
ennemi, ils se réunissent, se serrent les uns contre les
autres pour doubler leur force par l'union; c'est surtout
avec les pieds, et particulièrement ceux de derrière, et
avec leurs dents qu'ils combattent et se défendent. Tou-
tes les espèces du genre appartiennent à l'Asie et à l'A-
frique on n'en a trouvé aucun ni en Amérique,ni à la
Nouvelle-Hollande;il paraît qu'en Asie même, ce sont
les plaines de la Tartarie qui sont les contréesnaturelles
à ces animaux. Ce genre se divise naturellement en six
espèces

1" Le Cheval (Equus caballus; Lin.), qui se distingue
parce qu'il a la queue garniedecrinsdès sa racine; cou-
leur uniforme.Noble compagnonde l'homme, dit Cuvier,
à la chasse, à la guerre, et dans les travaux de l'agricul-
ture, des arts et du commerce c'est le plus important et
le mieux soigné des animaux que nous avons soumis. Il

paraît qu'il n'existe plus à l'état sauvage que dans les
lieux où l'on a laissé en liberté des chevaux auparavant
tlomestiques, comme en Tartarie, en Amérique. C'est
dans cette dernière contréesurtout que leur nombre s'est
multiplié, à tel pointqu'on les rencontre par troupes de
dix mille individus mais ils ont perdu de leur taille,de
leur élégance et de la beauté du pelage de leur souche
primitive.Chose remarquable! lorsqueces troupes aper-
çoivent des chevaux domestiques,elles les appellent avec
empressement,en passant à leur portée autant que la
prudencele leur permet, et, s'ils ne sont pas gardés avec
soin, ils s'enfuient et on tenterait en vain de les rattraper
(F. Cuvier). Les Américains du Sud s'emparent de ceschevaux sauvages au moyen de longues cordes termi-
nées par une boule à chaque bout, qu'ils lancent avecbeaucoup d'adresse, et dans laquelleils les enlacent.

La jument porte onze mois et met bas un seul poulain,
qui tête six ou sept mois; on commence à les attacher
et à les panser à trois ans à quatre ans, on les monte
et on les fait travailler. L'âge du cheval se connaît sur-
tout aux dents incisives. Celles de lait poussent quinze
jours après la naissance à deux ans et demi, les mi-
toyennes sont remplacées à trois et demi, les deux sui-
vantes à quatre et demi, les deux extrêmesappelées les

coins. Toutes ces dents, à couronned'abord creuse, per-
dent peu à peu cet enfoncement à sept ans et demi, huit
ans, tous les creux sont effacés et le cheval ne marque
plus. A trois ans et demi viennent les canines inférieu-
res, les supérieuresà quatre elles restent pointues jus-
qu'à six; à dix, elles commencent à se déchausser.La
durée de la vie du cheval ne dépasse pas trente ans.

2° Le Dzigguetai ou Hémione (E. hemionus, Pall.).
Queue avec des crins à son extrémitéseulement; une
ligne dorsale qui s'élargit sur la croupe (voyez Héiiione).
3° L'Ane (E. asinus, Lin.). Queue avec des crins à son
extrémité seulement une ligne dorsale et une ou deux
bandes en croix sur les épaules (voyezAne). 4° Le Zèbre
(E. zebra, Gm.). Des crins à l'extrémitéde la queue; une
ligne dorsale, le reste du corps couvertde bandes trans-
versales (voyez ZÈBRE).5° Le Couagga (E. quaccha,G ni.).
Des crins à l'extrémité de la queue une ligne dorsale,
des bandes transversales sur les épaules et sur le dos
seulement (voyez CouAGcA). G" L'Onagga ou Dauw (F.
montanus, Burchell). Espèce connue depuis peu; la
queue blanche, des raies noires alternativement plus
larges et plus étroites sur la tête, le cou et le tronc
(voyez Dacw). Is. Geoff. Saint-Hilaire a ajouté récem-
ment deux nouvelles espèces, VHémippe et l'Onagre;
(voyez ces mots, et Hippologie, RACES).

Les débris fossilesde chevaux se trouvent en grand
nombre dans les couches d'alluvion qui renferment aussi
des os d'éléphants,de rhinocéros, de tigres et d'autres
animauxétrangers à nos climats.

CHEVAL DOMESTIQUE (Économie rurale et domes-
tique) (voyez HIPPOLOGIE,RACES). On consultera uti-
lementle Livrede la Ferme, Paris, 1862 Dezobry, Ferd.
Tandou et Ci», et V. Masson.

CHEVAL mahin (Zoologie). -Voyez Morse.
CHEVAL de RIVIÈRE (Zoologie). Voyez HIPPOPOTAME.
CHEVAL TIGRE (Zoologie). Quelques-uns pensent que

c'est la Girafe, d'autresle Zèbre.
CHEVALIER(Zoologie), Totanus,Cuv. Sous-genre

d'Oiseauxéchassierslongirostres, appartenant au grand
genre des Bécasses (Règne animal). Dans la classification
de Ch. Bonaparte,il fait partie de la famille des Scolo-
pacidœ, tribu des Gallinaceœ, ordre des Grallœ. Les
chevaliers ont un bec grêle, rond, pointu, ferme, la mandi-
bule supérieureun peu arquéevers lebout, ils ont la taille
légère, les jambes élevées, la palmure externe bien mar-
quée. Ce sont en général des oiseaux voyageurs, qui ne
sont que de passagedans les pays tempérés de l'Europe
et de l'Amérique.Les principalesespèces sont le C. aux
piedsverts (Scolopax glottis,Lin.)c'est leplusgrandque
nous ayons en France, où il est assez rare il est long de
Qm,33; le C. noir,bargebrune, deBnffon (Scolopax fusca.
Lin.), svelte comme une barge le C. aux pieds rouges
ou Gambette (Tringa gambetta, Gm.), plus petit que les
précédents; le C. à longs pieds( Totanusstagnatilis, Bech-
stein) le Bécasseau (voyezce mot); la Guignette(Tringa
hypoleuchos,Lin.), le plus petit de nos chevaliers, il vit
comme le bécasseauet dans les mêmes lieux. Il y a en-
core plusieurs chevaliersétrangers.

CHEVALIER (Zoologie), Eques, Bl. Genre de Pois-
sons acnntkopiérygiens,famille des Sciénoides tête cou-
verte d'écailles jusqu'au bout du museau, dents en ve-
lours corps comprimé, allongé, deux dorsales; ce sont
de très-beauxpoissonsqui habitent les mers d'Amérique.
Le C. américain (E. americanus, Bl. C/icetodon lanceo-
latus. Lin.), couleurd'un jaune d'or, le dos brun, trois
bandes noires, bordées de blanc; aux Antilles, on l'ap-
pelle Gentilhomme.Le C. ponctué (E. punctatus, Schn.)
a le corps rayé de noir et de blanc. Il porte aux Antilles
le singulier nom de Maman baleine.

CHEVAUCHEMENT(Médecine).– On appelle ainsi un
déplacementdes fragments d'une fracture dans laquelle
ils sont placés à côté l'un de l'autre parallèlement, aulieu d'être bout à bout c'est le déplacement suivant
la longueur; dans ce cas, il y a toujours raccourcisse-
ment du membre. Deux causes peuvent contribuerauchevauchement; d'abord la forme de la fracture; il a
presque toujours lieu dans les fracturesdites en bec de
flûte; la deuxième cause est l'action musculaire qui tend
incessammentpar la contraction à produire le raccour-
cissementde l'os, et par conséquentà faire chevaucher
les fragments. Il est presque inutile de dire que lorsqu'il
y a deux os et que l'un des deux seul est fracturé, il n'y
a pas de chevauchement,l'autre servant à maintenir le
membredans sa longueur(voyez Fractcrr).

CHEVÈCHE (Zoologie), Noctua, Savig. Sous-genre
du grand genre Chouette, famille des Oiseaux de proie.e



nocturnes. Les oiseaux de ce sous-genre n'ont pas d'ai-
grettes,le disquede plumes péri-ophthalmiques est moins
complet que dans les autres groupes de cette famille,
l'appareil auriculaire est presquecomme dans les autres
oiseaux. Quelques espèces ont une longue queue étagée.
On les nomme Chouettes éperviers (Surnia, Dum.). La
C. commune {Strix passerina, Gm.), de la grosseurd'un
merle, plumage varié de noir et de blanc, queue roux
foncé, courte, avec cinq barres pâles. Elle habite dans
les masures écartées, dans les ruines d'anciens édifices
abandonnés. Elle niche dans les vieux murs et pond
quatre ou cinq œufs ronds et blancs. A l'automne, elle
s'approchequelquefois des maisons, se pose sur les toits
et fait entendre un cri lugubre qui est la terreur des
gens superstitieux. Elle voit pendant le jour beaucoup
mieux que les autres chouettes. La C. harfang (S. nyc-
tea, Lin.) a environ 0°,65 de longueur; son plumageblanc
de neige est marqué de taches transversales brunes, qui
disparaissent avec l'âge. Cet oiseau habite les pays sep-
tentrionaux de l'Europe et de l'Amérique; on ne le
trouve plus guère au midi de la Suède. Il s'avance rare-
ment dansnos contrées,et il fait la chasse aux lièvres,
aux lapins, aux gelinottes, etc.

CHEVELU (Botanique). On donne le nom de che-
velu aux dernières ramifications des racines, qui finis-
sent, en devenant de plus en plus petites, par des espè-
ces de fils ou fibrilles. Dans les racinesindivises,vers le
bout, la surface est souvent toute couvertedé ces fibril-
les quelquefois elles paraissent seules constituer la ra-
cine d'autres fois, au contraire, elle en est complètement
dépourvue.L'existencedes fibrilles est temporaire; elles
se flétrissent sur les parties vieillies de la racine, et il
s'en produit de nouvelles versles extrémitésplus jeunes.
C'est à l'extrémité de ce chevelu que s'exerce le plus ac-
tivement l'une des principales fonctions des racines, le
passage des liquides de la terre environnantedans la
plante. Les expériences les plus concluantes ont prouvé
que l'absorption a lien par l'extrémité des radicelles, et
non par leurs surfaces latérales en effet, cette extré-
mité est formée de cellules récemmentorganisées, mot-
les, perméables et gonflées de sucs ou dissolutions
aqueuses; l'épidermene les recouvrepas encore,et elles
plongent dans les dissolutions aqueuses, beaucoup moins
denses, que renfermela terre. Cette absorption s'expli-
que par l'endosmose (voyez ce mot). Dutrochet a donné
ce nom à une force qui fait passer à travers les mem-
branes organisées, les liquides différents qui baignent
chacunede leurs faces.

CHEVÊTRE, Ciievestre ou CAPISTRE (Médecine).
On désigne sous ce nom un bandage employé pour main-
tenir réduites les fractures et les luxations de la mâ-
choire inférieure. Ce bandage, assez embarrassant à ap-
pliquer, se déplace facilement; aussi lui préfere-t-on
généralementla fronde du menton.

CHEVEUX(Anatomie, Physiologie, Hygiène), capilli,
des Latins. On appelle ainsi les poils qui recouvrent
le crâne dans l'espèce humaine. Leur longueur varie
beaucoup en général, ils sont plus longs chez la femme
que chez l'homme; ceux qui frisent et qu'on nomme cré-
pus, sont toujours courts. Leurs couleurs présentent des
différences non moins tranchées noirs, blonds et même
roux dans nos climats,ou présentant des nuances inter-
médiaires,telles que le brun, le châtain ils sont en gé-
néral noirs dans le Midi et blonds dans le Nord. Les
cheveux naissent dans l'épaisseur de la peau, de l'inté-
rieur de petites poches nommées follicules pileux; ils
sont composés de deux couches, l'une superficielle,plus
dure, formée de fibres parallèlesaccolées les unes aux
autres, et d'une couche profonde, plus molle, logéedans
le canal que lui forme la précédente cette structure a
une grande analogie avec celle de l'ongle (voyezONGLE,
Poil). Les cheveux ont la propriété d'augmenter de
longueur par l'humidité aussi s'en sert-on pour cons-
truire, des hygromètres (voyez ce mot). Ils ne paraissent
doués d'aucune sensibilité,et si quelquefois on détermine
de la douleur en touchant les cheveux, cela tient à l'état
d'irritabilité du cuir chevelu; du reste, les passions
exercent sur eux une telle influence, qu'on a vu des per-
sonnes blanchir dans une seule nuit passée dans les an-
goisses. Les cheveux sont un des ornementsles plus no-
bles et les plus gracieux de la figure humaine. Les
femmes les laissent croître et flotter en boucles ou les
tressent de mille manières; la coiffure qui leur convient
le mieux, sous le rapport de l'hygiène, est celte qui tient
les cheveux le moins serrés possible, de manièrequ'ils
soient toujoursaérés; il faut du reste les démêler matin

et soir, et les brosser avec soin at d'une main légère. La
frisure par le fer en altère profondément la nutrition.
C'est une bonne pratiquede les couperde temps en temps
pour donner une nouvelle activité à leur croissance;
mais il est bon de les ramener seulement à des dimen-
sions qui n'incommodentpas. Il faut, en général, res-
pecter la chevelure des enfants et se contenter'de la
rafralchir, lorsque les cheveux viennent mal ou qu'ils
tombent; cela peut tenir d'ailleurs à une maladie du cuir
chevelu ou à la constitutionde l'enfant et on doit cher.
cher à changer cet état. Dans tous les cas, c'est surtout à
cet âge qu'il faut avoir le plus grand soin de tenir la tête
propre, pour éviter la vermine et les démangeaisons, la
crasse, les éruptions de toutes sortes qui sont les suites
de la malpropreté.Il faut prendre garde aussi de ne pas
dégarnir trop complétement la tête des personnes qui
ont l'habitudede porter les cheveux longs; c'est ainsi que
Percy observa un grand nombre de maladies dans l'ar-
mée, lorsque la coiffure à la Titus remplaça brusque-
ment celle qui était alors en usage, et qu'on imposa aux
soldats le sacrifice de leurs nattes et de leur queue. Lps
cheveux peuvent tomber d'eux-mêmespar les progrès
de l'âge ou à la suite d'affections graves quelques per-
sonnes, dans ce cas, sont obligées, pour raison de santé,
d'avoir recours à la perruqueou au toupet (voyez ces
mots). Les drogues quelecharlatanismepréconise pourre-
médier à la chute des cheveux amenée par la vieillesse
n'ont aucune efficacité; et contre celle qui arrive par
d'autres causes, ils n'en ont qu'une fort problématique.
Dans i« dernier cas, il peut être utile de raser les che-
veux. De trente à soixante ans, les cheveux perdent leur
matière colorante; ils blanchissent. On a eu recours à
divers procédés pour s'y opposer et pour leur redonner
leur couleur primitive, les uns inoffensifs,mais fugaces,
infidèles et peu solides les autres communiquantune
couleurfranche, solide, mais d'un usagedangereuxpour
la santé, et demandant beaucoup de temps et de soins.
La malpropreté engendre dans les pays du Nord une
maladie des cheveux et du cuir chevelu, à laquelle on a
donné le nom de Plique (voyez ce mot).

CEVEUX DU DIABLE (Botanique). Nom vulgaire de
la cuscute à grandes fleurs (voyez ce mot), à cause de
ses filaments capillaires souvent très-mêlés.

CHEVEUX d'évèque (Botanique). Nom vulgaire de la
raiponce orbiculaire

CHEVEUX DE BOIS (Botanique). On nommeainsi vul-
gairementune planteparasite grisâtre, la Caraqate mus-
ci forme (tillandsiausneoides; l'usnée est un lichen) dont
les ramificationssont très-entrelacées.

CHEVEUX DE MER (Botanique). Nom vulgaire que l'on
donne à plusieurs espèces d'algues filamenteuses, entre
autres au fucus filum et à l'u/vacompressa.

Cheveux DES PAYSANS (Botanique).-On nomme ainsi,
dans certains endroits, la variété de chicorée dite barbe
de capucin (voyez Chicobée).

CHEVEUX DE Vénus (Botanique). On appelle ainsi
deux plantes bien différentes VAdiante de Montpellier
(Adiantus capillus Veneris) et la Nigelle bleue {Nigella
damascena, Lin.), à cause de leur feuillage très-finement
découpé (voyez CAPILLAIRE et Nwelle).

Cheveux DE LA VIERGE iBotanique).–Nom donné vul-
gairement à certaines plantes cryptogames du genre
Byssus (voyez ce mot).

CHEVILLEDU PIED (Anatomie). Voyez MALLÉOLE.
CHÈVRE (Zoologie), Capra, Lin. Ce nom, dans le

langage ordinaire,désigne la femelle du bouc mais, dans
la science, il a été donné à un genre comprenant les
Mammifères ruminants à cornes creuses, qui ont paru
avoir le plus d'analogieavec cet animal. Ce genre a pour
caractères des cornes dirigées en haut et en arrière,
comprimées, ridées transversalement, le menton géné-
ralement garni d'une longue barbe, le chanfrein concave;
le noyau osseux des cornes, creux intérieurement; du
reste, une apparence extérieure assez semblable à celle
des antilopes. Leur physionomie est fine et leur regard a
de la vivacité, leurs yeux n'ont point de larmiers, les
oreilles sont pointues, droites et mobiles, leur langueest
douce, Ces animaux ont des poils soyeux très-lisseset
des poils laineux très-fournis et très-fins; ils ont une
queue très-courte. Les femelles ont en généraldes cor-
nes, mais beaucoup plus petites que celles des mâles.
La femelle porte cinq mois et met bas un ou deux petits.
Les espèces de ce genre ont les sens délicats; elles voient
et entendent de très-loin elles ont une vigueur remar-
quable, habitent les chaînes de montagnes en petites
familles et se plaisent dans les lieux les plus escarpés,au



bord des précipices; à la moindre apparence de danger,
on les voit s'élancer de rochers en rochers avec une agi-
lité surprenante et se défendreavec courage et souvent
avec succès contre les chasseurs assez imprudents et as-
sez téméraires pour les attaquer de front. On ne les trouve
guère que dans les hautes chaines granitiques de l'Eu-
rope et de l'Asie. On n'en compte qu'un petit nombre
d'espèces. Le Bouquetin (Capra ibex, Lin.) (voyez Bou-
quetin), dont la chasse est pénible et dangereuse lors-
qu'il est serré de près, on en a vu acculer un homme
contre un arbre et l'y serrer à l'étouffer. Les chiens sont
inutiles à cette chasse, dans les hauteurs escarpéesoù il
faut l'aller chercher. Le Bouquetin du Caucase (C. Cau-
casica, Guldenst.), à peu près de la même taille que le
précédent. La C. sauvage, jEgagre (C. œgagrus, Gmel.,
Cuv.), qui parait la souche de toutes nos variétés de
chèvresdomestiques,a les cornes tranchantes en avant,
très-grandes dans le mâle, courtes et quelquefois
nulles dans la femelle. Elle habite en troupes dans les
montagnes de la Perse, et c'est probablementle Paseng
des Persans. Les concrétions connues sous le nom de
Bézoanls,qu'on retirait de leurs intestins,étaient les plus
estimées (voyez Bézoafd). Elle a environ lm,lde longueur
sur 0™,80 de hauteur; sa couleur est gris fauve sur le
corps,avec uuelignedorsaleetla queue noires, la tête noire
en avant, rousse aux côtés, la gorge et la barbe bru nés.

Chèvbe domestique (la) et Bouc (le) (C. hircus, Lin.)
paraissent, avons-rousdit, provenirde la C. sauvage,sans
que pour cela on ait aucune expérience positive qu5 le
prouve; cependant,on les considère comme des variétés
de cetteespèce. Du reste, tout voisins qu'ils sont des mou-
tons sous le rapport de l'organisation,ces animauxen dif-
fèrent cependant beaucoup extérieurementpar leur phy-
sionomie vive et animée, par leurs formes plus accusées,
plus sveltes,par leur démarche,leur allure, etc. Les cor-
nes, aplatieset marquées par des cannelurestransversa-
les, ne sont jamaiscontournéesen bascomme cellesdu bé-
lier. Le pelage de la chèvreet du bouc est le plus ordinai-
rement noir ou blanc. Il y en a cependant qui sont mêlés
de fauve, de marron ou de brun. Les chèvres ne sont pas
toutes armées de cornes et, dans tous les cas, elles sont
beaucoup moins longues que celles du bouc. La chèvre
a plus de vie, plus d'animation, plus de sentimentque la
brebis; elle se familiariseaisément,vit très-biende la vie
d'intérieur. Dans la chaumièredu pauvre, dont elle est la
Providence elle se fait la compagne, la commensale des
enfants, dont elle partage presque les jeux; plus forte,
plus légère que la brebis, plus agile et moins timide,elle
est vive, alerte, mais du reste plus capricieuse,plus va-
gabonde. « Ce n'est qu'avec peine, dit Desmarest,qu'on
« la conduit en troupeau elle aime à s'écarter dans les
« solitudes,à grimper sur les lieux escarpés,à se placer
« et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le
n bord des précipices; elle est robuste, aisée à nourrir,
ii presque toutes les herbes lui sont bonnes et il y en a

« peu qui l'incommodent; elle mange la ciguë, les dif-
« férentes espèces d'aconitet d'autres plantes vénéneuses
« sans en ^tre indisposée. n Mais, malgré sa rusticité,
sa force et son énergie naturelles, la chèvre,pour prospé-
rer, a besoin de la vie des plaines arides, des montagnes,
{les lieux secs et abruptes; les pâturages humides, lea

prairies marécageusesne lui conviennent pas, elle s'y
porte mal; alors elle a besoin de plus de soin, d'être pré-
servée du froid; car si dans les climats chauds où l'on
nourrit des chèvres en grande quantité, elles n'ont pas
besoind'étables, dans les climats plus froids, et en France
particulièrement, elles périraient si on ne les mettait à
l'abri pendant l'hiver. Nous venons de direque la chèvre
est la Providence du pauvre; en effet, considéré dans
l'économie rurale ou domestique,cet animal est, par
rapport à la vache, ce que l'âne est par rapport au che-
val et chacun d'eux rend des services importants dans
les contréesmontagneuseset arides. Les chèvres coûtent
peu à nourrir et donnentun produit considérable relati-
vement à leur taille le lait qu'elles fournissenten abon-
dance, plus sain et de meilleure qualité que celui de la
brebis, convient aux personnes affaiblies et aux estomacs
délabrés. On dit qu'une chèvre bien nourrie peut donner
jusqu'à trois ou quatre litres de lait; comme il ne con-
tient qu'une très-petitequantité de beurre, les fromages
qu'onen fait dans le Midi sont employésen général comme
appât pour prendre le poisson. Mais c'est dans ses fonc-
tions de nourrice d'un enfant que la chèvre fait preuve
d'un instinct et d'un attachement admirables on sait,
en effet,que,dans quelquescirconstancesexceptionnelles,
on a été obligé de faire nourrir des enfants par une
chèvre. A peine a-t-elle commencé son service, qu'on la
voit se dévouer tout entière à ses importantesfonctions;5
la mère la plus tendre n'est ni plus vigilante ni plus em-
pressée attentive au moindre cri de son cher élève, elle
accourt à toutes jambes,se faisant annoncer par un léger
bêlement,puis, si le petit enfant est à sa portée, elle se
pose de manière à ce qu'il puisse saisir le mamelon de
sa chère bouteille c'est vraimentquelque chose de mer-
veilleux et, ce qui ne l'est pas moins, c'est de voir les
mouvementsinquiets, les allées et venues, les bêlements,
je dirai presque les gestes de l'animal, si le nourrisson
n'a pas été mis à sa portée.

La chèvre ne produit ordinairementqu'un seul, quel-
quefois deux, rarement trois petits. Elle porte cinq mois
et met bas au commencement du sixième; elle allaite
ses petits pendantcinq on six semaines,et à cette époque
le petit chevreaupeut commencer à paitre.

Dans les pays où l'on n'élève qu'un petit nombre de
chèvres, on les conduit ordinairementavec les montons
et, dans ce cas, on les voit toujoursen avant et précédant
le troupeau, qu'elles quittentavec la plus grande facilité
pour vaguer en liberté; aussi sont-elles un embarras
pour le berger, qui ne les retient qu'avec peine. Il vaut
mieux les mener séparémentpaitre sur les collines, les
lieux élevés, dans les bruyères, les friches, les terrains
incultes.Mais il faut les tenir éloignées des cultures, des
jardins,desvergers,des haies vives et à plus forte raison
des bois, des taillis, où elles feraient des dégâts considé-
rables, pour la répression desquels des peines ont été
édictées dans différentes ordonnancesde l'autorité. Les

arbres dont elles broutent
avec avidité les jeunes pous-
ses et les écorces périssentt
presque toujours. L'une des
dernières statistiques des
chèvres en France en porte
le nombre à 964 300.

Le poil de chèvre entre
dans la fabricationde certai-
nes étoffes,deschapeaux,etc.
Avec la peau de chèvre, on
fait du maroquin, du par-
chemin, des outres, etc. Les
principales variétés sont
la C. d'Angora, qui a les
oreilles pendantes; son poil,
très-long, très-fourré, est si
fin qu'on en fait des étoffes
aussi belles que nos étoffes
de soie; on en fait ces beaux
tissus connus sous le nom de
camelots d'Angora. On trou-
peau de soixante-dix bêtes
d'Angora et seize individus,
donnés par Abd-el-Kader aumaréchalVaillant, ont été distribuésdans nos montagnes

de l'est en 1854, et le succès n'a pas encore répondu à
ces diverses tentatives, sans qu'on puisse savoir jusqu'à
présent quelle en est. la cause. La C. de Cachemire oudu Thibet (C. Thibetana) (fig. 532) habite l'Himalaya ¡introduite en France pour la premièrefois par M. Huzard,



en IS18, puis l'année suivante, par MM. Jaubertet Ter-
naiix, elle n'a guère mieux réussi chez nous que la chèvre
d'Angora. A quoi cela tient-ilSi un nouveau Daubenton
avait été- chargé de ce travail, le succèis eût peut-
être été plus marqué; tout récemment, en effet, la
Société d'acclimatation parait avoir eu de meilleurs
résultats; mais avec l'aide de la science vraie, et
nonpas de la science d'amateurs et de spéculateurs.
Quoi qu'il en soit, ces chèvres ne diffèrent de la
chèvre commune que par la toison, composée à la fois de
poil et de duvet plus le poil est long et abondant, plus
le duvet est abondant. C'est avec ce duvet que se fabri-
quent les bo;iux cachemiresde l'Inde, dont l'imitation
est devenue une branche importante de la fabrique fran-
çaise. Le duvet tombe naturellement au printemps,au
momentde la mue, vers le mois d'avril, et il suffit alors,
pour le mieux recueillir, de peigner la toison avec un dé-
mêloir tous les deux jours, jusqu'à ce que le peigne n'a-
mène plus de duvet. On peut encoreciter la C. d'Egyp!.e,
au chanfrein busqué, aux oreilles larges, longues et pen-
dantes la femelle est toujours sans cornes; elle est douce
et excplente laitière (voyez Races!.

Chèvre (Mécanique industrielle). Appareil em-
ployé fréquemment dans les constructions pour soulever
les matériaux à la hauteur où ils doivent être placés.

La chèvre la plus simple se compose de deux montants
en boisréunis obliquement l'un à l'autrepar des traverses

et servantde supportà une poulie C située en son sommet
et à un treuil T placé vers son extrémitéinférieure.Elle est
simplementposée debout sur le sol ou sur un plancher
situé une certaine hauteur et maintenuedans une posi-
tion légèrementinclinée au moyen de trois câbles atta-
chés en son sommet et dont les autres extrémités sont
liées à des points d'appui suffisants. Une autre corde A,
dont l'un des bouts est fixé au treuil, est jetée sur la pou-
lie supérieureet vient, par son extrémité pendante, saisir
le fardeau. Le treuil que l'on manoeuvre avec des leviers
en bois étantmis en mouvement, la corde s'enroule et le
fardeau monte. La poulie supérieure n'allége en rien le
poids du fardeau; elle a simplement pour but de l'élever
à une certaine hauteur au-dessus du point d'appui de la
chèvre.

Lorsque la hauteur à laquelle doivent être élevés les
matériaux est très-grande, on emploie avec avantage une
autre espèce de chèvre dont nous donnons la gravure et
que l'on désigne souventdu nom de sapine. Elle se com-
pose d'un mât vertical terminé supérieurementen croix
et fixé par un pivot en fer dans une crapaudine adaptée
à un châssis- je charpente qui porte en même temps un
treuil. Le mât est en outre fixé dans sa position verticale
par quatre cordages ou haubans qui, partant de son
sommet, vont s'attacher à des points fixes situés dans le

voisinage. Une corde attachéeà l'un des bras de la croix
descend verticalementpour embrasserune poulie mobile
à laquelle est suspendule fardeau, puis remonte, se re-
plie sur trois poulies fixes et redescend enfin du côté

opposé pour s'enrouler sur le treuil. Ce treuil est à mani-
velle et engrenages, sa force est en rapport avec les di-
mensions relatives du pignon de la manivelle et de la
roue dentée.

L'embarras occasionné par les cordages qui servent à
soutenir la chèvre a fait presqueentièrementabandonner
cet apparejl à Paris. On y fixe dans le sol quatre mâts
dressés verticalement, on réunit ces mâts les uns aux
autres par des planchesclouées à leur surface dans des
positions croisées de manière à en faire une espèce de
tour se soutenant par elle-même et que l'on partage en
divers étages. Cette tour est terminéepar deux fortes tra-
verses en croix auxquelleson suspend la poulie de ren-
voi. Le treuil est fixé à son pied. Le fardeau s'élève dans
l'intérieur de la tour et, en cas de rupturedu câble, risque
moins d'occasionnerquelque accident.

CHEVREAU (Zoologie). On donne ce nom au petit
de la chèvre,connu aussi vulgairement sous les noms de
Cabri, Biquet. Le petit chevreau tête ordinairementun
mois ou six semaines, après quoi il peut commencer à
paltre; il conservera ce nom jusqu'à six ou sept mois

pendant ce temps, sa chair sera tendre et il sera bon à
manger.On fait avec la peau du chevreautannéeet cha-
moisée des gantstrès-estiméset des souliers pour femme?.

CHÈVREFEUILLE (Botanique), Lonicera, Desf., en
mémoire d'Adam Lonicer,botaniste allemand du xvi" siè-
cle). Genre de plantes de la famille des Capri folia-
cées, type de la tribu des Lonicérées. Il comprend des
arbrisseaux à tiges quelquefois grimpantes, à feuilles op-
posées, à fleurs axillaires. Caractères calice à 5 lobes



petits; corolle campanulée, en tube ou en entonnoir, à
5 logesformantquelquefois2 lèvres inégales; 5 étamines
style filiforme; stigmatecapité; le fruit est une baie co-
lorée à 3 logescontenantquelquesgrainesà testa crustacâ".
On divise ordinairement les chèvrefeuilles en deux sec-
tions 1 Caprifolium,De Cand. Caractères arbrisseaux
volubiles;fleurs disposées en capitulesverticillés;
baies solitairescouronnées par le tube du calice, à
3 loges dans le jeuneâge,puis uniloculaires.2° Xy-
losteon, de Cand. Caractères arbrisseaux grim-
pantsou dressés, à feuilles non connées pédicelles
axillaires munisde 2 bractées,portant 2 fleurscour-
tes baies géminées,distantesou plusoumoins rap-
prochées, à 3 loges dans le jeuneâge,rarement à 2
dans l'âge adulte, jamaiscouronnéespar le calice.

Dans la premièresection,on distingue les espè-
ces suivantes: Le C. des jardins(L. caprifolium,
Lin., mot signifiantchèvrefeuille, c'est-à-dire ar-
brisseauqui grimpe comme une chèvre), que Miller
nomme Periclymenum italicum, et Lamarck Ca-
prifoliumhortense;c'estun arbrisseau qui s'élève
souventà plusde 3 mètres; ses rameauxsont longs
et tî'ès-flexibles, grimpants, sarmenteux,à écorce
grisâtre. Ses feuilles sont sessiles, ovales, aiguës,
d'un vert glauque en dessous, les deux ou trois
dernières paires au sommet, réunies chacune par
leur base, ainsi que des feuilles perfoliées. Ses
fleurs sont ramassées en gros bouquets de fleurs
odoranteset d'un blanc jaunâtre; la corolle est à
2 lèvres. Cette espèce est une des plus répandues S

dans les jardins; elle garnit agréablementles bos- §

quets et les treillages.On la trouve spontanéeaux
environs de Paris. Le C. de Toscane (L. etrusca,
Santi; Caprifolium etrus cum, Rœmer et Schultz),
appelé aussi vulgairementC. d'Italie, s'élève quelquefois v
jusqu'à 5 mètres. Il se distingue du précédent par ses r
fleurs disposées en verticillescapités, par ses feuilles pu- c
bescentes et ses corolles d'un beau jaune ocre. Le C. des
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bois (L. periclymenum,Lin.), est un arbrisseauà feuilles c
distinctes, obtuses, caduques, pubescentesà la face infé- j
rieure. Pendant tout l'été, cette espèce donne des bou- i
quets de fleurs d'un blanc jaunâtre et odorantes. Elle a t
une variété à feuilles de chêne. Cette espèce est très-
abondantedans nos forêts. Sa racine peut être employée i
comme donnant une matière tinctoriale bleu de ciel. Ses ç
petites branches servent souvent à faire des peignes de
tisserand et des tuyaux de pipe. i

Dans la section des Xylosteon, on remarque le C. du c

Japon, L. japonica, Thunb.), qui s'élève souvent à la
<

hauteur de 10 mètres. C'est un arbrisseau grimpant, un i
peu pubescent, et donnant en juillet et août des fleurs t
blanches répandant une odeur agréable. Le C. de Tar- <
tarie, Chamécerisier rose, Cerisier nain ( L. tatarica, s
Lin.), a les fleurs roses ou blanches et les baies noires. i
L'horticulture en possède plusieurs variétés. Le C. des
haies, Camérisier, Chamécerisier des haies ( L. xylos- ]
teurn, Lin., du grec xulos, bois, et osteon, os, parce
que le bois de cette espèce est blanc comme de l'os),
est un arbrisseau indigène dont les pédoncules, plus
courts que les feuilles, portent deux fleurs blanches aux-
quelles succèdentdes baies rouges, globuleuses, soudées
par leur base. Ces baiescontiennentun suc amer, qui a
passé pour émétique et purgatif. On tire parti,pour dif-
férents usages, du bois blanc et très-dur de'ce chèvre-
feuille. Le C. des Alpes (C. alpigena, Lin. (C. alpinum,
Lamk) donne, au printemps, des fleurs jaunes ou rou-
gcâtres,le tube de la corolle est renflé à la base. Ses baies
sont rouges avec deux points foncés. Enfin, on cultive
encore dans les jardinsle C. des Pyrénées(C. pyrenaica,
Lin.), à feuilles oblongues, glauqueset à fleurs blanches
presque régulières, et le C. d'Altaï (L. altaica, Pall.), es-
pèce à feuilles oblongues très-entières, à fleurs blanchâ-
tres et à baiesd'un bleu foncé, etc. G-s.

CHEVRETTE (Zoologie). Femelle du Chevreuil.
CHEVRETTE (Zoologie). On nomme ainsi, dans plu-

sieurs de nos ports de l'Océan, la Crevette de mer; on
donne aussi ce nom à la Crevette des ruisseaux [Crus-
tacés) (voyez CREVETTE).

CHEVREUIL D'EUROPE (Zoologie). Cervus capreo-
lus, Lin. Espèce de Mammifèresruminants du genre
Cerf, caractérisépar les bois s'élevant perpendiculaire-
ment au-dessusde la tête, seulementdeux andouillers
(Cuvier), l'un à la face antérieure, dirigé en avant; le
second plus haut à la face postérieure,dirigé en arrière;
point de canines, un mufle. C'est le plus petit des cerfs
d'Europe; 1",35 de long, 0",80 de hauteur, de forme lé-

Fig. 535. Chevreuild'Europe (hauteur,0»,80).

vrette porte cinq mois et demiet met bas deux petits, qui
restent huit à neuf mois avec leurs parents. Ils vivent
douze à quinze ans. Le chevreuil est plus gai, plus leste,
plus éveillé que le cerf; il est plus gracieux et reste pres-
que toujours propre,parce qu'il ne se plaît que dans les
pays élevés, les plus secs, où l'air est le plus pur, et qu'il
ne se roule pas dans la fange. Il est plus rusé que le cerf
et plus adroit à dépister le chasseur. Le C. de Tartarie
(C. pygargus, Pall.) a les bois plus hérissésà la base, le
poil plus long il ressemble au chevreuil, mais il est plus
grand; il habite les campagnesélevées au delà du Volga.

CHEVROTAIN(Zoologie), Moschus, Lin. Genre de
Mammi fères ruminants,les seulsavec le genre Chameau
qui soient sans cornes et ne différant des ruminants or-
dinaires que par une longue canine de chaque côté de la
mâchoiresupérieure,qui sort de la bouche dans les mâles,
et par l'existenced'un péroné grêlequi n'existe pas même
dans le chameau. Ils n'ont point de larmiers les oreilles
sont de grandeur moyenne et pointues le poil est court,
assez gros et très-sec. Du reste, très-semblablesaux an-
tilopeset aux cerfs par les formes extérieures, ayant la
légèreté de la gazelle, ils paraissent être fort sauvages.
On ne les trouvequ'en Asie. Le C. musc (Moschusmos-
chiferus, Liu.) (fig. 536) est l'espècela plus intéressante.

Fig. 536. Cheirotainmusc (hauteur, 0m,60).

Grand comme un petit chevreuil, presque sans queue,
il est couvert d'un poil si gros et si cassant, qu'on
pourrait presque lui donner le nom d'épines. On voit de
chaque côté de la mâchoireinférieureet un peu au-des-
sous des coins de la bouche un bouquet de poils durs,

i;ère gris fauve, à fesses blanches, sans larmiers,presque
pas de qneue. 11 y en a des variétés de couleurs plus
foncées. Cette espèce vit par couples dans les forêts de
l'Europe tempérée, perd son bois à l'automne et le refait
pendant l'hiver. Sa chair est beaucoup plus délicate que
celle du cerf, c'est un des gibiers les plus estimés. Sa che-



roides et semblables à des soies. Mais ce qui rend surtout
cet animal intéressant, c'est la poche située en avant du
prépuce, chez le mâle, et qui contient cette substance si
connue en médecine et en parfumerie sous le nom de
musc (voyez ce mot). Le Musc habite particulièrement le
Thibetet les provinces voisines, le Tonquin,la Chine, etc.
Suivant Sonnini, il vit solitaire et ne se plait que sur les
hautes montagnes et les rochers escarpés. Très-farou-
che, leste et agile, il est très-difficile de l'approcher. Il
est assez recherché pour sa chair, mais celle des jeunes
seuls est tendre et de bon goût. Le Chevrotain petite
biche, petit cerf des voyageurs [Moschuspygmœus.Lin)
est le plus petit des ruminants; ce joli animal ne dépasse
pas la taille dit lièvre, et ses formes ont une élégance et
une délicatesse remarquables. Il est très-leste, mais se
fatigue aisément. On n'a pu encore le transporter en
Europe. Il n'a pas de poche à musc, non plus que les
autres espèces du genre.

CHICHE (Pois) (Botanique). Voyez Pois.
CHICON (Horticulture). Nom vulgaire de la Laitue

romaine (voyezLaitue).
CHICO1UCÉES(Botanique). Tribu de plantes de la

famille des Compose'es. Elle correspond aux Semi-floscu-
leuses de Tournefort et à la famille des Chicoracées, éta-
blie par Séb. Vaill. et admise par A. L. de Jussieu, ce sont
les Lactucées de H. Cass. Des auteurs modernes en font
les Liguliflores. Caractères fleurs toutes ligulées,her-
maphrodites,disposées en capitules rayonnants corolles
à ligulesplanes, à 5 dents et 5 nervures style divisé en
2 branches, à lignes stigmatiques restant distinctes et
n'atteignant pas la moitié de la longueur des branches;
pollen rugueux. Sous-tribus et genres principaux
1 HiÉnACiÉES: Epervière (Hieracium,Tourn.).- 2° LAc-
tucées Laiteron[Sonchus,Cass.); Crépide(Crepis,hin.););
Pissenlit (Taraxacum, Juss.) Laitue (Laetuca, Tourn.).

3e Scorzonérées Pieride [Picris, Lin.); Scorzonère
(Scorzonera, Lin.); Salsifis (Tragopogon, Tourn.).
4° Hyoséridées Chicorée (Cichorïum,Tourn. Hyoscris,
Juss. Arnoseris, Gsertn.). 6° Scolymées Scolyme
{Sco/ymus, Tourn.), etc., etc.

CHICORÉE (Botanique), Cichorium, Tourn., du mot
arabe chikoùzych,d'où les Grecs, qui ont reçu cette plante
des Égyptiens, ont fait kichôrion. Genre de plantes
de la famille des Composées,tribu des Chicoracées, sous-
tribu des Ilyoséridées. Les chicorées ont les feuilles irré-
gulièrement denticulées et les fleurs presque toujours
bleues. La C. sauvage ou C. commune (C. intybus. Lin.,
mot altéré de son nom arabe) est uneherbe vivace, àtiges
dressées, anguleuses, rudes au toucher, à feuilles /onci-
nées, les inférieureslancéolées; ses capitules sont sessi-
les, réunispar 2 ou 3. La chicorée paraîtavoir été connue
de toute antiquitécomme plantealimentaire. Les anciens
auteurs en ont donnédes descriptionsau moyen desquelles
il est facile de la reconnaître.Les Égyptiensfaisaientgrand
cas de cette plante dans leurs repas. Il en était de même
chez les Romains. n Pour moi, l'olive, la chicorée, la
mauve légère, suffisent à mes festins, » dit Horace dans
une ode à Apollon. La culture obtient plusieurs variétés
de cette espèce. Leurs feuilles, comme on sait, fournis-
sent de très-bonnes salades. La plante dite Barbe-de-
capucin n'est autre choseque la chicorée commune dont
on a fait blanchir les feuilles, en la faisant pousserdans
des caves à l'abri des courants d'air et éloignées de la
lumière. Un usage qui commence heureusement à deve-
nir moins répandu, est celui de la racine torréfiée de la
chicorée employée comme succédanédu café. Cette pré-
paration, si trompeusementdésignée parfois sous le nom
de moka, ne présente que l'amertume de ce précieux
produit. Le café de chicorée ne peut donc être considéré
que comme une falsification altérant les propriétésdu
café véritable, lorsqu'on le mélange avec ce dernier. La
chicorée sauvage s'emploie aussi en médecine comme
dépuratifen tisane sous forme de sirop ou d'extrait; elle
entre dans la composition du catholicum double. La C.
endive ou Scarole(C. endivia, Wildw) est aussi, par ses
variétés obtenuesdans la culture, une plante alimentaire
importante. Elle est originairedes Indes orientales et se
distingue principalementpar les deux petites oreillettes
que présentent à leur base ses feuilles florales. La variété
Cosnia est caractérisée par des feuilles rugueuses, pen-
natifides et des capitules réunis plusieurs ensemble; la
variété Sativa, de Cand. (C. endivia, Lin.), présente des
feuillessimplement denticuléeset des capitulessolitaires
ou rassemblés 2-4 à l'aisselle des feuilles supérieures.
Les sous-variétésmaraîchères à feuilles lacérées et fri-
tées sont la GrandeChicorée, la ronde, la blonde, la C.

d'Italie, la C. de Meaux, la C. rouennaiseou Corne de
cerf. Toutes ces plantes constituentdes alimentssains et
digestifs; on les accommode, comme on sait, de diffé-
rentes manières, soit en salades, soit cuites en potages,
ou comme assaisonnementdes viandes. Caract. du genre:
involucre à deux rangées d'écaillés réceptacle dépourvu
de paillettes; akènes tétragones, comprimés; aigrette
composée de soies courtes, membraneuses, obtuses, et
ressemblant à des paillettes. G s.

CHICOT (Botanique), Gymnocladus, Lamk. Genre
de plantes, famille des Légumineuses, tribu des Césalpi-
niées, établi par Lamarck. Il ne renfermeque deux espè-
ces le C. du Canada (G. canadensis,Lam. Guilamlina
rlioïca, Lin.), joli arbre du Canada,cultivé dans quelques
j ardinsà cause de la beauté de ses feuilles, qui atteignent
quelquefois jusqu'à 0m,C5 de long; mais elles tombent
tous les ans, et comme ses branches sont courtes, les
Canadiens lui ont donné le nom de chicot. Le C. d'Ara-
bie (C. arabica, Lam. Hyperantheru, Forsk.) s'élùve
très-haut ses rameaux sont verdâtres et cotonneux ses
feuilles, situées à l'extrémité des rameaux, sont compo-
sées de foliolesglabres, ovales et entières.

CHICOTIN (Botanique). On donne quelquefois ce
nom vulgairement à la Coloquinte (Cucumis coloci/?i-
this, Lin.) (voyez Coloquinte) d'où est venu le proverbe
vulgaire Amercomme chicotin, à cause de l'amertume
bien connue de la coloquinte.

On trouve aussi, dans V Abrégé général des voyages,
qu'il existe au Groenland une plante nommée Chicotin,
dont la racine a la forme d'une noisette allongée et qui
est rapportée au genre Telephium (Paronychiées). Cette
racine a une forte odeur de rose musquée.

CHIEN (Zoologie), Canis,des Latins kuôn, des Grecs
Canis, Lin. Genre de Mammifèresde l'ordre des Car-
nivores, tribu des Digitigrades. Ce sont les moins san-
guinaires de cette tribu, qui se compose des martes, des
chiens et des chats; ils attaquent cependant des proies
plus grandes qu'eux; mais ils recherchent souvent les
cadavresdéjà en décomposition. Leur dentition sert à les
caractériser et indique leur régime moins essentiellement
Carnivore ils ont à la mâchoire supérieure deux molaires
tuberculeusesaplaties, en arrière de la molaire carnas-
sière, qui, elle-même,montre une portion de sa couronne
tuberculeuse. Cuvier classe dans son genre Chien le C.
domestique,le Loupet le Chacal (voyez ces mots) et éta-
blit un sous-genre pour le Renard (voyez ce mot).

Chien DOMESTIQUE (le)(C. familiaris, Lin.) présente les
caractères suivants à la mâchoire supérieure, trois
fausses molaires,la molaire carnassière suivie de deux
tuberculeuses; à la mâchoire inférieure, deux fausses
molairesseulementet la carnassièreégalement suivie de
deux tuberculeuses; leur langue est douce et dépourvue
des papilles cornées qu'ontrouve sur lalangue des chats
ils ont cinq doigts aux pieds de devant et quatre à ceux
de derrière la queue recourbée ils offrent une va-
riété infinie pour la taille, la couleur et la qualité du
poil. Dès l'apparition de l'hommesur la terre, le chien a
dû être son compagnon fidèle il l'a suivi dans ses mi-
grations,dans ses voyages; il l'a défendu contre les autres
animaux, s'est associé à ses joies, à ses misères, et, par
cet instinct de sociabilité et de domesticité développé
chez lui à un point extrême, il est devenu son commen-
sal, je dirai presque son ami. Aussi nous ne connaissons
plus le chien dans son état primitif, et dans les contrées
où il est devenu sauvage, il descend d'individusqui ont
recouvréleur indépendance,après l'avoir perduependant
bien des générations, et ce n'est pas seulement sous ce
rapport que la puissance de l'hommes'est fait sentir sur
ces animaux; car le chien est l'exemple le plus remar-
quable de l'influence de la domesticité sur les formes
physiqueset sur les qualités de ces êtres. En effet, les
différences qui les caractérisent sont immenses tant
pour la taille que pour les dimensions relatives des par-
ties, pour la nature, la couleur, la longueur,l'abondance
du poil, les instincts, les degrés d'aptitude à être dres-
sés pour la chasse, pour la garde des troupeaux,etc., et
pourtant tout porte à croire que ces nombreuses variétés
viennentd'une souche commune, qui n'est ni le loup, ni
le chacal, comme quelquesnaturalistes l'ont pensé, mais
bien un chien qui se rapproche beaucoup de notrechien
de berger. On en trouverait au besoin un exemple dans
le chien de la Nouvelle-Hollande, qui ressemble exacte-
ment, au type que nous venons de désigner (voyez Do-
mesticité).

La femelle du chien porte soixante-troisjours et met
bas quelquefois' jusqu'àdouze petits, qui naissent les yeux



fermés. Ils ne les ouvrent qu'au bout de dix ou douze
jours. Les dents commencent à changer le quatrième
mois, çt ils ont terminé leur croissance à deux ans. La
vie du chien ne dépasse pas quinze ou vingt ans. Tout
le monde connaît son aboiement, sa manière de témoi-
gner sa joie en remuant la queue et le hérissementde son

p ol dans la colère. Le chien paraît être de tous les ani-
maux le plus disposéà la domesticitéet celui que l'homme
a le premier soumis à sa puissance.On peut dire, avec
l'immortel Bnffon, que le chien est le seul animal dont
la fidélité soit à l'épreuve, le seul qui connaisse toujours
son maître et les amis de la maison, le seul qui, lorsqu'il
arrive un inconnu, s'en aperçoive, le seul qui entende
son nom et qui reconnaisse la voix domestique aussi,
l'attachement du chien pour son maître ne souffre pas de
comparaison. Nous n'en citeronspour preuve entre mille
que l'exemple rapporté par Sonnini,d'un chien qui resta
pendant plusieurs années fixé sur le tombeaude son mal-
tre au cimetièredes Innocents,sans qu'on pût l'en arra-
cher par les caresseset les bons traitements, ni par la con-
trainte, et cela malgré l'intempérie des saisons et la
rigueur des hivers. Nous avons déjà parlé des variétés
nombreuses du chien domestique on a essayé de les
classer dans un certain nombre de groupes,surtout d'a-
près la forme de la tête et le développement de certaines
tendancesinstinctives,et c'est d'après ces caractèresque
Fréd. Cuvier a été conduit à former de ces races trois
familles principales,qu'il désigne par le nom de leur race
type; savoir les Mâtins, les Èpagneuls, les Dogues.

10 Les Mdtins ont pour caractères les os pariétaux
tendant à se rapprocher d'une manière insensible, en
s'élevant des temporaux; les condyles de la mâchoirein-
férieureplacés sur la même ligne que les dents molaires.
On a remarqué que ces chiens se rapprochent plus que
tous les autres de ce que nous avons lieu de croire le type
primitif de l'espèce leur intelligencen'est pas très-déve-
loppée on peut les dresser pour la chasse, surtout pour
celle qui demande de la force et du courage. Le Matin
proprementdit; ce chien est grand, vigoureux, léger, ses
oreilles sont à demi pendantes. Il est de grande taille,
le front aplati le museau allongé, les jambes longues et
fortes, la queue recourbée en haut, le poil assez court.
Il est très-susceptibled'attachement pour son maître et
précieux pour la garde. Le Danois diffère du mâtin par
un corps et des membres plus fournis; il a les mêmes
instincts que le mâtin. On remarque qu'il aime beaucoup
les chevaux. Le Lévrier a les formes plus sveltes, plus
minces, plus effilées il y en a de tailleet de couleurtrès-
différentes. Leur intelligence est fort bornée, mais ils
courent admirablement.On les dresseà chasserle lièvre
en plaine. Leur attachement pour leur maitre est mé-
diocre. Le C. de la Nouvelle-Hollande,amené en France
par Péron, et dont F. Cuvier nous a laissé une descrip-
tion remarquable,appartient à ce groupe;quoique ayant
beaucoup de traits de ressemblance avec le chien de ber-
ger, il avait la tête du mâtin, telle qu'elle a été décrite.
Ses mouvements étaient très-agiles,et son activité pro-
digieuse lorsqu'il était libre; ce cas excepté, il dormait
toujours; chose remarquable, il ne savait pas nager. Il
se jetait sur la personnequi lui déplaisait,et surtoutsur
les enfants, sans aucun motif apparent; il affectionnait
particulièrementcelui qui le faisait jouir le plus souvent
de sa liberté. Il était du reste fort indocile, et le châti-
ment l'étonnait et le révoltait. La viandecrue et fraiche
était ce qu'il mangeait le plus volontiers; il ne refusait
pas le pain et goûtait avec plaisir les matières sucrées.

2° La famille des Epagneuls se distingue par les pa-
riétaux qui, au lieu de se rapprocher comme dans les
mâtins, s'écartent et se renfleut dès leur naissance au-
dessus des temporaux, de manière à agrandir la boîte
cérébrale, et les sinus frontaux prennent de l'étendue
le cerveau alors est plus développé et l'intelligenceplus
grande. Les principalesraces de ce groupe sont VÉpa-
gneut, qui est couvert de poils longs et soyeux; il a les
oreilles longues et pendantes, !3S jambes peu élevées. Il
y a de grands et de petitsépagneuls,et cette variétéest
remarquable par ses qualités pour la chasse. Le C. iou-
rant a les oreilles longues et pendantes, les jambes char-
nues, le poil court la queue relevée. Il est en général
blanc avec des taches noires ou fauves. C'est le chasseur
par excellence (voyez Véneri.).). Les C. braques ont les
oreilles plus courtes, à demi pendantes, les jambesplus
longues, le corps plus épais, la queue plus charnue et
plus courte ils sont blancs ou tachetés de noir et de
fauve. Le C. de berger est de taille moyenne, ses oreilles
sont courtes et droites, la queuehorizontale ou pendante,

les poils longs. En général il est noir. Il est peu sociable,
mais s'attache à son maitre. On sait combien ils montrent
d'intelligencepour la garde des troupeaux.C'est une des
races les plus précieuses, et on pense que c'est celle qui
se rapproche le plus du type primitif.Le C- barbet se re-
connaît à ses poils longs, fins et frisés, à son museau
court et épais, à ses oreilles larges et pendantes. C'est la
race la plus susceptible de développement intellectuel.
Il y en a de grands et de petits. On peut encore citer
dans cette famille le C. loup, l'Alco, etc.

3° La famille des Dogues est caractérisée par le rac-
courcissementdu museau, le rapetissement du crâne et
le développement des sinus frontaux ils ont les formes
pesantes, l'intelligence bornée et sont en général d'une
fidélité remarquable.Les racesprincipalessont: le Dogue
de forte race, à tête grosse, oreilles petites et demi-
pendantes leurs lèvres épaissestombent de chaque côté
de la gueule leurs jambes sont courtes et fortes ils ont
la queue assez courte, le poil très-ras, blanc ou noir. Le
Do,que ne diffère du précédent que parce qu'il est plus
petit. Le Doguin ou Carlin est encore plus petit; ses
lèvres ne sont pas aussi développées.

Il existe encore une multitude de variétés qui sont le
résultat soit des différents croisements, soit des contrées
qu'ils habitent, soit du milieu dans lequel ils vivent, soit
enfin d'une multitude d'autres influences modiUcutricea
(voyez Races).

CHIENDENT(Botanique), Cynodon, Rich., ainsi nom-
mé de ce que les chiens mangentde cette plante pour se
faire vomir. Nom vulgaire du genre Cynodon, Rich.,
appartenant à la famille des Graminées, tribu des Chlo-
ridées. Ils ont des stigmates sortant au-dessous du
sommet des glumelles; épillets insérés sur le côté exté-
rieur de l'axe, disposés en épis filiformes rapprochés au
sommet de la tige en une panicule simple digitée. L'es-
pèce principale de ce genre est le C. commun, 'Pied-de-
poule (C. doctylon, Pers., d'un mot grec qui veut dire
doigt; l'épi est divisé comme les cinq doigts de la main),
nommé aussi Panicumdactylon. Lin. Puspalum dacty-
lon, de Cand. C'est une herbe longuement traçante, qui
donne un bon pâturage, quoiqu'elle soit redoutée dans
les terres cultivées. Elle est utile aussi au bord des ri-
vièresdont elle retient les terres. Le chiendentest indi-
gène et presquecosmopolite. On emploiequelquefoiscette
espèce dans l'économie domestique et dans la pharma-
cie. Mais un autre chiendentplus estimé c'est le Froment
rampant ou C. officinal, Chiendentdes boutiques {Trit>-

cum
repens. Lin.) appartenant au genre Froment, tribu

des Triticécs. Les racines de cette plante sont vivaces,
articulées, traçantes, et s'enfoncent profondément en
terre. Elles sont en outre blanchâtres, douces, nutritives
au point de servir à l'alimentation.Leurs propriétésmé-
dicinales sont apéritives, diurétiques, un peu rafraî-
chissantes. On nomme aussi chiendent, Varrhe'nathère
bulbeuse (voyez Arrhénathëre). G s.



CHIFFRES (Arithmétique). Caractères servant à
représenter les nombres d'une façon abrégée. Les chif-
fres employésactuellementsont nommés chiffresarabes;
ils sont au nombre de dix, savoir

012 3 4 5678 9

zéro un deux troia quatre cinq six sept huit neuf

Dans un nomhre écrit, chaque chiffre a deux valeurs
l'une qui lui est propre et qui porte Je nom de valeur
absolue; l'autrequivient de la place que le chiffre occupe
dans le nombre et que l'on nomme valeur relative; elle
sert à indiquer l'espèce d'unités représeutéespar le chiffre,
en se fondant sur ce principe que tout chiffre placé à la
gauche d'un autre représente des unités dix fois plus
fortes. (voz. Numération).

CIIIFÉRES romains. On emploie aussi d'autres carac-
tères appelés chi~J"nes v~omailzs, ainsi que l'indique le ta-
bleau suivant

1 Un. IX Neuf.
U Deux. X Dix.
III Trois. XL Quarante.
IV Quatre. L cinquante.

V Cinq. C Cent.
VI Six. D f.inqcents.

VII Sept. M Mille.
VIII Huit.

Pour écrire un nombre, on met à gauche les plus fortes
unitésdu nombre,en continuant ainsi de gauche à droite;
ainsi mil huit centcinquante-huits'écrira MDCCCLVIII.

CHIGOMIER(Botanique), Combretum. Voyez Com-
BliET.

CHILOGNATHES(Zoologie), Chilognatha, Latr., du
grec cheïlos, lèvre, et gnathos, mâchoire; ces animaux
ont les mandibules garnies d'une espèce de lèvre infé-
rieure. Premier ordre de la classe des Myriapodes,
dont le corps est généralement cylindriqueet revêtu de
téguments très-durs, et composé d'une suite ordinaire-
ment considérable d'anneaux antennes au moins aussi
grosses au bout qu'à la base et formées de sept articles
les pattes courtes terminées par un seul crochet, leur
nombre augmente à chaque mue jusqu'à l'âge adulte,
et va jusqu'à trente-neufpairespour les mâleset soixante-
quatre pour les femelles. Ces mues se renouvellent plu-

sieurs fois dans le jeune âge. Le type de cet ordre est le
genre Iule. Ces animauxmarchent lentement,se roulent
en spirale ou en boule; ils se nourrissentde débris végé-

taux et animauxen décomposition.Linné
en avait formé le seul genre des Iules,
que Latreille (Règne animal) a subdivisé
en quatre sous-genres 10 les Iules pro-
pres; 2°]es Gloméris;3" les Polydèmes;
4" les Pollyxènes

CHILOPODES (Zoologie),Chilopoda
Latr., du grec cheïlos, lèvre, et du gé-
nitif podos, pied, parce que ces ani-
maux ont une espèce de lèvre et deux
petits pieds onguiculés. Deuxième
ordre de la classe des Dlpriaa:odes,
qui a pour type le genre Scolopendre.
Ils ont le corps déprimé et membraneux,
les antennes amincies vers le bout et
composées de quatre articles ou plus. 1

Chaque anneau, recouvert d'une plaque j
coriace, ne porte en général qu'unepaire
de pieds dont la dernière est rejetée en
arrière en formede queue; bouche armée 1

de deux mâchoires munies de palpes, ]
d'une espèce de lèvre et de deux petits
pieds onguiculés;et d'une seconde lèvre 1

formée par une seconde paire de pieds (

FiS. «39. Ordrd
des Chilopodes (la
Lithcbiefourchue).

terminés par un fort crochet mobile; il est percé d'un
trou pour la sortie d'une liqueur vénéneuse qui, chez
les grandes espèces et dans les pays chauds, parait très-
active. Les chilopodes courent très-vite, sont carnas-
siers, recherchentl'obscuritii et se cachentordinairement

sous les pierres ou les écorces des arbres. Latreille (Régnè
animal) les divise en trois genres 1" les Scutigères;
2° les Lithobies j 3° les Scolopendres.

CHIMÈRE(Zoologie), Chimœra, Lin. Nom mytholo-
gique donné à ces poissons par Linné, à cause de la
conformation singulièrede leur tète. Genre de Poissons
chondroptérygiensà branchies fixes, dont le caractère
consiste à avoir une seule ouverture branchiale de cha-
que côté du cou, et une queueterminée par un long fila-
ment. Ils montrent Je plus grandrapport avec les squales
par leurs formes générales et la position de leurs na-
geoires au lieu de dents, ces poissons ont des plaques
dures et non visibles qui garnissent les mâchoires,quatre
à la supérieure,deux à l'inférieure ils portent entre les
yeux un lambeaucharnu, terminé par un groupe de pe-
tits aiguillons. Cuvier les divise en deux sous-genres
1° Les Chimèrespropres le museausimplementconique;
la deuxième dorsale commence immédiatementderrière
la premièreet s'étend jusque sur le bout de la queue. On
n'en connaît qu'uneespèce, la C. arctique (C. monstrosa,
Lin.), vulgairementRoi des harengs, qui atteint jusqu'à
1 mètre de long; de couleur argentée, tachetéede brun.
Elle habite nos mers. Sa chair est trop dure à manger;
les Norwégiens font des gâteaux avec ses œufs, et depuis
longtemps ils tirent de son foie une huile dont ils font
usage en médecine. V Le Callorhynque (Callorhyncus,
Gronov.) a le museau terminé par un lambeau charnu.
On n'en connaît aussi qu'une espèce, la C. autarcique
(C. callorhyncus,Lin.). El!ehabiteles mers méridionales.s.

CHIMIATRIE (Médecine), du grec chumeia, mélange
de sucs, amalgame,d'où l'on a fait chume, en grec mo-
derne cheimeia,qu'on devrait peut-êtreécrire chymie, et
de iatriké,médecine. On a désigné sous ce nom l'usage
que l'on a fait, à diverses époques, des théorieschimiques
dans leur applicationà la science médicale. En effet, la
chimie a été appliquée à la médecine tant qu'on n'a pas
connu les véritablesprincipesde la science,et il est bon de
remarquer que la chimiatrie ne fut qu'une branche de
l'humorisme qui doit son existence à l'application qu'on
voulut faire des influences chimiques aux altérationsdes
humeurs, sans tenir compte des solides et des systèmes
d'orgaues. On trouve déjà dans les écrits des anciensdes
traces de ces idées mais ce n'est que dans le moyen âge
qu'il faut chercher la véritable origine de la chimiatrie.

Paracelse est l'auteur de Ij première
théorie médicale basée sur la chimie
aux quatre éléments admis par les an-
ciens, il avait substitué trois éléments
chimiques,le sel, le mercure et le soufre.
Van Helmont,qui vint après lui, fit en-
trer dans son système l'action des fer-
ments, subordonnés toutefois à la puis-
sancede ses archées. Après eux, Sylvius,
Vieussens,Willis, et d'autres grands es-

prits, furent entraînés dans l'erreur commune; molle-
ment combattue par des ennemis maladroits et trop
faibles pourd'aussi rudes athlètes, cette doctrine trouva
enfin dans Riolan un adversaire digne de ces grands
noms, et la Faculté de médecine le soutint dans cette
lutte, dans laquelle, ainsi que cela arrive toujours, on
dépassale but; ainsi on alla jusqu'àcondamnerle tartre
stibié, parce qu'il avait une origine chimique. Enfin, la
philosophie de Bacon et de Newton vint éclairer l'étude
des sciences;la médecine prit part à ce mouvement, dans
lequel Boerrhaave contribuaà la chute de la chimiatrie,
qui tomba alors comme sectedans le plus profond oubli.
Toutefois, il ne faudrait pas confondre avec ces vaines
théories, ce faisceau de lumières dont la chimie mo-
derne a éclairé les sciences médicales,et surtout la phy-
siologie les sublimes travaux de Lavoisier sur la respi-
ration, sur la chaleur animale, les recherches plus
modernes sur la digestion, sur le sang et ses altéra-
tions, etc. Ces travaux et ces découvertes,comme tou-
jours, ont inspiré des esprits moins justes, plus auda-
cieux, plus avides de célébrité qu'amoureux de la vérité,
et il en est qui ont voulu expliquerjusqu'au principede
la vie; mais c'est là le secret de Dieu, et nul mortel sensé
ne doit élever ses prétentionsjusque-là. F N.

CHIMIE. Science toute moderne ayant pour objet
l'étude des divers modes d'action que les corps exercent
entre eux au contactet qui ont pour résultat des modifi-
cations profondeset permanentesdansleurnature; l'étude
des changements dans leur composition que ces corps
éprouventsous l'influencedes agents physiques, chaleur,
électricité, lumière ['étude enfin des lois qui président
à toutes ces actions. En dehors de ces divers objets, la



chimie est encore une science essentiellementdescriptive
énumérant les propriétés caractéristiques de chacun des
produits qu'elle examine. Taudis que la physique n'em-
brasse que les phénomènesles plus généraux de la ma-
tière, qu'elle s'intéresse par-dessus tout aux grandes
forces ou agentsnaturels, attraction, chaleur, électricité,
lumière,qu'elle n'interroge les corps que pour mettre en
évidence les effets de ces forces et découvrir les lois de
leur action, la chimie étudie chaque corps en particulier,
pour lui-même,recherchant son origine et son mode de
formation,relatantsa physionomie propreet recherchant
ce qu'il devient dans les diverses conditionsoù il peut
être placé. Malgré ces différences capitales, la physique
et la chimie n'en sont pas moins deux sciences sœurs
ayant des rapports continuels et devant, un jour plus
ou moins éloigné, se fondre en une seule science. La
physique,en effet, est de plus en plus entrainée vers l'é-
tude des phénomènesmoléculairesqui sont en résuméla
manifestationpremièredes agentsphysiques et qui même
quelquefois les constituent tout entiers. La chimie, de
son côté, est poussée vers le même point, parce que les
phénomèneschimiques ne sont au fond que des phéno-
mènes moléculaires. A côté de ces deux sciences toutes
spéculativesse rangent les applicationsque l'on en tire
chaquejour au grand profit de la puissanceet de la ri-
chesse de l'homme. De là la distinction de la chimie
théorique et de la chimie appliquée.

La chimiethéoriquese divise en chimie minérale, qui
s'étend à tous les corps que peut fournir la naturemorte,
et en chimie organique, qui embrasse tous les produits
de la vie chez les animauxet les végétaux et tous les dé-
rivés qu'on en peut obtenir.La chimie appliquéese divise
à son tour en chimie industrielle, chimie médicale, chi-
mie agricole, suivant la naturedes applicationsqu'onen
veut tirer. La chimie pratiques'entend de l'ensembledes
opérationsmanuelles ou mécaniquesexigées par la chimie.

La chimie est une des sciences les plus récemment
constituéeset peut-être celle dont les progrèsont été les
plus rapides. Il est à peu près certain, cependant, que
les anciens avaient, dès les temps les plus reculés, quel-
ques notions des faits qu'elle enseigne. Les Égyptiens
savaient çréparerle vinaigre, le sel ammoniac,la soude,
le savon, le verre et divers médicaments. Les Chinois
possédèrentde bonne heure l'art de fabriquer le salpêtre,
la poudre à canon, l'alun, le vert-de-gris, un certain
nombre de matières colorantes, la porcelaine. Mais nous
n'avons que des notions très-confuses sur l'étendue de
ces connaissances isolées et restreintes. Les Grecs ne leur
ajoutèrent aucun fait nouveau, et il faut remonter aux
Arabes pour voir la chimie recevoirune certaine impul-
sion. Les efforts de ces premiers chimistesse portèrent
particulièrement sur la préparation des médicamentset
sur la transmutation des métaux vulgaires en métaux
précieux. Avec eux commença pour la science cette lon-
gue périodeconnue sous le nom d'alchimie (voyez ce mot),
comprenant tout le moyen âge jusqu'aux temps moder-
nes. Cette périodefut loin cependantd'être complétement
stérile. Geber, chimiste arabe du vin' siècle, connaissait
déjà l'eau-forte, l'eau régale, la solution d'or, la pierre
infernale, le sublimé corrosif, l'oxyde rouge de mer-
cure, etc.; et si les efforts opiniâtres des alchimistesne
les conduisirentpas à la découverte chimériquede la pa-nacée, ou remèdeuniversel, et de la pierre philosophale,
nous leur devons du moins la connaissanced'un assezgrand nombre de faits importantsque la science moderne
a conservés en les dégageant du langage obscur qui les
recouvrait.

Ce fut à la fin du xvue siècleque Bécher, et un peu plus
tard Stahl, firent les premières tentatives pour impri-
mer à la chimie une marche plus scientifique. Ce der-
nier réunit en un corps de doctrine les faits connusjusqu'à lui et chercha à les relier par la doctrine du
phlogistique. Quelque erronée qu'ait été cette doctrine,
elle n'en exerça pas moins une très-heureuse influence
sur la marchede la chimie elle prépara les grandes dé-
couvertes du wnie siècle.

Geoffroy l'aîné publia, en 1718, les premières tables
d'affinité Haies, en 1724, et Black, en 1756, firent les
premiers travaux sur les gaz; Marggraff, en 1759, distin-
gua l'alumine et la magnésie et enseigna le premier les
moyens d'extraire le sucre des plantes indigènes. En 17 73
apparut Scheele, Suédois, qui fit faire à la chimie un
très-grand pas par la découverte du chlore, de l'acide
prussique,de l'acide fluorhydrique,de l'acide arsénique,
de la baryte et d'un grand nombre d'acides-organiques;
puis Priestley,qui,vers la même époque,découvritl'oxy-

gène, le protoxyde d'azote,l'acide chlorhydrique; Caven-
dish, qui fit connaîtrel'hydrogène,la formation de l'acide
carbonique par la combustion du charbon, la composi-
tion de l'eau et de l'acide nitrique, et enfin Lavoisier.
Ce dernier chimiste opéra, de 1770 à 1793, une révolu-
tion profonde dans la chimie par ses études sur la com-
bustion et par l'introduction, dans les recherches de la
chimie, d'une précision jusqu'alors inconnue. Son in-
fluence fut telle que l'on est en droit de rattacher à lui
la naissancede la chimie moderne,qui fut définitivement
constituée sur ses bases actuelles, d'une part, par l'in-
troduction de la première nomenclature chimique,par
Guyton-Morveau, qui eut lieu à la même époque, et, de
l'autre, par la théorie des affinités du Suédois Wenzel
(1777). La découverte des proportions chimiques, par
Richter de Berlin (1792); les innombrablesanalyses de
Berzelius sur les sels; la découvertede la loi des propor-
tions multiples pour les combinaisons binaires, par Dal-
ton (1807); l'extension de cette loi aux combinaisons
salines, par Wollaston; la découverte de la loi des vo-
lumes des gaz qui se combinent et des gaz produits de
leur combinaison, par Gay-Lussac; la loi de l'isomor-
phisme, par Mitscherlich; les travaux de Berthollet,
Fourcroy, Vauquelin, Klaproth; la décomposition des
métaux alcalins opérée à l'aide de la pile, par Humphry-
Davy, les nombreusesrecherches de MM. Gay-Lussac,
Thenard, etc., ont donné à la chimie minérale une im-
pulsion extraordinaire égalée au moins par celle que la
chimie organiqne reçut des travaux de MM. Chevreul,
Liebig, Dumas, Laurent, Gerhardt, Malaguti, Cahours,
etc., etc.

Les traités de chimie sont très-nombreux. Parmi les
principaux,nous citeronsceux de Thenard, Dumas, Ber-
zelius, Gerhardt, Liebig, Pelouze et Fremy, Malaguti,
Cahours. (Pour les abréviationset les formules chimi-
ques, voyez Équivalents,Nomenclature CHIMIQUE.)

CHIMPANZÉ(Zoologie), Troglodytes, E. Geoff., qui
veut dire en grec, qui habite dans les cavernes. Genre
de Singesde l'ordre des Quadrumanes de Cuvier et de
Blainville, des Primates de I. GeoffroySaint-Hilaire,et
faisant partie, dans la classification de ce dernier mam-
malogiste,de la tribudes Pithéciens,groupedes Anthro-
pomorphes. Les premières espèces de ce groupe (Chim-
panzé, Gorille, Orang, Gibbon) doivent une certaine
célébrité à leur prétendue ressemblance avec l'homme.
Ce sont, en effet, de grands singes sans queue, à face nue,
maisque l'imaginationseule a pu représenter comme des
hommes des bois. Leur corps ramassé, leurs membres
postérieurs raccourcis comparativementaux bras, enfin
leur face prolongée en une sorte de museauet dépourvue
de front lorsque l'animal est adulte, impriment à leur
extérieur tous les traits de la bestialité. Les jeunes,
seuls, ont pu offrir quelques analogies lointaines avec
les formes de nos enfants. Mais ils nous ont surtout ins-
piré des rapprochements de ce genre par un certain
degré d'intelligence et par des instincts remarquables
de sociabilité. Toutes ces qualités disparaissent avec
l'âge, en même temps que les formes changent, et les
adultes montrent une sauvagerieet une stupidité farou-
che qui, jointe à leur force prodigieuse et à leur faculté
de saisir entre les quatre mains, en font des animaux
très-redoutables. Jamais ils ne prennent la marche ver-
ticale, jamais ils n'élèvent leur regard vers le ciel, et
c'est bien de l'homme seul que le poëte a pu dire

Levant un front altier, il dutporter les yeux
Vers la voûte étoilée et contempler les cieux.

Ces singes vivent sur les arbres et n'ont à terre qu'une
démarcheembarrassée, pour laquelle ils s'aident des
mains antérieures aussi bien que des postérieures. Les
chimpanzés habitent les forêts de la côte occidentale
d'Afrique, le Gabon, le Congo, etc.

Le Chimpanzé(Simia troglodytes, Lin.; Troglodytes
niger, I. Geoff. Saint-Hil.) (fig- 540), espèce unique con-
nue du genre, a le corps couvert de poils noirs, blancs
auprès du coccyx il a environ lm,50 de hauteur à l'âge
adulte; sa face a presque la couleur de la chair; les
oreilles grandes, membraneuses,arrondies et bordées, le
front peu saillant, les arcades sourcilières très-déve-
loppées, le museau allongé, mais moins que celui de
l'orang-outang. Très-voisin du Gorille, avec lequel onl'a souvent confondu il s'en distingue par des formes
moins robustes, une face moins allongée, les caninessu-
périeures moins saillantes; de plus, dans les gorilles, les
doigts sont moins longs, et la peau n'est fendue aux mem-
bres inférieurs que jusqu'à la deuxième phalange. Ils



vivent dans les vastes forêts de l'Afrique occidentale et
au Gabon. Leurs moeurs sont peu connues; on ne sait à

Fig. BM>. jeune Chimpanzé.

cet égard que ce qu'on a pu observer dans les ménage-
ries, sur les jeunes, qui n'ont pu y vivre longtemps.

CHINCAPIN(Botanique), Fagus pumi/a, de Linné.
Espèce de Châtaignier, qui est le Castanea pumila de
Michaux. C'est un arbrisseau ordinairementélevé de 2
à 5 mètres, mais pouvant quelquefois acquérir les di-
mensions d'un arbre. Ses feuilles sont oblongues, aiguës,
dentées en scies et couvertes en dessous d'une sorte de
coton blanc. Son involucrefructifères'ouvre en deux val-
ves et contient un seul fruit velu au sommet, et présen-
tant obscurément cinq angles. Le chincapin croit abon-
damment dans les bois sablonneux des Etats-Unis. Ses
fruits, qui se développent bien sous le climat de Paris,
ont une saveur sucrée très-agréable. Il est souvent
cultivé comme espèce d'ornement. Son bois est dur,
assez résistant, et même de meilleure qualité que ce-
lui du châtaignier d'Amérique, mais on ne peut ob-
tenir que rarement des pièces de dimensions assez
fortes.

CHINCHILLA(Zoologie),Chinchilla,Molina. Genre
de Mammi fèresrongeurs faisant partied'un petit groupe
nommé tribu des Chinchilliens,par M. Milne-Edwards,et
famille des Chinchillides par M. Bennett. !Cet animal,
qui, il y a seulement une vingtaine d'années, ne nous
était connuque par les éléganteset douces fourruresd'un
beau gris perlé qui nous venaient du Chili, sa patrie, a
pu être enfin étudié sur des types vivants qu'on a pos-
sédés à Londreset à Paris. La seule espèce connue, le C.
lanigera (Bennett), qu'on ne trouve que dans les monta-
gnes du Pérou et du Chili, se distingue par les caractè-
res suivants un peu plus petit que notre lapin de ga-
renne, il a quatre dents molairespartout; la tète, garnie
de longues moustaches,ressemble à celle de l'écureuil;"
les oreilles grandes, les pattes minces avec cinq doigts
en avant, quatreen arrière pelage d'un beau gris, on-
dulé de blanc en dessus et d'un gris très-clair en des-
sous, d'une finesse et d'une douceur extrêmes il vit dans
des terriers; on lui fait la chasseavec des chiens dressés
à le prendre sans déchirer sa fourrure. Ces animaux vi-
vent de racines et de plantes bulbeuses.Si l'on en croit
Molina, ils sont sociables et doux, aimentà être caressés
ils sont très-propres, sans aucune odeur, et peuvent ha-
biter les maisons sans aucun désagrément. La fourrure
du chinchilla, très-recherchée chez nous autrefois, est
beaucoupmoins à la mode maintenant; elle est encore
assez portée en Angleterre,où il se vend quatre ou cinq
mille peauxpar an.

CHINCHILLIDES, Chinchilliens (Zoologie). Petit
groupe de Mammifères rongeurs, qui a pour type le
Chinchilla (voyez ce mot). Ils ont des rapports avec les
rats, les campagnols, les hélamys et les lièvres; leurs
clavicules sont complètes, leurs dents molaires sont dé-
pourvues de racines ils comprennent-lesgenres Chin-
chilla (Benn.) ou Eriomi/s (Licht), Lagotis (Benn.) ou
Lagidium (Mey.), Lagosiomus (Brook) ou Viscache (Mey.).).

CHIONANTHE (Botanique), Chionanthus, Lin., du
grec chiôn, neige, anthos, fleur. Genre de plantes de
la famille des Oléinées, tribu des Oléées; à calice qua-
dripartite corolle à 4 divisions;2 étaminesà filets très-

courts drupe charnue, à une loge renfermantune seule
graine.Les chionanthessont des arbrisseauxd'Amérique.
Leurs rameaux sont comprimés supérieurement; leurs
feuilles entières opposées et leurs fleurs disposées en
grappes. Le C. de Virginie (C. virginica. Lin.), appelé
aussi Arbre de neige,Arbre à frange, s'élève à 3-4 mè-
tres. Ses feuilles sont grandes, oblongues, aiguës, et ses
fleurs, d'une magnifique blancheur, sont en grappespen-
dantes. On distingue deux variétés de cette espèce, le
C. virginica montana,Pursh,qui a des feuilles coriaces,
glabres, et la drupe ovale, et le C. virginica maritime,
Pursh, arbrisseau à feuilles molles, pubescentes, et à
drupe ellipsoïde. Ces plantes sont d'un très-bel effet dans
l'ornement. G s.

CHIONIS (Zoologie), Chionis, Forst., du grec ehiôn,
neige, à cause de la blancheur de son plumage; c'est le
Vaginalis de Latham, ainsi nommé, parce que son bec
porteà sa base une lame cornée en forme de fourreau.
Genre d'Oiseaux échassiers, à jambes courtes, presque
comme dans les Gallinacés,bec gros et conique; sur la
base, une enveloppe d'une substance dure qui paraît
pouvoir se soulever et se rabaisser. Le C. necrophaga,
Vieill, la seule espèce connue, est de la Nouvelle-Hol-
lande il est de la taille d'une perdrix et a le plumage
entièrement blanc. Il vit, sur les bords de la mer, des
débris d'animaux morts que les flots rejettent sur le
rivage.

CHIQUE(Zoologie),Puce pénétrante (Pu lex penetrans,
Lin.). Espèce d'Insectes suceurs, du genre Puce, et
qui, suivant Latreille (Règne animal), forme probable-
ment un genre particulier. Son bec est de la longueur
du corps; elle est très-connue en Amérique. La femelle
s'introduit sous la peau du talon et sous les ongles des
pieds, et y acquiert bientôt le volume d'un petit pois, par
le gonflement d'un sac membraneuxplacé sous le ventre
et qui renferme les œufs. Leur éclosion amène un sur-
croît d'irritation dont la suite est un ulcère souvent dif-
ficile à guérir. Les soins de propreté préviennent ces
accidentsauxquels les nègres sont plus particulièrement
sujets.

CHIRAGRE(Médecine), du grec cheir, main, etagreô,
je prends. Nom donné à la goutte aux mains, par op-
position à podagre, la goutte aux pieds (voyezGOUTTe).

CHIRITE (Botanique), Cltirita, Hamilt. Genre de
plantes de la famille des Cyrtandracées tribu des Didy-
mocarpées. Il comprend des herbes vivaces, poilues,
presque toutes originaires de la Chine et de Ceylan.
Leurs feuilles sont opposées, pétiolées, bordées de dents.
Leurs fleurs sontgrandes, rouges ou jaunes, et accompa-
gnées de deux bractées.Les plusrépanduesdans les serres
chaudes sont la C. de la Chine (C. siuensis, Lindl.)
dont les fleurs réunies par 2-4 sont d'une belle couleur
lilas; la C. de C"ylan (C. zeylanica, Hook.), à fleurs d'un
bleu violet, avec des bractées un peu pourprées; enfin,
la C. de Moors (C. Moonii, Gardn.), et la C. de Walker
(C. walheriœ, Gardn.), l'une à tube de la corolle ven-
tru et rose pâle, l'autre à tube d'un bleu pâle, avec un
limbe d'un pourpre violet foncé. L'introduction de ces
plantes chez nous ne date que de quelques années.

G- s.
CHIRONECTE(Zoologie), Chironectes, Ilig., du grec

cheir, main, et nectds, nageur. Genre de Mammifè-
res, ordre des Marsupiaux, famille des Sarigues, con-
fondu pendant quelque tempsavec les loutres, auxquelles
il ressemble par la palmature de ses pieds postérieurs et
par ses habitudes aquatiques; il appartient véritable-
ment aux sarigues ainsi, comme elles, il a une poche
abdominale,et sa queue est nue, cylindrique et écail-
leuse les dents incisives sont aussi au nombre de dix en
haut et huit en bas; le reste comme les sarigues,etc. La
seule espèce connue est le C. Yapock, Petite Loutre de la
Guyane (Didelphispalmata, Geoft.); joli petit animal,
long de 0m,25 environ pour Je corps, et Û"30 pour la
queue; brun en dessus, blanc en dessous; ses mœurs
sont peu connues, mais il est probable qu'il vit d'insectes
aquatiques et de petits poissons; il nage avec une
grande agilité. On le trouve sur les bords de la rivière
Yapock, dans la Guyane.

CHIRONECTE (Zoologie), Antennarius, Comm., même
étymologie que le précédent. Sous-genre de Poissons
acanthoptérygiens, famille des Pectorales pédiculée",
genre Baudroie (Lophius). Ils ont, comme ces derniè-
res, des rayons libres sur la tête le corps et la tête
comprimés, la bouche ouverte verticalement, les ouïes
munies de quatre rayons ne s'ouvrant que par un cana
et un petit trou derrière la pectorale. Ils se gonflent



quelquefois comme un ballon, en remplissant d'air leur
énorme estomac. Ils peuvent ramper à terre comme de
petits quadrupèdesà l'aide de leurs pectorales, et peu-
vent vivre hors de l'eau pendant deux ou trois jours, ce
qu'ils doivent à la petitessede leur trou branchial. On
les trouve dans les mers des pays chauds. Le C. histrion
(C. histrio, Lopkius histrio. Lin. L. timidus, Osbek)
est un poisson long de (l™,25 environ il a la tête petite,
des barbillons autour des lèvres, le dos doré, le ven-
tre brun. Des mers du Brésil et de la Chine. Sa chair
n'est pas bonne. Le C. uni, Lophie unie (C. levigatus,
Cuv.), habite la haute mer entre l'Europe et l'Amé-
rique.

CHIRONIE (Zoologie),Chironia, Desh.-Genre de co-
quilles bivalves, appartenant aux Mollurquesacéphales
testacés, famille des Cardiacés, voisine des Erycines
de Lamarck; ce sont des coquilles équivalves, régu-
lières, minces, à charnière étroite. On n'en connaît
qu'une espèce rapportée pour la première fuis par
le capitaine Chiron, d'où lui vient son nom. Elle a près
de O°\O27 de large et provientdes mers de Californie.

CmnoNiE (Botanique), Chironia, Lin., dédiée au
centaure Chiron, l'un des premiers propagateurs de la
chirurgie, de la médecine et de la botanique. Genre
de plantes de la famille des Gentiane'es, type de la tribu
des Chironiées. Les chironies sont de très-élégant» ar-
brisseaux,ordinairement à fleurs rouges. La C. à tiges
nues (C. nudicaulis, Lin.) a les feuilles lisses sur les
bords, avec une ou 3 nervures. Sa corolle est à tube
grêle, à lobes ovales, lancéolés. La C. à feuilles de
jasmin (C. jasminoïdes, Lin.) a les feuilles coriaces et
les corolles à lobes très-obtus. La C. à feuilles de lin
(C. linoïdes, Lin.) présentedes feuilles piquantes, et les
corolles à tube deux fois plus court que les lobes. La
C. à feuilles de serpolet (C. serpyllifolia, Lehm.) a les
feuilles ovales, courtes,et la corolle à tube de la lon-
gueur du calice. Toutes ces plantes sont originaires du
cap de Bonne-Espérance. G-s.

CH1ROTE (Zoologie), Chirotes, Cuv., du grec cheir,
main. On leur a aussi donné le nom de Bimanes.
Genre de Reptiles sauriens, famille des Scincoïdiens,
voisins des Chalcides, auxquels ils ressemblentpar leurs
écailles verticillées; ils se rapprochent aussi des Am-
phisbènes par la forme obtuse de leur tête; ils manquent
des pieds de derrière et ont encore ceux de devant. On
n'en connait qu'une espèce, le Bimane cannelé, Bipède
cannelé de Lacépède(C.caniculatus,Cuv. Chamœsaura
propus, Schn. Lacerta lombricoïdes,Shaw). Il a deux
pieds courts, à quatre doigts chacun, et un vestige de
cinquième, de forme cylindrique; il est long de 0™,26
à 0",30, gros comme le petit doigt, couleurde chair; il
vit d'insectes et si langue peu extensiblese termine par
deux petites pointescornées; son oeil est très-petit; son
tympan, recouvertpar la peau, est invisible au dehors.
Cuvier ne lui a trouvéqu'un grand poumon et un vestige
de petit. Il est du Mexique.

CHIRURGIE, du grec cheir, main, et ergon, action,
travail, c'est-à-dire l'action de la main employée seule
ou armée d'instruments pour le traitement des maladies.
-Le but de la chirurgieest de diviser certaines parties,
d'en réunir d'autres, de retrancher quelquefois un mem-
bre, une tumeur, d'extraire des corps étrangers, de ra-
mener dans leurs positions des parties déplacées, soit
par des pansements,des appareils, soit au moyen d'ins-
truments de toute espèce. Elle ne forme point un art
distinct de la médecine dont elle n'est qu'un moyen, le
plus puissant, à la vérité, et le plus efficace. Longtemps
les mêmes hommes cultivèrent toutes les branches de la
médecine, chez les peuples de l'antiquité, comme nous
l'attestentles ouvragesd'Hippocrate,de Galien, de Celse,
d'Albucasis,qui traitent successivement des fièvres, des
fractures,des plaies, etc., sans distinguer les maladies en
internes et en externes. Dans les temps les plus reculés,
chez les Égyptiens, les Chaldéens, dans l'Inde, la mé-
decine fut pratiquée par les ministres de la religion,
chez les Hébreux par les lévites. Ce n'est qu'à dater de
l'école d'Alexandriequ'elle prend le titre de science;car,
avant cette époque, l'anatomie n'avait pu être étudiée
que sur des animaux,et ses progrès avaientété peu mar-
qués. Cependant,quelques grandesopérationsavaient été
ou décritesou pratiquées par Hippocrate,le trépan, par
exemple il est certain aussi que la lithotomieétait usi-
tée, puisque le même Hippocratedéfend de faire cette
opération qui était fort dangereuse, probablementà cause
du défaut de connaissances anatomiqueset des mauvais
procédés opératoires. Mais bientôt, un siècle apris, vers

l'an 300 avant J. C., Héropbile obtient de Ptolémée
Soter la permission de disséquerdee corps humains et
dès lors, l'étude de l'anatomie prend un granddéveloppe-
ment Érasistrate, son contemporain,et son émule Am-
monius, s'y livrent avec ardeur. Sous cette puissante
impulsion,la chirurgie ne pouvait rester en arrière, et,
100 ans avant J. C., Asclépiade vient apporter à Rome
les connaissances chirurgicales. Celse paraît sous Au-
guste et sous Tibère; il décrit la cataracte, l'opération
de la taille; puis, jusqu'à Paul d'Égine, on ne voit guère
paraitre que Galien, et enfin, vers le milieu du vu» siècle
de l'ère chrétienne,Paul d'Ëginevient éclairer d'un der-
nier reflet l'art chirurgical, dans lequel il se montre su-
périeur à tous les autres médecins grecs par son expé-
rienceet par plusieurs méthodes curatives qui lui appar-
tiennent c'est à lui que se termine la liste des médecins
grecs. Après la décadence de l'empire, les Arabes vin-
rent recueillir l'héritage des sciences; Averrhoës et AI-
bucasis pratiquèrent la médecine et la chirurgie avec
succès. Cependant,dans notre Occident, depuis l'établis-
sement du christianisme, les moines et les ministres
de la religion s'étaient emparés de l'exercicede la mé-
decineet de la chirurgie en France; et c'est alors qu'elle
tomba dans la routine et l'empirisme.Enfin, lorsque les
sciences commencèrentà renaitre, il s'éleva des écoles
dans les couvents et dans les cathédrales l'art de guérir
y fut enseigné, mais on se borna à expliqueret à com-
menteries livres des Arabes. La chirurgie ne pouvait
se relever dans ces enseignementsvoués aux discussions
scolastiques; les moines qui l'exerçaient,et auxquels on
donnait le nom de mi/res, n'avaient aucunes connais-
sances anatomiqueset chirurgicales.Sous Louis VII, vers
le milieudu xne siècle, en 1163, le concilede Tours inter-
dit l'exercice de la chirurgie aux ecclésiastiques,à cause
des opérations sanglantesqu'elle nécessite elle fut alors
abandonnée aux laïques, presque tous illettrés, et, tan-
dis que la médecine jouissait des priviléges de l'Univer-
sité, la chirurgie devenait une communauté confondre
avec les professions mécaniques. On vit naitre alors 1rs
renoueurs, les rebouteurs, les chirurgiens barbiers Ce-
pendant, quelques médecins cessant de faire partie de
l'Universitévoulurent continuer à pratiquer la chirur-
gie ils se rassemblèrentà Paris et formèrentune con-
grégationdans l'église de Saint-Côme et de Saint-Damien.
Jean Pitard,premierchirurgien du roi saint Louis, esprit
ardent, enthousiastede la chirurgiequ'il illustrait par
un rare génie, et par l'honneur qui rejaillissait sur elle
de son ill ustre patronage,organisa cette corporationdes
chirurgiens,et leur donna un règlement les astreignant
à des études sous des professeurs institués à l'école, qui
prit le nom de Collége royal de Saint- Corne. Ce fat là,
comme nous le verrons plus tard, l'originede l'Académie
de chirurgie. Ces chirurgiens,dits à longue robe, étaient
bien distincts des barbiers, gens illettrés, réduits à une
espèce de domesticité, examinés et autorisésà exercerpar
le Collégede Saint-Côme, et surveillés par ses membres.
Par suite des rivalités existantentre cette dernière école
et la Faculté, celle-ci finit par obtenir que les barbiers,
qu'elle protégeait,fussent investisdu titre de chirurgien
ceux de Saint-Côme les repoussèrent,obtinrent la révo-

cation des lettres patentes, et exigèrentque ceux qui vou-
draient appartenir à leur ordre fussent lettrés; c'est pen-
dant toutes ces luttesque nous voyonssurgir vers le milieu
du xive siècle, Guy de Chauliac, qui contribua à retirer la
chirurgie des mains des barbiers,et enfin, deux cents ans
après, vers 1550, parait la grande figure de notre im-
mortel Ambroise Paré, le père de la chirurgie française.
Cependant celle-ci continuait à être humiliée par la pré-
pondérancede son orgueilleuserivale, et Louis XIV lui-
même, cemonarque ami des lumières, laissaitappesantir
sur elle le joug de la Faculté.Ce roi faillit payer cher cet
abandon dans lequel il laissa la chirurgie car, atteint
d'une fistule à l'anus, il appela les chirurgiensles plus
célèbres, et aucun ne connaissaitet ne' pouvaitpratiquer
l'opération applicable à cette maladie. Ce ne fut qu'a-
près des essais et des tâtonnements infinis que son pre-
mier chirurgien Félix osa l'opérer et le guérit. Enfin, le
jour de la justice arriva, et, grâce aux sollicitations de
La Martinière et de La Peyronnie, Louis XV institua,
en 1731, l'Académie royale de chirurgie, et créa des
professeursdans le collégepour l'enseignement de cette
science. Il faut bien le dire, jamais création ne fut mieux
justifiée, car, à cette époque, la chirurgie française ac-
quit en Europe un éclat inaccoutumé; indépendamment
des deux illustrations que nous venons de nommer, on
vit briller au premier rang Mareschal, Morand, Louis,



Qnesnay, puis J. L. Petit, Garengeot,Ledran, Lafaye,
Foubert, Hévin, Lecat, Puzot, Bordenave, Lamotte,Pou-
teau, Levret, Sabatier; en Angleterre, Cheselden, les
deux Monro, Post, Smellie, les denx Hunter en Italie,
Mn«cati' Molinelli en Allemagne, Heister, Richter.
Enfin, Desault, le chefde la nouvelle école française,vint
couronner ce passé déjà glorieux, Desau!t qui résu-
mait à lui seul tout ce que l'art a de plus sublime et
de plus digne de l'admiration de la postérité; ainsi la
méthode et la précision baséessur ses connaissances en
anatomie, la simplicité ingénieuse de ses appareils de
fractures, l'enthousiasme pour la chirurgie qu'il savait
communiq uer à ses disciples, l'éclat de son enseignement
clinique, tout en lui commandait le respect et la con-
fiance. Bientôt, en 1795, les écoles de médecine furent
créées, et là fut effectuée enfin cette union, depuis si
longtemps désirée par tous les bons esprits, de la méde-
cine et de la chirurgie. Depuis cette époque, l'enseigne-
ment chirurgical est donné simultanémentavec l'ensei-
gnement médical dans les Facultés qui ont succédé aux
écoles de médecine; les épreuves sont identiques pour
tous, et si quelques candidats au doctorat ont choisi de
préférence le titre de docteur en chirurgie, presquetou-
jours ils ont été déterminéspar une vocation spéciale et
bien spontanée pour cette partie de l'art de guérir, et
l'immensemajoritédes chirurgiens les plus illustres de
notre époque, ont pris le diplrtme de docteur en méde-
cine. Aussi, depuis cette grande école de Desault, depuis
surtout la constitutiondes écoles et des Facultés de mé-
decine, combien d'hommes illustres ont honoré la chi-
rurgie Pelletan, Boyer, Percy, Dubois, Larrey, Dupuy-
tren. Roux, Marjolin, Richerand, Lisfranc, Sanson,
Blandin, Amussat, Aug. Bérard, et tant d'autres que
nous ne nommons pas par discrétion; voilà pour Paris.
Si les bornes de cet article nous le permettaient, nous
aurions aussi de grands noms à citer dans les principales
villes de France et à l'étranger, et surtout en Angle-
terre, en Italie, en Suisse, en Allemagne.

Mais nous serions coupablesde ne pas dire un mot
aussi de ces nobles et laborieux praticiens qui peuplent
nos petites villes, nos bourgs, nos villages même; de
ces honorables docteurs en médecine ou en chirurgiequi,
après avoir puisé, aux savantes leçons des maîtres que
nous venons de citer, une instruction solide, après avoir
commencé l'apprentissage de la pratique médicale et
chirurgicaledans les hôpitaux comme internes ou même
comme externes, sont allés mettre une science, si che- j
rement acquise, au service de ces humbles populations
des campagnes non moins précieuses que celles de nos
opulentes cités. C'est là qu'on trouve le vrai médecin,
le vrai chirurgien, celui qui, privé d'aides intelligents,
de bandages, d'appareils, d'instruments, sait parer à
tout, et, dans une circonstancedonnée, utilise au profit
de ses malades les faibles ressources qui sont à sa por-
tée il fera une opération de cataracte aussi bien que
celle de la hernie étranglée, l'amputation d'un membre,
comme le trépan, la lithotritie comme l'enlèvement
d'un cancer; pour faire respirer et vivre un petit ma-
lade auquel il vient de pratiquer la trachéotomie,à dé-
faut d'une canule de Charriera, il lui introduira dans
la trachée un tube quelconque, fût-ce même un tube en
bois; et c'est le même homme que vous verrez tout à
l'heure aussi sagace à discernerune fièvre typhoïde, une
fièvre pernicieuse, une pneumonie, une angine crou-
pale, etc. Voilà ce qu'a produit cette heureuse union de
la médecine et de la chirurgie. Nous ne parlerons pas ici
des officiers de santé répandus à la fois dans les villes et
dans les campagnes, ou confondus avec les docteurs;
l'insnffisance de l'instruction qu'on exige d'eux, le peu de
garn ntiesqu'ils offrentà la société, d'autresraisonsencore
que nous n'avons pas à présenter ici, font désirer depuis
longtemps qu'on fasse cesser cette anomalie qui n'a plus
sa raison d'être en eflet, institués dans un moment de
réorganisation générale, où il y avait pénurie de méde-
cins et de chirurgiens, leur création fut un bienfait
pour les temps où la guerre, par ses nécessités, devenait
la vocation générale de la jeunessede cette époque; mais
aujourd'hui, la même nécessité ne sembie plus exister.
Ouvrages à consulter: Mémoires de l'Acod. rot/, de Clri-
rurgi* ouvrages de J. L. Petit, Desault, Chopart, Saba-
tier, Boyer, Lisfranc, Gerdy, Sanson, Velpeau, Malgaigne,
Nélaton; Comvendium de Chirurgie de Bérard et Denon-
villiers. F N.

CHIRURGIEN (Zoologie), nom vulgaire des genres
.4 cœrUfittre (Pnissons), et Racana (oiseaux).

CHLiENACfiES, CHLËNACÉES (lîolanique), du grec

chicana, manteau, de la forme de son involucre. Fa-
mille de plantes Dialypétales hypogynes, comprenant
des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, en-
tières, et munies de stipules. Caractères involucre à
1 ou 2 fleurs, calice à 3 sépales; 5 ou 6 pétales; éta-
mines, 10 ou plus, soudée? en un petit tube par leurs
filets; ovaire à éloges; style simple; stigmate trifide;
capsuleenfermée dans un involucre et contenant '3 loges
ou une seule par suite d'avortement; graines à coty-
lédons foliacés et à périsperme. Les Chlsenacées ont de
l'analogie avec les Guttiferes. Elles habitent presque
toutes l'île de Madagascar et renferment un petit nom-
bre d'espèces fort peu répandues.

Du Petit-Thouars, dans son Higtoire des végétauxdel' Afrique austnde, a donné une étude sur cette petite
famille. G- s.

CHLAMYDOSAURE ( Zoologie ) Chl amydmauras
Gray. Genre de Reptilessauriens, famille des Igua-
niens, voisin des Sitanes. Établi par J. E. Gray sur une
espèce curieuse apportéede la Nouvelle-Hollande, il se
distinguesurtoutpar une expansion cutanée de son cou,
semblable à une grande collerette plissée et fendue en
avant et en arrière c'est de là que vient son nom, du
génitif grec ctilamudos, manteau, et saura, lézard. La
seule espèce connue, le C. Kinyii, ainsi nommé parce
qu'il a été rapporté par le capitaineKing, est long de
0m,A0 à (r,50; c'est la taille des plus grands lézards
connus; il a la queue longue et grêle, et sur les cuisses
une rangée de pores. On ne sait rien sur ses mœurs.

CHLAMYPIIORE (Zoologie), Chlamypjwrus, Harlan,
du grec ch/amus, manteau, et phoros,qui porte. -Sous-
genre du genre Tatou, établi par Ilarlan (Ann. du Lycée
de New-York, tome 1, avec figure): 10 dents partout,
5 doigts à tous les pieds, les ongles de devant très-
grands, crochus, tranchants, comme dans l«s cabassous
le dos couvert d'une suite de rangées transversales de
pièces écailleuses, sans aucun test solide ni devant ni
derrière, et formantune espèce de cuirasse qui n'est at-
tachée au corps que le long de leur épine leur queue
aplatie tombe verticalementderrière l'animal. La seule
espèce connue, le C. tronqué (C irnncatus, Ilarl. i, long
de 0m,V2 à 0m,15, vient du Chili il passe la plusgrande
partie du temps sons umto.

CHLORATES (Chimie). Combinaisons de l'acide
chlorique avec une base. Le plus important de ces sels
est le chlorale de potasse dont l'industrie fait annuelle-
ment une consommation considérable.

CHLORATE DE potasse (CIÇKKO) fChimiel. Sel
cristalliséen lamesou paillettes incolores, très-brillantes,
d'une saveur fraiche et un peu acerbe. II est insoluble
dans l'alcool; 100 parties d'eau peuvent en dissoudre
60 à 1(10°, et seulement G à la température ordinaire.
Il cristallise sans retenir d'eau on l'obtient toujours
anhydre

Le chlorate de potasse f nid à -iOfi"; à une température
plus élevée, il éprouve d'abord une décomposition par-
tielle une portion en est décomposée en chlorure de
potassium et oxygène. De cet oxygène, partie se dégage
en liberté, l'autre se porte sur le chloratede potasse non
décomposé, et le transforme en perchlorate |CIO7,KO)
plus stable que le chlorate- Ce sel finit cependant par se
décomposer lui-même, et il ne reste plus, comme résida
de l'opération,quedu chlorure de potassium (KC1). Cette
décomposition du scl, que l'on utilisepour la préparation
de l'oxygène, est favorisée par son mélange avec du
bioxyde de manganèse, et mieux encore du bioxyde de
cuivre, sans que ni l'une ni l'autre de ces dernières sub-
stances éprouvent aucune altération par elles-mêmes;
elles n'exercent dans cette circonstance qu'une action de
présence dont la nature est peu connue.

La grande quantité d'oxygène conteure dans le chlo-
rate de potasse et sa facile décomposition par la chaleur
font de ce corps un oxydant très-énergique. Projeté sur
des charbons incandescents,il donne lieu, comme le sel
de nitre, à une très-vive déflagration; mêlé avec des
corps combustibles (soufre, charbon, phosphore,résines,
métaux pulvérisés I forme des poudres qui prennent
feu plus ou moins facilement sous le choc ou faction do
la chaleur. Ces poudres, trop brisantes pour titre em-
ployées comme poudre de guerre, sont utilisées dans la
fabricationdes artifices. Elles ont servi également,avant
la découverte des allumettes chimiques, à la préparation
des briquets dits oxygénés. Des allumettes, garnies à
l'une de leurs extrémitésd'un mélange de chlorate de
potasse, de résine et de soufre, s'enflammentquand on
les plonge dans un flacon d'acide sulfurique qui eu



mouille le bout. L'acide sulfuriquedécompose le chlorate
de potasse, met en liberté l'acidechloriquequi cède au>
sitôt son oxygène à la matière inflammable. Depuis 1835,
1 additiondu phosphore au chlorate de potasse a donné
lieu aux allumettes chimiques aujourd'hui si répandues,
et qui s'enflammentpar simple frottement.

Le chlorate de potasse a été découvert, en 1186, par
Berthollet, qui lui donna le nom de rnuriate suroxygéné
de potasse. On le prépare en grand dans l'industrie en
faisant passer un courant de chlore dans une dissolution
concentrée et chaude de potasse ou de carbonate de po-
tasse aussi pur que possible. Il se forme du chlorure de
potassiumet du chlorate de potasse. On sépare ensuite
ces deux produits par la cristallisationen s'appuyant sur
ce double fait, que le chlorure de potassiumest très-so-
luble à froid, tandis que le chlorate de potasse l'est très-
peu. Ce dernier se déposera donc à peu près seul dans
une opérationbien conduite. Une nouvelle cristallisation
le donne pur.

La préparation du chlorate de potasse peut être faite
d'une manière plus économique à l'aide d'un procédé
indiqué par Liebig. Au lieu de faire passer le chlore dans
une dissolution de potasse qui ne donne guère que
lU p. iOi> de son poids du sel, on le fait passer dans un
lait de chaux il se produit du chlorure de potassium et
du chlorate de chaux; on dissout à chaud et on verse
dans la liqueur une suffisante quantité de chlorure de
potassium qui transforme le chlorate de chaux en chlo-
rure de calcium, en se transformant lui-même en chlo-
rate de potasse.

CHLORE (Chimie), du grec chldros, jaune verdâtre.
-Corps simple, gazeux à la température ordinaire,d'une
couleur jaune verdâtre, d'une odeur.n,i: ,c. :+.,r+ r ivparticulière, désagréable, irritant for-
tement la poitrine et pouvant même
occasionner des crachements de sang,
quand, par inadvertance,on en respire
des quantités un peu considérables. Sa
densité est 2,44 un litre de ce gaz pèse
3sr,17. Son équivalentest 35, s.

Le chlore n'est pas un gaz permanent.
Comprimé jusqu'à ce qu'il soit réduit au
quart ou au cinquième de son volume,
il commence à se transformer en un
liquide fortementcoloré en jaune c'est
du chlore liquide. Si à la pression on
joint une basse température, la liqué-
faction devient encore plus facile. Le
chlore est soluble dans l'eau qui en
prend deux fois son volume. L'eau ainsi
obtenue s'appelleeau de chlore. La dis-
solution saturée, plongée dans de la
glace, laisse déposer une matière flo-
conneuse qm est une comranaison ue-
finie de chlore et d'eau ou hydrate de chlore (CI,10aq).
L'hydrate peut être recueilli par décantation, séché
entre deux feuilles de papier non collé, puis introduit
dans un tube que l'on ferme à la lampe. A mesure
que la température s'élève, les cristaux d'hydrate de
chlore fondent, et on voit apparaître dans le tube deux
couches liquides, Trfne supérieure, jaune pàle, est de
l'es1.» de chlore-, l'autre située au-dessous,fortement co-
lorée, est du chlore liquide. C'estle moyen le plus simple
d'obtenir ce dernier produit.

Le chloreest remarquable par l'énergie de ses affinités
chimiques; mélangé avec de l'hydrogène, il se combine
brusquementavec ce gaz dès qu'il reçoit le contact des
rayons solaires, ou qu'il est traversé par une étincelle
électrique. Cette combinaison est accompagnée d'une ex-
plosion violente et assez souvent de la rupture du vase
dans lequel elle a lieu. Cette expériencedoit donc être
faite avec précaution.L'explosion peut même avoir lieu
à la lumière diffuse du jour, quand le chlore, avant
son mélange avec l'hydrogène,est resté quelque temps
exposé à l'action directe des rayons solaires. En dehors
de cette condition, la combinaison a encore lieu, mais
d'une manière- lente. La flamme d'une bougie produit
sur le mélange le même effet que la lumière solaire et
l'étincelle électrique. Le résultat de la combinaison est,
dans l'un et l'autre cas, de l'acide chlorhydrique.

L'affinité -lu chlore pour l'hydrogène est tellement
grande que cette substance décompose peu à peu l'eau
dans laquelleil est dissous. L'eau de chlore se décolore
peu à peu et son chlore se transforme peu à peu en
acide chlorhydrique, en même temps que de l'oxygène
devient libre. Cet oxygène reste en partie dissous dans

l'eau, mais la plus grande partie s'en dégage ou s'unit
au chlore pour former de l'acide perchlorique (CI07). On
ne peut donc conserver quelque temps une dissolution
de chlore qu'à la conditionde la tenir constamment à
l'abri de la lumière dans des flacons en verre noir,
ou mieux, renferméseux-mêmesdans un étui en carton
fermé par un couvercle.

Le chlore enlève aussi l'hydrogène à la plupart des
substances qui en renferment c'est un déshydrogénant
énergique c'est aussi un oxydantpuissant, bien qu'il no
renfermeaucune trace d'oxygène;mais, en décomposant
l'eau, il met de l'oxygène en liberté, et cet oxygène nais-
sant se trouve dans les conditions les plus favorables
pour entrerdans de nouvelles combinaisons. C'est à cette
double propriétéque le chlore doit d'être employé comme
désinfectant et comme décolorant. Il est désinfectant,
parce qu'il s'empare de l'hydrogène des matières or-
ganiques, quelles qu'elles soient, auxquelles l'infection
peut être attribuée. Il est décolorant, parce qu'il dés-
hydrogène la plupart des matières colorantes provenant
du règne végétal, ou parce qu'il les oxyde indirectement,
et que, dans l'un et l'autre cas, il en change la nature.
Sous ce double rapport, le chlore est d'une grande impor-
tance en industrie. Il y est toutefois rarement appliqué
en nature à cause des difficultés de transport et de con-
servation on préfère généralement le condenser par la
chaux, et c'est à l'état de chlorure de chaux (voyez ce
mot ) qu'il est livré au commerce.

Le chlore a autantd'affinité pour la plupart des mé-
taux que pour l'hydrogène plusieurs prennent feu dans
ce gaz dès qu'ils y sont versés. Il attaque rapidement le
mercure, et, quand il est à l'état naissant dans l'eau

régale, il dissout promptemeut les métaux les plus re-
belles,tels que l'or, le platine, etc. Il n'est pas de corps
simplequi ne puisse être combiné avec lui; quelques-uns
cependantne s'unissent avec lui que d'une manière très-
fugitive tel est, en particulier, l'azote avec lequel il
forme un composé redoutable par son instabilité (voyez
CHLORURE).

Le chlore forme avec l'oxygène cinq combinaisons qui
sont toutes acides. Ce sont l'acide hypochloreux (CIO),
l'acide chloreux (C10:i), V acide hi/pochlorique(CIO''), l'a-
cide chlorique (CIO5) et l'acide perchtorique (CIO7)
(voyez ces mots).

Le chlore a été découverten 1774 par Scheele, qui lui
donna le nom d'acide muriatiquedëphlogistiqué Plus
tard, Lavoisier et Berthollet le considérèrentcomme de
l'acide chlorhydriqueoxygéné, et l'appelèrentacide mu-
riatigue oxyyéné. Gay-Lussac et Thenard en France, et
HumphryDavy en Angleterre, établirent, vers 1811, que
ce gaz est simple et non composé d'autres éléments con-
nus. Dès 1785, Berthollet avait utilisé l'action du chlore
sur les matières colorantes, en l'employant au blanchi-
ment des tissus. Le professeurHalle, de l'École de mé-
decine de Paris, avait, à la même époque, signalé ses
propriétés antiseptiques, et en 1791 Fourcroy le recom-
manda comme propre à désinfecter les cimetières, les
salles de dissection, les écuries en cas d'épizootie, etc.
Guyton Morreau en popularisa l'emploi sous ce rapport,
par l'invention d'un petit appareil portatifpropre aux
fumigations.

Le chlore s'obtient à l'état gazeux en faisant agir
l'acide chlorhydrique sur le bioxyde de manganèse que
l'on trouve abondammentdans la nature. Il se produit



ainsi de l'eau, du chlorure de manganèse et du chlore,
comme l'indique la formule

MnO« + 2HC1= ÎHO + MnCl + CI.

On remplace quelquefois dans cette préparation l'acide
chlorhydriquepar un mélange d'acide sulfurique et de
sel marin. Par la réaction mutuelle de ces deux com-
posés, il se forme du sulfate de soude et de l'acide
chlorhydrique qui joue le même rôle que précédem-
ment. Mais si i'acide sulfurique est en quantité suffi-
sante, le chlorure de manganèseest remplacé lui-même
par du sulfated'oxyde de manganèse; toutefois, pour le
même poids de cette substance, on n'obtient toujours
que la même quantité de chlore. Si on veut obtenir le
chlore à l'état gazeux, les matières nécessaires à sa
préparation sont introduites dans un ballon de verre
{fig. 541) fermé par un bouchon que traversent deux

tubes; l'un recourbé en S sert à recharger d'acide,
l'autre se rend dans un premier flacon lavew B, con-
tenant une couche d'eau que le gaz doit traverser, et
où il se dépouille des vapeurs d'acide chlorhydrique
qu'il entraîne toujours un peu avec lui. De là, il passe
à travers un tube de verre C rempli de fragments de
chlorure de calcium fondu, qui lui enlève son humidité.
Il pénètre enfin au fond du flacon A ouvert à l'air libre.
Le chlore, plus dense que l'air, forme au fond de ce flacon
une couche de gaz qui, en s'épaississant, chasse devant
lui l'air dont il prend la place. Le chlore, en effet, ne
peut être recueillini sur l'eau qui le dissout, ni sur le
mercure qu'il attaque.

Quand, au contraire, on vent une dissolution de
chlore, on fait passer le chlore au traversd'une série de
flacons B, C à moitié pleins d'eau, ainsi que le montre
notre figure 542.

CHLOREUX (Acide). Gaz jaune verdâtre, soluble
dans l'eau, qui en prend cinq à six fois son volume et eu
reçoit une couleur jaune d'or. Il est formé par l'union
d'une proportion de chlore (35,5) avec trois proportions
d'oxygène (24). Il s'unit aux bases avec lesquelles il forme
des sels (chlorites) bien définis. Il est peu stable par lui-
même et se décompose très-facilement sous l'influence
de la chaleur.

On l'obtient en chauffant avec ménagementun mélange
de chlorate de potasse, d'acide azotique et d'acide arsé-
nieux. Par l'intermédiairede l'acide azotique, l'acide ar-
sénieux (AsO3) passe à l'état d'acide arsénique (AsO5) en
enlevant à l'acide chlorique (C1OS)du chlorate,deux pro-
portions d'oxygène, ce qui le ramène à l'état d'acide
chloreux (CIO3).

CHLOREUX (ACIDE HYPO).-V. Chloruresdécolorants.
CHLORHYDRIQUE (ACIDE) (Chimie), appelé aussi

Acide hydrochlorique,et autrefoisEsprit de sel fumant.
Acide Piuriatique. C'est une combinaison de chlore et
d'hydrogène à volumes égaux ou en poids de 35,5 de
chlore pour 1 d'hydrogène.Sa formule est C1H.

A l'état de pureté, l'acide chlorhydriqueest un gaz in-
colore, irrespirable, d'une odeur suftocante et d'une sa-

veur très-acide. On peut le liquéfier à la température
ordinaire par une pression de 40 atmosphères,ou bien
à la pression barométrique ordinaire, en l'exposant à
un froid très-vif. Sa densité est 1,245. Son avidité pour
l'eau est extrême. Si on débouche à l'air un flacon rem-
pli de ce gaz, on voit apparaître d'abondantes fumées
blanches dues à ce qu'il s'empare de l'humidité de l'air.
Si on débouche le même flacon sous l'eau, l'eau s'y pré-
cipite comme s'il était vide, et avec une telle violence
que le flacon peut être brisé. Toutefois, la moindre trace
d'un gaz étrangersuffit pour ralentir beaucoup cette ab-
sorption, à cause du voile que ce gaz forme à la surface
de l'eau entre elle et l'acide. Lorsqu'on plonge la main
dans une atmosphèred'acide chlorhydrique,on éprouve
une sensationde chaleur due à la condensation du gaz
sur la couche d'humidité qui recouvre la main et à sa
combinaison avec cette couche. Les matières organiques
finissent par y noircir, par suite de la perte d'eau que

leur fait éprouver l'acide et du
commencementdecarbonisationqui
en résulte.

L'eau peut absorber environ 500
fois son volume d'acide chlorhydri-
que. C'est la dissolution ainsi for-
mée, que l'on appelle ordinairement
acide chlorhydrique dans le com-
merce. Quand elle est concentrée,
sa densité est 1,21. Elle contient
54 parties d'eau pour 36,5 d'acide
chlorhydrique pur. Mais au con-
tact de l'air, cette dissolution perd
peu à peu la moitié de son acide
en donnant des fuméesblanches,et
l'hydrate restant, a une densité
égale seulement à 1,128. L'ébul-
lition lui fait perdre encore une
partie de l'acide, mais celui-ci ne
disparait pas entièrement, et il passe
à la distillation un hydrate corres-
pondant à la formule HC1 -H 16HO.

L'acide chlorhydrique seul ou
mélangé avec de l'acide nitrique,
ce qui constitue l'eau régale, peut
dissoudre tous les métaux un grand
nombre d'entre eux sont même dis-
sous par lui seul et à la température,a., ~T'>n.n" "n'~1ordinaire, ce qui explique la grande importancequ'il pos-

sède dans les arts, où il sert en outre à la préparation du
chlore et des chloruresdécolorants. Du reste,si ce n'étaient
les frais de transport et d'emmagasinage,il serait d'un
prix extrêmementbas, car certaines industries, princi-
palement la fabrication des soudes artificielles, en pro-
duisent des quantités énormes, supérieures aux besoins
de la consommation, et dont elles ne se débarrassent
quelquefois qu'avec peine en les faisant perdre, soit
dans la mer, soit dans des montagnes de craie. On l'ob-
tient en traitant le sel marin ou chlorure de sodium par
de l'acide sulfurique; il se forme du sulfate de soude,
d'où on retire la soude artificielle, et l'acide gazeux
se dégage. Lorsqu'on veut recueillir celui-ci, on fait
l'opération dans un cylindre de fonte A [fig. 543) dans
lequel on introduit d'abord la sel marin par son fond
mobile, puis ensuite l'acide au moyen d'un entonnoiren
terre B, pénétrant dans une ouverture pratiquée sur le
haut du même fond, et que l'on bouche ensuite au moyen
d'un tampon d'argile. Le fond opposé du cylindre est
percé d'une autre ouverture à laquelle on applique un
tuyau de dégagement T pour le gaz acide, que l'on fait
passer au travers d'une série de bonbonnes 0, 0', conte-
nant de l'eau qui le dissolve. Comme les acides rongent
assez rapidementle cylindre, on le retourne de temps en
temps pour que l'usure se fasse régulièrement.Une cin-
quantaine de cylindresfonctionnent en même tempsdans
les grandes fabriques,et chaque cylindrefournitenviron
200 kil. d'acide liquide marquant 21 à 22° à l'aréomètre
de Baumé. C'est dans cet état qu'il est livré au com-
merce. Il est alors bien loin d'être pur. Il renferme
d'abordtous les sels tenus en dissolution dans l'eau or-
dinaire, puis des acides sulfurique et sulfureux,du per-
chlorure de fer, et quelquefois même de l'acide arsénieux
et de l'acide arsénique provenant des réactions effec-
tuées ou des produits qu'on y emploie. Ces substancesne
nuisent pas aux usages communs de l'acide; mais dans
les laboratoires on a souvent besoin d'un acide complé-

tement pur. On peut l'obtenir aisément à cet état auj mojen d'un procédé imaginé par M. Lambert. L'acide à



purifier est introduit dans un flacon communiquantavec
une série de flacons de Woolf, garnis d'eau distillée,
puis on fait arriver un très-mincefilet d'acide sulfurique
concentré au milieu de l'acide chlorhydrique.L'acide
sulfuriques'emparede l'eau de l'acide en dissolution,et
dégage en même temps assez de chaleur pour que le gaz
s'échappe et aille se condenser dans l'eau distillée.

L'acide chlorhydriqueétait connu des alchimistessous
le nom d'espritde sel. Son mode de préparation actuel
remonte à la fin du xvu« siècle, et est dû à Glaubev,
Mais ce fut Priestley qui, en 1772, le recueillit le pre-
mier sur le mercure à l'état gazeux, et MM. Gay-Lussac
et Thenard qui en établirent les premiers la composition
exacte.

CHLORHYDRATES(Chimie). Combinaisonsd'acide
chiorhydrique avec une base. Tel est, par exemple, le
cA/o' A~ a~ d'ammoniaqueou sel ammoniac (CIH,AzH3)
(voyez ce dernier mot).

Le chlorhydrate de soude serait une combinaison
d'acide chlorhydrique avec l'oxyde de sodium ou soude
(CIH,NaO); mais comme cette combinaison àl'état anhy-
dre ne renferme plus ni l'hydrogène de l'acide, ni
l'oxygène de la base, on lui donne plus ordinairement,
en chimie, le nom de chlorure de sodium (voyez CHLO-
rures). Le mot chlorhydrate n'est donc guère conservé
que pour les sels à base organique, comme les chlorhy-
drates de quinine, de morphine, de strychnine, etc., et
pour le sel ammoniac.

CHLOK1D3(Zoologie), Chlorida, Serv., du grec ch/â-
ros, vert.- Genre d'Insectes cole'optères fétramères, de
la famille des Longicornes,tribu des Cérambycins,établi
par Serville aux dépens du genreSléiocore de Fabricius,
formé lui-même de différentes espèces de la même fa-
mille, entre autres des Leptures. Ce genre se distingue
par le praïsternum simple, par la tête horizontaleet par
l'extrémité de chaque élytre qui présente deux épines.
Dejean en donne quatre espèces, toutes d'Amérique,
parmi lesquelles le C. costa/a, Serv. Stenocorus costa-
lus, Fab., type du genre, il produit un son aigu en vo-
lant on le trouve sur les feuilles ou le tronc des arbres.
M. Buquet y a ajouté deux nouvelles espèces,dont le C.
coslipensas, Buq., de Cayenne, long de Om,O28, est d'un
gris cendre les antennes sont armées d'une forte épine
au bord marginal.

CHLOIUDEES(Botanique). Tribu de plantesétablie
par Kunth dans sa famille des Graminées. Ses caractè-
res les plus saillants sont épis unilatéraux épillets à
une ou plusieurs fleursdont les supérieures sont incom-
plètes glume à 2 folioles; 2 glumellesmembraneuses
herbacées. La glume persiste sur le rachis non articulé,
et sa foliole supérieure regarde en dehors. Genres prin-
cipaux Chlores, Swartz Eleusine, Gsertn. Cynodon,
Rich. (chiendent),etc. G s.

CHLORION (Zoologie),Chlorion,Latr., Fab.-Genre
d'Insectes hyménoptères, section des Porte-aiguillon,
tribu des Fouisseurs, famille des Sphégimes, distingués
par v des antennes insérées près de la bouche, palpes
maxillairesfiliformes languetteà trois divisions courtes.
Les clilorions sont verts, comme leur nom l'indique; ils
ressemblent aux sphex et aux ammophiles, ont la tête
petite, arrondie, rétrfeie en arrière on les trouve sur-
tout dans les pays chauds l'espèce la plus intéressante,

le C. comprimé (C. compressum,Fab.), bleu on d'un
vert bleuâtre, est une jolie mouche de forme élancée.
Dans nos colonies et à nIe de France surtout, elle fait
une guerre acharnée aux kakerlacs ou ravets, et rend
par là de très-grands services aux habitants. On trouve
dans le VI* volume des Mémoires de Réaumur sur les
insectes, des observations fort curieuses de Cossigni sur
la manièredont elle fait la chasse à ces hôtes incommodes
des colonies.

CHLORIQUE (Acide) (Chimie). Aude formé par
l'union d'une proportion (35,5) de chlore et de cinq
proportions (40) d'oxygène; sa formule est CIO5 on ne
peut l'obtenir qu'en oissolution dans l'eau ou en combi-
naison avec les bases. Sa dissolutionconcentrée est un
liquide sirupeux, rendu un peu jaune par un peu de
chlore dissous et très-peu stable. A 40°, il se décompose
en acide perchlorique(CIO7) et en acide chloreux (CI03).
A une température un peu plus élevée, la décomposition
ast plus profonde et la substancene tarde pas à se résou-

j dre en ses éléments,chlore et oxygène. Sa richesse en
oxygène et sa facile décomposition rendent l'acide chlo-
rique un oxydant énergique employé quelquefois à ce
titre en chimie. On le retire du chlorate de potasse.

CHLORIQUE (ACIDE per). Acide provenantde l'oxy-
dation de l'acide chlorique et ayant pour formule CIO7.

CHLORIS (Botanique), Ch/oris, Swartz, du nom de
la nymphe Chloris, femme de Nestor.-Genrede plantes
de la famille des Graminées,type de la tribu des Chlori-
dées. Il cemprend des plantes habitant principalement
les Indes orientales et le cap de Bonne-Espérance. Leur
port est élégant leur chaumeest simple ou rameuxavec
des feuilles planes.

CHLORITES (Chimie). Sels formés par la combi-
naison de l'acide chloreux avec les bases. Ils sont géné-
ralement colorés en jaune et peu stables.

CHLOROFORME (Chimie) (C'HCJ3). Liquide inco-
lore, ayant une odeur éthérée, une saveur sucrée, vola-
til, mais s'enflammantavec difficulté," et donnant, quand
il brùle, au sein d'une flamme une -teinte verte à
celle-ci. Sa densité est 1,49; sonpoint d^bullitioh, 00°

sa densité de vapeur, 4,2. Peu soluble dans l'eau, très-
soluble dans l'alcool, il constitué lui-même un dissolvant
des plus importants pour le phosphore,l'iode, la gutta-
percha, etc. La moindre trace d'iode lui donne une cou-
leur violacée très-riche, qui est caractéristique. On peut
le considérer,quoiqu'il ne rentre pas véritablementdans
la même série, comme de l'acide formique (C!HO') dans
lequel l'oxygène est remplacépar le chlore; aussi, en le
traitant par les alcalis, donne-t-il un formiate et un
chlorure.

C2HCI3 + KO,HO = K0.C2HO3+ 3KC1 + 4HO

Chloroforme. l'ormiate Chlorure
de potasse. de

potassium.

On l'obtient en traitant l'alcool vinique ou l'esprit do
bois par les hypochlorites alcalins. On mélange dans la
cucurbited'un alambic 8 litres d'alcool vinique à 85 cen-
tièmes, étendu de 25 fois son volume d'eau avec 2 kil.
d'hypochloritede chaux de commerce et kil. de chaux
vive délitée à l'avance on place le chapiteau et on dis-
tille. Quand la réaction a commencé sous l'influencede
la chaleur du foyar, elle se poursuit avec rapidité et l'on
recueille à l'extrémité du serpentin le chloroforme qui
s'est précipité au fond du récipient, et au-dessus de lui
une couche d'eau qui en retient une petite proportion.
Le chloroforme est séparé de l'eau à l'aide d'un enton-
noir effilé, puis mis en contact avec du chlorure de cal-
cium fondu, et enfin rectifié une dernière fois. Le chlo-
roforme est un agent des plus précieux pour déterminer
l'insensibilité.Ou utilise aujourd'hui cette propriétépour
affranchir les malades des vives douleurs qu'entraine-
raient les opérations chirurgicales. Il ne faut toutefois
l'employerque sous la direction d'un médecin exercé, en
prenant les précautions nécessairespour que la respira-
tion du malade s'effectue dans les conditions normales.
La découverte du chloroforme est due à MM. Liebig et
Soubeiran son étudecomplète a été faite par M. Dumas.

CIILOROMÉTRIE (Chimie). Elle a pour but l'éva-
luation des quantités de chlore contenues dansdes disso-
lutions, et surtout dans les chlorures décolorants. La
consommation énorme que l'industrie fait annuellement
du chlorure de chaux, la facile altération de ce produit
dont le chlorese dégage par son exposition à l'air, la né-

I cessité d'opérer avec des chlorures d'une richesse en



chlore bien connue, et la difficulté de reconnaltre cette
richesse par un examen extérieur du composé, rendent
les essais chlorométriquesd'une grande importance in-
dustrielle.

M. Gay-Lussac avait proposé de faire une dissolution
d'un poids constant du chlorure à essayerdans un poids
également constant d'eau, et d'y verser peu à peu une
dissolution titrée d'indigo, jusqu'àce que l'indigo cessât
d'y être décoloré par le chlore. La quantité d'indigo né-
cessaire pour obtenir ce résultat, servait de mesureà la
quantité de chlore contenuedans la dissolution à l'essai.

La dissolution d'indigo s'altérant avec le temps, les
résultats obtenus par ce procédé ne pouvaientmériter
quelque confiance qu'à la condition d'opérer avec une
dissolution récemmentpréparée, ce qui devenaitun em-
barras et une cause d'erreurs. M. Gay-Lussac a donc
proposé un autre moyen plus constant. Pour former la
liqueur d'essai, on dissout h w,439 d'acide arsénieuxbien
pur dans de l'acide chlorhydriqueégalement pur, et on
étendd'eau jusqu'à ce que l'on ait obtenu un litre de li-
queur. Pour faire l'essai d'un chlorure, on en pèse
10 grammesque l'on dissout dans un litre d'eau. On
prend 100 centimètrescubes de la liqueur arsenicaledans
laquelle on verse quelques gouttesd'une dissolution quel-
conque d'indigo de manière à la colorer légèrementen
bleu, puis on y verse peu à peu la dissolutionde chlo-
rure. Le chlore que contient celle-ci fait passer l'acide
arsénieux à l'état d'acide arsénique par la vertu oxygé-
nante qu'il possède (voyez Chêoiie). Dès que la transfor-
mation est complète, le chlore en excès agit sur l'indigo
qu'il décolore. L'indigo ne sert donc plus ici que pour
constater que l'arsenic est saturé d'oxygène. Moins il
faudra de la dissolution de chlorure poury arriver, plus
cette dissolutionsera riche en chlore. S'il faut seulement
100 centimètres cubes, le chlorure de chaux est pur;
mais s'il en fallait 133, le chlorure de chaux ne contien-
drait que jyf ou 75 p. 100 de chorure pur. Il est impor-
tant pour le succès de l'opération qu'elle se fasse dans
l'ordre indiqué plus haut.

CHLOROPHYLLE (Botanique), du grec chlôros,vert,
et pkullon, feuille. On appelle ainsi la matière colorante
verte; la plus caractéristiquede l'organisationvégétale.
C'est en même temps la plus importante par son rôle
dans la nutrition. La chlorophylle paraît avoir une na-
ture analogue à celle des résines; au moins est-elle so-
lublc dans l'alcool. Elle circule souvent dans le liquide
même qui remplit les cellules, et le colore en vert; mais
elle forme aussi une couche sur les granulesqui se trou-
vent habituellementdans leur cavité, et leur donne l'as-
pect de granulesvertsque l'on a regardéssouventcomme
les granules constitutifs de la chlorophylle elle-même.
Ordinairementces petits grains sont de nature amylacée,
et la couche qui les revêt et les colore est extrêmement
mince. Lorsqu'on essaie de séparer la matière colorante,
elle se présente en une masse gélatineuse informe et de
couleur verte. On conclutde ces faits que la chlorophylle
est une matière résinoide qui circule mêlée au liquide
intracellulaire et qui forme de minces dépôts à la sur-
face des granules communémentrépandus dans les cel-
lules du tissu végétal. Une chose remarquable dans sa
composition chimique, c'est que, comme Yhe'matosine
des animaux, elle contient un composé ferrugineux. La
production de la chlorophylle dépend de l'action de la
lumière maintenu dans l'obscurité, un végétal ne prend
pas la teinte verte, il reste blanc jaunâtre. On a donc pu
penser que la respiration diurne était pour quelque
chose dans la productionde la matière verte. Ces ques-
tions sont encore enveloppées d'une grande obscurité.
De Candolle, ayant reconnu que la chlorophylle pouvait
prendre différentes teintes et devenir même incolore,
proposa de substituer à son nom celui de chromule (c'est-
à-dire matièrecolorée quelconque), et cela avec d'autant
plus de justesse que les feuilles ne sont pas les seuls or-
ganes qui contiennentde la chlorophylle. Voir, pour le
développement de cette matière, liecherch.es microsco-
piquessur la chlorophylle, par M. Arthur Gris (Annales
des sciences naturelles,4 série, t. VII). G– s.

CHLOROSE (Médecine), du grec chlôros, jaune pâle,
verdâtre. La chlorose est une maladie caractérisée
par la pâleur de la peau, un état de faiblessegénérale,
la dépravation des fonctions digestives, la gène de la
respiration.On la rencontre souvent chez les jeunesfilles,
quelquefois chez les femmes on l'a même observée chez
les jeunes garçons; et il est probable que l'ensemble de
phénomènes qui la constituent, tient à quelque déran-
gement important dans les fonctions de nutrition qui

altère profondément la composition du sang; les prin.
cipales causes prédisposantessont le tempérament lym-
phatique, une constitution faible, mélancolique, l'habi-
tation dans des lieux bas, humides, des aliments peu
nourrissants, indigestes, l'abus des boissons, aqueuses,
des bains chauds, le sommeil ou la veille trop prolongés,
une vie sédentaire. Les principales causes déterminan-
tes sont les passions tristes, l'ennui, la nostalgie,la sup-
pression accidentelle des époques mensuelles survenant
par une cause extérieureou par une émotion vive, une
frayeur, une colère; ou enfin une maladie longue qui a
débilité la constitution. On voit une jeune malade de-
venir d'un jaune pâle, verdâtre; les lèvres sont blanches;
les paupières livides, boursouflées; la conjonctive est.
d'un blanc mat; la peau est sèche, plombée; les chairs
sont flasques les pieds enflés l'appétit se perd; il de-
vient dépravé; elle désire des alimentssalés, du vinaigre,
des grains de café puis des choses impropresà l'alimen
tation, du charbon, des cendres, de la craie; le pouls est
petit, fréquent il y a des palpitations,gêne de la respi-
ration elle ne peut courir, monter un escalier il y a des
lassitudes, l'exercice est pénible; il y a de la tristesse,
des pleurs involontaires.Lorsqu'on applique le stétho-
scope au-dessus de la partie interne des clavicules,à la
région correspondant aux artères carotides et aux sous-
clavières, on perçoit une vibration sonore, une espèce
de roucoulement, qu'on désigne sous le nom de bruit
carotidien, bruit de soufflet, de diahle. Examiné au
microscope, le sang des chlorotiquesoffre une diminu-
tion considérable dans la quantité des globules, par rap-
port à celle du liquide dans lequel ils nagent sans que
la quantité de fer ait diminué dans un même poids de
ces globules. 11 en est de même dans l'anémie (voyez ce
mot). De tout ce qui vient d'être dit, il est résulté, pour
quelques auteurs, un certain vague dans la distinction
à établir entre la chlorose et l'anémie que plusieurs mé-
decins ont confondues. La durée de la chlorose est très-
variable, même lorsqu'elle est soignée convenablement
elle peut durer plusieurs mois. Les indications à rem-
plir pour le traitement doivent tendre surtout à rétablir
le jeu régulier des fonctions de nutrition et à combattre
la débilité générale. On conseillera donc les vêtements
de laine, une alimentationtonique, une habitation saine,
bien aérée, bien éclairée, de l'exercice au grand air, la
danse, l'équitation, les promenadesen voiture, à pied,
les bains de mer, les frictions sèches et aromatiques.A
tous ces moyens, qu'on peut appeler hygiéniques, on
ajoutera une médication plus spéciale; ici les ferrugi-
neux jouent le principal rôle on prescrira d'abord les
préparations ferrugineusesinsolubles dans l'eau, comme
moins actives,t'oxyde noir (ethiops martial), le ter réduit
par l'hydrogène,le sous-carbonatede fer; on en viendra
ensuite aux préparations solubles le lactate de fer (pi-
lules, pastilles, dragées de Gélis et Conté), le citrate de
fer, le chlorure, le valérianate, l'iodure de fer, etc.; ces
différentes préparations, seules ou associées à d'autres
toniques, tels que l'iode, le quinquina, la valériane, la
gentiane, l'aloès à tout cela on joindra utilement les
eaux minéralesde Spa, de Passy, d'Auteuil, de Vichy, et
mieux encore les eaux sulfureuses de Bagnères de Lu-
chon, de Cauterets, d'Amélie, etc. F-n.

CHLOROXYCARBONIQ.UË (Acide) (Chimie) (COCI).
-Gaz acide formé par l'union de l'oxyde de carbone et
du chlore à volumes égaux; on l'appelle quelquefois
phosgène. Ce composé, analogue par sa composition à
l'acide carbonique, est doué d'une odeur suffocante et
se décompose,au contact de l'eau qui intervient par ses
éléments dans la réaction, en acide carbonique et acide
chlorhydrique.

CHLORURES (Chimie). Nom générique donné aux
combinaisons que le chlore peut former avec les corps
simples, particulièrementles métaux. Les composés qu'il
produit avec l'oxygène et l'hydrogèneont reçu des dé-
nominations particulières; par contre, on a étendu im-
proprementle nom de chloruresà certaines préparations
décolorantes et désinfectantes popularisées par Labara-
que, et qui renferment du chlore et de l'oxygène unis
ensemble à un métal. Ce sont les chlorures de chaux, de
soude, de potasse.

Les chloruressont généralementsolides quelques-uns
toutefois sont liquides et même fumantsà l'air telle est
la liqueur fumante de Libavius (chlorure d'étain). Ils
sont presque tous solubles dans l'eau un petit nombre
ne le sont pas; tels sont le chlorure d'argent, le proto-
chlorure de mercure ou calomel. Ils sont tous fusibles,
la plupart même à une température inférieureau rouge.



Les chloruresde bismuth,de zinc et d'antimoinefondent
même au-dessous de 100°. La plupart sont volatils, et
même d'une manière très-prononcée.

Les chlorures sont des composés très-stables.A l'ex-
ception des chlorures d'or, de platine, de rhodium, de
palladium et d'iridium, ils résistent à l'action de la cha-
leur seule; quelques-unscependants'altèrentau contact
de la lumière, tel est en particulier le chlorure d'argent.
Mais si on ajoute à l'action de la chaleur celle de certains
corps, une décomposition a lieu très-souvent.Ainsi, à
chaud, l'oxygène de l'air décompose les chlorures de
quelques métaux. Du chlore se dégage, entrafnant avec
lui une certaine quantité de vapeurs de chlorure non
décomposé, et il reste un oxyde pur. A froid, l'air sec
n'exercerait, au contraire, aucune action sur ces chlo-
rures.

Il en est ainsi pour le soufre, quoique son action ne
soit pas renfermée dans les mêmes limites que "celle de
l'oxygène.

L'hydrogènese comporteà peu près comme le soufre.
Il réduit les chloruresdt3s métaux des quatre dernières
sections, donne de l'acide chlorhydrique et laisse le mé-
tal à nu. Cetta réaction est mise à profit pour obtenir
ces métaux dans un grand état de pureté.

Le carbone,qui, dans certains cas, se comportecomme
l'hydrogène,est sans action sur les chloruresà froid et à
chaud.

Les métaux se comportent avec les chlorures à peu
près comme avec les oxydes et les sulfures les métaux
plus oxydables y prennent la place de ceux qui le sont
moins. Quelquefois cependant l'action n'est pas com-
plète. A ce point de vue, un métal moins oxydable peut
déchlorurer partiellement un métalqui l'est plus. Cette
propriété est utilisée dans la métallurgiede l'argent.

L'oxygène et l'hydrogènedécomposant les chlorures,
on conçoit que la vapeur d'eau produise le même effet
un grand nombre sont décomposés par elle au rouge.
Plusieurs aussi sont décomposéspar l'eau à froid quand
leur dissolution est un peu étendue.Il se forme de l'acide
chlorhydrique et un oxyde ou un oxychlorure.Tels sont
les chlorures de silicium, d'antimoine, d'aluminium, de
bismuth, etc.

Les acidesfixes décomposent les chloruresdont ils dé-
gagent de t'acide chlorhydrique par la décomposition
simultanéede l'eau dontl'interventionest nécessaire.Les
acides sulfurique, phosphorique, silicique sont dans
ce cas;. mais l'action devient plus difficile-avec l'acide
nitrique, qui est volatil lui-mêmeà une température peu
élevée. C'est sur la décomposition facile à la température
ordinaire de certains chlorures, le sel marin en particu-
lier, qu'est basée la préparationde t'acide chlorhydrique.

Plusieurs chlorures (protochlorurede cuivre, sesqui-
chlorured'or.) peuvent se combineravec l'acide chlor-
hydrique en proportiondéfinie, pour formerdes chlorhy-
drates de chlorures, avec les oxydes ou les sulfures
correspondantspour former des oxychloruresou des sul-
fochlorures,avec l'ammoniaquepour former des ammo-
niochlorures,et enfin entreeux pour former des chloru-
res doubles.

La plupart des chlorures sont anhydres, mais, quand
ils sont dissous dans l'eau, on ignore s'ils conserventleur
constitutionbinaire, ou s'ils s'assimilent les élémentsde
l'eau pour se transformer en chlorhydrates d'oxydes.
Toujours est-il que les chlorures se comportent dans
leurs réactions comme de véritablessels auxquels on les
assimile ordinairement.Nous rappelleronsseulementque
certains chloruressont décomposéspar l'eau nous ajou-
terons que d'autresqui s'y dissolvent sans décomposition
apparente ne peuvent plus être ramenés à l'état anhy-
dre quand on veut les dessécher, ils laissent dégager de
l'acide chlorhydrique et il ne reste plus qu'un oxyde.
On peut donc supposerdans ce cas qu'il s'est formé un
chlorhydrate, comme aussi on pourrait dire que c'est le
chlorureet l'eau qui restent simplementjuxtaposés. Cette
question ne peut donc être résolue d'une manière cer-
taine heureusementelle est d'une importancetoute se-
condaire.

Le chlore se combine directement avec presque tous
les corps simples,et souventmême avec dégagement de
chaleur et de lumière; aussi peut-on obtenir la plupart
des chlorures par cette action directe. Toutefois, on ne
peut obtenir que d'une façon indirecte les chlorures
d'azote et de carbone.

CHLORURE d'azote. Liquide jaune oléagineux,
détonant avec une violence extrême à une température
peu élevée, ou par sou simple contact avec certains

corps, ou même sans cause appréciable; M. Dulong,
qui l'a découvert,a été blessé grièvement deux fois en
l'étudiant. On l'obtient en faisant passer du ehlore en
excès dans une dissolution d'ammoniaqueoa d'un set
ammoniacal quelconque.Sa composition est mal connue.
On la représente ordinairement par la formule AzCl3.

CHLORURES de SOUFRE. On en connait plusieurs,
dont deux ont été obtenusisolés.

Bichlorure de soufre (CIS) correspondantà l'acide hy-
pochloreux (CIO) ouà l'acidehyposulfureux(SSO2).–On
l'obtient en faisant passerun courant de chlore sur du
soufre en fusion et saturant de chlore le produit ainsi
obtenu. C'est un liquide rougefoncé, très-volatil, bouil-
lant i 64° et répandant à l'air d'épaissesfumées blan.
ches. Il se décompose au contact de l'eau et de la va-
peur il se décompose en acide chlorhydrique,soufre, et
acides sulfureuxet sulfurique.

Protochlorurede sou fre (C1S*). Liquide jaune rou-
geâtre, d'une odeur désagréable particulière, bouillantà
138", se décomposantau contact de l'eau en acide chlor-
hydrique, soufre, et acides sulfureux et sulfurique,
et répandant à l'air d'abondantes fumées blanches.
On l'obtient en faisant arriver lentement un courant
de chlore dans une cornue sur du soufre en fusion. Le
produit qui distillerenfermeun excès de soufre, dont on
le débarrasse par une seconde distillation.

CHLORURES DE CARBONE. Ces corps s'obtiennent ex-
clusivement par voie de substitution, en faisant agir le
chlore sur un carbure d'hydrogène; ce gaz remplace
successivementune, deux, trois. molécules d'hydro-
gène quand ce dernier est épuisé, il reste un chlorure
correspondantde carbone. On a préparé, en particulier,
par cette méthode les chloruresC5C1\ ClCl> correspon-
dant au gaz des marais et au gaz oléfiant (voyez,pour
les différents chlorures, au nom du métal ou du corps
simple correspondant!.1. M. D.

CHLORURES décolorants (Chimie industrielle). On
désigne sous ce nom les composés que l'on obtient en fai-
sant passer un courant de chlore gazeux au sein d'un
alcali.Ces composés sont d'uneimportance capitaledans
l'industrie; ce sont les agents essentielsdu blanchiment.
Ils sont en outre employés en médecine pour désinfecter
et détruire les miasmes putrides; dans ces différents
cas, ils agissent comme le ferait le chlore gazeux, et
semblentseulementdestinésa emmagasinerce gaz, à le
rendre transportable et à le dégager ultérieurement au
contact des substancesqui doivent subir son action. La
constitution de ces corps a été pendant quelque temps
méconnue; en voyant l'absorption complète du gaz par
les alcalis et son dégagement sous l'action des acides, on
a été porté à les considérercommedes chloruresd'oxyde;
de là le nom qui leur est resté de chlorurede chaux,chlo-
rure de potasse, chlorure de soude.

C'est à M. Balard, auteur de la découvertede l'acide
hypochloreux, qu'est due l'interprétation aujourd'hui
admise par tous les chimistes, et qui consiste à consi-
dérer les chlorures décolorantscomme un mélange d'hy-
pochloritealcalin et de chlorure. Ainsi, vient-on à faire
passer un courant de chlore dans une dissolutionétendue
de potasse, on aura un mélange de chlorure de potas-
sium et d'hypochloritede potasse, ainsi que le montre la
formule suivante

6KO + 6Cl = SKCl+ KO,CIO.

C'est ce mélange qui constitue le chlorure de potasse
ou eau deJavelle; avec une dissolution étendue de soude,
ou aurait le chlorure de soude ou liqueur de Labarraque;
avec la chaux, qu'on peut employer du reste, et qu'on
emploie généralementà l'état solide, on obtient le chlo-
rure de chaux ou poudre des blanchisseurs.Ce dernier
produit est de beaucoup le plus important;la liqueur
de Labarraque a des usages bien moins étendus,et quant
à l'eau de Javelle, on ne la trouve véritablementplus dans
le commerce, et ce qu'on vend sous ce nom n'est que du
chlorure de soude.

Chlorure de chaux. Quand le chlorure de chaux
doit être employé sur place, on le prépare à l'état de
dissolution en faisant passer un courant de chlore dans
un lait de chaux; afin d'empêcher la chaux de se déposer
sur le fond, on introduit dans la cuve où s'opèrela réac-
tion lut agitateur que l'on met en mouvement Dar un
moteur quelconque. Ordinairement, le chloruredevant
être transporté, on emploie de la chaux éteinte, que l'on
dispose dans une chambre pouvant avoir plusieurséta-
ges. Notre figure représente une disposition de ce genre.



Le chlore produit dans des marmites en fonte C, C',
chauffées par le foyer F, se lave d'abord dans les bon-
bonnes D, D', et ensuite dans des flacons à deux tubulu-
res, d'où il se rend dans la chambrede condensationM.
Comme îe bois est attaqué par le chlore, celle-ci est
construite en pierres dures et inattaquables,cimentées
par un lut bitumineuxqui n'éprouve lui-même aucune
action de la part du gaz. A l'extrémité de la caisse se

trouve une porte K, également en pierre, et qui sert au
chargementet au détournementde la chaux. Dans cette
fabrication, la chaux doit être choisie avec soin, car, ou-
tre que les impuretés qu'elle peut contenir altèrent la
valeur commerciale du produit, il en est, comme le per-
oxyde de manganèse, par exemple, qui pourraient pro-
voquer sa décomposition.

Liqueur de Labarraque, eau de Javelle. Ces deux
produits peuvent être obtenus directement, comme nous
l'avons dit plus haut; on les prépare aussi par double
décomposition, en faisant réagir le chlorure de chauxet
le carbonate correspondant. L'eau de Javelle employée
dans les ménages est ordinairement colorée légèrement
en rose; cette couleur lui est étrangère on l'obtient en
ajoutant au liquide un peu du sel de manganèse qui
forme le résidu des ballons où l'on prépare le chlore. P. D.

CHOC DES CORPS (Physique,Mécanique). Moyen fré-
quemment employé dans l'industrie pour produire des
effets qui ne pourraient être obtenus par une simple
pression. Les instruments du choc sont les marteaux,
pilons, mouton,etc. Ses résultats varient suivantlescon-
ditions dans lesquelles il est produit et la nature des
corps entre lesquels il a lieu. Afin d'embrasser tous les
cas, nous allons envisager les deux extrêmes, celui où
les corps sont complétement mous, et celui où ces corps
sont, au contraire, doués d'une élasticité parfaite.

Choc des corps mous. Pour plus de simplicité,sup-
posons deux corps sphériques M et M' se mouvant tous
les deux suivant la ligne qui passe par leurs centres, et
tous les deux dans le même sens indiqué par la flèche.
Pour que le choc ait lieu, il faut évidemmentque M se
raeuve plus vite que M'; au moment où le premier ren-
contrera le second, il tendra à accélérer la marchedes

vitesse se transmettront successivement, dans un temps
généralementextrêmementcourt, à tous les points des
deux corps qui finiront par avoir même vitesse. A ce
moment, la compression et la déformation cesseront de
faire des progrès.

Quelle sera cette vitesse commune? En vertu de ce
principe fondamentalen mécanique, savoir que tout
corps exerçant une action quelconque sur un autre corps
en éprouve une réaction égale et contraire, la masse M
sera repoussée par M' avec la même force qu'elle la
pousse en avant, et ce sont ces deux pressions en sens
contraire, nées toutes deux du choc dont l'une accélérera
la vitesse de M' et l'autre diminuera celle de M. Ces
deux masses étant généralementinégales entre elles, les
variationsqu'elles éprouverontdans leurs vitesses seront
pareillement inégales et dans le rapport inversede ces
masses.

Ce qu'exprimela formule suivante
MfV– U) = M'IU- V)

dans laquelle V et V représentent les vitesses des masses
M et M' avant le choc, et U leur vitesse commune après
le choc. De cette égalité, on tire la suivante

quantités de mouvement
divisée par la somme des
masses.

Choc des corps élastiques.
Le phénomène est le

même que dans le cas pré-
cédent,jusqu'aumoment ou
les deux masses ont acquis
une même vitesse et où
la période de compression
cesse; mais, à partir de ce
moment, l'élasticitédes bou-
les déformées par le choc
donne lieu à une seconde
période, dite de réaction,
pendant laquelle ces boules
se repoussent comme elles
l'ont fait pendant la période
de compression. Les choses

Fig. 5H. Préparation dn chlorure de chaux.

se passent comme s'il existait un ressort entre les deux
masses M et M', lequel, tendu pendant la compression, re-
viendrait sur lui-même avec une force égale et contraire.
La masse M subira doncune pertedevitessedoubledecelle
indiquée plushaut, et M', au contraire, aura un gain dou-
ble aussi. Les vitesses aprèsle choc deviennentalors pour
la masse M, x=U-(V-U)=2U-V, d 'où en mettant

MV -4- M' Và la place de U sa valeur M iLM> et faisant les ré-
ductions

2M'V + v (M si')= M+M'
on trouverait de même, pour la vitesse de masse M',

jr=O-f-U V, ou en réduisant y = M + H'Y=U+U-V',Ouen réduisant y
1Vt 61'

On peut tirer de ces deux dernières formules quelques
conséquences assez remarquables vérifiées par l'expé-
rience. Admettons, par exemple, qu'unebille élastique M
vienne choquer contre un plan élastiqueen repos et d'une
masse infinie par rapport à celle de M, x devient égal à
-V; elle conserve sa valeur et change seulementde
signe ou de sens. La bille sera repoussée par le plan
avec une vitesse égale à celle qu'elle avait en le heurtant.
Supposons, au contraire, que les deux masses soient
égales, nous aurons après le choc y= V, a:=V', les deux
billes auront échangé leur vitesse, et si M' était en re-
pos, M s'arrêtera tout à coup après avoir transmis toute
sa vitesse à M'. C'est ainsi, en effet, que les choses se
passent, non pas d'une manière rigoureuse, parce que
les corps ne sont jamais parfaitement élastiques, mais
d'une manière très-approchée.Une balle élastique tom-
bant sur un plan résistant rebondit presque à la hau-
teur d'où elle est partie; une bille de billard lancée
contre la bande revient en arrière avec sa vitesse pres-
que entière; si cette même bille vient en frapper bien en
plein une autre en repos, elle s'arrête et l'autre part à
sa place. Toutefois, le mouvement de rotation que pren-
nent les billes sur le tapis ou qu'on leur imprime avec
la queue change souvent ces résultats d'une manière
très-sensible, par le même mécanisme qui fait revenir
vers soi un cerceaud'enfant qu'on lance en avant en lui
imprimant un mouvementde rotation sur lui-même.Le
frottementdu cerceau sur le sol change son mouvement
de rotation en un mouvement de progression en rapport
avec le premier.

Intensité du choc. La transmission du mouvement
n'est jamais instantanée dans le sens mathématiquedu
mot elle exige toujours un certain tempspour se pro-
duire de là résultent des différences très-marquéesdans
les effets produits par le choc. Lorsqu'une force supposée
constante agit sur un corps, la quantité de mouvement
qu'elle lui imprime croit proportionnellementà l'inten-
sité de cette force et à la duréede son action. Une masse
M animée d'une vitesse V rencontre un obstacle; après
le choc, sa vite e est réduite à une valeur plus petite U.
La quantité de mouvement qu'ellepossédait est MV avant
le choc; après le cho.c, elle devient MU; la perte est
donc égale à la différence MV MU. Or, cette perte est

La vitesse commune est donc égale à. la somme des

pontsqu )l touche,tandis
que M' tendra à ralentir
celle des points de M par
lesquels il est poussé. M
et M' se déformerontdonc
tous les deux en même
temps. Les variations de"LU1-I.I~ T"~JU"UV" UV



le résultat de la résistance ou réaction exercée par le
corps choqué sur le corps choquant. Si donc nous dési-
gnons par F l'intensité moyenne de cette force de réac-
tion, par 9. la durée toujours très-courte du choc, nous
aurons MV– MU = F6. Plus 6 sera petit, plus F devra
être grande. Prenons par exemple, un poids de 10 kil.
tombant d'une hauteur de 4m,9 en une seconde; la quan-
tité de mouvement que lui donne la pesanteur, ou MV

a, dans ces conditions, pour valeur le poids même du

corps 10, (x = -eïY=gt, d'où MV=^x gt=vt\. Si le

choc a lieu contre un corps mou ne se déplaçant que
d'une quantiténégligeable, toute cette quantité de mon-
vement sera détruite par la résistancede l'obstacle, et

nous aurons FB=10 kil., d'où F=j kil. Suivant que le

choc durera T de seconde, l'intensité moyenne
du choc sera donc de 100 kil., 1 000 kil., tOOOO kil. On
comprendra, d'après cela, comment opère le choc d'un
marteau et dans quelles conditions il faut se placer pour
en retirer les meilleurs effets possible. Si le corps qui
reçoit le choc n'est pas convenablementappuyé, s'il fuit
sous le coup, la durée du choc s'accroit, F diminue c'est
ainsi qu'on enfonce difficilement un clou dans une plan-

che portant à faux; l'opération est facilitée, au con-
traire, en opposantau choc du marteau (fig. 546) un ob-
stacle qui abrége la durée de ce choc et en accroisse
ainsi l'énergie. D'un autre côté, le branlement produit
par le choc exige un certain temps pour se transmettre
dans toute la longueur de la planche plus le choc sera
rapide, moins la planche sera déformée, de sorte que
l'effet paraît ici devenir la cause c'est qu'un second élé-
ment intervient dans la question. Sur un obstacle iné-
branlable,un marteau du poids de 5 kil., et animé d'une
vitesse égale à 2, produira la même pression qu'un mar-
teau du poids de 10 kit., animé d'une vitesse égale à I,
mais sur un obstacle pouvant céder, comme une planche
portant à faux, le second marteau produira plus d'effet
que le premier.

Cette influencede la vitesse du corps choquant est ex-
trêmement marquée et produit des effets curieux. Un
boulet de canon rencontrant à pleine vitesse l'un des
barreaux d'une grille de fer emportera la pièce sans le
tordre avec une vitesse moindre, le barreau sera encore
coupé, mais les deux bouts seront tordus à petite dis-
tance il y aura eu commencementd'arrachement;par
une vitesse moindre encore, la déformationse sera éten-
due à tout lé barreau. C'est ainsi qu'un bouletpeut tra-
verser une porte en chêne, parfaitement libre sur ses
gonds, sans la mettre en mouvement,ou la chasser vio-
lemment devant lui qu'une balle peut briser un car-
reau en mille pièces, ou y faire simplementun trou sans
le fendre qu'un corps mou comme une chandelle peut
agir comme un corps dur et traverser une planche de
chêne, si sa'vitesse est assez grande.

Travail du choc. -Si on s'arrêtait aux considéra-
tions qui précèdent, on pourrait se faire des effetsdu

choc une idée fausse. Nous voulons enfoncer un pieu
dans le sol an moyen d'un mouton. Il est clair qu'il faut
frapper sur le pieu avec assez de force pour vaincre la
résistance qui s'oppose à sa progression. L'intensité du
choc doit donc dépasser une certaine limite mais il
faut se demanderen outre de combienle pieu enfoncera
à chaque coup de mouton. La pression,en effet, ne con-
stitue pas en réalité uri travail utile. Il faut joindre à
cette pression l'étend ue du cheminparcouru par l'obstacle
pressé. Ce ne sont plus alors les quantités de mouve-
ment M V, expression des forces,mais les puissances vives
–s–, expression du travail de ces farces, qu'il faut envi-

sager. Or, examinons ce que devient ce travail après le
choc. Pour cela, reprenons nos deux masses M et M'
animéesavant le choc des vitesses V et V', et que nous
supposeronsdépourvuesd'élasticité. La sommedes puis-

sances vives est alors -5 | Après le choc, la vi-
Mv-l.:m'v'

tesse commune
est ïï = MM'"t M H- ai ;,r et la puissance viveM-i-ai

(M + M )D Si nous comparonsces deux puissances, nous

verrons que la première l'emporte sur la seconde de la
quantité M'j''J ~MT. On dit généralement qu'il y a..t411-M'ÿ
perte d'une certaine quantité de travail exprimée par
cette dernière formule. C'est envisager les choses d'une
manière incomplète. Il y a transformationde travail,
mais jamais perte dans le sens rigoureux du mot.
^tfCjrïïr représente la portion du travail qui a été
absorbée par les corps choquant et choqué pour opérer
les déformations permanentes que les chocs produisent
toujours. Aussi, dans les machines qui servent à trans-
porter le travail de la force motrice du récepteur à l'ou-
til (voyez Machines), les chocs ont-ils un double incon-
vénient ils détériorent d'abord la machine, puis tout
le travail consommé en route pour produireces déiério-

rations arrive nécessairement en moins à l'outil. Mais il
est des cas, au contraire, où cette déformationest juste-
ment l'objet qu'on se propose, comme lorsqu'on forge le
fer ou les autres métaux; on ne peut donc pins l'appeler
travail perdu. Si nous su pposonsV' nul et M' infiniment
grand, l'expressiondu travail absorbé devient MV2 c'est-
à- dire précisémentégal au travail disponibledu marteau
d'on on conclutque dans uneforge, pour obtenir le plus
d'effet possiblede l'action du marteau, il faut que l'en-
clume soit inébranlable, et que l'enclume et le marteau
soient le plus durs possible pour qu'ils ne s'usent pas, et
aussi pour que tout le travail de la déformation porte
sur le fer.

Dans le cas, an contraire, où le choc a lieu entre deux
corps parfaitement élastiques, il n'y a plus de consom-
mation de travail, parce qu'il n'y a plus de déformation
permanente des corps qui se choquent. Tout ce que perd
le marteau est gagné par le corps qu'il frappe. Si, par
exemple, nous voulons enfoncer un pieu à l'aide du
mouton, la base du mouton et, la tête du pieu devro nt
être aussi élastiques que possible; si, malgré cela, le
mouton ne rebondit pas, auquel cas tout le travail du
mouton a passé tout entier dans le pieu, ce qui est la
condition la plus favorable, le produit de la résistancequi
s'oppose à ce que le pieu avance, multipliéepar laquan-
tité dont il s'enfonce,est égal à -| M et V étant la

masse et la vitesse du mouton. On voit dès lors que la
vitesse du mouton est plus influenteque sa massesur
l'effet produit. La masse étant 10 et la vitesse I, le tra-
vail sera 5 la m asse étant 5 et la vitesse 2, le travail
sera 10 on Je double. Ajoutons, pour être vrai, qu'il
faudra deux fois plus de travail pour donner une vitesse
2 à une masse égale à 5, que pour donner une vitesse l
à une masse égale à 10; de sorte qu'en somme, le tra-
vail produit par le marteau sur le pieu sera toujours
dans la même proportion avec le travail produit par le
moteur sur le marteau. Comme en réalité le marteau et
le pieu ne sont pas parfaitement élastiques, cette der-
nière conclusion n'est pas exacte et on reconnalt aisé-
ment qu'il y a plus d'avantage à augmenterla masse du
marteau que sa vitesse. M. D.

CHOC EN retour (Physique). -Commotionviolente et
quelquefois mortelle produite par la foudre à une dis-
tance souvent considérabledu point directement atteint
par elle.

Lorsqu'un nuage orageux s'est abaissé à une petite dis-



tance du sol, tous les objets terrestres sont fortement
électrisés par influence et d'une manière inverse au
nuage. Au moment où la foudre éclate en un point, le
nuage, se trouvant brusquement déchargé de son élec-
tricité, tous les objets électrisés par lui se désélectrisent
brusquementà leur tour. C'està ce mouvement tout in-
terne du fluide électrique qu'est dû le choc en retour.

Les écarts brusques auxquels se livrent les animaux
pendant les orages intenses sont dus beaucoup plus an
choc en retour qu'à la terreur, qui n'est, d'ailleurs, elle-
même souventqu'un effetde l'électricitésur nos organes.

CHOCARDS,Choqcarts,Choqdabds (Zoologie), Pyr-
rhocorax,Cuv., du grec purros, rouge; korax, corbeau;
corbeauqui a les pattes rouges. Genre d'Oiseauxpas-
sereaux, famille des Dentirostres, établi .par Cuvier et
Vieillot aux dépens de celui des Corbeaux, avec lesquels
ils ont de grands rapports; ils ont le bec comprimé, ar-
qué et échancré des merles, il est grêle, et les narines
sont couvertes de plumes comme dans les corbeaux. On
en connaîtà peine deux espèces le C. des Alpes (P. al-
pinus. Vieil. Corvus pyrrhocorax,Lin.), tout noir, bec
jaune, les pieds noirs d'abord, puis jaunes, enfin rouges
à l'âge adulte il niche dans les fentes des rochers des
plus hautes cimes des Alpes, où il habite ordinairement
l'hiver seulementils descendenten troupes dans les val-
lées. Il vit de limaçons, d'insectes, de grains et de fruits,
et, à l'exemple du corbeau, il ne dédaigne pas la cha-
rogne. La femelle pond quatre ou cinq œufs. Cette es-
pèce est très-nombreuseet fait souventde grands dégâts
dans les champs nouvellementensemencés. Longueur
totale, 0™,40. Le C. sicrin, (P. hexanemus, Cuv. Vaill.;
P. crinitus, Vieil.) se distingue parce que, parmi les
plumes qui couvrent son oreille de chaque côté, il y a
trois tiges sans barbes aussi longues que le corps et qui
ont l'apparence de crins,d'où le nom spécifique de crini-
tus que lui a donné Vieillot.

CHOCOLAT (Économie domestique). Ce mot, qui
paraît être d'origine mexicaine, nous a été apporté, en
même temps que la substancealimentairequ'il désigne,
par les Espagnols,qui trouvèrent le chocolat en usage
au Mexique, en 1520. Les Mexicains le prenaient sim-
plement en le faisant mousser dans l'eau chaude. Mais
ce n'est qu'en 1660qu'il fut connu à Paris, à peu près à
la même époque que le café (voyez CACAOYER, Café). Le
chocolat est une espèce de pâte alimentaire faite avec
des amandes torréfiées de cacao, du sucre, et parfois
quelques aromates, le tout broyé et malaxé avec le plus
grand soin, tantôt à la main, tantôtà l'aided'une machine.
Plusieursespèces de cacao sont employéeslafabrication
du chocolat; mais la qualité la plus estiméeest faite avec
l'espèceconnue sous le nom de caraque. Depuis quelque
temps, l'industrie des chocolats a fait à Paris des pro-
grès qui lui ont assuré une des premières places dans le
commerce international. Mais aussi, la fraude a suivi la
même progression, et le consommateurne sait plus ait-
jourd'huioù il doit placer sa confiance. Ainsi on emploie
du cacao dont on a extrait le beurre, que l'on remplace
par de l'huile d'olives ou d'amandes douces, par des
graisses animales,etc. D'autres fois, pour augmenter le
poids, on y ajoute de la farine, de la fécule de pomme
de terre, des farines de riz, de lentilles, etc. Toutes ces
fraudes ont pour but de pouvoir donner des chocolats à
bon marché, tandis que c'est une marchandisequi doit
toujoursêtre assez chère, et dont le prix de revientvarie,
suivant les qualités, de 3 à 5 francs le kil. En général,
le bon chocolat a une odeur de cacao prononcée sa cas-
sure ne doit présenter rien de graveleux; il se fond dans
la bouche en y laissant une espèce de fraîcheur. Lors-
qu'il est cuit dans l'eau, il ne doit point s'épaissir et se
prendre en gelée en refroidissant.Il ne doit point prendre
un goût rance, ni exhaleren cuisant une odeur de colle.

Le chocolat fabriquésans aromatesest d'une digestion
souvent difficile pour quelques estomacs; aussi a-t-on
l'habitude de l'aromatiser parfois avec de la vanille ou
de la cannelle,ce qui lui donne une saveur plus agréable
et le rend plus facile à digérer.Du reste, c'est un aliment
de bonne nature, réparateur,et une longue expérience
avait démontré ses qualités nutritives bien avant que la
chimie et la physiologie vinssent à leur tour confirmer
et expliquer ces résultats. Les analyses chimiques ont
trouvé, en effet, dans le cacao une matièregrasse très-
abondante (beurre de cacao), une forte proportion de
matières azotées (albumine,fibrine, etc.), et si on joint
à cela le sucre qui entre dans la fabrication du choco-
lat, on a les trois éléments qui, dans l'économie, con-
courent, à la production des graisses, aux combustions

respiratoires et à la réparation des tissns musculaires.
C'est donc sous une seule forme un aliment complet. En
résumé, lorsquele chocolat a été fait sans fraude par de
bons chocolatiers,qu'il a été bien cuit et bien préparé,
c'est un alimentsain, très-bon pour les convalescents,et
d'une digestion facile, surtout lorsqu'il a été cuit à l'eau.
Celui que l'on prépare au lait ne convient qu'aux esto-
macs plus solides. F-nn

CHCEROPOTAME(Zoologie fossile), du grec choïros,
cochon, et potamos, fleuve,. Nom donné par Cuvier à
un Mammifère pachyderme fossile trouvé dans les ter-
rains gypseux des environsde Paris, et qu'il a classé dans
le genre Cochon; il avait des dents molaires coniques
ressemblantà celles des Hippopotames,et à la mâchoire
inférieure des canines courtes comme dans les Pécaris,
mais moins aplaties et ressemblant davantage à celles
des Carnassiers. Richard Owen a fait à peu près les
mêmes observations sur une mâchoire inférieure de choe-
ropotametrouvéedans les terrains tertiaires d'eau douce
de Die de Wight; de sorte que cet animal paraît confir-
mer l'idée des zoologistes qui pensent que les pachyder-
mes sont un groupequi se lie par les chœropotamesaux
carnassiers, et par les éléphants et les mastodontes,aux
rongeurs, peut-être même par d'autres grands fossiles
aux ruminants et aux cétacés.

CHOIN (Botanique), Schœnus, Lin., du grec schoïnns,
jonc. Genre de plantes Monocotylédones hypoqynes,
de la famille des Cypéracées; fleurs à glume univalve,
imbriquéesde tous côtés ou distiques et formant des épil-
lets groupés en tête ou en paquets serrés; 3 étamines et
l'ovairesupérieur; graine ronde ou ovoïde, nue. Ce sont
des plantesà tiges cylindriquesou triangulaires à feuilles
jonciformes, fleurs écailleusessans éclat. Ce genre est
très-nombreuxen espèces qui croissenten général dans
les prairies humideset marécageuses; quelques-unesen
Europe,la plupart sont exotiques. Linné les a divisées en
deux sections, les unes à tiges cylindriques, les autres
à tiges triangulaires. Le C. marisque (S. mariscus, Lin.)
a les tiges dressées, garnies de feuilles linéaires,finement
dentées en scie sur le bord ses fleurs, roussâtres, sont
réunies en petites têtes. Ou le trouve sur le bord des
étangs et des eaux stagnantes. Le C. brun (8. fuscus,
Lin.), tiges redressées, triangulaires, haut de 0™, 15 à
0m,18en général; ces deux espèces se trouvent en France
dans les pâturages humides et les marais tourbeux.

CHOLEDOQUE (Canal), ductus cholednchus. On
donne ce nom à un canal qui résulte de la réunion des
deux conduits cystique et hépatique et qui vient verser
la bile dans le duodénum vers la partie postérieure de sa
seconde courbure,en traversant très-obliquementles tu-
niques de cet organe. Logé profondément dans la cavité
abdominale, il descend vers l'intestin en passant entre
l'artère hépatique et la veine porte, derrière l'extrémité
droite du pancréas. Il est composé d'une tunique exté-
rieure assez épaisse et d'une tunique intérieure très-
mince. On trouve quelquefois des calculs biliaires enga-
gés dans le canal cholédoque (voyez Calcul, BILE).

CHOLERA MORBUS (Médecine), du grec chold, bile,
reô, je coule, et du mot latin morbus, maladie. Maladie
dans laquelle la bile s'écoule. Le choléra morbus,
trop connu de nos jours, est caractérisé par des vomisse-
mentsopiniàtresune diarrhée séreuse incessanteet d'un
caractère particulier; la diminution ou la suppression
des urines; des spasmes; des crampestrès-douloureuses
dans les membres, etc. On le distingue en choléra asia-
tique, choléra indien, qui attaque épidémiquementdes
populations entières, et le choléra sporadiquequ'on ob-
serve sur des individus isolés.

Le C. asiatique, nommé aussi C. épidémique,C. in-
dien, est originaire de l'Asie. En IS1", ce fléau destruc-
teur, franchissant le Delta du Gange, son berceau, et
remontant ce fleuve, envahitsuccessivementtoute l'Asie
occidentale,s'étendant mêmepar l'Egypte dans l'Afrique
septentrionale, il ravage la Perse, une partie de la Tar-
tarie, gagnant au nord jusqu'aux frontièresde la Kussie
d'Europe pendant douze ans, il se renferme dans cette
zone et semble arrêté par le fleuve Oural et. par la chaine
des montagnesdu même nom. Mais, en 1 829, il pénètre
en Europe par Orenbourgsur l'Oural, arrive à Moscou
en septembre 1 830, s'étend dans le reste de la Russie, en
Pologne, en Hongrie, en Autriche, en Prusse, en Angle-
terre et éclate en France au commencement de 1832
(mars); pendant plus de six mois, il exerce ses ravages
dans le nord de la France et surtout dans la capitale,
sans épargner complétement les autres contrées; dans
les années 1833 et 1834, on n'en observa que quelques



cas isolés, et on commençait à penser que peut-être il ne
reparaîtrait plus, lorsqu'en décembre 1831 il est signalé
à Marseille et à Cette, et, quelques mois après, c'est-à-
dire de juin à octobre, décime les populationsdans six
départements, dont cinq méditerranéens et celui de Vau-
cluse. Depuis cette époque, la France a encore eu à subir
deux terribles épidémies cholériquesen 1849 et en 185-4.

Causes. Les causesdu choléraasiatiquepeuvent être
générales, locales ou individuelles ainsi, pour les pre-
mières, l'air et les eaux sont les principauxvéhiculesqui
transportent et déposent dans certaines localités les ef-
fluves et les miasmes chargésdes principesdont nous ne
connaissons ni l'origine ni la nature, qui constituent
l'essence de la maladie; aussi voit-on, en général, l'épi-
démie envahir avec une certaine préférence les pays
marécageux, bas, humides, sur le bord des rivières et
des cours d'eaux un peu stagnantes, dans le voisinage
des étangs fangeux, etc. Bien des arguments, bien des
observations,plus ou moins spécieux, ont été opposés à
cette assertion mais le fait n'en est pas moins réel pour
tous les esprits non prévenusqui ont bien voulu l'obser-
ver, et ces exceptions, quelque nombreuses qu'elles pa-
raissent, prouvent seulement que nous ne connaissons
pas tous les éléments du problème à résoudre, et que
d'autres causes, telles que la direction des vents, les
différentes variations atmosphériques,la nature hygro-
métrique constanteou accidentelle du sol, du sous-sol, la
situation sous le vent de quelque mare ou étang plus ou
moins éloignés, etc., peuvent jouer un rôle immense,
qu'il ne faudrait pas manquer d'étudier si, ce qu'à Dieu
ne plaise, nous devions encore être visités par ce fléau.
D'autres causesgénéralespeuvent encore être signalées
ainsi, les disettes, les invasions, les guerres où de
grandes masses d'hommes réunies sur un seul point sont
soumises à toutes les causes de débilité et de maladie
qu'entralnent les privations et les misères; ainsi la
guerre de Pologne en 1831, celle d'Orient en 1854 et 1855.

Les causes locales sont celles qui ont rapport aux ha-
bitations particulièrement ainsi des maisons humides,
des cours basses, mal pavées et peu aérées, des escaliers
sombres- mal tenus, les immondices accumuléesprès
des maisons, des ruisseaux infects, stagnants, le voisinage
d'un puisart, d'une mare, des rues malpropres, des la-
voirs mal construits, les voies publiquescouvertes de
débris végétaux ou animaux, etc.

Les causesindividuellestiennent certainesprofessions
insalubres, aux habitudesde vie irrégulière, au mauvais
régime alimentaire, aux privations, à la misère, à la dé-
bauche, à l'abusde certains aliments,tels que les légumes
frais, les fruits, des boissonsalcooliques, de celles qui sont
glacées, etc. On peut signaler aussi une mauvaisesanté
habituelle, un état maladif des organes digestifs, des
dispositions aux vomissements,à la diarrhée, aux in-
digestions, les passions tristes. La peur joue souvent un
très-grand rôle dans la productiondu choléra.

Symptômes. On a dit que le choléra asiatique se
déclarait brusquement; c'est, jusqu'à un certain point,
une erreur qu'il est très-important de détruire ainsi,
constamment, il est précédé par une diarrhéedite pro-dramique;à la vérité, cette diarrhée est quelquefois de
courte durée, et, dans la période intense de l'épidémie
cholérique, elle peut ne durer que deux ou trois heures;
mais le plus souvent elle dépasse un jour et peut aller
jusqu'à quatre, cinq, six, dix jours et même plus. Cette
diarrhée est ordinairement sans colique; les maladesse
présentent sur le siége et rendent,pour ainsi dire sans
s'en douter, des selles d'abord jaunâtres, bilieuses, quel-
qnefois sanguinolentes, puis liquides comme de l'eau,
blanchâtres, troubles, mêlées le plus souvent de petits
grumeauxfloconneux; il y a des borborygmes, des gar-
gouillements dans le ventre, des vomissements, perte de
l'appétit, de l'abattement, un certain sentiment de fai-
blesse générale; quelquefois la maladie se borne à ces
prodromes, et soit qu'elle ait été combattue par des
moyens rationnels, soit par les seules forces de la na-
ture, la santé se rétablit sans autre accident; on peut
même dire que, pendant le cours d'une épidémie cholé-
rique, l'immensemajoritédes individus éprouventquel-
ques-uns des symptômes dont nous venons de parler;
cette nuance légère de la maladie a reçu généralementle
nom de cholérine; et, depuis la grandeépidémie de 1832,
à plusieurs reprises la santé publique,dans certaineslo-
calités,a subi des dérangementsde cette espèce sans que
la maladie ait pris un plus grand développement;ces
faits ont étéobservés particulièrementen été, pendant les
tempschauds et dans la saison des fruits.

Cependant les choses ne se passent pas toujours aussi
bien; à cette nuance légero succèdent des symptômes
qui annoncent l'invasion véritable d'une première pé-
riode de choléra grave, qu'on a désignée sous le nom
de période algide, asphyxigue, période dé cyanose,
choléra bleu. Les phénomènes précédents persistent et
se développent avec plus d'intensité, la diarrhée aug-
mente, les selles deviennentde plus en plus fatigantes
les vomissements suivent la même marche: ils sont mu-
queux, quelquefois un peu bilieux, arrivent sans efforts
et soulagent le malade pour un moment; les matières
rendues par les selles, aussi bien que par les vomisse-
ments, sont claires,blanchâtres, floconneuses, âcres, ino-
dores, ressemblant à de l'eau de riz ou de gruau, à la
sérosité du sang ceci est un des signes les plus caracté-
ristiques du choléra asiatique, surtout pour ce qui est
du liquide rendu parles selles. Bientôt les yeux s'enfon-
cent, un cerclenoirâtre d'un aspectparticulier se dessine
autour des orbites, il survient des crampes très-doulou-
reusesdans les membres, une soif inextinguibletourmente
le malade, les urines sont supprimées, la voix, d'abord
enrouée, se brise, se casse, jusqu'à ce que, s'éteignant
tout à fait, il ne reste plus qu'une parole péniblement
souffléedans l'oreilledes assistants; cependant le malade
est dans une agitation continuelle, les extrémités se re-
froidissent, les mains semblentmaigrir, se dessécher,les
doigtss'effilent,lesongles se bordentd'une auréole bleuâ-
tre qui s'étend bientôt à la main tout entière, le nez de-
vient froid, la teinte bleuâtre envahit toute la face; la
langue, souventmolle, couverte d'un enduit blanchâtre,
se refroidit aussi, et rien ne peut donner une idée de la
sensation pénible qu'on éprouve à sentir froide comme
un glaçon cette langue qui s'agite et que le malade pro-
jette encore avec force hors de la bouche; pendant ce
temps, le pouls devient plus faible et finit même par être
imperceptible; un sang noir, épais, visqueux remplit
tous les vaisseaux, aussi bien les artères que les veines,
et finit par rendre la circulation impossible;la respira-
tion, sans paraître pénible pour le malade, se ralentit,
les inspirations reviennentà des intervalles quelquefois
assez éloignés, l'air expiré est froid; une sueur visqueuse
inonde le malade, les selles et les vomissements cesseut
quelquefois complétement. Cependant, au milieu de ces
affreux désordres, les facultés intellectuelles se main-
tiennent dans toute leur intégrité; le malade, fortement
affaissé, indifférentpour ainsi dire à ce qui se passe au-
tour de lui, entend, comprendet répond avec justesse
rien ne lui échappe, et, comme on l'a dit avec une ef-
frayante vérité, c'est un cadavre conservant la parole.
Lorsqueces symptômes persistent et s'aggravent, le ma-
lade succombe dans un intervalle de tempsqui varie de
deux ou trois heures à cinq ou six jours et même plus.

Si le malade ne succombe pas pendant, cette première
période, peu à peu les symptômes s'amendent et nous
entrons dans la seconde, dite périodede réaction.Les éva-
cuations cholériques sont moins abondantes et moins
fréquentes, la soif est moins vive, la langue s'humecte,
prend une teinte rosée, le pouls redevientperceptible,la
voix revient, la chaleur se rétablit, les urines commencent
à couler de nouveau, les crampes diminuent, mais ces-
sent quelquefois très-lentement,une sueur douce inonde
la peau, la cyanose disparait et est remplacée par une
couleurd'un rouge plus ou moins vif, surtout au visage,
le sommeil reparaît et au bout de quelquesjours le ma-
lade entre en pleine convalescence.

Mais la réaction n'est pas toujours aussi régulière et
aussi franche,* et alors survient cette forme à laquelle on
a donné le nom de réaction typhoïde, parce qu'en effet elle
offre de nombreux traits de ressemblanceavec la fièvre
typhoïde (voyezce mot); un hoquetopiniâtreremplaceles
vomissements,la langue devient rouge, sèche, râpeuse,
quelquefoisnoirâtre, aussibien que les lèvres et les den ts
la face est rouge, les yeux s'injectent, la peau s'échauffe,
le pouls est petit, médiocrement fréquent, la voix reste
faible, il y a un mal de tête souvent violent les malades
sont dans un demi-coma ou dans la stupeur, ils ne ré-
pondentquedifficilementaux questionsqu'on leuradresse,
le regard est stupide, ébahi, il y a un délire plus on
moins intense lorsquetous ces symptômes vont en s'ag-
gravant, l'état comateux augmente et les malades suc-
combent dans un espace de temps qui ne dépasse pas
huit ou dix jours; lorsqu'au contraire ils diminuent, les
maladesentrent en convalescence; mais celle-ci est ordi-
nairement très-longue, les fonctions digestives ne se réta-
blissentqu'avec une extrêmedifficulté et les forces ne se
relèvent que très-lentement.



Pronostic.- Le pronostic du choléra est très-grave,
surtout pendant la période meurtrière de l'épidémie; il
est plus grave pour les enfants, les femmes, les gens va-
létudinaires, ceux qui sont sujets aux diarrhées, qui di-
gèrentmal, qui sont convalescents d'une maladie longue
et douloureuse, et en général pour tous ceux qui n'ont
pas le cachet de la force, de la santé, qui n'ont pas des
habitudes de sobriété, et pour ceux qui sont dans de
mauvaises conditions hygiéniques d'habitations, d'ali-
mentation et d'affectionsmorales.

Nature de m ma adie, mode de propagation. En
signalant parmi les causer générales les principes infec-
tieux, les effluves, les miasmes, nous n'avons pas voulu
dire qu'elles ont une action directe, essentielle pour la
production de la maladie, elles agissent comme causes
secondaires en favorisant l'action des causes princi-
pales dont l'essence, comme nous l'avons déjà dit, est
des plus difficiles à saisir; en effet, ces causes déter-
mineront bien et presque toujours des fièvres typhoïdes,
des fièvres intermittentes, pernicieuses, sporadiques ou
épidémiques, mais non pas le choléra, si la cause spé-
ciale, immédiate qui lui donne naissance n'existe pas.
Cette cause, quelle est-elle? est-elle transportable par les
individus? est-ellede nature contagieuse? Pour résoudre
la question, il faut dire un mot de ce qu'on entend par
une épidémie contagieuse (voyez Contagion). C'est celle
qui se reproduit par le contact médiat ou immédiat des
individus en tous temps, en tous lieux,qui ne reproduit
que la maladie primitive spéciale qui a pour caractères
de pouvoir agir d'une manière plus ou moins médiate,
ds pouvoir être transportée au loin dans tous les temps
et dans tous les lieux, de se développer peu à peu, par
suite des rapports même les plus légerset avec d'autant
plus de certitude que ces rapports sont plus immédiats,
de se retirer lentement et en laissant des cas isolés qui
reparaissent de loin en loin. En appliquant ces principes
au choléra-morbus,on trouve cette différence, qu'il dé-
bute presque toujours sur des personnes qui n'ont eu
entre elles aucun rapport, et que, après quelques jours,
il attaque tout à coup un grand nombre d'individusépars.
Les personnesenvironnant les cholériques n'y sont pas
plus exposées que d autres, à moins qu'elles ne se trou-
vent dans des conditions de localitéfavorables au déve-
loppement de la maladie. L'épidémie ne s'étend pas de
proche en proche, mais par sauts et par bonds, respec-
tantun quartier, une commune,en envahissantune autre
sans raisons appréciables; elle peut être transportée au
loin sans distinction apparente de temps ni de lieu elle
cesse souvent brusquementsans qu'il en reste de traces.
La conclusion à tirer de cet exposé, c'est que le choléra
n'est pas contagieux. Nous ne reproduisonspas ici tous
les systèmes par lesquels on a cherché à expliquer l'éclo-
sion, le développementde la maladie c'est de la théorie
qui n'est pas encore suffisamment basée sur des faits.
Quant à la nature, à l'essence même de la maladie, les
uns (Broussais, Bouillaud) l'ont regardéecomme une in-
flammation de la membrane muqueuse des organes de
la digestion; d'autres, comme une névralgie gastro-
intestinale, avec flux immodéré de liquides; d'autres
(Rochoux), comme une névrose des organes placés sous
l'influence du grand sympathique;on peut voir par ce
qui a été dit pins haut, qu'il est difficile de ne pas y
rattacher l'idée d'une forme quelconque d'irritation gas-
tro-intestinale.

l'parlement. Dans le choléra-morbus,plus encore
que dans d'autres maladies, il est difficile d'exposer une
médication directe, mais seulementdes indicationscura-
tives à remplir. Nous allons passer en revue les princi-
paux moyens qui ont été employés. Dans la période dite
cholérine,ou de diarrhée, les antiphlogistiques,tels que
saignées locales ou générales, les cataplasmes sur le
ventre, la diète absolue, les lavements laudanisés, les
boisions légèrement stimulantes lorsqu'il n'y a pas de
vomissements; les boissons fraîches, glacées, la glace
lorsque ce symptôme existe, constituent l'ensemble du
traitement le plus rationnel. Dans la période algide,
tant que le pouls se conserve, que le refroidissement
n'est pas complet, le même traitement pourra être em-
ployé si le malade est jeune, s'il est fort, s'il n'y a pas
encore de prostration; on y joindra la glace par petits
morceaux à l'intérieur, à l'extérieur en friction pour
combattreles crampes on continuera les opiacés en la-
vement les vomitifs et surtout l'ipécacuanha, conseillé,
même dans la périodede diarrhée, par plusieurs méde-
cins, ont été vantés avec raisonpar un grand nombre de
praticiens. On doit aussi des succès au sous-nitrate de

bismuth; mais quand le refroidissementest presque gé-
néral, que le pouls n'est plus perceptible, qu'il y a cya-
nose, etc.; tout en continuant la glace en frictions contre
les crampes, on a recours aux excitants internes et ex-
ternes ainsi le café, le punch, tes vins généreux,l'acétate
d'ammoniaque,la menthe, l'huile de caiéput, les sudcri-
tiques, etc. 11 convient de faire observerque, dans cette
période, l'absorption intestinale se fait très-imparfaite-
ment, que l'action des médicaments internes est très-
problématique,et que l'on doit tenir compte de cette cir-
constance. A l'extérieur, tous les excitants imaginables
ont été tentés; ainsi le calorique sous différentes formes,
aux extrémités,au tronc, le repassageavec un fer chaud
de la colonne vertébrale au moyen d'une flanelle im-
bibée d'essence de térébenthine, les frictions ammonia-
cales, les vésicatoires, les sinapismes. Enfin, lorsque la
période de réaction prend le caractère typhoïde,on com-
bat la congestion cérébrale par les saignées, les sang-
sues, les dérivatifs, la glace, les boissons douces et l'en-
semble des moyens qu'on oppose généralement aux
fièvres typhoïdes. Voilà l'ensembledes idées qui domi-
nent dans les travaux de la commission envoyée en Rus-
sie, en Prusse et en Autriche en 1831, dans ceux qui
ont été faits pendant la grande épidémie de 1832 à Paris,
en i83i> par la commission que la faculté de Montpellier
chargea de visiter les départements du midi de la
France, ravagéspar le choléra. Nous avons traversé les
épidémies de 1832, 18i9 et 1854, nous avons vu et agi,
nous avons pu comparer, et nous avouons que la réac-
tion qui s'est opérée pendant les deux dernières,dans les
idées d'un certain nombre de médecins, d'une manière
absolue contre le traitement antiphlogistique,n'a en rien
ébranlé et changé nos convictions.

Quant au traitement prophylactique, il doit tenir à un
ensemble de mesures, les unes générales, les autres parti'
culières; les premières regardent l'administration, qui
doit mettre tous ses soins à l'assainissementdes localités
en temps ordinaire en tempsd'épidémie,à user sur une
grandeéchelle des visites hygiéniquesprescritesen 1854
à l'organisationde commissions temporairesde salubrité
chargéesde proposerd'urgence les mesuresjugées néces-
saires enfin, à ce que le service des eaux,des boues, des
immondices, du balayage; celui des marchés,quantà la
surveillance des fruits, des viandes, des poissons, des
légumes, etc., soient faits avec toute la célérité et le soin
possibles. Les précautions individuellesconsistent dans
la sobriété, l'usage modéré des boissons fermentées, alcoo-
liques, des fruits, des légumes verts; les individusvalé-
tudina;res surtout veillerontavec un soin extrême à leur
régime alimentaire ils éviteront le froid, l'humidité, les
grandes réunions, les émotions vives, les veilles prolon-
gées, le travail excessif, etc. Ils porteront de la laine sur
la peau si c'est en été, ils éviteront les refroidissements
subits, les marches forcées, etc.

Le choléra asiatique est-il une maladie nouvelle pour
l'Europe? On a dit que la fameusepeste noire de 1348
était une épidémie de choléra-morbus.Pour répondre à
cettequestion, il faut dire un mot de la pestenoire. Après
avoir envahi l'Asie toute entière, les rives du Bosphore,
les côtes du nord de l'Afrique,elle pénétra en Europe par
l'Italie, et sévit d'abordà Florence,d'où les historienslui
donnèrentle nom de pestede Florence;elle reçut aussi des
Italiens celui de anguinulgia (mal des aines). Simon de
Couvain l'appelle pestis inguinaria (peste des aines). En
France, les contemporainsl'appellent épydimie, morta-
lité des bosses; enfin, plus tard, elle est désignée sous le
nom de pestisatra (peste terrible),etnon pas peste noire,
commeon a traduit improprementle mot atra. Voicimain-
tenant ce que disent quelquesauteurs contemporains,et
d'abord un médecin « Pour la cure curative,dit Guy de
Chauliac, on faisait des saignées ou évacuations, et les
apostlièmes extérieurs étaient meuris avec des oignons
cuits, etc. » « Des tumeurs,dit Boccace,grosses, les unes
comme une pomme, les autres comme un œuf, se déve-
loppaient d'abord aux aines et sous les aisselles. n Le
continuateurde Nangis n'est pas moins explicite « Sitôt
qu'une tumeur se levait à l'aine ou aux aisselles, on
était perdu. » Écoutez aussi le poëte Guillaume de Ma-
chaut, narrateurcontemporainde la peste de 1348

corrompus en devenoient
Et que \euv couleur en perdoient.
Car tuit eatoient maltraitié,
Descouluréet deshaitié,
Boces avoient, et grans clos (clous)
Dont on moroit,

il en mourut cinq cent mil.



c'était maladie
C'on appeloit épydimîe.

Et les getoit on en grans fosses
Tous ensembles et tous mors de bosses.

Voilàbien les caractèresde la peste à bubonsd'Orient
rien ici ne ressemble au choléra, pas même la couleur;
les malades étaient tuitdescouluré, leur couleuren per-
doient. Voir un travail très-curieux de M. le docteur Jo-
seph Michon, intitulé: Documents inédits sur la grande
peste de 1348. Paris, 1860, chez Baillière et fils.

Il est difficile aussi de reconnaitre le choléra-morbus
asiatique dans les épidémies qui ont désolé l'Europe à
différentes époques.

Le choléra sporadique, plus anciennement connu que
l'autre, est ainsi défini par Galien Affection aiguë avec
vomissements bilieux fréquents, déjections alvinesrépé-
tées, contracture des membres et refroidissement des
extrémités. Chez ces malades, le pouls devient aussi
plus faible etplus obscur. On peut voir, par cette défi-
nition nette, précise, la différence qui sépare les deux
affections ici, dans le choléra sporadique, la maladie
attaque des individusisolés; les vomissements sont bi-
lieux d'abord, puis verdâtres, noirâtres; il en est de
même des selles; il y a des crampes, souvent diminu-
tion et même suppressiondes urines; mais pas de cya-
nose, pas de vomissements et de selles aqueuses, blan-f, TI n d., 7~0.6r.5 doe d6fo;ll.,o_châtres, etc. Il y a de l'anxiété, des défaillan-
ces et, du reste, presque tons les autres symp-
tômes du choléra épidémique. Sa durée ne «dépasse guère quarante-huit heures. Son pro-
nostic est beaucoupmoins grave que celui du
choléra indien. Le traitement consiste dans
l'emploi de boissonsdouces,acidulés, fraîches,
prises en petite quantité, de petits morceaux
de glace, de cataplasmesémollients,laudani-
sés, sur le ventre, de demi-lavementsavec l'a-
midon, la décoction de pavots ou quelques
gouttes de laudanum on peut avoir recours
aussi aux rubéfiantsaux extrémités; on a réussi souvent
en appliquant un vésicatoiro sur le ventre. Consultez
les Traités du Choléra de M. le prof. Bouillaud(1832) et
de MM. BriquetetMignot (1850),et un grand nombre de
publicationsde ces deux époques. F N.

CHOLÉRINE (Médecine).-Nuancetrès-légèrede cho-
léra (voyez Choléra).

CHOLESTÉRINE(Chimie) (CMH»H>). Produit neu-
tre qui se trouve dans la pulpe nerveuse du cerveau,dans
la bile, dans le jaune d'oeuf. C'est un corps solide, en
lamesnacréescristallisées,d'un blanc éclatant,sans odeur
ni saveur. Il fond à 137° et se volatilise à 300°. Par une
chaleur plus forte, il se décomposé en donnant plusieurs
liquides huileux qui sont mal connus. La cholestérine,
insoluble daus l'eau, est soluble dans l'alcool bouillant,
l'éther, certains carbures d'hydrogène et quelquesma-
tières grasses. L'acide azotiquebouillant la transforme
presquecomplétementen acidecholestériqueC8H*O*,HO.
Le chlore et le brome lui font éprouver des phénomènes
de substitution. On prépare ce corps en épuisant par
l'éther la pulpe cérébrale, évaporant la liqueur éthérée
à la consistanced'extrait,chauffant l'extrait au contact
d'une dissolution de potasse dans l'alcool et traitant le
précipité qui se dépose dans la liqueur refroidie par l'é-
ther qui ne dissout plus que la cholestérine.Les concré-
tions qui se déposent dans la vésicule biliaire sont quel-
quefois formées de cholestérine; elles sont alors presque
complétement solubles dans l'alcool bouillant. La cho-
lestérinea été étudiéepar MM.Chevreul, Couerbe,Kuehn,

1Pelletier et Caventou, Payen, Schwendler,Meissner et
Fremy. B.

CHONDRINE(Çà'HMAz'p") (Chimie). Espèce de
gélatine qu'on obtient en faisant agir l'eau bouillante sur
les cartilagesdes animaux, les cartilagescostaux, ceux du
nez, ceux des bronches,etc. La chondrinese distinguede
la gélatine d'abord par sa composition chimique,puis par
les précipités que forment dans sa solution aqueuse les
acides, l'alun, le sulfate de fer, l'acétate de plomb, qui
ne donnentrien dans la dissolution de gélatine. Elle se
rapproche du reste beaucoupde ce dernier corps par ses
autres propriétés son aspect corné quand elle est sèche,
sa transparence, sa solubilitédans l'eau chaude,son in-
solubilité dans l'alcool et l'éther, etc.

Sa découverte et l'étude de ses caractères chimiques
sont dues à M. Muller.

CHONDROPTÉRYGIENS(Zoologie), Artedi. Nom
donné par Artedi pour désigner les Poissons cartilagi-

Fig. SW. Requin (ordre des Sélaciens.)

chées à la peau par le bord externe aussibien que par le
bord interne; en eorte que l'eau ne sort de leurs inter-
valles que par les trous de la surface ils constituent les
C. à branchies fixes et se divisent en deux ordres, les
Sélaciens (Plagioslomes, Dumér.) (fig. 548) et les Su-
ceurs (Cyclostomes, Dumér.).

CHORÉE (Médecine),du grec choreîa, danse. On a
donné ce nom à unemaladiecaractériséepar certainsmou-
vements désordonnés,partiels ou généraux, du système
musculaire,sans fièvre, souventavec une légère nuance
d'idiotisme. Cette maladie a été désignée par Sauvages
sous le nom de scéloiyrbe, du grec skelos, jambe; et
turbé, désordre. On l'appelle vulgairement dansa de
saint Guy ou de saint Vit, du nom d'une chapelle de
saint Vit, près d'Ulm, à laquelle se rendaient en pèle-
rinage les malades qui en étaient affectés, et c'étaient
surtoutdes femmes qui, pour se guérir, dit-on, dansaient
nuit et jour. Cette maladie attaque de préférenceles en-
fants et surtout les jeunes filles; elle est rare dans l'âge
adulte, encore plus dans la vieillesse, à moins qu'elle ne
soit la conséquence d'une apoplexie, de l'épilepsie,etc.;
on a dit qu'elle était quelquefois héréditaire. Elle recon-
naît encore pour cause prédisposante une constitution
nerveuse très-irritable, l'âge de puberté, quelquefois une
pléthore sanguine quant aux causes déterminantes,
tout ce qui peut imprimer au système nerveux une se-
cousse violente est capable de la produire ainsi, au pre-
mier rang, la frayeur, puis la colère, les contrariétés, la
jalousie;etc. La chorée peut aussi être liée à une autre
maladieddnt elle est alors dépendante ainsi elle accom-
pagne quelquefois l'épilepsie, l'hystérie, l'embarras gas-
trique, les vers intestinaux; elle peut être la suite de
l'apoplexie,de violences extérieuressur la tête, de mala-
dies éruptives, de suppression de maladies de la peau,
du rhumatisme, etc. La maladie est ordinairementpré-
cédée de malaise, il y a quelquefois décoloration de la
face, souvent des maux de tête, des douleurs dans les
articulations, perte de l'appétit, indolence de caractère
bientôt on aperçoit quelques mouvements irréguliers
dans un membre ou dans plusieurs, dans les muscles de
la face; l'intelligence diminue, il y a des tremblements,
d'abord momentanés,puis permanents; quelquefois des
mouvements continuelsdes bras, des jambes, de la tète;
il peut y avoir gêne de la parole,de la déglutition,con-
traction involontaire des muscles du larynx et dpha-
rynx les yeux, les joues, le col présentent aussi des
mouvements désordonnés il y a des maux de tête, des

neux. Adopté par Cuvier,il sert à désigner la deuxième
série de la classe des Poissons,dont la première,infini-
ment plus nombreuse, forme celle des Poissons propre-
ment dits. Le squelette des chondroptérygiensest essen-
tiellement cartilagineux, c'est-à-dire qu'il ne> s'y forme
point de fibres osseuses leur crâne n'a pas de sutures, et
le caractère le plusessentielde ce groupe,c'est qu'on n'y
trouve plus les os maxillaireset intermaxillaires,ou plu-
tôt qu'ils n'existent qu'en vestiges cachés sous la peau.
La colonne vertébrale est quelquefois formée en 'partie
d'un seul tube percé de chaque côté pour le passage des
nerfs, mais non divisé en vertèbres distinctes. Cette série
se divise en deux ordres 1° ceux dont les branchiessont

libres à leur bord externe, comme dans les poissons os-
seux. Ce sont les C. à branchies libres, qui forment un
seul ordre, celuidesSturioniens(Acipenser,Lin.) [fig.547);
2" ceux dont les branchies sont fixes, c'est-à-dire atta-



étourdissements,le sommeil est léger, agité, interrompu
par des rêves fatigants; les malades sont capricieux,
irascibles; presque toujours ils sont maigres, pâles, su-
jets aux palpitations.La plupart du temps, les appareils
d'organes de la nutrition fonctionnentrégulièrement; il
n'y a pas de fièvre.

Les symptômes que nous venons d'énumérer peuvent
se développer lentement mais souvent la maladie éclate
tout à coup elle peut ne présenter qu'un petit nombre
de ces phénomènes d'une manière légère, ou en offrir
l'ensemble au plus haut degré. On la voit quelquefois
n'affecter qu'un côté du corps. La chorée n'a pas en gé-
néral une issue funeste; et cependant le pronostic est
assez fâcheuxà causedes suites que lamaladielaisse quel-
quefois après elle. Sa durée, qui peut n'être que de quel-
quesjours,est quelquefois de plusieursannées,et aprèsla
guérison, qui est la règle générale, on voit certains ma-
lades conserverdes tics (voyez ce mot) convulsifs dans les
muscles des yeux,de la face, de labouche,etc. Dans les cas
les plus graves, les maladesmaigrissent,une fièvrelente se
déclare, ils tombent dans la consomption et finissent par
succomber. Cette affection aété considérée commedevant
participer de la nature des convulsions et non de la pa-
ralysie qui présente des désordres plus graves dans les
centres nerveux. Le traitement de la chorée, dans les
cas ordinaires, consiste dans l'emploi des saignées, des
sangsues et des purgatifs administrésdans une juste me-
sure et à différentes reprises; après ces moyens, on a
recours avec avantagesaux antispasmodiqueset aux toni-
ques ainsi la valériane, le quinquina, le fer dans cer-
tains cas. A ces moyens, on ajoutera les bains tièdes en
hiver, froids en été, les affusions sur la tête, les boissons
adoucissantesou légèrement stimulantes, comme l'infu-
sion de tilleul, de menthe, etc. Lorsqu'on soupçonnera
que la chorée est sous la dépendance d'une autre mala-
die, comme lorsque, par exemple, on a des raisons de
croire à l'existencedes vers, le traitement sera modifié
dans le sens de cette maladie. F h.

CHORION(Anatomie),du grec chdreïn, contenir. On
donne ce nom à une des membranesqui servent d'enve-
loppe au fœtus. C'est la plus extérieure, et elle renferme
celle qui est connue sous le nom d'amnios. Celluleusc
extérieurement, elle n'est formée que d'une seule lame
lisse, transparente.

CHO ROIDE(Anatomie),du grec char ion et eidos, appa-
rence du chorion. Ce nom a été donné à plusieurs parties
à forme membraneuse,pourvues d'un grand nombre de
vaisseaux. La membranechoroïde est une des envelop-
pes de l'œil située entre la sclérotiqueet la rétine; en ar-
rière elle est percéed'une ouverturequi donne passage au
nerfoptique en avant elle se termine par des adhérences
assez fortes avec les procès ciliaires. Elle est très-mince,
molle, facile à déchirer et tapissée intérieurement par
une humeur noire donnant au fond de l'œil sa couleur
foncée,et qui manquechez les albinos. Elle est forméepar
un tissu cellulaire très-fin et par une multitude de vais-
seauxsanguinstrès-déliés. Une des principales fonctions
de la choroïde paraît être d'absorber, au moyen de cette
humeur noire qui la tapisse, les rayons lumineux qui ne
doivent pas servirà la vision (voyezce mot).-Les plexus
choroïdes sont deux corps membrano-vasculairesformés
par la pie-mère et que l'on trouve dans les ventricules
latéraux du cerveau; ils sont unis antérieurement par
une membranetrès-mince, située au-dessous de la voûte
à trois piliers et que l'on nomme toilechoroïdienne. C'est
dans cette membrane que l'on trouve les veines de Ga-
lien, qui, après avoir reçu la plupart des veines des
ventriculeslatéraux, vont s'ouvrir dans le sinus droit.
On donne aussi le nom de veine choroïdienneà la veine
de Galien. F– n.

CHOROIDIEN (Anatomie). Voyez Choiioîde.
CHOU (Botanique, Horticulture), Brassica, Lin.

Genre de plantes de la famille des Crucifères, sous-or-
dre des Orthoplocées de Endlicher. Les choux diffèrent
des radis par leurs siliques non articulées, et des mou-
tardes par leur calice connivent. De ces plantes, les unes
sont indigènes, les autres sont exotiqueset nous offrent
plusieurs espèces intéressantes, telles que le Colza, le
Navet, etc., dont il sera question à leurs articles parti-
culiers parmi elles, il en est une des plus utiles pour la
nourrit'ire de l'hommeet des animaux domestiques,c'est
le Chou potager, le C. proprementdit (B. oleiacea,Lin.).
Il est bien connu de tout le monde par ses. qualitésalimen-
taires qui le font figurer sur la table du riche comme sur
celle du pauvre, et surtout du villageois dont il est une
des principalesressources. Le chou a été cultivé de temps

immémorial,et les variétés de cette espèce sont si nom-
breuses qu'il est difficile aujourd'hui de reconnaître le
type primitif. Seulement, on retrouve dans toutes une
tige droite, charnue, cylindrique; des feuilles alternes,
glabres, d'un vert plus ou moins glauque, quelquefois
teintes de rouge ou de violet; des fleurs jaunâtres en
grappes droites, terminales. Ce sont, en général, .les
plantes bisannuelles,trisannuelles, quelques-unesmême
sont presque vivaces. On peut ramener toutes les variétés
du C. potager à cinq types ou races 1° Le C. cabus ou
pommé; 2° le C. de Milan; 3? le C. vert ou sanstéte;i<>le
C. à racine ou à tige charnue; 5° les Choux-fleurs et les
Brocolis. Ce genre est caractérisé par un calice à 4 sé-
pales, fermé, bossué à la base corolle à 4 pétales, G éta-
mines hypogynes silique bivalve, allongée, presque cy-
lindrique, un peu comprimée, partagée par une cloison
longitudinaleen deux loges qui contiennentchacune plu-
sieurs graines globuleuses, -i valves convexesveinées.

1° LesC. cabus ou pommés (B. oleracea capilata,L\n.)
(fig. 549) ont les feuilles lisses et ordinairementglauques,
peu découpées, arrondies, concaves, se recouvrant les
unes les autres en se comprimant et formant une grosse
tête arrondie, dure, massive, renfermantpendantquelque
temps la tige et les branches qui finissent par percer
cette espèce de pomme pour aller s'épanouir au dehors.
Parmi ses nombreuses variétés, on peut citer Le C.
cœur de bœuf, petit et gros, très-cultivé et de bonne

?[g. 349. Chou Cabus.

qualité. Le C. de Saint-Denis, pied court,pomme grosse,
aplatie. Le C. de Vaugirard, variété tardive, d'hiver,
pomme moyenne, souvent teinte de rouge en dessus. Le
Gros cabus d'Allemagne ou C. quintal, tige courte,
grosse, feuilles larges, d'un vert clair, pomme énorme
dans les terrains riches et frais. Le C. pommé rouge,
très-estimé dans le nord la pomme coupée en tranches
minces est bonne en salade; on le fait aussi confire.

%<>Le C. deMilan ou pomméfrisé, C. de Savoie (B.hul-
lata, Lin.) (fig. 550) ici, la tête est plus petite en géné-

ral, moins serré?, plus tendre. Les principales variétés
sont Le Milan ordinaire, Gros milan, pomme grosse.
Le Milan court ou nain, trapu, vert foncé,bonne qualité,



A cette race se rattache le C. de Bruxelles, C. à jets,
haut de tige et donnant à l'aisselledes feuilles de petites
pommes frisées, tendres,que l'on cueilleà mesurequ'elles
viennent. Bonne variété.

3" Les C. verts ou non pommés (fi, oleracea viridis,
Lin.) sont cultivés, les uns dans les jardins pour la nour-
riture de l'homme, les autres dans les champs pour les
bestiaux.En général, ils résistent aux froids de l'hiver,
et on peut en manger les feuilles lorsque la gelée les a
attendries. Les principales variétés sont Le Grand C.
frisé du nord, Grand frisé rouge et frisé nain, vert et
rouge il résiste très-bien au froid. Le C. cavalier, Grand
C. à vache {fig. 551), qui s'élève à 2 mètres ses feuilles
grandes et minces sont bonnes à manger. Elles sont aussi
employées pour la nourriture des bestiaux.

4» Le C. à racine ou tige charnue, à tige renflée au-
dessus de terre. Le C. rave (sons-variétés, blanc, violet,
hâtif) est un bon légume; il résiste aux gelées assez for-
tes. Le C. navet (voyez RAVE, N VET).

6° Les Choux-fleurs (B. oleracea botrytis. Lin.) sont
regardéscomme une race à part ils semblent venir du
chou vert; quoi qu'il en soit, dans cette variété la sura-
bondance de nourriture se porte sur les jeunes rameaux
et les transformeen un renflementsingulier qui produit
une masse charnue, disposée en tête mamelonnée,gra-
nulée, blanche, fort bonne à manger. Quand on laisse
poussercette tête, elle s'allonge, se divise, se ramifie et
porte des fleurs et des fruits comme les autres choux.
Le Chou-fleur dur commun, à tête grosse et bien gar-
nie, devient verdâtre en cuisant. Le Chou-fleur tendre
est moins large, moins serré il se divise plus prompte-
ment. Les choux-fleursles plus renommés sont ceux de
Malte, de Chypre, à' Angleterre,etc. Le C. brocoli (B.
brocoli cymosa) diffère peu des choux-fleurs (voyez Buo-
coli).

On peut encore rapporter aux choux, le C. chinois ou
Pe-tnû[B.chinensis, Lin.), qui ne pomme pas et dont les
feuilles se mangent comme la laitue, les épinards. Le
C. marin, Crambé maritime (Crambemaritîma. Lin.).
Excellent légume dont les jeunes pousses blanchiesse
mangentcomme des asperges. Les choux, en général,se
sèment au commencement de la saison, sur couches ou
sur vieilles couches ou terreau, et on les repique, lors-
qu'ils ont poussé quelques feuilles, dans une bonne terre
un peu consistant^ et bien fumée un sol frais leur con-
vient aussi faut-il les arroser souvent et tant que la
saison l'exige. La culture des choux-fleurs exige des soins
tout particuliers, tant pour les semis que pour les repi-
quages et les abris contre les froids de l'hiver.

Plusieurs insectes dévorent les choux de nos pota.
gers on peut citer surtout: la Piéride du chou (P. bras-
sicœ, Lin.), insecte lépidoptèrediurne, c'est un papillon
dont la chenille,d'un vert bleuâtre, rayée de jaune, se
trouve pendant tout l'été sur les choux. Il en est de
même de la Noctuelle du chou (Noctua hrassicté), lépi-
doptère nocturne,dont la chenille est d'un gris jaunâtre,
marbré de brun, ornée de cinq raies longitudinales(vovez
Piéride, Noctua).

CHOU-CARAIBE(Botanique). Voyez Colocase.
CHOUCAS (Zoologie), Petite Corneille des clochers

(Corvus monedula, Lin.). Cet Oiseau, qui forme un
genre dans la méthode de Vieillot, ne constitue,pour Cu-
vier et pour plusieurs autres ornithologistes,qu'une es.
pèce qui appartient au genre Corbeau, ordre des Passe-
reaux conirostres.A peu près de la taille d'un pigeon, il
a environ 0m,35 de longueuret 0m,70 d'envergure d'un
noir gris foncé, qui tire même au cendré autour du cou
et sous le ventre; il vit en troupes et vole souvent avec
les corneilles dont il a du reste le régime. Il y a des in»

-)-
Fig. BM. Chou Cavalier.

Fig. 552. ^Choucas(genre Corbeau).

dividus tout noirs, que Gueneau, de Montbéliard,imité
en cela par Vieillot, a désignés sous le nom de Chouc;
(Corvus spermologus).Les choucas viventde graines, de
fruits, de vers de terre, de larves, d'insectes; rarement
de viande. On les trouve dans toute l'Europe, ils se tien-
nent dans les clochers, les vieux châteaux, où ils ni-
chent la femelle pond cinq à six œufs marqués de quel-
ques taches brunes sur un fond verdâtre. Ces oiseaux,
comme les corbeauxet les pies, aiment à emporteret à
cacher les objetsqui brillent aux yeux. Ils s'apprivoisent
bien et apprennent à parler.

CHOUCROUTE(Économie domestique),de l'allemand
sauerkraut,chou aigre; espèce de conserve de chou dont
on use beaucoup dans le Nord, et surtout en Allemagne.

La choncroute se prépare avec plusieurs espèces de
choux pommés, mais surtout avec lo gros chou cabus
d'Allemagne,dit C. quintal, dont la pomme atteint quel-
quefois 1 énorme poids de 40 kil. Après avoir coupé les
têtes de chou par fines lanières, on les place dans un
vase, un tonneau par exemple, au fond duquel on. a
d'abord étendu une couche de sel on alterne ainsi un
lit de choux et un lit de sol, en aromatisant avec du
poivre, des semences de carvi, de coriandre ou de ge-
nièvre, et recouvrant le tout d'une couche de sel. La
fermentation s'établit et il en résulte uri liquide verdâ-
tre, qu'il faut vider tous les cinq ou six jours, et qu'on
remplace par de la saumure, de manière que les choux
ne soient jamais à l'air. Au boutde six semaines ou deux
mois, elle est bonne à manger. Elle peut, du reste, se
conserver fort longtemps dans cet état, surtout si on a
la précautionde la tenir couverte et chargée d'nn poids
suffisant pour empêcherque la fermentationne la sou-
lève. Pour la manger, il suffit de la laver à plusieurs
eaux, de la blanchir et de la faire cuire avec du lard ou
de la graisse. C'est un aliment sain et agréable.

CHOUETTE (Zoologie), Strix, Lin., Cuv., du grec
strinx, oiseau de nuit. Grand genre d'Oiseaux qui
comprend,dans la méthode du Règneanimal, la famille



entière des Oiseaux de proie nocturnes. On peut dire
que ce groupe est un des plus nettement tranchés qui
existent dans la série zoologique en effet, ces oiseaux se
reconnaissent,au premiercoup d'œil, à leur grosse tète, à
leurs grands-yeux dirigés en avant et entourésde plumes
effilées, dont les antérieures recouvrent la cire du bec et
les rostérieures l'ouverture de l'oreille. Ils ont la pupille
énorme, ce qui leur rend le grand jour insupportable,le
col court, le corps trapu, des plumes à barbes douces,
veloutées et finement duvetées,ce qui fait qu'ils font peu
de bruit en volant. Les petits oisèaux ont contre eux une
si grande antipathie qu'ils se réunissentde toutes parts
pour les attaquer. L'appareil du vol n'a pas une grande
force; aussi, leurs claviculessont peu résistantes. Ils vi-
vent surtout de souris, de petits oiseaux et d'insectes,
sur lesquels ils fondent la nuit à l'improviste; car ce
n'est qu'après le coucher du soleil qu'ils se mettent en
chasse. Ces oiseaux se ressemblenttellemententre eux,
qu'il a été difficile d'établir de bonnes sous-divisionsgéné-
riques. Cependant Cuvier les a partagés en huit sous-
genres, qu'il désigne dans l'ordre suivant 1° Les Hiboux
(Otus, Cuv.), qui ont sur le front deux aigrettesde plu-
mes qu'ils relèvent à volonté; la conque de l'oreille,
munie d'un opercule membraneux, s'étend en demi-
cercle du bec au sommet de la tête; les pieds garnis de
plumes jusqu'aux ongles (voyez Hiboux). 2° Les Chouettes
proprement dites (Ulula, Cuv.) ont le bec et les oreilles
des hiboux, mais pas d'aigrettes. On en trouve dans le
nord des deux continents. Parmi les espèces, on peut
citer la Grande C. grise de Laponie (S. laponica, Gm.),
qui a environ 0m,60 de longueur, mélangée de gris et de
brun dessus, blanchâtre, à taches longitudinales,gris
brun en dessous; elle habite les montagnes du nord de
la Suède. La C. grise duCanada (S. nebulosa, Gmel.),
un peu moindre que la précédente, habite la baie
d'Hudson. 3° Les Effrayes (Strix, Savig.) ont l'oreille
aussi grande que les hiboux; leur bec allongé ne se
courbe que vers le bout, tandis que dans tous les autres
sous-genres, il est arqué dès la pointe elles manquent
d'aigrettes (voyez EFFRAYE). 4° Les Chats-Huants{Sijr-
nium, Savig.) ont le disque de plumes effilées et la col-
lerette comme les précédents ils n'ont pas d'aigrettes
(voyez Chat-Huant). 5° Les Ducs (Hubo, Cuv.) ont le dis-
que de plumes moins marqué que les chats-huants; ils
possèdent des aigrettes (voyez Ducs). C Les C. à ai-
grettes de Vaillant ne sont, dit Cuvier, que des ducs
dont les aigrettes plus écartées et plus en arrière ne se
relèvent que difficilement. Il y en a dans les deux hé-
misphères. Le S. griseata de Levaillant,qui a environ
Om,Si de longueur, a le bec jaune, les parties supérieu-
res du corps d'un brun roux, le dessous d'un blanc rous-
sâtre. il Les Chevéches{Noctua, Sav.) n'ont ni aigrettes,
ni conque de l'oreille évasée et enfoncée; quelques-unes
ont une longue queue étagée (voyez CHEVÊCHE). 8° Les
Scops (Scops, Sav.) ont les oreilles à fleur de tête, les
disquesimparfaitset les doigts nus des aigrettescomme
les hiboux et les ducs (voyez Scops!.

CHOU-PALMISTE. Voyez Palmiste.
CHRÉTIEN (Bon) (Horticulture). Voyez oN Chré-

TIEN.
CHROMATES(Chimie). Sels formés par la combi-

naisond'une proportion (.ri0) d'acide chromiqueavec une
proportionde base.

Tous les chromatessont colorés en jauneou rouge plus
ou moins foncé, et plusieursd'entre eux sont employés
dans la teinture ou la peinture. Chauffés avec de l'acide
chlorhydriquealcoolisé ou traités par un courant de gaz
sulfureux, les chromatesdissous verdissent en passant à
l'état de sesquicliloruresou de sels de sesquioxyde de
chrome. Tous dégagent une vapeur rouge foncée d'acide
chlorochromique, quand on les chauffe avec du sel marin
fondu et de l'acide sulfurique concentré. Tous les chro-
mates solubles sont des poisons assez violents.

CHROMATESDE POTASSE. Les plus importants des sels
de chrome, parce qu'ils servent à préparer tous les au-
tres. Il en existe deux. Le Aromate neutre (CrO3,KO)
est d'un beau jaune citrin soluble dans l'eau à laquelle
il communique sa couleur, même quand il y est dissous
en très-petite quantité. L'eau en prend la moitié de son
poids à 16°. Sa saveur est fraîche, amère, désagréable et
persistante; il est vénéneux. On l'emploie à la prépara-
tion des chromates il sert aux indienneurs pour teindre
les tissus en jaune avec le secours de l'acétate de plomb.
On le prépare lui-même en saturant le bichromate de
potasse avec une quantité de potasse égale à celle que
contenait déjà ce dernier sel.

Le bichromate de potasse est d'une couleur orangé
foncé; sa poussière est jaune orange; sa saveur est
fraîche, amère et métallique il se dissout dans dix fois
son poids d'eau froide et dans une quantité beaucoup
moindre d'eau chaude; sa composition est 2CrO3,KO.Ce
sel sert dans les laboratoires et dans les ateliersde tein-
ture aux mêmes usages que le chromate neutre, mais sa
plus grande richesseen acide chromique lui donne des
qualités particulières. Il jouit à un plus haut degré que
le premier sel des propriétés oxydantes de l'acide chro-
mique aussi, l'eaiploie-t-onquelquefois dans la teinture
comme rongeant (voyez TEINTURE). Il peut donc servir,
soit comme principe colorant, soit comme substancedé-
colorante.

Le bichromate de potasse s'extrait par le traitement
direct de la mine de chrome.

Si on calcine dans un four à réverbère 2 parties de fer
chromé avec 1 partie d'azotate de potasse, ce dernier sel
se décompose, cède une portion de son oxygène au
chrome et le transformeen acide chromiquequi s'unit à
la potassepour former du chromate de potasse. Comme
la gangue du minerai est quartzeuse, il se produit en
même temps du silicate de potasse et le fer passedans
les scories. Les deux sels à base de potassesont dissous
dans l'eau, puis traitéspar l'acide acétiqueen excès. De
l'acide silicique se dépose; de plus, la moitié de la po-
tasse est enlevée au chromate de potasse, et le bichro-
mate qui en résulte cristallise par évaporation.

MM. Bécourt et Chevalier ont annoncé que les ouvriers
qui travaillent à la fabrication du bichromate de potasse
ont la peau fortement attaquée partout où elle est dé-
nudée, et qu'ils sont sujets à la perte de la muqueuse
du nez. Ceux qui font usage de tabac à priser paraissent
préservésde cet accident.

CHROMATE DE MERCURE. Précipité d'un beau rouge
foncé, que l'on obtient en versant une dissolution de
chromate de potasse dans une dissolution de nitrate de
mercure. On l'emploie quelquefois à la préparation de
l'oxyde de chrome.

Chromatb DE PLOMB. Sel d'un beau jaune dont on
fait un grand usage dans la peinture sous le nom de
jaune de chrome. On l'obtient en versant une dissolu-
tion de chromatede potasse dans une dissolution d'acé-
tate de plomb. Sa teinte passe du jaune serin au jaune
orangé, suivant que le chromate de potasse employé est
neutre ou acide. Les teinturiers, qui en consomment éga-
lement de grandes quantités, opèrent la précipitationsur
l'étoffe même qu'ils veulent teindre (voyez PLOMB, Tein-
ture).

CHROMATESDE SOUDE. Se préparent comme les chro-
mates de potasseavec lesquels ils ont une grande ressem-
blance, si ce n'est qu'ils sont encore plus solubles qu'eux.

CHROME (26) (Chimie), du grec chroma, couleur.
Métal dont la couleur rappelle celle de l'étain il est
très-cassant et très-peu fusible; aussi n'est-il, par lui-
même et à l'état de pureté, d'aucune application indus-
trielle il n'en est plus de même des combinaisons qu'il
forme et qui sont presque toutes remarquablespar leur
belle couleur. C'est de là que vient son nom.

On rencontre le chrome dans la nature en combinai-
son avec le fer et l'oxygène à l'état de fer chrome', en
combinaison avec le plomb et l'oxygène dans le plomb
chromaté ou crocoïde; on le rencontre aussi en petite
quantité dans les ae'rolitheset dans la serpentine, Ve'me-
raude.

Le principal minerai de chrome est le fer chromé que
les minéralogistesconsidèrent comme une combinaison
d'oxyde de fer et d'oxyde de chrome (FeO,CrSO3). Ce mi-
nerai contient plus du tiers de son poids d'oxyde de
chrome on l'a exploité pendant longtemps en France
actuellement on le retire surtout des États-Unis, de la
Suède et de l'Oural.

Le mineraisert à préparer directementle chromatede
potasse (voyez ce mot) de ce sel on retire Voxyde de
chrome qui sert ensuite à préparer le métal à l'état de
pureté. On calcine à cet effet au feu de forge un mélange
d'oxyde de chrome et de charbon. On obtient par cette
première opération une masse poreuso, qui est un car-
bure de chrome. Cette masse est pulvérisée dans un
mortier, mélangée avec quelques centièmes d'oxyde de
chrome et exposée dans un creuset brasqué à la plus
haute température que l'on puisse obtenir d'un feu de
forge. Le carbone du carbure est brûlé par l'oxygène de
l'oxyde, et on obtient une massegrise susceptible d'un
beau poli, ne s'altérant pas à l'air sec à la température
ordinaire,mais s'y oxydant rapidement au rouge som-



bre et se dissolvant facilementdans l'acide chlorhydri-
que c'est précisément le chrome dont la découverte est
due à Vauquelinen 1797.

CHROME (OXYDES DE). Le chrome forme avec l'oxy-
gène de nombreusescombinaisons dont voici les prin-
cipales

Le protoxyde de chrome (CrO), que l'on obtient en
versant de la potasse dans une dissolutionbleue de pro-
tochlorure de chrome, et qui, combiné avec l'eau, ap-
paraît à l'état d'hydrate sous forme d'une poudre brun
foncé. Cet oxyde est très-avide d'oxygène, s'empare
promptementde l'oxygènede l'air et décompose même
l'eau à la température ordinaire. Il forme une base puis-
sante et donne avec les acides des sels bien définis,
mais se suroxydant facilementà l'air.

Le sesquioxydede chrome est, au contraire, un com-
posé très-stable. Il est sans action sur l'air et l'eau, est
indécomposable par la chaleur, irréductible par l'hydro-
gène, réductible par le charbon seulement, quand il est
intimement mélangé avec lui le soufre même au rouge
blanc est sans action sur lui) mais à cette température
le sulfure de carbone le transforme en sulfure de
chrome.

Le sesquioxyde de chromeest vert; il colore en vert
les fondantset est employé pour donnercette couleur aux
verres et aux émaux. On le prépare de diverses ma-
nières, dont la plus simple et la meilleure consiste à
calciner dans un creuset, à une chaleur ménagée, deux
parties de bichromate de potasse et un peu plus d'une
partie de soufre. La moitié de l'oxygène de l'acide chro-
mique se porte sur le soufrequ'il transforme en acide
sulfurique; on obtient du sulfate de potasse et du ses-
quioxyde rendu impur par quelques traces de soufre.
On lave la matière pour la débarrasser du sulfate de po-
tasse, et on la grille ensuite légèrementpour en chasser
le soufre. Cet oxyde pulvérulent, vert foncé, est assez fa-
cilement soluble dans les acides avec lesquels il forme
des sels bien définis, mais la calcination lui enlève pres-
que complétementcette propriété.

On peut aussi obtenir le sesquioxyde de chrome sous
forme de petits cristaux ayant la même forme que le
corindon, en décomposantpar la chaleur, dans un tube
de porcelaine,un courant de vapeur d'acide chlorochro-
mique (CrO2Cl) mais cet oxyde ainsi préparé devient
un produit cher, que l'on ne rencontre que dans les col-
lections.

Enfin, on prépare un sesquioxyde de chrome hydraté
en versant de l'ammoniaquedans une dissolutionde ses-
quichlorurede chrome (Cr2Cl3). On obtient ainsi une
matière gris bleuâtre, facilementsoluble dans les acides
et présentant cette propriétéremarquable, que lorsqu'on
la chauffegraduellement,elle devient tout à coup incan-
descente avant la chaleur rouge et se transformeen ses-
quioxyde de chrome difficilement attaquable par les
acides.

Le sesquioxyde de chromepeut se combineraux bases.
Nous en trouvons un exemple dans le fer chromé nous
en trouvons un autre dans l'oxyde singulier (CrO,CrsO3)
analogue à l'oxydede fer magnétique.

CHROME (SELSde). II en existede deux sortes.
Les sels de protoxyde sont rouges leur peu de stabi-

lité les rend sans usage. On les reconnaît au précipité
brun foncéd'hydrate que forme la potassecaustiquedans
leur dissolution, précipité qui se transformeimmédiate-
ment en un hydrate brun clair avec dégagement d'hy-
drogène traités par le chlore ou l'acide nitrique, ils se
transformenten sels de sesquioxyde.

Les sels de sesquioxydesont verts, rougesou violets
les derniers sont les plus communs. Ces trois couleurs
paraissent dues à trois modifications d'un même sel. Le
sulfate vert s'obtient en dissolvant le sesquioxyde de
chromedans de l'acide sulfurique concentréà une tem-
pérature de 50 à 00°, ou en faisant bouillir le sulfate
bleu. Le sul fate bleu violet s'obtient en abandonnant le
sulfate vert pendant plusieurs semaines dans un flacon
mal bouché ou dans un vase ouvert. Ces deux sels cris-
tallisent le premier en vert, le second en violet avec
15 proportions d'eau. Chauffés à 200° avec un excès
d'acide sulfurique, puis débarrassés par la chaleur de
cet excès d'acide, ils fournissentun sulfatede sesquioxyde
de chrome, de couleur rouge. Ce sel est insoluble dans
l'eau.

Parmi les sels à oxyde de chrome, Valtm de chrome
est employé en teinture (voyez Aldns).

Chrome (Chloruresde). Il en existe deux.
Le protochlorureblanc donnant des dissolutionsbleues

dans l'eau. Il absorbe alors rapidement l'oxygène de l'air
et se transformeen oxychlorure de chrome (Cr2Cl'O).On
obtient le protochlorure en faisant passer un courant
d'hydrogène sur du sesquichlorurede chrome anhydre
dans un tube de porcelaine chauffé au rouge.

Le sesquichlorure de chrome s'obtient en paillettes
cristallines, couleur fleur de pêcher, en faisant passer
un courant de chlore sur un mélange de sesquioxyde de
chrome et de charbonchauffé au rouge. Ces paillettes
sont insolubles dans l'eau pure, mais si l'eau contient
des traces de protochlorurede chrome, la dissolution du
sesquichlorure devient très-prompte et dégage même de
la chaleur. La dissolution est verte et donne par éva-
poration des cristaux verts. Ces cristaux, chauffés dans
un courant d'acide chlorhydrique, perdent leur eau de
cristallisationet deviennent violets. M. D.

CHROMIQUE(Acide) (Chimie). Combinaison d'une
proportion (V6) de chrome avec 3 proportionsd'oxygène
(24). Sa formule est CrO3. On l'obtienten belles aiguilles
d'un rougecramoisi,en versant un demi-volume d'acide
sulfurique concentré dans un volume d'une dissolution
également concentrée de bichromate de potasse dans
l'eau à 60 ou <iO". La masse s'échauffe, devient d'un
ronge intense et laisse déposer l'acide en cristaux par
le refroidissement.Ces cristaux n'étant pas purs et re-
tenant un peu d'acide sulfurique, on les dissout dans
l'eau, on traite la liqueur par du chromate de baryte
qui précipite l'acide sulfurique à l'état de sulfate de
baryte et on fait cristalliserde nouveau.

L'acide chromique est très-solubledans l'eau il est
très-peu stable, cède facilement la moitié de son oxy-
gène pour se transformer en sesquioxyde de chrome
(CrK)3), et devient par là un oxydant très-énergique. Il
colore la peau en brun, détruit un grand nombre de
substancesorganiques et pourrait recevoir d'importan-
tes applicationss'il était d'un prix moins élevé. Heureu-
sement, ses propriétés se retrouvent presque entières
dans les combinaisons qu'il forme avec les bases (voyez
CHROMATES).

Une des proportions de l'oxygène de cet acide peut
être remplacée par une proportion de chlore, ce qui
fournit l'acide chlorochrnmique(CtO'CI). Pour préparer
ce dernier produit, on fond dans un creuset 10 parties
de sel marin et 1 parties de bichromate de potasse la
liqueur en fusion est coulée sur une feuille de tôle, con-
cassée après son refroidissementet introduite dans une
cornue dans laquelle on verse de l'acide sulfuriquecon-
centré. La réaction commence aussitôt on l'achève en
chauffant légèrement il distilleun liquide rougede sang,
d'une densité égale à 1,71 et bouillant à 120° c'est
l'acide chlorochromique. Mis au contact de l'eau, ce li-
quide se décompose en acide chromique et en acide
chlorhydrique, en séparant ainsi les éléments d'une
quantité d'eau correspondante. M. D.

CHROMIS(Zoologie), Chromis, Cuv., mot grec, nom
d'un poisson. Genre de Poissons acanthoptéryqiens,
famille des Labroïdes. Ils ont pour caractères les lèvres,
les intermaxillaires protractiles, le port des labres, mais
les dents en cardes aux mâchoires et au pharynx, et
en avant une rangée de coniques nageoires verti-
cales filamenteuses; estomac en cul-de-sac;et Cuvier
ajoute « mais jamais de ccecums. n De son côté, M. Va-
lenciennesaffirme qu'ils ont deux petits cœcums au py.
lore, et que dès lors ils ne peuvent appartenir à la fa-
mille des habroïdes,puisque,dit-il, ils ont un caractère
anatomique tout à fait contraire à ceux de la famille des
Labres, et qui consiste dans la présencede deux petits
cœcums au pylore. » Or, Cuvier dit positivement à la
caractéristiquedes Labroïdes « Un canal intestinal sans
cœcum ou avec deux corcums très-petits. » D'où il suit
que ce caractère ne devrait pas suffire pour les retirer
des Labroides. M. Milne-Edwards les place aussi dans
cette famille. Le Petit Castagneau(Sporuschromis, Lin.)
abonde dans la Méditerranée c'est un petit poisson d'un
brun châtain sa chair est peu estimée. Le Labre du
Nil, Bolti (Chromis nilotica, L. niloticus, Hasselq.), at-
teint jusqu'à 0",65 de long. Il passe pour le meilleur
poisson d'Egypte.

CHROMULE (Botanique). Nom donné par de Can-
dolle et adopté par Pelletier et Caventou, à la matière
verte des feuilles, plus généralement connue sous le
nom de Chlorophylle (voyez ce mot).

CHRONIQUE(Maladie) (Médecine),du grec chronos,
temps. Maladie qui dure longtemps on appelle ma-| ladie chronique, celle dont la durée dépasse le termej ordinaire des maladies aiguës; mais ce terme, évidem-



ment, n'est pas le même pour toutes les maladies, d'où
il résulte qu'il serait difficile d'appliquer cette définition
d'une manièrerigoureuse aussi, est-on convenu de don-
ner 11 nom de chronique à toute maladie dont les symp-
tômes se développent,s'accroissentet se succèdentaveclenteu". Une même maladie peut passer, de cette ma-nière, à l'état chronique, après avoir eu une marche
aiguë; dans tous les cas, cette division des maladies enaiguës et chroniques,est purement scolastiqueet n'a pas
une grande importance pour la pratique (voyez Aigbe
[Maladie]). f N.

CHRONOMÈTREou GARDE-TEMPS ( Mécanique, Horlo-
gerie), du grec chronos, temps,et métron, mesure.Instruments d'une très-grande précision employés sur
mer ou dans les observatoiresastronomiquesà la mesuredu temps qu'ils permettent d'évaluer à une fraction de
seconde près.

Les chronomètres se divisent en trois classes 1° les
horlogesou montresmarines, qui sont placées à demeure
sur les bâtiments; 2° les montres, plus particulièrement
appelées garde-temps, que l'on porte sur soi 3° les
horloges astronomiques, à pendule, qui sont installées
dans les observatoires. Ces derniers instruments, étant à
poste fixe, ont une marche bien supérieure aux deux
précédents,ou du moins sont loin de présenter les mêmes
difficultés dans leur mode de construction.

On trouvera aux articles HORLOGERIE et Échappement
ce qui se rapporte au mécanisme des montres.

Une bonne montremarine est indispensabledans tout
voyage au long cours, particulièrementdans les voyages
d'explorationentrepris sur des mers peu connues. Elle
offre, en effet, le seul moyen pratiquequ'unmarin puisse
avoir de déterminer en mer la longitude du lieu où il se
trouve.

Lo soleil effectuantsa révolution apparente autour de
la terre en vingt-quatre heures, et la circonférence de la
terre à l'équateur étant partagée en 300° dont le vingt-
quatrièmeest 15, le soleil parcourt 15° par heure, l5'p<«
minute de temps, 1 5" par seconde de temps en sorte
qu'au moment où il se trouve dans notre méridien,à no-
tre midi, il y a déjà une heure qu'il a passé au méri-
dien d'un lieu situé à 15° de longitudeorientale, et que
ce n'est qu'une heure plus tard qu'il passera au méri-
dien d'un lieu situé à 15" de longitude occidentale par
rapport à nous. Troishorloges bien réglées pour ces trois
lieux marquerontdonc en même temps, l'une une heure,
l'autre midi, l'autre onze heures. Si, étant munis d'une
horloge bien réglée, nous nous avançons vers l'orient,
nous verrons notre horloge retarder de plus en plus sur
l'heuredes lieux que nous traverserons,et à chaque fois
que le retard grandira d'une heure, nous pounons en
conclure que nous avons avancé de 15° de longitudevers
l'orient. Le contraire aurait lieu, si nous marchionsvers
l'occident. On comprend dès lors l'utilité des chro-
nomètres en mer. Tant que les astres sont visibles, le
marin peut évaluer, à un moment quelconque, l'heure
exacte pour le lieu où il se trouve. En comparantcette
heure à celle de Paris, par exemple, il peut en déduire
le nombre de degrés de longitudequi le sépare du mé-
ridien de cette ville. L'observationdes astres lui permet
anssi de déterminerexactementsa latitude. Il peut donc
pointer sur la carte le lieu des mers qu'il occupe, calculer
sa distance au but qu'il veut atteindre ou à recueil qu'il
doit éviter, et déterminer la marche qu'il doit suivre..
Tout cela n'est possible qu'à la condition que son chro-
nomètre gardera bien exactementle temps de Paris, ou
du moins s'en éloignerad'une manière régulièreet con-
nue. Ajoutons, néanmoins,qu'il est prudentde descendre
de temps en temps à terre pour déterminerla longitude
par des moyens purement astronomiques, et constater
ainsi les écarts accidentels qui pourraient être survenus
dans la marche du chronomètre,que des causes nom-
breuses tendentsans cesse à modifier.

Les montres marines sont fondées sur le même prin-
cipe que les montresordinaires; seulementleur construc-
tion est infiniment plus soignée. Nous y retrouvons donc
le régulateur,l'échappement, le rouage, le moteur.

Le régulateur,véritable diviseurdu temps, et dont la
marcherègle celle de toute la machine, se compose d'un
balanciercompensé pour contre-balancerles effets de la
chaleursur la machine, et dont les oscillations sont pro.
duites par un ressort très-fin, contournéen hélice et ap-
pelé spiral (voyez Compensateur).

L'échappement est libre (voyez Échappement).
Le moteur est double. Il se compose de deux ressorts

d'acier roulés dans deux cylindres creux ou barillets

dentés, agissant dans le même sens sur le pignon de la
grande roue des minutes et transmettant leur mouve-ment de roue en roue jusqu'à la roue d'échappement.
L ensemble de ces roues constitue te rouage. Notre fi-
gure représente un chronomètresuspendu dans sa boîte
par le système des tourillons A et B, de façon à ne pasparticiper aux mouvements occasionnés par les vagues.Dans les chronomètres anglais, le barillet, au lieu
d'engrener directement avec le pignon de la roue des
minutes, agit sur une fusée (voyez HORLOGERIE) au
moyen d'une chaîne, ainsi que cela se pratiquait dans
les anciennes montres. Le ressort diminuant d'énergie
à mesure qu'il se détend, tandis que la chaîne agit en

Fig. G53, Chronomètre.

même temps sur un rayon de la fusée de plus en plus
grand, ces deux effets se compensent et la régularité
dans la marche devient plus facile à obtenir.

La constructiondes montresmarinesa acquis en An-
gleterre un degré remarquable de perfection. Nos bous
chronomètres peuvent aujourd'hui lutter avec les meil-
leurs chronomètres anglais, mais la réussite n'en est
peut-être pas aussi assurée, ce qui tient à ce que la fa-
brication de ces instruments ne peut avoir en France la
même activité qu'en Angleterre. Les perfectionnements
les plus importants qui leur aient été apportés sont dus
aux Anglais Harrisson,Kendal et Craham, et aux Fran-
çais Berthoud, Leroy et Breguet. M. D.

CHRYSALIDEZoologie),du grec chrusns, or, à cause
des belles couleurs d'or dont plusieurs chrysalides sont
ornées. C'est le second état par où doivent passer la
plupart des insectes pour arriver à l'état parfait. Rappe-
lons ici que les larves des papillonsportent le nom de che-
nilles, que les autres larves sont connues sous le nom
de vers; ainsi le ver blanc, si redouté des cultivateurs
et des jardiniers, est la larve du hanneton; celles qui
mangentnos fruits sont des larves de diverses espèces,
d'insectes.Voilà le premier état; la chrysalideon nymphe
est le second. On peutvoir, à l'article CHENILLE (V. ce mot)

Fi£. ISRi Chenille du papillonmachaon.

comment ces insectes semblent pressentir le change-
ment qu'ils doivent subir, et les précautions qu'ils pren-
nent pour s'y préparer et pour mettre !eur chrysalide
en lieu sûr; on rappellera seulementque, pour qu'ils se
dépouillent une dernière fois de leur enveloppe, leur
peau se dessèche, se fend au-dessous du dos, la chenille
agrandit cette fente et sort de ce fourreau, c'est la der-
nière mue que la nature lui a assignée; la chrysa ide
alors, car elle prend déjàce n om,est molle et gl uan te m ais
on peut avec la pointe d'une épingle séparer et dévelop-
per toutes les partiesde l'insecte parfait quelques heures
plus tard, la matière visqueuse s'est durcie et offre une
protection solide à l'insecte; en un mot, cette transfor-
mation si complète n'a demandé que quelques instants.
Aussi n'est-ce pas une vraie métamorphose, et avec un
peu d'attention, dit Olivier, on reconnaît que la chrysa-
lide est un véritable papillon emmaillotté {Dictionnaire



d'histoirenaturelle) en effet, si, dans l'esprit-de-vin,on
fait périr une chenille, un jourou deux avant cette trans-
formation, et si on la laisse dans la liqueur pendant quel-
ques jours, afin que les chairs se raffermissent,oa par-
vient, avec un peu d'adresse et d'attention, à enlever le
fourreau de la chenille,à mettre le papillon à découvert,
et on peut reconnaîtretoutes ses parties. Ce déploiement
artificiel fait voir qu'elles sont toutes contenues sous la
peau de la chenille elles sont plus repliées, plus res-
serrées,et autrement arrangées que dans la chrysalide.
Toutes les parties extérieures du papillon ont obtenu
leur véritable grandeur, et l'on peut se convaincre que
les ailes, quelque peu de place qu'elles occupent, ont
toute l'étendue de celles de l'insecte parfiit. Il y a pour-
tant des parties qui sont rejetéeset qui n'appartiendront
plus à la chrysalide, et par suite au papillon ainsi au-
cuu n'a plus de six pieds les dents, les espèces de mâ-
choires et les muscles qui les faisaient agir dans la che-
nille restent attachés à sa dernière dépouille; il en est
de même des filières qui disparaissent. L'extérieur de la
chrysalidese dessèche et se raffermit; on peut la manier
sans crainte de la blesser; mais sa partie postérieure
seule peut se donnerquelques mouvements sur les join-
tures de ses anneaux. Quant aux changements qui ont
lieu dans l'intérieur, ils ne se font pas subitement le
temps que l'insecte passe sous la forme de chrysalide
est employé à le rendre parfait; les organes digestifs se
modifient profondément, ceux de la soie s'effacent,etc.
Et pour que ces transformationss'opèrent, il a besoin
de demeurerun temps plus ou moins long dans une im-
mobilité à peu près complète, inanimé, en quelque sorte,

ne prenant aucun alimentet ne vivant que par la respi-
ration. Dans cet état, il est tantôt mou et décoloré, il a
eu soin de se choisir une retraite sûre pour y subir sa
transformation, et il prend plus particulièrementle nomde nymphe; d'autres fois les parties extérieures se sont
endurcies,et, moins soucieux des dangers extérieurs, il
se suspend librementou s'enveloppe d'un cocon, et c'est
la vraie chiysalide, parée souvent des plus brillantes
couleurs.Après être resté sous cette forme transitoire,un
tempsplus ou moins long, mais bien plus court qu'à l'état
de larve,l'insecte sort de sa chrysalide avec les organes,
les formes et les couleurs de l'insecte parfait (voyez In-
SECTE, Métamorphose).

CHRYSANTHÈME(Botanique), Chrysanfhemum,Lin.,
du grec c/iruëox, or, et ani/iémon, synonyme de anthov,
fleur. Plusieursespèces ont les capitules d'un beau jaune
d'or. Genre de plantes de la famille des Composées,
tribu des Sénécionidées, sous-tribu des Anthémiaées.Ce
genre, très- nombreux en espèces, se divise habituel-
tement en sous-genres caractérisés par leurs akènes et
leurs aigrettes. Le genre Pyrethrum de Gaertncr y est
presque totalement fondu. Les chrysanthèmes sont des
herbes à feuilles alternes, dentées ou divisées en lobes;
leurs capitulessont à disque jaune et à ligules blanches,
jaunes ou rouges. Le C. grande marguerite des prés,
Leuc/inthèrne,Œil de btxuf{C. leucanlhemum, Lin., nom
spécifique oui contredit celui du genre, puisqu'il veut
dire fleur blanche), est une espèce indigène très-abon-
dante, et connue aussi sous le nom de Grande Pàque-
re/te. Elle mériterait, pour ses beaux capitules, d'être
cultivée dans nos jardins. Le C. écarlate (C. coccinet'tn,
Sims.; Pyretkrum carneum, Bieb.) est une belle plante
du Caucase ses ligules sont pourpréeset son involucre
est composé d'écailles bordées d'un brun foncé. Le C. ino-
dore (C. inodorum,Lin.; Pi/r. inodnrum,Smith),et le C.
en corymbe (C. cori/mlmsum Lin. Pyr. corymbnsum,
Wildw) sont deux espèces communes dans nos champs.
Elles diffèrent, t'une par un réceptacle ovoïde-coniqueet
des feuilles diviséeF en segments linéaires, allongés;
l'autre, par un réceptacle convexe et des feuilles s-15
paires de segments aigus. Le C. de l'Inde (C. indieum.
Lin.), espèce très en faveur chez les Chinois, a des tiges
ligneuses, rameuses,des feuilles molles,divisées, dentées,
les supérieuresentières. On obtientune grande quantité

le variétés de cette espèce par la culture; ses capitules
'épanouissent de septembre en novembre. Les c'ouleurs
les capitules sont aussi très-variablesdans le t- dea.uya~ UVII. "1.4. "LVi3-ll'"Chine (C. sinense, Sab. ); les
'euilles de cette espèce sont co-
•iaces, glauques, sinueuses. On
•encontre souventdans nos mois-
sons le C. des blés (C segttum,
Lin.) (fia. 556), vulgairement
lommé Marguerite durée. Cette
jolie plante a les capitules d'un
jaune vif et brillant d'où lui
vient son nom vulgaire, et elle
peut fournir une teinturejaune;
sa tige est d'un vert glauque,
haute de 0™,50, à dessin, ra-
meuse, garnie de feuilles am-
plexicaules; les capitulessolitai-
res à l'extrémité des rameaux
sont presque aussi grands et
aussi beaux que dans la grande
marguerite. Dans l'Ardennais,
cette plante fait souvent le dé-
sespoirdu cultivateur dont elle
étouffe les récoltes. Caractères
principaux du genre fleurs de
la circonférence ligulées, celles
du disque tubuteuses,à 5 dents;
réceptacle nu style des fleurs
du disque à branches non ap-
pendiculées akènes cylindri-
ques. G s.

CHRYSIDE (Zoologie),Chry-
sides, Latr.,dugrec chrusos, or,
à cause de l'éclat de leur cou-
leur. C'est la sixième tribu
des Insectes de la famille des
Pupivores,ordre des Hyméno-
ptères ils ont les ailes infé-
rieures veinées, et leur tarière
est formée par les derniersan-
neaux de l'abdoman, à la ma-
nière des tubes d'une lunette
d'approche,et se termine par
un aiguillon l'abdomen voûte
ou plat en dessous peut se re-
olier contre la poitrine, et l'in-
secte prend alors la forme d'une boule.'Latreilley a éta-
b!i les genres Pamopès, Stilbe, Euchrées, Hédychre,
E lampes, Chrt/sis, Clepte.

CHRYSIS (Zoologie), Chrysis, Latr. Genre d'Insec-
tes (voyez Curïside) distingué des autres genres de la
même tribu, parce queles mandibulesn'ont qu'unecré-
nelure ou qu'une dent au côté interne; languette entière
et arrondie. Ce sont des insectes remarquables par leurs
couleurs brillantes, qui égalent l'éclat des pierres pré-
cieuses on les trouve l'été sur les murailles, les vieux
bois, souvent sur les fleurs; ils sont très-vifs et ont le
vol léger; quand on les prend, ils se mettent en boule.
Le C. enflammé (C. ignila. Lin.), bleu, mêlé de vert,
l'abdomend'un rouge cuivreux doré, terminé par quatre
dentelures. Longueur, 0m,nn9, Très-commun aux envi-
rons de Paris, voltigeant près des trous de murs et des
vieux bois.

CHRYSOBALANUS (Botanique), Chrysobalanus,Lin.,
du grec chrusos, or, et balanos, gland, gland doré. Le
fruit de ce genre est d'un jaune d'or et de la grosseur
d'une prune. Genre de plantes type de la famille des
Chrysohalunées,qui forme le passage entre les Rosiriées
et les Légumineuses, et qui se distingue par des fleurs
irrégulières,un ovaireunique à une loge contenant deux
ovules, et un fruit drupacé. Ce genre comprend les Ica-
quiers (voyez ce mot).

CHRYSOCALE. Voyez LAITON.
CHRYSOCHLORE(Zoologie), Chrysochhris,Ls.cép.

Genre de Mammifères de l'ordre des Inseciivores. Ce
sont des animaux souterrains dont le genre de vie est
semblable à celui des taupes; ils ont deux incisives en
haut et quatre en bas; le museau court, large et relevé;
leurs pieds de devant ont seuls trois ongles, ceux de der-
rière cinq. Leur avant-brasest soutenu par ur, troisième
os placé sous le cubitus. Cette disposition leur donne des
forces pour creuser la terre. Le C.du Cay, vulgairement
Taupe dorée (Talpa astatica, Lin ), est un peu plus pe-
tit que nos taupes, sans queue apparente: « C'est, dit
Cuvier, le seul quadrupèdeconnu qui présentequelques



nuances de ces beaux reflets métalliques dont brillent
quelques espèces d'oiseaux, de poissons et d'insectes; »
son poil est d'un vert changeanten couleurde cuivre ou
de bronze on ne peut apercevoirses yeux. On le trouve
en Afrique, et non pas en Sibérie, comme on l'a dit.

ClII'iYSOMÈLE(Zoologie), Chrysomeln, Lin.,du grec
chruxoi.or. Genre d'Insecte* coléoptères iétrumères,
de la famille des Cycliques, tribu des Chn/siinn'lines.
Caractérisé par un corps plus ou moins ovale, très-con-
vexe fL-tix ailes membraneuses,repliées, cachées sous
des étuis durs antennes plus loques que le corselet;
bouche munie d'une lèvre supérieure cornée, de deux man-

Fig. B57. Chrpomèledu W». « «™» 1- ™«i
peuplier, avec ses larves. à corselel bleu, de Geoffr. (C.

populi, Lin.) (fig. 51)7), longue
de 0m,012, ovale et arrondie, la tête, le corselet, le des-
sous du corps et les pattes d'un bleu un peu verdâtre,
étuis rouges. Sur le saule et le peuplier.

CHRYSOMËLINKS(Zoologie).–Tribud7»?eefef (voyez
Chiivsomélk), qui a les antennes insérées au-devant des
yeux et écartées. Ces insectes ne sautent point. Ils for-
ment un assez grand nombrede genres, dont les princi-
paux sont les Gribouris, les Clythres, les Eumolpes,
les Chnjsamèleft^ les Donjyihores, les Timarches.

CHRYSOPHRYS,Cuv. (Zoologie). Nom scientifique
de la Danrnilp (Poisson).

CURYSOPRASE | Minéralogie), Quartz-agnlhe-praie,
Haiiy. Variété de cake'<IO'ne,qui, avec la demi-trans-
parence, offre une jolie teinte verte, qu'elle doit à un
silicate de nickel. C'est la seule qui soit demandéeau-
jourd'hui elle est d'un prix assez élevé et on en fait de
charmantes parures avec des entouragesde diamants.Sa
pesanteur spécifique, suivant Klaproth, est de 3,25, tan-
dis que cplle du silex ordinaire est de 2,4 on ï,6; c'est
cependantune simplevariété de silex. On ne l'a trouvée
que près de Breslau,en haute Silésie.

CHUTE (Médecine).-On appelle ainsi un déplace-
ment général de tout le corps, de haut en bas; les effets
de la chute sont excessivement variés,depuis une inno-
cuité parfaite jusqu'aux accidents les plus graves, et
même la mort. 11 n'est donc pas possible, d'après cela,
d'entrer ici dans aucun détail à cet égard. On donne en-
core le nom de chute au dérangement, au déplacement
ou même à la séparation complète d'une partie du corps:
ainsi on connaît la chute de la paupière supérieure, du
rectum, de la luette, etc. Dans certaines maladies, on
voit aussi survenir la chute des cheveux; la chute des
dents arrive le plus souventpar les progrès de l'âge la
chute des ongles succède aussi à des affections chirurgi-
cales des doigts, telles que contusions,écrasements, pa-
naris, etc.

CHUTE DES corps (Physique). Mouvement que
prennent les corps lorsque, abandonnésà eux-mêmes, ils
tombentvers la terre.

Dans l'air, les corps tombent avec des vitessesinéga-
les. Les corps d'une grande densité, comme le plomb,
tombent rapidement; les corps d'une densité faible,
comme le duvet, tombent avec une extrême lenteur.
Mais comprimons le duvet entre les doigts de manière à
en former une petite boule, et réduisons le plomb en
feuille extrêmementmince, il pourra arriver que le du-
vet tombe plus vite que le plomb.

Dans rfii tube que l'on a vidé d'air, tous les corps,
lourds ou légers, tombent avec la même vitesse. S'il en
est autrement dans l'air, la cause en est due à la résis-
tance de ce gaz, résistance qui peut nous paraître in-
sensible quand nous marchons lentement, mais qui de-
vient très-manifeste quand nous sommes entraînés par

dibules cornées tranchan-
tes. Ces insectes sont assez
petits, les plus grands n'ont
pas plus de 0"0[2 à <>»,0l4
de longueur ils sont, en gé-
néral, parés de belles cou-
leurs écarlate, azur, bleu,
vert doré, etc. On les trouve
sur Jes arbres; ils se nour-
rissent de leurs feuilles et y
déposent leurs œufs. Leurs
larves rongent les feuilles des
arbres. La C. sanguinolente
(C. lari/juinolenta. Lin ), lon-
gue d'environ 0"000,noire ou
d'un noir bleuâtre,se trouve
à terre, dans les champs, sur
le bord des chemins. La C. du
peuplier, la grande C. rougeà corselet bleu, de Geoffr. (C.
populi, Lin.) (fia. 51)7), longue

la vapeur. Cette résistance de l'air au mouvement des
corps est d'autant plus grande qu'ils lui présentent unesurface plus étendue; elle est d'autant plus efficace quele corps sous un même volume contient une moindre
masse. La nature du corps, en dehorsde ces deux con-ditions, est sans effet sur le phénomène. Ce fut Galilée
qui, le premier, découvrit la cause de l'inégale rapidité
de chute des divers corps. Il façonna avec des substan-
ces très-diversosde petites boules, toutes do même di-
mension, et les laissa tomberen même temps du haut de
la tourde Pise. Toutescesboules touchèrent le sol presque
au même moment. En les déformantde manière qu'elles
présentassentà l'air des surfacesinégales, il recommença
l'expérience il les vit atteindre le sol à des moments
tro-i-éloignésl'un de J'autre.

Ce fut égalementGalilée qui, le premier, détermina
les lois suivant lesquelles s'effectue la chute des corps,
et, pour se garantir de l'influenceretardatricede l'air,
il ralentit considérablementla vitesse du mouvement enl'effectuant sur un plan incliné, au lieu de le laisser seproduire suivant la verticale. L'appareil dont il se servit
consistait simplementen une pièce de bois creuséedans

Tij 558. Machine d Alwood.

le sens de sa longueur d'une gouttière hémicylindrique,
qu'il inclinait plus ou moins à l'horizon,et sur laquelle
il faisait rouler une balle de cuivre. Il trouva ainsi que
les espaces parcourus, comptés du point de départ, crois-
saient proportionnellementau carré des temps employés
pour les parcourir. Grimaldi, Riccioli, Newton et Désa-
guillers, vérifièrent cette loi par de nouvelles expériences,

&



mais la machinela plusingénieuseet la plusgénéralement
employée à cetteétude est celle qui fut imaginée,en 11 82,
par Atwood, professeurà l'universitéde Cambridge. Nous
en donnons ici une figure. Elle se compose d'une co-
lonne en bois F, au sommet de laquelle se trouve une
poulie très-mobile AB, dont l'axe appuie par chacune de
ses extrémités sur une paire de poulies à jantes croi-
sées, dans le but de diminuer les frottements de cet axe.
Sur la gorge de la poulie principale,passe un cordon de
soie très-fin dont les deux extrémités supportent deux
masses égales. Ces deux masses s'équilibrent donc mu-
tuellement mais si l'on vient à ajouter à l'une d'elles
une petite masse additionnelle,l'équilibre est rompu, les
deux masses sont entraînées simultanémentd'un mouve-
ment d'autant plus lent, que la masse additionnelleest
plus petite par rapport à la masse totale entrainéP. La
chute peut donc ainsi être autant ralentie qu'on le dé-
sire. Pour mesurer les espaces parcourus, on a disposé
verticalement dans la machine une règle CD divisée en
centimètres, et, pour mesurer les temps, cette machine
est en outre munie d'un penduleà secondes H. Pour faire
l'expérience, l'un des poids étant chargé de sa masse
additionnelle calculée convenablement, on le soulève
jusqu'au zéro de l'échelle, où on l'appuie sur une pe-
tite lame.de ouivre qui s'abaisse d elle-même, par
l'effet du mouvement d'horlogerie au commencement

d'une jsccbnde. A la division 10 de la règle divisée, onfixe un-jthjnXde cuivre P, et on fait osciller le pendule.
A un cmait» moment le corps tombe, et à l'instant où

\>, bat la Seeoude s5ivunte, il vient heurter le plan P;

[)™,IO ont donc été parcourus pendant la première se-
:onde. En recommençantl'expérienceet mettant le pla-
teau P à la division 40, il faudra deux secondes au
poids pour l'atteindre; on trouverait de même qu'il lui
faudrait trois secondes pour arriver à la division 90, et
ainsi de suite. Les espaces parcourus dans des temps
r, 2", 3' sont donc entre eux comme les nombres 1,
4, 9.

La vitesse de la chute des corps augmenteà mesure
que se prolonge la durée de cette chute; elle croit. pro-
rortionnellementà cette durée, devenantdouble au bout,
d'un temps double,ainsi que la machine d'Atwood per-
met de le vérifier en supprimant à un certain moment
la masse additionnellepar le moyen d'un curseur annu-
laire P'. Cette vitesse est égale dans la chute libre à
9™,801) au bout de la première seconde, 9œ,809 X 2 au
bout de la deuxième seconde. Au bout de dix secondes,
elle serait de 98m,09, c'est-à-direque, si au bout de ces
dix secondes, la pesanteur cessait tout à coup d'agir sur
le mobile, celui-ci continuerait sa route avec sa vitesse
devenue constanteet capablede lui faire parcourir 98m,09
en une seconde.

Récemment, le général Morin, directeur du Conser-
vatoire des arts et métiers, a imaginépour la vérification
des mêmes lois une machine fondéesur un principe dont
il a su tirer, dans plusieurs circonstances, un excellent
parti. Nous en donnons ici une vue de profil. Elle se
compose d'un cylindrevertical en bois M, mobile autour
de son axe au moyen d'une vis sans fin dont il est muni à
son extrémité supérieure, et qui engrène avec une roue
dentéeR mue par un poids P. Un petit moulinetà ailettes
verticalesL, mobile en même temps que le cylindre,sert
à rendre uniforme la marche de celui-ci. En avant du
cylindre,en m, se trouve une masse de fonte retenue par
un crochetet munie d'un crayon dont la pointe appuie
doucementsur la surface du cylindre. Lorsque la mar-
che du cylindre est régulière, on lâche le poids m qui
tombe verticalement; mais, comme pendant sa chute la
surface du cylindrese déplacehorizontalement,le crayon
y dessine une courbe dont l'inspection conduit à la vé-
rification des lois indiquéesplus haut.

La rapidité de la chute des corps croissant avec la
durée de cette chute, on comprend que l'intensité du
choc d'un corps sur le sol s'accroisse avec la hauteur
d'où il est tombé. La résistance de l'air peut cependant
modifier ce résultat; comme elle croit avec la vitesse,
elle peut, pour une vitesse donnée, devenir égale à la
pesanteur du corps qui tend à accélérer la marche de
celui-ci. Cette marche devient alors uniforme,et la vi-
tesse constante.C'est, en particulier, l'effet produit par
les parachutes.

CHUTE d'eau (Mécanique appliquée). Passagebrus-
que d'un cours d'eau d'un niveau à un autre. Les chutes
d'eau sont naturelles ou artificielles; dans ce dernier
cas, elles sont produites par un barrage établi en tra-
vers du lit d'un ruisseau, d'une rivière ou d'un fleuve.
Le niveau de l'eau s'élève au-dessus du barrage; sa
pente s'affaiblit, et par conséquent aussi sa vitesse. Et
comme, en somme, il doit toujours passer, en moyenne,
la même quantité d'eau pendant le même temps, la sec-
tion du cours d'eau doit être augmentée d'autant plus
que sa vitesse est plus amoindrie. Les niâmes effets se
reproduisent au-dessous du barrage par l'abaissementdu
niveaude l'eau en ce point.

La force ou puissance dynamiqued'une chute d'eau
peut se calculer aisément. Supposons d'abord que l'eau
s'écoule en déversoir par-dessus le barrage l'eau pas-
sant ainsi du bief d'amont dans le biefd'aval, tombera
d'une hauteur égale à la différence des deux niveaux de
t'eau dans les deux biefs; le travail de la pesanteur sur
cette eau sera donc égal au poids P de l'eau qui couleen
une seconde, multipliépar la hauteur de la chute ou PH.
Prenons pour exemple la chute d'eau provenantdu bar-
rage effectué sur le petit bras de la Seine, au-dessous
du pont Neuf, à Paris. Ce bras, au moment des basses
eaux, débite environ 100 mètres cubes ou 100 000 kil.
d'eau par seconde; la hauteur totale de la chute peut
s'éleverà 1-.50 le travail par seconde serait 150 000 ki-
logrammètres,et la puissance théorique de la chute de
2000 chevaux-vapeur,un cheval-vapeur correspondantt
à 75 kilogrammètrespar seconde. Cette force croîtrait
avec l'abondance des eaux.

Supposons maintenant que l'eau, au lieu de passer
par-dessus le barrage, s'écoule car-dessous, au moyend'une vanneétablie de façon à laisser passer toute l'eau
i;ui arrive à la rhtitn. D'après le théorème de Tor.



ricelli (voyez iicoiiLEsusNT;, la vitesse de l'eau sor-
tant de la vannesera égale à V=V*ffH', H' exprimant
la hauteur du niveau dans le bief d'amont, au-dessusdu
centre de la vanne. La puissancevive de cette eau sera

M étant la masse de l'eau et V sa vitesse. C'est la
quantité de travail que lui a donnée la pesanteur à la
chute. Si nous remplaçonsV par sa valeur donnée précé-
demment, nous aurons

MV2 M X 2gIl'
=ni~ x Hl.= 1 = X H'.

Or, Mg est le poids P de l'eau qui passe la quantité de
travail donnée à l'eau qui traverse la vanne sera donc
PH', c'est-à-dire exactement la même que si l'eau eût
passé par-dessus le déversoir pour tomberd'une hau-
teur H'. Une fois arrivée au niveau du centre de la
vanne, elle continueà tomber jusqu'au niveau de l'eau
dans le bief inférieur.

De toute manière, la puissance d'une chute d'eau a
donc pour expression PH. Cette puissance est utilisée
par les récepteurs hydrauliques auxquelsellese transmet
en partie. Il faut, en effet, toujours bien distinguer la
puissance théorique ou absolue PH d'une chute d'eau,
de la portion de cette puissancequi est recueillie par les
récepteurs; cette portion varie beaucoup avec la nature
et l'état d'entretien du récepteur, et peut osciller entre
0,12 et 0,80 de la puissance théorique. C'est le travail
absolu seul qu'il convient d'introduire dans les actes ré-
guliers auxquels peut donner lieu la vente ou la location
d'une chute d'eau, à moins qu'au lieu de louer la chute,
on ne loue le récepteur dont on se réserve l'entretien
(voyez ROUES HYDRAULIQUES). M. 1).

CHYLE (Physiologie), en grec chulos, humeur. -C'est
le nom que l'on donne au liquide qui forme le sang. La
source en est dans les produits de la digestion, et son
élaborationest le résultat de cette fonction. L'aspectde
ce liquide varie suivant la nature des aliments et suivant
les animaux chez lesquels on l'observe; c'est en général
un sue blanc laiteux, d'une odeur particulière et d'une
saveur salée et alcaline. Longtemps on l'a regardé comme
le produit unique et complet de la digestion on ne peut
aujourd'hui conserver de telles idées, puisqu'on sait
qu'une partie notable des produits digestifs provenant
des matièressaccharoideset albuminoides, prend la route
des veines et passe à travers le foie (voyezFOIE, Veines).
Ce qm caractérise le chyle, c'est l'abondancedes matières
grasses le chyle laiteux crème comme le lait, et même,
lorsqu'il est simplementopalescent,ce liquide montre en-
core au microscope de nombreux globulesgraisseux; aussi
doit-on le regarder comme l'émulsiongraisseuseproduite
sous l'influencedu suc pancréatiqueet comme représen-
tant surtout les produits de la digestion des corps gras.
Cette émulsion a pour base la dissolution qui imbibe la
masse alimentaire, de telle sorte que le chyle renferme
aussi de l'albuminoseet des quantitésplus ou moins gran-
des de sucre. Mais les vaisseaux chylifères (voyez ce
mot) paraissent être le chemin particulier que suivent les
matières grasses pour arriver dans le sang. Du reste, à
mesure que le chyle avance dans l'intérieur des vais-
seaux lymphatiques, il se charge d'une quantité de plus
en plus considérablede fibrine, il prend en même temps
une teinte rosée, et sa nature se rapproche de plus en
plus de celle du sang avec lequel il va s'unir dans la
veine sous-çlavièregauche, où débouche le canal thora-
cique.

CHYLIFÈRES (VAISSEAUX)(Anatomie, Physiologie).
On nomme ainsi des espèces de canaux vasculaires des-
tinés à transporter le chyle. En 1622, Aselli, professeur
à Pavie, découvraitque si l'on ouvre un animal pendant
la digestion d'un repas copieux,et surtout riche en ma-
tières grasses, on aperçoitdans le mésentère, à côté des
vaisseaux sanguins, d'autres vaisseaux rendus visibles
par un liquide blanc laiteux qui les remplit Aselli les
nomma vaisseaux lactés; mais le liquidequ'ilscontien-
nent ayant été appelé chyle, les physiologistes les nom-
mèrent chylifères; ils naissent de divers points de l'in-
testin giêle, abondent surtout dans sa première portion,
sont moins répandus dans la dernièreet deviennentrares
dans le gros intestin leurs premières racines, très-fines
d abord, s'unissent, forment des rameaux plus gros, puis
quelque* troncs principaux qui, en avant de la colonne
vertébrale, un peu au-dessousdu diaphragme, consti-
tuent un renflement nommé le réservoir ou la citerne
de Pecquet. De là, part un canal unique, nommé canal

thoracique, qui réunit en même temps les chylifères
et tous les vaisseaux lymphatiques absorbants nés des
divers points du corps. Ce canal chemine le long de la
colonne vertébrale et un peu à gauche, à coté de l'artère

Fig. 580, Système absorbant intestinalveineux et chylifère, chel
t'homme (1).*

aorte et jusqu'au niveau des clavicules; là, il vient sc
jeter dans la veine sous-clavièrc gauche. L'origine des
chylifères dans l'intestin et à sa surface, se fait par le
moyen des villosités intestinales, petits filaments d'une
nature membraneuse,existant en nombre incommensu-
rable sur toute la surface de la muqueuse. Chacune de
ces villosités est l'origine d'un ou de plusieurs vaisseaux
chylifères, et leur constitue une sortede racine plongeant
dans la masse alimentaire.

CHYLIF1CATION (Physiologie). C'est l'ensemble des
phénomènes chimiques qui concourentà l'élaboration du
chyle. A mesureque la digestion stomacale)s'effectue, le
chyme (voyez ce mot) glisse vers l'ouverture du pyloreet
franchit, pour pénétrer dans le duodénum,le sphincter
de cet orifice, qu'il ferme à toute matière incompléte-
ment digérée. La première portion de l'intestin est
arrosée par deux liquides qui, versés sur le chyme, y dé-
terminent de nouveaux changements; ces deux liquides
sont la bile et le suc pancréatique.

a. La bile, sécrétée par le foie, est un liquide d'un
vert sombre, amer et nauséabond, à réaction alcaline,
et sa composition chimique rappelle la nature des sa-
vons (voyez BILE).

b. Le suc pancréatiquea surtout été étudié depuisque
M. CI. Bernard,dansdes expériences à la fuis ingénieuses
et célèbres, l'a extrait en quantité suffisante du corps
des animaux vivants et a démontré son rôle dans le tra-
vail digestif. Ce liquide est clair et incolore, et ressem-
ble complétement à la salive par ses propriétés physi-
ques mais il contient un principe spécial nommé dans
ces derniers temps pancréatine. et qui lui donne des
propriétéschimiques toutes particulières.

A son arrivée dans le duodénum,le chyme est arrosé
par ces deux liquides il y reçoit de la bile unecoloration
jaune, légèrementverdâtre mais bientôt apparaissentà
sa surface des filameuts d'une matière blanche, lactes-
cente, très-riche en graisse, et que l'on nomme le chyle.
On a beaucoup expérimenté pour déterminer le rôle
respectif de chacun des deux liquides dans la chylifica-
tion. La bile parait surtout destinée à neutraliser l'aci-
dité du chyme; on ne peut dire autre chose de positif
sur ce liquide son véritable rôle est encore très-obscur
et a donné lieu à une fouled'hypothèsesqueje m'abstiens
de signaler ici.

On connait mieux l'action du suc pancréatique. Dès
1845, MM. Bouchardat et Sandras ont démontréqu'il
déterminait la transformation des fécules en glucose, et
complétaitainsi, après la désorganisationaccomplie dans
l'estomac,l'action incomplète de la salive. Quelques an-
nées plus tard, M. CI. Bernard lui découvrit une action

(1) Fig. 560. Le canal thoracique et les vaisseaux chylifères
chez l'homme; la veine porte et les veinesde l'intestin. t. por-
tion de l'intëst-ii grèle suspendue à un lambeau du mésentère,
qui contient les veines et les vaisseaux chyliferes correspon-
dauts. d, diaphragme. f, foie. vp, veine porte, qui réu-
nit les veines de l'intestinet va se ramilier dans le foie, d'où le
saug est ramenédans la veine cave inférieure et de là au coeur
droit. origine du canal thoracique, réservoir de Pecquet.

et, canal thoracique qui reçoit les chylifères et les lympha-
tiques. cv, abouchement du canal thoracique dans la veine
eous-clavière. vcs, veine cave supérieure.



spéciale qu'il doit à la pancréatine. Par des expériences
nombreuses et bien faites, il établit que l'émul»ion grais-
seuse que subissent les matières grasses neutres dans le
duodénumest provoquée par le suc pancréatique.Ce suc
a la propriété de les transformer en un liquide émul-
sionné, lactescent,qui donne au chyle son aspect parti-
culier et qui est parfaitement préparé pour être absorbé
et porté dans le sang. C'est donc une véritable digestion
des matières grasses neutres, et le suc pancréatique en
est l'agent essentiel (voyez Chyle).

CHYME, Chïmification (Physiologie). Les phéno-
mènes chimiques qui se passentdans l'estomac, pour le
travail de la digestion,sont complexes et ont été connus
autrefois sous le nom général de chy unification. Si l'on
se borne à examiner physiquement le bol alimentaire
après qu'il a subi l'action de l'estomac,on le trouve con-
verti en une pâte semi-fluide grisâtre douée d'une odeur
aigre toute spéciale, et que depuis longtemps on ap-
pelle chyme. Cette pâte a une réaction acide très-mar-
quée, et les tissus organisés des aliments ne s'y retrou-
vent plus et semblent avoir subi une dissolution qui les
rend méconnaissables; on regarda le chyme comme le
premier résultat du travail digestif, comme un magma
des matières nutritives avec celles qui ne le sont pas.
Nous aurionsdonc à établir ici pourquoilu cliymiflcation
doit être regardée aujourd'hui comme un acte très-com-
plexe, et pourquoi le chyle ne peut plus être considéré
comme le produit essentiel et entier du travail digestif;
ce serait isoler du travail de la fonction digestive un de
ses actes les plus importants; c'est pourquoi nous ren-
verronsau mot DIGESTION.

CIBOULE (Botanique), francisé de cepula, petit oi-
gnon. Théis fait néanmoinsremarquer que ce nom pour-
rait bien être altéré de sumboloun, nom arabe de la
plante. Espèce d'Ail cultivée pour servir aux assaison-
nements. C'est I Ail fhtu/eux{Aliumfistulosum,Lin.), qui
présentedes bulbesconiques ou oblongs, des feuilles cy-
lindriques, ventrues et fistuleuses. La hampe de cette
espèce atteint jusqu'à 0"0 de hauteur, et se termine
par une ombelle globuleuse composéede fleurs blanches,
à sépales oblongs, les extérieurs un peu plus courts; les
étamines sont saillantes.La ciboule est originaire de la
Sibérie. Cette plante est vivace; mais dans les potagers
elie est traitée comme une plante bisannuelle, et a une
certaine importance au point de vue de l'économie do-
mestique. On la sème en terre légère, à deux saisons de
l'année, la première en février et mars, et la seconde
vers la fin de juillet; on la replante environ deux mois
après. Les variétésnommées C. blanche hdlive et C. vi-
vace, vulgairement C. de Saint-Jacques se cultivent
aussi dans les potagers comme plante vivace cette der-
nière réussit très-bien en bordures on la propage ait
moyen des cayeux que l'on éclate au printemps et en
automne. G-s.

CICADAIRES(Zoologie), Cica/iariœ, Latr. Famille
à'insectes hémiptères, section des Homnptères, qui se
distinguepar leurs tarses composés de trois articles, an-
tennes ordinairement très-petites, de trois à six articles,
en forme d'alène et terminés par une soie. Les femelles
sont pourvuesd'une tarière pour déposerleurs œufs. On
lej divise en deux groupes l« Les Cigales proprement
dites (Cicada, Oliv.; Tettiyonia, Fab.J, ou les Chan-
teuses; elles ont les antennes de six articles et trois yeux
lisses Les mâles sont pourvusd'organes sonores (voyez
Cigai.es). 2° Les Cicadaires muettes n'ont que trois ar-
ticles distincts aux antennes et deux petits yeux lisses.
Leurs pieds sont, en général,propres pour le saut. Ils
n'ont pas d'organes sonores. On les subdivise en Fulç/o-
relles, qui ont les antennes inséréesimmédiatementsous
les yeux et le front souvent prolongé en forme de mu-
seau on y trouve, entre autres, les genres Fulgores,
Otiocères, Tettigomètre,Asiraques,etc.;etenCkade/les
(voyezce mot), qui sont les Cigales ranâtres de Linné.

CICADELLES(Zoologie), Cicadella, Latr. Un des
genres de la famille des Cicatiaires (voyez ce mot), qui
forme avec les Futgorelles la subdivision des Cicadaires
muettes, et se distinguede ces dernières parce que les
antennes sont inséréesentre les yeux. Ce sont les Ciga-
les ranâtres, de Linné. Les principaux sous-genres de ce
groupesont les Membraces, les Centrâtes, les /Etalions,
les Lettres, les Cercnpes, les Eulopes,les Cicadellespro-
pres (7U#«70nî«,Oliv. Cicada, Lin,, Fab.) dont la tête,
vue en dessus, est triangulaire, sans être néanmoins
tris allongée ni très-aplatie.

CICATRICE, CICATRISATION (Médecine), en latin cica-
trix, du grec kikus, fort. On donne le nom de cica-

trice au tissu fibro-cellnleux qui réunit les solutions de
continuitédes corps vivants, ou à la pellicule membra-
neuse qui recouvre, après la guéiison, les ulcères ou les
plaies qui ont suppuré le nom de cal a été spécialement
consacré pour désigner la cicatrice des os (voyez CAL).
La cicatrisation est la série des opérationspar lesquelles
la nature accomplit cette opération. Lorsqu'il y a une
simple division des parties, que celles-ci restent en con-
tact, et qu'il n'y a pas d'inflammation,la réunions'opère
promptementau moyen de la lymphe coagulable qui se
répand entre les surfaces divisées et les recolle immé-
diatement aussi, ce mode de cicatrisation a-t-il reçu le
nom de réunion immédiate ou par première intention.
Lorsque les lèvres de la plaie par divisions restent écar-
tées, ou qu'il y a perte de substance et que la réunion
n'a pas été faite, voici ce qui arrive le sang cesse bien-
tôt de couler, il se fait un suintementséro-sanguinolent,
la plaie se dessèche, bientôt elle s'enflamme, il s'en
écoule un liquideséreuxd'abord, puis un peu visqueux,
jaunâtre, crémeux c'est du pus. Au foud de la plaie se
développent des granulationsconiques, rouges ce sont
les bourgeonscharnus (voyez ce mot). Alors les bords tu-
méfiés se dégorgent, s'affaissent; ils se rapprochent du
centre et diminuent ainsi l'étendue de la plaie une
couche blanchâtre, mince, de lymphe coagulublc, ss
développe de la circonférence au centre vers lequel elle
s'avance peu à peu, ou si la surface est considérable, il
se forme dans différents points des espèces d'îlots tou-
tes ces couches membraneusesse réunissent enfin en
prenant de la consistance; elles recouvrentla plaie tout
entière et la cicatrice est complète. Celle-ci reste quel-
que temps mince, rouge, facile à rompre elle est très-
sensible l'épiderme qui la recouvre se renouvelle fré-
quemment. Peu à peu elle se décolore, devient même
plus pâle que le reste de la peau; elle est d'ailleurs dé-
pourvue de follicules sébacés et de bulbes pileux. Elle
devient souvent douloureusedans les changements at-
mosphériques. F n.

CICATRISANT(Médecine), qui aide à la cicatrisation
des plaies. On a donné ce nom à des onguents, à des
sucs de plantes, à des topiques, en un mot, auxquels on
attribuait la propriété de hâter et de favoriser la cica-
trisation des plaies: il n'existepas de médicamentsqu'on
puisse appelerspécialementcicatrisants.Iln'y a que des
moyens de remédier à certains accidentsqui peuvent en-
traver le travail de la natureet retarder la cicatrisation;
par exemple, s'il y a une inflammationtrop vive, il fau-
dra avoir recours aux émollients s'il y a de la mollesse,
de l'atonie, on emploiera les toniques ainsi voilà des
médicaments d'une nature opposée, qui deviendrontci-
catrisants au même degré, mais dans des circonstances
différentes (voyezCicatrice).

CICCA ou Chéramélier (Botanique), Cicca, Lin.
Genre de plantes de la famille des Euplmrbiacr.es, et
comprenantquelques espèces d'arbres et d'arbrisseaux
de l'Asie tropicale et des Antilles. Le C. disticha, Lin.,
Chéramélierà feuille?distiquées,a des rameauxélancés,
allongés, très-simples; feuilles alternes, ovales, lancéo-
lées, aiguës, très-entières; fleurs petites, monoïques,
réunies par groupes sur de petites grappes, à la base des
rameaux. Ses fruits, qui sont acides et agréables au goût,
sont connus,dans l'Inde et aux Antilles, sous le nom de
Cerisesdes iles. Les habitantsles mangent avec plaisir.
Caract. du genre fleurs monoïques; les mâles compo-
sées d'un calice à 4 folioles arrondies; point de corolle;
étamines, 4 dans les fleurs femelles,un ovaire surmonté
de 4 styles. Le fruit est une baie globuleuse, à 4 coques
avec une semence dans chacune. G s.

CICER (Botanique). Voyez Pois.
CICINDÈLES (Zoologie), Cicinddn, Latr. Genre

à'Insectes coléoptères penlamères, famille des Carnas-
siers, tribu des CicindélHes. Ce sont des insectes dont
le corps brillant est ordinairement d'un vert plus ou
moins foncé, mélangé de couleurs métalliques,avec des
taches blanches sur les étuis Ceux-ci sont durs et re-
couvrentdeux ailes membraneusesrepliées. On les trouve
dans les lieux secs, exposés au soleil. Les cicindèles
courent très-vite, s'envolentdès qu'on les approche, et
prennent terre à peu de distance.Elles sont très-voraces,
carnassières, et vivent d'autres insectes; aussi sont-
elles armées de fortes mandibules. Les larves des espèces
qu'on a pu observersont longues d'environ (i"s02S. Elles
sont si voraces qu'elles mangentles autres larvesde leur
espèce. La C. champêtre (C. campestris, Lin.) a environ
0"\014 de long. Elle est d'un vert pré en dessus; cinq
points blancs sur chaque élytre. Commune dans toute



l'Europe, au printemps.La C. hybride (C. hybvidu, Lin.),
un peu plus grande que la précédente,est d'un gris ver-
dàtre, teinte dorée ou cuivreuse en dessus, vert luisant
doré en dessous. Deux taches blanches sur chaque étui.
Dans les sablonnières. La C. des forêts [(!. sylvatien,
Lin.), qu'on trouve dans les bois de pins de la forêt de
Fontainebleau, est très-voisine de la précédente, mais
elle a le corps noir.

CJCIJSDÉLÈTES (Zoologie),Cicindeletœ, Latr.-Tribu
à'insectes (voyez Cicindélks), à six palpes, pattes pro-
pres à la course, extrémités des mâchoires terminées
par un crochet, mandibules très-forteset très-dentées.
Elles ont la tête forte, de gros yeux sont éminemment
carnassières.La plupart des espèces sont exotiques. On
les a divisées [Hègne animall en neuf genres, savoir
les Alanticores, les Mégacéphales, les Oxi/clieï/es, les
Euprosopes, les Cicindèles propres, les Cténostomes, les
Thérates, les Colliures, les IHcvmlyles.

CICUTAIRE (Botanique), Cicuta, Lin.; Cicutaria,
Lamk. Genrede plantes de la famille des Omhellifè-
res, composé de trois espèces, qu'on trouve en général
dans les lieux aquatiques, les prés humides; une seule se
rencontreen Europe, les deux autres en Amérique. La C.
auuutique (Cicutaria aquatica, Lamk; Cicuta virosa,
Lin. ) a une tige cylindrique,flstuleuse,haute de près d'un
mètre; elle est garnie de feuilles ailées, d'un vert foncé,
à folioles étroites, lancéolées, dentées; fleurs blanches,
en ombelles lâches. Elle croît en France, sur le bord des
étangs. Elle est vivace et fleurit en été. Toutesles parties
de la plante sontun violent poison pour l'homme. Il donne
lieu aux mêmes accidents que la ciguë (voyez ce mot), Ii
ne faut pas la confondre avec la pkullandre aquatique,
qu'où appelle aussi vulgairement ciyuë d'eau (voyez
Phellanbre), Caractèresdu genre involucrenul; invo-
lucelle multi-foliolé calice à limbe S-denté, 5 pétales,
ovales, courbés, 5 étamines, ovaire inférieur, deux grai-
nes ovoides appliquées l'une contre l'autre.

CIDRE(Chimie industrielle),du latin sicer, liqueur fer-
mentée. Le cidre est une boisson qui remplace le vin
dans certaines contrées,et particulièrement en Norman-
die. Il se fabriqueavec les pommes on a cependantvul-
gairementétendu ce mot à des liqueurs fermentéespro-
venant d'autres fruits, et même du marc de raisin dont
le jus a été soutiré pour le vin. Les meilleures pommes
à cidre sont âpres, amères au goût; ce sont elles qui
donnent le cidre le plus riche en alcool, le plus facile à
conserver et à clarifier; les pommes douces viennent
après, et en dernier lieu les pommes acides.

Après la récolte,ces fruits sontmis en tas pour y com-
pléter leur maturation, puis, au bout d'un mois ou six
semaines, on les écrase avec un pilon en bois dur, ou
sous une meule verticale en bois, ou enfin entre des cy-
lindres cannelésen bois, pour éviter d'écraser les pepins
qui donneraient au cidre un mauvaisgoût; puis on les
met immédiatementen presse à la manière du raisin;
toutefois, quand on veut avoir un cidre très-fortement
coloré, en dépose la pulpe dans des cuviers en bois, où
on la laisse macérer pendant plusieurs jours en la re-
muant cinq à six fois par jour, pour t'empêcher d'entrer
en fermentation.La pulpe portée sur le pressoirs'égoutte
sous son propre poids pendant vingt-quatre heures, et
donne la mère goutte qui fournit le cidre le meilleur;
puis on presse fortement. Le marc est ensuite délayéavec
25 p. ldO d'eau, et soumis, au bout de vingt-quatre heu-
res, à une seconde pression, quelquefois même à une
troisième avec 3h p. 100 d'eau, ce qui donne un cidre
très-faible, consommé par les gens pauvres. On calcule,
en Normandie, que V 340 kil. de pommes donnentenviron
1600 litres de bon cidre, obtenusde la mère goutteet des
deux premierspressurages.Le jus, au sortir du pressoir,
est transvasé dans des tonneauxdont la bonde est sim-
plement fermée par une toile. Au bout de quatre ou cinq
jours, une fermentation tumultueuse s'établit d'abord;
elle s'apais<: peu à peu, et il se forme un chapeau de
mousse, qu'il est utile de laisser intact pourempêcher le
contact de l'air avec la liqueur. Après cette première
fermentation, le cidre est soutiré, puis soutiré de nou-
veau un mois après dansdes tonneaux de 1 ou 800 litres,
où il reste jusqu'à la consommation, ou bien mis dans
des bouteilles de grès, plus fortes et moins chères que les
bouteilles de verre. Du reste, le travail du cidre peut être
modifié de diversesmanièreset fournir desproduitsdequa-
lités très-différentes.Quandon veutque lecidre restedoux,
on s'oppose à sa fermentation par des transvasementsou
soutirages multipliés, que l'on opère dès que ce phéno-
mène commence à se manifester.Si l'on veut obtenir du

cidre mousseux, on décante une seule fois le moût de
pommes avant la premièreapparencede fermentation,et
on le transvase dans un tonneau dans lequel on a fait
brûler une mèche soufrée, ou mieux encore un peu d al-
cool enflammé, contenu dans une coupe et promené
dans toutes les parties du tonneau.Cetteopération pa-
ralyse pendant assez longtemps la fermentationpounjuo
le moût se clarifie avant qu'elle ne commence à se dé-
clarer. Dès qu'elle menace, on soutire dans des bouteilles
de grès, qu'on bouche, qu'on ficelle etque l'on cachette.
Ce cidre mousse comme du champagne,et est très-agréa-
ble à boire. Les cidres doux sont ordinairementpréforés
par les habitants des villes; maisquand, après la seconde
fermentation,il est renfermé dans de grands tonneaux,
il ne tarde pas à éprouver une dernière fermentationqui
lui donne une saveur acide et amère; on le nomme alors
cidre paré, et c'est dans cet état qu'il est préféré dans
les paysde production.

Outre le cidre proprementdit, résultant de la fermen-
tation alcoolique du jus de pommes, il en existe un au-
tre connu sous le nom de poiré, qui se fabrique, avec
des poires, exactement comme le précédent. Les poires
douces doivent seulement être pressurées des qu'elles
sont cueillies, tandis que les poires âpresdoivent achever
en tas leur maturation. Dans tous les cas, le pressurage
doit suivre immédiatementle broyage.

Le poiré est plus capiteux que le cidre, et par une
bonne préparation et un séjour de quelque temps dans
les bouteilles, il devient complétement vineux, et peut
être confondu, par des palais peu exercés, avec les vins
blancs de l'Anjou et de la Sologne, et même, quand il
est mousseux, il peut prendre le masque des vins légers
de la Champagne. Mais généralementcette boisson est
préparée sans soin et avec de mauvais fruits, ce qui
donne de très-mauvais produits. Cependant les poires
sont plus sucrées et donnent plus de jus, plus d'alcool
queles pommes; le poiré donne 10 p. 1O> d'eau-de-vieà
20 ou 22°, pouvant servir à tous les usages de l'eau-de-
vie de vin; il donne d'excellent vinaigre, et, sous I un
ou l'autrede ces rapports, il pourrait devenir la source
d'un produit important pour le Nord.

Dans quelquescontrées de la France, les classes pau-
vres font du cidre avec des cormes, des baies de geniè-
vre, etc. Le cormé est excessivement àcre, quand pour
le préparer on n'a pas laissé blettir les fruits; mais il
peut servir avantageusementA conserver les cidres qui
veulenttourner au gras.

Les maladies des cidrestiennent la plupart à une pré-
parationdéfectueuseet à l'usagevicieux de puiser pour
la consommation dans des tonneauxqui restent ainsi plus
on moins longtemps en vidange. Le cidre noircit ou s'ai-
grit. Mais, même dans des tonneauxbien clos, le cidre
tourne souventau gras, maladie analogue à celle des vins
blancs, qui porte le même nom et qui est due à un dé-
faut de tannin dans la liqueur (voyez Vin).

Quelques fabricants avaient imaginé de clarifier les
cidres par de l'acétate de plomb une certaine quantité
de cette substance vénéneuse restait dans la liqueur et
produisit de graves accidents. Son usage a été interdit
en 1 85V. Le meilleurcidre vient de Normandie.

CIEL (Mokveuem mm, ne du) (Astronomie, Cosmogra-
phie). -La plus simple observation du ciel nous montre
que le soleil se lève chaque matin à l'orient; il s'élève
progressivement, puis s'abaisse et va se coucherà l'oc-
cident. La lune se comporte absolumentde même. Enfin,
si l'on suit avec quelque attention les étoiles qui brillent
au ciel pendant la nuit, on reconnalt qu'elles se dépla-
cent dans le même sens que le soleil elles montent gra-
duellement au-dessus de l'horizon, redescendentensuite
pour disparaître au couchant. Dans nos climats, en se
tournant vers le midi.on voit ces astresdécrire des courbes
sensiblementcirculaires, parallèleset inclinées sur l'ho-
rizon. Les unes, les plus méridionales,ne se montrent
que quelques instants; d'autres parcourent uu demi-
cercle et sont visibles pendant douze heures. En se tour-
nant vers le nord, on observe encore ce mouvement des
étoiles mais certaines d'entre elles ofirent cette particu-
larité, qu'elles ne descendentjamais au-dessous de l'ho-
rizon et décrivent un cercle entier autour d'un point
voisin de l'étoile polaire, qui elle-même reste à peu prés
immobile dans le ciel. Le mouvementde ces étoiles, qui
sont dites circumpvlaires. semble dirigé d'occident en
orient dans la partie inférieure de leur cercle.

On entend par mouvement diurue du ciel ce mouve-
ment de circulationdes étoiles qui les entraîne de l'est
à l'ouest, et les ramène à la même position au bout d'eu-



viron vingt-quatre heures. Ce mouvementest commun 1

à tous les astres qui apparaissent dans le ciel. 1

Parmi les astres, la plupart conservent entre eux les 1

mêmes positionsrelatives leurs configurationsrestent 1

les mêmes; ce sont les étoiles fixes que l'on a classées
par constellations,afin de mieux les reconnaître. Tout

se passe comme si ces étoiles étaient fixées à une sphère
solidetfig 5f>l ) qui tournerait d'orient en occident autour (
d'un de ses diamètresPP', qu'on appellel'axe du monde. i
Cet axe est incliné sur l'horizon d'environ 45» dans nos (
climats. A la surface de cette sphère idéale d'un très- 1

grand rayon, qu'on appelle la sphère céleste, imaginons <

une étoile. Il sera facile, suivant sa position, de recon- 1

naître si elle est circumpolaire,si elle reste douze heures i
sur l'horizon, ou bien n'y parait pas du tout. Pour les
étoiles, le mouvement diurne consiste en ce qu'elles dé- i
crivent, sans changer de position relative, des circonfé-
rences parallèles dont les centres sont sur une même 1

droite qui passe toujourspar l'étoile polaire. iD'autres astres, tels que le soleil, la lune, les planètes, s
les comètes, tout en participant au mouvement diurne,
ne conserventpas les mêmes positions relatives entre ]
eux, ni à l'égard desétoiles. On dit alorsqu'indépendam- ]
ment de ce mouvement diurne, ils possèdentun mouve- <
ment propre.

La différence d'aspect du ciel, de jour et de nuit, tient t
uniquement à la présence du soleil qui, par sa grande
clarté, nous empêche de voir les étoiles. On peut cepen-
dant apercevoirles plus brillantes à l'aided'unelunette, 1

ou bien lorsque le soleil vient à être caché, comme cela
a lieu dans les éclipses totales. La lune, lorsqu'elle est
pleine, produit le même en>t pendant la nuit, mais à un
moindredegré. Voici quelques définitions nécessaires
pour bien comprendreles lois du mouvement diurne.

Les points où l'axe du monde parait rencontrer la
sphère céleste se nommentles pôles, du mot grec pô'.eïn,
tourner; l'un d'eux est dit boréal ou arctique, à cause
de son voisinage avec le constellationde l'Ourse, arktos;
l'autre, que nous n'apercevons pas dans nos pays, se
nomme austra'ou antarctique.

L'horizon,de hnrizo, qui signifie borner, est un cercle
de la sphèrecéleste SN, tangent à la surface de la terre. Il
en résulte que pour chaquepoint existe un horizon par-
ticulier. Nous entendons par surface de la terre la sur-
face des eaux tranquilles, qui est perpendiculaire à la
direction du fil à plomb ou à la verticale. La verticale
rencontre la sphèrecéleste en deux points celui qui est
au-dessus de l'horizonZ est le Zénith, l'autre n le Nadir.
Lorsqu'on se trouve dans un lieu découvert, l'horizonse
termine en forme de cercle et sépare sur la sphère cé-
léste une partie inférieure que nous ne voyons pas, et
une autre qui nous parait comme une voûte surbaissée
(voyez Atmosphère).

Le méridien est un cercle de la sphère céleste qui
passe par l'axedu monde et aussi par la verticale. Il par-
tage la sphère en deux portions, l'une orientale, l'autre
occidentale- On l'appelleméridien, parce que le soleil se
trouve dans ce plan au moment du midi, lorsqu'il atteint
sa plus grande hauteur au-dessusde l'horizon on sa cnl-
mination. Le méridien divise en deux parties égales les
cerclesdécrits par les étoiles; il contient le point le plus
élevé et le point le plus bas de tous ces cercles. Enfin,
il coupe le plan de l'horizonsuivant une droite horizon-
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talc, qu'on appelle méridienne. L'une des extrémitésde
la méridienneest le nord ou septentrion {septenu*-ianes,
les sept étoiles de l'Ourse), l'autre est le sud oj midi.
Une droite horizontale,perpendiculaire à la méridienne,
déterminel'est et l'ouest ce sont les quatre points car-
dinaux.

L'équateur est un grand cercle qq' perpendiculaireà
l'axede lasphèrecéleste, qu'il divise en deux hémisphères,
boréal et austral. On l'appelleéquateur, parce que, lors-
que le soleil parait décrire ce cercle, le jour est égal à la
nuit. Cela arrivedeux fois l'année, aux équinoxes, c'est-
à-dire vers le 21 mars et le 22 septembre.

Le mouvement diurne de la sphère céleste est parfai-
tement uniforme. Chaque étoile décrit son parallèledans
le même temps, et ce temps est rigoureusementle même
à toutes les époques de l'année; il n'a pas varié depuis
les siècles les plus reculés. C'est ce qu'on appelle le jour
sidéral, ou l'intervalle qui s'écoule entre deux passages
consécutifs d'une même étoile au méridien.Le jour si-
déral est plus court que le jour solaire de 4 minutes
environ(voyez Accélérationmoune), parce que le soleil,
ayant un mouvement propre d'occident en orient, par-
court dans un jour 59' ou près de l°,et se trouve en re-
tard par rapport aux étoiles de cet arc que la sphère
céleste décrit à peu près en 4 minutesde temps. Ce re-
tard, accumuléchaque jour, produit 24 heures au bout
d'nn an, de sorte que, dans l'intervalle d'une année,
quand le soleil se trouve revenu à la même étoile, il y a
eu un jour sidéral de plus que de jours solaires.

Pour reconnaître que les courbes décrites par les
étoiles sont des cercles et que leur mouvementest uni-
forme, on emploie l'équatorial (voy. ce mot) ou ma-
chine parallactique. Ce n'est autre chose qu'un théodo-
lite dont l'axe est dirigé suivant la ligne des pôles, le
cercle horizontaldevenant ici l'équateur. Si l'on dispose
la lunette de manièreà apercevoir une étoile, on recon-
nalt que, pour la suivre dans son mouvement, il suffit
de donner à l'instrument un mouvement de rotation
autour de l'axe sans changer l'angle que la lunette fait
avec lui: la lunette décrit alors un cône circulaire droit.
Donc, il en est de même de l'étoile. Or, c'est précisé-
ment ce qui doit avoir lieu si, l'étoile étant fixée à la
sphère céleste, celle-ci tourne autour de l'axe. Pour re-
connaître l'uniformitédu mouvement, il faut avoir de
plus à sa disposition une horloge bien réglée, et cem»
parer le temps écoulé avec la marche do l'aiguille sur le
cercleéquatorial. On trouve que les angles décrits sur le
limbe sont proportionnelsau temps le mouvement de ro-
tation de l'instrument est donc uniforme, et il eu est de
même de celui de l'étoile dont on a suivi le mouvement.

Enfin, en observantà diversesépoques, on trouve que
l'intervalle de deux passages consécutifs d'une étoile au
méridien est toujours le même; c'est le jour sidéral.
Dans les grands observatoires,on adapte à l'équatorial
un mouvementd'horlogerie,de manière à lui donner au-
tour de son axe un mouvement uniforme qui s'exécute
de l'est à l'ouest en vingt-quatre heures sidérales, et
alors dès qu'une étoile est amenéedans le champ, elle y
reste indétiniment; si on lui reconnaît un déplacement,
on en conclut que ce n'est pas une étoile fixe, mais un
astre possédant un mouvementpropre.

Le mouvementde rotation de la sphère célesteest le
seul mouvement rigoureusement uniforme que nous
puissions observer à la surface de la terre. Aussi l'uti-
lise-t-on, en quelque sorte, comme une horloge. L'arc
parcouru par une étoile sur son cerclediurne étant pro-
portionnelau temps employé, ce temps s'évalue par une
fraction du jour sidéral égale au rapport de l'arc à la
circonférence entière. Ainsi, par exemple, 380° étant
décrits en vingt-quatre heures sidérales, 15° correspon-
dront à une heure, 30° à deux heures, etc. et de même
1 5' à une minute de temps, 1 5"à une seconde de temps,
et ainsi de suite.

Une remarque importante à noter, c'est que, quel que
soit le point de la terre où l'on se trouve, le ciel semble
toujours, pour chaque observateur, tourner autour d'un
axe passant par ce point. Il s'ensuit que la distancede
deux lieux prise sur la terre est infiniment petite par
rapport aux distances des étoiles. Pour quelques astres
voisins, tels que la lune, les dimensions de la terresont
loin d'être insensibles; mais s'il s'agit des étoiles, notre
globe est comme un point situé au centre de la sphère
céleste.

Les lois du mouvementdiurne ne s'observentrigou-
reusement,commenous les avons énoncées, qu'en tenant
compte de la réfractiondont les effets seront indiqués



ailleurs. De plus, les étoiles ne sont pas absolument
fixes, comme le croyaient les anciens,elles se déplacent
sensiblement les unes par rapport aux autres, mais de
très-petites quantités. Un grand nombre d'autres corps
parcourent le ciel tout en participant au mouvement
diurne. Les astres ne forment donc pas un système so-
lide, comme le suppose la conception de la sphère ce-
leste; leurs distances sont d'ailleurs très-différentes et
variables pour un même astre. Ces considérationsont
conduit naturellementà douter de la réalité du mouve-
ment du ciel, et à chercher à expliquer les apparences,
en attribuant à la terre un mouvement de sens contraire
autour d'une droite parallèle à l'axe du monde. Cette
nouvelle explication du mouvement diurne par la rota-
tion de la terre rend compte tout aussi bien de l'ensem-
ble des phénomènes que nous avons décrits. Elle est plus
facile à concevoir mécaniquement; enfin, il en existe des
preuves directes qui seront développées à l'article Ro-
tation. E. R.

CIERGE (Botanique), Cereus, Haw., du grec kéros,
cierge. En créant ce nom, on a fait allusion à certaines
espèces à tiges droites et fermes qui ressemblentjusqu'à
un certain point à des cierges. Genre de la famille des
Cactées, tribu des Céréastrées.Les ciergessontdes plantes
charnues qui prennent souvent de la consistance avec
l'âge leur tige est allongée, munie d'angles ou de côtes
plus ou moins épais, pins ou moins ailés. Leurs fleurs
sont disposées latéralement; elles s'épanouissent ordi-
nairement la nuit et sont éphémères. Ce genre est
très-nombreuxen espèces. D'après la nomenclature de
M. Salm-Dyck, qui est généralement adoptée pour la
famille des Cactées, il renferme bon nombre d'anciens
Caclus et d'Opuntia (Raquette). C'est dans ce dernier
groupe que se trouvent le cochenillier et le figuier de
Barbarie (voyez Oi'tvnA). Nous citons parmi les es-
pèces principales, le C. du Chili (C. chileniis, Pfeiff,
Eihinowclus elegans etpyramidalis, Hort.)qui est à 10-
1 côtes,avec des aiguillons extérieursau nombre de 8-1 0.
Le C. laineux ( C. lanuginosus Haw. Cactus lanugi-
nosus. Lin.) est couvertd'une laice blanche crépue, avec
de longs aiguillons jaunâtres, au nombre de 10- 1 ex-
térieurement et de 3 au centre. Cette espèce, originaire
de l'Amérique méridionale, donne des fleurs verdâtres
et des fruits rouges, lisses. Le C. du Pérou (C. peruvia-
nus, Haw. Cactus peruvianus, Lin.est une plante très-
grande, d'un vert obscur, à 5-8 côtes verticales, et gar-
nie d'aiguillons roides, bruns, accompagnés d'un du-
vet gris. Les fleurs de cette espèce, longues de o», 15,
sont blanches. On cultive souvent une variété mons-
trueuse de ce cierge (C. peruniimus monstruosus, de
Cand.), qui se distingue par la tige rameuse, extrême-
ment difformeet renflée en tubercules.Le C. magnifique
(C. ypeaosis.iim.us,de Cand., Cactus speciosissimu.s,Uesf)
à tige rameuse, épineuse. 3 ou 4 angles; fleurs magni-
fiques, larges de Om,l2 à 0", 15, d'uu rouge pourpre à
reflets irisés à l'intérieur. La culture en est facile. Le C.
porte-épée(C. pngioniferns, Lehm. C. glartiator,Otto)
est une belle espèce du Mexique. Sa tige est glauque, à
côtes triangulaires cambrées, munies d'aiguillons noir
bleuâtre et comme recouverts d'une rosée verdâtre. Le
C. tétragone (C. tetragonus, Haw. Cactus tetrogonus,
Lin.) nous vient du Brésil. Sa tige émet de nombreux
rameaux inférieurement; ses aiguillons sont grêles, de
couleur fauve, au nombre de 1-8 extérieurement et un
seul central dépassant à peine les autres. Les fleurs de
cette espèce sont blanches, striées de rouge. Le C. peu-
tagone (C. pentagonus, Haw.; Cactus peniagonus, Lin.)
a la tige presque dressée, rameuse, articulée, avec des
aiguillons roides, noirâtres et devenant blanchâtres. Le
C. flagelliforme (C. flnyelliformis, Haw.; Cactus fla-
gelliformis. Lin.) rentre dans la section des Serpentins.
Ses tiges sont cylindriquesavec des aiguillons roux dis-
posés en étoile. Ses fleurs sont nombreuses,d'un rouge
pourpre. Il y a encore le C. à grandes fleurs, que l'on
cultive souvent (C. gvandiflorus,Haw.; Cactus grandi-
florus, Lin.). Il vient des Antilles. Ses fleurs sont très-
grandes,blanches en dedans, jaunes endehors, elles durent
très-peu de temps; s'ouvrant le soir, elles exhalentpeu-
dant toute la nuit, une suave odeurde vanille.

L'horticulture a obtenu une grande quantité de varié-
tés par l'hybridation de plusieurs cierges. Les plautes de
ce genre demandent une terre franche, légère, très-peu
d'arrosement.Elles sont d'une conservation facile, pourvu
qu'on les rentre pendant le froid. Caractères: périanthe
à tube longuement prolongé au-dessus de l'ovaire; éta-
mines indélinies, insérées en plusieurs rangées à la base

du tube; style dépassant peu celles-ci; stigmates rayon-
nants baie munie de petites écailles ou de petits tubcr-
cules en aréole. G s.

CIGALE (Zoologie), Cicada, Oliv. Genre d'Insectes
hémiptères, section des Hnmnptères, famille des Cira-
daires, caractérisé essentiellementpar des antennes de
six articles distincts, la soie terminale comprise, trois
petits yeux lisses; leurs élytres sont presque toujours
transparentes et veinées; les mâles portent de chaque
côté de la base de l'abdomen un organe particulier, à
l'aide duquel ils produisentune espèce de son monotone
et bruyant, qu'on a bien improprement appelé le chant
des cigales. L'extrémité de l'abdomen de la femelle est
pourvue d'une tarière en scie, renfermée entre deux la-
mes écailleuses. Elle a quelquefois jusqu'à 0™,01v à
Om,0i4 de longueur, et l'animal s'en sert pour percer le
bois dans lequel il dépose ses œufs. Mais ce qu'il y a
de plus remarquable dans ces insectes, ce sont les orga-
nes du chant; les bornes de cet article ne nous permet-
tant pas de donner la descriptionde cet appareil com-
pliqué, nous renverrons pour cela aux Mémoires do
Réaumur, à l'article CIGALE, signé Latreille, du Diction-
naire d'histoire naturelle de Déterville, et au Ri'-qne
animal de Cuvier. Les cigales sont des in sectes des pays
chauds; ils ne sautent pas comme la plupart des autres
cicadaires; on les trouve sur les arbres ou les arbustes
dont ils sucent la sève. Les larves sont blanches, ont six
pattes, et s'enfoncentdans la terre où elles vivent, dit-on,
des racines des plantes. Au rapport d'Aristote, les Grecs
mangeaient les cigales et leurs larves. Parmi les nom-
breuses espèces, on doit citer La C. de l'orme (C. oiiii,i,
Lin.), longue d'environ 0ra,025, jaunâtre, pâle en des-
sous, mélangée de noir en dessus; elle est du midi de la
France, de l'Italie, etc. il est plus que douteux que ce
soit elle qui, en piquant Vorme {Fraxinus ornus, .Lin.),
fait écouler ce suc mielleux, purgatif, qu'on appelle
manne. La C. commune (C. ptebeia, Lin.) ifig. 5G2), plus

grande que la précédente, noire, tachetée de jaunâtre,
la moitié inférieure des élytres à nervures testacées.Du
midi de la France, de l'Italie, etc. La C. dix-sept ans
(C. scpfemdecim. Lin.) est une singulier espèce qui,
reparaît tous les dix-sept ans en grande quantité en Pen-
sylvanie elle fait U3 tel bruit que lorsqu'il y en a plu-
sieurs ensemble, on ne peut s'entendre parler (Latreille).

CIGAREmédicinal(Médecine). Ces cigares peuvent
avoir différentes formes; tantôt ce sont des feuilles sè-
ches de plantes médicinales qui sont roulées comme les
cigares de tabac, et qu'on fume de la même manière;
ainsi les feuilles de belladone,de jusqniame, de digitale,
de stnunonium sont employées wntrel'asthme,la phthi-
sie. On obtientde bons effeU des cigarettesdites d'Espic
dans le traitement de l'astlime essentiel et des bronchites
nerveuses on les prépare avec des feuilles de belladone,
de jusquiame, de stramonium, de phellandre aquatique,
arroséesd'une solution d'extrait gommeux d'opium dans
de l'eau de laurier-cerise. D'autres fois, ce sont des sub-
stances médicamenteusesqu'on renferme dans des ciga-
rettes de papier et qu'on emploie de la même manière.
Enfin, quelquefois on aspire sans combustion ces sub-
stances renferméesdans des tuyauxde plume ou d'ivoire;
telles sont les cigarettes camphrées, fort en usage au-
jourd'hui.

CIGARES (Technologie). Voyez TABAC.
CIGOGNE (Zoologie ) Ciconia Cuv. Genre d'Oi-

seaux échussiers faisant partie de la troisième tribu de
la famille des Cultrirostres(Règne animal). Cet oiseau
a le bec gros, médiocrementfendu, sans fosse ni sillon,
les jambes sont réticulées et les doigts antérieurs forte-
ment palmés à leur base, surtout les externes; les man-



dibules légères et largesdu bec, en frappant t'une contre
l'uatre, produisent un claquement,presque le seul bruit
qu'il fasse entendre. Les cigognes vivent dans les ma-
rais et se nourrissent surtout de reptiles, de petits
poissons, de vers, etc.; leurs mouvementssont lents et
mesurés, et une disposition particulière de l'articulation
du genou leur permet de dormir commodément sur
une seule patte (fia. 5(14) en tenant l'autre fléchie. La
C. blanche (C. alba, Vieil.; Ardea ciconia, Lin.) est
blanche, avec les pennesdesailes noires,le bec et les pieds
rouges, ifig. 5(>3i C'est un grand oiseau long de l™,IO, bien
connu du vulgaire, et pour lequel le peuple a un respect
particulier, qu'il mérite bien par ses qualités de socia-
bilité et par les services qu'il nous rend; en effet, la ci-
gogne blanche semble née pour habiter parmi les hom-

mes elle fixe son domicile sur nos maisons, place son nid
sur les toits et les cheminées, cherchesa nourriture sur
les bords des rivières les plus fréquentées, chasse dans
nos champs, presquedans nos jardins, ne s'effraiepoint
du tumulte des villes, s'établit sur les tours, et partout
elle est bien venue et respectée. Son naturel est doux
elle n'est ni défiante ni sauvage, s'apprivoise aisément,
et semble munie avoir une idée de la propreté, car elle
choisit les endroits écartés pour rendre ses excréments.
On prétend qu'elle donne des marques d'attachement
pour les hôtes qui l'ont reçue, et on connait sa constance
à revenir tous les ans aux mêmes lieux. La cigogne a un
vol puissant et soutenu elle s'élève très haut et fait de
fort longs voyages elle a une grande affection pour ses
petits, les nourrit longtemps et ne les quitte que lors-
qu'elle leur voit assez de force ponr se défendreet se
pourvoir d'eux-mêmes.Elle pose ordinairement son nid
sur les combles élevés, sur les créneauxdes tours, quel-
quetoisà la cime des plus grands arbresqui sont au bord
des eaux, de manière à dominer toujours tout ce qui
l'envitonne. La ponte est de deux à quatre œufs,d'un
blanc sale, jaunâtre, un peu moins gros, mais plus al-
longés que ceux de l'oie le mâle les couve alternative-
ment avec la femelle; ils éclosent au bout d'un mois.
Malgré leur facilité à se familiariser, ces oiseaux ne
multiplient point dans l'état de domesticité. Les cigo-
gnes qui nous arrivent au printemps partent vers la fin
d'août; à cet effet, elles s'assemblentauparavant, à plu-
sieurs reprises, dans quelque plaine; puis, le moment du
départ arrivé, elles s'élèvent toutes ensemble et en peu
de temps se perdent au haut des airs; le plus souvent
ce départa lieu la nuit, et se fait dans le plus grand si-
lence. En France, c'est en Lorraine et en Alsace qu'on
en voit le plus; il en reste mûrne souvent dans ces con-
trées. L'Ép ypte, la Barbarie, paraissent être les pays où
elles sa retirent en plus grande quantité.

Dans tous les tempset en tout pays, les cigognesont été
respectéescommeun oiseau d'un augure favorable aiusi,
il faudraitciter tous les peuples de l'Orient, les Égyptiens,

les Arabes, les Mahométans,les Maures, les Thessaliens;
puis les Romains;et jusqu'au farouche Attilaqui s'atta-
che à la prise d'Aquilée, dont il allait lever le siège,
parce qu'il avait vu des cigognes s'enfuir de la ville,
ce qu'il interprétait comme un présage funeste pour
elle. Aujourd'hui, on les protège en Hollande, et une
des causes de cette protection,c'est qu'elles purgent les
vallées humidesdes serpents, des grenouilles,crapauds
et autres reptiles. La C. noire (C. nigra, Vieil. Ardea
nigra. Lin.) est aussi une espèce de notre pays; elle est
noirâtre,à reflets pourpres,à ventre blanc;elle fréquente
les marécages écartés,
niche dans les forêts
les plus épaisses et ne
se plaît que sur les
plus hautes montagnes;
elle offre, du reste,
un contraste frappant
avec la C. blanche. en
recherchant les endroits
les plus éloignés des ha-
bitations. La C. à sac
(Ardea dubia, Gmel.
A. argala, Lath.) est
une espèce étrangère,
qui a sous le milieu du
cou un appendicecom-
me un gros saucisson,
et dont les plumes du
dessous de l'aile don-
nent les panaches lé-
gers, que l'on appelle
naarabous ( voyez ce
mot). Ce sont les plus
grandsoiseaux du genre
(fig. !M); ils ont le ven-
tre blanc et le manteau
noir bronzé. Il y en a
deux espèces, l'une du
Sénégal, à manteauuni( C. marabou, Tem. ) ), l'antredes Indes,dont les couvertu.
res de l'aile sont bordées de blancIC.arg'a/a,Tem.).Leur
large bec leur sert à prendre des oiseaux au vol fCuvier).

CIGUË (Botanique médicale), Cicuta des Latins, Co-
nium des Grecs. On a donné le nom de Ciguë à plu-
sieurs espèces de plantes vénéneusesappartenant à diffé-
rents genres de la grande famille des Omb4tifères
(voyez Ombelliféres) et ce mot rappelle à l'esprit le
breuvageempoisonné dont se servaient les Athéniens,et
qui a été surtout immortalisédans l'histoire par la mort
de Phocion et de Socrate; et cependantdes doutes sé-
rieux se sont élevés sur la nature du peison dont on se
servait dans ces circonstances le kôneion employé déjà
comme médicamentdu temps d'Hippocrate est-il bien
la grande ciguë à laquelle Linné a cru devoir restituer
ce vieux nom de Conium ? D'un autre côté, Pline a-t-il
eu des raisons suffisantes pour avancer que le poison
dont on se servait à Athènes était le suc de la ciguè?
Cette assertion, répétée comme une vérité incontestable
par tous les auteurs et corroborée par ce qu'il ajoute que
Socrate avait péri par ce poison, est cependant sujette à
discussion,si on considère que Platon, dans la relation
historique de la mort de son maître, ne parle pas une
seule fois du kâneion, et qu'il emploie fréquemment le
mot de phwnnnkon drogue, poison il faut se rappeler
aussi que les symptômes de la mort de Socrate, décrits
dans le Phédon, ne se rapportentguère à ceux que dé-
terminent les diverses espèces de ciguë. Du reste, Théo-
phraste parle d'un certain Thrasias, de Mantinée, qui se
vantait de donner la mort sans douleur avec le suc de
kôneion, de pavot et d'autres choses semblables; il est
donc probable que le poison des Athéniens était une
préparation pharmaceutique, dans laquelleentrait sans
doute la ciguë, et l'on comprendalors le motde pharma-
con employé par Platon.

1 Les plantes que l'on a désignées sous ce nom sont
1 1 ° La GrandeCiguë,Ciguë tachetée (Coniummaculalum.
t Lin. Cicuta major, Lamk,du genre Conium, Lin., tribu

des Smyrnées), plante bisannuelle,à tige rameuse,glabre,
cylindrique,marquéeà sa basede taches d'un rougebrun,
feuilles très-découpées,d'un vert foncé en dessus» fleurs

blanches, petites, calice entier, pétalesinégaux en cœur,
fruit globuleux; elle croît dans les lieux incultes toutes

S ses parties froissées entre les doigts répandent une odeur
nauséabonde spéciale, qui peut servir à la faire distin-
geur du cerfeuil avec lequelelle a beaucoupd'analogiet



elle renferme un principe actif très-vénéneiix, nommé
d'abord cicutine, puis coaicinr, canine (voyez CONINE)

plus développé dans les pays chauds et fourni par toutes
les parties de la plante, mais plus particulièrementpar
les graines, si on en croit MM. Devay et Guillermond, de
Lyon (voyez Comuji).

2» La Cii/ve vireuxe, Ciculaire aquatique {C'cvtnvi-
row», Lin.; Cicutnria aquatica, Devay, Lamk, du genre
Ciculn, Lin., tribu des Amminées), croît au bord des
étangs; c'est une plante vivace, à racine grosse, char-
nue, qui contient un suc jaune très-âcre; à tige dressée,
rameuse, striée, fistuieuse; feuilles grandes, ailées, poin-
tues, dentées; fleurs petites, blanches, en ombelles lâ-
ches pétales entiers, presque égaux; semences cylin-
driques ses propriétés vénéneuses sont plus intenses
que celles de la grande ciguë.

3° La Petite Ciguë,Ache îles chiens,Faux Persil \JEthu-
saq//M)/ium,Lin., ùugenreJEtliusa,Lin., tribu àe&Sëxé-
line'es), croit dans les lieux cultivés,d'où le nom de ciyuê
des jardins,qui lui a été aussi donné; racine annuelle,
longue, blanche;tige dressée, rameuse, cylindrique,can.
nelée feuilles d'un vert foncé, ailées; fleurs blanches,en
ombelles très-garnies; calice entier, pétalesinégaux,fruit
ovoide, semences demi-globuleuses; elle ressemble an
persil voici ce qui l'en distingue le persil a des ombelles
pédonculées, garnies d'unecollerette à une senle foliole;
l'odenr du persil est agréable ses fleurs sont d'un blanc
jaunâtre: dans la petite ciguë, les ombelles n'ont pas de
collerette, l'odeur est nauséabonde,les feuilles sont d'un
vert noirâtre, les fleurs sont blanches. Elle est très-véné-
neuse comme la précédente.

4° La Ctyuc d'enu (Pliellandrium aquaticum, Lin.;
QEnanlhe phellondrium., Lamk, du genre (Enant/ie,
Lamk, trihu des Sésélinées), nommée encore fenouil
d'enu, communedans les mares,tige creuse, feuilles très-
divisées, fleurs très-petites,ombellesde sept à dix rayons,
fruit ovoïde, allongé. Un peu moins vénéneuse que les
autres espèces.

Les symptômes de l'empoisonnementpar la ciguë sont
l'assoupissement, la stupeur, le délire, les syncopes, le
ralentissementdu pouls, les vomissements, soif ardente,
sufl'ocation, etc. Les premiers moyens à employer sont
de provoquer le vomissement, on donne ensuite les bois-
sons adoucissantes, acidulées; enfin, quelquefois les
opiacés. La ciguë a été employée en médecine comme
fondant et résolutif dans le squirre, le cancer, les en-
gorgements chroniques; à l'intérieur, en poudre, en ex-
trait à l'extérieur, en emplâtres, etc. F H.

CILIAIRES (Anatomie). Adjectif qu'on ajoute à
plusieurs des parties contenuesdans. le globe de l'œil;
ainsi les artères ciliaires, les nerfs ciliaires, le corps ci-
li'iire, le ligament cilinire, les procès ciliaires (voyez
GEl! PllOCÉS ClUAltlES).

CILIÉ (Botanique), ciliaius. Ce mot s'applique à
toutes les parties des végétaux bordéesde cils; ainsi, on
dit des feuilles ciliées, des pétales ciliés, des bractées
ciliées, etc.

CILLER (Hippiatrique). On dit qu'un cheval com-
mence à ciller lorsque les poils des sourcilsblanchissent
ce caractère indique une vieillesse déjà avancée.

CILS (Anatomie), du latin celare cacher. On ap-
pelle ainsi ces poilsdurs et roides, implantésdansl'épais-
seur du bord libre des paupières;on en compte de cent à
cent cinquante à chacune d'elles, un peu plus en haut
qu'en bas. Us décriventdans leur direction une légère
courburequi, pour ceux de la paupière supérieure, pré-
sente une concavité en haut, et une en bas pour ceux
de la paupièreinférieure; il en résulte que dans l'occlu-
sion des yeux les deux convexités se rencontrent, mais
sans jamais se croiser. Les cils ont pour but de tamiser
l'air, pour ainsi dire, afin de garantir les yeux contre le
contact et l'introduction des corpusculesqui y sont con-
tenus. Tout le monde connaît les effets du renversement
des cils eu dedans de l'œil; ils viennent dans ce cas ir-
riter, piquer cet organe, et y déterminent souvent une
inflammation qui ne cesse que par leur ablation; c'est à
cette affection qu'on a donné le nom de tridiinsis (voyez
ce mot. La perte des cils par suite de maladieconstitue
une incommodité grave, parce que cette absence expose
l'œil au contact trop direct de l'air et à l'impressionsou-
vent trop vive de la lumière. F n.

CILS vibbatii.es (Zoologie, Botanique). On donne
ce nomà depetits appendices filiformes, très-fins, trans-
parents, dressés sur toute la surface de certainescellules
épithéliales de quelques animaux invertébréssurtout et se
contractantpareux-memes,sousl'influenceapparentedes

nerfs, par des mouvements vibratiles très-vifs. On dis-
tingue l" Les cilg vibratiles proprement dits, qu'on
trouve chez les animaux à sang chaud ou nntres sur des
cellules d'épithélium. dans toute l'étendue de la mu-
queuse des organes de la respiration, par exemple, et
aussi sur des cryptogames vusculaires, des mousses, etc.
t° Des filaments owratiles qui existent à la surface du
corps des animaux, tels que les infusoires, sur les
bryozoaires, etc.

CILS (Botanique). Poils parallèles qui bordent 103

organes de certaines plantes et disposés souvent comme
tes cils des paupières. Ces organes sont alors dits cilié'1;.
Exemples les feuilles de la joubarbe, du jonc poilu tes
bractées du charme, de la menthe verte; la gorge de la
corolle de plusieurs gentianes; les pétalesde la capucine,
de la rue; les anthères de la brunelle,de la lavande, de
la petite orobanche la graine du meni/antàes nt/m-
phoides; le stigmate du rumex scutatus, du sanguisorba
medio, etc. L'orifice de l'urne des mousses est souvent
bordé de cils qui jouent an grand rôle dans la détermi-
nation des espèces de ces plantes. G s.

C1MBEX (Zoologie),Cimbex, Oliv. Genre $ Insectes
hyménoptères,section des Téréhrants famille des Porte-
scie, tribu des Tentttrédines, qui se distingue par un
abdomen saillant des antennes de cinq à sept articles,
terminés en massue conoide ou ovoide. Ils diffèrent peu
des autresespècesde la même tribu cependant,l'abdomen
est plus court et plus large. Ces insectes proviennent de
fausses chenilles à vingt-deux pattesdontle corps est ras.
Elles se nourrissent de feuilles de saule, de bouleau,
d'aune, etc. Quelques-unes, quand on les touche, font
sortir de chaquecôté de leur corpsune liqueur verdàtre,
claire, qu'elles lancent quelquefois à la distance de plus
de ()m,3ti. Le C..fnune (Tenthredo tuten, Lin. long de
0m,026,brun abdomen jaune.Sa fausse chenille est d'un
jaune foncé. Sur le saule, le bouleau, etc. Le C. à é/iau-
lettes, Frelon à épaa!ettes, de Geoff. (C. AMM:), a
environ 0m,020 de long, le devant de la tête jaune, le
reste noir; corselet noirâtre, velu; une tache jaune,
grande de chaque côté de sa partie antérieure, formant
comme deux épaulettes; les pattes brunes. On la trouve
aux environs de Paris.

CIMENT. Vnyez Chabx hyi>imumo.de, Mojitif.b.
CIMETIÈRE(Hygiène), du grec coïmétérinn,lieu pour

dormir, cinzetière. On désigne sous ce nom le lieu où
l'on enterre les morts. Plusieurs nations de l'antiquité
ont livré leurs morts aux flammes mais les bûchers
ne s'élevaientque pour les gens riches, et le vulgaire
inhumait ses morts; chez les Romains, par exem-
ple, il y avait des lieux destinés aux sépultures com-
munes on les appelait pulieu/i, petits puits; lorsque
les chrétiens devinrent nombreux,des personnes riches
leur donnèrentquelques fonds de terre destinés aux in-
humations publiques; ce fut l'origine des cimetières.
Bientôt ces lieux funéraires se multiplièrent ils furent
d'abord situés le long des grands chemins les plus fié-
quentés, puis autour des églises. Il est vrai que quelques
peuples de l'antiquité avaient déjà l'habitude de dépo-
ser leurs morts dans le sein de la terre; tels étaient les
Égyptiens, les Chinois, etc. Mais ce n'étaientpasencore là
les cimetières,c'étaient plutôt dessépulturesparticulières,
sans ce caractère de généralité de nos cimetières mo-
dernes. Cependant, les sépultures, qui avaient d'abord
eu lieu dans les villes, autour des églises, finirent par
envahir le sanctuaire lui-mOme, et des évoques, de
hauts fonctionnaires ecclésias iques, des laiques même,
furent enterrés dans les églises. Mais bientôt des incon-
vénients, des accidents même, furent signalés et mon-
trèrent le danger de ces inhumations dans les villes et
dans les églises; les médecins firent entendre des ré-
clamations sérieuses, et parmi eux surtout Maret, de
Dijon, Viccl-d'Azyr, etc.; enfin, en I77G, défense fut faite
d'enterrer dans les villes et dans les églises; plus tard,
un décret du 22 prairial an XII (12 juin 1804) comprend
dans cette défense également les villes et les bourgs, et
exige que les cimetières soient établis a la distance de
35 à 40 mètres de l'enceinte de ces villes et bourgs, qu'ils
soient clos de murs de 2 mètres au moins d'ilévation.
D'après le décret du 1 mars 18»8, aucune habitation ne
doit exister à moins de 100 mètres des cimetières. Les
grandesMlles doivent avoirplusieurs lieux<J« sépultu.-e,
et, comme il faut au moins trois ans pour !# décomposi-
tion d'un cadavreenfoui a I ",50 ou2 2 mètres de profon-
deur,l'étendue ducimetièredevraêtre au moinsle triple»
de l'étenduenécessaire pourle nombre de morts d une
année. Les divers cimetières de Paris, ainsi que ceux



de Lyun, de Marseille, et ceux des grandes villes en gé-
néral, sont tenus conformément aux lois et aux décrets
que nous avons cités mais un grand nombre de petites
localités laissentencore beaucoupà désirer sous ce rap-
port. Voyez Mémoire sur l'usage d'enterrer les morts
dans les -églises, Dijon, 1173, par Maret; Mémoire
sur la police des cimetières, etc. (Annales d'hygiène,
t. XVII, par Bayard) Traitéde la salubrité dans les
grande» villes, par Montfalcon et Polinière.

CIMEX (Zoologie). Nom latin du genre Punaise.
CIME ou CYME (Botanique). On appelle ainsi les

inflorescences définies ou terminales (voyez INFLORES-
cence). La cime a pour caractères que l'axe principal se
termine d'abord par une fleur; puis, des bractées oppo-
sées ou verticillées qui se trouvaient à sa base, naît un
nouvel axe, quelquefois deux ou même un plus grand
nombre,que termine toujours une fleur, et sur chacun
de ces nouveaux axes se présente le même phénomène.
On observe surtout cette espèce d'inflorescencedans les
végétaux à feuilles opposées. On peut citer quatre espè-
ces de cimes: l* La C. dichotome; l'axe primaire est
terminé par une fleur et porteà sa base deux bractéesou
deux feuilles opposées. De l'aissellede chacune d'elles
liait un nouvel axe que termine une fleur, et qui, des
deux bractées de sa base, produit encore une bifurcation
analogue, et ainsi de suite la Petite Centaurée (Ery-
thrœacentaurium,Pers.[Genhanées]), le Céraiste à gran-
desfleurs [Cerastiumgrnndiflorum,Wald. [Caryophyl-
lées], ont des cimes dichotomes (voyez, comme exemple,
la figure 412 du Céraisteà grandes fleurs, p. 4 1 7). 2° La
C. trichotome; si l'axe primaire porte à sa base trois
bructées an lieu de deux, il donnera trois nouveaux axes
et la cime sera trichotome.3° C- scorpioïde; dans les

cimes des plantes à feuilles alternes, il n'y a qu'une
seule bractéeou une seule feuille à la base de l'axe pri-
maire, et il n'en provient qu'un seul axe latéral, et tou-
jours ainsi de suite, de manière à produire un enroule-
ment de l'inflorescence,que l'ou a comparéà la courbure
de la queue d'un scorpion, et d'où l'on a tiré le nomde
cime sorpiotde. La Grande Consoude, Herbe du Cardi-
nal,, Consoudeofficinale{Symphyium officinale,Lin.) en
offre un exemple {fig. 565). 4° C. contractée. M. Rœper
a désigné sous ce nom une cime dont les axes très-rac-
courcis rapprochent les fleurs jusqu'à les rendre presque
sessiles. Exemples: l'Œilletde poëteiDiant/iusbarbatus,
Lin. [Caryophyllées]),et plusieurs autres œillets un bon
nombre de Labiées.

CIMICAIRE(Botanique), Cimicifuga, du latin cimex,
punaise, et fugo, je mets en fuite. Genre de la famille
des lienonculacées tribu des Pœoniées, qui se compose
d'un petit nombred'espèces.Ce sont des plantes vivaces
feuilles 2-3 terniséquées, à segments incisés, dentelées
fleurs en grappes,blanches. La C. fétide[ C. fœtida,Lin.),
haute de près de 2 mètres, rameuse, striée, est une
plante très-fétidequi croit en Sibérie les habitants s'en
servent pour chasser les punaisesqui fuient son odeur.

CIMOLÉE (Terre) (Matière médich(e). C'est par ce
nom qu'on désignaitune espèce d'argilegrise qu'on tirait
d'une des Haï de l'Archipel, nommée Ctmolis. On l'em-
ployait comme astringente à l'intérieur; le plus souvent
on l'appliquait à Fextérieu.- sur les parotites (voyez ce
mot) et autres tumeurs. Elle est remplacée aujourd'hui
par la boue des couteliers,qui contientbeaucoupd'oxyde

(I) Disposition de la cime scorpioïde a, axe primaire avec
sa fleur terminale. b, axe secondaire. c, axe tertiaire,etc.

de fer, et à laquelle on a donné aussi le même nom de
terre cimolée.

CINABRE (Chimie), du grec cinnabari. Sulfurede
mercure composé d'une proportion (100} de mercure et
d'une proportion (((>) de soufre. On le trouve dans la na-
ture et notamment en grande quantité à Almadeii et à
Idria, où il forme le principal minerai du mercure (voyez
MERCURE).

Les échantillonsmassifs très-purs du cinabre naturel
sont d'un violet foncé devenant d'un beau rouge par la
pulvérisation. Ils sont employés dans la peinture sous le
nom de rougede cinabre, cinabre,vermillon mais la plus
grande partie du cinabre consommé par les peintres est
un produit artificiel obtenu soit par voie sèche, soit par
voie humide.

CINARA (Botanique). Nom scientifique de l'arti-
chaut, en grec kinara (voyez ARTICHAUT).

CINAREES et non Cynarées (Botanique), du grec
kinara, artichaut. Tribu de la famille des Composées,
qui correspondà peu près à l'ancienne famille des Cina-
rocéphales. D'après la méthode de de Candolle, ses ca-
ractères sont les suivants style des fleurs hermaphro-
dites épaissi-noueuxsupérieurementet souvent garni de
poils rassemblés en pinceau au niveau du rentlement,
divisé en deux branches,tantôt soudées, tantôt distinctes,
pubescentes sur la face extérieure lignes stigmatiques
atteignant le sommet des branches où elles deviennent
confluentes. Cette tribu, toujours dans la même classifi-
cation, se subdiviseen sous-tribus qui sont 1" Cai.endo-
lacées; genres principaux Souci Ifialendula, Neck.),
Othonna, Lin., etc. 2° ARCTOTIDÉES Arctotis, Gœrtn.
Gorteria, Gaertn.; 3° Échinopsidées Boulette [Kchi-
nops, Lin.); 4° Cardopatées Cardopatium, Juss.; 5°Xù-
raiwhémées Xeranthemum, Tourn.; 6° CARLINÉES
Arctium, Dalech.; Carlina Tourn.; 7° Centaurées
Centaurea,Lin.; Chardonbénit (Cnicus,Vaill.); 8° CAR-
thamée* Carthamm, Tourn.; Carduncetlus, Adans.
9° Silybébs Silybium, Vaill. Onopordon, Vaill. Car-
don (Cinara, Vaill.) Chardon (Carduus, Gœrtn. } liar-
dane {Lappa,Tourn.); 10° Sehraïklées Rhaponticum,
de Cand. Serrntula, Lin., etc. G s.

C1NAROCÉPHALESou Cïnakocéphales (Botanique).
Famille de plantesdicotylédones établie par de Jussieu

dans sa dixième classe, comprenant les plantes à fleurs
composéeset nommées Synanthérées par Richard. Cette
famille est spécialement caractérisée par les capitules
composés tous entièrement de fleurons et répond, par
conséquent, aux Fleuronnées ou F losculeuses de Tour-
nefort, aux Carduacées de Richard. Aujourd'hui, la
classe des Composéess'étant considérablementaccrue,
les subdivisions sont devenuesplus nombreusesaussi et
les Cinarocéphalescorrespondentà la tribu des Cinarées
adoptée par M. Brongniartdans sa classificasion.

G-s.
CINCHONINE (Chimie), CWH»Az»O». Alcaloïde

qui se rencontre dans les quinquinas en même temps que
la quinine et la cinchovatine,mais en plus forte propor-
tion que ces dernières substances dans les quinquinas
bruns et gris, Quinquina gris de Loxa (fimehona con-
daminea), Quinquina gris de Lima (Cinchona lanceo-
lata). La cinchonine est solide, cristallisée en aiguilles
brillantes, limpides ou en prismesquadilatères sa saveur
est très-faible; elle est peu soluble dans l'eau, plus so-
luble dans l'alcool bouillant, insoluble dans l'éther; ce
dernier caractère la distingue de la quinine. Par une
chaleur ménagée, elle fond d'abord, se volatilise ensuite,
en donnant des flocons de cristaux légers comme l'acide
benzoïque. Chauffée avec la potasse, elle donne la quino-
léine. Elle dévie à droite le plan de polarisation de la
lumière, tandis que la quinine et la plupart des autres
alcaloïdes le dévient à gauche. Pour l'extraire, l'écorce
pulvérisée des quinquinasgris est épuisée par l'eau bouil-
lante additionnée d'acide chlorhydrique, la solution fil-
trée et concentréeest additionnéede carbonatede soude
jusqu'à cessation de précipité. Celui-ci est recueilli et
traité par l'alcool concentréet bouillant qui, par le re-
froidissement, laisse déposer la cinchonine cristallisée.
Les sels de cinchonine sont très-amers, plus solubles que
les sels de quinine qui leur correspondent.Ils sont colo-
rés en vert par le manganate de potasse. Le sulfate de
cinchonine est quelquefoisemployé en médecine comme
tonique et anti-périodique,mais ces deux propriétéssont
bien moins prononcées que dans les sels de quinine.
Aussi y aurait-il un grand intérêt à pouvoir transformer
facilement la cinchonine si peu employéeen quininedont
l'action fébribuge est si puissante. Cette transformation



n'est point impossible, car la quinine (C'°HîlAz204) ne
diffère de la cinchonine que par 2 équivalentsd'oxygène
en plus.

La cinchonine a été signalée par Gomes*en 1811, et
étudiée par Pelletier etCaventou en 1820.

CINCHOVATIME (Chimie). Voyez Cinchonine.
CINCLE (Zoologie), Cinclus, Bechst., vulgairement,

Merle d'eau Genre d'Oiseauxétabli par Bechstein,
adopté par Temminck et Cuvier. Le C. pl'/naeur [Star-
nus cinclus, Lin. Turâus cinclus, Lath.) est la seule
espèce cennue; il est long de 0™,iS à 0m,'('t à jambes
un peu élevées, queue assez courte, ce qui le rapproche
des fourmiliers. Il est brun, la gorge et la poitrine blan-
ches, le haut de la tête et le dessus du cou d'un brun
bai le bec noirâtre et les pieds couleur de corne. C'est
un oiseau solitaire, qui se tient près des eaux courantes
dans les montagnes; en Espagne, en Sardaigne, et en
Frauce dans les Alpes, les Pyrénées, etc. Comme il vit
d'insectes aquatiques, il a l'habitude de les chercher
dans le lit même des rivières, et d'en suivre ainsi le
fond sans nager et en marchant couvert par l'eau. Il
fait sou nid sur terre, au bord de l'eau, et la femelle y
dépose quatre ou cinq œufs blanchâtres, longs de l)m,02(î
à O",O27. Le genre Cincle a pour caractère le bec com-
primé, droit, à mandibules égalementhantes, presque
linéaires,effilé, légèrement courbé vers le bout.

CINEMATIQUE. Voyez Mécanique.
CINÉRAIRE ( Botanique ),Cineraria, Less., de cinis,

cendre. Les feuilles de plusieurs espèces sont couvertes
d'une poussièregrise ressemblantà de la cendre. Genre
de plantes de la famille des Composées, tribu des Séné-
cimùdées. Comme tous les anciensgenresde cette famille,
celui-ci a reçu des modifications dans le nombre de ses
espèces dont la plus grande partie a servi à établir des
genres nouveaux. Les caractèresdes cinéraires, tels que
les reconnaissent Lessing et les auteurs actuels, sont:
involucre à écailles scarieuses; réceptaclenu, plan; style
des fleurs du disque à branches terminéespar un appen-
dice très-court; akènes souvent à bords ailés, mais non
terminés en bec. Les cinéraires,herbes ou sous-arbrisseaux
du Cap, ont les feuilles alternes et les capitules jaunes.
La seule espace digne de nos parterres est la C. ù feuilles
de benoîte (C. groides, Lin.). Ses feuilles sont longue-
ment pétiolées, pubescentesen dessous, les supérieures
munies d'oreillettesà leur base, et ses capitulessont soli-
taires et accompagnés de bractéoles plus courtes que les
fleurs du disque. G s.

Les horticulteurs cultivent sous le nom de Cinéraires
un certain nombre d'espècesclassées dans le genre Sene-
cio (voyez ce mot), entre autres la Cinéraire pourpre
(Cineraria cruenta, l'Hérit.). Ils en ont obtenu à fleurs
blanches, roses, violettes, bleues, etc., qui, soignées con-
venablementen serres éclairéeset peu chauffées, et avec
un peu d'eau,donnent des fleursdepuis janvier jusqu'en
mai.

CINNAMIQUE(ACIDE) (Chimie),Ci8H'O3,HO. Corps
ressemblantbeaucoup à l'acide b/mzoïquepar son aspect,
ses propriétés et son origine. Il se présente en lames
blanches ayant de l'éclat; il fond à 130" et distilleà 290°.
Par l'action oxydante de l'acide azotique, il éprouve un
phénomène de substitution l équivalent d'hypoazotide
remplace un équivalentd'hydrogène.

Chauffé en présence d'un excès de baryte, il donne un
carbure d'hydrogène analogue à la benzine, le cinna-
mène (C»»Hf).).

Son caractère distinctif, c'est de produire, sous une
action oxydanteconvenablement dirigée,d'abord l'essence
d'amandes amères, puis l'acide benzoïque. Pour obtenir
l'acide cinnamique, on a recours au baume du Pérou,
qui renferme la cinnaméine (C5kH26O8) celle-ci, traitée
par la potasse,donne du cinnamatede potasse et de l'hy-
drogène qui se dégage.

Le cinnamate de potasse est ensuite traité par un
excès d'acide qui met l'acide cinnamiqueen liberté. La
méthode la plus naturelleserait de faire dériver,par une

oxydation très-facile, l'acide cinnamique de l'hydrure de
cinnamyle; mais ce procédé est très-coûteux. L'étude
chimiquedu composé que nous venons d'étudier d été
faite avec beaucoup de soin par M. Fremy. B.

CINNAMOME (Botanique), Cinnamomum, Burm.
Les Arabes, qui, les premiers, ont fait connaitre la can-
nelle aux Grecs, lui ont donné le nom de Cinnomumum,
qui signifie Amnmum de Chine. Ils croyaientque ce pro-
duit venait de la Chine, quoiqu'il appartint à Ceylan, et
comparaient l'odeur aromatique de la cannelle à celle
de l'amome. Genre de plantes dont le nom vulgaireest
Cannellier (voyez ce mot).

CINNAMYLE (Hydhohe de) (Chimie). Ci'H'O*.
Corps liquide, oléagineux, qu'on extrait de l'essence de
cannelle. On le considère comme l'hydrure d'un radical
hypothétique,le cinnamyle C'8H7O2.

En effet, par la plupart de ses précipitésil se rapproche
beaucoup de l'essence d'amandes amères (h,ydnure de
benzoïle). Ainsi, au contact de l'oxygène atmosphérique,
il prend une teinte jaune, absorbe de l'oxygène et se
convertiten acide cinnamique (C1BH7O3,HO).La potasse
produi4- cette oxydation plus rapidement et engendre le
cinnamale de potasse. Un caractère bien tranché de
l'hydrure de cinnamyle,c'est de prendre une teinte verte
en absorbantle gaz chlorhydrique.Pour obtenir ce corps,
on traite l'essence de cannelle du commerce par l'acide
azotique à froid; celui-ci forain, avec t'hydrure contenu
dans l'essence,une combinaison cristallinequ'on sépare
et qu'on dissout ensuite par l'eau. L'étude de cette sub-
stance a été faite principalementpar MM. Dumas, Péli-
got, Berteynini.

CINNYRIDÉES(Zoologie). Nom sous lequel Lesson
a établi une famille de ses Passereaux comrostws, et
qui comprend comme type le genre Souï-mangaiCinny-
iïs, Cuv.) et une dizaine d'autres genres; ce sont les
Grimpereaux de Cuvier.

CIRAGE (Chimie industrielle). Nom donné à des
préparations diverses contenant autrefois de la cire et
employées à noircir tes chaussures et les harnais. Le ci-
rage employé le plus ordinairementaujourd'hui est celui
qui porte le nom de cirage anglais.

Il existe une foule de recettes pourpréparer le cirage.
En voici une qui réussit bien et donne un bon cirageà bas
prix.

On prend 2 kil. de mélasse que l'on introduit dans une
terrine, où on la mélange avec 2 kil. de noir d'ivoire.
D'autre part, on fait infuser pendant une heure 120
grammes de noix de galle concassée dans 1 litre d'eau
bouillante, puis on passe à travers un linge. Dans un
deuxième litre d'eau, on fait fondre 12(1 grammesde sul-
fate de fer. La moitié de cette dissolution est mélangée
avec la mélasse et le noir d'ivoire; à l'autre moitié, on
ajoute 400 grammes d'acidesulfuriqueordinaire et on la
verse peu à peu dans la terrine en agitant continuelle-
ment. Une vive effervescence a lieu, la masse se bour-
soufle et s'épaissit en même temps. On y ajoute enfin la
dissolution de noix de galle. On obtient ainsi une pâte
molle que l'on peut étendre de 5 litres d'eau si on veut
avoir un cirage liquide.

CIRCAÈTE (Zoologie), Circaetus, Vieil. Sous-genre
d'Oiseaux de proie diurne, du grand genre Faucon, sec-
tion des Ignobles. Il tient une sorte de milieu entre les
aigles pêcheurs, les balbusards et les buses. Ces oiseaux
ont les ailes des aigles, les tarses réticulés des balbu-
sards, et, par leur allure et leurs ailes, ils ressemblent
davantage aux buses. Ce genre, établi par Vieillot, ne
contientguère qu'une espèce bien déterminée, le Jean-
le-blanc (Falco gallieus, Gm. F. leucopsis, Bechst.),
plus grand que le balbusard; il est long de 01",(i5, et la
courbure de son bec est plus rapide que dans les autres
aigles il est brun en dessus, blanc dessous, avec des
taches d'un brun pâle; il vit surtout de serpents, de
grenouilleset de lézards; il mange aussi les mulots, lus
souris, et même le gibier. Belon, le premier qui en ait
parlé, le cite comme très-commun en France de son
temps( 1550) et comme étant la terreur des paysans dont
il dévastait les poulailliers; il y est rare aujourd'hui.

CIRCÉE (Botanique), Circœa, Tourn.-Les Grecs don-
naient ce nom, d'une fille d'Apollon, célèbre par ses en-
chantementsqui arrêtaient les voyageurs, à Jne plante
produisantdes graineshérisséesqui s'attachent aux vête-
ments et croissantdans les lieux secs et exposés au soleil.
Les circées des modernes habitent au contraire les en-
droits-abritéset humides. C'est un genre de plantes de
la famille des QEnolhérées, type de la tribu des Circées.
La C. parisienne (C. lutetiana,Lin.), appelée aussi Herbe



de Saint-Etienne, Herbe aux magiciennes, quoiqu'elle v
n'ait pas de propriétésconnues,est une jolie petite plante p
délicate, élevée de 0",30, à feuilles opposées, denticu-
lées, à fleurs d'un blanc rosé et disposées en grappes d
allongées d'un joli aspect. On la trouve dans les bois, d
aux lieux humides et ombrag-s,en Europe et en Amé-
rique. La C. des Alpes (C. al/iina, Lin.) se distingue par p
ses tiges ascendantesplus petites et ses feuilles lisses et
échancréesen cœur. Caract. du genre calice à 2 divi- r
sions; 2 pétales bifides; 2 étamines; ovaire à 2 loges; c
stigmate épais, échancré; fruit sec, en forme de petite 1
poire, indéhiscent, hérissé de poils. G-s. n

CIRCINÉ {Botanique), de circinatus, arrondi, et cir- rcinalis, roulé. Terme qui s'applique aux organes ou
partiesd organes des plantes roulés à peu près en crosse.
Les feuilles prolongées en une longue pointe roulée sur =elle-même sont dites circinées, comme dans la Glorieuse f(
du Malabar (Melhonica superba, Lanikl et plusieurses- jpèces de Mutina. Les feuilles de fougères roulées en rcrosse avant leur développement sont aussi circinées. Les
plantes de la famille des Baselléesont, en général, leur
embryon roulé annulaire et alors circiné.

CIRCINÉES (Zoologie), Cireinœ. Sous-famille d'Oi- p
seaux de proie, établie parCh.Bonaparte dans le groupe

1des Falconidées, et qui a pour type le genre Busard
(Cireus, Bechst.). On y a rattaché en outre les genres nMelicrax Gr. Polyboroïdes Smith; Serpenturius
Cuv. Strirgiceps, Bonap.

CIRCONFERENCE(Géométrie). Ligne courbe dont
tous les points sont à égale distanced'un point intérieur
appelé centre. La portion de plan comprise dans l'inté-
rieur de la circonférence s'appelle cercle.

Toute droite allant du centre à un point de la circon-
férence est un rayon. Par définition, tous les rayons sont
égaux dans unemême circonférence. On appelle diamètre
toute droite passant par le centre et dont les deux extré-
mités sont sur la circonférence. Chaquediamètre valant
deux rayons,tous les diamètresd'une même circonférence
sont égaux.

Une portion quelconque de la circonférence prend le
nom d'arc, et l'on appelle corde la droite qui joint les
extrémitésd'un arc; la surface comprise entre un arc et
sa corde est un segment. La portion de plan comprise
entre deux rayonset la circonférence est un secteur. Une
droite qui rencontre la circonférence en deux points s'ap-
pelle une sécante. Si la droite n'a qu'un point de com-
mun avec cette courbe, c'est une tangente.

Pour décrire une circonférence sur le papier, on prend
un compas dont une des branchesest munie d'un crayon
ou d'un tire-ligne, on place la pointe sèche à l'endroit où
doit être le centre, puis, après avoir pris une ouverture
de compas égale au rayon donné, on fait tourner l'ins-
trument autour de la branche placée au centre, et le
crayon ou le tire-ligne décriventla courbe demandée.

Sur le terrain, on prend un cordeau de longueurégale
au rayon voulu et attaché par ses extrémités à deux pi-
quets pointus; on enfonce un de ces piquets au centre,
puis, avec l'autre, on trace la courbe en tendant bien le <
cordeau. <

Par trois pointsA, B, C, non situés sur une même ligne <

un point H, qui est le centre de la circonférence cherchée
dent HA est le rayon.

On peut appliquer cette construction sur le terrain
mais, dans certains cas, le centre serait caché par des
obstacles, ou bien trop éloigné lorsque la courbure est
très-faible,comme pour les chemins de fer,par exemple;
cependant, il est possible d'obtenir l'arc de circonférence
passant par les trois points. Pour cela, joignons AB, BC
et AC, puis, au moyend'un grai'homètre (voyez ce mot),
mesurons les angles CAB et ACB, soit S leur somme
alors du point A on jalonne des droites faisant avec AC
des angles de 10°, 20°, 30°, etc., puis de C on jalonnede
même des droites faisant avec CA des angles S 10°,
S 2(1°, S 30°, etc.; les points de concours des droites
correspondantesappartiennent tous à l'arc de circonfé-
rence cherche,et il ne reste plus qu'à les joindre,ce qui
est facile, puisque l'on peut en avoir autant que l'on

Hrnîtp nn rtAiit tnnimipa fnîrp nn<i- fdroite, on peut toujours taire pas-
ser unecirconférence et une seule.

Pour cela, il suffit de joindre AB
et BC, puis par le point D, milieu
de AB, on élève une perpendicu-
laire DF à cette droite, et, de
même, on élève EG perpendicu-
laire à BC par son milieu les deux
droites DF et EG se coupent en

veut. Cette construction est évidemmentapplicable au
papier en remplaçantlegraphomètre par un rapporteur.

Deux circonférences ne peuvent se couperen plus de
deux pointa lorsqu'ellesn'ont qu'un point commun,on
dit qu'elles sont tangentes.

La ligne qui joint les centres de deux circonférences
prend le nom de ligne des centres.

Pour arriver à mesurer la longueur d'une circonfé-
rence, on se fonde sur ce que les longueursde deux cir-
conférences sont dans le même rapport que leurs rayons.
Le rapport d'une circonférence quelconque à son dia-
mètre est donc un nombre constant. On désigne ordinai-
rement ce nombre par t.

Puisque l'on a toujours ''™ = is, on aura Cire. R

= 2RXr- Ainsi, pour avoir la longueur d'une circon-
férence, il suffit de multiplier son rayon par le double
des; réciproquementsi l'on voulait savoir quel est le
rayond'une circonférence de longueur donnée, il faudrait
diviser cette longueurpar 2ir.

La valeur approchéede est 3,141592653589793;on
prendsouvent dansla pratique ir= 3,1 4 1ou u =^j,

va-
leur trouvée par Métius Archimède avait trouvé

2tT.
Tablenu des longaeurades circonférenceset des surfaces des

cercles pour de. rayons de 1 a 5O mètres.

JiamH. Circoitèrm». Snrtset. HiamM. Cirtooftrait. Swtaee.

m m

lo
ln m 0 lU m c

1 · 3,14 0,78 26 81,68 MW3
2 6,28 3,(4 27 84.8Ï 57t. 5b
3 9,42 7,06 28 87,!IG 615.75
4 12,56 12,56 29 91,10 660.52
5 15,71 19,63 30 94.23 706.86
6 18,85 28,27 31 97.39 1H.777
7 21,93 38,48 3Ï 100 53 804,25
8 2.1,13 50,26 33 103,67 855,30
9 28,27 63,61 34 106,811 90%92

10 31,41 78,54 35 10S>,95 962,11
H 34,55 98,03 36 113,09 10(7,87
12 37,70 113.09 37 116.24 1075,21
133 40,84 132,73 38 119,38 1134.11
144 43,98 153,94 39 122,52 1194,54
15 47,12 176,11 40 1-25,63 1156.64
16 50,26 201,06 41 128,80 1320,25
17 53,40 226,98 42 131,95 138.%44
18 56,55 254,47 43 135,09 1452,20
19 59.69 283,53 44 i38,23 1550,53
20 62,83 314,16 45 1*1,37 1590.433
2i 65,97 346,36 46 144,51 1661,90
22 69,11 380,13 47 147,65 1734,95
23 72,25 415,47 48 150.79 1809,56
24 75,40 452,39 49 153,93 1885,7*
25 78,54 490,87 50 157,08 1963,50

CIRCONSCRIT(Médecine). Ce mot s'emploiepour
caractériser certains symptômes apparents d'une mala-
die ainsi, on dit une tumeur, une douleur, une rougeur
circonscrite, c'est-à-dire qui occupe un espace limité,
facile à déterminer.

CmcoNSCRiT (Géométrie). Cercle circonscrit. Cercle
dont la circonférence passe par tous les sommets d'un
polygone quiest dit inscritdans cette circonférence.

Polygone. Polygone dont tous les côtés sont tan-
gents à un cercle ou passent par les sommets d'un autre
polygone.

Sphère circonscrite 1° à un polyèdre, sphère dont la
surface passe par tous les sommets du polyèdre (voyez

ce mot); ï° à un cylindre, dont la surface passe par les
circonférences des bases (voyez Cylindre) 3° à un cône,
dont la surface passe par le sommet et la circonférence
de la base (voyez CÔNE).

Polyèdre circonscrit 1° à une sphère, polyèdre dont
toutes les facessont tangentes à la sphère; 2° à un cylin-
dre, dont les faces sont tangentes à la surface latérale et
comprennent les bases; 3* à un cône, dont un sommet
coïncide avec celui du cône et dont les faces sont tan-
gentes à la surface latérale et comprennentla base.

Un polygone régulier peut toujoursêtr^circonscrit à
une circonférence. Lorsqu'on augmente le.nombre des
côtés d'un polygone circonscrit à une circonférence, le
périmètre et la surface vont en diminuant et se rappro-
chent de la circonférence et du cercle dont ils peuvent
différer d'aussi peu que l'on veut.

Voici les valeurs des périmètres des principaux poly-



gones réguliers circonscrits à la circonférence dont le
rayon est 1 mètre.

POLYGONES. périmAtres SnrhfM.

Trianâle. 10,3923 5Carré. 8,0000 4,0000Petitogone. 7,a6S4 3,!i3ï7Hexagone. 6,908t 3,4(ittOcto~"ne. 6,6214 3,3i37Mc:);°M. 6,<°M 3,2491Dodécagone. 6,4308 3,9t54

Tous les polygones circonscrits à une même circonfé-
rence ont pour apothème(voyez ce mot) le rayon de cette
circonférence.

Si l'on circonscrit à une sphère un cylindre droit et
un cône équilatéral, on trouve que la surface de la sphère
étant représentée par 4, celle du cône sera 9 et celle du
cylindre 6; il en est de même pour les volumes.

CIRCONVOLUTIONS(Anatomie). -On désigne ainsi
les saillies ondoyantesquise remarquent sur toute l'éten-
due du cerveau et du cervelet, et qui sont formées par
une lame de substance grise à l'extérieur et à l'inté-
rieur d'un noyau de substanceblanche; elles se présen-
tent sous la forme de sillons tortueux, irréguliers, plus
ou moins profonds, qui séparent des éminencesarron-
dies sur les bords, contournéessur elles-mêmes et res-
semblant un peu aux replis de l'intestin grêle dans l'ab-
domen on a désigné sous le nom â'anfractuosités les
sillons dont nous venons de parler. On a prétendu, dans
ces derniers temps, que le développement des circonvo-
lutions n'était point en rapport avec celui des facultés
intellectuellesdans la série animale; cette assertion,
basée à ce qu'il paraît sur un certain nombred'observa-
tions, aurait besoin d'être confirmée par un ensemble
de recherches plus complètes. Du reste les circonvolu-
tions sont nulles chez les poissons, les reptiles, à peu
près chez les oiseaux; très-peu développées chez les ron-
geurs déjà prononcées chez les carnassiers, elles sont
beaucoup plus apparentes chez les ruminants et les so-
lipèdes; elles atteignent de grandes dimensions chez
l'éléphant et les singes. Enfin, chez l'homme, elles sont
tout à fait exceptionnelles.

On a encore appelé circonvolutions les contours que
les intestins décrivent en se repliant sur eux-mêmes.

CIRCULATION (Zoologie), du latin circulus, cercle.-La circulation est une fonction qui, chez les animaux,
a pour but de distribuer dans le corps le sang qui le
nourrit, puis de ramener ce sang à l'organe de respira-
tion pour qu'il reprenne au contact de l'air ses proprié-
tés nutritives, et de le porter ensuite de nouveaudans
tout le corps. Cette importante fonction a été découverte
vers Kiï8 par Harvey, célèbre médecin anglais.

Le sang qui vient de se parfaire au contact de l'air
dans l'organe de respiration (voyez SANG, RESPIRATION),
se rend aux diversesparties du corps qu'il doit nourrir;
là il s'altère et change de couleur en exécutant cette
fonction, alors l'autre portiondu mouvement circulatoire
le ramène à l'organe de respiration pour y reprendre
toutes ses propriétés.Quandil va de l'organe respiratoire
aux parties, chez les animaux supérieurs, il est sang
rouge; il est sang noir, au contraire, quand il revient
des parties au lieu où s'effectue la respiration. Le mou-
vement circulatoire se divise donc, si l'on peut dire, en
deux moitiés la circulation du sang rouge et la circu-
lationdu sang noir. Plus l'appareil où se meut le sang
sera complet, plus il sera exactementclos, plus la fonc-
tion s'exercera avec précision. Chez les animauxà sang
chaud, par exemple, le sang contenu dans un système
de vaisseaux continus et parfaitement clos décrit ses
deux trajets bien complétement le sang devenu rouge
dans les poumons (organes de respirationde ces animaux)
est distribué tout entier aux parties du corps; là il s'al-
tère, devient sang noir et retourne tout entier aux pou-
mons reprendre la couleur rougequi caractérise son apti-
tude à noutrir nos organes. Mais lorsquel'appareil dans
lequel il est contenu est un peu moins parfait, le sang
rouge et le sang noir se rencontrent dans leur trajet,
il se fait un mélange, et dès lors toute la masse du
sang noir n'est plus ramenéeà l'organe respiratoire, une
partie mêlée au sang rouge retourne aux parties sans
avoir préalablementrespiré; et, réciproquement, une

m. m.c.c.

partie du sang rouge est entraînée avec le sang noir vers
l'organede respiration sans avoir été porté jusqu'auxor-
ganes dit corps. On nomme circulation complète celle
qui s'exécutede façon qu'iln'y a jamais aucunmélange
du sang qui a respiré avec celui qui n'a prit, t?S(iiré. Si
ce mélange a lieu, la circulationest incomplète.

L'appareil où se meut le sang est presque réduit à rien
chez les animaux les plus imparfaits, mais il se compli-
que à mesure que l'organisme se perfectionne,et nous
allons, chez un animal aussi élevé qne le chien, par
exemple, le trouver composé essentiellementd'un sys-
tème de vaisseaux ramifiés et d'un organe central d'im-
pulsion,nommé cœur, et capable d'imprimer au sang le
mouvementdont il est animé dans ces vaisseaux.

Le cœur, Le cœur est le centred'impulsion du sang.
Chez un animal supérieur c'est un muscle creux, placé
au milieu de la poitrine, et dont les contractionsou bat-
tements poussent en même temps le sang ronge vers les
parties et le sang noir vers les poumons; aussi est-il
composé de deux moitiés pareilles, souvent nommées
cœur droit et cœurgauche. Chacune de ces moitiés est
divisée en deux cavités nommées, l'une oreilletle, l'au-
tre ventricule. Ces cavités communiquentensemble, tan-
dis qu'il n'y a aucune communication d'une moitié du
cœur à l'autre, et en même temps chacune de ces moi-
tiés est placée sur le trajet d'une des deux parties du
cercle circulatoire. Ainsi, la circulation du sang rouge
est mise en mouvementpar les cavitésgauches du cœur,
tandis que les cavitésdroites serventde centre d'impul-

.1. I~ a.sion a la circulationau sangnoir.
Il est facile de suivresur la figure
théorique ci-jointe (fig. 5G1) la
marche du sang dans le cercle
circulatoirede l'homme,duchien,
du cheval, ou de tout animal
semblable. En CR est le réseau
capillaire respiratoireoù le sang
vient de se parfaire au contact de
l'air et de prendre la couleur
rouge; en CG est le réseau ca-
pillaire nutritif où il s'altère et
devient noir. Le mouvement cir-
culatoire doit, comme je l'ai dit,
porter le sang de CR en CG, et le
ramener ensuite de CG en CR;

les petites flèches indiquent cett*
direction. Considérons donc le
sang rouge en CR; Des vaisseaux
CRO (veines nu/monaires)le mè-
nentàl'oreillette gauche O cette

Fig. 56r cir(.,lltuon Cheioreillette, en se contractant, les animaux aupéneurs.

chasselesana dans

le

aentricule

echasse le sang dans le ventricule
gaucheV, duquelnaît un vaisseauprincipal(artère aorte).
Le ventricule pousse le sang dans ce vaisseau, dont les
ramificationsaboutissent au réseau CG. Dans ce réseau
capillairede la nutritionrépandu parmi tousnos organes,
le sang devientnoir; de sorte que le demi-cercle CHOVCG,
que nous venons de parcourir, représente la circulation
du sang rouge. Mais il faut que le sang noir revienne à
l'organe respiratoire; aussi, d'autres vaisseaux CGO'
(veines caves) le conduisent dans l'oreillette droite O'
celle-ci le pousse dans le ventriculedroit V' qui l'envoie
dans un vaisseau placé à sa suite {artère pulmonaire),et
dont les ramificationsse rendent au réseau capillaire res-
piratoire CR. Là il reprend, sous l'influence de l'air, sa
coloration rouge, la circulation du sang noir est donc
terminée; elle correspond à l'arc CGO'V'CR (voy. Coeur),

C'est ainsi que la circulations'opère cliez l'homme, les
mammifèreset les oiseaux; mais à mesure qu'on des-
cend dans la série animale,on trouve de grandes modi-
fications. Dans les reptiles et les amphibiesqui n'ont plus
qu'un ventriculedu cœur, le sang noir et le sang rouge
se mêlent "dans cette cavité, de sorte qu'une partie du
sang noir retourne aux organes sans avoir repassa par
le réseau capillaire respiratoire, et une portion du sang
rouge rentre dans l'artère pulmonaire c'est ce que Cu-
vier a appelé respiration incomplète. Dans les poissons,
le cœur n'a plus que deux cavités, une oreillette et un
ventricule. Dans la plupart des invertébrés, crustacés,
mollusques,le cœur est réduit à une seule cavité, qu'on
nomme cœur aoriique, et qui représente les cavités gau-
ches. Chez les insectes, il n'y a plus qu'un tronçon d'ar-
tères, et le cœur n'est plus représenté que p >r un vais-

seau contractile. Les limites qui nous sont imposées ne
nous permettent pas d'entrer dans de plus grands dé-
tails sur les conséquences qui doivent résulter de ces



modificationsprofondesdans les organes de la circulation.
CIRCULATION DANS LES végétaux (Botanique). Les

plantes sont pourvues d'un appareil de circulation où
les liquides nourriciers se meuvent comme dans les ani-
maux la sève et le latexou suc propre (voyez ces mots)
sont portés dans toutes les parties du véçétal, pour ac-
complir cette grande fonction de la nutrition; l'eau de
la terre, tenant en dissolutiondiverses substances, entre
dans les racines par leurs extrémités(voyez ABSORPTION,
Endosmose); de là, sous le nom de sève ascendante,
monte par ces racines, puis par la tige à travers le corps
ligneux, tant par les canaux directs que lui offrent les
vaisseaux, que par les fibres et les cellules qu'elle tra-
verse successivement,dissolvant et s'appropriantdiver-
ses substances nouvelles. Cette marche de ba3 en haut,
et de dedans en dehors, la mène dans les feuilles et à la
surface de l'écorce, où elle se met en rapport avec
l'air; puis, complétementorganisée par cet acte respi-
ratoire, elle prend une marche rétrograde, et, sous le
nom de sève descendante,descend pour la plus grande
partie à travers l'écorce, déposantsur son passage, dans
des solutions de continuité toutes préparées, des amas
de matières, la plupart destinées à la nourriture ou à la
formation des tissus; et elle arrive enfin à l'extrémité
des racines, où l'absorption a commencé. Quant au sue
propre ou latex, il circule dans des canaux sinueux
communiquantentre eux par des branches transversales
qui leur donnent la disposition d'un réseau très-compli-
qué, et par leur arrangement, leur structure et leur ori-
gine, les vaisseaux laticifères offrent de l'analogie avec
certains vaisseaux des animaux; Je liquide qu'ils char-
rient est incoloreou coloré, chargé de granulations opa-
ques (voyez Sève, LATEX).

CIKCUMFUSA(Hygiène). Mot latin qui signifie les
choses environnantes.Halle désignaitpar ce mot la pre-
mière classe de sa division de la matière de l'hygiène;
elle comprend l'atmosphèreet tout ce qui en fait partie,
les climats, les habitations, etc. (voyez Hygiène, MA-
TIF.RE DE l'hïGIÈNE).

CIRCOS (Zoologie)- Nom scientifique du genre Bu-
sard (oiseau).

CIRE (Chimie organique). Sorte de matière grasse
sécrétéepar les abeilles(cire des abeilles) ou par d'autres
insecteshyménoptèresd'espèceinconnue(cire de Chine).
On fait encore rentrerdans le groupe des cires plusieurs
produits qui s'en rapprochent par les propriétés; tels
sont la cire de myrica, provenant des baies du Myrica
cerifera,vulgairement nommé Cirier de la Louisianne.
On fait avec cette cire un savon aromatiqueet des bougies
qui répandent en brûlant une odeur très-agréable.La
cire d'Ocuba, fournie par les noyaux dn fruit du Myris-
tica ocuba; la cire de Carnauba, extraite d'un palmier
du Brésil; la cire de Bieuhiba, contenue dans une autre
espèce de muscadier, le Myristica bicuhiba; la cire de
palmier, provenant du Ceroxylon andicola. On donne
enfin le nom de cire à cette matière pulvérulente d'as-
pect résineuxdisséminée à la surfacedes feuilles d'arbres
ou des tiges, comme dans la canne à sucre, d'où l'on ex-
trait la Cirosie (Ct8H48Os), et qui forme aussi comme un
léger duvet à la surface de quelquesfruits. Les cires d'o-
rigine animale,et particulièrementla cire d'abeilles,sont
de beaucoup les plus employées. Cette dernière est sé-
crétéesous les anneauxde l'abdomen; c'est avec elle que
les abeilles construisentles gâteauxà cellules hexagonales
ou alvéolesdans lesquelles elles déposent le miel (voyez
ABEILLES).Pour extraire la cire, on soumit les gâteauxà
la presse,puis on les jette dans l'eau bouillante, les prin-
cipes solubles dans l'eau sont éliminés ainsi, et la cire, à
raison de sa légèreté spécifique, vient flotter à la surface
où on la recueille.On obtient ainsi la cire brute ou cire
jaune. La couleur et l'odeur de la cire sous cette forme
sont dues à quelques principesétrangers,et surtout à un
peu de miel on la purifie en la faisant fondre avec unjjj de crème de tartre pulvérisée, agitant fortement et
laissant déposer. La cire exposée ensuite à l'action du
soleil perd peu à peu sa couleur en même temps qu'elle
devient plus friable, aussi est-on obligé d'ajouter un peu
de suif pour lui redonner du liant; c'est ce mélange qui
constitue la cire blanche de commerce. La cire jaune
fond à '«3° exposée à la lumière et à l'action de l'air
humide ou de la rosée, elle se décolore en s'assimilantde
l'oxygène; son point de fusion s'élève à 65° elle devient
cire blanche. La cire est constituée par trois principes
immédiats la ce'rine ou acide ce'rotique (C64HS3O3,HO),
la myricine (C9!H92OM et la céroléine. La séparationde
ces trois principesse fait en employantl'alcool bouillant

qui dissout l'acide cérotique et la céroléine et laisse la
myricine, qui est à peu près insoluble dans ce liquide
en concentrant la solution alcoolique, l'acide cérotique
cristallise; c'est un corps solide fusible à 78" ?t volatili-
sable sans altération. L'eau mère concentréea son tour
dépose la céroléine, corps mou qui fond à 2U°. La partie
de la cire insoluble dans l'alcool est traitée par l'éther
bouillantqui dissout la myricine; celle-ci se dépose plus
tard de la solution éthérée sous la forme d'une poudre à
grainscristallinsrusibleà72°. Lac/;7?tf<;Ciî>«?(Cl0ilH108O*)
est. d'un blanc plus mat que la cire des abeilles; elle fond
à 80°. Par la potasse en fusion elle se dédouble en acide
cérotiquequi resteuni à lapotasseet en cérotine(C54HS6O2).
On a en effet

Parmi les produits qu'on extrait de la cire, la myricine
et la cérotine offrent une importance exceptionnelle,car
la myricine par la potasse fondue donne la mélissinc
(C60H62O2), qui est un alcool de la série (C^H^+SO5)
(voyez Alcools) de son côté, la cérotine est un alcool de
la même séiie (C5*H5fO2).L'un et l'autre alcool donnentt
par l'action de la potasse un acide correspondant, IV-
cide mélissique|C60Hs(lO4)et l'acide,cérotique déjà trouvé
dans la cire des abeilles (C5'H31Ol), analogues tous les
deux par la dérivation et la composition à l'acide acé-
tique (C'HAO*). Enfin, chaque alcool fournit par la dis-
tillationl'hydrogènecarbonequi lui correspond, métissène
(C60H«°), cerotène (C"HS4). La cire sert principalementà
la fabricationdes bougies; on l'emploie au moulage des
objets délicats; et en médecine pour la fabricationdes
cérats, onguents et pommades. La cire et les principes
qu'elle renferme ont été étudiés par MM. Gay-Lussac,
Thénard, Chevreul, Boudet, Boissenot, Essliug, Hess,
Gerhardt, Voleck, Brodfe, Lewy.

CIRE A CACHETER,CIRE d'Espagne(Chimie industrielle).
Parcequ'ellenous venaitautrefois de l'Indepar l'Espagne.

La cire à cacheter rouge superfine se prépare en fon-
dant 4 parties de gomme laque dans une capsule en fer
sur un feu clair, puis on y incorpore 1 partie de térében-
thine de Venise et 3 parties de vermillon, en remuant
constamment.Quand le mélange est bien intime, on le
prend par parties de 250 grammesque l'on roule et qu'on
étire sur un marbre chauffé en dessous par un réchaud,
qu'on lisse ensuite avec une planche en bois dur munie
de poignées, et que l'on divise enfin en bouts d'une Ion
gueur convenable. Ces bouts, maintenus quelque temps
entre deux réchauds, fondent légèrementà leur surface,
qui devient brillante. Le plus ordinairement, ces bâtons
sont moulés dans des moules d'acier qui leur donnent
leur empreinte.

En remplaçant le vermillon par d'autres couleurs,on
peut donnerà la cire toutes les nuancesqu'on désire. Les
cires dorées s'obtiennent en incorporant à la pâte avant
le moulage des paillettes de mica jaune doré.

Dans les cires communes, on remplace le vermillon par
du minium ou même du colcothar; on remplace égale-
ment la gomme laque, en tout ou partie, par un mélange
de colophane tet de craie ou plâtre pulvérisé,ou mieux
de sous-chlorurede bismuth qui donne une cire de meil-
leure qualité.

CIRE A bouteili.es. Elle est simplement formée de
galipot que l'on fait fondre et auquel on incorpore une
quantité convenable d'ocre on d'une matière colorante
quelconque. Pour cacheter les bouteilles, après les avoir
bien bouchéeset lorsque les bonchons sont bien secs, on
les renverse le goulot dans un bain de la matière fondue;
une partie de cette matières'attache au verre et au liége
et complète la fermeture.

CIRE A SCELLER. Matière plastique destinée à rece-
voir l'empreinte d'un cachet et employée, comme son
nom l'indique, dans la pose des scellés. Cptte cire se
prépare en fondant ensemble 4 parties de cire blanche,
1 partie de térébenthine de Venise, puis ajoutant au mé-
lange, quand il commence à s'épaissir, une quantité suf-
fisante de vermillon pour lui donner une teinte rose.
Pour s'en servir, on la ramollit en la malaxantentre les
doigts, on l'applique sur le papier et le tissu qu'elle doit
recouvrir et on la comprime fortement avec un sceau
dont elle prend l'empreinte.

CIRE minérale, Ozochérite. Substance naturelle
essentiellementcomposée de paraffine qui se rencontre
en assez grande quantité dans le sein de la terre en Mol-
davie, près de Slunik et de Zicuisika, pour que les



habitants au pays la fondent et la moulent en bougie.
CIRE (Zoologie). Voyez Proie (Oiseauxde).
CIRIER (Botanique). On donne ce nom plusparticu-

lièrementà deux espèces d'arbrisseauxdu genre Myrica,
quoiqueles végétaux qui produisentde la cire soientbien
plus nombreux. Les deux Myrica de la petite famille
des Myricees dont il est ici question sont communément
désignés, commeces derniers, sous le nom d'arbres à cire.
Le Myrique Cirier, cirier de la Louisiane (M. cerifera,
Lin.) est un grand arbrisseauà feuilles persistantes, den-
tées vers leur extrémité, d'un vert tendre, luisantes sur
les deux faces. Ses fruits sont globuleux, couvertsd'une
épaisse couche de cire blanche. Cette espèce abonde dans
les endroits frais et ombragés de l'Amérique du Nord. Elle
réussit très-biendans le midi de la France et même sous
le climat de Paris, où elle produit parfaitementsa cire.
On a proposé de répandre ce cirier dans certaines loca-
lités, non-seulementpour la production de cette matière,
mais encore à cause de ses propriétésassainissantesqui
pourraient être d'un grand secours dans les marécages.
Le Cirier ou Myrique de la Caroline (M. caroliniensis,
Mill. M. pensylvanica, Duham.), que quelquesauteurs
considèrentcomme une variété du précédent, n'atteint
guère plus de t",a0. Il forme davantage le buisson ses
feuilles sont plus courtes et plus larges, peu dentées et
quelquefois entières ses chatons ont les écailles d'un
rouge noirâtre ses fruits sont de la grosseurd'un pois.
Dans la Pensjivanie, le Canada, la Caroline, où cet ar-
brisseaucroit en abondance,ainsi du reste que l'autrees-
pèce, on recueille la cire de même que celle du cirier, pour
en fabriquerdes bougies.Pour cela, on verse simplement
dans une chaudière,sur les fruits de ces arbres, de t'eau
bouillantequi fait fondrela cire et l'entraîne. Après avoir
agité la préparation, cette matière surnage et l'on peut
bientôt la recueillirdans toute sa pureté. Des essais d'ac-
climatation du cirier de la Caroline en France ont donné
des résultats satisfaisants. Chaque individu produit en
moyenne 3v,500 de fruits qui donnenten cire unquartde
leur poids. Cette cire répand une odeur agréable en brû-
lant, et une seule bougie suffit pour parfumerun appar-
tement même assez longtemps après qu'elle est éteinte.
La lumière qu'elle produit est vive et la bougie de cette
nature n'est pas sujette à couler comme le suif. Avec
les fruits des ciriers, on peut aussi faire un excellent sa-
von. En médecine, leurs propriétéssont regardéescomme
astringentes. G s.

CIRON, Siron (Zoologie),Siro, Latr. Nom sous le-
quel on désigne généralementles plus petits insectes, et
particulièrement les Acurus de Linné. Latreille a res-
treint cette dénominationà un genre d'Arachnides tra-
chéens famille des Holètres, tribu des f lialangiers
distinguépar les antennes-pinces saillantes,presque aussi
longues que le corps, et par ses yeux écartés et portés
chacun sur un tubercule, ou sans support. L'espèce que
Latreille a prise pour type est le C. rougeàtre (S. ru-
bescens, Latr.), d'un rouge pâle, les pieds plus clairs;
c'est une espèce de petit faucheur qu'on trouve surtout
dans les départements méridionaux de la France, au
pied des arbres, sous la mousse, et qui ressemble beau-
coup à la Pince (voyez ce mot) il n'a guère que Ora,Od2
à 0",003 de longueur, et ses pattes en ont le double.

CIRON DE LA GALE. Voyez GALE.
CIRIÎE (Botanique). Voyez Vrilles.
CIRRE (Zoologie), ce mot a plusieurs significations

différentes. Il désigne chez les oiseaux, certainesplumes
privées de barbules. Dans les poissons ce sont des
barbillonsou tentaculeslabiaux. Chez les annélides, les
antennes qui se développent aux anneaux céphaliques,
ont été nommés par Savigny les cirres tentaculaires.
Les cirres des mollusques sont de petites lanières pla-
cées sur le manteau. Parmi les cirrhipèdes, les anatifes
et les balanes portent le long du ventre des filets n om-
més cirres, qui sont disposés par paires et représentent
de petites nageoires. Il existe encore des cirres chez
beaucoup d'autres animaux.

CIRRHÉE (Botanique), Cirrhœa, Lindl.; du latin cir-
rus, vrille ou filet. Genre de plantes exotiques de la
famille des Orchidées. Il comprend des plantes épiphytes
à feuilles plissées, à grappes radicales, pendantes, mul-
tiflores. La C. de Loddiges, (C. Loddigesii, Lindl.) a les
fleurs colorées en jaune, avec des teintes de rouge. Cette
espèce est originairedu Brésil. La C. obtuse (C. obtusa,
Lindl.> est une jolie petite espèce à grappes pendantes,
fleurs à sépales d'un blanc pur; les pétales sont d'un
oeau jaune d'or.

CIRRHIPÈDES ou Cirrhopodes (Zoologie). Groupe

d'animaux classés, tantôt parmi les Mollusques, tantôt
parmi les Crustacés. Les travaux de M. le docteur Mar-
tin Saint-Ange leur ont enfin assigné leurvéritable place,
basée sur les caractères anatomiquesque nous emprun-
tons à l'auteur- même. « Toutes les espèces de cette
classe sont fixées, les unes par un pédicule, ce sont les
Anatifes proprement dits; les autres sans pédicule, ce
sont les Balanes. Une enveloppe nommée manteau ren-
ferme le corps qui présente des traces évidentes de divi-
sions circulaires ou anneaux. La bouche est composée
de mâchoires latérales il existe le long du ventre des
filets nommés cirrhes, représentant des espèces de na-
geoires, comme celles qu'on voit sous la queue de plu-
sieurs crustacés. La circulation se fait au moyen d'un
vaisseau dorsal double, mais point de coeur. Les bran-
chies sur les côtés du corps et fixées à la base des pieds.»
Dans le jeune âge, ces animaux,qui sont tous marins,
nagent librement et ressemblent beaucoup à certains
crustacés, tels que les cyclopes mais bientôtils se fixent
sur quelque corps et prennent la forme indiquée plus
haut. M. Milne-Edwards regardecomme un cœur le vais-
seau dorsal dont il a été question. D'après tous les ca-
ractères assignés par M. Martin Saint-Auge, il proposa
de placer la classe ijes Cirrhipèdes parmi les animaux
Annelés, entre les Crustacés et les Annélitles;plus ré-
cemment(l8o8, Cours é/ém. d'Hist. nat.), il en a fait seu-
lement un .ordre de la classe des Crustacés.

CIRRHOBRANCHKS (Zoologie). Famille de Mollus-
ques établie par dtsBIainville, et qui ne renfermeque le
genre Dentale (voyez ce mot).

CIRRHODERMAIRES(Zoologie). De Blainville,
a donné ce nom à la classe des Ëchinotlermes.

CIRRHOSE (Médecine). Voyez Foie.
CIRSE (Botanique), Cirsium, Tourn.; Cnicus, lÀn.

Du grec kirsos, varices, parce qu'une espèce que l'on
croit de ce genre était employée par les Grecs contre les
varices. Genre de plantes de la famille des Compo-
sées, tribu des Cinarées,sous-tribu des Carduinées. Les
cirses, dont on compte au moins quatre-vingts espèces,
sont des plantesherbacées, à feuilles épineuses,à fleurs
tantôt purpurines ou blanches, tantôt jaunâtres; elles
ressemblent aux chardons. Les environs de Paris en pos-
sèdent huit. Parmi les plus communes sont:le C. sans
tige (C. acaule, Ali.; Carduus acau/is. Lin.), qui est
une herbe vivace presque sans tige, à feuilles oblongues
glabres et à fleurs pourpres; le C. des potagers (C.
olcraceum,Ail. Cnicus oleraneus,Lin. ), qui se distingue
par ses tiges élevées de 1 mètre au moins, ses capi-
tules entourés de bractées larges, ovales, décolorées,
et ses fleurs d'un jaune pâle. Dans certains endroits on
fait cuire les feuilles de cette plante et on les mange
comme le chou. Caract. du genre corolle à tube court,
à limbe divisé en cinq lanières; anthères munies supé-
rieurement d'un appendicelinéaire-subulé;akènesmem-
braneux,aigrette à plusieurs rangéesde soies. G s.

CIS (Zoologie), Cis Latr. Anobium, Fab. Genre
d'Insectes coléoptères têtramères, famille de Xylophages,
caractérisé par un corps ovalaire, dépriméou peu élevé,
le corselet transversal, arrondi la tête des mâles est
souvent cornue ou tuberculée. Ces insectes très-petits
ont des couleurs sombres. On les trouve à la fin de l'hi-
ver dans les bolets qui croissentsur les sautes. L'espèce
la plus commune aux environs de Paris est le C. du bo-
let (C. boleti), d'un brun obscur le C. reticulatum se
trouve souvent dans la foret de Fontainebleau.

CISAILLES (Mécanique industrielle). Forts ciseaux
servant à couper à froid les métaux. On en distingue de
deux espèces, les cisailles droites et les cisailles cireu-
laires. Les premières sont formées de deux lames à tran-
chants droits réunies par un goujon autour duquel elles
peuvent tourner. Leurs dimensions sont très-variables,
depuis celles des cisailles à main dont se servent les
zingueurs,ferblantiers,poêliers, chaudronniers,etc., jus-
qu'à celles de ces puissants appareils mus à la vapeur
et employés dans les forges ou les ateliers de construc-
tion des chaudières à vapeur pour couper des barres ou
lames de fer très-épaisses.

Les cisailles circulaires sont forméespar des disques
de fonte auxquels sont fixés des tranchants circulairesen
acier, tournant simultanémenten sens inverse et dispo-
sés de manière à se toucher et à se croiser légèrement.
On les emploie surtout pour les métaux en feuilles; ils ont
l'avantagede couper les surfaces courbes ou de couper
en ligne courbe. On emploie aussi quelquefoisdes cisailles
mixtes pour couper des feuilles de fer très-épaisses elles
se composent d'une lame d'acier à arête vive rectilig,na



»iir laquelle roule en la croisant un peu un tranchant
circulaire animé d'un mouvementde rotation en même
temps que de progression. Dans les grandsateliers, cha-
que cisaille est quelquefois mise en mouvement par une
machineà vapeurspécial ce qui permet d'en mieux ré-
gler à volontéle travail.

CISEAUX (Economiedomestique,Chirurgie). Instru-
ment très-connu, composé de deux lames unies pouvant
s'écarter et se, rapprocher-, on en fabrique, de toutes
dimensions, à lames courtes, longues, larges, épaisses;
terminéespar un bout. plus ou moins obtus, ou par une
pointe acérée, etc. La matière la plus convenable pour
la confection des ciseaux, c'est J'acier fin. Il est essentiel
que la trempe soit la même pour les deux branches,
sans cela la plus dure pourrait entamer l'autre. La lar-
geur et l'épaisseur des lames doit être en raison des ef-
forts auxquels l'instrument doit être exposé. Ainsi on a
coutumede beaucoup diminuer l'épaisseur, en donnant
une forte inclinaison au biieau, lorsqu'on doit employer
les ciseaux à des travaux qui nécessitent peu de force.
Un point très-important, c'est que les lames soient légè-
rement recourbées l'une vers l'autre dans le sens de leur
épaisseur; c'est là ce qu'on appelle Venvnilure. Cette
inclinaison doit être proportionnéeà la longueur des la-
mes, et il en résulte la nécessité d'une grande précision
dans leur construction.Les bornes qui noi.s sont impo-
sées ne nous permettent pas d'entrerdans tous les dé-
tails que comporte ce sujet.

En chirurgie, les ciseaux sont souvent employés, et
ils remplacentle bistouri dans beaucoup de ciio, et même
dans des opérationsassez importantes.Les ciseaux droits
ne peuvent être utiles qu'autantqu'il s'agit de couper
des parties totalement isolées la langue, les lèvres, le
filet, etc. Mais lorsqu'il s'agit de couper sur la sonde
canelée,ou dans le fond de la bouche, par exemple, la
position des anneaux devient gênante, et alors on a re-
cours à des ciseaux courbes latéralement ou sur le plat,
ou à des ciseaux coudés à angle plus ou moins ouvert.
On a dit que les ciseaux mâchaient, contondaient,irri-
taient les parties qu'ils divisaient, et qu'ils rendaient
difficile la réunion par première intention. L'expérience
a prouvé que cette crainte n'était pas tout à fait fondée,
et les praticiens les plus exercés ne mettent presque pas
de différence entre les sections faites par le bistouri ou
les ciseaux.

CISSAMPELOS (Botanique), Cissampelos, Lin., du
grec kissos, lierre, et ampelos, vigne. Ce genre, par son
port, ses tiges sarmenteuses et ses fruits en grappes,
ressemble assez bien au lierre et à la vigne. Genre de
plantes de la frniiUe des Ménispermées. Il comprenddes
arbrisseaux exotiques, dioiques. Le C. à feuilles ombi-
liquéesow Pareire (C. pareira, Lin.), d'un mot portu-
gais qui signifie vigne sauvage, a les feuilles cordifor-
mes, pétiolées, cotonneuses en dessous. Ses fleurs sont
en épis courts et de couleur verdâtre. Le C. velouté (C.
caapeba, Lin.), nom brésilien sous lequel on désigne
cette plante, est couvert abondammentd'un coton très-
doux et abondant. Ces deux espèces croissentdansl'Amé-
rique méridionale. La seconde fournit la racine em-
ployée comme diurétique et nommée pareira brava
dans les colonies où elle passe pour guérir la pierre.
Caractèresdu genre calice à 4 sépales ouverts; corolle
gamopétale, rarement dialypétale, a 4 sépales; 4 éta-
mines monadelphes;3 styles et 3 stigmates; ovaire de-
venant une baie à une sente graine.

C1SSE (Botanique), Cissus, Lin.; nom grec du lierre,
il grimpe comme lui. Genre de plantes de la fa-
mille des Ampélidées ou Vinifères, Les espèces de ce
genre sont très-nombreuses.On en compte plus de qua-
tre-vingts. Ce sont des arbrisseaux grimpants dont les
feuilles persistent. Us sont pourvus de vrilles. On les di-
vise en plusieurs sections, d'après leurs feuilles, qui sont
ou simples, ou trifoliées, ou à 5 folioles palmées, ou à fo-
lioles bipennées. Ils portent aussi vulgairementle nom de
Achit. Le C. à feuilles de vif/ne (C. vitigena, Lin.) atteint
6 à 7 mètres. Ses feuilles sont en cœur et ses fleurs nom-
breuses,petites, sont cotonneuses à l'extérieur. Sos baies
sont odorantes, bleuâtres. Le C. glauque (C. glauca,
Roxb.), appelé aussi Vigne éléphante de Madagascar,
B'élève souvent à une très-grande hauteur. Ses feuilles
sont grandes,en coeur, et ses baies lisses et noirâtres. Le
C. quadrangulaire(C. quadrangu/aris, Lin.), nommé
ainsi & cause de sa tige à quatre angles, a les feuilles
glabres, un peu charnues et les baies rouges. Aux Indes
orientales et en Égypte. Dans certains pays, on mange
ses rameaux mêlés avec d'autres herbes, après qu'on les

a débarrassés de leur écorce et fait macérer dans l'eau
bouillante. Caractères du genre calice petit, gamosé-
pale;* 4 pétales persistants; 4 étamines; ovaire à 4 lo-
ges baie à une loge par avortementet ne renfermantle
plus souvent qu'une graine. G s.

CISTE (Botanique), Cistes,Tourn., du greckisté, boite,
capsule. Le mot celtique cist a la même signification. Ce
nom a été donné à cause de la forme remarquable des
fruits capsulaires de ces plantes. Genre de plantes
type de la famille des Cistinées,dont les espèces sont
des herbes ou des arbrisseaux à feuilles persistantes,
opposées, sans stipules. Elles habitent la plupart les
régions méridionalesde l'hémisphèreboréal. Ou en ren-
contre aussi beaucoup en Europe, et surtout en Espagne,
dans les lieux secs et arides. Ces plantes peuvent être
employées pour l'ornement, leurs fleurs grandes,de cou-
leurs blanche, jaune, rose ou purpurine, portées sur
des pédoncules axillaires ou terminaux multiflores,sont
d'un joli effet; malheureusement, leurs corolles se flé-
trissent promptement.Le C. de Crète (C. crvticus. Lin.)
a les fleurs purpurines avec l'ongletdes pétales jaune.
Le C. lédon (C. ledon, Lamk) présente des fleurs blan-
ches, jaunes aux onglets et réunies par 3-5. Le C. tadu-
nifèi-e (C. lodaniferus, Lin.), c'est-à-dire qui porte la
substanceconnue sous le nom de ladnnum, a les feuilles
visqueuses et les fleurs très-grandes,blanches, avec une
tache rouge aux onglets. Espagne, Portugal, Provence.
Ces trois espèces exsudent par leurs feuilles une sub-
stance résineuse odorante qui est le ladanum ou labda-
mim. Elle se présente dans le commerce sous la forme
de petits bâtons en spirale, solides, de couleur noirâtre,
à cassure brillante. On la vend débarrasséedes matières
étrangères et enfermée dans de petites vessies (voyez,
pour sa préparation, Tournefort, Voyage du Levant,
tome I). Elle est alors d'une consistance épaisse et glu-
ante. Son odeur rappelle celle de l'ambre et sa saveur
est balsamique,. Les propriétés du ladanum sont astrin-
gentes,stomachiques,(voyez Labdànum). Caract.du genre
calice à sépales disposés sur deux rangs; pétales caducs;
capsule à une seule loge ou divisée par plusieurs cloisons
incomplètes,s'ouvrant en 3-7 ou 10 valves. G s.

CISTINÉES (Botanique). Famille de plantes Dico-
tylédones dialypétales, comprenantdes herbes et des ar-
brisseauxà fleurs régulières. Caractères calice composé
de 5 sépales dont 2 extérieurs plus petits ou avortés
pétales au nombre de 5, très-fugaces; étamines indéfi-
nies ovaire libre à une ou plus souvent -3-5-10 loges;
capsule enveloppée dans le calice et présentant ï-'i 5 lo-
ges et même 10 loges, s'ouvrant en autant de valves por-
tantdes cloisons incomplètes. Les Cistinées se rapprochent
des Ternstrœmiacées et habitent principalement la ré-
gion méditerranéenne. On en trouve un petit nombre
dansl'Amériqueseptentrionale.Genres principaux Ciste
(Cistus, Tourn.), Héltanthème {He/ianthemum, Tourn.),
Fumuna, Spach. techea, Lin. Httdsnnia,Lin., etc.

Monographies Dunal, dans le Prodromus, de deCan-
dolle, t. I, p. 203. Sweet, Cistin. 1825-l«3(l. G s.

CISTUDE (Zoologie),Cistudo, Flemiug, du grec kisté,
boîte. Voyez TORTUE D'EAU DOUCE).

CISTULE ou Cistelle (Botanique). Sorte de con-
ceptacle ou appareil de fructification des lichens. 11 est
orbiculaire, creux, parfaitement clos dans sa jeunesseet
se fend irrégulièrement à la maturité, de manière à lais-
ser voir à son centre une matière fibreuse qui retenait les
séminulesou spores groupéesen petites masses.

CITUATES iChimie), combinaisons de l'acide citrique
avec une base. Les citrates neutres ont pour formule
3;MO)ClaH8Ou+ HO. Ils correspondent à l'acidecitrique
desséché à 100°. Les citrates basiques rentrent dans l'une
des deux formules 4(MO)C12HSO11, 4(MO)Ci*H5O11,HO.
Ils sont insolubles à l'exception des citrates alcalins.
Quelques-uns s'altèrent à la longue en éprouvant une
sorte de fermentation. On emploie le citrate de chaux
pour la préparation de l'acide citrique et le citrate de
magnésieen dissolution dans l'eau chargée d'acide car-
bonique commelimonade purgative (Umon/ideHogé),

CITRIQUE (Acide) (Chimie) iG^H'O'^SHOl. Acide
tribasique qui se rencontre dans les fruits d'un grand
nombre de végétaux, dans les citrons, les oranges, les
groseilles à maquereaux, les fraises, etc. Il cristallise
sous la forme de prismes rlromboidaux sa saveur est
agréable, quoique l'acidité soit très-prononcée, II est
très-soluble dans l'eau et peut fournir avec elle un liquide
de consistance très-sirupeuse. S'il cristallise à froid de
la dissolution concentrée, les cristauxcontiennent5 équi-
valents d'eau s'il se dépose de la liqueur chaude, ils



n'en contiennent que 4. Desséché à 100°, il ne garde que
3 équivalents. Vers 160°, l'acide citrique, après avoir
éprouve une fusion aqueuse, se décompose;des vapeurs
blanches apparaissent; il laisse dégager 2 équivalents
d'eau et se transforme en acide aconitiquequ'on retrouve
dans la cornue.

n. (
L'acidecitriquecontientleséléments de l'acideoxalique l

et de l'acide acétique; aussi par l'action de la potasse s
donne-t-il de l'oxalate et de l'acétate de potasse. De c
même, traité par l'acide sulfurique, il se dédouble en a
oxyde de carbone, acide carbonique et acide acétique. q
L'acide citrique se distinguede l'acide tartrique, auquel q
il ressemble d'ailleurs par quelques-unesde ses proprié- 1;

tés, en ce qu'il ne donne pas de précipité dans les sels de t
potasse et que versé dans l'eau de chaux il ne trouble la u
liqueur que lorsqu'on la chauffe. On l'extrait habituelle- q
ment du jus de citron ce liquide, débarrassé par une
fermentation préalable des matières en suspension qui c
altéraient sa limpidité, est saturé par la craie, puis par ]i

l'eau de chaux, qui forment avec l'acide citrique un ci- 1:

trate de chaux neutre et un citrate basique. Le préci- fi
pité est lavé avec soin et décomposé ensuite par l'acide
sulfurique qui s'empare de la chaux. L'acide citrique t
est employé en teinture pour aviver différents rouges, v
tels que 1w rouge de carthame ou de cochenille, il sert <,
aussi comme rongeant; on s'en sert pour la confection e
de limonades; le mélange intime de 500 grammesde su- r
cre et le grammes d'acide citrique aromatisé avec l'es- I
sence de citron forme la limonade sèche. L'acide citrique e
a été découvertpar Schéele, en 1784, et étudié successi-
vement par MM. Lassaigne, Baup, Berzelius, Dumas, g
Malaguti, Crasso, Robiquet,etc. g

CITRON (Arboriculture). C'est le fruit du citron- fi
nier (Citrus, Lin.) il est arrondi ovoïde, oblong; son e
écorce est lisse ou le plus souvent rugueuse, et contient s
des vésicules concaves en opposition avec celles de (
l'écorced'orange,qui sont convexes; on sait que Poiteau fi

a observé que ces vésicules d'huile essentielle sont d'au- e
tant plus convexes que le jus de la pulpe est plus sucré é
c'est ce qui explique la différence que nous venons de t
signaler. Le suc de citron est acide et a une saveur aro- (
matique agréable il est employé comme condiment dans r
la préparation de certains mets, des glaces, etc. Étendu
d'eau avec du sucre, il constitue la boisson rafraîchis- i,
sante connue sous le nom de limonade. En médecine, i
le jus de citron a été employé aussi comme antiseptique, q
antiputride; par l'huile essentielle qu'elle contient, c
l'écorce de citron jouit de propriétésamères et toniques 1

très-énergiques(voyez Ouance, Oranger). i
CITRONNELLE (Botaniclue). On donne ce nom vul- c

gairement à. plusieurs plantes qui répandent une odeur 1

de citron. Ainsi, Y Armoise nurone (Artemisia abrola- c

num, Lin.) (voyez Abmoise), la Mélisse officinale (voyez t
Mélisse)sont souvent des citronnellespour les jardiniers. <

Il en est de même de la Lippie àodeur de citron [Lippia 1

citriorlora, Kunth. Verbena tripliyl/a, L'Hérit.). C'est <

un sous-arbrisseaudu Pérou, appartenant à la famille <

des Verbénacées, tribu des Verbénées; ses feuilles sont
verticillées par 3 ou 4, lancéolées, pétiolées, aiguës. Ses 1

fleurs, disposées en épis axillaires,sont blanches en des-
sus, un peu violettes en dessous. Les feuilles de cette ci-
tronnelle ont une agréableodeur et se prennent quelque-
fois en infusion théiforme. i

CITRONNIER (Botanique), Citrus, Lin., étymologie
vague. On a supposé que ce mot venait de Citron,
ville de Judée, d'où le citronnier est originaire; mais,
comme le fait observer de Théis, cet arbre est trop connu
et ce lieu l'est trop peu pour qu'on doive lui attribuer

une semblable origine.-Comme le genre Citruscomprend
les Orangers, les Citronniers, les Bigaradiers, les Cé-
dratiers, les Li met tiers, les Bergamottiers, et que < es
espèces sont tellement voisines les unes des autres qu'on
les confond très-souvent,nous r nvoyons ai< mot ORAN-
GER, qui généralise tous ces arbres, nous conformant
ainsi à l'excellent travail de Poiteauet Risso, adopté gé-
néralement, qui, sous le titre A'Htstoirsnaturelle dei
oran'/ers, réunit ces espèces.

CITROUILLE (Botanique), Citrullus, Neck., dérivé de
citrus, citron, orange,de la couleur orangée du fruit.-
Genre de plantes de la famille des Cucurbilacées,sous-
ordredes Cucurbitées,dont les fruits sont des baies globu-
leuses à chair solide. La C cultivée (C. vu/gnris,Schrad.;
Cucurbita eitruUus,L\n.) est une planteoriginaired'Afri-
que. On la distingue à ses feuilles cordi formes, Irès-pro-
fondément découpées et à son fruit oblong, glabre, ma-
culé, dont la chair est rouge et les semences noires. tee
Pastèque et le Melon d'eau ou Jane' sontdeux variétésde
cette espèce. L'un a la chair ferme et l'autre la chair
très-aqueuse. La C. coloquinte (C. col ocynthis Arnolt;
Cucumis colovynthis Lin.), du grec kélon, intestin, et
kineô,ie remue. est une plante rampante qui vient en
Orient et principalementau Japon. Son fruit est globu-
)eux, à enveloppe mince, coriace, et renferme une chair
spongieuse extrêmement amère. La locution amer
comme chicotin, fait allusion à cette plante, qui portait
autrefois le nom de Chicotin. Dès la plus haine anti-
quité, on a attribué une foule de propriétés à la colo-
quinte. Aujourd'hui, on tire quelquefois parti des qua-
lités très-purgatives qui lui ont valu son nom, (voyez
Coloqui i\te) Le nom de citrouille,qui désigne aujourd'hui
un genre établi par Necker, était et est encore pour
quelques personnes,synonyme de courge (voyez ce mut).

Caractères du genre fleurs monoïques; les mates à
calice divisé en 5 lanières, à corolle rotacéesoudée avec
le calice, à 5 étamines en li faisceaux; les femellesà ca-
lice globuleux, à ovaire infère composé de 3-0 loges ren-
fermantun grand nombre d'ovules. G-s.s.

CITULE (Zoologie). Sous-genre de Poissons acon-
tltopte'rygiens, famille des Scombe'roï'tes,établi par Cu-
vier dans le genre Caranx Ce sont, dit-il, des C'oan-
gues qui ont les pointes de la deuxième nageoire dorsale
et de l'anale, très-prolongées en faux, présentant, du
reste, les autres caractères des Caranx (voyez ce mot).
Les espèces signalées sont le Tchwil-yarah,de Russel,
et le ÙaU-pnrah, du môme.

CIVE ou CIVETTE (Botanique). Espèce de plante du
genre Ail nommée Allium schœnoprasum par Linné, du
grec schœiios, jonc, etprason, poireau. Cette plante a les
feuilles cylindriquesqui ressemblentà celles du jonc; elle
est connue aussi vulgairement dans les jardins potagers
sous les noms de Ciboulette,Appétit,F nuise Échnlotte.
C'est une herbe à bulbes allongés, à feuilles linéaires,
fistuleuses, glauques, et à fleurs roses, dont le périanthe
est divisé en folioles lancéolées, aiguës, dépassant les
étamines. La cive ou civette croît spontanément dans
toute l'Europe. Sa première patrie parait être la Sibéiie.
Cette plante s'emploie fréquemmentdans les assaison-
nements.

CIVETTE(Zoologie), Viverra, Lin. Genre de Mam-
mifères carnivores, tribu des Dii/itiyrailes, qui diffère
des chiens en ce que, dans les civettes, on ne trouve plus
qu'une seule molairetuberculeusederrière la carnassière
de la mâchoireinférieure. Les animauxde ce genre sem-
blent former une transition entre les chiens et les chats;
ils ont des papilles dures sur la langue, des ongles à
demi redressés pendant la-marche. Dans le voisinage de
l'anus, une poche plus ou moins profonde, où des glan-
des particulières versent une matièreodorante et onc-
tueuse. Ce sont des animaux en général de petite taille,
couverts d'un pelage gris ou fauve, toujours marqué de
bandes plus foncées et symétriques, ou de séries de ta-
ches disposées avec régularité comme celles des chats;
quelquefois leur épine dorsale est g;irnie de poils longs
et susceptibles de former comme une espècede crinière,
lorsqu'ils se hérissent. Ils vivent, comme les martes, de
petits animauxqu'ils poursuiventavec beaucoup d'acti-
vité. On les trouve dans les contrées de l'Asie méridio-
nale, et particulièrementdans l'Inde et en Afrique. Cu-
vier ( lièytteanimal)les divise en plusieurssous-genresdont
les principauxsont les Civet te, proprementdites; les Ge-
nettes les Mangoustes les Parai/oxures; les Suricatei.

CIVETTES proprement dites, Viverra, Cuv. Sous-
genre du genre précédent, caractérisé par une poche
profonde, située au-dessous de l'anus et divisée en



deux sacs se remplissant d'une pommade abondante,
d'une forte odeur musquée. On n'en connaît que deux
espèces la C. commune, C. d' Afrique(V.civetta,l\x>.),
cendrée, irrégulièrement barrée et tachetée de noir, la
queue moindreque le corps, noire vers le bout quatre
ou cinq anneaux vers sa base de très-longs poils le long
de l'épine, susceptiblesde se hérisser et de se redresser
comme une crinière, lorsqu'on irrite l'animal (fig. 568).

La civette a environ 0m,70 à Om,75de longueur, sans
compter la queue, sur 0m,30 de hauteur au garrot. Son
museau est un peu moins pointu que celui du renard
mais un peu plus que celui de la marte ses oreillessont
courtes; elle a de longues moustaches. Ces animaux
sont d'un naturel farouche cependanton parvient à les
apprivoiser assez facilementet à les manier sans dan-
ger elles sautent comme les chats, viventde chasse,
poursuivent les petits animaux, et surtout les oiseaux.
Leur cri ressembleassez à celui d'un chien en colère. La
C. commune a reçu quelquefois le nom de Chat musqué,
Chat civette, etc.

L'humeur parfumée dont nous avons parlé porte en
français le nom de civette; regardée comme un médi-
cament stimulant et antispasmodique,on l'employait au-
trefois dans les mêmes circonstancesque le castoreum.
Les parfumeurs la font entrer dans ce qu'ils appellent'
poudre de Chypre. On en met aussi quelquefois dans les
tabacs de choix. Pour recueillir ce parfum, les Indiens
introduisent dans la poche une petite cuiller au moyen
de laquelle ils la vident en partie cette opération se ré-
pète deux ou trois fois par semaine, et l'animal en rend
d'autant plus qu'il est mieux nourri. Malgré la rigueur
du climat, on en a élevé beaucoupen Hollande, et on
prétend que le parfum-civettequ'on y récoltait était pré-
férable à celui de l'Inde.

Le Zibeth, C. de l'Inde (Y. zibetha,Lin.), cendré, ponc-
tué de noir, des demi-anneaux noirs sur toute la queue;
n'a pas de crinière. Cette civette habite les Indes orien-
tales.Elle est plus sveltede corps et un peu moins grande
que la C. commune. Son parfum a les mêmes qualités.

Le sous-genredes Genettes (Genetta, Cuv.) a une po-
che réduite à un enfoncement léger, formé par la saillie
des glandes, et presque sans excrétion sensible (voyez
GENETTE). Les Mangoustes,Cuv. (Herpestes, Ilig.), con-
stituent un troisièmesous-genre,à poche volumineuse,
mais simple, et l'anus est percé danssa profondeur(voyez
MANGOUSTE). Le sous-genre Haradoxure (Paradoxurus,
F. Cuv.) a les dentset la plupartdes caractères des Ge-
nettes, avec lesquelles on l'a longtemps confondu (voyez
Paradoxure). Le sous-genre Suricate {Ryzœna, Ilig.)
ressemble aux Mangoustes, mais il se distingue d'une
manièrenette, parce qu'il n'y a que quatre doigts à tous
les pieds. Leur poche s'ouvre dans l'anus même. On
n'en connaît qu'une espèce (Viverra tetradactyla, Gm.)
originaire d'Afrique un peu moindreque la Mangouste
des Indes, cet animal n'a guère plus de Om,30 à 0m,3&
de longueurdu corps et de la tête.

CLABAUD (Zoologie, Vénerie). On appelle ainsi
une variétéde Chien courant, dont les oreilles très-lon-
gues dépassent le nez de beaucoup.Leur aboiement est
très-fort. Les chasseurs disent qu'un chien clabaude,
qu'il est clabaudeur,quand il aboie à tort et à travers,
et ne peut aller avec les autres chiens.

CLADION (Botanique) Cladium, P. Brown, du grec
kladion, rameau. Genre de plantes de la famille des
Cypérarées, tribu des Schcenées. Il se distingue par ses
épillets à une ou deux fleurs et munis d'écailles plus
petites à la partie inférieure; les akènes sont à enve-
loppe ou épicarpe crustacé fragile. Le C. marisque (C.
mariscuis, P. Brown; C. germanicum,Schrad.; Schœnus
mariscus. Lin.), appelé aussi vulgairement Choin ma-
risque, est une plante robuste qui atteint souvent plus
de mètre. Ses feuilles sont longues, linéaires, scabres

et ses épis sont bruns. Cette espèce est une plante des
marais répandue dans les régions tempérées; elle con-
tribue, par ses racines qui s'entrelacent, à la formation
des Iles flottantes. On le trouve aux environs de Paris.

G

CLADOBATES(Zoologie), Cladobates, F. Cuv.; Tu-
paia, Rafles. Genre de Mammifères,ordre des Insec-
tivores,qui a pour caractères: cinq doigts à chaque pied,
trente-huitdents dontneuf paires supérieures et dix in-
férieures, quatre incisives allongées à la mâchoire infé-
rieure pas de tuberculeuseen arrière le pelagedoux, la
queue longue et en panache comme les écureuils.On les
trouve dans l'Inde, et surtout dans les îles de la Sonde.
Ce sont des animaux qui, à l'encontre des autres insec-
tivores, montent et vivent dans les arbres comme les
écureuils, dont ils diffèrent surtout par leur museau
pointu ils sont d'ailleurs gracieuxet élégants. On en
connaît aujourd'hui cinq ou six espèces Le C. ferrugi-
neux (C. ferruginea,F. Cuv. T. ferruginea, Rafles) est
de couleurferrugineuse museautrès-allongé. Longueur,
0m,20, et sa queue au moins autant. II habite Bornéo,
Java, Sumatra. Le C. cerp ou Banxring, F. Cuv. T.
de Java (7'.yaMM!M, Rafles; C.~auontca, F. Cuv.) ha-
bite les mêmes pays; il est d'un gris brun, tiqueté.

CLADONIE (Botanique), Cladonia. Voyez CÉNO-
UÏCE.

CLAIRON(Zoologie), Clerus, Geofl'. Trichodes, Fab.
Genre d'insectes coléoptèrespentamères, famille des

Serricornes, section des Malacodprmes,tribu des Clui-
rones. Ils ont les palpes maxillairesterminéespar un ar-
ticle en forme de triangle renverséet comprimé; la mas-
sue des antennes n'est guère plus longue que large;
mâchoires terminées par un lobe saillant et frangé
corselet déprimé en devant; ils sont souvent hérissés
de poils et ornés de couleurs vives et brillantes. On
les trouve sur les fleurs. Les principalesespèces sont
le C. apivore,C. des ruches (Attelabusapiarius, Lin.;
Trichodes apiarius, Fab.), bleu, avec les étuis rouges.
On le trouvedans toute l'Europe sur les fleurs. Sa larve
nuit beaucoupà nos abeilles domestiques,dont elle dé-
vore les nymphes.Une autre espèce,le C. à bandes rou-

ges (C. alvearius, Geoff.; Trich. alvearius, Fab.) est pres-
que semblable au précédent,mais il a une tached'un noir
bleuâtreà l'écusson sa larve vit dans les nids des abeil-
les-maçonne.s,et se nourrit aux dépens de leur postérité.

CLAIRONES (Zoologie), Clerii, Latr. Tribu &' In-
sectescoléoptères, dont le Claironest le genre type (voyez
Clairon);elle se caractérise ainsi deux de leurs palpes
au moins sont avancéeset terminéesen massue; mandi-
bules dentées; le corps ordinairementpresque cylindri-
que la tête et le corselet plus étroits que l'abdomen,et
les yeux échancrés. La plupart se trouvent sur les fleurs,
les autres sur les troncs de vieux bois. Les larves qu'on
a observées sont carnassières.On les a divisées en plu-
sieurs genres dont les principaux sont les Cylidres,
les Priocères, les Clairons, les Nécrobies, etc.

CLAPET, SOUPAPE A clapet (Mécanique). Pièce de
bois ou de métal, garnie ou non sur l'une de ses faces
d'un cuir ou d'un drap, et mobile à charnièresur l'ou-
verture qu'elle est destinée à fermer. Dans les pompes à
eau, le clapet s'ouvre sous la pression de l'eau et se re-

ferme par son propre poids (voyez Pompe). Dans les
instruments à vent, le clapet est une petite soupape
garnie de peau et s'ouvrant à charnière au moyen d'un
levier à ressort.

CLAPIER (Chirurgie). On appelle ainsi ^«rtains
sinus qui se formentquelquefois sur le trajet des fistu-
les, et le plus souvent des fistules à l'anus. Ils provien-



nent de ce que la matière purulente a fusé du côté où
elle a trouvé moins de résistance.Lorsqu'on s'aperçoit
de leur existence, il faut avoir soin de les ouvrir, afin de
les convertireu une plaie simple, ou bien on exercera une
compression, si cela est possible, pour empêcherle pus de
s'y accumuler. Le nom de clapiers leur a été donné à
cause de la ressemblancequ'on a cru trouver entre eux
et les terriers où se réfugient les lapins.

CLAPIER (Économie domestique). Voyez LAPIN.
CLAQUEBOIS (Physique).-Instrument de musique

pmprunté aux sauvages, et composé de petites lames
d'un bois dur et très-sec, réunies parallèlement entre
elles au moyen de cordons qui les traversentà une dis-
tance de leurs extrémités un peu moindre que le quart
de leur longueur. On les fait résonner en les frappant
avec un bâton du même bois. C'est donc une espèce
d'harmonicaen bois. Quand les lames sont convenable-
ment taillées, elles rendent les sons de la gamme d'une
manière un peu voilée, mais très-sensible.

CLARKIA (Botanique), Clarkia, Pursh, dédié au ca-
pitaine Clarke, compagnon de voyage du capitaine Lévy
dans l'expéditionaux montagnes Rocheuses. Genre de
plantes de la famille des Onagrariées ou Œnothérées.Il
comprend des herbes annuelles,originaires de la Cali-
fornie et employées pour l'ornement de nos parterres.
Le C. à pétales découpés (C. pulchella, Pursh) a les
feuilles linéaires ou lancéolées et les fleurs roses, nom
breuses et d'un grand effet. Le C. élégant (C. elegans,
Dougl.1 se distingue par ses fleurs lilas, à pétales en-
tiers. Enfin, le C. rhomboïde (C. rhomboïdea, Dougl.) a
les fleurségalementlilas, mais se distingue principale-
ment par ses feuilles ovales ou oblongues.

CLASSE (Sciencesnaturelles) Nomd'un certain or-
dre de groupes dans une classification. Ce mot est parti-
culièrementemployéen histoirenaturelle.Dans le langage
moderne des zoologistes, il désigne le second ordre des
groupes de la méthode naturelle le règne animal se di-
vise en embranchements;chaqueembranchementse sub-
divise en classes; chaqueclasseen ordres; chaqueordre
en familles, etc. En botanique,le mot classe n'est pas
habituellement employé; le règne végétal se divise,
comme celui des animaux, en embranchements mais
jusqu'ici les botanistes n'ont pas réussi à déterminerla
subdivision naturelle de chacun de ces embranchements
in classes, et ils arrivent directement aux groupes beau-
coup plus restreints et beaucoup plus nombreux qu'ils
nomment familles. Dans les sciences autres que l'his-
toire naturelle, le mot classe n'a pas un sens défini
comme en zoologie, bien qu'il soit employé par beaucoup
d'auteurs dans les divers essais de classification publiés
par eux.

CLASSIFICATION(Sciencesnaturelles). Rangement
d'objetsde même nature, d'aprèsune convention faite ou
des principes rationnels. Le but que l'on se propose en
faisant une classification est de rendre plus facile l'étude
des objets que l'on classe, en les disposantdans un ordre
qui, au moyen de quelques-unsd'entre eux, permette de
se souvenir des autres. Les classifications ont encore
l'avantage que l'on peut retrouver sans peine un des ob-
jets classés, dès qu'on en a besoin; elles fournissentenfin
les moyens de désigner les objets par une nomenclature
qui en facilite l'étude. L'esprit humain applique ce pro-
cédé à la connaissancede tout ce qui est l'objet de ses
travaux In littérateurclasse les diversesfigures du lan-
gage, les divers genresde styles; le philosophe classe les
faits que lui présente l'observationde l'âme humaine;
l'architecte classe les divers monumentsque nous ont
légués les siècles précédents.Mais les sciences,et sur
tout celles qui ont pour objet des êtres naturels, ont par-
ticulièrementemployé et perfectionné les classifications.
L'histoire naturelle, et principalementla zoologie et la
botanique, ont fourni des modèles en ce genreà toutes
les autres branches des connaissances humaines.

Une classification peut reposer sur des conventions
faites d'avance et jugées commodes pour l'étude; alors
on la dit arti ficielle. Mais, pour être rationnelle, toute
classification doit réunir les objets qui se ressemblentle
plus sous tous les rapports, et alors elle suppose une
étude préalable; comme, dans ce cas, elle groupe les ob-
jets d'après l'appréciation des ressemblancesque la na-
ture même a établies entre eux, la classification prend
alors le nom de naturelle. Les naturalistes ont pris la
coutume de désigner les classifications artificielles sous
le nom de systèmes (du grec systêma, assemblage), et
les classifications naturelles sous celui de méthodes (du
grec methodos, recherche raisonnée). La tendance natu-

relle de l'esprit humain est de ranger les objets de ses
études suivantdes classificationsnaturelles mais comme
il n'y parvient qu'en acquérant une connaissanceassez
approfondie do ces objets eux-mêmes, et que, .iils sont
nombreux,il lui est impossible de les connaîtrb sans les
classerd'une façon quelconque, il est contraint parfois
d'employerau début de ses travaux des classifications
artificielles. L'exemple le plus remarquable en ce genre
se trouvedans l'histoire de la botanique. Linné, au com-
mencementdu xvne siècle, tout en proclamant la néces-
sité de ranger les végétaux dans une classification natu-
relle, tout en essayant même de réaliser ce vœu, publia
néanmoins, pour donner l'essor aux études botaniques,
une classification artificielle basée sur l'étude des éta-
mines et des pistils des diverses fleurs. Un demi-siècle
après, A. L. de Jussieu publiait une classification natu-
relle des genres de plantes, et posait les véritables prin-
cipes sur lesquels repose l'établissementdes classifica-
tions de ce genre. Toutes les sciences qui ont besoin de
classer les êtres qu'ellesétudient, marchent aujourd'hui
dans la voie ainsi ouverte (voyez MÉTHODE NATURELLE,
RÈGNE ANIMAL, RÈGNE VÉGÉTAL, 1ÎÉGIVE MINÉRAL).

CLASTIQUE(Anatomie).-Ledocteur Auzoux a donné
ce nom à une méthode d'enseignementde l'anatomie, au
moyen de pièces artificielles que l'on démonte et que l'on
brise, en quelquesorte (du grec klad, je brisei, pour faire
voir et étudier les parties sous-jacentesavec leurs rap-
ports entre elles. Ce procédé, déjà employé à une autre
époque, mais avec des pièces très-imparfaitementcon-
fectionnées, n'avait pas obtenu de grands succès jusqu'au
moment où le docteur Auzoux y u apporté des perfec-
tionnements tels que l'étude de l'anatomiea pu être vul-
garisée d'une manière remarquable.

CLATHRE (Botanique), Clathrus, Lin., grillage en la-
tin. Genre de Champignons,type de la tribu des Cla-
throïdées, de la classification de Bory de Saint-Vincent.
Caractères chapeausessile, muni de volva, divisé en la-
nières anastomosées en forme de grillage; de là, le nom
générique. Ce genre, établi par Linné, a été refait par
Michel.L'espècela plus remarquableest le C. cancellatus
de Linné, qui se présented'abord avec une surface ana-
logue à celle de notre agaric comestible; mais bientôt
l'intérieurgrossit, le volva se fend et laisse voir une belle
couleur orange. Cette nouvelle surface, par suite d'un
nouveau développement, se divise en bandes et laisse des
vides d'où s'écoule un liquide noirâtre, qui n'est autre
chose que la substancemolle de l'intérieur transformée.
A ce moment, la couleur du champignon est arrivée à
tout son éclat (voyez CHAMPIGNON). G s.

CLATHROIDÉES (Botanique). Tribu de la famille
des Champignons, établie par Bory de Saint-Vincent
(famille des Hyménomycètes, de Fries). Caractères hy-
ménium épais, gélatineux, étendu sur une partie de la
surface du champignon ou renfermédans son intérieur.
Genres principaux Satyre (Phallus, Lin.); Clathre
(Clathrus, Lin.).

CLAUDÉE (Botanique), Claudea. Lmx.-Genre d'Al-
gues de la famille des Floridées. Il comprend des plan-
tes à fronde cylindrique, rameuse, garnie d'expansions
membraneusesailées et brillant de très-vives couleurs.
Ces plantes,extrêmementélégantes,ont été trouvéespar
le voyageur Péron, sur les côtes de la Nouvelle-Hollande.
La C. élégante (C. elegans, Lamk) est une des algues
les plus remarquables. Elle présente environ <)m,30 de
longueur.Ses frondes, ramifiées d'une façon très-bizarre,
offrent à la fois des teintes de feu, de rouge, de violet,
de vert et de jaune très-vifs.

CLAUDICATION (Médecine), du latin claudicare,
boiter. La claudication est l'action de boiter; elle
peut être de naissanceou acquise; presque tous les vices
de conformation des membres inférieurs, dans lesquels
ils sont d'une longueur inégale, ou dans lesquels les
pieds sont tournés en dedans, en dehors, inégalement
développés, peuvent produire la claudication elle peut
dépendre aussi de la flexion d'un membre, de l'anky-
lose, de la luxation, de la coxalgie; on voit, d'après cela,
qu'elle tient, soit à une inégalité de forces musculaires,
de développement, de longueur, ou enfin à une difficulté
quelconque dans les mouvements. La claudicationn'est
donc qu'un symptôme d'un grand nombred'états mala-
difs, que nous n'avons pas à traiter ici et auxquelsnous
renverrons le lecteur (voyez ANKYLOSE, LUXATION, FRAC-

ture, etc.). En médecine vétérinaire, on emploie plu-
tôt le mot de boiterie (voyez ce mot).

CLAVAGELLE (Zoologie),Clavagelta,Lamk. Genre
de Mollusques acéphalestestacés,familledes Enfermés,



qui comprend des espèces vivantes et d'autres fossiles
les premières vivent dans le sable, enfoncées perpendi-
culairement îorame les arrosoirs dont elles sont très
voisines plusieurs ontété trouvéesdans la Méditerranée
une, entre autres, dans le golfe de Naples, par M. Sacchi,
qui l'a nommée C. balanorum. Les espèces fossiles ont
été trouvées surtout i Grignon, dans les environs de
Paris, en Italie, à Blaye, etc. Ce sont des coquilles à deux
valves, dont l'une est libre, l'autre enchâssée, ou fait
partie de la paroi externe d'un long tube cakaire, rétréci

sur la région anale, élargi du côté buccal.On en connaît
une douzaine d'espèces. Nous citerons la C. cretaeea
(/S, 571).).

CLAVAIRE (Botanique), Clavaria Vaill., de clava,
clou, massue. Ce champignon,étroit à la base, s'élargit
vers son sommet et prend ainsi à peu près la forme
d'une massue. Genre de Champignons de la tribu
des Hyménnmycètes.Il comprend des espèces gélatineu-
ses, charnues ou cornées, épaissies au sommet, se divi-
sant quelquefois en rameaux atténués. Leur réceptacle
est dressé, cylindrique, homogène, et se confond avec le
pédicule.La membranefructifèreest mince, superficielle
et ne présentedes sporesqu'au sommet. Rien qu'aux en-
virons de Paris, on compte une trentaine d'espècesde
ce genre. Auc.ine d'elles n'est réellement dangereuse. A
part quelques-unesqui sont visqueuses, elles peuvent
fournir à l'hommeet aux animaux un aliment sain. La
plus importante est la C. corail (C. coral/oïdes, Lin.),
appelée aussi vulgairementTripette, Chevelinp, Menotte.
C'est un champignonblanc ou d'un jaune pâle, et s'éle-
vant au plus à i)»,io. Ses rameaux sont nombreux,al-
longés, droits, cylindriques, et sa chair est ferme et
cassante. On rencontre cette espèce sur la terre, dans
les bois montueux. Sa saveur est très-agréable et fort
appréciéepar les amateurs (voyez Champignon).

CLAVEAU (Médecine vétérinaire). Nom donné au
virus claveleux (voyez Clavelisation).

CLAVELËB (Médecine vétérinaire), du latin clavus,
clou, à cause de la forme des pustules qui caractérisent
cette maladie. Cette maladie, particulière aux bêtes à
laine, et qui ressemble à la petite vérole de l'homme
(voyez VARIOLE), est une affection éruptive, conta-
gieuse. On l'a encore désignée sous les noms de clave-
lade, picotte, rougeole, variole ou petite vérole des
moutom. En France, elle sévit principalementdans les
départements du centre, et souvent avec le caractère
épizootiqne; alors elle peut produirede grands ravages
la contagionest la cause la plus fréquente de cette ma-
ladie on ignore tout à fait les causes qui la produisent
spontanément mais lorsqu'elle s'est développée, cer-
taines circonstances peuvent influer sur sa gravité
ainsi la fatigua des animaux, les grandes chaleurs, les
grands froids, les habitations malsaines, les intempéries
de la saison. On l'a remarquée dans toutes les saisons
de l'année, et elle attaque indistinctement les bêtes les
plus fortes comme les plus faibles. La clavelée peut être
bénigne ou maligne; elle peut être discrète ou con-
fluente, régulière ou irrégulière. On dit qu'elle est dis-
crète, lorsque les boutons ou pustules qu'on remarque
aux ouvertures naturelles, aux aines, sont espacés, len-
ticulaires, peu nombreux,et que l'animal, après avoireu
de la fièvre, guérit sans autres accidents il n'en est pas
de même de la clavelée confluente ou maligne; après
quelques jours de fièvre et de chaleur à la peau, il se
développe des taches rouges sur les parties où celle-ci
est plus fine, comme sous le ventre; du centre de ces

Fig. 571. Ctafagelie crétacée.

rougeurs s'élèvent des pustules (voyez ce mot) qui de-
viennent bientôt blanchâtres; les yeux sont enflammés,
la bouche sèche; la soif est plus ou moins vive, la res-
piration courte, l'haleine fétide l'animal bave; il s'écoule

des naseaux un liquide purulent les boutons sont nom-
breux, ils se réunissent en plaques; il survient de :a
dyssenterie; enfin, un état adynamique qui précède la
mort. La durée ordinaire de la maladie varie de vingt-
cinq à trente jours. Lorsque la maladie est discrète, le
traitement doit se borner aux soin* hygiéniquesde bon
air et de propreté, aux boissons douces, à une tempé-
rature modérée. Si elle est confluente, on donnera de
l'eau de sureau, des boissons légèrementsalées, du vin
de quinquina, s'il y a adynamie;pour les complications,
on les traitera suivant leur caractère. Pour prévenir les
accidents qui accompagnent la clavelée maligne, on a en
recoursà une petite opérationqui sera exposée au mot
CLAVELISATION. Du reste, comme pour la petite vérole
de l'homme, les animaux n'ont qu'une fois la clavelée.

La clavelée, étant une maladie essentiellementconta-
gieuse, rentre dans la catégorie des vires rédhibitoires
(voyez CAS hédhibitoikes); de plus, elle tombe sous le
coup des mesures de police prescrites par l'arrêté du
conseil d'État du 16 juillet 1184, maintenu par l'arti-
cle 484 du code pénal, et par les articles 459, 460, 461 du
même code.

CLAVELISATION(Médecine vétérinaire). Inocula-
tion de la clavelée. De même qu'on inoculait la petite
vérole à l'homme avant la découverte de la vaccine, de
même on inocule aux moutonsune clavelée bénigne pour
les préserverd'une plus grave (voyez INOCULATION).Cette
petite opération, pratiquée avec les précautions et dans
les circonstancesconvenables, amène rarement une érup-
tion confluente (voyezClavelée) elle a pour bon résul-
tat de limiter à cinq ou six semaines la durée de la ma-
ladie dans un troupeau, où elle durerait trois ou quatre
mois d'une manière grave. On évitera, en général, de
claveliser des sujets qui sont sous le coup de la fièvre
d'incubation de la clavelée naturelle. La partie choisie
pour faire cette petite opération est ordinairement le
dessous de la queue; lorsquecelle-ci a été coupée suivant
l'habitude de certains pays, c'est ordinairementà la face
interne de la jambe. Du sixième au huitième jour de
l'éruption, la pustule claveleuse contient un liquidelim-
pide presque transparent, auquel les vétérinaires ont
donné le nom de claveau; c'est ce liquide qu'on prend
au moyen d'une lancette ou d'une aiguille cannelée, et
qu'on introduit sous l'épidc;'me comme pour la vaccine
(voyez ce mot); on fait ordinairementune ou deux piqû-
res. Dn cinquième au sixième jour se déclarent les pre-
miers symptômes de la clavelée bénigne, qui suit sa
marchecommeil a été dit, et vingt jours après, l'animalest dans un état de santé parfaite. Le claveau, qu'il estî préférable de prendre sur des animaux inoculés, se con-
serve absolument comme le vaccin (voyez ce mot) de
l'homme celui-ci a été essayé comme préservatifde la
clavelée, mais sans succès.

CLAVICORNES (Zoologie) Clavicornes, Latr.
Grande famille à'Iitsectes coléoptères penfamères, ayant

i pour caractères quatre palpes, élytres recouvrant entiè-
rement la majeure partie du dessus de l'abdomen an-
tennesgrossissantinsensiblementde la base à l'extrémité
ou terminées en massue, de formes diverses. Les larveset quelquefois les insectes parfaits se nourrissent de ma-tières animales. Cette famille se divise (méthode du

s Règne animal) d'ahord en deux section», dont la pre-
mi ère comprend huit tribus les Palpeurs, les Histé-

rmdes,les Silphales,les Scaphidites,les Nitidulaires,lest Engtdites. les Dermeslins, les Byrrhiens. La seconde
en comprend seulement deux les Acanthopodes, les
Macrodactyles. Chacune de ces tribus se subdivise en

s genres. La famille des Clavicornes a subi différentes
s modifications, notamment par Duméril, MM. Brulé, de
5 Castelnau, e.tc. Ces changementsn'altérant pM le fond
s de la classification de Latreille, on a préféré ici s'en
3 référer à cette dernière.

CLAVICULE(Anatomie), Clavicula. C'est le nom
que l'ou donne à l'un des deux os dont est formée l'é-

e paule ou portion basilaire du membre thoraciquedans
l'hommeet les animaux supérieurs c'est un os grêle et

Li cylindrique,contournéen S et placé en travers à la par-s tie supérieure de la poitrine; il s'étend, comme un arc-s boutant, du sternum à l'omoplate il semble avoir poure but de maintenir les épaules écartées et de renforcer lesi membres dont il fait partie. On le trouve dans la plu-
s part des mammifères,chez toua les oiseaux, tes reptiles



ot les poissons osseux; mais à mesure qu'on descend
dans l'échelle des animaux, cet os change de formes et
parait changerde rapports.

La clavicule peut être affectée de luxations, de frac-
tures. de nécroses, de carie, etc. Les luxations de l'ex-
trémité interne on sternale de cet os sont les plus fré-
quentes celles de l'extrémité externe ou acromiale le
sont beaucoup moins, l'articulation qui unit cette extré-
mité de la clavicule, à l'apophyse acromion étant très-
serrée et formée par des ligaments nombreux et forts;
du reste, ces luxations ne sont pas dangereuses. Les
fractures de cet os sont assez fréquentes, et à moins de
complications, ce n'est pas, en général, une maladie
très grave.

CLAVICULÉS (Zoologie) Ce terme a été employé
par les zoologistes pour établir une première division
des Rongeu.ru {Mammifères), que l'on a partagés en Cla-
viewés, c'est-à-dire pourvus de clavicules plus ou moins
fortes, s'appuyant sur le sternum ou l'omoplate et en
mal -clavicules qui n'ont pas de clavicules ou en ont
seulementde rudimentaires. La première division com-
prend, entre aulres genres les Écureuils, les Rats, les
Loirs, les Campagnols, les Gerboises, les Marmottes,
les Castors, etc. Dans la seconde division, on trouve les
l'orcî-épics,les Lièvres, les Cobayes, les Agoutis, etc.

CLAVIGÈRES(Zoologie), Claviger, Preysl., du latin
clana, massue, et gero, je porte. Genre d'Insectes
coléoptères,section des Trimères, familledes Psélaphiens;
caractérisés par des antennes composées seulement de
six articles; point d'yeux apparents; ce sontdes insectes
très-petits (0m,002),dont on ne connait que deux espèces,
l'une, C. fovenlatun,Müller, qu'on trouve en Suède, en
France, en Allemagne et même dans les environs de
Paris; la seconde, C. longicornis, Müller, est entière-
ment roussâtre, avec des élytres courtes; on la ren-
contre en Allemagne. Ces singuliersinsectes se trouvent
en général an milieu des fourmis; celJes-ci semblent
avoir un goût très-prononcé pour une espèce de liqueur
qui transpire des pinceaux de poils situés de chaque
coté de leurs élytres. JI résulterait des observations de
Mûller que les fourmis opèrent la succion de cette
liqueur avec de grandes précautions pour ne pas blesser
ces insectes, et qu'à leur tour elles les nourrissent en
faisant dégorger dans leur bouche une sorte do pâtée
liquide que les clavigères semblentsavourer.

CLAVIPALPES(Zoologie),Clavipalpi. Familled'In-
sectes coléuptères, de la section des Tétramères. Ils ont
les premiers articles des tarses garnis de brosses en des-
sous le pénultième bifide; antennes terminées en une
massuetrès-distincte. En général, ils sont ovales ou ar-
rondis la forme de leurs mandibules et la dent cornée
et intérieure des mâchoires indiquent qu'ils sont ron-
geurs. On les trouve dans les bolets qui naissent sur les
troncs d'arbres, sous les écorces, etc. Ils forment les
genres Erotyles, Triplax, Tritome, Languries, Phala-
cres, Aqathidie.

CLEF DE Garengeot ou CLEF ANGLAISE. Instrument
pour arracher les dents inventé en Angleterre, il a été
perfectionné par le célèbre Garengeot, d'où lui vient son
nom (voyez Lvibaciion DES DENTS).

CLËMATIDEES (Botanique). Tribu de plantes de
la famille des Renonculacées. Elle comprenddes plantes
sarmenteuses,à feuillas opposées, et dont les akènes sont
surmontés d'un style persistant, le plus souvent plu-
meux. Genres principaux Clématite (Clematis, Lin.),
Atragène {Alragene, de Cand.).

CLÉMATITE (Botanique), Clematis, Lin., du grec
klêma,pampre,branchede vigne. Plusieurs espèces de ce
genre ont le port de la vigne. Genre de plantes de la
famille des Renonculacées, type de la tribu des Clémati-
dées. Les espèces de ce genre, qui sont extrêmement
nombreuses, ont les feuilles opposées. La C. odorante (C.
flammula, Lin.) est une jolie plante qui vient spontané-
ment dans le midi de la France, et que l'on cultive com-
munément pour couvrir les murs et les berceaux. Elle
donne depuis le mois d'août jusqu'à l'airière-saison des
fleurs blanches disposées en panicule et répandant une
odeur très-suave. La C. des haies, C. brûlante {C. vitulba,
Lin. ) croit abondamment dans nos bois. Ses panicules
de fleurs blanches sont amples. Ses aigrettes argentées,
qui surmontent les akènes, sont d'un très-joli effet après
la floraison, On appelle vulgairementcette espèce herbe
ata. gueux, parce que ses feuilles, âcres et brùlantes,
étaient employéespar les mendiantsqui, les appliquant
sur leurs membres, y faisaientvenir de larges ulcères peu
profonds, facilement guérissables, au moyen desquels ils

imploraient la charité publique Ces feuilles peuventdonc
servir de vésicatoires. Dans quelques endroits, on mange
les jeunes pousses de cette clématite à cet état, les
feuilles n'ont pas encore acquis leur âcreté. Les aigrettes
des akènes servent quelquefois à faire du papier. La C.
à grandes feuilles (C. grandi flora, de Cand.) est une
des plus belles espèces, par ses fleurs très-largeset d'un
blanc jaunâtre. Elle est originaire de Sierra-Leone.La
C. viorne (C. viorna, Lin.) vient de la Caroline et de la
Virginie. Ses fleurs sont pourpres ou violettes. La C.
bleue (C. viticella, Lin.) est à fleurs variant du bleu au
pourpre ou au rouge, suivant les variétés. C'est en Es-
pagne et en Italie que se rencontre cette jolie espèce.
La C. de deux couleurs (C. bicolor, Cels.) et la C. az'j-
rée (C. cœrulea, Hort. Belg.) sont deuf magnifiques
plantes qui se cultivent seulement depuis quelques an-
nées. Elles ont été introduitesdu Japon. L'une a la tige
ligneuse, grimpante, de 1 à mètres, les feuilles divisées
en 3 segments, glabres, luisantes, les fleurs de 0m,09 de
diamètre, à 6 ou 1 sépales, d'un blauc veiné de vert, les
étamines transforméesen petits pétales en couronne et
d'un beau violet; l'autre a les feuilles à segments ovales
pointus, les fleurs solitaires larges de 0m,12 à 0™, 15, à
(J-S sépales d'un beau bleu pourpré, presque azuré, et les
étamines à filets blancs et à anthères brunes.

Caractères du genre involncre nul ou en forme de
calice 4 à 8 sépales corolliformes pétales te plus sou-
vent nuls ou existant quelquefois, mais plus courts que
les sépales; akènes nombreux; style persistant, ordinai-
rement plumeux. G s.S.

CLÉNACÉES(Botanique). Voyez Ciii.enacées.
CLÉODORE (Zoologia), Cleodora Pérou. Genre

à&Mollusquespiéropodes,détachédes Clius et établi par
Péron caractérisépar desailes-nageoires membraneuses
larges; coquille conique ainsi que leur corps; tête bien
distincte; la bouche placée entre les deux ailes. Elles
habitent en général les mers chaudes,où tous les soirs,
au coucher du soleil, elles viennent en quantité prodi-
gieuse à la surface de l'eau, y restent la plus grande
partie de la nuit, et. le jour venu, s'enfoncentdans la
mer jusqu'au soir. La C. pyramidale (C. pvramidota,
Pér. et Les.) est, dit Brown, un charmant petit animal
qui habite les mers de la Jamaïque il est pourvuà sa
partie postérieured'un fourreaud'une consistanceferme,
transparent, dans lequel il peut s'enfoncer tout entier à
sa volonté.

CLEOGÈNE (Zoologie). Genre d'Insectes lépido-
ptères, delà famille des Nocturnes, établi dans la grande
section des Phalénitesde Latreille.Parmi les espèces peu
nombreuses qu'il renferme,nous citerons la C. tinctoria,
Hubn., qui est d'un jaune d'ocre.

CLÉOGONEi Zoologie). Genre d'Insectescoléoptères
tétramères, de la famille des Curculionifes,faisant par-
tie du grand genre Rhynchœnes,de Latreille. Établi par
Schœnherr, il a pour type l'espèce Rynchœnus rubetra,
Fab., qu'on trouve à Cayenne.

CLÉOME (Botanique), Cleome, Lin. Ce nom avait été
appliqué, dès le iv* siècle, par Octave Horace, médecin
latin, pour désigner une plante qui parait être un sina-
pis. On a fait dériver ce mot du grec Icléiô, je ferme, par
allusion à la forme de la fleur. Genre de plantes de
la famille des Cappartdées, type de la tribu des Cléo-
mées. Il comprend des espèc ;s en général herbacées et
aromatiquesqui croissent dans les régions chaudes du
globe, notamment dans l'Amériqueméridionale. On les
désigne souvent sous le nom générique vulgaire de
Mozambé. Le C. rose (C. rosea, Vahl.) est une plante
annuelle, glabre, s'élevant à om,5() environ; les feuilles
de sa tige ont 5 folioles, tandis que celles qui accompa-
gnent les fleurs n'en présentent que 3. Cette espèce,qui
est d'un joli effet dans l'ornement,à cause de ses fleurs
d'un beau rose, est originaire du Brésil. Le C. ligneux
(C. arborea,Humb., Bonpl. et Kunth) est un arbrisseau
de 2 mètres de hauteur. Ses fleurssont pourpres, viola-
cées et disposées en grappes. On trouvecette espèce,' une
des plus belles du genre,à Caracas. Caractèresdu genre
6 étamines, rarement 4; style court, quelquefois nul;
capsule sessile ou portée par un pédicelle à 2 loges, et
s'ouvrant en 2 valves.

CLEPSYDRE, de cleptô, cacher,et udô>: eau. In.
strument employé par les anciens pour la mesure du
temps par le moyen de la chute de l'eau d'un vase dans
un autre c'est un procédé analogue à celui du tablier,
mais susceptible d'une bien plus grandeprécision. Si l'on
suppose que dans le vase où l'eau s'accumulese trouve
un flotteur, celui-ci pourra, en se soulevant, faire mou-



voir un mécanisme qui marque sur une échelle les divi-
sions successivesdu temps,divisionsdont la justesse sera
d'ailleurs vérifiée par l'observationdes astres c'est ainsi
que les anciens avaient construit des espèces d'horloges
qui avaient avec les nôtres quelques analogies de forme.

Notre figure 572 représente un appareil de ce genre. Le
flotteur A est attaché à l'extrémité d'une chaîne qui s en-
roulesur un cylindre B et supporte un contre-poids C.
L'axe de ce cylindreporte une aiguille qui, à mesure que
celui-ci se meut, parcourt nn cadran divisé et indique
ainsi les divisions successives du temps. Les clepsydres
ont été employées pendant longtemps encore après l'in-
ventiondes horloges à poids ou à ressort. Celles-ci, en
effet, avant l'époque à laquelle Huyghensleur a appli-
qué le pendule, étaient fort imparfaites et très-certaine-
ment moins précises que les clepsydres.

CLERMONT-FERRAND(Médecine, Eaux minérales).-Ville de France, chef-lieu du département du Puy-
de-Dôme, où l'on trouve plusieurs sources d'eaux miné-
rales ferrugineuses bicarbonatées, dont la température
varie de 14° à 24° cent. Les analyses les plus récentes
des sources de Jaude,de Saint-Allyre et de Sainte-Claire
y ont démontré la présence d'une quantité notable
de fer et de sels à bases alcalines. On les regarde géné-
ralement comme toniques et stimulantes. Les eaux de
Saint-Allyre doivent au bicarbonate de chaux qu'elles
contiennenten abondancela singulièrepropriétéd'incrus-
ter les objets qu'on y dépose (voyez l'article Incrusta-
tion.

CLËRODENDRON(Botanique),Clerodendron,Lin.,du
grec k/éros, sort, fortune, et dendron, arbre allusion
faite aux eflets salutairesou dangereux que produisent,
dit-on, quelques espèces de ce genre. On nomme souvent
ce genre Péragut, du nom que les habitants du Malabar
donnent aux espèces*qui croissent dans leur pays.
Genre de plantes de la famille des Verbénacées, tribu des
Viticées. Ses espèces, assez nombreuses,sont des arbres
et des arbrisseauxà fleurs dont le calice est campanulé,
la corolle en entonnoir, à 5 lobes, les étamines sail-
lantes, au nombrede 4 presque didynames,les anthères
fendues inférieurement à déhiscence longitudinale, et
l'ovaire à 4 loges. Le fruit est une drupe renferméedans
}e calice et contenant 2 ou 4 noyaux à une seule graine. A
l'exceptionde l'Europe, ces plantes croissent dans toutes
les régions chaudes des autres parties du monde, prin-
cipalement dans les Indes orientales. Plusieurs d'entre
elles ont les feuilles aromatiques, âcres, et étaient em-ployées autrefois en médecine comme toniqueset contre
les maladiesscrofuleuses (voyez Volkamieh).

CLETHRA (Botanique), C/e(/im, Lin., du grec klé-

Fig. S72. Clepsydre.

thra ou kléthros, nom que les anciensdonnaientà l'aune.
Ce mot, dérivé de klao, je romps, allusion faite au peu
de souplesse des rameaux, a été appliqué à des arbres
dont le port et le feuillage ont quelqueressemblance avec
ceux de l'aune. Genre de plantes de la famille des
Éricacées, tribu des Andromédées. Il renfevme des ar-
brisseaux à feuilles alternes, à fleurs blanches, disposées
en grappes terminales. La plupart habitent l'Amérique
septentrionale. On en rencontre aussi dans le nord de
l'Amériqueméridionale. Leur floraison a lieu vers l'au-
tomne. Une odeur très-suave s'exhale de leurs fleurs.
L'espèce la plus répandue en horticulture est le C. en
arbre (C. arborea. Ait.), qui atteint au moins 3 mètres,
à Madère, sa patrie, mais que nos jardiniers tiennent
à l'état nain, et auquel ils font produire une grande
quantité de fleurs d'un blanc rose, petites, en épis, à
odeur suave, du mois d'aoùt au mois d'octobre. G- s.

CLIANTHE(Botanique), Clianthus, Soland., du grec
klcios, gloire, et anthos, fleur, à cause de la beauté de

ses fleurs en grappespendantes. Genre de plantes, fa-
mille des Papilionacées,tribu des Lotées. Le C. ponceau
(C. puniceus, Soland.) est un joli arbrisseau de la Nou-
velle-Hollande. Ses rameaux sont glabres et. diffus. Ses
fleurs, très-nombreusesà chaque grappe, sont d'un pon-
ceau vif, qui est d'un joli effet dans les jardins.

CLIGNEMENTI Médecine). –On appelle ainsi un mou-
vement par lequel on rapproche les paupières l'une de
l'autre, de manière à ne laisser pénétrer la lumière que
partiellement. Ce mouvement s'opère instinctivement,
soit pour diminuer l'impressiond'une lumière trop vive,
soit pour examiner des objets très-petits ou éloignés.
C'est quelquefois le résultat d'une mauvaisehabitude.

CLIGNOTANTE(Membrane) (Anatomie comparée).
C'est le nom que l'on donne à une troisièmepaupière
qui existe chez les oiseaux; elle est placée verticalement
à l'angle interne de l'œil, entre le globeet les paupières;
elle est demi-transparente,et l'animal peut à volonté la
déployer au-devant du globe de l'œil, pour le garantir
de l'impression d'une lumière trop vive. Quelques mam-
mifères, comme le cheval, par exemple, préseutent des
rudiments de cette membrane.

CLIGNOTEMENT (Médecine). Espèce de maladie
due aux mouvements convulsifs, rapides des paupières.
Quelquefois, les paupièress'ouvrent et se fermentalter-
nativement avec promptitude; d'autres fois, ce sont de
simples tremblements.On l'observesurtout chez les per-
sonnes nerveuses,chez les femmes hystériques,à la suite
des névralgies, etc. Le clignotementest difficileà guérir,
à moins qu'il ne tienne à une cause maladive, comme les
affections vermineuses,par exemple.

CLIMAT (Météorologie),du grec climax, échelle, divi-
sion. -Les anciens géographesdivisaient la surface de
la terre,du pôle à l'équateur, en trente deux zones paral-
lèles qu'ils appelaient climats, et calculaient cette divi-
sion d'après la longueur des jours comparéeà celle des
nuits au solstice d'été. De l'équateur au cercle polaire,
ils comptaientvingt-quatre climats dits de demi-heure,
parce qu'en passant d'un climat à l'autre, les jours, au
solstice d'été, variaient d'une demi-heure. Du cercle po-
laire au pôle, on comptaitsix climats dits de mois, parce
que sur la limite de chacun d'eux la durée du jour diffé-
rait de un mois de la durée du jour à la limitedes deux
climats voisins.

Actuellement,on désigne du nom de climat l'ensemble
des conditions météorologiques qui distinguent les unes
des autres les diverses régions de la surface du globe.

Au point de vue physique, un grand nombre de cir-
constancespeuventmodifier la nature d'un climat.Parmi
les plus importantes, nous signaleronsla force et la di-
rection des vents dominants, les variationset la valeur
moyenne de l'état hygrométriquede l'air, le régime et la
fréquence des pluies, et surtout la température moyenne
du sol et la grandeur des oscillations qu'elle subit de la
nuit au jour et de l'hiver à l'été (voy. les mots VENTS,
HïGnoMÉTniE,Température, Baromètre).

Au point de vue physiologique, à ces causes il faut en
ajouter d'autres souvent inconnuesdans leur nature et
qui font qu'un climat est réputé sain ou malsain.

D'une manière générale,on divise la surface du globe
en cinq zones climalériqties la zone lorride, comprise
entre les deux tropiques; deux zones tempérées, em-
prises entre les tropiques et les cercles polaires et sépa-
rées de la zone torride par deux bandes de déserts; deux
zones glaciales renfermées dans les cercles polaires.
Mais dans chacune de ces zones nous rencontrons des
climats marins ou uniformes et des climats continen-



taux ou excessifs, caractérisés par la différence plus ou
moins grande qui existe entre la température de l'été et
celle de l'hiver.

Les climats marins, quoique ou très-chaudsou très-
froids, empruntent un caractère particulier de douceur
et d'uniformité au voisinage des grandes masses d'eau
qui les entourent.Tel est le climat des îles, surtout quand
elles ont peu d'étendue et qu'elles sont placées au milieu
de vastes mers. La mer, à cause de son agitation conti-
nuellequi en mélange incessammentles diversesparties,
s'échauffe peu en été et se refroidit peu en hiver. Les
vents, de quelque direction qu'ils soufflent, ont pris à la
mer qu'ils ont traversée sa température, et conséquem-
ment leur degré de chaleur varie peu. Ils rafraîchissent
donc l'air des îles en été et le réchauffenten hiver.

Dans l'intérieur des grands continents, au contraire,
les régions du nord se refroidissentfortementen hiver et
celles du midi s'échauffentbeaucoup en été. Les vents,
en un même lieu, peuvent donc passer brusquement du
froid au chaud, ou réciproquement,suivant la direction
d'où ils soufflent, en même temps que la température
moyenne du jour peut éprouver de grandes oscillations
d'une saison à l'autre.

Table der température»extrêmes observéesdan» divers lieux.

LI EUX.
Tempéraare Température bi1rêrente,L113UX.

mailma. minima.
Diltéreare.

Surinam. 32,3 21,3 11,0Martinique. 35,0 l7,t1 17,9Madras. 40,0 17,3 22,7
Pondichéry 44,7 21.6 23,tLeCaire. 40,t 9,\ 31,\$ome. 31,3 5,0 36,3r.npenhague. 33,7 –i'8 St,iPadoue. 36,3 15,6 51,9
Cambridge(Etats-Unis).. 38,5 24,4 62,9Prague. 35,4 ~7,5 62,9MteMbourg. 33,4 34,0 67,4Port-Élisabeth. 16,7 50,8 67,5Moscou. 32,0 38,8 10,8

7CempérW ure~ moyenne*de l'hiver et da Fêté pour divempi.t.

L I E U X. Direr. M.
I D7fféreace.

Feroë. 30,90 fio,60 10,70
Ile Unst (Shettand). 4,05 t),99 7 ,87Aberdeen. 3 ,39 14,57 i).)8Édimbourg. 3,47 i4,07 10 ,60lie de Man. 3 ,59 ib 08 9 ,49l.ancaster, 3 ,58 15,32 ti ,74Londres. 3,'i 16 ,75 f3 ,63Penzance. 7,04 t5,83 8 ,79

Les v.ents du sud-ouest,si fréquents en hiver, amènent
en Angleterre les chaudes vapeurs de l'océan Atlantique
qui s'opposent au rayonnement de la terre et dégagent
en se condensant vers le sol une énorme quantité de
chaleur latente; de là l'extrême douceur des hivers en
Irlande et sur les côtes occidentalesde l'Angleterre.

Tempbrsturov moyennev det de l'été danr différeuton
villev du aootioent,rituéec non IoGn dex cotev,

L I E U X. Biler. Ett.
I DiGereace.

Amsterdam. E~,61 iS",79 i~,)92M-testrieht. 2,84 18,U 15,28liruxettes. 2,5ti 19,01 16 45
La Have 3,46 18,63 15 ,17Saint-Malo. S,<7 18 ,90 13 ,23Cunkerque. 3,'6 17 ,68 14 ,12
La Rochelle. 4,78 )9,!2 14 44Paris. 3 ,59 18 ,01 14 42

Pour toutes ces villes,la température moyenne de l'hi-
ver est restée sensiblementla même que dans le tableau
précodent; mais en été les vents d'est, plus fréquents,
donnent plus de beaux jours et permettent au soi de s'y
échauffer davantage

dev coten d'Angleterre.

Tempérutaree moyenoev de l'été et de l'Aivor dwm dirersev
viller oonünemalor.

LIEUX. M'Ter.
Êt~. ))ff~ence.

Tubinge –o",02 <7t,0f f7~,03Au~~sbourg. 1 .08 16 ,80 17 ,88Berfin. t loi 17,18 18 liqDresde. 1,20 17 ,21 18 41Munich. + 0,i:-q 17 ,96 17 ,84Prague. + 0 ,44 19 ,93 20 ,37Viei!ne. + 0 ,18 Ï0.36 Ï0.<8Pétersbourg. 8 ,70 is 96 23 ,fi6Moscou. 10 C il 55 27 ,77Kasan. la 66 17 35 31 ,liilIrkustzk. 17,88 16 ,00 33 ,88

Les grands courants marins exercent une influence
très-marquée sur la température des eûtes. Les alizés
de l'Atlantique déterminent dans cette mer un cou-
rant qui se dirige vers l'ouest et se divise en deux bran-
ches au niveaude la Floride orientale l'une descend vers
le sud, l'autre pénètre avec impétuosité daus le canal de
Bahama,où elle a une température de 27°; puis elle re-
monte, sous le nom de Gulfstrearn, le long de la côte est
de l'Amériquedu Nord, en augmentant de largeur aux
dépens de sa vitesse. A la hauteur de Terre-Neuve, le
gulfstreamse divise à l'est pour redescendre le long des
côtes occidentales d'Afrique, dont il tempère le climat
brûlant; mais il envoie une branche dans le nord,car on
trouve sur les côtes occidentales de l'Ecosse et jusqu'au
cap Nord et au Spitzberg des graines de fruits d'Amé-
rique et des débris de naufrages qui ont lieu près des
Florides. Sous l'influence de ce courant, la température
des côtes occidentales de l'Europe est notablement plus
élevée que celle des côtes orientales de l'Amérique.

CLIMATS FRANÇAIS. Le territoire de la France peut
être partagé en cinq régions climatériques présentant
entre elles des différences généralesassez tranchéessous
le rapport de la température, du régime des pluies, de la
directiondes vents, de la fréquence des orages, etc.

CLIMAT DU NORD-EST OU VOSGIEN. Climat de la ré-
gion comprise entre le Rhin, la Côte-d'Or, les sourcesde
la Saône et la chaîne qui s'étend de Mézières à Auxerre.
C'est dans la vallée du Rhin qu'il est le plus accentué;
il présente les plus grandes analogies avec celui de l'Al-
lemagne continentale.

Température. La températuremoyenne y est de 9",6.
Les hivers y sont rigoureux, car leur moyenne ne s'y
élève pas au-dessus de 0°,6, mais en même temps l'été y
est plus chaud que dans les climats voisins à latitude
égale la température moyenne y est de 18",G. La diffé-
rence entre les températuresmoyennes des deux saisons
y est donc de 18°, ce qui constitue relativement un cli-
mat excessi f. La différence moyenne entre les plusgrands
froids et les plus fortes chaleurs est de 44", (de 181
à 1834), tandis qu'à Paris elle n'est que de 42",5. Les
plus fortes gelées, notées à Mulhouse, Strasbourg, Épi-
nal, Béfort et Metz, sont en moyenne de 23°,2 au-des-
sous de zéro. Le nombre annuel moyen des jours de gelée
y est de 70 et à Paris seulement de 66.

Pluie.-Laquantité annuelle moyenne d'eau pluviale
est plus grande dans cette région que dans les régions
voisines; la distribution des pluies dans le cours de l'an-
née y est égalementdifférente; il y tombe, en effet, plus
d'eau en été qu'en automne, et le nombre des jours plu-
vieux, qui est de 32 dans la seconde saison, y est, de 34
dans la première.

Le nombre total des jours de pluie dans l'année est
d'environ 137 en moyenne.

Vents. Les vents du nord-est y soufflent presque
aussi fréquemment que les vents du sud-ouest, tandis
qu'à Paris les premiers sont moitié moins communs que
les seconds, et c'est en grande partie à cette particula-
rité, qui maintient souventle ciel pur, qu'il faut attribuer
la rigueur des hivers dans la région vosgienne, comme
aussi la température élevée de ses étés.

Orages. Le nombre des orages est assez consi-
dérable dans cette région, qui se trouve comprise
entre les lignes de vO à 26 orages en moyenne par
année; ils se produisent presque tous (02 p. 100)
pendant l'été.

Climat DU NORD-OUESTOU SÉQUANIEN. Climat de la
région nord-ouest de la France, comprise entre la fron-
tière du nord depuis Mézières jusqu'à la mer, le contre-



fort du plateau qui règne de Mézières à Auxerre et le
cours de la Loire et du Cher. C'est sur les bords de la
mer, de Nantesà Dunkerque,qu'il est le mieux caracté-
risé il y ressemble beaucoup à celui de l'Angleterreet
de la Belgique, tout en s'échauffantgraduellementà me-
sure qu'on descend vers la Loire, et s'y rapprochant
beaucoup du climat de la région du sud-ouest.

Température. La moyenne annuelle des tempéra-
tures est do 10',9. La différence entre les moyennes de
l'hiver et de l'été y descend de 14,1 (Paris) à 10°,8 (Brest,
Cherbourg). C'est donc un climat à température assez
égale et s'éioignant d'autant moins du climat des îles
que l'on s'approche davantagede la mer. Le gulfstream
contribue d'une manière très-marquée à y adoucir la
rigueur des hivers. A Dieppe, le maximum est en
moyenne de 29°, le minimum de 13°,6. La tempé-
rature moyenne de l'hiver est de 3°, 95 pour les villes de
Bruxelles, d'Arras, Denainvilliers,Paris, Angers, Saint-
Malo; le nombre des jours de gelée est de 40 à !>5. La
température moyenne de l'été est de 17°, pour les mêmes
villes.

Pluie.s. La quantité moyenne annuelle d'eau qui
tombe dans la région séquanienneest de 0",548 environ
ponr les villes de Paris, Bruxelles, Cambray, Lille,
Troyes, Chartres et Bourges mais elle augmenteen al-
lant vers l'ouest, atteint «",800 dans les départements
de la Manche, des COtes-du-Nord et du Morbihan, et
probablement 0™,900 dans celui du Finistère. Le nombre
des jours pluvieux est en moyenne de 31 pour l'été, de
37 pour l'automne et de 140 pour toute l'année. Toutefois
ces nombres varient un peu en allant de l'intérieur des
terres vers les côtes. A Paris, les jours de pluie sont aussi
fréquentsen été qu'en automne. Mais à Dunkerque, Ab-
beville, Rouen, Saint-Brieuc, Saint-Malo et Nantes, il
pleut 10 jours de plus en automne qu'en été.

Vents. Les vents dominants sont les vents du sud-
onest, inclinant ou à l'ouest ou au sud, suivant les loca-
lités et la configuration du sol. Après eux viennent les
vents du nord-est qui sont près de moitié moins fré-
quents.

Orages. Le nombre annueldes orages esten moyenne
de 12 à 20. La plupartéclatent en été.

Nous donnons ici quelques tableaux des températures
principalesobservées à Paris.

1"einpé*»turesnwjwnrl résultant de 33 années d'observation»
a Paris.Hiver. 3»,3 I Été <8»,t

Printemps. 10,3 Automne. 11,22

Température» mensuelles moyennes (%Oans).
Janvier. 2°,05 Juillet. 18°,8IFévrier 4 ,75 Août 18,44Mars. 6,48 Septembre. 15,76Avril 9 ,83 Octobre. 11,35Mai 14,55 Novembre. 6 ,78Juin. 16 ,«7 Décembre. 3,96

Maximade froid.

1709 13 janvier 23o,l
1788 3! décembre 21 ,3
1795 25 janvier S3,5
1820 janvier –14,331830 17 janvier –17,2,21842 20 janvier –19,00

1793 8 juillet. 38<>,4
1802 8 août 36,44
1842 18 août 37,2,2
1863 8 août. 39

En moyenne, le 8 janvierest le jour où le thermomètre
descend le plus bas, et le 19 juillet celui où il monte le
plus haut. Pour que la Seine gèle, il faut que le ther-
momètre descende pendant, plusieursjours au-dessous de
9° de froid.

Clihat du SUD-OUEST ou gikondin. Climat de la ré-
gion de la France comprise entre le Loir, le Cher et les
Pyrénées Il règne aussi probablementsur le plateau cen-
tral de l'auvergne. Il participe du climat séquanien et
du climat rhodanien, tandis qu'il a moins d'analogie
avec les climatsdu nord-estet de la Provence. C'est dans
la partie méridionaledu bassin de la Loire et dans les
bassins de la Gironde, de la Garonne et de l'Adourqu'il
est le mieux caractérisé.

Itfaxima de ihaleur.

Température. La température moyenne de l'année
y est de 12", 7, de 2° environ plus élevée qu'à Paris. La
différence entre les moyennes de l'été à l'hiver y est de
10° plus élevée que dans le climat. séquanienet moins
que dans le climatvosgien. La moyenne température des
hivers n'y est encore que de 5°, mais celle des étés s'é-
lève à 20°,6.Le nombredes jours de gelée y atteintvingt-
cinq ou vingt-huit en moyenne à Toulouse et à Pau. Le
minimummoyen des villes de Poitiers, la Rochelle, Agen,
Toulouse et Pau est de- 1 2° environ; la moyenne du
maxima y est de 35°. Ce climat est donc en moyenne plus
chaud que celui de Paris, mais il est aussi relativement
plus excessif. La température y varie entre des extrêmes
plus éloignés. Ce caractère est encore plus tranché vers
le massifde l'Auvergne et la chalnedes Pyrénées.

Pluies. Les moyennes de 177 ans d'observationsont
donné 0",586 pour les quantités d'eau pluviale qui
tombent annuellement à Poitiers, la Rochelle, Saint-
Maurice, le Girard, Bordeaux et Espalais. Ce nombre
s'élève d'une manière très -notable à mesure qu'on
s'avance vers les Pyrénées, qui produisent ici le même
effet que l'Océan dans la région nord-ouest. La prédo-
minancedes pluies d'automney estpartout très-marq,lée,
comme l'indique le tableau suivant

Quantités de pluiea relatives par saison.

Hiver. 0»> ,25 | Été 0™,23Printemps. 0"»,21 Automne. 0"i,3tt

Le nombre des jours de pluie n'est plus que de 130;
ils sont répartis dans l'année à peu près dans le même
ordre que les quantités pluviales. Les hivers y sont
donc très-beaux, ce qui tend à les rendre froids. Re-
marquons d'ailleurs que le nombre 5° est calculé sur la
température moyenne de chaque jour de l'hiver, nuit
comprise, et que ce sont particulièrement les nuits qui
y sont froides. Si l'on prenait la moyenne température
des heures pendant lesquelles le soleil est au-dessus de
l'horizon, on trouverait un résultatbeaucoup plus élevé
qu'à Paris.

Vents. Le régime des vents y est à peu près le même
qu'à Paris; cependant, à mesureque l'on s'approche des
Pyrénées, les vents dominants remontent de plus en plus
vers l'ouest et le nord-ouest.

Orages. Un peu plus communs que dans le nord-
ouest de la France, mais moins communs que dans le
nord est. Ils varient de à à 20 en moyenne.

CLIMAT dvj SUD-EST oo rhodanien. Climat de la val-
lée de la Saône et du Rhône, depuis Dijon et Besançon
jusqu'à Viviers.

Température. Elle est en moyenne de 11°. Les dif-
férences entre les moyennes de l'été et de l'hivery sont de
18°,(> dans les villes de Besançon, Dijon, Mâcon, Lyon,
Vienne et Viviers et, par conséquent, aussi fortes que
dans la région vosgienne. Mais les hivers y sont plus
doux (moyenne, 2°,») et les étés plus chauds (moyenne,
2l°,3). C'est donc un climat continental tempéré, tandis
que le climat vosgien est un climat continental froid
relativement aux autres climats de la France.

Pluie. La quantité annuelle des eaux pluvialesest
supérieure à celle des autres régions de la France Il[,
années d'observationsfaites à Dijon, Mâcon, Lyon, Bourg,
Joyeuse et Viviers ont donné en moyenne 0°VHU, répar-
tis proportionnellementde la manière suivante

Quantité»)relatives de pluies par saison.

Hiver. Om ,20 Eté 0»>,î3Printemps 0"»,24 [ Automne 0" ,34

Le long de la Saône, le nombre annuel des jours de
pluie est de 120 à 130. Le long du Rhône, de Lyon à
Viviers, il varie de 100 à Ii5. Si les pluies sont rela-
tivement rares, elles sont très-abondantes; ainsi, à
Joyeuse, il tomba, le 9 août 1801, Om,25O, et le
9 octobre 1827, pendant un orage, O™)792 de pluie
en 22 heures, plus que dans tonte une année à
Paris.

Vents. -Les vents dominants sont ceux du nord et
du sud. Ceux du sud-ouestet du nord-est sontassez rares,
ce qui distingue nettement cette région des autres. Les
vents du sud-est qui amènentla pluie sont la cause prin-
cipale des débordementsdu Rhône.

Orages. Cette région est une de celles où les orages
sont le plus fréquents; leur nombre y oscille de 25



à 30 par année. Le climat vosgien est le seul qui
présente une moyenne presque aussi élevée. Elle est
aussi caractérisée par la fréquence et la violence dos
tremblementsde terre et, sous ce rapport, elle ne peut
être comparée à aucune autre région française.

Climat du'vidi, méditerranéen ou provençal. Le
plus nettement tranché de tous les climats français. Aussi
de tout temps les météorologistes et les botanistes l'a-
vaient-ils séparé des autres, avec lesquels il forme un
contrastequi se traduit dans la végétation et les habi-
tudes du pays. Viviers en forme la limite nord et il s'é-
tend sur la Méditerranéeen se modifiant un peu sous la
cornicheet vers le pied des Pyrénées.

Température. La moyenne température de l'année
est de I4°,8 pour les villes d'Alais, Avignon, Marseille,
Montpellier, Nice, Orange, Toulon et Perpignan (l^y an-
nées d'observations).La température moyenne de l'hiver
est pour ces villes, la dernière exceptée, C,5 celle de
l'été, 22°,(i; différence, Ki°. Malgré la douceur habi-
tuelle des hivers de la Provence, le thermomètre y
descend quelquefois fort bas et le Rhône y gèle environ
deux ou trois fois par siècle. La moyenne des minima
pour les villes d'Atais, Arles, Avignon, Hyères, Marseille,
Montpellier, Orange et Nice est 110,.1) mais ces tem-
pératures basses se produisentpendant les nuits presque
toujours belles, et il est assez rare qu'il y gelé pendant
le jour. La moyenne des maxima est 36°, Les hivers
les ptns froids notés depuis le commencement de ce siècle
ont donné à Marseille les résultats suivants

(800 8°,8 1829 IO»,1
1803 6,3,a 1830 9,8,8
1808 S ,0 1836 7,1

1810 7 ,5 <83T 7,2
1814 6 ,3 1838 8,9
18Î0 –17,5 1842 5,0

Pluie. Une série de 273 ans d'observationsa donné,
pour la quantité d'eau pluviale annuelle, 0™,t>5(. La dis-
tribution des pluies dans le cours de l'année est donnée
à peu près dans le tableau suivant

Quantités relatives du pluie par saiMun.

Hiver. 0".25 I Êlé 0»> ,11

Printemps. 0m,24 I Automne 0n1 ,41

L'été y est donc une saison très-sèche, et cela ressort
encore du nombre de jours de pluie qui y est très-faibleil est pour toute l'année de 56. Par contre, les pluies
torrentiellesn'y sont pas rares.

Vent*. La prédominancedu vent du nord ouest, oumni/iitral, mistral, caractérise le climat provençal. Sa
violence est souvent extrême sa vitesse peut atteindre
20 mètres par seconde. Il déracine alors les plus gros
arbres et enlève les toitures les plus solides. Sa violence
n'est pas la même daus toute la région méditerranéenne.
C'est dans la vallée de la Duranco qu'elle est le plus
forte, puis à Aix, à Arles;à Marseilleet à Nîmes et Mont-
pellier elle est déjà considérablementmoindre.

Orages. Leur nombre annuel est de 11 à 25; la
plupart ont lieu le printempset surtout l'été. Ils ne sont
cependant pas très-rares en hiver.

On a prétendu que le climat de la France devient de
plus en plus rigoureux, rien ne démontre une pareille
assertion.

On a cité le fait de la rétrogradation des cultures vers
le Midi c'est un simple résultat de l'élévation croissante
du prix du sol et de la facilité plus grande des transports
On ne cultiveplus l'oranger dans la plus grandepartiedu
Languedoc, parce que l'on trouve ailleurs des oranges
'meilleures et à plus bas prix, transport compris, et que
l'on a trouvé à utiliserd'une manière plus profitable les
terrains occupés par les orangers. Les oliviers disparaî-
tront peu à peu à leur tour en beaucoupde points qu'ils
occupent aujourd'hui. Que le climat de la France passe
par des périodes plus froides ou plus chaudes, il en est
ainsi de tous les climats; mais nous ne sommes certaine-
ment pas actuellementdans une des périodes les plus
rigoureuses.

CLIMATÉRIQUE(Année) (Hygiène), du grec klimnc-
tér,degré, et au iiguré crise. Ce motsignin'e donc véri-
tablement année critique, et c'est bien là la signification
que tous les auteurs lui ont donnée. La doctrine des an-

Minimade Marseille.

nées climatériques, qui paraît remonter jusqu'auxChal-
déens, a longtemps régné dans les écoles. Suivant les uns,
c'étaient toutes les années de la vie qui étaient des mal-
tiples de 7 d'autres ont admis comme telles celles
qui étaient le produit de la multiplication de yar "'1
nombre impair. Un grand nombre ont séparé les années
climatériques par un intervalle de neuf ans, et d'après
cela la soixante-troisième année, qui est la fois un mul-
tiple de 7 et de 9, a été considérée comme la grande
climatériqne; elle inspirait une telle frayeur, qu'on lui
donnait les noms les plus singuliers ainsi c'était la per-
nicieuse, la fatale, etc. Parmi celles de la période par9, on regardait comme dangereuse la quatre-vingt-
unième puis une des plus redoutées était la quarante-
neuvième, etc. On pensaitdans les écoles que ces périodes
qui séparaient les années climatériquesétaient nécessai-
res pour le renouvellementde toutes les parties du corps
et qu'il ne restait plus rien de celles dont il était formé
auparavant. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il ne
reste plus rien de cette doctrinedans nos écoles moder-
nes, quoique cependant on ait conserve le nom de cri-
tiqurs ou de climatériquesà certainesépoques de la vie
ainsi la puberté, l'âge critique des femmes, etc. F n.

CLIMATOLOGIE.-Branchede la météorologie elle
embrasse l'étude de toutes les causes qui constituent et
caractérisentles divers climats, et exercentune influence
si marquée sur les genres de culture qui leur convien-
nent, sur la nature des maladies qui y prédominentet
les soins hygiéniques qu'il convient de leur opposer (voyez
MÉTÉOROLOGIE, CLIMATS).

CUNANTHE (Botanique), du grec klinê, lit, anthos,
fleur. Termede botaniquequi sert à désigner le sont.
met dilaté et chargé.de fleurs d'un pédonculecommun
simple. C'est principalement pour les plantes si nom-
breuses de la famille des Composéesque de Mirbel a
créé cette expression. Le clinanthe est planedans la ma-
tricaire, l'achillée ptarmique, l'achillée millefeuille. Il
est convexe dans le carthame tinctorial, la marguerite
des prés; conique dans la pâquerette, la camomille des
champs. Il présente souvent à sa surface des poils, des
soies, des paillettes on des alvéoles; quelquefois il est nu
comme dans le pissenlit,l'armoise, etc., etc. G s.

CLINIQUE (Médecine), du grec clinë, lit. On ap-
pelle clinique l'enseignement médical fait au lit même
des malades. Cet enseignement fut le seul dans les pre-
miers temps de la médecine Hippocrate et même ses
prédécesseursn'eurent pas d'autre école mais lorsque
ce grandhomme, par ses écrits, eut fait de la médecine
un corps de doctrine,onoublia les voies lenteset difficiles
par lesquelles il était arrivé avec tant de succès; et après
lui on se jeta dans les discussions scolastiques, dans les
théories spéculatives; on négligea alors l'observationet
la médecine clinique. Depuis ces époques reculées, des
siècles se sont écoulés, et ce n'est qu'au xvn» siècle que
les études cliniques, recommandées du reste par quel-
ques auteurs, O2it enfin revu le jour. Sylvius de la Bofi,
Guill. Straten, Otho Heurnius, eurent la gloire d'inaugu-
rer cet enseignementvers 1G5O Boerhaave vint ensuite
vers le commencement du xvnie siècle; mais ce fut Van
Swieten qui fonda véritablementla première clinique, à
Vienne, vers 1750. Desbois de Rochefort est le premier
qui ait fait de l'enseignementclinique en France, où il
reçut enfin une organisation spéciale à la création des
écoles de médecine Corvisartson élève, Pinel et Desault
lui donnèrent tout de suite un vif éclat. Aujourd'hui, la
Faculté de médecine de Paris a huit chaires de clinique,
dont quatre médicales, trois chirurgicaleset une d'ac-
couchement, sans compter au moins autant de cliniques
particulières sur toutes les parties de l'art de guérir.

CLINTONIE (Botanique), Clintonia, dédié par Dou-
glas à de Witt Clinton, gouverneur de New- York, prési-
dent des États-Unis. Genre de plantes de la famille
des Lvbéliacées, type de la tribu des Clintoniées Son
fruit est une capsule à 3 angles et s'ouvrant en 3 valves.
Les espèces de ce genre sont des herbes annuelles, à
feuilles et à fleurs sessiles. La C. élégante (C. elegans
Liudl.), originairede la Californie, et la C. gracieuse [C.
pulchella, Lindl.), ont les fleurs d'un beau bleu avec
une tachecentralejaune.L'une a la corolle de la longueur
des lobes du calice, taudis que la corolle de l'autre dé-
passe ces lobes.

CLIQUET(Mécanique). Pièce de fer mobile autour
de l'une de ses extrémités, et dont l'autre, amincie et
légèrement recourbée,vient appuyer sur les dents d'une
roue il rochet (roue à dents obliques). Celle-ci peut alors
tourner librement dans un sens, chaque dent soulevant



le cliquet quand elle passe mais si on veut la faire
tourner en sens contraire, le cliquet s'engageant entre

deux dents s'oppose à ce mouvement. La
roue à rochet et son cliquet forment l'en-
cliquetage. L'encliquetageest fréquemment
employé en mécanique. Les treuils, ca-
bestans, grues, etc., en sont presque tous
munis; c'est également un encliquetage
qui s'oppose à ce que le grand ressort

il. d'une montre ou pendule se déroule par
l'extrémité par laquelle on vient de le

~~M~~Mtendre ou monter.
CLITORIE (Botaaique), Clitoria, Lin., dn grec klei-

toris, allusion faite à la forme de la fleur, mot dérivéde
kleïd, je ferme. Genre de plantes de la famille des
Papilionacées,tribu des Phaséolées. Il comprend géné-
ralement des herbes des pays chauds, à gousse linéaire
comprimée. La C. de Ternate (C. ternatea, Lin. Ter-
natea vulgaris, Humb., Bonpl. et Kunlh.) est une très-
jolie espèce comme plante d'ornement.Ses tiges volubiles
sont un peu pubescentes.Ses feuilles sont à b-1 folioles,
et ses fleurs sont d'un beau bleu avec une tache blanche.
Cette espèce croît aux Moluques (particulièrementdans
l'île de Ternate), à Cuba,et même en Arabie. Les Indiens
obtiennentde ses fleurs une matièrecolorantebleue, avec
laquelle ils teignent différentes substancesalimentaires.
Traitée par l'eau vinaigrée, cette couleur sert aussi à
teindre la toile. G-s.

CLIVAGE (Minéralogie), de l'allemand klœben,fendre.
Il existedans les cristauxcertains sens où la cohésion

des molécules est plus faible que dans tous les autres;
il suffit alors d'un faible effort pour opérer la division
immédiatementd'une manièrenette et suivant un plan
naturel qui forme la surface de rupture. Cette sépara-
tion, à laquelle on donne le nom de clivage, est loin
d'être aussi facile dans tous les cristaux; mais il en est
quelques-uns qui possèdent cette propriété à un très-
haut degré. Nous citeronsen première ligne le gypse, le
mica, le carbonate de chaux. Ce fait s'expliqueaisément
dans l'hypothèsed'un réseau cristallin (voyez CRISTAL)et
a contribué particulièrement à faire naître cette hypo-
thèse; On est porté à croire que les fissures suivant les-
quelles s'opère le clivage ne sont pas produites par
l'action mécanique même qu'exerce l'opérateur, mais
qu'elles préexistent réellement dans le cristal. Cette
hypothèse conduit à admettre la possibilité du clivage
dans tous les cristaux, bien que beaucoupd'entreeux ne
puissent subir le clivage dans aucun sens. En tous cas,
un minéralclivable est toujours cristallisé et ne se laisse
jamais cliver que dans un nombre assez restreint de
directions.

Procédésde clivage. Pour cliver un minéral, on
emploie plusieurs procédés. Quand le cristal est facile-
ment clivable, comme le gypse, il suffit d'appuyer la
lame d'un couteau dans le sens convenable pour déta-
cher des feuillets de clivage. Il faut surtout remarquer
la netteté et le poli des plans que l'on obtient; on les
nomme plons de clivage. En répétant convenablement
l'opération,on détache des lamesde plus en plus minces,
et si l'on se sert d'un scalpel fin, les feuillets que l'on
forme n'ont plus que quelques millièmesde millimètre
d'épaisseur. Le mica se prête parfaitementà cette expé-
rience. L'esprit conçoit ainsi l'idée d'une division de
cette espèce poussée à l'infini; mais cependant il faut
admettre une limite, celle où le feuillet obtenu n'aurait
plus que l'épaisseur d'une molécule et ne serait autre
chose que le réseau cristallin élémentairelui-même. Au-
cun de nos instruments n'est assez fin pour séparer
réellement un feuillet d'une épaisseur moléculaire.
Quand la substance ne se laisse pas cliveraisément, on
place le minéral dans les mâchoiresd'un étau et on ap-
pnie sur la partie laissée libre un ciseau que l'on frappe
légèrement avec un marteau;si ladirectiondans laquelle
agit le ciseau est celle d'un clivage, il y aura ordinaire-
ment séparation. Quand le corpspossède un assez grand
nombre de cnvages faciles, il suffit souvent de frapper
sur le cristal avec un marteau pour qu'il se partage en
morceauxdont les faces seront formées par des plansde
clivage. Le spath d'Islande, la galène, la fluorine se
cliventpar ce moyen. Quand le cristal est très-réBistant,
on parvient seulement par ce procédé à l'étonner, c'est-
à-dire à faire naltre des fissures dans le sens des clivages.
Quelquefois enfin le marteau ne donne que des indices
de clivage; il n'y a pas de véritables fissures, mais seu-
lement un commencement de séparation constaté par
des reflets ou des irisations que l'on voit se produire à

l'intérieur du cristal et qui indiquent l'existencede lames
de moindre cohésion. La trempe ou l'immersiondu mi-
néral chauffé dans l'eau froide est quelquefois employée
pour le même effet; le quartz n'est nullement clivable
par les procédés ordinaires; quand on le casse, on n'ob-
tient qu'une cassure vitreuseirrégulière. Mais la trempe
de ce minéral fournit les indices do trois clivages qui
mettent en évidence la structure rhomboédriquede ce
corps.

Solide de clivage. Quand on réunit tous les cli-
vages possibles dans une espèce cristallisée,on observe
quel'ensemblede ces plans forme un solide qu'on appelle

Fi£. 574. Pi, S75. F[g. 676.
Exemples de solides de clivage ou nuyaux.

solide de clivage. Hsuy lui donnait le nom de forme
primitive ou de noyau elle se montre toujours la même
dans un même corps, et, si le minéral a une forme cris-
talline extérieure définissable, le solide de clivage est
toujoursun solide élémentairedu systèmecristallin dont
la forme extérieure du cristal fait partie. Les faces de
clivage sont toujours parallèles à une face d'une des
formes de ce système.

Importance minéralogique du clivage. Dans une
même substance minérale les clivages se montrent plus
ou moins faciles suivant leurs directions. En général,
quand la facilité de clivage n'est pas la même, les faces
de ces clivages diffèrent par l'éclat, la coloration des re-
flets, le degré de netteté, etc. Le nombre et la nature des
clivages se relient d'ailleurs avec les caractères géomé-
triques du systèmecristallin auquel le minéral emprunte
ses formes. Ainsi le talc, le mica ne possèdentqu'un seul
clivage. Ces corps affectent la forme de prismes, et c'est
parallèlement aux bases de ces prismes que se fait le
clivage. Mais cettedivision unique ne s'observerajamais
dans le système cubique, où la régularité des formes
produit toujours un nombre assez considérable de faces
géométriquementsemblables, parallèlement auxquelles
peuvent être effectués des clivages dans plusieursdirec-
tions. Il est donc évident que les clivages doivent figurer
parmi les caractèresqui font reconnaître le système cris-
tallin auquel appartient une substance minérale et con-
duisent à déterminerl'espèce de cette substance. L'ob-
servation du nombre et de la disposition des clivages
permet en outre, dans beaucoup de cas, de distinguer
une espèce minérale d'autres espèces qui en sont très-
voisines. Ainsi le feldspath orthose et le feldspath albite,
qui lui ressemble beaucoup,se reconnaissentau nombre
différent de leurs clivages. Quatre minéraux très-répan-
dus et fort semblables se reconnaissentégalement à leurs
clivages différents de nombre ou de disposition;ce sont
l'amphibole,le pyroxène, l'hyperstène et le diallage.L'é-
tude des clivages est donc à la fois un élément essentiel
de la connaissancedes formes cristallineset de la con-
stitution moléculaire des minéraux et un guide utile
dans la détermination des espèces minéralogiques.

CLOAQUE (Anatomie compiirée). On nomme ainsi
chez les Oiseaux, la cavité communequi précèdel'anus
et où viennent s'ouvrir en même temps, l'extrémité infé-
rieurede l'intestin, les uretères qui y amènent l'urine, et
le canal qui conduit les oeufs au dehors. Voilà pourquoi
les oiseaux semblentne pas uriner, parce que se mêlant
aux matières excrémentitiellesqui viennent de l'intes-
tin, l'urine est rejetée avec elîes au dehors. La même
conformationanatomique existe encore dans l'ordre des
Monotrèmes (Mammifères),dans les Reptiles, les Batra-
ciens et un grand nombre de Poissons.

CLOCHE (Pathologie). On donne vulgairement ce
nom à une petite tumeur formée par l'épiderme soulevé
et remplie de sérosité (voyez Ampoule, PHLYCTÈNE). En
vétérinaire, on appelle ainsi quelquefois la cachexie
aqueuse du mouton ou du bœuf, dite aussi Pourriture.
(Voyez CACHEXIE AQUEUSE). Cloche à plongeur. Voyez
au Supplément.I

CLOCHETTE (Botanique). Nomque l'on applique



vulgairement à des plantes dont la corolle est en cloche.
C'est surtoutà la campagnequ'on a coutumede nommer
clochettes les campanules, les liserons, la primevèreof-
ficinale, etc., etc.

CLOISON (Botanique). On désigne par ce mot des
lames plus ou moins épaissesqui divisent la cavitédes
ovaires et des fruits en plusieurs loges. Les cloisons sont
formées de deux lames plus ou moins soudées l'une à
l'autre. Souventle nombre des styles indique le nombre
des loges existant dans l'intérieur de l'ovaire. D'autres
fois, les cloisons disparaissent de bonne heure comme
dans un grand nombre de Caryophyllées, tels sont les
œillets, la morgeline ou mouron des oiseaux, etc. Les
cloisons peuvent être longitudinales,ainsi dans les lis,
giroflée, etc., on transversales,comme dans les casses et
d'autreslégumineuses. Elles sont vagues, c'est-à-diresans
direction déterminée dans les grenades, partielles dans
les oranges, etc., etc.

CLOISON (Anatomie), septum. Expression dont on
se sert pour désignerune partie qui sépare deux cavités
l'une de l'autre ou une partie d'un organe d'une autre
partie; ainsi, on dit la cloisun des fosses nasales, qui
est formée par l'os vomer, la lame perpendiculairede
Pethmoîde et une partie cartilagineuse. La cloison des
ventriculescérébrauxou septumlucidmn sépare, comme
son nom t'indique, les ventriculesdu cerveau. Les oreil-
lettes et les ventriculesdu cœur sont séparés par la cloi-
sun inter-auriculaireet la cloison interventriculaire. Il
existe encore beaucoup d'autrescloisons dont plusieurs
ont reçu des noms particuliers; ainsi le diaphragme, qui
sépare la cavité thoracique de la cavité abdommale,le
voile du palais, le médiastin.

CLONIS, Clonisse, CLOVIS, Clovisse (Zoologie).
Dansdifférentes parties du littoral de la Méditerranée,
on a donné ces noms à certaines espèces de coquilles
du genre Vénus (Mollusques acéphales testacés, famille
des Cardiacés).Suivant Rondelet,ondonne,à Marseille,
le nom de plonisse à la Venu.s verrucosa,Gmel. A Tou-
lon et auSSi- à Marseille, on appelle Clovis la Venus
decussata, Chemn., etc. (voyezVénus)

CLONISME, Mouvements CLONIQUES (Médecine), du
grec Iclonos, mouvementtumultueux. Agitation,spas-
mes de toutes les parties du corps ou de quelques-unes
seulementindépendants de la volonté. Cet état se mani-
feste par des contractionset des relâchementssuccessifs
des muscles; c'est ce qui le distingue des convulsions
j/i'oprpment dites (voyez CONVULSION, Spasme).

CLOPORTE (Zoologie), Oniscus, Lin. Genre de
Crustacésqui, dans Linné, comprend l'ordre entier des
Isopodes de Latreille. Dans la méthode du Règne animal
il forme un genre de l'ordre des Isopodes, section des
Cloportides,et a pour caractères branchies renfermées
dans les premièresécaillesplacées sous la queue; quatre
antennes dont les latérales ont huit articles et leur base
est recouverte. Ces crustacés sont appelés vulgairement
Clous-à-porteet par abréviation Cloportes, porceletsde
sain Antoine. Ils sont assez petits et se montrent rare-
ment pendant le jour; on les trouve le plus souvent dans
les lieux humides, retirés et sombres, sous les pierres,
dans les fentes des murailles,dans les caves ils mar-
chent lentement, à moins qu'ils ne soient exposés à
quelque danger, alors ils courent assez vite. ils se nour-
rissent de matières végétales et animales en décomposi-
tion; ils attaquent aussi et rongent les fruits tombés et
mangentmême les feuilles des plantes. Les femelles por-
tent leurs œufs dans une espèce de sac placé en dessous
de leur corps, et elles les pondent pour ainsi dire au
moment de réclusion. A leur naissance, les petits sont
d'un blanc jaunâtre ils ont la tête grande et les an-
tennes grosses. Longtemps employés en médecine comme
diurétiques, apéritifs, ils sont ajourd'hui complétement
abandonnés.On ne connaîtque deux espèces de ce genre;
nous citerons le C. ordinaire, C. aselle, Deg. (Oniscus
murarius,Fab.), qui peut être considéré comme le type
du genre et que tout le monde connaît.

CLOPORTIDES (Zoologie), Oniscides, Latreille.
Sixième section du grand genre des Cloporles (voyez ce
mot) de Linné, établiepar Latreilleet qui comprend les
cloportesdu naturaliste suédois, respirant l'air d'une
manière immédiateou qui ont des branchies analogues,
quant à "leurs propriétés, aux poumous des animaux
vertébrés. A l'exceptiondes ligies, ces crustacéssont ter-
restres et périssent dans l'eau au bout d'un temps plus
ou moins long; ils ont le corps ovale, plat en dessous,
convexe en dessus et composé d'une tête et de treize an-
neaux, dont les sept premiersportent chacun une paire

caudales. Dans le Régne animal, les
cloportides forment six genres les Ty-
los, Latr. les Ligies, Fab. les Philos-
cies, Latr.; les Cloportes propres (Onts-
cus, Lin.); les Porcel lions, Latr.; les
Armndilles, Latr. (fig. 577). M. Milne-
Edwards les partage en deux tribus
1° les C. maritimes,genre Liyie; 2" les

de pattes et les six derniers forment une espèce de queue
garnie en dessous d'écailles ou de fausses pattes sous.

C. terrestres, comprenant plusieursdi- Fi. 6r7. Arma.visions et plusieurs genres (voyez Bis- aille, grandeurn»
toire na turelle des crustacés de M. Milne- f^^011 del
Edwards). Cloporhde,).

CLOQUE (Arboriculture). On appelle ainsi une ma-
ladie qui attaque les feuilleset surtout les feuilles de pê-
cher, dans laquelle
celles-ci se roulent
sur elles-mêmes à
la suite des intem-
péries qui troublent
leurs fonctions ex-
lialantes et absor-
bantes.Les feuilles
malades prennent
d'abord une teinte
verdâtre bientôt
elless'épaississent,
se crispent, se
boursouflent, puis
deviennent d'un
blanc violacé, jau-
nissent et finis-
sent par tomber, le
bourgeon alors se
tuméfie et se dessè-
che. Il n'y a pas
d'autre moyen,
pour remédierà ce
mal, que d'enlever
toutes les feuilles
malades. Pour le
prévenir, M. Du-
breuil conseille..1' Fig. 878. Bourgeon de pécher atteint de la

cloque.

des brusques change-
ments de température
qui, suivant lui, sont
la cause de cette ma-
ladie. Il ne pense pas,
du reste, comme beau-
coup d'autres arbori-
culteurs, qu'on doive
confondre cette mala-
die avec l'altération
qui dépend de la pré-
sence des pucerons
(voyez ce mot).

CLOTHO (Zoologie),
Clotho, Walck. du
nom d'une des trois
Parques. Sous-gen-
re d'Arachnides pul-
monaires, famille des
Aranéides ou Fileu-
ses, genre Araignées.
Une des espèces les
plus curieuses de ce
groupe, d'ailleurs peu
nombreux et auquel
M. L. Dufour a donné
le nom d'Uroctea, est
la Clotho de Durand

d'employer, pour les pêchers en espaliers, des abris
(voyez ce mot) en chaperonsmobiles, afin de les garantir

Pig. 579- Feuille de pùclier atteinte He
la cloque.

(Clotho Durandii,Latr.; Uroctea quing. maculata,Du-
four) longuede O",O1O à 0™,012,elle est d'un brun mar-
ron, l'abdomennoir, cinq petites taches rondes jaunâtres
sur le corps, les pattes velues. Elle établit, dit M. Dufour,
au-dessous d'une grosse pierre ou dans les fentes des ro-
chers, une coque de 0°,027 de diamètre; elle a la forme
d'une calotte dont le contour offre sept à huit échan-
crures leurs angles sont fixés sur la pierre au moyen de
faisceauxde fils, et les bords sont libres. Cette singulière
tente est d'une admirable texture. L'extérieur ressem-
ble à un taffetasdes plus fins formé d'un plus ou moins
grand nombrede doublures suivant l'âge de l'araignée.



Il n'y a d'abord que deux toiles entre lesquellesse tient
l'animal puis, lorsque arrive l'époquede la ponte, elle
tisse un appartement tout exprès, plus duveté, plus
moelleux où doivent être renfermés les sacs des œufs et
les petits -récemmentéclos. lï est toujours d'une grande
propreté. Les sacs à œufs, d'un tafletas blanc comme la
neige, sont au nombre de quatre ou cinq. Nous ne pou-
vons donner ici tous les détails contenusdans le mémoire
de M. Dufour;nous dironsseulementqu'entre les échan-
crures qui bordent le pavillon, il y a des parties où les
bords sont simplementsuperposés; c'est par là que l'a-
raignée sort pour aller à la chasse; et lorsque les petits
sont assez grands pour se passer des soins maternels, ils
vont eux-mêmes s'établir ailleurs, tandis que la mère
vient mourir dans son pavillon. Ce genre a, du reste,
pour caractères principaux huit yeux, les deux filières
supérieures plus longues que les autres, les mandibules
très-petites, les pattes sont robustes (voyez Dufour, An-
na/ex des sciences physiques, t. V).

CLOU (Pathologie;. C'est le nom vulgaire du fu-
roncle (voyez ce mot).

CLOU DE l'œil (Pathologie). C'est le staphylôme
(voyez ce mot'.

CLOU hystérique (Pathologie). On donne ce nom à
une douleurvive, circonscriteà un point bien restreint
de la tête, que les malades comparent à celle que pro-
duirait Un clou (voyez HYSTERIE).

Clou DE gikofle (Botanique). Nom que l'on donne
vulgairementdans le commerce aux boutons de fleursdu
giroflier (voyez ce mot) dont l'usage, soit comme assai-
sonnement, soit pour leurs propriétés médicinales,est
encore plus fréquent en Asie qu'en Europe.

On donne quelquefois le nom de clou à la maladie des
céréales connue sous le nom d'ergot, par allusion à la
forme que celui-ci présente.

CLOU DE RUE (Médecine vétérinaire). On nomme
ainsi une blessure faite à la partie inférieure du pied
des grands animaux, et en particulier du cheval, le plus
souvent par un clou, quelquefois par un fragment de
verre, de bois, etc., qui a pénétré à traversla sole ou la
fourchette (voyez ces mots). S'il n'y a pas blessure des
tendons, le clou de rue est simple on dit qu'il est péné-
trant ou compliqué,si l'aponévrose plantaire est perfo-
rée. En examinant le pied d'un animal dès qu'il boite,
si l'on aperçoitun corps étranger, tel qu'un clou, en l'en-
levant on fait cesser la boitcw, et, le plus souvent,
l'accident n'a pas de suite, surtout si l'on met l'animal
au repos cependant, il peut se faire que le corps étran-
ger ait pénétré profondémentjusqu'à la gaine synoviale,
divisé le tendon, etc. alors, malgré cette précaution,
l'animal continue à boiter en n'appuyant que sur la
pince (voyez ce mot). Il peut être snrvenu de l'inflamma-
tion, de la suppuration, etc. Si l'os et les tendons sont
intacts, le pus est séreux s'il y a carie, que la gaine
tendineusesoit atteinte, il est albumineux,caillebotté.Le
plus ordinairement la maladie cède à un traitement
simple, qui consiste dans le repos, le bain local froid,
prolongé, si le mal est récent si l'inflammations'est
développée, des cataplasmes émollients si ces moyens
échouent, on fera une ouverture en entonnoir jusqu'au
fond de la piqûre quelquefois on sera obligé d'enlever
la corne décollée. On fera bien de cautériser légèrement
l'aponévrose plantaire, lorsqu'elle est blessée à son in-
sertion en général, il sera bon de débrider les parties,
d'enlever les portions d'aponévroses, de tendons gan-
grenés, etc. On pansera les plaies résultant de ces opé-
rations, avec des plumasseaux imbibés d'eau-de-vie
étendue d'eau ou de décoction émolliente, et on main-
tiendra les pansements au moyen des éclisses (voyez ce
mot), de manière que la compression soit modérée.

Clous FUMANTS (Pharmacie). Préparation officinale
composée de benjoin, 6,4 baume de Tolu, 1,6; lab-
danum, 0,4; santal citrin, 1,6; charbon léger, 19,2; ni-
trate de potasse, 0,8; mucilage de gomme adregante,
quantité suffisante pour une pâte dont on fait des pastil-
les auxquelleson met le feu, et qui, en brûlant,exhalent
un parfum agréable.

CLOVIS, Clovisse (Zoologie). Espèce de coquille
du genre Vénus (voyez Clonis, Vénus)

CLUBIONE (Zoologie), Clubiona, Latr. Sous-genre
à' Arachnides pulmonaires,de la famille des Aranéidesou
Pileuses, genre Araignée,section des Tubitèles-on Tapis-
sières; caractérisépar huit yeux les filières extérieures
presque de longueur égale; mâchoires droites; lèvre en
carré long; pattes fortes, allongées, propres à la course;
elle a beaucoup de rapport avec l'araignée domestique et

construit des tubes soyeux qui lui servent d'habitation
et qu'elle place sous des pierres, dans les fentes des murs
ou sons des feuilles. Elle fait des cocons globuleux. La
C. soyeuse (C. holosrricea, Walck.), abdomen ovale, al-
longé, d'un gris satiné avec quatre points enfoncés au
milieu du dos; elle a le corps long de0"V>10 à O^.Olî;
très-communesous les vieilles écorces des arbres, des
pieux, etc. Elle construit un suc de soie d'une finesse
et d'une blancheur remarquables, où elle dépose ses
œufs. La C. nourrice (C. nutrix, Walck.), un peu plus
grande que la précédente, a l'abdomen d'un vert jau-
nâtre elle est très-communedans les bois On la trouve
aussi fréquemmentsur le panicaut des champs, vulgai-
rement chardon-Roland,dont elle plie les feuilles pour
la constructionde son nid.

CLUPE, Clcpées (Zoologie),Clupeœ, Cuv., Artedi.
Cuvier a donné ce nom à sa seconde famille des Pois-
sons malacoptérygiens abdominaux, et lui assigna pour
caractères point de nageoires adipeuses mâchoiresu-
périeure formée, comme dans les truites, au milieu par
des os intermaxillaires sans pédicules et sur les côtés
par les maxillaires; corps toujours écailleux; le plus
souvent une vessie natatoire et de nombreux cœcums.
Ces poissons, comme les saumons, habitent la plupart
du temps dans les profondeurs de la mer, où ils se déve-
loppent en toute liberté, et plusieurs espèces remontent,
comme eux, dans les rivières souvent très haut et en
troupes considérablespour y frayer. Les genres les plus
remarquables de cette famille sont le Hareng, V Alose,
V Anchois, les Mégalopes, les hlopes, les Butirins, les
Chirocenires, les Èryihrins, les .4mies. etc.

CLUS1ACËES (Botanique). Famillede plantes Dico-
tylédones dialypétales à étamines hypogynes, et rangée
par M. Brongniart dans la classe des Gutlifères. Elle
comprend généralement des arbres à feuilles opposées,
articulées. Leurs fleurs sont régulières-:calice muni par-
fois de bractées; pétales charnus; étaminesnombreuses
à filets distincts ou soudés en un ou plusieursfaisceaux;
ovaire libre; style très-court et même quelquefois nul.
Le fruit est une capsule ou une drupe, plus rarement
une baie. Cette famille, que quelques auteurs réunissent
encore à la famille des Guttifères sous forme de tribu,
ne comprendque des plantes exotiques habitant, en gé-
néral, les Indes orientales et l'Amérique méridionale.
Elle fournit un assez grandnombrede fruits comestibles.
Genres principaux Clusier {Clusin, Lin.), Mani (Moro-
nobeu, Aubl.), Mamey (Mammea,Lin.), Slalognrilefîta-
lagmites, Murr.), Mangoustan (Garcinia, Lin.), Calaba
{Calophy/lum, Un.), Cannelle{Cannet/a,R. Br.). G-s.

CLUSIE (Botanique), Clusia, Lin., en mémoire du bo-
taniste français du xvi" siècle, Charles de l'Écluse, plus
connu sous le nom de Clusius. Genre de plantes type
de la famille des Clusiace'eset de la tribu des Clusiées, à
feuilles opposées obtuses coriaces, fleurs polygames;cap-
sule charnue; graines petites, entourées souvent d'une
pulpe glutineuse qui, lorsque celles-ci tombent à la ma-
turité du fruit, sert à les coller sur l'arbre ou sur des
végétaux voisins. Si ces graines trouvent une petite fis-
sure, elles y germent alors très-bien leurs jeunes raci-
nes s'allongent par en bas, et, quand elles arrivent au
sol, leur développement est assuré. Un nouvel arbre se
produit donc ainsi et sans nuire à celui duquel il parait
dépendre. Le C. rose (C. rosm, Aubl.) est un arbre qui
atteint à peu près 10 mètres de hauteur. Ses feuilles
sont grandes, obovales, obtuses, spatulées.Cette espèce,
qui croit spontanément à Saint-Domingue, renferme,
ainsi que plusieurs autres clusiers, un suc résineux,
tenace et balsamique,qu'on emploie souvent comme to-
pique et en guise de goudron. G s.

CLUTIE ou CLIITELLE(Botanique), Cluytia, Ait., dédié
par Boërhaave à Outgers Cluyt (Augier Clutius), bota-
niste hollandaisdu xviil8 siècle. Genre de plantes de
la famille des Euphorbiacées,tribu des Phytluuthées. Il
comprenddes arbustes propres au cap de Bonne-Espé-
rance. Leurs feuilles sont alternes, étroites, stipulées;
leurs fleurs sont dioïques, solitaires ou disposées par
fascicules. On cultive souvent dans les serres tempé-
rées, la C. gentille (C. pukliella. Lin.) et la C. faux
alaterne(C.alaterndi'hs.Lin.). Ce sont des arbrisseaux
élevés de 2 à 3 mètres, à feuillage persistant et à fleurs
petiteset verdâtres.Le dernierse distinguepar ses feuilles
sessiles.

CLYPÉASTRE (Zoologie),Clypeaster, Latr., du latin
clypeus, bouclier, à cause de la ressemblance de cet in-
secte avec un petit bouclier. Ce même nom 'ayant été
donné à un genre d'Echinoderme,Latreille l'a changé



en celui de Lépadite. Genre d'Insectes coléoptères
létramères, de la famille des Clavipalpes. Ils ont neuf
articles aux antennes, la tête cachée sous le corselet et
le corps en forme de bouclier. Le C. pubemns,Schüp-
pel,et le C- pireus, Kuns, se trouvent aux environs de
Paris sur les bois morts.

Ci.ypjUstiie, Lamk. iZoologie),Echinnntlms,Klein.
Genre à'Echinoderrnes pédicellés, famille des Oursin*,
établi par Lamarck pour des espèces qui ont le corps
dépriméà base ovale, concave en dessous, couvert de
très-petites épines; l'anus près du bord; le contour
quelquefois n'est pas anguleux. Sur dix espèces signalées
par Lamarck, six sont fossiles.

CLYSOIR (Thérapeutique),du grec kluzein, laver.
Instrument destiné à remplacerla seringuepour donner
des lavements,et au moyenduquel on fait souventdes in-
jections dans différentes parties du corps. C'est un tube
long d'environ 1 mètre, flexibleet imperméableauquel est
adaptée une canule au bout inférieur, tandis que le su-
périeur est évasé en entonnoir. Le poids du liquide dont
on le remplit suffit pour le faire pénétrer dans l'intes-
tin. S'il y a quelque obstacle, on exerce une légère pres-
sion du haut en bas avec la main.

CLYSO-POMPE (Thérapeutique). C'est le. clysoir
auquel on a ajouté un petit corps de pompe vissé au
fond d'une petite cuvette graduée qui contient le li-
quide.

CLYSTÈRE (Thérapeutique). Voyez LAVEMENT.
CLYTHBE (Zoologie), Clythra, Fab. Genre d'In-

sectes coléoptères tétramères, famille des Cycliques,
tribu des Chrysomélines ils ont été confondus avec les
Gribouris, dont ils diffèrent par leurs antennes, les
mandibules arquées et bidentées, leurs tarses dont le
quatrième article mince est un peu renflé à son extré-
miié. Ce sont de petits insectes qu'on trouve ordinaire-
ment sur les fleurs des chênes. Ils ont le corps à peu
près cylindrique; les plus grandes espèces ont à peine
0m,0lï de long. La C. quadrille (Chrysomela quadri-
pnmlutn. Lin.), longue de Ora,010, est noire, les étuisro" •"•*(• flp.ux points noirs sur chaque.

CLYTTE (Zoologie), Clytia, Lamx. Sons-genrede
Polypesà tuyaux, de la famille des Tubulaires, genre
des Cumpanu/aires, dont les tiges sont grimpantes,ra-
meuses, quelquefois en forme d'arbrisseauxou filiformes.
Les animaux qui contiennentleurs cellules campanulées
et portées par des pédicules sont toujours parasites sur
les différents corps sous-marins.

CNKORDM (Botanique). Voyez CAMÉLÉE.
CNIQfJE (Botanique), Cnicus, Vaill. Nom employé par

Dioscoride pour désigner une plante épineuse, et dé-
rivé du grec knaô, je pique. -Genre de plantes de la
famille des Composées, tribu des 'Cynarées, sous-tribu
des Centaurées. La plupart des cniques de Linné ont
été répartis entre les genre Saussurée, Cirse, Rhapon-
tique,etc. Le C. bénit (C. henedictus Gœrtn. Centaurea
benedicla, Lin.), appelé vulgairement Chardon bénit, à
cause des propriétés qu'on lui attribuait, est une herbe
annuelleoriginaired'Orient, mais naturalisée dans quel-
ques endroits de l'Europe méridionale. Ses capitulessont
jaunes. Il possède une amertume qui peut être utilisée
comme tonique. Caractères principaux akènes glabres,
striés, terminés par une large aréole aigrette presque
triple, composée de 10 soies.

COAGULATION (Physiologie). C'est l'état d'un li-
quide qui s'épaissit, se fige, et se change en une masse
molle, demi-solide. Les substancesorganiquesseules sont
susceptibles de se coaguler, et dans cet état, elles ne pré-
sentent aucune forme constante,il faut donc, pour rendre
un liquide coagulable, la présence d'une matière orga-
nique. La coagulation peut être totale ou partielle, lente
ou instantanée. Certaines substancesse coagulentspon-
tanément ainsi la fibrine de la lympheet du sang; d'au-
tres par l'action de la chaleur, comme le blanc d'œuf et
tous tes liquides qui contiennentde l'albumine. Il y en a
qui ont besoin de l'interventiond'un acide, ou d'un autre
corps, comme le lait, la bière, etc.

COAPTATION(Chirurgie), du latin cum aptare, ajuster
avec. On donne ce nom à l'action par laquelle on ré-
tablit à leur place et dans leurs rapports les fragments
d'une fracture, ou les os qui forment une articulation où
il s'est opéré un déplacement. Pour faire la coaptation
dans une fracture (voyez ce mot), après avoir allongé le
membre pai» le moyen de l'extension et de la contre-ex-
tension (voyez ces mots), on pousse les fragments l'un
vers l'autre, et on rend au membre sa rectitudenaturelle,
qu'on maintientensuite au moyen des appareils et des

bandages (voyez ces mots). La coaptationdans les luxa-
tions se fait de la même manière, en allongeantle mem-
bre, etc. (voyez Luxation).

COARCTATION(Médecine), resserrement. Ce mot
sert à désignersouventle rétrécissementd'un conduiton
d'une caviténaturelle; ainsi l'urètre, le conduitlacrymal.
II s'appliqueaussi quelquefois à la petitessedu pouls dans
le début d'un accès de fièvre.

COASSEMENT(Zoologie). On appelle ainsi le bruit
que font entendre les grenouilles et quelquescrapauds.
Cette espèce de cri bien connu des personnesqui habi-
tent près des étangs est le résultat du passage de l'air
expiré mis en mouvement de vibration dans le larynx
supérieur au moyen des muscles de la gorge (voyez GRE-
nouille).

COATI (Zoologie), Nasua, Storr. Genre de Mammi-
fères carnivores, tribu des Plantigrades. Ces animaux
sont les moins carnassiersde tous ceux de cet ordre, avec
les ours auxquels ils ressemblent en petit, si ce n'est
qu'ils ont une longue queue; leur taille approche de
celle du renardcommun mais leur corps est.plus allongé,
leurs jambes plus courtesetleur queuepresqueaussi lon-
gue que le corps, et ils la portent horizontalementou re-
levée verticalement. Ils ont un nez singulièrementpro-
longé en avant, en forme de grouin, au moyen duquel ils
fouillent la terre pour y chercher les insectes et les vers
que la finessede leur odorat leur fait trouver facilement
à travers les herbes. Ils habitent les bois, montent facile-
ment aux arbres, où ils vont chercher aussi les fruits.
les insectes et les reptiles dont ils se nourrissent. Du
reste ils se creusent des terriers avec leurs fortes griffes.
Les coatis s'apprivoisent assez facilement, mais ils sont
assez indociles, ne s'attachent pas, grimpent partout,
furcttent sans cesse et sont, en un mot, des hôtes incom-
modes bien qu'ils recherchent les caresses. Ils expriment
leur joie par un petit sifflement doux et leur colère
par une sorte d'aboiement très-aigre; leur vie est noc-
turne leur marche trainante les rapproche des ratons,
et ils ont, comme eux, trois arrière-molaires tubercu-
leuses dont les supérieuressont presque carrées. Leurs
pieds sont à demi palmés, et cependant ils grimpent fa-
cilement aux arbres et leurs ongles allongés leur servent
à fouir. Ils habitent les parties chaudes de l'Amérique.
On n'en connaitqu'un petit nombred'espèces. Le C. roux
( Viverranasua. Lin.), d'un beau fauve roussâtre sur tout
le corps, la queue annelée de noir et de fauve, le museau
brun gris. Le C. brun ( Viverra narica, Lin.) est d'un
brun noir sa queueest anneléede noir et de jaune sale
des taches blanches à l'œil et au museau. Une troisième
espèce, le C. noirâtre deBuff., Nama quasje, Geoffr., a
été considérée par Fr. Cuvier comme une variété; son
poil est d'un roux noirâtre, la queue anneléede brun et
de fauve. Il a 0™,C5 de longueur de l'extrémité du museau
à l'origine de la queue,

COBiEA (Botanique), dédié par Cavanilles au jésuite
espagnol Barnabe Cobo, naturaliste du xvu* siècle.
Genre de la famille des Pulémoniacéer. Ce sont des
plantes grimpantes à feuilles alternes, ailées sans im-
paire, terminées par une vrille dichotome, à fleurs soli-
taires, axillaires, grandes, violettes, qui nous viennent
de l'Amériqueméridionale. Le C. grimpant (C. scandens,
Cav.) est une plante grimpante,tige grêle, pouvant s'é-
lever à une grande hauteur. Ses feuilles, d'un beau vert
foncé, sont terminées par une vrille au sommet; leurs
segments sont ovales et disposés par 2-3 paires. Ses fleurs
sont solitaires, axillaires, munies inférieurement de l
à 3 bractées; elles sont souvent très-grandes, colo-
rées d'un pourpre violet, à calice largement lobé et à
corolle à lobes orbiculaires. Le cobsea, aujourdhui si
commun, non-seulement dans les jardins, mais sur les
fenêtres, le long des murs, n'existe guère que depuis une
soixantaine d'années en Europe. Il a été rapporté du
Mexique. Cette espèce se cultive comme les plantes an-
nuelles. On la sème en février, en terre franche légère,
sous châssis chaud. Elle nécessite des arrosementsabon-
dants, surtout quand elle est à une exposition méridio-
nale. On emploie aussi quelquefois, pour garnir les ber-
ceaux et les murs, le C. stipulé (C. stipularis,Benth.),
introduit du Mexique en 1840, et donnant pendanttout
l'été des fleurs jaunes Caractèresdu genre: calice campa-
nule, quinquefideailé; corolle campanulée,lobew'étalés,
larges; étamines saillantes; ovaire à loges contenant de
nombreux ovules et entouré d'un disque charnu présen-
tant 5 lobes; le fruit est une capsule coriace s'ouvrant
en 3 valves et renfermant des grainescomprimées, ailées.

G S.



COBALT (Chimie) (Co). Équivalent29,5, densité 8,6. 11

Métal d'un gris blanc comme le platine, ductile, 1

malléable, et susceptible d'un beau poli Il ne fond 1

qu'à une température encore plus élevée que le fer; <

il résiste assez bien à l'air sec, même à une température
assez élevée, mais, à l'air humide, il se recouvrefacile- 1

ment d'une rouille noire, qui est du peroxyde de cobalt ]
hydraté. Du reste, avec les divers acides, avec le car-
bone, le chlore, le soufre, il se comporte à peu près comme
le fer. Il est susceptible de former, avec les divers mé-
taux, des alliages ductiles, et pourrait, sur ce point, rece-
voir quelques applicationsutiles. Il est à peu près sans
usages. Ses composés ost au contraire une grande im-
portance dans les arts.

Les principaux minerais de cobalt sont le cobalt arse-
nicalet le cobalt gris. Le premierest d'un gris d'acier pur
il se compose de cobalt,d'arsenicavec un peu de fer et de
nickel. Il renfermeenviron 20 p. 100 de cobalt. C'est le
plus abondant des minerais de cobalt. On le rencontre
particulièrement à Schneeberg et Annaberg, en Saxe, à
Richelsdorfet à Bieber, en Hesse. Le cobalt gris ou ar-
sénio-sulfuréde cobalt, d'un gris clair teinté de rouge,
est plus riche que le précédent,car il contientde 32 à 34
p. 100 de cobalt, mais il est moins abondant. On le ren-
contre surtoutà Tunaberget à Skuterud, en Suède. Il se
compose essentiellementde cobalt, de soufre et d'arsenic,
avec quelquestraces de fer et de nickel. Ce minerai pos-
sède naturellementun éclat métalliqueassez vif, mais par
son altération à l'air, il se transformeen arséniate de co-
balt d'une couleurfleur de pêcher passant au rouge cra-
moisi.

Les minerais de cobalt sont particulièrementemployés
à la fabricationdu smalt, verre bleu que l'on prépare en
fondant ensemble du minerai de cobalt grillé, du sable
quartzeux et de la potasse, et qui, réduit en poudreim-
palpable, produit l'azur (voyez SMALT et BLEU). On les
traite cependant aussi pour en retirer du protoxyde de
cobaltou les divers sels que celui-ci peut former. Pour
préparer cet oxyde, d'après M. Wôhler, on mélange le
minerai broyé avec le triple de son poids de carbonate
de potasse et autant de soufre en poudre, et on projette
le tout successivement et par petites parties dans un
creuset préalablementchauffé au rouge. On obtient un
culot de sulfurede cobaltmélangé d'un peu de sulfurede
fer et de nickel, et une scorie de sulfarséniate de soude.
Celle-ci est enlevée par l'eau qui la dissout, puis le culot
est traité par l'acide sulfurique étendu, et ainsi trans-
formé en sulfate de cobalt. Au moyen d'un alcali fixe,
l'oxyde de cobalt est déplacé, et peut être recueillisur un
filtre. Cet oxyde est loin d'être pur, car le fer et le nic-
kel du culot se précipitenten même tempsque le cobalt.
On le dissout dans de l'acide nitrique, et on y verse une
dissolution de carbonate de soude. Le fer se précipitele
premier sous forme de peroxyde,et si l'on règle conve-
nablementla dose de l'alcali carbonaté, il ne restera plus
dans la liqueur que du cobalt et des traces de nickel.
Celle-ci étant donc filtrée, puis traitée par un excès d'al-
cali, donneraun oxyde de cobalt satisfaisantà toutes les
exigences de l'industrie; mais pour les besoins de la
chimie, il faut lui enlever encore son nickel. Pour cela,
on le redissoudradans de l'acide nitrique, et on le trans-
forme en oxalate de cobalt que l'on dissoutdansde l'am-
moniaque, et qu'on abandonne au contact de l'air. Le
nickel se dépose en entier sous forme de poudre verte
d'oxalata.doublede nickel et d'ammoniaque. Le cobalt
reste dans la dissolution qu'il colore en rosé, et d'où on
peut le retirer au moyen du carbonatede potasse. Il se
précipite du carbonate de cobalt qui, calciné en vase
clos, perd son acidecarboniqueet laisse un résidu d'oxyde
de cobaltanhydre gris cendre foncé.

COBALT (OXYDES de). L'oxygène forme avec le cobalt
quatrecombinaisons,dont la dernièrese comporte comme
un acide. Toutes sont facilementdécomposées par l'hy-
drogène, le carbone, le soufre, le phosphore, l'arsenic.
Avec le borax et le phosphate de soude, ils donnent au
chalumeau,desverres transparents d'un beau bleu. Leur
pouvoir colorant est considérable.

Protoxyde de cobalt (CoO). D'un gris foncé quand
il est anhydre, et ayantquelquefois un léger éclat métal-
lique. Son hydrate est bleu lavande, et devientspontané-
ment, ou par l'ébullition d'un rose pâle. Il se dissout
dansl'ammoniaqueet son carbonatequ'il colore en rouge.
Il peut s'unir à tous les acides, et forme des sels diver-
sement colorés. Il s'unit également aux bases. Le com-
posé qu'il forme avec la magnésie est rose; d'un beau
bleud'outremeravec l'alumine d'un assez beau vert avec

'oxyde de zinc, c'est le vert de Rinmann. Le composé
bleu d'alumine et de cobalt est remarquable par in stabi-
ité, la richesseet la beauté de sa teinte. On en fait grand
cas en peinture.

Le protoxyde de cobalt s'extrait directement du mi-
lerai de cobalt, comme il est dit plus haut ( voyez Co-
bat.t). On l'obtient aussi, soit en calcinant le nitrate do
:obalt, soit en versant une dissolution de potasse caus-
tique dans une dissolution de nitrate de cobalt ou d'un
autre sel quelconque de cobalt pourvu qu'il soit so-
uble.

Deutoxydede cobalt. Peu connu, ne s'unissant pas
aux acides on lui donne la composition de l'oxyde de
fer magnétiqueCoO,Co203. A l'état d'hydrate, le seul sous
lequel on le connaisse, il est de couleurvert sale. On le
prépare en calcinant modérémentle nitrate de cobalt.

Sesquioxydeou peroxyde de cobalt (CosO'). Noir
à l'état anhydre, brunà l'état hydraté. Il ne forme pas
de sels et n'est d'aucun usage. On l'obtient en traitant
du protoxyde de cobalt par un hypochlorite alcalin.

Acide cobaltique (CoO3). Peu stable, formant des
sels appelés cobaltates peu stables eux-mêmes et se
décomposantspontanémentà l'air.

COBALT (SELS DE). Ils sont tous à base de pro-
toxyde. Tous sont plus ou moins colorés en rose, lilas
ou bleu, quand ils sont anhydres, en rose fleur de pê-
cher passant au rougegrenat quand ils sont dissous ou
simplement hydratés. Les alcalis caustiquesprécipitent
complétementle cobalt de ses dissolutions le précipité,
d'abord bleu de lavande, devient violet rougeâtre par
l'ébullition; les carbonates alcalins le précipitent en
rose l'ammoniaqueet son carbonateen excès redissol-
vent le précipité et se colorenten rouge. Les phosphates
alcalins y donnent un précipité bleu, et les arséniates
un précipité rose fleur de pêcher; enfin, l'hydrogène
sulfuré ne les troublepas, mais les sulfhydrates alcalins
les précipitent en noir.

Azotate de cobalt. S'obtient en dissolvant l'oxyde
de cobaltdans l'acide nitrique. Il est très-solubleet sert
dans les essaisau chalumeau.

Arséniate de cobalt. D'unebelle couleur rose fleur
de pécher, quand il est fraichementpréparé, mais tour-
nant le plus souventpar la calcinationau violet ou au li-
las. On l'emploie à la préparationdu bleu Thenard(voyez
ce mot).

Phosphate de cobalt. Gélatineux et bleu violacé
quand il est récemment préparé, devenant d'un beau
bleu quand il est desséché à l'air, et noir violacé par la
calcination.En mélangeant intimement 1 partie de phos-
phate de cobalthumide, obtenu en versant une dissolu-
tion de phosphate de soude dans une dissolution de ni-
trate de cobalt, avec 8 parties d'alumineen gelée, faisant
dessécherà l'étuve, puis calcinant ensuite au rouge ce-
rise dans un creuset ouvert, on obtient la belle couleur
bleue appelée bleu Thenard. Malheureusement,ce pro-
duit noircit à l'air en perdant de son oxygène.

COBALT (CHLORURE DE) (CoCI). Composé très-so-
luble et même déliquescent; ses dissolutionssont roses
ses cristaux sont roses eux-mêmes à la température
ordinaire, mais ils deviennentd'un beau bleu quand on
les chauffe pour redevenir roses par le refroidissement.
C'est sur cette propriétéqu'est fondé l'emploidu chlo-
rure de cobalt comme encre de sympathie. En écrivant
avec une dissolutionde chlorure de cobalt, l'écriture
rose très-pâleest presque invisible; mais si on l'appro-
che du feu, elle devient bleue et facile à lire (voyez
Encre).

COBALT (Minéralogie). Le cobalt natif n'existe
qu'associé au fer natif dans quelques pierres météori-
ques, mais il entre dans la constitutionde quelques mi-
nerais dont le plus important est le cobalt gris. Les
principaux sont les suivants

Cobalt arséniatéou Érythrine (Beudant). Remar-
quablepar sa couleurfleur de pêcher.Densité,2,95 sys-
tèmecristallin prismeoblique rhomboidalsur les angles
de 55»15'etde 101 "13.

Cobalt arsenical ou Smaltine (Beudant). -D'un gris
d'acier, noircissantà l'air. Sa densité est environ de 6,5.
Il cristallisedans le système cubique.

Cobalt gris ou Cobaltine (Beudant). II ressemble
au précédentpar sa couleur qui a cependant une lé-
gère teinte rongeàtre. De plus, il possède trois clivages
conduisant an cube et affecte fréquemment les formes
hémiédriquesdudodécaèdre pentagonalet de l'icosaèdre.
Ce minéral qui, par sa composition, se montre comme

un arsénio-sulfurede cobalt, est une des substances les



plus remarquablespar la netteté et la beauté des formes
cristallines. Sa densité est 6,30. On le rencontreen filons 1

dans les terrains anciens.
On trouve encore dans la nature un oxyde noir de co-

balt, du cobalt sulfuré et le cobalt sulfaté; mais ces

I

minerais ont peu d'importance. LFF.
COBAYE (Zoologie), vulgairement Cochon d'Inde;

Anœma, F. Cuv. Cavia, Ilig. Genre de Mammifères
rongeurs, division des Mal-clavicules, détachée par F.
Cuvier des CabiaU, qu'ils représentent en petit; seule-
ment, ils ont les doigts séparés, deux incisives à chaque
mâchoire, quatre molaires; la lèvre supérieure eniière;
point de queue. L'espèce la plus connue, le Cochon
d'Inde (Aperea, d'Azara; Cavia cobaya, Pall. Mus por-
cellus, Lin.), est connu de tout le monde; originairedu
Brésil, il est très-multipliéaujourd'hui en Europe, où on
l'élève dans les maisons, parce qu'on pense que son odenr
chasse les rats. On le nourrit avec toutes sortes d'herbes
et de fruits, du son, de la farine, du pain. « Ils aiment
le persil de préférenceà toutes les plantes ils ne boivent
jamais, et cependant ils urinent beaucoup; ils ont un
petit grognement semblable à celui d'un petit cochon de
lait » iDesmaresi). Leur chair est fade et insipide; peut-
être cela tient-il à ce qu'ils sont continuellement enfer-
més dans des espaces étroits. Il y a lieu de penser que
cette espèce vient d'un animal d'origine américaine
nommé Aperea, de même taille et de même forme, sur
lequel d'Azaranous a donné des notions positives. Il est
long de 0",28, se cache dans les trous des rochers et on
le chasse comme un bon gibier; il abonde au Brésil et
au Paraguay il court assez vite, est doux et s'apprivoise
facilement (voyez lissai sur l'histoire tialurellndes qua-
drupèdes du Paraguay, d'Azara; traduit par Moreau
de Saint-Mery. 2 vol. in-8. Paris, 1801).

COBITIS (Zoologie!,Cobitis, Lin. Nom scientifique
du genre Loc/ie (poisson).

COCA (Botanique), nom péruvien. Espèce de plantes
du genre Erythioxylurn, type de la famille des Ery-
throxy/ér*.VE. coca, Cav., est un arbrisseaudu Pérou,
à feuilles alternes très-entières, à stipules axillaires.
On emploie souvent, dans les endroits où il croit spon-
tanément, ses feuilles pour les maladies d'estomacet
d'intestins. Les Indiens qui travaillent à l'exploitation
des mines mâchent sans cesse ces feuilles mêlées avec
les cendres (nomméesypa) de l'ansérine quinoa (cheno-
podium quinoa), et doivent à cet usage la force de ré-
sister à la fatigue et à l'ennui de leurs travaux pénibles
et dangereux.Lorsque l'emploi de cette substancemasti-
catoire dégénère en abus, ce qui arrive souvent chez
les Indiens, il se produit dans l'organismeune exci-
tation analogue à celle produite par l'opium.

COCCINELLE (Zoologie), Coccinelta, Lin. Genre
A'insecles coléoptères, section des Trimeras, famille des
Aphidiphages ils ont le corps presque hémisphérique,
le corselet très-court, presque en forme de croissant.
Plusieurs espèces sont très-répanduesdans nos jardins,
sur les arbres, sur toutes les plantes; on les connaît
vulgairement sous les noms de Scarabées hémisphé-
riques, Hèles à bon Dieu, Bêles de la Vierge, etc. Ce
sont de petits insectes très-communsdont les enfants
s'amusent beaucoup et qui paraissent des premiers au
printemps; ils se nourrissent de pucerons, et, sous ce
rapport, ils ne sont pas sans utilité. Les larves des coc-
cinelles ont le corps allongé, conique et divisé en douze
anneaux elles se nourrissent de la même manière. La
C. à sept points (C. septem punctato, Lin.), longue de
0™,0û8, est noire, les étuis rouges, trois points noirs sur
chacun, un septième au milieu, la plus commune de
notre pays. Il y en a plus de cent cinquante espèces.

COCCULE (Botanique1,Cocculus, de Cand., de coccus,
nom donné par les Latins, d'après les Grecs, à la graine
d'écarlate. Les fruits des plantes de ce genre sont ordi-
nairement rouges. Genre de plantes de la famille des
Ménispermées. Il comprend des plantes, en général
dioïques, à 3 ou 6 sépales pétales en même nombre
les mâles à G étamines distinctes; les femelles à 3-6
ovaires devenant des drupes. Le C. à feuilles de
laurier Ci', laurifo/ius, de Cand. Menispermum lauri
fohum, Roxb.) est un arbuste du Népaul. Ses rameaux
délicats, d'un vert jaunâtre, et ses feuilles persistantes
sont d'un joli eflet dans les serres tempérées. Le C. su-
béreux (C. suberosus, D. C.; Annmirtn wculus, Wight
et Arnott) est un arbrisseau grimpant, élevé de trois
à quatre mètres. Il croît dans le sable, au milieu des
rochers, sur les côtes de l ile de Ceylan, du Malabar, de
Java, etc. Ses fruits, qui renfermentun violent poison,

sont connus en médecine sons le nom de coques duLevant.
Le Colombo est la racine d'un Coccule (voy. Colombo).
COCCYX (Anatom;e), en grec Itokkux, qui veut dire

coucou, parce que, dit-on, on a trouvé quelque ressem-
blance entre cet os et le bec d'un coucou. C'est un
petit os triangulaire courbé d'arrière en avant; sa base,
touriu'e en haut, s'articule. avec la partie inférieure du
sacrum. Antérieurement,il correspondau rectum, qu'il
protège et qu'il soutient. Il donne attache à plusieurs
muscles. Chez les jeunes sujets, il est compose de quatre
pièces réunies par des fibro-cartilages qui s'ossifient avec
l'âge et soudent toutes ces pièces entre elles. Dans les
animaux, le nombre de ces pièces ou vertèbres varie
beaucoup elles manquent complétementchez un très-
petit nombre de mammifères (quelques roussettes) dans
d'autres cas, on en compte jusqu'à trente c'est ce qui
constitue la queue (voyezce mot).

COCHE iZoologie). Nom vulgaire de la Truie, fe-
melle dn Cochon (voyez ce dernier mot).

COCHÉES (Pilules) (Matière médicale). On appelle
ainsi des pilules purgativesofficinales dans la composi-
tion desquelles entrent YHiera picra (électuaired'tiloès),
le Stœrhas[Lavarv/ulastœchas), le Twbilh(Convolvulus
turp»! 'hum), etc. Elles sont très- peu employées aujourd'hui.

COCHEVIS (Zoologie). Espèce d'Oiseau du genre
Alouette (voyez ce mot).

COCHENILLE(Zoologie), du grec coccos, petite graine
qui donnait une couleur écarlate et dont la nature est
peu connue. • Plusieurs espèces portent ce nom; deux
d'entreelles vivent en Europe,les autres se trouvent ré-
parties dans les diverses parties du monde. Linné a
réuni les unes et les autres dans un même genre nommé
Cochenille {Coccus), qui a été maintenu jusqu'ici dans
les classifications Les cochenilles sont de petits insectes
de l'ordredes Hémiptères.,> eclion des Homoptères,famille
des Gnllinsectes de Latreille. L'étude d'une des deux
espèces, la C. dit nopal, si précieuse par la teinture
rouge qu'elle fournit au commerce, fera connaître la sin-
gulière existence de ces animaux.

Histoire naturelle de la cochenille du nopal (Coccus
cacti, Lin.) Le cactus nopal, répandu dans plusieurs
provinces du Mexique, est la plante qui nourrit la coche-
nille fine sur ses larges raquettes à peu près dépourvues
des épines que portent la plupart des autres cactus
(voyez OPL.vri* et Nopal). La présence des cochenilles
se révèle à certaines époques sous la forme de gros glo-
bules rouges fixés à la surface des jeunes raquettes à
d'autres moments par des taches blanches d'aspect fari-
neux au milieu desquelles se sont cachés les globules
rouges si visibles auparavant. Ces globules sont les co-
chenilles femelles qui, à leur plus grand développement,
au moment de la ponte, atteignent jusqu'à u°',006 sur
0™,004 de largeur et om,l)O2 d'épaisseur; elles sont fixées
au nopal par leur bouche arméed'un bec plus long que
leur corps, légèrement conoide, très-mince et assez
pointu. Leur corps, bombé sur le dos, aplati en dessous,
montre neuf ou dix plis transversesd'autant moins mar-
qués que l'animal est plus gros et qui limitent une
dizaine d'anneaux; on distingue à la tête deux antennes
filiformes, sous les trois anneaux suivants trois paires de
pattes très-courtes,et à l'extrémité postérieure du corps
deux soies fines, divergentes, beaucoup moins longues
que l'animal lui-même. Avant d'avoir atteint son com-
plet développement, la cochenille femelle se meut lour-
dement à la surface des raquettes du nopal à mesure
qu'approche le temps de la gestationdes œufs, elle aug-
mente considérablement de volume en se renflant comme
un petit pois, jusqu'au momentoù elle se fixe définitive-
ment pour pondre. Alors elle donne issue, par un orifice
placé sous 1 extrémité postérieure du
corps, à deux cent cinquante on trois
cents œufs d'un rouge foncé, d'une
forme ovale et fort petits, qui restent
cachés sous leur mère celle ci se cou-
vre alors de cette sécrétion farineuse
qui dissimule à ce moment l'insecteet
sa famille.A mesureque l'expulsion des
œufs vide le ventre de la cochenille, la
paroi inférieure abdominale,repoussée
en haut parles œufs mêmes, se rappro-
che de la paroi dorsale de manière à
former sur la couvée une sorte de
double coquille protectrice. Dans cette
position, la mère meurt au bout de quel-ques heures et se dessèche sur les œufs en les abritant
de sa dépouille. L'éclosion a lieu au bout de trois ou



quatre jours; on voit alors sortir sous le bord postérieur 1

de la coque maternelle de petites larves rouges, plates, <

ovales et visibles seulementà la loupe. Ces larves se ré- (
pandont-4«ar les plus jeunes rameaux des nopals, pour c

en sucer la sève en les piquant de leur bec après dix i
jours, elles subissent une mue, que suivent plusieurs
autres, et leur corps ne cesse de grossir jusqu'au mo-
ment où leur abdomen s'emplit d'œufs, ce qui a lieu
environ six semaines après leur naissance; puis la ponte
a lieu et elles meurent leur vie n'a duré que deux mois.

Dans tout ce qui précède, il n'a été parlé que des fe-
melles quant aux mâles, les naturalistes ne sont pas
encore complétementfixés à leur égard. La plupart des
auteurs considèrent comme tels des insectes rouges 1

comme les cochenilles femelles, dont le corps étroit et
allongé mesure à peine 0™,O02 de longueuret porte deux (
ailes notablementplus longues que l'abdomen, transpa-
rentes et croisées horizontalement sur le dos lorsque 1

l'animal ne vole pas. La tête de ces petits insectes ailés
est petite, pourvue de deux antennes filiformes assez
longues et d'un bec rudimentaire insuffisant pour percer
l'écorcedu nopal deux soies divergentes plus longues
que le corps sont implantéesà l'extrémitépostérieurede
l'abdomen.Ces cochenilles mâles vivraientseulementun
mois, dont dix jours à l'état de larves semblables à celles
des femelles, et quinze jours sous la forme de nymphes
immobiles; leur vie à l'état parfait ne serait donc que j
de quatre ou cinq jours. Telles sont les idées adoptées
d'après les travaux de Réaumur et de de Geer sur des
espèces de nos pays, fort ana'oguesà la cochenille du no-
pal. M. Costa, de Naples, les a contestées [Aiti scienz.
nat. nap., 1 827. Nuove Osseruazioni intornoalle Coc-
ciniglie ed ai loro pretessi rnmchi, 1 835 Faun. napol.),
d'après ses propres observations sur une espèce égale-
ment très-voisine; il regarde les petits insectes ailés
comme des diptères ennemis des cochenilles et vivant à
leurs dépens les mâles véritables seraient des individus
un peu plus petits que les femelles, mais très-semblables
à elles et que l'on a considérésauparavant comme de
jeunes individus. M. Em. Blanchard(Dict. d hist. nat.
de d'Orbigny, t. IV, articleCOCHENILLE), après avoir ob-
servé,dans les serres du Muséum d'histoire naturelle de
Paris, des cochenilles du nopal vivantes, regarde comme
fondées les assertions de M. Costa, tout en avouant
qu'elles sont en contradictionavec tous les faits admis
et ne sont pas encore entièrement démontrées.

La cochenille desséchée et mise en poudre sert à com-
poser le carmin et la laque carminée (voyez Carmin).

Lapremière description de la cochenille et du nopal
fut donnée, en 1525, par Lcpez de Gomara; jusqu'à Ici
la cochenille du commerce, désignéesous le nom de graine
écarlate, était regardée comme une sorte de fruit et non
comme un insecte desséché. En i6U2, le père Plumier
démontra que la cochenille avait, par son organisation,
des rapports avec les punaises; puis, en 1787, Thierry
de Ménonville fit paraître un ouvrage qui, encore au-jourd'hui,est le meilleur traité sur la culture du nopal
et l'éducation de la cochenille. Les travaux de Réaumur
sur les cochenilles européennes se trouvent dans ses
Mémoirespour servir à l'histoire des insectes.

Culture de la cochenille du nopal. Originaire du
Mexique, la cochenille se trouve à l'état sauvage dans
les bois des différentes provinces de cet empire,sur di-
verses espèces de cactus nommées Nopal vulgaire, N.
por/e-cochenilk, runa. La production des cochenilles
pour le commerce est due à une industrie spéciale com-
prenant nécessairementla culture du nopal et l'élevage
de l'insecte.

La plantation ou nopalerie s'établit habituellement
sur un terrain découvert, abrité des vents, que l'on clôt
d'une haie protectrice; chaque nopalerie ne comprend
pas plus d'un hectare. Après avoir égalisé et ameubli le
terrain, on plante des boutures de nopal par rangées
parallèles distantes de l mètre et à 0™,30 les unes des
autres dans chaque rangée il faut attendre trois ans
pour mettre la nopalerie en rapport. A cette époque, on
sème les cochenilles, c'est-à-dire que l'on fixe sur les
plantes de petits sachets ou de petits paniers conte-
nant des cochenilles femelles prêtes à pondre. Peu de
jours après, les jeunes larves se répandentsur les pousses
nouvelles du nopal. La récolte qui se prépare ainsi
peut être' détruite par les pluies ou les vents; on con-jure ce danger en étendant, s'il est besoin, des paillas-
sons sur les plants. An Mexique, pendant les six mois
de la saison des pluies, certains propriétairesconservent
même les cochenilles sur des nopals qu'ils rentrent dans

ïurs habitations. Deux mois après se fait la récolte elle
oit avoir lieu immédiatementavant la ponte, car les
jufs de l'insecte constituent précisément cette^natière
arminée que recherchel'industrie humainepour teindre
os étoffes. On coupe les raquettes couvertes de femelles
onflées d'oeufs, ou les brosse doucement avec un balai
e palme ou avec un couteau non tranchant, et l'on re-
oit les cochenilles ainsi détachéesdans des paniers,des
iassins en fer-blanc, ou simplement sur des toiles éten-
ues au pied des nopals. Quelquefois on se dispense de
ouper les raquettes, mais il parait que cette opération
st utile et équivaut à une sorte de taille périodique.
Suivant Thierry de Ménonville, et conformément d'ail-
3urs aux suggestions du bon sens, il y a six générations
iar an on pourrait peut-être faire autant Je récoltes
ans un pays où il n'y aurait pas de mauvaisesaison;¡
nais les générationsqui naissentdurant cette portion de
année subissentde fortes pertes et serventseulement à
ssurer la productionde nouvelles cochenilles en réalité
n ne fait annuellementpas plus de trois récoltes,et sou-
ent deux seulement.

A Malaga, en Espagne, où cette culture a été intro-
luite avec succès depuis longtemps,on se borne habi-
uellementà uneseulerécolte. Voici tes époques indiquées
iar un propriétaire de nopaleries importantes on sème
îs coChenilles du 1er au 15 septembreet la ponte dure
usqu'aux premiers jours de décembre en janvier, la
noitié des petits a péri sous l'influencede l'hiver, pour-
ant si doux dans ce pays; les cochenilles survivantes
londent vers le milieu de février et jusqu'au i" mai.
Jne nouvelle mise-bas a lieu du 25 mai au i" juin. On
écolte les femelles de cette génération du 15 août au

octobre. Parfois on récolte une seconde fois en dé-
:embre; mais on obtient une qualité inférieure à celle
le la premièrerécolte. Au Mexique, on récolte toujours
leux fois, l'une en juin, l'autre en septembre.

Les cochenilles recueillies par le procédé indiqué ci-
lessus sont enfermées dans des paniers que l'on trempe
ians l'eau bouillante pour tuer les insectes que l'on fait
msuite sécherd'abord au soleil, puis à l'ombre, sur des
;taies couvertes d'une toile. Par ce procédé,on obtient
ine cochenille dépouillée de sa poudre blanche, d'une
:ouleur rouge brun, que l'on nomme ranagfida. Il
raut mieux les passer seulement dans un four chauffé à
inviron 80° cent.; on a ainsi une cochenille d'un gris
:endré, c'est la jaspeada.D'autres producteursles tuent
ît les sèchent sur des plaques de fer chauffées elles y
leviennent noires et se vendent sous le nom de negra.
Frois livres de cochenilles vivantes et pleines donnent
jne livre de cochenille sèche bonne à vendre; les coche-
lilles qui ont pondu se réduisentplus, il en faut quatre
ivres pour produire une livre de cochenille commerciale.
Réaumur estimait qu'une livre de cochenilles sèches con-
;enait 65000 insectes; M. Fée n'en admet que 42000 ou
150(10 par demi-kilogramme;cela doit dépendre de la
jualité de la cochenille.

La cochenille a pour ennemis redoutables les larves
des coccinelles (voyez ce mot).

Le commerce connaît trois qualités de cochenilles
1" qualité, la Mestèque ou C. fine (Jaspeadai; 2e qua-
lité, la Noire (Ranagrida et Negra) un peu plus grosse ¡
3e qualité, la Sylvestre, plus petite que les précédentes
3t qui paraît provenird'une espèce distincte de la C. du
nopal, que l'on a nommée C. sylvestre ou Coccus to-
mentosus, et qui vit au Mexique.

Production de la cochenille. Le Mexique, berceau
de la cochenille du nopal, en est encore aujourd'hui le
principal pays de production, surtout à Mestèque et à
Guaxaca (province de Honduras). A la fin du xvn* siècle,
Thierry de Ménonville introduisit ce précieux insecte à
Saint-Domingue ou Haiti; il en a complétement disparu
au milieu des désordres de la révolution des noirs. Il y
a une quarantained'années que les Espagnolsont réussi
à naturaliser la cochenille du nopal aux Des Canaries
et même en Europe dans leurs provinces de Valence et
d'Andalousie;peu de temps après (1835), les Hollandais
l'importaient aussi heureusement à Java; enfin, après
plusieurs tentatives infructueuses faites de 1 «31 à 1840,
on parait avoir réussià produirela cochenilledu Mexique
en Algérie. « En 1853, dit M. le professeur Moquin-
Tandon-, dans la seule province d'Alger, on comptait
quatorze nopaleries, contenant 61 500 nopals, et leurs
produits se vendaientjusqu'à 15 francs le kilogramme. »
Cette situation prospère a continué jusqu'en 1858; puis
cette culture est tombée dans l'abandonsans disparaître
entièrement. Quant au commerce général de la coche-



nille, je me bornerai, pour donner une idée de son im-
portance, à dire que la France en reçoit actuellement
par annéeenviron 200 000 kil. dont la valeur peut être
estimée à 3 millions de francs.

Autre ^espèces du genre Cochenille. Le genre Co-
chenilleou Coccus, de Linné, est aujourd'hui générale-
ment remplacé par deux genres Kermès •{Chermes,
Geoff.) et Cochenille (Coccus, Geoff.) ce dernier genre
ainsi limité est caractérisépar un corps épais,mou,privé
d'ailes; neuf articles aux antennes, au moins chez les
femelles, et un seul article à tous les tarses. Outre la
C. du nopal et la C. sylvestre déjà indiquées,on peut
encore citer dans ce genre la C. des serres (C. 1doni-
dum), la C. laque (C. lacca) et enfin la C. de Pologne
(C. polonicus), que la plupart des entomologistes placent
dans un genre spécial nommé Porphyrophora.

La C. desserres, importéedu Sénégal avec des plantes
de ce pays, s'est naturalisée dans les serres du Muséum
de Paris; sa couleurest seulementrosée; elle n'est em-
ployée à aucunusage. La C. laqueest une espèce extrê-
mement précieuse qui vit aux Indes sur divers figuiers,
jujubiers et quelques autres plantes elle est l'objet
d'une exploitation importante, car elle fournit la laque
du commerce (voyez LAQUE). La C. de Pologne,ou Sang
de sdint Jeau, vit en Pologne et en Russie, mais rare-
ment en France, sur les racines de diverses plantes, la
Gnavetle virace {Scleranthusperennis, Lin.), la Poten-
tille blanche (Potentilla alba, Lin.) et la P. rampante
(P. reptans, Lin.) et plusieurs espèces de Renouées (Po-
lygonum). On en tire une couleur rouge sanguin un peu
plus foncée que celle de la cochenille du nopal; cette
couleur est encore employée quelque peu dans les pays
où cet insecte est commun. Une autre espèce d'Arménie,
très-semblableà celle de Pologne, fournit une couleur
rouge aux habitants de l'Asie Mineure. La C. du chêne
vert n'appartient plus à ce genre (V. KERMÈS). An. F.

COCHLEARIA (Botanique), Cochlearia, Tourn., de
cocltlear, cuiller, ayant pour radical coc, mot celtique
par lequel on désigne toute chose creuse. Les feuilles
de quelques espèces ont la forme de cuillers. Genre
de plantes de la famille des Crucifères, tribu des Alys-
sinées. Les cochléarias sont des plantes herbacées ou vi-
vaces, à feuilles de formevariable,sagittées ou auriculées,
fleurs généralementbianches. Le C. officinal (C. officina-
lis, Lin.), appelé aussi flerbeaux cuillers,est une petite
plante annuelle presque couchée,à feuilles lisses et suc-
culentes. Il croît spontanémentdans les lieux humides,
bourbeux des régions du nord, au bord de la mer. Sa
saveur est âcre et piquante. Cette plante est incisive,
détersive, et fournit un remède efficace contre les ma-
ladies scorbutiques.On la cultive dans les jardins, parce
que son emploi dans l'état frais est toujours préférable.
Dans certains pays, on la mange en guise de salade. Les
Irlandais surtout l'emploient fréquemmentcomme con-
diment. Le C. rustique (A. armoracia, Lin.), appelé
aussi Raifort sauvage, Cranson, Moutarde d'Alle-
magne, Moutarde de capucin, Cran de Bretogne, etc.,
est une herbe vivace qui s'élève quelquefois jusqu'à
1 mètre. Sa racine est charnue. Ses feuilles inférieures
sont grandes, oblongues, crénelées. Ses fleurs, disposées
en grappes courtes, sont blanches, ainsi que celles de
la précédente espèce. Elle vient dans les endroits hu-
mides, au bord des ruisseaux, dans l'Europe sep-
tentrionale. On en trouve abondammenten Angleterre
et même en France. Sa racine, grosse comme un fort
radis, sert d'aliment; râpée et mêlée avec du vinai-
gre, elle offre une saveur piquante et peut remplacer la
moutarde. Ses propriétéssont aussi fortementantiscor-
butiques. Caractères du genre silicule cordiforme, ren-
flée, échancrée,un peu rude valves ventrues, obtuses;
grainesnon ailées comme celles de quelques genres voi-
sins cotylédons plans, radicule latérale. G s.

COCHON (Zoologie),Su*, Lin. Au point de vue de
l'économie domestique, le cochon est un des animaux les
plus intéressants à étudier et à connaître; il en sera
question plus loin. Considéré dans le cadre zoologique,
cet animal forme, dans la méthode de Cuvier, le grand
genre Cochon,comprenantles sous-genres Cochon propre-
ment dit, Ph'icochœres, Pécaris. Dans la classification de
Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, c'est le type de la famille des
Suides, divisée elle-même en genres Pécaris, Babirotis-
sas, Phacochœres, Cochons ou Sangliers. Ils appartien-
nent à l'ordre des Pachydermes,classe des Mammifères.
Les cochons se distinguent parce qu'ils ont à tous les
pieds deux doigts mitoyens grands et armés de forts
sabots, et deux latéraux beaucoup plus courts el ne toit-

chant presquepas à terre les dents incisives, au nombre
de six à chaque mâchoire,celles du bas toujours cou-
chées en avaat, des canines sortant de la bouche et se
recourbant vers le haut; ie museau terminépar un bou-
toir tronqué propre à fouir la terre et -renfermant un
petit os particulier, nommé l'os du boutoir ;oreilles mé-
diocres, yeux petits, corps couvert de poils roides et
longs nommés soies, assez rares, queuecourte et grêle
ils ont le sens de l'odorat très-fin. Ce genre peut être
divisé en plusieurs espèces qui ont pour type le San-
glier (Sus scophra,Lin., Bull.) c'est la souche de nos
cochons domestiques et de leursvariétés il a les défenses
prismatiques, recourbées en dehors et un peu vers le
haut, le corps trapu, les oreilles droites, le poil hé-
rissé, etc. Il existe plusieurs autres espèces du même
groupe; il en sera traité plus longuementau mot SAN-

GLIER. Le Cochon domestiqueprésente des variétés infi.
nies par sa grandeur, la hauteur de ses jambes, la direc-
tion de ses oreilles sa couleur mais, malgré l'an-
cienneté de sa domesticité, son naturel est resté brut,t,
sauvageet tout à fait rustique; sa voracité et sa glou-
tonnerie sont connues; tout lui est bon pour remplir
son estomac la chair, les fruits, les racines, lesvers,
les plantes et même celles qui sont vénéneuses, et c'est
là précisément une précieuse qualité qui rend sa nour-
riture facile du reste, on connaît l'excellence de sa
chair, la propriété qu'elle a de se conserver longtemps
au moyen du sel et de fournir ainsi une ressource im-
portantepour l'alimentationdes populationsrurales sur-
tout. Un autre avantage qu'il présente, c'est une fécon-
dité prodigieuse,puisqu'unetruie peut mettrebas jusqu'à
douze ou quatorze petits et souvent deux fois par an.
Elle porte quatre mois le cochongrandit jusqu'à cinq ou
six ans et en peut vivre vingt, w

Cochon (Économie domestique). Le cochon est l'a-
nimal domestiquele plus généralementrépandu partout.
Sa nourriture, nous l'avons dit, est facile, peu coûteuse
dans les ménages de la campagne, et c'est souvent la
seule viande qu'il soit donné au travailleur peu fortuné
de consommer. La plus grande partie de nos gens de la
campagne en font leur nourriture journalière, et sans le
lard et les autrespiècesdeporc dontils s'approvisionnent,
ils seraient souvent réduits "i manger leur pain sec. Le
jour où le villageois tue son cochon est un jour de fête; il
distribuedes portionsde la dépouille à ses voisins, à ses
amis; les morceaux de choix sont offerts aux personnes
que l'on honore, et souvent la soirée est terminéepar un
souperoù la table est couverte de viande de cochon, de
boudin, etc. Nous avons déjà parlé de la nourriture du
cochon au point de vue de sa voracité; mais lorsqu'il est
conduit dans les bois, il mange avec délices les glands,
les faines et autres fruits sauvages, et, dans les cam-
pagnes, il ne dédaigne pas de ramasser les grains
après la moisson il recherche les truffes avec ar-
deur aussi est-ce un moyen qu'on emploie souvent
pour découvrir ce précieux champignon. Du reste,
ces animaux, dont le cuir est épais et la graisse abon-
dante, recherchent les lieux humides et la fange pour
s'y vautrer. L'usage du cochon comme animaldomes-
tique destiné à la nourriture de l'homme,est très-ancien
cependant aucune méthode de perfectionnementn'était
employée pour son élevage, et ce n'est guère que depuis
un siècle environ qu'on est entré dans cette voie. Mais
aujourd'hui, après toutes les modifications que la do-
mesticité a fait subir à l'espèce porcine, on ne doit pas
être étonné de la quantitéprodigieuse de races et de va-
riétés qu'on rencontre dans toutes les contrées. D'après
les zootechniciens les plus autorisés, on peut grouper
toutes ces variétés dans deux sections l'une, que l'on
désignera sous le nom de races naturelles,comprend
celles d'ancienne date, dont la création et l'origine sont
très-ancienneset qui sont plus particulièrementliées à
des pays, à des climats, à des localités spéciales. Par
opposition, on désignera sous le nom de races artifi-
cielles celles qui, par les progrès récentsde l'agriculture,
par ceux qui ont été faits dans l'élevage et la production
des animaux domestiques, ont été plus ou moins sous-
traites aux influences naturelles et qui sont pour ainsi
dire le fruit des soins plus grands des éleveurs.

Parmi les races naturelles, on distingue I" les Porcs
à grandes oreilles; ils sont haut jambes, ont la poitrine
aplatie, le dos convexe, recourbé leurs 'oreilles sont
fiasques et pendantes; ils courent assez bien en général,
ce sont les plus grands et les plus lourds de tous les
porcs, mais leur développement est lent et tardif; on ne
peut guère les livrer à l'cririaiïsoment avant deux ans.



On les trouve en France et dans presque toute l'Europe.
Cheznous, ils constituent les races craonnaise,normande
{fig. 581|,charolaise, bourguignonne, etc. 2° le Porcafri-
catn noir a le dos large, 1 échine droite, les jambes plus
courtes, les oreilles droites, relevées et pointues, les joues
épaisses, le cou court, le giroin allongé, les soies rares,
fines, de couleur foncée. On le trouve en Italie, où il est
représentépar le type Napolitain; 3° le Porc à soies fri-
sées a le corps court, les oreilles droites, pointues, diri-
gées en haut et en avant, les soies frisées et comme feu-
trées taille au-dessous de la moyenne du porc à longues

l'ancienne race indigène améliorée par le porc indien
Il a fefé beaucoup importé sur le continent où il a été
prôné 2" le Porc dEssex {fig. 583), type des petits porcs

races agricoles;elles ont, en général,le torse approchant
d'un parallélogramme,l'ossature, la tête et les membres
petits; les soies sont fines, rares, la peau mince, le cou
large; elles donnent à l'abatage très-peu de déchet.
C'est surtout l'Angleterrequi'est, la patrie des races

Flg. 581. Porc normand.

oreilles. Il a pour type le C. turc; on le retrouveen Po-
logne 4° le Porc indien a les côtes très-recourbées, le
dos large et enfoncé vers son milieu, les oreilles courtes
et relevées, le front haut, le boutoircourt; il est généra-
lement noir; il y en a en Chine des variétés blanches,
tachetées etc. leurs jambes sont si courtes que, dans
l'engraissement, leur ventre touche à terre. Le C. chi-
nois, le Tonquin, le C. de Siam sont de cette race. Depuis
quelques années on les a beaucoup employés pour le
croisementde nos races.

Les races artificielles sont plus particulièrementdes

créées; elles sont très-nombreuseset se modifient tous
les jours. On peut les diviser en races noires et.races
blanches; nous n'en citerons ici que deux exemples
I" la grande race d'York (fig. 582), le type des grands
porcs anglais; il est généralement blanc et résulte de

noirs améliorés de l'Angleterre; il a été importé dans
beaucoup de pays où il est très-estimé pour sa fécon-
dité. Il est le résultat du croisement avec le porc napo-



litain, auquel ilresssmblebeaucoup. Tousces animaux
ont les os minces,la tête petite, les oreilles pointues et
dressées, les jambes courtes, le corps cylindrique. Ils
sont très aptes
à l'engraissementt
(voyez Engraisse
ment, Porcherie,
RACES).

Lecocnonestsu-
jet à quelquesmala-
dies qui peuvent en
grande partie être
évitées par les soins
de l'hygiène ainsi
des porcheries mal-
saines, la mauvaise
nourriture, les chan-
gementsbrusquesde
température, l'excès
ou le manque d'exer-
cice, peuvent cau-
ser des anginesdont
le traitement sera à
peu de chose près le
même que dans t'espace humaine. Ils peuvent aussi être
affectés de ladrerie, de diarrhée, de constipation,de ia
soie ou du soyon, etc.

Cochon d'Amérique (Zoologie). C'est le nom qu'on
donne quelquefois au Pécari.

Cochon CERF (Zoologie). Nom vulgaire du Babi-
roussa.

CocnoN d'Inde (Zoologie). Voyez COBAYE.
COCHON DE LAIT (Zoologie). Petit cochon qui tête

encore. Voyez Cochon.
Cochon MARIN (Zoologie), Phoca porcina, Molina.

Espèce de Mammifères de l'ordre des Amphibies, genre
Plioijite. Ce sont des animauxcarnivoresaquatiquesqu'on
voit quelquefois sur la côte du Chili. On le regardait
généralementcomme de l'espèce du lion marin. Mais
Molina le distinguede celui-ci par des oreilles plus re-
levées et un museau plus allongé.

COCHON de TERRE (Zoologiel. Nom vulgaire donné
par les Hollandais du cap de Bonne-Espéranceà VOryc-
térope du cap {Myrmecophaga capensis, Pall., espèce du
genre Oryctérope

Mammifère
de l'ordre des Êdentés,

voisin des Fourmiliers, auxquelsil ressemble surtout par
sa langue filiforme et qui peut s'allonger beaucoup. Il
est un peu plus grand qu'un blaireau,bas sur jambes,
à poil ras. Il habite dans des trous qu'il creuse avec une
grande facilité au moyen de ses doigts antérieurs et pos-
térieurs tous armés de fortes griffes aplaties. Il est bon
à manger.

COCHYLIS (Zoologie), Cochylis, Treits., du grec kog-
chulé, nom d'un coquillage d'où l'on tirait la pourpre.-GenreA' Insectes lépidoptères, famille des Nocturnes,
section des Tordeuses, établi par Treitschkeaux dépens
des Pyrales de Fabricius. Ce sont de petits papillons
d'un aspect luisant et nacré, dont la chenille cause dans
quelquespays des dégâts analoguesà ceux de la pyrale.
Ils ont environ 0™,010 d'envergureet sont en général
d'un jaune d'ocre.

COCO (Botanique). Fruit du Cocotier.
COCON (Zoologie). On donne le nom de cocon à de

petits sacs dont divers animauxentourent leurs œufs ou
dont certains insectess'enveloppentpour se transformer
en chrysalides ou en nymphes. La matière qui forme le
cocon est tantôt, comme chez les sangsues, une matière
muqueuseconcrétée, tantôt, et le plus souvent, un tissu
soyeux ourdi par l'animal avec des fils qu'il a la faculté
de produire à l'aide d'organes spéciaux les araignées,
les insectes lépidoptères (papillons, bombyx) filent par-
ticulièrement des cocons fort remarquables. Le plus cé-
lèbre est le cocon du ver à soie qui fournit à t'industrie
humaine" le fil de soie propre à fabriquer les plus beaux
tissus qu'elle produise (voyez Araignée, ARGYRONETE,

VER A SOIE, BOMBYX, LÉPIDOPTÈRES,FOURMILION, SANG-

SUE, etc.).
COCORLI (Zoologie). Cuvier a établi à côté des

Alouettes de mer {Pelidna, Cuv.) un sous-genre d'Oiseaux
échassil3l's longirostres, faisant partie du genre Bécasse.
Ils ne digèrent du reste des alouettes de mer que parce
que leui bec est un peu arqué. L'espèce type, la seule
connue, Scolopax subarcuata, Gmel. Numenius africa-
nus, Lath., est noirâtre en dessus l'hiver le dos tacheté
de noir et do fauve l'été. On la rencontre partout, mais
elle est rare.

COCOTE (Vétérinaire). On appelle ainsi une mala-
die le plus souventépizootique qui sévit particulièrement
sur l'espéct bovine et est caractérisée par des aphthes

«ni* 1a mimilAllSR rirtsur la muqueusede
la bouche, entre les
onglons et souvent
aux mamelles. Cette
affection,qui est con-
tagieuse, débute par
la perte de l'appétit,
la soif, la sécheresse
du nez, de la langue,
la rougeurde la bou-
che, etc. Les ani-
maux maigrissent,
ils mâchent avec dif-
culté quelquefois
les onglons des pieds
se détachentet tom-
bent, ce qui rend le
rétablissement très-
long à cause de la
lenteur de la repro-
duction de la corne.

Malgré la gravité apparente de ces symptômes, cette
maladie fait rarement périr les animaux. Le traitement
consiste dans l'emploi des astringents en lotions, en in-
jections mais une chose importante, c'est l'assainisse-
ment des étables, des lieux que fréquentent les bestiaux
et souvent l'abandon momentanédes étables malsaines.

COCOTIER (Botanique), Cocos, Lin. Il est générale-
ment admisque ce mot est dérivé du latin coccus, coque.
Cependant,d'après Garcia d'Orta, les Portugaisauraient
donné le nom de coquo, parce que la noix de cet arbre
ressemble,par la disposition des trois trous qu'elle pré-
sente à sa surface, à la figure d'un singe macaque (ma-
enco ou macoco en portugais). Les nègres de la côte
d'Afrique avaient déjà fait la remarqueque certains sin-
ges font entendre un cri pouvant se traduire à peu près
par le mot coco. Genre de Palmiers, type de la tribu

Fig. 584. Le Cocotier et le Vaquoil.
(Le Cocotier est sur le devtnl.)i^l,çuuLU4igim»ETUIiv ukvmi*

des Coeoïnées. Il renferme un petit nombre d'espèces,
toutes utiles sous plusieurs rapports; mais une surtout
peut être regardée comme un des plus précieus dons de
la nature pour les habitants des pays où elle se trouve;
c'est le C. ordinaire (C. nucifera, Lin.). n s'élève or-
ditiairemeiita la hauteur de 20 à 25. mètres. Le diamètre



de sa tige est de 0°,S0 à 0™,50. Ses feuilles, longues de
4 à 5 mètres, sont formées de pinnules lancéolées, étroi-
tes, aiguës, ayant de 1 "50 à 2 mètres de longueur. Ses
fleurs soi*disposées en épi ramifié nommé régime,lequel
est enveloppé à sa naissance dans une grande feuille, la
spathe. Aux ovaires que renfermentles nombreusesfleurs
femelles succèdentdes fruits nommés cocos qui ne sont
guère,sur le régime,qu'au nombre de quinze, à vingtdes-
tinés à parvenirà la maturité. A l'âgede sept mois, ce fruit
a acquis toute sa grosseur.C'est une drupe fibreuse, de la
grosseurde la tête d'un homme. Quatre parties princi-
pales la composent le brou, la noix, l'amande et l'eau.
Le brou est composé d'une substanceen partie fibreuse.
La noix, qui est de couleur brune et dure comme l'ivoire,
présente trois nervures qui la divisent en trois parties
inégales. L'amande est blanche, huileuse, et donne par
la pression un liquide blanc, sucré, mucilagineux;elle
tapisse en quelque sorte les parois de la noix. L'eau de
coco renfermée dans la cavité de l'amande est appelée
cytnblastème c'est l'albumen ou périsperme destiné à
nourrir le jeune embryon au momentde la germination.
Le cocotier habite de préférencele bord de la mer d'une
zone dont la température moyenne n'a pas moins de
20°. Il est abondantdans l'Inde méridionale,Ceylan, la
Malaisie, le Mexique et l'Afrique occidentale. Sa vérita-
ble patrie est incertaine. Le cocotier fleurit à peu près
tous les mois; il ne commence guère à rapporter qu'à
l'âge de cinq ans. Sa fécondité est extraordinaire. On a
compté sur un seul pied cent cinquante fruits déjà gros.
Comme ceux de la plupart des palmiers, les usages du
cocotier sont nombreux. Le bois est employé pour la
charpente l'ébénisterie en fait aussi de très-jolismeu-
bles. Les feuilles serventgénéralementà couvrirles cases
des indigènes; on en fait aussi des objets de toute sorte,
des paniers, des éventails,des chapeaux, etc. Dans cer-
taines localités, on en fait même des vêtements.On ob-
tient, par des incisions pratiquées sur les régimes, une
liqueur connue sous le nom de vin de palrue,et que don-
nent aussi d'autres palmiers. Le bourgeon terminal se
mange comme le chou palmiste. Les Indiens appellent
taggary, dont nous avons fait sagyre, le sucrequ'ils obtiennent par évaporationdu vin de palme. On
obtient aussi par la distillation, de l'alcool connu sous
le nom A'arack. Le caire est le brou de la noix et sert à
faire de la filasse dont on fabrique d'excellentes cordes.
L'amande est un alimentde première nécessité pour les
peupladesde l'Océanie.On en prépare souvent une foule
de friandises. Mais le point le plus important est celui
de ses propriétésoléagineuses. L'huile de coco est connue
en Europe sous le nom de beurre de coco; elle est un
mélange de plusieursmatières grasses; on l'obtient par
pression elle est employée à de nombreux usages, entre
autres pour les préparations culinaires et l'éclairage.
L'eau ou le lait de coco, qui est la boisson parexcellence,
est claire, très fluide; elle est douce, rafraîchissanteet
légèrement astringente. Tous les voyageurs et naviga-
teurs qui ont été à même d'observerses effets, ont dé-
claré que l'eau de coco était le plus puissant antiscorbu-
tique connu. Comme tous les végétaux importants, le
cocotier a été le sujet d'une foule d'anecdotes et de fa-
bles. Chez certains peuplesbarbares, il jouit d'une grande
vénération et de propriétés dont la superstition l'a senle
doté. Parmi les autres espèces les plus importantes du
genre Cocotier, on distinguele C. flexuenx (C. flexuosa,
Mart.), arbre qui ne s'élève guère à plus de 5 mètres et
qui croit dans le Brésil. Ses fruits sont oblongs, verts,
prolongés en bec. Le C. comestiMe(C. oleracea, Mart.),
au contraire, est un arbre très-élevé qui atteint quel-
quefois jusqu'à 30 mètres. Sa spathe, longue de 0",50 à
0°j*0, est parseméedans sa jeunessede flocons de poils
cotonneux. Cette espèce, dont le bourgeon terminal est
trfes-estiméen salade,croit aussi dans les forêts du Brésil.

Caract. du genre fleurs monoïques dans le même
spadice accompagné d'une spathe, simple, ligneuse.,
toutes à 3 sépales et 3 pétales; mâles, 6 étamines; fe-
melles, ovaire ovoïde ou globuleux. à 1 loge parfaite
sur 3 3 stigmates pyramidaux fruit; drupe ovale-tri-
gone, à mésocarpefibreux, à noyau dur, avec 3 pores à
la base. G-s.s.

COCRÈTE, CoraiSTE, Crète db coQ (Botanique).
Voyez RmNANTHCS.

COCTION (Physiologie, Médecine). On a donné ce
nom à i'une des' théories par lesquelles on a cherché à
expliquerle travail de la digestion des aliments; mais si
quelquesphysiologistes ont pu croire que les substances
introduites dans l'estomac y subissaient une véritable

coction, tel n'a pas été le sens que les anciens ont voulu
donnerà cette expression qui représentait poureux l'idée
d'une élaboration de ces substancesen vertu de laquelle
elles étaient transformées en une matière homogène
nomméechyme, destinéeelle-même à de nouvelles trans-
formations, de nouvelles coctions, avant d'être conver-
ties en sang. Voilà le sens métaphoriqueque les anciens
donnaient à ce mot en physiologie.

Ces quelques mots pourront faire comprendrela théo-
rie de la coction dans les maladies aiguës,due à Hippo-
crate qui l'a énoncée brièvement. Une maladie aiguë
qui se termine heureusementpasse par trois états cru-
dite', coction, crise. Dans le premier état, il y a dureté
du pouls, sécheresse, aridité de lapeau, de la langue,etc.,
et, par conséquent, suppression générale ou partielle
des excrétions. Cet état dure plus on moins longtemps,
jusqu'à ce que les matières morbides, changées, élabo-
rées pendant ce travail de crudité, deviennentenfin mo-
biles et propres à être évacuées c'est à raison de cette
mobilité que la nature médicatriceles pousse, les dirige
vers les émonctoires naturels, tels que la peau, les reins,
les intestins, etc. Alorslacirculationrentredanssonmou-
vement naturel, la peau s'adoucit, s'humecte, les éva-
cuations reprennent leur régularité; la coction est opérée
et a amenéà sa suite la troisièmepériode,celle des crises
(voyez ce mot). Ces considérations,que nous ne pouvons
développer plus longuement,ont une grande importance
au point de vue du traitement des maladies, qui doit
toujours être dirigé en vue de favoriser la marche régu-
lière de chacunede ces périodes. F N.

CODÉINE (Chimie) (C^H^AzO6). Alcaloide qui se
rencontre dans l'opiumen même temps que la morphine
et la narcotine. Il est constituépar des cristauxoctaédri-
ques à base rhombe, d'une grande netteté sa saveur est
amère; sa solubilité dans l'eau plus grande que celle de
la morphine; son action sur les réactifs colorés, nette-
ment alcaline. Il fond vers 150° et perd alors deux équi-
valents d'eau do cristallisation. Ln codéinese distingue
nettement de la morphinepar son insolubilité dans les
alcalis en solution dans l'eau, par l'absence de coloration
au contact de l'acide azotique et du sesquichlorurede
fer. On l'obtient, comme produit secondaire, dans
l'extraction de la morphine. Les chlorhydrates de mor-
phine et de codéine sont obtenus simultanément. On lcs
traite par l'ammoniaquequi précipite la morphine, et
forme avec la codéine un chlorhydrate double de codéine
et d'ammoniaque.Le sel double, qui demeure dissous,
est traité par la potasse pour en séparer la codéine sous
la forme d'une masse visqueusequi, à la longue, devient
cristalline, Ce dernier produit est lui-même soumis à
l'action de l'éther aqueux, qui le dissout en partie et
abandonneensuite la codéine cristallisée. La codéine
a été quelquefois employée en médecine comme calmant.
Elle agit principalementsur les nerfs de la région hypo-
gastrique. Découverte par Robiquet,en 1832.

CODEX. Voyez FORMULAIRE, Dispensaire.
COECUMet mieux Cscum (Anatomie), du latin cœcus,

aveugle. C'est le nom que l'on donne à la première
portion du gros intestin; celui-ci reçoit l'intestin grêle
par côté et commence lui-même par un cul-de-sac très-
développé chez les herbivores, presque nul chez les car-

Flg. BS5. Cœmra de l'homme (1). Fig. 586. ValTiileiléo-cmalc (2).

nivores et nettement indiqué dans l'homme c'est le
cœcum (de cœcus). Il est muni, chez ce dernier et chez

(1) Fig. 585. Cœcum de l'homme. i, intestin gréle, soa
insertion dans le gros intestin. cœ, cœcum avec son appen-
dice vermiculaire au. co, côloo ascendant.

(2) Fig. 586. Dessin linéaire de l'abouchement de l'intestin
grêle dans le gros intestin, et de la dispositionde la Talvule iléo-
cœcale. t, intestin grêle. ig, gros intestin. cœ, cœcum.

v, appendice vermiforme.



quelques animaux très-voisins, d'un petit prolongement
contournénommé appendicevermiforme,et qui semble
une portion avortée de ce cnl-de-sacmembraneux. L'in-
testin grêle pénètre dans le gros intestin par sa face pos-
térieure, à peu près perpendiculairementà sa direction
générale. En s'y abouchant, il forme un repli intérieur
en entonnoir dont le bec dirigé vers le gros intestin ne
laisse passer que les matières qui doivent y pénétrer,
puis se rebrousseet fait obstacle lies qu'il s'en présente
pour revenir en sens inverse. Ce repli a reçu Je nom de
valvule de Bauhin, valvule ile'o-cœcale, parce qu'elle est
placée sur la limite du cœcum et de l'intestin grêle dont
la dernière moitiéenviron porte ie nom d'iléon. Lecœcmn
se continueavec la portiondu côlon nommé côlon ascen-
dant (voyez Côlon).

CODEX MÉO/CAMENTAIRE(matière médicale), re-
cueil de formules pharmaceutiques(voyez Dispensaire).

COEFFICIENT(Mathématiques).-Lorsqu'unequantité
désignée par une lettre est multipliée par un facteur
numérique, on écrit le facteur au-devant de cette quan-
tité, et on l'appelle coefficient. Ainsi, da;;s l'expression
5a;2, .5 est le coefficient.

COENDOU (Zoologie), St/netheres, F. Cuv. Genre
de Mammifères rongeurs, de la tribu des Porcs-epics,
de F. Cuvier (voyez ce mot); caractérisé surtout par une
queue longue, nue ait bout et prenante comme celle d'un
sapajou; leurs pieds n'ont que quatre doigts armés d'on-
gles, au moyen desquels ils grimpent aux arbres; ils ont
le museau gros et court, garni d'épaisses moustaches
la tête bombée au front. Leurs sens paraissent obtus, les
yeux sont petits, saillants, les paupières très étroites
le pelageest presqueentièrement formé d'épines tenant
à la peau par un pédicnle très-mince aussi tombent-
elles avec une grande facilité. Ces animaux vivent sur
les arbres dont ils mangent l'écorce, les feuilles et les
fruits. Leurs mouvements sont lents; on ne les a encore
trouvésque dans l'Amériqueméridionale.La seule espèce
bien connue est le C. à longue queue (S. prehensilis, F.
Cuv.), Ion» de 0™, 36.

«COENUBE (Zoologie). Voy.Ténu, Vers intestinaux.
COEUR (Anatomie), cor des Latins, kardia des.Grecs.
Organe qui a pour fonction de chasser le sang dans

toutes les parties du corps. Chez l'homme, les mammi-
fères et les oiseaux, le cœur est un organe charnu placé
au milieu de la poitrine, sous le sternum et entre les deux
poumons. Son volume chez l'homme est un peu plus
grand que le poing ferme il a la forme d'un cône émoussé,
dont la base est dirigée en haut, vers la droite et un peu
en arrière, tandis que son sommet ou sa pointe est diri-
gée en bas, à gauche et un peu en avant, de manière
à venir battre entre la cinquième et la sixième côte
gauches.

Le cœur est un muscle creux divisé en quatre cavités.
Une cloisonlongitudinale,s'étendant dela base au sommet,
le partage en deux moitiés semblables à chacunede ces
deux moitiés sontdévolues des fonctions spéciales, de telle

Fig. 887. Face antérieuredu coeur de l'homme (1).

façon que l'on considère habituellementles denx moitiés
du cœur comme distinctes le cceur droit, centre d'im-

(1) Fig.587 et 5S8. Vues antérieure et postérieure du cœur
de l'homme. 0', oreillette droile. V, ventricule droit.
0, oreillette gauche. V, ventricule gauche. qa. artère
aorte. ap, artère pulmonaire. vp, veines pulmonairesgau-
ches vp\ veines pulmonaires droites. es, veiije cave su-
périeure. ci, veine cave inférieure. ca, tronc commun de
l'artère du bras droit et du côté droit de la têle. c, artère du
côté gauche de la tète, a, artère du bras gauche.

pulsion de la circulation du sang noir; le cœur gauche,
centre d'impulsionde la circulationdu sang rouge. Chez
l'homme, les mammifères et les oiseaux, il n'existe au-

Fis 5S8. Face postérieureAn cœur de Tliomme.

cune communicationdu cœur gauche au cœur droit, de
sorte que, dans le cceur, le courant du sang noir et celui
du sang rouge passent à côté l'un de l'autre sans se mêler
en rien. Bien que reliées entre elles par des fibres mus-
culaires, les cavités gaucheset les cavités droites offrent
dans leurs mouvements une simultanéité et une dépen-
dance réciproques qui seront expliquées plus loin.

A la même hauteur et du côté de sa base, une cloison
transversale divise en deux cavités chaque moitié du
cœur. La plus petite, placée à la base, se nomme oreil-
lette; l'autre, plus vaste, s'étend jusque dans la pointe
du cœur, c'est le ventricule. La cloisonqui sépare chaque
oreillettede son ventriculeest percée à son centre d'un
grand orifice de communicationque l'on appelle l'orifice
auriculo-vent~'iculaire. Son pourtour est garni d'un repli
membraneux disposé en valvule et qui joue un rôle très-
important pour assurer la directiondu courant sanguin.
Il résuite donc de ce qui vient d'être dit que le cœur de
l'hommeet des animaux supérieurs est divisé en quatre
compartiments

droit. j oreillette droite.r JdrOlt ventricule droit.
Caeur 1t I oredlettegauche.

gauche. » oreillette gauche.(gdUcne ( ventricule gauche.

Chaque oreillette communiquepar son orifice auri-
culo-ventriculair-e avec le ventricule correspondant; il
y a séparation complète entre la moitié droite et la moi-
tié gauche du cœur. Les oreillettesont pour fonction de
recevoir le sang ramené au cœur par les veines les ven-
tricules poussent, au contraire, dans les artères le sang
que contient le coeur. Il ne faut donc pas oublier que
tout vaisseau aboutissant une oreillette est une veine
et que les ventriculesne communiquent directement qu'a-
vec les artères. On ne comprend la circulation du sang
que lorsque tous ces faits s'offrent à l'espritcomme dé-
coulant réciproquementles uns des autres.

La base du cœur est percée de plusieurs gros vais-
seaux dont les uns apportent, les autres emportent le
sang. Le tableau suivant fera saisir brièvementet d'une
manièreprécise ce détail de l'appareil circulatoire.

{ 2 veines pulmonaires

gauche
( oreillette BaucVle- • { 2 fe^eTpulmonaire,

sang ronge.)j' droites.sang ventricule gauche. llartére aorte.
Cteur

illette droite.
la veine cave supé-

droil

(«– droit,jla;^caïei,if,
droit ;( la veine cave iuté-

sang noir
ore

rieure.ventricule droit. l'artère pulmonaire.

Tous ces vaisseaux tiennent au cœur par sa base et
l'attachent aux parties voisines, mais sa surface latérale
et son sommet sont complétement libres.

La structure du cœur est simple c'est un muscle
creux formé de deux moitiés, à fibres musculaires bien
distinctes, puis relié en un seul et même organe par des
fibres qui passentd'une moiiié à l'autre. La principale
couche organique des parois du cceur est donc formee
par les fibres musculaireset son épaisseurvarie dans les
divers points de l'organe. Elle est faible au niveau des
oreilletteset plus considérable pcir les ventricules; mais
les parois du ventricule gauche soi;! les plus épaisses et



se montrent assez communément triples en épaisseur de
celles du'-ventricule droit.

L'inténeur des cavités du cœur est tapissé par une
membraneextrêmement lisse sur laquelle le sang passe
sans résistance; on la nomme eniJocurde (en grec end on,
en dedans, et kardin, cœur); elle se continue dans l'in-
térieur (les vaisseaux dont la capacité est en communi-
cation avec celle du coeur. Enfin, extérieurement,le cœur
est revêtu par une séreuse nommée le péricarde (du grec
péri, autour; kardia) son feuillet viscéral couvretoute
la surface libre du cœur, puis se réfléchit au niveau de
sa base et des gros vaisseaux qui y sont fixés là com-
mence le feuillet pariétal du péricarde.Logé avec le cœur
entre les deux feuillets de la cloison médiane [métlias-
fin) formée dans la poitrine par les deux plèvres ce
feuillet pariétal forme autour du cœur un sac membra-
neux qui le protége contre tout frottement.

Pour les maladies du cœur (voyez Ankvkysme, ENDO-

CARDITE, BïPERTBOPBIE, INSUFFISANCE.

Nous avons dit quel était le cœur chez l'homme et
dans une grande partie des vertébrés; daus les autres

Fig. 5S9. Cœur, poumons «t vaisseaux d'une grenouille (i).

déjà, cet organe, qui est la partie la pins compliquée de
l'appareil circulatoire, nous montre des imperfections
remarquables. Dans la classe des reptiles et dans ceile
des amphibies, le cœur, au lieu de quatre cavités, n'en
a plus que trois; on y trouve encore deux oreillettes,
mais elles s'ouvrent dans une seule et même cavité ven-
trieulaire, de sorte que le sang noir et le sang rouge se
mêlent dans le ventriculeunique d'où naissent en même
temps l'aorte et l'artère pulmonaire; il résulte de là que
ce sang mêlé est porté en même temps dans le poumon
pour y subir les effets de la respiration et dans toutes les
parties du corps pour les nourrir; c'est pour cela que
G. Cuvier a donné à ce phénomène le nom de circulation
incomplète,par opposition à ce qui se passe chez l'homme
et les animauxsupérieurs, où la circulation est dite com-
plète. Dans la classe des poissons {fig. 500), le cœur n'a
plus que deux cavités, une oreillette et un ventricule,qui
représententseulementles cavités droitesdu cœur, celles
que traverse le sang noir, ce qui lui a fait donner le nom
de cœur veineux. Le cceur gauche est remplacé par un
systèmede vaisseaux qui, après avoir porté le sang dans
l'appareil respiratoire, le ramènent dans une grande ar-
tère, l'artère dorsale, destinée à l'envoyer dans toutes
les parties du corps. Dans la plupart des mollusques et
chez les crustacés parmi les annelés, l'appareil circula-
toire est encore pourvu d'un cœur, mais il n'est jamais
double; il se compose ordinairement d'une ou de deux
oreillettesrecevant le sang qui sort de l'appareil respi-
ratoire, et d'un ventricule qui pousse ce sang dans les
artères du corps; ce cœur peut donc être comparé aux
cavités gauches du cœur de l'hommeet on lui a donné,
à cause de cela, le nom de cœur aortique. Dans les in-
sectes, le cœur n'est plus représenté que par un vaisseau
contractile situé le long de la ligne médiane dorsale.de
l'abdomen; ce vaisseau dorsal est animé d'm. mouve-
ment régulier de contractionqui fait marcher le sang de
son orifice postérieur vers son extrémité opposée; il se

(I) Fig. 589. Cœur, poumons et vaisseaux d'une grenouille.
0, oreillette gauche. –0', oreillette droile. V, ventricule
unique. 1, artère et carotides. 2, crosse de l'aorte. 3,
aorte descendante. 4, artères pulmonaires. 5, fi, veines
pulmonaires. 7, 8, artères qui vont aux bras et au cou. a• veine cave intérieure.– P P, poumons.

prolonge dans le thorax en un vaisseau que l'on peut
considérer commeune aorte. Dans les annélides, quoique

les vaisseaux soient très-développés,on n'y trouve pas
de véritable cœur.

Coeur (Zoologie). Ce nom était très-employé autre-
fois en Conchyliologiepour désigner, même comme gen-
res, un assez grand nombre de Coquilles dont la forme
a quelque ressemblanceavec un cœur, et cela sans tenir
compte des véritables caractères distinctifs. Elles sont
aujourd'hui réparties dans différents genres, tels que les
Bucardes, les Ca/dites, les Arches, les Wppopes, etc.
Ainsi le C. blanc de Vénus est le Cardium cardissa,
Lin. le C. de bœuf {Cardium isocar.dia. Lin.); le C. de
la Jamaïque {Arca senilis, Gmel.); le C. des Indes {Arca
fusca, Gmel.); le C. de perdrix (Chàma antiquata,
Lin.), etc.

Ccedr (Botanique). On a donné ce nom vulgaire-
ment à quelquesvégétaux ou à quelques fruits auxquels
on a cru trouver plus ou moins de ressemblanceavec le
cœur; ainsi

Ccbub. DE ]ioeuf. Fruit d'une espèce de Corosso~
lier, le C. écailleux (Anona squilmosa, Lin.). Cet arbre
est cultivé dans les denx Indes à cause de l'excellence
de ses fruits ils sont d'un vert noirâtre, leur chair
est blanchâtre, presquesemblable à de la bouillie, d'une
odeur suave et d'une saveur très-agréable.Le mêmenom
de cœur de bœuf a aussi été donné au fruit du C. réti-
culé (Anona retkulata, Lin qui est d'un goût désa-
gréable (voyez Anose). C'est aussi le nom vulgaire que
l'on donne à la pomme d'une variété de chou.

CceuR DES INDES. C'est la graine des plantes du
genre Corinde (Cardiospvmum, Lin.).

Cœur DE SAINT Thomas. On appelle ainsi en
Amérique le fruit d'une espèce d'acacie, V Acaciegrim-
pante [Activa scandens Lin.) dont la gousse a son-
vent près de t mètre de long, et les graines compri.
mées lenticulaires ont jusqu'à 0",08 de diamètre. Ces
graines sont bonnes à manger, on les cuit, on les rôtit
comme des châtaignes et on les dépouille de leur peau
épaisse,coriace et presque ligneuse. Commeon les trouve
souvent sur les bords de la mer, où elles sont entrainées
par les eaux, on les a nommées dans quelqueslieux châ-
taigne* de mer.COFFRE (Zoologie).Ostracion,Lin.- Gçnre de Pois-
sons, de l'ordre des Plectognathes, famille des Scléro-
derrnes, voisin des Balistes. Ils ont, au lieu d'écailles,
des compartiments osseux et réguliers soudés en une
espèce de cuirasse iuflexible qui leur revêt la tête et le
corps, de sorte qu'ils n'ont de mobile que la queue, les
nageoires, la bouche; chaque mâchoire porte dix ou
douze dents coniques. Ils ont peu de chair, mais un foie
gros et donnant beaucoup d'huile. On a regardé quel-
ques espèces comme vénéneuses. Ces poissons ne vivent
que sur les côtes des mers de la zone torride. Ils se nour-rissent de crustacés et de petits coquillages. Cuvier les

(2) Fig. 590. Cœur et vaisseaux d'une carpe. 0, oreillette
uuique du cœur. V, ventricule unique. S, sinus de Cuvier
qui reçoit le sangnoirdes. veines caveset le versedans l'oreillette.

a, veine dorsale. a', veine abdominale. b, veine cavesupérieure. A, artère dorsale qui représente l'aorte et résulte
de ta réunion des veines branchiales. 1, artère de la tête.
2, racine de l'artère dorsale, ou veines branchiales. 3, artère
dorsale. 4, artère abdominale. 5, artère branchiale dont
les ramificationsportent le sang noir aux branchies.



divise en plusieurs groupes, d'après surtout la forme
du corps qui peut être triangulaire, quadrangulaireou
comprimée. En général, ces poissons sont peu utiles à

l'homme. Parmi les espèces assez nombreusesde ce
genre, on peut citer le C. tigré [Ostracion culricus, Lin.),
corps quadrangulaire,sans épines. Il parvient à la lon-
gueur de 0",35, et sa chair passe pour délicate. Selon
Renard, on le nourrit dans les bassins où il devient fa-
milier.

COGNASSIER, Coignassier (Botanique), Cydonia,
Tourn., de Cydon,ville de l'île de Crète, d'où cet arbre est
originaire. De cydonia, nous avons fait coing et cognas-
sier. Genre de plantes de la famille des Pomacë7es.
Le C. commun (C. vulgaris, Pers. Pyrus cydonia.Lin.)
est un arbre de petite dimension qui croit dans l'Europe
moyenne. Ses feuilles sont ovales, entières, molles, coton-
neuses en dessous. Ses fleurs sont blanches, grandes, à
pétales concaves et à calice tomenteux. Son fruit, qu'on
désigne vulgairementsous le nom de coing, est jaune,
très-odorant,à pulpeferme, charnue.C'estun petit arbre
qui n'est guère plus grand qu'un arbrisseau, et que l'on
classe parmi les arbres fruitie; s il se rapprochebeau-
coup du poirier. On l'emploie souventcomme sujet pour
greffer plusieurs espèces de poiriers, et surtout ceux
d'été. Il a l'avantage, dans ce cas, de pousser moins de
bois que ceux qui sont greffés sur franc, et de donner
du fruit plus promptement.On cultive plusieursespèces
de cet arbre, l'une à feuilles oblongues et ovales (C. vul-
garis oblonga, Mill.), une autre qu'on appelle le C. du
Portugal (C. vulgaris lusitanica,Mill.) (fig. 592), qui

Flg. B92. Coignassier du Portugal.

est plus fort, plus beau, dont les feuilles sont plus larges
et les fruits plus gros, plus charnus, plus propres à être
convertis en gelée, marmelade et conserve que ceux de
l'espèce suivante; enfin, le C. à fruits malif'ormes (C.
vulgaris maliformis Mill.), c'est-à-dire à fruits globu-
leux en forme de pomme. Le coignassier donne des fruits
à saveur âpre et astringente lorsqu'ils sont cuits, leur
pulpe acquiert une saveur aromatique un peu sucrée
aussi les emploie t-on à faire des marmelades,des con
fitures et même des sirops.Le coing a été fort célébré par
les poëtes. Virgile en parledans ses églogues. Les anciens
l'appelaient pomme de Cydon et malus cotonm, parce
qu'il est couvertde duvet avant sa maturité. On regar-
dait ce fruit comme l'emblème du bonheur et de la fi-
délité aussi, le dédiait-on à Vénus. On l'admettait
comme décoration des temples; ceux de Chypre et de
Paphos surtout en étaient ornés. Le coing figurait aussi

Fig. 501. Coffre.

avec les statues des dieux qui présidaient au mariage.
Le C. de la Chine (C. sinensis, Thunb.) est un arbre à
feuilles ovales, terminéesen pointe aux deux extrémités.
Ses fleurs sont blanches ou roses et répandent une
odeur qui rappelle celle de la violette. Les fruits de cette
espèce ne peuventpas arriver à maturité sous le climat
de Paris. On parvient cependantà la leur faire achever
dans le fruitier; ils se colorent alors d'une teiate jaune
et exhalent une odeur agréable; mais, la saveur leur
manquant, on n'a pu encore en tirer parti, même pour
la confiserie. Le C. du Japon (C. japonica, Pers.; C.
pyrus, Thunb.) est un arbuste cultivé seulement pour
l'ornement des jardins. Dès les premiers jours du prin-
temps, ses fleurs rouges, solitairesou fasciculées, s'épa-
nouissentet sont d'un joli effet. Cette espèce a des va-
riétés à fleurs blanchesou roses. Caract. du genre calice
à 5 divisions; 5 pétales presque orbiculaires; 5 styles;
fruit cotonneux pyriforme, à 5 loges contenant chacune
10-1 A graines. G s.

COHOBATION (Pharmacie), du mot arabe cohob
distillationdouble. C'est une opérationqui consiste à
remettre plusieurs fois de suite le produit d'une distil-
lation dans l'appareil à distiller (voyez DISTILLATION).
Les ancienschimistes,et surtout les alchimistes,avaient
souvent recours à cette opérationqu'ils réitéraient quel-
quefois jusqu'à plusieurs centainesde fois; et ils avaient
imaginé pour cela un alambic particulier qu'ils appe-
laient pélican, peu en usage aujourd'hui. Quelques
pharmaciens ont encore recours à ce procédé qui est
abandonné par le plus grand nombre d'entre eux.COHÉSION, ïerce attractive moléculaire qui s'exerce
entre les molécules constitntricesd'un corps (voyez Adhé-
sioni.

COIFFE JAUNE (Zoologie). Buffon a donné ce nom
à une espèce d'Oiseaux du genre Curouge, VOriolusicte-
rocephalus, Gmel., qui a une sorte de coiffe jaune.

Coii'FE noire (Zoologie). Nom vulgaire par lequel
Buffon a désigné une espèce d'Oiseaux du genre Tan-
gara, de Cayenne, dont Vieillot a fait le genre Némosù.

COIFFE DE Cambrai (Zoologie). C'est un des noms
vulgairesdonnés à l'Argonauteargo (Mollusque).

COIFFE (Botanique). Organe qui recouvre l'urne
des mousses, et le sporange des hépatiques il est nommé
en latin calyptra (voyez Calïptre).

COIGNASSIERiBotaniquei. Voyez COGNASSIER.
COIN (Mécanique). Corps dur en bois, en fer ou en

acier, terminé par deux faces qui se coupent sous un
angle très-aigu pour former le tranchant du coin. On
l'emploie pour écarter deux corps l'un de l'autre, ou
pour séparer deux parties d'un même corps, lorsque ce
résultat ne peut être obtenu qu'en employant un grand
effort. La troisième face opposée au tranchants'appelle
tête du coin; c'est sur elle que s'exerce le choc destiné à
le faire avancer. En faisant abstraction des frottements,
l'effort avec lequel le coin tend à écarter les deux bords
de la fente dans laquelle il pénètre est avec la pression
exercée sur sa tête dans le même rapport que la longueur
du coin à la largeur de sa tête mesurée de l'une de ces
faces à l'autre. Si donc la tête est en largeur la dixième
partie de la longueur du coin, une pression de 100 kil.
suffira pour vaincre une résistancede 1 000 kil. à l'écar-
tement. Mais les frottementssont ici toujours en rap-
port avec la résistance à vaincre et, par conséquent,
très-grands; c'est même grâce à eux que le coin chassé
par un coup de maillet dans la fente d'un morceau de
bois qu'on veut diviser en éclats n'en est pas expulsé
vivement après le choc. Plus l'angle formé par les deux
côtés du coin sera aigu,plus ce coin pénétrera facilement
dans la fente et plus il y restera solidement fixé mais
aussi plus il faudra que le coin s'enfonce pour produire
un même écartement de l'obstacle.

COING (Botanique). Fruit du Cognassier-.
COINS (Zoologie!. On appelle ainsi les dents qui

terminent de chaque côté les arcadesdentaires incisives
dans le cheval On a aussi appliqué la même dénomina-
tion chez le bœuf et le mouton.

COIX (Botanique), Coix, Lin. Nom employé par Théo-
phraste pour désigner,croit-on généralement,une plante
graminée. Genre de plantes de la famille des Gra-
minées, tribu des Panicées. Il comprend des herbes ra-
meuses à tige pleine et à feuilles assez larges. Leurs
fleurssont disposées en épis fasciculés; les trois épillets
basilairessont logés dans un involucre ovoïde, dur, lui-
sant et percé à la partie supérieure. Le C. larme de Job
ou Larmille (C. lacryma, Lin.), ainsi nommé à cause de
la forme de ses graines, atteint à peu près 1 mètre d»



hauteur. Ses feuilles sont lancéolées et ses involucres
fructifères sont d'un gris bleuâtre et très-lustrés. Cette
esptee, qui est originairede l'In de, est une des graminées
les plus singulières.Dans certains pays, on emploie les
graines-de coix pour fabriquer du pain en temps de di-
sette. On n'en obtientainsi qu'un aliment grossier. Dans
le midi de l'Europe, les grains de cette espèce servent à
faire des chapelets. Les femmes de l'Inde portent souvent
des colliers, des bracelets faits avec ces fruits recouverts
de leur involucrefructifèrequi sont d'un assez joli aspect.G-s.S.

COKE (Chimieindustrielle),de l'anglaiscoak, dérivé 1 ui-
même du latin coctus, cuit. Produitdela distillationde
la houille en vase clos ou de sa combustion incomplète
(voyez CARBONISATION, Combdstiei.es). Le coke est d'un
gris noirâtre doué d'un reflet métallique; il est poreux,
plus ou moins boursouflé il s'allume difficilement, brûle
presquesans flamme et s'éteintdès qu'il est retiré du feu.
Il ne brute bien qu'en masse un peu forte et sous l'in-
fluence d'un courantd'air assezvif; mais il produit,quand
il est employé dansde bonnes conditions, une température
extrêmement élevée, ce qui, joint à l'absence de fumée
dans les produits de sa combustion et à son degré de pu-
reté supérieur à celui de la houille, le fait rechercher
dans certaines industries, particulièrement dans le trai-
tement des métaux et le chauflage des locomotives.

Le meilleur coke est préparé aux houillèresmêmes par
la carbonisationdu menu charbon produit dans l'exploi-
tation. Celui que l'on obtient dans les usines à gaz est
de qualité beaucoup inférieure et n'est employé qu'aux
usages domestiques.Il brûle très-biendans les cheminées
quand on y ajoute du bois et donne beaucoupplus de
chaleur que le bois seul.

L'hectolitrede coke pèse de 4 à 45 kil,
Les Anglais imaginèrent les premiers, sous le règne

d'Elisabeth, de carboniser la houille pour employerle
coke à la fabrication du fer. Cet usage s'introduisit en
France vers 1722.

COL, Cou (Anatomie, Zoologie), collum. Ce mot,
dans un sens général, sert à désigner un rétrécissement
que présente un viscère dans son étendue, un resserre-
ment qu'on observe entre les extrémitéset le corps des
os; pris dans le sens propre, c'est la partie du corps qui
se trouveentre la tête et le thorax, et qui offre un rétré-
cissementremarquable,surtout dans les animaux supé-
rieurs. On concevra qu'il n'y a point de partie du corps
dont l'anatomie soit plus compliquée que celle du col,
lorsqu'on réfléchiraque c'est le point par lequel doivent
s'effectuertoutes les communicationsentre la tête et les
autres régions du corps ainsi, le larynx et la trachée-
artère, le pharynx et l'œsophage, transmettent dans le
poumon et dans l'estomac l'air et les alimentsreçus par
la bouche; le sang artériel chassé par le cœur est trans-
porté dans toute la tête, et en particulier à l'encéphale,
par les artères carotides et vertébrales; à son tour, le
sang veineux revient au cœur par de nombreux rameaux
qui le versent dans les veines jugulaires; les lympha-
tiques y'forment de nombreux ganglions. Enfin, des nerfs
et surtout la partie supérieure de la moelle épinièreéta-
blissentdes rapportsnombreux et importants qui doivent
exister entre la tête et le reste du corps. Toutesces par-
ties contribuent à constituer le col; d'autres encore lui
donnent la forme, la souplesse et la variété des mouve-
ments qu'il doit exécuter ainsi, l'os hyoide, les glandes
maxillaireset sublinguales,la glande thyroïde, les sept
vertèbres cervicales chez l'homme,et enfin une quantité
considérable de muscles au nombre de soixante-quinze,
dont trente deux pairs et onze impairs.

Le col présente de grandes variétés dans la série ani-
male peu différent de ce qui vient d'être dit dans les
mammifères,sil'on en excepte les cétacés, où il n'est pas
distinct, il ne l'est pas davantage dans les poissons, et
en général dans les reptiles et les batraciens. Mais chez
les oiseaux il offre un intérêt particulier quelquefois il
est court, d'autres fois très-long, et alors le nombre des
vertèbrescervicales qui formentsa charpente peut aller
à plus de vingt; ainsi on en compte neuf dans le moi-
neau, douze dans le geai, treize dans le pigeon, quatorze
dans le canard, quinze dans l'oie, dix-huit dans l'au-
truche, dix-neuf dans la cigogne, vingt-trois dans le
cygne. Ces différences expliquentsuffisamment l'étendue
des mouvements que chaque espèce peut exécuter sui-
vant le nombrede ces vertèbres cervicales, mouvements
qui sont en rapport avec la nourriture que le bec doit
saisir; ainsi on remarquera que les oiseaux nageurs qui
doivent plonger la tête dans l'eau pour y chercher leur

proie ont en général le col plus long et pi us flexible que
les autres. F n.

COLASPES (Zoologie), Colaspis, Fab. Genre d'In-
sectes coléoptères tétramcres, famille des Cycliques, voi-
sin des Chrysomèles et des Eumolpes. Ce sont de petits
insectes dont le corps est court et arrondi et qu'on trouve
particulièrement en Amérique. Une seule espèce se ren-
contredans les départementsméridionauxde la France,
c'est la C. très-noire (C. atra, Oliv.), ovale, très-noire,
pointillée, la base des antennes fauve.

COLATURE (Pharmacie). On donne ce nom à une
opérationpharmaceutiquequi consiste à verser sur un
tissu de toile ou de laine peu serré ou dans la chausse
d'Hippocrate (voyez ce mot), un liquide quelconque, soit
un sirop, une décoction ou une infusion, plutôt pour en
séparer le marc que pour obtenir une transparence par-
faite elle diffère en cela de la filtration (voyezce mot).
On donne aussi ce nom an liquide ainsi passé.

COLCOTHAR.Voyez FeR (oxydes de).
COLCHICACËES (Botanique). Famille de plantes

Monocotylédones nommée ainsi par de Candolle, et
adoptée par la plupart des auteurs,mais sous le nom de
blélanthacées,R. Br. (voyez ce mot). M. Nees a établi
dans cette famille une tribu, les Colchicées, ayant pour
type le genre Colchique (voyez ce mot). G s.

COLCHIQUE (Botanique), Colchicvm, Lin. D'après
Dioscoride, ce nom viendrait de Colchide, parce que cette
plante y croissait. JI est vrai qu'elle a toujours été très-
abondamment répandue en Europe; et on pense alors
que le nom de la Colchide lui aurait été appliqué parce
que les habitants de ce paysavaientla réputation de com-
poser et de préparer un grand nombre de poisons.
Genre de plantes de la famille des Mélanthacées, tribu
des Colchicées. Les espèces qui composent ce genre ont
un bulbe solide; les feuilles engainantes à la base et
paraissant après les fleurs qui s'épanouissent ordinaire-
ment en automne et qui sont colorées d'un lilas ou d'un
rosepurpurin souventtrès vif.Le C. d'automne(C.autum-

l'ig. 593. Colchique d'automne.

nale,Lin.),appelé aussi Safran des prés, Safran bâtard,
Tue-chien, à cause de ses propriétés vénéneuses,et Veil-
lotte, veilleuse, parce qu'il fleurit au moment où com-
mencentles veillées de la mauvaisesaison, est une plante
à bulbe recouvert d'une tunique externe brunâtre, tan-
dis que l'intérieurest blanc. Ses feuilles sont lancéolées,
larges et d'un vert foncé. Ses fleurs, d'une belle couleur
lilas, ont une partie de leur tube enterrée, ainsi que l'o-
vaire dont le développement reste, pour ainsi dire, sta-
tionnaire pendant l'hiver, après la floraison, qui a lieu
en automne. Au printemps suivant, la hampe s'accroit,
les feuilles se développentet la capsulemûrit. Le col-
chique d'automne croit en abondancedans les prairies,
les marécages de l'Europe moyenne. Il est très-com-
mun aux environs de Paris. On distingue plusieurs va-
riétés de cette espèce celles à fleurs doubles, à fleurs
pourpres, à fleurs blanches, à fleurs panachées. Toutes
les parties de cette plante exhalent une odeur forte et
nauséabonde.Le bulbe surtout contientun principeextrê-
mementvénéneux dans lequel la chimie a découvertun
aicaloïde nommé vératrine du Veratrum sabadilia, ou
plutôt de VAsagrée officinale (Veratrum officinale,
Brandt) qui produit la cévadille? voyez Vératrine,
CÉVADILLE. Son emploi en médecine demande une grande
précaution. L'hydropisie, certaines affections rhumatis>
males, la goutte, etc., sont, dit-on, sensiblement soula.



gées par l'emploi du colchique d'automne. Cependant,
nous ne pouvons passer sous silence les réservestrès-bien
motivées d'un homme qui fait autorité en pareille ma-
tière, M. le professeur Trousseau.Pour lui le colchique
employé dans la goutteet le rhumatisme fi n'a pas une
influence en somme plus évidenteque celle des purgatifs
drastiquesexpérimentéscomparativement,» Quant à la
vératrine, son action thérapeutique sera appréciée aux
mots GOUTTE, Rhumatisme, Vératr^e. Les bulbes de
cette plante, habilement débarrassés de leurs principes
toxiques, donnent une fécnle amylacée qui peut servir
d'aliment. Enfin la teinture a obtenu une couleur olive
jaunâtre très-vive et solide des fleurs de cette espèce.
On cultive comme plante d'ornement le C. de Bivona
(C. Bivonce, Guss.), espèce très-originale par la colo-
ration de ses fleurs, disposée en quelque sorte comme
les carrés d'un damier. On y remarque alternativement
le blanc et le pourpre. On le trouve en Portugal, en Italie
et en Grèce. Le C. d'Orient (C. byzantinum, Galw.) a
les fleurs plus grandesque celles du précédent. Un seul
bulbe en produit quelquefois une vingtaine. On trouve
cette jolie espèce dans le Levant,en Turq uie.–Caract.da
genre péiianthe en entonnoir, à tube allongé, à limbe
en 6 divisions égales 6 étaminesinsérées vers la gorge,
à anthères versatiles; ovaire à 3 loges renfermant de
nombreux ovules; 3 styles filiformes. Le fruit est une
capsule. G s.

COLÉOPTÈRES (Zoologie),du grec koleos, étui, pté-
ron, aile. Nom imaginé par Linné pour désigner les
insectes qui, comme les hannetons, ont quatre ailes, dont
la paire postérieure seule membraneuse sert seule au
vol, tandis que la paire antérieure, courte, coriace et ri-
gide,sert simplementd'étui à la précédente pourla recou-
vrir quand J'insecte ne vole pas. Ces ailes en étuis ont
reçu le nom d'élytres, du mot grec êlylron, qui, comme
coleos, signifie gaine,étui.Le nom de Coléoptèresdésigne
actuellementl'ordre le plus important de la classe des In-
sectes; cet ordre,à lui seul,renfermepresque autant d'es-
pèces que tous les autres de la même classe pris ensemble.
On peut le caractériser ainsi l'ordre des Coléoptères
comprend des insectes pourvus de deux paires d'ailes
l'antérieure(a, fig. 594) conformée en élytres ou étuis

Fig. S9i. Colèoplère LfHrainèrc. (Lamie ou capricorne charpentier.)

destinésà recouvrir la seconde pendant le repos, la se-
conde (6) pliée sous la première longitudinalementen
éventail à sa base et transversalementà son extrémité.
La bouche des coléoptères est organisée pour broyer des
aliments solides; on y trouve deux paires de mâchoires
(mandibuleset mâchoires proprementdites), libres,mu-
nies en dessus et en dessous d'une pièce médiane nom-
mée labre ou lèvre supérieure et lèvre inférieure ou
languette. La languette porte une paire de palpes dites
labiales, les mâchoires proprement dites sont pourvues
d'une ou deux paires de palpes maxillaires. Le corps
des coléoptères se montre d'ailleurs nettement divisé en
trois parties une tête ornée de deux antenneset de deux
yeux composés on à facettes un thorax formé de trois
anneaux pourvus chacun d'une paire de pattes et dont
les deux premiers portent la premièreet la seconde paire
d'ailes; l'abdomen généralementuni au thorax sans ré-
trécissementmarquéet formé d'anneaux bien distincts.

L'appareil digestif des coléoptères comprend générale-
ment un tube digestifaccompagné de glandes salivaires
et de canaux biliaires. Le tube digestif varie beaucoup
en longueur suivant les espèces on y distingueun œso-
phage,puis un estomac multiple qui comprend un jabot,

quelquefois un gésier et un ventricule chylifique, enfin
un intestin grêle, un gjos intestin formé le plus souvent
par un cœcum dilatable et un rectum. La respiration se
fait à l'aide de stigmates placés par paires. l'une à la
partie antérieure du thorax, les autres à chacun des an-
neaux de l'abdomen; ces stigmatesconduisent l'air dans
un système de trachées finement ramifiées. L'appareil
circulatoire offre les particularités essentielles que l'on
retrouve chez les autres insectes.

Plusieurs coléoptères se font remarquer par de bril-
lantes couleurs ou des formes singulières quelques-uns
atteignent une assez grande taille. Ils subissent durant
leur vie des métamor-
phoses complètes; leurs
œufs donnent le jour à
des larves conforméeseu
vers blancs ou colorés,
dont le corps a les tégu-
ments plus mous que la
tête et dontla boucheest
organisée pour broyer
des alimentssolides. Ces
larves ont habituelle-
ment leurs trois paires
de pattes plus ou moins
développéeset attachées
aux anneaux qui plus
tard formerontlethorax;
elles se changent, après

T
un temps qui peut at-
teindre deux ou trois

Fig. 595. Coléoplère pentamère.
(Ateiichuades Egyptiens.)

ans, en des nymphes qui offrent toutes les formes de
l'insecte parfait avec une immobilité complète. Enfin de
ces nymphes sort l'insecte lui-même après quelques se-
maines, selon les espèces.

La longue série des Coléoptères est partagée artificiel-
lement en quatre sections, d'après le nombre d'articles
que l'on compte aux tarses ou parties terminales des
pattes. r* section C. pentamères cinq articles à
tous les tarses cette section, de beaucoupla plus nom-
breuse, comprend d'abord les coléoptères carnassiers
qui, comme le Carabe des jardins (vulgairement Jar-
dinière), s'acharnent à la poursuite des autres insectes
et nous rendent des servicesconsidérables, trop souvent
méconnus,en détruisant beaucoup d'espècesnuisibles.
Viennent ensuite des coléoptères qui vivent de matières
animales ou végétales desséchées; plusieurs d'entre eux
dévorent nos parchemins,nos lainages, nos fourrures et
nos collections d'histoire naturelle. Puis nous trouvons
des coléoptèresqui se nourrissentde matières végétales,
comme les hannetons,les scarabées, etc. 2* section
C. hétéromères;cinq articles aux tarses des deux paires
de pattes antérieures, quatre aux postérieures.La Can-
tharide se range dans cette section peu nombreuse.
3e section C. tétramères {fig. 594); quatre articles à
tous les tarses. Ce groupe est riche en espèces nuisibles
aux plantes, telles que les Bruches, les Charançons,les
Scolytes, les Bostriches,les Lamies, les Saperdes, les Ca-
pricornes,les Attises, tes Galéruques. 4* section C.
trimères; trois articles à tous les tarses. Les Coccinelles
ou Bêtes à bon Dieu sont les insectesles plus connus de
ce groupe.

Chacune de ces sections se divise en familles dont les
noms, suivant la méthode de Latreille, seront mention-
nés seuls dans cet article.

Les C. pentamères comprennent six familles J* Car-
nassiers 2° Brachélytres; 3° Serricornes 4° Clamcor-
nes; 5° Palpicornes; 6° Lamellicornes (voyez chacun
de ces mots).

Les C. hétéromèreg se partagent en quatre familles
1° Mélasomes; 2° Taxicornes; 3° Sténèlyires 4" Tra-
claélides.

Les C. tétramères se distribuent en sept familles
1°Porte-becou Rhynchophores; 2° Xy/ophages;3° Pla-
tysomes 4" Longicornes; 5° Eupodes; 6° Cycliques;j" Clavipalpes.

Les C. trimères composent senlementtrois familles
1° Fungicoles; 2° Aphidiphages 3° Psilaphiens (voyez
ces mots).

Les principaux ouvrages à consulter pour l'histoire
naturelle des insectes coléoptèressont surtout le Spe-
cies général des coléoptères du comte Dejean, qui ne
comprend que les carnassiers carabiques; les mono-
graphies d'Erichsonsur les Brachélytres; d'Aubé sur les
Pséiaphiens l'Hist. nat. et l'Iconographie des Bu-
prestides,par MM. Gory et de Castelnau le Manuel



d'Entomologie de Burmeister; la Synonymia curcu-
lionidum de Schcenherr, etc.

COLÉORHIZE(Botanique), du grec koleos,gaine,étui,
et rhiza, racine. Terme adopté par de Mirbel pour
désignerune sortede poche charnue,closede toutes parts
qui entoure la radicule de certaines plantes. Malpighi
est le premier qui ait observé cet organe, qui n'est autre
chose qu'une écorce plus ou moins épaisse se détachant
d'elle-même de chaque mamelon radiculaire. Si l'on ob-
serve un grain de blé en germination, on voit très-bien
de petitesgaines qui emboîtent les radicellesà leur nais-
sance ces gaines représentent ht coléorhize. Mais elle
n'est pas toujours visible et, dans certaines plantes, elle
ne devient perceptible avec la radicule qu'aumomentde
la germination.On a cherché à se servir de la présence
ou de l'absencede la coléorhize pour diviser les végétaux
phanérogamesen deux embranchements; mais ces carac-
tères très-irrégulierséloignent un grandnombre de plantes
qui ont beaucoup d'affinité entre. elles et que la méthode
naturelle doit réunir.

COLIADES(Zoologie),Colias, Fab. -Genre d'Insectes
lépidoptères diurne, de la tribu des Papilionides de La-
treille. Ce sont des papillons dont les ailes inférieures
sont sans échancrures à leur bord interne, prolongées
sous l'abdomen et lui formant un canal. Ils sont de
moyennegrandeur et leurs quatre ailes, dont le fond est
d'un jaune plus ou moins vif, sont ordinairement bor-
dées de noir; ils ont d'ailleurs les antennes et les pattes
lavées de rose. On les trouvesouvent dans les champsde
luzerne. Le C. citron, le Citron de Geoffroy (Papilio
rhamni,Lin.), couleurcitronverdâtre, est reconnaissable
à la forme de ses ailes qui ont chacune un angle curvi-
ligne. Sa chenille est verte et vit sur le nerprun. La C.
hyale, Souci de Geoffroy {Papiliohyale.Lin.) a le dessus
des ailes jaunâtre; on la trouve dans toute l'Europe.

COLIBRI (Zoologie), Trochilus. Genre d'Oiseaux de
l'ordre des Passereaux, famille des Ténuirostres.« Ces
petits oiseaux, dit Cuvier, si célèbres par l'éclat métal-
lique de leur plumage, et surtout par les plaques aussi
brillanteb que des pierres précieusesque forment à leur
gorge ou sur leur tête des plumes écaillenses d'unestruc-
ture particulière, ont un bec long et grêle, renfermant
une langue qui s'allonge presque comme celle des pies
et par un mécanisme analogueet qui se divise presque
jusqu'à sa base en deux filets que l'oiseau emploie, dit-
on, à sucer le nectar des fleurs. » Ce n'est que dans les
contrées les plus chaudes de l'Amérique que se trouvent
ces oiseaux, que la nature semble avoir doués de tous
les dons extérieurs, la fraîcheur et le veloutédes fleurs,
le poli brillant des métaux, l'éclat scintillantdes pierres
précieuses; aussi les Indiens les avaient-ils appelés les
cheveux du soleil. Les colibris construisent ordinaire-
ment leurs nids sur une branche d'arbre et ils le recou-
vrent à l'extérieur d'une couche de lichen pareil à celui
qui croit sur cet arbre. Ils ont un vol continu, saccadé,
rapide s'arrêtant parfois immobiles dans l'air, puis
partantcomme une flèche et visitant ainsi les fleursdans
lesquelles ils plongent leur langue pour y prendre leur
nourriture. Les ornithologistesdistinguent surtout les co-
libris des oiseauxmouçhes,en ce que, dans les premiers,
le bec est arqué il est droit dans les oiseaux mouches.
Le C. topaze (T.pella, Lath.) est le plus beau et le plus
brillant de tous les colibris, comme il est un des plus
grands; sa taille, mesurée de la pointe du bec à celle
de la queue, non compris ses deux longs brins, est
de Om,08. Une plaque topaze très-brillante couvre la
gorge et le devant du cou; les côtés du cou et le haut
dn dos sont d'un rouge pourpretrès-brillant.Ils habitent
la Guyane française. Les bornes de cet article ne nous
permettent pas de citer d'autresespèces, parmi lesquelles
il serait difficile de faire un choix.

COLIMAÇON (Zoologie). Nom vulgaire du genre
Hélice (Mollusque) (voyez Escargot, HéLICE, Limaçon).

COLIN (Zoologie). Petit groupe d'oiseaux d'Amé-
rique qu'on a détaché à tort du genre Perdrix avec le
quel il a des rapports intimes et dont il doit tout au plus
faire une section. Il n'en diffère du reste que par un bec
plus court, plus gros, plus bombé, la queue un peu plus
développée. Ils se perchent sur les buissons et même sur
les arbres lorsqu'ils sont poursuivis.Il y en a qui voya-
gent commenos cailles. Le Tocro ou Perdrixde la Guyane
de Buffon (Tetraoguyanensis,Gmel.) est de la taille de la
perdrix.Le Tetrao mexicanus,Frisch., est de la grandeur
de la caille, de même que le C. de Sonnini (Perdix Son-
nini, Tem.) et le C. à aigrette de la Californie (Tetrao
californius,Sh.).J.

COLIOUS(Zoologie), Colius, Gmel.–Genre d'Oiseaux
passereaux, de la famille des Conirostres, voisin des Dur-
becs. Ils ont le bec court, épais, conique, un peu com-
primé et les mandibules arquées sans se dépasser. Les
pennes de la queue étagéeset très-longues.le pouce peut
se diriger en avant avec les autres doigts- leurs plumes
sont fines, soyeuses, à teintes cendrées. Ces oiseaux, qui
sont d'Afrique et des Indes, vivent en familles. Ils dor-
ment suspendusaux branches, la tête en bas et serrés les
uns contre les autres, grimpentà la manière des perro-
quets en s'aidant de leur bec, et vivent de fruits, de
graines, de bourgeons d'arbres, etc. Le C. du Cap (C.
capensis, Lath.), long de 0™,?8, a le dos blanc, les sca-
pulaires et le dessusdes ailes d'un cendrépur, une tache
rougeâtre sur le croupion. Le C. à gorge noire (C. ni-
gricollis, Vieil.) est long de 0n',38. Il se trouve à Ma-
limbe.

COLIQUE(Médecine), en grec côlicos, qui appartient
à l'intestin côlon. Ce mot semblerait devoir désigner
une affection du côlon (voyez ce mot); mais l'usage lui
a donné un sens plus général, et on comprend sous ce
nom toute espèce de douleur vive, exacerbante, mobile
dans la cavité abdominale. Ensuite on spécifie par un
second mot tiré le plus souvent de l'organe malade le
sens précis qu'on doit donner au mot colique. Ainsi, on
aura

COLIQUE BILIEUSE. Elle peut être épidémique ou
sporadique (voyez ce mot). On l'observe le plus souvent
en été, au commencement de l'automne, chez les sujets
adultes, d'un tempérament bilieux, irascibles; elle peut
être déterminéepar des excès de table,de boissons alcoo-
liques,par leschaleursexcessives, des accès de colère, etc.
Elle s'annonce par la rareté et la couleur rouge des
urines, l'amertumede la bouche, des nausées, des vomis-
sements bilieux, soif, chaleur dans la région du duode-
num (voyez ce mot), quelquefois constipation, d'autres
fois, matièresbilieuses fétides elle a pour signe carac-
téristique une douleur atroce il semble que les intestins
sont tordus, serrés avec une corde cet état peut accom-
pagner les fièvres bilieuses, la jaunisse, la dyssenterie
(voyez ces mots). lie traitement de la colique bilieuse
consiste dans l'emploides émollients et des adoucissants
à l'intérieuret à l'extérieur ainsi, émissions sanguines,
lavements,fomentations,cataplasmes avec la décoction
de pavot, boissons acidulées, petit-lait; quelquefois on
devra avoir recours aux vomitifs, aux purgatifs doux,
à l'opium; mais ces moyens devront être employés avec
une grande circonspection.

COLIQUE hémorrhoïdai.f. Elle précède le flux hé-
morrhoidal ou est produite par sa suppression (voyez
Héhorbhoïde).

COLIQUE HÉPATIQUE. Elle est produitepar la présence
d'un calcul dans les canaux biliaires (voyez CALCUL BI-
LIAIRE).

COLIQUE INFLAMMATOIRE. C'est celle qui accompagne
l'entérite (voyez ce mot).

COLIQUE DE MADRID. Voyez COLIQUE VÉGÉTALE.
COLIQUE métallique. Voyez COLIQUE SATURNINE.
COLIQUE de MISERERE. Nom vulgaire de l'ileus.
COLIQUE NÉPHRÉTIQUE. Douleursviolentes produites

par la présencedes calculs dans les reins on dans les
uretères ou bien par une affection nerveuse, rhumatis-
male, etc. (voyez CALCUL, RHUMATISME).

COLIQUE NERVEUSE.-On appelle ainsi des coliques qui,
ne pouvant être rapportées à la lésion d'aucun organe
situé dans la cavité abdominale, sont considéréescomme
résultantd'un trouble du système nerveux. Elles ont été
niées par un grand nombre de médecins, et, en effet, il
est rare qu'elles ne soientpas liées à une autre maladie;
cependant, il y a des cas où on ne peut saisir aucun
symptôme de lésion organique; elle peut être produite
par une vive émotion, une forte contusion,parle froid, etc.
Les personnesimpressionnables,qui mènentune vie sé-
dentaire,y sont plus sujettes que les autres. Ces coliques
se déclarent tout à coup par des douleurs vives, qui
s'exaspèrent ou diminuent subitement elles ne sont pas
augmentéeset sontquelquefois soulagées par la pression¡
la physionomie est altérée il y a de l'abattement, de
l'anxiété, des sueurs; elles arrachent quelquefois des
cris. Les narcotiques,les antispasmodiques, en potion,en
applicationssur le ventre, les boissons légèrement aro-
matiques,de tilleul,de feuilles d'oranger,de menthe,etc.,
les émollients, etc., sont les moyens qui réussissent le
mieux.

COLIQUE SATURNINE. Ainsi nommée parce qu'elleest
le plus souvent déterminée par l'absorption du plomb



(appelé saturne par les alchimistes). On lui donne encore
les noms de colique métallique, colique des peintres,
colique de plomb; elle est caractériséepar des douleurs
très-aiguës, la rétraction et la dureté du ventre, une cons-
tipation opiniâtre, des crampes,etc.

Tous les ouvriersqui travaillent le plomb y sont sujets,
mais particulièrementceux qui fabriquentla céruse (voyez
ce mot), les broyeurs de couleurs, les peintres en bâti-
ments, etc. La sophisticationdes vins par la litharge
(voyez ce mot) la produit souvent, aussi bien que l'u-
sage des eaux,des condiments,des mets qui ont séjourné
dans des vases de plomb. On l'a vue occasionnée aussi
par des bonbons colorés au moyen des préparations
saturnines. La maladie débute ordinairement par des
douleurs obscures, passagères dans le ventre, par la
rareté et la dureté des matières évacuées les douleurs
augmentent ainsi pendant plusieurs jours, puis elles
deviennentvives, exacerbantes,mobiles il y a des nau-
sées, des vomissements de matières vertes on jaunes,
constipation opiniâtre, rétraction et dureté du ventre,
altération de la voix, suppression ou rareté des urines,
hoquets, convulsions, etc. Abandonnée à elle-même, la
colique de plomb, après un ou plusieurs mois de durée,
se transforme en paralysie des membres, tremblements,
amaurose; le malade devient tout à fait impotent.
Traitée convenablement, elle ne dure que quelques
jours et se termine presque toujours par la guérison. Le
traitement dit de la Charité a reçu la sanctiondu temps
et de l'expérience c'est un traitement empirique dont
il est très-difficile d'expliquer le mode d'action. Voici
en quoi il consiste

1er jour. Le matin, le lavement purgatifdes pein-
tres, composé de feuilles de séné, 16 grammes; faites
bouillir dans suffisante quantité d'eau ajoutez à la dé-
coction sulfate de soude, 16 grammes; vin émétique,
ISO grammes. Dans la journée, on donne Veau de casse
avec les graines; eau de casse simple, 1 litre sulfate
de magnésie, 30 grammes; tartre stibié, 0er,15. Le soir,
le lavementanodin des peintres, fait avec huile de noix,
180 grammes; vin rouge, 360 grammes; après cela, le
bol calmant thériaque, 4 grammes; opium, 0Br,07.

2e jour. Le matin on donne l'eau bénite, qui con-
siste en tartre stibié, 0^,30 eau tiède, 250 grammes, à
prendre en deux fois à une heure d'intervalle. Après le
vomissement, on fait prendre dans le reste du jour la
tisane sudorifique laxative suivante séné, 4 grammes;
gaiac, squine, salsepareille de chaque 30 grammes;
faites bouillir pendant une heure dans 3 litresd'eau, ré-
duisez à deux ajoutez sassafras, 30 grammes; réglisse,
15 grammes; faites bouillir légèrement et passez. Le
soir, le lavement anodin et le bol calmant comme le pre-
mier jour.

3e jour. On donne Veau de casse comme le premier
jour, mais sans les graines,le lavementpurgatifdes pein-
tres, la tisane sudorifique laxative; seulement la dose
de séné est portée à 30 grammes; le soir, le lavement
anodin et le bol calmant.

4' jour. La potion purgative des peintres,composée
de infusion de séné, 180 gr. électuaire diaphoenix,
30 gr. jalap en poudre, 1 ",50; sirop de nerprun, 30 gr.
On aide l'action du purgatif par la tisane sudorifique
laxative; le soir, le lavementanodinet le bol calmant.

5e jour. Comme le troisième.
6e jour. Comme le quatrième.
S'il reste encore des coliques après ce traitement,on

le recommencejusqu'à ce qu'il n'y ait plus de douleurs;
la guérisonest complète lorsquependant cinq ou six jours
après la cessation des purgatifs la constipation n'a pas
reparu. On prescrit une diète sévère pendant le traite-
ment mais aussitôt qu'il est terminé, on accorde des
alimentsdont on augmentepromptementla quantité.

Ce traitement, snivi d'un succès presque constant; a
cependant subi le reproche d'être empiriqueet presque
aveugle, et sous l'empire de cette idée il a été modifié
plus ou moins profondément;celui qui a été proposé par
Stoll, a été vanté par plusieurs médecins comme plus
rationnel; il consiste dans l'emploi des émollients, des
mucilagineux,des anodins,puis ensuite des purgatifset
des calmants; mais le traitement de la Charité a con-
servé sa vieille réputation les seules modifications qu'on
puisse admettre sont celles qui tiennent à celles de la
maladie elle-même: ainsi, lorsque le ventre est sensible
à la pression, on pourra, pendant quelques jours, pres-
crire des bains, des lavements, des fomentations émol-
lientes, même des saignées locales ou générales, puis
ensuite on reviendraau traitement de la Charité.

Colique DE cuivre. On a dit que les ouvriers qui
travaillent le cuivre étaient sujets à une affection ana-
logue à la colique saturnine, qui offre à peu près les
mêmes symptômeset exige le même traitement. D'après
MM. Chevallier et Boys de Loury, qui ont fait de nom-
breusesrecherchesà cet effet, cette maladie n'existerait
pas.

COLIQUE végétale. Elle a beaucoup d'analogieavec
la colique saturnine et s'est montrée épidémiquement
dans plusieurs pays, et particulièrementdans le Poitou,
ce qui lui a valu le nom de colique de Poitou à Madrid,
colique de Madrid; en Normandie,à Amsterdam. On
pense qu'elle est produite par les fruits acerbes, les vins
nouveauxet peut-êtresophistiquéspar la litharge; on a
signalé aussi à Madrid l'air froid et humide du soir et
l'usage immodéré des glaces et des fruits. Lessymptômes
sont à peu près les mêmes que pour la colique de plomb,
si ce n'est que le ventre, au lieu d'être rétracté, est dis-
tendu à un degré extrême,excepté dans celle de Madrid,
où il est rétracté. Les moyens les plus efficaces ont été
les narcotiques, les purgatifs, les vomitifs et l'éloigne-
ment des causesqui ont pu la déterminer.

COLIQUE VENTEUSE. Voy. PnEUUATOSE
COLIQUE VERMINEUSE. Voyez VERS. F-N.
COLITE (Médecine). On a donné ce nom à l'inflam-

mation du côlon, mais comme elle se confond avec celle
des antres portions du gros intestin, il en sera traité aux
mots Diarrhée,Dïssenterie,Entéiute.

COLLAPSUS (Médecine). Mot latin qui veut dire
chute et employé par Cullen pour désigner un état dans
lequel le cerveau manque de l'excitation nécessaire et
où cet organecesse de remplir ses fonctions ou les rem-
plit irrégulièrement.Dans l'acception commune, ce mot
exprimeun affaiblissement rapide et promptdes facultés
cérébrales et surtout de l'action musculaire; il n'est
donc pas tout à fait synonyme d'adynamie ni de prostra-
tion, ces derniers mots s'appliquant à un affaiblissement
qui n'arrive que graduellementet non pas tout à coup
(voyez ADYNAMIE, PROSTRATION).

COLLECTiON (Médecine). Collection purulente se
dit d'un amas de pus dans une partie quelconque du
corps, où il forme alors un dépôt, un abcès (voyez ces
mots).

En pharmacie, la collection des drogues,des substances
médicinalesest l'approvisionnementqu'on doit en faire.
Pour les drogues tirées du règne minéral, la collection
ne consiste que dans le choix éclairé de ces substances;
il n'en est pas de même pour les substancesfournies par
les végétaux et les animaux; ici, en effet, il faut de plus
la récolte, l'émondation, la dessiccation, la conservation
des diversessubstances.

COLLERETTE ou Coleuette (Botanique). On a
donné vulgairement ce nom à l'involucre de l'ombelle,
dans les plantes de la famille des Ombellifb-es (voyez
INVOLUCRE).

COLLES (Chimie industrielle). Matières adhésives
que l'on emploie surtout pour réunir et fixer ensemble
des pièces d'un système solide quelconque, mais qui re-
çoiventaussi desapplicationsaux apprêts des étoffes,à la
fixation des couleurs,à la clarification des liquides, etc.
On distingue dans le commerce un grand nombre de
colles d'espèces différentes; nous mentionnerons ici les
principales.

Collede pâte. S'obtienten délayant de la farine dans
de l'eau jusqu'à la consistanced'une bouillieclaire, puis
en élevant la température graduellementjusqu'à 75 ou
80°. La colle ainsi obtenue est employée surtout dans le
cartonnageet pour le collage des papiers d'appartement.

Colle de poisson. lchthyocolle. Formée par la mem-
brane interne de la vessie natatoire de l'esturgeon. Plu-
sieurs espèces de ce genre se rencontrent en abondance
dans leVolgaet les autres fleuvesqui se jettentdans la mer
Noire et la mer Caspienne,et c'est de la Russieque nous
viennent, en effet, les qualitésles plus estimées de cette
substance. Pour l'obtenir sous la forme qui est connue
dans le commerce, on fait ramollir dans l'eau froide la
vessie natatoire du poisson de manièreà ce qu'onpuisse
enleverla membraneexterne; on divise alors l'autreen
fragments que l'on blanchit à l'acide sulfureux et que
l'on sèche. L'ichthyocollesert au collage des vins blancs,
du café, aux apprêts des étoffes délicates, telles que les
gazes, les rubans, etc., et aussià la confection des gelées
alimentaires. C'est la plus chère des colles employées
dans le commerce.

Colle forte. Colle de gélatine. On distingue dans
le commerce plusieurs colles fortes qui portent en géné-



rat soit le nom des localités où on les fabrique,soit celui
des substances employées à leur confection; mais, quelle
que soit leur diversité,elles ont toujourspourbase lagéla.
tine (voyez ce mot).

Notre fignre 596 représente la disposition générale
d'un appareil destiné à ce genre de fabrication.B est une

chaudièrecontenant les colles-matières, c'est-à-dire les
matières premièresemployées et qui sont ordinairement
des débris de peaux ou de cuir, des rognurasde parche-
minerie ou de tannerie, des peaux 6e lièvre ou de lapin
épilées. Ces matières ont été préalablement en contact
avec l'eau froide, qui les ramollitet les débarrasse de la
chaux qui a servi à lesconserveren magasin.Après avoir
cuit quatreou cinq heures dans la chaudière B, où l'on
fait arriver de temps en temps de J'eau du réservoir A,
on coule le liquide dans la chaudièreC, et de là dans le
seau D qui sert à le porter dans les moules où il se soli-
difie. Après cette solidification, la colle retiréedes moules
est débitée en petites plaques que l'on sèche et qu'on
assemble de façons différentes suivant les qualités.

Les colles de gélatine les plus pures, telles que les
colles de Flandre, la grénétine, sont quelquefois tout à
fait incolores et peuvent remplacer la colle de poisson
ce sont elles qu'on emploie pour faire la colle à bouche,
le papier-glace, les capsulesdans lesquelles on renferme
certains produits pharmaceutiques, etc. Les colles de
qualité inférieure sont réservées pour les usages de la
menuiserie ou des apprêts communs; pour s'en servir, il
fautmettre en contactavec l'eau pendant quelquesheures
et chauffer au bain-marie.

On prépare, pour les usages de l'économie domes-
tique, une colle forte liquide qu'on obtient en ajoutant
200 grammes d'acide azotique ou eau forte ordinaire à
la dissolution de 1 kil. de colle forte dans un litre d'eau.

COLLET (Chasse). On donne ce nom à une espèce
de piége que l'on fait le plus souvent avec des crins de
cheval et dont on se sert pour prendre les oiseaux. Le
plus ordinairement,ces piéges se tendent au .milieu des
petits sentiers, dans les bois peu fréquentés, et ils se
composent d'un petit piquet planté en terre auquel on
attache le collet disposé en anneau a nœud coulant les
oiseaux se prennent au passage. C'est ce qu'on nomme
les collets à piquets. Il y en a d'autres que l'on suspend
à une baguette de bois vert qu'on retient pliée; cette
baguette se relève avec l'oiseau qui a voulu saisir l'a-
morce attachée à ce piège. C'est le collet pendu.

COLLET (Botanique). Terme qui s'applique à une
sorte d'étranglement. qui est le point intermédiaire entre
la tige et la racine. On emploie aussi souvent cette
expression pour désigner le point de jonction entre la
radiculeet la plumuledans l'embryondes végétaux pha-
nérogames. On a nommé également collet la couronne
membraneuseque l'on trouve attachée à la partie supé-
rieure du pédicule de certains champignons.

COLLETE (Zoologie), Colletés, Latr. Genre d'ln-
sectes hyménoptères, section des Porte-aiguillons,famille

Fig. BD6. i fabricationde la colle îurte.

(voyez ce mot), qui provient d'évacuations abondantes
soit par la transpiration, soit par les voies digestives;,
ainsi on remarque la colliquation par les sueurs on les
sueurs colliquafives, les diarrhées colli'/ualives, dans
la phthisie,dans les fièvres adynamiques (voyez Soeurs,
Diarrhée, Phthisie, Fièvre adynamiqoe).

COLLODION (Chimie, Photographie). Produit de
la dissolution du pyroxyle ou colon-poudre dans l'éther
alcoolisé, le collodion forme par l'évaporationdu dissol-
vant uue pellicule mince, continue, translucide, imper-
méable & l'eau et s'attachantfortementà la peau ou aux
tissusorganiques.Cette propriété a permis de l'employer
en chirurgie pour remplacer le taffetas d'Angleterreou
les bandelettes imprégnées de diachylon, quand il s'agit
de réunir les bords d'une plaie. Pour le préparer, il ne
faut pas se servir de la poudre 'coton ordinaire obtenue
par l'immersiondu coton dans un mélange d'acide azo-
tique concentréet d'acide sulfnrique. Le pyroxyle ainsi
obtenu est peu soluble dans l'étlier. On fait un mélange
de 100 parties en poids d'azotate de potasseet de 200 par-
ties d'acide sulfurique monohydraté; on y ajoute, par
petites portions, 5 grammesde coton cardé, en agitant
chaque fois on laisse reposer pendantquelquesminutes,
puis on lave le coton poudre obtenu à grande eau, jus-
qu'à disparition de toute acidité. Le pyroxyle, parfaite-
ment sec, se dissout complétementdans l'éther sulfci-
rique additionné d'environun dixième d'alcool. On a ainsi
un liquide sirupeux épais comme du miel c'est le collo-
dion médicinal. Le collodion sert encoreen photographie.
A cet effet, le collodion médicinal est étendu d'alcool et
d'éther de manière que, pour 3 grammes de coton azo-
tique, on ait employé 300 centimètres cubes d'éther et
125 d'alcool. A la liqueur limpide et filtrée est ajouté de
l'alcool ioduré renfermant pour 57 centimètres cubes
d'alcool, 7 grammesd'iodure de potassium et 0Sr,7 d'azo-
tate d'argent. On a ainsi le collodion photographique
qu'on coule ensuite, sur une plaque de verre bien net-
toyée, en couche mince et uniforme. C'est sur cette
pellicule de collodion rendue sensible à la lumière par
l'immersiondans un bain de nitrate d'argent que sera
développée et fixée l'image dans la chambre obscure
(voyez PHOTOGRAPHIE). L'application du collodion en
chirurgieest due à M. Maynard, de Boston. Son emploi
en photographie à un Anglais, M Archer.

COLLURION (Zoologie), Collurio, du grec kolluriôn,
et mieux korulliôn,nom de l'oiseau que nous appelons
Pie-grièche. Famille d'Oiseauxétablie par Vieillotqui
en a fait la quinzième dans sa méthode sous le nom de
Collurions, dans laquelle plusieursdes espaces du genre
Lamtts, de Linné, forment des genres particuliers, Les oi-

des Mellifères, tribu des Andrenètes. Ce sont de petits
insectes observés par Réaumur, qui nous a dépeint avec
son talent ordinaire les moyens qu'ils emploientpour la
constructiondu berceau de leurs petits. Nous ne pouvons
dans cet article entrerdans les détailsque comporterait
ce sujet, et nous sommes obliges de renvoyer le/ectcur

au tome VI des Mémoires
de Réaumur, n° 12. La
C. ceinturée (C .succincta),
longue d'environ 0"009,
est yihjlée glutineux de
Cuvier.

COLLIER DE Mobaxd
(Médecine). Espèce de
sachet en forme de collier
employé par Morand con-
tre le goitre (voyez
GOITRE).

Collier (Pathologie;.
Espèce d'éruption dar-

iyeuse qui fait le tour du
col comme un collier(voyez
Dartrb).

COLLIQUATION (Mé-
decine), du latin colli-
quescere, se fondre. -Ce
mot avait autrefois deux
significations différentes
ainsi on entendait par là
la diminution de consis-
tance, la liquéfactiondes
humeurs, et particulière-
ment du sang il signi-
fiait encore, et c'est ainsi
qu'on le comprend main-
tenant, la consomption



seaux de cette famille ont le bec convexe, comprimé sur
les côtés, échancréou denté, le plus souvent crochu à
la pointe, le pouce grêle. Elle a pour types la Pie-grièche
rousse (Laniits colluriorufus, Gmel.) et l'Ecorcheur (La-
niws coUnriOi Gmel.).

COLLUTOIRE (Matière médicale), du latin coltuo, je
lave, je nettoie. C'est un médicamentdestiné à être
porté dans la bouche et à agir sur les gencives et la par-
tie interne des joues; il est ordinairement moins liquide
que le gargarismeet s'applique au moyen d'un pinceau
de charpie ou d'une éponge. Il y en a d'astringents avec
des solutionsde sulfate de zinc ou de cuivre; d'autres,
très-acideset presquecaustiquespréparés avec les acides
nitrique, hydrochlorique,etc. On les emploie surtoutdans
les stomatites (voyez ce mot).

COLLYRE (Matière médicale), en grec collurion.
Ce mot a d'abord servi à désignertoutes les préparations
pharmaceutiques d'une forme allongée et cylindrique
qu'on introduisaitdans l'anus, dans certainesfistules, etc.
Le sens en a été complétementchangé, et le nom de col-
lyre s'applique aujourd'hui seulementaux médicaments
qu'on met en contact avec les yeux; encore 3près l'avoir
donné dans les ouvrages modernes aux substances sè-
ches, liquides ou gazeuses, on en a même restreint le
sens aux médicamentsliquides employés dans les mala-
dies des yeux. Les collyres peuventêtre émollients,astrin-
gents, excitants, irritants, narcotiques, Qt ces différentes
propriétés peuvent être combinées ensemble, suivant
l'eflet qu'on veut obtenir. Ne pouvantciter la série de ces
médicaments, nous renverrons le lecteur, pour plus de
détails, aux mots soulignés plus haut, et nous nous bor-
neronsà rapporter ici la formule de quelques-uns des col-
lyres les plus usités. Collyre (sec) de Boerhuave con-
tre les taies de la cornée aloès succotrin, 0sr,30 sucre,
4 grammes; mêlez, pulvérisez et insufflez avec un tuyau
de plume. Collyre avec le sul fate de zinc: sulfate de
zinc, Osr,'25; eau distillée de roses, 125 grammes. Col-
lyre de Gimbernat potasse à la chaux, 0sr,10; faites
dissoudredans eau distillée, 40 grammes; une goutte ou
deux trois fois par jour dans les taies de la cornée.
Collyre alumineux alun en poudre, 1 gramme; eau de
roses et de plantain, de chaque 30 grammes; dans les
ophthalmies chroniques rebelles. Collyre astringent
de Scarpa acétate de plomb liquide,6 gouttes; eau dis-
tillée de plantain, 200 grammes; mucilage de gomme
arabique, 30 grammes mêlez et agitez chaque fois

COLMATAGE (Agriculture). Voyez Irrigations.
COLOBE (Zoologie), Colohus, du grec kolobos,mutilé.

-Genre de Singes de l'ancien continent, tribu des Cyno-
piihèques de Is. Geoffroy Saint- Hilaire établi par
ce zoologiste. Il est très-voisin des Semnopithèques
dont il diffère surtout par les pouces antérieurs réduits
à de simples rudiments, qui semblent des pouces atro-
phiés c'est là le caractère essentiel des colobes; nom
proposé déjà par Iliger et adopté par Geoffroy.Ces singes,
à peineconnus autrefois et qui n'ont été étudiés que de-
puis la publication de la 2e éditiondu Règne animal de
Cuvier, habitent tous l'Afrique,et les espèces en parais-
sent assez nombreuses. Le C. à fourrure (C. vellerosus)
habite la Gambie; il a le dos, les flancs et les lombes
couverts de poils noirs longs de 0m,15 à 0",20. Le tour
de la face, ta queue sont blancs, avec une grande tache
de même couleur sur chaque fesse. Le C. fuligineux
(C. fuliginosus,Ogilb.) a le pelage assez long; les parties
supérieuressont d'un noir ardoise ou d'un gris bleuâtre,
les parties inférieures jaunâtres ou blanchâtres. Il ha-
bite aussi la Gambie. Le C. Guereza (C. Guereza, Rupp.)
a été découvert par M. Ruppel en Abyssinie; il a des
poils fins, doux et longs.

COLOCASE (Botanique), Colocasia, Ray. Suivantcer-
tains étymologistes,cemot est altéré du mot golgâs, nom
arabe de la plante; suivant d'autres, il est dérivé du grec
kole, plantepotagère, et tow, casse. Genrede plantes
de la famille des Aroïdées, type de la tribu des Cotoca-
siées. Il fournit des herbes à rhizome tubéreux renfer-
mant ordinairement une fécule alimentaire; à spath-:
droite ou en capuchon; spadice à fleurs mâles et à
fleurs femelles disposées alternativement; anthères bi-
loculaires. La C. des anciens (C. antiquorum, Schott.;
Arum colocasia, Lin.) est une plante acaule qu'on sup-
pose être originaire de l'Inde. Cultivée en Grèce, en
Egypte et même aux Etats-Unis, etc., elle est connue dès
la plus haute antiquité comme plante alimentaire.A l'é-
tat frais, son rhizome contientun principe âcre que la
dessiccation ou la torréfaction lui enlèvent. Cette plante
est très-productive. On fait du pain avec son rhizome

très-féculent et ses feuilles se mangent comme les épi-
nards.La C. à feuilles de nénuphar i C. nymphœifo/ium,
Kunth. Arum nymphœifalium, Roxb.) parait être une
variété de la précédente.Elle est aquatiqueet croît spon-
tanément dans les Indes orientales et In Bengale. Son
tubercule est très-gros. Les Hindous surtout l'emploient
dans l'alimentation. La C. comestible (C. esculenta,
Schott.) est le Talla ou Taya des indigènes de l'Amé-
rique méridionale. Dans les Antilles, on lui donne le nom
de Chou caraïbe. Ses tubercules et ses feuilles servent
aussi d'aliments aux Océaniens, ainsi, du reste, que
ceux de la C. à grosse racine (C. macrorhiza, Schott.)
et de la C. odorante (C. odora, A. Brongn.). G s.

COLOCYNTHINE (Chimie organique). Principe
extrait de la coloquinte (voyez ce mot).

COLOMBAR (Zoologie), Colombar, Vaill. Vinago,
Cuv. Genre d'Oiseauxde la famille des Pigeons, ordre
des Gallinacés. Ils se reconnaissent à leur bec plus gros
que dans les autres pigeons il est de substance solide
et comprimé par les côtés leurs tarses sont courts, leurs
pieds larges et bien bordés. Ce sous-genre, établi par
Vaillant dans son Ornithologie d'Afrique, a été adopté
par Cuvier. « C'est,dit le grand naturaliste, la meilleure
des divisions que l'on ait faite parmi les pigeons. » On
n'en connaît que quelquesespèces, toutes de la zone tor-
ride de l'ancien continent; ainsi le C. abyssinica, Vaill.
le C. vernons, Temm.,etc. Il y en a aussi à queuepoin-
tue tel est le C. oxyttra, Temm. (voyez Pigeon).

COLOMBE (Zoologie). Genre d'Oiseaux de la fa-
mille des Pigeons (Coluntba,Lin.). Ce mot est synonyme
de Pigeon (voyez ce mot).

COLOMBI-GALLINE(Zoologie), Chamepetia, Swains.
Genre d'Oiseauxde la famille des Pigeons, très-voisin

des Gallinacés ordinaires ils ont le bec grêle et flexible,
les tarses nus, plus élevés que les autres pigeons, les ailes
amples et arrondies; vivent en troupes et cherchent leur
nourriture sur la terre sans se percher. La C. à barbil-
lons (Columba carunculata, Temm. ) tient aux Gallinacés
par les parties nues et les caronculesqui distinguent sa
tête elle a la tête, le cou et la poitrine d'un gris ardoisé,
le dessus des ailes et les scapulaires d'un beau blanc, les
pieds rouges. On la trouveau cap de Bonne-Espérance.
La C. passerine (C. passerina, Lath.), longue de 0M,16',

a le plumage pourpre, le bec et les pieds rouges elle
habite les pays chauds de l'Amérique (voyez PICEON).

COLOMBIER (Économie domestique). -On appelle
ainsi les habitations de nos pigeons de ferme on le dé-
signe encore sous le nom de pigeonnier (voyez Pigeon,
Pigeonnier).

COLOMBIDÉS(Zoologie). Famille d'Oiseaux galli-
nacés établie par Is. Geoffroy dans sa classification ils
ont le bec médiocre, droit, renflé en avant, rétréci au mi-
lieu, les narines oblongues, les tarses réticulés, quatre
doigts libres, ailes médiocres ou courtes. Ils ont été divi-
sés en deux tribus 1° les Colombiens 2° les Lophyriens
(voyez Lophvre).

COLOMBIENS(Zoologie). Les colombiens (voyez
Colohbidés)ont les doigts moyens ou allongés, les tarses
en partie emplumés. Ils renferment les genres Colombar,
Colombe, Nicombar, Colombi-Galline (voyez ces mots et
surtout le mot Pigeon).

COLOMBINE (Agriculture,Engrais). Dans la véri-
table acception du mot, la colombine ne désigna que les
déjections du colombier; cependant on a l'habitude d'y
comprendreaussi celles des autres oiseaux de basse-cour.
On sait d'ailleurs que les excrémentsde pigeons sont
supérieurs à ceux de poules et de dindons, et ceux-ci
bien préférablesà ceux d'oies, de canards, ce qui tient
sans doute à la nourriture moins riche en azote et plus
aqueuse. Aucun cultivateur n'ignore la valeur de la co-
lombine mais,en raisonde sa rareté et de son prix, on est
obligé de ne l'employer qu'en petite quantité. Suivant
Matthieu de Dombasle, elle ne doit pas être mêlée avec
les autres engrais on doit la faire sécher, la réduire
en poudre et la répandre à la main sur les récoltes en
végétationou au momentde la semaille, dans l'enterrer.
Cet engrais convient, à toutes les cultures, surtout dans
les terrains humides,froids et tenaces.Dans les Flandres,
elle est surtout recherchée pour la culture des plantes
industrielles,telles que lin, colza, etc. Du reste, la colom-
bine fraîche ne convient pas aux récoltes il Aut qu'elle
soit desséchée et pulvérisée. Dans la culture 'potagère,
elle rend de grands services; on la pulvérise bien et on
en jette quelques poignées dans l'arrosoir, ou bien on la
délaie dans l'eau et l'on arrose avec le gouleau le pied
des plantes que l'on veut pousser. Sou effet est surtout



remarquable sur les plantes de la famille des Cucurbita-
cées, telles que les courges, les concombres, etc.

COLOMBINE (Chimie organique). Matière organi-
que cristallisablequi constitue la partie active de la ra-
cine de Colombo. Ce principe, trouvé par Wistoock
en 1S30, est très-amer, en petits prismes transparf-nts,
soluble dans l'alcool, surtout à chaud, dans l'éther et
très-peu dans l'eau (voyez Colombo).

COLOMBOou Columbo (Botanique médicale). C'est
la racinedu Ménisperme à feuiUespalrnées(Menispermum
pattnutum,L&aii.,o\i Coccuhispalrnntus D. C.) (Mémsjjer-
mées), plante sarmenteuse qui croît à Ceylan, aux en-
virons de la ville de Columbo,d'où lui vient son nom. Le
commerce nous l'apporte en tranches orbiculaireson en
morceauxd'un jau ne verdâtre intérieurement;son écorce,
épaisse et rugueuse, est d'un brun verdâtre; son odeur,
légèrement aromatique, est un peu nauséabonde; sa sa-
veur, extrêmementamère.Le colomboest un médicament
tonique considéré comme un excellent stomachique.On
l'a beaucoupvanté dans la diarrhée chroniqueet dansla
dyssenterie; mais il faut que tous les symptômes d'in-
flammation aient disparu dans ce cas, on prescrit sou-
vent la décoction de 15 grammes de cette racine dans
1 kil. d'eau t'infusion à froid peut s'employercomme
stomachique; on prend aussi la poudre à la dose de
0sr,(>0 à 0Er,80 plusieurs fois par jour. On a quelquefois
substitué au vrai colombo la racine d'une gentianée, la
Frasera Waltherii de Michaux, qu'on a aussi appelée
Faux Colombo; elle est peu amère, presque sans odeur,
et son action est peu marquée.

COLON (Anatomie), ktilnn des Grecs. C'est la se-
conde partie du gros intestin elle s'étend du cœcum au
rectum, avec lesquels elle formeun canalnon interrompu.
Le côlon s'étend de la région lombaire droite à la fosse
iliaque gauche; en raison de son étendue, on l'a divisé
fictivementen quatre portions i ° le C. lombairedroit ou
portion ascendante, va du cœcum au rebord des fausses
côtes il se trouve placé au-dessous du foie et de sa vési-
cule, derrière les circonvolutions droites de l'intestin
grêle, devant le rein droit qu'il touche à nu parce qu'il
est dépourvude péritoineen arrière; 2» le C. transverse
ou Tare du côlon, placé transversalement de droite à
gauche, règne tout le long du bord inférieur de la poi-
trine, au-dessous de l'estomac, au-dessus des circonvo-
lutions de l'intestin grêle; c'est la plus longue et la plus
volumineusedes quatre portions; a° le C. lombairegau-
che ou portion descendante, situé dans le flanc gauche,
au-dessous de la rate, derrière les circonvolutions de
l'intestin grêle, devant le rein gauche auquel il s'at-
tache 4° enfin le C. iliaque gauche ou S iliaque du
côlon, la plus mobile des quatre située derrière l'intes-
tin grêle, elle forme une S qui commence à la région
lombaire et finit au détroit supérieur du bassin, en se
continuant avec le rectum, vers l'union du sacrum avec
la dernière vertèbre des lombes. Le côlon est remarquable
par des bosselures qui vont en s'affaiblissant à mesure
qu'on s'approchedu rect um. Il a pour fonctionde ralentir
Je cours des matièreset de préparer leur excrétion,après
qu'ellesont été dépouillées de toute substance nutritive.

COLONNE VERTÉBRALE (Anatomie). Voyez Sque-
LKTTR.

COLOPHANEou Arcanson(Chimie).- Matière solide
résineuse provenant de la distillation de la térébenthine
brute, qui donne les 0,12 de son poids d'essence et les
0,88 de résine solide. C'est un corps jaunâtre, à cassurebrillante, conchoïdale, friable entre les doigts, fusible à
une température peu élevée, s'enflammantfacilementet
brùlant avec une flamme fuligineuse. Par la distillation,
la colophane donne quatre carbures d'hydrogène li-
quides

Rétinaphte. Ci*H» bout à (08°.Rétinyle. C10H12 150".
Rétinole C32H16 240°.
Métanaphtaline (30H* 325».

Ces quatrecarburesse mélangentdans le récipient où
se condensent les produits de la distillationet constituent
l'huile de résine, les deux premiers passant entre 1 1 0°

et 150°, les deux autres entre 240° et 350. Elle donne
encorebeaucoup de goudron et unepetitequantitéd'huile
essentielle,de térébenthine. Elle est insoluble dans l'eau,
soluble en partie dans l'alcool; les solutions alcalinesla
dissolvent; elle forme avec elles des résinâtes. Aussi la
colophane est-elle considérée comme une résine acide.
La colophane est formée de plusieurs principes immé-

diats dans celle qui provientdelatérébenthineordinaire
des Vosges, on trouve deux acides isomériques,l'acide
pinique et l'acide sylvique (Ci0IIMO3,HO) le premier
s'extrait en épuisant la résine pulvériséepar l'alcool à
froid; le second, en soumettant à l'actinnde l'alcool bouil-
lant la partie de la résine insoluble dans l'alcool froid.
Le premier est amorphe, le second cristallisable.Dans la
colophane qui provient de la térébenthine de Bordeaux,
on trouve l'acide pimariqtie isomère de l'acide pinique
et le remplaçant. Dans la térébenthine d'Alsace, on
trouve deux nouveaux produits, l'abiét ine et l'acide abié-
tique. La colophane sert pour l'éclairage au gaz; sa dis-
tillation en vase clos donne un gaz très-éclairant. L'huile
de résine obtenue dans la distillation de la colophane
avant lf>0° remplace,dans quelques industries, l'essence
de térébenthine celle qui passe à une haute température
forme, parson mélange avec la chaux,une sortede graisse
noire utilisée dans les usines pour oindre les axes de
rotationdesroues.La colophane et ses dérivés ont été étu-
diés par MM. Berzelius, H. Rose, Trommsdorff, Unver-
dorben, Blanchet, Sell, Pelletier, Wal ter, Deville, Lau-
rent, Fremy, Caillot (voy. Résines). B.

COLOQUINELLE (Horticulture). Nom donné par
Duchesne à une sous-variété de Courge, du genre Pepo
(Cucurbita pepo), dont le fruit est rond, petit et à peau
fine. On lui a aussi donné le nom de Fausse coloquinte.

COLOQUINTE (Botanique médicale). C'est le fruit
du C'icumis colorynthis, du genre Concombre, famille
des Cucurbitacées.Cette espèce se trouve en Orient, en
Egypte, dans l'Archipel elle a une tige grimpante,char-
nue, cylindrique,couverte de poils rudes et qui s'élève au
moyen des vrilles qui partent de l'aissellede ses feuilles;
le calice des fleurs mâles est hérissé de poils blancs; la
corolle est jaune. Le fruit globuleux est de la grosseur
d'une belle orange, couvertd'une écorce dure; à l'inté-
rieur, on trouveune pulpe spongieuse blanchâtre conte-
nant des graines planes et allongées; c'est cette partie
du fruit qui est seule employée. La plus estimée nous
vient d'Alep elle est blanche, légère,presque inodore et
d'une saveur âcre excessivement amère; l'analyse chi-
miquey démontre la présenced'une résine,d'un principe
amer, nauséeux, etc. C'est un violent purgatif, qui ne
doit être employé qu'à une faible dose, de 0Br, 1 à à 0", 1 5

encore est-il bon de lui adjoindre un correctif, sans cela
il peut donner lieu à des accidents graves, tels que coli-
ques, vomissements, diarrhée, flux de sang, etc. Aussi
l'a-t-on rangé parmi les poisons âcres (voyez PoisoN).
Ses propriétés sont dues à un principe nommé colo-
cynthine,très-amer, résineux, brun, précipitant par la
noix de galle en flocons blancs; il est soluble dans l'eau
et dans l'alcool.

COLORANTES(Matières) (Chimie organique). On
donne ce nom à certains principesimmédiatscolorés qui
se rencontrentdans les corps organisés,plus particulière-
ment dans les végétaux, et qui ont la faculté de s'unir
aux fibres des tissus, soit directement, soit par l'intermé-
diaire des mordant (voyez TEINTURE), pour y faire ap-
paraitre une coloration durable qui doit résister aux
lavages par l'eau pure. Ces principes immédiats éprou-
vent souvent une modification très-notable dans leur
nuance quand, après avoir quitté le corps organisé qui
les renfermait, ils sont exposés à l'air. JI se produit là un
phénomèned'oxydationqui rend en général leur nuance
plus foncée. Ainsi, la matière colorante de la garance
est jaune dans la racine et devient d'un beau rouge au
contact de l'air. Les matièrescolorantes constituentsou-
vent des composés définis capables de cristalliseret même
de se volatilisersans altération (indigotine, alizarine)
quelquefois elles résultentde l'unionde deux ou plusieurs
principescolorés et présentent alors une teinte intermé-
diaire. La lumière fait en général pâlir les couleurs on
admet que, sous son influence, l'oxygène de l'air fait
éprouver à la substance colorée une sorte de combustion
lente. Les autres agents principaux de destruction sont
le chlore et l'acide sulfureux; le premieragit ou comme
déshydrogénant,en prenant l'hydrogène à la matière
organique,ou comme oxydant,en s'emparant de l'hydro-
gène de l'eau et brûlant la couleur par 1 oxygène nais-
sant que fournit l'eau décomposée. L'acide sulfureux
bl anchit les couleurs, soit parcequ'il leur prend de l'oxy-
gène pour devenir acide sulfurique,soit parce qu'en dé-
composant l'eau pourse combinerà son oxygène, l'hydro-
gènede celle-ci s'unit au principecolorantpourconstituer
un hydrure incolore. Les matières colorantes ont en gé-
néral des aptitudes acides assez marquées; elles peuvent,
pour la plupart, s'unir aux oxydesmétalliquespour former



des combinaisons stables qu'on nomme laques. L'oxyde le
plus employé dans ce cas est l'alumine. Les principales «

matières colorantes peuvent être distribuées en trois ca- 1

tégories d'après leur teinte, rouge, jaune, bleue ou verte. c

COULEURS. NOMS. COMPOSITION. ORIGINE,

Curcumine. • Racine du Curcuma
lortgn

Bixine-Rocou. » Semences du Bixa
orellanaCarotine. » Racines du Daunm
carotta.Lutéoline. » Beseda luteoîa.

Quercitrine. COTISOI» Bois du Quercus tine-
toria.

Jaunes. Morindiue. » Bois du Motus tinc-
toria.Carthamine

d
Fleurs du Carthamus

tiactorius.Safranine. » Crocus sativus.

Jaune de la graine
»

Fruitsvertsdu Ilham-
d'Aviguon nus catltartica.Spiréine n Fleurs du Spirœa ul-

maria.
Draconineousang- v

Plusieurs variétés de
dragon puiïtié.. Calamus.Santaline » Bois du Pterocarpus

santalinus.Anchusine. C^H^O8 Rouge d'orcanette.-
Racine de l'An-

Carthamine > Carthamus tmetorius.Alizarine. CMH8O8 Racine de la garance
{liubia tinclorum.)

Rouges. Hématine C16H706 Bois decaropéchei/e-
1 matoxytum campe-

Brésiline. » Bois cl Brésil (Cœsal-
piuia crista).

Matière colorante
·

Genres Variolaria,
du lichen. Roccella.Carmine. • La cochenille, insecte

hémiptère (Coccus

Indigo. Cl6H5Az02 Indigofères ( Isatis
linctoria ), etc.

Bleues Tournesolen dra- • Croton tinctorium
et peaux.• sous l'influencede

vertes, l'air et de l'ammo-
niaque.

Chlorophylle. b Friucipe colorant des
feuilles.

L'étude chimique des matières colorantesa été faite
principalement par MM. Berthollet, Chaptal, Chevrcul,
Thénard, Robiquet, Dumas, Persoz, Liebig, Laurent,
Gerhardt, Kane, Girardin, Runge, Kulilmann, Schiel,
Schanck,Pelletier, Caventou, etc.

COLORINE (Chimie). On désigne sous ce nom le
résidu de la distillation des teintures alcooliques obte-
nues en traitant la garancine (voyezce mot) par l'alcool.
Ce résidu, formé en majeure partie par l'alizarine mé-
langée à une petite proportion de matière grasse, offre la
consistanced'un extrait quand on le retire de l'alambic.
On le délaye dans une petite quantité d'eau et on en frit
une pâte qu'on soumet à l'action d'une presse pour en
éliminer le mieux possible la matière grasse qui altérait
sa pureté.On le fait ensuitesécher,on le réduit en poudre,
et c'est sous la forme d'une matière pulvérulenteamor-
phe, d'un brun rougeâtre, qu'il est livré au commerce. La
colorine se dissout dans l'ammoniaqueen lui donnantune
teinte pensée des plus riches. Épaissieavec la gomme ou
l'amidongrillé,elleconstitue une excellente couleurd'ap-
plication. La colorine a été découverte et étudiée par
MM. Robiquet, Kœchlin, Girardin.

COLOSTRUM(Physiologie). On donne ce nom au
premier lait d'une femme qui vient d'accoucher; il est
très-séreux, doux, aqueux, d'un goût fade et un peu
sucré et parait avoir une vertu purgative qui le rend
propre à taire évacuer le méconium de l'enfant nouveau-
né (voyez Méconicm), surtout si la mère a la précaution
de présenter le sein de bonne heure à l'enfant; en effet,
le colostrum perd ordinairementcette propriété à l'ap-
proche de la fièvre de lait (voyez LAIT).

COLUMELLE (Zoologie). On appelle ainsi en con-
chyliologie l'espèce de petite colonne qui forme l'axe
d'une coquille spirale, et qui est !e résultat de l'enroule-
ment spiral et serré du cône que l'on peut concevoir la
former.

chusa tinctoria.

chianum).

»

cacti).

fomltps.

COLUMELLE (Botanique). C'est le nom qu'on donne
en botanique à un axe faisant suite au pédoncule et sur
lequel les carpelles de certaines plantes semblent fixés,
comme dans les Géranium, les Euphorbiacées. La colu-
melle résulte des bords unis des carpelles qui, le plus
souvent, persistent après la déhiscence du fruit et sem-
blent continuer l'axe. Dans les Ombellifères, les akènes
se séparent à la maturité, suspendus au sommet d'une
colonne centrale simple ou à deux branches qui est la eu-
lumelle, appelée carpophore par quelques auteurs. La
placentationest dite columelluire lorsque les ovules sont
fixés sur l'axe qui traverse le fruit dans sa longueur. La
famille des Caryophyllées présentece caractère. On donne
aussi le nom de columelleau petit axe creux et fibreux
situé au centre de l'urne des Mousses.

COLYMBUS (Zoologie), Colymbus,Lin.– Nom scien-
tifique du Plonyeon, oiseau palmipède (voyez Plongison).

COLZA (Botanique). On désigne ainsi plusieurs va-
riétés et sous-variétés d'espèces de choux. Ainsi on peut
citer une variété oléifère du Chou des potagers [lirossica
olerw-ea arvensis). Mais ]a plus importante appartient
au Chouchampêtre {H. campestris oleifera).L'espèce qui
produitcettevariétéest uneplanteannuelleonbisannuelle
à feuilles inférieures comme hispides, un peu ciliées, ly-
rées, dentées, les supérieures amplexicaules, en cœur,
terminées en pointe, presque charnues, glauques. Cette
plante, qui est indigène, donne des fleurs jaunes. Les
colzas sont cultivés en grand pour l'extractionde l'huile
de leurs graines. C'est surtout dans les départementsdu
nord qu'on en rencontre abondamment. Cette culture
paraît avoir été apportée des Pays-Bas dans la Flandre
française. Parmi les sous-variétés du Colza brassica
campestris oleifera, on signale le colza froid, dont les
tiges sont élevées et les graines rougeâtres; le colza à
/leurs blanches., cultivé dans le départementdu Nord, et
le colza parapluie,dont les tiges latérales retombent de
manière à former un parasol. Il est très-estimé en Nor-
mandie parce qu'il peut ainsi supporter les pluies sans
crainte qu'ellesfassent tomber les graines.

On cultive plus particulièrement deux variétés de
colza 1° la colza d'hiver, qui est presque bisannuel; en
effet, il se sème, si on veut le laisser en place, du 15 juil-

Fie. 598.- bruit du o.olzl.

Fig\ 597. Cota. Fi». 899.–Fleur du colia.

let au 15 août, soit à la volée, soit en rigolos, distantes
deO1"1!1' environ. Lorsqu'ildoit cHre repiqué,on le sème
en juin, pour le repiquer en septembre; cette opération
se fait on la main ou à la charrue, et autant que pos-



sible, les pieds doivent être écartés de 0™,25 en tous sens.
La floraison a lieu vers le mois de mai suivant et la ré-
colte vers le commencement de juillet, lorsque les deux
tiers des^siliques sont jaunes, par conséquent un peu
avant la maturité,afinqu'il ne s'égrènepas en te coupant;
2" le colza d'été est moins rustique et moins productif; on
y a recours surtout lorsqu'un accident a détruit les ré-
colles du colza d'hiver. Il se sème dans le courant de
mai en lignes ou à la volée, et on le soigne comme l'autre
variété on l'emploie quelquefois comme un fourrage
excellent et très-précoce. La culture du colza réussit
surtout dans le nord de la France, en Belgique, en Alle-
magne le centre et surtout le midi de la France lui con-
viennent beaucoup moins. Dans tous les cas, il lui faut
une terre riche, bien ameublie,préparée par des labours
profonds et des hersages; deux ou trois labours et une
bonne fumure ne sont pas de trop. Pour être plus sûr
d'une bonne récolte, il faut aussi choisir pour semences
les plus beaux pieds de colza que l'on aura réservés, et
on devra les laisser mûrir sur pied plus longtemps que
les autres. Sur 100 parties de graines de colza on ob-
tient environ 39 parties d'une huile employée, comme
on sait, pour l'éclairage. On récolte les colzas à la fau-
cille. Ils sont mis ensuite en meule, afin qu'ils achèvent
de mûrir. Après quoi on procède au battage pour la sé-
paration des graines. C'est à peu près la même opération
que pour les graminées. Les siliques constituent une
bonne nourriture pour le bétail. Quant à l'extraction de
l'huile, elle se fait, suivant les localités, de différentes
manières, qui arrivent toutes au même but, c'est-à-dire
au broyage et à la pression (voyez Hi'Ile). G s.

COMA (Médecine) en grec coma. On donne ce nom
à un certain degré d'assoupissementdans lequel un ma-
lade tombe dès qu'il cesse d'être excité. Lorsque le coma
est léger, il se rapprochede la somnolence s'il est^ro-
fond, il est plus voisin du carus (voyez Sojikolencb, CA-
kusI. On appelle coma vigil ou subdeliriurn (voyez ce
mot), celui dans lequel le malade rêvasse, chuchote,
s'agite et délire, à moitié endormi dans le coma som-
no/entum, au contraire, il reste tranquille comme s'il
dormait, et aussitôt que, par une excitation quelconque,
on l'a tiré de cet état, il y retombe après avoir à peine
ouvert les yeux et dit quelquesmots. Le coma est ordi-
nairement un effet de la compression du cerveau pro-
duite par une congestion sanguine ou un épanchement
dans l'intérieur du crâne-, c'est un symptôme très-fré-
quent de l'apoplexie,detoutes les lésionsgravesdu crâne
par violences extérieures avec fractures, épanche-
ments, etc. II accompagne souvent aussi la fièvre ty-
phoïde, le typhus, etc. (voyez ces mots).

COMANDRE (Botanique), Comandra, Nuttal; du grec
komê, chevelure, et du génitifandros, mâle, à cause des
étaminesbarbues. Genre de plantes de la famille des
Santolacées,qui ne comprend que le Tfiésion en ombelle
(Thesium umbellatum, Pursh) (voyez Thésion). G-s.

COMARET(Botanique), Comarum, Lin., de komaros,
nom que donnaient les Grecs à l'arbousier et peut-être
au fraisier. Le fruit du comaret a quelque ressemblance
pour la forme avec celui d'une de ces plantes. Genre
de plantesde la famille des Rosacées,tribu des Dryadées.
Le C. des marais, Quintefeuillerouge des marais (C. pa-
lustre, Lin.), est une plante vivace, herbacée, dont les
feuilles à 5-7 segments sont blanchâtres en dessous. Ses
calicessont rougeâtreset ses pétales d'un pourpre foncé.
Cette planteest indigène; elle habite lesterrainshumides
et tourbeux,et paraîtêtre surtout abondante dans les ré-
gions septentrionalesde l'Europe. Elle était regardée au-
trefois comme fébrifuge. Caract. calice à divisions,
muni d'un calicule à 5 divisions; pétales, 5, oblongs,ai-
gus styles latéraux persistants; akènes secs. G s.

COMBATIVITÉ (Physiologie). Nom inventé par
Spurzheim pour désigner le penchantqui pousse l'homme
et les animaux à combattre, et l'organe ou la partie du
cerveau que les phrénologistesassignentà la manifesta-
t;on de ce penchant ou faculté.

COMBATTANT (Zoologie), Machetes, Cuv., du grec
machètès combattant. Genre d'Oiseaux échassiers
famille des Loti girostres,très-voisin des Maubèches. « Ce
sont, dit Cuvier, de vraies maubèches par le port et par
le bec; seulement lapal mure entre leurs doigtsextérieurs
est à peu près aussi considérable que dans les chevaliersI
les barges, etc. La seule espèce connue, le Paon rle me,
Combattant(Tringapugnax, Lin.), est un peu plus petite
qu'une bécassine;au printemps,les mâles se livrent des
combats à outrance pour la possession des femelles. A
cette saison leur tête se couvre de papilles rouges, leur

cou se garnitde plumessi diversement colorées et sail-
lantes, qu'onn'en trouve pas deux individus semblables,
et cette diversité, cette variété dans le plumage a jeté
une telle confusion dans les observationsque plusieurs
ornithologistesen ont formé des espèces imaginaires.Les
meilleurs signes pour les reconnaître sont les pieds jau-
nâtres, le bec déprimé vers le bout et la demi-palmure
de leurs doigts extérieurs. Communs dans tout le nord
de l'Europe, ces oiseaux viennent aussi sur nos cotes,
surtout au printemps, mais ils n'y nichent pas. Leur
chair est estimée.

COMBINAISON (Chimie). Union chimique de deux
ou plusieurs corps donnant lieu à un corps composé,
dans lequel on ne retrouve aucune des propriétés de l'un
ou de l'autre des corps composants c'est ainsi que In
cinnbre est formé par la combinaison du mercure et du
soufre, que le blanc de céruse est formé par l'union du
charbon, du plomb et de l'oxygène, etc.

Tous les corps se combinent en proportions définies
(voyez ÉQUIVALENTS) leur union se fait entre leurs der-
nières particules, de molécule à molécule; en sorte que
la vue, même aidée des plus puissants microscopes, ne
peut distinguer les uns des autres les corps composants;
mais on peut généralementséparer de nouveau ceux-ci
par les divers procédas qu'enseignela chimie.

COMBINAISONS (Théorie DES) (Arithmétique,Algè-
bre). On donne le nom de permutationsaux résultats
que l'on obtient en disposant les unes à la suite des au-
tres, de toutes les manières possibles, un nombre déter-
miné de lettres, de manière que toutes les lettres entrent
danschaquerésultat et que chacunen'y entre qu'une fois.

Les arrangements sont des résultats analogues,mais
ne contenantque quelques-unesdes lettres.

Enfin, les combinaisons sont des arrangements qui
diffèrent entre eux, au moins par l'une des lettres qui
y entrent.

Nombre des permutations de n lettres. Une lettre
ne peut donner qu'un résultat; deux lettres a et b four-
nissent les deux permutations ab et ba ce nombre de
permutations peut s'écrire 1 X 2. Soient actuellement
trois lettres a, 6, c, on prendra chaque permutationdes
deux premièreslettres, et on y intercalera c à toutes les
places possibles, ce qui donne trois résultats pour cha-
cune, en tout 1 X2 X 3,qui sont

abc acb cab bac bca cba.

De même, pour quatre lettres, on trouvera que le nom-bre des permutationsest 1 X 2 X3 X 4, et généralement
il est 1 X 2 X 3 X n, pour n lettres.

Nombre des arrangements de m lettres n à n. Le
nombre des arrangements I à 1 est évidemment m. Pour
former les arrangements 2 à 2, on pourra écrire à la
droite de chacun des arrangements 1 à 1 chacun des
m 1 autres lettres, ce qui donnera pour chacun m 1
résultats différents, et en tputm(»i– 1) arrangements
2 à 2. De même, pour obtenir les arrangements ;t à 3, à
droite de chaque arrangement 2 à 2 on écrira successi-
vement chacune des m 2 lettres restantes,d'où m 2
résultats différents, en tout m[m l) [m –2) arrange-
ments 3 à 3, et ainsi de suite.

Nombredes combinaisons de m lettres n à n. -Nous
le déduirons de celui des arrangements à l'aide d'une
remarque très-simple c'est que chaque combinaison
fournirait des arrangements différents eu faisant subir
aux n lettres toutes les permutations possibles. Or, le
nombre de ces permutations est 1, 2, 3. Le nombre
des combinaisons est donc 1

1 2 3.
La théorie des combinaisons est d'une grande utilité

dans un grand nombre de recherches,et notamment dans
le calcul des probabilités. E. R.

COMBUSTIBLE. Nom communémentdonné à toute
substance pouvant produire économiquement de la cha-
leur par sa combustion. Les combustibles employés sont
les bois et leurs charbons, la tannée, la tourbe naturelle
ou carbonisée, le lignite, la houille, le bitume, le coke
et l'anthracite.

Bois. La nature du bois est extrêmement variable
(voyez Bots); son pouvoir calorifique varie comme sa
composition. Le principe combustible y est formé pres-
que exclusivement par le carbone, l'hydrogène pouvant
y être considéré comme combiné avec tout l'oxygèno
qu'il peut prendre. Le bois desséché à l'air et renfer-
mant cuviron 25 p. 100 d'eau, contient de 38 à 45 p. 100



de carbone pur; son pouvoir calorifique est donc com-
pris entre 3000 et 3 6' 0 calories par kil., celui du car-
bone étant de 8 000 calories.

Les bois durs donnent généralementplus de chaleur
que les bois tendres, mais ils donnent moins de flamme,
ce qui, pour certains usages, rend ceux-ci préférables.

Bois torréfié, charbonroux.- Substituédans quelques
usines au charbon de bois, pour le traitement des mi-
nerais de fer. On a trouvé que la quantité de bois néces-
saire à l'opérationmétallurgiqueest notablementmoindre
quand on l'emploie sous cette forme que lorsqu'on se
sert du charbon; mais l'avantage ainsi obtenu est en
partie compensé par l'accroissementdes frais de trans-
port. Le charbon roux est du bois incomplètementcar-
bonisé, et l'opération se fait à l'usine même, tandis que
le charbon se fait sur place dans les forêts.

Charbon de bois. D'un noir brillant, cassant et so-
nore quand il est de bonne qualité, ce charbon n'est pas
pur; on peut lui faire perdre, par une forte calcination
en vase clos, 8 à 15 p. 100 de son poids de principesvo-
latils qui le font brûler avec une légère flamme dans les
premiers moments de sa combustion. Sa densitévraie est
environ deux fois plus grande que celle de l'eau; mais
l'air qui remplit ses pores le fait habituellementparaître
plus léger que l'eau.

Tannée. Tan épuisé qui ne contient plus que la
partie ligneuse de l'écorcede chêne. D'après M. Péclet,
l 250 kil. d'écorce de chêne produisent 1 000 kil. de tan-
née sèche équivalantà 800 kil. de bois et à 260 ou 270 kil.
de houille. On la brûle en mottes.

Tourbe. Combustible formé par la décomposition
plus ou moins avancée de substancesvégétales. On l'ex-
trait et on la consomme ordinairement en mottesde la
grosseur d'une brique. Son pouvoir calorifique varie
beaucoup suivant sa qualité. D'après les expériencesde
M. Garnier sur la tourbe des environs de Beauvais, 1 kil.
de tourbedepremièrequalité dégage en brûlant :i000 ca-
lories l kil. de tourbe de seconde qualité n'en donne-
rait que 1 500.

La tourbe répand une odeur désagréable en brûîant,
ce qui restreint son emploi pour les usages domesti-
ques mais on la carbonise comme le bois; le charbon
qu'elle fournit ne répand plus aucune odeur.

Charbon de tourbe. Ce charbon est, en général,
tendre et friable quand il contient peu de matièrester-
reuses, compacte et dur quand il en contient beaucoup
il brûle facilement en produisant une légère flamme,
mais sans dégager d'odeur, et laisse des cendres en pro-
portion souvent considérable. La fabrication économique
du charbon de tourbe a présenté jusqu'à présent d'assez
grandes difficultés,aussi cette substance est-elle peu em-
ployée.

Lignite ou bois fossile. Substance charbonneuse,
luisante, à cassurerésinoide, provenant de la décompo-
sition de matières végétales dont on peut encorey distin-
guer la structure. Cette matière brûle facilement en
donnant une flamme longue,accompagnée dd fumée. Elle
ne se boursoufle pas en brûlant, et ses fragments ne
contractent pas d'adhérence entre eux comme ceux de la
houille; on l'emploie comme ce dernier combustible,
pour les évaporations, le chauffage des chaudières, la
cuisson de la chaux et des briques, le chanflage domes-
tique, etc. Le pouvoir calorifique du lignite parfait est
do 5790 calories, celui du lignite imparfait de 4 800, ce-
lui du lignite passant au bitume, de (i 580.

Houille. Formée, comme les deux précédents, par

COMBUSTIBLES. PROVENANCE. NATUREDU COKE. du par d«P«s

Pays de Galles Pulvérulent
1,348 92,56 3,33 2,53 1,68 89,5 73001. Antnracite Laraure Pulvérulent 1,362 89.77 !,67 3,99 4,57 90,0 6800

H. Houilles grassesdures. Alais Boursouflé. 1,322 89,27 4,83 4,47 1,41 77,7 7370
1I(. Houilles grasses ma- Rive de Gier (Grand- Très-boursouflé.. 1,298 87,45 5,14 5,63 1,78 68,5 7270réchales. Croix).
IV. Houilles grasses Lancashire Boursouflé. 1,317 83,75 5,66 8.04 2,55 57,9 7(150

A longueflamme C.ommentry Boursouflé. 1,319 8i,72 5,29 11, 7b 0,24 63,4 6730
V. Houilles sèches. Blanzy. Frilté 1.362 76,4s h,23 16.01 2,i'8 57.0 6230

YI. Lignite parfait. Dax. Pulvérulent. 1,272 70,49 5,59 18.93 4.99 49,1 5790

vu Lignite im., ri Grèce Pulvérulent. 1,185 61,20 5,00 24,78 9,||2 38,9 4830vu. lagune impartait ( rjsnach (bois fossile) Pulvérulent 1,107 56,04 5,70 36,07 2,19 » 4320
VIII. Lignite passant au bi-tume Elbogen Boursouflé. 1,157 73,79 7,46 13,79 4,96 27,4 6580

IX. Asphalte Cuba Boursouflé 1,063 79,18 9,30 8,72 2,80 9,0 7500

la décomposition des matières végétales. C'est le corn--
bustible le plus abondant et le plus précieux pour tontes
les industriesqui ont besoin de la productiond'une foite
chaleur. A ce point de vue, on distingue diverses sortes
de houilles.

Houillesgrasses fortes ou dures, qui donnentun coke
métallique, boursouflé, mais moins gonflé et plus dense
que celui des houillesmaréchales. Elles sont les plus es-
timéespour les opérationsmétallurgiquesqui demandent
un feu vif et soutenu, et donnent le meilleur coke pour
les hauts fourneaux. Leur poussière est d'un noir brun.

Houilles grasses maréchales, qui donnent un coke
métallique très-boursouflé. Ce sont les plus estimées
pour la forge, parce qu'elles y donnent une clialeur ex-
trêmement forte et qu'on peut y former facilement de
petites voûtes qui concentrent la chaleur sur la pièce à
chauffer. Cette honille, en effet, plus que les antres,
éprouve en brûlant une espèce de fusion qui agglutine
entre eux les fragmentsvoisins. Elle est d'un beau noir
présentant un éclat gras, caractéristique. Sa poussière
est brune.

Houilles grasses à longue flamme, qui donnent, en
général, un coke métalloïde, boursouflé, mais moins que
le précédent, dont les divers fragments s'agglutinent en-
core très-bien au feu. Ces houilles sont très-rechercliées
pour le fourneauà réverbère, quand il faut donner un
coup de feu vif, comme dans le pudlage. Elles convien-
nent aussi très-bien pour le chauffage domestique, mais
il est nécessaire que les cheminées tirent bien, parce
qu'elles répandent une odeur désagréableen brûlant. Ce
sont elles que l'on préfère pour la fabrication du gaz
de l'éclairage; elles peuvent donner un bon coke pour
haut-fourneau, mais il est peu abondant.

Houilles maigres, qui donnentun coke métalliquenon
boursouflé et à peine fritte; leurs fragments n'acquièrent
que peu ou point d'adhérence entre eux. Ces houilles
sont encore bonnes pour la chaudière; elles brûlent avec
une flamme longue, mais de peu de durée; quand elles
sont de bonne qualité, elles donnent peu de fuméeet peu
d'odeur; aussi, les préfère-t-on souvent pour les usages
domestiques mais elles ne sont pas susceptibles, pour les
usages industriels, de donner une chaleur aussi intense
que les houilles précédentes(voyez le tableau plus bas).

Anthracite. De même origine que les précédents,
très-compacte et difficile à brûler, ce qui l'a fait négliger
pendant longtemps. Ce charbon ne dégage en brùlant
qu'une très-petite quantité de matières volatiles; il ne
donne pas de flamme; ses fragments conservent leurs
arêtes vives et ne se collent pas entre eux son éclat est
vitreux, souvent irisé sa poussière est d'un noir pur ou
d'un noir grisâtre. Il faut donner aux foyers une dispo-
sition particulière pour y bien brûler l'anthracite; le
courant d'air doit y être très-vif, mais alors la chaleur
qu'il produit est énorme.

Bitumes. Les asphaltes, bitumes, goudrons, sont
rarementemployéscomme combustibles; cependant,dans
les usines à gaz qui n'ont pas de débouché suftisant pour
les goudrons provenant de la distillation de la houille,
on fait arriver cette substancedemi-fluide en mince hlet
dans le foyer destiné à chauffer les cornues. Son emploi
doit être alors ménagé, parce que la chaleur qu'il pro-
duit est excessivement vive et pourrait amener la fusion
ou la destruction rapide des appareils de distillation.

Nous avons réuni dans le tableau suivant les princi-
paux résultats obtenus par M. Begnaultdan? son beau
travail sur les combustiblesminéraux. M. D.
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COMBREJ (Botanique), Comhretvm,Lin. Nom que
l'on trouve déjà dansPline. -Genre de plantes de la fa-
mille des Combrétacées, voisin des Myrtacées. Parmi les
espèces peu nombreuses, on doit citer le C. écarlafe,
Chigomierh fleurs purpurines (fiomhretum coccineum,
Lam.), vulgairementAigrette de Madagascar; arbris-
seau élégant, à fleurs d'un pourpre éclatant, disposées
en belles grappes terminées, paniculées; 10 étamines
très-saillantes. Ses tiges sont sarmenteuses, les feuilles
opposées, pétiolées les fruits à ailes minces et membra-
neuses. Cet arbrisseau, originairede Madagascar,se cul-
tive en serre chaude. Caract.du genre calice campanule
è 4-5 dents caduques; 4-5 pétales très-petits; étamines
longues; ovaire inférieur; capsuleallongée, monosperme.

COMBRÉTACÊES(Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones iliulyyétalesà étaminespérigynes établie
par fiobert Brown. Elle comprend des arbres et des ar-
brisseaux à fleurs disposées en épis. Les végétaux de
cette famille habitent les régions équatorialesdu globe.
Leur écorce fournit dans la plupart une résine astrin-
gente et leurs graines renfermentune matière huileuse.
Genres principaux:Bactnmier {I'erminalia,hin.); Com-
bret (fiomhretum i Lœfiling),etc. Caractères calice à 4-5
lobes caducs; pétales, même nombre ou nuls; étamines
insérées au sommet du tube du calice; ovaire adhérent
à une seule loge; fruit drapacé ou bacciforme, indéhis-
cent, à une seule graine sans périsperme.

Travaux monographiques.–DoCandolle, Mémoire sur
la famille des Combrétacées (Mém. de la Soc. de phys.
et d'hist. nat. île Genève), vol. IV, 1828. G– s.

COMBUSTION (Physique). Se dit vulgairementdu
phénomène auquel nous empruntons la chaleur et la lu-
mière nécessairesaux opérations diversesde l'économie
domestique, de l'industrie ou des arts. Le mot combustion
est un mot du langage ordinaire, qui se rapporte à un
phénomène connu de tous dans ses traits caractéristi-
ques. L'universalité de ce phénomène, sou importance
exceptionnelle ont de tout temps appelé l'attention des
savants et des philosophes; aussi toutes les écoles phi-
losophiques de l'antiquité ont-elles cherchéà formulersa
nature scientifique. On connait la théorie admise à cet
égard par les anciens ils supposaientque le feu est un
élément engagé d'une manière mécaniquedans les in-
teistices mêmes des corps. Sous l'action d'un corps en-
flammé ou d'autres causes, les enveloppes du corps se
déchirent, et le feu, à raison de sa force expansive, se
dégage en produisant le phénomène ordinaire de la com-
bustion. Les alchimistes au moyen âge n'ont rien ajouté
à cette théorie, et il faut arriver jusqu'à l'époque de
Stahl (né en KifiO, mort en 1734) pour trouver le premier
système vraiment scientifique qui se soit proposé de
trouver la formule précisede la combustion. Ce système
célèbre, et qui fut adopté d'une manière universelle,s'ap-
pelle le système iju phlogistique (voyez ce mot). Suivait
Stahl, tous les corps combustibles sont formés d'une sorte
de lerre fixe et d'un élément subtil formant le principe
inflammable par excellence c'est le phlogistique. Ce-
lui-ci se dégage des corps pendant la combustion,et
possède un mouvement violent qui produit la chaleuret
la lumière. On voit que dans cette théorie, d'une remar-
quable simplicité d'ailleurs, les corps en brûlant per-
dent l'un de leurs éléments constitutifs. Or, déjà à
l'époque de Stahl, on connaissaitbien des faits qui éta-
blissent, au contraire, que la combustion est accompa-
gnée d'une augmentationde poids; le phlogistiqueau-
rait donc eu cette propriétécurieuse,qu'en s'introduisant
dans les corps il les rendrait plus légers. Si, au xvue siè-
cle, une pareille idée n'avait rien qui choquât les esprits,
il n'en était plus de même au temps deLavoisier; aussi
celui-ci se livra-t-il à unesérie d'expériencesingénieuses
qui l'amenèrent à la connaissancede la nature de l'air
et d'une théorie de la combustion qui, après avoir régné
sans partage pendantun demi-siècle,est encore acceptée
par les chimistes, au moins dans ce qu'elle a de plus
essentiel. Dans cette théorie,on admet que la combustion
est toujours le résultat de la combinaison chimique A\n
corps appelé combustible, avec tin autre corps appelé
combinant. Le dégagement de chaleur et de lumière qui
caractérise la combustion proprement dite, n'est qu'un
cas particulier du dégagementde chaleur qui accompa-
gne nécessairement toute combinaison chimique.L'oxy-
gène est le corps comburantpar excellence; aussi dit-on
ordinairementque la combustion est la combinaison d'un
corps avec l'oxygène. C'est notammentce qui a lieu dans
la combustion ordinaire dc nos foyers, qui a dû naturel-
lement servir de type pour les phénomènes de ce genre.

Mais, d'une part, l'incandescenceest un phénomène qui
accompagne habituellement la combustion, sans cepe-
dant qu'elle en soit la conséquenceobligée, et, d'un autre
côté, un grand nombre de combinaisons chimiquesdans
lesquelles l'oxygène ne joue aucun rôle sont accompa-
gnées d'un dégagement de chaleur et de lumière.La com-
bustion par l'oxygène n'est donc qu'un cas particulier
d'un phénomène plus général.

La combustion d'un corps peut se faire avec ou sans
flamme (voyez ce mot), parce que la nature des produits
de cette action varie avec la nature du corps qui brùle.
Si le combustibleest fixe, qu'il ne donne point de vapeurs
ni de produits gazeux, la combustion a lieu avec simple
incandescence. Tel est lecasdu fer brûlant dans l'oxygène
mais la plupart des combustibles, tels que les bois, les
bouills, les huiles, donnentnaissance à des produits vo-
latiles ou gazeuxqui, devenantincandescentseux-mêmes,
constituent la flamme. Ces produits gazeux sont le plus
ordinairementde l'eau par la combustion de l'hydrogène,
de l'acide carbonique et de l'oxyde de carbone par la
combustion du charbon.

Dans l'industrie ou les usages domestiques, la com-
bustion est produite ou en vue d'un dégagement de lu-
mière (voyez Éclairage) ou en vue d'un dégagement de
chaleur. C'est sous ce dernier rapport que nous l'envi-
sagerons ici.

Les premiers essais pour déterminer les quantités de
chaleur dégagées dans la combustion d'un poids donné
de combustible remontent à Rumford; Lavoisier et La-
place, Dulong, Despretz, et plus récemment MM. Fabre
et Silbermannont fait de cette question l'objetde recher-
ches importantes (voyez CHALEUR, Caloiumétrie).

Que la combustion ait lieu d'une manière lente ou ra-
pide, dans l'air ou dans l'oxygène, la même quantité de
chaleur est toujours produite, mais elle J'est dans un
temps plus ou moins court et ses effets en sont changés.

La chaleur dégagée de la combustion d'un corps com-
posé est égale à la somme des chaleurs que produiraient
en brûlant les substancesdont il est formé, diminuée de
la quantité de chaleur qui a été produite lois de la com-
binaison de ces substancespour former le composé. La
combinaison des éléments dans un combustible est donc
défavorable à sa puissance calorifique la présence d'un
corps autre que le carboneet l'hydrogèneou leurs com-
binaisons produit généralement le mêmeeffet. La loi posée
par M. Welter, et d'après laquelle la puissance calori-
fique d'un combustible serait proportionnelleà la quan-
tité d'oxygène nécessaire à sa combustion est donc inexacte
en théorie; cependant,au point de vue pratique et quand
la nature du combustible varie peu, elle peut être utile-
ment invoquée.

La chaleurd'un combustible se dispersepar deux voies
différentes et peut être utilisée de deux manières une
partie rayonne dans tous les sens du combustibleem-
brasé l'autre est entraînée par les produits gazeux de
la combustion. D'après M. Péclet, ces deux quantités
seraient égales pour le charbon de bois; pour le bois les
deux cinquièmesseulement de la chaleur totale seraient
rayonnées.Or, dans nos cheminées ordinaires cette der-
nière est seule utilisée, et encore ne l'est-elle qu'en pe-
tite partie (voyez CHAUFFAGE). Dans les arts, au con-
traire, ou dans les procédés perfectionnés de chauffage,
on s'efforce d'utiliser autant que possible toute la cha-
leur produite. Les appareilsqu'on y emploie varient sui-
vant la nature du combustible consommé, et aussi sui-
vant la nature du résultat qu'on veut obtenir. Tantôt
le combustible est brûlé à part sur des grilles où on le
dispose en lits plus ou moins épais tels sont les four-
neaux A'évaporation, les fourneaux des chaudières à va-
peur, les fours à réverbèreemployés au traitement métal-
lurgique de quelques métaux, les fours à porcelaine, à
faïence, les calorifères, etc. Tantôt Je combustible est
mélangé avec la substance à calcinerou en contact im-
médiat avec elle, comme il arrive dans les hauts-four-
neaux, les fourneaux à cuve, etc. Dans l'un et l'autre
cas, on utilise et la chaleur rayonnante et la chaleur
entraînée par les gaz et les produits gazeux de la com-
bustion. Cette dernière est employéed'une manière d'au-
tant plus complète que les gaz et produits gazeux sont
moins abondants, qu'ils ont été mieux dépouillés de la
chaleur qu'ils ont prise en traversant lo foyer et qu'ils
sont versés plus froids dans l'atmosphère.Le dépouille-
ment, toutefois,ne doit jamais être complet la combus-
tion n'est possible, en effet, qu'à la condition qu'une suf-
fisante quantité d'air afflue au foyer. Or, cet afflux d'air
est déterminépar l'aspiration que la légèreté relative de



la colonne de gaz chauds produit dans la cheminée ou
le haut-fourneau, et cette aspiration elle-même est d'au-
tant plus grande que la cheminée est plus haute et que
la colonne gazeuse y possède une températureplus éle-
vée. Le refroidissementtrop rapide des produits de la
combustion offre un autre inconvénient. La plupart des
combustibles, avant d'avoir atteint la température élevée
nécessaire à leur combustion, éprouventune décomposi-
tion plus ou moins profonde; ils distillent une plus ou
moins grande quantité de produits gazeuxformés presque
en totalité de carbone et d'hydrogène.De ces deux der-
nières substances, l'hydrogène exige, pour brûler une
température moins élevée que le charbon, et toutes les
fois ou que la température est trop basse ou que la quan-
tité d'air affluente est trop faible, c'est lui qui brûle le
premier. Le charbon se dépose alors sous forme d'une
poussière noire très-légère, très-divisée, qui forme la
fumée. Touteproductionde fumée dans un foyer entraîne
donc une perte de combustible qu'il faut tâcher d'éviter
par cela même qu'elleconstitueune perte et aussià cause
des inconvénients d'une autre nature qu'elle entraîne
avec elle. L'excès d'air ne suffit pas pour atteindre ce
résultat,et d'ailleurs il augmenteraitla quantité de cha-
leur perdue entraînée par les gaz.

De nombreux systèmes, appelés fumivores, ont été
proposés pour empêcher la fumée de se former, sans
qu'aucun d'eux ait encore résolu la question d'une ma-
nière complète. Dans les foyers de fourneauxordinaires,
l'air afflue par-dessous, l'alimentation se fait en jetant
du combustible neufsur la grille par-dessus le combus-
tible embrasé. Le premier se trouve tout à coup exposé
à une très-forte chaleur qui en opère la décomposition;
les hydrogènes carbonés qui s'en dégagent abondamment
ne rencontrentplus pour brûler que l'air qui a traversé le
brasier, qui s'y est dépouillé d'une grande partie de son
oxygène pour se charger d'acide carboniqueou d'oxyde
de carbone et qui s'est, de plus, refroidi par son contact
avec le charbon neuf et encore noir. Leur combustion
est donc incomplète leur hydrogèneseul est brûlé leur
charbon s'en va en fumée. Tous les appareils fumivores
ont plus ou moins pour objet de renverser la marche de
l'air et des produits gazeux dans le foyer. L'air y mar-
chant du charbon neuf au charbon incandescent, les
hydrogènes carbonés mélangés avec de l'air pur traver-
sent un espace fortement chauffé et s'y brûlent complé-
tement. Ce système, dit à flamme renversée,est excel-
lent en principe; il présente seulement dans la pratique
quelquesdifficultés d'applicationqui en restreignentl'em-
ploi. Il est cependant employé depuis plusieurs années
déjà dans les fours à porcelaineou à faïence fine, où la
fumée pourrait altérer les produitssoumis à la cuisson,
dans les fours où les matières soumises à la distillation
sèche ne doivent pas recevoir le contact de l'oxygène de
l'air; on commence à en faire usage dans les fourneaux
des machines à vapeur et même dans les cheminées de
nos maisons d'habitation. Dans les fours à réverbèreet à
puddler, la températuredu four en pleine activitéest tou-
jours assez élevée pour que la combustion des produits
gazeux soit entière; il ne s'y produit pas de fumée mais
comme la quantité de chaleur entraînée par les gaz est
énorme, il faut réduire le plus possibje le volume de
ceux-ci; aussi l'air en excès ne s'y élève-t-il qu'à 7 ou
8 p. 100. Dans quelques usines on parvient à utiliser 30
ou 40 p. 100 de cette chaleur perdue en plaçant entre
le four et la cheminée des chaudières à vapeur qui ne
gênent pas d'une manière sensible le tirage et la marche
de l'opération principale.

Dans un certain nombre d'opérations industrielles, on
a surtout pour but de produire en un peint donné une
température extrêmementélevée: tels sont les fourneaux
de forge, les fonderies, etc. Dans ce cas, au lieu de ra-
tionner l'air du foyer, on l'y projette avec plus ou moins
de violence au moyen de soufflets ou de machines souf-
flantes de diverses natures. En. réglant convenable-
ment la force du veut et en employant certains
combustibles, tels que les escarbilles Icokes en petits
fragments), M. Deville est parvenu à produire une
chaleur assez intensepour fondre du platineetd'autres
substances qui jusque-là avaient résisté aux plus vio-
lents feux de forge (voyez Combustibles, Cheminée,
etc ). P. D.

COMBUSTION HUMAINE SPONTANÉE (Médecine). On
nomme ainsi la combustion ou l'incinération rapide du
corps -humain par l'effet d'une cause qui nous est incon-
nue, mais qui paraît dépendre d'un état particulier de
l'organisme.Ce phénomène, nié pendant longtemps, at-

tribué ensuite à des causes surnaturelles, a été enfin
étudié et mis en lumière par Lecat,Vicq-d'Azyr, et sur-
tout par MM. Lair et Kopp de Hanau dans deux disser-
tations intitulées, la première Essai sur les combustions
humaines,etc. In-8, Paris, t800, par Lair et la seconde,
Dissert. de causis combustionis spontaneœ, etc. In-S,
Jenœ, 1800, par Kopp. Quoi qu'il en soit, on ne l'a guère
observée que chez des vieillards adonnés à l'ivrognerieet
dont le corps était pour ainsi dire imprégné de liqueurs
spiritueuses.Deuxopinions ont été émises.surla manière
dont l'accidentse produit les uns pensent,avec M. Lair,
qu'il faut l'interventiondu feu pour la déterminer; d'au-
tres, avec M. Kopp, la croient inutile. Le corps brûle
avec une flamme bleuâtre, peu vive, que l'eau active
quelquefois au lieu de l'éteindre et qui ménage le plus
souvent les matières combustibles qui sont auprès; il ne
reste pour résidu qu'une suie épaisse, grasse, très-noire,
très-fétide et un charbon léger, onctueux et odorant.

COMESTIBLE (Économie domestique). Substance
qui se mange épithète qu'on applique à toute matière
qui peut entrer dans l'alimentation de l'homme. On a
aussi ajouté cet adjectif pour désigner, parmi des sub-
stancesdont quelques-unespeuvent être nuisibles,celles
qui peuvent être mangées; ainsi on dit des champignons
comestibles, des racines, des fruits comestibles, etc.
(voyez Aliments).

COMÈTES(Astronomie). Les comètes se meuvent
autour du soleil comme l'es planètes, mais elles en dif-
fèrent par leur aspect et par la nature de leur mouve-
ment. Tandis que les planètes conservent à peu près la
même distanceau soleil, ce qui fait qu'elles sont presque
constammentvisibles de la terre, les comètes n'apparais-
sent que dans une très-petite partie de leur orbite elles
se déplacentrapidementdans le ciel et disparaissent en-
suite souvent pour ne plus revenir. Elles se présentent
entourées d'une nébulosité ou chevelureà laquelle elles
doivent leur nom et qui se prolonge fréquemmenten une
trainée lumineuseappeléequeue. Ces astres ont été long-
temps regardés comme des météores ou de simples phé-
nomènes atmosphériques.Tycho-lîrahé.le premier, con-
clut de la petitesse de leur parallaxe qu'elles étaient
très-loinde la terre, plus loin que la lune. Keplercroyait
qu'elles décriventdans le ciel des lignes droites. Enfin,
Newton, ayant trouvé qu'un corps soumis à l'attraction
du soleil peut décrire non-seulement une ellipse, comme
les planètes, mais une branche d'hyperboleou de para-
bole, jugea que les comètes pourraient bien être dans ce
dernier cas, ce qui expliquerait pourquoi certaines co-
mètes, après s'être montréesdans le voisinage du soleil,
peuvent ensuite disparaître pour toujours.

En réalité, les comètes sont des astres permanents,
comme les planètes, et décriventcomme elles des ellipses
dont le soleil occupe un foyer; mais ces ellipses sont très-
allougées et disposées d'une manière quelconque dans
l'espace, c'est-à-direque leur inclinaison, par rapport à
l'écliptique, est quelquefois fort grande et leur mouve-
ment peut être rétrograde,tandis que celui des planètes
est toujours direct.

Les comètes ne paraissent pas être lumineusespar
elles-mcmes elles nous réfléchissentla lumièredu soleil.
Pour être visibles, il faut qu'elles ne soient pas trop loin
du soleil ni de la terre. Cela explique pourquoi nous n
les apercevons que lorsqu'ellessont dans le voisinage de
leur périhélie. Sitôt que la distance as soleil dépasse
deux ou trois fois celle de la terre, on cesse de les voir
ce n'est donc que dans une très-petitepartie de leur or-
bite et pendant un temps assez court qu'il est possible
de les observer. Cet intervalle suffit rarement pour dé-
terminer avec exactitude l'orbite de la comète si l'el-
lipse qu'elle décrit est très-allongée, l'arc observé ne
diffère pas sensiblementd'un arc de parabole qui aurait
le même foyer et la même distance périhélie. On peut
donc approximativementdire que le mouvementdes co-
mètes est parabolique, bien que peut-êtreaucune comète
n'ait réellementdécrit une parabole.

Quand une comète apparaît, les astronomes en calcu-
lent les éléments paraboliques, ce qui exige trois ob-er-
vations de l'astre. Ces éléments sont au nombre de cinq
la longitude du nœud, l'inclinaison, la longitude du pé-
rihélie, la distance du périhélie, l'époque du passage au
périhélie.

Sur les sept à huit cents comètes dont l'apparition a
été mentionnée, il n'y en a guère que deux cents dont les
éléments soient connus et inscrits dans les catalogues
(voyez Y Astronomie d'Arago, et le Catalogue d'Olbers!.
Mais, depuis l'inventiondes lunettes, le nombre s'en ac-



croit très-rapidement, car la plupart sont invisibles à
l'œil nu, et il n'y a guère d'années où l'on n'en découvre
plusieurs.

Lorsqu'une comète a accompli sa révolutionelliptique
autour du soleil et qu'elle revient au périhélie,son appa-
rence physique a généralement changé ce n'est donc
pas à son aspect qu'on la reconnaîtra, mais bien à ses
éléments qui diffèrent peu de ceux qu'on a déterminésà
sa précédente apparition. C'est ainsi que Ilalley, astro-
nome anglais du xvne siècle, ayant calculé, d'après les
méthodes de Newton, les orbites d'un grand nombre de
comètes, fut frappé de la ressemblance des éléments de
la belle comète de ]IÎ8'2 avec ceux des comètes observées
en 1007 et 1531. L'intervalle de ces apparitions succes-
sives étant d'environ 76 ans, il annonça le retour de la
même comète pour la fin de 1158 ou le commencement
de 1759. Elle est, en effet, revenue au périhélie le 1mars
1759, et encore une fois depuis, le 15 novembre 1«35.
Le tableau suivant, extrait du Catalogue des comètes,
montre comment se conservent d'une apparition à l'autre
les élémentsparaboliquesde la comète de Halley.
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La durée de la révolutionétantconnue par l'intervalle
de deux passages consécutifs au périhélie,on en conclut
le grand axe au moyen de la troisième loi de Kepler, en
la comparant au grand axe de l'orbite terrestre et à la
durée de l'année les lois de Kepler se vérifient en effet
chez les comètes comme chez les planètes. Pour la co-
mète de Halley, ce demi-grand axe est 18 environ, en
prenant pour unité la distance moyenne de la terre au
soleil, et comme sa distance périhélie est à peu près },
la distance aphélie est 35 }, ce qui dépasse peu le rayon
de l'orbite de Neptune. Cette comète ne sort donc pas
sensiblementde notre système planétaire.

Comète de Encke, ou à courtepériode. La comète
de Halley n'est pas la seule dont la périodicité ait été
constatée- En 1818, Encke, de Berlin, reconnut la pério-
dicité d'ode comète découverte par Pons à Marseille.
Elle accomplit sa révolution en 3 ans et ou en 1 200 jours
environ. Son mouvement est direct, son ellipse, inclinée
de 13» sur l'écliptique, a une excentricitéégale à 0,849.
Sa distance moyenne au soleil est 2,2; sa distance péri-
hélie, 0,33; sa distance aphélie,4,07. Elle traverse donc
les orbites de Mercure, Vénus, la Terre et Mars, mais
n'atteint pas celle de Jupiter. Elle n'a pas de queue et
se composed'un noyau environnéd'une nébulosité. On l'a
revue en 1822, 1826. et enfin en 1855, 1«58, 18(31.

Comète de Mêla. Cette comète, découverteen 1826
et reconnue périodique par Gambert, accomplit sa révo-
lution en 6 ans {. Son mouvementest direct sa distance
périhélie, 0,87 sa distanceaphélie, 6,33; son demi-grand
axe, 3,6. Elle n'est visible qu'au télescope et n'a pas de
queue. A son apparitionde 1R4(>, elle a présenté un phé-
nomène très-singulier après l'avoir vue d'abord simple,
comme dans les apparitionsprécédentes, on la revit dé-
doublée,c'est-à-dire divisée en deux autres comètes iné-
gales, très-voisines l'une de l'autre et continuantà décrire
à peu près le même orbite que précédemment. Elle a
reparu en 1852 et était encore double.

Comète de Faye. Découverte à l'Observatoirede
Paris par M. Faye, le 22 novembre 1843. Son mouvement
est direct; sa distance moyenne, 3,812; la durée de sa
révolution, 7»ns,4. Elle a reparu au commencement de
1851. Sa distancepérihélie est 1,69; sa distanceaphélie,
5,90.

Comète de Brorsen. Découverte en 1846; sa période
est de 5ans,6. Elle a été revue en 1857 à son retour
de 1851, on ne l'avait pas aperçue. Sa distance périhélie
est 0,65; sa distance aphélie, 5,64.

Comète de d'Arrest. Reconnue périodique par Yvon
VWlarceaX.en 1851, elle a reparu à la fin de 1857. Son
demi-granclsaxe est 3,5; sa distance péiiliélie, 1,2 la
durée da là ïévolution, (i»°s,44.

Ces six cçmSjtes sont les seules dont le retour régulier
ait été reconnuela premièreexceptée, elles ne présentent
Me remarquable que cette périodicité. Il en est quelques

autres dont le retour est probable. Telle est en particu-
lier la comète de 1556, dite de Charles-QuM, qui devait
revenir avant 1860. On a cru un moment la reconnaître
dans la comète de 186Ï mais cette opinion a dû être
abandonnée et jusqu'à ce moment elle n'a pas encore
reparu.

Perturbation des comètes. En traversant le système
planétaire, une comète peut s'approcher assez d'une pla-
nète pour que l'attraction de ce corps inflne sensiblement
sur sa marcheet l'écarté de l'ellipsequ'elle décrit autour
du soleil. Ainsi la comète de Halley est troublée dans
son mouvement par Jupiter et Saturne et lorsque Clai.
raut fixa le retour de cette comète pour le milieu d'a-
vril 1759, il avait eu soin de calculer l'action des grosses
planètessur les éléments de l'orbe elliptique. Ce sont ces
perturbations qui font que l'intervalle de deux passages
au périhélie, ou la durée de la révolution,n'est pas tou-
jours la même, mais varieentre 5 et 7(îans. Pourchaque
comète, il se produit des effets du même genre dus aux
planètes dont elle s'approche, et on a même cherché à
en tirer parti pour calculer la masse de Mercure d'après
les dérangementsqu'elle cause dans la marche de la co-
mète périodiqued'Encke.

Mais l'effet de perturbation va bien plus loin dans cer-
tains cas il peut dénaturer complétement l'orbite de la
comète et même l'enlever an système planétaire. C'est
ce qui est arrivépour la comète de Lexell. Cette belle co-
mète fut découverte par Messier en juin lî]O, Lexell,
en 177 6, calcula ses éléments et lui trouva une période
de 5ans,5. Malheureusement, on ne l'avait pas obser-
vée en 1776; on ne la revit pas davantage au passage
suivant, en 1781, bien qu'alorson la cherchât avec soin.
Or, en examinant attentivement la marche qu'elle avait
dû suivre dans le ciel, Lexell reconnutqu'en août 1779,
elle s'était approchée beaucoup de Jupiter sa distance
de cette planète n'était alors que jfy de sa distance au
soleil. L'action de Jupiter, devenue prépondérante, avait
donc altéré complétement le mouvement de la comète et
l'avait empêchée de revenir au périhélie en 1781. Il re-
connut, de plus, qu'en mai 1767, la comète avait aussi
passé très-près de Jupiter,qui en avait modifié l'orbite.
De sorte qu'après avoir donné à la comète sa courte pé-
riode de 5 ans f c'est encore l'influence de Jupiter qui
nous l'a peut-être définitivement enlevée, car on ne l'a
plus revue depuis lors.

Constitutionphysique des comètes. Ces astres pré-
sentent des formes et des apparences très-variées. C'est
ordinairement une nébulosité dont la partie centrale,
plus brillante et plus condensée, porte le nom de noyau.
Leur volume peut être énorme la comète de 181 avait
1 000 lieuesde rayon.Malgré cette immense étendue, leur
masse est très-faible, car on n'a encore constaté aucune
action sensible des comètes sur les planètes, tandis
qu'elles-mêmes subissent des perturbations très-consi-
dérables. Il faut donc que leur densité soit aussi extrê-
mement faible. Cette conclusion se trouve confirmée par
le fait qu'on a vu de très-petitesétoiles briller sans affai-
blissement sensible à travers des épaisseursde matière
cométaire de plusieurs milliersde lieues. Il faudrait donc
les considérer comme des amas de vapeurs légères; mais
les gaz et les vapeurs réfractent la lumière. Or, on n'a
jamais observé de réfractionsensible dans les rayons lu-
mineuxqui ont traversé une comète. On pourrait les com-
parer à un tourbillon de poussière dont chaque grain
nous réfléchitde la lumièredu soleil, tandis qu'à travers
leurs interstices peuvent passer sans altérationles rayons
des étoiles situées par derrière.Cette manière de conce-
voir la constitution des comètes tend à les rapprocher
de la lumière zodiacale dont l'éclat présente, en effet,
quelqueanalogie avec celui des comètes et qui probable-
ment n'est pas une atmosphèregazeuse, mais un ensem-
ble d'astéroides très-petits.

Cependant,si rare que soit la matière cométaire, elle
n'en obéit pas moins à l'action du soleil et à l'attraction
de ses propres molécules, ce que prouve ta forme globu-
laire qu'elle affecte toujours quand elle est éloignée du
soleil. Mais lorsqu'elles'en rapproche,son éclat augmente
et sa forme s'altère. La nébulosité s'allonge dans le sens
de la droite menée au soleil, et cet allongement dégénère
en une queue ou une trainée luminnuse. Le plus souvent
il n'existe qu'une queue et en général dans la direction
opposée au soleil, suivant laquelle la matière cométaire
semble s'écoulercomme si elle était repoussée par le so-
leil. Lesqueues ont quelquefois une très-grandelongueur.
Celle de la comète de 1680 occupaitdans le ciel un arc de
yO°, et sa longueurétait de 34 millionsde lieues,c'est-à-dire



la distance de la terre au soleil. La comète de 1843 était
encore plus longue. C'est ordinairementaprès le passage
au périhélie, lorsque la chaleur solaire est dans toute son
intensité, que la queue atteint sa plus grandedimension.
Alors encore elle est à l'opposite du soleil; elle précède
donc la comète, tandis qu'elle la suivait avant le passage
au périhélie. La chaleur due au rapprochementdu soleil
doit quelquefois être énorme. Ainsi la comète de 184-i a
passé à une distancede la surface du soleil égale an de
son rayon seulement,et la comète de 166S passa encore
plus près. Il est vrai qu'alors le mouvement est excessi-
vement rapide, et la comète de 1843 ne mit que deux
heures à décrire un arc de 1800 autour du soleil.

A mesure que la comète s'éloigne, elle perd de son
éclat, sa queue diminue, puis elle devient invisible à
l'œil et enfin au télescope. Si la comète est périodique, à
son retour elle peut avoiréprouvé de grands changements
d'intensité. Ainsi la comète de Halley, en 1456, répandit
la terreur parmi les populations sa queue avait ou" de
longueur; en 1682, elle n'avait pins que 30° en 1759,
la queue fut presque invisible; en 1835, au contraire,
elle atteignit vil". On ne peut donc pas dire que cetteco-
mète va e.n s'affaiblissant. Du reste, pendant les quelques
mois de son apparition, elle a éprouvé des changements
de forme et d'éclat très-remarquablesnon-seulementdans
la queue, mais dans la partie opposée on la tête, qui se
compose du noyau et de la nébulosité ou chevelure.

La comète de Donati,qui a brillé dans le ciel pendant
l'automne de 1858, a présenté égalementdes apparences
très-remarquables on les trouvedécritesdans les diverses
communicationsauxquelleselle a donné lieu et qui ont
été insérées dans les comptes rendus de l'Académie des
sciences. Nous citerons en particulier les travaux de
M. Fayeet les recherches sur les atmosphèresdes comètes
insérées dans le tome V des Annales de l'Observatoirede
Paris.

Il est assez difficile de rien dire de précissur la cons-
titution physiquedes comètes, tant elles ont présenté de
variétés les queues peuvent être droites ou courbes,
d'égale largeur ou en éventail, multiples, etc. La tête
est circulaire ou déprimée vers le soleil, munie d'ai-
grettes, etc. On comprend cette diversité presque infinie
de formes, si l'on réfléchit que cet amas de poussière ou
de vapeur cesse de former un système sitôt que l'action
solaire1 emportesur les attractionsmutuellesdesdiverses
molécules. Oès lors, chacuned'elles continueà décriresa
parabole autour du soleil indépendammentde toutes les
autres; plus tard, en s'éloignantdu soleil, elles peuvent
se réunir de nouveau et reconstituerune nébulosité co-
métaire.

On s'est souvent préoccupé des eflets que pourrait
produire la rencontre de la terre avec une comète. Plu-
sieurs de ces astres se sont beaucoup approchésde nous:
ainsi la comète de Lexell a passé à six fois la distance
de la lune sans qu'il en soit rien résulté. On n'a observé
ni marées extraordinairesni dérangementdans a marche
du soleil ou de la lune. Il n'y a donc pas lieu de s'occu-
per de l'influence que les comètes peuvent avoir sur notre
globe ou sur les autres corps du système solaire (voyez
ASTRONOMIE). E. R.

COMMANDEUR (Zoologie). -Nom donné à un oiseau
du genre Iroupial?,ordre des Passereaux, à cause d'une
tache rouge qu'il porte sur la partie antérieure de l'aile.
C'est Vlcterus pterophœnicewsde Brisson, Oriolus pliœ-
niceus de Linné (voyez Tboopiale).

Commandeur(BAUME DU) (Matière médicale). Voyez
BAUME.

COMMÉLYNE (Botanique), Commelyna, R. Br.
Genre de plantes de la famille des Commélynées (voyez
ce mot) à racines vivaces, pédonculesaxillaires ou ter-
minaux. De l'Amérique du Sud. La C. tubéreuse (C. tube-
rosa, Lin.) du Mexique; tige droite, articulée; feuilles
ovales, lancéolées; elle donne de juin à septembre des
fleurs d'un beau bleu, réunies dans une feuille eu forme
de spathe. Cultivée en France.

COMMÉLYNEESou Commélynacées (Botanique).
Famille de plantes Monor.ntyledon.es à périspermeamy-
lacé. Caractères calice et corolle à 3 folioles chacun
6 éiaminea; anthèresà deux loges; ovaire libre et sessile,
à 3 loges renfermant quelques ovules. Le fruit est une
capsule enveloppée d'ordinaire par le périanthe, qui de-
vient quelquefoischarnu. Ce sont des herbes à tigenoueuse
arrondie,à feuillesalternes,engainantesà leur base.Leurs
fleurs sont ordinairement régulières, jaunes ou bleues.
Ces plantes habitent les régionstropicales du globe. On
en rencontre aussi un petit nombre en Australie. Les

rhizomes de plusieurs sont assez féculents. Genres prin-
cipaux Commélyne, Éphémère, Cyanotide.

COMMÉMORATIF(Médecine). Qui rappelle le sou-
venir. Circonstances commémoratives ce sont toutes
celles qui ont précédéune maladie,dont le médecin doit
s'enquérir avec soin et qui peuvent avoir une grande
valeur pour établir le diagnostic et te pronostic. Les
signes commémoratifssont ceux que le médecin puise
dans l'examen attentif dn malade ainsi les traces ou
stigmates laissés par des affections précédentes,les dif-
formités plus ou moins marquées,naturelles ou acciden-
telles, etc., qui peuvent l'éclairer sur les causes des ma-
ladies et leur gravité.

COMMISSURE(Anatomie). On appelle ainsi le point
de contact où deux parties se réunissentensemble ainsi
la commissure des lèvres indique les deux points où elles
se joignent vers les joues on dit de même la commissure
des paupières, etc. On donne encore ce nom au moyen à
l'aide duqueldeux parties d'un organe se trouvent jointes
ensemble; ainsi les commissures du cerveau sont deux
petitesbandelettesmédullairesqui unissentl'un à l'autre
ses deux hémisphèresen avant et en arrière. L'une est
située en avant, l'autre en arrière de l'adossementdes
couches optiques.

COMMOTION(Médecine),du latin commovere, ébran-
ler. En chirurgie, on donne ce nom à un ébranlement
communiqué à un organe par une violence extérieure
dont l'action, ordinairementindirecte, produit des chan-
gements peu appréciablesen apparence.Le premier effet
de la commotion est une sorte de stupeur, d'affaiblisse-
ment ou même de suspension dans les fonctions de l'or-
gane, puis à la suite une réactionavec congestion, afflux
sanguin plus ou moins considérable. La commotion du
cerceau, produite souvent par une violence extérieure,
une chutesur les pieds, sur le siège, détermineles éblouis-
sements,la stupeur, la perte des mouvements,quelque-
fois la paralysie et même la mort immédiate. Dans le
premiermoment de la commotion, il faut releverles forces
par des stimulants et n'avoir recours aux saignées et aux
autres antiphlogistiquesque lorsque les symotômes de
congestion sanguinese manifestent.

COMOCLADIE (Botanique;, Comocladia, P. Brown,
du grec komé, chevelure, et klados, rameau; allusion
aux rameaux de ce genre qui sont touffus et effilés au
sommet. Genre de plantes de la famille des Ana-
cardiacées, tribu des Pistaciées. Il comprend des arbres
ou des arbrisseaux dioiques renfermant un suc corrosif
vénéneux. Il suffitde toucherquelquesinstants cesplantes
pour que des pustules se lèvent sur la peau. C'est parti-
culièrementdans les Antilles que ces végétauxdangereux
croissent spontanément.Les indigènes empoisonnentsou-
vent leursflèchesavec le suc des comocladies.On exagère
sans doute en prétendant que le séjour prolongé sous ces
arbres peut donner la mort.

COMPAS (Géométrie). Instrument principalement
destiné à décriredes circonférences. Il se composede deux
branches à charnières mobiles l'une sur l'autre de ma-
nière à pouvoir s'écarter plus ou moins à volonté ces
branches sont terminées par deux pointes d'acier trian-
gulaires que l'on appelle pointes sèches une d'ellesn'est
fixée au reste de sa branche que par le moyen d'une vis
de serrage,ce qui permet de l'enlever pour la remplacer
par une tige portant un crayon ou un tire-ligne.Le com-
pas sert aussi à mesurer des longueurs; quand il est
borné à cet usage, les deux pointessèches sont fixes.

Compas de réduction. Compas dont la charnière
est mobile et peut glisser le long des branches dont les
deux extrémités, pour chacune,sont armées de pointes;
une petite échelle indique le rapport qui existe entre la
longueurdes branches au-dessous de la charnière et au-
dessus il est le même que celui qui existe entre la dis-
tance des pointes inférieures et celle des pointes supé-
rieures il en résulte que si ce rapport est 3, toutes les
fois que l'on prendra sur un plan une longueur avec les
pointes inférieureset que l'on portera sur une ligne la
distance des pointes supérieures, on aura une longueur
trois fois plus petite que la précédente. Cet instrument
sert à construiredes figures semblables.

Compas sphérique. Compas dont les branches sont
courbées de manièreà pouvoirembrasserune portion de
sphère. On s'en sert pour décrire des circonférencessur
une sphèrepleine.

Compas a balustre. Compas dont les deux extré-
mités s'écartent ou se rapprochent au moyen d'une vis,
ce qui permet de conserver bien exactementla même dis-
tance entre les pointes.



COMPENSATEUR,Pendule compensé, Balancier COM-
pensé (Physique, Mécanique). Pendule ou balancier
dont la marche est rendue indépendantedes variations
de la température.

La rapidité des oscillations du balancier d'une horloge
ou d'une montre dépend des dimensions de ce balancier
(voyez Pendule) d'un autre coté, tous les corps sont
impressionnés plus ou moins par la chaleur; ils se dila-
tent quand leur température monte; leurs dimensions
diminuent, an contraire, quand leur température baisse.
On conçoit dès lors que la marche de nos pendules en
soit troublée dans sa régularité et qu'on ait cherché à
obvier à cet inconvénientpar la compensation des balan-
ciers. Une pendule bien réglée en été avancera en hiver,
et réciproquement,si son balancier n'est pas compensé.

Compensateurà cadreou à gril. Pendule de Leroy.
La compensation des balanciers s'obtient le plus souvent à

contenantdu mercure.Lorsque la température monte, la
tige s'allonge et les vases descendent;mais comme le mer-

jours il la même hauteur.
Compensateur des chronomètres ou montres marines.
La dilatation du balancier circulaire des montres

exerce sur leur marche la môme influence que la dilata-
tion des pendules sur la marche des horloges. Il en ré-
sulte peu d'inconvénientpour les montres ordinairesque
l'on porte habituellement sur soi, dont la température
change peu et dont la marche, d'ailleurs, n'est jamais
d'une précision rigoureuse. Il n'en est plus deœême des

l'aide d'une disposition proposée par
J ulienLeroy. La lentille0 est suspen-
due à l'extrémité d'un cadre ou gril
formé de neuf tiges disposées paral-
lèlement, ies unes en fer A, B, C, les
autres en laiton a, b. alternant entre
elles ainsi que l'indiquenotre figure.
L'expérience a montré que le cuivre
se dilate beaucoup plus que le fer
sous l'influence égale de la chaleur.
Supposons donc que la température
monte les tiges de fer s'allongeront
et la lentille descendra; mais par
l'effet de la dilatation du cuivre,
plus grande que celle du fer, un effet
inverse se prodni-a, et si les lon-
gueurs sont convenables, le centre
de la lentille, ou plus exactement le
centre d'oscillation (voir Pe\dule),
sera invariable. Ponr obtenir ce
résultat, il faut au moins neuf ti-
ges on peut y parvenir cependant,
même avec trois tiges, mais il faut
alors faire intervenir des leviers qui
ue sont guèreemployés que dans les
appareils d'une très-grande préci-
sion ou remplacer le cuivre par le
zinc qui se dilate beaucoup plus.

Compensateurde Graharn. Ce
compensateur,qui semble reprendre
faveur, se compose d'une tige de fer
ou d'acier a (fig. COI) portant sus-
pendus à son extrémité inférieure
deux vases cylindriquesen verre b, b

~u~u_,cure se dilate beaucoup plus que le
verre, il s'élève dans le flacon d'une
quantitéqui peut aisément compen-
ser l'abaissement de celui-ci. Ce co m-

pensateur est de tous le pi us simple,
maisilal'inconvénientjd'êtrefragile.

Un autre compensateur encore
plus simple consiste à former la tige
du balancier avec une lame de sa-
pin du Nord séchée au four, impré-
gnée d'huile siccative et recouverte
d'un bon vernis et la lentille d'un
disque de zinc appuyant par son
bord inférieur sur un écrou porté
par l'extrémité inférieurede la tige.

Cette tige s'allonge peu par l'effet de
la chaleur, taudis que la dilatation
du zinc est considérable. Les deux
dimensions des deux pièces peuvent
donc être calculées de telle sorte que
le rayon du disque s'allonge autant
que la tige pour une même varia-
tion de température. Dans ce cas,
le centre de la lentille reste tou-

Yx ci il tfuin

montres marines dont on fait en mer un continuel usage
pour déterminer la longitude da lieu où on se trouve.
Les balanciersde ces montressont formés de, deux, trois,
ou quatre rayons A, A partant de l'axe et aux extrémités
desquels sont fixés par une seule de leurs extrémités au-
tant d'arcs de cercle métalliques.Chacun de ces arcs BC
est terme par deux petites
lames de fer et de cuivre
soudées entre elles dans
le sens de leur longueur,
le fer à l'intérieur, le
cuivre au dehors. De pe-
tites masses de cuivre D
sont de plus vissées près
des extrémités de ces
lames. Voici quel est l'ef-
fet de cette disposition.
Quand la température
monte, les rayons s'al-
longent et les arcs s'éloi-
gnent du centre par
leur extrémité fixée aux
rayons mais comme le
cuivre se dilate plus que le fer et qu'il est placé en de-
hors, chacun des arcs se courbe davantageet son extré-
mité libre se rapproche, au contraire, du centre, ce qui
permet d'établir la compensation. La disposition des mé-
taux dans les arcs métalliques est souvent contraire à
celle qui vient d'être indiquée. Le cuivre est en dedans,
le fer en dehors. Dans ce cas, l'extrémité libre de chaque
arc appuie sur l'extrémitédu rayon voisin et chaque pe-
tite masse est fixée vers le milieu de l'arc. L'arc se re-
dresse, an contraire, par une élévation de température.
Sa partie moyenne et le poids qu'elle porte se rappro-
client donc du centre du balancier, ce qui prodc't le
même effet.

Par l'emploi convenable de ces divers moyens, on 'est
parvenu à rendre la marchede nos horloges et montres
de précision complétement indépendante des change-
ments de température mais nous devons ajouter qu'un
grand nombre de nos pendules de cheminée paraissent
compensées, tandis qu'il n'en est rien, les tiges de fer et
de cuivre dont on compose leurs balanciers n'étant point
disposées comme il convient pour obtenir ce résultat.

Compensateurmagnétique iPhysique). Appareil ser-
vant à évaluer en mer l'influence des fers qui entrent
dans la confection ou le chargementd'un navire sur la
marche de la boussole. Cette influence est, en eflet, sou-
vent assez forte pour induire en erreur d'une manière
très-sensible dans l'appréciation de la direction suivie
par le navire.

Le compensateurimaginé par M. Barlow se compose
d'un disque de fer fixé par son centre à l'extrémitéd'une
tige implantéedans le pied de la boussole. La po-jtion
du compensateur est, pour chaque bâtiment qui en fait
usage, déterminée par tâtonnement, de telle sorte que
le disque produise à lui
seul une déviation de l'ai-
guille aimantée égale à
celle qui provient de l'ac-
tion du bâtiment tout en-
tier. Lecompensateurétant
enlevé, si l'on trouve,
par exemple, que l'aiguille
de la boussole fait avec
l'axe du bâtimentun angle
de 4.V et qu'en mettant le
compensateuren place cet
angle devienne de 4 7°, 2
de plus, c'est que le navire
dévie l'aiguille de 2°, et
que, par conséquent,l'angle
réellement formé par l'axe
du navire et le méridien magnétique n'est que de 43°.
Cet ingénieux appareil pouvait être considéré comme
suffisant à l'époque où le fer n'entrait que d'une façon
accidentelle dans la confection des navires: mais au-jourd'hui, à raison de la masse énorme de fer qui agit
quelquefois, on ne peut attendre de lui qu'une compen-
sationtrès-défectueuse.

COMPÈRE LomoT (Médecine!. On donne vulgaire-
ment ce nom à un petit furoncle des paupières nomme
orgelet (voyez ce mot).

COMPLEXUS(Anatomie). Nom donné à deux mus-
cles dont les h'bres sont entrelacéeset entremêléesd'inter-
sections aponévrotiques au point qu'il est difficile d'en



reconnaître la direction. Le Grand C. (Trachélo-occipi-
tal, Chauss.) va des apophysestransverses des quatre
premièresvertèbresdu dos et des six dernières du cou à
la face postérieure de l'occipital. Il renverse la tête en
arrière. Le Petit C. {Trachélo-mastoïdien,Chauss.) s'at-
tache aux apophyses transverses des quatre dernières
vertèbresdu cou, quelquefois aux premièresdu dos et va
se terminer derrière l'apophyse mastoide, un peu au-
dessous du spléniusde la tête. Il porte la tête un peu en
arrière et de côté.

COMPOSÉ (Botanique). Se dit des organes de plan-
tes qui sont formées d'un plus ou moins grand nombre
de divisions. Il est l'opposé de simple. Le bulbe formé
par la réunion de plusieurs cayeux est dit Composé,
comme dans l'ail cultivé. La feuille est composée lors-
qu'elle porte plusieurs folioles articulées sur un pétiole
commun. Quelquefois le pétiole ne présentequ'une seule

acacia, le prunus padus (fig. 604). Quand les pédoncules
d une ombelle se divisent chacun à leur sommet en une
petite ombelle ou ombellule, comme la carotte, le pa-
nais, etc., l'ombelle est dite composée. Enfin, les fleurs
sont composées quand elles sont réunies dans un récep-
tacle commun (voyez famille des Composées). Les fruits
sont aussi dits quelquefois composés dans l'ananas, les
conifères, etc. G-s.

Composé (Chimie). Se dit des corps formés par la
combinaison de deux ou plusieurs antres. L'eau est un
composéd'hydrogèneet d'oxygène l'air n'est qu'un mé-
lange d'azote et d'oxygène (voyez Combinaisons, AL-
i.uges1;. Les composés sont binaires, ternaires,quater-
naires. suivant qu'ils sont formés par l'union chimique
de deux, trois, quatre. corps différents.

COMPOSÉES(Botanique). Famillede plantes Dico-
tylédones Gamopétales, à étamines périgynes, la plus
considérable du règne végétal. Syn génésie de Linné, Epi-
corollée synanthére'e de Jussieu, classe des Si/nanthére'es
de quelques auteurs. Ce que l'on prendgénéralementpour
une fleur dans le chardon, la marguerite et les plantes
analoguesdecette famille est l'assemblage d'unequantité
de petites fleurs très-distinctes et très-complètes. Les
composées se distinguent, du reste, par des fleurs réu-
nies sur des réceptaclescommuns (voyez Clin*nthe) con-
stituant des capitulesou calathides (voyez ces mots). Le
capituleest dit homogarnelorsqu'ilest composé de fleurs
toutes hermaphrodites, ou màles, ou femelles.Il est héto-
rog/ime quand il présente à l'extérieurdes fleursneutres
ou femelles et à l'intérieurdes fleurs hermaphroditesou
mâles. Les fleurssontou tubnleuses,et constituent les fleu-
rons (le capitule est fli- sculeuxou discoïde quand il en est
exclusivement composé),ou formant de petites languettes
appelées ligules ou demi-fleurons (les capitules qui en
sontcomposéssont ligules ou semi-flosculeux). Dans d'au-
tres cas, les capitules ont ces deux sortes de fleurs réu-
nies à l'extérieur, qu'on nomme rayon. sont les ligules;
à l'intérieur, qu'on désigne sous le nom de disque, sont
les fleurons c'est ce qu'on appelle des capitules radiés.
L'involucreou calice commun est composé de plusieurs
folioles. Le réceptacle présente une foule de caractères
qvi contribuent à différencier les genres: caliceadhérent
dont le limhe est souvent réduit à des soies ou à un re-
bord corolle insérée au sommet du tube du calice, à
limbe 4-5 lobé ou présentant 5 dents dans les ligules;
étamines à anthères soudées entre elles en un tube qui
engaina le style; de là les mots syngénèse (du grec sun,
avec, ensemble, et néinomai,je nais) et synanthi:re(sun,
avec, antheros, anthère). Style divisé en 2 branches stig-

foliole; mais si celle-ci est ar-
ticulée, la feuille est également
dite composée,comme dans l'o-
ranger, la rose à simplefeuille.
Le pétiole est composé quand
il est divisé en pétioles parti-
culiersqui portent des folioles,
comme dans les féviers et l'é-
pimède des Alpes. L'épi dont
l'axe est ramifié, l'axeet les ra-
mifications couverts de fleurs,
est dit composé; ainsi l'ansé-
rine bon-Henri, l'héliotrope
d'Europe et du Pérou, Ja jou-
barbe des toits, etc., présentent
ce caractère. Il en est de même
du chaton dans le noyer. Le
pédoncule est composé quand
il est divisé, comme dans les
Ombellifères, le robinier faux

matiques ordinairement garnies de poils collecteurs;
fruit sec, indéhiscent,à une loge et à une graine (akène),
surmonté d'arêtes, d'écailles ou d'une aigrette quelque-
fois plumense. Jussieu divisait les Composeesen trois em-
branchements les Chicoracées, correspondantaux Semi-

Fig. 605. Composée tubuliflore (Vernonie centriflore).

flosculeuses; les Cynarocéphales(Cardudcées,Richard),
aux Flosculeuses, et les Corymbifères,aux Radiées. On
en avait ajouté un sous le nom de Labiati flores et com-
prenant les Composées à fleurons bilabiés. Endlicher a
divisé les Composéesen trois sous-familles les Tubuli-
jj /-t i j'i _i•->/MrM ~or!/m6~erMet U.~Ha-pores {vorymoiferes et ijyna-
rocépha/es,3uss.),caractérisées
par des capitules à fleurons tu-
buleux régulièrement dentés;
les Liqultflores (Chicorocées);
enfin les Labiati -flores. C'est à
peu près la classification de
de Candolle et celle de Lessing,
dont nous exposerons le tableau
plus loin. Chacune de ces sous-
familles ou tribus est divisée
en sections et sous-tribus, puis
en genres dont le nombre est
considérable. Parmicesserions,
les principalessont les Ethéro-
comées,lesEupatoriées,les Tus-
silaginées, les Astéruidées, les
Inulées, les Buphthalmées, les
Sénécionidées, les Héliant/iées,
les Héléniées,etc. Cette famille
comprend à peu près neuf
mille espèces connues, c'est-
à-dire le vingtième du règne
végétal et plus qu'on n'en con-
naissait du temps de Linné.
Elle a été le sujet de plusieurs
ciassifications d'où est résultée
sa division en un grand nombre
de tribus et de sous-tribus. Nous
renvoyons pource sujet aux ou-
vrages spéciaux ci-après nom-

Fig. 606. Composée senécio-
nidée (Séneçon jacobéj.

més. Les Composées sont répandues dans le monde en-
tier, partout en assez forte proportion. Abondantes dans
les régionstempérées,elles diminuent sensiblement vers
les pôles ou vers l'équatenr. En France, elles forment le
septième des végétaux phanérogames. Les tubuliflores
et les labiatiflores abondent dans l'Amérique et les ligu-
liflores dans la zone tempéréede l'hémisphère boréal.
Quant aux propriétés de ces plantes, elles ne sont pas
en proportion de leur nombre. Quelques-unes d'entre
elles, telles que l'achillée, l'armoise, l'eupatoire, la ma-
tricaire, la camomille, sont amères, fébrifuges, stoma-
chiques. D'autres sont anthelmintiques,diurétiques,etc.



TL-ccLiFLonEs.. 4e Sénéc\onidées. Ex.: Soleil, œillet

f 6" Mutisiacées, Ex.: Mutisie, chapta-LAn·dxirr.nnc;, jj[~ [ 6é = lie, etc. Ex,: ~Iutisie, chapta-
I.i»:»TiFr.onB3.<7< NaslauuÙes. Ex.: Jloscharia, trip-

tilion, etc.
r 8e Chicoracées. Ex Chicorée,salsifis,

Ligoiifloufs..) pissenlit, laitue, laitcron, scorso-
e

nere picride crepme eper-
vière, etc., etc.

Travaux monographiques:Cassini,Opuscul. phytolog.
1820-1831. Robert Brown, Transact. linn. soc. Lond.,
t. XII. Lessing, Syn. gen. compos. Berlin, 1832.
De Candolle, Observ. sur les plantes composées; -Ann.
du Muséum d'hist. nat., vol. XVI et XIX ÎSull. soc.
philom., 1811 et 1812; Mémoires pour servir à l'his-
tuire du règne végétal {Composées), 1838; enfin les
t. V, VI et VII du Prodromus. G s.

COMPRESSE (Médecine), du latin compiHmere,com-
primer. Morceau de linge, de toile ou de coton, sans
ourlets ni lisières, plié en plusieurs doubles, ordinaire-
ment plus long qne large, dont on se sert pour faire les
pansements.On en fait de fermes et de grandeursvariées,
suivant les différentes circonstances dans lesquelles on
les emploie; il y en a de longues,de longuettes, de car-
rées, de triangulaires, etc. elles peuvent être fenâtrées
quandelles ont une on plusieursonverturesplus ou moins
grandes; découpéesquand leurs bords sont plus ou moins
profondémentdivisés; les croix de Malte sont des com-
presses carrées fendues également aux quatre angles. Il
y a des compresses graduées simples ou graduées pris-
matiques pour servir à établir des compressions (voyez
Pansement).

COMPRESSEUR(Chirurgie). On a donné ce nom à
divers instruments destinés à comprimerdes nerfs, des
vaisseaux ou une partie du corps quelconque, soit pour
amortir la douleur, soit pour prévenir une hémorragie
pendant ou après une opération, soit pour procurer l' ad-

hésion des parois d'une tumeur, d'une fistule, etc. On
connait le compresseur ou tourniquet de J. L. Petit
(voyez TouimtQrJET), celui de Moore, modifié par Du-
puytren, celui de Bell, etc.

C.OMPRESSIBILITÉDES corps, Compressibiuté DES
gaz (Physique). Voyez Élasticité.

Comphessibiuté DES LIQUIDES (Physiqucl. La com-
pressibilité des liquides,beaucoup moindre que celle des
gaz, est généralementplus grande que celle des solides
cependant on n'a réussi que difficilement à la mettre en
évidence, on l'a même révoquée en doute. Cela tient à ce
que le changement de volume qu'éprouvent les solides
sous des pressionsplus ou moins cousidérables se mani-
feste dans plusieurs circonstances, notamment dans les
constructionsoù l'on voit les piliers de maçonnerieou de
métal se raccourcir, quand la charge qu'ils supportent
devient très-grande,tandisque pour les liquides le même
fait ne peut être reconnu que par des expériences spé-
ciales et d'une institution assez difficile.

Des l'année ICG7, les académiciens de Florence se li-
vrbrent sur ce point à des recherches qui restèrent sans
résultat; il est inutile de décrire ici le détail de ces ten-
tatives et d'en expliquerl'insuccès.Nous nous bornerons
à faire remarquer qu^ l'incompressibilitédesliquides,ou
de toute autre substanced'ailleurs, est incompatible avec
les idées généralement admises sur la constitution des
corps. On suppose, en effet, que ceux-ci sont formés d'un
système de molécules maintenuesà distance les unes des
autres et séparées par des intervalles vides appelés pores.
Il résulte de là que toute pression mécanique extérieure
aura pour effet de diminuer la distance des molécules
et, par suite, le volume du corps. Aussi des expériences
convenablement dirigée? permettent-ellesd'établir rigou-
reusement la compressibilitédes liquides et d'en appré-
cier la valeur.

ClaesiGcwtiande Leasing,

\u tribu. Yernoniacées. Ex.: Vernonie (fîg.
603), elc.

lt Eupatoriacées.Ex. Cœlestine, ou-
patoire, tussilage, etc.

3e Ast&roidées Ex. Astère, aunée
conyze,dahlia, pâquerette, verge
d'or, etc.

dMnde, armoise, arnica, chrysan-
îhème, camomille, cinéraire, im-
mortelle, séneçon(fîg. 60G),achil-
lée. etc.

E« Cynarëes. Ex.: Centaurée, char-
don, carthame, artichaut, souci,
bardane, etc.

L'appareil que représente la figure 607 et qui est du
a QErsted, est très-propre à cet objet. Le liquide à com-
primer est renferme dans une sorte de gros thermomètre

t.. • .i • jinàc (piczomfetre)dont
le tubeest soigneuse-
ment divisé et dont
le réservoir a été
jaugé, de façon que
l'on sait à combien
de divisions du tube
équivautson volume.
Une petite bulle de
mercure placée au-
dessusde la colonne
liquide sert d'index,
et l'appareil est placé
dans une éprouvette
de verre AB à parois
très-épaisses,remplie
d'eau.

Si à l'aide d'un
bouchon à vis V on
exerce dans l'itité-
rieur de l'appareil
une pression plus ou
moins considérable,
on voit l'index de
mercure descendre
et accuser ainsi une
diminution de volu-
me du liquide con-
tenu dans le thermo-
mètre. Quant à la
pression exercée, elle
se dédait de l'inspec-
tion du volume occu-
pé par l'air contenu
dansletubedservant
de manomètre. gg

Dans cette expé- sg
rience, le nombre des s
divisions dont se
meut l'extrémité de
la colonne liquide in-
fiinnft In Hïmî mitînnUKjue la uiiiiinuuuuapparente de volume; car il est aisé de concevoir que
le vase thermométrique lui-même doit, sous la pres-
sion qu'il subit, éprouver une variation de capacité dont
il est nécessaire de tenir compte. OErstad snpposait que
cette variation était insersible ou nulle, puisque la pres-
sion se manifeste a l'intérieuraussi bien qu'à l'extérieur
du thermomètre; mais cette conclusion est erronée, car
si l'on suppose le vase thermométrique plein et qu'on le
soumetteà une compression, les couches intérieures de-
vront réagir avec une force précisément équivalenteà la
pression qui règne dans l'intérieur du vase lorsqu'on
opère comme nous venons de l'indiquer. Il suit de cette
remarque que le thermomètre,dans l'expérienced'OErs-
ted, éprouve une diminution de volume égale à celle
qu'éprouverait un thermomètre plein dans les mêmes
circonstances. Il faut donc, pour avoir la diminutionvé-
ritable du volume de liquide, ajouter à la contraction
apparente la contraction de l'enveloppe. Cette dernière
quantité n'est pas facile à connaître-, il y a même au
sujet de sa valeur exacte des divergences d'opinion chez
les différents physiciensqui se sont occupés de ce sujet
délicat. Suivant M. Wertheim, la contractionde l'enve-
loppe s'obtient en supposant que le volume et la lon-
gueur de l'instrument diminuent dans le même rapport.

I Quoi qu'il en soit, on voit que s'il est facile de constater
par l'expérience le fait de la compressibilité des liquides,
la mesure exacte de la contraction est subordonnée à la
théorie de la constitution moléculairedes corps, théorie
encore fort obscure et dont les principes ne doivent
pas être considérés comme arrêtés d'une façon définitive.

Nous citerons ici pour terminer quelques-unsdes ré-
sultats les plus importants relativementà la compressi-
bilité des liquides.

lu La compressibilitéde l'eau est égale à 0,000048
pour une pression atmosphérique elle augmente pro-
portionnellementà la pression; elle diminue quand la
température augmente.

2° Pour l'alcool, l'éther, la compressibilité, beaucoup
plus grande que pour augmente avec la pression
et avec la température. Ce dernier résultat est contraire
à celui qui a lieu pour l'eau.



Z° La compressibilité du mercure est très-faible, diffi-
cile à observer dans un vase de verre. Sa valeur moyenne,
utileà connaîtredans certaines expériences, est d'environ
0,0001) 0!5 'pour une pression atmosphérique. Voy. le
Mémoire de M. Regnault,XXIevol desMémoires de l'Ins-
titut et les recherchesde MM. Colladon et Sturm, Grassi,
Annales de pht/s. el de chimie. P. D.

COMPRESSION(Chirurgie). -C'estune pression mé-
thodiqueplus ou moins forte que l'on exercesur les artères
ou les tumeurs imévrismales, les varices, certains ulcères
calleux, des tumeurs, des abcès diffus des membres,etc.
Ou comprime aussi les œdèmes, les hydropisies articu-
laires, l'abdomenà la suite de l'accouchementou de cer-
taines opérations chirurgicales. La compression s'exerce
au moyen de la main, des bandages, des instruments
dits compresseursou tourniaue's,de bas élastiques, de
tampons, etc. Elle peut être médiate, immédiate, laté-
rale, circulaire. La compression digitale, par des aides
qui se relèvent de demi en demi-heure, a été mise en
vogue dans ces derniers temps pour le traitementdes
anévrismes.

COMPRESSION (MACHINES DE) (Physique). -On désigne
ainsi des machines destinées à comprimer les corps:
elles varient selon les industries. Nous parlerons ici
seulement des appareils à l'aide desquels on com-
prime l'air ou les gaz.

La figure représenteun appareit très-simple de ce genre.
On voit au'il est formé d'un corps de pompe dans lequel

l7ig. 608. Machine de compression

Dans certainesexpériencessur la liquéfaction des gaz, on
a pu obtenir des pressions voisines de 250 atmosphères
(M. Regnault). Les pompes de compression sont employées
en chimie pourcomprimerles gaz que l'on veut liquéfier.
On s'en scrtdansl'industrie pourrefouler l'acide carboni-
que dans les réservoirscontenant l'eau qui doit dissoudre
le gaz (fabrication des eaux galeuses).On a proposé aussi
d'employerla force de ressort de l'air comprime comme
moteur susceptible de remplacer la vapeur d'eau dans
quelquescirconstances.On conçoit, en effet, que la force
élastique de la vapeur d'eau doit être utilisée an fur et
à mesure de la production de cette dernière; l'emploi
des machines à air comprimé offrirait l'avantage de pou-
voir pour ainsi dire emmagasinerla force motrice, qui
pourrait ensuite être transportée et employée où besoin
serait, à l'aide de mécanismes appropriés. C'est de la
sorte, par Sxemple,que des voitures pourraientêtre mises
en mouvement par la sortie périodique de l'air d'un ré-
servoiroù il aurait été préalablementaccumulé.

On trouve dans les cabinets de physiqueun appareil

se meut un piston plein.
A sa partie inférieure se
trouve une soupapes s'ou-
vrant de haut en bas et
établissant la communi-
cation entre le corps de
pompe et le réservoir A
dans lequel le gaz doit
être accumulé. Un tuyau
latéral adapté sur le
corps de pompe, est mis
en communication soit
avec l'air, soit avec un
réservoir de gaz. Dans ce
tuyau se trouve une sou-
pape s' s'ouvrant de de-
hors en dedans. Il est vi-
sible, d'après cette dispo-
sition, que si l'on vient à
faire mouvoir le piston, à
chaque fois qu'il s'élèvera
le gaz pénétrera dans le
corps de pompe en ou-
vrantla soupape latérale;
il sera ensuite comprimé
dans le mouvement des-
cendant du piston et re-
foulé dans le réservoir.La
pression du gaz augmen-
tera donc d'une manière
continue dans ce dernier,
et, si l'on dispose d'une
force motrice suffisante
]a compression n'a d'au-
tre limite que la résis-
tancedes parois du réser-
voir et des pièces mêmes
qui constituent la pompe.

connu sous le nom de fusil à vent (fig. 609), dans lequel
on utilise la compression de l'air pour lancer un projec-
tile. Il se compose d'une crosse servant de réservoir et
dans laquelleon peut accumuler de l'air à 8 ou 9 atmo-
sphèresde pression. Un levier,qui porte sur la soupapeah
de la crosse, en détermine l'onverture momentanée*par
le jeu d'une batterie analogueà celle d'un fusil ordinaire.
L'air, s'échappant avec violence, pousse un projectile
placé au fond du canon. On peut, avec un appareil de ce
genre, de dimensions ordinaireset une balle de calibre,
tirer six ou huit coups successifs capables de percer à
vingt pas une planche de chênede 0°",0l5 d'épaisseur.On
a construit des fusils capables de lancer jusqu'à cent

Fig. 609. CrosBe du fusil à vent.

balles de suite. L'explosionest accompagnéed'un bruit
faible qui ne peut pas être entendu à une distance tant
soit peu considérable; c'est ce qui explique que le fusil
à vent soit une arme prohibée. On observe aussi quelque-
fois une lumière due au frottement et à l'inflammation
des particules solides qui sont toujours en suspension
dans l'air.

Le jouet d'enfant connu sous le nom de bucquois ou de
canonière est une sorte de petit fusil à vent. Il se com-
pose d'un bâton creux de sureau ou d'un tube en géné-
ral dont les deux extrémités sont fermées, à frottement
très-dur, par deux tampons en liège, en étoupe ou en
papier mâché. En poussant brusquement l'un des tam-
pons avec une baguette, l'air comprimé chasse l'autre
avec violence, tandis que le premier vient prendre sa
place. P. D.

COMPRIMÉ(AIR) (Mécanique). L'air comprimé au
moyen des machines de compression a été proposé ainsi
que cela vient d'être dit à l'article Compression (Ma-
chines de) pour remplacerla vapeur d'eau dansles machi-
nes motrices ta disposition du mécanisme est tout à fait
semblable à celle des machinesà vapeur (voyez VAPEUR,
Machines a) laidistribtttion s'y fait dela même manière, et
les différences ne portent que sur des détails secondaires.
Ce sont des machinesde ce genre qui mettent en mouve-
ment les perforatricesdestinées à creuser I& tunnel qui
doit relier les chemins de fer français aux chemins de la
haute Italie. On sait qu'après les études qui ont été faites
sur ce sujet, on a renoncé, peut-être prématurément, à
faire gravir à la voie ferrée les rampes des Alpes; il a
donc fallu se résignerà creuser un tunnel, et on a choisi
pour cela le point du massif qui a paru le plus propreà
un travail aussi gigantesque et d'un succès peut-être
chimérique. On s'est arrêté pour les deux extrémitésdu
tunnel aux villages de Bardonèche, en Italie, et Modane,
er, France. Ces deux points sont distants de 13 kilomè-
tres, et le massifqui les surmontedépasse 1 6dO mètres
de hauteur. Ce massifest formé par le mont Thabor, si-
tué à quelques lieues du mont Cenis, plus connu du pu-
blic, et qui, à raison de cela, a donné son nom au travail.
Cette dernière circonstancedonne lieu à une difficulté
toute spéciale; ordinairement, pour percer un tunnel
(voyez CHEMINS DE FER), on pratique de distance en dis-
tance des puits qui ont le double avantaged'aérer les
travaux et de permettre de les pousser sur plusieurs
points à la fois. Ici, cette ressource fait défaut; on est
obligé de travailler aux deux extrémités seulement,et,
indépendammentde la lenteur inévitablequi résulte de
cette nécessité, on peut légitimementcraindrequ'arrive
à une certaine distance,le renouvellement de l'air ne pré-
sente des difficultés insurmontables.

Les ingénieurspiémontais,MM. Sommeiller et Grandis,
chargés de l'exécution du tunnel, sont parvenus à résou-
dre ces difficultés, à tel point que le succès de l'opéra-
tion, qui paraissait fabuleux à bien des personnes, est
aujourd'hui tenu pour à peu près certain, et qu'on va
même jusqu'à fixer approximativement,pour la fin des
travaux, le courant de l'année l Sus. On a eu d'abord
l'idée très-heureuse de profiterdes chutes d'eau existant
dans le voisinage pour comprimerde l'air à huit ou dix
atmosphères cet air est amené à une machine motrice
située au fond de la galerie, qui fait mouvoir les perfo-



rateursmécaniquesdestinés à percer les trous de mine;
ces perforateurs sontformésde puissants burins en acier,
qui, som i'action de la machine, battent la roche, tour-
nent sur-.eux-mêmes, opèrent, en un mot, le même tra-
vail que feur fait faire directementle mineur, mais avec
beaucoup plus de célérité. Huit trous de O"1,!)!) sont per-
cés simultanément en six heures; quatre heures sont
employées pour l'explosion et l'enlèvementdes débris, de
sorte qu'en réalité le travail avance actuellementd'en-
viron Om,90 en dix heures; mais on espère pouvoir at-
teindre bientôt une plus grande rapidité. Quand l'air
comprimé a servi à faire mouvoir les perforateurs, il se
répand dansla galerieet renouvelle celui qui est absorbé
par la respiration des ouvriers ou la combustion de la
poudre; la puissance des machinesest de nature à four-
nir aux besoins de l'ouvrage pendant toute la durée des
travaux, car elles pourraient débiter jusqu'à 60000" mè-
tres cubes d'air comprimé par jour; la seule question
obscure, quant à présent, et que l'expérience seule ré-
soudra, c'est de savoir si dans un boyau de plusieurs
kilomètres de longueur,les frottements n'absorberontpas
la totalité du ressort produit par la compression de l'air,
et s'il n'arrivera pas un moment où il sera à peu près
impossible de transmettre au fond de la galerie l'air né-
cessaire à la respiration des ouvrierset à la marche des
machines.

Un ingénieur français M. Triger a fait de l'air com-
primé une application des plus heureuses pour la tra-
versée des terrains aquifères; son procédé fut employé
d'abord pour atteindre un terrain houiller recouvert par
une vingtaine de mètres de sable dans lesquels s'infil-
traient les eaux d'une rivière.Depuis lors, on l'a employé
à des travaux fort remarquables, et notamment, dans
ces dernières années, à la fondation des piles du pont
de Kehl sur le Rhin, qui, par suite de la nature mou-
vante du sol, devaient pénétrer jusqu'à près Je 30 mè-
tres au-dessous du fond dit fleuve. Notre figure C10 don-
nera une idée suffisante du procédé primitif, qui a reçu
d'ailleurs, depuis l'époque où il a été imaginé, de très-
notables perfectionnements.

L'appareil est formé essentiellementd'un tube de fonte
reposant sur le sol de la rivière, dans lequel une ma-
chine de compression comprimeet envoie par le tuyau
T de l'air à deux ou trois atmosphères. Sous l'ac-
tion de cette pression, l'eau est refoulée, soit par la
partie inférieure du tube qui ne touche jamais qu'im-
parfaitement le sol, soit par le tuyau A. De cette ma-
nière, le fond du tube est toujours à sec; on peut le

faire progressergraduellementen déblayant au fur et à
mesure, et atteindre ainsi le point où doivent être éta-
blis les premiers travaux de maçonnerie. Le passage des
ouvriers et des matériaux se fait par l'intermédiaired'un
sas à air, dont le mécanisme est fort analogueà celui
des écluses à sas dans les canaux (voyez Canal), m et n
sont de larges soupapes trous d'hommes, qui font com-
muniquer le sas, soit avec l'intérieur du tube, soit avecl'air extérieur; les robinets a et b atteigneut le même
liut. Quand un ouvrier veut entrer dans le tube, il pé-

nètre d'abord dans le sas par ni, puis il ouvre le robinet
a l'équilibre de pression s'établit aussitôt, et la soupape
n s'ouvre dès lors avec la plus grande facilité; l'ouvrier
entre dans le tube ferme le robinet et descend par
l'échelle. S'il s'agit de sortir, on opère de même; l'ou-
verture du robinet établit dans le tube et le sas une
pression uniforme qui permet de passer dans ce dernier;
puis, après avoir fermé le robinet derrière lui, on ouvre
celui qui communique avec l'atmosphère, et on peut
sortir par l'ouverture m.

On avait craint, à l'origine, que la pression de l'air ne
produisit chez les ouvriers des accidentsplus ou moins
graves, ou tout au moins une incommodité insupporta-
ble. Ces prévisions ne se sont pas réalisées. En général,
la seule chose qu'on éprouve en entrant est une sorte de
tintement un peu douloureux dans les oreilles; mais
cette sensationdure peu, et on peut d'ailleurs l'abréger
en faisant des mouvements de déglutition comme pour
avaler sa salive. On fait ainsi passer de l'air dans la
caisse du tympan par l'intermédiairede la trompe d'Eus-
tache, qui communique avec l'arrière-bouche,et l'équi-
libre se trouvant ainsi rétabli de part et d'autre de la
membranedu tympan, la sensationpénible qu'on éprou-
vait disparalt complètement. P. D.

COMPTEUR (Mécanique). Instrument destiné or-
dinairementà enregistrer, soit le nombre de tours d'un
axe, soit le nombrede mouvements périodiquesexécutés
par la pièce d'un mécanisme quelconque. Ces appareils
sont très-répandus aujourd'hui, et ils servent de con-
trôle permanent dans les ateliers. Ils sont formés, en
général, d'un système de roues dont chacune fait mou-
voir la suivanteà l'aide d'un râteau qui n'agit que lors-
que la première a accompli une révolution.Des aiguilles
portées par l'axe des diverses roues se meuvent sur des
cadrans qui accusentainsi le nombre que l'on se propose
de mesurer (voyez Calculer. Machine A).

COMPTEUR DU GAZ. Voy. Eclmkage AU gaz.
COMPTONIE (Botanique), Comptonia,Banks, dédiée

à l'évêque de Londres, Henri Compton, promoteur de la
botanique. Genre de plantes de la famille des Mt/ri-
cées, et se distinguant principalementdu genreMyrica
par ses fleurs monoïques. La C. à feuilles de cétérach (C.
asplenifotia, Banks) est un petit arbrisseaude l'Améri-
que du Nord. Ses rameaux et ses feuilles sont parsemés
de points résineux blancs. Ces dernièressont allongées,
sinuées, pinnatifides,à lobes obtus.

CONCASSER (Pharmacie). Casser en petits frag-
ments ce terme s'emploie, en pharmacie. pour désigner
la pulvérisation grossière d'une substance. On concasse
avec le pilon ou avec un marteau les écorces, les ra-
cines, les fruits secs, les bois, pour séparer les principes
qu'ils contiennent, et les mettre plus facilementen rap-
port avec l'eau ou l'alcool qui doivent les dissoudre:
Ainsi, pour faire du vin de quinquina, de l'eau de rhu-
barbe, on doit concasser ces substances.

CONCENTRATION(Chimie). Opérationà l'aide de
laquelle on réduit successivementla quantité d'eau con-
tenue dans une dissolution. Cette concentrations'obtient,
en général par l'action de la chaleur qui détermine
l'évaporationde l'eau. Quelquefois, on place le liquide à
concentrer sous le récipient de la machine pnenmati-
que d'autres fois, on combine l'action de la chaleur
avec celle du vide, ainsi que cela se pratique, par exem-
ple, pour concentrer les sirops dans le raffinage du sucre.

CONCENTRÉ(Médecine). En médecine, on appelle
pouls concentrécelui dans lequel l'artère est peu déve-
loppée sous le doigt qui la presse; le pouls concentrépeut
offrir de la dureté ou de la mollesse.

CONCEPTACLE(Botanique). Les anciens auteurs
ont donné ce nom aux loges ou parties du péricarpe, ou
à l'enveloppe des graines, ce qui se rapporte à ce que
nous appelons aujourd'hui péricarpe (voyezce mot). De-
puis, on a nommé conceptacle une sorte de fruit qui se
rapproche de la silique, mais qui s'en distinguepar l'ab-
sence de cloison. La chélidoine et plusieursautresPapavé-
racées présententun fruit de cette nature. Aujourd'hui,
on ne doit guère donnerce nom qu'à une sorte de sac ou
poche close, renfermant les organesde reproduction dans
les plantes cryptogames. Ce conceptacle représente,pour
ainsi dire, l'ovaire des Phanérogames.

CONCHIFÈRES(Zoologie),Conchiferœ,Lamk. Dans
sa classification des animaux sans vertèbres, Lamarck a
donné le nom de classe des Conchifères à tous les ani-
maux mollusquesacéphales,qui sont contenus entredeux
valves (voyez Moi.lusqdes).

CONCHOLEPAS(Zoologie), Concholepas, Lamk.



Genre de Mollusques gastéropodespedinibranches,dont
les coquilles ont les caractères généraux des pourpres,
mais leur ouverture est énorme et leur spire peu consi-
dérable leurs caractères sont coquille univalve, ovale,
convexe en dessus sommet obliquement incliné sur le
bord gauche, cavité inférieuresimple deux dents. L'ani-
mal ressemble à celui des Buccins propres, si ce n'est
que son pied est énorme en largeur et en épaisseur. Le
Buccinum concliolepas,Brug., est la seule espèce connue.
Des côtes du Pérou.

CONCHYLIOLOGIE(Zoologie),du, grec konchylé, co-
quille, et logos, description. On a donné ce nom à
cette partie de la zoologie qui traite des coquilles, qu'on
rencontre chez beaucoupd'animaux sans vertèbres, ap-
partenant à différentes classes, plus particulièrementde
Mollusques, quelquefois d'Annetés. C'est à Bruguières,à
Lamarcket à de Blainville que l'on doit les travaux les
plus remarquablessur cette partie de la zoologiequi, in-
dépendammentde l'intérêt scientifique qu'elle présente
pour le savant, a été de tout temps l'objet d'une distraction
des plus agréables pour les amateurs collectionneurs.
Les principauxouvragesde conchyliologieque l'on pourra
consulter sont de Lamarck, Hist. nat. des animaux
sansvertèbres Th. Brown, Elém. de conchyliologie (en
anglais); Martin Lister, Hist. ou Synopsis méthod.
des coquilles en latin); -Martini et Cbemnitz,Nouv.
Cabinet systém. de coquilles(en allemand); Bruguiè-
res, Dictionn. des vers testacés, dans l'Encyclopédie;
Denys de Montfort, Corachyliologie systématique;
Adanson, Hist. nal. des coquilles du Sénégal; Geof-
froy, Traité somm. des coguil., Recueil des coquil.;
Draparnaud, Hist. nat. des mollusques de France;
Férussac, Essai d'une méth. conchyl. de Blainville,
Dictionn. desse. nat.,art. CONCHYLIOLOCIE; Dp Chenu,
Descrip de toutes les coquil. connues; Desliayes,
Traité élira, de conchyliologie. (Voyez Coquille.)

CONCOMBRE | Botanique),Cucumis, Lin., de »rt, mot
celtique qui exprimetoute chose creuse; allusion faite à
plusieurs espèces dont les fruits vidés peuvent servir de
vase. Chez les Latins, cucuma signifiaitvase, chaudron.

Genre de plantes de la famille des Cucurbiiacéesqui
comprend des plantes annuelles,ordinairementcouchées.
Leurs fleurs sont jaunes, axillaires, les femelles solitai-
res, et les mâles souvent fasciculés. Le C. cultivé (C. sa
tivus, Lin.) est une plante à tiges rugueuses, accompa-
gnées de vrilles. Ses feuilles cordiformes sont à angles
plus ou moins saillants et aigus. Son fruit est oblong,
un peu arqué, verruqueux dans la jeunesse la pulpe
est blanche, aqueuse, fade au goût. Cette espèce, dont
on distinguela variété jaune, à fruit lisse et brillant, et
la variété blanche, à fruit très-allongé,est originaire des
Indes orientales. Une autre variété, le C. vert, donne les
cornichons (voyez ce mot). C'est surtout comme plante
alimentaire qu'on cultive le concombre. Son fruit, connu
depuis l'antiquité comme comestible,est assez fade, mais
nutritif. Il demande à être fortement assaisonné et ne
convient qu'aux estomacs robustes. On le mange au
maigre ou comme assaisonnementdes viandes rôties. Il
possède des propriétés laxatives assez prononcées. Les
graines sont souventemployées avec les amandesdouces
dans la composition d'émulsions calmantes. Sa pulpe,
en cataplasme sur les brûlures, calme la douleur.On la
prépare en une pommade qui fournit un bon cosméti-
que adoucissant pour certaines éruptions de la peau.
La culture du concombre ressemble, en général,à celle du
melon (voyez les mots Melon, Melonnière). Le C. d'É-
gypte ( C. chale, Lin.. de son nom chez les Egyptiens) est
une plante très-velue, à tiges flexueuses, à petites fleurs et
à fruit velu aussi,de forme elliptiqueet atténué aux deux
extrémités.Le C. des prophètes (C. prophetaruni, Lin.
ainsi nommé parce que les prophètes en parlent dans
l'Écriture, est originaire d'Arabie et se distingue par
ses petits fruits gros comme une cerise, panachéset cou-
verts de poils roides. Le C, porte-soies (C. dipsaceus,
Erh.) croit à peu près dans les mêmes lieux que le pré-
cédent, surtout sur les côtes de la mer Rouge. Ses fruits,
cylindriques et obtus aux extrémités, sont garnis de
soies roides, serrées, qui lui ont valu son nom. Le C.
porte-l,ornes(C. metuliferus,Hort., Par.), ainsi nommé
à cause des protubérancesen forme de bornes que pré-
sente son fruit jaune foncé, avec des taches vertes.
Plante d'Afrique. Le C. melo, Lin. (voyez Melon).

Caract. du genre fleurs mâles calice à 5 dents; 5 pé-
tales soùoës avec le calice; 5 étamines, dont 4 deux à
deux, et la 5« libre anthèresconniventes. Fleurs femelles:
ovaire infère à 3 loges contenant de nombreux ovules;

le fruit est une péponide ou fruit indéhiscent, à chair
épaisse, laissant au centre une cavité sur les parois de
laquelle sont nichées les graines; celles-ci sont nom-
breuses, comprimées, à bord mince. G-s.s.

CONCOMITANT(Médecine),du latin concomilari, ac-
compagner. -Eu médecine, les symptômesconcomitants
sont ceux qui accompagnentles phénomènesimportants
et caractéristiquesd'une maladie, mais qui, bien qu'ac-
cessoires, n'en ont cependant pas moins une certaine
valeur.

CONCRÉTION (Médecine). On donne ce nom, en
médecine, à des corps étrangers, inorganiqueset solides,
qu'on trouve dans l'épaisseur des tissus après certaines
inflammations ou suppurations,ou dans les articulations,
dans certains réservoirs,tellesque les concrétionsarthri-
tiques, tophacées, biliaires, etc. Ce mot est alors syno-
nyme de calcul (voyez ce mot). On donne aussi le même
nom à des concrétions osseuses, tophacées, cartilagineu-
ses, qui se développentou se déposent accidentellement
dans quelques organes,comme le foie, le poumon, etc.

Concrétions (Minéralogie). Quelques auteurs don-
nent ce nom indistinctement aux stalactiques aux
stalagmites, aux albâtres, etc. Mais il existe des sub-
stances pierreusesqui, par le mode de leur formation,
semblent devoir plutôt prendre ce nom. Ce sont celles
qui se forment dans la terre, sansadhérer d'une manière
sensible avec les matières au milieu desquelles on les
rencontre nous citerons, dans le nombre, les Priapo-
lites des environs de Castres elles sont cylindriques et
isolées dans des couches marneuses,mêlées de sable la
terre calcaire y domine le plus souvent. Les dragées de
Tivoli sont des globules calcairesdont la forme, la cou-
leur et le mode de formationrappellent les dragées des
confiseurs. On les trouve aux bains de Tivoli, près de
Rome. Les gâteaux de strontiane, de Montmartre, sont
aussi des concrétions pierreuses.

CONDENSATEURélectrique (Physique). –Instru-
ment de physiqueservant à condenser l'électricité,l'ac-
cumuler en assez grande quantité pour suffire aux expé-
riences que l'on veut réaliser. Sa forme est très-variable;
la plus généralement usitée est celle de la bouteillede
Ley/ie (voyezBodteille DE LEYDE, Batterieélectrique).

Voici quel est le principe sur lequel il repose.
Un conducteur A, supposé sphérique et isolé du sol

par un pied isolant, est mis en communication avec une
sourced'électricité positive constante, au moyen d'un fil
conducteur aS, l'électricité va s'y distribuer uniformé-
ment à la surface (voyez Électricité).Mais si, dans cet
état, nous en approchonsune seconde sphère B mise en
communication avec le sol, l'électricité positive de A
agira par influence sur l'électricité neutre de B, repous-
sera l'électricité positive dans le sol et attirera l'électri-
cité négative.Cettedernièreélectricité, à son tour, agira
par attraction sur l'électricité positive de A. De ces deux
influences réciproques qui s'accroîtront jusqu'à ce que
l'équilibresoit établi, résultera finalement que le corps B,
sur sa face qui est en regard de A, se trouvera chargé
d'électricité négative,et que cette électricité aura pro-
duit appel d'électricité positive sur la face la plus rap-
prochée de A, qui aura ainsi pu recevoir de la source
une quantité d'électricité beaucoupplus grande qu'avant
l'influence de B. Le pouvoir condensant de cet appareil,
ou le rapport qui existe entre la quantité totale d'élec-
tricité que reçoit A sous l'influencede B, à ce qu'il rece-
vrait de la même source si B n'existait pas, est d'autant
plus grand que les deux conducteurs sont plus rappro-
chés l'un de l'autre. II est une limite, toutefois, qu'on
ne saurait dépasser. Les deux électricités positive et né-
gative qui sont en regard et s'attirent,ne sont mainte-
nues sur leurs condensateursque par la résistance que
l'air oppose à leur combinaison. Or, cette résistancen'est
pas indéfinie, elle est même assez faible. Pour l'accroî-
tre, on interpose entre les deux électricités une lame de
verre ou de gomme laque les deux sphères sont alors
remplacées par des disques ou feuilles métalliques ap-
pliquées sur les deux faces du verre, ou recouvertes
d'une couche de gomme laque. Dans ce cas, la quantité
totale d'électricité accumulée sur le condensateurest
proportionnelle à la chargede la source d'électricitémise
en communication avec lui; proportionnelleà l'étendue
des surfaces métalliquesen regard, et inversement pro-
portionnelleà leur distance, lorsque la lame isolante in.
terposéereste de même nature La nature de cette lame
exerce d'ailleurs une très-grande influence sur la puis-
sance du condensateur.Quant à la forme de l'appareil,
que les lames restent planes ou moulées sur les surfaces



interne et externe d'une bouteille, elle parait sans effet
sur le jiouvoir condensait.

Les bouteilles et les batteriesélectriquespermettentde

Fig. 6U. Condensationde Vé\ectrieité.

condenser des quantitésénormes d'électricité Volta, au
contraire, a fait servir le condensateur à accuser des
traces imperceptiblesd'électricitéen l'appliquant à l'élec-
troscope.

jilectroscope condensateur. Il se compose d'un élec-
troscope ordinaire C à lames d'or a, h, sur le bouton
duquel on fixe un plateau métalliquecirculaire A', cou-
vert supérieurementd'une couche uniforme et très-mince
de vernis à la gomme laque. Sur ce premierplateau, on
en place un second A également verni sur sa face infé-
rieure, et muni d'un manche isolant B. Dans cet état, si
l'on touche lo plateau inférieurA' avec une sourced'élec-
tricité très-faible, et qu'on touche en même temps le
plateau supérieur A avec le doigt, rien n'apparait dans
les lames d'or mais si l'on enlève le doigt et la source
électrique, et qu'on soulève le plateau supérieur, les deux

que les lames divergent, d'approcher de A un bâton d«
verre ou de résine frotté, pour juger de la nature de
l'électricité fournie par la source. Si cette électricité
est positive, le verre augmenterala divergence des lames,
tandis que la résine la fera diminuer le contraire se
produira, si l'électricité fournie par la source est néga-
tive.

M. Péclet a encore accru la sensibilité extrême de
l'électroscopecondensateur,en interposantun troisième
plateau verni sur ses deux faces entre les deux plateaux
de Volta.

CONDENSATION (Physique). Rapprochementdes
molécules des corps, diminution de leur volume et aug-
mentation de leur densité qui en sont la conséquence,
Les corps se condensentpar la pressionou la diminution
de température.

Le retour des vapeursà l'état liquide, sous l'influence
de l'une ou de l'autre de ces deux causes, est également
appelé condensation. La transformationdes gaz en liquide

lames sont re-
poussées et s'é-
cartent. C'est que
sous l'influence
du plateau A, le
plateau A' a pris
une quantité d'é-
lectricité beau
coup plus grande
qu'il ne l'eût fait
sans lui, et que
l'influence con-
densantedu pre-
mier disparais-
sant, cette élec-
tricité se répand
sur les lames
qu'elles font di-
verger,ce quin'a-
vait pas lieu sous
la seuleaction de
la source d'élec-
tricité. Il suffit
ensuite, pendant

par les mêmes causes porte plus particulièrement le
nom de liquéfaction (voyez ce mot).

Les brouillards, les miages,la pluie, la rosée, le givre,
la neige, etc., sont dus à la condensation par le froid de
la vapeur d'eau contenuedans l'air.

On appelle condensation électrique l'accroissementde
charge électrique que prend un corps conducteur sous
l'influence d'un -jutre corps très-rapprochédu premier
(voyez CONDENSATEURS).

CONDILLAC (Médecine, Eaux minérales). Village
de France,arrondissement et à 10 kilomètres N. de Monté-
limart (Drômo). On y trouvedeax on trois sources d'eaux
minéralesbicarbonatées oniriques; tempérât., 13° cent.
Elles contiennent 0lit,5/i8 d'a,-ide carbonique par litre
d'eau des bicarbonatesde chaux, de magnésie,de soude
d'autres sels alcalins,un peu de carbonate et de crénate
de fer; des traces d'arsenic. Employées surtout comme
boissons de table, on a vanté leurs effets dans la gra-
velle, les dyspepsies, etc.

CONDIMENT(Hygiène alimentaire),du latin condire,
assaisonner. Synonymed'assaisonnement(voyez cemot).

CONDOR (Zoologie), Vulfur gryphus, Lin.; Grand
Vautourdes A ndes. Espèce
d'Oiseaux du genre Vautour,
ordre des Oiseaux de proie.
Longtemps relégué parmi les
oiseaux fabuleux, le condor
passait pour avoir une taille et
une force prodigieuses;il pou-
vait emporter dans ses serres
les plus grands quadrupèdes,
et Buffon lui-même n'a pu ré-
sister à l'entraînement géné-
ral mais il n'en est plus de
même aujourd'hui; non-seu-
lement les observations répé-
tées de Humboldt,faites sur les
lieux, ont réduit à néant toutes
ces fables, maisencoreon a pu
étudier cet oiseau enFrance
Illt.flfG, VU 11 24 CLC ~'aNpvrLG Y~- F,6t!rMet!eCmdmr
vant par un officier de marineet 613. grand. &aCondor

il a vécupendantquelque temps
au Jardin des Piantes. Le nom de condor, suivant de
Humboldt, est corrompu du mot cuntur, de l'ancienne
langue des Péruviens. Le condor a les yeux à fleur de
tête, le bec allongé, recourbé seulement au bout; une
partie de la tête, du cou et les joues sont revêtus d'une
peau nue; sa tête est surmontée d'une crête charnue,
presque cartilagineuse, très-résistante, qui s'étend de la
racine du bec au commencement de l'occiput la femelle
en est dépourvue. Une autre crête existe sous le bec
comme au coq. Ces deux caroncules sont de couleurvio-
lâtre il porte un collier très-fournià la partie inférieure
du col, composé d'un duvet épais de nature soyeuse, d'un
blanc de neige. Le plumagedu corps est d'un noir bleu;
une grande partie de l'aile d'un gris-perle cendré; la
queue courte, rectiligne au niveau des ailes. Dans le
premier âge il est brun cendréet sans collier; la femelle
est tout entière d'un gris brun. C'est le plus grand de
tous les vautours; il a jusqu'à l»,50 de longueur,avec
4 mètres d'envergure.; toutefois de Hnmboldt réduit ces
dimensions à 1 mètre de longueuret 2 à 3 mètres d'en-
vergure. C'est l'oiseau qui vole le plus haut dnns les
airs; il s'élève à des hauteurs immenses; il niche dans
les lieux les plus solitaires et sur les cimes les plus éle-
vées de la chaîne des Andes (voyez Vautour).

CONDUCTEUR(Physique). Se dit de tout corps qui
laisse la chaleur ou l'électricité circuler plus ou moins
librement dans sa masse (voyez Conductihilité).

CONDUCTIBILITÉ(Physique! Propriété descorps de
laissercirculerdans leur masse la chaleurou l'éleciricité.

ConductibilitéPOUR LA chaleur (Physique). Elle
est très-variable suivant la nature ou l'état des corps;
nous pouvons tenir à l;i main un charbon par une de ses
extrémités pendant que l'autre est incandescente, tandis
qu'une barre de fer rougie au feu par un de ses bouts
est encore très-chaude à une grande distance de cette
extrémitéet d'autantplus qu'elleest plus grosse. Ces iné-
gales conductibilitésdes corps pour la chaleur donnent

lieu à des phénomènes que nous pouvons constater cha-| qnejouretà des applicationsd'un haut intérêt pour nous.
Si pendant l'hiver nous mettons la main sur des corps

exposés à l'airlibre,des métaux,des pierres,des briques,
du bois, tous au même degré de chnleur et secs, le fernous semblera plus froid que la pierre, celle-ci plus



froide que la brique et la brique plus que le bois. C'est
que la vivacité de l'impressionde froid que nous ressen-
tons ne dépend pas d'une manière absolue du degré de
chaleur du corps que nous touchons,mais de la quantité
de chaleur qu'il nous enlève en un même temps; or, le
bois étant un corps mauvais conducteur de la chaleur,
la chaleur qu'il prend à notre main reste presque en en-
tier à sa surface qui s'échauffe rapidementet cesse bien-
tôt presque complètement de nous refroidir. Le fer étant
bon conducteur, au contraire, la chaleurqui lui est four-
nie en un de ses pointss'écoule rapidementvers lus autres,
et cet emprunt se renouvelle d'une manière prolongée
et presque constante. Les mêmes causes produisent un
effet opposé, si les corps chauffés tous au même degré le
sont à un degré plus élevé que la main.

Les liquides,à l'exception du mercure qui est un mé-
tal, sont très-mauvais conducteurs,et cependant l'im-
pression de froid ou de chaud qu'ils produisent sur nous
est très-vive; c'est que les liquides sont en même temps
très-mobiles et que les plus légers changements de tem-
pérature d'tin point à l'autre de leur masse suffisent pour
y déterminer des courants. Si la chaleur y passediffici-
lement d'une molécule à l'autre, ce sont les molécules
qui viennentsuccessivementse mettre en contact avec le
corps ou plus chaud ou plus froid, en sorte que le résul-
tat est le même mais qu'on mette obstacle à ce mouve-
ment moléculaire,et on voit aussitôt apparaître les effets
du défaut de conductibilité des liquides. Même chose a
lieu pour les gaz qui sont de tous les corps les plus mau-
vais conducteurs aussi une couche d'air emprisonnée
dans les mailles d'un tissu épais, mauvais conducteur
lui-même, d'une masse de ouate, d'une fourrure, d'un
édredon, forme-t-elle pour nous le meilleur préservatif
contre les froids de l'hiver.

La connaissancedes conductibilitésrelativesdes corps
pour la chaleur conduit à d'importants résultats prati-
ques. Dans les pays froids, où il importe de conserverla
chaleur développéedans l'intérieur des appartements, les
murs des habitations doiventêtre en matériaux mauvais
conducteurs (bois ou brique),ou, s'ils sont en pierre, on
doit leur donner une épaisseur considérable,la quantité
de chaleur qui traverse un mur pendant un temps déter-
miné étant proportionnelleà son pouvoir conducteur, à
la différence de température de ses deux faces et inver-
sement proportionnelleà son épaisseur. Les murs épais
sont égalementutiles pour se préserver contre l'ardeur
du soleil dans les pays chauds.

Les calorifères en métal chauffent très-vite et très-
fortement, mais ils se refroidissent également très-vite
dès qu'ils sontéteints. Les calorifèresou poêles en briques
donnent une chaleur plus douce, plus uniforme et plus
durable. Aussi sont-ils presque exclusivementemployés
dans les pays très-froids.

La plus grande partie de la chaleur d'un appartement
se perd par les fenêtres fermées par des lames de verre,
corps assez mauvais conducteur,mais trop mince en gé-
néral. On suppléeà cet inconvénientau moyen de dou-
bles fenêtres emprisonnant entre elles une lame d'air
mauvais conducteur et se renouvelant avec peine.

La neige, mauvais conducteur, abrite le sol contre les
grands froids de l'hiver; la glace produit le même effet
sur les nappes d'eau qu'elle recouvre.

Table des conductibilitésrelatives des principalessubstances
solides.Argent 100,0 Acier 12,0

Cuivre 77,6 Fer. 11,9Or. S3,2 Plomb 8,5Uitof 23,0 Platine. 8,2Zinc 19,9 Palladium 6,3Étain 14,5 Bismuth. 1,9

Les conductibilitéscalorifiques des corps ont été spé-
cialement étudiées par M. Despretz, et plus récemment
par MM. Widemannet Franz.

Conductibilité'électrique (Physique). Aussi va-
riable au moins que la conductibilitépour la chaleur.

Relativementà l'électricité à haute tension fournie par
les machines électriques,les corps les plus mauvaiscon-
ducteurs sont la gomme laque, la soie, le verre, les
résines. Les métaux,parfaits conducteurs,ne présentent
entre eux, sous ce rapport,aucunedifférence appréciable.
Il n'en est plus ainsi relativementà l'électricitéde faible
tension quK;j5t fournie par les piles. Des différences de
conductibilité inappréciablesdans le premier cas devien-
nent dans le second très-considérables,ainsi qu'il résulte
du tableau suivant

Table île la conductibilitérelatr» des metaui.Palladium S791 Cuivre recuit 38*î
Argent 863 de fin. 5152 Platine 835
Argent 900 de fin 4753 T i 200
Argent 8b7 de fin. 4221 La'l(mi 900
Argent 741 de fin. 3882 r f 800Orpur 3975 Acier fonduj

6000
Or 951 de fin 1338 ( 700
Or 761 de fin 714 eer( 600
Cuivre pur 3838 Mercure 100

Ces résultats nous montrent,de plus, dans quelles pro-
portions considérables de petites quantités de métaux
alliés à d'autres peuvent altérer la conductibilité de
ceux-ci; à plus forte raison doit-il en être ainsi des sub-
stances non métalliques.Ainsi, à sections égales, une
colonne d'une dissolution concentréede sulfate de cuivre
conduit-elle, d'après M. Pouillet, 2 546 680 fois moins
bien qu'un cylindre de cuivre, etl'eau pure 500 fois moins
bien que la dissolution de sulfate de cuivre, bien que
l'eau pure conduise encore très-bien l'électricité à haute
tension.

La chaleur diminue la conductibilité des métaux, et
cet effet est particulièrementmarqué pour le fer et l'a-
cier elle augmente, au contraire, la conductibilité des
dissolutionssalines.

Pour une même substance, la résistancequ'elle oppose
au passage des courants électriquescroit dans le même
rapport que sa longueur; elle décrolt, au contraire, dans
le même rapport qu'augmente sa section transverse.
C'est pourquoidans les lignes télégraphiquesla puissance
de la pile doit être proportionnéeà la longueur du trajet.
Liuns les premiers temps les fils conducteurs télégra-
phiques étaient en cuivre des fils de fer d'une sec-
tion G fois plus grande conduisent aussi bien, ne coûtent
pas plus cher et offrent beaucoupplus de résistanceà la
rupture; aussi le fer a-t-il partout remplacé le cuivre.
La terre humide conduit un milliard de fois moins bien
que le cuivre; mais comme sa section est presque infinie,
on a trouvé non-seulement économie, mais encore une
transmission plus facile en faisant retourner le courant
de la station d'arrivée à la station de départ par l'inter-
médiaire du sol (voyez Électricité, P1LEb, COURANTS,
TÉLÉGRAPHES ÉLECTRIQUES).

CONDUIT (Anatomie). Ce mot est synonyme de
canal; ainsi on dit conduit ou canal auditif externe ou
interne, etc.

CONDUITE (Hydraulique). Assemblage de tuyaux,
généralement cylindriques, construits en bois, en terre
cuite, en mortier hydraulique, en fonte, en tôle de
fer ou en plomb, destinés à conduire les eaux on les
gaz.

CONDUITE des EAUX (Hydraulique). La vitesse de
l'eau dans une conduite cylindrique dépend 1° de la
différence de niveau de l'eau aux deux extrémités de la
conduite on ce que l'on appelle charge totale; 2° de la
longueur totale de cette conduite; 3° de son diamètre;
4° des étranglements,coudes ou inflexions que les tuyaux
présentent dans leur longueur.

L'eau, en glissant contre les parois des tuyaux, y
éprouve des frottements notables qui tendent à ralentir
sa vitesse et compliquentbeaucoup le phénomène (voyez
FROTTEMENTS). Cependant, en comparant une cinquan-
taine d'observationsdirectes faites par Couplet, Bossut
et Dubuat, M. de Prony est arrivé, pour les tuyaux sans
coudes ni étranglements, à la formule suivante, qui est
d'une grande utilité dans la pratique et dans laquelle V
représente la vitesse moyenne de l'eau dans la conduite
ou la vitessede régime, d lediamètreintérieur du tuyan I
la pente moyenne par mètre que l'on obtienten divisant
la charge totale par la longueur totale du tuyau, le tout
en mètres.

Connaissant la vitesse V, on obtient en litres la dé-
pense D ou quantité d'eau débitée par seconde par la
conduite au moyen de la formule

D = 785,55 dsV.

Les formules précédentessupposentconnus le diamètre
du tuyau et la pente moyenne par mètre. Il arrive sou-
vent que la question se trouve poséed'une autre manière,
que le diamètre d du tuyau est déterminé à l'avance,
ainsi que la vitesse V de l'eau et, par suite, aussi la dé>
pense et que l'on cherche la pente moyenne qu'il convier*



de donner par mètre à la conduite. On se sert alors de
la formule:

ce qui montre qu'à égalité de vitesse la pente doit être
d'autant plus forte que le diamètre du tuyau est plus
petit et qu'à égalité de diamètre la pente croit beaucoup
plus rapidement que la vitesse.

Enfin le plus souvent la pente est donnée d'après les
conditions du terrain sur lequel on opère, et alors, ou
bien le débit de la source que l'on veut utiliser, ou la
quantité d'eau qu'on veut conduire est connue et l'on
cherche le diamètre de la conduitequ'il faut employer,
ou bien ce diamètre est donné et on veut savoir quelleest
la quantité d'eau que l'on obtiendra. Dans le dernier cas,
il faut avoir recours à la formule

Dans le premier, il faut employer la formule

Cette formule est incomplète,mais elle est encore suf-
fisamment approchée pour les besoins de la pratique. Au
reste, nous avons réuni plus bas ces résultats calculés
pour trois espèces de tuyaux les plus généralement em-
ployés dans les grandes conduites.

Table relatire A l'établissement <!«• tuyau* de conduite.
Voyez Aide-mémoire de mécanique pratique de M. Monm.

Tittsse DIH8T. DES Tlilldl DUHGT. DES TUYAU. M»»ÈT. DES TttllX.
mo7eaoe

In Dépense Charge Dépense Charge Dépense Charge

en litres par mètre en litres par mètre en litres par mètre
«elrej. par de long par de long par jt |unI

seconde. en cent, seconde. cncenlim. seconde, en centim.

0,10 0,8 0,02 3,1 0,01 7,07 0,01
0,20 1,6 0,07 6,3 0,03 14,H 0,02
0,30 2,3 0,15 9,4 0,07 21,20 0,05
0,40 3,1 0,25 12,6 0,12 28,27 0,08
0.80 3,9 0,38 lb,7 0,19 35,34 0,13
0,60 4,7 0,54 18,8 0,27 42,41 0,18
0,70 5,5 0,73 22,0 0,36 49,48 0,24
0,80 6,3 0,95 23,1 0,47 56,53 0,31
9,90 7,0 1,19 28,3 0,59 63,62 0,40
1,00 7,8 1,46 31,4 0,73 70,70 0,49
1,20 9,4 2,09 37,7 1,04 84,80 0,69
1,50 11,8 3,24 47,1 1,62 106,00 1,OS
1,80 14,1 4,64 56,5 2,32 127,20 1,55
2,00 15,7 5,71 68,8 5.85 141,40 1.90
2,20 17,2 6,89 69,1 3,45 155,50 2,30
2,50 19,6 8,88 78,5 4.44 176,70 2,96
2,80 22,0 11,11 88,0 5,566 191,90 3,70
3,00 23,6 12,74 94,2 6,37 212,10 4,25

1 1. 1

Dans la plupart des cas, on ne donne au tuyau que la
pente nécessairepour produire le mouvementdu liquide
et vaincre les frottementsqui naissent de ce mouvement.
La pente par mètre multipliée par la longueur totale du
tuyau prend alors le nom de pertede chute Olt de charge,
produite par ces frottements.Si l'on veut, au contraire,
que l'eau s'élève à une certaine hauteur sous forme de
jet d'eau, il faut une charge plus considérable,et la hau-
teur à laquelle s'élèvera le jet sera mesuréenon plus par
la hauteur de l'eau du réservoir au-dessus de l'orifice,
mais par cette hauteur diminuéede la hauteurou charge
perdue par les frottementsdans la conduite (voyez JETS
D'EAU).

Si l'eau, au lieu de coulerpar son propre poids, marche
en sens contraire de la pesanteur par la pression d'une
pompe, les frottements restent les mêmes et conservent
] a même expression. Pour calculer la résistance totale
que doit vaincre la pompe, il faut donc ajouter à la hau-
teur réelle du réservoirque l'on alimente au-dessus du
réservoir de prise la perte de charge correspondantaux
frottements.

La perte de chargecroissant rapidementavec la vitesse
du liquide, il convient en général de limiter la vitesse
moyenne à quelquescentimètres pour les petits tuyaux
et à quelques décimètrespour les gros. Cela est surtout
important lorsquela circulation de l'eau doit être brus-
quement interrompue par des robinets,ce qui occasionne

4000I = • d (0,000173V + 0,000348V«)

1000 D = 21,O45(/c2Si 0,0196 da

d=i,t76.7~.d=I,176V l'
VI

Om.lO O'i.ïO Om.SO

des chocs et des effets de bélier très-nuisiblesà la soli-
dité des joints (voyez Bélier). Cependant, si l'eau est
sujette à entraîner des sables, à devenir boueuse .par
l'effet des pluies et à laisser déposer des limons, il faut
lui donner une vitesse capable d'entraîner ces matières.

Dans les villes les conduites d'eau ne sont jamais sim-
ples de nombreuxbranchementsen partent pour distri-
buer l'eau dans toutes les directions. 11 faut alors diviser
le calcul en autant de parties qu'il y a de branchements
et considérerchaque intervalleentre deux prises, comme
une conduite particulière.

Nous ferons observer, toutefois, que jamais les con-
duites, surtout dans leurs ramifications,ne sont établies
rigoureusement d'après les principes dont nous venons
de donner une esquisse; ces principes, en effet, suppo-
sent que la conduitene renfermeni coudes ni étrangle-
ments et, d'un autre côté, la consommation sur tel ou
tel point de la distributionest sujette à de grandes varia-
tions,soit d'une manière accidentelle,soit d'unemanière
permanente parsuite de concessions. La charge doit donc
toujours être plus élevée que le calcul ne l'indique. La
dépense en litres d'eau que doit effectuer chaque orifice
est alors réglée, s'il est besoin, par des robinets auxquels
les employés préposés à la distribution des eaux ont
seuls accès.

Coudes. -L'eau, en changeantbrusquementde direc-
tion pour franchir un coude, y éprouve une résistance
qui tend à ralentir sa vitesse ou à augmenter la charge
perdue. Il faut donc en restreindre le nombre autant
qu'on peut ou du moins en atténuer les effets fâcheux.
Les expériencesde Dubuat ont montré qu'on peut y par-
venir en arrondissant les coudes et qu'en les recourbant
sur une portionde cercle d'un assez long rayon, on par-
vient à faire disparaître presque complétementla perte
de charge qui leur est due.

Étranglements. Ils agissent dans les tuyaux comme
les coudes en augmentant la résistance et la charge per-
dre. Si l'on a intérêt à réduire ces portes, il faut éviter
avec soin les étranglements,ou tout au moins les produire
d'une manière lente et ménagée en arrondissant les con-
tours intérieurs; mais souvent ils ont un but opposé,
celui de ralentir la vitesse comme les robinets qui, plus
ou moins ouverts, servent à régler le débit d'une conces-
sion d'eau.

CONDUITE DES GAZ. Les gaz qui circulent dans les
conduits y éprouvent des frottements analogues à ceux
qui ralentissent le cours des eaux, maissoumis cependant
à des lois un peu différentes. L'influenceretardatrice des
coudes et des étranglementsn'est pas moins grande et est
mise à profit pour régler le débit du gaz. Tel est l'u-
sage des soupapes à gorge ou clefs de poêle. Voir sur ce
pointun mémoire de Péclet dont le résumése trouvela
fin du IIIme volume du Traité de la chaleur. P. D.

CONDYLE (Anatomie), du grec kondulos, éminence
articulaire. Ce sont, en effet, des éminences articulai-
res, arrondiesparunde leurs côtés,aplaties dans le reste
de leur étendue. Ils ne se trouvent guère que dans les
articulations en ginglymes (du grec ginglumos, char-
nière). Les principaux condyles sont le C. de la mâ-
choire inférieure; les C. de l'extrémité inférieure dx
fémur, et ceux des extrémités inférieures des deux pre-
mièresphalanges des doigts et des orteils.

CONDYLOME (Anatomie), du grec kondulns, jointure.
On donne ce nom à une excroissance de chair molle,

plus ou moins douloureuse,qui résulte d'une végétation
du tissu cellulaire de la peau, et qui se développe sur
diverses parties du corps. Elle est parfois pédiculée, le
plus souventelle a une base large.

CONDYLURE(Zoologie), Condylura, Ilig., du grec
kondulos, articulation, et tira, queue. Genre de Mam-
mifères, de l'ordre des Insectivores,caractérisépar deux
larges incisives triangulaires, deux autres extrêmement
petites, et de chaque côté une forte canineà la mâchoire
supérieure; à l'inférieure, quatre incisives et une petite
caninepointue ils ressemblentpar leurspieds à la taupe;
mais leur queue est plus longue et leurs narines sont en-
tourées de petites pointes cartilagineuses disposées en
étoile. Ce genre, établi par Iliger, offre surtout une espèce
d'Amériqueseptentrionale, le C. à crête {Sorex crista-
tus, Lin.), très-semblable à notre taupe, au nez près, et
à la queue plus que double en longueur.

Condyluhe(Zoologie), Condylura, Latr. Genre de
Crustacésbraw.hiopodes, section des Lophyropes carci-
noïdes; presque microscopiques, ces crustacéssontvaga-
bonds, ont les pieds terminés en pointes soyeuses, la
queueétroite, composée de sept anneaux.Le C. de d'Or-



bigny., Latr., se trouve sur les côtes maritimes de la
Rochelle.

CONE (Zoologie), Conus, Lin. Genre nombreux de
Mollusques gastéropodes pectinïbrauches famille des
Buccinoïdes, ainsi nomméparceque sa coquille a la forme
conique; vulgairement Cornet; la spire est tout à fait
plate ou peu saillanteet forme la base du cône; sa pointe
est à l'extrémitéopposée ouverture étroite, sans renfle-
ment ni plis, soit au bord, soit il la columelle l'animal
est d'une minceur proportionnéeà l'ouverture qui lui
donne passage; ses tentacules, qui portent les yeux à
leur sommet, et sa trompe s'allongentbeaucoup.Ce sont
des coquilles généralement très-recherchées dans les

Fig. «* C6ne tigre (long. 0,08).

rare de l'océan africain, épaisse, pesante, de ()",05 de
long, à tubercules gros et saillants, couleur fauve pâle,
finement ponctuée de rouge brun, sur les saillies de ses
stries transverses. Dans les coquilles à spire non cou-
ronnée, on remarque leC tigre (fig. 61i) (C. litteratus,
Hwass.), coquille grande et belle, blanche, marquée de
fascies jaunes et de plusieurs rangsde taches brunes. De
l'Asie. Le C. mosaïque (C. tessellatus, Born.), coquille
blanche, marquée de plusieurs rangées de taches écar-
lates cette coquille a la spire plane. De la mer du Sud.
Le C. vierge (C. virgo, Lin.), vulgairement Cierge,
Cigne, Onix; coquille jaune soufre, une tache violacée
en avant; spire plane, obtuse. Océan asiatique.

CÔNE (Botanique), dugruckônas, corps rondet allongé.

Fig. 613. Cône du pin sylvestre.

pin {fig. 615) ces écailles forment quelquefois par leur
cohérenceentre elles un corps, en apparence, unique,
et qui n'est pas toujours conique, ainsi que le mot
de cône pourrait le faire penser. Les écailles des cyprès
et du thuya, élargies en forme de tête de clou, composent
un cône arrondi, appelé galbule par Varron et d'autres
auteurs. Dans le genévrier, les écailles sont groupées de
façon à former un cône globuleux; charnues et sou-
dées ensemble, elles forment ainsi un fruit qui a l'ap-
parenced'une baie. G-s.s.

Cône (Géométrie). -Volume engendré par la révolu-
tion d'un triangle rectangle SAO, autour d'un des cOtés
SO de l'angledroit. S est dit le sommet du cône, SO sa
hauteur. La surface engendrée dans le mouvement par
l'hypoténuse SA forme la surface latérale du cône le
cercle décrit pur AO forme sa base; la circonférence dé-

collections, à cause des
belles couleursdont la
plupart sont ornées.
Nos mers en produisent
très-peu. On les dis-
tingue suivant que la
spire est à tubercules
ou couronnée,ou bien
suivant qu'elleest non
couronnée. Parmi cel-
les à spire couronnée,
nous citerons le C.
cedonulli, Lin., très-
recherche et qui a un
grandnombre de varié-
tés (voyez Cedonclu);
ieC.piqûredemouches
(C. arenaius,Hwass.),
coquille d'environ
0™,05, épaisse, lisse,
luisante, parsemée de
pointsnoirsnombreux,
sur fond blanc; le C.
ponctué {C. punctatus,
Chemn.), coquille fort

Terme de botanique qui
sert à désignerle fruit des
pins, sapins, cèdres, cy-
près et autres arbres nom-
més pour cela même coni-
fères; c'est une sorte de
fruit agrégé auquel on
donne aussi le nom de
Strobile, du grec strobilos,
pomme de pin. Ce fruit
résulte du rapprochement
et de la réunion en une
seule masse de bractéesou
écailles qui, portant les
ovules, représentent une
feuille carpellaire non re-
pliée. Indépendantes dans
les cônes de sapin et de

crite par le point A est appelée circonférence de base, SA
se nomme le côté ou l'apothème du cône.

La surface latérale d'un cône est égale au produit
de la circonférence de sa base par la
moitié de son apothème.

Le volume d'un cône est égal au
produit de sa base par le tiers de sa
hauteur

Toute section faite dans un cône
parallèlementà sa base est un cercle.

Si l'on coupe un cône par un plan
parallèleà sa base, et que l'on enlève
le cône supérieur, le volume restant
s'appelle un troncde cône.

D'une manière plus générale,on dé-
signe en géométrie sous le nom de sur-
face conique toute surface engendrée par une droite qui
passe constammentpar un point donné en suivant le con-
tour d'une ligne donnée appelée Directrice.

Conique (section). Voyez SECTIONS CONIQUES.
CONFECTION (Pharmacie). En pharmacie, on a

donné ce nom à plusieursespèces d'électuaires très-com-
posés, auxquels les anciens accordaientune grande idée
de perfection. On ne connaît plus guère aujourd'hui que
la confection d'hi/aciutlie,dans laquelle entre le safran
en assez grande proportion,et qui agit comme excitant,
calmant, et la confection d'alkermès qui contient des
perles du Levant et qui est plus excitante.Ces prépara-
tions sont du reste peu usitéesaujourd'hui (voyez Able,
Alkermes).

CONFERVE (Botanique), Conferva, Lm., au iatm
conferruminare, souder ensemble. D'après Pline, les
conferves passaient pour souder les membres fracturés.

Genre de plantes Cryptogames dans la classe dcs
Algues division des Algues filamenteuses, type de la
tribu des Confervacées. Il comprenddes plantes extrê-
mement simples, formées de filaments simples ou ra-
meux, cylindriques,flexibles,membraneux,transparents,
articulés; les articles sont remplisd'une matière verte,
rarement autrement colorée. Leur multiplicationest ex-
trême; chaque article isolé peut reproduire cette singu-
lière végétation qui se présente ordinairement sous la
forme de touffes floconneuses, verdâtres, à la surface des
eaux douces. Les conferves adhèrent aussi quelquefois, à
l'aide d'une viscosité, aux pierres, aux rochers, aux co-
quilles. Les conterves, qui n'avaient pas d'abord attiré
l'attention des anciens botanistes, ont été le sujet d'étu-
des toutes spéciales de la part d'Ingenhousz,Priestley,
Vaucher, Dilîen,Chantran,Beauvais,BorySaint-Vincent,
Agardh,_etc, lesquels ont remarqué dans leurs filaments
une matière verte, granulée, affectant différentes dispo-
sitions,entre autres la disposition eu étoile et en spirale.
Vaucher est le premier qui ait observé une sorte d'ac-
couplementdans ces plantes. A une certaine époque, il
a vu les filaments ou tubes se rapprocher entre eux et
pénétrer l'un dans l'autre, en dispersant leur matière
granulée qui se réunit bientôt en globules destinés a re-
produire la plante. Les conferves, souvent extrêmement
abondantes sur les étangs, s'y soutiennent à l'aide de
globules d'air qu'elles retiennent. Ingenhousz et Pries-
tley ont reconnu que lorsqu'ellessont exposées au soleil,
elles exhalent abondammentdu gaz hydrogène, et par
cela même assainissentles marécages. On a remarquéà
l'appui de ce fait que les eaux stagnantesqui étaient dé-
pourvues de conferves étaient bien plus sujettes aux
miasmes que celles qui en nourrissaient. En outre, ces
plantes constituent un excellentengrais dont profitent
les végétaux aquatiques qui les entourent. Elles contri-
buent pour une grandepart à la formation de la tourbe,
et même avec une grande rapidité. G-s.s.

CONFITURES (Economie domestique), Condimenta.
Conserve de fruits, fleurs ou racines dont le sucre oa

le miel est le condiment. Il y en a de plusieurs espèces
10 Les C. liquides sont celles dans lesquelles les fruits
entiers ou en morceaux sont conservés et cuits dans un
sirop. Tout le monde connaît ces chinois confits dont la
vogue a pris un si grand développement dans ces derniers
temps; ce sont de petits citrons, de petites oranges ainsi
confites, et que les Indiens ont préparés les premiers.
2° Les C. dites marmelades sont faites avec la pulpe des
fruits mêmes, mélangée et cuite avec du sirop jusqu'à
la consistance de miel; on les fait avec les prunes, les
abricots, les cerises, etc. 3' Les C. nommées gelées se
font en faisant cuire les sucs des fruits avec un beau si-
rop dit à la plume (voyez Sirop). On les fait aussi quel-
quefois directement avec le fruit mêlé et cuit avec du



sucre dans tous les cas, elles doivent être cuites jusqu'à
ce qu'une partie mise à refroidir se prenne en gelée. Les
plus belles se font avec les groseilles. A Rouen, on en
fait avec les pommes, qui jouissentd'une grande répu-
tation. 4° Les C. connues sous le nom de pâtes sont des
espèces de marmelades q ui ont la propriétéde se conser-
ver molles sans viscosité. Le sucre qui cristalliseà leur
surface, les empêche d'adhérer aux vases ou boîtes dans
lesquels on les conserve.5° Les C. sèches sont faites avec
des fruits entiers ou des portions de fruits lorsqu'ilssont
trop gros; ainsi on les fait avec'les cerises, les prunes,
les abricots, ou avec les écorces de citrons, d'oranges, de
cédrats, etc. Pour les préparer, on les fait cuire dans un
sirop de sucre très-épais on les fait égoutter et sécher
dans une étuve.

CONFLUENT (Médecine), confluens qui coule, qui
vient ensemble. Cet adjectif sert à désigner surtout
une des nuancesde la petite vérole; lorsque les boutons
sont très-nombreuxet rapprochés de manière à ce qu'ils
se touchent, qu'ils se confondent l'un dans l'autre, on
dit que la petite vérole ou la variole est confluents;ce
qui la distingue de celle que l'on nomme discrète,et dans
laquelle les pustules sont distincteset séparées. La va-
riole confluente, en raison du mouvement fluxionnaire
prodigieux qui se produit à la peau, a le plus souvent
une marche irrégulière, désordonnée, qui lui donne un
caractère de gravité maligne,et qui la rend tres-meur-
trière (voyez VARIOLE).

CONFLUENT (Botanique). Se dit ordinairementdes
organes réunis par la base ou à l'extrémité. Les feuilles
sont con fluentes quand, réuniespar leur base, elles sem-
blent n'en former qu'une seule comme dans le chèvre-
feuille des jardins. Les lobes de l'anthère sont confluents
lorsqu'ils s'unissent et se confondent l'un avec l'autre, de
manière qu'ils paraissent ne former qu'un seul lobe,
comme dans le genre Germaine[Plectranthus, L'Hérit.),
famille des Labiées. Les cotylédons sont dits confluents
quand ils semblentse confondreaveclaplantule, comme
dans les Composées, le nélumbo, etc.

CONGELATION(Médecine), du latin congelare, geler.
En médecine, c'est l'action morbide du froid sur les

parties vivantes ït la mortification qui en est la suite
elle les rend insensibles, dures, inertes, au point qu'elles
deviennent rouges, bleues, marbrées de taches livides,
sèches c'est ce qu'on remarque lorsque le froid agit
partiellement aux extrémités, telles que le nez, les pieds,
les mains, les oreilles; le meilleurtraitement à employer
consiste dans des frictions prolongéesavecde a neige, en
segardant bien d'exposerlesparties à la chaleur; ceserait
courir le risque de les voir tomber en gangrèneou plutôt
en sphacèle (voyez GANGRÈNE), c'est-à-dire mortification
complète de la partie, ce qu'on a eu trop souvent à
constater en Russie, en 1812. Lorsque le froid agit à la
fois sur toutes les parties du corps, il se manifeste un
besoin irrésistible de sommeil, un engourdissement gé-
néral, un désir de repos auquel on est obligé de céder
dans la funeste campagne de 1812, on était obligéd'aban-
donner dans cet état des malheureuxqu'on ne pouvait
contraindre, même par la force, à suivre les colonnes de
retraite; dès qu'ils s'arrêtaient, cet engourdissementpas-
sait rapidement à la mort; le meilleur moyen de traite-
ment consiste aussi dans les frictions avec la neige ou
l'eau glacée et les moyens restaurants.

Congélation (Chimie). -Retourd'un corps de l'état
liquide à l'état solide. Elle ne se fait pas toujoursdans
des conditions aussi nettementdéterminéesque la fusion
(voyez ce mot). La glace fond toujours à zéro, mais
l'eau, quand elle est bien en repos, peut descendre sans
se congeler jusqu'à 12° au-dessous de zéro.Dans cet état,
le pluslégerébranlementla fait, en partie,prendre en glace.

La plupart des corps diminuentde volume en prenant
l'état solide l'eau cependantse comporte d'une manière
inverse; elle se dilate dans une assez forte proportion
et donne ainsi lieu à des phénomènes importants. Ainsi,
la glace est moins dense que l'eau et la surnage; de
l'eau exposée au froid dans une carafe, la brise en se
congelant, et ce fait a été depuis longtemps un objet
d'examende la part des physiciens. Les académiciens de
Florence remplirent d'eau une sphère d'or, la fermèrent
exactement,- mesurèrent son diamètre extérieur en la
faisant passerà travers un anneau de métal, et l'exposè-
rent à un grand froid. Après que l'eau se fut glacée, la
sphère s'était gonflée au pointde ne pouvoir plus traver-
ser l'anneau. Huyghens, en répétant cette expérience
avec un canon de fer moins ductile que l'or, vit le canon
éclater avec bruit.

C'est à cette même cause qu'il faut rattacherl'action
du froid sur les pierresgélives l'eau dont elles sont im-
prégnées se congèle et brise les pores dans lesquels
elle est contenue c'est elle qui produit l'éclatementdes
arbres dans nos forêts pendant les hivers rigoureux, et
la destructiondes plantes par la gelée. Lorsque les cel-
lules de ces plantes se trouvent gorgées de sucs au mo-
ment où elles sont saisies par le froid, elles se déchirent
par l'effet de la dilatation de la glace. Ajoutons, toute-
fois, qu'il existe un grand nombre de végétaux qui pé-
rissent avant d'atteindre la température zéro, en sorte
qu'à la cause physique, il faut en ajouter une toute phy-
siologique.

D'autres corps, et en particulier la fonte, se compor-
tent comme la glace, et la dilatation qui s'y opère au
moment où elle se fige contribueà la perfectionavec la-
quelle elle se prête au moulage (voyez Fkoid [sources
de]).

CONGÉNIAL, CONGÉNITAL (Médecine), du latin cum
genitus, né avec; congénial n'est pas conforme à l'étymo-
logie. On appelle maladies, affections congénitales,
celles que l'enfant apporte en naissant. Plusieurs sont en
mêmetempshéréditaires.

CONGESTION (Médecine), du latin congerere, amas-
ser. On donne ce nom à l'afflux du sang dans un or-
gane quelconque, sain d'ailleurs, par suite d'un trouble
permanentou momentanédans le centre d'impulsioncir-
culatoire. Les organes les plus vasculaires, tels que le
poumon, la rate, le foie, le cerveau, sont ceux dans les-
quels on remarque le plus souvent ce phénomène. La
peau, et surtout la peau du visage, se congestionne aussi
très-souvent. On ne doit pas la confondre avec l'inflam-
mation, puisque nous avons dit qu'un organe conges-
tionné restait sain, tandis qu'il n'en est pas de même
dans l'inflammation (voyez ce mot), qui, du reste, peut
souvent succéder à la congestion, lorsque celle-ci se
prolonge au delà de certaines limites la saignée est
le meilleurmoyen d'éviter cette terminaison. Le mot
congestion a encore été employé pour désigner une es-
pèce d'abcès(voyez Abcès PAR congestion).

CONGLOBÉ (Botanique). Se dit des fleurs réunies
en forme de tête ou rassembléesen pelotons tres-serrés,
comme celles de plusieursespèces de platanes. Ce mot
s'applique aussi aux feuilles et aux parties quelconques
des plantes qui offrent la même disposition.

CONGLUTINANT(Matière médicale). Voyez Agglu-
TINANT.

CONGRE (Zoologie), Conger, Lin. Sous-genre de
Poissons établi par Cuvier dans l'ordre des Malar.opté-
rygiens apodes, familledesAnguilliformes,et détaché du
grand genreMurœna (anguilles); il est caractérisé parla
nageoire dorsale commençantau-dessus des pectorales,
et assez près d'elles, la mâchoiresupérieure plus longue
que l'inférieure. Le C. commun (Murœna conger, Lin.),),
type de ce sous genre, se distinguepar sa dorsale et son
anale bordées de noir, et sa ligne latérale ponctuée de
blanchâtre. On le trouve dans toutes nos mers, et sa lon-
gueur va jusqu'à 2 mètres. On l'estime médiocrement
pour la table cependant, sur les côtes de la Méditer-
ranée et de l'Océan où il abonde, on le sèche pour l'en-
voyer au loin. On le vend à Paris sous le nom d'Anguille
de mer. Le Myre (Murœnamyrus, Lin.),plus petit que le
précédent, se reconnaît à quelquestaches sur le museau.
De la Méditerranée.

CONGRUENCE (Mathématiques). Quand deux nom-
bres sont tels que leur différence est un multiple d'un
nombre donné,on dit qu'ils sont congrus; le nombre qui
divise leur différence s'appelle module. Le signe de con-
gruence est formé de trois traits horizontauxs; ainsi,
A == B veut dire que les deux nombres A et B sont con-
grus ou congruents entre eux. La théorie des congruents
a été donnée par Gauss dans le célèbre ouvrage Disqui-
sitiones arithmelicœ.

CONICINE (Chimie). VoyezConine.
CONIFÈRES (Botanique). Famille de plantes Dico-

tylédones gymnospermes,comprenant des végétaux or-
dinairement désignés sous le nom d'arbresverts. Cette
famille tire son nom de son fruit appelé cône (voyezce mot).
M. Brongniart admet quatre familles de conifères les
Gnélacées, les Taxinées, les Cupressinées et les- Abiéti-
nées (voyez ces mots), considérées comme tribus par En-
dlicher, qui réserve le nom de Conifères à la soixante-
septième et avant-dernièreclassede sa classification; il la
caractérise ainsi anthères disposées en chatons bilobés
ou à lobes en nombres définis, portées sur une écaille
membraneuse représentantle connectif.LesConifères com-



prennent, des arbres presque toujours très-élevés,ou de
simptes arbrisseaux,la plupart résineux.leurs feuilles, le

dIus souvent Dersistant.es.sont

qui s'emploie considérablementdans la constrûction; tels
sont les bois de sapin, de pin, de mélèze,de cèdre, etc.
Les Conifères donnent aussi des résines en abondance.
On obtient de plusieurs de ces arbres l'essencede téré-
benthine. Nous renvoyons, pour plus de détails, aux tri-
bus ou familles énoncées ci-dessus.

Travaux monographiques L. C. Richard, Mono-
graphie des Coni fèreset des Cy cariées(1826). R. Brown,
dans le Voyage de King (appendice, 1825), a publié de
savantes observations sur l'organisationde cette famille,
ainsi que M. Lindley (lnir. ionatur.ord.). G s.

CON1NE, CONICINE ou CICUTINE (Chimie) (C™H">Ai).
Alcaloïde qu'onretire de la grande ciguë (coniummacula-
turn). C'est un liquideincolore, d'aspect oléagineux, d'o-
deur nauséabonde,ayant pour densité 0,89, entrant en
ébullition 170°; sa formule correspond à 4 volumes. Ex-
posée au contact de l'air, la conine s'altère peu à peu en
se résinifiant,même quand elle est unie aux acides. Par
l'acide azotique ou les autres agents d'oxydation,elle est
promptementdétruite et fournit toujours de l'acide bu-
tyrique en -proportion notable. Un de sescaractères bien
tranchés, c'est de se colorer, par l'acide chlorhydrique
sec, en rouge violacé. On obtient la conine en distil-
lant l'eau alcalisée par la potasse sur les semences ou les
tiges écraséesde la ciguë. Le produit de cette distilla-
tion saturé par l'acide sulfurique, contient un mélange
de sulfate de conine et de sulfate d'ammoniaque.L'al
cool froid sépare les deux sels en dissolvant le premier
seulement il n'y a plus qu'à traiter le sulfatede conine
par la potasse d'abord, par l'éther ensuite, pour isoler
l'alcaloide à l'état de pureté. La conine est un poison
irritant des plus actifs, comparable pour l'énergie, à
l'acide prussique; elle détermine l'asphyxieen éteignant
l'innervation. On n'a guère employé jusqu'ici, en méde-
cine, que l'extrait de ciguë.

La conine fut d'abord entrevue par E. Simon, et étu-
diée plus tard par Giesecke, Geiger et Ortigosa.

CONIROSTRES (Zoologie),Conirostres,Cuv. C'est
le nom que l'on donne à la troisième famille d'Oiseaux
de l'ordre des Passereaux, dans la méthode de Cuvier, à
cause de leur bec fort, plus ou moins conique et sans
échancrure. Ces oiseaux sont d'autant plus essentielle-
ment granivores, que leur bec est plus fort et plus épais.
Cuvier les divise en un assez grand nombre de genres
1° les Alouettes; 2° les Mésanges; '.V les Bruants; 4° les
Moineaux; 5° les Becs-croisés; 6° les Durbecs 7° les Co-
lious; 8° les Pique-bœufs; 9° les Cassiques; 10° les
Etourneaux. L'illustre maîtrene voit pas de raisons suffi-
santes pour en séparer il ° les Corbeaux 19* les Rolliers;
13° les Oiseaux de paradis. Plusieurs de ces genres sont
sous-divisés en sous-genres; ainsi, par exemple dans les
Moineaux, on trouve les sous-genres Tisserin, Moineau
propre, Pinson, Linotte, Chardonneret, Veuve, Gros-bec,
Pitylus, Bouvreuil. Ainsi des autres genres.

CONIUM (Botanique), kôneion des Grecs, cicuta des
Latins. C'est notre Grande Ciguë. Genre de plantes
de la famille des Ombellifères, sous-tribudes Smyrnêes.
Ce sont des plantes herbacées,bisannuelles, à tige macu-
lée, cylindrique, racine fusiforme, feuilles décomposées;
on en trouve dans toute l'Europe. On n'en connaitguère
que deux espèces dont la principaleest la GrandeCiguë,

plus souvent persistantes, sont
éparses, opposées ou verticil-
lées, ordinairement sans ner-
vures. Leursfleurs monoïques
ou dioiques sont dépourvues
d'enveloppes florales et dis-
posées en chatons. Les mâles
sont composées d'anthères
éparses ou d'écailles qui por-
tent une ou plusieurs anthfc-
res. Les femellessont ordinai-
rement réduites à des écailles
avec des ovules nus de là le
nom de Gymnospermes (voyez
ce mot) donné aux Conifères.
Les Conifères habitent princi-
palement les régions tempé-
rées de l'hémisphère boréal.
Le cap de Bonne-Espérance et
l'Australieen fournissentaussi
un certain nombre d'espèces.
Quant aux usages, ils sont
précieux, surtout par le bois

Ciguè tachetée, Ciguë officinale (C. maculatum, Lin.).
C'est une pl.nte d'une odeur spéciale, fétide, d'un vert
sombre, dont ]a tige fistuleuse et maculée de tachesrou-
geâtres est haute de ln>,65 environ ses feuilles sont lui.
santes, d'un vert foncé, à pourtours triangulaires,com-
posées de folioles dentées ses fleurs, blanches, forment
des ombelles très-ouvertes et assez nombreuses. On la
trouve en France et dans presque toute l'Europe surle
bord des champs, dans les lieux frais, ombragés et incul-
tes. On la distingue facilement du cerfeuil, auquel elle
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ressemble du reste, par les taches rougeâtres de ses tiges,
et surtout par l'odeur de toutes ses parties lorsqu'on les
froisse entre les doigts. La ciguë contient un principe
très-vénéneux contenu également dans plusieurs autres
plantes de la famille des Ombellifères,auxquelles on a
donné aussi le nom de ciguë (voyez ce mot). Ce principe
est un alcaloïde que l'on appelécicutine, conicine, conine
(voyez Conine). Malgré ses propriétésvénéneuses,la ci-
guë a été employée en médecine dans un grand nombre
de cas, et surtout dans les scrofules, les squirrhes, les
cancers,certainesnévralgies faciales, quelquessciatiques
opiniâtres, etc. Son action thérapeutique est probable-
ment due à ses propriétés sédatives de l'encéphale et du
système nerveux et aussi à ce qu'elle a pour effet de
provoquer la transpiration et d'augmenterla sécrétion
des urines.

CONIVALVES (Zoologie). Dans ses Leçons d'ana-
tomie comparée, Cuvier avait donné le nom de Mollus-
ques gastéropodes conivulves à un groupe qui renferme
les genres Fissurelle, Patelle, Crépidule et Calyptrée.

CONJONCTION(Astronomie). Deux astres son* en
conjonction quand ils ont la même longitude, et en op-
position lorsque leurs longitudes diffèrent de 180° (voyez
Lune, Planètes, PHASES'.

CONJONCTIVE(Anatomie),du latin conjungo,je joins
avec. Membrane muqueusequi unit les paupières au
globe de l'œil, d'où vient son nom elle part du bord li-
bre de la paupière supérieure, où elle se continue avec
la peau, recouvre toute l'épaisseur du bord libre, revêt
la face postéro-supérieure du cartilage tarse (voyez ce
mot) jusque sous l'arcade orbitaire; elle se réfléchitalors
sur la partieantéro-supérieuredu globe de l'œil, en for-
mant un cul-de-sacentre lui et la paupière;elle adhère
ensuite à la sclérotique (voyez ce mot) par un tissu de
plus en plus serré à mesure que l'on approche de la
cornée (voyez ce mot). Sur la cornée, l'adhérence est
telle que plusieurs anatomistesont nié son existence en
ce point; de là, la conjonctive revêt la partie antérieure
de la paupière inférieure, comme à la paupière supé-
rieure, jusqu'au cartilage tarse. Un petit repli semi-lu-
naire de la conjonctive à la partie interne du globe de
l'œil semble être le rudiment de la troisième paupière
de certains animaux nommée membrane clignotante
(voyez ce mot).

CONJONCTIVITE(Médecine). C'est le nom que l'on



donne à l'inflammation de la conjonctive;elle peut être
bornée à la portion qui tapisse la face interne des pau-
pières dans ce cas, elle prend le nom de blépharite, du
grec blepliaron, paupière (voyez ce mot), ou bien elle
s'étend au globe de l'œil et se confond avec l'inflamma-
tion de cet organe et constitue l'ophthalmie (voyez ce
mot).

CONJUGAISON(Anatomie). On appelle trous de
conjugaison une rangée de trous situés sur les parties
latérales de la colonne vertébrale, et qui résultent de la
réuniondes échancruresque présentent les vertèbres.Ces
trous donnent passage aux paires des nerfs spinaux qui
naissent de la moelle de l'épine.

CONJUGUÉES (Botanique), du latin conjugntus, ac-
couplé, dérivé,du latin cum, avec,,jugo, je joins. Se dit
des feuilles composées, pennées, dont les folioles sont at-
tachéespar paires. Parmi les feuilles conjuguées, on dis-
tingue cellesqui sont unijuguées, quand le pétiole porte
une seule paire de folioles, comme dans la fabagelle, les
gesses des prés, à larges feuilles, des bois, etc.; bijuguées
lorsque le pétiole porte deux paires de folioles comme
plusieurs mimosa; trijuguées, comme dans l'orobe tubé-
reux, la vesce en forme de gesse quadrijugue'es,dans la
casse à longues siliques enfin, multijuguées,dans l'orobe
des bois, le sainfoin cultivé (onobryclds saliva), l'astra-
gale fausse réglisse,etc., etc.

Conjuguées (Botanique), du latin conjugare, accoupler,
parce que dans ces plantes la reproductions'opèrepar ac-
couplementdes articles de deux filaments rapprochéspa-
rallèlement, Zygnema, Kützing, du grec zugoô, je
joins. Groupe d'algues qui habitent l'eau douce. Vau-
cher les a distinguées des Conferves à cause de ce ca-
ractère d'accouplement.C'est à ce botaniste, à Charles
et Romain Coquebert, et à Dillwin, que l'on doit les pre-
mièresétudes microscopiques sur ces singulièresproduc-
tions.

CO.NNAISSANCE DES TEMPS (Astronomie). C'est le
titre du calendrier astronomique publié chaque année
par le bureau des longitudes,à l'usage des astronomes
et des navigateurs. Ce recueil fut rédigé pour la pre-
mière fois, en 1079, par Picard, le fondateurde l'astro-
nomie en France, et ensuite successivement par Lefebvre,
Lieutaud, Godin, Maraldi,Jeaurat, Méchain, et enfin par
le bureau des longitudes. Il a reçu depuis son origine
beaucoupd'améliorations; il est loin, toutefois, d'égaler
l'ouvrage du même genre, publiéen Angleterre, depuis
17t>7, sous le nom de Nautical Almanach.

La Connaissance des temps paraît deux ou trois ans
d'avance, afin que les navigateursau long cours puissent
s'en munir à temps. On y trouve, outre les éléments or-
dinaires du calendrier, les éphémérides des principaux
corps célestes, les positionsdu soleil, de la lune, de quel-
ques planètes, des principalesétoiles qui servent aux
marins pour déterminer l'heure, la longitudeet la lati-
tude. On y donne également l'annonce des éclipses, des
occultations d'étoiles par la lune. L'ouvrage est terminé
par des tables d'un usage fréquent,un tableau des lon-
gitudesdes principaux points du globe, rédigé avec beau-
coup de soin par M. Daussy; enfin, une explication pour
faciliter l'usage de ces divers documents. E. R.

CONNARACÉES (Botanique), du grec konnaros,espèce
d'arbrisseau épineux. Famille de plantes Dicotylédo-
nes polypétales,détachée des Tsrébinthacéesavec les-
quelles elle était confondue. Ce sont des arbres ou arbris-
seauxquelquefoisgrimpants,àfeuillesalternes,composées
d'une ou de plusieurs paires de folioles coriaceset entiè-
res, avec impaire sans stipules. Les fleurs en grappesou
en panicules axillairesou terminales; elles ont un calice
unique,partie persistant; pétales,5; étaminesen nombre
double; 5 ovaires renfermant chacun 2 ovules collaté-
raux, dressés, et contenant 1 -2 graines dressées. Les es-
pèces de cette famille habitent toutes les régions inter-
tropicales. On y trouve les genres Connare (Connarus,
Lin.; Rouera, Aubl.); Roberyie(Robergia, Schreb.); San-
taloïdes (Satitaloïdes,Lin.); Ornphalobium, Gaertn.; Ta-
pomnna,' Adans. Cnestis, J.

CONNAHE (Botanique), Connarus, Lin. –Genre type
de la famille précédente,renfermant,entre autres, quel-
ques espèces cultivées en Europe. Ce sontdes arbrisseaux
à feuilles alternes, folioles avec impaire, à fleurs blan-
ches, en panicules axillaires. Le C. ailé (C. pinnatus,
Cavan.) a les fleurs en paniculesterminaleset axillaires,
calice velu, corolle blanche, pétales oblongs; fruits en
capsules oblongues, un peu comprimées latéralement.

CONNÉ (Botanique), abrégé de connextus>lié, attaché.
Terme qui s'emploie pour désigner la soudurede par-

ties homogènes.Il est synonyme de conjoint, coadné. Les
feuilles sont cannéesquand, opposées ou verticillées,ses-
siles, elles sont soudées entre elles par leur partie infé-
rieure, comme, dans le cardère à bonnetier i\a saponaire
officinale, la casuarine, le chèvrefeuille des jardins. Dans
ce sens, on emploie aussi le mot confluent (voyez-le).Les
pétales sont cannés quand ils sont joints et soudés par
leurs bords, mais si faiblementqu'on peut aisément les
séparer sans lésion apparente du tissu, comme dans le
statice monopetala. Dans la vigne, ils sont comités au
sommet, et par la base dans l'airelle oxycoccos.Les éta-
mines sont aussi connéesdans les Composéeset les Mal-
vacées.

CONNECTIF (Botanique), du latin connectere, souder.
On nomme ainsi la portion du filet de l'étamine qui

unit les deux loges entre elles. Cette partie est charnue,
tantôt très- courte, tantôt large,de manièreà éloigner les
loges (mélisse à grandes fleurs). Dans la sauge, il est al-
longé, articulé sur le filet. Dans les lis, le connectifest
contracté, c'est-à-dire qu'étant extrêmement court, il
tient les lobes rapprochés. Il parait ne pas toujours exis-
ter quand l'anthère est attachée sans intermédiaire sur
le filet ou sur une partie quelconquede la fleur, comme
dans les Aristoloches,les Oseilles, les Graminées, etc. En-
fin, le connectif peut présenter différentes formes; il
peut être oblong, ovale, avoir la figure d'un croissant,
d'un cœur, d'un fer de lance, etc.

CONNIVENT (Botanique). Se dit des parties des
plantes qui, étant rapprochées,semblent faire corps en-
semble. Les feuilles de l'arroche des jardins sont conni-
ventes, parce que, opposées et redressées,elles s'appli-
quent contre la tige par leur face supérieure. Les dents
du calice convergent entre elles par le sommetdans la
trolle d'Europe, et sont dites par conséquent conniventes.
On dit aussi les anthères conniventes dans les morelletj
(solanum), par exemple, parce qu'elles sont tellement
rapprochéesqu'on les croirait soudées.

CONOCARPE(Botanique), Conocarpus GaertB., de
kônos, cône, et karpos, fruit. Son fruit a la forme du
cône de l'aune. Genre de plantes de la famille des
Combrétace'es, tribu des Terminaliées.11 comprenddes
arbres généralementpeu élevés. Le C. dressé (C. erecta,
Humb., Boapl. et Kunth) a les fleurs jaune pâle dispo-
sées en capitules paniculés. 11 croît spontanément à la
Jamaïque et atteintenviron 10 mètres. On distingueplu-
sieurs variétés de cet arbre. L'une est dressée, à feuilles
glabres l'autre a les tiges et les rameaux couchés enfin,
la troisième se fait remarquer par ses feuilles soyeuses,
velues sur les deux faces.

CONOCLINE(Botanique), Conoclinium, de Cand., de
kônos, cône, et cliné, lit. Genre de plantes de la fa-
mille des Composées,tribudes Eupatoriées dont la prin-
cipale espèce est l'Eupatoirecœlestine (Cœlestiita r.ceru-
lea [voyez le mot Cœlestine]).

CONOIDE(Anatomie), qui a la forme d'un cône.
Les ligaments conoïdesservent à attacher la claviculeà
l'omoplate. On donne le nom de dents conoïdes aux dents
canines (voyez CLAVICULE, DENTS).

CONOPS (Zoologie), Conops, Lin. Genre d'Insectes
diptères, de la famille des AtMricères, tribu des Conop-
saires, caractérisé par des antennes droites en massue,
de trois articles trompe coudée à sa base, à trois arti-
cles ce sont des insectes à tête grosse, presque hémi-

Fig. 619. Conops à grosse tête.

sphérique, les yeux grands, un peu ovales, le corselet
court, l'abdomen allongé, les pattes longues, minces,
tarses à deux crochets avec deux pelotes au bout, les
ailes de la longueur de l'abdomen. Ils sont d'une viva-
cité extrême on les trouvedans les jardins, les prairies,
où ils se nourrissent du suc miellé des fleurs. Le C. à



grosse tête (C. macrocephala,Fab.) est noir, les anten-
nes et les pieds fauves, la tête jaune,avec une raie noire,
bord externe ties ailes noir; quatre anneaux de l'ab-
domen bordés de jaune. Longueur,0m,O12. Il a l'appa-
rence d'une guêpe. Le C. pieds fauves (C. rufipes, Fab.)
est noir aussi, avec les anneauxde l'abdomen bordés de
blanc, les antennesnoires. De même taille que le précé-
dent. On le trouve aux environs de Paris, l'été, sur les
fleurs dans les prairies. Il vit à l'état de larve et de nym-
phe dans l'intérieur de l'abdomendes bourdons,et en
sort par l'intervalle des anneaux.

CONOPSAIRES (Zoologie), Conopsariœ, Latr.
Tribu d'Insectesdiptères, famille des Athéricères,qui a
pour caractères trompe saillante, en forme de siphon,
cylindrique ou conique, soit sétacé. La plupart de ces
insectes se tiennent sur les plantes. Dans les uns, la j
trompe est simplementcoudée à sa base; ils constituent j
les genres Conops, Toxophore, Zodion, Stomoxe. Dans
les autres, la trompe est coudée deux fois, à sa base et
à son milieu; ce sont les genres Myopeet lJucente.

CONQUE (Anatomie), du grec konché, coquille. On
appelle ainsi une excavation en forme d'entonnoir, qui
occupe à peu près le centre de la face externe du pavil-
lon de l'oreille, plus rapprochée de la partie inférieure
que de la partie supérieure. Sa forme et son évasement
sont bien connus. La conque présente dans son fond et
à sa partie antérieure l'orifice du conduit auditif. Elle
est limitée en avant par le tragus; en arrière et en bas
par l'antitragusdont elle est séparée par une échancrure
dite échancrurede la conque; en arrière et en haut elle
est limitée par Yanlhélix (voyez OREILLE).

CONQUE (Zoologie). Les naturalistes français em-
ployaient autrefois ce nom pour désigner les coquilles
bivalves, considérées d'une manière générale. Aujour-
d'hui, et surtout depuis les travaux de Bruguières,ce
nom n'est plus usité que joint à une épithète qui alors
est considérée comme nom spécifique, le mot Conque
étant pris comme terme générique.

CONQUE anatifère(Zoologie). C'est le nom vulgaire
du têt complexe, du genreAnatife.

CONQUE EXOTIQUE (Zoologie). Espèce de coquille du
genre Bucarde.

CONQUE SPHÉRIQUE (Zoologie). Nom sous lequel on
désigne quelquefois des coquilles du genre Tonne.

CONQUE DE Vénus (Zoologie). Les anciens donnaient
plus spécialementce nom aux coquilles du genre Porce-
laine. D'autre part, il a été donné par les modernes à
un grand nombre d'espècesdu genre Vénus. Ainsi

CONQUE DE VÉNUS maléficiée c'est la Venus verru-
cosa, Lin.

Conque DE Vénus orientale; la Venus dysera, Chemn.
CONQUE DE Vénus A POINTE la Venus dione, Lin.
CONQUE DE Vénus SANS pointe; le Cardium pectina-

tum, Lin.
Conque (Botanique). -Ce nom a été donné à plusieurs

espèces de Champignons;ainsi la C. marine est une Tré-
melle coriace qui croit sur les saules la C. oreille est
une famille de Champignons établiepar Paulet, qui com-
prend la C. oreille de Judas; la C. marine; la C. oreille
frisée; la C. petite oreille de cochon, etc.

Conques (Zoologie). Famille de Mollusques bivalves
(Conchifères), établie par Lamarck(elle n'estpas adoptée
dans le Règne animal); ce sont des coquilles bivalves
non bâillantes,à dents cardinales,divergentesou nulles.
Elle contient les genres Galathée, Fluvicole, Cyclad
Diacanthine, fluvïatiles, et plusieurs genresmarins.

CONSANGUINITÉ. Voyez RACES.
CONSÉCUTIF(Médecine). On appelle phénomènes

ou accidents consécutifs divers troubles des fonctions,
qui persistentou qui surviennent après une maladie, et
qui en sont les effets. Ils peuvent avoir commencé avec
la maladie,s'être montrés pendant son cours ou à son
déetifl, on ne se montrer qu'après sa terminaison.

CONSEILSd'hygiène PUBLIQUE ET DE salubrité (Hy-
giène). Avant 1848, quelques grandes villes avaient
senti le besoin d'instituer des conseils locaux, chargés
de surveiller et de sauvegarder la santé publique.Paris
avait donné l'exemplede cette utile création; par un ar-
rêté du 6 juillet 1802, le préfet de police Dubois avait
constitué un conseil de salubrité composé de quatre
membres; le 26 octobre 1807, ce conseil, porté à sept
membres,reçut une multitude d'attributions, telles que
les halles et marchés, les cimetières, les voiries, les
chantiersd'équarrissage,les amphithéâtresde dissection,
les vidanges, les égouts, etc. Après avoir subi différentes
modificationsen 1828 et en 1832, il a été compris défi-

nitivement dans la nouvelle organisation postérieureà
1848. Pendant ce temps-là, des conseils analogues
avaient été institués à Lyon eu 1822, à Marseille en
1825, à Lille et à Nantes en 1828, à Troyes en 1830, à
Rouen et à Bordeaux en 1831 enfin, plus tard à Ver-
sailles,à Toulouse; dans le Nord, cette institutions'était
étendue aux arrondissements;enfin, en 1838, le ministre
du commerce saisissait l'Académie de médecine d'un
plan d'organisation d'ensemblequi, resté sans applica-
tion, a très-probablementinspiré quelques-unesdes dis-
positionsdu décret de 1848.

Organisation actuelle des conseils d'hygiène et de
salubrité. Par arrêté du 18 décembre 1848, il est éta-
bli dans chaque arrondissementun conseil dit d'arron-
dissement, et au chef-tien de préfecture un conseil de
département; de plus, des commissions d'hygiène pu-
blique pourront être établiesdans les départements. Le
conseil de département donne son avis sur les questions
qui lui sont renvoyées par le préfet, sur celles qui con-
cernent plusieurs arrondissements; de plus, il centralise
et coordonne les travaux des conseils d'arrondissement.
Dans le nombre des membres de ces conseils, l'élément
médical entre pour moitié, y compris un vétérinaire,
quelquefois deux. Parmi leurs principales attributions,
on doit citer l'assainissement des localités et habita-
tions le soin de prévenir et de combattreles épidémies,
les maladies endémiques, les épizooties; tout ce qui atrait à la vaccine; les secours médicaux aux indigents;
la salubrité des ateliers, écoles, hôpitaux, prisons, etc.
les enfants trouvés; les aliments, boissons, condi-
ments, etc. les établissementsd'eaux minérales; les
grands travaux d'utilité publique; la mortalité, etc. Le
département de la Seine avait été laissé en dehors dc
cette organisation, et devait être l'objet de dispositions
spéciales;en cffet, par un décret du 15 décembre 1851,
cette lacune a été comblée Le conseil de salubritééta-
bli près la préfecture de police conserve son organisa-
tion actuelle; il prendra le titre dit conseil d'hygiène
publique et de salubrité du départementat a Seine (ce
sont les termes de l'art. du décret). En outre, il est
établi dans chaque arrondissementmunicipal de Paris,
et dans chacun des arrondissements de Sceaux et de
Saint-Denis, une commission de neuf membres, parmi
lesquels le corps médical ne fournit que deux médecins
au moins, et un vétérinaire. Les attributions de ces con-
seils sont à peu près les mêmes que ci-dessus. Enfin, ce
système est complété par l'établissement d'un comité
consultatif d'hygiène publique, près du ministère de
l'agriculture et du commerce créé par un décret du
18 août 1848, ce comité a été modifié par un autre dé-
cret'du 1er février 1851 il est chargé spécialementdes
quarantaines et des services qui s'y rattachent, des épi-
démies et de l'amélioration des conditions sanitaires des
populations manufacturières et agricoles, de la propa-
gation de la vaccine, de la police médicale et pharma-
ceutique,etc., etc. Pour plusde détails, voyez le Diction-
naire d'hygiène publique et de salubrité, par Ambroisi
Tardieu.

CONSEIL DE SANIÉ DE l' ARMÉE,DE LA MARINE (Hy-
giène). Voyez SERVICE DE santé himtaire, Service DE
SANTÉ MARITIMF.r.

CONSERVATIONEN général (Chimie appliquée).
Chez tout être vivant, végétal ou animal, les modifica-
tions que subissent les éléments constitutifs sont le ré-
sultat d'assimilationset de désassimilationssuccessives.
Il en est tout autrement des actionsqui tendent à mo-
difier la composition des êtres organisés, quand la vie
a cessé de les animer. Alors ces substances, en raison
de leur composition, subissent avec une facilité plus
ou moins grande une série de décompositions auxquelles
on a donné différents noms, fermentation acide, fer-
mentation alcoolique, putréfaction, etc. La prédomi-
nance des matières azotées, dans la composition des
substancesorganiques, rend ces phénomènes de décom-
position d'autant plus prompts; il faut en outre pour
qu'ils s'accomplissentle concours de trois autres agents
l'eau, la chaleur et l'air. L'action simultanée de ces
quatre forces est indispensable pour que les phénomènes
de décomposition dont nous parlons se produisent. Jl
suffit, en effet, de soustraire les matières organiques à
l'action d'un seul de ces agents pour que la marche ré-
gulière de la décomposition soit enrayée pour un temps
plus ou moins prolongé.

Les matières organiques qui ne contiennentpas d'a-
zote ne sont pas sujettes à la décomposition putride le
sucre, la gomme, les huiles, les fécules, sont dans ce



cas on s'est même servi de ces substances pour opérer
Ja conservation,et quelques-unes sont d'un emploi jour-
nalier.

La conservationpar la glace est un procédé fréquem-
ment mis en usage, surtout pour le transport des pois-
sons et la conservation des viandes; cependant il n'est
applicable que dans des conditions particulières très-res-
treintes. Il offre, du reste, cet inconvénientque nous re-
trouverons souvent en traitant des conserves, que les
produits, une fois qu'ils cessent d'être soumis à son ac-
tion, entrent en décomposition avec une granderapidité;
en outre, les tissus qui ont été soumis à la congélation
sont désagrégés et sans aucune fermeté.

La conservation dans le vide, véritable expérience de
laboratoire,n'a jusqu'à présent donné lieu à aucune ap-
plication industrielle.

Il n'en est pas de même des procédés qui ont pour
base la soustractionde l'eau qui entre dans la composi-
tion des matières organiques; la dessiccationdes four-
rages, des grains, du houblon, des plantes médicina-
les, etc., est pratiquée de temps immémorial. Appliquée
aux substances organiquesanimales, la dessiccation est
également un procédé très-anciennement connu dans
les pays à esclaves, on nourrit les nègres presque exclu-
sivement avec des viandes qui ont été simplement sé-
chées au soleil (carne sèche). Ces viandes sont préparées
à Buénos-Ayres et à Montevideo elles sont peu hygro-
métriques, mais la petite quantité de graisse qu'elles
contiennent, et qui finit par rancir, leur communique
un goût désagréable.

Les basses viandes, les déchets d'abattoirs, le sang et
les débris de poissons, desséchés et pulvérisés, consti-
tuent un engrais des plus riches.

On voit donc, par ce qui précède, que l'on peut arri-
ver à conserver des substances organiques animalesou
végétales pendant un tempsplus on moins long, unique-
ment par la suppressionde l'eau ou de la chaleur. Nous
verrons, en parlant des conserves par la méthode Ap-
pert, que la raréfaction de l'air assure le même résultat.
Nous pouvons même ajouter que la décomposition de
l'air et l'absorption d'un de ses éléments suffisent ainsi,
M. Lamy a proposé da conserver les viandes et les lé-
gumes en les plaçant dans un milieu d'acide sulfureux,
ce gaz absorbant l'oxygène de l'air pour se transformer
en acide sulfurique.

Enfin, en parlant des embaumements et des salaisons,
nous verrons qu'il est égalementpossible de conserver
les substances en transformant en imputrescibles les
principes immédiatsqui, par leurs altérations, détermi-
nent les phénomènes de fermentation et de putréfaction
(voyez CONSERVES, EMBAUMEMENTS,SALAISONS). D' G.

CONSERVES. Depuis une quarantaine d'années,
on a donné plus particulièrement le nom de conserves
aux substancesalimentaires,végétales ou animales, pré-
parées par la méthode d'Appert et renferméesdans des
vases hermétiquesde verre ou de fer-blanc cependant,
dans ces derniers temps, on l'a étendu aux substances
alimentaires conservées par dessiccationet par d'autres
procédés.

ProcédéAppert. Les premières applicationsdu pro-
cédé de conservation d'Appert datent de 1804; exploité
d'abord par son auteur pour le compte du gouvernement,
il fut bientôtmis en pratique sur une très-grande échelle,
et les produitsqu'il donneaujourd'hui sont une branche
importante de commerce de laquelle la France a long-
temps conservé le monopole. Voici en quoi ce procédé
consiste

1 A renfermer dans des bouteilles ou bocaux, ou
dans des boites de fer-blanc et de fer battu, les substan-
ces que l'on veut conserver 2° à boucher ou à souder
ces vases avec la plus grande précision; car c'est surtout
de cette opérationque dépend Je succès 3° à soumettre
les substancesainsi renferméesà l'action de l'eau bouil-
lante d'un bain-marie pendant plus ou moins de temps,
selon leur nature. » <«

Ces substancesdoivent être préparéesd'après les re-
cettes de l'art culinaire avant d'être introduites dans les
boites. Appert donne à ce sujet, dans son ouvrage, des
détails relatifs à chaque a'iment. On peut préparer de la
sorte des viandes, des poissons, des légumes et des
fruits.

Chose assez singulière,le procédé Appert, qui donnait
des résultats si constantsdans les mains de l'inventeur,
puis chez le» premiers applicateurs, laisse aujourd'hui
beaucoup à désirer.

Appert se servait primitivementd'un bain-marie dé-

couvert il dut lui-même, pour rendre la conservation
plus certaine, fermer son bain-mariepour en élever la
température. Les fabricants ont par toute espèce de
moyens et successivement élevéencore davantagela tem-
pérature à laquelle sont exposées les boîtes dans le bain,
et cependant les pertes éprouvées par eux sont considé-
rables. On ne sait à quoi attribuer ces échecs.

Dans les ménages, on peut préparer, en suivant le
procédé décrit par Appert, des conserves de légumes et
de fruits pour les approvisionnements de l'hiver. 11 est à
remarquer que, dans ces conditions restreintes, les bou-
teilles ou les boîtes que l'on perd sont moins nombreuses
que dans les grandes exploitations. Les pertes se mani
festentquelquefois dans les vingt-quatre heures qui sui-
vent lapréparation,mais le plus souventdans le courant
des premiersmois. Lorsqu'onopère sur des boîtes en fer-
blanc, au sortir du bain, le fond et le couvercle de ces
boîtes sont bombés cette convexité disparaît par le re-
froidissement. Si elle vient à se reproduire plus tard, la
conserve est perdue, car c'est le signe que la fermenta-
tion s'y est développée. Cette fermentationest beaucoup
plus difficile à voir, quand on opère sur des vases inflexi-
bles, en verreou en grès.

Indépendamment des pertes fréquentes, on reproche
aux conserves Appert de contracter, au bout de quelque
temps, un goût de fer-blanc assez prononcé en outre,
quand les boîtes ont été ouvertes, il faut en consommer
rapidement le contenu. Néanmoins, ces préparations
constituentun bon aliment, mais dont on se fatigue faci-
lement.

Le procédé Appert a été perfectionné par ses succes-
seurs aujourd'hui, on opère la cuisson des boites et des
bouteilles dans des autoclavesou dans des bains dont la
température est portée à 112".

Procédé Fasfier. Ce procédé est plutôt une neu-
reuse modification du procédé Appert, qu'une invention
nouvelle il s'appliqueplus à la conservation des viandes
qu'à celle des légumes et des fruits pour lesquels il n'a
pas toujours donné des résultats aussi satisfaisants.

On introduit dans les boîtes les viandes crues, avec l'as-
saisonnement nécessaire,et on remplit de bouillon, puis,
après en avoir soudé le couvercle, on les soumet à l'ébul-
lition dans un bain de chlorurede calcium dont la tem-
pérature a été portée entre 112 et 1180 cent. Les boîtes
ne plongent pas en entier dans ce bain, et à leur couver-
cle est ménagée une petiteouverturepar laquelle s'échap-
pent les gaz et les vapeurs. Par la dilatation, le bouillon
contenu dans les boites tend aussi à en sortir et passe
dans un gobelet qui leur est superposé.Quand la cuisson
est jugée suffisante, on relève les boites en dehors du
bain le refroidissementbrusque qui se produit alors
déterminela rentrée du bouillon, qui les remplit de nou-
veau. On redescend les boites au même point dans le
bain l'ébullitionrecommence un jet de vapeur sort par
la petite ouverture, et c'est sur ce jet de vapeur qu'un
ouvrier laisse tomber un grain de soudure qui ferme
hermétiquement la boite. Il y a là un coup de main dif-
ficile. Les boites ainsi fermées sont plongées en entier
dans le bain, pendant un temps suffisant, pour en par-
faire la cuisson. Leprocédéde M. Fastier permet de fa-
briquer des boites d'une grande dimension. Les viandes
conservées par ce procédé sont incomparablementsupé-
rieures à celles préparées par la méthode d'Appert.

Procédé de Lignnc. En 1854, M. de Lignac a été
chargé par le ministère de la guerre de fabriquerdes
conserves de viandespar un procédé dont il est l'inven-
teur. Ces viandes, dites concentrées et comprimées, sont
préparées de la manière suivante La viande étant dé-
coupée en petits cubes de ()m,02 à 0m,03 de côté, est des-
séchée dans des étuves à courant d'air chaud, jusqu'à ce
qu'elle ait perdu 50 p. 1 00 de son poids; elle est alors
introduite dans des boîtes en fer-blanc et y est fortement
comprimée; les vides laissés par la viande sont remplis
par du bouillon concentré,et la boîte est soudée et her-
métiquementfermée. Les boîtes sont alors plongées dans
un bain de chlorure de calcium dont le point d'ébullition
est à 112° cent., ou dans un autoclave dont la tempéra-
ture est élevée au même degré. Quand la cuisson est ter-
minée, les boîtes, lavées et essuyées, sont prêtes à être
expédiées.

Les avantages que présente ce procédé sont les sui-
va.nts La viande, en perdant 50 p. 100 de son poids, a
perdu également moitié de son volume; il en résulte
que, dans une boîte d'un litre, on fait entrer 1 kil. de
viande préparée, qui représente 2 kil. de viande fraîche.
Le bouillon introduit dans la boîte augmente encore la



quantité de substance alimentaire qui y est contenue.
Par ce procédé, on économise enfin 50 p. 100 sur l'em-
ballageet les frais de transport.

La conservation de ces viandes est parfaite et les pro-
duits extrêmementsavoureux.

CONSERVES PAR DESSICCATION. Nous avons peu de
chose à ajouter à ce que nous avons dit dans les généra-
lités sur la conservation des viandes par dessiccation,
quoiqu'un nombre considérable de tentatives aient été
faites pour introduire ces produits dans la consomma-
tion.

Le procédé de M. Frichou, dont on a beaucoup psylé,
consistait à dessécher les viandes dans une étuve, et,
après qu'elles avaient perdu la presque totalité de leur
eau de composition, à les soumettreà l'action d'une forte
presse hydraulique,au sortir de laquelle elles avaient la
consistance de la pierre.

La farine ou poudre de viande qui a été préparée au
moment de la guerre de Crimée, pour le compte du gou-
vernement français, les viandes séchées et recouvertes
d'un enduit gélatineux,résineux ou gommeux;tous ces
produitspeuventêtrejugésde la même manière lesvian-
des séchées reprennent très-difficilement l'eau qu'elles
ont perdue; elles restent filandreuses et coriaces, quel
que soit le procédé que l'on emploie pour les faire re-
venir en outre, comme nous l'avons déjà dit, après
quelques mois de fabrication,elles prennent un goût et
une odeurde graisse rance insupportables.Nous ajoute-
rons enfin qu'elles sont attaquées très-facilementpar les
insectes.

Les enveloppes gélatineuses appliquéessur des viandes
fraîchesne constituent pas un moyen de conservation,à
peine peuvent-elles suffire à préserver ces viandes pen-
dant quelques jours de l'action de l'air et de la chaleur.

Légumes secs. Nous avons dit aux généralitésque
l'on pouvait conserver les légumes, les fourrages, le
houblon, les plantes médicinales, soit en les desséchant
par l'exposition au soleil, soit en les exposant dans des
endroits bien aérés, soit enfin dans des étuves. Ces deux
dernierssystèmes ont donné lieu à de grandes exploita-
tions industriellesdont nous avons à parler ici. En 1850,
M. Mosson soumit à l'action d'une presse hydraulique
des choux préalablement desséchés dans une étuve. Le
procédé de dessiccation était ancien et très-connu le
système de réduction de volume et d'emballageétait une
applicationheureuseet nouvelle des procédés de conser-
vation et d'emballagedes fourrages, présentéspar M. le
général Morin. A la même époque, J. N. Gannal appli-
qua à la dessiccation en général, et particulièrement à
celle des légumes, un appareil dont il était l'inventeur et
qui activaitconsidérablementcette opération.M. Chollet,
réunissant ces deux procédésqui se complétaient,a été
le véritable créateur de l'industrie de la conservation des
légumes par dessiccation.

Ces procédés ont été perfectionnés par la cuisson préa-
lable au moyen de la vapeur. En voici la description
Les légumes, après avoir été épluchés et lavés avec soin,
sont introduits dansun appareil que l'on ferme herméti-
quement. Au moyen d'un robinet, la vapeur provenant
d'un générateur a une pression de cinq atmosphèrespé-
nètre dans cet appareil. En quelques minutes, les légu-
mes qui y sont contenus sont complètementcuits; on
arrête la vapeur, on ouvre l'appareil et on étale les lé-
gumes, qui en sont retirés, sur des châssis en canevas
ayant un mètr-e carré, et qui sont alors rangés dans une
sorte d'armoire-étuve.Ces armoires sont traversées par
un courant d'air chaudextrêmementrapide, et en quel-
ques heures la dessiccation est complète.

A cet état, il serait impossible de comprimerces sub-
stances sèches qui se briseraient et se réduiraient en
poussière; on les laisse donc exposées à l'air pendant
quelque temps; elles reprennent suffisammentd'humidité
pour pouvoir être soumises sans se briser à l'action des

presses hydrauliques,au sortir desquelles elles ont l'as-
pect de galettes ayant une densité égale à celle du bois
de chêne. Ces tablettes enveloppées de papier sont
rangéesdans des caisses métalliques et livrées au com-
merce.

Pour en faire usage, il suffit de les traiter comme des
légumes frais, mais elles demandentun tempsde cuisson
plus prolongé. Ces produits ont rendu d'immenses ser-
vices aous un très-petit volume, ils représentent une
énorm* quantité de substance alimentaire (40000 por-
tions dans un mètre cube).

CONSERVES AU vinaigre. Les viandes de boucherie,
la venaison, les poissons et les légumes se conservent,

les premières pendant plusieurs semaines, les derniers
pendant plusieurs mois, lorsqu'on les plonge simple-
ment dans du vinaigre concentré, additionné de sel;
mais il est préférablede faire cuire ces substancesdansi
de l'eau salée et de les mettre dans le vinaigres après les
avoirbien laissées égoutter; quelquefois même on versa
dessus du vinaigre bouillant.

Ces préparations ne sont bonnes que comme condi-
ments, surtout après qu'elles ont séjourné longtemps
dans le vinaigre: elles n'ont plus alors que le goût de
cet acide, et si, à petite dose, elles peuvent avoir une
action stimulante sur les voies digestives, il n'est pas
douteux que, prises comme aliment,elles délabreraient
rapidement l'estomac.

Le continuateur de Carême attribue cette propriété
conservatrice du vinaigre, mélangé ou non de sel, à l'ab-
sorption d'une partie de l'eau de composition des substan-
ces à conserver. Il est plus probable qu'elle tient à la
coagulation des principes liquides putrescibles qui sont
contenus dans les matières animales et végétales,tels que
l'albumine animale, l'albumine végétale, etc.

CONSERVES A l'eao-ue-vie. On n'utilise ce mode de
conservation que pour quelquesfruits. La préparation de
ces conserves varie suivant la consistance des fruits.
Tantôt, après les avoir essuyés, on les jette dans de l'eau
bouillante, puis on les plonge dans l'eau fraîche, après
quoi on leur donne un second bouillon et on les met à
égoutter sur un tamis; ceci fait, on les laisse cuire quel-
ques instants dans du sirop de sucre cuit au perlé, ou
bien on verse le sirop bouillant sur les fruits (opération
que l'on répète plusieurs fois pour les poires) on les fait
alors égoutterde nouveau et on mêle l'eau-de-vie au si-
rop, après l'avoir ramené au perlé. Enfin, on verse ce
mélange sur les fruits que l'on a préalablement rangés
dans un bocal (abricots, prunes, poires).

Tantôt on fait seulement cuire en plusieurs fois les
fruits dans le sirop avant de les mettre dans le bocal
avec le liquideindiqué plus haut (pêches).

Tantôt enfin on verse froid sur les fruits le mélange
de sirop de sucre et d'eau-de-vie (cerises).

Ainsi préparés, les fruits se conservent plusieurs an-
nées.

CONSERVES DE LAIT. On peut conserverle lait par la
méthode d'Appert, on obtient par ce moyen des produits
qui sont bons dans les premiers temps de leur fabrica-
tion, mais qui ne tardent pas à s'altérer par la sépara-
tion des éléments de ce liquide.

Procédé de Lignac. M. de Lignac prépare des con-
serves de lait par la méthode suivante. Il fait évaporer
lentement, au moyen d'appareils spéciaux, le lait préa-
lablementadditionné de 10 p. 100 de sucre blanc. Quand
le produit a la consistancedu miel, il le met dans des
boîtes de fer-blanc qui, après avoir été fermées, sont
passées au bain-marie on à l'autoclave. Ce lait, dissous
dans trois fois son poids d'eau, donne un excellent pro-
duit les boites ouvertes peuvent se conserver quinze
jours.

Procédé Grimewade. Ce procédé, patenté en Angle-
terre, consiste à évaporer rapidement le lait additionné
d'un peu de sucre et de carbonatede soude dans des bas-
sinesque l'on remue tout le tempsde l'opération.Quand
le lait a la consistancede la mélasse,on le chauffe à
environ 160° dans des vases émaillés,jusqu'à ce qu'il ait
la consistance d'une pâte ferme; alors on le fait passer
entre des cylindres en granit, qui le transforment en
minces rubansque l'on pulvériseà l'aidede meules.Cette
poudre, enfermée dans des flacons bien bouchés, se con-
serve très-longtempset donne d'excellent lait lorsqu'on
la fait chauffer avec huit fois son poids d'eau.

CONSERVATION DU BEURRE. Appert conservait du
beurre en le soumettant à la chaleur d'un bain de va-
peur, pour en séparer le petit-lait; après décanta-
tion, il le renfermait dans des bouteilles ou dans des
boîtes.

On conserve le plus ordinairement le beurre, soit en
le mêlant avec du sel (1 kil. pour 12 à 20 kil.), soit en
le fondant au bain-marie ou à feu nu. Après avoir été
préparé par l'un ou l'autre de ces procédés, il doit être
foulé avec soin dans des pots que ton bouche avec du
parchemin.On a récemmentproposé le procédé suivant
On met dans une boite de conserve en fer-blanc-la moitié
de ce qu'elle peut contenirde beurre on acheva de rem-
plir avec de l'eau, et, au moment de souder la boite, on
ajoute deux petits paquets servant à faire l'eau de Seltï.
Ce procédé très-simple donne de bons résultats (voyez
BEURRE).



CONSERVES PHARMACEUTIQUES. Soubeiran les définit p
ainsi < Médicaments d'une consistaucedepâte molle ou ii
a rarement solides, formés d'uae substance médicamen- o
« teuse unie au sucre. » Doit-on, comme beaucoup d'au- j q

teurs, admettre que le sucre n'a été employé dans ces t
préparations que pour en rendre l'administration plus r
agréable,ou bien, comme d'antres, que l'on s'est servi tt
de cette substancecomme agent conservateur.Dans cette g
dernièrehypothèse, le résultat n'aurait pas été heureux, c

car le sucre, qui, seul ou à l'étatde sirop,ne s'altère pas, s
ne tarde pas à subir les phénomènesde fermentation, c

lorsqu'il est mêlé à des substances végétales et au con- tc
tact de l'eau. Aussi, les conserves sont-elles peu usitées i
aujourd'hui, et il est rare d'en trouver dans les officines s
d'autresque celles de tamarin, de casse, de cynorrho- s

dons et de roses rouges cette dernière est très-employée 1

comme intermède. 1

On peut les préparer 1° avec les plantes fraîches; s

avec les plantes sèches par coction 3° avec les sub- i

stances fraiches par coction 4° avec les plantes sèches
réduitesen poudre. D'G.

CONSERVES Appert. Voyez ci-desSUS CONSERVES.
CONSERVES (Optique). Espèces de lunettes dont les

verres sonttrès-peu bombés et presque plans; elles sont
ainsi appelées parce qu'elles ont pour but de conserver
la vue; elles conviennent aux personnes légèrement
presbytes, et à celles qui ont les yeux faibles et irrita-
bles; dans ce cas, on les colore avec avantageen vert ou
en bleu très-légers (voyez Vue).

CONSOMPTION (Pathologie),du latin consumere,
consumer, détruire. État général de maladie, carac-
térisé par une diminution lente et progressive de l'em-
bonpoint et des forces musculaires; la phthisie pulmo-
naire (voyez Phthisie) est une des causes les plus fré-
quentes de ce phénomène, qui peut être la conséquence
de toute autre maladieorganique. Il peut tenir aussi à
une altération profonde dans les fonctions de nutrition
sans lésion physique. Il s'accompagne le plus souvent
de symptômes fébriles plus ou moins prononcés; lors-
que ceux-ci prennent un caractère sérieux, on désigne
cette affection sous le nom de fièvre hectique (voyez ce
mot).

CQNSOUDE (Botanique), Symphytum Tourn., du
grec sumphusù, union, rapprochement allusion aux
propriétés vulnéraires de la plante. Consoude vient de
consolide), j'unis. Genre de plantes de la famille des
Borraginées tribu des Borrar/ées. Caractères corolle
tubuleuse à limbe un peu renflé, découpé en 5 dents, à
gorge accompagnée de 5 écailles lancéolées, subulées,
conniventcs,en cône akènes,4, implantés au fond du
calice, perforés à la base. Les plantes de ce genre sont
des herbes hérissées de poils hispides. La C. officinale,
Grande consolide (S. officinale, Lin.) (voyez pag. 608,
la fig. ), est une herbe vivace s'élevant souvent à plus
d'un mètre. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, lancéo-
lées, et ses fleurs sont blanches, disposées en grappes
unilatérales. Cette plante croit dans les lieux humides
des régions tempérées. On la trouve communémentaux
environs de Paris. Les propriétés astringentes de la
grande consoude, qu'elle doit à la présence de l'acide
gallique, ont été utilisées en médecine; on l'a recom-
mandée contre les hémoptysies, la dyssenterie, la diar-
rhée. On emploie encore aujourd'hui le sirop de grande
consoude dans quelques hémorrhagies. Cette racine
donne, ainsi que celles de quelques autres espèces, une
couleur rouge carmin. Les tanneurs et les corroyeurs en
font une sorte de colle avec laquelle ils préparent la
laine mêlée avec le poil de chèvre. Les feuilles de con-
soude se mangent quelquefois en salade ou comme les
épinards. La C. tubéreuse (S. tuberosuna, Lin.), espèce
également indigène et présentant des fleurs jaunes pen-
dantes, unilatérales. La C. d'Orient (S. orientale, Lin.)
est originairede l'Asie Mineure et donne des fleurs blan-
ches. La plupart des consoudes sont d'assez jolies plantes
d'ornement. Elles possèdent à peu près toutes les mêmes
propriétés. G s.

CONSTELLATIONS (Cosmographie). Le nombre
des étoiles est si considérable,à ne parlermême que de
celles que l'on voit à l'œil nu, qu'il eût été absolument
impossible d'attribuerun nom à chacuned'elles. A l'ori-
gine les premiers peuples se contentèrent de dénommer
le. plus brillantes, et c'est un usage que nous avons
conservé mais plus tard, quand il s'agit de classer les
astres d'un éclatmoindre, on eut recours à un procédé
particulier, qui consiste à en réunir un certain nombre
par groupes ou constellations, qui ont reçu des noms

larticuliers dont l'origine n'est pas toujours bien con-
Lue et qui sont tirés d'ailleurs de la fable, de l'histoire
u des règnes de la nature. Il est bon de remarquer
m'en général ces dénominations sont tout à fait arbi-
rairos, et qu'il ne faut point s'attendre à trouver le
noindre rapport entre la configuration du groupe d'é-
oiles et la figure de l'objet dont il porte le nom. Mal-
;ré cela, ces figures sont souvent représentées dans les
:artes; ainsi par exemple, un lion est dessiné sur l'en-
lemble des étoiles de la constellation de ce nom, et
;elMs-ci sont distinguées les unes des autres suivant
ju'flles occupent le cou, le dos, la queue, etc. En outre
le ce procédé, dans chaque constellation, les étoiles
iont désignées par les lettres de l'alphabet grec, en
suivant l'ordre d'éclat, puis on emploie les lettres de
'alphabet romain, et enfin des numéros d'ordre quand
es lettres sont épuisées. Cette méthode de classification,
suivie dans les catalogues et les cartes célestes,est due
l Bayer.

On divise les constellations eu boréales, zodiacaleset
lustrales. Voici les noms des premières GrandeOurse,
Petite Ourse, Dragon, Céphée, le Bouvier, la Couronne,
Hercule, la Lyre, le Cygne, Cassiopée, Persée, Andro-
mède, le Triangle, le Cocher, Pégase, le petit Cheval, le
Dauphin, l'Aigle, le Serpentaire, le Serpent, la chevelure
'3e. Bérénice, le petit Lion.

Les constellations zodiacales sont le Bélier, le Tau-
reau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la
Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne,le Ver-
seau, les Poissons. Enfin, nous mentionnerons les prin-
cipales constellations de l'hémisphèreaustral la Baleine,
l'Eridan, le Lièvre,Orion, le Grand Chien, le Petit Chien,
Procyon, le Navire, l'Hydre, la Coupe, le Corbeau, le
Poisson austral, etc.

Nous ajouteronsqu'on a conservé quelques noms par-
ticuliers tirés de l'arabe et du grec à certaines étoiles
très-remarquables, telles sont les étoiles de première
grandeur Sirius, Rigel, Aldébaran ou VOEU d», Tau-
reau, la Chèvre, la Lyre, Arclurus, Hégulus, V Épaule
droile d'Orion Antarès, l'Épi de la Vierge, le Cœur de
l'Hydre, la Queue du Lion, Canapus, Fomalhaut et
Acharnor.

On apprend aisément à distinguer ces diverses constel-
lations par la méthode des alignements,puis, à l'aide
d'une carte céleste, on tro :vera les noms des diverses
étoiles. Et d'abord, en se plaçant de ma-iierc à avoir le
nord devant soi, on remarque la Grande Ourse, constel-
lation oui ne se couche, ia-tation qui ne se couche ja-
mais dans nos climats, et
qui, par conséquent, se
présente dans toutes les
situationspossiblesen tour-
nant autour du pôle. Elle
se compose de sept étoiles
principales de seconde
grandeur, excepté <ï qui
paraît avoir perdu de son
éclat et n'est que de troi-
sième grandeur. Quatre de
ces étoiles, a, g, -f, S, con-
stituent ce qu'on appelle
le carré et les trois autres
forment une ligne courbe
qui part de et qu'on ap-
pelle la queue. a et ê sont
les gardes; leur intervalle
est d'environ 6°.

Le prolongementde la
ligne ag {fig. 620) conduit
à l'étoile polaire, étoile de
troisièmegrandeur qui est
la plus brillante dc laPetite
Ourse. A quelque instant
qu'on l'observe, la polaire
paraît toujours au même
point du ciel, ce qui tient
à ce que, étanttrès-prèsdu
pôle (à 1° 3G' de distance),
elle ne décrit qu'un très-
petit cercle en vertu du
mouvement diurne. Son passage inférieur au méridien
a lieu à peu près en même temps que celui de e de la
Grande Ourse. De in un moyen assez commode de fixer
très-exactement la direction du méridien. L,. Petite
Ourse a à peu près la même forme que la Grande Ourse.



Llle .e compose de sept étoiles principales formant tin

passer près de Kégulus ou x du Lion IJig. 624). A côté de

la constellation du Bouvier on voit (fig. 623) une sorte
couronne d'étoiles qui a reçu le nom de Couronne boréale.

rectangle et une
queue; la polaire
est l'extrémité de
la queue.

Cassiopée est de
l'autre côté du pôle
par rapport à la
GrandeOurse;c'est
encore une constel-
lation qui ne se cou-
che pas en France.
Elle se compose de
cinq étoiles de troi-
sième grandeur for-
mant une sorte de
chaise renversée.

Plus loin {fig.
62 1), du même côté,
on trouve Pégase.
C'est un carré com-
posé de quatre étoi-
les de deuxième
grandeur,dont l'une
est a d'Andromède.
Les deux autres
étoiles d'Andromè-
deet a dePersée for-
ment, avec le carré
de Pégase, une fi-
gure assez sembla-
ble à la Grande
Ourse et qui lui est
opposée.

Persée renferme
une autre étoile re-
marquable c'est ë
ou Algol, qui varie
d'éclat et dont la
période est de 2j
20h49m.

En prolongeant
sensiblement dans
le sens de la courbe
qu'elle forme la
queue de la Gran-
de Ourse, on ren-
contre une étoilede
première grandeur,
Arcturus ou a. du
Bouvier {fig. f>22).
La même courbe
prolongée encore
conduit à l'épi de
la Vierge, qui est
aussi de première
grandeur.La Vierge
est une des douze
constellations zo-
diacales, et on peut
s'en servir pour
trouver les autres.

Le Lion, à l'ouest
de la Vierge, peut
aussi se trouver en
prolongeant vers le
sud la ligne des
gardesde la Grande
Ourse, ligne qui va
t-tir. £!')/ A .*AtiS An

Du côté opposé, en suivant la diagonale ?> î (fig. 627)
de la Grande Ourse, on trouve les Gémeaux, dont lesdeux étoiles principalessont Castor et Pollux. Puis leTaureau (fig. <;28), renfermant une étoile de première
grandeur, Aldébaran ou l'œil du Taureau.

La ligne qui joint Aldébaran avec a de la Grande

Ourse passe près de la Chèvre, ou a du Cocher. Enfin,le prolongement de la ligne qui va de la polaire à la

Chèvre rencontre Orion, l'une des plus belles constella-
tions du ciel c'est un grand trapèze (fig. 625) dont deux

étoiles
opposées,et S, sont de première grandeur,cette

dernière se nomme Rigel. A l'intérieur du trapèze sont

trois étoiles de troisième grandeur (fig. 626), dont la
direction prolongée dans un sens conduit à Aldébaran,
et dans l'autre à Sirius, l'étoile la plus brillante,-du



ciel qui fait partie du Grand Chien. Entre Sirius et
Castorest Procyon (fy. 627), ou x du Petit Chien, étoile
de premièregrandeur.

Du côté opposé de l'écliptique ou dans l'hémisphère
ausrral, on remarque le Scorpion dont l'étoile principale
est Antarès. Qu'on joigne l'épi de la Vierge à Arcturus,
la ligne prolongée passe par Wéga ou a de la Lyre,belle
étoile qui forme avec Antarès et l'Épi un grand triangle

isocèle dont cette dernière est le sommet. Entre la Lyre
et le Scorpion est la constellation d'Hercule (fiy. 629).

Un peu à l'est de la Lyre, on trouve le Cygnequi forme
une grande croix dans la voie lactée. Enfin, au sud du
Cygne et de la Lyre est l'Aigle, remarquable par trois
étoilesvoisines;celle du milieu est <* ou Altair.

A l'aide de ces étoiles principales et d'une sphère cé-
leste ou d'un planisphère, il sera toujours facile de re-
trouver les autres, et aussi de reconnaître les planètes
qu'au premier abord on pourrait confondre avec des
étoiles.

Voyez ÉTOILES, VOIE LACTÉE, CARTES CÉLESTES. E. R.
CONSTIPATION (Médecine), du latin constipare

épaissir, accumuler. L'expulsion rare et difficile des
matières fécales constitue la constipation.Cet état peut
être habituel, ainsi les personnesd'un tempérament sec,
nerveux,celles qui sont adonnées aux travaux assidusde
cabinet, qui vivent sobrement,qui boivent peu, ou qui
font usage d'alimentséchauffants,de médicamentsacres,
narcotiques,astringents, éprouvent souvent cette incom-
modité. La vieillesse y prédispose particulièrement, par
suite de la diminutiondes sécrétions qui ont lieu habi-
tuellement dans les voies digestives. Elle peut exister
sans altérer gravement la santé, bien qu'on ne doive pas
la laisser se prolonger trop longtemps.

La constipation peut être accidentelle; alors elle est
l'effet ou le symptôme de diverses maladies aiguës ou
chroniques, ou bien elle est une suite d'un changement
dans le régime alimentaire, ou, chez les femmes, de
l'état de grossesse. La constipationaccidentelledoit être
combattue, surtout à cause des accidents auxquels elle
pourrait donner lieu; on aura recours aux lavements
émollients,laxatifs, purgatifsmême enfin aux substan-
ces purgatives, telles que la manne, les sels purgatifs, la
rhubarbe, le jalap, etc. Les mêmes moyens employés
contre la constipationhabituelle peuvent la faire cesser
un moment, mais il faut y joindre des moyens hygiéni-
ques, tels que l'exercice,l'usage des aliments doux, des
végétaux herbacés, des fruits, des boissons rafraîchis-
santes, du petit-lait, etc. F-N.

CONSTITUTION(Médecine),du latin stare cum, être
debout avec, exister ensemble. En médecine, on
nomme ainsi l'harmonie, la manière d'être des organes
les uns à l'égard des autres, et l'ensemble qui en résulte.
Une bonne constitutionest celle qui se rapproche le plus
possibled'un type idéal composéd'organesbien dévelop-
pés, doués d'une énergie égale et remplissant avec régu-
larité leurs fonctions. Une organisationcontraire serait
une mauvaiseconstitution. Ces principes, posés pav les

anciens, rapportaient la différence des constitutions au
défaut d'équilibredans le développement et la force de
nos organes; comme la diversité des tempéramentsétait
attribuée au défaut d'équilibredes humeurs(voyezTem-
pérament).

Constitution MÉDICALE (Médecine). On donne ce
nom à un état de l'atmosphèrequi, par le maintien pro-

longé des mêmes conditions de chaleur, de sécheresse,"3d'humidité, de froid, etc., exerce une in-
fluence spéciale sur le développement et la
marchedes maladiesquelles qu'elles soient,
et leur donne un caractère général qui con-
stitue le plus souvent un état épidémique
(voyez Épidémie).

CONSTRICTEURS(Muscles) (Anatomie),
du latin con-itringere resserrer. On
nomme ainsi les muscles dont la fonction
est de resserrer circulairement certaines
parties du corps. Ainsi chez l'homme on

connaît dans les parois du pharynx ou ar-
rière-gorge six muscles constricteursdu pha-
rynx, situés deux par deux symétriquement
à droite et à gauche 1° les constricteurs
supérieursqui s'attachent antérieurement à
l'apophyse ptérygoïde, au ligament inter-
maxillaire,à la ligne myloidienne du maxil-
laire inférieur et sur les côtés de la base
de la langue, postérieurementà la partie pos-
térieure et moyenne du pharynx 2° les
deux constricteurs moyens, fixés anté-
rieurement aux deux cornes de l'os hyoïde
et au ligament stylo-hyoïdien;postérieure-
ment, comme le précédent; 3° les deux
constricteurs inférieurs,naissant antérieu-
rement des cartilages cricoide et thyroïde
du larynx, avec des attaches postérieures

semblables à celles des deux précédents. Ces trois
muscles resserrent l'arrière-gorge et relèvent un peu
au moment où l'on avale, de façon à lui faire embras-
ser et conduire le bol alimentaire. Des muscles analo-
gues s'observentchez les vertébrés en général et même
dans beaucoupd'animaux des autres embranchements.

Constmcteuk (Bot) (Zoologie). Nom donné parfois
au Boa devin (voyez Boa).

CONSTRICTION(Médecine).– Resserrementspasmo-
dique de la peau et des cavitésou des conduitspourvus
de muscles ou d'un tissu contractile; ainsi on dit la
constrictiondu pharynx,de l'œsophage,de l'intestin,etc.
(voyez SPASME)

CONSULTATION(Médecine). On nomme ainsi
l'avis formulé par un médecin verbalementou la plume
à la main, ou une entrevue dans laquelle cet avis est
recherché par le maladeou par ceux qui l'entourent. Il
importe que le médecin consigne son avis par écrit dès
qu'il contient l'indication de quelque remède exigeant
une certaine précision dans son mode d'administration;
il est indispensable,et malheureusementon néglige sou-
vent cette précaution, que la consultation soit écrite très-
lisiblement,surtout lorsqu'ellerenfermeune prescription.
L'oubli de ce soin peut entraîner des erreurs funestes.
Quant à la recherche des avis du médecin, elle se fait
dans diverses circonstances tantôt le malade pour le-
quel on réclame ses avis ne s'est pas confié aux soins
ordinaires d'un médecin, et alors, en général, le malade
se transporte auprès du praticien qu'il veut consulter;
tantôt il s'agit d'un cas grave où, en outre des soins du
médecin habituel, on croit devoir faire appel à l'avis
d'un ou plusieurs de ses confrères. Ces sortes de consul-
tations que le médecin ordinaire réclame parfois, pour
mettre à couvert sa responsabilité, n'exercent pas tou-
jours l'influence souverainement bienfaisante qu'on en
espère. L'examen d'un malade en quelques instants ne
saurait valoir l'observationprolongée à laquelle le méde-
cin ordinaire se livre souvent depuis des années; mais
en tous cas c'est la seule manière honorable d'obtenir
l'avis d'un médecin étranger à la famille sur un malade
qui inspire des inquiétudes.

L'ancienne Faculté de médecine de Paris donnait aux
indigents des consultationsgratuites; c'est aujourd'hui
dans les hôpitaux qu'elles se donnent chaque matin, de
dix à onze heures. Les médecinsdes bureaux de bienfai-
sance en donnent en outre, ainsi que presque tous les
médecins.

CONTACT (Géométrie). Deux courbes sont en con-tact en un point, lorsqu'à ce point elles ont une tangente



commune. L'ordonnée de ce point est la même, et la
dérivée de l'ordonnéey a la même valeur pour chacune
des deux courbes. Si les dérivées d'ordre supérieur sont
aussi égales, le contact devient plus intime, et il se me-
sure par l'ordre des plus hautes dérivées communes aux
deux courbes.' Ainsi le contact est du second ordre, si
l'ordonnée et ses deux premières dérivées sont égales
pour les deux courbes. Le cercle qui en un point de la
courbe a avec elle un contact du second ordre est dit
cercle oscillateur: on l'appelle aussi cercle de courbure
(voyez Courrurc).

CONTAGION (Médecine), du latin tangere, toucher,
cum, avec. Modede transmission d'une maladied'une
personneà une autre au moyen du contactmédiat ou im-
médiat. Malgré cette distinction généralement admise,
quelquesmédecins ont restreint le sens de ce mot et ne
l'ont appliqué qu'au mode de propagation par contact
immédiat c'était diminuer considérablementle nombre
des maladiescontagieuses parmi lesquelles on ne pourrait
guèrerangerdes lors que certainesd'entre elles, telles que
la rage, la vaccine, la morve, le charbon,la gale, puisqu'il
est bien prouvé que lavariole, la rougeole, la scarlatine,
se transmettent parfaitement sans contact immédiat du
reste, ces diverses maladies ont pourmode de propaga-
tion di's virus spéciaux (voyez VIRus). La majeure partie
des médecins ont admis un autre moyen de contagion;
c'est celui qui est produit par les émanations, par les
miasmes qui s'échappent, soit de l'intérieur, soit de la
surface du corps d'un individu malade, et qui, transpor-
tés par l'intermédiairede l'air, sur un individu sain,
sont absorbés par la peau, par les organes digestifs ou
par les poumons; L'air n'est pas le seul moyen par le-
quel les agents de la contagion à distance puissent Ctre
transportés ainsi les marchandises ou les étoffes de
laine, de coton, les fourrures; les personnesqui visitent
les malades,les animaux eux-mêmes qui ont habité avec
eux peuvent être des moyens de transmission.Quelle que
soit la voie par laquelle les principes contagieux pénè-
trent dans l'économie, ils y produisent leurs effets plus
ou moins rapidement; quelquefois ils agissent subite-
ment, comme dans la morve, le charbon; d'autres fois,
comme dans la rage, leur incubationpeut durer desmois
et même, assure-t-on, jusqu'à une année; pour la vac-
cine, la période d'incubationest de trois à quatre jours;
pour la rougeole, de huit jours à un mois, ou même cinq
semaines, commeM. le Dr Rufs a eu occasion de l'observer
à la Martinique l'incubationde lavariole est de quinze à
vingt jours, etc. La température de l'air ambiant, la
chaleur du corps de l'individu, l'humidité, accélèrent
l'incubationdes principesde la contagion au contraire,
la sécheresse, l'aridité de l'atmosphère,une température
froide, la retardent. Les enfants, les convalescents, sont
plus exposés à contracter les maladies contagieusesque
les personnes adultes; la contagion a plus facilement
lieu pendant le sommeil que dans l'état de veille.

Les maladies contagieuses peuvent être divisées en
deux groupes 1° celles qui se transmettent seulement
par le contact immédiat ou par inoculation,telles que la
rage, la vaccine, la pustule maligne, la teigne, la gale;
2° celles qui peuvent se transmettre à distance par l'in-
termédiaire de l'air ou d'objets ayant séjourné avec les
malades; ce sont la variole, la rougeole, la scarlatine,
le typhus, la morve, le farcin, la dyssenterie épidèmi-
que, etc. enfin, il est d'autresmaladies qui, suivant plu-
sieurs médecins, peuventdevenircontagieuses ce sont la
fièvre typhoïde, l'angine couenneuse, les affections ca-
tarrhales, etc. La plupart se transmettent de l'homme
à l'homme; quelques-unes se propagent des animaux à
l'bomme ainsi la rage, la vaccine, la morve, le farcin,
la pustule maligne; quelques-unesne se transmettent
que par inoculation, comme la rage, la vaccine.

Une distinctionbien importante à établir, c'est la dif-
férencequi existe entre le caractère contagieuxet le ca-
ractère e'pidémique dans la contagion, la propagation
a lieu d'un individumalade à un individusain, au moyen
d'un principe particulier constituant ce qu'on a appelé
le contagium. Le contagium est tantôt insaisissable,tan-
tôt renfermé dans les humeurs ou dans les produits mor-
bides qui lui servent de véhicule, et que l'on a appelé
virus. Dans le cas d'épidémie, la maladie se transmet en
même temnï-àun certain nombre d'individus en état de
santé, sans qu'un sujet malade les ait infectés person-
nellement, mais parce qu'ils sontsoumissimultanémentàà
une même cause de maladie ces individus sont plus ou
moins aptes à en subir l'influence, mais celle-ci règne
sur tout le monde dans les foyers des épidémies. La li-

mite précise entre la contagion et l'épidémieest difficile
à poser; aussi cette question a-t-elle été le sujet de dis-
cussions très-vivesparmi les médecins, les uns affirmant
avec Pariset que la fièvre jaune, la peste et le typhus
sont contagieux, les autres soutenant une opinion con-
traireavec les docteursChervin, Clot-Bey, etc. Plus tard,
la question s'est encore agitée à propos du choléra; des
argumentspuissantsont été produits de part et d'autre
cependant on s'accorde assez généralementmaintenant
à regarder le choléra comme épidémique et non pas con-
tagieux, et on a pu, sans inconvénient,faire adoucir la
rigueur des mesures préventives, si préjudiciables au
commerce, en faisant adopteren partie cette idée par la
conférence sanitaire internationale de Paris, en 1851-5?.
Les luttes ardentes auxquellesces discussions ont donné
lieu, ont mis en lumière un certain nombre de vérités
utiles pour la pratique; ainsi, éloigner les foyers d'infec-
tion éviter l'encombrementd'un grand nombre d'hom-
mes sur un point restreint; disséminer, isoler, dépayser
les malades; abattre et enfouir de grandes profondeurs
les cadavresdes animauxmorts de la rage, du farcin, de
la morve, du charbon brûler les vêtementsde laine, de
coton, de soie,les fourrures et tous les objets suspects
d'infection, ou les purifier par des lavages à l'eau de
chaux, à l'eau chlorée, par la ventilation, les fumiga-
tions employer les mêmes moyens de lavage, d'aéra-
tion, de fumigations pour détruire les miasmes délétères
qui peuvent subsisterdans les habitations, les baraques
de campement, les prisons, les salles d'hôpitaux, les
étables, etc. Telles sont les mesures sanitaires que les
particuliers et les gouvernementsdoivent prendre, cha-
cun en ce qui les concerne, dans les cas de maladies con-
tagieusesépidémiques. Si on joint à cela les cordons sa-
nitaires, les lazarets, les quarantaines, on aura une idée
de l'ensemble des mesuresque l'administration a à sa
disposition pour s'opposerau développement des influen-
ces morbides, contagieuses ou épidémiques(voyez Épi-
démie, CORDON sanitaire, LAZARET, QUARANTAINE, CON-
seil DE SALUBRITÉ). F K.

CONTONDANT (Médecine), du latin conhindere,écra-
ser en frappant. On appelle corps contondant tout
corps rond ou obtus qui, agissant avec plus ou moins de
force sur les parties qu'il atteint, meurtrit, écrase, brise,
déchire, fracture, sans couper ni piquer, et produit des
contusions ou des plaies confuses (voyez ces mots). Les
projectiles lancés par les armes à feu rentrent dans la
classe des corps contondants (voyez PLAIE PAR ARME A
feu).

CONTRACTILITÉ(Physiologie), du latin conlrahere,
raccourcir en resserrant. Propriété organique par la-
quelle une partie vivante se raccourcit en se concentrant
et produit ainsi un mouvement en elle-même et dans les
autres parties auxquelleselle est liée. La contractilitéest
le caractère spécial du tissu musculaire des animaux,
mais on l'observe encore dans quelques autres tissus vi-
vants, où, en général, elle se montre moins complète et
moins puissante. C'est ainsi que le tissu général qui
constitue le corps des animaux très-simplementorgani-
sés est parfaitement contractile, sans présenter nette-
ment aucun trait caractéristique du tissu musculaire.
Les mouvementssi remarquablesdes cils vibratiles im-
plantés à la surface de beaucoupde muqueuses, pro-
viennent sans doute des contractionsdu tissu même des
cellules qui portent les cils. La contractilité se distingue
des phénomènesanalogues, parce que le raccourcisse-
ment qui en manifeste l'existencese produit spontané-
ment sous l'influenced'une cause interne par rapport à
l'organisme.La contractilité énergiquedes tissusmuscu-
laires prend souvent le nom de myotilitè. Les plantes
présententdans certainesparties (feuilles de la sensitive,
étamines de l'épine-vinette)quelques mouvements qui
ont pu faire supposer l'existence de la contractilité; mais
cette propriété organiqueappartient à peu près exclusi-
vement aux animaux.

CONTRACTION(Physiologie), même étymologie que
le mot précédent. La contraction est le phénomène
physiologique par lequel la contractilitése manifeste on
observe ce phénomène dans les muscles mieux que dans
tout autre organe. Dans l'état de contraction,le muscle
se raccourcit brusquementde la moitié, des deux tiers
et même des trois quarts de sa longueur; il devient alors
plus dur, plus épaisque dans l'état de relâchement.Pré
vost et Dumas avaient attribué le raccourcissementde
la fibre musculaire et l'épaississementdu muscle à un
plissementrégulier et transversal de cette fibre; depuis
les travaux d'Ed. Weber, on admet que la fibre se rac-



courcit en se maintenant droite et en augmentant légè-
rement d'épaisseur le plissementobservé par Prévost
et Dumas se produirait au moment où la fibre cesse de
se contracter.La contractionmusculairese manifeste ha-
bituellementsous l'influencedu système nerveux,mis en
action par la volonté ou agissant en dehors d'elle; c'est
pourquoi l'on distingue la contraction volontaire et la
contraction involontaire ou instinctive. Néanmoins, la
contractionpeut avoirlieu sous l'influenced'autres exci-
tants que le système nerveux l'électricité particulière-
ment la provoque avec efficacité

Il parait très-vraisemblableque, pendant la contrac-
tion, il se passe un phénomènede décomposition chimi-
que du tissu musculaire lui-même. Cuvier admettait ce
fait dans son introductiondu Règneanimal; Liebig s'est
efforcé de le rendre évident en recherchant dans le suc
gastrique d'une part, et de l'autre dans l'urine les pro-
duits de cette altération chimique,que la nutrition ré-
pare incessamment. D'un autre côté, on a constaté
l'existence d'une électricité propre dans les muscles des
animaux; annoncé d'abord par Galvani, ce fait intéres-
sant fut démontré plus tard par Nobili, qui, avec des
tranches de muscles de grenouilles, construisit une vé-
ritable pile voltaïque. Matteucci et plus récemmentDu-
bois-Reymond ont prouvé que ce courant se produit dans
le muscle lui-même tant qu'il est apte à se contracter,
et que l'intensité de ce courant est proportionnelleà
l'énergiedu muscle; mais au moment même où la con-
traction a lieu, l'intensitédu courant s'amoindrit(voy.
TORPILLE, TRAITEMENT PAR L'ÉLECTRICITÉ).

L'énergiede la contractiond'un muscle dépend non de
la longueur, mais du nombre des fibres. Il importe de
remarquer en outreque la contractionest un phénomène
essentiellementcourt et intermittent, et qu'en se répé-
tant plusieursfois de suitedans un même muscle, il perd
progressivementde son intensité. Cela explique l'impos-
sibilité de conserver pendant plus de quelques minutes,
d'une manière continue,une position où les muscles sont
en état de contraction,et l'impuissance momentanée où
tombent les muscles quand on a essayé de le faire par
un effort de volonté. Un exemple capable de frapper l'es-
prit est donné par le cœur ce muscle, qui ne cesse de
se contracter depuis avant la naissance jusqu'à la mort,
se repose chez l'homme soixante-cinq à soixante-dix fois
par minute. A D. F.

CONTRACTURE (Médecine), du participe latin con-
tractus, raccourci. On entend par ce mot la rétrac-
tion permanentedes muscles devenus durs et roides il
faut bien distinguerde cet état la rigidité passive qui
s'observe dans un membresoumis à un repos prolongé,
mais qui ne s'oppose pas à l'extensiondu membre.Dans
la contracture, les muscles diminuent de longueur et
d'épaisseur, de manière à former des cordes inextensi-
bles qui s'opposentau redressementdes parties, ou par-
fois à leur flexion, selon la nature des muscles contrac-
turés. Les causes les plus fréquentes sont le rhuma-
tisme, les névralgies, les convulsions. Les contractures
sont fréquentesaussi chez les individus atteints de ma-
ladies du cerveau ou de la moelle épinière. Cette affec-
tion arrive ordinairement d'une manière lente et pro-
gressive le maladeéprouve d'abordune grande difficulté
dans les mouvements, puis bientôt on distingue les mus-
cles enrpidis sous la peau, commedes cordes quelquefois
douloureuses au toucher. Le traitement consiste dans
l'emploi des antispasmodiques, des bains, des moyens
mécaniquesd'extension; quelquefois même on a recours
à la section des muscles ou des tendons.

CONTRASTEDES COULEURS. Voyez Vision.
CONTRAYERVA(Médecine), de l'espagnol yerba,

herbe, et contra, contre. -C'est une racine réputée à
tort comme un contre-poison,particulièrement pourneu-
traliser les venins des animaux. Cette racine, de couleur
brune en dessus, blanche en dedans, longue de 0m,05 à
0m,0G au plus, douée d'une odeur aromatique et d'un
goût un peu amer, appartient au Dorstenia brasiliensis
ou à d'autres Dorste'nies(famille des Marées). On l'em-
ploie comme excitante, diaphorétiqueet antiseptique,en
poudre, en infusion, en sirop et en teinture alcoolique
(voyez Dorsténie).

CONTRE-COUP(Médecine). On donne ce nom à un
ébranlement qu'éprouvent certaines parties du corps à
l'occasion d'un choc reçu dans une région plus ou moins
éloignée ainsi on observe quelquefoisau crâne des frac-
tures par contre-coup, qui ont lieu à l'occasion d'un coup
reçu sur une partie de la tête opposée à celle de la
fracture. C'est par les os que se fait la transmissiondu

choc, et parfois elle a lieu d'une extrémitéà l'autre du
squelette; c'est de cettemanièrequ'une chutesurles pieds
peut déterminer des accidents cérébraux graves; dans
cette transmission, les organes contenusdans le ventre
et la poitrine peuvent aussi ressentir les effets ducoutre-
coup, mais à un moindre degré, parce qu'il» sont en-
tourés de beaucoup de parties molles cependanton a eu
occasion d'observer,comme résultats de contre-coups, des
crachementsde sang, des déchirures du foie, des lésions
des reins, de la vessie, etc.

Les lésions par contre-coup, quoi qu'on en ait dit, ne
sont pas plus graves que celles qui sont directes; seule-
mentleurs effets ne se manifestant pas toujours immédia-
tement elles se révèlent souvent, contre toute attente,
au momentoù l'on espère n'avoir plus rien à redouter.

CONTRE- EXTENSION (Médecine). On désigne
par ce mot une manœuvre souvent employée dans les
fractures ou les luxations, et qui consiste à maintenir
fixe et immobile la partie supérieure d'un membre, lors-
que, par le moyen de l'extension, on ramèneà leur place
normale les os ou les fragments d'os. C'est donc une
action opposée à l'extension (voyez FRACTURE,LUXATION,
Réduction,Extension).

CONTRE-INDICATION(Médecine). On appelle ainsi
unecirconstanceparticulière qui ne permet pasde suivre
dans le traitement d'une maladie l'indicationqui se pré-
sente, sans courir le risque de nuire au malade on dit
alors qu'il y a contre indication par exemple, il s'agit
d'une entorse récente on pense que le meilleur moyen
serait de tenir la jambedansde l'eau froide pendant plu-

[ sieurs heures; mais le malade a une bronchite (voyez ce
mot). On craint que le froid n'augmente cette broachitej
voilà une contre-indication.

CONTRE-OUVERTURE(Médecine). Incision que le
chirurgienpratique dans un point plus ou moins éloigné
d'une ouverture déjàexistante,soit pourdonner issue an
pus qui ne peut s'échapper par celle-ci, soit pour ex.
traire un corps étranger; dans le premier cas, les con-
tre-ouvertures seront toujours faites dans l'endroit le
plus déclive pour faciliter l'écoulement du pus (voyez
Abcès, Corps étrangers).

CONTRE-POISON(Médecine). VoyezANTIDOTE.
CONTREou CONTRO-STIMULUS (Doctrine du) (Mé-

decine),dulatin contra, à l'opposé, etstimulus, aiguillon.
Doctrine médicale qui, attribuant la maladie à un ac-

croissementd'excitabilité ou un excès de stimulus, con-
seille d'administrer des médicamentsdits, contre-stimu-
lants, qui ont la propriété d'affaiblir l'excitation en la
déprimant par une sorte de propriété spécifique tels
sont les préparations antimoniales,mercurielles, ferru-
gineuses, les sels purgatifs, etc., que les partisans de
cette théorie administrent, en général, à haute dose.
Cette doctrine est due à l'Italien Rasori, d'où elle a pris
aussi le nom de Rasorisme. Quoique opposée au brow-
nisme (voyez ce mot) dans ses applications,elle repose
cependant sur la même base, c'est-à-diresur l'excitabi-
lité. Presque oubliée aujourd'hui, quoiqu'elle ne date
guère que d'un demi-siècle, elle a pourtant enrichi la
thérapeutique de quelquesressourcesprécieuses,par les
recherchesqu'elle a provoquées sur les doses des médi-
caments et sur leur emploi empirique.

CONTREXÉVILLE (Médecine, Eaux minérales).
Village de France,arrondissementet à 20 kilomètres S.-O.
de Mirecourt(Vosges), II y existe trois sources d'une eau
minérale, froide, alcaline,légèrement ferrugineuse,con-
tenant des bicarbonates de chaux et de magnésie, du
sulfate de chaux et un chlorure alcalin (sulfatée cal-
cique) on les prescrit contre la gravelle,le catarrhe vé-
sical, la goutte atonique.Mais l'action la plus incontes-
table de ces eaux est celle qn'elles exercent contre la
gravelle, et leur emploi est d'autantplus salutaire qu'elles
ne causent aucun dérangementde l'estomac,en quelque
quantité qu'ellessoient prises. Elles sont surtout usitées
en boisson.L'établissementde bains est très-restreint; il
est ouvertdu 1 cr juin au 10 septembre.

CONTUSION(Médecine),du latin contundere,meur-trir, écraser. Lésion ordinairementproduite dans les
tissus vivants, par le choc violent ou la pression d'un
corps dépourvu de pointe aiguë ou de tranchant, et qui
froisse, meurtrit,écrase les partiessoumises à son action,
sans toutefois déchirer la peau, car alors il y aurait,non
plus contusion, mais plaie confuse (voyez PLAIE). Une
contusion peut être légère et superficielle la peau alors
devient brunâtre, violette, dans une étendue plus ou
moins grande; cet effet est le résultat de l'extravasation
du sang c'est ce qu'on nomme une ecchymose(voyez ce



mot). 11 peut se former quelquefois, surtout à la tète, sur
le crâne, des tumeurs plus ou moins dures, renfermant
du sang épanché ou infiltré. Lorsque le coup a été violent,
qu'il a agi directement, la contusionpeut être plus grave,
surtout quand le choc, portant sur des parties extérieu-
res peu résistantes, a pu atteindre, médiatement,des
organes profondément situés. La peau, dans ce cas,
peut ne garder aucune trace du choc; mais il existe une
douleur obtuse, une grande difficulté dans les mouve-
ments la coloration brune de la peau ne parait quelque-
fois qu'au bout de quelques jours il peut y avoir alors
déchirure des muscles des nerfs, et même les os peuvent
être fracturés (voyez Fracture). Si la contusion a eul'u
lieu dans le voisinage de l'abdomen,il faut que le méde-
cin intervienne et qu'il explore avec soin afin de recon-
naître l'état des organes intérieurs et de conjurer, s'il se
peut, les accidentsqui menaceraientde se produire.

Le traitement des contusions légères se bornera à des
applicationsrésolutives, eau salée, eau blanche, eau vi-
naigrée, etc. S'il survient de l'inflammationou si la con-
tusion est grave, des cataplasmes émollients, des sai-
gnées, des sangsues,etc. Enfin, à la suite des contusions,
il peut survenir des abcès (voyez ce mot); il peut être
nécessaired'ouvrir les tumeurs sanguines,etc. Ces soins
réclament la directiond'un médecin.

CONVALESCENCE (Médecine),du latin convalescere,
recouvrer la santé. La convalescence est un état in-
termédiaire entre la maladie qui a cessé et la santé qui
n'existe pas encore; il n'y a convalescencequ'après une
maladie d'uno certaine gravité, et la durée de cet état
dépend de la durée même de la maladie, de sa nature,
de l'âge, du sexe, du tempérament, de la saison,et sur-
tout de la disparition plus ou moins complète des désor-
dres qui constituaient la maladie. A la suite des maladies
chroniques, il se passe quelquefois plusieurs mois, et
même une année, avant que la santé soit complétement
rétablie; la convalescence est plus rapide à la suite des
maladies aiguës. En général, on peut dire que la conva-
lescence est plus longue chez les vieillards,chez les per-
sonnes faibles et habituellementsouffrantes, dans les ha-
bitationsmalsaines,humides, dans les hôpitaux,chez les
individusmal nourris, chez ceux qui abusent de la diète
ou qui tombent dans un excès contraire, en automne et
en hiver, enfin à la suite des maladiesqui ont été ac-
compagnées d'une grande prostrationdes forces. La con-
valescence s'annonce, en général, par la diminution des
souffrances, le retour du sommeil, la liberté des mouve-
ments, une sorte de bien-êtregénéral, et par le rétablis-
sementlent et progressifdu libre exercice de toutes les
fonctions les organes de la locomotionet des sens sontt
les derniersà reprendre leur équilibre; aussi la faiblesse
musculaire est-elle un symptôme qui désespère généra-
lementtous les convalescents. C'est cette lenteur dans le
rétablissementdes fonctions qui doit rendre le médecin
circonspectet ferme dans ses conseils;car le convales-
cent a faim, il désire se distraire par quelques occupa-
tions, mais, dans l'état de faiblesseoù sont encore les
organes, il ne faut accorder les alimentsqu'avec une
grande discrétion, ne permettre que des occupations
très-légères, des exercices modérés, des distractionsqui
n'excitent pas trop vivement le système nerveux. C'est
en observant avec un soin minutieux les différentes
phases de la convalescence, en suivant pas à pas le réta-
blissement régulier des fonctions, en voyant renaître la
gaieté, les forces, l'intelligence, l'aptitude au travail,
qu'on arrive peu à peu, sans secousse, dans un tempg
qui ne peut être déterminé, au rétablissementcomplet
de la santé. Il importedonc que le médecin surveillede
près le convalescent; de nouveaux accidentspeuvent se
produire bien plus facilement que dans tout autre mo-
ment (voyez DIÈTE, Régime). F N.

CONVALLAIREou Convallaria (Botanique), Conval-
/arw,Neck,du latin conuaZ/is,vallée,et du grec leirion,
lis, parce que cette plante croit dans les vallées, ou que
son odeur rappelle celle du lis. Genre de plantes de la
famille des Liliacées, tribu des Asparagées. Il est désigné
vulgairement sous le nom de Muguet (voyez ce mot).

CONVOLUTÉ ( Botanique ), du latin convolutus,en-
roulé. Se dit principalementdes feuilles qui sont rou-
lées sur elles-mêmes dans le bouton, de telle façon que
l'un de leurs bords représenteun axe autour duquel le
reste du limbe décrit une spirale. Les feuilles d'un grand
nombre de graminées,de musacées, de l'épine-vinette,
de la gerbe d'or, des astères, etc., présentent cette dis-
position. Différentes spathes, des pétales, peuvent être
aussi roulés en cornet ou en spirale, et par conséquent

être dits convolutés. Quelquefois encore les cotylédons
sont roulés en spirales sur eux-mêmes dans leur lon-
gueur, comme ceux du grenadier (punica granatum)
on les dit aussi convnluiés dans ce cas.

CONVOLUTIVE(Botanique), même étymologie que le
précédent. On nomme feuilles convolutives celles qui,
avant lenr épanouissementcomplet, sont roulées en cor-
net comme dans les bananiersoù l'un des bords de la
feuille est situé de manièreà former l'axe.

CONVOLVULACÉES(Botanique), du latin convolvere,
enrouler. Famille de plantes Dicotylédonesgamopé-
tales, classe des Convolvulinées, à étamines hypogynes,
établie par de Jussieu. Caractères (fig. (j'iO): calice a 5 sé-

pales inégaux, persistants, à pféfloraison quinconciale;
corolle campanuléeou en entonnoir, à limbe entier ou à
5 lobes, tordue dans le bouton 5 étaminessaillantes,insé-
rées au fond du tube dela corolle; anthères longues, bilo-
culaires, introrses, à déhiscence longitudinale; ovaire
muni d'un disquecharnu qui l'entoure, offrant 2 à 4 loges
qui renferment1 ou 2 ovules, 2-4 stigmates; fruit capsu-
laire présentant 1 à 4 loges, qui contiennent chacune
1-2 graines quelquefois cotonneuses à leur surface; péri-
sperme mince,mucilagineux. Cette famille comprenddes
plantes à feuilles alternes, simples,sans stipules, à fleurs
régulières accompagnéesde bractées.La plupart des Con-
volvulacées habitent les régions intertropicales; on en
rencontre quelquesespèces dans les régions tempéréesde
l'hémisphère boréal. Plusieurs possèdentdans leurs ra-
cines un suc acre, laiteux et purgatif; le jalap est de ce
nombre. D'autres sont alimentaires,telle que la Batate ou
Patate (Convolvulus batatas).On divise ordinairement
les Convolvulacées en quatre tribus 1° Les Argyréiées.
Caractères ovaireunique fruit bacciforme embryon co-
tylédoné. Genres principaux Rivea, Chois. Arg'yreia,
Lour. 2* Les Convolvulées. Caractères ovaire uni-
que fruit capsulaire déhiscent; embryon cotylédoné.
Genres principaux Quamoclit, Tourn. Volubilis {Ipo-
mœa, Lin.); Liseron [Convolvulus Lin.); Calystegia,
R. Brown Liserolle ( Evolyulus, Lin.). 3° Les Dt-
chondrées. Caractères ovaires, 2 ou 4 distincts; fruits
secs; embryon cotylédoné. Genre principal Dichon-

(t) Fig. 630. Organesde fructification du Tiserondes haies.
1. -Bouton de fleur; ô, bractées c, calice; p, corolle.
2. Coupe verticale de la fleur, partie inférieure; b, brac-

tées c, calice p, corolle portant les filets e des éta-
mines; n, ovaire; s, style.

3. Fruit f entouré du calice persistant c et des brac-
tées b

4. Graine h hile.
5. Coupe de la graine montrant les cotylédonschiffonties

6. L'Embryontiré hors de la graine.



dra, Forst. 4° Les Cttscutées. Caractères herbespa- ii

rasites; embryon sans cotylédons. Genre principal
Cuscute (Cuscuta, Tourn.). Consultez Monographie
Choisy, Convolv. oriental (Mém. soc. phys. et d'hist.
natur. de Genève, vol. VI, 1834). G– s. 1

CONVOLVULUS (Botanique), de convolvere, entourer, ]
Genre de plantes Dicotylédones gamopétales,type de

la famille des Convolvulacées connue généralemenf sous
le nom de Liseron (voyez Liseron). La tige grêle de
plusieurs des plantes de ce genre s'enroule autour des
corps qui l'entourent.

CONVULSION(Médecine), du latin convellere, con-
vulsum, secouer. Mouvements irréguliers, brusques,
involontaires, déterminés par des contractionsinstanta-
nées, tumultueuses d'un ou de plusieurs des muscles
ordinairement soumis à l'empire de la volonté. On avait
autrefois confondu avec eux, sous le nom de convulsions,
les mouvements involontairesqui appartiennentà la con-
tractilité organique, qu'ils soient appréciablesou non;
il est plus rationnel de réserver à ce dernier ordre de
mouvements le nom de spasmes (voyez ce mot). Parmi
les convulsions que l'on peut observer dans les diverses
maladies, les unes, comme celles du tétanos, de la cata-
lepsie,sontcaractériséespar une contractionpermanente
de la fibre musculaire; on les a nommées convulsions
toniques les autres, comme celles de l'éclampsie,de la
chorée,de l'épilepsie, commeles palpitations,présentent
des mouvements alternatifs de contractions et de relâ-
chement on les a appelées mouvements ou convulsions
clonioues (du grec klonos, désordre.) En tous cas, la
définition donnée ci-dessusattribue au mot convulsion
le sens qu'il lui faut laisser catuellement.

La contraction musculaire étant sous la dépendance
absolue du système nerveux cérébro-spinal, il s'ensuit
que la cause des convulsions réside dans le cerveau, la
moelle épinière, ou les cordons nerveux, soit qu'il existe
une lésion directe d'une de ces parties, ou qu'une cause
éloignée vienne exciter le système nerveux. Dans le pre-
mier cas, ce sera une inflammationdes membranesdu
cerveau, du cerveau lui-même, ou de la moelle épinière
(voyezMéningite, Encéphalite),une violence extérieure,
commecoups, chute, ayant occasionné une fracture, une
contusion dans une de ces parties, le développement
d'unetumeur,d'une exostose, une maladie organique,etc.
Dans le second cas, cette cause pourra être une in-
flammation de quelqu'un des points du canal digestif,
la rage, ou bien encore la grossesse et l'accouchement,
les impressions morales vives, la colère, un rire exagéré,
la vue d'objets repoussants, la frayeur, etc. A ces causes
directesou déterminantes, il faut ajouter,comme causes
éloignées, une grande susceptibilité nerveuse, quelque-
fois héréditaire, l'impression d'un froid subit, la sup-
pressionde la transpiration, la vue d'une personne en
proie à un accès d'épilepsieou d'hystérie, etc.

Les yeux, les muscles de la face, les membres, les
muscles qui servent à la respiration, sont les parties qui
sont le plus souvent agitées de mouvements convulsifs.
La marche des convulsions n'a rien de régulier; lors-
qu'elles ne tiennent pas à une cause permanente, à une
lésion du système nerveux ou à une maladie,elles cessent
ordinairement assez promptement. JI est impossible de
tracer un mode de traitement de cette maladie; les cir-
constancesqui l'ont déterminée et les lésions concomi-
tantes et occasionnelles doivent guider la conduite du
médecin; cependant, lorsqu'elles arrivent sans causes
connues, sans lésions apparentes, sans maladies qui les
aient précédées, lorsqu'elles paraissent dépeudre d'une
circonstance fortuite, les antispasmodiques et les cal-
mants sont les remèdes les plus généraux qu'on puisse
employer.Les enfants et les femmes sont surtout sujets
aux convulsions.

Convulsions chez les enfants. Pendant la première
dentition, c'est-à-dire jusqu'à trois ans à peu près, les
enfants sont très-sujets aux convulsions on les observe
surtout chez les enfants forts, chez ceux qui ont de l'em-
bonpoint,qui ont le col court et la tête volumineuse. Ces
accidents se manifestentsous l'influence d'une dentition
difficile, d'une constipation opiniâtre; la présence des
vers intestinaux, le lait d'une nourrice qui s'est livrée à
des excès de tableou à la colère, peuventcauser les con-
vulsion? des enfants; enfin, elles se manifestentsouvent
dans les maladieséruptivesde l'enfance,quandl'éruption
est mal sortie ou a été interrompueet qu'elle est rentrée,
comme on dit vulgairement.Le plus souvent, chez les en-
fants, les convulsions sont annoncées par certains symp-
tômes précurseurs; ainsi, le sommeil est fréquemment

nterrompu,lesyeux restent ouvertset fixes; la respiration
est inégale; il y a de petits cris plaintifs, des tressail-
lements. Quelquefois,cependant,lesconvulsionssurvien-
nent tout à coup par crises ou par accès plus ou moins
ongs, plus ou moins fréquents alors les tressaillements
redoublent, la respiration s'embarrasse, la tête se ren-
verse, le corps se roidit, les yeux sont agités de mouve-
ments désordonnésou restent fixes, l'enfant suffoque;
puis ordinairement il survient un affaissement général
3t l'accès est terminé. L'enfantpeut périr dans un de ces
accès. Le traitement, qui doit être dirigé par un méde-
cin, a pour principe d'écarter les causesdes convulsions.
On administrera des vermifuges, s'il y a des vers; des
laxatifs ou même des purgatifs,s'il y a constipation,etc.
Commetraitement immédiat,en présencede convulsions
violentes et en attendantle médecin, si l'enfant est fort,
s'il est coloré, si le pouls est développé, on fera appli-
quer, sans tarder, une ou deux sangsuesderrière chaque
oreille; on aura recours à quelques légers sinapismes
aux jambes; on purgera doucement l'enfant, on lui ad-
ministrera des boissons délayantes; on lui tiendra la tête
haute, peu couverte on pourra même employer les au-
tispasmodiques,etc. F-N.

CONYZE (Botanique), conyza, Less.; en grec conyza,
gale, suivant Dioscoride, ce nom vient du grec cônôps,
moucheron, cousin, parce qu'on attribuait à la plante,
suspenduedans un appartement, la propriété de chasser
les insectes nuisibles. -Genre de plantesde la famille des
Composées tribu des Astéracées, sous-tribudes Baccha-
ridées. Il comprend des herbes à fleurs jaunes assez in-
signifiantes. Plusieurs espèces du genre Conyze,àeLinné,
ont été réparties entre des genresvoisins(pour le Conyza
srjuarrosa,Lin., c'est VInuta conyza de D. C.

COORDONNÉES(Géométrie). On appelle coordon-
nées en géométrie analytique les éléments à l'aide des-
quels en fixe la position d'un point, soit sur un plan,
soit dans l'espace. Le procédé éminemmentingénieux à
l'aide duquel Descartes est parvenu à résoudre cette
questionet à fonder ainsi la géométrie analytique (voyez
ce mot), constitue l'une des plus grandes découvertes
scientifiques des temps modernes; on peut la mettre sur
la même ligne que celle du calcul infinitésimal,à raison
des immenses conséquences qu'elle a produites, et c'est,
sans contredit, le titre le plus considérable du célèbre
philosophe à l'admiration de la postérité.

Prenons sur un plan deux axes fixes OX, OY, se cou-
pant au point 0, et supposonsque ces deux axes soient
perpendiculaires entre eux, il est clair qu'un point M
sera connu de position, si l'on donne sa distanceMP à
l'axe OX, ainsi que sa distanceOP à l'axe OY. Ces deux
distancessont appelées les coordonnéesdu point M, OP
est l'abscisse désignée ordinairementpar x, MP est Vor-
donnée appelée y. Les deux axes OX, OY, sont appelés
axesdeg coordonnées, OX est
l'axe des abscisses ou des x,
OY l'axe des ordonnées ou
des y. Il est vrai que des
points placés dans les diffé-
rents angles que OX et OY
forment autour du point 0,
pourrontavoir les mêmescoor-
données mais on les distin-
guera facilement par leur
signe, et, en tenant compte de
ce dernier élément, on peut
dire qu'un point sera rigou-z_ i. __o,reusementconnu de position, quand on connaîtra son
abscisse et son ordonnée.

Le plus souvent les axes Ox, Oy sont pris rectangu-
laires; mais ils peuvent former un angle quelconque, et
alors ils sont dits obliques.

Lorsque les coordonnées d'un point sont connues, on
a facilement sa position sur le plan. Mais si, entre les
coordonnées x, on a simplement une relation exprimée
par une équation f{cc,y) = o, la position du point reste
indéterminée,et l'on peut dire qu'il existe une infinité
de points satisfaisant à l'équation. En effet, donnant à
x une valeur arbitraire quelconque, on en tirera une
valeur correspondantepour y, et pour une suite de va-
leurs croissantpar degrés excessivement petits, les va-
leurs de y croîtront généralement aussi par degrris très-
petits, de sorte que les points qui en résultent se sui-
vront de manière à former une courbe continue, si x
lui-même varie d'une manière continue.Cette courbe,
dont les divers points jouissent d'une propriété com-
mune exprimée par l'équation f(x, y ) = o, est repnS-



sentée par cette équation. A la rigueur, elle ne saurait
être construite par le procédé ci-dessus, qui en fera
connaîtreseulementun grand nombre de points très-voi-
sins formant un polygone. Mais comme rien ne limite
théoriquement la petitesse de l'intervalle qui sépare
deux valeurs de x consécutives, on peut, par la pensée,
réduire cet intervalleà zéro ei. concevoir la courbe, lieu
géométriquede tous ces points.

Le système de coordonnées que nous venons de faire
connaître, et qu'on appelle système reetiligne, n'est pas
à beaucoup près le seul. A un point de vue tout à fait
général, le nombre en est infini, car il n'y a pas de limite
à assigner aux combinaisons géométriques qui sont sus-
ceptibles de définir la position d'un point mais, dans la
pratique, on n'emploie guère que le précédent et le
système polaire.

Système polaire. Dans ce système fort usité en as-
tronomie, la position d'un point M est définie par sa dis-
tance OM ou ? à un point fixe, et par l'angle 6 que cette

Fig.632. Coordonnéespolaires.

proportionnellementà l'àngle, représente une ligne en
forme de spirale (spirale d'Archimède). On emploie
aussi mais très-rarement, le système bipolaire, dans
lequel la position d'un point se détermineà l'aide de sa
distance à deux points fixes.

S'il s'agit de fixer la position d'un point dans l'espace,
on imaginera trois plans fixes se coupant suivant trois
droites Ox, Oy, Oz, qui sont les axes. Le point sera
déterminé, si l'on connaît ses distances aux trois plans
ces distances,comptées parallèlement aux axes, sont les
coordonnées du point. Le point sera entièrement déter-
miné par ses trois coordonnées, si l'on a soin de fixer au
moyen d'un signe le sens dans lequel ces distancesdoi-
vent être comptées, de même qu'on le fait dans la géo-
métrie plane.I.On fait usage également, pour la représentation des
points dans l'espace, d'un système particulier de coor-
données polaires. Les éléments de ce système sont la
distance du point à un point fixe ou le rayon vecteur p,
l'angle 8 que celui-ci fait avec l'un des plans coordonnés,
et l'angle que fait la projection du rayon recteur sur
ce plan avec une droite située aussi dans le même plan.

COORDONNÉESASTRONOMIQUES(Astronomie). Système
particulier de coordonnées destinées à fixer la position
des astres sur la sphère céleste. Pour déterminer la
position d'un astre dans le ciel à un instant donné, il
suffit de connaître sa hauteur et son azimut. La hau-
teur est l'angle que le rayon visuel dirigé vers l'astre
fait avec l'horizon c'est le complément de la distance
zénithale ou de l'angleque ce rayon fait avec la verti-
cale. Ou la détermineau moyen du théodolite,et il faut
avoir soin de la corriger de la réfraction. L'azimut est
l'angle que le plan verticalmené par l'astre fait avec un
autre plan vertical pris pour origine, qui est ordinaire-
ment le méridien.

Ces deux coordonnées d'un astre varient d'un instant
à l'autre à cause du mouvement diurne.Si l'on veut fixer

U. droite. La déclinaison 1

Fij. 633.- Coordonnées astronomiques. d'une étoile est la dis- S

tance de l'équateur s
au parallèle que décrit l'étoile, cette distance étant e
comptée en degrés sur un grand cercle passant par (
l'astre, et que l'on nomme cercle de déclinaison ou cer-
cle horaire. L'ascension droite est l'angle que le cercle 1

droite OM, appelée rayon rec-
teur, forme avec une droite ou
axe fixe OX. Dans ce système,
une courbe se trouve représen-
tée par une relation entre les
deux quantités et 0. Ainsi, par
exemple, l'équationo=a8, indi-
quant que le rayonrecteur varie

n.t'¡I't"a1ot11ToiiiDala position relativedes
étoiles sur la sphère
céleste, il faut em-
ployer un système de
coordonnées qui par-
ticipe au mouvement
diurne de la sphère
céleste. On prend l'é-
quateur ou le grand
cercle perpendiculai-
re à l'axe du monde,
et on y rapporte l'é-
toile par sa déclinai-
son et son ascension.I- T ~<

horaire passant par l'étoile iait avec un cercle horaire
déterminé.

Ainsi, dans la figure (533, EE représentant l'équateur,et
PAQ le cercle horaire d'un astre A, la déclinaison est
la distance AM de l'astre à l'équateur; et l'ascension
droite la distance MO du point M au point 0, où le
cercle horaire, pris pour terme de comparaison, coupe
l'équateur.

La déclinaison est boréale ou australe. L'ascension
droite se compte de l'ouest à l'est et de 0 à 360°. L'ori-
gine des ascensions droites est le cercle horaire de
l'équinoxe, qui passe à peu près par l'étoile a d'Andro-
mède.

L'éqaatorial ou machine parallactique (voyez ce mot)
peut servir à mesurer par une seule observation la
déclinaisonet l'ascension droite d'un astre; mais il est
ordinairement plus avantageux de déterminer séparé-
ment ces deux coordonnées, savoir l'ascension droite
par la lunette méridienne et la déclinaison par le cercle
mural. VoyezMéridienne (LUNETTE), Mural (cercle1.

Quand on connaît les ascensions droites et les décli-
naisons des principales étoiles, on peut en marquer la
position sur une sphère, et l'on a un globe céleste à
l'aide duquel on résout approximativementbeaucoup de
problèmes astronomiques.

Dans l'étude des mouvements du soleil ou des planè-
tes, on fait usage d'un autre système de coordonnées où
le plan fondamental, au lieu d'être l'équatenrcéleste,
est le plan de l'écliptique. Ce dernier plan est à peu
près fixe sur la sphère céleste, tandis que l'équateur s'y
déplace considérablement; aussi trouve-t-on qu'à deux
époques éloignées, l'ascension droite et la déclinaison
d'une même étoile ont notablementchangé. Si, par une
étoile, on mène un plan passant par l'axe de l'éclipti-
que, la distance de l'étoile à l'écliptique, comptée sur
ce cercle, est la latitude; la longitude est l'arc compté
sur l'écliptique, depuis le cercle de latitude jusqu'à
l'équinoxedu printemps. La latitude se compte de 0 à 90°,
elle est boréale on australe; la longitude, de l'ouest à
l'est, de 0 à 1 8(1".

On n'observe pas directement ces nouvelles coordon-
nées. Les anciens employaientbien à cet effet la sphère
armillaire, mais il n'en pouvaitrésulter qu'une grossière
évaluation. Aujourd'hui on les déduit par un calcul tri-
gonométriquede l'ascensiondroite et de la déclinaison.
S'il s'agit du soleil, la latitude est sensiblement nulle,
et il suffit de connaltre sa longitude (voyez Soleil,
ÉTOILES, PLANÈTES). E. R.

Coordonnéesgéographiques. Voyez LONGITUDE Ct
LATITUDE.

COPAHU (Médecine). Espèce de Térébenthine que,
l'on retire du Copaïer (Copai fera oflkinalis. Lin.). On
lui a donné mal à propos le nom de Baume de copahu:
elle s'écoule de l'arbre auquel on fait des incisions au
momentdes grandeschaleurs,et on la recueille en mettant
au-dessous un petit vase. D'abordliquide comme de l'huile,
elle s'épaissit ensuite et prend la consistance d'un sirop;
son odeur est forte et aromatique, et son goût acre,
amer et très-désagréable (voyez BAUME DE copahu).

COPA1EB, (Botanique). VoyezCOPAYER.
COPAL(Chimie). Résinesèche, d'une couleur jaune

pâle, transparente, sonore comme un métal, inodore, in-
sipide, d'une densité plus grande que celle de l'eau. Le
copal pulvériséet exposé pendant longtemps au contact
de l'eau, dans un lieu chaud, perd une petite portion de
son carbone et acquiert ainsi des propriétés nouvelles
importantes pour la préparation du vernis au copal. Il
était auparavant peu soluble dans l'alcool et l'éther il
est devenu très-solubledans ces liquides par suite de son
altération. Il éprouve une modification du même genre
quand, après avoir opéré sa fusion, on l'enflamme pen-
dant quelquesinstants. Dans son état ordinaire, le copal
traité par l'alcool anhydre lui abandonneune résine de
composition définie (C40H31Os). L'alcool à 85° ne le dis-
sout qu'à la longue, à moins qu'il n'ait éprouvé l'alté-
ration signalée plus haut. La dissolutionde cette résine
est aussi favoriséepar son contact préalable avec l'am-
moniaque ou par l'addition d'un peu de camphre. Les
huiles essentielles la dissolvent en petite quantité l'es-
sence de térébenthine et celle de romarin en dissolvent
seules une assez forte proportion. Il existe plusieurs
sortes de copal fournies par des plantes diverses (voyez
ci-après COPAL). JI sert à la préparationdes meilleurs
vernis siccatifs. Ce corps a été étudié par MM. Berzélius,
Uverdorben, Laurent et Filhol. B.



COPAL (Botanique). Substanceconnue généralement
sous le nom de Gomme-copal,mais qui, par tous ses ca-
ractères, se rapporteau groupe des Résines (voyez RÉ-
siNE). On connait deux sortes de copal la première et
la plus estimée découled'un arbre des Indes orientales,
connu sous le nomde llymenxa veri-ucosa,Lin. (V. cemot),
de la famille des Camalpiniées C'estcellequ'on appelleC.
d'Orient; elle est très-rare, de qualité supérieure, et sert
du reste aux mêmes usages que l'autre. On l'emploie
aussi dans l'Inde comme encens. La seconde espèce, dite
Fausse Gomme-copal C. d'Amérique, nous vient du
Brésil, du Mexique, etc. Elle découle par transsudation
ou par incision d'un Sumac(famille des Anacardiacéeo'),
le Mus copallinum, Lin. Les Mexicains s'en servaient
aussi en guise d'encensdans les templesde leursdieux.
C'est laplus connue des deux. On trouve le copal dans le
commerce en morceauxdont les plus gros n'excèdentpas
le volume d'une noix. Ils sont transparents, durs, d'une
belle couleur de topaze, insipides, presque inodores, in-
solnbles dans l'alcool, et répandant quand on les brûle
une odeur agréable, aromatique. On l'utilise dans l'in-
dustrie, surtout pour la confection des vernis dits vernis
copal, a~ernis à la copale.

COPALCHI (Botanique). Ecorce qu'on croit fournie
par un fauxquinquina {strychnos),et qu'on rangé parmi
les médicaments fébrifuges. On a aussi donné le même
nom à l'écorced'une euphorbiacée(croton pseudo-kina)
qui contient une résine âcre, aromatiqueet un principe
amer.

COPALME(Botanique). Espèce de Baume que l'on
obtient par incision d'un arbre connu sous le nom de
Liquirfambarstyraciflua,Lin. (familledès Antentacée.f).
JI a une odeur forte, pénétrante, et une consistance
demi-liquide (voyez Bauhe, Liqcidambar,, Stïhax).

COPAYER ou Copaîer (Botanique), Copai fera, Lin.,
de capaiia, nom que donnent les Brésiliens à l'arbre qui
produit le Baume de copahu, et du grec pkero^je porte.

Genre de plantes de la famille des Ceesalpiniées.
Caractères calice a 4 divisions; corolle nulle 10 éta-
mines libres; ovaire à 2 loges; gousse stipitée s'ou-
vrant en 2 valves, à une graine. Le C. officinal (C. oM-
cinalis, Lin.) est un arbre de 15 à 18 mètres; ses ra-
meaux sont glabres et d'un gris brun; ses feuilles sont
alternes composées de 3, 4 et 5 paires de folioles, sansimpaire; ses folioles sont ovales, entières, luisantes. Le
copaierdonne des fleurs blanches disposées en grappes.Il croit au Brésil, dans les Antilles, dans la Nouvelle-
Grenade. La substance résineuseque l'on connait, en

pharmacie, sous le nom de Baume de copahu, provient
de ce végétal et de quelques autres de ce genre (voyez
COPAHU, BAUME DE copahu). Cette substance, dont la mé-
decine européenne fait un grandusage, est employéedans
les pays où croît le copayer,pour combattre ladyssenterie
et pour panser et faire cicatriser les plaies. G s.

COPRIS (Zoologie). Nom scientifique du genre
Bousier (insectes^.

COPROPHAGES (Zoologie), Coprophagi, Latr., du
grec kopros,excrément,et phagein, manger, parce qu'ils
vivent surtout d'excréments humains. Ces Insectes,
qui forment une section du grand genre des Scarabées,
de Linné, appartiennent à l'ordre des Coléoptères, sec-
tion des l'entomères, famille des Lamellicornes. Ils se
distinguent par des antennes composées de 8 à 9 ar-
ticles le labre et les mandibules membraneux et ca-
chés le lobe terminal de leurs mâchoires également
membraneux,large et arqué, disposition remarquable
qui ne leur permet de se nourrir que de matières molles.
Leur tube alimentaireest toujours fort long, souvent dix
à douze fois plus que le corps. On remarque dans cette
section les genres suivants: 1° les Ateuchus; 2° les Ontlio-
phoges: 3° les Bousiers; 4° les Aphodies,

COPROLITE (Géologie). Voyez Fossile.
COQ (Zoologie), paraît être une altération progressive

du latin gallvs, en vieux français gai, qui, sans doute,
se prononçaità peu près gaul, d'oii plus tard l'on a fait
gau et gog, encore usité en Savoie, puis cô, répandu
encore aujourd'hui dans un grand nombre de pro-
vinces de la France. Le coq est l'oiseau le plus
important de nos basses-cours,et il est pour les natu-
ralistes le type du genre Coq, et même des oiseaux de
l'ordre des Gallinacés. Il importe donc de le faire con-
naîtreavant tout.

Description du Coq domestique.-Le Coq domestique
{Phasianus gallus. Lin.) est, dit Buffon, « un oiseau pe-
sant, dont la démarcheest grave et lente, et qui, ayant
les ailes fort courtes, ne vole que rarement, et quelque-
fois avec des cris qui exprimentl'effort. Il chante indiffé-
remment la nuit et le jour, mais non pas régulièrement
à certaines heures et son chant est fort différent de ce-
lui de sa femelle, quoiqu'il y ait quelques femelles qui
ont le même cri que le coq, c'est-à-direqui font le même
effort du gosier avec un moindre effet; car leur voix n'est
pas si forte, et ce cri n'est pas si bien articulé. Il gratte
la terre pour chercher sa nourriture; il avale autantde
petits cailloux que de grains, et n'en digère que mieux;
il boit en prenant de l'eau dans son bec et levant la tête
à chaque fois pour l'avaler. II dort le plus souvent un
pied en l'air et en cachant sa tête sous l'aile du même
côté. » Le coq s'avance sur ses fortes pattes, le corps
horizontal, le cou fièrement dressé, la tête surmontée
d'une crête charnue, rouge, et pourvuede deux appen-
dices ou barbillons de même couleur pendants sous le
bec. Celui-ci, légèrementconique et courbé vers l'extré-
mité, est d'une force médiocre; les narines sont formées
de deux orifices placés à la base du bec et recouvertes
d'une écaille membraneuse.De chaque côté de la tête,
on aperçoit le trou de l'oreilleavec une peau blanche au-
dessous. Le cou est couvert de plumes abondantes,al-
longées et flexibles; les ailes sont courtes et arrondies
la queueégalementcourteest formée de quatorzeplumes
droites, qui affectent dans leur ensemble la forme d'un
toit; les couvertures médianes des plumes de la queue
sont beaucoup plus longues que celles-ci, et gracieuse-
ment recourbéesen arc. Les pattes ont ordinairementles
tarses dépourvus de plumes et recouverts d'une peau
coriace, d'aspect écailleux et grisâtre. Le côté interne
de chaque tarse est armé d'un éperon aiguisé; les pieds
ont normalementquatre doigts, trois dirigés en avant et
l'autre en arrière. Dans quelques variétés, ce dernier
doigt, qui est le pouce, est double ou même triple. Le
plumage du coq est nuancé de jaune doré, de vert bronzé
à reflets métalliques, de noir et de blanc, mais il diffère
beaucoupdans les variétés nombreusesde cette espèce.
La femelle du coq, nommée poule, est un peu plus petite
et manque d'éperonsaux jambes, de longues couvertures
dépassant les plumes de la queue-, la crête et les bar-
billons sont rudimentaires chez elle (voyez Poule). Le
coq ne naît pas avec sa crête et ses barbillons un mois
après la naissance on les voit apparaître à deux mois,
le jeune coq chante comme l'adulte; c'est à cinq ou six
mois qu'il peut vivre au milieu des poules. L'accroisse-
ment est terminé à douze ou quinze mois; la vie du coq
peut se prolonger jusqu'à vingt ans en domesticité, et
davantagesans doute à l'état libre.



milieu d'un grand
nombre de poules
qu'il protège et sem-
blegouverner,et dont
l'une est sa favorite.
Il montre une jalou-
sie querelleuse dès
qu'un antre coq se
présente et paraît
vouloir lui disputer
ses compagnes. Cette
jalousie soulève des
combats sanglants où
s'avancent les deux
rivaux la crête rouge
et gonflée, le bec en-
tr'ouvert, l'œil étin-
celant et injecté, les
plumes du cou re-
dressées en une col-1-
lerette bouffante, la
queuerelevée.Ilss'ef-
forcent de sauter l'un
par dessus l'autre en
se frappant du bec et
des ailes, et en labou-
rant de leur éperon
tarsien l'adversaire
maladroit qui laisse
passer son ennemi
par-dessus lui. Le
vaincusuccombepar-
fois ou se retire la
crête déchirée, lais-
sant plus d'une plu-
me sur le terrain,
et sillonné des bles-
sures de l'éperon du
vainqueur. Celui-ci,
qui souvent a pavé
cherson triomphe, va
le chanter avec éclat
an milieu des poules

co-co-ri-co, et qui
ne varie que d'éner-
gie et de sonorité,
suivant les senti-
ments qui agitent
l'animal lorsqu'il
le fait entendre.Du
reste, ce maître ja-
loux se montre at-
tentif et soigneux
envers ses compa-
gnes il les défend
avec un courage
intrépide, ne les
maltraite pas, sem-
ble communiquer
avecelles au moyen
des inflexions va-
riées de son chant,
et témoigne des re-
grets lorsqu'il en
perd quelqu'une.
Sans cesse occupé
à nettoyeret à lus-
trer son plumage,
il semble se mon-
trer avec une sorte
de coquetterie.Le
coq se nourrit de
grains, de petits in-
sectes, de larves et
de vers, et de dé-
bris organiques de
toute nature.

Une erreurtrès-
répandue est la
croyance que certains coqs pondent des œufs sans jaune
et contenantun serpent. Les œufs privés de jaune sont
pondus par des poules trop jeunes ou épuisées; jamais

Mœurs du coq domestique. Le trait le plus remar-
quable des mœurs du coq est sa coutume de vivre au~:I:-Jt~1

dont la possession lui est désormais assurée. Tout le
monde tonnait ce chant du coq qui pourrait s'écrire
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liens ou chalazes des-
tinés à 'maintenir le
jaune, s'il eût existé.
Pour ce qui est des
coqs,ils uepondentja-
mais,et leurorganisa-
tion interne, fort dif-
férenteà cet égard de
celle des poules, dé-
montrequecettepon-
te n'est pas possible.

Originedu coq do-
mestique. Les na-
turalistes n'ont pas
encorepu établir net-
tement quelle espèce
sauvage estla souche
de nos coqs domesti-
ques. Le voyageur
Sonnerat a observé,
dans les montagnes
des Gatos de l'Jndos-
tan, un coq sauvage
connu sous le nom
de Coq de Sonnerai
(Gallu.i Sonnerat ii,
Tem.); un autrevoya-
geur Lcschenault
de Latour, a trouvé
à Java deux autres
coqs sauvages, G.
Bankiva de Tem-
minck, et G. furca-
tus, de Temminck.
Après avoir hésité en-
tre ces trois espèces,
on parait s'accorder
à considérer le Bun-
kiva comme le père
de nos races domes-
tiques dontil se rap-
proche plus que les
deux autres. Les mo-

qui de quatre peut
s'élever à cinq ou à
six; la crête qui
change de formes
et de dimensions,
et peut être rem-
placée en tout ou
en partie par une
huppe de plumes
souvent longues et
touffues certaines
variétés dites pat-
tues ont les tarses
plus ou moins com-
plétement emplu-
més. La nomencla-
ture et la descrip-
tiondesprincipales
racesde coq seront
données à l'article
RACES.

Quelque incer-
taine que soit l'o-
rigine de nos coqs
domestiques,il est
hors de doute que
ces animaux nous
viennentprimitive-
ment de l'Asie et
particulièrement

de l'Inde, des îles
de la Sonde, des
Iles Philippines, de
la Chine, du Japon
et des parties voi-
sines de l'Océanie.

ces œufs ne produisent d'être vivant, et, quant an pré-
tendu serpent qu'on y trouverait, on a pris pour tels les

difications que présententces races affectent la taille, le
plumage de l'animal; le nombre des doigts des pieds,

11 est probable que le coq n'existait pas en Amérique
avant la conquête européenne; les assertions contraires
laissent prise à bien des doutes il pltralt encore plus



Certain que l'Afrique ne possède pas de coqs sauvages.
Les mœurs des coqs sauvagesne semblent présenter au-
cune différence notable avec celles du coq domestique.

Elevage du coq domestique. On élève le coq do-
mestique principalement pour la productiondes poulets
dans nos basses-cours; il en sera parlé à l'article POULE.
Dans certains pays, on mutile les coqs à l'âge de trois
ou quatre mois pour en faire des chapons. Ils perdent
dès ce moment leurs instincts querelleurset belliqueux
leur voix s'enroue et s'entend à peine leur crête se ra-
mollit ils cessent de changer périodiquementde plu-
mage. Mais en même temps, uniquement occupés de
boire, de manger et de dormir, ils acquièrent une chair
savoureuseet délicate, et s'engraissentsi l'on veut. Du
reste, les chapons,dédaignésdes poules et maltraités par
les coqs, ne jouent aucun rôle utile dans la basse-cour,
à moins qu'on ne les accoutumeà soigner les poussins
pour remplacer la mère. Chacun sait qu'en France les
meilleurs chaponsse font dans le Maine.

Un caprice d'une tout autre nature engage certains
peuples à élever des coqs de combat. Le spectacle des
combats de coqs, très-fort en honneur aujourd'hui chez

gleterre aux plus ai,ciennestraditionsdu pays. Inaugurés
par les rois angiais du XIe et du xnc siècle, les combats
de coqs furent défendus par une loi d'Edouard III, puis
solennellementrétablis à Westminster, par Henri VII1,
sous le nom de royal cockpit, et réglementés avec le
plus grand soin. Cromwell tes supprima de nouveau
mais Charles II les remit en honneur, et aujourd'hui en-
core le mépris des honnêtesgens et les règlementsde po-
lice n'ont pu les faire disparaître des mœurs populairesde
nos voisins. Pour augmenterl'acharnement des malheu-
reux rivaux, on leur fait boire des liqueurs spiritueuses,
puis on munit leur ergot de lames tranchantes qui ren-
dent les blessures plus cruelles. Les coqs de combat sont
généralement de taille médiocre, vifs, élancés et hardis.

Du genre Coq. Le genre Coq (Go/lus, Cuv.) a été
formé par Cuvier dans le grand genre Faisan, de Linné;
il prend place dans l'ordre des Oiseaux gallinacés, tribu
des Faisans, et a été caractériséde la manièresuivante
tête surmontéed'une crête charnue et verticale bec in-
férieur »arni de chaque côté de barbillons charnus;
queue formée de quatorze pennes redressées sur deux
plans verticaux adossés en toit, les couvertures de celles
dv mâle prolongées en arc sur la queue.

Outre le coq domestiquedécrit ci-dessus, ce genre ren-

les Chinois, les
Javanais etles Ma-
lais, devientl'ob-
jet de paris rui-
neux et occupe la
majeure partie de
la population les
jours de fête. Aus-
si, la race malaise
des coqs de combat
jouit- elle d'une
célébrité univer-
selle. Parmi les
anciens, ces plai-
sirs cruels étaient
connus des Grecs
qui paraissent les
avoir empruntés
aux Indiens et les
avoir enseignés
aux Romains l'île
de Rhodes produi-
sait les meilleurs
coqs de combat.
Seuls parmi les
peuples de l'Eu-
rope, les Anglais
recherchent avi-
dement ces luttes
puériles et barba-
res, et se livrent
à des paris non
moins insensés
que les Malais;
i!s ont transmis
aux Américains
du Nord cette mi-
sérable passion
dont le souvenir
se rattache en An-
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laissé surprendre par Vulcain une entrevue de Mars avec
Vénus, fut par châtimentchangé en un oiseau qui porte
encore sur sa tête la crinière du casque d'Alector, et
qui, par sa vigilance,s'évertue à faire oublier la faute
dont il fut puni. Le coq auquel on attribuait cette ori-
gine était consacré à Mars, comme l'emblème du cou-
rage il était aussi, pour sa vigilance, consacréà Minerve
et à Mercure. L'image de cet oiseau fut souvent repro-
duite par les anciens sur les médailles et les monuments.
Les anciens tiraientcertainsprésages de la manière dont
un coq mangeait des grains disposés devant lui dans un
certain ordre c'était ce qu'on appelait Valectromancie.
Il n'est pas vrai que nos aïeux les Gaulois aient eu le
coq pour emblème national; l'analogie des noms le fit
employer dans la langue du blason, comme armes par-
lantes des Français. La première médaille où on trouve
cet emblème fut frappée à la naissance de Louis XIII.
C'est vers 1789 que le coq fut adopté pour être placé
sur les drapeaux français; l'aigle le remplaça en 1804;
mais le coq reparut avec la royauté de juillet 1830, pour
céder de nouveau la place à l'aigle impériale,en 1851.

Pour l'histoire naturelle du coq, on consultera les ou-
vrages de Buffon et ceux des principaux ornithologistes,
Temminck, Swainson, G.-R. Gray. Au. F.

ferme comme espèces Le C. géant ou Jogo (G. giffan-
teus, Temm. qui vit sauvage dans les forets méridio-
nales de Sumatra, et, à l'état domestique,sous i& nom de
Kulm cock dans le pays des Mahrattes. C'est une espèce
de grande taille (4 à 5 kilogr.), que l'on a considérée,
peut-être avec raison, comme la souche du coq de Caux
ou de Padoue,ou du coq russe de nos basses-cours, mais
à laquelle on rapporte les coqs de Rhodes et de Perse.
Le C. bankiva (G. bankiva, Temm.) dont il a déjà été
parlé; il n'a que u"V30 à 0™,40 de hauteur; il vit dans
les forêts et sur la lisière des bois; il a la crête et les
barbillonsdu coq domestique, et aussi ses longues plu-
mes autour du cou et au-dessus du croupion on le con-
sidère comme ayant donné naissance à la plupart des
races domestiques. Le C. de Sonnerai (G. Somieratii
Temm.), déjà cité. Le C. nègre (G. morio, Temm.), qui
vit sauvage aux Indes et en domesticité dans le pays des
Mahrattes; dans cette singulière espèce, la crête et les
barbillons,l'épidermeet le périostesont colorés en noir
on l'élève en Allemagne et en Belgique. Le C. à duvet
ou C. laineux (G. lannius, Tcmm.), espèce domestique
commune au Japon, à la Chine et à la Nouvelle-Guinée,

couverte de plu-
mes semblables à
des poils laineux.
Le C. crépu (G.
crispus, Brisson),
répandudans tou-
tes les parties
chaudesde l'Asie,
et remarquable
par ses riches cou'
leurs et dont les
plumes sont com-
me froissées du
bout.Le C. ajam-
alas (G. furcatus,
Temm.) ou C. de
Java, espèce sau-
vage, de haute
taille et de cou-
leurs sombres. Le
C. sans queue ou
sans croupion (G.
ecaudatusfleaan.)J
de Ceylau, remar-
quable par l'atro-
phie du croupion
et l'absence de
queue.Le C. bron-
zé ( G. œneus
Cuv.), de Suma-
tra, encore incom-
plètement connu.

La mythologie
grecque racontait
qu'un jeune favori
de Mars, nommé
Alector (nom du
coq en langue
grecque), ayant
faute de vigilance,



COQ DE bois, COQ BRUANT,GRAND COQ DE bruyères, COQ de j
MONTAGNE,COQ DE LIMOGES. On donne cesdivers noms,
selon les pays,au Grand Tétras (Trtrao urogullus. Lin.).

COQ DE BOULEAU, COQ DE BRUYÈRES A QUEUE FOURCHUE.
C'est Je Vêtit Tetrus [Tetrao fetrix, Lin.).
COQ DE BRUYÈRES. Voyez TETRAS.
COQ DE Curaçao. Nom donné quelquefois au Hocco

de Curacoo (Crax globicera, Lin.).
COQ d'été, COQ DE BOIS, COQ PUANT, COQ MERDEUX.

C'est la Huppe (Upupa epops, Lin. ).
COQ d'Inde. Nom bien connu du Dindon [Me/eagrts

gallo-pavo. Lin.).
COQ INDIEN. On nomme ainsi parfois le Hocco [Crax

alector, Lin.).
COQ DE MARAIS (Zoologie). Dans quelques parties de

la France, on nomme ainsi la Gélinottehuppée (Tetrao
bonasia. Lin.).

COQ DE MER. On donne ce nom à un oiseau, le Ca-
nard pilet (Anas acuta, Lin.); et à un poisson du genre
Gai (Zeus gallus), voisin des Dorées.

COQ NOIR. On nomme ainsi, en Écosse, le Petit
Tétras à queuepleine (Tetraobetulinus, Lin.).

COQ DE ROCHE. Voyez RUPICOLE.
COQ DES JARDINS, MENTHE COQ (Botanique). Nom

vulgaire d'une plante du genre Tanaisie (Tanacetum
bahamita, Lin.).

COQUE'(Botanique), du celtique cuce, qui signifie
creuse. Termes'appliquant à une espèce particulière
de fruit sec. Ce fruit se compose de plusieurs loges rap-
prochées,dont chacune est une coque; à l'époque de la
maturité, chaque coque s'ouvrede bas en haut avec élas-
ticité. Les fruits des euphorbiacéesse partagent en au-
tant de coques qu'il y a de loges dans la capsule.Certains
botanistes ont appliqué ce mot à l'ensembled'un fruit
formé de deux ou plusieursenveloppessèches, dont l'exté-
rieure présentedes lobes arrondis, bien marqués et quel-
quefois très-saillants. Ils caractérisaient surtout ce fruit
par l'absencede sutureset de valves(voyez FRUIT).

Coque du LEVANT (Botanique). Fruit d'un arbris-
seau des Indes orientales, le Coccule subéreux (Coccle-
lus suberosus, de Garni.; McnUpermum eocculus, L.),
du genre Coccule, fa:n:cJ ;ïes Ménispeimées (voyez Coc-
cule). Ce nom lui vient de ce que les premiersqu'on a
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Ses fleurs sont d'un beau rouge écarlate, bien connu,

R.n "¡CH"\t dfGvus en Europe avaient été
apportésde l'Inde en Ita-
lie par Alexandrie. Ce
sont de petits fruits ou
baies, à peine de la gros-
seur d'un pois. Les pê-
cheurs indiens s'en ser-
vent pour prendre le
poisson à ceteffet, ils en
font avec de la mie de
pain une espèce de pâte
qu'ils jettent dans les ri-
vières et les étangs; les
poissons mangent cette
pâte avec avidité, et les
coques, qui sont très-vé-
néneuses, les enivrent au
point qu'ils viennentna-
ger à la surface de l'eau,
où on les prend sans
peine. Cette pratique,
dangereusepour les per-
sonnes qui mangent le
poisson, a encore pour
effet de le détruire;aussi
est-elle condamnée chez
nous par le sentiment
public et par les défenses
de l'autorité.

COQUELICOT (Bota-
nique), du mot celtique
coc, qui signifie rouge.-
Nom vulgaire d'une es-
pèce du genre Pavot
(voyez ce mot), nommée
par les botanistes Papa-
ver rhœas, Lin. Le co-
quelicot est une herbe
annuelle, droite et ra-
meuse, hérisséede poils.
Ses feuilles sont velues,
profondément découpées.

tachées de noir à leur base et portées à l'extrémité de
la tige et des rameaux sur de longs pédoncules; il us-
leur manque que d'être plus rares pour être plus esti-
mées. On obtient de cette espèce plusieurs variétés qui
diffèrent de teintes. Les jardins possèdent aussi le coque-
licot à fleurs doubles. Le coquelicot croit abondamment
dans les climats tempérés de l'hémisphère boréal. On
sait qu'il se trouve principalementdans les champs, les
moissons. Souvent il nuit aux cultures par sa trop grande
abondance. Les propriétésdu coquelicot ont, par leur na-
ture, beaucoup d'analogieavec celles du pavot somnifère
(voyez Pavot) mais elles sont loin d'avoir autant d'ac-
tion. G- s.

C.OQUELOURDE (Botanique). Ce nom a été donné
à plusieurs espèces de plantes appartenantà des genres
très-différents;ainsi on a appelé coquelowde 1° l'Ané-
mone pulsatille (A. pulsatilla, Lin.) (famille des Renon-
culacées) 2° le Lyclmis coquelourde (Lyc/mis coronaria,
Lamk; L. ayrostemma, Lin.) (famille des Caryophyl-
lées) 3° le Narcisse faux narcisse (Narcissus pseuao-nar-
ctssus. Lin.) (famille des Amaryllidées.

COQUELUCHE (Médecine). Maladie caractérisée
par une toux convulsive, violente, avec des mouvements
d'expiration saccadés, souvent interrompus, suivis d'une
inspiration longue et sonore. Suivant quelques-uns, le
mot de coqueluche vient de ce que, pendant les quintes
de toux, la respiration devenue sonore imite le chant
du coq; d'autres pensentqu'il tire son origine de ce que
d'abord ceux qui en étaient affectés se couvraientd'un
capuchon ou coqneluchon. Suivant Mézerai, elle aurait
été observée, pour la première fois, en 141 plus tard,
elle s'est encore présentée sous la forme épidémique, en
1510, en 1558, en 1577, d'après le Dictionnairede Tré-
voux. Telle qu'on la connaît aujourd'hui, la coqueluche
attaque presque exclusivement les enfants, le plus sou-
vent d'une manière épidémique, et avec un caractère
qu'on regarde généralement comme contagieux. 11 est
très-rare que la coqueluche attaque deux fois la même
personne. Les causesde cette maladie sont le froid, l'hu-
midité ainsi l'automne,l'hiver, les temps de brouillard,
les pays marécageux, les vicissitudes brusquesde la tem-
pérature, etc. Dans ces circonstances, elle devient très-
facilement épidémique, et sévit alors sur un grand nom-
bre d'individus.

La maladie débute par une toux sèche qui ressemble
à un rhume ordinaire; il n'y a pas de fièvre les yeux
sont gonflés, ronges, larmoyants; il y a pesanteur de
tête au bout de huit à quinze jours, plus ou moins, la
toux prend le caractère convulsif indiqué plus haut; elle
est accompagnée d'un son particulier, aigre et sifflant,
d'une sensation pénible à la gorge, d'une anxiété ex-
trême, de suffocation, de secousses, d'agitation, souvent
de douleurs déchirantes dans la poitrine. Le pouls est
accéléré, concentré; la face est rouge, gonflée; enfin, ces
accès se terminent ou par une expectoration muqueuse,
filante, ou par un vomissement glaireux leur durée va-
rie de une ou deux minutes à six ou huit. La toux revient
par quintesviolentes, à des intervalles plus rapprochés,
le matin, la nuit, ou le soir quedurant le jour. Elle s'an-
nonce, du reste, par un état de malaise indéfinissable,
par un certain chatouillementau gosier, que les enfants
redoutent,parce qu'il leur annonce le renouvellementde
leurs souffrances. Après la quinte, l'enfant ne tarde pas
à retourner à ses jeux il lui reste toutefois, pendant
quelques moments, de la fatigue, de la pesanteur de
tête, un certain trouble dans la respirationet la circu-
lation, qui disparaissentpeu à peu. La durée de la co-
queluche est ordinairement de cinq à six semaines;
quelquefois elle se prolonge bien au delà. C'est une ma-
ladie peu dangereuse, à moins qu'elle ne se prolonge
indéfiniment; toutes choses égales d'ailleurs, elle est
plus grave chez les enfants faibles, délicats, chez ceux
qui toussent facilement, qui sont prédisposésaux affec-
tions de poitrine,lorsqu'ellesuccède à une maladie grave.

La première indication à remplir dans le traitement
de la coqueluche, c'est d'atténuer l'inflammation,s'il y
en a, si l'on a affaire à un enfant fort et vigoureux, si
l'épidémie a lieu en hiver plutôt qu'en été on combat
l'état inflammatoire, par de légères applications de
sangsues, des boissons pectorales douces, de petits si-
napismes aux jambes; il faut ensuite combattit* les ao-
cidents nerveux ainsi on emploiera des vomitifs.surtout
l'ipécacuanha, et des purgatifslégers, puis des antispas-
modiques, comme le musc, l'oxyde de zinc; des cal-
mants, et au premier rang la belladone, la ju&quiame,
la laitue vireuse; on aura recours aussi avec avantage



aux vésicatoires,la pommade stibiée, à l'huile de cro-
ton pour procurer une éruption à la peau; enfin, dans
la dernière période de la maladie,do légers toniques,des
excitants tels que le sirop de quinquina, la décoction de
-:afé, les eaux bonnes, celles de Cauterets, pures ou avec
t'-i lait, etc. Du reste, on n'accorderaaux maladesqu'une
nourriture légère, l'expérience ayant prouvé que les
quirnss sont d'autant plus fortes, que les repas sont plus
copieux ainsi les potages, les fruits, les légumes,le lait,
un peu de viandes blanches, etc. On aura soin de les te-
nir dans une température douce, et dans la belle saison,
si on peut les faire changer d'air et les envoyer à la
campagne, c'est le meilleur moyen d'abréger la mata-
die. F n.

COQUEUET (Botanique). Nom vulgaire d'une plante,
plus connue scientifiquement sous celui d'Alkékenge
(Physalis alkekengi. Lin.), famille des Solanées, genre
Physalis (voyez Alkékenof. PHYSALIDE).

COQUILLAGE I Zoologie). Ce mot désigne encore
dans le langage vulgaire les mollusques à coquilles, et
même les autres invertébréscouvertsd'un test solide, ou
les coquilles et les tests eux-mêmes; il n'est plus em-
ployé dans le langage scientifique.

COQUILLE (Zoologie). JI y a un demi-siècle, on
nommaitencore coquille toute enveloppe protectrice,dure
et chargéede sels calcairesprovenant d'un animal inver-
tébré. Cette acception vague avait pu se maintenir tant
que les amateursde coquilles ou conchyliologistes se bor-
naient, étudier ces dépouilles sans s'inquiéter le moins
du monde de la conformation des animauxqui les avaient
produiteset portées. Aujourd'hui,qu'en étudiant toutes
ces productionscalcaires, on tient compte avant tout de
la nature des animaux d'oit elles proviennent,on a res-
treint le sens du mot coquille en désignant ainsi seule-
ment les partiesdures sécrétées à la surfacedu corps des
animaux mollusques. Le mot têt a été appliqué aux pro-
ductions calcaires que peuvent former à l'extérieur de
leur corps, soit les animaux annsiés, soit les animaux
rayonnes.

La coquille des mollusques se produit entre le derme
et l'épidémie elle consiste en un dépôt de matière cal-
caire (carbonate de chaux) régulièrementproduite sous
la forme d'une lame plus ou moins étendue, c'est-à-dire
recouvrant en totalité ou en partie la surface du corps
de l'anima^-Çette lame calcaire se voit déjà dans l'œuf
avant l'éclosion des mollusques; à mesure que l'animal
s'accroît, de nouvelles lames plus étendues se forment
sous les premières il en résulte qu'une coquille est tou-
jours formée de couches lamellaires dont les plus an-
ciennes et en même tempsles plus petites sontextérieures,
tandis que les plus nouvelles et les plus étendues sont
intérieurement placées dans le voisinage du derme qui
vient de les sécréter. La portion de la peau du mollusque
où se produit la coquille est nommée, par les natura-
listes, le manteau tantôt, le manteau occupe seulement
une partie de la surface du corps et la coquille protège
seulementles organes les plus importants et, en particu-
lier, l'appareil respiratoi re etle cœurordin ai rement placé
dans son voisinage; tantôt, et le plus souvent, le man-
teau forme un repli étendu qui enveloppe le corps entier
et étend ainsi sur toute sa surface la protection de la
coquille. L'épiderme, séparé du derme par la coquille
même, recouvre la face extérieure de celle-ci et y forme
parfois une couche écailleuse et comme feutrée que l'on
a nommé drap marin. Le naturaliste tient à ce que la
coquille, entièrement intacte, demeure recouverte de
cette production; mais les conchyliologistes du siècle der-
nier et leurs prédécesseurs,plus préoccupés de réunir
des objets brillants que d'étudier et de comprendre la
nature, ont réuni dans leurs collections un grand nom-
bre de coquilles polies à la surface ou décapées au moyen
d'un acide pour mettre au jour leurs couches colorées ou
nacrées. Lorsqu'ons'occupede réunir des coquilles pour
l'étude, il faut repousseravec soin tout échantillon ainsi
mutilé. La structure de la coquille à l'état adulte offre
des dispositions remarquables; on y distinguedeux cou-
ches, une couche interne formée de lamelles parallèles
très-fines, d'un aspect irisé c'est ce qu'on nomme la
nacre; et une couche externe d'une texture fibreuse où
se rencontrent les parties colorées de la coquille et qui
no montre aucune irisation. On a reconnuque, dans cess
deux couche* le carbonatede chaux est. cristallisé,mais
ses formes différent de l'une à l'autre. Le mode de for-
mation de la coquille n'est pas encore connu d'une façon
satisfaisante.

Les formes es coquilles sont très-variables; mais on

doit distingueravant tout trois grandes séries de formes,
selon que la coquille produite par un même mollusque
est formée d'une seule pièce ou valve ou de deux ou de
plusieurs on donne à ces trois sériesles noms de coquilles
univalves, bivalves et mu/tivcûves.

Coquilles muliivalvcs. Le nombre des espèces de
mollusques ayant des coquilles composéesde plus de doux
valves est très-restreint. Je citerai les oscabrions dont tes
pièces de la coquille sont disposées en série articuléesurr
le dos de l'animal. Les anatifes, les balaneset les coro-
uules longtemps considérés comme des mollusques à
coquilles multivalves, sont véritablement des animaux
annelés dont le têt incrusté de calcaire ofl're seulement
avec les coquilles une grande ressemblance.

Coquilles bivalves. II ne suffitpas absolumentqu'une
coquille soit composée de deux pièces pour être considé-
rée comme bivalve. On nomme ainsi, en réalité, les
coquilles des mollusques acéphales lamellibranches et
celles des mollusquesbrachiopodes. Les coquilles bivalves
sont formées de deux plaques calcaires plus ou moins
concaves, recouvrant les côtés du corps de l'animal,
unies le long de la ligne médiane dorsale au moyen d'un
engrenage de saillies et de cavités Ifig. (iW-zy) plus ou
moins prononcées, nommé charnière, et d'un ligamentk
d'une substanceélastique disposé de façon à laisser na-
turellement. les valves entre-bâillées. Un ou plusieurs
muscles unissent intérieurement ces deux valves et les
rapprochent à la volonté de l'animal, en comprimant le
ligament de la charnière.Parfois la forme des deux valves
est semblable, commedans la moule comestible plus sou-
vent, comme chez l'huître, l'une des valves est beaucoup

moins concave que l'antre ou même tout à fait plane.
D'ailleurs,la forme générale,l'état de la surface externe,
tantôt lisse, tantôt striée, granuleuse, hérissée d'épines,
etc., varie à l'infini d'une, espèce à l'autre. La suiface
interne lisse et nacrée montre une ou deux empreintes
v qui sont les points d'attache du muscle ou des mus-
cles qui rapprochaient les valves on y distingueaussi
des lignes (y) le long desquelless'attachent les bords mus-
culeuxdu manteau et les muscles rétracteurs h de tubes
respiratoires lorsque l'animal est pourvu d'organes de
ce genre. La charnière u, très-apparente dans beau-
coup d'espèces, est peu marquée dans d'autres et par-
fois même méconnaissable à la première inspection.
Dans quelques espèces, on ne trouve pas de ligament
élastique dans la charnière. Enfin, dans beaucoup d'es-
pèces à coquilles bivalves, les deux valves peuvent se
rapprocherbord à bord sur tout leur pourtour o et enfer-
mer complétement l'animal; mais, dans d'autres, elles
ne sauraient se joindre ainsi et laissent toujoursvisibles
ou hors de ta coquille quelques parties de l'animal; quel-
quefois alors ces parties se recouvrent d'un enduit cal-
caire quelquefois encore, dans les cas de ce genre, une
pièce supplémentaires'ajoute entre les deux valvesdans
le voisinage de la charnière et la coquille bivalve se
compose réellementde trois pièces.

Coquilles univalves. Les coquilles univalves appar-
tiennent à des mollusques céphalopodes, gastéropodes
ou ptéropodes. Composées d'une seule pièce principale,
elles ont parfois la forme d'une simple lame, mais, le
plus souvent, celle d'un cône surbaissé ou allongé. Lors-
que l'espècede cornet ainsi formé par la coquille a une
grande longueur, il s'enroule en spirale plus ou moins
allongée elle-même, et, de cette façon, les coquilles uni-
valves offrent, suivant les espèces, des formes bien plus



variées que celles des bivalves. On trouve des coquilles
univalves en forme de lame chez plusieurscéphalopodes,
tels que les seiches; quant aux coquilles univalves coni-
ques, un grand nombre de gastéropodes fossiles et les
nautiles,-parmi les vivants,en ont de cloisonnées, comme
le montre la figure 641, qui représenteune coupe de la
coquille d'un nautile. Cette disposition dépend de ce que
l'animal ne remplit jamais tonte sa coquille, mais en
habite seulementla partie la plus voisine de l'ouverture;

à mesure qu'il croit, il augmente sa coquille en y ajou-
tant une nouvelle partie plus évasée dans laquelle il
s'installe,-4t derrière lui il sécrète une lame testacée qui
limite sa nouvelle loge. Un ligamentl'attache cependant
au fond de la coquille même, en passant à travers les
cloisons dans un tube nommé siphon. Cette organisation

Fig. 642. Coquille univalve Fig. 643. Coquille univalve du
ouvertepour monlrer à Tin- rocher épine qui autrefois four-
téiieur ses tours de spire. nissait la pourpre (long. 0,065).

s'observeparmiles gastéropodesfossiles,entre autres, chez
les ammonites,les turrilites, les baculites, etc. Le genre
Argonaute,parmi les mollusquesgastéropodes, nous mon-
tre une coquille univalve, enrouléeet non cloisonnée.

Les coquilles univalves les plus nombreuses appar-
tiennent aux mollusques gastéropodes chez eux, elles
ne sont jamais cloisonnées. Les unes (patelles, fisstirelles)
sont conformées en cône surbaissé, comme des chapeaux
napolitains les autres, en majorité, sont enroulées en

(1) Dans celle figure on a représenté la coquille ouverte
t, les tentacules; e, l'entoDiioir -p, le pied; -m, portion
du manteau o, œil s, siphon.

spirale ou turbinëes.L'enroulement a généralementlieu
de droite à gauche, et les tours de spire,en s'accolant le
long de la ligne idéale suivant laquelle ils se contour-
nent, forment une sorte d'axe solide ou petite cotonne
que l'on nomme la columelie. L'ouverturede la coquille,
dont la forme varie prodigieusement,se nomme la bouche;
la pointe de la spire s'appelle le sommet. Lt* viscères
de l'animal remplissent la partie la plus profonde de la
coquille, qui peut encore recevoir, dans sa partie la plus| extérieure, le reste du corps lorsqu'il se rétracte au moyen
des muscles fixés au fond de la coquille. Dans beaucoup
d'espèces de gastéropodes à coquille turbinée, la der-
nière partie du corps qui rentre ainsi dans la coquille
porte une plaque dure nommée opercule, qui vient fer-
mer exactementla bouche de la coquille, quand l'animal
s'y est complètement retiré.

Les renseignementsbibliographiquesconcernant l'é-
tude des coq uilles ont été donnés au mot Conchïliolou ie.

Les coquilles des mollusques ptéropodes sontunivalves,
généralement peu épaisses et non turbinées (voyez MoL-
lusques).

Usages des coquilles. Les coquilles sont employées
dans beaucoup de pays à la préparation de la chaux;
parce que leur masse est presqueentièrement formée de
carbonatede chaux.On répand volontiers sur les champs
les coquilles d'huîtres avec le fumier dans le voisinage
des villes, pour servir d'amendement au moyen de la
chaux qu'ellesrenferment.Certaines coquilles des genres
Porcelaineet Casque, qui, dans l'épaisseur de leur test,
renfermentdes couches de couleurs tranchées, sont em-
ployées à la fabrication des camées tendres. Un assez
grand nombre de peuplesemploientdes coquilles comme
objets d'ornement. Les matières les plus précieuses que
fournissentles coquilles sont les perles et la nacre (voyez
ces deux mots).

COQUILLES fossile*. De tous les débris animauxque
l'on trouve à l'état fossile, les restes de coquilles sont
certainement les plus nombreux. Leur étude fournit en
général d'excellentesindications sur l'originefluviatile,
lacustre ou marine des terrains où on les rencontre sur
les analogies ou ies différences d'âge qu'ils peuvent offrir.
Les restes fossiles de coquilles sont tantôt les coquilles
elles-mêmes, tantôt leur moule intérieur ou extérieur
parfois on a trouvé avec des coquilles fossiles-l'empreinte
encore reconnaissabledes animaux qui les avaient pro-
duites. Certains terrains, comme le calcaire coquillier,
sont presque uniquement formés d'une agrégation de
coquilles unies par un ciment calcaire. Les faluns de la
Touraine, en France, sont des dépôts récents de coquilles
fossiles mêlés il d'autresdébris leur épaisseur varie de
1 à 15 ou 20 mètres. Aujourd'hui encore se forment des
dépôts de ce genre en bien des points du globe.

COQUILLE DE SAINT JACQUES. Voyez PEIGNE.
COQUILLE DES peintuës. Voyez Mllèït..
COR (Médecine),du latin cornu, corne. Le cor est

une petite tumeur épidermique, dure, calleuse, qui sur-
vient à la face supérieure des orteils, sur leurs parties
latérales, quelquefois à la plante des pieds. Ils reconnais-
sent, en général, pour cause la compression exercée sur
la partie du pied où le cor apparaît, par des chaussures
trop étroites ou trop courtes, ou la compression même
que les orteils exercent l'un sur l'autre. Les cors sont for-
més de deux parties distinctes, l'une superficielle, sèche,
saillante, qui résulte de la superpositionl'une sur l'au-
tre de plusieurs couches d'épiderme; l'autre, placée en
dessous et au centre de la première, est d'un aspect
corné, demi-transparente; peu à peu elle pénètre, en se
développant, à travers le derme, jusqu'aux tendons et
même aux os. C'est une sorte d'excroissance intérieure
de l'épiderme provenant de ce que le derme, irrité par
la compression, exsude en abondance la matière épider-
mique. Cette partie, souventnommée, sans raison, la ra-
cine du cor, presse les parties molles placées au-des-
sous et provoque de vives douleurs. L'existence de cette
partie caractérise le cor et le distinguedu durillon où la
partie superficielle existe seule. L'humidité, en gonflant
la tumeur épidermique et particulièrementcette partie
profonde, augmente notablement les douleursdes cors.

Le traitement des cors peut être palliatif, c'est-à-dire
qu'après avoir ramolli le cor au moyen de bains, de ca-
taplasmes ou d'un emplâtre de diachylon, 'on peut se
contenterd'enlever,avec un bistouri ou un canif, la par-
tie exubérantede la tumeur, et même on peut creuser
un peu au-dessous du niveau de la peau; mais il faut
répéter fréquemmentcette petite opération. Il est préfé-
rable d'enlever le cor, et on se sert, pourcela d'une espèce



d'aiguille mousse, légèrement aplatie. On sépare avec
précaution le tubercule calleux de toutes ses adhérences,
sans occasionnerd'écoulementde sang; c'est le procédé
des pédicures, et plusieursd'entre eux ont une habileté
remarquable- Enfin, on peut employer, comme dernier
moyen, un caustique, tel que la potasse, le beurre d'an-
timoine, les acides inorganiques; ces agents ont, à la
vérité, produit des cures radicales assez nombreuses,
mais, entre des mains inexpérimentées,ils ont occasionné
des accidentstrès-graves,et il ne faut les employer qu'a-
vec une extrême circonspection.Le charlatanisme s'est
beaucoupexercé sur la cure des cors et a préconiséune
foule de topiquesdont il est imprudent de se servir sans
savoirs'ils n'offrentpas d'inconvénientsou de dangers.

Cor (Médecinevétérinaire). C'est une inflammation
lente, avec épaississementde la peau, qui résulte de la
compression produite par les harnais et s'observe,chez
le bœuf, à la partie supérieure du cou chez le cheval, à
l'encolure, sur les épaules, sur les côtes et partout où les
harnais sont appliqués; ils intéressent plus particulière-
ment la peau et quelquefois les couches musculaires
elles-mêmes. Il peut arriver que les tissus soient morti-
fiés et qu'il en résulte des eschares épaisses, laissant
après leur chute des plaies longues à guérir. Parfois, le
cor se complique d'abcès, de carie des os, etc. Dans les
cas simples, des pansementsavec des corps gras suffisent;
mais quelquefois on est obligé d'enlever les parties mor-
tifiées, de débrider les abcès, d'établir des contre-ouver-
tures, etc. F N.

CORACIAS(Zoologie).-Nomscientifique du genre Rol-
lier (Oiseaux). Il a été donné aussi au Grave, sous genre
du genre Huppe, par Brisson, Buffon et Temminck.

CORAIL (Zoologie), du grec corallion, corail, qui lui-
même vient peut-être de coreâ, j'orne. Le corail se
présente habituellement aux yeux comme une sorte de
pierre rouge, qui, lorsqu'ellen'a pas été taillée, imite la
forme des branches d'un petit arbrisseau. Il rappelle
l'aspect d'une pierre, parce qu'il est, en effet, de nature
calcaire; mais ce n'est point un minéral ni même une
production végétale, comme sa forme arborescente l'a
longtemps fait croire. Le corail est la dépouille solide
d'une agrégation de polypes, animaux sous-marin; dont
la vie en commun sous une peau commune est un des
faits les plus singuliers de la création, mais caractérise
tout un groune de zoophytes, les Polypes à polypiers de
Cuvier.

L'animal qui produit le corail est nommé, parles zoolo-
gistes,Corail du commerce {his nobilis,Lin. Corallium
rultrum, Lamk), tribu des Uthophytes, famille des Po-

isolé, mais bien soudé sous une peau commune avec des
centaines ou des milliers d'animaux de son espèce,
comme on le voit dansla figure 645. Ces aggrégations arbo-
rescentes sont soutenuespar un dépôt calcaire rouge qui
remplit complétementle tronc et les branches de leur
peau commune et présente au niveau de chacun des po-
lypes une pe.ite loge où l'animal peut se retireren con-
tractant tout son corps on n'aperçoitplus alors à la sur-
face du rameau de corailqu'un tubercule blanc là où s'é-
panouissait, quelques instants avant, l'animal. Dans un
travail tout récent, M. Lacaze-Duthiers a constaté que
parmi ces polypes du corail, les uns sont mâles, les autres
femelles, quelques-uns réunissent ces deux qualités. Le
corps de ces petits êtres contient une cavité digestive, et
c'est dans cette cavité que s'opère, assure-t-on, l'incuba-
tion des œufs. Ceux-ci sontde petitscorps sphériques qui,
rejetés par la bouche de leur mère, se transformentbien-
tôt en petits vers blancs. Ces petits vers nagent quelque
temps avec agilité, puis se fixent sur un corps sous-marin

lypescorticaux,ordre
des Polypes à poly-
piers de Cuvier. C'est
un petit zoophyte de
couleurblanche, long
de 0™,002 environ,
dont le corps est un
cylindremembraneux
contractile terminé
supérieurement par
une rosette de huit
tentacules frangés sur
leurs bords et sembla-
bles aux pétalesd'une
fleur; au centre de
cette rosette est la
bouche de l'animal.
Ce polype ne vit pas

y adhérant, s'étendent par leur base, et chacun d'eux de-
vient l'origine d'une aggrégationde polypes dont le nom.
bre s'accroît par bourgeonnement.A mesure que cet ac-
croissement a lieu, la tige commune et les branches aug-
mentent de longueur et de diamètre, et le dépôt calcaire.

qui les soutient augmenteen même temps. Ce dépôt est
formé de couches concentriquementsuperposées;chaque
couche-estune accumulation régulière de granules cal-
caires d'autant plus serrés qu'on s'approche plus du
centre; c'est lui qui constitue le corail employé comme
ornement. Dans l'état frais, il est recouvert de la peau
commune des polypes, qui forme une couche gélatineuse
de couleur orangée quand le corail s'est desséché hors
de l'eau, cette couche externe membraneusese détache
comme une sorte d'écorce friable. On pense qu'il faut
dix années pour acheverl'accroissementdu corail;chaque
aggrégation représente alors un arbrisseau d'un beau
rougeorangé élevé de 0™,50, fixé par une base élargie et
qui, à certains moments, semble se couvrir d'une mul-
titude de fleurs blanches (les polypes épanouis), puis
semble perdre brusquement cette parure éclatante, lors-
que les polypes se contractent simultanément par suite
de l'agitation de l'eau ambiante. Le corail vit exclusive-
ment dans la mer Méditerranéeet spécialement sur les
côtes de l'Algérie, devant Oran, La Calle et Bône, dans
le détroit de Messine et aux environs, sur la côte de
Naples, dansles eaux de Marseille et dans divers endroits
de l'archipel grec. On le trouve à une profondeurde
25 à 3» mètres au-dessous du niveau de la mer. Donati,
Marsigli, Cavolini ont fait des observations desquelles il
résulte que les fragmentsde corail détachés du buisson
principalont une vitalité énergiqueet se soudent volon-
tiers sur quelques corps fixes pour y continuer leur dé-
veloppement et former de nouveaux troncs, à la manière
des boutures de végétaux; ils affirment que les objets
plongés dans la mer au voisinage des bancs coralliens
s'y couvrent de corail en quelque mois.

La couleur du corail n'est pas toujours la même on
en trouve de blanc et on observe sur certainesbranches
toutes les nuances intermédiaires de rose et de rouge
pale. Le commerce distingue, à cause de ces variations
de couleur, le corail rouge, dont les qualités différentes
sont nommées coraux écumes de sang, fleurs de sang;
puis le corail vermeil, le corail blanc clair o\ terne.
Selon les capricesde la mode, chacunede ces variétésest
tour à tour en vogue chez les Européens; dans les pays
chauds, le plus beau rouge conserve la plus grande va-
leur. Le chlore n'attaque pas la couleur du corail,l'acide
sulfhydrique le noircit. Le corail se dissout seulement
dans les acides minéraux on le regarde comme formé
de carbonate de chaux avec des traces de magnésie et
de sulfate de chanx; la matière colorante a pour prin-
cipe l'oxyde de fer.



La pèche du corail est faite, par les Italiens et les Es-
pagnols, sur les côtes d'Italie et d'Algérie, et par les
Grecs sur les côtes de l'archipel. Les marins français,
depuis le milieu du xvte siècle, ont eu le privilége de
faire cette pèche à La Calle, en Algérie, et sur les côtes
de ce littoral, et la matière premièrerecueillie par eux
était travaillée à Marseilleavec une véritablesupériorité.
Mais la période révolutionnaireet les guerres de l'empire
ont rompu cette tradition que tous les efforts de nos gou-
vernements,depuis vingt-cinq ans, n'ont pu parvenir à
renouer. La mise en œuvre du corail a disparu de Mar-
seille et le corail même de nos côtes de Provence est
aussi bien que le corail algérien pèché par nos voisins.
C'est aujourd'hui à Naples, en Sicile, dans l'ancienne
Toscane, en Caralogne, que le corail est taillé et monté
de là, il est expédié dans le Levant, puis il parvient en
Perse, dans l'onde et jusqu'en Chine. En 1860, 204 ba-
teaux corailleurs, dont 121 napolitains, 28 toscans,
3 sardes, 2f; espagnols et 26 français, ont recueillisur
nos côtes algériennes 2M.881 kil. de corail valant 1,448,950
francs La Calle et Bône ensemble en avaient fourni,
dans ce nombre, 28,437 kil. Les engins de cette poche
sont peu compliqués, et l'armement d'un bateau ne re-
vient qu'à 6,000 francs. C'est surtout en été que la pêche
se pratique, et on y emploie un instrument nommé sa-
labre par les Marseillais c'est une croix de bois à bran-
ches égales entourée d'étoupes, chargée d'une grosse
pierre ou boulet à son milieu; à chacune des branches
de la croix est fixé un filet en forme de bourse; une corde
attachéeà t'entre croisementdes branchespermetde pro-
mener cette espèce de drague sur les bancs coralliens;
les fragmentsdétachésdans cette manœuvresont rame-
nés par les filets lorsqu'on retire la salabre. Ce procédé
grossier dévaste les bancs en les exploitant. En S:icile,
déjà du temps de Spallanzani, la pêche du corail était
par un règlementpartagée sur la côte en coupes décen-
nales et il était rigoureusementinterdit de pécher ailleurs
que dans les lieux assignés pour chaque année. On se
procure aussi le corail par des plongeurs; ce procédé,
peu productif,est plus répandu chez les Grecs que chez
les Italiens ou les Espagnols.

Pour l'histoiredu corail, les meilleurs ouvragesà con-
sulter sont ceux de Donati (Histoire de la mer Adria-
tique!, Marsigli (Histoire maritime), Cavolini [Mémoire
pour servir à l'histoire des polypes maritimes), Peys-
sonnel (Traité du corail, manuscrit du Muséum de Pa-
ris, analysé par M. Flourens,en 1838, dans le Journal
des srt=:czntset dans les Annales des sciences naturelles),
Lacaze-Duthiers(Rapport à S. Exe. le ministre de In
guerre et Compterendu de l'Académiedes sciences, 1862).].
Longtemps regardé comme un minéral, puis comme une
plante, le corail fut véritablementconnu dans la seconde
moitié du siècle dernier par Peyssonnel, qui rencontra
d'abord des difficultés à faire accepter ses idées sur la
nature animale de cette curieuse production. An. F.

CORAIL (Zoologie), Anguis rouge, Lacép. Pelil; ser.
petit de Cayenne il passe pour très-venimeux.

CORAIL dks jard^s (Botanique). Voyez Piment.
CORALINEou CORALLINE (Botanique), de son analo-

gie avec le corail. Espèce d'Algues du groupe des
Céramiaires. Elle appartient au genre Griffithsia d'A-
gardh. C'est le G. rorallina, Ag. (Conferta corallinoïdes
Lin. C. corallina, Dillw.; Ceramiamcora/linum, Bory
de Saint-Vincent). Cette plante, qui se trouve sur les
côtes de France, forme une touffe haute de ()™,10à0™,lS.
Ses frondes (feuillage)se divisentdès la base en rameaux
dichotomes dont l'extrémité est presque toujours bifur-
quée, obtuse et comme tronquée au sommet. A l'état
frais, cette espèce est remplie d'un suc pourpre qui lui
donne un aspect charnu et translucide et laisse peu aper-
cevoir ses articulations la surface en est douce et comme
recouverted'un liquideonctueux. Un peu flétrie,la cora-
line devient moins charnue et prend une teinte rose; ses
articulations paraissentétranglées; ses articles sont élar-
gis au sommet et rétrécis à leur base. Les conceptacles
sont pédicellés et placés à la partie inférieure des ra-
meaux. La coraline adhère fortement au papier sur
lequel on la prépare pour la conserver dans les collec-
tions. On la trouve communément rejetée sur le rivage,
surtout après des coups de vent.

Pour connaître les coralines, il conviendra de consul-
ter les travaux de M. Kùlzing (Ueber die polyp. calei f.
de Lamouroux) et de M. Decaisne (Mémoire sur les co-
rallines. Ann. se. nat., 1842). G s.

CORAL-RAG (Géologie). Les Anglais ont donné ce
nom à un groupe de calcaires oolitiques, composés en

général de couches de coraux pétrifiés, dans la position
qu'ils avaientsous les eaux de la mer au momentde leur
développement. Ils ont cela de remarquable qu'ils pré-
sentent de grandes analogies avec les polypiers madrépo-
riques des récifs de l'océan Pacifique. On y rencontre
surtout les genres Thecosmilia, Thamnastrœa, etc. Les
géologues français nommentces mêmes couches calcaires
à polypiers, calcaires coralliens.

CORAUX (Zoologie). Voyez POLYPE.
CORAX (Zoologie). Voyez Corbeau.
CORB, Corbeau (Zoologie), Corvina, Cuv. Genre

de Poissons acanlhoptérygiensde la familledes Sciénoïdes.
Ils se distinguent des autres genres de cette famille par
des dents en velours et l'absencede canines et de bar-
billons, et diffèrent d'ailleurs des maigres et des otoli-
thes par leur grosseur bien moindre et par la force de
leur deuxième épine anale. L'espèce la plus intéressante
pour nous est le C. noir (C. nigra, Scicena.nyra, Gmel.),
ainsi nommé à cause du beau noir dont il est paré à cer-
taines époques et dans divers lieux. Il est d'ailleurs d'un
brun argenté, les ventrales et l'anale noires. C'est un
des poissons les plus communs de la Méditerranéeet de
l'Adriatique,d'où il remonte dans les fleuves. JI parvient
à la taille de O"75. Sa chair est délicate, surtout lors-
qu'il est péché à l'embouchure des rivières, où il vient
souvent en troupes plus ou moins nombreuses.

CORBEAU (Zoologie), du latin corvus. Nom d'un
oiseau très-commun en Europe, et qui sert de type au
genre Corbeau (Corvus, Cuv.) et à la tribu des Corvidés
(ancien genre Corvus, de Linné), famille des Conirostres,
ordre des Passereaux. Le genre Corbeau renferme des
passereaux conirostres de
grande taille, par rapport
aux oiseaux do cet ordre et
même aux autres corvidés
leur bec est aussi plus fort,
bombé à sa base, et la man-
dibule supérieure plus ar-
quée est pourvue d'une
arête médiane en dessus, et
a les bords tranchants les

Fig. 6W. Tête de Corbeau com-
mun (1/3 de grand, naturelle).

narines sont abritées par des plumes roides dirigées en
avant la queue est ronde ou carrée leurs pieds sont
forts et mieux faits pour saisir les branches que pour
marcher; leurs ailes longues et pointues se terminent en
arrière vers le bout de la queue ou au delà. Les espèces
de ce genre ont des mœurs assez analogues entre elles.

Le C. commun ou Grand Corbeau (l'.corax, Lin.) est
un oiseau tout noir, de la taille d'un coq de moyenne
force; c'est le plus gros des oiseaux passereauxde l'Eu-
rope. Contrairement aux habitudes sociables de la plu-
part des espèces de ce genre, le corbeau vit solitaireavec
sa femelle, au sommet des arbres les plus hauts ou sur
des rocs escarpés. Il y établit un nid très-grand, formé"
extérieurementde rameauxet de racines d'arbrisseaux,
tapissé intérieurement de mousse ou de bourre. Vers le
mois de mars, en Europe, la femelle y pond cinq ou six
œufs verdâtres, irrégulièrement tachetés de brun, longs
de 0m;045 et larges de 0™,03 environ. L'incubation
dure vingt jours et le mâle en partage les soins avec sa
femelle. Les petits naissent couverts d'un duvet blan-
châtre vers le mois de mai, ils quittent le nid, mais
leurs parents s'occupent encore tout l'été de venir en
aide à leurs besoins. Les couples de corbeaux se conser-
vent d'année en année une grande fidélité; on a vu des
corbeaux demeurer trente ans et plus avec la même fe-
melle. On prétend que leur vie est fort longue et peut
dépasser un siècle. Du reste, ces sombres ménages ne
souffrent pas dans leur voisicage d'autres animaux de
leur espèce, fussent-ils sortis de leur sang, ou même des
animaux d'espèces voisines, comme les corneilles; ils
les chassent impitoyablementde leur canton. Les cor-
beaux se nourrissent de fruits de toute espèce et de pe-
tits animaux; hardis, cruels et voraces, ils viennent
jusquedans les basses-cours enlever les volailles, et dis-
putent impudemmentles morceauxde viande aux chiens
et aux chats. Mais ils sont surtout avides de la chair
des cadavres que la finesse extrême de leur odorat leur
fait sentir de fort loin. Ils conservent de cette pâture
immonde une odeur fétide qui, jointe à leur plumage
noir, à leur croassement lugubre, a inspiré pour eux une
sorte de répulsion superstitieuse. Le corbeauest essen-
tiellement, dans les préjugés populaires, l'oiseau de
mauvaisprésage les anciens, qui l'avaient consacré à
Apollon, l'observaientavec soin pour trouver dans son
vol, dans ses cris, des indices de l'avenir. Ce qui est



plus vrai, c'est que son vol moins élevé, plus inquiet, (
certains cris qu'il pousse, annoncent le mauvais temps.
La chair du corbeau est mauvaise les Juifs la tenaient 1

pour impure. Cet oiseau, fin, rusé et méfiant, est d'ail-
leurs assez intelligent pour s'apprivoiser §ans peine et se
prêter à recevoirune certaine éducation on domesticité
comme en liberté, il aime les lieux qu'il habite et ne
s'en éloigne jamais que pour y revenir. Il reconnaît les
personnes qui vivent autour de lui, et l'on réussit assez
facilement à lui faire articuler quelques mots. Il reste
néanmoinsavide et glouton; laissé libre dans les basses-
cours, il dévore les jeunes poulets. Il a, comme les pies,
la manie de mettre en réserve une foule d'objetsde tous
genres, et surtout ceux qui brillent.

Le corbeau n'émigre jamais de nos pays, bien que son
vol soit élevé et puissant; mais les individus de son es-
pèce sont répandus à l'état sédentairedans tontes les
parties du monde. Dans le Nord, le plumage des cor-
beaux est souventmêlé de blanc.

Le corbeau et les oiseaux du même genre sont très-
difficiles à chasser, à cause de leur défiance et de leur
vol élevé.

La Corneille (C. corone, Lin.) (voyez Corneille). Le
C. mnntelé ou Corneillemantelée (C. cornix, Lin.), un
peu plus gros que la corneille,a le corps cendré, la tête,
les ailes et la queue noires; il habite la Sibérie et le nord

· de l'Europe. Cet oiseau est aussi connu sous les nomsIs
vulgairesde Meunière, Jacobine. Le Freux ou Frnyonne
(C. frugilagus, Lin.) (voyez Freux). Le Choucas (C. mo-
nedula, Lin.) (voyez Choucas).

CORREAU AQUATIQUE. Oiseau du genre Ibis.
CORBEAU BLANC, le Vautourpopa ou Irubi. Corbeau

BLEU, le Rollier. CORBEAU chauve, le Coracine et le
Pyrrhocorax. CORBEAU nu, la Coracine.

CORREAU DES CLOCHERS,c'est le Choucas.
CORBEAU DE mer, on nomme ainsi le Grand Cor-

moran.
CORBEAU DE NUIT, la Hulotte et l'Engoulevent.
CORBEAURHINOCÉROS, CORBEAUCORNU, le Calao rhino-

céros. An. F.
CORBEILLE D'ARGENT (Botanique). Nom vulgaire

donné à l'Ibéride toujours verte, Tlaspi blanc vivace
[Ibeiis sempervirens Lin.), de la famille des Cruci-
fères. C'est une espèce très-répandue on en fait des
bordures qui se couvrent entièrement de fleurs blan-
ches, d'où leur vient le nom de Corbeilles d argent.

CORBEILLE d'ok (Botanique). On a donné ce nom à
l'Alysse saxatile, vulgairement Tlaspi jaune (Alyssum
saxatile, Lin.), famille des Crucifères(voyez ALYSSE).

CORBIVAU' (Zoologie). C'est le Corvus albicollis,
de Latham; il appartient au genre Corbeau, et se dis-
tingue par la forme comprimée de son bec a dos élevé
et tranchant.

CORBULE (Zoologie), Corbula, Brug. Genre de
Mollusques acéphales, de t'ordre des Testacés, famille
des Cardiacés, établi d'abord par Bruguières, adopté
par Lamarck. Ce sont de petites coquilles marines bi-
valves, dont le test est épais leur charnière consiste
dans une forte dent à chaque valve, au milieu, s'engre-
nant à côté de celle de la valve opposée du reste, les
valves sont rarement bien égales. Les corbules vivent
enfoncées perpendiculairementdans le sable ou la vase.
Elles ont des siphons très-courts. Duvernoyet M. Valen-
ciennes ont constatéque les animaux du genre Corbule
n'ont qu'un seul feuillet branchial au lieu de deux, de
chaque côté du pied. Ce genre, peu considérable autre-
fois, est devenu très-nombreux.On y compte plus de
cent espèces dont plus de la moitié sont fossiles. Parmi
ces dernières,plusieurs se trouvent dans les environs de
Paris, et surtout à Grignon, parmi les dépôts tertiaires.

CORBULÉES (Zoologie). Lamarck a proposé l'éta-
blissementde cette famille pour les deux genres Corbule
et Pandou, près des Mactracées; mais elle ne figure pas
dans le Rèqne animal et n'a pas été généralementadmise.

COUCELET. Voyez CORSELET.
CORCHORE ou Corhète (Botanique), Corchorus, Lin.,

du grec corchoros, dérivé de koreô je purge. Nom
donné à cause des propriétés laxatives d'une espèce po-
tagère et adoucissantede ce genre. Genre de plantes
de la famille des Tiliacées. Ce genre, qu'on désigne vul-
gairementsous le nom de Corrète, comprend des espèces
toutes exotiques. La C. potagère (C. oiitorius. Lin.) est
nommée aussi Mauve de juif, du nom Olusjudaicum que
lui donnaientles botanistesdu moyen âge, parceque les
Juifs ont été les premiers à l'employer.C'est une plante
annuelle, lisse, à feuilles dentelées, à fleurs d'un jaune

irangé. Elle est originaire des Indes. On la cultive en
ijrie pour l'alimentation, et elle entre dans la prépara-
ion de certains potages. La C. velue (C. hirsufus. Lin.;
C. frutescent, Lamk) est un arbrisseau laineux, de l'Amé-
rique méridionale. La C. capsulaire (C capsu/aris,Lin.)
vient dans les Indes orientales. Les Chinois en tirent
une sorte de filasse. Caractèresdu genre calice caduc à
5 sépales; 5 pétales étamines indéfinies stigmates ses-
ïiles, an nombrede ï-5; le fruit est une capsule en forme
de silique, quelquefois globuleuse, à 2-G loges s'ouvrant
en autant de valves. G ?.

CORDAGE (Technologie). Nom génériquede toutes
les cordes qui servent an gréementet à la manœuvredes
navires, au jeu des machines,à l'élévationet à la traction
des fardeaux.

Toutes les matières filamenteuses peiwent être em-
ployées à la fabricationdes cordages, telles sont le phor-
mium tenax, Valoès, les fibres de coco, le coton, le lin,
le chanvre. La résistance du cordage sera en rapport
avec la ténacité et l'élasticité des filamentsemployés.
Sous ce rapport, le chanvre tient le premier rang, et
comme cette plante réussit bien en France, particulière-
ment dans le nord, elle y est à peu près exclusivement
employée à cet usage.

La fabrication des cordages comprenddeux séries d'o-
pérations principales 1° la filature, qui a pour objet
de réunir les matières filamenteuses aussi également que
possible en les faisant adhérer par une torsion suffisante
pour que les fibres rompent plutôt que de glisser les
unes sur les autres; le fil ainsi obtenu s'appelle fil de
caret; 2° le commétage, qui a pour objet de réunir les
fils de caret en nombre convenable en rapport avec la
résistance qu'on veut donnerau câble.

1° Filature. -La filature se fait encore presque tou-
jours à la main. Les outils qu'y emploie le cordier sont
très-simples ils se composent d'une roue qu'un aide meut
à la main, de crochetsque la roue fait tourner au moyen
d'une corde sans fin, de râteliers destiiés à supporter
le fil, enfin de dévidoirs ou tourets servant à enrouler le
caret, quand il est fabriqué.

Le cordier s'étant mis autour de la ceinture une quan-
tité convenable de chanvre bien peigné ou filasse, en
prend un certain nombre de brins dont il accroche l'ex-
trémité à un crochetque la roue fait tourner; puis, mar-
chant en arrière, il cède de la main droite la quantité
de chanvre suffisante qui se tord à mesure, tandis que
de la main gauche il serre ce fil un peu en avant au
moyen d'une lisière appelée paumelle. La torsion est
ainsi suspendue au besoin le temps nécessairepour que
le cordier ait le tempsde disposer son chanvre convena-
blement.Lorsqu'ila filé une longueurde caret en rapport
avec celle du chantier sur lequel il travaille, il l'enroule
sur le tour, et si cette longueur n'est pas suffisante pour
la longueur du cordage, il en file une seconde, une troi-
sième et réunit les bouts au moyen de filaments non tor-
dus qui restent à leurs extrémités.

Un bon fileur doit faire dans sa journéede 35 à 40 kil.
de caret; le déchet varie de 4 à 10 p. 100 suivant la
qualité des chanvres. C'est sur ce caret qu'on effectue le
goudronnagepour les cordages destinés à la marine. A
cet effet le fil d'un touret est renvidé sur un autre en
passant dans une chaudière pleine de goudron chaud,
puis sur une corde de crin inclinée sur laquelle il fait
deux ou trois tours et où il se débarrasse du gou-
dron en excès. Le goudronnage diminue un peu la résis-
tance du cordage qu'il préserve; aussi, dans les cordages
destinés aux manœuvresdormantes, se contente-t-on de
goudronnerles câbles à leur surface. Cet enduit protège
suffisamment tant qu'il n'est pas fendu par les mouve-
ments de flexion imprimés au câble.

2° Commétaye des fils. Pour les cordes fines, le
rouet du cordier suffit au commétage. Les fils sont atta-
chés de nouveau aux crochets qui ont servi à leur fabri-
cation, tendussurunelonguQur convenable parallèlement
entre eux au nombre de deux ou trois, puis attachés
ensemble, par leur extrémité opposée, à un autre cro-
chet appeléémérillon,mobile autour de son axe. En tor-
dant les fils ait moyen des crochets dans le sens de leur
torsion primitive,ils tendent à se détordrepar leurextré-
mité opposéeen faisanttourner l'éinérillonsurlui-même;
mais ce derniermouvement enroule les filsl'un sur l'autre
et produit la corde. Pour rendre ce cordelage régulier,
le cordier sépare les brins les uns des autres au moyen
d'un toupin ou cône tronqué en bois sur lequel sont creu-
sées à des intervalles réguliers deux rigoles pour les
cordes à deux brins, trois rigoles pour les cordes à trois



brins. Le toupin est d'abordplacé près de l'émérillon le
cordier le fait ensuite marcher régulièrement, et à me-
sure que les brins le quittent, ils s'enroulent l'un sur
l'autre. La corde ainsi formée ne tend nullement à se
défaire, parce que le mouvementqui aurait pour effet de
dérouler les brins aurait en même temps pour effetd'aug-
menter la torsion de ceux-ci, ce à quoi leur élasticité
fait ob stacle. Il faut donc que l'on détorde les brins en
même temps qu'on veut les dérouler. Cependant,à me-
sure que la corde vieillit, les filaments perdent leur
pli, leur tension diminue et le décordelage devient plus
facile.

Le commétage des fils les raccourcit beaucoup on
doit donc leur donner toujours plus de longueur qu'à la
corde que l'on veut fabriquer, et i'émérillon est porté
par un chariot plus on moins pesant qui se rapproche
peu à peu du rouet, tout entendant suffisamment les fils.

Les cordes formées de deux brins s'appellent bilords,
celles à trois brins merlins; l'une et l'autre prennent le
nom génériquede aussièresquand on les emploie à leur
tour à la fabricationdes cordages.

En tordant les aussières par le même procédé que les
fils de caret, on forme des grelins, qui deviennent des
câbles qnand ils sont d'une grosseur suffisante. Pour les
grelins et les câbles, il faut remplacer le rouet du cordier
par des tours d'une force plus grandeet appropriéeà l'ou-
vrage exécuté.

Filature mécanique. On a essayé de substituer les
machinesà la main de l'hommedans la filature des ca-
rets ces machines,analoguesà celles qui sontemployées
dans les filaturesde coton, laine ou lin et autres textiles,
ont donné d'assez bons résultats, et cependant elles ne
semblent guère devoir se généraliser. C'est que, outre
les difficultés que l'on éprouve à obtenir des fils aussi
lisses qu'à la main, la façon qu'il s'agit de donner au
chanvre n'est pas d'un prix assez élevé pour compenser
des frais de transport auxquelsdonnerait lien une fabri-
cation en grand comme l'exigerait l'emploi des machines.
Il n'en est plus de même du commétage des fils et sur-
tout du commétage des aussièresdestinées aux gros cor-
dages. L'emploi des machines devientici très-avantageux
en ce qu'il donne au travail une régularité très-grande,
permet dV employer des forces d'un prix peu élevé et
d'obtenir des cordages d'une longueurpresque indéfinie
dans un emplacement limité. Aussi sont-elles employées
dans les grands ateliers de corderies de nos ports. Bien
que compliquées dans leurs détails, leur disposition gé-
nérale est assez facile à concevoir.

On y observe toujours un arbre en fer vertical mobile
au moyen de deux roues d'angle. Cet arbre porte deux
plateaux. sur lesquels sont montés deux cadres garnis
chacun d'une bobine transversale contenant un des fils
ou une des aussières. L'axe de chaque cadre porte, enoutre, une roue dentée, qui par un engrenageextérieur
détermine son propre mouvementde rotation, par suite
du transport du cadre. Il résulte de cette disposition
qu'en imprimant à l'arbre central un mouvementde ro-tation sur lui-même, les cadres sont emportés dans ce
mouvement et qu'en outre de ce mouvement, ils tournent
encore sur eux-mêmes avec une vitesse dépendant du
rapport des diamètresdes roues dentées. Les fils ou aus-siëres sont donc tordus et en même temps enroulés l'un
sur l'autre après avoir quitté le toupin fixé à l'extrémité
de l'arbre central.

La corde qui se trouve ainsi formée passe sur une pou-lie qui lui sert de guide, puis de là au dévidoir.
Les câbles de fils de fer se fabriquentà l'aide d'un ap-pareil du même genre. (M. D.)
CORDE (Géométrie) Droite qui joint les extrémités

d'un arc de cercle (voyez Arc). Il existe pour les cordes
d'un cercle différentes propriétés, dont voici les princi-
pales

Le diamètre est la plus grande corde que l'on puisse
mener dans un cercle.

Dans une même circonférence, des cordes égales sous-
tendent des arcs égaux.

Dans une même circonférence, de deux cordes inégales
la plus grande sous-tend le plus grand arc pourvu que
les arcs soient moindresqu'une demi-circonférence.

La perpendiculaire abaissée du centre sur une corde
la partage en deux parties égales; et réciproquement
toute perpendiculaire menée par le milieu d'une corde
passe par le centre.

Dans une même circonférence, deux cordes égales sont
à la même distance du centre, et de deux cordes inégales
la plus grande eu est la plus rapprochée.

Deux cordes parallèlesinterceptent des arcs égaux, etc.
Corde (Métrologie). Ancienne mesure pour le

bois de chauffage. On distinguait principalement'• 1° la
rrn'iledes eaux et forêts ou à' ordonnance valant 1 voies,
formée en empilant des bûches de manière à obtenir un
tas ayant 8 pieds de couche et 4 de hauteur, les bûches
ayant en longueur 3 pieds 6 pouces 2° la corde de grand
bois, ayant 8 pieds de couche, 4 pieds de hauteuret les
bûches ayant 4 pieds; 3° la corde de port, ayant 8 pieds
de couche et 5 de hauteur, les bûches ayant 3 pieds
6 pouces.

CORDE dc TYMPANou DU TAMBOUR (Anatomie). On
désigne sous ce nom un filet nerveux, que la portion
dure de la septième paire de nerfs fournit pendant son
trajet dans l'aqueduc de Fallope; il pénètre dans la
caisse du tympan, à peu de distance du trou stylo-mas-
toidien, la traverse et en sort par la scissure de Glaser.

CORDES vocales (Anatomie). On appelle ainsi les
ligamentsinférieurs de la glotte; ils sont constituéspar
les ligamentsthyro-aryténoïdiens,et sont situés à droite
et à gauche du larynx (voyez LARYNX).

CORDIA (Botanique), du nom de Cordius, ancien bo-
tanisteallemand. Voyez Sébestier.

CORDIAL(Médecine),du latin cor, cœur. On donne
ce nom à une classe de médicaments auxquelson attri-
bue la propriété d'augmenter l'action vitale du cœur et
de l'estomac, et par là la chaleur générale du corps.
Tels sont plus particulièrement les excitants et les diffu-
sibles, parmi lesquels on doit citer de préférence les
substancesvégétales aromatiques, les huiles essentielles
et les eaux distillées de ces plantes; les eaux de mélisse,
de Cologne, les vins généreux, la cannelle, le polygala
de Virginie, la vanille, le girofle, etc., et les différents
composés de ces substances.

CORDIÉRITE (Minéralogie), du nom de Cordier, géo-
logue français. Connu aussi sous les noms d'iolite,de
dichroïte ce minéral a pour propriété distinctive le
dichroisme il paraît d'un beau bleu dans la direction
de l'axe et d'un gris jaunâtre dans un sens perpendicu
laire à cet axe. La variété qui offre ce phénomène au
plus haut degré est celle que les joailliers appèllentsa-
phir d'eau. La cordiérite raye légèrement le quartz. Sa
densité varie de 2,5G à 2,66. La couleur bleue qui est
quelquefois très-faible, l'éclat, la cassure, la font sou-
vent confondre avec le quartz. Considérée chimiquement,
c'est un silicate double d'alumine et de magnésie (rap-
port de l'oxygène, de l'acide et des deux bases 3, 3, 1).j.
Au chalumeau, ce minéral fond en un verre tout sem-
blable à la pierre même. JI cristallisedans le système du
prisme droit à base rhombe, sous l'angle de 120° 10'.
Dans la bijouterie, on taille la cordiérite et on l'emploie
comme le saphir. Lep.

CORDIFORME (Zoologie, Botanique), du latin cor,
cœur, et forma, forme. On désigne ainsi les parties
ou les corps qui offrent la forme d'un cœur. Cela s'ap-
plique surtout aux feuilles.

CORDONombilical (Zoologie).–Avant leur naissance,
tes petits des mammifères sont unis à la mère qui les
porte dans son sein, par un faisceau de vaisseaux au
moyen desquels le sang du petit va sans cesse se révivi-
fier au contact de celui de la mère. C'est ainsi que se
fait dans le sein des femelles de mammifères une sorte
d'incubation intérieure où le jeune animalreçoit à tout
instant la vie du sang maternel.

CORDONombilical (Botanique). On appelle ainsi
un prolongementdu placenta, formé de vaisseaux unis-
sant la graine à l'ovaire et servant à conduirela nourri-
ture à l'embryon. On désigne plus souvent cet organe
sous le nom de funicule. L.-C. Richard l'a nommé po-
dosperme. Le cordon ombilical est ordinairement assez
court, comme dans le haricot, le genêt, le ricin. Dans
quelques magnoliers,il offre une longueurremarquable.
A la maturité des fruits de ces végétaux,les graines d'un
rouge corail pendent en dehors, attachées à l'extrémité
d'un cordon ombilical qui a plus de Ora,O2 de longueur.
Dans le pavot, les primevères, etc., les graines sont ses-
siles, c'est-à-dire que le funiculene se distingue pas. Le
cordon ombilical est filiforme dans la giroflée, le groseil-
lier à maquereau, urciné ou encrochetdansl'acanthe, la
justicie, etc. enfin, il est dit pappiforme quand il est
forméde filets soyeux réunis en aigrette, commedans les
asclépias. On nomme cordonpistillaire l'assemblage
de plusieursvaisseauxqui transmettent l'émanationpol-
liniquedu styledans les ovules. G s.

CORDON SANITAIRE (Hygiène), du latin sanitas, santé.
Lorsqu'un pays est devenu le toyer d'une épidémie,



les pays voisins s'efforcent de se préserverde la propa-
gation du mal en mettant obstacle à toute communica-
tion avec la contrée infectée; on va souvent jusqu'à
établir dans ce but une ligne de postes militaires sur la
frontière, H c'est là ce qu'on nomme un cordon sani-
taire.

COBDYLE (Zoologie), du grec kordyle massue.
Cuvier a nommé Cordy/e (Cordylvs) un genre de Rep-
tiles de l'ordre des Sauriens, famille des Iguaniens, sec-
tion des Agamiens, groupe des Stellions Linné avait
confondu sous le nom de Lacer ta cordylus les espèces de
ce genre, toutes originairesdu cap de Bonne-Espérance.
On les distingue par de grandesécailles disposées en ran-
gées transversales sur la queue, le ventreet le dos; par-
fois, cellesdela queue sont épineuses;lapartiesupérieure
de la tête est couverte de plaques épidermiques, comme
celle des lézards. Une ligne de très-grands pores sur les
cuisses. Merrem a donné au genre Cordyle le nom de
Zonure.

CORÉOPSIS (Botanique), du grec koris, punaise, et
opsis, figure; allusion aux fruits de la plante, qui,
munis d'un bord membraneux, présentent 2 arêtes si-
mulant l'apparence d'un insecte. Genre de plantes
de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées,
sons-tribudes Hétiaplhées. Les espècesde ce genre sontdes
herbes à capitules solitaires composésde fleurs jaunes.
Elles appartiennent, en général, à l'Amérique septen-
trionale et servent à l'ornement des jardins. Le C. des
teinturiers (C. tincloria, Nutt. Calliopsis tincioria, de
Cand.) est une plante annuelle, à feuilles très-profondé-
ment découpées ses fleurs ligulées sont trifides, plus
longues que les écailles intérieures de l'involucre. Cette
charmante espèce fleurit depuis l'été jusqu'à l'arrière-
saison, et même jusqu'à l'entrée de l'hiver. Une variété
à ligules brunes, bordées de jaune, est souvent cultivée
dans les jardins. Caractèresdu genre capitules présen-
tant à la circonférence 8 fleurs ligulées, neutres, et au
centre des fleurs hermaphrodites; réceptacle garni de
paillettes; akènesà bords ailés, terminés par deux dents
ou par un petit disque. G s.

CORÈTE Du JAPON (Botanique),Kerria, de Cand., du
nom de "BellendenKer, botaniste anglais. Genre de
plantes de la famille des Spiréacées. Les Corètes sont
des sous-arbrisseaux à feuilles alternes ovales-lancéolées.

On cultive, comme plante d'ornementdans nos jardins,
le C. du Japon (K. japonica, de Cand.), connu sous les
noms vulgaires de Corète et de Corchorus; cette plante
s'élève à im,50et porte de belles fleursjaunes,que la cul-
ture rend facilement pleines et qui ressemblent à de
petites roses. Il ne faut pas confondrecette plante avec les
vrais Corchorus ou Corètes, de la famille des Tiliacées.
Caractères du genre fleurs généralementjaunes calice
gamosépale, à tube court, à 5 divisions; corolle de
5 pétales 20 étaminesenviron 5 à 8 carpelles contenant
un ovule chacun.

CORIANDRE(Botanique), Coriandrum, Lin., du grec
koris, punaise, allusion à l'odeur fétide du fruit vert.-
Genre de plantes de Ja famille des Ombelliféres, type de
la tribu des Coriandrées. La C. cultivée (C. satwum,
Lin. ) est une plante herbacée, à tige cylindrique,glabre,
élevée de 0™,50 à 0"G0. Ses feuilles sont multifides. Ses
fleurs sont blanches et forment des ombelles composées
de 3-5 rayons. Cette espèce vient communément en
Suisse, en Italie et même dans la France méridionale.
On la cultive pour ses graines. L'odeur de cette plante
est fétide, forte et pénétrante elle peut occasionner des
maux de tête très-violents aux personnesqui resteraient
trop longtemps dans un champ de coriandre. On a pré-
tendu autrefoisque le suc de cette plante était vénéneux
comme celui de la ciguë; mais il a été reconnu que cer-
tains peuples faisaient un fréquent usage des feuilles de
coriandre comme assaisonnement. Les graines de cette
espèce deviennent aromatiques par dessiccation; elles
ont les propriétés carminativesstomachiques de l'anis.
On les emploie dans la parfumerie. Les confiseurs en
font certaines dragées qui répandent une agréable odeur
dans ta bouche. Les médecins les ordonnent quelque-
Sois pour stimuler l'action de l'estomac. Caractères du
genre: calice à 5 dents persistantes; fruit globuleux pré-
sentant 10 côtes carpelles à 5 côtes primaires, dépri-
mées, flexueuses et à 4 cOtes secondaires plus saillantes,
carénées. G s.

CORIARIAou Coriaire (Botanique), du latin corium,
cuir, à cause des propriétés tannantes du suc des Co-
riaires. Genre de plantes qui sert de type à la fa-
mille des Coriariées. Les Coriaires sont des arbrisseaux

à rameaux carrés, à feuilles opposées ou verticillées ter-
nées leurs fleurs forment des grappes terminales. On
cultive dans les jardins la C. à feuilles de myrte (C.
myrtifolia. Lin.), vulgairement nommée Sorroyère ou
Rédoux, dont le suc astringent est employé par les tein-
turiers et les tanneurs; ses feuilles, qui renferment un
suc narcotique, sont souvent mêlées, par une fraude
coupable, au séné; son fruit est vénéneux; la C. sar-
menteuse {C. sarmentosa, Fors.), originaire de la Nou-
velle-Zélande, dont le fruit noir est vénéneux. Caractères
du genre fleurshermaphrodites,quelquefoispolygames,
monoïques ou dioiques; calice persistant à 5 divisions;
corolle à 5 pétales hypogynes; 10 étamines hypogynes
en 2 verticilles; ovaire à 5 loges monospermes fruit,
une capsule à 5 coques.

CORIARIEES, Coeiariacées (Botanique). Petite
famille de plantes de la classe des Géranioïdées formée
par le seul genre Coriaria. De Jussieu rangeait ce genre
parmi les Malpighiaeées(voyez Coriabia).

CORINDON (Minéralogie), du mot indien korund.
On désigne sous ce nom un certain nombre de minéraux
d'aspectassez différent, mais qui satisfontaux conditions
suivantes. Ils sont formés essentiellement d'alumine et
possèdent une grande dureté qui place le corindon immé-
diatement après le diamant, le plus dur des minéraux.
La densité du corindon varie de 3,97 à 4,16. Ce minéral
est inattaquable aux acides et complètementinfusible au
chalumeau.Les différentes formes cristallinesdu corin-
don dérivent d'un prisme rhomboèdre aigu sous l'angle
de 80" 4', auquel conduisenttrois clivages égaux et éga-
lementfaciles; mais la forme cristalline la plus habi-
tuelle est celle du prisme à six faces sans modification
on rencontre anssi quelquefois la double pyramide hexa-
gonale. Les deux variétésles plus intéressantesdu corin-
don sont le corindon hyalin et le corindon émeri.

A l'état hyalin, ce minéral est diaphane, ordinaire-
ment incolore, quelquefois coloré en rose oi' en bleu.
Susceptibles d'être taillés, les échantillons fournissent
des pierres précieuses très-estimées qui ont reçu diffé-
rents noms, suivant la teinte qu'ellespossèdent on dési-
gne ces diverses variétésde corindon coloré sousles noms
de saphir blanc, de rubis oriental, de saphir oriental,
de saphir indigo,à' améthyste orientale, de topaze orien-
tale, d'émeraudeorientale. Toutescespierresproviennent
du Pégu et, lorsqu'ellespossèdent une belle couleur,leur
valeur devient supérieure même à celle du diamant. Un
rubis de 10 grains (2 karats {) a été vendu 14,000 francs.
La dureté est le caractère qui permet de discerner le
plus sûrement te corindon du diamant.On pourrait recon-
naître le corindon en vérifiant s'il est rayé par le dia-
mant, tout en rayant lui-même les autres minéraux les
plus durs mais pour ne pas altérer le poli de la pierre
en la rayant, on consulte sa densité, qui est toujours
supérieure à celle du diamant.

La seconde variété, appelée corindon émeri, consiste
en une roche dans laquelle sont disséminés de petits
grains de corindon la couleur, la densité de ce minéral
est par cela même variable avec la nature de la roche il
est tantôt gris noirâtre et tantôt d'un brun foncé; la
dureté est le caractère fondamental de ce corps; il raye
le quartz et le verre avec la plus grande facilité aussi
l'emploie»t-on très-fréquemmentà l'état de poudre pour
user et polir le verre et les métaux.

Lesdifférentesvariétésde corindon appartiennenttoutes
aux terrains anciens. On les trouve dans les roches feld-
spathiques, en Chine, au Thibet, en Suède, aux monts
Ourals, dans le Piémont et au Puy-en-Velay. Les dolo-
mies en renferment aussi quelquefois telles sont celles
du Saint-Gothard,où on a constatéd'abord sa présence.
Quant au corindon hyalin, on ne le trouve que dans les
alluvions provenant de la destruction des roches précé-
dentes. Lëf.

CORIOPE (Botanique). Nom vulgaire du Coréopsis.
CORIS (Botanique), Coris Lin. Nom ancien rap-

porté par Dioscoride à une plante dont le port ressemble
à celui des millepertuiset des bruyères. On fait remar-
quer que le mot grec koris signifie punaise. Genre de
plantes de la famille des Primulacées, tribu des Pri-
mulées. On cultive souvent pour l'ornement le C. de
Montpellier (C. Monspeliensis, Lin.), qui décore agréa-
blementles endroitssablonneux et maritimesde l'Europe
méridionale. C'est une plante vivace à tige ligneuse à la
base et s'élevant à peu près à 0m,30. Ses feuilles sont al-
ternes, coriaces, linéaires. Ses fleurs, disposées en épis
touffusà l'extrémitédes rameaux,sont lilas ou varient du
rouge au pourpre bleuâtre. La corolle est tubulense,bila-



biée à 5 lanières inégales, échancrées; les étamines, au
nombrede 5, sont à peine saillantes.Le fruit est une cap-
sule glohuleuse contenant 5 graines. G s.

CORISE (Zoologie), Corixa, Geoff. du grec koris, pu-
naise. Genre d'Insectes de l'ordre des Hémiptères,
famille des Hydrocorises,établi par Geoffroy et adopté
par Latreille parmi les Notonecles de Linné. On les dïs-
tingepar l'absenced'écusson,bec très-court,triangulaire;
étuis horizontaux pieds antérieurs très-courts, avec les
tarses d'un seul article les deux autres paires de pieds
allongées, deux longs crochetsaux pieds moyens. La C.
striée (Notonecta sirmta, Lin. C<>rixa striata, Fabr..),
longue de 0m,ni2, se rencontre dans les mares et les
étangs des environs de Paris et dans toute l'Europe.

CORIZE (Zoologie), Corizus, Fallen; même étymolo-
gie que le précédent. Genre formé aux dépens des
Corées de Latreille, parmi les Insectes hémiptères de la
famille des Géoccrises. Ils ont le corps court, tête un
peu avancée, antennes courtes, avec le dernier article
toujours renflé en massue. Il importe de ne pas confondre
ce genre avec le précédent. Il a pour type le C. de la
Jmquiame 1 C. hyoscyami Fallen Cimex hyosci/ami,
Lin.), qui habite toute l'Europe, mais ne se trouve que
rarement aux environs de Paris.

CORLIEU (Zoologie). Nom vulgaire du Petit Cour-
lis (voyez COURLIS).

CORME (Botanique). Nom vulgairedu fruit du Sor-
bier. On donne encore ce nom à une boisson fermentée
que l'on prépare avec ce fruit (voyez Sorbieh).

CORMIER (Botanique). Nom vulgaire du Sorbier,
CORMORAN (Zoologie), de l'italien corvo rnarino,

corbeau de mer. Oiseau marin assez voisin des Péli-
cans et compris par Linné dans son grand genre Pele-
cauus, mais qui, pour tous les zoologistes,est devenu le
type d'un genre spécial, le genre Cormoran (Carbo de
Meyer), tribu des Pélécanidés, famille des Tolipalmes,
ordre des Palmipèdes. Les oiseaux de ce genre ont,
comme les pélicans, un espace nu autour de la base du
bec, les narines ouvertes par une simple fente à peine
visible leur bec, allongé, comprimé, est crochu à l'ex-
trémité de la mandibulesupérieure et tronqué au bout
de la mandibule inférieure lenr langue est petite et la

.peau de leur gorge, moins dilatableque chez les pélicans,
n'en forme pas moins un réservoir oui ces oiseaux con-
servent les poissons qu'ils viennent de pécher; leurs
jambes sont emplumées et le doigt médian a son angle
dentelé en scie. Ce qui caractérise particulièrement le
genre, c'est la forme arrondiede la queue dont les pennes
sont au nombre de quatorze.

L'espèce principale est le C. ordinaire (Pelecanus carbo,
Lin.), nommé aussi Corbeau de mer ou Corbeau marin;
c'est le Corbeau aquatique d'Aristote, le Phalacrocorux
ou Corbeau chauve de Pline. C'est un oiseau de la taille
d'une oie, avec un plumage brun noirâtre, la gorge et
les joues blanches chez le mâle, des marques blanches
chez les deux sexes, vers le bout du bec et sur le devant
du cou. Les cormorans, quoique assez bons voiliers, ne
s'éloignent jamais beaucoup des rivages maritimes, oit
ils vivent en troupes fort nombreuses. Il n'est pas rare
en France. Au printemps, chaque mâle se choisit une
femelle et s'occupe avec elle de construire un nid à terre
dans le creux des rochers ou sur les arbres ce nid reçoit
bientôt de deux à quatre œufs d'un blanc légèrement
verdàtre, à surface rude, mesurant 0m,«3 sur Û"\34.
L'incubation dure trente jours et les petits n'ont qu'à un
an leur plumage définitif. Le cormoran est doux et tran-
quille il se nourrit de poissons de mer et d'eau douce et
recherche particulièrement les anguilles. Agile et rapide
dans l'eau, il est lourd à terre et y demeure parfois des
heures sans bouger. Les coups de feu et les coups de
bâten ne les décidentmême pas à fuir, et on les assomme
les uns à côté des autres. En Chine, on prend des cor-
morans et on les emploie pour pêcher un anneau placé
au bas du cou les empêche d'avaler les poissons, et on les
trouve dans la gorge dilatable. Deux autres espèces, le
C. largup ou iongup {P. cristalus, Olafs) et le Petit
Cormoran (P. graculus, Gm.)( habitent aussi l'Europe;
les trente et quelques autres espèces du genre sont ré-
pandues dans les autres parties du monde.

CORNAGE (Art vétérinaire). Bruit que certains soli-
pèdes font en respirant et qui ressemble à celui qu'on
feraiten soufflant dans une corne. C'est moins une mala-
die que le symptôme d'une multitude d'états divers de
l'animal; ainsi, il peut être causé par des maladiesdes
organes de la respiration, par des vices de conformation
des voies aériennes, par une névrose de ces parties; il

peut être aigu ou chronique, suivant qu'il accompagno
une maladie récente ou ancienne. Le cornage chronique
est presquetoujoursincurable aussi la loi du 20 mai 183S
le classe parmi les cas rédhibitoires,pour l'espèce du che.
val, de l'âne et du mulet, avec un délai de neuf jours.

CORNALINE(Minéralogie), du grec korallion, corail,
ou du latin carrteolus, couleur de chair. Variété de
quartz agate remarquable par sa couleur rouge et sa
diaphanéité. On estime en joaillerie les cornalinesd'une
belle teinte sanguinolente,unie, pour en faire des cachets,
des bagues, des têtes d'épingle,de petites figurines en re-
lief, etc. L'emploi des cornalines était très-répandu chez
les Grecs, d'où il passa chez les Romains. Aujourd'hui,
c'est du Brésil que nous tirons les plus bellescornalines
(voyez AGATE).

CORNARD (Vétérinaire). –Cheval affecté de cornage
(voyez ce mot).

CORNARET ou CORNARD (Botanique), Martynia de
Willdenow; ainsi nommé à cause de la corne qui sur-
monte le fruit de la plante. Genre de plantes Dico/y-
lédonées, de la famille des Pédalinées, dont toutes les
espèces sont originaires d'Afrique ou d'Amérique. La
seule espèce qui offre quelque intérêt est le C. spathacé
[M. sputhuvea, Willdw). ou Cranio/aire de Linné; il
vit au Mexique où sa racine grosse, charnue et blanche
sert d'aliment aux habitants. Ils la dépouillent de son
écorce et la servent cuite avec la viande de bœuf. Ils la
font aussi confire au sucre.

CORNE (Botanique). Fruit du cornouiller (voyez
Cornouiller).

CORNE D'ABONDANCE(Zoologie). Espècede mollusque
acéphale du genre Spondyle.

CORNE d'Ammon (Zoologie). Coquille fossile (Voyez
Ammonite).

CORNE DE CERF, DE DAIM, DE CHEVREUIL (7^c!-0gie).
Voyez Bois.

Corne DE CERF (Botanique). Nom vulgaire de plu-
sieurs plantes dont les feuilles sont divisées comme un
bois de cerf.

ConNE DE CERF (Médecine). En pharmacie, on dési-
gne sous ce nom le bois du Cerf commun (Cervus ela-
phus). On en faisait autrefois un grand usage en méde-
cine,et,quoiqu'onl'emploieencore aujourd'hui, cependant
cette substance osseuse ne jouit plus d'un aussi grand
crédit. Bouillie dans l'eau, la râpure de corne de cerf
cède son principe gélatineux et forme la base d'une bois.
son adoucissante, employée avec succès dans les inflam-
mations des organes digestifs, dans les diarrhées, les
dyssenteries,etc. En prolongeant l'ébullition, on a une
plus grande quantité de gélatine au moyen de laquelle
on forme une gelée dont on fait usage dans les mêmes
circonstances. Lorsqu'on calcine jusqu'au blanc le résidu
de la distillation de la corne de cerf, on obtient ce qu'on
appelle la corne de cerf calcinée en blancheur ou phos-
phate de chaux en poudre, qu'on emploie dans la décoc-
tion blanche de Sydenham. Il reste dans le ballon après
cette distillationun liquide rougeâtre, d'une odeur am-
moniacale, forte et désagréable, connue sous le nom
d'esprit decorne de cerf; on obtient aussi un selconcret
et cristallisé, qu'on a nommé sel volatildecornedecerf:
ces produits étaient recommandésautrefois comme anti-
spasmodiques.

CORNÉE (Anatomie), du mot corne. L'une des
membranesde l'œil (voyez OEIL).

CORNÉENNE(Géologie). -Roche amphibolique com-
pacte, à grains complètement invisibles, nommée aussi
a,phanite. On les distingue en cornéennes dures et cor-
néennes tendres les premières rayent le verre les der-
nières, au contraire, se rayent au couteau. Leur téna-
cité, qui semble d'ailleurs un caractère des roches
amphiboliques, est considérable. La cornéenne est par
son aspect et sa structure ce qu'est l'eurite dans les ro-
ches feldspathiques elle se distinguede cette dernière
en ce qu'elle fond en émail noir. Cette roche renferme
toujours des portionsauxquellesl'amphibole cristallisée
donne l'aspect saccharoide elle contienttoujoursde la
pyrite. Elle accompagne le plus souvent les gîtes métalli-
fères. Lef.

CORNÉES ou CORNACÉES (Botanique), du genre type
Cornus, cornouiller. Famillede plantes Dicoty/édo-
nées diolypétafes, classe des Omhellinées, comprise au-
trefois dans la famille des Caprifoliacées.On y trouve des
arbres, des arbrisseaux à bois dur, rarementherbes.
Leurs feuillessont simples, sans stipule, presque toujours
opposées. Leurs fleurs sont hermaphrodites,disposées en
corymbe ou en capitule. Caractères calice à 4 dents co-



rollede 4 pétales,à préfloraison valvaire et insérés au bord
du calice 4 étaminesépigynes ovaire adhérent, infère, à
2 ou 3 loges et couronné à son sommet par uu disque; le
fruit est une drupe à 2 ou 3 noyaux contenant chacun
une graine pendante. Les plantes de cette famille habi-
tent les régions tempéréesde l'hémisphère boréal, prin-
cipalement l'Amériqueseptentrionale.Plusieurs servent à
l'ornement des jardins. Quelquescornouillersseulement
fournissent des produits à la médecine et à l'économie
domestique. Genres principaux Cornouilter (Cornus,
Tonrn.) Benthamia, Lindi.; Àucuba, Thunb. Quelque.
auteurs font des Cornées une tribu de la famille des Ara-
liacées. G- s.

CORNEILLE (Zoologie). Oiseau du genre Coroeau
(voyez ce mot), vulgairementnommé aussi Corbine, Cor-
nouaille, Carvant souvent même Corbeau par erreur.
Noire comme le corbeau, mais d'uri quart plus petite que
lui, la corneille (Corvus corone, Lin.) n'a guère que

0™,iâ de longueur; sa queue est plus carrée, son bec
moins arqué; enfin, elle n'a pas les habitudes solitaires
de cet oiseau. L'été, les corneilles habitent les bois où
elles recherchent les arbres élevés, et vivent dans le voi-
sinage les unes des autres. L'hiver, elles se réunissent en
grandes troupes, s'approchent des fermes pendant le
jour pour quêter leur nourriture sur les champs fraîche-
ment remués, et retournent passer la nuit dans les bois.
Au printemps, la femelle pond quatre à six œufs d'un
bleu verdâtre. Les autres habitudes de la corneille res-
semblent beaucoup à celles du corbeau elle recherche
surtout les noix, mais détruit beaucoup d'oeufs d'insectes,
de petits oiseaux et de débris d'animaux à demi putré-
fiés. On ne saurait manger la chair de la corneille aussi
repoussanteau goût qu'à l'odorat. On trouve cet oiseau
dans tout l'hémisphère nord de notre globe il est extrê-
mement commun en France. On lui a, de tout temps,
attribué les mêmes pronostics funestes que l'on attribue
au corbeau.

On désigne encore sous le nom de Corneilleou Meu-
nière, Bedaude, Jacobine, le Corbeau mantelé ou Cor-
neille mantelée (Corvus cornix, Lin.) {/îg. G47). C'est
un oiseau long de 0™,55,Ia tête, la queue, les ailes, le
bec, les pieds, les ongles noirs; le dos, la poitrine, le
ventre d'un gris cendré. Cette corneille changede de-
meure deux fois par an à la fin de l'automne, elle arrive
en troupes qui se mêlent aux freux et aux corbines. Elle
se répand dans les champs à la recherche des grains
germés et des insectes au bord de la mer, elle se nour-
rit de coquillages et de débris de poissons rejetés par
les flots; dans le3 marais, de limaçons, de grenouil-
les, etc. En mars, les jacobines nous quittent pour aller

rais le nord habiter les bois des hautes montagnes; là,
eiles s'unissent par couple et s'isolent pour nicher dans
les bois. Leur ponte est de quatre à six œufs d'un vert
bleuâtre avec des taches brunes. La corneille mantelée
habite toutu l'Europe.

Corneille d'église OU de CLOCHER. Voyez Choucas.
CORNER (Vétérinaire). Se dit d'un cheval qui fait

entendre, en respirant, un bruit semblable à celui qu'on
fait en soufflant dans une corne (voyez CORNAGE).

CORNES(Zoologie), du latin cornu, corne. Ondonne
vulgairement ce nom à des prolongements effilés vers
leur extrémité libre, rigides ou mous que certains ani-

maux portent en nn ou plusieurs points de la surface de
leur corps les cornes véritablesdes bœufs et des chèvres
sont ainsi confondues avec les tentacules des colimaçons
et les antennes des insectes. Mais les naturalistes en <<:tt
mieux défini le sens en le restreignant aux saillies for-
mées ou revêtues d'une substance spéciale nommée ma-
tière cornée ou corne, que présentent sur leur tête un
assez grand nombre d'animaux mammifères; en dehors
de cette grande classe,on ne trouve de cornes que chez
quelquesvertébrésdes autres classes.

La matière cornée ou corne est une dépendancedu
tissu de l'épiderme et forme les poils, les plumes, les
ongles et la matière extérieure des cornes. Elle parait
composée de cellules épidermiquestrès-allongéesjointes
bout à bout pour constituerdes espèces de fibres et entiè-
rement desséchées. Cette substance est compacte, trans-
parente, en lame mince, fibreuse ou lamellaire,brillante
lorsqu'elleest sèche et bien polie; sa consistanceest va-
riable, molle et flexible dans certains cas, elle devient,
en séchant, dure et cassante. Sa couleur dépend de ma-
tières colorantes incorporées dans son tissu au moment
où il se formait; mais lorsque la matière cornée est en-
tièrement dépourvue de matière colorante,elle est par
1 elle-même d'un aspect blanchâtre. La matière cornée se
trouve encore dans le Sabot, le Bec, les Ongles, les Er-
gots, les Griffes, etc. (voyez ces mois).

Chez les Mammifères, on trouve les cornes le plus
habituellementsur le front, et les espèces qui sont pour-
vues de cornes frontales appartiennent toutes à l'ordre
desRuminants,bien que, d ans cet ordre,toutes les espèces
n'en soient pas pourvues. Ces cornes sont presque tou-
jours au nombre de deux symétriquement placées de
chaque côté de la ligne médiane. Quelques espèces d'an-
tilopes (le Tchicarra de l'Inde, Antilope h quzstre cor-
nes) ont une double paire de cornes frontales. La dispo-
sition des cornes ayant servi de base au classementdes
genres de Ruminants, il suffit de rappeler leur groupe-
ment en familles pour avoir une .idée complète des dis-
positions générales des cornes chez ces animaux. Les
genres Chameau, Lama, Chevrotain renferment les es-
pèces de Ruminants dépourvues de cornes. Les autres
espèces, toutes pourvues de ces appendices,se partagent

en trois grandes familles, les Cervide's, les Camélopar-
dés et les Ke'nocères. -La première de ces familles,for-
mée par le grand genre Cerf (Cervus, Lin.) comprend
des animaux pourvus, non de véritablescornes, mais de
bois c'est-à-dire que leur front est arméde prolonge-
ments osseux plus ou moins ramifiés, caducs et annuels.
Pendant les premiers temps de leur développement (fin
du printempsl,ils sont recouvertsd'une peauvelue riche-
ment fournie de sang; lorsque le bois est entièrement
développé, cette peau se dessèche, meurt et se détache
par lambeaux. Le bois mis à nu tombe aussi quelque
temps après (fin de l'hiver), pour repousserl'année sui-
vante. Les femelles sont privées de bois, excepté celle du
renne, qui en porte comme le mâle (voyez Bois, CERF).

La familledes Camélopo.rdés,beaucoup ptus restreinte,
ne renferme que la girafe, dont la tête porte deux petites
cornes, qui ne tombent jamais, et qu'une peau velue re-
couvre constamment. Le mâle et la femelle possèdent
l'un et l'autre ces bois courts et persistants. La fa-
mille des Kénocères (du grec kénos,vide, et kéras, corne)
comprend les ruminants pourvus de véritables cornes,
les Bœufs, les Moutons,\es Chèvres, les Antilopes (fig. 648
et 649.) Chacune de ces cornes est constituée par une
saillie de l'os frontal, de forme conique^droite ou con-
tournée, souvent fort longue et renfermant intérieure-
ment, chez les bœufs, les moutonset les chèvres, de vastes
cellules osseuses qui communiquentavec le sinus frontal
du côté correspondant.Chez les antilopes (fig s^9), ce



noyau est plein, Ce noyau ossenx est engaîné dans un étui
corné, croissant incessammentautour de sa base pour
obvier à l'usure que lui fait incessammentsubir le frot-
tement des corps extérieurs.Ces cornes ne sont que bien
rarement, ramifiées, comme dans VAnti/o/je furcifère,
mais elles atteignentparfois une longueurégale ou supé-
rieure à la hauteur de j'animai.

En dehors des Ruminants,on trouve, parmi les autres
Mammifères, les espèces du genre Rhinocéros,qui portent
sur le nez une ou deux cornes entièrement formées de
matière cornée et qui semblentcomposées de poils agglu-
tinés. 0

Chez les Oiseaux, on trouve une corne unique et mé-
diane sur le haut de ]a tête~du kamichi et deux cornes
symétriquessur celle du tragopan satyre. L'épiderme
éciiïleax des reptiles se prête facilement à former des
saillies cornées qui s'observent sur le dos, autour du
cou ou sur la tête; le serpent cornu ou céraste semble
ainsi porter au-dessus de chaque oeil une petite corne.
Tous ces appendices, chez les oiseaux et chez les rep-
tiles, sont entièrement cornéset ne dépendent que de la
peau.

En domesticité, l'homme peut créer, dans les espèces
de Ruminants pourvues de cornes, des variétés sans cor-
nes. Dans l'espèce bovine, ces variétés, moins dange-
reuses, paraissent, à beaucoup d'agriculteurs, donner
soit plus de lait, soit plus de travail que les variétés qui
ont conservé leurs cornes. AD. F.

CORNES (Anatomie). On donne le nom de cornes, en
anatomie, à certaines saillies des organes et particuliè-
rement des os, dont la forme rappelleplus ou moins celle
des cornes. On nomme ainsi les cornes de l'os hyoïde,
les cornes de l'os sacrum, etc. On nomme cornes d'Am-
mon ou pieds d'hippocampe deux prolongements de la
substance du cerveau, naissant l'un à droite, l'autre à
gauche de la partie postérieure du corps calleux. C'est
à leur forme seulementqu'est, due cette dénomination.

CORNES (Catarrhe DES) (Art vétérinaire). Iuflamma-
tion de la membrane muqueusedes sinus frontaux, qui
donne lieu à une sécrétion abondante de mucosité. Les
symptômes sont ceux du coryza, avec chaleur des cornes
et douleur quand on les touche. Quelquefois il se forme
un foyer purulent à la base de la corne, qu'il faut alors
trépaner pour donner issue au pus (voyez Trépan). Cette
maladie a été observée dans le département de la Cha-
rente et en Suisse avec le caractère épizootique.

CORNET ACOUSTIQUE (Médecine). Instrument en
forme de conque destiné aux personnes affectées de sur-
dité incomplète; il «st en général conique, très-évasé à
sa base pour rassemblerles ondes sonores, terminé par
un conduit étroit, qu'on introduit dans le canal auditif
externe. La petite ouverture étant placée dans l'oreille,
les rayons ou ondes sonores qui ont pénétré dans l'ins-
trument par sa large ouverture vont frapper ses parois,
sont réfléchis et arrivent ainsi en plus grand nombre
dans l'intérieur du conduit auditif; de plus, les parois
du cornetacoustique,ébranléespar les vibrationsde l'air,
renforcentencore les sons du dehors, qui sont transmis
avec plus d'intensité à la membrane du tympan et à
l'oreille interne. Les meilleurs cornets acoustiquesont
de 0"l5 à 0m,20 de longueur; les petites conques audi-
tives adaptées au pavillon de l'oreille plaisent plus par
leur petit volume, mais ne produisent que peu d'effet.

Cornets (Anatomie). –Os contournés eu lamesminces
que l'on trouve au côté externe de chacune des fosses
nasales chez l'homme et les mammifères; ils ont pour
but d'étendre la surface de la membrane pituitaire les
uns font partie de l'os ethmoide; les autres, inférieurs
aux premiers, sont de petits os libres.

Cornets (Botanique). On nomme ainsi certains pro-
longements des enveloppes florales des plantes. De la
même nature que les éperons dont ils ne diffèrent que
par la forme. Les cinq appendices qui sont attachés à
la corolle des Asclepiassont des cornets. Pour les organes
qui sont roulés en cornets, on emploie la qualification
de Cuculhforme (voyez ce mot).

CORNICHON (Botanique et Economie domestique)
nom dérivé de corne. Une variété du Concombre cul-
tive, connue sous le nom de Concombrevert-petit, donne
de petits fruits qui, confits avant leur maturité, devien-
nent un assaisonnementestimé, et que l'on nomme cor-
nichons. Oa prépare aussi quelquefois comme cornichons
les fruits d« Concombre serpent iC. ftexuosus, Lin.), au-
quel son fruit allongé et flexueux a valu son som spéci-
fique. Le Concombre vert-petit à cornichons se sème en
avril et mai, tantôt en place, tantôt sur couche mais

alors on le repiquesous châssis et sur couche, et, au com-
mencementde juin, on Je lève en motte pour le mettre
en pleine terre. La récolte se fait en août. Pour confire,
on choisit les cornichonsles plus égaux en grosseur, on
les essuie avec un linge rude et on les laisse deux jours
dans un lieu frais après les avoir saupoudrésde sel; puis
on lave à l'eau fraîche, on égoutte et on les met dans
des pots de verre ou de grès, avec un peu d'estragon,de
clous de girofle, de poivre long, de muscade concassée
et de petits oignons. On verse tiède pardessus du vi-
naigre bouilli, et quand le vinaigre est froid, on couvre
avec liége et parchemin, et l'on conserve au sec. On
trouve trop souvent dans le commerce des cornichons
que l'on a verdis en ajoutant au vinaigre un peu de sel
de cuivre. Pour déceler cette sophisticationdangereuse
on n'a qu'à plonger dans un des cornichons suspectsune
a guille d'acier; s'il y a eu addition d'un sel de cuivre,
l'aiguille au bout d'une dizaine de minutes,sera couverte
d'un dépôt de cuivre rouge.

CORNOUILLER(Botanique),Cornus, Tourn., du latin
cornu, corne, allusion à la dureté de son bois.- Genre
de plantes Dicotylédones qui sert de type à la famille des
Cornées. 11 comprend des arbres et des arbrisseaux qui
habitent les régions tempérées de l'hémisphère boréal,
principalement de l'Amérique septentrionale. L'espèce
la plus importante et la plus connue est le C. mâle

Fig. 630. Hameau de cornouiller mâle.

(C. mas. Lin.; C. mascula, L'Hérit.); ce nom est
très-ancienet peut induire en erreur, car le cornouiller
est hermaphrodite; mais les anciens, dans un même
genre, nommaient plantes mâles celles dont les produits
étaient utilisés, et plantes femelles celles qui étaient con-
sidérées comme inutiles. Le C. mâle est nn arbrisseau
qui peut s'élever à 6 ou 8 mètres; ses feuilles sont en-
tières, ovales, un peu velues. Ses fleurs, jaunes et dispo-
sées en ombelle, s'épanouissent dès le mois de février,
c'est-à-dire avant l'apparition des feuilles. Son fruit est
oblong, rouge ou rougeâtreet à peu près de la grosseur
d'une cerise. On distingue plusieurs variétés de cet ar-
brisseau.Elles diffèrent par la couleurdu fruit et Iapana-
chure des feuilles. Le cornouiller n'est pas cultivé dans
nos bois; il s'y produit spontanémentet préfère les so!s
argilo-siliceux et argilo-calcaircs.Il est répandu dans la
plus grande partie de l'Europe. Une origine illustre et
fabuleuse a été attribuée à cet arbrisseau par les anciens.
On racontait que Romulus lança sur le mont Palatin son
javelot,qui prit racine, produisit des branches,des feuilles
et devint nn cornouiller. C'est ainsi que le culte de cet
arbre a pris naissance chez les Romains. Le bois de cor.
noniller est une essence précieuse par son excessive du-
reté; il est employé, depuis les temps les plus reculés,
à la fabrication des rayons de roues, des échelons d'é-
chelle, des coins, des chevilles et, en général, des objets
qui réclament une grande solidité. Olivier de Serres dit
du cornouiller « Son bois est ferme et solide comme
corne de bête, d'où il tire son nom. » Ce bois es*- blanc,
nuancé de rouge, et susceptibled'un beau poli. Les fruits,
qu'on nomme cornes, cornouilles, ont une saveur assez
acerbe. Ils ne sont mangeables que lorsqu'ilssont arrivés
à maturité. On les fait alors e,o"fire dans du sucreou dans



du sel. L'amande donne une huile par expression. L'é-
corce passe pourun bon fébrifuge.Le C. sanguin (C. san-
gitinea,Lin.)se distingue principalementdu précédentpar
ses rameaux rouges, ses fleurs blancheset sesfruitsnoirs.
Sa graine Aurait une huile employée pour l'éclairage et
pour la fabricationdu savon. 11 est égalementindigène
et très-communaux environsde Paris. Plusieursespèces
exotiques produisentun joli effet par leurs rameaux sou-
vent vivement colorés et par leur feuillage élégant; aussi
les emploie-t-on à décorer les massifs des jardins d'agré-
ment et des parcs. Quatorze espèces environ sont culti-
vées ainsi. Caract. du genre calice à 4 dents; 4 pétales;
4 étamines; ovaire adhérent à 2 ou 3 loges; fruit dru-
pacé en forme de baie. G s.

COROLLAIRE (Botanique). Se dit des parties qui
dépendent de la corolle.

COROLLAIRES (CIRRHES) (Botanique). De Can-
dolle a nommé ainsi des pétales changés en appendices
qui ressemblentà des vrilles, comme dans le genre Stro-
phanthus, de Cand. (Apocynées).

COROLLE iBotanique), du latin corolla, petite cou-
ronne, guirlande, diminutif de corona, couronne. La
corolle est la seconde enveloppe florale, intérieure au
calice, extérieure aux étamines et au pistil. Elle se com-
pose de folioles qui habituellementalternent avec celles
du calice, et que l'on nomme pétales,

Comme les sépales, les pétales ont une constitution
anatomique analogue à celle des feuilles on y trouve
des nervures, un parenchyme mince, mais dépourvu de
chlorophylle, et un épidermesous lequel est une couche
celluleuse gorgée d'un liquidediversementcoloré. Quel-
quefois l'épiderme de la face externe porte encore des
stomates; à la face interne, ils manquent presque tou-
jours. Trfcs-rarement le pétale est coloré en vert, et il
en résulte que la corolle est une des parties qui respi-
rent toujours par absorption d'oxygène et jamais par
absorption d'acide carbonique.

La forme habituelle des pétales est celle d'une lame
élargie à son sommet et plus ou moins rétrécie à sa base
en une languette par laquelle le pétale fait son insertion.
La partie étalée est le limbe, et le pédicule rétréci se
nomme onglet; il est parfois fort court et peut à peine
être distingué; on dit alors que le pétale est sessile. Sa
configuration très-variable s'exprime d'ailleurs par des
épithK'es dont la signification n'a pas besoin d'être dé-
finie 'pétale linéaire, en cœur, sagitté, haste', nanicu-
laire, orbiculaire, etc.

Un grand nombre de fleurs de Dicotylédonées comptent,
à leur corolle, 5 pétales, mais ce nombrepeut se modi-
fier soit par multiplication, soit par dédoublement, soit
par réductiondans le nombre ouavortement des parties.

La modification par adhérencedes parties a pour ré-
sultat de partager les diverses formes de corolles en
deux groupes très-distincts, suivant que les pétales sont
soudés entre eux ou restent libres.

On appelle corolle rnonopélale ou gamopétale, une
corolle dont les pétales sont soudés en une seule pièce.
Le bord libre témoigne dans ce cas, par ses dentelures,
du nombreprimitif des pétales; la corolle, resserrée à sa

Fig. 631. Corolle caryophyllée de l'œillet (1).

base et souvent élargie et étalée dans sa partie divisée,
comprendalors un tube, un limbe, et à leur jonction un
cercle parfois rétréci qu'on nomme ta gorge. On appelle
corolle polypétale ou dialypétale, celle dont les pétales

(0 Corolle cariophyllée de l'œillet. A, la fleur montrant
son calice monosëpaletubuleux muni d'un calicule à ia base, et
saeoiom à S oitalçs,- B, ua des pétales isolé.

sont libres les uns des autres. Dans chacune de ces for-
mes de corolles, il y a lieu de distinguer encore des co-
rolles régulières ou irrégulières. La corolle monopétale
ou polypétale est régulière lorsque toutes ses parties
sont symétriquementdisposées autour de l'axe fictif de
la fleur; elle est irrégulière lorsqu'au contraire cette sy-
métrie n'existe plus, et la fleur en ce cas ne peut plus se
partager que d'une seule manière en deux moitiés pa-
reilles.

Outre ces distinctionsgénérales,les formes si variées
des corolles ont été décrites avec soin pour l'étude des
espèces, et les plus remarquablesont reçu des dénomina-
tions particulières qu'il est indispensablede connaître.

Parmi les corollespolypétalesrégulières, on a distin-
gué les formes suivantes 1° Corolle rosacée. 5 pé-
tales, sans onglet distinct, ouverts,arrondiset concaves
les Rosacées,rosier, pêcher, poirier, etc.- 2' Corolle ca-
ryophyllée. 5 pétales, munis d'un onglet bien déve-
loppé et d'un limbe réfléchi à angle droit sur l'onglet
les Caryophyllées, œillets, lyrbnid(3s,etc. s" Corolle
cruciforme ou cru-
cifère. 4 pétaleséga-
lement ou inégale-
ment développés
mais opposés deux
à deux en forme de
croix les Crucifè-
res, giroflée, chou,
moutarde, etc.

Parmi les corolles
polypétales irrégu-
lières, il faut citer

~7~n.~+.les suivantes Fig.652. Conpe de la fleur du pois de

1° Corolle papilio- «nteur <t)

nacée. 5 pétales,dont un plusgrandsurmontela fleur et
se redresse an-dessusd'elle,on le nommeVétendard deux
autres, placés au-dessous et souventunis entreeux, entou-
rent les étamineset le pistil, et forment autour d'euxune
sorte d'avant de nacelle qui leur a valu le nom de carène;
enfin entre l'étendard et la carène, sur les côtés de cette
dernière partie, se voient deux autres plus externes, et
qu'on nomme les ailes les Légumineuses papilionacées,
pois, haricot, trèfle, luzerne, robinier faux acacia.
2° Les autres corolles polypétales irrégulières comme
celles de la Pensée (Viola tricolor), de la Violette (V iola
odorata) (Viohrièes), des Aconits {Aconitum},du Pied-
d'alouette [D.elphinium consolida) (Renonculacées), de
la Ralsamine (Impatiens balsamina) {lialsaminées) de
la Capucine (Tropœolum majus) (Tropéolées), ont été
désignées souvent sous le nom général de corolles ano-
males.

Parmi les corolles monopéta/esrégulières, nous cite-
rons les formes suivantes 1° Corolle tubulée ou tu-

buleuse. Tube long cylindrique., continué pour ainsi
dire par le limbe qui est peu étendu. Exemple plusieurs
Bruyères (Erica) [Bruyères on Ericacées), la Grande
Consoude {Symphytum officinale) (Borraginées), beau-
coup de plantes composées. 2" Corolle campanuléeou
en cloche. Tube assez large, arrondi à la base et dou-
cement évasé jusqu'au limbe: les Campanulacées, la
Campanuleraiponce (Campanularopunculus),etc., con-
nues sous le nom de clochettes. 3° Corolleurcéolée ou
en grelot. Tube renflé à son milieu, rétréciàla base et à
la gorge; limbe presquenul:certainesespèces de Bruyères
(fig. (i54) (Erica), certaines Airelles (Vaccinium) (Éri-

{V\ c, calice. e, étendard. a, une des ailes. ra, moi.
tié de la carène. t, étamines. o, ovaire ouvert avec sesovules, s, stigmate.

(ï) Fleurde la grande consoude. c, calice. t, tube de la
corolle. 1, limbe de la corolle. s, stigmate ou extrémité
du pistil.

(3) Fleur de la bourrache. c,c,c, corolle dÎTisëe en cinq
lobes rotacés. r, replis faisant saillie à l'entrée du tube, et
optoàés aux lobes de la corolle.



cace'es). 4° Corolle infundibuliformeou en entonnoir. (
-Tubede moyenne longueursurmontéd'un limbe évasé f

en entonnoir le Tabac (Nicotiuna Tabacum), certaines 1

plantes de lu famille des Composées,comme l'Artichaut i
(Cynara scoh/mus), les Chardons iCarduus, etc.). 5° Co- (

rollehypocrntériformeou en soucoupe. Limbe plane
comme une soucoupe très-évasée, surmontant un tube (
droit à peu près cylindrique et de moyenne longueur 1

le Jasmin [Jusminum officinale] (Jasminées), le Lilas(S\j- e
ringa vulgaris] (Oléinées), les Primevères (Primula) l

Fig. 656. Corolle de la
digitale (1).

pourprée, Digitalis purpurea (Scrofulariées), et quel-
quesautres semblables calaihiforme,en forme de bol,
hémisphériqueet renflée cyathiforme, en forme de
verre à pied, concave et en cône renversé scutellée,
en forme d'écuelle, étalée et légèrement concave.

Enfin, parmi les corolles monopétales irrégulières,
on distingue 1" Corolle ligutée. Tube fendu d'un
côté à une certaine hauteur et rejeté en tout ou en
partie d'un seul côté en forme de languette dentelée à
son bord supérieur le Pissenlit (Taruxacum dens-leo-
nia), les Scorsonères (Seorsonera), et en général les conz-
posées chicorace'es 2° Corolle labié/ Divisions de la
corolle disposée de manièreà formerdeux lobes opposés
que l'on a comparés à deux lèvres écartées le lobe ou
lèvre supérieureprésentehabituellementdeux dentelures
qui indiquent deux pétales, mais l'inférieure en montre
trois. Le calice dans ce cas est ordinairementlabié, mais
sa lèvre supérieure est au contraire formée de 3 sépales,
et l'inférieure de deux seulement.Dans quelques corolles

a a

Fig. 657. Corolle inonopétale Fig. 658. Lamier blanc, coupe ver-
personéed'un muflier. ticale de la fleur (2) (grossie*fois).

labiées, la lèvre supérieure est nulle en apparence (la
Germandrée- Teucrium),tant elle est peu développéepar
rapport à l'inférieure.Exemples:les plantes de la famille
des Labiées, les Menthes (Mentha), les Sauges (Salvia),
les Lamiers (Lamium),etc. 3° Corolle personée ou en
masque. Limbe bilabié comme dans la forme précé-

(i) c, calice. t, tube de la corolle. 1, limbe de la co-rolle.
(2) Coupe verticale de la fleur. ca, calice. co, corolle.
o, ovaire. st, style. sg, stigmate. e, les ëtamines

didjaames, celles de l'autre côté sont enlevées. aa, les an-
thères.

n_n~.l.n\ eo n.m., Il-Primulacées). 6° Corolh rota-
cée ou en roue. Tube court et
cylindrique; limbe étalant ses di-
visions comme les rayons d'une
roue le Myosotis ne-m'oubliez-
pas (Myosotis palustris) (Borra-
ginecs), la Bourrache (Borrago of-
ficinalis) (idem), et la plupartdes
Solanées. 7° Corolle étoilée.
Tubetrès-court; divisions du limbe
étalées, aiguës et allongées le
Caille-lait (Galium verum) (Ru-
biacées), le Gratieron (Galium
aparine) (idem), le Caféier (Coffea
arabica) (idem). Quelques au-
teurs emploienten outre les mots
de corolle digitali forme, en forme
de dé à coudreou de bout de doigt
de gant, pour celle de la digitale

dente, mais les deux lèvres sont rapprochéeset un ren-
flement de l'inférieure vient clore la gorge de la corolle et
lui donner l'aspect d'un museau ferme le Muflier com-
mun (Antirrhinum majus) (Scrofulariées), la Linaire
(Linaria vulgaris) (idem).

La durée de la corolle est en général moins longue que
celle du calice. Quelquefois elle tombe au moment de
l'épanouissement quand elle persiste après la floraison,
elle est toujours flétrie, marcescente; la corolle mono-
pétale tombe toujoursd'une seule pièce (voyez FLEUR).

CORONAL (Anatomie), du latin corona, couronne.
-Nom donné par certains anatomistes à l'os frontal
(voyez FRONTAL, Crâne).

CORONILLE (Botanique), Coronilla, Neck., du latin
corona, couronne, les fleurs de ces plantes sont dispo-
sées en couronne. Genre de plantes de la famille des
Papilinnacées, tribu des Hédysarées, dont les espèces
sont la plupart des herbes et des sous-arbrisseaux.Leurs
feuilles sont pennées avec impaire. Une des plus jolies
coronilles est la C. des ,jardins (C. emerus, Lin., du
grec enaenos, pur, agréable),qui s'élève souvent à plus
d'un mètre. Ses fleurs sont jaunes, l'étendard rouge
vers le milieu; elles tournent au vert en séchant. Cette
plante croit spontanément dans l'Europe méridionale.
On la nomme quelquefois vulgairementfaux baguemm-
dier, séné bàtard, sectridaca des jardiniers, etc. Deux
autres espèces croissent aux environs de Paris, l'une à
fleurs panachées de blanc et de lilas (C. varia. Lin.),
l'autre à fleurs jaunes (C. minima, de Cand.).Caract. du
genre les 2 dentssupérieuresdu calice presquesoudées;
pétales à onglets de la longueurdu calice carène aiguë,
gousse allongée, grêle, formée d'articles séparés par une
cloison et renfermant chacun une graine. G- s.

COROSSOL, ConossoLtER (Botanique). Le fruit de
l'Anona muricata,Lin., porte le nom vulgaire de coros-
sol ce qui a valu parfois à cet arbre le nom de coros-
solier (voyez Anone).

CORPS (Histoire naturelle), du latin corpus, corps.
Les naturalistes ne considèrent parmi les corps que

les êtres créés qu'ils observent naturellement à la sur-
face du globe ou dans les couches de son écorce accessi-
bles à l'observation.Ainsi, délimitél'ensembledes corps
est partagé par les naturalistes en deux règnes 1° le
Règne inorganiqueou des corps brutsou règne minéral
2° le Règne organique ou des corps vivants,comprenant
deux sous-règnes, souvent nommés simplementrègnes,
les véqétaux et les animaux. Beaucoup de naturalistes,
se refusant à confondre l'homme avec les animaux,sont
portés à créer parmi les corps vivants un troisièmesous-
règne, le sous-règne ou règne humain (voyez HOMME).

CORPS (Anatomie). On nomme souvent corps l'en-
semble des organes d'un animal, l'individu tout entier
d'autres fois, par opposition aux membres, on nomme
corps la partie centrale où sont contenus les organes es-
sentiels les anatomistes, dans ce cas, préfèrent le mot
tronc, au moins quand il s'agit des animauxvertébrés.
-On donne aussi le nom de corps à la partie centrale
des os, et à certains organes tels que le corps calleux
dans le cerveau des mammifères, le corps vitré dans
l'œil, etc.

CORPS ÉTRANGERS (Pathologie). On appelle ainsi
tous les corps qui ont été introduits accidentellement
dans nos organes, ceux qui s'y sont développés sans en
faire partie naturellement,ouqui, détachés par unecause
quelconque de quelqu'unde r.os organes,cessent de faire
partie de nous enfin ceux qui, placés à la surface de
la peau, peuvent occasionner des accidents par leur
présence. Dans la première classe on trouve tous les
corps étrangers introduits par les voies naturelles, les
fosses nasales, les oreilles, la bouche, l'anus, etc., et
ceux qui ont pénétréviolemment dans nos tissus, comme
une ba'le lancée par une arme à feu, des aiguilles, des
fragments de bois, de fer; des lames d'épée, de canif,
brisées contre des os, etc. La seconde catégorierenferme
les calculs (noyez ce mot), les vers intestinaux ou au-
tres, les concrétions cartilagineuses des articulations,
les esquilles d'os fracturés, les séquestresd'os nécrosés
(voyez NÉCROSE), etc. La troisièmeclasse comprend, les
anneaux de métal, d'ivoire ou de bois, ou simplement
des ligatures faites sur les doigts, sur les membres, au-
tour du col, etc. La premièreindicationà rempli*1 dans
les cas de corps étrangers, c'est de les extraire et d'en
débarrasserle malade, si cela est possible, ensuite de cal-
mer les accidents qu'ils occasionnent et de remédieraux
maladies,qu'ils entretiennent ou déterminent.

Coups. Nom généralement attribué par la science à



tuote portion limitée de la matière. En astronomie,les
corps célestes sont les étoiles, les planètes, etc.

En physique, les corps sont divisés en solides, tels que
les pierres, les métaux, les bois. en liquides, tels que
l'eau, l'alcool, le mercure. en gazeux, tels que l'air, la
vapeur d'eau. Ces trois étals, par lesquels peut passer
successivement un même corps, ainsi que J'eau nous en
offre chaque jour un exemple, dépendent du mode de
groupementdes particules matérielles dont chacun d'eux
est composé, et principalement de l'énergie de la cha-
leur.

En chimie, on divise les corps en corps simples et corps
composés.Les premiers sont les éléments qui, en s'unis-
sant entre eux de mille manières,constituentles seconds.
Les corps composés peuvent donc être décomposés en
leurs éléments constituants; la chimie n'est pas encore
parvenue à opérer une semblable décomposition sur les
corps simples, d'où leur vient leur nom. Cette simplicité,
toutefois, n'est que relative au degré de puissanceactuel
de la chimie sans que nous puissionsaffirmer d'une ma-
nière absolue qu'il existe sur notre globe soixante-cinq
espèces de matières simples, élémentaires, comme nous
admettonsen chimiesoixante-cinq corps simples.

Les corps composés sont innombrables,et chaque jour
leur liste s'accroît de nouveaux noms; nous ne pouvons
donc songer ici à en donner le tableau, mais à l'article
NOMENCLATUREnous ferons connaître les règles qui pré-
sident à la formation des noms d'un gr.indnombre d'entre
eux (voyez NOMENCLATURE,PROPORTIONS chimiques).

Aluminium. Cuivre. Nickel. Soufre.
il Antimoine. Didyme. Niobium. Strontium.

Argent. Erbium. Or. Tantale.
Arsenic. Étatn. Osmium. Tellure.

Azoti1.. Fer. Oxygène. Terbium.
Baryum. Fluor. Palladium. Thallium.

Bismuth. Glucinium. Pélopium. Thorium.
*Bore. Hydrogène. Phosphore. Titane.

Brome. llménium. • Platine. Tungstène.
Cadmium. Iode. Plomb. Uranium.
Caesium. Iridium. Potassium. Vanadium.
Calcium. Lanthane. Rhodium. Yttrium.
C.arboue. Lithium. Rubidium. Zinc.
Cérium. Magnésium. Ruthénium. Zirconium.
Chlore. Manganèse. Sélénium.
Chrome. Mercure. Silicium.
Cobalt. Molybdène. Sodium.

Ces soixante-cinq corps simples sont loin d'avoir le
même degré d'importance; quelques-uns sont à peine
connus, d'autres n'ont qu'un intérêt scientifique. Nous
avons marqué d'un ceux d'entre eux dont nous nous
occuperons avec quelques détails, soit pour eux-mêmes,
soit pour les composés dont ils font partie.

CORPUSCULES(Physique).–Diminutif de corps.Par-
celles excessivement ténues de matière brute ou orga-
nisée. Les corpuscules de matièreorganiséene sont, très-
souvent, que des germes ou sporulesde végétauxinférieurs.
Un nombre immense de ces corpusculesorganisésflottent
dans l'atmosphère on peut les rendre visibles en faisant
pénétrer dans une chambre obscure un rayon de soleil.
C'est à eux que sont dus les organismes inférieurs qui
paraissent se développer spontanément (voyez GÉNÉRA-
TIONS spontanées).

CORRÈTE ou CORETTE (Botanique). Voyez Cor-
CHORE.

CORROSIF (Matière médicale), du latin corrodere,
ronger. On appelle ainsi des substancesqui, mises en
contact avec les tissus vivants, les désorganisent peu à
peu ils agissentà la manière des caustiques, mais avec
moins de promptitudeet d'énergie on peut ranger dans
la classe des substances corrosives les acides minéraux;
les alcalis, comme la potasse, la soude; le sublimé cor-rosif (bichlorure de mercure); mais à la condition que
ces diverses substances ne seront pas à un grand degré
de concentration ou de saturation, car alors elles ren-
treraient dans la classe des caustiques.

CORRUPTION. Voyez PUTRÉFACTION.
CORS {Zoologie). Ramifications du bois des cerfs

(voyez CERF).
CORSAC (Zoologie). Le Corsac ou Petit renard

jaune (Canis corsac, Gm.), décrit par Buffon soas le
nom d'Adive, est une espèce du sous-genre Renard, de
Cuvier (voyezRenard).

CORSELET ou CORCELET (Zoologie),diminutifdu mot
corps. On nommait ainsi une partie assez mal définie
du thorax des insectes, et qui variait selon la conforma-

Table alphabétique des corps simples.

ion des espèces. Ce mot est à peu près tombé en désué-
iide, excepté dans certains groupes comme les insectes
oléoptères, orthoptères et beaucoup de genres d'Hémi-
ières (voyez Insectes).

CORSET (Hygiène). Cette partie du vêtementdes
smmesj qui enveloppe et serre exactementla base de la
loitrine et une portion de l'abdomen,se compose en géné-
-al d'un morceau d'une étoffe inextensible, taillée de
nanière à suivre exactement toutes les ondulations du
orse; en avant, il est armé dans toute sa hauteur d'une
plaque d'acier d'une largeur de 0°,03 environ, et assez
ipaisse pour être très-peu flexible; en arrière, il est ou-
ert et porte sur chacun de ses bords une rangée d'œil-
ets destinés à recevoir un lacet au moyen duquel on
)eut le serrer à volonté. En général, les femmes sont
)ortées à désirer que le corset serre très-exactement la
.aille, surtout chez les jeunes personnes, pour produire
chez elles cette espèce de complément de leur éducation
physique,qu'on appellecommunémentfaire la taille. 11

f a là une source de dangersdont on méconnaît trop la
•éalité. Il faut songer cependantque cette pression agit
sur la base même de la poitrine,et tend à déformercette
:avité qni naturellement a la forme d'un cône dont la
base est en bas. L'endroit où le corset exerce la com-
pression la plus énergique, est précisément la partie la
plus large où sont logés l'estomac, le cœur et la plus
vaste portion des poumons. Si cette pression réussit à
modeler la taille autrement que ne l'eût fait la nature
abandonnée à elle-même, c'est en donnant à la poitrine
une forme cylindrique les côtes inférieureschevauchent
les unes sur les autres, et il en résulte à l'intérieur des
troubles inévitablesdans les organes essentiels de la di-
gestion, de la respiration et de la circulation.Cette dan-
gereuse pratique ne produit même pas le résultat qu'on
a l'imprudence de s'en promettre. Chez les jeunes per-
sonnes dont la taille eût été jolie naturellement,elle ne
fait qu'altérer la santé et compromettre les formes sur
lesquelles on agit ainsi; si, au contraire, on opère sur
une jeune fille dont la taille n'est pas destinéeà être
belle, on ne peut la modifier que par une violence fatale
à la santé, sans laquelle il n'y a pas de beauté pour les
femmes. Les muscles et les chairs se flétrissent et per-
dent leur ressort; le corps comprimé sans cesse dans
l'étreinte du corset perd cette élégance de forme, à la
fois souple et vigoureuse,qui est le principal charmede
la taille des femmes. Mais c'est à l'intérieur que se pro-
duisent les désordres les plus graves; le corset entrave
la dilatation des poumonsdans la respiration et nuit à
leur développement de là une respiration courte et in-
complète, des suffocations, des crachementsde sang, une
toux habituelle, quelquefois la phthisie, les anévrismes
du cœur, et même l'apoplexie. En même temps, les di-
gestions deviennent pénibles et le trouble de l'estomac
se traduit inévitablement par une altération du visage,
et surtout de la fraîcheur du teint. La gêne de la circu-
lation prédispose en outre aux engorgementsdes viscè-
res, particulièrementdu foie, aux maladies de l'estomac,
des intestins. L'habitude de porter des corsets serrés pré-
p.ire aux femmes des grossesses difficiles et compromet
leur avenir de mères en menaçant jusqu'au développe-
ment des enfants qu'elles auront à porter.

En signalant ces résultats trop fréquentsde l'usage
des corsets serrés,nous ne voudrionspas cependantfaire
penser qu'il faille les supprimer. Ils peuvent utilement
soutenir la taille et maintenir le tronc dans une recti-
tude convenable;mais il faut avoir soin de veiller à ce
que le corset laisse toute liberté aux mouvements il
doit seulement diminuer ou dissimuler dans une juste
mesure le volume du ventre lorsqu'il acquiert un trop
grand développement il ne doit pointexercerune com-
pression susceptible de gêner l'action des muscles, ni
celle des viscères de la poitrine et de l'abdomen. Tout
corset qui ne remplit point ces conditions est profondé-
ment nuisible, et l'hygiènedoit en proscriresévèrement
l'usage. Si la femme qui le porte conserve sa santé, c'est
malgrél'usage de son corset et grâce à une vigueur toute
particulière de constitution. M. le docteur Bouvier a pu-
blié, en 1853, des Études historiques et médicalessur
Vusage des corsets; il peut être utile de les consulter.

CORSET (Chirurgie). On a donné le nom de corsets
à des espèces de bandagesqui embrassentla plusgrande
partie du tronc ainsi on fait des corsetsorthopédiques,
qui ont pour objet de corrigerou de prévenir les dévia-
tions de la taille; c'est à la sagacité du chirurgien à
faire confectionner ces corsets suivant la nature et le
degré de la difformité, et le but qu'il s'agit d'atteindre.



Le corset de lirasdor est un bandageproposé par ce chi-
rurgien pour les luxations et les fractures de la clavi-
cule abandonné aujourd'hui, ce bandage est remplacé
par ceux de Desault, de Boyer, etc. (voyez CLAVICULE,
Luxation, FRACTURE).

CORTICAL (Botanique). Se dit des parties de la
tige qui dépendentde l'écorce. Les couchesou fibres cor-
ticales sont des faisceaux de fibres appliquéessur le bois
et séparées d'abord de ce dernier par une mince lame
appartenant à l'enveloppe cellulaire, puis par le cam-
bium ou sève descendante destinéeà former une nou-
velle couche d'aubier et une nouvelle couche de liber. Ce
sont ces fibres corticales (appelées aussi liber, à cause
de leur disposition par rangées rappelant la disposi-
tion des feuillets d'un livre) qui, offrant beaucoup de
résistance et de ténacité, constituent la matière textile
fournie par plusieursvégétaux, tels que le lin, le chan-
vre, etc. Dans le daphné bois dentelle, les couches cor-
ticalessont précisémentces réseaux de fibres qui, dérou-
lés, offrent l'aspect d'un ouvrage fait à l'aiguille. Le
parenchymecortical est la couche de tissu cellulaire,
nommée aussi moelle externe, qui se trouve entre les
couches subéreuses et le liber, et qui communiquentavec
la moelle centrale par les rayons médullaires.On nomme
plantes corticales celles qui se développentsur l'écorce
des arbres, ainsi que le font beaucoup de lichens, de
mousses, etc. G s.

CORTICAL (Anatomie). Le cerveau de l'hommeet des
vertébrés conformés comme lui présente extérieurement
une couche d'une matière grise, que l'on nomme sub-
,tance corticale du cerveau. Les reins des mammifères
offrent aussi extérieurement une couche nommée sub-
stance corticaleries reins.

CORTIQUEUX (Fruits) (Botanique). De Mirbel a
nommé ainsi certains fruits dont l'épicarpc ou enveloppe
externe est ferme, épaisse, sèche ou peu succulente. Tels
sont les fruits de l'oranger, du citronnier, de l'arbou-
sier, etc. Ce nom vient sans doute de ce que l'on nomme
vulgairementécorce l'enveloppe extérieure de l'orange;
il est. d'ailleurs peu employé.

CORVIDÉS (Zoologie), du latin corvus, corbeau.
Le grand genre Corvus, de Linné, comprenant les cor-
beaux, les pies, les geais, les casse-noix, a été considéré
par Cuvier comme un groupe supérieur dont les auteurs
venus après lui ont généralementfait une tribu de la fa-
mille des Passereaux conirostres on la nomme tribu des
Corvidés ou Corviens. Elle a les caractères suivants bec
fort, plus ou moins aplati sur les côtés narines situées
à sa base et ordinairement recouvertes de plumes roides
dirigées en avant; tarses robustes, queue carrée ou éta-
gée doigts égaux en force (voyez Corbeau, CASSE-NOIX,
PIE, GEAI).On a compris dans cette tribu quelquesgenres
nouveaux, que Linné n'avait pas connus.

CORYDALIS (Botanique), Corydalis, de Cand. Nom
donné par les Grecs à la fumeterre et dérivé de korydal-
lis, alouette; allusion à l'appendicede la fleur qui res-
semble à l'ongle du pouce de cet oiseau. Genre de
plantes de la famille des Fumariacées et extrait du
genre Fumeterre (Fumaria,Lin.), à cause de son fruit
déhiscent,à plusieursgraines (voyezFuiiETERHE).Il com-
prend des herbes des régionstempéréesde l'hémisphère
boréal leur feuillage, ordinairementdécoupé et tendre,

qui avaient reçu justement, à cause de cette inflores-
cence, le nom de Corymbifères.Le corymbc peut être
simple (fig. (J59) ou rameux. Dans ce dernier cas. le

ect ,~· .,o,.t ,.m; nn,est a un vert ciair. riusieurs
espèces fleurissentdès le mois
de février. On rencontre sou-
vent sur les murs aux envi-
rons de Paris, le C. jaune
(C. lutea, de Cand.). G-s.

CORYMBE (Botanique), du
grec korymbos, cime, som-
met. Terme employé pour
désigner une inflorescence
dont les pédoncules secondai-

res partant de points diffé-
rents élèvent les fleurs à peu
près à la même hauteur, de
manière à former une sorte
de parasol à rayons inégaux.
La mille-feuille présente ainsi,
la disposition de ses fleursou
plutôt de ses capitules. Il en
est de même pour un grand
nombre de composéesradiées

pédoncule commun se divise en pédoncules secondaires,
tertiaires, etc. (voyez Inflorescence1.

CORYMBIFÈRES(Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones établie par A.-L. de Jussieu pour des
plantes composées, à fleurs à la fois flosculeuses et ra-
diées, c'est-à-dire dont les capitulessont formés au cen-
tre de fleurons et à la circonférence de demi-fleurons ou
ligules (voyez Composées [Famille de.sj).

CORYNE ou Corine (Zoologie), Corine, Gsert., du
grec korynè, massue. Genre de Zoophytes, classe des
Polypes, ordre des Polypes gélatineux, qui a été récem-
ment l'objet d'observations curieuses de la part de
MM. Loven, Sars, Nordmannet Van Beneden, et dont il
vaut mieux parler à l'article POLYPE.

CORYPHE (Botanique), Corypha, Lin., du grec kory-
phé, sommet;nommé ainsi parce que les Indienscouvrent
leurs maisons avec les feuilles de cet arbre, et qu'ils en
font aussi des tentes et des parasols.–Genre de la famille
des Palmiers, type de la tribu des Coryphinées: Il com-
prend des arbres très-élevés, à feuilles terminales en
éventail et à spadice rameux très-grand. Ces végétaux
croissent dans l'Asie tropicale. Ils ont des fleurs herma-
phrodites calice à 3 dents petites pétales distincts. Le
C. à ombrelles (C. umbraculifera,Lin.), nommé aussi
Talipot, du nom qu'on lui donne à Ceylan et au Mala-
bar, est un arbre qui s'élève souvent jusqu'à 30 mètres.
Ses feuilles ont fréquemmentà l'âge adulte 10 mètres de
circonférence et présentent de 80 à 100 lobes. Elles for-
ment une cime qu'il n'est pas rare de voir mesurer15 5 mè-

tres de diamètre. Son spadiceégale à peu près en lon-
gueur la moitié du tronc, et donne une grande quantité
de fleurs jaunes répandant une odeur pénétrante. Ses
fruits sont sphériques, verts, renferment une huile et
présententune saveuramère.On dit qu'un seul pied peut
produire jusqu'à 20000 de ces fruits. Ce magnifique vé-
gétal habite les endroits pierreux à Ceylan et au Mala-
bar. On obtient par incision des spathes une liqueur qui
se durcit. Celle-ci passe pour avoir des propriétés vomi-
tives. On la préconise beaucoupdans la médecine in-
dienne. Enfin, avec les noyaux polis, on fait des colliers.

G– s. i
CORYPHÊNE (Zoologie), Coryphœna, Lin. Connus

sous le nom vulgaire de Dorades et nommés Dolfin et
Dofin par les Hollandais,ces Poissons forment un genre
de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Scombé-
roïdes qui comprend de grands et beaux poissons de
haute mer, rapides à la nage, dont le corps est com-
primé, la tête tranchante à sa partie supérieure, avec
un profil très-haut et des yeux très-bas la nageoire dor-
sale est plus haute en avant. Plusieurs sont parés de
couleursbrillantes.La chair de ces poissons n'est pas esti-
mée on en trouve plusieurs espèces dans l'océan Atlan-
tique et dans la Méditerranée.

CORYZA (Médecine), nom grec qui s'applique à l'in-
flammation de la membranemuqueusedes fosses nasales.
-Cette maladie,désignée aussi sous le nom de rhumede
cerveau, d'enchif'rènement,reconnaît pour cause la plus
fréquente, l'impressiondu froid aux pieds ou sur la tête,
surtout chez les personnes qui l'ont habituellementcou-
verte elle péut être produite aussi par des vapeursou
des poudres irritantes introduites dans le nez, ou par la
présence d'un corps étranger elle se développe souvent
aussi sans cause connue, et il n'est pas rare de la voir
précéder- la rougeole ou la scarlatine. Les épidémies ca-
tarrhales de grippe ou influenza, celles de rougeole, de
scarlatine, de variole, de coqueluche, sont souvent an-
noncées par un coryza épidémique. Chacun connaît les
symptômes du coryza sentiment de sécheresse, de gon-
flement dans les fosses nasales les yeux sont rouges,
larmoyants; la voix est nasonnée; l'odorat et le goùt
sont émoussés; on éprouve dans les fosses nasales une
chaleur, un picotementincommodes; puis un écoulement
abondantde mucosités nasales, etc. Pendant le coryza,
il y a souvent du frisson, de la lassitude, courbature,
inappétence,etc. Cette maladie dure ordinairementhuit
à dix jours la récidive est fréquente, surtout chez cer-
taines personnes habituellementexposées aux causes qui
l'ont déterminée une première fois. Le coryza est une
affection légère qui cède au repos, à la chaleur, aux
bains de pieds, aux boissons douces. F N.

COSMOGONIE (de kosmos, monde, et guiguomai,
naître) -Ensembledes doctrines à l'aidadesquelleson
expliquel'origine du monde. (Au sujet des cosmogonies
philosophiques et religieuses, consulter le bictinnnaire
des lettres et arts de Uuckelet et Dezobry.) Au point de
vue de la science moderne, on appelle plus particuHè-



rement du nom de cosmogonie, les systèmesqui ont pour
but d'expliquerl'origine des différents corps du sj'stème
solaire. Les pins connus sont ceu x de Buffon et de Laplace;
nous donnerons quelques détails sur celui de Laplace.

Cet astronome suppose qu'à une certaine époque le
soleil et tous les corps qui circulent autour de lui for-
maient une nébuleuseanimée d'un mouvementde rotation
autour d'une droite passant par son centre et s'éten-
daient au delà de l'orbite de la planète la plus éloignée.
Il admet en outre que, par suite d'un refroidissement
progressif, des portions de plus en plus grandesde la ma-
tière de la nébuleuse se sont condensées vers son centre,
de manière à former le noyau solaire dont la masse s'ac-
croissait ainsi peu à peu. En partant de là, il fait voir
qu'avec le temps la nébuleuse a dû se réduire à l'état
que nous offre le système planétaire.

Et d'abord, par la condensation progressive de cette
masse, le mouvement de rotation de la nébuleuse, ou si
l'on veut de l'atmosphèresolaire,a été sans cesse en s'ac-
célérant. Or, quand on étudie avec soin les conséquences
de cette accélération,on reconnaît qu'il a dû en résulter
la formation,dans le plan de l'équateur solaire, de zones
ou anneaux qui se sont successivement séparésde l'at-
mosphèredu soleil, en continuant à circuler autour de
lui.

Ces anneaux, d'abord fluides, se sont condensés à la
longue mais, en général, il y a eu rupture de l'anneau
dont toute la matière s'est agglomérée en une seule masse
sphéroidale circulant autour du soleil avec une rotation
dirigée dans le même sens que sa révolutiou telle serait
l'origine des planètes. Dans d'autres cas, l'anneau s'est
décomposé en divers fragments distincts, se mouvant
tous à peu près dans la même région ainsi auraient été
produites les petites planètes qui existent entre Mars
et Jupiter, et dont le nombre paraît être très-considé-
rable.

Enfin une planète elle-même a pu, à l'époque de sa
formation, se trouver dans les mêmes conditions que le
soleil, c'est-à-dire formée d'une atmosphère de vapeurs
tournant sur elle-même. Le refroidissement et la con-
densationde cette atmosphèreont dû reproduire des phé-
nomènes semblables à ceux que nous venons d'indiquer
formation d'anneauxet puis de satellitescirculant autour
du centre planétaire dans le sens du mouvement de ro-
tation primitif, et tournant sur eux-mêmes dans le même
sens. Quelques-unsde ces anneaux ont pu présenter une
régularité exceptionnelle et conserver leur forme ini-
tiale c'est ce qui est arrivépour les anneauxde Saturne
dont l'existencese trouve ainsi naturellementexpliquée.
Ces anneaux paraissent à Laplace des preuvesmanifestes
de l'extensionprimitive de l'atmosphèrede Saturne et de
ses retraites successives. C'est évidemment ce phénomène,
unique dans notre monde, qui lui a suggéré l'idée de la
condensation progressivedu corps central.

Cette hypothèse sur l'origine et la formation du sys-
tème planétaire rend compte, comme on voit, de diverses
particularités qui, sans elle, sembleraient inexplicables.
C'est d'abord le peu d'inclinaison des orbites des pla-
actes sur le plan de l'équateur solaire, la petitesse de
l'excentricitéde ces orbites, la rapidité de plus en plus
grande des mouvements à mesure qu'on se rapproche
de leur centre, l'identité de sens de ces mouvements,
enfin la fluidité primitive de tous ces corps, fluidité que
leur figure sphéroïdale démontre et qui doit être la base
fondamentale de toute cosmogonie.

Quelque respect qu'inspire le nom de Laplace, on peut
dire qu'en cette circonstanceil a moins recherché un sys-
tème scientifique,qu'il n'a voulu,comrreles encyclopédis-
tes, se passer de Dieu pour l'organisationdu monde. Mais
il n'est pas plus difficilede supposer la créai ion du monde
tel qu'il est, que la création de la matière cosmique.

Considérons maintenant en particulierla terre, notre
planète; elle a été, comme toutes les autres, fluide à
son origine, et la cause de cette fluidité se retrouve en-
core aujourd'hui dans la chaleur souterraine dont l'exis-
tence est incontestable. Malheureusement on ne peut
pénétrer qu'à une faible profondeur au-dessous de la sur-
face, de sorte que la loi suivant laquelle croit la tempé-
rature est complètement ignorée. On sait d'ailleurs que
cette chaleur centrale est actuellementpresque sans in-
fluence sur la température du sol la cause prépondé-
rante réside dans le soleil dont les rayons pénètrent
l'atmosphère,éclairent et réchauffent la surface du globe
et y développent ainsi les germes de la vie.

Maiè les autres effets de la chaleur propre du globe
ne laissent pas de doute sur son état primitif de fluidité

ignée. Se trouvant situé au milieu des espaces planétaires
dont la température est peu élevée, il a dû se refroidir,
particulièrementà la surface qui a commencé la pre-
mière à se solidifier. En même temps que cette croûte
solide augmentait d'épaisseur, son volume extérieur di-
minuait, tandis que la masse centrale conservait sensi-
blement sa température et son volume. Do là des cre-
vasses dans l'écorce solide, accompagnées d'éruptions du
fluide intérieur à travers les déchirures de l'enveloppe,
qui caractérisent les premiers âges de notre planète.

Mais à un certain moment, les phénomènes ont changé
de nature. Lorsquel'équilibre de température a été éta-
bli dans l'écorcedu globe, il est arrivé une époque depuis
laquelle la température croissant régulièrementde l'ex-
térieur à l'intérieur, la croûte solide ne perd presque
plus de sa chaleur propre; elle sert seulementde passage
à la chaleur émanant de la partie centrale qui se refroi-
dit plus vite. Dès lors la contraction de celte partie cen-
trale étant plus rapide que celle de son enveloppe, un
intervalle vide tend à se former entre deux. L'enveloppe
manquant de points d'appui s'affaisse sous son poids, et
comme ses dimensions sont plus étendues que celles de
la sphère intérieure sur laquelle elle doit s'appliquer, il
en résulte nécessairement des ondulations des plisse-
ments et des rides, fréquemmentalignés suivant des arcs
de grand cercle, et qui constituent les chaînes de mon-
tagnes. On voit par là que les transformations succes-
s vfts de la surface de la terre, transformations que la
géologie a pour but d'expliquer, se rattachent naturel-
lement aux idées de Laplace et dépendent, comme la cos-
mogonie, de l'hypothèse d'une énorme chaleur primi-
tive et d'un refroidissementprogressif.

COSMOGRAPHIE. C'est la description de l'universs
dégagée des observations et des calculs qui ont conduit
à découvrir les lois du mouvement, des corps célestes.
Tandis que l'astronomie proprementdite est une science
mathématiquequi procède par voie d'analyse en allant
du connu à l'inconnu, la cosmographie est une science
purement descriptive.Son but est de présenterun tableau
des phénomènes célestes et de la constitutiondu système
du monde, sans s'attacher à suivre la marche historique
ou d'invention.On peut la considérer comme une intro-
duction à l'astronomie (voyez ce mot).

COSSE (Botanique). Valves du Légi'he.
COSSUS ou COSSE(Zoologie),Cossus, Latr., nom donné

a*! t* IJI i n nA. < n vif\ t\v\T?f\par Pline l'Ancien à une larve
qui rongeait le bois et que les
Romains accommodaient etser-
vaient sur leurs tables. Cette
étymologietendraitàfairecroire
que les chenilles des papillons
dont il va être question étaient
véritablementles gros vers que
recherchaient les gourmets ro-
mains Pline cependantsemble
démentir d'avance cette opi-
nion, puisqu'il ajoute que les
cossus se métamorphosenten
insectes pourvus de cornes et
qui font entendre un petit bruit
strident. Il est donc probable
que le cossus des Romains était
une larve du capricorne (voyez
ce mot). Mais Linné appela
cossus un papillon nocturne qui
est devenu le type d'un genre
d'Insectes auquel ce nom même
a été appliqué. Latreille, dans
le Régna animât de Cuvier, le
classe dans l'ordre des Le'pi-
do/dères,familledes Nocturnes,
et le caractérise ainsi anten-
nes aussi longues au moins que
le thorax, offrant au côté in-
terne une rangée de petites
dents lamellaires,courtes et ar-
r indies au bout. Les chenilles
des cossus se creusent des ga-
leries dans ]e bois des arbres
eu le ramollissant au moyen
d'une liqueur d'une odeur forte
qu'elles dégorgent. Avec la
sciure, elles se font des cocons
où leurs chrysalidessont enfer-
mées près du trou par où elles

doivent sortir de l'arbre. Le C. ronge-bois(C. ligmperda,



Fab.) a une grosse chenille longue de 0m,07 à 0m,08, rou-
geâtre, avec une plaque rouge-sang sur chaque anneau s

Fig. 661. Papillon du cossus ronse-bois.
L1
i

elle vit trois ans, dans le bois du chêne, du saute, de p
l'orme. Le papillon est gris cendré, avec de petites lignes

<,

Fiç. 662. (.hry3u!ide
du cossus ronge-bois.

de 4 à 5 articles. Ces insectes sont des pays chauds.
COSSYPHÈNE-i(Zoologie). -Tribu d'Insectes de la fa-

mille des Taxicomes,section de Hétéromères, ordre des
Coléoptères. Caractères corps ovoïde ou subhémisphé-
rique, débordé dans son pourtour par les côtés dilatés
et aplatis; tête cachée sous le corselet ainsi bordé, ou
logée dans uneéchancrure de cette partie du corps (voyez
COSSYPHE). On les trouve dans le sud de l'Europe,
dans les Indes, le nord de l'Afrique (sous-genre Cossy-
phe proprementdit), à la Nouvelle-Hollande (sous-genre
Hélée), ou dans l'Amérique méridionale (sous-genre Ni-
lion).

COTE (Anatomie), du latin costa-,côte. Le tronc des
animauxvertébrésest en général protégé,dans sa partie
antérieure au moins, par des arcs osseux placés dans la
paroi de la cavité générale où sont logésles gros viscères
ce sont ces arcs osseux que l'on nomme les côtes. Les
côtes sont disposées par paires; leur extrémité dorsale
s'articule avec la colonne vertébrale; l'extrémité opposée
est tantôt libredans les chairs,tantôt attachéeau sternum.

Chez l'homme,on compte 12 pairesde côtes; les 7 plus
rapprochées de la tête sont terminée» en avant par un
cartilage costal qui s'attache par continuité au sternum:
on les nomme côtessternales ouvrâtes côte;les 5 autres
paires se prolongent également en des cartilagescostaux,
mais. ceux-ci, au lieu de se fixer au sternum, s'attachent
les uns aux autres, l'inférieur au supérieur; ces côtes
sont nommées asternales, vertébrales ou fausses côtes.
La forme des côtes et leur position relative jouent un
rôle important dans le mécanisme de l'inspiration (voyez
ce moti. Il n'y a bien entendu aucunedifférence pour le
nombre des côtes entre l'hommeet la femme.

Chez les mammifères,il existe toujoursdes côtes dont

noires nombreuses sur la première
paired'ailes;l'extrémitépostérieure
du thorax est jaune, avec une ligne
noire. Lyonnet, au siècle dernier,
a rendu célèbre la chenille du cos-
sus Jigniperde par son admirable
Trailé anatomique de la chenille
du saule, le travail le plus minu-
tieux qui ait paru sur l'organisation
des insectes avant l'Anatomie du
hanneton, de Strauss-Durkheim.

COSSYPHE (Zoologie), Cossy-
phus, Fab. du grec cossyphos,
merle? Genre d'insectes de l'or-
dre des Coléoptères, section des
Hétéromères,famille des Taxicor-
nes, tribu des Cossyphènes. Il com-
prend des espèces caractérisées
par un corps aplati en forme de
bouclier, des antennes en massue

la disposition rappelle beaucoup ce qu'on observe chez
l'homme. Leur nombre varie de 1 1 à 24 paires; on en
compte il paires chez plusieurs chauves-souris; 12 chez
le chat, le chameau, le lièvre et le lapin; 13 chez le chien
et ses congénères, chez le rat, le cerf, la chèvre, le mou-
ton, le bœuf; 15 chez la baleine; 18 chez le cheval et
l'âne; 20 chez l'éléphant 24 chez l'unnu.

Chez les oiseaux, les cartilages costaux sont osseux
comme la partie attachée aux vertèbres, de sorte que la
côte est formée de deux os articulésà angle sur les flancs
de l'oiseau. Il y a généralementchez eux un petit nombre
de côtes, de 7 à 11 paires seulement.

Chez les reptiles, tantôt les côtes sont élargies et sou-
dées pour former la carapace des tortues (voyez Caba-
PACE) tantôt elles existent minces et nombreuses, avec
un steruum, comme chez les sauriens, ou sans sternum,
comme chez les ophidiens.

Chez les amphibies, on ne trouve pas de côtes dans les
anoures (grenouilles, crapauds) les urodMesetlespéren-
nibranchesen ont de petites très-incomplètes..

Chez les poissons, on trouve souvent des côtes et en
grand nombre, plusieurs espèces en manquent complète-
ment.

Côte (Botanique). La nervure médiane d'une feuille
simple ou le pétiole médian qui reçoit les folioles d'une
feuille composée est nommée côte par quelques bota-
nistes. Ad. F.

COTÉ (Géométrie) 1° D'un angle, une des deux
droites dont Técartementformel'angle; 2° d'unpolyaone,
unedes droites qui bornent le polygone; 3° d'un polyèdre,
intersection de deux des plans qui forment les faces du
polyèdre; 4" d'un cylindre, ligne parallèleà l'axe et joi-
gnant les circonférencesdes deux bases, c'est-à-dire in-
tersection de la surface avec un plan passant par l'axe
5° d'un cône ou d'un tronc de cône, intersection de la
surface par un plan passant par l'axe.

COTÉ (PLAN) (Nivellement). Plan destiné à donner
lion.seulement la projection horizontale d'un terrain,
mais encore une idée de l'élévation ou de la dépression
de ses différentes parties. Pour cela, on détermine les
distances verticales de chacun de ses points à un certain
plan horizontalappelé plan de comparaison (voyez Nivel-
lement), puis on met sur le plan du terrain, auprès de
chaque point, sa cote, c'est-à-dire cette distance verti-
cale. Pour la distinguer des nombres qui pourraient re-
présenter certaines distances horizontales du plan topo-
graphique, on écrit toujoursla cote de chaquepoint entre
parenthèses.

COTlNGA (Zoologie). C'est le nom indigènede plu-
sieurs espèces d'Oiseaux de l'Amériqueéquatoriale.Linné
les a pris pour type du grand genre Cotinga {Ampeiis).
Cuvier a placé ce genre dans l'ordre des Passereaux, fa-
mille des Deniirastres, et l'a partagé en plusieursgenres
nouveaux, en tête desquels se présente le genre Cotinga,
ainsi caractérisé bec triangulaire, assez faible, re-
courbé à la pointe narines à la base du bec, recouvertes
par des poils; ailes longues, aiguës; queue médiocre et
élargie. Les cotingas mâles ont dans leur plumage les
couleurs les plus éclatantes à l'époque de l'année où ils
ont des petits; le reste de l'année, les deux sexes n'ont
que des teintes grises ou brunes. Ces oise; ux vivent d'in-
sectes et de fruits, et se tiennent dans les lieux humides
au Pérou, au Brésil, dans la Colombie, dans la Bolivie.
Leur taille est généralement médiocre et se rapproche
de celle du merle de nos pays. Le chant des cotingas
est un sifflement monotone et sourd. Leur caractère est
défiant, farouche et taciturne.

l.es espèces les plus remarquablessont VOuette ou C.
rouge de Cayenne (A. carni fex, Lin.), dont le premier
nom rappelle le cri et dont l'autre nom signale la couleur
dominante de son plumage. Le màle est couvert sur le
dos d'un manteau rouge foncé; le ventre est écarlate la
tête est hérissée de petitesplumes roides et étroites d'un
rouge éclatant le bec est d'une teinte rougeâtre l'oiseau
mesure 0m,19 de longueur. La femelle est plus petite et
plus brune. Le C. cordon-bleu (A. cotinyua, Lin.), dont
le dessus du corps est d'un bleu magnifique, la poitrine
violette et tachée d'une belle couleur aurore, habituel-
lement traverséed'une bande bleue semblable à un large
ruban. Le C. Pompadour (C. Pompadora, Lin.), re-
marquablepar son manteau rouge brun sanglant, avec
les plumes des ailes blanches.

COTON et Cotonnier (Botanique),dumot arabe gothn
ou goz, qui signifie matière soyeuse et désigne le coton
lui-même, nommé aussi koutn en égyptien. La matière
floconneuseconnue de tout le monde comme une de nos



plus précieuses matières textiles et nommée coton, est
formée des filamentslongs, soyeux et contournésqui re-
couvrent la graine de plusieurs espèces de plantes appe-
lées Cotonniers. Ces plantes sont réunies par les bota-
nistes dans le genre Cotonnier (Gossypium, Lin.) et
classées dans la famille des Malvacées, tribu des Hibis-
cées.

Du genre Cotonnier. Les cotonniers sont des herbes

ou des arbrisseauxvivaces à fleurs jaunes plus ou moins
marquéesd'une teinte purpurine, qui rappellent l'aspect
des rosés de la Chine, des roses trémières ou des guimau-
ves ils portent des feuilles alternes à 3, 4 ou 5 lobes et
munies d'un pétiole assez long. Leur fleur offre un cali-
cule à 3 folioles soudées à leur base, plus longues que le
calice et enveloppant la fleur à peu près comme la cu-
pule de la noisette enveloppece fruit; le calice, court,

presque indivis, montre 5 dents sur son bord la corolle
est formée de 5 pétales larges, légèrement ovales et iné-
quilatéraux. Les étamines monadelphes constituent un
tube, élargi à sa base pour entourer et recouvrir l'ovaire,
resserré en colonne au niveau du style, qu'il renferme,
et terminéà son sommet par de nombreux filets qui por-
tent les anthères. L'ovaire a 3 loges multiovulées, le
style simple est surmonté d'un stigmate trifide. Le fruit
est une capsuleovoide, coriace, à 3 ou 5 loges, qui, à ma-
turité, s'ouvre en 3 à 5 valves et laisse voir une touffe
épaisse de coton. Cette touffe est le long duvetqui entoure
l'enveloppe externe des nombreuses graines contenues
dans la capsule. Ce duvet est la matière textile qui joue
aujourd'hui un si grand rôle dans l'industrie des peuples
civilisés. Les graines sont noirâtres et de forme angu-
leuse elles renferment une huile qu'on emploie pour
l'éclairage dans les pays où vivent les cotonniers. Cette
huile a le défaut de donner beaucoupde fumée en brû-
lant.

Les espèces de ce genre sont originairesde l'Asie et de
l'Amériqueméridionale.La culturea naturalisé plusieurs
d'entre elles dans toutes les contrées intertropicales, et
l'on s'occupe sans cesse de les introduire dans de nou-
veaux pays. Quant au nombre de ces espèces, on manqued'études suffisamment approfondies pour le déterminer
avec certitude. De Candolle en avait admis treize; des

botanistes plus modernes en reconnaissent jusqu'à vingt
ou vingt-une; Forbes Royle, qui a fait des observations
précieuses sur les cultures des pays chauds, n'admet que
quatre espèces primitives dont les autres seraient des
variétés développées sous l'influence de climats diffé-
rents ces quatre espèces types seraient le Cotonnier
herbacé (G. herbaceum ou indicum), le C. en arbre
(G. arboreum),le C. d'Amérique (G. parbadensé), le C.
du Pérou (G. Peruvianumou acuminatum). Les plan-
teurs se bornent à distinguer les Cotonniers en herbe, le
C. en arbuste, le C. en arbre. La spécification de de Can-
dolle. paraît la plus sérieusementétudiée, et il est naturel
de s'y rapporter. Les plus importantes des espèces qu'il
a décrites sont les suivantes le Cotonnier herbacé
(G. herbaceum,Lin.), {fig. 663) originairede l'Egypte et
de l'Arabie, est l'espèce la plus répandue. Dans les con-
trées peu favorables à son développement, c'est une
herbe annuelle de 0",50 à 1 mètre de hauteur; mais
ailleurs, ce cotonnier devient un arbrisseau vivace qui
atteint jusqu'à lm,6O et 2 mètres. Ses feuilles sont mol-
les, divisées en 5 lobes arrondis, courts, terminés par
une pointe brusque et munis à leur base d'une glande
qui se voit à la face inférieure des feuilles. Ses fleurs
sont d'un jaune pâle, avec une tache purpurine à la
base des pétales. Le coton de cette espèce est d'un beau
blanc ou jaunâtre. Le C. arborescent (G. arborescens,
DC.) est une espèce vivace qui atteint 5 à 6 mètres de
hauteur; sa tige, ligneuse par le bas, porte des rameaux
glabres à la base, pubescents au sommet; des feuilles à
longspétioles bi-stipulés,profondément divisées en b lobes,
et des fleurs axillaires solitaires de couleur purpurine.
Les fruits sont des capsules à 3 ou 4 loges et son coton
est de qualité supérieure. Originaire de toute l'Asie mé-
ridionale,cette espèce a été introduite la première aux
Canaries et en Amérique, où sa culture c'a pas cessé de
se développer. Le C. de l'Inde (G. indicum, Lamk)
est l'espèce la plus importante des Indes orientales;
vivace comme le précédent, il a une tige ligneuse à la
base, des feuilles très-petites à 3 ou 5 lobes; ses fleurs
varient du jaune à la teinte purpurine;. ses capsules ont
4 loges. Le C. à feuilles de vigne (G. vitif'olium,Lin.)
a des feuilles grandes profondémentdivisées en 5 lobes,
ce qui rappelle la forme des feuilles de la vigne; les

I fleurs solitaires, pédonculées, sont grandeset de couleur
jaune la capsule a 3 loges. Cette espèce se trouve à l'Ile-
de-France et provient de l'Inde. Le C. religieux ou à
trois pointes (G. religiosum, Lin.; G. tricuspidatum,
Lamk) est un petit arbuste de 1 mètre environ, à fleurs
blanches, qui tournent ensuite au roux, puis au rouge.
Sa capsule a 3 loges et renferme un coton tantôt roux,
tantôt d'une blancheur éclatante. On ignore la patrie de
cette espèce elle est cultivée en Amérique. Le C. des
Barbades (G. Barbadens1», Lin.) est un arbrisseau de
2 mètres; ses rameaux et les pétioles de ses feuilles sont
marqués de petits tubercules noirs; son fruit est gros et
renferme beaucoupde coton il croît spontanémentaux
Antilles. Le C. velu (G. hirsutum, DC.) est aussi
originaired'Amérique; il est herbacé, annuel ou bisan-
nuel, et, comme son nom l'indique,il est velu dans toutes
ses parties, avec des fleurs jaunes solitaires. On con-
naît encore, comme espèces américaines,le C. purpurin
(G. purpurescens Poir.) et le C. du Pérou (G. Peruvia-
num, Cuv.).

Histoire du coton. C'est dans l'Inde que les Grecs
trouvèrent le coton en usage; Hérodote, au siècle
avant J. C., écrivait ce qui suit « Les Indiens ont une
sorte de plante qui produit, au lieu de fruits, de la laine
plus belle et plus douce que celle des moutons ils en
font leurs vêtements. » L'écrivain voyageur venait de
parcourir l'Egypteetl'Asieoccidentale, où il ne mentionne
pas cette plante, évidemment parce qu'elle n'y existait
pas. Strabon, quelquesannées avant notre ère, trouvait
le coton cultivé à l'entrée du golfe Persique; Pline, cin-
quante ans après, indiquait, sous les noms de xylon et
de gossypion, cette même plante comme l'une des pro-
ductions de l'Arabie et de la haute Egypte les vête-
ments des prêtres égyptiens étaient de coton. Avec la
culture du cotonnier, l'Inde possédaitdéjà un commerce
important d'étoffes de coton. Au premier siècle de notre
ère, ce commerce, jusque-là borné à l'Asie occidentale,
parvint en Grèce et de là en Italie. En même temps, la
culture de la plante et la filature du coton se répandaient
hors de l'Inde et envahissaient peu à peu la Perse et
l'Arménie, où elles étaient florissantes au xhi" siècle.
D'un autre côté, les Arabes avaient propagécette culture
en Afrique à mesure que leur conquête s'y étendait, et,



au IXe siècle, ils plantaient, aux environs de Valence, en
Espagne, les premiers cotonniers cultivés en Europe; en
même temps, Cordoue, Grenade, Séville et peu après
Barcelone voyaient se fonder dans leurs murs des manu-
factures de tissus de coton, comme plusieurs villes du
Maroc en possédaient déjà; enfin, ces mêmes Maures
d'Espagneintroduisaient encore à la même époque en
Europe la fabrication du papier de coton. Au xive siè-
cle, les Turcs importèrent en Albanie, en Macédoine
l'art de tisser !e coton. C'est à eux que, les premiers
parmi les peuples chrétiens, les Vénitiens, et bientôt les
Milanais, empruntèrent cette industrie que leurs rela-
tions commerciales répandirent plus tard en Belgique
et en Angleterre.Les premiers tissus de coton fabriqués
par les Anglais, à l'imitation des Flamands, remontent
à 1430. Favorisée par les rois anglais, l'industrie du co-
ton prit un essor inconnu jusque-là après la révolution
de 1688 et sous les rois hanovriens. L'Angleterrea con-
servé cette prééminence, et c'est encore aujourd'hui le
pays qui met annuellement en œuvre la plus grande
quantité de coton.

La France fut bien éloignée de suivre un pareil essor;
l'industrie des tissus de coton ne date chez nous que de
la fin du xvn* siècle, et la ville d'Amiens est une des
premières villes qui l'aient connue; mais bien qu'aujour-
d'hui le tissage du coton occupe un grand nombre de
bras en Alsace, en Champagne, en Normandie, en Flan-
dre, en Languedoc, dans la vallée du Rhône et à Paris,
les manufactures françaises n'égalent pas celles de nos
rivaux, au moins en puissanceproductrice.

Jusqu'à la fin du siècle dernier, les cotons nécessaires
pour alimenter l'industrie toujours croissantedes peu-
ples de l'Europe venaient du Levant; l'Amérique n'en
fournissait pas. Ce n'est pas que ce vaste continent ne
connût pas le cotonnier. Il est démontré aujourd'hui
qu'avant l'arrivée des Européens, les populationsaméri-
caines des Antilles, du Brésil, de la Colombie, fabri-
quaient des étoffes avec leurs cotons indigènes. Mais
c'est seulement en 1786 que les Anglo- Américains des
États-Unisreçurent de Bahama le cotonnier désigné dans
le commerce sous le nom de sea-island, et en commen-
cèrent la culture en Géorgie. Cet essai eut un succès
inoui; la Caroline du Sud, l'Alabamaet les autres États
du Sud suivirent rapidement cet exemple; l'exportation
commencée en 1791 n'a pas cessé de s'accroître, et l'Eu-
rope depuis vingt-cinq ans est approvisionnée de coton,
presque exclusivement par les planteurs anglo-améri-
cains du Sud de l'Union. En même temps, les manufac-

turiers des États du Nord ont fondé une industrie
considérabledes tissus de coton. Ainsi s'est créée peu à
peu la situation actuelle de la productionet de la mise
en œuvre du coton, situation sur laquelle quelques ren-
seignementsvont être fournis.

Production actuelle du coton. La culture du coton
se fait actuellementen Asie, dans les Indes, la Perse, la
Syrie, l'Asie Mineure; en Europe, dans les îles de Malte
et de Goze, la Grèce, l'Espagne,l'Italie centrale et méri-
dionale en Afrique, dansla Basse-Egypte,dans quelques
parties de l'Algérie en Amérique, dans les États du Sud
de l'Union, le Brésil, etc. Les deux grandes nations ma-
nufacturières de l'Europe font des efforts énergiques
pour remplacer les cotons américains, dont la guerre a
suspendu le commerce, par des cotons produits dans
leurs propres colonies. Les Anglais portent ces efforts
vers l'Inde, et aussi vers leurs établissementsde la côte
du Congo. La France donne une nouvelle impulsion à la
production cotonnière de l'Algérie dont elle se préoccupe
depuis 1842, et tente d'importer cette productiondans
quelques-unes de ses colonies, et entre autres au Séné-
gal. Voici à cet égard le résumédes renseignementspu-
bliés en 1862 par les ministères de la marine et de la
guerre.-Antillesfrançaises à peu près nulle à la Mar-
tinique, la production du coton reprend faveur à la Gua-
deloupe,d'où sont proven us jadis une grandepartie des
cotonniersde l'Union américaine en 1861, l'exportation
de la Guadeloupe a été de 15 309 kil. A la Guyane, cette
production longtemps florissante est tombée dans une
décadence à laquelle l'administration locale s'efforce de
mettre un terme. Le Sértégal paraît singulièrementpro-
pre à la culture des cotonniers, puisqu'ony en trouve
partout à l'état sauvage le gouvernementfrançaisporte
surtout son attention vers la basse Sénégambie dont les
premiers produitsont pu être livrés aucommerce en 1863.
A l'ile de la Réunion, la production cotonnière,décroît
tous les ans depuis 1815, malgré les meilleures condi-
tions naturelles. Les quelques points que les Français

ont conservés dans l'Inde fournissentdu coton à l'in-
dustrie locale et aussi à celle de la métropole, mais nedonnent pas lieu à un commerce d'exportation. La Co-
chinchine semble promettre une production cotonnière
assez abondante.La Nouvelle-Calédonie possède déjà des
plantations de cotonnier provenantdes Etats-Unis, et en
outre des cotonniers sauvages, indigènes à rameaux
grêles et étalés qui ne dépassentpas i mètre de hauteur.
A Taïli, le cotonnier à trois pointes croît spontanément
en abondance; aucun essai sérieux n'a encore été
tenté.

Quant à V Algérie, « cultivé traditionnellementpar un
petit nombre de tribus indigènes,essayé comme curio-
sité en 1832 et 33 par quelquescolons, et au jardin d'es-
sai à Alger, introduit dans les cultures en grand de la
Regaia, en 1837 et 38, et puis abandonné pendant la
guerre, le coton fut repris en 1842 et 43 à la pépinière
centrale, où de nombreuses variétés n'ont cessé d'être
l'objet des plus sérieuses expériences. » Sous l'influence
d'encouragementsimportants accordés par le gouverne-
ment, la culturedu coton se développe aujourd'hui d'une
façon assez satisfaisante. Voici la proportionqu'a suivie
ce développement jusqu'en 1860.

Production du coton en Algérie.

MOI!]!»]! iT»MHlI«« QUANTITÉS
années. des II: T B N D U B 8 recollées

pliDlturj. eiUWei. ,prts jjrMa(,,

hectares. kilogr.
1851-52 109 44,94 4 303
1852-53 592 474,00 18 932
185S-54 1417 1120,00 85 710
1854-55 720 1 530,00 71310
1855-56 435 1 923,00 66 972
1856-57 494 1800,00 93070
1857-58 1095 2 058,00 104 416
1858-59 426 1475,00 106431
1859-60 333 1484,00 106 472
1860-61 « »

159 652

La productionde 1860-61 se répartitainsi

Longue soie. Courte soie.
kil. kil.

Provinced'Oran 14B4S8 »
Province de Constantine 1118 5 M4
Province d'Alger. 3827 3715

lOTIL 150403 9249

On a tenté à diverses reprises d'introduire la culture
du coton dans le midi de la Franceelle-même. Selon un
auteur du xvie siècle, cette culture aurait existé autre-
fois en Provence. On en fit l'essai en 1790 aux environs
d'Arles. En 1806 et 1807, Napoléon I" fit renouvelerces
essais dans la Gascogne, le Languedoc, le Roussillon,
que de Candolle signalait comme propre à cette culture
malgré quelques succès, ces tentativesn'eurent pas de
suite. En ce moment encore la disette de cotons améri-
cains provoque de nouvelles expériencesdans ce sens
le cotonnierherbacé paraît, en effet, pouvoir réussir dans
nos départements riverains de la Méditerranée. Il est
cependant peu probable qu'au milieu des cultures qui
se disputent notre sol, celle du cotonnier prenne sé-
rieusement sa place; la réapparition sur nos marchés
des cotons américains est sans doute destinée à faire
abandonner encore ces essais dignes cependant d'in-
térêt.

Le rapport de MM. Barrai et Jean Dolfus, sur l'expo-
sition universelle de 1862 (Rapportsdes membres de la
section française du jury international Paris, 1862,
t. II), fournit les renseignementssuivants propresà com-
pléter ceux qui précèdent. « La productiondu coton brut
ou eu laine, en 1800, ne s'élevaitpas à moins de 2 265 mil-
lions de kil., d'une valeur de 1 G0O millions à 2 milliards
de francs; elle provenait de la récolte de 20 millions
d'hectares correspondant,à cause de la rotation imposée
par la culture de la plante, à G0 millions d'hectares
occupés par les cotonniers. Quant à l'Europe, en 1861,
elle a mis en œuvre dans ses manufactures850 millions
de kil., dont les huit dixièmes venaient des États-Unis
d'Amérique, et les deux autres dixièmes des Indes, de
l'Egypte, du Brésil, ainsi qu'il suit



États-Unisd'Amérique. 716000000)ndcsbntanuiqucs. 9ï0uf)000Egypte. 2'00000Brésil. 10000000
Indes occidentales, autres 1-a~s 500~000

TOTAL. 850000000

Sur cette masse énorme, la Grande-Bretagneavait ab-
sorbé à elle seule (!3O millions de kil. occupant 2 mil-
lions d'hommesà leur élaboration^ un quatorzièmede la
population totale des trois royaumes). La France, dans
la même année 180 1 a consommé 123736300 kil. de
coton dont les neuf dixièmes provenant de l'Amérique
du Nord. Ce même rapport contientune expertisedu plus
haut intérêt sur la valeur commerciale et industrielle
des cotons exposés parles divers pays du monde.

Tous ces cotons peuventse classer en deux catégories
1° C. longue soie, qui figure au premier rang comme

valeur industrielle, parait produit principalementpar les
variétés du Cotonnierarborescent, et nous vient surtout
de la Géorgie et de la Caroline du Sud; il est désigné
sons les noms de Sea Islands cotton (coton des îles de
l'Océan), lilack seed cotton (coton à graine noire), Géor-
gie longue soie.

2° C. courte soie, que fournit surtout le Cotonnier
herbacé, est celui qui domine aux Indes orientales,en
Egypte et dans les îles de la Méditerranée. Il porte les
noms de U/jlond cotton (coton des hautes terres), Green
seed cotton (coton à graine verte).

Chacune de ces catégories comprend un très-grand
nombre de variétés dont l'énumération se trouve au
Traité des productions naturelles, publié par nos cour-
tiers de commerce.

Les États-Unis d'Amérique fournissent jusqu'ici les
plus beaux cotons à longue soie et à courte soie; ceux à
longue soie sont employés à la fabricationdes mousseli-
nes, tuiles, percales les courte-soieserventaux indiennes
et autres étoffesde finesse moyenne ou tout à fait gros-
sières. Le Brésil ne fournit que des cotons longue-soie
estiméspour faire les calicots, la bonneterieet les étoffes
destinées à la teinture. L'Inde fournit en petite quantité
des longue-soie de qualité supérieure; ses courte-soie
sont réservés pour la passementerieet les étoffes com-
munes. Les longue-soie du Levant sont médiocrement
fins, mais d'une grande solidité.

En médecine,on ne tire guère parti du coton qne pour
recouvrir les surfaces des brûlures. Le coton en carde
exerce dans ce cas la meilleure influence pour empêcher
l'accès de l'air et pour calmer les douleurs si cruelles
des brûlures superficielles même très-étendues.

Culture des cotonniers. Selon M. G. Heuzé (Cours
d'agr. prat.; les plantes industrie/les,2' partie), le co-
tonnier herbacé ou annuel végète pendant sept mois en-
viron pour fleurir et mûrir ses graines, il a besoin
d'une température de 45 à 48° cent. L'époquedes semis
varie suivant les climats; en Algérie, ce sont les mois
de mai et de juin, et l'on récolte en octobre. La germi-
nation demandehuit à dix jours. La floraison a lieu de
quatre-vingts à cent jours après les semis; et la maturité
des fruits, soixante-dix à quatre-vingts jours après la flo-
raison. La maturité est compromise si la température
s'abaissa,même momentanément,au-dessous de i(i°à 17".
Un même pied peut donner de 300 à 500 fruits, pesant
chacun environ 31) grammes. La limite septentrionale
de la culture du cotonnieren Europe et en Amérique est
le 4i° de latitude nord; au sud, elle s'étend en Améri-
que jusqu'au 30° ou 33" de latitude.

Le cotonnier veut un terrain fertile, profond, de con-
sistance moyenne,médiocrement humecté,argilo-calcaire,
calcaire-siliceux ou calcaire-argil^u.Il a besoin d'être
abrité du nord et exposé au sud ou à l'est. Pour établir
la plantation, on donne quatre à cinq labours à plat ou
en billons, et l'on achève en passant la herse et le rou-
leau. Cette culture épuise le sol et réclame une fumure
abondante; tes amendements calcaires loi sont favora-
bles.

Les semis se font par paquets avec la pioche ou la
binette en lignps, dans des rayons qu'on recouvre avec
le râteau ou à la volée, mais seulement dans la basse
Egypte. L'espacement des plants varie selon la hauteur
des plan es,mais les cotonniers ont besoind'être isolés de
façon à ce que l'air et le soleilvisitentlibrementtoute leur
surface. Une dizaine de jours après que les graines ont
levé, on donne un premier binage que l'on répèie dès que
la surface de la terre s'est durcie puis on éclaircit les

Mos. plants en laissant les mieux venus et en enlevantles au-
tres de façon à produire l'espacementconvenable. Quand
les boutons à fleur ont paru, on donne encore un binage,
que l'on répète dans certainescontréesavant l'épanouis-
•sement des fleurs. Un arrosageabondant est nécessaire,
et pour l'assurer on doit établir un système d'irriga-
tions. Il importe de modérer l'arrosage à partir de la
floraison. On a fjit avec succès des essais de taille ou
rabattage du cotonnierherbacé les cotonniers vivaces
doivent toujours être taillés pour ne pas dépenser leur
sève en feuilles et en nouveaux rameaux.

Le produit de cette culture déjà assez compliquée est
menacé par certaines mauvaisesherbes (chiendent et li-
seron), par les vents secs ou froids, par les pluies au
moment de la maturité; enfin par de nombreux insectes
(criquets,courtilières,larvesde l'apate moine, noctuelles
du cotonnier, etc.).

La récolte est une cueillette des capsules, que peuvent
effectuer même des femmes et des enfants; on coupe le
fruit au ciseau; on en extrait le coton et on le partage
en trois lots filaments longs et fins, filaments plus
courts et plus gros, filaments défectueux. Les capsules
doivent être cueillies sèches, et, dès que la maturité n
produit, il faut revenir plusieurs fois au même pied à
mesure que ses fruits mûrissent.

Le coton récolté est séché cinq à six heures au soleil
sur des claies, et mis en tas seulement lorsqu'il est bien
sec. Puis on l'égrène, c'est-à-dire qu'on sépare les fila-
ments des graines, soit à la main, soit au moyen du
fléau, et surtout à l'aide de machines.Les machines
consistent, en général, en deux cylindres horizontaux,
tournant en sens contraire l'un de l'autre, et assez rap-
prochés pour entraîner le coton sans laisser passer les
graines. Ces machines, mues par un homme, par des
chevaux ou par la vapeur, présententd'ailleurs des dis-
positions de détail trèf-variables Le coton égrené est
battu avec des baguettes et nettoyé des débris de coques
ou de graines qu'il peut contenir.

SelonM. G. Heuzé, déjà cité plus haut, et qui fournit
sur le coton les meilleursrenseignementsactuels, aux
États-Unis, 750 kil. de coton brut donnent 150 kil. de
coton net, qui coûtent, égrenés, nettoyés et emballés,
1 35 francs. Le produit moyen de l'hectare est de 333 kil.
de coton net (soit 1000 kil. de coton brut). On estime,
en général que la graine pèse trois fuis plus que le
coton.

Pour étudier les questions relatives au coton, on con-
sultera utilement,outre les ouvrages déjàcités DE Rohb,
Observations sur la culture du coton, 1807 DE LASTEY-
RIE, Du cotonnier et de sa culture, 1808 Hardy, Manuel
du cultivateur de coton en Algérie, 1854 Rapport du
jury internationalde 1855. Il existe en Amérique de
nombreuses publicationsen anglais, sur le cotonnieret
son produit aucune n'a été traduite en français. AD. !

COTONEUM iiiLDM (Horticulture). Nom latin du
Coing.

COTONNIER (Botanique, Agriculture). Voyez Co-
TON.

COTTE-CHABOT(Zoologie). Voyez CHABOT.
COTYLÉDON (Botanique), du grec cotyledon, petite

coupe, parce que la gemmule de l'embryon est habituel-
lement reçue dans une fossette du cotylédon ou des deux
cotylédons. La graine des végétaux renferme, lors-

Fig. 66'f. EifiL'i-voHde la cuscute. Flg. 665 (1). Embryondu tilleul.

qu'elle est mûre, la jeune plante grossièrement ébauchée,
très-petite et pourvuede provisions de matièrenutritive
propres à assurer son développement; cette jeune plante
est ce qu'on nomme l'embryonvégétal. On y peut déjà
reconnaître les parties essentielles du végétal, savoir une
extrémiténommée radicule qui est le germe de la racine
une extrémité opposée à celle-ci que l'on nomme la ti-

(1) r radicule. c l'un des cotylédons.



,pelle, parce qu'elle est le germe de la tige ait sommet
de cette un petit bourgeon, le premier de tous
ceux que portera la plante, que l'on nomme gemmule
enfin, sur la tigelle, au-dessousde la gemmule, sont insé-
rés un ou deux appendicesremplis de fécule destinée à
nourrir,lors de la germination, les autres parties de l'em-
bryon ces deux appendices sont les cotylédons. Chaque
cotylédon est une feuille modifiée et transforméeen un
amas de provisions nutritives. Le nombre ou l'existence
des cotylédons a permis de caractériser dans la nomencla-
ture les trois embranchementsdu règne végétal le pre-
mier est celui des végétaux Acotylédones, qui, se repro-
duisant par des sporeset non par des graines, ne possèdent
pas d'embryon tout formé avant la germinationet, par
conséquent, pas de cotylédons le second est celui des
végétaux Monocotylédones dont l'embryon ne pcssède
c\u'un seul cotylédon; le troisièmeest celui des végétaux
Dicotylédones, dont l'embryon a habituellement deux
cotylédonset exceptionnellementun plus grand nombre

cuscute) ffig. 669) ou n'en ont que de rudimentaires.Ordi-
nairement les deux cotylédons sont égaux et symétriques;
quelquefois, cependant, l'un est plus grand que l'autre.
Parfois ils sont plus ou moins soudés l'un à l'autre. Dans
les amandiers, le pois, la fève de marais, les cotylédons
sont très épais d'autres fois, ce sont des lames minces,
foliacées, comme dans le ricin, l'euphorbe, le tilleul. La
disposition des cotylédons fournit divers caractèrespour
la distinction des différents groupes de végétaux. Voici
l'indication des principaux. En considérant la plica-
turc des cotylédons, on les dit ffig. 671): C. réclinés (1),
pliés sur eux-mêmes en deux moitiés, suivant un pli
transversal, de manière que le sommet vienne s'appli-
quer sur la base; C. condupliqués |2>, pliés sur eux-
mêmes, suivant un pli longitudinal,de façon que la moi-
tié de gauche s'applique sur celle de droite; C. circinés,
roulés sur eux-mêmes comme une crosse d'évêque, (3)
C. chiffonnés, chiffonnés sous les tégumentsde la graine,

(1) Un des cotylédons a été détaché pour montrer compléte-
ment la plantule. c, l'autre cotylédon. c' point d'insertion
du premier qui a été enlevé. r, radicule. t, tigelle. g,
gemmule.

(2) c, c, les cotylédons. r, radicule.- t, tigelle. gt gem-
mule. a\ cavité du cotylédon où se plaçait U gemmuleavant
que l'embryi'n fût étalé.

(3) Embryon<1u Geranium molle. r, radicule. c, cotylé-
dons qui s'y rattachent par un pied ou pétiole/).

(4) Embryou de l'orme.- r, radicule. c, cotylédon, o, o,
Ses oreillettes.

(5) Embryon du pin. 1, pris dans la graine. 2, ayant
emmencé à germer. r, radicule. c, cotyledons.

comme un linge pressé dans un espace étroit (4).– D'aprè?
la position réciproquedes cotylédons, on les dit aussi

C. équitants, lorsque, pliés en sens inverse l'un de
l'autre, ils s'enchevêtrent, en quelque sorte, à cheval
l'un sur l'autre (5); C. semi-équitants, lorsque, pliés en
sens inverse, l'un se cache tout entierentreles deux moi-
tiés de l'autre (G). En comparantla direction des coty-
lédons avec celle de la radicule, on distingue par des
termes spéciaux les faits suivants C. incombants, lors-
que la radicule, repliée complètement sur elle-même,
vient s'appliquer sur la face des cotylédons (7); C. ac-
combanls, lorsque la radicule, repliée de même, vient
s'appliquer, sur le bord des cotylédons (8;.

Chez les Monocotylédones, l'embryon a une forme cy-
lindrique, arrondie-on ovoïde à
ses extrémités.Le cotylédony dis-
simule souvent la gemmule au
fond d'une petite fente plus ou
moins visible, et située sur un de
ses côtés l'extrémité tournée vers
le micropyle est la radicule; toute
la portion de l'embryon au delà
de la gemmule et à l'opposé de
la radicule est le cotyledon uni-
que qui caractérise les végétaux
de cet embranchement.Quelques
embryons monocotylédonés ont
une radicule aussi grosse que le
cotylédon lui-même; on les a
nommés embryons mncropod.esnommés e~nbryons nzacropodes
(voyez Germination).

rn~~vr Y nnmu~(D",¡. .1.~Li *y
mot cotylédon. -On nomme 6n molMainsi un végétal dont la reproduc- cotviedonc du bic (s).
tion se fait par graines (voyez du bIé (2,.

Graine), et qui, par conséquent,a un embryon pour vu
de cotylédons. Les végétaux cotylédonés correspondent
aux Phanérogames,de Linné.

COTYLOIDE (Anatomie), du grec cotylê, cavité ar-
rondie, et eidos, apparence. On nomme ainsi, en gé-
néral, une cavité articulaire qui présente la forme d'un
hémisphère creux. Chez les Vertébrés, la cavité articu-
laire de l'os du bassin où s'articule la tête du fémur
porte particulièrement ce nom. Elle est formée par l'os
coxal au point où se joignent le pubis, l'ischion et l'os
iliaque. Tout autour de son bord règne un bourrelet fi-
breux, nommé ligament cotylnïdien. Le fémur est main-
tenu dans la cavité cotyloide par des ligaments insérés
au pourtour de cette cavité et au pourtour de la tête du

fémur; un ligament central rattache le sommet de la tête
du fémur au fond de la cavité.

COU (Anatomie, Zoologie).-Voyez Col.
Cou-coupé[Zoologie).– Nom vulgairedu Gros bec fascié.
COU DE CHAMEAU (Botanique). Nomvulgairedu Nar-

cisse des poètes.

(t) 1, cotylédons réclinés 2, cotylédons condupliqués.t 2', coupe transversale des mêmescotylédons,c, c. 3, cotylédons
circiués. 4 cotylédonschiffonnés. 5, cotylédons équitant-.

6, cotylédons semi-équitants. 7, cotylédonsincombantsdu
pastel; c, cotylédons; r, radicule. 7'7' cou ne transversale des
mêmes. 8, cotylédonsaccombantsde la giroflée; c, cotylédons;
r, radicule. 8\ coupe transversale des même*,

t ^2] c, le cotyledon. e, la plantule. pv, périsperme ou al-
bumen farineux.



Cod DE CIGOGNE (Botanique). Nom vulgaire d'un
Ërodion {EroiHum ciconium, Willd.).

COU JAUNE (Zoologie). Nom vulgaired'une Fauvette
de Saint-Doneingue (Motacillapensilis, Gm.).

COU rouge (Zoologie). Nom vulgaire du Rouge-gorge.
Coc-tofs (Zoologie). Nom vulgairedu Torcol.
COUA (Zoologie), nom tiré du cri de l'oiseau.

Genre d'Oiseaux,ordre des Grimpeurs (Coua, Cuv.), voi-
sin des Coucous dont ils se distinguent par des tarses
plus longs. M. Ackermann (Rev. zoolog. 1841) a décrit
les mœurs du Coua de Delalande, qui vit à Madagas-
car, où son goût pour les coquillages nommés agathines
lui a valu le nom de Casseur d'escargots.

COUAGGA (Zoologie),Equus quaccha,Gm.; nom tiré
du hennissementde l'animal. Le Couaggaest une es-
pèce du genre Cheval (voyez ce mot), qui se trouve en

troupes nombleuses dans le sud de l'Afrique, et particu-
lièrement dans les vastes contréespeu habitées voisines
du Cap et de Natal,qui forment la Cafrerie. Les voyageursl'ont souventnommé Cheval du Cap, Ane isabelle. C'est
peut-être l'espèce du genre qui ressemble le plus au che-
val sa robe est isabelle,mais la tête, le cou et les épaules
sont zébrés d'un brun foncé le ventre, la partie interne
et le bas des membres, la queueet la touffede longs crins
qui la terminent sont blancs. Il mesure lm,15 de hau-
teur au garrot; ses oreilles ne sont pas très-longues; sonpoil est ras et fin. Il se nourrit de plantes grasses et de
feuilles de mi mosa. On assure qu'il est doux et facile à
dresser les voyageurs rapportent même qu'au Cap on apossédé quelques individusen domesticité. Daubenton,àla fin du siècle dernier, Fr. Cuvier, vingt-cinq ans après,exprimaient le vœu pressant que l'on s'occupât de do-
mestiquer et d'introduire en Europe les zèbres, lesdaws,
les couaggas. En ce qui concernele conagga, ce vœu estjusqu'ici demeurésans effet, et on doit le regretter.

COUALE (Zoologie). Nom vulgaire, en Sologne, de
la Corneille corbine qu'on nomme ailleurs Couar, Coua.

COUCAL (Zoologie), nom formé par Levaillant des
mots coucouet alouette. Genre d'Oiseaux[Centropus
Illig.), de l'ordre des Grimpeurs, famille des Cuculidés
(coucous) qui habitent l'Inde et l'Afrique et qui se distin-
guent des autres cuculidés par l'ongle du pouce long,
droit et pointu comme chez les alouettes.

COUCHER ou Décubiti'S (Médecine). Positionqueprend naturellement le corps de l'hommeen repos sur unplan à peu près horizontal; on peut considérer le cou-cher dans quatre positions, sur le dos, sur le ventre,
sur les deux côtés les anciens appelaientles deux pre-mières coucheren supination, et coucheren pronation.

Le coucher sur le côté droit est le plus naturel, celui
qu'on observe le plus souvent; lorsque le corps repose
sur le côté gauche, le foie pèse sur l'estomac, le com-prime ainsi que les gros vaisseaux de plus, il repose surles organes centraux de la circulation, et cette fonction
peut être gênée. Ainsi se produisent parfois des cauche-
mars, des rêves fatigants, un sommeil agité. Le coucher
sur le dos, peu ordinairedans l'état de santé, est naturel
dans plusieurs maladies; il indique généralementunefaiblesse plus ou moins grande des muscles inspirateurs;
ainsi on le, remarquechez les personnestrès-fatiguées,
chez les «nftmts, les vieillards; dans les fièvres de mau-vais caractère, etc. Le coucher sur le ventre, au con-transe, gène4* dilatation de la poitrineet se remarqueseulement lorsque le malade veut diminuer l'excitation

intérieure en restreignant l'étendue de la respiration,
com/ie dans l'ardeurd'un accès fébrile. Le coucher sur
un plan tout à fait horizontalne convient guère que chez
les enfants, il peutdevenir dangereux chez les vieillards,
qni ont besoin de reposer sur une surface plus ou moins
inclinée; il en est de même des personnesqui se couchent
après le repas.

COUCHER EN vache (Vétérinaire). Lorsqu'un cheval
en se couchant plie les jambes de telle sorte que le coude
vienne appuyer sur la partie postérieure des sabots,
nommée talon par les vétérinaires,on dit qu'il se couche
en vache. Il en résulte bientôtau coude une petite tumeur
nommée éponge, qui altère les formes du cheval.

COUCHER DES ASTRES (Astronomie). C'est le mo-
ment où le soleil, une étoile ou une planète disparaît
sous l'horizon.Les positions relatives des étoiles dans le
ciel restent sensiblement fixes, les points de l'horizonoù
on le voit se coucherne changentpas, si ce n'est à un
long intervalle de temps, par l'effet de la précession des
équinoxes. Il en est autrement du soleil, de la lune et des
planètes, qui se déplacent parmi les étoiles en vertu de
leur mouvement propre. Ainsi, du solstice d'hiver au
solstice d'été, le soleil se coucheen des points de plus en
plus rapprochés du nord; le contraire a lieu du solstice
d'été au solstice d'hiver. Aux équinoxes,ce point de cou-
cher se trouve sur la perpendiculaire à la méridienne,
et il fixe ce qu'on appelle proprement le couchant, l'ouest
ou l'occident (voyez CIEL).

COUCHES (Géologie). Voyez TERRAINS, STRATIFICA-

tion.
COUCHES(Horticulture). On cultive dans nos jardins

potagets ou fleuristesbeaucoup de plantes qui, dans nos
climats, ne peuventgermer, fleurir et mûrir leurs fruits
qu'à l'aided'une véritable accélération artificielle de leur
développement. D'autres fois on a besoin de faire ce
qu'on nomme des primeurs,c'est-à-direde faire fructifier
certainesplantesavant leur époque naturelle. Enfin, nous
élevons même des végétaux qui, appartenant à des con-
trées plus chaudes,ne peuventexister cheznous que dans
des conditions artificielles. Toutes ces cultures hâtives
ou exceptionnelles se font sur couches, c'est-à-dire que
l'on dispose sur le terrain où l'on élève ces plantes, un
lit de fumiers, de feuilles, de mousses, et en général de
matièresorganiques,capable d'y développer et d'y main-
tenir de la chaleur en fermentant. On donne ordinaire.
ment aux couches la formed'un parallélogramme la lar-
geur et l'épaisseur varient selon les cultures auxquelles
on les destine; il en est de même des matériaux que
l'on y introduit. L'effet des couches est à la fois de ré-
chaufferle sol et la couche d'air en contact avec lui par
la chaleur que produit la fermentation,et d'enrichir le
terrain par les principes fécondants qu'elle développe.
Pour les melons, les patates et les plantes qui végètent
vigoureusement,on emploie des couches dites sourdes,
parce qu'onles établit dans une tranchée creusée en terre
pour les recouvrir ensuite avec la terre ameublie et mê-
lée de terreau. On nomme couches tièdes, celles où l'on
mélange du fumier de cheval, de vache, et des feuilles;et
couches chaudes, celles que l'on fait avec du fumier de
cheval, frais, et par conséquent prompt à s'échauffer.

COUCHES CORTICALES(Botanique). Voyez ÉCORCE.
COUCOU (Zoologie), nom tiré du cri de l'oiseau.

Qui n'a pas entendu dans nos bois, pendant l'été, le cri
plaintif, obstinémentrépété, de cet oiseau dont les mœurs
singulières ont éveillé les préjugés les plus bizarres. On
croit dans beaucoup de campagnes que, vers la Saint-
Jacques (Ie* mai), le coucou se change en oiseau de
proie, mais que, reprenant sa forme première au prin-
temps, il revient dans nos contrées sur le dos du milan.
D'autres disent qu'en hiver il se change en crapaud et
reste sansprendre de nourriture d'autres encorele trans-
forment en épervier vers le mois de juillet et le repré-
sentent comme se repaissant de cadavres: puis, en avril,
il redeviendrait coucou. On le signale encore comme
faisant d'abondantes provisions. Ailleurs on l'accuse de
mauvais sorts, ou tout au moins d'annoncer les malheurs,
par son cri ou sa présence. En Allemagne, on dit que le
coucou qui chante au printemps annoncepour les en-
fants combien d'années ils doivent vivre pour les jeunes.
filles, combien d'années elles attendrontencore un mari.
Au moyen âge, on regardait la cendre du coucou comme
souveraine contre l'épilepsie. A toutes ces erreurs on
ne peut répondre que par une esquisse rapide de ce que
nous savons précisément sur l'histoire naturelle de cet
oiseau.

Le C. gris d'Europe (C. canorus, Lin.) est un oiseau



gris cendré, à ventreblanc, rayé en travers de noir avec
la queue tachetée et terminéede blanc. Il a (lm,30 de lon-
gueur. On ne voitaucune différence très-marquéeentre le
mâle et la femelle, celle-ci est seulementun peu plus pe-
tite. Les deux traits saillants des mœurs du coucou sont
ses habitudes de migrationet les circonstancesexception-
nelles de sa ponte. Les coucous n'habitent nos pays que
du mois d'avril au mois de septembre.Pendant la mau-
vaise saison, ils émigrent vers les pays chauds et voya-
gent seulementla nuit. C'est ainsi qu'on les voit franchir
la Méditerranée deux fois par an, sans doute pour se
rendre en Afrique. A Malte et dans l'Archipel grec, les
voyant apparaître isolément en même temps que los tour-
terelles, on les nomme conducteurs des tourterelle.s. Leur
arrivée est d'autant plus tardive que le pays où on les
observe est plusseptentrional,et leur départ a lieu d'au-
tant plus tôt. A peine arrivé, le coucou s'annoncepar son
cri habituel cou-cou qu'il fait entendre la nuit comme le
jour, par le beau comme par le mauvais temps, jusqu'au
milieu du mois de juillet. Ce cri est celui des mâles, les
femelles ont un cri plus sourd, semblable à une sorte de
ricanement.

Quant à la ponte, voici les faits singuliersqu'ont cons-
tatés divers observateurs, et en particulier Lottinger et
Klaas parmi les Allemands, Jenner et Blackwall parmi
les Anglais, et surtout Levaillantet M. Florent Prévost
parmi nous. Les coucous mâles sont beaucoup plus nom-
breux que les femelles; il en résulte que chaque femelle
ne s'unit pas pour toute la saison avec un seul et même
mâle; elle en change au contraire un grand nombre de
fois, ne restant que quelques jours avec chacun d'eux.
Chacune de ces unions est suivie d'une ponte de deux
œufs, de telle façon que la saison se passe en pontes
successives sans que la mère ait le temps de couver ses
œufs, ni d'élever ses petits. Par un instinct des plus sin-
guliers, cette mère vagabonde prend dans son bec un de
ses œnfs, qui sont très-petitspour sa taille, et épiant au-
tour du nid de quelque autre oiseau l'absence des pa-
rents, elle y court déposer son œuf et s'assure avant de
l'abandonner qu'on.va en prendre soin. Elle choisit pour
ce dépôt le nid de la fauvette, de la lavandière,dn rouge-
gorge, du rossignol de murailles,du bruant, de la grive,
du merle,de la mésange, de la bergeronnette,du verdier,
du bouvreuil, du pouillot, de la pie-grièche, du geai et
parfois de la pie et de la tourterelle. Lorsque la femelle
du coucou ne prend pas soin d'attendre l'absence des pro-
priétaires du nid, ceux-ci la repoussent avec courage et
souvent avec succès. Quoi qu'il en soit, lorsque l'œuf du
coucou a pu être introduit dans le nid étranger, les soins
maternels ne lui sont pas refusés. Il est couvé parmi ceux
des véritables propriétairesdu nid avec le même dévoue-
ment et les mêmes soins. On ne sait au juste combien de
temps l'éclosion se fait attendre, et cette questionmérite-
rait d'êtreéclaircie,car les espèces auxquelles le coucou
confie l'éducation de ses petits ont des incubationsiné-
galement longues. L'éclosion de l'œuf du coucou ne peut
donc coïncider avec celle des autres œufs couvés dans le
nid. Ce qui est certain, c'est que le jeune coucou sort de
l'œuf grâce aux soins vraiment maternels de la femelle
étrangère et il ne tarde pas à payer son dévouement
d'une ingratitude révoltante se glissant successivement
sous chacun des petits qui l'entourent,il le charge peu à
peu sur son dos et reculant jusqu'au bord il précipite
le malheureux hors du nid maternel. Quelquefois ce-
pendant il épargne ses compagnons dont la présence en
ce cas ne lui est sans doute pas préjudiciable.Quelquefois
aussi la femelle du coucou eu déposant son œuf a pris
elle-même la peine d'opérer cette destruction. Il est re-
marquable que les œufs du coucou, qui sont a peu près
de la grosseurde ceux du moineau;varient beaucoup de
couleur, sans que l'on connaisse bien la causede ces va-
riations ils sont cendrés, roussâtres, verdâtres, bleuâtres
avec des taches petitesou grandes, rares ou nombreuses,
et d'une couleur foncée très-variablede nuance. Le jeune
coucou est vorace et paresseux et sa mère d'emprunt est
obligée de le faire manger très-longtemps. Il est faux qu'il
la dévore lorsqu'il a pris des forces. En naissant le jeune
coucou a la tête forte avec de gros yeux et quand il a
pris son premier plumage il est d'une laideur repous-
sante, on peut au premier coup d'œil le confondre avec
un crapaud; noirâtres d'abord, ils deviennent d'un gris
ardoisé, puis d'un gris clair ils prennent la seconde
année leur plumage d'adulte. On pense que la vie des
coucous est longue Naumann a vu un individu revenir
vingt-cinq printemps successifs dans le même lieu.

Le coucou se nourrit à peu près exclusivement d'in-

secteset rend ainsi de grands servicessansjamaiscauser
aucundégât il mériteraitd'être vu des agriculteurs d'un
œil beaucoup plus favorable.Sa chsir est assez bonne à
manger en automne, mais on n'en fait pas usage. Les
coucous sont d'ailleurs très-défiantset se laissent peu
approcher, de sorte que leur chasse est très-difficile.

Pour l'histoire naturelle du coucou, on consultera
utilement Gueneau de Montbeillard (Hist. nat. du
coucou), Lothinger {Mém. sur le coucou d'Europe),
Vieillot {Nuuv. dict. d'hist. nat. et Oiserv. sw l'instinct
des animaux), Edw. Jenner (Transactions linnéennes de-
Londres), FI. Prévost (Lettre au président de V Acadé-
mie des sciences, 1834, et Dict. pittor. d'hlst. nat.).

Genre Coucou {Cuculus, Cuv.). Les caractères de
ce genre sont bec médiocre, assez fendu, large a la-
base, légèrement arqué queue longue composée de dix
pennes; tarses courts. Ce genre appartient à la fa.
mille des Cuculidés et à l'ordre des Grimpeurs.

Les autres espèces que le C. gris sont étrangères
à notre Europe « il y vient aussi quelquefois, dit
Cuvier, une espèce tachetée et huppée, dont le cri est
sonore (C. giandarius,Edw.). » Levaillanta fait con-
naître les mœurs du C. solitaire (C solitarius,Cuv.),
du C. criard (C. clamosus, Cuv.) et du C. driedric,
(C. auralus,Gml.) qui habitent l'Afrique.

Coccoo (Zoologie). Nom vulgaire de plusieurs
espèces de Poissons très-différentes les unes des autres,
tels que un Trigle (Trigla cuculus, Lacép.) et une Raie
[Raïa cuculus,Lacép.), etc. Ad. F.

COUDE (Anatomie), en latin cubitus. Articulation
du bras avec l'avant-bras chez les animauxvertébrés; la
partie de cette articulation qui porte plus spécialement
le nom de coude, est la sailiie que l'apophyseolécrane du
cubitus fait en arrière de l'articulation. Le coude n'est
susceptible que de mouvementde flexion et d'extension
de l'avaut-bras sur le bras; trois os y prennent part
Vhumèrus, le cubitus et le radius,

COU-DE-PIED (Anatomie humaine). On nomme
ainsi, chez l'homme, une partie bombée en dessus, res-
serrée et presque cylindrique, qui se trouve entre l'at-
tache du pied à la jambe et le pied proprement dit. Cette
partie est analogue à une portion du poignet de la main
et appartient au tarse. Dans les pieds bien conformés,
le cou-de-pied constitueune sorte de voûte s'appuyant en
arrière sur le talon, en avant sur le pied proprement dit
ou métatarse et les doigts. Les personnesqui n'ont pas
cette courbure du pied ont, comme on dit, les pieds plats
et ne supportent pas facilement les longues marches;•>
aussi a-t-on admis ce vice de conformation comme un
motif d'exemption du service militaire.

COUDOU (Zoologie). Nom donné par Buffon à l'An*
tilope canna, mais qui
appartient à YAnt. strep-
siceros.

COUDRIER (Botani-
que), Corylus, Tourn.
d'après Linné, cette éty-
mologieest très-obscure.
Quoi qu'il en soit, Théis
fait dériver ce mot du
grec korys, casque, bon-
net, coiffure de tête, à
cause de l'enveloppe qui
recouvre le fruit; les An-
glo-Saxons l'appelaient
noix coiffée. De corylus,
on a fait par abréviation
core en vieux français,
et, par suite, coudrier,
coudre et coudrette.
Genre de plantes de la
famille des Quercinées,
nommé aussi vulgaire-
ment Noisetier. Carac-
tères fleurs monoïques
les mâles sans calice
(fig. 674-fm) 5 à 8 étii-
mines à filets capillaires,
anthères à une loge et
barbues au sommet; les
femelles enveloppées 3-4
ensemblepar desécailles
ovoïdes, laciniées (ss);
ovaire à 2 loges conte-

Fig. 674. Coudrier noisetier

liant un ovule suspenduet terminé par deux stigmates
colorés; le fruit est une noix nommée noisette ou aveline*



Les coudrierssont des arbres ou des arbrisseauxà feuilles
distiques, plissées, rugueuseset accompagnées de 2 sti-
pules caduques. Leurs fleurs se développent l'hiver et
les feuilles ne viennent que longtemps après la florai-
son, au momentde la feuillaison des autres arbres fores-
tiers les chatons mâles sortent plusieurs ensemble d'un
même bourgeon ils sont allongés, pendants.Ces végétaux
habitent principalement les régions tempéréesde l'hémi-
sphère boréal. Le C. dit Levant (C. colurnu, Lin.), qu'on
connaît aussi en horticulture sous les noms de C. eu arbre,
C. velu, Noisetier de Byzance, est un arbre qui peut ac-
quérir une hauteur de 20 mètres. Sa forme est pyrami-
date. Son écorceest blanchâtre.Ses feuilles sont luisantes
en dessuset pubescentesen dessous. Son fruit [fiq. Glâ-fi

est longuementdépassé par l'involucre(c) et devient bru-
nâtre à la maturité. On connaîtplusieursvariétésde cet

ri£. 676. Fleur unisexuée staminèe Fig 677. Fleur unisexuée pis-
du noisetier (1). tillée du noisetier (1}.

arbre d'un joli effet dans l'ornement.Leur accroissement
est très-rapide, surtout entre vingt et quarante ans. Ou

emploie leur bois dans la construction.Le C. noisetier(C.
avellana, Lin.) est la seule espèce qui croisse spontané-

(0 Fig. 676 et 677. Fleurs unisexuées du noisetier. b,
1-ractéc' écailleuse. e, e, étamines. i, involucre forme de
bractées velues. s, s, styles qui surmontent l'ovaire.

Fig. 675. Fruit du coudrier noisetier.

Fig. 678. Branche de coudrier noiselicr.

ment aux environs de Paris. Il ne s'élève guère à plus
do 5 mètres. Son écorce, d'abord grise, devient ronge.
Ses feuilles, à pétiole muni de poils glanduleux,sont cou.
vertes sur leur face inférieure d'un duvet mou. Ses fruits
(voyez AVELINE) sont solitaires on par deux, avec des in-
volucres ordinairementplus lourds qu'eux. Cette espèce
est très-abondante en Europe; elle peut braver un froid
assez rigoureux, car elle s'avancejusqu'au B5e degré de
latitude nord. On en cultive environ une dizaine de va-
riétés. Le noisetieret ses variétés fleurissentsouvent dès
le mois de janvier. Cette précocité, jointe aux nombreux
avantagesde ces végétaux, leur a valu depuis longtemps la
faveur de la poésie pastorale.Virgile a fait souvent entrer
le coudrier dans ses tableaux champêtres.Mais le fait le
plus important qui s'applique à cet arbre, c'est celui qui
se rattache à labaguette divinatoirefaite, comme on sait,
de légères branches de coudrieret à laquelle la supersti-
tion a longtemps attribué la propriété d'indiquer les
sources cachées, les trésors, les mines, etc. On connaît
l'importancedes noisettes dans l'économie domestique.
Il s'en fait surtout un grand commerce en Espagne et
en Italie. L'huile qu'on en extrait est d'un jaune clair et
peut remplacer jusqu'à un certain point l'huile d'aman-
des douces. Les noisettes en donnent environ 60 p. 100.
Cette huile passe pour vermifuge, tandis que l'écorceest
astringente et fébrifuge. Le bots de coudrier s'emploie à
la confection de certains objets qui nécessitent de la
flexibilité; il est blanc, léger, mais ne peut prendre un
beau poli (voyez Noisetier). G S.

COUENNE (Médecine), du latin cutis, dont on a fait
par corruption cutenna. Altération congéniale de la
peau, à laquelle on a trouvé quelque ressemblanceavec
la peau du porc; c'est une espèce de tache d'une étendue
variable, saillante, dure, brunâtre, couverte de poils
roides; cette altération paraît résider dans une hypertro-
phie du tissu de la peau. Les couennes peuvent se déve-
lopper indistinctement sur toutes les parties du corps
elles persistent toute la vie, si on ne vient pas à bout de
les détruire par l'instrument tranchantou par une cau-
térisation profonde.

Couenne. On donne encore ce nom à une espèce
de concrétion plus ou moins épaisse, d'un blanc jau-
nâtre, qui se forme ordinairement à la surface du cail-
lot, lorsqu'à la suite d'une saignée le sang est resté dans
un vase pendant un certain temps; comme la forma-
tion de cette couche a paru se lier il l'existence des in-
flammations, et surtout de celles de la poitrine, on lui a
donné plus particulièrement le nom de couenne inflam-
matoire ou pleuréiiyue. Elle commence à se former dès
que le sang est sorti de la veine et surnage la partie du
sang appelée cruor sous l'apparence d'une couche d'un
liquide visqueux, qui se coagule peu à peu et constitue
une espèce de peau gélatiniformo, dense et élastique, un
peu diaphane et adhérente au cruor qu'elle recouvre;
quelquefois, en se coagulant, elle subit une sorte de con-
tractilité qui relève ses bords de manièreà formercomme
une soucoupe. Quelques pathologistes pensentque ce phé-
nomène dénote un état inflammatoireviolent. Du reste,
cette couenne n'est autre chose que de la fibrine coagulée
après dépôt des globules rouges (voyez Sang, GLOBULE).

COUGOURDK,Cougourdettk (Botanique). Espèces
de Courges (voyez COURGE).

COUGUAR ou COUGOUAR (Zoologie) Felis concolor,
Lin. F. Puma; nom américain, que d'Azzara écrivait
Gouazouara. Espèce du Genre Chat (voyez ce mot),
que sa robe à peu près unie a fait comparer au lion et
nommerLion d' Amérique. Le couguar mesure 0"V0 de
hauteur jusque sur le sommet de la tête; son corps a
1 mètre de long et sa queueenviron 0"\s(>. Le pelage de
cet animal est fauve, avec de petites taches d'un roux
plus foncé; le dessus du corps tourne au blanc. Le cou-
guar a plutôt les formes de la panthère que celles du
lion; le mâle n'a jamais de crinière. Trop faible pour
attaquer l'hommeni même les cirons, il ravage les trou-
peaux il ne s'en prend cependant qu'aux jeunes ani-
maux ou aux espèces de aille moyenne; mais avide de
lécher le sang chaud, il tue beaucoup plus qu'if ne
mange. Il monte an arbres avec agilité; néanmoins, on
le tue avec assez de facilité et son espèce teud à dispa-
raître. Le couguarest propre au continent américain.

COULANT (Botanique). On donne ce nom à une
tige grêle, qui rampe à la surface du sol et fournit des
racines à chacun de ses nœuds. On peut citer, parmi les
plantes qui offrent cette particularité, les fraisiers, les
potentilles. Chacun de ces coulants peut être séparé de
la plante mère et fournit alors un nouveau pied.



COULÉE (Géologie). Voyez VOLCAN, Terrains vol-
caniques.

COULEQUIN(Botanique). Voyez Cécromb.
COULEURS DES conps (Physique). -Les couleursdes

corps ont pour cause premièrecette propriété de la lu-
mièred'être forméeparla réunion d'un très-grandnombre
de rayons de natures diverses et dont chacun affecte
notre œil d'une manière particulière (voyez Dispersion).

La réunion de tous ces rayons en proportion conve-
nable nous donne la sensation du blanc; une seule espèce
d'entre eux nous donne l'impressiond'une couleurdéter-
minée dont les principales sont rouge, orangé, jaune,
vert, bleu, indigo, violet. La réunion d'un nombre res-
treint de ces espèces de rayons ou même de toutes ces
espèces, mais prises dans d'autres proportionsque celles
qui constituent la lumière blanche,produit une lumière
colorée qui, pour notre œil, peut sembler identique aux
couleurs précédentes.C'est dans cette dernière classe que
doivent être rangées les couleurs de presque tous les
corps. Quant à la manièredont s'effectue cette coloration,
elle varie suivant les cas.

Le plus ordinairementun corps coloré ne réfléchit pas
en égale proportiontoutes les espèces de rayonslumineux,
en sorte que, lorsqu'il reçoit de la lumière blanche, la
lumière qu'il renvoie, contenant les diversesespèces de
rayons dans des proportions différentes, cette lumière
n'est plus blanche,mais colorée pour notre œil. Un grand
nombre de corps transparents exercentla même influence
sur la lumière qui les traverse; ils se laissentpénétrer
sans les éteindrepar les diverses espèces de lumièresavec
une facilité variable d'une espèce à l'autre. Lors donc
que le corps est frappé par de la lumièreblanche, la por-
tion de cette lumière qui l'a traversé ne contient plus ses
élémentsconstitutifsdans la proportion voulue pour for-
mer le blanc; elle est colorée. On peut vérifier ces faits
en analysant par le prisme de la lumière colorée, soit
par sa réflexion par un corps, soit par sa transmissionan
travers de ce corps.

Il est d'ailleurs bien évident que, si la lumière qui
tombe sur un corps est déjà colorée, elle ne sera plus
après sa réflexion ou sa transmissionla même qu'elleeût
été avec de la lumière blanche; en sorte que l'on ne peut
juger de la véritable couleur d'un corps qu'en l'exposant
à la lumière blanche. Chacun sait qu'à la lumière artifi-
cielle on confond ensemble beaucoup de couleurs, telles
que le jaune clair avec le blanc, certains verts avec les
bleus, parce que les lumières artificielles contiennent
en proportion plus de jaune que la lumière blanche et
qu'avec du jaune et du bleu on fait du vert, qu'avec du
jaune et du blanc on a du jaune.

Les corps blancs se colorent comme la lumière qu'ils
reçoivent; les corps colorés la changent, mais en s'en
rapprochant.

Cependant, il arrive fréquemmentqu'un corps incolore
ou blanc, recevant de la lumière blanche, renvoie cepen-
dant de la lumière colorée; tel est l'effet des prismes ou
des pierres tailléesà facettes comme le diamant. La colo-
ration est due alors à ce que les diverses espèces de rayons
sont inégalementréfractéesou déviées de leur direction,
qu'elles se trouvent dès lors séparées et manifestentleurs
propriétés spéciales. L'arc-en-ciel est un effet de ce
genre.

D'autres colorations et des plus brillantes ont encore
une autre cause; telles sont les colorations que présentent
les bulles de savon, les pellicules qui se forment à la sur-
face de certains corps, les écailles des papillons; telles
sont aussi les irisationsde la nacre, les couronnes qui à
certaines époques entourent la lune et le soleil. Tous ces
phénomènes brillants sont des phénomènes d'interfé-
rences (voyez Interférence, DIFFRACTION).

COULEUVRE(Zoologie),du nom latin coluber. Dans
les parties septentrionalesde la France et surtout aux en-
virons de Paris, on nomme habituellementcouleuvres les
serpents non venimeux que l'on rencontre assez fréquem-
ment maisce nom, s'il désigne fort souvent la C. à collier,
s'étend aussi au moins à trois autres espèces répandues
dans les mêmes localités et que le vulgaire en distingue
fort incomplétement.Beaucoup d'espèces d'autresparties
de la France ou une multituded'espèces étrangères vien-
nent se grouper sous le même nom et former un grand
genre de Reptiles, de l'ordre des Ophidiens, famille des
Vrais Serpents,tribu des Serpentsproprement dits, sec-
tion des Non venimeux.

Caractèresdu genre Couleuvre IColuber, Cuv.). Ser-
pents non venimeux, dont les os mastoidiens sont déta-
chés du crâne et se prêtentà une dilatation considérable

de la bouche, dont l'occiput est renflé, la langue foui--
chue et très extensible, la queue cylindro-conique, garnie
en dessous d'un double rang de plaques épidermiques,
le dessus de la tête couvert de neuf à douze écaillesplus
grandesque celles du reste du corps, le ventre couvertde
plaques épidermiques entières, le voisinage de l'anus
dépourvu de crochets. Ce genre renferme des espèces in-
nombrables, ce qui explique sa subdivision en genres
nombreux par les auteurs qui se sont spécialementoccu-
pés de ce groupe.Lescouleuvres sont des animaux inoffen-
sifs, dont la morsure, assez légère, n'est nullementveni-
meuse, et elles rendent des services en détruisant de
petits animaux utiles.

Principales espères de Couleuvres. La couleuvrela
plus commune en France et dans presque toute l'Europe
est la C. à collier (C. natrix, Lin. Tropidonotusnatrix,
Dumér. et Bibr ),qui peut atteindre 1 mètredans le sexe
mâle et plus encore chez les femelles; on trouvebeaucoup
d'individus qui n'ont que la moitié ou même le tiers de
ces dimensions. Sujets à de nombreuses variationsdans
la distribution des couleurs, les individus de cette espèce
offrent toujours sur la nuque un collier de tachesjaunes
parfois très-pâles,suivies d'une ou deux grandes plaques
noires accolées; les écailles du corps sont relevées d'une
arête médiane. Généralement les mâles sont plus petits
que les femelles. La couleuvre à collier, connue aussi sous
les noms de Serpent nageur, Serpent d'eau, Anguillede

Fig. 679. CouleuTrecollier. (Long. ,lm,00.)

haie, recherche les lieux humidesoù elle trouve les gre-
nouilles, les rats, les mulotsdont elle fait sa nourriture.
Sa langue, bifurquée, qui sort par une échancrure mé-
diane de la lèvre, a
fait penser que,
comme un dard, elle
pourrait piquer; c'est
une erreur grossière;
cette langue est molle
et charnue. Elle n'est
pas conformée pour
sucer, et la bouche de
l'animal, bordée de

Fig. 680. Tèle de couleuvre

lèvres rigides, armée de quatre rangéesde petites dents
fines, ne saurait s'appliquer sans morsure sur un organe
mou aussi a-t-oneu tort d'affirmer que les couleuvres très-
friandes de lait, se glissaientauprès des vaches et s'atta-
chaient à leurs trayons pour les sucer La couleuvre est
douce et vit facilement en captivité, où on la nourrit de
petits animaux qu'elle n'accepte que vivants; ses repas
sont éloignés de dix, quinze et vingt jours. Quand on l'ir-
rite, elle élève sa tête en sifflant avec force et laisse suin-
ter sous ses écailles ventrales une humeur blanche très-
puante, en même temps sa bouche exhale une vapeur
fétide. Lorsqu'ellecraint un danger, elle lance ses excré-
ments, qui sentent aussi très-mauvais. La ponr.e de la
couleuvre est de neuf à quinze œufs blancs, ovales, gros
comme le doigt et revêtus d'une coque flexible et unis en
chapelet par une humeur visqueuse qui se dessèche à
l'air. Ces œufs, déposés souventdans des tas de paille,
éclosent au milieu de l'été, et a la fin de l'automne, les
jeunes couleuvres ont déjà 0m,i5àOm,lGde longueur. Les
couleuvres nagent avec facilité, elles grimpentsans peine
sur les arbres pour chasser aux petits oiseaux; à terre,
leur reptationest extrêmementrapide. L'hiver,elles s'en.
dormentdans quelque retraite à l'abri du froidet de leurs
ennemis. Dans quelquespays, on mauge la chair des cou-
leuvres et l'on en préparemême pour les enfantsdes bouiI-
lons qu'on dit antiscrofuleux. On trouve encore aux envi-
rons de Paris deux autres espèces la C. vipérine[C. vipe-



rinus,Latr. TropidonotusviperinusetTropidonotuscher-
soîdes,Dumér.et Bibr.), longue de 0",65 environ et assez
semblableaux vipères par sa coloration pour que M. C.
Duraéril lui-même s'y soit trompé une fois dans la forêt de
Sénart en saisissant comme une vipérine une vipère
qui lui fit une morsure suivie d'accidents peu graves
(voyez Vipère). Cette espèce est plus commune dans le
midi de la France, en Sardaigne,en Espagne, en Algé-
rie. La C. lisse (C. Austriacus, Lin.; Coronella lœvis
seu Austriaca, Dumér. et Bibr.), longue de 0",60, lui-
sante, d'un brun jaunâtre, avec marbures noirâtres en
deux séries longitudinales parallèles, des lignes noires
sur la tête;Europe centraleet méridionale.- La C. verte
et jaune (C. atro-virens, Cuv. Zamenis viî,idi-flavus,
Dumér. et Bibr.), longue de lm,50-, est une très-belle
espèce verte sur le dos et les flancs, avec tache jaune au
centre des écailles; c'est l'espèce la plus commune en
Italie, dans la France méridionaleet en généraldans tout
le midi de l'Europe. La France méridionaleet l'Ita-
lie possèdent encore la C. bordelaise (C. girundicus,
Daud. Coronellagirundica, Dumér.et Bibr.), longue de
0m,60 à 0°,70; la C. quatre-raies (C. elaphis, Merr.),
longue de lm,70 à 2 mètres, le plus grand de nos serpents
d'Europe; la C. d'Esculape (C. JEsculapii, Latr.; Ela-
phis jÈsculapii, Dumér. et Bibr.), longue de 1 mètre à
tm,40, commune aux environsde Rome, regardée comme
le serpent d'Ëpidaure voué à Esculape, le même serpent
qui, au temps des guerrespuniques,à propos d'une peste,
fut apporté à Rome et adoré dans l'île du Tibre. Pour
l'histoire des couleuvres, consultez Lacépède, Histoire
naturelle des reptiles, et surtout Duméril et Bibron,
Erpétologiegénéraient. VII, 1" partie. Pour la caracté-
ristique différentielle des couleuvres et des vipères, voyez
Vipère. AD. F.

COULICOU (Zoologie), en latin Coccyzus. Nom
donné par Vieillot au genre Coua de Cuvier,et que plu-
sieurs auteurs ont conservé pour l'appliquer à un genre
d'Oiseauxaméricainsvoisins des Couas, ordre des Grim-
peurs,famille des Cuculidés.Le C. américain ou Coucou
d'Amérique (C. americanus, Wil.) a été décrit longue-
ment par M. Nuttall dans le Manuelde l'ornithologiedes
États-Unis et du Canada, 1832.

COULURE DE LAVIGNE (Agriculture). Voy. VIGNE.
COUMAROU Cocmarouna (Botanique) Dipteryx,

Schreb., nom donné à ces arbres par les habitants de la
Guyane. Genre de plantes de la famille des Papilio-
nacées, tribu des Dalbergiées. Il est plutôt désigné dans
les classifications sous le nom de Dipteryx, Schreb. (du
grec dis, double pterus, aile, à cause des découpures
supérieures du calice qui sont en forme d'ailes). Le C.
odorant (C. odorata, Aubl. Dipteryx odorata, Wild.)
est un grand arbre de la Guyane. Ses feuilles sont al-
ternes, coriaces, glanduleuses et composées de 5-6 fo-
lioles, à pétioles ailés. Ses fleurs,de couleur pourpre, sont
disposées en panicule, 8 étamines monadelphesà tube
fendu. Ses graines, que l'on désigne vulgairementsous le
nom de fève tonka, sont ovales, oblongues, longues de
Oi'jOÎO à 0ii,040, aplaties, à testa mince, luisant, d'un
brun noirâtre, fortement ridé et renfermant des coty-
lédons très-épais, jaunâtres, huileux, d'une saveur aro-
matique et piquante, d'une odeurdouce et agréable. La
fève tonka est employée dans la parfumerie. On la mêle
souvent au tabac en poudre pour lui donner une odeur
aromatique. Le coumarouna est très-abondant dans les
forêts de Sinamari. G-s.

COUMIER (Botanique), Couma, Aubl.; nom indigène.
Genre de plantes Dicotylédones,de la famille des

Apocynées,établi par Aublet pour un arbre des forêts de
la Guyane et de l'ile de Cayenne qui s'élève à près de
10 mètres et atteint 0m,65 de diamètre; son écorce,
épaisse et grise, laisse couler, lorsqu'on l'incise, un suc
laiteux abondantqui se coagule, durcit assez rapidement
et devientune résine semblable à de l'ambre gris. Cet
arbre a les feuilles verticilléespar trois, ovales et en-
tières les rameaux nombreux,de forme triangulaire.
Ses fleurs sont roses et groupées en panictiles; le fruit
gros comme une prune, roux, avec une pulpe rouge et
3 à 5 graines, est doux et agréable quand il est entière-
ment mûr on le nomme Poire de Couma, et on le sert
volontiers sur les tables.

COUP (Médecine). Effet produit par le choc de deux
corps. En médecine et en vétérinaire,ce mot a plusieurs
significations.

Coup (Médecine). 'C'est un choc reçu par le corps
de l'homme ou des animaux et qui peut produire des
lésions très-diverses, telles que contusions, plaies, bles-

sures, luxations, fractures (voyez ces différents mots).
Coup de CHALEUR (Vétérinaire). Congestionsanguine

brusque de l'encéphale ou du poumon, qui attaque sur-
tout les chevaux de trait pendantle travail, au tempsdes
chaleurs. La saignée est le remède par excellence contre
cette maladie (voyez Apoplexie).

Coup DE FOUET (Médecine). On donne ce nom à une
douleur vive et subite, qui produit exactementla sensa-
tion qui lui a fait donner son nom et qui parait détermi-
née par la rupture d'un tendon ou de quelques fibres
musculaires, ou du muscle plantaire grêle dans tous
les cas, la marchedevientimpossible pendant assez long-
temps, et le repos prolongé est le seul remède à employer.

En vétérinaire, on appelle coup de fouet un mouve-
ment brusque dans la respiration du cheval, surtout dans
l'expiration, qui annonce qu'il est affecté de la pousse
(voyez ce mot).

COUP DE SANG (Médecine). On donne généralement
ce nom à une congestion de sang dans l'encéphale,pro-
duite par un concours de phénomènesqui fait que la
circulationse trouvetout à coup empêchée dans les vais-
seaux de cet organe. Par cette définition, nous ne com-
prenonspas sous cette dénomination toutescessnffusions
sanguines que l'on observe quelquefois dans les conjonc-
tives, les paupières, sur différents points de la peau et
que l'dn avait improprement appelées coups de sang.
Nousrefuseronsaussice nom auxapoplexiespulmonaires
(voyez ce mot) qui sont produites par des déchirures spon-
tanées du poumon et qui sont de vraies hémorrhagies.
Réduit à ces termes, le coup de sang n'est autre chose
qu'une nuance légère de l'apoplexie, il reconnaît les
mêmes causes,présente les mêmes symptômes beaucoup
moins prononcés, avec un prompt retour à l'état naturel,
ne produisant pas de paralysie durable. Le traitement
consistera dans les bains de pieds, les boissons délayan-
tes, un régime doux, le repos et même la saignée, si elle
est indiquéepar la persistance des accidents (voyez Apo-
PLEXIE).

COUP DE SOLEIL (Médecine). Effet que produit l'ex-
position prolongée à un soleil ardent d'une partie quel-
conque du corps; lorsque cela a lieu sur un membre ou
sur le tronc, il peut en résulter un érysipèle le plus sou-
vent léger, quelquefois plus grave; sur la tête, il peut
déterminer une congestion cérébrale, quelquefois une
inflammation grave du cerveau on de ses membranes.

COUPE DES BOIS (Sylviculture). VoyezForêts.
COUPE-BOURGEONS(Zoologie). Voyez LISETTE.
COUPE-FEUILLES (Agriculture). Instrument em-

ployé dans les magnaneries pour couper les feuilles de
mûrier que l'on donne aux vers a soie. Leur pièce prin-
cipale est habituellement une petite trémie ou entonnoir
dans l'orifice de laquelle tourne, au moyen d'une mani-
velle, un cylindre à lames saillantes qui presse la feuille
contre des couteaux fixes.

COUPE-FOIN (Agriculture). Quand le foin a été mis
en meule, il se tasse de façon qu'après un certain tempsilvaut mieux le couperpar tranches que l'arracher avec

une fourche. On se sert, pour cela, d'instrumentsnom-
més coupe- foin. Les plus simples sont configurés à peu
près comme des bêches; mais les meilleurs sont ceux
qu'emploientles agriculteurs anglais, et particulièrement
celui de la figure CîSl Il a O'75 de longueur; la poignée
mesure 0™,39.

COUPE-RACINES (Agriculture). Les racines que
l'on donne aux bestiaux, pour être mangées facilement,
doivent être coupées en rondelles, en lanièresou en petits,
morceaux, et cette opération ne peut se faire à la main
que dans de petites exploitations, non sans une perte de
temps regrettable. Aussi a-t-on imaginé des instruments,
puis des machines propres à remplir cet objet c'est ceI qu'on

nomme des coupe-racines. Dans les petites exploi-



tations anglaises et dans celles de certaines parties de là
France, on se sert simplement d'une sorte de bêche dont
le fer est composéde'quatre lames perpendiculairesentre
elles comme les bras d'une croix. Les racines sont mises
dans un baquet, puis on les frappe avec cette bêche cru-
ciale comme avec un pilon. Les coupe-racinesproprement
dits sont en général de petites machines composéesd'une
trémie ou entonnoircarré dont l'orifice étroit est dirigé
vers le sol ou obliquement sur un côté de la machine; les
racines placées dans cette trémiese pressent,entraînées
par leur poids vers cet orifice, et une ou plusieurs lames
tranchantes viennent les diviser à mesurequ'ellessortent
de la trémie.Les coupe-racinesqui travaillent le plus vite,
mais qui aussi coûtent le plus cher, ont leur ouverture
de sortie latérale les couteaux sont placés sur les rayonsd'une roue-volant,qu'une manivelle met en mouvement,
et à mesure que la rotation a lieu, les lames passentsuc-
cessivement devant l'orifice où se présentent les racines.
M. Gardner,en Angleterre, a construit un coupe-racines
fondé sur une disposition plus compliquée encore,mais
plus parfait. Il n'y a pas dans cet appareil de couteaux
extérieurs,mais bien, au fond de la trémie, un cylindre
rotateur à la surface duquel sont disposées des lames
tranchantes, de telle manière qu'en tournant ce cylindre
dans un sens, on coupe une ration pour le gros bétail,
et que si l'on veut une ration pour les moutons, il suffit
de faire tourner le cylindre en sens contraire. On a con-
struit en France, à l'école impériale de Grignon (Seine-
et-Oise),un coupe-racines dont la disposition généraleest
la même, seulementon a substitué au cylindreun tronc
de cône tournant autour de son axe verticalement dis-
posé au point de réunion de deux trémies jumelles. Le
coupe-racine de Grignon pèse 95 kil. et coûte 100 francs;
les instrumentsplus simples indiquésauparavant coûtent
de 50 à 90 francs.

COUPE-SÉVE (Horticulture). Instrument employé
par les jardiniers pour pratiquer des incisions annulaires,
COUPELLATION. Voir Plomu, Cuivre (voyez MAR-
COTTAGE).

COUPER(SE), S'ATTRAPER, S'ENTRE-TAILLER,SE friser,
SE TOUCHER (Vétérinaire). Tous ces mots sont syno-
nymes. Un cheval se coupe lorsqu'un des membres blesse
avec le fer en se levant le membre correspondant posé
sur le sol; c'est ordinairement au boulet ou à la cou-
ronne que cela a lieu. Ce défaut tient ou à un vice d'a-
plomb, ou à la faiblessede l'individu; il peut résulter de
ces contusions un engorgement douloureux, des abcès,
des furoncles, etc. Lorsque ce défaut tient à la jeunesse,
il disparaît à mesure que l'animal prend de la force si
c'est à un vice d'aplomb,c'est par la ferrure qu'on peut
y remédier. On peut aussi prévenirces blessures en met-
tant un bourreletou une guêtre en cuir aux boulets des
chevaux qui se coupent (voyez BOULET, Couronne).

COUPEROSE,GOUTTE-ROSE (Médecine). Maladie de
la peau de la face chez l'homme, caractériséepar de pe-
tites pustules isolées, entourées d'une aréole rosée, à
base plus ou moins dure, disséminéessur le nez, les
joues, le front et sur les parties supérieures du corps.
Alibert l'a classée dans les dartres pustuleuses.Wilhm
et Bateman en ont fait un genre sous le nom d'Acne,
divisé en quatre espèces 1° A. simplex; ce sont seule-
ment quelques boutons rouges, qui se changenten pus-
tules, celles-ci s'ouvrent, laissentéchapperune goutte de
liquide et se recouvrentd'une croûte légère. 2° A. punc-
tata ici les boutons pustuleuxsont entremêlés de points
noirâtresproduits par le fluide sébacé accumulé dans les
follicules. 3° A. indurata les boutons pustuleux sont
plus nombreux, plus volumineux, à base dure et large
lasuppuration ne se fait jour qu'après plusieurssemaines.
4° A. rosacea elle est particulière à l'âge adulte ce
sont d'abord quelques points rouges sur le nez et les
joues, avec chaleur,tension ils s'étendent,se réunissent,
se changent en pustules qui se multiplient et se succè-
dent sans cesse; les traits s'altèrent et grossissent, la
peau est tuméfiée et devient d'un rouge violacé; c'est
cette espèce qu'on connaît le plus vulgairementsous le
nom de couperose. L'âge adulte, l'âge critique chez les
femmes, les tempéramentsbilieux et sanguins, l'hérédité
sont les causes prédisposantes; les excès de table, les
climats froids et humides,les dérangementsdans les fonc-
tions des organesdigestifs, etc., sont les causes détermi-
nantes. La couperose, lorsqu'elle est ancienne,est diffi-
cile à guérir; les lotions avec les eaux distillées de rose,
de petite sauge, de lavande, dans lesquelles on ajoutera
une petite quantité d'alcool; les eaux minérales sulfu-
reuses, surtout en lotions, en bains, en douches; un ré-

gime sévère, un air doux; telles sont les bases du trai-tement à employer (voyez DARTRE).
COUPEROSE (Chimie). Nom vulgairementdonné à

certainssulfates. La couperoseverteest le sulfatede pro-toxyde de fer; la couperosebleue est le sulfate de cuivre•la couperose blanche est le sulfate de zinc
COUPEURD'EAU (Zoologie).-Voy. IIEC EN ciseauxCOUPURE (Médecine) du grec lcoptein, couper.Expression vulgaire qu'on emploie pour désigner unelésion peu profonde faite avec un instrument tranchant,

tel que couteau, canif, rasoir, verre cassé les coupuresguérissentd'autant plus facilement qu'elles ont été faites
avec des instruments qui coupent mieux aussi celles
qui ont été produites par du verre, et surtout par une
scie sont plus longues et plus difficiles à guérir. Il suffit
en généralde laver les coupureset de les réunir au moyende bandelettesagglutinativesde diachylon ou de taffetas
d'Angleterre (voyez PLAIE, AGGLUTINATIF).

COUR (BASSE-) (Economierurale).- On nomme basse-
cour la portion d'un domaine rural où l'on élève des vo-
lailles souvent elle donne asile aux cabanes à lapins.
La basse-cour est une ressource importantepour un mé-
nage de cultivateurs, mais, pour en tirer le profit qu'elle
peut donner, il faut suivre un certain nombre de prin-
cipes que l'on peut résumer comme il suit. La première
à suivre est d'utiliser, pour l'entretien de la basse-cour,
les ressources de la localité ou de l'exploitationrurale
elle-même,sans faire de frais spéciaux de quelque impor-
tance. La volaille doit se nourrir de matières de la plus
mince valeur ou d'aliments qu'on ne pourrait employer
sans elle. Les grains et les matières ayant une valeur
commerciale doivent être ajoutés en petite proportion
comme complément et spécialement pour engraisser les
volailles. La basse-cour doit être ouverte tout le jour
pour que les animauxpuissenterrer alentour et chercher
les insectes, les grainesperdues cesmatièressans valeur
doivent jouer un rôle important dans leur entretien. Ce
précepte doit cependantêtre appliqué en tenant compte
du voisinage de récoltesque les volailles pourraient rava-
ger alors il faut s'arranger pour fermer la basse-cour aux
époques convenables. On doit mesurer l'étendue de la
basse-cour sur les moyens d'écoulement dont on dispose
pour ses produits; à ce point de vue, le voisinage des
grandes villes est un motif pour donner une grande im-
portance à la basse-cour, parce que la vente est abon-
dante et lucrative sans que l'élevage soit plus coûteux
que dans les contrées purement rurales. Il est bon, pour
nourrir à moins de frais les animaux de basse-cour, de
placer à leur proximité les fumiers où abondent les
graines et les insectes. On élève dans les basses-cours les
poules, les dindons, les pintades, les faisans, les paons,
les pigeons,'les canards, les oies, les cygnes; les uns pour
leur chair, les autres pour leurs plumes ou leur duvet.
Les frais d'établissementde la basse-cour doivent tou-
jours être aussi restreints que possible; il faut qu'elle
soit séparéedes autres parties de la ferme par un mur,
un treillageou une haie très-fourrée; quelques arbres y
sont utiles pour donner un peu d'ombrage et fournir la
nuit un abri aux poules, dindons et paons, qui n'aiment
pas en tout temps rentrer au poulailler. On doit y trou-
ver un poulailler (voyez ce mot); une ou deux mares
peur les oies, les canards, à moins qu'au voisinage de la
ferme ils ne trouventquelque ruisseau ou quelque tHang
pour s'ébattre; des baquets couverts et remplis d'eau
pure pour abreuver les poules qui passent leur tète dans
des trous ménagés au couvercle; un plant de gazon pour
qu'elles y puissent paître; un tas de cendre ou de sable
pour qu'elless'y roulent quandla vermine les tourmente.
La ménagère se chargera spécialement du soin de sa
basse-cour et trouvera ainsi un emploi profitable d'une
partie de son temps, sans être éloignée de ses autres tra-
vaux elle n'y réussira qu'en aimant, ses volailles et en
s'en faisant aimer chaque jour, dès le matin et au mi-
lieu de l'après-midi, elle les appellera autour d'elle en
leur donnant à manger elle doit veiller à ce qu'il ne
s'en perde pas, à ce qu'elles se portent bien, si la ponte, la
couvéese fontbien, etc. elle doit apprendreà les soigner,
à les guérir, à les engraisser.Tous ces soins, dans les
grandes exploitations,deviennent si considérables qu'on
est obligé d'y préposerune fille de basse-enur, qu'il faut
surveiller avec soin tant qu'elle n'a pas fait ses preuves.

COURANTélectrique, (Physique).-Se dit de l'élec-
tricité qui circule dans un conducteur et du mouvement
qu'elle y possède.

Toute cause qui produit de l'électricité peut donner
lieu à des courants électriques;c'est ainsi qu'en toute



saison, et particulièrement pendant Jes orages, l'atmo-
sphère est traversée par des courantsélectriques acqué-
rant souvent une très-grande énergie; mais leur origine
ordinaire est la pile de Volta.

La nature des courantsélectriquesest très-controver-
sée. Les partisans de l'hypothèse des deux fluides élec-
triques admettent qu'un courant est formé par la super-
position de deux courants simultanés l'un d'électricité
positive, l'autre d'électricité négative,marchant en sens
contraires, conservant partout la même intensité et ne
se combinant nulle part; les hypothèses les plus ingé-
nieuses ontété i mngi nées pour donnerquelque apparence
de raison à cette manière de voir.

Aujourd'hui que les idées de mécanique ont fait de
grands progrès dans les esprits, les courants électriques
tendent de plus en plus à devenir une simple questionde
mécanique.

L'établissement d'un courant électriquedans un cir-
cuit fermé est soumis à des lois analogues à l'établisse-
ment d'un courant d'eau ou de gaz dans des tuyaux de
conduite. Dans ce dernier cas, la vitesse normalede l'eau
est réglée par cette condition que le travail de la pesan-
teur sur l'eau soit égal au travail des résistancesdues
au frottement de l'eau contre les parois de la conduite
dans le premier, l'intensité du courant est réglée par
cette condition semblable que le travail moteur dû aux
actions chimiques produites dans la pile soit égal au tra-
vail des résistances dues au passage du courant dans les
conducteurs,aveccette différence que, dans les conduites
d'eau ou de gaz, le frottementn'a lieu que sur les parois
de la conduite,tandis que, dans un conducteurélectri-
que, la résistance a lieu dans toute sa mssse. Quant à
la nature du mouvement même qui constitue le courant
électrique,nous l'ignorons complétement, et il est extrê-
mement probable qu'il est complexeet qu'il faut l'assi-
miler à un. mouvement vibratoire beaucoup plutôt qu'à
un simple écoulement d'un fluide particulier.

L'existence d'un courant électrique peut nous être ré-
vélée par les effets variés qu'il peut produire effets de
chaleur et de lumière (voyez PILES ÉLECTRIQUES, Lu-
mière ÉLECTRIQUE), effets magnétiques (voyez Électro-
magnétique), effets d'attraction, de répulsion, de direction
des diverses parties d'un même courant les unes sur les
autres (voyez ÉLECTRODYNAMIQUE), eflets chimiques (voyez
Electrochimie) effets physiologiques (voyez Électro-
thérapie).

COURATARI (Botanique), Courataria, Aublet; du
nom qu'une des espèces porte à la Guyane. Genre de
plantes Dicotylédones, de la famille des Myrtacées. Il
comprend des arbresexotiques peu répandus. Le C. de la
Guiane (C. Gutanensis). grand et bel arbre, fournit un
excellent bois de charpente.

COURBARIL (Botanique), nom américain. Espèce
d'arbres du genre Hymenœa,qui appartient à la famille
des Cœsalpiniées. L'H. cour baril. Lin., est un arbre élevé
de 6 à 7 mètres. Son écorce, épaisse, rugueuse, est d'un
brun roussâtre; ses feuilles ont les folioles ovales, lisses
et coriaces ses fleurs, disposées en panicules, sont d'un
jaune pâle; son fruit est une gousse rougeâtre, lisse et
longue de <>IO à <)m,t5 environ. Cet arbre habite l'Amé-
rique méridionale. Il est surtout important par la gomme
résine qui découle de son écorce et de sa racine. C'est la
gomme animé d'Occident,qu'il ne faut pas confondre
avec cette autre substance connue dans le commerce,
mais peu répandue, sous le nom de gomme animé
d'Orient. Elle est jaune, friable, à cassure brillante,
s'amollit sous les doigts et répand une douce odeur
balsamique qui rappellecelle du genièvre. Les indigènes
de l'Amériquedu Sud enferment cette gomme dans du
bois tendre qui leur sert de flambeau. Elle leur sert
aussi à vernir quelques ustensiles. Eu médecine, la
gomme animé s'emploie en fumigation pour certaines
affections rhumatismaleset la paralysie.

Le bois du courbaril, dur, brillant, quand il est poli,
est estimé pour la charpente.L'ébénisteriel'emploie éga-
lement pour la fabrication des meubles. G s.

COURBATURE(Médecine),du latin eurbatura, cour-
bure. Sensationde lassitude douloureusedans tous
les membres, avec malaise général et dérangement
léger dans la plupart des fonctions. Elle peut être cau-
sée par une fatigue inaccoutumée,une marche forcée,
une attitude incommode, longtemps conservée, etc.,
ou bien une émotion vive, la privation de sommeil;
dans ce cas, elle cède facilement au repos, aux bains,
aux boissons douces. D'autres fois, elle accompagne
l'invasion d'une maladie plus ou moins grave et se

confond avec les autres symptômes qui la précèdent.
COURBATURE (Vétérinaire). C'est une expression

vague dont le sens n'est pas absolument défini. La loi du
20 mai 1838, surlecommerce des animaux domestiques,
classe parmi les cas rédhibitoiresles maladies anciennes
de poitrine ou vieilles courbatures. C'est le seul cas où
la valeur du mot courbature soit bien déterminée(voyez
CAS rédiubitoire).

COURBK (Vétérinaire). Nom tiré de la forme de la
tumeur. Les chevaux sont sujetsà porter au côté interne
de l'extrémité inférieure du tibia une tumeur osseuse
décrivant une ligne courbe, dure, indolente, d'un volume
variable si la courbe est un peu volumineuse, l'articu-
lation est gênée, les tendons des muscles passent doulou-
reusement sur cette tumeur anormale,et l'animal boite
en marchant.Le désordre est assez grave si d'autres tu-
meurs osseusesenvironnentla courbe; la mobilité de l'ar-
ticulation voisine (tibio-tarsienne) en est compromise ou
même annulée.Ce mal a pour cause des coups sur la face
interne de la jambeou des efforts violents pour tirer. La
cure est difficile on a recoursà l'application du feu.

COURBES (Géômétriel. Tout le monde a l'idée de
la ligne droite et de la ligne courbe. On peut dire, avec
Bezout, que la premièreest la trace d'un point qui tend
toujours vers un même point la ligne courbe est la trace
d'un point qui, dans son mouvement, se détourne infi-
niment peu à chaque pas. On distingue les courbes en
lignes planes et lignes à double courbure.

La seule courbe étudiée dans les éléments est le cer-
cle. Maisd'autres lignes se présententfréquemmentdans
les arts ou dans les sciences physiques. Telles sont les
sections coniques, la cycloïde, l'hélice, qui est à double
courbure, etc. Leurs propriétés seront étudiéesséparé-
ment.

Les anciens n'avaient pas de méthode générale pour
étudier les courbes. Chacune d'ellesexigeait des procé-
dés particuliers. Mais depuis que Descartes a imaginé
de représenteralgébriquementune courbe par la relation
constante qui existe entre les deux coordonnées de cha-
que point, c'est-à-dit'e par son équation, il existe des
règles générales applicables à toutes les courbes,et qui
permettent de déduire de l'équation le plus grand nom-
bre des propriétés de la courbe. Tel est l'objet principal
de la géométrieanalytique.

De là résulte encore la division des lieux géométriques
en deux classes, suivant que leur équation est algébrique
ou transcendante.Les courbes algébriques se distinguent
d'après le degré de leur équation, et ce caractère est
réellementessentiel à la courbe, car il ne dépend pas de
la position particulièredes axes auxquels la courbe est
rapportée. Une équation du premier degré entre deux
variables x, y, représenteune droite. L'équation du se-
cond degré représente les courbes auxquelles les anciens
avaientdonné le nom de sections coniques. Les courbes de
degré supérieur sontmoins connueset moins importantes.

On emploie avantageusementles courbes à la repré-
sentation des fonctions définies mathématiquement,ou
même des fonctions empiriques que l'on rencontredans
les sciencesd'application.Quand on possède l'expression
mathématique d'une fonction y– f{x), il n'y a pasde
difficulté à construirela courbe par points, et l'on obtient
un lieu géométriquequi peint la relation des deux varia-
bles x et y. Si la loi qui lie x et y n'est pas connue,
mais que l'on ait une taole contenantun certain nombre
de valeurs correspondantesde ces variables, à l'aide de
ces valeurs on pourra marquer tout autant de points.
Puis on tracera une courbe continue passantpar ces di-
vers points; cette courbe représente approximativement
la loi qui lie les deux variables, et pourra même servir
à obtenir, par interpolationgraphique, des systèmes de
valeurs des variables, autres que ceux que renferme la
table. Les physiciensfont aujourd'hui un fréquentusage
des courbes pour exprimer les résultats de leurs recher-
ches. C'est ainsi qu'on figure la loi des tensions de la
vapeurd'eau à diverses températures on prend des ab-
cisses proportionnelles aux températures exprimées en
degrés, et les ordonnées proportionnelles aux tensions
exprimées en atmosphères. De même, dans la courbe
hygrométrique,les abscisses sont les degrés de l'hygro-
mètre de Saussure,et les ordonnéessont les tensions cor-
respondantesde la vapeur contenue dans l'air. On re-
présenteaussi par des courbes les lois de la mortalité, etc.
Ces courbes peuvent suppléerà des tables, et la marche
des variablesy est bien plus facile à saisir (voyez GÉo-
métrie ANALYTIQUE,INTERPOLATION). E. R.

COURBET (Horticulture), de la forme courbe de 1/ias-



trument.-Grande serpe employée pour couper les taillis
ou pour abattre des arbusteset de jeunes arbres.

COURBETTE(Hippiatrique). Manœuvre que l'on
fait exécuter aux chevaux dressés, dans les manéges;
l'animal saute en élevant au-dessus du sol ses jambes de
devant également fléchies, tandis que, les hanches basses,
il avance les pieds de derrière en avant de son centre de
gravité.

COURBURE (Géométrie). Quand on compare des
cercles de différents rayons, on dit que leur courbure est
d'autant plus prononcée,que leur rayon est plus petit. Si
l'on considère, en effel, divers cercles tangents au même
point d'une droite, on reconnaît que plus leur rayon est
petit, plus vite ils se séparent de la droite. On est ainsi

naturellementconduit à prendre la fraction if pour me-

surer la courbured'un cercle de rayon R. Mais s'il s'agit
d'nne courbe quelconque, la courbure change évidem-
ment d'un point à l'autre; le cercle est la seule courbe
plane où elle soit constante.Pour en apprécierla valeur,
on emploie ce qu'on nomme le cercle osculateur ou
cercle de courbure.

Pour comprendrela définition de ce cercle, il faut se
rappeler que la méthodeinfinitésimale consiste à substi-
tuer à la courbe un polygone inscrit d'un nombre infini
de côtés infinimentpetits; le prolongement d'un de ces
côtés détermine la tangente à la courbe. Deux tangentes
consécutives correspondentà deux éléments du polygone
ou à trois sommets consécutifs. Or, par trois points on
peut faire passer un cercle ce sera le cercle oscula-
teur, si les trois points sont infinimentvoisins.

Traduisons en analyse cette définition. Appelons 6,
les coordonnéesdu centre de ce cercle correspondant au
point x, y, d'une courbe y = f_(x), et soit p son rayon,
ou le rayon de courbure.Il s'agit de déterminer ces trois
quantités a, S p, de manière que le cercle passe par
trois points voisins qui seront

x,y x + dx,+ dy x + îdx, y + 2d

Nous supposons, pour simplifier, que x soit la variable
indépendante. Pour que le cercle passe par le premier
point, on aura d'abord la condition

(ar a)S + S)* = p*.

Cela posé, remarquons, en général, que pour qu'une
courbe F= 0 qui passe par un point x, y, passe aussi

par le point infiniment voisin, il faut que l'équation de
la courbe soit satisfaitequand on y remplace x et par
x-dx, et î/4-rfi/, c'est-à-direque F + rfF=O,et comme
on a déjà F=0, il suffit que </F=0. Pour que la courbe
passe par un troisièmepoint, il faut que F+dF soit nul
quand on y augmente de nouveau chaque coordonnée
de sa différentielle. Or, par ce changement F+rfF de-
vient F~|-dF-HriF-}-d!F),et la condition se réduit à
rf2F = 0, en tenant compte des deux précédentes. En ré-
sumé, on doit avoir les trois équations `

F = 0; = 0, =0.

Appliquons cette règlegénéraleà la question actuelle,
nous obtiendronsles deux nouvelles conditions

dy dii'i dhi»-a + U,-fi,5!=o, lf– +(,-©^ = 0,x- 'l. +dx;¡;=O, 1 dx2 + (Y-b) dx2 = 0,

où il faut entendre que y,
^J sont remplacés par

leurs valeurs en x tirées de l'équation de la courbe. De
ces trois conditions, on déduira les élémentsdu cercle
osculateuren fonction de x, c'est-à-direpour chacun des
points de la courbe proposée.

On les ramène aisément à la forme

t+j'* i+!2 (i + y'V£- = «-*=- ^t-, e=-p-
y', y" désignant, pour abréger, les deux dérivées de y.

Application aux sections coniques. En prenant leur
équation sous la forme y2 = 2px + qx2, on trouve sans
difficulté pli+

et l'on peut faire voir que cette expression est équiva-

dF d2F

dx dx%

[»» + (p + qm-

lente au cube de la normaledivisé par le carré du demi-
paramètre.

Lieu des centres de courbure oit d6ueloPl:ée. Pre-
nons sur la courbe proposée des arcs égaux, infiniment
petits, que nous pourrons confondre avec des ligues
droites. Le cercle osculateur en un point est celui qui
passe par ce point et par les deux sommets voisins; son
centre est déterminé par l'intersectiondes normales éle-
vées sur le milieu de deux côtés consécutifs. Ce point
d'intersection est donc le centre de courbure correspon-
dant au point donné. De là il suit que les diverses nor-
malesdonnent,parleurs intei sections successives, le lieu
des centres de courbure, ou ce qu'on appelle la dévelop-
pée. On voit que cette courbe est ce que l'on nomme la
courbeenveloppe des normalesconsécutives (voy. DÉVE-
LOPPÉE, DÉVELOPPANTE, ENVELOPPE).

COURE VITE ou Codbt-vite (Zoologie), Tachydrc-
mus, Cuv. allusion à l'étonnanterapiditéde ces oiseaux
à la course. Genre d'Oiseaux de l'ordre des Èchassiers,
familledesPrewî'iO^e.s; caractérisé par un bec conique,
grêle, arqué, sans sillon et médiocrement fendu; des
ailes courtes; des jambes de hauteur moyenne, termi-
nées par trois doigts sans palmature pas de pouce. Ces
oiseaux, propres aux contrées chaudes de l'Asie et de
l'Afrique, sont encore peu connus; ils ont à peu près
l'aspect des outardes et on vante leur surprenante rapi-
dité pour courir. Le Coure-vite isabelle (T. isabellinus,
Meyer), originaire du nord de l'Afrique, s'égare excep-
tionnellementen France et même en Angleterre).

COURGE (Botanique, Horticulture), Cucurbifa, Lin.
Genre de plantesDicotylédones familledes Cucurbita-

cées, bien connu de tout le monde, répandupartout et dont
la culture fait une de nos plusprécieuses plantespotagères
(voir les caractères à la fin de l'article). Originaires des
climats brûlants de l'Inde et de l'Afrique, elles aiment
la chaleur et l'humidité. Suivant M. Naudin (Annales
des sciences naturelles, t. VI), l'immense quantité des
variétés de courges connues peut être rapportée à un pe-
tit nombre d'espècesprimitives,et il les classe en trois
types ou espèces botaniques 1" Cueurbita maxima;
pédoncule renflé, strié, feuilles plus larges que longues;
on y trouve tous les potirons, la C. (le l'Ohio, le Girau-
mont turban, (fig. <;8ï) etc. 2° C. pepo pédoncule mince,
à cinq fortes cannelures,feuillesdécoupéesassezprofondé-
ment poils très -rudes, presqueépineux Citrouille de
Touraine, Courge, Sucrière du Brésil, C. des Palagons,
les Pâtissons, les Colonuine/le', etc.; 3° C. moschata;
pédoncule faiblement cannelé, très-élargi vers le fruit;
feuilles à lobes profonds, odorants; poils nombreux,
mais doux: C. pleine de Naples ou Porte-manteau.Parmi
les variétés de ces trois types, nous citerons les suivan-
tes A, Potirons (C. pepo, Lin.), à longues tiges rampan.
tes, feuilles larges, sans taches, fruits parvenant souventt
au poids de 100 kil., écorce ordinairement unie, quel-
quefois verruqueuse; B, C. giraumont turban(C.citrul-

lus), à feuilles plus découpées, maculées, fleurs à odeur
d'amande, fruit plus petit, jaune ou verdàtre, à cou-
ronne vert foncé,chair ferme, plus sucrée. Elle a, ainsi
que la précédente,un grand nombre de sous-variétés;
C, C. des Patagons,une des meilleures variétés ifig.6&3);
fruit très-allongé,d'uneteinte vert noir, cannelures régu-
lièreset profondessur toutesa longueur chair peu épaisse,
jaune; D, C. suclière du Brésil, variété de choix, qui
date seulement de 1830; fruit assez gros, d'une teinte
rousse, chair jaune, très-sucrée elle se rappioclie par
ses qualités d'une autre variété, la C. de Valparaiso-



jaune nankin,chair rougeâtre,très-sucrée E, la C. pleine
de Naples ou Porte-manteau,donl le fruit long de Om,6O,

gros et cylindrique; a une chair très-rouge, l'intérieur

.presque plein; F, la C. musquée de Marseille, très-esti- c
mée dans le Midi, mais qui mûrit difficilement Paris t
à feuilles maculées chair ferme, sucrée, à odeurde vio- c
lette. Les bornes de cet article nous empêchentd'en énu- à

mérer un plus grand nombre. i
La culture des courges exige de les faire germer sur

couches et sous cloche en mars; vers la fin d'avril ou en 1

mai, on les plante en pleine terre; puis la plupart sont i
abandonnéesà leur développement. Cependant, les hor- I
ticulteurs intelligentssupprimentplus ou moins certaines 1

parties de la tige ou des fruits, pour donner plus de vi- c

gueur au reste.
Caractèresdu genre fleurs monoïques, dont les mâles i

ont un calice et une corolle monopétale, campanulée,
quinquéfide; 5 étamines insérées au fond de la corolle
les femelles ont le calice et la corolle semblables, l'ovaire <

inférieur, style court, trifide; fruit en grosse baie ou <

pommecharnue. <

COURLAN ou Courliri (Zoologie).-Oiseau américain
très-voisin des Grues et nommé par Linné Ardea sco/opa- i
cea; il est devenu le type du genre Courlan (Aramus, 1

Vieill.),ordre des Échassiers, famille des Cultiirostres, <

tribu des Ardéidés, dont on peut donner les caractères
suivants bec plus long que la tête, renfle vers le dernier <

tiers de sa longueur,plus grêle et plus fendu que chez les
grues; doigts assez longs, sans palmature. Le courlan a i
la taille, l'aspect et les moeursdes hérons il est commun <

à Cayenne, où on le nomme Courliri, au Paraguay, à
Cuba et dans le sud des États-Unis. Peut-être a-t-il des
habitudes de migration?

COURLI,Couru ÉPINEUX (Zoologie).-Nomsvulgaires
de deux coquilles du genre Rocher (Murex haustellum
et M. brandaris, Lin.).

COURLIRI (Zoologie). Voyez Courlan.
COURLIS,Couhlieu, Corlis, Coulieu (Zoologie), Nu-

menius, Cuv.), nom tiré du cri de ces oiseaux. Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des Lon-
girostres. Il a pour caractères bec arqué, grêle, rond
sur toute sa longueur; le bout du bec supérieur dé-
passe un peu l'inférieur et fait légèrementsaillie au-
devant de lui vers le bas; ailes médiocres; queue
courte pouce petit, élevé doigts antérieurs palmés
à leur base. Les courlis sont des oiseaux de passage
ils arrivent dans nos pays en avril et partent en août et
septembre pour des climats plus chauds. Ils vivent de
vers et d'insectes. Le Courlis ou Corlis d'Europe ouGrand Courlis (N. aicuatus, Cuv.), de la taille d'une
poule, a le plumage brun, avec le bord de toutes les
plumes blanc, le croupion blanc, la queue rayée de ces
deux couleurs. On le rencontre le long des côtes en Eu-
rope et en Asie; il nichesur les plages marécageuseset
pond 4 à 5 œufs longs de Om,058, jaunâtres, avec des
taches rousses. Cet oiseau est un gibier peu estimé.
Le Corlieu,Courlieu ou petit Courlis, petit Corlieu (N.
phœopus,Cuv.) est moitié moindreque le précédent, dont
il a à très-peu près le plumage; il habite l'Europe,mais
il est moins commun oue le grand courlis; on le trouve
aussi aux Indes, dans l'Afrique australe, aux États-Unis,
aux îles Mariannes.

COUROLL (Zoologie), nom formé par Levaillant des
mots coucouet rol/ier \Leptosomus,Vieill.). Genre d'Oi-
scaux de l'ordre des Grimpeurs, famille des Cuculidés.
Il est caractérisé par un bec gros, pointu, droit, com-
primé, légèrement arqué à l'extrémité.de la mandibule
supérieure; les narines obliques, placées presque au mi-
lieu de la longueurdu bec la queue composée de douze
pennes. On les dit principalementfrugivores. Le C. vou-
/ong-driou ou vouroudriou (L. viridis, Vieill.) est un

Fi3'. 683. Courge des Patagons. C
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oiseau des grandesforêts de la Cafrcrie et de Madagascar.
Levaillanten a décrit la structure et les mœurs dans son
Hist. nat. des oiseaux d'Afrique.

COURONNE (Botanique),du latin corona, couronne.
On donne ce nom à l'ensemble de certains appendices

soudés en partie à la corolle, comme dans les silènes,
mais surtout dans les stapélies,où ils prennent diverses
formes souvent très-bizarres. En général, dans les apo-
cynées et les asclépiadées, ces appendicesforment un
verticille et sont opposés à chacune des étamines. On
nomme couronne du périanthe des appendices minces,
pétaloîdes, formés d'une seule pièce circulaire qui sur-
monte l'orifice des périanthes. La fleur du narcissepré-
sente une couronne de ce genre. Quelquefois, le limbe
du calice persistant au sommet de certain fruit infère
forme une couronne; ainsi, la baie des groseilliers est
couronnée par ce limbe; d'autres fois, ce fruit est cou-
ronné par le stigmate, comme dans les nénuphars. Dans
certaines Ombellifères, telles que la coriandre,les œnan-
thés, le fruit (crémocarpe) est terminé par le limbe du
calice, qui forme une couronne. On donne aussi ce nom
à la touffe de feuilles ou de bractées qui terminent les
épis de quelques plantes. Dans ce cas, les épis sont dits
couronnés, comme dans l'ananas, la couronneimpériale,
la saugehormin, la lavandestœçhas,etc. Enfin, les bota-
nistesanatomistesont quelquefois nommé couronnecette
partie des tiges ligneuses qui se trouve placée entre le
bois et la moelle et qui n'est autre chose que l'étui mé-
dullaire. G s.

COURONNE (Anatomie, Zoologie). -On nomme cou-
ronne, chez les vertébrés, la partie des dents qui s'élève
libre au-dessus de la gencive les premièresprotubé-
rances, annonçant les bois, qui naissent sur le front
des faons les plumes érectilesqui surmontent la tête
de certains oiseaux; le duvet qui environne la base
du bec chez les oiseaux de proie.

COURONNE (Vétérinaire). On nomme ainsi, à l'exté-
rieur du cheval, le léger bourrelet charnu qui borde la
partie supérieure du sabot. Ce bourrelet fait partie de la
deuxième phalange du doigt et repose sur le second os
phalangien, que l'on nomme, à cause de cela, os de la
couronne. La couronne est sujette à des plaies contuses
nommées atteintes, .et à des tumeurs osseuses appelées
formes. Ces lésions résultent en général de coups reçus.
On trouve également la couronne dans les races ovine,
bovine, caprine et porcine.

COURONNÉ, SE COURONNER (Vétérinaire). On dit
qu'un cheval se couronne lorsqu'il se blesse en tombant
sur les genoux. Si la lésion est profonde, il en résulte une
cicatrice apparente, le poil enlevé ne se reproduit pas
et l'animal s'en trouveplus ou moins déprécié. On devra
donc s'assurer avec grand soin si cette cicatrice est le
résultat d'un accident ordinaire, ou si la chute qui l'a
déterminéea eu lieu par suite de la faiblesse et du défaut
d'aplomb. La fatigue petit aussi faire broncher un che-
val par usure des membres comme on dit. Dans tous les
cas, cet accidentdoit mettre en défiance un cheval cou-
ronné est toujours dangereux, surtout pour Je cavalier.
La plaie récentequi constitue le couronnementdoit être
lavée avec de l'eau blanche, de l'eau légèrementsalée et
ensuite saupoudrée avec du charbon pulvérisé si elle
est profonde, on la pansera comme une plaie ordinaire
(voyez PLAiE).

COURONNEMENT(Arboriculture). Les arbres sont
affectés de couronnementou de'curtation quand leur som-
met cessede végéter, se dessècheet meurt; le plus souvent
l'âge avancé des arbres est la cause d;: cette maladie
mais elle peut être la suite d'un défaut de sève résultant
de la pauvreté du sol, du défaut de feuilles, de l'ardeur
du soleil ou d'une forte gelée. Certains arbres, comme le
chêne, sont particulièrementsujets au couronnement.

COURONNES (Astronomie).-On désigne sous le nom
de couronnes des cercles concentriquesqu'on observe au-
tour du soleil ou de la lune, lorsque les rayons venus de
l'astre tombent sur des vapeurs vésiculairescondensées,
ou sur des nuages légers. On observe plus fréquemment
ces anneauxautour de la lune, à cause de la vivacité de
la lumière du disque solaire qui ne permet d'en faire
l'observation qu'à l'aide' d'un verre noirci aussi, leur
donne-t-on quelquefois le nom vulgaire et d'ailleurs fort
impropre A' arcs-en-ciellunaires.

Lorsque le phénomène se présente dans toute sa net-
teté, les cercles présentent, à partir du soleil, une suc-
cession de couleursanalogues à celles que l'on observe
dans les anneaux colorés la distance du premier cercle
au soleil varie de 10 à 4°j elle dépend de la grandeur



des vésicules interposées entre l'astre et l'observateur.
C'est un phénomène analogue aux couronnes que l'on
observe, lorsqu'on regarde une source lumineuse à tra-
vers une lame de verre sur laquelle on a projeté du ly-
copode, ou que l'on a simplementternie par la vapeur
de l'haleine.

On a confondu souvent Jes couronnes avec les halos;
on les appelait même petits Iinlns en réalité, ces phé-
nomènes sont totalement diflérents les premiers ont
pour cause la diffraction de la lumière, tandis que les
seconds dépendent simplementde la réfraction.

La théorie des ondes lumineuses rend un compte très-
précis d-'j la formation des couronnes; il est possible, sans
entrer dans des détails que ne comporte pas la nature
de cet article, de donner une idée de cette explication.

Si l'on conçoit la surface d'une onde, ses différents
points peuvent être considérés comme autant de sources
de lum ère qui envoient des rayons dans toutes les di-
rections de l'espace. Pour un point particulier, la plu-
part de ces rayons interfèrent (voyez Inturfkrences),et
il n'y a d'efficaces que ceux qui proviennentd'une por-
tion très-limitée de l'onde, celle qui avoisine son point
d'intersection avec la droire qui va de l'oeil ta source
lumineuse.Mais si l'on suppose répartis de part et d'au-
tre de ce point, d'une manière régulière,un certain nom-
bre de petitscorps opaques, ceux-ci, supprimant quel-
ques-uns des rayons, empêcheront l'interférence de se
produire, de sorte qu'on devra apercevoir des alterna-
tives régulièresde lumière plus eu moins vive, et comme
la disposition des corpuscules est régulière,que ceux-ci
d'ailleurs sont supposés avoir un diamètre uniforme,ces
mov,m., nt mlnlmo .-1£10 111n,:b,.o £1""111101}-maxima et mimma ue lumière aonne-
ront lieu à des cercles dont le diamètre
dépend évidemmentde la grandeur des
corpuscules eux-mêmes.

Cette explication supposant, et dans
la grandeur des vésicules et dans leur
disposition, une régularité qui ne doit
pas se rencontrer très- fréquemment, on
conçoit pourquoi le phénomène des cou-
ronnes ne peut s'observer d'une ma-
nière complète que dans des circonstan-
ces assez rares. P. D.

COUROUCOU (Zoologie), Troç/on,
Lin., nom brésilien rappelant le cri de
ces oiseaux. -Genre d'Oiseauxde l'or-
dre des Grimpeurs, famille des Cuculi-
de's; caractériséspar un bec court, plus
large que haut, courbé dès sa base avec
une arête supérieure arquée, mousse;
pieds petits, emplumcs jusque près des
doigts; queue longue et large; plumage
fin; léger, fourni, paré ordinairement
de couleurs brillantes avec certaines
parties d'un éclat métallique. On trouve
ces oiseaux dans les régions intertro-
picales des denx continents; ils ont des
mœurs analoguesà celles de nos engou-
levents.

COURROIES SANS FIN (Mécanique).
Lanières de cuir réunies par leurs

deux extrémités, tendues entre deux
tambours ou poulies qu'elles embras-
sent et qu'elles obligent à se mouvoir
simultanément.Ellesconstituentun des
moyens de transmission de mouvement,les meilleurs et
les plus fréquemmentemployés dans les ateliers toutes
les fois que les résistancesà vaincre ne sont pas trop
considérables.

Toute courroiea deux brins, l'un conducteur, l'autre
conduit. L'une des poulies est également conductriceet
l'autre conduite. A l'état de mouvement,le premierbrin
est nécessairementplus tendu que le second l'égalité
de tension n'a lieu qu'au repos mais la somme des ten-
sions n'en reste pas moins constante. La tension du brin
conduit fait presser la courroie sur les poulies et donne
lieu à une adhérence qui fait marcher ensemble et suns
glissement ces poulies et leur courroie; mais c'est la
différence entre les tensions des deux brins qui, à l'aide
de cette adhérence, force la poulie conduiteà obéir aux
mouvements de la poulie conductrice.

Une courroie 'loit donc être d'autant plus fortement
tendue, que la résistance à vaincre est plus grande.
Pour arriver à ce résultat, on se sert assez souvent de
tendeurs ou rouleaux mobiles qui, appuyant sur l'un
des brins, l'infléchissentsans gêner son mouvement. Le

tendeur peut aussi être disposé de telle manière que la
courroie embrasseles poulies sur une plus grande partie

de leur pourtour, ce qui accroit dans une même propor-tion l'adhérence.
Une courroie de 0°,10 de large sur fi™,nO4 d'épais-

seur, agi^sintsurune poulie en fonte, peut exercer sur
celle-ci un effort de traction de 8-i kil., ce qui, à une vi-
tesse de H mètres par seconde, correspondrait à un tra-
vail de 10 chevaux-vapeur.

Lorsqu'il s'agit d'opérer des transmissionsà de très-j grandes distances, telles que 100, 20(1 ou même vûO mè-
tres, on emploie avec succès des câbles métalliques ;voy.
ce mot) soutenus de distance en distance par des pou-
lies intermédiaires. Ces so: tes de câbles n'avaient été uti-
lisés jusqu'à présent que pour lever des fardeaux dans
les mines, ou comme cordages de navire. Cette disposi-| tion a été employée par M. Hirn, pour transmettre àj 34(i mètres de distance une force de W chevaux destinée
à mener un atelier de tissage avec toutes ses dépen-
dances. Dans ce mode nouveau de transmissionqui pré-
sente de trèsnoiables avantages, on a reconnu que les
poulies doiventavoir un grand diamètre,l mètre ait mini-
mum.La gorge doit être garnied'une bandede cuir ou de
gutta-percha, le frottement contre le Lois nu altérant
très-rapidement ce dernier.

COURS DE VENTBE, COURANTE. VoyezDlARMIKB.
COURSd'eau (VITESSE d'un) (Mécanique,Hydraulique).
La vitesse moyenne d'un coursd'eau est souvent utile

à connaître, soit pour évaluer le volume des eaux qu'il
débite par seconde, soit pour calculer sa force dynami-que. A l'article Canal, nous avons indiqué comment ou

obtient la mesure de cette vitesse dans le cas où le lit
du cours d'eau a une section régulière Il n'en est pas
ainsi généralementdans les fleuves ou rivières; s'il arrive
cependant pour ceux-ci même que leur lit présentecette
régularité ou à peu près dans une certaine portion de
son étendue, le même procédé leur est alors applicable.
Dans les cas où il ne le serait pas, on peut avo:r recours
au moulinet de Woltmanndont nous donnons la figure,
et dont voici la description et l'emploi. Cinq petites
palettes planes sont implantées à l'extrémité d'un axe
très-mobile, à la manière des ailes d'un moulin à vent.
Quand ces palettes sont plongées dans une eau cou-
rante, l'axe dirigé dans le sens du courant, elles
tournent avoc une rapidité d'autant plus grande que le
courant est plus rapide, en sorte que la vitesse qu'elles
acquièrentpeut servir à reconnaître la vitesse de l'eau,
Il faut donc pouvoir mesurer la vitess de rotation de ce
moulinet. A cet effet, son axe porte une vis sans fin G
qui engrène avec une première roue dentée B, marchant
ainsi d'une dent à chaque tour complet du moulinet;q
cette première route dentée engrène à son tour avec une



seconde B marchant d'une dent à chaque rotation com-
plète de la première. Ces deux roues sont portées sur une
traverse que l'on peut soulever ou abaisser au moyend'une tringle E. La traverse par son poids maintientabais-
sées les deux roues dentées, et dans cet état la vis sans
fin n'engrenant plus avec elles, le moulinetpeut tourner
librement sans les faire mouvoir. Mais dès qu'on soulève
la tringle, la liaison des pièces est effectuée. L'appareil
tout entier est porté sur une tige de fer cylindrique, le
long de laquelle on peut le faire glisserà volonté.

Pour se servir du moulinetde Woltmann, on tourne
les roues dentées de manière que l'une de leurs dents
servant de point de départ se trouve eu regard d'un re-
père A; on fait glisser l'appareil sur la tige D, jusqu'à
ce qu'il se trouve à la hauteur à laquelle il doit fonc-
tionner au-dessus du fond du cours d'eau on le fixe en
ce point au moyen d'une vis de pression, puis on intro-
duit la tige dans l'eau en la plaçant verticalement, de
manière que son extrémité touche le fond et même s'y
enfonce un peu, et que le moulinet soit placé en avant
du côté d'où vient le courant. Au bout de quelques ins-
tants, les ailettes ont pris un mouvement de rotation
uniforme sous l'impulsionde l'eau on tire alors la trin-
gle et on engrène les roues. On maintient l'appareil
dans cet état pendant un certain temps, une minute
par exemple, puis on abandonne la tringle. Les roues
s'arrêtent immédiatement, tandis que le moulinet con-
tinue sa marche. On le retire et on note les dents qui
sont en regard des repères A. Le nombre de dents dont
la deuxième roue a marchéindique le nombre de révolu-
tions de la première, et en multipliant ce nombre par le
nombre de dents de cette premièreroue, et y ajoutant le
nombre de dents qui ont passé sur elle en dehors de sa
dernière révolution, on obtient le nombre total de tours
du moulinet pendant cetteminutequ'a dure l'expérience.

La vitesse du moulinet n'est pas exactement propor-
tionnelle à la vitesse de l'eau elle varie d'ailleurs dans
un même courantavec la mobilité de l'appareil, avec son
poids, avec la grandeur des ailettes et leur inclinaison
sur leur axe commun. Chaque moulinetdoit donc être
gradué à t'avance par son immersion dans des cours
d'eau à lits réguliers, et dont on connait à l'avance la
vitesse. Au moyen de deux observations,par exemple, on
pourra calculerune formulede ce genre V =a- bn, dans
laquelle V est la vitesse de l'eau et n le nombrede tours
exécutés par le moulineten une minute. Supposons, par
exemple, que dans un courant dont la vitesse est de
1 mètre, le nombre de tours soit de 9 000, et de 1U000,
dans un courant dont la vitesse est 2 mètres, nous au-
rons, en remplaçantV et n par leurs valeurs,

d'oùnousdéduironsa=0,let A = 0,0001 notre formule
sera alors

Et si, dans une expérience, nous trouvons n égal à
15000 nous en conclurons que la vitesse est
V = O,1 +0,0001X 15U00, ou de l™,60. L'instrument est
ordinairementvendu tout gradué. Il vaut mieux le gra
duer soi-même.

La vitesse d'un cours d'eau est ordinairement très-va-
riable d'un point à l'autre de son étendue. La même
quantité d'eau circulant dans ces divers points, et cette
quantité ayant pour mesure le produit de la vitesse de
l'eau en un point par la section transversaledu cours en
ce point, plus la section sera petite, plus la vitesse du
courant y sera grande, et aussi plus la pente de l'eau
devra y être forte. L'eau d'une rivière est presque sta-
gnantedanslespoints oùlelit est large et profond, tandis
que le courant devient rapide aux points où le lit est
,-esserré et peu profond.

TJne autre condition règle la vitesse générale d'un
cours d'eau. Celte vitesse est toujours telle, en effet, que
les résistancesdues au frottement de l'eau sur elle-même
et sur son lit compensent l'action de la pesanteur. Or,
d'une part, les frottements croissent avec la vitesse, et
l'action de la pesanteur pour mouvoir l'eau augmente
avec la pente; ces deux quanti! es, pente et vitesse, doi-
vent donc troître en même temps. D'un autre c'>té, la
pesanteur agit sur toute la masse de l'eau, tandis que
les frottements n'ont guère lieu que sur la surface du
lit. La force accélératrice du mouvement (pesanteur)

t = o + b X 9"00
ï = a +b X 19000

Y = 0,1 + 0,0001 n.

croit donc comme la section du cours d'eau, tandis que
la force retardatrice (frottement) ne croit que comme la
section du lit, ou, comme on dit, son périmètre mouillé.
Et comme la géométrie enseigne que le lit dans lequel,
pour un même périmètre mouillé, la section du Cours
d'eau est le plus grande possible est un lit à section rec-
tangulaire dont la base serait double de la hauteur, c'est
dans un semblable lit qu'à égalité de pente la vitesse de
l'eau sera la plus grande. Cette condition n'est jamais
remplie dans un cours d'eau naturel le périmètre
mouilléy est d'une forme irrégulièi'6 et la largeur du
cours d'eau y est toujours plus de deux fois plus grande
que sa profondeur; aussi, dans les crues où cette pro-
fondeur augmente, la vitesse du courant est-elle aug-
mentée par cette seule cause en mémo temps que la
pente devient un peu plus considérable. Mais quand le
cours d'eau sortde son lit pour se répandre sur ses rives,
les nappes d'eau qu'il forme ainsi sont dans des conditions
de faible vitesse qui permettent aux limons de se déposer.

VITESSE3 A Aux Aux
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Par un temps calme, un bateau chargé fait la route de
Lyon à Avignon avec une vitesse moyenne de 2m,87. Un
bateau à vapeur qui parcourrait 4 mètres par seconde,
ou un peu moins de 4 lieues à l'heure sur une eau tran-
quille, descendrait donc de Lyon à Avignon avec une
vitesse moyenne de 4™ + 2™,87 = fi™, 87 et remonterait
d'Avignon à Lyon avec une vitesse de 4»1 ï,H1 ou
de l"13. M. D.

COURS D'EAU (JAUGEAGE d'un) (Hydraulique). Éva-
luation de la quantité d'eau qui traverse pendant chaque
seconde de temps la section transversaledu cours d'eau
en un point déterminé de son cours. C'est ce qui consti-
tue le débit du cours d'eau.

Le volume d'eau débité par secondeest égal au volume
d'une colonne d'eau qui aurait pour base la section
transversale, et pour longueur le chemin parcouru en
moyenne par les diverses couches liquides, ou ce que
l'on appelle sa vitesse moyenne. Ce volume est donc
égal à la section multipliée par la vitesse moyenne.
Nous avons donné dans l'article précédent et au mot
CANAI, le moyen de mesurer la vitesse moyenne; quant
à la section, elle s'obtient par des procédés géomé-
triques toutes les fois que le lit de la rivière est ré-
gulier comme celui d'un canal dans le cas contraire, on
opère de la. manière suivante on partage la largeur en
un certain nombre de parties, puis, à chaque point <ie
division, on abaisse verticalementune sonde de manière
à mesurer la profondeurde l'eau en ce point. Les points
de division seront assujettis à cette seule condition que,
dans l'intervalledes vsrticales qui leur correspondent,le.

profil du lit soit à peu près rectiligne.La portion de la
section comprise entre les deux verticales forme un tra-
pèze dont les dimensions sont connues et dont par con-
séquent on petit connaître la surface. On pourra donc
ainsi évaluer séparément la surface de chacunedespor-
tions en lesquelles la section a été partagée, et par
leur somme avoir lu section elle-même.

Quand le cours d'eau dont on veut jauger le débit
est de très-petitedimension,le moyen le plus simple et
le plus précis d'y parvenir est le suivant on construit
sur le cours d'eau un barrage temporaire formé par des
planches, et on pratique dans ce barrage un déversoirà
vive arête dont fa largeur soit le tiers ou Ce quart de
celle du cours d'eau ou du barrage; puis,quand le ré-
gime est bien établi, que le niveau de l'eau est devenu
stationnaire au-dessus du barrage, on mesure la hau-
teur h au-dessus de l'arête antérieuredu déversoir, à la-
quelle s'élève l'eau en un point où sa surface est plane,



te qui revient à marquer sur la planche de chaque côté
du déversoir,et à quelque distance de celui-ci, les points
où s'élève l'eau, à joindre ces points par une ligne droite
et à mesurerla dislancode cette ligne à l'arête antérieure
du déver*o:r qui doit lui être parallèle*. (>on naissantla hau-
teur h, la longueur 1 du déversoir, la dépense D est four-
nie par la loi mule pratique D = 0,400 X'X A Xt* -</>'•

M. D.
Cours d'ead (FonrE d'un) (Hydraulique). Au point

de vue mécanique,un cours d'eau est une force dont on
peut tirer parti pour les besoins de l'industrie. Cette
force peut varier d'un point à l'autre du cours avec
l'abondancedes eaux et la rapidité de leur marche elle
est généralementutilisée au moyen des rouespendantes
sur bateaux. Mais le plus souvent, on l'accumule en un
point du cours par l'effet d'un barrage;elle sert alors à
faire mouvoir des récepteurs hydrauliques de diverses
natures, tels que roues en dessous, roues de calé, roues
en dessusou à augets, turbines, etc. (voyez tous ces mots).

Chaque molécule d'eau en suivant son cours s'abaisse
verticalement d'une quantité toujours croissante, dé-
pendant de l'inclinaisonou pente du cours d'eau son
mouvement est produit par l'action do la pesanteur qui
tend à faire descendre les corps le plus bas possible.

Quelle que soit la vitesse du mobile, on peut toujours
calculer la somme totale des effets de la force motrice
qui se sont accumulés en lui sans être dépensés par les
frottements,ou ce que l'on appelle en mécanique puis-
sance vive ou quantité de travail disponibledu mobile
(voyez FORCE vive, TRAVAIL). Cette quantité de travail
disponible a pour expression M étant la masse du
corps en mouvement et V sa vitesse. i

Ainsi, par exemple, la Seine débite à Paris environ t
150 mètres aubes d'eau par seconde, avec une vi- 1

tesse moyenne de 0",G0. En appliquant la règle, on v

trouve pour le travail mécanique que cela représente t

==2'i80 kiiogrammetres, soit environa"g x °'° =2 190 kilogrammètres, soit environ
SU chevaux. Ce nombreest excessivement faible, et c'est
pour accroître le travail disponible d'un cours d'eau,
qu'on effectue des barrages. Ainsi, si dans la Seine on
faisait un barrage de l"0 de hauteur, chose réalisable
a la rigueur, le travail utilisable so trouverait égal
a 150 uni) X lm,50 = 2 250 0U0 kilogrammètres,environ
3 000 chevaux. M D.

COURSE (Physiologie). Voyez Locomotion.
Co. lises (Hippologie). Voyez RACES CHEVALINES.
COUItSIEU (Hydraulique], Canal ordinairement

très-i'ourt, à fond plat ou circulaire, dans lequel se meut
une roue hydraulique. 11 a pourobjetde concentrerl'ac-
tion de l'eau sur les aubes ou palettes de la roue. On
étend aussi le nom de coursierau canalqui conduit l'ecu
d'une chute du vannage sur les rouesen dessus.

Les coursiers et la forme qu'on leur donne sont d'une r
grande importance en hydraulique. On lie doit pas ou- t
blier qu'ils donnent toujours lieu à des frottements de t
l'eau contre leurs parois, ce qui diminue un peu la force f
de la chute. On doit donc s'attacher à réduire le plus (
possible ces frottements (voyez Roues uydrailiques). t

COURT d'haleine(Vétérinaire). Ce mot s'applique i
à un animal qui a la respiration courte et qui, pendant
le travail, est forcé de s'arrêter pour reprenure haleine. î
Leschevauxpoussifs sont courtsà' haleine (voyez Poisse),

COUlVf-JOINTÉ (Hippologie). Se dit d un cheval
qui a le paturon court (voyezPaturon). Cette conforma-
tion, tout en donnantan cheval plus de puissance mus-
culaire, nuit à la souplesse des allures et détermine
ordinairement des réactions dures.

COURT1L1ÈKKZoologie), du vieux mot français eoar-
tille, jardin; Gryllo-ialpa, Latr. Tous les jardiniers
connaissent ce redoutable ennemi des potagers,qui est

devenu, pour les naturalistes, le type d'un genre d'In- autres espèces plus petites snnt répandues en Améri-
sedes désigné sous le nom de Taupes-grillons {Gnjllo- que. en Guinée, en Asie, à la Nouvelle- Hollande. Au. F.
talpa Latr )etran£éd!insl'ordiedesOW/i9/j/à-e*,famille

l

COUSCOUS, Coucorssoc (Économie domestique).

Fig. 683. Courtilière commune

des Sauteurs. Cet insecte et ses congénères sont véri-
tablement des grillons modifiés pour une vie souter-
raine le corps est allongé la têtepetite, enfoncée dans
une échancruro du thorax, qui est conformé tn une
espèce de carapace les élytres rudimcntaires couvrent
à peu près le premier tiers de l'abdomen, les secondes
ailes sont replées en filaments triangulaires qui dé.
passent les élytres; la troisième paire de pattes a les
cuisses modérémentrenflées, propres, non pas au saut,
mais à une progression énergique. D'ailleurs ce qui doit
surtout attirer l'attention, c'est la modification spéciale
des premières pattes, qui rappelle celle qu'on observe
chez les taupes, parmi tes mammifères. Ces pattes anté-
rieures sont élargieset trapues, et leurs tarses, aplatis
et dentelés sur le bord, semblentdes mains conformées
en pellos. L'abdomen est terminé par deux filets courts;
les antennessontgreîes, allongées, flexibleset composées
d'un grand nombre d'arlicles. Ainsi organisées,les cour-
tilières ne sauraient vivre à la surface du sol comme les
taupes, elles se creusent des galeries souterraines et se
tapissent de distance en distance sous de petiis monti-
cules faits de la terre qu'elles rejettent. C'est ordinai-
rement dans les champsde blé, dans les jardins potagers
que les courtilières se multiplient; l'hiver, elles se ta-
pissent dans une cavité souterraine communiquantau
dehors par unegalerie oblique ou verticale; de là, au re-
tour du printemps, ces insectes, sortant de leurtorpeur,
creusent leurs galeriesdans toutes les directions, pour
chercher leur nourriture. Comme les taupes, les courti-
lières coupent snr leur passage toutes les racines que
peuvent entamer leurs robustes mâchoires, elles ne se
détournentquepour éviter les plus dures. On ne sait pas
au juste si elles se nourrissent de ces racines, ou si,
essentiellementcarnassières,elles se frayent simplement
leur route en les rongeant. Celte dernier* opinion est
vivement soutenue par plusieurs observateurs et notam-
ment par M. Le Feburier {Nouveau Cours d'agriculture),

Fi». 688. OEuft de la courtilière et larves.

qui a le mieux décrit les mœurs de la courtilière com-
mune. La ponte a lien en juin et juillet dans une petite
fusse à peu près cylindrique, lisse intérieurement,que la
femelle creuse en terre à une profondeur d'environ»*, 15;
on trouve souvent jusqu'à 300 ou 400 œufs dans ces
trous; une galerie courbe donne issue an dehors, et les
petits, après avoirquelquetempsvécu en société,sortent
par là de leur berceau souterrain. Les courtilièresnais-
sent avec leurs formes définitives,?aufles ailes qu'elles
ne prennent, dit-on, qu'à la troisièmeannée. Les cour-
tilièies mâles font entendre la nuit un chant doux et
faible; ces insectes ne possèdent pas l'appnreilsonoreou
miroir qui caractérise les grillons et les genres voisins.

Que les courtilières soient carnassièresou herbivores,
elles n'en ravagent pas moins les racines des plantes,et
leur présence se révèle par l'aspect jaune et flétri dos
végétaux attaques et parles petits monticules amonrelés
à l'entréede leiirsgalories.Leursdégâtssont redoutables,

et néanmoins on ne connaît que des
moyens insuffisants lie les détruire,
ceux qu'on a indiquésn'étantapplica-
bles qu'aux petites culture. potagères
(voyez Livre de la ferme, par Joi-
gneaux le Bnn jardinier). La C. com-
mune (Gryllus grylto-ialpa. Lin.) a
O",Oi ou <i™,05 de longueur; slle est
brune en dessus, roussâtre, en dessous.
Om la trouve en Europe, dans le nord
de l'Asie et de l'Afrique six on sept



On nomme ainsi, parmi les populationsmusulmanesde
la plus grandepartie de l'Afrique (Algérie, Sénégal, Gui-
née, etc.), un mets préparé avec un mélange de farine de
froment,d'orge ou de millet, arrosé de bouillon ou sim-
plement d'eau et mêlé souvent de viande hachée menu.
Les Araoes, en voyage, dans les moments de pénurie, en
font simplementune espèce de pâte pétrie dans le creux
de leur main et arrosée d'eau.

COUSIN (Zoologie), Culex, Macquart. Genre d'In-
sectes de l'ordre des Diptères, famille des Némocères,
tribu des Cuiicides,distingué des genres voisins par des
palpes plus longues que la trompe dans le mâle, très-
courtes chez la femelle. L'espèce que les naturalistesont
le plus étudiée est le C. commun (C. pipiens.Lin.), trop
connue de tout le monde par ses piqûreset les déman-
geaisons qu'elles produisent.Ce curieuxet importun dip-
tère, V£mpt« des Grecs et le Cu/ex des Romains, a depuis
l'antiquité excité l'admiration par les merveilles d'orga-
nisation réunies dans un si petit animal c'est lui que
Pline prend pour exemple des manifestationsde la puis-
sance divine dans les êtres les plus petits jliv. II, c. n),
et s'il y a des erreurs dans ses indications, on voit,
d'autre part, que l'organisation du dard buccal de cet
insecte lui était assez bien connue. Chez les modernes,
Swammerdam (Riblia naturœ), Réaumur {Mémoires
pour servir à l'histoire des insectes) Degeer, Klee-
mann, etc., ont décrit et figuré les détailsde la structure

et des mœurs du cousin. C'est un petit insecte long de
0m,005 à 0m,000 et dont tout le corps a la forme d'un
cylindre étroit six pattes grêles extrêmementlongues le
supportent avec légèreté à son thorax sont fixées deux
ailes membraneuses transparentes que l'insecte porte
croisées l'une sur l'autre des antennes garnies de poils
ornent sa tête. Très-avide du sang de l'homme, la fe-
melle du cousin perce notre peau avec unetrompe longue
et menue et extrait le sang an moyen d'un suçoir, en
même temps qu'elley verse un venin qui provoque rapi-
dement une inflammation vive accompagnée de fortes
démangeaisons. Le mâle vit seulement des sucs qu'il
trouve au fond des fleurs; à défaut de sang, la femelle se
contente de la même nourriture. La bouche du cousin
est arméed'une sorte d'étui cylindrique,ou trompe, ter-
miné à son extrémité libre par un petit renflement qui se
compose réellement de deux lèvres charnues et mobiles.
Une rainure de la trompe contientcinq filets rigides dont
la pointe acérée est aplatie comme une lancette; une ou
deux de ces pointes porte des dentelures dirigées en ar-
rière. Cette bouche, où l'on retrouve, modifiées d'une
manière toute spéciale, les parties que renfermehabi-
tuellement la bouche des insectes (voyez BoucHE, MA-
choire), est pourvue, de chaque coté, d'un palpe long
composé de 4 on 5 pièces artiruléi-s et vclui's. Swam-
merdama parfaitementfiguré ces diverses parties; Réau-
mur en décrit ainsi le mécanisme « Après que le cousin
s'est posé sur le lieu où il doit piquer, on voit qu'il fait
sortir du bout libre de sa trompe une pointe très-finp (les
cinq filets réunis);qu'il tâte successivement la peaua qua-
tre ou cinq endroitsavec le boutdecette pointe, probable
ment ann de choisir le lieu où se trouve un vaisseau dans
lequel le sang puisse être puisé à souhait. Quand il a fait
son choix, on enestuvorti par la petite douleur que la pi-
qûre cause sur-lo champ. La pointe de l'aiguillon composé
s'introduit dans la peau elle.v y pénètre. L'étui(ou trompe),
quoique solide, a une sorte de flexibilité il se courbe a
mesure que l'aiguillon pénètre dans les chairs; il devient

d'abord un arc dont l'aiguillon (ou les cinq filets réunis)
forme lacorde. L'extrémitélibre et renflée restetoujourssur
le bord du trou pour mainteniret empêcherde vaciller un
instrumentdélicat et faible (Réaumurdit plus loin avoir
reconnu que cette extrémité dégorge en même temps sur
la blessure où le suçoir est plongé une petite goutte
d'une liqueur transparente) c'est par un expédient sem-
blable que les ouvriers qui ont à percer de très-petits
trous dans les corps durs savent maintenir la pointe dé-
liée du foret. » Si rien ne vient le troubler, le cousin ne
quitte la place que gorgé de sang. Le gonflement, la rou-
geur et la souffrance qui suivent une blessure si fine sont
dus sans doute, d'une part, à la succion qui accumule le
sang vers le point blessé, d'une autre part à la présence
du liquide versé par la trompe. On ne connaît jusqu'ici
aucun remède contre les souffrances parfois assez vives
que cause cette piqûre. On s'est parfois trouvé bien d'a-
voir appliqué sur la partie blessée des compresses im-
bibées d'ammoniaque (8 à 10 gouttes dans une cuil-
lerée d'eau) ou de laudanum; le miel a réussi aussi
parfois. Les vêtements ne suffisent pas toujours à nous
garantir de ces piqûres, que le cousin pratique fort
bien à travers des étoffes légères; nous retrouvons cet
ennemi presque imperceptible le jour, la nuit, dans les
prés, dans les bois et jusque dans nos chambres.; mais
c'est surtout le soir et auprès des eaux qu'on rencontre
leurs troupes importunes tourbillonnant dans les airs.
Les premiersâges de la vie du cousin se passenten effet
dans l'eau stagnante la femelley dépose un à un, dres-
sés et collés l'un à l'autre,deux ou trois centsœufs dont
la masse, en forme de nacelle, surnage et
se développe à la surface du liquide. Deux
jours après la ponte, a lieu l'éclosion les
jeunes larves ne ressemblent guère à l'in-
secte parfait; ce qu'elles offrent de plus
singulier, c'est qu'elles se pendeut à la sur-
face de l'eau, la tête en bas, et maintenant
à fleur d'eau l'extrémité libre d'un tube in-
séré sur l'avant-dernieranneau de leur ab-
domen et par lequel elles respirent. Viveset
agiles, ces larves, dèsqu'on agitel'eau,nagenten se cour-
bant sur elles-mêmes en divers sens, pour revenir bientôt
reprendre leur position habituelle. Au bout de quinze
jours, ces larves se transforment en nympheset ressem-
blent à l'insecteparfaitemmaillotté;elles vivent commeles
larves pendues à la surface de l'eau, mais dans une position
inverse, parce que leur tube respiratoire, qui est double,
est inséré, comme une paire de cornes, un peu en arrière
de la tête, au dos du corselet. L'insecteparfait parait au
bout de six à sept jours; sa sortie de la peau de la nymphe
est uneopérationdélicate et périlleuse. Cette peau se fend
au dos du corselet et, par les contractionsde son corps,
le cousin tire peu à peu de ce fourreau sa tête, son
corselet, avec les ailes, son abdomen, enfin ses lon-
gues pattes; à mesure qu'il en sort, la peau de la nymphe
allégée remonte à la surface de l'eau et y furme une
sorte de radeau sur lequel le cousin finit par s'élever en-
tièrement libre, et se tenant immobile, il attend que ses
organes extérieurs se consolident au contact de l'air; à
ce moment il pose ses pieds sur la surface de l'eau, où
sa grande légèreté spécifique lui permet de ne pas enfon-
cer, et il s'envole. Mais pendant tout ce travail la moin-
dre agitation de l'eau submerge la frêle nacelle et le
jeune cousin est perdu. Il en périt donc un grand nombre
de cette façon la merveilleuse fécondité de ces insectes
répare sans peine ces pertes. Les cousins forment pro-
bablement six à sept générations par an en comptant
3M> œufs environ par génération,on trouve qu'un couple
de cousins peut à la fin de l'été être représentépar cinq
millions de milliards de ses descendants; la troisième
générationseule compte déjà 5,369,3; 5 individus. Heu-
reusement que les cousins servent abondamment de pâ-
ture aux hirondelleset à nu grand nombre de poissons.

On trouve en Europe dix espèces de cousins, parmi
lesquelles il faut signalerencore le 'C. annelë(C. annula-
tus, Duméril),la plus grandeespèce de France. En beau-
coup de contrées du globe, diverses espècesdeviennent
par leur multiplicité une sorte de fléau local le midi
de l'Europe les redoute et on les désigne sous le nom
de moHSiics; on est obligé, la nuit, de recouvrir les lits
avec une étoffe de gaze nommée moustiquaire pour ga-
rantir les hommes de leurs piqûres. Dans l'Amériquemé-
ridionale, où on les nomme Moustiques, Maringouins,
Mosquitos, en Suède, en Laponie, leurs incessantespi-
qûres font le tonrmentdes habitants (consultez l'Histoire

i des diptères de Macquart), AD. F.



COUSSIN on COUSSINET (Médecine). Pièce d'appa-
reil fort employée par les chirurgiens, surtout dans les
pansements des fractures. Les coussins sont faits quel-
quefois avec du vieux linge piqué ou avec de la peau
rembourréede coton, de laine, de crin, d'étoupe. On leur
donne la foi-me, la dimension en rapport avec l'usage au-
quel ils sont destinés. D'autres fois, ce sont de petits
sachets,plus ou moins longs, plus ou moins étroits, qu'on
remplit aux deux tiers ou aux trois quarts de balle d'a-
voine et qu'on emploie dans les fracturespour empêcher
le contact et la pression des attelles (voyez Fracture,
ATTELLE).

COUSSINETOCULAIRE (Vétérinaire). Amas de tissu
cellulo-graisseux placé derrière l'œil du cheval pour rem-plir l'orbite en arrière et maintenir le globe oculaire.
Coussinet plantaire partie molle et charnue de la four-
chette sous le pied du cheval.

COUSSINETon Palier (Mécanique).–Cylindre creux
en bois ou en métal, ordinairement composé de deux
pièces demi-cylindriques, entre lesquelles tournent les
tourillons des arbres ou axes des machines.

COUTANCES (Eaux minérales). Ville de France,
chef-lieu d'arrondissement(Manche) il y a deux sources
ferrugineusesfroides, dites fontainesdu parc, à 1 kilom.
de la ville; elles contiennent du fer, du carbonate de
soude, du sulfate de chaux.

COUTEAU (Médecine). En chirurgie, on donne ce
nom à un instrument tranchant dont on se sert pourdiviser les parties molles, et qui ne diffère du bistonri
que parce que sa lame est fixée à demeure sur le manche
sans pouvoir se fermer. Les dimensions, les formes des
couteaux varient suivant les opérations chirurgicales
dans lesquelles on en fait usage. Voici les principales es-
pèces de couteaux dont on se sert.

Les C. à amputations proprement dits sont ceux qui
offrent, les plus grandes dimensions;autrefois,ils étaient
concaves sur le tranchant; aujourd'hui, ils ont tous une
lame droite. On se sert du C. interosseux à deux tran-
chants dans les amputationsdes membres où il y a deux
os, ou dans quelques-unesde celles qui se font dans les
articulations. Dans ces dernières,on emploie aussi le C.
désarticulateurde Larrey,dont la lame courte permet à
l'opérateur de pénétrer plus sûrement dans les articu-
lations (voyez AMPUTATION).

Les C. à cataracte, destinés à faire la section de la
cornée transparente. On connait surtout les C. de liich-
ter, de Wenzel, de Ward (voyez CATARACTE).

Le C. lithotome, dont Foubertse servait pour la taille
latérale (voyez TAILLE).

Le C. de Cheselden, égalementpour l'opérationde la
taille.

Le C. lenticulaire, destiné à détruire les inégalités
osseuses que la couronne de trépan laisse après l'opéra-
tion de ce nom (\oyez Trépan).

Le C. pour la résection des amygdales, inventé par
Caqué, de Reims (voyez Amygdales).

Le C. en serpette, dont se servait Desault pour ouvrir
les parois du sinus maxillaire.

En médecine vétérinaire, on emploie encore le C. de
feu, instrumentdestinéà appliquer le feu sur un animal.

Le C. de chaleur, espèce de lame en fer on en bois, à
bords mousses et polis, destiné à racler et enlever la
sueur qui recouvre le corps des chevaux. Le C. an-
glais, dont les maréchaux anglais se serventpour rogner
la corne des sabots (voyez Sabot).

COUTRE (Agriculture), du latin culter, couteau. -Le
coutre est une piècedelacharrue destinéeà couper la terre
dans le labourage (voyez Ciiarmjf, LABOUR) {fig. CS'J B).
Le coutre a ordinairement nne forme assez semblable à
celle d'un couteau dont le manche est fixé un peu obli-
quementà l'age de lacharrueEet dont la lame B se dirige
de haut en bas. Il est placé en avant du suc A pour fendre
la terre, que celui-ci tranche ensuite horizontalementet
que le versoir Csoulèveet retourne au moyen de sa sur-
face contournée.Sa pointe doit toujours être en avant de
celle du soc. Il doit avoir une forme calculée pour four-
nir, pendant qu'il travaille, une égale résistance à la
terre contre laquelle il agit; on arrive ainsi à lui donner
une forme courbe au dos et une section horizontaletrian-
gulaire. Son tranchant est rectiligne ou courbe (coutre
en faucillel, suivant les systèmesde charrues. On le fixe
à l'age de façon à ce que le tranchant soit vertical, in-
cliné la pointe en avant ou incliné la pointe en arrière.
Cette dernière position n'est employée que par excep-
tion; la première est plus généralement adoptée. En-
fin, le plus souvent,on fixe le coutre la pointe un peu

inclinée vers la gauche pour rendre la charrue plus
stable en élargissant la raie qu'elle trace. Dans certaines

terres légères, on peut se passer de coutre et n'entamer
la terre qu'avec le soc mais c'est un cas tout à fait
exceptionnel. Certaines charrues ont un coutre fixé sur le
soc ce coutre,' uni au soc par le bas, a, dans ce cas, son
extrémité libre en haut. On a aussi employé dans les
terrains tourbeux, pour couper les racines, un coutre
circulaire, sorte de plateau circulaire en fer mince aciéré
sur ses bords et tournant autour de son axe. L'agence-
ment du coutre sur l'age se fait de différentes manières.
Tantôt il est fixé simplementdans une mortaise prati-
quée au milieu de l'age {fig. G90). Cette disposition .1

l'inconvénient d'affaiblir l'age et de préparer sa rup-
ture en ce point; elle met d'ailleurs le coutre dans une
position verticale défectueuse. On a tenté de remédier à

ce dernier inconvénient en faisant usage d'un coutre
coudé {fig. 691). On a aussi adapté à l'ageune gaine ou
coutelière en fer où l'on maintient le coutre avec un coin
en bois. Le mode d'agencement le meilleur est incontes-
tablement l'étrier américain figuré ci-contre {fig. «92 et
093) (voyez Étrier AMÉRICAIN).

COUTURIER lAnatomie nom tiré des fonctions du
muscle. On voit à la partie antérieure de la cuisse
de l'homme un muscle superficiel long, étroit et comme
rubané, qui s'attache, d'une part, à l'épine iliaque anté-
rieure et supérieure, d'une autre part, à la partie supé-
rieure, antérieure et interne du tibia aussi ce muscle

a-t-il reçu dans la nomenclature de Chaussier le nom
A'iléo-préWiial. Le muscle couturier, en se contractant,
plie la jambe cu la dirigeant en dedans, puis il fléchit



la cuisse sur le bassin en la portant en dehors; c'est
donc lui qui agit principalement pour faire croiser les
jambes à la manière des tailleurs sur leur établi. Telle
est l'origine du nom qu'il a reçu depuis longtemps.

COUTURIÈRE on COUTURIER (Zoologie). Nom vul-
gaire d'une Fauvette (Sylvia sutoria, Lath. (voyez Fau-
vette).

COUVAIN (Zoologie). On nomme ainsi les œufs et
les larves des abeilles, guêpes, bourdons et insectes de
cette sorte.

COUVÉE iZoologie). On nomme ainsi les œufs sou-
mis à une même incubationou les petits oiseaux sortis de
ces œufs (voyez INCUBATION, Reproduction).

COUVRE-CHEF (Médecine). Espèce de bandage
pour la t£te. Il y a le grand couvre-chef, qui se fait avec
une serviette ou une pièce de linge de cette forme, et le
petit couvre-chef ou mouchoir en triangle, dont le nom
indique la forme. Ce bandage mis en place forme une
espèce de coiffe on s'en sert pour maintenir un appareil
appliqué sur la voûte du crâne.

COWPOX (Médecine, Vétérinaire), mot anglais passé
dans notre langue, composé de cow, vache, et pox, va-
riole. On a donné ce nom, en Angleterre,à une érup-
tion de boutons qui se développe sur les trayons des
vaches et qui est l'origine du virus vaccin. On a dit que
cette éruption provenait du transport et de l'inoculation
aux vaches, de la matière sanieuseproduite par la mala-
die des chevaux, connue sons le nom de eaux aux jam-
bes (voyez ce mot), transport opéré parles individusqui
traient les vaches après avoir pansé les. chevaux affectés
de cette maladie. Les expériences nombreuses qui ont
été faites, sans avoir résolu complètement la question,
ne paraissent pas favorables à cette opinion. Quoi qu'il
en soit, la matière du cowpox, se répandant sur les doigts
des personnes chargées de traire ces vaches, leur com-
munique cette éruption et les préservede la petite vérole.
C'est à Jenner qu'on doit cette découverte'.voyez VACCIN,
VARIOLE).

COXAL (Os), du latin coxa, hanche. Nom donné
parfois à l'os iliaque qui soutient la saillie de la hanche
et fait partie du bassin (voyez BASSIN, Squelette).

COXALGIE (Médecine), du latin coxa, hancl.e et du
grec algos, douleur, maladie de la hanche. On appelle
coxalgie une affection de l'articulation coxo- fémorale,
caractérisée par la douteur, ta chaleur, les élancements
dans cette partie et la difficulté ou l'impossibilitéde
marcher. La nature de cette maladie, qui se 1 approche
beaucoup de celle des tumeurs blanches, consiste dans
une altération de la substance osseuse des tissns car-
tilagineux, fibre-cartilagineuxet des parties molles qui
constituent t'articulatiou elle dépend le plus souvent
du vice scrofulcux et reconnaît pour cause détermi-
nante l'habitation dans des lieux bas et humides,une
mauvaise nourriture, des violences extérieures, etc. La
coxalgie, qui n'est que la première période de la maladie
connue sous le nom de luxation spontanée,commence
par une douleurvague, profonde, souvent intermittente;
elle devient bientôt fixe, se propage tout le long de la
cuisse; il s'ensuit une claudication plus ou moins pro-
noncée, enfin un allongement du membre; à cet état,
dont la durée n'a rien de fixe ni de déterminé, succède
tout à coup, par quelque cause légère ou même sans
cause, un raccourcissementmarqué c'est la seconde
période de la maladie; la tête du fémur, chassée peu à
peu de la cavité cotyloide (voyez ce mot) par le gonfie-
ment des surfaces articulaires,en est sortie tout à coup
la luxation a eu lien de là le raccourcissementqu'on
remarque. Bientôt des abcès se forment dans l'articula-
tion et aux environs; il survient de la fièvre et quelque-
fois le malade succombe après de longues souffrances.
Le plus souvent, il guérit, mais la maladie est longue et
il reste toujours une claudication incurable. Les meil-
leurs moyens de traitement sont le repos absolu, les an-
l.iphlogistiques dans le début, tels que sangsues, cata-
plasmes, ventouses scarifiées, puis les révulsifs, ainsi les
moxas, les vésicatoires; à tout cela on joindra, suivant
les indications, un régime approprié; dans le début, les
viandes blanches, les boissons émollientes; plus tard,
une bonne nourriture, une médication tonique, les pré-
parations d'iode, etc. Ce traitement a souvent réussi à
guérir la maladie sans luxation mais, si elle a lieu, il
faut encore insister sur les moyens toniques et, du reste,
se comporter suivantles indicationsnouvelles et les com-
plications qui surviennent(voyez Abcès, Scrofules,Liixa-
tio-n). F N.

CQVl'OU (Zoologie). Voyez Mïopotaue.

CRABE (Zoologie), du grec karabos, qui désigne les
mêmes animaux. -Nom vulgairedes Crustacésqui sont
les types de la famille des Décapodesbracht/ures.Le mot
Crabe (Cancer) avait été adopté par Linné pour désigner
nn grand genre comprenant les espèces de cette famille.
Latreille (Règne animal de Cuvier) partagea les Crabes
de Linné en sept tribus C. nageurs, C. arqués, C.
quadrilatères,C. orbiculaires, C. triangulaires,C. cri/-
ptopodes, C. notopodes. Aujourd'hui, ce mot crab^ dé-
signe seulementun genre de la tribu des C. art/uét de
Latreille ou de la famille des Cnclométopes de M. Milne-
Edwards (voyez au mot Bracuyure) {Histoire natu-
relle des crustacés). Il résulte de toutes ces varia.-
tions ce fait singulier que les gens du monde nomment
crabes à peu près tous les lirachi/ures (voyez ce mot),
et que les naturalistes n'emploientplus ce mot vulgaire
que pour désigner un genre dont presque toutes les es-
pèces sont exotiques. Il serait difficile d'indiqueràquelles
espèces communes le langage du monde appliquece mot;
toutefois les crabes les plus répandus sur nos côtes
de France sont V Étrille commune, la petite Étrille et
le C. enragé ou commun (voyez Portcne' le.C. poupart
ou Tourteau,le Grapue madré et le Grapse porte-pinceau
(voyez Grapse), la Leurosie noyau (voyez Leucosie), le
Maïa ou Araignée de mer (voyez Maïa), le Calappe nzi-
graneoxn Coq de mer ou Crabe honteux (voyez CALAPPE),
la Dromie (voyez DnosiiE). On mange assez communé-
mentl'Etrille commune et le Tourteau mais ce n'est pas
un mets délicat, et leur chair, comme celle du homard,
est difficile à digérer. On connaîtparticulièrementencore
sons le nom de Crabesde petits crustacés brachyures du
genre Pinnothère (voyez ce mot) qui se trouventquelque-
fois, du mois de juin au mois de septembre, dans la
moule comestible. C'est à leur présence que l'on attribue
les accidentséprouvés souventà ces mêmes époques par
les personnes qni mangent des moules; mais rien ne
prouve que celte opinion du vulgaire soit fondée.

Le nom latin des crabes (cancer) a été francisé dans
le mot cancre, employé quelquefois comme synonyme du
mot crabe,mais il est surtout connu comme une dési-
gnation injurieuse; la démarche lente et tortueuse de
beaucoupde crabes, qui marchent de côté, est peut-être
l'origine de cette acception.

Caractèresdugenre ancien Crahe (Cntwer Latr.l troi-
sièmearticle des pieds mâchoires extérieur s éclianc-à ou
marqué d'un sinus près de l'extrémité interneet presque
carré antennesne dépassant guère le front et comptant
peu d'articles; pinces arrondies, sans crête en dessus.
Dans ce genre, où Latreille établit plusieurs coupes, se
trouve le C. poupart ou Tourteau (C. pagu.-us, Lin.),

qai acquiert 0",30 de largeur et pèse jusqu'à 2M1,500; il
est roussâtre, avec les doigts des pinces noirs et le des-
sous du corps jaune pâle. On le trouve souvent à la halle
de Paris, car il est extrêmementcommun sur nos côtes
de l'Atlantique et se rencontre, quoique moins abondam-
ment, dans la Méditerranée.Cette espèce fait parlie du
genre P/atucarcindeMilne-Edwards,et non de sou genre
Crabequi est beaucoup plus restreint, et qui pour type
le Cancer inl egerrimus de Lamnrck et iib comprend
que treize espèces, la plupart originaires de l'Inde.

Crabe DES MOLUQUES (Zooiogie). Voyez Luiule.
CnADE DEs-PAi.ÉTUviEiis ou CRABE DE vase (Zooiogie).

-C'est VVca de la Guyaneetdu Brésil (Cancervca. Lin )
CRABE FLUVIATILE«Zoologie) VoyezThelniuse
Crabe HONTEUX (Zoologie). C'est le Calappe mi-grorte, rr
CRABliS APPELANTS (Zoologie). Voyez GÉL4SIMK.



CRABE DE TERHK, CRABES PEINTS, ClUBES V10LET8 (ZoO-
logie). Voyez Ocypode, Gécabcin.

Crabes fossiles (Géologie). On connaît des crabes

I

fossilesappartenant aux quatre genres Crabe {Cancer),

Fig. 605. Cancer macrocbelu*.

Carpilie ICarpilius),Platycarcin (Platycarcinus) Por-
lune ou Etrille (Portunus). Les espèces fossiles de ces
genres ont été trouvéesdans les étages tertiaires de l'é-
poque parisienne(éocène)e: de l'époque fahinienne(mio-
cène). Souventon désigne sous le nom général de crabes
fossilesles décapodes brachyures dont les débris se ren-
contrent dans les terrains dans ce sens, il faut indiquer
qu'on a trouvé des Gélasimes et des ùrapses dans les
terrains tertiaires supérieurs; des Leucosie-i et animaux
voisins dans la craie et les couches des étages parisien
et lalunieu; des Dromies, des lianines dans ces derniers
terrains tertiaires.

CRABIEH (Zoologie). -Nom donné à divers animaux
qui se nourrissentde crabes parmi les mammifères un
Raton (Procyoncanerivorus,Geoff.),de la Guyane et du
Brésil: un animal du genre Chien (Canis cancrivorux,
Desm.), de la Guyane nneSarigue{Didelphiscancrworo,
Lin.), nommée aussi Puant de Mayenne,égalementde la
Guyane. Un oiseau du genre Héron ( Ardea amiata, Pall.),
de l'Asie, de l'Afrique et du midi de l'Europe, est connuu
sous le nom de Crabier de Alahonou simplementCrubier.

CIîABROK(Zoologie), Crabro, Fabric. du latin cra-
bro, espèce de çiiepu. Genre d'Insectes de l'ordre des
Bymétioptère») famille des Fouisseurs, tribu des Crabro-
nites. Caractères antennescoudées, fusiformes dans les
mâles, filiformesdans les femelles; mandibulesterminées
en pointe. Leur tête est forte; vue en dessus, elle a un
aspect quadranguiaireet elle porte sur le front un cha-
peau brillant, nacré, argenté ou doré; leur thorax est
globuleux;leur abdomen est lisse et noir, ordinairemert
tacheté ou annelé de jaune. Les crabronsont le port et
les formes de grosses guêpes; ils se nourrissent du suc
des fleurs, mais leurs larvos sont carnassières. Ils font
leur nid dans la terre, le bois pourri ou la moelle de
quelques arbrisseaux. Dès qu'on les saisit, i:s font en-
tendre un bruit aigu; les femelles sont armées d'un ai-
guillon an bout de l'abdomen. Ils détruisent, pour nourrir
leurs larves, beaucoup d'insecteset de chenilles. L'espèce
la plus commune en nos pays est le C. à grosse tète (C.
cephaloie*, Fab.l, noir, avec quelques taches ou lignes
jaunes sur les diverses parties de la tête et une tache
ferrugineusesur les côtés de l'abdomen.

CRABRONITGS (Zoologie). -Tribu d'Insectesqui a
pour type le genre Crabron et qui prend rang parmi les
Hymênoidères fouisseurs(voyez Crabhon).

CRACHAT (Médecine). Les crachats proviennentle
plus souvent d'une sécrétion morbide de la membrane
muqueuseou des glandes et des follicules de l'arrière-
bouche ou de la partie postérieure des fosses nasales; ils
peuvent aussi venir des parties les plus profondes des
voies aériennes,Il ne faut pas confondre avec les crachats
les matières liquides expulsées par le vomissement ou
celles qui constituentla salivation. Quoiquet'abondance
des crachats ne soit pas absolument incompatible avec
l'état de santé, cette incommodité n'en constitue pas
moins un fait anormal accusant dans les organes qui
les sécrètent une disposition irrégulière. Considérés sous
le rapport de leur nature et de leur importance dans le dia-
gnostic des maladies, les crachats offrent de nombreuses
variétés; ainsi, ils peuventêtre muqueux,sanguinolents,
sanglants,striésde sang,rouillés, jus de pruneaux,puru-
lents, etc. On en tire des indicationssur l'état des voies
aériennes.

CACHAT DE COUCOU OU Ut, CIllïNOUILUS (Zoologie).

Nom vulgaire de certaines masses d'une écume blan-
chàtrn qu'on observe au printemps sur les feuilles des
plantes; ces petites masses proviennent des larves des
cercopes (voyez ce mot).

CRACHEMENTDE SANG (Médecine). Ce symptôme,
qui enraye souvent, mérite surtout l'attention lorsque le
sang expulsé par le crachat provientréellementde la poi-
trine. Il arrive souvent en effet que les crachïtscontien-
nent du sang provenant des fosses nasales; ce sang est
ordinairement foncé en couleur,souvent même caillé, et
en même temps le malade mouche du sang; il n'y a pas
à se préoccuper beaucoup de ces petits accidents. Lors-
qu'il vient de la poitrine, le sang est plus vermeil, plus
abondant et ne sort pas par le nez, à moins qu'il ne soit
expulsé avec force dans le mouvement de toux il y a lieu
alors d'avoir recours à un médecin (voyez Hémoptysie).

CRA-CIÏA (Zoologie). Nom vulgaire de la Rousse-
rolle (Curruca htrdoïdes, Cuv.), oiseau du groupe des
Fauvettes.

CRADEAU (Zoologie). Noi;i vulgaire de la Sardine
(Ctupea sarrlina. Cuv.).

CRAIE (Minéralogie, Géologie). Voyez Crétacé,
Calcaire.

Ciuie de BniAwçoN (Minéralogie). Voyez Talc.
CRAMBE (Zoologie),Crnmbus,Fab., du grec kramhos,

sec, brûlé. Genre d'Insectes de l'ordre des Lépido-
ptères, famille des Nocturnes,section des Tinettes. Il est
caractérisé par l'existenced'une trompe distincte, avec
des palpes inférieuresavancées en forme de bec droit jus-
qu'au bout. Ces teignes ont, dans l'état de repos, une
forœe presque cylindrique leurs ailes supérieures sont
ornées de taches ou de bandes argentéesou nacrées on
trouve les unes dans les prairies humides et les herbes
hautes des bois, les autres dans les prairies sèches. Leur
vol est bas et court elles sont communes pendant les
mois les plus chauds. Leurs chenilles vivent sous les
mousses, dont elles mangent les racines.

CRAMBÉ (Botanique), Crambe, Toiirn. nom que les
Grecs donnaient au chou, et plus spécialementau chou
marin. Genre de plantes de la famille des Crucifères.
tribu des Raphanées. Caractères principaux filets des
quatreplus longue^ étaminesbifurqués silicule à 2 loges
articulées,la supérieure globuleuse. Le C. maritime (C.
maritima, Lin.i, appelé auss: Choumarin, es* une herbe
vivace dont les feuilles inférieuressont grandes, ondulées,
glauques et les fleurs en grappes terminales blanches.
Cette espèce croit spontanémentsur les côtes de France;
elle s'étend jusqu'à la Baltique. En Angleterre, on la
cultive beaucoup comme plante alimentaire. Ses jeunes
pousses annuelles,blanchies par certains procédés de cul-
ture, se mangent bouillies et assaisonnées à la manière
du chou-heur et de l'asperge. Leur saveur se rapproche
un peu Je celle de ces légumes. Le C. de Tartarie (C. tor-
turica, Jacq.) est aussi une plante vivace qui s'élève à la.
hauteur de 1 mètre environ. Ses feuilles radicales sont
multifldes,dentées, incisées. En Sibérie, où cette espèce
est abondante,la pulpe de la racine,' ou bouillie ou accom-
modée en salade, est un aliment très-répandu. G s.

CRAMPE (Médecine]. Contraction involontaire,
passagèreet douloureused'un ou de plusieurs muscles, et
surtout de ceux qui constituent le mollet; on les observe
aussi hssez souventà la cuisse, à la main, au cou; elles
peuvent exister dans tous les muscles. Elles résultent
ordinairement d'une extension forcée des fibres muscu-
laires, d'une fausse position ou d'un mouvement désor-
donné elles sont encore produites par la compression,
la piqûre, la contusion d'un nerf; quelquefois les cram-
pes sont liées à un état du cerveau et des nerfs, qui cons-
titue les accidents nerveux observés dans l'hystérie,
riiy])ochûnd;ie,etc. Elles se présententcommesymptômes
de certaines maladies, telles que la colique de plomb et
surtout le choléra, dont elles constituent un des signes
les plus fréquents et les plus douloureux. Les crampes
légères des jambes cessent assez promptementlorsqu'on
peut appuyer fortement le pied sur le sol en étendant le
membre; on peut aussi avoir recours avec succès aux
frictions. Les autres rentrent dans le traitement de laa
maladie à laquelle elles sont liées.

On appelle crampe d'estomac une douleurvive dans la
région épigastrique,qui paraît résulter d'une contrac-
tion spasmodique des fibres musculaires de cet organe.
Cette douleur est quelquefois si violente qu'il survient
des vomissements,des frissons, des sueurs froides et
même la syncope. Le traitement consiste dans l'emploi
des calmants comme les opiacés, la jusquiame, la bella-
donue, des antispasmodiques,tels que l'éther, le sous-



nitrate de bismuth, le camphre; on ajoute à ces moyens
les révulsifs, comme les pédiluves,les vésicatoires, etc.

On donne le nom de crampe de poitrine à une cons-
triction douloureuse du thorax qu'on appelle encore un-
gine de poitrine (voyez ce mot). F N.

CRAMPE (Zoologie). Un des noms vulgaires de la
Torpille.

CRAMPONSi Botanique). Appendicesplus ou moins
longs avec lesquels certains végétaux, comme le lierre,
s'attachent aux surfacessur lesquelles ils vivent; les cram-
pons ne sont pas contournés et ne pénètrentpas dans
l'écorce des végétaux auxquels ils adhèrent.

CRAN, Cran DE Bretagne, CHANSON (Botanique).
Nom vulgaire du Cochlearia armoracia, Lin. (voyez Co-
chlearia).

CRANE (Anatomie), du latin cronium, crâne. Le
crâne est une sorte de boite osseuse contenant les masses
centrales les plus volumineuses du système nerveux cé-
rébro-spinal il termine en avant la colonne vertébrale.
Les os qui le forment sont en général plats et articulés
entre eux d'une manière fixe. Leur nombre varie consi-
dérablement dans la série des vertébrés.

Chez l'homme, on compte fi os dans le crâne, savoir
4 os pairs, les deux temporaux et les deux pariétaux;
4 os impairs le frontal ou coronnl, l'occipital, qui
contient le trou vertébral par lequel la cavité crânienne
communiqueavec le canalvertébral le sphénoïde, placé
à la base du crâne, en avant du trou vertébral et dont
les extrémités ou grandes ailes se voient dans la fosse
temporale; enfin l'ethmoîde, qui forme le plancher
supérieur des fosses nasales. Ces os sont unis entre
eux au moyen de nombreuses articulations nommées
sutures. La partie inférieuredu crâne s'articule avec les
os de la face et de la colonne vertébrale. On distingue
dans le crâne une région antérieure nommée sinciput,
une postérieure appelée occiput, une supérieure qui est
la voûte, le vertex ou bregmn deux latérales sont dites
les tempes, et, enfin, une inférieure nommée base du
crâne (voyez Tête, PHRÉNOLOGIE,CRANIOLOGIE).

CRANGON (Zoologie), Cranyon, Fabr. Genre de
Crustacés, ordre des Décapodes, famille des Macroures,
tribu des Salicoques, dont l'espèce la plus commune est
le C. commun (C vulgaris,Fab. long de 0™,05 environ,
d'un vertglauque pâle,ponctuéde gris et uni; on lui donne
les noms vulgaires de Cardon, Crevette de mer, et on le
pêche toute l'année dans des filets sur nos côtes de l'O-
céan sa chair est moins délicate que celle des palémons,
et, comme elle, quelque peu difficile à digérer.

CRANIE(Zoologie), Oa«ia,Retzius. Genre de Mol-
lusques brachiopode.s,à coquille bivalve, irrégulière, de
contextureperforée,dont la valve inférieure est fixée à
un corps submergé,l'autreconique, libre l'animal a des
bras fixes, charnus, sans charpente osseuse. On en con-
naît quelques espèces vivanteset un beaucoup plus grand
nombm à l'état fossile, la plupart provenant des terrains
crétacés.

.CRANIOLOGIE(Physiologie),dugrec cranion, crâne, et
logos, science; et Ciunioscopie, du grec cranion, crâne,
et scopein, examiner. Ces deux mots, dont on s'est
servi indistinctement, ont été introduits dans la science
depuis les travaux du docteur Gall sur t'anatomie et la
physiologie du cerveau. Ils désignentle système proposé
par ce savant pour faire apprécier le degré de dévelop-
pement du cerveau et de ses diverses parties, et pour
en tirer des inductionssur les diversesdispositions intel-
lectuelles et affectives des hommes et des animaux. Ces
noms ont été remplacés par celui de phrénoloqie, plus
généralementadopté aujourd'hui par les médecins et les
philosophes (voyez Phbéivologie).

CRANSAC (Eaux minérales). Village de France
(Aveyron), arrond. et à 30 kil. N.-E. de Villefranche. Il y a
plusieurs sources d'eauxminéralesfroides, incolores, ino-
dores, non gazeuses et d'une saveurstyptique;elles con-
tiennent b",ll de principe fixe; ce sont des sulfates de
chaux, de magnésie, d'alumine, de fer et de manganèse.
Elles. conviennent dans les maladies de la rate, du foie,
de l'estomac,dans les constipations, et spécialementdans
les fièvres intermittentes rebelles.

CRANSON (Botanique). Vovez Cochlearia.
CRAPAUD (Zoologie), Bufo, Laur. Genre de Rep-

tiles, de l'ordre des Batraciens, familledes Anoures, qui
se distinguent des grenouillespar l'absencede dents au
palaiset même le plus souvent aux mâchoires ils ont du
reste le corps ventru, couvert de verrues ou de papilles;
nn gros bourrelet percé de pores derrière l'oreille, d'où
suinte une humeur laiteuse et fétide, les pattes de der-

rière peu allongées, ce qui fait qu'ils sautent mal et qu'ils
se traînent assez péniblement au lieu dp marcher; leur
aspect repoussant et leur résidence habituelle dans les
lieux humideset bourbeux les a assez injustementren-
dus odieux à tout le monde. Ils ne possèdentcependant
aucun venin, etsi l'humeur âcre qui suinte de leur corps,
inoculée dans des plaies, peut t'tre funeste à «fuelques
petits animaux, elle est à coup sûr entièrement inoften-
sive pour l'hommeet pourles animauxd'une taille même
bien inférieure à la sienne. Lorsque les crapauds sont
surpris, comme ils ne peuvent fuir avec promptitude.ils
s'arrêtent, enflent leur corps de manière à le rendre dur
et élastique, fontsuinter de leur leur humeur blan-
che, et lancent,au loin leur urine Acre, fétide. Ilsse cachent
d ordinairedans les lieux sombres «t humides, d'où ils ne
sortent que la nuit ou après les pluies chaudes; quelque
fois, à ces moments.ils paraissent en si grande quantité
qu'on a cru à des pluies de crapauds tout vivants. Quoi-
que les crapaudsadultesvivent te plus souvent à terre, ce-
pendant les petits sont aquatiques, et c'est dans les marcs
ou les étangs que les femelles vont déposer leurs œufs.
Les petits naissent à l'état de têtards et subissent des
métamorphosesanalogues à celles des jeunes grenouilles
(voyez Batraciens, Métamorphoser). Les crapauds se
nourrissent de petits mollusques, de vers et d'insectes
vivants. Pendant les hivers froids, ils restent engourdis
dans des trous; alors leur respiration est très-bornée, et
ils ont besoin d'une très-petitequantité d'air. C'est ainsi
que quelques personnes ont prétendu expliquercomment
des crapaudsauraient vécu enfermés des annéesdans des
blocs de pierre, de silex, etc. Cette opinion, favorablement
accueillie par le vulgaire et d'un examen très-difficile,
n'apasencore reçu «ne solution complète. Voiciles faits
les plus récents. En août i8ôl (Comptes rendus de l'A-
catiémie des sciences), une commission ayant C. Duméril
pour rapporteur eut à examiner le fait d'un gros caillou
arrondi qui, cassé en deux, fit voir une cavité d'où s'é-
chappa, assure-t-on, un crapaud vivant; les ouvriers
témoins du fait le saisirent et l'y replacèrent; mais était-
il bien réellement dans ce caillou ? s'il y était, n'avait-il
pas pu recevoir de J'air par quelque fissure? L'Acadé-
mie ne pouvantéclaircir aucun de ces points, ni le rap-
porteur ni l'Académie n'osèrent se prononcersur ce fait.
A cette époque, M. Seguin envoya à l'Académie des
sciences deux blocs de plâtre dans lesquels il avait en-
fermé un crapaud et une vipère en 1852. L'Académie !ss
fit ouvrir en juin 1860; ils furent trouvés tous les deux
morts et même desséchés. Cette expérience parut peu fa-
vorable à l'assertion citée plushaut. Cependant,dansdes
expériences faites, en 1 77 7 parHérissant, et, en 1 8 1 7, par
W. Edwards,on a constaté que, dans les mêmes condi-
tions, des crapauds avaient pu vivre un grand nombre
de jours et même jusqu'à dix-huit mois.

Les principalesespècessont: le C. commun {B.vu/garis
Cuv.), très-communaux environs de Paris, gris roussâtre

ou gris brun, le dos couvert debeaucoupde tubercules, gros
comme des lentilles; pieds de derrière demi-palmés. Il a
il^OR à 0m,0U de longueur; son têtard est petit et noi-
râtre. Ce crapaud vit, dit-on, quinze ans. Son cri a quel-
que rapport avec l'aboiementdu chien. Ou le trouvedans
les lieux obscurset humides; il saute t ès-mal. Le C. lies
joncs (B. cal/imita, Gm. i, également des environs de Pa-
ris, ne peut quegrimperaux herbes aquatiques; il est re-
marquablepar une ligne d'un jaune vif le long de J'échine
et une ligne rouge sur les flancs; il répand un», odeur
insupportablede pondre à canon. Le C. brun (li. fuscus,
Laur.) saute assez bien; on le mange dans quelques pays.



Le C. arroucheur (B. obstetricans,Laur.), très-commun
en France. doit son nom à ce que le mâle porte attachés
autour de ses cuisses les œufs pondus par la femelle au
moment de l'éclosion, il court se plonger dans l'eau où
doivent vivre les jeunes têtards. Enfin, le C. à ventre
jaune (B. iyneus, Merr.) est le plus petit et le plus aqua-
tique de ceux de notre pays il vit même dans les marais
salins. Ad. F.

CRAPAUD DE meb (Zoologie). Nom vulgaire d'une es-
pèce de Poissons, la Scorpène horrible.

CRAPAUD VOLANT (Zoologie). Nom vulgaire de VEn-
goulewnt.

CRAPAUD (Vétérinaire). Maladie de la sole et de la
fourchette du cheval, caractériséepar le décollement,la
désunion de la corne et du tissu réticulaire de la com-
missure de la fourchette, avec suintement fétide, végé-
tations, dénudation de la surface du pied, etc. Elle est
considérée comme de nature cancéreuse. On l'a aussi
appelée ulcère rongenrtl, cancéreux, carcinome du tissu
réticulaire du pied, Les animaux lymphatiques, ceux
qui sont affectés d'eaux aux jambes, de crevasses aux
pieds, y sont sujets:cettemaladie reconnait encorepour
cause les pâturages humides et marécageux, l'hiver, les
saisons pluvieuses. Le crapaud est une maladiedifficile
à guérir, surtout lorsqu'il est ancien; le traitement con-
siste dans l'emploi des astringents, des caustiques et
même du feu les pansements avec un onguent dessicca-
tif, le tout secondé par des toniques, quelques pur-
gatifs et les soins hygiéniques.

CRAPAUDINE(Vétérinaire). Ulcération autour de
la couronnedu pied chez le cheval, l'âne et le mulet on
lui donne aussi le nom de peigne ou celui de teigne. Les
causes sont l'humidité, la boue, les pluies d'automne.

«Elle est caractérisée par le suintement d'un liquide gri-
sâtre, la corne se fendille et se sépare du bourrelet, les
poils se hérissent, etc. Cette maladie est grave; comme
la précédente, on la traite par les astringents, les caus-
tiques et le feu.

CRAPAUDINE (Zoologie). Nom vulgaire d'une es-
pèce de Poisson (voyez A14ARRHIQUE).

Crai'audini. (tiutauique). Synonyme de Sidérite.
Crapaiumke iPaléontologie'. On donne ce nom à des

dents fossiles de différents poissons, tels que V Anarrhique
ou Loup marin, les Spores et plusieursespèces du genre
Dorade. les dents ont une forme hémisphérique.11 y en
a d'une seule couleur, ordinairement rousse ou brune;
ce sont les vraies Crnpaudines on prétendait qu'elles
venaient de la tête des vieux crapauds. Celles qui pré-
sentent des cercles concentriques de diverses couleurs
s'appellent œil de loup ou œil de serpent, suivant leur
grandeur, qui varie de 0"yi04 à O°,O27 de diamètre.

CRAPAUDINE (Mécanique). Pièce généralement en
fer ou en acier, creusée d'une cavité servant à recevoir
le pivot inférieurd'un axe vertical autour duquel tourne
un objet pesant. Les meules de moulins à farine, les tur-
bines, sont montées sur crapaudine; certaines portes le
sont également.

CRAQUELINS(Pêche). -Dans quelques ports de mer,
les pêcheursdonnent ce nom aux crustacés qui viennent
de changer de test et qui sont dans un état mou. Ils s'en
servent avantageusement pour la pêche des poissons de
mer.

CRAQUELINS (Économie domestique). Espèce de pà-
tisserie qui croque.

CRASSANE, CRESANE (Arboriculture), Bergamotte
a n.'sane, Duham. Espèce de poire des plus estimées,
arrondie, plus large que haute, portée par un pédoncule
assez menu et allongé; la peau d'un vert grisâtre. Sa
chair est très-fondante,abondante en eau, d'une saveur
fraîche, sucrée, très-légèrement acerbe, mais d'un goût
exquis. Elle mûrit en automne.

CRASSULACÉESiBotanique). Famille de plantes
Dicotylédones diulypétales périgynes, ciasse des Cras-
sulinées, établie par A. L. de Jussieu sous le nom de
Crassulées. Kilo comprend des herbes ou des sous-ar-
brisseauxà feuilles charnues plus ou moins succulentes.
Leurs fleurs sont régulières,disposées le plus souvent en
cyme ou en grappes unilatérales.Calice libre; pétales en
nombre égal à celui des sépales ovaires en même nombre,
à une seule loge, accompagnés ordinairementde petites
écailles à leur base; fruits, folliculesà déhiscence dorsale
ou ventrale. Les plantes de cette famille habitent prin-
cipalement les endroits secset les rochers. La plus grande
partie se trouve au cap de Bonne Espérance. On en
rencontre aussi un assez grand nombre en Europe. Leur
suc, qui contient de l'acide malique en proportion co-

table, possède en général des propriétés rafraîchissantes
et sédatives.Genres principaux Bulliardie{Bulliardia,
de Cand.), Crassule {< rassola, Lin.), Hnchea, deCaud.
Cotyledon, dé Cand.; Ombilique (VuMlkus, de Cand.),
Echeveria, de Cand.; Orpin (Sedum, Lin.); Joubarbe
(Sempervivum Lin.). Travaux monographiques De
Candolle et Redouté, Plantes grasses, et de Candolle,
Mémoire sur les Crassulacées(1828); Prodromus,t. III.G-s.

CRASSULE(Botanique), Crassula, Lin. de crassus,
épais, à cause de l'épaisseur des tiges et des feuilles de
ces plantes. Genre de plantes type de la famille des
Crassulacées(voyez ce moi), dont les espèces sont des
herbes ou des sous-arbrisseaux à feuilles ordinairement
éparses. Elles habitent le cap de Bonne-Espérance. La
C. lactée (C. lactea, Ait. haute de 0™,25 environ, a les
tiges cylindriques, les feuilles ovales, ponctuées et les
fleurs blanches étoilées. La C. portuluce'e (C. portulaca,
Lamk.) s'élève souvent à plus du 1 mètre. Ses feuilles
sont luisantes, ponctuées et ses fleurs d'un beau rouge.
La C. ciliée (C. cil/aia.Lin.) a les tiges presque nues, peu
rameuses, les feuilles munies de cils et les fleurs jaunes
en corymbe. Ces plantes sont cultivées en serre froide
dans la terre de bruyère. Comme espèce spontanéeen
Europe, nous ne possédons que la C. rouye (C. rubens,
Lin.), petite plante très-commune sur nos njurset dans
les endroitsrocailleux,sablonneux. Ses fleurs sont sessiles,
blanches, avec une ligne rougeâtre sur chaque pétale.
Ses étamines,quelquefois au nombre de 10, ont leurs an-
thères noirâtres. Caractèresdu genre calice plus court
que les pétales, à 5 sépales; 5 pétales; 5 étamines;
5 ovaires libres et accompagnés d'écailles à leur base.

G-s.
CRATjEGUS(Botanique). Voyez ALISIER.
CRATÈRE (Géologie). Voyez VOLCAN.
CRATÊVIER (Botanique), Cra/œva, Lin., du nom d'un

médecincité par Hippocrate. Genre de plantes Dico-
tylédones dialypétales hypogynes, famille des Cappari-
dées, tribu des Capparées. Il comprend des arbres et des
arbrisseauxà feuilles composées, trifoliées et. habitant les
régions tropicales,particulièrementcelles du nouveau con-
tinent. La fleur a 4 dents au calice; 4 pétales; K-28 éta-
mines le fruit est une baie globuleuse allongée. On ne
compte guère qu'une dizaine d'espèces de ce genre. Le
C. tapier (C. tapia,Lin.),des Antilles et du Brésil, s'élève
à 10 mètresenviron et porte des baies aussi grossesqu'une
orange,répandant une odeurd'ail très-prononcée. On les
mangeet on les emploie à préparer uneboissonfermentée.
Les espèces de ce genre se cultivent parfois dans notre
climat, en serre chaude; elles exigent une température
élevée. Jusqu'ici, on n'a pas pu en obtenir de fleurs.

G s.
CRAVANT (Zoologie). Voyez BERNACHE.
CRAVATE (Zoolngie).–Ce nom a été donné vulgaire-

ment à plusieurs oiseaux, avec une épilhète; ainsi la
Cravate blanc/m est une espèce du genre Tyran, la Cra-
vate jaune est l'alouette au Cap, la Cravate noire est
un colibri, etc.

CRAVE (Zoologie), Fregilus, Cuv. Genred'Oiseaux
de l'ordre des Passereaux, famille des Ténuirnstres,sec-
tion des Huppes la forme de leur bec un peu plus long
que la tête, arrondi, un peu grêle, a déterminé Cuvier à
les placer avec les huppes; leurs mœurs et surtout leurs
narines recouvertespar des plumes dirigées en avant ont
engagé d'autres ameurs à les rapprocher des corbeaux.
Le C. d'Europe (C. graculus, Lin. F. erythroramphos,
Dum.) a la taille d'une corneille,le plumage noir, avec
le bec et les pieds rouges. C'est un oiseau vif, inquiet et
turbulent, qui fait entendre presque sans cesse un cri
aigu. Il habite les hautes montagnes de la Suisse, de
l'Italie septentrionale, du Tyrol, de la Carinthie, de la
Bavière. Il niche dans les fentes de rochers, comme le
choquard ou choucas des Alpes, avec lequel on l'a con-
fondu parfois. Sa ponte est de quatre ou cinq œufs blancs,
avec des tachesd'un brun très-pâle. Il se nourrit de fruits
et d'insectes. « Quand il descend dans les vallées, dit
Cuvier, c'est un signe de neige et de mauvaistemps. »

CRAX iZoologie). Voyez Hocco.
CRAYON (Technologie). On désigne, en général,

sous ce nom toute substance solide pouvant laisser une
trace permanente sur le papier, le bois, ou toute autre
surface unie sur laquelle elle est frottée.

La matière, taillée au préalable, est habituellement
protégée contre les chances de rupture et d'usure inutile
par une enveloppe en bois ou en métal, lorsqu'ils'agit
de crayon pour le dessin linéaire. Elle reste libre en ry-



lindres ou parallélipipèdespour le dessin proprementdit.
La fabrication la plus simple est celle des bâtons de

craie dont on se sert pour écrire sur une ardoise ou sur
un tabl«>u formé de planchesdressées et généralement
noirciet/ Elle se réduit à diviser à la scie en petits pa-
rallélipipèdesles gros fragmentsde craie.

Ce même procédé s'emploie égalementpour les crayons
en plombagine destinés au dessin linéaire ou à l'écriture.
Dans le premier cas, la matière est débitée en petits pa-
rallélipipèdesde un millimètre carré de section à peu
près, et d'une longueurde 0™,lG à O™,18 qu'on fixe avec
de la colle dans un petit cylindrede bois. Dans le second,
on donne à la plombagine la forme de petits cylindres
ayant à peu près un millimètre de diamètresur 0m,fi4 à
O'n5 de longueur. Ces petits cylindres sont destinés à
être placés dans un portecrayon mû lui-même à l'aide
d'une vis dans l'intérieur d'un cylindre. Celui-ci se ter-
mine par un tronc de cône, dont la petite base laisse
sortir, en la soutenant, l'extrémité du crayon réel, lors-
qu'on le fait mouvoir par l'intermédiairedu portecrayon
intérieur. Le crayon, la mine, comme on l'appelle, n'a
pas ali rs besoin d'être taillée en pointe, et la vis permet
de ne la faire sortir de son enveloppe que de la quantité
nécessaire, et de l'y ramener lorsque l'on ne veut plus
s'en servir.

Avant 1195, débiter ainsi îa matière en petits paral-
lélipipèdes et les enfermer dans des cylindres de bois,
était le seul procédé de fabrication usité, et les Anglais
possédantles gisementsde plombagine les plushomogènes
et les plus propresà cet usage, leurs crayonsétaient réel-
lement supérieurs à tous les antres.

A cette époque, notre compatriote Conté imagina un
procédé pour obtenir des crayons aussi homogènes que
les crayons, anglais et graflués de teinte à volonté, en
employantdes plombagines bien inférieures.Ce procédé,
perfectionné par son gendre et successeur Humblot,est
encore celui dont on fait usage.

Il consiste, en principe, à incorporerla matière colo-
rante, réduite en poudreimpalpable,dans une substance
qui lui donne du corps.

Cette substance est habituellement de l'argile très-
pure, dégagée avec grand soin de toute trace de sable
ou de calcaire. Une fois préparée, la matière est moulée
pour lui donner la forme convenable, séchée, soumise à
l'action de la chaleur, et, une fois durcie, placée dans
l'axe de petits cylindresen bois de cèdre.

La proportion d'argile employée et la température à
laquelle on soumet le crayon permettentde faire varier
sa nuance et sa dureté.

On sait, en effet, que sous l'action de la chaleur, l'ar-
gile jouit de la propriétéd'éprouver un retrait d'autant
pins considérablequ'on l'a plus fortementchauffée, et
de durcir proportionnellementà ce retrait. En outre, elle
retient d'autant plus énergiquement la plombagine
qu'elle est plus dure, ce qui nous explique pourquoi le
crayon le plus dur est aussi le plus clair de nuance.

Ce procédé a permis de ne plus employer le premier
que pour les crayons de poche renffrmés dans un porte-
crayon à vis dont nous avons parlé, et comme il n'est
restreint à aucune exigence de matière colorante spé-
ciale, il permet d'obtenir des crayons de toute couleur
et de toute nuance.

Il ne faut cependant pas s'abuser sur la facilité d'ob-
tenir cette graduation de nuances par l'emploi de pro-
portionsgraduées d'argile cette matière est trop varia-
ble dans son retrait et sa dureté pour ne pas laisser à
désirer sous ce rapport mais on obvie à ce défaut en
immergeant le crayon préparé dans une dissolution sa-
line, quelquefois sucrée, habituellementde sulfate de
soude à divers degrés de concentration.

Pour les crayons à dessin proprement dits, on substi-
tue le noir de fumée à la plombagine, afin d'éviter le
reflet métalliquede celle-ci. En outre, on leur laisse une
section bien plus forte, ce qui dispensede les envelopper
dans un cylindre de bois, lorsqu'ils sont arrivés au point
de dessiccation voulu.

La fabrication des crayons destinésau dessin linéaire
comprend pour opérationsprincipales

L'épuration de la plombagine et sa réduction en pou-
dre impalpable; la même opération pour l'argile; le
dosage e* l'incorporationdes deux substances; une cuis-
son, le broyage, le moulage.,la dessiccation et une cuisson
nouvelle. Viennent ensuite la fabrication des montures
de bois où les crayonsdoivent être placés leur mise en
place et leur fixation dans ces montures, la séparation
des crayons;enfin, la mise en paquets pour la vente.

Examinons successivement comment se fait chacune
de ces opérations.

L'épuration de la plombagine se fait à la main et
consiste en un triage pour en séparer tous les débris de
gangue ou de matières étrangères qui l'auraient péné-
trée, ce que facilite beaucoup la trituration au pilon dans
un mortier de fonte, et une chauffe au rouge dans un
creuset fprmé, la chaleur devant détruire celles des mu-
tières qui auraient échappé, et par suite donner plus de
moelleux au crayon une fois fait.

L'épuration de l'argile se fait par lévigation. A cet
effet, l'argile, placée et fortement agitée avec de l'eau
dans un premier baquet, est laissée deux minutes en re-
pos puis l'eau est décantée à l'aide d'un siphon de
0",08 de diamètre, dont la longue branche descend de
Om,60 pour l'amener dans un second baquet plus grand
que le premier, où elle laisse déposer l'argile pure.

Le dosage et l'incorporation des deux snMance_s se
font par la pesée et la triturationprolongée du mélange
sous le pilon. Les proportionshabituellementemployées
sont de 2 à 3 de plombagine pour 1 d'argile.

Cuisson. La matière une fois mélangée est tassée
dans un creuset qu'on ferme et qu'on lute, puis portéeau
rouge d'autant plus élevé que les crayons doivent ùtra
plus durs et sont plus riches en plombagine.

En outre, l'opérationsert 'a éviter les altérations ulté-
rieures, en détruisant les dernières traces de sulfure qui
eussent pu rester dans l'argile.

Le broyage est alors exécuté par une machine spéciale
dont on prolonge l'action jusqu'à ce que l'on n'entende
plus crier la matière sous la meule.

L'opération étant prolongée jusqu'à ce qu'on juge la
matière tout à fait impalpable,on en essaye un échan-
tillon en achevant sur lui la fabrication, et on n'arrête
définitivement le broyage que lorsqu'on est satisfait du
résultat.

On procède alors au moulage. La matière est pour
cela transforméeen une pâte que l'on étend à la spatule
dans des rainures en buis suifé ou huilé, recouvertes
avec des planchettesde ce même bois. On serre fortement
et on sèche d'abord à l'air libre, puis à l'éiuve le re-
trait de la matière laisse bientôt l'air circuler entre elle
et le moule, de manière à hâter la première partie de
cette opération, et à laisser ensuite sortir aisément du
moule les morceaux droits obtenus. Ceci fait, on les
plonge dans de la cire presque bouillante,ou du suif à
cette même température,afin de rendre le crayon moins
cassant et d'une usure plus régulière, ou bien encore on
les immerge dans une solution chaude de sulfate de
soude plus ou moins concentrée, suivant le degré de
dureté que l'on veut obtenir.

Le crayon, ainsi préparé, est placé debout dans un
creuset où le maintiennent des cendres tamiséesou du
poussier, et est chauffé au rouge une dernière fois, puis
lentement refroidi avant de le placer dans sa mouture.

Cette fabrication subit différentes modifications dans
son dosage et ses procédés, suivant les résultatsque l'on
veut obtenir 1° Ainsi l'on ajoute du noir de fumée au do-
sage, afin d'obtenir des nuances plus foncées et dépour-
vues du reflet métallique. 2° On substitue à la plomba-
gine et au noir de fumée de la sanguine, ou une autre
matière colorante pour avoir des crayons de couleur.
3° Pour avoir des crayons extrêmementdurs, on substi-
tue à notre mélange un amalgame de plomb avec un
peu d'antimoine et de mercure. L'amalgameen fusion
est alors coulé dans une caisse en fer, où des tiges mo-
biles de ce métal, placées d'avance, laissent entre elles
les vides qui doivent servir de mou es. La matière, ui'e
fois solidifiée, on retire les tiges de fer et les crayons se
trouvent isolés.

Le crayon obtenu avec nos mélanges d'argile doit être
placé, avons-nous dit, dans une monture en bois. On
prend pour cela un bois de grain fin et qui ne soit pas
trop dur, habituellementdu cèdre. Autrefois, la fabrica-
tion se faisait en Bohème de la manière la plus élémen-
taire maintenant, c'est une machine à raboter, modi-
fiée, qui est chargée de préparer les bois. A cet effet, elle
est munied'un fur courbequi donne, à l'extérieurd'une
1 lanchp, la forme d'une suite de demi-cy/ndres juxta-
posés, tandis que l'autre face dressée au préalable est
creusée dans l'ttxe de chaque demi-cylindre, pour rece-
voir la mine. Chaque planche ainsi préparée a la lon-
gueur de six crayons, et est évidée seulement d'une
demi-épaisseurde mine. Les rainures sont enduites de
colle forte, reçoiventla mine par une trémie et sont im-
médiatementrecouvertespar une deuxième planchedont



l'évidementcomplète le logement de la mine le tout est
alorsfortementpressé pendant la dessiccation de la colle,
puis recoupé par la machineelle-même, de façon à sé-
parer les crayons reçus immédiatement par une trémie
qui les réunit par douzaines et les présente à la main de
l'ouvrière chargée de les attacher eu paquets pour la
vente.

C~·ayoras k de.ssin.- Pour les crayons noirs à desiner,
le noir de fumée remplace la plombagine. La fabrication
reste la même jusqu'au séchage de la matière moulée en
parallélipipèdes bien plus gros, qui doivent être forte-
ment comprimés et maintenus pendant la dessiccation
par de petites plaques de glace. Cette dessiccation effec-
tuée, le crayon est prêt. Le dosage habituel est de 1 de
noir de fumée pour 2 d'argile.

Pour les crayons ronds, la pàte est placée dans un cy-
lindre percé de trous ronds, à travers lesquels un piston
la force de sortir en en prenant la forme; elle est coupée
à la longueur voulue et lissée en la roulant sur une
étoffe de laine.

On peut aussi prendre du bois de fusain, le travailler
et le cuire au creuset rempli de sable puis, une fois
assez refroidi immerger ce charbon dans de la cire
fondue, ou dans différents mélanges formés de résine,
de suif et autres matières analogues.

Paslels. -Pour ces crayons, l'argile est toujours pré-
parée par lévigation; le mélange comprend 12 parties
d'argile dite terre de pipe, 1 de matière colorante,6 de
gomme laque, 4 d'alcool et 2 de térébenthine.La pâte est
placée, comme pour les crayons noirs ronds, dans un
cylindre en cuivre percé de trous, et forcée par un pis-
ton de les traverser en en prenant la forme pour être
recoupée de l'autre côté.

Pour les cuire, une fois moulés et séchés à l'étuve, on
emploie un four cylindriqueparticulier, ou six cylindres
en tôle forte inscrits dans un même cercle reçoivent la
pâte déjà séchée ces cylindres ont autour de J'axe com-
mun un mouvement de rotation qui les place tous dans
des conditions de chauffage identiques, en les amenant
régulièrementaux divers pointsdu foyer, et assure ainsi
sous ce rapport l'uniformité complète de la fabrication.

Pour les crayons rouges, on emploie In sanguinedé-
bitée à la scie, ou une pâte forméede sanguineen poudre
et de gomme arabique additionnéequelquefois d'un peu
de savon blanc ou de colle de poisson.

O{ ^emploie habituellement pour 10 parties de san-
guine, de 0,3K3 à 0,580 de gomme, et même 0,01.2 de
colle de poisson.

On fabrique ainsi huit numérosde plus en plus durs
de ces crayons. V.

CRÉAC (Zoologie). Nom vulgaire de VEsturyeon
dans plusieurs parties du midi de la France.

CREATINE (Chimie), créas, viande, CsH9Az3O*,2HO.
Principe immédiatcontenu dans la chairdes animaux

(mammifères, oiseaux, poissons). A l'état de pureté, c'est
un corps solide formé de lames cristallines blanches,
d'aspect nacré, sans saveur, sans odeur, solubles dans
l'eau, insolubles dans l'éther, solubles sans altération
dans les acides dilués, perdant 4 équivalentsd'eau au
contactdes acides concentréset se convertissantalors en
créatinine (C8H7Az30') Par l'ébullition avec l'eau de
baryte, la créatine se dédouble en urée et sarkosine, es-
pèce d'alcaloïde isomère de la lactamide

C8H9àz30i>.2HO =AzH3,HO,C5azO+ ceuUzO*

Créatiue. Virée. Sarkosme.

Pour extraire la créatine, la chair musculairedégrais-
sée, hachée, et formant pâte avec l'eau, est fortement
comprimée à l'aide d'une presse; le jus recueilli est sou-
mis à l'action modérée de la chaleur, afin de déterminer
la coagulation de l'albuminequi amène en même temps
la clarification de la liqueur; on concentre aussitôt
celle-ci et on ajoutede l'eau de baryte en excès, afin de
précipiter les acides phosphorique et sulfurique à l'état
de sets insolubles de baryte; il ne reste plus qu'à con-
centrer de nouveau pour déterminer la cristallisationde
la créatine. Les eaux mères retiennent un corps neu-
tre analogue au glucose par sa composition, V inasile
GlaH12Ols,4HO, et un corps acide, l'acide inosique
Ci°HeAz Ol0,HO. La créatine a été découverte par
M. Chevreul et étudiée par MM. Liebig, Price, Verdeil, ¡.
Marcet, Grégoty, Dessaignes, etc. B.

CRÉCERELLE, Cbécerellette (Zoologie). Voyez
CllKSSI-Ill.l.l.i:, CRESSEIIELLETTE.

CUÈME. Voyez LAIT, Fbusuue, Bakatte.
CRÈME DE TARTRE. Voy. Taki rates, au Suppléai.
CRÉMAILLÈRE(Mécanique). Tige métallique surl'un des côtés de laquelle sont taillées des dents qui en-grènent avec un pignon ou roue dentée. Elle sert à

transformer un mouvement de rotation en un mouve-
ment rectiligne. Le cric est formé d'une crémaillèreque
l'on fait mouvoir au moyen d'une manivelle et d'une
ou deux roues dentées avec pignon. Les crémaillères of-
front tous les avantageset tous les inconvénientsdes en-
grenages(voyez ce mot).

CRÉMOCARPIS (Botanique), du grec crémaâ, je sus-
pends, etcarpos,fruit.– Nomdonné
par de Mirbel au fruit des plantes
de la famille des Ombellifères
il est composé de deux akènes ac-
colées d'abord, qui, en mùrissant,
se séparent l'un de l'autre et ne
restent unis que pur l'axe ou fais-
ceau de vaisseaux nourriciers, dé-
doublé en deux filets dont chacun
porte suspendu l'akène correspon-
dant.

CRÉNELÉ (Botanique), du mot Fi 69T, Fruit d'unecréneau.– On njoute cette épithete ° ombeiiiKre aj-
au nom des organes des plantes,
lorsque leur bord est découpé en lobes courts, arrondis,
séparés par des échancrures larges, peu profondes et ar-
rondies également.

CRÉNILABRE(Zoologie),Crenilabrus, Cuv.; du latin
crena, fente, et labrum, lèvre. Genre de Poissons de
l'ordre des Acanthoptéryyiens, famille des Labroïdes,
caractérisé par un préopercule dentelé, un seul rang de
dents à chaque mâchoire, une dorsale épineuse, libre,
sans écailles. Les poissonsde ce genre, généralementor-
nés de brillantes couleurs, sont répandus dans la Médi-
terranée et plus rares dans les mers du Nord. Une des
plus belles espèces est le C. paon (C. pavo, Valence,long
d'environ0'45, richementcoloré de vert, de jaune et de
rouge et nommé pour cela Vupayello [Perroquet)par les
pécheurs romains. Le C. lapina (C. lapina, Cuv.), de la
même taille, est argenté, à trois larges bandes longitu
dinales formées de points vermillons, avec les nageoires
pectorales jaunes et les ventrales bleues. L'un et l'autre
habitent la Méditerranée.

CRÉOLE (Anthropologie.),étymologie incertaine.
On nomme ainsi les individusnés, dans les colonies d'A-
mérique et des Indes,de parents étrangers à ces colonies.
Quoique plus spécialement réservéeaux personnes dont
les parents sont originaires d'Europe, cette dénomination
s'applique aussi aux descendantsdes nègres transportés
aux colonies; on va même parfois jusqu'àl'appliquer aux
animaux nés dans les colonies de parents d'une prove-
nanceétrangère. Les idées que l'on a habituellementde
la complexion, du caractère et des facultés des créoles
concernent surtout les créoles de l'Amériqueintertropi-
cale et des îles qui en dépendent. Ceux-là présentent un
singulier mélange de facultés intellectuellesvives et fa-
ciles, avec une invincible nonchalance,de passions éner-
giques et aveugles, avec des élansde générosité et d'oubli
de soi-même, de dureté farouche, avec une sensibilité
parfois excessive. Il est difficile de déterminer quelle est,
dans le caractère des créoles, la part d'influencede J'édu-
cation si différente de celle des enfants européens, et la
part du climat chaud et énervant qui les voit naître. Il
importe seulement de remarquer que les créoles nés dans
l'Inde offrent d'autres traits de caractère et que l'on
trouve encore plus de dissemblance lorsqu'on compare
aux premiers les descendantsd'Européensqui peuplent
les États-Unisd'Amérique,le Canada,la colonie du Cap.
Il n'existe pas, à vrai dire, de type créole eu général,
mais bien des types variés selon les colonies où on les
observe.

ÇRÉOPIIAGE(Zoologie),du grec créas, chair, et pha-
^ei/i manger. On emploie parfois ce mot pourdésigner
des animauxqui se nourrissent de la substanced'autres
animaux.

CRÉOSOTE (Chimie), créas, viande, sozein, con-
denser (CZ8HI6O4). Corps huileux, incolore, d'une
odeur pénétrante, ayant une grande analogie avec celle
des viandes fumées, tachant le papier comme une huile

(t) Fig. 697. Fruit d'une Ombeïlifêre(Prangos ulopteral.
après la dehiscencequi a écarté les deuxcarpellese,et sépare
L'axe a en deux filets, auxquelsces carpelles restent suspendus

s, s styles perbistauts.



grasse la tache disparaît cependantà la longue. Il bout
à 2n3° sa vapeur est irritante,pour les muqueuses; elle
provoque le larmoiement.Mise en contact avec la peau,
la créosote détruit l'épiderme; prise à l'intérieur, elle
agit comme un poison énergique. Par l'approche d'une
flamme, elle brûle en donnant beaucoup de fumée. Sa
densité est 1,04. Très-peu soluble dans l'eau, elle se dis-
sout très bien dans l'alcool, l'éther, le sulfure de carbone
et la plupart des hydrocarbures liquides. Elle constitue
elle-même un véritable dissolvant pour les alcalis, les
résines, l'indigo, la camphre, etc., et plusieurs sels mi-
néraux. Quoique neutre, elle contractedes combinaisons
avec les acides, et notamment avec l'acide acétique elle
coagule l'albumine. Elle réduit quelques sels métalli-
ques, et particulièrementl'azotated'argent et le chlorure
d'or pur.-On trouve la créosote dans l'acide pyroligneux
impur, qui en contient 2 p. 100 environ, dans le gou-
dron de bois où sa proportion s'élève jusqu'à 25 p. 100,
dans le goudron de houille, dans le goudron de tourbe.
On l'extrait habituellementdu goudron de bois par dis-
tillation. Le liquidequi se condense dans le récipient se
partage en trois couettes la couche inférieure, qui est
huileuse, contient la créosote mélangée avec plusieurs
carburesd'hydrogène, et notammentavec l'eupione (HC).
On sature cette huile impure par le carbonatede po-
tasse et on la rectifie le. produit plus lourd que l'eau
est dissous dans la potasse qui se colore d'aborden brun
puis la solution alcaline est traitée par l'acide sulfurique
qui s'empare de l'alcali et laisse déposer la créosote déjà
un peu épurée. On continuela même opération jusqu'à
ce que la potasse, en dissolvant la créosote, ne se colore
plus en brun. La créosote est le principeconservateur,par
excellence, des matières animales; c'est à la présence
d'une petite quantité de cette substanceque la fumée,
l'eau de goudron, le vinaigre de bois doivent leurs pro-
priétés antiputrides. On l'a quelquefois employée en
médecine pour la guérisondes ulcères, dans la phthisie
pulmonaire,dans les hémoptysies. On s'en sort princi-
palementpour combattrela carie dentaire. La créosote
a été découverte par Reichenbach et étudiée plus tard
par J. Liebig, Berzelius, Calderini,etc. B.

CRËP1DE (Botanique), tlrepis, Lin. j nom donné par
Pline à une plante qu'on n'a pas reconnue; il vient du
grec krèpis, pantoufle, allusion à la forme du fruit.

Genre de plantes Dicotylédones gamopétales péri-
gynes, famille des Composées, tribu des Chicoracées,sous-
tribu des Lactucées. Caractères akènes cylindriques
amincis au sommet ou terminés par un bec très-court;
aigrettes à soies capillaires blanches, disposées en un
grand nombre de rangées. Les crépides sont des herbes
dressées, à fleurs jaunes et habitant les climats tempérés
de l'hémisphèreboréal, principalementdans l'anciencon-
tinent. Parmi les nombreuses espèces de ce genre,on ren-
contre aux environs de Paris, sur les coteaux arides, la
C. élégante (C. pulchro, Lin.l sur les vieux murs et au
bord des cheminspierreux, la C. des toits (C. teclorum,
Lin.); dans les champs et les prés, la C. vireuse (C. vi-
rera;.Vil I.) et la C. bisannuelle(C. biennis,Lin.). G-s.

CRÉPITATION(Médecine), du latincrépit are,craquer.
On donne ce nom au bruit sourd et vibrant que pro-

duit un os fracturé lorsqu'on imprime au membre cer-
tains mouvements pour s'assurer de l'existence de la
fracture. Ce bruit est dû au frottementdes surfaces des
fragmentsosseux l'une sur l'autre parfois ce frottement
n'est perceptiblequ'au toucher, et non à l'oreille on dit
encore qu'il y a crépitation. La crépitation est le signe
confirmatif des fractures (voyez ce mot). On appelle
aussi crépitationle bruit que produit l'air épanchédans
le tissu pulmonaireou entre les lamelles du tissu cellu-
laire des parties emphysémateuses,à la suite des bles-
sures qui ont intéressé le poumon (voyez Emphysème).

Crépitation ou Décrépitation (Physique). Phé-
nomène que présentent certains corps,comme le sel ma-
rin, quand on les projette sur des charbons ardents.
Les petites explosions qu'ils font entendre avec projec-
tion de matière tiennent à ce qu'entre les lamelles qui
forment leurs cristaux se trouve logée, une certaine quan-
tité d'eau qui, en se vaporisant sous l'influenre de la
chaleur, fait éclater le cristal. Le sel fondu et privé de
cette eau m» crépite plus au feu.

CRÉPUSCULAIRES(Zoologie). L'ordre des Insectes
lépidoptères se divise en trois familles I» Lépidoptères
diurnes; 2° Lépidoptèrescrépusculaires; 3° Lépidoptères
nocturnes. La famille des Crépusculairescomprend des
lépidoptères que l'on voit voler le soir et le matin et qui,
le plus souvent, demeurent cachés le reste du temps.

Leurs ailes, pendant le repos, sont maintenues dans une
situation horizontaleou incliuée par une soie raide pla-
cée à la base du bord externe des secondes ailes et qui
s'engage dans un crochet de la face inférieure des pre-
mières ailes; leurs antennes sont conformée! en massue
allongée, en prisme ou en fuseau. Ces papillons,souvent
peints de fort belles nuances, ont le corps gros et le vol
lourd; leurs chenilles ont seize pattes leurs chrysalides
sont généralementarrondies.Cette famille correspondau
grand genre Sphinx de Linné Latreille la partageaiten
quatresections: 1° les Hespérisphinges(genr. Agarisfa,
Leach; Coronis,Latr.;Castnia, Fab.); 2° les Sphinyides
(genr. Sphinx, Latr. Macroglossurn, Scop. ) 3° les Se-
stades (genr. Sesia, Latr.; Thyrides, Hoffm. Mgocera,
Latr.) 4° les Zygcenides(genr. Zygcena,Latr.;Syntomis,
llig.; Alychia, Ilig.; Procris, Fab.).

CRÉPUSCULE(Météorologie). Lorsque le soleil se
couche ou disparait au-dessous de l'horizon, la nuit ne
remplace pas immédiatementle jour; le passage se fait
par degrés et constitue le crépusculedu soir. De même,
le lever du soleil est précédé par t'aurore ou crépuscule
du matin. Ce phénomène est dû à la présence de l'at-
mosphère dont les couches supérieures sont encore éclai-
rées quand le soleil est déjà abaissésous l'horizon c'est
donc par réflexion que la lumière solaire nous arrive
alors. La durée du crépusculeest liée à la hauteur de
l'atmosphère,et pourrait servir à la calculer très-exacte-
ment si les rayons lumineuxn'éprouvaientqu'une seule
réflexion. Le crépuscule cesse d'être sensible quand le
soleil est à environ IG ou 1 8° au-dessous de l'horizon. On
peut trouver pour un lieu donné le temps que le soleil
met à s'abaisser ou à s'éleverde cet angle, suivant l'épo-
que de l'année, et on aura ainsi la durée du crépuscule.
A l'équateur, cette durée est de lb 12™ aux équinoxes.
A Paris, le plus court crépuscule est de 1" 50™, vers le
3 mars et le 1 octobre. Au solstice d'été, le crépuscule
y dure toute la nuit, car le soleil ne s'abaisse pas de 18°
au-dessous de l'horizon ce jour-là. On voit le centre de
la lumière crépusculaire se confondre d'abord avec le
point du coucher du soleil, marcher ensuitevers le nord,
tandis que cette lueurperd de son intensité, puis elle se
rapproche du point du lever du soleil. Au pôle, le cré-
puscule dure tant que la déclinaison australe du soleil
n'est pas inférieureà 16° ou 18" (voyez Atmosphère).

CREQUIER (Botanique). Nom vulgaired'une espèce
de Prunier sauvage.

CRESCENTIE (Botanique), Crescentia, Lin.; en mé-
moire de PierreCrescenti,naturaliste italien du xm" siè-
cle. Genre de plantes renfermant des arbres connus
sous le nom de Calebassier (voyez ce mot).

CRESSE(Botanique), Cressa, Lin. du mot cretica, de
l'île de Crète.- Genre de plantes Dicotylédones gamopé-
tales périgynes, famille des Convolvulacées, tribu des
Convnlmdées, renfermant quelques espèces de l'Europe
méridionale,de l'Asie, de l'Amériqueintertropicale. Ces
plantes croissent aux bords de la mer. La C. de Crète
(C. cretensis, Lin.), qui se trouve dans tout le midi de
l'Europe et dans le nord de l'Afrique,est recueilliepour
l'extraction de la soude.

CRESSKRELLEou Crécerelle (Zoologie),Falco Tin-
nunculus,lin. nom tiré du cri de l'oiseau, du latin, tin-
nulus, éclatant. Espèce d'Oiseau du genre Faucon
(voyez ce mot), très-commun dans toute l'Europe et vul-
gairementconnu en France sous le nom d'Emouchet, de
Mouquet, qui désigne surtout la femelle nommée aussi,
par Brisson, Épervier des alouettes. La cresserellemâle
pèse environ 25<i grammeset mesure 0™,38 de longueur
sur (i",C6 d'envergure; bec bleuâtre, noir à la pointe;
tarses jaunes; parties supérieures rousses, tachetéesde
noir parties inférieuresblanches, avec des taches brunes
allongées tête et queued'un gris cendré. La femelle pèse
environ 350 grammes, mesure ti"43 de longueur et
Om,75 d'envergure; parties rousses plus claires et fine-
ment rayéesde noir; parties inférieuresd'un roux jaunâ-
tre, avec les taches noires; queue roussâtre, barrée de
noir. Les cresserelles nichent, au printemps, dans les
vieilles tours et les maisons abandonnées ou sur les
arbres les plus élevés des forêts; leur nid, construit de
fragments de bois, reçoit cinq ou six œufs rougeâtres,
plus foncés à chaque bout et longs de 0™,()35. Les jeunes,
d'abord couverts d'un duvet blanc, ont uni livrée qui
se rapproche du plumage de la mère. Les «ressemelles
se nourrissent de petits oiseaux et de petits mammi-
fères, et même de grenouilles et d'insectes; leur cri aigu
et répété rappelle un peu le bruit d'une crécelle. On a
quelquefois employé la cresserelle dans la fauconnerie.



Cressebeixe f.msE OU Kobez (Zoologie), Falco ru-
fipes, Beseke.- Espèce d'Oiseau du genre Faucon, long
de 0"V8; mâle cendré foncé, cuisses et ventre roux; fe-
melle cendrée, sur le dos, avec des taches noires; tête et
parties inférieures rousses. Rare en France, cet oiseau
est commun en Sibérie et se trouve en Pologneet en Alle-
magne-, il se nourrit d'insectes. On trouve souvent les
kobez mêlés aux cresserelles,dont ils ont les mœurs.

CRESSËRELLETTE ou Cbécerellette (Zoologie),
Falco tiununculoïdes,Term. allusion àla ressemblance
avec la cresserelle. Espèced'Oiseau du genre, Faucon,
vulgairement nommé Crécerine, assez semblable à la
cresserelle pour le plumage., mais plus petit (longueur
0m,31); il s'en distinguepar ses ongles blanchâtresnoirs
chez la cresserelle) et l'absence de taches sur le dos du
mâle. Les mœurs de la cresserellette sont celles de la
cresserelle elle habite le midi de l'Europeet se trouve
de passage en France pendant l'été.

CRESSON(Botanique), du nom anglo-saxoncressenou
cerse. On donne ce nom à plusieurs plantes de la fa-
milledes Crucifèresqui appartiennent à des genres diffé-
rents,tels que Cardamine,Lin. Naslurtiunr, R. Brown,
et Sisymbrium,hin.Laplus importanteest leC officinal,
C. de fontaine ou C. d'eau [Nasiurtium officinale, R.
Brown ) du genre Nasitort, i voyez ce mot). C'est une herbe
vivace dont les tiges ne s'élèvent guère à plus de 0m,40;
elles sont rameuses, creuses, très-tendres, succulentes et
présentent des cannetnres longitudinales.Ses feuilles,
rempliesde sucs, sont ovales et divisées en segments. Ses
fleurs sont petites, blancheset forment des grappes ter-
minâtes. Elle abonde sur le bord de nos ruisseaux et, en
général,dans les endroits inondés ou très-humides. On
rencontrele cresson en Europe, en Asie, en Amériqueetau
cap de Bonne-Espérance. Chacun sait qu'il s'accommode
en uue salade très-saine et sert souvent d'assaisonnement
aux viandes rôties. C'est aussi un excellent antiscor-
butique. Aux environs de Paris, comme dans beaucoup
d'autres localités, le cresson de fontaine est cultivédans
des lieux ".onstamment inondés qu'on nomme des cres-
sonnières. Pour les établir, il faut avoir des eaux cou-
rantes, et sur leurs bords on sème du cresson qui se pro-
page par ses racines traçantes. Si l'on manque d'eau
courante, on fait des cressonnièresartificielles dans des
baquets à moitié remplisde terre et placésprès d'un puits;
on y sème ou on y plante le cresson,on couvre d'une
couche d'eau que l'on renouvelle de temps en temps
(voir, pour les cressonnières artificielles, un travail
de M. H. de Thnry, Ann. de la Soc. centr. d'tmrt.,
t. XVII). Le cresson mérite la réputation dont il jouit
comme aliment sain; moins difficileà digérerque les au-
tres salades, il est plus nourrissant. Nous possédons en-
core comme cressons indigènes le Nasitod sauvage
(N. sylvestre, R. Brown), dont les tiges rampantes ne
s'élèventqu'à (i"ï<i; les segmentsdes feuilles sont pres-
que cordiformeset dentés; le N. aquatique (N. atnphi-
biurn, R. Brown),herbe vivace élevée souvent de plus de
1 mètre; le Cresson ou N. des marais (N, palustre, de
Cand.), égalementvivace, à tiges rameuseset diffuses, à
fleurs d'un jaune pâle. Pour le cresson des prés et
d'autresespèces, voir Cskdajiine,Sisïmere. G s.

CRESSONNIÈRE (Horticulture). Voyez CRESSON.
CRÉTACÉS (Teubaiivs),Époque ou Péjîjode cf.ètacée

(Géologie),du latin cri ta, craie. On donne ce nom à
une série de couches de la période secondaire,générale-
mentd'une grandeépaisseur,répanduessur de très-vastes
surfaces de l'écorce solide du globe, et qui sont superpo-
sées aux dépôtsportlamhens,derniersétages des terrains
jurassiques, et inférieures au calcaire à nummuliles et,
en général, aux terrains tertiaires de l'époque pliocène.
D'après Dufresnoy, Élie de Beaumont, Beudant,on divise
les terrains crétacés en deux étages 1° l'étage crétacé
inférieur; ï" V étage crétacé' supérieur. L 'étage crétacé
inférieur est surtout formé de couches calcaires alter-
nant avec des marnes, des argiles, des grès qui ont une
tendance à la coloration verte. Cet éiage comprend, en
commençantpar les couches inférieures les dépôts néo-
camiens (marnes limoneuses, sables, argiles grises, avec
amas lenticulaires de calcaire); les dépôts wtwlditns
(couches calcaires, sableuses et argileusesdisséminées en
petits bassins et d'originefluviatile); le grès vert (sables
blancs, jaunâtres, sables verts, calcaires,marnesbleues,
argiles, grès verts) la craie verte ou cliloriiéc icalcaires
plus ou moins crayeux, blancsouverts, craie tufluau).
V étage et e<«ee snNérieur se composesurtout de calcaires
tendres, plus ou moins crayeux,avec quelques bancs d'ar-
gile, surtout aux parties inférieuresde l'étage. Il com-

prend la craie marneuse (argiles, marnes crayeuses
calcaire crayeux); la craie blanche (calcaire crayeux
avec rognons siliceux) le calcaire à hippurites du midi
et du sud ouest de ;a France. Certains auteurscomptent
encore dans l'étage crétacé supérieur le cal"aire à nurn-
mulites, que beaucoupde géologues considèrentcomme
une des plus anciennes couches des terrains tertiaires.

Dans son Cours élémentaire depaléontologie,A. d'Or-
bigny, considérant surtout les terrains crétacés au point
de vue des débris animauxqu'on y rencontre, les partage
en sept étages qui s'éloignent peu de la division précé-
dente, comme le montre le tableau suivant.
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Nota. On observe la série complète des étages ou couches
crétacées, en marchant de Vassy (Haute-Alarne) à Vertus (Manie).

Les terrains crétacés renferment de nombreux fossiles
qui annoncent la population maritime de vastes et pro-
fonds océans au fond desquels ont dû se déposer ces cou-
ches çà et là, à l'embouchuredes rivières, se sont formés
des dépôts restreints où des animaux d'eau douce ont
laissé leurs dépouilles (dépôts wealdiens). Les couches
néocomiennessont riches en coquilles de diversesespèces
à' Huîtres etd'animaux peu différents nommés Exogi/res,
en Oursins, en débris de Polypiers. Sur les rivages des
mers de cette première époque, la plus longue de la pé-
riode crétacée,vivaientdes Oiseaux échassiers, des Tor-
tues, des Ptérodactyles, derniers représentants de ce
groupedestinéà disparaître avec la périodesecondaire,des
grandsReptiles de différents genres (iguanodon)et de taille
souvent considérable. Les dépôts wealdiens nous ont con-
servé les restes de ces animauxterrestres avec des Coquil-
les et des Poissons d'eau douce,&\ecles débris des végétaux
(Fougères,Cycadées, Conifères) qui couvraient les îles et
les rivages des continents.Le grès vert et la craie verte
abondent en Coquilles marines, parmi lesquelles divers
genres de coquilles cloisonnées de Mollusques céplialo-
poi/es (Ammonites, Turrilites, Bnculites) on y trouve
aussi un grandnombredes dents de poissons marins du
groupe des Vrais squales,dont quelques-unsont dû avoir
des proportions gigantesques. Les mers où se sont for-
mées les couches de la craie marneuse avaient une cir-
conscription notablement différente de celles qui les ont



précédées et étaient habitées par un grand nombre de
Mollusques (Nautiles, Ammonites, Pleurotomaires,tfip-
purites), â'Oursins, de Madrépores une riche végétatinn
ligneuseombrageait les terres. La craie blanche contient
des restes de Poissons sturicmiem, plectognathes, mula-
mptérygiens inconnus anx époques plus anciennes; les
derniers repré.-entants des Ammonites et des groupes
voisins de Céphalopodes. Les rivages de cette époque
lïnin-'îssniont des Oiseaux i Bécasse*} et des Reptiles de
grande taille (Hosasaures, Crocodiles). (Voy. FOSSILES).

La carte ci-jointe fait connaître la distribution géogra-
phique des terrains crétacés en France et en Angleterre
on les retrouve en Belgique, en Hollande,en Prusse, enWestphalie, en Hanovre, en Saxe, en Bohême, en Polo-
gne, en Suède, en Bulgarie, dans les provinces danu-
biennes ils formentune partie considérabledu sol asia-
tique et du continentaméricain. A». F.

CRÊTE (Zoologie),du latin crista, crête. On nomme
ainsi une caronculecomprimée souvent de couleur rouge
que l'on observe sur la tête de divers oiseaux, le coq, par
exemple. Certains reptiles ou amphibies portent aussi le
long de la !igne supérieure du dos, ou seulement de la
queue, un repli cutané plus ou moins élevé qui porte
aussi le nom de crête.

CnÊTE (Botanique). On nomme ainsi une sorte d'ap-
pendice de l'étamine situé à la base de chacunedes loges
de l'anthère et se présentant sous la forme de petites
lames plus ou moins crispées et irrégulièrement dentées
qui représentent à peu près la forme de la membrane

qui recouvre la tête du coq. Cette particularité se ren
contre dans les bruyères, et les anthères qui sont pour-
vues de cet appendicesont dites en crdte ou cristées.

G-s.
CRETELLE (Botanique). Voyez Cynosche.
CRÉTIN, CnÊTiKisuB(Médecine), étymologie peu con-

nue. Le crétinismeest une dégradation particulière
de l'espèce humaine, caractérisée par l'idiotisme, la pe-
titesse de la taille, celle de la tête, l'existenced'un goitre
plus ou moins volumineux (voyez Goîtiie) et par sa fré-

quence dans certaines con-
trées où il est endémique.
L'étymologie de ce mot n'est
pas facile à déterminer; doit-
on le faire venir de chrétien,
parce qu'étant simples et
humbles, les crétins étaient
révérés autrefois dans le Va-
lais comme des saints? ou
bien parce qu'ils sont très-
pieux, d'où leur serait venu
le nom de cagots,sous lequel
on les désigne aussi? Doit-on
adopter l'opinion de ceux qui
le font venir du mot créte,
parce qu'ils habitent sur les
crêtes des montagnes?On ne
peut décider la question.Ileta
dans le crétinismedes nuan-
ces infinies. Depuis l'imbécil-
lité la plus complète, depuis
l'absence de toute intelligen-
ce, et une existence purement
végétative, jusqu'à un état
qui se rapproche de la santé
parfaite, on trouve une foule
de degrés intermédiaires.
Toutefois, les crétins ont des
chairs molles et flasqnes, la
peau flétrie, jaune, souvent
couverte de dartres; ils ont
une tête petite,aplatie sur les
côtés, la langue épaisse et
pendante, la bouche béanteet
laissant souvent écouler la
salive, les yeux rouges, chas-
sieux, le nez épaté, la figure
écrasée, quelquefois bouffie,
violacée; la plupart portent
un goitre plus ou moins vo-
lumineux. Du reste, ils sont
indolents, apathiques, d'une
malpropreté repoussante,las-
cifs, gourmands.Dans les fa-
milles aisées, où ils sont soi-
gnés et surveillés, les crétins
ue présententpas en général
cet extérieur hideux et re-
poussant il y en a même qui
sont assez bien constitueset
qui sont seulement idiots et
goitreux. Les crétins ne par-
viennent pas à la vieillesse
ils meurent en généralavant
trente ans.

Le crétinismeest endémi-
que dans les valléesprofondes

et resserrées du Valais, dans la Maurienne, la vallée
d'Aost, dans une partie de la Suisse, des Pyrénées,du
Tyrol, en Ecosse, etc. De Saussureet le docteur Ferrus
ont remarqué qu'il n'y a pas de crétins dans les hautes
vallées,à 1 000 ou l 200 mètres au-dessus du niveau de
la mer; c'est surtout dans les vallées profondes et hu-
mides qu'on les retrouve.On a beaucoup dissertésur les
causes du crétinisme, sans résoudre la question d'une
manière satisfaisante; les uns l'ont attribué à la qualité
des eaux de neige dont les habitants des vallées font leurboisson habituelle; plus récemment,on l'a rapporté aux
eaux sortant des terrains magnésiens, qu'on a regardées
comme cause du goitre et, pa suite, du crétinisme.
M. Chatin l'a imputé à l'absence de l'iode dans les
hautes vallées. De Saussure regardait comme une des
causes les plus puissantesl'air échauffé,stagnant, étouffé
et corrompuqu'on respire dans ces vallées étroites pen-dant les chaleursde l'été c'est en effet dans les villages
les plus exposés aux rayons du soleil qu'on le rencontre(,,



le plus fréquemment.Fodéré partage en partie cette opi-
nion. Au milieu de cette divergence-, il est difficile d'as-
seoir un jugement net et précis sur cette question,et il
est préférable de rester dans le doute sur les causes du
crétinisme. Voyez Goitre. F-N.

CliEVASSB(Médecine), du mot crever. On donne
te nom à de petites fentes peu profondes qui survien-
nent dans l'épaisseurde la peau, ou à l'origine des mem-
branes muqueuses; les viscères creux, les cloisons et
enveloppes .'J1cmbl'aneuses peuvent aussi être affectés de
crevasses. les crevasses siègent à la peau ou à
l'origine des membranes muqueuses, on leur donne en-
core le non) de gerçures; on en rencontre aux lèvres,
sous le nez, où elles sont le plus souvent déterminées
par le froid, celles-ci cèdent très-bien à une température
douce, à des ouciioits avec l'huile d'amandesdouces, la
pommade de concombre, etc. Celles qu'on observe aux
pieds et aux mains sont le plus souvent liées aux enge-
lures et réclament le traitement de cette affection (voyez
Engeiarp). Les gerçures ou crevasses qu'on trouve à la
marge de l'anus et qui constituent une maladie plus
grave et toujours fort incommode et fort douloureuse,
portent le nom de fissures (voyez ce mot) et deman-
dent un traitement spécial. Les crevasses ou gerçures
des seins se remarquent souvent chez les femmes qui
nourrissent pour la première fois; ce sont de petites
fentes ulcérées qui se trouvent à la base du mamelon
et qui causent parfois des douleurs telles que les femmes
sont obligées de renoncer à l'allaitement.On y remédie
au moyen d'une décoction émolliente, de la pommade de
concombre, de l'huile d'amandes douces, du beurre de
cacao, quelquefois avec une petite additiond'opium, etc.
Pendant ce temps, il faut le plus souvent suspendre
l'allaitement,sauf diminuer l'engorgementqui peut en
résulter, en opérant la déplétiondes seins devant un feu
clair ou à la vapeur de l'eau chaude.

Les crevasses qu'on rencontre dans les organescreux
affectent souvent l'urètre à la suite des rétrécissements
de ce canal (voyez Rétention d'urine). On en rencontre
aussi à l'estomac,aux intestins, à la vessie, à la suite de
violences extérieures lorsque ces fentes sont plus consi-
dérables, elles prennent le nom de rupture.

Crevasses (Vétérinaire). Celles-ci so développent or-
dinairement dans le pli du paturon (voyez ce mot) du
cheval, de l'àne et du mulet. Elles sont produites par le
séjour sur le fumier pendant l'hiver, par le travail dans
les chemins boneux;elles cèdentordinairementaux soins
de propreté, à l'usage des émollients, puis des astrin-
gents, tels que l'onguent populeum, l'eau blanche. Quel-
quefois elles résistent à ces moyens, et on est obligé d'a-
voir recours en même tem psaux purgatifset aux dérivatifs
sur la peau. On donne encore le nom de crevasses on de
gerçures à celles qui se forment autour de l'anus celles
que l'on observe au jarret sont connues sous le nom de
malandres on appelle solandres celles du genou. Elles
reconnaissent toutes les causes signalées plus haut et
domHndfint le même traitement. F– N.

CRÈVE-VESSIE(Physique). Appareil de physique
servant à mettre en évidence la pression considérable
exercée par l'air à la surface des corps. Il se compose
d'un vase creux, muni d'une large ouverturesur laquelle
on tend une vessie, et d'une seconde ouverture par la-
quelle on peut y faire le vide. Tant que l'appareil est
plein d'air, la memhraneest également pressée sur ses
deux faces et reste plane mais dès qu'on commence à y
faire le, vide, la pression intérieure va en diminuant,
tandis que la pressionextérieure reste constante. Celle-ci
devient donc prédominante; la membranese tend vio-
lemment et finit par éclater en produisant l'effet d'une
explosion, qui est ici due à la rentrée subite de l'air
dans l'appareil.

CREVETTE, Chevrette (Zoologie), Gammarus, Fab.
Genre de Crustacésde l'ordre des Amphipodes tribu

des Crei<et(ines qni ne forme dans le Règne animaldeCu-
vier, qu'un sous-genre du grand genre Crevetle de Fabri-
cius. Iî ne faut pas confondre ce petit crustacé avec les
crustacésmarins quenous mangeonset q ni sous lenom de
crevet tes,abondentsurnosmarchés.Ceux ci, en effet, ap-
partiennent à l'ordre des Décapodeset ont été rangés par
les nat urali stes danstes genresCranyonet Palémon (voyez
ces mots). Les Srovettes des naturalistessont de petits
crustacés qui ont les quatre pieds antérieurs en forme de
petitesserres, avec la griffe ou le doigt mobile se repliant
en dessous; ils ont, du reste, tous les autres caractères in-
diqués ici mot AMPHIPODES. On les trouveen abondance
dans les eaux douces, mais pures, ou même dans la mer.

L'espècela plus connue est la C. des ruisseaux (G. pulex,
Fab.; Cancerpulex, Lin.), longue de 0«",016, d'un jaune
couleurderouille;ellenage toujourssur lecôté;elle abonde
dans les ruisseaux d'eau limpide, où elle se fait remar-
quer par ses brusques mouvements. Sa présence est re-gardée avec quelque raison comme une preuve de la
pureté des eaux. Elle est très-nuisibleau frai de poissons,
qu'e'le détruit rapidement.

CREVETTINES(Zoologie),Gammarinœ,Lnt. -Tribu
de Crustacés de l'ordre des Amphipodes, établie par La-
treilîe dans le grand genre Crevette de Fabricius. Il sedistinguepar ses pieds,au nombre de quatorze, terminés
par un crochet; quatre antennes; le corps revêtu de té-
guments coriaces,élastiques, généralementcomprimé et
arqué; pas de nageoires à l'extrémité de la queue. Les
principaux genres sont les Tulitres, les Crevettes, les
Cérapcs, les Corophtes.

M. M il ne-Edwardsa formé, sous le nom de Crevetfines,
une famille de Crustacés de son ordre des Amphipodes,
qu'il divise en deux grandes tribus 1° les C. sauteuses,
et 2° les C. marcheuses (voyez Hist. naturelle des Crus-
tacés, t. III, de M. Milne-Èdwards).

CRIBLE, criblage (Agriculture). Le nettoyage des
graines récoltées s'effectue par diverses opérations, dont
l'une, nommée criblage, a pour but d'en ôter les graines
étrangères, les grains chétifs, mal conformés, altérés ou
attaqués des insectes. On yemploie,dans les exploitations
rurales peu avancées, des espèces de tamis faits avec une
peau de porc régulièrement percée de trous de dimen-
sions fixes, les uns ronds, les autres ovales, trop petits
pour laisser passer le bon grain, donnant issue, au con-
traire, à tout ce qui n'en a pas le volume. Ce sont ces
tamis que l'on nomme cribles. Leur usage entraîne une
perte de temps considérable, et on l'a abandonnépouremployerdes instruments plus actifs, tels que le C. al-
iernalif de Quentin-Durand,le C. c/j/initrique,les cylin-
dres-cribles-tjieurs de Pernollet, de Vachon, les tarares
de divers modèles (voyez Nettoyage DES graiks).

CRIBLE U'ËHATOSTHÈNE (Arithmétique). Tableau
comprenant tous les nombres entiers, depuis 1 jusqu'à
un nombre déterminé et dans lequel on barre tous ceuxqui ne sont pas premiers absolus, de manière à n'avoir
à la fin que ceux-ci. Pour arriver à ce résultat, à partir
de 2 non compris, on barre tous les nombres de 2 en 2,
puis à partir de 3 on les barre de 3 en 3, et ainsi de
suite en partant du premier non effacé.
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trous;plus ou moins grands, on sépare
des parties fines de certains médica-
ments les parties plus grossières qu'on
veut ou rejeter ou employerà un autre
usage.

CRIC (Mécanique). Machine des-
tinée à soulever d'une petite quantité
des corps très-pesants. Il se compose
d'un bloc de bois évidé à l'intérieur et
contenant une barre de fer A très-ré-
sistante, dentée latéralementen forme
de crémaillère et engrenant avec un
pignon en fer C dont l'axe porte une ma-
nivelle que l'on manœuvre à la main.
Le cric étant appuyéinférieurementsur
le sol et la tête de la crémaillère but-
tant contre l'obstacle à soulever, on
tourne la manivelle la crémaillèresort
peu à peu de son étui en produisant
l'effet désiré. On augmente le plus sou-
vent la grandeur de cet effet en faisant
agir le pignon delà manivelle D sur une
roue dentéeB dont l'axe porte le pignon
nui agit sur la crémaillère. Abstraction

CRIBRATION(Pharmacie). C'est une opération par
laquelle, au moyen d'un crible ou d'un tamis percé de
trnn<i inluc ni] mninç irranris nn wpnnro

Fi?. 699. Cric

laite des frotte-qm agit sur ia cremaillere. Aosiracuon iaiie ues iroue-
ments, la résistanceque l'on peut vaincre avec le cric est
avec la force qui agit sur la manivelle dans le rapport



ries chemins parcourusà chaque tour par l'extrémité de
la manivelle et par la tete du cric; ainsi, dans la dispo-
sition de la figure, si le rapport du rayon de la manivelle
à celle du pigron D est égal à 6 s'il en est de même du
rapport des rayons de la roue dentée et du second pi-
gnon, le cric augmentera 1 effet de la puissance dans le
rapport de 3fi à l, mais dans la pratique les frottements
qui se développent dans la machine en diminuentla puis-
sance d'une manière très-notable.

CRICOIDE(Anatomie),du grec krikos, anneau.-L'un
des cartilagesdu larynx des animauxvertébrés aériens;
il est situé à la partie inférieurede cette boite cartilagi-
nense et a la forme d'un anneau plus haut en arrière
qu'en avant (voyez LARYNX).

CRI CRI (Zoologie). Voyez Grillon.
CRIN (Zoologie, Technologie), du latin crinis, cheveu,

poil. Voyez POIL.
CRIN végétal (Technologie). On donne ce nom à

des fibres végétales préparées pour servir, au lieu de
crin, au rembourrage des meubles et des coussins, à la
confection de certains tissus; les fibres employées sous
ce nom proviennentde l'agave, du zostère,de la cara-
gate, du palmier nain, du sparte, etc.

CRINOIDES (Zoologie), du grec krinon, lis, et eidos,
aspect. Voyez Encrine.

CRINOLE (Botanique), Crinum, Lin. du grec krinon,
lis blanc. Genre de plantes Monocotylédvnes périsper-
mées, famille des Amaryllidées. Les espèces de ce genre
sont de belles plantes bulbeusesà fleurs odorantes, dis-
posées en ombelles et montrant un périanthe simple
d'une seule pièce, allongé et tubuleux; 6 étaminesà filets
grêles un ovaire à 3 loges polyspermes. Les Crinoles ha-
bitent toutes les régions intertropicaleset particulière-
ment l'Inde et la Chine. L'espèce la plus belle et la
plus fréquemmentcultivée est la C. aimable(C. anzabile,
Don.); originaire de Sumatra. Ses feuilles, lancéolées,
épaisses, glauques, surmontent un bulbe très-gros (sou-
vent 0m,4(> de longueursur 0m,15 de largeur) et entourent
une ham,~e élevée que termine une grande ombelle de
fleurs d'un rouge magnifique. Cette espèce ne peut être
cultivée qu'en serre chaude. G s.

CRIOCÈRE (Zoologie), Crioceris, Geofl. Genre d'In-
sectes de l'ordredes Coléoptères, section des Tétramères,
famille des Eupodes. Très-rapprochésdes Chrysomèles,
ils sont remarquables, quoique assez petits, par une jolie
forme un peu allongée, décorée souventde brillantescou-
leurs. On les trouve au printempssur les fleurs qu'ils re-
cherchent.Lorsqu'on les prend, ils font entendre une es-
pèce de petit cri, produit par le frottement de la base de
l'abdomen contre le corselet. Ils sont caractériséspar la
languette entière, un peu échancrée,les pieds presque de
la même grandeur,le corselet étroit, presquecylindrique,
les tarses composés de quatre articles. Leurs larves, qui
se nourrissent des plantes sur lesquelles on rencontre

n dévaste les asperges, ainsi que le G. « douze points
(C. duodecim-pimtata, Lin.), qui est fauve, avec six points
noirs sur chaque élytre.

CRIOCÉRIDES (Zoologie), Crincerides,Lat. Tribu
d'Insectes,ordre des Coléoptères,famille des Eupodes, qui
se distinguede la tribu des Sagriiies par les mandibules
dont l'extrémité est tronquéeavec deux on trois dents,
et par la languette qui est entière ou peu échancrée;
elle compose le grand genre Criocère de Geoffroy,dans
lequel Latreille a établi six sous-genres, dont les princi-
paux sont les Donacies {Centures), les Criocères pro-
prement dits, les Péfauristes.

CRIQUET (Zoologie Acridivm,Geoff. Genre d'/rc-
sectes d. l'ordre des Orthoptères, famille des Sauteurs.
Bien qu'appartenantau grand genre Sauterelles (Gryl-
lus, Lin.), les Criquetsne doivent cependant.pas être con-
fondus avec le sous-genreSauterelle (Locusta, Geoff.),
dont ils diflèrentbeaucoup et dont ils portent générale-
ment le nom dans les campagnes. Les criquets se distin-
guent par leurs pieds postérieursplus longs que le corps,
leur abdomen solide et non vésiculeux; ils ont la tête
ovoide et des antennesfiliformes ou terminéesen bouton

1 insecte parfait, font des dé-
gâts dans les plantes poiagères
et autres. Le C. du lis (C mer-
digera, Lat.), long de 0™ ,007,
a le corselet et les étuis d'un
beau ronge. Sur le lis blanc dans
toute l'Europe. Le C. de l'as-
perge (C. asparagi, Lin.), de
même longueur, bleuâtre, avec
lecorselet rouge,étuisjaunâtre;

ils volent assez haut. Leurs ailes sont quelquefois colo-
rées de ronge ou de bleu. Ils affectent souvent des formes
bizarres. Le C. de pristagi-, C. voyageur (A. migrato-
rium, Oliv.), long de 0"\0(>0 à ()>n,fiG&, ordinairement
vert, qui habite la Pologne; le C. d'Égypte (A. œyyp-

tium, Oliv.), qui habite l'Egypte, la Barbarie, le midi de
l'Europe; le C. en crète (A. cristatum,Oliv.), qui a en-
viron 0m, 10 de long, et qu'on trouve dans l'Amérique
méridionale,et un grand nombre d'autres espèces que
nous ne pouvons citer, constituent ces myriades d'ortho-
ptères dont les dégâts sontcélèbres dans l'histoire.Toutjle
monde a entendu parler de ces émigrations prodigieuses
et de ces invasions désastreuses signalées à différentes
époques depuis les temps bibliques, et qui ont réduit des
populationsentières à la plus afireuse misère, non-seule-
ment par la destruction de toute espèce de végétation,
mais encore par les exhalaisons putrides répandues par
la masse de leurs cadavres échauffés par les rayons du
soleil. On mange les criquets dans différentes contrées
de l'Afrique (voyez ACRIDOPHAGES).

CRISE (Médecine),du grec krisis, jugement.-Hippo-
crate est le premierqui ait employé ce mot. Il ya. crise,
dit-il, lorsque la maladieaugmente ou diminueconsidé-
rablement, quand elle dégénère en une autre maladie,
ou bien qu'elle cesse entièrement. Le mot crise est le
plus souvent employé en bonne part. Les crises salutaires
sont celles dans lesquellesla nature se débarrasse plus
ou moins complétement au moyen d'une excrétion quel-
conque, mais surtout par une hémorragie, les sueurs, les
urines, les selles, quelquefois un dépôt, une éruption,etc.
Elles sont quelquefois précédées de signes alarmants;
d'autres fois, elles ont lieu sans secousse. Quelques au-
teurs ont donné à ces dernières le nom de lysis, du grec
luo, je délivre. On observe les crises dans presquetoutes
les maladies aiguës; elles sont plus difficiles à saisir
dans les maladies chroniques.Pourêtre salutaire, l'efi'ort
critique doit avoir lieu sur la peau, sur les membranes
muqueuses, le tissu cellulaire et les glandes qui avoisi-
nent l'extérieur; lorsqu'il se porte vers les cavités inté-
rieures, vers les organes nécessaires à la vie, il peut
amener dès accidents graves et même la mort; dans ce
cas, on dit qne la crise se fait par métastase (voyez ce
mot). Le médecin doit donc veiller avec le plus grand
soin à diriger, si cela est possible, le mouvement critique
dans un sens favorable (voyez Critiques [Jours]).

Le mot crise avait été employé par Mesmer pour dési-
gner les phénomènes nerveux qui se développaient,sui-
vant lui, chez les personnes magnétisées (voyez MAGNÉ-
TISME). F- N.

CRISTAL (Minéralogie). Parmi les minéraux, les
uns sont dits à structurerégulière, les autres à structure
irrégulière on donne aux premiers le nom de variétés
cristalliséeset aux autres celui de variétés amorphes.
Quel est le caractère de la structure cristalline ? Elle dé-
pend essentiellementd'une disposition régulière. Cette
régularité est accusée par les clivages que possèdent
presque toujours les cristaux (voyez CLIVAGE). On peut
la concevoir de la manière suivante Imaginons un ré-
seau formé de parallélogrammestous égaux et au sommet
de chacun d'eux une molécule admettons,de plus, que
cette tranche se répète, qu'une seconde se superpose
à la première et ainsi de suite, nous aurons un assem-
blage régulier de molécules, un corps à structure cris-
talline quelle que soit la forme extéieure de ce corps,
ce sera toujours une variété cristallisée. Le plus souvent
à ce caractère intérieur et moléculaire s'en joint un
autre, c'est la régularité dela forme du corps. Quand unminéral réunit ces deux conditions, il prentf le nom de
cristal. En brisant le corps, on détruira le cristal, /nais
on ne détruira jamais le caractère essentiel d'une sub-
stance cristallisée, la régularitéde la structure intérieure.

L'étude des cristaux présente, au point de vue de la



définition des espèces, un intérêt de premier ordre. Les
matières minérales, en effet, à l'état amorphe, ne sau-
raient être caractériséesque par la composition chimi-
que elles n'ont pas, comme les animaux on les végétaux,
une forme propre qui, à elle seule, permette de les dis-
tinguer. C'est cette forme que leur donne la cristallisa-
tion, et un cristal d'alun est aussi reconnaissableà sa
forme octaédriqueque le sont un animal ou un végétal
quelconque. Il est vrai que, tandis que la forme de l'a-
nimal est absolument invariabledans l'espèce, la même
substanceminérale peut se présenter sous des formes cris-
tallines fort diverses ainsi le diamant qu'on trouve quel-
quefois à l'état de cristal octaédrique peut se présenter
sous la forme du tétraèdre, d'un solide compliqué à qua-
rante-huit faces, etc. Mais les immortelles découvertes
d'Haiiy permettent de voir le lien de famille qui unit ces
diverses formes propres à une espèce, et l'esprit peut
toujours remonter à une forme type qui est la définition
précise et rigoureuse de la substance. On conçoit donc
combien il est important, quand on étudie un corps, de
pouvoir l'obtenir à l'état cristallisé; on peut employer à
cet effet plusieurs méthodes qui sont indiquées au mot
Cristallisation.

Les cristaux naturels ont rarement les formes précises
qu'on leur donne lorsqu'on les définit géométriquement,
et cette particularité n'étonnera pas, si l'on fait atten-
tion à la manière dont les cristaux prennent naissance,
croissent et se développent. Lorsqu'un cristal prend
naissance, ses dimensions sont très-petites et ne s'ac-
croissent que fort lentement pendant tout ce temps, la
masse dans laquelle ce corps se développe peut rester
parfaitement tranrluille, et alors il sera géométrique-
ment régulier; mais on comprend que cette identité
des circonstances extérieures ne saurait se prolonger
longtemps, et dès lors il en résulte des perturbations
dans la cristallisation, qui entraînent l'irrégularité du
développement. Plus le cristal sera volumineux,moins
on aura de chance de l'avoir régulier j car il lui aura
fallu plus longtemps pour se produire, et les circon-
stances extérieures auront eu plus d'influence sur sa
formation. Lors donc qu'on tiendra à la perfection des
formes cristallines,c'est dans les cristaux rudimentaires
qu'il faudra la chercher; mais cette régularité n'est en
rien nécessaire, et le plus souvent on s'en inquiète fort
peu. La cause la plus ordinaire de l'irrégularité qu'on
peut constater dans les cristaux consiste dans l'éloigne-
ment différent des faces semblables du centre de figure.
On petit se représenter ce fait en supposant que, dans
le solide géométrique,une ou plusieurs faces se sont dé-
placées parallèlementà elles-mêmes de manièreà allon-
ger le cristal dans ua sens, à le diminuer dans un autre
et à lui retirer ainsi toute sa symétrie apparente mais
il est une chose qui ne change pas dans cette déforma-
tion, c'est la valeur des angles dièdres des faces entre
elles; aussi la mesure de ces sortes d'angles est-elle la
seule détermination expérimentaleque comporte le pro-
blème et la seule qu'on exécute réellement; les instru-
ments qui sont employés à cet effet s'appellentgoniomè-
tres (voyez ce mot). Une autre cause de déformation des
cristaux qui se joint fort souvent à la précédente est
l'absence d'une partie plus ou moins considérable du
cristal. Quand une matière cristallise sur la paroi d'un
filon ou sur le flanc d'une roche, la partie du cristal ad-
hérente à la paroi est nécessairementincomplète il n'y
aura dans ce cas qu'une moitié de cristal, l'autre moitié
faisant totalementdéfaut. Le quartz, le spath fluor sont
les cristaux sur lesquels on peut le plus facilement exa-
miner ces irrégularités.La forme du quartz est celle d'un
prismehexagonal surmonté d'une pyramideà six faces
trois de ces dernières prennent quelquefois un dévelop-
pement si considérable qu'on est tenté de les confondre
avec les faces du prisme.

Quelquefoisles faces des cristaux, au lieu d'être planes,
sont creuses et offrent l'aspect de pyramidesrentrantes
analogues aux trémies du sel marin. L'oxydule de mer-
cure, qui cristallise en octaèdres, présente ce phénomène
à un haut degré les cristaux se réduisent presque aux
arêtes. Dans d'autres circonstances, les angles dièdres
sont arrondis, de manièreque la forme générale du cris-
tal est un sphéroïde les cristauxqui présentent un grand
nombre d'arêtes et que l'on trouvedans des sables roulés
présententfréquemmentcette déformation le diamant
en offre un exemple.

L'irrégularitédu développement dans les cristaux pris-
matiques leur donne souvent des apparencesqui les font
désigner par des ëpithetes qui rappellent les objets

usuels auxquels ils ressemblent alors. Si le prisme est
très-aplati, le cristal se réduit à sa base, on l'appelle
tabulaire on lui donne au contraire le nom de bacillaire,
cylindroide,aciculaire quand la hauteur est très grande
relativement aux dimensions de la base. Ces aiguilles
cristallines semblent quelquefois diverger d'un centre
de manière k former un sphéroïde radié la variété
de pyrite de fer appelée pierre de tonnerre présente cette
dernière particularité.

La structure cristalline est le caractère essentiel d'un
cristal la régularité des formes extérieures ne vient
qu'en seconde ligne. Cette dernière peut quelquefois se
rencontrer sans que la première condition soit remplie,
et il en résulte alors des masses qui ont l'apparence des
cristaux; on leur donne le nom de pseudo-cristaux.Pour
citer un exemple de leur formation, quand une masse de
lave se refroidit, il se manifeste souvent,par suite des
contractionsinégales qu'éprouventen se refroidissant tes
éléments hétérogènes de cette masse, des fendillements
qui la sillonnent dans toute son étendue. Ces fissures
sont ordinairement planes et perpendiculairesà la sur-
face du refroidissement;elles se produisent fréquemment
dans trois directions constantes à peu près également
inclinées entre elles. Il en résulte de grands blocs affec-
tant la forme de prismes hexagonaux telles sont, par
exemple, les masses basaltiques de l'Auvergne ou celles
de la grotte de Fingal, dans l'île de Stafla. Vues de loin,
ces colonnes basaltiques paraissent parfaitement régu-
lières mais cette régularité n'est qu'apparente.La con-
stance des angles, ce caractère essentiel de la cristalli-
sation, n'existe plus ici. L.

CRISTAL DE ItOCIIE. Voyez Quartz.
CKISTALLIX (Anatomie) Voyez OEIL.
CRISTALLIN(Système) (Minéralogie).–Ensemble des

formes cristallines qui appartiennent en général à une
même espèce, sauf le cas de Dimorpiiismk(voy. ce mot),
et qui peuvent se déduire les unes des autres par la loi
de symétrie. On distingue généralement six systèmes
cristallins caractérisés chacun par un genre particulier
d'axes. Ce sont 1° le système régulier on système
cubique à 3 axe, rectangulaires entre eux et égaux;
2° le système hexagonal ou rhomboédrique à 4 axes,
dont 3 situés dans le même plan font entre eux des
angles de C0° et dont le quatrième est perpendicu-
laire au plan des 3 autres; 3° le système quadratique
caractérisé par 3 axes rectangulaires dont deux seule-
ment sont égaux entre eux; 4° le système rhombiqueà
3 axes rectangulaires inégaux; 5° le systèmeklinorhom-
bique dans lequel 2 des axes sont perpendiculairesentre
eux, et le troisième, oblique au plan des deux premiers,
est perpendiculairesur l'un d'eux; 0° le système klinoé-
drique,qui possède2 axes non perpendiculairesentreeux,
et le 3e oblique aux deux premiers.On prend une forme
fondamentale pour point de départ dans chacun de ces
systèmes, et les autres formes, tant simples que compo-
sées, s'en dérivent par des modifications symétriques.
Cette forme fondamentale est tantôt un parallélipipèdeet
tantôt un octaèdre. Haüy partait de la première forme,
et les minéralogistesallemandschoisissentordinairement
la seconde. Les formes principales qui rentrent dans
chaque système sont les suivantes

Système régulier. Le cube [fig. 703) compris sous
6 faces çarréesaformantdes angles solides trirectangleso.
L'identité de nature des angles et des arêtes F ne permet
pas de modifier l'une des arêtes ou l'un des angles sans
modifier de la même manière tous les autres. tmo-
dification par une facette symétriquement placée sur
chaque angle o {fig. 1 04).Elle conduità l'octaèdrerégulier

Fig. 70S. Fig. 70».

(/îy.70i)doutl'angleestdeI09*28'ie"2°"modification:
parune facette symétriquesur touteslcs arêtes (/î^ 706).
Elle donne le dodécaèdre à plans rhombes {fig. 707), dans



Elle conduit à un solide à 48 faces formant Ces triangles
scalènes.

Les formes hémiédriques simples qui appartiennent à
ce système sont le tétraèdre régulier et le dodécaèdrepen-
tagonal. La première forme (fig. 712) se dérive du cube
en prenant lamoitié des facettesdemodifications o qui con-
duisent à l'octaèdre (fig. 113). Le dodécaèdrepentagonal
(/fy. 714} s'obtient par une facette dissymétriqueplacée
sur chaque arOte du cube. Les formes composées sont
extrêmementnombreuses et particulièrement celles qui
résultent de la combinaison du cube, de l'octaèdre et du
dodécaèdre à plans rliombes. En résumé, voici les formes
simples du sysièmt cubique avec leurs notations

Octaèdre a a ai ulie a oo a m a
Dudèeaèdre rhomboïdul a a oc a
Cube pyramide ma (i x aTrapézoèdre aï ma ma
Octaèdrepyramide a a maScaléiiocrfre à ît faces o: ma naTélracilre. ~(a a: a)
Dudccaèùrc pentagonaL. i [rua, a oo a

Système hexagonal. Les principales formes sont la
prisme droit à base hexagonale et la double pyramida

dodécagone et la double pyrtfmjde à, 1? laces {fig. 717).
Les formes héniiédriqués', plus fréquentes daus ce sys-
tème Que les formes homoëdriaues.
sont lerhomboedre (fig. 7 Itî),moitié
de la double pyramidehexagonale,
et le scalénoèdre, moitié de la "dôu-

3 ble pyramide à 12 faces {fig. 719);
e on pourrait aussi prendre pour type

ïiijmpédrique du système le rhom-
bSc'dre (fig'. Ï18) c'est-à-dire un
parallélipipède formé de 6 rhom-
bes ou losangeségaux r, de deux
angles solides C formantles extré-
mités de l'axe principaldes 6 autres
angles solides E pareils et de 12

arêtes dont fi aboutissant aux ex-
trémités de l'axé seront modifiées

ensemble, ce qui conduira au sca-
'lénoèdvo, tandis que la modifica-

tion des li autres donne les faces
du prisme hexagonal. Les formes
composéesrésultent surtout de 1'ti-
nion du prisme hexagonalavec le rhomboèdre {fig. T20),

ou du sciUijnocdre avec 13 rhomboèdre (fig. 721), oi;



enfin du prisme et de la double pyramide hexagonale
{fig. 722).

Système quadratique. Les formps principales sont
le prisme droit à base carrée et l'octaèdre droit à base
carrée (fig. 72.'), d'où l'on déduit par un biseau sur les
arêtes latérales le prisme à base octogone et la double
pjri.mide à base octogone ou dioctaèdre. Commeexemple

F1&. TM. Fig. 721.

de forme compose, on peut citer le cristal représenté
dans la figure 721, qui est formé d'un prisme cane «a,
d'un octaèdre carré oo et d'un dioctuèùrj3,3.

Fie- 122 Fi;. 7i3.

Système rhombique. Les formes de ce système et
des suivants, comme celles qui appartiennent au système
quadratique, sont des prismes, des octaèdreset des dioc-
taèdres.La forme fondamentaleest le prismedroit à base
rhombe ou rectangle. Les angles de la base rhombesont
de deux espèces aussi les arêtes correspondant aux

Fig. 72». Fig. 725.

angles obtus pourront être modifiées sans que les deux
autres le soient, et il en résultera des formes composées
de deux plans parallèles qui devront s'unira à une autre
pour former un solide fermé.

Système klinorhombique. La forme fondamentale
est un prisme à base rhombedont les arêtes latérales
sont inclinées an plan de la base. L'octaèdre correspon-
dant est un octaèdreoblique.

Système klinoédrique. Les formas dérivent d'un
prisme auquel Haiiy donnait le nom de prisme oblique
non symétrique et qui n'est autre chose qu'un paralléli-
pipède obliquangle. Ici toutes les parties sont différentes
et la modification d'une arête n'entraîne que la modifi-
cation de l'arête opposée.

Tels sont les degrés par lesquels la symétriecristallo-
graphique passe depuis l'identité de toutes les parties
dans le cube jusqu'à leur dissemblance clans le prisme

dissymétrique. Pour comprendre parfaitement les lois
qui président au gronpementdes cristaux dans les diffé-
rents systèmes, le mieux est d'étudier quelques corps ifui
présentent dans chacun d'eux lie» formes nombreuses
comme exemples, on pourra choisir les suivants 1" sys-
tème alun, spath fluor, diamant pour les formes homoé-
driques blende, pyrite de fer pour les formes hémié-
driques. 2' système émeraude,quartz, spath d'Islaude.
3e système: idocrase. 4e système sulfate de baryte ou
barytine. 5e système feldspath,pyroxène. 6" système
sulfate de cuivre.

Une liaison intime existe entre le système cristallin
et les propriétés d'une substance les effets lumineir;
produits par les cristaux sont fort remarquables sous !e
rapport de cette liaison ainsi toutes les substancescris-
tallisées dans le système régulier produisent sur la lu-
mière la réfraction simple exactement comme les corps
non cristallisés; les cristauxdu deuxième et du troisièmes
système possèdent la double réfraction à un seul axe op-
tique. et cet axe coïncide avecl'axe unique de son espèce
qui existe dans l'un et ['autre de ces deux systèmes en-
fin, le phénomène de la double réfraction à deux axes
optiques se rencontre dans tous les cristnux des trois der-
niers systèmes. LV.MSiencedes formes liéjiiiédriques dans
une substance entraîne très-fréquemment des propriétés
physiques curieuses, telles que la polarisationrotatoire,
l'existencedu magnétisme ou de l'électricité polaire. La
conductibilitépour la chaleur varie également dans les
différentes directions d'un cristal, et les expériences do
Sénarmont ont prouvé que cette variation était liée à
la forme cristalline. L'étude des rapports entre la com-
position chimique, la ciislallbat.iunet les propriétés phy-
siques forme l'une des branches les plus intéressantes de
la minéralogie.

La division des cristaux on six systèmes n'est pas
universellementadoptée. en Allemagne, plusieursclassi-
fications cristallograpliiqu.es ont été proposées, parmi les-
quelles on distingue celles de Wci=.s,de Moss ot de Nan-
munn nous allons les faire connaître eu quelques
mots.

Système de W«'«. Quatre systèmes distincts sont
la base de cette divi: ion tes cristaux y sont partagésen
sphéroédriques, binosingulaxes, singulaxes et ternosin-
gulaxes. Sous le nom desphéroédriques,M. Weissdésigne
les cristaux symétriques par rapport à un centre ce
sont ceux du système cubique; mais, dans cette classe,
il distingue les homosphéroédriques ou cristaux complets
et les héinisphéroédriqupsou cristaux à formes hémié-
driques. Les binosingulaxes répondent au système qua-
dratique, et parmi eux on en trouve d'homoèdres et
d'hémièdres. Les singulaxes,caractérisés par 3 axes clif-
férents entre eu: correspondentaux trois dernierssys-
tèmes et se partagent en trois catégories dont chacune
répond à un de nos système?. Enfin, sous le nom de ter-
nosingulaxes, il faut entendre les cristaux du système
hexagonal.

Système de Moss. Les quatre classes de ce système
répondent exactement à celles de Weiss. Le système
rhomboïdal comprend le rhomboèdre; le système pyra-
midal est caractérisépar le prisme carré; le système
prismatique est formé par les trois catégories de singu-
laxes enfin le système tessulaire n'est autre chose que
notre système cubique. Moss place ce dernier à la fin,
parce qu'il suppose dans les cristaux de cette classe
3 axes de double réfraction en équilibre les deux pre-
miers systèmes n'en admettaient qu'un, et le troisième
deux seulement.

Système de Non/nanti. Ce cristallographie distingue
sept systèmes les cinq premiers concordent avec les
nôtres, dans un ordre différent; savoir

t. Système tesscral cubique.2. Tetragonal quadratique.
3. Rhombique rhombique.4. Hexagonal hex;jj*oual.
5. HonokUnoédrique klinorhombique.

Les deux derniers sont formés par notre dernier sys-
tème ce partage de M. Naumann est fondé sur l'exis.
tence ou l'absence de 2 axes rectangulaires, lesquels ne
changent ïien à la dissymétrie du système.

Le tableau suivantfait voir le rapport et les différences
de ces divers systèmes. Les numéros placés devant cha-
cun d'eux indiquent l'ordre dans lequel chaque cristal-
lographc les nlu^e^



I. Cnl'ii'ie. 2.Hexagonal. 3. Quadratique. 4. Rhombique. 5. KAinortiombique. 6. Klinoédrique.

a. llomoéJrique. a. Homoédrique. a. Homoédrique. Prisme droit à base Prisme oblique Prisme ilissymc-
Cuhe. Prisme hexagonal. Prisme carré. rhombe. à base rhombe. trique.

b. Hémiédrique. b. Hémiédrique. b. Hémiédrique.
Tétraèdre. Rhomboèdre.

Dodécaèdre pentag.

I. Octaèdre régu- 2.Rhomboèdre. 13. Octaèdre carré. 4. Octaèdre droit 1 5. Prisme 6. Prisme
lier. | à base rectangle. h base oblique sy- à base oblique

i métrique. non symétrique.

1. Tétraèdre. I 2. Rhomboèdre. 3.Prisme carré. 4.Prisme rec- I 5. Prisme oblique 6. Prisme oblique
tangle. rectangle. I à base

1 Sphéroédrique. 4. Ternosingulaxe. ï. Biuosingulaxe. 3. Singulaxe.

a. Homosphé- a. Homoèdre.
roédrique. b. Hémièdre.

b. Hémisphé-
roédrique.

Monoréfringeuts. Biréfringents à un seul axe. Biréfringents à deux axes.

Suivant mois,

4. Tessulaire. i. Rhomboïdal. 2. Pyramidal. 1 3. Prismatique.

Biréfringents à Biréfriugents à un seul axe. Biréfringents à deux axes.
trois axes.

t, Tesséral. 4. Hexagonal. 2. Tétragonal. I 3. Rhombique. 5. Monoklinoé- I 6. Bikliuoédriqu«.
drique. i1. Triklinoédrique.

CRISTALLISATION (Chimie et Minéralogie). Opé-
ration dans laquelle les substancesminérales dont la co-
hésion a été détruite par l'action de la chaleur ou d'un
dissolvant passent à l'état solide en affectant des formes
régulières ou cristallines; le corps ainsi obtenus'appelle
cristal. Les cristauxse rencontrent fréquemmentdans la
nature; on peut les obtenir artificiellementpar diverses
méthodes, dont quelques-unessont analogues probable-
ment aux réactions par lesquelles se sont formés les
cristaux naturels.

I" Cristallisation par fusion. On fait fondre la sub-
stance dans un creuset et on l'abandonneà el1e-même;
dès qu'il s'est formé à la surface une croûte solide, on
la détacheavec précaution et on décante le liquide inté-
rieur on voit alors les parois du vase tapisséesde cris-
taux. Ex. soufre,bismuth, antimoine.

2° Cristallisationpar sublimation. On vaporise la
substance dans un vase où on la porte à la température
de son ébullition; les vapeurs viennent se condensersur
les parois d'un récipient refroidi et y affectent souvent
la forme de cristaux. Ex. arsenic, sulfure de mercure,
soufre, etc.

3° Cristalli.cationpar évaporation. Ce procédé
très-général consiste a dissoudre la substance dans un
liquide et à faire évaporerla dissolution,soit spontané-
ment, soit par l'action de la chaleur. Ex. sel marin,
sulfate de soude, dissous dans l'eau, etc.

4° Cristallisation par refroidissement. Ce procédé
se confond en partie avec le précédent; les deux consti-
tuent la méthode connue sous le nom de cristallisation
par la voie humide. Plusieurs substancesminéralessont
beaucoup plus solubles à chaud qu'à froid; si donc on
abandonneune de ses dissolutionssaturées au refroidis-
sement, la matière se précipitera à l'état cristallin. On
obtient ainsi facilement des cristaux d'alun, de salpêtre,
de sulfate de cuivre, etc.

5" Cristallisation par dissolution sous l'influence d'une
pression énergique. Il y a près d'un siècle, le cheva-
lier Hales est parvenu, dans des expériences qui n'ont
pas été assez remarquées, à fondre et à faire cristalliser
des substances, telles que le marbre, qui, dans les cir-
constances ordinaires,se décomposent, par la chaleur.

SYSTÈMES CRISTALLINS.

Suivant llaûy.

Suivant Bcuilaiit.

l l parallélogramme.

Suivant Wels».

Suivant Nanmann.

L.
M. de Sénarmonta repris ce genre d'expériences avec un
très-grand succès. Il renfermedans des tubes fermes cer-
taines substances,telles que le quartz, le sulfate de baryte,
avec les principes les plus actifs des eaux minérales na-
turelles, acide carbonique,acide sulfhydrique,etc. puis
il porte la température à 100 ou 120". Dans ces circon-
stances exceptionnelles, la dissolution se fait, et après
le refroidissement on trouve de petits cristaux assez sem-
blables à ceux que présente la nature.

G" Cristallisation par la dissolutiondans des bains de
matière minérale fondue. Ebelmen a popularisé ce re-
marquableprocédé. Il prendpourvéhicule de la cristallisa-
tion des matières tellesquel'acideborique, les phosphates
alcalins,etc., qui ne fondent qu'àune température élevée,
mais qui alors dissolvent très-aisément les oxydes mé-
talliques.Si l'on prolonge l'actionde la chaleur demanière
qu'une partie du bain en fusion se volatilise, les oxydes
dissous cristallisentsousun aspect pareil à celui des échan-
tillons naturels. C'est ainsi qu'en dissolvant dans l'acide
borique en fusion de la magnésie et de l'alumine dans
les proportionsqui constituent le spinelle (Mg3O,Al!O:i),
Ébelmen a produit artificiellementcette belle substance.
C'est par cette même méthade qu'ont été obtenus la gah-
nite (ZnO,AlsO:i),la cymophane (GW^Al^OS),le péri-
dot (:ïMgO,SiO3), etc.

7* Cristallisation par les courants électriques. On
sait que le courant voltaïque produit toujours à un cer-
tain degré son action décomposantesur les substances
qu'il traverse. Quand le courant est très-lent, les corps
qui se déposent sur les électrodes y contractent souvent
la forme cristalline. C'est ainsi, par exemple, que sur le
cuivre d'un élément de Daniell de très-faible intensité se
dépose le même métal à l'état cristallin. Il y a longtemps
que M. Becquerel a appelé l'attention des physicienssur
cette méthode,qui a dû jouer un rôle important dans la
formationdes cristaux naturels. P. D.

CRISTALLOGRAPHIE. Science qui a pour objet
l'étude. géométriquedes cristaux. Cette partie, purement
mathématiquede la science des minéraux, est d'origine
toute moderne deux savants français, Romé de Liste et
l'abbé Haüy, peuvent en être regardés comme les fonda-
teurs. Tous les cristaux, tant ceux que l'ou rencontre



leurs côtésà un corps submergé;
leur longueurpeut aller jusqu'à
0°\ 1 4 ou 0". 1 5 ouêtre beaucoupp
moindre l'animal n'a guère
que 0™,00l de longueur. On
trouve des cristatelles jusque
dans les eaux stagnantes de
Paris. Découverts par ltoesel,
en Allemagne, en Écosse par
Dalyell, et, plus tard, en France

dans la nature que ceux que nous produisons dans nos
laboratoires, sont doués d'une certaine symétrie; et si
les cristaux d'une même substancene sont pas tous iden-
tiques entre eux, du moins ils peuvent, d'après quelques
lois fort simples, se déduire tous d'un même type. Ces
lois, fondement de la cristallographie, une fois connues,
il ne reste plus qu'à résoudre pour chaque corps les deux
problèmes suivants. Étant donné un cristal d'une sub-
stance, déteiminer par l'observation le type auquel on
doit le rapporter, et en second lieu calculer toutes les
formes compatibles avec ce type et sous lesquelles on
pourra rencontrer le corps en question. Ajoutons que
cette science, qu'on pourrait appeler philosophie miné-
ralogique, a conduit à la découverte de lois tout à fait
analogues à celles de la philosophie chimique ce qui
montre une fois de plus que, pour arriver à son but, la
nature emploie presque toujours les mêmes moyens
(voyez UiMoKHii^Mb:, Isomorpuishk).

Consulter le Traité de minéralogie de Dufrenoy, celui
de M. Delafosse et le Traité de Cristallographie de
Miller, traduit par Sénarmont.

CHISTATELLE (Zoologie), du latin crisfa, crête.
On trouve dans les étangs et les eaux douces stagnantes
des filaments velus, blanchâtres, qui, vus à l'œil nu, res-
semblent à des moisissures, et examiués à la loupe,
se montrent composés de petits animaux membraneux
réunis dans une enveloppe commune on les a nommés
des Cristatelles. Cette enveloppe a la forme d'un fila-
ment gros comme une plume de cygne, hérissé de pe-
tits animaux cylindriques qui étalent dans l'eau les ten-
tacules opalescentsdont leur bouche est environnée.Ces
filaments villeux et semi-transparents qui servent de tige
commune aux cristatelles, sont tantôt flottants et fixés
seulementpar une extrémité,tantôt adhérents par un de

par M Paul Gervais (Ann. franc, et étrang. d'anat. et
de physiol., 183!). Atlas supplém. du Diction. des sc.
nat.), ces animaux formèrent un genre (Cristatella,Cuv.)
rangé par Cuvier parmi les Zoophytes, classe des Polypes,
ordre des Polypesgélatineux. M. Milne-Edwards, d'après
leur organisatiOnmieux connue, les placedans l'embran-
chement des Mollusques, sous-embranchement des Mol-
luscdiiles où Twticiers, classe des Bryozoaires.

CRITHE (Médecine), du grec kriihé,grain d'orge.
Synonyme peu usité d'orgelet (voyez ce mot).

CRITHME (Botanique). Voyez BACILE.
CRITIQUES(Joimsj (Médecine).-On appelle jourscri-

tiques ceux dans lesquels se font les crises des maladies.
C'est en examinantavec exactitude les différents change-
ments qui s'opèrentdans les maladiesjour par jour qu'on
a pu déterminerles jourscritiques.Fondée d'abord su r les
observationsd'Hippocrateet de Galien, conftrmée et dé-
veloppée par celles d'un grand nombrede médecins an-
ciens et modernes, cette doctrineadmet, avec la majorité
des médecins, l'influencede la révolution septénaire sur
la marche des maladies. Ainsi, d'après les observations
sur les jours critiques, le plus parfait et le plus favorable
est le septième, puis viennent le quatorzième, le ving-
tième, le vingt-septième, le trente-quatrième, le soixan-
tième, le quatre-vingtième,le centième et le cent ving-
tième, qui, d-après Galien, est le dernier jour critique.
Il y a encore dans l'intervalle des septénairesdes jours
intermédiaires qui annoncentplutôt qu'ils ne forment la
crise; ainsi le quatrième, le onzième, le dix-septième et
les suivants amènent ordinairement de bonnes crises;
mais il en est d'autres plus ou moins funestes; le plus
redoutable de tous est le sixième aussi Galien l'avait-il
surnommé le tyran; après lui viennent le huitième, le
dixième, le douzième, le seizième, le dix-neuvième.

Vûye ou le temps critique est une époque particulière
de la santé des femmes qui correspond à l'âge de qua-
rante à cinquante, cinquante-cinqans et même plus. On
lui a donné le nom de critique à cause du grand nombre
de maladies dont les femmes peuventêtre affectéesà cette
époque. Cependant, l'observationexacte des faits a prouvé
qu'elles n'étaient guère plus sujettes aux maladies à cette
éponue qu'aux autres périodes de la vie. F N.
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CROASSEMENT(Zoologie),mot qui imite le cri qu'ilil
désigne. On nomme ainsi le cri rauque et morne de
divers oiseaux du genre Corbeau.

CROC (Agriculture). On nomme ainsi un instrument
en fer généralementformé de deux dentsrecourbées,dont
on se sert pour arracher le foin, le fumier des tas où ils
sont amoncelés.

CROCHETS (Hippiatrique). Petite deijt placée chez
le cheval, à chaquemâchoire,dans l'intervalle qui sépare
l'incisivela plus externede la première molaire. Les ju-
ments n'ont ordinairementpas de crochets.Les crochets
sont réellementles dents canines.

CROCODILE (Zoologie), Crocodilus. Genre de Rep-
tiles de l'ordre des Sauriens, constituant à lui seul la
famille des Crocoditiensde Cuvier. Son nom vient-il du
grec krokê deilos, faible sur le rivage, ou bien de sa
ressemblanceavec un lézard nommé en grec krokodei-
los? C'est une question difficile à résoudre; toutefois, il
paraît, d'après Hérodote, que les Égyptienst'appelaient
cliamsé et qu'ils avaient pour lui une vénérationsupers-
titieuse et le regardaient comme sacré; nous avons vu
qu'il en était de même du boa pour les indigènes du
Mexique, tant il est vrai que la force et le pouvoir de
nuire inspirent à l'hommeun respect presque religieux!
Le nom du crocodile, en effet, rappelle l'idée d'un ani-
mal redoutablepar sa grandeur et par sa férocité, et qui
se rend le tyran des eaux douces de la zone équinoxiale
dans l'ancien et le nouveau monde. Écoutons Lacépède
« Cet animal énorme, vivant sur les confins de la terre
et des eaux, étend sa puissance sur les habitants des
mers et sur ceux que la terre nourrit. Il surpasse par
la longueur de son corps et l'aigle et le lion, ces fiers
rois de l'air et de la terre; et si l'on excepte l'éléphant,
l'hippopotame, etc., et quelques serpents démesurés.

FLg. 728. Crocodile Yul&alre.

il serait le plus grand des animaux, si dans le fond des
mers dont il habite les bords, cette nature puissante
n'avait placé d'immensescétacés. »

La forme générale du crocodile est assez semblable à
celle des lézards; sa tête est aplatie, allongée et forte-
ment ridée, le museau gros et un peu arrondi, les
narines placées au-dessus.La gueule s'ouvre jusqu'au
delà des oreilles; les mâchoiresont quelquefois jusqu'à
0m,10 de longueuret se prolongent derrière le crâne, ce
qui donne à cette ouverture des dimensions énormes. Ils
ont la queue aplatie sur les côtés; cinq doigts devant,
quatre derrière plus ou moins palmés, les trois internes
de chaque pied armés d'ongles; un rang de dents poin-
tues à chaque mâchoire,la langue plate et attachée par
ses bords, ce qui avait fait penser qu'ils en étaient dé-
pourvus. Le dos et la queue sont couverts de grandes
écailles carrées très-fortes, avec une arête sur le milieu,
une crête de fortes dentelures sur la queue; les vertèbres
cervicales appuient les unes sur les autrespar de petites
fausses côtes qui rendent les mouvements latéraux très-
difficiles ils n'ont pas de clavicules. A l'encontre des
antres reptiles, ils ont un cœur à quatre cavités distinc-
tes, comme chez les mammifères,mais de telle façonque,
au moyen d'un vaisseau qui va du ventriculedroit dans
l'aorte descendante, la partie postérieure reçoit un mé-
lange de sang artériel et de sang veineux, tandis que la
tête reçoiten entier du sang artériel. Par toutes ces rai-
sons, plusieurs naturalistes ont cru devoir en faire un
ordre à part; ainsi ce sont les Loricata, de Merrem, et
les Émydosauriens,àe de Blainville. La couleur des cro-
codiles tire sur un jaune verdâtre, nuancé de vert faible.
Leur taille varie, suivant la température, de 4 jusqu'à
8 mètres, avec les proportions suivantes la longueur
totale étant de 4",45, on a pour la tête 0",71; pour
la queue 2 mètres (Muséum d'histoire naturelle). Ces
grands reptiles habitent les contrées chaudes et se tien-
nent d'ordinaire dans les fleuves et les lacs d'eau
douce. Ils ont une allure grave, nagent avec une ra-
pidité extrême et courent très-vite, mais seulement en
ligne droite; aussi les évite-t-on en faisant des détours
ils sont très-carnassiers et très-dangereux même pour
l'homme ils ne peuventavalerdans l'eau, mais ils noient



leur proie, la placent dans quelque creux sous l'eau et i
la laissent putréfier. Cuvior les divise en trois sous- S
genres 1° les C. propres, dont nous venons de parler,
parmi lesquels on distingue le C. vulgaire ou du Nil h
\Lacerta crocodilus,Lin.), qui a six rangées de plaques b
rarrées tout le long du dos. Le C, à rfeux arêtes (C. hi- n
l'Orcatus, Cuv.), de la mer des Indes. Le C. à museau p
rffi/é(C. acutus, Cuv.); 2° les Caïmans on Alligators; u
i" les Gavials (voyez ALLIGATOR, Gavial). si

CROCUS (Botanique). Voyez Safran, d
CROISÉ (Botanique). Se dit des rameaux et des P

feuilles qui, étant opposés, se croisentpar paires à angle JN

droit. Dans le lilas, le caféier, l'érable faux-platane, les d
rameaux sont croisés. Les feuilles sont croisées dans le n
mille-pertuisà quatre angles, l'euphorbe épurge, la cras- c
snle tétragone. ((

CROISEMENT (Zoologie,Botanique). Voyez RACES. b
CROISER (SE) (Hippiatrique). Lorsque dans la mar- n

elle en avant les deux bipèdes latéraux d'un cheval ne à
suivent pas la même ligne, on dit que ce cheval se croise. t<
C'est un signe de faiblesse ou de mauvaiseéducation. ci

CR01SETTE (Botanique). Nom vulgairede la Gen- b

taana cruciata, Lin.; du Galium cruciatum et de quel- r
ques autres espècesde plantes (voyez GENTIANE, GAILLET). à

CROISETTE (Minéralogie). Voyez Staijrotide. fi
CROISSANT (Vétérinaire). Éminence semi-lunaire a

à la surface de la sole du cheval, causée par la pression e
du bord antérieur de l'os du pied. Cette maladie, qui est ï
la suite de la fourbure chronique, guérit rarement. Le t
traitement consiste dans une opérationau moyen de la- c
quelle on retranche les tissus cornés qui dépassentla sur- t
face de la sole (voyez Sole, Fourrure), s

CROISSANT (Arboriculture). Espèce d'outil dont c
on se sert pour élaguer et tondre les arbres. Commeson c
nom l'indique, il a la forme d'un croissantet est emman- s
thé dans une longue perche au moyen d'une douille de rù°*i à 0*™, 15 de longueur; la lame d'un croissant ordi- f
naire doit avoir de 0m,30 à 0m,4(X,et comme la pointe de c
l'outil s'use plus vite que le reste, cette partie doit être (
plus forte. Quant à la forme et à la courbure, elles va- i
rient au gré des Horticulteurs. r

Croissant (Astronomie). Voyez PHASES. f
CROIX de Jérusalem (Botanique). Nom vulgaire i

donné à la Lychnide de C/ialcédoine (L. Chalcedonica ?
Lin.), parce qu'on a cru reconnaître une analogie de forme f
entre la disposition des pétales de cette planteet la croix c
de Jérusalem. La comparaison n'est pas heureuse, car c

ces pétales sont au nombre de 5, seulement ils sont bifi- t
des comme les branches de la croix ,de Malte (voyet i
LYCHNIDE). î

CROIX DE Saint-André (Botanique). Nom français
d'un arbrisseau du genre Ascyre, appartenant à la fa-
mille des Hypéricinées. C'est l'Ajcyre croix de Saint-
André' (Ascyrum crux Andrece, Lin.), dont la disposition <
des branches sur quatre rangs en forme de croix régu
lière a donné lieu au nom spécifique. Cet arbrisseau,
élevé de 0",G0 environ, habite l'Amérique méridionale.
Ses fleurs sont jaunes et disposées en panicule,

CROIX DE SAINT-JACQUES, CROIX DE CALATRAVA(Bota-
niquel. Nom vulgaire de VAmaryllide magnifique
{A. pirmosissima,Lin.) (voyez Amarvllide).

CROSSE DE L'AORTE (Anatomie). Voyez AORTE.
CROSSETTE (Agriculture),du mot crosse. Lesvi-

gnerons nommentainsi une branche de vigne destinée à
servir de plant,à laquelle on laisse, en la taillant pour
cet effet, un talon de vieux bois qui empêche le dessè-
chement de sa base.On taille aussi en crossettes les bou-
tures de figuier, de saule, etc.

CROTALAIRE(Botanique), Crotalaria, Lin.; du grec
krotalon, grelot, allusion au bruit que font entendre les
fruits de ces plantes agitées par le vent. Genre de
plantes Dicotylédonesdialypétales périgynes,famille des
Papilionacées,tribu des Lotées. Les espèces, au nombre
j'une trentaine, sont des herbes et des arbrisseaux pro-
pres aux régionstropicales. La C. pourpre (C. purpureu.
Vent.) est un arbrisseau grimpant de 3à5 mètres, feuilles
composées de 3 folioles; ses fleurs sont d'un pourpre fonce.
On cultive cette plante pour l'ornementationdes jardins;
elle est originairedu cap de Bonne-Espérance. Ce genre
se distingue par un calice à 5 lobes groupés en 2 lèvres;
étendard très-grand; 10 étamines monadelphes style
barbu latéralement; gousse oblongue, gonflée, renfer-
mant 2 ou plusieurs graines. G s.

CROTALE (Zoologie), Crotalus, Lin. du grec krota-
Ion,grelot. Genre de Reptiles de l'ordre des Ophidiens,
famille des Serpents vrais, tribu des Serpentsvenimeux

crochets simples, beaucoup plus connu sous le nom de
Serpent à sonnettes (voyez SERPENT).

CROTON (Botanique). Genre de plantes Dicoty-
'édones dialypétales hypogynes, famille des Euplmr-
biacées, tribu des Crotonées;caractérisé par des fleurs
monoiques ou dioiquas, dont les mâles seules ont des
pétales au nombre de 5, étamines de 12 à ?0, fruit à
une capsulecontenant 3 graines; il renfermedes arbris-
seaux et des plantesherbacées; les feuilles sontcouvertes
i'écailles argentées ou dorées, ou bien de poils en étoiles.
Presque toutes les espèces habitent l'Amériqueaustrale.
Nous citerons particulièrement: 1" Le C. tiglium, arbre
de l'Inde, de Ceylan, etc. Fleurs en grappes à l'extré-
mité des rameaux, fruits glabres à 3 graines allongées,
connues dans le commerce sous le nom de petits piquons
•flnde on grains de tilly. On en tire une huile âcre,
brûlante, d'une odeur désagréable,qui agit énergique-
ment sur les tissus animaux; à l'intérieur, on ta donne

la dose de quelques gouttes comme purgatif; à l'ex-
térieur, en frictions sur la peau, elle détermine une
éruption miliaiie; on l'emploie très-souvent, i" Lu C.
lacciferum, l'un des arbres qui fournissentla matière
résineuseconnue sous le nom de laque (voyez ce mot);
à rameaux anguleux, à feuilles ovales, dentelées; les
fruits sout de la grosseurdu chènevis. 3° Le C. cascarilln,
arbrisseau à tige cylindrique,de1 mètre de haut; feuilles
entières; fleurs en épis allongés, qui croit dans Vîlo de
ljaliaraa.il Saint Domingue, etc. Toutes ses parties et sur-
tout son écorce, connue dans le commerce sous te nom de
cascarille, ont une odeur aromatiquetrès-agréable, sur-
tout lorsqu'on les brûle; cette écorce, grisâtre, recouverte
souvent de petits lichens, est employée en médecine
comme tonique et stimulante et comme succédanée du
quinquina(voyezCASCABin.E).4<>LeC.timtorium c'est la
seule espèce acclimatée en Europe, dans les contrées
méridionales;c'est une plante annuelle, tige rameuse,
feuilles alternes, ovales, fleurs monoïques, en grappes
courtes au sommet des rameaux. Il fournit la matière
colorante connue sous le nom de tournesoldes teintu-
riers (voyez Tournesol). Necker en a fait le type de son
nouveau genre Crozophora, adopté par M. Ad. Brou
gniart. 5° Le C. sebiferum, ou arbre à suif, dont les se-
mences, renfermées dans des capsules à 3 côtes et à
3 loges, sont couvertes d'une espèce de suif un peu
ferme et blanc,qu'on retire en faisant bouillirces graines
dans l'eau. Les Chinois s'en serventpour faire des chan-
delles. fi" LeC. balsamiferum, Petit P.aume, arbrisseau
odorant qui croît à la Martinique; il en découle par
incision un suc jaunâtre, balsamique, d'une odeur
agréable,que les habitants distillent avec de l'esprit de
vin pourfaire une liqueur qu'ils appellenteau de menthe.

F n.
CROUP(Médecine), derécossaiscrowjp;ce mot est passé

dans toutes les langues. On appelle croup une variété
de laryngo-traehèiteaiguë,on inflammation du larynx et
de la trachée-artère,caractériséepar la productionrapide
de fausses membranes dans les voies aériennes.Baillou,
en I57i>, a le premier signalé la formation des fausses
membranesdans cette maladie, mais sans donner a ce
fait l'importance. qu'il mérite. En 17G5, Home trace une
histoire complète de la maladie qu'il désigne le premier
sous le nom de croup. Michaëlis, Crawford, Vieussens,
Millar, fournissentà la science des travaux remarquables
sur cette affection. Enfin, en 1 (SOI, le jeune Louis Bona-
parte, fils du roi de Hollande, ayant succombé une
attaque du croup, l'empereur Napoléon 1er proposa un
prix de 12 Ono francs pour le meilleur mémoire sur cette
question; le prix fut partagé entre le célèbre Jurine de
Genève et Albers de Brême, et des mentions honorables
furent accordées aux docteurs Caillau Vieussenx et
Double.

Le croupest souventépidémique;on pense même qu'il
est quelquefois contagieux;quoiqu'il sévisse surtout pen-
dant l'hiver, dans les temps froids et humides,cependaut
on l'observe dans toutes les saisons de l'année. Cette
maladie, particulière aux enfants, les attaque surtout de
six à dix ans cependantles adultesn'en sont pas exempts;
elle est très-rare chez les vieil lards.Guersent pense que le
vrai croup récidive peu et que les exemples cités par
les auteurs appartiennent au psendo -croup dont nous
parlerons plus loin.La maladiedébute ordinairementpar
une petite toux assez légère, sèche, rauque, quelquefois
avec une douleur au-devantdu cou. Cette période peut
durer de un à trois ou quatrejours. Ainsi le croup n'é-
1 clate pas brusquement, comme on l'a dit. Jamais, dit
Guersent,il ne se manifeste sans être précédé d'une pe



tite toux catarrhale pendant quelques heures au moins.
Bientôt il survient des quintescourtes,avec des secousses
rapprochées la voix est sèche, sonore et prend ce cachet
de la toux croupale qui n'appartient qu'à cette maladie;
celle-ci est sifilante; il y a pendant les inspirations un
frémissement commesi l'air passait dans un tube étroit
dans l'intervalledes quintes, la voix est enrouée, faible,
basse; quelquefois, il y a aphonie. Ainsi tes signes carac-
téristiquessont une voix sonore (la voix croupale), avec
sifflement, bruissementlaryngo-trachéalà toutes les ins-
pirations,aphonie ou enrouemententre les quintes, suf-
focation pendant les accès de toux. A cela se joignent la
bouffissure de la face, la couleurviolacée des lèvres; il y
a de la somnolence, de la tristesse la déglutition reste
ordinairement libre, l'intelligencenette, la peau est brû-
lante, le pouls fréquent. Quelquefoisil y a des vomisse-
ments qui soulagentle maladepour un instant; cependant
tous ces symptômes s'aggravent, la respiration devient
convulsive, le pouls s'accélère, il est petit, irrégulier,
intermittent, la toux est plus rare, moins sonore;
l'aphonie est complète, le sifflement est incessant, l'as-
soupissementaugmente,le sentiment de suffocation peut
seul réveillerle malade, il s'agite pour respirer, porte la
tête en arrière, cherche à arracher avec la main quelque
chose qui l'étouffe à la gorge, se lève sur son séant, se
jette à bas du lit, et bientôt retombedans l'abattement;
cependant les muscles du cou sont contractés,Jes ailesdu
nez agitées, le corps est couvert d'une sueur froide, et le
malade périt dans un état d'angoisse inexprimable.La
durée ordinaire du croup est de quatre à six ou sept
jours il peut être mortel en douze heures. A l'autopsie,
on trouve une partie plus ou moins considérable du canal
aérientapisséed'une faussemembranegrisâtre qui adhère
plus ou moins à la membrane muqueuse sous-jacente;
son épaisseur, sa consistance, son étendue, sa texture
varient à l'infini.

Il ne faut pas confondre avec le croup une maladie
dont les symptômes ont quelque analogie avec lui c'est
le pseudo-croup.Celui-ci est plus fréquent que le croup
proprement dit; il est aussi beaucoup moins grave; il
débute ordinairementbrusquementpendant la nuit par
une toux sèche, sonore, siftlante; l'enfant paraît près de
suffoquer, les accès qui succèdent à la première quinte
sont ordinairement moins graves; vers la fin de l'accès,
la face devientpâle, couverte de sueur, les lèvres sont
violettes comme si l'enfant étaitdans le dernier accès du
vrai croup, puis les accès se renouvellenten décroissant,
l'enfant reste bien encoreun peu enroué, mais les symp-
tômes se dissipentan bout de quelquesheures; le malade
redevient gai, ne tousse presque pas pendant le jour, et
souvent la nuit suivante l'enfant est repris de la même
manière; du reste, il n'est pas assoupi, n'est pas triste,
et les symptômes vont toujours en diminuant.

Plusieursindicationsdoivent guider le médecin dans le
traitement du croup la premièreconsiste à diminuerl'in-
flammation par les sangsues et même les saignées, suivant
la force du malade, les boissons pectoralesdouces, les si-
napismes,etc. la seconde doit avoir pour but de décoller
et d'expulser les fausses membranesau moyen des vomi-
tifs, le tartre stibié surtout, que l'on pourra et que l'on
devra même renouvelerplusieurs fois. Ces deux moyens
doivent du reste être administréspresque simultanément;
on y joindra, suivant les circonstances, les purgatifs et
particulièrementle calomel, des frictions mercnrielles au
cou, sous les aisselles;on obtientde très-bons effets de la
cautérisationavec une dissolution de nitrate d'argent ou
t'acidechlorhydrique,portésau fond de la gorge; on peut
aussi y insuffler de l'alun. M. Loiseau, médecin à Mont-
martre, a imaginé un procédépourporter 1e caustiquejus-
que dans la trachée-artère et même jusqu'à la bifurcation
des bronches. Commeauxiliairesde cette médication, on
emploieraavec avantage les sinapismes,les vésicatoires,
les frictions avec la pommade ammoniacale,la pommade
stibiée, l'huile de croton, les ventouses sèches ou scari-
fiées au haut de la poitrine. Enfin, on a conseillé, comme
dernière ressource,la trachéotomie (voyez ce mot), opé-
ration qui consiste à pratiquer une ouverture soit à la
trachée-artère, soit au larynx. Elle compte aujourd'hui
un assez grand nombre de succès pour être considérée
comme une médication extrêmement précieuse dans le
croup. Les partisans de cette méthode coiiseillent de ne
pas attendre, pour la pratiquer, que l'enfant soit près
de suffoquer, les chances de l'opération devant diminuer
à mesure que maladie approche d'une terminaison fu-
neste. F- N.

CROUPE (Zootechnie). On nomme croupe la portion

du corps des quadrupèdesqui s'étend des reins à la h&
de la queue et se termine aux hanches de chaque côté.
Elle comprend dans le squelette l'os sacrum et les os
coxaux,et de grandesmasses musculaires la remplissent.
Elle forme une partie importante de l'extérieur des ani-
maux domestiques (voyez Hippologie,Extérieur}.

CROUPION (Zoologie). La queue des oiseaux est
formée de plumes insérées sur le pourtour d'un coccyx
court et ramassé que l'on nomme vulgairementle crou-
pion. Cette partie comprend les vertèbres coccygiennes
entourées de muscles vigoureux propres à mouvoir le
coccyx et les plumes qu'il porte. A la face supérieure du
croupion se trouvent deux glandes dont l'orifice estdirigé
vers l'extrémité du coccyx et qui sécrètent une matière
grasse, sorte de pommade naturelle donnée à l'oiseau
pour enduire son plumage. Aussi, quand les oiseaux,
avec leur bec, lustrent leurs plumes chiffonnées ou hu-
mectées, on les voit sans cesse diriger leur tête vers le
croupion pour y prendre cettematière grasse. Cesglandes
sont souvent considérées, par le vulgaire, comme une
maladie que l'on nomme le bouton et dont on assure
qu'il importe de délivrer l'animal. C'est là une erreur
ridicule qui provoque une opérationbarbare et inutile.

CROUTES(Médecine),du latin trusta. On appelle
ainsi de petites plaquesformées sur la peau on à l'origine
des membranesmuqueusespar une humeur coagulée et
durcie, qui suinte d'une surface ulcérée; telles sont les
C. varioleuses, les C. vaccinales,etc. Par la figure con-
stante et régulière qu'elles présentent dans la plupart
des exanthèmeschroniques,ellespeuvent fournir des ren-
seignements précieux pour le diagnostic; ainsi dans le
fuyus,c'est un tuberculejaunâtre dont le centre est dé-
primé en godet et les bords relevés. Dans la teigne gra-
nulée, ce sont de petits grains brunâtres d'une figure
irrégulière.La teigne muqueusesades croûtes jaunes irré-
gulières, sans enfoncement an sommet. Dans la dartre
crustacée,elles sont tantôtjaunes, transparentes; d'au-
tres fois, elles sont suspenduescomme des stalactites; il
en est qui figurent une espèce de mousse. Dans la lèpre,
elles sont plus épaisses, plus larges, etc. (voyez les mots
cités plus haut).

On appelle encore croûte de lait un exanthèmequi se
développe sur le cuir chevelu et le visage chez les en-
fants. Voy. Iupetigo, LAITEUSES (Maladies). F-N.

CRUCIANELLE (Botanique), Cruoianella,Lin. dimi-
nutif du latin crux, croix; allusion à la disposition des
feuilles. Genre de plantes Dicotylédones gamopétales
périgynes, famille des Rubiacées, tribu des Aspérulées,
Caractères corolle en entonnoir allongé à 4-5 lobes
souvent munis d'appendice; 4-5 étamines; anthères
linéaires; style bifide au sommet fruit indéhiscent à
2 carpelles. Les espèces de ce genre sont le plus sou-
vent des herbes à feuilles verticillées,d'un vert un peu
glauque. Leurs fleurs sont disposées en épis ou en capi-
tules. Elles habitent les lieux incultes des régions tem-
pérées de l'hémisphèreboréal. On cultive communément,
dans lesjardins, la C, à long style (C. stylosa, 'frin.),
espèce originaire de Perse. C'est une herbe vivace,
couchée et hispide, caractériséesurtout par les styles en
massue qui dépassent longuement les corolles d'un joli
rose. La C. à larges feuilles (C. latifolia, Lin.), à fleurs
d'un blanc verdâtre, et la C. maritime (C. maritirna,
Lin.), à fleurs jaunes, croissent dans la France méridio-
nale, sur les bords de la Méditerranée. G s.

CRUCIFÈRES (Botanique), en latin crucem ferre,
porter une croix. Famille de plantes Dicotylédones
dialypétales hypor/ynes, classe des Cruciférinées,établie
par A. L. de Jussieu. Elle correspond à la tétradynamie,
quinzième classe du système sexuel de Linné. Caractères
4 sépales caducs,dont 2 extérieurset 2 intérieurs; 4 pé-
tales alternes avec les sépales; 6 étamines, dont 2 plus
petites,latérales, opposées aux sépales latéraux; pistil à
2 carpelles soudés en un ovaire plus ou muins allongé et
terminé par un styleà ou 2 stigmates.Le fruit est tantôt
une silique, quand il est plus long que large; tantôt une
silicule, quand sa longueur ne dépasse pas ou dépasse
peu sa largeur; les graines ont un embryon courbé, dé-
pourvu d'albumen, à radicule dirigée vers l'ombilic les
cotylédons sont opposés, droits, repliés ou contournés.
Les crucifères sont des herbes le plus souvent vivaces,
rarement des arbrisseaux,à suc aqueux et dépourvus de
stipules.Leurs feuilles sont alternes.Leurs fleurs dispo-
sées en épis ou en grappes simples oh paniculées, ne
varient guère, quant à la coloration, que du blanc au
jaune et du jaune au rouge. Ces plantes, qui forment
une des familles les plus naturelles par teurs caractères



parfaitement tranchés, habitent en général les régions
tempérées de l'ancien continent, principalement en
Europe. On n'en rencontre qu'un petit nombre dans
l'hémisphère austral. Elles sont très-rares vers l'équa-
teur. En général, les crucifères sont antiscorbutiqnes,
stimulantes, à cause du principe âcre qu'elles con-
tiennent. Elles sont composées d'une forte dose d'azote
à laquelle elles doivent leurs propriétés nutritives, et
d'une huile volatile riche en soufre et en sélénium. La

Fig. 7Ï7. Organesde la fructification d'une crucifère,le lélar ougiroflée des murailles,

classification la plus généralement adoptée pour ces
plantes est celle de de Candolle. Ce botaniste les divise
en 5 grands sous-ordres, caractérisés par la forme de
l'embryon, lesquels se subdivisent en 21 tribus caracté-
risées par la forme de la siliqueet de la silicule. i er sous-
ordre Pleurorhizées genres principaux Giroflée,
Cresson, Cochlearia, Thtaspi, lberis. 2e sous-ordre
Notorkizées genres principaux Julieane, Cameline,
Pastel. 3' sous-ordre Orthoplocées genres principaux
Chou, Moutarde, Crambe,Rai fort. 4e sous-ordre Spi-
rolobées; genre principal Bunias. 6e sous-ordra Di-
plécolobées; genre principal Sénébière.

Travaux monographiques De Candolle, Mémoire sur
les crucifères et Systema, t. II, p. 13!). G-s.• CRUCIFORME (Botanique). On donne ce nom à
une forme de corolle régulière et composée de 4 pétales
à longs onglets, à lames ouvertes, opposés deux à deux
en croix. Cette forme de corolle, que l'on observe dans
la giroflée, par exemple, est un des caractères de la fa-
mille des Crucifères et lui a vain son nom.

CRUOR (Médecine), du latin cruor, sang d'une bles-
sure. Les chirurgiens nommentcruor le sang extra-
vasé dans les tissus vivants à la suite d'une contusion.
Les physiologistes nomment cruor, chez l'homme et les
animauxvertébrés, soit la partie colorée du sang (glo-
bules), soit le caillot que cette partie colorée forme par
la coagulation de la fibrine lorsque le sang tiré du corps
d'un vertébréest abandonnéà lui-même.

CRUPINE (Botanique), Crupina, Cassini. Genre de
plantes établi aux dépens du genre Centauréedans la fa-
mille des Composées,tribu des Cynarées,sous-tribu des
Centaurées. Caractérisé principalementpar des akènes
ovales-cylindriques couverts d'un duvet court et soyeux,
ceux de la circonférence sans aigrette, ceux du disque
terminés par une aigrette noirâtre, à 3 rangs. La C. vul-
gaire (C. vulgaris, Cass.), originaire de l'Europe méri-
dionale, est une herbe à fleurs purpurines.
CRURAL (Anatomie), du latin crus, cuisse. Se dit
de ce qui appartient à la cuisse.

En anatomie humaine, l'arcade crurale ou ligament
de Fal/ope est un ligament qui sépare la cuisse de l'ab-
domen au niveau du pli de l'aine et contient dans ce pli
les vaisseaux et nerfs cruraux destinés aux membres
inférieurs, et passant en dessous par un orifice connu
sous le nom d'anneau crural. L'arthecrurale on fémo-
rale, située à la partie interne de la cuisse, fait suite à
l'artère iliaque externe et prend son nom au niveau de
l'arcade crurale, et inférieurementelle se continue dans

(1) c, c, cicatricesrésultant de la chute des sépales. g. glan-
des nectaires. e', étamines courtes. e", ëtamiues longues

p, pistil. 1:1

(2) Tranchehorizontale de l'ovaire, grossie. c, cloison.- g,graine.
(S) Silique (fruit).
(4) La même, une de ses valves enlevée et laissant voir les

graines.
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le pli du jarret avec Vartère poplitée. Placée au pli de
t'aine, immédiatement sous la peau et au-dessus d'une
éminence de l'os iliaque, l'artère crurale peut facilement
être comprimée dans le cas d'hémorrhagie siégeant en
un point du membre inférieur. Le nerf cmrul est
fourni par le plexuslombaire; il se divise dans la cuisse
en rameaux cutanésqui se distribuent à la peau de la
partie antérieure et interne de la cuisse et en rameaux
musculaires. La veine crurale, satellite de l'artère, a
la même disposition que ce vaisseau; elle reçoit une
branche particulière qui est la veine saphène interne.-
L' 'aponévrosecruraleest une vaste gaine fibreuse qui en-
veloppe toute cuisse. S-Y.

CRUSTACÉS(Zoologie), du latin cru/ta, croûte, test.
Classe de l'embranchement des Animaux articulés,

sous-embranchenentdes ~r/!CMM.< à pied artirulés; elle
comprenddes espècesen général aquatiques, qui respirent
par des branchies l'air dissous dans l'eau douée ou ma-
rine tantôt ces branchies sont recouvertes par les re-
bords d'une large carapace, repli de laportiondorsale du
test; tantôt elles sont extérieures et d'une structure
aussi variable que compliquée. Ces animaux sontencore
caractériséspar l'existenced'un creurrecevant le sang à
son retour des branchieset le poussant dans les artères
pournourrir tous les organes. Ce sang est incolore. Les
premières espèces de la série des crustacéssont d'une
organisationcompliquée et très-perfectionnée,tandis que
les dernières descendent à une grande imperfection.
Leurs formes extérieures offrent des différences considé-

s s S

Fig. 728. Circulation du crabe maia (1).

rables en rapport avec cette inégalité de perfection orga-
nique. Leur corps se compose d'une série d'anneaux le
plus souvent libres de se mouvoir les uns sur les autres,
comme on le voit dans les cloportes mais souvent aussi
soudés en un test ou carapace, plus ou moins étendu,
comme on l'observe chez les squilles, les limules, les
écrevisses, les crabes en général, etc. On distingue en
généralune tête formée de pl usieurs anneaux,mais tantôt
mobile sur les anneaux suivants, tantôt unie avec le
thorax de façon à constituer une division commune du
corps, nommée céphalothorax. Cette tête porte, en tous
cas, les yeux, généralementau nombre de deux, deux
paires d'antennes et la bouche pourvue de plusieurs
pièces d'appendicesdestinés à saisir et à diviser les ali-
ments. Ces mâchoires semblent être des membres trans-
formés pour une fonction spéciale car chez les limules,
la bouche est entouréede véritablespattes dont les han-
ches triturentlesaliments;maischez les crustacésles plus
élevés les appendicesbuccaux, au nombre de 7 paires,
ont des formes tout à fait particulières. Le thorax plus
ou moins nettement délimité montre en général 7 an-
neaux en dessous de cette portion du corps s'insèrent
5 à 7 paires de pattes, suivant les espèces. Enfin l'abdo-
men, de forme annelée en général bien reconnaissable,
porte habituellementà sa face inférieuredes paires d'ap-
pendices que l'on nomme faussespattes, et qui servent à
la natation, à la gestation des œufs, parfois même à la
respiration aquatique.

La peau des crustacés est enraidie par un épiderme
corné où se dépose dans beaucoup d'espèces du calcaire
qui en augmenteconsidérablementla dureté et l'épais-
seur. Cet épiderme tombe par une mue périodiqueà la
suite de laquelle le test demeurequelques jours membra-
neux et mou, et qui permet l'accroissementde l'animal
pendant son jeune âge. Les crustacésse nourrissent en
général de substances animales, mais à des états très-

(1) C, cœur. i, artère de l'œil. 2, artère de l'antenne.
3, artère du foie. 4, les veines branchio-cardiaques, ramenant
le s;ing des branchies au cœur. 5, artère qui se rend à U face
slernale du corps. 6, artère abdominale inférieure, 7,
artère abdominalesupérieure. S, sinus veineuxqui rassemble
le sang revenant de toutes les partieset le fournit aux branchies



variés qui expliquent les grandes variétés de conforma-
tion de l'appareil buccal. Le canal digestifest composé
habituellementd'un œsophage court, d'un estomac assez
vaste souvent muni de dents puissanteset d'un intestin
qui se rend à l'anus à peu près sansdétours. Le plus sou-
vent un/oie volumineux est annexé à ce canal digestif;
quelque espèces ont cependant, au lieu de foie, des
canaux biiiaires comme ceux des insectes. Le système
nerveux des crustacés a ses masses centralesdisposées,
conformément au plan général de l'organisationdes ani-
maux articulés,en une double série de ganglions, dont les
deux premiersau-dessus l'oesophage, les autres suivant
laligne médiane ventrale, sous le canal digestif. A mesure
que l'organisationdes espèces est plus perfectionnée, ces
ganglions se concentrentd'arrièreen avant de telle façon
que, chez les crabes, la plupartd'entre eux finissent par
se confondre en une masseunique et considérable située

Fig. 729. -Systèmenerveux du crabe maia (la carapace ouvertepar le do!
et vidée pour le mettre en vue) (i).

vers la face inférieureet au milieu du thorax. La plupart
des crustacés ont à la base des antennes externesun ap-
pareil d'audition.

Tous les crustacés sont ovipares,et les ceufs sont en
général suspendus sous l'abdomendes femelles pendant
le développement des jeunes. Les espèces supérieures
naissent avec des formes très-analoguesà celles qu'elles
doivent conserver mais les espèces inférieuressubissent
des métamorphoses, et même chez certaines d'entre
elles les formes caractéristiquesde leur classe s'altèreni
et l'orgtmisme semble se dégrader en parvenant à l'âge
adulte (lernées, caliges). Les crustacés peuvent atteindre
à une taille considérable pourdes animauxarticulés,et les
homards, les langoustes comptent parmi les plus grand;
animauxde cet embranchement.

Latreille,dans le Règne animal de Cuvier, partage h
classe des Crustacés en deux sons-classes: la 1™ sons-
classe, les Malacostracés, se partage en 5 ordres les
Décapodes sous-divisés en D. brochyures (crabes) et D.

macroures (écrevisses) les Stomapodes,divisés en deus
familles, les S. unicuirassés (squilles), et Ira S. biaui-
rasses (Phyllosomes) les Amphipodes (crevettesou che.
vrettes) les Lœmodipodes (cyames) les Isopodes (clo-
portes). La 2e sous-classe, les Entomostracés, beaucoup
moins nombreuse, se partage en 2 ordres les Branchio-
podeslmonocles,cypris, apus), et les Pœcilopori es divisés
en deux familles, les Xiphosures (limules) et les Sipho-
nostomes, formant deux tribus, les Caligides (argule,
calige) et les Lernœiformes (dichélestion, nicothoëj. A

cette même sous classe, Latreille,d'aprèsAI. Brongniart,
rattache en outre le grand groupe des crustacés fossiles
connus sous le nom général de Trilobiles. Il les divise
en 5 genres les Agnostes, les Calymènes, les Asaphes,
les Ogygies, les Paradoxides. M. Milne Edwards, qui
a fait sur les animaux de cette classe des travaux d'une
importance tout à fait exceptionnelle, après avoir expri-
mé combien le classement méthodique de ce groupe
Dffre de difficultés, en propose une classification qui est

{\) a antennes externes. o, mil. e, estomac.- c, gan.
glions cérébroïdes. no, nerf optique. eo, collier œso-
phagien. ns, nerfs de l'estomac. gt, masse centrale formée
par la réunion des sanglions Ihoraciqueset des ganglionsabdo-
minaux. np, nerfs qui vont aux pattes. na, nerf abdomi
ual ceutral.

généralement suivie aujourd'hui, et qu'on trouvera
exposée, dans son article Crustacés, du Dict. Unit'.
d'Hist. nat. de d'Orbigny. Voici le tableau des groupes
supérieurs de cette méthode

SOUS-CLASSES. DIVISIONS. ORDRES.

I. Podophthalmes,(Décapodes.

yeuTtpedoncutes<S<omapode<.
mebites.(f/~Ho~cmt'~x.

11. Edriophthal- Amphipodes.
1. CRUSTACÉS

mes, yeux sessi-~lmmodipodes.

oitnal, Alitas. les et latéraux., Isopodes.
Pièces Ill. Trilobites(es- Trilobites proprem. dits.

buccales dis- pècesfossites).a«<'MM.
tinctes IV. FfaaeA:'eFO(<M ?;<des membres IV~pattes lamél ~es~PJ`yllop°des.

proprement leuses, branchiales Cladocères.
dits. V. Ostracodes. Cypris.

VI. Entomostracés,t.r.g
pattes thora- //tjj Si honostomes.

et hiMméM.)*f Bouche entourée }ILXrrnosaasef de
pattes dont Limules.

de pattes dont
Il.

KHUOSOR..la base sert

d'.ppa-
L,mules.rei

Plus récemment, M. Milne Edwards, Cours élém.
d'Hùt. nat. 1858, indique la classe des Cirrhipédes
ou Cirrhopodes, de Cuvier, comme devant former un
ordre dans la division des Entomostracés. Pour cette
classe, consultez spécialement Milne Edwards, Histï
nat. des Crust., voyez l'art. Cirrhipédf.s. An. F.

CRYPTE (Anatomie),du grec kryptô,je cache. -Or-
gane de sécrétion d'une structure extrêmement simple
que l'on observe à la surfacedes membranesmuqueuses
et de la peau (voyez MUQUEUSEet SÉCRÉTION).

CRYPTE (Zoologie), Cryptus, Fab. même étymologie
que le précédent. Genre à' Insectesde l'ordre des Hymé-
noptères,famille des Pupivores,tribu des Iclmeumonides
il comprend des mouches à antennes longues et grêles,à
thorax épineux, à abdomen pédoncule; les femelles ont
une tarière saillante. Elles vivent,comme les iclmeumo-
nides, dans les œufs des autres insectes,dans le corps
des pucerons.On rencontreen Europebeaucoupd'espèces
de ce genre.

CRYPTOGAMES(Botanique),dugrec krypt6,jecache,
et gamos, mariage. Linné a créé ce nom pour dési-
gner les plantes dont les organes sexuels sont peu appa-
rents ou tout à fait cachés. La Cryptogamie forme la
vingt-quatrièmeet dernière classe du système de classi-
fication de ce grand botaniste.Elle est divisée en quatre
ordres 1° Les Fougères, 2° les Mousses, 3° les Algues,
40 les Champignons. M. Ad. Brongniart,adoptant le nom
de Cryptogamespour désigner sa première grande di-
vision du règne végétal, les partage en deux embranche»
ments 10 les Ampkigènes, comprenant 3 classes les
Algues, les Champignons, le3 Lichénées ou Lichenoïdées.
2° Les Acrogénes, 2 classes les Muscinées,les Filicinées.
Voyez le Tableau du Règne végétal, par Ad. Brongniart.)
LesplantesCryptogamescorrespondentaux Acotylédones
de .1 tissieu (voyez Acotylédones).

CRYPTOGAMIE(Botanique). Voyez CRYPTOGAMES.
CRYPTOPODES(Botanique),dugrec kryptô, je cache,

et pous,pied. Sixièmesectionde la famille des Décapodes
brachyures, classe des Crustacés de Latreille; elle com-
prend des crustacés dont les pieds, à l'exception des deux
antérieurs (les pinces), peuvent se retirer et se cacher
sous une avance,en formede voûte, du bord postérieur de
leur test, qui est demi-circulaireou triangulaire.La tran-
che supérieure des pinces forme une sorte de crête den-
tée qui a valu à certaines espèces les noms vulgaires de
Coqs de mer ou Crabes honteux, parce que ces pinces
cachent le devantdu corps. Les genres Calappeet JEfhra
formentcette section.

CRYSTAL. Pour tous les mots commençant ainsi,
voyez CRISTAL.

CTÈNE (Zoologie), Ctenus, Walck.; du génitif grec
ktenos, peigne. Genre d'Arachnides, de l'ordre des
Pulmonaires, famille des Fileuses, tribu des Ciiigrades;
caractérisé par huit yeux disposés sur le devant du cé-
phalothorax en trois rangées transversales; une lan-
guette carrée; la troisième paire de pieds plus courte
que les quatre autres. Ce genre a pour type le C. bordé
(C. ftmbriatuv, Walck.),du cap de Bonne-Espérance,



CUBAGE (Géométrie). Ensemble des opérationsquii
ont pour but de déterminer le volume ou la capacitéd'un
corps (voyez Cobature).

CUBATURE (Géométrie) (Évaluation des volumes).
Les méthodes générales pour la cubature des volumes
constituent une des applications importantes du calcul
intégral. Supposons d'abord qu'il s'agisse d'un solide de
révolution,et considérons l'aire génératriceterminée par
l'axe de x, une courbe donnée y= f (x) et deux ordon-
nées correspondantesaux abscisses x = a, œ=3. Décom-
posons cette aire en éléments infinimentpetits, chacun
de ces éléments tournant autour de l'axe des x engendre
un petit solide que l'on peut confondre avec un cylindre
de hauteur dx et de rayon y. Son volume est donc
wyV/a;, et le volumeentier sera donné par la formule

Le théorème de Guldin sert aussi avantageusement,
dans certains cas, à calculer le volume d'un solide de
révolution, lorsque le centre de gravité de l'aire généra-
trice est connu (voyez Guldin [Théorème de]).),

Si le corps n'est pas de révolution, le procédédirect,
pour en déterminer le volume, consiste à le couper par
une série de plans très-voisins, perpendiculairesà l'axe
des x, et à évaluer séparément ces volumes élémentaires
qui peuvent être confondus avec des prismes dont la
hauteurest l'intervalledx des plans sécants; la base est
une fonction F(x) qui représente l'aire de la section va-
riable avec x. Le volume entier sera donc

Si l'on sait calculer F(x) et effectuer l'intégration, on
aura rigoureusement V. Ainsi pour l'ellipsoïde à trois
axes inégaux a, b, c, on trouve que'son volume est

-abc.
Si l'on ne peut pas obtenir V directement,on pourra

toujours le calculer par approximation, à l'aide d'un
procédé analogue à celui que l'on suit pour les quadra-
tures. En coupant le solide par des plans parallèles suf-
fisamment voisins, et évaluant l'aire F(x) des diverses
sections,on obtiendra une valeur approchéede V. C'est
ainsi qu'on s'y prend, dans la pratique, pour évaluer les
déblais et les terrassements.

Quelquefois il sera plus avantageux d'employer tout
autre mode de décomposition,ou biend'assimilerle corps
à un autre de forme régulière et susceptibled'être cubé
exactement.Dans le jaugeage des tonneauxpar exemple,
on peut assez approximativementassimilerla forme des
douves à des arcs de parabole,de sortequ'on est ramené
à calculer le volume d'un segment parabolique.Voici la
formule à laquelleon est conduit soit la longueur inté-
rieure du tonneau, D le diamètre du bouge ou milieu, d
le diamètre du fond ou bout du tonneau, on prend

quelques-unsà la fraction } substituent 4. Cette formule
approche assez de la vérité; elle est d'ailleurs facile à
calculer.

La questionse simplifie beaucoup si le corps est ter-
miné par des faces planes on à peu près, car on peut
toujours alors le décomposer en prismes ou en pyra-
mides. E. R.

CUBE (Arithmétique). Troisième puissance d'un
nombre, e est-à-dire produit obtenuen faisantleproduit de
trois facteurs égaux à ce nombre, ainsi 343 est le cube
de 7, parce que 343 = 7 X 7 X 1 on exprimecela d'une
manière abrégée en écrivant 73=343. Si un nombre
quelconque, 5 par exemple, indique la mesure de la lon-
gueur du côté d'un cube, la troisième puissance de ce
nombre exprime la mesure du volume, pourvu que
l'on prenne pour unité de volume le cube ayant pour
arête l'unité de longueur c'est de là que vient le nom
de cube pour la troisièmepuissanced'un nombre.

Le cube d'une somme de deux nombres est égal ait
cube du premier, plus trois fois le carré du premier
nombre par le second, plus trois fois le premier nom-
bre par le carré du second, plus le cube du second; ainsi

iïï + U)»=S7»+ î X2TX 14 + 3 X27 X 142 + I4>

ce qui s'exprime d'une façon généralean posant

(a + 4)» = a3 + 3a*S + 3a4S+ bs

Le cube d'un produit de facteurs est égal an produit
des cubes des facteurs; ainsi

(8 X II X23V> = 8«X 1(3 x S33

Le cube d'une fraction s'obtient en élevant au cube
chacun de ses termes, ainsi fgl = â Tâs- Quand ond (!)325 8 Q d

a affaire à une fractionproprementdite, le cube est plus
petit que la fraction.

CUBE (Géométrie). Polyèdre compris sons six faces
qui sont des carrés égaux, perpendiculaires les uns sur
les autres. Il peut lacnement s'obtemr
en prenantun carré quelconque,élevant
par ses quatre sommets des perpendicu-
laires à son plan ayant même longueur
que son côté, et joignant les extrémités
de ces perpendiculairespar des lignes
parallèles aux côtés du carré de base.
Au point de vue de la géométrie,le cube

n- _L~ _1! ..J_ -1111- ~1-est un casparucunerauparfflHenpipeae Fis. ™- Cube.
rectangle (voyez Paralj.élipipède).

Le mètre cube, c'est-à-dire le cube dont le côté a un
mètre, sert d'unité de volume.

Le volume d'un cube quelconque s'obtienten élevant
au cube (c'est-à-direà la troisièmepuissance) le nombre
qui mesure son côté. Ainsi soit un cube dont le côté
ait une longueur de 2™, le volume sera égal à 2S,
c'est-à-direà 8 mètres cubes.

Le carré de la diagonale d'un cube est égal à 3 fois
le carré d'une des arêtes.

Les quatre diagonalesd'un cube se coupent toutes en
un même point qui partage chacuned'ellesen deux par-
ties égales, ej qui est le centre commun des sphères
inscrite et circonscriteau cube.

En désignant par C le côté du cube, le rayon de la
sphèrecirconscriteest et celui de la sphère inscrite
j. ç En désignant par R le rayon d'une sphère, le côté du

cube inscrit est égal à et celuidu cube circonscrit
est égal à 2R.

CUBÈBE (Botanique), Cubeba, Miq. de kabibeh, nom
arabe. Genre de plantes Dicotylédones dialypétales
hypogynes, famille des Pipéracées; caractérisé par des
fleurs dioïques en chatons, baies rétrécies et prolongées
à leur base en une sorte de faux pédicule.Ce genre com-
prend des arbres et des arbrisseaux grimpants, propres
à l'Asie intertropicale et à l'Afriqueaustrale. Le C. offi-
cinal (C. officinale,Miq.) est un arbuste à feuilles gla-
bres, ovales, bblongués, à baies munies d'un pédicule
qui les dépasse en longueur, d'où lui est venu dans le
commerce le nom de poivre à quéue. Le cubèbe croît
spontanément à Java, où il est aussi l'objetd'un grande
culture. Ses baies, de la grosseur du poivre ordinaire,
ridées, ont une odeur aromatique et une saveur âcre
et brûlante. Elles sont très-employéesen médecine. Ce
n'est guère que depuis une soixantaine d'années qu'on
en fait usage. A Java, on plante le cubèbe à côté d'ar-
bres sur lesquels il ne tarde pas à grimper en s'aidant
de ses racines qui s'y attachent. Cette culture ne né-
cessite pas d'autres soins. G s.

CUBITAL (Anatomie), du latin 'eubtiut, coude. Se
dit de tout ce qui appartient au coude ou à l'os cubitus.

En anatomiehumaine, il y a deux muscles de l'avant-
bras désignés sous ce nom; le cubital antérieur, sitné
au côté interne de la face antérieure de l'avant-bras, est
un fléchisseur de la main; le cubital postérieur, placé
au côté interne et à là face postérieure de l'avant-bras,
porte la main dans l'extension. Chanssiera nommé ces
muscles d'après leurs attaches sur les os le premier,
cubito-carpien; le second, cubito-sus-métamrpien.
L'artère cubitaleest une des deuxbranchesdans lesquelles
se partage l'arfère brachiale, au niveau du pli du coude;
elle suit la face antérieure du cubitus, passe sous le liga-
ment annulaire du poignet ou carpe et sf termine dans
la paume de la main par l'arcade palmaire superficielle.
Deux autres branchesartériellesmoins importantes por-
tent encore le nom de cubitales. Les veines cubitales
sont nombreuses les unes correspondent aux artères qui
portent le même nom; les autres, situées sous la peau,
sont la cubitale cutanée (voyez SAtGNÉE) et la cubilaie



superficielle. Le nerf cubital est un rameau fourni
par la huitième paire de nerfs cervicauxet la première
paire dorsale; il se distribue au doigt annulaire et au
petit doigt. Ce nerf suit la partie antérieure et interne du
bras et contourne le côté interne du coude pour gagner
la partie postérieurede l'avant-bras;c'est près du coude
que, placé entre l'apophyse olécraneet la tutiérositéin-
terne de l'humérus, il peut être atteint par des coups qui
produisent alors dans tout l'avant-bras et la main un
engourdissementdouloureux bien connu. On nomme
parfois os cubital l'os pyramidal du carpe. F N.

CUBITUS (Anatomie), du latin cubïtus, coude. L'un
des deuxos de l'avant-bras,parfoisaussinomméulna.Chez
l'homme, c'est celui des deux os qui est le plus long et
dontrextrémitôsupérieure forme tontelapointedncoude
tandis que l'extrémité inférieure supporte le côté interne
de la main et se voit à la face dorsale du poignet sous l'as-
pect d'une saillie osseuse placée au-dessusdu petit doigt.
L'extrémité supérieure du cubitus comprend deux apo-
physes ou saillies osseuses, dont l'une, postérieure,porte
le nom d'olécrane,et dont l'autre, antérieure, se nomme
l'apophyse coronoïde. L'intervalle qui reste entre elles,
d'avant en arrière, constitue la grande cavité sigmoide
et s'articule avec l'extrémité de l'humérus. Au côté
externe de l'apophyse coronoîde se voit la petite cavité
sigmoide qui s'articule avec l'extrémité supérieure de
l'os radius. A l'extrémité inférieure du cubitus, on voit
deux éminences l'une, interne, est l'apophysestyloide;
l'autre, externe, porte le nom de tète et s'articule laté-
ralement avec le radius et médiatementavec l'os pyra-
midal du carpe.

Chez les Mammifères,le plus habituellementle cubitus
est soudé au radius dans la position qu'on lui donne
chez l'hommedans le mouvement de pronation,afin que,
pendant la marche,la main pose la paume sur le sol. Sou-
vent aussi l'extrémité inférieure de l'os s'amincit consi-
dérablementon même s'atrophie plus ou moins complè-
tement. Chez les Mammifères où le membre antérieur ne
sert pas à la marche, les deux os de l'avant-bras sont
ordinairement développés et parallèles l'un à l'autre,
avec ou sans mobilité réciproque,suivant les usages aux-
quels est destinéela main. Chez les Oiseaux, les mêmes
raisons ont maintenu l'existence des deux os parallèles,
mais immobiles l'un sur l'autre. Les modifications du
cubitus chez les Reptiles et les Amphibies sont soumises
aux mêmes causes fonctionnelleset conformes à ce qui
vient d'être indiqué. L'analoguedu cubitusne se retrouve
pas dans la nageoire pectoraledes Poissons. F m.

CUBOIDE(Anatomie), nom tiré de la forme. Os du
tarse de l'homme et des mammifères; situé à la partie
antérieure et supérieuredu tarse, il s'articule avec le cal-
canéum en arrière avec les deux derniers métatarsiens
en avant avec le troisième cunéiforme en dedans et,
chez certains mammifères, avec le scaphoïde, auquel il
est même soudé chez les ruminants.

CUCIFÈRE (Botanique), Cucifera, Forsk. nom donné
par Théophrasteà une espèce de palmierque les savants
français de l'expédition d'tgypte ont cru reconnaître
dans le doumier d'Égypte. Genre de plantes Monaco-
tylédones périspermées,famille des Palmiers, tribu des
Borassinées, nommé par Gaertner Hyphoene (du grec
uphaind, j'entrelace, je tisse), à cause des fibres dont son
fruit est revêtu. Ce fruit est une sorte de drupe ovoïde
provenantde fleurs femelles, comprenantun calice cam-
panuléet une corolle à 3 pétales; ovaire à 3 loges; fleurs
mâles réunies deux par deux dans chaque fossettedu
régime; C étamines. Le C. de la Thébaïde (C. Thebaica,
Delile), appelé vulgairementDoumier,du nom Doum ou
Doema, que les Arabes lui donnent, est un arbre de
moyenne grandeur, à ramifications dichotomes et dont les
feuilles palmées en éventail atteignent 2 mètressur 1 de
largeur. Son fruit, roussâtre, est long de 0"M0. Ce végé-
tal, qui se distingue à première vue des autres palmit.rs,
croit en Abyssinie, en Nubie et dans la hauteÉgypte. Son
fruit est ahmectaire et fait l'obiet d'un commerce assez
important au Caire. Son bois ést employé dans la con-
struction. G-s.

CUCUBALUS (Botanique), Cucubalus, Tourn. du grec
kakos, mauvais, et tolè, jet, mauvaise plante? -Genre
de plantes Dicotylédonesdialypétales périgynes, famille
des Silénées de M. Brongniart et des Caryophy liées de
Jussieu calice persistant, à dents aiguës 5 pétales
10 étamines; ovaire à une loge, avec 3 cloisons au fond;
•i styles: fruit en baie charnue, noirâtre, indéhiscente.
Le C. haccijère{C. bacci férus, Lin.) est une plante vivace,
subgrimpante, à tiges faibles, très-rameuses. Ses fleurs

blanches,solitaires,d'abord penchées, se redressentaprès
la fécondation. Cette espèce habite en Europe, dans les
bois, les haies et les lieux couverts. G s.

CUCUJE (Zoologie),Cucujus,Latr. Genred'Insectes
de l'ordre des Coléoptères, famille des Platysomes. Fa-
bricius avait compris dans ce genre tous les platysomes
Latreille en a distrait un bon nombre d'espèces qui for-
ment les genres voisins, Dendrophages et Uléiotes. Ce
sont des insectes étrangers à la France une espèce vit
en Allemagne et en Suède, les autres sont américaines
leur corps est plat, leurs pattes courtes, et on les trouve
sousles écorces des arbres morts.

COCULÉS, Cuculides (Zoologie). Nom donné par
certains auteurs à une famille ou une tribu d'Oiseaux
dont le Coucou serait le type.

CUCULLIFORME(Botanique), du latin cucullus, ca-
puchon. Se dit des organes en forme de capuchon ou
de cornet. Les feuillesdu Plantain très-grandet du Géra-
nium cucullatum sont cuculliformes. Les pétales sont
cuculliformes dans l'Ancolie, le Pied d'alouette, etc.
Dans un grand nombre d'Aroidées, le Genêt pied-de-
veau, par exemple, la spathe est roulée en cornet et, par
conséquent,dite cuculliforme.

CUCUMIS (Botanique). Voyez CONCOMBRE.
CUCURBITACÉES(Botanique). Famille de plantes

Dicotylédones dialypétales périgy nés, classe des Cucurbi-
iinées établiepar A. L. de Jussieu. Caractères fleursmo-
noïques ou dioiques; calice gamosépale et plus ou moins
soudé avec l'ovaire; 5 pétales libres ou soudés inférieure
ment avec le tube du calice; étamines, 2-3-5, libres ou
monadelphes ou soudées deux à deux,la cinquièmerestant
libre; anthèresà 1 ou 2 lobes; stigmates,3-5 ovaire com-
posé de 3 ou 5 carpellescharnus, fruit à 3-5 loges renfer-
mantun grand nombre de graines dépourvuesd'albumen.
Les cucurbitacées sont des herbes grimpantes ou ram-
pantes, vivaces ou annuelles,à feuilles palmées, souvent
hérisséesde poils rudes. Ces plantes habitent en général
les régionstropicalesdes deux continents. Le plus grand
nombre se trouvent dans les Indes orientales. Elles sont
rares dans les régionstempérées. On ne s'étonnera pas de
les voir si bien se développer dans nos climats, malgré
leur origine, si l'on considère qu'ellesne vivent que quel-
quesmois pour la plupartet que, pendant notre été, elles
peuvent parfaitement acquérir tout leur développement.
Cette famille fournit un grand nombre de produits pour
l'alimentation tels sont les melons, les courges,les con-
combres,etc. Plusieurs espèces s'emploientaussi en mé-
decine, à cause de leurs propriétés purgatives et même
drastiques. Genres principaux: Bryone,Citrouille,Ecba-
lium, Momordique, Benincasa, Gourde (calebasse),
Concombre, Courge.

Travaux monographiques AugusteSaint-Hilaire,Mé-
moires du Muséum, t. IX (1823). Seringe, dans le
Prodromus de de Candolle, t. III. G s.

CUEILLETTE (Agriculture). Voyez RÉCOLTE.
CUILLERON(Zoologie), nom tiré de la forme de l'or-

gane.- Certainsinsectesdiptères portent sur les parties
latérales du thorax, en dessous du bord postérieur de
l'aile, une sorte d'écailleon lame cornée voûtée qui sur-
monte et protège le balancier; c'est là ce qu'on nomme
le cuilleron.Cet organeest considéré comme un rudiment
de l'aile; on a dit aussi qu'en frottant contre le balancier
pendant le vol, le cuilleron produisait le bourdonnement
que font entendrebeaucoup de diptères.C'estune erreur,
carles cousins, dont le bourdonnementest très-fort, n'ont
pas de cuillerons.

CUILLERON (Botanique).-On nomme parfois ainsi,dans
les plantes, des appendicesdes pétales ou les pétales
eux-mêmes, lorsqu'ils ont la forme d'une sorte de cuiller.

CUIR CHEVELU (Anatomie). On appelle ainsi, chez
l'homme, la portion de la peau qui porte les cheveux;
cette peau est mince, très-peu mobile, d'une sensibilité
médiocre et assez serrée sur les os sous-jacents.

CUIR (Technologie). -Voyez TANNAGE.
CUIRASSE (Guerre). La cuirasse est une arme

défensive destinée à protéger la poitrine et le dos. En
France, la cavalerie de réserve (carabiniers et cuiras-
siers) est armée de la cuirasse les soldats du génie,
lorsqu'ils sont obligés de creuser des tranchées à proxi-
mité de l'ennemi, s'en servent également.

La cuirasse est composée de deux parties, le plastron
et le dos; ces deux parties sont réunies par une cein-
ture en cuir et par deux bretelles également en cuir et
recouvertes de deux chaînettes en laiton. Le plastron
est divisé au milieu par une arête saillante ou arêteou
buse, et porte tout autour des rebordsou gouttièresdes.



tir.t'3 à arrêter les coups de pointe le dos porte en son
milieu une arête rentrante et a égalementdes gouttières.
Depuis 1825 jusqu'en 1855, les cuirasses de l'armée
étaient faites en étoffe de fer et d'acier; en 1855, on a
commencé à les faire en acier fondu; on a obtenu ainsi
un allégement considérable et une plus grande solidité.
Les plus grandes cuirasses de cuirassiers en étoffe de
fer et d'acier pèsent de 8k,S à 8k,31, et les mêmes en
acier fondu de 6*,95 à 6', 39. Ces deux cuirasses sa-
tisfont aux mêmes conditions; elles sont dans toutes
leurs parties à l'épreuve de l'arme blancheet résistent
à une balle d'infanterie tirée à 40 mètres sur le buse.
On fait depuis longtemps des essais pour substituer à
l'acier l'aluminium, métal d'une résistance aussigrande
que celle de l'acier, mais près de quatre fois plus léger.

L'étoffe des cuirasses est composée de dix-huit lan-
guettes de fer et d'acier placées les unes sur les autres
en alternant; on forge la trousse ainsi formée; lorsque
les languettes sont soudées, on replie la trousse et on la
forge de nouveau la trousse est alors étirée et donne
une moquette pour plastron. Chaque moquette est en-
suite passée au laminoir, et comme le plastron est sen-
siblement plus épais au buse que sur les bords, les cy-
lindres du laminoir sont évidés au milieu de leur
longueur on obtient ainsi des feuilles pour plastron.
Ces feuilles, au moyen de modèles, sontdécoupéessuivant
la forme convenable et au moyen de meules on fait dis-
paraître les irrégularités d'épaisseur. Dans cet état, les
plastrons sont plats pour leur donner la forme bombée,
on se sert de deux étampes présentant, l'une en creux
et l'autre en relief, la forme du plastron terminé; l'é-
tampe mâle est adaptée à la partie inférieure d'un mou-
ton l'étampe femelle est fixée au-dessousdans une pièce
de fonte solidement maintenue dans le sol; les plastrons
chauffés au rouge blanc sont placés sur l'étampe femelle
et reçoivent deux coups de mouton. On corrige au mar-
teau les défauts que l'étampage aurait pu produire; on
les trempe au moyen de l'huile de pied de bœuf, et en
les chauffant au rouge brun enfin après les avoir re-
cuits, on leur donne les dimensions réglementaires au
moyen de meules, et on les polit avec de l'émeri.

La fabrication des dos de cuirasses est la même que
celle des plastrons; les dos ayant partout la même épais-
seur, les cylindresdu laminoirne sont pas évidés.

Les cuirasses portent un certain nombre d'agrafes et
de clous destinés à fixer la matelassure intérieure, les
bretelleset la ceinture.

La cuirasse des carabiniers ne diffère de celle des
cuirassiersqu'en ce que le plastron et le dos sont recou-
verts d'une feuille de laiton de 0m,0007 brasée à l'étain.

La cuirasse des sapeurs du génie est beaucoup plus
lourde, parce qu'elle doit être à l'épreuve de la balle
dans toutes ses parties. Elle pèse !4',5lO avec la garni-
ture. M. M.

CUISSART (Chirurgie). On donne ce nom à un in-
strument qu'on emploie pour remplacer le membre infé-
rieur après l'amputation de la cuisse; en haut, il est
creusé en cône renversé pour recevoir le moignon. En
dehors, la base de ce cône est surmontée d'une tige qui
s'élève jusqu'au niveau de la pointe de la hanche; là,
on la fixe au bassin au moyen d'une ceinture en cuir
fermée par une boucle. La cavité est rembourréeet ma-
telassée, afin que le moignon ne soit pas froissé. Le
sommet du cône est terminé par une tige de fer ou de
bois destiné à remplacerla jambe et à soutenir l'amputé.

CUISSE (Anatomie),du latin toxa, qui désigne la han-
che et le haut de la cuisse. On donne ce nom, chez les
vertébrés, au premier article mobile du membreabdomi-
nal la cuisse, articulée avec le bassin, est limitée supé-
rieurement par le pli de l'aine et la région fessière, infé-
rieurement par le genou et le pli du jarret. Elle est
soutenue par un os unique, le plus volumineux ou l'un
des plus volumineux du squelette; on le nomme fémur.
Chez l'homme, elle est conique, amincievers le bas et éloi-
gnée de t'abdomen de façon à jouir d'une grande mobi-
lité à mesure que le membre abdominal est plus exclu-
sivement destiné à la marche, la cuisse, relativement
moins longue, s'aplatiten s'appliquantobliquementcon-
tre l'abdomen; de telle sorte que, chez le cheval, par
exemple, le genou (nommé grasset)est attaché au ventre
par un pli de la peau, et toute la face interne de la cuisse
adhère à cette partie du tronc. Les oiseaux montrent
tous cette disposition; mais, chez les reptiles qui mar-
chent en rampant, le ventre appliquésur le sol, la cuisse,
plus libre, est dirigée en dehors, perpendiculairementà
l'axe du corps. Chez les poissons, le membre,tiansformé

en nageoire, ne montre plus de partie extérieurecompa-
rable à la cuisse.

Chez l'homme, la cuisse, soutenue par un os fémur,
long et volumineux,comprend onze muscles qui lui sont
propres; en avant le couturier, le droit- /intérieur, le
triceps crural; en dedans le pectine, lé droit interne,
les trois adducteurs de la cuisse; en arrière le demi-
membraneux, le demi-tendineux, le biceps crural. La
cuisse est, en outre, rattachée au bassin par dix muscles;
dans la région fessière les trois muscles fessiers; dans
la région comprise entre le bassin et la partie supérieure
du fémunv les deux obturateurs, les deux jumeaux, le
pyramidal et le carré crural;enfin, au côté externe de
la hanche, le tenseur de l'aponévrosefascia lata. Les
nerfs principaux de la cuisse sont situés le long de sa
partie postérieure; les artères et les veines sont anté-
rieures et internes au haut de la cuisse,puis contournent
le fémur vers sa partie moyenne pour passer dans le pli
du jarret.

Par analogie, on nomme cuisse le premier article al-
longé des membresarticulés des annelés(insectes, arach-
nides, myriapodes,crustacés); cet article fait suite à un
autrenommé hanche, qui est plus long que large. F n.

Cuisses DU CBRVEAU (Anatomie). On nomme ainsi
lespédoncules cérébraux qui serventd'origineà la moelle
allongée.

Cuisses-madameou CUISSE-MADAME (Horticulture).
Nom d'une variété de Poire très-estimée fruit très-
allongé, prenant au soleil une belle couleur rosé clair;
un peu musqué. Fin de juillet.

CUISSES DE NYMPHE OU CUISSE DE nymphe (Horticul-
ture). Nom d'une variétéde Rosierblanc dont les fleurs
sont couleurde chair.

CUISSON DES ALIMENTS (Zootechnie).-Beaucoupd'é-
leveurs trouvent un avantage considérable à faire cuire
une partie plus ou moins grande des aliments destinés
au bétail. Cette cuisson, qui doit surtout être économi-
que, se fait à l'eau ou mieux à la vapeur. Le premier
procédé, qui n'exige qu'une chaudière, de l'eau et du
feu, est une sorte d'opération culinaire ordinaire; le se-
cond, beaucoup plus avantageuxà tous égards, exige un
appareil spécial. Cet appareil se compose d'une chau-
dière placée dans un fourneau et terminée supérieure-
ment par un tuyau qui mène la vapeur sous un cuvier
en bois muni d'un double fond le tuyau de vapeur arrive
entre les deux fonds, et le second fond est percé de trous
pour la laisser monter dans le envier où ont été placés
les alimentsà cuire. M. Pernollet a donné à cet appareil
des dispositions assez bonnes.

CUIVRE (Métallurgie). L'extraction du cuivre de
quelques-uns de ses minerais constitue sans contredit
l'opération la plus compliquée de la métallurgie.Cela
tient à ce que dans les plus importants des minerais de
cuivre, se trouve du fer qui tend à s'isoler en même
temps que le cuivre lui-même. On y trouve aussi de
l'arsenic et de l'antimoinedont la rigoureuse élimination
sont indispensables. D'ailleurs, le cuivre amené à l'état
de pureté peut présenter de grandes différences, au
point de vue physique, suivant la conduite des nom-
breuses opérations auxquellesil est soumis. De là une
série d'artifices, de tours de main, qui s'exécutentdans
chaque usine avec plus on moins de mystère, et qui, sans
influer sur le fond des procédés, ont une importance
considérable au point de vue de l'abondance et de la
qualité des produits obtenus.

MINERAIS. Les minerais de cuivre peuvent se diviser
en quatre catégories

1° Cuivre natif exploité dans les deux Amériques et
dans l'Oural. Au lac Supérieur on le trouve en masses
volumineuses une seule a donné plus de 500 tonnes de
métal. Il est quelquefois argentifère; quand la richesse
en argent est assez grande, on l'envoie à Londros et à
Paris pour être affiné.

2° Minerais oxydés, oxydule, oxyde noir, silicates et
carbonates, brun, bleu et vert. Les trois premiers four-
nissent toujoursd'excellent cuivre. Le carbonate est gé-
néralement assez pur, mais s'il provient de l'altération
d'autresespèces minérales, il retient les substancesnui-
sibles. Le carbonate vert est le plus abondant on le
trouve dans l'Oural et l'Amérique du Sud. Le gisement
de carbonate bleu de Chessy près Lyon a été prompte-
ment épuisé.

3° Minerais sulfurés renfermantpeu d'arsenic et d'an-
timoine,sulfure noir, cuivre pyriteux, cuivre panaché et
sulfate de cuivre. Le sulfure noir est exploité en Toscane
et au Chili; c'est un bon minerai. Le cuivre pyriteux est



extrêmementrépandu dans la nature, surtout à l'état de
filons et d'amas puissants. Les usines de Swansea (pays
de Galles), en Angleterre, traitent ces minerais venant
des mines de Cornouailles, de l'Islande, de l'Australie,
du cap de Bonne-Espérance et de la Toscane. Les deux
Amériques en contiennent d'énormes quantités; l'Angle-
terre traite ceux de l'An:4riqie du Sud et de Cuba; ceuxde l'État de New- York sont traités à Bostor;. La Norwége
en possède plusieurs mines; le cuivre qu'on en retire
jouit dans le commerce d'une grande réputation.

4° Minerais sulfuré» contenant Je l'arsenic et de l'an-
timoine. Les cuivres gris, qui, outre l'arsenic et l'anti-
moine,contiennentde la galène et de l'argent. On cherche
à en retirer l'argent et le cuivre. En Algérie, se trouvent
les cuivres gris de la Mouzaia. Le traitement de ces mine-
rais est très-complexe, et, malgré de nombreuses re-
cherches, il est encore impossible, dans l'état actuel de
la science, d'en tirer économiquementle métal au degré
de pureté convenable. Les Anglais en achètent pour les
passer dans la masse de leurs autres minerais.

Les phosphates et arséniates de cuivre sont peu im-
portants.

L'Angleterre fabrique annuellement 35000 tonnes de
cuivre; l'Amériquedu Nord, 10 000 la Russie, 5000; la
Suède et la Korwége, 3000; et le reste de l'Europe, 7 000
au plus. Le prix de vente a varié depuis vingt ans de
2 500 francs à 3 £00 francs la tonne. Les cuivres de Suède
et de Norwégese vendent 250 francsà -i5O francs plus cher
que les cuivres anglais de qualité inférieure.

Les mineraisde cuivre s'achètent toujours d'après le
cuivre contenu payé au cours du jour; on en déduit les
frais de fusion fixés pour une teneur donnée, de sorte
qu'en ne tient pas compte des difficultés plus ou moins
grandesprovenant de la différence des gangues. En An-
gleterre, l'essaiest une véritableopération métallurgique
en petit, de sorte qu'il donne le même déchet ou à peu
près, et par suite de bien meilleures indications. Les
cuivres de la Mouzaia sont toujours payésa 2 ou 3p. 100
au-dessous de leur teneur réelle.

Extraction. Le traitement des minerais de cuivre,
quelle que soit sa complication, peut toujours se ramener
aux réactions suivantes

Le soufre, l'arsenic et l'antimoine soumis à une tem-
pérature modérée donnentdes sulfures volatils, puis par
oxydation des acides sulfureux, arsénienx et de l'oxyde
d'antimoine,volatils aussi. Lesoxydes, su'fates,arséniates
et antimoniatesde cuivre sont réduits p.ir le charbon et
l'oxyde de carbone; et le fer se substitue au cuivre dans
les sels de cuivre pendant la fusion. C'est ainsi que le
sulfure de fer et le silicate de cuivre fondus ensemble
donnent du sulfure de cuivre et du silicatede fer. Quant
à l'oxydulede cuivre, il agit sur le sulfure de cuivrepour
donner de l'acide sulfureux et du cuivre, et sur l'arsé-
niure de cuivre pour donner de l'arsénite de cuivre faci-
lement réductible.

Théoriquementpour le mineraile plus complexe,l'opé-
ration peut se réduire à un grillage expulsant le soufre,
l'arsenic, l'antimoine; une fusion débarrassant des ma-
tières terreuses et réduisant les oxydes; un affinageenle-
vantpar oxydation les matièresétrangères,et un raffinage
pour réduirel'oxydule decuivre produit pendantl'affinage.

Cuivre natif. Le traitement des cuivres natifs se
fait au lac Supérieur; il se compose d'une simple fusion
dans un four à réverbère, d'un affinageet d'un raffinage
formant une seule opération. Si les scories obtenuessont
trop riches, on les repasse au four à manche.

Mineraisoxydés. Le traitement de ces mineraisest
aussi très-simple on les'fond dans un four à manche,
avec du charbon on doit avoir soin d'éviter une action
réductive trop forte, car le fer serait réduit et il serait
très-difficile d'en débarrasser le cuivre, puis le produit
est soumis à l'affinage et au raffinage.

Minerais sulfureux ou pyriteux. Ces minorais sont
de beaucoup les plus nombreux de tous les minerais de
cuivre on les traite par un grand nombre de méthodes
diverses, variant avec les conditions dans lesquelles tes
usines se trouvent placées. En Angleterre,où l'on em-
ploieunegrande quantitéde mineraisde différentesprove-
nanceset où la composition moyenne varie chaque jour,
l'ouvrier doit être maître de chaque opérationet la con-
duire do manière à arriver au meilleur résultat. On se
sert du four à réverbère, mais on consomme beaucoup
de combustible, et ce qui est possible en Angleterre ne
l'est pas ailleurs aussi opère t-on autrement sur le con-
tinent. Les usines, en effet, ne reçoivent les mineraisque
d'une seule exploitation, ou d'uu très-petit nombre; ta

natureet la richesse du minerai sont àpeu près toujours
les mêmes et on se sert du four à manchepour toutes les
fusions. Quant aux grillages, ils se font en tas, et depuis
quelque temps on les fait aussi au réverbère. C'est la
méthode allemande.Exceptionnellement,pour les mine-
rais très-pauvres, on emploie la voie humide.

Méthode anglaise. 1" Grillage des mineraispyriteux,
riches ou pauvres, contenantde la pyrite de fer, de l'ar-
senic et de l'antimoine. Ce grillage s'effectue dans le

Fig. 731 et 732. Coupe et plan du fourneau de grillage dei minerais de
cuÎTre.

four que représente notre figure, les gaz sortant de la
grille sont très-oxydants, de plus on peut faire arriver
l'air par les ouvertures o, o, le minerai est donc dans

1
Fig. 733. Coupe et plan du fourneau de fusion pour mattef.

î
d'excellentes conditionspoursubir l'action de l'oxygène;

s dans ces circonstancesle sulfure de fer passe en partie à
l'état de sesquioxyde, et il se forme un sulfurp double

plus riche en cuivre que le minerai; ce sulfure éliminé
duns l'opération suivante porte le nom de matte brome.



2* Fonte pour matte. Cette fusion s'opère dans le four-
neau figuré ci-contre {fig. 732). D'après les réactions ex-
posées plus haut,on voit que, si les sulfuresde cuivre et de
1er sonten assez grande quantité, les matières fondues se
sépareront en deux au bas du cuivre métalliquedissous
dans les sulfuresde fer et de cuivreen excès, les arsé-
niures et antimoniures; au-dessus, la scorie contenant
Je fer oxydé et seulementun peu de cuivre.

La matte contient de 33 à M p. 100 de cuivre et
30 p. 100 de soufre. Les scories ne contiennent jamais
plus de 1/2 p. 100 de cuivre.

3° Formation de la matte blanche. La matte est
coulée dans l'eau pour la grenailler, et on la chargedans
un four à réverbèrepour la soumettreà, un nouveau gril-
lage. L'oxydationest conduite lentement à basse tempé-
rature, en présence d'un faible excès d'air, et on termine
par un coup de feu pour décomposer les sulfates qui se
sont formés. On mélange la matte grillée avec les mine-
rais sulfurés,riches en cuivre, si cela est possible, avec
des scories siliceuses de la première fonte pour scorifier
l'oxyde de fer et les scories des deux dernières opéra-
tions on a comme produitsdu cuivre noir et une matte
riche dans le cas de minerais assez purs, et seulement
une matte riche pour les minerais impurs. C'est la
matte blanche; elle contient ordinairement 65 p. 100
de cuivre et 21 à 22 p. 100 de soufre.

k° Ratissage. La matte blanche est chargée dans
un four à deux portes, l'une sous le rampant pour
le travail, l'autre pour le chargement; le trou de coulée
se trouve auprès de cette dernière. L'opération consiste
en une série de coups de feu et de refrajâjssemênts suc-
cessifs, de manière à griller compléteaïe^ïtet expulser
le soufre, l'arsenic et l'antimoine, à scorifier le fer
tout en maintenant à l'état métallique la presque tota-
lité du cuivre. Les coups de feu sont les périodes d'oxy-
dntion et les refroidissements les périodes de réac-
tion des oxydes sur les sulfures. L'action principale est
celle du sulfure sur l'oxydulede cuivre, car le soufre et
le cuivre sont les deux corps qui forment surtout la
matte. Le cuivre brun est d'autant mieux purifié, qu'on
a pu répéter un plus grand nombre de fois les périodes
d'oxydation et de réaction, c'est-à-dire qu'il y avait plus
de soufre dans la matte. Les arséniates et antimoniates
passent dans les scories la silice est fournie par les pa-
rois du four.

5° Affinage et raffinage. -Le four est disposé comme
le four de rôtissage; ses dimensions sont plus grandes,
car on y charge jusqu'à 8 tonnes. Les lingots sont dis-
posés de manière que la flamme puisse circuler dans
toutes les parties du four. La charge faite, on ferme
les portes et on pousse le feu aussi vite que possible.
Quand le cuivre commence à fondre, on modère le ti-
rage et on introduit de l'air sur la sole; il se forme des
crasses on les enlève et on continuejusqn'à ce que le
cuivre contienne de l'oxyduleen suspension, ce qui in-
dique que les corps étrangers ont été séparéspresque en
entier, car l'oxydule oxyde le fer, le zinc, s'il y efta, et
les fait passer dans les crasses, puis atec te soufre il
donne de l'acide sulfureux et du cuivré; maisilàglt'bien
moins sur l'arsenic et l'antimoine il faut donc les avoir
séparés avant. Le dégagementd'acide sulfureuxest in-
diqué par un bouillonnement;on continueencore quel-
que temps l'oxydation, puis on procède au raffinage. Le
cuivrecontient de l'oxydule qui lui enlève sa malléabi-
lité il faut donc le réduire. On se sert du charbon; en
même temps* on rend les flammes du foyer réductives.
Pour produwe4&réduction,r<mVrier plonge quelquesins-
Unis une perche de bois vert dans la masse •' se fait
un. dégagement abondant de gas quï purifientmécani-
quement le cuivre en même temps' que ces gaz réductifs
agissent sur l'oxydule. L'ouvrier, quand il suppose que
la réduction s'achève, doit prendre constammentdes es-
sais pour juger du degré d'avancement et couler au mo-
ment voulu, ce qui exige une grande attention et une
grandehabileté.

Méthode continentale. Cette méthode comprend
cinq opérations, sauf les cas exceptionnels où les mi-
nerais sont très-impursou argentifères.

lr* opération. Grillageen tas et à l'air libre de tous
les minerais pyriteux. On mélange aussi bien que
possible les minerais, de manière à répartir uniformé-
ment le soufre, l'arsenic et l'antimoine, et on eu forme
un tas sur une aire bien battue. Le petit côté de la base
a 3 mètre* environ; la hauteur varie de 2 mètres à
2*,2S. Quant au grand coté, il est variable. Le tas ren-
ferme une quantité de mineraivariable de 40 à 200tonnes.

Dans l'axe, on réserve trois ou quatre cheminées pour
mettre le feu. Plus il y a de soufre, moins on met de
combustible. On voit immédiatementque, par un pareil
procédé, le grillage, dépendantdes conditions atmosphé-
riques, serafort imparfait, mais il est économique. Tant
que le soufre distille, l'air rapidement absorbé n'est pas
en excès; il se dégage des sulfures d'arsenic et d'anti-

moine, et de l'acide arsénieux, de l'oxyde d'antimoine
avec de l'acide sulfureux. Mais bientôt il se forme des
arséniates et antimoniates,la surface,desgros morceaux
se recouvre d'une croûte peu poreuse,de sorte que le
centre n'éprouve d'altération que celle qui résulte de la
distillation du soufre. Il faut que l'air puisse pénétrer
dans toute la hauteur du tas et que le tirage ne soit pas
trop énergique l'air privé de son oxygène par les pre-
mières couches donne des gaz qui vont échauffer les cou-
chessupérieures et les préparent. Souvent les ventsvien-
nent contrarier le grillage, et même l'arrêter compléte-
ment il faut alors recommencer. On voit que ce procédé
est de beaucoup inférieur au grillageau réverbère; aussi
dansquelques usines mploip-t-onmaintenant ce dernier,
tout en faisant les fontes au four à manche.

2' opération. Fonte au four à manche. La dispo-
sition et les dimensions des fours varient beaucoup sui-
vant les usines, et dépendent surtout de la nature des
minerais. Les fours à manche ordinaires sont des pris-
mes A élevés de 2 à 3 mètres ayant une seule tuyère on

charge le combustible contre la poitrine, c'est-à-dire
contre la face opposée à la tuyère C, et le lit de fusion
contre la warme. Devant la tuyère, on ménage un con-

duit formé de scories solidifiées, appelé nez, et qui con-
duit le vent sur le, combustible. Une des plus grandes
difficultés de la fusion au four à manche est de conserver
au nez des dimensions convenables, car il est entouré de
matières fondues. De ses bonnes dimensions dépend la
régularité de la fonte. Le bas du fonr B porte le nom de
crtuset; il s'avance au delà de la poitrine pour former
l'avant creusot. Au bas est percé le trou de coulée. Les
scories peuvent couler librpmentpar-dessus la brasque
de l'avant-creuset. En évitant le mélange du minerai et
du combustible, on a une action réductive bien moins
énergique,et on évite la réduction du fer. On charge des
mineraisgrillés, des minerais riches non grillés, des sco-
ries des opérationssuivantes et des fondants. Quant an
combustible employé, c'est du charbon ou du coke, quel-
quefois de l'anthracite,selon les conditions locales. Dans
la zone de réduction, les oxydes libres sont réduits en
partie, les sulfates donnentdes sulfures, les arséniateset
antimoniatesperdent une partie de leur oxygène, les sco-
ries et les gangues sont peu altérées. L'oxyde de fer
donne du protoxyde, l'oxyde d'étain se combine à la si-
lice, l'oxyde de zinc donne du zinc; une partie se
réoxyde, une partie va brûler au gnculard et donne la



couleur blanche; l'oxyde de cuivre donne de l'oxydule,
buis du cuivre; on peut, si l'action réductive est assez
faible, expulserun peu d'arsenic et d'antimoine à l'état
d'acide arsénieuxet d'oxyde d'antimoine, ce qui n'a pas
lieu dans la fusion au four à réverbère. Plus bas la ré-
duction est complète, et on a des arséniures et antimo-
niures qui passent dans la matte. Dans le creuset, le fer
à l'état'-TOétallique décompose l'oxydule de cuivre des
scories s'il est en excès et qu'il y ait des sulfures en
assez grande quantité, il restera dans la matte à l'état
de sulfure mais on n'aura pas atteint le but qu'on se
proposait, de scorifier l'oxyde de fer et l'oxyde d'étain
produits par le grillage. Le cuivre métalliqueproduit se
dissoutdans la matte, ainsi que les composés renfermant
de l'arsenic et de l'antimoine. La disposition du bas du
four force les scories à filtrer de l'intérieurdu four dans
l'avant-creusetpour venir couler par-dessus la brasque;
elles sont assez pauvres en général pour être jetées.
Si le grillage produit beaucoup d'arséniates et d'antimo-
niates, pour en expulserà la fusion il faudra un four où
les matièresrestent longtemps soumisesà une action re-
ductivefaible; il faut alors des fours très-élevés, mais on
augmente ainsi la consommationde combustible. Au
Mansfeld,les fours ont 5 à 6 mètres ce sont des demi-
hauts-fourneaux. Pour les minerais très-pauvres, on a
une première opération qui a pour but d'éliminer les
matières terreuses; on fond rapidement sans s'inquiéter
si l'on réduit du fer.

3e opération. Grillage de la matte en cases. Les
cases sont séparéesentre elles par des murs en briques
d'à peu près 2 mètres de hauteur, de 1m,50 de largeur
sur 2m,h(> à 3 mètres de profondeur. La matte qu'on a
coulée dans un bassin, puis enlevée en plaquede peu d'é-
paisseur,contient souvent30 p. 100 de soufre, de 25 à 30
de cuivre. Elle est cassée et disposée avec du combus-
tible sur une grille peu élevée au-dessus du sol fjig. 7 36)

le devant de la case est fermé avec des briques sèches
souvent on supprimela grille et on met des couches al-
ternatives de matte et de combustible de gros morceaux
de matte servent à former le devant; puis on met le feu.
Les grilles ont l'avantage, avec des cases voûtées et une
cheminée,de rendre l'opérationplus régulière. Après re-
froidissement,on défait le tas et on met tous les mor-
ceaux un peu gros de côté pour les soumettre à un

nouveau grillage; car pour ceux-ci, i oxydation est ta-
cile et vive à la surface, mais pénètre difficilement à
l'intérieur. La chaleur dégagée est faible le soufre donne
de l'acide sulfureux; l'arsenic et l'antimoine se volatili-
sent en grande partie, mais pour les menus fragments
l'air est en excès il se forme une grande quantité d'ar-
séniateset d'antimoniates.Les gros morceaux qui n'ont
pas subi d'altération sont grillés de nouveau c'est ce
qu'on appelle un second feu; on emploie plus de com-
bustible, et encore plus pour les feux suivants. Le gril-
lages en case est plus utile pour J'expulsion de l'arsenic
et de l'antimoine que le grillage au réverbère.

•4' opération. C'est une nouvelle fonte au fourà man-
che ou modère d'autant plus le pouvoir réductifque
l'on a une plus forte proportion d'oxyde de fer, d'arsé-
niates et d'antimoniates.Les fours sont peu élevés; on
a des scories siliceuses qui doivent être repasséeset du
cuivre noir à affiner. Pour les minerais impurs, le nom-
bre des opérations est plus considérable; à la seconde
fusion, on n'a qu'une matte qu'on grille, et qu'on fait
passer à une troisième fusion pour cuivre noir.

à' opération. Affinage. On le fait dans un petit
bassin C ifig. 73") ayant la forme d'une calottesphériquc,
de Om,65de diamètre et 0m,30 de profondeur,creusé dans
delàbrasquefortement tassée une tuyèrepasse à travers
un mur auquel le foyerest adossé et sert à lancer le vent.
Le cuivre moulé eu lingots est placé en face de la tuyère,

à une distance très-faiblede l'œil de la buse; les goutte-
lettes de métal doivent traverser la zone de combustion.
Le vent agit comme oxydant sur le cuivre. L'argile de
la brasque fournit la silice pour les scories; les bases
sont les oxydes des métauxcontenus dans le cuivrenoir;

l'oxydule y entre en forte proportion. On enlève les sco-
ries à mesure qu'elles se forment, jusqu'à ce qu'elles
cessent de se produire. On continuejusqu'au bouillonne-
ment qui indique la réaction du sulfure sur l'oxydalede
cuivre,et la formation du bain contenantde l'oxydule en
dissolution; on enlève le charbonet on procède à l'enlè-
vement des plaquesdites rosettesà cause de la couleur
rouge qu'elles doivent à l'oxydule et au moulage des
lingots. Pour enlever ces rosettes, on refroidit la surface
avec un peu d'eau, et on enlève le cuivre par plaques, ces
plaques ont de O-y.'Ol à 0"002 d'épaisseur.

Le raffinage se fait dans le même appareil, comme au
réverbère il a pourbut d'enlever l'oxydule pour le raffi-
nage, l'ouvrier ne peut pas travailler la nuit; il opère sur
37Ô kil. environ; l'opérationdure de troisà quatre heures.

La méthode allemande consomme beaucoupmoins de
combustible que la méthode anglaise.

Quant au traitement par voie humide, il est peu em-
ployé. Il consiste à produire du sulfate de cuivre qu'on
dissoutj; on précipite ensuite le cuivre à l'aide du fer, qui
a une moindre valeur; et enfin le cuivre de dépôt en est
fondu, affiné et raffiné.

Mineraisargentifères. Quand les mineraisde cuivre
sont argentifères, ce qui est assez fréquent, et que la
quantité d'argent est assez forte pour qu'il y ait utilité à
le retirer, on est obligé de modifier le traitement.La pre-
mière partie toutefois est la même; on opère jusqu'à ce
qu'on ait une matte assez riche en argent pour qu'on
puisse l'extraire. Au Harz, on emploie la liquation la
matte est fondue avec du plomb; on en forme des pains
et on les soumet à une chaleur modérée; le plomb fond
entrainantl'argent; il reste des carcassesde cuivrequ'on
fond pour cuivre. Le plomb est ensuite coupelle. Voici un
procédé employémaintenantau MansfeldAllemagra;c'est
la méthode Ziervogel.1 opération. On pulvérise sous des bocards et on
porphyrisesousdesmeules; on fait un blutage les grains
sont fondus pour cuivre noir, et l'argent qu'ils contien-
nent est perdu.

2' opération. La poudre est chargéedans un four à
réverbère, à deux soies superposées sur la première on
conduit le grillage de manière à avoir des sulfates de
tous les métaux; la difficulté provient de l'arsenic et de
l'antimoinequi tendent à donner des arséniates et anti-
moniates, ce qu'il faut éviter. On fait tomber sur la se-
conde sole ou on cherche à décomposer à haute tempé-
rature les sulfates de cuivre et de fer, sans agir sur le
sulfate d'argent.

3* opération. On lessive la matte dans des cuves pla-
cées en cascades, de manière à dissoudre tout le sulfate
d'argent les arséniateset antimoniatessont insolubles,
de sorte que l'argent correspondant est perdu. A l'aide
d'une lame de cuivre,on reconnaît facilementquand tout
l'argent est dissous.

4e opération. Le liquide contenant en dissolution le
sulfate d'argent est placé dans des cuves à double fond s
sur le premier se trouve du cuivre en poudre nommé cé-
ment le liquidepour s'écouler est obligé de le 'raverser,
de sorte que la précipitationest assez rapide; les eaux
ne contenant plus d'argent passentdans des cuves où il
y a du fer pour précipiter le cuivre, et c'est lui qni forme
le cément.



On estime la perteà8 p. 100 de l'argent contenudans
les usines de Manseld. Dans le procédé Augustin, éga-
lement employé, on produit du chlorure d'argent qu'on
dissont dans le chlorurede sodium. Le cuivre est ensuite
refondu pour donner du cuivremarchand. Dans le Banat
(Hongrie), on emploie encore l'amalgamationqui ne tar-
dera pas 1 disparaître. On la fait daus des tonnes tour-
nant autour d'un axe. M T.

Coivre (Chimie) (Cu = 3l,6). Un des métaux les
plus anciennementconnus. Les anciens en savaient pré-
parer le bronze qu'ils employaientà la fabrication de
leurs instruments tranchants, bien avant de savoir tra-
vailler le fer. Il est probable qu'ils possédaientdes mines
de cuivrenatifou de minerais de cuivre d'un traitement
facile, qui ont été épuisées depuis longtemps.

Le cuivre est rouge et prend sous le brunissoir une
couleur brun rouge éclatant. Il est un peu plus dur que
l'or et l'argentpurs; il est très-malléableet peut être ré-
duit sous le marteau en lames extrêmement minces; il
devient alors transparent à la lumière et parait d'un
très-beau vert. Après le fer, c'est le plus tenace des mé-
taux un fil de cuivre ayant un diamètre de 0™,002 n'est
rompu que sous une traction de 137 kil. Sa densitévarie
entre 8,8 et 8,9. Il fond à la chaleur rouge; à une cha-
leur plus élevée, il donne des vapeurs qui colorent la
flamme en vert. Par le refroidissement,sa masse devient
grenue,cristalline,formée par l'agglutinationdetrès-petits
cristaux octaédriques.Cetteformeest aussicelledu cuivre
natifet du cuivre précipitétrès-lentementpar l'électricité.

Le cuivre acquiert par le frottementune odeur faible,
mais désagréable; sa saveur est métalliqueet mauvaise.
L'air sec et froid est sans action sur lui mais l'air chaud
le noircit en l'oxydant. Quelque rapide que soit cette
oxydation,elle n'est jamais accompagnée de l'incandes-
cence du métal qui ne fait jamais feu au briquet aussi
l'emploie-t-on de préférence au fer pour les ustensiles
qui servent à la préparation de la poudre. L'air humide
attaque le cuivre et forme à sa surface une couche de
vert-de-gris, qui est un carbonate hydratéd'oxydede
cuivre. L'oxygène, l'eau et l'acide carbonique de l'air
interviennent donc en même temps dans la production
de ce phénomène. Le vert-de gris forme à la surface du
cuivre une espèce d'enduit qui préserve de l'oxydation
les touches inférieures c'est cet enduit qu'en termes
d'art on appelle patine.

Les acides dissolvent le cuivre en l'oxydant aux dépens
ou de l'oxygène de l'air, ou d'une portion de leur propre
oxygène, et non aux dépensde l'oxygène de l'eau, comme
il arrive pour le fer et le zinc. Ainsi avec l'acide nitri-
que on obtient du nitrate de cuivreet du bioxyded'azote
qui se dégage à l'état gazeux avec l'acide sulfuriqueà
chaud, on obtient du sulfate et de l'acide sulfureux; à
froid, pour que la combinaison ait lieu, il faut que l'oxy-
gène de l'air puisse arriver au cuivre. Mais sous l'in-
fluence de cet acide, comme de l'acide le plus faible,
l'oxydation du cuivre à l'air devienttrès-rapide. Les al-
calis et l'ammoniaque produisent le même effet, et,
comme presque tous les sels de cuivre sont extrêmement
vénéneux, on doit apporter les plus grands soins dans
l'entretien des vases de cuivre employés aux usages cu-linaires.

L'acide chlorhydriqueattaque le cuivre avec difficulté
il se forme du chlorure de cuivre, et de l'hydrogène se
dégage. Le chlore gazeux et le brome en vapeur s'y
unissent, au contraire, avecdégagement de chaleur et de
lumière. Le soufre, le phosphore,l'arsenic, le charbon,
se combinent plus ou moins facilement avec lui à
l'aide de la chaleur à faibles doses, ces diverses sub-
stances, et particulièrement le phosphore,donnent aumétal une grande dureté et le rendent prop"e à faire des
instruments tranchants, très-inférieurstoutefois à l'acier.
Enfin, le cuivre peut s'allier à un très-grand nombrede
métauxet former des alliages qui, pour la plupart, ont
une grande importance dans les arts et l'industrie. Tels
sont les bronzes, alliages de cuivreet d'étain les laitons,
alliagesde cuivre et de zinc l'argentan ou maillechort,
alliage triple de cuivre, de nickel et de zinc, etc.

La production annuelle du cuivre, en Europe, s'élève
à 3G000 quintaux métriques ou 30000(10 kil. environ,
dont 2 400000 sont fournis par l'Angleterre,et 100000
seulement par la France.

Ccivrb (Oxydes DE). On en connaît quatre dont
deux seulementont une importanceréelle.

Protoxyde de cuivre, oxyduh de cuivre, cuivre oxy-dulé (Cu2O). Formé par l'union de deux proportions
(«:<) de cuivre avec une proportion (H) d'oxygène. On le

rencontre dans la nature, tantôt en masses compactes,
tantôt en cristaux rougesoctaédriquesréguliers.Préparé
artificiellement, il a l'aspect d'une poudre cristalline
d'un rouge foncé. Chauffé au blanc à l'abri du contact
de l'air, il fond sans s'altérer; mais si on le chauffe au
contact de l'air, il noircit, parce qu'il se change en
bioxyde. L'acide sulfitrique étendu, l'acide acétique et
tous les acides qui ont une certaine énergie le décompo-
sent en bioxyde de cuivre avec lequel ils se combinent,
et en cuivre métallique qui se dépose; l'acide nitrique
concentré lui cède une partie de son oxygène, le fait
passer à l'état de bioxyde et le transforme en nitrate de
cette dernière base. L'acide chlorhydrique le dissout et
forme avec lui un protochlorurede cuivre. L'ammonia-
que enfin le dissout sans se colorer; mais par son expo-
sition à l'air, elle prend une belle teinte bleue qu'elle
doit au bioxyde formé aux dépens de l'oxygène de l'air.
C'est donc un oxyde peu stable et ayant une grande
tendanceà se suroxyder.Cependant les acides faibles et
fixes, comme les acides silicique et borique, qui s'unis-
sent aisément avec lui, lui donnent un certain degré de
stabilité, et on en fait un assez grand usage pour colorer
les verres et cristaux d'une belle teinte rougede sang.

Le protoxyde de cuivre peut être préparé par un
grand nombre de procédés. Le plus ordinairementem-
ployé dans les arts consiste à calciner à une chaleur
blanche un mélange de 100 parties de sulfate de cuivre,
28 parties de carbonatede soude sec et 25 parties de li-
maille de cuivre. On obtient une masse frittée qui, sou-
mise à des lavages prolongés, laisse un résidu pulvérulent
rouge d'oxydulede cuivre. Il doit être mélangé d'un peu
de fer ou d'étain, quand on l'emploie dans les verreries
pour le préserver de la suroxydationpendant la fonte
des matières. Dans les laboratoiresde chimie, on le pré-
pare en chauffant une dissolution d'acétate de bioxydede
cuivre à laquelleon a ajouté du glucose. Le bioxyde est
réduit à l'état de protoxyde et se dépose.

Bioxyde de cuivre (CuO). Formé par l'union d'une
proportion (31,5) de cuivre avec une proportion (8) d'oxy-
gène. C'est le plus stable des oxydes de cuivre et celui
qui entre dans la composition de tous les sels ordinaires
de ce métal. On le prépare à l'état anhydre et noir pour
les analyses des composés organiques, en calcinant de
l'azotate de cuivre. On l'obtient à l'état d'hydrate, d'une
couleur bleu cendré, en précipitant au moyen de la po-
tasse une de ses dissolutions salines. One légère ébulli-
tion suffit pour le déshydrateret le rendrenoir. Au rouge
naissant, il cède facilementson oxygène aux matières
organiques,ce qui le fait employer en chimie pour l'ana-
lyse de ces substances à une chaleur blanche, il cède
même une partie de cet oxygène sans l'intervention
d'aucune substancecombustible.

Le bioxyde hydraté est soluble dans un excès d'alcali
caustique.L'effet est surtout marqué avec l'ammoniaque
qui prend alors une magnifique couleurbleue,légèrement
pourprée (eau céleste des pharmaciens).

Le bioxyde de cuivre est employé dans les arts à co-
lorer en vert les verres et les émaux.

Cmviie (SULFURES de). On en connait deux corres-
pondant aux deux oxydes précédents.

Protosulfure de cuivre (Cu2S). Formé par l'union de
deux proportions (63) de cuivreet d'une proportion (le)
de soufre. On le rencontre dans la nature sous forme de
beaux cristaux appartenant au système régulier, d'un
gris noir, doués d'un éclat faiblement métallique, fon-
dant à la flamme d'une bougie et se laissant couper au
couteau. On le prépare en faisant un mélange de 3 par-
ties de soufre et de 8 parties de tournure de cuivre que.
l'on chauffe graduellement la combinaison se fait avec
dégagement de lumière. Ce sulfure est inaltérable à la
chaleur seule mais chauffé au contact de l'air [grille"),
il passe à l'état de sulfate ou d'oxyde. L'hydrogène est
sans action sur lui; le carbone l'attaque très-peu l'acide
chlorhydrique,pas du tout. Le sulfure de cuivre chauffé
avec de l'oxyde ou du sulfate de cuivre donne lieu à un
dégagement d'acide sulfureux et à du cuivre métallique.
Cette réaction est mise à profit dans la métallurgiedu
cuivre. (Voy. plus haut.)

Bisulfure de cuivre (CuS). -Produit artificiel de peu
d'importance, que l'on obtient en faisant passer un cou-
rant d'hydrogène sulfuré au travers de la dissolution
d'un sel de cuivre. Le dépôt noir de bisulfure est très-al-
térable et passe facilement à l'état de sulfate. La clia-
leur lui enlève la moitié de son soufre. L'hydrogène pro-
duit le même effet.

Cuivre (Chlorures 6e), II en existe deux:



Protochlorure de cuivre (Cu'Cl). Formé par l'union
de deux proportionsde cuivre (63) avec une proportion
(35,5) de chlore. Composéincolore, très-peu solubledans
l'eau, verdissant à l'air qui le transforme en oxychlo-
rure. Il est soluble sans colorationdans l'ammoniaque;
mais la dissolution bleuit presque instantanément au
contact de l'air, propriétéqui fait de cette liqueur un
réactif très-sensible pourdéceler la présence de l'oxygène
dans un mélange gazeux. Cette dissolutionabsorbe aussi
avec une grande rapidité le gaz oxyde de carbone, ce
qui permet de séparer ce gaz de ses mélanges. La dé-
couverte de cette double propriété est due à M. Doyère.

Le protochlorurede cuivre fond à 400* et se volatilise
à la chaleur rouge. 11 fait passer le chlorure d'argentà
l'état de sous-chlorureet réduitcomplétementte sulfure
de ce même métal. On l'obtient soit en calcinant le bi-
chlorure, soit en le faisant bouillir avec du cuivre, soit
en dissolvant le protoxyde de cuivre dans de l'acide
chlorhydrique.

Bichlorure de cuivre (CuCI). A peu près sans
usages. Il est soluble dans l'alcoolet colore sa flamme
d'une belle teinte verte. On l'obtient en traitant le
bioxydede cuivre par l'acide chlorhydrique.La liqueur
verte obtenue étant suffisamment concentrée laisse dé-
poser de longues aiguilles bleu verdâtre, de bichlorure
hydraté (CuCI. + 2aq).

Ciuvhe (Sels DE). II en existe de deux espèces,
qui correspondent aux protoxyde et bioxyde de cuivre.
Les sels à base de protoxyde de cuivre sont très-instables
et peu connus; ceux qui sont insolubles sont blancs,
bruns ou rouges; ils se dissolventdans l'ammoniaque
sans la colorer, mais leur dissolution bleuit à l'air; les
sels solubles sont également incolores.Par les alcalis,
ils donnent un précipité orange de protoxyde de cuivre
hydraté; les métaux dont l'oxygénationest facile (fer,
zinc.) en précipitent du cuivre métallique. Ils sont très-
vénéneux.

Les sels de deutoxydesont généralementbleus ou verts.
Leur meilleurréactif est la dissolutionde prussiate jaune
de potasse, qui peut déceler dans une liqueur de
cuivre par le précipité brun marron caractéristique
qu'elle produit. L'ammoniaque les précipite également
en bleu clair, puis, quand elle est en excès, redissout le
précipité en prenant une couleur bleue intense; mais
cette dernière réaction est également présentée par les
sels de nickel. Le fer est encore plus sensible au cuivre
que les deux réactifs précédents une aiguille plongée
dans une liqueur contenant rrrir? de cuivre se recouvre,
au bout de vingt-quatre heures, d'une pellicule adhé-
rente de cuivre rouge. Tous les sels solubles de bioxyde
de cuivre sont également très vénéneux.

CUIVRE (SULFATE de). Vitriol bleu, coupe-rose bleue,
sel bleu, ordinairement en gros cristaux parallélipipé-
diques obliques,contenant 5 proportions(45) d'eau pour
1 proportion (19,5) de sulfate de cuivre anhydre. Il a
pour formule CuO,SOs + 5HO.

Chauffé à 100°, il perd les quatre cinquièmes de son
eau et devient vert; à 24S°, il en perd le dernier cin-
quièmeet devient blanc.Au rouge blanc,il se décompose
en oxygène, acide sulfureuxet bioxyde de cuivre. Sa dis-
solution, traitée par un léger excès d'ammoniaque ad-
ditionnée d'un peu d'alcool, donne lieu à la formation
d'une bouillie cristalline d'un beau bleu, sulfate de
cuivreammoniacal des pharmaciens, dont la formule est
CuO, SO! + 3AzH3 + HO.

Le sulfatede cuivre du commerce s'extraitdes pyrites
cuivreusespar le grillage, contient presque toujours du
fer qui nuit rarement aux applicationsindustrielles de
cette substancequelquefoismême les sulfates de cuivre
ferrugineux sont recherchéspar les teinturiers pour cer-
taines de leurs opérations. Le vitriol d'admonden'est
autre .chose qu'un sulfatedouble de cuivre et de fer.

Pour avoir du vitriol pur, il suffit de verser dans sa
dissolutionconcentréeune certaine quantitéd'acide azo-
tique et d'évaporer jusqu'à siccité. Le fer passe à l'état
de sous-sulfate de sesquioxyde insoluble. On traite la
matière par l'eau qui dissout le sulfate de cuivre et seu-
lement quelques traces de sulfate de peroxyde de fer.
On achève de l'en débarrasseren faisant bouillir la li-
aueur avec du protoxydede cuivre qui déplace le fer.

Le vitriol bleu a de nombreux et importants usages.
On l'emploie en médecine comme caustique: en agricul-
ture pour chauler les blés dans l'éducation des vers à
soie pour détruire la muscardine en teinture pour tein-
dre la laine et la soie en noir, lilas violet on s'en sert
encore pour azurer le papier, pour préparer les cendres

bleues, ainsi que les verts de Schéele et de Schweinfurl.
CUIVRE (NITRATE DE) Sel en beaux cristaux Weus

très-solubles,employé dans la teinture 's'obtient en dis-
solvant le cuivre dans l'acide nitrique étendu.

CUIVRE (CARBONATEDE). Composéemployé dans la
peinture à l'huile sous le nom de vert minéral. On l'ob-
tient en versantune dissolutionde carbonatealcalindans
une dissolutionde sulfate de cuivre. Lo précipité géla-
tineux bleu clair se change au bout de quelque temps en
une poudre verte dont la composition est 2CuO,CO*+HO.

On trouve dans la nature un carbonate hydraté de
cuivre, en masses concrétionnées vertes, souvent très-com-
pactes,et;quelquefoistrès-volumineuses,appelé»ia/acAite.
Cette substance, susceptible d'un beau poli, est em-
ployée à faire des vases, des fûts de colonne, des dessus
de table ou de cheminée. Son prix est très-élevé. Elle
est assez abondanteen Sibérie, pour qu'on l'y exploite
comme minerai de cuivre.

On rencontre également dans la nature en- beaux
cristaux bleus un autre carbonate hydraté ayant pour
formule 2CuO, CO*-)- CuOHO. Réduite en poudre finp,
elle prend une couleur bleu clair très-agréable, et est
employée à cet état comme matière colorante dans les
fabriquesde papiers peints sous le nom de bleu de mon-
tagne ou de cendres bleues naturelles. On fabrique en
Angleterre, par un procédé tenu secret, des cendres
bleues artificielles ayant même composition, et d'une
plus belle nuance que le produit naturel (voyez Bleus,
Cendres BLEUES).

CUIVRE (ARSÉNITE DE), vert de Schéele. Très^employé
dans la peinture à l'huile. On le prépare en dissolvant
3 kil. de carbonatede potasse et 1 kil. d'acide arsénieux
dans 14 litres d'eau, puis versant peu à peu cette li-
queur dans une dissolution bouillantede 3 kil. de sul-
fate de cuivre dans 40 litres d'eau, et agitant continuel-
lement la liqueur pendant le mélange. Ou modifie la
nuance du précipité en faisant varier les proportions
d'acide arsénieux.

CUIVRE (ACÉTATESDE). lisse préparent généralement
dans le Midi pour les besoins de l'industrie. Le verdet
est un acétate neutre hydraté CuO,C*H3OS +• HO. Il
existe d'autresacétates basiquesdont l'un contient deux
fois plus, l'autre trois fois plus d'oxydede cuivre que le
premier (voyez ACÉTATES). Ces acétates sont employés
danslapeintureà l'huile,ainsi qu'une combinaison d'acé-
tate et d'arsénite de cuivre connue sous le nom de vert
de Schweinfurt. Sa composition est CuOC*HsO'+
3(2CuO,AsO3).

Cuivre (ALLIAGES DE). Le cuivre s'allie à un très-
grand nombre de métaux et forme des alliagesdont plu-
sieurs ont une très-grande importance industrielle
(voyez ALLIAGES, LAITONS,BRONZE, Alfékide). M. D.

CUIVRE (Économiedomestique, Toxicologie). Très-
anciennement connu, ce métal a été employé par les
peuples de l'antiquité, les Hébreux, les Égyptiens, les
Grecs, les Romains, non-seulement pour les usages do-
mestiques, mais encore pour la fabrication des vases
sacrés, des armes, des médailles, des principales mon-
naies, etc. Son usage s'est perpétué jusqu'à nos jours, il
s'est même multiplié, étendu à mesurequ'il' est devenu
plus commun, et aujourd'hui, c'est de tous les métaux,
après le fer, celui qui est le plus employé pour les besoins
de la vie, malgré les inconvénientset les dangersde son
usage, surtout pour la préparation des médicamentset
des aliments de toutes sortes. A l'état métallique, il ne
possède aucune propriété délétère, même lorsqu'il est
réduit en poudre(dissertationinauguraledeC. R. Drouard,
in-x, Paris, 1802 (fructidor an X), intitulée Expériences
et observationssur l'empoisonnement par l'oxyde de
cuivre (vert de gris) et sur quelques sels cuivreux) et
qu'il rencontre dans l'estomacdes acides tels que le suc
gastrique, le vinaigre, etc. (expériences de Drouard).
Mais il n'en est pas de même lorsqu'il est passéà l'état
d'oxyde ou de sel soluble; il acquiert alors des propriétés
délétères qni rendent dangereux l'usage des vases de
cuivre, lorsqu'ils ne sont pas tenus avec la plus grande
propreté (voyez Poisons) on devra aussi éviter avec le
plus grand soin d'y laisser séjournerdes corps gras, ou
acides, ou alcalins, susceptibles de déterminerla forma-
tion de sels solubles; l'humidité elle-même suffit pour
recouvrir le cuivred'une couche d'un oxydeinsoluble qui
peut devenir dangereux lorsqu'il est introduit dans l'es-
tomac en quantité notable; c'est celui qui se forme aux
robinets en cuivre des fontaines dans nos cuisines. En
présence de ces dangers, l'administration a pris des me-
sures pour ordonnerdes visites fréquentesdes ustensiles



et vases de cuivre dontse servent les marchands de vins,
traiteurs, aubergistes,pâtissiers, etc., à l'effet de vérifier
l'état de ces ustensiles sous le rapport de la salubrité
(ordonnancede police du 23 juillet 1832).

On avait pensé que les ouvriersqui travaillent le cuivre
étaient sujets à certains accidents toxiques, et même on
avait décrit, sous le nom de colique de cuivre, un état pa-
thologique ayant quelque analogie avec la colique de
plomb. Desbois de Rochefort avait accrédité cette idée,
reprise et développée dans un mémoire lu à l'Académie
des sciences, le 17 février 184C, par le docteur Blandet.
Tout cela, du reste, était contraire à l'opinionde Bordeu
et de Hetlinger, déclarant que les mineurs chargés de
l'extraction du cuivre ne sont affectés d'aucune maladie
particulière. La question, remise à l'étude, a été exami-
née de nouveau dans un mémoire publié par MM. Che-
vallier et Boys de Loury, d'où il résulte que le cuivre
par lui-même, soit au momentde sa fonte,soit lorsqu'il
est réduit en poudre légère,estinoffensif;queles ouvriers
en cuivre, quelle que soit leur spécialité, ne présentent
aucun accident qui puisse être attribué à l'action d'un
agent toxique particulier, et que la colique de cuivre
n'existe pas (voyez Étamage). Consultez Accidents cau-
sés par les vases de cuivre, par Chevallier (Ann. d'hyg.,
1832, t. VIII. Mém. sur les ouvriers qui travaillent le
cuivre et ses alliages (Ann. d'hyg., 1850, t. XLIII et
XLIV, par Chevallier et Boys de Loury. F- N.

CUL-BLANC(Zoologie). Nom vulgaire de plusieurs
oiseaux de rivage ou de marais; le M'Mteux ou Vitrée;
le Bécasseau; la Guignette; la Bécassine.

CUL-DE-POULE (Vétérinaire). On nommeainsi le
bourrelet graisseux qui entoure la base de la queue du
cheval, lorsqu'il est trop gras. On donne encore ce
nom, chez les bestiaux malades, aux ulcères à bords
saillants, renversés en dehors, comme on les observe
dans le farcin.

CULEX (Zoologie). Voyez Cousin.
CULICIDES(Zoologie). Groupe naturel de la fa-

mille des Diptères némocères,que certains auteurs ont
formé en prenant pour type le genre Cousin (Culex).

CULMINATION(Astronomie). En vertu du mouve-
ment diurne, tous les astres se lèvent du côté de l'o-
rient, montent au-dessus de l'horizon, atteignent leur
point culminantou de culmination lorsqu'ils traversent
le plan du méridien, s'abaissent ensuite progressive-
ment se couchent du côté de l'occident (voyez CIEL,
Méridien).

CULOTTE (Zootechnie). Les bouchers nomment
ainsi, dans le bœuf, la partie de la croupe qui termine
l'animal du côté de la queue; c'est un morceau estimé,
dans lequelon distinguetroisparties le cimier en avant,
le milieu de culotte et la pointede culotte en arrière.

CULOTTE DE chien (Horticulture). Variété d'Oran-
ger cultivé..

CULOTTE DE Suisse (Horticulture). Variétéde Poire,
nommé aussi Verte longue panachée.

CULOTTE DE VELOURS (Zootechnie). Variété de Coq,
nommée aussi Coq de Hambourg et Culotte de Suisse.

CULPEU (Zoologie). Nom d'un animal signalé an
Chili par Molina et qui appartient au groupe des Chiens.
Cet animal,dont la taille, le pelage et les mœurs rappel-
lent beaucoup,selon lui, le renard de nos pays, est encore
aujourd'hui fort peu connu. F. Cuvier a cru y recon-
naltrele Chienantarctique. M. P. Gervais se déclareincer-
tain sur la véritable nature de cette espèce qu'il range
parmi les Canidés dans le genre Dusocyon d'Hamilton
ou Crahiei:

CULTIVATEUR(Agriculture). Nom donnéà divers,
instruments agricoles tels que les butloirs, binoirs, houes
à cheval, exfirpateurs, scarificateurs, lierses-brisoires
(voyez LABGUR, Extiupateur, IIERSE).

CULTRIROSTRES (Zoologie), du latin culter, cou-
teau, et rustrum, bec. Troisième famille d'Oiseaux de
l'ordre des Êchassiers,de Cuvier; caractériséepar un bec
gros, long et fort, le plus souvent même tranchant et
pointu elle réunit à peu près toutes les espèces du genre
Ardea ou Héron de Linné. Cuvierles subdivisaiten trois
tribus 1° les Grues; genres Agami, Grue; 2° les Hé-
rons; genres Savacou,Héron, Onoré, Aigrette, Butor,
Bihoreau; 3° les Cigognes; genres Cigogne, Jabiru,
Ombrelle, Bec-ouvert, IJrome, Tantale, Spatule.

CULTURE (Agriculture), du latin colere, cultiver.
La culture est l'ensemble des procédés par lesquels
l'homme fait produireaux êtres vivants ce qu'exigentses
besoins ou ses caprices. Immuables à l'état sauvage, où
lesejreonstancesextérieures demeurent à peu près inva-

riables, les espèces animales et végétales sont suscepti-
bles de changementsprogressifs considérablesdès que la
volonté de l'homme modifie leurs conditionsd'existence.
Un certain nombre de ces espèces ont été particulière-
ment créées avec les aptitudes nécessairespour s'accom-
moder à cet empire de l'intelligencehumaine c'est parmi
elles que nous avons trouvé nos espèces domestiques.
Grâce à cette disposition providentielle, l'homme n'a
besoin que d'observeravec sagacitéles modifications qui
résultent des circonstancesparticulières où il a placé les
plantes et les animaux,et il devientcapablede reproduire
à son gré celles de ces modifications qui concordentavec
ses goûts et ses besoins. Les procédés de culture sont donc
essentiellementfondés sur la tradition; mais ils doivent
être sans cesse perfectionnésau moyen des nouvellescon-
naissancesque l'homme peut acquérir. Un art aussi vaste
embrasse tous les êtres vivants; aussi y a-t-il un grand
nombre de genres de cultures tant d'animaux que de
végétaux (voyez AGRICULTURE, HORTICULTURE, APICUL-
ture, PISCICULTURE, etc.).

CUMIN (Botanique), Cuminum, Lin. Genre de
plantes Dicotylédonesdialypètales pe'rigynes, familledes
Ombelli fères, tribudes Cuminées, dont l'espèceunique, le
C. officinal (C. cyminum, Lin.), est Une plante annuelle,
à racines oblongues, menue, qui donne naissance à une
tige haute de 0m,15 àC",18, glabre, striée, rameuse,
feuilles découpées, presque capillaires; fleurs petites,
blanches, rosées ou purpurines, disposées en ombelles à
quatre ou cinq rayons, auxquellessuccèdentdes graines
planes, ovales, légèrementconvexes d'un cotéetconcaves
de l'autre, de couleurcendrée, plus grosses et plus allon-
gées que l'anis elles répandent une odeur forte qui n'est
pas désagréable,ont une saveur amère, aromatique, pi-
quante. Employées autrefois souvent en médecine comme
stimulantes, carminatives et même comme diurétiques,
elles sont aujourd'huipresqueabandonnées.Mais, comme
assaisonnement,elles sont d'un usagetrès-fréquent. Les
Turcs en mettent dans presque tous leurs ragoûts; les
Allemands en mettent souvent dansleur pain, et les Hol-
landais en aromatisent leurs fromages. Cette plante, qui
croit spontanément en Égypte et en Ethiopie, se cultive
maintenant dans quelques parties du midi de l'Europe,
et particulièrementà Malte et jusqu'enItalie. Ce genre se
distingue par un calice à 5 dents lancéolées; pétales
oblongs, échancrés; fruit comprimé,graine un peu con-
cave à sa face ventrale, convexe à sa face dorsale.

CUMIN DES prés (Botanique).- Nom vulgairedu Carvi.
Cumin NOIR (Botanique). Voyez NIGELLE CULTIVÉE.
CUNÉIFORME (Anatomie), du latin cuneus, coin, et

forma, forme. Nom commun de trois os de la deuxième
rangée du tarse, chez l'hommeet chez les mammifères,
qui ont la forme de coins. Ils se touchent entre eux et
s'articulent en arrière avec le scopltoïde, en avant avec
les os du métatarse en haut et en bas, le plus externe
des trois cunéiformes s'articule avec le cuboïde. D'après
leur volume relatif ou leur position,on les distingue par
les noms de grand ou premier cunéiforme, qui est le
plus interne; petit ou second cunéiforme; moyen ou troi-
sième cunéiforme,qui est le plus externe. On donne
parfois le nom de cunéi forme à l'os pyramidal du
carps.

CUPIDO^E (Botanique), Catananche,Vaill. Genre de
plantes Dicotylédones gamopétalespérigynes, familledes
Composées,tribu des Chicoracées; sous-tribu des Hyoséri-
dées; à réceptaclefrangé ou poilu; akènes pentagones con-
verts de soies. Les espèces de ce genre sont des herbes à
tiges presquenues supérieurement.La C. à fleursbleues,
vulgairementGomme bleue ou Chicoréebdtarde (C. cce-
rulea, Lin.), est une jolie plante à feuilles velues, qui
vient spontanément dans la France méridionale. On la
cultive souvent dans les jardins pour ses fleurs d'un beau
bleu. La C. à fleurs jaunes ou Pied-de-lion (C. lutea,
Lin.), avec des fouilles à trois nervures et des fleurs
jaunes, est originairede la Barbarie.

CUPRESSINÉES (Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones gymnospermes de la classe des Coni-
fères, et qui a pour type le genre Cyprès (Cupressus).
Plusieurs botanistes, considérant seulement les conifères
comme une famille, ne font qu'une tribu des Cupressi-
nées. Ces plantes se distinguent des familles voisines
(voyez CONIFÈRES) par leurs fleiu-s femelles dressées
réunies plusieurs ensemble à l'aisselle d'écailles peu
nombreuses,par leurs fruits drupacésou strobilacésfor-
més d'écaillés libres ou quelquefois soudées. Les cupres-
sinées habitent principalementles régions tempérées de
l'hémisphèreboréal. On en trouve aussi quelquesespèces



au cap de Bonne-Espérance et en Australie.Genres prin-
cipaux Genévrier, Callitris, Thuia, Cyprès, Taxodie,
Cryptomère. G s.

CUPRESSUS(Botanique). Voyez Cyprès.
CUPULE (Botanique),diminutif de cupa, coupe. On

nomme ainsi, dans certaines plantes, un involucrecom-
posé de bractéesdisposées sur plusieurs rangs et soudées
ensemble de manière à ne plus former qu'un seul corps
en forme de coupe qui renfermeune ou plusieurs fleurs
femelles et qui accompagne le fruit. Plusieursbotanistes
ont étendu l'acception de ce terme jusqu'à d'autresinvo-
lucres de végétauxamentacés et même aux bractéesdes
conifères. n Ce que nous nommons cupule dans le Co-
rylus avellana (noisetier), dit de Mirbel, ressemble tout à
fait à deux feuilles unies ensemble par leurs bords. La cu-
pule du chêne est composée de petites écailles ou brac-
tées soudées par leur partie inférieure,et elle ne diffère
pas beaucoup de certains involucres. Dans l'ephedra,
(Gnétacées), les gaines placées à chaque articulation, et
qui sont évidemmentjdesfeuilles opposées, se rapprochent
au voisinage du fruit, et elles composent une suite de
cupules emboîtées les unes dans les autres. »CUPULIFËRES (Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones établie par L. C. Richard parmi les Amen-
tacées de Jussieu pour les plantes de ce groupe dont l'o-
vaire est infère et les ovules suspendus.Elle correspond
aux Corylacées de Mirbel et aux Quercinées de de Jus-
sieu et de Ad. Brongniart; son nom lui vient de ce que
le fruit des végétauxqu'elle renferme est plus ou moins
recouvert par un involucre ligneux, osseux ou coriace
nommé cupule (voyez ce mot).

On nomme aussi cupulifères, d'après de Mirbel, les
poils qui sont terminés par une glandeen forme de godet,
comme dans le croton pénicillé.

CURARE (Toxicologie), nom indigène. L'attention
des physiologistes a été vivement frappéepar les proprié-
tés redoutablesd'un poison rapporté de l'Amériquemé-
ridionale par les voyageurs, et nommé curare, urari,
wooraria,wurali, licuna par les naturels qui le prépa-
rent. M. C. Bernard en a surtout étudié les effets; intro-
duit purdans une blessureou dans les vaisseaux sanguins,
le curare foudroie les animaux en quelques secondes
sans même laisser survivre la contractilité des muscles;
étendud'eau et ralenti dans ses effets, il anéantit les pro-
priétés des nerfs de la vie animale sans atteindre en rien
celles des nerfsde la vie organique. Commele venin des
serpents, le curare n'est pas absorbé à travers l'épithé-
lium de la muqueusedigestive il en résulte qu'unanimal
peut ingérer sans danger ce terrible poison dont une
goutte mêlée à son sang déterminerait sa mort. On ne
connaîtaucun antidote de ce poison. L'origine du curare
est encore incomplétementconnue. De Humboldt,dans
ses relations de voyages, en décrit la fabricationsans in-
diquer la plante qu'on y emploie. Waterton donne aussi
des détails sur cette opération en nommant le poison
wourali, mais sans en mieux préciser l'origine. A. d'Orbi-
gny, dans son Voyagedans les deuxAmériques,raconte
le procédé des naturels des bords de l'Orénoque,en attri-
buant à tort ce produit à une Bertholfétie. Endlicher
affirme avec beaucoup plus de vraisemblance que les na-
turels de l'Amériquedu Sud tirent le curare de l'écorce
de deux espèces de lianes, le Strychnosde la Guyaneet
le Strychnostoxifère, comme les Malais préparent avec
le Strychnos tieuté leur redoutable upas tieuté. Dans le
curare entreraient, avec le suc des strychnos,du poivre,
de la coque du Levantet d'autres plantes âcres. Le pro-
cédé de fabricationparait consisterprincipalementdans
l'expression du suc vénéneux par broiementde l'écorce,
une infusion à froid et une concentration par évapora-
tion. Des cérémonies bizarres et mystérieusesentourent
l'opération. Cet agent toxique est destiné à empoisonner
tes armes des Indiens.

CURCUMA (Botanique), Curcuma, Lin.; de kurkum,
nom arabe de la plante. Genre de plantes Dicotylédo-
nes dialypétales périgynes, famille des Zingibéracées.
Les espèces de ce genre sont des herbesvivaces à racines
tubéreuses,à fleursdisposées en épi surmonté de bractées
stériles en touffe elles ont un calice court, tubuleux, à 3
dents; corolle à 2 lèvres, une seule étamine, ovaire in-
fère, à 3 loges, renfermant de nombreux ovules pour-
vus d'arille. Elles habitent les régions tropicalesde
l'Inde. Le C, allongé (C. longa, Lin.) a ses tubercnles
vivement celorés en dedans d'orangé foncé. Ses fleurs,
en long épi, sont accompagnées de larges bractées con-
caves, d'un vert pâle. La racine tubéreusede cette plante
fournit la matière tinctorialequi porte son nom et dont

on fait un grand usage. Le curcumaest répandu dans le
commerce sous forme de petits morceaux cylindriques
contournés,à écorce jaune ou grise, lisse ou chagrinés.
L'intérieur est, suivant différents états, ou jaune rou-
geâtre, ou jaune pâle, ou brun. L'odeur est fortement
aromatique et la saveur âcre, amère et chaude. On
extrait de ce tubercule une couleur jaune qui sert à
teindre les étoffes. Elle sert aussi à rehausser la couleur
des étoffes de soie teintes avec la cochenille. Malheureu-
sement la belle couleur orangée qu'elle produit a peu de
fixité on l'emploie très-souventpourcolorer les papiers,
les cuirs, les pâtisseries, le beurre, les pommades, etc.
Les médecins ont rarement recours à ses propriétés sti-
mulantes. Les Indiens l'emploientdans les fièvres inter-
mittenteset les maladies de la peau. Ils se servent aussi
de la racine fraîche, dans leur cuisine, pour colorer en
jaune le riz et d'autres aliments. On cultive également
dans les Indes le C. amada, Rosc., et le C. aromatica,
Salisb., à causede leurs tubercules alimentaires et des
propriétés médicinales dont on tire parti. G s.

Curccha (Chimie). La racine de curcuma con-
tient, en même temps qu'une huile volatile et des pro-
duits gommeuxet résinoides,une matièrecolorantequ'on
a nommée curcumine, et qui se dissout seulementdans
l'alcool. Son extractionest fondée sur cette propriété.Les
alcalis colorent la curcumineen rouge; aussi a-t-on pu
obtenir avec le papier imprégnéde teinture de curcumaun
réactiftrès-sensiblepour décelerlaprésencedes alcalis.Ce
papier, d'abord jaune, prend une couleurd'un brun rou-
geâtre au contact de la moindre trace d'alcali dissous, ou
sous l'influencedes émanationsammoniacales.Les tein-
turiers se servent de la couleurdu curcuma pour aviver
la teinte de l'écarlate et pour donner au jaune que pro-
duit la gaude un reflet doré. En parfumerie,on l'emploie
pour colorer les pommades; elle sert aussi pour colorer
les peaux employées dans la fabricationdes galets.

CURCAS (Botanique). Voyez MÉDICINIER.
CURSEUR (Mécanique). Pièce mobile le long d'une

échelle divisée et destinéeà fixer le point précis qui cor-
respond à la longueurou à la hauteur à mesurer.

Souvent le curseur est muni d'un vernier qui permet
d'apprécier les fractions de l'unité de longueur tracée
sur la règle.

CURCULIONIDES(Zoologie), du latin curculio, cha-
rançon. On nomme ainsi,d'après Schcenherr,la vaste
famille d'Insectes coléoptères tétramères que Latreille
( Règne animal de Cuvier) avait nommée Hhynchopkores
ou Porte-bec, à cause de la conformation de leur tête en
bec pluson moins allongé (voyezRhynchophohes%Schoen-
herr, dans cette famille, ne décrit pas moins de quatre
cent quatre genres répartis dans trente tribus quant
aux espèces, leur nombre s'élèveraitpeut-êtreà dix mille,
s'il faut en croire les entomologistes spécialementadon-
nés à l'étude de ces animaux (consultez Genera et species
Curculionidumde Schœnherr).

CURE-OREILLE (Zoologie). Nom donné parfois à
l'insecte que l'on nomme aussi Perce-oreille ou Forfi-
cule.

CURETTE (Chirurgie). Instrument ordinairement
composé d'un manche de bois et d'une tige terminée par
une cuiller en or, en argent, en acier ou en ivoire, fort
allongée, plus large au milieu qu'aux extrémités,à bords
mousses ou polis. On s'en sert pour extraire des calculs
de la vessie, après une incision préalable suffisante, des
corps étrangers de toute espèce engagés dans les parties
molles, etc.

CURHUCA (Zoologie). Voyez Fauvette.
CURVINERVÊ(Botanique), du latin curvus, courbe, et

nervus, nerf. On nomme ainsi certaines feuilles dont
les nervures sont courbées de façon à devenir parallèles
au bord dn limbe.

CUSCUTE (Botanique), Cuscuta,Tourn. du latin eus-
cuta, dérivé lui-même de l'arabe kechout. Genre de
plantes Dicotylédones gamopétales hypegynes, famille
des Convolvulacées, tribu des Convolvulées. Lescuscutes
sont des herbes parasites, volubiles, dépourvuesde feuil-
les, comme leur embryon de cotylédons. Leurs tiges, qui
se présentent simplement sous la forme de petits filets
blanchâtres, ont, au lieu de feuilles, de petites écailles
peu visibles, s'enlacent et s'accrochent à l'aide de su-
çoirs autour de certaines plantes, telles que la luzerne,
le trèfle, les graminées, le lin et même la vigne, et finis-
sent par les étouffer. Les fleurs, blanches et très-petites,
ont un calice à 4-5 dents, une corollemonopétale,urcéo-
lée-globuleuse, à 4-5 lobes, 4-5 étamines, un ovaire à

2 loges. Le fruit est capsulaire,à péricarpemembraneux.



Les cuscutesse reproduisentd'abordpar leurs graines,qui
germent en terre, mais aussi, et bien plus rapidement, à
Paide de leurs tiges, qui restent pelotonnées dans la terre
pendant l'hiver. Les agriculteurs considèrentles cuscutes

1
Fig. 738. Cuscute d'Europe.

tomme un véritable fléau; ils les nomment teignes,
.racket ou perruques, rougeot, cheveux du diable,
\tignasse, etc. Elles peuvent envahir très-promptement
un champ tout entier. On a proposé, depuis quelque

Fig. 739. Fleur grossie de Fig. 7V0. Groupe des
cuscute. fleurs grossies.

temps, pour s'en débarrasser, d'arroser simplement
les parties envahies avec une dissolution de sulfate de
fer. Le procédé suivant parait avoir également réussi
faucher aussi ras que possible les plantes attaquées, puis
ratisser légèrement à la main pour enlever le reste des
filaments de la cuscute, arroser ensuite avec le purin des
écuries. La luzerne ou le trèfle qui pousse après cette
opération acquiert une superbe vigueur, tandis que la
cuscute est corrodée par l'engrais dont l'action est trop
forte pour elle. Les cuscutes sont indigènes. On rencon-
tre souventaux environs de Paris la C. petite-teigne (C.
epithymum,Murr.), qui a les styles beaucoup plus longs
que 1 ovaire; la C. du lin (Ç. epilinum, Weich.) a les
styles plus courts que l'ovaire et la tige presque simple;
enfin, dans la Grande Cuscute, C. d'Europe (C. ma-jor, de Cand.), le calice présente au-dessous de l'ovaire
un tube très-charnu, presque cylindrique. G s.

CUSPARÉ (Botanique). Nom de l'écorce que l'on
appelle aussi Ëcorce d'angusture (voyez Angostube).

CUSPIDE (Botanique),du latin cuspis,pointe de jave-
lot. On nomme cuspidées les feuilles allongées, se ré-
trécissant insensiblementet se terminant en une pointe
aiguë et dure, qui rappelle une pointe de flèche ou de
tance; on peut citer comme exemples les feuilles de l'a-
nanas et des yuccas. Cette forme est commune chez
les plantes monocotylédones; elle n'est pas rare chez
les dicotylédones.

CUSSOU ou Cossoo (Zoologie). Nom vulgaire de la
Calandre du blé dans quelques parties de la France.

CUTICULE (Botanique), diminutifdu latin cutis,peau.

Pelliculeminceentièrement transparente qui recouvre
l'épiderme des plantes sur les parties herbacées.Au ni-
veau des stomates, la cuticule est fendue pour laisser
pénétrer les gaz entre les lèvres de ces organes; elle se
moule sur les poils et toutes les aspérités que présente
l'épiderme.

CYAME (Zoologie), Cyamus, Latr.; du grec kyamos,
fève,allusion à la forme de l'animal. Genre de Crustu.
ces de l'ordredes/,œ»îo-
dipodes, se distinguant
des genres voisins par
leur forme ovaleaveo des
segments transversaux
les pieds courts ou peu
allongés. Ces crustacés,
vulgairement nommés
Poux de-baleine, vivent
en parasites sur divers
cétacés. Rousseau deIl
Vauzème a étudié spé- 0
cialementleur structure
et leur spécification.
Le C. errant (C. erra-
tious, Rouss. de Vauz.)
ou C. de la baleine se
trouve fixé sous les aile-
rons ou autour de l'anus
fia la halaina. ila Aa Ara AI

Fig. 741. Cyame de la baleine.

de la baleine; il a de Om,O25 àOm,030 de longueur.C'est
l'Oniscus ceti de Linné.

CYANATES (Chimie.). Sels formés par la combinai-
son de l'acidecyaniqueavec une base. Le plus important,
en ce qu'il sert à préparer tous les autres, est le cya-
nate de potasseque l'on obtient en calcinant du cyanure
de potassium à l'air libre.

CYANÉE(Zoologie), Cyanea, Per. et Les. du grec
kyanos, bleu.- Genre d'animaux Zoophytes, de la classe
des Acalèphes, famille des Méduses. Cuvier réunissait
dans ce genre toutes les méduses à bouche centrale,
montrant quatre ovaires latéraux de Blainville (Actino-
logie) l'a restreint à un petit nombred'espèces,dont une,
la C. de Lamarck (C. Lamarkii, Péron), est d'un beau
bleu et se trouve dans la Manche. Il écarte de ce genre
la Medusa aurita, Lin., et la Medusa chrysaora, Cuv.,
espèces fort communes sur nos cOtes et remarquablespar
leur coloration (voyez Méduse).

CYANÉE (Minéralogie). Voyez LAZULITE.
CYANHYDRATE(Chimie). Sel formé par la com-

binaison de l'acide cyanhydriqueavec les bases organi-
ques, y compris l'ammoniaque. Les composés que l'on
obtient en combinant cet acide avec les oxydes métalli-
ques sont appelés cyanures (voyez ce mot).

CYANHYDRIQUE(Acide) (Chimie). Acide prus-
sique,parce qu'il fut extrait d'abord du bleu de Prusse.
Formé par la combinaison d'une proportion(26) de cyano-
gène avec une proportiond'hydrogène.Sa formule chi-
mique est CyHou CaAzH. C'est un liquideincolore, d'une
odeurcaractéristiquerappelantcelledes amandesamères.
Il est très-volatil, bout à 26",5,se solidifie à 16° au-des-
sous de 0°; sa densité est 0,697, celle de sa vapeur
0,947.

L'acidecyanhydriqueressembleaux hydracides (acides
chlorhydrique,bromhydrique.) autant par sa constitu-
tion que par ses propriétés chimiques. Mis en contact
avec les oxydes, il donne de l'eau et des cyanures; unI acideversé sur les cyanures régénère l'acide cyanhydri-i que exactement comme il arrive pour l'acide -chlorhy-
drique et les chlorures.De plus, les cyanures et les chlo-
rures cristallisent de la même manière.

L'acide cyanhydriqueest peut-être de tous les poisons
le plus énergique et le plus redoutable il agit comme la
foudre, et rarement les secours de l'art peuvent arriver
à temps. Des oiseaux venant becqueter des miettes de
pain sur lesquelles on a versé quelques gouttes d'acide
prussique sont tués avant de les avoiratteintes une seule
goutte de cet acide portée dans la gueule d'un chien ou
simplement appliquéesur l'œil de l'animal le tue à l'ins-
tant. Le même effet serait produit sur l'homme à une dose
presque aussi faible.

Schéele, qui le découvrit en 1780 et qui mourut subi-
tement dans le cours de ses recherches, passe pour en
avoir été la première victime. Scharinger, chimiste de
Vienne, est mort égalementpour en avoir laissé tomber
sur son bras nu. Il paraît que les prêtres égyptiens au-
raient connu ses propriétés et s'en seraient servis pour
faire périr les adeptes qui trahissaient leurs secrets. Les
eauxamères que, d'après la coutumejuive et égyptienne,



les prêtres faisaient boire à la femme accusée d'adultère
-et qui tuaient promptementsans laisseraucune trace sur
le cadavre étaient probablementaussi des préparations
dans lesquelles l'acide prussique jouait le principal rôle.

Heureusement,cet acide ne peut guère être conservé;il
s'altère promptement,même quand il est renfermé dans
des tubes de verre scellés;à la lampe, il noircit et laisse
déposer une matière noire pulvérulente. Sa dissolution
aqueusene se conserve pas mieux.

L'acide chlorhydriquedécompose promptementl'acide
prussique en donnant lieu à un dégagementsensible de
chaleur. Dans cette réaction, quatre proportionsd'eau se
sont réunies à une proportion d'acide cyanhydrique,et
le tout s'est dédoublé en ammoniaque et en acide for-
mique.

CyH + 4HO = AzH3HO + C2HO8

L'ammoniaques'unità l'acide chlorhydrique,et l'acide
formique reste libre. A son tour, le formiate d'ammo-
niaque chauffé à 200° perd les éléments de 4 proportions
d'eau et laisse dégager de l'acide prussique.Toutefois, les
métauxoxydés, en s'unissantà l'acide cyanhydrique, for-
ment des composés très-stables (voyez Cyahdre).

L'acide cyanhydriqueprend naissancedans un grand
nombre de réactions chimiques, et on le trouve tout
formé dans certaines plantes. L'eau distillée du laurier-
cerise, l'huile essentielle d'amandes amères, toutes les
amandes des fruits à noyau, les pepins de pommes ou
poires, etc., contiennent des quantités plus ou moins
sensibles d'acide prussique. Aussi les amandes amères
sont-eiles un poison pour les oiseaux, et il est dangereux
de passer la nuit dans une chambre où se trouveraient
des lauriers-cerises.

Pour préparer l'acide cyanhydrique à l'état de pureté
et de concentrationcomplètes, on fait arriver lentement
du gaz sulfhydrique sec provenant du flacon A ( fig. 74)

sur du cyanure de mercure contenu dans un tube hori-
zontal C; la substance vient se condenser en a dans un
tuberecourbéentouréde glace, et de là passe dans le petit
flacon i également refroidi.

Si l'on veut préparer une dissolution titrée d'acide
prussique, destinée aux usages médicaux, on dissoudra
dans de l'eau un poids déterminé de cyanure de mercure,
on précipitera le métal par un courant d'acide sulfhy-
drique, puis, agitant quelques instants la liqueur avec
du carbonate de plomb on enlèvera l'excès d'acide sulf-
hydrique.

CYANIQUE (ACIDE) ( Chimie CyO. Acide orga-
nique formé par la combinaison d'une proportionde cya-
nogène(2B)avec une proportion d'oxygéne(8). On obtient
cet acide hydraté en décomposantles cyanates par les
acides minéraux. Il s'altère rapidement en sc transfor-
mant en acide carbonique et ammoniaque. Il a été dé-
couvert, en 1822, par M. Wœhler.

CYANOGÈNE (Chimie), du grec ktjanos, bleu gen-
tao, je produis, parce qu'il entre dans la composition du
bl eu de Prusse.- C'est un composé de 2 proportions (12)

Ammoniaq. Acide
formique.

de carbone et de 1 proportion (14) d'azote. Sa formule
chimique est C2Az ou Cy.

Le cyanogène est un gaz incolore, d'une odeur péné-
trante, caractéristique; il se liquéfie sous une pression
de 3 ou 4 atmosphèresou sous un froid de 20° au-des-
sous de 0° on peut égalementle solidifier sous la double
action d'une forte pression et d'une très-basse tempéra-
ture. Il brûle avec une belle flamme pourpreet se trans-
forme alors en azote et acide carbonique. Il est soluble
dans l'eau et l'alcool, auxquelsil transmet son odeur. Sa
densité est 1,8.

Malgré sa nature composée, le cyanogène se comporte
en chimiecommele ferait un gaz simple, le chlore, avec
lequel il a d'assez grandes analogies. Il se combine, en
effet, avec l'hydrogène, l'oxygène, les métaux et forme
avec eux des composés ayant une grands ressemblance
avec les composés correspondants du chlore, quoique
généralement beaucoup moins stables. On le prépare
ordinairementen chauffantdans une cornuedu cyanure
de mercure.

Ce gaz a été découvert, en 1814, par Gay-Lussac.
Sa valeur est toute théorique, mais ses composés sont,
au contraire, d'une grande importancedans les arts. Sa
combinaison hydrogénée (acide cyanhydriqueou prus-
sique) forme un poison redoutable et est néanmoinsusi-
tée en médecine comme calmant.

Parmi ses combinaisons oxygénées (acides cyanique,
cyanuriqueet fulminique), le dernierest employé, à l'état
de fulminate de mercure, à la préparation des capsules
pour armes à feu. Mais c'est à l'état de cyanure, et sur-
tout de bleu de Prusse, qu'il s'en fait la plus grande con-
sommation.

CYANOMÈTRE(Astronomie).-Appareil imaginé par
Arago pour étudier la couleur bleue du ciel à un moment
donné. Il se compose d'une série de pièces disposées cir-
culaire,ment et teintées depuis le bleu le plus clair jus-
qu'au bleu voisin du noir. II est facile da trouver celle
qui correspondà la couleur actuelledu ciel, couleurqui
est en rapport avec son degré de polarisation(voyez Po-

larisation, POLARISCOPE:S).
CYANOSE (Médecine), du grec kyo-

Fig. 742. Préparationde l'acide prussiqu<j.

tions anormales des gros vaisseaux. Marc l'a vue dans
un cas d'adhérences des poumons à la plèvre costale.
Enfin, tout le monde sait que c'est un des symptômes
les plus constants et les plus redoutables du choléra.
Lorsque la cyanose dépend du vice de conformation
du cœur signalé plus haut, elle se montre ordinairement
aussitôt après la naissance. Elle n'est pas essentielle-
ment mortelle, mais la médecine est impuissante à y
remédier. F n.

CYANURES (Chimie). Combinaisonsdu cyanogène
avec un métal, analogues aux chlorures, bromures,
iodures.Tous participent plus on moins, suivant leur de-
gré de solubilité, des propriétés de l'acide cyanhydrique
et sont vénéneux.Tous sepréparent nu moyen du cyanure
de potassium, qui, lui-même, s'obtient du feri'ocyanurç
de potassium.

CYANURE DE poTASsinM Cyanhydrate, Iiydrocyanatey
Ferrocyanate de potasse. Sel blanc, dont la composi-
tion est représentéepar la formule KCy, très-solubledans
l'eau, d'une saveur âcre, alcaline et amère. Il exerce
sur l'économie animale une action très-énergiqueet est

nos, bleu, et nosos, maladie. On a
donné ce nom à un état maladif ca-
ractérisé par la coloration bleue, quel-
quefois noirâtre ou livide, de la peau.
On lui a donné aussi les noms de cya-
nopailne, de maladie bleue, d'ictèrc
bleu. La cause la plus fréquente de cetto
maladie est la persistance après la
naissance de l'ouverture dite trou de
Botal, qui, chez le foetus, fait commu-
niquer les cavités droitesdu cœur avec
les cavités gauches. L'existence anor-
male de cette ouverture, chez l'adulte,
permet le mélange du sang rouge avec
le sang noir. On attribuaità ce mélangp
la coloration bleuâtre de la peau mais

» on a dû renoncer à cette explication,
lorsqu'on a constaté de la façon la plu?certaine que la maladieexiste quelque.
* fois sans cette disposition anatomique,

et que d'autresfois couverture du trou
de Botal ne donne pas lieu à la cya-
nose. En effet, on a observé la cyanose
~tto?~ûaTVta1ar!octH'o~~<:Hc~T:tmcn-



un violent poison. On l'emploie en médecine aux mêmes
usages que l'acide cyanhydrique; il présente sur cette
dernière substance l'avantage d'être inaltérable à l'air
et d'un dosage facile et sûr. Il sert dans la dorure
et l'argenture électriquespour dissoudre les sels d'or et
d'argent, et dans la photographiepour dissoudrel'iodure
d'argent, quelquefois aussi pour enlever les taches pro-
duites par le nitrate d'argent; mais son action sur l'éco-
nomie est si redoutable, qu'il faut éviter de l'employer
à ce dernier usage, car la plus petite déchirure de l'épi-
dermepourrait donnerlieu à une absorptiondu cyanure,
et par suite à un empoisonnement.

La manière la plus simplede préparer le cyanure de
potassium consiste à décomposer par la chaleur rouge le
cyanuredouble de potassium et de fer. Le cyanure de fer
se décomposeseul et donne lieu à un carbure de fer inso-
luble. On reprend le résidu par l'eau qui dissout le
cyanure de potassium et le laisse déposer sous forme de
cristaux cubiques anhydres.

CYANURES DOUBLES DE POTASSIUMET DE FER. On en
connaîtdeux, l'un jauneet l'autre rouge.

CyanureJaune, ferrocyanure de potassium,prussiate
jaune lessive de sang, que l'on trouve abondamment
dans le commerce en gros cristaux jaunes d'un goût d'a-
bord sucré, puis amer et salé. C'est une substance vé-
néneuse, soluble dans quatre fois son poids d'eau froide,
dans deux fois son poids d'eau bouillante, insoluble dans
l'alcool et inaltérable à l'air. Sa composition est expri-
mée par sa formule CysFeK2 -+- 3Aq.

Chauffé au rouge, le ferrocyanurede potassiumse dé-
composeen azote qui se dégage, en cyanurede potassium
et carbure de fer (FeC2) mêlé à des corps oxydants et
fortementchauffé, il donne lieu aux mêmes produits, si
ce n'est que le cyanurede potassiumest remplacépar du
cyanate de potasse. Presquetous les sels métalliquesso-
lubles décomposent sa solution et donnent lieu à des
précipités souvent remarquablespar leur couleur carac-
téristique et toujoursutilesaux chimistes pour distinguer
les métaux les uns des autres. Dans ces réactions,c'est le
potassium et non le fer auquel se substitue le nouveau
métal. Le fer existe dans le ferrocyanure dans un état
tel qu'il ne peuty être décelé par ses réactifs ordinaires;
le potassium, au contraire, peut même y être remplacé
par de l'hydrogène,ce qui donne lieu à l'acide ferro-
cyanhydriqueiCy3FeH*) analogue aux acides cyanhydri-
que, chlorhydrique,etc. Il suffit pourcela de traiter le fer-
rocyanurepar de l'acide chlorhydrique dont le chlore se
porte sur le potassium pour former du chlorure de potas-
sium, tandisque l'hydrogènese substitueau métal alcalin.

Le ferrocyanure de potassium est préparé dans les
arts en fondant avec du carbonatede potasse du charbon
animal fortement azoté et préparé exprès par la calcina-
tion incomplètede matières animales pauvres en phos-
phates, tellesque les cornes, la chair desséchée, les peaux
et particulièrement celles de vieux souliers.La fusion du
carbonatea lieu dans des chaudièresen fonte où pénètre
la flamme fumeuse d'un fourneau à réverbère; quand
elle est complète, on y verse peu à peu le charbon animal
en agitant continuellementla masse avec des tigesde fer.
La réaction s'opère avec effervescence; du fer provenant
des tiges ou des parois de la chaudièrevient s'ajouter aux
matières employées. La matière obtenue est traitée par
l'eau bouillante; la liqueur est filtrée, évaporéejusque
cristallisation du produit.

Depuis quelques années, on est parvenu à combiner
directement l'azote au charbon par l'intermédiaire de la
potasse. Du charbon de bois fortement imprégné de car-
bonate de potasse est introduit dans des fours verticaux
travaillant d'une manièrecontinue,se chargeantpar leur
extrémité supérieure, se déchargeantpar leur extrémité
inférieure et traversés par un courant d'air fortement
chauffé et dépouillé de son oxygène par son passage au
travers d'une longue colonne de coke incandescent.Le
charbon,aprèsdix heuresd'action, estretiré,puis chauffé
dans une chaudièreen fer avec du fer spathique en pou-
dre. La liqueur évaporéelaissedéposer de beaux cristaux
de prussiate pur. Le résidu de charbon est de nouveau
chargé de potasse et renvoyé au fourneau.

Le prussiate jaune de potasse est employé surtout
pour la préparation du bleu de Prusse (voyez ce mot).
On en fait égalementusage en teinture pour déposer sur
l'étofle à teindre le même principe colorant. Appliqué à
la surface d'un morceau de fer chauffé au rouge, il im-
prègne celle-ci de carboneet l'acière. Ce moyen de trans-
former superficiellementle fer en acier est bon tontes les
fois qu'on veut donnerde là dureté à sa surface sans di-

minuer la ténacité du corps du métal, pour les touril-
lons, par exemple.

Prussiate rouge de potasse,ferricyanure de potassium,
Formant des cristaux d'un beau rouge, anhydre, inal-

térable à l'air, soluble seulementdans 38 fois son poids
d'eau chaude. Il sert principalementà déceler les moin-
dres traces de protoxyde de fer avec lequel il forme un
précipité d'un beau bleu analogue au bleu do Prusse,de
même qu'il arrive avec le ferrocyanureou prussiatejaune
et les sels de sesquioxyde de fer. Il est également employé
dansl'impressiondes indiennespour décolorerl'indigo. On
l'obtient en faisant passer du chlore dans une dissolution
de prussiate jaune, jusqu'à ce que la dissolutioncesse
de précipiter en bleu les sels de sesquioxyde de fer. Sa
composition est CyeFe2K8. Ces 3 proportions de potas-
sium peuventêtre remplacées par 3 proportionsd'hydro-
gène, ce qui donne l'acide ferricyanhydrique Cy6Fe2H3.
Elles peuvent être remplacéeségalement par 3 propor-
tions d'un autre métal, tandis que la présencedu fer ne
peut y être décelée par aucun des réactifs ordinaires de
cette substance.

CYANURE DE ZINC. Sel blanc insoluble dans l'eau
insipide, employé dans le traitement des maladies ver-
mineuses des enfants, et contre les crampes d'estomac.
On le prépare en versant une dissolution de cyanure de
potassium dan#une dissolution d'un sel de zinc.

CYANURIQUE (Acide) (Chimie), Cy3O»,3HO. Acide
ayant même composition en centièmes que l'acide cyani-
que, mais en différant par le mode de groupementdes
éléments qui le composent, et aussi par ses propriétés
physiqueset chimiques. C'est un composé très-peu stable
qui se transformeen acide cyaniquepar une simple dis-
tillation.On le prépare soiten chauffantconvenablement
de J'urée, soit en versant un peu d'acide acétique dans
une dissolution concentréede cyanate de potasse.

CYATHÉE(Botanique), Cyathea, Smith; du grec kya-
thos, coupe; allusion à-la forme de l'appareil qui ren-
ferme les granules reproducteurs. Genre de plantes
Cryptogames acrogènes, famille des Fougères, type de
la tribu des Cyaihéacées. Il comprend des fougères
arborescentes de l'Amérique australe. Leurs capsules
sont sessiles sur un réceptacle globuleux et entourées
d'une indusie cupuliformequi s'ouvre irrégulièrement.
La C. en arbre (C. artorea, Smith) s'élève à 2 mètres
environ et se termine par un bouquetde longues feuilles
à pétioles et rachis bruns. La C. élégante (C. elcgans,
Hew.) est une des plus belles espèces de la famille. Elle
atteint souvent plus de 3 mètres, et ses feuilles, longues
de 2 à 4 mètres, forment un charmant parasol et sont
munies d'aiguillons tendres au pétiole et au rachis. Ces
deux fougèrescroissentà la Jamaïque.

CYATHIFORME(Botanique). Terme qui s'applique
à certains organes en forme de gobelet ainsi, dans la
consoude tubéreuse, la corolle est dite cyathiforme. Les
glandes qui accompagnent les pétioles du pêcher, du ceri-
sier, du ricin, etc., sont aussicyathi formes.

CYCADÉES (Botanique),Cj/earfea?.– Famillede plantes
Dicotylédones :gymnospermes, classe des Cycadoïdéeséta-
blie par L. C. Richard, en lfiOT, pour deux genres que de
Jussieu avait rangés jusqu'alorsparmi les Fougères. On a
été longtemps très-indécissur la place que doit occuper
cette famille dans la méthode naturelle les uns l'ont re-
gardéecomme intermédiaireentre les Palmierset les Fou-
gères d'autres y ont vu des végétaux monocotylédones.
Enfin, on a reconnu que ces plantes présentaient deux
cotylédons et des ovules; on les a donc rapprochéesdes Co-
nifères dans le sous-embranchement des gymnospermes
(voyez ce mot). Les Cycadées sont des arbresayant le port
des palmiers.Leur tronc est cylindrique; ils croissent par
un bourgeon terminal.Leurs feuilles sont pennées et rou-
lées en crosse avantle développement. Les plantes de cette
famille habitent les régions intcrtropicalesde l'Asie et de
l'Amérique. On en rencontre aussi à Madagascar et au
cap de Bonne-Espérance. Genres principaux Cycas, Lin.;
Zamia, Lin.

Travaux monographiques Robert Brown, Appendice
du voyage de King (1825). Mémoiresur les Cycadées
et les Conifères, par L. C. Richard (1826). Adolphe
Brongniart, Végétaux fossiles (1828, p. 88).- Miquel,
Monoffrnph. cycad. G-s.s.

CYCAS (Botanique), Cycas, Lin.;nom donné par Théo-
phraste et Pline à un petit palmier d'Éthiopie. -Genre
de plantes qui est devenu le type de la famille des Cyca-
dées (voyez ce mot). Les cycas sont des végétaux plus ou
moins élevés qui habitent l'Inde. Leurs fleurs sont dioï-
qùes leur inflorescencemâle est en côneterminal chaque



écaille du cône porte des anthères à une seule loge et
oblongue. L'inflorescence femelle se compose d'écailles
portantchacune de chaque côté 3 ou 4 ovules dressés. Le
fruit est réduit à une graine nue. Le C. révoluté(C. re-
voluta, Thunb.) est un arbre qui ne s'élève guère à plus
de 2 mètres; son tronc présente inférieurement la trace
des feuilles tombées. Cette espèce est originaire du Ja-
pon et naturalisée à Madère et en Amérique.LeC. cir-
cinal (C. circinalis, Lin.) est un arbre qui s'élève sou-
vent à plus de 15 mètres. Ses feuilles sont épineuses et
composées de 90 à 100 folioles linéaires et lancéolées.
Cette espèce croit spontanément dans le Malabar, d'où
elle s'est répandue dans les lles voisines et dan» l'inté-
rieur de l'Inde. On a dit que la plus grande partie du
sagou livré au commerce provenait de la moelle fari-
neuse des cycas qui est comestible cette assertion est
erronée; en effet, le sagou provient des sagoutiers-pal-
miers. D'après Gaudichaud,les graines seraient comes-
tibles, astringentes et émétiques. G s.

CYCLADE (Zoologie), Cyclas, Brug.; du grec kyklas,
disposé en rond. Genre de Mollusques,classe des Acé-
phales, ordre des A. test ares, famille des Cardiacés,
établi par Bruguièresaux dépens des Vénus l'animal est
renfermédans une coquille bivalve assezépaisse,ordinai-
rement orbiculaire, parfaitement close; deux dents au
milieu de la charnière; en avant et en arrière deux lames
saillantes quelquefois crénelées.Ce genre avait autrefois
fait partie des Tellinesde Linné. L'espèce la plus com-
mune en Europe est la C. cornée (Tellina cornea, Lin.),
c'est la Came des ruisseaux de Geoffroy,que l'on trouve
dans toutes les petites rivières un peu boueuses; celle
des Gobelins en est remplie. Elle est très-mince, couleur
de corne, avec des stries transverses.

CYCLAMEN (Botanique), Cyclamen, Lin. du grec
kyclos, cercle; allusion au rhizome, qui est arrondi.
Genre de plantesDicotylédones gamopétaleshypogyne,
famille des Primulacées,tribu des Primulées. Les cycla-
mens sont des herbes vivaces, à rhizomes épais; toutes
leurs feuilles sont radicales et leurs hampes,contournées
en spirales, sont terminéespar une seule fleur. Elles ha-
bitent principalement les régions tempérées de l'hémi-
sphère boréal. On cultive fréquemmentdans les jardins le
C. d'Europe (C. Europœum,Lin.), plante à feuilles réni-
formes, arrondies en cœur et pourprées en dessous. Ses
fleurs, d'une forme élégante,s'épanouissentvers lemois de
février et varient du blanc au rouge. Cette espèce habite
les lieux ombragés de l'Europe. On la trouve aussi spon-
tanée en France. Elle est souvent nommée Pain de pour-
ceau. Ses rhizomes ont une saveur âcre,amère,brûlante,
et leurs propriétés purgatives émétiques sont trop vio-
lentes, dit-on, pour qu'on en tire parti. Il est même ré-
sulté des accidents fort graves de leur emploi. Les cy-
ilamenssunportentlongtemps la privationd'eau. G–s.

CYCLOBRANCHES(Zoologie). –Voyez PATELLE.
CYCLE (Astronomici. On entend par cycle une pé-

riode astronomiqueà la fin de laquelle un certain phéno-
mène se reproduit. Ainsi, les Égyptiens avaient leur an-
née civile composée, de 305 jours; tous les quatre ans,
elle était en erreur d'environ un jour sur l'année solaire.
Après un intervalle de 1460 années solaires ou de I4B1
années civilfis, ces années se retrouvaientd'accord. C'est
ce qu'on appelait la période sothiaque ou le cycle cani-
culaire.

Chez les Grecs, le calendrier était basé sur la lune.
L'an 433 avant notre ère, l'Athénien Méton reconnut
qu'après 2-)5 lunaisonsou 6 9!M) jours, la lune et le soleil
étaient revenusaux mêmes positions relatives, et que les
années lunaire et solaire se retrouvaient d'accord c'est
le cycle lunaire. Méton présenta cette découverte aux
Grecs assemblés pour les jeux Olympiques; ils l'adoptè-
rent avec enthousiasme et la firent inscrire en lettres
d'or, d'où le nom de nombre d'or que reçurent les années
de ce cycle.

Le cycle sol (lire est une période de 28 ans qui règle le
retour du dimanche aux mêmes dates du mois.

Le cycle d' indictioncomprend 1 à années juliennes il
n'a pas de signification astronomique.

Lu faisant le produit des nombres 28, 18 et 15 des
trois cycles, on obtient le nombre 75GO,qu'on nomme la
période julienne. E. R.

CYCLOIDE, Houlette, Tbochoîde (Mathématiques),j
C'est la courbe décrite par un point d'une circonfé-

rence qui roule sur une ligne droite. «C'est, par exem-
ple, le chemin que suit en l'air le clou d'une roue quand
elle roule de son mouvement ordinaire depuis que ce clou
commence â s'élever de terre, jusqu'à ce que le mouve-

ment continu de la roue l'ait rapporté à terre, après un
tour entier achevé supposant que la roue soit un cercle
parfait, le clou un pointdans sa circonférence, et la terre
parfaitement plane. » (Pascal, Histoire de la roulette,
1058.)

Le père Mersenne parait être le premier qui ait dirigé
son attention sur cette courbe, vers l'année 1615. Il ima-
gina à son sujet plusieurs problèmes que, suivant un
usage commun à cette époque, il proposa à divers
savants, et notammentà Galilée. Aucun résultat n'avait
été obtenu dans ces recherches jusqu'en 1634, époque à
laquelleRoberval fut amené à s'en occuper. Il le fit avec
le plus grand succès, et découvrit les propriétés géomé-
triques les plus essentielles de la courbe, à laquelle il
donna le nom de trochoïde, correspondantau mot fran-
chis roulette. Il indiqua particulièrementun moyen ingé-
nieux de mener les tangentes, qui peut être appliqué à
toutes les courbes, et que nous indiquonsà l'article TAN-
GENTE. La roulette fut encore étudiée par divers géomè-
tres, Fermât, Descartes, Torricelli, mais il ne fut pas
ajouté beaucoup à ce qu'avait découvert Roberval on
peut seulementremarquer que c'est à cette époque que
la courbe reçut le nom de cycloide qu'elle a générale-
ment conservédepuis.

En Hi58, Pascal, ayant imaginé des méthodes particu-
lières pour les centres de gravité, en fit l'essai sur la
cycloide et sur les corps qui s'y rattachent. Il réussit
pleinement et proposa la résolution de ces problèmes
sous forme d'uu concours. Deux prix, l'un de quarante
pistoles, l'autrede vingt, devaient être décernés aux au-
teurs qui, avant le 1" octobre 1658, auraient fait con-
naitre leurs solutions. Pascal s'engageait d'ailleurs à
publier immédiatement après le concours ses solutions
personnelles. C'est ce qu'il fit en effet, et les divers docu-
ments relatifsà la roulette ainsi que l'étude de quelques-
unes de ses propriétés font partie de ses œuvres com-
plètes. Aujourd'hui,grâce aux progrèsdu éalcul infinité-
simal, l'étude des propriétésde la cycioîde lie présente
aucune difficulté spéciale, et quelques-unes, d'ailleurs,
peu vent sereconnaîtrepriori de la façon la plus aisée.

Ainsi, soit AMDBla cycloide résultant de la rotation du
cercle CD sur AB, dans une position quelconque du cercle
on aura toujours évidemment AC=arcMC, ce qui
fournit un moyen de tracer la courbe par points. D'ail-
leurs, pendant un instant infinimentpetit, le mouvement
du cercle pouvantêtre considéré comme une rotation au-
tour du point C (voyez Rolalion),la droite MC est nor-
male à la cycloide au point M. C'est la propriété la plus
importante de la courbe, et on en déduit immédiatement
le moyen de tracer la tangente, ainsi que l'équation diffé-
rentielle de la courbe.

Prenons la base AB pour ax-3 de x, et pour axe ae y
une perpendiculaire menée par l'origine A, soit M' un

point (x-K'/x, y + dy) très-voisin de M (.r, y) l'élément
MM' appartient à la tangente MD. Or, si l'on abaisse
MJN perpendiculairesur CD, et M'N sur MN, on a

1VIV = d~, DI'N = dy;

et la triangle infinitésimalMM'N est semblable à MCN qui
a ses côtés perpendiculaires.De là la proportion

dy MN \/îry y*
dx C (f y

car dans le demi-cercle DMC, MN est moyenne propor-
tionneile entre CN et DN.

Ayant l'équationde la courbe,il sera aisé, par les for-
mules données à J'article CounuunE,de calculer le rayon
de courburecorrespondant au point M. On trouvera

ç=Z\/2ry.

Or, il est facile de voir que v'zri/ est l'expressionde la
ligne MC, de sorte que le rayon de courbure est doublede la normale. Pour obtenir le centre de courbure, il suffit



donc de prolongerMC d'une quantité égale à elle-même.
On conclut de là que la développée (voyez ce mot)

d'une cycloide est une cycloide précisément égale, mais

MaisCF+AG=demi-circ.=arcCN+arcNK; doncCF= f
arc NK, et aussi GK = arc NK. Or, c'est là précisément {
le caractère des points d'une cycloide engendrée par le (
cercleCK, ayant son origine en G, et son sommet en A. s

Ces théorèmes, dus à Huyghens, peuvent servir à dé- c
crire une cycloide d'un mouvement continu à l'aide de I

sa développée, et à réaliser ce qu'on appelle, en méca- E

nique, le pendule cycloïdal.
•

I
La même propriété sert encore à trouver la longueur «

d'un arc de cycloide. On sait qu'un arc de développée <

est égal à la différence des rayons de courbure menés 1

par ses extrémités.Pour l'arc AN, par exemple, le rayon i
de courbure en A est nul, celui en N est MN telle est <

donc la longueur de l'arc AN. De même la longueur de 1

la demi-cycloïde AG est la droite EG ou ir; et la cy- <

cloïde entière est équivalenteà quatrefois le diamètre du s

cercle générateur.
L'aire de la cycloide s'obtientégalement par des con-

sidérations infinitésimales elle est égale à trois fois
l'aire du cercle générateur.

Les propriétés mécaniques de la cycloide ne sont pas
moins intéressantesque ses propriétésgéométriques on
les trouvera développées aux articles Brachïstochrone,
TAUTOCHRONE. P. D.

CYCLOPE(Zoologie),Cyclops, Mull. Genre de Crus-
tacés, ordre des Branchiopodes, section des Lophyropes
du grand genre Monocle de Linné. Établi par Muller, tl a
pour caractères un corps allongé plus ou moins ova-
laire, mollet ou gélatineux et diminuant insensiblement
pour former une queue 2 à 4 antennes, 6 à 10 pattes
soyeuses un seul œil On trouve ces crustacés dans les
eaux douces stagnantes, mais non corrompues; quelques
espèces habitent les mers. On en connaît une quinzaine
d'espèces,parmi lesquelles le C quadricorne (Monoculus
flitadricorniSjLm.)(fig. 745) a toutes les antennes simples

ou sans division, les inférieuresont 4 articles et n'égalent
guère en longueur que le tiers des supérieures. Sa lon-
gueur totale est de 0m,0045. Cette espèce est très-com-
mune dans les eaux stagnantes aux environs de Paris.

CYCLOPTÈRE (Zoologie), Cyclopterus,Lin.; du greckyklos, rond et pteron, nageoire. Genre de Poissons
de l'ordre des Malacoptérygienssubbrachiens, famille des
Discolobes de Cuvier, qui a pour caractère marqué les
rayons des ventrales suspendus tout autour du bassin et
réunispar uneseule membrane et formantun disque ovale
et concave que le poisson emploie, comme un suçoir,
pour se fixer aux rochers bouche grande, bien armée
peau visqueuseet sans écailles intestin long beaucoupp
de cœcums. Cuvierles divise en deux sous-genres 1° Les
Lumps ou Lompes;corps épais, premièredorsale plus ou
moins visible, à rayons simples. La seule espèce connue
est le Lump de nos mers, Gras mollet, Lièvre de mer,
Bouclier; C. Lumpus, qu'on trouve dans les mers du
Nord, où il vit de méduses et autres animaux gélatineux.
Sa chair est molle et insipide. 2° Les Liparis (Liparis,

"tn..6u A~"ne ",snih,.n ;n_placee a une manière in-
verse. Considérons une
position du cercle généra-
teur DCM, et traçons au-
dessous un cercle égal
égal CK; la normale MC
prolongée détermine un

nouveau point N tel, que
MC = CN et qui sera le
centre de courbure de M.
Or,je dis que le lieude ces
points est la cycloïde AG,
qu'engendre le cercle CK
en roulant sur GK. Car
AC = arc MC = arc CN.

nw, mv /11;'1-

Artédi), dont la seule espèce connue, Cyclopterus lipa-
ris de Linné, vient sur nos côtes il n'a qu'une dorsale
assez longue corps lisse, allongé et comprimé en ar-
rière.

CYCLOSE (Botanique), du grec kyklos, cercle. La
sève descendantedes végétaux dicotylédones chemine des
feuilles vers les racines entre l'écorce et le bois, là où
une couche celluleusespéciale, nommée cambium,offre un
réseau abondantde canauxintercellulaires nommés vais-
seaux de la sève, vaisseaux laticifères,vaisseaux du suc
propre. La sève, tout en poursuivant ce mouvementgé-
néral de descente, circule dans les vaisseaux laticifères
en serpentant à travers les mille mailles du réseau de ces
vaisseaux. C'est ce mouvement de circulation que l'on
nomme cyclose (voyez LATEX, Sève).

CYCLÔSTOMES(Zoologie), du grec kyklos, cercle, et
stoma, bouche. -Famille de Poissons, ordre des Chon-
droptérygiens à branchies fixes Cuv. Leur caractère le
plus saillant est dans la conformation de leur bouche
pour la succion, ce qui leur avait fait donner aussi par
Cuvier le nom de Suceurs. « Leur corps allongé, dit-il,
se termine en avant par une lèvre charnue et circulaire
ou demi-circulaire, et l'anneau cartilagineux qui sup-
porte cette lèvre résulte de la soudure des os palatins
et des maxillaires. » Ces poissons sont d'ailleurs les der-
niers des vertébrés; dépourvusde nageoires pectorales
et abdominales,ils ont un squelette cartilagineux dans
certaines parties, fibro-tendineux dans d'autres.Leur co-
lonnevertébraleest réduiteà un simple cordon tendineux,
rempli de mucilage,et entouré de simples anneauxfibro-
cartilagineux représentant les corps des vertèbres; il
n'existe pas de côtes mais les branchies sont recouvertes
de tout un appareil de lames cartilagineuses, et la tête
se composede quelquescartilagesprotégeantl'encéphale
et soutenant le bord du suçoir. Cette famille comprenait
dans la méthode de Cuvierles genres Lamproie,Myxine,
Ammocète. On en a retiré ce dernier pour les raisons
exposées au mot Ammocète (voyez ces mots).

CYDONIA (Botanique). Voyez Cognassier.
CYGNE ou CIGNE (Zoologie), en grec kyknos. Cet

oiseau, l'un des plus beaux et des plus grands qui peu-
plent nos eaux douces, est connu depuis la plus haute
antiquité, et bien des fables ont eu cours à son suiet.
Buffon lui-même, tout en repoussant la plupart de ces
erreurs, a prêté néanmoins au cygne un caractère de
majesté royale, qu'on ne peut lui laisser. Cet oiseau, dont
le plumageest devenu un type de la blancheur, a le bec
rouge, bordé de noir,avec une protubérance arrondieà la
base de la mandibulesupérieure. Cette coloration du bec
lui a valu le nom spécifique de C. à becrouge(Anas olor,
Lin.; Cycnus olor, Vieill.). Ses pieds sont noirs ainsi que

Fig. 747. Cygne à bec rcm^c.

les tarses, et une large membraneen unit les trois doigts
antérieurs. Il se nourrit de vers et d'insectesaquatiques,
de petits poissons, de végétaux, de graines il digère
vite et mange beaucoup. Son vol est haut, lourd, mais



assez rapide. Sur les eaux, il nage assez vite pour qu'il
soit très-difficile de le suivre le long du rivage il se
sert pour nager, de ses pattes, tandis que ses ailes à
demi soulevées recueillentle vent et accélèrentson mou-
vement. Farouche, rusé et brutal, le cygne attaque et
se défend facilementau moyen de ces mêmes ailes dont
il frappe des coups assez forts, au témoignage de Buffon,
pour casser la jambe à un homme il faut donc se méfier
de sa brutalité que ne fait pas soupçonnerd'abord un ex-
térieur calme et doux. Sa colère s'annonce par une sorte
de frémissement sifflant, et, si l'ennemine lui parait pas
supérieur en force, il marche à lui le bec entr'ouvert, le
cou dressé, les ailes à demi étendues les enfantssont par-
fois victimes de ces agressions inattendues. En présence
d'undangerqui lui paraît excéder ses forces,le cygneplonge
etfuit.Dans ses combats avecles autresanimaux,il montre
de l'acharnementet de l'adresseàéviter lescoups s'il lutte
avec un oiseau, il s'efforce de saisir la tête de son ennemi
avec son bec pour la plonger dans l'eau et l'y maintenir.
Il est surtout vigilant, courageux et exactpour défendre
sa femelle et sa couvée. Le cygne s'attache d'ailleurs à
une seule femelle pour chaque année; au commencement
de février,celle-ciconstruit avec des joncs et des roseaux
un grandnid garni intérieurementde plumeset de duvet,
et y dépose bientôt 6 à 8 œufs longs de 0™,l0 et d'un
blanc verdâtre; l'incubation dure cinq semaines et le
mâle n'y prend pas part, mais veille auprès du nid. Les
petits naissent couvertsd'un duvet gris jaunâtre, et
prennent après trois semaines un plumagegris en sep-
tembre, à la première mue, de nombreusesplumes blan-
ches viennent diaprer cette livrée grise, et c'est à deux
ans seulementque leur plumage prend sa blancheursans
tache à ce moment aussi le bec, d'abord gris plombé,
prend sa coloration définitive. La mère conserve ses pe-
tits tout l'été et les soigne avec dévouement au mois de
novembre les jeunes se réunissenten troupes, et ne se sé-
parent qu'après la seconde année pour fonder de nou-
velles familles. Le cygne n'est pas un oiseau sédentaire,
il recherche,pour pondre,les contréesseptentrionales,et
ne passe sur les côtes de France et d'Angleterreque les
hivers très-rigoureux.En été, il descend vers la Méditer-
ranée et se trouve alors sur les fleuves paisibles de l'Asie
Mineure,de la Grèce, de l'Italie,de l'Espagne. LaTamise
et la Seine en sont visitées annuellement,et un îlot situé
près de Grenelle témoigne encorepar son nom de l'abon-
dance de ces oiseaux sous le climat de Paris avant que
l'extensionde la ville les eût chassés de cette station. La
grâcemajestueuseet caressantedu cygne l'a fait regarder
par les anciens comme un des oiseaux de Vénus une
paire de cygnes est atteléeau char de la déesse. Jupiter,
pour séduire Léda,prit la forme de cet oiseau. Son atti-
tude en nageant leur parut un modèle dont il convenait
de placer l'emblème à la proue de leurs navires. Parmi
toutes les fables imaginées au sujet de cet oiseau, la plus
célèbre et la plus poétique est ce chant du cygne, chant
harmonieuxet unique qu'il exhalerait avec ses derniers
soupirs.Les observations les plusnombreuses et lesmieux
faites ont conduit les naturalistes à penser qu'en aucune
circonstance le cygne ne fait entendre autre chose qu'un
cri aigu et discordant.

Le cygne vit cheznous en domesticité,mais Is. Geoffroy
Saint-Hilaire (Acclim. et domest. des anim. utiles) a
établi que la domestication de cette espèce est certaine
seulementdepuis le xvie siècle. Auparavant,et danstoute
l'antiquité, il est parlé de cygne dans des termes qui ne
paraissent s'appliquer qu'au cygne sauvage. Quoi qu'il
en soit, c'est aujourd'hui un oiseau d'ornement pour les
pièces d'eau et le seul produit qu'on en tire est la peau
de son ventre munie de son duvet étincelant de blan-
cheur. Si on l'a servi parfois sur la table des grands sei-
gneurs, c'est par ostentation de luxe, car sa chair est
noire et désagréable an goût. La patrie originelle du
cygne à bec rouge paraît avoir été le nord de la Prusse
et de la Pologne, d'où ses migrationsle. conduisent an-
nuellementdans toute l'Europe.

Le C. à bec rouge est devenu le type du sous<genre
Cygne (Cycnus, Meyer), de l'ordre des Palmipèdes, fa-
mille des Lamellirostres, grand genre des Canards. Ce
sous-genre est caractérisé par un bec aussi large en
avant qu'en arrière, plus haut que large à sa base
une bande nue étendue de l'oeil à la racine du bec na-
rines à peu près au milieu de la longueur de celui-ci
cou très-long et flexible; queue carrée; ailes sub-aiguës.
Outre l'espèce dont il a été question plus haut, on trouve
en Europe le C. à bec roir (C. ferus, Briss.}, très-sem-
blable à son congénère, sauf la couleur du bec et le plu-

mage grisonnant. On le nomme fort à tort C. sauvage,
ce qui semblerait n'en faire que l'état sauvage de l'es-
pèce précédente; et C. chanteur, car il ne chante pas
plus que l'autre. On trouve en Australie le C. noir
(C. atratus, Vieill.), noir avec le bec d'un rouge vif. Cu-
vier rapporte encore à ce genre l'Oie du Canada ou Oie
à cravate (Anas canadensis, Lin.) l'Oie de Guinée, ou
de Chine, ou de Sibérie (Anas cycnoïdes, Lin.) que l'on
voit souvent, ainsi que le cygne noir, sur les pièces d'eau
de nos parcs. Ad. F.

CYLINDRE(Géométrie). Volume engendré par la
révolutiond'un rectangle BCDL tournant autour d'un de
ses côtés CD, qu'on appelle axe du
cylindre. La surface engendrée pen-
dant le mouvement par la révolution
du côté BL forme la surface latérale
du cylindre.Les cercles décrits par CB
et DL constituent ses bases et les cir-
conférencesdécrites par B et L les cir-
conférences des bases. BL se nomme le
côté ou l'aréte du cylindre; CD forme
sa hauteur.

La surface latérale d'un cvlindre a
pour mesure le produit de a circon- fi?. 7*8 Cylindre.
férence de sa base par la hauteur.

Le volume d'un cylindreest égal au produit de sa base
par sa hauteur.

Un cylindreest trois fois plus grand que le cône ayant
même base et même hauteur.

On désigne d'une façon plus générale, en géométrie,
sous le nom de surface cylindrique,toute surface engen-
drée par une ligne qui se meut parallèlement à elle-
même, l'un de ses points étant d'ailleurs assujetti à
suivre le contour d'une ligne donnée (voyez SURFACES).

CYME (Botanique). Voyez Cime.
CYMINDIS (Zoologie), du grec kymindis, nom d'un

oiseau inconnu des modernes. Genre d'Oiseaux, de
l'ordre des Rapaces, famille des Diurnes, tribu des Oi-
seauxdeproie nobles, qui ne comprend que deux espèces
de la Guyane et du Brésil.

Cïuindis (Zoologie). -Genre d'Insectes,de l'ordre des
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Cara-
biques, tribu des Troncatipennes,dont les espèces sont
communes dans l'Europe méridionaleet dans les autres
parties chaudes de la zone tempérée;elles sontde moyenne
taille, de couleurbrune,de forme longue et, aplatie;elles
vivent sous les pierres humides.

CYMODOCËE(Zoologie), Cymodocea,Leach; nom em-
prunté à un personnagehistorique. Genre de Crusta-
cés, de l'ordre des Isopodes, section des Sphéromides,
dont l'espèce type, la C. poilue (C. pilosa, Leach),habite
la Méditerranée.

CYMOTHOÉ(Zoologie), Cymothoa,Fab. nom mytho-
logique. Genre de Crustacés isopodes, du grand genre
Cloporte, section des Cymothoadés Ces animaux, dont
les plus grands ne dépassentpas Om,07, vivent fixés sur
le corps de divers poissons les pécheurs leur ont donné
les noms vulgaires de Poux de mer, Œstres de mer,
Asyles de poissons.

CYNANCHE (Botanique), Cynanchum,Lin.; du grec
kyôn, chien, et ancheïn, étrangler. Genre de plantes

Dicotylédonesgamopétales hypogynes, famille des Apu-
cynées, type de la tribu des Cynanchées. Les espèces de
ce genre sont des herbes vivaces, grimpantes,à feuilles
cordiformes et à fleurs blanches ou rosées, disposées en
ombelle allongée devenant une grappe. La couronnesta-
minale se compose de 10 lobes disposés sur deux rangs
opposés. Le C. aigu (C. acutum, Lin.) est une plante
élevée de 1 mètre environ; ses fleurs sont blanches, pé-
dicellées. Le C. de Montpellier (C. Monspeliacum,Lin.),
variété de la précédente, a ses feuilles obtuses et lar-
gement cordiformes. Ces deux plantes croissent dans la
France méridionale. La dernière donne une gomme-ré-
sine connue sous les noms de scammonée de Montpellier,
scammonée indigène, scammonée en galettes. Douée de
propriétéspurgativesassez actives, cette substancesert
à falsifier la véritablescammonée (voyez ce mot), qui s'ex-
trait d'une espèce ,de liseron. Le C. vomitif (6. vontito-
rium, Lamk.) fournit un faux ipécacuanha dont on fait
usage dans quelques pays (voyez ipécacuanha). G s.

CYNANTHROPIE(Médecine),du grec kyôn, chien, et
anlhrôpos,homme. C'est une variété de la lypémanie,
dans laquelle le malade croit être changé en chien (voyez
FOLIE).

CYNÀR.4, CYNARÉES (Botanique). Voyez Cinatia,
ClMRÉES ClNAROCÉPHALES



CYNIPS (Zoologie), Cym'ps, Lin.; Diplolepe, Geoff.
Genre d'Insectesordre des Hyménoptères, familledes Pu-
pivores, tribu des Gallicoles; ce sont de petites mouches
légères, qui semblent comme bossues,ayant la têtepetite
et le thorax gros et élevé {fig. 149). Les femelles sont
pourvuesd'une espèce de tarière diversement conformée,
au moyen de laquelle elles piquent,pour y déposerleurs
oeufs, diversesparties des végétaux, et y déterminent la
production d'excroissances bizarrement variées qu'on
nomme galles, ce sont les nids du cynips; c'est là que
naissent de petites larves sans pattes, elles y viventsoli-
tairesou en société, en rongent l'intérieur sans nuire à
leur développement et y restent cinq à six mois les
unes y subissent leurs métamorphoses,les autres en sor-
tent pour s'enfoncerdans la terre où elles opèrent leur
transformation. Le C. de la galle à teinture (C. gallo-
tinctoria, Oliv.), d'un fauve pâle, vit sur une espèce de
chêne du Levant,où il produit la noix de galle ou galle
du Levant qui nous fournit une couleurnoire et sert à faire
de l'encre elle a jusqu'à 0",009 de long. Les C. du

Kg. 749. -cjnipi du chSn» (long. 0,01). est noir avec les pieds i
et l'abdomen rouges,

longueur0",003. Le C. du figuier (C. psenes, Lin.) est (
employé dans le Levant pour la caprification, ou matu- )¡

ration des figues (voyezFiguier). <tCYNOCÉPHALE(Zoologie), Cynocephalus,Cuv.; du
grec kydn, chien, et képhalé, tête. Genrede Marnmi-
j'ères, de l'ordre des Quadrumanes,famille des Singes,
tribu des Singes de l'ancien continent, caractérisé par
t'existence d'un cinquième tubercule aux dernièresdents
molaires; des abajoues des callosités ischiatiques un
museauallongé (angle facial 30° à 36") comme tronqué
à l'extrémité où sont percées les narines, et rappelant
celui des chiens. Les espèces de ce genreont une expres-
sion repoussantede féroce bestialité leur face, presque
nue, est colorée de teintes vives qui varient selon les es-
pèces les membres, à peu près d'égale longueur, sont
trapus et doués d'une vigueur peu commune. Ces singes
habitent les coteaux et les montagnes des diverses par-
ties de l'Afrique, et se plaisent aussi bien à terre que sur
les arbres ils vivent en troupes et se font redouter des
naturels et des voyageurs. Ils dévastent les vergers et
les jardins, car les fruits composent exclusivement leur
alimentation; leur maraudage a lieu la nuit; la troupe
se divise en trois bandes, l'une entre dans l'enclos pour
exécuter le pillage, la seconde l'y suit pour faire le guet
et la troisièmereste en dehors et forme une lignecontinue
de sentinelles jusqu'au magasin où ils resserrent leur
butin. Ceux de l'intérieurjettentles fruits à ceux du de-
hors qui font la chaine jusqu'au lieu de dépôt. Au pre-
mier cri d'une sentinelle,tontela troupe disparaît en un
clin d'cflil. Ces singes étaient très-connus des ancienset
déjà désignés par eux sous le nom de cynocéphales;dans
les sculptures symboliques des Égyptiens, le cynocéphale
représente Tot ou Mercure. Les principalesespèces de ce
genre. Sont; le Papion (C. Spiynx, Cuv.) de Guinée; le
Papion noir (C. porcarius, Cuv.) ou Chacma du Cap; le
Tartarin(C. Hamadryas, Cuv.)ou Hamadryasd'Éthiopie
on (d'Arabie le Babouin (C. antiquorum, Schinz), voyez
chacun de ces mots). Ad. F.

CYNODON (Botanique), du grec kydn, chien, et odous,
dent. Genre de plantes Monocotylédones,de la famille
des Graminées, connu vulgairement sous le nom de
Chiendent (voyez ce mot). G-s.

.CYNOGLOSSE (Botanique), Cynoglossum, Tourn.
diKgsec kyôn, chien, et g/ôssa, langue; allusion à la` fotme

e
uchien,moellenxdes feuilles.allusionde

ia

formetoucher moelleux des feuilles. Genre de
planté* Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille
des Borr^ffinëes, tribu des Borragées. Les cynoglosses
sant des ïieruesà tiges rameuses, feuilles alternes, fleurs.' disposées ."An \grappe terminale, calice campanule, co-
-rolle monépétble, 5 étamines elles habitent principale-

chêne {fig. 7 4 9)sont des
espèces qui produisent
sur les différentes par-ties de ces arbres des
galles en pomme, en
groseille, en forme deyroseille, e~a /'orme de
nèfle, etc. Le C. du ro-
sier, du bédégar (C.
rosoe, Réaum. produit
cette sorte de mousse
ou d'excroissance che-
velue que l'on observe
sur le rosier et l'églan-
tier (voyezBédégar); il

ment les régions tempérées de l'hémisphère boréal de
l'ancien continent. On en trouve aussi à la Nouvelle-
Hollande. La C. officinale (C. officinale, Lin.) est une
herbe bisannuelle qui s'élève à 1 mètre environ. Ses
feuilles sont largement lancéolées, tomenteuses. Ses
fleurs sont d'un rouge violacé, disposées en grappes.
Cette plante répand une odeur désagréableet sa saveur
estfade, nauséabonde. Ellecroitcommunément enFrance;
on en distingueune variété bicolore (C. bicolor, Willd.),
qui diffère par sa corolle blanche, à gorge pourpre. Les
pilules de cynoglosse, très-employées en médecine, et
dans lesquelles entre le suc de racine de cynoglosse, doi-
vent leurs propriétés narcotiquesà l'opium qu'elles con-
tiennent. La C. des montagnes (C. montanum, Lehm.)
est une plante vivace ou bisannuelle dont les feuilles
sont presqueglabres. Ses fleurs sont disposées en grappe
et d'un bleu pourpré. Cette espèce vient dans les Alpes.

G s.
CYNOPITHÈQUE(Zoologie), Cynopithèque, Is. Geoff.

Saint-Hilaire; du grec kyôn, chien, et pithékos, singe.
Genre de Mammifères de l'ordre des Quadrumanes, fa-
mille des Singes, tribu des Singes de l'ancien continent,
créé par Is. Geoffroy pour le Cynocéphalenègre (Cinoce-
phalus niger, Desmarest) et placé entre les Magots et
les Cynocéphales.

CYNOREXIE(Médecine),du grec kyôn, chien; orexis,
faim. Les anciens appelaientainsi une faim excessive
qu'éprouventcertains malades et qu'ils ne peuvent sa-
iisimrc sans i^jeiex
aussitôt les aliments
qu'ils ont pris. C'est
souvent le symptôme
d'une névrose de l'es-
tomac (voyez Bou-
limie).

CYNORRHODON
(Botanique), du grec
kyôn, chien, et rho-
don, rose. Ancien
nom de l'églantierou
rosiersauvage (voyez
ÉGLANTIER).

CYNOSURE (Bo-
tanique),Cynomrus,
Lin.; du grec kyôn,
chien, et QMra,queuc;
allusion à la forme
de l'épi. Genre de
plantes Monocotylé-
dones,familledesGra-
minées, tribudesfes-
tucacées'quine com-
prend aujourd'hui
qu'un très-petitnom-
bre d'espèces, celles
de Linné ayant été
réparties entre diffé-
rents genres nou-
veaux. Le C. à crêtes
(C. cristatus, Lin.)
se distingue par des
épillets à 2-5 fleurs
entremêlés d'épillets
stériles en forme de
peignes.Cette espèce
est indigène et très-
commune. Sa pani-
cule est allongée
étroite c'est une
plante vivace, à tiges

assez feuillées, hautede 0™,50 qui donne| un fourrage tardif,
recherché des mou-
tons. Elle convient
aux pâturages situés
sur les terrains secs,
et aussi à ceux des

sols frais, humides ettourbeux. Fie.750.Cynosnreicrête.CYPÉRACÉES(Bo-tanique),Cypéroïdèes,deJussieu. Famille de plante»
Monocotylédones périspermées, closes des Glumacées;
elles sont herbacées, annuelles ou vivace, à rhizome
court,fibreux,stolonifère,engainé,portantquelquefois des
tubercules charnus, remplis d'une substance amylacée,



chaume anguleux ou cylindrique,fleurs en épis ovoïdes,
globuleux ou cylindriquesformant, par leur réunion des
paniculesou des corymbes. Très-voisines des Graminées
avec lesquelles elles ont de grandes affinités, les Cypéra-
céesen diffèrentsurtoutparleurembryon albumineux,par
leur chanvrepresquesansnœuds. On trouvedesplantesde
cette famille sous tous lesclimats, et surtout dans le Nord
où elles le disputenten nombre aux Graminées. En géné-
ra], les Cypéracées contiennentpeu de sucreet de fécule,
et leurs feuilles peu de suc, ce qui les rend peu propres à
la nourriture du bétail. M. Ad. Brongniart les a partagées
en 5 tribus,qui sont Les Cypérées, (genre type Cyperus)
les Scirpées (Scirpus); les Schœnées(Schoenus) les Scié-
riées (Scleria) les Caricinées(Carex)

OYPERUS(Botanique). Voyez SOUCHET.
CYPHOSE (Médecine), du grec kyphos, courbé. j

C'est la courbure anormalede la colonne vertébraledont
la convexité est postérieure (voyez Gibbosité). 1

CYPR^EA (Zoologie). Voyez PORCELAINE, coquille.
<

CYPRÈS (Botanique), Cupressus, Tour. Du nom de
Cyparisse,qui, selon la Fable, fut métamorphoséen cy- I

près. Genre de plantes Dicotylédones gymnospermes,
famille des Cupressinées, à fleurs monoiques les mâles j
étamines opposées; les femelles ovules dressés; fruit (
strobileformé d'écaillesligneuses,à grainesprolongéesde <

chaquecôtéenailemembraneuse.Les cyprèssont de grands <

arbres propres aux régions tempérées de l'hémisphère (
boréal, principalementà l'Asie et à l'Amériquesepten- e

trionale. On raconte que les portes de Saint-Pierre de (
Rome, établies sous le règne de Constantin le Grand,
étaient de bois de cyprès et qu'au bout de mille cent 1

ans elles étaient encore dans un parfait état de conser- (
vation lorsque Eugène IV les fit remplacerpar des portes 1

de bronze. On cite encore, comme exemple de longue <

durée, le navire dit de Tibère, qui, construit de bois de <

cyprès,resta pendantquatorzesiècles au fonddu lacNemi (

et dont les planchespurentservir pour une nouvelle con- i
struction. Le bois de cyprès s'employaità la fabrication
des caisses destinées à enfermer les momies d'Egypte.

Les principalesespèces de cyprès sont le C. horizon-
tal (C. horizontalis, Mill.), dont les branches,d'abord
dressées,deviennentétalées c'estun arbre très-élevé, sou-
vent remarquable par sa cime couronnée qui lui fait
prendre une forme écrasée, diffuse. Il vient en Asie. Le
C. pyramidal (C. sernpervirens, Mill.) atteint jusqu'à

20 mètres de hauteur. Son bois est odorant. Ses chatons
mâles sont jaunâtres. Ses rameaux serrés et touffus don-
nent à son ensemble une forme conique élancée. Son
bois dur, odorant, d'un grain fin, d'une belle couleur
rousse, passe pour être d'une très-grande durée. Il est
employé par les ébénistes. Le C. de Portugal (C. Lusi-
taniea, Mill. C. pendula, L'Hérit.) a la tige droite, l'é-
corce d'un rouge brun. Ses feuilles sont aiguës, piquan-
tes. Cette espèce est simplementnaturaliséeen Portugal,
de l'Inde, de Goa, où elle est très-abondante. Le C. fu-
nèbre (C. funebriSy Endl.) présente une forme pyrami-
dale. Ses branches sont dressées et seulementétalées
lorsquel'arbreestvieux. D'aDrèslesouelauesdécouvertes

récentes de nouvelles espèces faites dans l'Amérique
du Nord, on peut supposer que le genre Cyprès pourra
devenir par la suite très-étendu.D'un autre côté, on en
a détaché le C. distique, C. chauve, qui fait partie
maintenant du genre Taxodium, Rich. G-s.

Cyprès (PETIT) (Botanique). Voyez Santoline.
CYPRIPÈDE (Botanique), Cypripedium,Un.;du grec

Kypris, Vénus, et podion, pantoufle; allusion à la forme
de la fleur. Genre de plantes Monocotylédones, famille
des Orchidées, type de la tribu des Cypripédiées, à sé-
pales sous le labelle; pétales libres,plus étroits que ceux-
ci labelle creusé en sabot, avec une oreillette de chaque
côté; étamines latérales fertiles.Le C. sabot de Vénus (C.
calceolus,Lin.) estlaseule espèce qui croisse spontanément
en Europe. Ses fleurs sont roussâtres, avec le labelle
jaune. On trouve cette plante dans les lieux ombragés
de la Suisse, des Alpes, en France. Elle s'avance même
très-loin dans le Nord, en Suède, en Laponie. Le C.
élégant (C. spectabile, Lin.) a les fleurs blanches,pour-
prées, avec le labelle rose. Il vientdans les marécagesde
l'Amériquedu Nord.

CYPRINE (Zoologie), Cyprina, Lamk. Genre de
Mollusquesacéphales,ordre des Atestacés de la famille
des Cardiacés,établi par Lamarcket qui, d ans la méthode
du Règne animal, forme un sous-genre du grand genre
Cyclades: la coquille est épaisse, ovale, à sommets re-
courbés,cordiforme, à trois dents fortes; la C. islandica
est la seule espèce connue vivante. On trouve quelques
espèces fossiles dans les terrains tertiaires.

CYPRINOIDES (Zoologie), Cyprinoïda. Famille de
Poissons de l'ordre des Malacopiérygiemabdominaux,
caractérisés par une bouche peu fendue, mâchoires fai-
bles, souventsans dents, mais les pharyngiensfortement
dentés des rayons branchiaux peu nombreux le corps
écailleux point de dorsale adipeuse comme il y en a
dans les silures et les salmones. Ce sont les moins car-
nassiersdes poissons. Cuvier les divise en huit genres,
la plupart divisés en sous-genres.Les principaux genres
sont les Cyprins les Loches les Anableps.

CYPRINS (Zoologie), Cyprinus; du grec kyprinos,
carpe, qu'on peut considérer comme le type du genre.

Tel qu'il est admis par Cuvier, ce grand genre est
très-nombreux,et renferme des poissons dont les princi-
paux caractèresont été donnés au mot CyprinoIdes de
plus, Ils ont trois rayonsplats aux ouïes, la langue lisse,
le palais garni d'une substance épaisse, molles, connue
vulgairement sous le nom de langue de carpe un In-
testin court et sans cœcum. Ces poissonshabitent les
eaux douces, et vivent en grande partie de graines,
d'herbe et même de limon. On les divise en douze sous-
genres, dont les principa x sont les Carpes les Bar-
beaux; les Goujons; les Tanches; les Brérnes; les Ables
(voyez tous ces mots).

CYPR1S (Zoologie) Cypris, Mûll. Sous-genre de
Crustacés branchiopodes,du grand genre Monocle, sec-
tion des Lophyropes, Cuv. Ce sont de petitesespèces qui
ont un test bivalve en forum de coquilles, quatre pattes,
et les deux yeux réunis en un seul. LaC. pubère, longue
de Ora,0O25 est très-commune dans toutes les petites
mares des bois, aux environs de Paris.

CYPSÈLE (Botanique), du grec kypselis, petit coffre;
Nom donné par Mirbel a cette espèce de fruit, à la-

quelle Richard a donné le nom de Akène.
CYRÈNE (Zoologie), Cy)-ena,Lamk. Genre de Mol-

lusques acéphales, ordre des. A testacés, famille des Car-
diacés, détaché par Lamarckdes Cyclades de Bruguières.
Ce sont des coquilles bivalves épaisses, un peu triangu-
laires, recouvertesd'un épiderme elles ont trois dents
cardinales. On les trouve dans les étangs et les rivières
des pays chauds. Il n'y en a point en France. Les espèces
fossilesexistent aux environs de Paris.

CYRTANDRE(Botanique), Cyrtandra, Forst. du grec
kyrtos, courbé, et anër, mâle, parce que les filets des
étaminessont arqués.- Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales hypogynes, type de la famille des Cyrtan-
dracées,voisine des Gesnériacées.La principaleespèce,
le C. à .bouquets (C. cymosa, Vahl.) est un arbrisseau
dont les tiges sont pourvuesde rameauxgrêles feuilles
opposées, pétiolées, ovales; fleurs pédicellées, blanches,
réunies en bouquets. De l'Inde et de Java.

CYSTICERQUES ou Cïstiqges (Zoologie,, du grec
kystis, vessie, etkerkos, queue. Vers intestinauxcom.
posés d'une tête avec un cou peu prolongé que termine
une vésicule membraneuse on les désigne encore sous
le nom d'Hydatides. Les observations récentes de
MM. Siebold, Leuckart et Cüchenmeister en Allmagne,



Lafosse en France, Aloys Humbert en Suisse, ont dé-
montré que les cysticerques sont une des formes du
développement des Ténias (voyez ce mot).

CYSTIQUE(Anatomie),du grec kysiis, vessie. Se dit
de ce qui appartient à la vésiculebiliaire. Chez l'homme
et la plupart des mammifères, le canal cystique, né de
cette vésicule et abouché avec le canal hépatique et le
canal cholédoque, donne passage à la bile, lorsque, pen-
dant les digestions, elle se rend de la vésicule dans le
duodénum,et pendant leur intervalle va du foie dans la
vésicule. La fossette cystique est un petit enfonce-
ment dans lequel est située la vésicule, à la face infé-
rieure du lobe droit du foie. Vartère cystique est une
branche de l'hépatique qui se divise en deux rameaux.
La veine cystique se rend dans la veine porte. Les
nerfs cystiques viennent du plexushépatique. La bile
cystiqueest celle qui a séjournédans la vésicule. Les
calculs cystiques sont ceux qui se forment dans la vé-
sicule.

,CYSTIRRHÉE (Médecine). Voyez CYSTITE.
CYSTITE (Médecine), du grec kystis, vessie, avec la

terminaison ite convenue pour exprimer l'inflammation.
Inflammationgénéraleou partielle des membranesde

la vessie; la premièreest la C. proprement dite, la se-
conde la C. catarrhale. La C. proprement dite est l'in-
flammation de toutes les membranes de la vessie; elle
peut être aiguë ou chronique; une des causes les plus
fréquentes est l'usage des cantharides, soit à l'intérieur,
soit en applicationextérieure, comme sur les vésicatoires
(voyez CANTHARIDE, Vésicatoires). L'abus des liqueurs
fortes prédispose singulièrementà cette maladie doulou-
reuse.Les principaux symptômes sont une douleur aiguë
dans la région de la vessie, surtout à la pression,diffi-
culté et même impossibilité d'uriner. Le traitement con-
siste dans l'emploides saignées,des sangsues,des bains,
des boissons douces. La C. catarrhalen intéresse que la
membranemoqueuse; elle est égalementaiguë ou chro-
nique les causes sont les mêmes que celles de la pre-
mière espèce, auxquelles il faut ajouter la présence d'un
calcul dans la vessie, etc. Les symptômes sont à peu près
ceux décrits plus haut, maisà un moindredegré; de plus,
on observe une sécrétion abondantede mucus qui s'at-
tache au fond dn vase (Cystirrhée des auteurs). Le trai-
tement est à peu-près le même il n'est pas rare d'être
obligé d'avoir recours à l'emploi de la sonde pour pro-
curer l'issue de l'urine (voyez Sonde). F N.

CYSTOTOMEet CYSTOTOMIR (Chirurgie),du grec Itys-
tis, vessie, et temnô,je coupe. On a proposé, dans ces
derniers temps, de substituer ces noms à ceux de litho-
tome et lithotomie,qui sont plus généralementemployés
(voyez ces mots), pour désigner un instrument dont on
se sert dans l'opérationdp la taille et pour cette opération
elle-même.

CYTHÉRÉ (Zoologie). Espèce de Coquille (v.Vénus).
CYTHËRÊE (Zoologie), Cythere, Müll. Sous-genre

de Crustacés branchiopodes, du grand genre Monocle,
section des Lophyropes, très-voisin des Cypris dont ils
diffèrent parce qu'ils ont huit pieds et qu'ils vivent dans
Feau salée on les trouve en effet dans les varechs, les
conferves, etc. On n'en compte qu'un petit nombre d'es-
pèces. La C. verte a le test en forme de rein et velu.

CYTINELLE (Botanique), Cytinus, Lin. du grec ky-
tinos, fleur du grenadier,à cause de l'analogie de sa
fleur avec cette dernière. Genre de plantes parasites
Dicotylédones dialypétales périgynes, famille des Cyti-
nées, que M. Brongniart range dans sa classe des Asari-
iées,k fleurs monotques; mâles calice très-petit, à 4
lobes 8 étamines à filets soudés entre eux; femelles
ovaire infère; style épais; stigmate charnu; le fruit est
une baie coriace à 8 loges.La C. hypociste (C. hypocistis,
lin.) est une petite herbe à tige charnue, couverte d'é-
cailles imbriquées, jaunâtres; fleurs petites, d'un rouge
vif. Cette espèce a le port des orobanches. On la trouve
souvent sur le ciste de Montpellier,dans le midi de la
France. En général,elle crolt dana l'Europe méridionale
et dans le nord de l'Afrique. Le suc de ses fruits était
employé contre la dyssenterie et l'hémorrhagie. On en
faisait aussi une conserve astringente très-employée
comme tonique. G-s.

CYTISE (Botanique), Cytisus, Lin.; du nom de l'ile
Cythnos, l'une des Cyclades, suivant Pline. Genre de
plantes de la famille des PapiUionacée*, tribu des Lo-
tées. Caractères calice court, à 2 lèvres, la supérieure
presque toujours à 2 dents et l'inférieure à 3 éten-
dard largement ovale; gousse linéaire, à plusieurs
graines. Les Cytises sont des arbrisseaux ou de petits

arbres quelquefois épineux,à feuilles composées, tenues.
Ils croissent la plupart en Europe. Ce sont de jolis
végétaux d'ornement. Le C. aubour, vulgairement
Faux-ébénier (C. laburnum, Lin.) est un arbre
élégant qui atteint jusqu'à 5 ou 6 mètres. Ses rameaux
sont blanchâtres; ses feuilles. ont leurs folioles légè-

Fig. 752 Cytiseaubour.

rement pubescentes en dessous; ses fleurs pendent
en grappes jaunes d'un aspect brillant. Pline dit que le
bois du laburnum est blanc Théis fait remarquer que le
laburnum des anciens n'était certainement pas le même
que le notre, dont le bois, au contraire, est d'une cou-
leur assez foncée et veinée qui lui a fait donner le nom
de Fausse ébène. Le faux ébénier croît spontanément
dans les Alpes. M. Jacquesen a distinguéplusieursva-
riétés qu'il a cultivées dans le parc de Neuilly. La plus
intéressante est le C. d'Adam (C. laburnum Adami,
Poit.) qui présente à la fois des fleurs roses et jaunes
souvent sur la même grappe. Le bois du cytise aubour

A-

et. de quelques espèces voisines est d'autant plus foncé
qu'il est plus âgé. Il est dur, d'un grain serré et fin, se
conserve longtemps et peut être travaillé avec avantage;
aussi les ébénisteset les tourneurs l'emploient-ils à la
confection de certains objets délicats. Les feuilles, les
fleurs, les gousses et les graines de cet arbre ont. des
propriétés purgativeset vomitives assez actives. Les au-
tres espèces les plus cultivées sont le C. des 'Alpes
(C. Alpinus, Mill.), très-voisin et peut-être une variété
du C. aubour, dont les pédicelles et les calices sont hé-
rissés les fleurs moins grandes, plus foncées, les grap-
pes plus longues que celles du C. aubour. G–s.



DACNIS (Zoologie). Espèce d'Oiseaudu genre Pit-
pii (voyez ce mot).

DACRYOME (Médecine), du grec dacryaô, je pleure.
Vogel a donné ce nom à l'écoulementdes larmes, qui

résulte de l'oblitération des points lacrymaux.
DACTYLE (Zoologie). Espèce de Mollusques du

genre Pholnde(voyez ce mot).
D/iCTYt.E (Botanique), Dactylis,Lin.; du grec dactylos,

deigt; allusion à l'aspect des divisions de l'épi. Gennj
de plantes Monoctdylédones péiispermécs,famille des Gra-
minées, tribu des Festucacées. Ses caractères principaux
sont épillets courbés à 2-4 fleurs glumes inégales caré-
nées glumelles herbacées, l'inférieure terminée par une
courte arête. Les herbes de ce genre ont les épillets com-
pactes disposés en une panicule unilatérale. Le D. pelo-
ionne (D. glomerata, hic.) est une des plantes les plus

Fig. 754. Dactyle pelotonné.

communes des régions tempérées de l'hémisphère bo-
réaj. Elle est vivace, haute d'un mètre, garnie de larges
feuilles et croît dans tous les terrains, etsurtout dans les
sols sab'o-argilcux et siliceux. Elle est très-commune
aux environs de Paris. Cette espèce donne un bon four-
rage, mais il fant la couper de bonne heure en vert,
parce que, lorsqu'elle fructifie, ses tiges durcissent. Le
D. gazonnant (». cespitosa, Forst.) croît dans les île.;

D
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Malouines. Ses tiî;ps très-sucrées etcomestibles pour
l'homme, sont très-recherchées du bétaii. G s.

DACTYLOPTÈHE(Zoologie),Dactylopterus,Cuv.; du
grec dac/y/os, doigt, et ptéron, aile. Genre de Pois-
sons de l'ordre des Acanthoptèryyiens,famille des Joues
cuirassées, aussi nommés Poissons vol/mis, Hirondelles
de mer ou Arondcs. Jls ont les nageoires pectorales telle-
ment développées qu'elles peuvent fonctionner comme
des ailes; cette disposition leur permet de s'élancer
hors de l'eau et de voler pendant quelques secondes
pour échapper aux poissons voraces qui les poursuivent.
Ils retombent bientôt, lorsque la membrane qui réunit
les rayonsest desséchée à l'air. Leur chair est estimée et
on les pêche en mer.

Les espèces principales sont le D, commun [D. voli-
tans, Cuv. Trigtuvolitans^&cép.), longde(T,30 àOm,35,

brun en dessus, rougeàtre en dessous, lesnageoires noires,
tachetéesde Lieu le D. tacheté {D. Orientulis, Cuv.], de
la mer des Indesa été longtemps confondu à tort avec
lo précédent. F. L.

M2DALEA (Botanique), Dœdalen, Pers. de Dsedalus.,
constructeur du labyrinthede Crète, allusion aux circon-

volutions des feuillets de ce champignon. Genre de
plantes Cri/ptoyamesamphigènes, classe des Champi-
gnons, ordre des Hyménomnicés, familledes Agaricinées.
Non comestibles. Chapeaux subéreux,coriace, à face in-
férieure, garnie d'une membranefructifèresinueuse, for-
mant des cavités irrégulières ou des pores allongés. Le
D. du chêne (I). guercina, Pers.; Agaricus quercinus.
Lin.) est un gros champignonsessile, coriace, de couleur
brune et croissantsur l'écorce des arbres, principalement
du chêne. Le U. odorant (D. suaveo/ens,Pers.; ISo/etus
suaveolens, Bull.) est sessile, glabre,roussâtre avec l'âge,
à chair un peu bistrée et répand une agréable odeur qui
rappelle celle de la vanille. On trouve cette espèce sur
les vieux saules.

DAGUE (Zoologie,Vénerie). C'est le nom que l'on
donne au premier bois que le cerf pousse pendant sa
seconde année, il aO™,lC à 0™,19 de longueur. Ce n'est
qu'une simple tige qui n'a pas de branches.

DAGUET (Zoologie). On appelle ainsi le jeune cerf
après la première année, à la pousse de son premier
bois.

DAGUERRÉOTYPE (Physique). Voyez Piiotogua-
phie.

DAHLIA (Botanique), dédié par Cavanilles, botaniste
espagnol, à André Dahl, botaniste suédois. Genre de
plantes Dicotylédonesgamopétalespérii/ynes, famille des
Composées,tribu des Astéracées, sous-tribudes Ecleptées.
Les espèces de ce genre sont des herbes robustes apparte-
nant au Mexique. La principale, celle dont on a obtenu
une quantité considérable de variétés dansnos jardins, est
le D. variable (D. varinbi.tis, Desf. 0. purpurea, Poir.).
Ses racines sont fasciculées, tubéreuses.Ses tiges sont ra-
meuses etses feuillesà segments ovales dentésontlc pétiole
plus ou moins ailé. C'est à Cavanillesque l'on doit l'intro-
duction du dahlia en Europe vers l'année 1790. En 1701,
le botaniste le figura et le décrivit dans ses Icônes plan-
tarum. Wildenow, en Angleterre, donna ensuiteà cette
plante le nom de Georyina (en l'honneur du botaniste
Georgi). Sprengel la décrivit sous celui de Georgia. Mais
le nom imposé par Cavanilles fut le seul universellement
admis. Les Anglais ont donné au dahlia le nom vulgaire
de roi de l'automne (king of autumn). Quant à l'intro-



duction du dahlia en France, c'est à Thibaut qu'en re-
vient toute la gloire. Jaume Saint-Hilaire, qui était de
l'époque, donne à ce sujet les curieux détails qui suivent.
« Les dahlias, cultivés dans le jardin de Madrid, dit-il,
étaient inconnusen Europe. Ils y seraientpeut-êtrerestés
et auraient été perdus par suite des événements dont
cette ville, dont ce jardin même, ont été le théâtre, si, en
1801, Thibaut, un de mes condisciples en botanique, at-
taché à l'ambassadede Lucien Bonaparte,n'avait pas eu
la pensée d'en enrichir la France. En conséquence, pro-
fitant d'un courrier de dépêches que l'ambassadeur en-
voyait à Paris, il le chargea, moyennant la somme de
20 francs, de remettre en arrivant un paquet de tuber-
cules enveloppés d'un linge mouillé, à mon illustre pro-
fesseuret ami André Thouin. »

Le professeurdu muséum en prit le plus grand soin,
les fit développer dans une serre chaude,puis les fit passer
successivementpar des températures moins élevées et
désormais le dahlia fut acclimaté en France. Indépen-
dammentde l'importanceque présente le dahlia comme
plante d'ornement, il a des propriétés alimentaires esti-
mées des Mexicains. Ceux-ci préparent ses tuberculeset
les mangent apprêtés de différentes manières, comme
nous faisons de nos pommes de terre on de nos salsifis.
L'amertume aromatique qu'ils offrent ainsi, leur est,
dit-on, très-agréable. On trouve dans les jardins bota-
niques le D. cocciné (D. cocciviea, Cav.), espèce bien re-
connaissableà.la poussièreglauquequi recouvreses tiges
et la face inférieure de ses feuilles. Ses fleurs sont écar-
lates. Le D. de Cervantes(D. Cervantesii,Lagasc.) a été
introduit sous nos climats en 1840. Ses pétioles com-
muns sont dépourvus d'ailes. Ses fleurs sont d'un
pourpre violacé, les ligulées sans style.

Caractères du genre involucredouble, les écailles ex-
térieures foliacées ordinairement au nombre de 5, les in-
térieures 12-16 longues, soudées entre elles, réceptacle
garni de paillettes oblongues; style à branchesvelues en
dehors; akènes sans aigrettes et munies seulement de 2
petites cornesau sommet. G s.

DAHLIA(Horticulture). Les fleursdu dahlia, simples,
à disque jaune, avec des rayons d'un rouge écarlate,
velouté, ont été, depuis leur introduction en France, au
commencement de ce siècle, l'objetdes soins éclairésdes
horticulteurs, qui, par le moyen des semis réitérés, ont
produit ces variétés infinies que nous connaissons. Peu
à peu les fleurs se sont doublées, elles se sont nuancées
de couleurs plus ou moins éclatantes, variant du blanc
au jaune, au violet, au rouge,offrant des panachures plus
ou moins bizarres. La grandeur et les formes ont aussi
présenté des changements remarquables les fleurs se
sont roulées en cornets, en tuyaux, avec une régularité
et une symétrieadmirables,qui ont encore excité le zèle
et l'émulation des amateurs, et aujourd'hui on pourrait
croire que l'on est arrivé an dernier degré de perfection
en ce genres-Vil était permis d'assigner des bornes au
progrès. Les semis et les tubercules sont les principaux
moyens de reproduire les dahlias; nous ne parlons pas
de la reproductionpar boutures ou par greffes, qui sont
des procédés peu employés et surtout à l'usage des horti-
culteurs de profession. Les semis se font au mois d'avril
sur couche, sous châssis,et les soins d'arrosageet d'aé-
ration sont donnés suivant les besoins; on les plante en
pépinière aux mois de mai on juin, et ils donnent des
fleurs depuisjuillet jusqu'aux petites gelées mais il ne
taut pas s'attendre à avoirun grand nombrede variétés
curieuses; celles-cisont très-rares, et, pour en obtenir, il
faudramultiplier les semis. Quant au procédé par tuber-
cules, il faut d'abord, avant de les récolter à la fin de la
saison, les laisser en terre quelque temps après la mort
de la tige; on ne les enlèveraqu'à l'approchedes grands
froids, au mois de novembre. Par un jour serein, on les
arrachera avec soin, on les débarrassera de la terre qui
pourrait les recouvrir, et on les laissera à l'air pendant
quelques heures, puis on les rentrera pour l'hiver dans
une cave saine, recouverts d'un peu de sable. Il ne faut
pas, comme quelques-uns l'ont dit, les laisser passer
l'hiver au jardin. Au printemps, on les plantera ou sur
couche, s'il y a encore des gelées à craindre, ou bien en
pleine terre, dans un terrain substantiel, bien meuble
on aura la précaution de diviser les touffes le plus pos-
sible, en laissant tout au moins à chaque division un œil
poussant. Les tiges du dahlia étant cassantes, on devra
les attacher à un tuteur solide; on devra aussi, pouravoir Je plus beaux produits, ne conserver à chacun
qu'une seule tige. Le pied sera garni d'un peu de fumier
pour entretenir la fraicheur, et les arrosagesseront ré-

glés suivant le temps. Les amateurs doivent s'attendre
à ce que les premières fleurs sont très-imparfaites;
ce n'est guère que vers le mois de septembrequ'elles
sont dans leur beauté. Aux premières gelées, tout est
perdu.

Voir le Traité du Dahlia, par Pirolle, 2 vol. in-1 2 le
Dahlia, par Pépin, 2° édit., 1 vol., avec gravures, publiés
par la Librairie agricole.

DAIM (Zoologie), (Cervus Dama, Lin.) Espèce de
Mammifèreruminant du genre Cerf (voyez ce mot). II se
distingue surtout par ses andouillers supérieurs, qui
sont élargis en une palmature dentelée en avant ou en
arrière. La femelle, nommée Daine, n'a pas de bois, Ce
bois, qui n'existe que chez le mâle, n'est la première
année qu'une dague un peu arquée la deuxième année,
il se divise en deux andouillers dirigés en avant; les
années suivantes le sommet s'étend en une palmature
qui se subdivise la quatrième année et va en diminuant
après cette époque. Un peu plus petit que le cerfd'Eu-
rope, le daim mesure à peu près 1 mètre an garrot il a
un pelage brun noirâtre en hiver, fauve tacheté de blanc
en été; les fesses sont toujours blanches ainsi que le
dessous de la queue. La Daine reproduit en hiver quinze
jours plus tard que la biche du cerf d'Europe. Cette es-
pèce a d'ailleurs les mœurs de notre cerf et habite
comme lui les contréestempéréesde l'Europe. On l'a cru
originaire de Barbarie; mais cette origine est contestée
et on le regarde volontiers comme indigèneen Espagne,
en France, en Suède, en Angleterre; il n'a été introduit
en Allemagne que depuis deux siècles environ. On place
souvent dans les parcs, pour les plaisirs de la chasse,
des daims qui y vivent à demi apprivoisés. A cette, domes-
ticité incomplète sont dues sans doute des variétés con-
nues sous les noms de 1>. noir, D. blane, D. mouchetéou
panaché. Le daim est un gibier analogue au cerf et qui
se chasse de même (voyez VÉNERIE).

Le mot Daim,dans la langue vulgairede quelques pro-
vinces, désigne le Bouc, comme cela était habituel dans le
vieux français. Le Dama de Pline paraît avoir été une
espèce, non de Cerf, mais de Gazelle; chez d'autres au-
teurs latins, ce nom paraît s'appliquer au Chamois ou au
Bouquetain. Le nom de Platiceros parait avoir plutôt
désigné le daim chez les anciens. F. L.

DAIS (Botanique), Daïv, Lin. Genre de plantes Di-
cotylédones dialypétales périgynes, famille des Thyme-
lées. Calice coloré en entonnoir, à 4-5 lobes; 8-10 éta-
mines style latéral le fruit est une drupe enveloppée
par le calice persistant. Les espèces de ce genre appar-
tiennent au cap de Bonne-Espérance et à l'Asie tropicale.
Le D. à feuilles de fusiet (D. cotinifolia, Lin.) est un ar-
brisseau de 3 à 4 mètres; ses fleurs, disposées en ca-
pitules, sont purpurines et pubescentes à l'extérieur. Il
se cultive en orangerie dans une terre légère et franche.
On le multiplie facilement par séparation des racines et
même par fragments très-menus.

DALBERGIE (Botanique), Dalbergia, Roxb.; dédié à
Dalberg, botaniste suédois. Genre de plantes Dicoty-
lédones dialypétales périgynes, famille des Papillona-
cées, type de la tribu des Dalbergiées. Carène à pétales
libres de la même longueur que les ailes; 8-10 éta-
mines gousse membraneuse,veinée, indéhiscente,à une
ou deux graines. La D. à larges feuilles (D. latifolia,
Roxb.), la D. t-o<)M~ (D. robusta, Roxb.), la D. en at·bre
(D. arborea, Roth.) sont des arbres de 10 mètres envi-
ron, à fleurs blanches et qui habitent les Indes orientales.
Leur bois est très-recherché pour la construction et
l'ébénisterie. Voyez Palissandre.

DALÉCHAMPIE (Botanique), Dalechampiu Plum.;
dédié à Daléchamp, botaniste français. Genrede plantes
Dicotylédones dialypétales périgynes, famille des Eu-
phorbiacèes, tribu des Euphorbiêes elles ont des fleurs
monoiques, contenues entre deux grandes bractées; les
fleursmâles ont des étamines nombreuses,monadelphes;
les fleurs femelles sont groupées par 3 dans un involu-
celle à 2 folioles; le fruit est une capsule à 3 coques.
La D. grimpante (D. scandens,Jacq.) est un. arbrisseau
velu, à tige volubile rameuse; de 4 mètres de hauteur;
à feuilles palmées,trilobées,dentelées. Cette plante croît
spontanémentà la Jamaïque et à Saint-Domingue, dans
les bois. On la cultive dans les serres chaudes, dont elle
orne les murs en grimpant.

DALÉE (Botanique), Dalea, Lin.; dédié à Dale, bota-
niste anglais. Genre de plantes dicotylédones dialypé-
taies périijynes famille des Papillonacées tribu des
Lotées, sous-tribu des Galégées.Étendard court; ailes et
carencsoudées an tube des étamines monadelphes;ovaire



sessile à 2 ovules; gousse indéhiscenteenfermée dans le
calice. La D. queue de renard (D. alopecuroides, Nutt.),
herbe annuellede la Louisiane. Fleurs, disposées en épis,
d'un violet pâle, étendard blanc. La D. à fleurs jaunes
(D. leucostoma, Schlothd. ),'arbrisseaudu Mexique, intro-
duit, dans nos climats en 1841.

DAMAN (Zoologie), Hyrax, Hermann. Genre de
Mammi fères, de l'ordre des Pachydermes, famille des
Pachydermesordinaires, caractérisé par 4 doigts munis
de sabots aplatis et 1 pouce rudimentaire aux extrémités
antérieures, 3 aux postérieures; pas de dents canines;
6 incisives et 28 molaires, dont la configuration rappelle
celle des rhinocéros « Ce sont, dit Cuvier, des rhinocé-
ros en miniature; » pelage fin et épais; queue réduite
à un simple tubercule; oreilles larges et rondes. Les da-
mans vivent de fruits et d'herbes, mais peuvent manger
à peu près de tout ils recherchent la chaleur et ne se
trouvent que dans l'Afrique occidentaleet méridionale.
Ils sont assez semblables d'aspectaux marmottes,mais ils
manquent de queue. Ces animaux ont beaucoup embar-
rassé les zoologistes par la difficulté de saisir leurs res-
semblances naturelles Cuvier a trouvé dans leurs dents
molaires l'indication de leurs véritables affinités. Le
D. de Syrie (H. Syriacus, Schreb.) est le Saphan dont le
Lévitique interdit la chair aux Hébreux, comme impure
les Arabes, qui le nomment Agneau des Israélites,et les
chrétiens recherchent ce gibier comme fort agréable au
goût. Fr. et G. Cuvier pensent que c'est le même qu'on
trouveau cap de Bonne-Espérance et même on Abyssi-
nie et qui a été décrit sous le nom de Hyrax capensis.

F. L.
DAMAS (Arboriculture). Espèce de Prunes, dont il

existe un grand nombre de variétés ainsi les Damas
blanc, violet lonq, violet rond, gris, musqué, violet de
Tours, noir tardif et hâtif, etc. Ce sont de toutes les
prunes, celles qui quittent le mieux le noyau.
DAMASONE(Botaniquel, Damosonium,Juss.; du grec
damuo, je dompte; on regardait jadis cette plante comme
un antidote du prétendu venin du crapaud. Genre de
plantes Monocoty Itidones Apérispermées famille des Alis-
macées, tribu des Alismées; il diffère du genre Alisma de
Linné, par ses carpelles a 2 graines, soudés par leur suture
ventrale et divergeant en étoile. Le D. commun (D. vul-
arc, Coss. et Germ.), vulgairementÉtoiled'eau, Flûte du
berger, Plantain aquatique étoilé, est une plante herba-
cée, très-abondante dans nos étangs et nos mares. Ses
feuilles sont pétiolées, ovales cordiformes à 3 nervures
sa hampe élevée de 0'08 à flœ,lï, porte des fleurs
blanches disposées en 2 verticilles.

DAMASSÉ (Acier) (Métallurgie). C'est un acier qui
nous venait de l'Orient sous le nom de Damas,parce que
c'est à Damas,en Syrie, que l'on s'en servit de temps im-
mémorial pour fabriquer des armes renomméespar leur
force et leur tranchant. Une lame de bon damas peut
couper facilementdans l'air un fichu de gaze; elle peut
même, sans s'ébrécher, couper des os, des clous, etc.,
entailler une lame d'acier trempée au même point. Un
rasoir de damas sans défauts dure au moins deux fois
autant que le meilleur rasoir anglais. Aujourd'hui, l'Eu-
rope fabrique d'excellent damas, grâce aux recherches
d'un ingénieur russe, M. Anoçoff.Pour obtenir le meilleur
damas, on fond dans un creuset très-réfractaire 5 kil.
de fer de premièrequalité avec A de graphite natif pur
ou du meilleur graphite de creusets, de battitures de
fer et de dolomie qui sert de fondant. Il faut une très-
haute température et une fusion aussiprolongée que pos-
sible. L'opérationest terminéequand lecreusetcommence
à s'aflaisser.Le culot, séparé des scories est forgé et mis
en barres. Plus il est lent à se forger et net à se fendre,
meilleure est sa qualité. Les objets en damas se façonnent
comme ceux de tout autre acier, seulement, il faut
chauffer aussi peu que possible. Pour les tremper, on
les chauffe d'abord au rouge, puis on les plonge dans de
la graissechaude où on les laisse refroidir. Après les avoir
essuyés, on les réchauffe au. dessus du charbon. en don-
nant la couleur convenable au genre et à la destination
des objets. Pour polir les objetsde damas, il suffit d'émeri
fin délayé dans de l'huile. Cet acier se recouvre d'une es-
pèce rte moiré quand on le traite par un acide qui dissout
le fer sans attaquer le charbon. L'acide sulfurique pro-
duit très-bien le moiré, surtout quand on l'emploie à
l'état de sulfate de fer ou de couperose verte. Celui qui
contient une certainequantité de sulfate d'alumineparaît
être le meilleur mordant pour décaper les lames de
damas. Pour l1, 60 d'eau, on emploie jusqu'à 100grammes
de sulfate. Le décapage demandebeaucoupd'adresse et

d'expérience.Il faut d'abord nettoyer la lame au moyen
de cendres fines avec de la lessive, puis la laver dans
l'eau pure et la plonger dans une solution chaudedu
mordant. Les moires se développent et l'on prolonge un
peu l'opération pour qu'elles ressortent d'une manière
plus tranchée sur le fond qui acquiert en même temps la
couleur et le reflet propresau damas; mais si on la pro-
longeaittrop longtemps, le moiré finirait par disparaître.
On lave ensuite la lame avec de la lessive et de l'eau
froide, on l'essuie légèrement et rapidement avec un
chiffon de toile sec en ayant soin de ne pas toucher un
endroit essuyé à sec avec le chiffon humide, car on pro-
duirait là une irisation qui nuirait à la beauté du
moiré.

On peut aussi produire le moiré avec du vinaigre, de
la bière, du jus de citron on humecte l'objet avec le
liquide, on lave avec de l'eau froide après l'apparition du
moiré et on essuie avec un chiffon.

On juge de la valeur et de la qualité des damas au
moiré, à la couleur du fond et au reflet.

Plus le dessin est grand et marqué, plus l'acier a de
valeur, il est considéré comme grand quand il atteint les
dimensions des notes de musinue. Le damas est aussi
parfait que possible, quand les lignes longitudinales et
transversalesqui formentle moiré sur le culot ou sur les
scories qui le recouvrent lors de la fabricationsont très-
courbes et comprennententre elles une foule de petits
points dont la masse ressemble à une grappe de raisin.
Sous le rapport du fond, on divise les damas en damas
gris, damas bruns et damas noirs. Plus les scories
sont foncées, plus la qualité du métal est bonne. Le reflet
se manifeste à la surface du culot quand celui-ci sort du
creuset et est refroidi à l'abri de l'air. Sous le rapport
du reflet, les damas sont divisés en damas sans reflet,
en damas à reflet rougeâtre et en damas à reflet doré.
Plus le reflet se rapprochede la teinte d'or, plus le métal
est excellent.

Voici les qualités d'un damas parfait 1° une malléa-
bilité et une ductilité parfaites 2° une très grande dureté
après la trempe; 3° un tranchantvif et délicat; 4° une
très grande élasticité. Une lamed'épée faite de bon damas
ploie sans se briser quand on la courbe à angle droit en
posant le pied sur le bout, et reprend, quand on la re-
dresse, sa premièreélasticité.

Tels sont les résultats dus aux travaux de M. Anoçofl.
On peut encore obtenir des aciers damassésen alliant à
l'acier une très-petite quantité de certains métaux, tels
que platine, chrôme, titane, etc. Mais les aciers ainsi ob-
tenus ne présentent pas le même genre de moiré que le
damas oriental et lui sont inférieurs en qualité. L'acier
allié avec du platine prend un moiré fin, assez uniforme,
un beau poli et est de bonne qualité.

Pendant longtemps, on donna une préférencemarquée
aux canons de fusil dits damassés. Voici comment on les
fabrique: on soude ensemble des trousses de petites lames
d'acier, séparées quelquefois par des rubans de fer, on
les étire au marteau, on les tord et on les coupe ensuite
pour en former une nouvelle trousse que l'on traite de la
même manière. On peut obtenir ainsi un damassé très-
agréable à l'œil, mais qui ne ressemble en rien au vra:
damas. L.

DAME D'ONZE heures (Botanique). Voyez Ornitho-
GALE.

DAMIER (Zoologie). Ce nom a été donné par Geof-
froy a plusienrsespècesde Papillons de jour, qui ont au
dessous des ailes des taches carrées. Latreille les a fait
entrer dans le genre Argynne, section des Melitaia
(voyez Abgynne.)

DAMMARA (Botanique), Dammara, Rumph.; nom in-
digène. Genre de plantes Dicotylédones gymnosper-
mes de la classe des Conifères, famille des Abiélinées.
Le D. d'Orient (D. Orientalis, Lamb.) est un arbre ma-
gnifique élevé de 20 à 35 mètres. Son écorce est de gris-
cendré ses branches sont verticillées, étalées, puis
relevées au sommet; ses feuilles lancéolées, longues de
0",00 à 0',12 sur 0»,03 à 0",04 de large, sont sessiles
ou brièvementpétiolées, obtuses à l'extrémitésupérieure.
Cet arbre croit aux Moluques.Il découle de son tronc une
grande quantité de résine aromatique. Le D. austral
(D. australis Lamb.) qui, dans la Nouvelle-Zélande,
atteint jusqu'à 50 mètres de hauteur, donne un bo's
très-estimé pour la mâture des navires.

DAMPIERA(Botanique), Domptera, R. Brown, dédié
au voyageur W. Dampier. Genre de planteî Dicotylé-
dones gamopétalespérigynes, famille des Goodêniacées,
tribu des Scévolées. Il comprend des herbes et des soua-



arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, à calice très-court
corolle bilabiée; anthères adhérant entre elles; ovaire à
une loge. Le D. ondulé (D. undulata, R. Br.), dont les
rameaux sont tomenteux et les fleurs bleues; le D. pour-
pré (D. purpurea, R. Br.), à fleurs purpurines, sont à
peu près les seules espèces cultivées pour l'ornement.

DANAIDES (Zoologie), DanaviesJÀn. Danaïtes,Blanch.
Linnéavait donné le nom de Danaïdes à une section

de son genre Papillon,qu'il divisait ensuite en D. blan-
ches ce sont les Piérides et les Coliades de Latreille;
et en D. variées; Nymphales et Satyres de Latreille.
M. Blanchard fait des danaïdes une tribu sous le nom
de Danaites, qui comprend les genres Euplœa, Danois
et Idœa. Cette tribu a pour caractères les palpes écar-
tés, le corselet ponctué, les ailes larges, les crochetsdes
tarses simples. Elle ne renferme que des papillons exo-
tiques ornés de couleursvives et variées.

Danaïde (Botanique), Danaïs, Com. allusion aux
meurtres commis par les filles de Damais. Genre de
plantes Dicotylédonesdialypétales périgynes, famille des
Rubiacée,s, tribu des Cinchonées; arbrisseaux grimpants
de l'île de France et de Bourbon, dont les étaminesavor-
tent dans certaines fleurs. Commerson, les supposant,
dans ce cas, tuées par le pistil, a tiré de ce fait leur nom
générique. On n'en connaît qu'un très-petitnombre d'es-
pfcc s à fleurs orangées, odorantes.

DANOIS (Zoologie). On appelle ainsi une variété du
genre Chien, assez rare aujourd'hui et qui fait partie du
groupe des Mâtins dans la classification de F. Cuvier. Il
y a le Grand et le Petit Danois. Le Grand Danois a le
corps élancé du lévrier, les oreilles courtes, étroites et
pendantes il y en a de gris, de noirs, de variés de noir
et de blanc. Ils ont peu de nez et aussi peu d'intelligence.
On les appelait autrefoisD. de carrosses,parce qu'ils pré-
cédaient les équipages des grands seigneurs. Le petit
danois a le museau plus effilé que le grand, les jambes
plus sèches, la queue plus relevée; son pelage est ordi-
nairement tacheté de noir et de blanc.

DANSE DE SAINT GUY (Médecine). Voyez Chorée.
DAPHNE (Botanique), Daphne, Lin.; du grec daphné,

laurier; allusion à la ressemblanceque ces plantes pré-
sentent en petit avec les lauriers. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétales périgynes de la famille des
Thymëlées, à fleurs hermaphrodites calice en entonnoir
à 4 lobes; 8 étamines incluses; fruit en drupe. Les es-
pèces de ce genre sont des arbrisseauxde l'Europe et de
l'Asie. Le D. bois-gentil (D. Mezereum, Lin.), nommé
aussi Bois-joli, est un arbrisseau de 1 mètre au plus, à
feuilles ovales, lancéolées, d'un vert pâle et se dévelop-
pant après les fieurs, qui sont sessiles, d'un rouge vio-
lacé, très-odoranteset donnent des fruits rouges. Cette
espèce est indigène et vient dans les bois des montagnes.
Elle fleurit de décembre à février. Le bois-gentila des
propriétés vomitives et purgativestrès-violentes. On l'a
quelquefois employé contre la morsure des vipères. Le
D. paniculé (D. Gnidium, Lin.), vulgairement Gaiou,
Sain-èois; et le D. Lauréole(D. Laureola, Lin.), sont
deux espèces très-importantesdont il sera question aux
mots Garouet Laukéole. G s.

DAPHNIE (Zoologie), Daphnia, Müll.; nom mytholo-
gique. Genre de Crustacés de la division des Entomos-
tracés, ordre des Branchiopodes, famille des Monocles
lophyropes. Ils se distinguent par une taille très-petite,
de0m,0u2 à Om,003 oeil unique 5 paires de pattes bran-
chiales dont la première seule est natatoire. Ces ani-
maux, qui vivent dans les étangs et les eaux stagnantes,
nagent par bonds au moyen de leurs pattes antérieures
et passent l'hiver dans la vase. Leur multiplication es1
prodigieuse.La D. puce (D. pulex. Lin.) de nos contrées
est de couleurrouge pâle; la femellemesureà peine 0°,004
de longueur. Consultez Cuvier, Règne animal, 1829,
t. IV, p. Ki4.

DAPHNOIDÉES, DAPHNACÉES (Botanique). Noms
donnés par plusieurs botanistes à la famille des Thy-
mélées de Jussieu. Il sert à désigner la soixantième
classe de M. Ad. Brongniart, qui la caractérise ainsi
calice à préfloraison imbriquée; pétales nuls ou peu dé
veloppés; étamines définies, en nombre égal ou double
des sépales,rarement moindre pistil à 1 ou 2 carpelle;
soudés; 1 ou 2 ovules embryon à radicule supérieure.
Principales familles Lawinées, Tf»/mélées.

DAÙD (Zoologie, Botanique). Voyez AIGUILLON.
DAUTKE (Médecine). Ce mot, qui parait venir di

grec darsis, excoriation, est une expression générique
par laquelle les médecins français ont désigné un certaii
nombre de maladiesde la peau présentant entre elles de,

différences souvent assez tranchées, et qu'ils avaient re-
gardées comme un genre de phlegmasies tantôt aiguës,

i tantôt chroniques. Ce groupe d'affections cutanées était
caractérisépar une éruption de petits boutons ou de pus-
tules, réunis en plaques le plus souvent arrondies,lais-
sant échapper un liquide qui, en se desséchant, forme
des croûtes, des écailles, des ulcérations, etc., le tout
accompagné d'une démangeaison quelquefois insuppor-
table. Un des phénomènes les plus frappants des dartres,
c'est la propriété de s'étendre comme en rampant suc-
cessivement à la surface du corps, ce qui leur avait valu
le nom de Herpès, du grec kerpô, je rampe. Quoique le
mot de dartre ait presquedéjà disparu du langagescien-
tifique, nous allons présenter le plus exactementpossible
ce qu'on entend encore dans le monde par ce genre d'af-
fection, en prenant pourbase la classification d'Alibert.
Ce médecin distinguait sept espèces de dartres

1° La D. fur furacée( furfur, son), dite encore D. sim-
ple, sèche, bénigne, farineuse. Elle était caractérisée
par une inflammationlégère, superficielle, circonscrite,
souvent avec des petits boutons imperceptibles,déman-
geaisons, puis desquammationde l'épiderme sous forme
de pellicules minces et irrégulières. Elle attaque de
préférence les enfants, les adolescents et les adultes;
elle occupe surtout les sourcils, le cuir chevelu, la face,
les aines. On distinguait surtout la D. furfuracée vo-
lante (Pityriasis, Cazen.), remarquable par la quantité
des écailles c'est celle que Bateman a nommée pityria-
sis (voyez Lèpre), et la D. furfuracée arrondie (Lèpre
vulgaire de Bateman) (voyez LfcpnE), qui siège surtout
autour des articulations des membres et présente des
plaquesécailleusescirculaires, qui peuvent acquérir une
grande épaisseur.

2° La D. sqwtmmeuse(squama,écaille), produisantdes
écailles, mais plus étendues et plus larges que dans l'es-
pèce précédente.Alibertrattachaità ce groupe quatre va-
riétés 1° la D. squammeuse humide (Eczéma, Batem.),
ainsi nommée de la quantité d'humeur ichoreuse qu'elle
produit. 2* La D. squammeuse orbiculaire, qui attaque
surtout le tissu graisseux de la joue et donne lien à des

écailles sèches, concentriques,qui tombent et se renou-
vellent successivement. 3* La D. squammeuse centrifuge,

qui a pour signe extérieur de tracer dans l'intérieurdes
mains des orbes qui vont en s'agrandissant du centre à
la circonférence; c'est cette variété que Bateman a dé-
crite sous le nom de psoriasis (voyez ce mot). 4° La D

squammeuse lichénoïde, dont les écailles sont dures,
coriaces, blanchâtres, et ont quelque analogie avec le
lichen des arbres; c'est le Lichen de Bateman (voyez ce
mot). C'est aussi à la dartre squammeusequ'il faut rap-
porter une autrevariété connue sous le nom de D. vive,
de Lichen féroce, dans laquelle de petites pustules mi-
liaires excitent un prurit iusupportable, leur rupture
laisse écouler une humeur âcre, irritante, qui augmente
encore l'inflammation de la peau, la gerce, la fendille
et livre les maladesà des tortures inouies.

3° La D. crustacée (de crusta,croûte) se manifeste par
des croûtes jaunes ou d'un jaune verdâtre, résultant d'un
suintement dont la couleur jaune présente l'aspect du
miel. Elle siège de préférence sur la face, dont elle en-
vahit quelquefois toute la peau lorsqu'elle a acquis son
dernier degré de violence. Alibert en décrit trois variétés
principales la D. crustacéeflavescente (impetigo, Ca-
zen)., une des plus fréquentes, a souvent une marche ai-
guë on la remarque surtout aux joues. Suivant Alibert,
la D. laiteuse appartient à cette variété. Willan et Bate-
man la rapportent au Porrigo favosa (voyez Pobmgo).

2° La D. crustacéestalactif orme, caractérisée par une
rougeur érysipélateuse, avec petits boutons pustuleux,
fournissant une matière jaunâtrequi se dessèche en une
croûte cylindrique paraissant suspendue à la manière
des stalactiques elle attaque les surfaces internes et

i externes des ailes du nez. 3" La D. entstacée musciforme
(en forme de mousse); boutons semblables à ceux de la

vaccine au sixième ou septième jour, avec auréole d'unrouge vif, petite croûte granulée, blanchâtre, puis ver-
[ dâtre, ayant l'aspect de la mousse des toits; elle affecteles mains, les cuisses, le visage. Willan et Bateman ont

s décrit, sous le nom d'impetigo (voyezce mot), les princi-
pales variétés de la dartre crustacéeet quelques-unesdela dartre squammeuse.

4° La D. pustuleuse (Acné, Batem.) a pour caractère
i | des pustules contenant une matière qui se dessèche enailles ou croûtes légères. Leur chute laisse sur la peau
i | des taches ou maculatures rougeâtres. On y remarque
s quatre variétés principales 1" la D. pustuleuse coupe



/use c'est l'Acné de Bateman (voyez Acné, Coupei\ose).
2° La D. pustuleusedisséminée, caractériséepar des bou-
tons de la grosseurd'un petit pois, épars sur différentes
parties du corps, surtoutau visage, qui, en se multipliant,
finissent par se rapprocher et se toucher. 3° La D. pustu-
leuse mentagre {St/cosis, de Bateman), éruption de bou-
tons rouges, lisses, conoïdes, qui se développent sur le
menton, les joues, etc. (voyez Mentagkë, Sïcosis).4° La
D. pustuleuse miliaire, légère inflammation suivie de
petites granulations blanchâtres et luisantes, semblables
à des graines de millet, qu'on observe souvent sur le vi-
sage des adolescents des deux sexes. La dartre pustuleuse
est souvent liée à une phlegmasie des organes digestifs.

5° La D. rongeante (Lupus, Batem.) se manifeste par
un bouton on une pustule croûteusequi dégénère bientôt
en un ulcère rongeant donnant un pus ichorcux, et qui
finit par attaquer non-seulement la peau, mais encore
les muscles, les cartilages et jusqu'aux os elle peut atta-
quer une ou plusieursparties des téguments, mais sur-
tout les ailes du nez. Elle est désignée par les auteurs
sous les noms d'Herpes exedens, Herpes esthiomenns.
Lupus vurax, Pttpula fera, etc. Alibert distinguait une
V. rongeantescorbutique; elle a un aspect livide, avec
des vergetures de. taches bleuâtres sur la peau; une
D. rongeante sypliiliti'jue, qui offre une teinte cuivrée;
une D, rongeante scrofuleuse; ici on aperçoit des élé-
vations charnues, avec turgescence du tissu cellulaire
(voyez Lupus).

(1° La D. phlycténoïde {Herpès pklyetenoïde,Cazen.),
caractérisée par des phlyctènesde forme et de grandeur
variées, produites par le soulèvement de l'épiderme,
remplies de sérosité ichoreuse, laissant après elles des
écailles rougeâtres. Une première variété constituait la
1). phlyeténoïde con fluente, éruption successive de vési-
cules du volume d'une amande, quelquefois plus grosses,
rempliesd'une sérosité jaunâtre (voyez Pemphigus); une
seconde variété, la D. phlyctënoïde en zone, larges pus-
tules blanches ou rouges, souvent très-rapprochées et
disposées le plus ordinairement en demi-ceinture(voyez
ZONA).

7° La D. érythémoïde (Erythème, Batem.) offre des
élevures rouges, enflammées, qui se terminent à la lon-
gne par de légères exfoliations de l'épiderme analogues à
celles de l'érythème. Alibert rattachait à cette espèce,
comme variétés, l'Erythème et l'Urticaire (voyez ces
mots). A proprement parler, ces deux dernières espèces
ne peuvent guère être admises comme des dartres, et Ali-
bert lui-même ne les a pas toujours classées comme
telles.

Parmi les causes des dartres, les plus efficaces tien-
nent à la contexture, à l'organisation particulière de la
peau et à l'exercice plus ou moins régulier de ses fonc-
tions à ces prédispositions, il faut joindre l'hérédité,
les climats chauds, une nourriture indigeste, les fa-
tigues, les voyages, la malpropreté, certaines profes-
sions, les chagrins et toutes les passions tristes; en-
fin quelques causes spéciales comme le tempérament
sanguin pour la dartre crustacée flavescente, le tempé-
rament bilieux pour la dartre pustuleuse et surtout la
mentagre, etc. Toutes les espèces de dartres, bien que
présentant un grand nombre de différences dans leurs
symptômes,constituentcependantun groupe d'affections
inflammatoiresqui réclament un traitement antiphlo-
gistique et adoucissant, surtout dans le début; ainsi
quelquefois des saignées, mais presque toujours des bains
èmollients, gélatineux,des lotions de même nature; le ré-
gime végétal, lacté, le repos, des boissons émollientes, etc.
Lorsque l'inflammationcommence à se calmer, des pur-
gatifs légers, puis des bains un peu stimulants, sulfu-
reux, ainsi ceux de Baréges, d'Uriage,d'Enghien,de Cau-
terets, d'Aix (Savoie), etc.; les tisanes amères,de pensée
sauvage, de douce-amère, de houblon.

Tel était l'état de la science à l'époque d'Alibert; ce-
pendant, Biet et Schedel apportaient successivement
quelquesmodifications à ces idées, d'abord danslai" édi-
tion (1828 ) de leur Abrégé pratique des maladies de la
peau, et, plus tard, dans la 4» édition du même ouvrage,
publiée en 1847. Enfin l'école moderne, représentée par
MM. Cazenave, Bazin, Gibert, etc., s'éclairant des nou-
veaux travaux anatomiques sur la structure de la peau,
et soumettantà de nouvelles observations ses nombreuses
maladies, reconnut que ce groupe des dartres ne pré-
sentait pas un ensemble dont les caractères pussent
servir à un classement générique naturel. Le mot fut
donc rayé du cadre nosologique,et les diverses affections
qu'il renfermaitfurent réparties dans différentes sections

des maladies de la peau, la plus grande partie restant
pourtant comprise dans le genre Herpès (voyez Herpès,
Peau [Maladies de la). F N.

DASYPE, Dasi/mis (Zoologie). Voyez Tatou.
DASYPODE (Zoologie), Dasypoda, Latr.; du grec

dasus, velu, et pous, pied. Genre d'Insectesde l'ordre
des Hyménoptères famille des Mellifères section des
Andrénètes. Ils se distinguent par tête triangulaire.
abdomen et corselet carrés; mandibules pointues; mâ-
choires très-longues; languette semblable à un fer de
lance replié sur le côté supérieur de sa gaine; tarses
très-velus. Les Dasypodes se nourrissent du pollen des
fleurs qu'ils amassent dans des trous creusés en terre.
Le D. hirtipètle (1). hirtipes, Fab.), long de 0",ni6, est
noir, à poil roux. En automne,on le trouve à l'état par-
fait sur les fleurs des composées.

DASYPOGON(Zoologie), Davjpogon, Latr.; du grec
do.sypôgân,qui a une barbe épaisse. Genre A' Insectes
diptères, famille des Tnnystomes, tribu des Asiliques de
Latreille, établi par Meigen aux dépens du genre Asile,
dont ils ont une partie des caractères, mais dont ils se
distinguent surtout par les deux premiers articles des
antennes, qui sont presque égaux. Le D. teuton (Asilis
teutonus, Lin.) a environ 0"01S de longueur; on le
trouve dans le midi de la France et même aux environs
de Paris, où il est beaucoup plus petit. Il fait la guerre
aux mouches et aux abeilles.

Dasïpogon (Botanique). Genre de plantes Mnnnco-
lylédones périspermées, famille des Joncacées, établi par
R. Brown pour un arbuste de la Nouvelle-Hollande; le D.
bromeliifolius,dont la tige est couvertede poils rudes,
portedes fleurs en capitulesterminauxet desfeuillesassez
seriiblablps à colles des graminées.

DASYURE (Zoologie),Dasyurus, Geoff. du grec dasus,
velu, et oura,queue. Genre de Mammifèresde l'ordre
des Marsupiaux, propre à la Nouvelle-Hollande et à la
Terre de Van-Diemen. Ils ont pour caractères princi-
paux museau allongé, garni de fortes moustaches et
terminé par un large mufle; 5 doigts aux pieds anté-
rieurs et 4 aux postérieurs, munis d'ongles propres à
fouir; queue moyenne, très-velue; pelage fourni et doux;
la femelle a toujours une poche abdominale. Ces ani-
maux, assez semblables en apparence aux martes sont
nocturneset fouisseurs commeelles, mais non grimpeurs.
Ils dévastent les basses-cours pénètrent infime dans les
maisons; ils se cachent le jour dans les terriers. Ils s'ap-
privoisent facilement, mais leurvoracité est telle qu'ils dé-
vorent tout ce qui se trouve à leur portée. Les principales
espèces sont le D. hérissé(D. ursina, Harr.), de la taille
du blaireau; le D. à longue queue (D. macrounis,
Gooff.), de la taille du chat commun, la queue longue
comme le corps; le D. de Maugé(D. Maugei, Geoff.), un
peu plus petit que le précédent. F. L.

DATISQUE (Botanique), Datisca, Lin. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales périgynesque deJus-
sieu avait laissé parmi les plantes d'un classementincer-
tain, et qu'Ëndlichera pris comme type d'une petite fa-
mille voisine des Résédacées, celle des Datiscées, ran-
gée par M. Brongniartdans sa classe des Crassulinées
Ce genre a des fleurs dioiques; les mâles avec un calice
à 5 dents, des anthères presque sessiles; les femelles
avec un calice à 2 dents, un ovaire uniloculaire poly-
sperme. Le D. cannabine ou Cannnbinede Crète (D. can-
nabina, Lin.) est une herbe vivace de l'Asie Mineure et
de l'ile de Crète. Sa tige est lisse; ses feuilles composées,
pennées; ses fleurs jaunes verdâtres sont disposées en
grappesaxillaires. On extrait de ses fleurs une couterrr
jaune employée en teinture; cette plante passe pour fé-
brifuge dans certains endroits.

DATTIER(Botanique), Phœnix,Lin.; du nom grec dac-
tylos. Genre de plantesMonocotylédonespêrisperrnées,
de la famille des Palmiers,tribu des Conjphinées. Carac-
tères fleurs dioiques, accompagnées de bractées; les
mâles avec un calice à 3 dents,en cupule, 3 pétales, G éta-
mines les femelles avec des pétales larges se recouvrant
par leurs bords, 3 ovaires distincts, dont un seul fructifie
sous la forme d'une baie charnue, molle, renfermantune
graine très-dure, sillonnée et munie d'un albumen corné.
Les dattiers sont des arbres de moyenne grandeur à
feuilles embrassantes à fleurs disposées en spadices
enveloppés d'une spathe ligneuse, simple. Ces végétaux
habitent les régions chaudesde l'ancien continent.L'es-
pèce la plus importanteet la plus répandueest le D. cul-
tivé, qui est le D. des anciens (P. dactylifera. Lin,). Il
s'élève en moyenne à 12 ou 15 mètres; mais on en
rencontre quelquefois qui ont le double de cette hau-



teur. Ses feuilles, longues de 3 à 4 mètres, sont formées
de divisions ou pinnules lancéolées-linéaireset offrant
par leur ensemble une cime arrondie. Sa spatheest très-
grande,pubescenteextérieurement.Cette espèce, dont la
patrie est inconnue, se cultive abondamment dans
les Indes orientales, en Perse, en Syrie, et surtout en
Arabie où elle est connue de temps immémorial. Ou
la trouve aussi en Italie, en Espagne et même dans le
midi de la France; mais ses fruits y mûrissent mal. En
Algérie, le dattier est également cultivé en grand, et les
dattes de l'oasis de Souf, dans le Sahara algérien, sont
les plus estimées. Le dattier est connu dès la plus haute
antiquité. Théophraste, Dioscoride, Pline, Ovide, Clau-
dien, etc., en ont fait mentiondans leurs ouvrages. C'est
par la fécondation du dattier qu'on a commencé à com-
prendre la présence de sexes dans les végétaux. Pline a
dit poétiquementà ce sujet (liv. XIII, chap. xiv) « On
assure que, dans les forêts, les palmiers femelles ne pro-
duisent rien sans mâles; que plusieursfemelles, placées
autour d'un seul, inclinent et baissentvers lui leurs têtes
caressantes il se dresse, se hérisse, et, par ses émana-
tions, par sa vue seille et la poussièrequ'il envoie, il les
féconde toutes. On ajoute que cet arbre étant abattu, ses
veuves demeurent stériles. Cet attrait d'un amour réci-
proque est si sensible, que l'homme a imaginé pour ces
arbres une sorte d'union des sexes, en secouant sur les
femelles la fleur, le duvet ou seulementla poussière du
mâle. » Cetteopérationfait partie de la culture des dat-
tiers et facilite ainsi la productiondes dattes.Au xve siècle,
un poëte napolitain, Jovianus Pontanus, a chanté en vers
latins la fécondation d'un dattierfemellecultivéà Otrante
par un dattier mâle qui croissait à Brindes, c'est-à-dire
à 60 kilomètres environ du premier.

Plusieurs peuples, tels que les Arabes des bords du
golfe Persique, du Tigre et de l'Euphrate, font leur nour-
riture ordinaire des dattes; et par son utilité très-
répandue, le dattier est sans contredit le plus important
des palmiers. Les dattes, généralement de forme ellip-
tique, varient de couleur et de grosseur suivant les
variétés. Dans un grand nombre de localités où le
dattier se cultive, on fait avec ses fruits un miel de
dattes qui sert d'assaisonnement au riz et aux farines
et qu'on obtient simplement par une pression qui fait
couler la pulpe. Le nectar des dattes est une sorte
d'eau-de-vie très-estiméequ'on prépare par la fermen-
tation et la- distillation des dattes. En Chine, les
noyaux brûlésentrent dans la composition de l'encre dite
de Chine. Broyés et ramollis par l'ébullition, ils sont
aussi donnés aux chameaux et aux moutons. Les jeunes
spathes,le bourgeon terminal (chou palmiste) et la moelle
servent d'aliment à l'homme. Par incision du tronc, on
obtient une liqueur douce connuesous le nom de vin ou
de lait de palmier, dont la saveur, très-agréableet très-
saine, la fait souvent ordonner aux malades. Les feuil-
les du dattier servent fréquemmentà recouvrir certai-
nes habitations. Elles fournissent par la macérationune
bonne filasse qu'on utilise pour une foule d'objets. Enfin,
le bois, qui est très-dur et qui a l'avantage de se con-
server longtemps même dans l'eau, trouve aussi de nom-
breuses applications.En médecine, les dattes sont un des
quatre fruits dits béchiqnes et servent à préparer des
tisanes pectorales. Le dattier croit dans les terres légères,
sablonneuses et un peu humides.On multiplieordinaire-
ment ce végétal par rejetons. La fécondation artificielle
se pratique, nous l'avons dit plus haut, dans le but
d'augmenter la fécondation des fruits. Pour cela, on
coupe les spadices de fleurs mâles et on les secoue dans
les spathes femelles. Un seul spadice sert à féconder une
centaine de femelles. A l'âge adulte, un palmier femelle
peut produire de huit à dix régimes (voyez ce mot) de
dattes pesant chacun de 6 à 10 kil. Le dattier produit dès
l'âge de cinq ans, mais la production n'est guère com-
plète avantla trentième année elle dure jusqu'à soixante
quelquefois soixante-dix ans. G s.

DATURA (Botanique), Datura, Lin.; de datora, nom
arabe de la plante. Genre de plantes Dicotylédones
gamopétales hypogynes, famille des Solanées, Les es-
pèces de ce genre sont des herbes ou des arbrisseaux
à feuilles alternes et fleurssolitaires répandant souvent
une odeur vireuse. Le D. en arbre (D. arborea, Lin).
atteint 2 à 3 mètres de haut. Ses corolles, très-grandes,
blanches, sont découpées en 5 lanières allongées. Cette
espèce est originaire du Pérou. Le D. odorant (D. sua-
veolens, Humb. et Bonpl.) est souvent plus grand que le
précédent; il en diffèrepar ses corolles à 5 lobes courts.
L'odeur en est assez agréable. On cultive souvent des

variétés de cetteespèce qui ontles fleurs doubles et jusqu'à
3 corolles emboîtées les unes dans les autres et présentant
souvent 0m,30 de longueur cettedimension, avec l'éclat
de la blancheur, font de ces fleurs un très-bel ornement
des parterres. Le D. fustuo,g(t, Lin., dont quelquesauteurs
ne font qu'une variété du D. d'Egypte (D. Immmala,
Bernh.) est également d'un joli effet. Ses fleurs sont d'un
beau pourpre violet en dehors et blanches en dedans.
Cette espèce, nommée vulgairement Trompette du juge-
ment, à cause de la forme de ses corolles, est originaire
d'Egypte. Sa culture ne peut se pratiquer qu'avec une
assez forte chaleur. Quant au D. stramoine commun (D.
stramnnium Lin.), nommé vulgairement Herbi des
magiciens,Herbe du diable, Pomme épineuse, à came de
ses fruits chargés d'épines et ressemblant aussi à ceux
du marronnier d'Inde, c'est une herbe indigène annuelle
à feuilles ovales, glabres, inégalementsinueuses,dentées
et à fleurs blanches qui s'épanouissent vers la fin de l'été.
Pour les très-importantes propriétés médicales de cette
plante,. voir au mot STRAMONIUM.Caractères du genre
calice tubuleux tombant à la maturité par suite de sépa-
ration circulaire à sa base; corolle en entonnoir à limbe
à 5 ou 10 dents, plissé, étalé 5 étamines anthères à
déhiscence longitudinale; ovaire presque à 2 loges, ren-
fermant de nombreux ovules; capsule hérissée d'épines
et s'ouvrant en 2 valves. G s.

DAUBENTONIA (Botanique), Daubentonia,de Cand.
dédié à Danbenton. Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales perigynes, famille des Papil/onacées tribu
des Loties calice à 5 dents courtes; étendard à petit
onglet; ailes ovales, oblongues; carène obtuse; gousse
stipitée, aiguë, indéhiscente, à 4 ailes et renfermant plu-
sieurs graines LeD. ponceau (D. punicea, de Cand.) est
un arbrisseau inerme, élevé de 1 mètre environ. Ses
feuilles sontà 8-9 folioles et ses stipulespersistantes. Ses
fleurs, de couleur ponceau, sont disposées en grappes
simples. Cette espèce vient du Mexique et se cultive en
serre chaudedans la terre de bruyère.

DAUCUS (Botanique). Voyez Carotte.
DAUPHIN(Zoologie), du nom latin delphinus. Les

Grecs et, d'après eux, les Romains ont rendu célèbre
sous ce nom un animal qui, d'après les figures parfaite-
ment reconnaissablesqu'ils nous en ont laissées, était
évidemment celui que nous nommons aujourd'hui D. com-
mun. Mais, de même qu'ils ont souvent dénaturé sa
forme de manière à en faire un animal fantastique que
la sculptureornementale moderne s'est plu à reproduire,
de même ils ont, dans son histoire,mêléà des faits exacts
et dignes d'intérêt un bien plus grand nombre d'erreurs.
Tantôt, dans leur culte pour un animal sacréà leurs yeux,
ils ont orné les dauphins de qualités imaginaires l'un
sauvait Arion, l'autre restait fidèle et dévoué à l'enfant
qui l'avait guéri ils allèrent jusqu'à le représenter sui-
vant les sons de la flûte des bergerset allant se reposer
avec les troupeaux sous l'ombrage des bois. Tantôt, les
confondant avec les requins,ils leurattribuaientlabouche
reculée sous le museau, qui oblige ceux-ci à se renverser
pour saisir leur proie, et d'autres traits de mœurs et
d'organisation qui leur sont entièrement étrangers.

Le mot Dauphin (Delphinus, Lin.) désigne, pour les
naturalistes modernes, un genre de Mammifères, de l'or-
dre des Cétacés, famille des Célacés ordinaires ou Souf-
fleurs, circonscritpar Cnvier de façon à présenter les ca-
ractères suivants un front bombé, au bas duquel naît
et se prolonge en avant un museau aminci en forme de
bec, étroit, environ trois fois aussi long que le crâne dep
dents nombreusesaux deux mâchoires, toutes semblables,
coniques et pointues. La taille des espèces de ce genre
varie entre 2 et 5 mètres; elles sont carnassières et S6
montrentgénéralementtrès-voraces.Les dauphinsnagent
en général avec une grande rapidité, en se courbanten
arc à chaque mouvement de progression dès qu'ils tou-
chent la plage, ils s'échouent, se débattent le plus son-
vent inutilement pour regagner le large et finissent par
mourir étouffés, leurs corps, faits pour être immergés
dans l'eau, étant trop lourds pour se mouvoir facilement
dans l'air. Dans ces moments critiques, on les entend
pousser des gémissements qui rappellent un peu le mu-
gissement du taureau.

Le D. commun ou D. vulgaire (D. delphis, Lin.),
nommé aussi Oie de mer et Bec d'oie, est long d'environ
2 mètres à 2m,50, noir en dessus, blanc en dessous, avec
42 à 47 dents à chaque mâchoire. Les animauxde cette
espèce vivent en troupes nombreuses qui suiventsouvent
les navires pour recueillir les débris que l'on jette par
dessus le bord. On en a vu, en s'ébattant alentour, sau



ter jusquesur le pont, tant leurs mouvements sont vifs.
On les rencontre abondammentdans la Méditerranée,
dan», fOcéan et, en général dans toutes les mers; il en

Fig. 736. Dauphin vulgaire.

échoue parfois sur nos côtes, dont ils paraissent se rap-
procher quand les femelles sont pleines; la mise bas a
lieu en automne, et le petit unique est allaité par sa mère
en nageant; elle se penche sur le côté de façon que le
jeune puisse, comme elle, élever la tête au niveau de
l'eau pour respirer. On a observé assez souvent des dau-
phins qui, ayant remontédans les fleuves, semblaientdis-
posés à s'y fixer si la nourriture s'y rencontrait assez
abondamment.Nous ne pratiquons pas actuellement la
pêche du dauphin, bien qu'il puisse fournir une huile
utile comme celle des cétacés que nous poursuivonsavec
ardeur. Mais, au XVe siècle, en France particulièrement,
on estimait à un très-haut prix la chair de cet animal,
dont l'usage était permis eu carême,et qui, aujourd'hui,
est complètementdédaignée. Aussi n'a-t-on recueilli au-
cune observation sur les mœurs des Dauphinstant célé-
brés dans l'antiquité. Sans ajouter foi à tout ce qui en a
été dit, G. Cuvier fait remarquer avec raison que l'orga-
nisation de leur cerveau semble annoncer une intelligence
développée. Le Nésarnack, Grand Dauphinou Souffleur
des Normands (D. iursio, Bonn.)atteint jusqu'à 5 mètres
et n'a que 20 ou 24 dents à chaque mâchoire; il se ren-
contre dans l'Océan et la Méditerranée. On en con-
naît d'autres espèces des mers de l'Asie, de l'Atlantique
et du Pacifique. P. Gervais a restreint le genre Dauphin
en faisantdu D. nésarnackle type du genre Tursiops.

DAUPHINS (Zoologie). Nom d'une sous-tribu où G.
Cuvier réunissait les genres Dauphin, Delphinorhynque,
Marsouin, Delphinaptère,flyperoodon,et qui, avec la
sous-tribudes Narvals, formaitla première tribu des Cé-
tacés ordinaires,celle des Delphiniens. La sous-tribudes
Dauphinsétait caractérisée par l'existencedes dents aux
deux mâchoires, tandis que les Narvals n'ont pas d'au-
tre dent que la longue défense qui prolonge leur museau
en avantde la mâchoiresupérieure (voyez DBf.PHINtENS).

Consultez Fr. Cuvier, Hist. nat. des Cétacé.s;P. Ger-
vais, Hist. nat. des Mammifères;Dict.univ.d'hist. nat.
de d'Orhigny, art. DAUPHIN. Ad. F.

DAUPHINE(Horticulture).– Variété de Laitue pommée
duprintemps, à feuilles lisses, d'un vert uu peu blond, unn
peu rouge sur la pomme qui est d'une bonne grosseur;
hâtive, ne vient bien qu'au printemps.

DAUPHINE (Arboriculture). Ce nom a été donné à la
grosse prune de reine claude, dans quelques provinces.

DAUPHINELLE (Botanique), Detphinium Lin.; du
grec delplrin, dauphin les nectaires pétaloides rappellent
des figures de dauphins. Genre de plantes Dicotylé-
dones dialypétates hypogynes, famille des Henoitcula-
cées, tribu des Helléborées. Ce genre si connu sous
le nom de Pied d'alouette à cause des éperons qui res-
semblent au long ergot du talon de l'alouette, renferme
de nombreuses espèces propres à l'ornement des
parterres. La D. des champs, vulgairementP. d'alcuelte
des champs {D. consolida,Lin.), appelée aussi ancien-
nement Consoude royale, est une herbe très-abon-
dante dans nos moissons. Ses fleurs sont d'un beau
bleu. La D. des jardins (D. Ajacis, Lin.), ainsi nom-
mée parce qu'on a cru voir dans l'intérieur de la
corolle, par quelques lignes colorées, le nom d'Ajax
(AIA), est une des plus cultivées dans les jardins. Sa
tige est droite, ses feuilles sont très-finement découpées
et ses tleurs disposées en épis longs et serrés varient de
couleursuivant les variétés. L'une des plus répandues
est celle nommée vulgairement Pied d'alouettejulienne
on pyramidale,ses belles fleurs doubles sont d'un très-
joli effet dans les bordures de nos parterres. Cette es-
pèce, originaire de la Tauride, est naturalisée en Suisse.
On cultive encore communément la D. à grandes
fleurs (D. nrandiflorum, Lin.), spontanéeen Sibérie et
dont les fleurs sont d'un bleu d'azur avec le pétale supé-

rieur jaunâtre la D. des Alpes (D. Alpinum, Waldst.
et Kit.) à fleurs en grappes rameuseset dont les pétales
sont jaunâtres et le calice bleu, enfin la D. élevée (D.
elatum. Lin.) de Suisse et de Sibérie, espèce à feuilles
d'un vert glauqueet à fleurs bleues en long épi. avec le
pétale supérieur blanc. Pour la D. slaphysaigre voir ce
dernier mot. Caract. du genre calice à 5 sépales, le su-
périeur muni d'un éperon creux à la base 4 pétalesdont
2 éperonnés;fruit: follicules de 1 à 5. G-s.

DACIPHINDLE (Zoologie;,DaupMnule, Lamk. Genre
de Mollusques, classe des Gastéropodes, ordre des Pec-
tinibranclies établi par Lamark; ils ont la coquille
épaisse comme les turbo, enroulée presque dans le
même plan ouverture sans bourrelet. L'espècela plus
commune {Turbo delphinus.Lin.) prend son nom d'épi-
nes rameuses et contournées qui l'ont fait comparerà
un poisson desséché on a proposé de réunir ce genre
aux turbo.

DAURADE (Zoologie), Chrysophrys, Lin.; aussi appelé
dans le Midi Aouro.de ou Orata, du nom latin aurala,
doré. Genre de Poissons, de l'ordre des Acanthoptéry-
giens, famille des Sparoïdes une bande en croissant de
couleurdorée, allant d'un œil à l'autre, caractérise toutes
les espèces elles ont en outre trois rangées au moins de
molaires et quelques dents coniques sur le devant. La
D. vulgaire (C. aurala, Lin.) est un bel et bon poisson,
qui vit sous tous les climatset dans toutes les eaux, douces
ou salées, courantes ou stagnantes.On en pèche dans les
étangs maritimes qui atteignent un poids de 9 à 10 kil.
et dont la chair est renommée de toute antiquité. Il
ne faut pas confondre ce genre Daurade avec la Dorade
qui est un Cyprin.

DAVIÉSIÉ (Botanique;, Daviesia, Smith; dédié au bo-
taniste anglaisDavies. Genre de plantes Dicotylédones
dialypètales périgymn, famille des Papillonacées,tribu
des Podalyriées à calice anguleux,présentant obscuré-
ment 2 lèvres; étendard muni d'un longonglet carène
plus courte que l'étendard, ovale, obtuse gousse présen-
tant 3 angles peu prononcés. La D. à longues feuilles
(D. longifolia, Benth.) est un arbrisseau élevé de 2 mè-
tres environ. Ses fouilles sont linéaires et ses fleurs dis-
posées en grappes sont jaunes, marquées de pourpre sur
les ailes et l'étendard. La D. à larges feuilles (D. lali fo-
lia) se distingue principalement par ses feuilles ovales,
mucronées et ses petites fleurs jaunes. Ces deux arbris-
seaux sont originaires de la Nouvelle-Hollande et se
cultivent dans les serres tempérées. G s.

DAVIER (Chirurgie). Espèce de pinces dont les
serres sont fortes et assez courtes c'est un instrument
dont on se sert pour arracher les dents (voy. EXTRAC-

tion iies DENTS).
DAUW ou Onagga (Zoologie). Espèce du genre Che-

val. Il se distingue par une raie noire bordée de blanc,
le long du dos, la queue, les fesses et le ventre blancs;¡
le dos le cou et la crinière rayés blanc et noir. Il res-
semble, par la taille, à l'âne, bien qu'il ait des formes
plus fines et par son pelageau zèbre, dont il diffère par
des sabots plus serrés, à bords plus étroits et plus tran-
chauts. Ce quadrupèdehabite spécialementles plainesde
l'Afrique méridionale.

DAX ou AcQs (Médecine, Eaux minérales), Aquœ
tarbellicœ. Ville de France, chef-lieu d'arrondisse-
ment (Landes), à 52 kil. S.-O. de Mont-de-Marsan,
40 kil. N.-E. de Bayonne. Cette localité renferme plu-
sieurs sourcesd'eau minéralesulfatéemixte, dont la tem-
pérature varie de 30° à (iO° cent. Celle dite de la fontaine
c/i«/(rfe,laseule quiaitétéanalysée, contient en faible pro-
portion des sulfatesde soude et de chaux, du carbonate
de magnésie, des chloruresde sodium et de magnésium.
Indiquées dans les mêmes circonstancesque les autres
eaux sulfureusesdes Pyrénées, elles sont d'un prix peu
élevé. Les bains de boues sont prescrits contre le rhu-
matisme, les suites d'entorses et de fractures,etc.

DÉBILITANT(Médecine). On donne ce nom à toutes
les causes dont l'effet est de diminuer les forces et de
produire la débilité considérés comme moyens thérapeu-
tiques, les débilitants sont souvent employés par le mé-
decin pour remédier à la surexcitation des organes et
surtout du système musculaire parmi eux, ceux qui
tiennent le premier rang sont la saignée, les boissons dé-
layantes, émoJlientes, les narcotiques, les bains tièdes,
ta diète, les purgatifs,etc.

DÉBILITE (Médecine). C'est l'effet produit par l'a»
tion plus ou moins prolongée des causes débilitantes^
Lorsque le médecin croit devoir recourir aux moyens dé-
bilitants, il doit toujours être très-réservésur leur emnloi



trop longtemps prolongés, car ils finiraient par épuiser
les forces et amener une faiblesse qui pourrait à son tour
devenirune cause de rechute, ou d'aptitude à contracter
d'autres maladies.

DÉBOISEMENT (Sylvicnlture). Voyez Forêts.
DÉBOITEMENT(Chirurgie'. On désigne vulgaire-

ment sous ce nom, les luxations dans lesquelles la tête
d'un os est sortie de sa cavité (voyez LUXATION).

DÉBORDEMENT(Médecine). Nom vulgaire par le-
quel on désigne une évacuation abondante de matières,
soit par le vomissement,soit par les selles ces évacuations
se répètent plusieursfoisrapidement, sans être suiviesdu
reste d'accidentsgraves le repos,l'abstinenced'aliments,
une chaleurdouce, quelques demi-lavementséifiollients,
sont les meilleurs moyens à employer.

DEBOUT(Vénerie). En termes de chasseurs,mettre
une bête debout, c'est la lancer.

DÉBRIDEMENT(Chirurgie). Opération qui a pour
but de remédier à J'étranglementd'un organe, en inci-
sant les parties qui le produisent. Ainsi, lorsque des
membranes, des brides fibreuses peu extensibles, des
aponévroses s'opposentà la dilatation inflammatoiredes
parties sous-jacentes, on pratique le débridement.A la
suite des plaies par piqûres, par armes à feu, dans le
panaris, dans l'anthrax bénin, J'inflammation menace de
faire tomber en gangrbne les parties qui sont bridées et
qui ne peuvent se dilater, alors on débridepar une ou
plusieurs incisions. Dans les hernies étranglées, on dé-
bride en incisant l'ouverture qui donne issue aux parties
déplacées (voyez ANTHRAX, Panaris, Plaie d'arme a feu,
HERNIE).

DECAFIDK(Botanique). Calice ou corolle décafides,
dont le limbe est divisé en dix découpures.

DÉCAGONE(Géométrie). Polygone de 10 côtés. Le
côté du décagone régulierest égal au plus grand des seg-
ments obtenus en divisantle rayon du cercle circonscrit
en moyennt et extrême raison grand segniciu moyen
proportionnel entre le petit et la ligne entière).

DECAGYN1Ë (Botanique), du grec dêca, dix, et </?/«<?,
femme. Nom donné par Linné à un ordre de plantes
de sa dixième classe, dont les fleurs ont 10 pistils, et
sont dites pour cela décagynes.

DÉCALITRE (Système métrique). Unité de volume
équivalant à 10 litres. Dans beaucoup de contrées de la
France, on se sert, pour la mesure du volume des grains,
ou même des liquides, du double décalitre dont la capa-
cité équivaut sensiblementà l'ancienne carte
on à l'ancien setier.

DÉCAND1UE (Botaniqne), du grec deçà,
dix, et du génitif andros, mâle. Dixième
classe du système sexuel de Linné. Elle ren-
ferme les plantes à fleurs visibles, hermaphro-
dites,à étamineslibres entreelles et aunombre
de 10 (exemples œillet saxifrage) elle se
divise en cinq ordres caractérisés par le
nombre de pistils. 1° D. monoi/ynie (1 pistil),
exemples arbre de Judée, gaiac, rue, rho-
dodendron, arbousier, etc.; 2° D. diyynie
(2 pistils), exemples: saxifrage, œillet, etc.;
3° D. trigynie(l pistilsl, exemples: cucubale,
silène, hortensia, érythroxylon, etc.; \° D,
pentagyniefapistils),exemples:orpin, oxal ide,
agrostemme, etc.; 5° D. décagynie 10 pistils),
exemple: phytolacca,etc.

DÉCAPAGE(Chimie appliquée), probable-
ment de de, privatif, cape, manteau,enduit.
On donne ce nom àl'opération par laquelle
1" on enlèvede la surface des métaux les dépôts d'oxy-
des, de carbonates, de corps gras mêlés de poussières
qui les ternissent; 2» on entame légèrpment leur sur-
face. Parfois on se contente de frictions avec du grès
pilé, de la pierre ponce, du tripoli, du papier d'émeri;
mais ces moyens mécaniques, insuffisants quand la
pièce à décaper offre de nombreuses sinuositésà sa sur-
face, ont en outre souvent l'inconvénient de rayer les
objets. Il est piéférable d'employer des agents chimi-
ques qui sont presque toujours des acides. Pour dé-
caper les pièces en cuivre ou en laiton poli, on vend dans
le commerce, sous le nom d'eau de cuivre, soit de l'eau
acidulée sulfurique, soit une solution d'acide oxalique
cristallisé;ony ajoute parfois du tripolienpoudre. On frotte
l'objet avec un linge mouillé de ce mélange. On peut
encore employer l'acide chlorhydriqueétendu. Les chau-
dronniers décapentsouvent le cuivre rouge sur lequel ils
veulent faire adhérer l'étain (voyez Étamage),au moyen
de sel ammoniac en poudrehumide. Il se forme un chlo-

mière partie nommée céphalo-thorax,formée par la têfe
soudée au thorax et une seconde partie annelée qui est
l'abdomen une carapace qui n'est qu'un vaste repli de
l'enveloppe tégumentaire, recouvrant le céphalo-thorax et
abritant de chaque côté, sous ses bords, les branchies en
forme de panaches yeux au nombre de deux povtfe sur
un pédoncule mobile; toujours 5 paires de membres dont
les premiers sont parfois terminés en pinces; en avant
de ces 5 paires de membres, un appareil masticatoire
formé de 2 paires de mandibuleset 5 paires do pattes-
mâchoires. La plupart des Critstacés décapodes sont car-
nassiers et voraces ils habitent les eaux douces on ma-
rines. Cet ordre est divisé par G. Cuvier et Latreille en
deux familles 1" les Brachy tires (Crabes); 2° les Ma-

(i) as, antennes (ne paire). ai, antennes (2« paire).- lt
lamelle recouvrantla base de l'antenne. r, rostre qui termine
eu avant la carapace. y, œil. pm, patte-mâchoire externe.

p, patte thoracique de la 2 paire. fp, faussespattes nata-
toires de l'abdomen. », nageoire caudale.

rure double de cuivre et d'ammonium volatil et qui dis-
parait en chauffantla pièce. Pour faire le fer-blanc (voyez
ce mot), on décape les feuilles de tôle avec de l'eau aci-
duléesulfuriqnequi enlève la rouille et aussi la couche
superficielledu fer. Sans cette précaution, l'étaiu fondu
n'adhéreraitpas lors de l'immersion. On recueille, comme
appoint de la fabrication, des cristaux de sulfate de fer.
On peut aussi faire adhérer le plomb fondu sur le fer,
mais bien plus difficilement, si celui-ci a été décapé à
i'acide chlorhydriqueétendu. Les objets métalliquesdes-
tinés à la dorure et à l'argenture (voyez ces mots), soit
au trempé, soit par la pile, doivent être décapés avec
grand soin. Pour les pièces en fer, on se contente de les
frotter avec une brosse humectée d'eau et de bitartrate
de potasse. Pour les objets en étain, on opère à la ponce.
Quant aux pièces en alliages cuivreux, et c'est le cas le
plus habituel, après une oxydation à l'air sur des char-
bons ardents, eu les plonge quelque temps dans de l'eau
acidulée, contenant de à -~j d'acide sulfurique (déro-
cliage). puis, pendant quelques secondes seulement, dans
de l'acide azotiquedu commerce, dans un mélange à par-
ties égales d'acides azotiqueet sulfurique,dans lequel on
a jeté une pincée de suie et de sel marin, et enfin on
lave à grande eau pour enlever toute trace d'acide. On
fait subir un décapage analogue, lorsqu'ils sont ternis,
aux monles en alliage fusible employés ponr obtenir les
empreintes de la galvanoplastie(voyez ce mot), ou aux
épreuves en cuivredéposéespar te courant voltaïquesil'on
veut, après ce décapageparfait, leur donner une teinte
de bronze florentin en les chauffant à l'air. Les lames
de plaqué d'argent employées dans la photographie sur
plaque doivent être frottées avec des tampons de coton
imprégnésd'alcool et de tripoli en poudre très-fine. Ce
sont également ces substances qui conviennent,en frot-
tant avec une brosse douce, pour nettoyerles objets en
argent, or et platine, car ces métaux ne sont en géné-
ral ternis que par des couches de corps gras mêlés de
poussière.Ces opérations au reste appartiennent plutôt
au dérochagequ'an décapage. M. G.

DÉCAPER (Chimie appliquée), Opérer un décapage
(voyez ce mot).

DÉCAPODES (Zoologie), du grec déca, dix, et pous,
pied. Le premier ordre et, par le nombre des espèces
connues par leur perfection organique, le plus important
des ordres de la classe des Articules crustacés, section
des Malacostracés. Caractères corps divisé en une pre-



croures (Langoustes, Homards, Écrevisses, Crevettes)
(voyez ces différents mots).

DÉCEMBRE (Tiuvaux du Mots de) (Agriculture).
Les travaux de culturene sontpastrès-considérablesdans
ce mois, et on en a la preuve dans les tarifs proportion-
nels qui ont été adoptés dans certains pays pour les gages
des ouvriers ruraux; ainsi les gages des mois de décem-
bre et janvier y sont portés au plus bas, quelquefois
même à zéro (ils n'ont que la nourriture et le logement),
tandis que, pour les seulsmois de juin et de juillet réu-
nis, l'ouvrier reçoit plus du tiers du salaire total de
l'année. Ces travaux consistent à terminer quelques la-
bours d'hiver, à exécuterdes défrichementsdans Ics lan-
des, à creuser et à curer des fossés, à faire des pierrées
pour assainir les terres humides,etc. On surveilleraavec
soin les champs ensemencés, surtout ceux où dominent
les terres argileuses; on entretiendra les rigoles d'écou-
lement qui peuvent être obstruées; on facilitera, en un
mot, par tous les moyenspossibles l'écoulementdes eaux
dont le séjour peut être très-préjudiciableaux récoltes.
C'est aussi le momentde s'occuper du transport des fu-
miers, d'abord dans les prés et les prairies artificielles,
puis dans les blés qui n'ont pu être fumés avant les se-
mences, enfin dans les jachères qui doivent recevoir des
semailles peu de temps après; il est toujours bon que les
fumiers soient utilisés le plus tôt possible et qu'on ne les
laisse pas se consumer inutilement. Lorsqu'il y a dans
les produits de la ferme des plantes oléagineuses, on pro-
fitera des mauvais jours du mois pour faire l'extraction
des huiles, dont les tourteaux sont si utiles aux bestiaux
et si propresà formerdes engrais.

Il n'y a guère plus à faire dans le jardin et le verger
que dans les champs pendant le mois de décembre, si
l'on en excepte quelques défoncements, quelques grossiers
labours dans les terres fortes, le transport des fumiers,
la démolition des anciennes couches, etc. On taillera les
pommiers, les poiriers, s'il ne gèle pas trop fort et s'ils
ne sont pas trop vigoureux; on s'occuperaaussi,lorsqu'il
ne fera pas trop froid, de la transplantation des arbres.
Mais des travaux importantsoccuperontle jardinierpour
la construction, l'entretien des couches et leur mise en
culture, aussi bien que pour les soins adonner aux serres;
il faudra semerd'abord, puis repiquer les laituesde toutes
sortes, les radis, les concombres, les melons,et les préser-
ver des grands froids au moyen de bons réchauds de fu-
miers neufs et de bons paillassons. On soignera aussi de
même les fraisiers, les asperges plantéessur couche, etc.
On en agira de même pour les fleurs qu'on entretiendra
en serre chaude. Si les travaux du mois de décembre
ne sont pas considérables,les produits ne sont pas bril-
lants non plus; ainsi, en pleine terre, les salsifis, les
choux de Milan, de Bruxelles, les mâches;en serres et sur
couches, des choux-fleurs,du céleri, des cardons, quel-
ques asperges. Pour des fruits, on pourra avoir des fraises
sur couches recouvertes de châssis avec des réchauds.
On n'aura de fleurs que dans les serres ou sur couches
couvertes,si ce n'est quelques violettes, si le temps est
doux.

DÉCHAUSSEMENT(Chirurgie). Le déchaussement
des dents est cet état dans lequel leurs racines sont dé-
nudées par le décollement des gencives dans ce cas, les
dents sont presque toujours plus ou moins ébranlées
cette affection est ordinairementle résultat d'une mala-
die des gencives, ou de l'emploi des dentrifices nui-
sibles.

On se sert souvent d'uninstrument nommédéchaussoir,
pour opérerle déchaussement d'une dent qu'on veut ar-
racher c'est lorsque la gencive recouvre le collet de la
dent et y adhère trop fortement; alors on la décolle au
moyen de cet instrument pour rendre l'opération plus fa-
cile.

DÉCHIREMENTet Déchirure(Médecine). Solution
de continuité des tissus, dans laquelle les bords de la
division sont ordinairement frangés et inégaux. Cette
solution est pre-que toujours le résultat d'un accident;
dans ce cas, elle prend aussi les noms de crevasse ou de
rupture (voyez ces mots): quelquefois le chirurgien a re-
cours à ce moyen pour terminer une opération; ainsi,
lorsqu'on enlève une tumeur au voisinage des gros vais-
seaux, on déchire les tissus soit avec les doigts, soit avec
des pinces, on le manche d'un scalpel.

DÉCI (Système métrique). Particule servant à ex-
primer le dixième de l'unité principale. De'ciare,dixième
de l'are, Décigramme, dixième du gramme, etc.

DÉCIDU (Botanique). Ce mot désigne en général
les organes qui ne demeurent sur la plante qu'un temps

passager. Ainsi les feuilles décidues sont celles qui tom-
bent régulièrementen automne; le calice est décidulors-
qu'il tombe après la fécondation, en même temps que la
corolle; celle-ci de même est décidue lorsqu'elle tombe
après la fécondation comme le calice, ce qui est le cas le
plus ordinaire. Le mot décidu ne doit pas être con-
fondu avec celui de caduc, qu'on appliqueaux organes
qui tombentde très-bonne heure en se désarticulant à
leur b;ise, il est l'opposé de persistant, qui se dit de
ceux qui restent snr la plante plus ou moins longtemps
au delà du terme qui semble fixé pour leur chute.

DÉCIMAL, Décimales (Arithmétique). Voyez Nu-
mération et FRACTIONS DÉCIMALES.

DÉCLINAISONDE L'AIGUILLE aimantée (Physique).
On appelle déclinaison de l'aiguille aimantée dans un
lieu l'angle que fait avec la méridiennedu lieu, c'est-à-
dire avec la ligne qui joint les points cardinaux nord et
sud, la direction de l'aiguille aimantée placée sur un
pivot vertical ou suspendueà l'aide d'un fil de manière
qu'elle se tienne horizontale. Le plan dans lequel elle
se place alors s'appelle le méridienmagnétiquedu lieu.
Si la pointe nord de l'aiguille est entre les points cardi-
naux nord et ouest, la déclinaison est dite occiden-
tale; elle est orientale, si la pointe nord est entre les
points cardinaux nord et est; elle serait nulle, si la di-
rection de l'aiguille coïncidait avec la ligne nord-sud.

La déclinaison change quand on change de place sur
le globe cette découverte fut faite par Christophe Co-
lomb, dans son premier voyage, le 13 septembre H 92.
La connaissancede la déclinaison dans chaque lieu se-
rait très-importante, puisqu'elle permettrait de s'orien-
ter à défaut de tout point de repère, et que les marins
pourraient ainsi se conduire, soit pendant les nuits ob-
scures, soit lorsque les nuages ou les brouillards leur
dérobent la vue du ciel. Malheureusementla déclinaison
varie avec le temps et les lieux, suivant des lois qui pa-
raissent devoir être très-compliquées et que l'on n'a pas
encore dégagées des observations faites depuis près de
deux siècles par les physiciens et les voyageurs qui ont
fait le tour du monde.

Mesure de la déclinaison. Voyez BoussoLE.
Variations de la déclinaison. L'aiguille aimantée

horizontale fait, dans chaque lieu, avec le méridien ter-
restre un angle qui varie sans cesse. Les variationsdans
la déclinaison sont de plusieurs sortes les unes, diur-
nes, mensuelles, annuelles et séculaires, que l'on peut
considérercommerégulières d'autres qui sont irrégu-
lières.

Variations diurnes. La découverte des variations
diurnes de l'aignille aimantée a été faite par Graham,
en 1722. D'observationsfaites à Paris par Arago, il ré-
sulte que chaque jour l'aiguille de déclinaison fait deux
oscillations complètes I" à partir.de 11 heures du soir,
la partie nord de l'aiguille marche de l'occident vers
l'orient, atteint une déclinaison minimum à 8hi du ma-
tin et rétrograde ensuite vers l'occident pour atteindre
sa déclinaison maximumà 1 h^ 2° à partir de I h^, elle
marche de nouveau vers l'orient, atteint un second mini-
mum entre 8 et 9 heures du soir et revient ensuite vers
l'occidentpour atteindre le second maximum à 1 heures
du soir. Ce que la pointe nord éprouve dans notre hé-
misphère, la pointesud l'éprouve au sud de l'équateur;
elle marche de l'est à l'ouest depuis Sb{ du matin jus-
qu'à lhj après midi, et de l'ouest à l'est depuis lb;
jusqu'au soir.

On penseque les variationsdiurnes de l'aiguilleaiman-
tée sont liées a la marche du soleil. D'après une obser-
valion de M. d'Abboudie, la variation diurne de décli-
naisona complètement changé à Fernamboucdu moment
où le soleil a passé d'un côté du zénith à l'autre.

Variations annuelles. L'aiguille aimantéeest aussi
assujettie à des oscillations annuelles découvertes par
Cassini et qui semblent liées aux positions du soleil re-
lativement aux équinoxes et aux solstices. Entre l'équi-
noxe du printempset le solstice d'été, l'extrémité nord
de l'aiguillese rapprocheduopole. Après le solstice d'été,
l'aiguille reprend son chemin vers l'ouest, de manière
qu'en octobre elle est à fort peu prèsdans la mêmedirec-
tion qu'en mai entre octobre et mars, le mouvement
occidental est plus petit que dans les trois mois précé-
dents.

Variations séculaires. D'après les plus anciennes
observations faites à Paris, la déclinaison était d'abord
orientale; ainsi, en 1580, elle était de ]i°30' nord-
est en ICB'J, l'aiguille se dirigeait droit au nord; elle
est restée deux ans dans cette position, puis s'en est éloi-



gnée en marchant vers l'ouest. En 1814, elle était de
2i" W le 10 août à midi; depuis lors, elle rétrograde. Le
2G octobre 1861,vers lhî, elle était de 18" 26', au nord-
ouest en 1864, elle était de 18°57',8, ce qui donne une
diminution de 28',5. Des phénomènes analogues ont été
observe. tn beaucoup d'autres lieux; l'oscillationsécu-
laire de la déclinaison est donc un fait très-général.Dans
certaines régions, en Europe,par exemple, la déclinaison
est maintenant occidentale; dans d'autresparties, elle
est orientale, et, enfin, dansune série de points intermé-
diaires, l'aiguille se dirige vers les pôles; on appelle
lignes sans déclinaison une suite de points où la décli-
naison est nulle. On appelleméridiens magnétiquesdes
lignes telles que, si on les suivait avec une boussole, on
trouverait toujours le même angle de déclinaison et pa-
rallèlesmagnétiquesles courbes tracéesà la surfacede la
terre dans des directionsconstammentperpendiculaires
aux méridiensmagnétiques.Ces sortes de lignes varient
avec le temps, et des observations faites jusqu'à ce jour,
on n'a pas encore pu déduire la loi de ces variations.

Variations accidentelles. Ces variationssont de vé-
ritables wrturbationsqui se manifestent brusquement
dans les mouvementsde l'aiguille aimantée, sans qu'on
en puisse prévoir l'époqueet la grandeur. Arago a démon-
tré le premierl'influenceexercée par les aurores boréales
sur l'aiguille aimantée, soit en des points où elles étaient
visibles, soit en des points extrêmement éloignés, et on
a fait voir que les tremblements de terre produisent des
oscillations spécialessur l'aiguilledesvariations diurnes.
Il y a aussi les éruptions volcaniqueset d'autrescauses
inconnuesqui produisentces sortes de perturbations. L.

DÉCLINAISON d'une ÉTOILE (Astronomie). C'est sa
distance à l'équateur comptée en degrés sur le cercle
horaire de l'étoile (voyez Coordonnéesastronomiques).

DÉCLINÉ (Botanique). On dit que le style, que les
étaminessont déclinés, lorsqu'ils se portent vers la partie
inférieure de la fleur; il en est ainsi dans le marronnier
d'Inde, le lis jaune, le lis de Saint-Jacques,etc. Ce terme
est opposé à celui de ascendant.

DECOCTION (Pharmacie), du latin decoquere, faire
cuire. Opérationpharmaceutique qui consiste à faire
bouillir dans un liquidedes substancesmédicamenteuses
pour en extraire les principes solubles. On donne aussi

oe nom au produit même de l'opération, qu'on a aussi
appelé décuit, décocti, decoctum. Le liquide employé est
presque toujours de l'eau, quoiqu'on emploie quelque-
fois du vinaigre,du vin, etc. La décoction diffère de l'in-
fusion bouillanteen ce que, dans cette dernière, on se
contente de mettre les substances en contact avec le li-
quide en ébullition, et on retire immédiatement du feu
(voyez Infusion1. Les décoctions ne doivent pas être, en
général, trop prolongées, parcequ'il y a un grand nombre
de principessusceptiblesde s'altérer par une longue ébnl-
lition du reste, celle-ci doit varier suivant la nature des
matières; ainsi, en général, les matières tendres doivent
bouillir moins longtemps que celles qui sont dures
aussi, dans une décoction composée de plusieurs sub-
stances, on introduit les plus tendres en dernier lieu. On
altérerait, en les soumettant à la décoction, les sub-
stances qui renferment des principes volatils et aroma-
tiques. La meilleure manière de faire une décoction,
c'est d'employer la plus petite quantité d'eau possib!e et
de compléter ensuite la quantitévoulue par l'addition
d'eau froide par ce procédé, on évite autant que pos-
sible la privation d'air qui résulte de l'ébullition.

Décoction BLANCHE DE Sïdenham (Pharmacie).
C'est une espèce de boisson qu'on emploie souvent dans
la dyssenterie, la diarrhée (voyez ces mots) comme adou-
cissante, nourrissante et facile à digérer. Elle renferme
de la corne de cerf calcinée, de la mie de pain blanc,
de la gomme arabique, du sirop de sucre et une eau dis-
tillée de cannelle ou autre.

DÉCOLLEMENT (Médecine). On donne ce nom à
l'état d'une partie qui se trouve séparée d'une autre, à
laquelleelle adhère naturellement, par ladestruction du
tissu cellulaire qui les unissait; ainsi la peau est décollée
lorsque, dans les plaies, les brûlures, les ulcères, les
abcès, elle est détachée des parties sous-jacentes. Lors-
que cet accident a lieu, il faut ou fendre la peau dans
toute la profondeur du décollement et réduire le tout à

une plaie simple, ou exercer une compression métho-
dique, ou faire des injections d'un liquide irritant pour
déterminerune inflammation adhésive; les circonstances
particulières qui se présentent déterminentl'emploi de
l'un ou de l'autre de ces procédés.

DÉCOLORIMÈTRE. (Voy. TINCTORIALES, matières).

DÉCOMPOSÉ(Botanique). On désigne par ce terme
une conformation particulière de feuilles à limbe frac.
tionné en folioles; ce qui caractérise les feuilles décom-
posées, c'est que les folioles sont portées seulementpar
les nervures secondairesprovenant du pétiole commun,
tandis que, dans les feuilles composées, les folioles sont
portées par les nervuresprimaires. Les feuilles décompo-
sées ont, en général, des folioles petites et très-nom-
breuses, comme on le voit dans les vrais acacias, les
mimosées, etc. Dans quelques espèces, le fractionnement
du limbe étant encore plus grand, les folioles tiennent
aux nervuresternaires ou quaternaires; ces feuilles sont
supra-décomposées.

DtCORTICATION (Botanique). Voyez Écorcement.
DÉCOUSU(Vétérinaire). Terme dont on se sert pour

caractériser un animal dont les différentes régions ne
sont pas régulièrement proportionnées;cette expression
s'appliqueplusparticulièrementà la race chevaline;ainsi
on dit d'un cheval qu'il est décousu lorsqu'il manque
d'harmonie dans les différentes parties de son corps,
quand, par exemple, il est de haute taille avec des mem-
bres longs et grêles.

DÉCRÉPITATION (Physique,Chimie).– Ces»,' le bruit
que produisent certains sel3 en tombant dans le feu. Le
sel de cuisine présente ce phénomène. La décrépitation
est due en généralà la présence d'un peu d'eau interpo-
sée entre les lames cristallinesqui se sont successivement
superposées pendant la cristallisation. L'eau échauffée
tend à se transformer en vapeur qui brise et lance dans
l'air les parties du sel qui s'opposent à son expansion.
Cependant, certains sels décrépitent encore par la cha-
leur lorsqu'on les a desséchés pendant fort longtemps
dans le vide et qu'on a ainsi volatilisé la petite quantité
d'eau interposée; il faut admettre que la transformation
de l'eau eu vapeur n'est pas la seule cause de la décré-
pitation. On l'attribue alors à une répartition inégale de
la chaleur entre les parties du sel qui détermine la rup-
ture des cristaux.

DÉCRÉPITUDE (Physiologie), du latin decrepitus,qui
a jeté son dernieréclat. Ce mot estsynonyme d'extrême
vieillesse. La décrépitudesuccède la caducité et com-
mence en général à quatre-vingts ans, quelquefois plus
tard ce n'est plus en quelque sorte que la vie végéta-
tive elle est caractérisée par la chute des forces, la flé-
trissure de la plupart des organes et l'affaiblissement de
l'intelligence.

DÉCREUSAGE (Chimie industrielle). Préparation
que les teinturiers font subir à la soie pour lui enlever
l'enduit gommeux qui enveloppe le fil extrait du cocon.
Elle consiste en des lavages répétés dans des eaux alca-
lines ou savonneuses (voyez Blanchiment).

DÉCUBITUS(Médecine),du latin decubare,decubitum,
être couché. Attitude du corps lorsqu'il repose cou-
ché sur un plan horizontal.Le décubitusoflre souvent au
médecin des indications qui peuvent éclairer le diagnostic
de certaines maladies (voyez COUCHER).

DÉCUMAIRE(Botanique), Decumaria, Lin.; de decu-
manus, groupé dix par dix. Genre de plantes Dico-
tylédonesdialypctales périgynes, famille des Philadel-
phées; 10 sépales; 10 pétales oblongs; 30 étamines;
10 stigmates rayonnants; capsule ovoïde à 10 loges et à
déhiscence «régulière. Le D. grimpant (D. barbara,
Lin.) est un arbrisseau sarmenteux de la Caroline. Ses
fleurs, disposées en grappes et en corymbes terminaux,
sont blancheset répandent une odeur agréable.

DÉCURRENT (Botanique). On appelle feuilles dé-
currentes celles dont le limbe se prolonge le long du
pétiole on de la tige et y adhère comme si elle en nais-
sait on dit alors qu'ils sont ailés, commecela a lieu dans
certains chardons.

DÉCURTATION(Arboriculture),ou couronnement des
arbres. C'est une maladie à la suite de laquelle la
partie supérieure d'un arbre languit et meurt par un dé-
faut de nutrition résultant,soit de la stérilité du sol, soit
de l'atonie des feuilles qui ont été atteintes par un coup
de soleil ou par des gelées tardives. Plusieurs grands
arbres des forets, et particulièrement les chênes, y sont
sujets. Pour remédierà cette maladie,on retranchera de
l'arbre les parties affectées et on rechausserales racines
avec de bonne terre végétale.

DÉDOLATION(Chirurgie), du latin dedolare, tailler
avec la doloire. Plaie produite par un instrument
tranchantqui coupe plus on moins obliquementune par-
tie quelconquedu corps; c'est au crâne qu'on remarque
le plussouvent cettesorte de lésion.

DÉFAILLANCE(Médecine),du latin fallere, tomber,



et de, préposition augmentative. C'est le premier ou le
plus faible degré de la syncope, une diminutionport pro-
noncée de l'action régulièredu cœur.

DÉFENSES (Zoologie, Botanique).-On donne ce nom,
en zoologie,aux dents prolongées hors de la bouche dans
certains animaux et qui leur servent de moyens d'at-
taque on de défense;c'est ce qu'on observe surtout dans
le sanglier.

En botanique, mais moins généralement, on donne
aussi ce nom aux épines, aux aiguillons dont certaines
plantes sont couvertes.

Défenses (Arboriculture). Voyez ARMURES.
DÉFOLIATION (Botanique). Voyez Foliation.
DÉFONCEMENT(Agriculture). Voyez LABouns.
DÉFRICHEMENT (Agriculture). Voyez Friches,

LABOURS SOL.
DÉGËNÉHATIONou Dégénkhescence (Médecine).

Ces mots expriment l'idée du passage d'un état quelcon-
que à vin état pire,soit qu'on veuille parler d'une mala-
die générale, soit qu'on l'entende de quelque organe
altéré dans sa structure ou ses fonctions. En anatomie
pathologique, ils désignent la transformation du tissu
d'un organe en une matière essentiellement morbide,
comme la dégénérescence cancéreuse(voyez Cancer).

DÉGLUTITION (Physiologie). La déglutition est
l'acte par lequel, chez l'homme et les mammifères,les
aliments,mâchés et imbibés de salive, sont portés, à tra-
vers le pharynx, de la bouche dans l'œsophage et bientôt
dans l'estomac. Le mot vulgaire avaler désigne cette
idée et se dit enlatindéglutira; telle est l'origine du nom
adopté par les physiologistes. Lorsque les matières ali-
mentaires sont convenablement préparées pour cet acte,
la bouche se ferme, les parties molles les rassemblent
sur le dos de la langue, qui les fait glisser entre elle et
le palaisvers l'orifice du gosier. Le bol alimentaire,alors,
en venant toucher le voile du palais, provoque un mou-
vement qui porte toute la partie inférieure du gosier
vers la bouche; en même temps, le voile du palais se
porte en arrière et va, pour ainsi dire, au-devant du
pharynx, qui s'avance vers lui. Ce dernier mouvement
ferme tout accès dans les fosses nasales et empêche la
moindreparcelle du bol d'y pénétrer. Le voile du palais,
en se reculant, a ouvert l'orifice postérieur de la bouche
la partie inférieure du pharynxse présente à cet orifice
et vient former une sorte d'entonnoir béant dans lequel
le bol alimentaire glisse de la cavité buccale. Il tombe
dans ce récipient qui s'éloigne aussitôt en l'emportant
avec lui. Pendant ce temps, le larynx s'est aussi porté
vers la bouche, la glotte s'est cachée sous la base de la
langue, et ce mouvement même a fait tomber l'épiglotte
comme une soupape sur cette ouvertureet a fermé ainsi
le canal aérien. A peine le bol alimentaireglissant sur
cette espèce de pont a-t-il pénétré dans le pharynx,que
celui-ci s'abaisse,en entraînant le larynx, la glotte se
relâche, l'épiglotte se relève et tout rentre dans l'ordre
normal. L'acte de la déglutition est achevé.

DÉGRAISSAGE(Chimie industrielle).–Opérationqui
consiste à enlever toute espèce de tache sur une étoffe
quelconquesans en altérer le blanc on la couleur.

Les corps qui tachent le plus souvent les étoffessont
l'eau, les acides, les alcalis, les corps gras, soit isolés,
soit mélangés à d'autres substances. Les acides et les
alcalis apportent aux couleurs des modifications directe-
ment opposées, de sorte que l'on peut, en général, neu-
traliser une tache d'acide par un alcali étendu d'eau et
réciproquementune tache d'alcali par de l'acide. Quant
aux corps gras, ils sont dissous par l'alcool, l'éther, les
huiles essentielles; ils sont absorbés par l'argile, la terre
de pipe et forment des savons avec les alcalis. Les réac-
tifs employés pour enlever les taches doiventtoujours,à
l'exception des huiles essentielles, être affaiblis avec de
l'eau, afin qu'ils n'attaquent pas l'étoffe ou la couleur.
Voici quelques détails.

Taches d'acide. Si elles sont récentes, les neutrali-
ser avec de l'ammoniaqueétendue d'eau; si elles sont
anciennes et la couleur attaquée, recourir à la teinture.

Taches d'huile, de graisse, de suif, de cambouis, etc.
Les imbiber avec un peu d'essence de térébenthine

pure et frotter avec légèreté. et promptement: mouiller
de nouveau avec l'essence,recouvrir de suite avec de la
terre de pipe ou de la cendre tamisée, enfin brosser. On
peut substituer à l'essence l'alcool rectifié, la benzine
ou le sulfure de carbone.

Taches de vernis, de peinture et de goudron. Même
traitement.

Tuches de résine, térébenthine, cire, bougie stêarique.

Bien les imbiberd'alcool rectifié et frotter avec soin.
Taches il' encre. Sur les étoffes teintes, si les taches

sont récentes, laver à l'eau, savonner, mouiller avec de
l'acide sulfurique ou chlorhydriquetrès-aflaibli si elles
sont anciennes, l'acide doit être plus fort. Or, les enlève
aussi avec une dissolutionde sel d'oseille que l'on a fait
bouillir avec de rétain. Sur les étoffes blanchesde lin et
de coton, on emploie l'acide oxalique ou le sel d'oseille
en pondre avec de l'étain.

Taches de rouille. Même procédé. On peut aussi
employerla crème de tartre qui agit plus lentement,
mais qui attaque moins les couleurs.

Taches de boue. Laver d'abord; si la tache résiste,
appliquer du jaune d'oeuf et frotter légèrement; on peut
employer la crème de tartre en poudre et humectée
d'eau.

Taches d'urine. Si elles sont récentes,mouiller avec
de l'ammoniaque étendue d'eau si elles sont vieilles et
alcalines,laver avec une dissolution très-étendued'acide
oxalique.

Taches de sueur. Mêmesprocédés.
Taches de tabac, d'herbes, de boissons, de sucs de

fruits, etc. Sur les étoffes teintes, laver à l'eau et au
savon; sur les étoffes non teintes, imbiber avec de l'a-
cide sulfurique très-étendu d'eau.

Taches de fruits, de liqueur. Rafraîchir d'abord la
tache avec la liqueur qui J'a produite,puis l'imbiber avec
de l'eau pure et frotter légèrement. Si elle résiste, la
mouiller successivement avec de l'alcali et de l'acide
chlorhydriqueou citrique. On peut employer l'alcool.Sur
des tissus blancs,laver les taches de liqueur avec de l'eau
de savon, puis les soumettre à l'action de l'acide sulfu-
reux en brûlant au-dessousun peu de soufre.

Taches de ca féet de chocolat au lait. Laver à l'eau,
puis au savon, on bien savonner avec du jaune d'oeuf dé-
layé dans un peu d'eau chaude. L.

DÉGRAS (Chimie industrielle). On désigne sous ce
nom les huiles de poisson qui ont servi au chamoisage;
elles sont ultérieurement employées par les convoyeurs
pour la préparation des cuirs blancs.

DEGRÉS (Géométrie). Portions de circonférence
égales à la 360' partie de la circonférence totale et qui
servent à évaluer les arcs. Chaque degré est subdivisé
en (iO parties égales appelées minutes, et chaque minute
est partagée en 60 autres parties égales appelées se-
conde,?.

Degré DU méridien (Géodésie). Arc du méridien
compris entre deux points terrestres dont la latitude dif-
fère d'un degré. A cause de l'aplatissementde la terre,
le degré n'a pas partout la même longueur il est plus
grand vers le pôle qu'à l'équateur (voyez GÉODÉSIE,
Terre).

DÉHISCENCE(Botanique). Expression dont on se
sert pour caractériser les fruits qui s'ouvrent d'eux-mê-
mes à la maturité (voyez FRUIT).

DÉLAYANTS(Médecine),du latin diluo, je délaye.
On donne ce nom à des médicamentsauxquels on attri-
bue la propriétéde rendre les humeurs et surtout le sang
plus fluides. On emploie surtout les délayants dans les
maladies inflammatoires,lorsqu'ilest question de calmer
la soif, de diminuer lala fièvre, de faciliterdou-
cement les évacuations, etc. Toutes les boissons dans
lesquelles l'eau est en grande proportion et les principes
actifs en petite quantité sont des délayants ainsi les dé-
coctions de veau, de poulet, de grenouilles,de guimauve,
d'orge,de lia, les infusions de fleurs pectorales,le petit-
lait, l'eau gommée, les boissons acidulées, etc.

DELESSERIA (Botanique), Delesseria, Lamx; dédié
au baron B. Delessert. Genre des plantes Crypto-
gamesampkigènes, classe des Alyues, ordre des Choris-
tosporées, Decaisne [Floridêes, Lamx), type de la tribu
des Delessériées. Caractères fronde rameuse, filiforme,
à rameaux foliacés d'un beau rose, avec une nervure mé-
diane longitudinale,quelquefoisramifiée. On compte dans
ce genre environ une douzaine d'espècesrépanduesdans
les mers des régions tempérées des deux hémisphères
jusqu'au 35' degré de latitude nord.

DÉLÉTÈRE (Hygiène),du grec délétérios, pernicieux.
On appelle ainsi un corps dont l'action porte plus ou

moins promptementune atteinte funeste à la santé.
DÉLIQUESCENCE(Chimie), de deliquescere, devenir

liquide. On appelle ainsi le phénomène par lequel un
grand nombre de substances solides, exposées& l'air
libre, absorbent peu à peu l'humidité qui y est contenue
et perdent leur forme en se résolvant, soit en une disso-
lution aqueuse très-concentrée,soit en une combinaison



avec l'eau. Les substances qui peuvent ainsi tomber en
déliquescence ou en déliquium sont assez nombreuses et
appartiennent à tousles groupesdécomposés chimiques. i
Ainsi les anhydrides sulfurique SO3 et phosphorique 1

PO5 sont si déliquescents, qu'on ne peut les conserver 4
solides que dans des tubes de verre scellés à la lampe.
En raison de cette circonstance, ce sont les plus puis-
sants siccatifs connus pour les gaz. L'acide phosphorique 1

vitreux PO5,HO est déliquescent.Les hydrates de potasse
etdesoude sont déliquescents. Cette propriété est intime-
ment liée à leur emploi comme caustiquespar absorption 1

de l'eau des tissus organisés, et on peut même déduire 1

de la petite expérience de leur mise en déliquescence à
l'air, un moyen de distinguerces hydrates;car celui de
potasse sera indéfinimentdéliquescenten se transformant
peu à peu en carbonate, tandis que, avec la soude caus-
tique, la déliquescence se change peu à peu en efflo-
rescence (voir ce mot), à mesure que l'oxyde se trans-
forme en carbonate par absorption de l'acide carbo-
nique de l'air. Ce sont ces hydrates déliquescents qu'on
emploie pour dessécher le gaz ammoniac. Le chlorurede
calcium est très-déliquescent et ce sel fondu est un des
siccatifs les plus usités pour dessécher les gaz, excepté le
gaz ammoniac qui serait absorbé. L'iodure de potassium
est déliquescent, ainsi que les chlorures de cuivre, de
zinc, etc. Les chlorures d'antimoine, de bismuth, sonttrès déliquescentset s'altèrent par l'effet de l'eau atmo-
sphérique absorbée. Le sel marin (chlorurede sodium)est
déliquescent dans l'air très-humide et etllorescent dans
l'air sec; ainsi, en hiver nos salièrestendent à se remplir
d'eau salée et en été le sel y tombe en poudre fine. Parmi
les sels oxygénés, les azotates de chaux, de magnésie,
d'ammoniaqueet de soude sont très-déliquescents,ce qui
le3 empêche de servir à la fabrication de la poudre,
tandis que l'azotate de potasse y est propre, parce
qu'il l'est très-peu. L'azotate d'argent fondu, qui sert
de caustique sous le nom de pierre infernale, est
aussi fort déliquescent. Le protocarbonate de potasse
COS,KO, si avide d'eau qu'il ne peut cristalliser, entre
eu déliquescence à l'air avec beaucoup d'énergie. De là
le moyen indiqué par les anciennes pharmacopées pour
le préparer assez pur, sous le nom de tartre par défait
law:. On porte à la cave un entonnoirremplide potasse
du commerce, le carbonatecontenu se dissout dans l'hu-
midité atmosphériqueet coule peu à peu. Le carbonate
d'ammoniaque est aussi très-déliquescent.Un certain
nombre de produits organiquessont déliquescents, par
exemple le sucre, surtout lorsque, uni à très-peu d'eau,
il constitue les substances dont le sucre d'orge est le
type, état sous lequel il est si souvent employé en
bonbons ou en enduits dans la confiserie. C'est ce qui
obligeà conserverces préparations dans des flacons bien
bouchés ou dans des boites de fer-blanc. De même le glu-
cose en grains,le miel. On comprend dès lors que toutes
les préparations pharmaceutiques,où entrent les com-
posés que nous venons de passer en revue, sont déliques-
centes, si ces corps n'y ont pas subi de combinaisons
nouvelles, et exigent des précautions spéciales pour leur
conservation dans l'officine. M. G.

DÉLIRE (Médecine), du latin lira, sillon; de, en de-
hors, c'est-à-dire au figuré, hors de raison. On donne le
nom de délire à un état de désordre plus ou moins marqué
des fonctions intellectuelles, il peut être aigu ou chro-
nique ce. dernier est le caractère essentiel de la folie
(voyez Folie, Démence, MoNOMANtE), l'autre appartient
à divers modes d'affection du cerveau, c'est celui qu'on
désigne plus généralementsous le nom de délire. Les dé-
sordres intellectuels provoqués par les liqueurs spiri-
tueuses ou par les narcotiques, constituent une espèce
de déliie connu sous les noms d'Ivresseet de Narcolisme
(voyez ces mots). Le D. aigu proprement dit s'observe
le plus souvent dans les inflammations aiguës du cer-
veau ou de ses membranes il peut résulter aussi sym-
pathiquement de celle d'un organe plus ou moins
éloigné. Il survient quelquefois tout à coup, d'autres fois
il est annoncé par l'insomnie, le mal de tête, les tinte-
ments d'oreilles, un air d'étonnement; puis vient un
sommeil accompagné de rêvasseries;il y a de l'agitation,
de l'incohérencedans les idées, des visions, des halluci-
nations, des cris, de la frayeur, des éclats de rire, etc.
Quelquefoisune loquacitéimperturbable,d'autres fois un
simple chuchotement; le malade peut souvent être tiré
de cet état de délire par une forte diversion il peut ar-
river que le délire soit intermittent, dans ce cas il revient
avec les accès fébriles; il alterne le plus ordinairement
avec une somnolence plus ou moins profonde. Le délire

,st un symptôme fâcheux dans les affections cérébrales
i la suite des blessures ou des grandes opérations; à la
in des maladies lentes de consomption. Il n'a pas de
raitement spécial, celui-ci varie avec la maladiedont le
lélire est le symptôme. F n.

DELIRIUM Wmens (Médecine). –État de délire et
L'agitation qu'on remarque plus particulièrement chez
es ivrognes; il débute par du malaise, de l'insomnie,
)erte de l'appétit, puis surviennentdu délire, destremble-
nents musculaires,surtout dans les membres supérieurs,
a face est rouge, les yeux injectés, la respiration libre,
es selles rares. La durée varie depuis un jusqu'à une
'ingtaine de jours. Le malaise n'est pas très-grave. Ou
ieut établir une grande analogie entre cette affection et
:ello que Dupuytrena décrite sous le nom de délirener-
>eux, et qui affecte particulièrement les blessés, les opé-
és, d'une constitutiontrès-nerveuse;elle est caractérisée
)ar les mêmes symptômes et présente en général peu
le danger. Il n'en estpasde même de celui des ivrognes,
;urtout de ceux qui s'enivrent avec des alcooliques.
L,e traitement de cette maladie consiste presque exclu-
iivement dans l'emploi de l'opium quoique la saignée
ut été proscrite dans ce cas par la plupart des prati-
:iens, cependant Esquirol et Fodéré y ont eu recours
ivec succès dans des cas où il existait des signes de con-
gestion cérébrale (voyez Alcoolisme1.

DÉLIQUIUM (Chimie). Voyez Déliquescence.
DÉLITESCENCE(Médecine), du latin delitescere, se

Dachar. On nomme ainsi un des modes de terminaison
le l'inflammation,qui consiste dans sa disparitionsubite,
ivaut qu'elleait parcouruses périodes quelques patholo-
*istes ont appliquéaussilemême nom à ta disparitiond'une
;ollection purulentedéjà formée. La délitescencediffère de
a métastase (voyez ce mot) en ce que dans ce dernier cas
a maladie qui se supprimebrusquement, est remplacée
par une autre dans un endroit plus ou moins éloigné. La
iélitescence est une terminaison favorable et que l'on
peut provoquerdans un grand nombrede cas; mais elle
peut donner lieu aux accidentsles plus graves dans la
variole, la rougeole, la scarlatine, etc.

DÉLIVRANCE(Médecine). On nomme ainsi une des
phases de l'accouchement,dans laquelle sont mis au jour
avec le jeune les organes qui l'unissaient au sein de sa
mère et dont l'ensemble est souvent appelé délivre. La
délivrance s'accomplitle plus souvent par les seules forces
de la nature, néanmoins il est prudent de la confier aux
soinsd'un hommede l'art. Dans ta jument,elle se fait très-
peu de temps après la mise-bas dans la vache, elle se
fait très-peu attendre et nécessite souvent l'intervention
du vétérinaire.

DELPHINAPTÈRE (Zoologie),Delphinapterus Lacép.
Genre de Mammifères,de l'ordre des Cétacés, famille

des Cétacés ordinaires, tribu des Delphiniens; il se dis-
tingue des Marsouins par l'absencecomplète de nageoire
dorsale et par un museau obtus. Les espèces principales
sont le Béluga (D. leucas,Gm.) ou Épautard blanc, qui
habite les mers boréales il est blanc jaunâtre et a de 5
à (i mètresde long; le D. de Pf'OM (0. l'eronü, Lac.) ou
D. à museau blanc, qui a la tête peu bombée et assez
pointue, te dos bleu noir avec le bout du museau, les
flancs, les ailerons et la queue d'un blanc argenté. Il
n'a guère que 2 mètres de longueur et semble remplacer
le béluga, dans l'hémisphère austral.

DELPHINIENS (Zoologie), du latin delphinus, dau-
phin.- Première tribu de la famille des Cétacés ordi-
naires ou Souffleursde G. Cuvier. Caractères tête pro-
portionnéeau corps, tandis que, dans la deuxième tribu
de cette famille,la tête, très-grosse,forme parfois le tiers
de la longueur totale. Cette tribu se partage en deux
sous-tribus 1" Dauphins; 2° Narvals (voyez ces mots).
Fr. Cuvier a désigné ce même groupe sous le simple nom
de Dauphins, en y reconnaissant les sept genres Del-
phinorhynque, Dauphin, Inia, Marsouin, Hyperoodon,
Narval, Sousou ou Platanisle. Is. Geoffroy conservece
groupe en le nommant famille au lieu de tribu il y ad-
met sept genres à peu près identiques aux précé-
dents. P. Gervais désigne ce même groupe sous le nom
de Delphinidés et y établit cinq tribus 1° les Platanis-
tins (genres Platanistes, Inia, Sténodelphe); 2° les
Delphinins (genres Lagénorhynque,Delphinaptère,Ttir-
siops, Delphinorhynque,Dauphin); 3° les Orcins (gen-
res Orque, Globicéphale, Grampus, Béluga); 4" les
Monodontins(genre Narval); 5° les Phocénins (genres
Phocène, Néoméris) (voyez F. Cuvier, Hist. nat. des
Cétacés; P. Gervais, Hist. nat. des Mammifères).

DELPH1NIUM (Botanique). Voyez Daophinelm;.



DELPHINORHYNQUE(Zoologie), Delphinorhynchus,
Blainv. -Genre de Mammifères,de l'ordre des Cétacés,
famille des Cétacés ordinaires, tribu des Delphiniens
établi par deBlainvilleet caractérisépar un museau long
et mince, non séparé du front par un sillon, et par la pré-
sence d'une nageoire dorsale, parfois peu prononcée. Les
mâchoires sont linéaireset munies de dents nombreuses.
On distingue dans ce genre le D. de Geoffroy (D.
Geoff'royi, Desm.) des côtes du Brésil, long de 2œ,30
le D. couronné (D. corona tus, F. Cnv.)de la mer Glaciale,
de 10 à 12 mètres de longueur, et le D. du Gange (D.
Gangeticw, Desm.), de 2 mètres de longueur.

DÈLT01DK (Muscle) (Anatomie). Ainsi nommé à
cause de sa forme triangulaire, de la lettre A (delta) des
Grecs; c'est le sous-acromio-huméralde Chauss. Très-
large et épais, ce muscle embrasse, en se recourbant sur
lui même, les partiesantérieure,externeet postérieure de
l'épanle, dont il constituecette forme arrondie que nous
lui connaissons de là il descend au côté externe du bras
jusque vers son milieu, où il va s'attacher par un tendon
aplati à une empreintede l'humérus, qui porte son nom.
En haut, il s'attache au bord antérieur de la clavicule,
au sommet de l'apophyse acromion et à l'épine posté-
rieure de l'omoplate. Cette triple attache a pour but de
déterminer des mouvements de diverses sortes. En géné-
rai, il a pour fonction d'élever le bras en le portant en
avant ou en arrière, suivant les fibres qui agissent,et on
doit voir par la disposition des parties que les faisceaux
postérieurs peuvent abaisser le membre élevé. L'omo-
plate est aussi mue par ce muscle en même temps que
l'humérus, mais dans un sens opposé et dans une bien
moindre étendue. Quand l'humérus est fixé, le mouve-
ment se passe dans l'épaule, dont la partie supérieure
est inclinée en avant. F N.

DELTOiDE (Zoologie), Deltoïdes. Nom donné par La-
treille à la huitième section des Insectes, de l'ordre des
Lépidoptèrea, de la grande famille des Nocturnes; ils
comprennent des espèces très-analogues aux phalènes
proprement dites. Ce nom leur vient de ce que les ailes
forment avec le corps, sur les côtés duquel elles s'é-
tendent horizontalement, une sorte de delta A. Ils
constituent le seul sous-genreHerminie.

DÉLUGE(Géologie),du latin diluere, laver, noyer.
Les traditions religieuses des nations qui ont peuplé
l'Inde, l'Asie occidentale,l'Europe, l'Égypte, et particu-
lièrement le texte sacré de la Genèse, témoignent de
l'existence d'une immense inondation qui s'étendit sur
les terres habitées et n'épargna que quelques individns
de la race humaineet des espèces animales. Cettecatas-
trophe, connue sous le nom de déluge et fixée par la
Bible 3300 ans avant Jésus-Christ, a-t-elle laissé des
traces reconnaissables encore aujourd'hui? a-t-elle été
unique ou a-t-elle été précédée de catastrophesdu même
genre L'homme a-t-il vu une seule ou plusieurs de ces
catastrophes?etc. Toutes ces questions relatives au dé-
luge rentrent. dans le domaine de la géologie. Posées
depuis longtemps, elles ont reçu des solutions diverses
selon l'état des études géologiques. On a souventregardé
comme traces du déluge biblique les nombreusescoquilles
et autres débris d'animaux aquatiques que renferme le
sol de nos continents,même dans les montagnes.Ce fait,
mieux étudié, nous a révélé bien plus que l'existencedu
déluge il est devenu l'une des données fondamentales
de toutes nos idées actuelles sur la constitution et le
mode de formation de notre sol (voyez Terrains, Révo-
LUTIONS, FOSSILES). Quant au déluge en lui-même, on
peut résumer ainsi qu'il suit les opinions qui résultent
de nos connaissances actuelles.

La configuration des mers et des terres a changé plu-
sieurs fois à la surface du globe avant l'apparition de
l'hommesur cette planète. 11 y a donc bien des points de
cette surface qui, émergés et submergés tour à tour,
mais à des intervallesde bien des siècles, ont été enva-
his plus d'une fois par les eaux. Ces changementsdu lit
des océans ont sans doute pu être parfois lents et pro-
gressifs, mais ils paraissent avoir dû nécessairementêtre
brusqueset se rattacher à une grande catastrophechaque
fois qu'ils ont été accompagnés du soulèvement de quel-
que grnndb" chaine de montagnes; ainsi, lorsque appa-
rurent les Pyrénéesà la fin de la période où avaient été
déposées les couches crétacées supérieures; lorsque ap-
parurent les Alpes occidentales, à la fin de l'époque ter-
tiaire miocène, ou les Alpes principales, à la fin de l'é-
poque tertiaire pliocène (voyez SOULEVEMENTS DES MON-
tao.nes). Il y a donc en sans doute de nombreux déluges
avant celui dont l'espèrehumaine a été en grande partie

victime, et celui-ci n'a offert de trait particulier que de
sévir sur les hommes dont les autres déluges avaient
précédé l'apparition sur la terre. Parmi les catastrophes
dont l'écorce du globe atteste les ravages, le, plus récente,
survenue immédiatementavant la période actuelle, fut
signalée par le soulèvement des montagnes du cap Té-
nare en Morée, de l'Etna en Sicile, du Stromboli dans
les îles Lipari, de la Somma près de Naples, probable-
ment des volcans de l'Auvergne et du Vivaraisen France,
peut-être même de la chaîne volcanique de l'Asie cen-
trale et d'une partie considérable de la chaîne des Andes
en Amérique. Toutes les observations des géologues les
portent à penserque ce dernier déluge est postérieurà la
créationde l'homme, qu'il a dû en être témoin conformé-
ment aux traditions dont la concordance a frappé tout le
monde. La science ne connaît encore aucune raison de
penser qu'il ne se produira plus de catastrophe de ce

genre. AD. F.
DÉMANGEAISON(Médecine). Synonyme de prurit

(voyez ce moti.
DÉMENCE (Médecine), du latin mens, esprit, raison,

et de, privatif. Sorte de folie ou d'aliénation mentale,
caractérisée par un grand affaiblissement de l'intelligence,
l'abolition de la faculté de penser et une incohérence
extrêmedans les idées elle diffère de t'idiotie, en ce que
cette dernièreest ordinairementcongéniale; elle est très-
fréquente chez les vieillards, et alors elle prend le nom
de démencesénile. Chez les adultes, elle succède quelque-
fois à la manie ou à la monomanie, et dans ce cas elle
est presquetoujours incurable elle est moins grave lors-
qu'elle arrive d'emblée. Voyez FOLLE.

DEMI-BEC(Zoologie), Hemi-ramphus, Cuv. Sous-
genre de Poissons, de l'ordre des Malacoptérygiemab-
dominaux, famille des Esnces, genre Brochet; leur mà-
choire inférieure se prolonge, comme l'indique son nom,
en une longue pointe sans dents. Ils ressemblent aux
orphies. On les trouve dans les mers intertropicales; leur
chair est assez estimée, quoique huileuse.

DEMI-CIRCULAIRES(Canaux), (Anatomie). Voyez
OREILLE.

DEMI-DEUIL(Zoologie). Nom donné par Geoffroy à
un papillon du genre Satyre (Papilio Galatea, Lin.;
S. Galatea, Godart).

DEMI-FLEURON(Botanique). On nomme ainsi dans
les plantes de la famille des Composées,les fleurs à corolle
ligulée,c'est-à-direprolongéed'un seul côté en une longue
lame dentelée à son extrémité (voyez COMPOSÉES, Cal*-
thide, Fleuron).

DEMI-MEMBRANEUX(Anatomie humaine). Muscle
situé à la partie postérieure de la cuisse, s'insérant d'un
côté par une forte aponévrose et une portion charnue à
la tubérosité de l'ischion, d'un autre côté, par un triple
tendon, au condyle externe du fémur, à la partie posté-
rieure et à la partie interne de la tubérosité interne du
tibia (ischio-popliti-tibial, de Chaussier). Il fléchit la
jambe sur la cuisse et porte celle-ci en arrière ou en de-
dans ou bien, dans la station, il maintient le bassin hori.
zontalementsur le membreinférieur.

DEMI-PALMÉ(Zoologie). Chez les Mammifères, les
Oiseaux et les Reptiles qui vivent dans l'eau et dans les
lieux marécageux, les doigts sont dits demi-palmés lors-
que la membranequi les unitne s'étend pas au delà de la
deuxième phalange.

DEMI-TENDINEUXon Demi-nerveux (Anatomie hu-
maine). Nom d'un muscle de la région superficielle,
postérieure,interne dela cuisse; c'entVischio-préUbial de
Chaussier; inséré d'une part à la tubérosité ischiatique,
par un tendon aplati, qui est en même temps celui du
biceps crural, d'une autre part, à la partie interne et
inférieure du tibia. Comme le demi-membraneux, ce
muscle fléchit la jambe sur la cuisse et porte celle-ci en
arrière; il sert aussi dans la station à maintenir le bassin
sur le membre inférieur.

DEMOISELLE (Zoologie). Nom vulgaire appliqué
aux insectes névroptères, que les zoologistes nomment li-
bellules. Nom donné encore à quelques oiseaux la Mé-
sange à longue queue (l'arus caudatus, Lin.), l'Oriolu8
xanthornis, Lin., et le Trogon roseigaster, Vieill., de
Cayenne; à un poisson de la Méditerranée,la Girell:
(Labrus julis, Lin.).

DEMOISELLE DE Numidie (Zoologie). Nom de la Grue
de Numidie (Ardea virgo, Lin.) (voyez GRUE).

itDEMOISELLE MONSTRUEUSE iZoologie). Nom donné a
une espèce de poisson,le Marteau (Scalus zygœna. Lin.).

DÉMONOMANIE(Médecine).–Variété de la folie ou
aliénation mentale, appartenant à la manie, d'Esquirol,



à la mélancolie,dePinel; c'est une des divisions de la
rnonotnanie religieuse la démonomanie est caractérisée
par un scrupule exagéré des malades sur leur conduite
passée, par la peur des diables, des sorciers, des tour-
ments de l'enfer.Les femmesy sont bien plus sujettes que
les hommes (voyez FOLIE).

DENDARUS (Zoologie). Genre d'Insectes, de l'ordre
des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Mé-
iasomes, tribu des Blapsides, institué par Mégerle et
adopté par Latreille {Règneanimal, deCuv.). Le D. tris-
tis, Ross., est très-commun dans le midi de la France,
ainsi qu'en Italie.

DENDRITE (Minéralogie). Voyez Arborisation.
DENDROBATES (Zoologie), Dendrobates, W.igl., du

grec dendron, arbre, et bainô, je marche.- Genre A'Am-
phibiesou Batraciens,de la famille des Crapauds, adopté
par Duméril et Bibron, et caractérisépar uue pelote vis-
queuse à l'extrémitédes doigts, comparable à celle qu'on
observe chez les rainettes, et qui permet au dendrobates
de monter sur les arbres. A ce genre peu nombreux se
rapporte la fameuse Grenouilleà t,apirer (Rana /!Mc<o)'!a,
Lin.), rangéemal à propos par Cuvier parmi les rainettes
et à laquelle tous les auteurs accordent une propriété
bien invraisemblable.Ils assurent qu'en frottant avec le
sang de ce batracien la peau des perroquets verts dans
les pointsoù on leur a arraché quelquesplumes, celles-ci
reviennent colorées en rouge ou en jaune,et que l'on fait
ainsi les perroquets tapirés ou panachés. 11 est impossible
dans l'état actuel de la science, d'aflirmer ou de nier
avec certitude cette singulière propriété. Il se trouve
au Brésil et à Cayenne, il mesure environ 0™,04 du bout
Ou nez à l'extrémité du tronc.

DENDROBIUM(Botanique), Dendrobium,Swartz.; du
grec dendron, arbre, et bios, vie. Genre de plantes Mo-
nocoiylédonesapérispermées,famille des Orchidées, tribu
des Malaxidées,sous-tribu des Dendrobiées, comprenant
des espèces nombreuses, toutes originaires de l'Inde, et
qui vivent en parasites sur des arbres leurs fleurs, or-
dinairement disposées en grappes, sont souvent remar-
qu ablespar leur grande taille et par leurs vives couleurs.

DENDROPHIDE(Zoologie),Dendrophis,Fitzinger; du
grec dendron, arbre, et ophis, serpent. Genre de Rep-
tiles de l'ordre des Ophidiens, famille des Vrais Ser-
pents, tribu des Serpents proprement dits, section des
Non venimeux. Ces ophidiens, voisins des Couleuvres,
s'en distinguent par leur corps grêle et allongé, légère-
ment comprimé; ils ont des écailles lisses et longues, for-
mant sur le dos des sortes de chevrons. l.e museau est
arrondi et surmontéd'yeux grands à fleur de tête. Celle-ci
est recouvertede grandes plaques,et n'est pas plus large
que le corps. L'espèce la mieux connue est le D. brun
(Coluberfusms, Lin.), qui atteint près de t"25 de long,
et vit sur les arbres au Sénégal et dans les Indes.

DENSIMÈTRE(Physique). Appareildestiné à faire
connaltre, immédiatementet sans calcul, le poids spéci-~n.¥ .u- i" "'t'v.que des liquides,c'est-à-dire le poids de l'u-

nité de volume, d'un centimetrecube ou d'uu
litre.

I" Densimètre à volume variable. Il se
compose d'une tige de verre dont le diamètre
est sensiblementle même dans toute sa lon-
gueur et qui est soudée à un tube beaucoup
plus large. A l'extrémité de ce tube est une
boule qui renferme une petite quantité de
mercure, suffisante pour que l'instrument,
plongé dans l'eau pure, affleure vers le som-
met ou vers l'origine de la tige, suivant qu'il
estdestiné à peser des liquides plus pesantsou
plus légers que l'eau.

Les divisions de l'instrument correspondent
iii poids réel de liquide. Ainsi en regard du
trait qui représente le poids spécifique de
l'eau, on lit le chiffre 1000, c'est-à-dire 1000
grammes. L'acide sulfurique très-concentré
qui marque, par exemple, 1840, pèse lk,840
le litre.

Les indications de cet instrument ont donc
une base certaine et peuventêtre immédiate-
ment vérifiées, puisqu'il suffit de peser à la
balance un litre du liquide essayé au densi-
mètre, et de comparerentreeux les poids pour
s'assurer que l'indicationde l'instrument est
fiTCftCt.fi.

Les densi mètres pour les liquidesplus pesantsque l'eau
«ont divisés depuis 1000, qui est au sommet de l'échelle,
jusqu'à 2900; le» densimètrespour les liquides plus légers

que l'eau, tels que les éthers, les huiles, etc., sont divisés
depuis 1000, qui est l'origine de la tige, jusqu'à 700. Si,
dans l'éther, un c'.ensimètremarque "10, c'est que le li-
quide pèse 710 grammes le litre. Pour ne pas surcharger
l'échelle de chiffres inutiles, on supprime le dernierzéro
du nombre, de sorte que 1000 est représenté par 100,
1200 par 120, etc.

Le poids spécifique d'un liquide varieavec la tempéra-
ture aussi le densimètrene s'enfonce pas égalementdans
le même liquide quand il a deux températures diffé-
rentes- La graduationdu densimètredoit donc être faite
à une température déterminée des tables indiqueront
pour chaque température la correctionà faire subir au
nombre donné immédiatementpar l'instrument.

2* Densimèlreà volume métriqueconstant. M. Ruau
a construit un densimètre à volume métrique constant,
d'après ce principe de physiqueque si nn flotteur dû-
place des volumes égaux dans deux liquidesdifférents, le
rapport des poidsspécifiques est égal au rapport des poids
de liquide déplacé.

Sa forme convient à un densimfctre destiné à flotter
dans tous les liquides, depuis les plus légers jusqu'aux
plus denses qu'on ait l'occasion d'observer. La tige porto
à quelques centimètres au-dessus de la partie renflée,
soit un plateau, soit un arrêt circulaire. Dans ce dernier
cas, des poids cylindriquespercés dans l'axe se cachent
sur la tige et se superposent sur cette plate-forme. Un
trait, gravé sur la tige ou sur une échelle fixée dans son
intérieur, détermine le volume constant du densimètre
qui est ordinairement fixé ù un décilitre.

Pour déterminer le poids spécifique d'un liquide au
moyen de ce flotteur, on le plonge dans le liquideet l'on
coule des poids sur la tige, jusqu'à ce
que l'affleurement ait lieu au trait
gravé sur cette tige. Si le poids du
densimètre est 1 00 grammeset le poids
additionnel128',5,le poids du décilitre
de liquide déplacé est U2!r,5. En le
multipliant par 10, on a le poids d'un
litre ou le poids spécifique. Les indi-
cations de ce densimètre, à la tempé-
rature ordinaire, sont approchées à
moins d'un millième.

Le densimètre de M. Rousseau est
d'un usage encore plus commode; il
se compose d'un tube divisé en parties
d'un volume déterminé,un centimètre
cube par exemple, et se terminant par
un petit réservoirdans lequel on verse
un centimètrecube du liquide dont on
veut déterminerla densité.Supposons
que pour un liquide donné le tube
s'enfonce de 2 divisions tandis que
pour l'eau il ne s'enfonce que d'une
seule, c'est que un centimètre cube
de liquide pèse deux fois moins qu'un centimètre cube
d'eau et par suite que la densité est 0,5. L.

Densimètre DE M. Bianchi(Physique). Il est destiné
à la recherche des densités des diversessortes de poudre
(de guerre, de chasse, de mine), des fécules, en général
des substancespulvérulentesaltérables à l'eau et aux li-
quidesautres que le mercure.Il se compose (fig. 7C0) d'un
vase A, muni de deux robinets a et b, qui peut se visser à
l'extrémitéinférieured'un tube BC, lequel porte aussi au
bas un robinetc. Une cuvettecontenantdu mercurereçoit
l'extrémitéinférieuredu vase A, et la partie supérieurede
l'appareil peut être mise en communicationavec la ma-
chine pneumatique. Pour faire une expérience, un poids
donné de la substance est introduit dans le vase A. Le
corps est maintenu inférieurementpar une peau de cha-
mois et supérieurementpar une toile métallique à mailles
serrées. Les trois robinetsa, b, c étant ouverts, ou fait le
vide supérieurement, le mercure s'élève à travers la peau
de chamois, perméablecommeon sait à ce liquide, et s'ar-
rête en M par exemple. Alors on ferme le robinet a et
on rend l'air en C. La pression atmosphériquedétermine
un remplissage complet du vase A, ce qui assure l'exac-
titude de l'expérience. La comparaison des poids du
vase A plein de mercure avec la substance, puis plein de
mercure seul, permet de conclure le volume de la sub-
stance, et par suite sa densité, en divisant son poids par
ce volume.

DENSITÉS (Physique), de densus, densifas. On dit
d'une manièregénéralequ'un corps est plus dense qu'un
autre, quand, sous le même volume, il offre un poids
plus considérable. Ainsi, le plomb est plus dense que



l'eau, qui est elle-même plus dense que le liége, car 1

litre de plomb pèse 1kil. environ, 1 litre d'eau, 1 kil.
et 1 litre de liége, Q\2'i. Les physiciens ont cherché par

diverses expériencesà dresserunelistegénérale de tous les
corps connus, et renfermantleurs poids spécifiques, c'est-
à-dire le poids de l'unité de volume. Ces expériences pa-
raissent fort simples, car il suffit pour cela de peser un
corps, d'en mesurer le volume et de diviser le poids par
le volume. Mais la mesure du volume ne pouvant pas se
faire ordinairementd'une manière directe, on a recours
à un procédé détourné. On cherche le rapport du poids
d'un corps au poids d'un égal volume d'eau comme on
sait que centimètre cube d'eau pèse 1 gramme, la con-
naissance de ce rapport ou de la densité donne immé-
diatementle poids de 1 centimètre cube de la substance
considérée. On a recourspour la mesure de ce rapport,
à divers procédés que nous allons faire connaître en dis-
tinguant le cas où il s'agit des solides ou des liquides,
du cas pluscompliqué des gaz ou des vapeurs.

Densités DES SOLIDES(Physique). Méthode de la ba-
lance hydrostatique. On suspend un fragment du
corps à un des bassins de la balance hydrostatique au
moyen d'un fil de soie très-fin, soit P son poids. On
l'immerge ensuite dans l'eau distillée, il ne pèse plus
que P'; donc, en vertu du principed'Archimède,le poids
d'un égal volume d'eau est P-P' et la densité e_i,

Méthode de Klaproth, ou du flacon. On prend un
petit flacon (fig. 7C>1) en verre très-minceA, dont le gou-
lot, assez large, est usé intérieurementà l'émeriet se ferme
au moyen d'un bouchon de verre BG creux, ouvert par le
haut et usé. extérieurementà l'émeri. On peut autrement
opérer la fermeture au moyen d'une petite plaque de
verre qu'on glisse sur le col du flacon bien dressé. On
prend lepoids P d'un fragment du corps solide, choisi tel
qu'il puisseentrer dans le flacon. Celui-ci étant rempli

d'eau distillas, on laisse tomber le bouchon d'une petite
hauteur, on essuie l'eau qui s'écoule, on pèse le flacon
bouché et rempli, on obtient un poids P'. Fuis on place
le corps dans le flacon, on laisse retomber le bouchon de
la même petite hauteur que précédemment, Jn essuie,
on cherche le poids P". Le poids de J'eau déplacéeoar le

corps est P + P'– P" et la densité p + 15_-p.

II faut certaines précautions pour la recherche des
densités des corps poreux en suivant l'une ou l'autre des
deux méthodes générales
précédemmentexposées.

Si l'on cherche la densité
de la substancequi forme les
parois des cavités perméa-

[ blés à l'eau, il faut laisser
plonger le corps assez long-
temps dans l'eau, avec ébul-
litin:i, si le corps peut en
supporter la température,| pour que l'imbibition soit
complète autant que possi-
ble. On obtient par compa-

1~ I~ -I-raison avec la tare le poids| du volume d'eau égal au volume absolu de la substance,
et en divisant le poids du corps par ce poids, on a la
densité rapportée an volume absolu. Si ensuite on pèse
le corps imbibé d'eau, l'augmentation de poids par rap-
port à la tare du corps, donne le poids d'eau d'imbibition.
En divisant le poids du corps par la somme des poids de
l'eau réellement déplacée et de l'eau d'imbibition, on a
la densité relative au volume apparent on total.

Quand les corps sont altérables à l'eau, on peut em-
ployer un liquideauxiliaire qui ne les altère pas et dont
on connaisse la densité; on peut aussi avoir recours a
des appareils spéciaux tels que le volume nomètre et le
densimètrede M. Bianchi (voyez ces mots).

Densités DES liquides (Physique). Méthode de la
balancehydrostatique. On suspendà l'un des bassins
de la balance hydrostatiquenn corps solide inaltérable
à l'eau et aux différents liquides,habituellementune am.
poule de verreclose et lestée avec du mercure (Hallstrom).
On prend par tare sa perte de poids dans le liquide, soit
P, puis dans l'eau, soit P', et la densité cherchée est p

Méthode du flacon. La méthode du flacon est la
plus airecte pour la recherche des densi-
tés des liquideset acquiertune très-grande
précision avec les précautions indiquées
par M. Regnault. On prend une ampou-
lette de verreA, consistanten un réservoir
cylindrique ou sphérique, terminé par un
tube étroit que surmonteun entonnoircy-
lindriqueet fermé par un bouchon de verre
non percé. Un trait xx' est marquéau haut
du tube étroit. On le remplit exactement
jusqu'au trait du liquide dont on veut dé-
terminer la densité et on le pèse après en
avoir préalablement fait autant du flacon
vide; l'augmentationde poids donne le.a.. a.. ~t" n n. "},poias uu uquiue,son i'. i-uis, on opure pareiiiementpour
l'eau après avoir vidé et séché l'ampoulette, on obtient le
poids P' d'unégal volume d'eau, et la densité est i. Une
parfaite identité des volumes est obtenue, parce que le
bouchon, plus ou moins enfoncé, n'influe pas sur eux
et qu'il ne sert qu'à empêcher,pendant les pesées, l'éva-
porationdes liquides volatils ou l'absorption de l'humidité
atmosphérique.

A côté de ces procédés, qui exigent l'emploi de la ba-
lance de précision, se range la méthode aréoniétrique
(voyez ARÉOMÈTRES), très-usitée comme un des moyens
de détermination exacte des nombreuses variétés des es-
pèces minérales,mais que les erreurs dues à la capilla-
rité rendent forcément approximative.

Un point capitalà noter,à propos des densitésdes corps
solides, c'est qu'elles ne caractérisent pas complètement
les corps. D'abord, les corps solides ne présentantjamais
une homogénéité complète, la densité varie avec les di-
vers échantillonsd'une même substance.Ainsi, G. Rose
a trouvé à 14° R., pour quatre échantillons d'or fondu
provenant du même creuset, les nombres

18,2178
19,2917
19,2730
i 9,2853



Par opposition au soufre solide, dont la densité varie
d'un échantillon à l'autre, le soufre fondu a offert à
M. Billet une densité invariable.

L'état mécaniquedes corps solides influesur leur den-
sité. Celle-ci varie en effet suivant que les métaux sont
simplement fondus ou écrouis par l'action du balancier
ou du laminoir, sauf pour des métaux très-mous, comme
le plomb, où cet effet est presque insensible. Ainsi

Cuivre fondu. 8,85 (Beudant)
Cuivre laminé. 8,95 id.
Zinc fondu. 6,9ti id.
Zinc laminé. 7,19 id.
Fer fondu. 7,207Perfora. 7,788
Fe r martelé 7,9Niehetfondu. 8,279
Nickelforgé. 8,866Argentfondu. <0,4'ï
Arge nt laminé lo,n6PaHadmmfoudu. li,30
Palladium laminé. f 1,86Orfondu. 19,26Orforgé. 19,36
Platine fondu. 21,53
Platine laminé 22,06
Aluminium fondu 2,56 (Derille)
Aluminiumécroui. 2,67 id.

La densitén'est pas la même pour les divers états des
corps qui présentent le phénomène du polymorphisme.
Ainsi

Carbone diamant. 3,50 à 3,55graphite
2,50

Pbosphorenormal. ir77 (Thenard)
Phosphore normal t Il 83

(Schraetter)
Phosphorerougeamorphe. 1,96 id.
Soufre octaédrique. 2,07 (Deville)
Soufre cristallisé par fusion. 1,96 id.
Soufre mou. 1,92 id.
SoufreamorphedelaGuade-loupe. 2,04 id,Bi~redefer~ 4,981sperkise. 4,840
Séléniumamorphe. 4,28
Sélénium cristallin 4,8

Carbonate spath d'Islande.. 2,723 (Malus)
1 2,946 (Thenard)de chaux. Aragomte. 1 2,946 (Thenard)
( 2,9! (Breithaupt)

Acide arsénieux -vitreux. 3,73 (Guibourt)
Acide arsénieux cristallisé. 3,69 id.

Ladensitéest influencée d'unemanière très-notablepar
l'état de division des corps. Elle est plus grande pour
les corps pulvérulents que pour les mêmes corps com-
pactes et les différences peuvent devenir considérables
pour certains métaux, les poudres très-fines étant beau-
coup plus denses que le» métaux même écrouis.

Densités par le principe (IMrchîmcilo.

Phosphoredu commerce A.i
Densités par la méthode du flacon.

\'lnll Moyenne. 1,8088
Phosphore solide dis-

A, Ils Moyenne. 1,8085Is i,8134tillé dil f°is MÏ59J Moyenne.
1,8161

1,8ÎOO

Densités ilédnites indirectement de l'observation comparative
de. volumes avantet après la fusion.

Phosphore solide dis f î'|?2f )
i,si~ttillé dix fois, réduit/ J'jlJ! } Moyenne. 1,81511enpetits grains{';«»)Moyenne. f,8lRi

en petits grains: i'8RQ4

Le phosphore solide
précédent, réduit en f
un seul morceau par j l«8ulu
la fusion.)

Soufre distillé et cris- I 2 ,0255
tallisé plusieurs fois|
par fusion. 2 ,0537

Les résultats suivants, obtenus par M. Billet d'après
diversesméthodes, indiquent pour le phosphore et pour
le soufre, choisis de même variété, des densités inégales
d'un fragment à l'autre. Elles sont prises à 2t}° ou à très-
peu près .

Spath en poudre î,72 (Boudant)Spath en stalactite ï,52~-) id.
Aragonite en petits cristaux. 2,95 id.
Aragoniteconcrétionnée 2,76 id.
Malachiteen poudre. 3,59 id.
Malachitecompacte 3.58 id.
Céruse en poudre 6,72 id.Céruse compacte 6,711 id.
Gypse en poudre 2,33 id.
Gypse compacte 2,31 id.Quartz en poudre 2,65 id.
Quartz compacte 2,64 id.
Sulfate de baryte naturel. 4,48 (G Rosé)
Sulfate précipité, noncristallin. 4,53 id.
Or écroui au balancier 19,33 id.
Or précipité en poudre très-fine

du chlorure d'orpar le sulfate
defer. 20,688 M.

Argent fondu, puis comprimé.. 10,56 (G. Rosr^
Argent précipité (cristallin) du

nitrate d'argent traité par le
sulfate defer 10,61 id.

Platinelaminé. 21 à 22 id.
Noir de platine ou plaline en

poudre très-fine, obtenu en
traitant le chlorure par la po-
tasse et l'alcool 26,1418 id.

DENSITÉ DES CORPS SIMPLES SOLIDES.Tellure. 6,26Osmium. 10 environ.Arsenic. 5,67 (Hérapalh)Antimoine. 6,720 id.
Antimoine fondu. 6,712 id.Bore(eri6taHise). ~,68 (Deville)
Silicium (graphitoïde). 2,49 id.

i 4,948 (Gay-Lussac)Iode.( 4,948 (Gay-Lussac)
4.958 (Billet)Graphite. 2,328 (Horstem)Potassium. 0,865 (Gay-Lussac et Thenard)

Sodium 0,972 id.Lithium. 0,5936 (Bunsen et hiathiessen)Baryum. 1,84 environ.Strontium. 2,S42(Buns<'netHathiessen)Calcium. 1,584 id.Magnésium. 1,75 (Devilleet Caron)Giueinium. 2,1 (Debray)Zirconium.Thorinium.Yttrium.Cérium.latHane.Didyme.
Erbium ItTerbium. 11

7,05 (Berthier)Manganèse.
·f

7,13 à 7,20 (Bruuil(,r)
( 8,013 (Cahours)

Cobaltfondu.
L

7,8UCobattfondu.
¡

8,5
Cadmiumécroui. 8,69Etain. 7,291
Molybdène 8,60 (Hérapath)Tungstène. f7,8A3 (frc'd'Echuyar~)Chrome. 5,90Uranium. 18,4 (~ôhler)

Titanej 5.33
(.Pelouze et Fret,Tifane. jf 5,95,3 tt'")ou!eet!'re.'Vanadium.

Tantale ou colombium. e
Plomb fondu it,44!!rBismuth. jf 9 9"9 822

(Cahots.

1 1,8254St) 1 ,8~54

( 1^8224

Lorsque les corps passent de l'état solide à l'état li-
quide, nous regardonscomme important de faire remar-
quer que les densités du même corps solideou liquide,
aux mêmes températures, coincidence possible en vertu
du phénomène de la surfusion (voyez ce mot), sont loin
d'être les mêmes, d'après les variationsde volume lors du
changementd'état. C'est encore aux travaux de M. Billet
que nous emprunteronsquelquesnombres

Phosphore solide. 1,808
Phosphoreliquide Il. 1,748
Soufre solide 1 i,995~
Soufreliquide. 1.8085
lodesolide. 4,825
Iode liquide 1 4,00~

Nous allons présenter les tableaux des densités des
principauxcorps solides, tant naturels, qu'obtenus dans
l'industrie ou dans les laboratoires,en omettant les corps
qui figurent déjà dans les listes précédentes.



Iridium. Fondu par une 18,68 (Children)batterie e cetr. 15,683 (Pelouze et Frémy)Rhodium. i0,û4
Platine très-pur. 19,50 (Desaios)Platinelaminé. 22,669 id.Ituthénium. 8,6Pélopium. tNiobium.Ilménium.Rubidium.f.tESlom. M

11. j deusité!I'I'.}Tha IUm.. celle ,,1I.d.plomb
1 (Lamy)

Dnaeit6sde quelqum compQaé* hinaife* o!Mea.

~Glace (eau solide).. ¡ à 200. 0,9~3 (Brunner)
G ace (eau sot, e 1 à 0° 0,918 id.

( Quartz hyalin, 2,653
Acide silicique. Agate. 2,6155

<0pa~(hydr.). 2,250
Acide borique hydraté,eo pail-

2~2a0lettes. 1,480Chaux. 3,15 (Boullay)
Chlorure de calcium. 2,23 id.
Fluorure de calcium (spath

fluor, fluorine). 3,20
Chlorure de baryum. 3,90 (Boullay
Chlorure de potassium 1,836

(Wenzel

Iodure de potassikim 3,000 (BouHay
Chlorure de sudium (sel gemme) 2,257 (Mohs)

(setmarin). 2,207 (Grassi)
Chlorure d'ammomum (sel am-moniac). 1,2
AluminefRuhis. 4,28

T')sa))hir.t.pazeori.n-col t ta~e. 3,99a4 4
3,66~((Emeri). 3;90a3,66

Protoxyded'antimoine. 5,778 (Boullay

Sulfure d'antimoine (stibine), 1 4,334 (Beudant)u ure ao ImOlne (st.M.e).j 1 4,62 (Pelouze et Frémy)
Oxyde d'argent 7,250 (Boullay)
Sulfure d'argent (ar~yrouf). 7,200
Chlorure d'argent te ndu (kérar-

gyre) Õ,548 (Boullay)
Iodure d'argentfondu. 5,614 id.
Bioxyde de mercure il,OuO id.
Protochlorure de mercure (ca-

lomel) 7,140 id.
Bichlorure de mercure(sublimécorrosif). Ej,420 id.Biioduredemercure. 6,320 m.
Protoiodure de mercure. 7,750 id.
hisulfure de mercure (cinabre). 8,124 id.
Oxyde de bismuth. 8,968 id.
Sulfure de bismuth. 6,540
Sulfure de molybdène (molyb-

dénite~ 4,600
Acide tungstique. 6,00
Protoxydede cuivre (zigueline). 5,3 (Boulla~)
Bioxyde de cuivre. 6,13 id.
Protosulfure de cuivre (chalko-siue). 5,69Bioxyded'étain(cassitérite).6,70
Protosulfure d'étain, 5,267 (Boullay)
Bisulfure d'étain (or m,issit) 4,41.5 id.
Protoxydede plomb fondu (mas-

sicot, litharge). 9,50 id.
Bioxydedepiomb~oxydepuce).9,20 id.
Iodure de plomb. 6,)e id.
Séléniure de plomb. 7,69
Sulfure de plomb (patène). 7,58
Oxyde de nue ~baucdettnc,

pompholix, laiue philosoph.). 5,60 [Boullay)
Sulfure de ziHC(Mende). 4,t6
Sesquioxydede fer anhydre (oli-giste). 5,225 (Boullay)
Sesquioxydede fer hydraté (li-monite). 3,922
Oxyde magnétique (pierre d'ai-

mant), Fe30~ 5,400 (Boullay)
P¡eile magnetique,Fe3S~ 4,6~0
Bioxvde ao manganèse(pyrolu-site. 4,48 (Boullay)
Sesquioxyde de mangan. (acer-dëse). 4.8)0
Oxyde rouge de m'n~an, Mn30~. 4,722
Protosulfure de n~mianëse. 3,950
Bioxyde de titane (rutile). 4,2'iO (H. Rose)
Anhydride sulfurique, 503. 1,97Acidearséuique. 3,734 (Karsten)
Oxvde de cadmium. 6,950 (H. Rose)
Ch'OL-Ure de pl~)n,b 3,900 id.
Brotnure de potassium. i,620 id.

de plomb. 5.194 id.d'argent. 5,128 id.
de ~~arhone .2 2
Chlorure de eywi~,gène de Se-ruhs. 1,32

Deneit6n de aompmés métaHiqnM MtMM¡doux. 0. 7,833 (Brisson)forgé. 7,840 id.
Acier trempé 7,8t6 id.

Wootz 7,665 id.
fondu étiré 7,717 (R'ertheitn)\recuit. 7,7t9 id.

Fonte grise. 6,79à7,053FonteManche. 7,44 à 7,84Bronzepourstatues. 8.95
Soudure des plombiers 9,55
Toutenague chinois. 8,48
Or des monnaies. i8,!
Argent desmonnaies.iû,'21
Bronze descanons. 8,44J à 9,235 (Baumgarlner'antique. 9,200 (Clarke)detamtam. 8,813 (Wertheim)trempe. 8,686 id.Laiton. 8,427 id.Tombac. 8,655 id.
Maillechort 8,6155 id.
AniagefasibtedeDareet. 9,795 id.

For météoriqao ualit, a~eo nioloet,
DeCai~e(Yar). 7,64 (Rumler)
De Lenarto. 7,79 eWehrle)
DuCap. 7,544 (Banmgartnetf
Du Pérou. 1,355 id.
D'Alabama 7,865 (Shepard)BeBtack-Mouatain. 7,261 id.

Deuaitéadea aela Ieraairee soliden.
Carbonatede magnésie (giober-tite). 2,880

double dechauxet de
magnés. (dolomie) 2,80

de fer (fer spathique,sidérose). 3,85
demauganese. 3,55dee smithsonite).

4,50
de baryte 4,30destrontiane. 3,65

dep)ombnat.6.07tàà 6,558 (Therurd)
-artifie,. (céruse,blanc

de plomb). 6,73
Sulfate de baryte (spath pesant,baryliue). 4,70

destroi~tiane~cétestine) 3,95
de plomb. 6,30

-d'argent 5,34 (Karsten)
Sulfates( auhydrite, karsténite. 2,90

de gypse (bihydralé), sé-
chaux..) léude. 2,33
Sulfate de potasse. 2,40de soudeanhydre (sel deGlauberj. 2,63 (Karsten)
Chromate de potasse. 2,70 (Kopp)

de plomb naturel (cro-coise). 6,60
Azotatedepoasse(sa)pêt.nitre). 1,93–debaryte. 3,185 (Karsten)destrou~iane. 2,890 id.

de plomb. 4,400 id.
Moiybdatede plomb. 6.700 (imelin)
Tungstate de pln,mb. 8,000 id.decham. 6,000 (Karsten)
Aluminate de zinc (spiuellezin-cifère). 4,70
Borate de magn'sie (boracitc).. 2,5
SHicatedeg~uc!ne(phénakito).2,969 (Nordenskiold)
Titanatedefer(.'richtonite). 4,7R7 (Marignae)
Apatite (phosphate de chaux) 3,25

Denaitdsdes miaéraaz aolide~ mmplosea,Allophane. 2,020 (S"huabel)Alun. 1,70Atunite. 2,69Amiaute.2,7·àà2,9 (Dafrénoy)
Amphibotetremo~ite. 3,00a~tiuote. 3,30
Amphigè.ne 2.4~
A naleime 2,278 (Thomson)Audalousite. 3.104 (Uufrénoy)
Argentrouge. 5,80
Oxychi~ruredecuivrehydrate(ataknmite). 4,43Aniuite. 3.2iBunrnonUe. 5,70
Calamme ,,hydrosilicale~de~zine) 3,40
(~hal)a~ie 2,70
Chtontefhydrosihcatedefer).. 2,673 (yl:ariguae)Chrysoeate. 2,t5
Gohalt gris. cobaltiue, cobaltéclatant. 6,29
Cryulitlie ( pierre. f,.sible du

Gruënlanrl, fluorure ~toubte
d'a)umH)!umt;tdesudium).. 2,962 (Ko)ischarow~

Cuivre pattiiché. 5,00



Cuivre pyriteux, chalcopyrite.. 4,i6
Cuivres gris, bouruonite, efe.

4,3a5,00Diallage. 3,115 (Regnault)Epidote.3,3a3,4
f0r!))ose(a)

Feld- J potasse). [ de2,4à
à 3,4spath.)A)bi!e ~e2,<a.t)

f soude)
Ferarsenical,mispikel. 6,t2Ferpho~.hatëMeu. 2,66

Cadet inite 4.22Hypersthëne. 3,38Ilvaite. 4,00Jade. 2.97 (Damour)
Kérasine(oxychloruredeplomb) 6,00Lazul,te. 2,90Leucite. 2,483 (Dufrénoy)Leucuphane. 2,974 (Erdmann)
M<gnesite,ecumedf;mer0,986&à 1,279 (Breithaupt)Mellite. 1,597 (Dufrénoy)Mereureariieata). t4JOAfésntype. Il 25
Atica des Vosges hlanc. 2,817 (Delesse)-verdàtre. 2,746 id.Mpi~oHthe. 2,848 (Rammelsberg)
Nickel gris, nickéline, nickel ar-senicaL. 6,10°
Or mussifnatif. 4,350 (Dufrénoy)
Péridot 3,4
Pyromorphite (plomb ~chloro-phosphate~ i,01Pyroxenettiopside. 5,3hëdeubergite. 3,15Serpcntme. 2,47Sphène. 3,60
Stéatite (savon de montagnesa-

von de soldat, craie de Brian-
çon) 2,80

Stilbite 2,16
Te)]ureauro-p)on)b!fère.9,M
Te~urese!én)e-b~mnthifere. 7,80Tripb"ne. 3,19
ul'ani te.1. 3,10
Wolfram 7,30

Ueositbs Jce piarrespréciewes, oo gemme~.

Améthysteorientale 3,921 (Dufrénoy)Bér~ 2,678 id.
Cymophane du Brésil. 3,733 (awdejew)

-de Siberie 3,689 (G. Rose)Dian.ant. 3,55 (Uufrénoy)Dioptase. 3,278 id.
Emeraude orientale 3,949 id.du Pérou (aigue-ma- id.fine. 9,732 id.
Grenat grossulaire 3,550 à3,730 id.a!ma.din. 3,9 à 4,238 id.
Jdoerase(tesmienne). 3,420 id.
Jaspe.<jnyx,anate.2,6à2.7 id.
Lapis lazuli 2,Q59 id.
Malachite (cuivre carbonate) 4,008 id.
Opale 2,092 (Mo's)8)Rubisorien~a). 3.909 ¡Durrénoy)
Sapl';r or,ealal. 3,979 id.
SpineHe(a)Nn!iuatedemanne-sie). 3.523a3,5M id.
Topaze (silice.~lluor,alumine) du
1 Bresil. 3,499 id.
Topaxed~Saxe,(picuite).3,56 id.
Tourmaline. 3,073 (D~rèno¡)Tur.)uuise. 2,836 id.
Zircon (silicate de zircone~ 4,505 id.

ttemtitt* ~e* 'e~MW.

Verre a vitres 2,527 (Chevandieret

–agaces. 2,463 id.
commt)naba5e'iesoude.2,43l id.

-fin, base d, soude. 2,436 id.
commun, b~s~' de potasse. 2,460 id.

-fin, base de potasse. 2,454 id.–opa~t. 2,525 id.
Cristal 3,330 id.
Crown 2,447 (Wertheim)

de M. 1,'eil~ 2.629 id.de (.hchy. 2,1\57 id.
Flint de 1-;iiiiiaiid 3,589 id.jo~rd. 4.056 id.d1M,4314,358

(Matthiessen)Y~rresotub~e. t,250 (tachs)F!int-~)as!,au~tais. 3,329 (Desains)
Verre de Saiat-Gobain, 2,488 id.

Ifiaoliu et poreelaisee,Ka01i. 2.2! à 2,26 (Brongnit.rt)
Porcelainede Sèvresdégourdie.. 2,619 id.

f
Wertheim)

Porcelaine de Sèvrescuite. 2.242 (Brongmie.1
deBer)iade!;our<)ie.. 2,613 (G. Rote)

de eerlin cuite. !,45! id.deChine. 2,384 (Baumgattuet)deSaM. 2,493 i
MatBriau:puur lew eouwtruetionsou la wlalasirw.

A1b$tre calcaire (ancien).E,i58 (Wertheim)
gypsem(moderne). 2,3)4 id.ardoise 2,81 à2,85

1'4 (K'.)'). 2.H4 (Kir~ao)ail
Basalte 2,45 à2,85 id.
Grès(enmoyenne). 2,5Sitexmcutière.2,4S
Caillou 2.6Granit. 2,64 à R.78Porphyre. !,67 à2,75
Marbrescommuns. 2,65à à 2,75
Marbre florentin jaune 2,516d'Egypte.tert. !668deCarrare. 2,717deSibérie. 2,728

-des Pyrénées 2.726d'Afrique. 2,798deParos. 2,838
Pierre de liais. 2,25 il 2,45

abatir(grossière)t,70at,90
à plâtre. 2,20

Brique dure très-cuite. 1,56rouge. 2,17Obsidienne. 2,30
Pierre de Volvic (lave). 2,3!

Chwrbouw minérau:, bilames et r6aioes foeailea,~

Graphitepur. 2,328 (Kar6tfi.)Il)Anthracite. 1,343 a i,362 (Regnault)
Houillesgrasses et dures 1,315 à 1,3EE id.

(;rasse5nxréeha!es.t,280 1,302 id.
grasses à longue flamme. f,S76at,363 id.sèches à longue flamme. 1,362 id.

Jayet, jais. t,30~4 à f,3i6 id.
Lignite parfait. i,9Staà f,3f6 id.imparfait.i,(00ai,i85 id.

passant au bitume 1,157 à 1,191 id.

llésioea Poreifew,Asphalte. J.OS3 (Re.gr;aul~
Bitumebrun. 0,82S (MoL;,)noir. f,0i3 id.rouge. i,f60 id.
Mellite deThurinte. )-de Moravie.1
Copal fossile de Highgate, prèsdépendras. 1,046
Rétinite de Northumberland. 1,16
Succin transparent. 1,078 (Breithaupt)
Succinopaque. 1,086 id.
Middletonite du Yorkahire, 1.6
F:auzile, de Neustadt. i,E2
Rélinite, de Halle. 1,05
RétiEMpha)te, de Thomson,De-voushire. l,i85

9ui6 Ioawitew ou dé mowlwgua
Harlite. de Oberhart, Autriche.. 1.046
liolyte, de Oberhart, Autriche.. I,OCS
O:kérite, de Slanick (Moldavie),

et d'Urpeth (4orthuijiberiand,. u,9S5
Hatchétine, du pays de Galles. 0,906
Suif de Loch-Fine (Ecosse). 0,6078

C6arboaa arti(iclelw,

fo coinnoif DE ]sois EN POUDRE.Chêne. l,53 (Wertheim)Peuplier. 1,45 id.Saule. l,55 id.
Tilleul 1.46 id.Aune. 1,48 id.

20 EN atoacwsu:.
Noyer à écorca éeai1\euse. 0,625 (Marcus Bull,
Chèue blanc. 0.42\ id.Fréhed'Amerique. 0,547 id.
Ilètre 0,518 id.Charme. 0,455 id.Fommersauva~e. 0,455 id.Sassafras. 0,427 id.
Cerisier de ~'irl:inie. 0,4t1 id.Orm<'d'A)nerique.0.337 id.
Cèdre de Virginie. 0,~38 id.
Pin jaune. 0.333 id.
13 ouleati 0,364 id.
nhàmgnierd'Amérique. ~.219 id.
Peuplierd' 1 t.lie. 0,245 id.Fou(h'eàfau'tn. 2,085 (Craasi)Peudreai'tiSft. 2,189 id.



Uni.
Fibre ligneuse. 1,46 à1,53 (Rumford)
Acajou deHonduras. 0.560(EbbelsetTredgotd)d'Espagne. 0,852 id.deCuba. 0,563 (Karsmarscb)

de Saint-Domingue 0,755 id.Acaciavert. 0,~20(EbbeisetTredKo)d)
à ~o p. 100 d'bumidité. 0,717 (Cher'.dier ,1 'WerLh,h.)Aune. 0,555 (Ebbels et Tredgold)–a20p.t60d'humiditë. 0,601 (Chm.dior.1 Werth';IB)Arbousier. 11035 (Paccinottiett'eri)

Bouleau, j 0.7M8(Ebbe)setTredgotd)
Boueau. 0,73 (Karsmarseh)h

à ~O p. lùO d'humidité. 0,812 (Chelandier et verthda)
Buis de France. 0,91 (Brisson)–deHottandc. 1,3! id.
Cèdre du Liban

( 0,M6(Ebbe!iietTredgoId)Cedre u LI ban sec. 0,575
l~Kars~narre.1b~lCyprès. 0,598 (Brisson)

un an de coupe. 0,664 (Cb, Dupin)
Chène de démolition.1. 0,732 id.
Chêne 0,610 (Karsmarseh)–anglais. 0.934 (Barluw)

du Canada 0,872 id.de~Oans~ecœur). l,t7 (Brisson)
à glands pédonculés,à 20

p. t 00 d'humidité. 0,808 (CteTMJieFttVtrtMt)
agtaDdssessi~s. 0,87! id.

fharmea:0p.i00d'humidité. 0,756 id.Ebene. t, US (paccinotli et Peri)
inoir. 1,187 (Kar5mar9th~Mrt. I,O id.

Gaïac 1.33 (Brissnn)Erable. 0,645 (Karsmarsch)
aï0p.i00d'humid;té.0,6'!4 (cteTa~ierMWtrthit)Frêne. 0,845 (Brisson)
à to p. 100 d'humidité O,fi97 (ChmctierftVtrthttB)

Grenadier 1,35 (Brisscn)0,852 id.
ele. 0.750 (Karsmarsch)–aunandecoupe. 0,659 (C.h. IJupin)
–àMp.iOOd'bamidité. 0,823 (!:hm.di,1 Wertb,t..)

if 0,807 (Brisson)1
0,744 (Karsmarsch)Mël;!< 0,543 (Barlow)

.Mûrier d'EsI-agne. 0,89 (Brisson)Moyervert. 0,920 (Ebbels et Tredgold)brun. 0.685 id.
Néflier t,94 (Brisson)0]:yier. j 1 0,91 id.mer. 0,1\76 (Karsmarsch)Orme. 0,5'3 (Barlow)

vert 0,763 (Ebbds et Trerlgold)
–aïOp.tOO.d'humiditë. 0,ï3 (C6eracdier et Wernei~)

Peiplier ordinaire. 0,387 (Karsmarsch)0,383 (Brissun))
-blanc 0,51t (EÙbels et Tredâold)

blanc, d'Espagne. 0,529 (Brisson
20 p. 100 d humidité. 0,477 (CÙenndier et Wert6ew)

Pin blanc.. 0,553 (Barlow)
0,657 id.–duNord. 0,738 id.

laryx, de choix 0,640 (Ehbels et Tredgold)
Sylvestre 20 p. f00 d'humid. 0,550 (th.mli.r" 1i'ertbei..)

Saj,in blanc d'Écosse 0,529 (Ebbels et TreJguld)d'Angleterre. 0,555 id.jaune. 0,657 (Brisson)
20 p. f00 d'humidité. 0,495 (Ct:tM<.Kt[t.rtM!t)Oranger. 0,705 (Frisson)Sassafras. 0.482 id.Platane. 0,6t8(Ebbe!setTredgotd)Poirier. 0,732 (Karsmarscb)

l'onirpier 01~34 id.Prunier. 0,872 id.
Bois derose. i,n3i id.Saute. 0,481 (Musschenbroek)Sorbier. 0.673(Pacc!'nottietFeri)Sycomore. 0.590 (Ebbels et TredgolTeak. 0,860 (Bartow)Tilleul. 0.604 (Rrissnni
Tremble, 20 p. tUU d'humidité.. 0,609 .Chttnd~retttrthtim)Liége. 0,240 (Hrissou)
Moelle de sureau. 0,076 (Boucher

Drnl'oiU'!f moy..nn. ~1"'A bois ar chauffagehahitllf"1.
amenesà d.cs..i(,t';uiun .>o.nplêt.o. provenant d- forety diPs1ro8les,

terrain", du grés bigarré. (CHEY ANDlER)

1stère le bois de quartier debëtre,pèse 374 kilog.
de 1.f)!Jdlna~e de hêtre mèlc de

hranc!les et de brini5. 301deqar!H;rdeehene. 366
dero~dt!iai:edechëne()esbran-

che~ ~t'lIlemt'n1).> 270
de fllJartiel's pt l'oudins mêles. mJi-

tif'hu)t!t'Hu,)notttetrerribh' 294
de rond l1Ia~e,mmitiéhrmsdebon.

a!! et')ioined's<tu)e. 311
det'a~otsmci~s.ou.iebetredom'-nait. 800

8u'h.taneeadiver.ea liréea du .Dim.Os. 1,799 à 1,997 (~,Yerlheim)l'oire. i,9'7
Cartilage 1,088 [Krau;e)
Cristallin 1,079 iû.Tendons. 1,105 a ).t3ï (P2erll.;·imj
Matière nerveuse. 1.040 id.Beurre. 0,942 :,Bri;;s{)U)Graissedemouton. 0,924 id.de porc 0,937 id.
Blanc de baleine, 0,943 [(.hetreut)Laine. 1.614 (Grassi1
Cire d'abeilles 0,963 (l3crzelius)–purifiée.0,MOaà 0,966 (t.ew~Pertes. 2,684 à 2,750 (MusschenijMett)Corait. 2,689 id.
Corps humain (densitémoyenne). 1,066 (\'aleutin`ree. t 1,33 (Procl)) 1,33 (Proct)

6ahataacea diveraeatlréof:8 de. végé..u'X.
Sucre blanc cristallisé. 1,606
Acide tartrique cristallisé. 1,75Amidon. 1,529 (Grassi)Fécule. 1,502 id.C-ton.1. 1,949 id.Lin. 1,79! id.Camphre. 0,986
Suifdepyney (à 150), des fruits

du vateria intlica. 0,926
Deurre de cacao 0,91f(«phta)iue. i,0i8
Acide phénique, phénol, alcool

phénique (à 180). 1,065
Acide cionamique. 1,245Caoutchouc.{ 0 9î5

(Brisson)

Guttaeercha 0,966 tW"'the:m;Gutta-percha 0.966 (Werthc:m~
0979 (,. ~'ou b:. C.Ial.

Gomme adragante. 1,316 (Brisson)myrrhe. 1,360 id.sang-dragon. t,204 id.sandaraque. 1,092 id.mastic. 1,074. id.
Résine benjoiu. 1,092 id.miac. i,M5ai,SM id.

jalap 1,Y18 id.colophane. 1,07 id.

Aérolithe. (omJJé. nA)ais~906). 1,70 (Rumler)
Chanlonnay (1812)· 3.67 id.
Ju,enas(1~21). 3,H id.
Châtean-Renal.d (1 84tJ. 3,54 id.
l'res d'Iarecht(1843). Mi (Baumhauer)
i,.iem-Wendenf,i843j. 3,701 (Rammeisberg)

CENS1TÉS DES COTPS I,IQUIDES AUX TEMPËRtTEKS
ORDINAIRES.

E*udistiUeea4" 1,000000 (Despretz)O" 0,9')9M3 id.tO" 0,999731 id.t5" O.9991!5 id.Eau de mer. I,O!68Cbtoretiquéfié. l,a3Brume.{ 2,966
fi3.5919(Jamin)

{ 13,5918Mereure. jl f3;59.93 id.

Acide sulfureuz li
13,5857 (Billet)!Atidesu)furem)iquë[ié. 1,491

nulfurique à 670 Baumé
{huile de vitrio'). 1,843le plus concentré possible,SU3.HO. 1,854 (Marinac)

Acide hyposutfmique. 1,347 0–nhn!osu)fure. ),!)2 (Langlois)
azotique fum,int,AzU!HO. i,5t

–quadrih;dr.ité.Azû',4UO. 1.421
–ducotn)nerce(eau-forte).. t,î17

Acide hYI'°".ollque (hypoazo-tide). ),45t
sétemqnemonot'ydratc. 1,6–percht'L'r'que~tO~iiq. 1,65

–t.!i!fhydr.f(ue!!quenë.0,9t (~Vôhler~
chlorhydrique le plus con-

cenlre. H.el, 1110. 1,21 (Bineau)
1,1t id.
t,i0 id.

iluorhytiriq. liquide le pluscoiiCt'mré. 1,06HFt,HW. 1,15 (Bineau)
–cyajhydDquctprussiqtje),(a 0,697

r.h~orure de silicium SiCI3. {,1i
Ch~fu,ed(-b.re~quehë(;<)7"). ),3!i
I t;hlorhy<Irate de 5eutuichlururele6ittCium,S~C~HCt. 1.65 (W,~hler '1 Bu1lt



Bromure de bore. 2,69 ]

Bromhydrate de sesquibromure
desi)te'um,S~Bc3.2HBr.ï,S

Bioxyde d'hydrogène (eau oxygé-
1',4M (Thenard)

Bisulfure de carbone ou acidesulfo-carbonique. <,99312 1

Bisulfure d'hydrogène 1,769 id.
Protochlorure de soufre. i,6~8
Bichlorure de soufre. 4,MS
Protochlorure de phosphore. 1,61616 (Jamin)
Bichlorure d'étain (liqueur fu-

mante de Libavius). 3,M7i2 id.
Perchlorure de carbone. 1,6,6de carbone. 1,619formique. '~35 (Malagutti)
Acide acétique monohydratè, f,tt7 Cahours)

C''H303,HO. 1,0630
(Mollerat)

au maximum de densité,M~,3HO. t,M9i Id.
monochtoracétique(sotide),

C~H~Ct03,HO. i,395 (Cahours)
–tricMoracétIq.(so)idt!).C4CI303,HO. 1,617 id.

anhydre acétique, CSR6()6. 1,073 (G erhardt)butyrique. 0,98165 (J.Pierre))e~a)ér:que(ai6'). 0,937-.caproïque(àt5<'). 0,931 (Fehagj
caprylique (à 20°). 0,990oléique. 0,S93

Glycérine (à 15°). 1,280
Monochlorhydrine.t,3t (Bertheloi)Dichlorhydrine. 1,37 id.Monoacétine. l,2° id.Diacëtme(ai6°). t,i84 id.
Triacétine(à8°). 1,174 id.Mon&batytmetan"). 1,088 id.t)ibttvrine(4t7"). 1,082 id.Mbutyri)ie(à8°). 1,056 id.Monovalérine. 1,100 id.
Divalérine (à 16o) 1,059 id.
Huile d'olive (à 12'). 0,9192 (De Saussure)de)in(atï"). 0,9192

deben. 0,012
d'amandt-s[aiS°)0,9!7àà0,920
de navette (à 15°) 0,9128à0,9167
de colza (à 150). O,92a2.

de moutarde (à 0,9142deséMme. 0,9235de noisette (à 15°). 0,9242
de faine. 0,9M5

d'arachide (à 15°)" 0,9170
deMttï~a~'UN(à25~. 0,935deHn~H"). 0,9395 (DeSaussure)d'ceiHette(t'S"). 8,9249dei)oi!t(at!"). 0,9283 (De Saussure)derici<t(.a)S"). 0,9975 id.

Acide lactique concentré. 1,22 id.
¡. ( O.St309 (J. Pierre)

a u* 0,8)060 (de6anresaiu)
Alcool absolu à io 0,80212 id.

à lY°,5. 0,80000 id.à 15°. 0,97788 id.
Alcool le plus concentré du com.aiï°,5età3T'Cartier. 0,830 id.
Chloral 1,502
Bromai 3,34 (Lœwig)
Chloroforme (à t6°). 1,49Bromoforme. ~,f0mhera0" 0,13514 (J.Pierre)à. 0,7237

à 24° 0,7ü5
Éther chlorhydrique à 5. 0,814 (Thenard)fà 0°. 0,921bromhydrique. f,473iodhydrique. 1,975cyanhydrique. 0,871

sulfhydrique(à 20-) 0,825Mercaptan. 0,835
Éther sulfhydrique sulfuré, envi-

ron.1 1

azoteux (à 15'). 0.947
-azdtique ~à 17-) 1,112sulfureux. 1,106· sulfurique des chimistes.. 1,120 (Wetherill)

borique Bo03.3CIHsO 0,884y (Ebetmeu et Bouquet)
~tt.e~~iiciaues~iO".3C'H60 0,933 (Ebelmen)12S¡03,3C-H50

1,010 id.
Ether carbonique. 0,965 (Ettling)chtoro-earbon'que. i,i33–sutfoca'bonique. i.032cyanique. 0,898

formique (à 18°). 0,915–acétique. 0.906 (J. Pierre)–butyrique.0,90)93 id.benzotque(àiO~). 1,054oxalique. 1,093 (Thenard)–succinique. 1,036«Minhique. 0,862

Êther cinnamique • 1,26
caproïque(à 18°) 0,822
rapplique (à 1S°) 0,8738 (Fehling)

camphorique (à 16») 1,029
isprit de bois ou alcool ( 0,798

méthylique{à
20°) ( 0,82074

(J. Pierre)
ïther méthylique monochloré. 1,315bichloré 1,606triehloré. 1,594

méthylchlovhyclriquemo-
nocl.loré (à 18°) 1,344

méthylehlorhydriquebi-
chloré (chloroforme). 1,491

méiliylchlorhydrique tri-cV.océ 1,199
méthylsulfhydrique 0,845

méthylbromhydrique 1,664
méthyllodhydrique (à 22°). Î.Î37raéthylazotique ),I82

méthyUulfurique{k U»).. 1,314
méthylboriq. BoO^CSHaO 0,9S5méthylacétique«,919

méthylvalérique(à 16°).. 0,887
méthylcaproïque (à 18°).. 0,8977

méthylcaprylique(à!5°).. 0,882 (Fehliug)
méthylbenzoïque (à 170).. 1,10

méthylsalicylique (à 10°) 1,18
métbylcinnamique. 1,106

Alcool propvlique»bulfïque (à 18°) 0,803 (Wurtz)

–r atnyliqueou valériq. (huile
de pommes de terre).. 0,8270b (J. Pierre)

Ether amylcyauhydiique (à 20°). 0,8061 (Fankland et Kolbe)
Bisulfure amylique (à 18°) 0,918 (O. Henry ûls)
Ether amylsulfocyanhydrique(à20°) 0,905 id.
Alcool caprylique (à 19°) O,8Î3 (Bouiê)
Ether benzocyanhydrique, ben-

ioniti-yle (à IS») 1,0073
Aldéhyde Tinique 0,80561 (J. Pierre)

butyrique (à 22») 0,821 (Chancel)
valérique (valéral) 0,820 id.
œnanthylique (à 17°).. 0,8271 (Bussy)
rutique (à 18») 0,837benzoïque. 1,01-3anisique 1,09
salycilique (à 13°) 1,173 (Piria)

Furfurolou aldéhyde mucique (à
1,168 (Gahours)t5°). 168 (Cahours)

Acide valérianique (à 16->) 0,937 (Dumas et Stas)
Acétone (à 18°). 0,7921Butyrone 0,83
(Enanih-vlone (à 30" point de fu-

0,825 (Von Uslar et Seekamp)sion) 0,825 (Von Uslar et Seekamp)
Chlorure d'éthylène (liqueurdesHollandais) 1,Î8O- (Beçnault)mrmochloré 1,422 id.bichloré 1.B76 id.trichloré 1,663 id.
Hydrogènebicarboné bichloré. 1,250
Bromui-e d'éthylène (à 21°) 2,163
Cré060te (à 20«) 1,037
Benzine (à 15») 0,85trichlorée (à 7») 1,447 id.
Benzoène ou anisène 0,87 (Deville):
Nitrobenzine (à 15») 1,209
Huile de pétrole naturelle 0,836 à 0.878
Naphte (pétroledistillé) 0,847
Pètrolène de Béchelbronn(à21°). 0,891 (Boussingault)
Essence de térébenthine 0,8697Colophène. 0,940 (Deville)
Monochlorhydr&le de térébèue(à21») 0,904 id.
Essence de citron (à 22°) 0,847

de sabine. 0,915
degenièvre 0,849de bergamotte (partie la

plus volatile). 0,850d'orange. 0,835
de cubëbe 0,9M
de copahu. 0,878d'élémi 0,85
de caoutchouc (caout-

chinel (à (à 1 6°) 0,8423 (Hiuily)
de girofle (partie neutre) 0,92
A; poivre noir 0,86
de thym (partieliquide), 0,87

de rétinole 0,9
Essence d'amandes amères (hy-

drure de benzoïle 1,043
Chlorobenzol(à 16°) 1,245Cumine. 0,953
Essence de cumin 0,969
Cymène (à 14°) 0,s61
Chlorure de cuminyle (à 16°). 1,070
Essence de cannelle. 1,010
Chlorurede cianamyle (à 16°) 1,207
Chlorure d'anisyle (a 15") 1.861
Cinnamène, styrol (à 15°) 0,92»
Acide eugénique (essence acide



du girofle. i,079Gautthëry)ène. 4,99 (Cahours)
Essence de gaultheriaprocumbens

ou de wintergreen,salicylate
demethy)ène(at0°). 1,18 id.

Essence de sp%rcea ulmaria (reine
des prés), hydrure de salicyle
(à )3°). 1,173 (Piria)

Hydrate de phényle ou phénol
(ài8~). 1,065 (Bobeuf)

f>alacène ou tolène (à f0o). 0,858 (Kopp)
Hvdruredegaiaey)e(a!3"). 1,119
Pcnzoèneouanisëne,outotuène

(àt0~) 0,87
Essence de moutarde (à.1,015 (Wertheim)
Essencesde dementhapulegium 0,9155

menthe. de mentha viridis. 0,876Menthène. 0,85
Cédrène (à t4<5). 0,984
Essence derue(à)8"). 0,837

d'absinthe (à 240). 0,973
de sassafras (à 1,09
de cajeput (à 25.). e,9!74
deromann.O,99'!aû,9itS
de rose (à 150). 0,832A)ty)e(ai4°). 0,684

Antimoniure d'éthyle, stibtrié-<hy)efat6<'). 1,324 (Landolt)
Arséniure d'éthyle, arsentriéthyle 1,151 (Cabours et Hofmann)
Phosphure d'éthyle, tripbosphc-I-

Ibyline (à 150). 0,812 Bunsen)
Oxyde de cacodyle 1,46 (Bunsen)Nicotine. f,034Conine. 0,89
Aniline,kyanol. 1,028Cumidine. 0,953
Ethylamine (à8~ 0,698Amy)amme(at8"). 0,750CuiMteine.Ieukot. 1,081
Pleolll1e (a 100). 0,955 (Anderson)
Suc laiteux du caoutchouc. i,0n7
Glycol i.f25 (Wurtz)Propylglycol. 1,051 id.Butylglycol. 1,048 id.Amylglycol. 0,987 id.
Glycol diacétique. l,i28 id.

mem~ité~ d<w ~ioa.

VIHSBELAOtRONDE.Château-Laf6tte. 0,996 (Fauré)
3 Chateau-Margaut. 0,996 id.
2 Chateau-Latonr. 0,995 id.Haut-Brion. 0,994 id.
eo Léoville. 0,898 id.
on Gruau-LarMe. 0,997 id.
¡:=: Sainl-Estèpbe-Phélan. 0,998 id.Sauterne. 0,995 id.Barsae. 0.995 id.
Podensac 0,997 id.Preignac. 0,996 id.
g Carbonnieu: 0,994 id.Langoiran. 0,998 id.Sauterne. 0,9937 (Blaanderen)

VINS DE novncoCVa.
Clos-Vougeot I8M.O,9!5 (Delarue)

1841. 0,963 id.
t84Ï.O,95i! M.

La Romanée. 1833. 0,931 id.
Chambertin. 1834. 0,920 id.

i839. 0.940 id.
La Tâche. iS34.0,97i id.

18i2. 0,939 id.
Nuits, Saint-Georges. f849. 0,91a id.
Aloxe, Carton. 1843. 0,977 id.
Beaune, La Mousse 1841 0,935 id.

-Les Grèves.. 1842 0,940 id.
Volnay, Cailleret. f843. 0,991 id.

Rougiots. 1842 0,951 id.
en C.hevret.. 1842. 0,960 id
en Champans 1842. 0,925 id.Beaune. 0,9939 (Blaanderen)Pomard. 0,9939 id.

'Vin de Champagne. Î,0200 id.–deBergerac. 1,0958 id.de l'Hermitage 0,9950 id.
de Saint-Georges (Hérault). 0,9954 id.de Langlade 0,9926 id.

V1NS DU ROUSSILLON.Perpignan. 1837 0,993 (Boris)Baixas. 1837. 0,996 id.Salses. 1837. 0,994 id.Rivesaltes. 1837. 0,998 id.Collioure. 0,999 (Bouis)
Danyuls-sur-Mer. 1838. 0,940 id.Prades. 1837 0,993 id.4'illefranche. t837. 0,992 id.Xarbonne. 1837. 0,993 id.

·Y

T)'<9DCRH~.
Vürtzbourg,riessling. 1834 0,9910 (Schubert)

1846 1,0083 id.
traminer. 1835 O,976i id.t843. 0,9954 M.

cépagesmêlés. i8!8. 0,9933 id.
1846 0,9879 id.Forst. 1834 0,9953 <Bit:)
1852. 0,9964 id.Deidesheim. 1846 0,9953 id.)853. 0,9998 id.Rüdesheim. 1846 0,9957 id.
1848, 0,9963 id.

1 Dürckheim. 1849. 0,9956 id.f852. 0,9980 id.Oppenheim. t848. 0,9951 id.Steiuherg. 0,9955 id.
Johannisberg t64ï. 0,9917 id.Hohenheim. réeent. 0,9959 (Frésénius)Markobrtinn. 1,0012 id.Steinherg. 1,0070 id.

110323 id.
VIIiS BTAIn6BAS DD M(pl.

Malaga 1,070 à0,1037 (Mayer)Madère. 0,9971 (Tabarié).0,9974 à 0,9931 (Natuderen)Téneria'e. 0,9945 (Tabarié)
0,9985 0,9908 Fitaanderen)Lacryma-Christi. 0,9600

(Blaanderen)

Porto 0,9970 (Tabarié)
0,9999à0,99!6 (Blaanderen)Benicarlo. 0,9947 id.Tavella. 0,9949 id.

VttSD*OIHENr.

1,0083 (Hitsehok)
l,0086 id.

1 Liban. i.0)!t id
1,0892 id.
1,0880 id.Syrie. 1,0051 id.Chypre. I,Oi20 id.
1,0254 id.Rhodes. 0,9920 id.0,9909 id.Ccrfau. 0,9930 id.Samos. 1,0205 id.

(,OS!M id,Smyrne. 1,0162 M.

Demw:tétdumoji[t(tin<toux).
Maxim. Minim.Touraine. 1,082 1,063 (Chaptal)

Midi de la France,1822. 1,128 1,103 (Fontenelle)
Stuttgard 1,099 1,066 I~euss)

jMarbach,i=!09. 1,054 ),0t7 (Giinz)er)1811. 1,084 1,074 id.
BordsduNecker. 1,090 1,050 Schübler)
Heidelberg., 1,091 1,039 (Metzger)

Liqoidesvoimaox.
Moyenne 1,055 (Lehmann)

Sang hum. normal.. Nombres 1,045 id.
extrém. 1,075 id.

Sang défibriné, homme I,060~ (Beegluerel et Rodier)femme. 1,0572 id.
Sërum, homme. 1,0280 id.femme. 1,0~75 id.
Caillot (..mi-liquide). 1,0885 (Lehmann)
Sativecomplète,humaine!,004ai,006 id.

des parotides. 1,0061 à1 0088 id.des sous-maxillair. (chien) 1,004 id.Laitdefemme. 1,0203–détache. 1,0321
de chèvre. i,0341
de jument. 1,0346–d'ànesse. 1,0355
de brebis. f,04C9

Laits de vache
t,03421,

Laits de vache écrémés. 1,035!
),03M

Laits de vache très-riches en 1,0296crème. 1,0274Bitedeb(Buf(a6'). ),0i!6 (Thenard)
Urine humaine normale (moy.).. 1,0~56 (Lehmann)

du repas.1. 1,0271 (Chambert)
–dumaLou~dumat.oU}

urine du Moyenne 1,0227 id.
sang.–desbois-(Ma!imum. 1,0121 id.
sons.(Minimum. 1,0070 id.

Huile de foie de raie. 0,928 (Girardin et Preisser)

Densité DES gaz. La chaleur dilatant les corps, leur
densité dépend évidemment de la température; aussi,
pourêtre précis, faut-il, quandon donne une densité, désl-
gner la température laquelle elle se rapporte. On a l'ha-



blindede prendre pour température type, celle de la glace
fondante. Toutefois, ces variations sont peu sensibles
pour les solides et les liquides; elles sont au contraire
tris-marquéespour les gaz, et commed'ailleurs le volume
d'un gaz dépend aussi delà pression, il s'ensuit que la
déterminationde la densité d'un gaz dans des conditions
bien définies de pression et de température, constitue
une expérience physique des plus délicates.Nous donnons
ici la méthode aussi rigoureusequ'élégante due à M. Re-
gnanlt, pour la résolution de cette question.

On prenddeux ballons A et B de 8 à 10 litresde capacité
et de même volume extérieur, on les suspendaux plateaux
P, P' d'unebalance,comme le montrela figure 763,après

Fig. 763. Mesure de la densité des gaz.

avoir fait le vide dansl'und'euxet on établitl'équilibre.On
laisse ensuite le ballon vide se remplir du gaz que l'on
étudie à la pression extérieureet à la température de 00

cette dernière condition est réalisée par l'immersiondu
ballon dans la glace fondante. En reportant le ballon sous
la balance, l'équilibre primitif est rompu etla différence
de poids donne le poids d'un volume de gaz égal à celui
du ballon à 0» et sous une pression égale à H-h, H étant
la pression extérieure et h la pression du gaz restant
dans le ballon vide, ce poids P, sous la pression de
0V60, eût été évidemment égal à P-^rj. La même ex-

périence faite sur l'air donne le poids P' _A, de l'air
qui remplirait le ballon dans les mêmes conditions le
rapport de ces deux poids, c'est-à-direp

H~Adonne
la densité du gaz par rapport à l'air.

Jo rapport étant connu pour les différents gaz, pour
avoir le poids du litre d'un gaz quelconque, il suffit de
déterminer une fois pour toutes le poids du litre d'air
dans des conditions bien déterminées. Cette question, si
importanteau point de vue de la philosophie naturelle,
a été résolue autrefois par Biot et Arago et plus récem-
ment par M. Regnault; elle se réduit à jauger à l'eau
distillée le ballon qui contient un poids d'air connu, par
les expériences précédentes. M. Regnaulta trouvé ainsi
pour le poids de 1 litre d'air sec à 0 et sous la pression
de 0m,7C0, lBr,293187, ce qui donne environ -^{t pour la
densité de l'air par rapport à l'eau.

Cette valeur se rapporteà la latitude de Paris et à l'al-
titude de 60 mètres. Sous le parallèlemoyen de 45° et au
niveaudes mers, le poids du litre d'air sec à 0° et 0°,760
est 1»',292743, et à une latitude et une altitude mé-
trique a, ce poid>, devient, en désignantpar R le rayon
de la terre exprimé en mètres

lp,192743 (t 0,002837 cos 2
>.)(t J

On peut se contenter sensiblement en France des va-
1 leurs trouvées pour Paris.

Nous donnons ici les densités relatives à l'air et les
poids du litre à 0° et 0m,7G0, de quelquescorps, simples
ou composés, gazeux aux températures ordinaires, voi-
sinea de 0".

POIDS
NOMS DES GAZ. MSS1JÉS. du mr(,à MS1MHHM.

el à 0",760Osvgèno
(,10563 ls',429802 Regnault.I Hydrogène 0,06926 0 ,089578 id.1 Azote 0.97137 1 ,«56157 id.î Chlore 2,4216 3,1438

Oxyde de carbone 0,9569 1 ,5344 Cruiksliant.
Acide carbonique. i,R290t i ,977414 Regnault.
Pi otoiyde d'azote 1,8269 1 ,9697
Bioxyde d'azote ,0388 1 ,3434 Regnault.
Acide sulfureux «,1930 2 ,7289suifhydrique 1,1912 1 ,6363 G.-Lussac, Themrl

chlorllydrique 1,24740 1 ,5891 Biot et Arago.
Phosphure d'hydrogènega- 1zeux. 1,184 1 ,S47 P. Thcnard.
Cyanogène 1,8064 2 ,3302 Gay-I.ussac.
Fluorure de bore 2,3124 2,982 Dumas.

de silicium 3,573 » John Davy.
Protocarbure d'hydrogène. 0,589 0 ,727
Bicarbure d'hydrogène. 0,985 1 ,S74
Bicarhure d'hydrogène deFaraday. 1,9264 2 ,484 Faraday.
Gaz ammeniac 0,19669 0 ,7697 Biot et Arago.

DENSITÉ DES vapecrs. Voyez VAPEURS.
DENT, DENTITION (Anatomie humaine),du nom latin

dens. On nomme dents, des corps durs, propres à sai-
sir, à diviser et à broyer les aliments, qui sont implantés
dans la bouche des animaux vertébrés,principalementau
bord «des os maxillaires. Les dents atteignent leur plus
grande perfection organiquechez les mammifèreset chez
l'homme; c'est là que nous indiqueronsavant tout leur
disposition. On distingue extérieurement dans une dent
d'homme une partie libre, saillantedans la bouche, c'est
la couronne, et une partie ordinairementplus longue, en-
foncée dans la cavité osseuse, qu'on nomme l'alvéole, et
servant à fixer la dent cette seconde partie est la racine
la ligne qui les limite l'une l'autre à leur point de jonc-
tion au niveau du bord de la gencive, se nomme le
tollet. Suivant les usages des dents, la couronne et la
racine sont diversement conformées et à ce point de vue;
on reconnaît dans la bouche de l'homme trois sortes de
dents 1° les incisives (du latin incidere,couper), vulgai-
rement D. de devant (D. primores, de Lin.), au nombre
de quatre à chaque mâchoire, symétriquement placées
deux par deux, de chaque côté de la ligne médiane,re-
connaissables à leur couronne comprimée de manière à
former une lame transversale propre à couper; 2° les ca-
nines (du latin canis, chien, à cause de leur analogie
avec les crocs des chiens), placées sur les côtés des mâ-
choire" à la suite des incisives, au nombre de deux à
chaque mâchoire et souvent désignées par le vulgaire,
chez les enfants, sous le nom d'œillères, caractérisées
par leur couronne conique plus large à la base que celle
des incisives 3" les molaires (du latin mola, meule) ou
mâchelières(du français mâcher,placées au fond de la
bouche à chaque mâchoire et de chaque côté à la suite
des canineset reconnaissablesà leur couronne aplatie et
marquée seulement de tubercules arrondis, séparant
des sillons linéaires; on distingue, parmi les 20 molaires
que l'hommepossède, les petites ou fausses molaires qui
se voient à la suite de la canine, au nombre de 2 de
chaque côté à chaque mâchoire (soit 8 en totalité),dont
la couronne n'a que 2 tubercules et dont la racine est
un pivot simple, comme celle des incisives et des canines
et enfin les grosses ou vraies -molaires, occupant le fond
de la bouche au nombre de 3 de chaque côté à chaque
mâchoire (12 en totalité), dont la couronne montre -i tu-
bercules séparés par 2 sillons en croix et dont la racine
est foimée de 4 pivots correspondant chacun à l'un des
tubercules; les molaires sont les dents destinées à la
masticationdes aliments. *

La dent est essentiellement constituée par une matière
dure, compacte, d'un blanc jaunàtre, que l'on nomme
ivoire ou dentine (substance tubulaire, de Muller) au



centre est une cavité communiquantavec les parties voi-
sines, par la pointe de la racine, et contenantune masse
charnue, appelée pulpe dentaire ou bulbe, à laquelle par-
viennent, par l'extrémité des racines, des vaisseaux san-
guins et des nerfs dont les maux de dents ne révèlent que
trop la sensibilité. La couronne de la dent est revêtue
extérieurement d'une couche mince d'une malière plus

Fig- 784. Coupe Hléoriqtle d'une dent
humaine (1).

tème de fixation et empêche, tant qu'elle reste saine, l'in-
troduction si nuisible des corps étrangers à la base de la
couronne contre la racine. La dentine ou ivoire, exa-
minée au microscope, fait voir dans sa substance des
tubes très-fins (j~^ de millimètreenviron, chez l'homme),
perpendiculaire; an bulbe on pulpe dentaire, à peu près
parallèles entre eux, mais n'admettant aucun vaisseau
sanguin; ces canaux paraissent ménagés pour laisser
arriver les sels calcairesqui incrustent la dent, on les a
nommés tubes calciyères. L'émail ne montre pas ces tubes
et semble formé de particulesprismatiquesrégulièrement
déposées ou formées les unes sur les autres. Au point de
vue chimique, l'ivoire ou dentine contient 30 p. 100 en-
viron de matière organique, analogue à celle des os, et
70 p. 100 de sels minérauxdont G7 environ de phosphate
de chaux et le reste de carbonatede chaux et de fluorure
de calcium. L'émail ne contientque 1 p. 100 de matière
organique, 88 p. 100 de phosphate de chaux et 12 de
carbonatede chaux.

Développement des dents chez renfant. Chaque
dent se forme dans une petite capsule qui se développe
elle-même dans une cavité de l'os maxillaire. Chez le
nouveau-né, cet os étant à peineformé, toutes les cavités
où se trouvent les capsules communiquententre elles et
donnentà l'os la forme d'une rigole tout le long de chaque
arcade dentaire. Mais lors de la seconde dentition, ce
n'est plus ainsi, et chaque cavité osseuse isolée, contient
sa capsule dentaire.Dans l'intérieurde la capsule dentaire
est le bulbe, sous la forme d'une sorte debourgeon charnu;
ce bulbe croitpeu àpeu et sa partie périphériques'ossifiant
progressivementse transforme en ivoire, tandis que la
membrane de la capsule dépose l'émail sur la couronne
de la dent. Dès qu'elle a pris un certain accroissement,
la dent, en pressant le tissu de la gencive l'enflamme,en
provoque la perforation et fait saillir peu à peu sa cou-
ronne dans la bouche.

L'enfantnalt habituellementsans dent de 6 à 12 mois
apparaissent les incisives médianes,celles d'en bas les
premières puis, se montrent les incisives latérales; en-
suite et simultanément perce de chaque côtéet à chaque
mâchoireau fond de la bouche, une molaire bientôtsuivie
d'une autre les canines ou œillères se développent en
dernier et souvent en même temps que cette seconde
grosse dent. De 18 à 24 mois, l'enfant possède habituelle-
ment *20 dents (8 incisives, 4 canines, S molaires),c'est ce
qu'on nomme la dentitionde lait. L'apparition prochaine
des dentsde remplacementou de la seconde dentition est
annoncée vers 7 ans par l'éruption au fond de la bouche,
de chaquecûté et à chaque mâchoire, d'une grosse mo-
laire en arrière des deux grosses dents de lait, puis les
dents de lait elles-mêmes tombentsuccessivement, à peu
près dans l'ordre où ellesavaient poussé; les incisives et
les canines sont remplacéespar de nouvelles dents de même
sorte; mais à la place de grosses dents ou molaires de
lait se montrent les petites molaires de remplacement.
Vers 1 ans, perce à chaque mâchoire et de chaque côté
une nouvelle grosse molaire, derrière la précédente
enfin, de 20 à 25 ans, l'éruption d'une dernière grosse
molaire, connue vulgairement sous le nom de dent de
sagesse, vient à chaque mâchoire et de chaque côté,
compléter la dentition définitive de l'homme.Cette der-
nière molaire rencontre souvent des difficultés pour se

(I) e, émail. i, ivoire. p, pulpe. n, filet nerveux qui la
reud sensible. -v, vaisseaux sanguinsqui nourrissent la pulpe.

a. r; ""u"dure que l'ivoire, polie,
d'un blanc bleuâtre
comparable au vernis
extérieur des porcelai-
nes et que l'on nomme
émail. La dentest main-
tenue dans l'alvéole par
le tissu osseux de l'os où
cette cavité est creusée,
tissu qui se développe
et s'organisetout autour
de laracineetl'embrasse
étroitement; la gencive
vient compléter ce sys-

développer, et il n'est pas rare de trouver des personnes
chez lesquelles les quatre dents de sagesse sont incom-
plètes ou manquent totalement (voyez Dentition [mala-
dies de lal). Ai>. F.

DENT (Pathologie). Les dents sont sujettes à de nom-
breuses maladies, en raison de leur structure spéciale,
des fonctions qu'elles ont à remplir, de leur situation
tout extérieure, qui les met en rapport direct avec tous
les corps étrangers, solides, liquides ou gazeux; indépen-
dammentde ces circonstances, une foule de causes agis-
sent encore pour les produire, ainsi la constitutionphy-
sique, les dispositions héréditaires, la variété des saisons,
des climats, les anomalies nerveuses qui peuvent les
rendre douloureuses, etc. Il faut ajouter à cela le scor-
but, l'usage des préparations mercurielles, la syphilis,
etc. On peut rapporter à trois sections ce qui regarde les
maladies des dents 1° maladies des dents proprement
dites; 2° maladies tenantà leurs annexions 3° anomalies
de nombre, de situation, d'arrangement des dents, de
forme des arcades dentaires.

1° Dans la première catégorie, on distingue parti-
culièrement l'usure, qui peut reconnaître pour causes
leur mauvaise organisation, les grincements de dents
souvent répétés, l'emploi de poudres dures et de sub-
stances trop acides pour les nettoyer, l'action de briser
des corps trop durs, la mastication d'un seul côté, les
tuyaux de pipe cylindriques et durs quelquefois ces
dents deviennent sensibles et s'agacent facilement; mais
la carie s'y développe rarement.

L'entamure des dents reconnaît à peu près les mêmes
causes, et produit les mêmes effets, elle m'intéresse que
la partie superficielle de la dent la fracture se distingue
de Veniamure, parce qu'elle va jusqu'à la cavité den-
taire elle est presquetoujours produite par un choc ex-
térieur si elle n'affecte que le collet et la racinede la dent,
on peut espérer de la conserverpar la réunion des frag-
ments en la maintenant dans une immobilité complète si
elle e t transversale et qu'elle intéresse la couronne près
du collet, il faut cautériser la pulpe dentaire et placer
une dent à pivot lorsque la fracture est longitudinaleet
va jusqu'à la racine, il faut l'arracher.

H atrophie des dents se manifeste le plus souvent par
de petits enfoncements rapprochés, ressemblant à des
piqûres, par des dépressions, des sinuositéstransversales
séparées par des lignes saillantes, qui semblent n'affecter
que l'émail d'autres fois, ce sont des taches dans l'é-
mail, d'un blanc de lait ou d'un jaune plus ou moins
foncé, enfin, elle peut affecter toutes les substancesden-
taires alors la dent ne prendpas toutes ses dimensions.
L'art ne peut rien contre cette maladie.

La décomposition de l'émail est caractérisée par des
taches brunes ou noirâtres, au-devantou sur les côtés de
la couronne l'émail conserve son poli ou il est rugueux
et cède un peu à la rugine, ou bien l'émail perd son poli,
on peut en enlever quelques parcelles quelquefois il
présente une légère déperdition superficielle, sous la
forme d'une facette ovale, qui augmente peu à peu en
largeur et en profondeur la dénudation de la partie os-
seuse de la dent qui résulte de cette maladie, la rend
sensible et la dispose à la carie.

La carieest une des maladiesqui affectent le plus sou-
vent les dents, surtout, chez les jeunes sujets et les adul-
tes elle reconnaît souvent pour cause les vices scrofu-
leux,scorbutique,rhumatismal,herpétique elle est très-
communedans les lieux humideset bas. Une dent cariée
carie souvent la dent voisine. On distingue plusieurs es-
pèces de carie la carie calcaire, dans laquelle l'émail
devient friable comme de la chaux, eils s'arrête avec
l'âge et la partie altérée devient jaune et peu sensible; la
carie écorçante,dans laquelle l'émail jaunit, devient fra-
gile et se détache par parcelles, la substance osseuse est
molle et peut se cuupcr elle accompagne souvent les
affections dartreuses; la carie perforante; ici la sub-
stance osseuse devientjaune, brune, se ramollit, elle est
fétide, il se forme une excavation qui s'agrandit, la dent
est sensible, bientôt la cavité dentaire est ouverte, les
douleursdeviennent très-vives, enfin la portion osseuse
est détruite, l'émail se casse par fragments, il ne reste
plus que la racine qui cesse d'être douloureuse; cette
carie est la plus fréquente; la carie charbonnée présente

une couleurbleuâtreà travers l'émail,qui bientôt noircit
et se détruit, la carie fait des progrès et corrode la dent
jusqu'à la racine; la carie diruptive commence par une
tache jaunâtre avec perte de substance près du collet,
elle se propage vers la racine, fait des progrès rapides;
bientôt la couronne intacte se sépare de la racine cariée



'.jUÏ se brise; la carie stationnaire, qui altère l'émail par
ane excavation superficielle,mais large, à fond noir et
dur, puis s'arrête et reste stationnaire, elle est inodore
et insensible; la carie simulant l'usure siège sur la sur-
face triturantedes molaires, et se distingue par une ca-
vité large, lisse et unie, jaune ou brunâtre. Les moyens
générauxpour prévenir la carie consistent à détruire les
causes qui peuvent y donner lieu si on les connait, en-
suite à éviter tout ce qui peut irriter les dents ou les
gencives; on doit prévenir l'accumulationdu tartre, par
la mastication, par les soins de propreté, etc. On attaque
la carie, lorsqu'elleest superficielle, par l'applicationdes
teintures aromatiques, des huiles essentielles, ou mieux
encore par l'ablation de la partie cariée, au moyen de la
rugine, de la lime si elle est profonde, par la cautéri-
sation enfin la dernière ressourceest l'extraction (voyez
ce motj. On remédie par le plombage aux désordres de
la carie, lorsqu'il existe une cavité qui puisse retenir
la feuille métallique, avec ou sans cautérisatioiî'préa-
lable.

La consomption des racines des dents est une maladie
fréquente, caractériséepar une pertede substancede ces
parties, elle commence par le sommet de la racine. J) y a
douleur, gonflement des gencives, mobilité des dents
malades, quelquefois des abcès et des fistules, suin-
tement puriforme entre la racine et la gencive dans ce
cas, il faut faire l'extraction de la dent, quoiqu'elleDa-
raisse quelquefois saine.

Les fistules dentaires sont de petits abcès, de petits
ulcères fistuleux qui ont lieu aux gencives, et qui corres-pondent à unedent malade, elles reconnaissentpourcause
une dent cariée ou une racine frappée de consomption.
Cette fistule est caractérisée par un petit ulcère, le long
de la base de la mâchoire inférieure, ayant dans son
milieuune ouvertureà bords calleux et tuméfiés, et four-
nissant un ichor séreuxque l'air dessèche un stylet in-
troduit dans cette ouverture arrive jusqu'à l'os. Le trai-
tement consiste à extraire la dentqui détermine la fistule
aussitôt que des fluxions font craindre cette termi.
naison.

La nécrose survient après la suppuration ou la dé-
sorganisation de la membrane de l'alvéole les dents
s'ébranlent et tombent quelquefois spontanément oubiens elle restent et entretiennent un écoulement pu-
rulent, fétide lorsqu'on les arrache, on trouve les ra-cines rugueuses, jaunâtresou noirâtres.

L'exostose, le spina ventosa, sont des maladies
rares; on rencontre plus souvent l'inflammation de la
membrane alvéolo.dentaire, celle de la pulpe dentaire,
autrementdites la périodontiteet l'odontite, elles récla-
ment le traitement antiphlogistique; on observe encore
quelquefoisl'ossificationde la pulpe dentaireet ses fon-
gosités.

2° Dans les maladies des dents qui tiennent à leurs
connexions, on remarque les luxations; elles sont
complètes ou incomplètes; dans ce dernier cas, on
peut replacer la dent, et elle continue de vivre; une dent
luxée complétement peut même être réintroduite dans
l'alvéole et devenir immobile au bout de quelque temps.

La dénudation ou le déchaussement des racines, les
expose à l'accumulation du tartre beaucoupplus au'à la
carie.

Le tartre est cette concrétion qui se forme sur les
dents; lorsqu'elleest encore molle, elle prend le nom de
limon ou enduit. Le tartre acquiert quelquefois unedureté extrême, et finit par enchâsser les dents presque
complètement.On doit, par les soins de propreté, pré-
venir sa formation, en brossant, nettoyant souvent les
dents lorsque,malgré ces soins, elles en sont encroûtées,
il faut l'enlever avec précaution, surtout si les dents
sont déchaussées et ébranlées.

3* Enfin, dans la troisième section, nous trouvons les
anomalies de nombre; quelquefois il y a moins de trente-
deux dents, qui est le nombre normal ce sont souvent
les dents de sagesse qui manquent. D'autres fois elles ex-
cèdent le nombre ordinaire, cela peut tenir à ce que les
dentsprimitives ne sont pas encore tombées toutes,ordi-
nairementpourtant, ce sont de véritables dents surnu-méraires, et dans ce cas il faut en faire l'extraction.
4 La situation des dents est quelquefois irrégulière
ainsi on en trouve dans l'épaisseurdes os maxillaires, on
a vu la racine tournée vers la gencive, et la couronne
vers le fond de l'alvéole; on en a observé sur la voûte pa-latine, et jusque dans le pharynx, les orbites, etc. Ces
dents doivent être extraitestoutes les fois que cela serapossible.

L'arrangementdesdents peutêtre vicieux ainsi, quel-
quefois elles sont obliques en avant, en arrière, sur les
cotés j cette disposition tient bien souventà ce que Ja se-
conde dentition se fait avant que les dents primitives
soient tombées, et alors la présencede ces dernières gène
l'évolution des autres il faut donc, lorsqu'un engorge-
ment douloureux annonce cette évolution, se hâter d'ex-
traire la dent primitive qui la gêne. Pour remédier à
l'obliquité, lorsqu'ellese borne à une ou deux dents, on
peut espérer de les redresser, soit au moyen de ligatures
fixées sur les dents voisines, soit à l'aide d'un petit appa-
reil dont l'effet est d'exercer sur celles qui sont déviée*
une pression forte et permanente pour que ces moyens
agissent convenablement, il faut souvent extraire une
dent pour avoir de l'espace.

La forme des arcades dentaires peut être viciée, soit
par leur proéminence, soit par leur inversion; malgré
tous les appareils qu'on a pu imaginer, il est rarement
possibled'y remédier.

Telles sont les principales maladies qui peuvent af-
fecter les dents; en les énumérant, il a été fait mention
des principaux moyens de traitement qui conviennentà
chacune d'elles; des soins hygiéniques bien entendus
peuvent contribuer à en prévenir plusieurs; ainsi, il faut
éviter avec soin la formationdu tartre, et son accumula-
tion par l'emploi journalier de la brosse, de l'éponge et
des gargarismesd'eau fralche, seule ou aiguisée de quel-
ques gouttes d'eaux spiritueuses, mais non acides, ils
pourraient nuire à l'émail des dents; ces mêmes garga-
rismes conviennent encore lorsque les gencives sont molles,
tuméfiées ou saignantes, on emploie encore avec avan-
tage, dans ce cas, une poudrecomposéede quinquina, de
charbon, ou d'os calcinés, etc. Les cure-dents doivent
être en os, en plumes d'oie, jamais il ne faut se servir
d'épingles, de couteaux, ni d'autres corps trop durs. Les
brosses doivent toujours être douces. Indépendamment
des soins de propreté, il faut aussi veiller à ménager les
dents dans leur solidité ainsi, éviter les petits chocs
qu'elles peuvent recevoiren jouant avec des cailloux, des
balles, des noyaux, éviter aussi de casser des noyaux,
des cailloux, des noisettes, etc. L'usage de la pipe, surtoutj avec un tuyau dur, finit par y déterminer un vide, la
fumée du tabac les noircit, etc.

Parmi les différents moyens indiqués pour le traite-
ment des maladiesdes dents ou pour remédier aux acci-
dents qui en sont la suite, il y en a un certain nombre
qui demandent.quelques développements, et qui sont
traites separement aux articles suivants CAUTÉRISATION,
EXTRACTION, ODONTALGIE, ODONTOTECHNIE, etc. F N.

DENT (Zoologie). Parmi les animauxvertébrés, ceux
de la classe des Oiseaux sont dépourvus de dents, les
mâchoires étant enveloppéesd'un bec corné; une dispo-
sition identique existe chez les reptiles chéloniens (tor-
tues) qui en manquent également. Les autres groupes
de vertébrés possèdent généralement des dents, sauf
quelques espèces ou genres dont le régime alimentaire
n'exige pas des organes de ce genre.

Dents des Mammifères. La plupart des animaux
mammifères ont une dentition très-analogueà celle de
l'homme,sous tous les rapports. Cependant on peut les
partager en plusieurs catégories, au point de vue de la
dentition; d'abord, il en est qui manquent de dents, ce
sont les Pangolins, les Fourmiliers, les Échidnës,les Ba-
leineSj les Rorquals; les Narvals n'ont pour toute armure
dentaire qu'une énorme défense droite et latéralement
implantée dans leur maxillaire supérieur; les Ornitho-
rhynquesn'ont, au lieu de dents,que des tuberculescornés
rappelant la forme des dents, mais dépourvusde racines
et accolés seulement aux mâchoires. D'autres mammi-
fères, désignés par Blainville sous le nom de mal-den tés,
ont des dents trop semblables entre elles pour être dis-
tinguées en incisives, canines et molaires; ils manquentj surtout de dents molaires à plusieurs pivots radicu-
laires ce sont les Cétacés pourvus de dents, les Tatous,
les Chlamypliores et les Paresseux qui cependantont, en
avant de leurs autres dents, sur les côtés des mâchoires,
des crocs pointus comparables à de véritables canines.
Les autres mammifères, nommés bien-dentés par Blain-
ville, étaient distinguéspar Fr. Cuvier en mammifères à
dentition complète, possédant en même temps les trois
sortes de dents, et mammifères à dentition incomplète,
ceux qui n'offrent pas cette disposition. Les mammifères
pourvusdes trois sortes de dents sont ceux de l'ordre des
Quadrumanes, de l'ordre des Carnassiers, puis, parmi
les Marsupiaux,les Sarigues, les Thylacines, les Dasyures,
les Péramèles, les Phalangers, les Potoroos, les Koalas,



parmi les Pachydermes les Hippopotames, les Cochons,
les Phacochores, les Pécaris, les Tapirs, les Rhinocéros,
Jes Damans, parmi les Ruminants les Chameaux, les La-
mas, les Chevrotains. Les mammifères pourvusde mo-
laires et d'incisives, mais dépourvusde caninesou n'en
ayant que des rudiments, sont, ceux de l'ordre des Ron-
geurs les Phascolomes, les Kanguroos, les Éléphants; les
espèces du genre Cheval; les espèces de l'ordre des Ru-
minants qui ont le front pourvu de cornes, et les Du-
gongs. Sont dépourvusd'incisiveset de caninesles Oryc-
téropes et les Lamantins.

Dents desvertébrésovipares. Les dents des vertébrés
ovipares sont généralement dépourvues de racines ou
munies seulement de racines rudimentaires analoguesà
celles des dents des mammifèrescétacés; tantôt ces dents
ont une couronne conique plus ou moins incurvée à son
sommet, tantôt cette couronne est conformée en une
plaque propre à broyer, etc.; mais jamais on n'y peut
distinguer des incisives, des canines, des molaires. En
outre, généralementplus nombreuses que celles des mam-
mifères, les dents des reptiles et des poissons ne sont pas
seulement fixées sur les os maxillaireset incisifs les os
palatins, et, chez les Poissons, les arcs branchiaux, le
vomer, l'os lingual, et parfois même les corps des pre-
mières vertèbres, en peuvent être armés. Très-variée
déjà chez les reptiles, la disposition du système dentaire
l'est encore bien plus et jusqn'à l'infini chez les poissons.

Dents des Invertébrés. Les mâchoires latérales des
articulés étant elles mêmes des pièces cornées, tiennent
lieu de dents pour saisir et pour mâcher les aliments.
Quelques espèces, comme les écrevisses,ont en outre des
plaques cornées, jouant le rôle de dents à la surface in-
ternede l'estomac.Les mollusques n'ont jamais de dents,
mais parfois un bec corné, comme les céphalopodes.
Chez les zoophytes on trouvequelquefois, comme chez les
oursins, un appareil de parties calcaires, fonctionnant
comme des mâchoireset comme des dents.

Pour l'étude des dents, consultez G. Cuvier et Duver-
noy, Anatomiecomparée, 2e édit.; Fr. Cuvier, Les dents
des mammifères considérées comme caractères zoolo-
giques; de Blainvil I' Osthgraphie; R. Owen, Odonfo-
graphie (texte ariglaisV

DENT (Zoologie), On donne encore le nom de dents,
à cause de l'analogie des formes, aux saillies qui font
partie de la charnière des valves des coquilles dans les
mollusques bivalves et dans l'ouverture des coquilles
univalves (voyez Coquille, MOLLUSQUES). An. F.

DENTAIRE (ART) (Médecine). Vov-Odontotechnie.
DENTAIRE(Botamque), Dentaria, Lin.; du latin dens,

dentis, dent; allusion à la forme des racines. Genre
de plantes Dicolylédones dialypétales hypogynes, fa-
mille des Crucifères, tribu des Arabidées il est spé-
cialement caractérisé par une silique à valves élastiques,
planes et sans nervure. Les espèces de ce genre sont des
plantes vivaces, à racines tuberculeuses. La D. bulbifère
;D. bulbi fera, Lin.), la plus commune en France, tire sou
nom des petits bulbes charnus situc's à l'aisselle de ses
feuilles; ses fleurs sont blanches. La D. à deux feuilles
(D. diphyl la,Mich.) vient dans l'Amériqueseptentrionale,
où sa racine séchée est employée comme la moutardeet
connue sous le nom de racine au poivre.

DENTALE(Zoologie), Dentalium, Rond.; du \&ï\ndens,
dent. Genre d'Animaux invertébrés, classé par Cuvier
dansl'embranchementdes Articulés, classedesAnnélides,
ordre des Tubicoles. Sa coquille est conique et ouverte
aux deux bouts. L'animal est musculeux, sans articula-
tion sensible, et porte en avant une sorte d'opercule
charnu et conique, sur la base duquel est une tête aplatie.
Sur la nuque, sont des branchies palmées. Les soixante
espèces que l'on en connaît, habitent les côtes sablon-
neuses des mers équatoriales. Elles s'enfoncentverticale-
ment dans la vase.

DENTÉ (Zoologie), Dentex, Cuv. Genre de Poissons,
de l'ordre des Acanthoptérygiens,famille des Sparoïdes,
qui a pour caractère distinctif l'existence de dents coni-
ques même sur les côtés des mâchoires, quelques-unes
des antérieures s'avançant en grands crochets saillants.
Leur corps est comprimé, leur tète grande, leur nageoire
caudale fourchue. On les trouve par troupes dans toutes
les mers leur chair est assez recherchée. On voit très-
abondamment sur les marchésde l'Italie, de la Dalmatie,
de la Sardaigne, le D. vulgaire, Dentale des Italiens
(D. vulgaris, Cnv.) (voir la fig. 765) qui atteint 1 mètre de
'ong et pèse une dizaine de kilogrammes dans la Médi-
terranée. Suivant Duhamel, il y en aurait de bien plus
grands dans l'Adriatique. Son corps est argentéet bleuâ-

tre sur le dos avec des pectorales et la caudale rouges.
C'est le poisson que les Latins nommaient Dentex, et les
Grecs, selon son âge, Synagris ou Synodon. La Méditer-

Fig. 765. Denlé vulgaire.

ranée possède encore le D. à gros yeux (D. macrophthal-
mus, Cuv.), qui mesure seulement()m,50 et se reconnaît
à ses yeux très-grands.

DENTELAIRE(Botanique), allusionà l'emploi de sa ra-cinecontre le mal de dents. Plumbago,Tonrn. Genre de
plantes Dicotylédonesgamopétales hypogyne.s,type de la
famille des Plombaginèes. Les espèces de ce genresontdes
arbres et des sous-arbrisseaux à feuilles alternes entières.
La D. d'Europe (P. Europœa, Lin.) est une herbe vivace
élevée d'un mètre environ dont les fleurs bleues violacées,
groupées en épi, s'épanouissenten septembre et octobre,
dans la région méditerranéenne. Cette espèce, regardée
jadis commefort efficacecontre le cancer et nommée pour
cela herbe au cancer est tombée en discrédit, la médecine
actuellene lui reconnaissantplus que des propriétésémé-
tiques et purgatives. Parmi les espèces de dentelairescul-
tivées pour l'ornement, il fautciter la D. de Lady Larpentt
(P. Larpentœ, Lindl.), introduite depuis 1848 dans nos
jardins et originaire du nord de la Chine; elle donne
pendant tout l'été de belles fleurs bleues passant au violet
et disposées en bouquets compactes. A. L. de Jussieu
nommaitdentelaires la famille des Plumbaginées(voyez
ce mot). Caractèresdu genre calice tubuleux à 5 dents,
corolle, hypocratériforme, 5 étamines non saillantes,
ovaire à une loge et à 5 stigmates fruit capsulaire accom-
pagné du calice persistant. G-s.

DENTELÉ (Muscle) (Anatomie humaine). Cenom a
été donné à plusieursmuscles du corps humain ainsi le
grand dentelé;lespetitsdentelésou dentelés postérieurs,
distinguésen supérieurs et inférieurs. Le petit pectoral
a aussi été désigné par quelquesanatomistessous le nom
de petit dentelé antérieur.

Dentelé [Muscle' grand), costo-scapulaire de Chaus-
sier. Muscle large, couché sur la partie latérale de la
poitrine et en partie caché par l'épaule. Il s'attache par
son bord antérieur aux huit ou neuf premièrescôtes par
autant de digitations ou dentelures (d'où lui vient son
nom) dont les quatre ou cinq dernières s'entre-croisent
avec les digitations du grand oblique de l'abdomen en
arrière, il s'attache au bord interne de l'omoplate. Par
ses contractions,ce muscle tire l'omoplateen avantou les
cOtes en dehorset en haut.

Dentelés (Muscles petits). Le supérieur (dorso-
costal, Chaus.), mince, étroit, situé dans le haut de la
région dorsale, s'attache à l'apophyseépineuse de la der-
nière vertèbre cervicale et aux trois ou quatre premières
dorsales, d'une part; d'autre part, aux quatre côtes qui
suivent la seconde par autant de dentelures. L'inférieur
(lombo-costal, Chaus.) va des deux dernières apophyses
dorsaleset des trois premières lombairesaux quatre der-
nières, où il présente les mêmes digitations que les pré-
cédents. Le premier de ces muscles élève les côtes, le
second les abaisse et les porte en dehors. F-N.

DENTELLE DE MER (Zoologie). Nom vulgairede cer-
tains polypes du groupe des Millépores.

DENTELLE DE VÉNUS (Botanique). Espèce d'algue
nommée aussi Anadyomène et que l'on trouve souvent
parmi les différentes productions qui constituentce qu'on
appelle la Moussede Corse.

DENTIER (Médecine). Pièce adaptée aux arcades
alvéolaires et servant à recevoir et à soutenir les dents
artificielles.

DENTIFRICE(Chirurgie), du latin fricare, frotter, et
dentes, dents. On appelle ainsi certainespréparations
pharmaceutiques,sous forme de poudre, d'opiat ou de
teinture, qu'on applique sur les dents au moyen d'une
brosse molle pour les nettoyer.On y ajoute le plus souvent
quelque substance aromatique, et quelquefois une sub-
stance propre à colorer les gencives et les lèvres, comme
la cochenille. La plupart des dentifrices sont acides,



pour pouvoir dissoudre les concrétions connues sous le 1

nom de tartre; mais cette acidité a l'inconvénienttrès- i

grave d'attaquerl'émail et de prédisposerles dents à la (

cane; il faut donc éviter avec soin les dentifricestrop
acides. Le charbon et le quinquinaréduits en poudre im-
palpable forment une poudre dentifrice tres-saine d'au-
tres dentifrices contiennentun alcali libre, saturant les
acides que peut renfermer la bouche, et serventde préser-
vai ils contre la carie. On peut recommandercomme den-
tifrices la poudre de charbon magnésienne parfumée à
l'essence de menthe; la poudre que l'onobtient en mêlant j
parties égales de charbon, d'écorce de quinquina et de
crème de tartre porphyrisés enfin, la teinture dite eau
de Bolot, dont voici la formule semence d'anis, "0
grammes cannelle concassée et girofle, de chaque,
5 grammes; huile volatile de menthe, 25*,50 faites in-
fuser pendant sept à huit jours dans eau-de-vie, 560
grammes filtrez et ajoutez teinture d'ambre, 0",25
quelques gouttes dans un verre d'eau pour se brosser
les dents et rincer la bouche. F-N.

DENTIROSTRES (Zoologie), du latin dens, dent, et
rostrum, bec. Première famille de l'ordre des Passe-

sont les Pies-grièche?, les Gobe-mouches,les Tangaras, J

les Alerles. les Martins, les Chocards, les Loriots, les
Gonlins, les Me'nures ou Lyres, les Becs-fins, les Mana-
kins, les Eun/laimes.

DENTISTE (Médecin) (Médecine).– On donne ce nom
au chirurgien qui exerce spécialement cette partie de la
médecine ou de la chirurgie qui a pour objet le traite-
ment des maladies de la bouche et en particulier celles
des dents. On est porté à croire que l'art du dentiste a
toujours formé une branche spéciale et séparée. Galien
les appelait médecins dentaires. Le dentiste doit joindre
aux connaissances d'anatomie, de physiologie, de méde-
cine et de chirurgie pratique spéciale une grande dexté-
rité de la main, une certaine connaissance de la méca-
nique et, de pins, celle d'un grand nombre d'opérations
d'orfèvrerie. Indépendammentdes conseils que les den-
tistcspeuventdonnerpour la conservationdes dents et des
prescriptionsthérapeutiques qui ont pour objet le traite-
ment ies maladies de la bouche et des dents, ils sont
encore appelés à pratiquer plusieurs opérations dont les
principalesont pour but 1° l'extraction des dents; 2° la
cautérisation 3° la prothèse dentaire; 4° lelimage j 5° le
plombage; C° l'enlèvementdu tartre; 7° la transplanta-
tion des dents (voyez Extraction, Cautérisation,
Oi>oNTAi.GiE,OiiOSTOTiscHsiE). llne faut d'ailleurs jamais
confondre les médecins dentistes avec ces bateleurs
qui s'établissentdans les carrefourset vendent au public
des eaux, des opiats, des poudres dont le seul mérite con-
siste à être le plus souvent inertes et sans effet. On doit
savoir gré à l'autorité d'avoir interdit toute espèce d'o-
pérations à ces ignorants jongleurs.

DENTITION IMALADIES DE la) (Médecine). La diffi-
culté d'observer les maladies des enfants, a souvent fait
attribuer à la dentition des maladies qui lui sont tout à
fait étrangères cependantil faut bien reconnaître que la
première dentition est souvent la cause d'une multitude
de dérangementsdans la santé des enfants; elle devient
quelquefoisune complication grave dans les maladiesqui
se développent à cet âge. Parmi les maladies locales cau-
sées par la première dentition, on peut signalerl'inflam-
matiim d«s gencives; elles sont tendues, rouges, doulou-
reuses au toucher en même temps, il y a de la rougeurdes
pommettes,appelée vulgairement feux de dents, laa bouche
est brûlante, il y a une soif ardente, l'enfant est agité.
Le traitement consiste dans les boissons douces, les la-
vements laxatifs de miel, de décoction de pruneaux
surtout s'il y a constipation,des sinapismes légers, enfin
des sangsues derrière les oreillessi l'on craintuneconges-
tion térébrale. Si, malgré tous ces moyens, la gencive
reste gonflée, rouge, douloureuse,on y pratique une pe-tite incision en croix pour mettre la dent au jour. On
observe aussi quelquefois dans cette inflammationdes
aphthes (voyez ce mot) et des plaques couenneuses sur

rcaux, classe des Oiseaux, qui
réunit les genres où l'on observe
une échancrure plus ou moins
apparente de chaque côté et à
l'exi rémité de la mandibule su-
périeure. Les espèces très-nom-
breusesde cettefamille sontpour
la plupart insectivores;les pies-
grièches, cependant,recherchent
les petits animaux. Les princi-
paux groupes qui la composent

les lèvres et l'intérieur des joues cet accident cesse à
mesure que l'inflammationdiminue, et parait en dépon-
dre d'une manière absolue. Parmi les maladies sympathi-
ques de la première dentition, on observe particulière-
mentles convulsiuns (voyez ce mot); on rencontre souvent
aussi des ophthalmies, des bronchites, des diarrhées,
des A'uptions cutanées; mais ces affections acciden.
telles ne demandent aucun traitement spécial. On ob-
serve encore à cette époque un flux diarrhéiqueséreux,
c'est-à-dire des selles aqueuses plus ou moms claires,
jaunes ou verdàtres, avec ou sans vomissement, carac-
térisé par la tristesse, l'abattement, la langue est sèche
et blanche à la base. Cette aflection est grave, elle a
beaucoup d'analogie avec le choléra-morbus.Le traite-
ment consiste dans la diète, les boissons gommées, les
lavementsémollients, les cataplasmes,puis les bains, les
lavements opiacés, mais avec une extrême prudence
enfin, les sinapismes, les vésicatoires. Cependantil n'est
pas rare de voir la dentitionse faire sans les accidents que
nous venonsde signaler;dans touslescas, on devracraindre
la constipation,et si elle survient, la combattre par de
légers laxatifs. Si les gencives sont gonflées, on les fric-
tionnera légèrementavec du miel, de la décoction de lin,
dont on enduira un bâton de réglisse, une racine de gui-
mauve, etc. Les hochets en os, en ivoire, en or ou en ar-
gent sontun peu durs pour les gencivesqu'ils peuventren-
dre encore plus résistantes, il faut les employer avec
discrétion. La seconde dentition peut produireà peu près
les mêmes maladiesque la première,mais on observe plus
particulièrementles fluxions, les inflammationsdes gan-
glions sous-maxillaireset cervicaux on ne retrouve plus
les diarrhees séreuses; mais les ophthalmies, les érup-
tions cutanées, et surtout des fièvres irrégulières, des
toux nerveuses, sonores, sèches, etc. Dans ce cas l'inci-
sion de la gencive est quelquefois utile. Le traitement de
tous ces accidentsest celui qui a été indiqué plus haut,
et on tâchera surtout.de prévenir les congestions céré-
brales et les inflammations. F n.

DÉNUDATION(Chirurgie), du latin denudare, mettre
à nu. C'est la mise à nu d'un ou plusieurs os, dé
pouillés, soit des parties molles qui les recouvrent, soit
de leur membranepropre,connue sous le nom de périoste
(voyez ce mot). Elle reconnaît quelquefois pour cause
une plaie, une fracture (voyez ces mots) d'autres fois
l'inflammationdu périoste,un épanchementpurulent ou
d'autrenaturequi a détaché le périostede l'os. La dénu-
dation d'un os se reconnaîtpar l'inspection simple, si le
mal est à portée de la vue, et par l'explorationavec le
doigt ou la sonde, si le siège de la dénudation est pro-
fond. La dénudation des os spongieux est souvent sui-
vie de carie, celle des os longs de nécrose. Le traitement
varie suivant les causes qui l'ont déterminée,la profon-
deur à laquelle est située la partie dénudée, la structure
de la partie du système osseux sur laquelle a lieu la
dénudation,etc.

DÉPILATION et Dépilatoire(Chirurgie), du latin pi-
lus, poil, et de, privatif. Opération qui a pour objet
d'enlever les cheveux ou les poils de la surface du corps.
On emploie pour cela deux procédés; le premier consiste
dans l'arrachement pur et simple, il porte le nom d'épi-
lation. Dans le second, on fait tomber les poils en détrui-
sant les bulbes de manière à les empCcherde repousser.
Cette méthode était répand ne dans l'antiquité, chez les
Égyptiens,les Chinois, les Grecs, les Romains. Les sub-
stancespropresà cette pratique portent le nom de dépila
toires,et ont pour principe l'action dissolvante des corps
énergiquement alcalins, sur les productions épidermiques.
Le plus célèbre dépilatoire est le rusrna des Orientaux
(chaux vive, 4, sulfure jaune d'arsenic, 1, bouillis dans
y litre d'eau d'une forte lessive alcaline), avec lequel on
frotte les parties velues, qu'on lave aussitôt à l'eau
chaude; ce dépilatoire est d'une grande énergie et son
emploi exige les plus grandes précautions pour ne pas
irriter la peau et la creuser. On se contente quelquefois
d'un mélange de chaux et d'orpiment qu'on humecte
avec de l'eau tiède au moment de s'en servir; quelques
personnes y ajoutentde l'axongeet en font une pommade.
Il existe encore beaucoup d'autres préparationsdépila-
toires, qui toutes offrent des dangers.

DÉPIQUAGE «Agriculture). Voyez ÉGRENAGE.
DÉPLACEMENT (MÉTHODE DE) (Chimie). Elle a

pour but de séparer aussi complètement et aussi écono-
miquement que possible un corps soluble de matières
insolubles dans lesquelles il est engagé. On place les
matières à épuiserdans un liquide, ordinairement J'eau
la dissolution s'opère par un lavage plus ou moins pro-



longé c'est ce lavage qu'il s'agit de rendre méthodique,
afin que l'épuisement soit presque complet et que les
liqueurs obtenues soient très-richesen matièressoluble?,
de sorte que les frais d'évaporationdu liquide soient peu
considérables.

C'est ainsi que l'on sépare le salpêtre des matériaux
salpêtrés,que l'on raffinela soude brute pourobtenir le sel
de soude, que l'on peut épuiser la pulpe de betterave du
jus sucré qu'elle renferme et que l'on prépare une foule
de produits chimiques et pharmaceutiques.

Principe. II consiste à ajouter une nouvelle quantité
d'eau a chaque lavage, en la faisant agir d'nbord sur des
matières presqueépuisées déjà, puis en In reprenant pour
la faire agir sur des matériaux plus riches; ainsi les solu-
tions déjà chargéesne sont jamais en contact qu'avec des
matériaux riches, et les solutions peu concentrées avec
des matériaux presque épuisés.

Application. Pour mieux faire comprendre le prin-
cipe de cette importante méthode, faisons-en l'applica-
tion au salpêtre.

Supposons qu'on ait mis dans une cuve 1 mètre cube de
matériaux qui renferment40 kilogrammesde salpêtre so-
luble, et qu'on ait versé par-dessus 500 litres d'eau, quan-
tité plusque suffisante pour dissoudrelesmatièressolubles.
Au bout de dix heures, on fait écouler 250 litres environ;
les autres 250 litres sont retenus par la matière. On rem-
place les 250 litres écoulés par 250 litres d'eau pure. En
répétant l'opération un certain nombre de fois, on obtient
des liqueurs A, B, C, D, E, F que l'on enrichit encore en-
suite pour diminuer les frais d'évaporation.Les tableaux
suivants ferontsaisirimmédiatementles résultatsobtenus:

Langes. Eau. Salpêt. Eau. Sjlpêt.
1 500 40,00 A 250 20,00

»
(reste 250 20,00 R

10,00(ou ajoute 250 B 26U i0>00
(reste 250 10,00 r »,“ « nn3
on ajoute 850 10,. le 250 5,003 lonajoute

2b0

C 2b0 5'00

4 (reste 250 5,00
(onajoute:50 25U Z'50(reste 230 2,50

255 ton ajoute SSO
E 2S0 ''23

6 reste 250 1,25 ) F250 0,63f onajoute 250 ] liqueur peu riclw

Donc, avec 1 750 litres d'eau on obtient 1 500 litres et
39k,38 de salpêtre.

Si, au lieu de faire ces lavages successifs, on avait
versé immédiatement1 750 litres d'eau sur le mètre cube
de matériaux et qu'on eût aussi retiré 1 500 litres de
liqueur en laissant 250 litres sur les matériaux, cette der-
nière dissolution, qui est le septième de 1 750, aurait
retenu le septième de salpêtre, c'est-à-dire5",7.

Donc, en évaporant les 1 600 litres, on ne retirerait
que 40 kil. moins l',7, c'est-à-dire3i',3 de salpêtre, tan-
dis que, dans la méthode des lavages successifs, on a
obtenu 39*,38.

Montrons maintenant commentonenrichit ces liqueurs
A, B, C, D, E, F. On réunit les deux premières liqueurs
A et B dans uue deuxième cuve, ce qui donne 500 litres
que l'on fait passer sur 1 mètre cube de nouveaux maté-
riaux salpêtrés. En employant ensuite les liqueurs C, D,
E, F, on obtient de nouvelles liqueurs A', B', C', D', E',
F', G' qui sont de plus en plus riclies en salpêtre, ce que
l'on voit immédiatementpar le tableau suivant

L0.vages. Eau. Salpôt. Eau. Salpêt.
( A et B ou-. 500 30,00 1 [ assez riche pour(avec 40,00(A2a0 3o'U0 | être évapoiéel^ljôuieC^to'Sh'MO ideD,iqUe4A.

on ajoute C 250 5.00
¡¡ 25D 20,OD identjque à A.

» {^.«riSSTsSh' «">»» assimilableà B.ou ajoute D 250 2,.5Ip 250 11,25 assimilableà B.

iofa'outèE^'î:" D'250 6'25 «^imilable à C.on ajoute F. 250 1;~5 D' 250 6,25 assimilableà C.

j rrste. 250 6.25 i E, R50 3,44 assimilableà
D.

io^oute'FKo1 Zl *'«» ».«
as–leàD.

on ajoute F 250 0,63 f 2.50 3,~4 assimilableà D.

« lo"ljiiii::»S V'4 F'250 1)72 »»i"«i'*le«.
on ajoute.. 2~io (0 1

F' 250 l,n assimilableàE.
jonâj;/u-te: .]« »« 0,86 .Blmu.bi.»F.
onajoute.. 250

La liqueur A' est assez riche pour être évaporée on
fait passer les six autres sur de nouveaux matériaux sal-
pêtres, et ainsi de suite.

L1\ marche précédente suffit sans doute pour en faire

LIQUEURS OBTENUES.

LIQUEURSOBTKWUE3.

comprendrela méthode; mais on la réalise plus simple-
ment et plus rapidement de la manière suivante

Supposons une série de cuves placées en gradins les
unes auprès des autres et portant chacune un déversoir
qui transmet leur trop-plein dans la cuve inférieure qui
la suit immédiatement.

Supposons encore que dans chacunede ces cuves rem-
plies d'eau soient plongées des caisses plus petites, dont
le fond est formé par une toile métalliquepercée de trous
et qui sont remplies avec les matièresdéjà plus ou moins
épuisées la caisse du bas renfermant des matériaux
frais et la première d'en haut les matériaux les plus
épuisés.

Si l'on fait arriver de l'eau pure sur les matières dans
la caisse supérieure n° 1, elle dissout les dernières sub-
stances solubles, traverse le fond pour se rendre dans la
cuve, puis tombe par le dévsrsoirdanslacaisse de la cuve
n° 2; là, elle rencontre des matières plus riches, elle se
charge encore davantageet retombe parle déversoir dans
la caisse de la cuve n° 3, qui renferme des matériaux
encore plus riches. Elle en dissout une nouvelle quantité
et passe dans la caisse n° 4, et ainsi de suite, jusqu'à ce
qu'elle arrive, chargée de tout ce qu'elle a déplacé, à la
cuve inférieure qui renferme des matériaux frais. A des
intervalles de temps convenables, on rejette les maté-
riaux complétement épuisés de la caisse supérieure, on
remonte chaque caisse d'un gradin et l'on replace dans
la cnve inférieureune caisse chargée de matériaux frais.
Au lieu de déplacer le liquide, on pourrait déplacer les
matièresà épuiser qui seraient transportées dans des pa-
niers en tôle percée de la cuve inférieureà la, cuve supé-
rieure, en passant successivement par les cuves inter-
médiaires. La matière s'épuise ainsi en restant plongée
un temps convenable d;ins des eaux de plus en plus fai-
bles, et enfin dans de l'eau pure, tandis que celte-ci, sui-
vant une marche inverse, se charge de plus en plus en
descendant d'une cuve à l'autre par des déversoirs, jus-
qu'à ce qu'ellearrive aux chaudières d'évaporation.

L.
DÉPÔT (Médecine,Chirurgie),du latin deponere, dé-

poser. Ce mot s'emploie, en médecine, pour désigner
les matières qui se précipitent de l'urinepar le refroidis-
sement.

En chirurgie,lemot dépôt est à peu prés synonymed'ab-
cès; mais il convient de l'appliquer surtout aux abcès
froids, aux abcès par congestion, et surtout aux col-
lections purulentes formées par des matières sorties de
leurs voies naturelles.

Dépots ERRATIQUES (Géologie). (Voyez ALLUVIONS,
Blocs).

DEPRESSION (Astronomie). C'est l'angle que le
rayon visuel mené à l'extrémité de l'horizon visible fait
avec le plan horizontal. Si l'on détermine cet angle sur
mer, on reconnaîtqu'il est le même dans tous les sens,
ce qui résulte de la sphéricité du globe terrestre. Appe-
lons a l'angle de dépression,h la hauteur de l'observa-
tion, R le rayon terrestre, on trouve entre ces quan-
tités la relation cos a = jpçr£; de sorte qu'une ob-

servation bien exacte de la dépression, à une hauteur
connue, pourrait fournirla valeurde R. Réciproquement,
ce rayon étant aujourd'hui déterminé, on pourra former
une table de dépressions.

Les marins en font usage pour corriger la hauteur des
astres mesurés à l'aide du sextant; car dans cette obser-
vation ils confondent l'horizon visible avec l'horizon vrai
la hauteur observée est donc trop forte de lit dépression.
Malheureusementla réfraction, dont la valeur n'est ja-
mais connue d'une manière précise, altère l'exactitude
des tables de dépression. On se sert encore de l'angle de
dépression pour calculer la plus grande distanceD à la-
quelle un objet peut être aperçu. On a en effet la re-
lation tang a = d'oùD = R tang«. On saura par exem-
ple, à quelle distanceon se trouve de la terre au moment
où l'on commence à en apercevoir le rivage. Ainsi un
œil placé à 2 mètres au-dessus de l'horizon ne peut
apercevoir un objet placé sur le sol à une distance
qui surpasse5 kil. D'une hauteur de 97m,5, la vue peut
s'étendre à 32 500 mètres.

Les tables donnent la dépression apparente, c'est-à-
dire diminuéede la réfraction qui tend à relever l'hori-
zon. Elles donnent également la distance de la limite de
l'horizon. Cette distance est ordinairementexprimée en
lieues de 25 au degré ou de 4 Wi mètres. La hauteur
est exprimée en pieds, parce que les marins ont encore



conservé cet usage, et on la connait une fois pour toutes
sur le navire où l'on observe. Ainsi une observation
étant faite à 10 pieds d'élévation, on trouvera qu'il fant
retrancher des hauteurs observées 3'11",9, et que la
distance où l'on cessera d'apercevoir le rivage est de

1 lieue

DËPRESSOIRE (Chirurgie), du latin deprimere, abais-
ser. Instrument dont on se sert après l'opération du
trépan pour abaisser la dure-mère et placer entre elle et
le crâne un morceaude linge coupé en rond, traversé par
un (il et connu sous le nom de sindon (voyez ce mot).
Le dépressoireest une tige de fer montée sur un manche
et terminée par un bouton aplati.

DÉPURATIFS (Médecine), du latin depurare,purifier.
Médicaments qui passent pour avoir la propriété de

détruire ou d'éliminer du sang et des humeurs les ma-
tières hétérogènes qui peuvent les altérer. On pourrait
dire, à ce point de vue, que presque tous les médica-
ments sont dépuratifs. Cependant,ce nom a été plus spé-
cialement appliqué aux médicamentsamers,diurétiques,
sudoriflques qui excitent l'énergie vitale et activent les
excrétions tels que les sucs dépurésde fumeterre,de chi-
corée sauvage, de cresson de fontaine, de cerfeuil, les
extraits de houblon, de pissenlit, le vin et le sirop auti-
scorbutiques,les tisanes de patience, de bardane, de sa-
ponaire, de douce-amère, de pensée sauvage, les bois
de gaiac, de sassafras, la salsepareille, la racine de
squine, etc.

DÉRIVATIFS, Dérivation (Médecine), du latin deri-
vare, détourner. Trop souvent impuissante à guérir
directement une maladie, la médecine la combat en pro-
voquant sur un autre point du corps une affectionmoins
grave et le plus souventpassagère,qui, en occupantune
partie des forces vitales, les détourne du mal plus grave
qu'il importe d'entraver. Cette pratique se nomme la
médecinedérivative ou par dérivation, et les médica-
ments employés à cet effet sont dits dérivatifsou encore
révulsifs. Les vomitifs, les purgatifs sont les agents de
la dérivation vers les voies digestives; les sudorifiques,
les sinapismes, les vésicatoires,les ventouses,les moxas,
les sétons dérivent vers la peau; les émissions sanguines
sont des moyens de dérivation plus générale.Un premier
principe important à suivre,c'est de ne jamais provoquer
l'action dérivativesur un organeplus importantque celui
qui est primitivement malade. En second lieu, il faut
observertous les signes qui peuvent annoncer une déri-
vation naturelle vers tel ou tel organe et, si elle n'offre
aucun danger, la favoriser aussitôt,car la natureemploie
souvent elle-même ce procédé de guérison dans les ma-
ladies.

DÉRIVÉES (Analyse mathématique). La dérivée
d'une fonction y = fx relativement à la variable x dont
elle dépend est la limite du rapport de l'accroissement
de la fonction à l'accroissement correspondantde la va-
riable. Appelons Ax l'accroissementdonné à x, Ay celui
qui en résultepour y, de tellesorte que l'on ait y + 4y =
Âx+Aœ), et, par suite, &y=f{x+ 4œ) fx,

HAUTEUR DÉPRESSION
u-dessus de la suvCace de la mer. de rhovizoji.

1». 1' 56'

Considérons cette fractionqui est le rapport des accrois-
sements finis de y et x. Si l'on y suppose que \x décroisse
indéfiniment,ce rapport tend, en général, vers une cer-
taine limite qu'on nomme la dérivée de la fonction. On
la désigne par l'une des notations y' ou f{x). Donc pardéfinitiont

3 3 20
10 6 8
20 8 36
30 10 34
40 12 12

E. R.

Dans le calcul différentiel, cette dérivée est repré-
sentéepar quotient des deux différentielles dy et d.r.

Les accroissements correspondantsAx et Ay de la va-
riable indépendante et de la fonction y peuvent être
positifs ou négatifs; on leur donne cependant toujoursle
nom d'accroissement,mais il faut se rappeler que ce mot
est pris dans un sens algébriqueet peut signifier dimi-
nution.

Soit la fonction algébrique,rationnelleet entière

On remarque que ce nouveaupolynôme, qni est la déri-
vée du polynôme proposé, s'obtient en multipliant chaquo
terme par l'exposant de x dans ce terme, et diminuant
l'exposantd'une unité. Commecas particulier, la dérivée
de x est 1.

On définit quelquefois en algèbre le polynôme dérivé
comme étant le coefficientde la première puissancede h
dans le développement du polynône où l'on remplaceraitxpa.rx~h. Il est facile de reconnaître que cela a lieu
effectivement. La définition de la dérivée, donnée plus
haut, n'est donc pas contradictoireavec cellequ'on donne
en algèbre,mais elle est beaucoupplus généraleet s'ap-
plique à une fonction quelconque.

Une dérivée étant connue, on peut se proposerde re-trouver la fonction primitive, c'est-à-direla fonction dont
elle est la dérivée. Cette recherche,qui est l'objet du cal.
cul intégral, n'est pas susceptible d'une solution géné-

rale, taudis que, quelle que soit une fonction donnée, on
en peut toujours obtenir la dérivée. On peut, en partant
de cette définition, déterminer la dérivée des fonctions
simples employées dans l'analyse; ainsi, par exemple s

Nous renvoyons le lecteur, pour la théorie des déri-
vées, aux différents traités de calcul différentiel et d'al-
gèbre, et pour les applications, aux articles TANGENTES,
MAXIMUM, CALCUL DIFFÉRENTIEL. E. R.

DERMANYSSE (Zoologie), Dermanysius, du grec
derma, peau, et nussô, je pique. Genre (V Arachnides,
de l'ordre des Arachnides trachéennes famille des Ho-
lètres, tribu des Acarides,établi, par Dugès, aux dépens
desAcarus des auteurs. Les mites (acarus)réunies dans ce
genre ont le corps mou, les pieds antérieurs longs, une
boucheconforméepour sucer. On en compte cinq espèces
la plupart se nourrissentdu sang des animaux. Le, D. des
oiseaux (D. avium. Dugès), qui vit en grandes réunions
dans les cavités des cannes creuses employées comme
bâtonsdans les cages et qui, la nuit, sans doute,va sucer
le sang des oiseaux endormis ce sang dont on les trouve

gorgés les colore en rouge ou en brun.
DERMATOLOGIE (Anatomie, Médecine), du grec

derma, peau, et logos, science. Histoire scientifique
de la peau à l'état sain et à l'état malade (voyez PEAU).

DERMATOSES(Médecine), du grec derma, peau.
Nom récemment adopté pour désigner d'une manière
généraleles maladies de la peau (voyez ce mot).

DERME (Anatomie),du grec derma, peau. Couche
fibreuse essentielle de la peau (voyez PEAU).

DERMESTE (Zoologie), Dermestes, Latr.; du gre», der-
mêstês, ver qui ronge les peaux. Genre d'Insectes,
de l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, fa-
mille des Clavicornes, tribu des Dermestins. Ils ont
des antennes de II articles, dont les trois derniers| forment une sorte de massue perfoliée la têle globu-
leuse, petite et inclinée; corps ovalaire, épais, convexe



et nrrondi en dessus; mandibulescourtes, peu arquées;
palpes très-courtes, filiformes. On en connaît dix-neufà
vingt espèces répandues dans toutes les parties du globe.
A l'état parfait, les dermestesne méritent en rien leur
nom, car ils vivent sur les fleurs, et les femelles seules
recherchent des matières animales sèches ou putrides
pour y déposer leurs œufs. Mais les larves qui naissent
de ces œufs ont surtout attiré l'attention par les dégâts
qu'elles commettentchez les fourreurs, dans les galeries
d'histoirenaturelle. Ces larves,quellesque soient leurses-
pèces, vivent toutes d'une façon analogue dans les maga-
sins de pelleteries, dans les voiries, les garde-manger,
les boutiques des charcutiers, des bouchers, sur les ca-
davres abandonnés à la surface du sol, partout en un
mot où elles peuvent trouver des tissus animaux fibreux
et tendineux. Elles appartiennentà cette catégorie nom-
breuse d'animaux de tous genres créés pour détruire les
dépouilles animales dont la putréfactionpourrait devenir
un danger.Ces larves sontdes vers couverts de poils bru-
nâtres très-peu serrés, formant une touffe à l'extrémité
postérieure du corps; elles ont 3 paires de pattes cornées,
et leurs mandibules sont fortes et tranchantes pour enta-
mer les substances coriaces et résistantes qu'elles dévo-
rent. C'est principalement contre ces larves que sont
dirigés les divers moyens préservatifsemployés par les

Fig. 761. Dermeste du
lard, double de sa lon-
gueur naturelle.

res Atlagine.Nêwophore,Nitiduie,S)jhéridieetc. F.L.
DEROCHAGE (Technologie). Ce mot est souvent

pris comme synonyme de décapage (voyez ce mot), bien
qu'il ait réellement une signification plus restreinte. 11
doit s'entendre de l'opération qui consiste à enlever les
corps gras et les oxydes à la surface des métaux ou des
alliages,mais sans entamer le métal principa'. On ne
doit donc pas y employer les acides concentrés ou les
actions mécaniquesénergiques. Ainsi, le lavage de l'ar-
genterie ou des bijoux à l'eau de savon, à l'alcool, est un
léger dérochage. Si le cuivre de ces alliages précieux est
oxydé, on enduit de borax (borate de soude!, on chauffe,
et ce fondant entraine l'oxyde sans altérer le métal. De
même on déroche au borax les surfacesde tôle qu'on veut
souder. C'est surtout pour la préparation des pièces de la

dorure ou de l'argenture électro-chimique (voyez ces
mots) qu'on distingue le dérochage du décapage. On
qlace les alliages cuivreux dans une bassine de fonte
qu'on porte au rouge, afin de carboniser les matières
organiques. Puis on les projette dans de l'eau acidulée
sulfurique, à 12" B. environ,qui dissout les oxydes sans
attaquer le cuivre. On enlève ensuite à la brosse ou à la
sciure chaude les parcelles carbonisées qui pourraient
adhérer. Les pièces sont alors rouges, même le laiton,
car le zinc est enlevé à la surface. C'est ensuite que vient
le décapage proprement dit, où l'on attaque le cuivre
par l'eau forte, puis par le mélange d'acide azotique du
commerce (eau forte) et d'acide sulfurique (vitriol), avec
un peu de sel marin, ce qui forme une légère eau régale.

DÉROCHER (Technologie). Opérer le dérochage
(voyez ce mot).

DESCENTE(Médecine). Nom vulgaire donné aux
hernies crurales et inguinales (voyez Hernie!.

DESCRIPTIVE (Géométrie). Science d'application
qui a pour but de représenter les corps par des figures
tracées sur un seul plan, tel qu'une feuille de papier. Une
figure plane peut être représentéesur une surface plane,
sans que les proportionsde ses parties soient altérées;
les lignes doubles, triples, etc., les unes des autres dans
l'objet, sontaussi doubles, triples, etc., les unes des au-
tres, dans la représentationde cet objet.

Mais il n'en est pas de même d'un corps ayant lon-
gueur, largeur et hauteur; sa représentation sur une
surface plane, qui n'a que longueur et largeur, est né-
cessairement altérée. Et cependant, dans la pratique,
toutes les questionsde géométrie à trois dimensions exi-
gent, pour être résolues, que les constructionsen relief,

taxidermistes, les pelletiérset four-
reurs et les conservateursde collec-
tions d'animauxséchés ou empail-
lés. Dans le genre Dermcste, l'es-
pèce la plus vulgaire est le t). du
lard (D. lardurius, Fab.), long de
0",008 noir, avec la base des étuis
cendrée et ponctuée denoir; il est
très-commun dans les boutiques
mal tenues de charcuterie. Beau-
coup d'insectesdontles larves ont
des habitudesanaloguesont été dé-
signés sous le nom de Uermesteset
appartiennentréellementaux gen-

nécessaires pour les résoudre, soient remplacéespar de
simples constructionssur des plans, équivalentes,et pou-
vant en définitive conduire aux mêmes résultats. Ce n'est
pas avec une vue perspectived'une maison, semblable à
celle du dessin d'un paysage, qu'un entrepreneurpour-
rait construire.

En créant la géométrie descriptive, Monge a donné
des moyens généraux d'opérer toujours cette transforma-
tion à l'aide d'un très-petit nombre de problèmes géné-
raux, invariables, résolus une fois pour toutes par des
constructionsuniformes, on résouttoutes les questions de
géométrie auxquelles peuvent donner lieu les arts de
construction, la coupe des pierres, la charpente, la per-
spective, la fortification, le dessin des machines, etc. La
géométrie descriptiveest donc la théorie des arts géomé.
triques «C'est, a dit Monge lui-même, une langue né-
cessaire à l'hommede génie qui conçoit un projet, à ceux
qui doivent en diriger l'exécution, et aux artistes qui
doivent eux-mêmes en exécuter les différen tes parties. »

Essayons de donner une idée de ces précieuses mé-
thodes. Tout corps est un assemblage de pointsmatériels.
Voyons d'abord comment la position d'un de ces points
dans l'espacesera remplacée par des constructionssur
une feuille de papier.

Supposez que ce point tombe sur une face plane et aie
niveau (horizontale), un plancher, par exemple, il décrit
en tombant une droite (verticale), perpendiculaire au
plan, et rencontrecelui-ci en un point. Ce point s'appelle
la projection (de projicere, jeter) du point sur le plan
horizontal,ou simplement sa projection horizontale.La
verticalequ'il a décrites'appelleligneprojetante. Le plan
s'appelle le plan horizontal de projection,plan par terre
ou simplement Plan.

Si vous aviez la longueur de la ligne projetante et la
projection horizontale, vous retrouveriez facilement le
point. Si de ce point vous menez aussi une perpendicu-
laire sur un autre plan perpendiculaireau premier,ver-
tical par conséquent,ou d'aplomb, la surface d'un mu;1
bien uni, par exemple, le pointoù la perpendiculaireren-
contre le mur sera la
projectionverticaleiu.
point du corps, la per-
pendiculaire sera une
ligne projetante hori-
zontale et le plan, le
planverticalde projec-
tion ou encore l'éléva-
tion. La ligne d'inter-
section des deux plans,
du mur et du plancher,
s'appelleligne déterre.
On peut réaliser cettee
disposition en pliant
une feuille de papier
J-1 H fl nus K AY|4-1A^ 1 V. rt«en deux parties, l'une verticale et l'atitre horizontale,
comme le montre la figure.

Si, connaissantles projectionsverticaleet horizontale,
vous menez par ces projections des perpendiculairesaux
plans de projection,vous retrouverez le poiut du corps à
leur rencontre.

Donc, en général, on peut se représenter la position du
point dans l'espace, d'après les position( de ses projec-
tions.

11 y a plus: rabattez la position verticale de la feuille
de papier, d'avant en arrière, sur la portion horizontale,
les projections se trouveront alors toutes deux sur le
même plan, la projection verticale au-dessus de la ligne
de terre, la projection horizontaleau-de sous. Il en sera
de même pour tous les autres points du corps. Ainsi,
dans le dessin, qu'on nomme épure, il y a une ligne de
terre, et des projections horizontales et verticales, et si
vous voulez vous représenter la position des points dans
l'espace, il vous faudra relever, par la pensée, le plan
vertical autour de la ligne de terre comme charnière, et
vous figurer toutes les lignes projetantes, les points ma-
tériels se trouvent à leurs extrémités.

Ces lignes projetantesexistent sur l'épure, puisque ce
sont les distances mêmes des projections à la ligne de
terre. A l'aide de notations particulières, on peut lire une
épure comme on lirait un livre.

Ainsi on voit dans la figure 7C9 le plan horizontal de
projection HH'T, le plan verticalVV'Tet leur intersec-
tion ou ligne de terre LT; a et a' sont les projectionsho-
rizontale et verticale du point A. Pour ramener le tout
sur un pian unique, on suppose que le plan horizon-
tal HH' tourne autour de LT pour se rabattre et devenir



Fig. 769 Rabattement des plans de projection.Fig, 770.

sert venue en a", a"b étant égal à a'b, et, de plus, on
voit que, dans le plan unique, ba" devient le pro!onge-
ment de ba. C'est donc sur le plan unique VV'HH'
(fig. 770) que représente la feuille de dessin et les deux
plans de projection dans leurs dimensions réelles que
l'on trace effectivement toutes les constructionsque l'on
est censé faire dans l'espace.

Puisqu'une ligne n'est autre chose qu'une suite de
points, on pourra se représenter toute ligne de l'espace,
quand on connaltra sur l'épure les projections de chacun
de ces points; mais il n'est pas toujours nécessaire d'a-
voir toutes ces projections. Ainsi, les projections d'une
droite sont déterminées,quand on connaît seulementles
projections de deux pointsde la droite.

Comme un plan est une surface indéfinie, les projec-
tions de ses points recouvriraient les plans deprojection;
on le représenteplus commodément par ses intersections
avec les plans de projection, puisqu'un plan est déter-
miné quand on connaît deux droites par lesquelles il
passe.

Pour représenter des surfaces courbes. il faut que ces
surfaces puissent être définies rigoureusement une sur-
face est définie rigoureusementen géométrie descriptive,
quand elle peut être regardéecomme engendrée par une
courbe qui se ment et qui, dans son mouvement, est as-
sujettie à certaines conditions ou lois qui caractérisent
le mode de générationde chaque surface.

Pour remplacer les constructions en relief par une
épure, il faut donc connaître le mode de générationdes
surfaces. Les surfaces cylindriqueset coniques sont très-
employées dans les arts il est très-important, dans la
pratique, d'apprendre à obtenir sur le papier totas les
éléments nécessaires, soit pour les construire dans des
conditions données, soit pour déterminer leurs sections
par des plans on leurs intersectionsentre elles. Les péné-
trations des surfacescylindriquesont de nombreusesap-
plications dans la coupe des pierres, dans les tuyaux
de poêles et les embranchementsdes conduites d'eau.
Sans entrer dans des détails qu'il faut étudier dans les
traités spéciaux, nous ferons seulement remarquer que
lorsqu'une ligne est parallèle à l'un des plans de pro-
jection, la ligne se projette évidemment sur ce plan envraie grandeur, de surte que la courbe elle-mème se
trouve sur l'épure.

Si, ce qui arrive le plus souvent, cette condition parti-
culière n'a pas lieu, on comprend pourtant qu'on puisse,
la réaliser, soit en changeantde plans de projection, soit
en faisant tourner le système des données de la question
autour de certains axes convenablement choisis. On
pourra ainsi arriver à une position particulière pour les
données, telle que ta résolution de la question en ressorte
immédiatement. La géométrie descriptive donne des mé-
thodes générales pour ces chdrigi-nwnlsa» plans ou ces
mouvements de rotation. Ces méthodrs sont précieuses
surtout en ce qu'elles forcent à se représenterles données
géométriques dans l'espace et habituent ainsi l'esprit à
ne pas séparer la réalité en relief r]a dessin qui la
définit sur les plans de projection. C'est ainsi que, indé-

le prolongementdu plan vertical VV avec lequel il ne
fait plus qu'un seul et même plan VW'lih'. Dans ce mou-;
vement, le plan horizontalaura décrit un quart de cir-
conférence; par conséquent,la projection horizontaled

1

pendammentde sa haute utilité industrielle pour impri-
mer aux arts géométriques le caractère de précision et
de rationnalité nécessaire à leurs progrès, la géométrie
descriptivepossède une propriété philosophique très-im-
portante au point de vue de l'éducation, car, en habi-
tuant à considérer dans l'espacedes systèmes de formes
géométriques quelquefois très-composées,et à suivre exac-
tement leur correspondancecontinuelle avec les figures
tracées sur l'épure, elle exerce d'une manièresûre et pré-
cise l'imagination, qui consiste véritablementà se repré-
senter nettement et avec facilité,un vaste ensemble d'ob-
jets fictifs, comme s'ils étaient réellementsous nos yeux.

Pour l'étude de la géométrie descriptive,on peut con-
sulter surtout les ouvrages de M. Olivier. L.

DÉSINFECTION(Chimie,Hygiène). La désinfection,
qui est si importanteau pointde vue de l'hygiène, doit se
proposerdeux buts :prévenirl'infection,la détruire quand
elle existe. La ventilationest souvent un moyen suffisant
lorsqu'il s'agit d'uns cause constante d'infection, comme
dans le cas des usines où l'on blanchit la soie ou la laine
par l'acidesulfureuxou bien des ateliersde dorure au mer-
cure, ou enfin des lieux où sont réunis un grand nombre
de personnes,commedans les amphithéâtres,les salles de
spectacle,etc. On doit à D'arcet des travaux remarquables
sur ce mode de purification de l'air, qui est le premier
préservatif à employer. Les gaz méphitiquessont en gé-
néral aspiréspar une cheminée présentant un bon tirage,
et de là ils se déversentdans l'air à une grande hauteur.
(Voyez VENTILATION). On a recours aussi aux actions chi-
miques pour détruire l'infection le corps principalement
employé est le chlore proposé par Halley dès 1785, puis,
par Fourcroyet Thénard, et surtout Guyton-Morveauqui
inventa un appareil à cet effet. Les gaz putrides et délé-
tères contiennenten général de l'hydrogènedont le chlore
est très-avide il y a donc destruction de ces gaz mal-
sains, qui cèdent leur hydrogène au chlore. Une recom-
mandation de Thénard, qui a vine grande importance et
que l'on devrait suivreplus souvent, c'est que si l'on est
obligé de respirer pendant longtemps' un air malfaisant
commecelui d'un marais ou d'un fossé fétide, il est utile
de se laver de temps en temps les mains avec une disso-
lution de chlore; il en résulte ainsi une émanationde ce
gaz qui dure plusieursheureset est d'autantplus efficace
que l'on a l'habitude d'approcher les mains de la figure.
Le chlore dégagé dans un appartementrécemmentpeint,
le débarrasse de toute odeur au bout d'un à deux jours.
Il est mal commode d'employer le chlore à l'état de gaz
ou de dissolution. Masuyer indiqua en 1807 l'emploi du
chlorure de chaux, puis, en 1822, Labarraqueen recom-
manda de nouveau l'emploidans un mémoire qui fut cou-
ronné par la Société d'encouragement; la dissolution
du chlorure de chaux dans 150 à 200 parties d'eau est
désignée sous le nom de liqueur de Labarraque. La cause,
la plus constante d'infection qui existe chez les particu-
liers, est la présence des fossesd'aisances.Dans les grandes
villes surtout, on doit prendre des précautions à cet
égard. Au moment des vidanges, on désinfecte la fosse,
il serait mieux de faire chaquejource que l'on ne fait en
général qu'au derniermoment, seulementles désinfectants
qu'il faut employer ne doivent pas empêcher les déjec-
tions de servir pour l'agriculture, pour qui elles sont une
ressourceque l'on n'utilise malheureusementpas assez.
M. Siret propose de jeter chaque jour dans les fosses une
poudre qui est un mélange de sulfate de fer, plâtre, gou-
dron, charbon de bois, chaux vive la dépense est de| centime par jour et par individu. Le chlore, le sulfate
de fer agissent chimiquement le charbon parait avoir
une action différente et qui n'en est pas moins énergique.
Elle fut découverte en 790, par Lowitz. En faisant
bouilliravec du charbon, de la viande, dont la putréfac-
tion commence, cette viande est assainie et peut être
mangée. L'eau croupie, filtrée sur du charbon, perd son
odeuret sa saveur; elle devient bonne à boire, pourvu
que l'on ait en soin de l'aérer.L'eau douce, conservée en
mer, doit être gardée dans des tonneaux dont les douves
sont charbonnées intérieurement. La viande, le poisson,
restent longtemps sans s'altérer, quand on a le soin de
les entourer de charbon. Ce corps est employé en méde-
cine pour désinfecterles ulcères et les plaies gangre-
neuses. On a appliqué depuispeu le coaltar à ce dernier
usage; cesoni MM. CorneetDemeauxquiont fait en 1859
cette belle découverte. Reste enfin à dire que les gaz as-
phyxiants qui se, dégagent des liqudesen fermentationet
quelquefois au fond de caves ou de puits, peuvent être
détruits par de la chaux en suspension dans l'eau ou
même peuvent être absorbés par du charbonde bois que



fon apporte bien allumé, qui s'éteint au sein du gaz et
J'absorbe dans ses pores. H. G.

DESMAN (Zoologie), Mygale,Cuv. Genre de Mam-
mifères, de t'ordre des Carnassiers, famille des Insecti-
vores avec les formes générales des musaraignes, ils
ont le museau prolongé en forme de trompe, une queue
écailleuse, aplatie latéralement et les doigts des extré-
mités unis par une palmature. Ce sont, en conséquence,
des insectivores aquatiques; ils vivent le long des ruis-
seaux, à peu près à la manière de nos rats d'eau. Les
deux espèces connues répandent une forte odeur de
musc due à une humeur sécrétée à la base de leur
queue. Le D. de Jloscovie ou Rat musqué de Sibérie
(M. moscovita, Cuv.), a 0™,40 de longueur du bout du
nez à celui de la queue il a été bien décrit par Pallas,
qui l'a surtout trouvé dans l'ouest de la Russie. Une
autre espèce se trouve le long des ruisseauxdu pied des
Pyrénées,sur leur versant septentrionalet en particulier
aux environs de Tarbes, c'est le D. des Pyrénées (M.
pyrenaïca, Geoff.), qui n'a guère que 0">5 de longueur
totale, la queue plus longue que le corps.

DESMANTHE(Botanique), Desmanthus, Willd.; du
grec desmos, lieu, faisceau, et anthos, fleur. Genre de
plantes Dicotylédones dialy pétales périgynes, classe des
Légumineuses, famille des Mimosées, à tige ligneuse ou
herbacée,feuilles alternes,fleurs en épis; 5 pétaleségaux
10 ou 5 élamines saillantes; gousse à une seule loge,
linéaire, sèche, s'ouvrant en 2 valves et renfermant plu-
sieurs graines. Le D. effilé (D. virgatus, Willd.), origi-
naire de l'Orient, est un petit sous-arbrisseaud'environ
1 mètre, à fleurs jaunes groupées en épis capitules. Le
D. à petite gousse (D. brachylobus, Benth.), de l'Amé-
rique septentrionale, est une herbe vivace, à fleurs blan-
ches. Ces deux plantes se cultiventen serre chaude.

DESMID1E (Botanique), Desmidia, Agardb du grec
desmos, lien, chaine, et eidos, apparence. Genre de
plantes Cryptogamesamp/ugènts, de la classe des Al-
gues, type de la tribu des Desmidiées.Il comprend des
algues formées de filaments prismatiques triangulaires,
verts, assez roides, résultant d'une série de corpuscules
anguleux qui, en se séparant de la plante mère, se déve-
loppent en une nouvelle desmidie. La D. de Swartz (D.
Swartzii, Ag.) est la plus commune des espèces du
genre. Elle habite les eaux douces des étangs; on en
trouve aussi dans les maraistourbeux.Ses filaments sont
d'un beau vert.

DESOBSTRUANTS,DÉSOPILANTS, DÉSOPILATIFS (MF.DI-
CAMENTS) (Médecine). On nomme ainsi des médica-
ments qui ont la réputation de combattreavec succès les
obstructions,les embarras qui se forment dans les vis-
cères, etc., de rétablir le cours du sang et de la lymphe.
Les idées que représententces médicamentset les affec-
tions vagues et mal définies qu'ils sont destinés à com-
battre, n'ont plus guère cours dans la science il en seradit quelques mots à l'article Obstruction.

DESOXYOATION(Chimie). Voyez Réduction.
DESQUAMATION (Médecins), du latin squama

écaille, et de, privat.if. Exfoliation de l'épiderme qui
se détache de la surface de la peau sous forme d'écailles
ou de lamelles plus ou moins grandes. La desquama-
tion a lieu dans une multitude de circonstances; ainsi
après l'action d'un vésicatoire, à la suite d'un érysi-
pèle,souventdans les convalescencesdes maladies graves
et surtout à la fin des maladies éruptives, comme la rou-
geole, la scarlatine, et dans quelques maladies chroniques
de la peau, telles que la teigne, les dartres furfuracées,
squammeuses,etc.

DESSÈCHEMENTDES mahais (Hygiène, Agriculture).
Si le dessèchement des maraisest une question impor-

tante pour l'agriculture, à laquelle il rend des terres
fertiles, il n'est pas d'un intérêt moindre au point de
vue de l'hygiène publique et de la santé des popula-
tions. Aucune cause n'agit avec autant d'énergie que
l'existence des marais, des étangs, des terrains bas et
marécageux, etc., pour la production de ces grandes épi-
démies qui désolent l'humanité; ainsi la peste n'a-t-elle
pas pour berceau ces plages basses et inondées dn Nil, où
les vents dn sud, soufflant pendant une cinquantainede
jours, vers l'équimxe du printemps, se chargent des
émanationsputrides s'exhalant des substances animales
et végétales que cette chaleur décompose dans les lacs
forméspar la retraite des eaux du fleuve? (Larrey, Des-
cription de l'Egi/pte ou Recueild'observations,etc. Pa-
ris, 18:2, xiv" mémoire). Et la fièvre jaune, cette plaie
des Antilles et de, tout le nouveau monde, dont le foyer
d'infectionsiégeant vers les embouchures desgrands fleu-

ves, l'Mudson, la Delaware, le Mississipi, la Plata, sur les
rivages marécageuxde la Martiniqne,delàVera-Cruz,dont
elle décime les populations,exerce encore ses ravages dans
les contrées voisines, soumises aux mêmes causes? Com-
ment oublierait-once terrible choléraqui, parti du Delta
du Gange, sa patrie, a, dans l'espace de quelquesannè>s,
empoisonné l'univers entier, sévissant principalement
dans les régions basses et marécageuses? On ne cite ici
que quelques-unesdes localités les plus remarquables.
Les marais Pontins en Italie; en France, les vallées maré-
cageuses et les étangs de la Sologne, d'une partie de la
Bresse, du Berry, du Forez, de la Charente, etc., dont
l'insalubrité est proverbiale et tknt justement à ces
causes signalées plus haut, sont autant d'arguments en
faveur de la nécessité de procéder le plus qu'il est pos-
sible au dessèchement des marais. Trop peu suivis en
France malgré les ordonnances de Henri IV, de Louis XIV
et des gouvernementsqui se sont succédé, les travaux de
desséchement déjà commencés sous le premier empire
ont pris sous le nouveau gouvernementimpérial un dé-
veloppement plus considérable,surtout en Sologne. Mais
si ces travaux offrent pour l'avenir une utilité incontes-
table, on ne doit pas dissimuler qu'ils sont un danger
réel pour ceux qui se livrent à ces périlleuseset utiles
occupations;c'est donc ici que l'on doit redoubler d'ac-
tivité dans la pratique de toutes les règlcs de l'hygiène,
puisque les ouvriers qui y sont employés sont soumis
de la manière la plus immédiate à l'action des miasmes
délétères. 1° On devra choisir de préférence 1'hiver et
le commencement du printemps pour entreprendre les
desséchements, la température n'étant pas assez élevée
pour favoriserla putréfactiondes substancesanimaleset
végétales, sources des miasmes qui se dégagent. 2" Les
ouvriersdevront porter des vêtements propres à les pré-
server de l'humidité infecte au milieu de laquelle ils sont
plongés. Ils devront être chaussés de longues, bottesallant
jusqu'aux cuisses. 3° On aura soin d'entretenir de jis-
tance en distance des feux pour corriger ïatmosplière,
et permettre aux hommes de se réchauffer,de se sécher
et de prendre leurs repas commodément. 4" Chaque ou-
vrier devra être pourvu d'un flacond'acideacétiqueou de
quelque substance fortement aromatique. E>° Le régime
alimentaire devra se composer de substances nutritives
sous un petit volume, la viande, les œufs, etc. Le vin et
l'eau-de-vie leur seront distribués, mais avec modéra-
tion. G° Les ouvriers devront coucher le plus possible
dans un endroit élevé, mais toujours éloigné des ma-
rais. En quittant l'ouvrage le soir, ilschangeront dr> vê-
tements et les feront sécher. Il sera bon aussi qu'ils se
lavent avec de l'eau vinaigrée; dans tous les cas, la pro-
preté la plus scrupuleuse est de rigueur.

Tout n'est pas dit pnur la santé publique lorsque, le
desséchementopéré, ces terres nouvelles sont livrées à
l'agriculteur; les mêmes causes amènent les mêmeseffets
etles miasmes délétèrescontinuentà se déparer à mesure
que l'on remuecette terre parles labours,c'est dire qu'il
faut continuerpour l'ouvrier les soinshygiéniquesindiques
plus haut, et ces soins devront être continués pendant un
temps plus ou moins long, suivant la nature du sol, le
degré d'humidité ou de sécheresse de la contrée, etc.

En général, les terres provenantdu dessèchement des
marais sont d'une grande fertilité, elles doivent pourtant
être examinées avec soin parle cultivateur,parce qu'elles
reposent le plus souvent sur un sous-sol argilo-siliceux im-
perméable,qui demande quelquefois de nouveaux tra-
vaux d' assainissement tels que fossés, pierrées, labeurs
profonds, drainage, etc. (voyez ces mots et ceux de SoL,
Aiie.ndeme.nt;.

Quant aux travaux de dessèchement et aux grandes
opérations de ce genre, voyez DRAINAGE, Eaux {Epuise-
ment des), Irrigation.

On consultera Rapport sur les- marais Pontins,
par de Prony. Mémoire sur l'assainissement des
étangs, par M. Barré de Saint-Venant. Considéralinns
sur le d~sseciu mrrrt (les rerrains manéca~eux, par L. 'de
Eellegarde. Bordeaux, 1853. F N.

DESSICCATIFS(Médecine), du latin dessiccarc,des-
sécher. Médicaments qui, selon l'expression vulgaire,
tendent à faire sécher les plaies. Les uns. comme la
poudre de lycopode, la charpie sèche, le coaltar, absor-
bent le pus à mesure qu'il se produit et préviennent
l'irritation qui résulte de son libre séjour dans la plaie
les autres agissent en même temps sur les tissus malades
en leur rendant de l'énersrie vitale; tels sont la poudre
de tan, la charpie imbibée de teinture de quinquina oa
de chlorure de chaux, etc.



DESSOLURE(Médecinevétérinaire). Op Iration qui
consiste à extirper la sole du cheval. La dessolure par-
tielle e&tseuleemployée aujourd'hui on la pratique dans
les cas de piqûre du pied, de clou de rue compliqué,etc.
On a renoncé à la dessolure complète,parcequ'après l'en-
lèvement partiel, la partie qui reste ne se détache pas
toujourspar la suppuration,, et que le décollement com-
plet, s'il a lieu, n'a guère d'inconvénients; la nouvelle
corne se reproduisant bientôt. On panse avec un
appareil de plumasseauxgradués, qu'on maintient au
moyen d'éclisses.

DÉTENTE (Mécanique). La détente de la vapeur
est l'expansionqu'elle prend lorsquel'espace qui la con-
tient vient à s'agrandir. En se détendantainsi, à la façon
d'un ressort, la vapeur presse, déplaceles mobiles qu'elle
rencontre et peut être utilisée comme force motrice.

Dansla machineà vapeur(voyez Vapeur, [machinesà]),
la \apeur arrive dans une boite fixée sur le cylindre; de
là elle se rend successivement de part et d'autredu piston
par des ouvertures d'admission. Mais pour qu'elle cesse
d'agir sur l'une des faces du piston pendant qu'elle agit
sur l'autre,on lui donne issue au moyen d'une ouverture
d'échappement, qui communique,soitavec le condenseur,
soit avec l'atmosphère. Au-dessus de ces ouvertures se
meut une pièce appelée tiroir, qui, en général, recouvre
un orifice d'admissionet l'orifice d'échappementpendant
qu'il découvre l'autre orifice d'admission s'il le découvre
pendant toute la durée de la course du piston, la vapeur
agit à pleine pression; mais alors il y a consommation
inutile de vapeur, et par suite de combustible,choc du
piston à la fin de sa course,et par conséquent perted'effet
utile.

Il faut donc, pour éviter ces inconvénients, tirer parti
de la détentede la vapeur. On la produit de plusieursma-
nières mais le but qu'on se propose est toujoursde ne
faire arriver la vapeur dans le cylindre que pendant une
partie seulementde la course du piston.

On a d'abord produit la détentedans un deuxième cy-
lindre, d'une capacité trois, quatre ou cinq fois plus
grande que celle du premier (machinede Woolf).

Cette disposition se compose de deux cylindres, à peu
i<rès de même hauteur, mais de diamètres différents, pla-
cés l'un à côté de l'autre et portant des tiroirs de dis-
tribution, mis en mouvement par des excentriques, de
telle façon que la vapeur, sortant de l'une des parties du
plus petit, puisse passer dans la partie opposée du plus
grand, dont les deux parties sont d'ailleurs en communi-
cation avec le condenseur. La vapeur arrive librement
dans la boîte à vapeur du petit cylindre. Supposons que,
par suite de la position du tiroir, elle passe au-dessusdu
piston, sur lequel elle agit à pleine pression; à ce mo-
ment, la vapeur qui est au-dessousse rend au-dessusdu
gnind piston et le presse en se détendant. Les pistons
descendent ensemble. Dès qu'ils sont au bas de leur
course, les tiroirs ayant changé de position, la vapeur
arrive au-dessous du petit piston, celle qui est au-dessus
passe au-dessous du grand piston, tandis que celle qui
est au-dessus s'échappe dans le condenseur.

On obtient maintenant d'aussi bons résultats avec les
machines à un cylindre qui occupentmoins de place. On
opère la détentedans un mdnae cylindre,par un deuxième
tiroir, ajouté au tiroir de distribution.Au lieud'une seule
boîte de distribution, il y en a deux. La plus rapprochée
du cylindre est la boite à distributionordinaire, la deu-
xième, plus petite, reçoit la vapeur de la chaudièreet la
distribue dans la premièrepar uneseule ouverture. Cette
ouverture est réglée par un tiroir qui monte et descend
pendant que l'ouverturede l'autre ne fait que monter ou
descendre; si donc, dans le même temps, le tiroir le plus
éloigné du cylindre monte et descend, c'est-à-dire ouvre
et ferme l'ouverture qni communique la vapeur à l'autre
tiroir et que celui-ci ne fesse que monter, alors la vapeur
agit à pleine pression pendant la première moitié de la
course du piston et par détente pendant la seconde moi-
tié. On peut faire varier le degré de la détente en faisant
varier la vitesse du deuxième tiroir, mais il faut pour cela
arrêter la machine.

Le plus souvent, on opère la détente avec le tiroir
même de distribution.

Il suffit de donner aux rebords du tiroirune largeur plus
grande que celle des ouverturesd'admission {fig. 170). Cet
excédant de largeur des rebordsdu tiroir s'appelle recou-
vrement. La détente est d'autantplus grande que le re-
couvrement est plus considérable,sans toutefois lui être
proportionnelle, à cause des variations de vitesse du
piston et du tiroir. La détente est encore fixe et pour

proportionnerla puissance de la machine aux résistances
variablesqu'elle doit surmonter, il n'y a d'autresmoyens
que de diminuer la tension de la vapeur dans la chau-
dière et le cylindre, ce qui détermineune perte de puis-
sance motrice. On a cependantcherché à faire varier )i

Fig. 771. Tiroir & recourreraenlpour la détente.

course du tiroir à recouvrement,de manière à faire va-
rier aussi la fraction de la course du piston pendant la-
quelle s'opère la détente c'est là le but notamment de
la coulisse de Stephensonqui sera décrite à l'article Loco-
motives, Toutefois, au moins dans les machines fixes, les
meilleurssystèmes sont ceux de détente variable, dont
nous allons indiquer les principaux.

On opère la détente par des glissières mobiles sur le
tiroir de distribution. Ainsi, on place sur ce tiroir deux
glissières ou plaques, percées de plusieurs ouvertures
rectangulaires qui peuvent correspondre avec d'autres
ouverturespratiquées sur le dos du tiroir et communi-
quant dans des cabinets placés à l'intérieur de celui-ci.
Lorsque les ouverturesdes glissières sont en regard de
celles du tiroir, la vapeur peut arriver, par les cabinets,
jusqu'aux ouverturesd'admission, qui la conduisent sur
les faces du piston, quand elles sont découvertes par le
mouvementde va-et-vient du tiroir. La course des glis-
sières peut être limitée d'une part par des tiges qui vien-
nent butter contre la paroi intérieure de la boîte à va-
peur, de l'autre, par des saillies qui rencontrent «ne
came mobile.Suivant la position angulairede cette came,
les glissières sont arrêtées plus tôt ou plus tard, et par
suite la communication de la vapeur avec le cylindre.
C'est donc en variant la position de cette came, soit à la
main avecdesleviers à longueurvariable, soit autrement,
que l'on fait varier l'étendue de la détente. Elle peut
varier ainsi depuis le commencement de la coursa du
piston jusqu'à la moitié. Pour que la détente puisse va-
rier pendant toute la course du piston, on place les glis-
sières sur un second tiroir qui glisse sur le dos du pre-
mier tiroir et qui est mené par un excentrique placé à
angle droit de celui qui commande celui-ci (machines
Farcot) ce mode de détentepar glissièresest avantageux
en ce que les glissières peuvent être mues par le modéra-
teur même, et que, par suite, la détente est rendue va-
riable pendant la marche même de la machine. A ce
sujet, plusieurs dispositions ont été imaginées.

Ainsi, la détente peut se composer de deux glissières
situées l'une en avant, l'autre à l'arrièredu tiroir de dis-
tribution, et reliées au modérateurpar l'intermédiairede
leviers. La combinaison de ces leviersest telle, que lors-
que le régulateura sa vitesse normale, le tiroir, dans son
mouvement de va-et-vient, entraine l'une des glissières
avec laquelle l'extrémité de son talon joint parfaitement,
ctlaisse, entre cette extrémitéet la glissière non entral-
née, une distance égale à l'ouverture d'admission. Si la
machine s'emporte, la vitesse du régulateur augmentant,
les boules s'écartent, la distance des glissières se res-
serre d'autant plus que la vitesse est plus grande. Lors-
que le régulateur atteint son maximum de hauteur, les
deux glissières sont complétementrapprochéesdes extré-
mités du tiroiret ne livrent plus aucun passage à la va-
peur (machines Farinaux). Dans d'autres machines, la
détente a lieu à l'aide de rouesdentées avec rochets dis-
posés de façon à tourner dans un sens ou dans l'autre,
suivant que les boules du modérateurs'élèvent ou s'a-
baissent.Par l'intermédiaired'arbres et de rouesd'angles,
on parvientà augmenter ou à rétrécir les ouverturesdu
tiroir de distribution, et, par suite, à obtenir une détente
variable (détente Mayer).

Dans d'autres enfin, la plaque de la détente est tirée
d'un côté par la tige d'un petit piston logé près de la
boîte à vapeur et sur lequel la vapeur exerce son action;
du côté opposé, par une tige dont l'extrémités'articule à
un ressort de sonnetteportant à l'autre extrémitéun galet
horizontal, situé près de l'axe du modérateur. Sur et
axe (st une came à courbes variables, entraînée dans le
mouvement ascendantet descendant de la bague du mo-
dérateur et qui, dans ce mouvement,presse plus on moins
sur le galet du ressort. La tige tirée par la came, im-
prime à la plaque qui recouvre le tiroir de distribution,



un déplacement plus ou moins grand, duquelrésulte la
variation de la détente. La pression de la vapeur sur le
piston ramène la platjnt; et l'on évite ainsi le choc qui a
lien lorsque le tiroir se ferme par un ressort (machines
Frey). L.

DÉTERGENTS, Detebsifs (Médicaments) (Médecine),
du latin deferyere nettoyer. On désigne ainsi des
substances médicamenteusesque l'on emploie pour net-
toyer les plaies sanieuses, les ulcères languissants; la
plupart de ces substances sont légèrement irritantes,et
ont pour action de réveiller en l'excitant la vitalité des
parties oii siège le mal.

DÉVELOPPÉE (Géométrie). Lieu géométrique des
centres de courbure d'une courbe (voyez Cocrbure, EN-
veloppes).

DÉVELOPPEMENTDES animaux, DES végétaux (Phy-
siologie). Voyez Rephodcci ion.

DEVIN (Zoologie). On donne ce nom à une espèce
de Reptile du genre Boa.

DÉVIATION (Médecine), VoyezGiisisnsiTÉ.
DfiVOIEMENT(Médecine). Voyez Diai-.ijhéh.
DEXTRINE (Chimie). C12H'»O10. Corps neutre,

amorphe, inodore et insipide,soluble dans Peau et dans
l'alcool aqueux sa solution dévie a droite le plan de po-
larisation de la lumière; de là, vient son nom de dax-
trine. Quand il est en forte proportiondans l-eau, il forme
comme mi véritable sirop, comparableà ce.l'uî que donne
la gomme arabique; aussi emploie-t-on la dextrinepour
remplacer la gommedans l'apprêt des étoiles et dans 1 im-
pression des tissus. La dextrine, qui possède la même
composition que l'amidon, s'en distingueen ce qu'elle ne
bleuit pas par l'iode, et qu'elle ne présente aucune trace
d'organisation; elle se distingue du glucose en ce qu'elle
est tout à fait incristallisable et tout à fait insoluble
dans l'alcool concentre; elle se distingue des gommes en
ce qu'elle ne donne pas d'acide mucique quand on la
traite par J'acide azotique, mais bien de l'acide oxalique.
On obtient la dextrineen torréfiant t'amidon la tempé-.
rature de l50"(Leïocome); seulement,dansce cas, les dis-
solutions de dextrine sont colorées. On se procure une
dext/fle incolore en imprégnantl'amidnn en poudre d'une
petite quantité d'acide azotiqne dilué et la maintenant
ensuite pendantquelque tempsà une températurede 100".
On a employé la dissolution de dextrinecomme vernis;
on a utilisé en chirurgie sa solidification en masses dures
pour former des bandages bien contenus autour d'un
membre fracture. L'étude chimique de la dextrineest due
principalementa MM. Paycn, Dumas, Persoz, Heuzé. B.

DEXTROVOLUBILE(Botanique), du latin de.vtror.mrn,
à droite, et volubilis, qui s'cnroule. Terme employé
pour désignerles plantes qui, comme le liseron, les hari-
cots, les volubilis, s'enroulent autour des objets voisins,
de leur gauche à leur droite.

DIABÈTE, Diabètes (Médecine),du grec diabainô, je
passe à travers? Maladie caractérisée surtout par
une sécrétion abondanted'urine plus ou moins chargée
de matière sucrée. Cette affection, dont Hippocrate ne
parle pas, a été signalée par Celse, assez bien décrite
par Arétée de Cappadece et après lui par Alexandre de
Tralles. Méconnue dans sa nature pendant bien lotig-
temps, il faut aller jusqu'au milieu du xvn" siècle, à
Willis à qui l'on doit d'avoir signalé l'existence du
sucre dans les urines des diabétiques,et encore ce n'est
qu'un siècle après il 778), que la démonstration en fut
faite par le docteur Cauley; un peu plus tard (1803) les
travaux de Nicolas et Gueudeville, ceux de Dupuytren
et Thénard (181I6), vinrent jeter de nouvelles lumières
sur cette question; cependant disons tout de suite qu'il
résultait de cesrecherches que l'urinediabétiquene conte-
nait pas sensiblement d'urée, et que celle-ci ne reparais-
sait, disait-on, qu'avec la diminution du sucre; tandis
que l'on sait aujourd'hui que l'urée y existe en quantité
normaleen même temps que le sucre (Rose et Chevreul).
Du reste, cette matière sucrée, regardée pendant long-
temps comme analogue au sucre de fécule ou glycose, ce
qui avait fait donner à la maladie le nom de glycosurie,
s'en distingue par certains caractères; et M. CI. Bernard
hii avait donné le nom de sucre de foie (voyez FOIE).
Quoi qu'il en soit, ce sucre est cristallisable, plus ou
moins abondant dans l'urine, suivant l'ancienneté de
la maladie, sa gravité, laconstitutiondu sujet, etc.

On consulterace sujet les Leçons faites au collège de
France, pat. i/l. CI. Bernard, et le Traité de Physiologie
de M. le professeur Longet, article de la Nutrition.

Le diabète débute quelquefois lentement; il y a d'abord
des rapportsnidorcux, un goût aigre dans la bouche qui

a de la tendanceà se sécher, la salive devient blanche,
écumeuse, bientôt le malade éprouve de la pesanteurà
l'iipigastrn, la soif se prononce, l'appétit augmente d'a.
bord, l'urine, plus abondante que de coutume, inodore,
incolore, semblable du petit-laitclarifié, ne forme plus
de dépôt et a une saveur manifestementPlus
tard cette excrétion augmente encore, la saveur sucrée
est plus marquée, la soif est intolérable, ]n faim dévo-
rante, et cependant le malade maigrit à vue d'teil; la
peau devient sèche, rugueuse, la salive de plus en plus
épaisse; les gencives sont molles, douloureuses,les dents
s'ébranlent, l'haleine est fétide vers la fin, l'urine coule
avec douleur, involontairement et presque sans interrup-
tion, l'amaigrissement est très-rapide, les jambes s'œ-
dématient, toutes les parties des voies urinaircs sont
douloureuses il survientunetristesse, un abattement ex-
trêmes, la vue s'affaiblit, le visage exprime la souffrance,
le malade tombe dans l'assoupissement,et enfin il suc-
combe dans le dernier degré du marasme, et dévoré jus-
qu'au dernier moment par le besoin de boire et d'uriner.
Il arrive quelquefois que ces symptômes, au lieu d'ar.
river lentement(quelquefoispendant des années), sedéve-
loppent tout de suite avec une grande intensité en quel-
ques semaines; ce sont les cas les pius rares. Lorsque le
retour à la santé s'effectue, il s'annoncepar la diminu-
tion de la quantité de l'urine, qui perd peu à peu sa sa-
veur sucrée, la soif diminueaussi, l'appétit devient moins
intense, la peau s'humecte, il survient même des sueurs,
et peu à peu la régularité des fonctions se rétablit. Mais
la duri'e de la maladie est toujours de plusieursmois ou
de plusieurs années. Les lésions cadavériques trouvées
après la mort, sont souvent une hypertrophiedes reins,
qui oliVcnt de la pâleur et un tissu flasque et ramolli;
d'autres fois ils sont congestionnes mais ce qu'il y a de
plus remarquable, c'est la coexistence simultanée de
lésions dans les poumons, surtout des tubercules, et
parfois dans la moelle allongée. Quant à l'urine des dia-
bétiques, abandonnée à elle-même pendant quelque
temps, son odeur urineusese dissipe bientôt, alors elle
en eontracte une analogue à celle du vin nouvellement
fait, et elle a donné de J'alcool par la distillation; elle
s'acidifie lorsqu'on l'expose t'air et offre ainsi les uarac-
tères de la fermentation alcoolique.

Les causes du diabète paraissent être en généralcelles
des maladies de langueur;ainsi l'habitationdans les pays
humides,brumeux, lessouffrancesphysiqueset morales,
misère, privations,chagrins,épuisementpar les maladies,
etc. Les causes in ternes résident dans un désordre parti-
culier delà nutrition dont le point de départ parait être
dans le système nerveux de ta vie animale. Le traitement
quia le mieuxréussi jusqu'ici c'est un régime réconfor-
tant, mais presque entièrementanimal, du vin généreux,| le café, le thé, peu ou pas sucrés (aliments azotés un
changementcomplet dans le genre de vie, l'habitation
et les habitudes générales le plus d'exercice possible
au grand air; on joindra à ces moyens hygiéniques les
opiacés, le quinquina, quelques gouttes d'ammoniaque
(8 ou 10) dans chaque litre de boisson; des bains alca-
lins, de l'eau de chaux, de la magnésie, des eaux de
Vichy, etc. F n.

DIABLE (Zoologie). Nom vulgairementdonné à di.
vers animaux D. de Java, Pangolin de Java; D. en-
rhume', espèce de Tangara; D. des savanes, Ani; D. de
mer. Baudroie commune; etc.

DIABLE {Bruit de) (Médecine). Par comparaison avec
le bruissement du jouet d'enfant nommé diable, on ap-
pelle ainsi le bruit qui se fait entendre parfois dans
t'aorte, les grosses artères, et en particulier dans les ca.
rotides il indiqueordinairementune diminutiondans la
quantité des globules du sang, et est un des signes ca-
ractéristiques de l'anémieet de la chlorose,

DIABOTANUM (Médecine),du grec dia, au moyen de,
botanâ,herbe. On donnait ce nom à un emplâtredans
la composition duquel entraient un très -grand nombre
d'herbes, telles que bardane, joubarbe, angélique, ci-
guë, valériane, et que l'on appliquait comme résolutif
sur les abcès froids, sur les engorgements chroniques:

DIACHYLON (Matière médicale), du grec dia, avec,
et chylos, suc, parce que cet emplâtre était préparé avec
des suc9 de plantes. II y en a de deux sortes le
D. simple qu'on obtient en faisant cuire ensemble«ne dé-
coction de racine de glaïeul, del'huilede mucilage et de
la litharge préparée.Le D. composese fait en ajoutantan

j diachylonsimple, de la cire jaune,de la térébenthine, de
la poix blanche, de la gomme ammoniaque, du bdellinm,
du galbanum,du sagapenum préalablementpurifiés daus



l'alcjol. Ces emplâtres, et surtout le dernier, sont
regardés comme résolutifs mais on les emploie par-ticulièrementcomme agglutinatifa.

DIACODE (Sirop) (Médecine), du grec dia, au moyen
de, hArlia, tête de pavot.- On donne le nom de sirop
diacodeà celui que Von préparait autrefois avec la tête
du pavot somnifère] aujourd'hui,d'après la formule du
nouveau codex, c'est avec de l'extrait alcoolique de pa-
vot, ou extrait d'opium. 30 grammes de ce sirop con-
ti-nnent ()«r,05 d'extrait. Ce sirop est souvent inlro-
duit dans les potions calmantes. à la dose de l.rj à 30
grammes on prescrit aussi le sirop lui-même à la
dose d'une cuillerée ou deux, la nuit, pour calmer
les toux nerveuses;une cuillerée à café suffit pour les
enfants.

DIACOPE(Zoologie), Diacope, Cuv.; du grec diakopâ,
incision. Genre de Poissons,de l'ordre des Acant/io-
ptérygiens, famille des Percoïdes, que l'on trouve dans
la mer des Indes. Ils ont beaucoup d'analogie avec les
Serrans, mais s'en distinguent par une échancrure du
préopercule dans laquelles'engageune tubérositéde l'in-
teropercule.Ils sont souvent remarquables parleur taille,
leur beauté et le goût délicat de leur chair.

DIADELPHE (Botanique), du grec dis, double, et adel-
phia, confrérie.-Terme employé pour désignerdans laa
fleur les étamines réunies par la soudurede leurs filets
en deux /àisceaux.

DIADELPHIE (Botanique). Nom par lequel Linné a
désigné la dix-septièmeclasse de son système sexuel. Elle
comprendles plantes à étamines diadelphes. La plupart
des genres de cette classe sont des plantes légumineuses
à 10 étaminesdont9 sontmonadelpheset la dixième libre.
La Diadelphie est divisée en 4 ordres, caractérisés par
le nombre des étamines. 1° D. pentandrie (5 étamines),
exemple Moniera. 2" D. hexandrie (6 étamines), exem-
ple Fumeterre. 3° D. octandrie (8 étamines), exemple
Polygala. 4" D. décandrie (10 étamines), exemples
Genêt, Pois, Vesce, Luzerneet autres légumineuses.

DIAGNOSTIC(Médecine), du grec diagnôsis, discer-
nement. On appelle ainsi cette partie de la médecine
qui a pour objet de distinguer une maladie, de la recon-
naltre sous quelque forme qu'elle se présente et de con-
staterqu'ellen'existepas quoiquel'on rencontredes symp-
tômes qui ressemblentaux siens. Le diagnostic est sans
doute un des points les plus importants de l'histoire des
maladies, aussi demande-t-il, indépendamment d'une
instruction solide, un jugement droit, une attention sou-
tenue, un examen attentif, sans préoccupation et sans
idées préconçues; sans ces conditions, on n'arrivera qu'à
des résultats infidèles et le traitementdes maladies ne
reposera pas sur des bases solides. On ne saurait trop
répéter, dit Chomel, combien il est dangereux de fixer
prématurément son opinion sur une maladie, non-seule-
ment parce qu'on s'expose à commettre une erreur, mais
encore parce im'on devient inhabile à l'apprécier. »
Aussi le médecin sage et prudent doit-il bien se garder
de ces espèces d'illuminationssubites par lesquelles cer-
taius praticiens se hâtent de porter un diagnostic sur une
maladie, avant même d'avoir regardé le malade: « sou-
vent,dit Chaussier, avant de prononcersur la nature, le
siège d'une maladie, sa tendance, il est nécessaire de
voir, d'examinerplus d'une fois l'état du malade; la pru-
dence et la réserve appartiennentau médecin. » F N.

DIAGOMÈTRE(Physique), de diagô, conduire au tra-
vers, et metron, mesure. On nomme ainsi un instru-
ment fondé sur l'emploi d'une pile sèche (voyez ce mot)
et imaginé par M. Rousseau, pourdéterminer les facultés
conductrices de l'électricité de différents corps, et par
suite, quelquefois, en raison des variations de cette pro-
priété, leur plus ou moins grande pureté. Il se compose
d'une pile sèche NP, renfermée dans un cylindrede verre,
communiquantavec le sol par son pôle négatif. Au-dessus
du pôle positif, sur le couvercle du manchon de verre
de la pile, se trouve une tige creuse, terminée par un
bouton, dans laquelle peut monter ou descendre une
autre tige de cuivre m», à double coude, terminée par
un bouton f, et qui, en descendant, se met en contact
avec le pôle positif. A côté se trouve un support portant
un disque circulaire, gradué en 3fi0° au milieu est
un pivot de cuivre ca à pointe d'acier et offrant une
tige latérale qui porte un disque métallique b. De l'autre
côté, le pivot communique avec une tige de cuivre cou-
dée. Elle sort de la cage de verre qui recouvre le cadran
et le système mobile, afin de le soustraireaux agitations
de l'air, et se trouve surmontéed'un plateau de cuivre e
muni d'une capsule de même métal où l'on placera le

corps solide ou liquide dont la conductibilitéélectrique
est le sujet de l'expérimentation.La pointe d'acier du
pivot doit supporter une aiguille d'acier très-légère, fai-
blement aimantée, qui n'a pas de chape, mais dont Je
centre, légèrementrecourbé, pose sur le pivot. On tourne

l'appareil de sorte que l'aiguille, naturellement placée
dans le méridien magnétique, se mette en contactavec le
disque b, dans le plan vertical duquel est d'ailleurs le
zéro du cadran. Si on fait communiquerla substancedis-
posée sur le plateau e avec la pile sèche, en abaissant
la tige coudée mn, l'électricité positive du pôle supérieur
P se communique au plateau, au disque b et de là à
l'aiguille qui, électrisée de la même manière, est repous-
sée d'un certain angle qu'on lit sur le cadran, l'action
très-faible de la terre sur l'aiguille étant toujours vain-
cue. Cet appareil a permisde constater que les charbons
peu calcinés, qui sont les meilleurs pour faire la poudre
à canon, sont en général les plus mauvais conducteurs.
Quand on opère sur des liquides,on a soin que le bouton

vienne en toucher la surface sans appuyer sur le fond
de ta capsule. Quand le corps ne conduitpas, l'aiguille
reste dans le méridien magnétique. M. Rousseau a con-
staté que l'huile d'olive ne conduit presque pas l'élec-
tricité, tandis que les huiles de graines (navette, colza,
pavot) la conduisent bien et qu'une très-petitequantité
d'une de ces huiles, ajoutée à l'huile d'olive, rend celle-ci
conductrice. De là un assez bon moyen de reconnaitro
l'huile d'olive falsifiée, mais sans pouvoir donner la me-
sure de la proportiond'huile de graine qu'elle renferme.
L'usage du diagomëtre n'est au reste qu'approximatif, à
cause des variations d'énergie de la pile sèche. M. G.

DIAGONALE (Géométrie). Droite qui joint deux
sommets non adjacentsd'un polygone, ou deux sommets
d'un polyèdre n'appartenant pas à une même face.

Un polygone de m côtés peut avoir m 2~ diago-
nales.

Les diagonales d'un parallélogrammese coupent tou-
jours en parties égales, de plus, celles du rectanglesont
égales et celles du losange perpendiculairesl'une sur
l'autre.

Le point de concours des diagonales d'un rectangle est
le centre du cercle circonscrit à ce rectangle; déplus,
dans le carré, c'est aussi le centre du cercle inscrit dans
le polygone.

Les quatre diagonales d'un parallélipipèdese coupent
toutes en un même point qui partage chacuned'elles en
deux parties égales. Dans un parallélipipèderectangle,ce
point est le centre de la sphère circonscriteau polyèdre;
dans le cube, c'est à la fois le centre de la sphèrecircon-
scrite et de la sphère inscrite.

DIAGRAMME (Zoologie), Diagramma, Cuv.; du grecdia, à travers, et gramma, ligne. Genre de Poissons, de
l'ordre des Acanthnptérygiens,famille des Sciénohlcs
ces poissons, très-voisins des Pristipomes. ont, au lieu
de fossette sous la symphyse du menton, deux petits po-
res et deux plus gros tous chaque branchie.Dansl'Atlan-
tique et dans la mer des Indes. Leur chair est estimée.



DIAGR ÈDE (Médecine),du grecdiacrydion,ancien nom
de la scammonée. On donnait ce nom à certainespré-
parationsde scammonée tantôt avec la vapeurde soufre,
c'était le D. sulfuré; d'autres fois avec le suc épaissi de
coing, c'était le D. cydonié; ou bien enfin avec le suc de
réglisse, on l'appelait ïoD.glycyrrhizé.

DIALLAGE(Minéralogie). On donne ce nom à une
espèce minéralogique du groupe des Silicides, genre des
Silicates magnésienshydratifères,de Boudant ce sont
des matières fort analogues à l'espèce voisine, les Ser-
pentines (voyez ce mot), mais elles sont susceptibles d'un
clivage suivant lequel elles sont plus ou moins nacrées;
dans les autres sens, la cassureest compacte et plus on
moins terne. Tendres et à poussière douce au toucher
commeles serpentines,elles sont pour la plupart plus fu-
sibles au chalumeau. Ces espèces minérales ne forment
pas à elles seules dos dépôts à la surface du globe elles
appartiennent aux dépôts des serpentines, dans lesquels
elles sont disséminées et parfois empâtées au point qu'il
est souvent impossiblede les distinguer.Les diallages for-
ment, suivant Beudant, avec l'albite compacte ou avec
le labradorite, des roches désignées sous le nom d'eu-
photide. Quelques minéralogistesdoutent que le diallage
puisse former une espèce distincte.

DIALYPÉTALF,ou Poi.ypf.tale (Corolle) (Botanique).
On donne le nom de corolle dialypétale, du grec dia-

lyein, séparer, ou polypétale, du grec polys, beaucoup,
à celle dont les pétales sont libres les uns des autres
(voyez Cokoli.e).

DIAMAGNÉTISME(Physique).– Brugmann reconnut,
en 1778, qu'une balle de bismuth est repoussée par de
forts aimants c'est le contraire de ce qui a lieu pour
un morceaude fer.

Faraday, suspendant une aiguille de silicoboratede
plomb entre les pôles d'un électro-aimant, la vit prendre
la direction perpendiculaireà la ligne des pôles (direc-
tion équatoriale), tandis qu'une aiguillede fer doux pre-
nait la direction atiale, c'est-à-dire la direction des
pôles.

L'action de l'électricité donne des résultats analogues
tandis qu'une baguette de fer se dirige perpendiculaire-
ment au fil d'un multiplicateur qui l'entoure, une ba-

guette de bismuthprend une direction parallèle, comme
l'a reconnu M. Becquerel.

Dans ces cas simples, le bismuthen présence d'un ai-
mant ou d'un courant électriqueest donc soumis à des
forces de sens contraire à celles qui agiraient sur un
corps magnétique de même forme Aussi M. Faraday ap-
pelle diamagnétiques le bismuth et les substancesnom-
breuses qui se comportentcomme lui. Les mots magné-
tisme et diamagnétisme s'emploientavec des significa-
tions opposées.

Ces expériences sont très-aisées à exécuter avec l'ap-
pareil indiqué par notre figure et qui est dû à Faraday.

A, A' est un fort électro-aimantmunides armatures B, li',et supportédansune position verticalepar le plateau D D'.
Les corps à éprouvera, b sont suspenduspar le fil de cocon
cd à la potence fyfg'.

La force qui agit sur les corps magnétiques a pour
cause une aimantation passagère il était donc naturel
de rechercher si une aimantation du mfme genre ne

I se manifeste pas dans les substancesdiamagnétiques.
Une expérience indirecte de M. Reich rend cette ai-

mantation très-probable si l'on réunit deux pôles con-
traires, leur ensemble n'exerce aucune action sur un
corps diamagnétique, absolumentcomme sur un corps
magnétique, et ce fait s'explique, comme on sait, par
l'aimantation. Mais il fallait mettre directement en évi-
dence cette aimantation en faisant agir diverses sub-
stances sur du bismuth (le corps le plus diamagnétique)
soumis à t'influence d'un électro-aimantou d'un courant
électrique.

M. Matteucci, par de semblables procédés, n'obtint
aucun résultat. MM. Weber et Poggendorn" purent con-
stater une influence appréciable.

Sans nous arrêter à ces expériences qui laissèrent en-
core quelque doute, nous expliquerons le principe du
procédé très-rigoureuxpar lequel M. Tyndall,d'après les
indications de M. Weber, décida la question

Deux hélices verticales et égales, traversées par un
courant en sens inverse, renferment deux barreaux de
bismuth égaux dont l'un peut s'abaisser, tandis que
l'autre s'élève de la même quantité à J'aide d'une pou-
lie. Un système astatique de deux aimants horizontaux,
l'un en avant, l'autre en arrière des hélices, est sus-
pendu par son centreà un fil attaché lui-même au centre
d'un cercle de torsion. Enfin, à ce système est fixé un
miroir destiné à en indiquer très-exactement la position
par l'artifice que l'on emploie dans l'appareil de Gauss
(Voyez Magnétomètre).

Cela posé, lorsque le milieu des barreaux de bismuth
est à la hauteur des aimants, les pôles de chaque barreau
(si taut est qu'il y ait aimantation et formation des pôles)
exercent sur chaque pôle des aimants des actions qui se
détruisent et n'influentpas sur la position du système.
Mais si l'on met le pôle supérieur de l'un des barreaux à
la hauteur des aimants, il agira à peu près seul, et im-
primera au système un certain mouvement, tandis que
le pôle inférieur de l'autre bismuth agira dans le même
seiis. La torsion qu'il faudra faire subir an fil pour ra-
mener le système à sa position initiale mesurera cette
action.

M. Tyndall put constater cette action., et, par suite,
l'aimantation dans les corps diamagnétiques,et il vit
qu'elle est contraire à celle d'une substance magnétique
placée dnns les mêmes conditions.

Cette aimantation se fait suivant les mêmes lois que
celle des corps magnétiques,car l'action d'un électro-ai-
mant sur un barreau de bismuth, comme sur un barreau
magnétique, est proportionnelle au carré de la force de
cet aimant, ainsi que l'a reconnu M. E. Becquerel en
mesurant la force de l'électro-aimant par l'intensité du
courant.

Les courants électriques par lesquels Ampère rend
compte du magnétisme expliquent aussi le diumagné-
tisme. Seulement, il faut les supposerde sens contraire
à. ceux qui se forment dans les corps magnétiques l'é-
tude des faits conduit à admettre que, dans les corps
magnétiques,les courants préexistentet sont simplement
dirigés par un courant ou un aimant, tandis qu'ils ne
préexistent pas dans les corps diamagnétiquos,mais se
forment au moment de l'aimantation à la manière des
courants d'induction. Mais pourquoi cette diflérence
dans les courants moléculaires?1

Suivant M. de la Rive, cette différence tiendrait essen-
tiellement à la distance des molécules. Lorsque celle-ci
est petite, et c'est là le cas des corps magnétiques, il y
a un courant provenantde la recomposition des électri-
cités polaires de chaque molécule. Mais si la distancede-
vient considérable,un pareil courant n'est plus possible,
et ce n'est qu'au moment de l'action d'un courant on
d'un aimant extérieur qu'il se passe dans la molécule
seulement une sorte d'induction à laquelle est dû le dia-
magnétisme.

LVffet ordinairede la température sur les propriétés
magnétiquesvient à l'appui de œtte théorie la chaleur,
en écartant les molécules, doit tendre à changer le ma-
gnétism» en diamagnétisme. Or, Faraday a constatéque



1 élévation de température diminue le magnétisme des
corps fortementmagnétiques, et l'on a reconnu depuis
que le cuivre, l'or, le zinc, l'a porcelaine de magnéti-
ques peuvent devenir diamngnétiqups. Cependant, on
trouve dès exceptions le magnétisme du fer augmente
jusqu'à une certaine température, et le diamiignétisme
du bismuth diminue par la chaleur, au point de dispa-
raître à l'état de fusion.

Elle trouvé une autre confirmation dans ce fait dû à
M. Matteuce.i que le diamagntkisme des corps conduc-
teurs, des métaux, augmente quand on diminue leur
conductibilité par la pulvérisation.Mais le Magnétisme
des substances non conductrices, comme le soufre, ne
change pas par ta division mécanique.

L'influence de la structure ne se montre pas moins
dans les cristaux. MM. Plucker et Faraday découvrirent
que des cristaux se comportent différemment sous l'in-
fluence de l'électro-ainiant suivant la position de leurs
axes par rapport à la ligne des pôles. La tourmaline, le
bismuth présentèrent ce phénomène;la cyaniteet l'oxyde
d'étain (stannite) peuvent même prendre une direction
déterminéesous l'influence de la terre.

MM. Tyndall et Knoblauch ont trouvé la véritable loi
de ces phénomènes s'il y a dansle cristal une direction
où la densité soit maximà, elle prend la position axiale
ou équatoriale,suivant que le cristal est magnétique ou
diamagnétique; quand il y a un plan de plus facile cli-
vage, c'est la direction parallèle à ce plan qui jouit de
cette propriété. En voici la raison les cristaux élé-
mentaires dans l'intérieur desquels les courants ont lieu
sont les mêmes dans toutes les directions, mais ils sont
plus nombreux suivant la ligne de plus grande densité;
c'est donc suivant cette ligne que le magnétisme ou le
diamagnétismeest le plus considérable.

Le magnétisme etle diamagnétismesont des propriétés
tout à fait générales.

C'est dans les solides qu'il est le plus facile de les con-
stater et qu'ellesont été découvertes d'abord.

11 suffit pour cela de mettre en présencedu pôle d'un
fort aimant une balle de la substanceà étudier suspen-
due à un fil et de constater s'il y a attraction ou répul-
sion, ou mieux encore d'en suspendreun barreau par un
fil entre les pôles d'un électro-aimantet de voir la direc-
tion qu'il prend ce procédé est très-sensible.

Faraday et Plucker ont reconnu que les substances
diamagnétiq ues sont les plus nombreuses.

Les corps magnétiques les plus importants sont un
certain nombre de métaux, tels que le fer, le nickel, le
cobalt, le manganèse, le chrome, le titane, le platine et
la plupart de leurs composés. Ces corps sont à peu près
ceux dont les atomes sont les plus rapprochés; ce' qui
confirme la théorie de M. de la Rive. Le cuivreet le zinc
sont dans le même cas, bien que diamagnétiques, mais
en même temps ils sont très-bons conducteurs, ce qui
explique jusqu'à un certain point cette anomalie, et les
composés cuivreux rentrent dans la liste des corps ma-
gnétiques.

Faraday reconnaît les liquides magnétiquesou diama-
gnétiqueseii les enfermantdans un tube de verre et les
examinant par l'éléctfo-aimantàpeu près inactif sur le
tube. M. Plucker les met dans un verre de montre ap-
pnyé sur les bords des pièces polaires, et il examine
la forme du liquide uri liquide magnétique présente
une forme concave à l'extérieur, un liquide diamagné-
tique présente au contraire une forme convexe.

Les principaux liquides magnétiquessont les dissolu-
tions des sels magnétiques.Toutefois, te cyanofeertire
rouge de potassiumdissous est magnétique,et le sel solide
est diamagnétique. Le P. Bàncalâri obtint les premiers
résultats sur les vapeurs et les gaz en remarquant que la
flamme d'une bougie, une fumée se dévientlatéralement
entre les pôles de l'électro-aimant. Faraday, qui avait
déjà fait des expériences infructueuses,imita ce procédé
en l'appliquant aux gaz qu'il faisait descendreou monter
entre les pôles. Ii observait la marche de ces gaz en les
faisant passer sur du papier imbibé d'acide chlorhydri-
que et lés recevantsur du papier imbibé d'ammoniaque.

Seul de tous les gaz, l'oxygène a été attiré par les pôles
et s'est montré magnétique; les autres gaz ont été re-
pousses.

De cette universalité du magnétisme, il résulte que
l'actionde l'électro-aimantsur un corps variera, comme
l'a vu Faradav, avec 1a nature du milieu dans lequel il
est plongé. Ainsi une dissolution de sulfate de fer ma-gnétiquedans 1 air, est diamagnétiquedans une solution
de sulfate de fer plus concentrée. MM. Pluckeret Becque-

relont admis que l'action d'un aimant sur un corps est
égale à l'effet produit sur le corps dans le vide, diminué
de l'effet sur un égal volume du milieu. M. Becquerel vé-
rifiait cette loi en mesurant par la méthodede torsion le
magnétisme de barreaux de soufre et dé cire dans divers
milieux,et il déduisait des nombres obtenus et de la loi
admise comme vraie le magnétisme de ces milieux ces
derniers nombres étaient concordantsdans l'un et l'autre
cas. S'appuyant sur cette observation,il regarda le dia-
magnétisme comme un cas particulier dit magnétisme.
celui où la substance,moins magnétique que l'air, serait
repousséedans ce fluide, de sorte quetoutes iessubstances
seraient magnétiques,de même que tous les corps sont
pesants, bien que certains s'élèvent dans l'air parce
qu'ils sont plus légers. Pour décider ce point, ri devenait
nécessaire d'observer le magnétisme absolu des corps
dans le vide.

M. Becquerel s'est encore servi de la méthode de tor-
sion, en renfermant les barreaux soumis à l'expérience,
avec le fil de suspension,dans des éprouvettesoù on fai-
sait le vide.

Il a reconnude la sorteque beaucoupde corps sont dia.
magnétiquesmême dans le vide, en sorte qu'il y a réelle-
meutdes corps magnétiqueset des corps diamagnétiques.

Ouvrages à consulter Annalesde chimie et de pliyH-
que,3' série, t. XXIV, XXIX, XXXIV, XXXVI, XXXVII.
Bibliothèque universelle de Genève l Supplément), t. II,
XVI, XXXII. Traité d'électricitéde M. de la Rive, t. I,
p. 569. R.

DIAMANT (Minéralogie). Substanceminéraleaussi
célèbre par son éclat que par sa dureté et son inaltéra-
bilité. Sa véritablenature est restée longtemps inconnue.
Les académiciens del Cimento, à Florence,constatèrent,
vers la fin du xvir* siècle, que le diamantbrûlait an foyer
d'un miroir ardent: le prince François-Etiennede Lor-
raine vérifia le même fait en remplaçant le miroir par un
violent feu de forge. -Lavoisier et Guy ton de Morveau re-
marquèrent que le diamant brûlant dans l'oxygène don-
nait de l'acide carbonique,et ils en conclurent qu'il ren-
fermait du charbon. Mais c'est à sirHumphry Davy que
l'on doit d'avoir démontréque ce corps était du charbon
pur il constata qu'en brûlant dans l'oxygfene le diamant
ne produisait que de l'acide carbonique et que la com-
bustion s'effectuait sans qu'il y eût variation dans le vo-
lume du gaz. Ces espénences ont depuis été répétées
par MM. Diisnasét Stas pour établir rat véritablecompo-
sition de l'acide carbonique.11 résiiftefide ces travaux di-
vers que le Sikmant n'est autre chose àue du charbon ou
carbone crisrallisé. c'1

Le diamant est le plus dur de tous les corps il les
raye tous sans être rayé par aucun. Ce caractère, joint
à sa densité1 (3,50) et à son éclat, sîiffit pour le dis-
tinguer de 'toutes les autres pierres.^ar sa cristalli-
sation, ce corps appartient ati système cubique la
forme la plus fréquente est «pe 4« l'octaèdrerégulier
surmonté sur chaque fàcë'ij'îfii poïntementà six faces
les clivages sont 'tr^s-fatijes ef comiUïisénî à l'octaèdre
régulier j cette facjWê des clivages est ïriîSeà profit par
les lapidaires dans la' taille du diamant. J/éclat de cette
substanceest fort jemarguabje et à reçu le nom d'éclatadanianlin 6diiÏ Su r'l alu "iili è -rërérractioji siin-
adamantin elIë'prMMï'sùr'là' Jamièrè'fàréfractionsim-
ple; mais le pouvoir réfringent et dispersïjr très-considéra-
ble qu'ellepossède produit les beaux effets Ôe lumièreque
tout lemondéïdnnaltan diaraaSùïjaillé.'ïièplus souvent
incolore, le (Màlinantest quelques légèrementteinté de
jaune, de verrou de gris; quaria'bes coféïàtionsne sont
pas trës-fori&, elles disparaissentpar la "taille, surtout
dans les diahiants de petite dimension là11 teinte bleue
est fort rarê.'Xjn connait un diamant bleivde 4 karats
(P«*,H65), appartenant à M.'Hope, et qui est;' évalué plus
de 600,000ïrancs. Enfin, existe des diamantsnoirs qui
semblentplus durs que les autres on les nomme dia-
mants de nature; formés de très-petits cristaux, groupés
d'une manière irrégulière, ils sont tits-réfractairesà la
taille. Le diamant n'est cependant pas toujours cristal-
lisé on le trouve quelquefois à l'état compacte, en ro-
gnons irréguliers, grossièrementarrondis. Cette variété
de diamant est moins chère que le diamant cristallisé
elle vaut 5 francs le karàt ou 23 francs lé gramme on
la transforme en poudre pour la taille du diamant cris-
tallisé. Le Muséum de Paris possède un diamantamorphe
de 6ti!r,76 le plus gros que l'on connaisse atteint le
poids de 1 86^,253.

Le gisement primitif du diamant est encore inconnu
on le trouve disséminé soit dans certains sables provenant
de détritus des roches anciennes, soit dans une roche



formée de grains quartzeux peu agglomérés entre eux et
qu'on nomme acolurnite; mais cetteroche elle-même n'est
qu'un conglomérat de débris d'autres roches antérieures.
En un mot, le diamant n'a pas encore été trouvé à la
place où il s'est formé au milieu de sa gangue naturelle
telle est la cause de l'incertitude où l'on est sur les phé-
nomènes qui ont pu produire sa cristallisation.La diffi-
culté du problème semble accrue, si l'on considère que,
par la calcination, le diamant se transforme en coke noir
qui ne possède plus les propriétés du diamant primitif
et qu'il semble ainsi ne pouvoir s'être formé sous l'in-
fluence d'actions ignées. Aussi tous les essais pour obte-
nir artificiellementcette pierre précieuse ont-ils été in-
fructueux et on ne connaît encore que les diamants
naturels. Les premiers furent trouvés aux Indes,dans les
royaumesde Visapouret de Golconde; maisactuellement,
ils proviennentpresqueexclusivement du Brésil et sur-
tout de la province de Minas-Geraes.Il y a environ quinze
ans, le diamant a été découvert en Sibérie, dans des
sables de l'Oural, qui présentent une grande analogie
avec ceux qui sont exploités aux Indes et au Brésil. Au
milieu d'une masse de cailloux roulés, le diamant con-
serve, grâce à sa dureté, à peu près sa forme cristalline
seulement les angles sont légèrement arrondis. Pour
extraire le diamant de ces sables, on les lave dans un
courant d'eau; les particules les plus ténues et les moins
denses sont entraînéeset il reste un gravierdiamantifère
qui est trié ensuite à la main.

Les diamants bruts obtenus ainsi sont livrés au com-
merce pour subir d'abord l'opération de la taille. Les
anciens,qui ne connaissaientpas la manière de la prati-
quer, employaientcettepierre avec ses facettesnaturelles.
Ce ne fut que vers le milieu du xv' siècle qu'un artiste
de Bruges, nommé Louis de Berquem,eut l'idée d'em-
ployer le diamant lui-mêmepour user et polir ceux qu'on
veut conserveret tailler. A cet effet, les pierres les plus
petites ou les plus défectueuses sont réduites en une
poudrequ'on nomme égrisée; cette poussière,mêlée avec
de l'huile, sert à enduire la surface d'une plaque d'acier
ronde, mobile autour d'un axe vertical et sur laquelle
on applique fortement le diamant que l'on veut tailler;
on l'use de cette manière et on développe à sa surface les
facettes destinées à produire les jeux de lumière les plus
remarquables. On a reconnu que les formes les plus ap-
propriéesà cet effet étaient celles que l'on désigne sous le
nom de taille en brillantet de taille en rose. Par la taille,
le diamant pnrd souvent plus de la moitié de son poids;
mais sa valeur augmente beaucoup. Cette valeur n'est
d'ailleurs nullement proportionnelleau poids elle s'ac-
croît considérablementlorsque ce poids devientun peu
grand, à cause de la rareté des diamants volumineux.
Les diamants bruts au-dessous de 1 karat valent en lots
48 francs le karat (!e karatvaut 0",205);taillés, ils valent
1.25 francs. Maisdès qu'ils atteignent 1 karat,lesdiamants
taillés augmententrapidement de valeur. Un brillant de

karatvaut 250 francs; de 2 karats, 800 francs; de 3 ka-
rats, I 500 francs; de 8 karats, 10000 francs. Au-dessus
de ce poids, les pierres deviennentrares et on n'en con-
naît que quelques-unes appelées diamants princiers qui
dépassent 1(10 karats. Les principaux sont le diamant
du Raja de Matau, à Bornéo, qui pèse plus de 300 karats
(lilB',50);le diamant du Grand Mogol, qui pesait,suivant
Tavernier, 279 karats (57»r,195). Il le compare pour la
grosseur à un ceuf conpé par le milieu et l'évalue àI millions de francs. L'Orlow, diamantde l'empereur de
Russie, pèse 195 karats (39st,975). Il est de mauvaise
forme et fut acheté 2 millions de francs et 9G 000 francs
de pensionviagère. Le Régent, diamant de France, pèse
13(J karats (278r,8S); sa belle forme et sa parfaite limpi-
dité le font regarder comme un des plus beaux il pesait,
avant la taille, 410 karats et fut acheté 2500000 francs
à un Anglais nommé Pitt, par le duc d'Orléans, alors ré-
gent. Il est estimé plus du double du prix d'achat. Le
Koh-i-noor ou Montagne de Lumière,qui appartient à la
reine d'Angleterreet qui a figuré, en 1851, à l'exposition
de Londres, pesait alors 186 karats mais il était mal taillé
et présentait, à part quelques facettes, peu d'éclat; aussi
on a cru devoir le faire tailler de nouveau il a actuel-
lement la forme du Régent, mais son poids a diminué
d'un tiers environ et n'est plus que de 123 karats. L'É-
toile du Sud, qui appartient à M. Halphen,pesait, avant
la taille, 2,ï4 karats (ô2sr,O70), mais cette opération l'a
réduit à environ 125 karats; néanmoins, par son poids,
sa belle forme et sa parfaite limpidité, cette pierre se
place au rang des quatre ou cinq diamants les plus pré-
cieux. Le Sancy, achetéà Constantinople par M. le baron

de Sancy, avaitcoûté 600(100 francs. Il pesait 56 karats
ou llgr,48O;mais il était, en raison de son éclat, consi-
déré comme un des diamants les plus remarquables; il
fut perdu en 1793 avec la plupart des diamants de la cou-
ronne de France.

Regardéaujourd'hui comme partie essentielle de toute
toilette élégante et en même tempsd'un prix très-élevé.
le diamant est souvent remplacé par des imitations plus
ou moins parfaites qui peuvent tromper l'œil jusqu'à un
certain point. Mais la densité, c'est-à-direle poids du
diamant, est un caractère que l'on ne peut reproduire,
les diamants imités pesant trop peu. L'imitation la plus
parfaite du diamant est produite par une sorte de cris-
tal, nommé strass; c'est un verre fort riche en oxyde de
plomb et dans la composition duquel on ne fait entrer
que desmatièrespremièresd'unepureté chimiqueabsolue;
grâce à ces soins, le strass convenablementtaillé pro-
duit par l'action de la lumière des feux qui se rap-
prochent de ceux du diamant. LEF.

DIAMÈTRE iGéoméirie). Droite qui passe par le
centre d'un cercle et aboutit de part et d'autreà la cir-
conférence. Un diamètreest formé de deux rayons. Tous
les diamètres d'un même cercle sont égaus. Le diamètre
est la pins grande corde possible qu'on puisse mener
dans un cercle.

Tout diamètre perpendiculaireà une corde partage
cette corde en deux parties égales, ainsi que les deux arcs
qu'elle sous-tend.

Diamètre d'une sphère. Droite qui passe par le
centre d'une sphère, en aboutissant de part et d'autre à
la surface. Chaque diamètre vaut deux rayons et par
suite, tous les diamètres d'une même sphère sont égaux.

Tout diamètre perpendiculaire an plan d'un petit
cercle, passe par le centre de ce cercle et perce la surface
en deux points, qui sont les pftlës (voyez ce mot) de ce
cercle.

Plus généralementon honiine diamètre d'une courbe,
ou ligne diamétrale, le lieu géométrique des milieux
d'un système de cordes parallèles. Les diamètres sont
des lignes droites dans les courbes du second degré. La
notion des diamètres est une généralisation de ce qui a
lieu dans le cercle,où tout diamètre divise en deux par-
ties égales les cordes qui lui sont perpendiculaires»'"

Quand la courbe a un centre, les diamètres y passent
nécessairement.Un diamètre prend le nom d'axe, quand
il est perpendiculaireaux cordes qu'il divise en deux
parties égales. Dans le cercle, il y a une infinité d'axes.
Dans l'ellipse et l'hyperbole, il n'en existe que deux, les-
quels se croisent à angle droit au centre de la courbe.
Mais ces courbes ont une infinité de diamètres qui jouis-
sent de la propriété d'être conjugués deux à deux, c'est-
à-dire que chacun divise en parties égales les cordes pa-
rallèlesà l'autre (voyez ELLIPSE, Hïpebcole).

Diamètre APPARENT d'un ASTRE (Astronomie). -Angle
sous lequel, de la terre, on voit cet astre. Cet angle varie
avec la distance. Ainsi, le diamètre apparent du soleil à
la fin de décembre,au moment du périgée,est de S2'3G";
au commencement de juillet, époque de l'apogée, il est
de 31' 31". Le diamètre apparent des étoiles est insen-
sible.

DIANDRIE(Botanique), du grec diy, deux fois, et du gé.
nitif antlros,époux. Nom donné par Linnéà la deuxième
classe de plantes, dansson système sexuel. Elle comprend
les végétaux dont les fleursont 2 étamines tels sont lejas-
min, la véronique,le troëne. Cette classe peu nombreuse
se divise en trois ordres, caractérisés comme on sait par
le nombre des pistils r D. monogi/nie (monos, seul
guné, épouse) qui n'a qu'un pistil 2° D. digynie, qui a
2 pistils 3° D. trigynie, à 3 pistils.

DIANELLE (Botanique), Dianella, Lamk; du nom de
la déesse Diane. Genre de plantes Monocotylédones
périspermée,e, de la famille des Liliacées, tribu des As-
paragéei,à tige herbacée ou rameuse, feuillage des iris,
fleurs disposées en panicules lâches terminales. La D.
bleue (D. cœrulea, Sims.) a les fleurs bleues d'azur et les
feuilles linéaires,allongées comme celles des graminées
sa tige s'élève à 0m,16. La D. divariquée(D. divaricafo,
liob. Br.) a des fleurs bleues plus grandes. Ces deux
plantes sont originaires de la Nouvelle-Hollandeet peu-
vent se cultiver en serre tempérée.

DIANTHÉES (Botanique!. Nom d'une tribu de
plantes ayant pour type le genre OEillet (Dianthus),
adoptée par quelques auteurs (voyez Œillet).

DIANTHUS (Botanique). Nom latin de l'Œillet.
DIAPALME (Matière médicale). -Nom d'un emplâtre,

du grec dia, avec; etpalamt', palme, parce que les an-



ciens y faisaient entrer une décoction de feuilles de pal-
mier. îl est astringentet résolutif, on l'emploie quelque-
fois pour nettoyer les plaies; parfois aussi on l'applique
sur les contusionsavec ecchymose (voyez ce mot). Il est
composé de emplâtre simple (voyez Empla*I:i\e),C4 par-
ties sulfate de zinc, dissous dans suffisante quantité
d'eau, 2 parties; cire blanche, 4 parties; lorsqu'on le
ramollit avec le quart de son poids d'huile d'olive, il
prend le nom de cérat de diapalme.

DIAPASON (Physique). Instrument qui donne le
son fixe d'après lequel on accorde tous les autres instru-
ments se dit aussi pour indiquer l'étendue de la voix

ou d'un instrument. Le diapason est formé d'une verge
courbe dont les deux branches sont convergentes, et, par

suite, plus voisines vers leurs extrémitésque vers leur
base. Si l'on introduit entre elles un cylindrede bois un
peu plus large que la distance qui sépare les extrémités,
en le faisant sortir de force on mettra la verge en vibra-
tion et on entendra un son. On peut aussi le mettre en
vibration à l'aide d'un archet, comme le montre la fi-
gure. On renforce beaucoup celui-ci en disposant l'in-
strument sur une caisse sonore. La hauteur du son pro-
duit ne dépend que des dimensions de la verge et de sa
courbure il restera donc invariable avec le même appa-reil, et pourra ainsi servir de type pour accorder les
divers instruments d'un orchestre on l'employait, en
effet, autrefois à cet objet. En France le diapason son-
nait le la, en Italie l'ut.

M. Lissajoux a fait servir le diapason à l'étude optique
des mouvementsvibratoires.Nous donneronsici une idée
de ces expériences très-originales, et qui ont excité dans
le monde savant un légitime intérêt.

On fixe à l'extrémité d'une des branchesd'un diapason
un petit miroir plan en métal, l'autre branche portant
un contre-poids égal, afin que la surcharge soit égale,
condition indispensablepour que le diapason vibre faci-
lement et longtemps. On fait tomber sur le miroir un
rayon de lumière solaire, qui est reçu par un second
miroir et de là renvoyé sur un écran où vient se peindre
l'image de l'ouverture par laquelle pénètre le rayon. Si
alors on fait vibrer le diapason, l'imagese transformeen
une ligne allongée qui accuse déjà le mouvement vibra-
toire. Mais en imprimant au second miroir un mouve-
ment d'oscillationdans un sens perpendiculaireà l'allon-
gement de l'image, on voit celle-ci se transformeren uneligne sinueuse, qui rend ainsi manifeste le mouvement
oscillatoiredu diapason.

Si l'on emploie deux diapasons,l'un horizontal, l'autre
vertical, et portant chacun un petit miroir, en faisant
tomber un rayon successivement sur chacundes miroirs,
on aura sur l'écran une image de l'ouverture.

Si alors on fait vibrer le diapason horizontal seul,
l'image vibredans ce sens et s'allonge; si l'on fait vibrer
le diapason vertical seul, l'image s'allonge dans le sensvertical; si l'on fait vibrer les deux diapasons à la fois,
l'image oscille à la fois dans le sens horizontal et dans
le sens vertical £ elle décrit en conséquence une courbe
plus ou moins compliquée, dont la forme dépend de la
tonalité relative des deux diapasons. La productionde ces
courbes est fort curieuse, et leur étude permet de con-
stater d'une façon aussi nette qu'ingénieusesi les deux

instruments sont parfaitement ou imparfaitement accor
dés (voyez Figures acoustiques). P. D.

DIAPÉDÈSI5 (Médecine), du grec dia. à travers et
pédaô, je jaillis. Maladie dans laquelle le sang sort à
travers la peau {sueur de sang). Connue des anciens, et
signalée par Lncain dans la Pharsate, avec l'énergie du
poëte, cette rare maladiea été observée surtout à la suite
de violentes secousses morales. C'est un général frappé
de l'idée qu'il allait perdre une bataille; une religieuse
poursuiviepar des brigands; le gouverneurd'une place
prise d'assaut, et condamné à perdre la vie, etc. On sait
que le malheureuxroi Chartes IX mourutde cette maladie
pendantlaquelle son sommeil était troublé pardesvisions
hideuses. Parlant à sa nourrice qui veillait près de son
lit, il s'écriait « Ah nourrice, que de sang, et que de
meurtres! ah! que j'ai eu un méchant conseil 0 mon
Dieu, pardonne-les-moi,et me fais miséricorde,je ne sais
où je suis, etc. n (L'Étoile). F N.

DIAPÈRE (Zoologie), Diaperis, Geoff.; du grec dia-
peirô, je transperce. Genre d'Insectes, de l'ordre des
Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Taxi-
cornes. Leur nom vient de la forme des antennes
composées de disques qui semblent enfilés les uns dans
les autres et qui vont en grossissant.Voisinsdes chryso-
mèles et de forme ovoide comme elles, les Diapères, type
de la tribu des Diapérales,vivent dans les Champignons
dont ils mangent la pulpe. Geoffroy a décrit la D. du bolet
(D. boleti, Geof.) que l'on trouve souventaux environs
de Paris, dans les agarics et les bolets près de se dé-
composer la larve y vit avec l'insecte parfait.

DIAPHANÉITÉ(Physique). –Propriétédes corps dia-
phanes, comme l'eau, le verre, etc., de se laissertraver-
ser par les rayons de lumière. Les corps diaphanes se
distinguentdes corps simplementtranslucidesen ce qu'ils
laissent apercevoir la forme des objets placés derrière
eux, ce que ne font pas les derniers, qui dévient dans
toutes les directionsdes rayons qui les ont traversés.

DIAPHORÈSE(Médecine),du grec diaphorèsis, trans-
piraticm. On appelle ainsi un état de la peau dans le-
quel l'exsudationcutanée tient le milieu entre la transpi-
ration naturelle et la sueur; c'est un phénomène dont
l'importance ne doit pas être négligée dans le diagnostic
des maladies et dans leur pronostic; il indique en gé-
néral une détente favorable dans la période aiguë, et sou-
vent il est provoqué par le médecin au moyen des médi-
camentsdits iliaphorétiques.

DIAPHORÉTIQUKS(Médicaments) (Médecine), Ce
sont ceux qui sont employés pour déterminer ]adiapho-
rèse, et ils sont. pris parmi les sudonfiquespeu énergiques
(voyez Scdorifiques).

DIAPHUAGMATIQUE(Anatomie). Qui appartient
au d iaphragme. Il y ades vaisseaux et des nerfs diaphrag-
matiques. Les artères sus-diaphragmatïqnés droite et
guuche naissent de la mammaire interne elles forment
différentes flexuosités, donnent des ramuscules au péri-
carde, et se répandent dans les fibres charnues du
muscle diaphragme. Les veines sus-diaphragoiatiques
présentent la même disposition, la droite s'ouvre dans
la mammaire interne, la gauche dans la sous cla-
vière. Les artères sous-diaphragmatiques au nombre de
deux, une de chaque côté, naissent de l'aorte abdomi-
nale au-dessous du diaphragme; la droite remonte sur
le pilier droit de ce muscle, donne des rameaux au
foie, et se divise en plusieurs branches qui pénètrent
dans les fihref du muscle; la gauche remontesur le pilier
gauche du diaphragme,fournit quelques branches aux
parties voisines, et se ramifie dans la partie aponévro
tique et dans les fibres charnues. Les veines .ious-dia-
phragmatiquesprésentent la même disposition que les
artères et se terminent le plus souvent dans la veine
cave inférieure. hesnerfsdiaphragm<itiquesouphré-
niques, aussi au nombre de deux, proviennent de la fin
du plexus cervical, ils reçoiventaussi des filets du grand
hypoglosse ils descendent sur les côtés du cou, pénè-
trent dans la poitrine entre les artères et les veines sous-
clavières, et vont se terminer dans le diaphragme dans
lequel ils se divisent, en fournissantdes filets aux par-
ties voisines. F n.

DIAPHRAGME(Anatomie), en grec diaphragma, sé-
paration.-Grandmuscle membraneux impair, inégale-
ment recourbé dans ses diverses parties, charnu dans
sa circonférence, aponévrotique au centre, et transver-
salement situé entre l'abdomen et la poitrine qu'il sépare
l'on de l'autre. Sa forme irrégulière, quoiqu'il soit situé
sur la ligne médiane, présente du côté de l'abdomen une
voûte elliptique. Sa partie moyenne et postérieure est



occupée par une large aponévrose, nommée centre phre-
nique d'où partent les fibres charnues qui vont s'insérer
en divergeantà toute la circonférence de la poitrine. Les
posKhitures,plus nombreuses et plus longues que les an-
térieures, se réunissent pour la plupart en deux gros
faisceaux ou colonnes charnues qu'on nomme les piliers
du diaphragme. Le droit, plus long, s'attache aux quatre
premières vertèbres lombaires; le gauche, aux trois pre-
mièresseulement.Ces deux piliers s'envoientréciproque-
ment un faisceau, d'où résultent deux ouvertures, l'une
supérieure ou œsophagienne traversée par l'œsophageet
les nerfs pneumogastriques; l'autre, inférieure ou aor-
tique plus en arrière et à gauche, pour le passage de
l'aorte, du canal thoracique et de la veine azygos une
troisième ouverture, située entre les portions moyenne
et droite du centre phrénique, donne passage à la veine
cave ascendante, c'est Vanneau diaphragmatique de
Chaussier. Par ses contractions,le diaphragmes'abaisse,
augmentele diamètre vertical de la poitrine et diminue
celui de l'abdomen,-permet ainsi aux poumons de se di-
later, et devient inspirateur; il peut être expirateur, par
de fortes contractionsqui porteraient les côtes en dedans
et diminueraientla capacité du thorax. F– n.

Diaphragme (Botanique). C'est une cloison trans-
versale qui pan âge une cavité en deux étages, un fruit
capsulaire en deux ou en plusieurs loges.

DIAPRÉE (PRUNE) (Horiculture). Variété de prunes
dont on a trois sous-variétés la IX rouge, la D. violette,
la D. blanche. La D. rouge (Roche-Carhon)est un fruit
ovoide, très-gros,d'une couleur rouge-cerise, ferme, suc-
culente, sucrée; pulpe pâle ou blanchâtre, adhérant lé-
gèrement au noyau; elle mûrit en août, on en fait de
bons pruneaux. La D. violette, un peu moins grosse,
d'un violet foncé, pulpe ferme, sucrée, est délicate. La
D. blanche est un petit fruit ovale, allongé, vert presque
blanc, ferme, pulpe très-sucrée et très-fine; commence-
ment de septembre.

D1APRUN iMatière médicale). Nom d'un électuaire,
aujourd'hui très-peu usité, dont les pruneaux forment la
base il y en a deux espèces le D. simple,composé d'une
forte décoction de polypode de chêne, de fleurs de vio-
lette, de semences de berbéris et de réglisse, passée, dans
laquelle on fait cuire une quantité déterminée de pru-
neaux on y ajoute du sucre, du sirop de coing, du bois
de santal, des roses de Provins, des semences de vio-
lette et de pourpier on l'employait comme minoratif.
Le D. résoluti se prépare en ajoutant au précédentde
la scammonée en poudre. Ce dernier purge bien à la dose
de 15 à 30 frarnmes.

DIARRHÉE Médecine), du grec diarrhein, couler à
travers. Maladie caractérisée par des déjections al-
vipes fréquentes de matièresplus ou moins liquides, dues
à l'inflammationde la membrane muqueuse des intes-
tins. Cette maladie, connue aussi sous les nomsvulgaires
de dévotement, de cours de ventre, est très-fréquente,
surtout chez les enfants et les vieillards. Elle peut être
aiguë ou chronique. Les causes de la diarrhée sont des
écarts de régime, les alimentsmalsains, les fruits encore
verts ou mangés en trop grande quantité; des purgatifs
trop répétés l'impression du froid humide, le séjour
dans un endroit bas, marécageux,surtout chez les indi-
vidus lymphatiques, faibles. Chez les enfants le lait mal
élaboré d'une nourrice, l'usageprématuré des aliments
la déterminent fréquemment.

La diarrhée aiguë a pour symptômes des douleursplus
ou moins vives dans le ventre, des gargouillements,l'ex-
pulsion de matières fécales jaunes, brunes, peu liquides,
une faiblessegénérale avec perte de l'appétit. Elle cède au
régime seul, si elle est légère, en supprimant les causes
qui l'ont produite.Lorsqu'elle est intense, avec douleuret
chaleur dans le ventre, altération des traits, sueurs
froides, nausées, vomissements, borborygmes, évacua-
tions abondantes,liquides, douleursau fondement,souvent
même avec fièvre, elle doit être traitée par les émollients,
l'application des sangsues à l'anus, la diète, les lave-
ments opiacés, des fomentationssur le ventre. La diarrhée
chroniquepeut succéder à la diarrhée aiguë, ou s'établir
insensiblement,ses causes sont les mêmes quecellesde la
diarrhée aiguë; elle est due souvent à des lésions organi-
ques de l'intestin sa durée est indéterminée.Le traite-
ment doit se modifier suivant les circonstances, et on
aura recours, suivant les cas, soit aux astringents, soit
aux émollients et quelquefois alternativementaux uns et
aux autres. Le régime est ici d'une grande importance.
La diarrhée accompagne comme symptôme un grand
nombre de maladies aiguës et chroniques. F n.

DIASCORDIUM(Matière médicale). Ancien élec-
tuaire, très-compliqué,ainsi nomméparceque les feuilles
de Scordium (Teuerium scordium, Lin.; vulgairement
Germandrée aquatique) entrent dans sa préparation.
Outre ces feuilles qui ne sont pas la partie la plus ac-
tive du médicament,il y entre une foule de substances
astringentes, amères, excitantes, narcotiques•, Ainsi les
semences de berbéris, les rosés rouges, les racines de
bistorte, de tormentille, de gentiane, le cassia lignea, le
gingembre, la cannelle,le dictame de Crète, le styrax ca-
lamite, le galbanum, la gomme arabique, le boi d'Ar-
ménie, l'opium. Ces différentes substances, réduites en
poudre, sont ensuite incorporées dans du miel rosat et
du vin d'Espagne. Ce médicament, d'un usage assez
fréquent, est employé surtout contre les diarrhées chro-
niques, il agit comme astringent et sédatif. Ladoseen est
de 2 à 4 grammes donné le soir, délayé dans un peu de
vin rouge, on enveloppé dans du pain à chanter.

DIASPORAMÈTRE(Physique), diaspora, dispersion;
metron, mesure. Appareil destiné à déterminer expé-
rimentalement l'angle que doit avoir un prisme d'une
substance donnée pour achromatiser un prisme d'une
autre substance.

On veut achromatiser un prisme de crown avec un
prisme de flint. Supposons que l'on ait un prisme de
flint dont on puisse faire varier l'angle d'une manière
continue entre des limites convenables. On place ce
prisme derrière celui que l'on veut achromatiserde ma-
nière que les sommets soient tournés en sens inverse,
puis on en modifie l'angle jusqu'àce que l'on voie dispa-
raître toute coloration en regardant à travers le système
des deux prismes. Le système est alors achromatique.
L'angle du prisme est l'angle cherché.

Le diasporamètreest destinéà fournir un prismedont
l'angle soit variable, et il est construit de manière à per-
mettre d'évaluer facilement à chaque instant la valeur
de cet l'angle.

Un des diasporamètresles plus employés est celui de
Rochon. En voici le principe deux prismes rectangu-
laires égaux appuyés l'un sur l'autre par leur face hypo-
ténuse sont fixés au fond de deux tubes dont l'un est
fixé à un disque vertical porté par le pied de l'appareil;
l'autre est fixé à un plateau garni de dents qui peut re-
cevoir un mouvement de rotation sur lui-même au
moyen d'un pignon denté. On peut doue faire tourner
l'un des prismes sur le second qui reste fixe. Une gra-
duation et un vernier gravés sur le disque fixe et sur le
plateau mobile servent à évaluer la rotation.

Les deux prismes peuvent être accolés de façon que leur
système formeune plaque à faces parallèles. C'est le zéru
de la division correspondantau prisme mobile. A partir
de ce point, une rotation de 180" donne Heu à un prisme
dont l'angle est le double de celui de chacun des prismes
particuliers. Dans une position intermédiaire,t'angle est
lui-même compris entre zéroeteette dern:ièrevaleur. Une
formule trigonomutrique permet d'ailleurs de calculer
exactementcet angle pour une rotation connue du prisme.
Cette rotation se lit sur la graduation des plateaux.

Au moyen des diasporamètres, on a calculé des tables
où sont consignes les angles que doivent avoir deux
prismes de substance connue pour s'achromatiser mu-
tuellement. Comme la composition des verres fournis par
les verriers est sensiblement constante, les opticiens
trouvent dans ces tables les nombres dont ils ont besoin
sans avoir recours à de nouvelles expériences. L.

DIASPORE (Minéralogie). Substance pierreuse,clas-
sée par Beudaut dans son groupe des Aluminides,et qui
contient, suivant Vauquelin, 80 p. 100 d'alumine. Elle se
présente en masses composées de lames d'une couleur
gris jaunâtre, d'un éclat assez vif, faciles à séparer.
Lorsqu'on expose un petit fragmentde cette substance à
la flamme d'une bougie, il pétille au bout de quelques se-
condes et se disperse en une multitude de petites pail-
lettes nacrées, d'où lui vient son nom du grec diaspora,
dispersion (Haiiy).

DIASTASE(Chirurgie), du grec diastasis, séparation.
On a donné ce nom à la séparation, opérée par une

violence extérieure, de deux os qui étaient contigus,
comme le radius et le cubitus; le tibia et le péroné.
Cette séparation ne peut avoir lieu sans que les liens
fibreux qui unissent les os soient rompus en tout ou
en partie (voyez ENTORSE, Luxation).

DIASTASE (Chimie, Physiologie). Produit neutre qui
se rencontredans les grainesdes céréales qui ont éprouvé
un commencementdegermination et aussi dans les jeunes
poussesémanées de tuberculescontenantune fécule. C'est



sous l'influence de la diastase agissant comme une sorte
de ferment que l'amidondes graines est converti en glu-
cose. Celui-ci représente comme le lait destinéà nourrir
la jeune plante pendant le temps où elle n'est pas assez
forte pour puiser son alimentationdans le sol et l'atmo-
sphère. C'est sur cette propriété de la diastasequ'est fondé
l'emploi 4* l'orge germée pour la fabricationde la bière.
L'amidon de l'orge changé en sucre par J'action de la
diastase peut alors éprouver la fermentation alcoolique.
Pour l'extraire, on épuise l'orge germée réduite en pou-
dre par l'eau tiède on chauffe la dissolution pour coagu-
ler les matièresalbumineusesmélangées avec la diastase.
Il n'y a plus alors qu'à précipiter celle-ci par l'alcool.
On l'obtient, après dessiccation,sous la forme d'un corps
amorphe, incristallisable,susceptible même à très-faible
dose d'opérer la transformationde l'amidonen sucre. La
découverte de la diastase est due à MM. Persoz et Payen.

11 existe aussi dans les animauxsupérieurs, et en parti-
culier dans l'homme,un agent très-analogueà celui dont
il vient d'être question et que l'on a désigné sous le nom
de diastase animale il serait fourni, suivant M. CI. Ber-
nard, par la muqueuse buccale et ajouté à la salive qui
découle des glandes salivaires M. Mialhe le regarde au
contraire comme propre à la salive; en tout cas, il est
incontestableque celle-ci renferme un principe capable
desaccharifier les fécules,et qu'il a les mêmes propriétés
que celui qu'on rencontre dans l'orge germée (voyez DI-
gestion).

DIASTOLE(Physiologie), du grec diastolè, dilatation.
C'est le mouvement de dilatation du cœur dans l'acte

de la circulation; il est opposé à la systole (de systole,
contraction),qui est en effet le mouvement de contraction.
Lorsque la systole a complété son action, la diastole com-
mence la sienne par l'expansion, la dilatation des oreil-
lettes qui viennentde se contracter bientôt le ventricule
se dilate aussi et le cœur est en pleine diastole, jusqu'au
momentoù les oreillettesse contractent de nouveaupen-
dant que les ventriculesachèvent de se dilater. Ces mou-
vements alternatifs constituent les battement)!, les pulsa-
tions, que l'on perçoit par l'ouie et le toucher. Lorsqu'on
applique l'oreille sur la région du cœur, on entend dis-
tinctement deux battements le premier plus fort, qui
heurte la paroi antérieure de la poitrine; on peut l'attri-
buer à la dilatationdes ventricules,dans laquelle la pointe
du cœur se relève et en se déjetant vers la gauche, frappe
la paroi thoracique, en même temps que le sang, poussé
par l'oreillette,vient heurter les parois ventriculaires. Le
second bruit se fait entendre un peu plus haut; il est
sourd et profond et peut être rapporté au choc du sang
qui rentre dans l'oreillette, lors de sa dilatation. Ces
deux mouvements successifs répondent à une diastole.

DIATESSARON(Matière médicale!, du grec dia, avec
lessares, quatre; parce que ce médicamentest composé
de quatre substances. C'est un électuairecomposé des
racines de gentiane et d'aristolocheronde, des baies de
laurier et de myrrhe, le tout incorporé dans du miel et
de l'extrait de genièvre. Cet électuaire, nommé aussi
thériaque diatessaron, est peu usité aujourd'hui, ses pro-
priétés sont toniques et excitantes. Il a été recommandé
contre les piqûres et les morsures d'animaux venimeux.

DIATHERMANE(Physique), de dia, a travers; ther-
mos, chaleur. La diathermanéité est la propriété
que possèdent certains corps de se laisser traverser parde la chaleur rayonnante. Ces corps sont dùtthermanes.

Les corps transparents, l'air, le verre, laissentrayonner
vers nous en forte proportionla chaleur des sources très-
lumineusestellesque le soleil mais leur diathermanéité
est beaucoup plus faible pour les sources obscures ouseulementpeu éclairantes, comme le prouve cette pra-tique des ouvriers des fonderies, de regarder la matière
en fusion à travers une lame de verre.

Mariotteet Schéele avaient même cru reconnaître que
le verre ne se laisse pas traverser par la chaleur obscure.

Pictet, Herschell, constatèrent l'élévation de tempéra-
ture d'un thermomètreséparé de la source de chaleur
par une lame transparente toutefois, cet effet pouvait
être attribué au rayonnement de la lame échauffée.
Prévost leva cette objection en se servant d'une lame
de glace, ou d'une nappe d'eau, ou d'un disquetournant
qui ne pouvaients'échauffer.

Delaroche mit directement en évidence la diatherma-
néité pour la chaleur obscure, en constatant que ré-
chauffement du thermomètre était moindre lorsque la
face de la lame tournée du côté de la source, était re-
couverte de noir de fumée, substance qui s'échauffe et
rayonne davantage, mais qui est peu diathermane.

Enfin, Melloni fit cesser les derniers doutes, et put
mesurer la diathermanéité par l'emploi d'nn thermo-
mètre sur lequel l'effet de la chaleur se manifeste ins-
tantanément et qui annule ainsi l'errgurdueà réchauffe-
ment de la lame c'est la pile tliernio-élecirique.

Le procédé consiste à mesurer à t'aide de cet instru-
ment l'effet de la chaleur directe, puis celui de la chaleur
qui a traversé une lurne placée entre la source et la pile,
en ayant soin de garantir la lame de réchauffementpar
des écrans qu'on abaisse au moment d'observer,et de se
servir de V impulsion initiale de l'aiguille du galvano-
mètre (voyez PILES thermo-électbiques).

C'est ainsi que Melloni obtint les résultats suivants
1 La diathermanéitévarie avec la naturede la source

elle diminue avec l'éclat de la source pour les substances
transparentes (cependantelle reste à peu près constante
pour le sel gemme); le contraire peut avoir lieu pour
les substances opaques, comme le noir de fumée.

2° Les substances transparentes, comme les autres,
sont inégalementdiathermanes, résultat trouvé aupara-
vant par Prévost et Delaroche.

3° La diathermanéité, comme la transparence, aug-
mente avec le poli des lames.

V Elle diminueà mesureque l'épaisseur augmente, ce
qui indique une absorption graduelle de la chaleur; il
faut excepterle sel gemme qui, quelle que soit son épais-
seur, laisse passer tcutela chaleurqui n'est pas réfléchie.

5° En interposant une lame d'épaisseurgraduellement
croissante, ou plusieurs lames d'égale épaisseur et de
même substance, on reconnaît que le rapport de la cha-
leur absorbée par une même épaisseur à la chaleur inci-
dente, diminueà mesure que l'épaisseur déjà traversée
augmente, fait reconnu déjà par Delaroche, et que de
plus il tend vers une limite fixe.

Ce résultat s'explique par la variation de la diather-
manéité avec la nature de la source, c'est-à-dire avec
l'espèce de chaleur un faisceau calorifique naturel con-
tient des rayons trè^-divers dont les plus absorbables
disparaissent de plus en plus jusqu'à ce qu'il ne reste
plus qu'une chaleur homogène, également absorbable.

Les sources de chaleur étudiées par Melloni étaient
donc quelque chose de très-complexe,et pour trouver des
lois simples, il fallait expérimentersur des chaleurs de
nature simple. C'est ce qu'ont fait MM. Jamin et
Masson•-

Ils ont décomposé le faisceaude chaleur par un prisme
de sel gemme, la substance la plus diathermane que l'on
connaisse. Ils ont ainsiobtenu un spectrecomposé dedeux
parties: l'une lumineuse et calorifique, rautrecalorifii]ue
et obscure. En plaçant, la pile et différentes substances
dans les diverses parties du spectre, ils ont reconnu

1° Que les chaleurs lumineuses ne sont pas absorbées
par les substancestransparentes incolores; que leur ab-
sorption par les verrescolorés est égale à l'absorption de
la lumière qui les accompagne enfin qu'elles sont
éteintes en même temps qu'elle

î' Que les chaleurs obscures sont partiellementet iné-
galement absorbées par les corps transparents et en
général d'autant plus qu'elles sont moins réfrangibles,
même par le sel gemme

3° Que te rapport de la chaleur absorbée par une sub-
stance à la chaleur incidenteest indépendant du nombre
des lames déjà traversées, ce qui est le signe distinctif
d'une chaleur simple, en sorte que le rapport de la cha-
leur transmise par une épaisseur e à la chaleur directe,
abstraction faite des réflexions, peut s'exprimer par a".

Ces résultats conduisentà une conclusion importante
l'identité probable de la cause de la chaleur et de la lu-
mière, puisque dans la partie mixte du spectre, ces effets
sont inséparables et sont modifiés d'une manière iden-
tique. Quant à la partie obscure du spectre, son manque
de lumièretient à ce que les rayons peu réfrangibles sont
absovbéspar l'eau, et, par suite, par les humeurs de l'œil,
et ne peuvent impressionnerl'organe de la vision.

(Ouvragesà consulter Journal de Physique, t. LXXII,
LXXV; Annales de chimie et de physique, î" série,
t. LIII, LV, LX; Comptes rendus des séances de l'Aca-
démie des sciences, t. XXXIV Mémoires de l' Académie
des sciences de l'Institut, t. XIV Cours de physique de
l'Ecole polytechnique,par M. Jamin.)

On trouvera dans le tableau .-uivant les résultats les
plus importants dus aux travaux de Melloni quelques-
uns d'entreeux ont été modifiéspar les recherches de la
Provostaye et de M. Desains mais leur ensemble doit
être maintenu. Quant à l'appareil employé par Melloni,
on le trouvera décrit à l'article PILES tiiehmo-élëctriques.



CHALEUR TRANSMISE PAR QUELQUESSUBSTANCES AVEC. I.A
LAjrrr: d'ap.gand (mello.vi).

La chaleur directe est représentée par 100.

SUBSTANCES SOLIDES. SUBSTANCKS LIQUIDES

Verres incolores (Épaissenr,9mm, 21, Une Irune de
(épaisseur, 1«"»,88). verre da glace de même 'pa'Sse"r

Fli.lt. de 67 à M "L, incolore,verre rie glace de 62 a 59
Crown français 38 Eau distillée il

anglais 49 Alcool absolu 15
Verre à vitres ..de 54 à 50 Ether sulfurique ïi

Sulfure de carbone. 63
Verre» colorés Hnsence de térébenthine. 31

(épaisseur, t»»,8S). Acide sulfurique pur. n-j

nitriquepur 13
Violetfoncé 53 Dissolution de sel marin. 12pâle. 45 d'aluu. 12
Hleu tres-foncé 19 de sucre. 121-~foncé h3 de poUssc.. 13clair 42 d'ammouiaq. 15Vert minéral. 23pomme 26 Liquide» coloré»
Jaune foncé. 40 ,,uile de noix (jaune). 31brillant. f. de colza V4-- 30doré. 33 d'olive (jaune »-Orange rouge 44 dâlre,u ,0Kouge jaunâtre 53 d-œillel Oaunâtre) 26pourpre. M1 chlorure dosoufre (rougeïlf 4. brun). 63

Acide 2 pyroligneux (légè-
renient brun) 12

(épaisseur,^nl ,62 Un verre de glace d'égale épaisseur donne 62).

Incolores Colorés
Sel gemme. 92 Cristal de roche eufumé
Spath d'Islande 12 (brun) 57
Cristal de roche 57 Ai^ue niitiiue (iégèrem.
Topaze du Brésil 544 bleue) 29
Carbonate de plomb. 52 Agate jaune. 29
Borate de soucie. 28 Tourmaline verte 27
Sulfate de chaux 20 Sulfate de cuivre (bleu). 0
Acide citrique. 15Alun de glace 12 RA.

ÛÏATHERMANSIE, Diathebmanisme (Physique).
Action élective exercée par les corps diathermanes sur
la chaleur rayonnante qui les traverse, et en vertu de
laquellecertains rayons de chaleur peuventtraverser plus
ou moins librement ces corps, tandis que d'autres sont
arrètés par eux. Cet effet est semblable à celui que les
corps colorés exercentsur la lumière, ce qui la fait dési-
gner sons le nom de Thertnochrdisme (voyez Chaleur
UAYONNANTE).

filATHÈSE (Médecine), du grec diathésis, disposition
du corps. On entend par ce mot une disposition en
vertu de laquelle plusieurs organes, ou plusieurs sys-
tèmes d'organes, sont, à !;i fois ou successivement le siège
d'affectious de même nature, quelquefois même sous des
apparences diverses ainsi les diathèses scorbutique et
scrofuleuse peuvent produire dans divers organes, des
lésions différentes, dues à une seule et môme cause et
qui peuvent céder au même traitement.On peut admettre
d'après cela autant de diathèses qu'il y a de maladies
capables de se montrer dans plusieurs parties à la fois
ou successivement, sous l'influence d'une cause commune
qui ne sera pas une cause externe, de telle sorte que si
les mêmes affections se montrentsans cause évidente,on
dira qu'elles sont ducs à une disposition particulière,à
une diatlièse qui sera dite scrofuleuse, inflammatoire,
rhumatismale, cancéreuse, dartreuse, scorbutique, etc.
Le mot de diat.hèse n'a pas toujours été pris dans le
sens que les modernes lui ont donné; pour la plupart
des auteurs c'est ou une prédisposition à une es-
pace particulière de maladie, ou bien un état intermé-
diaire entre la santé et la maladie; Galien l'a employé
comme synonyme du mot habitas, habitude extérieure,
uuutière d'être. F n.

DIATOMÈ (Botanique), Diatoma, de Cand.;du grecdia,
en travers, et temnûn, couper. Genre de plantes Cryp-
logames amphigènes, de la classe des Algues, type de la
tribu des Diatomées; il renferme une douzaine d'espèces
qui habitent les eaux douces et la mer. Ces plantes se

donne 59.)

Blanc d'œuf (légèrementjaune) il
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composent de filaments simples,fragiles,divisés transver-
salement en articles; une certaine époque, ces articles
se désunissentet n'adhèrent plus entre eux que par leurs
angles opposés. Ils représentent ainsi la figure de zigzag.
Ces plantessont brillantes à l'état frais et forment sur les
plantes aquatiques un duvet ferrugineux qui devient
âpre et pulvérulent par la dessiccation. On en connait
une douzaine d'espèces habitant les eaux douces on la
mer on rencontre fréquemment dans les eaux douces la
D. jltiCfide.wK (D. flocculosum, Ag.).

DIATOMfiF.S (Botanique). Tribu de plantes Cryp-
togames, de la classe des Algues, famille des Fucacées,
établie par de Candolle [Flore franc, t. II) pour des
genres à' Algues dont les corpuscules composants
mnnis d'une enveloppe siliceuse nommée cuirasse, dia-
phane, fragile, formée de silice pure, renferment une
sorte de mucilage de couleurjaune plus ou moins foncée,
ne se déforment pas par la dessiccation et peuvent même
subir ane calcination assez forte. M. Ehrenberg, qui dé-
signe les diatomées sous le nom de bacilluriées, a dé-
couvert que la substance connue dans les arts sous le
nom de fri/m/iétait constituéepar des enveloppes de dia-
tomées fossiles extrêmementabondantes dans plusieurs
contrées de l'Europe. L'Ardèche en possède un gisement
important. On a calculé que 0"e,00l de tripoli pouvait
représenter environ 2000 millions d'individus.

DtCÉf-; (Zoologie),Vicœum, Cuv.- Genre d'Oiseaux,
de l'ordre des Passereaux, famille des Tënuirostres; ca-
ractérisé par nn bec presqueaussi long que la tête, tres-
finement dentelé à la pointe, large et triangulaire à la
base; ailes obtuseset queue médiocre. La taille de ces
oiseaux est généralement petite (ft^fld, par exemple) et
leur plumage varié de rouge, de noir, de jaune. Ils habi-
tent les archipels de l'Asie et de J'Océanie. Ce genre a
été placé par Cuvier auprès des Sucriers on peut le rap-
procher aussi des Grimpereaux de nos pays.

DIGÉRÂTES(Zoologie),Dkeras, Lamk; du grec dis,
deux, et keras, corne. Genre de Mollusques, de la
classe des Acéphales,
orure ces i esiuces ou
Lamellibranches, fa-
mille des Cumacës.
Ce genre, très-voisin
de nos Camesactuels,
ne contient que des
espèces éteintes, à
coquille grande, irré-
gulière, à valves iné-
gales, avec une dent
cardinaletrès-épaisse
appartenant à la
grande valve. Les
deux réunies simu-
lent un peu une paire Fig. 174 Dicémie, corne de bélier (fossile).
de cornes. C'est dans
les couches du terrain nommé coral-rag par les Anglais
que l'on trouve les dicérates; c'est près de Genève qu'elles
furent observées d'abord; on en trouve en France dans
le département de la Meuse, près de Sainl-Mihiel.

DICHOBUNE (Zoologie), Dichubune, Cuv.; du grec
dicha, séparément, et bounos, colline; allusion aux tu-
berculesdistincts des dents molaires. Genre de Mam-
mifères fossiles, de l'ordre des Pachydermes, famille des
Pachydermesordinaires, très-voisin du genre Anoplothe-
rium établi pour quelques espèces de petits quadru-
pèdes de l'étage tertiaire parisien, dont les dimensions
n'excédaient pas celles du lièvre ou se tenaient même
au-dessous.

DICHOR1SANDRE (Botanique), Dichori.sartdra, Mik.
du grec dis, deux fois chorizo, je divise, et anèr, mâle.

Genre de plantes MonocolyUdonespérispermees, fa-
mille des Comméli/nées.Caractères calice à 3 sépales
persistants; corolle à 3 pétales; ti étamines disposées en
2 phalanges (d'où le nom du genre); ovaire à 3 loges;
fruit conformé en une capsule accompagnée du calice
charnu. Le D. à fleurs en thyrse {D. thyrsiflora, Mik.)
est une plante herbacée vivace à feuilles lancéolées
oblongues, à gaîne entière, un peu Ciliée. Ses fleurs, en
grappes terminales, à rameaux hérissés, courts, ont les
pétales d'un bleu magnifique et marqués de blanc à la
base; les anthèressontd'un beau jaune. Cette belleplante,
originaire du Brésil, est souvent cultivée dans les serres
chaudes en terre légère, où ses charmantes fleurs pro-
duisent un agréable effet.

DICHOTOME(Botanique),du grec dicho'oméô, je coupe
en deux. Terme qui désigne les organes des plantes



divisés en deux parties dont chacunese bifurque en deux
autres. La tige de la mâche et du gui offre deux bons
exemples de dichotomie. Les feuilles sont dichotomies
dans les cératophylles.Certaines inflorescencesrésultent
souvent de ta dichotomiedes pédicelles. Ce cas est sur-
tout fréquent dans la famille des Caryophyllées.

DICHOTOMIQUE(Méthode) (Botanique). On dési-
gne sous ce nom une méthode artificielle destinée à la
détermination des espèces et où chaque groupe se sub-
divise uniquementen deux groupes subordonnés, de ma-
nière à ce que l'investigateurn'ait jamais à choisir qu'entre
deux caractères pour reconnaltre l'espèce qu'il étudie.
Lamarck, dans sa Flore française,a donné un exemple
célèbre de méthodedichotomique du règnevégétal.

DICHROA(Botanique), £>2<in)a, Loureiro;dugrec<fc,
deux, et chroa, couleur. Genre de plantes devant sans
doute être rangé dans la famille des Rosacées et établi
par Loureiropourune plantede la Chine et de la Cochin-
chine, le D. lébrifuga, Lour. c'est un grand arbrisseau
à rameaux étalés, à feuilles lancéolées et dont les fleurs
groupées en corymbes ont la corolle blanche en dehors
et bleue en dedans, ce qui justifie le nom du genre. Cette
plante, selon Loureiro, aurait des propriétés fébrifuges
très-prononcées.

DICHROISME(Physique). Propriété que possèdent
certains corps transparents d'offrir des couleurs diffé-
rentes, suivant qu'on les regarde sous une épaisseurplus
ou moins grande.C'est ainsi par exemple que, si l'on verse
dans un verre à expérience une dissolution de chlorure
de chrome,la partie inférieureoù l'épaisseur est moindre
paraîtra verte, tandis que la partie supérieure a une
teinte brune passant au rouge. La teinture de tournesol
offre un phénomène analogue bleue sous une épaisseur
considérable,elle parait rouge violacé en lames minces.
En réalité, toutes les substancestransparentes et colorées
sont dichroïques, c'est-à-dire que leur teintechangeavec
l'épaisseur mais on n'en observe que rarement des modi-
fications aussi nettes que celles que nous venons d'indi-
quer; le plus ordinairement,c'est une variation continue
plutôt de l'intensité de la couleur que de la couleurelle-
même.

Le dichroisme est une conséquence très-simplede l'ab-
sorption différente et spéciale à chacun d'eux, qu'éprou-
vent, en traversant les milieux, tes différents rayons qui
composent la lumière blanche. Si tous ces rayons éprou-
vaient une perte égale, le faisceau de lumière blanche
ne serait altéré que dans son intensité et, par suite, le
milieu transparentserait incolore mais comme il n'en
est pas ainsi, et qu'à chaque épaisseur nouvelle traver-
sée la proportiondes rayonsélémentaireschange à cause
de leur absorption inégale, il s'ensuit que la teinte du
faisceau émergent variera elle-même avec l'épaisseur
traversée. Supposons, par exemple, que, pour le chlo-
rure de chrome déjà cité, l'absorption pour une cer-
taine épaisseur, soit de 0,1 pour le rouge et 0,5 pour le
vert; si l'on suppose,en outre, que la lumière blanche
renferme200 rayons rouges et 3000 rayons verts, après
une première absorption, il restera

Rayonsroutes 1 08Bayons verts 1 500

d'où l'on voit qu'après la première transmission, le vert
dominera et à cause du nombre de ses rayons et parce
que son éclat est supérieur à celui dn ronge. Mais après
cinq autres transmissionspareilles, on trouvequ'il devra
rester dans le faisceau

Rayons roupes t06
Rayousverts. 43

Ce qui nous montre qu'à ce moment la teinte rouge do-
minera et deviendra de plus en plus pure, à mesure que
l'épaisseuraugmentera. On voit qu'une explication ana-
logue peut être étendue à tous les cas de dichroïsme. Il
existe une substanceminérale où ce phénomène est très-
marqué, ce qui lui a fait donner le nom de dichroïte
(voyez Curdiërite). P. D.

DICLINE, Diclime (Botanique), du grec dis, double,
et klinè, lit. Linné a dénommé ainsi des plantes à
fleurs unisexuées monoïques ou dioiques et dont, par
conséquent,les organessexuels ont deux sièges différents.
Le nom de Diclinie appartient à la quinzième et der-
nière classe de la méthode naturelle de Jussieu, com-
prenant des plantes dicotylédones apétales diclines et
subdivisée en cinq ordres les Euphorbes, les Cucur-
bitacées, les Orties, les Amentacées et les Conifères. A

l'exemple d'Ad. de Jussien, les Dicotylédones diclines
sont généralementréparties par les botanistes modernes
parmi les Dicotylédones apétales ou les mnnnpètales.

DICOTYLÉDONÉESou Dicotylédones (Botanique).–
On donne ce nom aux plantes qui composent l'un des
trois grands embranchementsdu règne végétal,et ce nom
rappelle que l'embryon contenu dans leurs graines porte
le plus généralement deux cotylédons (rarement un plus
grand nombre). Voici les caractères à l'aide desquels on
distinguera facilement une plante dicotylédone d'une
plante monocotylédone (voyez ce mot). La tige ligneuse
est composée de 1° à l'extérieur, une enveloppe de
tissu cellulairequi est l'écorce, disposée par couches dont
les plus jeunes ou liber sont en dedans des plus ancien-
nes 2° d'une moelle située au centre, composée de cel-
lules arrondies; 3° d'un corps ligneux ou bois, intermé-
diaire entre la moelle et l'écorce, disposé par couches
dont les plus jeunes et les plus molles, nommées aubier,
sont en dehors des plus anciennes et des plus dures
qui constituent le bois parfait. Quand on fait une coupe
transversale d'une tige dicotylédone ligneuse, on voit
aussi que toutes les couches de bois et d'écorce sont
disposées en cercles concentriques autour de la moelle
centrale, et on distingue des lames de tissu cellulaire
séparant les fibres ligneuses parallèles et longitudina-
les. Ce sont les rayons médullaires dont les tiges mo-
nocotylédonessont dépourvues. Les feuilles des plantes
dicotylédones ont en général un limbe à nervuresdiver-
gentes sous des angles prononcés,ce qui est rare dans
l'embranchement des monocotylédones, où les nervures
sont presque toujours parallèles. Les fleurs des dicotylé-
donées ont ordinairementun calice, une corolle, des éta-
mines et des pistils distincts, et ces parties sont en gé-
néral au nombre de cinq et ses multiplesou de quatre et
ses multiples, tandis que, dans les monocotylédones,
dominentlenombre trois et ses multiples.Enfin, ie carac-
tère le plus fixe de cet embranchement est l'existence
dans l'embryon de 2 cotylédons opposés ou quelquefois
de plusieurscotylédons verticillés.A.-L. de Jussieu par-
tageait l'embranchement des Dicotylédones en quatre
subdivisions les Apétales, les Monopélales, les Polypé-
tales, les Diclines.Ces dernières formaient la quinzième
classe, Diclinie; lestrois autres divisionsétaient, d'après
l'insertion épigyne, périgyne ou hypogyne des étamines,
partagées en classes dont le nombre total, pour ces trois
divisions, était de dix 1° Dicot. apétales, 3 classes Epis-
taminie, Péristaminie, Hypostaminie 2° Dicot. monopé-
tales, 4 classes Hypocorolli'e,Péricoroliie, Epicoroilie
synanthérie, Epicoroilie chorisanthérie;3° Dicot. poly-
pétales, 3 classes Epipétalie, Hypopétalie,Péripétalie.
Dans la classification de M. Brongniart,les dicotylédonées
sont divisées en deux sous-embranchements 1" les Angio-
spermes, et 2° les Gymnospermes. L'un se subdivise en
deux séries l° les Gamopétales ou plantes à corolle
d'une seule pièce les familles qui les composent sont
classées suivant l'insertion des étamines et de la corolle;
exemple périgynes: Composées,Campanulacées,Rnbia-
cées hypogynes Borraginées, Solanées, Labiées, Pri-
mulacées; 2° les Dialypétales ou plantes à corolle com-
posée de plusieurs pièces ou nulle; les familles qui les
composent sont également divisées en hypogynes;exem-
ple Crucifères, et périgynes exemple Rosacées. L'au-
tre sous-embranchementne comprend que deux classes,
les Conifères et les Cycaddidées. L'embranchementdes
Dicotylédones contient beaucoup plus d'espèces et envi-
ron six fois autant de familles que celui des Monocoty-
lédones. G s.

DICRANE (Botanique,)Dicrnnum, Hedwig;du grec di-
cranos, fourchu. Genre de plantes Cryptogamesacro-
gènes, de la famille des Mousses, formant sur la terre et
les rochers des plaques gazonnantes, par la réunion de
nombreuxindividusd'une même espèce. On en connaît
quatre-vingt-dixespèces dont un grand nombre sont eu-
ropéennes. Ce genre est le type de la tribu àesDicranées,
ordre des Acrocarpes de M. Montagne.

DICRANURE(Zoologie),Dicranura, Latr. du grec di-
cranos, fourchu, et oura, queue. Genre d'Insectes,de
l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des
Bombycites, section des Aposures. Ces papillonsnoctur-
nes n'ont rien de remarquable, mais leurs chenilles ont
un corps renflé dans sa partie antérieure,effilé en arrière,
avec le second avant-dernier anneau élevé en pyramide
et le dernier armé d'une double queue semblable à une
paire de cornes. C'est au moyen de cette double queue
qu'elle écarte les mouches et les ichneumons qui vien-
nent se placer sur son dos pour la piquer et déposer



leurs œufs dans la blessure qu'ils ont faite. (Voyez à ce
sujet la Contemplât. de la nature, par Ch. Bonnet.) Ces
chenilles vivent sur le saule et le peuplier. L'on trouve
communémentaux environs de Paris la D. grande queue
fourchue (D. vinula, Lat.), qui vit sur plusieurs espèces
de saules.

DICIIOTE (Médecine), du grec dis, deux fois, et krouô,
je frappe. On désigne par ce mot le pouls qui donne
la sensation de deux battements pendant la même dia-
stole (dilatation). Il semble qu'il y ait une sorte d'inter-
ruption momentanée entre deux pulsations qui se font
rapidement pendant la même dilatation artérielle, dont
la première, après avoir commencé, se suspend un ins-
tant pour se terminer ensuite; c'est ce qui lui a fait
donner aussi le nom de rebondissant.On a prétendu
que le pouls dicrote précédait les hémorrliagies nasales
quelquefois aussi il accompagne certainesfièvres conti-
nues avec redoublement, des maux de têtes habituels,
des fractures du crâne, des apoplexies même, etc., et en
général tout ce qui peut produire un afflux extraordi-
naire vers la tête.

DICTAME ou Dictahne (Botanique), Dktamnus,1An.;
assimilé à tort avec le dictame des anciens, qui est un
origan. Genre de plantes Dicotylédones dialypétales
hypogynes, famille des Diosmées. Les espèces de ce
genre sont de belles plantes vivaces, répandant une
odeur forte à feuilles alternes ifQi1aripenn('es. Leurs
fleurs sont grandes, blanches ou purpurescentes, grou-
pées en grappes dont les pédoncules et les pédicelles sé-
crètent, par de nombreuses glandules saillantes, l'huile
essentielle qui donne à la plante son odeur. Les racines
furent employées jadis en médecine, mais sont abandon-
nées aujourd'hui les fleurs fournissentà la parfumerie
une eau distillée odorante très-recherchée.L'espèce la
plus commune, D. fraxinella, Pers., est connue sous le
nom de l'raximlle ou Petit Frêne, à cause de la ressem-
blance, de ses feuilles avec celles du frêne.

DICTAME DE Chete (Botanique), Origanum didamnus.
Lin. Nom vulgaire d'uneespèce du genre Origan (voyez
ce mot), de la famille des Labiées. Cette plante {Dictamnos
de Dioscoride)est un sous-arbrisseauélevé de 0",50 envi-
ron. Ses rameaux sont blanchâtres, laineux. Ses feuilles
sont molles, épaisses, pétiolées, égalementlaineuses. Ses
fleurs, disposées en épis, sont rosées, à corolle presque
ouverte. C'est aux mois de juillet et d'août qu'elle fleu-
rit, et elle peut être alors d'un joli effet dans les jardins
d'agrément.Le dictame de Crèteest originaire de l'île de
Candie (ancienne Crète); on le trouvait sur lemontDicté,
d'où lui vint son nom. Les Grecs lui attribuaient un pou-
voir souverain pour guérir les plaies; les poëtes lui ont à
ce titre donné une véritablecélébrité,qui ne nous paraît
nullementjustifiée aujourd'hui. Il entre dans la com-
position de la thériaque, du mithridate, du diascordium,
et de plusieurs autres électu aires. G s.

DICTYOTE(Botanique), Dictyofa, Lamk; du grec dic-
tyon, réseau. Genre de plantes Cryptogames, de la
classe des A tgnes, comprenantdes plantes à fronde mem-
braneuse, réticulée, à mailles quadrilatères, sans ner-
vure, fixée à la base par un petit disque, portant sur
l'uneet l'autre face des spores ovoïdes mêlées à des para-
physes. On en compte dix à douze espèces marines.

DIDELPHE (Zoologie), du grec dis, deux, et delphis,
poche. Nom employé par Linné pour désigner les ani-
maux marsupiaux connus à son époque et qui apparte
naient presquetous au genre Sarigue. Grâce à ces deux
circonstances, le nom de Didelplie est appliqué mainte-
nant dans un sens généralaux mammifères marsupiaux,
par opposition au nom de mammifèresMonodelphes, et
désigne alors tantôt les marsupiaux seulement, tantôt
tous les animaux pourvus d'os marsupiaux,y compris les
monotrèmes. Ce même mot, dans un sens restreint, dé-
signe aussi le genre Sarigue (Didelphis) (voyez Marsu-
piaux, SARIGUE, Monotremes].M. Is. Geoffroy Saint-Hi-
laire a nommé Didelphiens la famille des Sarigues ou
Marsupiaux américains.

DIDISQUE iBotanique), Didiscus, de Cand. du grec
dis, deux, et discos, disque; allusion à la forme du fruit.

Genre de plantes Dicotylédonesdialy pétalespérigynes
famille des Ombellifères,tribu des Hydrocotylées. Fruit
échancré inférieurement; 2 carpelles formant un double
disque et marqués de points saillants on muriqués. Le
D. à fleurs bleues [D. cœrulea, Hook.) est une herbe
annuelle rapportée, il y a une trentaine d'années, de la
Nouvelle-Hollandeet introduite dans nos cultures d'or-
nement.

DIDYME (Botanique), du grec didymos, double.

Terme employé pour désigner la forme de tout organe
végétal composé de deux parties arrondies se tenant par
un point de leur sommet.

DIDYNAMFS, Didynamie (Botanique), du grec dis,
deux, et dynamis, puissance. On nomme didynnmes
des étamines qui, au nombre de 4 dans la même fleur,
sont inégales, l'une des deux paires dépassant nettementt
l'autre en longueur. Un grand nombre de plantes de la
famille des Labiées, le genre Antirrhinum, ont des éta-
mines didynames. Sous le nom de Didynamie, Linné
avait réuni dans la quatorzième classe de son système
sexuel les plantes à fleurs hermaphroditesdont les éta-
mines offrent cette disposition. Cette classe était partugée
en deux ordres l" D. gymnospermie 2° D. angiosper-
mie. Cette distinction, fondée sur une erreurconcernant
la véritable nature du fruit des labiées, n'a plus aucun
intérêt aujourd'hui.

DIÈDRE (ANGLE). Voyez ANGLE.
DIÉRÈSE (Chirurgie), du grec diaireô, je divise.

On appelle ainsi une opération de chirurgie qui consiste
à diviser nos tissus, soit parce qu'ils sont réunis contre
l'ordre naturel, soit parce que leur séparationest néces-
saire pour rétablir la santé. Les anciens avaient partagé
la diérèse en quatre procédés principaux 1" l'incision
ou entamure; 2° la perforation ou piqûre; 3" la divul-
sion ou déchirure; 4° la cautdrisatiort ou brûlure. La
diérèse par incision est le moyen le plus généralement
employé; elle peut être simple on multiple; elle peut
être pratiquée sur les parties dures ou sur les parties
molles une multitude de subdivisions ont été faites par
les auteurs anciens sur les différents modes de diérèse;
ce sont des divisions purement scolastiques.

D1ERVILLA(Botanique). Voyez au Supplém.
DIÈSE. Voyez GAMME.
DIÈTE, Diététique (Médecine),du grec (liaita, genre

de vie, genre de nourriture. Entenduesdans leur sens
le plus général,ces expressions comprennenten effet tout
ce qui a trait an mode d'alimentation de l'homme, aux
règles qui doivent le guider dans la quantité, la nature,
le choix de ses aliments,dans l'intervalle à mettre entre
chaque repas, les heures auxquellesils doivent être pris,
etc. D'autresfois on s'est servidumot diète dans un sens
beaucoup plus restreint pour désigner la privation d'ali-
ments prescrite par le médecin dans les maladies; et il
faut bien avouer que c'est là le sens qui lui est donné
généralementdans le monde, et qui a même passé dans
le langage médical mettre un malade « /» dièle, c'est
lui prescrire l'abstinence des aliments. Cette dernière
manière d'envisager le mot diète n'a pas besoin d'être
développée ici, il en est question aux articles qui traitent
de chaque maladie, et au mot Rfgime.

Nous dironsquelquesmots de ce qui regarde les règles
générales de la diététique. La quantité des aliments à
prendre dans chaque repas n'a rien de fixe, elle doit en
général être en rapport avec la faim et chacun doit
manger et boire suivant son appétit; cet axiome vrai
dans la généralité des cas demande une explication
ainsi il ne faut pas que l'appétit soit provoqué par des
mets délicats, succulents, apprêtés avec art, car dans ce
cas, il a besoin d'être réglé, et si l'on n'y faisait atten-
tion, on pourrait être porté à manger au delà du be-
soin, ce qui n'arrive que trop souvent; et il pourrait
en résulter au bout de peu de temps des dérangements
graves dans la santé. Ne prenonsdoncjamaiispourun be-
soin réel le désir qui nait de l'apprêt des aliments, et
souvenons-nous que l'intempérance est la source de la
plupart des maux physiqueset moraux qui aftligent l'hu-
manité. Onmange en généralplus qu'il ne faut pour entre-
tenir le corps dans un bon état de santé; ceci soit dit
surtout pour les gens aisés. Le choix des aliments doit
varier autant que possible, et l'expériencea prouvé qu'il
y a abus à faire toujours usage de la même nourriture;
les organes se fatiguentd'être stimulés tous les jours de
la même manière, leur sensibilité s'émousse d'être sou-
mise toujours aux mêmes impressions, les fonctions
languissent, et la constitution peut en recevoir une at-
teinte fâcheuse. Il estimportantaussi de régler les heures
des repas; boire, manger indistinctementà tous les mo-
ments du jour, aussitôt que le besoin s'en ferait sentir,
ne peut convenir à l'homme civilisé les travaux aux-
quels il est assujetti, les devoirs sociaux, ceux de la fa-
mille même, toutes les exigences qui lui sont imposées
par le milieu dans lequel il vit, l'obligent à choisir des
heures déterminées pour ses repas, et ce qui peut paraître
absurde au premier abord, c'est que cette règle, pas-
sée en habitude, devient une nécessité de la vie; en



effet, sous l'empire de cette régularité indispensabledans
notre état social, les organes se modifient dans leurs im-
pressions, les sensations de la faim et de la soif revien-
nent aux heuresprescrites, et l'estomacs'y dispose telle-
mentque ses fonctionsfinissentpar s'altérersi l'on mange
hors de ses heures habituelles.C'est ce qu'on remarque
surtout chez les vieillardset les personnes faibles. Deux
repas par jour, le plus souvent précédés le matin d'un
très-léger déjeuner, composé d'un bouillon, d'un petit
potage,d'un fruit, etc., tel est le régime diététique qui
paraît le plus convenable à la santé. En général, le der-
nier repas du jour devra se faire quatre ou cinq heures
avant le coucher.

Quant à la nature des aliments, elle varie suivant leur
aptitude nutritive et le caractère des impressionsqu'ils
exercent sur nos organes ainsi on distingue la diète
lactée, la diète animale, la diète vét/étale,la diète sucrée,
la diète farineuse, etc. Les dimensions de ce dictionnaire
ne permettentpas de traiter ce sujet, dont les développe-
ments sont présentés dans les ouvrages spéciaux (voyez
les traités d'hygiène, et entre autres Traité d'hygiène
de M Michel Lévy). F n.

DIFFÉRENCES (CALCUL des) (Analyse mathématique).
Ce calcul a pour objet d'exprimer les différences des

valeurs par lesquelles passe une grandeur variable, au
moyen des différences des valeurs par lesquelles passe
une autregrandeur variabledont dépend la première.

Principes. Étant donnée une suite de quantités quel-
conques, si l'on retranche chacuned'ellesde la suivante,
on a ce que l'on appelleles différencespremières de ces
quantités. Si de chacune de ces différences on retranche
encore celle qui la suit, on a une nouvelle suite de quan-
tités qui sont les différencessecondes des quantités pro-
posées. De même les différencespremièresdes différences
secondes sont les différences troisièmes. En continuant
ainsi, on obtient ies différences des divers ordres des
quantités proposées.

Pour abréger, on désigne ces différences par la lettre A
affectéed'un chiffre qui indique l'ordre de la différence;
ainsi À) signifie différence deuxième, soient les nom-
bres 1, 9, 21, 43, 72, 120. On forme facilement le ta-
bleau de leurs différences en adoptant là disposition
suivante

NOMBRES. ^i 4^ A3 A^ A-

1 8 4 6 9 24
9 12 10 3 18

21 22 7 12
43 29 19

72 48
120

1° Pour former ce tableau, on retranche chaque nom-
bre de celui qui est placé au-dessous de lui et on écrit
la différence à droite du premier. La premièrecolonne
verticale renfermeles nombres; la seconde, les différen-
ces premières Aj la troisième, les différences secondes
A3, etc. Dans chaque colonne, il y a une différence de
moins, jusqu'à la dernière qui ne renfermequ'une diffé-
rence cinquième.

2* Réciproquement,si l'on donne le premier nombre 1

et ses cinq différencessuccessives 8, 4, 6 9, 24, c'est-
à-dire la première ligne horizontale, on peut refaire le
tableau et retrouver les autres nombres 9, 21,43, 72, 120,
en remarquant que chaque nombre du tableau s'obtient
en faisant la somme du nombre qui est placé au-dessus
de lui et du nombre qui est à la droite de celui-ci.

'à" On fait ainsi le calcul de proche en proche; mais il
est possible de retrouver un de ces nombres proposés au
moyen dii premieret de ses différences, sans avoir besoin
de former tous les notnbrës intermédiaires. Car 9 égale
le premier nombre 1 augmenté de sa différence pre-
mière 8 21 est une somme composée du premier nom-
bre 1 de deux fois la différence première 8 et de la dif-
férence seconde 4 le nombre 43 est une somme compo-
sée du premier nombre 1, de trois fois la différence
première 8, de trois fois la différence seconde 4 et de la
différence troisième 6 c'est-à-dire que les nombres qui
multiplient les différences sont précisément ceux qui
entrent comme multiplicateur dans les différentes parties
du carré et du cube d'une somme de deux nombres. Par
une induction évidente, facile d'ailleurs à confirmer, on
formera chaque nombre de la sérié absolument de la

même manière qu'une puissance de la somme de deux
nombres.

Si donc on désigne généralement les nombres par Uo
U,, U2, Uj, Un et les différencessuccessives pas AU,,
A^Uo, A8U0,.i.. AnUo, la formule du binôme de Newton
donne immédiatement

4° Réciproquement, on peut exprimer une différence
d'un ordre quelconque au moyen des nombres proposés
sans passer par jes différences intermédiaires. En effet,
l'expression, facile à trouver, des différences seconde et
troisièmeau moyen de ces nombres et une induction légi-

time conduisent encore à une loi générale représentée
parla formule suivante

trouvéplus haut par «n calcul de procheen proche.
5° imaginons maintenant deux grandeurs variables y

et x, liées entre elles de telle sorte que, pour les valeurs
successives de la variable indépendantea;

y est ce que l'on appelle une fonctionde x. Le calcul des
différences de la fonctiony a pour objet de former ces
différences an moyen des différencesde la variablex. Or,
la première formulé est de la forme

La suppositionla plus simple que l'on puisse faire est
que la variablecroît par intervalleségaux, de sorte que,
si h est la différence constante, les valeurs consécutives
de x sont

*0 xo + h œ0 + 2A xo+3h

Si l'expression dey est entière, c'est-à-dire ne renferme
pas de dénominateuret est du degré m, la différencede
l'ordre m de cette fonction entière est, un nombre con-
stant qui ne dépend que du premier terme. En désignant
par A le coeffleient du premier terme, cette différence est
égale à t.ï.'A.{m l).m.A.ha et toutes les différences
des ordres suivants sont nulles. Si A 1, Â = l, la dif-
férence de l'ordre m se réduit à I. 2. 3.m. Si la. est
suffisamment petit, les différences décroissent très-rapi-
dement.

Applications. 1° La propriété précédente permet
d'obtenir par de simples additions toutes les valeurs
d'une fonctionentière pour des valeurs équidistantes de
la variable, quand on a calculé directement un nombre
de ces valeurs égal au degré de la fonction. C'est ainsi
qu'on peut formerrapidement des tables des puissances
des nombresentiers consécutifs. Soit, par exemple, à cal-
culer la suite des cubes des nombres entiers dans ce cas
y = xi>; puisque le degré de la fonction est trois, on cal-
cule rapidementtrois valeurs de y, c'est-à-dire troiscubes
consécutifs seulement, et, pour plus de simplicité, on
prend ceux des nombres 0, t, 2 qui sont 0, 1,8 on en dé-



duit les deux différences premières 1 et 7, puis, de ces
deux différences, la différence deuxième 6. Quant à la
différence troisième, elle est constanteet égale à 1.2.3.
c'est-à-dire 6.

Par additions successives de ce dernier nombre, on
forme la suitedes différencesdeuxièmes, puis, avec celles-
ci, toujours par addition, ou obtient la suite des diffé-
rences premières, et enfin avec ces dernières la suite des
cubes demandés.

NOMBRES. CUB^S. A}

i

jl

i Ag Ag

0 0 1 6 6
i 1 7 12 6
2 8 19 18 6
3 27 37 24 6
4 64 61 30
5 Ki% 91
6

I SIS

2* Quand on connaît les résultatsde la substitutionde
m nombres entiers consécutifs dans une fonction entière
du degré m, lecalcul des différencespermet d'en déduire
facilement les résultats de la substitution de tous les
autres nombres entiers, soit positifs soit négatifs.

Soit, par exemple, la fonction dit 3e degré y=x*–lx-l,
on substitue d'abord trois nombres, tels que lesnombres
simples 1, 0,-1-1, ce qui donne poury les trois valeurs
13, 7 et 1, avec lesquelles on forme les deux différences
premières G et •+- C, la différence seconde 0 quant à
la différence troisième,elle est constanteet égale a 1.2.3.
ou G. Les différences d'ordre supérieur sont nulles. Pour
avoir le résultat de la substitution des autres nombres
positifs, on procède, comme plus haut, par lignes obli-
ques, en remontant, par additionssucessives, des diffé-
rences troisièmes aux différences secondes, de celles-ci
aux différences premières, et enfin des différences pre-
mières aux valeurs chercbéesde la fonction. Pour avoir
le résultat de la substitution des nom/ires négatifs, on
procède par soustractions successives. Chaque nombre
s'obtient en retranchantde celui qui est au-dessusde lui
celui qui est à sa droite, comme on le voit dans le tableau
suivant

y ~1
T-. b.

<lax y h H h
1 +13 6 0 6
0 + 7 fl 6 6

+ t + 1 0 1S 6+2 + 1 12 188 G

+ 3 +13 30 U
+ 4 +43 54
+ S + 97 J

Sï liSTlTUTlOPt DTS NOJWR11ESKÉGJTiFâ.

+13
3

6 1 0 6
2̀2 +13 0 6 0

63 + i lî 2 6
4 89 30 <S 6
5 83 S4 24 6

3° Connaissant un certain nombre de valeurs d'une
fonction et les valeurs de la variable auxquelles elles
correspondent,on peut calculer, par les différences, les
valeurs de cette fonction pour d'autresvaleurs intermé-
diaires et données de la variable, en supposant que la
fonction soit entière, du degré m et que l'on connaisse
m + 1 valeurs de cette fonction.

Le cas le plus ordinaire est celui où les m -+- 1 va-
leurs de x sont équidistantes. Soit h la différence cons-
tante a;=xo-t-nh une valeurquelconquede la variable

on en tire«= X~AX° remplaçant» par cette valeur dans
la formule (1):

C'est ce qu'on appelle la formule d'inferpo'atinnde
Newton. On peut partir de 0 comme première valeur
de x, alors y6 estla valeur de la fonction correspondante
à œ = 0; en remplaçant x0 par 0 oux, x para:daus
la formule (3), elle devient

Si l'on suppose l'accroissementconstant h égal à 1 et
si l'on ordonne le second membre par rapport à x, on
trouve en s'arrêtant à la cinquième puissance, par
exemple

en faisant h = -ç^ dans la formule (-S), ordonnant encore
par rapport à x, égalant les mêmes puissancesde x dans
la formule ainsi trouvée et dans la formule (5), et dési-
gnant parolesdifférences relativesà l'accroissement -j^,on

trouve les relations suivantesqui permettent de déduire
les différencesdes différences A elles conviennent jus-
qu'au 5° degré inclusivement.

4° Le calcul des différences sert à résoudre les équa-
lions numériques. Reprenons la fonction du 3e degré
y = a? 7œ-j-7.

Chercher les valeurs de x pour lesquellesla fonction
deviendraitnu Ile, c'est résoudrel'équatiôn a* 7r-r-7=O,
et les valeurs de x qui satisfontà cette équation s'appel-
lent les racines de cette équation.Elles peuventêtre com-
mensurables ou incommensurables,égales ou inégales.
Nous supposerons que l'équation n'ait que des racines
incommensurables,inégales. On peut toujourspréalable-
ment la débarrasser des autres racines an moyen des
principes donnés dans la théorie des équations (voyez
Équations).

Il faut d'abordséparer les racines, c'est-à-diretrouver
les intervalles dans lesquels il n'y ait qu'une racine de
l'équation, et ensuite calculerchaqueracine avec nu de-
gré d'approximationdéterminé. Le calcul des différences
permet d'abréger beaucoup ce travail.

Il donne d'abord une limite supérieure des racines po-
sitives de l'équation. Car si la différence A et les quan-
tités y0, Sy0, A2'/o &my0 sont positives., x-j-(m–l}h
est une limite supérieure. Ainsi, en se reportant au ta-
bleau précédent, on trouve que, pour x = 1, la valeur
de y et les diftërences correspondantes sont positives
donc l-f-<3 1), c'est-à-dire 3, est une limite supérieure
des racines positives. Donc, en supposant que l'équation
3? Tx-{- 7 =0 ait des racines positives, elles sont com-
prises entre 0 et 3. La théorie des équations nous fait
reconnaître, en eflet, que cette équation ;a deux racines
positives et une racine négative. Soit donc à résoudre
œ? ix-Î! =0. On se donne d'abord trois valeurs de x,
telles que -1, 0, 1, on fait le tableau de la substitu-
tion des nombres entiers, comme plus haut. Si deux
nombres substituésdans le premier membre d'une équa-
tion donnent des résultats de signes contraires, ils com-
prennent au moins une racine; donc la racine négative
est comprise entre -3 et i, puisque les valeurs de y
correspondances 1 et 29 sont de signes contraires.

Quant aux deux racines positives comprises entre 0
et 3, elles ne sont pas séparées.On reconnalt pas d'au-
tres considérations qu'elles sont comprise;} entre 1 et 2,



Pour les séparer, on partage cet intervalleen dix parties
égales et on substitue des nombres équidistants de

entre 1 et 2, en commençant par déduire les différences
relatives à l'accroissement ^r des différences relatives à

l'accroissement I an moyen des formules (6), en s'arrê-
tant aux différences troisièmes, puisque les différences
d'ordre supérieur sont nulles.

5 = 0,U O,045As + 6,028543= 0,369
Î2= 0,01A2 0,009 43 = 0,066

J3= 0,001 4^ = 0,006

T 11 & Ç. J>

1.0 1,000 0,369 0,066 0.006
1.1 + 0,631 0,303 0,072 O 006
1.2 + 0,328 0,231 0,078 0,006
1.3 +0.097 0,153 0,084 0,006
1.4 0,056 0,069 0,090 0,006
1.5 0,125 -f 0,0211 0,096
1.6 0,104 + 0,017
1.7 4- 0,013

« y S S» S3

1.30 + 0,097000 0,018909 + 0,000786 0,000005
t,3t +C.6TM9t –0,0~123 +0.0&mM O.(i000061.31 + 6,078091 0,01*123 -i- O.0O0T9Î 0,000006
1.32 + 0.059968 0.017331 + 0,000798 0,000006
1.33 + 0,042637 0.016533 -j- 0.000804 0.000006
1.34 4- 0.026104 0.015729 + 0,000810
1.35 + 0.010375 0,014919
1,36 0,004544

Donc la première racine est comprise entre 1,35 et
1,36.

Ce qui précède suffit pour faire apprécier la simpli-
cité et l'utilité du calcul des différences qui se déduit
immédiatementdu binôme de Newton et qui conduit na-
turellement au calcul différentiel. L.

DIFFÉRENTIATION (Mathématiques). Voyez CAL-

CUL DIFFÉRENTIEL.
DIFFÉRENTIEL (Mouvement) (Mécanique). C'est

un mouvement qui résulte de la combinaison de deux
autres mouvements et qui est égal à leur différence et
quelquefois à leur somme.

Considérons, par exemple, une vis se mouvant dans
un écrou fixe qui guide son mouvement.Tandis que la
vis fait un tour complet, elle parcourt, dans le sens de
son axe, un chemin égal à son pas. Mais si l'écrou se meut
en même temps que la vis, avec une vitesse variantde-
puis zéro jusqu'à celle de la vis, le chemin rectiligne de
celle-ci variera de la longueurdu pas à zéro, et la vite se
réelle de la vis sera à chaque instant la diflérence entre
sa vitesse propre et celle de l'écrou le mouvementsera
un mouvement différentiel.

En général, la vitessed'un organe d'une machinevarie
lorsque les guidesde cet organe ont eux-mêmes un mou-
vement de même nature que celui de l'organe, ce qui
produitune avance ou un retard.

On peut donc se proposer de combiner la vitesse d'un
organede transformationde mouvement et celle du guide
de l'organe, de manière à obtenirdes sommes on des dif-
férences de vitesses, et, par suite, des mouvements qu'il
serait impossible de produire en combinant des organes

i=00 ij=i2 i3 =6

à guides fixes. Indiquonsquelques exemples très-simples
pris dans les transformations de mouvements les plus
employées.

Pour transformer un mouvementrectilignecontinu en
un autre mouvement rectilignecontinu, on peut prendre
une poulie dont l'axe est fixe, et alors le chemin parcouru
par le poids est égal à celui que parcourt la main dans
le même temps. Mais si la chape qui supporte l'axe s'é-
lève elle-même par un mouvement de translation paral-
lèle à la direction de la corde, la vitesse du poids on du
cordon qui s'élève sera la somme de sa vitesse propreet
de celle de l'axe, tandis que celle de la main ou du cor-
don qui descend sera la différence des deux vitesses.

Si la corde est fixée à une de ses extrémité.?,la vitesse
du cordon qui s'élève est double de celle de la poulie ou
du fardeau, lorsque les chemins sont parallèles c'est le
cas de la poulie mobile; de ce mouvement de l'axe résul-
tent aussi les propriétésdes moufles.

Pour transformer un mouvement circulairecontinu ou
un mouvement rectiligne continu, on peut se servir de
la vis qui fournit aussi un mouvementdifférentiel, si on
fait prendre aux collets de la vis, qui sont ordinairement
fixes, un mouvement rectiligne parallèle à l'axe. Le
moyen le plus simple consiste à fileter ces collets et à
transformeren écroû les coussinetsqui les reçoivent, ce
qui donne la vis différentielleproposée pour les mesures
de précision par M. de Prony, afin de produiredes mou
vements très-petits. Elle consiste dans une vis qui se
meut entre deux supports qui forment écrous; le milieu
de l'axe porte une vis d'un pas différent de celni de la
première et porteun écrou qu'un guide empêche de tour-
ner. Celui-ci recule, par chaquetour de manivelle, d'une
quantité égale au pas de la vis, taudis que. l'axe de la vis
avance égalementd'un pas entre les supports. Le mou-
vement de l'écrou est donc la différence de ces deux
mouvements, et le chemin qu'il parcourt est égal à la dif-
férence des deux pas de vis, différence qu'on peut obte-
nir aussi petite que l'on veut, tout en conservantau filet
delà vis la solidité nécessaire.

C'est encore sur ce principe que l'on a construit un
treuil différentiel avec lequel le mouvementdu poids à
soulever est la différence de deux mouvements curvili-
gnes. Le fardeau est suspendu à une poulie mobile sou-
tenue par une corde dont les cordons parallèles s'enrou-
lent dans deux sens opposés sur le cylindredu treuil qui
est formé lui-même de deux cylindresde diamètres diffé-
rents. Pour chaque tour, le fardeau n'est soulevé que de
la moitié de la différence des deux chemins parcourus
par la corde sur les deux cylindres.

Le mouvement'différentielexiste encore dans un sys-
tème de roues, lorsque l'on donne à l'axe d'une roue den-
tée un mouvement de rotation autour de l'axe d'une
roue dentée aveclaquellelapremière engrène.

Parmi les applicationsdu mouvement différentiel,noua
citerons encore 1° le banc à broche, qui, dans la fila-
ture de coton, permet, par une combinaison de deux
mouvements,de disposerles fibres du coton en ligne spi-
rale pour former le fil et d'enrouler régulièrementce fil
autour de la bobine; 2° la disposition qui, dans l'alésoir,
permet au ciseau de produire un travail d'une extrême
précision. L.

DIFFLUGIE (Zoologie), Difflugia, Ehrenb. du latin
diffluere, se répandre en coulant. Animaux infusoires
microscopiques, protégés par un test habituellement re-
couvert de grainsde sable et remarquablespar leurs longs
bras se raccourcissantet s'allongeant sans cesse. Ils lia-
bitent les eaux douces, où ils rampent sur los plantes
submergées;une espèce se trouve à Paris dans la Seine
et dans les bassins du Muséum d'histoire naturelle.

DIFFORMITÉ (Pathologie).-Ondésigne sous ce nom
nn défaut dans les proportions,une mauvaiseconforma-
tion de quelque organe, de quelque partie du corps, qui
s'éloigne du type ordinaire et naturel généralement re-
connu, entralnant le plus souventun dérangementdans
une ou plusieurs des fonctions de l'économie; quelque-
fois, cependant, elle ne choque que la vue et ne nuit enrien à l'harmonie fonctionnelle. Les difformités peuvent
être acquises on originelles; les premières proviennent
d'affections morbides et rentrentdans le cadre de lapatho-
logie. Les difformités originelles peuvent avoir lieu par
excès de parties, par défaut et par vices de configura-
tion, de direction, etc. Dans le premier cas, J y a un
organe ou une portion d'organe de plus que dans l'état
normal ainsi l'existenced'un ou de plusieursdoigts sur-
numéraires. Dans les difformités par défaut, il y a, au
contraire» quelque partie de moins: ainsi les enfants acé-



phales, les monocles (qui ont un seul œil). La troisième
espace de difformités comprend le strabisme, l'arrange-
mentvicieux des dents, les gibbosités, etc. Il existe en-
core de* difformitéspar aberration; tel e est la transposi-
tion de certains viscères, du cœur à droite, par exemple.
Les difformités qui affectent tout le corps ou la majeure
partie rentrent dans ce qui constitue les monstruosités
il en s^era question au mot Tératolooie.

DIFFRACTION(Physique). On donne le nom de dif-
fraction à l'ensemble des modifications qu'éprouventles
rayons lumineux lorsqu'ils viennent à raser la surface
des corps, La lumière éprouve, dans ces circonstances,
une sorte de déviation, en même temps qu'elle est dé-
composée,d'où résultentdans l'ombre des corps des appa-
rences fort curieuses qui ont été observées, pour la pre-

métalliquesdiverses portant des orifices, des fentes des-
tinés à produire le phénomène même de la diffraction.
La figure f 77 représenteen détail, la partie supérieure duii
support 0. On voit une plaque de cuivre AA munie
d'une rainure dans laquelle on peut enchâsser l'une
quelconque des plaques figurées en a, b, c, ri, ou
d'autres qui ne sont pas figurées ici. On voit également
dans la figure 778 le détail du micromètre.M est le sup-
port général sur lequel se meut la loupe R, mise en mou-
vement par la vis V en D se trouve la graduation qui
permet de mesurer la distance de la frange que l'on
considère à la frange ou à la ligne centrale enfin,
le troisième support N est muni d'une loupe destinée
à l'observation du phénomène; cette loupe porte un fil
vertical très-fin et peut recevoir, à l'aide d'une vis
micrométrique,un mouvement latéral très-régulier qui
permet à l'observateur de faire mouvoir le h'I sur les
diverses portions de l'image observée; on peut aussi,
à la place de la loupe, placer un écran sur lequel se
projette directement l'image. Voici actuellement quels
sont les principaux phénomènes que l'on peut observer
avec l'appareil.

I. Franges produitespar le bord d'un corps opaque.
Si, sur le deuxième support, on place le bord recti-

ligne d'un corps opaque btfig. 776), on observe sur l'écran
l'ombrede ce corps avec les particularitéssuivantes: il n'y
a pas de séparation tranchéeentre la lumièreet l'ombre àà

timètres et millimètres sont disposés et peuvent se mouvoir
divoi,sstipports. Le premierSreçoitunelentillecylindrique
ou sphériquesur laquelle on fait arriver an faisceau de
rayons Aunineux fournis soit par le soleil, soit par les

mière fois, par Grimaldi et Newton. Ce dernier a essaye
d'expliquerces phénomènes dans le système de l'émission
de la lumière, en admettant une force répulsiveémanant
des corps et donnant ainsi lieu à l'inflexion des rayons
lumineux. Mais cette explicationne saurait :rendre compte
de toutes les particularités de la diffraction, et ce n'est
vraimentquedepuisles travaux d'Yonnget Fresnel qu'on
connaît la véritablethéorie de ces phénomènes. On peut
dire que la diffraction et les interférencesfournissent les
arguments les plus concluantsen faveur du système des
ondulations lumineuses.

Pour étudier commodément les phénomènes de diffrac-
tion, on peut employer l'appareil suivant, construit par
M. Soleil (%. 775).

Sur un banc de cuivreABGD bien dressé et divisé en ccn

Ces trois figures représententles piècesdiverses du banc de diffraction.

partir du point où devrait se trouver la démarcation, la
lumière décroît graduellement du côté de l'ombre, qui
se trouve ainsi partiellementéclairée. Du côté de la lu-
mière se trouvent des franges alternativement plus ou
moins brillantes, si l'on opère avec des rayons d'une cou-
leur déterminée, et irisées, si l'on emploie la lumière
blanche r ces frangesont d'autantplus de netteté qu'elles
sont plus voisines de l'ombre, et elles s'efiacentcomplé-
tement à une petite distance.

II. Franges produites dans l'ombre d'un corps étroit.
Lorsqu'onplace sur le support un corps très-étroit, tel

qu'un fil métallique ou un cheveu, on reconnalt que
l'ombre du corps n'est pas absolumentobscure, loin de
là le milieu est occupé par une ligne lumineusede part
et d'autre de laquelle sont des franges plus ou moins bril-
lantes. Ces franges sont coexistantes d'ailleurs avec celles,
qui se produisentdans la lumière et dont il vient d'êtio
question dans le paragraphe précédent. Au lieu d'em,
ployer un corps long et étroit, on peut se servir d'un
très-petitdisquecirculaired (fi/j. 776),auquel cas l'ombra-
présentetoujours un point lumineuxà son centre, et tout
autour sontdisposés des anneauxconcentriques alternat
vement brillants et obscurs ou irisés.

La production de ce point lumineux dans l'ombre avait
échappé aux observations de Newton; elle parait abso-
lument incompatibleavec le système de l'émission de la.Z
lumière,tandis que PoissonetFresnel ont fait voir qu'e!i&

charbonsd'une pile ou par une lampe. Le foyerdela len-
tille fournit ainsi une source lumineuse très-déliée, et
c'est là une condition importante pour la réussite des
expériences. Sur le secondsupport O, on place des plaques



résulte très-simplement de la théorie des ondes lumi-
neuses.

III. Franges produites par une petite ouverture.
Lorsqu'on met sur le support une plaque métalliqueper-
cée d'une fente très-étroiteet qu'on reçoit l'image à une
assez grande distance,on observe une bande lumineuseà
son centre et de part et d'autre des franges. La bande
devient de plus en plus étroite à mesure qu'on approche
l'écran jusqu'à une certaine distanceoù, après s'être ré-
duite à une ligne excessivement déliée, elîe disparaît. A
partir de ce moment, si l'on continueà approcher l'écran,
les franges latérales paraissent se rapprocher du milieu
et venir toutesy passer successivement. Ces apparences
sont surtout curieuses lorsqu'on emploie une ouverture
circulaire, très-petite, comme,par exemple, un petit trou
pratiqué avec une épingle dans une feuille métalliquec
[fil/, ne). Dans ce cas, si l'on regarde à travers la loupe
que porte le troisjjïnte support l'image formée par l'ou-
verture, on la voit!ï6'riiiée par une tache lumineuseentou-
rée de cercles cofàr^'s très-brillants. Ces cercles s'élar-
gissentou se rétrécïèsentsuivant q ii'on augmente ou qu'on
diminuela distance de la lampe à l'ouverture.Quand celle-
ci devientsuffisamment petite, la tache centrale se réduit
à un simple point et'finit par disparaître, les anneaux se
resserrent alors et viennent passer successivement au cen-
tre, tandis que d'autres se formentbrusquementet chan-
gent continuellementde teinte, ce qui donne lieu à des
jeux de lumièretrès-curieuxet très-variés.

IV. Franges produites par deux ouvertures.-Dans le
cas de deux ouvertures très-étroites et très-voisines a
[fia. T76), lesse forment dans l'image de chacune
d'elles,commesi e,lle était seule. Maisonobserve, en outre,
dans l'ombré çle Tintëïyajle qui les sépare, un système
de frangëS'fi-es^B/iëéiirès-aërïéès'eï çfùï sont èVïq'êirntheHt
duesà lacomliintiisoudesde.uxphénomènes,car élleadispa-
raissent aussitôt que l'on ferme l'une des deuxouvertures.
Dans le cas de deux ouverturescirculaires, on aperçoit,
outre ces franges centrales, qui sont perpendiculairesà
la ligne des centres,deux autres systèmes qui se croisent
sous la forme d'une croix de saint André. Lorsque les
ouvertures deviennent triangulaires ou polygonales, les
apparencessont très-bri,llautes, mais d'une complication
qui nous empêche de les décrire ici.

V. Franges produites par les réseaux. Les phéno-
mènes les plus intéressantsde la diffraction sont ceux que
présentent les réseaux on appelle ainsi un système d'ou-
vertures linéaires très-étroitesplacées a côté les unes des
autres à une très-petite distance. On peut réaliser un
système de ce genre en traçant, par exemple, sur une
plaque de verre,' avec un diamant, des traits équidis-
tants. La lumière pouvant passerdans les intervallesdes
traits, taudis que, dans les points correspondantsceux
où le verre a été dépoli, elle est

arrêtée, on
a, en réalité,

comme un système d'ouvertures très-rapprochées, on
peut facilement tracer ainsi cent traits dans jà longuenr
d'un millimètre.

Si l'on place une plaque de verre ainsi préparée sur
le support de l'appareil généralet qu'on observe avec la
loupe l'image d'une fente étroite ou du foyer d'une len-
tille cylindrique,on voit dans le centre du champ observé
l'image de la fente parfaitementnette et 'telle qu'elle se
produirait sans l'interposition du réseau. De part et
d'autre se trouve un intervallenoir, suivi d'une série de
spectres dont Je premier seul est isolé, les suivants em-
piétant successivement et de plus en plus les uns sur les
autres. Dans tous ces spectres, le violet est toujoursen
dedans. Les couleurs en sont d'ailleurs très-brillantes,
pures, et la projection du phénomèneobtenu avec la lu-
mière solaire constitue l'une des plus belles expériences
de l'optique.

Quand on opère avec des réseaux différents, les dis-
tances des spectresà l'image centralevarient en général
il est toutefois remarquable que ces variations ne se pro-
duisent que lorsque la somme de l'intervalle opaque et,
de l'intervalle transparent du réseau change elle-même.
Si cette somme est la même, quelle que soit la grandeur
des ouvertures ou des intervalles qui les séparent, les
spectresrestent à la même distanceet peuventseulement
varier un peu d'éclat.

JJour que le phénomène des réseaux se produise dans
tout>-ça netteté, il est nécessaire que les ouvertures

Soient parfaitementéquidistantes.Lorsqu'il n'en est pasainsi, les Spectres se brouillentet disparaissentmême en
ne laissant, voir qu'une traînée lumineuse d'une appa-
rence hoiBogîme. C'est un phénomène de ce genre qu'on

Observe qîiatid on regarde une lumière en clignant

des yeux; les cils, dans ce cas, servent de réseaux
Les réseaux peuvent aussi se produire par réflexion,

et c'est à cette circonstance que sont dues les brillantes
couleurs que l'on observe en faisant réfléchir Un faisceau
lumineuxsur une surface métalliquerégulièrementstriée.
Ou a construit, dans le temps,en Angleterredes boutons
métalliquesdits boutons de Barton, sur lesquels étaient
tracés des réseaux suivant des directions diverses et ré-
gulières. Ces boutons, exposés à la lumière solaire ou à
celle des bougies d'un salon, produisaient des couleurs
extrêmement brillantes.

C'est au phénomènedes réseaux qu'on doit attribuer
les couleurs quelquefois si brillantes que présente la
nacre de perle. Cette substance est à structure feuille-
tée, si bien que, lorsqu'on la taille, on coupe ces diffé-
rents feuillets dont la tranche vient formerà la surface
un véritable réseau. Brewstera d'ailleurs reconnu qu'en
moulantla nacre sur de la cire ou un alliage fusible, le
moujè présentait les mêmes couleurs que la substance
e!le-rnêïne. '•'

C'est 'encoreà un phénomène du même genre, qu'est due
l'irisation que présentent les phimes de certains oiseaux
et aussi quelquefois les fils d'araignée. Ces derniers,
quoique- très-fins, ne sont pas simples; ils sont formés
d'un grand nombre de brins réunis'les uns aux autres
par une substance visqueuse et constituent ainsi une
sorte de réseau. n

Enfin, c'est encore à une cause analogueque sont dus
sans doute ces cercles concentriques qu'on aperçoit au-
tour de la lune quand l'atmosphèreest brumeuse et que
l'on appelle couronnes (voyez Couronnes)'.

Notions théoriques. Il n'entre'' pas dans le plan de
notre article de montrer avec (Jétajl dotiiinënt la doctrine·
]âipsrbri'dt^a^ciïs:1dè' ia }iHBjè>e rehçf compte des divers
phénomène:; de diffraction-toutefois,nous essayeronsde
donner une idée du principe général qui çlomine cette explicutibn.

La îusière se propageantpar ondes, on peut, dans tes
diverses observations qui viennent d'être citées, substi.
tuer à la source lumineuse la portion de l'onde qui est
circonscritepar les ouvertures et considérer chacun des
points de la surface de cette onde comme un centre par-
ticulier d'ébranlement. Il suit de là qu'un point de l'es-
pace atteint par les mouvements vibratoires qui pro-
viennent de ces différents centres se trouvera comme
soumis à la résultante de tous ces mouvements particu-
liers, résultante qui varie nécessairementavec la position
du point et qui peut même être nulle (voyez INTERFÉ-
kences). On conçoit donc qu'on doive, en général, per-
cevoir dans Je champ de la vision des alternatives de
lumière plus on moins Vive-; et comme les points corres-
pondants aux maximaet minima de lumière dépendent
de l'espèce de couleur avec laquelle on opère i) s'ensuit
que, si l'on 'sersert de lumière blanche; il y aura' sti-
perposition des diverses couleurs et, par suiteli:p1iibduc-
tion de teintes irrisées.

Considérons, par exemple, l'ombre d'un corps étroit;
il est clair que, si le corps a la forme d'un disque, touss
les mouvements qui atteignent le centre de l'ombre sont
d'accord pour produirede la lumière mais, si l'on s'é-
loigne du centre, la symétrie disparaissant, on peut trou-
ver un point pour lequel il y a interférence au moins
partielle. Comme d'ailleurs les circonstancesdoivent être
les mêmes sur tous les rayons, il doit se produire une
série d'anneaux concentriquesà la tache lumineuse cen-
trale.

Nous termineronscet article par une remarque impor-
tante. On a reconnu que l'interférence de la lumière ne
peut se produire qu'entre des rayons de même ori-
gine or, comme les phénomènes de diffraction sont de
vrais phénomènes d'interférence, on est dans la néces-
sité d'employer des sources extrêmement déliées. D;:ni
les phénomènes ordinaires de l'optiquecette particularité
ne se présente pas généralement,et cela explique com-
ment il se fait que la diffraction de la lumière n'a été
observée que tardivement'danstous ses détails. On pour-
rait même dire que plusieursdes apparencessi curieuses
qu'elle présente ont été d'abord devinées par le système
théorique qui sert à les expliquer avant d'être rendues
sensibles par l'expérience,.C'est ce qui aeu lieu notamment
par l'expériencede l'ombre d'un petit disque qui avait
été à priori annoncée par Poisson et fut ensuite vérifiée
par Fresnel. P. D.

DIFFUS (Botanique). Se dit principalementdes ra-
meaux ou des pédoncules et pédi cellesétaléssans direc-
tion fixe; les rameaux sont diffus dans la fumeterre



officinale, la campanuleà feuilles de lierre; la panicule j
est diffuse dans le paturin des prés, etc.

DIFFUSIBLES (Médicaments) (Thérapeutique). On j
appelle ainsi une classe de médicaments qui aussitôt
qu'ils sont ingérts, pénètrent rapidement dans l'écono-
mie animaleet agissent avec une promptitudetelle, qu'on
dirait qu'au moment même de leur emploi leurs prin-
cipes se répandent partout et atteignent jusqu'aux extré-
mités du corps. Plusieurs médecins, et entre autres
Brown, avaient confondu dans la même classe tous les
médicamentsstimulantset toniques mais il est évident
que If peu de durée de la puissance, diffusible étant le
caractère spécial de ce groupe de médicaments,ou ne
peut confondre leur action avec la permanencede celle
de la médication tonique. On ne comprendra donc sous
le nom de diiFusibles que ceux qui présentent le caractère
que nous venons de leur assigner. Les médicamentsdans
lesquels réside principalementce caractère sont les spi-
ritueux, les éthers et peut-être l'ammoniaque que quel-
ques médecins hésitent à classer dans les médicaments
ditïusibles. Ainsi la propriété qui nous occupe se trou-
vera dans les teintures, les élixirs composés avec l'ab-
sinthe, la sauge, la menthe, les semences d'anis et une
multitude de plantes renfermant des huiles volatiles ou
des principes fixes. remarquons que la nature de l'ingré-
dient ne change pas par son mélange avec la substance
alcoolique, de sorte que si c'est un ingrédient tonique,
le quinquina, par exemple, sa puissance ne se manifes-
tera que lorsque déjà celle du véhicule spiritueux aura
produit son effet. Et même, suivant la remarquede Stahl,
cette puissance sera plus active par son incorporation
avec l'alcool. Employée à petite dose, la médication dif-
fusible a poureffet d'exciter l'action vitale dans le centre
nerveux abdominal, de relever tout à coup les forces, de
ranimer la vie; ainsi 15 à 20 gouttes d'une teinture spi-
ritueusc quelconque, 3 ou 4 gouttes d'éthersulfurique,
acétique, etc. Mais si les médicamentsde cette nature
sont administrés à haute dose, tous les appareils orga-
niques éprouverontl'effet de l'agent diffusible, et chaque
grande fonction subira des modifications plus on moins
profondes et recevra un surcroît d'activité. F-N.

DIFFUS1F (Pouvoir) (Physique). Propriétéque pos-
sèdent les corps de réfléchirdans tous les sens la chaleur
qui tombe à leur surface sans les pénétrer. La diffusion
de la chaleur est donc une réflexion irrégulière opérée
dans tous les sens. A ce point de vue, le mot diffusion
s'applique à la lumière comme à la chaleur rayonnante.
C'est même à la lumière qu'ils diffusent que nous de-
vons d'apercevoir les objets. La diffusion de ]a lumière
par les corps blancs est très-intense elle est presque
nulle pour les corps noirsou doués d'un poli parfait.

Le pouvoir diffusif pour la chaleur a été étudié avec
soin par M. Melloni.il dépend du degré de poli de la sur-
face des corps, mais aussi de la nature de cette surface
et non pas d'une manière directe de sa couleur (voyez
Chaleurrayonnante,Lumière, Réfi.kxiomDE LA LUMIÈRE).

DIGASTtilQUE(Muscle) (Anatomie),du grec dis, deux,
et gasier, ventre. On nomme ainsi tout muscle com-
posé de deux parties charnues bien distinctes; mais par
ce nom, on désigne surtout un muscle de la région supé-
rieure et latéraledu cou, insérépar unede ses extrémités
à l'os hyoïde et par l'autre à la mâchoire inférieure. Au
niveau du pli qui sépare le cou du menton, ce muscle,
aminci en un tendon qui sépare ses deux renflements
charnus, est maintenu de façon à former les deux côtés
d'uu angle très-obtus.

DIGEST1BIL1TË DES aliments (Hygiène; Voyez RÉ-
gime ALIMENTAIRE.

DIGESTIF (Hygiène). On appelle ainsi certaines
substancesqui passent pour avoir la propriétéde favori-
ser la digestion. Fa nécessité d'avoir recours à depareils
moyens est déjà l'indice d'un dérangementpermanent
ou momentané dans les fonctions digestives, et c'est le
cas d'étudier avec soin à quelles causes tient ce déran-
gement si c'est à un état de fatigue, d'irritation de
l'estomac, il faudra avoir recours aux moyens adoucis-
sants, boissons émollientes, rafraîchissantes, bains, ré-
gime alimentairedoux, bien réglé, etc. Si, au contraire,
cet état tient à l'affaiblissement, à la langueur, à une
paresse de l'estomac, ce qui a lien souvent dans les con-
valescences, on emploiera quelques légers excitants,peut-
être des toniques,une alimentationsuccuiente. Enfin, si
l'on a affaire à un état nerveux, ou se trouvera bien des
agents calmants, des diffusibles, des toniques, d'une
bonne nourriture, etc. On voit parla que le mot digestiff
employé pour désigner un grouped'agents propres à fa-

ciliter la digestion n'a pas nn sens bien déterminédans
le langage médical, et qu'il faut s'en défier dans le
langage vulgaire; il serait de nature à causer des er-
reurs graves pour la santé. F n.

Digestif (CANAL) (Anatomie). Voyez DIGESTION.
DIGESTIF (ONGUENT) (pharmacie). On le prépare en

mêlant ensemble 6'0 grammes de térébenthine, un jaune
d'œufet de l'huiled'amande ou demille pertuisen quantité
suffisante pour lui donner une consistance molle. C'estun
léger stimulant pourdes plaies ou des ulcères qui ont be-
soin d'un certain degré d'excitation.Le digestif animéest
celui auquel on a ajouté de l'onguentstyrax, de l'alcool
camphré,des teintures, etc.

DIGESTION (Physiologie animale), du latin digerere,
dissoudre. La digestion est une des fouctions secon-daires qui, chez les animaux, concourentà la nutrition.
Son objet est de transformer les aliments en des sub-
stances fluides qui puissent être absorbées par les vais-
seaux placés dans l'épaisseur des parois de la cavité di-
gestive. Pour obtenir ce résultat, il faut une série de
réactionschimiques qui favorisent des actesmécaniques
et physiologiques; en cela consiste précisémentla fonc-
tion de digestion. Une telle fonction suppose nécessaire-
ment l'existenced'une cavité intérieure recevant les ali-
ments du dehors par un orifice chez les animaux quelque
peu perfectionnés dans leur organisation,on trouve, en
outre, un orifice spécial pour l'expulsion du résidu des
alimentsdigérés; il existe dès lors un canal digestif. Des
glandes sont annexées à ce canal pour y verser la salive,
la bile, le suc pancréatique, liquides destinésà réagir surles aliments.

Appareil, digestif. Le canal digestifatteint son plus
haut degré de complication chez les animaux mammifères
et dans l'espèce humaine; on y distingue alors 1° la
bouche, qui est à la fois l'orifice d'introduction. des ali-
ments et la première cavité du canal digestif; elle est
limitée par les lèvres, les joues, la voûte du palais, le
plancher charnu qui supporte la langue et par le voile
du palais en arrière, soutenue par les os des mâchoires
(os maxillaires), dont le bord antérieur à ht cavité buc-
cale porte les dents (voyez ce mot) 2° le pharynx ou

Fig. 779.-Coupede la bouche et da pharynx, suivant le plan verlicol'°'
médian de la tète (1).

arrière-bouche, nommé la gorge dans le langage vulgaire
et où s'entre-croisentles voiesaérienneset les voiesdiges-
tives on y trouve, en effet, en haut et en arrière du
voile du palais, le double orifice postérieur des fosses
nasales; plus en avant et un peu plus bas, l'orifice posté-
rieur de la bouche que ferme, comme un rideau portière,
le voile du palais; en avant et en bas, sous la saillie de
la base de la langue, la glotte ou orifice du canal respi-
ratoire menant aux poumons derrière la glotte, enfin,
le pharynxse continue dans la partie suivante du canal
digestif; 3° Vœsnp/tage, tube membraneuxqui continue
le pharynx derrière la glotte et s'étend de là jusqu'au ni-
veau du diaphragme, où, pénétrant dans le ventre, il
s'ouvre dans l'estomac; 4° l'estomac, poche membra-
neuse en forme de cône courbé sur lui-môme, communi-
quant avec l'œsophage par un orifice supérieur nommé
cardia, et avec l'intestin par un orifice inférieur nommé
pylore; 5" les intestins, longs tubes membraneux vulgai-

(t) up, voûte palatine. udp, voile du palais. lg, langue
(coupe médiane). p/i, pharyux. œs, œsophage. lr, laryux.

é, épi^loftt;, fn, fosses nasales. cr, cavité crânienne. ••
ce, caual vertébral.



rement nommés entrailles ou boyaux, qui, diversement 1

repliés "sur eux-mêmes dans la cavité de l'abdomen,for-
ment un canal continu depuis le pylore jusque l'anus;I`;

F-g. 78D- L'estomac de l'homme ouvert et montrant les plis de la mu
queuseet les bourrelets contractiles qui garnissent le cardia ellele pylore(t).

on les distingueen intestins grêles, comprenant le duo-
denum, le jéjunum,et l'ileum, et gros intestins, compre-
nant le cœcum, le côlon et le rectum (voyez ABDOMEN)

C° l'anus, orifice inférieur,maintenu fermé par un muscle

circulairenommé sphincter(voyez chacundes mots écrits
en italiques).

Ce long canal membraneux compte dans ses parois
quatre couches distinctes intérieurement, une mem-
brane muqueuse qui commence au bord des lèvres et se
termine au pourtour de l'anus après avoir formé toute
la surface interne du canal digestif; plus extérieurement
et pour soutenir la muqueuse,une tunique fibreuse qui
peut aussi b.en être considérée comme appartenant à la
muqueuse (comme le derme et l'épidermeconstituent la

trécit le canal, les autres longitudinales,pouvantraccour-
cir ce canal sur lui-même et dont l'action combinée avec
celle des précédentesfait avancer les matières dans l'in-

(i) œ, œsophage, ca, cardia. py, pylore. ch. caual
hépatique. vb, vésicule biliaire. ce, canal cholédoque.
cp, eanal pancréatique.

(2) oc œsophage. ca, cardia. e, estomac. p, pylore.foie. «, vésiculebiliaire. ra, rate i, intestins grêles.
cte, cœciitD. co, côlon. re, rectum. a, anus. Dans

cette tigre les intestins sont unis encore par le mésentère,unedes portions du péritoine.

peau); en troisièmelieu
et plus en dehorsen-
core se trouvent les
couches de fibresmus-
culaires dont les con-
tractionsfont cheminer
les matières alimen-
taires de la bouchevers
l'anus à travers toutes
les parties du canal
digestif. On peut, en
général, y distinguer
deux ordres de fibres,
les unes circulaires,
dont la contractionré-

térieur du canal. La quatrième couche membraneusedu
canal digestifen est la plus externe et s'observe seulement
dans les parties où les parois de ce canal n'adhèrent pas
aux parties voisines c'est une membraneséreusenommée
péritoine (voyez ce mot) qui enveloppe extérieurement
les intestins et se repliant sur les paroisdu ventre les ta-
pisse intérieurement. Comme toutes les séreuses, le péri-
toine, partout continu avec lui-même, se compose, en
effet, de deux feuillets se rejoignant pour se confondre
sur leurs limites communes; l'un, adhérent aux parois
de l'abdomen, est le feuillet pariétal; l'autre, nommé
feuillet viscéral, recouvre,en les coiffant en quelque sorte,
les viscères contenusdans cette grandecavité et va s'unir
au feuillet pariétal en soutenant les divers intestins
comme une écharpe soutient le bras qu'elle entoure. On
nomme mésentère cette portion du péritoine qui supporte
ainsi les intestins. Toute cette disposition a pour effet
que la surface de l'intestin étant partout recouverte par
le péritoine, et lesparois abdominales étant sur toute leur
surface interne également recouvertes par cette mem-
brane, jamais dans ses mouvements l'intestin ne peut
frotter directementcontre les parois du ventre ce sont
seulementdeux feuillets du péritoine qui glissentl'un sur
l'autre. Ce glissement est rendu fort doux par la sérosité
qui est sans cesse exhalée sur tous les points de la sur-
face du péritoine.

Les liquides nombreuxversés dans le canal digestif
pour accomplirles diversactes de la digestion sont four-
nis par les parois mêmes du canal, c'est-à-dire par des
organes situésdans la membranemuqueusequi le tapisse
intérieurement, ou par des glandes distinctesannexées à
ce canal. La bouche est lubrifiéepar des mucositéspro-
venant de follicules distribués sur les divers points de la
muqueusebuccale (surtout près du bord des lèvres, à la
face interne des joues et au palais). En outre, elle reçoit,
par des canaux spéciaux qui s'ouvrent au niveau des
dents molairesou sous la pointe de la langue, la salive
sécrétée par les glandes solivaires.Ces glandes sont chez
l'hommeau nombrede trois paires les parotides,situées
en dessous de l'oreille, les glandes submaxillaireset les
glandes sublinguales, placées sous la langueentre les
branchesde l'os maxillaireinférieur.A l'isthmedu gosier,
dans le pharynx ou arrière-bouche, se voient les amyg-
dales, petites glandes placéesdans l'épaisseurde la mu-
queuseet destinées à sécréter des mucosités onctueuses
qui favorisent le glissementrapide des aliments dans le
gosier au moment où ils sont avalés. Les parois de l'es-
tomac versent dans cette cavité un liquide nommé suc
gastriquedont le rôle est considérable dans la digestion.
Ce suc est produit par des follicules particuliers de la
muqueuse de l'estomac (glandes pepto- gastriques de
Longet) principalement abondants vers l'orifice cardia-
que et dans la partie moyenne de cette poche membra-
neuse. Le duodénum ou première partie de l'intestin
grêle reçoit la hile fournie par le foie et le suc pancréa-
tique produit par le pancréas. Le foie est une glande
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Fig. 788. Le foie, le pancréas, la rite et l'estomac chez l'homme (I).

volumineusesituée chez l'hommeà la partie supérieuiee
du ventre, à droite et sous les cartilagesdes fausses côtes
(cette région se nomme t'hypocondredroit), et d'où naît
un canal excréteur (canal hépatique, puis canal cholé-
doque) pourvu d'un réservoir nommé vésicule biliaire.
Le pancréas ou glande salivaire abdominale est une

(1) ces, œsophage. e, estomac. d, duodenum.f,
foie soulevéet rejeté en haut et à droite pour montrer sa face
inférieure. -ch, canal hépatique. vb, vésicule biliaire avec
sou canal cystique. ce, canal cholédoque. p, pancréas un
peu abaissé de façon à ne plus être caché par l'estomac placé
devant. r, rate un peu éloignée de l'estomac et maintenue
par le repli péritonéal qui va la recouvrir.



glande fort analogue pour la structure aux glandes sali-
vaires et dont la forme est, chez l'homme, allongée et
amincie vers l'extrémité. Il est placé derrière l'estomac,
dans l'anse que forme le duodenum avec ce viscère. Un
canal spécial (canal pancréatique)conduit dans le duo-
dénum le suc fourni par cette glande (voyez Foie, Pan-
créas). La moqueuse des intestins renferme un assez
grand nombre de petits organes sécréteursdont les pro-
duits, confondus sous le nom général de suc intestinal,
exercent des actions encore mal connues. On peut citer
principalement,dans le duodénum,les glandesde Brun-
ner dans l'intestin grêle et surtout dans le gris intestin,
les glandes de Lieberkûhn; dans la portion iléale de
l'intestin grêle, les glandes de Peyer (voyez Glande). Il
est un organe que sa position et ses rapports rattachent
à l'appareil digestif, c'est la rate; sa structure et ce que
l'on sait de ses fonctions sont indiqués dans un article
particulier (voyez RATE).

Phénomènes physiologiques de la digestion. Parmi
les actes physiologiques dont se composela grande fonc-
tion qui nous occupe, on doit distinguer, d'après leur
nature essentielle 1° les actes mécaniques 2° les actes
chimiques; 3° les actes physiologiques proprement dits.
Les premiers ont pour résultat général le transport des
alimentsdepuis la bouche jusqu'à l'anus, et la division
mécanique qui les prépare à mieux subir t'influencedes
sucs digestifs. Les seconds ont pour objet la transforma-
tion des aliments en matière absorbable; ils constituent
le travail spécial de la digestion. Enfin, on considère
comme essentiellement physiologiques les phénomènes
d'absorption qui complètent la digestion en retirant du
tube alimentaire les produits de cette fonction, pour 1rs
introduire dans le sang, où ils sont employés aux usages
de la nutrition. On peut énumérer ainsi les plus impor-
tants de ces divers actes

1° Actes mécaniques
Mastication,
Déglutition;

2*Actes chimiques
Digestion buccale,
Digestion stomacale ou chymification,
Digestion duodénale ou chylification

3° Actes physiologiques
Absorption par les veines.
Absorption par les vaisseaux chylifères;

1° Actes mécaniques. Les aliments sont introduits
dans la bouche par des procédés trèf-variés, qui ont paru
à beaucoup de physiologistes constituer, sous le nom de
préhension, un acte distinct. Quand on considère que les
aliments sont saisis et placés dans la bouche tantôt par
des prolongements mobiles ou tentaculesqui l'entourent
(hydre, poulpe, seiche), tantôt par les mâchoires elles-
mêmes (insectes, crustacés), tantôt par les lèvres senles
(cheval), ou aidées de la langue (bœuf, mouton),par les
dents (chient, chat), par un prolongement nasal ou trompe
(éléphant, tapir), par les membres antérieurs opposés en
manière de pince (écureuil, souris), ou même par une
main plus ou moins parfaite (les singes, l'homme); on
comprend quel intérêt a pu offrir à certains esprits l'é-
tude de cet acte premier de la digestion.

La mastication a lieu dans la bouche et consiste
dans la division des aliments solides à l'aide des dents
et sous l'influence des mouvements des mâchoires, de
la langue et des joues. En même temps le liquide que
forme la salive mêlée aux mucositésbuccalespénètre les
aliments, les imbibe et les prépare pour être facilement
avalés. Beaucoup d'auteurs ont désigné sous le nom spé-
cial d'insalivation cet acte qui accompagne la mastica-
tion proprement dite. Quoi qu'il en soit, les aliments
introduits dans la bouche sont ordinairementdivisés par
les incisives et les canines, puis les mouvements de la
langue et des joues les dirigent vers les molaires et les
placent entre celles de la mâchoire supérieure et celles
de la mâchoire inférieure. Alternativementheurtées les
unes contre les autres et écartées par les mouvements
des mâchoires,celles-ci broient les aliments comme le
ferait une meule, et en même temps la langueet les joues
ne cessent de les retourner en tous sens pour rendre la
masticationbien égale. Pendant cette trituration, la sa-
live, dont les conduitsexcréteursviennent s'ouvrir tou-
jours au voisinage des molaires, jaillit sur les aliments
et en pénètre la masse d'autantplus complétementqu'ils
sont mieux mâchés. L'utilité de cette division prépara-
toire des aliments est facile à concevoir elle rend toutes
les parties de l'aliment plus accessibles aux sucs diges-
tifs, elle rompt et désagrège les tissus si résistants des

végétaux; c'est, en un mot, un acte analogue à la tritu-
ration qu'emploientsi souvent les chimistespour faciliter
les réactions entre les divers corps. M. CI. Bernard a
démontré aussi que l'insalivation avait un double but
mécanique incontestable, celui de favoriser d'abord la
mastication, puis la déglutition. De ses expériences, il
résulte que les aliments s'humectent d'autantplus de sa-
live qu'ils sont naturellement plus secs, et que lorsqu'on
empêche l'arrivée de la salive dans la bouche, la déglu-
tition devient beaucoup plus lente et plus difficile. Quant
à l'action chimique de la salive sur les aliments,j'en par-
lerai plus tard.

La déglutition est l'acte par lequel les aliments,màchés
et imbibés de salive, sont portés, à travers le pharynx,
de la bouche dans l'œsophage et bientôt dans l'estomac.
Le mot vulgaireavaler désigne cette idée et se dit en la-
tin deglutire; telle est l'origine du nom adopté par les
physiologistes. Les matières convenablementtriturées et
insalivées vont former un bol alimentaire qui sera avalé
tout ensemble. Pour cela, d'abord la bouche se ferme;
par les mouvements des parties molles de cette cavité,
les aliments sont réunis sur le dos de la langue qui les
fait glisser entre elle et le palaisvers l'orifice du gosier.
Dans cette position, le bol alimentaire, en venant teu-
cher le voile du palais, provoque dans tout le pharynx
un mouvement compliqué très-rapideet très-précis.Toute
la partie inférieure du gosier se porte vers la bouche,
en même temps le voile du palais, qui, durant la masti-
cation, pendait sur le dos de la langue perpendiculaire-
ment à l'axe des voies digestives et de façon à fermeren
arrière la cavité buccale, le voile du palais, di i-je, se re-
lève obliquementen arrière et va, pour ainsi dire, au-
devant du pharynx qui, de son côté, s'avance vers lui.
Ces mouvements ont des résultats faciles à constater le
dernier ferme tout accès dans les fosses nasales et main.
tient, du côté supérieur, le bol alimentaire dans sa mar-
che mais le premier est bien plus complexe dans ses
effets d'abord la partie inférieure du pharynx se pré-
sente à l'orifice postérieur de la bouche que le voile du
palais a ouverte en se reculant; cette partie inférieure
fonctionne comme une sorte d'entonnoir béant et vient
recevoir le bol alimentairequi glisse de la cavité buccale.
Celui-ci tombe dans ce récipient, qui s'est avancé au mo-
ment précis et s'éloigne aussitôt en l'emportant avec lui.
Mais en même temps que l'entonnoir pharyngien placé
à l'entrée de l'oesophage allait ainsi an-devant du bol
alimentaire, le larynx s'est porté avec lui vers la bouche,
et la glotte, fermée d'ailleurs par ses propres contrac-
tions, s'est cachée sous la base de la langue,pendant que
ce mouvement même faisait tomber l'épiglotte comme
une soupape sur l'orifice glottique et achevait ainsi de
fermer le canal aérien. A peine le bol alimentaire a-t-il
glissé de la bouche dans le pharynx, ainsi porté à sa
rencontre, qu'aussitôt celui-ci s'abaisse ainsi que le la-
rynx, la glotte se relâche, l'épiglotte, libre d'obéir à l'é-
lasticité de son tissu, se relève, et enfin le voile du palais
retombeet ferme de nouveau toute communicationentre
la bouche et le pharynx. Une fois introduits dans l'œso-
phage, les aliments sont poussés le long de ce canal par
les contractions simultanéesdes fibres musculaires, cir-
culaires et longitudinales,qui font partie des parois de
ce tube membraneux,et ils arrivent ainsi dans l'estomac.

Le mouvement essentiel de la déglutition est celui qui
tout à la fois porte le pharynx vers la bouche, heurte
le larynx, et la glotte contre la base de la langue et re-
lève en arrière et en haut le voile du palais. Tout ce qui
dérange ce mouvemententrave la déglutition. C'est ainsi
que l'on s'étrangle lorsqu'on rit en avalant car alors le
pharynx s'éloigne de la bouche, avec le larynx, pour
laisser la glotte ouverte donner libre issue à l'air. Il peut
arriver alors soit que des particules alimentaires s'intro-
duisent dans la glotte, et une toux suffocante tend à les
en expulser aussitôt, soit que la colonne d'air les entraî-
nant avec elle les projette dans les fosses nasales. Cha-
cun a pu éprouverquelque accident de ce genre il est
inutile d'y insister davantage. La déglutitiondes liquides
n'offre avec celle des solides que des différences de dé-
tail.

Dans les autres portions du canal digestif, l'action
mécaniquede ses parois fait cheminer les matières de
proche en proche jusqu'à l'anus. Ce mouvement a pour
principe les contractinns de la tunique musculaire des
intestins; il s'exécutede procheen proche sur les diverses
anses de l'intestin, de façon à y produireune sorte d'agi-
tation vermiculaire qui, même après la mort, persiste
quelquo temps dans le cadavre encore chaud. Dans l'es-



tomac, les fibres musculaires exercentune autre action
et font subir à la masse alimentaire une sorte de pétris-
sage continu.

2° Actes chimiques. L'étude des réactionset trans-
formations chimiquesqui constituentla digestion suppose
nécessairement,pour être intelligible, une connaissance
préalable de la nature des alimentset des liquides ver-
sés sur eux comme réactifs.

La nature des matières alimentaires a été indiquée à
l'article Aliments, et il importe surtout en ce moment
de se rappeler que les aliments solides se rapportent à
deux grandes catégories de substances organiques les
aliments azotés (viande et sang, cervelle et nerfs, glan-
des, caséum du lait, fromages, œufs, bouillon, tendon,
os, peau, gluten du pain et certainesparties des végétaux,
et les aliments non azotés,qui sontde deux sortes,les ma-
tières amylacéesou saccharoïdes(farines, fécules, hari-
cots, lentilles, pommes de terre, fruits, graines, racines,
sucre, etc., et même l'alcool des boissons) et les matières
grasses (graisses, beurre, huiles animales et végétales).
Quant aux liquides digestifs qui réagissent sur les ali-
ments, leur nature sera expliquée à mesure que nous
nous occuperonsde leur action.

Les actes chimiques de la digestion peuvent être
réduits à troisprincipaux la digestion buccale, la diges-
tion stomacaleou chymification, la digestion duodénale
ou chvlification.

La digestion buccale se passe dans la bouche. Nous sa-
vons déjà que les aliments y subissent une division mé-
canique au moyen de la masticationet y sont en même
temps imbibés de la salive mixte qui humecte abondam-
ment la cavité buccale. J'ai déjà assigné un premier rôle
à la salive, celui de favoriser la mastication et même la
déglutition. Mais cette action mécanique n'est pas la
seule que puisse exercer la salive; ce liquide est un vé-
ritable réactif de la digestion, et il contribue à trans-
formeren matière absorbable certains principescontenus
dans nos aliments.

Le rôle chimique de la salive dans les phénomènes di-
gestifs a été établi d'abord par les expériences de Leuchs
(L831), Schwann(183G), Sébastian (1837), en Allemagne,
et surtout depuis 1846 par les travaux de M. Mialhe et
de M. CI. Bernard, en France. Ces physiologistes ont
démontré que la salive mixte qui imbibe les aliments
dans la bouche y transforme les matières féculentes en
dextrine, puis en glucose;c'est-à-dire que, sous l'empire
de la salive buccale, les fécules insolubles dans l'eau à la
température du corps se changenten une matière sucrée
parfaitement soluble et absorbable. M. Cl. Bernard a
soutenu que le principe qui détermine cette métamor-
phose est fourni par la muqueusebuccale, et ainsi ajouté
à la salivequi découle des glandes salivaires. M. Mialhe
le regarde au contraire comme propre à la salive; en
tout cas, il est incontestable que la salive buccaleren-
ferme un agent capable de saccharifierles fécules, et cet
agent parait très-analogueà celui qui, dans l'orge ger-
mée, manifeste les mêmes propriétés et que l'on a nommé
la diastase végetale. Cet agent de la digestion buccale
a reçu le nom de diaslase animale et se trouvecertaine-
ment dans la salive qui inonde la bouche lors de la mas-
tication. Tel est le fait essentiel qui caractérise le liquide
buccal. Mais je compléterai cette indication de premier
ordre par quelques détails sur la nature de la salive,
qu'un rôle si important signale à notre attention. La
salive mixte, c'est-à-dire celle qu'on recueille dans la
bouche, est un liquide incolore, visqueux et chargé de
mucus. En général, elle est un peu alcaline, parfois neu-
tre, rarement acide. Ce liquidecontientune grandequan-
tité d'eau, près de 90 p. 100 en poids le reste est formé
par du mucus (2 millièmes environ), un peu de graisses
et plusieurssels minéraux les chimistesy ont enfin si-
gnalé une substancespéciale nommée plyaline (pt!ialon,
salive), et qui y figure pourprèsde 2 millièmes. M. Mialhe
a montré que c'est une altération de la diastasesalivaire
que lui-même a extraite directement de la salive mixte.
Lorsqu'onexamine ce liquide dans l'une des glandes sa-
livaires, on constate dans les propriétés de cette s;.live
parotidienne, ou sublinguale, etc. des différences assez
notables. Je ne m'en occuperai pas ici, la salive mixte
étant le véritable agent de la digestion buccale, le seul
qui nous intéresse en ce moment. Les expériences de
M. Mialhe ont prouvé que la salive mixte, réagissant
hors de notre organisation,mais à une température voi-
sine de celle du corps, a les propriétéssuivantes 1° de
convertireri glucose, dans l'espace de quelques instants,
la fécule cuite telle que celle de l'empois ou du pain,¡

ï° de n'opérer que lentement cette transformationsur la
fécule crue la saccharificatioun'est alors effectuéequ'au
bout de plusieurs jours et avec l'aide de la chaleur; mais
si la fécule crue a été broyée préalablement, la transfor-
mation ne demandeplus que quelques heures, et plus la
trituration a été parfaite, plus l'action est rapide 3" la
salive n'a aucune action sur les matières albuminoides
ni sur les corps gras '4° la diastase extraite de la salive
et redissouted'ans l'eau a toutes les propriétés de la sa-
live.

Ces quatre principes expliquentl'activité de la diges-
tion buccale .chez l'homme, qui cuit presque tous ses
aliments, l'utilité constante de la mastication qui, en
broyant les fécules, favorise l'action de la salive sur les
fécules, la spécialitéde la digestion buccale,qui ne peut
intéresser que les matières amylacées à l'état féculent et
l'importancetoute particulière de la diastase. Quant aux
fécules crues que n'aurait pas attaquées la salive, nous
les verrous plus tard dans le duodénumsubir de la part
du suc pancréatiqueune action analogue à celle de la sa-
live sur les fécules cuites.

Le rôle de la salive et son importance spéciale chez
l'homme, due à l'usage des aliments cuits, explique en
grande partie l'avantage hygiéniqueque trouvent beau-
coup de personnes à manger lentementpour mâcheravec
soin les troubles que produit très-habituellementdans
la digestion le mauvaisétat ou la perte des dents; et en-
fin, dans ce dernier cas, les heureux effets de l'emploi
des dents artificielles et des dentiers.

Les phénomènes chimiques qui se passent dans l'esto-
mac sont complexes et ont été confondus autrefois sous
le nom général de chymification. On les désigne volon-
tiers maintenant sous le nom de digestion stomacale. Si
l'on se borne à examiner physiquement le bol alimen-
taire après qu'il a subi l'action de l'estomac,on le trouve
converti peu à peu, couche par couche, de dehors en
dedans, en une pâte semi-fluicle grisâtre douée d'une
odeur aigre toute spéciale et que depuis longtemps on ap-
pelle le chyme. Cette pâte a une réaction acide très-mar-
quée, les tissus organisés des aliments ne s'y retrouvent
plus et semblent avoir subi une dissolution qui les rend
méconnaissables. On regarda le chyme comme le pre-
mier résultat du travail digestif, comme un magma des
matières nutritives avec celles qui ne le sont pas, tandis
que le chyle qui s'en sépare dans l'intestin duodénum et
pénètre par absorptiondans le sang, parut être la quin-
tessence nutritive des aliments, le résultat final de la
digestion. Sans expliquer par quelles transformations
successives ont passé nos opinionssur cet acte important,
je m'attacherai à bien établir pourquoi nous regardons
aujourd'hui la chymification comme un acte très-com-
plexe et pourquoi le chyle n'est plus nos yeux le pro-
duit essentiel et entier du travail digestif.

D'abord nous savons maintenant que les aliments
n'arriventpas intacts dans l'estomac la salive, en réa-
gissant sur les fécules, soit dans la bouche, soit jusque
dans l'estomac lui-même, dégage un premier produit ab-
sorbable, le glucose en dissolution dans l'eau, qui hu-
mecte en si grande abondance la masse alimentaire. Ce
premier fait était inconnu des anciens physiologistes.

En outre, sachant que l'estomac,durant la chymifica-
tion, exerçaitpar fes contractions un broiementcontinu
de la masse alimentaire et prenait une part évidente et
active au travail digestif, ils pensèrentque le phénomène
dont il était le siége était intimementlié à la vie et s'ac-
complissait sous sa mystérieuse influence sans qu'il fût
possible à l'homme d'en saisir les détails. Les uns y ont
vu une sorte de putréfaction, d'autres une fermentation
comparables à celles qui s'effectuent dans l'industrie,
d'autres encore une trituration purement mécanique,

Le célèbre Spallanzani ouvrit le premier la voie des
belles expérimentationssur lesquelles repose la science
moderne. On savait queles parois de l'estomac ajoutaient
aux aliments un liquide particulier sécrété par elles.
Déjà Réaumur avait pensé qu'on pourrait avec ce liquide
opérer en dehors de l'estomacdes digestionsartificiel/es.
Cette idée hardie fut réalisée par Spallanzani; avec du
suc gastrique assez imparfaitementextrait de l'estomac
de divers animaux, il convertit en chyme des substances
alimentairessoumises en vase clos à l'action de ce liquide
et maintenues à une température de 40° cent, environ
(température du corps de l'homme). Ces expériences
furent renouvellesdepuis par un grand nombre de phy-
siologistes mais les plus célèbres sont celles de Beau-
mont, qui sut admirablement utiliser dans ce but une
circonstanceextraordinaire offerte par le hasard. Il fut



à même d'observer un jeune Canadien qui, par suite
de blessure, avait conservé une libre communication de
l'estomac an dehors à travers les paroisdu ventre c'est
ce qu'on atome une fistule stomacale. Avec le concours
de ce jeune'homme,il entreprit une série d'expériences
dont les résultats furentdu plus haut prix pour la science.
Le grand avantagede Beaumont était de pouvoir prendre
le suc gastrique bien pur dans l'estomac même. Il ob-
setva d'abord l'estomac vide, l'arrivée des aliments, puis
leur transformation en chyme, et enfin il exécuta des
digestions artificielles dans les circonstances les plus va-
riées et comparativementavec le travail qui s'accom-
plissait en même temps dans l'estomac. MM. Tiedemann
et Gmelin, Eberle, Bouchardatet Sandras, Blondlot, Ber-
nard et Barreswil, et Mialhe, sans arriver à des résultats
identiques, ont, par leurs expériences, éclairé ce phéno-
mène si curieux et si important de la vie. On peut au-
jourd'hui résumer ainsi les idées qui ont le plus généra-
lementcours dans ta science.

Les aliments arrivant peu à peu dans l'estomac à
mesure qu'ils sont avalés à ce moment la paroi inté-
rieure du viscère est rouge, excitée et couverte d'une
quantité de suc gastrique. Quand il est rempli, le cardia
se ferme, et, le pylore l'étant habituellement,la masse
alimentaire se trouve, en vase clos, à la température de
40°. Les contractionsde ['estomac pétrissent cette masse
et l'agitent d'un mouvement assez rapide qui fait glisser
peu à peu les couches superficielles vers la portion pylo-
rique, puis les ramène au grand eut de-sac et ainsi de
suite un grand nombre de fois. En même temps, le suc
gastrique imbibe cette masse de procheen proche,et son
action toute spéciale se manifeste peu à peu de dehors
en dedans.

Mais l'étude de cette action ne peut se bien compren-
dre, si l'on ne connaît pas la nature même du réactif.
Le suc gastrique est un liquide clair, transparent, d'une
odeuraromatiquetoutespéciale, très-sensiblementacide.
JI jouit de la remarquablepropriétéd'être à peu près im-
putrescible par lui-même et d'empêcher on d'arrêter la
putréfactiondes matières quel'on y tient plongées; c'est,
en nn mot, ce qu'on appelle un antiseptique. L'acidité
caractéristique du suc gastrique est due à la présence
d'un acide libre que, après bien des recherchescontra-
dictoires, on regarde aujourd'hui généralementcomme
de l'acide lactique. Cet acide n'expliquerait qu'une par-
tie des propriétés du suc gastrique; mais Th. Schwann,
Dumas, Mialhe, Payen en ont extrait une substance spé-
ciale, nommée pepsine, qui est, avec l'acide lactique, le
principe actif de ce liquide, et qui, retirée chimique-
ment et obtenue isolée, peut toujours donner des disso-
lutions capables d'agir comme le suc gastrique.Ce liquide
contient d'ailleurs y8 à 99 p. 100 d'eau et quelques sub-
stances minérales.

Ainsi constitué,le suc gastrique parait agir de la ma-
nière suivante son acide sert à gonfler, hydrater et
préparer les matièressoumises à la digestion la pepsine
agit sur les matières albuminoides de tout genre et les
transformeen unesubstance soluble dans l'eau et dans la
partie liquide du sang, et quel'onnommealbuminose;c'est
la seule forme sous laquelle les matièresazotées puissent
être assimilées, et toutes doivent nécessairement passer
par cet état. Mais cette action du suc gastriquedissout et
détruit les tissus animaux ou végétaux qui ont toujours
pour base une matière azotée, et en même temps la dias-
tase salivaire qui a pénétré le bol alimentaire poursuit
son action sur les fécules à mesure que la dissolution
des tissus les expose librement à son contact; de cette
façon, les graisses sont mises en liberté et le chyme est
en définitive le mélange des produits azotés dissous sous
l'influence de la pepsine, des matières glucosiques dis-
soutes par suite de l'action de la diastase salivaire, et
enfin, des graisses encore intactes et qui ne doivent subir
leur transformationque dans lo duodénum.

Telle est la digestion stomacale;à mesure qu'elle s'ef-
fectue, le chyme glisse vers l'ouverture pylorique et
franchit, pour pénétrer dans le duodénum, le sphincter
qui, sous la forme d'un bourrelet saillant, entoure cet
orificeet le ferme à toute matière incomplètementdigérée.

Ces actes compliqués ne sont cependantpas les seuls
qui se passent dans l'estomac j'y ai signalé des phéno-
mènes mécaniques,puis des phénomènes chimiques d'un
haut intérêt; j'aurai bientôt l'occasion de compléter l'his-
toire fonctionnelle de cet important viscère, en y consta-
tant des phénomènes d'absorption qui jouent dans la
digestion un rôle considérable.

La digestion duodénnle ou chylification a lieu dans la

première portion de 1 intestin arrosée par deux liquides
qui, versés sur le chyme, y déterminent de nouveaux
changements; ces deux liquides sont la bile et le suc
pancréatique.

La bile, sécrétée par le foie, est un liquide d'un vert
sombre, amer et nauséabond,rendue visqueuse et filante
par le mucus qu'elle contient. Elle a une réaction alca-
line, et sa composition chimique rappelle la nature des
savons; c'est, suivant Berzélius, une combinaison des
acides gras (oléique et margarique)et de certains acides
résinpnx avec la soude et une base organique, la biline;
pour Dumarsay, c'est un savon à base de soude formé
par un acide spécial,l'acide cholèique (y.sXii, bile). D'au-
tres opinions ont encore été émises sans que la question
soit aujourd'hui bien résolue.

Le suc pancréatique a surtout été étudié depuis que
M. CI. Bernard, dans des expériences à la fois ingénieuses
et célèbres, l'a extrait en quantité suffisante du corps
des auimaux vivants et a démontréson rôle dans le tra-
vail digestif. Ce liquide est clair et incolore, et ressemble
complétement à la salive par ses propriétés physiques;
mais il contient un principe spécial nommé dans ces der-
niers temps pancréatine, et qui lui donne des propriétés
chimiques toutes particulières. On y a trouvé environ
92 p. 100 d'eau, du mucus et des sels minéraux. Il a
normalementune réaction alcaline.

A son arrivée dans le duodénum,le chyme est arrosé
par ces deux liquides; il y reçoit de la bile une colora-
tion jaune, légèrement verdâtre; mais bientôt apparais
sent à sa surface des filaments d'une matière blanche,
lactescente, très-riche en graisse et que l'on nomme le
chyle. On a beaucoup expérimenté pour déterminer le
rôle respectif de chacun des deux liquides dans la chyli-
fication. La bile parait surtout destinée à neutraliser
l'aciditédu chyme; on ne peut dire autre chose de positif
sur ce liquide, son véritable rôle est encoretrès-obscur
et a donné lieu à une foule d'hypothèsesque je m'abstiens
de signaler ici.

Nous connaissons mieux l'action du suc pancréatique.
Dès 1834, Eberle lui reconnut la propriété de transfor-
mer les matièresgrasses en une émulsion semblable à du
lait. En 1845, d'une autre part, MM. Bouchardatet San-
dras ont démontré qu'il déterminait la transformation
des fécules en glucose, et complétaitainsi, après la désor-
ganisation accomplie dans l'estomac, l'action incomplète
de la salive. Quelques années plus tard, M. CI. Bernard,
par des expériences nombreuses et bien faites, confirmant
les observations d'Eberle, établit que l'émulsion grais-
seuse que subissent les matières grassesneutres dans le
duodénumest provoquée par le suc pancréatique.Ce suc
a la propriété de les transformer en un liquide émul-
sionné, lactescent, qui donne au chyle son aspect parti-
culier, et qui est parfaitementpréparé pour être absorbé
et porté dans le sang. C'est donc une véritabledigestion
des matières grasses neutres, et la pancréatine est l'a-
gent spécial de l'émulsion des graisses par le suc pan-
créatique.

Là se bornent les notions précises que nous possédons
sur les phénomènes chimiques de la digestion. Les ali-
ments continuent à cheminer dans les intestins; à nos
yeux, les phénomènes d'absorption qui s'y passent ont
la plus grande importance,et les liquides qui humectent
le long tube de l'intestin font éprouver aux matières de
nouvelles transformations que trahissent des change-
ments physiquesévidents,dont la nature nous est encore
inconnue.

3» Actes physiologiques. J'ai réservé sous ce nom,
comme dérivant plus spécialement des propriétésvitales,
les phénomènes d'absorptionqui dirigent vers le sang les
produits de la digestion. Sous l'influence combinée des
actes mécaniqueset des phénomènes chimiques de la di-
gestion se sont élaborées des matières susceptibles d'être
introduitesdans le sang par la voie d'absorption.On ap-
pelle absorption, en physiologie, un acte par lequel des
substancesmatérielles déposées sur un point de la sur-
face d'un tissu se retrouvent du côté opposé après avoir
nécessairement traversé sa masse. C'est par un phéno-
mène de ce genre que les produits de la digestion pas-
sent à travers les paroisdu canal alimentaireet pénètrent
dans les vaisseaux où circulent les liquides ^nourriciers
du corps. Une portion considérable de la surface interne
du tube digestif sert à l'absorption elle se fait par une
double voie, les veines, vaisseaux sanguins où circule le
sang qui a servi à nourrir les organes, et les vaisseaux
chylifères, appareil spécial d'absorption intestinale qui
se rattache à un grand système de vaisseaux absorbants



répandus dans tout le corps des animaux supérieurs.
L'absorption des produits de la digestion se fait par les
veines, dans l'estomacet dans les intestins. L'absorption
par les veines, généralementadmise chez les anciens, futt
niée lorsqu'Aselli, professeur à Pavie, eut découvert, en
1622.les vaisseaux chylifères et à leur suitel'appareillym-
phatique en général. Mais des expériences incontestables
faites de nos jours par Magendie, Mayer, etc., ont dé-
montré que les veines exercent l'absorptionconcurrem-
ment avec les vaisseaux lymphatiques et chylifères; et
aujourd'hui on pense que les veines de l'estomacet celles
des intestins jouent dans cette fonction un rôle considé-
rable. Les veines de l'estomac sont en présence de pro-
duits digestifs absorbables le glucose formé sous l'in-
fluence de la salive. les matières déjà solubles, comme
le sucre de canne; puis l'albuminose formée dans l'esto-
mac lui-même; enfin les boissons. Une absorption con-
sidérable,portant sur cesdernièresprincipalement,réduit
notablementle volume de la masse alimentaire qui passe
dans le duodénum et les intestins et quant aux vérita-
bles produits de la digestion, le glucose, l'albuminose,
l'absorptioncommence dans l'estomacet va se continuer
dans l'intestin grêle et plus faiblementdans le gros in-
testin. La masse alimentaire qui pénètre dans l'intestin
grêle, en franchissant le pylore, apporte avec elle de l'al-

buminose et du glucose que n'a pas atteints l'absorption
desveines stomacaleset qui ne tarde pas à ressentir l'in-
fluence des veines intestinales, de telle sorte que le sang
de ces veines s'enrichit pendant la digestion de matières
albuminoides et de matièressaccharoides. Ces veines in-
testinales, habituellementnommées mésaraïques (conte-
nues entre les tuniques intestinales)et les veines de l'es-
tomac, se réunissent de proche en proche en un gros
tronc unique placé sous le foie et que l'on nomme la
veine porte. De nombreusesexpériences ont montré dans
le sang de la veine porte l'existencede ces produitsdiges-
tifs pendant l'absorption intestinale et leur absence en
d'autres temps. Cette veine, qui les réunit ainsi, se dis-
tribue ensuite dans le foie où s'exerce une fonction
spéciale dontje parlerai plus tard en traitant des phéno-
mènes généraux de la nutrition.

Ainsi que je l'ai dit, les veines ont pour auxiliaires
très-actifsdans cesphénomènes d'absorptionles vaisseaux
chyli fères- Dès 1622, Aselli découvraitque, si l'on ouvre
un animal pendant la digestion d'nn repas copieux et
surtout riche en matières grasses, on aperçoit dans le
mésentère, à côté des vaisseaux sanguins, d'autres vais-
seauxrendus visibles par un liquide blanc laiteux qui les
remplit Aselli les nomma vaisseaux lactés; mais ayant
appelé chyle le liquide qu'ils contiennent, les physiolo-
gistes donnèrent aux vaisseaux le nom de chylifères. Ils
naissent des divers points do l'intestin grêle, abondent
surtout dans sa première portion, sont moins répandus

(i) Le canal thoracique et les vaisseaux chylifères, chez l'hom-
me la veine porte et les veines de t'intestin. i, portion de
l'intestin grêle suspendue à un lambeau du mésentère qui con-
tieut les veines et les vaisseaux chylifères correspondants. d,
diaphragme. f, foie. vp, veine porte qui réunit tes veines
de l'intestin et va se ramifier dans le foie d'où le sang est rame-
né dans la veine cave inférieure et de là au cœur droit. o,
origine du canal thoracique, réservoir de Pecquet. et, canal
thoracique qui reçoit les chylifères et les lymphatiques. cv,
abouchement du canal thoracique dans la veine sous-clavière.

va, veine cave supérieure.

dans la dernière et deviennent rares dans le gros intes-
tin. Leurs premières racines, en sortant du tube intesti-
nal, sont très-fines, mais bientôt ils s'unissent en des
rameaux plus gros, et de proche en proche vont se con-
fondre en quelques troncs principauxqui, en avant de la
colonne vertébrale et un peu au-dessous du diaphragme,
forment un canal unique nommé canal thoracique,réu-
nissant en même temps les chylifères et tout les vais-
seaux lymphatiques,c'est-à-dire absorbants,qui naissent
des divers poiuts du corps. Dans le canal thoracique
sont donc rassemblés le chyle, un des produits de la di-
gestion, et la lymphe, produit de l'absorption générale
qui s'exerce sur toutes les surfaces membraneusesdu
corps. Ce canal,qui commence au-dessousdu diaphragme
par une sorte de renflement nommé la citerne ou réser-
voir de Pecquet, chemine le long de la colonne vertébrale
et un peu à gauche, à côté de l'artère aorte et jusqu'au
niveau des clavicules là il vient se jeter dans une veine
placée sons la clavicule gauche qui ramène le sang du
bras gauche et que l'on nomme la veine sous-clavière
gauche.

L'origine des vaisseaux chylifères dans les parois de
l'intestin et à sa surface interne mérite de fixer notre
attention. Il existe sur toute la surface de la muqueuse,
dans l'intestin grêle, un nombre incommensurablede
petits filaments de nature membraneusenommés les vil.
losités intestinales. Leur longueurvariedet/2 millimètre
à 0™,003; leur forme est pyramidale,lamelleuse ou cylin-
drique. Chacun de ces prolongements a une organisation
compliquée que fera comprendrela figure ci-jointe mais

ce qu'il faut surtout signaler ici, c'est que chaque villo-
sité est l'origine d'un ou de plusieursvaisseaux chyli.
Tferes et leur constitueune sorte de racine plongeant dans
la masse alimentaire. Ainsi le chyle, c'est-à-dire ce li-
quide opaque ou même laiteux que les chylifèresextraient
des matières digérées,est absorbé d'ahord par les villo-
sités et pénètre ainsi dans les vaisseaux lactés, puis par-
vient au canal thoraciquequi le verse enfin dans la veine
sous-clavièregauche et le mêle au sang noir.

Longtemps on a regardé ce chyle comme le produit
unique et complet de la digestion. Nous ne pouvons au-jourd'hui conserverde telles idées, puisque nous savons
qu'une partie notable des produits digestifs provenant
des matières saccharoideset albuminoides prendla route
des veines et passe à travers le foie. Ce qui caractérise
le chyle, c'est l'abondancedes matières grasses le chyle
laiteux crème comme le lait,et même, lorsqu'ilest simple-
mentopalescent, ce liquide montre encore au microscope
de nombreux globules graisseux; aussi le regardons-nous
comme l'émulsicngraisseuseproduitesous l'influence du
suc pancréatique et comme représentant surtout les pro-
duits de la digestion des corps gras. Cette émulsion a pour
base la dissolution qui imbibe la masse alimentaire, de
telle sorte que le chyle renferme aussi de l'albumiiiose
et des quantités plus ou moins grandes de sucre; mais
les chylifères paraissent être le chemin particulier quesuivent les matièresgrasses pour arriver dans le sang.

Les notions qui précèdent résumentce que nous savons
sur les phénomènes de la digestion chez l'homme et chez
les animaux supérieurs, principalementles mammifères.
On trouvera aux mots FAIM, SOIF, INANITION, RUMINA-
tion, Excréments, Vomissement beaucoup d'indications

(1) Une villosité intestinale du lapin. a, artériole. ti,
veinule. ch, vaisseau chylifère qui a son origine dans la ville-
sité. e, épithelium qui recouvre la villosité.



spéciales qui n'ont pu trouver place ici. La disposition
comparativedel'appareildigestifchez les divers animaux
et les modifications qui en résultent se trouvent aux
articles concernant les principaux groupes.

L'étude de la digestion a donné lieu à un nombre im-
mense de publications;je signalerai ici les plus impor-
tants parmi les travaux généraux sur cette matière;
dans ces travaux mêmes on trouvera en abondance des
indicationsbibliographiquesplus détaillées Tiedemann
et Gmelin, Recherchesphysiot. et chim. sur la digestion.
Paris, 1827. W. Beaumont,Expériences et observa-
tions sur le suc gastrique et la digestion (texte anglais).
Plattsburg, 1833. Eberle, Physiologiede la digestion
(texte allemand). Wurtzbnrg, 1834. Magendie, Précis
élém. de physiologie. Paris, 1836.- Burdach, Traité de
physiologie.Paris, 1837. Blondlot, Traité analytique
de la digestion. Nancy, 1843. G. Colin, Traité de phy-
sïol. conap, des anim. domest. Paris, 1854. Longet,
Traitéde physiologie.Paris, 1857. Ad. F.

DIGITAL (Anatomie). Épithète que l'on applique
aux vaisseaux, aux nerfs destinés aux doigts. Les artères
digitales de la main, collatéralesdes doigts, sont fournies
par l'arcade palmaire superficielle qui est la continua-
tion de l'artère cubitale elles sont ordinairement au
nombre de six la sixième, qui va au côté externe du
pouce, vient souvent de l'arcade palmaireprofonde. Les
artères digitalesdu pied sont fournies par l'arcade plan-
taire qui naît elle-mêmede la pédieuse et de la plan-
taire interne. Elles sont au nombrede quatre. Les veines
digitales ont la même disposition. Les nerfs digitaux
sont fournis à la main par le médian, le cubital et le ra-
dial au pied par les nerfsplantaires internes et externes,
branches du tibial postérieur.

Le mot digital signifie quelquefois aussi, en anatomie,
qui a la forme d'un doigt ainsi on dit quelquefois l'ap-
pendice digital du coecum pour désigner l'appendice
vermiforme. Les impressionsdigitales du crâne sont de
légers enfoncements de la face interne du crâne qui cor-
respondent aux circonvolutions du cerveau.

DIGITALE (Botanique), Digitalis, Lin. du latin di-
gitus, doigt allusion à la forme de la corolle. Genre
de plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, fa-
mille des Scrophularinées,type de la tribu des Digita-
lées. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont
ordinairementdes herbesà feuilles supérieures amplexi-
caules leurs fleurs sont disposées en belles grappes al-
longées d'un joli effet dans les parterres. La plus com-
mune est la D. pourprée (D. purpurea, Lin.), plante
indigène cultivée soit pour l'ornement, soit pour ses pro-
priétés médicinales. I.es feuilles de la digitale ont une
action diurétique très-marquée: mais leur propriété la
plus précieuse est de ralentir les battements du coeur,
aussi est-elle très-employée dans les maladies chro-
niques de cet organe. On l'administre en décoction,
en teinture alcoolique, en sirop; mais on ne peut l'em-
ployer qu'à petites doses, car elle est vénéneuse et purge
très-violemment même à doses modérées, elle fatigue
souventl'estomac. On l'applique aussi extérieurementen
frictions. Le principe particulier auquel sont dues ses
propriétés a été extrait et isolé par MM. Homolleet Qué-
venne, qui l'ont nommé digitaline et l'ont préparé en
globules pour l'usage des médecins. Souvent, dans les
campagnes,on désigne la digitalepourpréesous les noms
de Gantelée, Gants de Notre-Dame,Doigts de la Vierge
et même Doigtier,par allusion à la forme de sa corolle.
Elle croît principalementdans les terrains sablonneux des
contréestempéréesde l'Europe. La culture a obtenu, par
hybridationd'une autre espèce, la D. jaune (D. luten,
Lin.), avec différentes espèces voisines, des variétés qui
figurent avec avantage dans les jardins. Caractères du
genre calice à 5 divisions corolle rappelant la forme
d'un boutde doigt degant 4 étaminesdidynames;capsule
déhiscente, ovale (voyez Scrofulariacëes). G s.

DlGITE (Botanique), du latin digitus, doigt. Se dit
des organes dont les parties sont insérées en un même
point en divergeantcommeles doigts de la main. Les ra-
cines de certaines dioscorées, les feuilles du marronnier
d'Inde, l'épi de certainesgraminéessont digités.

DIGITÉE-PENNÉE (Feuille) (Botanique). Lorsque
la feuille, au lieu d'être simplementdigitée,a son pétiole
terminé par des pétioles secondaires sur les côtés des-
quels les folioles sont attachées, on dit qu'elle est digi-
tée-pennée. Dans le Mimosapurpurea, les pétioles secon-
daires sont au nombre de deux il y en a quatre dans le
Mimosa pudica, etc. Dans ce cas, les feuilles sont bidigi-
tées-pennées,tridiyitées-pennées,quadridiqitées-pennées.

DIGITIGRADES(Zoologie),du latin digitus, doigt, et
gradi, marcher. Nom d'une tribu de Mammifères,
de l'ordre des Carnassiers, famille des Carnivores,qui
ont pour caractère de marcher en s'appuyant sur les
doigts sans que la face plantaire ou palmairedes extré-
mités touche le sol. Cette tribu comprend les Martes, les
Chiens, les Civettes, les Hyènes et les Chats, parmi les-
quels se trouvent les carnassiers les plus fortset les plus
redoutables.

DIGLOSSA(Zoologie),du grec d-'»,deux fois,etgld.ssa,
langue. Genre d'insectes, ordre des Coléoptères, sec-
tion des Pentamères, famille des Brachélytres, section
des Aplatis de Latreille, établi par Haliday. La seule es-
pèce connue,D. mersa, Halid., habite dans les sables sur
les bords de la mer, en Islande.Elle est noire, les palpes
et les pieds ferrugineux.

DIGYNIE (Botanique), du grec dis deux,et «jî/nè, fe-
melle. Nom adoptépar Linné pour désigner,dans cer-
taines de ses classes, l'ordre comprenant les plantes à
fleurs pourvues de 2 styles ou de 2 stigmates.

DIKE (Minéralogie), du mot anglais dike, digue,
chaussée. Dans les éruptions volcaniques,il se forme
souvent sur le flanc de la montagne des crevasses dans
lesquelles sont restées et séjournent des laves, des ma-
tières basaltiques qui n'ont pas été rejetées au dehors,
et qui ont formé des filons. Plus tard, la roche environ-
nante étant dégradée, le filon, plus résistant, reste en
saillie sur l'escarpement,ou même au milieudes champs,
comme une muraille; c'est cette dernière circonstance
qui lui a fait donner,en Angleterre,le nom de dike ap-
pliqué plus tard aux filons men~.es.

DILATABILITÉ (Physique). Propriété qu'ont les
corps de se dilater sous l'influence de la chaleur quand
leur température s'élève (voyez Dilatation).

DILATANT, DILATATEUR, DILATATION (Chirurgie).
On a recours quelquefois à la dilatation, soit pour élar-
gir une plaie, une fistule, un canal naturel obstrué, afin
d'en faciliter la guérison on emploie pour cela des corps
spongieux, de l'éponge préparée, de la corde à boyaux,
des mèches en tissu, en coton, etc. Ainsi, dans la fistule
lacrymale,pour désobstruer,pour dilater le canal nasal,
on a recours souvent à des mèches, à des fils de plomb, etc.
On dilate une ouverture fistuleuse au moyen de petits
morceaux d'épongepréparée,de racine de guimauve,etc.
On a aussi donné le nom de dilatateur à un instrument
proposé par Leblanc dans l'opération de la hernie, pour
éviterde faire une trop grande incision. Un autre dilata-
teur était aussi employé dans l'opération de la taille
pour dilater l'ouverture faite à la vessie par l'instrument
tranchant.

DILATATION (Physique). Accroissement que su-
bissent les corps, soit dans leur volume, soit dans leurs
dimensions linéaires ou superficielles,sous l'influence de
la chaleur. Tous les corps se dilatent quand ils s'échauf-
fent une exception, à peu près la seule, nous est présen-
tée par l'eau dans des conditions définies et restreintes
mais ils se dilatent de quantités inégales suivant leur
nature,alors même qu'ils sontplacés dans des conditions
semblables.

On appelle coefficient de dilatation en volume ou cu-
bique la quantité dont l'unité de volume d'un corps à
zéro se dilate quand sa température augmente de 1".
On appelle de même coefficient de dilatation linéaire
la quantité dont l'unité de longueur à zéro d'un corps
se dilate quand sa température monte de 1°. Les corps
solides sont les seuls pour lesquels on ait envisager la
dilatation linéaire.

Dilatation des corps solides. Toujours contenue
dans des limitestrès-étroites,elle n'en produit pas moins
des effets très-appréciablesdans certains cas (voyez Pyro-
MÈTRE, Pendule COMPENSATEUR).

Le plus ordinairement,dans la pratique, on n'a à con-
sidérer que les allongements des solides.

Laplace et Lavoisier ont publié de concert, en 1782,
sur ces dilatations,un travail importantdont les résultats
ont été généralementadmis. Les barres sur lesquelles ils
opéraient étaient suspendues horizontalement par des
lames de verre dans une auge qu'ils remplissaient de
glace fondanteet d'eau bouillante. Les barres butant par
une de leurs extrémitéscontre la lame fixe S, leur chan-
gement de longueur se traduisait par un déplacement
de la lame opposée 0 dont les oscillations se transmet-
taient à une lunette L dirigée sur une mire plantée ver-
ticalement à une grande distance. De cette manière,
chaque dilatation des barres était accusée par un mou-
vement de l'axe de la lunette le long des divisions de I»



mire. M. Pouillet a repris ces expériences à l'aide d'un
appareildonnantd'une manière plus directe et dans des
conditions plus variées la valeur de la dilatation linéaire
des solides. D'autres physiciens se sont également oc-
cupés du même sujet. Les résultats qu'ils ont obtenus
ne concordent pas entre eux d'une manière bien rigou-
reuse, ce qui tient à ce que les métaux ne sont jamais
purs et que des différences même peu considérables dans
leur degré de pureté ou leur état moléculairesuffisent
pour modifier leur dilatation. Voici les principaux ré-
sultats obtenus par Lavoisieret Laplace à l'aide de l'ap-
pareildont nous donnons une vue perspectivedans notre
figure.

Tableau dei ooelficienls de dilatation!îné<:fe de~ &o!:dM,
d'apra.v Lavulsier.

AcierMntrempe. 0,000010792
Acier trempe, recuit à 65°. 0,0000t!395Ar~entdeeoupc~e. 0,000019075
Argent au titre de Paris. C,OOOOiM96
Cilivre rouge 0,000017173
Cuivre jaune ou laiton 0.00000782ËtaindeMatacca. 0,000019376
Élain de Falmoulh. 0,000021729
Fer douz forgé. O,OOOOIQ204F<Tromipasséata6!iere. 0,000012350
Flint glass anglais. 0,000008116Ordedépart. 0,000014660
Or au titre de Paris,recuit. 0,000015135
Or non recuit. 0,000015515Platine. 0,000009918Plomb. 0,OCOM4S3
Verre de France avec plomb. 0,000008715
Zinc laminé. 0,00(!0!94t6
Zinc forgé D,000031083

On voit, d'après ce tableau, qu'une ligne de chemin de
fer de 10 lieues ou 40000 mètres de longueur, posée à la
température zéro en hiver, s'allongerait de M™,65 en
passant à la température de 30° moyenne des jours d'été
à l'ombre. Et comme la force de dilatation est presqueirrésistible, il en résulterait des flexions, des plissements
qui pourraientavoirde désastreusesconséquences, si l'on
n'avait soin de laisser toujours un petit intervalle entre
deux rails successifs.La même observation peut être faite
à l'égard des tuyaux de conduitedes eaux ou du gaz de
l'éclairage. Bien que leur position souterraine les garan-tisse contre les effets du froid ou de la chaleur, on asoin, quand ils sont en fer, d'emboîterl'une dans l'autre
tes diverses .parties qui les composent en garnissant de
plomb, corps mou, les interstices qui pourraient donner
passageau fluide..

L'inégalité des dilatations des corps fait aussi éviter
autant qu'on le peut l'emploi de métaux différents dans
la constructiond'une même machine destinée par sa na.
ture ou ses usages à subir des variations considérables
de température.

La dilatation des solides et la puissance énorme avec
laquelleelle s'effectue ou disparaît suivant que la tempé-
rature monte ou descend est fréquemmentmise à profit
dans les arts ou l'industrie. Quandon vent, par exemple,
fretter une roue de voiture, on soude un cercle de fer
d'un diamètre intérieur un peu plus petit que le diamè-
tre extérieur.de la roue, mais assez grand cependant
pour que, par la dilatation,on puisse compenser la diffé-
rence. Le'Ter est chauffé jusqu'au rouge naissant, mis en

place, puis immédiatement arrosé d'eau froide. En se
refroidissant, il se contracte et resserre fortement les
assemblages de la roue à laquelle il donne une grande
solidité.

L'usageétendu que l'on fait actuellementdu fer dans
les constructionsa fait recourir à certaines précautions
pour éviter les fâcheux effets des dilatationsde ce métal.
Si les charpentes de fer qui soutiennent la toiture de
plusieurs gares de chemin de fer étaient scellées d'une
manière invariableau sommet des murs d'appui, ceux-ci
seraient rejetés en dehors pendant les chaleurs, ramenés
en dedans par le froid, et ces oscillations, quoique ren-
fermées dans des limites assez étroites, ne tarderaient
pas à disloquer l 'édifice. Un des moyens les plus ingé-
nieux d'obvier à cet inconvénientconsiste à faire poser
les pieds de la charpente de fer sur du plomb coulé dans
de petites auges en fonte scellées sur le mur, la mollesse
du plomb laissant dilater le fer assez librement.

Dilatation des liquides. Elle est moins régulièreen-
core que celle des métaux, et cette irrégularité est sur-
tout prononcée pour l'eau. Si l'on prend de l'eau à 0° et
qu'on l'échaufle graduellement,on verra son volume di-
minuer, loin de s'accroître, jusqu'à 4° environ, point à
partir duquel elle se dilatera comme les autres corps.
L'eau a donc un minimum de volume et, par suite, un
maximum de densité à une température voisine de 4°.

Cette particularité que présente l'eau est d'une grande
importance dans la nature; sans elle, la vie serait im-
possible au sein des eaux pendant les hivers rigoureux,
du moins avec une organisationsemblable à celle qui a
été donnée aux êtres qni les peuplent. Considérons,en
effet, l'eau d'un lac au moment où les froids commen-
cent à sévir; l'eau se refroidit par sa surface, mais les
couches qui perdent ainsi de leur chaleur se contractent,
augmentent de densité, tombentau fond et sont rempla-
cées par de nouvelles couches qui subiront les mêmes
effets. Si la contractionde t'eau était indéfinie, ce renou-
vellement des couches aurait lieu jusqu'à ce que toute
la masse liquide fût congeléeet les poissons périraient, à
moins qu'ils ne fussent organisesde manièreà supporter,
comme la marmotte, un engourdissementde plusieurs
mois et même cesser de respirer pendant ce temps, ce
que ne fait pas la marmotte. Au lieu de cela, l'eau a un
maximum de densité à 4°; un abaissementplus grand de
température la dilate et la rend plus légère; les couches
refroidies au delà de 4° restent donc à la surface qui peut
se congeler, tandis que le fond se maintient à 4°.

La dilatation des liquides est plus considérable géné-
ralement que celle des corps solides; aussi voyons-nous le
mercure ou l'alcool monter dans les tubes thermométri-
ques à mesurequ'ils s'échauffent; mais cette dilatation
apparente qu'on observe en eux n'est pas leur dilatation
vraie. L'enveloppe augmente elle-même de volume et de
capacité; le liquide n'y peut donc monter que d'une
quantité correspondante à l'excès de sa dilatation sur
celle de l'enveloppe.

La dilatation des liquides a été l'objet de travaux im-
portants. Dulong et Petit, d'une part, et M. Regnauit,
de l'autre, ont étudié la dilatation du mercure. On doit,
en outre, à MM. Despretz, Pierre, Billet des recherches
très-étenduesqui ont montré toute l'irrégularité que pré-
sentent les liquidesdans leur dilatation. Nous donnerons
ici, d'après Dalton, les coellicients moyens et approchés
de dilatation des liquides les plus usuels,entre 0 et 100".Mercure.Aeidenitrique. O,UU11

Alcool 0,OOH
Acide chlorhydrique 0~006
Acide sulfurique. 0.~006
Eaupure. O,OU0466
Eau saturée desel. 0,0005
Essence de téréhellthine. 0,0007
Ether su lfurique 0,0007
Huileslixes. 0,0008

D'après M. ïhilorier, l'acide carbonique liquide au*rait, entre 0° et 30°, un coefficient moyen de dilatation
égal à 0,0127 ou plus de trois fois plus grand que celui
des gaz, et cette particularité semble se retrouver dans
tous les liquides qui conservent cet état sous l'action
d'une pression très-considérable, ainsi que l'a montré
M. Drion dans un travail récent.

Dilatuiion des gaz. A l'exception du fait particu-lier qui vient d'être signalé, les gaz sont de tous les
corpsceux qui se dilatent le plus,ainsi qu'on peut le cons-
tater d'après le tableau suivant, dû à M. Uegnault.



1'sble das eoufllcicntvda dilsW tinn des divers corps.
Oxyde de carbone. 0,00367)tydrpg<ne. 0,00361Azote. 0,0036ï
Air atmospliériquc. 0,0(1367
Acide 0,00~7t
Proturyde d'azotc. 0,00312
Cyanogène 0,0"3S'!Acidesuffurcu! 0,00390

Les premiëresexpériences précises faites sur la dila-
tation des gaz sont duesGay-Lussac. L'appareit dont
il se servait se composait d'un tube de V~ITO E à l'ex-
trémité duquel une boule de verre avait été soufllée et
qu'il remplissaitde gaz sec. Une gouttelette de mercure
finalement introduite ou laissée dans le tube faisait

Fi£. 788. -Appareilde dilatation des gaz de Gay-Lussac.

l'office de fermeture mobile. Dans cet état, l'appareil
était placé horizontalementdans une caisse rectangulaire
AB à moitiérempliede glace fondante, puis d'eau chaude
dont deux thermomètres G et F indiquaient la tempé-
rature. Le réservoird'air et le tube qui le surmonteayant
été convenablement gradués, les mouvements de l'index
de mercure accusaient les variations de volume du gaz
et permettaient d'en mesurer la dilatation. Ces expé-
riences ont été reprisesdans des conditions plus variées
par MM. Dulong et Petit, Rndberg, Pouillet et autres, et
particulièrementpar M. Regnault,qui en fit l'objet d'un
grand travail. Nous donnons ici le dessin de l'un des ap-
pareils dont s'est servi dans ce but ce dernier savant. Le
ballon A plein de gaz sec était renfermé dans une en-
ceinte à température variable B et communiquait avec

Fig. 789. j=- Appareilde dilatation des gaz de M. Rcgnaull.

un système de deux tubes verticaux remplisde mercure
servant à accuser les changementsde volume ou d'élas-
ticité du gaz.

Les résultats de toutes ces recherches sont que la dila-
tation des gaz est très-sensiblementrégulière et à très-

peu près constante pour tous les gaz et quelle que soit
leur élasticité,pourvu qu'elle ne change pas pendant la
durée de l'expérience. En examinant toutefois les faits
de plus près, on remarque que cette uniformité n'est
qu'approchée et que les gaz composés, surtout ceux qui
se liquéfient sans trop de difficulté, se dilatent un peu
plus que les autres et d'autant plus qu'ils sont plus com-
primés. C'est ainsi que le coefficientde dilatation de l'a-
cide carboniqueest de 0,00371 sous la pression baromé-
trique ordinaire,tandis que celui de l'airdans les mêmes
conditions n'est quede 0,0036fi, et que, sous une pres-
sion trois fois plus grande, il devient0,00384, tandis que
celui de l'air reste à peu près le même.

UILLÉN1ACÉKS (Botanique). Famille de plantes
Dicotylédonesdialypêtales liypogynes, classe des Renon-
culinées voisine de la famille des Renonculacées. Carac-
tères calice persistant à 5 sépales dont 2 extérieurs:
5 pétales; étamines nombreuses; carpelles ordinaire-
ment nombreux renfermant chacun un ovule; fruit en
baies ou follicules à 2 valves; graines quelquefois à vrille
pulpeuse. Les Dilléniacées sontgénéralementligneuses et
habitent les régions chaudes et en particulier la Nouvellc-
Ilollande. Leurs propriétéssont en général astringentes.
Genres principaux Télracère {Tetracera, Lin.), liil-
lenia, Lin.; Colbertia, Sa!isb., etc.

Monographie tome I" du Sijstema vegetahiliumde
de Candolle.

DILLÉNIE(Botanique), Dillenia, Lin.; dédié au bota-
niste allemand J. J. Dillen. Genre de plantes type de
la famille des Dilléniacées. Caractères étamines indéfi-
nies, égales; 10 à 20 carpelles soudés en une baie à plu-
sieurs loges et couronnée par les stigmates en rayons.
Les dillénics sont de grands arbres appartenanten gé-
néral aux Indesorientales. La D. élégante (D. speciosa,
Tlmnb.) a les feuilles persistantes, d'un beau vert, à
dents épineuses sur les bords et longue de 0™,ï0 à 0™,40;
ses fleurs sont blanches, solitaireset très-grandes; pé-
tales longs de 0m,05. La D. à feuilles entières (D. in-
tégra, de Cand.), distinguéepar l'intégrité de ses feuilles,
est originaire de Ceylan.

D1LLW1NIA (Botanique),de Dillwin, botaniste anglais.
Genre de plantes Dicotylédones dialypélales péri-

gynes, famille des P api Menacées, tribu des Podalyriées
Ce sont des arbrisseaux indigènes de la Nouvelle-Hol-
lande, à feuilles simples, tri's-entières, à inflorescence
ordinairement terminale. U Eut axie à feuilles de myrte
(D. myriifolia, R. Br.) est un arbrisseau très-élégant,
à feuilles ovales, mucronées.de serre tempérée, qui donne
d'avril a juin des fleurs orangées, axillaires, tachées de
rouge brun.

DILOPHE (Zoologie), du grec dilophos,à deux crêtes.
Genre d'Insectes de l'ordre des Diptères, famille des

Némocères, tribu des Tipules, section des Florales, déta-
ché par Meigendes Bibions, avec lesquels ils étaient con-
fondus ils ont les yeux contigus dans les mâles et occu-
pant presque entièrement la tête. Le D. vulgaris est
très-commun en France et en Allemagne.

DILUTION (Thérapeutique),du latin diluere, délaycr.
-Actionde délayerdans un véhicule une substancesolide
ou liquide, afin d'en séparer les parties les plus ténues.
Les hornœopathes font grand usage de ce procédé au
moyen duquel un médicament était dissous ou délayé
dans une certaine quantité d'eau; ils en diluent une mi-
nime partie, 0sr,05ou 0Br,10, par exemple, dans unequan-
tité d'eau égale à celle qui a été employée la première
fois, et ainsi de suite, jusqu'à la vingtième ou trentième
dilution.

DILUVIUM (Géologie). Au-dessus des terrains ter.
tiaires les plus récents, on observe, da:ia un grand nom-
bre de pays, des alluvions formées sanscontreditpar nue
submersion générale de nos terres actuelles et qui con-
stituent ce qu'on appelle les terrains de transport, dans
lesquels on distinguedeuxépoques le diluvium, appelé
encore alluvionsanciennes,et les terrainspost-diluviens
ou alluvions modernes. On ne répétera pas ici ce qui
a été dit au mot Ai.luvion, mais on ajoutera seulement
quelques développements nouveaux. On peut observer
ces dépôts diluviens sur les rives de la Seine et dansle
sol de Paris; on y reconnaîtra des cailloux roulés pro-
venant du calcaire siliceux, des grès parisiens, de» silex,

1de la craie, des calcaires jurassiques de la Bourgogne et
même des terrains massifs du Morvan. Partout ils ont
une composition analogue et résultant de l'érosion des
parties élevées qui environnent les bassins où on les
trouve. Un caractère à peu près constant du diluvium
consiste dans la présence de ces énormes fragmentsde



rochesà anglesvifs ouéoioussésnommés blocs erratiques
(voyez le mot BLOcs). Il renferme encore une immense
quantité de débris d'animaux perdus ou analogues a ceux
de l'époqueactuelle. Les mammifèresy sont représentés
par des pachydermesaujourd'hui inconnusà nos climats
les éléphauts, les rhinocéros,les hippopotames;puis par
des ruminants: cerfs, daims, élans, bœufs,etc. des car.
nassiers nombreux: tigres, hyènes, ours, etc. enfin de
grands édentés,dont les restes abondentdans les pampas
de Buenos-Ayres, dans les cavernesdu Brésil et que J'on
a décrits sous les noms de Megatherium, Meyalonyx,
Mylodon. La Sibérie offre plusieurs de ces animaux,
comme ceux de la dernière époque tertiaire, conservés
entiers, chairs et squelette, dans les glaces séculairesde
ces contrées (voyez Fossiles).

DIMÈRES (Zoologie),du grec dis, deux, et mèros par-
tie. Duméril a donné ce nom à un groupe de coléop-

Soufre. (Octaédrique). Prisme rhomboïdal droit. (Prismatique). Prisme oblique à base ronde.Carbone. (Diamant). Système régulier. (Graphite). Rhomboèdre.Palladium Idem. Idem.Iridium Idem. Idem.Zinc Système cubique. Système rhomboédrique.Etain Cube. Prisme droit à base carrée.
Acide titanique. (Rutile). Prisme droit à base carrée. (Brookite). Prisme rhomboïdal droit.
Acide arsénieux Octaèdres réguliers. Prisme droit rhomboïdal.Pyrite. (Pyrite jaune). Système régulier. (Pyrite blanche}. Prisme rhomboïdaldroit.
Sulfure de cuivre Système régulier. Prisme rhomboïdal droit?
Sulfure d'argent. Idem, Idem.
Protoxyde de plomb Système régulier? Prisme droit rhomboïdal?
lodure*de mercure Prisme droit à base carrée. Prisme droit h base rhombe.
Sesquioxyde de fer System, cubique. Système rhomboédrique.
Cuivre oxydulé. Octaèdre régulier.
Carbonatede chaux. (Spathd'Islande).Prismehexagonal régulier. (Arragonite) Prisme rhomboïdal droit*
Nitrate de potasse. Prisme hexagonal régulier. Prisme rhomboïdal droit.
Nitrate de soude. Idem. Idem.
Sulfate de potasse. Idem. Prisme rhomboïdal droit.
Bisulfate de potasse.
Sulfate de nickel Prisme droit à base carrée. Prisme droit rhomboïdal.
Séléniate de zinc Idem. Idem.
Sulfotricarbonate de plomb. Prisme hexagonal régulier. Prisme oblique à base rhombe.Mésotypes Prisme droit à base carrée. Prisme rhomboïdal droit.Micas* (A deux axes). Prisme rhomboïdal droit. (A un axe). Prismehexagonal régulier.Grenat. (Grenat proprement dit). Système régulier. (Idocrase). Prismedroit à base carrée.

M. Pasteur, en étudiant les substances dimorphesles
mieux caractérisées,a reconnuque les deux formes sont
très-voisines l'une de l'autre, soit par les éléments des
cristaux primitifs, soit par les angles des faces qui les
modifient l'une appartient à un système cristallin, l'au-
tre est à la limite d'un système voisin; elle n'est, pour
ainsi dire, que la première légèrement déformée. Ainsi
le prisme oblique du soufre prismatique est presque
droit et, par ses dimensions,à peu près égal au prisme
droit du soufre octaédrique.Les facettesde chacun d'eux
rentrent les unes dans les autres à de légères différences
près dans les angles.

Des circonstancestoutes physiquessuffisent pour pro-
duire l'une ou l'autre de ces deux formes. Bien qu'on ne
connaisse pas encore toutes celles qui peuvent influer,
l'action de la chaleur est certaine le soufre prismatique
s'obtient par la fusion, le soufre octaédriquepar la dis-
solution à froid on peut de la même dissolution obtenir
du carbonate de chaux rhomboédriqueou prismatique
suivant qu'on opère à chaud ou à froid; et lorsquel'une
des formes est maintenue à la température qui convient
à la production de la seconde forme, on la voit souvent
passer à celle-ci en se désagrégeantet devenantopaque,
comme cela a lien pour le soufre, le carbonate de chaux,
l'iodure de mercure.

L'existencede deux formes entraine avec elle des dif-
férences dans certaines propriétés physiques ainsi la
couleur peut être différente l'iodure de mercure pris-
matique à base carrée de rougedevientjaune en se trans-
formanten prisme à base rhombe les propriétésoptiques
qui dépendentdu système peuvent varier; la densité est
souvent différente (soufre, carbonate de chaux, acide
titanique, diamant); la dureté change quelquefois (car-
bonatede chaux); dans le soufre, le point de fusion pa-
rait varier; la facilité à se dissoudreou à se combiner

tères qui paraissaient n'avoir que deux articles à tons
les tarses. On a reconnudepuis que ces insectes en ont
réellementtrois dont un très-petit, et cette dénomination
est devenuesans application.

DIMORPHISME (Chimie, Minéralogie), de di et mor-
phos, forme. On doit la découvertedu dimorphisme
a Haüy vers 1812, il reconnut que l'arragonite et le
spath d'Islande cristallisent dans deux systèmes diffé-
rents. Cependant,MM. Biot et Thenard avaient démon-
tré l'identité de composition de ces deux substances, et
lorsque Mitscherlicli eut découvertdeux systèmesde cris-
tallisation différents dans un corps simple, le soufre, il
ne fut plus possible de douter de ce fait que deux sub-
stances identiques par leur composition chimique et
leurs propriétés chimiques peuvent cristalliser dans
deux systèmes différents; c'est ce qui constitue le di-
morphisme.

Mate des prinelpales substance»dimorphes.

PREMIER SYSTÈME CRISTALLIN. DEUXIÈME SYSTÈME CMSTALLIN.

avec les corps d'une affinité faible peut mêmeprésenter
des différences. En tout cas il en est de ces différences
comme de celles du système cristallin, elles sont peu
considérables (voyez le mémoire de Haüy sur l'arragoni te;
celui de M. Pasteur sur le dimorphùme dans les An-
nales de chimie de physique, 8e série, t. XXIII). Ra.

DIMORPHOTHECA(Botanique),Dimorphotheca,Vail.;
du grec dis, deux morphé, forme Ihèké, boite. Genre
de plantes Dicotylédonesgamopétalespérigynes, famille
des Composées, tribu des Sénécionidées, sous-tribu des
Anthé ondées, établi par Vaillant pour des plantes herba.
cées ou des arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance, à
feuilles alternes plus ou moins rudes. Le Souci pluvial
ou Hygromètre (D. pluvialis, Moënch.) est une plante
annuelleà feuilles lancéolées, à tige fenillue, qui donne,
de juin à septembre,des fleurs blanches en dessus des
rayons, violàtresen dessous; celles du disquesontbrunes.
Son nom spécifique vient de ce que les rayons du capi-
tule se replient à l'approche de la pluie.

DIMYAiRES (Zoologie), du grec dis, deux, et myân,
muscle. Lamark a ainsi nommé les mollusques à co-
quilles bivalves présentant deux empreintesmusculaires
parce que, dans ce cas, l'animal est pourvu de deux
muscles adducteurs des valves.

DINDON (Zoologie), Meleagris, Aldrovande; corruption
par abréviationdu mot Coq d'Inde. Genre d'Oiseaux
de l'ordre des Gallinacés, caractérisé comme il suit
taille élevée, bec médiocre et convexe; tête recouverte
de caroncules ou d'une membrane charnue érectile et
mamelonnée qui se prolonge sous la gorge, le long du
cou et sur le front en un appendice conique qui pend
parfois par-dessus le bec; bouquet de soies sur la poi-
trine les caronculesdu bec et de la gorge, ainsi que les
soies de la poitrine, sont peu développéeschez lafemelle;
il en est de même des ergots; tarses assez longs; queue



8 14 rémiges dont les couvertures peuvent se redresser
comme celles des paons, de manière à faire la roue. On
en connaît deux espèces. La plus remarquable par ses
couleurs, mais aussi la plus rare, est le D. ocellé (M.
ocellatn, Cuv.), de la baie de Honduras.Il a la taille du
dindon vulgaire. et son plumage blanc et vert à reflets,
sa queue à miroirs couleurde saphir et de rubis entourés
de cercles d'or, l'ont fait comparer pour la beauté et
même préférer au paon.

Le D. ordinaire (M. gallo-pavo, Cuv.), à l'état sau-
vage, est brun verdâtre à reflets cuivrés; il est haut
d'environ l",30; son envergure est de plus de 2™,60 et
son poids atteint jusqu'à 8, 10, etmême20kil.(Bartam). JI

vit seulementdans les forêts de l'Amériqueseptentrionale
par troupes de plusieurs centaines d'individus, les mâ-
les séparés des- femelles. Leur nourriture consiste en
glands verts, en fruits sauvages et en insectes; ils per-
chent sur les arbres. Au mois de septembre, ils se rap-
prochent des lieux habités, et c'est à cette époque que
leur chasse devient plus aisée et plus fructueuse.Mais si
le dindon ne vole pas aisément, il se laisse difficilement
surprendre par le chasseur et il court avec une telle ra-
pidité qu'il fatigue le meilleurcheval. Le moment le plus
favorable pour cette chasse est après le coucher du so-
leil, parce qu'alors ils sont perchéslesuns près des autres,
et qu'on peut les approcher et les tirer facilement. Lors-
que l'un vient à tomber frappé par le chasseur, les
autres ne se dérangent pas et on peut ainsi continuerla
chasse jusqu'au dernier. Sa chair est aussi estimée que
celle du faisan, et elle est assez commune aux États-
Unis à cette époque de l'année.

Comme on le voit, le dindon est originairede l'Amé-
rique, que l'on nomma les Grandes-Indesou Indes occi-
dentales.Le nom de poule d'Inde qu'on donna d'abord
au dindon fait croire à tort qu'il est originaired'Asie, et
son nom anglais turquey indique qu'une semblable erreur
s'est établie chez nos voisins. Ce sont les jésuites qui l'im-
portèreut en Espagne,puis en France vers l'an 1620. Le
premier qui fut mangé parut au banquet des noces de
Charles IX, en 1570. Sa couleur, à l'état domestique,
varie du noir au blanc; mais cette dernière, lorsqu'elle
est seule,indique une constitutionfaible. C'est d'ailleurs
une précieuse conquête pour l'agriculture, car, bien qu'il
soit moins beau, moins grand et de chair moins délicate
qu'à l'état sauvage, il exige a l'état adulte une nourri-
ture facile et peu recherchée il se plaît mieux dans les
endroits arides, comme la Sologne, où il peut vivre en
liberté, que dans la fertile Normandie, où on le tient en-
fermé. La femelle, plus petite que le mâle, est une excel-
lente couveuse, et cette qualité la rend précieuse dans les
fermes; elle peut couveret faire éclorejusqu'à trente œufs
de poule. Elle fait par an deux pontes de quinze à vingt
œufs d'un blanc sale tachetésde points roux,et un peu plus

gros que ceux de la poule. La première ponte seule doit
être gardée pourla production,car lesjeunesdindonsétant
très-délicatsexigentnécessairementaprès leur naissance
de la chaleur, de l'ombre et de la sécheresse. On doit en
prendre le plus grand soin pendant soixantejours environ
d'abord, on leur donne des jaunes d'œufs hachés, puis
de la mie de pain, de la viande hachée oui de la farine

d'orge et de pomme de terre quinze jours après, on les
conduit deux fois par jour aux champsen évitant avec le
plus grand soin le grand soleil et l'humidité, enfin, au

bout de deux mois, pendant que le rouge (les caroncules)
L leur pousse, on leur donne encore une pâtée aiguisée de

sel ou de vin. Après quatre mois, ils peuventêtre mangés.
Les mâles doivent être tués avant deux ans, sinon leur
chair est coriace et ils deviennentdifficilesà garder dans
les basses-cours. Alors on les emboque pour les engrais-
ser, en les enfermantdans un endroit sec, chaud, obscur
et isolé où on leur fait avaler, pendant quinze jours, de
force de grosses boulettes de châtaignes,de farine ou de
pois. F. L.

DINEBA, Dinebba (Botanique), Dinebo, Dinebra, Pal.
de Beauv. Genre de plantes Monocotylëdones p&is fer-
mées, famille des Graminées,tribu des Chloridées,établi
par Pallissot de Beauvois, et caractérisé par des épillets
unilatéraux, biflores; une des fleurs hermaphroditeet
sessile, l'autre stérile 3 étamines 2 styles;. On en con-
naît plusieurs espèces dont quelques-unessont cultivées
en France.

DINOSAURIEN(Zoologiefossile).- Ordre de Reptiles
fossiles établi par Owen et qui répond en partie à l'ordre
des Sauriens de Cuvier. Owen l'avait divisé en trois
genres le Mégalosaure, VHylœosaure, Vh/uanodon.

DINOTHERIUM (Zoologie fossile). Animal gigan-
tesque, dont le classementdans l'ordre zoologique a été
longtemps douteux et difficile à établir. Cuvier d'abord,
qui n'avait eu à sa disposition que ses dents molaires et
un radius mutilé, l'avait placé dans le genre Tapir sous
le nom de Tapir giganteus. Mais plusieurs parties plus
importantes découvertes depuis dans les sablières
de Eppelsheim, duché de Hesse-Darmstadt (une mâ-
choire inférieure, des mâchoires entières, un crâne
tout entier), avaient éclairé les zoologistes, et ils avaient
généralementpensé que cet animal était un Pachyderme
voisin des Hippopotames, lorsque M. Larlet découvrit
dans le département de la Haute-Vienne une partie du
squelette d'un dinothérium; les os longs sont d'une forme
semblable à celle des éléphants. L'animal devait être
d'une taille très-éle-
vée son tibia me- .j-=^-vee; son tibia me-
sure Om,(iï de long,
tandis que celui de
l'éléphant est de
0m,54. La tête n'a
pas moins de lm,10
de l'extrémité de
l'os de la trompe
jusqu'aux condyles.
La mâchoire infé-
rieure est terminée
par deux énormes
défenses dirigées en
bas (voyez la figure).
Les dents molaires
sont au nombre de
20. Aussi aujour-
d'hui,presquetoutle
monde s'est rangé à
l'opinion émise plus haut, et l'on considère le dinothé-
rium comme un Pachydermevoisin des Mastodontes, des
Hippopotames, des Éléphants et des Tapirs. Les diffé-
rents débris de ces animaux ont été trouvés en Allema-
gne, en France, en Suisse, dans les terrains tertiaires
moyens, dits miocènes, fa/uniens. M. Kaup en a établi
plusieursespèces le D. giganteum, le D. Cuvierii, d'un
tiers plus petit; le D. medium, etc.

UIOCLÉli (Botanique), Dioclea, Humb., Bonpl., et
Kunth, du botaniste grec Dioclès Caristinus. Genre
de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, fa-
mille des Papillonacées,tribu des Phaséolées caracté-
risé par un calice à 4 divisions dont une plus large; un
étendard à bord membraneuxet des ailes aussi longues
que lui carène plus courte; gousse oblongue, coriace.
La D. glycinoïde (D. glycinoiiles,de Cand.) est un ar-
brisseaugrimpantde la Nouvelle-Grenadedont les fleurs,
disposées en grappes,sont d'un beau rouge écarlate, avec
une tache blanche à la base de l'étendard. Cette



plante se cultive en serre tempérée pour l'ornement.
DIOCTRIE (Zoologie), IHoctria,Meig. Genre d'In-

sectes, ordre des Diptères,famille des Tanystomes, tribu
des Asiliques; caractérisé par les antennes une fois plus
longues que la tête, portées sur un pédoncule commun,
le premier article plus long que le suivant. La D. œlan-
dique (D. œlandica,Meig.),longue d'environ 0™,014, est
noire, lisse, luisante, les pieds et les balanciers fauves,
les ailes noires. Cette jolie petite espèce se trouve dans
les bois humides.

DI0D1E (Botanique), Diodin, Lin. du grec di'odeia,
passage, parce qu'elle croît le long des chemins.-Genre
de plantes Dicotylédones gamopétalespérigynes, famille
des Rubiacées, tribu des Spermacocéex.Ce sont des sous-
arbrisseauxdu nouveau monde à feuilles opposées ou ver-
ticillées, à fleurs axillaires et solitaires. La 0. de Vir-
ginie (D. Virginica, Lin.), qui croît dans l'Amérique
centrale, a une tige rameuse, couchée, rougeâtre, longue
de 0",30. Ses fleurs sont blanches,presque sessiles, op-
posées et solitaires.

DIODON (Zoologie),Diodon, Cuv.; du grec dis, deux,
et odous, dent. Genre de Poissonsosseux, de l'ordre
des l'iecfognathes, famille des Gymnodontes. Ils ont le
corps couvert de piquants longs, forts et mobiles, ana-
logues à ceux du porcépicet du hérisson, ce qui leur a
valu le nom d'Orbes épineux. Leur mâchoire indivise ne
présentequ'une pièce en hautet une en bas.Le D. ntinr/a,
Bloch., à peu près orbiculaire, a O",35 de diamètre, il se
nourrit de mollusques dont il brise les coquilles avec ses
fortes mâchoires, et se tient pour les trouver près
des eûtes. Il est pourtant assez difficile de le prendre à
cause de ses piquants, et sa chair n'est d'ailleurs pas
mangeable. Il a la singulièrepropriétéde se gonfler con-
sidérablementquand il est amené à terre.

DICËCIE (Botanique), du grec dis, double, et oïkos,
logis.-Nom queLinné a donné à la vingt-deuxième classe
de son système sexuel renfermant les végétaux dioiques
(voyez ce mot). Cette classe est divisée en quatorzeordres
caractérisés spécialementpar le nombre et la soudure
des étamines I" Monandrie (Vaquois); 2° Diandrie
(Vallisnérie, Cécropie, Saule): 3° Triandrie (Dattier);
4° Tétrandrie (Gui, Cirier) 5° Pentandrie (Pistachier,
Êpinard, Houblon, Chanvre); 6° Hexandrie (Salsepa-
reille, Igname)-,8° Octundrie (Peuplier); 9° Ennéandrie
(Mercuriale, Hydrocharide); 10° Décandrie (Carica, Co-
riaria) 11" Icosandrie (Ftacurtie); 12° Polyandrie (Clif-
fortie) 13" Monadelphie (Genévrier, If, Adélie, Népen-
thès); 14° Gynandrie (Clutie).

DIOIQUES (Botanique), même étymologie que Diœcie.
On nomme ainsi les plantes à fleurs unisexuéesdont

chaque espèce porte ses fleurs à étamines (staminées)sur
un pied distinct et ses fleurs à pistils (pistillées) sur un
autre; tellessont le chanvre, les ignames, le houblon,etc.

DIOMEDEA(Zoologie). Les anciens désignaientsous
ce nom certains oiseaux de l'île de Diomède, près de
Tarente, que l'on disait accueillir les Grecs et se jeter sur
les Barbares. Linné et Latham ont appelé Diomedea le
genre Albatros; Gesner avait auparavant appliqué ce
nom au Pétrel Puffin.

DIONÉE (Botanique), Dionœo, Ellis; du grec Dionè,
Vénus. Nom scientifique d'un genre de plantes connu
vulgairement sous le nom à.' Attrape-mouche.

DIOPSIS (Zoologie),Diopsis, Lin. du grec dis, deux
dps, regard. Genre d'Insectesde l'ordre des Diptères,
famille des Athéricères, tribu des Muscides; caractérisé
par les antennes à palettes insérées au-dessous de deux
prolongements latéraux de la tête, grêles, cylindriques,
à l'extrémité desquels sont les yeux, ce qui leur a fait
donner le nom de Mouches à lunettes. Le D. ichneu-
moné (D. ichneumonea, Dah.), long deOn,OI1 à 0°yil2,
a le corps allongé, la tête fauve, le corselet noir, l'abdo-
men fauve, les pattes jaunes. De Guinée.

DIOPTRIQUE(Physique), du grec dia, au travers.Jo/)-
tomai, voir. Branche de la physique dont l'objet est
l'étude des lois que suit la lumière en traversant les
corps diaphanes (voyez Lumière, Réfraction).

D10RAMA (Physique). Spectacle qui consiste en
tableaux où l'on reproduit, par le jeu de la lumière, les
effets les plus variés de jour et de nuit. Le diorama a été
inventé, en 1822, par MM. Daguerre et Bouton. Les ta-
bleaux les plus remarqués étaient la messe de minuit,
l'éboulementdans la vallée de Goldau. Aux effets de
Jour et de nuit étaient jointes des décompositions de
formes, au moyen desquelles, dans la messe de minuit,
par exemple, des figures apparaissaientoù l'on venait de
voir des chaises, ou bien, dans la vallée de Goldau, des

rochers éboulés remplaçaient l'aspect de la riante val-
lée. Les toiles sont transparentes, d'assez grandesdimen-
sions, tendues sur un plan vertical, éloignées du spec-
tateur de 15 à 20 mètres, isolées de tout objet qui puisse
servir de terme de comparaison et disposées de telle sorte
que les bords ne puissent être aperçus. Voici, d'après
Dagnerre lui-même, les procédés de peinture et d'éclai-
rage qu'il a inventés et appliqués aux tableaux du dio-
rama.

Procédé de peinture.•– Commela toile doit être peinte
des deux côtés et éclairée par réflexion et par réfraction,
il faut employer un corps très-transparent et d'un tissu
aussi égal que possible. On peut prendre de la percale
ou du calicot. L'étoffe doit être d'une grande largeur
pour qu'il y ait très-peu de coutures qui sont toujours
difficiles à dissimuler, surtout dans les grandes lumières
du tableau. Lorsque la toile est tendue, on lui donne de
chaque côté au moins deux couches de collede parchemin.

Le premier effet (effet de jour), qui doit être le plus
clair des deux, s'exécute sur le devant de la toile. On
fait d'abord le trait avec de la mine de plomb, en ayant
soin de ne pas salir la toile dont la blancheur est la
seule ressource que l'on ait pour les lumièresdu tableau.
Les couleursdont on se sert sont broyées à l'huile. mais
employées sur la toile avec de l'essence, à laquelleon
ajoute quelquefois un peu d'huilegrasse, seulementpour
les vigueurs que l'on peut, du reste, vernir sans incon-
vénient. Les moyens employés pour cette peinture sont
ceux de l'aquarelle, avec cette seule différence que les
couleurs sont broyées à l'huile au lieu de gomme', et
étendues avec de l'essenceau lieu d'eau On ne peut em-
ployer ni blanc, ni aucune couleur opaque quelconque
par épaisseurs, parce qu'elles feraient, dans le second
effet, des taches plus ou moins teintées, suivant leur
plus ou moins d'opacité. Il faut tâcher d'accuser les vi-
gueurs au premier coup, afin de détruire le moins pos-
sible la transparence de la toile.

Le second effet (effet de nuit) se peintderrière la toile.
Pendant qu'on l'exécute, on ne doit avoir d'autre lu-
mière que celle qui arrive du devant du tableau en tra-
versant la toile. De cette manière, on aperçoit en trans-
parent les formes du premiereffet, lesquelles doiventêtre
conservées ou annulées.

On glace d'abord sur toute la surface de la toile une
couche d'un blanc transparent, tel que le blanc de Cli-
chy, broyé à l'huile et détrempéà l'essence. On efface les
traits de la brosse au moyen d'un blaireau. Avec cette
couche, on peut dissimulerun peu les coutures,en ayant
soin de la mettre plus légère sur les lisières dont la
transparence est toujours moindreque celle du reste de
la toile. Lorsque cette couche est sèche, on trace les
changementsque l'on veut faire au premier effet. Dans
l'exécution de ce second effet, on ne s'occupe que du
modelé en blanc et noir sans s'inquiéter des couleursdu
premier tableau qui s'aperçoivent en transparent; le
modelé s'obtient au moyen d'une teinte dont le blanc est
la base et dans laquelle on met une petite quantité de
noir de pêche pour obtenir un gris dont on détermine
le degré d'intensité en l'appliquantsur la couche de der-
rière et en regardant par devant pour s'assurer qu'elle
ne s'aperçoit pas. On obtient alors la dégradationdes
teintes par le plus ou moins d'opacité de cette teinte.

Il arrivera que les ombres du premier effet viendront
gêner l'exécution du second. Pour remédierà cet incon-
vénient et pour dissimuler ces ombres, on peut en rac.-
corder la valeur au moyen de la teinte employée plus ou
moins épaisse, selon le plus ou moins de vigueur des
ombres que l'on veut détruire.

Il est nécessaire de pousser ce second effet à la plus
grandevigueur,parce que l'on peut avoir besoin de clairs
à l'endroit où se trouvent des vigueurs dans le premier.
Lorsqu'on a modelé cette peinture avec cette différence
d'opacité de teinte et qu'on a obtenu l'effet désiré, on
peut alors la colorer en se servant des couleurs les plus
transparentes broyées à l'huile. C'est encore une aqua-
relle qu'il faut faire; mais il faut employer moins d'es-
sence dans ces glacis, qui ne deviennentpuissants qu'au-
tant qu'on y revientà plusieursrepriseset qu'on emploie
plus d'huile grasse. Pour les colorations très-légères,
l'essence seule suffit pour étendre les couleurs.

Éclairage. L'effet peint sur le devant de la toile est
éclairé par réflexion, c'est-à-dire seulement par la lu-
mièrequi vient de devant; l'autre effet reçoit sa lumière
par réfraction, c'est-à-dire par derrière seulement.On
peut, dans l'un et l'autre effet, employer à la fois les deu\
lumières pour modifier certaines parties du tableau. La



lumièrequi éclaire le tableau par devant doit autantque
possible venird'en haut celle qui vient par derrière doit
arriver par des croisées verticales qui doivent évidem-
ment être tout à fait fermées quand on voit le premier
tableau seulement.

S'il arrivait qu'on eût besoin de modifier un endroit
du premier effet par la lumière de derrière, il faudrait
que cette lumière fut encadréede manière à ne frapper
que sur ce point seulement.Les croisées doiventêtre éloi-
gnées du tableau de 2 mètres au moins, afin de pouvoir
modifier à volonté la lnmière en la faisant passer par
des milieux colorés, suivant les exigences de l'effet; on
emploiele même moyen pour le tableau du devant.

Quoique dans les tableaux de diorama il n'y eût effec-
tivementde peints,que deux effets, l'un de jour peint par
devant, et l'autre de nuit peint par derrière, cependant,
ces effets, ne passant de l'un à t'autre que par une com-
binaison compliquée des milieux que la lumière avait à
traverser, donnaient une foule d'autres effets semblables
à ceux que présente la nature dans ses transitions du
matin an soir, du soir au matin une faible nuance dans
le milieu que traverse la lumièresuffit souvent pour opé-
rer beaucoup de changement dans la rouleur, qui ré-
sulte, comme on le sait, de la décomposition de la lumière
à la surface des corps, d'après l'arrangement de leurs
molécules. L.

DIORITE (Minéralogie). Roche composée formée de
deux éléments, l'amphibolehornbleade et le feldspath
albite. La structure de cette roche est granitoïde, et par
son aspect elle se rapproche de la syénite. L'albi:e,
qui est le feldspath le plus commun dans les diorites,
est fréquemment en cristaux maclés l'amphibole y
est souvent ausi en cristaux volumineux qui, dans les
diorites de l'Oural, offrent cette circonstancesingulière
de posséder le clivage de l'amphiboleavec la forme exté-
rieure du pyroxène. Les dioritesrenferment accidentelle-
ment du mica, des grenats, des émeraudes, des pyrites
et du fer oxydulé ce dernier minéral y est surtout très-
fréquent. On appelle porphyres dioriiiques ou diorites
porpityroïdcs des roches formées d'une pâte compacte
verdâtre, avec cristaux d'amphibole et d'albite dissémi-
nés la pâte est essentiellement feldspathique. On les
rencontre dans les Pyrénées. Le granité orbiculaire de
Corse appartient aussi aux diorites il doit son nom à des
masses cristallines arrondies qui forment des noyaux au
milieu de la rocheet lui donnent, lorsqu'elleest polie, un
aspect assez remarquable. Lorsque les cristaux d'albite,
devenantmoins nombreux, finissent par disparaître, les
diorites passent aux amphibolites, roches assez rares
d'ailleurs, formées de cristaux allongés d'amphiboleacco-
lés longitudinalement.Cette dispositiondonne à la roche
une structure schisteuse. Ces schistes amphiboliques
paraissent contenir, en outre, un autre élément associé
à l'amphibole c'est la chlorite. Lef.

DIOSCORÉES, Dioscorïacées. Famille de plantes
Monocoiylédonespéritpermées,classe des Gir ioïtlées, éta-
blie par Robert Brown pour quelques genres rangés par
A. L. de Jussieu dans sa famille des Asparagacées.Ca-
ractères fleurs ordinairementdioïques; périanthe divisé
en (i lobes; C étamines insérées à divers niveaux sur le
périantlieon 3 seulementpar suite d'avortement; ovaire
infère, triangulaire, à 3 loges biovulées;fruit capsule,
samare en baie. Les plantes de cette famille sont des
herbes vivaces ou des sous-arbrisseaux grimpants, à rhi-
zome charnu. Leurs feuilles ont les nervures digitées et
sont fréquemment parsemées de petits points glandu-
leux. Les Dioscorées habitent presque exclusivement les
régions chaudes de l'hémisphère austral. Leurs usages
sont très-importantspour l'alimentation.C'est dans cette
famille que se trouvent les ignames dont le rhizome fé-
culent fournit un aliment fort utile. Genres principaux
Igname(Dioscorea,Lin.),Testudinaria,Tnmier.

DIOSMA (Botanique), Diosmo, Berg. du grec dios,
iivin, et osmè, odeur. Genre de plantes type de la
famille des Diosmëe.i (voyez ce mot). Caractères 5 sé-
pales 5 pétales 5 étamines incluses; disque glanduleux
à 5 lobes; 5 carpelles biovulés; capsule à 5 coques. Les
espèces de ce genre sont des arbustesà feuilles persistan-
tes et habitent le cap de Bonne-Espérance. Le D. à feuil-
les denticulées (D. serralifolia, Vent.) et le D. crénelé
(D. c.renata, Lin.) sont des arbrisseauxà fleurs blanches,
répandant une odeur très-pénétrante. Les Hottentots les
emploiciA dans la préparation d'une pommade avec la-
quelle ils se frottent le corps. D'antres espèces répan-
dent une odeur tellementdésagréablequ'on est obligé de
les excluredes serres.

DIOSMÉES(Botanique). Famillede plantesDicotylé-
dones diatypétateshypogynes, classe des Tërébenthinée-ï
voisinede celledes Rutacées,maisdont les membranesdes
loges du fruitse séparent du sarcocarpecharnu. Les Dios.·mées sontdes herbeset des arbrisseauxdes régionsintertro-
picales de l'hémisphèreaustral. La plupart renferment un
principe ameret une huile essentielle.Genres principaux
Fraxvielle,Diosma, Correa, Lemonta, etc.

DIOSPYROIDIÏES(Botanique), du grec dios, divin, et
pyros, grain. Groupe de plantes qui forme la vingt-
neuvième classe des végétaux dans la méthode de M. Ad.
Brongniart, caractérisée ainsi par l'illustre botaniste:
corolle régulièreà préfloraison contournéeou imbriquée
étamines en nombre multiple des pétales ou égales et
alternes; ovaire à carpelles soudés, en nombre égal aux
divisions de la corolle, rarement moindre, uni ovulés ou
bi ovules; fruit drupe à plusieursnucules libres ou sou-
dées.Périspermecharnu ou nul. Les principales familles
de cette classe sont les Ébénacées, les Oléinées, les Ili-
cinées, les Empêtrées, les Sapotées, les Styracées, les
Nopo^éonées.

DIOSPYROS(Botanique), Diospyros, Dalech. du grec
Dios, Jupiter,retpyros, blé. Genre de plantes de la
famille des Ébénacée.s, dont les espèces sont connues
sous le nom vulgairede Plaqueminier (voyez ce mot).

DIOT1S (Botanique), Diotis, Desf.; du grec dit, deux,
etd(i'o«, petite oreille; allusion aux deux oreillettes du
tube de la corolle. Genre de plantes Dicotylédones
gamopétalespérigynes, famille des Composées, tribu des
Sénécionidées, sous-tribudes Anthémidées ne contenant
qu'une seule espèce détachée par Desfontaino des Santo-
lines, pour en former le genre dont il est qnestion ici, et
qui se distingue par un calicehémisphérique,un récepta-
cle commun soutenant un grand nombre de fleuronsher-
maphrodites. La D. cawlzde,D. cotonneuse [D.candidis-
sima, Desf.) est une plante vivace, à feuilles nombreuses
sessiles, à capitules sub globuleux en corymbe; fleurs
jaunes. Elle se trouve sur tes côtes des mers de l'Europe,
dans les sables maritimes.

DIPHTHÉRITE (Médecine), du grec diphthera,peau.
Dans ces derniers temps, on a donné ce nom à un

genre de maladie qui a pour caractère la formation de
fausses membranes à la surface des membranes mu-
qneuses et même de la peau lorsque celle-ci vient à être
dénudée. Mais on la rencontre plus particulièrement
dans la bouche, le pharynx et les voies aériennes dans
ces différents cas, elle constitue la stomatite pultacée,
l'angine couenneuse le croup.

DIPHYE (Zoologie), Diphya, Cuv.; du grec diphyés,
double. Genre de Zoophytes, de la classe des Acalè-
phes, famille des Hydrostatiques. Ces animaux singu-
liers, d'une transparence comparable à celle du crista',
sont composés de deux individus gélatineux de forme
pyramidale, emboités l'un dans l'autre et unis par une
sorte de chapelet, né du fond de la cavité de l'emboîtant
et qui s'engagedans un demi-canalde l'emboîté. Quand
on sépare ces deux individus,aucun d'eux ne meurt pour
cela. Ces êtres si simples se trouvent dans les mers des
contrées chaudes et tempérées.

DIPHYLL1DK(Zoologie), Diphyllidiœ,Cuv.; du grec
dis, deux, et pkylton, feuille. Genre de Mollusques,
ordre des In 'embranchesséparé par Cuvier des Phylli-
dies, dont ils se distinguentpar le manteau plus pointu
en arrière, recouvrant un pied large sur lequel rampe
l'animal qui vit enfoncé à peu de profondeurdans ta vase
ou dans le sable. On n'en connait guère que deux espè-
ces qui sont de la Méditerranée.

DIPLACUS (Botanique), Diplacus, Nntt. Genre de
plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille
des Sci'ophularinées, tribu des Gratiolées, établi par
Nuttal. Ce sont des plantes à feuilles opposées, sessiles,
ordinairement visqueuses,à fleurs rouges ou jaunes. Le
D. visqueux(D. glutinosus, Nutt.) est un arbrisseau a
feuillesoblongues, dentées,visqueuses, ainsi que les fleurs
qui s'épanouissent de juin à octobre; elles sont grandes,
solitaires, jauneorange,un peu odorantes.Le D. pourpree
(D. puniceus, Don) a les fleurs plus longues et d'un
pourpre foncé. Il y en a encore plusieurs autres espèces
et même des variétés. Originaire du Mexique.

DIPLADEiN'IA (Botanique', Dip/adenia, de Cand.
Genre de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes,
de la famille des Apocynées,tribu des Éclatées,dont plu-
sieurs espèces, toutes de l'Amériqueaustrale, sont culti-
vées dans nos serres. La D. rosé des champs a sa tige
garnie de grandes feuilles opposées, ovales, comme ve-
loutées elle donne en été de charmants bouquets termi



naux de fleurs roses, grandes et marquées d'une bande
de carmin. La D. remarquable, la D. à lige noueuse, la
D. pourpre noir et plusieurs autres donnent également
en serre chaudedes fleursd'un très-joli effet.

DIPLOE (Anatomie), du grec diploos, double. Les
anciens désignaient sous ce nom collectif les deux lames
de tissu compacte qui entrent dans la composition des os
du crâne: cependant Hippocrate avait déjà dit, en par-
lant des plaies de tête, que les deux lames du crâne com-
muniquententre elles par le diploë, espèce de substance
spongieuse.C'est dans ce dernier sens qu'on entend au-
jourd'hui ce mot. Ce tissu a la plus grande ressemblance
avec le tissu spongieux de l'extrémité des os longs, seu-
lement les lamelles dont il est formé sont plus larges. Du
reste, il est plus abondantà la circonférence qu'au centre
des os, de telle sorte que quelquefois les deux lames com-
pactes sont immédiatementen contact.

DIPLOPIE (Médecine), du grec diploos, double, et
âps, regard. On appelle ainsi un certain trouble de la
vue dans lequel les objets paraissent doubles; cet état
tient en général au défaut de parallélismedans les deux
axes visuels, déterminé soit parce que les impressions
transmises par les deux yeux au cerveau sont inégales,
soit parce que cet organe, par suite d'un dérangement
fonctionnel, perçoit cessensationsinégalemenLa diplopie
est souvent causée parle strabismecommençant elle petit
être sous la dépendanced'une maladieaiguë du cerveau.
Quelquefois elle est produite par un coup, l'exposition à
une lumière trop vive; on la voit aussi survenir après
l'usage de certains narcotiques, la belladone, par exem-
ple. On l'a vue aussi précéder l'amaurose. Le traitement
de cette affection n'a rien de spécial et rentre, en géné-
ral, dans celui des maladies auxquelles elle est subor-
donnée.

DIPLOPTÈRES (Zoologie),du grec diploos,double, et
ptéron, aile. Famille d'Insectes, de l'ordre des Hymé-
noptères, section des Porte-aiguillon, dont les ailes su-
périeures sont doublées dans leur longueur.Leurs pieds
sont impropres à recueillir le pollen et leurs antennes
coudées et grossies au bout. Cette famille se partage en
deux tribus, les Masarides et les Gue'piaires.

DIPLOSTOME (Zoologie),Diplostomo,Raffinesq. du
grec diploos, double, et stoma, bouche. Genre de
Mammifères,de l'ordre des Rongeurs, établi par Raffi-
nesque, très-voisin des Géomys ils en ont tous les ca-
ractères excepté qu'ils manquent absolumentde queue;
ils sont bas sur jambe, d'un gris roussâtre. Ils habitent
l'Amérique septentrionale. L'espèce signalée par Cuvier
(Règne animal) avait cinq doigts à tous les pieds comme
les géomys. Raffinesque ne leur donne que quatre doigts
à chaque pied.

DIPODES (Zoologie). Nom donné par Blainville à
un groupe de Poissonsqui n'ont que des nageoiresven-
trales ou pectorales; ils appartiennent à plusieurs ordres
de la méthode de Cuvier.

On a aussi donné le nom de Dipodes (à deux pieds) aux
Reptiles sauriens qui n'ont que les deux membres posté-
rieurs ce sont les Bipèdes de Lacépède..

DIPSACËES (Botanique). Famille de plantes Dico-
t ylédones gamopétales périgynes, classe des Lonicéri-
ne'es établie par Jussieu et ayant pour type le genre
Cai'dère (Dipsacus). Caractères fleurs hermaphrodites
accompagnéesd'un calice et réunies en glomérules sur
un réceptaclecommun 4 étaminesà anthèresdistinctes
style simple; ovaire infère; fruit sec, indéhiscent. Les
plantes de cette famille sont ordinairement des herbes à
feuilles non stipulées, opposées, plus rarement verticil-
lécs (voyez p. 383 la figure de la Cardère à foulon), à
fleurs ramasséesen épis épais ou en capitules entourés
d'un involucre commun,qui souvent simulent ainsi une
fleur composée. Les dipsacées habitent principalement
les régions tempéréesde l'ancien continent. Genres prin-
cipaux.: Morina, Cardère, Scabieuse.

DIPSACUS (Botanique). Voyez Cardére,
DIPSAS (Zoologie), du grec dipsa, soif. Genres de

Reptiles, ordre des Ophidiens, famille des Vrais Serpents,
grand genre des Couleuvres rangé par Schlegel dans son
groupedes Couleuvres d'arbres; les Dipsas sont propres
aux régions équinoxiales; de forme grêle et allongée, ils
vivent sur les arbres et poursuivent leur proie de bran-
che e? branche. Les anciens croyaient que la morsure
de ce serpent était dangereuse et faisait mourir ceux
qui en étaient atteints, ait milieu des angoisses d'une
soifardente.Maison areconnu qu'il n'est point venimeux.
Les espèces de l'Asie et de Java atteignentparfois 2 mè-
tresdelong. Le 0. indica, Cuv., est noir amielé de blanc.

DIPTERYX (Botanique). Voyez Coumarod.
DIPTÈRES (Zoologie), du grec dis, deux, et pteron,

aile. Ordre d'Insectes n'ayant que deux ailes et six
pieds. Leur bouche est constituéepour la succion, et ils
ont, en outre, des appareils particuliers nommés balan-
ciers et plusieurs espèces sont pourvues de cuil/crons,
placés sous les ailes. On comprend dans cet ordre les
petits insectes vulgaires,tels que mouches,cousins, mou-
cherons, etc. Les autres caractères généraux des diptères
sont tête globuleuse ou hémisphérique portée sur un
pédicule court et mince; leur bouche est pourvue d'un
suçoir, dont les différentes parties servent, les unes à
percer les enveiop-
pes des tissus qni
contiennent les li-
queurs dont ils se
nourrissent,les au-
tres à en opérer la
succion. Le nombre
des yeux lisses, lors-
qu'il y en a, esttou-
jours de trois.

Les ailes sont
oblongues, membra-
neuseset diaphanes.
Les cuillerons sont
de petites coquilles
nacrées situées sous
les ailes et s'ouvrant
lorsque celles-ci s'é-
cartent mais dont
l'usage est inconnu.
Les balancierssont
des organes vibrati-
les situésplus en ar-
rière et qui ontparu
à quelques natura-
listes destinésà faire
contre-poidsaux ai-
les. Le rôle des dip-
tères est de hâter la
décomposition des
substances anima-
les. Linné dit à ce
sujet que trois mou-
ches consomment le
cadavre d'un cheval
aussi vite qu'un lion.
Lesdiptères,eneffet,
déposent dans la
vianue leurs larves
en quantité prodigieuse; celles-ci, d'abord molles et
apodes se nourrissent aux dépens de la matière qui les
renferme. Enfin, ces insectes font la principale nourri-
ture de la majoritédes oiseaux. On divise cet ordre en
six familles: les Némocères, les Tanydomes, les Taba-
niens, les Notacanthes,les Athéricères etles Vupipares.

DIRCA (Botanique), Dirca, Lin. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétalespérigynes, famille des Thy-
mélées, établi par Linné pour un arbrisseau que l'on
trouve dans les marais du nord de l'Amérique,le D. des
marais, Bois de cuir, Bois de plomb (par dérision) des
Canadiens (D. paluslris, Lin.); il atteint rarement au
delà de 2 mètres.Les feuilles sont alternes; le bois mou,
léger, très-souple;les fleurs qui précèdent les feuilles sont
jauDâtres, pendantes, en cornets corolle tubuleuse, mono-
pétale. Cultivée en Europe, en terre toujours humide.
Son écorce sert à faire des cordes et des paniers.

DIRECTRICE(Géométrie). Ligne suivant le contour
de laquelle se ment une ligne droite appelée génératrice
qui décrit une surface cylindrique ou conique (voyez
SURFACES, ELLIPSE, Hyperbole, PARABOLE).

DISCHIDIE (Botanique), Dischidia, Robert Brown; du
grecdis, deux fois, et schizo, je fends. Genre de plantes
Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille des Asclé-
piadées, tribu des Pergulariées. il comprend des herbes
ou des sous-arbrisseauxà tiges géniculées,à feuilles op-
posées charnues, à fleurspetites, blanches, en ombelles.
La D. du Bengale (D. Bengalensis, Coleb.) est une
herbe grimpante à feuilles elliptiques atténuées à la
base en pétiole. Cette espèce est nne plante d'amateurs
et de peu d'effet dans t'ornement.D'autres espèces de ce
genre croissentdans les Moluqueset l'Australie.

DISCHIRIE (Zoologie),Dischirius, Bond.; du grec dis,
deux cheiros, main. Genre d'Insectes,ordre des Co-
léoptères, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques,



étnbli par Bonelli pour classer les Scarites de Fabricius,
dent les jambes antérieures n'ont pas de dents au côté
extérieur, mais se terminent par deux pointes fort lon-
gues. Le Scarite bossu (D. gibbus, Bon.; Scarites gibbus,
Fab.) se trouve aux environs de Paris (voyez Scarite).

DISCOBOLES(Zoologie), Discoboli, Cuv. Famille
de Poissons, ,/rdre des Malacoplérygiens subbrachiens,
caractérisée par la forme des nageoires ventrales, qui
sont unies et arrondies en disque. Ils se fixent avec ce
disque aux rochers ou sur la vase d'autantplus aisément
que leur corps est couvert d'une substancevisqueuse.

Cette famille comprend les genres Porte-écuelle(Lepa-
ilogaster, Gouan), Cycloptère {Cyclopterus, Lin.), et
Echénéide (Ecltenis). Elle correspond aux Plécoptères
de Duniéril.

DISCRET (Médecine). On dit qu'une petite vérole
est discrèle lorsque,lesboutons ou pustules sonttellement
séparésqu'ils laissent entre eux des intervalleslibres. La
maladie, dans ce cas, est ordinairement bénigne et par-
court ses différentes périodes avec régularité. Celte
nuance est ainsi nommée par opposition à la varioledite
confluente, dans laquelle les boutons sont tellementmul-
tipliés qu'ils se confondent sans laisser d'espace entre
eux. La variole discrète offre en général beaucoup moins
de gravité que l'autre.

DISCUSSIF (Matière médicale), du latin disculiene,
qui chasse.-Cetteépithète s'appliqueà certainsmoyens
que l'on applique extérieurement pour dissiper des tu-
meurs, des engorgementsde diverses natures, ou s'op-
poser à leur développement lorsque les résolutifs ordi-
naires sont jugés avoir trop peu d'action; leur manière
d'agir est bien plus puissante que celle de ces derniers.
Les eaux distilléesspiritueuses, l'ammoniaque,l'iode, la
teinture de cantharides, et en général les toniqueset les
excitants sont des moyens discussifs.

DISÉPALIÏ (Botanique). On désigne par cette épi-
thfete le calice composé de deux pièces ou sépales ainsi
on dira que dans le pavot,dans la balsamine le calice est
disépale.

DISETTE (Botanique agricole). Nom d'une variété
de Hetterave. (Voyez ce mot.)

DISHLEY (Race DE) (Agriculture). Voyez Races
OVINES.

DISPENSAIRE (Matière médicale). Ce mot sert à
désigner le plus souvent les ouvragesqui traitent de la
préparation, de la composition des substances médica-
menteuses qui doivent exister dans les officines,aussi bien
que des doses auxquelleselles doivent être prescritespar
les médecins. On leur a encore donné les noms de codex,
formulaires, etc. Chaque pays doit avoir son dispensaire,
son codex, sa pharmacopéeen rapport avec le climat, les
productions, l'alimentation, les maladies régnantes, les
habitudes,etc. Ainsi il y a les pharmacopéesde Londres,
de Vienne, de Berlin comme il y a le codex de Paris, ré-
digé par la Faculté de médecine de Paris et qui doit être
revisé de t>"wps en temps pour être mis au courant delà
science.

DISPENSAIRE (Médecine). On a encore donné ce nom
à un établissementcréé par la société philanthropique
de Paris pour donner des soins aux maladesqui, pouvant
pourvoir chez eux à quelques-unes des dépenses de la
maladie, répugnent à entrer dans les hôpitaux, où, du
reste, ils tiendraient la place de gens beaucoup plus né-
cessiteux. Chaque souscripteur de la Société philan-
thropique qui veut faire donner des secoursà un malade
lui remet sa carte, avec une lettre écrite de sa main et
adressée à l'agent du dispensaire de son quartier; au
moyen de cette carte, le malade reçoit gratuitement les
soins du médecin, les médicamentsdu pharmacienjus-
qu'à sa guérison,après laquelle il rapporte sa carte à la
personne qui la lui a donnée. Plusieurs villes, à l'instar
de Paris, ont aussi établi des dispensaires.

DISPIiRME (Botanique), du grec dis, deux fois, et
speryna, graine. On donne ordinairement ce nom à

un fruit, une loge qui renfermedeux graines la baie de
l'épi devinette est dans ce cas.

DISPERSION (Physique). On donne ce nom à la di-
latation qu'éprouveun faisceau de rayons lumineux lors-
qu'il vient à traverser un prisme.

Si l'on pratique sur la paroi d'une chambre obscure
une petit? ouverture par laquelle on fasse pénétrer la
lumière solaire, il se formera sur un écran convenable-
ment placé une image circulairedu soleil. Si l'on inter-
pose alors sur le trajet du faisceau solaire, un prisme en
verre, ABC, le faisceau SD se dévie suivant DE et
vient former en un autre point de l'écran, une image

allongée VR dans laquelle on observe des couleurs se
succédant dans l'ordre suivant.

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. Le
violet occupe d'ail leurs la position de l'image qui corres-
pond à la olus forte déviation.L'image oblongue que

l'on obtient dans cetteexpérienceporte le nom dfc spectre
solaire.

La formation du spectre indique évidemmentque les
rayons lumineux qui constituent le faisceausolaire, sont
inégalement réfrangibles,et que la réfrangibilitéva en
décroissant des rayons violets où elle est maxima,aux
rayons rouges où elle est le plus petite possible.

Il est facile d'ailleurs de reconnaître par des expé-
riences très-simplesque la réfrangibilité et la couleur
sont deux propriétés absolument corrélatives, de sorte
qu'à telle couleurcorrespondnécessairementtelle réfran-
gibilité et vice versa.

On dispose sur un tableau noir trois petites bandes ho-
rizontales et très-étroites, l'une blanche, l'autre rouge et
la troisième bleue. On les regarde ensuite avec un prisme
dont les arêtes sont horizontales, et on aperçoit ainsi
trois images, toutesles troisdéviées, mais toutes les trois
aussi verticalement élargies dans le sens perpendicu-
laire aux arêtes du prisme. Dans l'image provenant de 1-a

bande blanche, on observe les mêmes couleurs et dans
le même ordre que celles qui constituent le spectre so-
laire dans les deux autres on voit aussi généralement
quelques-unes de ces couleurs, seulement le rouge do-
mine dans la première et le bleu dans la seconde. Mais
ce qui est important à remarquer, c'est que le bleu et le
rouge se trouvent inégalementdéviés, et l'un et l'autre à
la même hauteur que les couleurscorrespondantesdans
l'image de la bande blanche. On tire de là la consé-
quence que le bleu et le rouge sont des couleurs inégale-
ment réfrangibles,qu'il en serait de même des autres
couleurs du spectre, et que c'est à cette inégale réfrangi-
bilité qu'est due la dispersion d'un faisceau de lumière
qui passe à travers un prisme.

On est donc conduità admettre que la lumière solaire
est formée de rayons de diverses couleurs et de diverses
réfrangibilités quand cette lumière tombe sur un corps,
suivantune celui-ci renvoie, diffuse, (v. Difpusif) à notre
œil une proportiondominantede tel ou tel rayon, il nous
paraît avoir telle ou telle couleur. Ainsi un corps rouge
est celui qui renvoie de la lumière dans laquelle domi-
nent les rayons rouges, un corps vert est celui qui ren-
voie une plus forte proportion de rayons verts, etc. Un
corps est noir lorsqu'il absorbe la totalité de rayons lu-
mineux il est blanc lorsqu'il renvoie une proportion
égale de chacun des rayons du spectre.

On voit donc que le blanc est le résultat de la réunion
de toutes les couleurs,ce qu'on démontred'ailleurs très-
simplementde la manière suivante

1° On trace sur un disque circulaire des secteurs que
l'on colore aussi exactement que possible, des images
successives du spectre, puis on lui imprime un mouve-
ment de rotation très-rapide. L'œil percevant toutes les
couleurs, simultanément,ou du moins dans un intervalle
de temps fort court, doit éprouver l'impression qui ré-
sulte de leur réunion,et l'expérienceprouveque le disque
parait blanc.

x» On projette un spectre solaire sur un écran, puis
entre l'œil et le spectre on fait passer rapidementun car-
ton présentant des fentes très-rapprochées l'œil est en-
core affecté par la réunion des diverses couleurs et il
aperçoit une image blanche. Cette seconde expérience est
même plus nette que la première,en ce qu'elle porte sur
les véritables couleurs spéculaires, tandis que celles qu'on
peint sur le disque ne peuventque s'en rapprocherd'une
manière plus ou moins imparfaite; aussi la couleur lue



l'on observe pendant la rotation, est-elle plutôt grise que
blanche. |

II est à peu près impossible de rencontrer dans la na- |
turc des corps qui ne présentent qu'une nuance spécu-
laire; aussi, quelle que soit la vivacité ou la pureté ap-
parente de leur couleur, on observe toujours en les
regardant à travers un prisme, de véritables.spectres,où
se trouve une proportion plus ou moins forte des diverses
couleurs. C'est de la sorte que dans la vision à travers
un prisme,on, aperçoit l'image de tous les corps entourés
de zones diversement colorées, ou, suivant l'expression
reçue, avec des contours irisés.

Les diverses lumières,autres que la lumière solaire,
sont aussi formées de rayons, différant à la fois par la
couleur et la refrangibilité aussidonnent-elles lieu à des
spectres analogues au spectresolaire; toutefois la propor-
tion des couleursélémentairesvarie un peu; c'est de la
sorte que dans la plupart des lumières artificielles, ta
couleurjaune domine plus que dans la lumière solaire. Il
est facile d'ailleurs de composer des lumières, dans les-
quelles dominent exclusivement certaines nuances; c'est
ainsi qu'onproduitdes flammes rouges avec la strontiane,
des flammes vertes avec l'acide borique, etc. Il suit de
là, que vues à ces diverses lumières, les couleurs des
corps ne sont pas semblables à celles que l'on aperçoità
la lumièreordinaire du jour (voyez Cocjleuhs.

Le phénomène de la dispersionjet te quclqueincertitude
sur la déterminationdes indices de réfraction (voyez In-
dices de réfraction), puisquel'image forméepar une sub-
stance transparente quelconque, est toujours élargie ou
dispersée. On convient dans la plupart des cas de prendre
l'indice de réfractionpar rapport aux rayons moyens du
spectre. Pour la constructiondes instruments d'optique,
on est obligé de déterminer les indices de réfraction du
verre, pour chacun das rayons du spectre (voyez RAIES dd
spectre).

On appelle dispersion d'une substance, la différence
entre les indices de réfraction des rayons extrêmes du
spectre, et pouvoir dispersij' le quotientde la dispersion
par l'indice de réfraction moyen, c'est-à-dire celui qui
correspond aux rayons jaunes. P. D.

DISQUE (Botanique). Ce mot a trois significations.
On nomme disque de la feuille, le centre de cet organe;
c'est-à-dire de la partie située entre les bords. Appliqué à
l'inflorescence, le mot disque désigne le centre des capi-
tulesde fleursradiées, comme dans le soleil. Ce disque se
composede fleurons, tandis que la circonférence est com-
posée de demi-fleurons.Quelques botanistes ont aussi
nommé disque, la partie centrale des inflorescences en
ombelle. Enfin, la troisième acception de ce terme, la
plus importante, s'appliqueà une sorte de bourrelet qui,
dans certaines fleurs, entoure l'ovaire à sa base. Cet or-
gane qu'Adanson a nommé le premier, représenteen quel-
que sorte un quatrième verticille. Sa forme et sa position
varient suivant les plantes. 11 est tantôt annulaire, tantôt
glanduleux,réduit parfois à l'état de glandes qui sont au
nombre de quatre dans la giroflée jaune et d'autres cru-
cifères ou bien à deux corps écailleux charnus comme
dans la pervenche. Le disque peut présenter les trois
modes d'insertion des étamines,c'est-à-dire l'hypogynie
comme dans les crucifères, la rue, la sauge, le muflieret
les plantes de leur famille, la périgynie comme dans les
rosacées, et enfin l'épigynie, comme dans les ombellifères,
etc. G-s.s.

DISSECTION (Anatomie). Opération par laquelle
on met à découvertles différentes parties des corps orga-
nisés, pourétudiernon-seulement l'anatomie,mais encore
les causes et les sièges des maladies. Les instruments
dont on fait usage sont des scalpels, des ciseaux, des
pinces, des marteaux et des scies. On emploie encore les
injections, la macération et les réactifschimiques,le mi-
croscope. L'horreur naturelle qu'inspire à l'hommel'as-
pect d'un cadavre, les préjugés religieux et un grand
respect pour les morts empêchèrent pendant de longues
annéesla pratiquedes dissections,et Hippocraten'a ja-
mais ouvert que des animaux. Hérophile fut le premier
qui porta le scalpel sur des cadavres humains. On dit
qu'il en disséqua six cents. Les injections de liquides
dans les différents canaux du corps et principalement
dans les artères, pour faciliter les dissections et la con-
servation des cadavres, ont été mises en honneur par
Morgagnr et Ruiscil. Ce dernier, à l'aide de procédés
qu'on n'a pu retrouver depuis sa mort, conservait aux
chairs la couleur de lu vie. On dit même que Pierre le
Grand, visitantlecabinet de Kuisch,ne put s'empêcher
de donner un baiser sur la figure d'un enfant qui sem-

blait lui sourire. Au reste, plusieursprocédés ont été mis
în usage dans ces derniers temps pour cet objet; ains;,
les préparationsmercurielleset arsenicalesproposées par
Chaussier; et plus récemment tet avec plus de succès le
chlorure de zinc additionné d'hydro sulfite de soude do
M. Suquet; le liquide de Falconi, qui a pour base le
sulfate de zinc.

DISSÉMINATION(Botanique), disseminatio. C'est
la dispersion naturelle des graines à la surface de la
terre. Lorsque le fruit est arrivé à sa maturité, les grai-
nes qu'il renferme se détachent, tombent ou sont entral-
nées plus ou moins loin par différentes voies. Ce moment
marque le terme de la vie des plantes annuelles. Pour
les plantes ligneuses,elle arrive pendant la période de
repos qui suit l'accomplissementdes phases de la fonc-
tion de reproduction. Cette disséminationaurait des ré-
sultats prodigieux pourla fécondité, si l'immensemajorité
des graines ne devenait inutile par une foule de circon-
stances qui en amènent la destruction. Rai a compté sur
un pied de pavot 32,000 graines et 360 ,000 sur un pied
de tabac. Dodart rapporte qu'un orme en donna 529,000
dans une année. Et ce ne sont pas là encore les plantes
les plus fécondes. Plusieurs causes contribuentà favori-
ser la disséminationdes graines; quelquefois le péricarpe
s'ouvre avec une sorte d'élasticité, et les graines sont
lancées plus ou moins loin; c'est ce qu'on remarquedans
la balsamine, la fraxinelle, etc. VEcba/ium élastique,
vulgairementConcombresauvage(Momordicaelatenum,
Lin.), a une baie hérissée de pointes qui se sépare du
pédoncule et lance avec violence et détonation,par l'ou-
verture qui résulte de cette séparation, un mucilage rem-
pli de graines. Un grand nombre de graines minces et
légères peuvent être facilemententraînées par les vents
il y en a qui sont pourvues d'espèces d'ailes (les érables,
les ormes), de soies fines et délicates (plusieurs plantes
de la famille des Composées) souvent ces graines ont
des ailes membraneuses comme dans les bignonia ou des
houppes de poils comme dans les apocynées. La Verge-
reite du Canala {Erigeron canadensis, Lin.), suivant
Linné, a été naturalisée en Europe au moyen de ses
graines transportéespar la mer d'un hémisphèreà l'au-
tre. L'homme et les animaux sont encore des moyens de
dissémination des graines ou des fruits; ainsi les grate-
rons, les aigremoines s'attachent aux poils des animaux,
aux vêtements; les oiseaux peuvent transporter à des
distancesconsidérables des graines qui sont encore sus-
ceptibles de germer même après avoir été avalées
l'homme emporte avec lui dans tous les climats des
graines,des fruitsqui peuvent, abandonnés à eux-mêmes,
trouver des circonstances favorables pour se développer.

DISSOLUTION(Chimie). Opération dans laquelle
les parties constitutivesd'un corps solideen contactavec
un liquidese désagrègent et se confondent pour ainsi dire
avec ce dernier, sans en troubler la limpidité ou la
transparence.Le corps liquide prend dans ce cas le nom
de dissolvant. Ainsi, par exemple, du sucre, du sel ma-
rin mis en contact avec l'eau s'y dissolvent, et il devient
impossible, même avec l'aide du plus puissant micro-
scope, de distinguer dans la masse liquide aucune par-
celle du solide qui y est contenu. Un grand nombre de
substancessolides sont susceptibles de se dissoudre dans
l'eau; quelques-unes y sont insolubles; tels sont,
par exemple, le chlorure d'argent, le sulfate de ba-
ryte, etc.

La dissolution ne doit pas être considérée comme une
action chimiquevéritable en effet, le corps qu'onobtient
en dissolvant une substance dans l'eau présente toutes
les propriétésde la substanceelle-même, tempérées seu-
lement par la présence de l'eau; il n'y a pas ce chan-
gement radical qui est le signe ordinaire de l'action chi-
mique. Ainsi une dissolution de sucre dans l'eau ne
présente pas d'autres propriétésque celles du sucre lui-
même, tandis que si l'on vient à mêler, par exemple,
dans des proportions convenables de l'acide chlorhy-
drique et de la soude, substancestoutes les deux causti-
ques et vénéneuses à un haut degré, il y aura entre elles
combinaison chimique (voyez Combinaison),et le produit
qui en résulte, non-seulementn'est point nn poison,
mais est employé dans l'alimentation de l'homme et des
animaux, car ce n'est autre chose que le sel marin. Il
manqued'ailleurs au phénomène de la dissolution un des
caractères les plus invariables de l'action chimique, le
dégagement de chaleur. C'est le contrairequi a lieu, car
toutes les fois qu'un corps solide se dissout dans l'eau,
il y a abaissement de température.C'est sur ce fait que
sont fondés les mélanges réfrigérants (voyez Glace)



ajoutons que, tandis que l'affinité chimique est d'autant
plus prononcée, que les corps ontdes propriétés,pourainsi
dire, plu? opposées, les corps paraissent d'autant plus
propres se dissoudre l'un dans l'autre, qu'ils ont une
plus grande analogie de constitution. Ainsi les métaux
sont presque tous solubles dans le mercure; les corps
gras, riches en hydrogène, sont très-solubles dans l'al-
cool et l'éther qui présentent la même particularité, etc.
Toutefois, si la dissolution n'est pas, à proprement par-
ler, une action chimique, elle favorise puissamment le
développement de celle-ci. C'est en dissolvant les corps
dans des liquides appropriés qu'on les rend éminem-
ment propres à réagir les uns sur les autres; aussi les
anciens chimistes avaient-ils émis cet aphorisme, qui,
quoiqu'il ne soit pas absolument vrai, est pourtant en
général conforme à l'observation: « corpora non ogunt
nisi soluta. »

L'cau cst de tous les dissolvants le plus général et le
plus employé;après elle on peut citer l'alcool et l'éther.
La propriété de diverses substancesde se dissoudredans
l'un de ces véhicules et d'être insolubles dans un autre
fournit aux chimistes un moyen précieux d'obtenir un
grand nombre de corps. On peut, dans la préparation
d'une foule de matièresorganiques, faire l'applicationde
cette méthode. Quand au sein d'un liquide se forme un
corps qui n'est point susceptiblede s'y dissoudre, il s'en
sépare sons forme de précipité, et c'est là un des moyens
les plus généraux de séparer et même de doser les corps
dans les analyses chimiques.

Ce n'est pas seulement sur les solides que s'exerce le
pouvoir dissolvant de l'eau ou des autres véhicules, c'est
aussi sur les liquides. Ainsi l'alcoolse dissout dans l'eau
en toute proportion, l'éther dans la proportion d'un
dixième environ. La plupart des huiles essentielles (ps-
sences) sont insolubles dans l'eau; c'est la cause du
trouble qu'on observe quand on les verse dans ce li-
quide elles sont, au contraire, très-solubles dans l'al-
cool. Tous les liquides aromatiques destinés aux usages
de la toilette et lui sont vendus dans le commerce sous
différents noms (eau de Cologne,eau de Botot, vinaigre
de Bully, etc.) ne sont autre chose que le résultat de la
dissolution de certaines essences dans de l'alcool plus
ou moins rectifié.

Les gaz eux-mêmes peuvent être dissous par l'eau
dans diverses proportions c'est à l'air que l'eau tient
toujours en dissolution, que les poissons et les autres
animaux aquatiques doivent de pouvoir vivre dans ce
liquide. Si l'on place un vase contenantde 1 eau sous le
récipient de la machinepneumatique, on pourra enle-
ver l'air qu'elle contient, et, dans ce cas, un poisson
qu'on plongerait dans son intérieur périrait presque im-
médiatement. La quantité d'un gaz qui peut se dissou-
dre dans l'eau augmente avec la pression; elle diminue,
au contraire, très-rapidement quand la température
augmente. Ainsi de l'eau portée à ldO" perd la totalité
de l'airqu'elle renferme. C'est un résultat contraire qui
a lieu ordinairement pour les solides; la plupart de
ceux-ci se dissolvent en proportiond'autant plus grande
que la température est plus élevée. P. D.

DISTANCE (Géométrie), 1° de deux points, lon-
gueur de la ligne droite qui joint les deux points; 2° d'un
pointà une droile, longueurde la perpendiculaireabaissée
du point sur la droite 3" d'un pointà un plan, longueur
de la perpendiculaire abaisséedu point sur le plan.

On appelle aussi distance d'un point à une circonfé-
rence ou à une surface sphériquela portion de la droite
qui va du point au centre, comprise entre ce point et la
circonférence ou la surfacesphérique.

C'est ainsi que l'on dit en géométrie que la circonfé-
rence et la surface sphérique ont tous leurs points à
égale distanced'un point intérieur appelécentre; que la
perpendiculaireélevée par le milieu d'une droite a tous
ses points à égale distance des extrémitésdu la droite et
que la bissectriced'un angle a tous ses points à égale
distance des côtés de l'angle.

Si l'on considère deux parallèles, la distance d'un
point quelconquede la première à la seconde est toujours
la môme. Quand deux lignes droitesne sont pas situées
dans un même plan, on appelle plus courte distance de
ces droites la longueur de la perpendiculaire commune
aux deux droites.

DISTANCE DES ASTRES (Astronomie). On la détermine
par les procédés trigonométriquesqui servent à trouver
la distanced'un point inaccessible (voyez PARALLAXE).')

DISTHÈNE ou Cyanite (Minéralogie). Silicate d'a-
lumiuc naturel. Ce minéral se rencontre fréquemment

en cristaux d'une teinte bleuâtre à laquelle il doit son
nom on le trouve aussi incolore il est souvent trans-
parent, toujours au moins translucide, d'une densité
3,(i. Sa forme cristalline est le prisme oblique "tlyssymé-
trique dont les anglessont: IOG',15', 100" 50' et U3° 15'.11

est clivable dans un sens parallèlementà l'une des faces
du prisme. Au chalumeau, il est absolument infusible.
Les cristaux de disthène appartiennentaux roches appe-
lées talschisteset micaschistes.

DISTILLATION(Chimie), distillatio, de di, particule
séparative, et stilla, goutte qui tombe. On désigne
sous ce nom l'opération par laquelle, au moyen de la
productionde vapeur par ébullition, on sépare un liquide
volatil d'avec des matières fixes non volatiles ou d'avec
un ou plusieurs autres liquides dont l'ébullition s'opère
à des températures différentes du premier. Dans le pre-
mier cas la distillationest dite simple,elle est composée
dans le second. Elle se fait dans les deux cas dans
le même appareil, qui nous a été transmis par les
Arabes et a reçu d'eux le nom d'alambic;mais autant la
distillation de la première sorte est facile à diriger,
puisque, à part l'économie de combustible, on peut
chauffer à volonté, autant l'autre exige de précautionet
de surveillanceafin de conserver constammentla tempé-
rature pour laquellel'expériencea appris que les vapeurs
mélangées qui se dégagentcontiennent la plus forte pro-
portion du liquide, qu'on veut obtenir. Nous avons dé-
crit l'alambicordinaire à l'article Alamdic.

On modifiecet appareilpouropérer la distillationdite
au bain-marie.La chaudière est remplie d'eau ou d'eau
salée dont on laisse dégager la vapeur par un orifice la-
téral fermé quand l'alambic fonctionne à la manière or-
dinaire. Au milieu de la chaudière est un vase vissé au
chapiteau. Il contient la matière à distiller qui subit
ainsi l'action de la chaleur dégagée par l'ébullition duli-
quide extérieur. On y, place habituellementl'eau et les
plantes dont onveut dégagerpour la parfumerie les huiles
essentielles entraînées par la vapeur d'eau. Sans cette
précautionqui amène partout une températureuniforme,
il serait à craindre que certaines parties des plantes au
contact du fond de métal très-chaudne vinssent à se dé-
composer, ce qui amènerait dans l'essence une odeur
d'empyreumealtérant la suavité du parfum.On recueille
l'eau mêlée d'essencedans le récipient florentin, et l'es-
sence se sépare habituellementen se plaçant à la couche
supérieure.

On se sert très-souventdans les laboratoiresde chimie
et. de pharmacie d'un appareil distillatoire fort simple
destiné aux liquides en petite quantité. Il se compose
d'une cornue, d'une allonge si le col de la cornue n'est
pas assez long, et d'un ballon récipient tubulé où pé-
nètre l'extrémitéde l'allonge ou du col de la cornue. Le
récipient est entouré ou d'eau froide ou de glace, ou de
linge, sur lequel on fait couler de l'eau goutte à goutte.
Un long tube Je surmonte afin de rendre la condensation
des vapeurs plus facile et de porter dans la cheminée les
gaz non liquéfiables, fétides ou délétères. 'Parfois on ac-
célère la condensation en entourant le col de la cornue ou
l'allonge d'un manchon cylindrique de fer-blanc dans
lequel remonteà contre-pente un courant d'eau froide.
c'est le réfrigérant de M. Liebig représenté dans la
figure 795.

La cornue peut être chauffée à feu nu, posée sur un
triangle. Elle est alors en verre ou en terre endnite de
lut. Parfois la cornue est entourée d'un bain de sable
contenu dans une chaudièrede fonte et recouverte d'une
enveloppe de tôle pour éviter le refroidissement et
rendre la distillationplus rapide. La cornue est en verre
quand on emploie le bain de sable.

De même si l'on distille au bain-marie. On place alor»la
cornuesur un cercle de corde fixé aux anses d'une chau-
dière pleine d'eau bouillante. Le bain-marie s'applique
dans le cas de matières très-volatiles,comme les solu-
tions alcooliques ou étherées, pour lesquelles le feu
donneraituneébullition tumultueuse. Si l'on veutdistiller
aubain-marieau-dessousde100°,onsesert d'un bain d'eau
recouverted'huile pour empêcherl'évaporationet l'on y
maintient un thermomètre qui sert de guide. Pour les
températures allant jusqu'à 150°, on prend le mercure
pour bain-marie et l'acide sulfurique jusqu'à 2<MI°. Au
delà, ces liquides donnent des vapeurs dangereuses. Le
bain d'huile permet d'aller jusqu'à 30D" et .les alliages do
Uarcet(voyezce mot), aveccornuedegrés, jusqu'aurouge.

Rien de plus facile à diriger qu'une opération de dis-
tillation simple, Le liquide de la chaudière ou de la
cornue forme des vapeurs qui, en vertu oe l'ébullitioii,



sont à la pression atmosphérique, et, comme elles sont
poussées par les nouvelles vapeurs qui se forment, elles
expulsent bientôt l'air de l'appareil, puis se condensent
dans les parties-froideset sont remplacées par des va-
peurs qui se condensent à leur tour. Les difficultés expé-
rimentales se manifestentdès qu'il s'agit d'une distilla-
tion composée. Le plus volatil des liquides entre en

ébullition dès que sa température d'ébullition isolée est i
atteinte, mais le moins volatil distille en même temps, pde sorte que, pour une température donnée, il tend à edistiller un mélange des vapeurs en rapport déterminé f
avec leursvolatilitésrespectives.Ce rapport change si la
température change. Enfin, complication nouvelle, ce
rapport peut changer aux diverses époques de l'opéra-
tion à même température en raison des affinités récipro-
ques des liquides qui distillent. Ainsi, pour un mélange
d'eau et d'alcool, loin que les deux liquides condensés
restent en proportionsconstantes, les premières liqueurs
qui distillent sont plus alcooliques et le produit s'affai-
blit de plus en plus. Aussi le point d'ébullition dans la
cucurbite s'élève sans cesse jusqu'à 100°. Si on distille du
vin, l'expérienceconstate que tout l'alcool passe dans le
premier tiers.

Danscertains cas on opère la séparation des liquides
mélangésen profitantde la propriétéque possède un des
liquides de former un composé fixe avec une substance
qu'on ajoute. Ainsi on obtient l'alcool absolu (C4H6O2) en
laissant l'esprit du commerce en contact,pendant un jour
ou deux avec de la chaux vive, puis en l'introduisant
dans l'alambic avec de la chaux nouvelle qui enlève le
peu d'eau qui reste. On purifie l'éther du commerce en
le distillant sur du chlorure de calcium cakiné qui, à la
température d'ébullition de l'éther, retient l'eau et l'al-
cool. On peut encore séparer les liquides par la méthode
dite du fractionnement des liqueurs. On recueilleà part
les portions qui distillent aux environs de chaque point
d'ébullition,on reprend chacune et on la fait distillerde
nouveau une ou plusieurs fois jusqu'à ce qu'on obtienne
un liquide distillant tout entier à la même température,
ce qui est le caractère de sa pureté.

Cette longue et dispendieuse méthode, perdant une
partie du produit, fut cependant la seule employée pen-
dant longtempspour extraireles eaux-de-vie et alcools du
vin. En 1801, Edouard Adam, de Nîmes, construisit le
premier appareil à distillation continue. Son appareil,
perfectionné par Collier-Blumenthal, par M. Laugier, est
celui qu'on emploie encore dans le midi de la France
(voyez EAU DE VIE). Dans le nord, les distillateurs d'eau-
de-vie de grains, de pomme de terre, de betterave ou de t

mais se servent surtout de l'appareil dû à M. Derosne et s

réalisant les mêmes conditions. Voici les principesde la
distillationcontinue 1° Si les vapeurs d'eau et d'alcool <

mélangées parrourent nn réfrigérant, les vapeurs con-
densées les premières sont les plus aqueuses et celles
qui se liquéfient les dernièressont les plus alcooliques, de
sorte qu'une longueur donnée de serpentin permettra de
ne conserverà l'état de vapeur qu'un mélange ayant at-
teint un titre déterminé.2° Quand de la vapeurd'eau ren-
contre 'in mélange d'eau et d'alcool à plus basse tem-
pérature, une portion de la vapeur d'eau se condense et
la chaleur devenuelibre, provenantde cette condensation,
forme de la vapeur d'alcool. 3° Enfin un mélange d'eau et
d'alcool bout à une température d'autantplus basse qu'il
usi plus riche en alcool.

Nous empruntonsau Traité de la chaleur, de M. Péclet,
la description et la figure de l'appareil représenté ci-
contre, l'un des plus employés de nos jours par les dis-
tillateurs. C'est un appareil Derosne simplifié.

« A est un cylindre de fonte ou de cuivre, où l'ébul-
lition du liquide à distiller est produite au moyen d'un
serpentin de cuivre dont les orifices d'entrée et de sortie

sont désignés par les lettres a et 6 e
est l'orifice de sortie de la vinasse épui-
sée B est la colonne d'analyse des va-
peurs, dans laquelle le liquide à
distiller marche en sens contraire de la
vapeur. Différentesdispositions sont em-
ployées pour augmenter les surfaces de
contact. Les vapeurs s'élèvent dans le
réservoir E, et passent par le tube F
dans le rectificateur C qui est formé
d'un serpentin disposé suivant la mé-
thode ordinaire; les vapeurs condensées
retournent à la colonne d'analyse par
le tuyau H, et les vapeurs non conden-
sées passent dans le serpentin du vase
D où elles sont condensées et refroidies,
et s'écoulentau dehorspar la tubulure M

qui communique avec un vase renfer-
mant un alcoomètre. Le liquide à dis-
tiller arrived'un réservoirsupérienrdans
l'appareil par le tuyan LI, muni d'un
robinet K qui sert à régler l'écoulement;¡

Fig. 794- Appareil de disliliation et réfrigérantde Liébig.

il s'élève dans le vase D, puis dans le vase C, d'où il

passe dans la colonne d'analyseB par le tuyau G et tombe
enfin dans le vase A. » Nous avons à peine besoin de
faire remarquer que dans cet appareil les liqueurs spiri-

Fi£. 795- Appareil distillatoire de Dérosne, simplifié*

tueuses à distiller servent à condenser les vapeurs et
subissent un premier échauffement aux dépens de laa
chaleur latente de vaporisation, ce qui économise le
combustible (voyezEad-de-vie}.

DISTILLATION sèche. Quelques auteurs de chimie
nomment ainsi l'opération qui consiste à décomposer
par la chaleur les substancesorganiques non volatiles,
afin d'obtenir de nouveaux corps, ainsi l'acide pyroli-
gneux, ainsi, en opérant à des teniDératures ménagées,
les produits pyrogénés comme le goudron, l'acide
pyrogallique, l'oxamide, etc. M. G.

DISTIQUE(Botanique).– Épithète qui sert à désigner
la disposition de certaines parties en deux rangées le
long d'un axe commun; ainsi les feuilles sont distiques
lorsqu'ellesnaissent de nœuds alternes, placés sur eux
rangs à droite et à gauche, comme cela a lieu dans l'if



Il en est de même des fleurs et des épillets qui sont dis-
tiques, lorsqu'ils naissent ainsi sur deux rangs à droite
et à gauche ainsi dans le froment locular, vulgairement
petit épeautre.

DISTOME (Zoologie), du grec di, deux, et stoma,
bouche.V- Espèce de ver de la classe des Intestinaux,
plus connu sous le nom français Douve.

DISTORSION (Médecine), du latin distorquere, tour-
ner avec violence. Lorsque dans un mouvement de
rotation sur son axe porté au delà des limites natu-
relles, une articulation d'un membre a été fortement
distendue, on dit qu'il y a ditorsion. Les effets de cet
accident sont, en général, les mêmes que ceux de Yen-
torse, et demandent l'emploi des mêmes moyens. Le
même nom de distorsion a encore été employé pour dé-
signercet état dans lequel le globe de l'oeil est entraîne
violemment vers un pointde l'orbite, de telle sorte qu'il
semble renversé.

DIT OM ES(Zoologie) Ditomus,Bonel. du grec dis,deux,
tome, portion. Genre d'Insectes, de l'ordre des Co-
léoptères, section des Pentamères, famille des Carnas-
siers, tribu des Curabiques,division des Bipartis, établi
d'abord par Bonelli, et adopté par Ziégler et le comte
Dejean, qui en avaient retranché les espèces à tête plus
grosse et à corps plus large, pour en former le genre
Aristus. Ainsi restreint, il a été admis par Latreille, et
a pourcaractères corps allongé, la tête séparéedu cor-
selet par nn angle rentrant, et ordinairement armée,
dans les mâles, d'une ou deux cornes. Ces insectes se
creusent des trous dans le sable et s'y tiennent cachés.
Le D. ca'ydonius, Dej., et le Carabus calydonius, de
Fabr., forment,dit Latreille, deux espèces très-distinc-
tes. On les trouve en Italie, dans le midi de la France.

DITRACHYCEROS(Zoologie),du grec dis, deux, tra-
chys, rude, fera?, corne. -En 1802, le professeur Sulzer
publia à Strasbourg une dissertation tendant à prouver
l'existence d'un ver intestinal trouvé en quantité consi-
dérable dans les déjections alvines d'une femme cet
animalcule avait environ 0m,0flG de longueur et était
formé de deux parties distinctes, le corps aplati, renflé
par un bout, pointu de l'autre, et deux cornes de l'épais-
seur d'un crin; Hermann lui donna le nom de Ditrachy-
ceros. Depuis cette époque, l'animalité de ces corpus-
cules a été contestée et niée formellement par Brcmser
dans son Traitéde-; vers inteslinaux de l'homme, qui les
regarde comme les graines d'une plante avalée par cette
femme. M. Eschrichten a vu qui avaient été vomis par
une petite fille, et les regarde aussi comme des graines;
d'un autre côté, de Blainville dit, article Ditrachycf.ros
du Dict. des se. natur.,t\ue Lesauvage, médecin de Caen,
a retrouvé ce ver dans le canal intestinal d'une femme,
mais que lui, de Blainville, n'a vu « ni sa dissertation,
ni l'animal lui-même. n L'existence de ce ver ne doit
donc être présentée qu'avec doute.

DIURÉTIQUES (Médicaments) (Médecine}. On ap-
pelle ainsi des médicamentsauxquels on accorde la pro-
priété d'augmenter la sécrétion et l'excrétion des urines.
Beaucoupde causes peuvent en faire varier la quantité,
et on ne pourrait pas donner le nom de Diurétiquesà
tous les moyens qui augmententcette quantité, en raison
de certaines circonstancesindividuelles et souventacci-
dentelles. On sait, par exemple, que la sécrétion de
l'urine est liée intimementavec l'absorption,avec toutes
les grandes exhalations, et que ces fonctions se rempla-
cent mutuellement,d'où peut résulter une variation no-
table dans la quantité de ce liquide; d'un autre côté,
elle est naturellementmodifiéeen raison de la proportion
des boisions ingérées dans un temps donné. Il devient
très-difficile, d'après cela, d'apprécier d'une manièrepré-
cise le rôle que jouent les substances médicamenteuses
qui passent généralement pour jouir de vertus diuréti-
ques aussi nous ne parlerons ici que de celles, en petit
nombre,dont l'expérience a constatél'efficacité, bien que,
dans certaines circonstances, cette efficacité même se
trouve en défaut, par des causes locales ou générales,
étrangères aux agents diurétiques. Au premier rang de
ces agents, nous trouvons la digitale pourprée et lascillc;
ces deux substances, bien que présentant des effets géné-
raux différents, ont une action directe sur les reins, et,
lorsqu'elles peuvent être supportées par les organes di-
gestis et qu'elles ne les irritent pas trop, il est très-rare
qu'e!les pe produisent pus un effet, diurétique presque
immédiat. A côté de ces médicaments, le règne végétal
nous offre encore des diurétiques précieux, le colchique,
l'asperge, le chiendent, la pariétaire, lefenouil, l'arrète-
boeuf, les queues de cerise, la térébenthine,les baumes

de copahu, du Pérou, etc. Parmi les diurétiques miné-
raux, nous trouvons, en première ligne, le sel de nitre
(nitrate de potasse), l'acétate de potasse,les sulfates de
potasse, de soude, de magnésie, etc. Uns, jemarque gé-
nérale, c'est que l'action diurétique est d'autant plus ac-
tive que le liquide aqueux qui sert de véhicule est plus
abondant, et l'on peut raisonnablementdire, avec M. le
professeurBouchardat, que l'eau est un excellent diuré-
tique. Dans ces derniers temps,quelquespraticienspré-
tendent encore avoir obtenu de bons effets de l'urée. Les
vins blancs, et surtout ceux qui sont toniques et astrin-
gents, et les alcooliques ont une action diurétique très-
marquée, qu'on ne peut mettre en doute. F n.

DIURNE (MOUVEMENT) (Cosmographie).–Voyez Ciki.
DIURNES (Zoologie), diurni, de jour. Famille d'Oi-

seaux, de l'ordre des Oiseauxde proie [Accipitres, Lin.),
ainsi nommée parce que ceux qui en font partie
ciiassent le jour, et se distinguent par là de la seconde
famille du même ordre à laquelle on a donné, par oppo-
sition, le nom de famille des Nocturnes.Ils ont pour ca-
ractères les yeux dirigés sur les côtés, la base du bec
couverted'une membraneappelée cire, dans laquelle,sont
percéesles narines; trois doigts devant, un sans plume
derrière, le plumage serré; sternum large, la fourchette
très-écartée le vol puissant. Linné n'en avait fait que
deux genres les Vautourset les Faucons, que l'on peut
considérer comme des tribus, et que Cuvier a subdivisé
de la manière suivante 1° les Vautours, quatre genres,
les Vautours proprement dits, les Cathartes, les Perc-
noptères, les Griffons ou Gypaètes 2° les Faucons di-
visés en deux sections la première, celle des Oiseaux
de proie nobles, contient les genres Fauconsproprement
dits, et Gerfauts. La deuxième section,celle des Oiseaux
de proie ignobles, a été diviséeen deux tribus 10 celle
des Aigles, qui renferme les sept genres Aigles propre-
ment dits, Aiglespécheurs,Balbusards,Circaètes, Cara-
cora, Harpies, A igleg autours, et la petite tribu des
Cymindis (Cuv.); 2° la tribu des Autours, divisée en
trois genres les Autours proprement dits, les Eperviers
et les Milans; ces derniers partagés en six. sous-genres
les E'lanus, les Milans proprement dits, les Bondrées,
les Buses, les Busards, les Messagers ou Secrétaires.

DIURNES(Zoologie). Première famille d'Insectes,de
l'ordre des Lépidoptères, établie par Latreille dans le
Règne animal de Cuvier elle correspond exactementau
grand genre Papilio, de Linné, et a pour caractères le
bord extérieur des ailes inférieures dépourvu de soie
roide, ou de frein pour retenir les deux supérieures; les
antennes, leplussouvent terminées en petite massue, sont
quelquefois plus grêles et en pointe crochue à teur ex-
trémité. Cette famille a été divisée par Latreillepn deux
sections. La première section comprend 1 des Papillons
hexapodes, groupes dans six genres dont les principaux
sont les Papillonsproprement dits, les Parnassiens, Jes
Piérides, les Coliailes 2° des Papillons tétrapodes
partagés eu vingt genres, dont les principaux sont
les Danaïdes,les Aryynnes, les Vanessps, les Nympha/es,
les Satyres, les Polyommales.La deuxième section, in-
finiment moins nombreuse, ne renferme que les genre»
Hesfiéries et Vranies.

Quelques naturalistes ont appelé Animaux diurnes
ceux qui ne vivent pas mi delà d'un jour, tels que les
Ephémères

Diurnes (Botanique). On a appliquéquelquefois cette
épithëte aux fleurs qui s'épanouissentet se ferment dans
la même journée telles sont celles du souci des champs,
celles du mouron des champs, etc.

DIVARIQUÉ (Botanique), divaricatus, écarté. Les
rameaux d'une plante sont divariqués lorsqu'ils s'écar-
tent beaucoup dès leur origine et se portent brusque-
ment en différents sens; ainsi la chicorée sauvage, le
cucubale baccifère, etc. Les panicules, bs pédoncules
sont quelquefois divariqués.

DIVEHGENT[Botanique), divergens.-Ce nom se dit
des parties d'une plante qui s'écartent sous un anglo
très-ouvert, en partant d'un point commun ainsi les
branches du sapin s-ont divergentes, les follicules de la
pervrnche sont divergents, etc.

DIVERSIFLORE(Botanique). Se dit de l'inflores-
cence et en particulier de l'ombelle qui présente des
fleurs régulièresau centre et des fleurs irrégnlières à la
circonférence. Telles sont les ombelles du toidylium offi-
cinal et de la coriandre.

DIVISEUR Commun. Un diviseur commun à plu-
sieurs nombres est un nombre qui les divise tous exac-
tement. Le plus grand commun diviseur de plusieurs



nombres est le plus grand des nombresqui les diviseut
exactement.

1° P/us-qrand commun diviseur entre deux nombres.
CommVce plus grand commun diviseur doit diviser

le plus petit nombre, il ne peut le surpasser, et il lui
serait précisément égal si le plus petit nombre divisait
le plus grand. On commence donc par faire cette divi-
sion. S'il y a un reste, le plus petit nombre n'est pas le
plus grand commun diviseur; mais tout diviseurcommun
au dividende et au diviseur est aussi un diviseur com-
mun au diviseuret au reste, et réciproquement,tout di-
viseur commun au reste et au diviseur est un diviseur
commun au diviseur et au dividende; donc le plus grand
commun diviseur cherché est aussi celui du plus petit
nombreet du reste; donc la recherche du premier est
ramenée à celle du second, et l'opération se simplifie,
puisque les nombres sont plus petits. On continue le rai-
sonnementet l'opération jusqu'à ce qu'on arrive à une
division exacte. Le dernier diviseur est lu plus grand
commun diviseur cherché. Voici, sur un exemple, le
type de l'opération

Quotients. 3 1 i 1 i99

Resles. 234 1Î0 lli 6

Donc 6 est le plus commun diviseur entre 1296 et
364.

Remarques. il Si le dernier diviseur est I les nom-
bres sont dits premiers entre eux.

2° Tout diviseur commun à deux nombres divise tous
les restes obtenus dans la recherche de leur plus grand
commun diviseuret, par conséquent,le plus grand divi-
seur lui-mêmequi est un de ces restes.

3° En multipliant deux nombrespar un troisième,tous
les restes et, par suite, le plus grand commun diviseur
sont aussi multipliés par ce nombre. Donc le plus grand
commun diviseur entre 4 fois 1295 et 4 fois 354 est
4 fois fi ou 24

S" En divisant les deux nombres par un troisièmenom-
bre, leur plus grand commun diviseur est aussi divisé
par ce nombre. Donc le plus grandcommun diviseurentre
la moitié de I29G et la moitié de 3.S4 est la moitié de 6
ou 3. Donc si l'on divise les deux nombrespar leur plus
grand commun diviseur lui-même, le plus grand com-
mun diviseurdes quotientsest 1 donc ces quotients sont
premiers entre eux.

Plus grand commun diviseur de plusieurs nombres.
Cette recherche se ramène à la précédente.On cher-

che le plus grand commun diviseur entre deux de ces
nombres, puis le plus grand commun diviseurentre celui
qu'on vient de trouver et un troisièmenombre, et ainsi
de suite. Le dernier plusgrand commun diviseurest celui
des nombres proposés.

Remarque. Tout diviseur commun à plusieurs nom-
bres divise leur plus grand commun diviseur, et récipro-
quement, tout nombre qui divise le plus grand commun
diviseur de plusieurs nombres est un diviseur commun
a tous ces nombres. Donc, pour trouver tous les divi-
seurs communs à plusieurs nombres, il suffit de chercher
tous les diviseursde leur plus grand commun diviseur.

L.
DIVISION (Arithmétique). Opération de l'arithmé-

tique inverse de la multiplication. Elle a pour but de
faire trouver le nombre par lequel il faut multiplierun
nombre donné pour avoir un autre nombredonne' Dans
la division, le produit prend le nom dividende, le fac-
teur connu celui de diviseur, et le facteur inconnu celui
de quotient.

Division des nombres entiers. Il est évident que,
prenant au hasard un dividende et un diviseur, il arrive
le plus souvent que le dividende n'est pas le produit du
diviseurpar un nombre entier. Dans ce cas, on dit que
la division a pour but de chercher le nombre entier par
lequel il faut multiplier le diviseur pour avoir le plus
grand multiplede ce diviseurcontenu dans le dividende.
La différence entre ce multiple et le dividendes'appelle
le reste de la division. Le nombre trouvé n'est pas le
véritablequotient; mais il n'en diffère pas d'une unité,
et on dit qu'il est approchéà moins d'une unité.

Les nombres étant abstraits, le quotient peut être con-
sidéré soit comme multiplicateur, soit comme multipli-
caude. Dans le premier cas, il indique, d'après la défi-
nitionde la multiplication,combiende fois il faut prendre

1296 354 231 12(1 114 f,12961~1~1~1~1-

le diviseur pour avoir soit le dividende, soit le plus grand
multipledu diviseur contenu dans le dividende, et alors
on peut dire que la division a pour but de trouver com-
bien de fois un nombre est contenu dans un autre.De ce
point de vue particulier vient le nom de quotient. Si le
quotientest considéré comme multiplicande,c'est-à-dire
comme une partie du dividende contenue dans celui-ci
autant de fois qu'il y a d'unités dans le diviseur, alors on
peut dire que la division a pour but de trouver l'une des
parties d'un nombre divisé en autant de parties égales
qu'il y a d'unités dans un autre nombre,ou plus simple-
ment, de partager un nombre en un nombre donné de
partiel égales. De cet autre point de vue particulier
viennent les noms de l'opérationdu dividendeet du divi-
seur.

La division est regardée avec raison comme la plus
difficile des opérationsélémentaires de l'arithmétique.

1° Lorsque le diviseur n'a qu'un chiffre et que le di-
vidende est plus petit que dix fois le diviseur, le quo-
tient n'a qu'un chiffre qui est immédiatementdonné par
la table de la multiplication.Il suffit de considérerla co-
lonne verticale qui commence par le diviseur et de cher-
cher dans cette colonne soit le dividende, soit le plus
petit des deux nombres entre lesquels il est compris, le
rang qu'occupe ce nombreindique le chiffre du quotient.

2° Lorsque le diviseur a plusieurs chiffres et que le
dividende est encore plus petit que dix fois le diviseur,
le quotient, qui n'a encore qu'un chiffre, peut aussi se
trouver immédiatement, si, comme dans le cas précé-
dent, on a le tableau des neuf premiers multiplesdu di-
viseur.

On peut former ce tableau en ajoutant le diviseur,
d'abord à lui-même et ensuite successivement à chaque
somme trouvée.

Ainsi le quotient de 7486 par 987 est 7 à moins d'une
unité, puisque 7486 est compris entre 7 fois 987 et 8 fois
987.

Mais comme il faut formerdes multiplesinutiles, on a
cherchéà abréger le calcul en supposant que le nombre
par lequel il faut multiplier 987 unités pour avoir 7480
unités doit être à peu près le même que celui par lequel
il faut multiplier 9 centaines pour avoir 74 centaines, ce
qui ramènerait au cas précédent.

Mais ce nombre serait 8, tandis que le véritableest 7.
On s'expose donc ainsi à mettre un chiffre trop fort, et
l'on doit l'essayer pour s'assurer qu'il ne l'est pas.

3° Lorsque le diviseur a plusieurs chiffres et que le
dividende est plus grand que dix fois le diviseur, il est
évident que le quotient a plusieurs chiffres et qu'on ne
peut trouver à la fois tous ces chiffres; on doit donc les
cherchersuccessivement. Pour fixerles idées,soità diviser
7486784 par 987. Comme le quotienta plusieurschif1res,
le dividendese compose de la somme des différents pro-
duits obtenus en multipliant 987 par tous ces chiffres
du quotient, et probablementencore d'un excès sur cette
somme, excès plus petit que le diviseur et qui sera le
t'este de la division. Si l'on pouvait connaîtred'avance
chacun de ces produits, il serait facile de trouver chaque
chiffre du quotient et même dans tel ordre qu'on vou-
drait, puisque chaque dividende partiel ferait connaître
l'ordre des unités du chiffre correspondantdu quotient
mais, en réalité, tous ces produits partiels sont confon-
dus. On sait bien où commence vers la droite le produit
du diviseur par chaque chiffre du quotient, puisque les
unitésdu produit sont de même ordre que celles du quo-
tient, mais on ne sait pas où il se termine vers la gau-
che. Il n'y a que le produit du diviseur par le chiffre des
unités de l'ordre le plus élevé du quotient dont on puisse
assigner exactementla place sur la gauche du dividende.
C'est donc ce chiffre qu'il faut chercher le premier. Le
calcul doit donc être ordonné par rapport au résultat de
l'opérationet non par rapport aux données, comme dans
la multiplication, la soustraction et l'addition, et c'est
là ce qui fait la principale difficulté de la théorie de la
division.

Il faut donc connaître d'abord le nombre des chiffres
du quotient pour pouvoirtrouver chacun de ces chiffres.
Or, en multipliant lediviseur par 10, 100, 1000, 10000,
on reconnaît qué le dividende 7486784 est compris
entre 9810000 et 987000, donc le quotient est compris
entre 1000 et 10000, donc le premier chiffre à gauche
du quotient est de l'ordre des mille, et l'on petit conclure
aussitôt cette règle que le quotient a autant de chiffres
que le dividende en a de plus que le diviseur, et un de
plus quand le premierchiffre du dividendesurpassecelui
du diviseur.



Cherchonsdonc le chiffre des mille du quotient. II est e
évidentque le produit du diviseurpar ce chiffre est aussi c
de l'ordre des mille, qu'il doit se trouver dans les mille a
du dividende, et que les trois derniers chiffres à droite e
du dividende ne peuvent nullement servir à trouver le
chiffre cherché. n

Mais, dans les 7 486 mille du dividende, il y a des mille t
qui proviennentde la multiplication du diviseur par les t
autres chiffres du quotient donc, puisque 7486 est plus sgrand que le produit de 987 par le chiffre des mille du s
quotient, on peut craindre qu'en cherchant simplement q
le nombre par lequel il faut multiplier 987 pour avoir

c
7480, on ne trouve un chiffre trop fort. j

Heureusementil n'en est pas ainsi. En effet, en exaini- ]
nant le tableau des neuf premiers multiples de 9.S7, on e
trouveque 7486 est compris entre 7 fois 987 et 8 fois 987 jdonc mille fois 7486 ou 7486000 sera compris entre o
7 mille fois 987 et 8 mille fois 987, et il en sera de même e
de 7486784, puisque 784 est plus petit que mille. Donc (
le dividende total 7486784 est compris entre 7 mille f
fois 987 et 8 mille fois 987, comme le dividende partiel c
7486 est compris entre 7 fois 987 et 8 fois 987. Donc le 1

chiffre des plus hautes unités du quotient est 7, on rentre jdonc ainsi dans le cas précédent. c
Si du dividende total on retranche le produit de 987

c
par 7000, le reste est 571784. C'est un nouveau divi-

cdende sur lequel on raisonne comme sur le précédent,en ],

ne prenant pour trouver le chiffre des centaines que la
partie 577 centaines. On continuede la même manière c
pour avoir tous les chiffres du quotient. j

Donc, la recherche du quotient de deux nombres en- r
tiers quelconques se réduit en définitive au cas où le l
dividendea deux chiffres an plus et le diviseur un seul i
chiffre. La division se ramène ainsi à l'addition de rdeux nombres d'un seul chiffre, c'est-à-direà une opé- e
ration qui peut se faire sur les doigts; donc la division jrationnellementexpliquée et ramenée à l'opération élé- «
mentaire peut être exécutée par les intelligencesles plus r
ordinaires. c

On peut s'assurer à chaque division partielle si le c
chiffre du quotient est exact quand on procède par tâton- r
nement; car il est trop grand, si le produit du diviseur ?

y
par ce chiffre ne peut se retrancher du dividende corres- t,
pondant il est trop faible, si le reste de cette sonstrac- s
tion est plus grand que le diviseur. La vérification du 1

quotient total est indiquéepar la définition même de l'o- £
pération, car en multipliant le diviseur par ce quotient 1
et en ajoutant le reste au produit, on doit retrouver le

c
dividende total.

g
Division des nombres décimaux. Voyez FRACTIONS t

DÉCIMALES.
Division des fractions ordinaires. Elle se réduit

encore à des opérations sur des nombres entiers. Ainsi, (

soit à diviser | par |. Le dividende est le produit du
c

diviseur par le quotient. Or, il est évident que <

I x BH = f donc le quotient est r£i Donc- pour
l'obtenir, il suffit de multiplier le numérateur du divi- (

dende par le dénominateurdu diviseur, puis le dénomi- (

nateur du dividende par le numérateurdu diviseur et de
diviser le premier produit par le second. De même le quo-
tient de par 4 égale celui de par ou 5-5-7 le

quotient de 4 par 5 est celui de 7- par g ou g.
Division algébrique. Elle se définit de la même

manièrequela division arithmétique,c'est-à-direqu'étant
donné une quantité algébrique appelée dividende et une
quantité analogue appelée diviseur en se propose d'en
trouver une troisièmequi, multipliéepar le diviseur, re-
produise le dividende cette troisièmequantité s'appelle
quotient. La théorie de la division algébrique est assez
délicate et ne saurait trouver place ici. Nous renvoyons
le lecteur sur ce point aux différents traités d'algèbre.

DIXES (Zoologie),Dixa, Meig. du grec dixous, fendu
en deux; les nervures des ailes sont divisées en deux.
Genre d'Insectes, ordre des Diptères, famille des Némo-

cères, tribu des Tipulaires,établi par Meigen pour des
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espèces qui ont le premier article des antennes très.
court, le second presque globuleux. La D. estivale (D.
œstivalis;Meig.) se trouve pendant tout l'été en France
et en Allemagne.

DOCIMASIEpulmonaire (Médecine légale), du grec
dokimazd, j'essaie. On donne ce nom à une série
d'opérationsau moyen desquelles on cherche à constater
par l'examen des ponmons d'un enfant mort, si cet en-
fant est sorti vivant du sein de sa mère, s'il a respiré,
en un mot, ou s'il est venu au monde mort. Plusieurs
moyens ont été proposés à cet effet, et le médecin légiste
doit les employer tous, si cela est possible, afin de con-
trôler ses opérationsl'une par l'autre. Disons d'abord que
toute la théoriesur laquelle repose la questionest basée
sur ce fait, que lorsque l'enfant a respiré, ses poumons
sont plus légers et occupentun plus grand espace, parce
que l'air y a pénétré. 1 « procédé,la D. pulmonaire hy-
drostatiqueest la plus ancienneméthode; indiquée déjà
par Galien, elle resta pourtant dans l'oubli jusque vers
16G4, où Thomas Bartholin et Swammerdam la mirent
en lumière. Elle consiste à retirerde la poitrine les pou-
mons avec le cœur, dégagés de toutesles parties voisines;
1 on place douçement letont dansnn grand vase rempJid'une
eau claire et limpide, de l'eau de rivière, par exemple.
On observe alors si les poumons et le cœur tombent au
fond de l'eau ou s'ils surnagent, s'ils tombent tout d'un
coup ou lentement. On réitèro ensuite l'expérience avec
les poumons débarrassésdu cœur, avec v.n poumonseul,
puis avec des fragmentsde poumon enfin, on exprime
chacun de ces fragments sous l'eau avec la main, pour
constater s'il s'en échappe des bulles d'air. Cette série
d'opérationsdélicatesne donne pas toujours au médecin
légiste une solution nette de la question; il doit toujours
énoncer son opinion avec conscience, en exprimant fran-
chement ses doutes, s'il en a, et en donnant les raisons
àl'appui. On n'a pas besoinde dire que, lorsque les pou-
mons surnagent, il y a les plus grandes probabilitésque
l'enfant a respiré. 2" La D. par la balance est due à
Ploucquet (Commentariusmedieus in processus erimi-
nales; Argentorati, 1786). La respiration ayant pour
effet l'accès du sang dans les vaisseaux pulmonaires, sa
présence dans les poumons en augmente le -poids du
double; et Ploucqueta constatéque, chez un enfant qui
n'a pas respiré, le poids total du corps étant 70, jelui
des poumons est 1, tandis que, pour le même poids du
corps, chez un enfant qui 1 respiré, le poids des pou-
mons est 2 c'est juste le double. 3° Le procédé de Da-
niel (Ch. Fr. Daniel, Commentatio de infanlum nvper
natorum umbilico et pulmonibvs Ha/œ, 1780) est fondé
sur l'augmentation de la circonférence que le thorax et
les poumons acquièrent par la respiration. On mesure
avec un cordon la circonférence de la poitrine, qui est
plus grande chez un enfant qui a respiré; d'autre part,
on obtient la mesure du volume des poumons en les plon-
geant dans un vase gradué contenant de l'eau; l'inspec-
tion de l'échelle donne la quantité du déplacementqui
a eu lieu. C'est sur ces données que l'on établit le rap-
port de volume entre les poumons qui ont respiré et ceux
qui n'ont pas respiré mais la place qui nous est réservée
ne nous permetpas de donner ici la descriptiondétaillée
de ce procédé, et nous sommes obligés de renvoyerpour
cela aux traités spéciaux de médecine légale. 4° La
D. pneumohépatiqueest la comparaison du poids relatif
des poumons et du foie avant la respiration, le rapport
est de 1 à 3 lorsqu'ilsont respiré,il est de 1 à 1. Répétons
encore qu'aucun de ces procédés n'est infaillible, et
qu'après leur emploi les conclusions d'un rapport médi-
co-légal doivent être formulées avec une extrême pru-
dence. F N.

DOCIMASIE(Chimie industrielle).-Art d'essayer les
minéraux employés dans t'industrie et les produits qui
en résultent pour reconnaîtreleur nature, leurs proprié-
tés ou le nombre des éléments qui les constitueivt.

Il est nécessairede suivre une marche régulière dans
les essais qu'il faut tenter et on ne doit négligeraucune
précautiondans la prise d'essai pour que la petitequan-
tité de matière sur laquelle on opère représente exacte-
ment le corps dont on cherche la composition.

On emploie deux moyens d'exploration la voie sèche
et la voie humide. On fait un essai par la voie sèche
quand on n'a recoursqu'à la chaleuret aux fondants.On
fait un essai par voie humide lorsqu'on emploie des réac-
tifs liquides. On peut mêler ces deux moyens pour lever
les incertitudes de l'un ou de l'autre, et éviter des lon-
gueurs ou des difficultés.

Dans la méthode par voie humide, on dissout la sub-



slanco dans un liquide acide, neutre ou alcalin. Si elle
n'est pas soluble, on lui fait d'abord subir un traitement
spécial. Ainsi certains silicatesne sont pas solubles dans
les acides o"7-. les chauffe fortement avec une certaine
quantité de base énergique,potasse, soude, chaux, dans
le but de combiner 1a silice à une portion plus grande
d'oxyde, et de former un silicate qui soit identique par
sa constitution avec ceux qui sont facilementattaquables
par les acides.

La seconde opérationest la précipitation;elle sépare
les substances primitivementdissoutes en deux groupes,
renfermant, l'un, les substancessolubles dans la liqueur,
l'autre, les substances insolubles. Cette précipitation
s'obtient dans certains cas par l'action de la chaleur. On
a dissous un silicate dans l'acide azotique la silice est
en dissolution avec les bases; maisen évaporantà siccité
et en portant le mélange à une température supérieure à
100°, on rend la silice insoluble dans les acides; elle peut
aussi s'obtenir par l'emploi d'un réactif. Dans un mé-
lange d'azotatesde chaux, de magnésie, de potasse et de
soude, on verse de l'oxalate d'ammoniaque la chaux est
précipitéeà l'état d'oxalate de chaux. Magnésie, potasse,
soude, restent en dissolution.

La troisième opération est le dosagede-chaque sub-
stance. 11 consiste à peser une modification d'un corps
simple telle qu'il soit facile decalculer au moyen du poids
trouvé le poids d'une autre modification quelconque de
ce corps. Le poids de chlorured'argent obtenu en versant
de l'azotate d'argent dans une dissolution de chlorure de
potassium permet de déterminer le poids de chlore et
celui de chlorure de potassiumexistant dans la liqueur.

On arrivera à des résultats exacts si la séparation des
différents corps est complète, si les réactifs employés sont
purs, si la combinaison que l'on pèse dans chaquedosage
est fixe et ne retient aucune des substances avec les-
quelles on l'a mise en contact.

Quant au choix des dissolvants, à la marche à suivre
dans les précipitationset les dosages, il faut avoir recours
aux traités spéciaux d'analyse chimique.

On emploiera la voie humide toutes les fois que l'on
voudra l'analyse exacte et complète d'un corps.

La voii-sèche a quelques avantages qui lui sont pro-
pres et de grands rapports avec ce qui se pratique dans
les usines. Souvent un maître de forge n'a besoin de con-
naître que la proportion d'un seul des éléments d'un
minerai. Une opération métallurgiqueen petit lui don-
nera rapidement un résultat qui se rapprochera beau-
coup de celui qu'il obtiendrait dans son usine. Le trai-
tement des minerais par voie sèche exige deux sortes
d'opérations, les unes mécaniques,les autres chimiques.

Opérations mécaniques. On casse la matière à es-
sayer à l'aide de marteaux en l'enveloppant, si c'est né-
cessaire, dans des feuilles de tôle très-flexibles pour évi-
ter la projection. On la pulvérise dans des mortiers. Si
elle est très-dure et inaltérable par la chaleur, on la fait
d'abord chauffer au rouge et on la plonge dans l'eau
froide. Elle se fendille en tous sens et devient très-facile
à pulvériser. On la tamise pour séparer les parties les
plus fines de celles qui sont encore trop grosses et que
l'on remet dans le mortier.

Quant aux opérations chimiques, elles varient un peu
suivant le but qu'on se propose. Le plus souvent, il faut
réduire un oxyde, fondre en un seul culot les parcelles
de métal réduit, en séparant les matières étrangères
sous forme d'un verre que l'on appelle scorie.

La réduction est une opérationpar laquelle on enlève
l'oxygène à un oxyde ou à une combinaison oxydée quel-
conque. Elle se fait en chauffant la matière à une tem-
pérature plus ou moins élevée avec un corps ayant pour
l'oxygène une affinité plus grande, tel que le charbon,
l'hydrogèneou un autre métal plus oxydable. La réduc-
tion par le charbon est la plus employée elle donne des
produits analogues à ceux des usines.

La fusion de la matièreminéraleavec ou sans addition
d'autres substances a pour objet soit d'en extraire un
métal ou un alliage, soit de séparer une combinaison mé-
tallique d'une combinaison pierreuse. Elle se fait dans
des creusetsen argile, nusou brasqués,recouverts, pour
empêcherl'accès de l'air, d'un couvercle qui est quel-
quefois percé d'un trou pour donner issue aux gaz qui
se dégagent, Dans cette fusion, le métal se réunit en une
seule masse au fond du creuset, tandis que les matières
scoriacées plus légères restent à la partie supérieure. Si
le feu est bien conduit, la séparationest complète. Quand
l'essai est terminé, Oii retire le creusetet on le laisse re-
froidir lentement.

Les gangues qui accompagnentle métal sont le plus
souvent infusibles aux températuresque l'on peut obtenir
dans le fourneau d'essai. On mélange alors la matière
pulvérisée avec un fondant.
• Les fondants sont des corps qui formentavec les ma-
tières étrangères à celles qu'on essaie des combinaisons
fusibles; quelquefois ils agissent en même temps comme
réactifs oxydants ou réductifs. Voici ceux que l'on em-
ploie ordinairement.

La gilice employée pour déterminer la fusion des gan-
gues calcairesdans les essais qui se font à une tempéra-
ture élevée. Elle peut être quelquefois remplacée avan-
tageusementpar de l'argile qui, renfermant de l'alumine,
rend plus fusibles les gangues calcaires.

Si les gangues sont argileuses et siliceuses, on ajoute
du calcaire.

Le borax qui forme des combinaisons très-fusiblesavec
la silice et les bases.

Le spath fluor forme avec les sulfates de chaux et de
baryte des combinaisons trè^-fusibles. C'est également
un bon fondant pour les matières siliceuses.

Les carbonates alcalins, tel que le sous-carbonatede
soude, oxydent et désnlfurentbeaucoup de métaux et sont
d'excellents fondants pour les gangues siliceuses ou ar-
gileuses. On les emploie avec succès dans les essais de
galène.

Le nitre, le flux noir, la litharge sont aussi de très-
bons fondants.

Les autres opérationsque l'on peut avoir à effectuer
sout la calcination qui a généralementpour objet de
séparer du minéral une substancevolatile quelconque par
l'effet seul de la chaleur et l'abri de l'air.

Le grillage, qui a pour but de combiner soit la ma-
tière, soit quelques-unsde ses éléments avec l'oxygène
de l'air, afin de les dégager sous forme de matières
gazeuses;on l'opère en chauffantle minerai au contact
de l'air dans de petits vases plats en terre cuite, ou têts
à rôtir. Pour que le grillage soit complet, on remue sou-
vent la matière, afin d'amener toutes ses parties au con-
tact de l'air et d'empêcher la fusion ou l'agglomération:
en général, il faut l'opérer à la température la plus basse
possible.

La distillation et la sublimation ont pour objet de
vaporiser la matière ou seulement d'en séparer les élé-
ments volatils qui s'y trouvent. Il y a distillation si les
vapeurs se condensent à l'état liquide; sublimation si
elles se condensent à l'état solide. C'est une calcination
en vase clos qui se fait ordinairementdans des cornues.

On consultera avec fruit le Traité des essais par la
voie sèche, de Bertliier. L.

DODÉCAÈDRE(Géométrie). Polyèdreà douzefaces;
il existe des dodécaèdresréguliers. En cristallographie,
on trouve dans le système cubique le dodécaèdre rhom-
boïdal et le dodécaèdrepentagonal.

DODÉCAGONE (Géométrie). Polygone ayant douze
côtés.

Pour inscrire le dodécagone régulier,il suffit d'inscrire
d'abord l'hexagone, puis, en abaissant du centre des
perpendiculaires sur chaque côté, on a six nouveaux
points sur la circonférence qui, joints aux six précédents,
donnent le dodécagone.

Dans un dodécagone convexe quelconque, la somme
des angles intérieursvaut toujours vingt angles droita
(2 angles droits répétés 1?, moins 2. fois

DODÊCAGYNIE (Botanique), du grec dôdeca, douze,
etgynè, femelle). Nom du Tordre de la II" classe
(Dodécandrie, voyez ce mot), du système sexuel de
Linné. II comprend les plantes hermaphrodites à éta-
mines de 12 à 19 et à 12 pistils.

DODÉCANDRIE (Botanique), du grec dôdeca, douze,
et du génitif andros, mâle. Nom de la 1 Ie classe du
système sexuel de Linné. Elle comprend les plantes à fleurs
hermaphrodites renfermant de 12 à 19 étamines inclusi-
vement. On ne connait pas de plantes à 11 étamines.
Les sept ordres qui la composent sont caractériséspar
le nombre de pistils 1" Monogynie;genres principaux
Asaret, Bassie, Pourpier,Salicaire;T Digynie: Aigre-
moine; 3° Tngynie Réséda, Euphorbe; 4° Tétragy-
nie Aponogeton; 5° Pentagynie G/t'HM~ 6° Hexag;y-
nie Ctphalobis; 1° Dodécagynie Joubarbe.

DODÉCATHÉON (Botanique), Dodecatheon, Lin. du
grec dôdeka, douze, et theos, divinité; la Imnpe d'une
des espèces porte ordinairementdouze fleurs. Genre
de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes, famille
des Primulacées, tribu des Primulées. Caractères: ca-
lice, à 5 divisions persistantes; corolle rotacée5lobes



réfléchis; 5 étamines presque sessiles; style saillant;
capsule oblongue s'ouvrant en 5 valves. Les espèces de
ce genre sont des herbes vivaces à fleurs en ombelles
pendantes. -Le D. de Virginie, Gyroselle de Virginie ou
D. tfe Meod(D.Meadia,L\n.),dédié aumédecin anglaisRi-
chard Mead, qui vivaitau commencement duxviu* siècle,
est iinejulieplante à feuilles radicalesdisposées en rosette
et irrégulièrementdentées, 12 fleursd'un beau rose pour-
pre terminant une hampedeOm,30à C'jSS. Cette espèce
vientdes forêts de l'Amériqueseptentrionale,où elle porte
le nom de Courslip, et a été introduite dans les jardins
d'Europe en 1744. On connaît plusieurs variétés. Elles
diflèrent par la teinte de leurs fleurs. On cultive aussi
comme plante d'agrémentfleurissantau printemps le D.
à feuillesentières (D. integrifolia, Michx), originairede
la Californie et se distinguant par ses feuilles presque
spatulées, entières, et ses fleurs de couleurlilas.

DODONÉE (Botauique), Dodonasa, Lii).; en mémoire
du botaniste flamand Rambert Dodoens, connu sous le
nom de Dodonée. Genre de plantes Dicotylédones dia-
lypétales hypogynes, famille des Sapindacées. Carac-
tères fleurs dioïques ou polygames calice à 3 ou 5 sé-
pales cadncs; pétales nuls; 8 étamines très-courtes;
stigmate trilobé; fruit capsule à 5 ailes membraneuses
et composée de 2-3 loges renfermant chacune 2 graines
presque sphériques.Les espèces assez nombreuses de ce
genre sont des arbrisseaux à feuilles persistantes et à
fleurs peu apparentes ordinairement de couleur ver-
dâtre. Leur habitat est très-étendu. Le plus grand
nombre se trouve à la Nouvelle-Hollande, dans les Indes
orientales et dans l'Amérique du Sud. La D. vis-
queuse (D. viscosa, Lin.) s'élève à 2-4 mètres.Ses feuilles
sont ovales, oblongnes et visqueuses. Cette espèce croit
dans l'Amérique du Sud. La D. à feuilles d'asple'nium
(D. aspleni folia, Lin.) s'élève à peu près à 1 mètre. Ses
rameaux présentent 3 angles et ses feuilles ont 3 dents
au sommet. Elle vient en Australie. La D. à feuilles de
saule (D. salieifoli/i, de Cand. D. angustifolia, Lamk)
a les feuilles glabres, luisanteset exhalant, quand on les
froisse, une odeurde pomme de reinette qui a fait donner
à cet arbrisseau le nom de Bois reinette. Elle habite
les Indesorientales. G-s.

DOGMATIQUE (Médecine). Nom d'une secte de
médecins chez les Anciens, dont la doctrine avait pour
base de rechercher par le raisonnementl'essence même
des maladies et leurs causes occultes, s'appuyant, autant
qu'ils le pouvaient, sur l'étude de l'anatomie, mais se
livrant trop souvent aux subtilités de la philosophie sco-
lastique. C'était l'opposé des Empiriques qui, ne con-
naissant que l'expérience et l'observation, rejetaient
l'utilité de l'anatomie. Hippocrate, qui vivait avant la
naissance de ces deux sectes, avait compris l'importance
et la nécessité de l'observation, et les monumentsqu'il
nous a laissés, et qui sont encore aujourd'hui les plus
parfaits modèles en ce genre, attestent le prix qu'il y
attachait; mais il ne s'interdisait pas d'y joindre le rai-
sonnement et les déductions logiques qu'il tirait de la
comparaison de ces faits. C'est donc sans raison que les
dogmatiques le regardent comme leur chef, et il semble
bien plutôt avoir par avancesecoué ce double joug. Ce
qui prouverait, au besoin, que ce grandhomme ne pou-
vait par ses écrits appartenir à aucune secte, c'est que
les fondateurs du dogmatisme, Thessaluset Dracon, ses
fils, et leur beau-frère Polybe, avaientcommencé par al-
térer les livres du maître en y introduisant les principes
des sectes philosophiques du temps. F-N.

DOGUE,Doguin (Zoologie). Une des familles établies
par Fr. Cuvier dans la race des chiens domestiques (voyez
r.HlEN. RACES CANINES).

DOIGTS (Anatomie, Physiologie), digitus. Appen-
dices séparés et mobiles qui terminent les bras de
l'homme. Ils sont au nombre de cinq, que l'on connaît
sous les noms de pouce, index, médius, annulaire,auri-
culaire ou petit doigt. La limite de séparationdes doigts
et de la main est marquée, en avant, par des plis trans-
versaux en arrière, il n'y a pas de séparation distincte.
Sur les parties latérales, les doigts sont réunis par des
replis cutanés; ce sont les commissures interdigitales.Le
pouce est complétement séparé des autres doigts, et sa
disposition est tellequ'il peut, par sonextrémité, se réunir
à l'extrémitédesquatre autres doigtset constituerainsi un
instrument de préhension des plus utiles; c'est ce qu'on
appelle pouce opposant. On ne le trouve que chez
l'homme et chez quelques singes. La forme des doigts
est fusiforme. Ils sont légèrement aplatis d'avant en ar-
rière, et se terminent par une extrémité arrondie. Cha-

que doigt est composé de trois os ou phalanges, excepté
le pouce qui n'en a que deux, dont la première s'articule
avec l'os métacarpiencorrespondant.De cette disposition
résulte tin ensemble de quatorze articulations-Dermet-
tant une multiplicité de mouvements qui font de la main
de l'homme un des instruments les plus admirablesqu'on
puisse imaginer.Nous ne pouvons entrer dans les détsils
anatomiques de l'organisation des doigts il suffira de
dire ici que les muscles nombreux qui les meuvent ont
presque tous leurs partiescharnuesà l' avant-bras, et que
les tendonsseuls se rendent jusqu'àl'extrémitédes doigts,
ce qui a permis de réduire à un petit volume chacune
des parties qui les composent, et d'en rendre les mouve-
ments plus faciles et plus délicats.

La face palmaire des doigts est remarquable par des
saillies arrondies, au nombre de trois, séparées les unes
des autres par des sillons transversaux. La face dorsale
est légèrement convexe; on y remarque,au niveau du
point d'union de la première avec la seconde phalange,
une série de rides dont les supérieureset les inférieures,
curvilignes,se regardent par leur concavité, et dont les
moyennes sont transversales. Dans la flexion des doigts,
trois saillies osseuses sont proéminentes; la plus élevée
est un peu anguleuse à cause du tendon extenseurqui
passe sur elle. L'extrémité antérieure de la face dorsale
des doigts est recouvertepar l'ongle.

La graisse est moins abondantesur la face dorsale que
sur la face palmaire, où elle forme au niveau de l'ongle
une masse connue sous le nom de pulpe du doigt; dans
ce tissu graisseux rampent un grand nombre de nerfs, de
veinules, d'artérioles et de lymphatiques. Cette richesse
vasculaire et nerveuse explique la facilité avec laquelle
les inflammationspurulentes, appelées panaris, se for-
ment sous la peau, et les douleursqui en résultent quand
les nerfs sont comprimés au milieu des parties tuméfiées.
Mais elle rend raisin aussi de la multiplicité et de la
délicatesse des sensations qui nous arrivent par le tou-
cher, dont la pulpe de l'extrémité des doigts est le siége
principal. Si on joint à ce!a le nombre et la mobilité des
doigts, la quantité des brisures ou articulations dont ils
sont pourvus, cette direction si importante du pouce,
opposé à tous les autres doigts, leur position à l'extré-
mité de ce long levier que l'on nomme le membre supé-
rieur, fragmenté lui-même par une série de jointures
d'une mobilité merveilleuse,on comprendral'importance
de leur rôle physiologique. On se rendra compte com-
ment il se fait que, lorsque nous voulons connaître les
qualités d'uu corps et que nous le touchons avec les
doigts, il se trouve de toutes parts enveloppé de papilles
nerveuses susceptibles de transmettre au cerveau les
impressions les plus légères, et de nous en donner les
idées les plus nettes.

DOIGTS (Anatomie comparée). Les doigts présentent
des différences assez nombreuses chez les animaux qui
en sont pourvus on ne les rencontre guère que dans les
mammifères, les oiseaux et quelques reptiles. Dans les
mammifères marcheurs,les extrémitéspourvues de qna»
tre membres bien développés ont cinq doigts au plus,
mais un, deux, trois et même quatre de ces doigts ne se
développent pas dans certainesespèces (cheval) souvent
aussi le nombre des doigts n'est pas le même aux mcun»
bres antérieurs qu'aux membres postérieurs(chien,chat).
A mesure que l'animal mammifèredevient plus exclusi-
vement marcheur, une portion moins considérable de ses
extrémitéstouche Je sol pendant qu'il s'appuie sur elles.
Ainsi les guenons et les mandrillesparmi les singes les
hérissons, les musaraignesparmi les insectivores, posent
bien la plante entière du pied sur le sol, mais leurs
doigts servent en même temps a la préhension il en est
de même des ours et des animaux voisins parmi les car-
nivores aussi tous ces animaux ont-ils reçu le nom de
Plantigrades.Dès que l'extrémité ne sert plus à aucune
préhension, bien qu'elle soit encore utilisée comme arme
offensive ou défensive, le métacarpe et le métatarse s'al-
longent, se redressent, et l'animal ne marche plus que
sur les doigts; il est digitigrade.Tant que l'extrémité
conserve encore quelques autres usages que la marche,
les trois phalangesappuientsur le sol; mais lorsqu'enfin
le membre n'a plus qu'un seul but, soutenir l'animaldans
la station et la progression,il se détache encore plus du
sol, et la phalange unguéale, la dernière phalange des
doigts, vient seule s'appuyer en même temps, cette pha-
lange prend une organisationtoute nouvelle- Chez les
plantigrades, chez les digitigrades carnassiers dont les
membres servent saisir, attaquer, fouir, etc., l'ongle
est une simple lame cornée appliquée sur le doigt pour



en soutenir l'extrémité, ou plus souvent il est comprimé
en griffe acérée ou obtuse; en tout cas, la face inférieure
de la dernièrephalangen'est jamais recouverte par au-
cune lame cornée. Mais chez les animauxessentiellement
marcheuri, -Sontla nourriture toujours végétale n'est pas
saisie avec les extrémités(cheval, mouton, chèvre, etc.),
l'ongle forme à la dernière phalange une sorte de chaus-
sure cornée qui la reçoit tout entièreet la transformeen
un véritable pied de support c'est là ce qu'on nomme
uasabot. Le cheval, le mouton, le boeuf, le cochon, sont
des animauxa sabots. Les naturalistes ont appeléongui-
culés [unguis, ongle) les animaux à ongles, à griffes, et
ils ont donné le nom de ongulés (ungula, sabot) à ceux
dont les extrémitéssont pourvuesde sabots. Le nombre
des doigts varie en raison de la différence de conforma-
tion du membre; en général, plus un mammifère est
marcheur, plus le nombre et la longueurdes doigts ten-
dent à diminuer; plus, au contraire, il utilise ses extré-
mités pour saisir, attaquer, plus on y trouve de doigts,
et plus ceux-ci conserventde longueur et de flexibilité.
Ainsi il y a des animaux pourvus de cinq doigts à toutes
les extrémités,puis de cinq en avant et quatreseulement
en arrière (chien, chat) chez d'autres, comme le cochon,
le cerf, le chevreuil,etc., on trouve quatre doigts à tous
les membres,encore deux seulementappuient sur le sol.
Enfin, le genre Cheval nous montre des extrémités ter-
minées par un seul doigt. L'éléphant a cinq doigts,
mais très-raccourcis,à toutes les extrémités.

Quelques mammifères(chauves-souris) sont organisés
pour le vol et présentent une modification importante
dans la conformation des doigts; ceux-ci, au membrean-
térieur, sont devenusdelongues baguettesarticulées,que
l'on a souventcomparées, non sans raison, à celles d'un
parapluie. Sur toutes les parties du membre se déve-
loppe un repli de la peau de& flancs, qui forme une voile
aérienne entre les doigts de la main, s'étend de leur ex-
trémité aux tarses des membrespostérieurs et même au
bout de la queue de l'animal. Les doigts sont courts, aux
membres postérieurs, ils sont d'ailleurs pourvus d'ongles
crochus très-vigoureux. Dans d'autres mammifèresqui
passent une partie de leur vie dans l'eau (castor, lou-
tre, etc.), des replis membraneuxunissent les doigts et
transforment l'extrémité tout entière en une sorte de
rame plus ou moins étendue cette transformationest
plus prononcée dans les cétacés qui sont encore plus ex-
clusivement aquatiques; elle coïncide, du reste, ici avec
des modifications bien plus profondes dans la forme gé-
nérale du corps.

Chez les oiseaux, on ne trouve au membre antérieur
(aile) qu'un pouceincomplet,et deux doigts informes et
confondus, dont un seul a deux phalanges quant aux
membres postérieurs, ils servent en même temps à la
marche (outarde) et à la préhension soit de la nourriture
(perroquet), soit des objets sur lesquels t'oiseau veut
grimper(grimpereauxl,percher (coucou),etc. Aussi, chez
tous à peu près, les doigts sont-ils longs, flexibles, en
général, au nombre de quatre au plus; on n'en trouve
plus que trois dans l'autruche d'Amérique, deux dans
celle d'Afrique, qui sont des animaux exclusivement
marcheurs; dans les oiseaux nageurs, on retrouve la
palmature des doigts, c'est-à-dire leur réunionpar une
membrane interdigitale; tels sont les palmipèdes. On
rencontre aussi, chez quelques reptiles et amphibiesna-
geurs (grenouilles), une espèce de palmaturequi a quel-
que analogieavec la précédente. Ad. F.

Doigts (Astronomie). On évalue la grandeur d'une
éclipseen concevantson diamètredivisé en douze parties
égales qu'on appelledoigts. Une éclipse est de dix doigts,
par exemple, si, à l'instantde la plus grande phase, dix
de ces parties se trouvent cachées.

UOLABELLE (Zoologie), Dolabella, Lamk., signifie en
latin petite doloire. Genre de Mollusques, de la classe
des Gastéropodes, ordre des Tectibranches propres seu-
lement aux mers des Indeset à l'Océanie. Etabli d'abord
par Lamarck, à côté des Aplysies, ce genre ne fut pas
d'abord adopté par Cuvier qui déclara la ressemblance
trop grande pour en fairedeuxgenresséparéset futd'avis
de faire rentrer les Dôlabelles dans les Aplysies comme
sous-genre. Cependant,Lamarck insistant sur la diffé-
rence des coquilles,Cuvier finit par se rendre à son opi-
nion. Mais en 1828, W. Rang dans une mémoire sur
les Aptysies, remit en lumière les idées de Cuvier, les
confirma et ne considéra plus les dolabelles que comme
une section des Aplysies. La coquille est triangulaire et
calcaire. L'animal a un pied large, avec un corps mince
en avant, large en arrière, à branchies enfermées dans

une cavité, il est gros et semblableaux limaces par ses
mouvements lents et bornés. Les bords de son manteau
sont serrés et impropresà la natation. Ces mollusques
rampent la nuit sur les rochers et les plantes marines;
ou bien ils s'enfoncent dans le sable la tête en bas en ne
laissant sortir que le tube charnu destinéà porter l'eaii
aux branchies.La D. de Pérou (D. Peronii, Blv\ôngue
de bm,OS à 0™, 11), a un rudiment de coquille parfaitement
calcaire. Elle vient de l'ile de France.

DOLABRIFORME(Botanique). Se dit de feuilles
charnues, presque cylindriquesà la base, plates au som-
met, offrant deux bords dont l'un est épais et rectiligne
et l'autre élargi, circulaire et tranchant. Ces feuilles res-
sjmblent ainsi à l'instrument de tonnelier connu sous le
nom de doloire, de là l'origine de cette expression. La
Fecoïde en far/ne de doloire {Mesembryanthemum dola-
brifornae, Lin.) indique assez par son nom spécifique la
forme de ses feuilles.

DOLÈRES(Zoologie), Dolerus, Jur.; du grec doleros,
trompeur. Genre d'Insectes, de l'ordre des Hyméno-
ptères,section des Térébrants, famille des Porte-scie,
tribu des Tenthrédines, établi par Jurine, aux dépens
des Tenthrèdes.Ils se distinguent par des antennes sim-
ples dans les deux sexes, de neuf articles; deux cellules
radiales et trois cubitales. Jurine divise ce genre en
deux familles. Le D. de l'églantier (D. eglaïteriœ,Less.)
habite presque toute l'Europe. On trouve aussi aux en-
vironsde Paris le D. pallimaculade Lepeletier.Ce genre
figure pas daus le Regneanimal.

DOLÉRITE (blinéralogie), du grec doleros, trompeur,
à cause de sa ressemblance trompeuse avec quelques
diorites. Les Allemands lui ont donné le nom de
Graustein. C'est, suivant AI. Brongniart, une roche iso-
mère, c'est-à-diredans laquelle il n'y a pas de principe
dominant constant elle est composée essentiellementde
pyroxène et de feldspath. Cordier la définit une roche
granitoide composée de même de feldspath et de py-
roxène, plus du sous-titanate de fer. Elle contient ces
deux derniers corps en plus grande quantité que la mi-
mosite à laquelle elle ressemble d'ailleurs. Beudant la
dit composée de pyroxènes noirs et de labradorite; ainsi
réunia, ils constituentune roche analogueà la syéniteet
à la diorite, qui est tantôt granitoide, tantôt compacte
par suite de l'atténuation des parties constituantes; elle
paruît, dans ce dernier état, être la pâte des porphyres
noirs nommés mélaphyre, et de la plupart des basaltes.
Elle constitue enfin les laves de l'Etna et du Slrombali
on la trouve dans le Cantal; elle est plus récente que la
mimosite.

DOLIC (Botanique), Dolichos, Lin. du grec dolichos,
long, parce que la tige est longue et grimpante. Genre
de plantesDicotylédones diahj pétales hypogynes, famille
des Papillonacées, tribu des Phaséolécs. Caractères
calice court, à 4 dents, dont la supérieure est échancrée;
étendard réfléchi, muni à la base de deux callosités qui
comprimentles ailes; gousse oblongue, contenant plu-
sieurs graines réniformes ou arrondies, à ombilic latéral.
Les feuilles des espèces de ces plantessont à trois folioles.
Les botanistes modernes ont extrait plusieurs genres du
genre Dolichos,Lin.,quicomprenaitune soixantained'es-
pèces. Pour les espèces qui suivent, nous conservons la
synonymie linnéenne. Le D., Lablab (D. Lablab, Lin. al-
téré de son nom arabe qui signifieliseron; Laàlabvulgaris.
Sav.) est une herbe annuelle grimpante, à fleurs vio-
lettes, pourpres ou blanches, suivant les variétés. Cutte
espèce est originaire des Indes orientales, où elle se cul-
tive pour ses graines alimentairesqu'on dit aussi bonnes
que nos haricots Le D. $oja,\fÀn.\[SojaMspida, Mocncli)
soja est le nom que donnent les Japonaisà une saucedans
la préparation de laquelle entre la graine de cetteespèce;
plante asiatique donnant des fleurs violettes et très-
recherchée dans l'art culinaire de la Chine et du Ja-
pon. Le D. irritant (D. prariens, Lin.), de pruria, je
démange, je cuis, parce que sa gousse est couverte de
poils roussâtres très-fins qui pénètrent la peau et y cau-
sent de vives démangeaisons,vulgairementPois à grat-
ter ou poils à gratter, c'est le Mucuna urens de de Can-
dolle. Cette espèce vient dans les Indes et donne daa
fleurs violettes on grappes pendantes. G s.

DOLICHOPES (Zoologie). Sous-genre d' Insectes
de la tribu des Dolichopodes (voyez ce mot). Ils ont le
troisièmearticle des antennes presque triangulaire, peu
allongé; ils sont souvent parés de couleurs vertes ou
cuivreuses; les pieds longs et très-déliés. Ils se tiennent
sur les murs, les troncs d'arbres, les feuilles. Quelques-
uns courent agilement à la surface des eaux; ils sont, du



reste, répandus partout. Le D. à crochets (D. ungulatus,
Fub.), long de «".O;)» a 0°',009, à les antennes de moitié
plus courtesque ta tête; corps d'un vert bronzé, luisant,
les pattes en partie d'un rouge livide, les ailes sans ta-
ches. Sa larve vit dans la terre; elle est longue, cylin-
drique, avec deux pointes en forme de crochets recourbés.
Elle est très-commune.

DOLICHOPODES(Zoologie), du grec dolichos, long,
et pous, pied. Nom d'une tribu A' Insectes de l'ordre
des Diptères, famille des Tanystomes, remarquable par
la longueur des pieds. Autres caractères généraux pal-
pes déprimées;lobes de 1 a trompe divisésetpouvaitlibre-
ment se dilater et s'ouvrir; couleurs métalliques bril-
lantes ils vivent sur les feuilles dont ils pompent le suc,
en chassent même les insectesplus petits et moins agiles
et en font leur proie. Ils sont communs de mai à octobre.
M. Macquart (Hist. nat. des Diptères), les divise en onze
genres dont les principaux sont les genres Hydropliore,
Médétère et Dolichope, proprementdit, cette division a
été adoptée par Latreille (tienne animal de Cuvier).

DOLICHOTJS(Zoologie), Desmar. Nom par lequel
Desmarestdésigne un genre de Mammifères,plus connu
sous le nom de Hara.

DOLICHURE (Zoologie), Dolichurus, Spino.; du grec
dolichos, allongé, et oura, queue, à cause du prolonge-
ment du ventre qui forme une sorte de queue. Genre
d'Insectes de l'ordre des Hyménoptères, section des
Porte-aiguillon, famille des Fouisseurs, tribu des Sphé-
gides, établi par Spinola; ils ont les mandibules den-
tées, les palpes maxillairesplus longues que les labiales.
Le D. très-noir (D. ater, Latr.) a le corps d'un noir très-
intense, luisant. On le trouve dans le midi de la France;
M. Baroche l'a trouvé dans le Calvados.

DOLIUM (Zoologie), Lamk. Nom latin d'un genre
de Mollusques (voyez TONNE).

DOLOIRE (Bandagk en) (Chirurgie). On appelle
ainsi la disposition qu'on donne à une bande, lorsqu'en
l'appliquant sur la cuisse, par exemple, chaque tour,
lorsqu'il est recouvert par le suivant, reste à découvert
d'un tiers de sa largeur; de telle sorte que le bandage
étant complet présente l'apparence des tuiles ou des ar-
doises qui recouvrent une maison; on a cru aussi lui
trouver uue ressemblance avec le taillant en biseau de
l'instrument des tonneliers, nommé doloire; de là le
nom qu'on lui a donné.

DOLOMÈDE (Zoologie), Dolomedes, Latr.; du grec
dolomédes, qui emploie des ruses. Genre d'Arach-
nides, de l'ordre des Pulmonaires, famille des Fileuses
ou Aranéides, section des Citigrades, qui se distingue
par les yeux disposés sur trois lignes transversales par
quatre, deux, deux; la seconde paire de pieds aussi lon-
gue ou plus longue que la première; lèvre carrée aussi
large que haute. Ces arachnides courent après leur
proie; elles construisentune toile à l'entour des plantes,
dans laquelle elles déposent leur cocon. Elles ont été di-
visées en deux groupes dans le premier, on trouve,
entre autres, le D. admirable (D. admirabilis,Valck.
Aranea obscura, Fab.), long d'environ 0œ,0i2, brun gri-
sâtre une tache blanche de chaque côté du corselet; les
pieds de la couleur du corps. Aux premiers beaux
jours, la femelle construit à l'extrémité des branches
d'arbres ou des buissons un uid en dôme, de la grosseur
du poing, et y fait sa ponte; lorsqu'elle va à la chasse,
elle emporteson cocon, qui est gros comme un petit pois
fixé sur sa poitrine. Il n'est pas rare aux environs de Paris.
Les D. de la seconde section habitent le bord des eaux,
courent très-vite à leur surface, et s'y enfoncent même
un peu sans se mouiller le D. frangé (D. fimbriatus,
Valck.), d'un brun plus ou moins obscur, est plus fort
que le précédent. Latreille en avait un individudont
la taille égalait presque celle d'une tarentule de moyenne
grandeur (um,03j. n C'est surtout cette espèce que l'on
voit courir sur les eaux avec une agilité surprenante.
Lorsqu'elle se tient en repos, ses pattes sont étendues
et appliquées sur la surface de l'eau elle se précipite
sur les mouches sans tendre de toiles. Au moment de la
ponte, elle file une toile grossière dont les fils s'étendent
sur plusieursbranches de plantes elle y dépose ses œufs
qu'elle enferme dans un cocon, et ne le quitte plus jus-
qu'à l'éclosion.

DOLOMIE (Minéralogie), dédié au minéralogiste Dolo-
mieu. Minéral d'un aspect cristallin et d'une texture
tantôt lamellaire, tantôt grenue, composé de carbonate
de magnésie (CaO,CO2+MgO,CO2). En rapport avec
cette composition, la Dolomie fournit un exemple des
plus remarquablesen cristallographie le carbonate de

chaux et le carbonatede magnésie cristallisent en rhom-
boèdres dont les angles sont l'un de 105° ;> l'autre de
107° 25'; la dolomie cristallise aussi en rhomboèdres,
mais de 106°, 15', angle »|ui est la moyenne entre les deux
précédents.Ce minéral raye le calcaireet donne avec les
acides une faible effervescence. La dolomie forme des
roches importantes que l'on distingue en tlolomien mc-
charciides et dolomies compoctey. Les premières sont la-
melleuses et cristallines et constituent une masse jau-
nâtre, âpre au toucher, que l'on regarde comme dérivant
par métamorphisme du carbonate de chaux. Comme
exemple, nous citerons la Dolomiede Saint-Godard, qui
est blanche et mélangée de cristaux de trémolite ou am-plibole blanche. Les dolomies compactes ont une cassure
largement conchoïde; elles n'ont pas, en général, une
origine métamorphique. Une particularité remarquable
que présente cette roche est de former fréquemment des
cloisons renfermant dans leur intérieur de la dolomie
friable et même pulvérulente. LEF.

DOMBEY, Doumbaï, Dumbai et Adompé (Zoologie).
Nom que l'on donne dans le Caucase à un bœuf sauvage
dont la véritable nature est encore inconnue, faute d'ob-
servations précises. Ce bœuf parait ne pas ressembler
exactement au Zubr ou Aurochs de la Litlmanie, et ce-
pendant d'autres personnes ont regardé cette ressnm-
blancecommeincontestable (voyez Diet. univ.d hist.nat.,
par Ch. d'Orbigny,article Dombeï).

DOMBEYA (Botanique), Dom'ieya, Cavan. dédié au
botanisteJ. Dombey. Genre de plantes Dicotylédones
dïnlype 'laies hypogynes, famille des Byttm'riacées,type
de la tribu des Dombeyncées.Caractères calice persis-
tant à 5 folioles, avec involucre; 5 pétales; 15-20 éta-
mines dont 5 stériles; 3-5 stigmates; 5 carpelles sondés.
Les espèces de ce genre sont des arbres ou des arbris-
seaux couverts d'une pubescence étoilée, à feuilles al-
ternes persistantes et qui habitent principalement les
lies Bourbon et Madagascar. Ce sont en généralde belles
plantes, recherchées pour l'ornement des serres. Le D.
d'Amélie (D. Ameliœ, Guill.) s'élève jusqu'à 10 mètres;
ses fleurs en ombelles sont rosées, plus ou moins pour-
prées au centre. On les cultive en serres.

DOMESTICATION,Domesticité (Zoologie), du latin
domus, maison. Certaines espèces animaleset végé-
tales ont été créées propresà vivre avec l'homme en lui
rendant des services de diverse nature en échange des
soins que celui-ci prend de pourvoirà leurs besoins. On
trouvera aux articles Animauxet Végétaux domestiqi'es
l'indication des espèces soumises à la domesticationou,
comme on dit encore, réduites en domesticité. Pour do-
mestiquer une espèce sauvage, il faut d'abord s'assurer
si ses mœurs offrent quelques chances de succès. Ainsi
il y a beaucoup plus de difficultés à domestiquerles ani-
maux carnassiers, farouches,de moeurs solitaires et sur-
tout nocturnes, ceuxqui ont des habitudes prononcées de
migration ou devagabondage c'est parmi les animauxher-
bivores de mœurs sociables et sédentairesque l'on pourra
le plus légitimementespérer de réussir. De même cer-
taines plantes habitantes des rochers incultes, des plages
maritimes,etc., etc., se prêtent fort mal aux tentatives de
domesticationou s'y montrent entièrement rebelles. Il
importe de placer au début l'espèce que l'on tente de do-
mestiquer dans des circonstances aussi semblables que
possible à celles où la nature la met habituellement;
puis, par des changementsprogressifs, toujours en rap-
port avec les modifications que pourra présenter l'espèce
dans sa conformation ou ses mœurs, on l'amènera peu
à peu à vivre et à se multiplier dans le milieu domes-
tique où on désire la maintenir. La domesticationsera
complète quand cette espèce s'entretiendra et se repro-
duira abondammentsans exiger des soins spéciaux trop
différents de ceux que l'on donne aux autres espèces do-
mestiques qui lui ressemblent.Les circonstancesnouvelles
où l'homme place une espèce domestique déterminent
bientôten elledes changementsqui sontsurtout provoqués
par l'alimentation, l'habitation, le genre de travail ou
d'exercice, s'il s'agit de bétail, enfin le choix des parents
pour reproduire les nouveaux individus. En observant les
effets des procédés qu'il suit à ces divers égards, l'homme
arrive à produire méthodiquementles changementsqu'il
peut désirer pour satisfaire ses goûts ou ses besoins il
modèle à son gré les espèce- domestiques et les perfec-
tionne au lieu de les altérer, comme on le dit troy,sou-
vent (voyez Races). Du reste, la domestication est une
opération lente et difficile,surtout pour les animaux, et
principalementceux des espèces de grandetaille; il suffit,
pour s'en convaincre,de remarquer que l'homme a do.



mestiqué jusqu'ici un petit nombre d'espèces et que,
depuis les temps historiques, les conquêtesfaites par lui
dans cette voie sont moins nombreuses encore qu'on ne
l'imaginerait. An. F.

DOMESTIQUES(Animaux) (Zoologie). Voyez Ani-
MAUX.

Domestiques (Végéteaux). –Voyez Supplément.
DOMINICALE(LETTRE). Dans le calendrier perpé-

tuel, chaque jour est affecté d'une des sept lettres A, B,
C, D, E, F, G, placées régulièrement dans l'ordre alpha-
bétique à partir du 1" janvier. La même lettre corres-
pond, par conséquent, à un même jour de la semaine.
En 1869, la lettre dominicale est B, c'est-à-dire que le
2 janvier, le 9 janvier, etc., sont des dimanches. Dans
les années bissextiles, le jour intercalaire est censé être
le 29 février. A cause de cela, il y a deux lettres domi-
nicales, l'une qui sert en janvier et février, l'autre dans
les mois suivants. En 1864, ce sera B, C; la lettre C cor-
respondra au dimanchedans les deux premiersmois, et
la lettre B dans les mois suivants.

DOMITE (Minéralogie). Roche trachytique (voyez
ïkachïïe) de couleur variable, à grains très-finsse dé-
sagrégeant entre les doigts et ayant un aspect vitreux,
un peu terreux. Examinées à la loupe, ces parties ter-
reuses se montrent sous l'aspect d'une multitude de pe-
titscristaux. Elle est très-âpre au toucher, contientquel-
ques paillettes de mica et des lamelles d'amphibole;
mais on ne peut y distinguer de quartz, bien que l'ana-
lyse indique un excès de silice. Cette roche constitue le
Puy-de-Dôme, d'où elle tire son nom, et se retrouve
dans les massifs du Mont-Dore et du Cantal.

DOMPTE-VENIN (Botanique), Vincetoxicum,Moench.
Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypo-

gi/nes, famille des Asclépiadées, tribu des Cynanchées.
Caractères fleurs en corymbes; corolle à lobes étalés;
couronnestaminale charnue à 5 ou 10 lobes arrondis ou
obscurémentapiculés. Les espèces de ce genre sont des
plantes vivaces à tiges dressées ou un peu volubiles. Le
D. commun ( V, officinale, Moench), Asclepias vincetoxi-
cum, Lin., vulgairement Ipécacuanha des Allemands,
est une herbe indigène à fleurs blanchâtres. Les racines
tuberculeuses de cette espèce sont employées en méde-
cine comme vomitives et sudorifiques. Elles entrent dans
la composition du vin diurétique dit de la Charité. On a
cru reconnaître dans cette espèce une plante désignée
par Dioscoride comme un antidote du venin des serpents
et des poisons; mais, au contraire, la racinedu dompte-
venin contientun principesuspect. Cette plante se trouve
dans nos bois. Le D. noir {V. nigrum, Moenchj, à fleurs
rouge foncé, presque noires, vient égalementen France,
principalementsur les collines pierreuses. G s.

DONACE (Zoologie), Donax, Lin.; du grec donax, ro-
seau. Genre de Mollusques,de la classe des Acéphales,
ordre des Testacés, famille des Cardiacés. Ce sont des
coquilles petites et élégantes, à deux empreintesmuscu-
laires, aplaties, triangulaires, striées, avec 4 dents à la
charnière. Les animaux qui produisent ces coquilles ont
la conformation ordinaire des Cardiacés,sauf des tenta-
cules rameux placés au bord du manteau et propres à
empêcher l'introduction des corps étrangers, quand ces
animaux entr'ouvrent leur coquille. Ils vivent dans le
sable, et nous en trouvons plusieursjolies espèces sur
nos côtes. Quelques-unesservent d'aliment au peuple
des côtes de la Manche et de la Méditerranée.

DONACIE (Zoologie), Donacia, Fab. même étymolo-
gie. Genre d'Insectes,de l'ordre des Coléoptères, sec-
tion des Tétramères, famille des Eupodes, tribu des
Criocérides.Il comprenddes insectes à couleurs métal-
liques et brillantes, avec le dessous du corps argenté et
soyeux et des antennes longues et grêles. Ils vivent en
généralsur les plantes aquatiques, telles que nénuphars,
hydrocharides, flèches d'eau, lentilles d'eau. On ren-
contre communément aux environs de Paris la D. à
grosses cuisses (D. crassipes,Fab. de couleursvariées,
rouge, verte, violette, mais toujours dorée; c'est un des
plus jolis insectes que nous ayons, surtout quand on le
regarde de près. On le trouve au bord des ruisseaux et
dans les prés, sur l'iris qui en est quelquefois couverte.
Sa longueurvarie de 0m,005 à 0m,009.

DONAX (Botanique), même étymologie. Nom d'une
espèce de Roseau (voyez ce mot).

DONZELLE(Zoologie),Ophidium,Blainv. de l'italien
donzella, demoiselle. Genre de Poissons osseux, de
l'ordredes Malacoptérygiensapodes, famille des Anguil-
liformes.Leur corps ressemble à celui des anguilles pour
la forme et pour la dispositiondes nageoires anale, dor-

sale et caudale; leurs branchies, bien ouvertes, ont un
opercule très-apparent. Comme les anguilles, elles ont
une chair délicate et salubre. La D. commune, D. de la
Méditerranée (0. Barbatum. Lin.), habite la mer Rouge
et la Méditerranée;elle mesure CP,25 de longueur; elle
est de couleur rosée, avec une bordure noire aux na-
geoires anale et dorsale.

DORADE (Zoologie). Nom vulgaire donné par les
pêcheurs aux poissons du genre Coryphène (voyez ce
mot).

DORADE DE LA CHINE (Zoologie), du mot doré.- Espèce
de Poisson, du genre Carpe (Cyprinus, Lin.), voyez
CARPE, connu sous le nom vulgairede Poisson rouge ou
doré et nommé par les naturalistes Cyprin doré. Origi-
naires de Chine et du Japon, ils ont été introduits dans
nos étangs et dans les bassins de nos jardins dont ils
font l'ornement à cause de leurs belles couleurs.Ils ont à
peu près Om,35 de longueur. Brun foncé lorsqu'ils sont
jeunes, ils ne prennent que peu à peu le beau rouge qui
les caractérise;quelques-uns sont argentés, d'autresbi-
garrés de blanc et de rouge. On élève souvent quelques
individusdans des bocaux sur les tables de nos apparte-
ments.

DORADILLE (Botanique), allusion au feuillage vert
doré. Nom vulgaire d'un genre de plantes Crypto-
games acrogènes, famille des Fougères, tribu des Poly-
podiacées, nommé par LinnéAsplenium, du grec asplè-
non, remède contre les maladies de la rate, à cause des
propriétésque lui attribuaient les anciens dans ces ma-
ladies. Tel qu'il est adopté par Presl, ce genre très-nom-
breux et très-varié, est composé de plantes herbacées, à
frondes découpées, à nervures fermées,naissant d'un rhi-
zome peu allongé, jamais arborescent. Les espèces très-
variées d'aspect, appartiennent aux climats les plus dif-
férents des deux continents.La D. noire, vulgairement
nommée Capillairenoir [A. adiantumnigrum,Lin.croît
dans tonte l'Europe, dans les lieuxombragés et humides.
La D. des murailles, vulgairementSauve-vie (.4. ruta
muraria, Lin.), est une petite plante à racines fibreuses,
frondes touffues. On la trouve sur les vieux murs. Elles
sont regardéescomme pectorales toutes les deux.

DOREE (Zoologie). Nomvulgaire donné aux poissons
du genre Zée.

DOREMA (Botanique), Dorema, Don; du grec do-
réma, présent. Genre de plantes Dicotylédones dialy-
pétales périgynes, famille des Ombellifères. tribu des
Peucédanées. Il diffère du genre voisin Peucedanum
par une glande en forme de cupule qui accompagne le
style à sa base. Le D. d'Arménie ou D. ammoniaque
(U. Armeniacum,Don,) est une herbe assez élevée, à
larges feuilles bipennées, avec un duvet épaiset laineux
sur ses fleurs. Cette plante croît dans le nord de la
Perse, où elle fut découverte, en 1830, par le colonel
Wright. Celui-ci en envoya des échantillons secs en
Angleterreà Don, qui en fit le type d'un nouveau genre
(voyez Philos. Magazine, 1831) et démontra que la
gomme ammoniaque(voyez gomme), dont l'origine avait
été jusqu'alors très-obscure, provenait de la plante en
question.

DORIS (Zoologie), nom mythologique. Genre de
Mollusques, de la classe des Gastéropodes, ordre des
Nudibranches. Ces animaux rampent sur un pied,
quelquefois plus long que le corps, ils ont des branchies
formantune rosace autour de l'anus,qui est situé sur la
partie postérieure du dos; bouche en forme de petite
trompe, située sur le bord antérieur du manteau et
garnie de deux tentacules coniques. La -plupart sont
parés de couleurs agréables, leur vie paraît tràs-apa-
thique. On en trouve dans les mers tropicales qui ont
jusqu'à 0œ,20 de longueur. Le D. Argo, Lin., long seu-
lement de 0,09, presque écarlate en dessus, bleuâtre en
dessous, habite les mers de Naples.

DORONIC (Botanique), Doronicum, Lin.; altération
d'un nom arabe. Genre de plantes Dicotylédones ga-
mopétales périgynes, famille des Composées, tribu des
Sériécionidées, sous-tribu des Sénécionées. Les espèces
de ce genre sont des herbes à fleurs jaunes. Le D. tue-
panthère [D. pardatianclies, Lin.) est une plante indi-
gène à feuilles radicales pétiolées en cœur, que l'on cul-
tive dans nos jardins à cause de sa floraison précoce;
elle s'élève quelquefois jusqu'à 1 mètre. On a attribué
autrefois à cette plante bien des vertus imaginaireset,
entre autres, la propriété de détruire les animaux fé-
roces. On l'emploie en médecine comme plante cor-
diale et vulnéraire. Le D. « feuilles de plantain (D.
plantagineum, Lin.) est également indigène, mais diffère



du premier en ce que ses feuilles radicales ne sont point
cordées,mais ovales. On le trouve dans les bois monta-
gneux. Caractères du genre réceptacle dépourvu de
paillettes; style à branches tronquéesmuniesau sommet
d'un bouquetde poils dans les fleurs du disque; akènes
oblongs, sans bec ni ailes, ceux du centre à aigrette.

DORSAL (Anatomie). Ce nom sert à désigner deux
muscles du corps humain 1J le muscle grand dorsal
(lombo-huméral,Chauss.) est large, mince, placé sous la
peau des lombes et de la partie inférieure du dos, d'où
il s'étend au bras en passant sous l'angle inférieurde
)'omoplate; il s'attache en bas à la crête de l'os des iles,
à celle du sacrum et un peu à la face postérieure de ce
dernier os, aux apophyses épineuses lombaires, et aux
six ou huit dernières dorsales, plus haut aux trois ou
quatre dernières côtes par autant de digitations qui
s'entre-croisent avec celles du grand oblique dn bas-ven-
tre, puis bientôt ses fibres charnues se-rapprochent et
convergent pour aller se terminer à la coulisse bicipitale
de l'immérus, conjointementavec le grand rond, par uu
tendon fort et aplati. Ce muscle porte le bras en arrière
et en dedans, par un mouvement de rotation dans ce
dernier sens. Si le bras est fixé, il élevé les côtes.

2' Le muscle long dorsal ou long du dos (compris par
Chaussierdans le sacro-spinal) est un de ceux qui rem-
plissent la gouttièrevertébrale il s'étend tout le long de
l'épine et se confond infârieurement.avec le sacro-lom-
baire; ce qui a engagé plusieurs anatomistesà ne faire
de toute la massemusculaire de cette région qu'un seul
muscle bifurqué supérieurement, et auquel on a donné
le nom de sacro-spinal (Chauss.). Ces muscles servent sa

maintenir la colonne vertébra:e, à la redresser, à la ren-
verser en arrière, etc. F N.

Dorsale (Nageoire) (Zoologie). On appelle ainsi la
nageoire qui existe sur le dos des poissons. La forme, la
grandeur, la consistance,la position, etc., de cet appen-
dice ont été employées par les ichthyologistescomme ca-
ractères zoologiques dans les classifications.

Dousales(VERTÈBRES) (Anatomie). VoyezVERTÈBRES.
Doiisadx (Nerfs) (Anatomie). Les nerfs doraux font

partie des nerfs spinaux.
DORS1BRANCHES (Zoologie), du latin dorsum, dos,

et du grec brmtchia, branchies. Second ordre de la
classe des Anné/ides (voyez ce mot) caractérisé par la
position des branchiesinséréesà la face dorsale du corps,
tout le long du corps ou seulement à sa partie moyenne.
Les principaux genres de cet ordre sont Arénicole, Eu-
nice, Néréide, Amphinome, Aphrodite,etc.

DOftSTÉNIE (Botanique),Dorstenia, Plum. dédié au
botaniste. Th. Dorsten. Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales hypogynes, famille des Morées; caractérisé
par la réunion des fleurs sur un réceptacle évasé, un
peu concave, dans lequel elles sont à demi plongées. Le
fruit qui en résulte porte le nom de Sycône, suivant
beaucoup de botanistes. Les fleurs ont pour enveloppes
florales 4 écailles peu distinctes. La D. contre-poison
(D. cimtrayerva Lin.), espèce vivace, à rhizome charnu
(voyez Contju-YebvA), est originairede l'Amérique tropi-
cale. Ses feuilles sont longuementpétiolées, cordiformes
et naissent du rhizome au nombre de 5 à 9. Ou connait
environ une dizaine d'espèces de ce genre intéressantque
sa fructification rapproche des figuiers.

DORTHESIA (Zoologie), Dortliesia, Bosc; dédié au
docteurDorthes, et non pas abbé d'Orthez, comme on l'a
dit mai à propos. Genre à' Insectes, de l'ordre des Hé-
miptères, section des Homoptères, famille des Gallin-
sectes. L'espèce type, longue de 0m,002,vitsurleseuphor-
bes, les orties, le groseillier,le géranium.Dorthes l'avait
observé sur l'Euphorbecharacias (voyez Joarnal de phy-
sique, 1784). Ses mœurs singulières ont été observées
par Bosc {Journ. de phys., 18H).

DORURE (Chimie industrielle), aurum, or. On
donne le nom général de dorure à diversesopérations
industrielles dans lesquelles'onappliqueen enduit une
mince couche d'or sur les objets les plus divers, soit
comme ornement, soit afin de préserver des altérations
dues au milieu ambiant la substance recouverte.

La dorure est une opération purement mécanique
quand il s'agit de déposer l'or sur le plâtre, la pierre,
le bois, le cuir, le papier. Pour appliquerl'or mat sur ]e
plâtre, le stuc, la pierre, on commence par recouvrir la
substance avec un enduit que les ouvriers nomment
mixtion à dorer, mélange de céruse et d'huile grasse.
Cette huile grasse est de l'huile de lin camphrée qu'on
a fait réduire en présence de la litharge. On prend
1U0 grammes de camphre pour 3 kil. d'huile. Quand

cet enduit est presque sec, l'ouvrier y fait adhérer
une feuille d'or obtenue par les procédés d'extension
mécanique du batteur d'or. Chaque feuille d'or est
conservée entre les. feuillets de petits cahiers de pa-
pier fin. Puis on brosse au pinceau de poils de putois
pour obtenir une adhésion parfaite en tous points.
La dorure mate sur cadre de bois s'obtient de la môme
manière, le bois étant enduit de céruse huilée. Quant au
bruni, l'or est rendu adhérent au moyen de gélatinefaite
avec de la peau de lapin, puis sa surface est polie au
brunissoir d'agate. Il faut, en général,mettre plusieurs
couches d'or. C'est de la même façon qu'on dore le fer et
l'acier. Ce moyen donne sur ces métaux une meilleure
et plus solide dorure que le procédé chimique de Guyton
de Morveau, qui recouvrait le métal d'une solutionéthé-
rée de chlorure d'or. Après l'éyaporationde l'étber et la
réduction du sel obtenue par une légère chaleur, il fixait
Ja couche d'or au brunissoir. Le carton, le cuir, la tran-
che des livres sont également dorés par applicationsur
enduit de céruse. On recouvreensuite le plus souventl'or
avec un vernis. On se sert pour le coloriage d'or en co-
guille qu'on détache et qu'on applique au pinceau
mouillé d'un peu d'eau gommée. La préparation d'o(
employée s'obtient en broyant des feuilles d'or sur une
glace avec du mie] ou une dissolutionépaisse de gomme
arabique, qu'on sépare ensuite au moyen d'eau chaude.
L'or très-diyisé qui reste est ordinairement étendu en
couche mince dans des coquilles de moule de mer ou
d'anodonteet s'y sèche. La même préparation avec feuil-
les d'argent sert à faire dans le coloriage les surfaces
argentées.

Au contraire, la dorure devient une opération chimi-
que,soit qu'on veuille recouvrird'or les métauxoxydables
ou l'argent (fabrication du vermeil), soit qu'on veuille
orner do dessins d'or la porcelaine et la poterie ou en
enduire uniformément toute leur surface.

L'ancien procédé par lequel on dorait les métaux por-
tait le nom de dorureau mercure. Il avait l'avantagede
donner une dorure épaisse et tenace. Les objets à dorer
subissaient d'abord un décapage (voyez ce mot), puis
une dessiccation. On les sautait dans un amalgame d'or
formé de 1 partie d'or pour 8 à 9 de mercure qui s'atta-
chait à la surface des pièces. On les retirait et on les
plaçait dans une sorte de poêle en fer que l'on chauffait
de manière à produire la volatilisation du mercure en
même temps que l'or se déposaità la surface.On polis-
sait si cela était nécessaire,ou bien on conservait le mat.
Il fallait préalablement,pour donner à la pièce, qui est
d'un jaune sale au sortir du feu, la couleur de l'or, la
couvrir d'une bouillie formée de sel, de nitre et d'alun,
l'exposer au feu, puis traiterpar l'eau chaudeet essuyer.

Par ce procédé on perdait toujours une certaine
quantité de mercure, métal d'un grand prix et dont on
ne condensait les vapeurs qu'imparfaitement. En outre,
les imprudencesinévitables, l'imperfectiondu tirage des
cheminées, malgréles améliorationsintroduites par Dar-
cet, exposaient les ouvriersdoreurs, respirantsans cesse
]es vapeurs mercurielles, à cette redoutable affection
nommée le tremblementmercuriel, qui les mettait hors
d'état de travailler après quelques années et les condui-
sait lentement à une. mort prématurée. C'est donc un
incontestable bienfait pour l'humanité que la science
moderne ait permis de substituer à une industrie émi-
nemment dangereuse des procédés électro- chimiques
absolumentsans dangers, moyennant quelques précau-
tions de vulgaire hygiène. Cette industrie nouvelle se
compose de deux branches distinctes la dorure au
trempé et la dorure par la pile.

Le principe de la dorure au trempé est celui de l'ac-
tion des métaux sur les dissolutions salines toutes les
fois que l'on immerge dans une dissolution métallique
une lame d'un métal plus oxydable que celui du sel, ce
dernier est réduit, se dépose sur la lameet est remplacé
par une partie correspondantedu métal réducteur;mais
on comprend par cela même que la dorure au trempé
sera nécessairementpeu épaisse et ne pourra s'employer
que pour des objets de peu de valeur, car le dépôt,
étant dû à l'action du métal à dorer sur la disso-
lution d'or, doit cesser dès que la couche d'or recouvre
exactementsans interstice toutes les parties de l'objet.
C'est sur le cuivre, le laiton et l'argent que l'on
dépose l'or par immersion. On savait depuis long-
temps dans les laboratoires obtenir une mince couche
d'or sur le cuivre en l'immergeantdans une solution de
chlorure d'or très-étendueet aussi neutre que possible.
Le procédé n'est devenu industriel que depuis le brevet



de M. Elkington,qui est fondé sur l'emploi des dissolu-
tions alcalines d'or qui offrent t'avantage que les pièces
étant bien moins attaquées que par les sels neutres, le
dépôt d'or n'est pas tumultueux. Nous remarqueronsque
tous les laitons ne sont pas égalementaptes à la dorure
au trempé. Voici, d'aprèsDarcet, les deux meilleurslai-
tons à employer

Cuivre. 63,70 64-,45Zinc. 33,55 3',44Etain. 2,50 0,26Ylomb. 0,25 2,86

En général, il faut que les laitons qu'on emploie soient
fusibleset faciles à travailler. Les diverses opérationsde
la dorure du cuivre et du laiton au trempé sont les sui-
vantes 1° préparationdu bain d'or; 2° dérochage et déca-,
page des pièces (voyez ces mots) 3° immersion 4° opéra-
tions subséquentes,comme mise en couleur, .bruni, etc.

On prend (brevet Eikington} 150e"VS5 d'une disso-
lution saturée de chlorure d'or qu'on étend de 18 litres
d'eau pure et on y ajoute i)l",0G d'une dissolution
saturée de bicarbonate de potasse impur.
Comme cette dissolution est trouble, on la
fait bouillir pendant, deux heures jusqu'à
ce qu'elle devienne limpide. On se sert à
cet effet de bassines de fer qui ne sont
pas sujettes à se briser comme les vases
de terre et avec lesquelles la bonne con-
ductibilité permet d'entretenir plus faci-
lementl'ébullition. Elles se recouvrent en
peu de temps d'une couche d'or précipité
qui empêche toute altérationultérieuredu
fer. Peu à peu, sous l'influence des ma-
tières organiques du bicarbonate de po-
tasse impur, de celles des parcelles de
sciure de bois qui restent adhérentesaux
pièces dans certains modes de décapage,
ou de celles enfin qu'on ajoute souvent
arlificiellement au bain, comme du sel
d'oseille, de l'acide oxalique, etc., le tri-
_1..1_ -¡. x a..chlorure d'or est réduit à état de proto-
chlorurequi seul peut donner une bonne dorure mais il
ne faut pas qu'il y ait trop de matière organique,sinon le
sel d'or serait entièrement et non partiellement réduit.

On a cherché comparer la dorure au trempé avec la
dorure au mercure, sous le rapport de la quantité d'or
déposée, en opérant sur des lames de mêmes dimensions
dans les deux cas, pesantavant et après la dorure et do-
sant l'or par différence. On a trouvé

OR DÉPOSÉ PAR DÉCIMÈTRE CARRÉ DANS LA DORURE AU
MtRCURE.

Dorure maximum. 08*, 142 0gf,23S3 0er,2bS5
Dorure minimum Csf,0428 0sr,0736 0«r,0695

OR DÉPOSÉ PAR DÉCIMÈTRE CARRÉ DANS LA DORURE PAR
IMMERSION.

Dorure maximum.. 0e>0353 Os',0422
Dorure minimum.. OS',0274

On voit que la meilleure dorure au trempé n'équivaut
pas à la plus faible dorure an mercure.Les pièces dorées
au trempé ne sont recouvertes que d'un mince réseau
d'or et le cuivre, le dessous demeure attaquable aux
agents extérieurs; on ne peut les faire passer outre-mer.
C'est pour cette cause qu'on a substitué, pour un grand
nombre de cas, à cette dorure au trempé, la dorure gal-
vanique qui permet de déposer sur la pièce une couche
aussi épaisse que l'on veut.

La dorure électriqueest fondée sur les mêmes principes
que la galvanoplastie (voyez ce mot), art dont la décou-
verte est un peu postérieure. La pièce à recouvrir d'or
est attachée au pôle négatif d'une pile et immergée dans
la dissolution d'or dans laquelle plonge également le rhéo-
phorecommuniquant au pôle positif. Le sel d'or est ré-
duit par le courant, et le métal, élément électro-positif,
e porteau pôle négatif, c'est-à dire sur la pièce à dorer.
Silathéoriede la dorure électriqueesttrès-simple, une

fouie de précautions nécessaires pour obtenir une do-
rure commerciale adhérenteet solide en rendent la pra-
tique complexe et difficile. C'est ce qui explique pourquoi
le procédé n'est devenu industrielqu'après de longs essais.
Le premier, M. Delarive, appliqua l'or sur les métaux,
en se servant d'une dissolution de chlorure d'or aussi

A (densité 8,395). Bfdena.te6.6M).

100,00 100,00

Par M. Plu. Par M. Denière. Par M. Beanlïaj.

Par MM. Bonnet et Villermé. Par H. Elamberl.

neutre qne possible; mais il obtenait en général peu
d'adhérence. Cela tenait à la difficulté d'obtenir une
solution assez neutre de chlorure d'or et à la trop
grande concentration de cette dissolution. En outre,
souvent du chlore rendu libre venait altérer le ton de
la pièce dorée en noircissantle'métal à travers le réseau
d'or imparfaitementcontinu. Les procédés ne devinrent
industriels qu'après que M. Elkington eut trouvé de
meilleuresdissolutions aurifères et que M. de Ruolz eut
séparé la pile de la cuve à réduction et employé une
pile à plusieurs couples; il étendit, en outre, le fait de
l'applicationgalvaniqueà d'autres métaux que l'or.

Il importe, si l'on veut obtenir un dépôt adhérent, de
se servir de piles à courant faible et constant (piles de
Bunsen, de Daniell), et on règle leur énergie par tâton-
nement,afin d'éviter égalementle mieux possible la dé-
composition de l'agent acide qui noircit les pièces. Il est
indispensable, si l'on veut une bonne.dorure, d'opérer
avec des dissolutions étendues qui rendent l'action plus
lente, mais bien plus régulière. Dans l'industrie, pour
accélérerl'action, on dore toujoursà chaud, et c'est vers
60° que l'action se manifeste dans les meilleures condi-
tions. Enfin, on doit toujours proportionner la force du

courant à la dimension des objets à dorer; un ou deux
éléments de Bunsen suffisent dans la plupart des cas. Au
reste, le nombre des éléments à employer varie encore
avec le degré de concentrationdu bain d'or, et le nombre
des objets à dorer. La.figure797 représente un appareil
qui pourrait être employé pour la dorure de plusieurs
objets. AA est la cuve qui contient le bain; T traverse
portant des lames d'or, communique avec le pôle positif;
S, S' portent les objets à dorer.

Voici quelques-unes des formules de bains employés
pour la dorure

il On prend 3ls',25 d'oxyde d'or, 500 grammes de
cyanure de potassiumet 4 litres d'eau on fait bouillir
pendant une demi-heure et on a ainsi une solution de

cyanure d'or dans le cyanure de potassium,bonne à em-
ployer à chaud pour le laiton, le cuivre et l'argent.

2° On fait dissoudre dans 100 grammes d'eau 10 gram-
mes de prussiate jaune de potasse et l gramme de clilo-
rure d'or sec obtenu en traitant l'or fin par l'eau régale

t et évaporant l'excès d'acide. Il se forme un précipité
3 d'oxyde de fer. On chauffe le tout dans une capsule de

porcelaine,et on fait bouillir deux ou trois heures, enayant soin d'ajouter un peu d'eau de temps en temps.On
retire du feu lorsqu'on voit le précipitése rassemblerau

1 fond et laisser à la surfaceun liquidetransparent et d'un
jaune serin. On flltre et on étend le liquide à dorer de
trois à quatre fois son volume. d'eau.

3° Le bain d'or suivant, du à M. de Ruolz, est le plus
employé. On dissout 10 parties de cyanurede potassium• dans 100 parties d'eau distillée, on filtre et on ajoute à
p la liqueur 1 partie de cyanure d'or, préparé avec soin,
s bien lavé, séché à l'abri de la lumièreet broyé avec pré-

caution dans un peu d'eau, de manièreà bien s'hydrater.
Le tout est placé dans un flacon bouché à l'émeri qu'on

remue fréquemment et qu'on maintient à l'abri de la
lumièreà une température de 15» à 2b". Au bout de trois

e jours,la solutionest complète et propre à dorer.
Les opérationsultérieures que doivent subir les pièces

dorées sont les mêmes que pour la dorure au trempé,
i mais elles sont ici moins nécessaires, vit la supérioritéde

la dorure galvanique.
On peut dorer (et argenter) l'aluminium (opérationsi encore peu usitées) en employant comme couche int ;r-



médiairedu cuivre déposé en liqueur acide, Les solutions
alcalinesattaquent raluminium.

Il n'y a point de dorure qu'on ne fasse à la pile, ainsi
le vermeil pour services de table, la basse bijouterie, les
bronze* et zincs pour pendules. Cette dorure est beau-
coup plus avantageuse pour le marchand, car la dornree
au mercure exige une bien plus forte épaisseur d'or.
Certains marchands laissent croire, pour vendre plus
cher, à une prétendue dorure au mercure qui n'est que
que de la dorure électrique précédée d'une immersion
dans le protonitrate de mercure, puis suivie d'une éva-
poration du mercure au feu. Par cet artifice, on imite
parfaitement le ton un peu verdâtre de l'anciennedo-
rure au mercure, au lieu du ton rosé des pièces dorées à
la pile.

La dorure sur porcelaine et sur poterie est réellement
une opérationmixte, en ce qu'elle participe de l'applica-
tion mécanique tout en exigeant une intervention de
forces chimiques

On prépare généralementl'or qu'on doit appliquer sur
la porcelaine en précipitant une dissolution de chlo-
rure d'or ptr le sulfate de protoxyde de fer. On obtient
ainsi de la poudre d'or très-fine qui donne à la liqueur
une couleur roiifçeâtre par réflexion, vcrdatre par trans-
mission. On mélange cet or pulvérulent avec de son
poids d'oxyde de bismuth additionné d'un peu de borate
de soude (borax); on délaye le tout avec de l'essence et
on applique la pàte au pinceau sur In porcelainevernis-
sée. L'or, après la cuisson qui fait évaporer l'essence et
liquéfie le fondant, a pris un aspect métallique, mais
reste mat. On le polit en le frottant d'abord avec un
brunissoir en agate, puis avec un brunissoir en san-
guine. Onemploie encore, mais seulementpour la dorure
de la porcelainetendre, l'or en coquille broyé de nouveau
avec de la gomme. Quand on se sert de l'or en poudre
obtenu par ce second moyen pour la porcelaine (Jure, il
faut y ajouter un fondant qui est habituellementle sous-
azotate de bismuth.

On obtient le lustre d'or en précipitant par l'ammo-
niaque une dissolution de perchlorured'or. Le préci-
pité, qu'on nomme or fulminant est mêlé humideavec de
l'essence de térébenthine, puis étendu sans fondant à la
surface de la poterie. La pièce est sonmise au feu, puis
on donne au lustre tout son brillant en le frottant avec
un linge. Les enduits d'or doivent être soumis à une
températureassezélevée, si l'on veut qu'ils contractentde
l'adhérence de là de grandes difficultés céramiqueslors-
que, outre la dorure, ta pièce doit recevoir des couleurs
dont un feu un peu trop vif peut altérer la nuance. Aussi
les pièces communes ne reçoivent pas à la fois l'or et
les couleurs.

On prépareencore un lustre dit burgos,qu'onapplique
sur un grandnombre d'objets de poterie au moyen du sul-
fure d'oren poudre brun chocolat. Ce composé s'obtienten
versant dans la dissolution très-étendue de chlorured'or
une dissolution de sulfurede potassium. Il est recueilli,
puis mêlé d'essencede lavandeet appliquésur la poterie
qu'on soumet ensuite au feu. C'est ainsi qu'en Belgique,
notammentà Péruwelz, à Bon-Secours, on recouvred'or
des poteries de terre rouge dont la vente a été longtemps
prohibéeen France. La couche d'or ainsi appliquée est
bien plus mince que celle que donnent les procédés du
batteur d'or et laisse subsister par transparence une
teinte rougeâtre due à la poterie; il n'y a pas dans les
pièces ordinairespour plus de 2 centimes d'or.

Un procédé nouveau, dû à MM. Dutertre frères et em-
ployé industriellementpar eux sur une échclle considé-
rable, permet d'obtenir sur faïence et sur porcelaineune
dorure brillantesans brunissage. Nous emprunteronsce
qui va suivre au rapport de M. Salvétat à la Société
d'encouragement On chaufle légèrement un mélange
de 3' grammes d'or, 128 grammes d'acide azotiqne et le
même poids d'acide chlorhydrique du commerce; on
ajoute après dissolution 1«r, d'étain et ltr,2 de beurre
d'antimoine (chlorure); quand tout est dissous, on étend
de 500 grammes d'eau ordinaire. Cette dissolution
d'or dans }'eau régale étendue est décomposée par
un baume spécial, qu'on forme en dissolvant à chaud
jusqu'à ce que la dissolution prenne une consistance
visqueuse et une coloration brun foncé, Ili grammes
de soufre et 16 grammes de térébenthine de Venise
dan». 80 grammes d'essence de térébenthine. Quand
la dissolution est complète, on ajoute iO grammes d'es-
sence de lavande; par le refroidissement,il ne doit pas
se déposer de soufre. On verse alors la dissolution d'or
sur le baume de soufre; on chauffe modérément et ou

brasse lentement, pour amener le contact des deux li-
quidesqui réagissent l'un sur l'autre; le chlorure d'or sedécolore et l'or passe entièrement, si l'opérationest bien
conduite,en dissolution dans le liquide huileux, qui de-
vient lourd et résineux par Je refroidissement.On enlève
l'eau qui surnage, elle entraîne les acides; on lave à
l'eau chaudeet, lorsque les dernières traces d'humidité
sont éloignées, on ajoute encore (>5 grammes d'essencede
lavande et mi) grammes, d'essence de térébenthine. On
fait chauffer jusqu'à dissolution complète, puis on laisse
déposer sur un mélange de 5 grammesde fondant de bis-
muth (sous-nitrate). On décanteenfin la partie claire qui
s'est complétement dépouillée d'or réduit et de toute
autre substance insoluble; cette partie claire est ame-
née, par une concentration convenable, à l'état voulu
pour un emploi facile. Le produit chargé d'or se pré-
sente alors sous forme d'un liquide visqueux à reflets
très-légèrementverdâtres; l'or y est à l'état solide. La
térébenthine de Venise donne à la liqueur la propriété
siccative qu'elledoit posséder pour que les décorssèchent
promptement; les résines aurifères abandonnées par le
départ des huilesessentiellesse décomposent par la cha-
leur, en donnantà basse température, un dépôt de char-
bon chargé d'or qui conserve l'apparenced'uncfmiilled'or
laminé sous une minceur excessive. La beauté de la do-
rure résulte, entre autres faits, de l'absence de toute
fusion dans la matière résineuse. » M. G.

DORYANTHES(Botanique), Donjanlhes,Correa du
grec dory, lance, etanthos, fleurs. Genre de plantes
Monocotylédonespénspermées, familledesAmaryllidées,
établi par CorréR pour une seule espèce, le D. élevé(U.
excelsa, R. B.), très-belleplante de la Nouvelle-Hollande,
cultivée depuislongtemps en Europe dans les serres tem-
pérées. Sa tige presque nulle a des feuilles, nombreuses
terminéesen pointe, formant des touffes d'un beau vert.t.
Il s'élève de ces feuilles une hampe terminée par un long
épi de fleurs grandes, d'un pourpre sombre et formant
un capitule; elles sont munies de bractées, colorées, et
les pédicellos sont de la même couleur que les pétales.
Cette plante est un des plus beaux ornementsdes serres
tempérées; malheureusement, elle fleurit trop peu sou-
vent dans nos climats.

DOKYCNIE(Botanique),Dorycnium, Tourn. On ignore
aujourd'hui quelle est la plante à laquelle les Grecs don-
naient ce nom; ils la disaient très-vénéneuse. Tourne-
fort a appelé ainsi une plante Dicotylédoite dialypétale
périgyne, de la famille des Papillonacées tribu des Lo-
tées, sous-tribu des Trifoliées. Ce sont des arbustes on
des plantes herbacées, à feuilles alternes, trifoliolées, à
stipules semblables aux folioles, et faisant paraître la
feuille digitée à 5 folioles neurs ramasséesen tête ou en
ombelle pédonculée;corolle papillonacée les ailes plus
courtes que l'étendard; gousse gonflée, déhiscente à
2-5 graines. Le D. ligneux, D. sous-arbrisseau (D. suf-
fruticosum, Willdw) est un sons-arbrisseau à tige ra-
meuse, tortueuse, couchée, haute de 0™, 15 à 0™,J0, à
folioles velues, blanchâtres,corolle blanche à carène d'un
bleu foncé au sommet. Il croit dans les lieux stériles du
midi de la France, en Espagne, en Italie. Le D. herbacé
(D.herbaceum,Willdw) diffère du précédent par ses tiges
herbacées et par ses foliolesplus larges.

DORYPHORE (Zoologie), Doryphorus, Cuv.; du grec
dnn/, lance, et phoros, porteur. Genre de Reptiles de
l'ordre des Sauriens, famille des Iguanien?, établi pour
l'espècenommée par Daudin Lézard azuré.

Doryphore (Zoologie), Doryphora, Ilig. même éty-
mologie. Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères,
section des Tétramères,famille des Cycliques, tribu des
Ckrysomélines,comprenantles espèces les plus grandes
et les plus brillantes de cette famille. Leur poitrine est
armée d'une longue pointe dirigée en avant qui leur a
valu leur nom. Ces insectes sont propresà l'Amérique
équinoxiale.

DOS (Anatomie). Partie postérieuredu tronc dont il
occupe toute la largeur et s'étendant de la dernière ver-
tèbre cervicale jusqu'à la première lombasire. Il se con-
fond en haut avec la nuque, en bas avec les lombes
dansson milieu il correspond au canal vertébral. La peau,
du tissu cellulaire,des muscles, des artères, des veines,
des nerfs, des os, entrent dans la composition de cette
partie du corps; les douze vertèbres dorsales, la partie
postérieuredes côtes et les deux omoplates forment sa
charpente osseuse.

On dit aussi dos île la main, dos du pied, dm de la
Unique, etc., pour désigner la face supérieure de ces
parties.



DOSE des médicaments (Matière médicale), du grec
dosis, l'action de donner. On appelle ainsi la fixation
de la quantité que l'on donne d'un médicament à un
malade. C'est un des problèmes les plus importants et
les plus difficiles pour le médecin. Non-seulement cette
quantité doit varier suivant la nature du médicament,
mais encore, et ceci est d'une extrême difficulté,suivant
l'âge, le sexe, le tempérament, le genre de maladie, sa
nature, sa gravité, la saison de l'année, le pays, et une
foule d'autres raisons que le médecindoit peser mûrement.
Ainsi, par exemple,le même médicamentdonné à des doses
différentes n'agit pas toujours en variant d'intensité
seulement, mais encore en produisantdes effets physio-
logiques d'une autre nature; la rhubarbe à petite dose
agit comme stomachique c'est un moyen efficace dans
certaines langueurs d'estomac; à dose plus élevée, on
sait que c'est un des purgatifs les plus précieux. Les
bornes qui nous sont imposées ne nous permettentpas
d'entrer dans toutes les considérations que ce sujet com-
porterait nous nous borneronsici à donner l'indication
des doses aux principaux âges de la vie. A moins d'un
an, la dose d'un adulte étant prise pour unité, elle doit
être environ de à trois ans, à sept ans, J à quinze
ans, f à vingt ans, dose entière chez les vieillards, en
général,on devra l'augmenter d'une manière inverse. On
trouvera la dose des médicaments aux articles qui les
concernent. F N.

Doses infinitésimales (Matière médicale). Voyez
IlOMOEOPATHIE.

DOTHINENTÊRJTE(Médecine). On devrait peut-être
dire Dothiénentérite, puisque ce mot vient du grec do-
thièn, petite tumeurenflammée, et ente),on, intestin.
On donne ce nom un état maladif dont la principale
manifestation consiste dans une lésion des nombreux
follicules de l'intestin grêle, connus sous le nom de
glandes de Peyer et de Brunner, accompagnée d'une
éruption varioliforme avec boursouflement de la mem-
brane muqueuse,présentant l'aspectde plaques gaufrées,
de pustules crevassées, ulcérées, plus ou moins superfi-
cielles, avec un ensemble de symptômes générauxpres-
que toujours graves. Pour les partisans de la doctrine
physiologique, l'éruption, les ulcérations locales de l'in-
testin ne sont que la suite d'une entérite folliculeuse,
d'une gastro-entérite (Broussais). Pour le docteur Petit,
c'est un des symptômesde la fièvre qu'ila appeléeentéro-
mésentériqice. Enfin, et c'est l'opinionde l'école actuelle,
la dothinentérite est une des formes de la fièvre ty-
phoïde.

DOUBLE (Botanique). Se dit des plantes dont les
fleurs ont pris par la culture une corolle double, triple,
quadruple, etc. Cette multiplication de la corolle pro-
vient de la transformationdes étaminesen pétales. Lors-
que cette transformation est entière, la fleur devenue
stérile par défaut d'étamines, se nomme fleur pleine.
DOUBLE (Zoologie). Cuvier a donné ce nom à des
Poissons du grand genre Pleuronecte, qui ont les deux
côtés du corps égalementcolorés le pins souvent, c'est
le côté brun qui se répète. quelquefois c'est le côté blanc.

Double-bécassine iZooIogie). Voyez Bécassine.
DOUBLE-MACREUSE(Zoologie1. Voyez MACREUSE.
Doubles marcheurs (Zoologie) Tribu de Reptiles,de

l'ordre des Ophidiens ou Serpents, famille des vrais Ser-
pents, caractérisée par la mâchoireinférieurequi est por-
tée sur un os tympanique, articulé au crâne, les branches
de la mâchoiresupérieure fixées au crâne et à l'os inter-
maxillaire, ce qui fait que leurs mâchoires ne sont point
dilatables comme (elles des serpents proprement dits, et
que leur tête est tout d'une venue avec le reste du corps,
forme qui leur permet de marcher égalementbien dans
les deux sens (Cuvier). On n'en connalt point de veni-
meux. On les partage en deux genres les Amphisbènes
et les Typhlops,

DOCC (Zoologie). Fort belle espèce de singe de la
Cochinchine, que l'on rapporte au genre Semnopithèque
(Semnopilhecusnemeeus, Lin.). Cet animal a plus d'un
mètre de hauteur; son corps est d'un beau gris tiqueté
de noir, ainsi que le dessus de la tête et les bras; ses
cuisses, ses doigts, une partie des mains sont d'un noir
franc ses jambes et l'autre portion des mains d'un roux
vif; l'avant-bras, la gorge, les fesses et la queue d'un
blanc pur. Les doues vivent en troupes nombreuses sous
la conduite d'un vieux mâle, et se nourrissent de fruits
et des parties les plus tendres des végétaux.

DOUCE-AMÈRE (Botanique). Espèce de plante du
genre Morelle, nommée par les botanistes Solanum dul-
camara, Lin. C'est une plante vivace-grimpante, et qui

s'élève communément à 2 ou 3 mètres. Ses feuilles sont
glabres,ovales-cordiformes, les supérieuresdécoupées eu
lobes à la base. Ses fleurs disposées en-cymes naissent
vers le sommet de la tige. Elles sont violettes et teintées
de blanc sur les bords de chaque lobe. Cette morelle.
qui croît spontanémentdans les haies, les taillis et les

Fig. 797. Douce-amère, Solanum dulcamam, (Lin.),

buissons de nos pays, reçoit les noms vulgaires de vigne
de Judée, loque, vigne vierge (ce dernier nom a été plus
généralementdonné à V Ampélopsis hederacea), et bour-
t'eau des arbres, parce qu'elle s'attache à tous ceux qui
sont dans son voisinage. Elle répand, quand on la froisse,
une odeur un peu nauséabonde. Son écorce mâchée
a un goût sucré que domine une saveur amère
c'est là ce qui lui a valu son nom. Cependant elle ne
possède que faiblement les propriétés des espèces voisines
de Solanum.Dans quelquesendroits de l'Europe,elle est
regardée comme plante potagère; on mange ses jeunes
pousses, et quelquefois aussi ses baies, lesquelles sont
d'un rouge vif. La douce-amère a été regardée comme
détersive,apéritive et efficace dans les maladies de la
peau mais on l'emploie surtout en tisane comme amère
et propre à corriger les prédispositions du tempérament
lymphatique. Les feuilles et les jeunes pousses ont été
employéesàl'extérieur et à l'intérieurcommeémollientes
et pectorales. G s.

DOUCET(Zoologie). Nom vulgaire d'une espèce de
Poisson, le Callionymelyre (voyez Callionyme).

DOUCETTE(Botanique). Nom vulgairede la planta
nommée aussi Mâche commune.

DOUCHES(Médecine),de l'italien doccia. On dai-
gne sous ce nom une colonne de liquided'un certain dia-
mètre, qui vient frapper avec une vitesse déterminés
une partie quelconque du corps; les douches diffèrent
des affusions en ce que celles-ci, agissant sur une sur-
face plus étendue, frappent moins vivement que les
douches, et que, d'ailleurs, elles se font de moins haut et
exercent une percussion moins forte. La douche est dite
descendantelorsquela colonne de liquide tombe vertica-
lement elle se fait au moyen d'un réservoirdisposé à
une hauteur qui varie de 1 à 4 mètres, et dont le fond
donne naissance à un tuyau d'une grosseurvariable, et
terminé par un robinet; c'est celle dont on fait le plus
souvent usage. Si la colonne de liquide est dirigée ho-
rizontalement, elle prend le nom de douche latérale,
enfin, lorsqu'ellearrive de bas en haut,on dit qu'elle est
ascendante. Les deux premiers modes constituent les
vraies douches; elles produisent un courant rapide et
plus ou moins volumineux, qui communique ane se-
cousse proportionnéeà sa force et à la distancedu réser-
voir. Le dernier consiste dans une sorte d'injection



continue, que l'on pourrait appeler aussi douche d'irri-
gation telles sont les douches dans le rectum. Indépen-
damment de leur force, de leur direction, du volume de
la colonne d'eau, les douches varientà l'infini suivant
leur température qui peut présenter une multitude de
nuances, ?t surtout suivant leur composition. Elles peu-
vent être faitesavec l'eau simple ou chargéede principes
médicamenteux,de. natures très-diverses, mais le plus
souventsaline, sulfureuse,iodée, etc. Nous ne parlonspas
des eaux minéralesqui sont très-souventemployées. On
administreordinairement les douches dans une baignoire
vide, lorsque la douche est chaude et doit servir de bain
après au contraire, si la douche est froide, la bai-
gnoire contiendra de l'eau tiède. La douche sera, en gé-
néral, de dix à vingt minutes, et ses effets immédiats
dépendrontde la force de la percussion, des substances
dissoutesdans le liquide et de .sa température. Dans le
premier cas, l'excitation produite est en raison de la vi-
tesse aveclaquelle leliquide arrive sur la partie frappée,
laquelle est calculée d'après la hauteur et le diamètre
de !a colonne. Les substances dissoutes agissentspécia-
lement en augmentant la densité du liquide et, par là,
la pesanteur spécifique de l'eau, d'où résulte une plus
grande force de percussion; elles agissent aus<j par
leurs propriétés excitantes.Les effets de la température
n'ont pas une importanceaussi considérable qu'on pour-
rait le croire, à moins qu'on ne. compare entre elles des
douches d'une chaleur très-différente,ainsi de 0° à -J- 10"
comparées à celles de + 35° à 40°. Les affusions, au con-
traire, agissent principalement en raison de la tempé-
rature de l'eau. Les douches sont employées comme un
puissant moyen de dérivation et d'excitation; elles ont
produit des effets salutaires dans un grand nombre de
maladies jerveuses, dans les différentes espèces de folie,
dans certaines paralysies, dans les hémiplégies, et dans
ces cas on a eu recours surtout aux eaux minéralessa-
lines excitantesde Balarue, de Bourbonne-les-Bains, de
Plombières, aux eaux sulfureusesd'Aix en Savoie, de
Barkges, de Luchon, etc. Elles entrent aussi pour une
bonne part dans la médication hydrothérapique(voyez
IIïDROTHÉnAPiii). Les douches locales, latérales surtout,
ont été prescritcs avec avantagecontre les engorgements
des tissus btancs, les tumeurs blanches, les hydarthroses,
les tumeurs de nature strumense, les ulcères atoniques,
contre certaines maladiesde l'oreille, etc. Dans ces diffé-
rentes circonstances,leur efficacité est due surtout aux
substancesqu'elles tiennent en dissolution.

Ou a employé, dans certains cas aussi, les douches de
vapeurs elles peuvent se faire au moyen d'un vase con-
tenant de l'eau en ébullition,surmontéd'un tuyau qui
sert à diriger la vapeur sur la partie malr.de. Ces dou-
ches, qui agissent d'abord par leur température élevée,
peuvent encore être rendues plus actives par des sub-
stances toniques, excitantes, diffnsibles, telles que des
plantes aromatiques, des baumes, des résines, etc. On
les a employées avec succès dans les cas d'engorgements
chroniquesdes articulations,dans les rhumatismes,dans
la goutte atonique.

Enfin, les douches d'acide carbonique ont été em-
ployées sur des parties affectées de douleurs névralgi-
ques, telles que névralgies faciales, dentaires. Le soula-
gement a été prompt, mais passager. F N.

DOUCIN (Horticulture). Nom d'une variété de
Pommier sauvageon, qna l'on emploie (iniquement pour
servir de sujet aux greffes des autres espèces; elle est
plus faible et vit moins longtemps que le franc; mais
elle donne des fruits dès la seconde ou la troisième
année aussi l'emploie-t-on souvent dans les jardins,
lorsqu'on ne veut pas des arbres d'une très-grande
force.

DOULEUR (Physiologie). Ce mot n'a pas besoin de
définition, tout le monde connaît la douleur nous vou-
Ions parler ici particulièrementde la douleur physique;
disons pourtant qu'elle consiste en une perceptiond'une
nature désagréable, qui fait que la sensibilité lésée
éprouve une exaltation pénible. Elle résulte d'impres-
sions particulières faites sur les extrémités des nerfs,
transmises au cerveau et perçues par lui; la preuve,
c'est qu'une partie ne peut plus devenirlesiéged'aucune
douleur dès que tous les nerfs qu'elle reçoitsont coupés,
comprimés, détruits d'uue manière quelconque. Cepen-
dant, quoique la douleur soit perçue dans le cerveau,
celui-ci la rapporte à l'organe où sont reçues les impres-
sions qui la déterminent. Ou souffre au bras, au ventre,
et non au cerveau. Plusieurs ordres de causes peuvent
produire la douleur; ainsi les lésions des organes, un

état particulier du cerveau et des nerfs; l'influence sym.
pathique d'un organe éloigné qui est le siège d'une lé-
sion le souvenirconservé par le cerveau d'une douleur
qui a été ressentie dans un organequi n'existe plus. Les
militaires amputés d'un membre souffrent encore au
bout de plusieursannées de ce membre, et nous en avons
vu qui avaient eu les pieds gelés en Russie, ressentiren-
core après plus de quinze ans les angoisses du froid qui
les avait mutilés. La douleurpeut exister sans qu'il y ait
aucun changementphysique appréciable dans la partie;
cependant,si elle est violente et qu'elle persiste pendant
un certain laps de temps, elle peut déterminer une cer-taine tension du système musculaire, une certainesurex-
citation nerveuse, bientôt suivie d'affaissement, de col-
lapsus et d'un véritablemouvement fébrile.

La douleur présente des variétés infinies suivant les
tissus où elle prend naissance, et suivant une multitude
de circonstances individuelles; de telle sorte que, toutes
choses égales d'ailleurs, une femme souffre plus qu'un
homme; un enfant qu'un adulte, et surtout qu'un vieil-
lard un petit maltre de la ville plus qu'un villageois en-
durci par le travail manuel; un homme qui n'aurajamais
souflert aura la douleur plusviveque celui qui est aguerri
par de longues épreuves, qui a une raison forte, et qui a
appris à réagir contrele mal même. On a donné aux dif-f-
férentes nuances de la douleur certaines qualifications
tenant,en général, à la manière dont elle nous impres-
sionne ainsi on a dit qu'elle était gravative, pulsa-
tive, lanciuante, mordicante, pongitive térébrante,
sourde, obtuse, etc. Ces mots n'ont pas besoin d'explica-
tion. La douleur concourt à éclairer le diagnostic des
maladies c'est un des éléments les plus importantspour
le médecin, surtout pour celui qui a beaucoup vu et
beaucoup observé, et on peut dire, en thèse générale,
qu'elle est rarement dans un rapport direct avec la gra-vité du mal, et que, le plus souvent, on a à regretter son
absence lorsqu'il existe d'autres symptômes graves. Il
est difficile de formuler un traitement pour la douleur
qui n'est pas réellementune maladie et qui est, en gé-
néral, subordonnée à différentesaffectionsmaladives dont
elle devra suivre les modifications pourtant, comme clic
peut imprimer à leur marche quelques irrégularités fâ-
cheuses qu'elle peut arrêter ou entraver d une manière
grave l'évolution des phases critiques favorables à leur
terminaison, il est bon quelquefois de lui opposer une
médicationspéciale, et c'est ici qu'on obtif nt par les mé-
dicamentsnarcotiques,et surtout par l'opium et ses pré-
parations,des avantages incontestables. F N.

Douleuiis(Médecine). Ce mot est souvent emplpyé
vulgairement comme synonyme de Névralgie, Rhuma-
tisme, Goutte, etc. On dit J'ai des douleurs.

DOUM ou Doomier (Botanique). Nom arabe d'une
espèce de palmier (voyez Cucifère).

DOUVE (Zoologie), Cuv.; Fasciola, Lin. Grand
genre ou plutôt tribu de Vers de la classe des Intesti-
naux., ordre des Parenchymateux, famille des Tréma-
todes (méthode du Règne am'ma^). Cuvierdivise ce groupe
d'après le nombre et lapositiondes ventouses, en genres;
ce sont les Festucaires, les Strigées, les Géroflêes, les
Douve.s proprement dites.

Doi'ves propr. dit. Distoma (Zoologiel. Genre de la
tribu précédente, établi par Retzins, et caractérisé par
un suçoir ou venlouse buccale à l'extrémité antérieure,
et une autre ventouse un peu plus en arrière sous le
ventre ces vers ont ordinairementune forme ovale, lan-
céolée, aplatie; ils ont les mouvements peu vifs; leur
corps est d'un blanc sale. L'espèce la plus célèbre, la
D. du foie {D. hepaticum, Zeder; Fasciola hepatica,
Lin.) varie, pour la longueur, de O",010 O^O^tO; on la
trouve souvent dans les vaisseaux hépatiquesdu mouton
et de beaucoup d'autresanimaux, dans ceux du cochon,
du cheval, et mCme de l'homme. Elle a l'aspect d'une
petite feuille ovale, pointue en arrière; en avant, une
petite partie au bout de laquelle est le suçoir antérieur.
Elle se multipliebeaucoup chez les moutonsqui paissent
dans les terrains humides, et occasionne souvent la ma-
ladie connue sous le nom de Pourriture.

Douve (Botanique). Nom vulgaire de deux plantes
du genre Renoncule.La petite Douve est la li. flammette
(/{. flammula, Lin.); la grande Douve est la R. langue
ili. lingua, Lin.). Ces deux plantes, qu'on trouve dans
les lieux humides et marécageux,sont vénéneuses pour
les bestiaux.

DOYENNE(Arboriculture). Espèce de Poire connue
encore sous les noms vulgaires de Beurre blanc, Saint-
Michel, Nnnne-ente,Poirede neige, Cifron de septembre.



Poire du seigneur,Doyenné piété. Cette poire, haute de
(lm,O5 à 0™,0(J,un peu moins large en diamètre, a la peau
d'un blanc verdâtre, passant au jaune clair en mûris-
sant. Sacliair est fondante, souvent un peu parfumée et
1res agréable mais elle devient promptement coton-
neuse, si elle n'est pas mangée à temps elle est regardée
comme inférieure au beurré gris. On la mange fin de
septembre et tout octobre. La variété dite D. gris,
D. roux, D. crotté, D. galeux, ne diffère de l'autre que
par la couleur de sa peau qui est roussâtre sa chair est
meilleure et il est moins sujet à devenir cotonneux.
On doit encore citer le D. de juillet, Roi Jolimont, de

plein vent, qui mûriten juillet. Le£>. d'hiver, Bergamote
gde Pentecôte, D. de printemps, qui mûrit de janvier à smai. f

DRA&ENA (Botanique). Nom latin du genre Dra- cgonnier(voyez ce mot). (DRACOCËPHALE(Botanique), Dracocephuluna, Lin.; idu grec drakôn, dragon, et képhalè, tête, allusion à la
forme de la fleur. Genre de plantes Dicotylédones (gamopétales hypoqyne.e, famille des Labiées, tribu des gNépétées. Caractères corolle à gorge très-large, à lèvre ssupérieure dressée, à lèvre inférieure trifide, avec le (lobe du milieu très-grand. Les espèces de ce genre sont sdes herbes vivaces à fleurs ordinairement bleuâtres ou f
pourprées,accompagnées de bractées terminéesen arêtes (
et doutées. Elles sont d'un effet très-agréable dans les c
parterres, surtout lorsque les touffes sont fortes. Parmi
les espèces les plus cultivées dans les parterres, on dis- jtingne le D. de Moldavie [l>. Moldanica,Lin.), appelé saussi vulgairement la Moldavique et Mélisse de Mol-

<dnvie. Ses fleurs sont bleues, purpurines ou blanches, iréunies en verticilles axillaires; toute la plante répand i
une odeur très-aromatique, qui la fait employer aux1mêmes usages que la mélisse. On cultive aussi fréquem- <
ment le D. d'Autriche (D. Austriacum, Lin.), à cause de
ses belles et grandes fleurs d'un violet bleuâtre formant
une sorte d'épi. G s.

DRACONTE (Botanique), Dracontium, Lin.; du grec
drakôn, dragon, serpent, allusionà l'aspect de la tige.
Genre de plantes Monocotylédonespérispermées,famille
des Aracées, tribu des Callacées il se distinguepar spa-
the en capuchon; spadice presque pessile, fétide; fleurs
hermaphrodites;péri anthe5à8divisions;5 à 8 étamipes
ovaireà 3 loges uniovulées;baierenfermantde 1 à 3graines.
Le D. à plusieurs feuilles (D. polyphyllum,Lin.) ou Bois
de couleuare, est une plante a souche serpentiforme,à
feuilles radicales,à hampe aussi longue que les pétioles
des feuilles; elle croit dans l'Amérique tropicale. Sa
souche écailleuse passe assez gratuitement auprès des
Indienspourguérir la morsuredes serpents.Dans un tra-
vail récent sur la famille des Aracées [Me/elemata,p.2i),
M. Schott a restreint ce genre de façon à n'y laisser que
l'espèce précédente tandis que les autres espèces de
dracontesont placées dans les genres Monstera, Authu-
rium, etc.

DRACOPHYLLE (Botanique)Dracophyllum,Labill.;
du grec drakôn, dragon, et phyllon, feuille. Genre do
plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes famille
des Epacridées,tribu des Epacrées,très-voisin des Epa-
cris, dont il ne diffère que par le calice dépourvu de
bractées ou muni seulement de deux bractées, qui sont
beaucoup plus nombreuses dans les Epacris. Ce sont des

irbrisseauxou des arbustes dont les rameaux sont an-
îelés par les cicatrices de la chute des feuilles. Celles-ci
sont ensiformes, étalées,imbriquéeset sessiles; les fleurs
sont ordinairementblanches, à corolle infundibuliforine,
imbe divisé en 5 lobes, 5 étamines, ovaire supérieur, un
style, un stigmate, capsule à 5 loges, semences libres. On

;n cultivedeux ou trois espèces en Europe pour l'orne-
ment.

DRACOSAURE(Zoologie),.D*-acotfaw»w,-dugrecrfmtwi,
jragon, et sauras, lézard. Genre de Reptiles fossiles
du terrain de trias, plus petit que nos crocodiles ac-
tuels et que les débrisde squelettes rencontrés jusqu'ici
ont fait considérer comme intermédiaire entre les tor-
tues et les crocodiles.

DRACUNCULE, DRAGONNET(Botanique),Dracunculus,
Tourn. Ce mot est un diminutifde, draco, dragon, et fait
allusion aux taches de la tige qui rappellent les bigarrures
de la peau des serpents. Genre de plantes Monocoty-
lédones périspermées, famille des Aracées, tribu des
Colocasiées, très-voisin des Arums,dont il avait éié dé-
taché par Tournefort, et plus tard établi définitivement
parSchott. Sa spathe est enrouléeà sa base, à limbe ou-
vert son spadice porte inférieurement des fleurs pistil-
lées, puis des fleurs staminées ovaires nombreux, à une
seule loge stigmate terminal sessile; hampe élevée; les
feuilles sont découpées en pédale. Le D. vulgaire, Gouet
serpentaire [Arum dracunculus, Lin.; D. vu/garis,
Schott), haut de près d'un mètre, est une plante vivace,
à tige et pétioles ponctués, marbrés; à spathe dressée,
lisse, très-grande, d'un violet pourpre foncé en dedans,
verte à l'extérieur, répandant une odeur cadavéreuse;
fruit d'un beau rouge en baies; espèce indigène. Le D.
attrape-mouche, G. chevelu (D, crinitus, Schott; A.
muscivorum.Lin.), vivace, a une tige droite, marbrée,
haute de 0™,50; feuilles grandes, à segments linéaires;
spathe tachée de vert en dehors, tapissée en dedans de
soies violettes; spadice cylindrique, chevelu au sommet;
fleurs rouges, à odeur cadavéreusequi attire les mou-
ches celles-cis'engagentdans la spathe et restent prises
dans les soies qui sont inclinées de haut en bas. Région
méditerranée.

DRAGÉES DE Tivoli (Minéralogie). Nom donné à
des concrétions pierreuses, de nature calcaire, espèce de
globules à couches concentriques,de couleur blanchâtre,
ayant la forme d'une amende ou d'une aveline; leur
couleur, leur structure, rappellent les dragéesdes confi-
seurs, c'est ce qui leur a fait donnerleur nom. Elles se
forment dans un petit ruisseau sortant d'un lac voisin
de Tivoli, nommé Lago di-B/igni,dont l'eau contienten
dissolution du gaz sulfhydrique.

Dragées (Matière médicale). On a cherché à tirer
parti de la facilité avec laquelle les enfants, les per-
sonnes délicates prennent les dragées, pour y introduire
quelques médicaments;ainsi on a fait des dragées ver-
mifuges au semen contra des D. diurétiques avec les
baies de genièvre (dragées de Saint-Roch) les D. d'atro-
pine, contre l'épilepsie, la chorée; les D. de fer réduit,
de Minuelard et Queveune les D. au lactatede fer, de
Gélis et Conté, etc.

DRAGEONS(Botanique).-On nomme ainsi des filets
traçants ou des branches enracinéesqu'émet le pied de
certains végétaux. Ces drageons, que l'on désigne aussi
sous les noms de rejets ou stolons, s'étendent plus ou
moins en longueur et sont interrompus de distance en
distancepar des nœuds qui prennent racine. On nomme
aussi drageons ces tiges nouvelles qui naissenten pins
ou moins grand nombre à la base et sur les racines de
quelquesarbres. Détachés de la plante -mère, ils peuvent
reprendre racine et offrent ainsi un moyen facile de
multiplier l'espèce. Beaucoup de plantes de la famille
des Rosacéesproduisentdes drageons.

DRAGON (Zoologie), Draco, Lin. L'imaginationdes
poëtes et des artistes de l'antiquité a enfanté un animal
bizarre et effrayanten unissant au corps et aux membres
d'un lion, les ailes soit d'un oiseau, soit d'une chauve-
souris, et la queue d'un serpent. Ces êtres fantastiquesse
retrouvent dans les superstitionsde tous les peuples, et
accusent enmêmetempsqu'unefoi religieuspgrossière,une
ignorancechoquantedes lois suivies par Créateurdans
son œuvre:ainsi, aucunanimalvertébré n'a plus de qua-
tremembres,etles ailes, lorsqu'ellesexistentchezeux,sontt
toujoursforméespar une modificationdes membres thora-
ciques lacombinaisonorganique imaginée pourledragon
est en contradictionavec toutes les conformations que la
nature créée nous offre à observer. Aussi les naturalistes
n'ont-ils découvert aucun animal semblable au dragon



de la fable; mais ils ont appliqué ce nom à un petit
genre de Reptiles, de l'ordre des Sauriens, famille des
igiianf'ns, <j'i, au premier aspect, peuvent être consi-
dères ««omme des quadrupèdesailés. La peau des flarcs
se prolonge de chaque côté en un repli membraneuxsou-
tenu par lea six premières fausses côtes étendues hori-
zontalement. Ce repli peu mobile ne saurait frapper

l'air comme une aile, mais suffit pour maintenir l'animal
comme unparachutelorsqu'il saute de brancheen brancho.
Ils n'ont jamaisqu'une très-petitetaille; ils habitent l'Inde
et se nourrissent d'insectes. Le D. rayé (D. lineatus,
Daub.), a la tête grosse, il est varié de gris et de brunâtre
en dessus, avec des marbrures d'un bleu d'azur, plusieurs
points blancs ocellés; le pouce des pieds de derrière
écarté des autres doigts. Des bois de Java. AD. F.

Dragon DE mer Nom vulgaire d'un poisson nommé
aussi la Vive.

DRAGONE (Zoologie), Dracxna, Lacép. Genre de
Reptiles, de l'ordredes Sauriens,famille des LacerCiens,
qui ne renfermequ'une espèce originaire de la Guyane.
Ce genre porte aujourd'hui le nom de Thorictes, dans la
classification de Durnér. et Bibr.

DRAGONNIER(Botanique), Dracxna, Vandelli. Vul-
gairement nommé arbrt au dragon, parce que le suc de
la principale espèce réduit en poudre ressemb.e, pur sa
couleur rouge, au vrai sang--dragon oriental. Genre de
plantes Monocotylédonesperispermées,famille des Lilia-
cées, tribu des Asparagées.Caractérisé par un périantheà
6 divisions linéaires;6 Staminéssaillantes; ovaire à 3 loges
uniovulées; baie globuleuse contenant 1 à 3 graines. Les
dragonniers sont des arbres, dont plusieurs atteignent
des diniHiiaions considérables. Leur tige est un siipe
simple oi, ramifié; leurs feuilles sont linéaires, lancêo-
iies, souvent piquantes à l'extrémité et tnuiours réunies
en uuuquetsau sommet de la tige. Ces végétaux habitent
'particulièrementl'hémisphère austral de l'ancien conti-
nent. Le D. sang-dmgon(D. draco. Lin.) a un stipe court
et épais. Ses fleurs disposées en paniculesterminalessont
d'un blallc verditre avec des stries rouges. Cette espèce
est la plus répandue elle croit principalementaux Cana-
ries. Plusieurs individusde cette espèce sont cités parmi
les colosses du règne végétal. Le plus remarquable est
celui d'Orotava, à l'ile de Ténériffe. D'après de Hum-
boldt, en nyy, son stipe mesurait 25 mètres de hauteur
sur un diamètre de 15 mètres. En observant l'accroisse-
ment des dragonniersvoisins, on est conduità penser que
ce colosse a certainement plus de cinq mille ans. Aussi
les Guanches lui vouaient-ils un véritableculte. Une des
sortes de gommes résines nommée sang-dragon dans les
pharmacies,et la plus estimée,découle du tronc de cette
espèce, surtout pendant les grandes chaleurs; d'abord
liquide,elle se durcit et forme des espèces de lames rou-
geâtres. Elle est dossiccative et astringente. Cette sub-
stance est surtout employée pour fortifier les gencives.
Les fragments de bois de la palile que l'on vend pour
nettoyer les dents sont imprégnés de cette résine fondue
et séchée. Le D. à feuillespendantes (D. reflexa, Lamk)
est souvent désigné aux Indes, où il vit, sous le nom de
Bois-chavrielle, parce que son stipe exsude un suc gom-
meux qui, lorsqu'il est sec,'s'enflamme facilement. Le
D. odorant (D. fragrans, A. Rich.) est cultivé dans nos
serres à cause de sa pyramide de fleurs blanches qui
atteint I mètre de long et exhale une odeur très-agréable.
Le D. du tliéiil est aussi commun dans nos serres. Enfin
le D. pourpre {D. termmrdis, A. Rich.), originaire de la
Chine, comme toute, les espèces précédentes, est aussi
cultivé dans nos serres, à cause de ses feuilles colorées
en pourpre foncé. G-s.s.

DRAGONjNEAU(Zoologie). L'un des noms vulgaires

du ver que l'on nomme aussi Filaire de Médinevo Vèr
de Guinée (voyez FILAIRE). On donne aussi ce nom à une
jolie coquille du genre Porcelaine {Cyprœu stolida,
Lamk).

PRAGUE (Mécanique appliquée), (de l'anglais dragr,
traîner). Instrument servant A tirer du fond des ri-
vières.ou des ports les graviers, les sables, les limons ou

îniinnnHîpfiQ nui rrftnont In navîirfitinnîmmonuices qui geneni iu navigation.
La drague est une espèce de pelle en
forte tôle, recourbée à son extrémité
inférieure,munis déjoues latérales et
percée de petits trous.

La drague manœuvrée à la main
est munie d'un manche. L'ouvrier la
descend verticalementdans l'eau, ap-
puie contre Ift bateau le manche qu'il
tire à lui, fait pénétrer la pelle dans
le soi, puis la soulève en l'inclinant
de plus en plus pour l'empêcherde se
décharger. La drague est souvent
mise en mouvement par des machines
et montée sur un bateau dragueur',sa
forme est alors un peu modifiée et un
certain nombre d'appareils semblables

Fig. 799. Dragon.

sont montés sur une chaîne sans fin.
DRAGUEUR(Bateau) (Mécanique appliquée). Ba-

teau munisur ses flancs d'une espèce de noria à godets en
forte tôle, percés de trous sur leur pourtour et mis en
mouvement soit par un manège à cheval, soit par une
machineà vapeur. Les godets arrivent renversésjusquo
sur le fond de la rivière ou du port, le creusent, se rem-
plissent de graviers, sables ou limons, qu"ils retirent de
l'eau, et viennent verser sur un bateau ordinaire qui les
transporte où l'on veut.

Le draguage doit être pratiqué avec précautionsur les
côtes, parce qu'il y détruirait les bancs d'huîtres.

DRAINAGE(Agriculture), de l'anglais to drain, faire
écouler, égoutter. Le drainage est un des procédés
par lesquels on diminue l'humidité des terres arables
trop imbibées d'eau. Les agronomes nomment assainis-
sement ou égouttement des terres toute opération ayant
pour effet de les débarrasser de cet excès d'humidité le
drainage est donc un procédé d'égouttement (V. Iiiriga-
tio.n) et l'on peut dire que c'est le plus parfait. Dans ce
procédé, l'écoulement régulier de l'eau surabondanteest
obtenu «u moyen de fossés couverts ou rigoles souter-
raines généralement nommés aujourd'huidrains, du mot
anglais qui signifie rigole. De tout temps on a employé
des rigoles souterraines pour l'égouttement des terres
ces r'goles, creusées d'abord en fossés étroits et plus ou
moinsprofonds sont garnies au fond de pierres ou d'all-

Fig. 800. Conpe tronivrrsale Fie. 801. Coupe iraiisierealu
d'un drain construi(aomoyen d'un drain construit au movi>n4e gazons. de gazon»et de fueines.

tres corps résistants capables de maintenirun vide pour
donner issue aux eaux. On comble le dessus de la rigole3- 1-avec de la terre et du gazon, de
façon à remettre la surface au
niveau du sol environnant. Les
agriculteurs de l'Ècosse et de
l'Angleterre,plus fréquemment
appelés par la nature de leur
climat à pratiquer l'égouttement
des terres, ont apporté à cette
opération des perfectionnements
de la plus grande importance,
qui expliquent et l'emploi du
mot anglais pour désigner la
principale des méthodes d'é-

Fi[>. 802.– Coupi: transversale
dm; drain i:oii*ti'inLau mt,^a
de gaxons et de pierres.

r"go-.ittementet l'éveil de l'attention publique, depuis une
vingtained'années, sur tout ce qui concerna le drainage.
Le principe de ces perfectionnements est dans l'emploi
des tuiles et surtout des tuyaux en terre cuite pour
formerau fond des rigolfssouterrainesle canal d'écoule-
ment des eaux. Pour drainer une pièce de terre on



y ouvre une série de tranchées très-ètroites,profondes <
de l",?0 environ, et l'on place au fond de ces tranchées 1

des tuyaux en poterie placés bout à bout l'un à la suite

Fi», f,M. Tuiles A drainage en terre enite, placée» «or une «emelle en
tene cmLi? et Ibininiit candi (l'écoulement(1).

de l'autre, puis on recouvre an fur et à mesureen reje-
tant dans la tranchée la terre qui en provient. Ces

Dasce ou s ouvre le système de drainage.
Un drain ne saurait être trop long sans risquer de se

rompre verssa paitis la plus basse, pour peu que la pente
soit un peu rapide et que l'eau s'y accumule. Aussi évite-

t-on de donner à un drain ordinaire une longueur qui
excède 300 mètres, et pour limiter ainsi les drains pa-rallèles qui se trouvent sur une môme pente, on les

coupe par un drain transversal de plus grandes dimen-
sions nommé dnrin cunilwleuron col lenteur, qui peut
être plus Ions, pourvu qu'il nille en s'élargissant vers sa
partie inférieure, et sur lequel les drains ordinaires,
pour mieux verser leurs eaux, doivent arriver à angle
aigu. Le drain collecteur pourra se rendre à son tour

(i; A, B, tuiles courbes E, D, C, semelle ou surface d'é-
coulement.

V!) A. tranchefie uazon. B, terr^divisée. C. lorre plus ténue.
(!J) tuyau ovi.ï le c mployé <i'abi»r<l pour remplacer écono-miquement la tuile et sa Sftnell'. G. tuyau cvhnilnque de

0ln,l)3 de diamètre, employé aujourd'hui, daus les circonstances
'.•rdiiiitire*.

tuyaux forment dans
chaque rigole un condnit
continuf|ui communique
avec d'autrestuyauxdes
rigoles voisines et enfin
va déboucherà l'air libre,
au point le plus rappro-
ché de chaque système
de rigolrs. Lesextrémités
des tuyaux placés bout à
bout sont simplement
juxtaposées et leursjoints
laissent un vide par le-
quel s'infiltre l'eau sur-
abondante qui imbibe le
sol; cette eau ainsi re-
cueillie dans chaque
tuyau s'écoule peuà peu
selon la peine générale
de la rigole fil est di'vir-
sée de proche en proche
par l'extrémité la plus

fraiiiacrf»

Flg. SU6. Plan du drain \$e complet d'uneterre.

dans un drain collecteurde deuxième ordreplus large qui?P
le premier, et ainsi de suite selon la disposition et. le relief
du terrain. Le plan ci-joint {fi/ fO": ) fercomprendre ces
divers systèmes de drains; oB est un drain conducteur
ou collecteurde second ordre placé à la partie la pins
basse du champ; en "Cri, les drains descendent le long
de la pente du terrain dans ce drain collecteur. Mais
en fG existe une dépression au fond de laquelle on a dû
établir un drain collecteur de premier ordre auquel se
rendent le long des pentes K et 1 des drains ordinaires
parallèles. Une autre dépression en HI a exigé l'établis-
sement d'un autre drain collecteur. Quant au drain de,
il a pour objet de recueillir les eaux vennes des terres
situées an-dessus du champ drainé, pour les empêcher
de s'infiltrer dans les terres de ce champ. La distance
que l'on doit laisser entre les drains et la profondeur où
on doit les placer dépendant de la perméabilité du sol;
plus rapprochés dans les sols peu perméables, ils doivent
aussi y être moins profonds. A cet égard, en Angleterre,
M. Smith, de Deanston (Ecosse,), recommande, dans les
conditionsles plus ordinaires, d,'s drains espacés de fi à
8 mètres et placés seulementà 0n'0 au-dessousdu sol;
M. Josiah Parkes, au contraire, veut que les drains soient
distants de 13 à 2<l mètres les uns des autres et enfouis
à l",50 environ. En France, on parait regarder comme
une profondeur convenable <)m,uo à i™,3<>, et les limites
extrêmesd'écartement.seraient 7 et 30 mètres.'un écar-
tement de 1 à 1 1 mètres est très-convenable pour les
terres fortes de France. Quant à la pente à donner aux
drains, elle dépend de celle du terrain; l'eau s'écoulant
mieux dans les tuyaux que dans les drains empierres, il
suffit, à la rigueur, de donneraux premiers une pente de
0™,0O? à 0m,001 par mètre mais, pour les seconds, la
pente ne doit pas être inférieure à O'OO>. Une pente
trop considérable provoque la détérioration des drains

ai- les eaux qui s'y écnnli'nt. Les tuyaux de drainage ne
doivent pas avoir moins de 0"03 de diamètre mais on
en rmnloie de plus tardes (jusqu'à 0™,20 de diamètre)
lorsque l'exige la quantité d'eau qu'ils ont à recueillir.La
ImiRiit-ur des tuyaux varie de (i-,30 a 0",40 et l'épaisseur
de leurs parois de 0m,0l un moins.

Le drainage convient surtout aux terres froides et
fortes, aux sol argiienx et, en général, aux ternit» im-
perméables on reposant sur un terrain imperméable; II

•

est évidemment indiqué pour l'assainissementde tous ceux
qui sont bourbeux ou marécageux. Les terrains qui ont
le plus besoin de drainer, est-il dit dans les Instructions
pratiquessur le drainage, publiées en 185f> par le mi-
nistère de l'agriculture, présentent plus ou moins com-
plètement, les caractères suivants ils sont couverts de
flaques d'eau plusieurs jnurs après la pluie; les trous
qu'on y creuse après une longue sécheresse présententwcwac upnca vuguc a ,o" p~lÇ"vlJ"O;lI"des sniniements d'eau au printemps surtout, on

y remarque des parties d'une teinte plus foncée
que l'ensemble de la pièce; le matin, on y ob-
serve souvent des vapeurs abondantes.La végé-
tationy est languissante, peu hâtive, les tiges jau-
nissent en partant du pied, longtemps avant la
maturité; après quelques mois de jachère, la
surface du sol se recouvreplus ou moins complè-
tement d'une espèce de petite mousse; enfin 1rs
joncs, les carex, les prêles, les renoncules, la
laiche, les colchiques d'automne, etc., s'y ren-
contrent abondamment,» Le moment le plus fa-
vorable pour l'exécution des travaux de drainage
est la fin de l'été ou le commencement de l'au-
tomne, et il vaut mieux choisir les années où les
terres sont en pâturages, surtout en vieux trèfle
ou en luzerneà défricher,parce qu'ellesont alors
plus de consistance. La dépense (m'entraîne une
opération de drainage est très-variablesuivant
les terres, suivant les pays; mais le drainage
par les tuyaux en terre cuite est toujours plus
économique. On peut, en moyenne, fixer entre

500 et 7fl(i francs par hectare le prix d'un dm aire em-pierré et Reniementà 2iH) on 3iio francs celui du drainage
au moyen de tuyaux en terre cuite.

Les avantagesdu drainage consistent .«iirtoiit en ce queles teries drainées, n'étant plus imbibées d'eau ni refroi-
d es par une continunlle évapnraiion,deviennent plus
chaudes, nions sujettes à se fendre, plus norméablrs a
l'air; la végéiation y est plus vigoureuse et plus rapide;
l'écoulement facile et prompt des eaux de pluie prévient
leur accumulation et l'entraînementdes terres, des en-
grais par les ruisseaux qu'elles formeraient les portions
de ia surface du sol qu'occupaientles rigoles d'écoule-



ment des eaux sont rendues à la culture les eaux infé-
rieures n'imprègnent plus la terre de façon à remonter
vers sa surface; enfin les labours et lVnscmi-uccnients'y
font beaucoup mieux et plus tôt au priiiicinps, plus tard
dans l'automne. Le drainage, en résumé, opportun et
bien fait, donne toujours un accroissement notable de
rendementdniii les récoltes.

On trouveraaux articles Sol, Ikricatioiv, quelques
inflationssur les travaux'le détail qu'entraîne une opé-
ration de drainage et sur les méthodes les plus estimées
aujourd'hui.

Malgré beaucoup d'assertionsqui tendraient à présen-
ter le drainage comme une invention récente, il faut bien
reconnaître que le principe de ce procédé agricole est
fort anciennement indiqué dans les ailleurs. M. P. Joi-
gneaux, dans le Livre de la ferme (Tandon et V. Mas-
son. Paris, 1801-iRG-l), a réuni sur ce sujet quelques
témoignages curieux. C'est dVjord un parange de l'agro-
nome romain Colunielle (vers l'an su après J .-C.), où cet
auteur décrit, parmi les procédés de dessèchement des
champs humides, l'établissement de fossés cachés qui
sont de véritables drains empierrés. Le même procédé
est. indiqué par Palladins, antre agronome romain du
Ve siècle de notre ère. C'est l'Écossais Joseph Klkington
qui, en i7«4, étudia le drainage de façon à en établir les
règles et a le populariser*par le succès. En iMO, on com-
ùiença, en Angleterre, à placer de vieilles tuiles, au lieu
de pierres, au fond des tranchées. Vers lKï2, James
Smith, de» Deanston (Ecosse), enseigna la disposition des
druins parallèles dirigésselon la pente principale du ter-
rain. Bientôt après furent mises en usage les tuiles à se-
melle fabriquées spécialementpour le drainage, et l'on
ne tarda pas à leur substituer les tuyaux dont l'emploi
est plus économique. Les heureux résultats de ces perfec-
tionnements apportés dans le drainage furent annoncés
chez les peuples voisins, qui se mirent à l'œuvre pour
imiter les agriculteurs britanniques, et l'on sait avec
quelle ardeur fut recommandéeen France la pratique du
drainage. Mais la mise de fonds qu'entraîne l'opération
dépasse souvent les ressources des petits cultivateurs et
des fermiers, de sorte que les grands propriéiaires ont
seuls pu s'engagerdès l'aiiord dans cette voie de progrès.
Plusieurs dispositions législatives ont été adoptées et
mises en vigueur pour écarter cet obstacle.

Le drainage est régi principalement par une loi du
10 juin I8.i4; cette loi assure au propriétaire qui veut
assainir son fonds par le drainageou tout autre mode de
dessèchement le droit de conduire les eaux, à ciel ouvert
on sous terre, à travers les propriétés (excepté les mai-
sons, cours, jardins, parcs et enclos attenants aux habi-
tations) qui séparent son fonds d'un cours d'eau ou de
toute autre voie d'écoulement.Pour exercer ce droit, il
aura seulementà payer aux possesseurs une juste et
préalable indemnité.D'une autre part, les propriéiaires
des fonds voisins ou traversés ont le droit de se servir
des travaux faits pour l'écoulement de leurs propres
eaux ils ont alors à supporter leur quote-partdans
la valeur des travaux dont ils profitent, les dépenses né-
cessaires pour raccorder leurs propres travaux avec ceux
qui existaient déjà et, pour l'avenir, une part contribu-
tive dans l'entretien des travaux devenus communs. Les
mêmes droits impliquantles mêmes chargessont assurés
aux associations de propriétaires qui veulent assainir
leurs héritages par le drainage ou tout antre mode de
dessèchement.Sur leur demande, ces associations pour
ront être constituéespar arrêtés des préfets en syndicats
régis par les articles » et 4 de la loi du i *i floréal an XI
(i niai 18031. Les travaux de drainage projetés par les
associations syndicales, les communes,les départements
peuvent être déclarésd'utilité publique par décret rendu
en conseil d'État, et la loi du 21 mai 18 Mi ri-glu dès lors
les indemnitésducs pour expropriations.Le juge de paix
du canton est institué juge en premier ressort dans les
débats et contestations qui peuvent naître de l'exercice
des droits et servitudes ci-dessus mentionnés; toute
expertise qui pourrait être jugée, nécessaire sera faite par
un seul expert. Les peines portées l'article 45(1 du code
pénal (emprisonnement de un mois à un an, amendede
Ml francs au moins et au plus du quart des restitutions
et dommages et intérêts)seront encourues par ceux qui
détruisent tout ou partie des conduitson fossés d'évacua-
tion ceux qui apportent volontairement obstacleau libre
écoulement des eaux seront punis conformément à l'ar-
ticle 451 du même code (emprisonnement de six à trente
jours, amende commeci-dessus). Les lois cjui régissent la
oolice des eaux restent d'ailleurs applicables dans toutes

leurs dispositions. Une décision du 30 août 1854 autorise
les intéressés à faite dresser g/atuitcmeiit par les ingé-
nieurs des services hydrauliques les projets de drainage
qu'ils se proposent d'exécuter. Enfin une loi du l? juil-
let 18.SG a affecté une somme de 1IK) millions à des prêts
pour faciliter les travaux de drainage. Le propriétaire
qui veut jouir d'un prêt de ce genre adresse au ministre
des travaux publics une demandesur papier timbré, énon-
çant ses nom, prénoms et qualités, la situation de ses
biens, leur étendue et le montant du prêt qu'il sollicite;
il joint à cette demandeun extrait de la matrice des rôles
et du plan cadastrai visé par le maire de la commune.
Les prêts sont faits par le Crédit foncier de France et
remboursés par le*, emprunteurs en vingt-cinq annuités
de (i',40 pour ion francs, comprenant l'amortissementet
l'intérêt à 4 p. 101).

C'est en 1S;,O que le drainage a commencé à se géné-
raliser dans notre pays. En 1850, M. Barrai a constaté
qu'il y avait en France environ 350"O hectares assainis
par le drainage, et on y comptait 3i)(i fabriques de tuyaux
de drainage. Au commencement de IRfi-i, le drainageavait
été appliquésur une surface de liliKOO hectares; on éva-
luait à 3R "cfl iiuo francs la dépense occasionnée par ces
travaux (soit 2(i i!,M par hectare drainé), ne à 122 mil-
lions la plus-value territoriale qui en résulte en capital.

Parmi les ouvrages les meilleurs à consulter sur le
drainage, nous citerons Leclerc, Truite' ptaliqw! du
(/ramage., 1 vol. Barrai, Draittaye, irrigations,engrais
li/juides, vol. Instructions pi atiques sur le drainage
réunies par ordre du ininistre de 1'tigricutlwe, du com-
merce et âes travaux publics, I petit vol. ( voyez inni-
r.ATiov. Sor.l. Ad. F.

DRAP D'Anr.ENT, Bmp D'on (Zoologie). Les ama-
teurs et les marchands ont donné cis noms à différentes
espèces de coquilles a cause de leurs couleurs souvent
fort belles, qui ressemblent& celles de ces métauxet quel-
quefois un peu an tissu de l'étoffe appelée drap d'or.
Ainsi le Conns lexti/is a plusieurs variétés dont l'une
porte !? nom de D. /l'argent, une autre celui de D. d'or;
une troisièmeest le /). d'or à fond hleu, etc.

DRAP d'or (Arboriculture). Plusieurs variétés de
Pommes' et de Prunei ont été désignées sous ce nom;
ainsi, parmi les pommes, celle dite Vrai Drap d'or est
un gros fruit arrondi, très-lisse, bien jaune, tiqueté de
brun sa chair est légère, d'un goût agréable et un peu
grenue; elle va jusqu'en janvier. Le I), do, Feuoui/lel
jaune est une pomme de grosseur moyenne, beau jaune
et gris, chair ferme et délicate. Octobre et novembre.

Parmi les prunes, le D. d'or ou Double mirabelle est
une petite prune presqueronde, jaune, tiquetéede rouge,
fondante, délicate, très-bonne. Mi-août. En 1848, on
transporta de Belgique en France une prune nommée
D. d'or Espère», c'est un fruit blanc, de moyenne gros-
seur, qui mûrit vers lu fin d'août.

DRAP marin (Zoologie On a donné ce nom géné-
ralement à tout ce qui peut cacher le fond de la couleur
d'une coquille, c'esi-à-dire à l'espèce de pelurhe ou de
laine qui peut se trouver naturellementà la surface ex-
terne d'une coquille elle est formée par l'éj .idermo séché.

DRAP mortuaiiie (Zuolugic). Espèce de Couleuvre
trouvée au Bengale; c'est le Colubermorluarius de Dau-
din. Elle est peu connue.

DRAP Mor.TUAinE (Zoologie). Nom vulgaire sons le-
quel Geoffroy avait désigné une petite Cétoine, dont on
a fait plusieurs espèces C. hirta, Oliv. C. funesta,
Oliv.; C. stilkn, Oiiv.

Duap MOUTUAtiie (Zoologie). Espèce de Coquille du
genre Olive, l'Oliveù funérailles (Volula oliva, olixacea,
Born.).

DRAPIER (Zoc'gfe). Nom vulgaire donné à l'oiseau
connu sous le nom de Marlin-iiéc'ieur [Alcedn i/isida.
Lin.), d'après la croyance erronée que sa dépouille avait
la propriété de préserver les étoffes de laine des insectes.
Un l'appelait aussi (htrde-buutiqiiepour la même raison.

DRASSE(Zoologie), Drassus, Walck.; du grec drnssô,
je saisis. Genre d' Arachnides, ordre des Pulmonaires,
famille des Arnucides fileuses, tribu des Sédentaires,
section des Tubilèlcs ou Tapissières. Elles ont les quatre
filières extérieures presque égales, 8 yeux rangés 4 par 4
près du corselet, la mâchoire formant un c ntre autour du
la lèvre, allongée ut sv:*le. Ces araignéessb construisent
sous les pierres,dans les fentes des murs,entre les feuilles,
des cellules d'une soie très-blanche. Ou rencontre commu-
nément aux environs de Paris le D. reluisant (I). fulgens,
Walk.), long deO"1 ,iii i& et presquecylindrique,avec le tho-
rax fauveet l'abdomen coloréen bleu,en rouge,en vert, en



jaune, avec reflets métalliques. Son cocon orbiculaire,
d'un blanc éclatant, et composé de deux valves, res-
semble assez à une coupe recouverte de son opercule; il
y dépose quinze à vingt œufs, dans les premiers jours
d'août. Ld cocon est nbrité sous une double toile, filée
par l'animal, la plus intérieure forme une voûte au-
dessus l'extérieur est un berceau à deux issues. Toutes
ces constructions se font à la fin de juillet, dans l'herbe,
dans les trous des pierres. Le D. très-noir (D. aler, Latr.),
long de 0,00(i à 0,007, très-commun aux environs de
Paris, est très-noir et luisant. On trouve en Europe
treize autres espèces de drasses on en connut huit qui
sont exotiques. F. L.

DRASTIQUE (Matière médicale), du grec drastikos,
énergique. Nom par lequel on désigne les purgatifs
violents (voyez PURGATIF).

DRAVE (Botanique), Draba,Lin. du grec drabo, acre,
brûlant, à cause du goût des feuilles. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétales hi/pugynes. famille des Cruci-
fères, tribu des AÏyssinées. Elles se distinguentpar des
sépaleségaux,pétales entiers, siliculessessilesoblongues,
à valvespresqueplanes, renfermant plusieursgrainesnon
ailées. Les espèces assez nombreusesde ce genre sont en
général de petites herbes à fleurs blanches ou jaunes,
propres aux climats tempérés de l'hémisphère boréal.
La D. aizoïde (D. aizoïdes, Lin.) a les feuilles linéairesà
fleurs jaunes-; haute de ()m,O6, elle croît dans les Alpes.
La D. faux-androsacéou D. de Fladnitz{D. fladnizensis
Wulf.), à feuilles un peu rudes et à fleurs blanches, est
aussi une plante des Alpes. La seule espèce qui croisse
aux environs de Paris est la D. printanière (D. veina,
Lin.; Erophila vulgaris, de C.), pour laquelle de Can-
dolle a établi le genre Erophila; elle se distingue des
Draves par ses pétales bifides. Cette petite plante, très-
commune au bord des champs et sur les murs, commence
à fleurir dès le mois de février. Ses fleurssont blanches.

l>KficilE(EcoiK>nii<- domestique). Vov.Bièbe. G s.
DREMOTHERIUM(Zoologie),Dremotherium,Is. Geoff.

St-Hil.; du grec inusité dremo, pour trechô, courir, et
thérion, animal. Genre de Mammifères,de l'ordre des
Ruminants, établi pour des ossements trouvés en France
dans le département de l'Allier. C'était un animal cou-
reur, voisin des Chevrotains,dépourvu de bois comme
eux, mais dépourvu aussi des longues canines de leur
mâchoiresupérieure.

DRENNE (Zoologie). Nom vulgaire d'une espèce de
Merle, le Turdus viscivorus, Lin.

DRESSÉ (Botanique). Épithète qu'on applique au
nom d'un organe dont la direction est à peu près verti-
cale on dit une tige dressée, une branche dressée. Il ne
faut pas confondre ce mot avec droit, une tige droite
peut être horizontale (voyez GRAINE,Ovule).

DRILL (Zoologie). Espèce de Singe, du genre Cyno-
céphale (voyez ce mot) c'est le Cynocephalus teucophaxt
Cuv., très-voisin du Mandrill,mais qui en diffère par sa
face complétementnoire, et la teinte plus foncée du des-
sous du corps. Ce singe habite l'Afrique.

DRILE (Zoologie), Drilus, Oliv.; du grec drilos, ver
de terre. -Genre alnseetts, de l'ordre des Coléoptères,
section des Peniamères, famille des Si'rricornes,division
des Malncodermes, tribu des Lampy rides. Ce genre a été
établi par Olivier d'après l'espèce-type,le D.jaundire,
la Panache jaune de Geoffroy ID, flaoescens, Oliv., Pli-
linus flavescens, Fab Les mâles sont ailés, ils ont les
antennes longues, pectinéesau coté interne, le corps al-
longé, un peu déprimé; cet insecte est long de 0m,00(j à
0m,n0N, généralement noir; les élytres jaunes; on le
trouve aux environs de Paris; il vole fréquemment et
surtout sur les fleursdans les temps chauds. La femelle,
trois fois plus grosse, est aptère, d'un jaune orangé ou
rougeâtre, et ressembleà celle des lampyres, moins la
phosphorescence.L» larve trouvée d'abord près de Ge-
nève, dans l'intérieur de la coquille de la Livrée ou pe-
tit Escargot des arbres, dont elle dévore assez promp-
tement l'habitant naturel, a été de nouveau observée à
Alfort, par Desmarest. (Voyez Ann. des Se. nat., lre sé-
rie, t. I*r, p. 66. Même recueil, janvier, juillet, août
1824.) Le D. mauritanicus de M. Lucas, trouvé en Al-
gérie, vit aux dépens d'une espèce de Cyclostome, en
s'introduisant dans sa coquille par une manœuvre cu-
rieuse dont on trouvera le détail dans les Comptes
rendus de l'Acnd. des- Se., 26 décembre 1842.

DRIMIA iBotanique),Drimia, Jacq. du grec drimys,
âcre -Genre déplantes Monocotylédonespérispermées,
famille des Liliacées, tribu des Hyjcinthinèes à feuilles
radicales, fleurs ordinairementpendantes, terminant une

hampe simple; 6 étamines insérées sur la corolle. Ce
sont de petites plantes bulbeusesdu cap de Bonne-Espé-
rance, que l'on cultive dans nos jardins botaniqueset
qui ont beaucoup de rapports avec les jacinthes.Toutes
les espèces paraissent suspectes.

DRIMYDE(Botanique', Drimys, Forst du grec dri-
mys, acre, à cause de l'âcreté de l'écorce. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales liypogynes, famille
des Magnoliocées, tribu des lliciées. Ce sont des arbres
ou des arbrisseauxdu Mexique, du détroit de Magellan,
à feuilles éparses, blanchâtres ou glauques en dessous;
calice à 3 lobes persistant, G-12 pétales, étamines nom-
breuses, 4-8 ovaires, autant de stigmates, baies à 2-4
graines. Le D. aromatique (0. Winteri, Forst.) dont
l'écorce a été introduite en Europe par le navigateur
Winter (15fi7), est un arbrisseau à feuilles persistantes,
lancéolées, à fleurs blanches, pédonculées. Son écorce
inégalementépaisse est de couleur cendrée en dehors,
ferrugineuse en dedans, a une odeur pénétrante, une
saveur aromatique,âcre et piquante; on l'emploie comme
stomachique, tonique et sudorifique; on l'administre
avec succès contre le scorbut, et c'est le premier usage
qu'en fit Winter. On la connaît sous les noms d'écorce
de Winter, cannelle blanche; souvent à la Jamaïqueelle
remplace les épices pour l'assaisonnementdes mets; on
la confit lorsqu'elle est encore verte; à la Martiniqueon
l'introduit dans la composition d'une liqueur. G s.

DRIMYRRH1ZHÉES (Botanique), du grec drimys,
acre, et rhiza, racine. Nom donné par Ventenat à la
famille des Amoméesde deJussieu, généralementnommée
aujourd'hui famille des Zingibéracées.

DROGUES (Médecine, Industrie, Économie domes-
tique). On appelle ainsi certaines matières premières
employées dans les arts, l'industrie; mais c'est particu-
lièrement dans la matière médicale que ce nom est ap-
pliqué aux matières simples qui entrent dans les prépa-
rations pharmaceutiques ce sont Je plus souvent des
substances végétales telles que fleurs, feuilles, bois, écor-
ces, racines, produits de toute espère, fruits, graines,
huiles, essences, baumes, sucs, résines, des substances
animales, huiles, musc, castoréum, ambre, etc.; enfin,
un certain nombre de matières minérales. Les drogues
sont simples ou composées. Les premières sont les sub-
stances qui servent de base à la confection des dro-
gues composées. La connaissance des drogues exige des
études spéciales en histoire naturelle,en chimie,enphy-
sique, en pharmacie.Leur ensemble constituecette partie
des sciences médicales connue sous le nom de Pharmaco-
logie (voyez Traitéde pharmacol., par Barbier,et l'Hist.
natur. des drogues simples, par Gnibourt).

Les principaux centres du commerce des drogues sont
Paris, Londres, Amsterdam,Marseille, Anvers, Constan-
tinople,Alexandrie, Smyrne,Livourne, etc.

DUO1TS (Muscles) (Aivatomie). Plusieurs muscles
du corps humain ont reçu ce nom, tiré de leur direc-
tion.

1° Droit de l'abdomen [Muscle), Stemo-pubien de
Chaussier. Long, aplati, situé verticalementde chaque
côté de la ligne médiane,il n'est séparé du péritoine que
par un feuillet fibro-cellulaire; il s'attache en haut par
trois dentelures aux cartilages des trois dernières vraies
eûtes, en bas au corps du pubis et au fibro-cartilage de
la symphyse. Il présentedans sa longueurtrois ou quatre
intersectionsapoiaévrotiques, plus nombreuses au-dessus
qu'au-dessousde l'ombilic. Ce muscle resserrel'abdomen
d'avant en arrière et fléchit la poitrine sur le bas-ventre
ou vice versd.

2° Droits de la cuisse (Muscles). II y en a deux
I • le droit antérieur,nommé aussi crural antérieur( itio-
rotulien, Chauss.), s'étend par une double attache de
l'épine antérieure et inférieure de l'os des iles et de la
partie supérieure du rebord de la cavité cotyloide à la
rotule par un tendon aplati qui s'unit à celui du triceps
2° le droit interne ou grêle interne (sous-putiif-prét ibial,
Chauss.) s'attache en haut à la face antérieuredu corps
du pubis, de sa branche descendanteet de l'ischion, et
se porte à la partie inférieure et interne de la tubérosité
du tibia. Le premier de ces muscles est extenseur de la
jambe et fléchisseurde la cuisse sur le bassin le second
fléchit la jambe et est, de pins, adducteur de la cuisse.

3° Droits de la tête (Muscles). Ils sont du nombre
de cinq 10 deux antérieurs, l'un grand (i/ranrl tnichélo-
sous-oc<:it>ifal, Chauss.), situé profondément au-devant
des vertèbres,va des apophyses transverses à la surlace
basilairede l'occipital le petit (petit trac.hélo-soiis-ncci-
pitai, Chauss.), situé derrière le précédent, s'attache



d'une part à l'atlas, de l'antre à l'occipital; ils fléchissent
la tûte sur le cou 2° deux postérieurs, le grand (axoido-
occipital, Chauds.), situé derrière le col, s'insère, d'une
part, à l'axis; d'autre part, à la ligne courbe inférieure
de l'occipital. oe sorte que sa direction est un peu obli-
queen deliors; il étend la tête et l'incline de son côté
en la faisant tourner; le petit droit postérieur (at/oido-
ociipital, Chauss.i va de la première vertèbre à l'occi-
pital il est aplati et presque triangulaire, il étend
la tète; 3° enfin, un seul droit latéral de chaque côté
(atloido-soits-ocripital Chauss.).mince, aplati, situé la
panie supérieureet latérale de la tôte; il va de l'apophyse
transverse de l'atlas à l'occipital, derrière la fosse jugu-
laire. Il incline la tète de son coté et un peu en avant.

4° Droits de l'œil (Muscles). Il y en a quatre, placés
dans l'orbite ils sont allongés, aplatis, correspondentà
ses quatre parois et sont designés sous les noms de su-
périeur, inférieur, interne et exleme; tous naissent dn
fond de l'orbite, le droit supérieur de la petite aile du
sphénoïde, an-dessus du trou optique, les trois autres de
la face latérale du corps de cet os; de là ils se portent
en avant, en embrassant le globe de l'œil, et se termi-
nent à la setéictique par un tendon aplati qui se confond
avec elle. Chacun de ces muscles porte le globe de l'œil
de son coti5 leur contractionsimultanée le porte en to-
talité en arrière. F N.

DROMADAIRE(Zoologie), du grec dromas, coureur.
Ce nom désignait réellement une race de chameaux

rapides à lu course; mais on a pris l'habitude de l'ap-
pliquer au Chameau à une bosse, pour le distinguer de
celui qui en a decx (voyez Chamkau).

DIIOME (Zoologie), Dromas, Paykull; même étymo-
logie. Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Écltussiers, fa-
mille des Cultrirusti-es caractérisé par un bec com-
primé, aussi long qne la tête, à mandibule inférieure
très-manifestementrenflée, à sa base. L'unique espèce,
la D. ardente (D ardeola, Payk.i blanche,haute de O"1)
et longue de 0™,3X habite le littoral de la mer Rouge,
Madagascar on on le nomme Sac/aue, et la côte du Ben-
gale. Cet oiseau qui a l'aspect des hérons, avec un bec
de forme bizarre, est généralement placé auprès des
Ombrelteset des Becs-ouverts.

DKOYIEE (Zoologie). Voyez Casoar.
DROM1E (Zoologiei, Dromiu, Fab. Genre de Crus-

tacés, ordre des Décapodes, famille des Brachyures,
section des Crabes orbieulaires. Leur carapace est
ovale, arrondie, très-bombée et velue; ils portent leurs
deux dernières paires de pattes repliées sur le dos
avec leur dernier article conformé en petites pinces

Elle se compose essentiellement d'une sorte de plateau
de balance B suspendu à la partie supérieured'un cadre

propres à retenir des objets, sur la carapace. On en con-
naît une dizaine d'espècesrépandues dans toutes lesmers;
l'espècetype est la D. de Iiumphius (D. Rumphii, Fab. ),
de l'Océanet de la Méditerranée ces crustacés se meu-
vent avec lenteur, et se cachent volontiert *ous les
pierres des plages. Leur carapace est ordinairementcou-
verte d'alcyons, de serpules, de valves de coquilles. Elles
ont0m.O70delongueur sur0m,0"5de largeur.

DRONGO (Zoologie), Edolius, Cuv.; nom madécasse.
Genred'Oiseaux,de l'ordre des Passereaux, famille des

Dentirostres tribu'des Gobe-7nouches. Caractérisé par un
beccompriméet arqué, aussi long que la tôte, de chaque
côté sont des poils formant une sorte de huppe tarses
courts et faibles; ailes longues et aiguës; queue fourchue.
Ces oiseaux ont la forme des rorbeaux et leur taille varie
entre celle de l'alouette et celle du merle. Ils vivent en
petites troupes dans de grandes forets et se nourrissent
d'insectes et principalementd'abeillesqu'ils citassent le
matin et le soir, postés sur un arbre d'où ils volent en
tous sens pour y revenir sans cesse, et en poussant des
cris assourdissants. Ces mœurs leur ont valu au Cap les
noms de bijvreter ou mangeurs d'abeilles et rlnivefuogel
ou oiseaux-diables. Leur chair n'est pas mangeable. On
connait une douzained'espècesde drongos répartis dans
l'Inde, le- îles de l'océan Indien et l'Afrique méridionale.
Au Bengaleon nommeroi des corbeauxle D. Fingo)» [Edo-
lius cœrutrscens,Temm.), parceque, au rapport de Son-
nini, il s'acharne à éloigner ces oiseaux de son voisinage
à grands coups de bec et à grands cris. F. L.

DRONTE (Zoologie) Didus Cuv. C'est le nom
d'un oiseau dont l'espèce paraitentièrementdétruite au-
jourd'hui et que les voyageurs du xvu° siècle rencon-
traient aux lies Maurice, Bourbon et Rodrigue. On ne
possède aujourd'hui de cette espèce qu'une tète et un
pied au musée d'Oxford en Angleterre,et un autre pied
au musée Britanniqueà Londres; de plus des descriptions
et des figures très-imparfaites de l'Écluse et d'Edwards.
C'était un oiseau lourd, à bec long et crochu, incapable
de voler ni de courir et que les matelots de passage se
faisaient un plaisir de détruire même à coups de bâton,
bien que sa chair d'une odeur fétide ne pût servir nulle-
ment à les nourrir. On le nommait aussi Dodo, Cygne à
capuchon. On manque de renseignementssuffisants pour
déterminer sa place dans les groupes ornithologiques.
Consultez de Blainville, Mémoire, Ann. du Muséum
183*.

DROPS (Mécanique appliquée). Machine employée
dans quelques cas pour procéder an chargementdes na-
vires.

Fig. g. 807. Drops.

mobile autour de sa partie inférieure comme charnière.
Lorsque le cadre est entièrement relevé, le plateau se



trouve au niveau d'une voie ferrée portée par une char-
pente qui la fait avancer sur le quai d'embarquement.
On amène alors le wagon chargé des matières qui doivent
être embarquées,on le place sur le plateau, et celui-ci
s'abaisse naturellementen faisant tourner le cadre au-
tour de sa charnière. La position du navire est telle que
le wagon vient se déposer sur le pont où il peut être fa-
cilement déchargé.

La partiesupérieuredu cadreest retenuepar un câbleG
qui vient s'enrouler sur l'arbre C; aux deux bouts du
même arbre et en sens contraires" enrôlentdeux câbles F
(on n'en voit qu'un sur la figuré) portant deux contre-
poids D et articulés à l'une des extrémités de deux trin-
gles E mobiles autour de l'extrémité opposée. Le contre-
poids, produisant un effet moindre que le wagon, n'em-
pêche pas celui-ci de descendre, et clans ce mouvement
les câbles F s'enroulent autour de t'arbre et soulèvent le
contre-poids. Lorsqu'on a vidé le wagon, c'est l'action
du contre-poids qui l'emporte, le cadre remonte et le wa-
gon vide est remplacé par un wagon plein. Le tambour A
que l'on voit sur la figure est entouré d'un frein qui sert
à modérer soit le mouvement ascensionnel, soit le mou-
vement de descente du plateau.

DKOSKRACÉKS (Botanique). Famille de plantes
D i coi y lé luttes diali/pétalesht/pogyiies, classe des Violi-
nées, de M. Ad. Brongniart. Caractères calice à 5 sé-
pales persistants, 5 pétales réguliers,étaminesen nombre
égal ou multiple de celui des pétales et alternes avec
ceux-ci, ovaire unique, libre à une ou plusieurs loges,
3-5 stigmates, fruit en capsule s'ouvrant au sommet en
3-5 valves. Les plantes de cette famille sont en général
des herbes à feuilles alternes ordinairement réunies en
rosette radicale, fleurs solitaires, ou en grappe, ou en
corymbe. Elles habitent les prairies tourbeuses des ré-
gions tempéréeset tropicales. Sont assez rares en Europe.
Genres principaux: Drosère {Droserti, Lin.1; Attrape-
Mouches,(Dionœa, Ellis.); Parruissie[farnnssia, Tourn.).
Voyez De Candolle, Prodrome, t. I, p. 317.

ÛROSÈRK(Botanique), Drosern,Lin. du grec rlrosos,
rosée à cause des gouttelettes gommeuses qui par-
sèment les feuilles. Genre de plantes Dicotylédones
dialy pétales hypoyynes, type de la famille des Drosé-
racées. On lui a donné aussi le nom latin de roî so/is
(rosée du soleil). Ces plantes ont un calice gamosépale
à 5 divisions, 5 pétales, 5 ét.imines, ovaireà 3-5 styles;
capsule uniloculaire s'ouvrant ait sommet. Les espèces
assez nombreusesde ce genre sont des herbes vivaces à
fleurs blanches, remarquables par Unir» feuilles longue-
ment pétiolées, munies de cils gbnduleux rougeâtres,
très-irritables et souvent susceptibles d'exécuter des
mouvements. Les petits insectes qui se posent sur ces
feuilles sont souvent retenus prisonniers par ces poils.
Les drosèies habitent les marais des régions tempérées.
On trouvait autrefoisassez souvent aux c.nvironsde Paris
la D. à feuilles rondes [D. rotundipi/in. Lin.), vulgai-
rement liossoli, dont les Italiens reiiivni par la distilla-
tion une liqueur qu'ils nomment liosxor/lio, et dans
d'autres parties de la France on rencontre la I). à
longues feuilles (D. longifulia, Lin.) et la D. anglaise
(D. anglica. Lin.), la D. iiiiermi'iiuire il). intermedia",
Hayn.) à tiges coudées à leur base, à graines tubercu-
leuses à la surface. G s.

DROSOPH1LE(Zoologie),Drosnphi/a,Fallen du grec
drosos, liquide; plnlein, aimer. Genre d' Insectes, de
l'ordre des Diptères, famille des Aihérkères, tribu des
Muscides, division des Hydromytides, qui recherchent
les substances liquides fermentées et se distinguent par
l'élévation du thorax et la couleur testacée du corps. Le
type de ce genre est la Mouche du vutniyre {Musca cel-
tarin. Lin.), que l'on trouve communémenten France,
marchant avec lenteur dans les caves et sur les tables.
Sur les vitres de nos croisées se rencontre le D. des fe-
nëlre.s(l>. pnexlrarum.Lin.).

DRUPAt.ÉES (Botanique). T.ibu de la famille des
Rosacées, caractériséeppr la conformation du fruit en
drupe. Cette tribu contient nos arbres à fruits à noyaux.
Genres principaux Cerisier,Prunier,Pécher, Amandier.

DKUPE {Botanique), du latin dmpa, olive qni com-
mence à mûrir. Espèce de fruit simple, apocarpé,
indéhiscent, charnn, dont l'endocarpe forme un nuyau
ligneux, contenanthabituellementune graineunique. On
peut citer comme exemples, la cerise, la prune, l'abricot,
la pêche, /"amande, la noix, etc.

DHUaK (Minéralogie),de l'allemand druse, glande.
Ou nomme ainsi des incrustations minérales,formées

à la surface de quelquesminéraux d'une autre nature,

par des cristaux implantés et serrés les uns contre les
autres.

DRYADES (Botanique), Dryas, Lin.; du grec dryn.tt
dryade, divinité mythologique. Genre de plantes de
la'famille des Itosacées, type de la tribu des Dryadé-s.
Ce sont des sous-arbrisseaux a feuilles simples, blanches,
tomenteuscsen dessous, à fleursblanchesassezgrandes,
d'un joli aspect ils croissent dans les montagnes les plus
élevées de l'Europe, de l'Asie centrale et de l'Amérique.
On n'en connaît guère que 3 espèces. La 0. à huit pé-
tales (D. oclnpi'tula, Lin.) donne en juin des fleurs
blanches, terminales, d'un effet agréable; elle réussit
très-bien à IVxp isition du nord pour orner les rocailles;
c'est une pl.mte vivace, à tige basse, Om,Ii> à O'V'O; à
rameauxdiffus, feuilles pétiolées, oblongues, cotonneuses,
argentées en dessous, pétales deux fois plus long, que
les sépales elle croît naturellement daus les Alpes.

DRYADÉKS (Botanique). Tribu de plantes Dicnty-
lédone? din/ytiétutespéngynes de la famille des Howto,
qui a pour type le genre Dryade, Caractères calice à
5 divisions, 5 pé ales, étaminesordinairementen nombre
indéfini ou quelquefois 5, insérées en haut du tube du
calice, pistils nombreux, fruits en akènes disposés sur un
réceptacle plus ou moins conique, charnu on sec. Genres
principaux Dryade, Ronce, Fraisier, Potenttlle, Coma-
ret, Aig-eninin'; Alchémille.

DRYMIS(Boani(]tiel.–Voyez Drimvde.
DHYMOPHILK(Zoologiel, Drymophilus, Temm.; du

grec drymox, forêt, et plnlein, aimer. Genre d'Oiimmjc,
de l'ordre des Passereaux, famille des Dentirostres, tribu
des Gnhe-inouchi'S,établi pour diverses espèces qui ha-
bitent l'Afrique, l'Asie et l'Amérique.

Di:ys]oi>iiii.B Botanique), Drymophila, R. Brown.
Même étymologie. Genre de plantes de la famille
des SmiliKÉes. tribu des Convallariées,établi pour une
petite herbe vivace de la terre de Van Diemen.

DKYOPS iZiologie), Drynps, Oliv.; Parnus, Fab.
Genre d'/«.«T/e«, ordre des Coléoptères, section des Pen-
lamères, famille des Clavicornes,tribu des Alwror/a"-
tyles. Créé rt dénommé par Olivieret adopté parLatreille
avec le mCtiie nom ce genre a reçu de Fabricius celui
de Parmi i, tandisqu'il donnaitle nom de Dryopsa \'<HC-
derrière d'Olivier, de la famille des Stén°'lytrex. Quoi
qu'il en soit, le genre dryops,tel que l'a adopté Latre.lle,
se distinguonettementpar fe antennes plus courtes que
la tête, reçues dans une cavité située sous les yeux et
recouverteeu grande partie par le second article, qui est
grand,dilntéi'n manièrede petiteoreille,ce qui avalfat
donner une espèce le nom de L)ermesteà oreilles; c'est
colle qui est connue aujourd'hui sous le nom de D. auri-
cnlé (I). iiuricti/ntus,Oliv. Parnus prolifencomis,
Fab.); il nst noirâtre, pointillé, hérissé de petits poils;
il est commun en France longueur, O^OOi. Le I). de
Duménl {!>. Dumeri/ii, Lat.) a une forme plus allongée.
Trouvé en Espagne par Duméril.

DUVP1S 'Botanique), Dn/pis, Lin.; du grec dn/plô,
jedéi'lmv, allusion aux épines des feuilles. Genre de
plantes D/con/lédonesdialypétales périgynes, famille des
Si/énéi'sjh tiges et rameaux presque quadrangulaires;
calice à à dents, 5 pétales, 5 étamines, 3 styles. La seule
espèce connue est le D. épineux (D. spinvsa.Lin.), plante
bisannuelle,presquegazonnante, feuilles opposées, flvurs
petites, t'osées, en cime dense. Originaire du midi de
l'Europe, ou la cultive dans quelquesjardins pour l'orne-
ment.

DRYPTE (Znologie),drypta, Lat.; du grec drypM, je
déchire, à cause du fort crochetdont ses mâchoires sont
armées. Genre d'Insecte*; ordre des Coléoptères, section
des Peritnuv'iv./i, famille des Carnassiers,tribu des Cara-
biques, division des Truncatipennes caractétisé par le
corseletplus étroit que les élytres et de la longueur de la
tête, le dernier article des tarses bilobé. Ces insectes cou-
rent très-vite, se cachentsous tes pierresetse nourrissent
d'autres petits insectes. La IJ. éclumerée (0. emnryi-
nata, F;ib.), longue d'environ 0™,0i)9, d'un beau bieu
aznré, la bouche, les antennes et les pattes fauves, est
plus commune dans le midi que dans le nord de la France;
cependanton l'a trouvée assez souvent près de Versatiles,
de Fontainebleau.

DUALISME,Dualistique (Théorie). Voyez Éi.ecteo
CHIMIQUE (TlItOlllE) SrPPt.lÇMElMT.

DUC (Zoologie.), Bubo, Cuv. Genre d'Oiseaux, de
l'ordre des Oitenux de proie, famille des Nocturne* de
Cuvier, du grand genre Strix (Chouette) de Linné. Ils se
distinguent par un bec court, recourbéjusqu'à la pointo,
la tête garnie de deux aigrettes; le disquede plumes q.ai



entoure les yeux est incomplet, la conque de l'oreille
très-petite, les tarses courts, emplumés ainsi qne les
doigts, Jt;s ailes obtuses, la queue coorte et arrondie.
Parmi le petit nombre d'espèces qui composent ce genre,
on doit citer le Grand-Duc, D. d'Europe (Sti-ix bubo,

Lin.; Bubo européens, Less.); c'est le plus grand des oi-
seaux de nuit; il est fauve, avec une mèche et des poin-
tillures latérales brunes sur chaque plumi', les aigrettes
presque toutes noires, forméesde plumesétagéi'S rousses
sur les bords, le bec noir; l'iris orange. Sa tail e est de
0m,G5 à (i"7o. On le trouve en Europe, en Asie; il ha-
bite en France, surtout dans l'est, en Suisse, en Italie.
11 se nourrit de lièvres, lapins, mulots, rats, de perdrix
et autres oiseaux; on prétend même qu'il attaque les
jeunes chevreuils. Il niche dans les trous des vieux murs,
des rochers; sa ponte est de 2 ou 3 noufs ronds comme
tous ceux de cette famille (excepté l'effraye), du diamètre
de 0",O45 sur Om,it4O. Ce sont les moins nocturnes de
tout ce groupe; mais ils sont, comme tous les autres,
exposés aux attaques des oiseaux, qui les harcelleut avec
une persistance et un acharnement tels qu'on en a vu
mourir d'épuisementet de lassitude après avoir cepen-
dant résisté avec succès une troupe de corneilles. Le
D. de Virginie (Strix Virginiana, Daud.; Bubo eirgi-
nirmus, Brehm.), nommé aussi Ormirl I). barré, Grand
Hibou à cornes, habite les deux Amériques. Un peu moins
grand que le précédent, il fréquente les bois voisins des
rivières,se nourrit comme le grand-duc; il mange égale-
ment du poisson mort. Son vol est élevé, rapide et gra-
cieux, comme on peut le voir pendant les nuits sereines
lorsqu'il va à la chasse; le jour il dort perché sur une
grosse branche dans les endroits les plus sombres et les
plus Fourrés (voyez Chouette,Nocturnes).

Duc (Moyen). il y en a deux 1° le Moyen Duc, qui
est le Hifiou commun [Strix otux. Lin.); 2° le Moyen Ducc
à huppes courtes ou Chourtte à hit/tp'ix courtes (Strix
ululu et Stnx bracltuoto*, Ginel.). Ces deux espèces sont
du genre Hibou (voyez ce moti.t.

Duc Petit).– C'est te Scnfisd'Eurorie (Scops europœus,
Less. S/ctr scops. Lin.) (voyez Scops).

DUCHESSE D'ANfiouiÊMiî'iArboricultnre). Variété
de Vone obtenue à Angers en l«lli par M. Audusson
père. C'est un fruit gros, ventru, tronqué aux extrémi-
tés, bosselé, vert clair ou jaune citron pointillé de roux,
rarement teinté de rose, chair demi-fine, souvent grauu-
leuse au coeur, presque fund;inte,parfumée. D'octobreet
uovetnbre. Planter eu terrain sec; arbre vigoureux, mais.$

se fatiguantsur cognassierquand le sol n'est pas riche.Il
est très-fertile.

Di'ciiesse de Beiîry d'été (Arboriculture). Autre
variété de Poire obtenue par M. Gabriel Britneau.C'est
un arbre de plein vent et d'espalier qu'il faut greffer sur
franc Fin d'août.

DCCTILITti (Physique), de flncere, conduire. Pro-
priété des corps de pouvoir, sans se désogi-éger, sup-
porterdes actions mécaniques telles que le martelage, le
laminage, le passage à la filière. Les métaux et leurs al-
liages présentent seulscette particularités chez quelques-
uns même, cette ductilité est extrême, et on peut les
façonner en lames d'une épaisseur excessivement petite
ou en fils d'une ténuité excessive. Ainsi les feuilles d'or
qu'en emploie pour la dorure ivoyez Buteuii n'ou) ont
une épaisseur qui, quelquefois, ne dépasse pas ou
ktI\Q de millimètre. Encore, avec I gr;im:ine d'argent oc-
cupant un volume de de centimètrecube environ, ou
peut tirer un fil de 2 btw mètres de longueur. Il est à re-
marquer, d'ailleurs, que la ductilité peut varier dans le
même métal suivant la nature de l'action mécaniqueem-
ployée. Ainsi le plomb, très-ductile sous le laminoir,
trf'S-miilli'able, ne s'étire que diflicilement à la filière. Le
platii e, an contraire,supporte beaucoup mieux cette der-
nièrr action nue celle du laminoir.

Vi ci un tableau de l'ordre dans lequel les métaux
peuvent être rangés sous le rapport de la ductilité, sui-
vant la nature de l'action mécaniquequ'ils ont à suppor-
ter.

FILIÈRE. LAMINOIR. MARTEAU.

Platine. Or. Plomb.
Argent. Ar-jent. Etain.
Fer. Aluminium. Or.r.
Cuivre. Cuivre. Zinc.
Or. Etain. Argent.
Aluminium. l'Iumb. Alnmiuiuiu.
Nickel. Zuic. Cuivre,
fohalt. Platine. Pialiue.
Pall.dium. Fer. Fer.
Zinc. C.halt.
Etain. Nickel.
Plomb. Palladium.

DUDA1M (Botanique). Nom hébreu d'un fruit men-
tionné clans les saintes Écritures. F. E. Bruckmann
suppose que ce fruit prétenduétait 1a truffe; à'aprÉs
Ludolphe, ce serait la banane; Virey nippon e le dudaîm
au salep. l.a version delà Vulgute rend ce mot pur man-
dragore. Mais en réalité nous n'avons aucune description
assez précise pour l'aire reconnaître la véritable nature
du dudaîm. On a aussi prétitidu que c'était une sorte de
Concombre; une espèce de ce genre a rt-çn /i.iur cela le
nom de Cimcombre dwlnïm. Concombre ./? l'erse \Cu-
cumis itudtAm, Lin.i, plante du Levant dont les fruits sont

peu savoureux; mais les poils blancs qui les recouvrent
lui ont aussi valu le nom de concombrechatte.



DUGONG ou DUGON (Zoologie), Halicore Ilig.
Génie de Mammi fères,de l'ordre des Cétacés, famille des
Cétacés herbivores caractérisépar un corps allongé avec
une nageoire caudaleen croissaut, la peau épaisse et dé-
pourvue de poils, la mâchoiresupérieure armée de 2 dé-
fenses pointues, qui sont des incisives accompagnées de
2 autres plus petites, G ou 8 incisives à la mâchoireinfé-

rieare, 5 molaires à chaque mâchoireet de chaque côté
ouvertesà la partie supérieure du museau,membresanté-
rieurs conformés en nageoires et entièrementprivés d'on-
gles. Le Dugong (Halicoreindicus, Fr. Cuv.), seule espèce
du genre, est herbivore et vit sur les plages peu pro-
fondes, couvertes des plantesmarines dont il se nourrit. Il
dépasse souvent 3 mètres de long, et on assure qu'il
peut atteindre une plus grande taille. Sa chair est très-
estimée des Malais qui font à cetanimal une guerre cons-
tante; aussi devient-il de plus en plus rare, même sur
ces parages, et on le réserve pour les tables des princes.
On peut prévoir qu'avant moins d'un siècle peut-être, 1

cette espèce aura entièrement disparu. On la rencontre
encoresur les côtes de la Malaisie et dans la mer Rouge. 1

On l'a aussi nommée Sirène, Vache marine. F. L. 1

DULCOSE(Chimie), CWHUO11. Produit neutre se
rapprochantde la mannite par.ses propriétés et extrait
d'uue plantelnconnue qui nous vient de Madagascar. 11

se présente sous la forme de prismes bien définis, fusi-
bles à 180°, très-solubles dans l'eau, inodores, ayant un
goût sucré. 11 se rapproche des gommes en ce que, traité
pur l'acide azotique, il donne de l'acide mucque; il s'en
sépare nettement par son aptitude à donner des cris-
taux. Il se distingue de l'amidon et de ses dérivés en ce
qu'il n'a pas d'action sur le plan de polarisation de la
lumière, que, traité par l'acida sulfuriquedilué, il ne
donne pas de glucose, et qu'enfin il ne subit pas de fer-
mentation alcoolique au contact de la levure de bière.
L'étude de ce corps est due à M. Laurent. B.

DUODÉCIMAL (Système). Voyez Numékation.
DUODENUM (Anatomie), du latin duodeni, don ?.e.

On nomme ainsi chez l'homme et chez les mammifères
une première partie de l'intestin grêle qui n'est pas en-
roulé dans la masse intestinale, où la bile et le suc pan-
créatique sont versés par des canaux spéciaux (cana:
cholédoque, canal pancréatique),dont la muqueuse n'est
pas garnie de villosités comme le restede l'intestin grêle,
et où s'exécutel'acte spécial de la digestion nommé di-
gestion duodénale. Chez l'homme, le duodenumest situé
en haut et en arrière dans l'abdomen, il mesure environ
douze fois la largeur d'un travers de doigt; ce qui lui a
valu son nom (voyez DIGESTION).

DURANTA (Botanique), Duranta, Lin. Genre de
plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes, famille
des Verbénacées,tribu des Verbénées.Ce sont des arbris-
seaux de l'Amérique méridionale, quelquefois épineux,
à feuilles simples, opposées; fleurs en épis axillairesou
terminales, corolle infundibuliforme 4 étamines style
simple; le fruit est une baie ou une drupe renfermée
dans le calice. Le D. de Plumier (D. Plurnieri, Jacq.) ]
est un arbrisseau des Antilles qui atteint dans le pays
4 ou 5 mètres et à peine 1 ",50 dans nos serrestempérées,
Ses fleurs, bleues, petites,termiuales,disposéesen grappes
longues de Om,1O à 0',12, s'épanouissentpendant tout
l'été. Ses fruits sont des baiescharnues, de couleuroran-
gée, recouvertespar le calice.

DURBEC (Zoologie), Corythus, Cuv. Genre d'Oi-
teaux, de l'ordre des Passereaux, famille des Coniros-
très, tribu des Gros-becs. Leur bec est très-fort et arqué
",onime celui des perroquets, en sorte que la pointese re-
courbe sur la mandibule inférieure; leurs narines sont
cacoées par de petites plumes; la langue est épaisse et
émoussée. L'espèce la plus connue est le D. ordinaire

C. enucleator,Cuv.) dont le dos est brun, mêlé de gris
et de rose; la poitrine et les jambes incarnat; les ailes
et la queue noires,bordées de blanc. Il est long de 0'22
on le trouve dans le nord des deux continents.

DURE-MÈRE'Anatomie), Dura mater. Une des mem-
branes du cerveau ainsi nommée à cause de sa consis-
tance et des connexions que les anciens lui supposaient

Fig. 810. Squelette de dugong.

elle enveloppe les nerfs, à leur émergence, d'une gaine
fibreuse qui se prolonge à leur surface, jusqu'àune petite
distanceau delà de laquelle le. nerfdevient libre et n'est
plus recouvert que par une enveloppe fibreuse propre et
qu 'onnomme son névrilemme. La dure-mère s'étend, chez
l'homme,des parois du crâne à la base du coccyx,et offre
dans son ensemble une gaine cylindrique surmontée
d'une sphère irrégulière, c'est-à-dire la forme même du
système cérébro-spinal.

DURETÉ (Minéralogie). Ou entend par ce mot la
plus ou moins grande résistance qu'un corps oppose an
frottement. Un corps est plus dur qu'un autre quand il
raie ce dernier, il est moins dur quand il est rayé par
lui. Cette définition est importante, parce que dans la
langue vulgaire le mot dureté a un sens beaucoup plus
vague. Pour constater la dureté des corps, on employait
autrefois en minéralogiedes pointes de verre ou d'acier
mais pour rendre ces essais comparablesentre eux, on
est convenu maintenant de se servir uniquement de
pointes formées par les cristaux naturels. L'imperfection
de nos méthodes expérimentalesne permet pas de déter-
miner assez sûrement la dureté pour l'évaluer numéri-
quement, comme on le fait pour un grand nombre de
caractères physiques. Néanmoins ce n'est pas un carac-
tère qu'il faille négliger complétement, car il peut
fournir des données importantes pour la détermination
de certains corps. Dans les essais, il faut toujours après
l'épreuve essuyer le cristal que J'on a frotté, car si le
corps frottant n'était pas assez dur, il pourrait déposer
une poussière fine qui ferait croire à l'existence d'une
rayure et tromperait complètement sur la dureté relative
des deux corps. Il faut encnre remarquer que le sens du
frottement n'est pas sans importance. Tel corps se raye
facilementquand on promène le corps frottant dans un
sens, qui résiste à la rayure dans un sens différent.

Cependant, en l'absence de moyens précis pour obser-
ver ces particularités, on trouvera pour chaque corps un
état moyen de dureté que l'on pourra regarder comme
un caractère de l'espèce. Pour donner un peu plus de
précision à ces déterminations, on a choisi parmi les
espèces minérales, comme termes de comparaison,et on
les a rangés de telle façon que l'un quelconque de ces
corps est rayé par tous ceux qui sont inscrits après lui
et raye ceux qui le précèdent. Voici cette sorte d'échelle
de dureté: l" Talc; 2° Gypse; Z" Calcaire;4° Fluorine;
5° AFatite; 6° Feldspathorthose 7° Qua~ 8° Topaze;
9° Corindon; 10° Dmmant. Pour classer en minéral, la
tourmaline,par exemple, on essaye ces différents termes,
et on voit que ce colÇs est rayé par la topaze, mais qu'il
raye le quartz. La dureté de la tournaline sera comprise
entre 7 et 8. L'émeraude raye la topaze, mais elle est
rayée par le corindon sa dureté est entre 8 et 9. On ne
connaît aucun minéral qui par sa dureté vienne se
placer entre le corindon et le diamant, bien qu'il y ait
sous ce rapport une grande différence entre les deux
corps. Lef.

DURILLON(Médecine). On appelle ainsi de petites
éminences formées par l'épaississementet l'endurcisse-
ment de l'épidermequi existent à la plante des pieds, au
talon chez les personnesqui marchentbeaucoup, et dans
la paume des mains chez celles qui exercent une profes-
sion manuellepénible. Les durillonssont déterminéspar
la compression de l'épidermeet sont constitués par plu-

avec toutes les autres membra-
nes du corps. C'est la plus exté-
rieure et la plus résistante des
méninges formée de fibres ten-
dineuses diversement entrela-
cées, elle tapisse la face interne
du crâne et du canal vertébral
sans y adhérer autrement que
par quelques prolongements
fibreux; elle n'adhère pas da-
vantage aux autres centresner-
veux dont la séparent l'arach-
noide et la pie mère. De sa sur-
face interne, la dure-mèreenvoie
des replis dans les scissures qui
séparentces différentes parties;
à leur émergence, d'une eaîne



sieurs couches d'épiderme superposéeset sans aucune or-
ganisationapparente. Ce qui les distinguedu cor, c'est
qu'ils n'ont pas, comme lui, cetteportion plus étroite, plus
profonde, qui s'enfonce à travers le derme, jusqu'aux ten-
dons, aux ligaments,au périoste (voyez Con). Ces callo-
sités, qui servent à protéger la peau contre l'impression
douloureusedes corps comprimants,deviennentquelque-
fois gênanteset même douloureuseslorsqu'elles acquiè-
rent une trop grande épaisseur il faut, dans ce cas,
après les avoir ramollies par des bains, des cataplasmes,
en enlever les parties les plus saillantes au moyen d'un
instrument tranchant. 11 arrive souvent que le durillon
n'est que le commencement d'un cor, surtout lorsqu'on
ne fait pas cesser la cause qui favorise son développe-
ment c'est ce qui arrive surtout aux pieds par la com-
pression des chaussures trop étroites. F r»,

UUSODYLE, Dïsodyle (Minéralogie),du grec dusijdia,
odeur fétide. Cordier a donné ce nom à une espèce de
combustible fossile qui n'est ni de la houille ni précisé-
ment un lignite; c'est une terre bitumineuse foliée qui
brûle en répandant une odeur infecte, ce qui lui a valu
le nom de sterens diaboli et celui de merda di diavolo
en Sicile, d'où Dolomieu l'a rapportée. Cette substance
se présente en masses feuilletées, 11 feuillets minces et
comme papyracés,tendres,un peu flexibles, d'un gris jau-
nâtre ou verdâtre sale. Elle est opaque,mais les feuillets
séparés sont transparents, surtout lorsqu'ilsont été plon-
gés dans l'eau; alors ils se séparent et deviennent plus
transparents et plus flexibles. On la trouve à Meliti, en
Sicile.

DUVET (Zoologiel. Petites plumes dont la tige, très-
faible, est garnie de barbesallongées plus on moins cré-
pues et non attachées ensemble par leurs filets. Presque
tons les jeunes oiseaux sont couverts de duvet pour les
préserver du froid jusqu'au moment où il est remplacé
par les plumes; cependant il persiste et devient perma-
nent chez ceux qui habitent les eaux et chez ceux qui ont
l'habitude de voler à des hauteurs considérables,parce
qu'ils sont exposés,dans ce dernier cas surtout, à passer
rapidement d'une température chaude à un froid vif.
Cette moelleuse couvertureest, en outre, chez les oiseaux
aquatiques, lubrifiée par une légère couche huileuse,qui
empêche que l'eau ne pénètre jusqu'à la peau de l'ani-
mal. Les plnmes qui paraissent après le duvet, dit Fr.
Cuvier, ne sont que la continuationde celui-ci; chacune
des plumes lâches qui le composent est poussée dehors
par celle qui semble lui succéder,et les premières res-
tent attachées au bout des autres jusqu'àce que la dessic-
cation et le frottementles en séparent. Il ne faudrait alors
peut-être voir dans le duvet que des plumes qui n'auraient
point éprouvé l'action de l'air, ce qui expliqueraitpour-
quoi la partie cachée des plumes des oiseaux adultes est
toujourssous forme de duvet. •> L'industrie et le luxe ont
tiré un assez grand parti de cette substance; en connaît
son importance dans la literie, pour la confection des
coussins de toute espèce. Ce duvet se recueille principa-
lement sur l'estomac, le cou et le ventre de plusieurs
espèces domestiques, telles que l'oie, le cygne, le ca-
nard, etc., d'où on t'arrache à des époques déterminées
mais le plus précieux, le plus délicat, le plus moelleux
et le pins léger est celui d'une espèce de canard, VEtder
commun (Anas mollissiffia, Lath.i (voyez Canard, Eiiiek),
nommé pour cette raison Êdredon. Le Canard tadorne
(Anas taiioma, Lin.) en fournit aussi d'une très-bonne
qualité. Les duvets de cygne et d'oie, quoique d'une bien
moindre délicatesse, sont recherchés pour la literie et
les coussins. Celai du Canard ordinaire [Anas bouchas,
Lin.l est beaucoup moins estimé,surtout celui du canard
sauvage. L'importation de ces diverses sortes de duvet
petit monter à 12 000 kil., ayant une valeur officiellede
108 000 francs.

D'autres animaux ont aussi une espèce de duvet en
naissant, et on le retrouve même chez plusieurs d'entre
eux à l'âge adulte; ainsi les chevaux se couvrent d'une
sorte de duvet, en Sibérie, aux approches de l'hiver;
tout le monde connaît le duvet des chèvres de Cachemire
avec lequel se fabriquent ces fins tissus si estimésdans
le monde entier (voyez Chèvre).

Le duvet de certains végétaux est formé par des poils
mous, courts et abondants différents organes des plantes
peuvent en être pourvus, et l'on dit, dans ce cas, qu'ils
sontpubescunts ainsi les feuilles de la cynoglosse, de la
guimauve officinale, les tiges de l'orobanchemajeure, les
anthères de la digitale pourprée, etc.

DYKE (Minéralogie). Voyez Dike.
DYNAMOMÈTRE (Mécanique), Dunamis, force; me-

tron, mesure. Appareil destiné à évaluer en kile-
grammes l'intensité d'une force quelconque,et eu parti-
culier de la force musculairede l'hommeou des animaux.
Il peut servir en même temps à évaluer la quantité de
travail (voyez ce mot) produite par un moteur pendant
un temps déterminé.

La forme des dynamomètres varie beaucoup suivant
l'objet auquel on les destine; tous ont pour base la force
de ressort développée dans des James d'acier trempé, par
les déformationsqu'on leur fait subir.

Un des dynamomètresles plus usités dans nos campa-
gnes est le peson à ressort qui y remplace assez souvent
encore les balancesou les romaines. Cet instrument est
formé par une lame d'acier flexible et recourbéeen son
milieu. A l'extrémité de la brancheinférieure est fixé un
arc en fer qui passe librement dans une
ouverture pratiquée dans la branche su-
périeure et se termine par un anneau;
vers l'extrémitéde la branche supérieure
est fixé un autre arc de fer qui passe dans
une ouverture pratiquée dans la branche
inférieure et se termine par un crochet.
Si on saisit cet instrument par l'anneau
et qu'on suspendeun corps à son crochet.
la lame d'acier plie et ses extrémités se
rapprochent d'une quantité correspon-
dante au poids. Deux poids égaux feront
fléchir le ressort d'une même quantité.
Si donc un corps quelconque le plie au
même degré qu'un poids de 10 kil. le
corps pèse 10 kil. Supposons maintenant
que nous prenions l'anneau de la main
gauche et le crochetde la droite et que
nous amenions le ressort au même point
que précédemment,il est clair que nous
t.1V"T'n"'nn~~» t. ..r, nfFr".r6n.mln»rla

.-03" -¡ -J~ -nhélice renfermé dans un tube de cuivre et
destinéaux mêmes usages que le précédent.
L'une des extrémités du ressort vient buter
contre le fond du cylindre qui est terminé
inférieurement par un crochet l'autre ap-
puie sur l'extrémité d'une tige de fer gra-
duée et terminée supérieurement par un
anneau. Si l'on suspendun corps au crochet
et qu'on soulève l'appareil par l'anneau, le
ressort se replip sur lui-même. La tige sort
de son cylindre d'une quantité correspon-
dante au poids du corps qui se trouve in-
diqué par la dernière division mise au jour.
L'un et l'autre de ces deux appareils ne peut
servir que pour des poids ou des tractions
peu considérables.

Le Dynamomètrede Régnier neconvientau
contraire que pour de grandes forces et est
assez souvent usité pour évaluer en kilo-
grammes l'effort maximum de traction dont

r
un cheval est capable. Il se composede deux
ressortscourbes réunis par leurs deux extré-

Vü cn UUt:l m
sur les extrémités elles-
mêmes. Cette déforma-
tion temporaire du res-
sort se transmet par l'in-
termédiaire d'une bielle
et d'un leviercoudé à une
aiguillequiest mobilesur
un cercle gradué et qui
conserve ensuite la posi-
tion qui lui a été donnée
jusqu'à ce qu'on la ra-
mène à son point de dé-
part.

La figure R14 repré-
sente une disposition ana-
logue le ressort d'acier
fixé à son extrémité A

porte à son extrémitéop-
nosée. une crémaillère DK

Fig. 813. Djnamomètre.

exercerons sur lui un effort équivalent à 10 kil. Pour plus
de commodité, l'un des arcs de fer porte des divisions où
doit s'arrêter l'extrémité du ressort lorsqu'on suspend à
ce crochetdes poids de 1 2, 3, 4 kil. ou fractionsde kilo-
gramme.

Le Dynamomètre de Leroy se composed'un ressort enii

l'V"Và la partie inférieure de laquelle agit le poids P on lia
traction que l'on veut mesurer. La crémaillère engrène

ir.ités et dont les parties centrales se rapprochent quand
nn otprpo nnp trnptinn



avec un pignon 0 dont l'axe porte l'aiguille H celle-ci
parcourt les divisions du cadran 1 1. En M est le crochet
par lequel on fixe ou on suspend l'appareil.

La dynamomètre imaginé par M Perreaux pour me-
surer la résistancedes toiles à voiles et autres tissus, des
cordesou fils métalliques,est fondé sur un semblable,sys-
tème de ressorts, bien que sa constructionsatisfasse à des
conditions particulières imposées par le but à rem-
plir.

Tous ces dynamomètresdoivent être graduésà l'avance
par l'intermédiaire de poids variés qu'on fait agir suc-
cessivement sur eux. C'est par leur intermédiaire que
l'on a pu évaluer en moyenne à 50 kil. la force maximum
des bras de l'homme, à 33 kil. celle des brasde la femme,
à 3011 kil. la force de traction d'un cheval, à 43 celle de
l'homme. Au reste cette détermination de l'effort maxi-
mum de l'homme et des animanx n'a qu'une importance
assez secondaireen mécanique un cheval exécutant un
travail régulier ne saurait exercer d'une manière con-
tinue des efforts de 30» kil. D'ailleurs la force ne cons-
titue qu'un des éléments du travail, le chemin parcouru
forme l'autre, et depuis longtemps on cherche des appa-
reils dyuamométriquesqui puissent permettre d'évaluer
à un moment donné ou d'une manière continue le tra-
vail produit par un moteur ou le travail dépensé par une
machine-outil. La solution de cette question est surtout
d'une grande importance pour la France où le travail in-
dustriel est distribué entre un très-grand nombre de
petits ateliers dont on favoriserait l'utile développement
s'il était possiblede leur vendre du travail moteur et de
mesurer exactement ce travail comme les compteursà
gaz permettent de leur faire payer l'éclairage, d'après la
quantité de gaz consommé. Plusieursdynamomètresont
été proposés dans ce but malheureusementaucun n'a
pénétré sérieuseme t dans l'industrie, parce qu'aucun
n'a résolu le problème d'une manière pratique; et au-
jouid'hui encore, le travail moteurest vendu à peu près
au hasard sur des approximationstrès-vagues du travail
consommé. Toutefois nous décrivons à l'article Travail
quelques-uns de ces instruments.

DYSCHIR1E(Zoologiei. Voyez Dischirie.
DYSDÈ11E (ZoologieDystlera,Lat., Walck.-Genre

à.' Arachnides, de l'ordre des Pulmonaire»', famille des
Aranéicles ou Fi/etmes, tribu des Mygales, établi par
Walckenaër, ayant pour caractères six yeux disposés
en fer à cheval avec l'ouvertureen devant, les antennes-
pinces très-fortes et avancées, les mâchoires droites et
dilatées à l'insertiondes palpes. Elles ont le corps oblong,
presque cylindrique,l'abdomen mou. Ce genre peu nom-
breux a pour type la D. éri/thrine (D. erytfirina, Lat.;
Arauenrvfipes, Fat).), longue de <>m,012a O",i>15, d'un
rouge de sang, luisant, avec les pieds plus pâles, l'ab-
domen gris, tris-mou et soyeux. On la trouve en France,
en Espagne, en Égypte, en Algérie. Elle se tient sous les
pierres, dans un tuyau en forme de sac oblong.

DYSENTERIE (Médecine), du grec dys, qui donne
l'idée de peine, ntulhi'ur, et enteron, intestin (l'Académie
écrit dysseutenet malgrél'étymologie). On nomme ainsi
une espèce d'inflammationdes intestins, caractériséepar
des besoins fréquentsd'aller à la selle, douleurs plus ou
moins vives dans le ventre et au fondement, excrétion
fréquente, pénible, de matières liquides sanguinolentes,
et en petite quantité. Elle peut être sporadique, ou épi-
démique; elle reconnaît pour causes; les aliments de
mauvaise qualité, les fruits peu mûrs ou pris en trop
grande quantité, les viandes malsaines, l'usage des eaux
stagnantes, bourbeuses,les écarts de régime, les aliments
indigestes. l'abus des purgatifs violents, etc. Toutesces
causes agissent encore avec plus d'intensité lorsqu'elles
sont favorisées par le développement d'une température
chaudeet humide; on peut ranger encore au nombre de
ces causes les émanations qui s'élèvent des substances
animalesen putréfaction,mais surtout des végétaux, l'im-
pression du froid humide, l'habitu'iou dans les lieux bas
et marécageux la dysenterie sporadique peut se mon-
trer dans toutes les saisons; la dysenterie épidémique
règne surtout en été et en automne,principalementaprès
une température chaude et humide,suivie de nuits très-
fraîches dims les p;>ys chaud, et humides, par suite
de l'abus des fruits; mais indépendammentdes causes
signalées plus haut, elle peut être surtout déterminée par
l'agglomérationd'un grand nombre d'individusdans un
espace resserré, ainsi dans les camps, les prisons, les
vaisseaux; on l'a même observée dans des provinces en-
tières. causée alors soit par des disettes qui ont les
populations à avoir recours aux aliments les plus mal-

sains, soit par des abus de régime provoqués par la quan-
tité et la mauvaise qualité des fruits. Plusieurs méde-
cins ont pensé que la dysenterie était contagieuse,ce-
pendant l'observation rigoureuse des faits ne permet
guère d'adoptercette opinion.

Les symptômes de la dysenterie sporadique sont le
plus souvent, un malaise dans les fonctions digestives,
l'inappé ence, la soit,des douleurs vives dans le ventre,
quelquefois d'abord la diarrhée puis il survient bientôt
des évacuations sanguinolentesplus nu moins fréquentes
peu abondantes,avecténesme(voyezce mot), douleurs à
l'anus,, cuissons; ces évacuations peuvent contenir des
sérosités rougeâtres, de la bile, du sang pur, Ptc. en
même temps il y a des symptômes généraux, la fac<: est
pâle après les évacuations, les traits sont altérés, il y a
de la faiblesse, insomnie,petitessedu pouls, quelquefois
des nausées, des vomissements. Lorsque la maladie
prend te caractère épidémique, dans les circonstances
énuméréesplus haut, la fièvre est plus intense, les dou-
leurs du ventre plus aiguës, les selles sont très-fré-
quentes, les cuissons, les chaleurs au fondement plus
vives, les évacuations quelquefois branes, noires, puri-
formes, d'une extrême fétidité, la physionomie est profon-
dément altérée il y a un abattement extrême, une soif
intense,vomissements, pouls faible, irrégulier, sentiment
de froid extérieur, peau sèche, rugueuse,hoquets, refroi-
dissement des extrémités,etc.

La dysenterie sporadique est peu grave, elle cède or-
dinairement à la diète, aux boissons mucilagineuses,
émollicntes, aux cataplasmes,aux bains, aux denu-lave-
mentsémollients, amidonnés, légèrement narcotisés,soit
par une décoction de pavot, soit par quelques gouttes
de laudanum quelquefois on est obligé d'avoir recours
aux sangsues, sur le ventre, ou à l'anus. La dysenterie
épide'mique est beaucoup plus grave, et elle l'est d'au-
tant plus qu'il est souvent difficile de soustraire les ma-
lades aux causes qui ont développé l'épidémieet qui se
rapportent'en général à Vajiïloniéiationd s individu*et
à leur séjour forcé dans les lieux nu elle a pris nais-
sance ainsi dans les camps, dans les navires, dans les
stationsnavalesetc.. C'estcependant, lorsquecelaest pos-
sible, la première chose à faire; dans tons les cas, après
cette première précaution, si la maladie revêt la forme
inflammatoire, on aura recours au traitement indiqué
plus haut. S'il y a de la prostration des forces, séche-
resse de la langue, altération des traits, on emploierales
as ringens comme le quinquina, le cachou, le diascor-
dium, le vin généreux, les lavementsopiarés, ou aroma-
tiques, les onctions camphrées, les vésicatoires sur le
ventre; quelquefois même dus purgatifs: cette forme de la
maladie est très grave, et souventmortelle. Les convales-
cences de la dysenterie doivent être surveillées de très-
près un écart de régime, J'impression du froid, peuvent
amener une rechute très-grave. F N.

DYSODIE(Médecine), du grec dysôtlia, odeur fétide.
Sauvage et quelques autres nosologristes ont fait sous

ce nom un genre de maladiescaractériséespar la fétidité
extrême des matières de sécrétions ou exhalations ani-
males. Les modernes n'ont pas cru devoir conseï ver cette
désignation dans le cadre nosologique, ce caractère ne
pouvant être considéré que comme un symptôme suscep-
tible de se rencontrer dans plusieursétais maladifs.

DYSODYLE(Minéralogie). Voyez Ddsosyi.e.
DYSPEPSIE (Médecine), du grec dys, particule qui

marque la difficulté, et pepsis, digestion;digestion diffi-
cile, dépravée. Ce mot s'applique, en effet, à toute
digestion mauvaise,douloureuse,s'accompagnantle plus
souvent de défaut d'appétit, de dégoût, de rapports,quel-
quefode distension subite et passagère de l'estomac,
de vomissements, d'une chaleur brûlante vers le cœur,
Tépigastre(voyez Pïbosis), de douleursdans la même ré-
gion, soif, constipation,etc. Cette affection peut dépendre
d'une lésion oiguniqupde l'pstomnc, d'un squinhe,d'une
tumeur; elle peut Ptre causée sympaihiqnementpar une
maladie d'un organe plus ou moins éloigné. Quelquefois
elle est, symptumatique d'une inflammation chronique
de l'estomac (gastrite).Souvent elle tient à une névrose,
(maladie nerveuse de l'estomac), à laquelle on a donné le
nom de gastralgie. Le traitement de cet état maladif n'a,
dès lors, rien de spécial et rentre dans enlui de l'affec-
tion à laquelle il est lié (voyez Gastrite, GASTRALGIE).

DYSPHAGIE (Médecine),du grec dys, difficilement, u..
phagrin,manger. On appelle ainsi la difficulté, quel-
quefois même l'impossibilité d'accomplir la déglutition.
On a vu aux articles Dœi.imnox, Dk.estion, quelle
quantité d'organes, quelle série de petits actes concou-



rent à l'accomplissementde cette fonction en apparence
si simple; or, chacun de ces organes peut être lésé ai-
rectement ou sympathiqttementet déterminer l'état ma-
ladif dont nous parlons; d'où il faut conclure que ce n'est
point une maladie, mais seulement un symptôme dont
l'importance se mesure à celle de la maladie principale.
Indépendammentdes causes qui agissentd'une manière
toute mécanique,telles que la présence d'un corps étran-
ger, d'une tumeur, une tuméfaction de la langue, du
pharynx, l'inflammationdes parties voisines de l'isthmo
du gosier; il en est d'autres qui proviennentde Vœso-
pliage mOme ainsi des abcès, une dégénérescencecan-
céreuse, la rupture, la perforation de ce canal, etc.
D'autres fois, la dysph;igie peut tenirà un état spasrno-
diqne, comme cela a lien dans l'hystérie, dans l'hydro-
phobie enfin elle est souvent un symptôme grave des
affections cérébraleset reconnaît pourcause la paralysie
du pharynx et de l'œsophage,déterminéepar une lésion
profonde du cerveau, comme cela a lieu dans l'apoplexie
compliquée de paralysie. Dans tous les cas, on conçoit
que la dysphagiene réclame point un traitement spécial
et que le médecin doit avoir en vue la maladie dont elle
n'est qu'un symptôme. F-N.

DYSPNÉK(Médecine), du grec ntys, difficilement, et
pnein, respirer. C est la difficulté de respirer. Comme
la dyspepsie et la dysphagie,dont nous avons parlé dans
les articles précédents,elle n'est qu'unsymptôme qui se lie
à la plus grandepartie des affections qui ontétéénumé-
rées. Mais à ces affections il faut en joindre d'autres qui
sont plus spéciales aux lésions des nrganesde la respirt-
tion telles sont certaines espèces d'angines, le croup. la
pneumonie,la pleurésie, l'asthme, l'emphysèmepulmo-
naire, le rhumatismedes muscles qui servent la respira-
tion, certainespleurodynies,des névroses des organes res-
piratoires,etc. On peut y joindreencore des maladies des
organes voisins ainsi les affections du cœur ou de ses
enveloppes, les inflammations des organes situés dans
l'abdomen,l'hydropisieascite, etc. Le traitement, d'après
cela. n'a rien de spécial.

DYSSKNTER1E i(Médecine). Voyez Dysenterie.
DYSUIUE (Médecinei, du grec dys, difticilement, et

ouro, urine. Difficultéd'urinerplus ou moins grande
et accompagnée d'une sensation incommode de chaleur
et de douleur.Les grandeschaleurs, les exercices violents
et prolongés, les aliments acres, salés, épicés, les écarts
du légime, et surtout l'abus des spiritueux, la suppression
des liûmorrlioîdes, l'usaga interne ou externe des catl-
tharidiH, commel'applicationd'un vésicutoire, etc. peu
vent donner lieu à cet accident. Lorsque la uuiladie est
e-sfiiitU'lle, elle cède facilementau repos, aux bains, aux
émollients de toute espèce, à la diète; mais si elle est
symptomatique d'une autre affection, si elle tient, par
px'-mple,à l'existenced'une pierre dans la vessie ou dans
l'uni- c, à une diathèse rhumatismale, goutteuse, elle
n'eiuR* aucun traitement particulier. C'est a première
période de la Rétention d'urine (voyez ce mot).

l>i iiyUE ou DïTisQut (Zoologie), nyl-X'U.i, Lin.;
Diiycus, Geoff. du substantif grecdytés,oo de ladectif
Jt/tikos,plongeur. Grand genre à'tnse<te-; de l'ordre
des Coléoptères, section des l'entamères,famille desCar-

EAU (Chimie). Substanceliquide aux températures
ordiniiJivs, se congelant par un froid convenable et se
transformanten vapeur à toute température. Elle est in-
colore sons un petit volume, mais en grande masse elle
prend une teinte variant du bleu foncé au vert d'herbe
ou à l'olivâtre, suivant la nature des substancesqn'elle
tient toujours en dissolution; elle est ordinairementà
peu près sans saveur, mais, quand elle e;t chimique-
ment pure, elle a un goût fade et est d'une digestion
difficile.

Pendant longtemps, l'eau a été considérée comme un
éliimi-nl ou corps simple; mais, vers la fin du siècle der-
nier, Cavendish et Lavoisier (17S3) démontrèrentqu'elle
est composée de deux gaz, l'hydrogèneet i'oxi/i/rne. Ce
furent MM. Gay-Lussac et de Humboldt qui étahlirent
que ces deux corps simples entrent dans la composition
de l'eau dans le rapport de 1 volume d'oxygène et '2 vo-
lumes d'hydrogène, ou en poids d'une proportion (S)

nnssiers aquatiques, tribu des Hydrocanthares divisé
par Latreilleen plusieurs sous-genres, dont le plus inté-
ressant est celui des Dytiques proprementdits; ce sont
des insectes d'assez grande taille, à forme ovale, plus
étroite en avant qu'en arrière, dont le corps épais dans
le milieu s'amincit sur les bords; tête grosse, les yeuxglobnleux et saillants antennes filiformes, tarses des
pattes postérieures robustes, en forme de palettes ou
rames et terminés par deux crochets égaux et mobiles.
Le présternum porte une pointe dirigée en qui
va s'engager dans une échancrure du mésosternum,cequi fait que quelques es-
pèces, tellesque le I). bordé,
par exemple, peuvent, lors
qu'ils sont renverséssur le
dos, se rétablir, en sautant,
dans leur position ordinai-
re (Fabricins); des ailes
membraneuses propres au
vol; dans quelques espèces,
Jes élytresdes femelles sont
sillonnées, Dans la plupart
des mâles, les trois pre-
miers articles des tarses
antérieurs sont élargis et
spongieux en dessous ils
forment quelquefois une
palette couverte en dessous
de petites papilles ou su-
çoirs ils sont essentielle-
ment aquatiques, nagent
avec beaucoup de vitesse,
sont très-voraces et vivent
d'infectes sur lesquels ils

Fig. 314. Dytique bordé.

s'élancentet qu'ils saisissentavec leurs pattes antérieures
pour les dévorer. Quoiqu'ils puissent vivre longtemps
sous l'eau, ils sont obligés de venir à la surface pour res-
pirer souvent, à l'approche de la nuit, ils sortent de
l'eau pour voler d'un étangà un autie ou pour saisir des
insectes terrestres.

Les larves de ces insectes sont longues, ventrues au
milieu, effiléessurtout en arrière, la tête grande, ovale,
les mandibules tri!s-arquées; elles ont six pattes écail-
leuses. Elles se nourrissent d'autres larves, telles que
celles des libellule*,des cousins, des tipulesnq italiques, et
sont très-voraces. Avant leur transformation,ni les gagnent
le rivage, s'enfoncent dans la terre humide et s'y prati-
quent une cavité ovale dans laquelle elles s'enferment.

Le D. bordé (I). marginulis. Lin.), si commun dans
nos eaux stagnantes (fig Kl,1)), estlongdeO",o:jqà o»,O35
c'est le D. noirà bordurede Geoffroy. En effet, ilest noir,
porte une bordurejaunâtre tout autour du corselet qes
élytres sont sillonnés dans la femelle. Le D. tr-rs-lnrge
(0. iatis.iimit't. Lin.), un peu plus grand, se distingue
par la dilatation comprimée et tranchante de la marge
extérieure des étuis, dont le rebord est jaunâtre. Il ha-
bite surtout l'Allemagne. On le trouve dans le nord-est
de la France.

DZIGGETAI (Zoologie), synonyme à'Hémione. Es-
pèce du genre Cheval (voyez ces deux mots).

E

d'oxygèneavec une proportion(1) I ) d'hydrogène (HO).Cette
vérification s'obtieut soit en brillant directement de
l'hydrogènepar de l'oxygène dans t'e ~? woy. ce
mot), soiten décomposant de l'oxyde de cuivre par du l'hy-
drogène,qui lui prend son oxygène pour lormer del'oau,
soit en décomposantde l'eau par la pile.

Leseanx naturelles ne sont jamais pures suivant la
nature des terrains qu'elles ont traversés, elles contien-
nent en dissolution desquantités appréciables de diverses
matièressalines, carbonate ou sulfate de chaux, chlorure
de sodium,etc., de produits organiques provenantde la
décomposition de substances végétales ou animales; de
gaz, air, acide carbonique, hydrogène carboné, etc. Les
eaux pluviales elles-mc'mes,quoique beaucoupplus pures
généralementque les eaux de source ou de puits, ont ce-
pendant, en traversant l'air, disS3ns uno partie des gaz
qui entrent danssacomposition et des matières quiy sont
tenues en suspension. Pour avoir de l'eau cliimiquwnent



pure, il faut la distiller (voyez DISTILLATION,Alambic). <

L'eau présente une propriété remarquable qu'elle ne t
partage qu'avec un très-petit nombre de substances; elle 1

se dilate.en se congelant; aussi de l'eau renferméedans 1

un vase clos, qu'elle remplit exactement, finit-elle tou- E

jours par le briser quand elle est exposée à un froid assez t
vif; elle brise même les vases largement ouverts à l'air, f

lorsque, sa congélation commençant par la surface, la t
croûte solide ainsi formée enserre au-dessousd'elle une <

certaine quantité d'eau liquide. L'effet devient alors le t
même que si le vase était clos. C'est à cette cause qu'il <

faut attribuer le fendillement des pierres dites gélives, la
rupturedes grands arbres de nos forêts pendant les hivers 1

rigoureux, etc. Cette même cause contribue aussi pour
sa part à la mort des plantes par la gelée, bien qu'elle
n'intervienne pas généralementseule dans la production t
de cet accident.

Par l'effet de son accroissementde volume, la glace a <

une densité moindre que celle de l'eau sur laquelle elle
peut flotter. Cette circonstance,jointe à une autre pro-
priété non moins remarquable de l'eau et qui lui est
spéciale,de se dilater au lieu de se contracter quand sa
température s'abaisse au-dessousde 4", fait que nos ri-
vières et nos lacs se congèlent par leur surface, tandis
que les couches inférieures restent liquides et même
peuvent garder une température de 4", et qu'il faut des
froids très-vifs et très-prolongéspour que la couche so-
lide acquière une grande épaisseur (voyez DILATATION,
Congélation).

Chaque fois que l'eau change d'état, qu'elle passe de
l'état de glace à l'état d'eau, ou de l'état d'eau à l'état
de vapeur, elle absorbe une certaine quantité de chaleur
qu'elle restitue en reprenant son état primitif (voyez
CHALEUR LATENTE). C'est sur cette propriétéqu'est fondé
l'emploi de la glace dans les mélanges réfrigérants, l'em-
ploi de la vapeur comme moyeu de chauffage, l'usage des
alcarazas, etc.

La glace fond invariablementà 0° l'eau et la glace se
vaporisent à toute température mais l'eau pure bout à
une température constantequand la pression qu'exerce
l'air à sa surface est constante elle-même. Cette tempé-
rature d'ébullition baisse en même temps que la pres-
sion; aussi devient-ildifficile de faire cuire les légumes
sur les montagnes élevées (voyez Ebullition, CALÉFAC-

tion).J.
L'eau est indécomposable par la chaleur seule mais

un grand nombre de substances, telles que le charbon
et la plupart des métaux peuvent, à une température
plus ou moins élevée, lui enlever son oxygène avec le-
quel ils se combinent, et mettre son hydrogène en li-
berté. Quelques-unsmême, tels que le platine incandes-
cent, peuventséparer ses élémentssans en retenir aucun,
et donner ainsi lieu à la formation d'un mélange de
2 volumes d'hydrogèneet de 1 volume d'oxygène, fait
d'autant plus remarquable,que le même platine à froid
plongé dans ce mélange en déterminerait la recombinai-
son avec explosion.

L'eau n'est ni acide ni basique, elle est neutre elle
jouit toutefois de la propriété de se combiner et aux
acides et aux bases pour formerdes acides hydratés et
des hydratesd'oxyde; elle peut même décomposer par-
tiellement ou en totalité certains sels dont l'un des prin-
cipes immédiats, acide ou base, est très-faible. Elle peut
donc, suivant les cas, se comporterou comme un acide
ou comme une base.

L'eau dissout un très grand nombre de substances,et,
sous ce rapport, son importance chimique, industrielle
et physiologique est extiême, (voyez ci-après EAU [Hy-
giène].

EAUXPOTABLES.Les eauxdouces naturellessont divi-
sées généralementen quatre classes les eaux pluviales,
les eaux de rivière, les eaux de source, les eaux de puits.

Les eaux pluviales sont les plus pures, surtout quand,
la pluiedurantdepuis quelque temps, l'atmosphère a été
lavée. Elles ne contiennentque de l'airet quelques traces
de nitrated'ammoniaque.Les eaux provenant de la fonte
des neiges sont dans le même cas, et même à leur ori-
gine elles ne contiennentpas d'air; il faut ies aéreravant
de les boire. Quant à celles des trois autres classes, leur
degré de pureté est extrêmementvariable suivant la na-
ture des terrains qu'elles ont traversés. C'est donc à
l'usage ou par l'analyse, et non d'après la classe à la-
quelle elles appartiennent, que l'on peut juger de leur
valeur.

Une eau qui, par l'usage, est qualifiée légère ou d'une
digestion facile, dégage par litre de 28 à 30 centimètres

cubes de gaz formé principalement d'oxygène et d'azote
auxquels se joint toujours un peu d'acide carbonique.
Uneeau lourde à la digestion en contientbeaucoup moins.
Il faut toujours avoir soin d'aérer les eaux qui sont con-
sommées comme boisson. Une eau légère et de bonne
qualité contient toujours un peu de bicarbonatedechaux
entrantdans la composition des os, des traces de chlo-
rures alcalins et des quantités très-faibles de sulfate de
chaux, de magnésie ou de chlorures de calcium, de
magnésium. Au contraire, les eaux lourdes, dures,
crues, séléniteuses, toutes de mauvaise qualité, renfer-
ment des quantités exagérées de ces divers sels. Voici
les moyens que l'on peut employer pourjuger du degré
de pureté d'une eau.

Le plus simple consiste à y dissoudredu savon ordi-
naire. S'il s'y forme des grumeaux abondants, l'eau est
mauvaise; si les grumeaux se font attendre longtemps
et sont en petite quantité, c'est que les matières miné-
rales ne sont pas en dose assez forte pour rendre l'eau
impropre aux usages domestiques (voyez Hydrotimètre).
Toutefois, tout en restant très-limpide et dissolvant bien
le savon, elle pourrait renfermer assez de matières orga-
niques pour être nuisible à la santé. Quelques gouttes
de chlorure d'or y donnerontalors lieu, après quelques
instants d'ébullition,à un dépôt verdâtre de poudre d'or.
En dehors de ces moyens, la chimie possède des réactils
propres à déceler l'existence de chacune des substances
minérales qu'une eau peut renfermer. Ainsi le nitrate
d'argent donne avec les chloruresun précipité blanc de
chlorured'argent; l'eau d,' baryte donne avec les sulfates
un précipité blanc de sulfate de baryte l'oxalate d'am-
moniaque précipite la chaux sous forme de petits cris-
taux d'oxalate de chaux égalementinsoluble; enfin le bi-
carbonate de chaux donne à la teinture de campêche
une couleur violette caractéristique. Quelques gouttes
de la liqueur versées dans une eau contenant des traces
de sel calcairesuffisent pour lui donner cette teinte que
ne prennent pas dans les mêmes conditions l'eau de
pluie et l'eau distillée.

Au reste, l'influencedes eaux et des substancesqu'elles
renferment sur la santé est encore assez mal connue.
Certaines maladies, telles que le goitre et le crétinisme,
semblentêtre le triste privilége de certaines contrées, et
on a cru trouver dans la composition des eaux qui y
servent aux usages domestiques la cause de ces mala-
dies. Rien n'est moins certain. Tout ce que l'on peut
dire, c'est que l'absorption continue de substancesà doses
infiniment petites peut exercersur l'économie des effets
très-marqués en bien ou en mal. Consulter sur cet im-
portant sujet le Traité des eaux publiques de M. Gri-
maux de Caux(voyez aussi ci-après, Eau [Hygiène].

EAUX MINÉRALES (Chimie). Les eaux minéralespro-
prement dites sont des eaux de sources naturelles aux-
quelles la proportion ou la nature des matières dissoutes
communiquentdes propriétés spéciales dont la médecine
peut tirer parti pour la guérison ou le soulagementde
certaines maladies. Une eau minérale quelconque peut
devoir ses qualités, soit à une substance qui s'y trouve
en Igrande proportion, comme certaines eaux très-riches
en sel marin, soit à une substance qui, en quantité re-
lativement faible, possède des vertus très-énergiques;
ainsi les eaux sulfureuses et ferrugineuses paraissent
emprunter leur caractère spécial à l'acide sulfhydiïque
ou à des éléments ferrugineux qui s'y trouvent toutefois
en proportionstrès-faiblespar rapport aux autres corps.

Ces différentes manières d'êtredes eaux minéralesont
permis de les grouper en plusieurs classes et ont donné
lieu à différentes classifications, les unes géologiques,
fondéessur la nature des terrains qui donnentnaissance
aux eaux; les autres chimiques, d'après les substances
qu'elles renferment d'autres,enfin, thérapeutiques,ba-
sées sur leurs propriétés curatives dans telle ou telle
maladie. Nous ne donnerons ici que la classification
chimiquela plus généralement adoptée des eaux miné-
rales en cinq classes principales, d'après leur principe
prédominant ou minéralisateur salines, alcalines, aci-
dules, ferrugineuses et sulf ureuses.Les eaux de chaque
classe sont subdivisées, suivant leur température, en
thermales et en froides.

1° Eaux minérales salines proprement dites. Ce
sont celles dont la réaction est relativement neutre, et
qui sont chargées de beaucoupde sels très-variés. On y
trouve surtout des sulfates et des chlorures alcalinset
terreux c'est plus particulièrement dans cfette classe
que l'on rencontre l'iode et le brome.

Beaucoup d'eaux minérales appartiennent au groupe



des eaux salinessulfatées telles sont celles de Bagnères-
de-Bigorre (Hautes-Pyrénées),18° à 50°; Contrexeville
(Vosges), froide; Néris (Allier), 51°; Bade ou Bar/en
(duché de Bade), 45° à 65°; Epsmn (Angleterre) Pullna
(Bohême), froide; Sedlitz (Bohême), froide;

Les eaux salines chlorurées sont celles dont le chlo-
rure de sodium (sel marinl est l'élément capital. Telles
sont les eaux des mers, celles des lacs salés, des sources
et des fontaines salées, si communes en Allemagne, en
Hongrie, dans une partie de la France, en Angleterre,
en Suisse ainsi celles de Balaruc (Hérault), 50°; Bour-
bonne les-Bains (Haute-Marne), 5S°; Bourbon-V Archam-
bault (Allier), (i()°; Niederbronn (Bas-Rhin), froide;
Cheltenham (Angleterre); Hambourg (Prusse); Wies-
baden (duché de Nassau), (i<S°. Les eaux chlorurées sont
souvent accompagnées de bromures et quelquefois d'io-
dures, comme celles de AUmiétimart (Drome), de Salins
(Jura), de C halles (Savoie), de Snxon (Valais). Voici la
composition de quelques-unes de ces eaux.

Buynères-de-Iiiyorre 100 partiesdel'eau de la source
de la Reine donnent sulfate de chaux, ],C80; sulfates
de magnésie et de soude, 0,3t'6 carbonate de chaux,
0,200; chlorure de magnésium, 0,130; chlorure de so-
dium, 0,002 carbonate de fer, 0,0.S0 carbonate de ma-
gnésie, 0,044; matière grasse résineuse, 0,006 matière
extractive végétale, 0,000; silice, 0,030; perte, 0,063
(MM. Gahderax et Rosière).

Halaruc, sur 1000 parties chlorure de sodium, fi,s02;
chlorure de magnésium,1,074 sulfate de chaux, 0,S0-i;
carbonate de cliaux, 0,270; sulfate de potasse, 0,053;
carbonatede magnésie, 0,0-sO; silicate de soude, n,0l3;
bromurede sodium, 0,03; bromuredemagnésium,0,03V,
et des traces d'oxyde de fer (MM. Marcel de Serres et
Figuier).

On a pu, grâce à la nouvelle méthode d'analyse spec-
trale due à MM. Bunsen et Kirchhoff(voyezSpectroscoi'E),
découvrirdans un certain nombre de ces eaux des sub-
stances dont on n'y soupçonnaitpas la présence. Dans les
cauxde Bourbonne-les-Bainsexistent la hthine, la stron-
tiane, et deux métaux nouveaux, le caesium et le rubi-
dium (M. Grandeau).

Les eaux de Baden renfermentdu chlorure de lithium.
Plusieurs de ces eaux sont purgatives; elles sont géné-
ralementutiles dans les engorgements des viscères abdo-
minaux, la jaunisse, les calculs biliaires, lesmaladies
scrofuleuses. En bains, on les recommande dans quelques
maladies de la peau, les contractionsdes muscles, les
maladies des articulations, les rhumatismeschroniques.

2" Eaux alcalines. Ce sont les eaux réellemental-
calines aux papiers réactifs, et qui ne contiennent pas
sensiblementd'acidecarbonique.Elles comprennentpar-
ticulièrementcelles d'Evaux (Creuse), 58°, et la plupart
des sources de Plombières (Vosges), l.r>o à (13°. La silice
y constitue un élément important; elle y est combinée
ordinairementavec des bases alcalines; en général, elles
sont thermales et contiennentpeu de carbonates.

3° Eaux acidulés. Elles sont abondammentrépan-
dues dans la nature, surtout dans les terrains volcani-
ques et houillère. Quand elles sont minéraliséespar le
bicarbonateae soude, on les appelle quelquefois alcali-
nes guz rises. Elles dégagent spontanément,sous l'action
d'une faible chaleur, (le l'acide carboniquequi s'échappe
avec efferveset nce, rougissent la teinture de tournesol,
possèdent nne saveur acidulé aigrelette quand il y a
peu de sels, alcalescente,quand les bicarbonates alcalins
y dominent. Les principesqui lesspécialisentsont l'acide
carboniqueet les bicarbonates de soude,de potasse, de
chaux, de magnésie.

Les principales eaux aciduléscalcaireset magnésien-
nes sont celles de Saint-Allyre, Chateldon (Puy de-
Dôme), froide; Saint-Galmier (Loire); Royat, Soultz-
matt, Seltz (d'Jché de Nassau). Les eaux minérales so-
diques sont celles de Saint-Alban (Loire), froide; la
Bourbouie (Puy-de-Dôme), 52°; Evian (Savoie); Mont-
Dore(Puy-de-Dôme),45" Saint-Nectaire(Puy-de-Dôme),
38°; Vais (Ardèche), froide; Vichy (Allier), 33° à 35°;
Ems iduché de Nassau), 55".

Voici la composition de plusieurs eaux acidules.
Saint-Gnlniier 1000 parties contiennent bicarbo-

nate de chaux, 1,020; bicarbonatede magnésie, 0,420;
bicarbonate de potasse, 0,5«0; bicarbonate de soude,
0,020 bicarbonate de strontiane (traces; sulfates de
soude et de chaux, 0,200 chloruresde sodium, de ma-
gnésium et de calcium, 0,480; nitrates alcalins, 0,05.1
silicate d'alumine, 0, 1 :i4 fer et matière organique,trace
légère (M. 0. Henry).

La Haurboule sur 1000 parties acide carbonlqne
libre, 1,237; bicarbonatede soude, 1,3662; sulfate de
soude, 1,776G chlorure de sodium, 2,7914; chlorurede
calcium, 0,0179; chlorurede magnésium, 0,0328 silice,
0,1121 alumine, 0,0278; bicarbonate de fer, matière
animale, sulfure de sodium, traces (M. Lecoq).

Eau de Vichy sur 1000 parties acide carbonique,
2,208; carbonate de soude, 3,813; sulfate de soude,
0,279; chlorure de sodium, 0,558 carbonate de chaux,
0,285; carbonate de magnésie, 0,045; silice, 0,045;
peroxyde de fer, 0,006 (MM. Berthier et Puvis).

On trouve dans ces eaux de la lithine,du cassiumet du
rubidium (M. Grandeaul.

Les eaux alcalino-acidules sont employées dans les
maladieschroniquesdes viscères abdominaux,et parti-
etilièrement dans les engorgements du foie et de la rate,
dans les gastrites chroniques, dans la goutte, etc. Les
eaux acidules proprement dites (Seltz, Chateldon) ont
une action spéciale sur l'estomac,et sont employées pour
calmer la soif dans les gastralgies, et surtout contre les
vomissements spasmodiques. Elles exercent une action
particulière sur le foie.

4° Eaux ferrugineuses. Ce sont les eaux qui renfer-
ment assez de fer pour avoir une saveur qui rappelle
celle de l'encre. Exposées à l'air, elles se couvrent d'une
pellicule irisée et déposent des flocons jaune rougeâtra
Ci peroxyde de fer hydraté (rouille). Elles, se colorenten
noir dans une décoction de noix de galle, et donnentun
précipité bleu de Prusse avec le ferrocyanure de potas-
sium elles sont généralementfroides leur température
oscille entre 10' et 14". Elles sont excessivement répan-
dues et forment différentes espèces, suivant que le fer y
est maintenu en dissolution par un excès d'acide carbo-
nique (carbonatées), ou par l'acide sulfurique (sulfatées',
ou par un composéorganiquenommé acide crénique(cré-
natées) quelquefois le manganèse domine (mangané-
siennes).

Les eaux ferrugineusescarbonatéessont celles de Bus-
sang (Vosges); Spa fBeIgique);Pyra?on((Westphalie),etc.
Les eaux ferrugineuses sulfatées sont celles de Passy,
Auteuit. Les eaux ferrugineusescrénatéessont celles de
Forges (Seine-Inférieure), la source Bourdeille, de Plom-
bières, etc. Les eaux ferrugineusesmanganésiennessont
celles de Cransac(Aveyron). Parmi les eaux ferrugineuses
manganésiennes carbonatées, nous citerons celles de
Luxeuil (Haute-Saône), 17° à ib°.

Voici quelques exemples de composition
Eau de Spa 1 litre de la source le Pouhon contient

I',i34 d'acide carbonique libre et donne un résidu so-
lide ainsi composé carbonate de soude, 0,0259 carbo-
nate de chaux, 0,1 143 carbonate de magnésie, 0,0207
oxyde de fer, 0,0608; chlorure de sodium, 0,013; sul-
fate de soude, 0,01 15 silice; 0,0259 alumine, 0,0034
perte, 0,0:142 (M. Jones).

Eau de Forges. Sur mon parties de l'eau de la source
Reinette bicarbonatesde chaux et de magnésie, 0,2005
chlorurede sodium, 0,054 chlorurede magnésium, 0,0 i
sulfate de chaux, 0,0t sulfatesde soude et de magnésie,
0,006 crénate de potasse (traces); crénate de protoxyde
de fer, 0,02ï; crénate de manganèse (traces); sel am-
moniac (traces); silice et alumine,0,0038(M. O. Henry).

Eau de Cransac. Sur 1000 parties, l'eau de la source
Forte-Richard renferme: sulfate de manganèse, 1,55;
sulfate de fer, 1,25; sulfate de magnésie, 0,99 sulfate
d'alumine, 0,47; sulfate de chaux, 0,75; silice, 0,07
(MM. O. Henry et Poumarède).

En général, elles ne sont pas employées en bains. Mê-
lées au vin, elles conviennent aux tempéraments lym-
phatiques, aux sujets naturellement apathiques.

5° Eaux sulfureuses. Elles se trouvent dans beau-
coup de pays, surtout en France, où les groupes les plus
importants sont dans les Pyrénées elles sont presque
toujours thermales. L'élémentsulfureux en est le prin-
cipe capital c'est ou l'acide sulfhydrique libre, ou un
sulfure soluble, principalementle sulfure de sodium, et
quelquefois le sulfure de calcium. Souvent l'acide sulfhy-
driqueet le sulfure sont réunis, ce qui donne lieu à plu-
sieurs catégories.

Elles précipitent en noir l'acétate de plomb, forment
sur l'argent des taches noires ou brunes,et, si elles con-
tiennentde l'acide sulfhydriquelibre, elles ont une odeur
d'ceufs pourris qu'ellesperdent en devenant louches opa-
lines quand elles sont exposées à l'air si 1s soufre y
est combiné à l'état de suliure, avec certains métauxal-
calins, elles peuvent être inodores, mais, agitées à l'air
ou mélangées avec des acides, elles répandent encore



l'odeur d'œiifs pourris; les unes sont calcaires, d'autres
sont sodiques.

Les principalessont celles d'Allevard (Isère) froide de
Beawme-I ex-Dames (Doubs) liont.es (Eaux-Bonnes)(Bas-
ses-Pyrénées),33° Bareyes (Hautes- Pyrénées),28°à4:°;
Bagnéres-de-Luchon (Haute-Garonne), 17° à 60"; Ax
(Ar'iùge), 4 ° à 75°; Aix en Savoie, 45" Cauterets (Han-
tes-Pyrénées), 48°; Enyhien ( Seine-et-Oise), froide;
Yeruet ( Pyrénées Orientales ), 47"; Aix-la-Cha/ielle
(Prusse rhénane), 57°; Baden (Autriche), 35°; Schinz-
nach (Suisse), 31".

Comme exemples de composition, nous citerons les
suivantes

Eau d'Allevard. Elle contientde l'acide sulfhydrique
libre et point de sulfure soluble. Un litre contient 24"V5
d'acidesulfhydriqueet laisse par l'évaporationun résidu
qui présente la composition suivante carbonate de
chaux, 0S,305; carbonate de magnésie, 0,01; sulfate de
soude, 0,5'iô; sulfate de magnésie, 0,523; sulfate de
chaux, 0,2!'S; chlorure de sodium, ï),5i>3 chlorure de
magnésium, 0,001; silice, 0,005; sulfate d'alumine
chlorure d'aluminium, carbonate de fer, matières bitu-
mineuses (traces), et enfin une quantité indéterminée
d'une matière azotée particulière, nommée glairine
(M. Dupasquier).

Eau de Hai-éges. Elle ne contient que du sulfure de
sodium et point d'acide sulfhydrique libre. 1 000 parties
de l'eau de la Buvette contiennent sulfure de sodium,
0,04 l sulfate de soude, 0,n5; chlorure de sodium,
O,M4OI 5; silice, n,Oti78;chaux,O,0»2H;magnésie,0,00034;
soude caustique, 0,0061 (M. Longchamp).

La composition des eaux de Saint-Sauveur et de Cau-
terets se rapprochebeaucoupde celle de l'eau de Baréges.

Les eaux sulfureusessont spécialementrecommandées
dans les maladies chroniques de la peau et de la poi-
trine, le catarrhe pillmonaire,l'asthme, la phthisie, aux
individus lymphatiques, dans les rhumatismes, dans le
traitement des plaies d'armesàfeu, etc. (Voyez ci-après,
EAUX minérales [Thérapeutique]). L.

EAU (Hygiène, Thérapeutique). Considérées au
point de vue de leurs compositions, de leur uatureet eu
égard à leur emploi hygiénique et thérapeutique, les
eaux peuventêtre divisées en eaux douces, eaux de mer,
eaux minérales.

§ 1. Les eaux douces ont en général pour origine les
sources, la pluie; elles sontrassembléesdans les rivières,
les fleuves, lei lacs, etc. Illes ne se présentent jamais
dans la nature à l'état de pureté de l'eau distillée qui ne
renferme que deux corps élémentaires, l'hydrogène et
l'oxygène, état qui les rendrait tout à fait impropresaux
usages de la vie. Au contraire, elles tiennent en dissolu-
tion une certaine quantité de principes fixes minéraux
plus ou moins nombreux, de nature très-variable et qui
lenr donnent des qualités diverses soit comme eaux po-
tables, so;t au point de vue de leur emploi journalier.
On rencontre dans les eaux douces du sulfate de chaux,
du bicarbonate de chaux et de magnésie,du chlorure de
sodium (sel marin), de l'acide silicique, de l'acide car-
bonique, du nitrate, du chlorure de potassium en tres-
miuime quantité et quelquestraces de bromureset d'io-
dures, etc. Quelques-unescontiennentaussi une certaine
quantité de matières organiques. (Voyez EAU [Chimie],
p. 74 1). Voici, d'après V Annuairedes eaux de la France,
Paris, 1851, lescaractèresquedoivent présenter les eaux
potables « On admetgénéralementqu'une eau peut être
considérée comme bonne et potable quand elle est fraîche,
limpide,sansodeur; quand sa saveurest très-faible,qu'elle
n'est surtout ni désagréable,ni fade,ni salée, ni douceâtre
quand elle contient peu de matières étrangères; quand
elle renferme suffisamment d'air en dissolution; quand
elle dissout le savon sans formerde grumeauxet qu'elle
cuit bien les légumes. Une faible proportiond'acide car-
bonique donne une légère sapidiré à l'eau et la rend
plus agréable, en même temps qu'elle facilite les fonc-
tions digestives par une légère excitation.Tous les
auteurs admettent, en outre, qu'une eau de boune qua-
lité doit contenir de l'air en dissolution; plusieurs ont
avancé que c'est particulièrement l'oxygène dont l'in-
fluence est favorable et ont même attribué à son absence
dans les eaux provenantde la fonte des neiges certaines
maladies plus particulièrementendémiques dans les val-
lées nio.it agneuses. S;mf de rares exceptions, les eaux
qui tiennent en dissolution une proportion notable de
matières organiquesse putréfient vite et acquièrent des
propriétésnuisibles. La plupart des eaux potables de
bonne qualité, et en particulier les eaux des fleuves et

des rivières, ne contiennent pas plus de 1 a 2 dix-mit-
lièmes de matièresfixes. » Leseauxsont regardéescomme
impropresaux usages de la vio lorsqu'ellescontiennent
plus d'un millième de sels calcaires; elles sont dites
c> ues, dures. Elles sont mauvaises aussi lorsqu'ellessont
trop sulfatées, etc. L'eau de plwe, dont on a vanté !a
pureté, ne mérite pas toujours la réputation qu'on lui
a faite. Ainsi, lorsqu'elle commence à tomber, elle en-
traine les corpuscules,le plus souventde matières orga-
niques, qui sont suspendusdans les couches inférieures
de l'atmosphère et devient promptement putrescible;
quelquefois, dans les temps d'orage, elle renfermedu ni-
trate d'ammoniaque,de l'acide nitrique. D'aprèsM. Fon-
sagrives, l'eau de pluie recueillie par les navires en
mer ne doit être employée aux usages de la vie qu'en
cas de nécessité; elle est lourde, fade et détermineson-
vent des coliques. Enfin, dans les pays couvetrs de ma-
rais, la pluie, en tombant, se charge souvent de mias-
mes délétères tenus en suspension dans l'atmosphère. A
part ces inconvénients, l'eau de pluie mérite la préfé-
renceque lui accordent.certainespersonnes, surtout lors-
qu'elle est recueillie en rase campagneet qu'elle n'a pas
coulé sur des terrasses ou dansdes tuyaux en plomb; le
sent reprochequ'on pourrait lui faire, c'est de ne pas con-
tenir assez de matièresminérales.On peut en dire autant
des eaux do neige et de glace, qui en contiennentencore
moins et qui sont lourdes et difficiles à digérer. Quant à
l'eau distillée, pour la rendre potable, il faut t'aérer par
un moyeu quelconque, comme le battageou la chute d'un
lieu élevé et y introduire une certaine quantité de sels,
tels que des carbonatesde soude, de magnésie,du bicar-
bonate de chaux, du sullate de sonde et du chlorure de
sodium. L'eau distillée de mer à bord des navires se
trouve dans ce cas.

En résumé,applicationfaitedes réserves que nous ve-
nonsdeposer, les meilleures eaux potablessont les eaux de
rivières,puis les eaux de pluie, enfin des eaux de sources,
de puits, etc. Les eaux des lacs, mais surtout celles des
étangs,des canaux,des marais, offrent généralement les
inconvénientsdes eaux stagnantes, et leur °mploi pour
les usages de la vie doit être très-limité.

La clanficaiion des eaux est le moyen auquel on a eu
recours pour remédier à la plupart des causes qui ren-
dent les eaux malsaines.Le procédé le pins simple con-
siste dans le filtrage à travers une couche de sable, ou
bien une pierre poreuse, ou enfin un mélange de spble
et de charbon et même de charbon pur. On a proposé
aussi IH. de Fonvielle) un filtre composé d'éponges, de
sable et charbon,et le filtre de M. Souchon aux laines
tontisses.

Les eaux de puits, dans les grands centres de popula-
tion, sont généralementimpropres aux usages domesti-
ques, et cela tient sans doute à l'imprégnation des ter-
rains par les matièresorganiquesazotées de toute espèce
qu'elles contiennent; ainsi M. Boussinganlt a signalé une
quantité notable d'ammoniaquedans les puits de Paris;
Liebig a trouvé des azotates dans les puits de la ville de
Giesen, mais il n'en a plus constaté dans les puits de la
campagne. En général, les eaux de puits sont peu aérées,
chargées souvent de sels de chaux; elles sont dures,
cuisent mal les légumes et sont peu salubres. Dans tous
les cas, les puits devrontêtre creusés le plus loin possible
des habitai ions, surtout dans le voisinage des fermes et
des élevages de bestiaux.

Les eaux conservées dans des citernessont une des res-
sources les plus précieuses pour les places de guerre,
pour les grands établissementspublics et même pour les
maisons particulières éloignées des sources et des cours
d'eau. Lorsque les citernes sont établies avec soin, que
les eaux recueilliesn'ont point coulé sur des terrassesen
plomb ou même en zinc suivant quelques peisonnes,
qu'elles ont été conduitespar des tuyaux de fonte ou de
terre lorsque ces réservoirs sont tenus dans uti grand
état de propretépar des curages fréquents, ils fournissent
de très-bonneseaux potables (voyeza ce. sujetArchiv.yénér.
de médecine, 4* série, t. XX. De l'utilité des citernes,
par le Dr Gama. Mémoire de M. Boutignysur les eaux
qui coulpnt sur le zinc, Ann. d'hyg., t. XVII. Voyez
aussi dans le Diet. des lettres et des beaux-arts de Ba-
chelet et Dezobry, articles Puits, Citerne).

Au point de vue hygiénique, l'eau, dans les condi-
tions déterminéesplus haut, est la boisson naturelle de
l'homme prise en quantité modéréeet à une température
fraîche, elle calme bien la soif; mais trop froide, glacée et
en trop grande quantité, elle peut donner lieu aux acci-
dents les plus redoutables.Suivant Haller, Hoffmann et



un grand nombre de médecins, l'usage de t'eau est pré-
férable aux boissons fermentées, vin, bière, cidre, etc.,
et il est vrai de du que les buveurs d'eau par goût ou
par raison hygiénique jouissent en général d'une bonne
santée' d'une vigueurremarquables. H n'y a guère d'ex-
ception» à cette règle que par des raisons particulièresde
santé ou par des causes spéciales d'insalubrité locales ou
générales ainsi. dans certaines convalescences, dans les
contrées marécageuses,pour l'usage des armées en cam-
pagne, dans les campements,etc.

L'eau en thérapeutique forme la base des tisaneset le
véhicule d'un grand nombre de préparationsemployées
en médecine. C'est la boisson antiplilogistiquepar excel-
lence, et il y a très-peu de maladies (si l'on excepte les
affections de poitrine et les fièvres éruptives) où l'eau
fraîche ci: quantitémodérée lie soit pas une boisson aussi
salutaire qu'agréable pour les malades, surtout donnée
momentanément.A l'extérieur, l'eau, seule ou chargée
de principes médicamenteux,constitue une foule de mé-
dicationsconnues sous les noms dV /fusions, douche?, ir-
rigations, injections,btrins, etc, (voyez ces mots et surtout
celui de Hydro-thérapie). K– w.

§ 2 Kau DE mbr. Tout le monde sait que l'eau de
mer est impropre aux usages ordinaires de la vie; bien
loin de pouvoir s'rvir à élancMer la soif, sa salure In
rendrait plus ardente et elle fiuirait par agir sur l'écono-
mie comme les eaux les plus insalubres. On se rappelle
l'ordre donné par Pierre le Grand de ne laisser boire
que de l'eau de mer aux enfants de ses matelots; ils
'urent tous victimes de cette, funeste prescriptinn(pour
tout ce qui regarde les propriétésphysiques et chimiques
je l'eau de mer, nous renvoyons au mot Mer) L'emploi
médicinal de l'eau de mer est très-ancien, ainsi que l'a
fait remarquer Russe] dans sadissertaiion intitulée De
Vuzaye de Ceau de mer* dons tes nifi/ad<es des utaitdes
(De tabe glandvlnri sive de u.iu aquœ mnnncp in morhis
gltmiluhruni). L'auteur en conseille l'usage dans « les
obstructionsrécentes des glandes intestinaleset mésen-
tériques, dans toutes les obstructions des glandes du
poumon et des antres viscères qui entraînent si souvent
la phtltisic, la tuméfactionrécentedes glandes du col et
des autres parties du cnrps. » Enfin il la conseille dans
toutes les affections qui caractérisent les scrofules. Il est
permis de penser aujourd'huique les succès de cette mé-
dication sont dus à l'iode que contient l'eau de mer et
qui était inconnu à cette époque. Voici, sur l'existemede
l'iOiie dans l'eau de mer ce quediseut. les autenrsdu Dic-
tionnaire deseaux ininérnies « Malgré la sensibilité des
réactifs dont la chimie dispose, on ne voit pas générale-
ment figurer l'iode parmi les principes minéraux que
l'eau de mer renferme toujours, puisque c'est de ce mi-
lieu que l'industrie se le procure. Il est donc certain que,
sous ce rapport,les recherches des auteurs ne sont pas à
l'abri des reproches, » On a encore administré l'eau de
mer comme purgatif et on a pu même la rendre gazeuse
sans altérer sa constitution primitive; elle parait avoir
rendu des services dans les hydropisies.

Dès la plus haute antiquité, on a cherché par une
foule de moyens à rendre potables les eaux de mer mais
ce n'est que dans ces derniers temps qu'on a pu réussir
complètement,et aujourd'hui un grand nombre de na-
vires ont leur machine dans laquelle se trouvent réunis
la distillationet l'appareil culinaire; par ce moyen cha-
que litre d'eau distillée ne revient pas à plus de 0',01,
soustraction faite des frais de la cuisine on a bien ac-
cusé cette eau d'être lourde, d'avoir un goût âcre qui
paraît provenir des matières organiquescontenuesdans
l'eau de mer; mais, d'après les expériences rigoureuses
qui ont été faite- il a été bien démontré qu'elle est de
très-bonne qualité, surtout lorsqu'elle a été aérée, et
comme elle ne contientpas de principes minérauxsalins,
ainsi que les autres eaux potables, M. Fonsagrives a pro-
posé d'y ajouter par 100 litres d'eau chlorure de so-
dium, 4, S sulfatede soude, 3, i bicarbonatede chaux,
8,0 carbonatede sou de, I i ,0 carbonate de magnésie,[1,0.

Les lanns de mer sont aujourd'huid'un usage tellement
général,qu'il n'y a rien à dire sur les moyens pratiques-
les localités afi'eciées à cet usage possèdent en personne)
et en matériel tout ce qui convient aux baigneui s, et ceux
qui vont à Dieppe, au Havre, à Trouville, par exemple,
sont sûrs d'être renseignés sur ce qu'ils ont à faire. A'oits
ne paileronsdonc que de l'action thérapeutiquedes bains
de mer. L'action physiologique de ce bain sur Je corps
résulte principalementde sa température, de sa composi-
tion chimique, de l'effet produit par le choc, la percus-
sion du liquide, parla lame. Le froid, suivant un grand

nombre de médecins,jouele principal rôle dans les bains
de mer; l'immersion, en effet, détermine le spasme, le
resserrementde la peau, la contraction involontairedes
muscles, une espèce d'horripilation généralequi amené à
sa suite, si le bain n'est pas trop prolongé, nne réaction
caractérisée par la rougeur de la peau, le réchauffement
du corps, le rétablissement de la circulation capillaire,
la transpiration, et enfin une sueur plus ou moins abon-
dante suivie d'un bien-être remarquable. Nous voulons
parler ici des bains de mer des régions du Nord (hii delà
de 45 à 40°), car, dans la Méditerranéeet dans les mers
méridionales,on n'observe plus les mêmes effets de réac-
tion et. par conséquent, ils ne produisent plus le même
résultat. Les différentes substances minérales contenues
dans l'eau de mer ont aussi une grande importait ce, et par-
ticulièretnentle chlorurede sodium; son actiona par» tel-
lement efficace aux médecins, qu'ils ont cru devoir, dans
certains cas, le faire entrer en proportion notable dans
les bains ordinaires (2 kil. par bain) chez les personnes
faibles, disposées à l'anémie, aux affectionslymphatiques.
Il faut tenir compte aussi. dans le bain de mer, du coup
de fouet de la lame, lorsqu'on peut la recevoird'une ma-
nière modérée, ce qui n'est pas toujours possible, la nier
n'obéissantpas aux désirsdes baigneurs. Ce choc dispose
admirablement le corps pour la réaction qui doit suivre
et est un des éléments de l'efficacité du bain. Le bain de
mer devra être de courtedurée, quelques minutes seule-
ment, rarementjusqu'à un quart d'heure. D'après ce que
nous venons de dire, il est presque inutile d'ajouter que
les bains de mer conviennentdans tous les cas où l'on se
propose de relever les forces, de donnerdu ton aux tissus:
ainsi, à la suite de maladies longues débilitantes,dans
l'anémie, la chlorose, la plupart des formes du lympha-
tisme, dans certaines névroses produitespar l'affaiblisse-
ment, par l'abstinence trop prolongée, etc. V n.

§ ;i. EAUX «inerai.es (Thérapeutique). Voyez EAUX
minérales (Chimie), p. 743. L'actiondes eaux minérales
sur l'économie est incontestableet, n'en déplaise aux dé-
tracteurs de la médecine, leur administrationéclairée et
bien entendue rend tous les jours les plus grands ser-
vices aux malades. Les ruines que nous retrouvon tous
les joirs près de nos principales stations minérales,
celles que l'on rencontre en Italie, en Espagne,en Afri-
que attestent l'usage Iréquent qu'en faisaient les anciens,
et l'observation journalière des médecins, les nombreux
documents renfermésdans les livres de la science prou-
vent surabondammentleur uii.ité incontestable. Ce n'est
donc pas, suivant l'expression du vulgaire, pour se dé-
barrasser es malades que les médecins les en mi eut aux
eaux minérales, et ceux, en si «raml nombre, guéris ou
soulagés par cette médication sont une réponse éclatante
à ce dicton des gens du m nde. Mais, il faut bien le
dire, jusqu'àces derniers temps, peu de médecins avaient
fait une étude spéciale de cette partie impoitante de la
thérapeutique, et ce n'est pas sans quelque raison qu'A-
libert écrivait, il y a seulementcinquante ans Par un
abus qu'il est difticile d'éviter, ces eaux produisent quel-
quefois des effets nuisibles, p'.irce que les malades s'y
rendent sur la foi d'un praticien éloigné et souvent peu
instruit de leur manière d'agir. n II n'en est plus ainsi
aujourd'hui; la facilité, la rapidité des communications
ont rapproché les distances; un grand timbre de méde-
cins étudient sur place les eaux minéraleset. leurs effets;
les travaux sur cette matière se sout multipliés, les so-
ciétés se sont formées, les journaux de médecine sont
tous les jours remplis d'observations à cet effet; bref,
il n'est pas un médecin un peu au courant de la science
qui n'ait aujourd'hui une connaissanceexacte de l'em-
ploi des eaux minérales et de leurs effets.

L'action des eaux minérales est complexe et très-
difficilfi à apprécier; et s'il est vrai de dire que leur
composition, telle que nous la révèle la chimie, est une
indication précieuseet la plus importante pour guider
le médecin dans la prévision des résultats qn'il cherche
à obtenir au point de vue thérapeutique, il faut conve-
nir néanmoins que ces résultats ne sont pas toujoursen
rapport avec la théorie bii.»éc sur la composition chimi-
que aussi n les observations pratiques, dit Guersant,
sont bien plus certaines pour apprécier les fitopriétés
des eaux minéralesque toutes les inductionsqu'on peut
tirer de leur composit on chimique. » Aillai, il est à peu
près démontré que les différente*substances minérales que
la chimie nous a découvertes dans les eaux minéral»» s'y
trouvpntdanscertainsétatsde combinaisonque la science
n'a |.as encore pu analyser et qui ont une puissance
d'action bien supérieure à celle que nous pouvons déter-



îutnèr avec les mêmes doses artificielles. Les eaux des
différentes sourcesde Plombières,par exemple, sont loin
d'être comparablesentre elles sous le rapport de leurs ef-
fets médicinaux, quoiqu'ellesn'offrentpas de grandes dif
férences quant à leur composition. Il faut tenir compte
aussi de certainesmatièresorganiquesqu'ellesrenferment
(voyez Eaiix minérales[Chimie]). Mais, indépendamment
des principeschimiques,il existe certains corps impondé-
rables qui, en se combinantavec les eaux minérales, en
modifient beaucouples propriétés. Tels sont le calorique
et l'électricité. « Ce qui est remarquable,dit Guersant,
c'est que le caloriquequi échauffe les eaux minéraless'y
trouve toujours dans un état de combinaison tout par-
ticulier qui leur imprime, par rapport à nos organes,
des propriétéstrès-différentesde celles que nous pouvons
communiquerà l'eau à l'aide de nos moyens artificiels
de chauffage. On supporte les eaux minéralesnaturelles
en boissons et en bains à un degré de chaleur bien su-
périeur à celui de l'eau chaufiée artificiellement. » L'é-
lectricité doit jouer aussi un grand rôle dans les diffé-
rentes combinaisons des eaux minérales; elles doivent
évidemments'électriser plus ou moins suivant l'état par-
ticulier de l'atmosphère et du globe, en filtrant à travers
des terrainsde densité et de nature différentes et l'on
a observé que celles qui sont chaudes semblentbouillon-
ner au moment des orages; leur température s'élève
quelquefois et les maladessont désagréablementaffectés
de ces changementsélectriques. Personnen'ignored'ail-
leurs le rôle que joue l'électricité dans les combinaisons
chimiqueset quelles difficultés cet agent peut présenter
dans les analyses.

En général, les eaux minéralesagissenten déterminant
une excitationplus ou moins vive sur les tissus, en ra-
nimant la tonicité des organes, en relevant les forcesdu
malade. Lorsqu'on commence à en faire usage, il sur-
vient de l'insomnie, de l'abattement, de l'inappétence
s'il existe des douleurs, elles s'exaspèrent, on observe
de la fièvre et tons les signes d'une irritation plus ou
moins vive. Le médecin doit conduire cette phase de
l'administration des eaux avec prudence, ayant égard à
la force du malade, à la nature de la maladie, à son an-
cienneté, à l'activité, au mode d'action des eaux em-
ployées souvent tout le secret de la cure est là, et la
maladie peut décroître à la suite de cette période du
traitement. Du reste, il ne faut pas oublier que les eaux
minérales ne doiventpas être employées dans les mala-
dies aiguës, que leur usage ne convient que vers le dé-
clin de ces maladiesou dans le cours de celles qui sont à
l'état chronique; que l'excitationqu'ellesproduisentdoit
être graduée avec sagesse et que, pour que le traitement
soit efficace et la guérison durable, leurs symptômes
doivent s'amender avec une certaine lenteur. Ainsi, lors-
que les eaux sont très-actives, l'excitation générale de-
vient quelquefois trop puissante; dans ce cas, il faut
abréger la durée du bain, en diminuer la température,
l'affaiblirpar un mélange d'eau simple; quelquefois avoir
recours aux émissions sanguines; il peut arriver même
qu'on soit obligé de suspendre le traitementet même de
1 arrêter. D'autres fois, à l'encontre de ceci, les malades
n'éprouvent aucune modification apparente le plus sou-
vent, au moment où ils quittent les eaux, les malades,
fatigués d'un traitement souvent très-actif et énergique,
ennuyés de ce régime qui ressemble à une disciplinemi-
litaire, ne se trouventpas très-bien; il faut attendre un
certain temps pour bien juger de l'effet qu'ont produit
les eaux, et ce n'est que peu à peu que l'équilibre se
rétablira dans l'économie et que le malade pourra res-
sentir les bons effets de son traitement. Souvent aussi il
faudra plusieurs saisons pour opérerla gutlrison. En gé-
néral, les eaux minérales ne conviennentpas dans les
maladies inflammatoires,dans celles qui présentent des
symptômes d'une excitation trop vive et surtout dans les
maladiesdu coeur.

Autrefois, la préparation aux eaux minéralesétait une
affaire importante; les maladesétaient soumis à une mé-
dicationsévère, regardéecommeà peu près inutile aujour.
d'hui quelques-uns,et c'est le petit nombre, présententdes
symptômes d'embarrasgastriqueou de pléthoresanguine;
dans le premiercas à un purgatif, on a recours à une sai-
gnéedans le second ces moyens aidés du repos,d'une cer-
taine précaution dans le régime diététique, de quelques
boissons délayantes,douces,etc. voilà les seules précau-
tions à prendre. En général, les stations minérales com-
mencent leur traitement en juin jusqu'en septembre les
maladies nerveuses,gastro-intestinales,des voies uriu aires
s'amenderontmieux dans la premièrepériodeoù les cha-

leurs sont moins intenses; la seconde, du 15 juillet au
1 5 août, parexemple,conviendramienxaux rhumatismes,
aux affections du irynx,de lapoitrine, etc. Le temps que
le malade passe aux eaux s'appelle une saison; c'est or-
dinairement de vingt à vingt-cinq jours, quelquefois plus
ou moins, suivant l'avis du médecin, basé sur l'effet du
traitement. Il est cependant des cal particuliers où le
médecin croit devoir ne pas s'astreindre d'une manière
absolue à ces usages; ainsi, dans quelquescas de mala-
dies du foie ou des intestins, on se trouvera bien du trai-
tement interne de Vichy dans quelque saison que ce soit.
(Voyez chaque source minérale au nom sous lequel elle
est connue, et pour les applications spéciales aux mots
IRRIGATIONS, INHALATION, Hydro-thérapie).

Les eaux minéralessont administréesen boisson ou en
bains, en douches, etc., indistinctement; cependant, il
y en a qu'on emploie le plus ordinairementà l'extérieur;
telles sont, par exemple, celles d'Aix, en Savoie, de Né-
ris, etc. Les eaux ferrugineuses,alcalines, gazeuses, bicar-
bonatées, purgatives ne sont guère prisesqu'eu boisson
telles sont les eaux de Passy, Condillac, Saint-Galmier,
celles de Sedlitz, Pullna, Friedrichshall.Quant à la dose,
elle varie à l'infini, suivant la naturedes eaux,leur tem-
pérature, la constitution, l'état maladif des buveurs et
une foule d'autres circonstances.On a vu des individus
ingurgiter, dit-on, jusqu'à 15(1 verres d'eau dans un jour.
Il n'est pas rare de voir des malades en boire 30, 4M et
même 5» verres; mais l'excès, ici comme en toute chose,
est nn défaut, et il vaut mieux s'en tenir aux doses modé-
rées de quelques verres, comme 4,5 et rarement 10, sui-
vant les cas. En général, il vaut mieux les prendre à dose
faible qu'à dose élevée. Les eaux thermales ne devront
pas être prises trop chaudes; la meilleure température
est de 20 à 30°. C'est en bains que l'on emploie le plus
souvent les eaux minérales; il y en a même dont on ne
fait guère usage que sous cette forme; ce so.it surtout
les eaux très-chaudes, ou bien, au contraire, 1rs eaux
très-minéralisées; les autres s'emploient presque indis-
tinctement en boisson ou en bains. La durée du bain
doit être calculée en général d'après sa température
lorsque celle-ci est modérée (34°), c'est le bain thermal;
elle peut être d'une heure, quelquefois plus; à l.onsch,
on le prolonge quelquefois pendant plusieurs heures.
Mais si le bain est froid on très-chaud (au-dessus de .35"),
il ne doit pas durer au delà de vingt minutes, une demi-
heure au plus. Tout ce qui vient d'être dit, du reste, peut
être réglé et modifié, suivant une foule de circonstances,
par le médecin chargé de diriger le traitement à la
station minérale elle-même.

On consultera les ouvrages suivants Alibert, Précis
historique sur les eaux minérales. Paris, I82G, in-8.–
Annales de la Société cThydro/og. médic. de Paris,
comptes rendus. Paris, 1854-1859, 5 vol. in-8. An-
nuaire des eaux de la France, Paris, I85I-18&2-18.S3,
1 vol. in-8. Dict. gén. des eaux minérales, par Durand-
Fardel, etc. Constantin-James,Guide pratique aux
eaux minérales. Rotureau IA. Des principaleseaux
minérales de l'Europe (Allemagne, Hongrie, France).
Paris, 185P-I8SP, 2 vol. F-N.

EAUX MINÉRALES artificielles. Depuis longtemps,
mais surtout depuis les progrès si remarquables de la
chimie, qui ont apporté une plus grande précision dans
l'analyse des eaux minérales,on a tenté d'imiter les eaux
naturelles. Il y a à peu près un demi-siècle, une indus-
trie tout entière s'établit basée sur cette imitation; on
fit artificiellement surtout des eaux de Vichy,de Spa, de
Plombières, de Sedlitz, de Pullna, de Barèges, etc. La
vogue, Tengouements'en mêlèrentet on vit le moment où
les eaux naturelles allaient être détrônées par les eaux ar-
tificielles.Aujourd'hui, il nereste pins de tout ce bruit que
le souvenir des contemporains, et à part quelques eaux
gazeuses de table, dites improprementeaM'/e Se/fa, quel-
ques eaux purgatives, ditesde Serllitz, de Pullna, toutes
lesautres sont retombées dans l'oubli.Voici ce que disent
à cet égard les auteurs du Dictionnnire des eaux miné-rales « En résumé, que l'art médical tire un parti
avantageuxd'un ou de plusieurs sels minéraux que l'on
sait exister dans les eaux minérales naturelles,c'est ce
que nous n'essaierons pas de d scuter. Mais ce qu'on
doit rayer du langage hydrologique, c'est l'expression
d'eaux minérales artificielles; car, sous le rapport chi-
mique, le rapprochement entre les premifres et les se-
condes n'est pas possible; d'une autre part, cette déno-
mination a le tort grave de faire croire à une identité de
propriétés thérapeutiques que l'on sait parfaitement ne
pas exister.

Il F ri.i.



EAU africaine, EAU DE CHINE, EAU d'Êgïpte, EAU DE
Perse:. Employée par les coiffeurs pour teindre les
cheveux en noir et qui est formée essentiellement par
une dissolution d'azotate d'argent L'effet produit pro-
vient de la formation d'un sulfure noir d'argent avec le
soufre contenu dans les cheveux. Doit être employée
avec précaution.

EAU albuminkuse. Elle se prépare en délayant deux
blancs d'ceufs dans 500 grammesd'eau froide. On l'em-
ploie dans quelques diarrhées dans la dysenterie,
contre les empoisonnements par les sels de cuivre, de
mercure.

EAU d'Alibouu. Espèce de collyre dans la compo-
sition duquel entrent les sulfates de cuivre et de zinc, le
camphre, le safran en poudre, que l'on mêle dans de
l'eau de pui's ou de rivière et qne l'on agite à plusieurs
reprises pendant vingt-quatre heures. Employé avec
avantage contre les ophthalmies chroniques.

Eau ardi nte. Voyez Térébenthine (Essence de).¡.
EAU D'ARQUEBUSADE. Voyez ARyuEiiusADK.
EAU bénite. Voyez COLIQUE saturnine.
EAU blanche. Voyez Acétates DE plosib.
EAU DE bon ferme. On la prépare avec la muscade,

le girofle, la cannelle, les fleurs de grenadier; on pulvé-
rise et on fait digérer pendant huit jours dans l'alcool
passez. Employée a la dose de deux ou trois cuillerées
par jour dans un demi-verre d'eau sucrée, dans les
chutes, contusions. C'est la teinture aromatique, on
essencecéphalique du codex.

EAU DE Botot. Eau dentifrice dont voici une re-
cette. Anis vert, 309 grammes; cannelle de Chine,
100 grammes; girofle, UjO grammes; essence de menthe.
30 grammes; crème de tartre, 30 grammes; alun de
Rome, 5 grammes; alcool à 85°, 10 litres. Broyerl'anis,
1» cannelle et le girofle; les faire infuser dans l'alcool;
triturer la cochenille avec la crème de tartre, et l'alun
avec un peu d'eau ajouter ce mélange au premier; laisser
infuser pendant dix on quinze jours; filtrer et ajouter à
la liqueur filtrée l'essence de menthe qui s'y dissout fa-
cilement,

EAU DE Boule. Voyez BOULE DE Mars.
EAU DE BOUQUET. D'une odeur très-agréahle, cet

alcoolat est composé de eau de miel odorante,30; eau
sans pareille, GO; alcuolat de jasmin, de girofle et eau
de violette, an 15; alcoolat de soucbet, d'acore aroma-
tique, de lavande, aiî 8; ajoutez alcoolat de Néroli,
10 gouttes.

EAU DE BROCCHIERI. C'est une eau hémostatique
dont la formule n'est pas connue. On pense qu'elle se
prépare en faisant macérer du sapin coupé menu avec
le double de son poids d'eau; on distille jusqu'à ce qu'on
ait le poids du bois employé on laisse reposer pendant
vingt-quatre heures; on sépare l'huile volatile qui s'eat
rassemblée; on l'agite avant de s'en servir. On imite en-
core cet hémostatique en mêlant ensemble parties éga-
les d'eau et de térébenthine qu'on fait bouillir pendant
un quart d'heure.

EAU camphrée. C'est une solution que l'on prépare
en mettant 4 grammesde camphre dans 500 grammes
d'eau distillée; on agite pendant quarante-huit heures
à plusieurs reprises et on filtre. La dissolution ne retient
que lB,50 environ.

EAU DU CARDINAL DE LUYNES contre les dartres.
Ou la prépare avec eau de rosé, 250; sous-carbonate
de plomb, 15; sulfate d'alumine et de potasse, 12;
deutochlorure de mercure, 6, et un blanc d'œuf. L'em-
ploi de ce remède sur les dartres, au moyen de com-
presses, demande des précautions.

EAU DES Cahmes. Voyez Mélisse.
EAU de CASSE. Prenez casse cir gousseouverte, 30

eau chaude, 500; agitez pour délayer la pulpe et après
quelquesinstants passez. Prendre par tasses dans la ma-
tinée comme purgatif.

EAU DE CASSE AVEC LES GRAINS, Purgatif (voyez
Colique saturnine).

EAU céleste. On la prépare avec sulfatede cuivre
cristallisé, 0e,20 faites dissoudre dans eau distillée,
120 grammes; ajoutez ammoniaque liquide, 8 à 10 gout-
tes. Collyre résolutif.

EAU DF chaux. Voyez CHAUX.
EAU DE Cologne. Liquide aromatique ainsi nommé

parce qu'il fut d'abord préparé dans cette ville. C'est une
dissolution de diverses huiles esseutielles dans de l'es-
prit de vin aussi, quand on ajoute de l'eau, les huiles
se précipitent en particules très-ténues, ce qui donne
lieu à une sorte d'émulsion laiteuse. Voici une recette

pour faire l'eau de Cologne faire dissoudre dans 3 kil.
d'alcool à 3G°, l(i grammes d'essence de citron, 10 gram-
mes d'essence de bergamote, 8 grammes d'essence de
cédrat et 250 grammes d'esprit de romarin.

Eau DE constitution, EAU DE CRISTALLISATION. Eu
étudiant la composition des corps de nature minérale ou
organique, les chimistes ont reconnu qu'un grand nom-
bre d'entre eux renferment une quantité plus ou moins
considérable d'eau; on dit que ces corps sont h?plratés
(du grec wlôr, eau). Néanmoins, ce terme général a paru
confondre des faits distincts, car l'eau ne semble pas
jouer toujours le infime rôle dans la constitution des
corps, On a nommé eau de crùta/lisnticn la quantité
d'eau que retiennent beaucoup de sels en cristallisant
dans des circonstances déterminées rt qu'ils abandon-
nent d'ailleurs sans difficulté sous certaines influences
pour la reprendre aussi facilement dès que les condi-
tions ambiantes le leur permettent. Ainsi le sulfate de
fer cristallisé dans une dissolution aqueuse neutre à 10
ou 15° contient 7 équivalents d'eau de cristallisation le
même sel, dans une dissolution acide à 80°, cristallise
seulement avec équivalentsd'eau. Le sulfatede magné-
sie cristallisé à la température ordinaire renferme en-
core 7 équivalentsd'eau cristallisé au-dessousde 0°, il
en renferme12. L'eau de cristallisationse présented'ail-
leurs en quantité conforme aux lois des combinaisons
chimiques, ainsi que J'eau de constitution. On appelle
eau de constitution la quantité d'eau qu'un sel ou plus
généralementun composé chimique ne peut perdre sans
être modifié dans sa constitution; ainsi le phosphatede
soude ordinaire contient à l'état cristallin 25 équivalents
d'eau, dont 24 peuvent lui être enlevés sans que sa na-
ture soit changée; si, au contraire, ou lui fait perdre
le 25' en le chauffant plus fortement, on a un nouveau
composé chimique qui, mis en présence de l'eau, n'en
reprend que 10 équivalents c'est le pyrophosphatede
soude.

EAU DE cuiviie. Voyez OXALIQUE (Acide).
EAU distillée. On l'obtient en distillant de l'eau

de pluie ou de rivière. Elle ne donne pas de précipité
par les nitratesde baryte et d'argent, l'eau d" chaux et
le dcutochlorure de mercure (voyez Eaux distillées).

EAU d'Egypte, EAU giiecque. Solution de nitrate
d'argent pour teindre l<-scheveux. Moyen dangereux.

EAU éthérée camphrée. Solution de camphre, 5;
éther sulfurique, 15; dans eau distillée, 2S0\ de 10 à
20 grammesdans une potion.

EAU ferrée. Elle se prépare soit en plongeantdans
un litre d'eau un fer rouge à plusieurs reprises, soit en
jetant un litre d'eau bouillantesur des clous rouilles.

Eau forte. Voyez Azotique {Acide).
EAU DE goudron. On la prépare en faisant macérer

pendant une douzainede jours 50i> grammes de goudron
dans 5 kil. d'eau, ayant soin d'agiter le mélange de
temps en temps avec un morceau de bois; décantez et
filtrez.

Eau de Goulard, EAU BLANCHE. Voyez Acétates DE
plomb Végéto-misérale (Eau).

EAU grecque. Voyez EAU d'Êgïpte.
EAU hémostatique. Voyez EAU DE Brocchif.ri, EAU

DE L.ECIIELLE, EAU DE PAGLIAM, EAU DF. TISSERAND.
EAU iodée. On la prépare de la manière suivante

iode, Og,20; iodure de potassium, C8,i0; triturez dans
un mortier de verre et ajoutez peu à peu 1 litre d'eau.
A boire deux ou trois verres par jour, pure ou coupée
avec de l'eau sucrée, dans les affections scrofuleuses.

EAU DE JAVEL. Voyez CHLORURES décolorants.
EAU DE Léchelle, EAU hygiénique DE Memphis.

C'est un hémostatique dans lequel entrent feuilles do
noyer, chardon bénit, aigremoine, eupatoire, ronces,
millepertuis, germandrée maritime, menthe, calani'iit
officinal, basilic,sauge, romarin, thym, de chaque 100;
fleurs de rose, souci et arnica, de chaque V5 écorce de
chêne, grenade, 100; racines de ratanhia, de gentiane
et de garance, 5 100; bourgeonsde peuplier, de sapin,
Sa 200.

EAU DE LucE. C'est un liquide très-excitant, un sti-
nmlant énergiquedu système nerveux que l'on fait res-
pirer dans les cas d'évanouissement,comme de l'ammo-
niaque on peut aussi en donner quelques gouttes dans
un verre d'eau à l'intérieur. Plusieurs formules ont été
données; voici celle de M. Bouchardat ammoniaque
liquide à 22°, 70 grammes; mêlez avec la teinture sui-
vante alcool à 3(j°, 5 grammes; huile de succin, oB,10;
savon blanc, baume de la Mecque, Sti. 0',05.

EAU magnésienne. Purgatif léger dans la prépara»



tion duquel entrent sulfate de magnésie cristallisé,30; EAU végéto-minérale ou EAU BLANCHE. Voyez AcS-
carbonatede soude cristallisé,40; eau pure, 650 acide tates DE PLOMB, Végéto-minérale (Eau).
carbonique, 6 volumes. Cette préparation officinaie con- EAU-DE-VIE (Chimie, Technologie). L'oau-de-vio
tiendra par litre 10 grammes de magnésie bicarbonatée est un mélange d'eau et d'alcool provenantde la distilla-
avec un faible • 'xcédant d'acide carbonique. tion des liquides fermentes, et qui contient en outrequel-

EAU magnésienne GAZEUSE. Elle se fait, comme la ques substances propres à ces liquides, telles qu'une
précédente,en doublantla quantité d'eau et d'acide. Em- huile volatile, et particulièrement une matièrecolorante
ployée comme les eaux alcalineg. jaune rougeâtre, produite par la dissolution du bois

EAU DE mélisse DES Capmes. Voyez Mélisse. des tonneaux de chêne où elle est renfermée.
Eau MERCURIELLE SIMPLE. Faites bouillir pendant Tous les liquidessucrés qui, par suite de la fermenta-

deux heures dans un matras mercure, 500 eau 2000; tion (voyez FERMENTATION), deviennent alcooliques peu-
di'cantez. Comme vermifuge aux enfants; dose, 30 gram- vent donner des eaux-de-vie par la distillation. Aussi
mes (Bouchardat). On la nomme simple pour |la distin- distille-t-on non-seulementles vins, les cidres, les poirés,
guer d'autres eaux mercurielles plus énergiques,em- les bières, mais encore les sirops de fécule, les mélasses
ployées seulement à l'extérieur, en lotions. de betteraves, ainsi que les fécules de pommesde terre

Eau DE Mettemberg Contre la gale. Solution de et de céréales, quand elles ont été préalablement trans-
deutochlorure de mercure, dans eau distillée ajoutez formées d'abord en sucre, puis en liqueur alcoolique.
teinture vulnéraire, éther nitrique alcoolisé, en lotions. Par suite on a des alcools de mélasse, de betterave, de

Eau DE MIEL ODORANTE. Cosmétique très-agréab!e grains, de pommes de terre, et d'autres eaux-de-vie qui
préparé avec le miel, la coriandre, les zestes de citron, portent différents noms suivant leurs provenances,telles
le girofle, la muscade, le benjoin, le styrax, la vanille, que le tafia, le rhum, le kirsch, etc.
les eaux de rose et de fleurs d'oranger. Peut être em- Quelle que soit la provenance de l'alcool, il est tou-
p'oyé sans danger. jours isolé par la distillationdans des appareils particu-

EAU DE Pagliabi. Eau hémostatiquepréparée avec liers. Comme sa température de vaporisation ne diffère
benjoin, 10; alun, 20 faites bouillir pendant six heures pas beaucoup de celle de l'eau, on a dû améliorer le pro-
dans eau 200. cédé de distillation, afin de laisser immédiatementle

EAU panée. Croûte de pain grillée, 60 eau bouil- moins d'eau possible dans l'alcool condensé (voyez Dis-
lante, quantité suffisante pour avoir un litre de boisson TILLATION).
laissez refroidir. Ainsi, entre la chaudière et le serpentin réfrigérant, se

EAU de PLUIE. Voyez EAU (Hygiène). trouvent des appareils destinés à enrichir d'alcool les
EAU de PUITS. Voyez EAU (Hygiène). vapeurs qui s'élèvent,et à éliminer l'eau en la faisant
EAU des PEINTRES,Eau SECONDE DES peintres. Es- rétrograder vers la chaudière. Voici comment

sence caustique faible marquant de 10 à 15° à l'aréo- Pour enrichir d'alcool la vapeur qui s'élève de la
mètrede Baumé,dont les peintresse serventpour enlever chaudière,on fait descendre d'un réservoir supérieur le
les peintures sur les murs, les bois, etc. On peut em- liquideà distiller, d'abord dans deux vases à serpentin,
ployer indifféremmentla potasse ou la soude mais on le premier appelé ré frigérant, le second chauffe-vin;
préfère ordinairement la première, qui agit un peu plus puis dans le tronçon inférieur d'une colonne verticale
activement. appelée colonne de distillation, et placé au-dessusd'une

EAU DE Rabel (alcool sulfurique). Mélange de chaudière qui est chauffée par la chaleur perdue du
acide sulfurique à 66° B., 1 partie alcool à 85° centés., foyer et qui communiqueavec une chaudière inférieure.
3 parties. On verse peu à peu l'acide sur l'alcool; on Cette colonne renferme des capsules horizontales, les
laisse déposer et on décante. On colore ordinairement unes concaves, percées d'un trou au centre, les autres
soit avec de l'orcanette, soit avec des pétales de coque- convexes et garnies sur leur surface bombée de fils de
licot. On l'emploiesurtout dans les diarrhées chroniques cuivre. Tandis que le liquide tombe, comme de cascade
comme astringente (quelques gouttes dans une boisson en cascade,du centre d'une capsule creuse sur une cap-
appropriée) elle peut aussi être employée pure, à l'ex- suie convexe, et de celle-ci goutte à goutte, par les tifs
térieur, comme styptique. de cuivre, dans la capsule concave inférieure, la vapeur

EAU RÉGALE Ainsi nommée parce qu'elle dissout qui s'élève de la chaudière supérieure passe, en grande
l'or considéré comme le roi des métaux.C'est un mélange partie, par le trou de la premièrecapsule concave,s'épa-
d'acide nitrique et d'acide chlorhydriqueen proportions nouit autour de la capsule convexe supérieure, qui est
variables. Chauffée à une douce "chaleur, l'eau régale se un peu plus large, et monteainsi de capsule en capsule.
colore en jaune et dégage une odeurde chlore et de com- La vapeur s'enrichit donc d'alcool au contact du liquide
posé nitreux; par l'ébullition,le dégagement de ces gaz qui s'échauffe, tandisqu'elle laisse condenser les vapeur»
devient très-abondant et continuejusqu'à la disparition d'eau moins volatiles qui retombent dans la chaudière
de l'un des acides qui composent la liqueur. L'eau régale supérieure, puis de là repassent à volonté dans la chau-
possède donc un pouvoirchlorurant très-énergique;aussi dière inférieure avec le liquide alcoolique déjà chauffé
tous les métaux qu'on y plonge se transforment-ils en et ayant déjà subi plusieurs distillations successives.
chlorures. L'eau régale est aussi un oxydant très-puis- La vapeur, en continuant de s'élever, passo dans la
sant; elle transforme le soufre en acide sulfuriquebeau- tronçon supérieur de la colonne appelé colonnede rec-
coup plus rapidement que ne le ferait l'acide nitrique tification, à travers des plateaux percés d'un large trou
seul. L'eau régale est un puissantdissolvantpour les chi- et munis chacun d'un ajutage. Cet ajutageest recouvert
mistes. L'or, le platine, le palladium. qui résistent aux d'une capsule renversée dont le bord inférieur descend
autres acides, sont rapidement dissous par elle. On au-dessous de l'ouverture de l'ajutage. La vapeur, pour
l'emploie dans les ateliers de teinture et dans les fabri- passerd'un plateau à l'autre, est donc obligée de barbo-
ques de porcelainepour faire les préparationsd'étain on ter sous chaque capsule dans le liquide qui remplit les
d'or, et dans un grand nombred'industries.C'est l'Arabe plateaux et qui provient de la condensation. Ce barbo-
Geber qui en fit le premier mention il la préparait en tage favorise encore la séparationde l'eau de l'alcool. La
ajoutant un quart de sel ammoniacà de l'eau-forte. vapeur passe de là dans le serpentin du chauffa-vin.

EAU SANS pareille. On la prépare avec alcool Pour faire rétrograder l'eau de condensationvenir.
rectifié, 300 grammes; essence de citron, l',50; essence cliaudière, chaque tour d'hélice du chauffe-vincomrnu-
de bergamote, l gramme; essence de cédrat, fl*,80; al- nique, par sa partie la plus basse, avec un tube qui, au
coolat de romarin, 25 grammes; mêlez et distillez au moyen de robinets, peut, d'une part, ramenerune partie
bain-marie. Cosmétique. plus ou moins grande du liquide condensé dans les pla-

EAU SECONDE. Eau forte diluée marquant 20° au tcaux de la colonne de rectification; d'autre part, en-pèse-acide. Employée fréquemment dans la menuiserie, voyer vers le réfrigérant la vapeurla plusricheen alcool
la chapellerie(eau des chapeliers), etc. qui achève de s'y condenser,de sorte que l'on peut ré-

EAU sédative DE RASPAIL. Prenez ammoniaque gler à volonté le degré de l'alcool qu'on veut obtenir.
liquide; 100 grara. sel marin, 20 grammes; cam- Le liquide condensé descend par chaque ajntage du pta-

T'Ik.Çj grammes; faites dissoudredans eau distillée, 900 teau sur la capsule inférieure, et de plateau en plateau
granïhtfs; ajoutezessence de roses q. s. dans les capsules de la colonne de distillation.

Eau dç source. Voyez Eaux douces, EAU ( Hygiène). Telest, en résumé,le résultatdesperfectionnementsap-
EAU jjEs^Tisserand. Eau hémostatiquedont la for- portés aux appareilsdedistillationd'Edouard Adam, parmule peu connue peut être remplacéepar la suivante Cellier Blumenthal, Derosne et Ed. Laugier, et qui ont

sang-dragoii et térébenthine des Vosges, de chaque, pour but d'économiser le combustible et la main-d'oeuvre.
100 grammes; eau 1 000 grammes. Faites digérer pen Le dessin et la légende suivante {fig 815) feront com-
dstnt douïe (lieures filtrez. l prendreringénieusedispositiondel'appareilàdistillatioa



continue, qui est en usagedans presque toutes les distil-
leries.

L'eau-de-vie contientde 40 à fi5 p. 100 d'alcool.
La dénomination d'eau-de-vie est plus spécialement

donnée au produit de la distillationdu vin, mais on dit
aussi eau-de-vie de grains, de betterave, etc.

Eaux-de-vie de vins. Leur qualité dépend de la
maturité du raisin, des soins apportés à la vinification,
de la conduite de la distillation, de l'espèce de vins, etc.
Les vins vieux en donnent d'une qualité supérieure, les
vins sucrés d'excellentes, les vins blancs de meilleures
que les rouges.

Les vins communiquent aux eaux-de-vie qu'on en re-
tire leur goût de terroir ainsi le Saint-Péray donne
l'odeur de la violette le vin de Côte-Rôtie, le goût de
pierre à fusil; les vins de la Moselle,celui d'ardoise,etc.

Fig. SIS. Appareil distillato;re de Cellier B1nmer.th»l,eonstrnit

G, réservoir dans lequel on élève les matières à distiller.
r, robinet et boule flottante servantà l'écoulement du liquide.

La boule flottante fait mouvoir la clef du robinet selon la hau.
teur du liquide que l'on veut avoir dans le vase suivant.

E, vase régulateur pour l'écou'emeutdu liquide dans l'appa-
reil. Ce vase est muni d'un robinet, au moyen duquel on dé-
termine la quantité de liquide qui doit couler dans un temps
donne, suivant l'activité de l'opération.

I, tuyau d'introduction du liquide dans le réfrigérant.
F, réfrigérant

par Doos.jtj.

K, tuyau par lequel le liquide passe du réfrigérant dans la
chauffe-vin.

D, chauffe-vin.
L, tuyau par lequel le liquide se rend du chaude-vin dans la

colonne de distillation.
B, colonne de distillation.
A, chaudière 'supérieure, recevant la chaleur perdue du four-

neau et munie d'un indicateur de verre, faisant connaître le
niveau du liquide qu'elle contient.

R', robinet mettant en communication les chaudières.
A', Chaudière inférieure, chauffée directement, et dans laquelle

se rend finalement le liquide; elle est aussi munie d'un indi-
cateurde niveau en verre.

Z, col de cygne par lequel la vapeur passe de la chaudière
inférieure dans la chaudière supérieure.

C, rectificateurdans lequel monte la vapeur de la chaudière
supérieure, après avoir traversé les plateaux de la colonnede
distillation.

RI, tuyau par lequel la vapeur passe au rectificateur dans le ser-
pentin du chauffe-vinqui est entouré de liquide froid.

0, tuyau par lequel le liquide condensé passe du serpentin du
chauffe-vindans celui du réfrigérant.

S, éprouvette ou on recueille le produit de la distillation qui
doit être froid d'où il coule dans le vase H. On voit dans le ser-
pentin du chauffe-vin un tuyau de rétrogradation des eaux
condensées.Il reçoit plusieurs petits tuyaux verticaux dont
chacun correspond à un tour du serpentin inférieur.

On remarque aussi des robinets de rétrogradation pour faire re-
tourner les petites eaux du serpentin sur les plateaux du rec-
tificateur. Ils correspondent à des tours divers du serpentin du
chauffe-vin. Plus on avance de la partie inférieure du ser-
pentin vers le réfrigérant, plus les produits sont riches en
alcool. Donc, si on ouvre le premier robinet, on fait re.
tourner dans le rectificateur tout ce qui a été condensé dans
la partie inférieure du chauffe-vin, jusqu'à ce robinet, et on
reçoit dans l'éprouvette un liquide plus fort que si les trois
robinets eussent été fermés. Si l'on ouvre les deux autres ro-
binets, on ne recueille dans l'éprouvette que ce qui s'est
condensédans le derniertour du serpentin. Ce sera le produit
le plus riche.

R, robinet de vidange de A, que l'on ouvre quand le liquide
est dépouillé d'alcool.
L'eau-de-viedoit être bien claire, très-blanche, lors-

qu'elle est nouvelle, un peu ambréesi elle est de trois ou
quatre ans, très-jaune si elle est très-vieille.Les eaux-
de-vieles plus estimées sont celles de la Charente. Toutes
celles de ce départementet celles de quelques cantonsde
la Charente-Inférieure figurent dans le commerce sous
le nom d'eaux-de-vie de Cognac. Elles se distinguent
par une finesse de goût et une délicatesse de parfum
inimitable.Leur supériorité tient à ce qu'on les fabrique
avec des vins blancs qui, ayant fermenté sans la peau
du raisin, n'ont pu se charger de l'huile âcre qu'elle ren-
ferme. On divise les eaux-de-vie de Cognac en deux
qualités différentes la fine-champagneet l'eau-de-vie
des bois, qui est moins appréciée. Les eaux-de-vie des
deux Charente^ sont livrées au commerce de 49° à 60°
centésimaux.

Parmi les eaux-de-vie communes, celles d'Armagnac
tiennent le premier rang; elles sont expédiées à 50°.
Cellesde Montpellier sont les plus communes;leur force
alcoolique est comprise entre 50 et (i()°.

II est peu de pays vignobles qui ne fabriquent des
eaux-de-vie. On appelle preuves les divers degrés des
eaux-de-vie potables. Voici les titres de celles du com-| merce les eaux-de-vio faibles varient de 37°,9 à 40°, 5 de

l'alcoomètrede Gay-Lussac (IC° à 18° C.); l'eau-de-vie
ordinaire, preuve de Hollande, de 60°,l à 54°, 4 (19° à
20° C.) agitée dans un verre, l'eau-de-vieà 40° (19° C.)
donne des bulles qui persistent ce qui n'a lieu ni au-
dessusni au-dessous de ce titre. L'eau-de-vie forte varie
de 50°,5 à 5y°,2 (21° à 22° C.). S'il y a plu.s d'alcool, le
liquide s'appelle esprit de vin.

I On désigne dans le commerce sous le nom d'espril-
de-vin ou trois-six de l'alcool de vin qui marque 85° cent.
ou 33° de C., parce que 3 parties mélangées à poids égal
avec de l'eau produisent (j parties d'eau-de-viepotable,

preuve de Hollande, à 50°. Le trois-cinq serait de l'al-
cool qui, mélangé dans la proportionde 3 parties en
poids avec 2 parties d'eau, donnerait 5 parties en poids
d'eau-de-vieà 50°.

Les trois-six sont employés exclusivementdans la fa-
brication des liqueurs et dans le mouillage des eaux-de-
vie communes. Les trois-six fins ou bon-goût doiventetre
très-limpides et sans arôme. Les mauvais-goût se re-
connaissent, soit à un goût d'empyreumeprovenant d'une
distillationpeu soignée, soit à un goût de chaudièrequi
provientd'une rectification trop pressée, soit à un goût
de marc, de betteraves, quand les esprits sont fabriqués
avec ces matières. Pour déguster les trois-six, on les
étend de moitié en volume avec de l'eau; on développe



ainsi l'arome que les esprits pourraient contenir. On t
reconnaîtencore l'odeur des esprits mauvais-goùt,en en 1

versant quelques gouttes dans la paume d'une main et 1

en frottant vivement avec l'autre, afin de produire une
évaporation instantanée on approche ensuite les mains
près du nez.

Très-souvent les débitants fabriquent des eaux-de-vie
en coupant les trois-six avec de l'eau pour les ramener
à 50°, parce qu'ils économisent sur les transports et les
frais. Ils les colorentensuite avec du caramel, du suc de
réglisse et du cachou,et ils les aromatisent de diverses
manières.

Eaux-de-vie de marc. Elles se font surtout en Lan-
guedoc, puis en Bourgogne, en Champagne, en Lorraine.
Le meilleur procédé de distillation consiste à faire fer-
menter le marc de raisin avec un peu d'eau tiède dans
une cuve hermétiquement fermée, à soutirer le liquide
et à en remplir une chaudière dont la vapeur servirait à
distiller le marc lui-même dans un appareil cylindrique.
Ou obtient ainsi du premier jet de l'eau-de-vieà 50° ou
SI)" cent., sans goût de brûlé ou d'empyreume. Les tra-
vaux de M. Aubergier ont démontréque le principe d'in-
fection d'alcoolsde marcrésideuniquementdans la pulpe
du raisin; pour l'éliminer, il suffit donc de rejeter cette
pulpe, soit au moyen de vinasses, soit autrement 2 li-
tres de bonne huile d'olive par hectolitre absorbent
l'huile essentielle de la pulpe du raisin, et font dispa-
raître après le soutirage le mauvais goût qui rend ces
eaux-de-vie impotables.

Eau-de-vie de cidre. On distille le cidre comme les
vins et avec les mêmes appareils. Ordinairementon ob-
tient de 7 à 8 litres d'alcool pur, ou 15 litres à peu près
d'eau-de-vie à 50" par hectolitrede vieux cidre. L'eau-
de-vie de marc a une odeur forte et désagréable,que
l'on peut enlever par la rectification,mais qui est recher-
chée par quelques consommateurs.

Eau-de-vie de poiré. Le poiré est le jus de poires.
On en retire de l'eau-de-viecomme du cidre, à peu près
de 15 à 18 litres d'eau-de-vie à 60° par hectolitre de
poiré.

Jiau-de-viede bière. On distille la bière comme le
vin. On se sert ordinairement de bière avariée et on
opère presque toujours à feu nu, de sorte que l'eau-de-
vie a un goût détestabled'empyreume.

Rhum et tafia. Eau-de-vie obtenue de la distilla-
tion d'une liqueur fermentée,préparée avec la mélasse
de la canne à sucre. Le rhum est l'oau-de-viede mélasse
fabriquéeavec soin le tafia est celle qui a moins de par-
fum et de qualité. Il nous vient d'Amérique,principa-
lement desAntilles,de la Jamaïque,de la Gu adeloupe sa
force alcoolique est ordinairement de 51° à 53". JI est
ordinairement blanc et diaphanequand il vient d'être
distillé. Mais, pour lui donner une conteur jaune ambré
et un goût particulier, on fait infuser dans une partie du
liquide des proportions variables de pruneaux, de rà-
pures de cuir tanné, de clous de girofle,de goudron,etc.,
et on complète la coloration voulue en y ajoutant une
quantité convenable de caramel.

Kirsch, par abréviation du mot allemand Kirsclten-
wasser (eau de cerises). C'est le produit de la distilla-
tion d'une liqueur fermentée, faite avec des cerises sau-
vages. Cette fabrication se fait en grand dans la forêt
Noire, en Allemagne, en Suisse et en France, dans une
petite partie des départementsde la Haute-Saône, des
Vosges et du Doubs. La liqueur provenant des merises
écrasées, après avoir fermenté six à huit jours dans des
cuves, est tirée à clair et transportéedans un alambic où
on la distille à la vapeur. Dans les campagnes, on dis-
tille à feu nu, ce qui donne un produit de mauvais
goût.

Esprit ou trois-six de betteraves. Le jus sucré des
betteravesse transforme par la fermentation en .alcool
qui, comme tous les produits fournis par les racines,
contient une huile essentielle qui lui communique une
odeur et une âcrelé particulière. Mais, si cet alcool est
rectifié avec soin, il est débarrassé de cette huile essen-
tielle et peut remplacer l'eaprit-de-vin dans tous les usa-
ges où celui-ci est employé.

Eau-de-vie de grains. Eau-de-vie fournie par la
distillation des liquides alcooliques qu'on obtient en fai-
sant fermenterles liqueurs provenant de la transforma-
tion en sucre de l'amidon des céréales. Les céréales que
l'on traîne le plus souvent pour la distillation sont le
seigle qui convient le mieux, puis l'orge dont l'alcool est
supérieur; mais le froment, l'avoine, le sarrasin et le
maïs peuvent être employés avantageusement dans cer-

.aines circonstances.Le rendementalcoolique varie avec
eur nature, leur état de conservation et la conduite de
'alcoolisation. En moyenne, 10O kil. de fromentdonnent
II litres d'alcool pur; 100 kil. de seigle, 1 litres; lOOkil.
l'orge, 18 litres; 100 kil. d'avoine, 16 litres; 100 kil. de
sarrasin, 18 litres; 100 kil, de mais, 18 litres; 100 kilo
ie riz, 22 litres.

Genièvre. Eau-de-viede grains aromatiséeavec des
ï>aies de genièvre, pour dissimuler la mauvaiseodeurde
:e produit alcoolique, En général, 1 kil. de baies suffit
pour aromatiser 1 hectolitre d'alcool. Les baies écra-
sées sont ajoutées aux produits qui doivent ûtre redis-
tillés.

Eau-de-vie de pommes de terre. Eau-de vie fournie
par la distinctiondu liquide alcoolique qu'on obtient en
faisant fermenter les liqueurs provenant de la sacchari-
fication de la fécule de pommes de terre. Le rendement
alcoolique dépend de la perfection de cette saccharifica-
tion. Généralement100 kilos de fécule produisent 35 à
40 litres d'alcool pur. L'alcool de fécule rectifié est d'un
goût excellentet très-fin il petit être employé à tous les
usages des trois-six de Montpellier, et même améliorerce
dernier, si on mélange à 2 parties 1/2 de celui-ci une partie
d'esprit fin de fécule. Les eaux-de-vie de pommes de
terre non rectifiées agissent souvent d'une manière fu-
neste sur l'économie animale, soit parce qu'ellescontien-
nent un principe âcre et volatil, soit parce qu'elles
renferment de la solanine et de l'acide prussique.

L.
Eau-de-vieallemande. Purgatif énergique composé

de jalap, 175 grammes; racine deturbith, 15 grammes;
scammonée d'Alep, 30 grammes; alcool à 56» centés.,
1 500 grammes.

EAU-DE-VIE camphrée. Bon résolutif. Camphre,
60 grammes;alcool à 56° centés., 2 500 grammes; faites
dissoudre et filtrez.

EAU-DE-VIEDE gaïac. Voyez Gaîac, Teinture.
EAU DE VIOLETTE. C'est un alcoolat d'iris de Flo-

rence, ainsi nommé à cause de son odeur de violette. Il
se prépare avec iris de Florence en poudre, 50 grammes
que l'en fait macérer dans alcool à 36°, 500 grammes;
distillez au bain-marie.

EAU vulnéraire ROUGE, Prenez feuilles fraîches
de basilic, de calameut,d'hysope, de mélisse, de menthe,
de romarin, desauge, de thym, d'absinthe et de plusieurs
autres labiées, de chaque, 32 grammes, que vous ferez
macérer dans alcool à 80° centés., 1 000 grammes; fil-
trez. C'est un stimulant (quelques grammes dans un
demi-verre d'eau sucrée à l'intérieur). Employé pur ou
très-peu étendu d'eau en fomentation sur des eontu-
sions il est résolutif.

EAUX acides (Eaux minérales). 11 exist1, dans quel-
ques parties de l'Amérique, un petit nombre de sources
qui contiennent des acides sulfurique,borique, chlorhy-
drique libres; ainsi à Panama, au Mexique, etc. On a
signalé en Espagne une source minérale qui sort des
mines de Rio-Tinto,province de Huelva (Andalousie), et
qui contient des acides sulfuriqueet arsénieuxlibres.

EAUX ACIDULES. VoyezSeltz (Eau de) et Eaux mi-
nérales (Chimie).

EAux alcalines. Cette désignation, donnée par la
plupart des hydrologistes,n'est pas adoptée par les au-
teurs du Dict ionnairedes eaux minérales, qui leur don-
nent le nom bicarbonatéessodiques. Elles sont, en effet,
remarquables par la présence en quantité notable des
bicarbonatesde soude (Vichy, Vals, Ems), de chaux et
de magnésie (Contrexeville, Pougues) Du reste, ces sels
et d'autres bicarbonatesy existentpresquetoujourssimul-
tanément, mais alors en faible quantité. Elles sont, en
général, saturées d'acide carbonique libre et ont, pour
cette raison, été classées,à tort, parmi les acidules ga-
zeuses par quelques auteurs. Ce gaz, en s'échappant au
contact prolongé de l'air, réduit les bicarbonatesen car-
bonates insolubles,ce qui détermine quelquefois la for-
mation de ces curieuses incrustations qui constitue une
petite branche de commerce aux eaux de Saint-Allyre,
de Gimeaux,de Saint-Nectaire, toutes trois dans le Puy-
de-Dôme. Aussi leur a-t-on donné vulgairement le nom
d'eaux incrustantes.Les principaleseaux alcalines, outre
celles que nous avons citées, sont Aix en Provence,
Bains, Bilin, Carlsbad, Cusset, Evian, Tœplitz, Vit-
tel, etc.

Eaux-Bonnes (Médecine, Eaux minérales). Station
minérale dépendant du village d'Aas, arrondissementet
à 28 kil. S.-S.-E. d'Olerou (Basses-Pyrénées), 42 kil. S,
de Pau, située dans la vallée d'Ossau..Parmi les sources.



au nombre de sept, la seule dont on fasse aujourd'hui
presque exclusivement usage, est la source de la buveltc
ou la source vieille, dans laquelleM. Filhot signale par-
ticulièrement par litre: sulfure de sodium,0s,02I chlo-
rure de sodium, 0B,2G4 une matière organique, 0g,048;
puis quelques sulfates alcalins, du silicate de soude, de
la silice, etc. Ainsi un bain ordinaire de ces eaux ne
contientpas moins de 85 grammes de chlorurede sodium.
Mais c'est surtout en boisson qu'on les emploie on com-
mence par quelques cuillerées, et en augmentant suc-
cessivement on arrive à trois ou quatre verres au plus,
le matin, à jeun, de qnart d'heure en quart d'heure,
pures ou coupées avec un peu de lait. Les différentes
sourcesdes Eaux-Bonnes sont 1° source de la buvette;
2° source supérieure;3° source inférieure 4° nouvelle
source du rocher; 5° source froide ou du bois; 6° source
d'Ortech no 1 7° source d'Ortech n° 2, dont la tempé-
rature varie de 12° (source du bois) à 32" (source de la
buvette). Ces eaux sont éminemmentexcitantes; aussi
ne doit-on les employer que lorsqu'il n'y a aucun symp-
tôme d'irritation. C'est surtout dans la phlhisie pulmo-
naire qu'elles ont rendu de véritablesservices, mais par-
ticulièrementdans les pthisies scrofuleuses ou lympha-
tiques, lorsqu'il n'existe aucun symptôme d'acuïié
lorsque la tuberculisationest à l'état stationnaire, qu'il
y a absence de congestion sanguine et surtout d'émop-
tysie active. Les mêmes observationsseront faites à pro-
pos du catarrhe pulmonaire,quoique ici il y ait moins à
craindre l'excitationmomentanée produite par le traite-
ment. Elles sont aussi employées avec succès dans les cas
d'angine laryngée, d'angine glanduleuse, lorsqu'il n'y a
pas trop d'excitation. F N

Eaux-Chaudes (Médecine, Eaux minérales). On appelle
ainsi une station d'eaux minérales de la chaine des
Pyrénées, situéeà 4 kil. des Eaux-Bonnes (voyez ce mot),
et qui sontainsi nommées, non pas à cause de l'élévation
obsolue de leur température, mais parce que quelques-
unesdessources sont un peu plus chaudesque les Eeaux-
Bonnes. Elles appartiennent au groupe des eaux sulfu-
riées sodiques et sont au nombre de six, connues sous
les noms de Mainvielle, température 10°,5 de l'Arres-
secq, 24<>,5; de Baudot, 25°,6; du Rey, 33«,5 de l'Es-
quirette, 35°,0; du Clôt, 36", 4. Leur sulfuration varie
de 0»,0052 de sulfure de sodium (Mainvielle) à 0«,0090
(du Clôt et du Rey). Elles sont employées indistinctement
en boisson, en bains, en douches; mais la sourcede Bau-
dot est la plus fréquentée par les buveurs. Moins exci-
tantes que les Eaux-Bonnes, que celles de Barèges, elles
se rapprochent par leurs propriétés thérapeutiques des
eaux sulfureuses des Pyrénées. Cependant, les rhuma-
tismes chroniques, les rhumatismes nerveux, les affec-
tions de la peau, quelques maladies des femmes sont
particulièrementtraités aux Eaux-Chaudes. F N

EAUX distillées. On appelle ainsi les eaux chargées
par la distillationdes principes volatils des plantes. Elles
acquièrent une odeur plus ou moins forte suivant l'es-
pèce de plante sur laquelle l'eau est distillée; et Deyeux
et Clarion ont prouvé que c'était sans fondement que
certains médecins avaient regardé comme dénuées de
propriétés les eaux distillées des plantes inodores (Ann.
dechimie, t. LVI); seulementil faut avoir la précaution
de cohober plusieurs fois le produit sur de nouvelles
plantes (voyez COHOBATION).Mais la plupart de ces eaux
se distinguent par une odeur forte qu'elles paraissent
devoir à unecertaine quantitéd'huile volatile telles sont
les eaux de roses, de romarin, de flaurs d'oranger, etc.
Cependantil en est qui ne contiennent pas d'huile vola-
tile, comme celles de tubéreuse, de violette, etc., qui
doivent leur odeurà un principe encore inconnu désigné
sous le nom d'arôme. Il résulte de ce qui vient d'être dit
qu'on peut diviserles eaux distilléesen eaux distillées
des plantes inodores,telles que la pervenche,le bleuet,
la mauve, la fumeterre, la scabieuse, la bardane, la
bourrache, le plantain, la laitue, etc. eaux distillées
de plantes à arôme; les fleurs de tilleul, de mélilot,
de sureau, de serpolet, etc.; enfin les eaux distillées
des plantes qui contiennent une huile volatile; ce sont,
en général, celles que l'on extrait des plantes de la fa-
mille des Crucifères,de celle des Labiées, etc.

Eaux DOUCES. Voyez EAU (Hygiène).
EAUX (Épuisement DES) (Génie civil). Opérationqui

a pour but de rendre à la culture des terres couvertes de
nappesd'eau plus ou moins considérables. On y procède
soit par le comblementou rehaussementdu sol, soit par
l'écoulement ou l'enlèvement des eaux. Nous renvoyons
aux mots Rehaussement et INONDATION, pour le comble-

ment nous allons traiter ici des deux autres modes, en
prenant pour exemples le Desséchementde la m?r ou lue
de Harlem, et celui des marais Pontins.

La mer ou lac de Harlem était dans la Hollande sep-
tentrionale, entre Harlem, au N.-E. de cette ville, Am-
sterdam, an N.-O., et Leyde, au S.-E., à 2 kil. environ
de la première, et 5 à 6 kil. des deux autres. Ce fut une
dépression de terrain, que la mer du Nord envahit au
xvie siècle, et qui communiqua avec le Zuyderzéc, par
le golfe de l'Y. Sa superficie de 3 700 hectares, en 1506,
était arrivée successivement, de nos jours, à 18200, par
la corrosion de ses bords, lorsqu'en 1838, le gouverne-
ment néerlandais en fit voter le desséchement par les
états généraux. Le lac figurait une ellipse presque trian-
gulaire, de 20 kil. du N.-E au S.-O., sur 10 kil. du S.-E.
au N.-O., entièrement remplie par une masse d'eau de
4 mètres de profondeur. Le fond du lac étant en contre-
bas du niveau de la mer, il fallut procéder par la voie
de l'enlèvement. On ferma par une db.ue la communica-
tion avec le golfe de l'Y; on construisitensuite tout au-
tour du lac au canal de ceinture, de 50 kil. de dévelop-
ment, destiné à recevoir les eaux d'épuisement et à les
conduire à la mer par trois grands débouchés créés à
Katwick, Halfwége et Spaardam. On installa à chacun
de ces points, correspondantsaux trois côtés des trian-
gles, une machine à vapeur de la force de 400 chevaux,
pour travailler à vider le lac.

Les travaux commencèrenten 1840 et furent terminés
en 1855. Quand on eut effectué l'épuisement,on assainit
le fond du lac en le divisant par divers petits canaux se
croisant à angles droits, recueillant les eaux de suinte-
ment et pluviales, et les portant au pied des grandes
machines qui les enlèvent incessamment.Le niveau de
ces canaux est maintenu lm,50 en contre-bas du sol, de
sorte qu'une excessive humidité ne peut nuire à la vé-
gétation sur leurs berges circulent des routes empier-
rées, facilitant le service de la culture. Le canal su-
périeur ou de ceinture est en même temps un canal de
navigation, large de 40 mètres, sur lequel des galiotes
glissent paisiblement.Un bac fait le service à travers ce
canal pour communiquerau ci-devant lac, véritable île
creuse, surmontéed'eau de toutes parts.

Les 18 000 hectares conquis sur la mer sont ainsi
aménagés les digues, lcs canaux, les routes et les ter-
rains de services publics en occupent 1 000 le reste, di-
visé par exploitationsde 50 à 150 hectares, avec bâti-
ments, est en culture, et leur mise en valeurainsi fixée

Hectares.Prairies de trèfle 8 100
Céréales (froment,seigle, avoine) 6 900
Racines (pommes de terre, carottes). 600
Plantes industrielles (colza, lin, garance) 1 000
Cultures diverses (pépinières, légumes). 400

17 000

Deux communes sont dans le fond du ci-devant lac,
avec deux églises catholiques,deux temples protestants,
et leurs écoles. Le nombre des habitants dépasse 8000.
Un syndicat veille à la conservation du polder (nom de
tout terrain ainsi conquis an fond des eaux) il dispose
d'un revenu annuel de 550000 francs, où figure pour
34U 000 francs un impôt spécial de conservation, à
20 francs par hectare. L'entretien des digues coùte
70000 francs, et les frais des machines d'épuisement
200000 francs. Le desséchementproprement dit fut
opéré en douze ans. On y dépensa 23 millions de francs,
y compris les travaux de protection des trois villes situées
aux trois côtés du lac. La vente des terrains a produit
15 millions de francs. Jamais un travail d'épuisement
aussi colossal n'avait été entrepris par la vapeur l'opé-
ration a été bonne à tous les points de vue, et l'expé-
rience a démontré qu'on n'a pas tiré du sein des eaux
un pays fiévreux, mais un sol parfaitementsain et hospi-
talier. En Hollande, les dessèchements de ce genre ont
toujours été des assainissements depuis le xvic siècle
jusqu'à nos jours, on y a créé 165300 hectares de pol-
ders la population s'est accrue, et la prospérité a aug-
menté à proportion de ces conquêtes. Voyez Annales des

ponts et chaussées, année1860, sept. et octob.
Les marais Pontins. Il s'agira ici du procédé par

écoulement. L'exemple sera théoriquepourla pins grande
part, et pratique pour la moindre, car cet immense tra-
vail, sept à huit fois plus considérable que le précédent,
est bien loin d'être terminé. Les marais Pontins s'éten-
dent à la pointe méridionale des Etats de l'Eglise, entre



la mer Tyrrhénienne, à l'E. et au S., et des diramations
de la chaîne des Apennins aux autres orients. Le bassin
des marais commence à Cisterna, ville à 46 kil. S.-E. de
Rome, ot s'étend jusqu'à Terracine, sur une longueurde
47 kil.- La partie submergée se montre au village de
Tortreponti, à 65 kil. en deçà de Cistprna, et mesure
32 kil. de longueur,sur 17 à 18 kil. de largeur. La su-
perficie générale du bassin égale 130261 hectares, dont
30 329 sont submersibles temporairement, et 17 321
constammentsous l'eau. C'est une grande plaie pour le
pays, et qui le rend à peu près inhabitabledans un assez
grand rayon aussi a-t-on, dès l'antiquité, essayé bien
des tentatives pour la faire disparaître. La première est
celle de Cornélius Céthégus, consul l'au 5'*9 de Rome,
204 ans av. J. C. On ne sait rien sur le résultat. César
méditait ce desséchementlorsqu'il périt assassiné. Au-
guste l'entreprit, et l'on croit qu'il ouvrit au N.-E., à
1 000 mètres environ de la voie Appia, parallèlementà
cette voie qui traversait les marais, un canal tout à la
fois d'écoulement et de navigation :dont parle Horace
(I Sat. v) et qui allait de Forum Appii, presqueen tête
des marais, jusqu'à Terracine ce canal subsistasous le
nom de Fossa del la Torre, jusqu'au temps de Pie VI.
Trajan fit aussi travailler aux marais Pontins,qui depuis
paraissent avoir été abandonnés jusqu'au temps de
Théodoric ce prince reprit la grande affaire de leur
dessèchement,qu'il confia an patricien Décius, vers la
fin du vil siècle et au commencement du vne. Il y aurait
réussi d'après une inscription qui se voit encore à Ter-
racine mais cela parait fort problématique, au moins
pour un succèscomplet, quand on connaît ce qui a été
tenté par Pie VI, puis par l'administration française,
travaux dont nous parlerons tout à l'heure. A l'invasion
des Barbares, qui suivit le règne de Théodoric, tout re-
tomba dans l'abandon. Au xme siècle, on recommença
de s'occuperde ces éternels marais, toujours renaissants
comme une hydre, et, jusqu'au siècle dernier, dix-huit
papes y ont mis la main. Léon X, Sixte V et Pie VI ont
fait les travaux les plus importants au commencement
du xviB siècle, Léon X créa un grand canal d'écoulement
vers la mer, le Poriatore di Bodino, qui existe encore,
et Sixte V, en 1588, ouvrit un autre canal importantdans
la partie sud, qui, de son nom, porte encore le nom de
fiu/ne Sisto. Pie VI, mieux inspiré ou plus hardi, conçut
un plan d'ensemblepour le desséchement des marais.Les
travaux, commencésen1777 et poursuivisjusqu'en 179(!,
coûtèrent 6323000 francs, non compris divers édi-
fices. PisTVI crut avoir réussi mais des lacunes impor-
tantes et des erreurs dans l'étude préalablede l'ingénieur
Rapini, chargé des travaux, finirent par rendre cette
réussite encore incomplète. Néanmoins, il y eut un grand
pas de fait, car les marais qui, avant la noble entreprise
du pape,ne donnaient qu'unproduit de 32000 francs en-
viron, rapportèrentalors 700000 à 800 000 francs, tandis
que leur entretiencoûtait à peine 22000 francs. En outre,
l'insalubrité du pays fut sensiblementdiminuée.

Projet et travaux de l'administration française.
Un des caractères distinctifsdu grand débordement du
premier Empirefrançais sur la plupart des royaumesde
l'Europe, fut de faire marcherpartout la civilisation à la
suite de la conquête; ainsi, quand Napoléon Ier, par un
immense coup d'autorité, eut réuni les États de l'Église
à l'empire (juillet 1809) treize ou quatorze mois après
(septembre 1810), cet homme, avide de toutes les gloires,
ordonnaitl'assainissementdu vaste désert qui enveloppe
Rome au S.-O. de VAgro romano. Une commission rece-
vait des instructions embrassant la presque totalité des
objets propres à ramener la prospéritédont cette cam-
pagne avait joui dans l'antiquité. La variété de connais-
sances qu'exigeait un aussi grand travail força les com-
rnissaires de se le partager. De Prony, directeur de l'école
des ponts et chausséesde France, était un des commis-
saires,et eut à s'occuperdes marais Pontins.Il commença
par en faire une étude complète pour connaître exacte-
ment le volume maximum des eaux qui s'y rendent. Ce
devait être le point de départ et la base de tout le sys-
tème à établir pour leur écoulement. Son examen em-
brassa jusqu'aux bassins des fleuves et des lacs situés
derrière les montagnesqui bornent les marais au N.-E
au N. et au N.-O. il reconnutqu'ils sont tous supérieurs
au bassin Pontin, et que, par conséquent, une partie des
eaux de leurs nappes souterraines viennent s'y verser.Il arriva à cette conclusion que les sources, les fleuves,
les torrents les eaux pluviales directes, versent an-
nuellementdans les marais Pontins un volume d'eau de
.235257 73!) mètres cubes. D'une autre part, il reconnut

que les eaux les plus hautes du bassin Pontin sont à
28™, 08 au-dessusdu niveau de la mer; dans les marais
mêmes à 10°*,40, et les plus basses, sauf deux points, à
l°',08. Enfin, l'aménagementdes eaux, suivant leur na-
ture, lui parut aussi de la plus haute importance.Voici
comment il s'exprime sur ce point, ainsi que sur les ca-
naux d'écoulement, dans un Mémoire lu à l'Académie
des sciences de Paris, en 1815.

« Les eaux qui inondent le sol Pontin, et, en général,
celles qui forment les marais de très-grande étendue,
doivent être séparées en deux classes dont la distinction
est fort essentielle, savoir 1" les eaux courantes, soit
pérennes, soit de torrents, qui traversent ce sol. et dont
les bassinset les sources sont, ou hors de sa surface, ou
sur son périmètre; 2° les eaux que le sol marécageuxre-
çoit immédiatementpar les pluies, les sources et les sur-
gissements divers compris dans l'intérieur de son péri-
mètre. Il faut, pour chacune de ces classes d'eau, un
système particulier de canaux émissaires, et les deux
systèmes se rapportent à des travaux séparés et succes-
sifs, dont la confusion et la cumulationont été suivies,
sous Pie VI, des plus graves inconvénients. D'après la loi
de la séparationdes travaux,ondoitabsolumentexclure
de l'intérieur des. marais toutes les eaux de la première
classe, sauf une très-petite portion nécessaire pour don-
ner de l'activité à l'immission des eaux pluviales, rafraî-
chir leurs fosses d'écoulementet empêcherles obstruc-
tions et atterrissements une autre conséquence de la
même loi, relativement à la succession des travaux, est
l'expulsion préalable des eaux de première classe avant
de s'occuper des travaux qui concernentles eaux de la
seconde, afin de se prémunir contre les avaries et les
obstacles de tout genre qu'on aurait à redouter en creu-
sant les canaux émissaires des eaux intérieures ou de
seconde classe, et d'être sûr que ces canaux ne recevront
rien au delà des quantités de fluide pour lesquelles leurs
pentes et leurs sections auront été calculées.

Les canaux émissaires des eaux de première classe
sont des canaux d'enceinte, qui doivent avoir les pentes
et la capacité nécessaires pour débiter toutes les eaux
qui y seront jetées, et, de plus, pour ne former de dépôt
dans aucune partie de leurs lits, ce qui exige que les
vitesses du fluide, aux différents points de son cours,
soient croissantes, ou du moins constantes,de l'origine
supérieure à l'embouchure; et cette condition doit être
rendue compatible avec des déclivités décroissantes.La
difficulté de cette combinaison de conditions a fait
échouer ou rendu inadmissibles les projets précédem-
ment proposés pour l'écoulement des eaux de la partie
nord-ouest des marais Pontin3, qu'on appelle eaux supé-
rieures et cette difficulté est augmentéepar la néces-
sité où l'on est, eu égard à d'autres conditions locales,
de tenir les lignes de directiondes canaux de ceinture
voisines du périmètre desmarais, ce qui ôte la ressource
naturelle et ordinaire des développements aussi les an-
ciens projets dont je viens de parler n'ont-ils fait que
substituer des torrents artificielsà des torrents naturels.

« Je crois avoir satisfait aux conditions embarras-
santes du problème, en faisantde mes canaux émissaires
des eaux supérieuresune suite de biefs consécutifs, dont
chacun, sous une «déclivité constante sur sa longueur,
mais différente de celle des autres biefs, aboutit à une
chute (de 2 à 4 mètres) dont le point inférieur est l'ori-
gine du bief suivant. Ces chutes remplissent,à certains
égards, les fonctions des écluses; mais elles sont infini-
ment plus économiques, parce qu'elles sont délivrées de
toutes les parties de la constructionqui concernent la
navigation et cependant, par leur moyen, je puis, sur
une ligne de direction quelconque, graduer à volonté les
déclivités et les vitesses, de manièreà satisfaire à toutes
les conditions exigibles pourle mouvement de l'eau. J'ai
fixé le minimumde longueurde chaque bief à 2 000 mè-
tres, afin que l'eau y acquière et y conserve,, sur une
longueurconvenable, un régime constant.

« Les canaux ainsi formés doivent conduire des eaux
ou pérennes ou de torrents, et il y avait, pour ces der-
nières, un sujet de recherche bien important,celui du
maximum de produit qu'elles peuvent fournir en un
jour. Cette détermination exigeait le concours de diffé-
rentes données, dont les principales sont les étendueset
les conformations des bassins où se rassemblent les eaux
de torrents et les plus grandes épaisseurs des couches
d'eaux pluviales qui peuvent y tomber en un jour. Je
suis parvenu, en combinant ces données, à une règle ap-
plicable au sol Pontiu pour calculer le produit du canal
émissaire, si simple, que je puis en donner un énoncé



très-intelligiblesans le secours des caractères algébri-
ques le voici «Divisez par 10000000 le double de la
« surface du bassin du torrent, exprimée en mètres carrés,
« et le quotient sera, en mètres cubes, le volume d'eau

que la canal émissaire doit débiter pendant chaquese-
« conde de temps. » Au moyen de cette formule, il ne
me restait plus, pour fixer la déclivité et les dimensions
des canaux émissaires, qu'à suivre les règles établies
dans un ouvrage sur les eaux courantes,que j'ai publié
en 1804.

o Pour avoir égard aux grandes variations des quan-
tités d'eau que ces canaux doivent débiter, j'ai combiné
les règles dont je viens de parler avec la composition
d'un type de. profil transversal, composé de deux tra-
pèzes, et dont les diversesparties ont entre elles des re-
lations assujetties à des lois analytiques j'espère que
cette composition de profil pourra intéresser les ingé-
nieurs.

Ce que je viens de dire, poursuit de Prony, s'appli-
que particulièrement aux eaux appelées supérieures,
qui infestentl'extrémitéoccidentaledes marais la partie
orientalereçoit des courants qui méritent aussi une très-
sérieuse attention,et dont les principauxsont l'Amazeno,
l'U/fente et la Scaravazza j'ai proposé des améliora-
tions aux travaux considérables qui ont été faits dans
cette partie. Le débouché dans le caual Pio (la lineo Pia),
des trois fleuves que je viens dénommer, est on ne peut
plus mal disposé; on remédiera à cet inconvénientpar
la constructiond'un nouveau pont qui remplacera celui
qu'on appelle Ponte Maggiore.

« L'Uffente présente sur une partie de son cours une
difficulté bien embarrassante la digue droite de cette
partie s'affaisse continuellement,et la nature du sol in-
férieur est telle que je suis d'avis de renonceraux re-
chargements.Après avoir examiné les différents remèdes
à apporter au mal, j'ai reconnu que le seul praticable,
et qui présente d'ailleurs beaucoup d'avantagespour les
terrains riverains, est le recreusementdu lit qui rendra
les digues inutiles,en laissant une déclivité d'écoulement
très-suffisante.

« Lorsqu'on apourvu à l'écoulementdes eaux que j'ai
appelées de première classe, il faut s'occuper des eaux
que j'ai rangées dans la seconde classe, celles que ce sol
marécageux reçoit immédiatement,soit par des pluies,
soit par divers surgissementsqui ont lieu sur sa surface.
La première chose à déterminer dans les recherchesqui
ont ces eaux pour objet est le tracé sur la surface du
sol d'une ligne ou d'un axe que j'ai nommé axe principal
d'écoulement. Pour définir cet axe par sa propriété ca-
ractéristique, on peut imaginerqu'à un instant déterminé
toute la surface du sol est couverte d'une couche d'eau
dont les molécules, abandonnées ensuite à la pesanteur,
viennentd'elles-mêmes,par un mouvementtransversal,
se ranger sur une ou plusieurs lignes courbes longitudi-
nales, dans la direction desquelles elles continuent leur
écoulement. Je dis une ou plusieurs lignes courbes longi-
tudinales, parce que l'axe principal d'écoulement peut
être unique ou multiple, suivant la nature des surfaces
mais la considérationdu premier cas suffit pour les ma-
rais Pontins. C'est suivant la direction de cet axe prin-
cipal qu'il faut creuser le canal émissairedes eaux inté-
rieures, que j'ai appelé canal central, mais, eu égard à
sa destinationspéciale, il faut en écarter soigneusement
les eaux extérieures, sauf les restrictions ci-dessus indi-
quées, et chercher les moyens les plus efficacesde faci-
liter aux eaux intérieures l'approche de ce canal, à la-
quelles'opposentordinairementdiversobstacles provenantt
du peu de déclivité transversaledu sol marécageux,de la
végétation, etc. Je remplis cette dernière condition en
pratiquant, à droite et à gauche du caual central, d'au-
tres canauxque je désigne stras le nom do fosses auxi-
liaires longitudinales,dont le nombre dépend essentiel-
lement des dimensions et de la déclivité transversaledu
marais, et dont on rend les débouchés dans le canal cen-
tral aussi favorables qu'il est possible à l'écoulement,par
des règles déduites de la théorie et de l'expérience. Je
puis encore citer celle qui sert à déterminerl'angleque
la ligne de dérivation de la fosse auxiliaire doit faire
avec la direction du canal central qui lui sert de réci-
pient « Divisez la déclivité du canal centralparcelle de
a la ligne de plus courte distance entre ce canal centrall
« et la fosse auxiliaire, au point de dérivation le quo-
« tient sera la tangente de l'angle que la ligne de déri-
« vation doit faire avec la ligne de la plus courte dis-
« tance. »

« Le grand canal Pio (la lineu Via), qui borde la voie

Appia, a été creusé dans une direction assez rapprochée
de l'axe principal d'écoulement pour qu'on puisse lui en
attribuer les fonctions, et il les remplira très-bien lors-
qu'on aura fait quelques améliorationsà sou lit, et qu'on
n'y jettera que les eaux dont il doit être le porteur. Des
fosses, ou abandonnées très-mal à propos, ou négligées,
pourront,lorsqu'elles aurontétérouvertes,recreusées,etc.
servir de fosses longitudinales auxiliaires,et le mouve-
ment transversal des eaux, tant sur ces fosses que sur le
canal central, sera facilité par des fossesperpendiculaires
à ce canal, que j'ai appelées milliaires, parce que le
pape Pie VI les a fait creuser dans des directions cor-
respondantes aux emplacements des colonnes milliaires
antiquesqui indiquaient les distancessur la voie Appia.

« Toutes les eaux de première et de seconde classe ont
un débouché commun à la tour de Bodino je fais voir,
avec beaucoup de détail, les grands avantages de cette
unité de débouché,et je démontre les graves inconvé-
nients de la séparation des eaux supérieures, que quel-
ques ingénieurs ont voulu évacuer par la fosse appelée
Fosso Martino cette immense excavationest, selon toute
apparence, le résultat d'une spéculation que son mau-
vais succès a fait abandonner. »

Tel est l'exposé sommairede de Prony. Il expose en-
suite que plusieurs projets antérieurs avaient recom-
mandé d'employerle système des colmates (voyez Inon-
dations) ou comblements pour les marais Pontins, et
prouve: 1° qu'un tel système n'apporterait aucune éco-
nomie, parce qu'il ne dispenserait pas de créer les ca-
naux et les fosses que son projet exige 2° que celui
qu'il propose peut se prêter tout à la fois au dessèche-
ment par écoulement et à celui par colmates; 3° enfin
que, même avec cette facilité, on n'obtiendrait pas des
résultats satisfaisants des colmates, parce que les col-
lines et les lieux hauts d'où les eaux descendentont, de-
puis des siècles, perdu, à très-peu près, leur humus,
c'est-à-dire leurs parties molles, qui forment aujourd'hui
le fond de ce gigantesque marais, golfe de mer dans
l'antiquité la plus reculée. Néanmoins, il pense qu'on
pourrait employer les colmates,comme moyen accessoire,
dans quelques localités restreintes, et à peu près au ni-
veau de la mer.

Ce plan d'ensemble, conçu avec 'tant de prévoyance,
de science sagace et d'expérience,fut étudié et arrêté en
peu de mois, et, dès 1811, on mit la main à l'œuvre;
mais les événements politiques de 1814 contraignirent
l'administrationfrançaised'abandonnerle pays. Les tra-
vaux se ralentirent, puis furent suspendus indéfiniment.
Ce commencementd'exécution, qui a déjà rendu plus
efficaces les résultats obtenus par Pie VI, et surtout la
belle étude de l'ingénieur français, ont prouvé péremp-
toirement que la conformation du sol Pontin fournit à
l'art toutes les ressources dont il a besoin pour l'écou-
lement des eaux de la presque totalité de sa surface, et
que la réussite dépend de travaux qui, bien dirigés, ne
présenteraientpas des difficultés supérieures, ni peut-
être égales à celles des travaux, en partie infructueux,
précédemmentexécutésdans ces marais.

Mais ces travaux une fois terminésne conserveraient
leur valeur qu'à la condition d'être incessammententre-
tenus avec le plus grand soin; car les cours d'eau des
marais Pontins tendent à s'encombrer d'herbes aquati-
ques dont la végétation est rapide et vigoureuse si l'on
néglige leur extirpation, le niveau des eaux augmente
aussitôt dans une proportion très-sensible. Mais ces tra-
vaux n'exigent qu'une infatigable persistance, car ils
sont peu dispendieux: en 1811,pendantl'administration
française, ils ne coûtaient que 30 550 francs. Si jamais
on reprend le desséchement complet des marais Pontins
(et cela devra arriver), il nous parait difficile que ce ne
soit pas d'après le système si bien raisonné de l'ingé-
nieur illustre qui, au dire des gens du métier, a créé la
science des dessèchements. Alors, à quelque époque que
l'on tente cette grande et pacifique victoire de l'art sur
la nature, le nom glorieux de la France s'y trouvera for-
cément associé. Voyez de Prony, Description hydrogra-
phique et historique des marais Pontins, Paris, 1822,
in-1", et atlas in-fol. de Tournon, Etudes statistiques
sur Rome et la partie occidentale des Etats romains,
Paris, 1831, 2 vol. in-8°, atlas, liv. V, chap. ix, art. 2.

CD y.
EAUX ferbcgineuses. Voyez EAUX minérales (Chi-

mie) et Ferruginkux. •
Eaux gaïeuses. Voyez EAUX minérales (Chimie)

et SELTZ (EAU DE).
EAUX mères. On appelle ainsi le résidu de l'évapo.



ration des salinesoù l'on exploite le sel pour les besoins
ordinaires (voyez SEL, Sodium) et qui résiste à la cris-
tallisation. C'est un liquide de couleurbrune, de consis-
tance presque sirupeuse, inodore et d'une saveur âcre
très-salée. Ces eaux, qui renferment une très-fortepro-
portion dt chlorures, surtout de sodium, ont été em-
ployées en médecine depuis une vingtaine d'années.
Étenduesd'ean, on en a essayé l'usage à l'intérieur, mais
sans beaucoup de succès; c'est en bains qu'elles sont le
plus employées; ainsi à Salins (France),à Nauheim (Al-
lemagne), on commence par des bains salés simples
(1 kil.), puis on ajoute successivement des eaux mères
jusqu'à 10 à 15 litres pour un bain, en réglant les doses
suivant l'âge, le sexe, la maladie, etc. Cette médication
très-stimulantea produit de bons effets dans les maladies
lymphatiques,et particulièrementdans toutes les formes
des affections scrofuleuses.

EAUX martiales. Nom donné quelquefois aux eaux
ferrugineuses.

Eaux minérales. Voyez EAUX MINÉRALES (Chimie)
et EAU (Hygiène).

EAUX POTABLES. Voyez EAU (Chimie) et EAU (Hy-
giène).

EAUX SAL!NES. Voyez Eaux minérales (Chimie)
et Eadxmineuai.es (thérapeutique).

EAUX SULFUREUSES. Voyez EAUX minera ES (Chi-
mie).

EAUX thfpmales. Voyez Thermales (Eaux).
EBENACEES (Botanique). Famille de plantes Di-

cotylédones gamopétaleshypogynes, classe des Diospy-
roïdées. Caractères fleurs ordinairement unisexuées
calice persistant; corolle coriace et caduque; C-1G éta-
mines ovaire à 2-12 loges; fruit baie coriace ou char-
nue, et parfois comestible. Les ébénacées sont des arbres
ou des sous-arbrisseaux à bois ordinairement foncé et
souvent très-dur, à feuilles alternes, entières, à fleurs
en cimes axillaires. Elles habitent les régions intertro-
picales, principalementen Asie et en Amérique. Gen-
res principaux Plaqueminieroa Ebénier, Royena, etc.
(voyez PLAQUEMINIER).

fiBÈNE (Botanique, Technologie). On désigne sous
ce nom plusieursboisemployésdansl'ébénisterie (qui lui
doit son nom), la marqueterie et la tabletterie, tous re-
marquablespar leur couleur très-foncée.Les bois d'ébène
les plus importants sont 1° L'E. noire ou E. de Mau-
rice, qui nous vient de l'Inde, de l'île Maurice,de Ma-
dagascar c'est un bois d'un noir profond, d'un grain
serré, fin et compacte, d'une densité considérable et
susceptible de recevoir un très-beau poli il nous arrive
à nu, en bûches de 2 à 0 mètres sur 0"11 à 0™,4 de
diamètre. 2° L'E. noire de Portugal, qui nous arrive,
parle Portugal,duBrésil et des autres parties de l'Amé-
rique intertropicale, est un bois analogue au précédent,
mais d'un noir violacé avec des veines verdâtres tour-
nant au gris foncé nous recevons ce bois à nu, en bûches
de l",30 à lm,60, sur 0»,11 à 0",22, quelquefois eu
quartiers. 3° L'E. noire veinée de rouge, de Portugal,
qui nous arrive de la même provenance, par la même
voie et sous les mêmes formes que le précédent, et n'en
diffère sensiblementque par sa couleur d'un gris rou-
geâtre moiré de noir. Le bois d'ébène de Maurice est
fourni par divers arbres du genre Plaqueminier (voyez
ce mot), de la famille des Ebénace'es le P. ébène (Dios-
pyros ebenum), le P. ébénastre (D. ebenaster), le P. à
bois noir (D. melanoxylon), le P. cotonneux (D. tomen-
tosa). C'est le cœur du bois parfait de ces arbres qui
possède cette couleur foncée; leur aubier est, an con-traire, entièrement blanc. On imite très-habituellement
et d'une manière fort heureuse le bois d'ébène avec des
bois de Rosacées, surtout le cerisier et le poirier teints
en noir. L'ébèno noire, qui nous vient du Brésil,
est le bois d'un arbre de la famille des Cœ'alpi-
niées (le Melnnoxylnn brauna, Schott). Là se bornent
les renseignements certains sur l'origne de ces divers
bois.

On connaît encore dans l'industrie sous le nomd'ébène 'rouge, un bois provenant de l'Amériqueméri-
dionale, et que l'on attribue au Tanionus littorea, de
Rumphius. VE. verte ou jaune est le bois jaune verdâ-
tre, peu dense, du Bignonia leucoxylon, Lin., qui croît
aux Antilles, au Brésil, à Cayenne, où on le désigne
sous les noms de Guirapariba, Urupariba. Pdo, d'Arco.

Ëbène FossiLE (Minéralogie).- Nom vulgaire donné
parfois au lignite jayet (voyez Jais.

ÉBÉN1ER (Botanique). Ce nom se rapportg à des
végétaux de familles très-différentes.Il désigne d'abord

une espèce de Plaqueminier qui fournit le vrai bois
d'ébène (voyez ce mot).

Il s'applique ensuite à un genre de la famille des l'a-
pillonacées,tribu des Hédysarées c'est le genre Ebénier
(Ebenus, Lin.), ainsi nommé à cause du bois noirâtre que
produisent les diverses espèces d'arbrisseauxqui le com-
posent. L'E. de Crète {E. creticus, Lin.) est un arbris-
seau à fleurs roses en épis, qui offre pour caractères
génériques calice à 5 lobes linéaires, aussi longs que
la corolle; ailes très petites, plus courtes que le tube du
calice étamines monadelphes gousse à 1-2 graines.

Ébénicr (Faux). Nom vulgairedu cytisus laburnum
(voirez CYTISE),

ÉGÉNOXYLE (Botanique), Ebenoxylum, Lour. du
grec ébénos, ébène, et xylon, bois. Genre de plantes
Dicotylédonesgamopétales hypogynes, famille des Ebe-
nacées, comprenantdes arbrisseauxà fleurs petites, uni-
sexuées, dioiques, couvertes de poils blanchâtres à l'ex-
térieur de la corolle. L'E. à feuilles de buis (E. buxi-
folia, Pers.) est un arbuste de 0m,50 à CfiO; il croit à
Ceylan, On le cultive en serre chaude.

ÉBORGNAGE(Horticulture). Les bourgeons qui
subsistent, à l'automne, sur une plante à l'aisselle des
feuilles qui viennent de tomber se nomment œil; par suite,
on a nommé éborqnage, l'opérationqui consiste à sup-
primer immédiatementaprès la chute des feuilles ceux
de ces bourgeons que l'on jugeinutiles. Cette opération,
pratiquée seulement au printemps, quand les bourgeons
sont déjà en train de se développer, se nomme ébour-
geonnement

•ÉBOTTER (Arboriculture). C'est retrancher à un
arbre malade ou qui dépérit toutes ses menues branches,
en ne lui laissantqueles plus grosses taillées très-prèsdu
tronc; on diminue ainsi les besoins de l'arbre en propor-
tion de son appauvrissement.

ÉBOURGEONNEMENT(Horticulture). Pour mé-
nager la séve des arbres fruitiers, pour la diriger uni-
quement sur les branches que l'on réserve à la fructifi-
cation,on retranche, au printemps,les bourgeons inutiles,
lorsqu'ils ont de C™,06 à 0m,t2 de longueur. Pour cela,
on les coupe tout près de la branche avec la lame du
greffoir. Cette opération se pratique principalementsur
les poiriers et sur la vigne.

ÉBROUEMENT(Art vétérinaire).– Expirationbruyante
et forcée que fait entendre le cheval à la vue d'un objet
qui le surprend ou l'attire. Les autres bestiaux produi-
sent aussi parfois l'ébrouement,et ce mot désigne aussi
chez eux une sorte d'étemument peu violent.

ÉBULLITION(Physique). –Transformationd'un liquide
en vapeur caractériséepar la formation de bulles de va-
peur au milieu de la masse même du liquide. Ces bulles,
supportant le poids de l'atmosphèreet le poids du liquide
qui les entoure, doivent avoir une force de ressort suffi-
sante pour résisterà ces pressions. Cette conditionrègle

la température à laquelle bout un liquide, température
qui n'a rien de fixe en elle-même. L'eau, par exemple,



peut bouillir à toute température depuis zéro, si l'on fait
convenablement varier la pre-sion exercée à sa surface,
en la plaçant par exemple sous le récipientde la machine
pneumatique. Soit encore un ballon A (fiq. S)6); remplis-
sons-le à moitié d'eau que nous ferons bouillirquelques
instants pour chasser par la vapeur dégagée l'air qu'il
contient, fermons-le en le retirant du feu, l'ébullition
ccssera aussitôt. Renversons notre ballon sur un vase
plein d'eau C pour rendre la fermeture plus complète, et
plaçons en D une éponge imprégnée d'eau froide ou
mieux encore de la glace. L'espace compris au-dessus
de l'eau du ballon était saturé de vapeurs qui arrêtaient
2'ébullitiou; le froid les condense en partie, l'ébullition
reparaît très-active et peut durer jusqu'au moment où
l'eau du ballon est revenue presque au degré de l'eau
qui mouillel'éponge.

Prenons, au contraire, la marmite de Papin, vase de
bronze très-résistant BB'; remplissons-laaux deux tiers
d'eau, fermons la marmite avec son couvercle, que nous
fixerons solidement en place au moyen de la vis V, et
l'ouverture S du couvercle avec une soupape D, nous
pourrons chauffer l'eau à une température de beaucoup
supérieure à 100° sans qu'elle puisse bouillir, parce
qu'elle sera toujours pressée à sa surface par la vapeur
formée dont la force de ressort est précisément égale à
la tendancedu liquide à se transformer en vapeur mais,
comme cette tendance croît indéfinimentavec la tempé-
rature, le vase finirait par éclater,si la soupapede sûreté
D ne se levait pour donner issue à la vapeur avant que

le dangerne soit devenu sérieux. Dès que la soupapeest
levée, l'ébullitioncommence et la vapeur est lancée avec
violence par l'ouverture. On peut alors plonger la main
dans cette vapeur avec d'autantplus de confiance, qu'elle
s'est formée dans la marmite à une température plus
élevée, parce que la vapeur, se dilatant brusquement à
l'air, une partie de sa chaleur libre passe à l'état de cha-
leur latente et sa température baisse.

D'autres influences que celles de la pression peuvent
toutefois modifier le degré de chaleur auquel bout un li-
quide. Les substances qu'il a dissoutes le fixant, pour
ainsi dire, diminuent sa tendance à se transformer en
vapeur et relèventson point d'ébullition. Certains vases,
en particulier ceux de verre, produisent le même enet,
à cause de l'adhérencequi se développe entre le verre et
le liquide et qui doit être vaincue avant que la vapeur
se forme sur la paroi échauffée. Cette circonstancerend
toutefois très-pénible la distillation de certaines sub-
stances, acide sulfurique, éther, alcool chargé de sub-
stances grasses. Au lieu de se produire d'une manière
tranquille et continue, les bulles se développent par in-
termittence, avec une violence extrême, ce qui produit
des soubresauts. On régularise l'ébullition en introdui-
sant dans la liqueur un paquet de fils métalliques ou
même deb fragments do verre concassé. Un fait remar-
quable à signaler, c'est qu'un thermomètre plongé dans
de la vapeur d'eau bouillanteà 110 ou 115° par l'influence
des substancesqu'elle tient en dissolution n'en marque
pas moins 1 00° si la pressionbarométriqueest de 0m,"fi0.
Cela tient à ce que le thermomètre est toujours mouillélé

d'eau pure provenant de la condensation de la vapeur, et
que c'est cette eau distillée qui règle sa température.
Quoi qu'il en soit, cette particularité explique l'utilité de
ne plonger que dans la vapeur le thermomètre dont on
veut déterminer le point 100°.

Tnblcaudes points d'ébullîtîon de diver* liqui. les suasla.pressîosi
Om,?GO.

Acide sulfureux 10° Essence de térébeuth.. 130°
Ether chlorhydrique. Il» Phosphore 290»

sulfurique. 37» Acide suif, concentre. 325»Alcool 79» Mercure. 350»
Eau distillée 100» Soufre 4'.0»

Tahloau des points d'cliullUionde quelques diMMulutians
salines saturées.

TROI-ORTiai

TEMPS de
DISSOLUTIONS. shl DISSOCSd'Ébullitlon. dans

MO p. d'eau.

Chloratede potasse 104,3 61,5
Chlorure de barium 104,4 60,1
Carbonate de soude. 104,6 48,5
Phosphate de soude. 106,5 113,2
Chlorure de potassium 108,3 59,4
Chlorure de sodium 108,4 41,2
Chlorhydrated'ammonia<|iie. 114,2 88,9
Tartrate neutre de pot 'sse 114,67 290,2
Nitrate de potasse 115,9 335,1
Chlorure de strontium 117,9 117,5
Nitrate de soude. 121,0 224,8
Acétate de soude. 121,37 209,0
Carbonate de pousse.. 135,0 205,0
Nitrate de chaux 151,0 362,2
Acétate de potasse iG9,0 793,2
Chlorure de calciurr 1:9,5 326,6

Puiutdo l'eau dans les lieux habités les plus élevés.

U1IIECR III UT SURR DF.CRB

NOMS DES L1IÏUX.
[au-dessus

moyoiine d'ébulliliim
IdelOcéan. du baronètre de l'eau.

Métairie d'Antisana 4 101 45i»n> sfi,3
Ville de Miaripampa (Pérou). 3618 483 87,9
Ville de Quito. 2908 5377 90,1
Ville de Caiamarca (Pérou). 2860 531 90,3
Santa-Fé de Bogota 2661 544 90,9
Ville de Cuença (province deQuito). 2633 546 91,0Mexico. 2 277 572 92,3
Hospice du Saiut-Gothard. 2075 580 92,9
Village de SainL-Véran (\lpes-Maritimes). 2 040 588 93,0
Village de Breuil (vallée deMont-Cervin) 2007 59t 93,1
Village de Maurin (liasses-Al-pes) 1902 599 93,5
Village de Saint-Ilemi. 1604 621 94,5
Village de Héas (Pyrénées). 1465 633 94,9
Villagede Gavarnie(Pyrénées) 1444 634 95,0Briançon 1306 645 95,5
Village de Baréges (Pyrénées). 1 269 646 95,6
Palais de Saint-lldefonse (Fs-pagne). 1155 657 96,0
Bainsdu Mont-Dore (Auverg.). 1040 667 96,5Pontarlier. S28 68i> 91,1Madrid. 603 704 97,8Inspruck 566 70S 98,0Lausanne. 507 71St: 98,1Clermoiit-Ferrand 411 721 98,5

EBURNE (Anatomie), du latin ebur, ivoire. Se dit
de toute partie qui, normalementou par suite d'une al-
tération morbide,offre la texture fine, l'aspect blanchâtre
et la consistance de l'ivoire. Surtout dans les os.

ÉCAILLE(Zoologie). On nomme ainsi des lamelles
formées à la surface du corps des animaux par l'une des
couches de la peau, le plus souventl'épiderme.Chez les
Mammifères, on observe des écailles sur tout le corps;
chez les Pangolins, nommés aussi pour cela Fourmilliers
et même Lézards écailleux puis on en trouve sur cer-
taines parties ou sur la totalité de la queue de plusieurs
rongeurs, tels que les Rats, les Castors, les Anomalures.



Chez les Oiseaux,on n'observe guère d'écailles propre-
ment dites, c'est-à-dire libres par un de leurs bords, mais
leurs extrémités postérieures sont généralement cou-
vertes de plaques épidermiquesécailleuses.Ce tégument
écailleux couvre surtout le corps des Reptilessauriens et
ophidiens et la carapace des Chéloniens. Les écailles de
la plupart des Poissons ne sont pas de la même nature;
ce sont des lamelles ou des plaques osseuses appartenant
au derme lui même et par-dessuslesquelles s'étend l'épi-
derme flexible et membraneux.Ces écailles dermiques
osseusessont assez développées dans certains genres (Ba-
listes, Coffres) pour former une véritable cuirasse d'au-
tres fois, elles sontépineuses(Diodons, Raie bouclée) sur
quelquespoints. Il y en a (Morues, Merlans) qui ont des
écailles molles, souvent très-petites d'autres enfin (An-
guilles, Lamproies) en ont d'insensibleson en manquent
totalement.On observe parmiles Mammifères des plaques
tégumentaires osseuses provenantdu derme et, par con-
séquent, comparablesà celles des poissons chezles Tatous
et les Chlamyphorcs.

On nomme encore écailles les fines lamelles qui revê-
tent les ailes des insectes de l'ordre des lépidoptères
elles sont formées par le tissu de l'épiderme peintcs de
nuances souventbrillanteset variées, elles formentà elles
seules la coloration des ailes des papillons. Leur étude
microscopique est fort curieuse; Swammerdam (Biblia
naturœ), Réaumur (Mémoires), Lyonnet (Anat. d'une
chenillequi ronge le saule), s'en sont beaucoupoccupés;
on consultera surtout un mémoire très-complet de
M. Bernard-Deschamps(Ann. des se. nat., février 183.')).
D'autres insectes (Charançons, Lépismes) portent des
écailles analogues à celles des papillons. AD. F.

ÉCAILLE (Botanique). On nomme ainsi, dans les
plantes, de petites lames foliacées, coriaces ou membra-
ncuses, qui ne sont autre chose que des feuilles avortées
ou transformées; elles remplacent même les feuilles
dans certaines plantes. Les enveloppes qui protégent
certains bourgeons sont des écailles. Dans beaucoupd'in-
florescences,les bractéesdeviennentdes écailles,et, dans
certaines fleurs, le périanthe est composé d'écailles qui
remplacent les pétales ou les sépales.

ÉCAILLE (Zoologie, Technologie). Substancecornée,
dure, de couleur brune, jaunâtre, que l'on retire de la
carapace des Tortues, et qui est très-employéedans cer-
taines industries, telle que la tabletterie.

ECARRISSAGE(Technologie).-Opérationqui consiste
à abattre un cheval hors de service, à le dépecer pour
en retirer les diverses matières utiliséesdans l'industrie
pour certaines fabrications(noir animal, colles, boyaude-
ries, etc.). La valeur de ces différentes substancesest très-
notablement supérieure au prix de vente de l'animal
abattu,il peutêtre intéressantd'étudierla marchequ'elles
suiventet de voir ce qu'ellesdeviennent.

La peau est envoyée aux tanneries; c'est naturellement
une des parties qui ont le plus de valeur. Les poils peu-
vent être employés comme engrais; ils servent aussi à
fabriquer une sorte de feutre grossier qu'on emploie
dans le calfeutragedes cloisons des maisons de bois.

Les tendons servent à la fabricationde ia gélatineou
de la colle-forte.

Les pieds fournissent par l'ébullition une huile très-
estimée dans le graissagedes machines et quelquesopé-
rations de la corroirie. Les intestins sont traités dans
les boyauderies(voyez ce mot).

Les os constituentla matière première de la fabrica-
tion du noir animal et du noir d'os.

Le sang, après une préparation et une cuisson conve-
nable, peut être employé soit à la confection d'engrais
très-puissants, soit à la fabrication du bleu de Prusse.
C'est à cela qu'on emploie souvent la chair musculaire;
mais on l'utilise aussi pour la nourriture des animaux et
particulièrementpour l'engraissementdes porcs.

Enfin les issues, les débris d'intestins, etc., sont utili-
sés dans la curieusefabrication des asticots. Ce sont ces
vers blancs bien connus et appréciés des pécheurs à la
ligne et qui constituent,en outre, une excellente nourri-
ture pour les volailles.

On voit que rien n'est perdu pour l'écarrisseur et que
c'est là, à vrai dire, une industrie très-profitable,car le
prix des flbats est, comme nous l'avons dit déjà, bien
supérieur f, celui de l'animal. En effet, un cheval hors
de service pour une cause quelconque se vend de 15 à
20 francs, tandis que les divers produits de l'écarrissage
forment une somme de près de 70 francs, comme on peut
en juger par le tableau suivant que nous empruntonsau
Dictionnairedes arts et manu factures de M. Laboulayc.

CIKV1L DI TOLUU IIOTEII.

POIDS PRIX V1LEUS
en kil. du kit. en fr.

Peau fraîche ou passée à l'eau chaude. 31,00 0,40 13.60
Crins courts et longs. 1,00 1,00 1,00Sangcuit. 9,00 0,70 6,30
Fers etclous. 0,55 0,22 0,12
Sabots supposés réduits en poudre. 1,50 1,20 1,80
Viscèreset issuesemployésdans la fa-

brication des asticots. 8,00 0,20 1,60
Vidange des boyaux comme fumiers.. 20,00 0,05 1,00
Tendons desséchés 0,50 0,60 0,30
Graissefoudue. 4,15 1,20 4,98
Chair musculaire, soit comme nourri-

ture, soit comme engrais. 100,00 0,35 35,00OS. 46,00 0,05 S,30

ToTiL.. 68,10

P. D.

ÉCART (Art vétérinaire). Maladie de l'articulation
de l'épaule qui fait boiter le cheval et qui consiste en
général dans une inflammation aiguë ou chroniquedes
ligaments de l'articulation et des tendons musculaires
voisins. L'écarta pour cause ordinaireune violence exer-
cée sur l'épaule ou un effort exagéré dans l'écart du
membre antérieur. L'écart aigu ou récent rend l'épaule
douloureuse au toucher, et l'animal qui souffre en po-
sant le membre sur le sol boite et porte ce membreen
avant suivant une ligne courbe qui s'écarte du corps; on
dit alors qu'il fauche. L'exercice semble atténuer la
claudication(boiterie des vétérinaires),mais elle revient
plus intense après le repos. Les vétérinaires traitent l'é-
cart aigu par les moyens antiphlogistiques,et l'écart
chroniquepar des dérivatifs plus ou moins énergiques.
Selon l'intensité de l'écart, on le nomme aussi effort
d'épaule, entr' ouverture,faux écart.

ECBALIUM (Botanique), Ecbalium, L. C. Richarv. du
grec ecballein,lancer, à cause de la déhiscence du fruit.

Genre de plantes Dicotylédones dialypétales plfri-
gynes, famille des Cucurbitacées.Caractèresdu genre
fleurs unisexuées monoïques, à 2-5 divisions; corolle à 5 lo-
bcs, soudée avec le calice 5 étaminestriadelphes ovaire
à 3 loges polyspermes; baie ovale, rugueuse, se déta-
chant du pédoncule à la maturité et s'ouvrant aussitôt
par un brusque soubresaut qui projette les graines en
dehors. Ce sont des plantes herbacéesà feuilles cordifor-
mes, oblongues, obtuses.L'E. des champs (E. agreste,
Reich., ou Momordica elaterium. Lin.), nommé aussi
Concombre sauvage. Concombre d'âne, Giclet, Momor-
dique élatérie, est une herbe annuelle, hérissée et ru-
gueuse ses feuilles sont cordiformes, dentelées, créne-
lées, et ses fleurssont jaunes. Cette plante croît dans les
lieux stériles du midi de l'Europe. Le suc de ses fruits
et de sa racine ajoui autrefoisd'une certaineréputation
c'est, en effet, un purgatif violent, et il provoque des
vomissements à faible dose; il est connu sous le nom
A' Elaterium. G s.

ECCHYMOSE (Chirurgie), en grec eccfiymôsis,de ec-
chyma, ce qu'on verse dans. C'est, d'après la défini-
tion d'Hippocrate, un épanchementdes vaisseauxdont
la cause est le plus ordinairement de nature violente;
mais des causesinternes peuvent aussi lui donner nais-
sance. Parmi les premières, on distingue les contusions,
la rupture des muscles, des tendonset des divers tissus,
la compression inégale des parties, celle qui est exercée
par un lien, certaines piqûres, des frictions très-for-
tes, etc. Les ecchymoses par causes internes se manifes-
tent dans le coursde certaines fièvres de mauvais carac-
tère, dans le scorbut. On en observe aussi quelquefois
par suite de la rupture de quelques vaisseauxdans les
cas de congestion sanguineviolente, quelques apoplexies,
par exemple. Lorsqu'elles sont superficielles, elles se
présentent sous l'apparence d'une tache noire ou d'un
rouge livide, plus foncée an centre et plus ou moins
étendue, suivant la force du choc ou la perméabilitédu
tissu qui en est le siège. Elles se distinguentdes tumeurs
sanguinesen ce que, dans ce dernier cas, le sang se ras-
semble en foyer. Le plus ordinairement,le sang extra-
vasé dans le tissu cellulaire est repris par les vaisseaux
absorbants alors on voit la teinte noire s'éclaircir,pas-
ser au jaune foncé, puis plus clair, et enfin s'éteindre



complétement;mais en même temps elle s'étend en lar-
geur,gagne le plus souventtes partiesdéclives, de manière
à ce que l'on observequelquefois es traces d'une ecchy-
mose loin du lien qui en a été primitivement le siège.
Cependant, la résolution n'a pas toujours lieu, surtout
lorsque l'ecchymose est très-étendue; le sang alors joue
le rôle de corps étranger, détermine de l'inflammation
suivie d'abcès et menu; de gangrène dans des cas plus
graves (voyez ces mots). Le traitement des ecchymoses
par cause externe est assez simple; lcs plus légères dis-
paraissent sans traitement lorsqu'ellessont plus graves,
ou favorise la résorptionpar des applicationsrésolutives;
enfin, dans les cas les plus sérieux, lorsque l'ecchymose
est très-étendue, qu'il y a de la douleur, etc., on a re-
cours aux répercussifs plus actifs, l'eau froide, l'eau
blanche, les dissolutions de sels astringents. Enfin, on
a quelquefois recours aux émissions sanguines. Dans les
cas d'abcès ou de gangrène, le traitement sera celui de
ces complications. F-N.

ECCRÉMOCAR.PE (Botanique), Eccremocarpus,Ruiz
et Pavon du grec ekkremos, pendant, et karpos, fruit.

Genre de plantes Dicotylédones gamopétales hypogy-
nes, famille des Bignoniacées, renfermant quelques ar-
brisseaux grimpants du Pérou, ra feuilles rougeâtres, à
corolle tubuleuse d'un vert rougeâtre, à étainines didy-
names. L'E. scabre (E. scabra, R. et Pav. a des feuilles
composées, bipennées, avec des folioles en cœur; ses
fleurs orangées sont disposées en grappes pendantes
et lâches. On le cultive dans nos jardins, où il fleurit
toute labelle saison jusqu'aux premières gelées.

ÉCHALAS, Échalassement (Agriculture). Dans les
vignobles des pays peu favorisés par la température, on
fiche en terre un échalasau pied de chaque cep pour sup-
porter les bourgeons de la vigne à mesure qu'ils s'allon-
gent. On empêche ainsi les pousses provenant de ces
bourgeons de couvrir de leurs feuilles le sol et les rai-
sins et de nuire à la maturation de ceux-ci. Dans les
pays chauds, il n'est pas nécessaire de soutenir ainsi la
vigne dès qu'elle a pris assez de force pour se soutenir
elle-même. Les échalas sont des pieux tantôt de bois dur
(châtaignier,chêne, acacia), tantôt de bois tendre (saule,
coiMirier, peuplier), dont les dimensions varient suivant
les vignobles. Le plus ordinairement, ils ont 1"JO à
l™,40 de hauteur sur 0"10 environ de tour; mais on en
emploie qui ne mesurent que i mètre et d'autres, au
contraire, qui atteignent '2 mètres. Leur durée est de
trente à trente-cinq ans pour les bois durs, dix à quinze
pour les bois tendres; on les rend plus durables en car-
bonisant leur extrémité inférieure sur 0nl,i0 environ de
longueur,en les recouvrantd'une couche de goudron ou
en les faisant tremper dans une solution de sulfate de
cuivre. L'échalassenienta lieu au printemps,et les écha-
las enlevés chaque automne et mis en tas sont replacés
tous les ans. Le fichage des échalas est long, fatigant et
coûteux, même avec les instrnments imaginés pour le
rendre plus facile et plus prompt; le piétinementdes
ouvriers qui l'exécutentnuit à l'ameublissementdu sol;
enfin, trop souvent, les échalas servent d'abri aux œufs
et aux larves des insectes nuisibles. On estime que l'é-
chalassement d'un vignoble septentrional, en France,
représente une dépense totale annuellede 90 francs par
hectare. Aussi plusieursviticulteursexpérimententen ce
moment des méthodes qui puissent sans désavantage
remplacer l'échalassenient(voyez Vigne).

ÉCHALOTE (Botanique), corruption du nom OCAsca-
lon. Espècedu genre Ail (voyez ce mnt), nommée Allium
ascalunicum, Lin. Le bulbe ou oignon de cette plante est
petit, recouvert de tuniques rougeâtres.Les feuillessont
étroites, cylindriques, et les fleurs violacées sont portées
à l'extrémité d'une hampede 0™, 30 environ. Ces bulbeset
ces fleurs ont une saveurtrès-forte on les emploie comme
assaisonnement.L'échalote, cultivée dès la plus haute
antiquité eu Palestine, faisait l'objet d'un commerce assez
considérable. Une localité des environs d'Ascalon, en Pa-
lestine, où elle était très-répandue, avait reçu le nom de
ville aux oignons (krommyôn polis). C'est environ vers
l'époque de la première croisade que l'échalote fut ré-
pandue en France. Les environs il'Étampes étaient ré-
putés pour la culture de cette plante. Au xiu» siècle,
on criait dans les rues de Paris les bonnes échaloignes
d'Etampes.

Ou multiplie l'échalote en plantant ses bulbes, dont
on choisit les petits, moins estimes, pour la cuisine. Il
faut une terre bonne et douce, fumée de l'année précé-
dente. On planteen planches ou en bordures,à 01", lo d'in-
tervalle, vers le milieu de février ou parfois aussi en

octobre on novembre; on arrache en juillet ou août, on
laisse sécher les bulbes quelques jours sur terre et on
les serre. Comme assaisonnement, l'échalote est un sti-
mulant assez actif, mais souvent difficile à digérer, par-
ticulièrement pour les estomacs délicats et affectés de
névroses. G s.

ÉCHAPPEMENT (Horlogerie). Mécanisme à l'aide
duquel le mouvement produit par le moteur, dans une
horloge ou dans une montre, se trouve périodiquement
suspendu,de manièreà produire une série successive et
régulière d'intervalles qui correspondent, chacun à un
petit mouvement des aiguilles indicatrices. L'échappe-
ment est la pièce fondamentale de tout appareil à mesu-
rer le temps, car c'est lui qui régularise la marche du
moteur. Il est formé généralement d'une pièce animée
d'un mouvement périodiqueou oscillatoire qui lui a valu
le nom de balancier. Sa forme, dans nos horloges, varie
au gré de l'artiste qui l'exécute il doit cependantrem-
plir certaines conditions indispensablespour produire
d'une manière complète les résultats qu'on en attend.

Le premier.balancier qui ait été employé dans les hor-
loges consistait en une roue en cuivre CD (fig. 818),

Fig. S18, Échappement roue de rencontre.

massive à sa circonférence, et mobile autour d'un axe
fixé bierj exactement en son centre. Sur l'axe de cette
roue étaient placées deux petites palettesa et b, situées
dans deux directions perpendiculaires l'une à l'autre et
à une distance l'une de l'autre égale au diamètre d'une
roue dentée B appelée roue de rencontre on roue d'éclmp'
pement. La roue de rencontre, mise en communication
par une série d'engrenagesavec le ressort ou le poids qui
fait marcher toute la machine, prendrait un mouvement
de rotation très-rapide si aucun obstacle ne venait s'y
opposer; mais, dans la situation des deux roues indiquée
par notre figure, l'une des dents c de la roue de rencon.
tre appuie contre la palette a, la pousse et fait marcher
le balancierdans le sens de la flèche. La palette a fuit
donc devant la dent qui lui a donné l'impulsion;
mais, pendant ce temps, la palette b s'engage entre deux
des dents situées à l'extrémité opposée de la roue dt
rencontre, et comme ces dernières marchantnécessaire-
ment dans un sens opposé au mouvement de la dent su-
périeure, un choc a lieu. La palette b est repoussée, le
balancier s'arrête pour reprendre une marcheopposée à
la première,jusqu'à ce qu'un nouveau clioc produit par
la dent d contre la palette a remette les choses dans leur
état primitif. Pendant cet aller et retour du balancier,
la dent c a passé, puis viendra le tour de la dent d, et
ainsi de suite. On conçoit dès lors que, si les oscillations
du balancier sont toutes d'égale durée, la roue de ren-
contremettra toujours exactement le même temps pour
avancer d'une dent et que toute la machine marchera
d'une manière régulière.

Cette disposition des palettes, que l'on rencontre en-
core dans les horloges et les montres communes, consti-
tue ce qu'on appelle en horlogerie l'échappement à recul,
parceque, à chaque fois qu'une palette et une dent se
rencontrent,le balancier, qui n'a pas encore perdu toute
sa vitesse, force la roue de reculer un peu avant d'en
recevoir une impulsion nouvelle.

Dans ces premiersessais de régulationdes horloges, on
voit que les chocs des dents contre les palettes sont la
source unique des mouvements du balancier;il en résulta
que le régulateurest soumis d'une manièretrop directeà
l'influencedes causes qui tendentà fairevarier l'intensité
de ces chocs, telles, par exemple, que l'épaississement
gradueldes huiles,les inégalités de frottements, etc. Aussi
Huyghens apporta-t-ilaux horloges un perfectionnement
marqué, lorsque en 1057 il remplaça le balancier circu-
laire par un pendule dont les oscillations sont réglées
par la pesanteur.

Dans les horloges telles qu'on les construit actuelle-
ment, le balancier-pendule communique ses balance



ments à une pièce métalliqueDABC appelée ancre, quii
embrasse le tiers environ de la roue d'échappementE et
dont les deux extrémités sont recourbées en forme de
crochets.Les dents de la roue A viennents'appuyer alter-
nativement sur la face intérieure du crochet C et sur
la face extérieure, dn crochet A. Tant que dure l'arrêt,
la roue d'échappementreste immobile, bien que le pen-
dule se meuve encore c'est l'échappement à ancre. Du

reste, dans ce cas, comme dans le précédent, la roue
d'échappement marche d'une dent à chaque oscillation
double du balancier.

Le balancier a un mouvement qui lui est propre et
qui est produit par la pesanteur; mais comme ce mou-
vement ne tarderait pas à s'éteindre à cause des frotte-
ments auxquels il donne lieu, chacun des crochets est
terminé par un plan incliné mn etpq sur lequel glisse la
dent au moment d'échapper. Il en résulte une petite im-
pulsiondonnée au balancieret suffisante pour entretenir
son mouvement. Là, toutefois, est encore l'écueil de ce
genre de régulateur. Si le moteur,poids ou ressort, de la
machine éprouve des variations dans sa puissance, si
les huiles deviennent plus ou moins fluides, l'impulsion
varie, et avec elle l'étendue des oscillations du balancier.
La marche de l'horloge en est nécessairementaffectée.
C'est vers ce point que se porte actuellement toute l'at-
tention de nos meilleurs horlogers.

Le pendule n'est applicable qu'aux horloges fixes;
pour les montres, qui doivent marcher également bien
dans une position quelconque, il fallait toujours avoir
recours au balancier circulaire, dont les mouvements
sont au contraire, autant qu'il est possible,soustraits à
l'influence de la pesanteur. Huyghens ajoute un petit
ressort spiral \fig, 820) fixé par l'une de ses extrémités

a l'une des tables de la montre, et par l'autre à l'axe
mobile du balancier. C'est ce petit ressort, facile à voir
dans toutes les montres,qui, par son élasticité, imprime
ad balanciei les oscillations que la machine entretient
d'ailleurs par la force du moteur. Dans les montrescom-
munes, l'échappementest à recul il est à cylindredans

Pig 319. Échappement à aneve,

Fig. 83O-– Resiortspiral.

les montresplates. ce qui a été un grand progrès. Les fi-
gnres 82t et 822 feront aisément comprendre la dis-
position qui est adoptée dans ce dernier cas. L'axe du ba-
lancier. au lien de porter
deux palettescomme dans
l'échappement à recul, a
la forme d'un demi-cylin-
dre creux C (fig. 821 ) les
dents mn de la roue d'é-
chappementsonten forme
de coin, légèrementcon-
vexes en dehors. Pendant
les oscillations du balan-
cier, son axe demi-cylin-
drique présente alternati-
vement sa partie convexe
et sa partie concave aux
dents de la roue, et donne
ainsi lieu à un double-«-temps d'arrêt. Les deux Fig. Ht. Échappement à cylindre,
figures 821 et 822 mon-
trent, l'une en plan et l'autre en perspective, l'arrêt pro-
duit par la partie concave. A chaque échappement, la

Flg. 838. Échappementi cylindre.

partie convexe de la dent glissant sur le bord du demi-
cylindre imprime à celui-ci une légère impulsion qui en-
tretient le mouvement du balancier. C'est à l'échappe-
ment à cylindre que l'on doit d'avoir pu réduire dans
une aussi forte proportionl'épaisseur des montres pla-
tes aussi les désigne-t-on généralementsous le nom de
montres à cylindre.

Lorsqu'une horloge ou une pendule avance d'une ma-
nière continue, on doit allonger son balancier et le rac-
courcir, au contraire,lorsqu'elleretarde (voyezPENDULE).
Dans une montre, le balancier est de grandeur invaria-
ble c'est alors le petit ressort spiral qu'on allonge ou
qu'on raccourcit. A cet effet, ce ressort, près de son ex-

Fig. 833. Règlement du ressort spiral.

trémité fixe C, passe dans un petit collier B qui limite ses
mouvements et que l'on peut déplacer dans Ut. sens ou
dans l'autre au moyen d'une aiguille D situéeà lapartie



postérieure de la montre. En portant l'aiguille vers la
lettre A, le collier s'éloigne de l'extrémité C du ressort
dont la partie mobile est alors raccourcie, et on accé-
lère ainsi le mouvement de la montre; en portant au
contraire l'aiguille vers la lettre R, on allonge fe spiral
mobile et on ralentit le mouvementde la montre.

Quel que soit l'échappementadopté dans une horloge
ou dans une montre, on voit, d'après ce qui précède,
que chaque dent de la roue d'échappement vient frap-
per contre un arrêt mobile qui la laisse passer un instant
après. Ces chocs successifs produisentles battementsque
fait entendre la machine. Ils doivent se suivre à des in-
tervalles de temps bien égaux; s'il en est autrement
dans une pendule,c'est qu'elle est mal calée, et souvent
sa marche en est gênée.

Ce qui caractérise les deux admirables inventions
d'Huyghens, c'est que le régulateur, au lieu de n'avoir
d'autre cause d'action que le moteur et de participer,
par conséquent, à toutes les irrégularités de celui-ci, a
une cause de mouvement propre, la pesanteur dans le
pendule, l'élasticité dans le ressort spiral. Toutefois, la
nécessité d'entretenir Je mouvement du régulateur exige
l'intervention continuelle du moteur; on conçoit donc
que l'échappement sera d'autant plus parfait que cette
intervention sera plus limitée; c'est là l'objet des échap-
pementsdits échappements libres. Voici la disposition de
l'uu des plus exacts, connu sous le nom d'échappement
à ressort.

Un ressort flexible et très-élastiqueA est fixé par son
extrémité amincie dans le talon B et se, termine à son
autre extrémité par une sorte de crochet F. Ce ressort
porte un petit talon C qui fait corps avec lui et qui s'op-
pose au passage des dents de la roue d'échappement.
Pour que ces dents puissent passer, il faut relever le res-
sort à cet effet, un second ressort E très-flexible est
fixé par une de ses extrémitésà un talon D qui dépend
du premier, et son autre extrémité, passant sous le cro-
chet F, vient se terminer près de l'axe du balancier.Or,

celui-ci porte un doigt a qui soulève le second ressort et,
par suite, le premier quand l'oscillation a lieu en sens
contraire do la flèche dans l'oscillation opposée, le
ressort E est un peu abaissé, mais A reste immobile,
ainsi que la roue d'échappement. Au moment où une
dent échappe, une autre dent de la même roue vient
donner une impulsion au bord i d'une entaille prati-
quée dans un disque fixé sur l'axe du balancier; mais
cette impulsion est, pour ainsi dire, instantanée et
presque toute l'amplitude des oscillations du balancier
s'accomplitlibrement; de là le nom d'échappement libre.

P. D.
ECHARDE(Chirurgie). Petit fragment de bois en-

foncé violemment dans les chairs, qui y reste fixé et peut
donner lieu à tous les accidents signalés à l'article
Corps étrangers (voyez ce mot).

ÉCHARDONNAGE (Agriculture). Opération au
moyen de laquelle on débarrasse un champ cultivé des
chardonsqui l'infestent. Les cultivateurs confondent gé-
néralementsous le nom de Chardons deuxespèces appar-
tenant aux genres Carduus et Cirsium, de la famille des
Composée^ tribu des Carduinées. Ces deux espèces ont
tant de points de ressemblance,qu'on ne peut guère les
di-tingiier que par l'aigrette plumcuse du corse. Elles
font le chagrin des cultivateurs, à cause surtout de leurs
feuilles piquantesqui rendent le javelage et la mise en

gerbes fort pénibles, et qui rebutent les animauxqui ne
se soucientpas d'en rencontrer dans le fourrageet dans
les prairies. Dans les cultures négligées, les chardonsse
propagentavec une effrayanterapidité, et il est souvent
difficilede s'en débarrasser. Plusieurs moyens sont em-
ployés dans certains pays, on les arrache avec des es-
pèces de tenailles en bois; d'autres fois on les coupe
à 0™,08 ou 0",10 de profondeur dans le s:>l, au moyen
d'une lame fixée au bout d'un bâton; mais l'arrache-
ment est plus sûr, seulement il est moins expéditif, C'est
vers le commencement de mai que se fait cette opération.
Dans tous lescas, ils ne résistentpas aux laboursprofonds,
s'ils sont praticables, et aux sarclagesfaits avec soin.

ECHARPE (Chirurgie! On nomme ainsi un bandage
destiné à maintenir l'avant-bras fléchi sur le bras et ap-
pliquesur la poitrine. On le fait ordinairementavec une
serviette pliée d'abord en triangle; l'angle droit est
passé sous l'aisselledu bras qu'on veut maintenir;l'angle
aigu qui touche le corps ramenéobliquementpour passer
sur l'autreépauleva se ratlacher au deuxième angle a gu
derrière le dos ou sur l'épaule du côté sain. On termine
en repliant en dedansl'angle qui se trouve au coude du
bras mis en écharpe.

On connaît, sous le nom à'écharpe de J. L. Petit, une
disposition plus efficace de ce bandage. La serviette,
pliée en triangle, est placée d'abord entre le bras qu'on
veut maintenir et la poitrine, de façon à ce que l'angle
droit du triangle corresponde au coude, un des angles
aigu? est ramené sur l'épaule saine, l'autre remontesur
l'aviuit-braset l'épaule du côté malade, et ces deux an-
gles sont attachés ensemble sur l'omoplatedu côté sain.
Alors on dédouble la serviette en tirant l'un des doubles
de l'angle droit vers la main, l'autre vers le coude l'a-
vant-brasse trouve définitivementsoutenu par le centre
de la serviette. Les deux angles droits séparéssont ra-
menés l'un derrière la main, l'autre derrière le bras.

ÉCHASSE (Zoologie), Himantopus, Briss Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Echassiers, famille des Longi-
rostres. Bec rond,grêle, pointu, dont le sillon des narines
n'occupe que la moitié ailes très-longues jambes nues,
hautes et si minces, qu'ellespeuventplier assez notable-
ment sans se briser elles sont trop faibles pour porter
l'animal sur un sol dur; aussi se tient-il généralement
dans la vase des bords de la mer ou dansles maraisd'eau
salée, où il se nourrit d'insectes, de grenouilles ou de
petits mollusques. Le vol des échasses est très-rapidei
leurs pattes allongées en arrière et qui suppléent alors
à la brièveté de la queue leur donnent dans les airs un
aspectbizarre. Elles nichent en commun et font leur nid
avec des herbes, sur un point élevé, à l'abri de l'eau;
chaque ponte donne 3 à i œufs d'un bleu pâle tacheté
de brun. L'E. d'Europe ou à manteau noir (H. melano-

pterus, Meyer) est la seule espèce qui visite notre conti-
nent, où on la voit d'avril en août. Elle a O™) de lon-
gueur de la base du bec au bas des tarses; elle est
blanche, avec nne calotte et un manteaunoirs ses pieds
sont rouges. Elle est assez rare. F. L.

ÉCHASSIERS(Zoologie),Gral/œ, Lin., autrement Oi-

seaux de rivage. Cinquième ordre da la classe des
Oiseaux de G. Cuvier; il comprend des espèces caracté-
risées par des jambes nues dans leur partie inférieure,



aussi bien que les tarses qui sont très-longs relative-
mentà la grosseurdu corps; une tête petite portéesur un
long cou; un bec très-variable,le plus souventdroit, long
et conique des doigts au nombre de deux on trois devant
et un derrière, souvent unis par une courte membrane.
Leurs ailes généralement longues et, par suite, leur vol
rapide, font de la plupart d'entre eux des oiseaux de pas-
sage mais cependant on rencontre aussi parmi eux des
oiseaux excessivement marcheurs, comme l'autruche, le
casoar. La plupart ont une nourriture animale, vivent de
poissons, de reptiles, de vers et d'insectes,et se plaisent
sur les rivages et les plages. Cet ordre comprend cinq
familles 1° les Brévipennes 2° les Pressirostres 3° les
Cullrirostres; 4° les Longirosires 6° les Macrodactyles
(voyez ces mots).

ECHAUBOULURE (Médecine). Nom vulgaire de
certaines élevuresrougeset accompagnées de démangeai-
sons qui se montrent sur la peau pendant les chaleurs
de l'été. Bains, boissons rafraîchissantes.

Échaubodhjrk (Art vétérinaire). Éruption de petites
tumeurs grosses comme une noisette ou une noix, qui
s'observe chez le cheval et le bœuf. Cette éruption est
souvent précédée d'un léger accès de fièvre. Elle cède à
l'emploi de la saignée et des purgatifs légers.

ÉCHAUFFANTS(Médecine). On désigne ainsi vul-
gairement les aliments ou les médicamentsqui excitent
l'activité des organes et,en accélérantla circulation, ten-
dent à augmenter la production de la chaleur animale
(voyez EXCITANTS, Toniqdes). Les liqueurs alcooliques
et le vin, le café, le thé, les viandes noires, les salai-
sons, les épices figurent parmi les alimentséchauffants.

ÉCHAUFFEMENT(Médecine vétérinaire). On ap-
pelle ainsi un état d'excitation, d'irritation,chez les ani-
maux domestiques, produit par la chaleur, la fatigue,
l'abus d'une nourriture trop abondante ou trop exci-
tante. Il est caractérisé par la chaleur et la sécheresse
de la bouche,des éruptionsà la peau, de fréquentesenvies
d'uriner,l'accélérationdu pouls,la soif, l'inappétence, la
rougeur des muqueusesapparentes, la constipation, etc.
Le repos, les boissons rafraîchissantes,d'orge, de son,
quelques lavements, la diminution des aliments, quel-
quefois la saignée, sont les meilleurs moyens de com-
battre réchauffement.

ÉCHELET (Zoologie), Climacteris, Temminck.-Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, famille des Ténui-
rostres, tribu des Grimpereaux. On en connaît deux
espèces propresaux îles Célèbes, Timor et à la côte sep-
tentrionale de l'Australie,de couleur grise ou brune mê-
lée de jaune ou de roux et un peu plus grandesque notre
grimpereau.

ÉCHELETTE (Zoologie). Genre d'Oiseaux de l'ordre
des Passereaux, famille des Ténuirostres tribu des
Grimpereaux,caractérisépar un bec très-long, grêle, lé-
gèrement arqué, pointu à l'extrémité, et très-anguleux
à la base. Leur queue arrondie a des pennes faibles et
flexibles, sur lesquelles l'oiseau ne peut s'appuyer, et qui
ne s'usent pas, comme cela a lieu chez les grimpereaux,
contre les murs et les rochers le long desquels les éche-
lettes se cramponnent et grimpent sans cesse à l'aide de
leurs grands ongles. Ces habitudesont valu à ce genre le
nom de Tichodrome, Iliger (du grec teichos, muraille, et
dromeus,coureur),que Vieillot a changé fort inutilement
en Pc'trodrome et le nom vulgaire à'Echelette donné
dans beaucoup de parties de la Frv,nce à l'espèce d'Eu-
rope n'a pas d'autre origine. Cet oiseau, Certhia mu-
roria, de Linné, Echelette des murailles, de Cuvier,
Grimper-eau de muraille de plusieursde nos provinces,
poursuit sans cesse, le long des murs à pic, les insectes,
les araignées dont il se nourrit. Il y progresse par sauts
successifs, déployant chaque fois légèrement ses ailes
pour se soutenir.Son plumage est d'unejolie teinte gris
cendré avec les couvertures de l'aile et les bords des
plus grandes pennes de l'aile d'un rouge vif; la gorge et
les joues du mâle sont d'un noir profond. Comme nos
grimpereaux,VEchelette est peu faroucheet se laisse ap-
procher sans grandedifficulté; elleva dans la belle saison
nicher par couples solitairesdans les fentes des rochers,
sur les montagnesélevées, et redescend à l'automne vers
nos habitations.La ponte est de six œufs blancs et longs
d'environ 0m,02. La longueur de l'oiseau adulte est de

0", 16 on le rencontresurtout dans le midi de l'Europe,
et presque partout en France.

ECHELLE (Géométrie). Rapportqui existe entre la
longueur des lignes d'un plan et celle des lignes du ter-
rain qu'elles représentent ainsi on dit un plan au
au rî, etc.

On appelle aussi échelle une ligne tracée sur le plan
et qui porte des divisions dont la longueur correspond
sur le plan à des longueursdéterminéesdu terrain repré-
senté, comme le mètre, le kilomètre, etc.

Échelle DE PROPORTION. Échelle dont la disposition
permet d'évaluer facilement les dixièmes de l'unité la
plus petite de l'échelle ordinaire du plan sans avoir des
divisions plus petites.

ECHÉNEIS,ECHÈNE(Zoologie), Echeneis, Lin.; du grec
echein, retenir, etnaus, vaisseau,parce que l'on supposait
qu'il arrêtaitlesvaisseaux dans leur marche. Genre de
Pois-sons de l'ordre des Malacoptérygienssubbrachiens,
famille des Discoboles. Les poissons de ce genre se re-
connaissentimmédiatementau singulier disque ovalaire
et aplati qui surmonte leur tête; c'est un appareil com-
posé d'un grand nombre de lamescartilagineuses trans-
versales rapprochéesles unes des autres. Ces lames sont
mobiles, dirigées obliquementen arrière et le poisson
peut ainsi produire avec elles une sorte de succion qui
le fait adhérer avec une grande force aux rochers, aux
vaisseaux et même aux autres poissons. Le fameux Ré-

mora de la Méditerranéeest une espèce d'Echène(E. te-
mora, Lin.), longue de 0",2o à 0m,30. On lui a fans-
sementattribué le pouvoir d'arrêterlamarcha des navires,
et Pline a particulièrement insisté bm ce pouvoir fabu-
leux. Il 'attribue la défaite d'Actium à un rémora qui,
au début de la bataille, aurait arrêté le vaisseau d'An-
toine. Il est également faux que les échènes sucent par
leur plaque le sang des autres poissons. Le rémora,
pourvu de faibles nageoires, s'attache au contraire aux
navires et aux autres poissons pour être transporté
avec eux. On connaît trois autres espèces d'échènes qui
ont une structure analogue. L'E. naucraie (/" naucra-
tes, Lin.) est, assure-t-on, employé à la pêche sur les
côtes de la Cafrerie. On l'attache avec un anneau et une
corde, et on le lâche après les poissons pour le reti-
rer dès qu'ilVy est attaché. C'est la plus grande espèce;
elle atteint l",30 de longueur. Tous ces poissons reçoi-
vent des pêcheurs les nomsde Sucets, Arrête-nef Pilotes.
Leur chair est sèche et sans goût. F. L.

ÉCHENILLAGE, Ëciieniu.oir (Agriculture). Les
uegais occasionnes par
les chenilles étant re-
doutables pour toute
une contrée et non-
seulementpour un do-
maine, l'échenillage
des arbres et arbustes
épars, des haies et des
buissons, c'est-à-dire la
destruction des che-
nilles et de leurs nids,
est prescrit par une
disposition légale et
des décrets et ordon-
nances complémentai-
res (voyez Dict. gén.
des lettres, des beaux-
arts et des se. mor. et
pol., art. ËCHENILLAGE).

La loi voulait que l'é-
chenillage fût achevé
le 20 février; mais une
date uniforme ne sau-rait convenir à toutes
les contrées de la
France, et les arrêtés
des autorités locales
ont, trop rarement en-
core, modifié la loi sur
ce point. Dans le dé-
partement de la Seine,
on doit écheniller avant
te XU mars. La contra-
vention à ces prescriptionsdiverses entraîne une amende
de 1 franc à 5 francs, plus les frais d'échenillage.Comme
la destruction des chenillessur les menues branches se



fait plus avantageusementen retranchant ces branches
pour les brûler avec les bourses et toiles, ainsi que la
loi l'ordonne, on emploie habituellementdans ce but un
instrument nommé échenilloir, représenté ci-contre et
qui est un véritable sécateurà manche.A est une lame
courbe fixe,.avec laquelle on attire la branche B est une
lame mobile comme celle d'un ciseau, et, pour couper la
branche qu'entoure la lame A, on tire l'autre lame au
moyen de la corde C. L'échenilloir est aussi un instru-
ment d'élagage(Voyez ce mot).

ÉCHENILLEUR(Zoologie),Ceblepyris, Cuv. Genre
d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, famille des Denti-
rostres, tribu des Cotingas. Ces oiseaux, qui, comme leur
nom l'indique, vivent de chenilles, se tiennent sur les
arbres les plus élevés de l'Afrique et des Indes. Leur
queue est très-large et étagée les plumes du croupion
ont une tige forte et raide terminée par un bouquet de
barbes. Leur plumage est sombre; leur taille est peu
près celle du merle.

ECHEVERIA(Botanique),Echeveria, de Cand. dédié
au peintre Echeveria. Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales périgynes, famille des Crassulacées,'com-
prenant des sous-arbrisseauxcharnus du Mexique, qui
ont le port des joubarbes et dont plusieurs sont culti-
vés en Europe comme plantes d'ornement.

ÉCHIDNÉ(Zoologie),Echidna, Cuv. du grec échino-
dès, semblable à un hérisson. Genre de Mammifères
exclusivement propres à la Nouvelle-Hollande et à la
Terre de Van-Diemen, et dont le corps est couvert d'é-
pines comme celui des hérissons et qui peuvent, comme
eux, se rouler en boule. Leur museau, mince et long,

Fig. 829. Échidné épineux.

est terminé par une petite bouche contenant une langue
extensible comme celle des Fourmiliers plusieurs ran-
gées de petites épines remplacent les dents. Leurs pieds,
courts et robustes, ont cinq doigts armés d'ongles forts
et propres à fouir aussi ne vivent-ils que dans les en-
droits sablonneux. Les mâles ont aux pieds de derrière
un ergot corné qui sert d'orifice à une glande sécrétant
une liqueur sansdoute légèrementvenimeuse. Les échid-
nés vivent d'insectes, de fourmis. On en distingue deux
espèces l'E. épineux (E. hystrix, Cuv.) et l'E. soyeux
(E. setosa, Cuv.), dont les épines sont à demi cachées
par le poil; mais ce second pourrait bien n'être que le
premier encore jeune. La démarche de ces animaux est
lente, et leur allure timide. Cuvier classait les échidnés
dans l'ordre des Édentés, famille des Monotrèmes. Mais
on considère aujourd'hui cette dernière famille comme
un ordre distinct, et la présence des os marsupiaux
chez tous les Monotrèmes a fait rapprocher le nouvel
ordre de celui des Marsupiaux, dans la sous-classe des
Mammifèresdidelphes. Consultez Shaw, Zoologie de
la Nouvelle-Hollande, texte anglais, et voyages de la
Favorite et de V Astrolabe.

ECHIMYS (Zoologie), Echimys, Et. Geoff.; du grec
echinos, hérisson, et naus, rat. Genre de Mammifères
de l'ordre des Rongeurs,voisin de nos Loirs, mais naturel
à l'Amérique méridionale; ils ont le corps couvert d'un
mélange de piquants aplatis et de poils; leurs queues
longues revêtues d'écailles et de poils, leurs pattes
grêles à cinq doigts, leurs oreilles grandes et ovales, les
caractérisent d'une façon tranchée. Ce sont des animaux
fouisseurs; ils se nourrissent de fruits et de racines et se
creusentdes terriers en longs boyaux; leur taille est celle
de nos rats.

ÉCHINE (Anatomie). Nom vulgairede l'épine du
dos, parce qu'elle se fait remarquer par les saillies des
apophyses épineuses des vertèbres du mot grec échinos,
hérisson.

ECHINIDES(Zoologie), du grec echinos, hérisson.
Nom adopté par beaucoupde naturalistes, et entre autres
par de Blainville, pour désigner, dans la classe des ani-
maux Zoophytes ickinodermes la seconde famille de
l'ordre des Pédicellés de Cuvier, celle des Oursins ou
H&iisons de mer. La plupart de ces naturalistes consi-

dèrent aujourd'hui le groupe des Echinid&s, non comme
une simple famille, mais comme un des trois ordresdans
lesquels il convient de partager la classe des Echino-
derme. Agassiz et Desor (Ann. des se. nat., 3e série,
t. VI et suiv., 184G-1S47) ont divisé l'ordre des Echinides
en quatre familles naturelles 1les Cidarides, forme
circulaire, bouche centrale à la face inférieuredu corps,
appareil masticatoire compliqué, anus opposé à la bou-
che (genres principaux Ciduris, Diademn, Eckinus);
2° les Clypéastroïdes,forme pentagonale, elliptique ou
circulaire, bouche centrale armée de cinq pièces masti-
catoires, anus postérieur marginal (genres, principaux
Clypéaster, Echinocyamus) 3° les Cassidulides, forme
allongée ou subcirculaire,bouche centrale ou légèrement
excentriqueen avant, dépourvued'appareil masticatoire,
anus postérieur ou inférieur (genres principaux Echi-
noneus, Galerites, Nucleolitcs, Clypeus, Cassidulus);
4° les Spatangoïdes,forme allongée ou subcirculaire,bi-
latérale, boucheexcentriqueen avant, bilabiéeou suban-
guleuse,sans appareil masticatoire (genres principaux
Spatangus, Ilemiaster, Holaster,Ananchytes).

ÉCHÏNOCACTE (Botanique), Echinocactus,Link; du
grec echinos,hérisson, à causedes épines dont laa tige est
couverte. Genre de plantes Dicotylédones dialypétales
périgynes, famille des Cactées. Ce sont des plantes à tige
simple, ovoide ou globuleuse, disposée en côtes longitu-
dinales, séparéespar des sillons droits; à fleurs grandes,
qui durent plusieursjours et naissent sur les angles sail-
lants des côtes à sépales et pétalesnombreux, imbri-
qués, soudés en tube; étamines nombreuses; stigmate
multi-parti. L'E. d'Otto (E. Ottonis, Lehm.) est un sous-
arbrisseauà côtes épaisses, arrondies fleurs sessiles en
rosace jaune-citron; étamines pourpres. C'est une jolie
espèce. Du Mexique. L'E. œil vert (E. cklorophthalmus)
Du Mexique. Petite plante globuleuse, dont les fleurs,
larges de <im,06 à O^OS, forment une rosace pourpre au
sommet, rosé pâle à la base. Les échinocactes veulent
une bonne terre mêlée de terre de bruyère il faut les
arroser fréquemment l'été; l'hiver, on peut les tenir à
sec. On les cultive en serre chaude ou en bonne serre
tempérée.

ÉCHINOCOQUE(Zoologie), Echinococcus,Rudolphi du
grec ecltinos, épine, et coccos, grain. Genre mentionné
par Cuvier comme devant probablementprendre place à
côté des Camures, parmi ses Vers intestinaux parenchy-
mateux; mais il avoue n'avoir observé aucune espèce de
ce genre et n'en avoir point une idée claire. Ces singuliers
animauxvivent en parasites dans diverses cavités ou or-
ganes de l'hommeou des animauxmammifères ils sont
formés d'une vésicule blanchâtre, semi-transparente,
contenant un liquide clair dans lequelvivent libres ou
adhérents à la face interne de la vésicule un grand nom-
bre de petits animaux longs de Om,005, semblables à de
petits grains blancs et composés d'une tête en forme de
tète d'épingle, armée de quatre suçoirs et d'une cou-
ronne de crochets,puis d'un corps très-court, non arti-
culé. Ces vésicules se trouvent habituellementcontenues
dans des poches ou kystes que leur présence a dévelop-
pées dans les organes qu'ils habitent. Les échinocoques
ne sont probablementqu'une des phases du développe-
ment d'un helmintheou ver intestinal mais on ne con-
naît pas encore leur transformation. L'E. de l'homme
(E. hominis,Rud.) a été rencontré chez l'espècehumaine
dans le cerveau, dans le foie, dans la rate, dans les
reins, dans l'œil, dans certaines parties du tissu cellu-
laire. Quelques autres espèces ont été observées chez
des singes, chez le cochon, le chameau, le mouton, le
chamois, le bœuf, le kanguroo. Les affections produites
par la présence de ces animauxont toujours été graves,,
mais elles sont peu communes. Voyez HYDATIDES.

ÉCHINODERMES(Zoologie),dugrec ee/(inos,hérisson oit
épine, et derma, peau. Premièreclasse de l'embranche-
ment des animauxZoophytesou Rayonnes elle comprentî
les Zoophytes les mieux organisés, tous caractériséspar
l'existence d'une peau nettement distincte des organes
sous-jacents,souventpourvuede pointes oud'épines fixes

ou mobiles, et soutenue souvent aussi par une sorte de
squelette intérieur; cette peau, en tous cas, possède tou-
jours un nombre plus on moins considérable de prolon-
gements ou cirrhes en forme de tentacules et servant à
la fois à la locomotion, à la respiration et au toucher.
La forme générale des échinodermes est essentiellement
rayonnée; leur corps présente toujours une cavité viscé-
rale, où sont renfermés l'appareil digestil. et les princi-
paux organes de circulation, de respiration, de repro-
duction. Cuvier divisait la classe des Echinodermes en



deux ordres: 1° E. pédicellés, comprenant les Astéries
ou litoUes de mer, les Encrines, les Oursins et les HoLu-
t/turies 2° E. sans pieds, comprenantdivers genres qui
ont été rapportés depuisj'les uns aux Holothuries, les

autresaux Actinies,quelques-uns aux Annélides.Lepre-
mier ordre constitue donc seul aujourd'huicette classe
que Agassiz et Desor \Ann. des se. i, at. 1846) partagent
en trois ordres les Stellérides ou Etoiles de mer, les
Echiuidesou Oursins,et les Holothuries.Les principaux
zoologistes qui ont étudié les échinodermes sont de
Blainville, Agassiz, J. Müller, Valentin, dont les nom-
breux travaux ne peuvent être mentionnés ici en détail.

ÉCHINOMYIE(Zoologie),Ec/nnomyia,Onm. du grec
echinos, hérisson, et myia, mouche. Genre d'Insectes
de l'ordre des Dipières, familles des Athéricères, tribu
des Muscides; il comprendde grandes mouchesà corps
épais,hérissé de soies roides; leurs antennes ont le se-
cond article plus long que letroisième. L' E. géanteMusea
grossa, Lin ) de la taille du bourdon commun, noire,
avec la tête jaune et l'origine des ailes roussâtre. On
l'entend bourdonner dans les bois pendantqu'elle vol-
tige sur les fleurs, et souvent aussi sur les bouses de
vache, où elle dépose ses œufs et où sa larve se déve-
loppe. Réaumur en a décrit l'histoire dans ses Mé-
moires sur les insectes (tome IV). D'autres espèces
placent, au contraire, leurs œufs dans le corps de cer-
taines chenilles dont ellespréparent ainsi ladestruction.

ECHINOPHORE (Botanique), Echinophora, Tourn.
du grec echinos, épine, et phoros,qui porte. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales pe'rigynes, famillè des
Ombellifères, tribu des Smyrnées. Elles sontvivaces, her-
bacées, souvent épineuses, à feuillesalternes; deux fois
ailées fleurs disposées en ombelles terminales, à chaque
ombellule deux sortes de fleurs, les extérieures stami-
nées, une seulepistilléeau centre, sessile, pétaleséchan-
crées le fruit est composé de deux graines dont l'une
avorte souvent.Onn'en connaîtque quelquesespècesdans
les parties méridionales de l'Europe. L'E. épineuse (E.
spinosa. Lin.) tige anguleuse, cannelée, rameaux étalés,
haute de 0m,20; feuilles épaisses, d'un vert blanchâtre;
fleurs blanches disposées en ombelles très-ouvertes, de
10 à 15 rayons. Sur les bords de la Méditerranée, en
France, et dans tout le midi de l'Europe.

ÊCHINOPS,Échinope(Botanique), Echinops,Lin. du
grec echinos,hérisson, et opsis, figure; allusion à ses ca-
pitules arrondis et épineux qui ressemblent au hérisson.

Genre de plantes Dicotylédonesgamopétalespe'rigynes
de la familledes Composées,tribu des Cynarées, type de
la sous-tribu des Échinopsidées. Les espèces qu'il com-
prend offrentune disposition bien remarquable; ce sont
des capitulesuniflores qui, par leur réunionsur tin récep-
tacle globuleux,nu, forment une tête sphérique. Ce sont
des herbes épineuses à feuilles découpées, bordées de
dents en épines. Leurs fleurs sont blanchesou bleues. On
trouve naturalisé aux environs de Paris l'E. commun,
nommé aussi Boulette (E. spliœrocephalus,Lin.). C'est
une herbe vivace, vigoureuse, à feuilles tomenteuses,
blanchâtres en dessous. Ses fleurs, qui sont bleues,
s'épanouissenten été. Cette plante se cultive pour l'or-
nement des jardins. L'échinops le plus recherché est
VE. azuré, vulgairement Boulette azurée, (E. ritro,

Lin.). Ses feuilles ont les découpures plus étroites que
celles de la précédente espèce. Il croît spontanément
en Europe. Les echinops demandent une exposition
iu midi, elles conviennent aux jardins pittoresqueset
réussissent bien dans toute autre espèce de terre.

ECHINOPSIS (Botanique), Echinopsis, iîuccar. du
:*rec echinos, hérisson, et opsis, apparence. Genre de
plantes Dicotylédones dialynétalespérigi/nes,de la fa-
mille des Cactées. Ce sont des arbustes de l'Amérique
méridionale, charnus, àtige anguleuse.,à fleurs rougeà-
tres, s'épanouissant la nuit. L'E. d'Eyriès (E. Eyriesti,
Turp.) est une masse charnue, globuleuse, qui acquiert
le volumede la tête, portant des mamelons cotonneux,
sur quelques-unsdesquels paraîtune fleur d'un jaune
verdâtre, exhalant l'odeur de la fleur d'oranger. Les
échinopsis sont des plantes de serre tempérée.

ÉCHL\TORHYNQUEiZoologie),£c/«>!o;%»cA/'S,Riid;
du grec echinos,épine,et rhyuchos,bec. Genre à'Het-
minthesuuVers i?itestinaux,ordredes Parenchymateux
de Cuvier, famille des Aconthocèphales.Leur corps est
en forme de sac arrondi ou allongé,souvent annelé par
des plis transverses l'extrémitéantérieureest pourvue
d'une proéminence ou trompe armée de petits crochets
recourbés en arrière, qui peut saillir ou se retirer à la
volonté de l'animal. Intérieurement on trouve deux
boyaux en cul-de-sacnaissant de la base de la trompe,
et qui sont sansdoute desorganesde digestion.Ces vers
s'attachentaux intestins de divers animaux vertébrés,
au moyen de leur trompe épineuse parfois ils en per-
cent complètement les parois <t pénètrent dans la cavité
même du ventre, où on en a trouvé fixés à la tace ex-
terne des intestins. Rudolphi en a distingué une cin-
quantaine d'espèces, dont pas une ne vit dans le corps
de l'homme. On rencontre très-communémentchez le
cochonet chez le mouton l'E. géant (E. gigas, Rud.) dont
la femelle atteint jusqu'à 0",40, tandis que le mâle n'a
pas plus de 0n,20 de longueur. Les autres -espèces
sont notablementplus petites (entre O",flO'i et 0™,030).
Il paraît démontré que les espèces de ce genre sont à
un état adulte et ne doivent pas être considérées
comme des états transitoiresd'autres helminthes mieux
organisés.

ÉCHINOSPERMEiBotanique), Echinospermum, Sv/a.rtz;
du grec echinos, surface hérissée, et sperma, graine, il

cause de ses semences hérissées. Genrede plantes Di-
cotylédones gamopétales hypogynes, de la famille des
Borraginées, tribu des Borragées. Ce sont des plantes
herbacées,à feuilles simples, alternes, rudes ou pileuses,
caractériséespar une corolle patériforme,à limbe quin-
quépurti, 5 étamines incluses, style 4-lobé, 4 semences
non perforées, hérissées de poils rudes. Elles ont la plus
grande ressemblance avec les myosotis, dont elles se
distinguent parce que ces derniers ont des graines non
hérissées.L'E. faux myosotis ou à fruits de bardane,
vulgairement bardanette (E. lappula, Lehm.; E. myo-
sotis, Lin.), est une plante bisannuelle, à feuilles velues,
scabres; tige droite, rameuse, couverte de poils blancs;
ses fleurs sont petites, bleues, quelquefois blanches, en
grappes le long des rameaux. Cette plante, qui offre le
port de la vipérine, croit dans toute l'Europe, au milieu
des décombres dans les lieux arides.

ÉCH1TË (Botanique), Echites, P. Brown; du grec
echis, vipère, à cause de sa tige serpentante. Genres
de plante Dicotylédones gamopétales hypogynes de la fa-
mille des Apocynées, type de la tribu des Echztées. La
plupart des échites sont des arbrisseaux grimpants à
feuilles opposées munies de cils glanduleux. Leurs fleurs,
disposées en cymes ou en grappes, sont odorantes. Ces
plantes contiennentun suc laiteux, âcre et amer. VEch.
odorant (Ech. suaveolens,Lindl.) est une grandeplante,
un sous-arbrisseauà tige volubile, qui se développe en
longues guirlandes à feuilles opposées, ovales, acumi-
nées donnant en juin et juillet de grandes fleurs
blanches, odorantes, en entonnoir, disposées en grappes
nxillaircs. Elle végète et mûrit même ses graines sous le
climat de France; c'est une des plus jolies espèces. L'È.
presque dressé (E. suberecta, Jacq.) s'élève à 3-4 mètres.
Ses fleurs sont jaunes, au nombre de 10-12à nhaquacyme
terminale. Cette espèce est originaire de la Jamaique.
VE. rampant (E. tondosa, Lamk), spontané à Saint-
Domingue, a les fleurs rouges. VE. de San-Francisco
(E. F.tmciscea, Alp. de Cand.), introduit du Brésil en
1846, se distingue par ses fleurs violacées, ongues de
0m,04 à 0ln,0,'». Caractères calice à 5 divisions; corolle
hypocratérimorpheon en entonnoir, à lobes contournés
de droite à gauche anthèrespresque sessiles adhérentes



avec le stigmate; disque composéde ?, 3 ou 5 glandes;
2 ovaires à ovules nombreux; follicules cylindriques,co-
riaces: graines aigrettées. G s.

ÉCHIURE (Zoologie), Echiurus,Cuv., ou Thalassema,
Savigny; du grec echis, épine, et aura, queue. Genre
d'Animauxrangé par G. Cuvier parmi les Zoophytes,
classe des Echinodermes sans pieds, mais placé depuis
par tous les zoologistes,et surtout par Savignyet de Blain-
ville, parmi les animaux Annelés, dans la classe des An-
nélides, ordre des Âbranches. Ce sont des vers marins a
corps mou, assez court, cylindrique et en forme de sac;
anneaux nombreux et serrés, à articulations peu sen-
sibles deux crochets vers l'extrémitéantérieuredu corps,
pourvus de soies rétractiles disposées par paires. La
bouche, très-petite, est ouverte dans la base d'un grand
tentacule ou trompe repliée'1 cuilleron. On ne connait
qu'une espèce, VÊ. ordinaire ou Thalassème échiure
(T. echiurus, de Blainv.), qui vit enfoncé dans le sable
sur nos côtes de l'Océan et de la Manche et que les pé-
cheurs emploient comme appât.

ÉCHO (Physique). Son réfléchi ou renvoyé par un
obstacle, qui par là se répète et se renouvelleà l'oreille
(écho, son).

Lorsqu'un son se produit en présence d'un obstacle
d'une nature d'ailleurs quelconque, tel qu'un mur, une
colline, un bouquet d'arbres, etc., il arrive fréquemment
que le son se répète une ou plusieurs fois c'est là ce
qu'on appelle écho. La présence d'un obstacle est. une
condition indispensable;jamais l'écho ne se produit en
rase campagne ou en pleine mer, à moins qu'il n'y ait
dans le ciel des nuages qui donnent lieu eux-mêmes à la
réflexion du son. L'écho peut être monosyllabique quand
il ne répète qu'une syllabe, ou polysyllabiquequand il
en répète plusieurs. On cite parmi ces derniers l'écho de
Woodstock, qui répète jusqu'à vingt mots.

Pour qu'un écho répète une syllabe, il faut que l'ob-
stacle qui le produit soit placé à une distance telle que
le son ne revienne à l'observateurque lorsqu'il a achevé
de prononcer /a syllabe. Or, on admetque l'articulation
d'une syllabe dure au moins un dixième de seconde, ce
qui revient à dire qu'on peut prononcer au plus dix syl-
labes par seconde; d'où il suit que, pmsque le son par-
court S40 mètres par seconde, en un dixième de seconde
il parcourra 34 mètres, ce qui porteau moins à 17 mètres
la distance qui doit séparer l'observateurde l'obstacle,
pour que l'écho que celui-ci détermine répète une syl-
labe. Si la distancedevient double, triple, quadruple.
l'écho pourra répéter deux, trois, quatre syllabes. Si la
distance est inférieure à 17 mètres, l'écho se confond
avec le son direct, ce qui produit une simple résonnance
c'est ce qu'on observe dans un grand nombre de cas et
notamment sous les voûtes.

L'écho peut être simple quand il ne répète qu'une fois,
ou multiple quand il répète plusieurs fois. Nous citerons
parmi ces derniers l'écho de la halle aux farines à Paris,
qui répète trois fois une phrase de six à sept syllabes;
celui des deux tours de Verdun,qui répètetreize fois; ce-
lui du châteaude Simonette, qui répète jusqu'à quarante
fois(Kircher); enfin, celui dont fait mention Addison et
qui répète jusqu'à cinquante-six fois, dans la nuit, le
bruit d'un coup de pistolet.

Les échos multiplessont certainement dus à plusieurs
obstacles qui se renvoientsuccessivement le son, de même
qu'entre deux glaces parallèles les rayons lumineux, se
réfléchissantsuccessivement, donnentlieu à une série d'i-
mages d'un objet placé entre elles.

C'est ainsi que l'écho de Verdun, dont il est question
plus haut, se produit pour un observateur placé entre
les deux tours. Mais il n'est pas toujours facile de se
rendre compte à priori de l'effet produit par les obsta-
cles, et souvent on n'observe aucun écho où au pre-
mier abord paraissent parfaitement réalisées les condi-
tions de sa production.

On appelle centre phonique le point où se produit le
son, et centre phonocamptique (kamptos, courbé) celui
où est reçu le son réfléchi. Il arrive fréquemmentque
les centres phoniqueset phonocamptiquesne coïncident
point; dans ce cas-là, la personne qui produit le son
n'entend pas l'écho. Dans les mémoires de l'Académie
des sciences pour I(i92, il est fait mention d'un écho de
ce genre. Les personnes qui écoutent n'entendent que la
répétition de l'écho, mais avec des variationssurprenan-
tes, car l'écho semble tantôt s'approcher, tantôt s'éloi-
gner quelquefois on entend la voix très-distinctement,
d'autres foison ne l'entend plus; l'un n'entend qu'une
seule voix, l'autre plusieurs j l'un entendl'écho à droite,

l'autre à gauche; enfin, suivant les différents endroits
où sont placés ceux qui écoutent et celui qui produit le
son, on entend l'écho d'une manière différente.

C'est un phénomène analogue qui se produit dans la
salle du Conservatoire des arts et métiers à Paris, dite
Salle de l'écho. Si une personne se place à l'un des an-
gles et parle, même à voix basse, une autre personne
placée à l'angle opposé l'entend très-distinctement, tan-
dis que de tout autre point de la salle le son est entière-
ment imperceptible.

La même particularité s'observe dans l'une des salles
du musée du Louvre les deux personnesdoiventse pla-
cer au-dessus de deux grandes coupes que renferme la
salle, et elles peuvent ainsi faire à voix basse une con-
versation qui ne peut être entendue par aucune autre
personnedans la salle.

On observe assez fréquemmentdes échos appelés to-
niques, qui présentent la propriété fort c:urieuse de mo-
difier le timbre du son. Dans une certaine mesure, ce
phénomène est assez général l'on sait que l'écho a sou-
vent quelque chose de plaintif aussi les ancien* en
avaient.ils fait

Une nymphe eu pleurs qui se plaint de Narcisse.
Mais il est plus rare d'observer une modification pro-
fondede ce genre, et il est assez difficile d'ailleurs d'as-
signer la cause de cette singulièreparticularité. P. D.

ECKLOiXIR(Botat)ique),Ecklonin, Hornemann; dédiée
au botaniste Ecklon. Genre de plantes Cryptogames
amphigènes de la classe des Algues, famille des Lami-
nariées. Il a pour type le Laminnria buccinalis de La-
mouroux. Les marins désignent cette algue sous le
nom de trompette marine, à cause de la forme de son
stipe qui est cylindrique,fîstuleux, terminé par une lame
lancéolée, coriace. Cetle plante (E. buccinalis, Horn.)
est de couleur noire de sang coagulé. Ses organes repro-
ducteurs se présententsous la forme de filaments situés
dans l'intérieur du stipe ou de la lame et accompagnés de
spores brunes, enveloppées de mucilage.L'Ecklonie,dont
on ne connaît pas encore très-bien l'organisation,habite
les mers australes; notammentl'océan Atlantique,au sud
de l'Afrique.

ÉCLAIR. Voyez Electricité ATMOSPHÉRIQUE.
ÉCLAIRAGE EN r.ÉNÉnAL (Technologie). L'histoire

des progrès de l'éclairage est une de celles où l'on peut
signalerde la façon la plus nette l'influencede la chimie
théorique sur les applicationspurement pratiques. Il y
a à peine cinquante ans, les procédés d'éclairage étaient
d'une simplicité extrême, mais, en revanche, d'une très-
grande imperfection. Dans les campagnes,on se servait
exclusivement et on se sert encore d'une sorte de lampe
analogue, pour fa forme, à la lampe antique, et formée
simplementd'un réservoircontenant de J'huile, dans le-
quel plonge l'extrémité d'une mèche de coton. L'huile,
n'arrivant ainsi au siège de la combustion qu'en vertu
de la capillarité, s'y trouve toujours en quantité insuffi-
sante en même temps qu'il y a insuffisance d'air aussi
la mèche se carbonise-t-elle,et la flamme peu éclairante
est toujoursfuligineuse. Sans doute, il eût été facile d'ima-
giner des mécanismes qui fissent affluer l'air et l'huile au
sommetdela mèche maiscescombinaisons ne pouvaient
avoir d'efficacitéqu'avec l'huile d'olive dont le prix élevé
l'excluait de la consommation générale, même dans les
pays de production, et, à plus forte raison, dans le Nord.
Le procédé d'épuration découvertpar Thenard, au com-
mencementde ce siècle, permit de transformer les huiles
des graines oléagineuses du Nord en un produit compa-
rable à l'huiled'olive. et d'un prix très-notablementmoins
élevé. A partir de ce moment, les travaux de nos lam-
pistes eurent une base solide, et l'on vit se succéder
assez rapidement les inventions d'Argand,de Carcel, da
Francliot, etc., qui nous ont donné d'excellents appa-
reils d'éclairage (voyez LAMPES). Quant à l'emploides
corps gras solides, on peut dire, et cela est à peine
croyable, qu'il y a quarante ans l'éclairage à la chan-
delle était un véritable éclairage de luxe. La bougie de
cire on le cierge était d'un prix beaucoup trop élevé pour
être accessible à d'autres qu'aux personnes très-riches.
Les mémorables recherches de M. Clievreul, exécutées
de t813 à 1823, firent reconnaître dans le suif lui-même
des substances solides blanches (acides stéarique et
margarique), et tout à fait propresà l'éclairagede luxe.
Un brevet fut pris dès 1R25 avec Gay Lussac pour la fa-
brication industrielle de ces produits, et, bien que ces
premiersessais n'aient pas abouti à des résultats prati-
que!) satisfaisants, ils n'en ont pas moins fixé la vo:e à



suivre, et les fabricants n'ont eu depuis qu'à se préoc-
cuper de détails de l'ordre purement économique. Il est
juste de dire, à propos de cette belle invention, que la
première fabrique qui ait livré au public des produits
acceptables,et pour le prix et pour la qualité, est celle
de MM. Je Milly et Motard, établie à la barrière de
l'Etoile, en 18S1. Ces bougies étaient connuessous le
nom de Bougies de l'étoile (voyez Bodcies). Les bougies
de l'étoile, appelées aussi bougies stéariques, sont fabri-
quées avec Je suif, substanced'un prix assez élevé aussi
nVnt-elles influé que d'une manière peu sensible sur la
consommation des chandelles,dont la fabrication d'ail-
leurs avait subi elle-même de très-notablesperfectionne-
ments (voyez CHANDELLES, Suif). Mais la découverte de
la saponification sulfurique,découverte due aux travaux
de MM. Laurent, Dubrunfaut,Fremy,Dulong, etc., ayant
permis d'utiliser les graisses les plus communes et du
prix le plus vil, on a pu fabriquerdes bougies à peine
plus chères que les chandelles, et, par suite, accessibles
aux personnes de toutes les conditions. C'est en 18433
qu'on monta en Angleterre la première fabriquede ces
bougies dites par distillation, et, peu de temps après,
MM. Massé et Tribouillet en élevèrentune à Neuilly,
près Paris. Aujourd'hui que le procédé est tombé dans
le domaine public, le nombredes usines de ce genre est
devenu très-considérable. Toutefois, la bougie n'a pas
encore complètementremplacé la chandelle; mais il faut
dire qu'aujourd'hui le suifemployé pour celle-ci est très-
blanc, assez dur et à peine odorant. P. D.

Eclairage américain. Voyez PÉTROLE,au Suppléai.
ÉCLAIRAGE PAR LE GAZ (Technologie). Ce mode

d'éclairage a été imaginé par Philippe Lebon, ingénieur
français, en 1785. Il distillait le bois dans une grande
caisse métalliquequ'il appelait thermolampe,recueillait
comme résidu du charbon et des produits liquides, em-
ployait à l'éclairage le gaz qui se dégageait,et utilisait la
chaleur du fourneaupour le chauffage des appartements.
Il signala les matières grasses et la houille comme pro-
pres à remplacer le bois. Il réalisa même à Paris l'ap-
plication de la houille à l'éclairage, mais, ses procédés
d'épuration étant tout à fait insuffisants,il dut renoncer
à son entreprisesla France donc appartient le principe
théorique de l'éclairage au gaz; quant à l'exécution pra-
tique, elle revient à l'Angleterre.En 1792, Murdoch fit
quelques expériences à Londres. En 1798, il établit un
appareil dans les manufacturesde James Watt, près de
Birmingham en 1802, il y fit une illumination brillante
à proposde la paix d'Amiens. En 1805, ce genred'éclai-
rage fut défimtivementadopté en Angleterre. En 1812,
Windsor fonda une compagnie pour l'éclairage de Lon-
dres en 1816, il vint à Paris, et en 1817 éclaira le pas-
sage des Panoramas, le Palais-Royal, puis le Luxembourg
et le pourtour de l'Odéon. En 1820, une nouvelle société
fut créée à Paris par Pauwets, et aujourd'hui la compa-
gnie générale qui a le privilége de l'éclairage de la ca-
pitale, est le résultat de la fusion de huit compagnies qui
avaient succédé à celle de Pauwels. Toutes les princi-
pales villes de France sont aussi éclairées par le gaz.

Matières premières. Les matières organiques qui
renferment beaucoup d'hydrogèneet de charbonfournis-
sent, par la distillation sèche, des gaz inflammables et
éclairants. La température élevée de l'hydrogène qui
brûle porte au rouge blanc le charbon divisé, qui, de-
venu incandescent, donne de l'éclat à la flamme. Les
matières premièresdu gaz d'éclairagesont donc, sous le
rapport de l'économie, la houille,puis les huiles de qua-
lité inférieure, les graisses altérées, la résine, les huiles
de schistes, certains résidus de fabrication (matières
grasses extraites des eaux savonneuses des fabriquesde
drap, etc.). L'eau décomposée par le fer ouïe charbon
donneun gaz très-pur. Mais la houille est préférée, parce
qu'elle est d'un prix peu élevé, que le coke, résidu de la
distillation, est un excellent combustible dont la vente
couvre le prix d'achat de la houille, et que les produits
ammoniacauxpeuvent payer les frais d'épuration. Les
meilleures houilles sont les houilles grasses à longue
flamme qui contiennent environ 84 p. 100 de carbone,
C d'hydrogène, 8 d'oxygène ou d'azote, et le reste en
cendres.

Fabrication du gaz. La houille concassée est placée
dans de grandes cornues en fonte ou en terre de 1 hec-
tolitre à 1 hectolitre et demi de capacité,et placées au
nombre de cinq ou de sept au-dessusd'un même foyer.
Comme le coke occupe un volume plus grand que
la houille qui le produit, on laisse dans la cornue un
vide égal à peu près à la moitié de leur capacité. Chaque

cornueest hermétiquementfermée aux deux bouts seu-
lementl'extrémité antérieure par laquelle on charge la
cornue est bouchée par une plaque lutée et maintenue
avec une vis engagée dans nne sorte d'étrieren fer. Les
cornues,chauffées avec précaution,sont portées au rouge
cerise clair, température qui donne le maximum du gazle plus éclairant. Au-dessus, le gaz perd une partie de
son carbone et devient moins éclairant; au-dessous, une
partie du goudron se volatilise sans décomposition et on
obtient moins de gaz.

Les produits de la décomposition sont nombreux. Les
principaux sont l'hydrogène carboné (le seul utile),
t'oxyde de carbone,l'acidecarbonique,des matières hui-
leuses, du goudron, du sulfure d'hydrogène, des sels
ammoniacaux et du coke qui reste dans la cornue. En
général. 100 kil. de houille donnent 25 mètres cubes d'un
gaz infect, nuisible à l'organisme, peu éclairant, qu'il
faut purifier.

Fig. 830. Batterie de sept cornues pour la fabricationdi» gaz (1).

t Purification du gaz. Au sortir de la cornue, le gaz
s'élève dans un tuyau montant qui se recourbeet plonge
de 0m,02 à Om,03 dans un large tube de fonte à moitié

rempli d'eau et appelé barillet. En même temps que ce
barillet intercepte la communicationentre l'intérieur des
cornues et l'air extérieur, il reçoit la plus grande partie
du goudron et des sels ammoniacauxqui s'y condensent
et dont l'excès s'échappe par un tuyau de sortie. Une

première épuration physique se fait dans un appareil
s appelé condenseur et formé d'une série de tubes de fonte

disposés verticalementet très-voisins les uns des autres,
de la forme d'un n renversé. Ils plongent dans une boite

i de fonte sous une couche d'eau de quelques centimètres.Les sels ammoniacauxse dissolvent dans l'eau, le gou-
dron s'y condense et le gaz s'y refroidit. Le goudron s'é-

i coule dans une citerne par un trop-plein, tandis que le
gaz traverseune double colonne de cokeà travers laquelle

t il se débarrasse des dernières traces de goudron et dei sels ammoniacaux.
Une seconde épuration chimiquesuccède à la précé-

s dente et se compose en général d'une épuration par les
e

sels métalliques, que à M. Mallet, puis d'une épuration
à la chaux. Le premier épurateur se compose de trois

g
caisses en étages renfermant des dissolutions de chlorures de manganèse(provenantde la fabrication du chlore) ou

e du sulfate de fer. Le gaz, suivant une marcheinversede
u celle de la dissolution qu'il traverse en barbotant, laisse

e de l'acide sulfhydrique, l'acide carbonique et 1 ammo-
a niaque. Par une double décomposition, il se forme un sul-fate ou un chlorhydrate d'ammoniaquesoluble, du car-
s bonate de fer ou de manganèseet un sulfure métallique.
,s

Les frais de cette épurationsont balancés par le prix du
e sel ammoniac. L'épurateur à la chaux consiste \figt. 832)

en de grandescaisses de tôle divisées en deux ou trois
n compartiments.Dans chaque compartiment se trouvent

quatre ou cinq tamis de fer sur lesquels on répand une;e couche de chaux éteinte en poudre. Le rebord supérieur

u (1) C, cornues au nombre de sept que laisse voir l'arrache-
ment de la paroi du jour. P, têtes de cornues maintenuespardes vis de pression. V, foyer de la batterie. tubes ver-e licaux adaptés à chaque tète'dê cornue pour le dégagementdu

n gaz. B, barillet dans lequel plongent les tubes T aprèss'être,
e recourbés.



porte une gorge remplie d'eau dans laquelle plonge un
couvercle, afin d'intercepter complètement la communi-

Fig. 83]. Coupe vertc-ile d'une c<ive
d'épLinilion (1).

Nous citerons seulement le procédé de M. Lauiiny, re-
marquable par son élégance et sa simplicité. Le produit
qu'il emploie est le sesquioxyde de fer hydraté, Fe2O9,
qui dans la cuve d'épuration se transformeen sulfure,
Fe2S3. Au contact de l'air, le sulfure ainsi formé absorbe
l'oxygène et la matière primitivese reproduit.

Conservation du gaz. Comme le gaz ne peut être
consommé qu'à certainesheures et à certaines doses, on
Tamasse dans un dépôt d'où on le fera soi tir en le mesu-
rant quand il faudra le distribuer. Ce magasin s'appelle
le gazomètre (voyez Gazomètre). Il se compose de deux
parties, une cuve et une cloche. La cuve, creusée dans le
sol, remplied'eau et revêtue d'un enduit imperméableà
l'eai;, reçoit le gaz qui arrive de l'épurateur par un tuyau
incliné. La cloche, qui plonge dans la cuve, est forméede
plaques de tôle et recouverte d'une couche de goudron.
Son poids est équilibré en panie par des contre-poids
attachés aux extrémitésde chaînes qui s'enrobentsur des
poulies. A mesure que la cloche s'élève hors de l'eau, son

Fig. 832.Vue d'ensemble de la fibrication du gaz de l'éclairage.

poids augmente,la chaine passe du côté des contre poids
et s'ajoute à leur poids primitif pour maintenir l'équi-
libre. Nous donnons dans la figure 832 une vue d'en-
semble des appareils de la fabricationdu gaz. v

Distribution du gaz. Avant de se rendre dans les
tubes de distribution,le gaz passe dans un compteurqui,
au moyen d'engrenages,transmet ses indications aux ai-
guilles de cadrans sur lesquels on estime le nombre de
mètres cubes qui sortent de l'usine; dans le même cabi-
net sont un manomètreà eau qui indiquela pression du
gaz, et desbecs qui permettentd'estimer le pouvoiréclai-
rant.

Les tuyaux de conduite,à la sortie de l'usine, sont de
grande dimension, eri fonte ou en tôle étamée intérieu-
rement et recouverte extérieurement d'une couche de
nantie. bitumineuxincrusté de sable (tuyaux Chameroy).
LèsstuJiiaisÀç distribution dans les maisons sont en plomb,
ou mieux en fer ou en étain. Sur le trajet des tuyaux
de conduite sont des .réservoirs qni reçoivent les li-
quides condensés que l'on enlève de temps à autre avec
des pompes. On empêche ainsi l'engorgementdes tuyaux.

Compteurs. Puisque la lumière est une marchan-
dise que l'on vend et consomme, le contrat de vente doit

(1) U, arrivée du gaz. C, C', C", claies ci.uvci-lcs de ma-
tièresépurantes. U, départ du gaz. 0, trou d'homme.

cation avec l'extérieur.
Le gaz arrive par la
partie inférieurede l'un
des compartiments et
sort par la partie infé-
rieure de l'autre, après
avoir été tamisé deux
fois par plusieurs cou.
ches de chaux qui ab-
sorbent l'acide sulthy-
drique l'acide carbo-
nique et d'auties va.
peurs acides qui souil-
lent encore le gaz. Bien
d'autres substancesque
la chaux ont été propo-
sées pour l'absorption
de l'acide sulfhydriqiie.

désigner exactement la quantité de gaz à consommer. Si
donc le gaz, au lieu d'être livré à un prix déterminépar
bec et par heure, est livré au mètre cube, l'abonné doit
avoir un appareil qui indique à la compagnie la quantité
de gaz employée. Cet appareil s'appelle compteur. Le
plus employé consiste en un cylindre à augets en fer
blanc, dont l'axe est horizontal. Il est plongé dans une
enveloppe cylindrique remplie d'eau jusques et y com-
pris l'axe. Le gaz arrive par un tnyau au-dessous de
l'axe, pénètre dans un auget qu'il soulève hors de l'eau,
gagne la partie supérieure et se rend aux becs par un
tube. Pendant ce temps-là,un second auget s'emplit de
la même manière, la roue tourne et communiqueson
mouvement, au moyen de rouages,à des aiguilles qui se
meuvent sur des cadrans extérieurs; connaissant la ca-
pacité des augets et le nombre de tours de la roue, on
peut déterminer le volume du gaz brûlé.Bec*y en ade diverses formes,qui, à consommation
égale, ne donnentpas tous la même lumière mais quelle~+o e" myue ~umxmrme, ie priiicipu ur.
la constructionest toujours lela constructionest toujours le
même il repose sur ce que la
combustion est d'autant plus
complète que la flamme a des
points do contact plus nom-
breux avec l'oxygène de l'air.
Il y a 1° des becs à courant
d'air simple extérieur, à flam-
ma en fuseau (becs à bougie).
La combustion est évidemment
imparfaite. Ils sont les plus
désavantageux et s'emploient
surtout dans l'éclairage d'or-
nement, dans les lustres ou
candélabres;2° des becs à cou
rant d'air extérieur très-déve-
loppé par suite de la forme
aplatie de la flamme; ils sont ou fendus (becs papillon,
éventail, aile de chauve-souris), ou à deux trous (becs

Manchester). La combus-
tion se fait déjà mieux.
Les becs fendus sont em-
ployés pour l'éclairage
public et à l'extérieur des
habitations, mais peu à
l'intérieur, parce qu'il est
difficileavec ces genresde
becs d'avoir la plus grande
somme de lllmière avec le
moins de dépense possible.
Les becs Manchester por-
tent deux trous inclinés
l'un vers l'autre les deux
flammess'aplatissentl'une
contre t'autre et forment
alors une flamme unique,
large, épaisse, ayant la
forme d'une queue de
poisson. Ilssont recherenés
à cause de leurflammeélé-

gante qui brûle fort bien sans verres, la modicité de leur
prix, la facilité de leur entretien, et sont employés dans
les lustres et les candélabres; 3" des becs à double cou-
rant d'air, extérieur et intérieur, semblables aux becs
de lampe inventéspar Argand. Ce sont ceux où la com-
bustion est aussi parfaite que possible. Le plus avanta-
geux est le bec réglementaireà vingt jeta.; il y a aussi
des becs d'Argandà fente circulaire.

Fuites et explosions. Le mélange de gaz d'éclai-
rage et d'air dans certaines proportions peut être déto-
nant et causer de graves accidents. Tant qu'un volume
de gaz ne se trouve pas avec 8 volumes d air, il n'y a
pas explosion dans la proportion de 1 à 8 d'air, il y a
détonationà l'approche d'une lumière dans la propor-
tion de là à 10 ou 11 d'air, la détonationest la plus forte
possible. Les causes ordinaires des explosions sont les
fuites de gaz. Pour les découvrir,on se servait autrefois
d'une chandelle,de papier allumé que l'on promenait sur
les conduites. Cette opération, nommée flambage, était
illusoire et souvent dangereuse. Aujourd'hui, l'autorité
exige que les fuites soient recherchéesavec des appareils
qui offrent plus de garantie et de sécurité. Parmi les
cherche-fuites, celui de M. Maccaud est un des plus sim-
ples et des plus employés. Il repose sur ce que l'air com-
primé dans les tubes doit sortir avec sifflement par les
fissures qui se trouvent ainsi révélées. M. Maccaud met



les tuyaux de conduite du gaz en communication avec
une pompe fonlanteà laquelle est adapté un manomètre
à cadran. La pompe introduit de l'air dans les tuyaux à
la pression de plusieurs atmosphères l'aiguille du ca-
dran indique le nombred'atmosphèreset fractionsd'at-
mosphère dans les tuyaux. Lorsque la pompe a refoulé
assez d'air, on ferme sa communication avec les tuyaux;
si le manomètrene bouge pas, il n'y a pas de fuites si
l'aiguille retourne au point de départ, il y a une fuite.
La plus petite fissure dans les tuyaux laisse passer de
l'air, qui produit, en s'échappant, un sifflement d'autant
plus vit que la pression est plus grande, et la fuite est
trouvée sans danger d'explosion et sans perte de gaz.

Dernièrement,M. Ch. Fournier a proposé un nouvel
appareil pour lequel l'Académie des sciences lui a dé-
cerné un prix. L'existence de la fuite est d'abord mani-
festée par un manomètreà eau et indiquéepar une aiguille
sur un cadran. Pour trouver l'endroit où elle se produit,
le gaz est assujetti à passer dans une éprouvette remplie
de pierre ponce imbibée d'ammoniaque; il circule ensuite
dans les tuyaux saturé d'alcali dont l'odeur révèle l'en-
droit où existe la fuite. Si faible que soit la fuite, elle
sera révélée soit par un papier rouge de tournesol mouillé
qui deviendrableu, soit par une baguette de verre mouil-
lée avec de l'acide chlorhydrique autour de laquelle se
produiront des fumées blanches et épaisses. L.

ÉCLAIRE (Botanique). Ce nom a été donné à deux
plantes de genres très-ditiérents la Grande Éclaire est
une papavéracée, la Grande Chélidoine
{Che/idonium mnjus Lin.) (voyez Cijéli-
doine*. La Petite Éclaire, kc/airette, est la
Ficaire renoncule [Ficaria ranunculoïdes,
Mœnch.) (Renonculacées) (voyez Ficaire).

ECLAMPSIE(Médecine), du grec eklam-
pô, j'éclate, parce que cette maladie éclate
tout à coup. On donne généralement ce
nom aux convulsions qui surviennent chez
les enfantset chez les femmesen travail d'en-
fantement; il a été question des premièresan mot Convul-
sion. Chez les femmes, elles peuvent avoir lieu avant, pen-
dant ou après l'accouchement;elles se manifestent par des
contractions spasmodiques,simultanées ou successives,
de tous les muscles de la vie de relation et même de la
vie organique, avec abolition ou perversion des facultés
intellectuelleset morales;elles reviennentpar accès plus
ou moins rapprochés, plus ou moins intenses et dont la
durée varie de quelques secondes à plusieursminutes et
même plus^Xa maladie attaque de préférence les femmes
qui n'ont ptis encore eu d'enfants et celles qui sont d'un
tempéramentnerveuxon lymphatico-sanguin.On a sou-
vent observé que l'urine renfermait de l'albumine, sans
qn'on puisse regarder ce phénomène comme la cause de
l'éclampsie; c'en est tout au plus un symptôme assez
fréquent. Le traitement consiste dans l'emploi de sai
gnées locales et générales, répétées suivant la constitu-
tion et la force de la malade on aura recours aussi aux
purgatifs légers, aux dérivatifs sur la peau, mais avec
discrétion, pour ne pas exaspérerl'irritation dans laquelle
se trouve quelquefois la malade on joindra à ces moyens
le calme, le silence, quelques médecins ont obtenu de
bons effets du chlorofoirne. Lorsque les accès ont lieu
pendant le travail de l'accouchement,ils peuvent cesser
aussitôt après la délivrance il faut donc la hâter autant
que possible. Cette maladie est très-graveet se termine
souvent par la mort. F N.ÉCLEGME (Médecine), en grec Ekleigma de ekleicho,
je lèche. On appelait ainsi autrefois un médicament
mou que l'on employaitdans les maladies de la gorge ou
des poumons, et que l'on confond aujourd'hui sous les
noms de looch, électuaire (voyezces mots1.

ÉCLIPSES (Astronomie). Les éclipses sont des phé-
nomènes qui ont excité autrefois beaucoup de curiosité
et même d'épouvante.Aujourd'hui, la cause de ces phé-
nomènes est tellement connue et facile à préciser,que les
astronomes peuvent longtempsà l'avance prédire à une
seconde près l'heure exacte du commencement et de la
fin d'une éclipse. Aussi le public a t-il depuis longtemps
cessé de s'en etrrayer et d'y voir des pronostics d'événe-
mentsplus ou moins considérables.Mais, tout en perdant
leur intérêt fantastique, les éclipses en ont conservé un
plus sérieux l'exactitude avec laquelle on les calcule
fournit une confirmation intéressante et accessible à tous
des lois du mouvement des astres, lois qui sont elles-
mêmes l'expression de la théorie de la gravitation qui
sert aujourd'hui de fondement à tout notre système astro-
nomique,

A'
Fig. 83a Théorie des éclipees de lune.

portion que nous appellerons le cône d'ombre. L'éci'pse
sera totale, silalune y pénètre en entier; elle sera par-
tielle, s'il n'en pénètre qu'une partie. Il est aisé de s'as-
surer que l'éclipseest possible: il suffit de voir, en effet,
que le sommet du cône d'ombre s'étend au delà de la
terre. Menons la ligne TC parallèle à BA, les triangles
semblables BOT, CTS donnent la relation

OT es CS-=-, d'oùOT= TB-.
Or, le rayon du soleil est d'environ 1 12 rayons terres-

tres et sa distance à la terre 24 000 fois la même dis-
tance on a douc pour la distance TO un nombre de
rayons terrestres égal au quotient de 2'i 000 par 111,
c'est-à-dire 216, quantité bien supérieure à la distance
de la terre à la lune égale à environ B0 rayons terrestres.

On peut s'assurer, en outre, qne l'éclipsepeut être to-
tale car si on calculel'angle que sous-tend le diamètre
du cône d'ombre à la distance de GO rayons terrestres,
on trouve 1° 2V environ, tandis que. le diamètre appa-
rent de la lune n'est que de 30'; celle-ci peut donc être
contenue en entier dans le cône d'ombre; en le traver-
sant avec la vitesse qui lui est propre, elle peut y rester
immergée pendant un certain temps qui sera, du reste,
toujours peu considérable.

Lorsque l'éclipse commence, l'apparence que présente
lalune est cellequ'indiquela fie. 836. On voitsur le disque

L'explicationdes éclipses est fondéesur le modede for-
mation des ombres (voyez Ombres*). On sait que, lors-
qu'un corps opaque est placé devant un corps lumineux,
il y a derrière lui une région où ne pénètre aucun rayon
lumineux, c'est l'ombre, et une autre, la pénombre, qui
ne reçoitqu'une partie des rayons que la source pourrait
envoyer et qui, par suite, n'est qu'imparfaitement éclai-
rée. La lune tournant autour de la terre, il arrivera
nécessairementque dans le cours de la lunaison elle se
trouvera entre le soleil et laterre: dans cecas elle pourra
intercepter pour celle-ci la vue du soleil, il y aura éclipse
de soleil. Dans la position opposée à celle qui produit
l'éclipsé de soleil, la lune étant située au delà de la
terre, pourra se trouver dans l'ombrede celle ci dès lors,
comme elle ne recevra pas les rayons lumineux du so-
leil, elle cessera d'êrte visible pour nous, et il y aura
éclipse de lune.

Examinons en détail chacun de ces phénomènes et
voyons quelles sont les conditions de leur possibilité,
ainsi que les particularités qu'ils peuvent présenter.

Éclipses de lune. Soient S le soleil et T la terre les
rayons lumineux partant du premier sont envoyés dans
toutes les directionset une partie d'entre eux est arrétce
par la terre. Si l'on imagine un cône ABOB'A', tou-
chant à la fois les deux astres, on voit qu'aucun rayon
ne pourra pénétrer dans la portion du cône comprise
entre son sommet et la terre. La lune sera donc éclip-
sée si elle vient à pénétrer en tout ou partie dans cette

A

lumineux de la lune s'a-
vancer une partie obscure
limitéepar l'arc de cercle
abc. Cet arc n'est en réa-
lité autre chose que le
profil de l'ombre portée
par la terre,et c'est là pré-
cisément une preuve de la
rondeur de celle-ci (voyez
FIGURE DE LA TERRE).1.
Quand l'éclipse est totale,
on ne perd jamais complé-
tement la vue de la lune;
elle apparaît toujours 836. Edip.» de nne,
comme un disque rougeâ-
tre et encore assez lumineux.Cet effet doit être attribué
à la réfraction. Les rayons lumineux qui rasent la terre
sont déviés par l'atmosphère et viennent, après s'être
réfléchis, tomber sur la lune. Il en résulte un éclairement
assez faible, mais suffisant toutefois pour que le contour
du disque lunaire soit nettement aperçu.



Il faut remarquer que le commencementde l'éclipse
n1 a pas toute la netteté qui sembleraitrésulter des expli-
cations précédentes. Outre l'ombre, il y a, en effet, la
pénombre,ainsi que l'indique la figure. L'entrée dans la
pénombre est accompagnée d'un décroissement graduel

dans l'intensité de la lumière, ce qui donne un peu d'in-
certitude pour apprécier l'instant où la lune commence
réellement à entrer dans le cône d'ombre.

Les conditions de possibilité qui ont été indiquéesplus
haut se vérifient constammentet, par suite, il devrait y
avoir une éclipse de lune à chaque lunaison. En réalité,
il n'en est pas ainsi à cause de l'obliquité de l'orbite lu-
n&ire sur le plan de l'écliptique, obliquité qui est repré-
sentée par un angle d'environ T>. On conçoit, en effet,
qu'au moment où l'éclipse pourrait se. produire, la lune
se trouve d'un côté ou de l'autredu plan de l'écliptique,
a une distancesupérieure à l'épaisseur du cône d'ombre.
Il faut donc, pour que l'éclipse puisse avoir lieu, que la

distance de la lune à l'écliptique,c'est-à-dire la latitude
de la lune, soit assez petite et, par suite, qu'ellesoit voi-

bine de la ligue des nœuds. En discutant les diverses po-

sitions possibles,on arrive à la conclusion suivante Si, à
l'époque de l'opposition,la latitude est phts grande que63', il ne pourra pas y avoir éclipse; si elle est moindre

que, 52', il y aura toujours éclipse partielle ou totale.
Éclipses de soleil. L'éclipse de soleil a lieu lorsque

la lune se trouve entre la terre et le soleil, c'est-à-dire
au momentde la conjonction {fig. 838). Il faut, en outre,
pour les mêmes rais ms que celles qui viennent d'être

dites, que la lune soit près de ses nœuds et que
sa latitude n'excède pas 1° 1/2.

LSi on cherche à quelle distance s'étend le som-
met 0 du cône d'ombre de la lune, on trouve envi-
ron 56 rayons terrestres; comme la distance
moyenne de la lune à la terre est de (iO rayons
terrestres, il semble que le sommet du cône d'om-
bre ne doive jamais atteindre la surface de la
terre. Mais il faut remarquer que cette longueur
du cône est en réalité variable, et il peut arriver
qu'il puisse atteindre la terre; mais jamais il ne
la contiendraentièrement, et n n aura qu'une

portion de sa surface qui s'y trouvera, de sorte qu'une
éclipse de soleil peut n'être visible pour aucun point de
la terre, ou bien l'être pour une certaine zone, mais
jamais pour la terre entière, ou plutôt pour la moitié
entière que le soleil éclaire en ce moment.

Snpposons, comme le montre la figure 839, que le cône
d'ombre atteigne la terre, les points qui sont dans la ré-
gion ai) ne peuventrecevoiraucun rayon du soleil; pour
les habitants de ces localités, le soleil est entièrement
caché par la lune; il y a éclipsetotale.De part et d'autre
de tib s'étendent deux régions qui sont plongées dans la
pénombre do ces points on aperçoitseulementune par-
tie du disque solaire échancré par la lune qui ne se pro-,.N..u ~lu.l r.jette qu'en partie sur lui et qui produit

par conséquent une échancrure circu-
laire (fig. 840). Si la terre et la lune
restaient toujours dans la même posi-
tion, la région ab de l'éclipse totale se-
rait une sorte de calotte, entouréed'une
zone où se produirait l'éclipsé partielle
mais le mouvementdes deux astres dé-
place. constamment la région occupée
par l'ombre à la surface de la terre, et
c'est en réalité sur une bande allongée
qu'on observe le phénomène & des lieu-
tes différentes.

Lorsque le sommet du cône d'ombre
n'atteint pas la, terre {fig. 842), si par
Je point où la ligne des centres perce sa
surface on mène un cône tangent, à la
lune, il détachera du soleil une cou-
™onne qui sera lumineuse. Alors, pour
un habitant situé en ce point, le soleil
aura la forme d'un anneau lumineux
et régulier. On dit alors que l'éclipse

Pl.n711. rl~.j.'f',{~¡.- -¡.- .1- _.Jest annulaire (fig. 841). Des différents points de cd on

verra aussi un anneau, mais sa largeur ne sera pas la
même sur tous les points de son pourtour. De part et
d'autre de cd il y aura éclipse partielle. Les éclipses to-
tales de soleil sont fort rares; la dernière qui ait été vi-
sible en France est celle du 8 juillet 1S42. Lors d'une
éclipse totale, l'obscurité devientassez grande pour qu'on
puisse voir à l'œil nu des étoiles de troisièmeet de qua-
trième grandeur, les animauxdonnentdes signes d'effroi,
et si les hommes eux-mêmes ont cessé de s'épouvanterparsuite de la connaissance qu'ils ont de la nature du phéno-
mène, ils éprouventtoujours,outre un vil'sentiment de cu-riosité, une émotion indéfinissable qnand ils cessent d'a-
percevoir l'astre qui nous donne la chaleur et la lumière.

Pcndant la durée du phénomène, on aperçoit une zonelumineuse autour du disque opaque de la lune; cette
lumière appartient sans doute soit à une atmosphèredu
soleil, soit à une atmosphèrede la lune. Dans ce dernier
cas, elle devraitêtreconcentrique à la lune et se déplacer
avec elle. L'observation n'avant pas vérifié cette consé-quence,on est porté à croire que

cette zone lumineuse appartient à
une atmosphèresolaire, peut-être à
celle qui produit la lumière zodia-
cale.

Indépendamment de la zone lu-
mineuse, on aperçoit généralement
des protubérances violacées et dis-
posées sur le contour de la lune,
comme le montre notre figure 844.
Aucune hypothèse plausible n'a mijusqu présent rendre compte de cet étrange et carieux

phénomène.
Souvent autsi des rayons lumineux, tels que des éclaira,



sillonnent le disque opaque de lace sont peut-Être
des étoiles filantes rendues visibles par l'obscurité qni

provientdb l'éclipse.
Fréquence relative des éclipses de soleilet de lime.–

En discutant les conditions de possibilité de 1 une ou

t'autre de ces sortesd'éclipses,on reconnaltque les con-
ditions sont moins étroites pour les éclipses de soleil
que pour les éclipses de lune; aussi, en considérant le
nombre total d'éclipsesquiontlieudansune année, trouve-
t-on que celles de soleil sont plus nombreuses. Mais, d'un
autre côté, le nombre àv pointsd'où l'on peut voir une
éclipse de lune est bien plus grand que celui des points
pour lesquels est visible une éclipse de soleil. Il suit de
là que, dans un lieu déterminé, on voit plus d'éclipsés de
lune que d'éclipsesde soleil.

Jamais, dans une année, il n'y a plus de sept éclipses
jamais il n'y en a moins de deux- Quand il n'y en a que
deux, elles sont toutes deux de soleil

ÉCLIPTIQUE (Astronomie). Plan qui contient l'or-
bite que la terre décrit annuellement autour du soleil,"
ou l'orbite apparente du soleil autour de la terre. L'é-
cliptique fait avec le plan de l'équateur terrestre un angle
de 23°^')' environ, qu'on appelle l'obliquité de l'éclipti-
qne. La droited'intersection de l'écliptique et de l'équa-
leurestlaligne des équinoxes;l'intersectiondel'éciiptique
et du plan de l'orbite lunaire est la ligne des noeuds. De
là la dénomination d'écliptique; car les éclipses ont lieu
lorsque la lune est voisine des nœuds, par conséquent
voisine du plan de l'écliptique(voyez Soleil).

ÉCLISSE (Médecine). Voyez ATTELLE.
ÉCOBUAGE (Agriculture). Mode de défrichement

désigné aussi sous le nom d'essai-toge. Voici en quoi il
consiste par un tempssec et chaud de l'été, on lève avec

l'écobue, espèce de houe large et forte, des plaques de
gazon que Von dispose deux par deux en forme de toit
quelquefolaon arecoursà une charrue spéciale pour lever
ces plaques. Lorsqu'ellessont bien séchées, on les arrangelit par lit, en forme de cône ou de calotte, en ménageant

Fig. 8V*fourneau d'écobua^e.

une petite ouvertureà la base, afin d'assurer un courant
d'air; on met le feu à cette ouverture; l'herbe et la
bruyère desséchées s'allument, se consument,la terre se
calcine et acquiertdes propriétésfertilisantes lorsque le
tout est refroidi, on éparpille sur le terrain écobué, et

neu de ternes après on stuie le plus souvent
du seigle. Quelques cultivateurs, en Fratice,
sont dans l'usage d'enterrer les cendres par
un labourage superficiel et de n'er.semencer
que quinze jours après. L'écobuage ne doit
pas être pratiqué sur les terres légères; il
convient bien dans les terres argileuses,com-
pactes, humides (voyez Labour, Sol).

ECONOME (CAMPAGNOL)(Zoologie). Es-
pëcp de Rongeur du genre Campagnol.

ÉCONOMIE kcrale. Voyez AGnictii.-
tbre, EXPLOITATION agtiicole.

ÉCORCË (Botanique),du latin cortex, qui
i. pour primitif cm>, peau, en celtique.
Partie extérieure de la tige des végétaux.
Dans les tiges ligneuses dos plantes dicoty-
lédones, l'écorce atteint son organisationla
plus compliquée;elle se compose de quatre
couches distinctes l'épidémiei, voyez ce mot),
la couche ou enveloppe subéreuse, l'enveloppe
cellulaire et le liber ou les fibres corticales.
L'enveloppesubéreuse (de suner, liége, parce
que cette partie fournit le liége) résulte ordi-
nairement de J'assemblage de cellules par
plusieurs rangées et souvent de différentes
formes. Dans le chêne-liégfi(voyez Liège), leur
développementest considérable et leurs ran-

gées très-uombveuses.L'enveloppe cellulaire est nom-
mée aussi moelle externe, couche herbacée, couche verte,
à cause de sa couleurverte très-prononcéequi la fait dis-
tinguer aisément de l'enveloppesubéreuse sous laquelle
elle se trouve immédiatement. Parfois les cellules qui la
composent, au lieu de contenir de la chlorophylle (voyez
ce mot), renferment des cristaux. Le liber ou dernière
partie intérieure de l'écorce, qui s'applique presque im-
médiatementsur le bois, résulte de l'assemblagede fais-
ceaux de fibres grêles et colorées ordinairement d'un
blanc brillant. Elles sont, en outre, trèsTésistantes, et
cette ténacité est surtout remarquable dans les plantes
dont on tire parti pour la préparation de matières tex-
tiles ainsi, les fibres du chanvre et du lin sont douées de
cette précieuse propriété. Les fibres corticales sont dis-
posées par couches superposées qui figurent chacune
comme un feuillet; de là le nom de liber qtt'on a donné à
cette enveloppe. Plusieurs auteurs ont reconnu, en outre
de ces parties de l'écorce, une autre enveloppe étant
aussi une couche cellulaire qui s'étend a la surface de
l'écorce et qu'on a nommée périderme. C'est elle qui se
détache de l'écorce des platanes, comme tout le monde
l'a remarqué ce péridermeest simplementrepoussé par
un autre qui commence à se développer. Te périderme
peut aussi être regardé comme une partie de la couche
subéreuse. L'écorce présente souvent, lorsqu'elle et
jeunes, de petites tséhes allongées qu'on nomine Henti-
celles. On leur attribue le même usage qu'aux stomatfia
pour la respiration. Elles remplacent ceux-d lorsque
l'épidermeest tombé. G 8.

Êcokce d'asgostÙbs (Botanique). Voyez Ahgcstcre.
ÉcorçE de citron (Zoologie). Nom vulgaire d'unn

belle coquille du énre Cône.
ÉcoiscE ÉLEtiTHÉRiENKE (Botanique). Nom vulgaire

de la Cascarille. '
Écobce de Magellan (Botanique). C'est l'écorcede

Winter (\oyez Drimy.de).
Écobce D'ORANGE (Zoologie). Nom vulgaire d'une

coquille du genre Cône.
Êcokce Du PÉROU lEotanique). C'est le Quinquina.
Écobce DE Sogmida (Botanique). On appelle ainsi

l'écorce du Swielenia sogmida. Lin., grand arbre' des
Indes orientalesqui appartientà la famille des Cédrélées.
Cette écorce,d'une cassureserrée,rougeâtre, a «ne Scieur
agréable et aromatique, une saveur trës-amère, astrin-
gente et balsamique. C'est un médicamenttonique1 très-
usité dans l'Inde. •-

Écobce DE Surinam (Botanique). C'est le nom qu'on
donne à l'écorce du Geoffroya surinamensis, Lin., de la
famille des Papiltonacées, tribu des Dalbergiées, grand
arbre des Antilles. Elle est amère, désagréable. On l'a
employée comme vermifuge;elle est très-peu usitée au-
jourd'hui.

Écobce DE Winter (Botanique). =- Appelée encore



Ë. sans pareille, est tirée du Drimys Winteri, Forst.
(voyez Drimïdk).

ÉCORCEMENT (Sylviculture). On sait que pour
tanner les ouirs (voyez TANNACE) ou se sert du tan que
l'on fait avec l'écorcede jeunes branches de chêne. C'est
dans les taillisde dix-huit à trente ans que l'on trouve la
meilleure; on s'en sert bien encore plus tard, mais alors
il faut en enlever les rugosités, les mousses, les lichens
qui la recouvrent.L'écorcement se fait vers la fin de mai
et consiste tout simplement,après avoir coupé la tige, à
fendre l'écorceavec un instrument spécial à cet usage; on
l'enlève ensuite facilement et on la met en paquets. Quel-
quefois l'opération se fait sur place et on ne coupe la
branche qu'après dans ce cas, il faut préalablement
faire une incision circulaire à la base de la tige, afin
que l'écorcement ne se prolonge pas trop bas.

ÉCORCHEUR(Zoologie). Espèce d'Oiseau du genre
Pies-grièches.

ÉCORCHURE(Médecine). Petite plaie superficielle
de la peau qui peut tenir à des causes très-variées; ainsi
le frottementd'un corps dur, raboteux, d'une chaussure
trop dure et appuyant fortementsur les parties saillantes
des pieds, des coups d'ong'es, l'action d'un rasoir mal
dirigé, des fragmentsde bois, des épines, etc. Cet acci-
dent, qui n'a généralement aucune gravitéet qui guérit
de lui-même, ne doit cependantpas être négligé entière-
ment, et il faut, autant que possible, soustraire les écor-
chures au contact des corps extérieurs, éviter surtout
celui des matières en putréfactionet de toute espèce de
malpropreté; on a vu des accidents, redoutables résul-
ter de la négligence de ces simples précautions.

ÉCOUFLE fZoologie). Nomvulgaire du Milan.
ÉCOULEMENTdes liquides (Physique). Nousaurons

à considérerl'écoulementpar les orifices et l'écoulement
par les déversoirs.

I. Ecoulement par les orifices. Il y a dans ce cas
une loi fondamentale qui peut s'énoncer ainsi La vitesse
d'un fluide à sa sortie d'un orifice pratiqué dans les pa-
rois d'un réservoirest celle qu'aurait acquise un corps
pesant, en tombant librement de la hauteur comprise
entre le niveau de la surface fluide dans le réservoiret
le centre de cet orifice.

Ce théorème, connu sous le nom de théorèmede Tor-
ricelli, a été établi par ce physicien, en 1643, comme
une conséquence des lois de la chute des corps due à
Galilée; il mène à la formule

v étant la vitesse du liquide à la sortie de l'orifice, H la
charge, c'est-à-dire la hauteur de l'eau dans le réservoir
au-dessus de l'orifice de sortie.

Cette loi n'est pas toujours rigoureusement exacte,
surtout quand on se sert de certains orifices; mais on
peut admettre comme rigoureuxle principe suivant fort
utile dans la pratique. Les bouches de sortie étant iden-
tiques, les vitesses sont toujours entre elles, comme les
racines carrées des charges.

On appelle dépense d'un orifice le volume de liquide
qui en sort dans l'unité de temps. Si la vitesse moyenne
de toutes les molécules du liquide était due à la charge H,
cette vitesse serait théoriquement V^ffH; si en même
temps il sortait des molécules liquidesde tous les points
de l'orifice et en filets parallèles, le volume d'eau écoulé
dans l'unité de temps serait celui d'un prismequi aurait
l'orifice pour base et cette vitesse pourhauteur il serait
donc, en appelant S la section de l'orifice, SV^ffH.C'est
ce que l'on appelle la dépense théorique. On a voulu vé-
rifier la loi de Torricelli en vérifiant l'exactitude de la
formule de la dépense théorique, mais on n'a point
trouvé de concordance, même dans le cas où l'ouverture
n'est munie d'aucun ajutage; cependant Bossut avait
trouvé qu'alors il y a accord à yjy près entre la vitesse
réelle et la vitesse donnée par la loi de Torricelli.La
dépense réelle est toujours moindreque la dépense théo-
rique. Pour s'nn rendre compte, il suffit de couper la
veine un pen après sa sortie de l'orifice par un plan
perpendiculaireà sa direction. La dépense sera évidem-
ment équivalente au produit de la section par la vitesse
moyenne des filets au moment où ils la traversent. Si
cette section était égale à celle de l'orifice, et si la vi-
tesse était donnée rigoureusementpar la loi de Torricelli,
la dépense réelle serait aussi égale à la dépense théo-
rique; nais il arrive, ou que la section de la veine est
inférieureà celle de l'orifice, ou que la vitesse à la sec-
tion est plus faible que celle qu'on déduit théorique-

ment de la charge, ou l'un et l'autre à la fois. La dé-
1 pense réelle est donc moindre que la dépense théorique,

et en la désignant par Q et conservant les notations
précédentes, l'on a

m étant une fraction. Cette diminution de dépense est
toujours le résultat d'une contraction qui s'opère dans
la veine, a très-peu de distance de son origine; aussi le

coefficientni s'appelle-t-il coefficient de contraction.
La nature de la contraction dépend de celle des ori.

fices. Ces orifices peuvent affecter des formes très-va-
riées, dont les plus importantes à considérer sont les
suivantes:

1° L'orifice dit en mince paroi, dans lequel t'épaisseur
de la paroi est moindreque la plus petite dimension de
l'ouverture

2° L'orifice formé d'un court tuyau cylindriqueappelé
ajutui/e cylindrique;

3° L'orifice forméd'un ajutageconiqne convergent vers
l'extérieur du réservoir, ou quelquefois divergent.

Lorsque l'orifice est en mince paroi, la contraction
est extérieure; on la voit, on peut mesurer les dimen-
sions de la section où la contractionest maximum, et
au delà de ce point la veine se continue sous forme d'un
cylindre dont la section est celle de la veine contractée
la vitesse est sensiblement la vitesse théorique. On a,
par expérience, déterminé le coefficietit de contraction.
Quand l'orifice est en mince paroi plane, l'on a reconnu
qu'il ne s'écartait jamais des limites 0,f>'0 et 0,64, on a
adopté 0,62, ce qui donne pour la dépense

Dans les orifices cylindriques, la contraction se pro-
duit à l'intérieur du conduit, puis l'attraction des parois
de l'ajutage occasionne une dilatation de la veine elle
en porte les filets contreles parois,de sorte qu'à la sortie
la section de la veine est bien égale à celle de l'orifice,
mais la vitesse a diminué.La dépense est

Les ajutages coniques convergents vers l'extérieur du
réservoir augmententencoreplusla dépense; ils donnent
des jets très-réguliers et les lancent à une plus grande
hauteur. La dépense estmaximum quand l'anglo de con-
vergence est entre 13" et 14° le coefficient de contrac-
tion est alors 0,95, et, par suite, la dépense

Les ajutages coniques divergents sont très-peu em-
ployés des expériences de Vcnturi montrent que l'aju-
tage de pins grande dépense doit avoir en longueurneuf
fois le diamètre de la petite base, et en évasement5" C

on aurait pour dépense

Au lieu de supposer un écoulement produit par une
ouverture pratiquée à une distance notable au-dessous
du niveau du liquide, considérons le cas d'un déversoir,
c'est-à-dire d'une échancrure pratiquée à la paroi du
bassin et descendant jusqu'au-dessous du niveau du li-
quide, la base de l'échancrure s'appelle le seuil. Soient H
la charge sur le seuil, 1 la largeur du déversoir, et Q la
dépense, on a

du moins quand la largeur du déversoirest inférieure au
tiers de celle du bassin. Si ces deux largeurs étaient
égales, on aurait

Toutes les formules précédentessupposentla charge II
constante s'il n'en était pas ainsi, la valeur de la dé-
pense varierait pendant la durée de l'écoulement on a
trouvé cette loi Un vase met à se vider entièrementun
temps double de celui qui serait nécessaire pour l'écou-



tement de la même quantité de liquide par le même
orifice, si le niveau était constant.

Il est parfois nécessaire d'entretenir par nn orifice
un écoulement consiant; on voit d'abord qu'on peut y
arriver en maintenant la charge constante, ce qui s'ob-
tient facilementau moyen d'un trop plein. L'écoulement
se fait par un orifice S, mais, afin que le vase A ne se
vide pas, il reçoit sans cesse de l'eau par on robinet R.
La dépense de R est un peu supérieure à celle de S, de
sorte que le niveau dans A s't4lèverait au lieu de baisser,

Fig. 8V3. Trop-plein pour produire un écoulement constant.

si un déversoirT ne laissait échapper l'excédant de li-
quide. Le trop-pleinest souvent employé en grand pour
régulariser la vitesse d'écoulementde l'eau destinée à
faire mouvoir les roues hydrauliques.

Un procédé fort curieux pour régulariser l'écoulement
d'un liquide est celui qui a été décrit par Mariottedans
son TraiU de l 'écoulementdes eaux. L'appareil consiste
en un fluconAsurlequel peuvent être disposés plusieurs
orifices dont nous ne considérerons ici qu'un seul E. Le

goulot est fermé par un bouchon traversé par un tube de
verreBCouvertàses deux extrémités; imaginons le flacon
plein d'eau, ainsi que le tube, et supposons le tube en-
foncé dans le flacon, comme le représente la figure. Ou-
vrons l'orifice E, l'eau s'écoule d'abord avec une vitesse
décroissante,en même tempsque le liquide descend dans
le tube jusqu'à son extrémité inférieure puis l'écoule-
ment continue alors avec une vitesse constante, et des
bulles d'air rentrantpar le tube viennent se loger à la
partie supérieure du flacon. Lorsque le liquide est arrivé
en C au bas du tube, la pression supportéepar le liquide
dans le plan horizontal qui passe par ce point est la
pression atmosphérique.Si la distance erticale de C en E
est H, la vitesse d'écoulementsera donc \J'tg tant que
le niveau du liquide dans le flacon ne se sera pas abaissé
au-dessous de l'ouverture du tube. 11 est à remarquer
que pour que les bulles d'air pénètrent dans le flacon,
il faut qu'elles aient atteint un certain excès de pres-
sion elles prennent donc en C une forme hémisphérique,
donc le niveau oscille entredeux plans horizontaux,c'est-
à-dire que l'écoulement n'est pas rigoureusement cons-
tant de 14 les oscillations qu'on aperçoit ordinairement
dans la ve^ne liquide; toutefois, si la distance verticalede
C en E est suffisamment grande, les oscillations devien-
nent insensibles.

On peut utiliser l'écoulement des liquides pour pro-
duire l'écoulement d'un gaz Le flacon F {fig. 848), que
nous appellerons aspirateur, est rempli d'eau et commu-

nique avec le tube n, dans lequel on veut faire Dasser
une quantité déterminée d'air. Ce tube sort de la pièce
où l'ou fait l'expérienceet va puiser l'air que l'on veut
examiner; il pourrait aussi communiqueravec un gazo-
mètre renfermant un
gaz autre que l'air.
A la tubulule S' est
adapté le tube qui met
en communicationl'as-
pirateur avec a; à la
tubulure r" sont ajus-
tés un thermomètre et
un tube de dégage-
ment. Au-dessous du
robinet r se trouve un
vase jaugé V dont la
capacité est connue
jusqu'au trait 0. Si
l'on ferme les robi-
nets r", r"' et si l'on
ouvre les robinets r',r,
l'eau passe de l'aspi-
rateurF dans le vaseV
et autantt il s'en
écoule, autant il en-
tre d'air de façon
que lorsque l'eau aura
atteint le trait 0 que
nous supposons mar-
nnpr 1O litrp« ]a
même volume d'air aura pénétré dans le vase F en par-
courant le tube a. •

La disposition de l'appareil est telle, qu'on pourrait
opérer surautant d'air que l'on voudra. A cet effet, on
n'aura qu'à remplir d'eau successivement l'aspirateur F^
ce à quoi l'on parviendra sans peine en fermant d'abord
les robinets r et »•' et en ouvrant ensuite le robinet r'"
qui donne entrée à l'eau et le robinet r" qui donne is-
sue à l'air précédemmententré dans le flacon.

On donne aux aspirateur. diverses formes. Ainsi la
figure 849 représente un appareil dans lequel l'aspira-

teur B a la forme d'un cylindre terminépar deux cônes.
Par une ouverture latérale, on peut introduire un
thermomètre dans l'appareil; cette tubulure sert aussi
à remplir l'appareil d'eau. La figure 850 représente
un aspirateur double, pouvant servir indéfiniment, cha-
cun d'eux est disposé à peu près comme l'aspirateur
simple, et lorsque l'un des vases B ou A est plein, on
n'a qu'à retourner l'appareil qui n'a en réalité ni haut
ni bas, et peut se piacer indifféremment sur l'un ou
l'autre de ses supporta.



Cette disposition des deux aspirateurs, de façon que
le liquide s'écoule de l'un dans l'autre, est tout à fait
analogue à ce qui a lieu dans les sabliers; on retourne
simplement l'appareil quand l'écoulement est arrêté.

Les jets d'ean, les fontaines de Héron, les fontaines
intermittentes, les siphons (voyezces mots), donnentdes
exemples d'écoulement des liquides par des orifices.

II. Écoulement par les canaux.- Les canaux ont un
lit régulier, partout le m6me prufil et la même pente;
c'est ce qui les différencie des rivières.La vitesse moyenne
dans une section transversale est donnée par la formule

dans laquelle H est la pente correspondanteà l:i lon-
gueur L, où A est l'aire de la section, et S son contour
ou périmètre mouillé. On se sert encore des formules
suivantes

..1-

u étant la vitesse de fond. Ces formules, la dernière
surtout, ne donnent que des approximationsassez gros-
sières.

Pour les tuyaux de conduite, la vitesse est donnée
par des tablescalculées par M. de Prony, et qui se trou-

vent dans les traités d'hydraulique (voy. les articles CA-

NAL, Cour.s D'EAU (vitesse d'un), Conduite DES EAUX).
D'ailleurs,pour ce genre de questions,nous ne pouvons

que renvoyer aux traités spéciaux, et particulièrement
aux Leçons de mécaniquepratique du général Morin.

ÉcoulementDES GAZ (Physique). D'aprèsDaniel Ber-
nouilli, les lois de l'écoulementdes gaz ont le plus grand
rapport avec celles de l'écoulement des liquides (voyez
le mot Écoulement). Si l'écoulementa lieu dans le vide,
sa vitessedoit être, d'après cela, donnée par la formule
v = V'lgh, dans laquelle A représente la hauteur d'une
colonnegazeuse ayant partout la même densitéqu'à l'ori-
fice de sortie dans l'espace d'amont, et dont le poids
ferait équilibre à la force élastique du gaz considéré.
Supposons, par exemple,qu'il s'agisse de l'air atmosphé-
rique pris à la température de 0° et soumis à la pression
de ()">,76 niillim. La hauteurA s'obtiendraen multipliant
O",76 par le rapport entre la densité du mercure et la
densité de l'air par rapport à l'eau. On trouverait ainsi
7954 mètres, ce qui conduit à une vitesse d'écoulement
de 395 mètres par seconde. Il faut remarquer d'ailleurs
que cette vitesse est indépendante de la force élastique
de l'air, car, quand cette force élastique diminue, la
densité augmente dans le même rapport elle dépend, au
contraire, de la nature du gaz, car ici la densité change
indépendammentde la force élastique.Ainsi, pour l'hy-
drogène, la vitesse de sortiedans le vide doit être environ
de 1500 mètres par seconde.

Si l'écoulementn'a pas lieu dans le vide, mais dans
un espace contenant déjà un gaz, on se trouve dans un
cas analogue à celui où, dans l'écoulementdes liquides,
l'orifice est noyé. La vitesse doit être v = \lg(h h'},),
A' étant la hauteurd'une colonne du deuxième gaz qui
aurait partout la densité du gaz qui s'écoule, et qui fe-
rait équilibre par son poids à la force élastique du gaz
dans l'espaced'aval. Si donc p et p' sont les forces élas-
tiques des deux gaz, et A la densité de celui qui s'écoule,
l'on aura

du moins dans le cas de l'air. Il faut dans l'évaluation
de A introduire la températuredu gaz.

Ces formules de Bernouilli reposentsur des hypothèses
parmi lesquelles il en est qui ne peuvent être rigoureu-
sement admises. M. Navier,en reprenant la question,est
arrivé à l'expression

qui conduit, dans certains cas, à des conditions inad-
missibles. Supposons, par exemple, que l'écotilemeiitait
lieu dans le vide. On déduit alors de la formule de

M. Navierque la vitesse d'écoulementest nulle. Il y an.
rait un maximum de vitesse de l'écoulement pour;y = 0,G0f.63p.

M. d'Aubuisson a tenté des expériences pour vérifier
la formule de Bernonilli,mais la différence des pressions
dans l'espace d'amont et dans l'espace d'aval ne s'éle.
vait pas à plus du soixante-dixième.M. Lagerhjelm a ex-
périmentéle même sujet, mais la différence des pressions
n'excédaitpas le vingtièmede la plus petite. La formule
de Bernouilli et celle de M. Navier concordentalors suf-
fisamment avec les faits. MM. de Saint-VenantetWantzet
laissaient rentrer l'air extérieur dans une cloche où ils
faisaient le vide; ils ont déduit de leurs expériences la
formuleempirique

1 Il
dans laquelle les constantesm, m, n' dépendentde ta na-
ture de l'orifice. Ainsi, pour les orifices en minces parois,
m = 0,6l, ^=0,58, –£--=!•

La question de l'écoulement des gaz aurait besoin
d'être de nouveau soumise à l'étude Quant aux appareils
destinés à obtenir ces écoulemems,ce sont les aspira-
teurs (voyez ECOULEMENT des LIQUIDES) et les gazomètres
(voyez ce mot). Consulter un mémoire de Péclet inséré
dans son Traité de la chaleur.

ÉCRE V ISSE (ZoologieAstacus, Gronnv. Sous-genre
de Cruslucés, de l'ordre des Décapodes, familledes Ma-
croures, grand genre Ecrevisse, section des Homards
caractérisé ainsi (fig. 850); les feuillets des nageoires la-
térales du bout de la queue élargis et arrondis à leur
extrémité, l'extérieur divisé transversalement en deux
par une suture transverse les Écrivisses ont cinq
paires de fausses pattes, les an tennes mitoyennes ou se-
condes antennes saillantes et terminéespar de longs filets,
la queue toujours étendue, leurs pieds antérieurs se ter-
minent par une pince à deux mordanis. On trouve dans
ce sous-genre des espèces marines parmi lesquelles le Ho-

mard (voyez ce mot) si connu de tout le monde, et \'E-
crevisse commune {Asi. fluviàtilis, Cuv., Cancer asla-
eus, Lin.) qui ne l'est pas moins. Elle est brun-ver-
dâtre, à rostre armé d'uue petite dent de chaque côté
et à pinces chagrinées. Le jour elle se tient générale-
ment dans des trous on eous des pierres qu'elle ne
quitte guère que le soir pour chercher sa nourriture, qui
consiste en mollusques, petits poissons, la:rves d'insectcl



ou chair corrompue. La femelle est très-féconde, et les
30 ou 40 œufs qu'elle pond restent fixés par un pédi-
cule aux filaments dont la queue est garnie à l'intérieur
ils forment ainsi une sorte de grappe jusqu'au moment
de l'éclosion. Les petites écrevisses n'ont pas, en nais-
san\un test assez résistant pourabandonnerleur mère,
et elles trouvent encore pendant quelques jours un re-
fuge sous sa queue. Tout le monde sait qu'elles ont la
propriétéde régénérer leurs pattes et leurs antennes per-
dues ou mutilées un phénomène non moins étrange
est la mue que subissent toutes les écrevisses entre mai
et septembre. Au moment où l'animal doit se débar-
rasser de son enveloppe, il se cache pour ne pas devenir
la proie de ses pareils lorsqu'il sera sans défense; puis
l'écrevisse détache successivement et avec de violents
efforts les diverses parties de sa carapace et reste ainsi
deux ou trois jours an bout desquels elle peut quitter sa
retraite avec une nouvelle enveloppe aussi dure que la
précédente. Son estomac renferme, lorsqu'elle est sur
le point de muer, des concrétions pierreuses, dont la
médecine faisait anciennementusage comme absorbants.
On les connaissaitsous le nom d' Yeuxd' Ecrevisse.L'écre-
visse vit vingt ans et plus; sa chair est très- recherchée
on sait que la cuisson fait passer la carapace du brun au
rouge. Ce phénomène tient à ce que des deux pigments
qui existent dans l'épiderme, l'un rouge et l'autre bleu,
ce dernier se détruit par la chaleur et il ne reste de visi-
ble que le rouge (voyez Mémoire sur la strucl. et les
fonct. de la peau. Académie des sciences. Comptes ren-
dus, 11 novemb. 1850, par M. Ad Focillon). La pèche se
fait à la main, au flambeau ou avec un fagot garni au
milieu de viande corrompuedans lequel elles viennent
s'enfoncer; mais mieux avec un petit filet nommé ba-
lance, au milieu duijuel on place un appât. Il y a une
variété d'une belle couleur bleu cobalt. F. L.

ÉCRIVAIN (Zoologie). Nom vulgaire d'une espèce
de Poisson du genre Crénilabre.On donne aussi ce nom,
dans les pays de vignobles, à un insecte nuisible à la
vigne et qui est VEumolpe de la vigne.

ÉCROUELLES(Médecine). Nom vulgaire donné à
une des formes de maladies scrofuleuses,dont la princi-
pale manifestationconsiste dans l'engorgement,l'inflam-
mation et la suppuration des ganglions lymphatiques du
col. La superstition a, pendant longtemps, attribué aux
rois de Frauce le pouvoir de guérir les écrouelles par le
simple attouchement(voyez Sckofdi.es).

ECROUISSAGE(Physique). Opérationpar laquelle
jes molécules d'un corps sonfcrapprochées d'une manière
permanente, de façon quesadensité en soit augmentée.
L'écrouissage s'opère toujours par des actions mécani-
ques, le martelage,le laminage, la traction, la flexion,etc.
11 n'y a d'écrouissage véritable qu'autant qu'il y a aug-
mentation de densité ainsi, par exemple, le plomb sor-
tant de dessous le marteau sans changementde densité,
on peut dire qu'il n'est pas susceptible d'être écroui.
L'écrouissage influe naturellementsur les diverses pro-
priétés physiques de la substance; en général, la téna-
cité, la dureté en sont augmentées:.C'est en écronissant
par le marteau le tranchant de leurs armes en bronze
que les ancienslui donnaientla dureté nécessaire.

ECTHYMA(Médecine), en grec ekthuma. On ap-
pelle ainsi une maladie de la peau, caractérisée par
l'existencede pustules rondes, aplaties, discrètes, don

nant lieu à une suppuration et à la formation de croûtes
brunâtres qui tombent, quelquefois sans laisserde traces,
le plus souvent cependant en laissant des empreintesbru-
nâtres ou de petites cicatrices. Elle peut être aiguë ou
chronique. Lorsqu'elle est ai juéelles'annoncepar lacha-
leur, la cuisson, le sentiment debrûlure; puis une douleur
vive précède l'éruption. En même temps il y a malaise,
inappétence, céphalalgie, fièvre, etc. L'état aigu peut
durer de dix à quinze jours, pendant lesquels l'éruption
parcourt toutes ses phases. Dans l'état chronique, i'é-
ruption est à peu près la même, mais les symptômes gé-
néraux sontà peine saisissables; du reste, les pustules
se développentsuccessivement, ce qui explique la len-
teur de la maladie, qui dure quelquefois indéfiniment.
Celle-ci peut se développer sous l'influencede toutes les
causes qui provoquentune irritation directe de la peau.
Elle siège surtout aux bras, au col, aux épaules. L'ec-
thyma chroniquese montre de préférence aux membres
inférieurs. Suivant M. Cazenave, l'ecthyma de cause
externeest une maladiedu follicule; celui de cause géné-
rale intéresse la peau tout entière. Le traitement de la
forme aiguë consiste dans l'emploi des émollients sous
toutesles formes et même de la saignée de légerspurga-

tifs des bains légèrement alcalins à la fin de l'éruption,
un régime doux. Dans l'ecthyma chronique, il faut
avoir égard aux causes générales, telles que 'a misère,
les excès, l'âge, et diriger le traitement d'après ces don-
nées relever les forces par des toniques, des amers, des
ferrugineux,desboissons vineuses, une bonne nourriture,
des bains simples ou alcalins on aura rarement recours
aux moyens topiques. F n.

ECTOCARPE (Botanique), Ectocarpus, Lyngbye; du
grec ektos, en dehors, karpos, fruit. Genre de plantes
Cryptogamesde la classe des Algues, type de la tribu
des Ectocarpées, voisine des Conferves. Son principal
caractère est dans la position des conceptacles ou réser-
voirs des globules reproducteurs,qui sout insérés le long
des rameaux; c'est ce que rappelleson nom. Il renferme
quinze à seize espèces qui habitent les mers tempérées
et se fixent souvent par touffes plus ou moins fournies
sur d'autres algues.

ECTOSPERME (Botanique), Ectosperma,Vaucher,ou
Vaucheria,de Cand. du grec ektos,<indehors, et sperma,
graine. Genre de plantes Cryptogames de la classe
des Algues type du groupe des Vauchérie'es. Ce sont
des plantes d'eau douce, à filaments cylindriques, gré-
les, capillaires, continus, plus ou moins transparents,
remplis intérieurementd'une matière verte, granuleuse;
conceptacles ronds ou ovoïdes, externes, sessiles ou pé-
donculés, solitaires,opaques,remplisde corpuscules. On
rencontre environ une dizaine d'espèces de ce genre
dans les fossés, les mares, la terre humide des environs
de Paris. L'E. terrestre (E.terresiris,'Vi3.uch.;Vauc/i.
terrestris, de Cand.) se compose de filaments verts
formant de petites touffes épaisses sur les vieux murs
et la terre humides. Ses conceptacles sont portés sur
des pédicelles terminés en crochet.

ECTROPION (Médecine), en grec ektropia, renverse-
ment des paupières. -On appelleainsi un renversement
de la paupière supérieure ou de l'inférieure qui les em-
pêche de recouvrir l'œil cettemaladieest produite quel-
quefois par un gonflement, un boursouflementconsidé-
rable de la conjonctive qui force le bord libre de la pau-
pière de se renverser en dehors; dans ce cas, à moins
que cette incommodité ne soit déterminéepar les progrès
de l'âge,faut faire la rescision d'une portion de la con-
jonctive, pour que la cicatrice ramène les paupières à
leur position naturelle. D'autres fois, ce renversement
ou cet éraillement est causé par la rétraction de la peau
à la suite de la cicatrisation vicieuse d'une plaie, d'une
brûlure avec perte de substance plus ou moins considé-
rable l'art ne peut guère tenter que la guérison des
ectropionsdans lesquels il n'y a qu'une légère perte de
substance; pour cela, on fait une incision horizontalesur
la cicatrice dans toute sa profondeur, on rapproche les
paupières sur le globe de l'œil, en laissant béante la
plaie qui résulte de l'incision, on tient les parties
appliquées sur le globe de l'œil au moyen de petites
compresses et d'un bandage contentif, et on tâche, par
des pansementsfréquents, de maintenir écartés les bords
de la nouvelle plaie, afin d'avoir une cicatrice plus large
que celle qu'on a détruite. F– N.

ECTROTIQUE (Médecine), du grec ektitrâskein, faire
avorter. On appelle méthode ectrotique un procédé
de cautérisation au moyen duquel on se propose de faire
avorter les pustules de la variole, du zona ou de cer-
tains érysipfeles. On opère de deux manièresla première
consiste à traverser le sommet des pustules avec une
aiguilled'or ou d'argent chargée de nitrated'argent. Dans
la seconde, au moyen d'un petit pinceautrempé dans une
solution de nitrate d'argent (0ïr,50 à 08r,55 pour une
cuilleréed'eau), on cautérise en masse toutes les pus-
tules mais cette dernière a été presque généralement
rejetée.En général,la méthode ectrotiquen'a pasrépondu
aux espérancesqu'elle avait fait concevoir, et elle est au-
jourd'hui peu employée; on n'y a guère recours que
pour tâcher de prévenir ces redoutablesophthalmies qui
compliquentles varioles confluentes et qui sont souvent
le résultat de l'accumulation de plusieurs pustules sur
un même endroit.

ÉCUELLE D'EAU (Botanique). Nom vulgaire de
V Hiidrnmtylecommune.

ÉCUME printanièke .(Zoologie). Synonyme de
Crachatae coucou (voyez Cebcopk).

ÉctiMD DE MER (Minéralogie). Substance magné-
sienne qui se taille au couteau, qui ne peut ni se pétrir
ni se dissoudredans l'eau c'est une variété particulière
de la pierre connue sous le nom de magnesite (voyez ce
mot). On la rencontre en divers endroits de l'Asie Mi-



neure, d'où on l'expédie en grosses masses ou en mor-
ceaux propres à faire des pipes. Au sortir de la carrière,
elle est molle et pesante mais après avoir été exposée à
l'air, elle durcit, devient plus blanche et plus légère.
C'est avec cettepierre qu'on fait des p'pes si recherchée*
en Orient et même en Europe; quant au procédé de fa-
brication, il règne une grande incertitude à cet égard;
les uns pensant qu'on profite du moment où elle est encore
molle et malléable, et qu'après avoir moulé cette pâte,
on cuit très-légèrement les pipes; suivant d'autres (Bren-
ner), on fabrique en tournant ces petites masses simple-
ment séchées Ces pipes sont un objet de luxe, comme
on sait, surtout lorsque, par un long usage, elles ont ac-
quis une belle couleur de café. Quand l'écume de mer
est de la meilleure qualité, on voit le feu à travers la
pipe qui se ramollitau point que l'on peut y planter une
aiguille. Cette substance, du reste, résiste longtemps à
l'action du feu.

On fabrique une sorte d'écume de mer artificielle en
incorporant avec de la caséine de la magnésie calcinée
et une petite proportion d'oxyde de zinc. Le mélange
desséché devient susceptible de recevoir un beau poli et
imite un peu l'écume naturelle.

On désigneencore en minéralogie sous le nom d'écume
de mer une substance calcaire de couleur blanc jau-
nâtre ou verdâtre, de texture lamelleuse, à lames très-
minces et flexibleset d'un éclat nacré. Plusieurs minéra-
logistes la regardent comme une variété de Vagurir.
minerai. C'est un carbonate de chaux.

ÉCUME DE MER (Zoologie, Botanique). Cenom a souvent
été employé par certains naturalistes pour désigner des
corps marins plus ou moins rapprochesdes éponges, des
alcyons parmi les animaux.On l'a aussi appliqué aux pro-
duitsde la décomposition des varechs parmi les végétaux.

ÉCUREUIL (Zoologie). Sciurus, Cuv., de son nom
grec skiouros. Genre de Mammifères de l'ordre des
Rongeurs, section des bien Claviculéi. Tout le monde
connait ce charmant petit animal au pelage roux vif par-
dessus et blanc en dessous et aux moustaches fauves,
qui se titmt sur les arbres les plus élevés des grandes
forêts de l'Europe et du nord de l'Asie, sur lesquels il
niche, trouve sa nourriture et élève ses petits ses oreilles
sont terminées par un bouquet de poils; sa queue, très-
longue, très-fournie,annelée de blanc et de noir et termi-
née de roux, se relève en panachesur sa tête son corps

l'ig. 8jl. Ecureuil commun.

a environ 0",20 de long et autant pour la queue; mais il
se distingue surtout par son agilité, sa propreté, la viva-
cité de ses mouvements et la finesse de sa physionomie. Il
passe généralementsa vie sur les arbres, sautantde bran-
che en branche; aussi ne marche t-il à terre que par bonds;
ses ongles, robusteset pointus, lui permettent de grimper
sans peine en un instant au sommet de l'arbre le plus
lisse. S'arrêie-t-il, il s'assied, s'abrite de sa queue et se
sert de ses pieds de devant comme de deux mains pour
porter à sa bouche les amandes,les noisettes, les glands
ou les autres fruits dont il se nourrit et dont il fait des
provisions pour l'hiver il n'est pourtant pas exclusive-
ment frugivore, car il suce volontiersles œufs qu'il ren-
contre et twnge même les petits oiseaux. 11 a une grande
peur de l'eau, et c'est à tort que l'on a prétendu qu'il
traversait les rivières monté sur une écorce en présen-
tant sa queue au vent en guise de voile. Aidé de la fe-

melle avec laquelle il s'est choisi un arbre pour dnmici'e
à l'exclusion de tout autre écureuil, il construit son nid
avec des brins de bois et de la mousse foulée. Cet aile
est d'autant plus imperméable à l'eauque la seule ouver-
ture très-étroite qui est pratiquée au dessus est recou-
verte d'un toit conique. C'est là qu'il passe fa plus
grande partie du jour cette retraite est tenue avec la
plus grande propreté et l'écureuil n'y fait jamais d'or-
dure c'est là aussi que sont élevés avec le plus grand
soin les trois ou quatre nouveau-nés venus en mai. Pris
jeune, l'écureuil s'apprivoise facilement. Sa chair est
estimée et ses poils, ceux de la queue principalement,
servent à faire des pinceaux. Vers le soir ils sortent de
leurs retraites, et c'est alors qu'on les voit sauter et grim-
per de brancheen branche avec une agilité et une grâce
merveilleuses. Ils ne durment pas pendant l'hiver. Tels
sont les caractères et les mœurs de \'É. commun (S
vulgaris, Cuv.).

On trouve dans le nord de l'Europe et de l'Asie \'E.
petit gris, regardé par Cuvier et par la plupart des
auteurs comme une variété de ce dernier. En hiver
il est d'un beau cendré bleuâtre sur le dos. C'est
une pelleterie très-recherchée, lorsque la mode la met
en vogue. L'E. gris de la Caroline iSe. cinereus,
Lin.), plus grand que le nôtre,est cendré,à ventre blanc,
c'est le petit gris de Buffon. h'E. des Alpi's et des l'y-
rénées (Sc. alpinus, F. Cuv.), d'un brun très-foncé, pa-
raît devoir former une espèce distincte. On connaît aussi
beaucoup d'espèces exotiques; ainsi, VU. du Malabar
(Se. maxirnus, Gmel.), presque aussi grand qu'un chat,
est noir en dessus, avec les flancs et le sommet de la
tête d'un beau marron pourpre. Il a Om,40 de long, et la
queue autant. L'E. à marque [Se. capistratus,liosc),
de l'Amérique septentrionale, gris de fer cendré, tête
noire, museau, oreilles et ventre blancs.

Écureuil volant. Nom vulgaire donné aux Mammi-
fères rongeurs, du genre Po/alouihe et particulière-
ment au Se. volans, Schreb (voyez Poi.aïouche).

ÉCURIE (Économie rurale), du latin equus, cheval.
C'est le bâtiment dans lequel sont logés les chevaux. Une
écurie doit être dans de bonnes conditions hygiéniques,
car la santé des chevaux et leur conservation importent
grandement à la prospérité d'une exploitation agricole.
Elle devra, autant que possible, être exposée au levant,
avoir ses jours principaux du côté de la croupe des che-
vaux, afin qu'ils aient par là l'air et la lumière qui ne
devra jamais frappersur leurs yeux d'autres ouvertures
seront ménagées à l'opposé pour aérer l'écurie pendant
l'absence des chevaux. Le fumier devra être enlevé et la
litière, renouvelée fréquemment. Pour éviter la stagna-
tion des eaux, l'écurie doit présenter dans :e sens de sa
largeur et de sa longueurune pente très-douce, qui per-
mette aux urines de se rendre dans une rigole couverte
et de là dans un puisard ouvert en dehors du bâtiment.
Un cheval à l'écurie, d'après Gasparin,a besoin de 28 à
30 mètres cubes d'air, le calcul étant fait sur une hau-
teur de 4 mètres environ il faut, en outre, réserver une
place pour les harnais et pour le lit du garçon d'écurie.
Ainsi, on accorderaà chaquecheval une largeur de lm,15
et une longueur de 4 mètres y compris la crèche, la
mangeoire et le passage. Si les chevaux sont sur deux
rangs, ils devront être placés de préférencetête à tête. Il
arrive souvent que les chevaux ne sont pas séparés ou
qu'ils ne le sont que par de simples traverses mobiles
soutenuesà leur extrémité par des cordes; il vaut mieux
qu'il y ait autant de stalles pleines sur les côtés qu'il y a
de chevaux. La mangeoire, de 0m,3O de profondeur,de
0m,35 d'ouverture en haut et de 0m,l2 seulementde lar-
geur en bas, sera fixée à lm,20 du sol; elle sera en
pierre ou en bois dur elle sera munie d'anneaux en fer
pour attacher les chevaux. Quant au râtelier, il devra
être presque droit; ceux qui sont fortement inclinéssur
la tête des chevaux ont le double inconvénient de ne pas
laisser tomber facilement le fourrage dans la partie la
plus déclive, ce qui force le cheval à lever la tête trop
haut ensuite, ils exposent les chevaux à recevoir sur la
tête et dans les yeux les débris et la poussière que peut
contenir le fourrage. Il commencera à 0™,?0 ou 0",25 au-
dessus de la mangeoire, et aura 0™,35 à O",46 de hau-
teur les barreaux en bois dur ou en fonte seront fartés
de <)*,<)& à 0™,l0. Dans les écuries bien ordonnées, le lit
du garçon devra être placé dans une chambre spéciale
ayant vue sur les animaux; on pourra aussi y placer le
coffre à avoine.Quant auxharnais, ils pourrontutilement
être accrochés derrière la croupe des chevaux, si les lo-
calités le permettent dans le cas contraire, il sera uti!e



de réserver pour cet usage une place à un des bouts de
l'écurie.

ÉCÇSSON (Zoologie), Scutellum. On appelle ainsi
une pièce plus ou moins petite, ordinairement triangu-
laire, située sur le dos du mésothorax des insectes,entre
les attaches des élytres ou des ailes. Elle est quelquefois
très-grande et recouvre alors la plus grande partie du
dessus de l'abdomen. Un grand nombre d'insectes sont
dépourvusd'écusson ainsi les lépidoptères,les aptères,
la plupart des névroptères. Pour quelques naturalistes
même, les hyménoptères, les diptères, plusieurs hémi-
ptères n'en ont pas; on a pris, pensent-ils,pour un écus-
son la partie postérieuredu corselet on plutôt la partie
postérieurede la poitrine ou du dos. On ne connaît pas
les usages de l'écusson.

Écdsson (GREFFE EN) (Horticulture). Voyez GREFFE.
ECZÉMA (Médecine), Eczema du grec ekzein, causer

une sensationdefourmillement. On a donné ce nom à
une affectionde la peau, caractériséepar de petites vési-
cules aplaties, très- rapprochées, presque confluentes, ré-
pandues sur des surfaces plus ou moins rouges, souvent
très-étendueset envahissant toute une région du corps,
accompagnées de prurit, d'un suintement plus ou moins
abondant,d'excoriations,de plaquessquammeuses,même
de croûtes;c'est l'E. simple,une des plusfréquentesaffec.
tions de la peau; elle peut être déterminée par toutes les
causesirritantes qui agissent directementsur cette mem-
brane, mais son développementestfavori separ lesémotions
morales, par l'âge adulte, par les saisons chaudes,par la
finesseet la délicatesse de la peau elle tient souvent à une
idiosyncrasieparticulière. Elle n'est point contagieuse.
Dans sa plus grandesimplicité, l'eczéma s'annonce par un
sentimentde fourmillement, de cuisson à la peau, de clia-
leur, de prurit, sans congestion ni rongeur il s'élève
bientôt de petites vésicules indolentes,rempliesd'une sé-
rosité très-claire,d'un éclat argenté. Au bout de quelques
jours, ".Iles se flétrissent,s'affaissent, et le liquide est ré-
sorbé, ou elles se déchirent, la sérosité se concrète et
forme de petites squames peu adhérentes, blanchâtres;
la maladie dure environ huit ou dix jours. Mr.is elle
n'offre pas toujoursun caractère aussi bénin, et les divers
degrés de cette affection ont fait admettre à M. Cazenave
deux autres espèces l'E. rubrum et l' E. impetiginode.
Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ces diffé-
rentes nuances de l'eczéma. On pourra.consulteravec
fruit le Traité élémentaire des maladies de la peau, par
M. Chausit.Disons seulementque, dans cesdeux variétés,
les symptômes sont beaucoup plus intenses, la maladie
plus longue, qu'un suintement continuel baigne généra-
lementla peau aux lieux maladesqui se recouvrentaussi
de croûtes tombant et se renouvelant successivement.
Dans tous les cas, elle peut être entretenue et se pro-
longer quelquefois pendant des mois et constituer ainsi
une affection des plus incommodes.

M. Rayer regarde la teigne muqueuse comme un ec-
zéma impétigineux du cuir chevelu et de la face; dans
tous les cas, cette forme de la maladie, fréquente chez les
enfants à la mamelle, fournit un fluide visqueux qui en-
duit les cheveux et les colle; à l'aide de cataplasmes
émollients et de lotions fréquentes, l'inflammation di-
minue et finit souvent par se guérir. h'E. de la face
et celui des oreilles sont souvent aussi chez les enfants
des éruptionssalutaires qui ne demandentguère que des
soins de propreté; parfois ils se lient à un état lympha-
tique et réclamentle uaitement qui convient aux affec-
tions de cette nature. L'Eczéma peut se présenter à l'état
chronique avec tous les symptômes dont nous avons
parlé, mais moins accentués. Le traitement de l'état aigu
consiste dans l'emploi des émollients, des légers purga-
tifs d'abord, puis des bains légèrement alcalins, gélati-
neux, de vapeur, surtout dans la forme chronique; quel-
quefois les sulfureux, les eaux d'Enghien, de Cauterets,
les amers, les toniques, etc. F-N.

ÉDENTÉS (Zoologie). Cuvier désigne sons ce nom
les animaux formant le sixième ordre de la classe des
Mammifères.Ils ont pour caractères distinctifsnon l'ab-
sence complète de dents, cas qui ne se présenteque chez
un petit nombre de genres,mais un système dentaire tou-
jours sans incisives et à racines semblables. En outre,
ils ont des. doigts terminés par des ongles puissants,
propres à fouir et un museau long et pointu. Leur infé-
riorité organiqueet intellectuelle les fait placer au der-
nier rang des mammifères. Ils habitent l'Afrique, l'Amé-
rique et l'Océanie. Cuvier a divisé cet ordre en trois
familles les Tardigrades,à démarchelente et à museau
court; les Édentés proprement dits, à museau pointu,

comprenantles Fourmiliers et les Pangolins et les Mo-
notrèmes (voyez ces mots).

ED1NITE (Minéralogie). Nom d'un minéral trouvé
avec la prehnite dans les basaltes sur lesquels est bâti le
château d'Edimbourg.Il a été décrit et analysé par Ken-
nedy, qui l'a trouvé composé de silice, 51 ,50 chaux,3'2
alumine, 0,5 étain oxydé, 0,5; soude, 8,5; acide car-
bonique avec trace de magnésie et d'acide chlorhydri-
que. 5.

ÉDREDON(Zoologie). Voyez Eider, Canaiid.
EFFANAGE (Agriculture). Certains végétaux, tels

que les céréales, se développent quelquefois d'une ma-
nière trop vigoureuse,surtout lorsqueles premiers jours
du printemps sont tièdes et humides et succèdent à un
hiver doux; ces tiges, d'une végétation luxuriante, peu-
vent nuire à la productiondu grain, et il est bon de les
couper avant la formation de l'épi on se sert ordinaire-
ment de la faux pour cette opération d'autres fois, on
y fait paître les moutons, mais sans les faire séjourner.
On évite aussi par ce moyen que les céréales ne versent
pins tard.

EFFARVATTE (Zoologie). Buffon avait donné ce
nom à la Fauvette de roseaux {Motacillasalicaria,Gmel.)
et à la Petite Rousserolle (M. arundinanea, Gmel.), en
faisant remarquer, toutefois, qu'il s'appliquait plutôt à
cette dernière c'est à cette opinion que s'est rangéCuvier
(Règne animal). Ces deux espèces, du reste, sont classées
dans le genre Fauvette (voyez ce mot).

EFFEUILLEMENT ou ÉPAMPREMENT (Agriculture).
Opérationque l'on pratique particulièrementsurla vigne
pouren diminuer la vigueur, de telle sorte que, le terme
de lavégétation annuelle se trouvant rapproché, les grappes
ne recevantplus autantde sève, la maturité devient plus
complète, et même, t'année suivante, on a de meilleurs
produits.Pouragir avecprudence,cette opérationdoit être
faite en deux fois, la première lorsque le raisin aura acquis
toute sa grosseur; on n'enlève alors que quelques feuilles,
celles qui n'abritent pas directement les grappes, et
douze ou quinze jours plus tard, on en enlève une nou-
velle quantité, en ne laissant que le tiers ou la moitié de
ce qu'il y avait primitivement, suivant la vigueur des
ceps, l'humidité ou la sécheresse de l'année; alors on dé-
garnit les grappes, mais il faut avoir soin de laisser le
pétiole des feuilles pour que le bouton ne souffre pas.
Ces feuilles sont excellentes pour les bestiaux.

EKFLORESCENCE(Chimie). Voyez DÉLIQUESCENCE.
EFFLUVES (Hygiène), Effliwium, du latin efflnere,

s'écouler. La signification de ce mot n'a pas été géné-
ralement précisée d'une manière rigoureuse,et il a été
employé indistinctementpar la majeure partie des au-
teurs comme synonyme de miasmes, exhalaisons, éma-
nations.Il est peut-êtreplusraisonnable,pours'entendre,
de réserver les deux derniersmots pour désigner le mode
de développement ou de production,et de donnerà cha-
cun des deux autres un sens précis, comme l'a fait le
D* Naquart (Dict. des sc. méd., article Épidémie). Selon
cet auteur, les effluvessont les exhalaisons* qui s'élèvent
des marais et de tous les lieux où se corromptune eau
stagnante, tandis que les miasmes sont les émanations
fournies par les corps maladeset les substancesanimales
en putréfaction. Ainsi, dans le premier cas, une eau
stagnante donne d'abord naissanceà des myriadesd'ani-
maux et de végétaux qui meurent et se putréfientdans
la vase qui leur a servi de berceau; bientôt se développe
dans cette eau une sorte de fermentation putride d'au-
tant plus active que la surface sera plus étendue avec
peu de profondeur et qu'il y aura plus de chaleur et de
sécheresse alors l'évaporation de cette eau enti-aliiera
avec elle des particulesdélétères dont l'activité sera en-
core augmentée par leur mélange avec l'humidité de
l'atmosphère. La production de ces effluves sera, du
reste, plus abondanteen été et en automne, saisons pen-
dant lesquellés la chaleur rendra l'évaporation plus ac-
tive. Ils détermineront chez les individus vivant dans
l'atmosphèrequi les contient les maladies dites endémi-
ques, paludéennes,etc. Quant aux miasmes, tels qu'ils
ont été définis plus haut, leur principale origine parait
consister dans les émanationsqui s'échappentdes corps
malades, telles que les sueurs, la transpiration insen-
sible, les évacuations alvines, les exhalations pulmonai-
res, etc., et ils auront surtout pour effet de produire ces
maladiesspéciales connues sous les noms de peste, fièvre
jaune, choléra-morbus,etc. F N.

EFFORT (Physiologie, Chirurgie), nisus des Latins.-
On donne ce nom à tout effort musculaire violent des-
tiné à faire triompher d'une résistance extérieure ou à



faire accomplir des fonctions laborieuses. Un premier
effet de cette contraction, quelque limitée qu'elle soit,
c'est, de mettre en action «ne partie des forces muscu
laires du tronc; ainsi, dans tout effort un peu intense,
il y a d'abord contractiondu diaphragme,grande inspi-
ration pour faire pénétrer beaucoup d'air dans les pou-
mons, puis contractionsdes muscles abdominaux et des
puissances expir/Urices. Les conséquences de ces phéno-
mènes sont, faciles à saisir les gros vaisseaux situés
dans le thorax sont comprimés, et comme ils sont les
aboutissauts des systèmes veineux et artériels, il en ré-
suite des troubles dans toute la circulation de plus, les
viscères abdominaux par suite de la pression qu'ils
éprouvent, peuvent subir diverses altérations; ainsi
quelques portions de ces viscères s'échappent parfois
à travers une des ouvertures naturelles et consti-
tuent des hernies (voyez ce mot) qu'on a improprement
appelées efforts. Enfin, on voit encore assez souvent la
rupture de quelques fibres musculaires,d'un muscle en-
tier et même d'une apophyse à laquelle s'attache ce
muscle. On a observé aussi, pendant de violentes con-
tractions, des fractures de la rotule de l'olécràne,
du calcanéum. De; observations de Curet, Chamseru,
Rostan, S. Coop.:r constatent des exemples de fractures
des os longs (fémur, humérus) par efforts musculaires.

EFFORT (Chirurgie). Voyez HERNIE.
EFFRAYE (Zoologie), Strix, Savigny. Sons-genre

d'Oiseaux, ordre des Oiseaux de proie, famille des Noc-
turnes, du grand genre Strix de Linné. Les Effrayes ont
la conque auriculaire très-développée, aussi bien que l'o-
percule. Le masque formé par les plumes effiléesqui en-
tourent leurs yeux a plus d'étendue que chez les autres
oiseaux de cette famille et leur donne une physionomie
plus extraordinaireencorequ'aux autres nocturnes. Elles
manquentd'aigrettes et leurs tarses sont emplumés.Leur
bec allongé ne se courbe que vers le bout. La principale
espèce est l'E. commune (Slrix flammea. Lin.), vulgai-
rement nommée Fresaie, Chouette des clochers, répandue
par tout le globe et très-commune en France; elle a en-
viron 0™,3S de longueur; son dos est nuancé d'un roux
fauve, varié de gris et de brun, piqueté de points blancs
enfermés chacun entre deux points noirs. Le ventre blanc
ou fauve. Les plumes du disque de l'œil sont blanches.
Le bec, blanc à son origine, est brun à la pointe. Sa

queue est blanche et plus courte que les ailes. Son nom
d'effraye lui vient de l'effroi qu'elle cause, et c'est elle
que le peuple regarde co;nme l'oiseau de mauvais an-
gure cette crainte qu'elle inspire ne peut s'expliquer
que par le cri qu'eUe fait entendre dans le silence des
nuits, car son rôle n'est pas sans utilité. Elle se rappro-
che des habitationset détruit les musaraignes, les sou-
ris, les rats il est vrai qu'ellemange aussides oiseaux,
telles s[ue grives, bécasses, etc. Les effrayes nichent
dansles tours et les clochers, dans les creux des rochers
la femelle y pond 3 ou 4 œufs un peu allongés, d'un
bl-'Mic pur; ils ont 0™,040 sur 0=,03î.

EFFRITEMENT DES terres (Agriculture) On ap-
pelle ainsi l'épuisementdu sol par des cultures mal eu-

Fig. 832. Effrite.

tendues il a lieu souvent lorsqu'onrépète plusieurs fois
de suite la même culture, mais bien plus encore lorsqu'on
n'emploie pas l'engrais suffisant pour entretenir la terre
dans un bon état ainsi, il arrive quelquefois que des fer-
miers à fin de bail effritent la terre soit en forçant la ré-
colte, soit en la privant d'engrais, de manière à rendre
au propriétaireun sol épuisé quelquefois pour plusieurs
années, au préjudice de celui-ci et du nouveau fermier.
C'est un procédé coupable qu'il faut surveiller avec soin
à la fin des baux.

ÉGAGROPILK(Zoologie). Voyez BÉZOARD.
EGLANDER (Médecine vétérinaire). Opération de

chirurgie qui consiste à extraire les ganglions malades
sous la ganache d'un cheval. Le plus souvent, l'indura-
tion de ces ganglions est nne conséquence de la morve;
alors, leur extirpation serait une opération tout à fait
inutile, la maladie principale étant au-dessus des res-
sources de l'art (voyez Morve).Dans le cas contraire, on
devra l'enlever par une simple incision à la peau qui
recouvre la glande; on disséqueraensuite la tumeur,en
ayant bien soi» de ménagerle canal excréteurdelaglande
parotide et les artères voisines; on réunira ensuite par
première intention.

ÉGLANTIER (Botanique). Espèce du genre Rose
(Rosa eglanteria, Lin.). Cet arbrisseau, qui s'élève sou-
vent à plus de 1 mètre, a ses rameaux hérissés de quel-
ques aiguillons épars et droits. Ses feuilles portent des
folioles ovales, finement dentéesvers le sommet, concaves,
lisses en dessus et glanduleuses en dessous. Ses fleurs,
à calices lisses, pédoncules, sont jaunes, les pétales sont
pinnatifides, étalés. Ses fruits sont globuleux, jaune-
orange. Cette espèce est indigène. On en distingueplu-
sieurs variétés qui différent par la teinte de leurs pétales
et de leurs stigmates. Les plus remarquables sont la
Rouge pâle (R. egt. subrubra, Red. et Thor.), dont les
pétales sont d'un rouge pâle en dessus et jaunes en des-
sous, et la variétéPonceuu (R. egl. punicea,Red. et Thor. ),
à pétales d'un rouge ponceau au sommet et à stigmates
pourpres. Parmi les variétésjardinières d'églantier, celle
dite Capucine est très-jolie avec s.os fleurs jaunes en de-
hors et oranges en dedans. h' Églantier, Vrai églan-
tier, Rosier des chiens (R. canin'a, Lin.), est une va-
neie également inuigene ettrès -commune. Elle est
connue encore sous le nom
de Cynorrhodon (du grec
kuôn, chien, et rhodon,
rosé, parce que sa racine
passait pour un spécifique
contre la rage) et produit
des fruits ovales, lisses,
d'un rouge de corail à leur
maturité, couronnés par
les divisonsducalice, ren-
fermant à l'intérieur une
pulpejaune, ferme, astrin-
gente, avec laquelle on
prépare une conserve usi-
tée dans certaines diar-
rhées, et connue sous le
nom de conserve de cynorrhodon.On trouve sur ses t'ges
une excroissance nommée Bédéguar,produite par la pi-
qûre d'une insecte, le cynips rosce (voyez Bédéguar.)
Le Rosier dit de Bourbon, qui a tant produit de va-
riétés, est déjà une variété de cette espèce. Le Rosier
rouille' (R. rubiginosa, Lin.) porte souvent le nomà.' Églantier odorant (voyez Rosier). G s.ÊGOPODE (Botanique), JEgopodium,Lin.; des géni-
tifs grecs aigos, chèvre, et podos, pied; allusion à la
forme des feuilles. Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales périgynes, de la famille des Ombelli fères,
tribu des Amminées. Caractères principaux 2 styles
longs et réfléchis, portés sur un pied carpelles à 5 côtes
filiformes vallécules dépourvuesde canaux résinifèrcs.
VE. herbe aux goutteux (M. podagraria,Lin.), est une
herbe vivace à feuilles divisées en trois parties, lesquelles
se composent de trois segments oblongs, terminés en
pointe. Cette plante croit dans les bois des régions tem-
pérées de l'Europe. Dans certains endroits,elle est ad-
mise comme plante potagère.On lui a attribué autrefois
la propriété de guérir la goutte.

EGOPHOME(Médecice),génit. du grec aigos, chèvre,et
phoné, voix, voix de chèvre, voix chevrota.nte.-Expres-
sion créée par Laennec pour désigner une résonnance
particulière de la voix perçue au moyen du stéthoscope.
Elle arrive à l'oreille p'us aigre, plus aiguë que dans



l'état ordinaire; elle est tremblotante, saccadée comme
celle d'une chèvre qui bêle; quelquefois elle parait tenir
à une résonnanceparticulièrede la voix à travers les pe-
tites bronches aplaties, surtout lorsqu'elle traverse des
conciles ininces d'un liquide épanché dans le premier
cas, elle coïncide surtout avec le début d'une pleurésie;
mais lorsque la maladie se prolonge et qu'elle prend le
caractère chronique,c'est alors que l'on observe le second
phénomène indiqué ptus haut et qui dénote un épanche-
ment, en général, peu considérable; de sorte que c'est
plutôt un symptôme favorable dans ce cas. Lorsque l'é-
gophonie prend le caractère d'une espèce de bredouille-
ment, on la dit voix de polichinelle. F– N,

EGOUTS (Hygiène). On appelle ainsi des canaux
souterrains destinés à recevoir les eaux ménagères,nne
partie des immondices, les eaux pluvialesqui encombre-
raient la voie publique,à leur livrerpassage et à les con-
duire dans un grand cours d'eau quelquefois les égouts
partiels se déversentdans un puits perdu ou dans un sol
absorbant. La constructiondes égoutsde Paris, par son
admirabledisposition, par ses vastes dimensions,par la
direction éclairée que l'administration imprime à toutes
les parties de ce vaste service, est un modèle qui doit ser-
vir de règle à tout ce qu'il est possible de faire dans ce
genre à notre époque. Voici comment s'expriment les au-
teurs du Dict. général des lettres et des beaux-arts, à
l'arlicle PARIS CLOACAL (Dezobry et Tandou) o Rien
n'approche d'une pareilleentreprise ni dans l'antiquité,
ni chez aucune des plus puissantes nations modernes;
on n'a jamais vu et on ne voit encore aucune construc-
tion de ce genre qui soit aussi bien entendue dans son
ensemble, aussi sagementet savamment ordonnée dans
ses détails, aussi monumentaledans son exécution, aussi
grandiose dans son aspect; et ce gigantesquetravail aura
été exécuté et complété en moins d'un demi-siecle 1r>
Nous n'entrerons dans aucun détail sur la construction
des égouts en général,"renvoyant à l'article cité plus
liaut-çour tout ce qui a trait à ce sujet; nous en dirons
seulementquelques mots au point de vue hygiénique.Il
est bon, autant que faire se peut, que la voûte d'un égout
soit au moins à hauteur d'homme; la vie des égouttiers
est souventà ce prix. La pente devra être réglée d'après
celle du cours d'eau dans lequel il se déverse; elle ne
saurait être trop considérable. Le radier ou plancher in-
férieur d'un égout devra être construit en briques bien
cuites ou en béton toutesles parties serontenduitesd'un
mortierhydrauliquebien lisse, entretenu avec grand soin,
afin de ne présenter ni saillie ni inégalitéspropres à re-
tenir les parties les moins liquides qui viendraient s'y
déposer il en est de même des paroislatéralesqui doivent
être parfaitementplanes pour le même objet. Les chan-
gements de direction des égouts ne devront jamais pré-
senter d'angles; ils devront toujours être arrondis on
en comprend la raison. Le plancher supérieur, qui sera
toujours voûté, sera percé de jours grillés aussi rappro-
chés que possible. Les matériauxde constructiondevront
être solides et capables de résister à l'humidité, à l'ac-
tion dissolvante des liquides et à la force des courants.
On devra établir dans les égonts un système de courants
d'air, soit au moyen du feu, soit au moyen de cheminées
portativesau niveaudes regards,soit au moyen deventila-
teurs mécaniques;et lorsque lesouvriersserontau travail,
on devra surveiller avec le plus grand soin l'action du
feu, la direction de la flamme des lampes, le degré de
clarté qui indiqueront s'il y a du danger. Le meilleur
moyen pourremédier à l'infection des égouts, c'est d'é-
tablir, dans leur construction, des barrages aux points
supérieurs, afin de pouvoir, à des momentsdonnés, lan-
cer une masse d'eau considérable qui enlève à l'instant
tout ce qui est contenu dans l'égout, entrainant les ma-
tières putrescibles ou les dissolvant à mesure que les
effluves délétères se forment. On consultera Essai .sur
les cloaques et égouts de la ville de Paris, Parent-Du-
chatelet, Paris, 1 824. Rapportsur le curage des égouts
Amelot, de la Roquette, etc. (Ann. d'hyg., etc. 1829,
t. II, p. 5). Dupasqnier, Des eaux, des égouts et du
curage des fosses if aisances dans une ,qrande ville (Ga-
zette médicalede Lyon du 30 septembre 1850.) Premier
et second mémoire sur leseaux de Paris, présentés par
le préfet île la Seine au conseil municipal. Paris, 1858-
18A9, 2 vol. in-4, dont 1 de planches.

Les Egouttiers sont les ouvriers chargés de la sur-
veillance et du nettoyage des égouts. On devra choisir
pour ce genre de travail des hommes habitués aux ou-
vrages pénibles, et surtout à ceux qui exigent certaines
précautions hygiéniques précises, des vidangeurs,pat

exemple; on a pu voir plus haut les précautions qu'ils
doivent prendre pour éviter de se trouver au milieu
d'une atmosphère délétère, au moyen des feux. (ls de-
vront, en outre, se bien nourrir, se bien vêtir, être pour-
vus de longues bottes imperméables; on devra les sur-
veiller avec grand soin sous le rapport de l'ivresse, et
l'entrée d'un égout leur sera sévèrementinterdite lors-
qu'ils seront dans cet état. F n

ÉGOUTTEMENT DES TERRES (Agriculture). Voyez
SOL, Drainage, EAUX (Épuisementdes), IRRIGATION.

ËGRAINAGE (Agriculture). Voyez Egrenage.
ÉGRAPPAGK, Éorappoir (Agriculture). L'égrnp-

page est une opérationqui consiste à séparer les baies des
raisins de leurs pédoncules vulgairementappelés rrfyîes.
L'utilité de cette pratique a été contestée par les uns,
prônée par les autres. Bonne ou mauvaise, cette opéra-
tion se pratique dans plusieurs vignoblesfins,etparticu-
lièrementen Médoc. On y procède soit en jetant les rai-
sins sur des claies où ils sont pressés à la main et S,

travers lesquelles passent les baies et non les rafles, soit
à la faveurde petits râteaux en bois nommés égrappoirs.
Ce dernier mode est moins expéditif, mais il est plus
avantageux. En Bourgogne, on égrappe, en jetant et en

broyant à la main, sur une claie d'osier posée sur une pe
tite cuve dite ronde ou rorarleau, les raisins qui viennent
de la vigne (fig. 854) les interstices ds '.a claie laissent
passer tous les grains du fruit la grappe seule reste sur
cette claie. Deux hommes peuvent égrapper dans une
journée les raisins de 40 à 50 hectolitresde vin.

ÉGREFIN (Zoologie). Voyez Morue.
ÉGRENAGE (Agriculture). Opération par laquelle,

après avoir récolté les plantesque l'on cultive pour leurs
graines, on sépare celles-ci des tii^es qui les portent.
L'égrenage,̂ 'exécutant souventau moyen de chocs répé-
tés imprimés aux tiges, porte aussi, dans la plupart des
cas, le nom de battage, et dans quelques-uns celui de
dépiquageon dépicage (~le spicd,hors de l'épi), qui n'est
qu'une autre forme du terme placé en tête de cet article.
L'égrenagevarie nécessairementdans ses procédés, sui-
vant la nature des plantes et des graines qu'on en veut
séparer. Il importe donc de traiter séparémentdes prin-
cipales catégories de plantes cultivées que les agricul-
teurs ont à égrener. D'abord, les céréales (blé, seigle,
riz, mais, etc.), dont l'égrenage est une. des opérations
les plus importantes de la manutention des produits
agricoles; puis les plantes non céréalesdans lesquelles
sont comprises les farineusps (féverolles, haricots,etc.),i dont l'égrenage est déjà beaucoup plus simple, et les

i plantes à graines oléagineuses, tout aussi faciles à

égrener._
§ 1. Egrenage des céréales. La plupart des céréales,

comme le froment, le seigle, l'orge, l'avoine et même le
sarrasin, s'égrènent par les mêmes procédés dans les
mêmes contrées; le riz et le mais réclament cependant
des façons particulières qui seront indiquées plus loin et

qu'explique assez bien la disposition spéciale de leurs
• grains. Les procédés générauxsuivis pour l'égrenagedes
céréales diffèrentprofondément suivant les contrées. En

France, on en peut signaler trois le dépiquage,le bat-
tage au fléau, enfin le battage mécanique.
i 1° Dépiquage. Le dépiquage estunprocédépropre aumidi de la France et aux contréesméridionales de l'Eu-

rope, comme l'Italie et l'Espagne, et que l'on retrouve
exceptionnellementdans quelques pays septentrionaux
Ce procédé remonte à une très-haute antiquité c'est
ainsi que les Hébreux, les Égyptiens,les-Phéniciens, puis
les Grecs et les Romains égrenaient leurs céréales. Ho-

r mère {Iliade, ch. xx); Xénophon(Mémorablè'*tKv.V) et
d'autres auteurs parmi les Grecs; Catonl'Ancien (De re

5 rustied); Varron {Dere rusticâ,v. I) Coiumelle'Df?

r re rustied, liv. I) -Virgile (Géorgiques, ch. i), parmi les



Romains, ontdécrit avec plus ou moins de détail le dépi-
quage tel qu'il se pratique encore aujourd'hui dans la
plupart des pays où ces auteurs ont pu observer, il y a
deux à troismillesans, ces pratiquesagricoleset tel qu'on
le voit encore dans les départements de Vaucluse- de
l'Hérault, des Bouches du-Rhône, des Basses-Alpes, du
Var. du Gard, de l'Ariégfl, de l'Aveyron, des Pyrénées-
Orientales, de la Haute-Garonne,del'Aude, de la Corse.

On distingue,etlesanciens distinguaient commenous
le dépiquage opéré par le piétinement des chevaux ou
des mulets et le dépiquage à l'aide de chariots ou de
rouleaux.Quel que soit le procédé employé,l'opération
se fait sur une surface préparée dans ce but, de forme
circulaire, qui doit être plane et résistante, que l'on
nomme l'aire et que déjà les Romains nommaient
area. Une aire à dépiquer exige de grandes dimen-
sions ('55 à 40 mètres de diamètre), puisque huit à
dix animaux et autant d'ouvriers doivent s'y livrer à
des évolutionsrcpétées. Caton et Varron nous ont décrit
avec soin les précautions que prenaient pour les con-
struire les agriculteurslatinsdu lie et du i"' siècle avant
Jésus-Christ. On creusait d'abord la terre sur toute la
surface du cercle de l'aire, et on répandait dans l'exca-
vation du marc d'huile jusqu'à en bien imbiber le sol.
On rejetaitensuite les terres sur la fouille,en les émiet-
tant et en les égalisant bien, et on les foulait ensuite avec
un grand cylindre. Les agriculteurs les moins soigneux
se contentaientalors de recouvrit le tout d'une couche
d'argile mais les plus intelligents faisaient caillouter
cette surface et l'enduisaientd'une nouvelle couche de
marc d'huile pour l'empêcher de se gercerau soleil de
l'été et pour en éloigner les fourmis, les insectes, les mu-
lots, les taupes. Certaines aires étaient même recou-
vertes d'un dallage en pierre.Aujourd'hui, lesaires sont
souvent encore, dans le midi de la France, construites
d'après le procédé antique souvent aussi on les fait de
terre branche (c'est-à-dire argileuse) convertie en mor-tier, puis pétrie jusqu'à former une masse bien homo-
gène. On étend ce mortier sur l'emplacementchoisi pour
établir l'aire, et on le laisse ressuyer à l'air; puis on le
bat fortement avec des battes, sortes de plateauxen bois
fixés obliquementau bout d'un long manche, et le battage
est renouvelé chaque jour jusqu'à ce que la surface soit
devenue parfaitement dure. On a soin de boucher avec
de la terre franchepétrie toutes les gerçuresqui peuvent
se produire. L'aireprend plus de solidité et devientplus
ume quand on a soin de l'arroser avec de la fiente de
vache ou du sang de bœuf.

Le dépiquage par les chevaux ou les mules, exige un
grand nombre de ces animauxet ne peut se pratiquer que
dans les exploitations rurales assez importantespour pos-
séder beaucoup de bêtes de somme; encore le dépi-
quage ne se fait-il bien que par les animauxde race lé-
gère dont le sabot frappe avec souplesse les épis et la paille
51 est décritavec soin tel qu'il se pratiquedans le midi de la
France, par l'abbé Rozier dans sonCourscompletd'agri-
culture, et par M. L. Pons-Tande dans le Livre de la
ferme, de P. Joigneaux div. Ier, p. 225). Les gerbes
sont placées sur l'aire, droites, liées, la paille verticale,
les épis regardant le ciel elles sont fortementpressées les
unes contre les autres, et à mesure qu'un côté de l'aire
est garni d'une rangée de gerbes bien serrées,une femme
qui suit les travailleurs coupe les liens sans laisser dis-
joindre la gerbe. On élève ainsi sur l'aire une masse cir-
culaire ou ovale semblable à une moisson deboutet que
l'on nomme la molée; les abords en ont été disposés en
plan incliné au moyen des gerbes mal liées ou désunies
qu'on a mises autour. Tous ces travaux se font sous la
direction de Véquassiéou aigassié, comme on l'appelle
dans le Midi, qui est le conducteur de la troupe de
chevaux, nommée e'i/uatade {equus, cheval), aigalade ou
manade.Les meilleurs chevaux à dépiquersontceux de la
vallée de l'Aude,et surtout ceux de la Camargue, petits
et gris de robe. Dans beaucoup de contrées du Midi, les
chevaux sont remplacés par des mules ou mulets; les
anciens y employaient même les boeufs. Les chevaux
sont attachés deux à deux par un bridon auquel tient une
longe dont le conducteurgarde l'autre extrémitédans sa
main ce conducteur guide ainsi parfois jusqu'à six
pairesd'animaux. L'éguassiésuit dans les positions qu'il
prend successivement le cercle blanc continu tracé à la
parti» moyenne de l'aire sur la figure ci-jointe. Dans
chacune de ces positions, il représente le centre d'un
cercle dont les longes sont les rayons et dont les paires
de chevaux suivent la circonférence (marquée par les
traitsponctués,fig.Sbb). «On comprend,dit M. L. Pons-

Tande, combiendoiventêtre pénibles les premiers pas
que font les chevauxsur un pareil terrain: Ces pauvres
animaux s'enfoncent d'abord de toute la longueur de
leurs membres et ne parviennent qu'avec des efforts
inouïs à se créer un peu de sûreté sous leurs pas. Il faut
toute l'ardeur et la souplesse des races chevalines du
Midi, réunies à la très-grande douceur de leur carac-tère, pour l'accomplissement de ce barbare travail.

»•

« Ces pauvres animaux, dit de son côté l'abbé Rozier,
vont toujours en tournant, il est vrai, sur une circonfé-
rence d'un assez large diamètre, et cette marche circu-
laire les aurait bientôt étourdis, si on n'avait la précau-
tion de leur boucher les yeux avec des lunettes faites
exprès ou avec un linge.'Bientôt cependant la molée
se tasse sous les pieds, la marche plus facile permet de
mettre Véquatade au trot. Pendant ce travail, les valets
de ferme relèvent à chaque instant et aux ordres de l'é-
quassié les parties de la molée peu atteintes ou écartée»
hors des cercles de dépiquage. Après trois heures de ce
rude labeur, les animaux se reposent et prennent leur
repas pendant ce temps, les ouvriers disposentun peu
plus loin dans l'aire les gerbes à moitié dépiquées en une
seconde molée bien moins haute, mais du double plus
large que celle du matin. Les chevaux piétinent de non-
veau cette molée du soir pendant trois heures environ,
comme ils ont fouléla première; à mesure que les pailles
sont complètementbrisées, les ouvriers les retirent, et la
molée disparaît ainsi peu à peu. On pent, pour le fro-
ment, compter sur un égrenage de 200 gerbes par
tête de cheval tt la dépense peut s'estimer à 0',HO ou
1 franc. Le premier aspect de cette opération est un ta-
bleau animé et pittoresque; ces chevaux à demi sauvages
tournoyant sur les gerbes, ces hommes qui les excitentet
relèvent la paille sous leurs pieds, saisissent fortement
les yeux mais on est bientôtchoqué de la torture impo-
sée à ces malheureuses bêtes les fragmentsde paille et
les barbes des épis écorchent les boulets de leurs pieds
et les font gonfler. « Il est vraimentpénible,dit M. L. Pons-
Tande, de voir le piteux état de ces animaux lorsqu'ils
descendentde la molée, blancs de poussièreet de sueur,
marquant leurs traces par le sang de leurs blessures. »
D'ailleurs, le dépiquage aux pieds des bêtes de somme
est un mode imparfait d'égrenage; il laisse dans les épis
1, 2 1/2, 4 et 5 p. 100 des grains; puis la paille coupée
en menus fragmentsse mêle trop aux grains, de façon
qu'on en emporte toujours avec elle et que, d'autrepart,
les grains recueillis contiennent, outre les balles, des
morceaux de paille et sont difficiles à nettoyer (voyez
Grains) la paille brisée donne des litières trop faciles à
imbiber, et salie par les crottinset l'urine AeVequaiatle,
elle répugne souventaux bestiaux commealiment j enfin,
au milieu de ce mouvementd'hommes et de chevaux,le
cultivateur peut difficilementsurveiller la bonne exécu-
tion du travail. On vante en faveur de ce procédé ('éco-
nomie on assure que la paille ainsi brisée plaît mieux
aux chevaux et aux bestiaux que la paille longue. Sans
nier ces avantages, il faut se borner à constater, que, de-
puis vingt ou vingt-cinq ans, le dépiquage aux pieds de
chevaux disparait progressivementde la grande et de la
moyenne culture du Midi où il régnait presque seul au-
paravant.



Un substitue peu à peu à ce procédéprimitif le dépi-
quaye ait rouleau. Cette sorte de machine à dépiquer
n'était pas inconnue des anciens; Varron et Columelle
nous ont laissé, entreautres,ladescriptiondup/oî<eWtt»i
punicum ou chariot punique qu'on employaiten Espagne
cinquante ans environ avant la naissancedu Christ et
qu'on y retrouve encore aujourd'hui dans plus d'une
ferme andalouse. C'était un bâti rectangulaire en bois
ayant, au lieu de roues, des cylindres transversalement
placés l'un devant l'autre sous le bâti et tous hérissés
de dents arrondies; en avant était une petite plate-forme
où se plaçaitun conducteur; on attelait à ce chariot sur
rouleaux deux ou trois chevaux qui le faisaient rouler
sur les gerbes déliées et étendues sur l'aire (1).. Les
mêmes auteurs ont décrit encore une autre machine
à dépiquertrès-communede nos jours en Espagne;c'est
le trïmlum des Romains, le /)'i7/o des Espagnols. Cette
machine antique se compose d'un plateau de bois long
de lm,80 environ sur 1 mètre de large, portant de gros
fragments de pierres à fusil ou des morceauxde fer in-
crustés dans sa face inférieure et légèrementrelevé en
avant pour mienx glisser sur les gerbes. On attache à
l'avant de ce plateau une paire de chevaux ou de bœufs;
on le charge d'un poids assez considérable et un conduc-
teur se place dessus debout ou assis sur nn petit siège
surajouté. Les, gerbes sont étalées sur l'aire à plat et en
rayonnant autourde son centre, et le conducteurdirige
son chariot en tournant, suivant une spirale qui le
rapproche peu à peu du centre. On trouve en usage
dans certaines contrées des Apennins une sorte de cha-
riot à dépiquer nommé battidare, formé de traverses
en bois armées de sortes de fourchettesà leurs extrémi-
tés au lieu de cailloux en dessous; c'est encoreune forme
altérée du Iribulum romain. Enfin ies Romains em-
ployaientencore au dépiquage un simple rouleau nommé
rotulu,?, qu'on trouve encore en usage sous le nom de
ritolo dans toute l'Italie centrale et dont le roulenu-bat-
teur moderne généralementemployé aujourd'hui dans le
midi de la France est un perfectionnement.Dans cer-

Fig. 856.– Roti'eanà dépiquer en chêne, du midi de la. France.

taines parties du Midi, le rouleau-batteur est une ron-
delle de chêne cerclée de fer, comme on le voit dans la
ligure 856 elle mesure1 m ,44 de diamètre, 0m,62de largeur

Fig. 857. Bouleau batteuren pierre, du midi de la France.

et pèse environ t 000 kilogrammes. Mais notre antre fi-
gure 857 représente cette machine sous sa forme la plus
ordinaire. Le rouleau proprement dit est un tronc de
cône (forme de la base d'un pain de sucre) en pierre.

(I) Dans un tableau récent exposé au salon de Paris de 1861,
M Géromea représenté le dépiquagedu blé en Egypte au moyen
d'une machine grossière nommée noreg qui est une altération
évidente du chariot punique (Magasin pittoreeque 1861, [âge

73)

Dans les grandesexploitations,il pèse 2 000 kilogrammes
environ et mesure t mètre de largeur sur \î{) de dia-
mètre à la plus grande base et 1™,15 à la plus petite;
mais les dimensions et, par conséquent,le poids varient
beaucoupsuivant la puissance dont on besoin. L'aire
est circulaire et sa surfacedoit être proportionnée(lm,50
carré par gerbe) au nombre de gerbes qu'on y veut battre
dans une journée.On forme avec les gerbes étalées cir-
culairement un lit de 0m, 16 d'épaisseur et leurs épis pla-
cés en dessus doivent avoir leurs barbesdirigées en sens
inverse de celui où marchele rouleau. Celui-ci est traîne
par trois chevaux qu'une longe aussi longue que le rayon
de l'aire attache à un long piquet planté au centre. A
mesure que les chevaux avancent, la longe, en s'enrou-
lant autour du piquet, les ramène. en spirale de la cir-
conférence au centre, et quandils y arrivent, on retrouve
le piquet, et en continuant leur chemin, ils déroulent peu
à peu la longe et décrivent une spirale inverse en allant
vers la circonférence. Parfois aussi on leur fait décrire
des cercles successifs comme dans le dépiquage aux pieds
des animaux.Le roulage se fait en deux fois, il dure de
7 à 10 heures du matin, puis on retourne les gerbes
et on roule encore de midi à 3 heures. Selon M. Pons-
Tande, 3 chevaux et 8 ouvriers battent ainsi 800 grosses
gerbes par jour sur une aire de 40 mètres de diamètre:
le prix de revient est d'environ l'.OO par hectolitre pour
le froment.Le même auteur apprécieainsi cette pratique
agricole Le battage en plein air, aux mois d'aoûtet
de septembre,sera encore longtemps la pratique géné-
ralement employée dans le Midi. L'absence des locaux
pour remiser les gerbes, la régularité du climat, les
échéances des fermages fixées ordinairementen novem-
bre, le besoin de connaître le produit de la récolte, celui
de la soustraire aux accidents de la malveillance et aux
ravagesdes rongeurs, sont autant de considérationsqui
justifient ce système. Cependant,lorsqu'on voit la popu-
lation agricole du Midi abandonner, à ce moment de
l'année, les labours, les sarclages, les déchaumages, né-
gliger la sériedes travaux et des soins que réclameencore
la vigne et se livrer exclusivement à une occupationqui
pourrait être ajournée à des temps de chômage, on ne
peut s'empêcherde désirer la réformeradicale d'un sem-
blable système. n Ce système, d'ailleurs, qui exige d'être
pratiquéen pleinair,augrand soleil.seraitmal accommodé
au climat septentrional; aussi doit-on peu s'étonner de
ne plus le retrouverdans le centreetle nord de la France.
De temps immémorial, l'égrenagese fait dans ces con-
trées par un hattage ait moyen de l'instrument nommé
fléau; depuis une vingtaine d'années, ce mode d'égre-
nage a été remplacé dans plus du tiers des exploitations
rurales par le battageà la mécanique.

2° Battageau fléau. Le battages'exécute au moyen
d'un instrument nommé fléau, représenté dans la fi-
gure 858; il se composed'un bâton ou manche de bois, à
l'extrémité1 duquel est rattachée par des courroies de
cuir fort une masse en bois ou batte, plus courte que le
manche, et qui sert à frapper la gerbe. Le battage se
fait parfois à l'air; mais le plus souventil a lieu l'hiver,
et l'abri d'une grange est indispensable. Dans l'un et
l'autre cas, le battage a lieu sur une aire construiteà
peu près comme celle destinée au dépiquage, mais de
forme carrée et de dimensions moindres lorsqu'elle est
sniis la cranrrA fvnvps! Amwl. T.fis afirhps Rnnt
étalées par couches de 0">,15 à 0™,20 d'é-
paisseur, les épis dirigés tous d'un même
côté, c'est ce qu'on nomme l'airée; un ou
plusieurshommes armés de fléaux frappent
alternativementen mesure et sur les gerbes
et sur toute la longueur de la paille. Lors-
qu'un côté est' bien battu, on le retourne et
on bat le second côté, puis on retourne en-
core et ainsi de suite, de façon que chaque
gerbe passe huit fois sous le fléau. A l'air, le
grain plus sec se détache mieux, et six fois
suffisent. Ensuite on secoue avec soin la
paille battue et on l'enlève;puis, pour sé-
parer les épillets restésà la surface du grain,

s on effleure celle ci avec un balai de bouleau
Fig.sss.Fiéau.e large de 1 mètre sur 0m,25 environ d'épais-

'• seur. Quand il ne reste plus que le grain sur l'aire, on le
couvre de nouvelles gerbes et on bat de nouveau on
ramasse en une seule fois le grain de six airées, à la

'j fin de la journée. Très-fatigant pour l'ouvrier, le

in
battage au fléau est long à exécuter, brise trop peu

,e la paille pour la rendre convenable à l'alimentation
du bétail, et n'offre pas l'avantage de l'économie. Voici



l'évaluation donnée par M. L. Hervé dans le livre de la
Ferme, déjà cité précédemment « On estime qu'un
« fléau léger pesant l*,5O0, à batte de O»,T0, doit frap-
« per lî>0 coups pour égrener une gerbe de 8 à 9 kilo-
« grammes. La journée d'été d'un batteur doit donner
« 550 kilogrammes de paille, et près de 1",50 de grain.
« On doit compterune perte de 7 p. 100, tant en grain
« reste dans la paille qu'en grain qui entrera dans le
« sol. En hiver, dans une journée de dix heures, il faut
« compter sur une diminutiond'un tiers dans le rende-
« ment. M. Darblaya calculé qu'un bon batteur débite
« en un jour 80 gerbes de 8 à 9 kilogrammes rendant
« 3 hectolitresde grain par 100 gerbes, soit 2'iOIUresde
« blé par jour et 150 kilogrammes de paille. En évaluant
o à 2', 50 la journée du batteur, on obtient un chiffre de
« 1 franc pour frais de battage de chaque hectolitre de
« froment. N'oublions pas d'ajouter à cette dépense une
<• perte de 7 p. 100 sur le grain » (ce qui donne environ
lf,l5 pour prix total de revient). D'après les données
mentionnera par MM. Girardin et Du Breuil (Traité
éle'm. d'agriculture,Paris, I8C3, V. Masson), le prix de
revient du battage au fléau petit s'établirpar hectolitre
de la manière suivante seigle, O',75 à O',80; avoine,
O',45; orge, 0r,Sfl; sarrasin, (>75.

Ce mode de battage n'était pas inconnu des Romains,
qui, pour se ménager de la paille longue, opéraient le
battage avec des baculi ou bâtons, comme on le voit en-
core faire parfois dans le même but en Provence, en
Dauphiné.

3° Batlage par les machines. Le battagemécanique,
destiné à remplacer progressivement,à peu près partout,
le battage au fléau, se t'ait à l'aide de machines exécu-
tant l'égrenage, et nommées d'une façon générale ma-
chines à bvttre ou batteuses. Quelques tentativesont été
faites pour créer des machines imitant le jeu des fléaux;
cette idée n'a pas eu de succès et les machines actuelle-
ment en usage sont de véritables éqreneuses, frappant
à petits coups répétésl'épi engagé entre une surface fixe
et un cylindre tournant autour de son axe et muni de
parties saillantes; souvent, en outre, la machine sépare
le grain de la menue paille et en opère le nettoyage. Pour
donner de ces machines une idée générale, je suis heu-
reux d'emprunter à MM. le baron Seguier et Barrai le
passage suivant de leur rapport sur les machinesà bat-
tre, publié à la suite du concours général agricole de
Paris, en 1860 [Compterendu des opérât, du coite. Paris,
Bouchard-Huzard, 1863). Les machines à battre peu-
vent se classer tout d'abord en deux catégories, celles
qui agissent sur la paille dans toute sa longueurà la
fois, désignées généralementmaintenant sous le nom de
batteuses en travers, et celles qui soumettentsuccessive-
ment la paille présentée par l'une de ses extrémités à
l'action de l'organe batteur, et pour cela nommées bat-
teuses en bout. Chacunede ces deux classes peut encore
se subdiviser en machinessimplement batteuses, ne fai-
sant que détacher le grain de la menue paille et de l'épi
sans les séparer, et en machines batteuses complètes,
c'est-à-direséparant le grainde la menue paille, et même

de toutes espèces de grainesou de corps étrangers.
« Pour effectuer le battage, la premièreopération con-

siste à faire arriver la paille sous t'organe batteur. Cer-
tains constructeurs ont pensé qu'unappareilspécial était
indispensable pour obtenir cet effet. Une toile sans fin,
des rouleaux cannelés agissant à la façon d'un laminoir,
constituentordinairement ce que l'on est convenu d'ap-
peler le livreur ou l'engreneur. D'autres mécaniciens
ont laissé aux mains d'un manœuvrele soin de soumettre
successivement la paille provenantdes gerbes préalable-
ment déliées à l'organe batteur. Celui-ci est le plus or-
dinairementcomposé d'une espèce de tambour à claire-
voie, tournant très-rapidement sur lui-même, frappant
la paille au moyen de lames parallèlementespacées au-
tour de sa surface enveloppante. Le mode d'action des
lames du cylindre les a fait appeler battes leur nombree
varie selon les dimensions de l'appareil. Elles sont en
bois ou en fer, quelquefois l'un et l'autre à la fois leur
surface est plane, striée on bouterollée (conforméecomme
l'extrémité d'un fourreau d'épée).Quoique en France, les
batteurs à lanterne, c'est-à-direcomposés de battes dis-
tancées soient généralement employés, et que les bat-
teurs à surface continue, munis seulementde nervures
parallèles, soient la très-rare exception, nous devons in-
diquer la composition particulière du batteur des ma-
chines américaines, formé d'un cylindre à parois conti-
nues, revêtues de nombreuses tiges métalliques qui
peuvent justifie) par leur grand nombre et leur mode

d'implantationle nom de batteur-hérisson. L'organebat-
teur est complété dans toutes les machines par sa contre-
partie, c'est-à-dire par le confre-batteur celui-ci con-
siste en une espèce de caisse curviligne, tantôt pleine,
mais à surface cannelée parallèlement à l'axfe de la
courbureou bouterollée, tantôt à claire-voie et composée
alors de tringles de fer rondes ou carrées, poséesà petite
distance les unesdes autres. L'opérationdu battageétant
le résultat du frappement de la paille et des épis par les
battes du batteur, et du froissement de cette même
paille et de ces mêmes épis entre le batteur et ie contre-
batteur,on conçoit que la distanceentre ces deux orga-
nes doit varier suivant la grosseur des épis et des tiges
de céréales qu'il s'agit de faire passer entre eux pour
obtenir toutes leurs graines; aussi l'une de ces deux
pièces mécaniques est disposée de façon à s'écarterouà se rapprocher de l'autre de la quantité précisément
nécessairepour opérer un bon battage.

« Dansl'ordre naturel de l'opérationdu battage, après
le passage de la paille entre les organes batteurs vient
sa descente surle plan incliné de sortie. Dans certaines
machines,ce plan incliné est fixe; une grille formée par
l'assemblage de tringles de hois le compose, ou bien en-
core c'est une feuille de tôle percée de trous symétrique-
ment disposés qui le constitue. Pour plusieursmachines,
le cheminementde la paille sur le plan incliné est opéré
simplementpar la seule expulsion du batteur. Dans quel-
ques-unes, un organe particulier prévient l'encombre-
ment des tiges de céréales à leur sortie du batteur cet
organe, rarement employé, a reçu le nom de débour-
reur. D Pour assurer la sortie régulière dp: la paille, cer-
tains constructeurs ont rendu mobile le plan incliné de
sortie; animé d'un mouvementrégulierde sassement, il
fait descendre la paille en la secouant, ce qui l'a fait
souvent nommer alors le secoueur. Dans les machines
anglaises, ce secoueur est formé de tringlesrapprochées
et parallèles formant deux systèmes de mobiles, toutes
les tringles d'ordre pair se soulèvent pendantque s'abais-
sent celles d'ordre impair, et réciproquement.Dans plu-
sieurs machines françaises,construites à l'imitation des
machines américaines, lapailleestsaisieetsecouéeparuno
série de rouleaux armés de pointes crochues.C'est à la
sortie du plan incliné ou secoueur que se trouvent dans
les batteuses complètes les organes destinés au vannage
et au nettoyage des grains (voyez InstrumentsAGRICOLES,
Grains).

Pour mieux faire comprendre les dispositionsdécrites
ci-dessus,il a paru utile de donnerici une coupe ifig. 859)

Fig. 859. Coupé en élévation de ta machine à battre de MM. Renaul
et Lolz.

d'une des machines françaises les plus connues, la ma-
chine à battre de MM. Renaud et Lotz,de Nantes. En A
se trouve le livreur ou engreneur, et l'ouverture où l'on
présenta la paille deux petites flèches indiquent le che-
min qu'e le suit, attirée par le batteur BBBBB, pour
sortir par l'ouverture C. Le cylindrebatteur tournedans
le sens indiqué par les flèches qui l'entourent; en cha-
cun des points B se voit une des côtes saillantesou huttes
disposées pour frapper la gerbe en bout. La poulie, re-
présentée en D par un cercle pointillé, fait tourner le
cylindre sous l'influencede la courroie sans fi» EK. Le
contre- batteur est en GGG; il consiste en trois grillages
qui donnentpassage aux grains, aux balleset aux menus
débris pour les laisser tomber dans la caisse placée au-
dessous, tandis que la paille va sortir plus loin en C. Le
batteur fait 1 100 tours à la minute et fournit 10n à
300 hectolitres de blé en douze heures,selon que la paille
est plus ou moinslongue (voyez aussi la figure représpn-
tée à l'article BATTRE {machinea)). Lamachinede MM. lie-
naud et Lotz peut «itre transportée et est mise en mou-



vcment, soitpar un manège avec des bêtes de somme, soit
par une machineà vapeur locomobile, comme lereprésente
la figure 861, soit même par un cours d'eau pour les
machines fixes, et dans certaines conditions locales.En
général,lavapeur est un moteur plus avantageux,parce
que le travail est à la fois plus rapide et moins dispen-
dieux cependant, pour les petites exploitations où la
vapeur ne peut s'employeren même temps à fairemar-
cher plusieurs machinesagricoles, il est souvent préfé-

Yeuses transportables, particulièrement précieusespour
l'agriculture française où domine la moyenne propriété.

MM. Girardin et Da Breuil résument dans les termes
suivants les avantagesdu battage à la mécanique (Traité
ilérr d'agric.) « 1° Le rendement en grain dépasse
d'un*fingiième environ celui des autres procédés, parce
que les épis sont mieux battus; 2° comme l'opérationest
faite avec une rapidité beaucoup plus grande, le cultiva-
teur peut exercer une surveillanceplus complète et dis-
poser plus tôt de ses produits; 3° les ouvriers sont af-
franchis d'un travail dur et pénible; 4" nonseulement
la machine à battre peut être facilement installée dans
les granges du centre et du nord de la France, mais,
comme elle est construite de manière à pouvoir être
montée et démontée très-promptement, elle peut aussi
être installée en plein air, et remplacer avantageuse-
ment les procédés d'égrenageemployés dans le midi de
la France; 5° enfin, l'avantage le plus incontestablede
cette machine est le prix peu élevé de son travail. » A
l'appui de cette dernière assertion, on peut citer le ta-
bleau suivant, extrait des chiffres donnés par Math. de
Domba«le, et qui concernent principalementle froment.

NOMBREE PRII DE RtîlEST 110 B1IT1CB PII HBCT0L1THJ.

D~fi8C70LITRB9
di grain. Petites machines. Grandes machines.

£r. Ir.
280 0,92 0,88
500 0,78 0,58

1000 0,69 0,43
2000 0,65 0,36

C'est en Angleterreque furent inventées les premières
machine» à battre. Un avocat écossais, nommé Michel
Menzies, construisit, au commencement du xviri* siècle,
une machine composée d'un jeu de fléaux mus par un
moulin à eau les fléaux ne purent résister sans se rom-
pre à la vitesse de la machine,et l'on renonça à l'em-

rable de sé contenter d'un manège. Il y a de petites
batteuses à manège qui débitent 50 gerbes par heure et
fournissentun battage à raison deO',C5; mais les gran-
des batteuses,mues par la vapeur, que l'on emploie dans
les grandes exploitations, donnent seulement 0',36 de
prix de revient par hectolitre. L'emploi de l'eau comme
moteur est préférable même à la vapeur dans certaines
conditions,mais ne peut être recommandé d'une façon
générale,surtout parcequ'il ne peut s'appïiquer aux bat-

Fig. 860 Machine à battre de MM. Renaud et Lots m activité et mue par uns machina i npenrlocomobile

ployer. En 1758, un fermier du comté de Perth exécuta
une autre machineformée d'un axe vertical, animé par
une roue à eau d'un vif mouvementde rotation, et armé
de quatre bras auxquels on présentait le blé pour le faire
battre. A la même époque, Elderton inventa une ma-
chine à battre d'un autre système, où l'épi "était frotté
entre plusieurscylindres cannelés mais cette machine,
même après les perfectionnementsdu savant Kinloch,
avait le défaut d'écraser les grains. André Meikle,mé-
canicien écossais, transforma la machine d'Elderton en
voulant la perfectionner, et, en 1786, son fils construisit
la première des machinesà battre, à cylindre armé de
battes, que l'agriculture anglaise adopta rapidement, et
dont la disposition générale, conservée jusqu'ici, a été
décrite précédemment. D'Argleterre les machines de
Meikle se répandirent bientôt en Suède; en 1802 com-
mença leur introduction en Pologne, et c'est seulement
en 1818que la machine écossaise,décrite et recommandée
par M. le comte de Lasteyrie, fit son apparition en
France, nous arrivant à la fois de Suède etd'Angleterre.
Math, de Dombasle en propagea l'emploi dans nos pro-
vinces de l'Est; mais c'est surtout sous l'influence des
expositions et des concours périodiques que notre agri-
culture a compris les avantagesdu battage mécanique.
L'exposition de Londres,en 1851, a donné une impulsion
toute-puissante à l'adoption des batteuses dans les di-
verses contréesde la France l'Allemagne, jusque-làre-
belle à ce grand progrès,s'est rendueà l'évidence;enfin,
l'Amérique du Nord, s'appropriant hardiment tons les
résultats obtenuspar les Anglais et les Français,a bien-
tût donné l'exemple des plus heureux perfectionnements
dans la constructionde ces appareils. L'abondance des
machinesà battre à l'exposition de 1855 et au concours
de 1860, à Paris, etenfin à Londres,à l'expositionde 1862,
montre assez que depuis une dizaine d'années l'agricul-
ture n'a pas cesséd'en multiplier l'emploi (voyez Instru-
MENTS agricoles).

Parmi les moteursque l'on peut employerpour faire
marcher les machines à battre, je n'ai pas voulu citer
l'homme, parce qu'évidemment c'est une idée malheu-
reuse de vouloir l'employer ainsi; le travail mécanique



fourni par un ouvrier batteur étant toujours le même,
qu'on lui mette un fléau en main ou qu'on lui fasse tour-
ner la manivelle d'une batteuse, on ne saurait à priori
voir aucunavantage à cette dernière combinaison. Aussi
M. Barra1 s'exprime-t-il ainsi au nom du jury de 1860
(Compte rendu des opér. du conc. de 1860)

« Nous ne
« croyons pas qu'il soit utile d'encourager la fabrication
« de ces sortes d'appareils qui exigent, de la part des ou-ït vriers, un déploiement de force considérable. Les ma-
« chines doivent remplacer avec avantage le travail des
« hommes par celui des animaux ou des moteurs inani-
« més. Toutes celles qui s'écartent de cette destination
ne sont que des engins imparfaits. 11 faut que l'ouvrier
« des champs dirige les machines,et non pas qu'il soit
« le moteur destiné à les mettre en mouvement. En ce
« qui concerne particulièrementles machines à battre,
« faites en vue d'utiliser la force de l'homme, le fléau
« est peut-être encore l'instrumentle meilleur qui ait
« été construit jusqu'àprésent. » MM. L. Mollet Hervé-
Mangon, an nom du jury de 1855, avaient déjà apprécié
de même, et presque dans les mêmes termes, les batteuses
muesà bras d'homme (Rapports du jury mixteinternat.
Paris, 1856).

Egrenage du riz, On emploie pour égrener le riz
le dépiquage ou le battage au fléau le grain recueilliest
mis en tas, vanné aussitôt, puis séché au soleil jusqu'à
ce qu'il soit entièrement sec et dur, enfin purifié par
trois criblages successifs. Mais après toutes ces façons,
il est encore couvertde sa balle jaunâtre c'est le riz envaille ou rizon. Pourobtenir le m blanchi ou riz mondé,
il faut le blanchir en enlevant ses balles. On peut em-
ployerpourcela la machinedont la figure 861 représente

Fig. 861. Machine a nettoyer le riz, coupe verticale

de diamètre à la base inférieure, et 0™,32
à 0œ,40 à l'inférieure. Ce tronc de cône
repose sur une pièce 6 scellée dans une
plate-forme en' maçonnerie CC, et sa sur»
face latérale est armée de cannelures de
O»,O03 de profondeursur 0™,0u9 à 0",011
de largeur à leur base. Une chappe D a
sa surface intérieure disposée comme l'ex-
térieur du tronc de cône, mais les cannelu-
res dirigées en sens inverse; elle recouvre
le tronc de cône, comme une sorte de cuve
renversée et peuttourner sur un pivot placé
au centre de son fond, et reposant sur le
sommet du tronc de cône. Deux barres op-
posées, mues chacune par un ouvrier, font
tourner la chappe D autour du tronc de
cône; une trémie à fond percé de trous j
reçoit à la partie supérieure de l'appareil |
le riz en paille qui, entre les deux surfaces s
cannelées, se dépouille de ses balles ettombe
mondédansunré-ervoircirculairequise voit
à la base de la machinesur le bâti CC. En une journéede
dix heures, les deux ouvriersqui meuvent cette machine
nettoient jusqu'à 200 kilogrammes de riz (Girardin et
Du Breuil, Traité d'agric.); uu hectolitre de riz en
paille donne en général 65 litres de riz blanchi ou mondé.
En Italie, on blanchit le riz au moyen de mortiers et de
pilons en bois dur ou en pierre, mus par une chuted'eau

une coupe verticale. Elle se compose d'un tronc de cône I<
fixe en bois, haut de 1™,62 à 2°,27, sur l mètre à lm,62 | (
r7~ .li~as..o a 1., 7. ;"ea. .,t nm o~

ou un cheval; en Espagne, on y emploie des moulins
analogues aux moulins à farine la machine décrite ci-
dessus est préférable à tous égards.

Egrenage du maïs. La récoltedu maïs se fait tantôt
en arrachant les tiges, tantôt en les coupant à fleur de
terre, tantôt enfin en coupant seulement; les épis. En

Fig. 862. Ëgrenoirà mais de Carolis.

tous cas, ceux-ci exigent d'être séchés avec grand soin
pour se bien conserver, puis les grains se détachent
en frottant deux épis l'un contre l'autre.C'est alors seu-

lement que l'on peut procéder à l'égre-
nage. Le moyen le plussimple, mais aussi
le plus lent, est de frotter à la main les
épis les uns conlreles autres; ce moyen
ne convient qu'aux petites récoltes, ou
pour le maisdestiné aux semences. D'au-
tres fois on racle chaque épi successive-
ment sur une lame fixée à un banc où
l'ouvrier s'assied. Dans les grandes ex-
ploitations, on bat les épis au fléau. « En
a divers endroits de la Sicile, dit Math.
«

Bonnafous, les garçons et les jeunes
« paysannesse rassemblentau son d'une
« cornemuse, et, en dansant ou trépi-
« gnant sur les épis avec leurs sabots de
« hêtre, ils dépiquent le mais par cette
« joyeuse opération. Tous ces moyens
grossiers et dispendieux durent peu à peu
céder le pas à l'égrenoir mécaniquepro-
posé, en 1834, par le même Bonnafous.
Depuis lors, l'égrenoir à maïs a subi bien
des transformations,mais en gagnantsans
cesse du terrain sur les anciens procédés.
L'undes plusemployés parmi les appareils

Fig. 863. Égrenaga du lin au moyen du peigne à dents de fer

à calé, froissantlesépis entre une surfacecannelée fixe et
une noix également cannelée, que fait mouvoir une ma-
nivelle et un système de roues dentées. Cette machine
fournit facilement 25 ou 30 hectolitresde mais en huit
heures, et un enfant suffit à la faire marcher.

§ '2. Egrenagedes plantes non céréales. L'égrenage
des luzernes,trèfles,sainfoins, etc., se faitpour recueillir

de ce genre est l'égrenoirde Carolis donton voit ci-dessus
(fig. 862) la figure, et qui agit à la manière des moulins



les graines de semence. Il se pratique tantôt au fléau,
tantôt sous une meule verticaled'huilerie, tantôtpar un
dépiquage au rouleau, tantôt par un égrenoir,machine
plus ou moins analogue à celle qu'on emploie pour le
mais. Les machines à battre ordinaires peuvent parfaite-
ment se- prêter à ces opérations, et ceux qui en possè-
dent ne manquentpas de les y utiliser. Quant à l'égre-
nage du lin, on peut voir figure 863 le procédé habituel-
lement employé pour l'exécuter. On opère l'égrenage du
chanvre avec une batte dont on frappe le haut des tiges.
Ce procédé est aussi le seul employé pour récolter la
graine de lin de semailles. Ad. F.

ÉGRISÉE (Technologie). Poussièrede diamant qui,
mêlée à de l'huile, sert à enduire la surface du disque
d'acier sur lequel on use les diamants pour les tailler
(voyezDIAMANT).

EGRISOIR. Boite dans laquelle on laisse tomber
l'égriséeque l'on obtient par le frottementdedeux pointes
de diamant l'une contre l'antre (voyez DIAMANT).

EGYPTIAC (ONGUENT) (Pharmacie). On donne ce
nom à une sorte d'onguent que l'on dit venir des Egyp-
tiens, et qui est composéainsi (Bouchardat) miel, 44;
vinaipre, 22; verdet (acétate neutre decuivre hydraté),
1G. Mélez et faites évaporeren consistancede miel, en
remuant toujours le mélangeavec une spatule de bois.
Ou s'en servait autrefois,comme excitant, pour déterger
les plaies de mauvaise nature et pour détruire les chairs
baveuses. Il n'est plus guère employé que par les vété-
rinaires.

EIDER (Zoologie), Anos mollissima, Lin. Oiseau
formant le type de l'une des quatre sections du genre
Canard de Cuvier (voyez CANARD). Il a pour caractère
propre un bec haut à la base, à peau nue et à tubercule
charnu sur le front. L'espèce commune (A. mollissima,
Lath.), décrite à l'article Canard, est celle dont la fe-

melle fournit le duvet si recherché sous le nom d'édre-
don. Ces eiders habitent les régions glaciales, Islande,
Groenland, Laponie, etc., sont plongeurs et vivent de
poissons et de mollusques. Ils sont longs de 0",30 à 0",32
leurs ailes sont blanches, et leventre, la tête et la queue-
noirs. La femelle est grise et ne prend son duvet qu'à
quatre ans.

On connaît aussi un<} seconde espèce, moins intéres-
sante que la précédente, jipmméeE. à tête grise (S. spec-
taititis, Latr.)

ÉLiEAGNÉES, Éleagnées, (Botanique). Famille de
plantesDicotylédones dialypétales périgynes,classe des
Protéinées de M..Ad. Brongniart; correspondantà une
partie de la famille des Chalefs d' A. L. de Jussieu. Ca-
ractères fleurs hermaphrodites ou dioïques mâles
2-4 sépales Boudés à la base en un tube court; 4 ou
8 étamines ;femelles calice ordinairement à 2-4 et
même 5 dents ovaire libre à une logecontenant un ovule
ascendantpédicellé; fruit osseux, enfermé dans le calice
persistant devenu souvent charnu. Les Élieagnéessont
des arbres et des arbrisseaux à rameaux terminés quel-
quefois par une épine, à feuilles entières ou dentées et
couvertes de petites écailles argentéesou brunes qui ré-
sultent, suivant certains auteurs, de poils étoilés soudés.
Ces végétaux habitent l'hémisphère boréal, principale-
ment l'ancien continent.Genresprincipaux Argousier
(Hippophaë, Lin.) Shépherdie(Shepherdia,Nutt.); Cha-
lef\Elœagnus,Lin.).).

Monographie Achille Richard Monographie des
Elceiignées,1823.

Fiç, M4, Canard eider.

ÉLjEAGNCS(Botanique). Voyez Chalff.
ELAÈNE. Voyez Oi.ééne.
ELiEOCARPÉES (Botanique). Petite famille de

plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes établie par
de Jussieu pour des genres qu'il avait primitivement
réunis aux Tiliacées. La plupart des auteurs (Ad. de
Jussieu) regardent encore les Élseocarpées comme une
simple tribu de cette famille. D'autres les distinguent
principalementdes Tiliacéesparles pétales frangéset des
étaminesnombreuses àanthères s'ouvrant au sommet par
des valvules transversales. Cette famille comprend des
arbres et des arbrisseaux à stipules caduques et à fleurs
en grappes. Elle habite les régions chaudes; la plupart
de ses espèces se trouventdans lés Indes orientales. Pl u-
sieurs de ces plantes sont dignes de figurer dans l'orne-
ment et la décoration des jardins. Genres principaux
Aceratium,de Cand. Dicera,Forst Friesia,de Cand.
et enfln Elœocarpus, Lin.

ÉLjEOCARPUS (Botanique), Elmocarpus, Sims.
Genre de plantes de la famille des Elœocarpées ou plutôt
des Tiliacées (voyez Elbocarpées).Ce sont des arbres de
l'Asie tropicale dont on connaît une dizaine d'espèces.
L'E. bleu (E. cyaneus, Sims.) est un arbrisseaude l mè-
tre, à feuilles alternes lancéolées les fleurs sont en grap-
pes pendantes, blanches; les fruits d'un bleu d'indigo, et
de la grosseur d'une olive. On a cru bien longtemps que
la gommecopal provenait d'un Elmocarpus; M. Guibourt
a prouvé que c'était de Vhymxnea verrucosa (V. Copal).

ELJEOCOCCA (Botanique). Voyez ELÉOCOCCA.
ELAGAGE des abbhes (Arboriculture). Opération

qui consiste à retrancher d'un arbre les branches qui

Fig. 863. Orme de 70 ans, développéan milieu d'un massif.

peuvent nuire à son développement, pourlcs usages aux-
quels il est destiné plus tard comme bois de construction,



ou à son accroissement dirigé dans un but de produc-
tion, comme les arbres fruitiers, par exemple.

Lorsque les jeunes arbres ont déjà acquis un certain
développement,leur tige est, en général, couvertede ra-
mifications sur la moitié environ de leur hauteur. S'ils
sont plantés en massif un peu serré, les branches infé-
rieures ne prendront presque aucun accroissement,et la
sève, agissant surtout vers le sommet, finira bientôtpar
abandonner ces branches qui se dessécheront.Et suc-
cessivement on verra les branches inférieures d'abord,
puis ensuite les brancheslatérales languiret se dessécher
il s'ensuit que les arbres ainsi plantés peuvent former
d'eux-mêmes un tronc droit, très-élevé, dépourvu de

Fig. 860. Arbre forestiern'ayant pas reçu l'élagage.

nœud et de grosses ramifications,sansavoirété soumis à
l'élagage tel est l'exemplereprésentéfigure 865. Mais il
n'en est pas ainsi pour les arbres plantés en lignes iso-
lées ici toutes les branches profitent de l'influencedu
soleil et de la lumière,et poussent vigoureusement le
sommet étant moins favorisé que dans le cas précédent,
l'arbre s'élève moins, il s'élargit, le tronc se divise plus
ou moins haut en grosses brancheslatérales {fig. 86G), et
si l'on vient à l'exploiter, le tronc sera peu élevé, couvert
de ramificationsvolumineuses, et tout à fait impropreaux
constructions,et l'on ne pourra, ainsique les branches,
l'utiliser que comme bois de chauffage. De là, la nécessité
d'appliquer aux arbres de plantationsd'alignement, sur-
tout à ceux des lignes isolées, un élagage convenable, afin
deleurimposeruneformeen rapport avecleur destination.

Il ne faut pas attendre trop longtemps pour appli-
quer aux arbres le premier élagage. C'est dans les pre-
mières années,après leur reprise, qu'il faut leur donner
une forme convenable. D'autrepart, si l'on attendait trop
tard, la suppression des grosses branches laisserait des
cicatrices trop considérables qui Oterait de la valeur à
l'arbre. Cette première opération devra être faite, en
général, de deux à cinq ans après la plantation, sui-
vant la vigueur des pousses. C'est de la fin d'octobre
au milieu de mars que l'on devra procéderà l'élagage
mais surtout à cette dernière époque, parce que la végé-
tation ayant lieu peu de temps après, les plaies sont ex-
posées moins longtemps à l'influence désorganisatricede
l'air. Il faut en excepter les arbres verts, qu'il vautmieux
élaguer à l'automne, parce que l'écoulementdes sucs
résineux est moins abondant dans cette saison.

Quant à la hauteur à laquelle on doit élaguer les ar-
bres, l'expérience a démontré que l'étendue de la tige
pourvue de branchesdoit formerla moitié environ de la
hauteur totale de l'arbre. Si l'on ne réservait qu'unpetit
bouquet de ramificationsau sommet de la tige, l'arbre
privé des organes générateurs des couches ligneuses
croîtrait très-lentementen diamètre,et son allongement
même serait entravé par les nombreusesnodosités résul-
tant de la suppression périodiquede tontes les branches
latérales qui gênent l'ascension de la sève. D'une autre

part, les branches réservées ne devrontpas l'être »ur
toute l'étendue de la tige; elles devront être réunies en
tète dans la moitié supérieure de l'arbre. Par ce moyen,
le tronc profite dans toutesa longneur, et son diamètre
n'offre pas une diiïérence trop disproportionnéedu som-
met à la base; avantage précieux pour les bois de ser.
vice. On doit excepter do cette règle les arbres résineux
chez lesquels les branches latérales influent d'une ma-
nière moins sensible sur la rapiditéjie leur allongement.
L'élagage ne devient utile ici que pour retrancher les
branches de la base, à mesure qu'elles commencent à
devenir languissantes.

Il résulte de ce qui précède que l'élagage doit d'abord
enlever toutes les branches situées au-
dessousde la moitié de la hauteurde l'ar-
bre. Mais il doit encore porter sur celles
qui prennentun accroissement dispropor-
tionné, comme on le voit en AB (fig. 867),
où l'on a indiqué la partie des branches
qui doit être retranchée. On en usera de
même pour les branches qui naissentplu-
sieurs au même point; dans ce cas, on en
supprimeune. Siîes branchesquinaissent
à la même hauteur forment une espèce
de verticille,onen couperaquelques-unes
en laissant un espace égal entre celles
que l'on conserve. Lorsque le rameau
situé à côté du rameau terminal devient
presque aussi vigoureux que lui, on re
tranche en B {fig. 869) les trois quarts de
sa longueur,et l'on attache sur le chicot
conservé le rameauterminalpourlerame-
ner dans la position verticale. A l'élagage
suivant, on supprime ce chicot. Enfin, si
la tige de l'arbre est déviée, il faut tâcher
de la ramener à la verticale, en dégar-
nissant le côté de la tête qui est incliné,

1laissant l'autre presque intact. En thèse
générale,on ne doit supprimerune bran-
che qu'autant que les couches ligneuses
centrales ne sont pas encore à l'état de
bois parfait, autrement il en résulterait
de grands inconvénientsrésultant de ce
que le bois parfaitdu tronc,dont l'ampu-
tationauraitmis à nu une certaine partie,

serait exposé à se décarbonisersous l'influencede lair, à
se carier ensuite, à communiquercette altérationau centre
du tronc, ce qui lui enlèverait ainsi une grande partie

-1
Fie. 867. Suppression partielle Fig. 868 Suppressiondei branche?

des branches trop vigoureuses. rivâtes du rameautjnn'ui»V.

de sa valeur. Si pourtant on avait laissé à une branche
un âge tel que plusieursde ses couches ligneuses fus-
sent passées à l'état parfait, on se contenterait de re-
trancher environ la moitié de sa longueur. Immé-



diatement au-dessus d'une ramification, cela aurait
pour effet de diminuer sa vigueur. Souvent on laisse sur
le tronc une partie de la branchecoupée, 0", 1àà 0",20
c'est là une pratique vicieuse, car cette sorte de moi-
gnon commence à se dessécher, puis s'il ne se pourrit
pas, il reste au milieu des couches qui se forment autour
de lui sans y adhérer, et lorsqu'onexploite le bois,c'est
comme s'il y avait une cheville enfouie dans le tronc de
l'arbre, qui laisse un trou lorsqu'elle se détache. Si ce
chicot se pourrit, l'air pénètre jusqu'au bois parfait, et
les accidents signalés plus haut surviennent. Mais il
ne faut pas non plus que la section d'une branche soit
faite trop près de la tige, parce que la plaie qui en ré-
sulte étant trop grande est moins vite cicatrisée; il en
résulte que l'aubierrestant exposé à l'air, pendant plu-
sieurs années, finit par se décomposer et entrainer la
pourriture du centre de l'arbre. Pour éviter cet inconvé-
nient, il faut recouvrir les plaies d'un englumentjusqu'à
ce qu'elles soient entièrement cicatrisées. Un mélange
par parties égales de poix noire et de poix de Bourgogne
est ce qu'il y a de plus convenable pour cela; on l'ap-
plique suffisamment chaud, pour qu'il soit liquide, deux
ou trois jours après l'élagage,parce que les surfacesétant
sèches, le mastic y adhérera mieux. On se gardera bien
d'employerpour cet usage le goudron de gaz. L'instru-

" ment le plus employé pour l'élagage est la serpeque tout
le monde connaît. On se sert aussi de l'échenilloirou du
croissant pour couper l'extrémité des branches dont on
veut arrêter l'accroissement.On ne saurait trop s'élever
contre l'emploi de ces griffes dont les élagueurs s'arment
les pieds pour monter sur les arbres elles mutilent la
tige en y laissant des plaies confuses, toujours préjudi-
ciables aux arbres. La scie est aussi un mauvais instru-
ment pour élaguer. La plaie qu'elle laisse est déchirée,
rugueuse, et l'humidité y est arrêtée comme dans une
éponge; s'il arrivait un cas où l'on fût obligé de l'em-
ployer, il faudrait enlever avec le plus grand soin toutes
les traces de la scie. L'intervallede temps qui doit s'écou-
ler entre chaque élagage doit être calculé de manière à
n'avoir à retrancher chaque fois qu'un petit nombre de
ramifications,et surtout des branchespeu volumineuses;
nous ne pouvons entrer ici dans tous les développements
de physiologie végétale qui doivent empêcher de trop
éloigner l'époque des élagages; nous dirons seulement
que l'opération devra être répétéetous les deux ans pen-
dant les douze premières années après ce laps de temps,
les arbres commenceront à perdre une partie de leur
plus grande vigueur, leur allongement annuel et leur ac-
croissement en diamètre seront un peu moins prompts,
et l'on pourra pendant les douze ou quinze années sui-
vantes ne plus élaguer que tous les trois ans. Enfin, après
cette seconde période, l'accroissement devenant moins
rapide encore, on laissera un intervalle de quatre ans
jusqu'au momentoù la tête de l'arbre,prenant beaucoup
d'extension en largeur, ne croîtra plus que très-peu en
hauteur cela a lieu vers l'âge de trente à cinquante ans,
suivant les espèces et la vigueur des individus. A cette
époque on cesse toute espèce d'élagage, car le tronc a
désormaisacquis la longueur qu'il pouvait atteindre, et
toutes les branches qu'il porte lui sont nécessairespour
former une tête volumineuse destinéeà faire acquérirau
tronc le plus grand diamètre possible.

Les plantations d'alignement sont soumises à des sys-
tèmesd'élagage assez variés, et qu'il n'est pas toujours
facile de bien caractériser. On peut cependant les
réunir dans les quatre modes suivants, que nous appel-
lerons élagage complet, élagage belge ou en colonne,
élagage en cône, élagageprogressifou en tête..

1° L'élagage complet \fig. 869) est l'un des plus an-
ciens. Il consiste d'abord à n'appliquer le premier élagage
aux jeunes arbres que huit ou dix ans après leur planta-
tion. A cette époque on retranche complétementsur la
tige toutes les ramificationsdepuisla base jusqu'au som-
met, moins un petit faisceau de branches à l'extrémité.
De nouvelles ramificationsse montrent bientôt sur tout
le périmètre de la tige; on les laisse croître librement
pendant cinq ou six ans, puis on les coupe comme les pre-
mières en supprimantde plus quelques-unes desbranches
réservéesd'abord à l'extrémité, si l'arbre s'est sensible-
ment élevé. La même opérationest répétée tous les cinq
ou six ans. Cette pratique a pour résultats principaux
de laisser d'abord, au premier élagage, des plaies trop
étendues,par la suppressionde branches déjà trop gros-
ses, ce qui déterminesouvent les accidentssignalés plus
haut. En second lieu, cet élagage fait périodiquementde
toutes les ramifications de la tige, produit vers ces points

des nœuds qui grossissent d'année en année et défor-
ment la tige. Par cela même, l'ascensionde la séve étant
gênée par toutes ces nodosités répandues sur toute la
surface de la tige, son allongement se trouve entravé,
bien loin d'être favorisé comme on l'espérait. Ces arbres
alors vers l'âge de soixante-dix ans ont une tige difforme,
souvent creuse, couvertede nœuds volumineux, cariés;
qui du reste fournissent tous les cinq ou six ans une
abondante production de même bois; mais ce ne sont
plus que des têtards dont la tige ne peut donner que du

bois à brûler. C'est une pratique nuisible aux intérêts du
propriétaire, et qui n'est avantageuseque pour les fer-
miers et les usufruitiers du terrain planté, qui obtien-
nent ainsi une récolte fructueuse de menu bois tous
les cinq ou six ans.

2" Dans la méthode belge, ou en colonne {fig. 870), le
premierélagage se fait deux ou trois ans après la planta-
tion. On supprime alors toutes les ramificationsdepuis le
sol jusqu'à 2 mètres d'élévation.Au delà de ce point, on
conserve toutes les branches, moins celles qui ont pris un
développement disproportionné,et que l'on supprime en
deux fois, la premièrefois en coupant seulementles deux
tiers de la branche; à l'élagage suivant on retranche le
reste. Au.bout de trois ans, on fait un second élagage; à
ce moment onretranche les branches du bas jusqu'à2m,50,
et ce sera désormaisla seule partie de la tige qui restera
dégarnie de branches; on se conduit pour les antres
comme il a été dit plus haut, et on opère de même à
chaque élagage, tous les trois ans, supprimant en deux
fois les branches qui dépassent les autres, retranchant
quelques-unesde celles qui, naissant trop près les unes
dos autres, forment une espèce de verticille autour de la
tige, etc., retranchant complétementles branches qu'on
avait d'abord raccourcies, puis raccourcissantcelles qui
ont pris un développement disproportionnépour les cou-
per à l'élagagesuivant. Les arbres ainsi traités sont con-
stitués de manièreà former une espèce de colonnede telle
sorte que les ramificationsne sont pas réunies au sommet
de l'arbre,mais distribuéessur toute l'étenduede la tige,
excepté sur la partie inférieurequi en est privée sur une
hauteur de 2™,60. Les arbres soumis à cet élagage n'of-
frent rien de disgracieux nous ne voyons aucune objec-
tion à faire à ce procédé, quant à la décoration. Mais il
n'en est pas de même à l'égard de la productiondu bois
de service. Le tronc de l'arbre ainsi obtenu est incontes-
tablement beaucoup plus sain que celui des arbres sou-mis à Pélagage complet toutefois, il n'est vas non plus
irréprochable. Ainsi, d'une part, ce procédé diminue la
rapidité de l'élongation en forçant la sève ascendanteà
partager son action entre les nombreusesbranches laté-rales, et cela au détrimentdu sommet. D'une autre part,



ces suppressionsexercées pendant toute la vie de l'arbre
nuisent son accroissement en diamètre, en le privant,
à chaque élagage, d'une portion importantede branches
et par conséquent de feuilles. Enfin, les branches étant

Fig. 870. Orme de 70 aus laumij à l'éUgage belge ou en colonne.

disséminées sur toute la longueur de la tige, il en résulte
que le diamètre du tronc décroît rapidement de la base
au sommet, ce qui diminuela valeur du bois.

3° Uélagage en cône se fait en dégarnissantd'abord la
tige dans une étenduede2™,50, puis eo conservanttoutes
les branches de quelque nature qu'elles soient; on les
raccourcit de façon à donner à leur ensemble la forme
d'un cône dont la base égale trois fois la hauteur. On
veille à ce que la flèche soit simple. L'été suivant on
pratique le pincement (voy. suppl.) à chacunedes bran-
ches latérales, en vue de favoriser l'élongationde la tige,
de diminuer la vigueur des branches latérales et de re-
tarder leur accroissement en diamètre. Ces opérations
sont répétées tous les quatre ans. Il faut aussi dans cha-
que élagage supprimer les ramificationsdes branches
principales, sous peine de déterminer dans la tête de
J'arbre une confusion inextricablequi pourrait le défor-
mer et faire périr tout ou partie de quelques-unesdes
branches. L'aspect de ces arbres est séduisant pour
l'ornement quant à la qualité du bois, c'est autre chose
la présence des branches qu'on maintient sur presque
toute l'étendue du tronc déterminedans les fibres ligneu-
ses de nombreuses solutionsde continuité qui enlèvent
au bois une grande partie de sa solidité. De plus, ces
branches finissent par devenirtrès-giosses leur raccour-
cissement périodique, la suppression des ramifications
dont elles sont chargées,font qu'ellesse couvrent avec le
temps de nœuds plus ou moins volumineux qui finiront
souvent par se carier. Cette altérationatteindra de pro-
che en proche le tronc qui perdra alors toute sa valeur
comme bois de service. Comparé à l'élagage belge, l'éla-
gage en cOne donne une forme aussi agréable à l'œil,

mais la masse de bois produite est moius abondante,et
surtout de moins bonne qualité, comme bois de service
d'où il résulte que si nous étions obligé d'opter entre ces
deux méthodes,nous choisirions sans balancer l'élagage
belge.

4" Quant à l'élagage progressifou en léte, il est loinii
d'être une pratique aussi récente que le précédent,puis-
qu'il était connu avant Duhamel,mais elle: a été succes-
sivementaméliorée, et nous avons payé nous même notre
modeste tribu à la solution de cette importante question.
Voici la description succincte de ce procédé

Les jeunes arbres ayant commencé à pousser vigou-
reusement, c'est-à-dire vers la troisième année qui suit
la plantation, on leur applique le premier élagage, ainsi
qu'il a été expliqué au commencement de cet article;
on suivra de même les indications données pour les
élagages subséquents. On peut voir à la figure 866
un exemple de cette méthode. C'est la disposition qu'on
donne à la tète des arbres, lorsqu'ils sont plantés as-
sez loin des propriétés riveraines, pour que cette tête
puisse se développer librement sans s'étendre sur le ter-
rain voisin. Mais quand ils n'en sont éloignés que de
2 mètres, il convient de maintenir constammentles bran-
ches dans cette limite, au moyen de l'élagage. Les sup-
pressions de branches que l'on pratique à chaque éla-
gage à la base de la tête de l'arbre, à mesureque la tige
s'allonge et toujoursavant que les branches aient acquis
un grand diamètre, ont pour résultat de donner un tronc
à la fois le plus long, le plusgros possible dans toute son
étendue, et surtout dépourvu de nœuds. C'est pour cela
que nous croyons devoir adopter le système de l'élagage
progressif, à l'exclusion des antres qui n'offrent pas le
même avantage, ainsi que nous l'avons fait voir.

Lorsque de jeunes arbres, par une raison quelconque
que nous n'avons pas h examiner ici, ont été étêtés au
moment de leur plantation, il convientde les soumettre
à un mode d'élagageparticulier, en vue du nouveaupro-
longement de la tête. Ces jeunes arbres, lorsqu'ils ont
été bien plantés, se couvrent ordinairement de bourgeons
dès la première année. Cette végétation se produit sur
le tiers supérieur de la tige. Lors du repos de la végéta-
tion, on laisse intacts tous ces jeunes rameaux, moins
ceux qui se trouvent placés depuisle sommetde la coupe
jusqu'à0",l environ de ce point;ces derniers sont cou-
pés entièrement. A 0m,l!> environ du sommet, on choisit
un des rameaux les plus vigoureux et naissant, autant
que possible, du côté de l'ouest; on le place dans une
position verticale,en le redressant et en 1 attachant con.
tre le sommet de la tige. S'il existedans le voisinage de
ce rameauuneou plusieursramificationsprésentant aussi
une grande vigueur, on arrêtera leur développement en
retranchant au même moment environ la moitié de leur
étendue; l'arbre ainsi disposé est ensuite abandonnéà
lui-même. Le nouveau rameau terminal se développe
beaucoup plus vigoureusementque les autres et forme
bientôt un prolongementconvenable à la tige. Deux ans
après, on supprime le sommetde l'ancienne tige en la
coupant obliquementimmédiatementau-dessusdu point
où naît le premier prolongement. Deux ans après, la
plaie est cicatrisée, et on applique un mode d'élagage
semblable à celui que nous avons conseillé pour les ar-
bres non étêtés. A. Du Br.

ELAIDINE (Chimie). Matière qui résulte de l'action
de l'acide hypoazotique sur l'huile d'olive,et en général
sur toutes les huiles non siccatives(voyez HUILES GRAS-
SES). L'élaîdine se change par la saponification en acide
élaidiqueet glycérine.

On peut préparer facilementl'acide élaidiqueen fai-
sant passerpendant quelque temps un courant de vapeur
d'acide hypoazotique dans de l'acide oléique. Le mélange
refroidi laisse déposer d'abondants cristaux, qu'on traite
par l'eau bouillante pour les débarrasser des produits
nitreux. En reprenant ces cristaux par l'alcool, on ob-
tient, par une cristallisationnouvelle, de l'acide élaidi-
que pur.

ELAN (Zoologie), Cervus alces, Ogilb. Espèce du
genre Cerf (voyez ce mot), aussi grand que le cheval, et,
par suite, le plus grand du genre (Im,70 aux épaules). Le
mâle seul porte des bois terminés par une vaste enipau-
mure divisée à son bord externe en deux parles dont la
plusforte porte à son bord externe plusieurs agitations,
et dont le poids peut atteindre 30 kilogrammes fig. 81 1).).
Son cou est très-court,robuste,et surmonté d'une sortede
crinière; son museau renflé, à lèvre supérieureépaisse,
longue et mobile. Son train de devant, plus allongé que
celui de derrière, le force à se mettre à genoux ou à écar-



ter fortementles jambespourmangerl'herbe; il se nourrit*t
aussi déjeunes pousses d'arbre. La gorge du mâle porte
une proéminence garnie de poils noirs formantune sorte

ner des buffleteries, et sa chair est estiméecomme ali-
ment. La femelle de l'élan ne fait ordinairementqu'un
petit & la première portée, ensuite constamment denx,
rarement trois. Les faons ont. la première année, des
dagues deO"»,O3de long, la seconde 0"»,S0, à la troisième
elles deviennentfourches; dès la quatrième année, elles
prennent six andouillere et s'aplatissent la cinquième
sous la forme de lames triangulaires. L'élan vit vingt
ans; ses bois se renouvellenttous les ans. F. L.

ELAPHRE (Zoologie), Elaphrus, Fab.; du grec ela-
pkros, agile. Genre d'Insectesde l'ordre des Coléop-
tères, section des Pentamères, famille des Carnassiers,
tribu des CaraUques,section des Grandipatpes assez
semblablespar la forme et la vivacité aux cicindèles. Ils
sont petits et se cachent dans les herbes et les fissures
qui se trouvent au bord des étangs à demi desséchés ¡
on les fait sortir de leur retraiteen y répandant de l'eau.
VU. des rivage,e (E. riparius,fsù>.) est l'espèce la plus
répandue. Il a O~,OOGde long; il est vert cuivré et tache
de cercles foncés, mamelonnés, disposés sur quatre li-
gues.

ELAPHUS (Zoologie). Voyez CERF.
ELAPS (Zoologie), du grec elaps, nom que les anciens

donnaient à un serpent non venimeux. Genrede Rep-
tiles de l'ordre des Ophidiens, famille des Serpents, di-
vis;on des Venimeux, groupe des Vipères; caractères
les mâchoirespeu dilatables la tête couvertede grandes
plaques polygonales, renflée en arrière, aussi grosse que
le corps avec lequel elle est tout d'une venue; celui-ci
est recouvert d'écaiiles oblongues. Les nombreuses es-
pèces de ce genre habitent les régions australes, et leur
corps est annelé de blanc, de noir et de rouge très vifs*;

on le nomme parfois Serpent-corail. Au reste, plusieurs
espèces de serpents venimeux ont reçu ce nom vulgaire
de corail on coral dans la Guyane, la Caroline, etc.,
où on les rencontreet où ils sont la terreur des habi-
tants, ainsi la Notre et Fauve de Lacép. {Klaps coral-
linus, Merr.); le Triscale de Lacép. (Elaps triscalis,
Merr., Colub. corallinus,Lin.), etc.

L'E. de tdaregrave ( S. lemniscalus,Cuv.), l'un des plus
grands, est gros comme le doigt et long de 0™5. Il ha-
bite la Guyane, etsa morsureest très-dangereuse.Cuvier
remarque que ce serpent fait redouter, quoique inno-
cents, le Tortrix scytale (rouleau] et la couleuvre d'Es-
m/am qui lui ressemblent par leur forme, leur gran-
deur et lettre couleurs.

ELASTICITE (Physique). L'élasticité est la pro-
priété qu'ont les corps de reprendre leur forme pri-
mitive, lorsque certaines causes extérieures l'ont mo-
difiée, et que ces causes cessent d'agir. C'est ainsi,
par exemple, qu'une lame d'acier fixée à une de ses ex-
trémités, et dont on écarte l'autre, revient à sa première
position en exécutant autour d'elle une série de vibra-
tions. Les corps présentent de très-grandes différences
au pointde vue de l'élasticité; les uns, comme le caont-
chouc par exemple, peuvent subir de très-grandes dé-
formations, sans cesser de revenir à leur premierétat,
tandis que d'autres, comme la cire molle, conservent
successivement les diverses formesqu'on leur imprime.
Dans les premiers, la limite d'élasticité est très-éten-
due dans les seconds, elle est très-faible ou nulle. On
dit aussi que les premiers sont t ès-élastiques, tandis
que les seconds le sont très-peu. Toutefois, ces expres-
sionsne sont pas très-préciseset peuvent donner lieu à
des équivoques. En effet, on peut dire qu'un corps est
très-élastique, lorsqu'unecertaine action extérieure dé-
veloppe une très-forteréaction, circonstancequi ne sup-
pose pas du tont que sa limite d'élasticité soit étendue,

de barbe;Il est ae cou-
leur gris-foncé, et se
plait dans les forêts
humides et maréca-
geuses du nord des
deux continents, pas-
sant une partie de la
Journée dans l'eau en
été, pour éviter les in-
sectes, et recherchant
en hiver les lieux éle-
vés. Il était autrefois
employé comme bête
de trait, en Suède. Sa
peau sert à confection-

(..-1:

et qui, généralementmémo, est exclusive de ce dernier
phénomène. A ce point de vue, les corps analogues au
caoutchoucseraient peu élastiques.

Si l'on considère la limite d'élasticité comme fa me-
sure de cette importante propriété de la matière, on
pourra dire que les liquideset les gaz sont des corps par-
faitement élastiques, car, quelque modification qu'on
fasse subir leur volume, celui-ci revient toujours le
même lorsque le fluide est placé dans les circonstances
primitivesde pression.

Les applications de Péhsticité des solides sont nom-
breuses et importantes. C'est à son élasticité qne lc
caoutchoucdoit d'être employé dans un si grand nombre
de circonstances.L'acier plus ou moins trempé est une
des substances qui présententcette propriété à un degré
remarquable, et c'est avec lui qu'on construit tous les
ressorts. Les ressortssontemployés comme moteurs dans
les montres, les pendules, les tournebroches, par suite
de la tendancequ'itsont à reprendre leur premièreforme,
lorsqu'on les a tendus; dans ce mouvement de réaction,
ils entraînent avec eux un système de rouages qui sont
eux-mêmes liés aux pièces que l'appareil doit faire mou-
voir.

Les ressorts sont d'un usage continue) dans les ma-
chines, pour maintenir et ramener dans des positions
invariablescertaines pièces qui ne doivent s'en écarter
que très-peu, comme, par exemple, les soupapes.

Dans les voitures suspendues, le corps de la voiture
est porté par des ressorts formés de plusieurs lames
d'acier assujetties ensemble, mais dont les longueurs
vont en décroissant. De cette façon, lemilieu où s'exerce
l'effort principal du poids a une épaisseursuffisante pour
y résister, tandis que les extrémités possèdent la flexi-
bilité nécessaire au but qu'on se propose, et qui est
d'atténuerla violence des chocs que l'essieu peut subir.

L'élasticité des ressorts fournit un moyen très-com-
mode de comparer les forces entre elles (voyez Dynamo-
mètkp.s).

L'élasticité est évidemment un phénomène molécu-
laire aussi toutes les circonstancesqui tendent à mo-
difier laconstitutionmoléculairedescorps,modifient-elles
aussi son élasticité. Mais il n'est pas généralement pos-
sible de prévoir à priori dans quel sens ont lieu ces
modifications. Ainsi par exemple, tandis que la trempe

Fig. 872. Appareil ie M. Wertbeimpour l'iluticittde traction.

augmente si notablement l'élasticité de l'acier, du
verre, etc., elle diminue celle du bronze (voyez Bronze).



C'est à l'obscurité qui règne encore à quelques égards
dans tout ce qui regarde les actions moléculaires,
qu'est dû l'état d'imperfection où se trouve la théorie
mathématique de l'élasticité, malgré les importants
travaux faits sur ce sujet par Coulomb, Cagniard-
Latour, Savart, Masson, Wertheim, etc. Toutefois, il
existe à cet égard une loi générale et d'une haute im-
portance, c'est que toutes les fois que dans l'écart
subi par les particules d'un corps, la limite d'élasticité
n'est pas dépassée, cet écart est proportionnel à la force
même qui le produit.Dans le cas,parexemple, d'unebarre
soumise à des tractions successives, les accroissements
de longueur qui en résultent croissent régulièrement*
comme la traction. Quant à lavaleur absolue de l'allon-
gement pour une traction d'un kilogramme, elle varie
d'une substance à l'autre. Cette différence que présen-
tent les corps à ce point de vue est définie par ce qu'on
appelle le coefficient d'élasticité. On désigne ainsi le
rapport à la charge en kilogrammespar millimètre
carré, de l'allongementpar mètre exprimé en millimè-
tres. Quand ce coefficient est connu, on peut en dé-
duire l'allongementd'une barre soumise à une traction
quelconque.

La mesure du coefficient d'élasticité d'une substance
se réduit d'ailleurs à la mesure de l'allongementd'au fil
ou d'une barre de la substance considérée sous l'action
d'un poids quelconque. Notre figure 873 représente l'ap-
pareilemployé pourcet objet par M. Wertheim. La verge
CC' dont on veut observer l'allongementest fixée supé-
rieurement dans un' fort étau D fixé à la potence F. In-
férieurement,un second étau D' supporte la caisse B qui
reçoit les poids destinés à produire la traction on ob-
serve avec un cathétomètre des points de repère tracés
sur la tige. Pour produite la traction d'une manière
continue et sans secousse, on se sert de vis calantes.
Enfin, pour éviter les ballottements, on a fixé à la caisse
une tringle qui se meut dans la coulisse I que porte la
poutre E servant de support général à l'appareil.

Tableau de quelque» couIllcientH d'élaUicîté d'après
M. Werlheiin.Plomb. 1 803k

Or 8 131Argent. 7358
Ziiie 8734Palladium. 11 044Cuivre. 12 449Platiue. 17 153Fer. 20869Acier. 19549 P. D.

ÉLASTICITÉ DES LIQUIDES. Voyez. CoMPRESSIDILITÉ.
Elasticité DES GAZ. Loi DE MARIOTTE (Physique).

Les gaz sont extrêmement compressibles; aussi,
dès l'origine de leurs recherches, les physiciens se
sont occupés de cette compressibilité, et déjà, au
x.vir* siècle, Mariotte et Robert Boyle étaient arri-
vés séparément à une loi qui paraissait caractériser
l'état gazeux. Voici cette loi A la même tempéra-
ture, les volumes d'une même masse de gaz sont inver-
sement proportionnelsaux pressions qu'elle supporte.
Si V est le volume de cette quantité de gaz sous la pres-
sion H, V son volume sous la pression H', ou adonc:l = ï. On déduit de là VH=V'H'. D'où cette autreVH
forme de la loi Le produit du volume par la pression
est un nombre constant. Une conséquence, c'est que A
la même température, les poids spécifiques d'un même
gaz sont proportionnelsaux pressions, car sous le même
poids les volumes sont inversement proportionnelsaux

» V i> Hpoids spécifiques 1) V' Ù 1)HHpoids spécifiques jp = y, d où jy=jp.
Mariotte vérifia sa loi à l'aide d'un appareil très-

simple,qui secompose (/5j. 873)d'un tube deverrerecour-
bé ABC, d'une longueuraussi grande que possible, etdont
la courte branche AB est fermée. On met du mercure
dans la courbure de l'appareil, et on isole ainsi une cer-
taine quantité d'air. On s'arrange d'ailleurs de façon que
le niveau du mercure soit égal dans les deux branches et
s'élève jusqu'au zéro des deux graduations.L'air contenu
dans la courte branche se trouve alors à la pression am-
biante que donne le baromètre. Soit H la hauteur du
baromètre,V levolumedu gaz sous cettepression. Si l'on
verse du mercuredans la branche CB, l'air se comprime
et le mercure s'élève dans les deux branches. Soient D
et E les niveaux. Si on mesure la hauteur DE, le gaz
dans la courte branche supporte la pression atmosphé-

rique, plus la pression de la colonne de mercure DE.
Soit h sa longueur la pression sera H + A. Soit V' le
volume DA. Si H+A = 2H, V' = J, si H + h = 3H,

V'=j. Telle est la loi trouvée par Mariotte, qui d'ail-
leurs n'opéra que sur l'air.

Cependant Boyle, Musschenbroek, Sulzer Robison,
tout en constatant la loi de
Mariottetrouvèrent qu'à partir
de 4 atmosphères, ou un peu
plus, elle ne représentait plus
la compressibilité de l'air. En
1826, CErsted et Wendsen, par
des expériences poussées jus-
qu'à des pressions de 68 at-
mosphères, trouvèrent la loi
vraie pour l'air, mais erronée
pour 1 acide sulfureux.

M. Despretz, ayant soumis
simultanémentà la même pres-
sion des volumes égaux de diffé-
rents gaz, a constaté qu'ils ne se
comprimaientpas de même, et
que, par suite, la loi de Mariotte
n'était pas générale, si même
elle se trouvait exacte 'dans
certains cas.

M. Pouillet, desoncôté, trouva
que jusqu'à 100 atmosphères
l'oxygène, l'azote, l'hydrogène,
le bioxyde d'azoteet l'oxyde de
carbonesuivaientla même loi de
compression que l'air atmosphé-
rique que les gaz acide sulfu-
reux, ammoniac, acide carbo-
nique, protoxyde d'azote, com-
mencent à être notablement
plus compressibles que l'air at-
mosphérique, dès que leur vo-
lume se réduit au tiers ou au
quart. L'appareil employé par
M. Pouillet est très-propre pour
montrer, même dans un cours,
l'inégalecompressibilité des dif-
férents gaz. C'est une disposi-
tion imitée d'ailleurs de celle
qu'avait employée autrefois Fig. 813. Tube de Mariolle.

Despretz, auquel il convient de faire honneur des
premières contradictionssérieuses relatives à la loi (le
Mariotte, et des premièresexpériences précisesdestinées
à éclairer cette question importante de la mécanique des
gaz. Une boite en fonte d' (fig.STb)renferme du mercure,
et au-dessus de ce métatdel'huite. Dans ce dernier liquide
s'enfonce un piston plongeur en bronze h, dont la partie
supérieure façonnée en vis passe à travers l'écrou K, et
peut être mue à l'aide du levier g. La boite d' commu-
nique par un tube de fer avec la boite d également en
fonte. Surcette dernièresont solidement fixés deux tubes
a et b de 2 mètres de longueurchacun, et renfermant les
gaz desséchés que l'on veut comparerl'un à l'autre.Ces
deux gaz ayant primitivement le même volume, on en-
fonce le piston plongeur de manièreà les comprimer,et
on peut ainsi reconnaitreaisément s'ils suivent ou non
la même loi de compressibilité.

En 1825, une commission de l'Académie des sciences,
composée de Dulong, Arago, Girard et Prony, chargée
d'un travail sur la force élastique des vapeurs, fut ame-
née à s'occuper de la vérification de la loi de Mariotte.
On trouva que jusqu'à 21 atmosphèresla loi était sensi-
blement exacte pour l'air.

Dans toutes les expériences précédentes, l'on n'avait
pas tenu un compte suffisant de l'hygroscopicitédu verre,
et les gaz sur lesquels l'on avait opéré n'étaientpas suf-
fisamment secs. De plus, le procédé employé était tou-
jours le même que celui de Mariotte; on comprimaitune
même masse d'air par une colonne de mercure sans
cesse croissante il en résultait que la précision de laa
mesure du volume gazeux devenait de moins en main!
grande à mesure que la pression augmentait.

M. Regnault a évité les causes d'erreurs qui enta-
chaient les expériencesantérieures aux siennes. Son ap-•
pareil est très-simple ilse compose[fig. 87 6)d'un réservoir
en fonte V, contenant du mercure,et dans lequel on peut
comprimerde l'eau au moyen d'une pompe aspirante et
foulante. A la partie inférieure, le réservoir porte deux



tubulures latérales l'une reste constammentfermée à
la deuxième est fixé un conduit horizontalportantun gros
robinet g; sur ce conamt sont mastiques
deux tubes de cristal de 0™,005 d'épais-
seur et de 3 mètres de longueur.

Le premier 66' est destiné à contenir
l'air comprime, et son extrémité supé-
rieure est mastiquée dans une pièce en
laiton munie d'un robinet r. Il porte
deux traits, et et (J, l'un à la partie infé-
rieure, et l'autre qui divise le tube eu
deux capacités égales, depuis le premier
trait jusqu'au boisseau du robinet r. On
peut d'ailleurs le maintenirà une tempé-
rature constante, en faisant passer un
courantd'eau dans un manchon en verre
qui l'enveloppe.

Sur le deuxième tube dd' s'en su-
perposent sept autres, joints solidement
entre eux de manière à former un canal
vertical de 24 mètres de hauteur. Le tout
est appliquécontre un fort madrier placé
verticalement.

Pour faire une expérience, on com-
mence par faire arriver du mercuredans
gh, et on remplit Ai' jusqu'en a, avec du
gaz sec amené par le tube t qui commu- <
nique avec un réservoircontenant ce gaz
fortementcomprimé, le tube dd' fonction-
nant comme manomètreà air libre per-
met de mesurer la force élastiquedu gaz
contenu de a. en r. On ouvre ensuite le
robinet g, et l'on injecte du mercure au
moyen de la pompe, de façon à amener

Fig. 874. Appareil de M, Pouillel pour la eomprelsion des gaz.

son niveau en fi; le volume du gaz est alors réduit à
moitié, et, en mesurant la hauteurdu mercure soulevé,
on voit si la pression a doublé. On ferme g avant la lec-
ture, afin d'éviter le retour du mercure dans la pompe.
Si l'on veut Jaire une seconde expérience, on ouvre r,
et une nouvelle quantitéde gaz comprimé pénétrant dans
l'appareil ramène le niveau en a et permet d'opérer
dans des conditions de pressions différentes. Ce qu'il y aade remarquable dans cette méthode, c'est que, quelle
que soit la force élastique du gaz, son volume est le
même, et que, par suite, l'erreur relative commise surla mesure est constante.M. Regnaultest arrivé dans cesrecherchesà des résultats importants.Il a constaté que,
même pour l'air atmosphérique,l'hydrogène,l'azote, la
loi de Mariotte ne peut être considérée comme la véri-
table loi de compressibilité.Si l'on exprimele rapport
desvolumesd'une même masse de gaz yl et le rapport
inverse des pressions correspondantes,on trouve que le
quotient -^1^- n'est pas égal à l'unité. Outre que les

-c'
Fig. 87o. Appareil de M. Regnaultpour Térifier la loi de M&riotte.

plus forte que celle qui résulte de la loi de Mariotte.C'est
dans ce sens que les écarts de cette loi avaient été indi-
qués par les physiciens qui s'étaient occupés de la ques-
tion. L'hydrogène présente une exception imprévue et
remarquable; sa compressibilité est plus faible que celle
qui résulte de la loi. Cette particularité semble indiquer
que ce gaz est incomparablementplus loin que tous les
autres de son point de liquéfaction, c'est-à-dire qu'il est
constitué par une matière excessivement dilatée.Les chi-
mistes qui considèrentla molécule de l'hydrogèuccomme
une molécule métallique trouvent dans cette remarque
une confirmation curieuse de leurs idées sur le rôle chi-
mique de ce gaz.

Pour donner une idée des erreurs que l'on peut com-
mettre en appliquant la loi de. Mariotte, nous extrayons
du mémoire de M. Regnault les résultats suivants rela-
tifs aux quatre gaz dont il s'est occupé les nombres de
ce tableau représentent les pressions, correspondantes
aux volumes indiqués dans la ligne horizontale supé-
rieure.

ELASTIQUE(Tissd) (Anatomie). Voyez Tissu.
ELASTIQUE (Botanique).-On qualifie ainsi les organes

des plantes dont le tissu offre une élasticité susceptible
de causer, sous l'influence d'une force étrangère, une
modification dans la position de ces organes. Ainsi les
filetsdes étamiues de la pariétaire,de l'ortie, du mûrier,
du kalmia, sont dits élastiques,parce qu'ils sont suscep-

différences sont sensibles,elles croissentrégulièrementet
constammentavec la pression.Pour l'air, l'azote, l'acide
carbonique, le rapport ^-I-j^-est plusgrandque l'unité,

ce qui veut dire que la compressibilité de ces gaz est

1'OL. I. TTT4 10 20Air 1,997828 3,979440 9,916220 1S,7198SOazote. 1,998634 3,986760 9,9«5W 19,788380
Acide carbonique.1.9SÎ92 3,82880 9,226ÎJ 16,70540Hydrogène 2.00U1 4,01161 10,08607 20,26872
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respectés par l'agriculteur. Il sera question de quelques
autres espèces à l'article Taupin.

ELATÉRIDES (Zoologie). Tribu d'Insectes (voyez
Klitek) caractérisée par un corps elliptique, des an-

Fif. 817.-Vue<Ielafice
inférieure du corps d'un
Elatéride. a, pi ésternuin.
6, 2« amie&u sternal.

comprimée latéralement, et souvent un peu arquée et
unidcntée s'enfonce, à la volonté de l'animal, dans
une cavité de la poitrine située immédiatementau-des-
sus de la naissance de la seconde paire de pattes.
Pour exécuter leur saut, ces insectes, lorsqu'ils sont
sur le dos, serrent contre le dessous du corps leurs
pattes si court es, fléchissent la tête et le présternum
rase la face ventrale de leur corps. Rapprochant en-
suite ce préstermimde l'anneau suivant ou mésoster-
num, ils pressent avec force la pointe du présternum
contre le bord postérieur du trou situé en avant du

tibles de se redresser avec force au moment de l'épa-
nouissementcomme un ressort qu'on lâche tout à coup.
Dans certaines Orchidées, le pollen offre une masse qui,
pouvants'allongerquand on la tire, reprend sa première
forme quand on l'abandonne à elle-même, absolument
comme le /trait le caoutchouc. Ce pollen est donc élas-
tique. Dans une grandequantité de fruits capsulaires,la
déhiscence s'opère par la désunion des valves avec élas-
ticité. Tels sont les fruits de la cardamine impatiente,
du ricin, des balsamines. En général, les organes sont
tous plus ou moins doués d'élasticité, car ils tendent
à reprendre leur place lorsqu'ils en ont été dérangés. Les
pétioles et les pédoncules offrent surtout ce caractère.
Il est cependant une plante nommée dracocépha/ede
Moldavie, dont l'inflorescence manqued'élasticité.Quand
on dérange ses pédicelles, ils ne reprennent pas leur po-
sition, comme le ferait le premier végétal venu. Ce phé-
nomène avait fait donner le nom de cataleptique à ce
dracocéphale(voyez ce mot). G s.

ELATE (Botanique). On trouve ce nom dans Tliéo-
phraste pour désigner le sapin. Il désignait aussi, chez
les Grecs, la gaine qui enveloppe la fleur femelle du
dattier.

ELATER(Zoologie), Etaler, Lin. Genre à' Insectes de
l'ordredes Coléoptères, sectiondes Pentamères,famille des
Serricornes, section des Sternoxes, type de la tribu des
Elatéridrs.Le nom de ce genre est Taupin, vulgaire-
ment Scarabéeà ressort, et il a pour caractères prin-
cipaux le corps ovale, déprimé et à tégumentsforts; la
tête enfoncéedans le corselet jusqu'aux yeux; la bouche
en dessous; les palpes maxillairesterminéespar un article
grand et large; les élytres longues et étroites; les pattes
très-courtes, à tarses filiformes; une disposition toute
particulière du sternum, commune à tous les élatérides,
permet à ces insectes,quand ils sont sur le dos, de se lan-
cer en l'air comme par l'effet d'un ressort (voyez ELATÉ-

rides, Taupin). Plusieurs espèces de ce genre sont nui-
sibles aux plantes comestibles; nous citeronsparticuliè-
rement ici l'E. des blés (E. sputalor, Fab,), insecte
bleuâtre, étroit, allongé, terminé en pointe en arrière,
de forme cylindrique, long de Om,010 à 0m,0i2, qui a

tennes en scie insérées devant les
yeux des mandibules bidentées et
des élytres longues, étroites et
striées. Leurs pattes sont courtes,
à tarses filiformes, en sorte que ces
insectes s'envolentdifficilement, et
surtout ne peuvent se retourner
comme les autres lorsqu'ils sont
sur le dos. Dans ce cas, ils se lancent
perpendiculairement en l'air et à
une assez grande hauteur, et retom-
bent dans leur position naturelle.
Voici l'explication de cette singu-
lière manoeuvre. Le présternumdes
Elatérides terminé en une pointe

pour larve un ver allongé, lui-
sant, bleuâtre, semblable à un
ver de farine de petite taille;
c'est elle qui cause au blé un
préjudicenotable, lorsqu'elleap-
paraîten plusgrand nombre que
de coutume. Elle vit au moins
deux ans, et elle se nourrit de la
racine des blés. Les oiseaux, les
lézards, en détruisent beaucoup,
elle est aussi dévorée par les in-
sectes coléoptères, bronzés, do-
rés, cuivrés, et entre autres par
les carabesqui tous sont carnas-
sierset qui pourcela doivent êtree

mésosternum. Par une légère extension dfcj parties
fléchies, cette pointe, légèrement ramenée en avant,
s'enfonce brusquement dans ce trou comme par une
détente de ressort, et tout le corps se courbe subite-
ment vers la face dorsale. Le corselet avec ses pointes
latérales, la tête, le dessus des élytres heurtent avec
force contre la surface sur laquelle repose l'animal et
le projettent perpendiculairement. Cette curieuse fa-
culté des elatérides leur a valn le nom de scarabées
à ressort, Toutes les espèces, qui sont nombreuses et
très-répanduessur le globe, se nourrissent de substances
végétales.

ELATÉRIE (Botanique), Elaterium, Jacq.; d'un mot
grec élaunem,qui signifiepousser commeavec un ressort,
à cause de l'élasticitédes fruits. Genre de plantes Dico-
tylédones dialypétales périgynes, établi par Jacquin
dans la famille des Cucurbitacées. Ce n'est pas, comme
on pourrait le croire, de cette plante qu'on extrait le
suc purgatif connu sous le nom d'elaterium (voyez ce
mot), son fruit est une baie réniforme s'ouvrant en
3 valves avec élasticité, et renfermant des graines à re-
bord membraneux. Les espèces de ce genre, toutes exo-
tiques, sont des herbes grimpantes, munies de vrilles.
L'espèce la plus répandue est l'E. de Carthaqène (E.
Cai,thagine?ise, Lin.); elle a les feuilles cordiformes,
anguleuses, denticulées, et les fleurs blanches,odorantes
pendant la nuit; les mâles disposées en paniculeset les
femelles solitaires. Son fruit oblong, verdâtre, est cou-
vert de poils mous.

ELATÉRITE (Minéralogie). Substance nommée
aussi bitume élastique, et qui oflre la plus grande ana-
logie avec la gomme élastique ou caoutchouc. Elle est
brune, tirant sur le vert foncé elle renferme le plus
souvent une huile qui la rend adhérente aux doigts,
et qui s'en sépare à une haute température c'est un
carbure d'hydrogène (carbone, 86; hydrogène, 14).),
Ce minéral se trouve dans les mines de plomb de
Castletown, dans le Derbyshire, où il est accompagné
de matières résineusesou bitumineuses.On le rencontre
aussi dans les dépôtscharbonneuxde Montrelais (Loire-
Inférieure).

ELATERIUM (Matière médicale). Nom par le.
quel on désigne un suc purgatif préparé avec les fruits
d'une plante de la famille des Cucurbitacées, nom-
mée vulgairementConcombre sauvage, Concombre aux
ânes, et, en langage scientifique, Momordka elate-
rium, Lin.; Ecbaliumagreste, Rich., qui forme à elle
seule aujourd'hui le genre Ecbalium de Richard (voyez
Ecbalium). Ce njédicament, rarement employé aujour-
d'hui, était fort vanté par les anciens il devait ses
propriétés à un principe nommé élalérine, cristalli-
sable et soluble dans l'alcool. On prépare ce purgatif
en faisant évaporer à la chaleur du bain-marie le suc
exprimé de ses fruits; il est excessivement amer. A la
dose de 0",05 à 0gr,15, il peut être employé avec avan-
tage contre les hydropisies dites passives. C'est un pur-
gatif très-violent.

ELATI.NE (Botanique), Elatine, Lin.; dugrece/aW,sa-
pin allusion à la forme des feuilles qui rappellentcelles
du sapin. Genrede plantes Dicotylédonesdialypétales
périgynes, type de la famille des Elatinées.Caractères:
fleurs régulières; 3-4 sépalessoudésinférieurement;3 4 pé-
tales caducs; 6-8 étamines;3-4 styles courts, persistants;
ovaire unique capsule à 3-4 loges s'ouvrant en autant
de valves et renfermant de nombreuses graines. Ln»
plantes de ce genre sont herbacées, très-petites, à feuilles
opposées ou verticillées.Elles habitent les endroits ma-
récageux des climats tempérés. L'E. poivre d'eau (E.
hydropiper. Lin.), nomméeaussiE. conjuguée, ne s'élève
guère à plus de Om, 15. Ses tiges sont rampantes, ses
feuilles opposées et ses fleurs petites, blanches, sont so-
litaires, axillaires. L'E.verticillée, fausse A/sine (E. al-
sinustrum. Lin.) se distingue par ses feuilles verticil-
lées, capillaireset linéaires. Ces plantes se trouventaux
environs de Paris, dans les mares et les lieux inondés,
ainsi que VE. à 6 étamines (E. hexandra, Lin.) qui
s'élève de 0»,02 à 0»,0a.

ELEAGNÉES(Botanique). Voyez El*agnées.
ÉLECTRICITÉ (Physique), du grec électron, ambre.

Agent physique inconnu dans sa nature, auquel on at-
tribue tous les phénomènes électriques.L'histoire de cet
agent se réduit donc à peu près exclusivement à l'étude
de ces phénomènes.

L'électricitépeut existerà deux états distincts à l'état
d'équilibre ou de repos, on la nomme alors électricité
statique ou de tension; à l'état de mouvement, auquel



cas elle prend le nom d'électricité dynamique ou vol-
taïque.

Comme nous ignorons la nature de l'électricité, nous
ne pouvons nous faire une idée de la manièredont s'ef-
fectue le passage de l'un de ces états à l'autre, et dire si
un courant d'électricité doit être assimilé à un courant
d'air ou d'un fluide quelconque, ou bien s'il faut ad-
mettre entre l'électricité statique et l'électricité dyna-
mique des différences de nature comparablesà celles qui
semblent exister entre la chaleur accumulée dans les
corps et la chaleur rayonnante. La premièrehypothèse
est la plus simple, et, quoiqu'ellesoit insuffisante encore
pour expliquer tous les faits connus, nous l'adoptons
parce qu'il n'existe pour la seconde aucune base sur la-
quelle on puisse l'asseoir d'une manière un peu nette.

Les électricitésstatique et dynamiqueont donc même
nature, et si nous conservons cette distinction, c'est que
ces deux termes correspondentà deux séries de phéno-
mènes ayant chacune sa physionomie propre.

I. Electricité STATIQUE. Le fait d'électricité sta-
I~ _n~ __n_ 1-tique le plus anciennement connu est la

propriété que l'ambre jaune acquiert parle
frottement d'attirer les corps légers, tels
que des barbes de plumes, des morceauxx
de papier, de minces feuilles d'or ou d'ar-
gent, etc., et même d'attirer des corps d'un
certain poids, lorsqueleur mode de suspen-
sion leur laisse une grande liberté pour se
mouvoir. Ce fait est cité par les auteurs
grecs de l'antiquité, et c'est du nom grec,
électron, de l'ambre, que l'électricité tire
son nom.

Vers le milieu du xvr* siècle, le docteur
anglaisGilbert reconnut la même propriété
dans le verre, la résine, le soufre, et un
grand nombre d'autres substances qui fu-
rent appelées idio-électriques c'est-à-dire
pouvant développer en elles de l'électri-
cité, tandis que les autres, telles que les
métaux furent appelées par opposition
anélectriques. Ultérieurement Gray en
Angleterre, et Dufay, en France, reconnu-
rent que tous les corps pouvaient s'électriserpar frot-
tement, et que les substancesidio-électriqueset anélec-
triques se distinguent par une autre qualité qui induisit
en erreur les premiers observateurs.En effet, le soufre,
la résine et tous les corps idio-électriquessont mauvais
conducteurs de V électricité, c'est-à-dire que l'électricité
développée en un de leurs points ne ^ieut les quitter
qu'avec lenteur et difficulté, et que l'on peut y constater
sa présence, tandis que les corps anélectriquessont bons
conducteursde l'électricité, comme le sont le corps hu-
main et, le sol. Il en résulte que, lorsqu'on frotte ces
corps en les tenant à la main, l'électricité que l'on dé-
veloppe en eux s'échappe par l'opérateur dans le sol
où elle se perd, et les corps semblentne pas s'électriser.
Il suffit, en effet, de les porter à l'extrémité d'un corps
mauvais conducteur pour les voir s'électriser par le
frottement comme les premiers. Les mauvais conduc-
teurs sont dits isolants.

Corps mauvais conducteurs Corps
ou isolants. bona conducteurs.

Spath d'Islaude. Verges, fils et plaques mé-
Topaze blanche. talliques.
Quartz. Eau.
Verre. Vapeur d'eau.
Résines solides. Corps humain
Soufre. Bois surtout humide.
Soie. Fils de lin.

Répulsions électriques, deux électricités. -Les corps
électrisés par frottement n'attirent pas seulement les
corps légers ils peuventégalement les repousser,ce qui
a lieu lorsque par le contact ils leur ont transmis leur
propriété électrique. Ce phénomène, découvertpar Otto
de Guericke, fut confirmé par Dufay, qui reconnut en
outre qu'une mince feuille d'or repoussée par un bâ-
ton de verre électrisé,au contactduquel elle était venue,
était au jontraire attirée par un bâton de résineégale-
ment électrisé,et, réciproquement,qu'attirée par leverre
elle était repoussée par la résine. Il fut conduit par ces
faits a admettre que les corps peuvent s'électriser de
deux manières opposées, et, allant plus loin, il adopta
l'existence de deux électricités jouissant de propriétés
contraires, et désigna l'une du nom d'électricité vitrée,

Paille.

l'autre du nom d'électricité résineuse Cette hypothèse,
dont rien ne démontre la réalité, a encore cours dans la
science, parce qu'elle représente d'une manière simple
un assez grand nombre de phénomènes électriquesdont
elle n'est que la traduction; mais, en dehors de sa valeur
dogmatique, nous n'avons en rien le droit de la consi-
dérer comme représentant d'une manièrequelque peufidèle la nature même de l'agent qui nous occupe.Electricité neutre. D'après la même hypothèse, les
deux électricitésrésineuseet vitrée, appelées aussi ndga-
tive et positive pour indiquer leur antagonisme, existe-
raient en proportions égales dans les corps et s'y neu-traliseraient mutuellement pour former une espèce
d'électricité neutre existant partout. Le frottement ne
créerait pas de l'électricité; il séparerait seulement en
partie les deux éléments de l'électricité neutre, en sorte
que l'un des corps frottants prendrait un excès d'électri-
cité positive ou vitrée, l'autre un excès d'électricité né-
gative ou résineuse. Ils seraient ainsi tous deux électrisésd'une manière inverse,ce qui est encore un fait d'expé-

rience établi, pour la première fois, par Leroy, dans un
mémoire publié en 1753.

Toutesles expériences d'attractions ou répulsionsélec-
triques peuvent être reproduites au moyen du pendule
électrique,qui se composed'une tige de verre C ( fig. 878)
vernie à la gomme laque, portée par un pied, et tenant
suspendue, à son extrémité supérieure et par un fil de
soie E, une petite balle de moelle de sureau A. La
figure 879 montre la balle A attirée par le corps électrisé
D, dans la figure 880 on voit la répulsion produite
après que la balle A, par son contact avec D, a partagé
son électricité.

Lois des attractionset répulsions électriques. Cou-
lomb, dans une série de mémoires très-remarquableset

Fig. 881. Balance électrique de Coulomb.
S
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publiés

Fi. 881. Balance électrique de Coulaiiib.

i publiés à la fin du siècle dernier et au commencement de
s celui-ci,constatadeplus,au moyen de sa balança é/ectri-

que dont nous donnons ici le dessin (fig. 881 ), que les corps



électrisés s'attirentou se repoussenten raison des quan-
tités d'électricité qu'ils possèdent l'un et l'autre, et en
raison inverse du carré de leurs distances, ce qui est la
loi de l'attraction universelle.Dans cette balance, dite
égalementd<* torsion (voy. BALANCEDE torsion), étaient
deux balles de sureau ou deux petits disques de clinquant,
l'un fixe 6, l'autre mobilec, à l'extrémité d'une mince tige
de gomme laque cd suspendueà un fil métallique très-fin.
Les deux disques étant électrisésde la même manière,
par exemple, se repoussaient jusqu'à ce que leur force
de répulsion, à la distance où ils se trouvaient l'un de
l'autre, fût équilibrée par la force d'élasticité du fil mé-
tallique qui, tordu par le fait même de la répulsion des
clinquants, tendait à reprendre sa position première et
à rapprocher les deux disques. En s'appuyant sur ce fait
démontrépar lui, que la force de torsion d'un fil croit
proportionnellementà l'angle dont il est tordu, et peut
être mesurée par cet angle, et en tordant plus ou moins
le fil à son gré au moyen du bouton C auquel ce fil était
attaché, Coulomb put comparer la valeur des forces
répulsivesavec les distances et avec les charges indivi-
duelles des deux disques, et découvrir les lois indiquées
plus haut.

Ces lois ont servi de point de départ à Poisson pour
son grand travail mathématique sur l'électricité, et ce-
pendant, telles qu'elles ont été énoncées par Coulomb,
elles sont loin d'avoir la généralitéqu'il leur attribuait.
Les éléments électriques s'attirent ou se repoussent ri-
goureusementconformément à ces lois, comme s'attirent
les éléments de la matière; mais les corps électrisés
eux-mêmes suivent des lois plus compliquées, parce que
ta distribution des électricitésqu'ils renferment est va-
riable avec les circonstances. C'est, du reste, sur la loi
élémentairequesont fondés les calculsdeD.nPoisson. ~w'w

Distributiondesélectricitésà la sur face
des corps. Lorsqu'un corps bon con-
ducteur est électrisé, l'électricité qu'il
contient ne se répartitpas uniformément
dans toute sa masse elle s'accumuletout
entière à la surface du corps où elle forme
une couche d'une extrême minceur, en
sorte qu'une sphère pleine et une sphère
de même diamètre, mais formée par une
lame de métal très-mince, renfermeront
ta même quantitéd'électricité. Les corps
mauvais conducteurs,au contraire, peu
ventêtre électrisésdans toute leur masse,
et cette différence nous rendra compte
de la formation des nuages orageux et de
leur puissance. Elle-même tient aux
causes suivantes. Les électricités de même nom se re-
poussentet tendent à s'épandre indéfinimentdans l'es-
pace. Les corps bons conducteurs n'opposent aucune
résistance à cette tendance; mais l'air qui enveloppe les
corps, étant mauvais conducteur, retient les électricités
à leur surface, en sorte qu'un corps bon conducteur ne
sert, pour ainsi dire, qu'à mouler dans l'air le vase qui
renferme l'électricité. Les corps bons conducteurs ne
peuvent, en effet, jamais rester électrisésdans le vide.

Les corps mauvaisconducteurs,au contraire, opposant
un obstacle aux mouvements des électricités dans leur
masse,les obligent à resterlà où elles ont été développées.

Déperdition de l'électricité. L'air et les corps iso-
lants ne sont que mauvais conducteurs. Ils n'opposent
donc pas une résistanceabsolue à la circulationde l'élec-
tricité dans leur masse: aussi un corps électrisé et isolé
au milieu de l'air perd-il peu à peu son électricité, soit
an travers de son support, soit par l'air lui-même. La
déperdition par les supports est d'autant moins rapide,
qu'ils sont formés de substances plus mauvais conduc-
teurs (verre, soie, gomme laque), qu'ils sont plus longs,
plus secs, et que la charge électrique est moindre. La
déperdition par l'air est d'autant moindreque l'air est
plus sec, la vapeur d'eau conduisant en effet assez bien
l'électricité. Les expériences exécutées par Coulomb sur
l'un et l'autre point ont montré pour l'air que la charge
électrique d'un corps décroît de quantités successives
proportionnelles à la charge, à peu près comme décroit
la température d'un corps.

Pouvoir des pointes. Sur un corps sphérique isolé,
soustrait & toute influence,l'électricitéforme une couche
uniforme, d'égale épaisseur en tous ses points, mais à
mesure que la surface du corps s'écarte de la sphère,
l'uniformitéde la couche électriquedisparaît en chacun
de ses points, l'effort que fait l'électricité pour rompre

l'obstacleque l'air oppose à son expansion crott dans le
même rapport que le degré de courbure de la surfaceen
ce point. A la surfaced'un œuf, par exemple, la pression
de l'électricité contre l'air sera plus grandeau petitqu'an
gros bout, plus grande au gros bout que sur les parties
latérales. Si nous supposions qu'on amincit graduelle-
ment le petit bout de l'œuf, de manière à le terminer
finalement en pointe aiguë, la pression de l'électricité y
deviendraitindéfinimentcroissante, et, comme la résis-
tance de l'air est limitée, cette résistance finirait par
être vaincue et l'électricité se perdrait dans l'air. Et. en
elfet, il arrive qu'un corps conducteur terminé en pointe
aiguë ne peut pas garder d'électricité.

Electrisation par influence. La distribution de
l'électricitéà la surface des corps conducteursest encore
modifiée par la présence d'autres corps électrisésou non.

Si deux corps électrisés de la même manière sont mis
en présence,leurs électricitésse repoussantseront refou-
lées l'une par t'autre vers les points les plus éloignés des
deux corps où la charge électrique augmenterad'une
manière sensible, tandis qu'elle diminuera d'une quan-
tité correspondantesur les points par lesquels se regar-
dent les corps.

Si ces corps sont, au contraire, électrisésd'une ma-
nière inverse, leurs électricités s'attireront et se repor-
teront vers les points des corps les plus rapprochés.

Si l'un de ces corps, A seul, est électrisépositivement
(+) par exemple, l'autre B étant isolé du sol, l'électricité
neutre que ce dernier contient sera décomposée, l'élec-
tricité négative (-) sera attirée et se portera vers le corps
électrisé A sur lequel elle modifiera, comme plus haut,
la distribution de l'électricité; l'électricité positive (+>
sera au contraire repoussée. En sorte que le corps B dit

j électrisé par influence contiendra à l'un de ses bouts de
l'électricité négative, à l'autre de l'électricité positive,
rien vers le milieu. Que l'on enlève la sourceA ou qu'on
la décharge, B retomberaà l'état neutre par la recombi-
naison de ses deux électricitéspositive et négative. Le
corps B électrisé par influence peut, à son tour, électri-
ser par influence un autre conducteurisolé C, etc.

B étant soumis à l'influencedu corps A et touchéavec
le doigt en un quelconquede ses points, c'est toujours
l'électricité repoussée qui s'écouledans le sol, et, après
la séparation du doigt, B reste électriséd'une seule ma-
nière, négativementdans notre exemple. Un effet sem-
blable aurait lieu par le simple contact de l'air; l'élec-
tricité repoussée se perdant plus rapidement que celle
qui est attirée, c'est de cette manièreque se forment
quelques-uns des nuages chargés d'électricité négative
(voyez Electricité atmosphérique, OnAr.ES).

t Mais si le corps B était armé d'une pointe en l'une ou
l'autre de ses extrémités,c'est l'électricitérenferméesur
cette extrémité, qu'elle soit attirée ou repoussée, qui
s'écoulerait par la pointe (voyez ELECTRIQUE [Machine]).

1 Etincelle électrique. L'influence attractive exercée
par l'électricité négative de B sur l'électricité positive
i de A, déterminant une accumulationde cette dernière

électricité sur l'extrémité droite de son conducteur, la
charge peut y devenir assez grande pour que la résis-

tance de l'air soit vaincue.Une étincelleéclate alors, les
denx électricités de noms contraires se recombinent

brusquement au travers de l'air qu'elles portent à l'in-
candescence sur leur passage (voyez Etincelle^

Les condensateurs(voyez ce mot) sont des instruments
dont le jeu est fondésur les modifications apportées dans
la distribution des électricitésà la surfacedes corps par

i les influences que deux électricités de noms contraires
j exercent l'une sur l'autre.



Les attractions ou répulsionsdes corps électrisésmau-
vais conducteurssont une conséquence directe des at-
tractions et répulsions des électricités elles-mêmes, et
de la difficulté qu'elles éprouvent à circuler dans les
corps mauvais conducteurs, qui fait qu'elles entralnent
ces corps avec eux. Cette dernière cause ne peut plus
être invoquée quand il s'agit de bons conducteurs mais
même dans ce cas est bien certain que, quelle qu'en
soit la cause exacte,l'électricitéest retenue plus ou moins
fortementà la surface; l'attraction ou la répulsion des
corps sera donc, comme précédemment, une conséquence
des actions mutuellesdes fluides.

Sources d'électricité statique. -Les causes qui don-
nent lieu à une productiond'électricité sont extrême-
ment nombreuses le frottement, la compression, la
percussion, la déformationtemporaire ou permanente,
la rupture, la cristallisation des corps, leurs variations
de température?, les réactions chimiques auxquelles ils
donnent lieu, les phénomènes de la vie chez les végétaux
et les animaux, etc., en un mot, tous les phénomènes
mécaniques,physiques,chimiques et physiologiques peu-
vent en fournir. Mais les deux principalessourcesd'élec-
tricité statique sont le frottement(voyezÉlectriques| Machines] et l'évaporation (voyez Electricité atmo-
sphérique, ORAGeS). Les autres sources, quoiqu'elles
puissent être très-abondantes, ne produisent générale-
ment des effets bien marqués qu'à la condition que l'élec-
tricité puisse circuler d'une manière continue dans des
conducteurs appropriés, ce qui est le cas de l'électricité
dynamique.

Electricité dynamique (Physique). Électricité en
mouvement. Bien que nous admettionsqu'elle soit de
nature identiqueà celle de l'électricitéstatique, de l'état
de mouvement dans lequel elle se trouvenaissentdes lois
toutesspéciales.

La circulation de l'électricité dans un conducteur
forme ce que l'on appelle courant électrique. Sa direc-
tion est donnée par celle de l'électricité positive ou du
courant positif. Un courant électrique possède exacte-
ment la même intensité dans toute sa longueur, à moins
que le conducteur qui lui sert de canal n'éprouvedes
pertes par le contact d'autres corps plus ou moins con-
ducteurs. Ce courant occupe à la fois toute la section
du canal au lieu de se porter simplementà sa surface,
comme le fait l'électricitéstatique. Son mouvement y est
soumis à des lois qui ont une grandeanalogie avec celles
qui président au mouvement des fluides (liquides ou
gaz) dans les tuyaux de conduites (voyez Courant ÉLEC-
trique. PILES électriques).

Deux éléments successifs d'un même courant se re-
poussent,en sorte que le passage de l'électricitédansun
conducteur tend à l'allonger dans le sens du courant.
Cet effet imperceptible, si on veut le mesurer par les
procédés ordinaires, suffit cependant pour imprimer au
conducteur un ébranlement moléculaire qui en change
peu à peu la structure, s'il est fréquemmentrépété, et,
dans certains cas, produit de véritables sons.

Deux courants parallèles et de même sens s'attirent,
en sorte que, dans un courant contournéen spirale, les
diverses spires s'attirent l'une l'autre, et tendent à se
presser l'une vers l'autre. Ce phénomène est encore ex-
térieurement extrêmementpeu marqué, mais, dans cer-
tains cas, peut donner lieu à certains phénomènes molé-
culaires curieux c'est ce qui a lieu notammentdans
les solénoïdes (voyez ce mot). Deux courants parallèles
et de sens contraire se repoussent. Ces deux actionsat-
tractive et répulsive varient pour deux éléments de
courant ou deux portions infinimentpetites de courant,
en raison directe des intensitésdes deux courants pris
individuellement,ou en raison inverse du carré de leurs
distances,et suivant le degré d'inclinaisonqu'ils présen-
tent sur la ligne qui joint leurs deux centres. L'action
exercée l'un sur 1 autre par deux courants de longueur
déterminée se déduit par le calcul des lois précédentes
(voy. Solénoïdes).

Les actions exercées par les courants les uns sur les
autres ont été découvertespar Ampère, et c'est presque
uniquement à ses recherches que l'on doit en même
temps la connaissance des lois mathématiquesqui les
enchainent.La théoriegénérale à laquelle il est parvenu,
et qu'il a exposée dans sa Théorie des phénomènes élec-
tro-dynamiques(Paris, 182G), s'étend aux actions exer-
cées par les courants sur les aimantset réciproquement,
et lui a permis d'établir un lien remarquableentre le
magnétisme et l'électricité (voyez Electro-magnétisme).
Malheureusement, la Ihéorie des actions exercées par les

que l'on substitueà l'aiguille, et dontl'une des extrémités
est attachée à l'extrémité d'une flèche. Celle-ci, étant
lancée avec un arc ordinaire, entraîne le fil avec elle.
Si la flècheest lancée horizontalement,on n'observe aucun
phénomène électrique; mais si on la fait monter vertica-
lement, les pailles divergent à mesure que le fil se dé-
roule.

Les phénomènes électriques acquièrent une énergie
incomparablementplus grande pendant les temps ora-
geux (voyez Oraces).

L'électricité positive de l'atmosphère trouve sa source
principaledans l'évaporation constante qui s'effectue à
la surface du globe. Cette origine, accusée pour la pre-
mière fois par M. Potiillet, a été confirmée ultérieure-
ment par de nouvelles expériences de M. Matteucci. L'eau
pure ne produit rien, mais les eaux qui tiennent en dis-
solution quelquesubstance saline,ainsi qu'il arrive même
pour les eaux douces, donnent des vapeurs chargées
d'électricité positive, tandis que ces eaux elles-mûmes
restent électrisées négativement.

ÉLECTRICITÉMÉDICALE (Médecine), (voy. Thaitr-
MENT DES MALADIESPAR L'ÉLECTRICITÉ).

ELECTRIQUE (Machine) (Physique). Machine ser-
vant à produire de l'électricité de tension ou de l'élec-
tricité statique).

La machine électriqueordinaire {fig. 884. se compose
d'un plateau de verre CC fixé en son centre à un axe mé-
tallique D, et pouvant tourner verticalement entre deux
paires de coussins frotteurs aa', ee', supportés par deux
montants en bois B,B', portant en même temps l'axe de
la roue. En avant de cette roue, et sur la même table à
laquelle sont fixés les supports, s'élèvent quatre pieds eu
verre enduitsde gomme laque,sur lesquels reposentdeux

courants sur le fer doux n'est pas encore tres-avancée.
En dehors des traités générauxde physique, il existe

des traités spéciaux d'électricité; Becquerel, Traité ex-
périmental de ^électricitéet du magnétisme, et Traité
des applicationsde l'électricité.Les Archivesde l'élec-
tricité, publiées à Genève par M. de la Rive, ainsi que le
Traité d électricitéthéoriqueet appliquée, du même au-
teur, contiennent toutes les découvertes faites jusqu'à
ce jour dans cette science.

Electricité atmosphérique (Physique). L'air, par
tous les temps, est chargé d'une quantité d'électricité
plus ou moins grande. Par les temps calmes, cette élec-
tricité est toujours positive. Nulle à la surface du sol,
elle va en augmentant à mesure que l'on s'élève dans
l'atmosphère, et est surtout abondantequand le temps
est sec et pur. L'ensemble des observations faites en di-
vers lieux depuis plus d'un demi-siècle semble montrer
de plus, d'une part, que l'électricité atmosphérique,au
moins dans les couches inférieuresde l'atmosphère, est
plus abondantel'hiver que l'été d'autre part, que, dans
le courant d'une journée, elle présentedeux maxima et
deux minima les mnxima, vers huit heures du matin
et neuf heures du soir dans nos climats; les minima,
verstrois heures de l'après-midiet deux heures du matin.

De Saussure est le premier qui ait fait des recherches
suivies sur l'électricitéde l'atmosphèrei-pcndaut les temps
.1,<,> m.<»"t- hcalmes. Il se servait à
cet effet d'un électro-
scupe à pailles muni
d'un chapeau métalli-
que B, pour l'abriter
contre la pluie, etsur-
monté d'une tige de
cuivre terminée en
pointe C. Si on élève
brusquementcet élec-
troscope au-dessus de
sa tête en rase cam-
pagne et dans un lieu
découvert, on voit les
pailles diverger d'une
manière sensible sous
l'influencede l'électri-
cité positive. Pour
étudier l'air à de plus
grandes hauteurs, on
peut se servir, comme
)'a fait M. Becquerel,
d'un fil de soie métal-
lisé dans tonte sa lon-
gueur, que l'on en-
roule d'une manière
lâche sur un plateau



cylindresdo cuivre creux A,A' formant \esconducteurs de la
machine. Ces conducteurssont munis,à leurs extrémités
regardant le plateau, de deux tiges de cuivre recourbées
en feracheval b, V embrassant le plateau, et garnies in-

térieiireinent de pointes métalliques dirigées vers les
deux surfaces du verre. Ce sont les mtichoires des con-
ducteurs les extrémitésopposées de ceux-ci sont reliées
entre elles par une autre tige de cuivre GH, en forme
d.. T A 1~< .]. .7. __A-T.-i_de T. A l'exception des dents des mâchoires,
toutes les parties des conducteurs doivent
être arrondies avec soin. Les coussins sort
généralement formés chacun d'une lame de
bois recouvertede sept à huit doubles de fla-
nelle épaisse, et par-dessus d'une peau
flexible dont les bords sont cloués à la lame
de bois,' et dont la surface extérieure est
garnie d'une légère couche de suif saupou-
drée d'or massif en poudre fine. Ils sont
portés par les montants de la machine, au
moyen de ressorts qui les pressent douce-
ment à la surface du plateau et lui permet-
tent de suivre ses oscillations.

Lorsqu'ontourne le plateau, la portion du
verre qui a passé entre les coussinsy a pris
une forte charge d'électricité positive. En
arrivant entre les mâchoiresde la machine
cetteélectricitédécomposel'électriciténeutre
des conducteurs, repousse l'électricité de
même nom et attire l'électricité négative
qui s'écoule par les pointes,vient neutraliser
le plateau et lui permettre de prendre une
nouvelle charge en repassantentre les cous-
sins. La charge s'accroit ainsi sur les con-
ducteurs jusqu'à ce que l'électricitéqui leur
est donnée sous l'influencedu plateau égale
celle que le conducteur perd dans le même
temps, soit par ses supports,soit par le con-
tact de l'air. La puissance d'une machine
croit donc avec la rapidité du mouvement de rotation du
verre, ce qui augmente le gain, et avec le degré de sé-
cheresse de l'air, ce qui diminue les pertes. Elle augmente
aussi avec l'étendue du plateau et aussi avec sa nature,

tous les verres étant loiu de former des plateauxdemôiiKi
qualité. A mesure que le plateau se charge d'électricité
positive par le frottementdes coussins,ceux-ci prennent
des quantités correspondantesd'électricité négative qui

HpvîpnHi'AÎt.un nhfitAHft h la mnroho rfp Indeviendrait un obstacleà la marche de la
machine, si on ne lui donnait un librc
écoulement dans le sol; aussi a-t-on soin
d'assurer cet écoulement au moyen d'une
tige de cuivre qui règne dans toute la
longueur de chacun des supportsdes cous-
sins, et se termine par une chaine qui
traînesur le sol.

Cette machine ne permet de recueillir
que de l'électricité positive.

La machine de Nairne, du nom de son
inventeur, permet de recueillir à la fois les
deux électricités.Elle se compose(fit). 885),
au lieu d'un plateau,d'un cylindrede verre
C mobile autour d'un axe G portépar deux
pieds en verre; de chaquecoté se trouvent
deux cylindreshorizontauxen cuivre A,B,
parallèles au cylindre de verre et portés
égalementchacun par deux pieds de verre
vernis à la gomme laque. L'un des cylin-
dres B porte un large coussin frotteur,
muni d'une lame de taffetas verni qui
recouvre le verre pour le préserver du
contact de l'air; l'autre A est muni d'une
rangée de dents aiguës dirigées vers le
verre. Le cylindre C en tournant s'élec-
trise positivement par le frottement du
coussin; il électrise par influence le con-
ducteur A, lui enlève son électricité né-
gative qui s'écoule par les pointes et lui
laisse un excès d'électricité positive. En
même temps, le coussin se charge d'une
quantité correspondanted'électriciténéga-
tive,qu'il transmetau conducteurB. Cette
machine est moins puissante que la ma-
chineordinaire,par cela seul qu'elle donne
à la fois les deux électricités.Mais on peut
n'y accumuler que l'une ou l'autre de ces
doux électricités,et lui donner ainsi plus
de force. Il suffit pour cela de mettre l'un
ou l'autredes conducteursen communica-
tion avec le sol.

La machine de Van Marum (fîg.SSti) per-
met également d'obtenir à volonté l'une ou

Fig. 884. Machine électriqueordiniire.

Fig. 88S. M.chineélectriquede Nairne.

des arcs métalliquesBB', bb', CC', œ lesquels peuvent
tourner autour de l'axe général AEF. Ces deux dernières
machines sont peu répandues.

La machine électrique d' 'Armstrong (nomde son inven-

l'autredes deux électricités. Son plateau est porté à l'ex-
trémité d'un axe très-solide EE' les coussins aa, a'a' sont
isolés sur des pieds en verre, mais on peut à volonté les
faire communiquerau sol on au conducteur A, à l'aide



posed'unechaudière à vapeurC, à foyer intérieur, portée
par quatre pieds de verre verni à la gomme laque. La
vapeur s'en échappe par plusieurs tubes disposés paral-
lèlement, au nombre de trois dans notre gravure, et
logés dans leur partie moyenne dans une boite à étoupe,
tenue humide au moyen d'un peu d'eau, de telle soi te
qu'une partie de la vapeur d'eau s'y condense en goutte-
lettes qui sont entrainées par la vapeur non condensée*
Chacun de ces tubes de sortiede la vapeurest terminépar
une sorte de tête creuse {fig. 888 ) dans laquelleon engage
unpetit cylindredebuis a, percé, suivant son axe, d'une
ouverture en avant de laquelle est un repli métallique
qui force la vapeur et les gouttelettesqu'elle entraine à,f' un ..1'faire un circuit d'où ré-
sulte un frottementéner-
gique des gouttelettessur
le métal. Par l'effet de ce i
frottement, ces goutte-
lettes se chargent forte-
ment d'électricité posi-
tive. ainsi onft le ÎRt Hpliv^j au vjut: je jet uevapeur. Un peigne E Fig. 888– Orifice de «orlie de la «peur
placé ait milieu du jet dans 1» machin. tfArmîtrong.

recueillecette électricité et la transmet au conducteurI.
Lorsque la machine marche sous une pression de 7 ou 8
atmosphères,là elle se charged'une quantité telle d'élec-
tricité, que l'on en peut tirer presque sans interruption
des étincellesde plusieurs centimètresde longueur. On
conçoit que la vapeur entraînantde l'électricité positive,
la machine doive garder un excès correspondantd'élec-
tricité négative.

Le premier fait de dégagement d'électricitépar la va-
peur, qui conduisit Armstrong à la constructionde sa
machine, fut observé par W. Patterson, à la houillère
de Cramlington, près de Newcastle, en septembre 1839.

La première machineélectriquefut imaginée par Otto
de Guericke. Elle se composait d'un globe de soufre mo-
bile sur un axe, et que l'on frottait avec la main. Ce
n'est que successivement qu'elle arriva au point où se
trouve actuellement la machineordinaire (v. suppl.)-

ELEC1'RO-AIMANT(Physique). Aimant formé par
l'action d'un courant électriquesur du fer doux.

Le premier électro-aimant, construit en 1831 par
M. Pouillet, se composait d'un cylindre de fer doux re-
plié en forme de fer à cheval ses deux bfanches paral-
lèles étaient entourées d'un grand uorabre de spires

d'un fil de cuivre recouvertde soie, pour isoler Jes spires
les unes des autres, et celles-ci étaient disposées de

n- telle sorte qu'en redressant le cylindre,elles marchaient



toutes dans le même sens. Dès qu'un courant électrique
parcourt les circonvolutionsdu fil, le fer doux s'aimante
énergiquement à chacune de ses extrémitésse forme
un pôle magnétique, et si on leur présente un morceau
de fer doux, celui-ci est attiré vivement. On peut, comme
l'indique la figure, attacher au fer doux un plateau qu'on
charge de diflérents poids. Lorsque l'électro-aiinant a
des dimensions un peu considérables et que la pile est
elle-mêmeun peu forte, l'électro-aimant peut supporter
des poids de plusieurs centaines de kilogrammes.

La forme des électro-aimuntsa beaucoup varié. Au-
cune des nouvelles ne vaut la première; nous en excep-
tons toutefois la forme concentrique.Dans ces derniers,
un cylindre de fer doux plein est fixé au centre d'un
disque circulairedu même métal, sur lequel vient s'ajus-
ter un cylindre creux s'élevant au même niveau que le
cylindreplein.Dans l'intervalle annulaire compris entre
ces deux cylindresest logé le fil conducteur formant un
nombre convenable de circonvolutions. Ces électro-ai-
mants sont d'un usage très-avantageuxdans un assez'
grand nombre de cas.

L'aimantation du fer doux se fait très-rapidement;
elle cesse avec une égale rapidité. Cette succession d'ef-
fets peut se répéter plusieurs milliersde fois par seconde,
lorsque le fer est bien doux mais il ne faudrait pas
croire que l'électro-aimantmette un temps aussi court à
acquérir toute la force magnétique qui peut être déve-
loppée en lui parle courant. L'aimantation commence à
se développer au moment précis où le courant passe,
mais elle se développegraduellementquelquefois pendant
la durée d'une seconde et même plus. Si l'établissement
du courant ne dure que xf; de seconde, l'aimantation
n'aura atteint qu'un degré correspondant à cette durée,
mais suffisant encore pour produire des effets sensibles
d'attraction sur le fer doux.

L'énergieque peuvent acquérir les électro-aimantsles
a fait employer comme moteurs dans les machines dites
électro-motrices (voyez ce mot). Cette qualité, jointe
à la rapidité avec laquelle l'aimantation peut y naître et
mourir, en fait une des parties essentiellesdes télégra-
phes électriques.

ELECTRO-CHIMIE(Physique). C'est la science qui
s'occupe des applications de l'électricité à la chimie.
L'étincelleélectriquetraversant un mélange de deux gaz
peutproduire leur combinaison presque toujours,comme
dans le cas de l'oxygène et de l'hydrogènemélangés, une
seule étincelle est suffisante il faut, au contraire, une
série d'étincellespour effectuerune décomposition, comme
pour l'ammoniaque,par exemple. Le courant de la pile
ne détermineque des décompositions. Pour qu'un corps
soit détruit par la pile, il faut qu'il soit bon conducteur
de l'électricité, la substance soumise à l'expérience
s'appelle électrolyte, et l'action dâ la décomposer par
l'électricité voltaîque s'appelle électrolyse, On a cru que
les résultats de l'électrolyseferaient connaître la consti-
tution intime des corps. Berzelius a conçu d'après cela
une théorie générale dans laquelle tous les composés
résultent de deux éléments antagonistesqui se sont unis
entre eux, parce qu'ils étaient chargés d'électricitésdif-
férentes ces éléments peuventêtre séparés par la pile,
celui qui est chargé d'électricité négative se dégageant
au pôle positif, et l'autre au pôle négatif. Cette théorie
ne peut plus guère se soutenir aujourd'hui, et c'est seu-
lement par habitude et pour la commodité du langage
que l'on a conservé le nom de corps électro-positifsà
ceux qui se portent au pôle négatif, et le nom de corps
électro-négatifs à ceux qui se rendent au pôle positif.
Le» lois des décompositions chimiques exercées par la
pile sont dues à Faraday, qui s'est livré à ce sujet à des
recherches extrêmement nombreuses. Ces recherches,
démonstratives en tant qu'il s'agit de prouver la coïnci-
dence de l'action chimique avec la production du cou-
rant et la corrélation directe de ces deux phénomènes,
laissent toujours obscure la cause même de la décompo-
sition. Grothûs a entrepris de donnercette explication,
mais il est parvenu tout au plus à indiquer la manière
dont les molécules se disposent sous l'influencedu cou-
rant électriquesans en assigner la cause. Une branchede
l'électro-cliimie est l'étude de la productiondes courants
sous l'influence de forces chimiques. M. Becquerel a fait
ungrandnombre de travauxsur ce sujet tendant à prouver
que toute action chimique donne naissance à un cou-
rant il y a là matière à discussion; peut-être l'action
chimique et la productiondu courant ne sont-ils pas l'un
la source de l'autre, mais sont-ils tous deux les effets
d'une même cause encore inconnue. L'électrolysea servi

à préparer certains métaux, tels que le magnésium ob.
tenu ainsi par M. Bunsen, le lithium par M. Troost.
M. Deville a expérimentéce moyen pour l'aluminium.
A l'électro-chimiese rattachent plusieurs industries la
galvanoplastie,l'électrotypie, l'extraction métallurgique
de l'argent, etc.

Développement de l'électricité dans les phénomènes
chimiques. Dans la plupart des actions chimiques, il
se produit un dégagement d'électricité que l'on peut
mettre en évidence, soit au moyen de l'électroscope con-
densateur, soit à l'aide du multiplicateur.

1° Dans la combinaison de l'oxygène avec un autre
corps, l'oxygène prend l'électricitépositive, le corpscom-
bustible l'électricité négative.

2* Dans la combinaison des acides avec les bases,
l'acide prend l'électricité positive, et la base l'électricité
négative. Avec un acide, l'eau distillée joue le rôle de
base et s'électrisenégativement; avec un alcali, elle joue
le rôle d'acide et s'électrisepositivement.

3" Toutesles fois qu'un méial est attaqué par un li-
quide, ce métal prend l'électricité négative, et l'acide
l'électricitépositive. Ces phénomènes s'observentlorsque
le zinc se dissout dans l'eau acidulée avec l'acide sulfu-
rique, et lorsqu'il remplace le cuivre dans une dissolu-
tion de sulfate de cuivre.

En général,toutes les fois que dans un corps composé
il y a substitution d'un élémentà un autre, il se produit
un dégagement d'électricité.

Il est facile de comprendrecomment, au moyen d'un
multiplicateur, on peut observer ces phénomènes. Pre-
nons pour exemple le cas d'un métal se dissolvant dans
un acide, comme le zinc dans l'acide sulfurique.

Auxdeuxextrémitésdu fil d'un multiplicateur G, comme
le montre la figure, on adapte deux lames de platine et
on les fait plonger dans de l'eau acidulée avec l'acide
sulfurique; l'aiguille du galvanomètrereste immobile,

Fig. 89U Dégagement d'électricitépar l'action du zinc sur l'eau acidulée.

le platinen'est pas attaqué par l'acide, mais si à l'une
des lames de platine P on substitue une lame de zinc Z,
immédiatement une forte déviation de l'aiguille dans
le fil de l'appareil indique l'existence d'un courant al-
lant de la lame de platine à la lame de zinc, c'est-à-dire
que le zinc a pris l'électricité négative, et l'acide l'élec-
tricité positive qui a été recueilliepar la lame de pla-
tine. Les phénomènes chimiques sont généralementre-
gardés comme la condition de production d'électricité
dans les piles. Des expériences nombreuses ont montré
que toutes les fois qu'il n'y a pas d'action chimique, il
n'y a pas de courant, et, d'autre part, que dans une
pile, avec les mêmes métaux, on peut changer le sens
du courant en changeant les liquides de la pile. Ainsi,
Davy a constaté qu'une pile à auges, construite avec du
fer et du cuivre et chargée avec de l'eau acidulée par do
l'acide sulfurique, donne un courant allant dans chaque
auge du fer au cuivre; c'est le fer qui est le plus attaqué;
si on remplace l'eau acidulée par de l'ammoniaque, le
cuivre est plus attaqué que le fer: la direction du cou-
rant est inverse.



Action de l'électricité sur les combinaisons chimi-
ques. -Les courants électriquesdécomposent les com-
binaisons chimiques.

Les combinaisons binaires, oxydes, acides, chloru-
res, etc'j, se dédoublent en leurs éléments; l'oxygène se
dégage toujours au pôle positif; l'hydrogène et les mé-
taux ou métalloides se portent au pôle négatif. Quant
aux composés non oxygénés, le pôle auquel se rend cha-
que élémentdépend du corps auquel il est uni. Le chlore
se dégage au pôle négatifdans la décomposition de l'acide
chlorique, au pôle positif dans celle d'un chlorure. Le
même corps peut donc être tantôt électropositif,tantôt
électronégatif,sauf toutefois l'oxygène qui se rend in-
variablement au pôle positif; ainsi le chlore est électro-
positif par rapport à l'oxygène, électronégatifpar rap-
port aux métaux.

Quant aux dissolutions salines, dans certains cas on
observe simplement une séparation de la base et de
l'acide, comme cela a lieu pour le sulfate de potasse. Au
pôle positif, on trouve l'acide; au pôle négatif, la base.

Mais lorsque le sel n'a pas pour base un oxyde des mé-
taux alcalins, le courant a généralementpour etTet non-seulement de séparer l'oxyde et l'acide, mais de décom-
poser l'oxyde lui-même dont l'oxygène se porte avec
l'acide au pôle positif, tandis que le métal se dépose au
pôle négatif. Si le courant a une grande intensité, le
métal réduit se présentesons la forme d'une poudre sans
cohésion; s'il agit lentement, le dépôt métalliqueest ho-
mogène, cohérentet se moule avec la plus grande exac-
titude sur le corps conductaureu communicationavec le
pôle négatif de la pile. C'est là le principe de la galva-
noplastie (voyez ce mot).

L'acide lui-même peut subir une décomposition avecl'azotate d'argent, par exemple, l'acide azotique se dé-
compose, l'oxygène se rend au pôle positif, tandis que
l'azote et l'argent se portent au pôle négatif.

Pour décomposer un corps, il suffitde le faire traver-
ser par le courant en y plongeant des lames de platiue
que l'on relie par des fils de cuivre aux pôles d'une pile.
Ainsi, pour décomposer l'eau, on se sert d'un vase en
verre V ifig. 8S1 1 ) dont le fond est traversé par des fils de
platine qui sortent au dehors et communiquentavec les

pôles y .etp' de la pile. Sur chacun ae ces fils isolés l'un
de l'autre, on place de petites cloches AC, BD graduées
et pleines d'eau. On rend le liquide meilleurconducteur
en y ajoutant quelques gouttesd'acide sulfurique. L'oxy-
gène se dégage le long du fil en communicationavec Je
pôle positif, et l'hydrogène autour du second fil. Ce
petit appareil a reçu le nom de voltamètre.

Les lois des décompositions chimiques découvertes parFaraday sont les suivantes
lre loi. L'action décomposante d'un courant est la

même dans toutesses parties. Plusieursvoltamètresétant
introduits dans un même circuit, chacun d'eux ren-
ferme des quantités égales de gaz.

2e loi. La quantité de substance décomposée est
proportionnelleà la quantité d'électricité qui passe dans
un temps donné.

3° loi. Quand un même courant traverse successi-
vement plusieurs dissolutions salines, les poids des élé-
ments séparés sont proportionnels à leurs équivalents
chimiques.

On fait passer à travers des dissolutions de sulfate de

Fig. 891. Voltamètre.

cuivre, d'acétate de plomb, d'azotate d'argent, réunies
par des arcs de platine,un courantqui traverse aussi un
voltamètre les poids d'hydrogène, de cuivre, de plomb,
d'argent mis en liberté, sont entre eux comme les nom-
bres 1, 32, 104, 108, équivalentschimiques de ces corps.

De ces lois il résulte que l'on peut mesurer les quan-
tités d'électricité qui traversentun circuit par le poids
d'hydrogènemis en liberté, qui se dégage dans un volta-
mètre placé dans le circuit; et on appelle équivalent
d'électricité dynamiquela quantité d'électricité capable
de décomposer un équivalent d'eau.

4* loi. Le travail chimique intérieur qui, dans
chaque couple, engendre l'électricité est équivalent au
travail chimiqueproduit en un point quelconque du cir-
cuit extérieur.

Si, pour décomposer du sulfate de zinc, il faut em-
ployer une pile formée de trois couples de Bunsen, pour
chaque équivalentde zinc mis en liberté, il se dissoudra
dans chaque couple un équivalentde zinc.

C'est là une loi que l'on a intérêt à ne pas oublier. On
ne doit employer que le nombre de couples suffisant pour
vaincre la résistancedu corps que l'on veut décomposer.
Si l'on emploie dix couples, on dépenseradix fois plus
de zinc que si l'on n'employaitqu'un seul couple sans
produire un travail chimique extérieur plus considé-
rable. H. G.

ÉLECTRO-DYNAMIQUE. Voyez SolékoIdes.
ELECTRO-MAGNETISME(Physique). Branche de

la physiqueembrassantl'ensembledes phénomènes pro-
duits par l'action des courants sur les aimants ou les
substances magnétiques,et par la réaction de ces der-
niers sur les courants et les conducteursélectriques.

Action des courunts sur les aimants. Un courant
électrique circulant dans le voisinage d'une aiguille ai-
mantée, librement suspenduesur un pivot, la dévie de
sa position d'équilibre et tend à la mettre en croix avec
lui, ce qui aurait lieu exactement sans l'action directrice
terrestre. Le sens de la déviation change avec la direc-
tion du courant et avec sa position au dessus ou au-des-
sous de l'aiguille. Ampère a imaginé la formule suivante
pour relier entre eux ces phénomènes en apparence com-
pliqués Il suppose qu'unepetite figure soit couchée sur
le conducteur, de manière que le courant lui entre par
les pieds et lui sorte par la tête, et qu'elleait sa face
tournée vers l'aimant le pôle austral de cet aimantest
chassé veri la gauche de la figure, qu'on appelle aussi
gauche d>i courant.

La force qui dévie ainsi l'aiguille ( force électro-magné-
tique) diminue dans le même rapport que la distance
augmenteentre l'aiguille et le courant;elle croit comme
l'intensité du courant; elle s'exerce au travers de toutes
les substances, excepté les substancesmagnétiques. Cette
propriété des courants est d'une très-grande importance
en physique elle a conduit au galvanomètre,l'appareil
le plus commode et le plus précis que nous ayons pour
mesurer l'intensité des courants électriques fournis par
les piles ou par toute autre source continue d'électricité
dynamique. Il est d'autres courants dont la durée,géné-
ralement très-courte, force le plus souventà recourir à
(d'autres moyens (voyez GALVANOMÈTRE, Induction).

En outre de cette action directrice des courants sur
les aimants, les premiers peuvent produire sur les se-
conds des phénomènes d'attraction, de répulsion ou de
rotation continue, suivant les conditions dans lesquelles
on se place. L'actiondes courants sur les aimantsa été dé-
couverte,en 1820, par OErated, professeurà Copenhague.

Action des aimants sur les courants. Toute action
en physique est accompagnée d'une réaction égale et
contraire; si l'aimant est fixe et le courant mobile, c'est
le courant qui sera dévié de sa direction et se mettra en
croix avec l'aiguille, de manière qu'il ait le pôle austral
Il sa gauche; c'est lui qui sera attiré ou repoussé, ou bien
qui prendra un mouvement de rotationcontinue.

Aimantation par les courants. Ce n'est point sur
l'acier, mais sur son magnétisme qu'agit le courant; si
l'acier est entraîné, c'est qu'il existe entre lui et son ma-
gnétisme une force coercitive (voyez AIMANT, Aimanta-
tion) qui empêche le dernier de s y mouvoir librement.
La force coercitive n'existe pas dans le fer doux les
mêmes effets ne s'y produisent d.o pas de la même
manière. Un courant, mobile ou non, passantdans le voi-
sinage d'un morceau de fer doux, l'aimantera de telle
sorte quelepôle austral de l'aimant ainsi formé se trouve
à la gauche du courant, et l'aimantationdurera tant que
durera le courant, pour finir avec lui. L'aimant produit
dans ces circonstances est appelé électro-aimant (voyez



ce mot); il peut acquérir une puissance extrêmement
considérable, et il en existe qui portent plusieurs mil-
liers de kilogrammes; il peut être soumis, de la part du
courant qui lui a donné naissance, à une force d attrac-
tion que l'on a utilisée dans la construction de quelques
machines électromotrices, et qui provient de ce que si
le magnétismepeut circuler dans le fer doux, il ne peut
en sortir; mais jamais il ne peut être repoussé ni éprou-
ver de mouvement de rotation continue. Il faut, pour ob-
tenir ce dernier résultat, employer des artifices particu-
liers (voyez ÉLECTROMOTRICES[ Machines jC'est à Arago
qu'est due la découverte de cette propriété des courants
d'aimanter le fer doux.

Les courants peuvent également aimanter des bar-
reaux d'acier; mais la force coercitive de ceux-ci formant
un obstacle à leur aimantation comme à leur désaiman-
tation, il faut moins prolonger l'action du courant que la
rendre énergique, de même qu'un coup de marteau ra-
pidement donné sur un clou produira sur lui plus d'effet
qu'une pression simple et prolongée; aussi le pro-
cédé d'aimantation le plus efficace consiste-t-il à faire
passer la décharge d'un$ batterie électriquedans un fil
bien isolé, enroulé autoûrdu 'Carreau d'acier.

Production de courantspar lès aimants. Voyez In-
duction.

Achqn de la terre sur les courants. La jterre, étant
considérée comme un gros aimant, doit eierepr sur ies
courants électriquesles mêmes actions de direction,d'at-
traction, de répulsion, de rotation continue, que les ai-
mants ordinaires, et c'est ce qui a lieu en effet.

L'analogie qui existe entre les actions qui se passent
entre les aimants et les courants,et celles qui ont lien en-
tre les courants et les courants ont conduit Ampère à une
théorie du magnétisme adoptée assez généralementpar
les physiciens, et qui rattache d'une manièreintime le ma-
gnétisme à l'électricité.D'après cette théorie,chaque par-
celle de fer ou d'acier serait enveloppée par des courants
électriquescirculant dans toutes les directionsà travers
les barreaux non aimantés. L'aimantation, quelle qu'en
soit la cause, aurait pour effet 3o ramenerpjùsou moins
complètement tous ces courants partiels au parallélisme
et de constituer de véritablessolénoïdes (voyez ce mot).

C'est aux travauxd'Ampèreque nous devons la théorie
des effets produits entre les aimants et les courants; la
théorie des phénomènes d'aimantationdu fer doux par
l'électricité est encore à faire malgré son importance, et
malgrél'énormequantité d'expériencesentreprises sur ce
point. Ces expériences manquent du lien mathéma-
tique qui seul permettrait de coordonner les résultats
obtenus. M. D.

ELECTROMÈTRE(Physique). Appareil de physique

surtout Poggendorf, en ont donné de très-remarquables.
Nous ne ciierons ici que la méthode d'opposition due à
M. J. Regnault;elle est fondée pub ce principe que si l'on
fait passer dans un même circuit, nais en sens inverse,

teur de la machine,et munie d'un
demi-cercle gradué C, au centre
duquel se meut une tige mince,
terminée par une balle de su-
reau a. A mesure que la ma-
chine se charge,la balle électrisée
par elle est repoussée davantage,
et l'angle dont elle est écartée
de la verticale permet d'appré-
cier le degré de charge obtenu.
Cet écart n'est toutefois pas pro-
portionnel à la charge: un écart
double indique une chargeplus
que doublée. Presque tous les
électroscopespeuventdevenirdes
électromètresau même titre, s'ils
sont munis de graduations per-
mettant de juger de la force ré,-
pulsive qui produit leurs indications (voyez Electbos-
copes). Mais chacun d'eux a besoin d'une graduation
spéciale, si l'on veut que ses indications soient propor-
tionnelles an degré de charge électrique à mesurer.

ELECTBOMOT1UCE(FoncE) (Physique). -On appelle
force électromntrice la cause d'un courant électrique.
Ainsi, quand Volta construisitsa pile, il admit une force
électromotriceproduisant le mouvementde l'électricité;
il supposa que cette force résidait au contact des deux
métaux, zinc et cuivre; plus tard, on reconnut qu'elle
se développait au contact du zinc et du liquide qui l'at-
taque. On a même cherché dans l'action chimiquequi se
produit en même temps la cause de la force électromo-
trice mai? des expériences de M. Gassiot ont fait aban-
donner cette idée; ces deux effets sont concomitants; il
n'est pas démontré que l'un d'eux fasse naître l'autre.
La partie de la physiquequi traite de l'origine de la
force électromotriceest donc encore fort obscure. Quand
un courant traverse un circuit fermé, son intensité est

EEdonnée par la formule *=}> due à Ohm (voyez OnM

[lois de\). La quantité X est dite la résistance du circuit,
et se calcule facilement d'après la nature des corps qui la
constituent. Quant à E, c'est une quantité qui dépend uni-
quementde la nature tlylasource, et, par suite,de la force
électromotricequi s'y trouve mise en jeu. Pources raisons,
on prend E comme mesure de cette force. Bien des procé-
dés ont étéemployéspour mesurer cette quantité dans les
différentes espèces de piles. MM. Becquerel, Wheatstone,et

Fig. S93. Appareil do M. Rejrnanlt pour la mesure des forces éleclromoLrico:

destiné à évaluer le degré de charged'un corps éleçtrisé.
Toutes les machines électriques sont ordinairement

munies d'un électromètre dit de Hentey. Il se compose
d'une tige conductrice AB, que l'on fixe sur le conduc-

lescourants de deux piles de même nature, on ne cons-
tate aucunedéviation dans un galvanomètre placé dp us le
circuit, car les deux forces électromotrices mises cil juu
sont égales et de signe contraire; d'après cela, si deux



forces électromotrices de nature différente, mais de sens
contraire, viennent à se détruire, on sera en droit de
conclureà leur égalité. Il fallait commencer par choisir
une unité de comparaison. M. Regnault s'adressa au
couple thermo-électrique, bismuth et cuivre, dont les
soudures sont maintenues,l'une à 100» et l'autre à zéro.
Il réunit soixante de ces éléments, de sorte que, quand
la pile ainsi montée fonctionne en entier, sa force élec-
tromotrice est égale à soixante unités.Les éléments sont
supportés par deux traverseshorizontalesen boisl/îi?. 893).
Sur une troisièmetraverse glisse un curseur C, qui porte
un ressort en cuivre. Ce ressort s'appuie successivement
sur les fils de cuivre des différents éléments thermo-élec-
triques il est d'ailleurs mis en rapportpar le bouton b
avec un circuit métallique. Deux auges prismatiques
M et M' sont maintenues, la première pleine d'eau bouil-
lante, la seconde pleine de glace fondante; dans ces j
auges plongent les soudures de la pile qui est mise ainsi
en action, et a pour pôle positif son extrémitéa, et pour
pôle négatifle bouton b du curseur C. Les soixantecou-
ples précédentsseraient insuffisants pour détruire le cou-
rant de la plupart des sources d'électricité aussi, M. J.
Regnault leur a-t-il associé des couples auxiliaires
f, /'i F qui sont formés d'une lame de zinc pur plongée
dans une dissolution saturée de sulfate de zinc, et d'une
lame de cadmiumpur, aussi plongée dans une dissolu-
tion saturée de sulfate du même métal un vase poreux
sépare les deux liquides. Chacun de ces couples a été re-
connu en valoir cinquante-cinqde ceux de la pile thermo-
électrique.

Veut-on déterminer la force électromotriced'un couple
donné V. On le place dans le même circuit avec un gal-
vanomètre G et la pile thermo-électrique,en ayant soin
de mettre ces deux sources d'électricité en opposition. Si
l'élémentV possède une force électromotricetrop consi-
dérable, on place dans le circuit les éléments f",
et il arrive toujours qu'avec un nombre convenable de
ces éléments et une position déterminée du curseur, on i
amène le galvanomètreau zéro. La valeur de la force
électromotricede l'élément V est alors exprimée par le r

nombre des couples thermo-électriquesmis en jeu, aug-
mentéed'autant de fois cinquante-cinqqu'il y a de cou-
ples au cadmium introduits dans le circuit. H. G.

ELECTROMOTRICES (MACHINES) (Physique). D'après
M. Figuier, l'abbé Salvatordal Negro, ecclésiastique de
Padoue, aurait, le premier, tenté la constructiond'un
électromoteur. Les Allemands réclament, au sujet de
cette idée, en faveur de M. Jedlick dont les essais date-
raient de 1829. Les Anglais et les Américains élèvent des
réclamations analogues. Ce qu'il y a de certain, c'est que
la première machine électromotrice qui attira l'atten-
tion publique est due à M. Jacobi, savant russe, qui
l'imagina en 1834. Au début, l'on attendit beaucoup de
cette force nouvelle, et un bateau fut lancé à Saint-Pé-
tersbourg, sur la Néva, afin de mettre l'essai la ma-
chine nouvelle. L'expériencefut faite en 1839 la barque
contenaitdouze personnes; elle avait coûté 60000 francs;
elle navigua pendant plusieurs heures, mais le moteur
ne put dépasser la force des J d'un cheval-vapeur,bien
que la pile mise en action fût constituéepar 128 cou-
ples de Grove, de grande dimension. Les moteurs électri-
ques, pour la plupart,sont fondés sur l'attraction réci-
proque des électro-aimantset du fer doux il en résulte
bien des difficultés qu'il faut lever. L'électricitéréagissant
par inductionsur le circuit qu'elle parcourt, y développe
un effort contraire au sien; la cessation de l'action ma-
gnétiquedans lesélectro-aimantsne correspond pas exac-
tement à l'interruption du courant; les parties de la
machine qui subissentd'énormes attractions n'ont pas
la rigidité nécessairepour y résister et se déforment;les
points entre lesquels jaillit l'étincelle s'oxydent et se dé-
tériorent telles sont les causes principales de l'insuccès
de tous ceux qui ont voulu construiredes machines élec-
tromotrices d'une grande force, toutes ces difficultés
disparaissant d'ailleurs dans les petits modèles où la
puissance mise en jeu est très-faible. Il est bon aussi de
remarquer que si la force attractive des électro-aimants
sur le fer doux est considérable au contact, elle cesse à
une faible distance, que d'ailleurs, même au contact,
"cette force a une limite dépendante des dimensions de

V'éleïsiro-aimant,et que l'on ne peut dépasser,quels que
soientH'intensitédu courant employé et le nombre des
spiresqVon lui fait traverser. Si l'on veut en outre con-
sidérer' question du prix de revient, il faut dire que
les meilïp\irs électromoteursexposésen 1855 à la grande
exposi{ÎO;ni universelle de Paris, dépensaientau moins
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l',50 par heure et par cheval-vapeur, tandis que dans
la machine à vapeur la même force, pendant le même
temps, revient à 0r,0ç. MM. Joule et Scorcsby ont déduit
de la théorie mécanique de la chaleur que deux poids
égaux de charbon et de zinc en disparaissant, ]'un par
combustion, l'autre par dissolution dans une pile, peu-
vent produire au maximum des travaux mécaniques dans
le rapport de 143 kilogrammètres pour le charbon, à
80 kilogrammètrespour le zinc, d'où résulte que, dans
les conditions les meilleures, la force magnétique est
2.S fois plus chère que celle de la vapeur. Nous sommes
donc bien loin de voir la vapeur détrônée par l'électri-
cité, et la premièrequestion à résoudrepour cela est la
découverted'une pile dont l'entretien soit peu coûteux.

JI est, d'après cela, inutile d'entrer dans de grande
détails sur les très-nombreux électromoteurs inventés
jusqu'àce jour; nous nous borneronsseulementà la des-
cription rapide de ceux qui ont le mieux fonctionné. A
ce titre, il faut citer les machines dues à M. Froment, et
principalement celle qui, dans ses ateliers, est employée

à faire mouvoir des tours ou des machinesà diviser.Elle
est formée d'un bâti en fonte reposant sur un socle. Sur
ce bâti s'appuie une roue R, en fonte aussi, mobileautour
de son axe, et portant, sur sa circonférence huit arma-
tures en fer doux, qui, pendant la rotation, passent de-
vant quatre électro-aimantsfixes dont les bobines con-
vergent vers l'axe de rotation. Les armatures, attirées
par les électro-aimants, se précipitent dans leur direc-
tion, en approchent très-près sans arriver au contact, et
dépassent la position d'équilibre en vertu de la vitesse
acquise. D'ailleurs, les électro-aimants ne fonctionnent
que par intermittence, et l'action de chacun d'eux cesse
au moment où une armature arrive en face; de plus, à
ce moment l'électro-aimant suivant agit et attire à son
tour la palette de fer doux. Un commutateurfort sim-
ple mis en mouvement par la roue à cames r suffit à
distribuer utilement l'électricité. On voit dans la figure
qui est au-dessous, le mode de distributiondu courant
aux électro-aimants. Le courant arrivant par t passe
dans l'arc métalliquece, et de là par le bouton n dans
le ressort l fixé à une pièce d'ivoire. Puis par l'inter-
médiairedes boutons de platine a et b, quand ils sont en
contact dans le ressort l' qui communique par avec le
fil de l'électro-aimant. Le courant est fermé périodique-
ment en ab par la roue à cames qui, en soulevant le go-
belet g, établit le contact de a et de b.

M. Larmenjeat a appliqué les électro-aimants circulai-
res à trois pôles, de M. Nicklès. La figure représente une

portion de l'appareil vu en relief, parallèlement et per-
pendiculairementà l'axe de rotation A. Sur cet axe se
trouvent trois électro-aimants circulaires,dont un seul
est figuré. Chacun d'eux est formé d'un cylindrecreux,
en fer doux, dans lequel s'emboite l'axeA. Aux extrémités
et au milieu du cylindresont fixés trois disques T) en fer
doux, celui du milieu ayant une épaisseur double. Entre



ces disques se troment enroulés les fils destinés à con-
duire le courant. Dans de semblables électro-aimants,
les disques extrêmessont des pOles magnétiquesde même
nom, le disque central étant un pôle de nom contraire.
Sur la circonférence des disques sont incrustées six pla-
ques de laiton qui forment des régions sans attraction
magnétique sensible. Les pièces attirées sont des con-
tacts C de forme cylindrique, mobiles autour de touril-
Ions, afin de diminuer les frottements. Ces contactssont
au nombre de six, et leurs tourillons se meuvent dans
des cavités pratiquées dans deux plaques métalliques,
dont une seulement XY est représentéesur la figure 896.
Les trois électro-aimantssont disposés à la suite l'un de
l'autre sur l'axe A; seulement, si l'on considère sur
chacun d'eux les génératricesqui passent par des lames
de cuivre, elles ne se correspondent pas, en sorte que
l'action attractive qui fait rouler les électro-aimantssur
les contacts n'a lieu que successivement. D'ailleurs, un
distributeur amène à tour de rôle le courant dans les
trois électro-aimants.Il consiste en une poulie P sur la-
quelle s'appuie un ressort communiquant avec le pote

positif d'une pile, en une roue R formée de six parties
métalliques et de six non métalliques, enfin de trois ga-
lets g dont chacun est relié à un électro-aimant. Le cou-
rant arrive dans P, dans R; de là, passe dans l'un au
plus des trois galets, fait agir l'un des électro-aimants,
revient de là par une des trois poulies p, p',p'\ et re-
tourne à la pile. Voici donc comment la machine fonc-
tionne le courant traverse l'un dos électro-aimants; les
portions aimantéesde cet appareil roulent sur les con-
tacts, mais, lorsque c'est le cuivre qui arrive sur les cy-
lindresC,.celui des galets g par lequel passait le cou-
rant cesse de le transmettre; la partie métallique de la
roue R vient en contact avec un second galet, et un
deuxième électro-aimantfonctionne jusqu'à ce que a de-
vienne le tour du troisième, et ainsi de suite. Le moteur
Larmenjeat, d'après les essais faits par le jury de l'ex-
position de 1855, a donné, comme minimum de dépense,
4k,05de zinc de consommation par cheval de force et par
heure. C'est donc, pour le zinc seulement,une consom-
mation de 3',15 par cheval et par heure. C'est d'ailleurs,
avec la machine de M. Roux, cellequi donne le plusd'effet
utile.

Le moteur de M. Roux possède des électro-aimants,
de forme toute particulière ils sont représentésen E et E'

vus à leur place; F en est une section vue séparément;
quand on les regarde de face, on voit que le fer doux
centralF aune forme aplatie. Une de ses extrémités
est soudée à une chemise C de même métal, qui re-

Fig. 895. Moteur électriquede M. LarmenjeaL

surfaceplane; 2° d'un second disque de bois P recouvert

Fig. 897. Électrophore.

sur ses deux faces de feuilles d'étain, et munid'un man-
che de verre M perpendiculaire;'>

son plan.
Pour charger l'électrophore,on

commence par en sécher soigneu-
sement toutes les parties, puis on
électrise résineusement le gâteau
en frappant vivement sa surface
libre avec une peau de chat. Cette
électrisationse conserve assez long-
tempspar un tempssec. Si alors ou
applique le plateau de bois à la
surface du gâteau, et qu'on l'y
touche un instant avec le doigt,
l'électricité neutre du plateau con-
ducteur est décomposée, l'électri-
cité négative repoussées'écoule par
le doigt dans le sol, et l'électricité
positive attirée reste condensée à
la surface inférieurs du plateau.

couvre les flls conducteurs de l'électricité. L'on a ainsi
deux pôles, l'un à l'extrémité libre de F, l'autre à l'ex-
trémité libre de C; ce dernier entoure l'autre, et la
même armature peut leur être appliquée. Dans le mo-
teur de M. Roux, il y a deux électro-aimantsE, E' au-des-
sous desquels se présentent deux plaques ie fer doux
P et P', d'une assez forte masse. Ces plaques sont soute-
nues par les tiges articulées t et t', de sorte que quand
elles s'élèvent ou s'abaissent, elles sont forcées d'avoir
un déplacementlatéral; ce déplacementproduit le mou-
vementdes bielles B, B', et, par suite, de la double ma-
nivelle MM' et de l'axe AA'. L'appareil étant en repos,
nous supposerons la palette P' distante, autant que pos-
sible,de l'électro-aimant,alorsPesten contact. Si l'on fait
passer le courant dans E', la palette P' s'abaisse jusqu'au
plus bas point de sa course, alors P se relève on fait
cesser le courant dans E' pour le diriger dans E, et l'effet
contraire se produit, de sorte que le mouvementde ro-
tation de AA' devientcontinu.

La machine de M. Roux a pu ne dépenserque l',50
de zinc par cheval de force et par heure. Les résultats

les plus économiques s'obtiennent
en augmentant la dimension des
couples et diminuant leur nombre;
mais alors il est difficiled'augmen-
ter la puissancede la machine qui,
comme tout électromoteur,lie peut
être appliquée que pour de petites
forces. H. G.

ÉLECTROPHORE (Physique),
du grec électron, électricité, et
phéro, porter). Instrument de
physique dû au Suédois Vilke, et
servant à donner de l'électricité.
C'est une véritable machine élec-
trique portative. Il se compose
1° d'un plateau de bois circulaire
CC' muni d'un rebord, et sur lequel
on a coulé un gâteau de résine à

En enlevant le doigt, puis soulevant le plateau' par son
manche isolant, on le trouve assez fortement chargé d'é-
lectricité positive, pour qu'on en puisse tirer une étin-
celle. Par un temps bien sec, l'électrophorepeut fournir



ainsi pendant plusieurs joursde l'électricité sans qu'il
soit besoin de lé recharger. 1

ELECTRO-PHYSIOLOGIE (Physiologie). (Voyez t
Tr.AlTFlmv. PAR L'ÉLËCTMICilÉ). C

ELECTRO-PUNCTURE(Médecine). Voyez TRAITE-
MENT médicalpar l'électricité, t

ELECTROSCOPES(Physique),du grec électron, élec- s
tricité;scopéin, voir). Instrumentsde physique destinés c
à accuserla présencede l'électricité dans les corps, et à c
reconnaître la nature de cette électricité. Leur forme et c
leur sensibilité sont très-variables. (

L'électroscopele plus anciennementimaginé,celui de e
Gilbert, consistaiten une petite aiguillemétallique mo- v
bile sur une pointe également métallique. Lorsqu'en ap- v
prochant un corps de l'une des extrémitésde cette ai- c
guille, on la voyait se mouvoir par attraction, on en c
concluait que le corps était électrisé. Mais cet électro- t
scope n'étantpas isolé répondait de la même manière à 1

l'actiond'uncorpsélectrisé,dequelque manièrequ'il lefùt. t
Dufay substitua à l'aiguille métallique une aiguille 1

de verre portant à l'une de ses extrémités une petite
boule creuse en cuivreA, équilibréepar une petite masse t

balle de sureau suspendueà un fil de soie, ce qui consti-
tue le pendule électrique(voyez Électricité).

Ces appareils sont trop peu sensibles à cause de la
perte rapide de l'électricité dans l'air, surtout quand ce-
lui-ci est un peu humide. Le suivant, bien préférable, con-
stitue l'électroscope ordinaire. Une petite cloche de verre
tubulée C, renverséesur un plateau de cuivre B garni de
quatre petitescolonnes de cuivre a, b, c,d, qu'elle recouvre,
reçoitdans sa tubulure supérieure un bouchon métallique
qui y est fixé par de la gomme laque. Ce bouchon se ter-
mine extérieurement par une boule A, et à sa partie in-
férieure il porte une tige de métal percée à son extré-
mité de deux petits trous auxquels on suspend, soit deux
fils fins de métil terminés par de petites balles de su-
reau g et h, soit de'iii pailles ininces, soit deux feuilles
d'or. La cloche est vernie à la gomme laque à sa partie

trisées positivementet qu'on en approcheun bâton de
verre électrisé par frottement, elles divergeront davan-
tage eues se rapprocheront, au contraire, si elles sont
électrisées négativement.Le contraire auraitlieu si l'on
substituait un bâton de résine an bâton de verre. Si l'on
remplace les deux balles par deux minces lames d'or
battu, et le bouton A par un condensateur, on aural'électroscope condensateur de Volta, le plus sensible de
tous les électroscopes (voyez Condensateur),

~Y, N" p1JLJ\1I:J J1IH~Ode verre B fixéel'autreextré-
mité de l'aiguille. Un corpsélec-
trisé commençaitpar attirer .ta
boule le contactayant lieu, elfe
lui transmettait une portion 8ë
son électricité et l'attraction, Se
transformait en une répulsîôii.
La tige de verreD qui supporta
la boule lui permettait de con-
server quelque temps l'électri-
cité qu'elle avaitireçue. Il suffit
alors de lui présenter successi-
vement un bâton de verre et un
bâton de résine électrisés par
frottement. Si le verre la re-
pousse, elle est électrisée commeleverreonpositivement;si c'est
au contraire la résine, elle est
électrisée comme la résine ou
négativement.Au lieu d'aiguille,
on peut secontenterd'une petite

supérieure pour la rendre
plus isolante. Lorsqu'on tou-
che le bouton A avecun corps
électrisé, les deux balles g
et h divergent immédiate-
ment électriséestoutes deux
de la même manière que le
corps, elles se repoussentet
gardent assez longtemps leur
électricité pour qu'on puisse
eu constater ]a nature. Les
colonnes inférieures éiectri-
sées par l'influencedes balles
agissent sur celles-ci par at-
traction et augmentent).i di-
vergence, et par conséquent
la sensibilité de l'appareil. Si
les balles de verre sont élec-

L'appareilque représentenotre fignre, qui est dû à Cou-
lomb, peut servir il la fois d'électroscopeet d'électromè-
tre. Il est également d'une exquise sensibilité. Il se
compose, ainsi qu'on en peut juger, d'une très-mince ai-
guille de gomme laque, portant à l'une de ses extrémi-
tés un petit disque de clinquant b, et suspendue par un
simpln fil de cocon ou un cheveu an centre d'une cloche
de verre A. Celle-
ci est entourée
d'une bande de pa-
pier divisëeen3(!0°,
et est traverséepar
un petit tube de
verre dans l'axe
duquel est masti-
qué un fil de cuivre
terminé à ses deux
bouts par deux pe-
tites boules c et d.
Lorsqu'ontouched
avec un corps élec-
trisé, le clinquant
vient au contactde
c, s'électrise lui-
même de la même
manière, etestre-
pbttèsd d'ùrië quantité"d'autantplus grandeç|ùe la charge
électriqueest plus forte. Il conserve assez longtemps son
électricité pour qu'on en puisse constater là nature. De
tous lès éiebtroscopes, le plus sensible est incontestable-ment la grenouille.

Électroscope météorologique de Saussure. L'élec-
troscope qu'employaitde Saussurepour constater la pré-
sence de l'électricité dans l'air et apprécier sa nature est
un électroscope ordinaire à balle de sureau ou à paille,
présentant les particularités suivantes

La garniture métalliquequi supporte les pailles se pro-
longe supérieurementen une tige T assez longue (0"G0)
terminée elle-même en pointe une petite cloche en mé-
tal D, faisant corps avec la tige à sa partie inférieure,
est destinée à mettre l'appareil à l'abri de la pluie. Sur
une des parois de la cloche se trouve une graduation qui
permet de juger du degré d'écartementdes boules. Saus-
sure employaitun procédé spécial qu'il est inutile de
décrire ici pour appré-
cier le rapport de ces di-
visions avec la charge
électriquedes boules ou
des pailles. La partie
supérieure de l'instru-
ment étant terminée en
pointe, il est clair que

son électricité sera tou-
jours de même nature
que celle du corps iu-
fluent, car le fluide de
nom contraire s'écou-
lera par la pointe. Volta
conseille de munir l'ex-
trémité de la tige d'un
corps brûlant avec flam-
me, par exemple d'un
morceau d'amadou ou
d'une mèche soufrée en
ignition. L'expérience
montre, en effet, que,
dans beaucoup de cir-
constances où l'instru-
ment n'accuse aucun
signe d'électricité at-
mosphérique,cette ad-
dition suffit pour pro-
duire la divergence des
boules. M. Riess {Archi-
ves de l'électricité, t. V)
attribue cette particula-
rité curieuse à ce que'
l'amadou en ignition
présente comme une
foule de pointes très-
déliées qui facilitent l'écoulement du fluide contraire.
Quand la combustion a lieu avec flamme, le rôle des
pointes est joué,suivant le même auteur, par les nombreux
filets de vapeur conrf«e/nce s'échappantde la flamme elle-
même et se disséminant dans l'air dans toutes les direc-
tions possibles.



Électroscope météorologique de Peltier. L'appareil
le plus convenable et le pins sensible pour l'étude de l'é-
lectricité atmosphériqueest celui qu'a imaginé Peltier et
qui est, à proprement parler, une modification du diago-
mètre de Rousseau;voyez ce mot). La figure et la descrip-
tiou snivantes sont empruntées an Traité d'électricité
de M. Gavarret.

Sur le milieu d'une cage cylindrique de verre s'élève
une tige métalliquearmée dedélix boules C, B. La boule
supérieure C est creuse, son diamètre est de um,10 envi-
ron. La boule inférieure B est beaucoup plus petite et
appuie sur un gros tampon de gomme laque à travers le-
quel la tige pénètre dans la cage de Verre. Sur le milieu
de sa longueur, la tige ÀB porte uti chapeau,destiné à
mettre l'appareil à l'abri de là plnië. À i'iHléfiêiir de la
cage, la tige métalliqueAB cbmmtShiqiiêMec Un anneau

l'ig. 9fc>. ÉlettroscopcJe FeHior.

de cuivre D dont la partie inférieure est armée d'une
pointe d'acier qui porte une chape métallique. Un fil de
cuivre ab et une aiguille aimantée cd sont fixés à cette
plaque horizontalement et dans le même plan vertical.
De cette manière, le fil ab et l'aiguille cd sont solidaires
et tendent toujours à revenir ensemble dans le plan du
méridien magnétiquequand une cause quelconque les en
a écartés. L'annean D est soudé, à sa partie inférieure,
avec une tige métallique engagée dans un gros tube de
verre remplide gomme laque et encastrédans un support
de bois. A cette tige verticale est fixée une grosse aiguille
métalliqueet horizontaleEF. De cettemanière,la tige AB,
les deux boules C, B, l'anneau D, l'aiguille EF et le fil de
cuivre ab sont reliés par des communicationsmétalli-
ques de plus, ces diverses pièces forment un ensemble
parfaitement isolé. La boule inférieure B, en tournant
autour de la tige métallique,fait monter ou descendrele
cylindreG. Quand l'appareil est au repos, on abaisse le.
cylindreG jusqu'à ce qu'il appuie sur la chape du fil ab;
quand l'appareildoitmarcher, on rend au fil ab la liberté
de se mouvoir en soulevant le cylindreG.

Quand on vent faire une observation, on commence
par orienter l'appareil à cet effet, on place l'aiguille EF
dans le plan du méridien magnétique et on soulève le
cylindreG. Le fil ah, entraîné par l'aiguille aimantéecd,
vient se placer dans le plan du méridien magnétique,
parallèlement à EF, an-dessuset très-près de cette ai-
guille. Les choses étant ainsi disposées, présentant à la
boule C un corps électrisé positivement, l'aiguillefixe EF
et 1e fil Ab s'électrisent positivement par influence et se
repoussent, le fil ab s'écarte angulairementde l'aiguilleEF
jusqu'à ce que la répulsion de ces deux corps soit équi-
librée par la force directrice de l'aiguille aimantée cd.
Deux cercles divisés, placés l'uu sur le couvercle et l'au-
tre sur le support de la cage de verre, permettent de nie-

surer l'angle d'écartementdu fil ab et d'éviter les erreurs
de parallaxe. Si l'on touche avec le doigt la tige AB, l'ap.
pareil prend une charge permanente négative. On peut
aussi remplacer la boule C par une pointe; dans ce cas,
l'électroscopeprend par influence, une charge perma-
nente de même signe que celle du corps inducteur.

ELECTRO-THERAPIE (Médecine). Voyez Traite-
MENT médical par l'éiectricilé.

ELECTUAIRE(Pharmacie). Ce nom, dont la signi-
fication n'est pas bien nettement précisée, a été donné
à des médicaments mous ou demi-solides, composés
de poudres diverses incorporées dans des pulpes; des
sucs, des extraits, des sirops, du miel, etc. Lorsqu'ils
sont mous, ils prenuentles noms de confections, d'opiats;
ce sont les électuaires proprement dits. On les appelle
pûtes, tablettes, bols, lorsqu'ils sont plus consistants.

ELÉDON ou Elédone (Zoologie), Eledon, Leach.
Genre de Mollusques de la classe des céphalopodes du
grand genre des Seiches (sepia de Linnée), section des
Poulpes, dont le caractère essentielest d'avoirune seule
rangée de ventouses à leurs huit bras ou tentacules,
tandis que les autres poulpes en ont deux rangées.L'es-
pèce type est VE. musqué (Octopus moschatus, Lamk), qui
habite la Méditerranéeet répand une odeur très-forte à
laquelle il doit son nom vulgaire de Poulpe musqué, et
les noms italiens de Muscardinoet Muscarolo. C'est un
poulpe long de 0™,30 à 0™,40, brun en dessus, plus clair
en dessous, avec de très-longs bras, la tête à peu près
grande comme le corps. 11 se nourrit de petits poissons
et de vers marins.

ELÉIDE Botanique), Elœis Jacq.; du grec elaiost
olivier. Genre de plantes Mcnocolylédones périsper-
mées, famille des Palmiers, tribu des Cocomées. Fleurs
monoïques sur des spadices différents; mâles, G éta-
mines à filets soudés; femelles, ovaire à 3 loges 3 stig-
mates en crochet; drupe jaune ou rouge, munie de
;i pores au sommet. L'E. de GxiinéêiE. guineensis, Lin.)
est un arbre s'élevant environ à une dizaine de mètres.
Ses feuilles, qui atteignent souvent une longueur de
la mètres, sont à divisions linéaires, lancéolées. Ses spa-
dices,qui portent de 6 à 800 fruits serrés,à chair épaisse
et oléagineuse, pèsent souvent 20 kil. Cet arbre est ori-
ginaire de la Guinée. On le cultive dans différents pays
cnauds, notamment en Amérique, pour l'huile grasse
qu'onextrait de ses fruits, et qui est généralementconnue
sous le nom d'huile de palme. On obticnt ce produitpar
pression et décoction du péricarpe. L'huile de palme est
d'une couleur orangé foncé. Son odeur est aromatique
et assuz agréable. Elle s'enflammepremptementet donne
une lumière brillante; aussi son usage le plus impor-
tant est-il pour l'éclairage. On l'emploie dans la fabri-
cation des bougies stéariques,et l'Angleterre en fait un
commerce considérable. L'huilede palme sort aussidans
certainspays pour la préparationdes aliments.On la fait
encore entrer dans la composition de certainssavons. On
extrait des graines de l'éléide une substance onctueuse,
adoucissante et d'un goût agréable, que les nègres nom-
ment quioquio ou thiothio, et le commerce beurre de
Galam Elle sert, en quelque sorte, aux mêmes usages
que l'huile de palme dont elle diffère peu mais elle se
rancit encore plus vite. En Afrique, on l'emploie en fric-
tion contre les rhumatismes. G s.

ELÉMENTSDES PLANÈTES (Astronomie). Voyez PLA-
nètes.

Eléments (Anatomie). Voyez Tissus.
ELÉMI (Botanique médicale). Substance résineuse

produite pur plusieurs espèces d'arbres de la famille des
Hurséracées, et particulièrement, d'après le profes. Gui-
bourt, par l'Icica icicariba, de Cand. qui croit au Bré-
sil, et par l'Amyris agallocha, Roxb. (cette dernière ori-
gine douteuse,) du Bengale. De là, deux espèces d'élémi
dans le commerce le faux ou bdlurd, ou à'Amérii/ue,
d'un blanc jaunâtre, onctueux au toucher, et cependant
sec et cassant; d'une odeur agréable,d'une saveur par-
fumée et amère; la seconde sorte, le vrai élémi, l'élémi
oriental. On le dit tiré d'Ethiopie, mais il vient vraiment
d'Amérique (Guibourt). Il est blanchâtre, mou, d'une
odeur forte et suave desséché à l'air, il devient jaune et
friable il est solide à l'extérieur, gluant à l'intérieur.
Ces résines jouissent de propriétés irritantes et entrent
dans la composition de l'onguent iX'arcseus, de styrax,
du baume de Fioraventi, etc. (voyez Iciouier).

ELÉOCOCCA (Botanique), Elœococca, Coram. du
grec elaion, huile, et kokkos, grain. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétales hypogynes, famille des Eu-
phorbiacées, désigné sous le nom de Dryandra, .«ar



Thnnberg. Il comprend des arbres à fleurs monoïques,
dont les femelles ont un ovaire surmonté de 3-5 stig-
mates et creusé d'autantde loges, devenantune capsule
qui se sépare en autant de coques ayant chacune une
grosse graine. VE. du Japon a été nommé arbre
d'huile, à «»use de l'huile que ses graines fournissent
en abondance; et celui de Chine arbre du vernis, par le
même motif. Ces produitssont utilisés dans l'industrie;
l'âcreté de l'huile est telle qu'il n'est pas possible de
l'employer dans l'alimentation.

ÉLÉOTfSIS (Zoologie), EUotrti Gronov.; du grec
eleios, marécageux. Genre de Poissons.,de l'ordre des
Acanthoptéryyiens,fa.mi\\edesGobioïdes, établi par Gro-
novius et adopté par Cuvier pour des espèces qui consti-
tuent un groupe voisin des Gobies et qui ont la pre-
mière dorsale à aiguillons flexibles, mais dont les ven-
trales sont parfaitementdistinctes; la tête obtuse, un peu
déprimée, les yeux écartés et la membrane branchiale
portant six rayons. La plupart vivent dans les mers
chaudes. Le Dormeur[Ekotrisdormitatrioc, Cuv. l'ia-
tycephalus dormitator,Block) est des Antilles; c'est une
espèce assez grande, à tête déprimée, à joues renflées,
nageoirestachetéesde noir elle se tient dans les marais.
Il y en a aussi au Sénégal et dans l'Inde. Sur nos côtes
des Alpes maritimes, la Méditerranéeen a une jolie pe-
tite espèce, décrite par Risso, qui lui a donné le nom de
Gobius auralus. Elle a le corps doré, ponctué de noir,
avec une tache bleue à la base des pectorales. Son corps
est d'un beau jaune doré, couvert de petits pointsnoirs,
la tête grande, les nageoires d'un rouge doré, les pecto-
rales ornéesà leur base d'une belle tache bleue. Ce pois-
son, long de 0",10, se trouve au milieu des roches coral-
ligènes.

ÉLÉPHANT (Zoologie),du nom grec éléphas,désignant
l'ivoireet l'animal qui le produit. Jusqu'aux dernières
années du xvme siècle, on n'avait pas imaginé que les
éléphants, si diftérentspar leur taille et leur conforma-
tion de tous les autres quadrupèdes, pussent appartenir
à plusieurs espèces; le vulgaire,aussi bien que les natu-
ralistes, assimilait, sauf des variations attribuées à des
races locales, tous les éléphantsrépandus en Asie et en
Afrique, depuis l'Indo-Chine et les îles malaises jusqu'au
cap de Bonne-Espérance, au Congo et au Sénégal. Une
étudeattentive a conduit G. Cuvier (en 1196) à admettre
deux espècesd'éléphantset peut-êtreaujourd'hui en faut-
il reconnaître une troisième. Le nom d'éle'phant s'appli-
que donc à un genre (Elephas, Lin.) où doiventêtre pla-
cées sans doute, auprèsdes espèces vivantes,quelques es-
pèces fossiles aujourd'hui disparues. Ce genre, dans la
méthodede Cuvier, forme, avec le genreMastodonte,la
famille desPraboscidiens ouPachydermesûtrompe et à dé-
fenses, la première de l'ordre des Pachydermes,classe
des Mammifères.Cuvier, donnant les caractères de cette
famille, trace, avec sa netteté habituelle,une courtedes-
cription de la conformation des éléphants.Les probos-
cidiens ont 5 doigts à tous les pieds, bien complets dans le
squelette, mais tellement enroulés dans la peau calleuse
qui entoure le pied, qu'ils n'apparaissent au dehorsque
par les ongles attachéssur lebord decetteespècede sabot.
Les dents canines et les incisives proprementdites leur
manquent, mais dans leurs os incisifs sont implantées
deux défenses qui sortent de la bouche et prennent sou-
vent un accroissementénorme. La grandeur nécessaire
aux alvéoles de ces défenses rend ta mâchoire supérieure
si haute et raccourcit tellement les os du nez que les
narines se trouvent dans le squelette vers le haut de la
face; mais elles se prolongent dans l'animai vivant en
une trompe cylindrique,composéede plusieurs milliers
de petits muscles diversemententrelacés,mobiles en tous
sens, douée d'un sentiment exquis et terminée par un
appendice en forme de doigt. Cette trompe donne à l'é-
léphant presque autant d'adresse que la perfection de la
main peut en donner au singe. Il s'en sert pour saisir
tout ce qu'il veut porter à sa bouche et pour pomper sa
boisson qu'il lance ensuite dans son gosier en y recour-
bant cet admirable organe et y supplée ainsi à un long
cou qui n'auraitpu portercette grosse tête et ses lourdes
défenses. Au reste, les parois du crâne contiennent du
grands vides qui rendent la tète plus légère; la mâchoire
inférieuren'a point d'incisives du tout; les intestins sont
très-volumineux, l'estomac simple, le coecum énorme;
les mamelles au nombre de deux seulement, placées
sous la poitrine.Le petit tette avec la bouche et non avec
la trompe (Règne animal, t. I, p. 237. 1829). n La figure
ci jointe est l'esquissed'une coupe de la tête de l'élé-
phant, tirée des dessins anatomiquesfaitsd'après nature

par G. Cuvier et Laurillard, et publiés soit dans les Osse-
ments fossiles,soit dans VAnatomiecomparée,*xecueilde
planchesde myologie. Cette figure représentedans le con-
tour extérieur de la tête de l'éléphant une coupe du crâne

Fig. 903. Goupfi verticale médiane de la tête d'un éléphant, montrant
la communication de la trompe avec les fossesnasales (1).

osseux montrant les cellules (a) situéesdans l'épaisseur
des paroisdu crâne; la cavité crânienne(b) que remplit le
cerveaudurant lavie; une des fosses nasales osseuses (c),
celle du côté gauche, s'abouchant avec le conduit charnu
(rftdu côté correspondantde la trompe. On peut se rendre
ainsi plus facilementcompte de ce qu'entendentles na-
turalistes en présentant la trompe comme un prolonge-
ment des narines. Il est bon de remarquerd'ailleurs que
la lèvre supérieure fait partie de ce prolongement et
complète les narines pour fermer en dessous le double
conduit qu'elles forment; car à la bouche on ne trouve
que la base de la trompe en haut, et en dessous la lèvre
inférieure bien recounaissablo. Quant aux dents, on a
déjà vu que ces animauxn'ontque deux sortes de dents,
comme les Rongeurs,des incisives au nombre de deux à
chaque mâchoireet des molaires: celljs-ci sont relevées
à leur couronneen un certain nombre de saillies mousses
ou collines enveloppées d'émail commele reste de la dent
et entre lesquelles vient se placer, chez les éléphants,
une substance osseuse particulière, connue sous le nom
de cément. L'ivoire, au contraire, est placé au-dessous
de l'émail, qui lui sert de recouvrement. Les incisives
des éléphants s'usent peu, sortent de la bouche en gran-
dissant et forment une paire de défenses dont la longueur
est quelquefois considérable. Ce sont ces défenses qui
fournissent le plus bel ivoire employé dans les arts; on
en tire des éléphantsde l'Afrique aussi bien que des élé-
phants de l'Inde; celui des éléphants fossilesest quelque-
fois assez bien conservé pour qu'on puisse l'employer aux
mêmes usages, et l'ivoire fossile des Mastodontes, qui
s'est imprégnépendant son séjour dans la terre de sels
de cuivre, fournit une sorte de turquoise dont on se sert
eu bijouterie (voyez Ivoire). Les éléphants n'ont de dé-

(i) a, cellules frontales. b, coupe du trou vertébral et de
la cavité crânienne. c, l'une des fosses nasales osseuses.
d, fun des canaux charnus de la trompe. e, racine de la dé-
fense de gauche. dent molaire supérieure le développant.

g, molaire supérieure en usage précédéed'une molaire usée.
A, molaire inférieure. i, os maxillaire intérieur.



fenses qu'à la mâchoire supérieure mais on voit aussi
une paire de défenses inférieures, moins grandes il est
vrai que les autres, à la mâchoireinférieure de certains
Mastodontes.

Les Proboscidiens, soit vivants, soit fossiles, sont les
plus grands de tous les mammifèresterrestres. Ils sont
peu nombreux en espèces, mais si l'on joint les espèces
perdues aux deux ou trois que possèdent l'Afrique et
l'Inde actuelle, on constate qu'ils ont eu des représen-
tants dans les trois parties de l'ancien continent et que
les deux Amériques en ont aussi nourri. Jusqu'à ce jour,
on n'a point encore observé de débris de ces animaux à
Madagascar, et quoi qu'on en ait dit, il ne paraît pas que
la INouvelle-Hollande en ait possédé. Les anciens mam-
mifères de ce singulier continent ont été, comme ceux
qui l'habitent aujourd'hui, des mammifères marsupiaux
(voyez Éléphants fossiles).

Le genre Êtiphant (Elephas, Lin.) a pour caractère
distinctif la singulière disposition des dents molaires;
chacune de ces dents se compose d'un certain nombre
de lames verticalesjuxtaposéeset reliées entre elles par
une substance corticale ou cément de nature osseuse;
chacune de ces lames se compose d'ivoire recouvert
d'une couche d'émail et renfermant à son centre une
pulpe dentaire Cette composition des molaires des plus
grands de nos quadrupèdesvivants est entièrementsem-
blable à celle des molaires des cochonsd'Inde, des rats
et de plusieursautres rongeurs.Maisce qui est particulier
aux éléphants, c'est le mode d'apparition de ces dents;
comme chacuned'elles peut avoir 0°,25 et Û°,30 de lon-
gueur,semble qu'ellesne puissent tenir toutesensemble
dans les mâchoires, et elles s'y succèdent peu à peu en
poussant d'arrière en avant, de façon que l'animal n'en
a que 1 ou 3 en même temps de chaque côté d'une de ses
mâchoires. M. Corse (Ttans. philos., 1799, texte anglais)
nous a appris que cette succession se répètejusqu'àhuit
fois dans l'E. des Indes,qu'il y a par conséquent 32 dents
molairesqui occupentsuccessivement les différentes par-
ties des deux mâchoires. Les premièresparaissent huit ou
dix jours après la naissance, sont bien formées à six se-
maines et complètementsorties à trois mois;les secondes
sont bien sorties à deux ans; les troisièmes paraissentà
cette époque et font tomber les secondes à six ans elles
sont à leur tour poussées en avant et en dehors par les
quatrièmes à neuf ans; on ne connaît pas bien les épo-
ques d'apparition descinq dents suivantes.Pendant que
s'opèrent ces changementsde molaires, les défenses de
lait tombentet sont remplacéesdéfinitivementpar celles
que l'animal conserve toute sa vie.

La trompedes éléphants est une sorte de tuyau coni-
que assez long pour toucher le sol de son extrémité,J'ani-
mal étant debout, ce qui, dans certains individus,sup-
pose 2 mètres à 2m,50 de longueur. Ce tube musculeux
est creusé intérieurementde deux canaux correspondant
chacun à une narine à l'extrémité de la trompe se voit
nettement leur cloison de séparation cette extrémité est
formée par une sorte de bourreletdélicat,légèrementren-
flé, très-sensible, et qui, à lapartie moyenneet supérieure,
est pourvu d'un prolongement triangulaire, mobile et
jouant le rôle d'une espèce de doigt. Cet instrument cu-
rieux permet à ce colosse animal d'exécuter beaucoup
des mouvements dont la main seule de l'homme est ca-
pable et lui donne une adresse qui ne se retrouve guère
que chez certains singes parmi les animaux. Ainsi on a
pu voir des éléphants tourner des tètes d'écrou, ouvrir
une porte avec une clef, retirer le bouchon d'une bou-
teille, dénouer une coide, etc. Cette adresse singulière
peut faire illusion sur l'intelligencedes éléphants, et on
a eu raison de mettre à néant bien des exagérationsac-
créditéessur ce sujet mais il faut cependantreconnaitre
qu'un instrument aussi délicat ne peut être l'organed'un
animal stupide et brutal, comme l'ont écrit quelques
auteurs en exagérant en sens contraire.

Tout lemondeconnaît d'ailleurslesformespeu agréab'es
des éléphants;leur tronc court et ramassé, soulevé vers
le dos en une voûte peu charnue, repose sur des jambes
droites comme des piliers, dont les articulations se dis-
tinguent à peine et qui, amincies vers le milieu, s'appli-
quent sur le sol par une large plante arrondie comme
un moignon. Cette masse,plus élevéesur le train de de-
vant que sur celui de derrière, supporteune tête énorme
à saillies très-marquées et voilée de chaque côté par
deux larges peaux échancrées, qui sont les oreilles. Ce-
pendant, on aperçoit dans cette masse bizarrement in-
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forme deux petitsyeux noirs,brillants et assez expressifs.
L'ouie des éléphantsest assez fine. mais leur odorat est

l surtoutexquis, et le même organe qui reçoit les émana-
tions odorantesest aussi celui du toucher le plus délicat.
Il ne faudrait pas croire cependant que la trompe soit
le siège de ces deux sens et prendre à la lettre l'expres-
sion singulièrede Buffon,«L'éléphant a donc le nez dans
la main » l'odorata vonsiége,commechezles autres mam-
mifères,dans les fosses nasales osseuses, à la surface de
la cloison qui les sépare du crâne (voyez fig, 904, cl. La
trompe est un simple tube d'aspiration pour les effluves
odorants,et comme ce tube a aussi d'autres fonctions
à remplir, une disposition spéciale, fort bien indiquée
par Boitard, le rend ait besoin indépendant des véritables
cavités olfactives. « Les tuyaux de la trompe, dans l'en-
droit où ils touchent aux parois osseuses qui les termi-
nent et qui renferment l'organe de l'odorat, sont munis
chacun d'une valvule cartilagineuse et élastique (sorte
de soupapeorganisée), que l'animal ouvreet ferme à sa
volonté.S'agit-ilde remplir sa tromped'eau pour porter
cette eau à sa bouche, après avoir respiré l'eau, il ferme
ses valvules. S'agit-ilde flairerla piste d'un chasseurou
d'employerde toute autre manièrele sens de l'odorat; les
valvules restent ouvertes. n La peau des éléphants a un
aspect tout à fait remarquable et peu fait pour flatter
l'œil; elle est dépourvue de poils et ne porte que des
soies clair-sernées dans les rides, assez nombreuses aux
cils des paupières, derrière la tête, dans les trous des
oreilles, au dedans des cuisses et des jambes. La queue,
courte et menue, est garnie à l'extrémité d'une houppe
de très-grosses soies, semblables à des filets de corne
noirs, luisants et très-résistants. Sur tout le corps à peu
près, l'épiderme est dur, calleux, commegercé et ressem-
ble assez bien, comme le dit Buffon, à l'écorced'un vieux
chêne. Il paraît, du reste, que cet épiderme exige un cer-
tain entretien pourne pas s'accumuleren plaques épaisses
sur la peau; dans l'étatde nature,les éléphants se lavent
très-souvent et se couvrent ensuite de boue, de vase ou
même de sablequ'ils répandentsur eux avec leur trompe.
En captivité, ils ont besoin d'avoir de l'eau à leur dis-
position pour s'y plonger; dans les Indes, on prend soin
de les frotter avec de l'huile et de les baigner régulière-
ment.

« Il résulte pour l'éléphant, dit Buffon, plusieurs in-
convénients de sa conformation bizarre il peut à peine
tourner la tête; il ne peut se retourner lui-même,pour
rétrograder, qu'en faisant un circuit. Les chasseurs qui
l'attaquentpar derrière ou par le flanc évitent les effets
de sa vengeance pardes mouvements circulaires: ils ont
le temps de lui porter de nouvelles atteintespendant qu'il
fait effort pour se tourner contre eux. Il a le genou
comme l'hommeet le pied aussi bas; mais ce pied, sans
étendue, est aussi sans ressort et sans force, et le genou
est dur et sans souplesse; cependant, tant que l'éléphant
est jeune et qu'il se porte bien, il le fléchit pour se
coucher, pour se laisser monter ou charger; mais dès
qu'il est vieux ou malade, ce mouvement devientsi diffi-
cile, qu'il aime mieux dormir debout 'et que, si on le
fait coucher, il faut ensuite des machines pour le rele-
ver et le remettre en pied.Ses défenses, qui deviennent
avec l'âge un poids énorme, fatiguent prodigieusement
la tête et la tirent en bas; en sorte que l'animal est
quelquefois obligé de faire des trous dans le mur de sa
loge pour les souteniret se soulager de leur poids. » Ces
derniers faits, très-exacts d'ailleurs, ne s'observentque
chez les éléphants captifs, privés d'un exercice suffisant,
qui languissentincomplétementsoignés dans les ménage-
ries.

Les éléphants se nourrissent exclusivement de sub-
stances végétales; ce sont des herbes, de jeunes pousses
d'arbres et d'arbustes, des grains et des fruits. Ils en
doivent consommer une quantité énorme, si l'on en juge
par ce qu'ils mangenten captivité la ration quotidienne
d'un éléphantd'Afrique,qui vécut à la Ménagerie de Ver-
sailles, de 1608 à 1681, était, selon Buflon, de 3i à 40 ki-
logrammes de pain, environ If, litres de potage contenant
2 kilogrammes de pain ou de riz cuit à l'eau, 12 litres
de vin, une gerbe de blé dont il mangeaitle grainet jouait
avec la paille. En comptant les rations de sept élé-
phants qui ont vécu au Muséum d'histoirenaturelle de
Paris, de 18i6 à 1862, on voit que chacun d'eux rece-
vait par jour 3 à 4 bottes de foin et 4 à 5 bottes de
paille; de 30 à 50 litres de son; 4 pains de 2 kilog. et
souvent une dizaine de bottesde carottes. Il faut ajouter
a cela tout ce que leur donne le public pendant tout le
jour en été.

Tous ces aliments sont, comme les boissons, pris avec
la trompe et portés par elle dans la bouche ouvertejus-



qu'à l'entrée du gosier. On assure que les éléphants se
montrent gourmands et gloutons ils paraissent prendre
volontiers le goût des liqueurs fortes et s'y livrent, quand
on le leur permet, jusqu'à s'enivrer. Adolphe Delegorgue
rapporte même un fait remarquable,qu'il affirme n'avoir
voulu croire qu'après en avoir été témoin {Voyagedans
l'Afrique australe, t. I) « L'éléphant, dit-il, a cela de
commun avec l'homme, qu'il aime une légère inflamma-
tion du cerveau que lui procurent les fruits fermentés
par l'action du soleil VOnirkouschlouâneet le Mukano
des Amazoulous. Ces fruits sauvages, qu'il abat avec sa
trompe, acquièrent en quelques jours d'abandon sur la
terre les propriétés qu'il désire. l'éléphant repasse
alors, les cherche un à un, les ramasse et les mange. »
Leur jus fermenté, qui enivre l'homme, n'épargne pas
l'éléphant et produit chez lui une ivresse passagèrequi le
rend très-dangereuxpour l'homme malencontreusement
amené à troubler cette singulièreorgie.

Malgré le passagede Buffon que nous citionsplus haut,
il ne faut pas croire que les éléphants manquent d'agi
lité; ils ont un trot assez rapide et un cheval au galop
les suit avec peine lorsqu'ils se hâtent leur allure habi-
tuelle est le pas. Leur marcheest bruyante et laisse une
large piste. Leur voix est un roulement grave,profond et
très-sonore les anciens affirmaient qu'il pouvait pousser
par la trompe un son rauque et filé comme celui d'une
trompette;mais les éléphantsfont rarement entendre ce
cri en captivité. Delegorgue en parle et le compare à un
étonnant bruit d'orgues; c'est en chassant dans l'Afrique
australe des troupes d'éléphants sauvages qu'il a eu l'oc-
casion de l'entendre; plus d'une fois il a vu un de ces
animaux avertir toute la troupe de la présencedu chas-
seur par ces bruyants sons de trompe. »

Les éléphants vivent dans les lieux humides et d'une
végétation active; comme ils se tiennent en troupes sou-
vent nombreuses et consomment une grande quantité de
nourriture, ils ont bientôt dévasté le pays où ils s'étaient
établis et il leur faut en changer. Leurs bandes sont con-
duites par quelque vieux mâle qui a sur ses compagnons
un grand ascendant.Les femelles sont mêlées à la bande
avec leurs petits. En parlantde chaque espèce, nous re-
viendrons un peu sur ce sujet et nous parlerons de leur
reproduction.

Le trait le plus curieux pour le vulgaire,dans l'histoire
de l'éléphant, est sans contredit son intelligencesi vantée.
Ce colosse, grave, lent et puissant, inspire l'idée d'une
sagesse supérieure; l'aspect de son front large et forte-
mentbombé lui en donne presque le signe extérieur. Mais,
d'une part, la lenteur des éléphants de nos ménageries
est l'inertie mélancolique du prisonnier inactif; d'une
autre part, leur front doit son ampleuraux énormescel-
lules situées dans les parois du crâne (voyez fig. QOi, a),
et non au développement du cerveau qui* proportionnelle-
ment au corps, est beaucoup moins volumineux que celui
de la plupart de nos animaux domestiques. Les anciens
ont vantéavec raison la douceur des éléphants,la facilité
avec laquelle on les apprivoise, l'attachement qu'ils ont
pour leur maître et leur ressentiment pour les injures;
toutes qualités que les éléphantspossèdent en effet, mais
qui leur sont en grande partie communes avec le chien.
Mais ils ont notablement exagéré leur intelligence et
souvent ils leur ont prêté les raisonnementsles plus sub-
tils et jusqu'à des sentiments religieux, un culte des
offrandes à la lune, l'adorationdu soleil et des prières à
la terre pendant leurs maladies. Ils ont aussi supposé
aux éléphantsune fidélité conjugale inaltérable, de la pu-
deur et une résistance invincible à se faire les ministres
de l'injustice. Ces exagérationsridicules* accréditées par
Pline, ont du reste leur origine dans les préjugés asia-
tiques. Les Malais désignent les éléphants par un nom
qui leur est commun avec l'hommeet qui implique l'idée
d'un être raisonnable. Les Indiens ont la prétention de
pouvoir gouverner les éléphants en agissant sur leurs
passions comme on agit sur celles des hommes, et il n'est
pas jusqu'à la coquetterie et à l'amour de la louange
auxquels ils ne les aient crus sensibles. Beaucoup de
voyageurs et même de naturalistes, heureux d'avoir à
parler d'êtres aussi merveilleux, ont adopté trop facile-
ment les récits mensongers ou exagérésqu'ils avaientre-
cueillis; et longtemps l'histoire des éléphants a tenu du
roman plus que de la vérité.

L'ivoire des éléphants a été connu bien avant que
l'on sût de quels animaux il provenait.Il en est plusieurs
fois question dans la Bible, où il est désigné sous le nom
de sisaabim (les Rois, iiv. III, chap. x). Hérodote est le
plus ancien dès auteurs grecs qui aient parlé des élé-

phants. Il les cite, ainsi que les lions et quelques autres
animaux, parmi les productions de la Libye orientale;
toutefois, ce ne fut guère qu'à l'époque d'Alexandre
que les Européensenrent à leur égard des renseigne-
ments un peu exacts. Aristote parle longuement des
éléphants, et ce qu'il en dit est, en général, fort exact; il
est certain, d'ailleurs qu'Alexandre eut des éléphants
indiens à sa disposition. Il les avait conquis sur le roi
indien Porus,lorsqu'il le vainquit et le fit prisonnier, et
ce fut Séleucus Nicator qui commanda le corps d'armée
dont ces animaux firent partie. Plus tard, il en reçut lui-
même cinquante de Sandrocottus,lorsqu'il reconnutà ce
dernier la possession du Pendjabet de quelques autres pro-
vinces indiennesque Sandrocottus avait soulevées après
la mort d'Alexandre. Les Ptolémées, qui régnèrent surl'egypte après le démembrementde l'empire fondé par
ce grand conquérant, possédèrent,comme les Séleucides,
en Syrie, de nombreux éléphants, mais il paraît que ce
furent des éléphants de l'espèce africaine. Annibal con-
duisit de Carthage en Europe, après la seconde guerre
punique, un certain nombre d'éléphantset, pour les faire
parvenir en Italie, il leur fit traverser l'Espagne et la
Gaule méridionale. Trois des quarante éléphants qu'il
possédait en quittant l'Espagne avaient péri lorsqu'il
traversa le Rhône, et, suivant Polybe, les trente-septqui
lui restèrent moururent tous, à l'exception d'un seul, à la
bataillede la Trébie, où cependantAnnibal fut vainqueur.
Ces éléphantsétaientdes éléphants africains.De leur côté,
les Romains avaientdéjà possédédes éléphants asiatiques
en l'an de Rome 479 (273 av. J.-C). Curius Dentatus,
vainqueur de Pyrrhus, lui avait pris quatre de ces ani-
maux, que Pyrrhus lui-mêmeavait enlevés à Démétrius
Poliorcète, roi de Macédoine. C'étaient les premiers que
l'on eût vus en Italie. Ils parurent au triomphede Curius
Dentatus.

Les Romains employèrentbientôt eux-mêmesdes élé-
phants dans leurs armées ou pour les divertissementspu-
blics de l'amphithéâtre. L'an 502 de Rome, dit Pline, on
amena à Rome cent quarante-deuxéléphants pris dans
la bataille que Mélellus gagna sur les Carthaginois,et
on leur fit passer le détroit sur des radeaux soutenus par
des tonneaux vides ils combattirentdans le cirque, et on
les tua à coups de javelots. Pompée,César et ses succes-
seurs firent combattre ainsi devant le peuple des élé-
phants contre des bandes d'hommesarmés. D'une autre
part, les Romains avaient de ces animaux dans leurs
guerres contre Persée, contreAntiochuset contre Jugur-
tha. Valère Maxime dit que, sous Septime Sévère, on en
possédait trois cents dans les armées de l'empire. Ëlien
(liv. II, chap. xi), Columelle (liv. III, chap. vm) disent
positivementque du tempsdu Néron on possédaità Rome
des éléphantsnés dans cette ville en domesticité et qu'on
profitait de leur jeune âge pour les dresser à mille tours
d'adresse. L'empereur Gallien en posséda encore dix au
milieu du m" siècle. Tous ces éléphantsétaient, sans au-
cun doute, tirés du nord de l'Afrique, et la preuve, c'est
que les médailles romaines représentent toujours des
éléphants africains comme le montre la grandeur de
leurs oreilles.

Pendant le moyen âge, l'Europe n'en eut qu'un très-
petit nombre. Le calife Haroun-al-Raschid, qui sollici-
tait l'alliance de Charlemagne, lui envoya un éléphant
qui arriva à Pise en 801 et que l'on conduisità Aix-la-
Chapelle, où il vécut jusqu'en 810. En 1222, Frédéric II,
de retour de la Terre-Sainteet après avoir conclu la paix
avec le soudan d'Egypte, ramena un éléphant, et saint
Louis en eut un autre qu'il donna au roi d'Angleterre,
Henri III. Trois siècles après, lorsque les peuples de
l'Europe occidentale,et en particulier les Portugais eu-
rent établi des relations avec le Sénégal et la côte de
Guinée, on revit l'éléphant en Europe. En 1514, Emma-
nuel, roi de Portugal, en envoya un au pape Léon X. La
France n'en reçut un qu'en ICC8; il avait été rapporté
du Congo et offert à Louis XIV par le roi de Portugal.
Depuis lors il en est venu dans plusieurs occasions, et
l'Angleterre en a reçu plus fréquemment encore.

Depuis son institution, la ménageriedu Muséumd'his-
toire naturelle de Paris a reçu six éléphants d'Asie
(4 mâles et 2 femelles) et 4 éléphants d'Afrique (2
mâles tout jeunes et '2 femelles). Elle en compte en-
core actuellement 5 vivants (3 asiatiques, 2 africains).
Celui de ces animaux qui a vécu le plus longtemps est
une femelle d'Afrique donnée en 1825 par le vice-roi
d'Egypte, morte en 1855.

La grande force des éléphants,leur intelligence,la fa-
eilité avec laquelle ils se prêtent aux désirsde leur maltre



en foiu des animaux précieux dont les Indiens et les
Européens établis dans l'Inde font usage dans beaucoup
d'occasions» Les peuplesafricainsde notre époque ne se
servent point des éléphants comme le faisaient les Car-
thaginois et les anciens Égyptiens. Les nègres, les Ca-
fres et les Hottentots ne chassent ces gigantesquesani-
maux que pour se nourrir de leur chair, et surtout pour
recueillir leurs défenses destinéesau commerce de l'i-
voire.

On admetmaintenanttrois espèces parmi les éléphants
vivants qui nous sont connus.

§ 1. L'É. des Indes ou É. d'Asie (E. indicus, Cuv.) se
distingue par une tête oblongue, un front concave, re-
levé et bombé des deux cOtés des oreilles plus petites
que dans l'espèceafricaine; quatre sabots seulementaux
pieds de derrière, qui néanmoins ont 5 doigts comme
ceux de devant enfin des dents molaires dont la cou-
ronne présentedes rubans transverses, ondoyantset fes-
tonnés sur leur contour et quise composent à l'âge adulte
de vingt et quelqueslames. Le squelettecompte 19 côtes;
5 vertèbres sacrées et 34 caudales. La taille ordinaire
est de 2m,20 à 2m,50 pour les femelles et de 2™,60 à
3 mètres. pour les mâles (hauteur mesuréeaux épaules'.
La femelle a des défenses très-courtes; certains mâles
leur ressemblent à cet égard et, dans les Indes, on les
nomme mooknu, tandis qu'on nomme dnuntelahceux qui
ont de longues défenses. Les éléphantsde cette espèce se
trouvent dans

leur faisait redouter tout regard indiscret. C'est une
erreur grossière. John Corse qui, de 1702 à 1797, diri-
gea, pour la Compagnie anglaise des Indes, la chasse
aux éléphants dans le Bengale, s'est assuré que l'éléphant
se reproduit en captivité du moment où on ]ui en laisse
la liberté; il a observé la gestation de femelles domes-
tiques. et a constaté qu'elles portent pendant près de
21 mois (618 à *;20 jours) et ne donnent qu'un seul pe-
tit celui-ci a 0™,95 à l mètre de hauteur en naissant, il
a les yeux ouverts et marche aussitôt sa croissance est
lente et ne se termine guère qu'à 24 ou 25 ans. Buffon
en a conclu que la vie des éléphants doit durer au moins
150 ans. n Les éléphants, dit Aristote, vivent, selon les
uns, 200 ans, 120 ans selon les autres; la force de l'âge
est pour eux à 60 ans. » Moins précis dans un autre pas-
sage, il parle d'une longévité préfenduede 200 à 300 ans;
d'autres auteurs ont été moins réservés Philostrate,entre
autres, prétend que l'éléphant Ajax, qui avait combattu

l'Inde continen-
tale, principale-
ment dans le
royaume de Siam,
dans l'empire des
Birmans, au Ben-
gale et dans l'In-
doustan. Il est
probable que ceux
de Sumatra et de
Bornéo forment
une autre espèce,
mais ceux de Cey-
lan paraissent
identiquesà ceux
de l'Inde. Cette
espèce est celle
qu'Aristotea con-
nue et observée.
C'est aujourd'hui
la seule qui soit
employée a l'état
domestique, mais
non pas exacte-
mentà la manière
des animaux qui
partagent nos tra-
vaux. Les élé-
phants que l'on
emploieaux Indes
ontétéprisindivi-
duellement à l'é-
tat sauvage. On a
prétendu fort à
tort que ces ani-
maux refusaient
de se propager
sous les yeux de
l'hommeet qu'une
sorte de pudeur

dans l'armée de Porus, vivait encore 400 ans après. 11 y
a là une exagération à peu près incontestable.Dans nos
ménageries,nous ne les conservons guère au delà d'une
vingtained'années; ceux qu'on nourrit dans l'Inde vivent
beaucoup plus longtemps captifs, mais leur âge est rare-
ment connu avec exactitude, de sorte que sur ce point
on n'a aucun renseignementcertain.

En captivité l'éléphant des Indes se montreassez doux,
docile et même facile à intimider.On n'a jamais pu, mal-
gré les efforts les plus persévérants, l'habituer à enten-
dre la détonationd'une arme à feu sans prendre la fuite
avec terreur, et à cause de cela les Indiens, dans les
temps modernes, ont dû renoncer à employer dans les
batailles ces gigantesques auxiliaires.Leur possession est
néanmoins très-recherchée encore comme un des signes
les plus apparents de puissance et de richesse; on installe
sur leur dos une sorte de tourelle en forme de tente et
les femmes y prennent place pourse promenersur cette
puissante monture. Il faut, du reste, prendre l'habitude
de son pas dur et saccadé pour ne pas le trouver fort
désagréable; la meilleure place est sur la base du cou
On a trop répandu dans le monde l'opinion que l'élé-
phant est un animal affectueux, dévoué, capable de géné-
rosité, de fidélité, de rancune et de reconnaissance.Pour
quelquesfaits qui peuvent faire supposerdes sentiments
de ce genre, on en citerait mille autres qui en démon-
trent l'absencehabituelle. Il est bien vrai que l'éléphant

s'accoutume à
obéir à son cor-
nac on conduc-
teur (nommé dans
l'Inde malioud),
qu'il parvient à
deviner ce que lui
dit celui-ci et à
exécuter avec
adresse ses ordres
habituels; mais il
n'aime jamaisas-
sez ce conducteur
pour ne pas épier
toutes les occa-
sions deretourner
dans les bois mê-
me après de lon-
Kues années de
domesticité. En
marche, l'élé-
phant doit tou-
jours avoir son
mahoudsurle couii
pour le maintenir
et le gouverner,
ce quecelui-ci fait
avec une verge
garnie à son ex-
trémité d'un fer
pointu et d'un
crochet, au moyen
duquel il le pique
sur la tête et lui
tire une des oreil-
les de diverses
manières. L'a-
mour maternel ne
saurait même at-
tacher assez les
éléphants ponrles
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empêcher de fuir. Du reste, une fois de retour dans les
bois, ils ne savent pas reconnaître les piSges employés une
première fois à les prendre et y reta-r..v>ent aussi facile-
ment quelquefois, il a sufri de la voix impérieuse de
leur cornac entendueà travers le bois pour les intimider
et les faire revenirauprèsde lui, même après deux ou trois
mois de liberté. L'éléphantest sujet à quelques accès de
colère sous l'empire d'un mauvais traitement ou d'une
souffrance aiguë, et sa force le rend alors terrible; mais il
redevientpromptement calme etinoffensif, comme il l'est
d'habitude. On lui apprend à s'îigenouiller sur un geste
de son cornac,à se charger lui-même avec sa trompe des
objets qu'il doit porter sur son dos, enfin il aide lui-
même son conducteur à monter sur son cou, en pliant
un de ses pieds de devant pour lui servir commed'éche-
lon. Il est d'ailleurscapablede remplir un servicè régulier
de transports ou de travaux plus ou moins analogues et
de comprendre d'une façon étonnante la voix accompa-



gnée de certains gestes. On s'est assuré au Muséum de
Paris que cet animal prend plaisir à entendre la musi-
que, mais, comme on l'a vu plushaut, le bruit,la flamme
l'épouvantent.

Les Indiens voient dans l'éléphant un animal sacré,
dans lequel a passé l'âme de quelque grand prince tré-
passé les plus vénérés sont les éléphantsblancs, variété
de l'espèce ordinaire, mais que leur rareté fait regarder
comme renfermant l'âme d'un grand roi. « Le roi de
Siam, dit Dumont d'Urvilleen 1830 (Voyage pittoresque
autour du monde),était alors possesseur de six éléphants
blancs, nombre inouï dans les annales de la contréeet
regardé comme d'un favorable augure pour la prospérité
de son règne. Nous en vimes quatre, les deux autres
étant de trop capricieuse nature pour être visités sans
péril. Ces animaux avaient la robe vraiment blanche,
sauf quelques places couleur de chair dans les endroits
où le poil était tombé. Nul indice ne témoignaitque cette
blancheur fût une maladie leur taille variait de 6 à

9 pieds (?-à 3 mètres). Leur généalogie, soigneusement
constatée, les faisait originaires du royaume de Laos.
Chacun de ces éléphants a une étable séparée, avec dix
gardiens pour son service. Les défenses des mâles sont
garnies de clochettesd'or, une chaîneà mailles d'or leur
couvre aussi le sommet de la tête, et un petit coussin de
velours brodé est fixé sur leur dos. »

Parmi les éléphants ordinaires, on vante surtout ceux
de Ceylan et de la Cochinchine. Ils servent aux Indes à
transporter du bois, des fardeaux très-pesants, de l'ar-
tillerie en temps de guerre. Quelquefois on les attelleà
des voitures au moyen d'une corde passée autour du cou
et à laquelles'attache de chaquecôté une autre corde for-
mant trait. Un éléphant, dont Buffon évalueapproxima-
tivement le poids à 4 000 kilogrammes, peut porter de
1 500 à 2 000 kilogrammes; avec sa trompe il enlève sans
peine un poids de 150 kilogrammes pour le placer sur
son dos. Il peut faire de 80 à 100 kilom. (20 à 25 lieues)
par jour etjusqu'à HO à 160kilom. lorsqu'on le presse.
On estime que cet animal fait le service d'environ six
chevaux mais sa structure et sa masse rendent sa force
difficile à utiliser, et on porte à 7 ou 8 francs par jour
la dépense de sa nourriture. Le prix d'un éléphant ap-
privoisé varie sur les marchés de l'Inde de 1000 à
5 000 francs, selon la taille, la beauté, le bon état de la
queue, des oreilles et des ongles.

On distingue aux Indes une variété dont les mâles
ont de grandes défenses et que l'on nomme dauntelah
(de daund, dent) et une autre variété nommée mookna,
dont les mâles n'ont que de très-petites défenses, comme
les femelles.

La chasse aux éléphants se fait en Asie de différentes
manièressuivant les contrées,mais tous les procédés se
rapportent à deux méthodesgénéralesdéjà décrites dans
les auteurs grecs et latins. Tantôt on entreprendcette
chasse avec plusieurs centaines d'hommeset quelques
éléphants privés. On forme avec les traqueurs un vaste
cercle qui circonscritla troupe et la pousse en l'effrayant
par des cris, du bruit et des flambeaux vers une enceinte
de pieux (nommée keddah) qui va en se rétrécissant peu
à peu jusqu'à ne plus admettre qu'un éléphant de front
sans qu'il puisse se retourner pour en sortir. Cette sorte
de couloir est fort long, puisqu'on en peut prendre sou-
vent une centaine et plus en une même chasse. A son
issue, l'on place un ou deux éléphants privés qui succes-
sivementprennent avec eux et maintiennent chaqueélé-
phant sauvage.La seconde méthode consiste à s'emparer
isolément de l'éléphant,soit avec un nœudcoulant adroi-
tement passé à un de ses pieds, soit en l'attirant au
moyen d'une femelle apprivoisée. En tout cas, de quelque
manière que l'éléphant ait été pris, l'éducation ne dure
pas très-longtemps;familiarisésaprès quelques jours,les
nouveauxcaptifs sont dressés au bout de six mois.

§ 2. On a pensé, dans ces derniers temps, que les élé-
phants de Sumatra, qui ont vingt vertèbresdorsales au
lieu de dix-neuf et quatre vertèbres sacrées au lieu de
cinq, formaient une espèce à part, et Temmincka donné
à cette espèce le nom d'Elephas Sumatranus. Leurs
dents présentent des rubans analogues à ceux de l'élé-
phant des .Indes, mais un peu moins étroits.

§ 3. VK d'Afrique (E. Africanus, Cuv.) se distingue
par sa tête ronde, son front convexe, ses grandes oreilles
couvrant une partie de l'épaule, ses dents molaires com-
posées de lamelles moins nombreuseset présentant sur
leur couronne, au lieu de rubans transverses,des figures
en forme de losanges. Ses défenses sont généralement
beaucoup plus grandes dans les deux sexes qu'on ne le

voit chez l'espèce indienne; aussi l'éléphant d'Afrique
est-il spécialement chassé pour le commerce de l'ivoire.
Souvent on ne lui trouve que trois sabots aux pieds de
derrière. Son squelette possède 21 côtes, 4 vertèbressa
crées et 26 caudales. Sa peau est d'un ton foncé noirâtre.
Sa taille paraît varier selon les contrées.. Les anciens
s'accordent tous à représenter les éléphants de Libye
(Afriquebarbaresque)comme moins forts et moins gros
que ceux de l'Inde; les modernes, en observant les élé-
phants d'Abyssinie,du Sénégal, du Congo, ont confirmé
cette observation mais ceux de l'Afrique australe se sont
montrés, ait contraire, de plus grande taille, comme en
témoignent plusieurs voyageurs et en particulier Delts
gorgue. L'éléphant d'Afrique, selon lui, l'emporte sur
l'asiatique par ses formes plus dégagées, par ses il pieds
(4 mètres) de hauteur, par ses redoutables défenses et
par son pas plus large. Il imported'ajouter qu'ayant tué
près d'une cinquantainede ces animauxau pays des Ca-
fres, Delegorgueen avait souvent mesuré les dimensions.

Depuis plus de quinze siècles l'éléphant d'Afriquea
cessé d'être réduit en captivité par aucun peuple il a
même disparu de l'Afrique septentrionale.Dans les autres
parties de ce vaste continent, il n'est chassé que pour
l'ivoire de ses défenses; beaucoup de souverains nègres
se réservent le monopole du commerce de cette riche
matière. On a prétendu, sans aucune raison, que cette
espèce était indomptable; il est cependantbien établi
que les Carthaginois et les Romains ont asservi ceux
des côtes barbaresques, comme les Indiens asservissent
les leurs, et, d'un autre côté, dans nos ménageries, les
éléphants d'Afrique qu'on a possédés se sont toujours
montrés plusdoux et moins irritables que ceux de l'Asie.
Le voyageur Levaillant( Voyage dans l'intérieurde l'A-
frique) a chassé l'éléphant dans l'Afrique australe et a
donné quelques détails intéressants sur cette espèce;
mais c'est dans la relation d'Ad. Delegorgue qu'on trou-
vera les plus curieuses observations sur le caractère
et les mœurs de l'éléphant d'Afrique qu'il a chassé
(1838-1844) dans le pays de Natal. Ne pouvant éten-
dre devantage un article déjà si long, nous renvoyons
le lecteur curieux aux récits profondément originaux
du chasseur. Il a rencontré quelquefois l'éléphant isolé,mais le plus souvent par troupes de trois, sept, quinze,

trente, cinquante, quatre-vingts,voiremême de plusieurs
centaines; il décrit ainsi la fuite désordonnée d'une

troupe qui a essuyé le feu du chasseur « La masset s'ébranle an son de la trompe et présente un large
front où chacun se presse et marche comme si la
foule le poussait. Les défenses se heurtent et réson-
nent, riche bruit d'ivoire qui tente, armes terribles quii effrayent. La poussière se soulève en nuages impénétra-bles à l'œil les taillis sont piétinés comme de l'herbe

i menue tout est couché l'escadronunit tout. Un arbre
s 'sain et solide, à tontes branches, de 60 pieds (20 mètres)
i de haut, de 9 pieds (3 mètres) de circonférence, brisé

aussi nettement qu'une cannesur le genoud'un homme,
t voilà ce qi nj'ai vu! C'était l'ouvrage d'un ou de trois élé-
phants; que l'on juge maintenant de leur force collec-i tive. Rien au monde ne saurait donnerune idée du tableaut de destruction qui s'offre après la retraite hâtée d'une

troupe d'éléphants.Dix ans, vingt ans ensuite, la na-
ture n'a pas encore réparé tout le dégât des troncs ren-î versés tous dans le même sens attestent encore le trajet
du bataillonmonstre, et les jeunes arbres devenus grands
portent la trace de la courburequi leur fit de la tête tou-cher la terre.» Eh bien une pareillemasserebrousseche
min ou se détourne si à soixantepas devant elle seprésentet un seul homme agitant avec des cris un bouclier reten-

tissant ou tirant un coup de fusil. On peut traquer ainsices animauxsansdifficulté, les pousserde tel ou tel côté,les diviser peu à peu ces mouvementsrapides et répétés
échauffentautant les chasseurs que leur monstrueux gi-
bier mais les éléphantsont ponr se rafraîchirunecurieuse
ressource.*« Au besoin, dit Delegorgue comme témoin

3 oculaire, lorsque la chaleur les accable, ils se pressentles uns contre les autres pour recueillir l'eau que l'un
a d'eux fait sortir d'une poche de son estomac et qu'il lance

en l'air avec sa trompe. » Un autre fait vu par Delegor-
gue, c'est la protectiondonnée par les mères à leur petit,

e lorsquela troupe fuit un danger. a Entre les quatre piedss de l'éléphante, sous elle-même, sous ce dôme maternel,
couraitle jeune,dont les pas incertainsétaient guidés parr sa mère. La trompe de celle-ci, passée sous son J)oitrail,

s s'unissaità celle de son petit et la dirigeait comme lat main d'une femme conduisantson enfant. » Quant à l'a-
8 gilitéde l'éléphant, voici ce qu'en dit le même observa-



teur « L'éléphantn'a non-seulementaucune peine à se
releverde terre, mais encore le fait-il avec la plus grande
facilité, quand il s'est vautré dans ces bourbiers si fré-
quents dans les forêts, où il laisse sa colossale empreinte;
et, sans aucun doute, si l'animal devait craindre une
chute faute de pouvoir aisémentse relever, on ne le ver-
rait pas s'exposer à descendre des pentes d'une forte in-
clinaison, sablonneuses,de 80 pieds (25 mètres environ)
de haut, glissant sur ses pieds qui, raides et immobiles,
tracent un large sillon comme une voiture enrayée. »

Les défenses seules fournissentl'ivoire à l'industrie
les unes sont droites, les autres plus ou moins cour-
bées les plus longues qu'aitvues Delegorgue mesuraient
2m,15 suivant la courbure et pesaient 60 kilogrammes
chacune. Levaillanten a en qui pesaient chacunejusqu'à
80 kilogrammes; la longueur moyenne est de 1 mètre
environ et le poids moyen de 9 kilogrammes. L'ivoire des
femelles est plus dense et comme tel plus estiméque celui
des mâles; il ne jaunitpas si promptement;mais le poids
d'une défense de femelle n'excède jamais 15 kilogrammes,
souvent il atteint à peine 7 ou 8 kilogrammes. Les Cafres
se livrent à la chasse aux éléphantsen véritables armées
dont l'ensemble peut monter jusqu'à 15 000 et 20000
réunis solennellement dans ce but. C'est alors une véri-
table battne exercée sur toute une forêt que l'on cerne
entièrement le cercle se resserre peu à peu, et enfin on
en vient à une mêlée, « Les animaux, dit Delegorgue,
surpris par tant d'ennemis, se débandaient, et quelque
grand mâle s'écartant, les guerriers J'entouraient et le
perçaientde mille coups. Furieuse, la bête se retournait,
chargeait, renversait, brisait et lançait en l'air hommes,
boucliers,javelots. A l'un succédaitt'autre, tous des plus
braves dix, vingt, cent hommesquelquefois étaient ainsi
traités. » Le Boschjesman procède à moins de frais ram-
pant comme un serpent et muni d'armes empoisonnées,
il arrive inaperçu jusque sur les talons du colosse, se
dresse alors et plante son arme envenimée au ventre, à
l'aine ou simplement à la jambe, puis il s'esquive,et quel-
ques heure» aprèssa victime a succombé au poison. Les
colonshollandaischassentl'éléphant au fusil ou à l'aide de
chausses-trapes, de piéges de divers genres. Un dernier
fait est signalé par Delegorgue, qui l'avait constatétrois
fois par lui-même. Si, dans la fuite d'une troupe, un élé-

Glaciale, près de l'embouchurede la Lena; après cinq
années, la glace fondue peu à peu laissa voir un élé-
phant couvert de crins noirs longs de O^^O à 0™,45 et
d'unfc laine rougeâtre extrêmement abondante. Cette
étonnante découverte s'est renouvelée vers 1848. On con-
serve au musée de Saint Pétersbourg le squelette de 1799,
qui porte encore desséchées une partie des chairs de la
tête, mais qui a perdu les doigts des pieds; nous en don-

phantean tout jeune est abandonnépar sa mère, ou voit
le pauvre animal tourner, s'agiter avec inquiétude pour
la chercher. Un des chaleursparvient-ila lu* couper la
retraite, il n'a qu'à s'approcher, au risque d'être culbute
d'un coup de tête, et si, après s'être passé la main sur
le front inondé de sueur, il en frotte le bout de la trompe
de l'éléphanteau, celui-ci, calmé aussitôt et trompé sans
doute par l'odeur, suit obstinémentle chasseurcomme il
auraitsuivi sa mère, et on est assuré dès lors de sa pos-
session. La chair du jeune éléphant ressemble à celle du
veau; toutes les parties sont bonnes, mais les pieds
offrent surtout un mets exquis. La chair des éléphants
adultes est très-grossière,très-coriace et peu mangeable
pour un Européen les morceaux de trompedonnent un
excellent bouillon. Quant à la peau de l'éléphant d'Afri-
que, c'est un cuir ridé, inégal, spongieux et peu solide
qui n'est guère d'aucun usage.Eléphants fossiles (Géologie). On trouve en Europe
et dans le nord de l'Asie un grand nombre de débris
d'éléphantsfossiles qui appartiennentà une ou à plusieurs
espèces perdues. Pendant longtemps ces ossements ont
été attribués à deshommes,à des géants des temps héroi-
ques, et l'on a ainsi trouvé des os d'éléphantssuspendus
dans les églises comme des reliques de cegenre; ces fables
n'ont cédé que peu à peu à une connaissance pins exacte
des faits. G. Cuvier (Ossementsfossiles) a fait une longue
et minutieuseétude des débris de ce genre. Il a reconnu
qu'on trouvait abondammentdes ossements d'éléphants
fossilesdans toutes les parties de l'Italie, en Grèce, sur
presque tous les points de la France, dans toute la vallée
du Rhin par toute l'Allemagne, dans les îlesBritanniques,
en Scandinavie,etlaRussie européenneet asiatiqueen est
véritablementcouverte. L'abondanceinexplicabledesdents
d'éléphantsfossilesdans la Sibérie a même accréditéchez
le vulgairela fable du mammoutou mammouth, animal
souterrain, ne pouvant impunément voir le jour et dont
ces dents seraient les cornes. Elles y sont d'ailleurs
activementrecherchéeset sont l'objetd'un commerce im-
portant (voyez Ivoire). Cette fable est corroborée par la
découverte dans ces pays glacés d'os d'éléphants conser-
vant encore quelques lambeaux de chair et même d'un
de ces animaux entier, chair, cuir et poil, échoué dans
une montagne de glace, en 1799, sur les bordsde la mer

Pi;. 90B. Squelette d'éléphantdit mammouth.

nons ici une flgure où l'on pourra admirer l'énorme pro-
portion et l'élégante courbure des défenses. Les parties
de l'Afrique et de l'Asie tropicalequ'on a pu exploreront
également fournides ossements fossilesde ce genre en-
fin on en a trouvé aussi en Amérique. Ces ossements si
nombreux se rapportent surtout à une espèce détruite
aujourd'hui, plus voisine de l'éléphant des Indes que de
l'cspfccc africaine,et que Cuvier a nommée, d'après Blu-



menbach, Mammouth ou Elephas primigenius. Cette
espèce, votued'une laine épaisse, pouvait sans doute ha-
biter les régions froides. On a, d'après l'étude des osse-
ments fossiles, admis encore sept ou neuf espèces encore
fort contestées aujourd'hui.Les débrisfossiles d'éléphants
se rencontreat dans les couches des terrains de l'époque
pliocène, qui a immédiatement précédé l'époque géolo-
gique actuelle les plus anciens se trouvent en Europe
et aux Indes dans les couches de l'époque miocène.

P. G. et An. F.
ÉLÉPHANTIASIS(Médecine),du grec elephas, elephan-

tos, éléphant, parce que, dans la maladie de ce nom, la
peau offre quelque ressemblanceavec la peau de l'élé-
phant. Les médecins grecs ont d'abord donné ce nom
à une espèce de lèpre, caractérisée par des tubercules
durs, proéminents,par la chute des poils, ladiminution,
souvent l'abolition de la sensibilité dans les parties de
la peau affectées celle-ci devient rude, épaisse, rugueuse
comme celle de l'éléphant. Plus tard, les médecins arabes
ont aussi désigné sous ce nom une maladie remarquable
par un gonflement de la peau, dû à l'inflammation des
vaisseaux et des ganglions lymphatiqueset du tissu cel-
lulaire sous-cutané, accompagné de douleur, rougeur,
tuméfaction permanentedevenant de plus en plus consi-
dérable. De là, deux maladies distinctes décrites par les
modernes VE. des Grec et l'E. des Arabes.

§ i. Éléphantiasis des Grecs. Cette affection, que
quelques auteurs regardent comme le tsarâth des Hé-
breux, nommée aussi lèpre tuberculeuse, léonliavis, sa-
tyriasis, mal rouge de Cayenne, paraît être originairede
l'Égypte. Lucrèce, dans le tableau qu'il a tracé avec tant
d'énergiedes ravagesde cette cruelle maladie,dit qu'elle
n'existe nulle part ailleursque dans le centrede l'Egypte,
auprès du Nil (propter flumina Nili. neque prœterea
usquam), et il entend bien parler de l'éléphantiasis,qu'il
nomme elephas morbus, et non pas d'une autre espèce
de lèpre que l'on savait parfaitementexister chez les Hé-
breux de temps immémorial,comme on le verra à l'ar-
ticle LÈPRE. Arétée de Cappadoce, qui fut peut-être con-
temporain de Lucrèce, lui donne le nom d'e'léphantiasis,
et deux cents ans après, Lactance parle des leprosi,
des elephantiaci.Cette maladie a été aussi appelée leon-
tiasis, parce que, dans certains cas, la peau du front,
épaissie et ridée, les lèvres déformées, les oreilles et les
narines développées outre mesure, donnenjla physio-
nomie un aspect léonin. Le nom de satypjiffsisviettipro-
bablementde la ressemblance que l'oj $pr$ trouver jur«c
la figure des satyres de la Fable, ou.Bgufcjsri} encore avec
l'espècede singe nommée en grec gfefypjjs. On trouveen
effet dans Aristote la désignation d?$n£ jnaladie dans la-
quelle le facies paraitprendre la r^s^emiflanced'unautre
animal et d'un satyre (satyrian) (tomm 'ffi générât., lib.ly,
ch. ni). Enfin, cinq cents ans ptts" tard, Galien la dé-
signe sous le nom de satyriasmos.Nous ayonsdes doutes
sur l'existencede ejette espèce de lèpre chez les Hébreux
mais il est certain qu'elle se répandit dans les pays occi-
dentauxavec les autres varié.té?dé cettemaladieet qu'elle
exerça des ravages au moyen âge et jusqu'à la suppres-
sion des léproseries ou maladreries. Elle envahit aussj
l'Écosse, la Norwége, jusqu'au pays d'Astracan, et dans
le Nord on lui donna le nom de lèp)-e arctique. Il parait
bien aussi que lamaladiedécrite en Norwégepar MM.Da-
nielssen et Bœck est véritablement l'éléphantiasis de|
Grecs. Du reste, il règne une grandeconfusion dans l'his-
toire de la lèpre et de l'éléphantiasis, cette confusion que
nous avons déjà signalée à propos des Hébreux, se re-
trouveau moyen âge dans nos pays de l'Occident toute-
fois, il paraît hors de doute que la maladie éléphantiaque
était rare dans les nombreuses léproseries qui existaient
en France à cette époque. Aujourd'hui, on en trouve
quelques cas dans les pays tropicaux, aux Antilles, è
Cayenne, où elle porte le nom de mal rbugede Cayennfie--

mais eu France, on ne l'observeguère que chez des .ma-
lades qui l'ont apportée des pays où elle est répandue;
elle parait donc concentrée principalementdans sa patrie
primitive.

L'É. des Grecs est caractérisé par l'apparition de
taches rouge cramoisi ou fauve, accompagnées de l'insen-
sibilité de la partie des téguments sur laquelle elles se dé-
veloppent, quelquefois, mais rarement, la sensibilité y est
exaltée ;pardes tuberculesproéminents,irrégullers,d'une
grosseurvariabledepuiscelle d'nn petit' pois jusqu'à une
noix et même un œuf de poule, couleur'fauveOu pour.
pre, faciles à malaxer plus tard, par dès ulcératiôrfs, des
destructionsde parties plus ou moins considérables. Cètti
maladie se présente sous plusieurs aspects différents qu

n'avaient pas âté bien étudiésjusqu'àces derniers temps,
où Biet proposa d'en distinguerdeux variétés: cette divi-
sion généralementadoptéeet principalementpar MM.Ca-
zenave et Schedel, constituel'É. des Grecs tuberculeuxet
VÉ. des Grecs non tuberculeux. La première est à peu
de chose près celle que nous avons présentée plus haut
et dont lit plus haute et dernière expressbp est la des-
truction des muscles, la nécrose desos, la gangrènepar-
tielle des membres, la séparation des doigts, des or-
teils, etc. Dans la secondevariété,il y a absence préalable
de tubercules, partielle ou générale; ce dernier cas a été
observé surtont par MM. Danielssen et Bœck dans la
spedalskhed ou éléphantiasis de Norwége, et par M. le
docteur Faivre au Brésil, où la maladie porte le nom de
morphée. Cette variété, du reste, est beaucoup plus rare
que l'autre. La durée de l'éléphantiasis des Grecs est à
peu près indéterminée.

La maladie qui nous occupe se développeleplussouvent
sous l'influence des températures extrêmes; mais elle pa-
raîtsurtontdéterminée par la négligence des soins de pro-
preté, la mauvaise nourriture, les habitationsmalsaines
voilà pourquoielle a toujours reculé devant les progrès
de la civilisation. Elle parait héréditaire dans certaines
familles, mais non contagieuse; elle est endémique en
Egypte et dans quelques autres contrées.Le traitement
opposéà cette terrible maladiea été le plus souvent inef-
ficace on a préconisé tour a tour l'ellébore noir, le mer-
cure, l'arsenic,enfin, dans ces derniers temps,l'iode, puis
les bains, d'abord ceux que l'on conseille généralement
dans les maladies de la peau, ceux de l'eau du Jourdain,
puis les bains mercurianx; dans l'antiquité, on avait
même recommandéles bains de sang,et surtout ceux de
sang humain. Un régime très-sévère, les émollients, les
mucilagineux.l'opium, seront aussi employés de temps
en temps pour calmer l'irritation momentanée produite
par une médicationénergique.

§ 2. Êlépliantiasis des Arabes. Connue aussi sous
les noms de maladie glandulaire des Barbades, jambe
des Barbades,é!éph>antia$istubéreux,dal-fi.l{m&HA\ede
l'éléphant) des peuplesorientaux, cette maladie avait à
peine été signalée au x« siècle par lemédecinarabe Razès
quiavaitcherchéàlaséparerde l'éléphantiasisdes Grecs.
Aprèscetteépoque, confonduependant longtemps soit avec
la lèpre, soit avec l'éléphairtiasisdes Grecs, ce n'est que
dans le siècle dernier qu'ellea été bien étudiée aux Bar-
bades par Hillary et Hendy, qui lui donnèrent le nom de
maladie glandulairedes Barbades,et plus tard par Alard
dans un travail plein de recherchessavantespublié d'à-
6©r.4enlàOO,puisunesecondefoi£finl824.Enfin,ledocteur
Louis yajentin ja ^nrkhj l& §$8RS§et éclairé l'histoire
de cetjg çrûeife njâfâdîe par jjjj jCgrjtain nombred'obser-
vatipni faites surtout en Prov'éjnise,a" Sirotes, aux Mar-
tiguéijpresde Marseille, à Niqçvëjtc. (voyezDictionnaire
"0s sciencesmédicales, article gjt.&HAjiTiA8is).Cette ma-ia,~ite,qui11.été, commearticle vQ~, o,bservéeen France
ladie, qui a été, comme on le yjjf ojbjeryée en France,
gj& \on en trouvemême aujourd'huiûM£tajaèsexemples, estmcoreendémiquedansquelqueJ8.vali(&uPiémont (valléo

| S/jt'ost); mais cite sévit particuu'ererçierçjen Égypte, surla côte de Malabar,à Ceylan, au jAJj>o#, aux Barbades,
â' Jpurbon, etc. Elle est caractérisé pjnr une tuméfac-
tion plus ou moins considérable de jLa' peau et du tissu

.CftTI,ulRire, causée par l'inflammatic^$es lymphatiques
fufajiés. La maladie peut se développer sur toutes les
xiarties du corps, mais c'est aux res, et surtout
sw? membres inférieurs, qu'on l'ojjgejr'yë plus particu-
Jièi'ement, le plus souvent d'un seujl cô.té. Elle débutepr^airemeutd'une manière insid^use par des symp-
tôjijaéslégers et peu gr aves c'est ou jjj^ érysipèlefugace,
des frissons,des envies de vomir; cç dernier symptômei j une importanceréelle pour certains#àjservaieurs;une
espèce de corde noueuse, tendue, d^j|^ur£use, rouge, le| |o^g des membres puis ces jiçfifs gçfyfjignls s'apaisent
pour revenir au Vont aê Jïi|e|(me|î m.ws pins forts, plus
longs, et chaqueaccès laissant le membreempâté enfin,
au bout de quelques années, ils se rapprochent et le gon-
flement devient permanent, peut affecter les formes les
plus bizarres et acquérir un développement énorme qui
quelquefois se complique de crevasses, de gerçures. La

1 sensibilitéest plus obtuse, mais rarement elle est abolie
dans les partiesaffectées. Cette maladie attaque les deux
sexes; elle n'est pas contagieuse et ne paraît pas hérédi-
taire, et pourtant L. VaTentin cite des faU* qui doivent
au moins inspirer des doutes. Indêpendattimentde la
malpropreté,de l'habitation dans les lieux bas, humidesi et chauds, delà mauvaise nourriture, etc., le froid subit
et intense peut jouer un certain rôle comme cause. Alard



avait émis l'opinion que cette maladie était due à l'in-
flammation des vaisseaux et des ganglions lymphatiques
cutanés {Histoire d'une maladie particulièreau système
lymphatique, in-8. Paris, 1806). Cette opinion, adoptée
par M. Rayer, admise aussi par M. Cazenave, est mise en
douteparM.le prof. Grisole. «Ellen'aencoreensafavenr,
dit-il, aucunepreuve anatomiquecertaine. L'éléphantia-
sis consiste pour nous en une perversion de la nutrition
dont la cause est encore inconnue. Le pronostic est
toujours fâcheux bien que cette maladie entraîne rare-
ment la mort et qu'elle n'altère pas, en général, d'une
manière grave les fonctions de la nutrition, elle n'en
constitue pas moins une infirmité incommode et de
longue durée, presque toujours rebutante et dont la gué-
risôn est excessivement rare.

Le traitementantiphlogistiqueaeu de bons résultats, an
début de la maladie surtout, entre les mains de Hendy;
il préfère les saignées locales aux saignées générales on
aura recours aux applications émolliente;,narcotiques.Le
mCm e médecin a calmé les envies de vomir avec l'oxyde de
rincsublimé à la dose de 6,8*30a Ob', 40par jour. Les pre-
miers accidents inflammatoiresune fois calmés, on appli-
quera un bandage compressif; cette pratique est très-
souvent efficace;on yjoindraquelques topiques légèrement
répercussifs tel que l'acétatede plomb;ces moyens seront
aidés par Je repos, au lit si la maladie siège aux jambes.
Si la maladie est ancienne, il reste bien peu de chances
de succès, et l'amputation même, pratiquéequelquefois
sur les instantes prières des malades qui voulaient être
débarrassés à tout prix du poids incommode qui les
fatiguait, l'amputation, disons-nous, n'a procuré qu'un
soulagementmomentané,la maladie reparaissant bientôt
sur d'autres parties du corps. F h.

ELEUSINE(Botanique), Gœrtn.,de Eleusis, ville d'At-
tique, ou Cérès était adorée allusion aux propriétés
alimentairesde la plante. Genre de plantes Monocn-
tylédones pérûpermées, de la famille des Graminées,
tribu des Chloridées. Caractères épis digités, fascicu-
lés épillets sessiles à 2 ou un plus grand nombre de
fleurs; glumes et glumelles sans arête: graine libre à
la maturité et ridée en travers. Les plantes de ce genre
sontdes herbes annuellesà feuilles planes. Elles habitent
les régions tropicales. VE, coracan (E. coracana, Gœrtn.)
s'élève souvent à plus d'un mètre. Elle est très-répandue
par la culture dans l'Inde et le Japon. Sa fécondité est
extraordinaire. On a vu cette espèce produire 500 pour
un. Son fourrage et son grain rendent de grands services,
ainsi que ceux de l'E. stricta, Gœrtn., et VE. tocusso,
Fresen,qu'on cultive en Afrique. (VE, d'Egypte. -Dac-
tyloctenium œgyptiacum, Willd.; Cynosurusœyyptius.
Lin.) fait partie du genre Dactyloctène. C'est une pdante
dont la tige, la racine et les graines sont très-préconi-
sées dans la médecineafricaine.

ELEUTHÊRATES(Zoologie). Ordre de la classe des
Insectes, établi par Fabricius dans son Système entomo-
logique, qu'il caractérise par mâchoirenue, libre, por-
tant des palpes, ce qui peut s'appliquer à tous les in-
sectes màcheurs. Cet ordre correspond à celui des
Coléoptères, adopté par tous les entomologistes.

ÉLEVAGE (Zootechnie, Agriculture),du mot élever.
On nomme ainsi les diverses pratiques suivies pour éle-
yernosdiyers animaux domestiques,quadrupèdes, oiseaux,
insectes,etc. Il est impossible de traiter dans un même
article une matière aussi variée. Le lecteur voudra bien
chercher au nom de chaque espèce et au mot Races les
indicationsconcernantl'élevage.

ÉLÉVATEURS(Muscles) (Anatomie). Muscles des-
tinés à élever une partie quelconque du corps. Ce nom
a été plus particulièrementdonné à quelquesmuscles de
la face l" E. de l'œil; c'est le droit supérieur de l'oeil
(voyez Droit). 2° E.delapaupièresupérieure{orbito-palpé-
6ra/, Chauss.),situé à la partie supérieurede l'orbite, s'é-
tend de la gaine méningienne du nerf optique au bord su-
périeurducartilagetarse de la paupière supérieure. 3° E.
commun de la lèvre supérieure et de l'aile du nez {grand
sus-maxillo-labial,Chauss.); sur les côtés du nez, il va
de l'apophysemontantede l'os maxillaireanx cartilages
de l'aile du nez et à la peaude la lèvre supérieure, 4° E.
propre de la lèvre supérieure (Moyen- sus-maxillo-la-
biai, Chauss.); dans l'épaisseur de la joue, il s'étend de
la partie inférieure dé fa base de l'orbite à la peau de la
lèvre supérieure. Le nom et la situation de ces muscles
indiquentleurs fonctions.

ÉLÉVATION (Géométrie) Projectionverticaled'une
machine ou d'un bâtiment sur un plan vertical qui ne
cwupe pas l'objet que l'on veut représenter.

ELEVATOIRE (Chirurgie). Instrument destiné à
relever les os. On se sert particulièrementdel'élévatoire
pour faire cesser la compression que les os du crâne bri-
sés et enfoncés déterminent sur les méninge? et sur le
cerveau. On l'emploie aussi pour soulever et extraire le
disque osseux détaché par la couronne du trépan dans
l'opération de ce nom. L'élévatoirede J. L. Petit, mo-
difié par Louis, est le plus généralementemployé.

ELEVURE (Médecine). Nom vulgaire par lequel on
désigne quelquefois les différents exanthèmesde la peau,
pustules, papules, vésicules, tuberculesmiliaires. Ce mot,
n'offrantaucun sens rigoureux, doit être retranché des
descriptionsnosologiques.

ELIMINATION(Algèbre).– Nous indiquonsà l'article
Equationscomment on s'yprend pour résoudre un certain
nombre d'équations du premier degré contenant un égal
nombre d'inconnues. Pour cela, on élimine successive-
ment toutes les inconnues, moins une, ce qui conduit à
une équationne contenantplus que cetteseule inconnue.
Il n'existe alors qu'un seul système de valeurs satisfai-
sant aux équations. Si les équationssont d'un degré su-
périeur au premier, il ya généralemeutphisieurssystèmes
propres à satisfaire aux équations proposées le but de
l'élimination est de trouver tous ces systèmes. La mar-
che à suivre consiste encoreà déduire des équationsdon-
nées une équationqui ne renfermeplus qu'une inconnue,
et qu'on appelle l'équation finale. On démontreque le
degré de cette équation finale est au plus égal au pro-
duit des degrés des équations proposées. Si l'on a deux
équationsdu second degré, l'équation finale est généra-
lement du quatrièmedegré, ce qui indique l'existencede
quatre solutions.

En voici un exemple. Soient les deux équations

Cette dernière fait connaître quatre valeurs de y qui,
mises successivement dans (3), fourniront les quatre va-
leurs correspondantesde x. Ici l'équation (4) se résout
facilement, car elle est bicarrée et a pour racines

Ces quatre systèmes de valeurs satisfontseuls aux équa-
tions proposées.

On opérera de la même manière toutes les fois que
l'on saura résoudre l'une des équationspar rapport à
une, inconnue, car il sera facile alors d'éliminer cette in-
connue. Lorsque cette résolution n'est pas possible, on
emploie un procédé connu sous le nom de méthode du
plus grand commun diviseur. En voici le principe Si,
pour une valeur donnée à x, deux équationsacquièrent
un commun diviseur en y, cette valeur de x appartient
à l'un des systèmes de solutionscommunes aux deux
équations(voyez les Traités d'algèbre, et l'article ÉQUA-

tions NUMÉRIQUES [Résolution des]). E. R.
ELIXIR (Matière médicale). -Ce mot vient-il, comme

le pensent quelques-uns, du verbe grec alexein, noristc
moyen èlexamén, conjurer un mal, ou du latin eligere,
choisir? On appelle ainsi certaines teintures alcooliques
ou éthérées, plus ou moins composées et chargées de
principesvégétaux et même minéraux, qui jouissent de
propriétéstrès-différentes. Ensuite, par un abus de mots,
on a donné le même nom à des préparations qui ne con-
tiennent ni alcool ni éther. Voici quelques-unsdes élixirs
qu'on emploie le plus souvent

1. E. anliasthmatique, de Boërhaave c'est un alcoolat
d'anis, de camphre, Jiris, de racine d'asarei, de caln-
tnus aromaticus, de réglisse, d'aunée. Son nom indique
son usage (25 à 30 gouttes dans du thé).



2* E .antigoutteux^deVillette préparéavecquinquina, n
fleurs decoquelicot,sassafras, digérés pendant quinze jours g
dans le rhum; on ajoutede la résine de gaïac et du sirop nn
de salsepareille. Une ou deux cuille-rées par jour. n

3° E américainson deCourcelles racines d'aunée, de 1'

canne à sucre, d'aristoloche, de canne de Provence, c
fleurs de millepertuis et de sureau, feuilles d'avocatier, â
de croton balsamiferum, baies de genévrier, feuilles et p
fleurs d'oranger, fleurs de tilleul, feuilles de romarin, b
racine d'asaret, opium, le tout digéré dans de l'alcool. n
Administré contre la chlorose, l'anémie vanté aussi t
comme antilaiteux; mais ici il doit être employé avec c
réserve (voyez Anti-laiteux). q

\°E anti-odontalgique avec le bois de gaïac, la racine g
de pyrèthre, muscade, girofle, macérés dans l'alcool pen-
dant six jours; on passe, et on ajoute des huiles de ro- d
marin et de bergamotte. Une cuilleréeà café dans un r
verre d'eau pour se rincer la bouche. c

5° E. de Garus; c'est une teinture alcoolique de myr- 1

rhe, d'aloès, de cannelle, de muscade, à laquelle on r
ajoute un sirop, et que l'on colore avec du caramel. Il 1

sert quelquefois de liqueur de table. c

G° E. de longue vie; il est composé d'aloès succotrin, jj
de racine de gentiane, de rhubarbe, de zédoaire, d'aga- (
ric blanc, de safran, de thériaqtie et de sucre pulvérisé t
qu'on fait digérer dans l'alcool pendant plusieurs jours; (
employé comme stomachiqueet légèrementpurgatif. (

7" E. viscéral d" Hoffmann;c'est une infusion d'absinthe, (
de chardonbénit, de petite centaurée, de gentiane, d'é-
corce d'orange dans du vin de Hongrie ou de Malaga. Il i
est amer et stomachique, à la dose de 4 à 8 grammes. tLes bornesqui nous sont imposées nous obligent à ci- j
ter seulementles suivants E. antipestilentiel, de Spina 1

E. antiscrofuleux, de Peyrilhe; E. antiseptique,d'Hux-
ham E. antiseptique de Chaussier; E. fétide E. sto-
mac/uque, de Stoughton E. de propriété, de Paracelse;
E. vitriotique, de Mynsicht, etc. F-N.

ELONGATION(Astronomie). C'est la distance an-,
gnlaire d'une planète au soleil, vue de la terre. Pour les
planètes inférieures, il y a une élongation maxima
tandis que pourla lune et les autres planètes l'élongation
peut atteindre 1 80°. La plus grande élongationde Vénus
varie de 45° à 48°; celle de Mercure de 18° à 28",àcause
de la grande ellipticité de son orbite. Mercure n'étant
jamais distant du soleil de plus de 28°, on comprend
pourquoi il est si rarement visible à l'œil nu, et se perd
d'ordinaire dans les rayons du soleil.

ELLÉBORE ou HELLÉBORE (Botanique) Helleborus,
Lin.; du grec éléin, faire périr, et bora, aliment meur-,
trier. Genre de plantes Dicotylédones dialypétales
hypogynes, de la famille des Renonculacées, type de
la tribu des Helléborées. Lesellébores, donton cultive en.
viron une dizaine d'espèces, sont des herbesvivaces. La
plus remarquable est l'E. à fleurs rosés ou E. noir (H.
niger. Lin.), appelé aussi Rose de Noèl, parce qu'il fleu-
rit vers la fin de décembre. Ses feuilles sont toutes ra-,
dicales, longuement pétiolées,coriaces, à 8-S) segments.
Ses fleurs, ordinairement solitaires à l'extrémité d'une
hampe qui n'atteintguère plus de 0",30, sout larges et
très-ouvertes. Elles produisentd'autantplusd'effet qu'el-
les s'épanouissent à une époque où les floraisons sont
très-rares. On trouve aux environs de Paris, l'E. fétide(/ fœtidus, Lin.) ou Pied de griffon, ainsi nommé à
cause de la forme de ses feuilles, et qui fleurit dans les
lieux pierreux aux premiers jours du printemps sa tige
est glabre, simple inférieurement,rameusedans la partie
supérieure, ses feuilles pétiolées, d'un vert sombre, sont
partagées en huit ou dix digitations allongées, aiguës,
lancéolées, d'un vert blanchâtre. Ses fleurs verdâtres, un
peu bordées de rouge, sont pédonculées,penchées et dis-
posées plusieurs ensemble en une sorte de panicule.
Elle croit naturellement en France, en Allemagne, en
Angleterre. L'E. à fleurs vertes (H. viridis, Lin.), fleurit
au printempsdans les lieux ombragés. Sa hampe a 2-5
fleurs, et des bractées découpées, palmées. Toute la
plante exhale une odeur repoussante, et ses propriétés
vénéneuses sont parfois fatales aux bestiaux. Le suc de
cet ellébore est très-corrosif et brûle la peau. Carac-
tères du genre calice à 5 sépales; 8-10 pétales tubulés
ou en cornet, plus courts que le calice 30 à 60 éta-
mines 3-10 ovaires; 3 à 5 capsules ovales-oblongues
contenant plusieurs graines arrondies.

L'ellébore a été renommé chez les anciens pour
ses propriétés curatives, et particulièrement dans les
maladies nerveuses. Sous ce nom, d'ailleurs, les mé-
docins grecs et romains employaient diverses plantes,

mais surtout VE. d'Orient, qui croissait sur les monta-
gnes de Delphes, sur l'Olympe, l'Athos et en Asie Mi-
aeure. Cette espèce fournit un purgatif violent. Dans
nos contrées, l'B. noir, dont les racines nous viennentde
'Auvergne et de la Suisse, a remplacé l'espèced'Orient
;omme purgatif et diurétique très-actif, d'une saveur
icre et brûlanteà l'état frais; avec le temps, toutes ces
propriétés disparaissent complètement. On substitue fort
lien à l'E. noir, l'E. fétide ou Pied de gri ffon. On ad-
ministrait ces racines en poudre, en infusion, en tein-
ture, contre les paralysies, les hydropisies atoniques, la
;horée, les affections mentales on ne les emploie pres-
que plus aujourd'hui, et l'on doit peut-être le re-
gretter.

Suivant les fictions poétiques des Grecs, Mélampe,
devin et surtout célèbre médecin, guérit les filles du
roi Prœtus devenues folles, en leur faisantboire du lait
de chèvres qui avaient mangé de l'ellébore, ou plutôt en
leur administrant lui-mêmecette plante. Cette histoire,
racontée avec des circonstances un peu différentes par
Dioscoride, Hérodote, Pausanias, Pline et une foule
d'autres auteurs, témoigne de la grande réputation dont
jouissait dans l'antiquité ce médicament. Mais quelle
était l'espèce dont se servaient les anciens C'est une
question qui a été beaucoup agitée; il parait en somme
qu'ils distinguaientdeux espèces bien différentes 1° l'E.
blanc qui est le veratruna album de Lin. de la famille
des Mélanthaçées (voyez VératbeI 2° et celui qu'ils
appelaient E. noir, et qui, d'après les travaux de Tour-
nefort, est l'E. oriental (E. orientalis niger amplissimo
folio, Tourn.). En visitant les contréesoù croissait l'E.
noir des anciens,c'est-à-direAnticyre, la Béotie, l'Eubée,
le mont Hélicon, etc., l'illustre botaniste n'y a trouvé
que cette espèce, d'où il conclutque c'est l'E. des an-
ciens. L'usagede ce médicamentéiait précédé et accom-
pagné d'une série de procédés et de pratiques qui fai-
saient de son emploi une des parties les plus essentielles
de la thérapeutique des anciens. (Voir l'exposé de ces
différentes pratiques à l'article Eli.éborismedt> grand
Dictionnaire des sciences médicales.)On y lit « Sans
rien décidersur l'importanceet la sagesse des opérations
qui précédaient l'administration de ce remède, on ne
peut s'empêcher de faire remarquer qu'ils ét'iient trop
bons observateurs, et que nos théories sont trop incer-
taines, pour qu'il soit permis de condamner sans exa-
men, dans leur conduite, les choses même qui nous
semblentinutiles ou ridicules. » Les anciens employaient
l'ellébore particulièrement contre toutes les maladies
connuesaujourd'hui sous le nom de névroses des fonc-
tions cérébrales, telles que l'épilepsie,l'hypochondrie, et
surtout les différentes formes de la manie aussi sa ré-
putation est-elle devenue proverbialedepuis l'antiquité.
Horace conseille de donner aux avares une très-grande
quantité d'ellébore ((multo maxima pars ellebun); ail-
leurs il dit d'un homme qui avait le cerveau malade,
qu'il faut l'envoyerà Anticyre (navigetAnticyras). Enfin
notre immortel fabulistefait dire par le lièvreà la tortue
qu'il traite de folle

Ma commère, il vous faut purger
Avec quatre grains d'ellébore.

L'action purgative était, en effet, celle qui se mani-
festait tout d'abord mais les anciens ne s'arrêtaient
pas à cette seule idée. Pour eux il y avait dans ce
moyen thérapeutique une action généralesur l'ensemble
de l'organisme, les secousses violentes, les effets variés
qui accompagnaient ou suivaient son usage, autori-
saient cette idée. Du reste on le proscrivait dans les
circonstances où il y avait trop d'excitation ou trop
d'affaiblissement.Hippocrate défendait de l'administrer
à ceux qui crachent du sang, à ceux qui sont débiles et
lymphatiques, à ceux qui ont la vue faible, etc., ou à
ceux qui ont une forte santé.

ELLÉBORE BLANC (Botanique). Nom vulgaired'une
espèce de Vérâtre, le Varaire. G s et F N.ELLËBORÉES ou Helléborées (Botanique'. Tribr
de plantes de la familledes Renonculacées. Caractérisée
par: sépales pétaloides,à préfloraison imbriquée pétales
nuls ou irréguliers folliculesou capsulesàpliisieursloges
contenant de nombreuses graines. Genres principaux
Ellébore (Helleborus, Adaus.j; lrolle (Trol/.ius. Lin.);
Nigelle (Nigella, Tourn.) AncolieiAquilegia, Tourn.);
Pied d'alouette ou Dauphinelle [Delphiniurti, Tourn.)•,Aconit (Aconitum, Tourn.); Populage (Caltha, Lin.).

ELLÉBOIUXEou HKLL&noniMi(Botanique), à cause de



l'analogiedes feuilles avec celles du Vérdtre, Varaire ou
Ellébore blanc. -Nom vulgaire d'un genre de plantes
Hfonaçotytérlonesapérisperméesde la famille des Orchi-
dées, tribu des Ophrydées,nommé Serapias par Linné, et
dont plusieurs espèces font partie aujourd'hui du gonre
Epipaclis de L. C. Richard (voyez Epipactide). L'/J. en
cœur (S. cordigera, Lin.) est une plante tuberculeuse, à
feuilles oblongues, lancéolées. Fleurs en épi au nombre
de 4-5 grandes, labelle du périanthe d'un rouge lie de
vin. Prés humides de l'ouest et du midi de la France.

ELLIPSE (Géométrie). L'ellipse est une courbe
plane, telle que la somme des distances de chacun de
ses points à deux points fixes est constante; ces deux
points fixes s'appellent foyers. Si l'on y attache les ex-
trémités d'un fil, puis si l'on tend le fil à l'aide d'un
crayon que l'on fait mouvoir en maintenant toujours la
tension; la somme des distances MF et MF' (fig. 006) res-
tera égale à la longueurdu fil, par conséquent le crayon
M décrira une ellipse. C'est ainsi que les jardiniers tra-
cent cette courbe à laquelle on donne quelquefois le nom
d'ovale des jardiniers.

Au lieu de décrire l'ellipse d'un mouvementcontinu,
on Deut la construire par points. Pour cela, à partir du

Pig. 906. Ellipse.

ils se couperonten un point M de l'ellipse. Ces arcs se
coupent aussi en dessous de AA', ce qui donne un second
point symétriquedu premier. Enfin, on peut échangerles
rayons CA, CA', ce qui donnera un point à gauche de
BB'. La courbe est donc symétriquepar rapport aux axes
AA', BB'. AA' est le grand axe, BB' le petit axe, O le
centre.

Le point B étantégalementéloigné de F et F', sa dis-
tance aux foyers est la moitié de AA', ou le demi-grand
axe. ReprésentantOA par a, OB par b, OF par c, nous
aurons a2 = 4s-+es. De là un moyen de trouver les
foyers d'une ellipse lorsqu'on connaît ses axes.

Si, a restant le même, c augmente,il faut que A diminue;
l'ellipse sera donc d'autant plus allongée que les foyers
seront plus voisins des sommets. Au contraire, en rap-
prochant les foyers du centre, l'ellipse devient de moins
en moins allongée. Enfin pour c = 0, a=h, et l'on a un
cercle le cercle peut donc être considéré comme une
ellipse où les deux foyers sont réunis ait centre.

LesdroitesFM,F'Msontles?"«2/(ms!edeur,?dupoint M.
Pour tout point de l'ellipse, la somme des rayons vec-
teurs est égale an grand axe 2a. Pour un point extérieur,
cette somme est plus grandeque 2a; pour un point inté-
rieur, elle est moindre.

On conclutde là les propriétésde la tangente à l'el-
lipse. La tangente en un point M d'une ellipse (fig. 907)

Fig. 907. Tangente à l'ellipse.

MF = MH, et aussi, pour tout point N de la bissectrice,
NF = NU. Or NF' + NH > MF* + MH donc NF' +
NF > MF'-)- MF, ou > 2« ce qui prouve que le point N
est extérieur.

De ce théorèmese déduit aisément celui-ci La nor-
male divise en deux parties égales l'angle des rayons
vecteurs. Et encore celui-ci Le lieu des pieds des per-
pendiculaires abaissées du foyer d'une ellipse sur ses
tangente»est un cercle de même centre et de rayon a.

Si par,;m point M donné sur l'ellipse on veut lui me-
ner une tangente,on mènera les deux rayons vecteurs,
on prolongera l'un d'eux d'une longueur MH égale à

milieu 0 de FF', on por-tera de chaque côté deux
distancesOA, OA', égales
à la moitié de la ligne
donnée ou de la longueur
du fil; A et A' seront les
sommets de la courbe.
Marquons un point quel-
conque C entre F et F',
et de F comme centre avec
CA pour rayon, puis de F'
avec CA' pour rayon, dé-
crivons des arcs de cercle,

t M i\a I'uIIÎdca f*aa ctwo an

divise en deux parties éga-
les l'angle FMH formé par
l'un des rayonsvecteurs et
le prolongementde l'antre.
On peut prouver, en effet,
que cette bissectricen'aquee
le point M commun avec
l'el lipse.Abaissons dufoyer
sur cette droite une per-
pendiculaireFI, et prolon-
geons-la jusqu'à la ren-
contrede F'M, nous aurons

l'autre, et, joignant FH, on abaissera de M sur cette
droite une perpendiculairequi sera la tangente deman-
dée, puisqu'elle divisera en deux parties égales l'angle
FMH.

Pour mener la tangente par un point N donné hors
de la courbe, il faut préalablement trouver le point de
contact M. Or, si de N comme centre avec NF comme
rayon, on décrit un arc de cercle, il ira passer par H. De
plus, ce point H est à une distance 2a de F'. On décrira
donc de F', comme centre avec le grand axe pour rayon,
un arc de cercle qui coupera le précédenten H. Ce point
déterminé,il suffit de le joindre à F' pour avoir le point
de contact. Si l'ellipse n'était pas tracée, on joindrait
HF, et du point N on abaisserait une perpendiculaire
sur cette droite. Les deux arcs de cercle qui détermi-
nent II se couperonten deux points il en résulte deux
solutions, c'est-à-dire deux tangentes, ainsi qu'on pou-
vait le prévoir.

Ces diverses propriétés de l'ellipse peuvent s'établir
par la géométrieanalt/ti'/ve mais il faut d'abord avoir
son équation. Cherchons donc le lieu géométriquedes
points dont la somme des distances à deux points fixes
est constante. Prenons pour axe des x, la droitequi joint
les deux points fixes F et F' {fig. 908), pour axe des y la
perpendiculaireélevée sur le milieu de FF'. Appelons 2c
la distance FF', qui est nécessairementmoindre que 2a.

M étant un point du lieu cherché, x et y ses coordon-
nées, on a

t<"M -t- T?M 0

C'est l'équation de l'ellipse dont a et b sont les deux demi-
axes.

On voit que l'ellipse est une ligne courbe du second
degré. C'est aussi une des trois sections coniques; on
l'obtient en coupant un cône à base circulaire par un
plan qui rencontre toutes les génératrices du cône. Une
ellipse peut également être considérée comme la projec-
tion d'un cercle. Chacune de ces diverses manières d'ob-
tenir l'elli psepeut servir à la discuter et à en reconnaître
les propriétés.

L'ellipse est symétrique par rapport à ses axes, mais
elle possède aussi une infinité de systèmes de diamètres
conjugués obliques,tels que si on les prendpour axes des
coordonnées, son équationconserve la forme

o'2j/24-6'fe2=a'SA'S.

Chacunde ces diamètresdivise en deux parties égales les
cordes parallèlesàl'autre.Les diamètres conjugués jouis-
sent d'un grand nombre de propriétés nous nous bor-
nerons à citer les suivantesqui sont dues à Apollonius
La somme des carrés de deux diamètres conjugués quel-
conques est égale à la somme des carrés des axes; le
parallélogramme formé sur deux diamèlres conjugués
est équivalent ou rectangle des axes.

On appelle cordes supplément aires de» cordesHN, H'N,
(fig. 9 1 0) qui, partantdes extrémitésd'un diamètreHH', se
rencontrentenun point N de l'ellipse.Menons par le centre
un diamètre CC' parallèleà IIN. Son conjugué DD' devra
diviser HN en deux parties égales; passantpaV le milieu
de IIS et le milieu de HH', il est parallèle à H'N. Ou



conclut de là que deux cordessupplémentairessont tou- ¡

jours parallèles à un système de diamètres conjugués.
De là un moyen très-simple de trouver le conjugué d'un

I

.c. uc I-elll}'~e. ·
Voici d'autres théorèmesimportantsdont nous ne pou-

vons donner ici que l'énoncé deux tangentesà une el-
lipse se coupent sur le diamètre qui divise en deux
partie* égales la cordemenéepar les points de contact.

Siplusieursangles circonscritsà une même ellipse ont
leurs sommetssur une mème droite, leurs cordes de
contact se couperont en un même point sur le conjugué
du diamètreparallèleà cette droite. Ce point est appelé
le pôle de la droite qui est dite elle-même la polaire du
point. Ces propositionsont lieu pour le cercle qui n'est.
qu'un cas particulier de l'ellipse.

L'ellipseest une des courbes dont les applicationssont

~yc.n ,1.1 1,AJ'J.I'f"UV o.u~*lT°T à des de rapporter la courbe à
coordonnéeepulairea. des coordonnées polaires,

ê est-à-dire de déterminer un point par sa distance
r au foyer, et par l'angle 9 que ce rayon vecteur fait
avec le grand axe Fx. Or, quand l'ellipse est rapportée à
son centre et à ses axes, on a vu que le rayon vecteur
FM=>a étant la distance focale égale à
v'a* bK Mais alors

FM=r et OP=a;=c-f-rcos 8.
Substituant, on trouvera, réduction faite,

Remplaçons a2 e2 par b-, posons le demi-paramètre
=p, et l'excentricité -=e, nous aurons

C'est l'équationpolairede l'ellipse; elle montre que p est
l'ordonnée du foyer. L'excentricité e= bi=\/i

est une quantité essentiellementpositive et plus petite
que l'unité. Elle tend vers l'unité, si a croit indéfini-
ment, c'est-à-dire si l'ellipse dégénèreen une parabole
(voyez SECTIONS CONIQUES). E. R.

F.LLIPSO1DE. Voyez SURFACES.
ELMIS (Zoologie), Latr. Sous-genred'Insectes, de

l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères, famille
des Clavicornes,tribudesMacrodactyles,faisantpartiedu
grand genre Dryops, d'Olivier, dont les caractères
sont antennes filiformes de 1 articles pattes et tar-
ses longs; élytres semblant soudées, mais cachant des
ailes. Ces insectes se fixent fortement sous les pierres,
dans les courants d'eau vive, ou sous les feuilles de né-
nuphar l'espècela plus connue est l'E. cunaliculé des
environs de Paris. Nous citerons aussi VE. de Maugé
{E. Maugetti, Latr.), plus petit, noirâtre en dessus, cen-
dré en dessous; des environs de Fontainebleau.

ELODITES (Zoologie), du grec elôdés, de marais.
Duméril et Bibron ont établi sous ce nom une famille de
Tortues, qui répond au genre des Tortues d'eau douce,
de Cuvier,Emydes de AI. Brongniart.

ELOPE (Zoologie), E/opi, Lin., du grec ellops, nom
d'un poisson inconnu. Genre de Poissons,de l'ordre
des Ma/acoptérygiensabdominaux, famille des Clupes.
Ils ont la forme générale et la disposition des nageoires

a_>a_diamètredonné, de construire
un système de diamètrescon-
jugués faisant entre eux un
angle donné,et aussi de mener
unetangentepar un pointpris
sur l'ellipse; car la tangente
peut être considérée comme
la limite des cordes qui lui
sont parallèles. Elle est donc
parallèle au conjugué du dia-
mètre qui passe par le point
de contact.

les plus fréquentes. Elle
joue surtout un grand rôle
en astronomie,les orbites
des planètesétant, comme
on sait, des ellipses dont
le soleil occupe un des
foyers. Il convient alors

a2 c2r
« 4- c cos6

p
l + ecos8

a y a

que l'on trouve chez les harengs, avec une épine plats
au bord supérieur et au bord inférieur de la nageoire
caudale; la bouche peu fendue et une trentaine de
rayonsà ta membrane des ouïes. Leur couleut_èst d'un
beau gris argenté. On n'en connait que deux espècesqui
habitent les deux hémisphères. Quoique pleine d'ar0tes,
leur chair est recherchéeet donne un très-bon bouillon.
L'E. lézard (E. saurus, Lin.) a ta tête longue et dé-
pourvue d'écaillés le corps nuancé de bleu et d'argent,
avec des teinte; rouges sur les nageoires, la tête souvent
comme dorée. Il est des mers de la Caroline.

ELYME (Botanique), Elymus, Lin.; elumos était le
nom que les Grecs donnaient à une espèce de panic.
Genre de plantes Monoçotylédonespérispermées de la
famille des Graminées, tribu AesHordéacées.Caractères
épillets à 2-7 fleurs; glumes herbacées inégales; glu-
melle inférieure concave, souvent terminée par une
arête; glumelle supérieure bicarinée; caryopse sillonné
sur sa face interne. Parmi les espèces de ce genre dont
plusieurs ont été réparties entre les genres voisins, la
plus importante est l'E. des sables, nommée vulgaire-

ment Gourbet (E. arenarim, Lin.). C'est une plante qui
peut s'élever jusqu'à l™,50. Ses feuilles sont piquantes.
Sa tige, traçante et stolonifère, ses racines rampantes
très- nombreuses et très-longues sont précieuses pour la
fixation des sables mouvants. Elle est commune sur les
côtes maritimes de l'Europe.

ELYTRES (Zoologie),Elytrum, du grec elytron, en
veloppe, étui on les désigne quelquefois sous ce dernier
nom. Ce sont des enveloppes qui recouvrent les ailes
des insectes plus particulièrement compris dans l'ordre
des Coléoptères. On sait que beaucoup d'inscttes, tels



que les hannetons, les cantharides, ont, au lieu des deux
ailes supérieuresou antérieures, deux espèces d'écaillés
plus ou moins épaisses, plus ou moins solides, opaques,
qui s'ouvrent et se ferment, et sous lesquellesles ailes se
replient transversalementdans le repos ce sont les e'/y-
tres. Il y a d'autres insectes dans lesquels l'extrémité
de ces écailles est membraneuse,comme les ailes; on
les nomme alors demi-étuisou hémélytres.Ces organes
ne servent pas seulement à recouvrir et à protéger les
ailes, ils ont encore pourbut de garantir le corps de l'in-
secte qui, ordinairement,est mon à sa partie supérieure.
Les élytres présentent de très-grandes différences dans
leurs formes, leur contexture, leurs proportions, leur
consistance, leurs surfaces, dans leurs bords et leurs
extrémités; différences qui ont fourni aux entomologistes
un grand nombrede bons caractères propres à classer
et à faire distinguer les insectes de cet ordre.

EMACIATION(Physiologie). Nom par lequel on dé-
signe un état général de grande maigreur, surtout
lorsqu'il est survenu à la suite d'un amaigrissement
progressif *t plus ou moins lent. Il est aussi employé
quelquefois'pour indiquer la maigreur partielle d'un
membre que l'on désigne encore plus particulièrement
sous le nom d'atrophie.

EMARGINÉ (Botanique^ Cette cpithète, employée
quelquefois en zoologieet plus particulièrement en bo-
tanique,s'appliqueaux organes qui présentent une échan-
crure peu profonde et arrondie; ainsi les feuilles du buis,
les pétales du géraniumsanguin, etc., sont émarginés.

EMARGINULE (Zoologie), Emarginula Laïuk.
Genre de Mollusques ne la classe des Gastéropodes, ordre
des Scutibranches démembrédes Patelles (de Lin.) corps
ovale, conique;pied ovalaire, épais, dont le pourtour est
garnid'une rangéede filets; têtegrosse, allongée, garniede
deux grands tentaculesconiques;à la base externe de ces
tentaculessont les yeux portés sur un pédicule court. La
coquille conique, à sommetbien distinct et incliné en ai-
rière,recouvre la partie médianede l'animal elle est blan-
che et diaphane,ornée de stries et de côtes, fendue à son
bord antérieur pour laisser communiquerau dehors la ca-
vité branchialequi est située au-dessus et en arrière de la
tête. Ces mollusques,généralementde petite taille (Om,(lll1
à O™,nOG) viventdansles endroitspeu profonds,dansles fis-
sures des rochers. On en connalt un assez grand nombre
d'espèces vivantes, que l'on rencontre à peu près dans
toutes le*,mers. L'jÊ. conique (K. conica, Lamk.; Pa-
tella ftssv'ra. Lin.), est une petite coquille de 0m,oi0 à
O°\OI2, que l'on trouve dans les mers du Nord et même
dans la Méditerranée. Les terrains de l'époquetertiaire
renferment un assez grand nombre d'espèces fossilesde
ce genre; on en rencontre aussi dans les terrains secon-
daires depuis l'époque salifère.

EMAIL(Technologie). On appelle émail une espèce
de verre plus ou moins fusible, blanc ou coloré par des
oxydes métalliquesen suspension dans la masse vitreuse.

Dans l'industrie, on applique généralement^:e nom à
toutematièrevitreuse,rendueopaque par certainsoxydes
métalliques, tels que l'acide stannique,l'acide arsénieux,
le phosphate de chaux, l'antimoniate de soude. On le
donne aussi, soit aux matières vitreuses, transparentes
ou opaques, applicables sur métaux, soit aux couleurs
dont on décore les porcelaineset même les faïences com-
munes, soit aux matières vitreuses, opaquesou transpa-
rentes, qui servent de glaçures aux poteries, soit même
à toute pièce métallique recouverted'émaux.

En général,l'émailest formé par un verre très-fusible,
afin que la température employée pour le fondre ne soit
pas assez élevée pour volatiliserle corps qui doit le ren-
dre opaque.Le mélange des matièresdoit être aussi par-
fait que possible un des caractères des émaux est l'ho-
mogénéité.

Le plus simple des émaux, et qui sert de base à la
préparation de tous les autres, s'obtient en chauffantà
l'air un mélange de 15 parties d'étain et de 100 parties
de plomb. La surface se recouvred'une poudre de stan-
nate d'oxyde de plomb qui est purifié par des lavages,
et qu'on appelle calcine. On mêle ensuite 200 parties de
cette calcine avec 100 parties de sable très-pur,et 80 par-
ties de carbonatede potasse; ou chauffe ce mélange de
manière à lui faire éprouver un commencement de fu-
sion, et.la fritte ainsi obtenue sert de base à tous les
émaux." ^'est un silicate multiple de potasse, de plomb
et d'étam.

Dans les émaux colorés, la matière colorante est tou-
jours en très-petite quantité par rapport à la masse vi-
treuse.

On colore l'émail en bleu avec de l'oxyde de cobalt;
en vert, soit avec de l'oxyde de chrome, soit avec du
bioxyde de cuivre pur ou mélangé d'un peu d'oxyde de
fer; en jaune,avec un mélange de partie d'oxyde d'an-
timoine, 1 à 3 de carbonatede plomb, 1 d'alun et 1 de
sel ammoniac; en violet, avec du peroxyde de manga-
nèse en noir, avec un mélange de peroxyde de manga-
nèse et d'oxyde de fer; en rouge, soit avec le pourpre de
Cassius, soit avec le chlorured'or, soit avec de l'oxydule
de cuivre.

Emaillage. C'est l'art de recouvrir les métaux de
couleurs ou de peintures rendues brillanteset inaltéra-
bles par la chaleur qui les fait adhérer fortement. On
appelle métal émaillé(fer, fonte,or, argent ou cuivre),
tout métal recouvertd'une couche de cristal,incolore ou
coloré. Tantôt le métal apparalt à travers la couche d'un
émail transparent, soit avec sa couleurpropre, soit avec
des tons modifiés par la couleur de l'émail. Tantôt le
métal disparalt entièrement sous la couche d'un émail
opaque,blanc ou coloré.

On appelle paillons, des métaux recouvertsd'un émail
opaque sur lequel on applique, par places, des orne-
ments en métal brillant, or ou argent, recouvertsà leur
tour de cristal transparent, incolore ou coloré.

On appelle peinturesur émail sous-fondant des pein-
tures appliquéessur un fond blanc opaque, et dont on
rend le glacé complet en le recouvrantd'uu cristal trans-
parent, appelé fondant.

Ou appelle peinture sur émail, sans fondant, les mé-
taux émaillés chargésde peintures obtenuespar un mé-
lange de matière coloranteet de fondant.

Les fondants sont ordinairementcomposés de sable, de
minium, de carbonate de soude, dans des proportions
difl'érentes.Ainsi, dans l'émaillagesur fer, on peut mottit!
immédiatementen contact avec la tôle un fondant com-
posé de 48 de sable, 30 de minium, 30 de carbonatede
soude, et 10 d'acide borique cristallisé. Les dosages
qui fournissentles nuances employées dans remaillage
sont variés. Ainsi, pour obtenir des bleus violacés, on
fait fondre ensemble du minium, du sable, du carbo-
nate de potasse, de l'oxyde de cobalt, ou bien de l'oxyde
de cobalt avec du peroxyde de manganèse.

Les émaux, opaquesou transparents, sont broyés dans
un mortier d'agate, à l'état humide,en frappant sur le
pilon avec un maillet de bois pour briser et non prrnr
écraser. La poussière ne doit pas être trop fine. On lacee
à l'eau pour la purifier.On décape la pièce émaitler en
la faisant bouilliravec du carbonate de potasse et en la
frottant avec des cendreschaudes, puis on lave, d'abord
avec de l'acide sulfuriqueétendu et ensuite avec de l'eau
pure. On l'essuie et on la dessèche promptementen la
plongeantdans de la sciure de bois.

Pour étendre l'émail broyé et imbibé d'eau, 5n se sert
d'une petite spatule; on le ressuie en y appliquantsur
un point une étoffe de toile peu serrée qui absorbe le li-
quide. On régularise la couche d'émail avec la partie
plane de la spatule, on laisse sécher à l'air libre, et on
porte la pièce dans le moufle pour la faire cuire; mais
ce premier travail ne suffit pas, parce que les grains du
verre laissent des videsqu'il faut remplir,des épaisseurs
qu'il faut polir. On applique de la même manière une
seconde couche d'émail qui régularise la surface. Une
pièce n'est bien travailléeque lorsqu'elle ne présenteni
fentes, ni bouillons; on fait sauter les grains, on polit les
rugosités, on crève les bouillous, on fouille les crevasses,
on rebouche les cavités avec de l'émail en poudre, que
l'on cuit de nouveau pour le souder avec les parties voi-
sines.

Quant à la peinture, on porphyriseles émaux colorés,
aussi fin que possible, avec de l'huile de lavande, sur
une table en porphyre, avec une molette, on laisse sé-
cher la pâte jusqu'à ce qu'elle ait la consistanceconve-
nable. Quand elle est appliquée,on fait sécher les pièces
à l'étuve, puis on les passe dans le moufle pour fixer les
couleurs et les vitrifier.

C'est au jugé que l'émailleur quitte le feu. Il faut à
l'ouvrier un coup d'œil exercé, surtout lorsque les émaux
ne glacent pas tous en même temps. L.

EMBARRAS GASTRIQUE, intestinal (Médecine).
On entend par ce nom un amas plus ou moins considé-
rable de matières saburrales qui s'accumulent dans
quelques points du canal digestif, soit l'estomac, soit
l'intestin dans le premiercas, la maladie prend le nom
d'emburras gastrique; dans le second, celui d'embarras
intestinal.

L'embarras gastrique est caractérisépar un goût amer,



un enduit blanc ou jaunâtre de la langue, perte de l'appé-
tit, nausées, quelquefois vomissements de matières jau-
nes, verdâtres,amères; il y a le plus souventsensibilitéà
l'épigastre,mouvement fébrile, céphalalgie, soif, quelque-
foisdélire, Jit tout le cortége des maladiesgraves. Les excès
de table, les affections morales tristes favorisent le déve-
loppement de cette maladie,qui peutprésenter les nuances
les plus diverses depuis la plus légere jusqu'à la pins
grave. En admettant, avec un certain nombrede méde-
cins, comme un fait démontré,l'existencede ces saburres
dans l'estomac, il resterait à déterminer si elles sont
cause ou effet ces appréciationsont une grande impor-
tance au point de vue du traitement, qui devra toujours
être dirigé dans le sens des symptômes; de sorte que
s'il y a douleur à l'épigastre, chaleur, fièvre, soif, on
devra avoir recours plutôt aux antiphlogistiques, sai-
gnées, bains, cataplasmes,boissons adoucissantes,diète.
Si, au contraire, il y a absence de ces signes, mais bouche
pâteuse,languemolle, couverte d'un enduit plus ou moins
épais, on se trouvera bien des évacuants c'est au médecin
sage et éclairé de juger, d'après les différences que nous
venons de signaler, dans quel cas l'un ou l'autre de ces
modes de traitement devra être employé. Du reste, cette
affection se confond souvent avec l'embarras intestinal
dont nous allons dire deux mots.

Embarras intestinal. Aux symptômes généraux de
l'embarras gastriqueviennentse joindre des coliques, des
borborygmes, tension de l'abdomen,sensibilité vive à la
pression, constipation ou diarrhée de matières jaunes,
verdâtres, quelquefois sentiment de lassitude dans les
membres, dans les lombes, etc. Nous répéterons ici ce
que nous avons dit de l'embarras gastrique ces symp-
tômes, du reste, indiqués par Pinel, ne sont pas autres
que ceux d'une irritation de la muqueuse intestinale, et
c'est cette dernière considérationqui doit guider le mé-
decin dans le traitement de la maladie, pour lequel nous
renverrons à ce qui a été dit plus haut. Voyez aussi
GASTnITE, Entérite. F-N.

EMBARRURE(Chirurgie). On appelle ainsi une dis-
position particulière des esquilles, dans les fractures des
os plats surtout, telle, qu'elles restent enfoncées ou rete-
nues par leurs extrémités sous l'os fracturé, comme cela
s'observe dans certaines fractures des os du crâne. On
doit procéderà leur extraction le plus tôt possible, avant
que les accidents inflammatoiresse soient développés
cette opération nécessite quelquefois des incisions, des
débridementset même l'application du trépan.

EMBARRURE (Vétérinaire). On se sert souvent,pour
séparer les chevaux à l'écurie, d'une traverse en bois,
mobile et suspendue avec des cordes; il arrive quelque-
fois qu'ils se blessent aux jambes contre ces barres; on
a donné à ces blessures le nom vulgaire A'embarrure
elles n'offrentdu reste rien de particulier, présentent les
mêmes caractères et exigent le même traitement que
cellesqui si nt connuessous le nom d'enchevêtrures(voyez
ce mot).

EMBERIZA (Zoologie). Nom donné par Linné au
genre d'Oiseaux nommé Bruant.

EMBÉRIZOIDES(Zoologie),Emberizoïdes, Temm.
Genre d'Oiseaux de l'ordre des Passereaux, voisin des
Bruants et des Tangaras, établi par Temminck pour le
Chipiu oreillon blanc de d'Azzara et le Fringilla ma-
croura de Latham. Ce sont des oiseaux de l'Amérique
méridionale, à bec court, comprimé, à bords sinueux et
à arête recourbée. Leurs ailes sont courtes et arrondies

ils paraissent être, dit Cuvier, des bruants à queue
longue et étagée, et dont le bec se rapproche un peu de
celui des moineaux. n L'Oreillon blanc (E. mclanotis,
Tem.) est un oiseau de 0™,l à à 0m,l4 de longueur il vit
an Paraguay, dans les plaines, au milieu des hautes
herbes, où il court avec rapidité en cherchant les insectes
et les grainesdont il fait sa nourriture. Son nom est dû à
une ligne blanchequi va de chaque narine à l'occiput ett ranche vivementsurlacouleurnoire de satête.LVÉ1. lo/igi-
baude (E. marginalis, Temm,Fringillamacroura,Lath.),
long de ()m,!S, est brun tacheté de noir et de blanc.

EMBAUMEMENT (Médecine). Le respect pour les
morts est universel et si l'on consulte l'histoire des dif-
férents peuples, on reste convaincu que ce senti-
ment, dans son universalité, est primitif et naturel
à l'homme.

A ce respect pour les morts se rattachent les embau-
mements.

Nous distingueronsdans cette étude deux sortes de
procédés les procédés anciens et les procédés mo-
dernes.

Procédés anciens. Chez les Grecs, qui n'embaumaient
pas les corps, on avait imaginé de les brûler, et alors on
recueillait religieusement les cendres mais toujours,
dans ce cas, on pratiquaitun embaumementtemporairr
pour les préserver de la corruption pendant le temps
qui précédait la cérémonie.

A Rome, si le défunt,pendant sa vie, avait rempli
des emplois publics, avant de procéder à ses funérailles,
on l'exposait pendant sept jours vêtu de sa robe et bai-
gné de liqueurs odorantes.

Mais, de tons les peuples anciens, il n'en est aucun
chez lequel la coutume d'embaumerait été plus com
munequechez les Égyptiens. Leurs momies attestent une
certaine perfection des sciences et des arts, et, chose
admirable, leurs corps s'offrentencore à nous intactset
comme endormis à côté de leurs villes et de leurs sym-
boles anéantis.

Les Égyptiens,qui se proposaient une conservation in-
définie du corps, y mettaient un soin extrême.

Leur procédé consistaità vider toutes les cavités, soit
en dissolvantles viscères dans une liqueur caustique,soit,
après en avoir opéré l'extraction, à les dépouillerde leur
graisse et de leurs parties muqueuses par l'action pro-
longée du natrum. On lavait ensuite les corps avec soin
et on les faisait sécher à l'air chaud, dans le sable on
dans une étuve. Pendantcettedessiccation les uns étaient
vernis au dehorset remplis à l'intérieurde substances
odorantes propres à éloigner les insectes; les autres
étaient plongés dans un bitume chaud et liquidequi les
pénétrait de toutes parts. Enfin, des bandes multipliées,
enduites de gommes et de résines et appliquées avec art
sur toutes les régions du corps, fermaient tout accès à
l'air et à l'humidité.

Mais ce mode d'embaumementn'était pas le seul chez
les Égyptiens,et les corps qu'ils nons offrent conservés
sans aucune trace de mutilation, par l'influence seule
descirconstancesatmosphériques,nous permettent d'af-
firmer qu'ils ont pu pratiquer l'embaumementou mieux
la conservation des corps, bien des siècles avant le per-
fectionnementde leurs arts, et que les conditions hygro-
métriqueset thermométriquesde l'air et de la terre ont
eu plus de part à la conservation de leurs momies que
la recherche et l'efficacité de leurs procédés.

Les Guanches, chez lesquels l'embaumementétait une
coutume,employaient des procédés à peu près analogues
à ceux des Egyptiens on a trouvé beaucoupde leurs mo-
mies dans les catacombesde Ténériffe, de l'île de Fer, etc.

Parmi le peuple que Dieu s'était choisi, nous rencon-
trons les mêmes usages, mais sanctifiés de plus par une
législation divine. Nous lisons dans la Genèse qu'on em-
ploya quarante jours pour embaumer le corps de Jacob.

Notre-Seigneur ne devait séjournerque trois jours dans
le tombeau et cependant, observateur scrupuleux des
coutumes de Judée, il permit que son corps fût soumis
à un embaumementtemporaire.

Saint Marc dit, chap. xvr « Le jour du sabbat étant
passé, Otarie-Madeleine, Marie, mère de Jacques,et Sa-
lomé achetèrentdes parfums pour embaumerJésus. n

Procédés modernes. Dans les temps modernes, un
a cherché à ramener dans nos mœurs la coutume des
embaumements, mais au lieu d'hommes spéciaux, qui
eussent eu tout intérêt à perfectionnerleur art, ce furent
les médecins qui les pratiquèrent.

Quel était le procédé employé dans ces occasions bien
rares?Le procédé égyptien mis à la portée de notre pays,
c'est-à-direune boucherie épouvantable,qui n'avait même

pas l'avantage de conserver; car, ainsi que je l'ai dit
plus haut, la chaleur et la sécheresse étaient pour beau-
coup dans la conservation des momies.

On a beaucoupvantéla méthode de Ruysch et de Swam.
merdam.Est-il quelqu'un qui puisse décrire le procédé de
ces anatomistes,ou qui seulementpuisse affirmer avoir
vu de leurs préparations?

Au commencement de ce siècle, le célèbre Chaussier
indiqua le perchlorure de mercure comme un excellent
agent conservateur; on a aussi beaucoup parlé des bons
résultatsobtenus avec les sels d'arsenic.

Outre que ces composés ont l'inconvénientd'être des
poisons violents, aux dangereusesatteintes desquelsl'o-
pérateur le plus prudent n'échappe pas toujours, il est
inutile d'en discuter les propriétésplus ou moins conser-
vatrices, attendu qu'une loi récente interdit l'emploi
dans les embaumementsde tout composévénéneux.

ProcédéCannai. Après neuf années d'expériences
sur la conservation des cadavres, J. N. Gannalreconnut
que les sels d'alumine jouissaient au plus haut degré de



la propriété de transformer les matières animales pu-
trescibles en composés nouveaux imputrescibles. Mais,
au lieu de recourir, comme les anciens, à la macération
dans les solutions salines, il imagina d'injecter dans les
artères un- liquide qui, passant dans les ramusculesles
plus ténus Je l'arbre artériel, irait modifier les conditions
chimiquesde tous les tissus. Ses expériences lui démon-
trèrent que les corps injectés avec ses solutionsse con-
servaient parfaitement dans un lieu sec et aéré dans
ces conditions ils subissaientune dessiccation lente, et la
peau prenait une teinte brune, sans que, pendant tout
le tempsnécessairepour amenerle corps à l'état complet
de sécheresse, il y eût dégagement d'aucun gaz.

Ce premierrésultat était d'une très-haute importance,
en ce qu'il rendait les dissections possibles en tout temps
on sauvegardant la santé des élèves en médecine.

Ce travail, qui date de 1832, valut à son auteur les
plus grands encouragements de l'Académie des sciences
et de l'Académie de médecine.

Un fait important avait échappéjusqu'à ce jour à tous
les embaumeurs, c'est qu'il ne suffit pas de neutrali-
ser la matière animale putrescible,mais qu'il faut em-
pêcher que le corps ne se détruise par pourriture ou par
une décomposition analogue à celle qui détruit le bois
placé dans un lieu humide.

Gannal, à la suite de ses recherches,est arrivé à dé-
couvrir que, pour appliquerat'embaumementdes corps
destinés à la sépulture le procédé de conservation qu'il
avait proposé pour les amphithéâtres, il fallait empêcher
le développement de la moisissure, développement qui
ne se faisait que très-difficilement à l'air libre et qui, au
contraire, était accéléré par l'humidité des lieux destinés
aux inhumations. Il reconnut que les essences dont on
baignait les corps injectéspréalablementavec son liquide
formaient avec le tempsun vernisqui rendait impossible
toute moisissureet qui ne permettait même pas à l'eau
de venir modifier l'état de conservation des cadavres.

L'Académie des sciences et l'Académie de médecine
honorèrentGannal de nouveaux éloges et de nouvelles
récompenses, et c'est à l'appui de ces deux corps savants
qu'il dut de voir adopter sa méthode d'embaumement.

Gannal s'est vu contester la valeur de ses procédés et
son mérite d'inventeur; on a été jusqu'à dire qu'il ne
conservait que grâce à l'arsenic mélangé à son liquide.
Une dernière commission, nommée par l'Académiedes
sciences en 1848, a définitivement prononcé sur la ques-
tion en faisant justice de toutes ces allégations calom-
nieuses.

Autres procèdes. En 1835, le docteur Tranchina, de
i\aples, proposa de conserver les corps avec une disso-
lution d'acide arsénieuxdansl'eau.Les cadavres injectés
avec ce liquide se dessèchent,se racornissentet ne tar-
dent pas à être détruits par les bissns.

En 1840, sir William Burnet se fit breveter en Angle-
terre pour l'emploi d'une solution de chlorure de zinc
comme agent conservateur. Depuis 1845, M. le docteur
Sucquetse sert en France de ce même liquide puur les
embaumements. On doit, en outre, à ce médecin l'appli-
cation nouvelle d'un procédé déjà ancien, l'injectionavec
l'hyposulfite de soude des cadavres destinés aux dissec-
tions. Par ce procédé, on peut sans danger disséquer les
corps, qui se conservent un mois ou deux.

Il y a encore beaucoup d'autres procédés, mais leur
emploi est sinon nul, du moins si peu étendu que leur
descriptiondépasse le but et le cadre de notre ouvrage.

Conservationdes objets d'histoirenaturelle.-L'artdu
naturalisteconsisteà conservernon-seulementlesanimaux
supérieurs, mais encore ceux des classes inférieures.Le
mode de préparationdésigné sous le nom d'empailtement,
parce qu'autrefois on bourrait les peaux avec de la
paille,est à peu près le même pour tous les vertébrés.On
dépouillel'animal, on en badigeonne la peau avec du sa-
von de Bécœur, et après avoir fait avec du fil de fer une
carcasse solide, on bourre la peau avec de l'étoupe cou-
pée menue. Il y a dans ce travail, qui pourêtre bien fait
nécessite une longue pratique, une foule de détails qui
varient pour chaque classe d'animaux et dans lesquels
nous ne pouvons entrer ici. Disons seulementque, mal-
gré les continuels insuccès que donne le savon arsenical
de Bécœur, on continue à s'en servir au grand détriment
de la santé des préparateurset de la conservation des
collections. 3 suffit d'entrer dans les galeries du jardin
du Muséum pour se convaincre d'une manière absolue
que l'arsenic n'est pas un préservati f.

Les peaux des animaux que l'on vent conserver un
temps plus ou moins long avant de les montersont salées

avec du chlorurede sodium et quelquefois avec de l'alun.
J. N. Gannal a proposé d'injecter les animaux, avant de
les dépouiller, avec une solution de sulfatesimple d'alu-
mine les résultats qu'il obtenait ainsi éi aient très-remar-
quables, mais ils allaient contre la routine ils ne sont
pas adoptés.

Parmi les animauxinférieurs,les uns (mollusques, etc.)J
sont conservés dans des solutions aqueusesou alcooli-
ques d'acide arsénieux ou de deutochlorure de mercure
(sublimé corrosif); d'autres sont piqués dans des boites
le plus souvent sans aucune préparation préalable (insec-
tes, arachnides,etc.). Je ne dirai rien des premiers,qui,
au bout de peu de temps, prennent une couleur uniforme
qui n'est pas favorable pour l'étude quant aux derniers,

1
ou peut juger par le mauvais état de ces collectionsqu'ilil
reste encore beaucoup à faire. On a proposé l'emploi de
la térébenthine, du goudron, du sulfure de carbone, de
la benzine, etc.; mais tous ces procédés, qui, dans les
mains de leurs auteurs, donnaient des résultats incon-
testablement supérieurs à ceux obtenus jusqu'à ce jour,
ont néanmoinsété rejetés comme insuffisants.

DrG.
EMBLAVER,EMBLAVURB (Agriculture). On désigne

par ce mot une terre ensemencée de blé.
EMBOLIE(Médecine). Nom tiré du grec embolos,

coin, plantoir, qui entre dans quelque chose, donné par
Virchow à une maladie caractérisée par la migration
d'un caillotsanguinou par sa formation dans un vaisseau
artériel ou veineux et l'obturation qu'il déterminedans
quelquesparties de l'arbre circulatoire.Cette maladie est
une conséquence de la formation des concrétions san-
guines pol y pi for mes; il en sera question au mot
ÏI1UOMBOSE

EMBONPOINT(Physiologie). Par ce mot on entend
généralementtout ce qui, dans l'habitude extérieure du
corps, présentel'apparence de la santé florissante, surtout
dans la force de l'âge, lorsque les formes accusent la pré-
sence d'une certaine quantité de graisse, la souplesse, la
fraîcheurde la peau, l'agilité, la vigueurdes mouvements.
Poussé plus loin, l'embonpointdégénère en obésité, en
polysarcie, et devient une gêne, un embarras, une vraie
maladie. Mais l'état de santé tel que l'observation nous
le montre, et non pas tel que le physiologiste le conçoit,
ne se décèle pas toujours par l'embonpoint. Toutes les
constitutions n'ysont pas disposées; les personnesbrunes,
nerveuses,chez lesquelles prédomine le système veineux,
celles qui sont naturellement minces, fluettes, y sont
très-peu sujettes; au contraire, on le rencontre dans les
tempéramentssanguins,chez les gens au teint fleuri, aux
cheveux blonds ou châtains, qui ont le tissu cellulaire
lâche, souple, spongieux. L'enfantqui vit sans soucis,
qui mange, dort et remue beaucoup est naturellement
gras; l'adolescent, chez lequel la nutrition est tres.ac-
tive, la sensibilitévive et mobile, engraissepeu. Ce n'est
guère qu'au milieu de l'âge adulte, vers trente ou trente-
cinq ans, que l'embonpointse développe; c'est véritable-
ment l'âge de la force, de la santé, de la vigueur physi-
que et morale. La nourriture contribue aussi, avec un
exercice journalier, à favoriser et à entretenir un embon-
point raisonnable, surtout lorsqu'il peut être modéré par
un travail physique en rapport avec les forces géné-
rales.

EMBOUCHURE. Voyez Tuyaux SONORES.
EMBOUTISSAGE (Technologie). Opération méca-

nique qui a généralementpour objet de donner une forme
nouvelle à une masse, en déplaçant ses molécules, sans
toutefois la morceler ou en compromettrela solidité. On
appelle plus particulièrement emboutir donner à une
plaqueune forme bombée l'opérationappelée estampage
et qui consiste à imprimer des figures, des dessins, soit
en creux, soit en relief, sur une surface métallique,est
un cas particulier de l'emboutissage.Usera dit quelque
chose de l'estampageà l'articlecorrespondant.Nous avons
déjà parlé de l'emboutissageen tubes à l'article Banc
A TIRER, BANC A EMBOUTIR. Nous nous bornerons ici à
donner les conditions générales de cette opération, con-
ditions qui résultent de sa nature même. Il est évi-
dent que l'on ne peut songer à emboutir des matières
friables, qui se briseraient sous l'action mécanique,ni
celles qui possèdent un faible degré de cohésion molécu-
laire si l'on a affaire à des substancesde cette espèce,
si, par exemple, on veut donner une certaine forme à une
masse de terre, ou opérer quelque empreinte à sa sur-
face, il convient d'agir par pression graduée, opération
distincte de l'emboutissageet qui s'exécute à l'aide d

presses (voyez SuppO. On ne peut pas non plus opérer



sur des matières élastiquesau moins à un degré consi-
dérable, car il faut évidemment, pour que l'opération
progresse,' que les molécules conservent les places que
leur donne la percussion et n'aient pas la faculté de re-
prendre leurs positions primitives. Toutefois, la prolon-
gation de l'action mécanique peut quelquefois déformer
d'une manière permanentecertainessubstancestrès-élas-
tiques ainsi, par exemple, on soumet le caoutchouc à
une sorte d'emboutissagepour en faire le corps des pis-
tons dans les pompes de M. Perreaux (voyez Pompes). Il
n'en est pas moins vrai de dire, en général, que les sub-
stances susceptiblesd'être embouties doivent être ductiles
(voyez DcCTiMTÉ), c'est-à-dire formées de molécules qui,
en se déplaçant, se portent d'une dimension sur une
autre, sans que la densitésoit sensiblementmodifiée. Au
surplus, quelque ductile que soit un corps, sa ductilité
n'est jamaisabsolue,et il faut, pour la perfection du tra-
vail, donner, pour ainsi dire, le temps aux molécules de
se faire aux nouvelles positions dans lesquelles on les
pousse; aussi convient-il d'opérer d'une manière lente-
ment graduée, de multiplier les coups de marteaux, de
s'attacherenfin à lier, à affermirentre elles, par des coups
répétés sur la même place, les particules qu'il faut dé-
placer pour emboutir la pièce. C'est par la percussion
que s'opère l'emboutissage. On emboutit le cuir pour
garnir les pistons de la pressehydraulique.C'est un cuir
embouti qui forme la couronne du piston de plusieurs
appareils de l'économie domestique, tels que la lampe
modérateur, l'irrigateur Eguisier, etc. C'est surtout à
l'aide de l'emboutissageque le cuivre reçoit dans les ate-
liers de chaudronnerie les formes si diverses sous les-
quelles ce métal est utilisé dans l'industrie. P. D.

EMBRANCHEMENT(Zoologie). Le règne anima! se
divise en quatre grands groupes naturels nommés Em-
branchements chacun d'euxcomprend des animaux orga-
nisés sur un plan commun,tandis que, d'un embranche-
ment à l'autre, la disposition générale des organes pré-
sente de notables différences. Aussi Cuvier, à qui l'on
doit l'établissementde ces quatre grandes divisions (Le-
çons d'anat. comparée, 1835, 1. 1"), les considère comme
« quatre formes principales, quatre plansgénéraux,d'a-
près lesquels tous les animauxsemblentavoirété mode-
lés et dont les subdivisions ne sont que des modifications
assez légères, fondées sur le développement ou l'addition
de quelques parties qui ne changent rien à l'essence du
plan. » Voilà pourquoi ces quatre embranchementsont
Oté souvent nommés des Types. Voici leur succession et
les noms que leur a donnés leur fondateur 1" les Ver-
tébrés; 2° les Mollusques;3* les Articulés; 4° les Rayon-
nes ou Zoophytes. Les caractères que Cuviera reconnus
à chacun de ces embranchementssont tirés de la forme
générale du corps, de la dispositiondes centres nerveux,
de la disposition et de la nature des parties solides qui
servent à la locomotion.

EMBRANCHEMENT(Botanique). A l'exemple des zoolo-
gistes, (es botanistesont adopté ce nom pour désignerles
grands groupes du règne végétal; ainsi dans la méthode
naturelle de Jussieu, les végétaux ont été divisés en trois
grands embranchements, suivant: 1° qu'ils manquent
d'embryon, par conséquent de cotylédons, ce sont les
Acotytédones; 2° que leur embryon oflre un seul coty-
lédon, ce sont les Monocotylédones; 3° enfin suivant
que leur embryon présente deux cotylédons, ce sont les
Dicotylédones. Dans la méthode adoptée par M. Ad.
Brongniart, après avoir partagé les végétaux en deux
grandesdivisions, les Cryptogameset les Phanérogames,
l'auteur a établi dans les premiers deux embranche-
ments, les Amphigènes et les Acrogènes, et deux dans les
seconds, les Monocotylédoneset les Dicotylédones, cette
dernière divisioncomprenantdeux sous-embranchements,
les Angiospermes et les Gymnospermes.

Consultez l'ouvrageintitulé Enumération des genres
de plantes, par Ad. Brongniart.

EMBROCATION(Matière médicale), du grec embrochè,
action de tremper, d'imbiber. On appelle ainsi un re-
mède liquide, huileux, destiné à oindre, à fomenterune
partie malade. L'huile est la base de ce médicamentqui
tient le milieu entre le liniment et la fomentation.On se
sert pour faire une embrocation d'une éponge, d'une
flanelle ou simplement d'un linge que l'on trempe dans
le liquide appropriéet que l'on presse dans sa main au-
dessusde l'endroit malade. Les embrocationspeuventêtre
émo'lientes,toniques, spiritueuses,etc.

EMBRYOGÉNIEet Embryologie(Physiologie),du grecembryon et genesis production, ou logos, science. On
emploie ces deux noms pour désigner cette branche de

la physiologie des animaux qui étudie la production des
germes des nouveaux êtres dans le corps de leurs parents
et le développement de ces germes en de jeunes ani-
maux. Il en sera traité au mot Beproduction.

EMBRYON ANIMAL (Zoologie).Du grec bryein, croître.
On nomme ainsi les jeunes animaux plus ou moins

incomplétementdéveloppés, mais qui n'ont pas encore
vu le jour hors de l'oeuf ou du sein maternel (voyez Re-
PnODUCTION).1.

EMBRYON végétal (Botanique). Expression par
laquelle on désigne le rudiment de la plantequi se trouve,
dans la graine, protégé par certainesenveloppes et nourri
par des liquides spéciaux. C'est la partie essentielle de la
graine, c'est le jeunevégétal à son premier état. On verra
aux articles Gkatne et Ovule, que l'on trouve dans
l'ovule, parfois avant la fécondation, le plus souvent im-
médiatement après, au sommet du sac embryonnaire,
suspendue au micropyle, la vésicule embryonnaire, qui
est la première forme de l'embryon. Elle se compose
d'abord d'une seule utricule, remplie d'une matière gra-
nuleuse mais bientôt sa structure se complique, et on y
distingue l" le suspermeur, ligament qui l'attache au
micropyle, et qui est formé de quelquescellulesallongées,
disposées bout à bout 2° la vésicule embryonnaireelle-
même, utricule renflée, globuleuse, qui pend à l'extré-
mité libre du suspenseur, au milieu du mucilage plas-
tique dont le sac embryonnaireest remplià cette époque.
L'embryon s'organiseaux dépens de cette utricule.

La vésicule embryonnaire est d'abord /emplie d'une
matière granuleuseaggloméréeen une sei Je masse celle-
ci se segmente bientôt en deux masses égales, puis en
quatre, puis en seize, et ainsi de suite, tellement qu'a-
près ce travail de segmentationon trouve une masse cel-
lulaire à fines cellules, mais encore indivise; on n'y peut
distinguer aucune partie. C'est le premier état de l'em-
bryon. Bientôt, du côté du micropyle, cette masse utri-
culaire s'allonge en une pointe qui formera la radicule
ou le germe de la racine de la future pituite; en même
temps les parties latérales se développent en une ou deux
masses celluleuses qui formerontles cotylédons ou le co-
tylédonunique, et à l'opposé de la radicule se distingue
comme un petit bouton la gemmule ou portion supé-
rieure de l'axe de l'embryon, portion qui donnera nais-
sance à la tige et à ses appendices. Il est essentiel de
remarquerdansce développement que l'axe se forme dans
une position telle que la radicule regarde le micropyle,
et par conséquentla gemmule regarde la chalaze; en un
mot, l'axe de l'embryon est parallèleà celui de la graine,
mais dans une position inverse. Cette position est cons-
tante quelle que soit celle du micropyle, la radicule est
toujours dirigée vers lui.

Dans la graine mûre, Vembryon comprend donc deux
parties que l'on peut distinguer: 1 l'axe de la jeune
plante 2° le corps cotylédonaire.L'axe a reçu. en géné-
ral, le nom de plantule; on y distinguela radicule (germe
de la racine), la tigelle (germe de la tige), portion opposée
de l'axe embryonnaire,souvent trop peu développée pour
pouvoir être reconnue enfin la gemmule, jeune bour-
geon qui constituel'extrémité de l'axe opposée à la radi-
cule, et doit être considérée comme le premierbourgeon
terminal de la tige de l'embryon. Le corps cotylédonuire
doit être regardé comme constituant la premièreou les
premières feuilles végétales. Chaque cotylédon est une
feuille modifiée et transforméeen un amas de matière
nutritive mise en réserve pour le jeune végétal c'est an
moment de la germination qu'il utilisera ces matériaux.
On a souvent nommé collet de la plante le point de la
longueurde l'axe qui sépare la tigelle de la radicule; la
position de ce point est difficileà déterminer.

Embryon monocotylédoné. Dans les végétaux mono-
cotylédonés, l'embryon est ordinairementde forme cylin-
drique, arrondi ou ovoide à ses extrémités.Le cotylédon
y dissimule souvent la gemmule au fond d'une petite
fente plus ou moins visible et située sur un de ses côtés
l'extrémitétournéevers le micropyle est la radicule,toute
la portion de l'embryonsituée au delà de la gemmule et
à l'opposé de la radicule est le cotylédon unique qui ca-
ractérise les végétaux de ce groupe. En général, pour
bien voir la structuré d'un embryon monocotylédoné, il
est nécessaire d'en faire une coupe. Quelques embryons
monocotylédonés ont une radicule aussi grosse que le
cotylédon lui-même; on les a nommés embryons macro-
podes (itoù;, woSo' pied [xouspo'ç, grand).

Embryondicotylédoné.- Certains embryons dicotylé-
donés ont une forme semblable à celle des précédents;
mais on distinguetoujours à l'extrémité eemmulaire lea



deux lobes du corps cotylédonaire. Très-souvent l'em-
bryon dicotylédoné se compose d'un petit axe comme
celui que nous avons vu dans l'amandier (fig. 914) ren-

Fig. 911. Embryon monûcotylédonë Fig. 91i Un embryon dicotylê-
du bU (1). dané (amandier cuiumun) (2).

fermé entre deux cotylédons ovales ou hémisphériques.
Suivantleur développement ou leur consistance,les cuty-
lédons sont charnus (haricot, poi») on foliacés, et alors
on distingue même des nervures à leur surface (ricin,
euphorbe). Dans ce dernier cas, on leur distingue même
parfois un limbe et un pétiole, et chacun peut reconnaître

Fig. 913- Embryon dicotylédûné du pois (3).

alors que ces organes sont véritablement les premières
feuilles de la jeune plante. Dans les pins, les sapins et
quelques autres végétaux, surtout dans la famille des Co-il il y a plusieurs cotylédons disposés en verticille
autour de la plante. La disposition variable des cotylé-
dons entre euxet par rapport à laplantule fournitdans la
classification des végétaux des caractères précieux. Ad. F.

EMBRYONNAIRE (SAC) (Botaniquel. On appelle
ainsi une petite cavité qui s'est formée dans le nucelle
(voyez ce mot), vers son sommet, peu de temps avant la
fécondation. Elle est remplie d'un mucilage destiné à
s'organiseren tissu cellulairelâcheet diffluent. C'est dans
son intérieur qu'apparaitra et se développeral'embryon.

EMBRYONNAIRE (VÉSICULE) (Botanique). Voyez
Embrton. c.ÉMERAUDE(Minéralogie), du grec smaragdos, éme-
raude verte. Silicate double d'alumine et de glucine
naturel. Ce minéral se rencontre sous bien des formes
hyalin et doré d'une belle teinte verte, il constitue l'une
des pierres les plus belles et les plus précieuses; légère-
ment transparente et d'un vert d'eau, l'émeraude se
trouve dans toutes les roches cristallines et prend alors
le nom à' aiguë marine; enfin, en gros cristaux opaques,
on la rencontre avec une extrême abondance dans quel-
ques contrées. Le Limousin en offre des échantillonsqui
ont 0m,30 de diamètre sur 0m,50 de longueur.La forme
cristallinede l'émeraudeest le prisme hexagonal; l'iden-
tité de forme et de composition chimique existe d'une
manière absolue entre les plus belles émeraudes du Pérou
et celles du Limousin une cristallisation plus parfaite
et une coloration due à un peu d'oxyde de chrome don-
nent à la première sa haute valeur. L'émeraude raye le
quartz sa densité est environ 2,7 elle est infusible au
chalumeauet inattaquable par les acides. Les aiguës ma-

(1) Embryon du blé. <r, le cotylédon. e, U plantule.
pr, périspermeou albumen farineux.

(î) Embryonde l'amandiercommun un des cotylédonsa été
détaché pour montrer complètement la plantule. c, l'autre
cotylédon- c', point d'insertion du premier qui a été enlevé,

r, radieule. t, tigelle. g, gemmule.
(3) Embryondu pois. c, c, cotylédons. r, radicule. t,

tigelle. g, gemmule. x, cavité du cotylédon, où est placée
la gemmule.

rines les plus recherchéesproviennentde la provincede
Minas-Geiaes, au Brésil. Dans un temps assez reculé on
en a tiré des montagnes qui séparent l'Éthiopie de l'É-
gypte l'émeraude qui orne la couronne du pape provient
probablement de ces localités. Aujourd'hui, les belles
pierres désignées comme provenant de Santa-Fé de Bo-
gota sont fournies par la mine de Muzo, dans la vallée de
la Magdeleine. Le terrain où on les rencontre appartient
aux formations néocomiennes l'émeraude y est envelop-
pée dans un calcaire lamelleux dont la blancheurécla-
tante fait ressortir la teinte verte magnifique de la pierre
précieuse. Récemment on a découvertun gîte d'émeraudes
dans la province d'Alger, à quelqueskilomètres de Bli-
dah mais elles sont trop petites pour être employées
dans la bijouterie.La plus belle émeraude connue appar-
tenait à M. Hope; elle pèse 184 grammes et a coûté
12 500 francs. L'émeraude taillée peut être confondue
avec plusieurs autres gemmes. Verte, elle ressemble au
dioptase et au grenat ouwarovite jaune, elle se rappro-
che de la topaze, de la cymophane et du péridot; lors-
qu'elle est bleue, le saphir et la cordiéritelui ressemblent
beaucoup; enfin, lorsqu'elle est blanche,elle est souvent
émise pour du diamant- L'éclat la distinguedu diamant,
le dichroisme de la cordiérite, la densité de toutes les
autres.

ÉMERI, Ëmeril, CORINDON éhehi (Minéralogie).
Variété de Corindon (voyez ce mot). C'est le Corindon
granulaire de Haiiy. Cette substance se présente sous
l'apparenced'une roche à texture grenue,de couleurnoi-
ràtre, comme certains minerais de fer, avec une nuance
bleuâtre ou rougeâtre; sa pesanteur spécifique est de 4,
sa densité supérieure à cellede tous les minéraux,excepté
le diamant. Tennant est le premier qui ait fait remar-
quer que l'émeri n'était pas un minerai de fer, mais une
espèce de corindon. Celui qu'on emploie à Londreset qui
vient de Naxos contient, selon le même minéralogiste,
80 p. 100 d'alumine et celui dont se sert la manufacture
de Saint-Gobin seulement 66 p. 100, d'après Vauquelin.
Les gisements de cette roche sont aux Indes orientales,
dans l'île de Naxos, en Saxe, dans le terrain de mica-
schiste on cite aussi les monts Altaï, le duché de Parme,
le royaumede Grenade,etc. « L'émeri,dit Al. Brongniart,
est très- précieux dans les arts en raison db sa dureté,
qui le rend propre à polir les métaux et les pierres mais,
pour s'en servir il faut le réduire en poudre de diverses
grosseurs. On emploie, pour obtenir ces poudres la mé-
thode suivante on broie cettepierre à l'aide de moulins
d'acier; ensuite, pour en extraire des poudres de diffé-
rents degrés de finesse, on délaye dans de l'eau la masse
broyée; on laisse cette eau reposer une demi-heureet on
la jette, parce qu'elle ne contient qu'une poussière
trop tendre; on délaye de nouveau le dépôt; on laisse
reposer l'eau une demi-heure et on la décante encore
trouble; la poudre qu'elle dépose est de l'émori de la
plus grande finesse. On délaye ainsi le premier dépôt
jusqu'à ce qu'au bout d'une demi-heure l'eau ne laisse
plus rien précipiter. Alors on ne laisse plus reposer les
eaux, dans lesquelles on agite toujours ce premier dépôt,
que pendant quinze minutes, ensuite que huit minutes,
quatreminutes,deux minutes, une minute etenfin trente
secondes, et on a, par ce procédé, des émeris de diverses
grosseurs. » L'émeri est employé avec de l'eau pour le
travail des pierres et avec l'huile pour les métaux. Cette
poudre ainsi préparée a la propriété de mordre sur les
corps les plus durs; c'est avec elle que l'on scie et que
l'on taille le rubis, le saphir et toutes les autres pierres
précieuses, à l'exception du diamant, qui ne peut être
taillé que par sa propre poussière (voyez Diamant). On
en fait aussi usage pour polir les glaces. Plus la matière
que l'on veut polir est dure, plus Ja poudre doit être
fine.

ÉMÉRILLON (Zoologie),Falco œsalon, Lin.-Espèce
d'Oiseau du genre des Faucons proprement dits, qui
chasse les petits oiseaux et surtout les merles, d'où l'on
prétend que lui vient son nom. C'est le plus petit de
nos oiseaux de proie; de la taille à peu prèsde la grive
(long. du mâle, Om,24 de la femelle, Om,29). Il est cendré
bleu et brunâtre en dessus, blanchâtreen dessous, avec
un semis de taches brunes allongées; la gorge blanche,
avec des stries brunes; la queue, grise, porte vers son
extrémité une large bande noire terminéepar un liséré
blanc le bec est bleuâtre et les pieds, pourvus de doigts
allongés, sont de couleur jaune. L'émérillon, malgré sa
petite taille, a les instincts des autres faucons et se laisse
fort bien dresserà la chasse des alouettes, des cailles et
des perdrix il y montre autant de courage que de do.



rilité. • Sa manœuvre, dit M. Le Maoùt (Hirt. nat. des
Oiseaux), pour s'emparer des perdrix et des pigeons,
réussit presque toujours; quand il poursuit une com-
pagnie de ces oiseaux il commence par isoler de ses
compagnons celui qu'il convoite, puis il décrit autour
d« lui une spirale qu'il resserrede plus en plus, jusqu'au
moment où il saisit sa victime,qu'il heurte de sa poitrine
assez violemment pour la tuer du coup quand sa griffe l'a
manquée. » Les petits oiseaux demeurent paralysés par
la crainte quand l'émérillon glisse en volant le long des
buissons où il va choisirsa proie. Cet oiseau passe l'été
en Suède et en Norwége et descend en hiver dans les
contrées tempérées. Il niche, dans lo Nord, sur les ro-
chers ou sur les arbres, et la femelle pond 5 à 6 œufs,
petits, jaunâtres, tachés de blanc et longs de 0m,04.
C'est le vieux mâle de l'émérillonque Linné a décrit sous
le nom de Rochier IF. lithofalro, Lin.), à cause de son
habitude de nicher dans les rochers.

EMERSION (Astronomie). Réapparitiond'un astre
éclipsé; il est opposé à immersion (voyez ÉCLIPSES, SA-
TELLITES DE Jupiter)

ÉMÉTINE (Chimie). Alcali organique qui forme le
principe actif de Vipécucuanha (voyez ce mot). Il fait vo-
mir à la dose de 0«,03, et son administration est plus
simple que celle de la poudre de racine elle-même.

EMÉT1QUE iMatière médicale), du grec emetikos, qui
fait vomir. On a donné ce nom aux substances qui
ont la propriété de faire vomir, et dans ce sens il est
synonyme de vomitif Ivoyez ce mot); mais il a été plus
particulièrementemployé pour désigner celui d'entre eux
que l'on appelle émétique.

Vémétiqtte,appelé encore tartre stibié, est un bitar-
Irate de potasse dans lequel la molécule d'eau a été rem-
placée par une molécule d'oxyded'antimoine (Sb2O3). On
le prépare en faisant bouillir dans 5 ou 6 parties d'eau
des parties égales d'oxyde d'antimoine et de crème de
tartre; la dissolution chaude filtrée abandonne par le
refroidissementet l'évnporationl'émétiquesons forme de
beaux cristaux dont la forme primitive est l'octaèdre à
base rhombe(voyez Ëmétiques [Chimie théorique]). L'é-
métique a une saveur métalliqueet désagréable; il est
soluble dans 2 parties d'eau bouillanteet dans 14 par-
ties d'eau froide; les acides, les alcalis et les terres alca-
lines décomposent l'émétique; c'est pourquoice médica-
ment ne doitjamais être associé à de pareillessubstances.
C'est en 1631 que l'émétiquefut découvert par Adrien de
Mynsicllt, premier médecin du duc de Mecklembourg;
préconisé par son auteur et par les alchimistes, il fut
employé d'une manière abusive, comme toutes les choses
nouvelles, produisitdes accidents; dès lors toutes les
préparations antimonialesdevinrent suspectes, et la Fa-
culté de Paris, dirigée par Guy Patin, son doyen, obtint
un arrêt du parlement qui en défendit l'usage; mais
Louis XIV, encore mineur, ayant été guéri par ce mé-
dicament, dit-on, qui lui avait été donné en secret, l'ar-
rêt du parlement fut révoqué vers l(iG5. Depuis cette
époque, les services qu'il a rendus à la thérapeutique
sont si nombreuxqu'il est devenu un des médicaments
les plus précieux et les plus employés. Comme vomitif,
on le donne à la dose de 0",10 à 0«',20 dans deux verres
d'eau, pris par tiers de demi en demi-heure; on aura la
précaution de faire boire de l'eau tiède en abondance
aux premiers vomissements, et lorsqu'il y en aura en
trois ou quatre, on cessera de faire prendre ce qui
pourrait rester d'émétique. Pour les enfants, ou peut
faire une potion très-simple, sucrée et aromatisée de
120 grammesde véhicule avec 08*, 10 à Csr,15 d'émétique;
on la donne par cuilleréeà soupe de quart d'heure en
quart d'heure et on cesse à deux ou trois vomissements.
A dose moindre et étendu dans une grande proportion
d'eau, l'éméiiquedevientpurgatif.Associé à un sel neutre,
tel que le sulfatede soude, il ait comme vomitif et pur-
gatif et constitue un des médicamentsnommés éméto-
cathartiques. A dose élevée de 0»r,30 à gramme, et
plus, dans les vingt-quaire heures, il agit comme con-
tro stimulant dans lesinflammationspulmonaires,il de-
vient souvent tin puissant auxiliaire de la saignée. On
emploieaussi l'émétiq ue à l'extérieurpour détermi ner une
vive irritation à la p«au et une éruption qui se présente
sous l'apparence d'une éruption variolique locale; pourobtenirce résultat, il suffit d'en répandre 0sr,7()ou 0'80
sur un emplâtre, qu'on laisse en place quelques jours;
ou dt l'incorporer avec de l'axonge au tiers de son
poids: c'est ce qui constitue la pommade d Autenrîelh.

Lasubstanceèmétique la plus employée après le tartre
stibié est l'ipécacuanha; c'est une racine que l'on réduit

en pondre et qui provient de plusieurs espèces de la
famille des Rubiacées. On l'emploie à la dose (lg',60 à
1 tr,20, seul ou mélangé à moitié dose avec le tartre stibié.
Plusieursautresplantes ont encore été employées comme
émétique; il sera question des principalesaux mots Ipé-
CACUANHA,VOMITIF. F Ji.

Emétiques(Chimie théorique). On donne ce nom à
une classe de tartrates forméepar l'union de 1 équivalent
d'acide tartriqueavec 1 équivalentde protoxyde et I équi-
valent de sesquioxyde (MO,lVPq\CsH*O10). Les prot-
oxydes qui concourentà la formationdes émétiquessont t

L'ammoniaque AzH>0
Le protoxyded'argent. AgO
Le protoxyde de plomb. PbO
Le protoxyde de baryum BaO
Le protoxyde de strontium. StO

I £S sesquioxydes sont
Celui d'antimoine Sb^OSd'aluminium Al2Oa

defer. FeSO»

On range encore dans la catégorie des émétiquesdes
tartrates dans lesquels l'équivalent de sesquioxyde est
remplacé par 1 équivalent de l'un des acides arsénieux
(AsO3), arsénique (AsOs), borique (BO3), antimom'que
(Sb2O6) ainsi la crème de tartre soluble est un èmétique
dont la formule est KO,BO3,C8HH)10. Le plus impor-
tant des émétiques est le tartrate de potasse et d'oxyde
d'antimoine (KO^bsO'.CWO»0+- 2HO) c'est là l'émé-
tique proprement dit, le tartre stibié, employé depuis si
longtemps en médecine. Il se présente sous la forme de
cristaux volumineux d'un blanc opaque, qui sont des
octaèdresà base rhombeassez solubles dans l'eau froide;
la solution a un goût métalliquetrès-prononcé. Soumis
à l'action de la chaleur, l'émétique perd d'abord ses deux
équivalents d'eau pour deux nouveauxéquivalentsenle-
vésà l'acidetartrique;il devientalors KO.SbW.CSHsO8.
Chauffé plus fortement, il se convertiten un alliage de
potassium et d'antimoine éminemment propre à décom-
poser l'eau. On prépare l'émétique en faisant chauffer
de l'oxyde ou de l'oxychloiured'antimoinedans une dis-
solution de crème de tartre. L'émétiquecristallise quand
la liqueur se refroidit. Ce corps est fréquemmentemployé
en médecine (voyez Emétiqde [Matière médicale]) à
petites doses, il est vomitif; à doses moyennes', il est
diapliorétiqueet altérant à dose élevée, il est vénéneux
et cependant employé quelquefois comme cimtro-sli-
mulant dans la pneumonie. On a proposé le quinquina
comme antidote de l'émétique. En général, il ralentit la
circulation. L'émétique a été étudié au point de vue
chimique par Mynsicht, qui le découvriten 1631; plus
tard, par Bucholz, Olenzy, Dumas, Sérullas. B.

EMÉTO-CATHARTIQÙE(Matière médicale). Voyez
Émétiqee.

EMEU (Zoologie). Un des noms de l'oiseau connu
sous le nom de Casoar à casque.

EMINENCE(Anatomie). Nom donné en anatomie à
plusieurs parties renflées etsaillantes; ainsi, -l'É. tlaé-

nar est cette partie saillante de la main située en de-
dans du pouce et formée par les muscles court abducteur,
opposant, court fléchisseur,adducteurdu pouce. L'if.
hypotliénar est cette autre saillie en dedans de la pre-
mière, formée par le muscle palmairecutané, l'adducteur
du petit doigt et son court fléchisseur. Les É. mamil-
laires sont deux petits tubercules médullairessitués au-
devant de la protubérance annulaire, entre les bras de
la moelle allongée. A la face inférieure du foie, il
existe deux saillies nomméesÉ. portes; elles sont situées
t'une devant, l'autre derrière la partie moyenne on a
donné encore à celle-ci le nom de petit lobe du foie ou
lobe de Spigel.- II existe encoreplusieursautres saillies
auxquelles on a donné le nom d'éminences.

ÉMISSOLE (Zoologie), Mustelus, Cuv. Genre de
Poissons, de la série des Chondroptérygiens, ordre des
Chondropléri/giensà branchies fixes, famille des Séla-
ciem,da grand genre Squale ûb Linné; établi par Cuvier
pourdes espèces qui offrent toutes les formesdes requins
et des milanders, elles s'en distinguentparce qu'ellesont
des dents en petits pavés; du reste, elles ont, comme ces
derniers,des évents et une nageoire anale. On en connaît
deux espèces dans nos mers 1*1?. commune [M, vulga-
ris, Cuv.), atteint environ t mètre de long, elle le dos
d'un gris cendré ou brun. Habite les mers d'Europe
et de l'Inde. L'E. lenlillat (M. stellatus,Cuv.'),dit aussi
E. étoile,E. tachetéde blanc, est un poisson de 1 mètre



de long, dont le corps effilé est d'un gris de perle en des-
sus et orné de deux rangées de taches étoilées blanches
il est blanchâtre sous le ventre; il a la tête petite, le
museau allongé et arrondi. La femelle, selon Risso, est
plus grandeque le mâle. Les habitudes des émissolespa-
raissent douces et paisibles, contrairementà celles des
autres squales; elles vivent n au milieu des roches pro-
fondes, où elles se nourrissent de radiaires mollasses et
de crustacés à test mince » (Risso).

ÉMOLLIENTS (MÉDICAMENTS) (Matière médicale).
On appelle ainsi tous les médicamentsqui ont pour but
de ramollir, de relâcher les tissus des corps vivants.
Tous appartiennent aux corps organiséset peuvent être
administrés à l'intérieur et à l'extérieur. Ceux que l'on
tire du règne végétal sont extrêmementnombreux;ainsi
les racines, les fleurs, les feuilles d'un grand nombre de
Maivacées (mauve, guimauve,alcée, etc.). Parmi les Bor-
raginées, on trouve la buglosse, la pulmonaire,la bour-
rache, la grande consoude la cynoglosse. Parmi les
Scrophularinées,le bouillon blanc, le muflier, la linaire,
la scrophulaire,etc. Les Urticées nous donnent la parié-
taire. Nous trouvons dans les Chénopodées les bettes,
l'arroche.D'autresfamillesen fournissentencore en grand
nombre. Les fruits sucrés,dattes, jujubes,raisins, figues,
les mucilages de grainesde coing, de concombre, de me-
lon, de courge,les amandes douces, les gommesarabique,
adragante,les fécules, l'amidon et les grainesqui en con-
tiennent sont autant de médicaments émollients. Il en
existe un grand nombre d'autresencore, et il n'est pas
possiblede citer ici toutes ies substancesvégétales douées
de propriétésémollientes.

Le règne animal nous offre un nombre bien plus res-
treint de médicaments de cette sorte. La gélatine,
l'albumine, le mucus en forment la base; c'est à leur
présence isolée ou simultanéeque sontdues les propriétés
adoucissantesdes décoctions de mou de veau, des bouil-
lon? de poulet, de tortue, de limaçon. La graisse, le blanc
de baleine, la corne de cerf, l'ichthyocolle,le lait, le
beurre, le petit-lait, etc., qui recèlent aussi quelques-
uns des principesénoncés plus haut, sont aussides émol-
lients. On peut ranger dans la médication émolliente
les bains simples, gélatineux,avec les décoctions de son,
des substancesénuméréesplus haut, etc. On doit ajouter
encore à cette classe de moyens thérapeutiques un ré-
gime doux composé de laitage, de viandes blanches, de
iégnmes frais, de boissons aqueuses, etc. F N.

ÉMONCTOIRE (Physiologie), du latin emungere, se
moucher, tirer de. Expression employée par les an-
ciens pourdésigner certainesexcrétions qu'ils regardaient
commespécialementdestinéesà dépurercertainsorganes.
C'est ainsi que le nez était l'émonctoiredu cerveau, pareo
qu'ilscroyaient à une communicationdirecte entre ces
deux parties. Ils considéraientavec plus de raison les dé-
jectionsalvines comme les émonctoires spéciaux de la di-
gestion, la sécrétion et l'excrétion des urines comme
î'émonctoire des reins,etc. Cette expression est encore
employée aujourd'hui vulgairement pour désigner les
excrétions accidentelles qui s'établissent naturellement,
comme les hémorrhoîdes, par exemple, ou par l'art,
comme les cautères, les vésicatoires,etc.

EMONDAGE (Arboriculture), du latin emundare, net-
toyer. Il ne faut pas confondre l'émondage avec l'éla-
gage (voyez ce mot). Dans la première de ces opérations,
qui fait l'objet de cet article, on a pour but de nettoyer
les arbres, de les débarrasser (et c'est surtoutdes arbres
fruitiers que nous voulons parler) des menues branches
inutiles ou mortes, des plantes parasites, de la mousse,
des lichens qui les recouvrent quelquefois,etc. Souvent
les arbres fruitiers de haute tige, et particulièrementles
pommiers, se couvrent de branches qui retombent vers
le sol et ont l'inconvénient de nuire, par l'ombrage
qu'elles portent, à la végétation des plantes potagères
que l'on cultive dans l'intervalle de ces arbres d'autres
fois, si le plant existe dans un pâturage, ces branches
pendantes sont exposées à la dent des bestiaux qui les
brisent en mangeant les bourgeons, les feuilles et même
les fruits. Il est indispensable de les couper au point où
elles commencent à se courber vers la terre. Il arrive
aussi que dans I intérieur de la tête de l'arbre, à la base
des grosses branches, il surfit une quantité quelquefois
considérable de jeunes pousses qui végètent avec vigueur
aux dépens des branches utiles de l'arbre, dont elles ab-
sorbent une partie de la sève et nuisentainsi d'une ma-
nière notable à la production du fruit. On devra les
(supprimeren même tempsque le bois mort. On voit sou-
vent, sur des pommiers déjà vieux et surtout mal soi-

gnés, se développer une plante parasite, le Gui { Viscum
album, Lin.), famille des Loranthacées. Elle s'y produit
quelquefois en grande quantité, si l'on n'a pas la précau-
tion de l'enleverà mesure qu'elle parait. On doit en faire
autant des mousses et des lichens en raclant les arbres
pour les nettoyer avec soin et en les couvrantensuite
d'un lait de chaux. Ces différentes opérations se feront
généralementpendant le repos de la séve.

EMOU (Zoologie). Nom donné par quelques natn-
ralistes au Casoar de la Nouvelle-Hollande(voyez Ca-
soau).

EMOUCHET (Zoologie). Ou donne vulgairementce
nom à tous les oiseaux de proie de petite taille qui appar-
tiennent au genre Faucon. Cependant,il sert à désigner
plusparticulièrementl'Epervievmâle (Fatco nisus,Lin.),
et quelquefois la Cresserelle (Fa/co tinnunculus,Lin.).

EMPAILLEMENT, Zoologie (voyez Taxjdermib).
EMPAUMURES(Vénerie). On appelle ainsi le haut

du bois de cerf ou de chevreuil, qui est large, renversé
et terminé par plusieurs andouillers, rangés comme
les doigts d'une main, d'où vient ce nom {palma, main).
Ce ne sont que les cerfs dix corps ou les vieux che-
vreuils qui ont des empaumures; on les appelle aussi
quelquefois porte-chandeliers.

EMPEREUR (Zoologie). Ou a donné ce nom à plu-
sieurs animauxd'espècestrès-différentes,soit à cause de
leur taille, soit à cause de quelqueornement qui les dis-
tinguent des autres ainsi,parmi les Oiseaux,le Roitelet
(Moiacilla regulus, Lin.), parce que le mâle porte sur la
tête une belle tache jaune d'or bordée de noir, en forme
de diadème. Parmi les Poissons, on a désigné par ce nom
une espèce du genre Espadon (Xiphias imperator, Bloch.),
qui, du reste, n'est connu que par une mauvaise figure
d'Aldrovande. Cuvier pense qu'ildoitdisparaîtredu cadre
zoologique. On a appelé aussi Chcetodon imperator,
Bloch une autre espècedugenreHolacanthe. Parmi les
Reptiles, quelques auteurs ont donné le nom de Serpent
empereur an Boa devin (B. constrictor, Lin.). Daudin l'a
nommé Boaempereur.-Parmi les Insectes, une espècede
Papillon, du genre Argynne, l'Argynne tabac d'Espagne
[Papilio paphia, Lin.) (voyez Argynne). Parmi les
Mollusques, Denys de Montfort avait établi un genre de
la famille des Trochoides,auquel il avait donné le nom
de Imperator, pour une très-belle coquille figurée par
Chemnitz sous le nom de Trochus imperator. Ce genre
n'a pas été adopté.

EMPÉTRÉES, Empétracébs (Botanique), du grec em-
petros, qui croît sur les rochers; de en, parmi, etpetros,
roche. Famillede plantes Dicotylédonesgamopétales
hypogynes,voisine de celle des Sapotées et appartenant
à la classe des Diospy roulées de M Brongniart.Elle a
pour caractères calice de 3 sépales coriaces, imbriqués;¡
pétales en même nombre alternant; étamines, 3, oppo-
sées aux sépales; fleurs dioiques; dans les mâles, un ru-
diment de pistil étaminesrudimentaires aussi dans les
femelles, dont l'ovaire repose sur un disque charnu;
ovule dressé; radicule inférieure; le fruit est un drupe
déprimé à 6-9 noyaux graine à testa membraneux. Ce
sont de petits arbrisseaux couchés, rameux, qui ont le
port des bruyères, à feuilles alternes d'un vert noirâtre,
à bords roulés en dessous, à fleurs petites, axillaires,
sessiles, d'un pourpresombre. Cette famille a pour type
le genre Empetrum.

EMPETRUM (Botanique),Empetrum, Tourn. du grec
en, dans, et petra, pierre. Genre de plantes type de
la famille des Empétracéeson Empêtrées (voyez ce mot)
et souvent désigné en françaispar le nom de Camarine.
Il comprend de petits arbrisseaux ayant le port des
bruyères, couchés, rameux, à feuilles alternes, linéaires,
d'un vert sombre. Les fleurs sont souvent dioïques, avec
un calice à 3 sépales, accompagné de 6 bractées; 3 pé-
tales 6 étamines ovaire à 6-9 loges stigmate, 6-9 lobes
drupe à 6-9 noyaux enfermés dans une chair molle. Les
Empetrum sont des arbustes qui habitent l'Europe et
l'Asie. On en trouve aussi quelques-unsdans l'Amérique
du Sud. La Camarine à fruit noir (E. nigrum, Lin.) a
le port d'une bruyère à feuilles presque verticillées et à
fleurs verdâtres.Elle croit dans les endroitsmontagneux,
en Europe. Dans quelques endroits, on mange ses fruits,
un peu acidules, connus sous le nom de camarines. Au
Groënland, on en obtient par la fermentation une liqueur
spiritueuse.On en extrait aussi une matière tinctoriale.
Les fruits rouges del'E. rubrum, Willd., ont également
une saveur agréable. Cette espèce croit dans les environs
du détroit de Magellan. Ses fleurs sont d'un rouge brun
(pour l'Empetrum album, voyez Camaihnf). G-s.



EMPHYSÈME(Médecine),Emphysema; du grec em-
physuô, je retnplis de vent. l'ar ce mot, on désigne
une aflection maladive dans laquelle l'air contenu dans
le poumon s'en échappepar une causequelconqueet s'é-
panche tans le tissu cellulaire à des distances plus ou
moins grandes de cet organe; on donne encore le même
nom à des collections de gaz qui se forment dans diffé-
rentes parties du corps pendant la durée de certaines
maladies. On distingue trois espèces d'emphysème
WE. traumatique résultant de l'introduction de l'air
dans le tissu cellulaire à la faveur d'une plaie. Il peut
Être produit par les lésions du larynx, de la trachée-
artère, des poumons soit par plaies pénétrantes
de la poitrine, soit par fractures des cOtes, lorsque les
extrémités des fragmentsdéchirent la plèvre et le pou-
mon dans ces différents cas, l'air s'infiltre de proche
en proche dans le tissus cellulaire et peut envahir une
plus ou moins grande étendue du corps et quelquefois le
corps tout entier; de là la tension, le gonflement de la
peau, sans douleur,sans changementde couleur; celle-ci
devient seulementplus pâle, luisante, et donne, sous la
pressiftn du doigt, un sentiment de crépitation comme
ferait' 'du parchemin; il y a en même temps tous les
degrés de suffocationen rapport avec l'étendue de l'em-
physème douleur très-forte de poitrine, impossibilité
de se coucher, agitation extrême, refroidissementdes
extrémités, quelquefois mort par asphyxie. Dans les
nuances légères, une compression douce, méthodique, le
repos, suffisent, avec les moyens employés contre la ma-
ladie qui a déterminé cet accident. Mais, dans les cas
plus graves, on est quelquefois obligé de donner issue à
l'air au moyen d'incisions plus ou moins profondes.
2" L'E. propre du poumon peut être causé par une forte
compression, une contusion du thorax ayant produit des
déchirures de son tissu, etc. Dans ce cas, cet organe est
sujet à se laisserpénétrer par une plus ou moins grande
quantité d'air qui s'épanchedans le tissu interlobulaire.
Cne variété de cet Emphysème donton doit la connaissance
à Laënnec qui l'a nommée E, vésiculaire,consiste dans
la dilatation excessive des petitesvésicules pulmonaires;
celles-ci finissent par se rompre et par laisser échapper
l'air qui s'accumule dans le tissu cellulaire ambiant et
gène la respiration d'une manière plusou moins considé-
rable il y a de la toux sèche d'abord, puis une légèrè
expectoration muqueuse. Lorsque la lésion est un peu
intense", la peau a un aspect terne, légèrement violacé,
surtout aux lèvres. En général, la maladie peut durer
longtemps sans déterminer d'accidents autres que des
accès de suffocation très-pénibles elle se confond avec
l'asthme (voyez De l'auscultation médiate, ou Traité du
diagnostic des maladies des poumons et du cœur, par
Laënnec. Paris). Laënnec conseillait les sels neutres en
bains, les alcalins, la décoction de saponaire, de polygala
de Virginie, les pilules savonneuses,etc. 3° La dernière
espèce d'Emphysème peut dépendre du développement
des gaz ailleurs que dans les poumons; ainsi on en a
vu, dans les organes digestifs, distendre les intestinsau
point de produiredes crevasses, et passer dans le tissu
cellulaire des parties voisines. Quelquefois aussi il s'en
forme dans certaines ecchymoses, dans quelques gan-
grènes, dans de fortes contusions, après la piqûre de
quelques bêtes venimeuses.On a vu aussi des gaz se
produire spontanémentdans le tissu cellulaire, par une
véritable exhalationou par aspiration de fluides aéri-
formes. Le traitement rentre dans celui de la maladie
principale. F N.

EMP1DES ou Empis (Zoologie), du grec empis, mou-
cheron. Tribu d'Insectes, de l'ordre des Diptères, fa-
mille des Tanystomes. Elle comprend de petits mouche-
rons qui voltigent souventen tourbillonsdurant les soi-
rées calmes de la belle saison; on les distinguedes asiles,
dont leurs formes les rapprochent, par leur trompeper-
pendiculairea l'axe de leur corps ou dirigée en arrière.
Leur tête, presqueglobuleuse, porte de grandsyeux com-
posés, des antennes dont le dernier article se termine par
un stylet biarticuléet court ou par une soie.

Cette tribu comprend plusieurs genres; chez les uns,
les antennesont 3 articles, et parmi eux figure le genre
Empis proprement dit (Empis, Latr.), caractérisépar le
dernier article des antennesconique et la trompebeau-
coup plus longueque la tête. L'E, à ailes réticulées(E.
tessellata, Fab.) est long de 0™ ,001, d'un jaune pâle
livide, avec des lignes noires sur le corselet on le trouve
aux environs de Paris. D'autres Empides ont seulement
2 articlesaux antennes; telles sont les espèces des genres
Hémérodromie,Trachydromie,Drapetisde Meigen.

EMPIRIQUES, EMPIRISME (Médecine), du grec em-
peiria, expérience. Les médecins empiriques étaient
une des sectes les plus célèbres des médecins d^-l'ami-
quité ils ne reconnaissaientpour guide que l'expérience
et l'observation,et proscrivaient le raisonnementou pl u.
tôt l'abus du raisonnement.Parmi les modernes, le sens
de ce mot s'est altéré d'une manièreremarquable,de telle
sorte qu'aujourd'hui il est devenu synonyme de char-
latan.

h'Empirisme médical est une doctrinemédicale fondée
sur l'expérienceet l'observation et qui avait donné nais-
sance à une secte de médecins opposés aux dogmatiques
(voyezce mot). Proscrivanttoute espèce de raisonnement
hypothétique, ne s'appuyant que sur les faits, les méde-
cins Empiriquesen avaient formé les seules bases de la
médecine. Sérapion, d'Alexandrie,et Philinus, de Cos, qui
vivaient environun siècle après Hippocrate, passentpour
les fondateurs de cette secte, dont la connaissance nous
a été révélée par les écrits de Celse et de Galien et l'ex-
position présentée avec les développements nécessaires
par Sprengel (Court)dans son Histoire et institution de
la médecine. Les Empiriques puisaient à trois sources
d'observations 1° le hasard, qui fournit desfaitsquel'on
cherche à reproduire s'ils ont été utiles, et ta marchede
la nature que l'on doit favoriser ou combattre d'après
ses résultats avantageuxou funestes; 2° les essais tentés
pour en connaître les résultats la réunion des succès
obtenusconstituait la science 3° il peut se présenterdes
cas nouveaux qui n'ont pas encore été observés, des mé-
dicamentsjusqu'alors inusités; les Empiriques,dans ce
cas, concluaient d'après la similitude des phénomènes
morbides ou des qualitésappréciablesdes nouvelles sub-
stances à employer. C'est ce qu'on appela analogisme.
Ainsi l'observation,l'histoire de la science, les analogies
constituaient les trois méthodes sur lesquelles l'art était
basé. C'est ce que l'empirique Glaucias nommait le tré-
pied de lascience..F-N.

EMPLATRES (Matière médicale). On appelle ainsi
des médicamentsexternes plus ou moins consistants, se
ramollissant par la chaleur et adhérant en général aux
parties sur lesquelles on les applique.Ils diffèrent des on-
guents en ce qu'ils sont moins mous et contiennentune
plus grande proportionde résine, de cire ou des oxydes
métalliques. Les matières qui entrent dans la composi-
tion des emplâtres sont particulièrementdes résines, des
gommes résines, du suif, de la cire, des huiles, des pou-
dres végétales ou animales, des extraits, des sucs de
plantes; d'autres contiennent des oxydes métalliqueset
surtout des oxydes de plomb. La manière de préparer ces
emplâtres rentrant tout à fait dans la pratique de la
pharmacie, nous ne pouvons les exposer ici. Nous dirons
seulement que, pour les employer,on les ramollit dans
l'eau chaude, et avec les doigts trempés dans l'huile, on
les étend sur des morceauxde toile ou de peau. En rai-
son des différentes substances incorporées dans les em-
plâtres, ils peuventêtre émollients,astringents, excitants,
irritants,narcotiques. Voici quelques-unsdes plus usités.

Emplâtre agglminatif. On l'emploie, comme son
nom l'indique, pour réunir des parties divisées. Il est
composéde poix blanche, 15 parties; résine élémi, 3 par-
ties térébenthine et huile de laurier,de chacune, 1 par-
tie.

Emplâtre calmant ou antiodontalgique. Employé,
comme son nom l'indique, il est composé de résines
jaune, tacamaque et élémi, oliban, mastic, opium, cam-
phre on l'applique sur les tempes, contre les douleurs
de dentsou même dans l'intérieur des dents cariées.

Empldtre Canet. Astringentet résolutif; il se fait
en incorporant ensemble parties égales de cire jaune,
d'emplâtre simple, d'emplâtre diachylon gommé, d'huile
d'olive et de colcothar(peroxydede fer rouge).

Emplâtre de ciguë. Fondant; se fait avec résine de
pin, poix blanche, cire jaune, gomme ammoniaque,
500 parties; feuilles vertes de ciguë, 500 parties; huile
de ciguë, 32 parties.

Emplâtre diachylon. Voyez Diachïlon
Emplâtre diapalme. Voyez Diapalme.
Empare de Nuremberg. Résolutif; il est composé

de 20 parties d'emplâtre simple, de cire jaune, d'huile
d'olive, de 3 parties d'oxyde rouge de plomb(minium) et
l /4 de partie de camphre.

Empldtre de poix blanche ou de Bourgogne. Com-
posé de 3 parties de poix blanche et t partie de cire
jaune. C'est un dérivatif souventemployé dans les affec-
tions de la poitrine. On le laisse en place pendant 7 a
8 jours.



Empldtre simple. Composé de litharge, axonge,
huile d'olive, de chaque partie et 2 parties d'eau. Il
sert de base à presquetous les autres emplâtres.

Emplâtre sparadrap. C'est l'emplâtre diachylon
fondu et étendu sur de la toile.

Empldtre vésicatoire (de cantharides). II est com-
posé par parties égales de poix-résine, d'axonge, de cire
jaune,de cantharides en poudre. On connaît son usage
lorsqu'on veut l'employer, on l'étend sur de la peau et
on le saupoudre de cantharides.

Emplâtrede Vigo. -C'est un fondant maturatif dans
lequel entre une forte proportionde mercure.

On prépare encore un grand nombre d'autres emplâ-
tres, parmi lesquels on peut citer VE. de céroïne, l'E.
de Doyen, l'E. d'opium, l'E. de savon, l'E. stibi,4, l'E.
de thériaque, etc. F n.

EMPLOI DES Bois (Technologie). 11 sera traité au
mot TIGE de la production du bois dans les végétaux
au mot FoRÊrs, de la production et de l'exploitation des
principalesessences de bois le présent article donnera
seulementdes indicationssur l'utilisationdu bois.Chaque
espèce de bois ou, comme on dit, chaque essence a ses
usages spéciaux,et c'est à bien les déterminer qu'il faut
s'attacherpour arriver au meilleuremploi des bois. Rien
ne saurait, à cet égard, remplacer l'expériencedes hom-
mes qui les ont longtemps et habilementmaniés;mais ces
hommes ne connaissenthabituellement qu'une catégorie
d'essences et ne sauraient rien dire sur les autres; il est
donc bon de savoird'une façon généralequelle sorted'ar-
tisans peut intéresser tel ou tel bois, pour s'adresser im-
médiatementà celui qui peut en parler pertinemment.Il
y a d'ailleurs quelques conditions générales de l'emploi
des bois qu'il n'est pas inutile de considérer théorique-
ment.

L'aptitude d'un bois à tel ou tel usage dépend de son
poids spécifique en vert ou en sec, de son retrait et des
autres modificationsqu'il subit en séchant,du tempsqu'il
met à sécher, de sa force, de son élasticité,de sa consis-
tance, de sa flexibilité ou de sa rigiditédans le sens longi-
tudinal et dans le sens transversal, du grainqu'il présente
sur les surfaces travaillées au rabot, du degré de poli
qu'il peut prendre, de sa facilité ou de sa résistanceà se
laisser travailler, de sa résistance aux attaques des in-
sectes, à l'action du temps, soit à l'air, soit à l'humidité,
soit dans l'eau les usages de l'ébénisterie,de la tablette-
rie, de la marqueterie exigent encore que l'on examine
la couleur du bois, son odeur et la persistance plus ou
moins durable de ces deux propriétés. Les artisans ac-
quièrent sur ces divers points des connaissancesqui
n'ont de précision qu'après une longue expérience, mais
qui auraient besoin, pour être facilement enseignées,
d'être exprimées d'une façon scientifique,c'est à-dire par
des mesuresexactes et des rapports rationnels. On peut
même ajouter aux notions utiles à connaître et mention-
nées ci-dessus bien des faits dignes d'intérêt. C'est là un
beau sujet d'étude, où il est resté beaucoup à faire et qui
est sans doute trop négligé depuis longtemps. Nous es-
saierons de donner ici quelques renseignementsconcer-
nant surtoutlesessencesde nos contrées. On trouveraà
l'article DENSITÉune table assez étendue des densités des
bois on pourra en comparer les nombres avec ceux de
la table suivante.

Table du poids apéciBqoe de» principales menrai de bai» indt.
uèdie» et de quelque» HUtre«, Io»bhu1 pour chHeune, et» kilogr.
ou frx-lio.. de kilogr., le poid. d'un cube plein, dont le coté e»>t décimètre.

\a D'après »h Feuille (Mêm. sur l'administrationforestière. 179Î).

(Les bois ont été pesés à l'tiUt de dessiccation parfaite).

Surbier cultivé. I,O~3
Lilas 1,003Cornouiller. 0.988
Chène~vert 0,9~77Orner. 0,986
Buis 0.976Pommier·court-pendu. U,940
Cerisier Mabaleb 0.88~If. 0,872Prunier. 0,839Oranger. 0,82)
Aubépine 0,814
Fauxacacia (Robinier). 0,795Nétlier. 0.790AUouchier(AH!ierb[anc). 0,787Merisier. 0,78!Hêtre. 0,774Nerprua. 0,770

kil.

Poirier sauvage 0,754CytisedesAipes. 0,749
Erableduret. 0,748Mé!eM. 0,746Pécher. 0,744
Alizier desbois. 0,734Prunellier. 0,733Charme. 0,732
Pommier de reinette 0,732Platane. 0,131
Sycomore (Erable de montagne). 0,730
Erahle champAtre. 0,725
Fréne 0,'tOOrme 0,719Abrieotier. 0,707
Févier d'Amérique. 0,698Noisetier. c,696
Pommiersaunage. 0,687Bouleau. 0,684Tilleul. 0,683
Arbre de Judée (Gainiercommun; 0,681Cerisier. 0,678Houx. 0,674
Sorbier des oiseleurs 0,654
Pommiercuitivé. 0,650Noyer. 0,626
Mûrierblanc. 0,622
Erableplane. 0,6t4Sureau. 0,599
Mùriernoir. 0,595Sautemarceau. 0,588Châtaignier. 0,585Genévrier. 0,584
Mûrier à papier. 0,570Lierre. 0,562
Ypréau (Peuplier blanc) 0,552
Pin de Genève (Pin sylvestre) 0.550
Peuplier blanchâtre. 0,546Tremble. 0,534Aune. 0,506
Marronnier d'Inde 0,503
Peuplier de la Caroline 0,489Tulipier. 0,487Cah[pa. 0,464Sapin. 0,460
Peuplieruoir. 0,411
Saule blanc. 0.389
Peuplierd'Italie. 0,357

î" D'~PHliB E. GHBV~HDIBH ET W8HTA81N.

(Les bois ont été posés, contenant 20 p. 100 de leur poids d'humidité).

kit.
Chêne à glands sessiles 0,872Hêtre. 0,828
Bouleau 0,812Cheneàgiandspëdoneuies. 0,808Charme. 0.756
Orme. 0,128
Acacia (Robinier). 0,717Frêne. 0,691Erable. 0,674Tremble. 0,602Aune. 0,601
Pin Svlveslre. 0.559
Sapin blanc d'Ecosse. 0,493
Peuplier 0,471

3~ D'vPHès K~axvasca,
kit.

Ebèrie verte 1,210
Ebène noire t.t87
Bois derosé. 1,031
Bois satin 0,964
Prunier 0.872
Acajou de S3int-I)omingue 0,755Hétre. 0,7501P. 0,744
Bouleau 0,738Pommier. 0,734Poirier. 0,782Olivier. 0,676
Erable 0,645Chêne. 0,610Ce.tredn[.iban(sec). 0,575
Acajou de Cuba. 0,563
Peuplier 0,387

4o D'APRES EHHecs ET TREUGOLD.
kit.

Noyer (vert) 0,920
Acajoud'Espagne. 0,85~
Acacia (Robinier) (vert), 0,820
Orme (vert). 0,763Bouleau. 0,710
Platane.1 0,648
Pin laryx (de choix) (Pin Laricio). 0,640Erabtesycomore. 0,59~AcajoudeHonduras. 0,560Aulne. 0,555



Sapin blanc d'Angleterre. 0,555
6apin blanc d'Ecosse, 0,529
Peuplierblanc. 0.&tt
Cèdre du Liban (sec). 0,486

5o D'renss BAm.ow.

Chêneanglais. 0,934
Chêne du Canada. 0,872BoisdeTeak. 0,860
Pin du Nord (Pin sylvestre)" 0,738
Pin rouge IP[n syl;estre) 0,657
Pin blanc (~in d'Alep) 0,553Orme. 0,S:i3
Mélè,e. 0,543

6~ D'reaàs T. HAar~a.

Hêtre.de0'<840aà 0,640
Acacia(Robinier). de ° kil" 770 à 0,750
Bouleau (coupé en hiver) 0,6t6
Bouleaucoupé enété). 0,54'i
Më!f'ze(provmautdeBrianeon). 0,662
Mélèze (provenantdeNane}). 0,551
Aulne cuupé enhiver). 0,492Au!ne(coupéeneté). 0,478

La résistancedes bois à l'écrasementa été étudiéepour
quelques bois; suivant Rondelet, un cube de chêne on
de sapin, posé dans le sens où ses fibres sont verticales
(bois debout),ne s'écrase que sous un poids de 400 kilo-
grammes par chaque^centimètrecarréde lafaceoùlespoids
sont posés. Pour un même écarrissage (largeur et épais-
seur constantes), la résistance à l'écrasement diminueà
mesure que la hauteur de la pièce de bois augmente;
cette résistanceaugmenteavec l'écarrissage, la hauteur
restant la même. On croit prudent de ne faire supporter
aux piliersde bois deboutque ide la charge capable do

les écraser. On admettra dans la pratiqueque pour une
pièce de bois debout (pilier, poteau)dont la hauteurest h
etdont l'écarrissagea pour côté e, le poids P qu'ellepourra
supporter est exprimé par la formule P=256,5X p-

La résistance du bois à la ruptureest une des qualités
les plus importantes et en même temps les plus difficiles
il déterminer.Cette résistancen'est d'ailleurs plus entière
dès qu'un madrier a été fléchi par une charge jusqu'à
demeurer courbe sans pouvoir reprendre sa direction
première lorsque la charge a été enlevée; le madrier a
dès lors perdu de son élasticité, et sa résistanceà la rup-
ture est extrêmement diminuée. Nous empruntons à
M. E. Chevandier,membre de l'Institut, le tableau sui-
vant, contenant les résultats d'expériencesfaites par lui
sur les deux bois les plus employés dans les construc-
tions.

DÉSIGNATIONUSUELLE £'| ïJ =S =| 3.

DES PIÈCES. M |î 5» .3-» E^

1– ~n^» MIBWHB •S^K

Onze à douzepouces. 13,00 14,00 Î8,99 32,41 6404
Neuf à dix pouces. 11,00 13,00 25,46 28,35 5394Huit à neuf pouces 9,00 10,48 22,30 24,30 3447Six à sept pouces 9,00 10,46 16,99 19,63 2082Chevron 9,00 10,47 9,27 12,31 517Madrier 3,02 4,24 24,63 5,40 917Planche 3,02 4,25 24,13 2,78 264

Expérience*sur le lioin de Chêne.

Onze pouci/s» neuf pouc. '/a- 5,50 5,87 23,18 25,Î8 7889
Huit a neuf poaces. b,50 621,67 23,67 7189Sept à huit pouces 5,50 7,06 19,07 22,00 5225Six à sept pouces. 5,50 6,82 15,99 18,90 5525
Cinq à six pouces B,50 6,54 13,67 16,10 2225Chevron. 3,00 4,01 8,28 8,14 540Chevron 2,50 4,00 7,82 8,04 735Doublette 5,50 6,50 29,34 5,46 435Echantillon 3,00 3,85 14,34 4,22 375Entrevous 8,00 3,37 24,22 2,82 333

On est convenu de prendre pour mesurede l'élasticité
des bois la longueurde la flèche de courbureobtenue sous
une pression très-peu inférieureà celle sous laquelle l'é-
lasticitéde la pièce de bois commenceraità s'altérer;c'est

kil.

kil

•S iJ

Expérience»sur le bois de Sapin.

m m cm es k

ce qu'onnomme la flexion du bois. Les constructeursad-
mettent pour les pièces de charpente que 1° la portée
(distance entre les appuis) étant la même, la flexion du
bois est en raison inverse de la largeur des pièces et du
cube de leur épaisseur; 2° les flexions sont entre elles
comme les cubes des pontées; 3° la flexion produitepar
une charge uniformémentrépartie sur toute la longueur
d'une pièce de bois est les de celle que produirait la
même charge appliquée tout entière au milieu de la
pièce.

M. le baron Ch. Dupin a reconnu que la flexion aug-
mente avec la densité des bois. Les bois résineux à cou-
ches minces et régulières sont les mieux doués sous le
rapport de l'élasticité, et, en général, les bois ordinaires
sont inférieurs sur ce point aux bois résineux.

La fissibilité est l'aptitude des bois à se laisser fendre
à la hache. Bolker (Technologieforestière) a classé ainsi
les principaux bois de l'Europe grande fissibilité: épi-
céa, sapin, pin sylvestre, châtaignier, mélèze; fissibilité
moyenne chêne, hêtre, frêne, aune, tremble, saule
faible fissibilité orme, poirier, bouleau, peuplier,
charme.

11 importe de dire, à titre d'observationgénérale, que
le boisd'une même essence forestière,même à l'état sain,
n'a pas toujoursabsolumentles mêmes qualités; les cir-
constances où le bois s'est produit modifient par excès
ou par défaut les propriétéshabituellesde l'essence. Mal-
gré ces variations,l'ensembledes propriétésd'une essence
la destine à tels ou tels usages sur lesquels il est bon de
fournir quelques indications particulières.

Nous réunissonsdans les paragraphes suivants, quel-
quesrenseignementssuccinctssur lesemplois spéciauxdes
différentes espèces de bois les plus connues. Ces indica-
tions sont empruntéesau Manueldu tourneur de Hàme-
liu-Bergeron (Paris, 1816). Le lecteur devra recourir
d'ailleurs au mot correspondantà chacune des essences
dont il est ici question.

1. Bois DE FRANCE. Le sapin, la sapine, le pin sont
assez souvent confondus dans les arts, bien qu'il y ait
entre eux des différences sensibles. Le sapin est le plus
employé pour faire la menuiserie commune dite de bois
blanc dansquelquesprovinces et dans nos colonies, on le
nommera/). I! est très-tendre,se raboto parfaitement en
long,mais ne peut pasetre travailléde travers. Il reçoitmal
les mortaiseset les tenons, à moins que les assemblages
(voyez ce mot) ne fassentpoint d'effort. Ses pores étant
trop lâches, il ne saurait être tourné, car la pointe du
tour varierait sans cesse dans son trou. On trouve dans
sa contexture une multitude de nœuds qui détériorent
promptementles varlopes et rabots Ces nœuds, qui re-
présentent ordinairement le germe d'une branche du
même bois, sont d'une nature toute différente ils pos-
sèdent une extrêmedureté, et il leur arrive souvent de
quitter la place où ils sont et do laisser un trou.

Le sapin vient communémenttrès-haut et très-droit;
de là son emploi pour faire des mâts de navire, et, à cause
de son élasticité, pour les planchersà longue portée.

Chêne. C'est après le sapin le bois le plus usuel;
sa dureté le fait rechercherdans la menuiserie, l'ébénis-
terie,lecharronnageet lasculpture; c'est aussi un excel-
lent bois de chauffage.Le chêne qu'on débite en Hollande
est le plus beau, mais il est si gras et si tendre qu'on ne
saurait y faire des tenons; il est magnifique pour les pan-
neau x de lambris. Celui des Vosgesa toutes les qualités
requises pour la menuiserie,mais il est moins beau que
celui de Hollande. Il y a aussi une autre espèce qu'on
nomme de Fontainebleau,qui est plein de nœudset qu'on
n'emploie qu'à des ouvrages communs ou qui doivent
éprouverbeaucoup de résistance, comme des bancs, des
tables communes, des portes extérieures.

Orme. D'un usage un peu moins universel que le
chêne, il n'en est pas moins précieux pour quelques arts.

C'est avec de l'ormequ'on fait les jantes et les moyeux
des roues de voitures,des presses,de grosses vis et autres
ouvrages. Il est liant, dur et facile à travailler, bien plus
susceptibled'effort que le chêne pour les partiescourbes
où le bois est tranché. Les menuisiersen carrosse en fout
toutes les courbes et les bâtis de voiture.

Pour les moyeux des grosses voitures, on emploie par-
ticulièrement1 orme tortillard. Cette espèce ne jette que
de petites branches annuelles qui, en'-multipliant les
nœuds, donnent lieu à une espèce d'extravasation de la
sève qui entrelace les fibres et semble plutôt produire
des loupes qu'une végétation suivie et naturelle.On con-
çoit que les rais des grosses voitures entrés à force dans
du bois de cette espèce y acquièrentla plus grandesoli-



dité et que rien ne peut faire fendre de pareils moyeux,
au lieu que quand ils sont pris dans du bois de fil, il est
assez commun de les voir fendre, quoiqu'ils soient con-
tenus par des frettes de fer.

On fait d'excellents établis de tour avec l'orme, de
bonnes vis pour les pressoirset autres gros ustensiles. Il
convient par excellenceaux écrous d'une certaine gros-
seur. Il se tourne assez bien, sans toutefois recevoirun
beau poli, à cause que ses pores sont très-lâches on en
fait des bâtonsde chaise, des palonniersde voiture, des
manches de marteau, etc.

Les loupes ou excroissances qui se produisent commu-
nément dansl'orme prennent un beaupoîTau tour.Quand
on veut s'en servir pour meubles,on les débiteen feuilles
de placage,comme l'acajou.

Le hêtre* Moins fort que les bois précédents, il est
pourtant destiné à beaucoupd'usagesqui le rendent pré-
cieux. On en fait des étaux de boucher; il n'est point
employé dans les bâtiments, mais les menuisiers en
meubles le préfèrentà tous les autres. Il supporte par-
faitement le fort assemblage c'est pour cela qu'onen fait
des bois de fauteuil, des chaises, des bergères,des cana-
pés, des lits, en un mot tout ce qui concerne le menui-
sier meublier. On en fait aussi des armoiresqu'on vend
pour du noyer, attendu que son grain approcheassez de
celui de ce dernier et qu'une teinture de brou de noix
appliquéeavec art augmenteencore la ressemblance. Ce
bois se tourne bien il se coupe également dans tous les
sens. Ce qui le distingueparticulièrementdu noyer, c'est
une maille brillante caractéristique qui monte oblique-
ment du centre à la circonférence.

Le charme. Ce bois doit être bien choisi pour être
bon. Il est blanc, se tourne assez bien et prend une es-
pèce de poli sous le rabot. Lorsqu'il est encore frais, on
en fait d'excellentes vis de moyenne grosseur dont les
filets se coupent très-vif et très-net. Les tenons qu'on fait
aux ouvrages de charme ne sont pas sûrs, à moins qu'ils
n'aient une certaine grosseur. On en fait aussi d'excel-
lents mailletspour le tour et pour la menuiserie,surtout
si l'on choisit une partie noueuse. C'est avec ce bois que
les ébénistes plaquent les cases blanches des damiers
communs les autres se font avec le houx. On en fait
aussi des filets blancs pour la marqueterie et, en géné-
ral, des ouvrages très-divers, à l'exclusion de ce qui se
rapporte à la menuiserie en bâtiments, au charronnage
et aux meubles.

Le noyer. Un des bois les plus utiles et les plus im-
portants. Remarquable par son liant, il supporte égale-
mentbien le tenon et la mortaise,il se tourneparfaitement
et prend un assez beau poli soit au tour, soit au rabot.
Comme il donne des tablesd'une grandelargeur, les car-
rossiersen font des panneauxde voiture de la plusgrande
dimension. On le tourne au feu suivant la courbe de la
caisse, en le chauffant d'un côté et le mouillant de l'au-
tre. Avant que le bois rose et l'acajou fussent aussi com-
muns en Europe, le noyer était le bois dont on faisait les
meubles les plus précieux. Il est vrai qu'alors on avait
communémentdu noyer plein de veines et d'accidents
qu'on opposait d'une manièresymétriqueet qui faisaient
le plus bel effet, surtout lorsque sur un fond gris brun
on voyait de larges veines presque noires. Mais le luxe
ayant multiplié les jouissances, on s'est hâté de couper
les arbres avant qu'ils eussent acquis cette couleur et
ces veines qui en faisaient la beauté; aujourd'hui, pres-
que tous les noyerssont gris et à peine veinés. Si le noyer
était un peu plus compacte et plusdur qu'il n'est, il serait
le roi des bois; toutefois, dans ce cas, les tenons n'en
seraient pas aussi solides, car leur compacité même les
rendrait cassants.

La plus belle espèce de noyer employée en ébénisterie
est le noyer d'Auvergne les veines noires qu'il présente
ne sont pas des accidents, comme au vieux noyer don1
nous venons de parler, ce sont ses caractèresconstitutifs,
11 présente, en outre, l'inappréciableavantaged'être ra-
rement attaqué par les vers.

Le frêne. Les usages de ce bois sont assez bornés
mais de la plus grande importance.Comme il est Je plu.'
liant de tous, qu'il ne casse jamais net, mais crie asseï
longtemps avant de rompre, on en fait une infinité d'ou
vrages dans lesquels cette propriété est infiniment pré'
cieuse. C'est avec du frêne qu'on lait de forts essieu!
pour beaucoup de voitures qui transportent de lourdi
fardeaux. On en fait les brancards, des trains de carrosse
de chaise de poste et de cabriolet, des chaises (et c<

sont les meilleures), d'excellents manches de marteau
des bras de scie, et enfin des échelles très-hautes, très-

menues et cependant très-solides.Il est d'un assez beau
blanc, peu serré, prend bien la teinture, se tourne supé-
rieurement, mais se rabote moins bien aussi ne l'em-
ploie-t-on jamais dans la menuiserie. Pour donner une
idée juste de la force et du liant du frêne- il suffirade
rapporter le fait suivant. Lorsque les deux pierres des
anglesdu fronton de l'église Sainte-Geneviève (Panthéon)
arrivèrent par eau au port des Invalideset qu'il fut ques-
tion de les transporter à leur destination,la premièrefut
traînée par des cabestans, ce qui dura environ troisjours
et trois nuits. On n'avait pas osé la mettre sur une voi-
ture quelconque. Enfin on construisit pour la seconde un
diable en très-grossecharpente, armé en tous sens de
barres de fer et roulant sur des moyeux de G mètres en-
viron de diamètre en place de roues. Les deux essieux
furent faits de deux brins de frêne et le fardeau traîné
par soixante-trois chevaux Ces essieux furent si peu fa-
tigués que quelque temps après on se servit de la même
voiture pour transporter un bourdon qu'on venait de
fondre pour la même église, depuis l'endroit où il fut
fondu jusqu'à l'église.

Le châtaignier. Était autrefois très-employé pour la
charpente; la plupart des combles des anciens monu-
ments sont de ce bois. On prétend que les vers ni les
araignées ne t'attaquentpoint. On en fait peu d'usage
maintenant, surtout à Paris, car on a négligé la culture
de l'arbre en haute futaie. On en trouve beaucoup en
taillis et de moyenne grosseurdans les forêts. Comme on
ne le laisse pas croître plus de cinq ou dix ans, on s'en
sert très-utilement pour faire d'excellents cerceaux, du
treillage et autres objets de peu de conséquence.

Le saule. N'est presqued'aucun usage. On fait ton-
tefois de ses branches, qu'on coupe tous les deux ans,
d'assez bons cerceaux, mais ils ne valent pas ceux du
châtaignier.Dans certaines localités, on emploie des coins
de saule pour déterminer la cassure des blocs qui ser-
ventàfaire les meules de moulin (voyez HïGnoscopiQtJE).

Le tremble. Est rangé au nombre des bois blancs
qui ne sont pas d'une grande utilité dans les arts. On en
fait d'excellentsbois à polir avec de l'émeri, de la potée
ou de la pierre ponce pulvérisée,parce qu'étantfort ten-
dre, il se laisse pénétrer par ces ingrédientset forme une
espèce de lime douce qui polit très-bien. C'est avec lui
que l'on forme des espèces de cuirs à rasoirs appelés
aconixyles. Le tremble est le seul bois qu'emploient les
cordonnierspour faire des chevilles dans les talons du
boisdur, en séchant,quitteraitsa place, tandisqu'un bois
aussi tendre se gonfle à lamoindrehumidité et tient tou-
jours bien.

Le bouleau. Bois blanc; s'emploie à peu près aux
mêmes usages que le tremble. Les branchages les plus
menus servent à faire des balais.

L'aulne. Bois blancd'un usage un peu plus étendu
que les deux précédents. Les tourneurs en ouvragescom-
.muns en font des chaises, des tabourets, de petites cou-
chettes pour les enfants. Comme cet arbre vient très-hautt
et file très-droit et très-menu, on en fait des échelles du
la plus grandehauteur, de 10 à 15 mètres. Les deux mon-
tants en sont si flexiblesque, quand on voit un homme y
monter,on ne peut se défendre d'un sentimentde crainte
pour sa vie par suite des balancementsconsidérables
qu'imprime le poids du corps. Les maçons en font aussi
des écoperches pour échafauderles maisons et s'élever à
la plus grande hauteur.

Le tilleul. C'est encore un bois blanc. Il est très-
tendre et employé à différents usages auxquels les autres
ne sont pas propres. Comme il se coupe assez net, on enfait des baguettespourêtre dorées et surtout de la sculp-
ture. Il est peu sujet aux nœuds, par suite facile à tra-i vailler au rabot et à tourner. Débité en copeaux longs et
minces, on l'emploie pour faire des chapeaux de femme,t connus autrefois sous le nom de chapeaux de paille
blanche. Citonsencore son emploipour formerdes moules
du métal à caractères destinésà l'impression de la mu-
sique ces moules s'obtiennentà l'aide de petits fers rou-

gis qu'on fait agir sur une planchedu bois en question.
Le cerisier. C'est un bois qui se tourne très-bien,

quoiqu'un peu tendre pour être employé en grosse me-
nuiserie. On en fait toutefois des meubles fort agréables,

particulièrementdes chaisesqui, passéesà l'eaudechaux,
i acquièrent une couleur brune plus solide que celle des
i autres bois de chaise qu'on teint en toute couleur et qui

changentconsidérablementau bout de quelque temps.
i Le prunier. On ne travaille que le prnnier sauva-

geon, c'est-à-direcelui qui vient dans les forêts sans cul-
ture et sans greffe. Il est doux, liant, a le grain fln et se



travaille facilement au rabot et an tour. Comme il est
agréablementveiné, on en fait de petits bijoux, tant en
menuiseriequ'au tour.

Le pommier. Est sujet à se rouler et à se tordre,
ce qui le rend difficileà couper au rabot; mais quand il
est sain, c'est un bois agréable à travailler, dur, liant,
serré et ressemblant au cormier par sa rongeur et par
ses veines. On en fait de bons outils de menuiserie de
toute espèce, et surtout des outils de moulure.

Le porter. C'est, au dire des ouvriers et des ama-
teurs, un des bois les plus agréablespour les arts. Il est
doux, liant, sans nœudsni gerçures, se rabote, coupe et
tourne dans tous les sens; aussi s'en sert-on pour faire
des modèles de machines.Il est bon pour la gravure sur
bois, et c'est de lui que se servent souvent les fabricants
de papiers peintset d'indiennespour faire leurs dessins.

L'alizier. -1 Ce bois parait réunir toutes les qualités
qu'untourneur mécanicienpeut désirer pour ses travaux.
Quand il est jeune, il est blanc, doux au rabot et au tour,
veiné à peu près comme le noyer; mais il a les pores
incomparablementplus fins. Plus vieux, il est rougeâtre,
acquiert de la dureté, et par cette raison est propre à
tous les ouvrages. Doux comme le poirier, il se rabote
aussi bien que lui et se tourne mieux, parce qu'il est plus
serré et qu'il peut supporter les moulures les plus fines.
L'arbre vient assez haut pour qu'on puisse en avoir de
grosses pièces; on le débite en tables et on planches.
C'est le meilleur de tous les bois pour faire des vis de
toutes grosseurs.Les tourneurs en font d'excellentsman-
drins pour le tour en l'air. Enfin, il est susceptiblede
prendre très-biencertainesteinturesrembrunies,comme,
par exemple, la couleur d'acajou.

Le cormier. 11 est mis par quelquesouvriers au-
dessus de l'alizier à certains égards. Il est certain que
quand il est vieux on trouve dans le cœur du bois des
veines d'un rougebrun qui le rendent extrêmementlourd
et dur; c'est pour cela qu'on fait avec ce bois les meil-
leurs outils de menuiserie,surtout les outils de moulure
qui s'usent beaucoup. Mais comme il est sujet à se tour-
menter, les menuisierscollentsouventau corps de l'outil
en chêne de petites languettesde cormier et s'en servent
comme d'un outil qui serait entièrement fait de ce bois.

L'acacia. Bois doux assez dur, se tourne et se polit
assez bien et résiste d'une façon remarquable au frotte-
ment et à la pourriture, sert à faire différentes pièces de
tour, des roulettes de lit, des mortiers, des pilons, etc.

Le cornouiller. Bois d'un grain fin, dur, sans pores
apparents, mais dont les usages sont très-limitéspar la
multitude des nœuds assez forts et très-durs qui inter-
rompent le droit fil du bois. On en fait les meilleurs
manches de marteau, des ridelles de charrette, d'excel-
lents échelons.

Le houx. Bois très-fin, d'un très-beau blanc, sans
pores apparents et susceptiblede prendre un poli qui lui
donne l'aspect de l'ivoire. On en fait le plus grand usage
dans l'ébénisterie et la marqueterie, particulièrementt
pour faire les parties blanchesdes damiers et objets ana-
logues.

Le fusain. Bois assez semblable au buisde France,
dont on fait, entre autres choses, des mesurescommunes
sur lesquelles les divisions sont tracées toutes à la fois

l'aide de calibres ou de moules. Le charbon de fusain
est très-propre à faire des crayons à dessiner, dont les
traits peuvent être effacés facilement sans laisser de
trace.

Buis de France. Très-propre aux ouvrages de tour,
lesquels prennent un aspect des plus agréableslorsqu'on
a affaire aux excroissances appelées lonpes. On varie
d'ailleurs l'effet par l'emploi de certaines teintures qui
se combinentde diversesmanières avec les couleurs na-
turelles.

Le buis est presqueexclusivement employé aujourd'hui
pour la gravuresur bois: toutefois,on emploie de préfé-
rence le buis d'Espagne (voyez ci-après).

L'yeuse. Autrementdite chine vert, car c'est une
espèce du genre Chêne, est un bois dont Jes usages gé-
néraux dans les arts sont peu importantset qui a d'ail-
leurs une grande tendance à se pourrir. Il a une nature
de grain qui le fait éclater difficilement, et le rend tout
spécialement propre à la confection des marteaux de
calfat.

II. -Bois ÉTRANGBRS. Buis d'Espagne. -Un peusu-
périeu*.àcelui de France, se tourne, se raboteet se polit
avec facilité et reçoit de la manièrela plus nette l'action
du ciseau; de là son emploi dans la gravure. C'est avec
ce bois qu'on fait des flûtes, des hautbois, des clarinetles

et quelques autres instruments à vent. Les anciensl'ap-
pliquaient à cet usage, comme on le voit par ces versce
Virgile, Enéide, ix, 617

A llez au double son de tos Dûtes trnyeunes
De cymbales d'airain, d'au buis mélodieux,
Fêter ians vos bosquets votre mère des Dieux.

{Traduction de Delum).

Lepalissandre.S'emploie particulièrementen pla-
cages qu'on colle sur des massifs de chêne et de sapin.
On en fait une infinité de petits meubles mais comme il
est un peu sombre, on l'emploie moins pour les gros
meubles, à moins qu'on ne l'égayé en le coupant par
d'autresbois et ne l'y faisant entrer que comme pièce de
rapport. Il est excellentpour faire des dévidoirs, des étuis
et des objets analogues.

L'ébène. II en existe de plusieurssortes, mais leurs
propriétés,au point de vue des arts, sont analogues. C'est
un bois dur, à pores très-serrés, ce qui lui permet de
prendre un beau poli et de se tourner facilement. En l'as-
sociant au bois blanc, tel que le houx, on obtient des
effets très-agréables.Dans l'ébénisterie,on l'emploieseu-
lement en placage; il n'est susceptible, d'ailleurs, ni de
tenons ni de mortaises, car il manque entièrement de
liant. Travailléà la hache,il donne non pas des copeaux,
mais des espèces de hachures, comme ferait, pour ainsi
dire, du charbon ou du bois carbonisé.

L'acajou. Les diverses sortes d'acajou, comme cha-
cun sait, se sont tellement répandues depuispeu,qu'il est
inutile de donner ici aucun détail sur leur emploi. On
peut dire que c'est le bois exclusivement employé dans
l'ébénisterie de placageordinaire.

Le cèdre. Bois tendre et, par suite, peu propre aux
constructions. Il est très-aromatique,et c'est sans doute
à cause de cela qu'on dit qu'il n'est pas attaqué par les
insectes.Son principal usage actuel est de servir d'enve-
loppe aux crayons.

Le bois de fer. Ainsi nommé à cause de sa grande
dureté; c'est d'ailleu» son seul mérite, et il est clair
que c'est un mérite purement relatif. Ainsi pourra-t-on
en faire des règles, des équerres, des outils de menuise-
rie qui auront le précieux avantagede conserverparfai-
tementl'arrdtéde leurs lignes et de ne s'entamer que fort
peu par l'usage.

Indépendammentdes bois quenous venonsde nommer,
nous recevons de l'étranger et l'on emploie dans les co-
lonies, un grand nombre d'autres espèces propres parti-
culièrement à la tabletterie et à la marqueterie; tels
sont, par exemple Le bois de rose, qui par sa couleur
et son odeur rappelle la fleur de ce nom on s'en sert
pour faire des meubles, et le beau poli dont il est sus-
ceptible, contribue à le faire rechercher. Le bois de
Santal, dont il existe trois sortes dans le commerce, le
S. citrin et le S. blanc, utilisés dans la parfumerie, et
le S. rouge, danslateinture.- Le boisde cannelle,blanc,
compacte,susceptible d'un beau poli, qui, pour le grain
et la couleur, ressemble beaucoup au noyer, ce qui le
fait employerdans la menuiserie. Le bois de natte,
très-estimé aux Iles Mauriceet de la Réunion,pour la
charpente et la menuiserie. Le bois satiné, employé
avec succès dans la marqueterie, ainsi nommé parce
que, lorsqu'onlui a donné le poli, il présenteà peu près
le reflet du satin. Le bois de Tek des GrandesIndes,
très-estimé pour sa solidité, supérieurà beaucoupd'é-
garda au chêne lui-même. Le bois tendre-à-cailloux,
ainsi nommé dans les Antilles, à cause de sa dureté, et
qui provient de l'acacie en arbre (mimosa arborea, Lin.).
Ilpassepour incorruptible,et ces deux qualités le fontre-
chercher pour la charpente. Le bois major, dont les
habitants de Saint-Domingue font des brancardsde voi-
ture, parce qu'il est compacteet très-flexible. Le bois
de Losteau, recherché et estimé à l'Ile Maurice; blanc
et susceptible d'un beau poti. Nous sortirionsdu cadre
d'un livre comme le nôtre en multipliant les détailssur
ce sujet notre but a été seulementde donner une idée
des emplois spéciaux des essences les plus connues.

Bois A BRULER. On emploie comme bois à brûler
la plupart des essences ordinairesde nos forêts le chêne
et le charme principalement, l'orme, le hêtre, le frêne,
le bouleau, l'érable, l'aulne,etc. D'une manièregénérale,
on peut dire que ces bois chauffent d'autant mieux qu'ils
ont un plus grand poids spécifique. Les chiffres suivants,
empruntés à M. E. Chevandier, donnent à cet égard des
renseignementsimportants; voyez d'ailleursl'articleCou-
BUSTIDI.ES,



Tablenu donna*! U poids lia 1 *t*re de bot* «ritièfement s«o pour
thaqne em«noe, et aa puiftsanee calorifique,celledu chêne rou>
vi'v (bois de quartier)»étant prise pour t OOO.

NATURE DES BOIS. de t stère

Chêne rouvre (bois de quartier). 380k t 000
Chêne rouvre et chêne pédonculemélangés

(bois de quartier) 371 976
Idem (rondinage de brins) 317 834
Idem (rondinagede branches). 277 729

Hêtre (bois de quartier). 380 994
Idem i rondinagede brins) 314 821
Idem (rondinage de branches 304 795

Charme (bois de quartier). 370 949
Idem (quartiers et rondinsmêlés) 361 926
Idem (rondinage de brins). 313 803
Idem (rondinagede branches). 298 764

Chêne pédonculé (bois de quartier) 359 945

Bouleau (bois de quartier). 338 939
Idem (quartiers et rondins mêlés) 332 928
Idem (rondinage de brins) 318 884
Idem (rondinage de branches) 269 747

Sapin (rondinage de brins). 312 859
Idem (rondinage de branches) 287 790
Idem (hois de quartier) 277 762

Aulne (bois de quartier) 293 813
Idem (quartiers et rondinsmêlés) 291 R07
Idem (rondinagede brins) 283 785

Saule (quartiers et rondins mêlés) 285 7S8
Idem (rondinage de brins) 276 134

Tremble (quartiers et rondins mêlés) 273 729

Pin (bois de quartier) 456 706

Baudrillart, dans son Dictionnaire des eaux et forêts,
a réuni les nombresrésultant des expériencesde Hassen-
fratz, Verneck,T. Hartig, G.-L. Hartig, Marcus Bull; il
ne sera pas inutile de comparer ces nombres à ceux de
M. Chevandier,pour apprécier combien les bois varient
sous l'influencedu sol, de l'exposition et du climat. Le
meilleur temps pour employerles bois au chauffage est
un an et demi, deux ans au plus après l'abatage; passé
cette époque, il perd généralementde ses propriétés ca-
lorifiques. L'âge préférablepour avoirde bons boisà feu
est celui de leur maturité. D'ailleurs il importe, selon les
usages qu'onen attend, detenir comptede la manière dont
brûlent les diverses essences. Les bois lourdset compactes
brûlent à la surface d'abord et se transforment en une
masse incandescente qui se consume lentement, sans
flamme.Les bois légers,et en général tous les bois quand
ils ont longtemps séjournédans l'eau et ont été séchés
ensuite, donnent une grande flamme, se consumentvite
et laissent peu de charbon (voyez Forêts).

Certains bois sont recherchésà cause des matières co-
lorantes qu'ils renferment(voyez Colorantes,TEINTURE).
D'autres, en petit nombre,sont employés en médecine
(voyez Ben,. GAIAC, QUASSIER, Sassafras, SANTAL).

On trouvera à l'article ESSENCES LIGNEUSES le nom
scientifique des principauxbois. P. D. et AD. F.

EMPOïsnxvKMKNT (Médecine). -Voyez Poisons.
EMPORTE-PIÈCE,DécoupoirI Mécanique industrielle).
On donne ce nom à des appareils qui servent,en gé-

néral, à tailler rapidementdans une surfacedes pièces
plates ayant une forme donnée; on les emploie surtout
quand on doit produireun grand nombre dc pièces ayant
toutes exactementla même forme. C'est ainsi, par exem-
ple, que dans la fabricationdes monnaies (voyez ce mot),
on découpe les flans qui doivent recevoir ultérieure-
ment l'empreinte caractéristiquede la monnaie.

La forme de ces appareils varie beaucoup suivant les
circonstances; toutefois, il est facile d'en comprendrela
disposition essentielle. On y distingue toujours l'outil
tranchant, qui porte plus particulièrementle nom d'em-
porte-pièce, et le mécanisme destiné à lui imprimer un
mouvement assez intense pour que la vitesse représente
b travail correspondantà la résistance qu'offre la ma-
tière à découper. Lorsque celle-ci, au lieu d'être débitée
cu morceaux identiques,fournit seulementdes fragments
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de boix sec.
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<*on cernés et qui tombent comme rognures, l'outil est
formé par une ou deux lames de couteau, analoguesh
celles qui constituent les cisailles (voyez ce mot). Dans
l'autre cas, c'est ordinairement un tube dont la partie
inférieure trempée en acier très-dur, taillée en biseau et
convenablement affûtée, vient porter sur la plaque sou-
mise à l'expérience. Quant au mécanisma^ui fournit
l'impulsionnécessaire, ce peut n'être que le simple choc
d'un marteau, lorsque la matièreà découpera peud'épais-
seur et de résistance,comme, par exemple, le papier, le
cuir, la toile, etc. Quandil s'agit d'un métal, le fer-blanc,
la tôle de fer ou de cuivre, on agit soit par l'intermé-
diaire d'un levier, soit par des vis, comme dans les
presses, la force motrice pouvant d'ailleurs être la va-
peur ou une roue hydraulique.

On se sert aussi quelquefois du balancier(voyez ce
mot). Dans ce cas, l'outil est construit d'une manière
toute spéciale. Il se composed'une pièce en acier, appelée
étampe, et présentant en relief la forme de la pièce à
découper. L'étampe se meut dans un tube qui s'appuie
sur la plaque de métal en un point au-dessous duquelse
trouve une pièce en creux,égalementen acier, et formant
la contre-étampe. Si l'on met en action le balancier,la
vis de celui-ci pousse un piston, lequel agit directement
sur l'étampe, la force à emporter le morceau correspon-
dant du métal, lequel, poussé dans la contre-étampe,y
est comprimé et écroué jusqu'à épuisementde la force
vive du système.

On emploie fréquemmentaussi un système analogueà
celui qui est utilisé dans la presse monétairede M. Thon-
nellier.C'est, par exemple, à l'aided'une machinede ce
genre que l'on emboutit (voyez EMBOUTISSAGE)d'un seul
couples feuilles de laiton destinées à former la tête des
clous dorés employés par les tapissiers pour garnir les
fauteuilset différents autresmeubles.

EMPREINTES (Anatomie). C'est le nom que l'on
donne à certaines inégalités existant à la surface des os
et correspondantsoit à l'attache des muscles et des liga-
ments, soit au contact des vaisseaux ou d'autres parties
ainsi les empreintesque l'on observe à la face postérieure
de l'occipital donnent attache aux muscles et aux liga-
ments qui soutiennent la tête on voit à la face anté-
rieure de l'humérus l'E. delloïdiennepour l'attache du
muscle deltoide.La faceinterne des os du crâne présente
aussi des inégalités, des empreintes qui correspondent
aux circonvolutionsdu cerveau.

EMPREINTES (Géologie). On appelle ainsi les impres-
sions que laissent dans les
couches pierreusescertains
corps organisés de peu
d'épaisseur, comme lesls
feuilles des arbres, ou bien
des traces, des vestiges fu-
gaces de certains animaux,
tels sont des pieds d'oi-
seaux, etc. Elles diffèrent
des autres fossiles en ce
que ceux-ci présentent la
substance même des corps
enfouis, tandis que les em-
preintesn'en offrentque l'i-
mage. Parmi lesnombreux
exemptes trouvés dans les
différents terrains, nousci
terons les empreintes de
piedset de pas de certains
quadrupèdes ( fig. 914)que
présentent les terrains de
soulèvement à Hersberg.en fi
Saxe,surlesfaçesde;sépara-i\
tion de certaines couches
de grès, et cellesde pieds
d'oiseaux divers ( fig. 9 151

observées dans la vallée
de Connecticut,aux États-
Unis d'Amérique. Le ter-
rain devait conserverune
certaine mollesse, quoi-
qu'il fût hors de l'eau. La'
couche sur laquelle cesw,sanimaux ont marcne est Fi au Empreinte» de pieds de
aujourd'hui recouvertepar qu«drupèii«.

une autre qui s'est modelée
sur leurs traces, puis par des dépôts successifs considé
rables formés sous les eaux. En définitive, le terrain a dû
se relever de nouveau pour arriver au point où il est au-



,.jOUrd'hUi.Il existe aussi une assez grande quantité d'em-
preinte? de poissons. Parmi les végétaux,ces trac*
sont nombreuses, surtout dans les terrains houillers; on y

trouve des Fougèresdont plusieursdu genrePecopteris,
Brong., dont les foliolespeu détachées du pédicule se réu-
nissentquelquefois en une feuille découpée profondément
et ayant une nervure principaled'où partentperpendicu-
lairement des nervures secondaires; telle est l'espèce
nomméePecopteris aquilina (fig. 916). Dans les argiles
qui accompagnentles lignites, on rencontre des traces
nombreusesde nos dicotylédones,telles que noyers, éra-
bles, ormes, etc. Consultez Cours élémentairede géologie
de Beudant.

Dans un sens analogue, on nomme encore empreinte
ou plus exactementmoule le vide laissé dans une aub-

Fig. un. Feuilltd'orme. Fig. 9S8. Moule intérieurd'une
coquille du genre arche (1).

stance minérale par un corps organisé qui y a occupé
une place et a été détruit plus tard. Les coquilles ont
souvent laissé ainsi des moules extérieurs et intérieurs
de leurs valves. Plusieursautres corps organisés ont laissé
des empreintesdu même genre (fig. 917 et 918).

On a encoredécrit des empreintesfossiles qui sont évi-
demmentdues à des gouttes de pluie tombées il y a des
milliers de siècles sur des plages vaseuses aujourd'hui
complètement endurcies (Voyez Fossile).

EMPUSE (Zoologie), Empvsa. Genre d'Insectes éta-
bli par Iliger dans l'ordre des Orthoptéres,famille des
Coureurs. Ce sont les espèces détachéesdes Manlis de
Fabricius. Il leur donne pour caractères les mâles ont
des antennespectinées; le front, dans les deux sexes, se
prolonge en forme de pointe ou de corne; les cuisses des
quatre pieds postérieursse terminent inférieurementpar
un appendice arrondi et membraneux dans plusieurs
espèces, l'abdomenest festonné. L'espèce"type du genre,

(i) aa, vide du moule. b, interstice par lequel a pénétré
ta matière minérale. c, moule intérieur. ec, substance
• lui forme le moule extérieur.

1

Empusapauperata, Lat.; Mantis pauperata, Fab., est
un joli insecte (le l'Europe méridionaleet de l'Egypte.

EMPYÈME (Médecine), du grec en, dans; pyôn, pus;
pus dans l'intérieur. Malgré l'extensionque )'on pour-
rait donner à ce mot d'après son étymôlogie, U, signifie,
pour les modernes, l'épanchementd'un liquide séreux,
purulent ou sanguinolentdans la cavité des plèvres; et
on donne aussi particulièrement le nom d'opérationde
l'empyème an procédé par lequel on donne issue à ceî liquide. Cet épanchement,étant une des terminaisons

des nombreuseslésions qui peuvent affecter les organes
thoraciques, ne peut être considéré comme une maladie

essentielle dont la description pourrait être donnée ici

nous nous borneronsà quelques mots sur l'opérationen
elle-même;elle consiste d'abord dans une incision à la
peau, avec un bistouri étroit, pratiquée entre la qua-
trième et la cinquième fausse côte, en comptantde bas
en haut si c'est à droite, et entre la troisièmeet la qua-
trième si c'est à gauche; l'incision doit être parallèle
à l'espaceintercostal et prolongée de Om,06 à <)>»,09 oni découvre ensuite les muscles intercostaux,on s'assure de
la position des côtes, on divise les muscles ou plaçant
un doigt sur le bord de la côte supérieure,afin de ne pas
blesser l'artère intestinale, et on incise la plèvre avec
la précaution de ne pas pénétrer trop profondément. Le
liquideécoulé,on recouvrela petiteplaie d'nn pansement
aplat; d'autres y introduisent une canule à demeure.
Quelquefois l'épanchement fait saillie au dehors, l'inci-
sion se fait alors sur le point fluctuant, sansrechercher le
lieu d'élection indiqué plus haut. F N.

EMS (Médecine,Eaux minérales). Ville d'Allemagne
(duché de Nassau), à 6 kilomètres E. de Coblentz, et
48 kilomètresS.-E. de Wiesbaden, sur la Lahn, dans une
riante vallée. On y trouve un grand nombrede sources
d'eaux minérales, ayant toutes, à très-peu de chose près,
les mêmes propriétés physiqueset chimiques; elles sont
rangées parmi les eaux bicarbonatées sodiques, et leur
température varie de 29*,5 à 47°,5 cent. Elles contien-
nent, en moyenne, d'après M. Frésénius, 3*>08 de
principesfixes, dont les principauxsont bicarbonatede
soude, 2B*,00S; id. de chaux, uB"23l id. de magnésie,
08', 198 chlorure de sodium, 0sr,966. G\ eaux, qui du
reste sont claires, limpides et onctueuses au toucher,ont
une certaine analogie avec les eaux de Vichy, si ce n'est
qu'elles sont plus faibles en bicarbonatede soude sur-
tout (ces dernières en contiennent jusqu'à 5 grammes).
Trois de ces sourcessont généralementemployées par les
malades, ce sont 1° celle de Kranchen; 2° celle de
Fûrsten (des princes) 31" celle de Kessel (de la chau.
dière). Quelques personnesfont encore usage de cellede
Bubenquelle,ou de celle de Neuquelle.Les eaux d'Ems
se prennent surtout en boisson, à la dose de deux ou
trois verres d'abord, puis jusqu'à cinq ou six par jour;
celles du Kranchensont les plus employées, et c'est or-
dinairement le matin qu'on les boit. Quant aux bains,
l'établissement contient au delà d'une centaine de bai-
gnoires on y prend aussi des douches. Les eaux d'Ems
ont été depuis longtemps préconisées contre les phthisies
tuberculeuses, les bronchites, les laryngites; elles sont
devenues en Allemagne rivales de nos Eaux-Bonnes s'il
y a du vrai dans cette appréciation,elle doitêtre acceptée
avec quelques réserves; ainsi il parait bien établi par
les observationsde MM. Becquerel, Trousseau, Lasègue,
et par les médecins allemands, que, en raison de leur
faible minéralisation,ces eaux conviennentsurtout dans
les catarrhes chroniques avec persistance d'un certain
degré d'inflammation, dispositionaux fluxionssanguines,
aux épistaxis, aux palpitations, au vif éréthismedu sys-
tème vasculaire. On les a vantées aussi contre les ca-
tarrhes chroniqnesdes voies urinaires. Nous ne citerons
que pour mémoire,et avec l'expression du doute, leur
effet salutaire dans la goutte, le diabète, les scrofules,
les maladiesde la peau, le rachitisme,l'anémie, la chlo-
rose, etc. F N.

EMULGENTS(Anatomie). Expression impropreparlaquelle on a désignéles vaisseaux connus avec plus de
raison sous les noms d'artère et veines rénales (voyez
RÉNAL). y

EMULSION (Matière médicale), du latin emu/gere,
traire,tirer du lait.- En effet, l'émulsion est une espèce
de lait végétal, qui n'a, du reste, que l'apparencedu lait
animal. Il est blanc, opaque, liquide et forint par l'huile
des amandes ou d'autres graines. On en prépare avecun grand nombre d'autres semences;ainsi les amandes
douces et ami'res, les semences de melon, de concombre,
de courges; celles de lin, de pignon doux (fruit du piu



pignon), de pistaches,de noix, de noisettes,etc. Le plus
souvent,elles sont préparées avec de l'eau simple, quel-
quefois avec des eaux distillées de fleurs d'oranger, de
laitue, ou avec des décoctions;mais il ne faut y ajouter
ni acides ni alcooliques. On les édulcore soit avec du
sucre, soit avec un sirop. Ces émnlsions,qui sout rafraî-
chissantes, pectorales, émollientes, portent le nom d'é-
mu/sions vraies. Les émulsionsfausses se préparent
avec les gommes résines, les résines liquides,les résines
sèches, les baumes, le camphre, etc. Leurs propriétésva-
rient suivant la substanceemployée. La seule êmulsion
animale connue est celle qui porte vulgairementle nom
de lait de poule.

Lorsqu'on veut préparer une émulsion ordinaire aux
amandes (15 grammesd'amandesdoucespour 1 kil d'eau),
on les dépouille de. leur pelliculeenlesplongeantdansl'eau
bouillante; pilez ensuite en pâte fine dans un peu d'eau,
en ajoutant un peu de sucre lorsquela pâte est bien pré-
parée, on y verse peu peu de l'eau en agitant en tous
sens avec le pilon, puis on passe le tout sur une étamine,
avec forte expression. On mêle ordinairement deux ou
trois amandes amères avec les amandes douces pour
aromatiser, et on édulcore avec du sucre ou un sirop.

EMYDOSAURIENS (Zoologie), nom donné par Blain-
ville à un ordre qu'il avait établi dans la classe des Rep-
tiles à côté- de celui des Sauriens, pour le groupe qui
constitue la famille des Crocodilierrs, de Cuvier.

EMYDE (Zoologie), Emys, Brong. du grec emys, tor-
tue, eteidos, apparence. Ce nom créé par AI. Brongniart,
a été donné, dans la classification de Duméril et Bibron,
à un genre nombreux de leur famille des Elodites ou
Tortues paludines, sous-famille des Cryptodères Il a été
employé par Cuvier comme nom scientifique de son sous-
genre des Tortues d'eau donne.,genredesTortues [Testudo,
Lin.),ordredesCM/om'ra.9.(VoyezTortuesd'eau douce.)

EMYDIENS (Zoologie). On désigne généralement
sons ce nom les Chéloniens des eaux stagnantes, nommés
aussi Tortues d'eau douce.

EMYSAURE (Zoologie), Emysaurus, Dum.; du grec
ennji, tortue, et saura, lézard. Genre de Tortues de
marais créé par Duméril et Bibron pour une seule es-
pèce ayant pour caractères tûte large, couverte de
petites plaques; museau court; mâchoires crochues;
doux barbillons sous le menton; plastron non mobile,
cruciforme, à douze plaques; cinq ongles aux doigts de
devant et quatre derrière; queue longue, à crête écail-
leuse. C'est la Tortue à longue queue, de Cuv., Tortue
serpentine {Testudn serpentina, Lin.), qui vit dans les
cavernes et les lacs de l'Amérique septentrionale.Sa ca-
rapace a0m,60de diamètre. (Voyez Tortuesd'eau douce.)

ENARTHROSE(Anatomie),du grec en, dans; arthrnn,
articulation. Sorte d'articulation très-mobile formée
par une éminence à peu près sphérique qui est reçue
dans une tavité profonde. La jonction du fémur avec
l'os coxal, au moyen de la tête de cet os d'une part, et
de la cavité cotyloide de l'autre,offre un exemple d'énar-
throse qui permet de grands mouvements dans presque
toutes les directions (voyez ARTICULATION).

ENCANTHIS(Médecine), du grec en, dans, et kanthos,
l'angle de l'œil. On appelle ainsi une tumeur plus ou
moins volumineuse située à l'angle de l'œil et détermi-
née parle développement morbide ou la dégénérescence
de la caroncule lacrymale. Cette tumeur peut acqué-
rir un volume considérable; généralement, ce n'est
qu'une petite excroissance molle, rougeâtre,grosse comme
nn pois qu'il faut enlever le plus tôt possible avec l'ins-
trument tranchant, si, par un traitement émollient et
résolutif rationnel, on n'a pas pu en obtenir la guérison.
Abandonnée elle-même, cette tumeur, qui, même dès
le début, peut être d'un mauvais caractère, grossit, dé-
génère en granulations de nature cancéreuse, et les
chances de l'extirpation deviennent d'autant moindres
que l'on aura attendu plus longtemps.

ENCASTELURE(Hippiatriqne). On appelle ainsi
un resserrementdu sabot qui constitue une défectuosité
des quartiers et des talons du cheval, déterminant une
compression douloureuse. On peut voir cette disposition
chez l'âne et le mulet, où elle existe naturellementet qui
n'en éprouventaucunesouffrance. Il n'en est pas de même
dans le cheval. Ellepeut ètrenaturclle,et tient alors à un
vice de conformation du sabot auquel on ne peut guère
remédier. ^Lorsqu'elle est accidentelle, elle dépend, en
général, d'une mauvaise ferrure; on ne l'observe guère
que sur les pieds de devant, et c'est par l'abandon de la
mauvaise ferrure, par la manière de parer les pieds, par
l'usage de fers légers, de ceux qui ont pour but, suivant

quelques vétérinaires,de presser les quartiers de dedans
en dehors, afin de redonner au pied sa forme première,
qu'onvient à bout de remédierà cette maladie.On aidera
ces moyens en graissant le sabot avec de l'axonge, de
l'huile de pied, etc., pour lui redonner de la souplesse
et de l'élasticité.

ENCAUSSE (Médecine, Eaux minérales). Villagede
France (Haute-Garonne), arrondissementet à 8 kilomè-
tres S. de SaintGaudens, sur la petite rivière du Jops.
On y trouvetrois sourcesnommées la Grande et la Petite
source, et celle dite d'Argut. Température, 22° cent. Ces
eaux sont sulfatées sodiques, et renferment, par litre,
3 grammes de sel dont 2IP, 1 26 de sulfate de chaux, et
0Er,502 de sulfate de magnésie. On les prend en bains
et en boisson dans les affections nerveuses, néphrétiques,
bilieuses, dans diverses maladies de la peau, dans quel-
ques troubles fonctionnels des organes digestifs. D'autre
part, si l'on en croit Patissier, a c'est un fait acquis à la
science, que l'action efficace des eaux d'Encaussecontre
les fièvres intermittentes; elle se manifeste tantôt par
des urinescopieuses, tantôt par des selles fréquentes,etc. »
(Rapp. sur le service des établiss. thermaux. Mini, de
l'Acad. de méd., 1854.)

ENCAUSTIQUE(Technologie). Préparationdans la-
quelle entre toujoursla cire, et qu'on applique à la sur-
face des corps qui sont destinés à être cirés, vernis ou
frottés. Suivant les cas, la composition de l'encaustique
n'est pas tout à fait la même celle, par exemple, qui
convient à tel bois ne convient pas à tel autre; celle qui
est destinée aux meubles n'est pas la même que celle
qu'on appliqueà la surface des parquets, etc. Il serait
sans intérêt de multiplier ici les formules de préparation
de cette matière nous nous bornerons à en donner une
très-propreà être étendue sur les carreaux ou parquets.
Ajoutonsque les anciens se servaient d'une sorte d'en-
caustique (cire punique) pour faire des peintures; on a,
sans beaucoup de succès, essayé de faire revivre de nos
jours ce procédé. La cire puniqueparait être un savon de
cire formé de 20 parties de cire et 1 partie de soude.

Formule de l'encaustiflue pour carreaux et parquets
On ftit dissoudre dans 5 litres d'eau 115 grammesde
savon blanc; on y ajoute 500 grammes de cire jaune
coupée en petits morceaux, et on fait fondre à chaud. On
met alors dans le mélange 60 grammesde cendres gra-
velées (carbonatede potasse); on agite, on laisse refroi-
dir en remuant de tempsà autre, afin que les parties de
densitésdifférentessoient mélangées en une sorte d'émul-
sion épaisse. Cette composition étendue sur le carreau
suffit pour en couvrir 48 à 56' mètres. Quinze à vingt
heures après on peut frotter. (Girardin.)

ENCELADE (Zoologie), Enceladus, Bonelli. Genre
d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des Penta-
mères, famille des Carnassiers, tribu des Cnrabiques.
Ils ont pour caractères principaux tête arrondie; mi-
lieu de la languette avançant en forme de dent labre
échancré; antennes cylindriques; mandibules très-
épaisses. Ils sont nocturneset fouisseurs, habitent sous
des pierres dans les contrées exotiques. II y en a deux
espèces, dont la plus grande est l'E. géant (E, gigas,
Bon.), insecte noir et brillant, long de 0m,040 à Om,O45,
et qui se trouve sur la côte d'Angole.

ENCENS ou OLIBAN (Chimie, Botanique). Gomme-
résine fourniepar le lioswelliaserrata, qui croit au Ben-
gale. Il nous vient aussi de l'encens de l'Abyssinie et de
l'Ethiopie. Ce corps se présentesous la forme de petites
masses, d'un brun rougeâtre,arrondies,répandant,quand
on les frotte, une odeur aromatique; cette odeur est sur-
tout très-prononcéequand l'encenspulvérisé est jeté sur
du charbon allumé. Il est un peu soluble dans l'eau et
l'alcool. Sa constitutionchimique est assez complexe. Il
est formé par l'union de plusieurs gommes-résines. Il s'y
trouve, en particulier, une résine acide (Gl0H6tO6), une
résine neutre qui se rapprochede la colophane (Ct0H64O'),
une huile volatile qui est probablement la cause principale
de l'odeur.. Indépendammentde l'usage ordinairede l'en-
cens dans les églises, on l'a quelquefois utilisé en méde-
cine en fumigations,comme un stimulant aromatique;
à l'intérieur sous forme de teinture, et à l'extérieur incor-
poré dans certains emplâtres.

L'encensest une substance très-anciennementconnue
et qui, de temps immémorial, nous arrive par la voie
du commerce d'Arabie, où probablementil n'est pas ré-
colté. On a longtemps ignoré par quel végéta! U était
produit mais la découverte,au Bengale, d'un arbre de
la famille des Burséracées, nommé par de Candolle
Bowelliaserrata. a levé tous les doutes, et l'on sait au-



jourd'hui que l'encens découle du tronc de cet arbre
tres-rêpandu aux environs de Calcutta. Cependant il
n'était pas certain que l'encens d'Arabie, ou plutôt
d'Abyssinie, eût la même origine les uns le faisaient
provenirdu Balsamodendronkataf, de la même famille
d'autres, du Juniperus lycia (Cupressinées);enfin Ach.
Richard a prouvé qu'il découlait d'un autre arbre du
même genre que le premier, et auquel il a donné le
nom de Boswellia papyracea. Il résulte de là qu'il existe
dans le commercedeux sortes d'encens ou oliban 1 L'E.
A' Afrique, &' Arabie, à'Abyssinie, d'Ethiopie produit par
le Boswel. papyracea, qui nous vient du Levant, par
Marseille. Il se présente sous la forme de larmes jaunes,
mélangées de morceaux plus gros, plus foncés, rongea-
tres, dits marrons Les larmes ont une cassure terne,
ne sont pas transparentes; elles ont une saveur légère-
ment acre, une odeur aromatique; elles se ramollissent
sous la dent; les marrons sont rougeâtres; ils ont une
odeur et une saveur plus marquées; ils contiennent de
petits cristaux de spath calcaire, souventaussi des frag-
ments d'écorce. Ils se ramollissent facilement entre les
doigts. 2° VE.de l'Inde, produit par le Boswel. serrata,
que nous recevons directementde Calcutta,est le plus
estimé il est en larmes plus volumineuses,irrégulière-
ment arrondies, jaunes, presque opaques; il a une sa-
veur et une odeur parfumées, agréables.

Dans le commerce on donne le nom d'encens mâle, à
celui qui se présente en morceaux détachés sous forme
de lames; c'est la première qualité, et la plus recher-
chée elle est plus nette, plus pure, plus odorante elle
se colore au contact de l'air. La seconde qualité est en
masse agglomérée, plus foncée, moins pure, par opposi-
tion à la première qualité, on la nomme encens femelle.
On falsifie très-souvent l'encens, en y mêlant d'autres
substancesrésineuses,celle du pin, par exemple. On re-
connaît cette fraude au toucher, l'encens pur étant
beaucoup plus moelleux. En le faisant brûler, l'encens
falsifié donne une flamme moins considérable,et une
odeur moins suave.

L'encens coule sans doute à la manière de toutes les
autres gommes-résines il transsude de l'écorce de l'ar-
bre qui le produit sous la forme où nous le voyons. Du-
hamel dit qu'il s'amasse sous l'écorce, et qu'il la rompt
pour s'échapper; nous sommes, du reste,peu instruits des
circonstancesde sa récolte qui, si l'on en croit quelques
voyageurs,est accompagnée de pratiquessuperstitieuses.

L'analyse de l'encens a été faite par Braconnot, de
Nancy, qui lui a trouvé la composition suivante sur
100 parties d'oliban; résine soluble dans l'alcool, 56,0;
gomme soluble dans l'eau, 80,8; résidu insoluble dans
l'eau et dans l'alcool, contenantprobablementune résine
insoluble dans ce dernier, 5,2 huile volatile et perte,
8,0. Comme toutes les gommes-résines, il est en partie
soluble dans l'eau et l'alcool il brûle avec une flamme
blanche lorsqu'on l'approche d'une bougie; répandu sur
des charbonsardents, il s'embrasedifficilement et dégage
une fumée épaisse, qui se répand de telle sorte qu'une
petite quantité brûlée dans une vaste église remplit
toutes les parties du monument.

L'encens, qui était assez souvent employé autrefois en
médecine comme excitant, n'est plus guère en usage au-
jourd'huj que comme ingrédient dans la thériaque, le
mithridate, les pilules de cynoglosse, les baumes de Fio-
raventi, du commandeur,l'onguent des apôtres, etc. Dans
ces différentes préparations, il est plus particulièrement
désigné sous le nom d'Oliban. Mais le plus grand usage
qu'on ait fait de l'encens, a été pour les temples. Nous
l'avons pris des peuples de l'Orient, qui en brûlaient sur
les autels des dieux,et, dans nos cérémonies religieuses,
on le fait fumer devant l'image de Dieu, et même devant
ses ministres. « II faut convenir, dit Mérat, que cette
odeur porte à des sensations particulières, produit des
émotions dont on n'est pas maitre, que la pompe des cé-
rémonies,le nombre des assistants et la majesté du lieu
augmententencore. » F N.

ENCEPHALARTOS(Botanique), Encephalartos, Leh-
mann du grec en, dans; képhalê, tête, et artos, pain;
allusion à la fécule de la moelle de ces végétaux, avec la-
quelle on fait une sorte de pain. Genre de plantes Dico-
tytéilones gymnospermes,de la famille des Cycadées. Il
comprend de petits arbres à tige cachée en partie dans la
terre, à feuilles piquantes. Leurs cônes de fleurs mâles
sont formés d'écaillesen coin ou en disque et couvertes
inférieurementd'anthères leurs cônes femelles ont sous
chaqueécaille 2 ovules nichés chacun dans une fossette.
Ces végétaux habitent principalementle cap de Bonne-

Espérance.VE. cafre (E. cafer, Lehm.) est très-estimiS
au pays des Cafres. Les naturels extraient de sa tige uns
moelle qu'ils enfouissent en terre après l'avoirenveloppée
par masse dans des peaux.Au bout d'un mois, ils écrasent
cette substancepresqueputréfiée,y ajoutentde l'eau et ils
en obtiennent ainsi une pâte qui sert à faire des gâteaux.
L'E. hérissonné (E. horridus, Lehm.; Zamia horrida,
Jacq.) a la tige laineuseet les feuilles composées de 25
ou 30 folioles recouvertes d'une poussière glauque. On
cultive souvent plusieurs variétés de cette espèce dans
les serres. G s.

ENCÉPHALE (Anatomie), du grec en, dans; képhalê,
tête; qui est contenu dans la tête. C'est l'ensembledes
renflementsnerveux qui remplissent la cavitédu crâne.
Il en a été question à l'article Cérébro-spinal.

ENCÉPHALITE(Médecine), même étymologie. Ou
appelle ainsi l'inflammation des parties contenuesdans
le crâne, et particulièrement celle du cerveau. Cette
maladie a été souvent confondue avec la méningite, et a
reçu, aussi bien que cette dernière,le nom As fièvre céré-
brale, par quelques-uns;d'autresl'ont désignéesous ceux
de fièvre ataxique, fièvre nerveuse, etc. Tous lesâges, tous
les sexes, toutes les constitutions, peuvent être atteints
de cette maladie; cependant elle est plus fréquente chez
les enfants. Elle reconnaît pour causes les violences
extérieures sur la tête, les chutes, le travail de la den-
tition, les plaies du cerveau; le travail intellectuelpré-
coce ou trop prolongé, l'usage excessifdesliqueurs alcoo-
liques, de l'opium, l'insolation sur la tête, les veilles
prolongées et continuelles, la terreur, des chagrins
violents, la suppression brusque des hémorrhoides, le
rhumatisme aigu quelquefois l'action sympathique
d'une inflammation éloignée, telle que celle de l'es-
tomac ou des intestins. La maladie éclate quelquefois
subitement mais le plus souvent elle est précédée de
malaise, d'insomnie ou de somnolence insolite, agita-
tion, chaleur à la tête, douleur vive s'exacerbant par
le bruit, le mouvement, la chaleur, la lumière; il sur-
vient bientôt des réveils en sursaut, des rêvasseries
fatigantes, des frissons irréguliers, un sommeil inquiet,
des grincementsde dents; fièvre, soif, inappétence,assez
souvent des vomissements précèdent et accompagnent
ce cortége de symptômes; la céphalalgieest violente, la
somnolence augmente, le réveil se manifeste par des
cris, il y a du délire, des mouvements spasmodiques,des
convulsions dans les muscles de la face, contracturedes
membres, les pupilles sont contractées et immobiles;
bientôt prostration, paralysie, perte de la sensibilité,
dilatation ou immobilité des pupilles; insensibilité au
bruit, à la lumière; quelquefois succession de tons ces
symptômes avec dégradation progressive de la sensibilité,
des mouvements, etc., jusqu'à la mortqui peut arriverdu
huitième au vingt-cinquième ou trentièmejour.

L'encéphaliteest une maladie très-grave.Le traitement
consistera dans l'emploi des saignées locales ou géné-
rales, des purgatifs,des révulsifs employésavec prudence,
tels que sinapismes aux jambes, vésicatoires,quelquefois
ceux-ci sur le crâne rasé, le plus souvent aux extrémi-
tés inférieures, des réfrigérants sur la tête, des boissons
fraîches,émollientes, etc.

Le traitement prophylactique,chez les enfantssurtout
consiste dans l'emploi des moyens qui peuventdétour-
ner l'imminencedes congestions vers la tÊte; ainsi on
évitera de couvrir cette partie do bonnets trop chauds
pendant le travail de la dentition, on veillera à ce que le
ventre soit très-libre; le régime alimentaire sera sur-
veillé avec soin, surtout chez certainsenfants qui ont un
grand appétit, on se gardera bien de forcer chez eux le
travail intellectuel, etc. F- N.

ENCÉPHALOCÈLE(Médecine), du grec enkephalon,
encéphale,et kélê, tumeur. On appelle ainsi une tu-
meur formée au crâne par le déplacementd'une partie
de l'encéphale; elle est molle, arrondie, sans change-
ment de couleur à la peau, offrant des battements arté-
riels, diminuant de volumela pression,augmentantpar
les cris. On l'observechez les enfants quand l'ossifica-
tion des sutures n'est pas achevée. Ceux qui en sont
affectés meurent ordinairement de maladie cérébrale.

Une autre espèce d'encéphalocèletient à ladestruction
d'une partie du crâne par nu accident, par l'opération du
trépan, etc.; c'est un des accidents des plaies de la tête.

ENCÉPHALOIDE (Médecine),'même étymologie que
les précédents. Nom donné par Laënnec à une des
matières organiquesqui forment le plus souvent les tu-
meurscancéreuses,parce que, lorsqu'elleest parvenueàà
son entier développement, elle ressemble à la substance



cérébraled'un enfant, d'où lui est venu aussi le nom de
matière cérébri forme C'est, suivant Laënnec, un tissu
formé de toutes pièces, jouissant, pour ainsi dire, d'une
vie propre, et de formation morbifique nouvelle.

ENCHÉLYDES, ENCHELYS (Zoologie),du grec enchelys
anguille. Genre iïlnfusoires,de la famille des Enché-
lyens, de Dujardinet Ehrenberg(voyez INFUSOIRES).

ENCHEVÊTRURE(Vétérinaire). Nom donné à une
écorchure ou une plaie déterminée par la longe d'un
cheval dans laquelle il s'est embarrassé,ce qui arrive
assez souvent à l'écurie, lorsque l'animal chercheà se
frotter et s'agite pour cela. C'est ordinairementau pa-
turon d'un membre de derrière, quelquefois au jarret,
au genou que cet accident se présente. S'il n'y a qu'une
simple excoriation, le repos, des onctions douces suffi-
sent pour amener la guérison. Quelquefois il existe une
plaie profonde; elle peut se compliquer de furoncle,d'ul-
cération des tendons,d'abcès, etc., et produire ainsi des
accidentsgraves. Le traitement consiste dans l'emploi des
cataplasmes de miel et des émollientsen général; lorsque
l'inflammation sera tombée, on aura recours aux on-
guents digestif, égyptiac, etc. Les complications seront
traitées suivant leur nature. Mais, lorsque les accidents
ont été graves, la cicatrisation laisse quelquefois après
elle des cordons épais, des rétractionsqui peuventgêner
les mouvements.Le meilleur moyen d'éviter les enche-
vêtrures consiste dans l'emploi des chaînes de fer, ou
d'un billot de bois adapté à l'extrémitéde la longe.

ENCLOUAGE et DésenclodageDES bouchesA feu (Art
militaire). On encloue la lumière d'un canon pour le
mettre hors d'état de servir à l'ennemi.

On enfonce avec force dans la lumièrede la pièce un
clou de dimensions convenables et on casse la partie
restée en dehors, pour rendre l'extraction aussi difficile
que possible. Si la lumière n'est pas trop dégradée, le
clou peut résister à l'action du gaz de la poudre, ou
bien, s'il est chassé par eux, élargir assez la lumière
pour que la pièce soit incapablede servir. Après avoir
exécuté cette opération à coups de marteau, on glisse
un boulet au fond de l'âme de la pièce, et on l'y assu-
jettit fortementavec une ou plusieurséclisses enfer (coins
à angle très-aigu). Une éclisse en bois serait rapidement
détruite par le feu. Enfin, si l'on veut complétementdé-
grader la pièce, il faut altérer sa surface intérieure en
plaçant des obus dans l'âme, et les faisant éclater en-
suite, ou altérer sa forme en la faisant ployer. On obtient
ce résultat en chauffantfortement la pièce sous la volée
ou les tourillons,tandis qu'on frappe dessus pour profiter
du faible ramollissementproduit.

Le désenclouage se réduit à chasser le clou qui bouche
la lumièreà l'aide du gaz de lapondre. On essaye d'abord
en bourrant fortement une charge de poudre, d'abord
avec des cordes, puis avec de l'argile si les cordes ne
suffisent pas, puis avec des boulets éclissés. Dans tous
les cas, on met le feu par la bouche avec une mèche à
étoupilles. Si tous ces moyens sont insuffisants, il faut
creuser autour du clou et employer l'acide sulfurique,
on mieux, percer un nouveau trou dans le grain de lu-
mière. On y trouvedeux avantagesd'abord la rapidité,
et puis une lumière neuve à la place d'une lumièredé-
gradée.

On peut, au reste, se servir facilement d'une pièce
enclouée, en mettant le feu par la bouche. Il suffit
d'avoir la précaution de percer le sachet qui renferme
la charge de plusieurs trous, de jeter quelquespoignées
de poudre dans la pièce, et de les mettre en communica-
tion avec la mèche à étoupillesqui sert à enflammerla
charge. BA.

ENCLOUURE (Médecinevétérinaire). Mot dont l'éty-
mologie est toute française, et qui sert à désigner une
blessure faite, soit par un des clous enfoncés pour soute-
nir la ferrure aux pieds des animaux domestiques,qui
subissentcette opération, soit par la piqûre dite clou de
rue (voyez ce mot) produite par un clou ayant pénétré
par hasard pendant la marche et blessé les parties
vives. Ou s'aperçoitde cet accidentà la boiterie de l'ani-
mal, qui ordinairement disparaît lorsqu'on a enlevé le
corps vulnérant. Quelquefois cependant, lorsque la bles-
sure est profonde, lorsque l'animal continue de travail-
ler, les tissus s'enflamment, la suppuration arrive, le
pus détache une partie de la sole, pénètre jusqu'à la
couronne, et il en peut résulter des accidents graves lors-
qu'on a négligé l'enclouure au début. La première chose
à faire, lorsqu'on s'aperçoit de cet accident, c'est de dé-
ferrer l'animal et de nettoyer les parties; des lotions
émollientes, le repos, suffisent ordinairementpour éviter

tout accident ultérieur. S'il y a inflammation,on a re-
cours aux émollients; si la suppuration survient, on
donne issue au pus au moyen d'une ouvertureà la corne,
faite avec le boutoir. Si, malgré ce traitement rationnel
ou par suite de négligence, il survenait une carie de l'os
du pied, il faudrait alors enlever une partie de la paroi
et se conduire comme dans le cas de javart (voyez ce
mot). F-N.

ENCLUME (Anatomie). -Un des osselets de la cavité
du tympan, ainsi nommé à cause de sa position relati-
vement au marteau (voyez OREILLE).

ENCOLURE(Vétérinaire), du latin collum, cou. Nom
donné à la région du col. L'étude et l'examen minu-
tieux de cette région sont un des points les plus impor-
tants de l'extérieur, au point de vue de la beauté, de la
grâce, de la force, de l'utilité, et même de la santé dans
les animaux des races bovine et chevaline surtout. L'en-
colure forme un vrai bras de levieren avant du tronc,
et suivant sa forme, son étendue en longueurou en lar-
geur, sa direction, elle annonce des qualités bonnes ou
mauvaises de conformation ainsi une encolure longue
est avantageuse dans les chevaux de course, surtout si
elle affecte une direction qui tienne le milieu entre l'ho-
rizontaleet la verticale,et si la tête n'est pas trop lourde.
Dans les chevaux de trait, on préfère une encolure courte
et forte. On dit qu'elle est rouée lorsqu'elle forme une
courburebien prononcée. Si cette courburen'existe qu'à
son bord inférieur, elle est renversée; si elle n'est qu'à
partir de son tiers supérieur, on l'appelle en cou de cy-
gne, etc. Dans tous les cas, un bon développement du
muscle de l'encolure, du bras et de la tête" (mastoïdo-
huméral)constitue une des beautés et un signe de force
de l'encolure; on peut en dire autant lorsqu'elleest élar-
gie vers son bord inférieur; ce caractère indique un vo-
lume convenable de la trachée-artère, et, par suite, des
poumons. On devra faire un examen minutieuxde l'en-
colure qui ne doit présenterdans un cheval irréprochable
aucune trace de séton, vésicatoire,boutons de feu, etc.
Cela indiquerait qu'il a été affecté de quelque maladie
grave.

Dans l'espècebovine, on recherchera de préférence la
finessede l'encolure elle annonce dans le bœuf la finesse
de la race on la remarque aussi dans les bonnes vaches
laitières par contre, une encolurecourte, épaisse, un
fanon développé, indiquentune charpente volumineuse,
de gros membres, et aussi des qualitésmédiocres pour le
lait et la boucherie. Cependant,c'est un caractère qui
distingueun bon taureau.

ENCORNET(Zoologie). Nom vulgairedonné par les
pêcheurs des côtes de l'Océan aux Mollusques du genre
Calmar (voyezce mot).

ENCOUBERT(Zoologie). -Sous-genre in Mammifères,
ordre des Edentés,du grand genre des Tatous{Dasypus,
Lin.), caractérisé par cinq doigts aux pieds de devant,
les trois mitoyens plus longs; queue en grande partie
couverted'écaillesen quinconce, neuf ou dix dents par-
tout. L'espèce connue et qui a servi de type à ce sous-
genre, est le Tatou encoubert, de Cuvier, Cerquinçon,de
Buffon Tatou poyou, d'Azzara (Dasypus encoubert
Desm.). On lui a encore donné le nom de Tatou-belette,
à cause de la forme de sa tête. Il se distinguede tous
les autres tatous parce qu'il a des dents dans les os in-
termaxillaircs,son test a six ou sept bandes mobiles, for-
mées par des plaques allongées sa queue est médiocre,
annelée seulement à sa base, ses mamellesau nombre
de deux sont pectorales, ses pieds ont tous cinq doigts.
C'est un animal fouisseur. Le muséum d'histoire natu-
relle en a possédé un pendant quelque temps. Il était
craintif, nocturne, cherchant toujours à se cacher; il
courait très-vite. On le trouve communémentau Pa-
ragay où il vit dans des terriers qu'il creuse avec une
rapidité incroyable. Il se nourrit de la chair des cada-
vres. Sa longueurest de O^SO depuis le bout du museau
jusqu'à la base de la queue, celle-ci en a Om,%li.

ENCRE (Technologie). Toute substance employée
pour tracer des caractères sur le papier ou sur d'autres
corps.

Encre noire. L'encre noire avec laquelle on écrit
sur le papier est le résultat de la réaction du tannin et
de l'acide gallique sur les sels de fer. C'est une combi-
naison d'acide tannique, d'acide gallique et d'oxyde de
fer, c'est-à-dire un tannate et un gallate de peroxyde de
fer en suspension dansde l'eau à laquelle on ajoute d'au-
tres substances, notammentde la gomme, pour empê-
cher les sels de se précipiter et donner une certainecon-
sistance au liquide, afin qu'il ne «'étende pas trop sur- le



papier, et enfin pour donner plus d'éclat aux caractères.
Le meilleurliquide est l'eau pure, et surtout l'eau de

pluie. Des corps qui contiennentl'acide gallique, l'écorce
de chêne,de grenade, de sumac,etc., le plus avantageux
est la «oôs de galle. Le sel de fer ordinairementemployé
est le sul fate de protnxyde de fer (vitriol vert, coupe-
rose verte). Mais l'encre ne prend un beau noir qu'après
avoir été exposée quelque temps à l'air dont elle absorbe
l'oxygène. On peut pourtant obtenir immédiatement le
même résultat, soit en calcinant légèrementle sulfatede
fer jusqu'à ce qu'il ait une couleur de rouille, soit en
se servant d'une décoction de noix de galle qui est restée
exposée à l'air. Quant aux autres substances, le bois
d'Inde ou de Cnxipèche rend la couleur plus foncée et
moins susceptible de changer sous l'action de l'air et
celle des acides; le sulfate de cuivre, indiqué par Chap-
tal, rend l'encre plus foncée et plus consistante; enfin,
les matières épaississantes sont la gomme, la bière
épaisse, le sucre en petite quantité, la cassonade et la
mélasse ajoutées avec la gomme ou après.

Les recettes d'encre noire ne diffèrentque par les pro-
portions de ces différentes matières. En voici une très-
simple et qui donne l'encre du plus beau noir.

Ou fait une forte décoction de la galle dans 13 a 14 li-
tres d'eau. On filtre à travers une toile. On ajoute à la
liqueur claire la gomme, puis la couperose qu'on a fait
dissoudre à part dans le reste de l'eau indiquée. On agite
le mélange de temps en temps, et on l'abandonne au
contact de l'air jusqu'à ce qu'il ait pris une belle teinte
d'un noir bleuâtre. On laisse reposer, on tire à clair, et
on met dans des bouteilles bouchées avec soin. C'est
l'encre double. En y mettant le double d'eau, on a l'en-
cre simple. On peut lui donnerdu brillant eny ajoutant
un peu de sulfate de cuivre (couperose bleue, vitriol
bleu) et du sucre. Mais le vitriol bleu décomposé par les
plumes de fer précipite du cuivre qui les rend cassantes.

Encre de Chine. Les matières premièressont :.1° le
charbon. Pour l'encre la plus fine, on prend du noir de
lampe on du noir de fumée provenantde la combustion
de bois résineux, et purifié par la calcination et l'acide
sulfuriqueétendu d'eau. Pour les encres de qualité infé-
rieure, on se sert de noir de liège, de coton, de marc de
raisin, de noyaux de peche, etc.

2° Une dissolution de gélatine ou de l'eau de gomme
avec un peude sucre.

3° Descorps odorants (musc, camphre,etc.). On broie
parfaitement les matières charbonneusesavec les disso-
lutions gélatineuses, on presse la pâte dans des moules,
et on laisse sécher les pains.

Les recettes varient par les proportions; l'une des
meilleures est celle qui a été proposée par M. Mérimée.

On fait tremper de belle colle de Flandre dans en-
viron trois fois son poids d'eau acidulée par un dixième
d'acide sulfurique. On jette l'eau qui renfermela partie
la plus soluble de la colle, et on la remplace par une
égale quantité d'eau acidulée. On fait bouillircette colle
pendant une on deux heures on sature l'acide sulfurique
avec de la craie en poudre on filtre à travers du papier
la dissolution qui doit être parfaitement transparente.
Sur le quart environ de cette colle, on verse une dissolu-
tion concentrée de noix de galle qui précipite la gélatine
sous forme de matière élastique résiniforme. On lave
cette matière avec de l'eau chaude, et on la dissout à
chaud dans la colle clarifiée. On filtre de nouveau cette
colle et on la concentrepar l'évaporation, de telle sorte
qu'après l'avoir incorporéeau noirde fumée, la pâte soit
assez consistante pour être moulée.

Ce n'est que par tâtonnementque l'on connaît la pro-
portionla plus convenablede matière astringenteà com-
biner avec la colle. C'est aussi par tâtonnement qu'on
détermine les proportionsrelatives de noir et de colle,
puisque cette colle peut être plus ou moins concentrée.
On y parvienten faisant les essais suivants: On applique
au pinceau une légère couche d'encre sur de la porce-
laine si l'encre est luisante, c'est qu'elle est suffisam-
ment collée. On écrit aussi avec une plume sur du pa-
pier si, après la dessiccation de l'encre, on nela détrempe
pas avec un pinceau imprégné d'eau, c'est qu'il n'y a
pas trop de colle.

En Chine, les moules sont en bois, mais on peut les
prendre en argile cuite qui boirait en peu de temps l'hu-
midité de la pâte qui sortirait ensuiteplus facilement des
moules. M. Mérimée mêlait à l'encre préparée un peu de
camphreauquelil attribuait la facilité avec laquelle l'en-
cre se moulait.

Encre indélébile. Ce serait une encre qui résisterait

aux attaques des faussaires. L'encrenoire à base métal-
lique est détruite par le chlore et les chlorures décolo-
rauts, les vapeurs acides, les solutions alcalines causti-
ques, l'acide oxalique et le sel d'oseille. L'encre de Chine
contientdu charbon dont la couleurnoirene peut dispa-
raître ou être altérée par aucun réactif; mais l'écriture
à l'encre de Chine s'arrête à la surface du papier, et il
serait très-facilede l'enleverpar le frottementou le grat-
tage. En 1837, l'Académie des sciences crut avoir trouvé
le moyen de la faire pénétrer dans le papier, en la dis-
solvant dans une eau acidulée avec l'acide chlorhydri-
que, marquant 1°,5 à l'aréomètre de Baumé, pour
les plumes d'oie, et dans une eau alcalisée par la soude
caustique, marquant I à l'aréomètre pour les plumes
métalliques. Mais le procédé par l'acide aurait rendu le
papier toujours déliquescent, susceptible de pourrir et
de tomber en poussière dans des endroits humides,de
jaunir et de cesser d'être collé en quelques années la
soude aurait fini par jaunir et charbonnerle papier, et
aurait enlevé aux plumes métalliquesl'enduit résineux
qui les préservede t'oxydation.

Encre rouge. Faire dissoudre du carmin en pondre
dans de l'ammoniaque liquide, laisser évaporer l'excès
d'alcali, ajouter un peu de mucilage de gomme arabique
et conserver dans de petites bouteilles.

Ou faire macérer 96 grammesde bois de Brésil dans
260 grammesd'alcool à r2° pendant vingt-quatreheures,
filtrer, évaporer jusqu'à ce que le liquide soit réduit à
96 grammes, y faire dissoudre alors 64 grammes d'alun,
et S2 grammesde gomme arabique et de sucre blanc.

Ou faire infuser dans 400 grammes de vinaigre, pen-
dant trois jours, 100 grammes de bois de Brésil râpé,
faire ensuite bouillir pendant une heure, filtrer et dis-
soudre dans la liqueur chaude, 12ïr,5 de gomme ara-
bique, et autantde sucre et d'alun.

On obtient une plus belle nuance, en dissolvant de la
laque de yarance dans de bon vinaigre.

Encre jaune. 1 parue de gomme-gutte et 1 partie
de gomme arabique dissoutepar l'ébullitiondans 12 par-
ties d'eau. On peut ajouter un peu de safran. Ou faire
une décoctionde 125 grammes de graines d'Avignon dans
500 grammes d'eau à laquelle on ajoute 10 grammes
d'alun, et dans le liquide clair dissoudre4 grammes de
gomme pour épaissir.

Encre bleue. Arroser 1 partie du meilleur indigo
pulvérisé avec 6 parties d'acide sulfuriqueconcentré,en
remuant avec une tige de verre, abandonner la liqueur
pendant quelques heures et la verser goutte à goutte,
en remuant fortement dans 3 ou 5 litres d'eau froide.
Saturer avec de la craie, laisser reposerquelques jours
et filtrer.

Ou (recette de Stéphan et Nash) triturer avec soin du
bleu de Prusse pur avec d'acide oxalique cristalliséet
un peu d'eau. Etendre cette bouillie très-fine d'eau de
pluie jusqu'à la nuance que l'on veut obtenir; on ob-
tient ainsi les plus belles nuancesjusqu'au bleu de ciel
le plus clair.

Encre verte. Mélanger une des encres bleues avec
une des encres jaunes. Ou faire bouillir 10 grammes
d'acétate de cuivre (verdet), 50 grammes de crème de
tartre et 400 grammes d'eau, de manière à réduire à
moitié le volume du liquide et filtrer.

Encre violette. Môler de l'encre rougeavec de l'en-
cre bleue.

Encre orange. Mêler del'encrerouge avec de l'encre
jaune.

Encres de sympathie. -Ce sont des liquides avec ler.-
quels on trace des caractères invisibles sur le papier, et
qui apparaissent ensuite sous différentes couleurs, soit
par l'action de certains agents chimiques, soit simple-
ment par l'action de la chaleur.

En voici quelques-unesde la première classe
Les caractères tracés avec une dissolutiond'acétate de

plomb noircissent au contact de l'hydrogènesulfuré ou
du sulfhydrate d'ammoniaque.

Ecrivez avec une légère dissolution de sulfate de fer,
passez sur le papier desséché un pinceau imbibé de cya-
nure jaune de potassium, et vous aurezdes lettresbleues;
s'il est imbibé d'une décoction de noix de galle, vous
aurez des lettres noires.

Ecrivez avec du sulfate de cuivre et exposez le papier
au-dessus d'un vase contenant de l'ammoniaque, vous
aurez des lettres bleues; mouillez avec du cyanure jaune
de potassium, l'écriture sera cramoisie.

Ecrivez avec une dissolution de chlorured'or, mouillez
avec un pinceau trempé dans une solution (l'un sel



d'étain, vous aurez des lettres d'une couleur pourpre
Voici quelques encres sympathiquesde la deuxième

classe
Ecrivez avec du suc d'oignon ou de navet, chauffez

au-dessus de charbons rouges, et vous aurez des carac-
tères noirs sur un fond blanc, ou des caractères blancs
sur un fond noir. Dans le premier cas, le suc végétal se
calcine avant le pap:er et laisse une empreinte char-
bonneuse dans le second, c'est le papier qui est char-
bonné ou décomposé ar la chaleur, avant que le suc en
ait ressenti l'action,

Le suc de citron, d'orange, le vinaigre blanc, le sirop
de sucre trèsétendii,et en général tous les sucs végétaux
renfermant de la gomme, du mucilage ou du sucre,don-
nent, comme le suc d'oignon,des écritures colorées par
l'action d'une douce chaleur.

La plus joliedes encres sympathiquesse composed'une
dissolution aqueuse de chlorure de cobalt suffisamment
étendue. Les caractères tracés sont invisibles à froid,
mais apparaissenten bleu dès qu'on chauffe légèrement
le papier. Si on ajoute au chlorure de cobalt une cer- (
taine quantité de chlorure de fer, les caractères appa-
raissent en vert par la chaleur. Cette encresympathique
peut servir à composer de jolis dessins qui représentent ¡
à volonté un paysage d'hiver ou un paysage d'été. (

Encre à marquer le linge et les étoffes. Mêler inti- <

mement 30 grammesde nitrate d'argent, 30 grammes 1

de gomme arabique, 125 grammes d'eau distillée et i
8 grammesde noir de fumée. En remplaçant la gomme 1

par la même quantité d'encre de Chine, on a une cou- 1

leur encore plus foncée. Pour l'employer,on étend un (
peu de liquide sur un petit tampon, on imprime sur le ]
linge avec un cachet en bois et on laisse sécher. (

Encre autographique. Elle doit être assez visqueuse <

pour adhérer sur la pierre par le seul effet de la pres- i
sion. Voici une recette donnée par M. Crussel 8 gram- (
mes de cire vierge, 2 grammesde savon blanc, 2 gram- 1

mes de gomme-laque, 3 cuillerées à bouche de noir de (
fumée faire fondre ensemble la cire et le savon. Avant (
que le mélange s'enflamme, ajouter le noir de fumée que e
l'on remue avec une spatule, laisser brùler le tout pen- <
dant trente secondes, éteindre la flamme, ajouter peu à (
peu la laque en remuant toujours, remettre le vase sur 1

le feu jusqu'à ce que le mélange s'enflamme, éteindre la i
flamme et verser dans le moule quand l'encre est un peu (
refroidie. Pour s'en servir, il faut la dissoudre dans une i
soucoupe chauffée; on peut ensuite y ajouter de l'eau 1

froide. 1

Encre lithographique. Les recettes d'encres litho- 1

graphiques ne diffterent que par les proportions des ma-
tières qui entrent dans leur composition. On y retrouve itoujoursdu savon ou un alcali fixe (soude ou sous-carbe- 1

nate de soude), du suif ou de la graisse, de la cire, de la 1

gomme laque et du noir de fumée. Les corps gras doivent <

être très-purset mélangésavec le plus grand soin. D'après (
M. Joumer, les résines augmentent et prolongentla flui- s
dité de l'encre, mais diminuent sa solidité; les corps i
gras, an contraire (suif et savon), la rendent plus solide,
mais altèrent la résistance. Les proportions dont il ne i
faut pas beaucoup s'écarter sont les suivantes

Savon, 2 parties; cire, 1 partie; suif, 1 partie; corps
résineux, 2 parties; noir de fumée, quantité suffisante (

pour la colorer, i
Encre d'imprimerie. C'est un mélange d'huile et de <

noir de fumée. On fait bouillir l'huile jusqu'à ce que la (
vapeur devienne épaisse et fétide elle se convertit ainsi
en vernis. Les vernis à l'huile de lin ou de noix non <

épurée à l'acide sulfurique sont très-siccatifset les seuls <

propresà faire les encres d'imprimerie. L'huile de noix (

est encore préférable, mais elle coûte plus cher. Elle (
doit être bien cuite afin qu'elle ne jaunisse pas plus tard, c

ou que les caractères ne soient pas entourés d'une au- i
réole jaune. Après une ébullition suftisante, on découvre J
la chaudière que l'on retire du feu; on enflamme le ver- (
uis en tenant un copeau allumé dans la flamme de sa (

vapeur; on laisse brûler en remuant sans cesse; on re- i

couvre, on laisse refroidirrapidementet on ajoute ensuite c
du noir de fumée bien calciné. Il faut broyer avec soin, (
afin que les matières puissent bien s'incorporer. c

Encre ..Tommunicativepour copier les lettres. Pour i
les petites presses à copier les lettres, qui permettent de i
transporter sur une feuille de papier blanc les caractè- (
res tracés sur une autre, sans que la premièreécriture c
soit effacée, on se sert d'encre préparée en faisantdis-
soudre t partie de sucre candi dans 3 parties d'encre iordinaire.

Encrepour écrire sur le zinc. -M. Braconnotadonné
la recette suivante vert-de-gris en poudre, 1 partie;
sel ammoniac en poudre, 1 partie noir de fumée, par-
tie eau, 10 parties. Mêler ces poudres dans un mortier
de verre ou de porcelaine,en y ajoutant d'abord une
partie de l'eau, puis le reste en continuant de mêler.
Elle peut être employée pour étiqueter des plantes, des
clefs, les vins d'une cave, etc.

Encre pour écrire sur le fer-blanc. M. Chevallier a
donné cette recette eau-forte, 10 parties; eau, 10 par-
ties cuivre, l partie. Dissoudre le cuivre dans l'eau-
forte, et ajouter l'eau quand il est dissous. On se sert
d'une plume ordinaire, un peu ferme. Si les morceaux de
fer-blanc sont enduits d'une matière grasse qui refuse le
liquide, on le frotte d'abord avec un linge imprégné de
blanc d'Espagnesec. L.

KNCRINE (Zoologie), Encrinw, Cuv.; du grec en, en,
et crinon, lis. La fignre ci-jointe représente un échantil-
lon très-bien conservé d'un de ces débris fossiles nommés
Encrines ou Encrinites, si nombreux dans les terrains
qui terminent la série primaire et dans ceux qui com-
mencent la période secondaire. La nature de ces débris
ne fut déterminéequ'en 1755 par Guettard qui les décrit
ainsi « Les encrinites sont des amas de petits corps,
de diflérentes figures, articulés les uns avec les autres et
qui, ainsi réunis, donnent naissance à des espèces de
lames longues, sillonnées transversalement,qui, par leur
réunion, représentent en quelque façon la fleur d'un lis.
Lorsque les encrinites sont composées de cinq de ces
lames, le total porte le nom de Perdacrinite Qu'une
encrinite avec sa base soit maintenant imaginée soutenue
par une Entroque radiée ou étoilée, alors on aura un de
ces corps auxquels on a donné le nom à'Encrinite à
queue (commedans celle de la figureci-jointe).» On nom-
mait Entroques, Pierres étoilées, Astéries, Trochiles des
corps que l'on trouve à profusion dans les terrains où
l'on recueille les encrinites. Ayant eu occasion de voir
dans le cabinet de M. Boisjourdain un animal marin
d'une forme singulière rapporté des mers des Antilles
sous le nom de Palmier marin, Guettard reconnut dans
cet animal, très-rare à l'époque géologique actuelle,une
espèce vivantede même conformation que les Encriniies.
Le Palmier marin étudié si heureuse-
ment par Guettard est conservédans les
collections du Muséum d'histoire natu-
relle de Paris, et quelques autres échan-
tillons existent dans les collections de
l'Angleterre,du Danemark, de la Prusse.
C'est un animal nommé actuellementPen-
tacrine tête de Méduse (P. fasctculosus,
Ale. d'Orb.) et dont l'espèce, connue seu-
lement dans les mers des Antilles, est, se-
Ion l'expression de M. Gervais, le triste
débris de la magnificence de ces beaux lis
de mer de l'ancien monde. Ces animaux
sont des espèces d'étoiles de mer à bras
rameux, articulés, repliés les uns vers les
autres comme les pétales d'une fleur, et
un pédoncule articulé supporte le corps
ainsi formé.

c.. ,c.a: ro~ ""w,r,o..aoa ~a..a~ r<En étudiant les nombreuses espèces fossiles, on a re-
connu tout un groupe d'animaux organisés sur ce plan,
aujourd'hui presque disparu de la nature vivante. Ces
êtres, incomplétement connus de Cuvier, étaient rangés
dans son grand genre Encrine, ordre des Echinodermes
pédicellés, embranchementdes Zoophytes ou Rayonnés.
Ce genre a été considéré depuis comme une famille à la-
quelle on s'accorde pour donner le nom de famille des
Crinoïdes. Aie. d'Orbignya fait rentrer dans ce groupe,
qu'il considère comme un ordre de la classe des Echino-
dermes, des animaux placés par Cuvier dans un genre
voisin, les Comatulesde Lamarck ou Alecto de Leach.
Ainsi entendu, son ordre des Crinoïdes se partage en
deux séries 1 Crinoides libres, non fixées par un pédon-
cule, formant trois familles Saccosomidées, Marsupi-
tidées, Comatulidées 2" les Crinoïdes fixes, pourvues
d'un pédoncule, partagées en neuf familles Pentrémiti-
dées, Aplocrinidées,Cupressocrinidées, Cystidées, Poly-
crinidées,Mélocrinidées, Cyathocrinidées,Âpiocrinidées,
Pentacrinidées.Parmi les genres nombreux que renfer-
mentces douzefamilles, il en est un,de la familledes Mélo-
criuidées, auquel est spécialementattribué le nom i'En-
crine (Encrinus, Miller) et qui a pour type VE._monili-
forme (E. entrocha, Alc. d'Orb.), si commune dans les
couches du terrain conebylien. La famille des Comas
tulidées compte seule le plus grand nombre de se-



espèces parmi celles qui vivent actuellement toutes
les autres renferment uniquement des espèces aujour-
d'hui perdues, sauf celles du genre Pentacrinus,famille
des Penlacrinidées, qui a été citée plus haut. Une pré-
tendue petiteespèce de nos mers,décritepar M. Thompson
sous le nom de Pentacrine d'Europe, n'est en réalité
qu'unejeune comatule,qui, destinée à être libre à l'âge
adulte, n'en est pas moins fixe pendant la première par-
tie de sa vie et ressemble alors à une petite encrine
péûouculée. Consultez Guettard, Mém. de l'Ac. des
se. de Paris, 1755. Miller, Hist. nat, des Crinoïdes,
Trans. de la Soe. géol. de Londres, 2e série, IIe tome,
l*e partie. Buckland, Geoloqy and Mineralogy.
Goldfuss, Petrefacta.- Ale. d'Orbigny, Hist. nat. des
Crinoïdes, Prodrome de paléontologie et Cours élémen-
taire de paléontologie. AD. F.

ENDEMIQUES (Maladies) (Médecine). Voyez au
mot Épidémie.

ENDERM1QUE (Médecine), du grec en, dans, et aerma,
peau.-On appelle méthode endermiqueun moyen d'ad-
ministrer les médicaments,en les appliquant sur la peau
dénudéede son épiderme par l'application d'un vésica-
toire, de l'ammoniaque,ou de toute autre manière.Cette
méthode, due au docteur Lembert,est employée surtout
lorsque l'état de l'estomac et des intestins ne permet pas
l'usage par cette voie des médicamentsqu'il est utile
d'administrer. Lorsque la peau a été mise à nu, on la
saupoudre avec le médicamentpulvérisé ou incorporé
dans de l'axonge ou du cérat s'il est à l'état liquide, on
peut le verser goutte à goutte sur la plaie. Cette médica-
tion ne peut être employée efficacement que lorsquel'épi-
derme est récemment enlevé; plus tard, il s'y fait un
travail de sécrétionqui gène l'absorption.

ENDIVE(Botanique), Indivia, Lin. Espèce de plante
du genreChicorée; c'est la Chicorée endive [Chicorium in-
divia, Lin.) (voyez CHICORÉE). On donne encore ce nom à
une espèce à' Algue, du genre des Ulves, nommée Ulve
laitue (Ulva lactuca, Lin.), à cause de sa ressemblance
avec la feuille de la laitue frisée.

ENDOCARDE (Anatomie), du grec endon, dedans, et
kardia, cœur. Nom donné à la membranequi tapisse
l'intérieur des cavités du coeur; destinée à faciliter le
passage du sang sans résistance, elle est extrêmement
lisse, et, du reste, très-mincesur les tendonsdes colonnes
charnues particulièrement et sur les valvules, sur les-
quelles elle se réfléchit. Elle se continuedans l'intérieur
des vaisseaux dont la capacité est en communication
avec celle du cœur. On a dit qu'elle avait beaucoupd'a-
nalogie avec les séreuses.

ENDOCARDITE(Médecine),mêmeétymologie. C'est
l'inflammation de la membrane interne du cœur. Elle
survient le plus souvent dans le cours d'une maladieai-
guë, et particulièrementdu rhumatismearticulaire aigu,
qu'elle vient compliquer d'une manière fâcheuse. Elle
se manifesté, pendant le cours de l'accès, par de la gêne,
de l'anxiété, .^e l'oppression, des palpitations; s'il y a
des douicuvs, elles doivent tenir à une péricardite ou à
une pleurésie concomittante. A l'auscultation, les bat-
tements sont superficiels, le plus souvent on perçoit un
bruit de souftle, de lime, de râpe, au niveau du cœur le
pouls est fréquent, souvent irrégulier, généralementfort
résistaut, quelquefois faible petit, etc. Le traitement anti-
phlogistique est le meilleur à opposer à cette maladie,
dont M. le professeur Bouillaud a fait une étude spé-
ciale d'une grande valeur. Il n'est pas rare de voir à la
suite se développer plus ou moins lentement des acci-
dents qui décèlent une lésion du cœur, et particulière-
ment une insuffisance des valvules. Les malades qui ont
été affectés de rhumatisme articulaire et d'endocardite
doivent devenir un sujet d'observation constante de la
part de leur médecin. Voyez Traitédes maladies du cœur,
par M. le professeur Bouillaud. F N.

ENDOCARPE(Botanique), du grec endon, en dedans,
et karpos, fruit. -On nomme ainsi, dans le fruit, la troi-
sième des couches qui constituentle péricarpe, la couche
épidermique intérieure qui tapisse la loge où se trou-
vent les ovules ou l'ovule unique (dans la pomme, la
loge qui recouvrele pepin). C'est l'épiderme de la face
supérieure de la feuille carpellaire (voyez CARPELLE).
L'endocarpe se présente souvent comme une fine mem-
brane qui tapisse l'intérieur de la loge; mais parfois il
prend une consistance cartilagineuse, comme on l'ob-
serve dans la poire, la pomme, où il forme la partie
résistante qui contient les pepins; plus souvent, l'endo-
carpe devient complètement ligneux et forme ce qu'on
nomme un noyau la graine nommée amandeest aussi

contenue dans cette enveloppe ligneuse. Im cerise, la p<3-
che, la prune, ont un noyau dont le bois est un en.
docarpe ligneux il renferme l'amande qui est la graine
unique. Dans la noix, c'est le bois qui est l'endocarpe,
de même que la partie ligneuse mince qui contient l'a-
mande,fruit de l'amandier. L'orange et le citron ont des
endocarpes succulentset charnus, grâce à un tissu addi-
tionnel qui se développedansleurs loges(voyezPéb i carpe)

ENDOGÈNES(Botanique).- Terme de botaniquecréé
par de Candolle pour désigner l'embranchementdes vé-
gétaux qui correspondentaux Monocolylédonés (voyez ce
mot). a II existe des végétaux, dit ce botaniste {Théorie
élémentaire de la botanique, 1813, p. 21 0), dans lesquels
les vaisseaux sont comme épars dans toute la tige, non
raligés par zones autour d'un étui central, disposés de
manière que les plus anciens, c'est-à-direles plus durs,
sont à l'extérieur et que l'accroissementprincipal de la
tige a lieu par le centre; je tire de cette dernière parti-
cularité le nom i' Endogènes (du grec endon, en dedans,
genea, naissance, sous lequel je désigne cette classe. »
La théorie admise actuellement pour l'accroissement
des tiges rejette ce terme, parce que l'accroissement
dont il vient d'être questionn'a pas lieu en dedans, mais
bien en dehorspar suite de la courbure et du croisement
des faisceaux fibreux.

ENDOMYQUE (Zoologie),Endomychus, Pay\ du grec
endomychos, retiré. Genre à' Insectes, de l'ordre des
Coléoptères, section des Trimères, famille des Fungicoles.
ayant pour caractères principauxdes antennes très-Ion
gués, très-écartées, terminées par une massue de trois
articles; quatre palpes plus grosses à l'extrémité; la tête
petite et enfoncée dans une échancrure du corselet; les
élytres bombées. Ils vivent, les uns dans l'écorce de
certains arbres, d'autres dans les champignons. Ils répan-
dent par les côtés du corps une liqueur laiteuse dont
l'odeur est âcre et pénétrante. L'E. écarlate (E. cocci.
neus, Fab.) est rouge avec cinq taches noires sur les ély-
tres, et se trouve sur le bouleau.

EiNDORHIZES (Botanique), du grec endon, dedans, et
rhiza, racine. L. C. Richard a donné ce nom aux em-
bryons dont la radicule (ou bas de la tigelle) renferme
le rudiment simple ou multiple de la racine qu'elle ne
forme pas elle-même. » Les embryons des végétaux que
les auteurs désignent sous le nom de Monocotylédones
étant ainsi organisés, L. C. Richard a appliqué le terme
i'endorhizes à cet embranchement,par opposition aux
exorhizes qui représentent les Dicotylédonées (voyez Exo-
RIIiZES).

ENDOSMOSE(Physique, Physiologie), du grec endon,
en dedans,et ôsmos, impulsion. Propriété en vertu
do laquelle on explique le passage des liquideset des gaz
à travers les tissus. La première idée qui se présente à
l'esprit est cellede bouches ou pores absorbants dont ces
tissus seraientpercés mais elle n'a pu résister à l'étude
ues laus; en« esiaujuur-d'hui abandonnée. C'est
Dutrochetqui a découvert
dans les membranesorga-
nisées cette propriété cé-
lèbre, connue sous le nom

d'Endosrnose ( L'agent
immédiat du mouve-
ment vital dévoilé, par
Dutrochet, in-8°, Paris,
1820). Voici en quoi elle
consiste Lorsque deux
liquides de nature diffé-
rente, mais ayant de l'af-
finité l'un pour l'autre,ou simplementmiscibles,
sontséparés parunemem-
brane organisée, ils tra- <
versent la membrane,mais
avec des vitesses inégales,
de telle manière qu'il y a
accumulation de liquide

a d'un côté de la membrane,
et diminution de l'autre
côté. On a démontrécette
propriétépar bien des ex-

périences mais,pourêtre
bref, il suffira d'en citer

3 une soit un tube c {fig. 920) adapté inférieurementà una
petite cloche à tubulure a, que ferme en dessous un mor-

î ceau de vessie on une membrane animale quelconque
i attachée à son pourtour. Ce petit appareilac a reçu le



nom d'endosmomètre. On y introduit, par exemple, de
l'eau gommée, puis on plonge l'instrument dans un vase
b contenantde l'eau distillée. Au bout de peu de temps,
on remarque une augmentation notable dans le volume
du liquide que contient l'endosmomètre,au point qu'il
s'écoulerabientôtdans le récipient d; on peut, en outre,
s'assurer que la dissolution gommeuse s'est étendue
d'eau, mais en même temps l'eau distilléeaperdu sa pu-
reté ellecontientde la gomme. Il faut donc en conclure:
1° que deux courantsse sont produits à travers la mem-
brane, l'un qui portait l'autre vers la gomme, l'autre
qui portait la dissolution gommeuse vers l'eau distillée;
2° le premier de ces courants était beaucoup plus ra-
pide que l'autre, puisqu'une des masses liquides a pris
un accroissement très-notable.

Cette propriété remarquable n'est pas exclusivement
dévolue aux membranesorganisées, elle s'applique aussi,
quoiqu'à un moindre degré en général, aux lames po-
reuses de nature minérale, elle se manifeste d'ailleurs
dans les circonstancesles plus variées, et dépend d'une
foule d'influences ainsi, si l'on a d'un côté d'une mem-
brane de l'eau et de l'autre une solution d'acide tartri-
que, l'endosmose peut changer de sens quand on aug-
mente la densité de la solution, et la densité restant la
même, une variation de température peut produire en-
core le même effet. D'après MM. Matteucci et Cima, quand
la membraneest nue peau d'animal, ou la muqueusede
l'estomac, ou encore celle de la vessie urinaire, les ré-
sultais, varient quand le courant d'endosmose pénètre
par la face interne ou par la face externe. Il arrive, en
général, que le courant d'endosmose a lieu du liquide le
moins dense vers le plus dense, et c'est ainsi que les li-
quides très-dilués qui sont dans l'estomac pénètrent dans
le sang; de même les sels en dissolution très-étendue qui
existent dans le sol pénètrent jusqu'à la sève des plantes
au travers de leurs racines.

Dutrochet, qui dès 1826 l'avait minutieusementétu-
diée, en fit immédiatement l'application aux phéno-
mènes physiologiques de l'absorption. La membraneab-
sorbante opère par endosmose perméable à deux li-
quides, par exemple le sérum du sang et l'eau, elle se
laissera plus rapidement traverser par l'eau, et le sang
sera enrichi de ce liquide; il y aura une absorption.
Puisque les phénomènes d'endosmose se modifient sui-
vant la nature des membranes et suivant celle des li-
quides, on peut comprendre que les divers tissus or-
ganiques aient à l'égard de divers liquides une puis-
sance absorbantetrès-variable.

Il résulte des travaux les plus récents sur l'endosmose
des liquides, que 1° l'endosmose n'a lieu qu'entre li-
quides pouvant se dissoudre réciproquement; 2° les
deux liquides doivent mouiller la membraneou la cloi-
son qui les sépare; 3" ils ne doivent pas agir chimique-
ment sur cette substance interposée; V la direction du
courant n'est pas déterminée par la densité relative des
deux liquides; 5° l'endosmose peut avoir lieu entre li-
quides différents de même densité G" la température en
s'élevant accélère les phénomènes d'endosmose; 7° l'en-
dosmose persiste très-longtempsavec une activité sou-
tenue quand un des liquides se renouvelled'une ma-
nière continue; 8° l'acide sulfhydrique a la singulière
propriété d'arrêter toujours et partout les phénomènes
d'endosmose 9° toute membrane desséchée ou altérée
par la putréfaction est impropre à l'endosmose 10° le
sens du courant d'endosmose entre deux liquides déter-
minés varie selon la nature de la membrane qui les sé-
pare.

Un phénomène analogue, l'endosmose des gaz, a été
découvertpar M. Graham et étudié surtout par lui et
par M. Bunsen. Les gaz les plus légers paraissent traver-
ser plus facilement les corps poreux que ne le font les gaz
plus denses. La loi des phénomènes est la suivante les
quantités de gaz qui passentd'un espace dans un autre
à travers une paroi mince sont inversementproportion-
nels aux carrés de leurs densités. Ainsi, une vessie gon-
flée par l'hydrogènese dégonflera dans l'air, car l'hydro-
gène étant environ seize fois plus léger que l'air, il sor-
tira quatre fois plus d'hydrogènede la vessie qu'il n'y
rentrera d'air; au contraire, une vessie pleine d'air
placée dans une cloche renfermant de l'hydrogène se
gonflerajusqu'aupoint d'éclater. Le courant d'hydrogènee
est celui d'endosmose, le courant d'air est celui d'exos-
mose.

On a donné quelquefois le nom d'endosmoseélectrique
au transport d'un électrolytepeu conducteur an travers
d'un corps poreux, alors que cet électrolyteest traversé

par un courant électrique le mouvement se produit de
l'électrode positive vers l'électrode négative. C'est à
M. Porret qu'est due la découverte de ce phénomène
dont les lois ont été données par M. Wiedemann.

Consultez Dutrochet, Mémoires, tom. I; Longet,
Traitéde Physiologie, tome I, De l'absorption;-Mat-
teucci, Lecons sur les phénom. phys. descarpsvivants.

ENDOSPERME(Botanique), du grec endop,en dedans,
et sperma, graine. Nom donné par Louis-Claude Ri-
chard au corps distinct de l'embryon qui forme avec ce
dernier l'amande des graines d'un grand nombre de végé-
taux. Son étymologie qui lui donne une signification plus
exacte que celle du mot périsperme créé par Jussieu, et
albumen, adopté par Gœrtner dans le même but, devrait
le faire employer de préférence à ces deux synonymes,
car l'un signifie autour de la graine et l'organe qu'il dé-
signe n'occupe pas toujours cette position, et l'autre est'
le résultat d'une comparaison (qui n'est pas toujours
juste) avec le blanc d'œuf ou albumen des oiseaux. L'en-
dosperme, quant à la position, peut être central lors-
qu'il forme au centre de la graine une masse environnée
par l'embryon, comme dans les nyctaginées, la cus-
cute, etc. périphérique quand il environne et cache
l'embryon; c'est le cas le plus ordinaire;unilatéral lors-
qu'il est rejeté tout d'un côté et l'embryon de l'autre,
comme dans les graminées. Quant à la substance, l'en-
dosperme peut être farineux, comme dans un grand nom-
bre de graminées oléagineux,dans les euphorbes; carti-
lagineux, dans la plupart des palmiers; corné, dans le
café; mumlar/ineux, dans le liseron, le cocotier; enfin,
quant à la forme, l'endospermepeut être plus ou moins
lobé ou crevassé. La présenceou l'absence et la nature
de l'endospermeont servi, dans la méthode naturelle, à
établir de bons caractèresde distinction entre les familles,
surtout dans les Monocotylédonées. G s.

ENDURCISSEMENTDU TISSU CELLULAIRE (Mé-
decine). Voyez Sci.ÉiiÈME.

ENFANCE, ENFANT (Physiologie), infantia, infans;
du latin in, particule négative, et fari, parler; ne par-
lant pas. Les Grecs désignaient aussi cet âge par un
mot qui a exactement la même signification, népiolès.
Chez nous, le mot enfance correspond aux deux mots la-
tins infuntia et pueritia, et désigne depuis la naissance,
non-seulementjusqu'à sept ans, époque où la raison com-
mence à poindre, mais même jusqu'à douze ou quatorze
ans que commence l'adolescence. Aussi Halle avaitil
divisé l'enfanceen deux époques distinctessous la déno-
mination de infantia, ou première enfance, et puerttia,
ou seconde enfance (voyez AGES DE LA VIE HUMAINE).

ENFANTS (HYGIÈNE DES). u Lessoinsque l'on donne
à l'enfance, dit M. Rostan, décidentde l'avenir; s'il est
convenablementorganisé, ces premierssoins diversement
dirigés peuvent faire du même individu un héros ou un
lâche Thersite, un proto-typede force ou un exemple dé-
plorable de faiblesse, un être d'une intelligence supérieure
ou une espèce d'idiot, voisin ou sinon au-dessous de la
brute. » Ces préceptes, trop peu appréciés, trop souvent
méconnus ou négligés, devraienttoujoursguider les pures
de famille pour l'éducationphysique,morale et intellec-
tuelle de leurs enfants.

Il existe au sein des masses une ignoranceprofonde et
funeste des lois de la physiologie, qui règlent le déve-
loppement et la vie des êtres organisés et de l'hommeen
particulier. On ne se rend pas assez compte de l'impor-
tance du milieu dans lequel vit et s'élève l'enfant, de la
nourriture qu'il reçoit, de l'état de pureté, de séche-
resse ou d'humidité de l'air qu'il respire; l'air, cet au-
tre aliment de la vie, cette autre nourriture du corps,
dont les qualités bonnes ou mauvaises ont une influence
si puissante sur l'avenir d'un âge dans lequel les mala-
dies, les infirmités précoces et souvent, la mort viennent
altérer et tarir les sources où se régénèrent et se revi-
vifient la force, la puissance et l'énergie des nations.
Le villageois sait que son blé sera maigre et chétif dans
un sol aride et sans engrais, qu'il aura une végétation
luxuriante et énervée dans une terre humideet ombragée.
Il sait bien que sa vache lui donnera du bon lait en
quantité, s'il lui fournit une nourriture abondante,d'une
bonne qualité; si elle n'a que du fourrage sec, en hi-
ver, par exemple. le lait sentira le fourrage;c'est le
mot employé. Il sait que ses moutons doeivnt paitre sur
les coteaux, dans les plaines sèches plutôt que fraîches
et humides, que c'est le moyen d'éviter la plupart des
maladies qui frappent la race ovine. Toutes ces consi-
dérationssont pour lui une source de soucis continuels.
Pjur ses enfants, c'est autre chose; qu'ils aient froid



ou chaud; qu\îs soient à l'ardeur d'un soleil brûlant
ou trempés par des pluies diluviennes qu'ils soient cou-
verts de bons vêtements ou d'une simple toile en hi-
ver qu'ils mangent quoi que ce soit; qu'ils couchent
dans la cave ou au grenier; qu'ils dormentpeu ou beau-
coup qu'ils portent de lourds fardeaux au-dessus de
leurs forces, tout cela ne fait rien ils n'ont besoin ni de
soins, ni de propreté, ni de précaution, ils doivent s'éle-
ver tout seuls. Pour l'ouvrier, pour l'hommedu peuple
des grandes villes, même insouciance ici, au moins,
l'administration s'est préoccupée du travail des enfants
dans les manufactures mais sa protection vigilante n'a
pu pénétrer dans toutes les industries où le sort des pe-
tits ouvriers, des petites apprenties est trop souvent
exposé à la spéculationcoupable de certains maîtres in-
souciants c'est là, par exemple, que l'on trouve ces mal-
heureux enfants travaillant dans des caves sans air ou
au milieu d'un air vicié par des émanations malsaines,
dormant couchés pêle-mêle dans des soupentes étroites
ou sur des fours chauffés continuellement,comme cela a
lieu souventchez les boulangers,les pâtissiers.

Ces considérationset bien d'autres qu'il serait trop
long de présenter ici ont depuis longtemps éveillé l'at-
tention des médecins et des physiologistes, et les lois de
l'organisation leur ont appris à saisir les rapports de
cause à effet qui prouvent leur influence sur ces diffor-
mités et ces infirmités que nous avons sans cesse sous
les yeux. Elles expliquent,par exempte, te nombre de ces
idiots,si considérable dans les campagnes qu'il n'estpres-
que pas un village qui n'en offre un et quelquefois plu-
sieurs exemples; de ces arrêts de développement soit
dans la taille, soit dans la proportion relative des parties
du corps elles rendent compte de ces types anormaux
que l'on rencontre dans les faubourgs et surtout dans
les centres manufacturiers,où trop souvent des habi-
tudes vicieuses, des appétits précoces grossiers joignent
leurs funestes influences aux autres causes signalées
plus haut, amènent après eux la dégradation des mani-
festations intellectuelles,l'abrutissement et la dégénéra-
tion de certaines populationssignalée dans ces derniers
temps par un grand nombre d'observateurs et de statis-
ticiens (voyez Population, RECRUTEMENT).

Il est impossible de donner ici des conseils relatifs à
toutes les circonstances dans lesquelles les enfants peu
vent se trouver placés nous signalerons les principaux
et ceux surtoutqui sont pratiques et à la portée de tout
le monde. La nourriture de l'enfantsera le lait de sa
mère, à moins des nombreux obstacles qui s'opposent,
surtout dans les grandes villes, à ce qu'il en soit ainsi.
Le sein lui sera présentépeu de temps aprèssa naissance,
si cela est possible. Il est difficile de régulariserles heures
auxquelles on doit lui donner à téter; en général, plus
on s'éloignede la naissance, plus les intervallesdevront
être longs il ne faut pas qu'un nourrissonsoit toujours
pendu au sein, c'est une très-mauvaisepratique. L'épo-
que à laquelle on doit donner à manger à l'enfant est
difficile à préciser. Tant qu'il profite et que la mère ne
souffre pas, il ne faut pas se hâter. On a vu des enfants
ne commencer à manger qu'à un an d'autres exigent
un supplémentde nourriture à deux mois. Trois, quatre
mois sont généralement un bon terme. Ce supplément se
composera de croûte de pain bouillie, de pâtes bien
cuites; l'antipathie que a l'on pour la bouillie de farine
n'est justifiée que parce qu'on la donne trop peu cuite
et mal préparée. Le sevrage est une question sérieuse.
Un enfant délicat, maladif, qui n'a de recours contre
la douleur que le sein maternel, ne devra être sevré
qu'avec de grandes précautions et sur l'avis du méde-
cin. Un enfant fort, vigoureux, sera sevré de dix à quinze
mois. Il est des circonstancesqui forcentà sevrer un en-
fant plus tôt. Il y a peu d'iuconénvient à cela lorsqu'il
mange déjà s'il en était autrement, il faudrait avoir re-
cours soit à une autre nourrice, soit au biberon (voye2
ce mot), soit à le faire manger un peu, si cela était pos-
sible (voyez ALLAITEMENT).

Il est bien à désirer que les enfantsrespirent un aii
pur, qu'ils soient tenus chaudement. Répétons ici ce
qui a été dit mille fois, que c'est une pratique meur.
prière de vouloir les exposer au froid pour leur donner de
la force, de les vêtir à peine, de leur laisser les jambes
le col, la tête nus. Je gémis lorsque je vois dans lei
rues ou dans les promenades publiques de malheureu)
enfants appartenant à la classe aisée de la société, sam
bas, sans pantalons pendant les froids de l'hiver; vie
times souvent de l'ignorance et de l'entêtement de pa
rents peu éclairés, mais entichés de fausses idées. le;

maladies et la mort viennent les arracher à leur ten-
dresse, et il ne leur reste que des larmes et les plus
cuisants regrets d'avoir dédaigné les conseils de la raison
et du sens commun. Si l'on pouvait choisir, on éviterait
d'élever les enfantsdans les rues basses et étroites, au
bord des mares, des étangs, des eaux croupissantes,des
valiées profondes et humides, dans des habitationsétroi.
tes, mal aérées, mal éclairées; on préférerait l'air des
champs, surtout des montagnes, des collines, des plai-
nes, des plateaux élevés. Hâtons-nous de dire que ces
conseils sont quelquefois difficiles à mettre en pratique.

Pendant les premiers temps de sa vie, l'enfant dort
presque toujours, à moins qu'il n'ait quelque souffrance
dont il n'est pas toujours facile de deviner la cause il
ne faut pas, autant que possible, provoquer le sommeil en
le berçant ou par les décoctions de pavot il sera couché
chaudementdans son berceau, on aura soin de le sous-
tritire à la lumière ou qu'elle le frappe seulementde face,
afin que ses yeux ne prennentpas une directionvicieuse.

Les soins de propreté sont de rigueur pour les enfants
la délicatesse de leur peau, leur vive irritabilité rendent
indispensablespour eux les lotions, les bains, le renou-
vellementfréquentdu linge, pour les tenir à l'abri des
ordures qui les entourent à tous moments. L'emploi du
maillot roulé on seulement trop serré est aujourd'hui
abandonné; nous n'en parlons que parce qu'il peut y
avoir quelquecoin reculé de nos provinces où on)e re-
trouve encore c'est un moyen détestable. Lei bourre-
lets, lorsqu'on les jugeranécessaires,cequi peut arriver
dans les cas oû la surveillancen'est pas incessante,de-
vront être à claire-voieet être placés de manière à pré-
serverle front. Les vêtementsserontsuffisammentchauds,
sans excès: médiocrement serrés et suffisamment lar-
ges on évitera de comprimer la tête, comme cela se
pratiquait abusivementen Normandie, suivant les obser-
vations faites par Foville.

On aura soin de favoriser les évacuations et de les
surveiller avec soin, surtout pendant la dentilion.L'en-
fant à la mamelle doit aller à la garde-robeune fois
ou deux, trois au plus dans les vingt-quatre heures ses
matières doivent être jaunes, en consistancede purée;
si elles s'épaississenttrop, si elles deviennenttrop rares,
on aura recours à l'eau miellée, aux petits lavements.
C'est le moyen d'éviter la constipation, toujours à crain-
dre en vue des convulsions, des affections cérébrales, etc.
Si les matières devenaient trop liquides, plus ou moins
verdâtres, c'est qu'il y aurait une souffrance intestinale,
un mauvais travail de digestion auxquels il faudrait re-
médier par de petits lavements, de cataplasmes émol-
lients, des bains, un peu de retenue sur l'alimentation.

Il est un autre point bien intéressant dans l'hygiène
des enfants,c'est ce qui regardeles fonctions du cerveau
le développement d'un organe se mesure par un exercice
régulier, gradué, bien dirigé des fonctions dont il est
chargé, sans excès comme sans privation; cette donnée
basée sur les lois de la physiologie, une fois admise
on remarque d'une part que si, dans une certaine
classe, on tombe dans l'aberration fâcheuse de créer
de petits prodiges chez lesquels le développement trop
précoce des facultés amène une fatigue souvent funeste
de l'organe de la pensée, il faut avouer d'un autre côté,
qu'au sein des masses les choses se passent tout diffé-

remment; ici la privation de culture intellectuellelaisse
le cerveau dans un repos qui ne lui permet pas de se
développer convenablement; la curiosité naturelle à
l'enfantéveillée par la vue des objets extérieurs, curiosité
qu'il est utile de satisfaire pour l'intelligencedes enfants,
est souvent réprimée par la mauvaise volonté, la mau-
vaise humeurou l'impatiencedes parents; les mauvaises
fréquentations de voisins, d'enfants étrangers souvent
vicieux, en surexcitant de mauvais penchants, font ger-
mer dans ces jeunes intelligencesde petites passions de

colère, d'envie, de jalousie, etc., qui ont une influence
fâcheuse sur l'avenir physique et moral des enfants.
C'est donc un point important à surveiller. Nous sou-
mettons ces trop courtes réflexions aux pères de famille

surtout; et nous désirons qu'elles éveillent dans leur
esprit l'envie d'étudier, de creuser ce sujet si intéres-sant pour eux et que nous n'avons fait qu'effleurer bien

légèrement.
3 Trop souvent, ils négligent cette partie si importante
t de leur mission et de leurs devoirs! devoirs pourtant sis impérieux et si sacrés! plus sacrés même que ceux

qu'ils remplissent la plupart du temps avec zèle et dé-
vouement, en vue de l'avenir matériel de leur famille.s Ce qui leur manque, ce n'est pas le désir de bien faire,



et de s'acquitter de leur tache en honnêtes gens; mais
ils laissent aller les choses par incurie, par indifférence
par défaut de lumières; disons-leaussi, par cette espèce
d'entêtement en vertu duquel ils croient en savoir là-
dessus autant que qui que ce soit, et que l'on ne doit
s'occuper d'un enfant qu'à l'âge où va commencer cequ'on appelle son éducation. Jusque-là, suivanteux,qu'il fréquente la cuisine ou la chambre de ses parents,l'atelier ou le salon, qu'il soit en contact avec les servi-
teurs de la maison, les gens à gages on avec les gensbien élevés, il n'importeguère. Fatale er-
reur! dont les conséquences sont quelque-
fois d'autantplus à déplorer, qu'on est loin
de les rapporter en général à leurs vraies
causes. Nous ne reviendronspas sur ce qui
a été dit au commencement de cet article
pource qui regardeles enfantsplus avancés
en âge. Nous nous résumeronssous ce rap-
port en disant qu'il leur faut la modération
dans le travail, une bonne nourriture, un
coucher sain, de l'exercice et par-dessus
tout les bons exemples de famille pour le
développement intellectuel et moral. F-N.

Enfants (MaladiesDES). Indépendam-
ment des maladies qui peuvent affliger
t'nomme à toutes les époques de la vie, il
nn nct nnnlnnoc_"nc,cnn, cnnt cndr;ninc3uu C5L queiques-unt^ t^ui bunt speuiaica a t P(r 9l'enfant, d'autres qui lui sont particulières, '0'
bien qu'elles puissentquelquefois attaquer l'homme pen-
dant le cours de son existence. Parmi les premières, on
remarque Y endurcissement du tiisu cellulaire ou sclé-
réme, toute la série des affections qui tiennent à la den-
tition, telles que les convulsions, le flux diarrhéique.
Parmi les secondes, se présentent tous les exanthèmes
fébriles,lapetitevérole,la rougeole, la scarlatine, puis la
coqueluche, le croup, les aphlhes, les pneunzoniespart iel-
les, lobulaires,\est:ersmtestinaux, etc. Il est question île
ces maladies à leurs différentsnoms et au mot DENTITION.

Nous ne voulons dans cet article que présenter quel-
ques considérations générales. A la naissance de l'enfant,
il se passe dans ses fonctions un phénomène tout nou-
veau les organes de la respiration, inertes jusque-là,
entrent en action, non pas lentement, successivement,
mais tout à coup, brusquement; par un mouvement in-
stinctif, les puissances musculairesde la poitrine dila-
tent le thorax, l'air se précipite dans les poumons, une
nouvelle fonction commence, elle doit amenerun chan-
gementnotable dans la vie de ces organes; de là une des
causes de la fréquence des maladies qui peuvent les affec-
ter ainsi les petites pneumonies latentes succédantsou-
vent à de simples bronchites, marchant d'une manière
insidieuse et auxquelles succombent la plupart des en-
fants, moissonnés en si grand nombre dans les premières
années de la vie. a Les trois cinquièmes au moins des
enfants qui meurent dans les hôpitaux, depuis la nais-
sance jusqu'àla fin delà première dentition,dit Guersant,
sont victimes de ta pneumonie latente, qui quelquefois
devient chronique. » Si vous joignez à cela les stomatites,
les angines de toute espèce avec ou sans croup, la coque-
luche, etc., vous aurez une idée des nombreuses maladies
des organes de la respiration dans l'enfance. Nous ne
ferons que citer la cyanose ou maladie bleue, qui tient à
la persistance du trou interauriculaire (de Botal) après
la naissance (voyez CYANOSE; et que l'on peut considérer
comme une conséquence de la respiration.

Les fonctions digestives qui viennent apporter un
changement notable dans l'existencede l'enfant amènent
aussi avec elles de nombreuses maladies; telles sont les
coliques, les diarrhées surtout, quelquefois des vomis-
sements, le carreau, etc. Mais de tous les systèmes d'or-
ganes, le centre cérébro-spinal est celui qui déterminele
plus grand nombre d'affections souvent très-graves ainsi
toutes les formes de maladiescérébrales, les convulsions,
ta danse de saint Guy, les inflammationsde l'une ou de
plusieurs des parties de l'encéphale, Yhydracéphale, etc.
Parmi les maladies qui affectent le système locomoteur,
on peut citer en premièreligne le rachiiis, les tumeurs
blanches, les luxations spontanées. Enfin les maladies
qu'onpourrait appeler générales se résument presque
toutes dans les nombreusesformes du lymphatUme,
depuis la plus légère, qui constitue à peine une mala-
die, jusqu'à la nuancela plus prononcée des scrofules.

La thérapeutique des enfants ne présenterien de bien
spécial. Dans le traitement des maladies, ce sont en gé-
néral les même moyens que ceux que J'on emploie chez
les adultes seulement on doit être bien réservé dans

1 administration des médicamentsqui jouissent d'une
certaine énergie tels sont les toniques, les purgatifs, les
vomitifs et surtout les narcotiques, qu'il ne faut jamais
employer sans l'avis du médecin. Dans tous les cas, lesdoses devront être beaucoup moindres et varier suivant
l'âge ainsi le quart ou le cinquième chez les tout petitsenfants, Je tiers un peu plus tard, la moitié vers huit oudix ans, et ainsi de suite. F. N.ENFERMÉS (Zoologie). Cuvier a donné ce nom à
la cinquième famille des Mollusques acéphales testace's,

921. Soleil, ranimai et la coquille (11. p
qui ont pour caractère distinctif un manteau ouvert seu-
lement à la partie antérieureou vers le milieu, pour lais-
ser passer le pied, et prolongé postérieurement en deux
tubes ou siphons servant à la respirationet à l'expulsion
des excréments. Ces mollusques vivent généralementen-
foncés dans la vase ou le sable, ou bien sous des pierres.
Ils forment les genres Mye, Byssomye, Hiatelle, Solens,
Pholade ou Dail, Taret, Fistulane, Gastrochène, Téré-
dine. Arrosoir, Clavagelle. divisés eux-mêmes en nom-
breux sous-genres.

ENFLE-BOEUF (Zoologiel. Nom vulgaire donné,
suivant Audouin, dans certaines provincesde France, au
Carabe doré, nommé ailleurs Sergent, Vinaigrier, etc.
Le motif de cette dénomination parait reposer sur une
erreur grossière concernant les propriétés nuisibles du
carabe lorsque les bœufs l'avalent avec leur herbe. Les
anciensnommaient Hupreste (mot grec qui signifie enfle-
bœuf) un insecte qui faisait ainsi enfler les bœufs qui le
mangeaient par mégarde. Latreille a pensé que c'était
quelque Métoé; mais, à coup sûr, ce n'est aucune espèce
du genre Bupr,.ste de Linné.

ENFLURE (Médecine). On désigne ainsi d'u-.ie ma-
nière générale un gonflement, une tuméfactionmorbide
d'une partie quelconque, résultant soit d'un afflux do
sang, des humeurs, des liquides de toute espèce, soit de
l'inflammation des tissus, de la formation d'uu abcès,
d'une accumulationd'air, de sérosité, etc. Au visage, elle
prend le nom de boursouflure, lorsqu'elle n'est accom-
pagnée ni de rougeur, ni de chaleur, ni de douleur; on
l'appelle emphysème, lorsqu'elleest formée par l'infiltra-
tion de l'air dans le tissu cellulaire; œdème, lorsqu'elle
résulte d'une infitration de sérosité; inflammation,
ah'ès, si elle présentetous les symptômes de cet état mor-
bide, suivis ou non de la formation du pus, etc. (voyez
les mots en italiques).

ENFUMÉ (Zoologie). Nom vulgaire des espèces duA A.1.h~agenre Amphisbène
parmi les Rep-
tiles, et du Ché-
todon faber parmi
les Poissons.

ENGAINANT
(Botanique). Se
dit de certainsor-
ganes des plantes
qui, à l'aide d'une
sorte de gaine, en
enveloppent d'au-
tres. Ainsi, les
feuilles sontengai-
nantes lorsqueleur
base enveloppe la
tige comme une Fig. 9»2. Feuille eng>inanlfl d'une renon««.
gaine telles sont -JJ^ torainée supérieu-

cellesdesbalisiers, reme~t par dea c,

des iris, de certains orchis. Quelquefois le pétiole seul

(t) c, coquille. a, extrémité antérieure du manteau *ers
laquelle esl la bouche.- p. le pied. t, tubes ou siphnu».



est engainant, comme dans beaucoup d'Ombellifères.
Les stipulesdes polygonées, des platanes,de l'alchêmille,
etc., sont également engainantes. On dit aussi quelque-
fois que androphore (support de plusieursanthères)est
engainant lorsque, tubuleux, il forme une gaine autour
du pistil, comme dans la plupart des Malvacées.

ENGASTRIMYSME(Physiologie), du grec en, dans;
gaster, ventre, et mythos, parole. Nom scientifique
employé quelquefois pour désignerla ventriloquie(voyez
ce mot).

ENGELURE (Médecine),Pernio des Latins. Ce mot est
évidemment dérivé du latin gelu, gelée, parce que la
maladie qu'il désigne se développe dans les temps de
gelée. Cette affection consiste dans un engorgement
chroniquede la peau et du tissu cellulaire sous-cutané,
avec ou sans ulcération. Elle se manifestepar une teinte
violacée de la peau, avec gonflement, ordinairement in-
dolent, quelquefois cependant douloureux, accompagné
de démangeaisons d'abord légères, puis devenantinsup-
portables, surtout lorsque la partie est exposée momen-
tanément à la chaleur. On les observe de préférence chez
les enfants, quelquefois chez les adultes, rarement chez
les vieillards. Les enfants faibles, lymphatiques,scrofu-
leux y sont particulièrement sujets, surtout ceux qui
manquent habituellementdes choses nécessaires à la vie,
telles qu'une bonne nourriture, des vêtementschauds;
les jeunes gens des deux sexes exposés à une tempéra-
ture très-variable, au froid humide, etc. C'est vers la fin
de l'automne que les engelurescommencent à paraître,
elles augmentent pendant l'hiver et diminuent ou dispa-
raissent au printemps; à l'âge de puberté, quelquefois
plus tard, elles ne reviennent plus. Les mains en sont
particulièrement affectées, parce qu'elles sont plusexpo-
sées au froid humide, trop brusquementremplacé par la
chaleur du feu viennent ensuite les pieds, quelquefois
les oreilles, le nez. Elles naissent d'une manière lente;
la peau, frappéepar le froid, prend une teinte rougeplus
ou moins foncée; il y a de la tuméfaction, de la chaleur,
une apparence érysipélateuse, de vives démangeaisons;
quelquefois il se développe de l'œdème sur les parties
voisines;des picotements douloureuxse font sentir, si l'on
s'expose subitementà la chaleur. Quelquefois la maladie
ne va pas plus loin mais le plus souvent l'engorgement
devient plus profond, il y a de la gêne dans le mouve-
ment, de l'engourdissement, la peau prend une couleur
pourpre, lie de vin, il survient des phlyctènesremplies
d'une sérosité roussâtre, sanguinolente enfin il peut ar-
river que la peau s'ulcère, se crevasse; on voit paraître
alors une plaie ulcéreusede mauvais caractère, irrégu-
lière, très-douloureuse,d'où s'échappe une suppuration
ichoreuse fétide, et qui est souvent longue à se cica-
triser.

Abandonnées à elles-mêmes, les engelures légères
peuvent guérir spontanément; cependant il n'est pas
prudent de les négliger. Dès le début, il faut faire sur la
partie des frictions sèches, aromatiques, des lotions avec
l'eau froide, la neige, du vin, de l'eau-de-viecamphrée,
des eaux spiritueuses étendues d'eau, du sel ammoniac,
du savon; on évitera l'eau tiède, les émollients, à moins
qu'il n'y ait une inflammation franche. Un moyen qui
nous a particulièrementréussi, ce sont les bains locaux
sinapisés. On a aussi obtenu des succès avec les baumes
de Fioraventi, du Pérou, les teintures de benjoin, de
gaïac, l'eau de Cologne.Lorsqu'ellessont trts-gonfléeset
très-douloureuses,on pourra employer des cataplasmes
avec la fleur de sureau, la camomille, etc., quelquefois
même des sangsues. Les ulcères seront pansés avec le
styrax, le digestif animé, lotionnés avec l'eau de chaux,
l'eau blanche, l'eau chlorurée,etc. Dans tous les cas une
température régulière. F. N.

ENGHIEN (Médecine, Eaux minérales). Village de
France ( Seine-et-Oisel arrondissementet à 19 kilomètres
S.-E. de Pontoise, canton de Montmorency dont il est
distant de 2 kilomètres, et à H kilomètres N. de Paris;
il contient plusieurs sources d'eaux minérales sulfurées
calciques d'une température de 10 à 14° cent. Le nom
d'Enghien avait été donné au bourg de Montmorency en
vertu de lettres patentes délivrées en 1689 par Louis XIV
à la famille de Condé, qui possédait près de son fief de
Condé en Hainaut une baronnied'Enghien mais le nom
de Montmorency a prévalu pour désigner la commune
primitive, et celui d'Enghien resta seul à un petit ha-
meau situé dans la vallée, et qui ne consistait guère
qu'en un moulin appartenant à l'abbaye de Saint-Denis.
Depuis longtemps on avait remarqué que le trop-plein
de ce moulin formait un ruisseau fétide auquel on avait

donné le nom de Ruisseau puant, lorsqu'en 1766 le
P. Cotte, curé de Montmorency, adressa à l'Académie
des sciences une note dans laquelle il rendait compte de
l'emploi qu'il avait fait de ces eaux et des guérisons qu'il
avait obtenues. L'abbé Nollet et Macquer, thargés du
rapport, constatèrentla nature sulfureusedeseaux; plus
tard, Fourcroy, Vauquelin en firent une analyse exacte.
Enfin, de nos jours, leur nature hautement sulfureuse a
été constatéepar un grand nombre de chimistes seule-
ment, tandis que MM. Ossian Henri, Fremy père sou-
tiennent qu'il existe avec l'acide sulfhydriqueune cer-
taine quantité de sulfure de calcium, Fourcroy, MM. de
Puisaye et Leconten'admettent que l'acide sulfhydrique
sans traces do sulfures. Mais, comme le fait remarquer
M. Constantin James, « cette question intéresse plus les
chimistesque les médecins; » il suffit pour ces derniers
de savoir que les eaux d'Enghien sont très-sulfureuses,
et qu'elles ne contiennentpas de barégine,substanceor-
ganique qu'on trouve dans les eaux des Pyrénées, aux-
quelles elles peuventêtre comparées sous tous les autres
rapports.

Cinq sources principalessont exploitées à Enghicm$
1° la source Cotte ou du Roi; S» la source Déycux;
3° la source Péligot; 4° la source Rouland;5° la source
de la Pêcherie.Les sources du Roi et Déyeux sont seules
employées en boisson on boit ces eaux pures ou coupées
avec du lait, à la température désirée par le médecin;
la dose en est de un à cinq verres aux sources ordinai-
rement, lorsqu'onen fait usage au loin, un verre le matin
suffit mais le traitement doit durer longtemps. Des
salles d'inhalation ont été établies à Enghien avec tout
le confortable qui peut les rendre efficaces pour les dif-
férentesmaladies des voies respiratoires.Il existe aussi
dans l'établissement des appareils pour inhalations et
douches, des cabinets de bains hyrirofères, de bains
russes, de bains électriques, munis de tous les appareils
recommandéspar la science, et avec tout le luxe que
comporte le voisinage d'unegrandecapitale, lorsquecette
capitale s'appelle Paris. Enfin, on vient d'y établir un
traitement hydrothérapique d'eau ordinaire et d'eau
minérale sulfureuse. Mais il est une chose qui manqueet
qui manquera toujoursà Enghien, ce sont les sites des
Pyrénées, par exemple dont les eaux pourraient sous
beaucoup de rapports être comparées à celles-ci, c'est
l'altitudede ces sources. (L'altitude d'Enghien est de
48 mètres, celle de Cauterets de 992 mètres.) Et pour-
tant, telles qu'elles sont, il faut dire qu'elles rendent
de grands services, surtout pour les personnes qui ne
peuvent pas s'absenter longtemps pour aller au loin. Eu
effet, elles sont tous les jours utiliséesdans les différentes
affections de la peau, surtout lorsque celles-ci ne sont
pas accompagnées d'une trop vive irritation, qu'il
n'existe pas dans l'individu des signes de pléthore san-
guine ou d'éréthisme nerveux trop prononcé. On peut
en dire autant des affections des voies respiratoires;
ainsi les catarrhes chroniques sans irritabilité fluxion-
naire ou nerveusetrop vives la diétèse tuberculeusequi
est souvent arrêtée ou tout au moins sensiblement mo-
difiée par les eaux d'Enghien, surtout lorsqu'il n'y a au-
cun symptôme d'irritation intense, aucune predisposi-
tion au crachement de sang, etc. On a aussi obtenu
des succès marqués de leur emploi dans les scrofuL s.
Vantées par quelques médecins dans le traitement de la
goutte et du rhumatisme, elles n'ont pas répondu à
tous les éloges qui en avaient été faits. F-N.

ENGORGEMENT|Médecine). Ce mot sert à désigner
une augmentationde volume d'une partie ou d'un or-
gane malade, tenant, a-ton dit, à ce que le mouvement
des humeursdevenantdifficiledans un point quelconque,
par l'embarras qu'elles éprouvent dans les vaisseaux,
elles s'y accumulaientet déterminaientune tuméfaction
plus ou moins grande. L'engorgementpeut être inflam'
matoire; dans ce cas, il est chaud, aigu, et ne con-
stitue qu'un symptôme, un état momentané de l'organe
affecté d'inflammation ainsi on dit qu'il y a un engor-
gement inflammatoire du poumon, du foie, dans la
pneumonie aiguë, dans l'hépatite, etc.; ici, il a une
marche rapide, et est produit par l'afflux des humeurs et
particulièrement du sang; mais il n'y a encore aucune
altération de la partie qui est le siège de l'engorge-
ment. Plus tard, si le cours régulier de ces liquides
ne se rétablit pas, si la résolution de l'inflammation
n'a pas lieu, il pourra survenir un autre ordre de phé-
nomènes annonçant que la maladie entredans une nou-
velle phase, celle de suppuration, par exemple. On peut
donc définir un engorgement inflammatoire,celui qui



est produit par l'accumulation des humeurs dans une
partie dont le tissu, quoique modifié dans sa manière
d'être, n'a point changé de nature.

L'engorgement, au contraire, peut être froid, chro
nique, lorsqu'il est produit par J'accumulationde liqui-
des viciés dans leur nature, ce qui a lieu, le plus sou-
vent, lorsqu'il existe une altération organiquedes tissus
qui en sont le siège. On les observe surtout dans les
parties dont la structure est peu compliquée et la vitalité
peu active; ils peuvent aussi être la suite d'un engor-
gement inflammatoire,qui ne sera pas terminé par une
résolution franche et complète. D'après ce qui vient
d'être dit, on concevra que ce que l'on entend par en-
gorgement n'étant qu'un état particulier des parlies ou
des organes affectés, le traitement n'a rien de spécial, et
rentre dans celui de l'état maladif dont il n'est qu'un
phénomène. F n.

ENGOUEMENT (Médecine), Obstructio en latin.
On désigne ordinairement, sous ce nom, l'obstruction
d'un conduit, par suite de l'accumulation de matières
qui ne peuvent plus en sortir à cause de la dilatationde
ce conduit, quelquefoisen raisou de son étroitesse même.
Il en est ainsi des conduits excréteurs, notamment du
canal nasal, qui sont exposés à être engoués, lorsque les
humeurs qui les traversent prennent une trop grande
consistance, que leurs parois s'épaississent au point de
ne plus permettre aux liquides d'y passer.

Mais le mot engouement sert plus particulièrement
à désigner une espèce d'étranglement qui survient quel-
quefois dans les hernies inguinales. Il est occasionné
par un amas de matières fécales dans la portion d'in-
testins herniée, mêlées parfois de corps étrangers, tels
que noyaux de cerises, etc. On l'observe surtout chez
les vieillards, chez lesquels les tissus tâches et exten-
sibles permettent une dilatation facile; dans ce cas, les
matières s'accumulent peu à peu, les parois de l'in-
testin n'ont plus le ressort nécessaire pour les faire
cheminer; il survient alors un véritable étranglement.
La tumeur qui le constitue, au lieu d'être dure, offre
au contraire un empâtement mollasse; elle est presque
indolente, d'abord; les douleurs se développent plus
tard sourdement, le ventre se météorise, se ballonne;
enfin arrivent des nausées, des vomissements simples,
puis stercoraux, des hoquets, en un mot, tous les symp-
tômes de l'étranglement, mais marchanttrès-lentement.
Le traitement consiste dans l'emploi du taxis (voyez
ce mot) répété souvent et avec une certaine force; la po-
sition déclive, la tête en bas est un très-bon moyen,
aidé des lavementslaxatifs, et même purgatifs. Enfin, si
l'inflammationse déclare, s'il y a menace de gangrène,
il faudra avoir recours à l'opération. Mais celle-ci n'est
jamais aussi urgenteque dans la hernie ordinaire étran-
glée, dans laquelle il faut opérer dans les vingt-quatre ou
trente-six heures, tandis que, dans l'engouement,le dé-
bridement peut tre reculé jusqu'au sixième, an hui-
tième et même au douzième jour. F N.

ENGOULEVENT(Zoologie), Caprimulgus,Lin. On
désigne par ce nom des oiseaux crépusculaires et noc-
turnes vulgairement appelés dans nos campagnes Cra-
pauds volants et Telle-chèvre (en latin Caprimulgus),à
cause de leur conformation et de certaineserreurs accré-
ditées sur leurs moeurs. Leur plumage, par sa finesse et
ses couleurs sombres, rappelle celui des chats-huantset
des hiboux; sur les côtés de la tête, de grands yeux trop
sensibles pour supporter la lumière du jour, mais très-
perçants dans l'obscurité; un bec à peine saillant à sa
pointe, très-élargi à sa base et fendu jusque sous les
yeux donnent à la tête de ces oiseaux une certaine ana-
logie avec celle des grenouilles et des crapauds. Après le
soleil couché, les engoulevents sillonnentl'air, leur large
bec tout ouvert au vent qui produit en s'y engouffrant un
bourdonnementparticulier.Cettehabitudeexplique le nom
d'engoulevent {engoue-le-vent),et l'oiseau,par ce manège,
engloutitau vol lesinsectes qui voltigent dans l'air au cré-
puscule. La nuit venue, l'engouleventva chercher dans
les parcs de moutons et de chèvres les insectes parasites
qui assiègent ces animauxet ceux qui vivent au milieu de
leurs fientes. Voilà pourquoi on l'a accusé, par ignorance,
d'aller teter les mères au milieu des troupeauxendormis,
et l'on peut regretter que le nom latin adopté Dar Linné
semble consacrercette erreur.

Les engoulevents des diverses contrées ont été réunis
par Linné dans un grandgenre qu'il a nommé Caprimul-
gus (du latii> mulgere, teter, traire, et capra, chèvre). Ce
genre, adopté par Cuvier dans son Règne animal, y est
subdivisé en deux sous-genres Engoulevents propre-

ment dits et Podarges. Le genre iimiéen a été depuis
considéré par plusieurs auteurs comme une tribu com-
prenant les genresnouveaux Engoulevent,Podnrgt, Ibi-
jau et Guacharo. Quoi qu'il en soit, le geni^ Engoule.
vent de Cuvier est placé dans son ordre des Passereaux,
famille des Fissirostres,à côté des Hirondelles,et avec
les caractères suivants « Les engoulevents ont ce même
plumage léger, mou et nuancé de gris et de brun qui ca-
ractérise les oiseaux de nuit; leurs yeux sont grands,
leur bec, encore plus fendu qu'aux hirondelles,garai de
fortes moustacheset pouvant engloutir les plus gros in-
sectes, qu'il retient au moyen d'une salive gluante; sur
la base sont les narines en forme de petits tubes; leurs
ailes sont longues; leurs pieds sont courts; leurs tarses

emplumés. Les engoulevents viventisolés, ne volent que
pendant le crépusculeou dans les belles nuits, poursui-
vent les phalènes et autres insectes nocturnes, déposent
à terre et sans art un petit nombre d'œufs. » La confor-
mationdes doigts et les mœurs plus ou moins nocturnes
ont fourni les caractères des subdivisions de ce groupe.
Les diverses espèces du grand genre linnéen Caprimulgus
ont quatre doigts aux pieds; mais, chez les Engoulevents
proprementdits et chez les Podarges, le doigt médian
est beaucoup plus long que les deux doigts latéraux, et
le pouce peut se diriger pour saisir les branches, tantôt
en avant, tantôt en arrière; chez les Gvacharos,le pouce
ne peut plus se diriger qu'en avant ou sur le côté,jamais
en arrière; chez les Ibijaux, il est toujoursdirigé en ar-
rière dans cesdeux subdivisions, le doigt médiandépasse
à peine les deux latéraux; enfin, les Podarges ont les
doigts dépourvusde la membranequi les unit à leur base
chez les Engoulevents proprementdits, et ils ont aussi le
bec plus large et plus robusteque ces derniers.Les Podar-
ges sont des oiseauxpropresaux iles de l'Asie orientaleet
à l'Australie les Ibijauxsont des oiseaux exclusivement
nocturnes de l'Amérique méridionale et de l'Afrique;
quant aux Guacharos,on n'en connaîtqu'une espèce qui
vole seulement la nuit et se cache tout le jour dans de
vastes cavernes de la Colombie (voyez Gimcharo).

Les Engoulevents proprementdits sont représentésen
Europe par une seule espèce que l'on y trouve presqueIl L' D .l D,e. Wparioui, i a. a uurope \is. eu-
ropœus. Lin.). C'est un oiseau
gros comme une grive (longueur
totale 0",28; envergure, 0",59),
gris-brun onduléet moucheté de
noirâtre,avecune bande blaiiche
du bec à la nuque; le màle se
distinguepar une tache bhmcho
ovale placée au côté intérieur
uts trois première» pennes uu
grandes plumes de l'aile et par une autre située au bout
des deux pennes les plus externes de la queue. Sorte de
grosseshirondellescrépusculaireset nocturnes,les engou-
levents ont aussi leurs migrations; ils arrivent par paires
au printemps dans nos pays et nous quittent isolément
pendantl'automnepourchercherdes climats plu», doux où
les insectes dont ils se nourrissentn'aient paspéri comme
dans nos contrées. L'Angleterrene les voit arriver qu'en
mai ou juin, et ils émigrentdès le moisd'août; leur séjour



estencoremoins longdans les régions plus septentrionaleg
de l'Europe. Ces oiseauxvivent isolésdans les bois, tapis
durant le jour au pied des airelles,des genêts ou sous les
bruyères; mais, dès le coucherdu soleil, ils commencent
à chasser les insectes, surtout auprès des gros arbres
dont ils font le tour un grand nombre de fois, d'un vol
soutenuet vif, mais souvent irrégulier, au gré de la proie
qu'ils poursuivent. En même temps, ils font entendre le
bourdonnementdont il a été parlé plus haut; ils ont, en
outre, plusieurs cris assez rauques, mais médiocrement
sonores. « Les engoulevents,dit M. Le Maout (Hist. nat.
des Oiseaux), ne se donnent pas la peine de construire
un nid un petit trou en terre ou entre les pierres, au
pied d'un arbre ou même dans le milieu d'un sentier, leur
suffit. » Ils y déposent deux œufs allongés, blancsou jau-
nâtres, avec des marbrures foncées et un peu plus gros
que ceux du merle. S'ils s'aperçoiventqu'on les a tou-
chés, ils les poussent plus loin avec leur bec, mais sans
se préoccuperde les mieux cacher. La mère couve avec
soin pendant quatorze jours environ, puis naissent les
petits couverts d'un vilain duvet jaunâtre, mais destinés
à prendre, au bout de peu de semaines, leur plumage
définitif. Les engoulevents sont très-utilespar la grande
destruction qu'ils font d'insectes tous nuisibles, phalè-
nes, teignes, cousins, hannetons, etc. M. FI. Prévost,
dans ses Recherches sur le régime alimentaire des oi-
seaux, a particulièrement constaté la guerre meurtrière
que les engouleventsfont aux hannetonset recommande
énergiquement aux cultivateurs de respecter et de pro-
téger ces défenseurs de nos productionsagricoles. On ne
saurait trop insister sur la mise en pratique d'un con-
seil si utile et si peu suivi.

On connaît près de trente autres espèces d'engoule-
vents de toutes les parties du monde, parmi lesquels on
peut citer, en Amérique, l'E. de la Caroline (C. Ca.ro/i-
nensis, Wilson), nommé par les Anglo-AméricainsChuck-
Will's-widoi»(Appelez la veuve de William),en imitation
de son cri l'E. criard (C. vociferus,Wils.), nommé pour
la même cause Whip-ponr-Will (fouettez le pauvre Wil-
liam), et enfin l'E. d Amérique (C. Americanus, Wils.),
que son habitude de sortir surtoutlorsque le ciel est
couvert a fait nommer Rain-bird (oiseau de pluie), et
que son plumage d'oiseau de proie fait appeler encore
communément aux Etats-Unis Nighi-Hawk (faucon de
nuit); c'est le Popetuéde Vieillot. L'Afriqueen possède
aussi des espèces remarquables à divers titres.

Consultez de Lafresnaye, Magasin zoolog. de Guérin-
Mèneville, 1831. Des Murs et Chenu, Encyclopédie
d'hist. nat.. Oiseaux, t. II. Ad. F.

ENGOURDISSEMENT(Médecine). Etat particulier
d'une partie du corps et surtout des parties charnues
musculaires, qui fait éprouver une sensation de pesan-
teur, defourmillementplus ou moins incommode et même
douloureux,avec diminution ou abolition et perversion
de la sensibilitéet du mouvement.Il peut résulter d'une
contusion sur un tronc nerveux, d'une pression long-
temps prolongée, d'une commotion violente, l'électricité,
par exemple. Si la cause n'a pas agi d'une manière per-
manente, ou avec une grande intensité, l'engourdisse-
meut cesse de lui-même au bout de peu de temps
cependant on a vu la douleur persister longtemps en-
core, surtout lorsqu'il est question d'une contusion. Mais
si l'action vulnérante a été grave, elle peut être suivie
d'une véritable paralysie,ou temporaire ou permanente.
L'engourdissementprécèdeaussiquelquefois laparalysie,
et en est un symptôme précurseur dans ce cas, il peut
persister pendant longtemps avant de s'aggraver; ici,
d'ailleurs, il rentre dans l'histoire de cette maladieprin-
cipale, reconnaît les mêmes causes et réclame le même
traitement (voyez PARALYSIE). F N.

ENGRAIN (Agriculture). Nom d'une variété de fro-
ment, le Petit Epeautre ou Locular (voyez BLÉ, Kpemi-
trb).

ENGRAIS(Agriculture), du mot Engraisser. Toute
matière qui, appliquéesur la terre, l'engraisse, comme
dit le cultivateur, c'est-à-direqui répare, conserveet
augmente la fécondité du sol (Boussingault, Econ. rur.,
t. I)est un engrais. Pour nous, ajoute M. Boussingault,
le plâtre, la marne, les cendres,sont des engrais, comme
le fumier de cheval, le sang, l'urine; tous concourent au
but qu'on se propose en les employant,6t qui est d'ac-
croître la production végétale. » « Un engrais, dit
M. Ad. Bobierre, est un aliment, une nourriture. Que
cet aliment puisse et doive varier selon la végétation, la
nature du sol ou du climat, chacun l'accordera; mnis
la science est-elle tellement instruite de son action

qu'elle puissedire hardiment Ceci est un amendement,
ceci un stimulant, ceci un engraii proprement dit?,

Reconnaissons une fois pour toutes que là où l'action
est complexe, il faut se borner à des définitions gé-
nérales. Appelons engrais ou nourrituie.tout ce qui,
à divers titres, engraisse ou nourrit la récolte. » {L'at-
mosp., le sol et les engrais.) Précisant davantage
le rôle des engrais, MM. Girardin et Du Breuil com-
prennent sous ce nom n toutes les matières, de quelque
nature qu'elles soient,qui sont nécessaires à la vie des
plantes et qui concourent directement, soit par leur
décomposition, soit par leur absorption immédiate au
grand acte de la nutrition. » (Traité élém. d'agric.,
t. I.)

JI résulte de ces définitions que les engrais servent à
rendre la terre capable de nourrir les plantes qu'on lui
confie; en portant des récoltes, elle a consommé une
certaine portion des matières alimentaires qu'elle tient
en réservepour les plantes l'engrais vient remplacerces
matières alimentaires, ou même accroître la richesse du
sol à cet égard c'est ainsi qu'il conserve et augmente la
fertilité de celui-ci. Pour se rendre compte de ce fait,
il importe de rappeler que les aliments empruntés
au sol par les plantes qui y croissent, sont de l'eau
du carboneà l'état d'acide carbonique,de carbonatesen
dissolution; de l'azole à l'état de sels ammoniacaux et
d'azotates; des sels minéraux, variablesselon la nature
des plantes.Quantaà V oxygèneque renfermentles plantes,
il provient de l'atmosphère,ainsi qu'une notable quan-
tité d'eau, et la plus grande partie du carbone qu'elles
fixent dans leurs tissus. La fertilitédu sol se maintiendra
donc; si l'on a soin d'y entretenir unequantité convenable
d'eau, d'acide carbonique,de composés azotés et de ma-
tières salines solubles. Mais l'expériencea montré qu'on
ne saurait avec succès administrer au sol chacun de ces
éléments de fertilité séparé des autres. Les meilleursen-
grais sont, en général, ceux qui offrent réunis tous les
principes fécondants,laissant la terre puiser à ce trésor
selon ses besoins. « Le plus efficace des engrais, dit
M. Boussingault,celui dont l'usage est la plus général,
est précisément le fumier de ferme, qui, par sa nature
complexe, réunit tous les principes fécondants ceux qui
entrentdans l'organisation des plantes,et les substances
minérales réparties dans leurs tissus. On y trouve en
effet le carbone, l'azote, l'hydrogèneet l'oxygène, unis
aux phosphates, aux sulfates, aux chlorures,etc. Tout
engrais, pour être immédiatementactif, doit présenter
cette composition mixte. Les cendres,le plâtre, la chaux,
répandus sur un terrain stérile, ne l'amélioreraientpas;
des matièresazotées qui seraient privées de phosphates,
de substancesalcalineset terreuses,ne produiraient pas
un meilleur effet. C'est l'associationde ces deux ordres
de principes,dont les premiers appartiennent à la partie
solide de notre globeterrestre, et les secondsà l'air atmo-
sphérique,qui constituent l'engrais normal. » {Encyclop.
prat. de l'ugriculleur,t. VI.) Cette composition mixte
nécessaire aux engrais ne se rencontrepas dans les sub-
stances organisées, abandonnées aux effets de la putré-
faction. Les matières animales, qui contiennenttoutes
de l'azote, et, parmi les matières végétales, celles qui
contiennentaussi cet élément, se putréfient rapidement,
et les produits définitifs de leur décomposition sontsur-
tout des sels d'ammoniaque.L'azote que contenaient ces
matières s'est uni à de l'hydrogène égalementcontenu
en elles ou provenant de la décomposition de l'eau qui les
imprégnait,et a donné naissance à l'ammoniaquequ'ont
salifiée les acides engendrés dans la putréfaction, et que
dissout à l'état de sels l'eau qui humecte les matièresoù
la putréfaction se développe. Les matièresvégétale?,
comme le bois, la paille, les feuilles des végétaux, se
putréfient plus lentement et offrent une autre série de
phénomènes. Sous l'influencede l'air et de l'eau, elles se
transforment peu à peu en une matière noire, nommée
terreau par les cultivateurs, et dont la propriété la plus
remarquable, dit M. Boussingault,est d'émettre du gaz
acide carbonique,lorsqu'ilest exposé à l'air; après avoir
été humecté, le terreau éprouve alors une combustion
lente et constitue ainsi dans la terre u ne> source con-
stante de carbone pour lavégétation.(Econom.r«r.t. 1)
La nature et les propriétésdu terreau ont surtoutété étu-
diées par de Saussure (Rechercheschimiques); il en sera
traité à l'article spécial qui le concerne. A ces deux ordres
de phénomènes, essentiels pour l'histoire des engrais, il
faut ajouter un fait; c'est que dans les fnmiers étendus
sur nos champsen culture se formequelque peu de nitre,
dû à l'oxydation d'une petite partie de l'azotedes ma-



tières putrifiées. Les fumierscontiennent enfin et tour-
nissent aux plantes des matières salines renfermant du
silicium, du chlore, de l'iode, de la potasse, de la soude,
de la chaux, de la magnésie,de l'alumine, du fer, du
manganèse, selon les plantes ou les matériaux organi-
ques employés à la confection du fumier. Comme il est
impossible d'imaginer qu'un engrais contienne en même
temps tous les principes capables de fertiliser,et comme,
dans le fait, une terre déterminéen'a pas besoin de les
récupérer tous, mais réclame seulement un certain
nombre d'entre eux; on conçoit qu'il n'y a pas d'engrais
absolu, bon à employer toujours et partout. Il faut faire
son choix, selon les circonstances,et en se rendantcompte
à la fois de ce qui manque à la terre qu'on veut en-
graisser,et de ce que renferme l'engraisqu'ony applique.
On a pu constater cependant, dit M. Barral, que géné-
ralement les matières qui font le plus souvent défaut
dans les terres arables, celles qu'il importe le plus d'y
ajouter à cause de leur rôle important dans la végéta-
tion, celles qui, en outre, sont les plus coûteuses et peu-
vent servir de régulateur pour le prix de tous les autres,
sont les matières azotées; viennent ensuite au second
rang les matières phosphorées et principalement le
phosphate de chaux; on place enfin au troisième rang
les matières riches en sels de potasse et de soude. On
trouvera à l'article Fumiers les évaluationscomparatives
de la puissancedes engrais que l'on a pu déduire de ces
principes généraux et du contrôle de l'expérience on
trouvera au mot JAUFFRET (Engrais)quelques indications
surlavaleur commerciale des engrais. Enfin, il sera traité
au mot Sor. de ces substancessouvent nommées amen-dements (voyez ce mot), et qu'il est si difficile de sépa-
rer des engrais. Ad. F.

ENGRAISSEMENT(Zootechnie). Les animauxéle-
vés pour servir à la nourriture de l'homme offrent un
aliment beaucoup plus savoureux et plus substantiel,
lorsque leur viande contient entre ses fibres une assez
forte proportion de graisse. Aussi prépare-ton la plupart
des animauxdestinés à la consommation en les engrais-
sant. Toutes les espèces et toutes les races d'une même
espèce ne s'y prêtent pas avec la même facilité; mais,en
tout cas, les principes sur lesquelsreposent les diverses
méthodes d'engraissementsont toujours les mêmes ad-
ministrer à l'animal un régime spécial, abondantet riche
en matières grasses et en matières farineuses; le con-
damner en même temps à un repos aussi voisin que pos-
sible d'une somnolence continue. Les méthodes d'en-
graissementreposentdonc sur une idée très-simple, sinon
très-facileà mettre en pratique donner beaucoup à
l'animal, et faire en sorte qu'il dépense le moins pos-
sible. Aux articles Rkgime et VIANDE, on trouvera des
renseignementssur les procédés d'engraissementet leurs
résultats,je me bornerai ici à quelques indications gé-
nérales.

Dansl'espècebovine, les animaux spécialementdestinés
à la boucherie, et par conséquent à l'engraissement, ne
sont pas les taureaux, ni les vaches, mais les bœufs.
Cependant la vache et le taureau même sont souvent
soumis à l'engraissement,lorsqu'ils ont passé l'âge de la
production qu'ils ont déjà donné un rapport en lait, en
veaux, en travail, et qu'il n'y a plus qu'à les livrer à
la boucherie. L'âge le plus avantageux pour pratiquer
l'engraissementdes bêtes à cornes est celui de sept à
huit ans c'est l'époque où elles s'engraissent le plus vite,
et en consommant la moindre quantité d'aliments. Cer-
tains caractèresextérieurspeuvent faire reconnaitre les
races et les individus qui sont les plus propresà l'engrais-
sement on peut résuraercescaractèresde la manièresui-
vante os petits, peau mince, jambes courtes, épine dor-
sale plate, avec le dos large et plat; corps arrondi, presque
cylindrique,poitrine large. C'est le fermier anglais R. Ba-
kewell qui a résumé en ces termes les fruits de sa longue
expérience et de ses nombreux succès dans l'art de l'en-
graissementdu bétail. Sinclair ajoute à ces traits physi-
ques un caractère doux et docile qui évite toute dépense
de force et de mouvement. L'engraissementle plus ra-
pide se fait à l'étable où les animaux sont constamment
maintenus, et où leur sont régulièrementdistribuéesdes
rations abondantes. Mais, dans les pays d'herbages,
comme beaucoup de plaines de l'Angleterre,de la Hol-
lande, de la Suisse, des provinces Rhénanes,et comme'
en Normandie, en Bretagne, l'engraissementa lieu au
pâturageoù il est moins rapide, mais aussi moins coû-
teux. Ce que je viens de dire d'une façon générale sur
l'engraissument des bêtes à corness'appliqueaussi à celui
des bâtes a laine.

L'animal le plus remarquableau point de vue de l'en
graissement,parmi nos animauxdomestiques,est, sanscontredit, le porc. Se développer, s'engraisser et mourir,
voilà la vie ordinaire de cet animal, et cette vie ne dure,
le plus souvent, que deux ou trois ans. Cet engraissement
ne peut être utilement entrepris, ni avant quinze on
dix-huit mois, ni au delà de cinq ans; il dure de douze
à dix-huit ou vingt semaines,suivant le degré d'engrais-
sement que l'on veut. Après douze semaines,on doit avoir
obtenu déjà un lard de Om,O3 d'épaisseur. Comme chez
les bœufs et les moutons, la petitesse des os, la finesse
de la peau, la brièveté des jambes sont les caractères
fondamentaux des races les plus propres à l'engraisse-
ment.

On pratique aussi l'engraissementdes volailles, et sur-
tout des oies; mais le lecteur voudra bien se reporter
pour ce sujet aux articlesRïgime et Cour. (basse).

ENGRAULIS (Zoologie). Nom latin du genre de
Poissons appelé Anchois (voyez ce mot).

ENGRAVÉE(Méd. vétér.).– On appelle ainsi un mal
de pieds qui survient particulièrement aux animauxdo-
mestiquesdu groupe des didactyles (à deux doigts), tels
que les bœufs, les moutons, les chèvres, les porcs. Cette
maladie consiste dans une espèce de contusion,de fou-
lure causée par une longue marche sur des terrains
durs, raboteux, garnis de cailloux; l'animal boite, les
pieds sont sensibles, rouges, gonflés. Le repos absolu, les
bains locaux, les applicationsémollientes, suffisent, en
général, contre cette affection. Chez les bœufs, elle ar-rive surtout quand on n'a pas eu la précaution de les
ferrer, lorsqu'on veut les faire travailler ou marcher
longtemps, dans les conditions dont nous avons parlé
plus haut.

ENGRENAGES(Mécanique). Système de roues den-
tées fréquemmentemployé dans les machines et servant
à transmettre le mouvement d'un axe ou arbre à un
autre et en même temps à en changer la vitesse ou la
direction. Les roues dentées, toujours accoupléesdeux à
deux, ont leur circonférence garnie de saillies ou dents
par lesquelles elles s'engrènentmutuellement.Les dents,
appuyant ainsi les unes sur les autres, assurent la trans-
mission de la manière la plus efficace, mais en donnant
lieu à des frottements qui absorbent une partie de la
force motrice. Pour que ces frottements soient le plus
faibles possible, les roues dentées doivent satisfaireà plu-
sieurs conditions que nous allons énumérer.

1° Toutes les dents d'une même roue doivent avoir les
mêmes dimensions et le même écartement; la somme du
plein et du vide, c'est-à-dire le pas, doit y être constante.
Cette somme doit également être la même pourdeux roues
qui engrènent; mais l'épaisseur des dents peut varier
d'une roue à l'autre. Ainsi, les roues en cuivre, à force
égale, doivent avoir les dents plus épaisses que les roues
en fer; les dents de la plus petite des deux roues den-
tées (pignon), se trouvant plus souventen prise et s'u-
sant plus rapidement, doivent être également plus
épaisses; dans ce cas, le vide des dents de la grande
roue doit y surpasser le plein pour loger le plein des
dents du pignon.

2° Les roues dentées tournant tantôt dans un sens,
tantôt dans l'autre, leurs dents doivent être symétriques
des deux côtés de leur plan moyen.

3° La surface des dents doit être taillée de telle sorte
que le mouvementrégulierde la roue conductrice donne
lieu à un mouvement égale-
ment régulier de la roue con-
duite, afin d'éviter dans la
marche de la machine des
oscillations périodiques dans
sa vitesse, ce qui accroitrait
la proportionde force absorbée
par l'engrenage,fatigueraitla
machine et nuirait à la bonne
exécution de son travail. Les
roues dentées doivent donc
marcher comme le feraient
deux roues à circonférence
lisse, qui rouleraientsans glissement l'une sur lautre par
la simple adhérencede leurssurfaces, ainsi que le montre
notre figure 925. Les rayonsde ces roues sont ce que l'on
appelle les rayons des cercles primitifsdes roues dentées
dont les roues lisses tiendraient la place.

4". Il convient que les pressions et les frottementsexer-
cés par les roues les unes sur les autres soient constants
dans les diverses positions que prennent ces dents, afin



que l'usure s'y fasse d'une manière uniforme et que leur
profil conserve la régularité qui lui a été donnée primi-
tivement car la taille.

5° Le frottementde roulementétantbeaucoup moindre
que le frottement de glissement, il convient également
que, pendant tout le temps que deux dents sont en prise,
elles roulent autant que possible sans glisser l'une sur
l'autre.

Il importe de remarquer toiitefoisquecettedernière con-
ditionne saurait être rigoureusementremplie. Puisqueles
circonférences primitivesroulentelles-mêmessans glisser
l'une sur l'autre, il n'en sauraitêtre de même des dents
d'engrenage; il y a donc toujours un frottement de glis-
sement. Le profil qui a été choisi en atténue seulement
l'intensité dans la plus forte proportion possible. C'est
en voyant la fatigue des palettes planes employées au-
trefois, que le géomètre Delahire eut l'idée de la dimi-
nuer en rendant curvilignes les surfaces frottantes, et
fut conduit à chercher la forme géométrique qui con-
vient le mieux.

L'exécution pratique de ces diverses conditions pré-
sente de très-grandesdifficultés; aussi ne sont-elles rem-
plies que dans des circonstances exceptionnelles. Le
meilleur engrenage, question de prix à part, est celui
dans lequel elles sont le moins imparfaitementréa-
lisées.

Le profil le plus simple et le plus généralementadopté
pour les dents de la roue conduite est la ligne droitedi-

formée {fig. 926) d'une partie plane appelée flanc, qui
est limitée par deux lignes droitesdirigées vers le centre
de la roue et d'une partie courbe limitée par deux arcs
d'épicycloide. Ordinairement on abat à la lime le rac-
cord aigu des deux profils curvilignes, parce que le som-
met qui en résulte n'aurait pas en général l'épaisseur
suffisante.

Ce mode de tracé de l'engrenageàtlancs est encore trop
compliqué pour la pratique mais comme à son origine
l'épicycloïde se confondsensiblement avec un arc de cercle
et que les dents ont toujourstrès-peu d'étendue, on peut
procéder plus simplement. Pour les dents d'une roue
dentée d'un diamètreun peu grand par rapport aux sail-
lies, ce qui est le cas le plus ordinaire, on prend pour
centre de la courbe d'une dent la naissance de la
dent suivante sur la circonférence du cercle primitit
et pour rayon de cette courbe le pas de l'engrenage
mesuré sur le même cercle. Pour les pignons dont le
nombre de dents est peu considérable et dont la saillie
des dents est grande par rapport au rayon du cercle pri-
mitif, on détermine le centre et, par conséquent, le rayon
du cercle qui doit remplacer l'épicycloïdepar la condi-
tion que ce cercle passe par la naissancede la convexité
de la dent et par son dernier élément utile, ce qu'il est
toujours facile de déterminer par les dimensions des
roues et la longueurde leur pas. Le profil de l'engrenage
à flancs n'est, comme on voit, qu'une approximation
rendue plus grossièreencore par les défauts d'exécution
du modèle et les imperfections du moulage, les roues
en fer venant toutes dentéesà la fonte. Aussi les engre.
nages sont-ils généralementtrès-défectueux.Mais l'en-
grenage épicycloidal, fût-il exécuté avec une extrême
précision,présenterait encore des inconvénientsdont les
principauxsont les suivants

1" Le cercle générateur de l'épicycloide qui forme le
pro des dents d'une roue a pour diamètre le rayon du
cercle primitifde l'autre roue. Chaque roue n'a donc pas
ses dents taillées pour elle-même. mais pour la roue avec
laquelle elle engrène. Que l'on change celle-ci ou seu-
lement qu'oP la déplace, l'autre devient inexacte.

2° Les pressions des dents l'une sur l'autre varient à
mesure que leur point de contact s'éloigne de la ligne
des centres l'usure n'y est donc pas uniformeet le pro-
fil s'altère.

rigée vers le centre mê-
me de la roue. Le profil
de la roue conductrice
est alors un arc d'épi-
cycloïde (voy. ce mot).
Comme chaque roue
dentéedoit, suivant les
cas, être indifférem-
ment conductrice ou
conduite et qu'elledoit
pouvoir marcher dans
un sens ou dans l'au-
tre, chaque dent est

3* Tant que le profil est juste, la roue conduite marche
avec autant de régularité que la roue conductrice,mais
les dents glissent encore l'une sur l'autre, ce qui accroît
l'usure, en même temps qu'il en résulte des frottements
préjudiciablesà la conservation de la force motrice. Il
est un autre tracé des dents qui fait disparaitre ces in-
convénients. Dans ce tracé, le profil des dents de la roue
conductrice, aussi bien que de la roue conduite,est un
arc de développante de cercle (voyez ENVELOPPES),dont
les dimensions dépendentd'ailleurs uniquement des di-
mensions de la roue qui porte la dent dont il s'agit. C'est
déjà un grand avantage.Il en présente un autre remar-
quable, c'est que le contact des dents a toujours lieu sur
la ligne des centres; la pression y est sensiblementcons-
tante et le glissement très-faible. Malheureusement,au
point de vue pratique, ce mode d'engrenage est très-
difficilement exécutable.

Les imperfectionsdes engrenages sont d'autant plus
saillantes que leur denture est plus large, parce qu'alors
les dents doivent entrer en prise à une distance plus
grande de la ligne des centreset que l'arc décrit par les
roues pendant chaquecontactest plus étendu. 11 y a donc
avantage à multiplier les dents, sauf à donner aux roues
plus de largeur pour conserveraux saillies une résis-
tance suffisante.Le mécanicien White a imaginé, en 1 821
de rendre le nombredes dents pour ainsi dire infini par
l'artifice suivant les dents de ses roues, au lieu d'être
planes et parallèles à l'axe, sont inclinées sur cet axe et
hélicoïdales,de telle sorte que l'extrémitégauchede l'une
d'elles se trouve à la même hauteurparallèlementà l'axe
que l'extrémité droite de la dent suivante. Le contact
des dents se fait par un seul point qui se déplace d'une
manièrerégulièresur chacuned'elles,de l'unedes extré-
mités à l'autre le glissementest évité, mais l'usure est
rapide;aussi ces engrenages,dits de précision,ne sont-ils
employés que pour transmettre des efforts peu considé-
rables et de grandes vitesses. M. Bréguet les a utilisés
avec un grand succès pour imprimer un mouvementde
rotation s'élevant à 8 000 tours par seconde, 480 000 par
minute à un miroir destiné à mesurer la vitesse de la
lumière.On obtient à peu près le mêmerésultat au moyen
des engrenagesà gradins. Chaque roue dentéey est for-
mée par la juxtapositionde trois ou quatre roues dentées
de même rayon, de même denture, réunies entre elles,
de telle sorte que les dents y forment,non plus d'une ma-
nière continue, mais par gradins, la même inclinaison
que dans l'engrenage de White. Ces engrenages, d'une
grande douceur,ont été employés avec succès pour mou-
voir l'arbre de l'hélice des bâtimentsà vapeur.

Vitesses angulaires des roues dentées. Le rapport
des vitesses angulaires des roues qui s'engrènent ou des
nombres de tours qu'ellesexécutentdans un même temps
est égal au rapport inverse des rayonsdes cercles primi-
tifs ou des nombres de dents des deux roues. On peut
donc, au moyen de pignons ayant de six à douze dents

seulement engrenant avec des roues d'un grand rayon
faire varier la vitesse dans des limites très-étendues;
cependant, quand la variation est trop considérable, il
vaut mieux employer nn système de plusieurs roues A, C
et pignons B, D (fig. 927), ainsi qu'on le fait dans
le tournebroche, les mouvements d'horlogerie, les

fortes grues, etc. En désignantpar r, r',r" les rayons
.ou les nombres de dents des pignons, par R, R', R" les
rayons ou les nombres de dents des roues dentées, le
rapport des vitesses des axes extrêmessera fourni par
l'expression ^'[t,u.

Roues d'angle. Quand les axes autour desquels
doivent s'effectuer les deux mouvements direct et trans



mis ne sont plus parallèles, on a recours aux roues d'an-
gle, dont les axes se coupent ordinairementà angle droit.
Les roues, au lieu d'être cylindriques,commedans le cas
précédent, sont coniques et ont pour sommet commun le
pointd'intersectiondesdeux axes {fig.d'A ILaconstruction
rigoureuse du profil des dents serait trop compliquée on
se contentede tracersur le pourtourextérieurde chaque
roue d'angle le profil qui conviendrait à une roue ordi-
naire de même rayon que ce pourtour, et on creuse les
intervalles des dents comme si la roue était cylindrique,
en sorte que les dents ont moins d'épaisseurà l'intérieur
qu'à l'extérieur de la roue.

Dans les anciensmoulins, on employaithabituellement
pour ce mode de transmission l'engrenagedit à lanterne
(fig. 828) La lanterne consiste en une espèce de tambour
formé par deux plateaux ou tourteaux parallèles entre
lesquels sont disposées circulairement ou parallèlement
à l'axe des tiges cylindriques ou fuseaux Ceux-cisont mis
en mouvement par des chevilles appelées alluchons im-

plantées circulairement sur une des faces de la roue
conductrice.Ce mode d'engrenage, dont un des princi-
paux défauts consistait dans la largeur du pas de l'en-
grenage, est presque entièrement abandonné.On em-
ploie cependantencore,particulièrementdans les horloges
en bois de la forêt Noire, l'engrenagecylindriqueà che-
villes qui présentede l'analogie avec la lanterne, mais
qui alors est droit.

On a construit des engrenages dont les axes ne se cou-
pent pas et ne sont cependant pas parallèles, des roues
dentéesqui ne sont pas circulaires, etc. Ce sont des es-
pèces de toursde force sans utilité sérieuse pour la pra-
tique. (Consulter lesouvragesdeM. Poncelet, de M. Oli-
vier, et, pour la question spéciale du frottement dû aux
engrenages,un mémoire de M. Combes, inséré dans le
tome Il du Journal de M. Liouville.

ENICURE(Zoologie),Enicurus,Temm.;du grec enikos,
singulier, et oura, queue. Genre d'Oiseaux,de l'ordre
des Passereaux, famille des Dentirostres, groupe des
Merles; caractérisé par une queue longue et très-four-
cime, un bec long, droit, grêle, mais dur, dont les narines,
à demi cachées par les plumes du front, ont le bord su-
périeur proéminent.Leurs tarses sont longs, et les ongles
des pouces très-crochus.Ce genre comprend cinq espèces,
toutes de l'Inde et de l'archipel Indien elles sont insec-
tivores et vivent dans les endroits des montagnes pen
accessibles aux chasseurs,au bord des ruisseaux,où elles
trouvent en abondance les larves de libellules dont elles
se nourrissent principalement.Ces oiseaux, assez sem-
blables aux bergeronnettes,agitent comme elles la queue
en marchantet en saisissantleur proie. L'espèce type est
l'E. couronné (E. coronalus, Temm. à tête blanche en
dessus,dont le corps est noir taché de blanc et long de
0m,28. VE. voilé (E. velatus,1emm.) est de Java,comme
le précédent.

ENNÉANDRIE(Botanique), du grec enneo, neuf, et
anèr, andros, mâle. Nom que Linné a donné à la neu-
vième classe de son système sexuel. Cette classe com-
prend le? plantes à fleurs hermaphrodites renfermant (
neufëtamînes. Elle se divise en trois ordres l° Mono- 1

gynie (un seul pistil); genres principaux Laurier, Ana-
cardier; V Trigynie (3 pistils) genre nrinrioal Rliu-

barbe; 3* Hexagynie (6 pistils); genre principal B«
tome.

ENOPLIE (Zoologie), Enoplium, Latr. Tillus, Oliv.
sdu grec enoplos, armé; Genre d'Insectes,de l'ordre

des Coléoptères, section des Pentamères, famille des
Serricornes, section des Malacodermes,tribu des Clai-
rones. Ce sont des insectes de petite taille, voisins des
Clairons et des Nécrobies, à corselet cylindrique et à
corps allongé, dont les palpes sont terminées par un
article triangulaire comprimé et dont les trois derniers
forment une massue pectinée ou semi-pectinée. L'E.
serraticorne (Tillus serraticornis Oliv.) est un petit
coléoptère long de 0™,006, noir, velu, avec les élytres
jaunâtres il vit sur les fleurs et le bois mort dans le midi
de la France et en Italie.

ENOPLOSE (Zoologie),Enoplosus, Lacép. du grec
enoplos, armé. Sous-genre de Poissons,de l'ordre des
Acantkoptérygiens, famille des Percoïdes thoraciques,
genre Apron. Leur corps, très-comprimé verticalement
et surmonté de deux dorsales aussi élevées antérieure-
ment que le corps même, leur donne l'apparence du
chétodon. Ce sont d'ailleurs de jolis petits poissons aux
couleurs brillantes. On n'en connait qu'une seule es-
pèce, l'E. armé (E. armatus, Lacép.), à dents aiguës
et remarquablepar la dentelure et les piquants de ses
opercules, ainsi que par les rayons très-hautset très-
aigus de sa première dorsale. Il est blanc argenté, rayé
de huit bandes noires, long de 0™,10 environ et se trouve
aux environs de la Nouvelle-Hollande.

ENROUEMENT(Médecine), en latin raucitas. On
entend par ce mot une certaine altération de la voix,
dont le timbre perd sa netteté, et qui devient rauque,
embarrassée.Un grand nombre de causes peuvent le pro-
duire ainsi il peut être dû à une inflammation superfi-
cielle de la membranemuqueuse qui tapisse le larynx et
la glotte, et qui, dans ce cas, devient d'abord sèche,
tendue, et bientôt après est humectéepar une sécrétion
plus ou moins abondante de mucosités qui deviennent
promptementplus épaisses que dans l'état naturel. Une
course rapide, une conversation vive et prolongée, la
lecture à haute voix, faite particulièrementen plein air,
par un temps sec, trop froid ou trop chaud, un refroi-
dissement subit du col, qu'on aura tenu à découvert
contre l'habitude ordinaire, et surtout le froid, peuvent
donner lieu à cette espèce d'enrouement,qui guérit faci-
lement par le repos, quelques boissons douces et l'éloi-
gnement des causes qui ont pu le déterminer. On a vu
aussi des enrouementsde cette nature produits par l'a-
bus des boissons alcooliques, des alimentsexcitants, des
excès de table en général. Il est souvent un des pre-
miers symptômes des bronchitesplus ou moins intenses;
il accompagne et précède ordinairement l'apparition du
croup (voyez ce mot). Une cause qui produit souvent
l'enrouement,ce sont toutes les affections chroniquesdes
voies respiratoires et particulièrement des organes qui
servent à la productionet à l'émission de la voix; ainsi
l'inflammationet l'ulcération des amygdales, des piliers
et du voile du palais, quelle qu'en soit la cause, la
phthisie laryngée; la phthisie pulmonaire, surtout dans
sa dernière période. Enfin, il peut tenir encore à la fai-
blesse et à la paralysie plus ou moins complète des
muscles de la glotte. On conçoit que dans ces derniers
cas la gravité de l'enrouement est en raison de celle de
la maladie principale et qu'il est presque toujours au-
dessus des ressources de l'art. F ».

ENROULÉS (Zoologie). Nom donné par Lamark à
une famille de Mollusques de la classe des Gastéropodes,
ordre des Pectinibranches, voisine des Columellaires,
dans laquelle il a proposé de comprendre tous ceux

dont la coquille est presque entièrementenveloppée par
le dernier tour de la spire. Elle comprend les genres i
Ovule, Porcelaine, Tarière. Ancillaire, Olhi. et Cône
(voyez ces mots). Leur coquille est généralement polie,



brillante et richement colorée. Cette famille rentre
presque entièrement dans celle des Buccinoïdes de
Cuvier.

ENSELLÉ (Vétérinaire). On dit qu'un cheval est
ensellé, lorsqu'il a le dos et les reins mal soutenus, et
présentant une concavité trop marquée cette disposition
se rencontre aussi quelquefois dans l'âne et le mulet.
Elle annonce en général peu de force, tuais les chevaux
qui la présentent ont des allures plus molles et font
éprouver des secousses moins fortes aux cavaliers qui
les montent; on dit alors qu'ils ont les réactions
douces.

ENSEMBLE(Vétérinaire). On désigne par ce mot la
conformation régulière d'un animal, lorsque toutes les
parties de son corps sont dans des proportionsrelatives
convenables. On dit aussi que ses allures et ses mouve-
ments ont de l'ensemble,lorsqu'ils présententde la grâce
unie à la force et à la vigueur, et que l'harmonie des
formesoffre le type le plus rapprochépossible de la beauté
et de la perfection.

ENSEMENCEMENT (Agriculture). Terme géné-
rique par lequel on entend l'action de répandre sur le sol
et d'enterrer plus ou moins profondément les différentes
graines des végétaux. On donne plus généralement le
nom de semailles à l'ensemencementdes céréales, des
prairies artificielles,etc., et celui de semis à celui qui
concerne les autres plantes (voyez Shmaili.es, Semis).

ENSIFORME (Botanique). Ce terme s'appliqueprin-
cipalement aux feuilles un peu épaisses au milieu, tran-
chantes aux deux bords et se rétrécissant de la base au
sommet qui est aigu comme dans les iris, les glaïeuls,
le lin de la Nouvelle-Zélande(Phormium tenax), etc. La
tige à deux tranchants de quelques millepertuisest anssi
dite quelquefois ensiforme. Enfin le style des balisiers
est égalementensiforme.

ENTAILLE (Zoologie). Nom vulgaire des coquilles
du genre Emarginule,à cause de la fente ou entaille
de son bord antérieur.

ENTE, ENTER (Arboriculture). Synonymes de greffe
et de greffer.

ENTELLE (Zoologie), du grec entoila, je commande.
Espèce de Singe du genre Semnopithèque c'est le

Simia entellus de Dufresne (Bull, de la Soc. philomat.
de Paris, 1797). Il mesure0m,50 du bout du nez à l'ori-
gine de la queue, qui elle-même n'a pas moins de 0™,70
de longueur ses membres postérieurs,élégamment allon-
gés, comptent0m,40 de la hanche au talon. Son corps est
d'un gris jaunâtre, avec une teinte un peu plus foncée
sur le dos; les mains et le visage sont noirs, ainsi que
les poils des sourcilset du bas du front redressésen une
sorte de toupet et ceux dela barbequi, dirigésen avant,
entourent la mâchoire inférieure. Ces singes sont assez
doux dans le jeune âge, mais plus tard ils deviennent
dangereux par leur turbulence et leur méchanceté; ils
sont, du reste, très-rares dans nos ménageries. L'entelle
vit dans l'Inde et surtout au Bengale, où on le rencontre
par petites bandes et parfois même en troupes nom-
breuses. On ignore la durée de sa vie et les principales
circonstancesde ses mœurs; mais les Indous le révèrent
comme une divinité ils le laissent librementpiller leurs
jardins, s'établir dans leurs pagodes, et ils prennent
même soin de placer des provisions à ea portée. Duvau-
cel, Jacquemontet d'autres voyageurs ont raconté avec
quelle persistance les.Bengalisles empêchaient de tuer
ces dieux cachés sous une enveloppe animale. « Dans cer-
tains endroits,dit M. Paul Gervais,on i'appelle l'entelle
Houlman, et on le donne comme provenant d'un héros
célèbre par sa force, son esprit et son agilité, auquel
l'Inde est redevable de la mangue, qu'il vola dans les
jardins d'un fameux géant établi à Ceylan. l'.n punition
de ce vol, il fut condamné au feu, et c'est en l'éteignant
qu'il se brûla le visage et les mains. » C'est ainsi qu'ils
expliquent la bizarre coloration de l'entelle. Ce singe,
grâce à de pareillessuperstitions,se montre, en général,
fort audacieux dans le voisinage des habitations.

ENTÉRALGIE(Médecine),du grec enteron,intestin, et
algos, douleur. Maladie nerveuse des intestins, carac-térisée surtout par des douleurs vives. Cette affection,
ayant beaucoup de points de ressemblance avec la gas-
tralgie (affection nerveuse de l'estomac), et n'en diffé-
rant guère que par son siège, pour ne pas nous répéter,
nous renverrons au mot GASTRALGIB.

ENTERIONS (Zoologie), Savig. Sous-genre d'An-
nétidesde l'ordre des Abranches, famille des Abranches
sétigères, genre des Lombrics, établi par Savigny et
adopté par Cuvier pour désigner ceux qui ont sous

chaque anneau quatre paires de petites soies, huit en
tout (voyez Lombrics).

ENTÉRITE (Médecine); inflammation de l'intestin
nommé en grec enteron. Bien que le nom d'intestin
appartienne à l'ensemble de cette longue portion du tube
digestif qui s'étend de l'estomac à l'anus, on a cepen-
dant restreint le sens du mot Entérite en l'appliquant
spécialementà l'inflammationaela membrane muqueuse
de l'intestin grêle on donne le nom de colite à celle du
côlon et celui d'entéro-coliteà celle qui affecte en même
temps l'intestin grêle et le côlon ce sont les cas les pla
fréquents. Si l'inflammationest bornée au cœcum,on lui
donne le nom de cozeite ou typhlite (du grec typhlon, cœ-
cum) et celui de redite, lorsqu'elle siège au rectum.

L'entérite peut être aiguë ou chronique, quelle
que soit la partie de l'intestin affectée. L'E. aiguë
reconnalt pour causes, en premier lieu, les écarts
du régime tels que l'usage habituel d'une alimenta-
tion trop succulente, de vins trop généreux, de bois-
sons alcooliques de toutes espèces; l'ingestion des
boissons froides, des glaces, lorsqu'on est en sueur; les
refroidissements subits de tout le corps, des pieds, etc.;
les changements brusques de température. On signale
encore la suppression brusque des hémorroïdes, d'un
vésicatoire ou d'un cautère la rétrocession d'une ma-
ladie de la peau enfin quelques causesdirectes tenant à
une violence extérieure quelconque. La muladie peut
débuter brusquement par des douleurs plus ou moins
vives dans le ventre, et surtout autour de l'ombilic, ac-
compagnées de quelques frissons bientôtsurviennentde
la soif, de la fièvre; la langue est quelquefois sèche et
plus pu moins rouge,d'autres fois elle ne présenteriende
particulier; l'appétitse perd, le ventre est sensible à la
pression, un peu gonflé, empâté; il y a des déjections
de matières jaunes, muqueuses, qui, chez les enfants
surtout, sont mêlées de grumeauxblanchâtres; ces selles
sont en général précédées de douleursplus violentes, et,
lorsqu'elles sont fréquentes, elles déterminent une cuis-
son vive à l'anus il y a aussi des gargouillementsdans
le ventre. Ces dernierssymptômes se rencontrentsurtout
lorsque l'inflammation prédomine dans le côlon. Dans
certains cas, la maladie se développe plus lentementet
n'atteintson plus grand degré d'intensité qu'au bout de
quelques jours.

L'inflammationlocalisée dans le cœcum se manifeste
par des symptômes moins généraux et moins intenses,et
aussi par une douleur et une sensibilité plus ou moins
vive dans la fosse iliaque droite. Quant à celle du rec-
tum, elle détermineunedouleur profonde dans le bassin,
une pesanteur incommode à l'anus. La présence seule
d'un lavement est quelquefois très -douloureuse.

Lorsque l'inflammationaffecte particulièrementle cô-
loi;. les évacuationsalvines en constituent un des princi-
paux symptômes, et, dans ce cas, on lui donne souvent le
nom de dévoieraentou diarrhée(voyez ce mot). Si cesdéjec-
tions sont mêlées de sang en plus ou moins grande pro-
portion, la maladie prend le nom de dj/ssenterie(voyez
ce mot). Une forme particulière de Ventéro -colite s'ob-
serve chez les enfants pendant le travail de la dentition;
elle donne lieu à des évacuationsabondantes auxquelles
on a donné le nom de flux diarrélique (voyez Dentition
[Maladies de la]).

Le traitement de l'entérite aiguë consiste dans l'em-
ploi des saignées locales et générales, suivant la force
du malade et l'intensité de l'inflammation des cata-
plasmes, des bains, des fomentations émollientes, des
lavements émollients, narcotiquesau besoin.. On joindra
à tous ces moyens la diète absolue, les boissûMS douces,
légèrement rafraîchissantes, le repos lorsque les symp-
tômes s'amenderont, on donnera des boissons un peunourrissantes ainsi la décoction blanche, l'eau de
poulet, un peu de lait très-coupé; enfin, on nourrira un
peu le convalescent,mais avec des précautionsinfinies,
les rechutes étant très-fréquentes et pouvant devenir
très-graves.Tout ce qui vient d'être dit s'appliqueégale-
ment à la forme appelée entéro-colite.

L'entérite et Ventèro-colite chroniques peuvent être
la suite de l'état aigu dont il vient d'être question;
elles peuvent aussi être primitives dans le premier cas,
la maladie semble diminuer d'intensité; la fièvre, la
soif, les douleursvives, disparaissentpeu à peu; cepen-dant l'appétitest souvent nul, les forces languissent, ia
langueest pâteuse, il y a dans le ventre quelques dou-
leurs sourdes qui s exaspèrent après l'ingestion des
aliments, les selles conservent plus ou moins leur ca-
ractère, sans être aussi abondantes, quelquefois il y a



de la constipation, le malade maigrit, la peau devient
sèche si la maladie n'est pas arrêtée dans sa marche,
le pouls s'accélère, il survient de la fièvre, enfin l'épui-
sement et le marasme précèdent la mort qui arrive plus
ou moins rapidement. La forme chronique,quenous avons
appelée primitive, débutelentement,et suit, à très-peu de
chose près, ra même marche que la précédente. Cette ma-
ladie est plus grave quelorsq u'elleest aiguë; elle demande
que le traitement thérapeutique et surtout le traitement
hygiénique soient suivis avec une ponctnalitéetune per-
sévéranceque l'on trouve trop rarementchez les malades.
Le moindre écart de régime, par exemple, peut amener
les accidents les plus formidables aussi le pronostic
est-il en général grave, et le médecin doit-il suivre ces
malades avec une grande régularité Le traitement va-
riera suivant les phasesde la maladie; tant qu'il y a des
symptômes d'inflammation,on doit continuerles moyens
émollients et le régime indiqués plus hant seulement,
peu à peu et lorsque la fièvre, la soif, les douleurs vives
ont diminué ou disparu, on aura recours aux amers, aux
légers toniques, aux bains stimulants, iodurés, salés, sul-
fureux, aux frictions sèches, souvent répétées sur tout
le corps; on tâchera de nourrir un pu le malade,
avec le lait, les bouillons de poulet, de grenouilles, de
bœuf, les potages, etc. Plus tard, on emploiera les
dérivatifs sur la peau, vésicatoires, cautères, etc. les
lavements un peu astringents et toniques s'il y a en-
core de la diarrhée; enfin, si l'état s'améliore, on de-
vra donner des aliments plus substantiels, un peu de
vin de Bordeaux, de Bourgogne. Pendant toute la durée
de ce traitement, qui est en général long et difficile à
instituer, le malade se tiendra chaudement, à l'abri des
vicissitudesatmosphériques, il portera de la flanelle sur
la peau; autant que cela sera possible, il respirera un
air pur, dans une campagne bien ouverte, aérée; il fera
un exercice modéré et sans fatigue. F N.

ENTÉROCÈLE (Médecine). On appelle ainsi les
hernies abdominales qui sont formées par les intestins.
Ce sont les plus fréquentes. Il en est beaucoup aussi
nommées entéro-épiplocèles, qui sont formées à la fois
par une portion d'épiploon et une portion d'intestins
(voyez Hernie).

ENTÉRO-COLITE(Médecine). Voyez ENTÉRITE.
ENTÉRO-MÉSENTÉRIQUE (Fièvre) (Médecine].

Les docteursPetit et Serres ont décrit sous ce nom, il y
a une cinquantaine d'années (1811), une des variétés de
la gastro-entérite de l'école physiologique, qu'ils ont
caractérisée ainsi « La maladie se présente sous deux
aspects distincts.Dans l'un, les glandes du mésentèresont
très-volumineuses, rougeâtreset molles; l'iléon, et prin-
cipalementsa partie inférieure,présente sur la muqueuse
des plaques elliptiquesplus ou moins grandes, sans nulle
trace d'ulcération. Dans l'autre, les glandes, beaucoup
moins volumineuses et plus dures, sont noirâtres à l'ex-
térieur, et renferment à l'intérieur une matière blan-
châtre, ressemblant à des mélicéris, quelquefois même
liquide et se rapprochant du pus mal élaboré. A cet état
des glandes du mésentère correspond toujours un état
d'ulcération plus ou moins avancé de quelques-unes des
plaques membraneuses,avec un degré d'injection de la
membrane muqueuse proportionnéà celui des ulcéra-
tions. » Cet ensemble de lésions correspondaitavec une
série de symptômps tels, que Petit déclaraitposséder dix
observations recueillies en mai et en juin 181I offrant
tous les caractères des fièvres ataxoadynamiques, et il
s'étonnait que les symptômes observés ne fussent pas
ceux qui émanent généralement d'une affection des or-
ganesabominaux.Ces travauxconsciencieux, qui avaient
été précédés de ceux de Prost, n'avaient pas fait grande
sensation, et c'était à iort. Mais ils avaient le mal-
heur d'être publiés au moment de la lutte que venait de
soulever le grand réformateur Broussais; ils étaient
pourtant le résultat de faits observée avec attention et
décrits avec une grande exactitude; aussi, lorsqu'en
1829 le docteur Louis reprit ces travaux, il les com-
pléta, les vivifia, et en fit jaillir la doctrine de la fièvre
typhoïde (voyez Typhoïde [Fièvre]), la même maladie
qui fut nommée par Breionneau Dothinenthérite.F n.

ENTÉROTOME, Entérotomie (Anatomie,Chirurgie).
L'entérotomeest un instrument dont on se sert pour

les études anatomiques, lorsqu'on veut fendre l'intestin
dans toute sa longueur; cette opération porte le nom
à.' entérotomie. Ce dernier mot s'emploie aussi pour dé-
signef hne opération chirurgicale par laquelle on divise
les intestins dans diverses circonstances ainsi, dans les
hernies (voyez ce mot) étranglées, on ouvre l'intestin

frappé de gangrène. On y a recours aussi dans les anus
contre nature, suiie de hernies, on dans les anus artifi-
ciels provenant de l'imperforation de cette ouverture
naturelle.

ENTIME (Zoologie),Entimus, Germar; du grec enti-
mas, estimé Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléop.
tères,section des Tétramères,famille des Rhynchophores
Ce genre a été établi par Germar et adopté par Schœn-
herr, qui en a même fait le type de la tribu des Enti-
mirtes, etrentre dans legrandgenre Charançon (Curculio)
de Linné. Les espèces qui y ont pris place sont les plus
brillantesparmi les charançonset habitent toutes l'Amé-
rique méridionale. Les éclaiantes couleurs dont ils sont
ornés sont dues à de petites écailles en formede paillettes
qui les recouvrent sur tout le corps. Les autres espèces
rangées dans les divers genres de la même tribu sont
aussi de l'Amérique méridionale, de l'Afrique ou de
l'Australie.

ENTOMOLOGIE(Zoologie), du grec entomon, insecte,
logos, science. On appelle ainsi la partie de la zoolo-
gie qui étudie les animauxnommés Insectes. Or ce nom
a beaucoup changé de sens par des restrictions succes-
sives. Dans le langage de Linné, le mot Insectes compre-
nait tous les animaux articulés à squelette extérieur,
c'est-à-dire les classes actuelles des Insectes,des Myria-
podes, des Arachnides,des Crustacés. Cuvier réunissait
encore sous le même nom les Insectes et les Myriapodes
enfin aujourd'hui ou nomme exclusivement Insectes la
classe de l'embranchementdes Annelés, qui comprend
les animaux Anneiés articulés, & trois pairesde membres
articulés et dont le corps est nettement pariagé en une
tête, un thorax et un abdomen. La partie de la science
nommée entomologie a suivi dans ses variationscelles du
mot dont son nom dérive. Aujourd'hui- on n'y comprend
généralementplus l'é' ndedes Arachnides,qui est devenue
P Arachnoloqie,ni celle des Crustacés, séparée sous le
nom de Carcinologie. L'Entomologiees' donc spéciale-
ment l'étude des Insectes proprementdits.et l'on y ratta-
che encore généralementcelle des Myriapodes. Cette élude
ainsi circonscriteembrasse'malgréces réductions un nom-
bre considérable d'espèces, la moitié peut-êtredes espèces
animales; elle constitue donc une science compliquée que
rendent plus difficileencore la taille exiguëd'un très grand
nombre de ces espèces, leur dispersion sur toute la sur-
face du globe et leur apparition généralementpassagère
à l'état parfait, tandis que dans leur jeune âge ils se ca
chent sons des formesentièrementméconnaissables. L'en-
tomologie exige donc de longues observations, des chas-
ses assidues dans les lieux où se rencontrent les diverses
espèces qu'on peut avoir à sa portée, l'étude à la loupe
des animaux recueillis, et tous les travaux et les soins
de collections aussi pénibles à fermer que difficiles à
bien conserver. On conçoit dès lors qu'une pareille étude
absorbe entièrement le temps d'un homme, et que l'en-
tomologie devienne une spécialité parmi les études zoo-
logiques. II y a plus, cette classe d'animaux est trop
nombreuse pour que chaque entomologiste ne soit pas
conduità s'occuper en particulier de tel ou tel groupe
l'un s'adonne à la récolte et à l'étude des coléoptères;
l'autre recherche les hyménoptèresou les diptères un
grand nombre fixent leur choix sur les lépidoptères ou
papillons. De ces études spéciales sont sortis des livres
précieux par le nombre et l'exactitude minutieuse des
observations;malheureusement, dans la plupart de ces
volumineux recncils d'espèceset de genres, les auteurs,
absorbés dans leur étude si compliquée, perdent de vue
l'ensemble du règne animal dont ils ne décrivent en réa-
lité que quelques groupes naturels, et multiplient les
subdivisions et les noms qui les désignent de façon à
rendre leurs travaux extrêmement difficiles à consulter
même pour des personnes déjà exercées aux études zoo-
logiques. Quoi qu'il en soit, il est des travaux de ce
genre qui ont rendu et rendent chaque jour les plus
grands services à la zoologie. On peut citer parmi les
plus considérables 1" Ouvrages généraux sur la clas-
sification des Insectes J.-C. Fabricius, Entomol. syste-
matica, 11 92-94, et Suppltmentum Ent. syst., 179H,et
beaucoup d'autres ouvrages: Geoffroy, Hist. abrégée
des Insectes, 1164; P.- A. Latreille, h'am.nat. du Rè-
gne animal, Règneanim. de G. Cuvier, IVe et V* vol., et
autres ouvrages: A.-G. Olivier, Entomologie, 178'J-
1808, et Insectes de l'Enc. mélkod.; Lacordaire, In-
trod. à l'entomologie; E. Blanchard, Hist. des In-
sectes, 184.S; Guérin-Méneville, Içonogr. du Règne
animal, 1829-1844, et Species des anim. artic; Bur-
meister, Manuel d'entomol., en allemand. 2° Public
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périod. Ann. de la Société entom. de France; lievue
«Momologiquc de Silbermann; Magasin de zoologie,
lievue zoolog. et Rev. et Mag. de zoolog., de Guérin-
Ménevile Ann. des se. natur. et les publications de
aSoc. entompl.de Londres. 3° Ouv. concern. l'orga-
nis. et les mœurs des Insectes J. Swammerdam,litblia
natures, 1737 Réaumur, Mén. pour servir à l'hist.
des Ins. 1734-1742 ;-deGeer,même titre, 1752-1778;–
F. liedi, Exper. circa gêner. Insect., 1671-1712; P.
Lyonnet, Trait. anat. de la chenille du saule, 1762;
Léon Dufour, longue série de travaux publiés dans les
Ann. des se. nat., Journ. de phys., Ann. des sc.phys.,
Ann. du mus. d'fiist. nnt., Mém. de l'Acad. des se. de
l'aris; H. Strauss Durckheim, Anat, descript. du
hanneton.

Toutes ces études et des milliers d'autres plus spé-
cialesont pour objet l'une des classes d'animaux les plus
nuisibles à notre agriculture et les plus redoutables par
leur multiplicité, par la facilitéque leur assurent, pour
échapperà nos recherches,leur petite taille et leur mode
de développement à métamorphoses. Un des grands mé-
rites de l'entomologie, un des motifs qui doivent le plus
exciterà la cultiver,un des buts qu'eUe doit se proposer
en premierlieu, c'est de fournir les moyens de combat-
tre ces fléaux. Déjà elle a donné dans cette voie des ré-
sultats remarquables, tels que l'ouvrage de Ratzburg
surles Insectes qui nuisent aux forêts l'Histoire des In-
sectes nuisiblesà la vigne, d'Audouin diverstravaux
de Guérin-Méneville sur la mouche de l'olivier, l'insecte
nommé aiguillonier, etc., dans son Magasin et sa Revue;
–le Mémoire sur F Aluci te deL. Doyèredansles Ann. de
l'inst. agronom., etc. D'autres travaux entomologiques
ont eu pour objet les quelques espèces qui, comme le
ver à soie, la cochenille, l'abeille, nous rendent de pré-
cieux services on trouvera les plus importants men-
tionnés à la suite de l'articie spécial à chacunede ces
espèces.

ENTOMOSTHACÉS(Zoologie), du grec entomon, in-
secte, et osbacon, coquille. Latreille, dans le Règne
mimai de Cuvier, a établi dans la classe des Crustacés
leux grandes divisions les Malacostraçéf et les Enta-
mostracés. Ceux-ci sont tes crustacés à tégumentscor-
nés très-minces, avec un test en forme de bouclierd'une
ou deux pièces, ou en forme de coquille bivalve, recou-
vrant ou renfermant le corps dans la plupart des espè-
ces. C'est le genre Monoculus de Linné. Cette division
était partagée,par Latreilleen deux ordres, les Crustacés
branchiopodes (Cyclope, Cypris, Daphnie, Apus) et les
C. pœcilopoiies (Limnle, Calige, Cécrops); le groupe des
animaux fossilesnommés TrilMles rentrait aussi, selon
lui, dans les Entomoslmcés.

ENTOMOZOAIRES iZoologie), du grec entomon, in-
secte ou articulé, et Isôon, animal. Nom donné par de
Blainvillp, dans sa méthode de classification, au second
type du Règne animal, comprenant les Articulés de Cu-
vicr, plus les flelmintlies et quelques autres genresde
Zoophytes. De Blainville a exposé les caractères et la
subdivision de ce type dans son article ANIMAL du t. I
du Supplémentau Dictionnaire des se. natur., 1840.

ENTONNOIR MAGIQUE(Physique amusante). Cet
entonnoir E est double, comme le montre la figure. Près

voquer ou arrêter à volonié l'écoulement, ce qui donne
lieu à un petit spectacle de physique amusante très-
anciennement connu.

On peut employer l'instrument d'une manière plus
curieuse. A cet oflfct, on introduit secrètementdans lu
double fond du vin, et on l'empêche de s'écouler en

de l'anse A se trouve une petite
ouverture a mettant en com-
munication avec l'extérieur la
partie comprise entre les deux
entonnoirs; une autre ouver-
ture o fait communiquercette
même cavité avec le tuyau de
'entonnoirintérieur S. Si, par

un moyenquelconque, on vient
à remplir d'un liquide l'inter-
valle entre les deux parois, ce
liquide s'écouleraou non, sui-
vant qu'on découvrira ouqu'on
fermera l'ouverture a. Cette
double opération,pouvantêtre
faite facilement par le doigt qui
tient l'entonnoir, sans que le
spectateur s'en aperçoive, oi
conçoit qu'on pourra pro-

maintenant fermée l'ouverturea. On verse ensuite aux
yeux des spectateursde l'eau dans la coupecentrale. Ce
liquide s'écoule seul ou mêlé avec le vin, suivant qu'on
ouvreou non a. Dans le secondcas, l'eauétantcoloréepar
du vin, c'est ce dernier liquide qui paraltra s'écouler;
on pourradonc à volonté faire couler de l'eau ou du vin.

Bouteilleinépuisable. Labouteille inépuisable, ima-
ginée par M. Robert Houdin dans ses spectacles de phy-
sique amusante, est un jou du même genre. Elle est
formée d'une bouteille à parois opaques, en tôle ou de
gutta-percha, renfermantdans son intérieurcinq petites
fioles m,m. Celles-ci communiquent avec l'extérieurpar
cinqpetites ouverturesa,a qui peuventêtre fermées par
les cinq doigtsde la main qui tient
la bouteille. Elles sont munies,
d'ailleurs, chacune d'un petit
'goulot oo, quivientse rendredans
le goulot général de la bauteille.
Oncommenceparremplirles cinq
petitesfioles de cinq liqueursdif-
férentes, et la partie comprise
entre elles d'un sirop simple. Si
l'on maintientouvertl'un des ori-
fices a, il s'écoule un mélange de
sirop et d'une des cinq liqueurs
introduites, mélange qui peut évi-
demment passer ponr la liqueur
elle-même. Si un spectateur de-
mande une liqueur autre que
celles qui sont dans les fioles m,
l'opératenr ne verse que le sirop
en maintenant bouchées les cinq
ouvertures; mais il a eu le soin de
préparerà l'avanceungrand nom-
bre de verresvides.donles parois
ont été frottées avec diverseses-
sencescaractéristiquesdediverses
liqueurs les plus connues. Cette
essence,parfumant le sirop, donnelieu'itVun ui 4eut fi urer "~ig. 932. Bouteille coe-lieu à un liquidequi peut figurer Fis' 33%m
la liqueur correspondante.Cetar- puisuble.

tillcc,combiné avec d'habiles substitutionsd'unebouteille
à une autre, permet de se rendre compte de tout ce que
peut avoirde prestigieux cette expérience, exécutéepar
un physicien habile.

ENTORSE (Chirurgie), du latin intorquere, intorsi,
tourner, tordre. On appelle ainsi une lésion chirurgi-
cale caractérisée par les tiraillements que des mouve-
ments faux ou violents ont produits dans les ligaments
et les autres parties d'une articulation lorsqueces tirail-
lements ont eu pour résultat l'allongement de ces par-
ties, naturellement peu extensibles et leur déchirure en
tout ou e» partie. Les entorses reconnaissentpour cause
une violence extérieure qui a forcé les mouvements de
l'articulation, ou leur a imprimé une fausse direction
ainsi,dans une chute sur les mains, il n'est pas rare de se
faire une entorseau poignet,lorsque l'articulation radio-
carpienne a été portée dans une extension ou dans une
flexionforcée on en remarque aussi quelquefois dang la
colonnevertébrale,causées soit par un mouvement violent
de torsion,soit par un effort considérable.Quelques autres
articulationsy sont exposées aussi, mais plus rarement;
ainsi: l'A. coxo-fémorale,A.fémoro-tibiale,etc. Mais
c'est à l'articulation du pied qu'on l'observe le plus sou-
vent.Sa position particulière dans une partie destinée à
supporter tout le poids du corps, les mouvements répété»
qui s'y exécutent, le nombre des ligaments qui la main-
tiennent et qui par ce nombre même expliquent la faci-
lité de ces mouvements,sont autant de causes qui ren-
dent raison de la fréquence de cotte entorse.

C'est particulièrement dans une chute, dans une
marche précipitée sur un sol inégal, ou en sautant que
l'accident arrive; le pied se tord, se tourne sur son
bord interne, plus souvent sur son bord externe; on
éprouve un vif sentiment de douleur, un tiraillement
plus ou moins considérable; il y a une entorse. Cepen-
dant le malade peut marcher, l'articulation petit exé-
cuter tous les mouvements qui lui sont ordinaires; on a
remarqué même quelquefois qu'ils sont plus faciles, ce
qui peut s'expliquer par la rupturedes ligaments mais
bientôt l'irritation, résultat du tiraillementet de la rup-
ture, détermine l'afflux des liquides dans la partie ma-
lade l'engorgement, qui d'abord est peu marqué,
devient quelquefois considérable, on observe une ecchy-
mose plus ou moins étendue, plus ou moins profonde,
qui du reste ne paraît parfois qu'au bout de vingt»quatro



heureset mêmeplus. La tumeurprésenteles caractères
de l'inflammation; elle est rouge, chaude, douloureuse
les mouvementssont très-difficiles,etondevramettreune
grande réserve dans ceux qu'on imprime à l'articulation,
même alin de constater la nature de la maladie; ils
pourraient avoir de fâcheux résultats pour le malade.

Lorsque l'entorse est légère, que le gonflement est peu
considérable,les douleurs peu vives, c'est que le tirail-
lementn'a pas été excessif, qu'il n'y a que très-peuou pas
de rupture; au bout de quelques jours de repos, l'eccliy-
mose se résout, la douleur diminue, le gonflement se
dissipe, les mouvements deviennentplus faciles, la gué-
rison ne se fait pas attendre longtemps; mais, quand il
y a eu déchirure, rupture des ligaments par suite d'un
effort violent, les accidents sont plus graves et exigent
un traitement énergique.Dès le début, l'immersionde la
partie malade dans l'eau très-froide et même glacée est
un excellent moyen, qu'on peut rendre encore plus effi-
cace en y ajoutant quelquesrésolutifs;ainsi, 5 à G gram-
mes d'extrait de saturne par litre; ce moyen ne p'iit
produire de bons effets que s'il est prolongé au delà
d'une heure ou deux. Du reste, on s'en abstiendra chez
les personnes dont la poitrine est délicate,ou prédisposée
à la phthisie, chez les femmes enceintesou chez celles
qui sont à certaines époques du mois, ou bien encore
lorsque le corps est en sueur. Dans tous les cas, et après
ce premier moyen, si l'on y a recours,on couvre l'articu-
lation de compresses résolutives(eau salée, eau blanche,
cau-de-vie camphrée, etc.). Aidé du repos, ce traitement
suffit pourprévenir les accidentsinflammatoiresdans les
entorses qui ne sont pas très-violentes;mais, si les acci-
dents sont plus graves, si l'inflammationsurvient, il faut
abandonnerlesrésolutifs,les répercussifsqui pourraient
avoir pour effet d'augmenter l'irritation et avoir recours
aux antiphiogistiquesénergiques:ainsi,enégard à laforoe,
à la constitution. a l'âge du malade, les saignées géné-
rales,et surtout les saignées locales, aussi copieuses et
aussi répétées qu'il est nécessaire,suivant l'intensité des
symptômes inflammatoires; on joindracela le repos le
plus absolu de la partie malade, les cataplasmes émol-
lionts, narcotiques au besoin, renouvelés plusieurs fois
par jour; la diète la plus sévère, des boissons délayantes
et laxatives, l'eau de poulet, l'eau de veau, de gomme.
Enfin, lorsque les accidents inflammatoiresvont en di-
minuant, on revient aux résolutifs légers d'abord, et en-
suite plus actifs. Vers la fin du traitement, s'il restait
de l'empâtement,de la raideur dans les mouvements, on
se trouverait bi en des douches d'eau alcaline,sulfureuses,
des bains de Baréges, de Plombières,etc. Mais surtout le
repos devra être continué tant qu'il y aura de la douleur
et que l'on pourra craindre le retour de l'inflammation.
L'imprudence des malades pourrait retarder indéfini-
ment la guérison, et même amener la formation d'abcès,
suivis Juelquefois du ramollissement des cartilages, de
la carie des os, etc. F N.

ENTOZOAIRES(Zoologie),du grec entos, en dedans,
et zôon, animal. Nom donnépar beaucoup d'auteurs
aux Vei'S intestinaux de Cuvier, aux Helminthes de Milne
Edwards (voyez Vers intestihaox).

ENTRAILLES(Anatomie), du bas latin enteralia,par-
ties internes. Nom vulgaire donné aux parties conte-
nues dans le ventre, et surtout aux intestins (voyez ce
mot).

ENTRAINEMENT (Hippologie) de l'anglais to train,
former,dresser. Mode d'éducation du cheval de course,
qui consiste dans l'emploi d'un certain nombre de pro-
cédés destin6s à le préparer aux luttes de l'hippo-
drome. Ces procédés ont pour but de développer toutes
les conditions propres à favoriser la rapidité des al-
lures ainsi ils doivent débarrasser le cheval de toute
graisse superflue; lui donner un tempéramentnerveux,
irritable,propre à dépenser en très-peu de temps une
somme d'action et d'énergie considérable, à prendre
promptement le galop, et à fournir pendant quatre ou
cinq minutes une vitesse à outrance sur un terrain uni
et bien préparé. On n'arrive à ce résultat que par une
série d'exercices, de soins de toute espèce, qui font de
l'entraînement un art qui a ses principes et ses règles.
Il n'entre pas dans le cadre qui nous est assigné dans ce
livre de développer ce sujet; nous dirons seulementque
les chevaux soumis à l'entraînement doivent être pour-
vus d'un vêtementcomplet (couverture,camail, guêtres),
d'un mors en acier, d'une selle d'un poids médiocre à à
2 kilogrammesqu'ils doivent loger à part, jouir d'une
grande tranquillité, recevoir une bonne nourriture dans
laquelle il entrera très-peud'herbagesfrais, des boissons

en quantité modérée. Ils devront être pansés souvent,
avec le bouchon sec ou mouillé, frictionnés avec lamain
ou la flanelle, jamais étrillés,brossés quelquefois. L'en-
tratnementvrai, ou les courses d'exercice, commencera
à l'âge de huit ou dix mois; ce sont d'abord des courses
avec suées sur un terrain uni, mais avec quelquespentes
légères. Après avoir commencé au pas, l'animal est mis
au galop pendant 3 ou 4 kilomètres,puis il est conduit
sous un hangar, on lui met des couvertures pendant
quelquesminutes, puis on le bouchonne et on l'essuie.
Ces exercices, qni se renouvellentau bout de quelques
jours, provoquent de nouvelles suées, après lesquelles
les membres sont lavés à l'eau chaude et entourés de
bandes de flanelle. Ces pratiques, du reste, reçoivent
un grand nombre de modifications, suivant la constitu-
tion des chevaux. Ils sont soumis aussi à un traitement
médical tonique et fortifiant. L'entraînement nuit sou-
vent aux jeunes chevaux qu'il énerve plus ou moins; du
reste, il ne fournit que des animauxqui ont une énergie
factice et de courte durée,et qui, à ce point de vue, sont
d'une utilité fort contestable (voyez RACES CHEVALINES).

ENTRAVES (Économie rurale). On appelle ainsi
toute espèce de cordes, de liens, dont on embarrasse les
jambes des chevaux ponr les empêcher de s'éloigner
lorsqu'ils sont ai pâturage, de franchir les haies, les
fossés. Dans certains pays, on se sert d'un bâton, d'où
est venu le mot entraves, du latin in, entre; trahes,
bâton. Ordinairement, on se contente de lier ensemble
les pieds de devantou ceux de derrière, en laissant entre
eux une distance de 0",20 à 0",25. Quelquefois on at-
tache au moyen de la corde un pied de devant avec un
de derrière ou bien encore un pied de devant avec la'
tète. On se sert aussi de ce moyen pour certaines vaches
qui ont l'humeur vagabonde, ou pour les taureaux. Dans
quelques pays de vignes, on attache aussi un bâton,
d'une longueur de O^GO à 0™,7», au cou de certains
chiens, trop friands de raisin, afin d'empêcher qu'ils
n'entrent dans les vignes, au moment de la maturité.

En chirurgievétérinaire, on se sert ausside certainesen-
fraves pour abattre les animauxque l'on veut soumettre
aux opérations.Mais, au lieu de corde, c'est une cour-
roie en :uir forte et résistante, pourvue d'une boucle et
d'un anneau afin de pouvoir fixer solidement l'animal
dans la position convenable pour l'opération que l'on
veut pratiouer. F n.

ÉNCCLÉATION(Chirurgie), du latin enuefeare, faire
sortir le noyau. Les anciens avaient employé impro-
prement ce mot pour désigner l'enlèvement des amyg-
dales tuméfiées, parce qu'ils considéraient à tort ces
glandes comme enchâssées dans une espace de coque pa>
renchymateuse.Plus heureusementinspiré, le professeur
Percy a proposé de l'appliquer à certaines opérations
parfaitement comparables à ce qui se pratique lorsque
l'on retire un noyau de sa coque: « Ainsi, dit le savant
que nous venons de citer,si l'on a disséqué une loupe et
qu'on ait séparé le kyste comme un gésier de volaille,
sans l'ouvrir ni le vider, n'a-t-on pas fait une énucléa-
tion ? » On peut en dire autant des petites tumeurs en-
kystées de la paupière, d'une balle arrêtée dans les chairs
ou seulementdans le tissu cellulaire, d'une pierre cha-
tonnée dans la vessie, etc.

ENVELOPPES (Anatomie). Terme par lequel on
désigne des membranes qui servent à recouvrir, à en-
velopper, à protéger certains organes ainsi les E. du
fœtus, les E. dit cerveau, etc.

ENVELOPPES (Botanique).-Plusieurs partiesdes végé-
taux portent ce nom. On nomme enveloppe herbacée
la substancede l'écorce des tiges qui se trouve placée
immédiatementsous l'épiderme.Elle est composée d'un
tissu cellulaireplus ou moins régulier. Dans les plantes
aquatiques, elle présentedes cavités remplies d'air. Dans
un grand nombre de conifères, ces cavités contiennent
des sucs propres. D'autres fois ce sont des tubes droits
qui les renferment, comme dans le chanvre, les apocy-
nées. Les enveloppesflorales sont les parties qni, en-
tourant les fleurs, protègent les organes sexuels. Le
calice et la corolle les constituent(voyez ces mots).

ENVELOPPES (COURBES) (Géométrie). Si l'on imagine
qu'une courbe se déplace suivant une certaine loi géo-
métrique, les intersectionssuccessives de la courbe avec
elle-même dessineront une certaine ligne qu'il peut y
avoir intérêt à rechercher. Cette ligne porte lé nom
d'enveloppe. Cette expression est empruntée à une des
propriétés caractéristiques de cette ligne, c'sst d'être
tangente à toutes les courbes particulières et de les en-
velopper pour ainsi dire dans le sens ordinaire du n:ot.



Ainsi, par exemple, si l'on imagine un cercle dont le
centre se meut sur la circonférence d'un antre, il est
évidentque la courbe enveloppe sera une circonférence
concentrique à la dernière et d'un rayon égal à la
somme des rayonsdu cercle fixe et du cercle mobile.
La géométrie analytique permet de trouver facilement
l'équation de l'enveloppe et de la définir rigoureuse-
ment. Supposons, en effet, que l'équation d'une courbe
plane contienne un paramètre variable a pour chaque
valeur attribuée a a, on aura une courbe particulière,
et si l'on conçoit que a varie d'une manière continue,
on aura une infinité de courbes infiniment voisines les
unes des autres. Considérons une de ces courbes une
courbe infiniment voisine la coupera généralementen
plusieurs points qui tendront vers des positions limites,
lorsque la deuxième courbe se rapp-ochera indéfiniment
de la première ces points limites, considérés sur toutes
les courbes qu'on obtienten faisantvarier le paramètre a,
forment un lieu qu'on appelle l'enveloppe de ces courbes.

Soit f(x, y, a) = 0. l'éqnatîon donnée; donnons au
paramètre a un accroissement très-petit, h; l'équation
f(x,y,a+h) = 0 représentera une courbe très-voisine
de la première,et le système des deux équations

si l'on suppose maintenant que h tende vers zéro, la se-
conde courbese rapprochera indéfiniment de la première,
et les points limites dont on cherche le lieu seront don-
nés par le système d'équations suivant

l'élimination de a entre ces deux équations donnera
l'équation de la courbe enveloppe.

On démontreaisément, soit par le calcul, soit par des
considérations géométriques,que la courbe enveloppe
est tangente aux courbes enveloppées, c'est-à-dire aux
courbescomprises dans l'équationf(x, y, a)= 0.

Monge a fait une théorie analogue sur les surfaces en-
veloppes considérons les surfaces comprises dans l'équa-
tion frx, y, z, a) = 0, a étant un paramètre variable;
deux de ces surfaces,correspondantesà des valeurs très-
voisines du paramètre a, se couperontgénéralementsui-
vant une courbe qui tendra vers une certaine limite
quand la deuxième surface se rapprochera indéfiniment
de la première le lieu de toutes ces courbes limitesest
la surface enveloppe des surfaces données. Son équation
s'obtienten éliminantle paramètrea entre lesdeuxéqua-
tions

Monge a donné le nom de caractéristiques aux courbes
limites dont le lieu constitue la surface enveloppe. Les
surfaces enveloppes sont tangentes à la surface enve-
loppée.

A la théoriedes courbes enveloppes, on peut rattacher
celle des développées des courbes planes. La développée
d'une courbe plane n'est autre chose, en effet, que l'en-
veloppe de ses normales appelons p et q, suivant
l'usage, lesdéiivées première et seconde de y par rap-
port à x pour un point quelconque (x, y) de la courbe
F(x, y)=0, et désignons par X et Y les coordonnées
courantes, l'équationde la normale à la courbe au point
(x, y est

X-a + p(Y-y)=0; (i)

différencionscette équationpar rapport à X, Y étant une
fonction de x déterminéepar l'équation

nous aurons
F(X, Y)=0; (2)

t+p«+?(Y-y)=0i (3)

l'élimination de x et de y entre les équations (I), (2) et
(3) donnera l'équation de la développée de la courbe.

La développée d'une courbe est le lieu des centresde
courbure de cette courbe; elle jouit encoç^ d'une autre
propriété qui lui a valu son nom si l'on enroule un fil
sur la développée et qu'on le déroule en le tenant tou-
jours tendu, un point de ce fil convenablement choisi
décrira la courbe primitive; tous les points de ce fil dé-
criront aussi des courbes ayant la même développée.
Huyghens a utilisé cette propriété pour la construction
du pendulecycloïdal.

On appelle développante d'une courbe une deuxième
courbe dont la premièreest la développée d'après l'ob-
servationprécédente,il est clairqu'une courbe a une in-
finité de développantes.

En appliquant ce qni précèdeaux trois sections coni-
ques, on trouve aisément les résultats suivants

La développée de l'ellipse

uQys bs,r2 = ag6g,

a pour équation
62y2 + btxu = a'zb2,

c'est la courbe fermée CDC'D'. De tons les points pris iL

l'inrérieur de cette courbe, on peut mener quatre nor-
males à l'ellipse; on n'en peut mener que deux par les

t ces deux développéesjouissentde propriétés analogues
1 à celle que nous avons signalée dans l'ellipse.

Dans les courbes à double courbure, l'analoguede la
développée des courbes planesest la surface polaire, qui
est l'enveloppe des plansnormauxà la courbe; cette sur-
face est développable, et l'on peut y tracer une infinité
de courbes,telles qu'un fil enroulésur ces courbespour-

18 rait en se développantdécrire la courbe à double cour-
s bure; on les appelle encore les développées de cette

courbe; elles jouissent du reste de quelques propriétés
curieuses, mais elles sont loin d'avoir l'importancequ'ont

|r Ie3 développées des courbes planes.
>e Les courbas et les surfaces caustiques sont sine ap-

plication des enveloppes. Ainsi il est clair que, sous unesurface de révolution, la courbe caustique méridienne
n'est autre chose que l'enveloppe des rayons réfractés

e dans le plan même de la section. Leséquationsdirectes
!S des caustiques sont en général fort compliquées, et, par
't suite, il est difficile de s'en servir pour étudier la nature

de la courbe elle-même. Sturm, en utilisant la remarque
précédente, est parvenu à simplifier l'étude des causti-
ques, non plus en les cherchant ellesmême^, mais en

IC cherchantles courbes dont les caustiquessont les dévelop-
pées. C'est ainsi, par exemple, qu'on trouve que pour le
plan la section méridiennede la caustique est la dévelop-
pée d'une section conique. On trouvera cet intéressant
mémoire dans les Annales de Gergonne, t. XI. Bo.



ENVERGURE(Zoologie). On désigne par ce mot la
distancequi sépare les deux extrémités des ailes d'un oi-
seau lorsqu'ellessont étendues en général,l'envergure
est d'autantplus grandeque l'oiseau volemieux. Le milan
a plus de l™,àO d'envergure pour 0",GO de longueur;
l'aigle royal, 2n,40 d'envergure pour 1 mètre de lon-
gueur l'hirondelle de cheminée, 0™,33 d'envergurepour
0m,18 de longueur; la frégate a jusqu'à 3",0G et 4 mè-
tres d'envergure, bien que son corps soit à peu prèsgros
comme celui d'une poule.

ENVIE (Médecine), nœvus des Latins. On appelle
ainsi certaines taches ou marques que l'on remarque
quelquefois sur la peau des enfants nouveau-nés, per-
sistant pendant toute la vie, et prenant quelquefois un
développement plus ou moins considérable,qui nécessite
souvent l'intervention du chirurgien. On sait que le
peuple et les gens peu instruits rapportent l'existencede
ces tachesà un désir immodéré,à une envie de la mère
qu'elle n'a pu satisfaire; à coup sûr, si telle était la
cause de ces envies, peu de personnes en seraient
exemptes, car il y a bien peu de mères qui, pendant la
grossesse, n'aient été tourmentéespar le désirde posséder
un objet de toilette, de manger de certains fruits, de
boire du vin, de la liqueur, de Pean-de-vie,etc. sans avoir
pu se satisfaire. Cependant il s'est trouvé des hommes
recommandables,qui, témoins de quelques faits extraor-
dinaires, ont entretenu et propagé cette croyance contre
laquelle l'expérience froide et refléchie et des observa-
tions sérieusess'élèventdepuis longtemps. On conçoit la
puissance sur les imaginationspassionnées et impres-
sionnitbles d'un fait de cette nature, c'est-à-dire de
l'existence d'une tache rouge, dite tache de vin, par
exemple, sur un enfant dont la mère aura eu une envie
démesuréede vin; on ne réfléchira pas que ce fait po-
sitif se dégage d'une masse de faits négatifs qui ruinent
la théorie, et auxquelson ne fait pas attention. Du reste,
ces taches se rencontrent sur toutes les parties du corps,
mais sont plus fréquentes au visage. Elles varient de for-
mes, d'étendue,de couleur, lesunes étantrouges,tes autres
livides, violettes, brunes, etc. L'imaginationleur a prêté
des ressemblances avec des taches de vin, des cerises, des
groseilles des mûres, des framboises; on a même pré-
tendu qu elles changeaient de couleur à l'époque de la
maturité des différents fruits auxquels on les a compa-
rées. On a dit aussi qu'elles existaient sur la partie du
corps que la femme avait touchée an moment où son
imaginationétait occupée de l'objet désiré.

Le mot envie est remplacéaujourd'hui dans la science
par celui de nœvus employé par les Latins; nous y ren-
voyons pour la partie physiologique et chirurgicale.

Envie, en latin malacia,pica, désigne encorela dépra-
vation de l'appétit (voyez Malacie).

ENVIES, reduvia des Latins.- On appelle aussi de ce
nom de petitespellicu les, résultant le plus souvent d'une
déchirure, d'une petite gerçure que l'ou remarque aux
doigts vers la racine des ongles; elles sont quelquefois

Vif. 93'- Éolide de
Carier

deux côtés du dos. Les espèces de ce genre vivent dans
toutes les m';rs; leurs formes assez élégantes sont relevées

assez profondes pour que la chair soit
comprise dans la fente. En général,
elles sont dues aux frottementscontre
des corps durs, an contact des sub-
stances irritantes et surtout au froid.
On doit les couper avec des ciseaux
fins et bien tranchants il ne faut ja-
mais les arracher, ni les couper avec
les dents ou avec les ongles, pour-
rait en résulterde l'irritation, du gon-
flement et même un panaris. Si, après
les avoir coupées, il reste de la sen-
sibilité, il faudra les couvrir avec un
emplâtre simple, afin d'empêcher le
contact de l'air et de faciliter le réta-
blissement de la peau dans son état
naturel. F– m.

ENVOYE (Zoologie). Nom vul-
gaire donné parfois à l'Orvet.

EOLIDE (Zoologie),Eolidia, Cuv.;
dn grec aiolos, bigarré. Genre de
Moilusques, de la classe des Gastéro-
podes, ordre des Nudibranches. Les
éolides ont l'aspect de petites limaces
avec 2 ou 4 tentacules au-dessus et 2
aux côtés de la bouche. Leurs bran-
chies sont des lames ou des feuilles
disposées comme des écailles sur les

par la richesse de leurscouleurs;on lestrouve rampantsur
les algues marineset les fucus. Snrnos côtes de l'Océan
se rencontre l'E. de Cuvier (E Cuvieri, de Blainv.),
longue de O1"^ environ; la Méditerranée, les côtes sep-
tentrionales de l'Europe en possèdent plusieurs espèces
plus petites.

Ou range dans le genre Cavoline{Cavolina,Jîruguièrc)
des animauxtrès-voisinsdes éotirfes,mais dont les bran-
chies sont conformées en cirres ou filets rangés transver-
salement sur le dos.

EPACRIS(Botanique), Epacris, Cav. du grec épi, sur,
et alcros, élevé, supérieur, parce que les plantes de ce
genre se trouvent sur le sommet des montagnes. Genre
de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes, typa
de la famille des Épacridées et de la tribu des Epa-
crcfes. Caractères calice coloré à 5 divisions; corolle
tubuleuse anthères poltéessur le milieu 5 écailles hy-
pogynes entourant l'ovaire; capsuleà 5 loges renfermant
de nnmbreuses graines. Les espèces de ce genre sont
de jolis arbrisseauxqui ont le port desbruyères dont elles
sont très-rapprochées.Leursfeuilles sontéparses, un peu
coriaces,et leurs fleurs, disposéesen quelquesorte en épis
feuillés, sont blanches ou pourpre plus ou moins foncé.
Ils habitent l'Australie; on en trouveaussi à la Nouvelle-
Zélande. Les épacris sont à peu près au nombre d'une
trentaine d'espècesconnues. On les cultiveen serre tem-
pérée dans une bonne terre de bruyère. L'E. à longues
fleurs (E. lonyiflnra, Cav.) est une des plus belles; ses
tiges de mètre sont grêles, ses fleurssont pendantes et
forment une espèce de guirlande, ses corolles ponceau,
jaunâtres au sommet,ontquelquefois 0",03 de longueur.
L'E. élégante (E. pulcfiella, Cav. \tige de lm,30, fleurs
blanches courtes, très-nombreuses.

EPACTE (Astronomie). On donne ce nom, dans le ca-
lendrier, à l'âge de la lune au commencement de l'année
(voyez PAQUES).

EPAGNEUL(Zoologie), par corruption du mot espa-
gnol. Race ou famille de races de Chiens domestiques
à longs poils soyeux que l'on regarde comme d'origine
espagnole (voyez CHIEN, Races CANINES).

ÉPANCHEMENT(Médecine), Effnsio. Toutes les
fois qu'un liquidequelconque, normal ou anormal,se dé-
place du lieu que la nature lui avait destiné pour en oc-
cuper un qui ne devait pas le contenir, on dit qu'il y a
épanchement. Ils peuvent se faire dans toutes les parties
du corps et être formés par toutes espèces de liquides;
leur étude demanderaitdonc un développement que les
limites qui nous sont imposées ne permettent pas de lui
donner; nous nous contenteronsd'en signalerquelques-
uns.

1» Les épanchements dansle crâne sont causés soit par
des maladies, telles que méningites, encéphalites, apo-
plexie,soit par des accidentsrésultant de violences exté-
rieures ayant produit commotionou fractures, ou simple
ébranltmentcérébral, etc. Lesliquidesqui les constituent
peuvent être du sang, du pus, de la sérosité (apoplexie,
abcès, hydrocéphale).Le pronostic de ces épanchements
est en général très-grave.Suivant la cause qui les pro-
duit, ils peuvent exister dans toutes les parties de l'en-
céphale ainsi entre le crâne et la dure-mère,entre la
dure-mère et le cerveau, dans les duplicatures de l'a-
rachnoide, dans les ventricules, et jusque dans la sub-
stance même des viscères, etc. La quantité du liquide
épanché peut aussi varier depuis quelques gouttes jus-
qu'à 1 litre et plus {hydrocéphale).

2» Les épanchements dans la poitrine peuvent êlr.'
formés par de l'air (pneumothorax,emphysèmes), <1e la
sérosité {hydrothorax,hydropéricarde), du sang, du pus
{empyème), etc. Ils reconnaissent pour cause, comme
les précédents, des maladies internes ou des violences
extérieures. Parmi les premiers,on peut citer ceux qui
sont le produit d'une maladie du péricarde, et qui
se font dans cette cavité; ceux qui ont lieu dans l'écar-
tement des plèvres, connu sous le nom de midiastin, et
plus particulièrement ceux qui siègent dans le sac des
plèvres. Nous ne parleronsque de ce dernier.

Les épanchements dans les plèvres sont en général le
résultat, la terminaisonde plusieurs maladies, et consti-
tuent cet épanchementconnu sous le nom d'empyème;
il peut être la conséquence d'une blessure, mais il est
bien plus souvent la suite de péripneumonies chroniques
terminées par suppuration, ou de pleurésies aiguës ou
latentes. Il occupe rarement les deux cavités de la poi-
trine. Le diagnostic de cette affection est assez diflîcila
et demande toute la sagacité du médecin; en général,
il y a de l'oppression,de l'étouffement, une toux le plus



couvent sèche, le pouls est petit, fréquent; les malades
ne peuvent se coucherhorizontalement,si l'épanchement
est considérable; souventla poitrineest plussaillante du
côté malade; l'auscultation donne des signes assez cer-
tains, particulièrementlorsque l'épanchementestun peu
considérable dans ce cas, on ne peut entendre le mur-
murerespiratoire à l'aide du stéthoscope et la percussion
des parois de la poitrine donne un son mat. Le traite-
ment doit avoir pour but la résorptiondu liquide, par
les moyens expectorants, par les dérivatifsextérieurset
surtout les vésicatoires répétés. Si la résorption est im-
possible, on aura recours à l'opération de Vempyime
(voyez ce mot).

3° Les épanchements dans la cavité abdominalepeu-
vent avoir lieu dansl'estomac, les intestins, la vessie, etc.,
mais le plus souvent dans le péritoine ils sont formés
d'air (tympanite) (voyez ce moi), de sérosité [ascite)
(voyez ce mot), de sang, de bile, d'urine, de matières
fécales, etc. L'E. de sang est fréquent à la suite de plaies
pénétrantes,quelquefois aprèsla rupture d'un anévrisme;
il a en généralune issue funeste, surtout dans ce dernier
cas. Les E. d'urine dans le bas-ventre peuvent se faire
par une blessureou une rupture des parois de la vessie
si cette solution de continuitéa lieu à la partie postérieure
et supérieure de la vessie, l'épanchement se fait dans le
péritoine; dans tons les cas, c'est un accident des plus
graves. Pour les épanchementsd'air et ceu* de sérosité
dans la cavité péritonéale, voyez aux mots Tïmpakite,
ASCITE,HYDROPISIE. F n.

ÉPARGNE (Poire D') (Arboriculture'. Variété de
poires, connue aussi sous les noms de Beau-présent,
Saint-Sawson, Grosse-Madeleine, Beurré-de-Paris, etc.
C'est un fruit moyen, verdâtre, un peu marbré'de rouge'
brun du côté du soleil; il est allongé (0m,08 de hauteur,
sur 0™,05 de diamètre). Sa chair est fondante aigre-
lette et très- agréable, malgré l'opinion de la Quintinie
qui dit qu'ellea plus de beauté que de bonté. Elle mûrit
fin juillet. On doit greffer sur franc; ce poirier réussit en
plein vent et en espalier; il se forme difficilement en py-
ramide, craint l'humidité.

ÉPARV1N,ÉPERVIN(Médecinevétérinaire). On dé-
signe par ce nom deux sortesde maladies distinctes,par-
ticulièresau cheval. L'une,éparvin sec,consistedansune
flexion convulsive du membre postérieur au moment où
l'animal se met en mouvement;cette flexion brusque et
précipitée du jarretexiste sans aucunetumeur osseuse ou
autre. On dit dans ce cas que le cheval harpe. On n'en
connaît ni la cause ni le remède. L'autreespèce est Vé-
parvin calleux ou osseux, éparvindu bout; c'est une tu-
meur de nature osseuse ou une exostose, développée à la
face interne du jarret, sur la partie supérieuredu canon
du membre postérieur. Cette tumeur résiste souvent à
l'action du feu, même renouvelé plusieurs fois.

EPAULARD(Zoologie). Espèce de Mammifère de
l'ordre des Cétacés, famille des Cétacés ordinaires, tribu
des Dauphins, sous-genre Marsouin (Phocama, Cuv.),),
remarquable par sa grande taille qui dépasse celle de
toutes les autres espèces du groupe des Dauphins et
atteint jusqu'à 7 mètres et 7™,C0 de longueuret 4 mè-
tres de circonférence à sa partie moyenne. Il a d'ailleurs
la forme générale du marsouin commun, mais son mu-
seau est très-court, sa nageoire dorsale, haute de lm,30
à 1m,50, recourbée en arrière et terminée en pointe,
rappelle une lame de sabre et lui a valu le nom de Gla-
diateur, sons lequel on l'a souvent désigné. La nageoire
caudale a >m,GO à 2 mètresd'une extrémité à l'autre et
est partagée en deux parties égales par une échancrure.
Ce grand cétacé est d'un noir brillant en dessus et d'un
blanc pur en dessous, avec une tache blanchâtre en forme
de croissant sur l'œil. La bouche est armée de grosses
dents coniques, un peu courbées en arrière et au nombre
de 22 à chaque mâchoire. Les épaulardsse nourrissentde
poissons et vivent par petites troupes dans l'océan Atlan-
tique et surtout dans les mers septentrionales, jusque
parmi les glaces polaires. Ils paraissent avoir été autre-
foisassez communs sur les côtesoccidentalesde la France,
où Rondelet les trouvait, au xvi« siècle, désignés par les
pêcheurs saintongeoissous le nom que porte cet article
mais aujourd'hui Lesson a constaté que l'animal et le
nom même sont inconnussur ces côtes. Les Hollandais
et les Allemands nomment l'épaulard Huts-kopf(tête encha\onpV)>w>mqui s'applique encore sans doute à quelque
espèce Voisine c'est le Grampus de Hunter, le Dauphin

e

yladiateûret le Dauphinorquede Lacépède, le Phoccena
qi'ca de Ff. er {Hist. nat. des Cétacés)^ On a voulu,
«ans preuves suffisantes, reconnaltre dans l'épaulard

'Oi'oa des Latins dont parlent Pline l'Ancien et Festlus.
Il est fort douteux que l'épaulard existe ou ait jamais
existé dans la Méditerranée. On admettrait plus volon.
tiers que notre épaulard est l'Aries marinas on Bélier
marin de Pline, qui échoua de son temps sur les côtes
de la Saintonge. Du reste, les naturalistes ont rarement
l'occasion de voir les animaux de cette espèce leur ra-
pidité à la nage est si grande qu'on ne peut les harpon-
ner. Aussi n'a-t-on connu réellement que des individus
échoués à certaines époques sur nos côtes d'Europe, et
particulièrement le mâle, qui fut pris le 10 juin 1703,
dans la Tamise, devant Greenwich, et fut décrit par
J. Banks, qui communiquaà Lacépede ses notes et un
dessin. Plinea représentéforça comme un ennemi acharné
de la baleine; l'épaulard a parmi les marins et les voya-
geurs la même répulation, et l'on assure même que le
principal but des épaulards en poursuivant les jeunes
baleines est d'arriver à leur saisir et à leur dévorer la
langue. Cette singul.ère opinion inspire de justf s défian-
ces à Fr. Cuvier, malgré les assertions favorables des
voyageurs tels que Pagès, Anderson, etc.

EPAULARD A tête RONDE (Zoologie). EspècedeCétacé,
du genre Marsouin, voisin de l'épaulard dont il vient
d'être parlé et classé par Fr. Cuviersous le nom de Pilo-
cœna qlobiceps.C'est le Delphinus deductor de Scoresby,
le Delphinus mêlas de Traill, le Globicéphale conduc-
teur de Lesson, nommé C'aingwhalepar les Shetlandais
et Uval ou Grindhval par les habitants des îles Feroë.
Cette espèce est bien connue depuis 1812; le 1 janvierde
cette année, une troupe de ces animaux s'engagea près
des côtes de Bretagne,devant le village de Ploubazlanec,
près de Paimpol. Des pêcheursqui les aperçurent firent
échouerà la côte un des plus forts individuset à sa suite
toute la troupe s'échoua au nombre de sept mâles, cin-
quanle-unefemelleset douze jeunesà la mamelle. M. Le-
maoût, pharmacienà Saint-Brieuc,qui fut chargé de les
étudier, rapporte qu'en se débattant contre la mort ils
poussaient des sons plaintifsqu'on entendait avec peine
et qui produisaient sur les spectateurs un sentiment
particulier, mélange d'attendrissement et d'effroi. Le
plus vigoureuxvécut cinq jours entiers (Fr. Cuvier,Hist.
nat. des Cétacés). L'épaulard à tête ronde atteint 6 mè-
tres de longueur et 3 mètres de circonférence à ta partie
moyenne du corps; la tete est courte, grosse et comme
globuleuse; la boucheest armée, à chaque mâchoire, de
1 8 à 26dentsconiques,etl'animalvit de poissons; le corps
est entièrementnoir, sauf une ligne bianchenaissant sous
le cou en forme de cœur pour se prolongersous le ventre
jusque vers l'anus; le dos porte une nageoire dorsale
haute de lm,3O sur 1 mètre de base. Pas plus que le pré-
cédent, l'animalqui nous occupe n'est l'objet d'une pêche
de la part des peuples maritimes de l'Europe ou de l'A-
mérique néanmoins,les habitantsdes îles Orcades, Fe-
roë, Shetland et ceux de l'Islande le recherchent beau-
coup et en tirent nn grand parti. C'est pendant l'été et
l'automne, par les temps de brouittard, que les globicé-
phales se montrent sur ces côtes peu fortunées ils arri-
vent par grandes troupes aussitôtqu'unede ces troupes
a été signalée, on organise la pêche avec toutes les res-
sources dont on dispose; on cerne la troupe attaquée,
on la pousse vers quelque baie et on massacre à coups
de harpons et de couteaux les animaux échoués ou ac-
culés dans une eau peu profonde. On découpe la chair
en longues bandes à peu près de la grosseurdu poignet
on en fait sécher une partie à l'air, l'autre est salée; on
la mange cuite plus tard; elle est assez grossière et fi-
breuse. Le lard abondant qui se trouvesous la peau est
en partie salé pour la consommation domestique, en par-
tie employé à faire une huilequi vaut environ 100 fr. le
baril. L'estomacde l'animal est séché et conservé pour
contenir et transporter l'huile; les nageoiressont décou-
pées en lanières pour fixer les avirons (voyez Hevue ma-
rit. et colon., sept. 1863). Les habitants des Iles Feroë
prennent, par an, environ 1 200 épaulards à tête ronde,
à raison de 150 en moyenne par expédition de pêche.
Chaque animal donne à peu près un baril d'huile et les
Féringeois en font une exportation considérable.

EPAULARD blanc ou BELUGA (Zoologie). Espèce de
Cétacé, du genre Delphinaptèrede G. Cuvier, nommé
par Fr. Cuvier Phoccena leucas, décrit d'abord par Mur-
tens,en 1G75, sons le nom de Whit-VistcA (poisson blanc);
son nom russe Beluga ou Bjetugha veut dire blanc; le
nom danois Huïd fisk a encore le même sens. Pallas,
dans son voyage en Sibérie, l'a, le premier, bien connu
et bien décrit; enfin Neil et Barklay (Mém, de la Soc.
wernérienne),vers 1SH, ont très-bien étudié un Béluga



adultetuédans le Forth,prèsdeStirling. C'étaitunmâle
adulte, long de 4m,95, mesurant près de 3 mètres do
circonférence sous lesnageoirespectorales et pesanten-
viron 900 kil.; sur le dos se voyait un rudiment de na-
geoirehaute de 01Il,027 sur 0m,^0 de longueur. Cette cir-
constance, que l'on observedansquelques autres espèces,
a engagéM. Cuviera les réunir avec l'épaulard blanc et,
à en former un genre spécialsous le nom de Delphinup-
tèresqueleur avait donné Lacépède.Fr.Guvierles laissait
dans le genre Marsouin. L'épaulard blanca la peau d'un
blanc jaunâtre à l'âge adulte, d'un brun plus ou moins
grisonnant dans le jeune âge sa tête ressemble assez à
celle du marsouin commun; la bouche contient à chaque
mâchoire 18 dents coniques grosses et émoussées. Cet
animal se rencontre en troupes sur tous les rivages de
l'océan Arctique, en Europe, en Asie et en Amérique
il y vit de poissonset surtout de saumonsqu'il poursuit
aux embouchures des fleuves, les remontant souvent
assez haut. L'abondancede son lard le fait rechercher
et on lui donne une chasse active à pou près dans les
mêmes vues que nous avons mentionnées pour l'épau-
lard à tète ronde. AD. F.

EPAULE (Anatomie). Portion basilaire du membre
thoracique au moyen de laquelle il se fixe à la poitrine.

La partie la plus saillante de l'épaule a
reçu le nom de moignon de T épaule; la ca-
vité qui se trouve en dessous est appelée
le creux de l'aisselle. L'épaule est sou-
tenue par deux os, la clavicule en avant
et l'omoplateen arrière elle contient aussi
l'articulation de V humérusavec Vomoplute;
des muscles nombreux s'insèrent à ces os et
sont les moyens d'union du bras avec la poi-
trine ils la protègentainsi que les vaisseaux
et nerfs qui de la partie latérale et inférieure
du mu gagnentle membresupérieur. S ï.

EPEAUTRE (Agriculture). Ce nom s'ap-
plique à deux espèces du genre Froment,
caractériséesJ'une et l'autre aux yeux des
agriculteurs parce qu'au battage le grain
ne se sépare pas des balles, et nommées sou-
vent pour cela froments vêtus. Le Grand
Êpeautre(Triticum spella,Lin.) a l'épi com-
primé, avec un axe fragile, des barbes peu
fournies ou nulles, les épillets peu serrés, à

Fi"-4^Gra"d Kï-é^.P"Ut 'l»alité supérieure. On
Ayeaulre. épnuulre. la cultive peu néan-

moins et on ne la rencontreguère, en France, que dans
le Berriet le Gâtinais. Les semailles se font en automne.
Le grand êpeautre, plus répandu, est, dans certains cas,
préféréaux froments autres commeplus rustiqueet moins

côtes planes parallèles
à la face plane de l'épi.
C'est une espèce plus
robustequeles froments
ordinairesou nuset qui
s'élève moins liant on
la cultive surtout dans
l'Allemagne occiden-
tale, en Suisse, sur les
bords du Rliin, en Bel-
gique. Il en existe des
variétésàgrains rouges,
nommés lile's rouges,et
des variétés a grains
blancs, nommés Ami-
donniersblancs,Epeau-
tres blancs barbus. Les
Belges préfèrent ces
dernières. Le Petit
Epeautre [Triticummo-
nococcum, Lin.), Fro-
ment locular, Dinkel,
Engrain, a l'épi barbu,
dressé, étroit, très-
aplati, plus court que
celui du grand époan-
tre. Cetfe espèce, ori-
ginaire du Caucase, est
la moins productive de
nos céréalcs, mais elle
croit dans des sols très-
pauvres où ne vien-
draient ni le seigle ni
l'avoine, et elle fournit
une farine gruau de

sensible à i'humidité quoiqu'il. ne résite pas aux hiver.)
rigoureux. Ses semailles ont aussi lieu en automne;ce-
pendant, les meilleures variétés blanches se sèment en
février et mars. Les variétés rouges résistent mieux au
froid. Les épeautres donnent des gruaux de très bonne
qualité leur farine est belle et liante. Leur culture est
d'ailleurs semblable à celle des autres froments On
emploie, en Belgique, cette sorte de grains pour la fa-
bricationde la bière (voyez Blé).

EPÏIE DE mer (Zoologie). Nom vulgaired'nne espèci»
de Cétacé, VEpaulard (voyez ce mot) ou Dauphin yla-
diateur, et de deux espèces de Poissons, l'Espadon et
la Scie (voyez ces mots).

EPEICHE iZoologie). Nom qui s'applique dansle lan-
gage usuel à troisespècesd' Oiseaupdu genrePic (voyez ce
mot) {Picus, Lin.). i° Le Grand Epeiche, Epeiche, Grand
Pic varié, Agw'hette (P. major. Lin.), est de la taille
d'une grive (longueur, 0m,î2 varie en dessus de noir et de
blanc, avec le dos et le croupion noirs; blanc en dessous,
avec une tache d'un beau rouge à t'occiputchez le mâle,
le ventre, les plumes sous caudales rouges dans les deux
sexes. Le jeune a tout le dessus de la tête rouge. La ponte
a lien au printempset se compose de fi œufs d'un blai;;
pur longs de Om,O24. Le grand épeiche habite toute
l'Europe et se rencontreen France dans nos bois et nos
vergers. H se nourrit des graines des arbres verts «t des
autres arbres de nos forêts, mais surtout d'insectordotn
il délivre ces arbres au prix de quelques dégâts bien moins
fâcheux que ceux qu'il conjure.2° Le Moyen Épeiche, Pin
mar, Pic variéà tète rouge (P. médius, Bi isson), est plus
commun dans le midi que dans le nord de ta France et
se plait surtout dans les forêts de chênes. Un peu moin-
dre que lo grand épeiche (longueur, 0"i0), il est d'un
nuir ju&iru un uuhsus, avec
les plumesde l'épauleblan-
ches, le front et les joues
cendrés, une calotte rouge
dans les deux sexes; le
dessus du corps est d'un
blanc roussâtre, avec une
bande noire bordant les
eûtes du cou et de la poi-
trine, le ventre et le des-
sous de la queue rouge et à
le croupion noir. Sa ponte
est de 4 ou 0 œufs blancs
longs de ir,022. Il a le
même genre de vie que
l'espèceprécédente. 3° Le
Petit Épeiche, Épeichette J
(P. minor, Lin ), ne dé-
passe guère la taille d'un
moineau (longueur, 0™, 15);
comme les «récédents. il
\JV~III'V H" J-">I,I'est varié de noir et de blanc aux parties supérieures il
est blanc, finement strié de noir aux parties inférieures,
sur les côtés du cou, au front et autourdesyeux; le som-
met de la tête est rouge chez le mâle, avec la nuqueet les
moustachesnoires. Quoique assez commune en France,
l'épeichettehabite surtout le nord et le milieu de l'Eu-
rope, où elle fréquente les forêts de chênes et de hêtres
et y vit de In môme manière que les deux espèces précé-
dentes. Sa ponte est de 4 à 6 œufs blancs, Iongsde0m,019.
Moins farouche que les autres pics, l'épeichette, prise
jeune, peut s'élever en cage (voyez Pic). Ao. F.

KPEIRE (Zoologie), Êpeira WalckenaEr. Genre
d'Arachnides, de l'ordre des Pulmonaires, famille des
Fileuses ou Arandïdes, tribu des Araignées, section des
Araignéessédentairesrectigradesorbitélesou tendeuses.
Caractères yeux au nombre de 8, égaux entre eux, dis-
posés sur le céphalothorax,comme le montre la figure;
mâchoires larges, courtes et arrondiesà leur extrémité
pattes allongées, dont la première paire est la plus longue,
puis la deuxième, tandis que la troisièmeest plus courte
que la quatrième. Toutes les espèces de ce genre filent
une toile à réseaux réguliers, formée de fils droits qui se
coupent tous en un même point et de fils circnlairesou
spirales ayant tous ce point pour centre et s'entourant
les uns les autres. Au centredu filet suspendu verticale-
ment entre des arbrisseaux ou des buissons, entre les
feuilles et les branches des végétaux ou dans les feuilles
elles-mêmes (une seule espèce, l'E. cucurLiteire,ile une
toile horizontale), l'animal se tient immobile, le corps
renversé, la tête en bas, guettant l'insecte qui viendra
s'engager dans ses mailles. Dès qu'une proie est prise,
l'epeire accourt, la délivre en coupant elle-même sa toile



si, trop grosse et trop forte, elle menace de détruire cette
toile en se débattant; mais si la proie est convenable,
l'épeire la garrotte de nouveaux fils pour mieux ta retenir
et embarrasser ses mouvements: en même temps elle lui
fait une morsuresans doute venimeuse et suce son sang
dont elle se nourrit. Outre leur toile, certaines espèces
se font auprès, avec des fils et des feuilles rapprochées,
une sortede nid cintréou tubuleux chez certai nes épeires
exotiques, les fils de la toile sont, dit-on, assez forts pour
arrêter de petits oiseaux. La ponte a lieu ordinaire-
ment une seule fois dans l'année et le pins communé-
ment à la fin del'étéou au commencement de l'automne;
les œufs sont très-nombreuxet réunis dans un cocon glo-
buleux ou ovoide; l'éclosion a lieu au printempssuivant.
Ce genre est très-riche en espèces (Walkenaëren compte
166dansson Hist. mit. des Insectes aptères), et plusieurs
habitent nos pays et s'y font remarquer par leur taille,
leurs mœurset leurs couleurs. Parmi celles-ci, on doit
citer avant tout VE. diadème [E. diadema, Walck.),
grande espèce (corps long de 0",012), roussatre, velou-

tée, à abdomen ovale marquéen dessus d'une triple croix
que forment de petites taches blanches; c'est ce qui l'a
fait nommerpar GeoffroyAraignée à croix papale.C'est
l'espèce la plus commune dans nos jardins, surtout en
automne; sa toile, qu'elle place verticalementdans les
lieux éclairés, parfois même dans les allées des jardins,
est suspendue par des fils droits souvent longs de 2 à
3 mètreset portevingt-huità trentecercles concentriques.
Elle ne se construit pas de nid et se cache simplement
sous des feuilles. Son cocon, habituellement fixé aux mu-
railles,contient unecentained'œufs. On rencontre dans
nos bois, sur les buissons voisins des bords des étangs et
des ruisseaux, une autre espèce à peu près de la même
taille, c'est l'E. scalaireou Araiynée à échelle (E. sca-laris, Walck.), qui, avec des mœurs analoguesà celles
de l'épeirediadème, porte sur son abdomen jaunâtre une
tache noire, dentée, étendue suivant la ligne médiane,
en formede triangle renversé VE.apoclise ( E.apoetisa,
Walck.),presqueaussi grande que les deux précédentes,
avec l'abdomenbrun, bordé d'un feston blanchâtre que
traversent deux bandes blanches, vit dans les lieux hu-
mides de nos bois; c'est l'Araignée à feuille coupée de
Geoffroy. VE. cucurbitine 1 E. cucurbilana, Walck.),
Arair/nèe rougeâtre à ventre jauneponctue' de noir de
Geoffroy,s'établit surtout sur le saule et l'anne, entre les
branches et les feuilles son corps n'a que 0™,007. Le
long de nos murailles, Ï'K. à ctcatricesiE. cicatricosa,
Walck.) tend sa toile et se tient cachée sous une écorce
ou sous quelque plâtras, dans un nid de soie blanche à
proximité de sa toiJe. Elle doit son nom à deux lignes de
gros points enfoncés, au nombre de huit ou dix, qui bor-
dent la bande noire longitudinale du milieu de son
abdomen. Elle se tient immobile tout le jour et a une
existence toute nocturne sa taille dépasse un peu celle
de l'epeirediadème. Dans le midi delaFrancese trouve
unp très-grandeespèce, rare aux environs de Paris; c'est
l'E, fasciée (E. fasciata, Walck.),longue de 0",030 en-
viron et qui habite au bord des ruisseaux. M. L. Dufoui

a décrit avec soin cette espèceet ses mœurs {Afin, des
sciences phi*. t. VI). Plusieurs espèces d'épeires exoti-

ques ont l'abdomen cuirassé d'une peau dure et armé à
son pourtour de pointes ou d'épines cornées. Les natu-
rels de l'Australie, de la Nouvelle-Calédonie et de quel-
ques îles voisines mangent parfois, après l'avoir fait
griller sur des charbons, une grande espèce d'époirequi
habite les bois (Labillardière, Voyage à la recherche de
Lapei/rouse). An. F.

EPliRLAN (Zoologie),peut-être du mot perle, à cause
des reflets nacrés de ce poisson. L'Eperlan (Osmerus
eperlanus, Artedi) est un joli poisson, très-connuet très-
recherché sur nos marchés, et que l'on pêche dans les
grands lacs et en mer, principalementaux embouchures
et dans la partie basse des grands fleuves ainsi on es-
time tout particulièrement ceux qu'on prend à l'embou-
chure de la Soini1, à Gaudebec, et même à Rouen. C'est
un poisson en forme de fuseau comprimé sur les côtes,
long de 0™,08 à 0'14, et qui rappelle dans de moindres

dimensions les formes de la truite à laquelle il ressrmble
beaucoup par son organisation. Il se distinguenéanmoins
des poissons du genre Saumon par une double rangée de
dents écartées sur chacun des os palatins, quelques dents
seulementsur le devant de l'os vomer; par l'existencede
huit rayons seulement à la membrane branchiostége
par ses nageoiresventrales insérées au niveau du bord
antérieur de la première nageoire dorsale. C'est à
cause de ces différences qu'Artédi, Cuvier et d'autres
auteurs ont admis pour classer l'éperlan un genre dont
il est jusqu'ici la seule espèce, et qu'ils nommentOsme-
rus ce genre prend place dans l'ordre des Malacoptéry-
giens abdominaux, famille des Salmones. L'éperlan a le
corps couvert de petites écailles faciles à détacher sa
peau est demi-transparente,sans taches, et d'une colo-
ration argentée et verdàtre, à reflets irisés mobiles et
brillants. II répand une odeur forte que certaines per-i sonnes comparentà celle de la violette, mais qui devient

t presque désagréable quand elle s'exhale d'une masse
d'éperlans rénnis. Ce poisson est regardé comme un mets

s délicat; à Paris, on le mange frit à Londres, on estime
beaucoup l'éperlan fendu et séché. Sa chair ne peut être
considérée comme d'une digestion très-facile, mais elle
est saine et très-délicate. L'éperlan vit de vers et det menus coquillages;il fraye a^i printempsdans les fleuves
où il remonte; ses œufs sont jaunes et nombreux. On en
prend une grande quantité à cette époque dansles fleuvest d'Allemagne et d'Angleterre, et on les fait sécher pour
les livrer comme conserve au commerce. Cette espèce se
rencontredans tout l'océan Atlantique,dans la Baltique,i la mer du Nord. An. F.

Kperlan DE SEINE (Zoologie). Espèce de Poisson du
genre Able, nommé aussi Spirlin [Leuciscus bipuncla-

tus, Cuv.), très-semblable à l'Ablette (voyez Able) pourla forme étroite du corps et la couleur argentée bril-
lante il porte deux points noirs sur chacunedes écailles

de sa ligue latérale sa taille est d'environ 0m,12. Il'ha-î bite toutes nos rivières, et le nom vulgaire qu'il a reçu
rappelleseulement la ressemblancede sa robe argentée

avec celle de l'éperlan, dont il n'a nullementla chair dé-licate.
EPERON (Zoologie).-Terme employé pour désigner

chez les animauxune saillie dure, en formede petite corne
5 dont les membres de certains animaux se trouventarmési (voyez Ebgot). C'est surtout chez les oiseaux qu'on ob-
serve cette disposition leur éperon,nommé aussi vulgai-

rement ergot, est revêtu d'un étui corné, parfois long et
i acéré,qui peut constituer une armeredontable.Les mâlesdes oiseaux gallinacés (dindon, coq, faisan, etc.) ont gé-
î néralement un éperon inséré an-dessns du pouce, à la
e partie postérieuredu tarse l'éperonnieren a même deux
t ou plus à chaque tarse. On trouve au fouet de l'ailv 'de

divers échassiers(kamichi, jacana, vanneau), de certains
palmipèdes (bernache),une saillie aiguë nommée aussi



éperon, qui est véritablement une arme pour ces ani-
maux. On observe aux jambes de plusieurs insectes des
saillies épineuses, nommées aussi éperons par quelques
auteurs.

EPERON fBotanique). On nomme ainsi certains ap-
pendices du périanthe des plantes. Les éperonsne diffè-
rent des cornets et des capuchons (voyez ces mots) que
par leui forme qui est à peu près celle des objets dont
ils portent le nom. Dans la capucineet le pied-d'alouette,
le calice est prolongé en éperon. Les pétales de la vio-
lette sont prolongés inférieurementen une pointe creuse
semblable à un ergot. Ils sont dits par conséquent épe-
ronnés.La gorge de la corolle du centranthe rouge et des
linaires est munie d'un éperon sous forme de prolonge-
ment creux et terminé en pointe.

EPERONNIER (Zoologie), Polyplectrum, Temm.
Genre d'Oiseaux de l'ordre des Gallinacés, tribu des
Paons, comprenant quelquesespèces exotiques voisines
des paons, mais caractérisées par une moindre taille (en
général, celle d'un petit faisan), l'existencede deux ou
trois éperons ou ergots aux tarses des mâles, des plumes
sur les ailes et la queueocellées, mais trop courtes pour
faire la roue. L'espècetype est le Chinquis (P. bicalca-
rutum, Temm )du Thibet, de la Chine. Quelques autres
espèces vivent dans l'Inde, aux îles de Sumatra, de
Bornéo, etc.

EPERONNIÈRE, EPERONDE CHEVALIER (Botanique).-
Nom vulgaire de la dauphinelle commune, de l'ancolie,
de la linaire, etc.

EPERVIER (Zoologie), du nom allemand sperber.
Nom d'un oiseau de proie commun dans notre Europe,
qui parait être Vaccipiter des Romains, se rapproche
beaucoup de l'autour et se trouve représenté dans les
contrées exotiques par un grand nombre d'espècesd'une
conformation très-semblable.Ces oiseaux appartiennent
à l'ordre des Oiseaux de proie, de Cuvier, à sa famille
des Diurnes, tribu des Faucons, section des Oiseaux de
proie ignobles, genre Autour lAstur, Bechstein). Cuvier
caractérisait ce grand genre par les ailes plus courtes
que la queue et le bec courbé dès sa base, et il recon-

Fig. 940. Epervler-iutour.

naissait deux sous-genres les Autours proprement dits,
à tarses écussonnés et un peu courts, et les Eperviers à
tarses écussonnés, plus allongés. Vieillot et Sonnini don-
naient, au contraire, le nom d'Eperviersà toutle genre,
en y conservant les deux mêmes sous-genres. Depuis
ces divers naturalistes, on a beaucoup subdivisé ce
groupe, et plusieurs auteurs admettent maintenant unn
genre Autour(Astur, Temm.) et un genre Epervier (Ac-
cipiler, Pallas). Quoi qu'il en soit, chacun de ces grou-
pes est représenté en Europe par une espèce, l'Autour
ordinaireet l'Epervier commun.

L'A. ordinaire, Epervier-autour (Falco palumbarius,

Lin.; Ast. palumbarius,Temm. ) estunoiseau de proie, de
la tailled'un coq environ,maistrès-différentsous ce rap-
port, selon le sexe. La femelle est de la grosseurd'un fort
chapon (longueur du bec au bout de la queue U",G5),
tandis que le mâle, nommé à cause de cela tiercelet
d'autour,est d'un tiers plus petit (longueur O™,42). Les
deux sexes ont les parties supérieuresd'un ton cendré
bleuâtre; un large sourcil blanc au-dessus des yeux; les
parties inférieuresbranches, avec des raies transversales
et des bandes longitudinalesétroites, d'un brun foncé;
la queue cendrée. marquée de quatre ou cinq bandes
transversalesnoirâtres; le bec noir-bleuâtre,avec la cire
vert-jaunâtre et les pieds jaunes. Chez la femelle, le
dessus du corps est plus brun et les bandes brunes sont
plus abondantessous la gorge. Les jeunes de l'année ont
la nuque roussâtre avec raies brunes, et le dessous du
corps d'un roux pâle. Les autours nichent au printemps
sur les chênes et les hêtres les plus élevés, et pondent
de deux à quatre oeufs d'un blanc bleuâtre, rayés et ta-
ches de brun, longs de 0",059. Ils se nourrissentde jeunes
lièvres, d'écureuils, de souris,de taupes, de jeunes oies,
de pigeons surtout et d'autres volailles.On trouve ces
oiseaux dans toute l'Europe; ils habitent de préférence
les bois de sapin sur le flanc des montagnes.

L'E. commun (Falco nisus, Lin. Ace. nisus, Temm.)
a presquele même plumage que l'autour, maisil est d'un
tiers environ pluspetit;dela grosseurà peu prèsd'une pie
(longueur de la femelle 0",38; du maie 0",33), et ses
tarses sont proportionnellementplus élevés. Le mâle est
l'oiseauque les fauconniers nomment mouchet ou émou-
chet. Cendré bleuâtre en dessus, avec une tache blanche
à la nuque, l'épervierest blanc en dessous, avec des raies
longitudinalessous la gorge etdes raies transversalessous
le ventre; cinq bandes noirâtres sur la queue bec noi-
râtre avec une cire verdâtre les pieds sont jaunes. Les
jeunes de l'année ont les taches du dessous du corps en
flèche ou- en larmes longitudinales et rousses, avec les
plumesdes parties supérieures bordées de roux. Ces oi-
seaux de proie habitent les montagnes, sur la lisière des
bois qui avoisinent des champs ou des prairies; ils se
nourrissentde taupes, de souris, de grives, d'alouettes,
de cailles, de moineaux, d'autrespetits oiseaux, et même
de lézards et de colimaçons. Ilsont été trouvés danstoutes
les parties du monde, au Japon, en Barbarie,en Egypte,
à Cayenne, au Paraguay; en Europe, ils sont très-com-
muns, les uns sédentaires, les autres émigrant vers le
midi à la suite des bandes d'oiseaux émigrants Aussi,
dont ils se repaissent. Souvent, les marins de la Médi-
terranée en rencontrentqui se dirigent vers les côtes
barbaresques,et ils leur ont donné le nom de Corsaires.
L'Épervier niche au printemps sur le haut des arbres;
son nid ou aire reçoitde trois à six oeufs d'un blanc sale,
tachés de roux et longs de O",<>37.Ce nid est presqueplat,
peuprofond, assezsemblable àun grand nidde tourterelle.
Une fable des Grecs, qui ne concerne peut-être pas l'éper-
vier, explique le nom donné par Linné à cette espèce.
Nisus, roi de Mégare, assiégé dans sa ville par Minos,
portait sur la tête un cheveu couleurde pourpre, auquel
étaitattachéle salut de Mégare. Eprise de Minos, Scylla,
fille de Nisus, coupa le cheveu miraculeux pendant le
sommeil de son père, et aila l'offrircomme un gage d'a-
mour au roi ennemi,qui la repoussa avec horreur et prit
la ville pour y établir des lois d'une haute justice. Nisus,
changé en oiseau de proie (les uns disent en aigle pê-
cheur, les autres en épervier), poursuit sans cesse sa fille
changée en grue, selon les uns, en alouette, selon les
autres.

Les mœurs des deux oiseaux de proie que nous venons
de décrirene sontpas absolumentles mêmes. Egalement
voraces, ils ne se montrent pas également courageux.
L'Autour, rusé et sanguinaire, guette sa proie du hant
d'un arbre et fond tout à coup sur elle d'un vol oblique
ou d'un saut brusque, quelquefois seulementil chasse au
vol et poursuitsa victime à tire-d'aile. L'Épervier, intré-
pide et hardi, pénètre jusque daus les villes, et quelque-
fois jusque dans les habitations,en poursuivantles petits
oiseaux qui vont s'y réfugier. Son vol, bas et horizontal,
est d'ailleurs oblique comme celui de J'autour, lorsqu'il
se précipitesur sa proie; car leurs ailes moins allongées
interdisent à ces oiseaux le haut vol et les allures im-
pétueuses des grandsoiseaux de proie. La même raison
les oblige à percherde préférence vers le milieu des ar-
bres touffus, et à rechercherle voisinagede ces abris où
ils peuventse reposer. Pendant l'été et l'automne, ils se
dispersentdans les champs où on les voit souvent seuls
mais le mâle et la femelle sont habituellement peu éloi-



gués l'un de l'autre. Parfois on rencontre chassant en-
semble toute une famile,à l'époque où les jeunesrécem-
mentsortis du nid ne savent pas encore pourvoirseuls à
leur subsistance; les parents pendant quelque temps les
dressent à leur vie de brigandage. Les Éperviers et les
Autours se défendenténergiquement lorsqu'on les atta-
quel mais leurs serres sont presque leurs principales
armes dans ce cas; couchés sur le dos, ils les opposent à
l'assaill ant et en font un vigoureux et cruel usage. Dans
leurs combats entre eux ou avec d'autres oiseaux, ils sui-
vent la même tactique. Buffon, qui a nourri chez lui pen-
dant assez longtemps un couple d'autours ordinaires, a
observé qu'ils se jettent avidementsur la chair saignante
et refusent constamment la viande cuite, que le jeûne
seul peut les contraindre à accepter.Pour mangerles oi-
seaux, ils les plumaient fort proprement, puis les dépe-
çaient avec leur bec avant de les manger; mais ils ava-
laient les souris tout entières, et les peaux roulées sur
elles-mêmesétaient rejetéesplus tard par le bec. Buffon
ajoute que le mâle, quoique plus petit que la femelle,
était plus féroce et plus méchant; jamais ces deux oi-
seaux, quoique seuls dans la même volière, n'ont donné
le moindre signe d'affection l'un pour l'autre, pendant
sept mois qu'ils vécurent chez le grand naturaliste, et à
ce terme, la femelle tua le mâle dans le silence de la nuit,
à neuf ou dix heures du soir, tandis que tous les autres
oiseaux étaient endormis. Le docteur Jonathan Franklin
cite, au contraire, l'exemple d'un jeune épervier acheté
par unde ses amis, etd'ailleurs très-régulièrementnourri,
qui se montra peu à peu doux et familier, et s'accoutuma
à vivre en hôte inoffensif avec des pigeons dont il habi-
tait même le colombier, et pour lesquels il témoignaitun
véritable attachement. Il reçut cependant fort mal une
chouette que l'on recueillitdans la maison, et, après des
luttes incessantes, l'oiseau de nuit profita de la première
occasion pour s'échapper.

On prend l'autour avec les fikts qu'on nomme nappes
à alouettes, ou avec quatre filets hauts de 3 mètres en-
viron, circonscrivant un espace carré de 3 mètres sur
chaque face. Au milieu, l'on place un pigeon blanc que
l'autour peut voir de loin, vers lequel il vole oblique-
ment, et il vient s'embarrasser dans les filets. L'épervier
se prend quelquefois aux gluaux, aux filets et aux piéges
préparés pour les autres oiseaux. Belon décrit, comme
très-efficace,un procédé très-analogue à celui qui vient
d'être indiqué, sauf que le pigeon est remplacé par de
petits oiseaux et que les filets n'ont guère plus de 2 mè-
tres de hauteur. L'autour et l'épervier sont utilisés dans
l'art de la fauconnerie; mais leur emploi constitue une
branche spéciale de cet art, nommée autourserie (voyez
ce mot). Ce sont en effet des oiseaux de basse volerie,
propres seulement à chasser les perdrix, les cailles, les
grives et les oiseaux qui ne volent pas très-haut; on
réussit aussi à leur faire chasserle lièvre et le lapin (voyez
Fadcohneme).

Éperviers étrangers. Le genre Autour de Cuvier
renfermeun grand nombre d'oiseaux étrangers, plus ou
moins semblables à l'autouret à l'épervier d'Europe, et
dont plusieurs ont donné lieu à des observations intéres-
santes. Audubon a observé aux Etats-Unis divers traits
de mœurs de deux espèces d'autour l'A. de Pensylvanie
(Ast. pensylvanicus,Ch. Bonap.) qui se nourritde repti-
les, de volailles et d'insectes, et l'A. deStanley (Ast. Stan-
leyi, Ch. Bonap.) qui, plus grand que le précédent, s'at-
taque spécialement aux oiseaux de basse-cour. « Un
jour,dit Audubon, que j'étais en observation à la fin de
l'automne,j'entendischanter un coq auprès d'une ferme
presque aussitôtpassa au-dessus de ma tête l'autour de
Stanley,et si près de moi que je l'auraistiré, si je n'avais
été surpris; immédiatementj'entendis le gloussement des
poules et le cri de combatdu coq. L'oiseau de proie s'éleva
sans eflorts à quelques toises au-dessus de son ennemi,
puis redescenditverticalementcomme un plomb. Je me
hâtai, et quand j'arrivai l'autour tenait dans ses serres
le corps du pauvrecoq, qui luttait vaillamment et se
culbutait avec l'oiseaude proie, sans que celui-ci parût
s'inquiéter en rien de ma présence. Je restai sans bouger
pour voir l'issue de la lutte, mais je ne tardai pas à re-
connaître que le brave coq était mortellementblessé. Je
me précipitai vers le meurtrier; il m'avait fixé de son
regardde faucon, et, prompt à se dégager, il s'éleva tran-
quillement dans les airs. Je pressai la détente de mon
fusil l'autour retomba près de sa victime déjà morte, et
dont ses serres avaient déchiré la poitrine et percé le
cœur. » D'Azzara a observé au Paraguay et décrit sous
le nom de Macagua un oiseau de ce groupe que Cuvier

l nomméAutour Heur [Ait. Cachinans, Temm.) ouA.à à
atotte blanche. On le trouve aussi à la Guyaneet dans
la Bolivie; il vit sur la lisière des bois, au bord des ma-
récages,sédentaireet isolé, perchésur la cime d'un arbre
desséché. « Son corps immobile, sa tête enfoncéedans ses
n épaules, lui donnent la physionomie d'un rapace noc-
«turne; son jabot nu et saillant rappelle celui des vau-
« tours. Il est peu craintif, et quand il voit l'hommes'ap-
« procher,il articule nettement, d'une voix sonore et d'un
« ton ricaneur, trois syllabes formant le -mot macagua,
« qui lui a valu son nom vulgaire. Son vol est lourd et
» toujours très-bref. Il chasse aux reptiles, qu'il tue îi

« coups d'ailes il se nourrit aussi d'insectes et de pois-
« sons morts. Il construit un nid de grandes dimensions,
Il au sommet des plus hauts arbres et y dépose quatre ou
« cinq œufs; c'est alors que le couple est plus ricaneur
« que jamais. c'est surtout h l'approche des impor-
« tuns ou d'un ennemi que l'oiseau le fait entendre. »
(Le Maoût, Hist. nat. des Oiseaux.) Cet oiseau singulier
a environ Om,50 de longueur.Vieillot en a fait le type de
son genre Herpétothère |ce qui signifie chasseur de rep-
tiles). Parmi les éperviersexotiques,on peut citer, au
Sénégal et dans le sud de l'Afrique, le Gabar (Accipiter
gabar, Ch. Bonap.),de la taille de notre épervier et vi-
vant à peu près comme lui l'E. minulle (A. minullus,
Ch. Bonap), de l'Afrique, remarquableà la fois par sa
petite taille (le mâle est à peine aussi gros qu'un merle)
et par son courage et sa hardiesse; enfin, l'E. chanteur
(A. musicus, Tcmm.), Faucon chanteur, de Levaillant,
qui habite aussi l'Afrique australe et. offre le seul exem-
ple d'un oiseau de proie chanteur. Pendant l'incubation,
le mâle chante auprès de sa femelle le soir et le matin, et
quelquefois toute la nuit. Levaillant, qui l'a entendu et
qui a signalé le fait, ne s'expliquepas sur la nature pré-
cise de ce chant, mais il le regarde évidemment comme
musical,sinon comme très-harmonieux,et il dit que cha-
que phrasedure une minute. L'épervierchanteur montre
un caractère moins farouche que les autres espèces de
ce groupe les deux époux ne se quittent jamais, et Le-
vaillant rapporte encore qu'une femelle, dont il avait tué
le mâle, chercha partout celui-ci en poussant des cris
lamentableset se laissa approcherà portée du fusil sans
essayerde fuir. Cet oiseau est de la taille de notre autour
ordinaire il se nourrit de lièvres, de taupes, de rats, de
souris,de cailleset de perdrix.Gray, le séparant des éper-
viers, a créé, pour l'y classer, le genre Méliérax (du grec
melos, musique, et ierax,épervier).

Quelques oiseaux de proie qui n'appartiennentpas à ce
groupe ont reçu du vulgaire ou des voyageurs le nom
d'Epervier; c'est ainsi que l'on nomme

E. des alouettes,la femelle de la cresserellecommune;
E. à queue d'hirondelle, E. à serpents, le milan de la

Caroline;
E. patu, l'aigle-autour varié ou urutaurana.
On nomme aussi parfois E. marin, le fou, espèce

d'Oiseau palmipède. AD. F.
ËPERVIÈRE (Botanique), Hieracium, Lin. du grec

hierax,épervier, parce que l'on croyait autrefois que les
oiseaux de proie se fortifiaient la vue avec le suc de
cette plante. Genre de plantes Dicotylédones gamo-
pétales périgynes,de la famille des Composées,tribu des
Chicoracées, type de la sous-tribu des Hiéraciées. Ca-
ractères involucre à écailles linéaires, imbriquées sur
plusieurs rangs; réceptacle nu; akènes sans bec ou ter-
minés par un bec très-court; aigrette persistante, à
soies d'un blanc sale, libres à la base. Les épervières
sont des herbes vivaces, souventcouvertesde poils glan-
duleux ou étoilés, à fleurs ordinairement jaunes et assez
semblables à celles du pissenlit. Le nombredes espèces de
ce genre monteà plus de soixante-dix.Elles habitent les
climats tempérés,principalementde l'Europe. Ces plan-
tes sont peu recherchéespour l'ornement on les trouve
surtout dans les bois, les montagnes, les lieux arides,
quelquefois les vieux murs; cependant quelquea espèces
se plaisent dans les vallées humides ou même au bord
de la mer. On rencontre aux environs de Paris sept es-
pèces spontanéesd'épervières, et entre autreslaPiloselle,
Veluette ou Oreille de souris (H. pilosella Lin.), la
Grandeoreillede rat {H. auricula, Lin.),deux espèces qui
doivent leur nom à leurs feuilles velues, blanchâtres ou
glauques.Onles cultive dans les jardins à cause de leurs
belles corolles d'une couleurcapucine très-brillante, l'É.
de Hongrie (H. aurantiacum, Lin.), qu1 ts-oit spontané-
ment en France et dont la tige traçante atteint 0°*,23 ou
0m,30 de hauteur. C'est une jolie plante vivace que l'on
cultive dans les jardina où elle se fait remarquerpar ses



fleurs en capitules, dont les corolles sont pourpréesou
d'un jaune doré. G-s.s.

EPÈRVIN (Art vétérinaire).– Voyez Epakvin.
EPHRDRE (Botanique), Ephedra, Un. du grec épi,

sur; hydôr, eau. Nom donné par les anciens à la
prête. Les modernes ont appelé Èplièdre un genre de
plantes qui ne croissent pas dans l'eau, mais dont le port
rappelle celui de la prête. Ce genre appartient au sous-
embranchementdes Gymnospermes. classe âesConifères,
famille des Gnëtacées. Il comprend des arbustesà rameaux
touffus, munis de gaines et d'articulations, à chatons pres-
que globuleux,dioiques; fruit semblable à une baie suc-
culenteet conforméen réalité en un cône à écailles char-
nues,accolées. L'espèce la pluscommune est l'E à deux
épis (E. distachyn,Lin.), nommé aussi Uvette ou Raisin
de mer, à cause de ses fruits presqueglobuleux, écarlates
et à chairpulpeuse, légèrementacideset assez agréables.
Cette espèce croît au bord de la mer, sur les plages sa-
blonneuses de la région méditerranéenne.

On trouve encore sur nos côtes l'E. petite uvette (E.
fragilis, Desfont.),dont les fruits, plus petitsque ceux de
la précédente espèce, peuvent aussi être mangés. Il en
est de même de ceux des autres espèces que l'on ren-
contredans les steppes de la Sibérie. Gmdin, qui parcou-
rait ces contrées au siècle dernier, dévoré par une soif
ardente, recherchait avec avidité les baies acidulées des
éphèdres.

ÉPHÉLIDES (Médecine),Ephelis du grec epi, sur et
élios, soleil. -Les Grecs, et particulièrementHippocrate,
ont d'abord donné le nom d'ephêlis aux taches produites
sur la peau par les rayons du soleil. Aujourd'hui, on
appelle e'phe'tides certaines tachesdela peau,d'un jaune
plus ou moins foncé, irrégulières, accompagnées le plus
souvent de démangeaison sans inflammation et ordi-
nairement sans altération de l'épiderme. 1° On peut
considérer comme une nuance, une variété particulière
de cette affection les taches de la peau connues sous le
nom de taches de rousseur, É. lentiformes (Lentigo,
Lorry). Elles ont la dimension et la coloration d'une
lentille, et ne s'élèveut point au-dessus du niveau de la
peau on les observe ordinairementsur les individus à
cheveux blonds, roux ou d'un rouge plus ou moins ar-
dent. Elles existent le plus généralementsur les parties
exposées à la lumière, paraissent dans le jeune âge, di-
minuent souvent à l'âge de la puberté; mais persistent
quelquefois jusqu'à un âge avancé. Elles ne sont accom-
pagnées ni de démangeaison,ni d'aucunes traces d'aspé-
rités. Aucune médication topique ou intérieure ne peut
les faire disparaître. ï° Une seconde variété d'éphélides,
admise par quelques auteurs, est celle qu'Alibertdésigne
sous le nom d'E. lenliforme ignéale (E. ab igne, Sauva-
ges). Ce sont ces taches qui se développentsur la partie
interne des cuisses et des jambes chez les femmes qui
ont l'habitude de se servir, l'hiver, de chaufferettes
contenant des charbonsardents; elles sont rouges, ani-
mées, foncée» ou brunes, et deviennent souvent mar-
brées. On les observe aussi quelquefois chez les hommes
qui sont exposés habituellementà la chaleur d'un foyer
incandescent. Ces taches proviennentde l'accumulation
morbide du sang dans les capillairescutanés. Il n'y a
aucun moyen d'y remédier, si l'on ne fait cesser la cause.
3* On a encore admis, comme variété, celle qu'Alibert
désigne sous le nom d'E. lenti forme solaire {E. a sole,
Sauvages), vulgairement le Mie; ce sont ces taches
larges, irrégulières,d'un brun foncé, que l'ou rencontre
pendant les chaleurs de l'été sur les différentes parties
de la peau exposées à la vive lumière et aux rayons brû-
lants du soleil. On a proposé, pour les prévenir, de se
laver les mains et le visage avec des solutionsde gomme
et d'albumine.Les lotions avec le lait, le petit-lait, avec
les eaux distillées aromatiques, ont été vantées aussi
pour redonner à la peau sa blancheuret son éclat. 4° En-
fin, il existeune autre variété d'éphélides.,connue sous le
nom d'É. hépatique1 Vitiligo Ireprtfiea, Sauvages;P(inrit4s
hepaticus, Alibert). C'est celle que l'on désigne générale-
ment sous le nom seul d'Éphélides.Ce sont d'abord de
petites taches grisâtres, puis jaunes, accompagnées d'un
léger prurit; elles restent quelquefois d'une dimension
restreinte souvent elles se réunissent et forment alors
des plaques irrégulières, d'une étendue considérable, oc-
cupant surtout la poitrine, le col, la face interne des
cuisses, l'abdomen, etc. Chez les femmes, pendant la
grossesse, elles couvrent parfois une partie du visage et
sont connues vulgairement sous le nom de Masque. Ne
dépassant pas le niveau de la peau, elles font éprouver
une démangeaison souvent incommode, surtout à la

chaleurdu lit ou après des écarts de régime. Elles peu-
vent durer de un jour à quelques semaines. On les re-
marque surtout chez les individus qui ont la peau déli-
cate et fine. Les écarts de régime, l'insolation les
déterminent le plus souvent; cependant elles se lient
quelquefois à des causes internes inconnues. Les eaux
sulfureusesd'Enghieh, de Cauterets, des Eauxbonnes à
l'intérieur, les bains sulfureux sont le meilleur traite-
mentà employer. Si les démangeaisons étaient trop fortes,
on remplacerait les bains sulfureux par d'autres légère-
ment alcalins. F N.

EPHÉMÈRU (Fièvre) (Médecine). On appelle ainsi
une fièvre dont la durée ordinaire n'est que de vingt-
quatre heures. Dans cet état de grande bénignité, elle
n'est précédée ni de lassitudes spontanées, ni de fris-
sons, ni de ces autres troubles de l'économie qui sont
les prodromes des fièvres en général; elle survient subi-
tement, et se termine souvent de même au bout de
quelques heures sans amener d'évacuations,ni de chan.
gementsdans les urines. En général pourtant il y a rou-
geur de la face, douleur de tête, chaleur de la peau le
pouls est plus ou moins large et fréquent, la soif vive,
la langue blanche et large. Chez les personnesnerveuses,
il y a quelquefois du délire. Bien que tous ces symp-
tômes ne durent en général que quelques heures, il
peut arriver que la maladie se prolonge deux ou trois
jours; c'est ce qu'on appelle la fièvre éphémère prolon-
gée. Ordinairement, dans ce cas, les symptômes sont un
peu plus accusés, et ils peuvent même aller, en pre-
nant de l'accroissement,jusqu'au dernier jour, avec un
redoublementde la fièvre le soir ou pendant la nuit. La
maladie peut se terminer sans mouvementcritique;
mais quelquefois on observe une sueur, ou des urines
abondantes ou quelques selles de matièresjaunes; enfin,
le plus souvent, on voit paraître autour des lèvres une
éruption de croûtes herpétiques plus ou moins considé-
rables. Les moyens de traitement,aussi simples que la
maladie, consistent dans le repos, la diète, l'usage des
boissons délayantes; quelquefois, un léger purgatif vers
la fin pourra prévenir une récidive. Rarement on aura
besoin d'avoir recours à la saignée. F n.

Éphémère (Zoologie) Ephemera Lin du grec
ephemeros,passager, d'un jour. Genre d'Insectes, de
l'ordre des Névroptères, famille des Subulicornes, tribu
des Éphémères,qui, à l'état parfait, n'ont qu'une très-
courte existence complétement formés vers le soir, beau-
coup d'entre eux ne voient pas le lever du soleil et les
autres vivent au plus deux jours. Ce sont de petits mou-
cherons dont le corps ressembleen petit à celui des de-

i
1 moiselles,mais dont les ailes plus courteset triangulaires

s sont habituellementredresséesverticalementdans le re-
e pos. Leur corps est extrêmement mou ou
s semi-transparent.Les Éphémèresont des an-

tennes petites de 3 articles, dont le dernier
e est filiforme des organes buccaux rudimen-
e taires la tête petite, presque entièrement
c occupée par deux grands yeux et trois
,i ocelles lisses; le protothoraxcarré; l'abdo-

men allongé, termine par deux ou trois
e longuessoies égales et articulées; les pattes
s antérieures grandes et dirigées en avant.

Les premières ailes sont longues comme le
e corps et triangulaires; les inférieures, beau-
n coup plus petites,sont verticales comme les
n premièresau repos et semblentdes lobes de
celles-ci. La larve, qui vit probablement

deux ou trois ans, est aquatiqueet ressemble
assez à l'insecte, si ce n'est qu'elle n'a ni
a ailes ni yeux lisses, que ses antennes sont
plus grandes et qu'elle porte de chaque
e côté de l'abdomenune rangée de lames dé-c COlcuc 1 auuuiucu une rangée uc inuico uo-t licates

qui flottent dans l'eau et servent en même temps
la à la respiration, commedes branchies, et à la locomotion



comme les fausses pattes des crustacés. La nymphe a les
formesde la larve, mais porte, en outre, les deux paires
de fourreauxoù sont renfermées les ailes. Au moment de
passer à J'èmt parfait, cette nymphe sort de l'eau, subit
une mue et parait avec ses ailes développées mais, par
une exception à ce qui s'observe chez les autres insectes,
les éphémèressubissent une nouvelle mue après avoir
pris leurs ailes, et on trouve souvent leur dépouille exté-
rieure accrochée aux arbres, sur les murs ou sur les vê-
tements des personnes qui fréquentent les lieux habités
par ces insectes. Après cette dernière mue, l'éphémère
est vraiment à son état parfait alors l'aspect de l'insecte
n'a rien de remarquableque son extrême délicatesse; sa
fragilité fait le désespoir des collectionneurs, car la
moindre pression le déforme à l'état ordinaireet la.des-
siccation le racornit et le rend très-cassant

Les larves d'éphémèresviventréunies en société dans
les eaux dormantesoù elles se creusent dans la terre ou
la vase des espèces de galeries en forme d'U et a deux
ouvertures; elles se nourrissent sans doute des mêmes
débris de matière organisée qu'elles trouvent dans ces
eaux. Le passage de l'état de nymphe à celui d'insecte
parfait consiste, comme c'est la coutume,enune mue où
l'animal abandonneson enveloppe épidermiquepour une
nouvelle mais j'ai déjà dit que la nymphe mue une der-
nière fois, ayant déjà les ailes aussi grandes que celles
de l'insecte parfait. La transformation se fait rapide-
ment sur des plantes aquatiques, sur le rivageou même
à la surface de l'eau. Après être sorties de l'eau, ces
nymphes ailées s'élèventsouvent très-haut dans l'air et
y volent assez longtemps, puis elles se posent dans un
lieu favorable où sans bougerelles attendent le moment
de quitter cette dépouille ailée pour prendre leur état
définitif. « Elles se trouvent, dit Réaumur, dans un cas
où n'est aucune autre mouche des autres espèces con-
nues ni aucun autre insecte ailé. Rien ne semble leur
manquer, et il ne paraitpas qu'elles aient rien. de trop;
cependant elles doivent encore soutenir une opération
équivalente à celle d'une métamorphose et qui semble
même pins difficile »; et voici comment il décrit cette
dernière mue de l'éphémère(Mémoire pour servirà l'his-
toire des Insectes, t. VII, 12 mém.\ «Dès quela peau s'est
fendue au-dessusducorselet,lafente s'agranditde moment
eu moment; le corselet s'élève au-dessus,la tête se dégage
et se porte en avant. Ce qu'on est plus curieux d'obser-
ver, c'est comment chaque aile est tirée hors de son étui
(la nympheporte, en effet, sur le dos du corselet les ailes
renfermées dans de minces étuis d'épiderme) on l'en
voit sortir plissée suivant la longueur, réduite à la gros-
seur et à la figure d'un filet dans sa partie qui sort et
dans sa partie qui s'est encore peu éloignée de l'ouver-
ture qui lui a donné passage; c'est en avançant et en se
portant peu à peu en devant que l'insecle les dégage
l'une et l'autre. Dès qu'elles sont sorties, elles ne sont
pas longtemps à s'étendre, à s'aplanir; tous les plis s'ef-
facent vite. Lorsque les éphémèressubissentcette der-
nière mue, il y a 10, 12, 15, 24 et même 30 ou 36 heures
qu'elles ont quitté leurformede larveaquatiqueet qu'elles
ont abandonnéles eaux où s'est écoulée la période de
deux années environ,par laquelledébute leur existence.
Mais il ne leur reste plushabituellementquepeu d'heures
à vivre et elles doivent les réserverpour la ponte. Chaque
femelle ne tarde pas à pondreà la fois deux longs paquets
ovales contenantchacunde 350 à 400 œufs accolés. Cette
opérationse fait en un instant, à l'aventure, sur tous les
corpsoùles femellestombentouse posent.Le plussouvent,
la femellevoleà fleurd'eau, s'appuyant sur la surfaceelle-
même avec les filets qui terminent l'abdomen et avec la
fine extrémitéde ses pattes antérieures les œufs tombent
alors sur-le-champau fond de l'eau où ils doivent se dé-
velopper après s'être détachés les uns des autres et dis-
persés. Après avoir ainsi assuré la durée de leur espèce,
les éphémères tombent mourantes dans l'eau, sur ses
bords, de tous cotés enfin c'est une sorte de pluieou de
neige qui couvre tout, et comme.les poissons s'en mon-
trent très-friands, les pêcheurs ont nommé manne des
poissons cette pâture tombée du ciel. Ce fait très-remar-
quable a été signalé pour la première fois par Aristote
dans son Histoire des animaux (liv. V, ch. xvn); son
observation se rapporte à une espèce qui, selon lui, se
montre au mois de juin sur le fleuve Hypanis (aujour-
d'hui le Kouban, qui se jette dans la mer Noire au pied
du Caucase). Pline, Elien, Cicéron ont rapporté l'asser-
tion d'Aristote en altérant quelques-uns des détails. Au
moyen âge, Scaliger raconte les mêmes faits observés sur
les bords de la Garonne, puis Delechamps les vit sur les

bords de la Saône; Auger Clutius décrit une éphémère
de Hollande enfin, Swammerdam consacre, en 1675, un
traité spécial {Histoire de l'éphémère) à l'É. à longue
queue, traité à la fois zoologique et anatomiquequi est
un chef-d'œuvreet fournit les bases de la plupart des
connaissances qu'on a sur ces animaux. Réaumur, en
1742, vint compléter les travaux de Swammerdam dans
un mémoire déjà cité, où il décrit les moeurs et l'organi-
sation de diverses espèces d'éphémères observées en
France. D^geer, en 1755, parvint à observer quelques
faits nouveaux sur les rivières de la Suède. Enfin, M. Pic.
tet a résumé tout ce qu'on sait sur ces curieux insectes
dans son Hist. nat. des Névroptères Monog. des Éphé-
mérines, 1843. Swammerdam constata que les E. à lon-
gue queue se montrent sur le Rhin, la Meuse, le Leck,
l'Ysset et le Wahal aux envirous de la fête de la Saint-
Jean (24 juin), vers 6 heures du soir, et abondent bien-
tôt en véritablesn uées sur le fleuve et ses bords cette
apparitionne se produit guère au delà de trois ou quatre
jours au plus, et la vie de chaque insecte a l'état parfait
est de quatre à cinq heures. Réaumur a trouvé à cet
égard des différences dans celles de France; en 1738,
guidé par un pécheurqui connaissaitces faits, il observa
l'apparition de l'É. vierge sur la Seine et la Marne le 19,
le 20, le 21 et le 22 août, entre 8 heures un quart et
8 heures et demie jusque vers 10 heures. Les éphé-
mères furent surtout abondantes le 19 et le 20, et voici
commenten parleRéaumur « La quantité d'éphémères
qui remplissaitl'air au-dessus de tout le courant et sur-
tout auprès du bord où j'étais, n'est ni exprimable ni
concevable j maisc'était principalementautour de moi et
de ceux qui m'avaient accompagné qu'elle était le plus
prodigieuse. Lorsque la neige tombe à plus gros flocons
et plus pressés les uns contre les autres, l'air n'en est
pas si rempli que celui qui nous environnait l'était d'é-
phémères. A peine eus-je resté quelques minutes dans
la marne place, que la marche sur laquellemes pieds po-
saiont (Réaumurétait au bas d'un escalier aboutissant
à la Marne) fut toute cpuverted'une couche d'éphémères,
qui n'avait nulle part moins de 2 ou 3 pouces HP ,054
à 0™,08l) d'épaisseur, et qui, en certains endroits, en
avait plus de 4 (0",10»). Près de la dernièremarche, une
étendue de la surfacede l'eau, de 5 à fi pieds au moins
(lm,62 à j",95) en tous sens était entièrement cachée
par une couche d'éphémères ce que le courant, plus lent
là qu'ailleurs,en emportait, était plus que remplacépar
celles qui tombaient continuellement dans cet endroit.
Plusieurs fois je fus obligé d'abandonner ma place et
de remonter au haut de l'escalier,ne pouvant plussoute-
nircettepluie d'éphémères,qui, ne tombant pas ou aussi
perpendiculairementqu'une pluie ordinaire ou avec une
obliquité aussi constante, frappait sans discontinuation
et d'une manière très-incommode toutes les parties de
mon visage des éphémèresentraient dans mes yeux,
dans ma bouche, dans mon nez. Il est singulier que
ces éphémères,qui ne doiventn&Hre qu'après que le sc-
leil est couché et le jour tombé, qui ne doivent pas même
voir le lever de l'aurore, aient un amour si marqué pour
ce qui est lumineux.C'était une mauvaise commission
que d'être chargé de tenir un flambeau à la main; celui
qui en tenaitun avait dans peu d'instants son habit tow
couvert de ces mouches elles venaient de toutes parts
l'accabler. La lumière de ce flambeau occasionnait et
mettait à portée de voir un spectacle de tout ;uitregenre
que celui d'une pluie qui tombe; on en était enchanté
dès qu'on l'avait aperçu et les gens !es plus grossiers ne
se lassaientpas de le considérer. On n'a jamais de sphère
fournie d'autant de cercles qu'on voyait de zones (lui
avaient la lumière pour foyer il en paraissait des infi-
nités qui se croisaient en tous sens, qui étaient dans
toutes les inclinaisonsimaginables les unes par rapport
aux autres et qui étaient plus ou moins excentriques.
Chaque zone était faite d'une file continue d'éphémères
et semblaitun galon d'argent contournéen cercle et pro-
fondément découpé un galon fait de triangleségaux mis
bout à bout, de manière qu'un des angies de celui qui
suivaitétait appuyésur le milieu de la base de celui qui
précédait c'était un galon mû avec une grande vitesse.
Des éphémèresdont on ne distinguait alors que les ailes
et qui circulaient autour de la lumière formaient cette
apparence chacune de ces mouches, après avoir décrit
une ou deux orbites, tombait à terre ou dans l'eau, sans
s'être brûlée auparavant. La température dt, 2a jour.
née ni l'état du ciel ne changèrentrien à l'heure de l'ap-
parition, qui ne fut très-marquée que le 19 et le 20 et
ne cessa complétement que vers le 27 elle avait duré



en tou environ dix jours, avec deux ou trois jours seu-
lemeut d'abondance miraculeuse. En 1739, Réaumur
revit les mêmes phénomènes, mais dès le 6 août et jus-
qu'au -9 seulement les éphémères furent moins abon-
dantes que t'année précédente et ne paraissaient qu'à
9 heures et demie au lieu de 8 heures et demie; il
ne put découvrir les causes de ces différences. Le même
naturaliste en a observé deux autres espèces reprodui-
sant les mêmes phénomènes sur la Loire; l'une sur la
roule de Saint-Dié il Blois, le 11 septembre1741, vers les
5 heures du soir; en moins d'une demi-heure les ha-
bits et surtout les chapeaux de ses gens furenttoutblancs
du grand nombre de dépouilles de ces insectes qui y res-
tèrent accrochées; l'autre à Blois même, le 20 octobre,
pendant la nuit, par un temps beau et chaud pour la
saison. En Suède, Degeer en observa une autre espèce
encore, éclosant vers la fin du printemps, le soir, une
heure avant le coucher du soleil, et dont la vie à l'état
parfait était plus longue que celle des espèces vues par
Swammerdam et Réaumnr.

L'anatomiedes éphémèresa été étudiée avec soin par
les auteurs déjà cités et depuis par MM. Léon Dufour,
Pictet. La transparence des tissus de la larve et de l'in-
secte donne un grand intérêt à cette étude, parce qu'on
peut observer au microscopeles organes en fonction sur
l'animal vivant. C'est sur la larve vivante d'une espèce
d'éphémèreque Carus reconnut les mouvements de con-
traction du vaisseau dorsal et les courants dont le sang
est agité régulièrement par suite de ces mouvements
(Découverte d'une circulation simple chez les insectes.
Leipsig, 18J7.)
•le genreÉphémère compte plusieursespèces naturelles

à la France VE. commune (E. vulgata, Lin.) (fig.943)
a le corps long de 0",O(8 à 0™,02O c'est la plus grande
espèce des environsde Paris elle est brune, avec le ven-
tre jaune foncé, à taches noires triangulaires et 4 ailes
brunes à taches foncées; 3 filets bruns à la queue l'É.
jaune [E. /î«taz,Lin.),jaune,à ailes transparentes, 3 filets
à la queue annexésde jaune et de noir le corps a 0m,0i 1
de longueur; l'É. bordée (E. marginata,Dum.) est très-
commune vers le mois de juillet sur la rivière de Bièvre,
près de Paris; elle est noire, avec 3 filets velus à la
queue, les ailes transparentes bordées de brun du côté
externe; taille, environ 0m,01l l'É. du soir (E. vssper-
tina, Lin.) est la plus petite espèce des environs de Pa-
ris (longueur du corps, Om,003 au plus); elle est noire,
à 3 filets et à ailes transparentes VÉ. culiciforme (E.
culiciformis, Lin.) n'a que 0m,004 de longueur, Je corps
brun, les ailes blanches et 2 filets; l'É. horaire (E. ho-
raria, Lin.), longue de0'007, laisse souventsa dépouille
à nos fenûtres elle n'a aussi que 2 filets ponctués de
noir; les ailes sont transparentes et bordées de noir au
côté externe. A D. F.

Éphémères, Ephkmérines(Zoologie). Groupe d'In-
sectes correspondantau grandgenre E7~hPmera, de Linné,
et partagé par divers auteurs en plusieurs genres. On en
trouvera la distributionen sept genres, dans la Monogra-
phie des Ephémérinesde M. Pictet.

EPHIALTE (Médecine), du grec ephiallô, lancer sur;
synonyme du mot cauchemar.

EPHIDROSE (Médecine),du grec ephidroô,)e trans-
pire abondamment,qui vient, lui-même de épi, sur, et
idros, sueur. Ce mot, employé par les Grecs, a servi
à désignertantôt des sueurs locales morbides,tantôt des
sueurs abondantes, critiqueset salutaires. En général le
sens n'en a pas paru déterminé d'une manière précise.
Sauvages en a fait un ordre de sa neuvième classe, sous
le nom de sudor morbosus. Enfin, on a proposé de ne se
servir de ce mot que pour désigner les sueurs qui ne
tiennent à aucune affection, mais qui, par leur abon-
dance, pourraient constituer un état morbide essentiel.
Cette opinion a été partagée par M. Grisolle, qui carac-
térise ainsi VÊphidrose

«
Exhalation considérable de

sueur ayant lieu d'une manière continue ou à des inter-
valles plus ou moins éloignés, et quelquefois périodi-
ques. » D'un autre côté, M. Rayer pense que le mot
éphidrose doit être rayé du cadre nosologique, comme
n'oflrantpoint un sens rigoureux et déterminé dans Ie3

ouvrages des anciens et ayant été diversement inter-
prété par les modernes. l? if

EPB1PPU5 ^Zoologie), Çhœtodon ephippus, Cuv.; du
grec ephippion, selle. -Ce poisson, aussi nommé Cava-
lier ou Çhœtodonà housse, forme, dans l'ordre des Acan-
thoptérygiens. famille des Squammipennes, un sous-
genre du genre Chmtodon. Il vit dans la mer des Indes,
et est remarquablepar une dorsale profondément ùchan-

crée entre sa partie épineuse et sa partie molle. lutte
partie épineuse peut se replier dans un sillon formé parles écailles du dos. Son corpsest aplati verticalement,de
forme arrondie et long de 0",15; ses dents sont déliées,
mobiles et élastiques; son museau pointu et sa bouche
peu fendue. L'espèce type est l'E. gigas, Cuv., ou Ephip-
pm qéant, que l'on trouve en Amérique.

EPI (Botanique), Spica, du celtique pic, pointe l'épise
termineen pointe. Terme qui s'applique à une inflores-
cence composée d'un axe commun,portant immédiate-
ment des fleurs sessiles ou presque sessiles. Dans la
théorie des inflorescences, certains auteurs déduisent de

Fig. 943. Kitrémitéde répi Pif. 344. Epi composé de la tlouve
simple de verveine commune. odorante.

l'épi presquetoutes les autres inflorescences ainsi le ca-
pitule est regardé comme un épi aplati, qui a gagné en
largeur ce qu'il a perdu en hauteur la grappen'est au-
tre chose qu'un épi à fleurs pédonculées. L'épi est simple
ou composé dans le premier cas, comme dans le plan-
tain, la jusquiame, le bouillon blanc, la verveine com-
mune, l'axe est tout d'une venue et sans ramification;
dans le second, au contraire, comme les épis de l'ansé-
rine bon-henri, de la joubarbe,de l'héliotroped'Europe,
il y a ramification. L'épi est paniculé dans la verveine
officinale et la menthe verte. Il est digité quand il est
divisé à la base en plusieurs rameaux non ramifiés,
comme dans l'éleusine, les chloris, l'andropogon is-
chœmum. L'épi est lâche dans la fumeterre officinale,
Torchis à deux feuilles. Il est compacte dans le mélilot,
le trèfle des champs. Quelquefois ses fleurssonten groupes
distants les uns des autres; il est alors dit interrompu,
comme dans la lavande,l'alisme damasone. Il est spicule
lorsque, comme dajis les Graminées, il se compose de
plusieurspetits épis ou épijlets. G s.

ÉPI FLEURI (Botanique), nom vulgaire du Stachys
d'Allemagne (voyez Stachys).

ÉPI DE LAIT, ÉPI DE LA V1E11GE, LAIT D'OISEAU (Bota-
nique). Nom vulgaire de VOmithogale pyramidal,
Orn. blanc.

ÉPI DU VENT (Botanique). Jolie graminéecommune
dans nos moissons, remarquable par la beauté et la lé-
gèreté du panache que forment ses fleurs mollement
agitées par le vent, d'où lui est venu le nom de jouet du
vent. C'est l'Agrostis spica venti de Linné (»9yez
Agbostis).

ÉPI (Chirurgie). Espèce de bandage, plus connu
sous son nom latin de spica (voyez ce mot).

EPIAI RE (Botanique). Voyez Stachys.
ÉPIAN (Médecine). Voyez PIAN.
EPICARPE (Botanique). Partie extérieure du fruit
(voyez Fiwrr).



ÉPICE (Pain n') (Économie domestique). Voyez
Pain d'épice.

ÉPICÉA (Botanique). Nom vulgaire du sapin com-
mun (Abiesexcelsa, de Cand.) (voyez S.*pin).

ÉPICES (économie domestique). On comprend gé-
néralementsous ce nom toutes les substancesvégétales
étrangères,d'une odeur aromatique,d'une saveur chaude
et piquante,dont on faitusage pourassaisonnerles mets
que l'on sert sur nos tables, pourla compositionde cer-
taines boissons,quelquefois,pour des préparationsphar-
maceutiques. Dansce derniercas, elles rentrent dans le
commerce de la droguerie; les autres constituentune
des branches les plus importantesde ['épicerie.

Presque toutes les épices nous viennent de l'Orient,
surtout de l'Asie,plusi eursaussi de l'Amériqueet des îles
situéesentre les tropiques; telles sont, par exemple, la
cannelle, la muscade, le piment, le poivre, le girofle, le
gingembre, la vanille quelquesplantes indigènes ou
naturaliséesont aussi pris place à côté de celles que
nous venons d'indiquer;ainsi le cumin, la coriandre,
le carvi, le fenouil, etc On appelait autrefois fines
épices un mélange, en proportionsvariables, de poivre,
de girofle, de muscade et de gingembre, d'où lui était
venu aussi le nom de quatre épices; quelques personnes
joignaientà ce mélange de la cannelle. On faisait et on
fait encore un grand usage des épices dans nos cui-
sines. Leurs propriétés toniques et échauffantes les
ont fait rechercher depuis longtemps pourstimuler les
fonctions digestives, devenues paresseusessurtoutdans
les pays chauds et humides, où l'on a besoin de réa-
gir contre l'influence délétère de ces climats perni-
cieux. Ces productions, qui nous vinrent d'abord par
l'Arabie et l'Egypte, étaient fort recherchées et d un
prix élevé; on en distribuait aux convivesdans les fes-
tins de noces, et on en offrait en cadeau aux person-
nages les plus considérables et même aux princes c'est
ainsi qu'un abbé de Saint-Gilles osa joindre plusieurs
cornets d'épices à une demande qu'il adressaitau roi
LouisVII. Mais l'usage le plus connu des épices données
en cadeau était celui qui avait trait à la magistrature.
« On donnait le nomd'épi>:es(voyez le Dict. rieliiogmph.
etil'Hist. de Dezobry et Bachelet1 aux droits ou hono-
raires dus aux juges, parce que, dans l'origine, les plai-
deurs offraient aux magistrats,pour se les rendre favo-
rables ou les remercier,des aromates, des dragées, des
confitures, etc. Ces objets furentparla suite remplacés
par de l'argent, et la libéralité devint une deite. De
bonne he ure, il y avait eu des abus. Saint Louisdéfen-
dit aux ju ges de recevoir pour plus de 10 sous d'épices
par semaine. Les épices ont été abolies par les lois du
4 août n»Set du 24 août 1790. »

Le commerce des épices, quoique moins considérable
qu'autrefois, forme encore une branche importante de
l'exportationdes Indes orientales et de l'Amérique in-
tertropicale l'Inde, Ceylan, les îles Moluques, sont les
principaux centresde production de ces substances. Les
Portugais d'abord, puis les Hollandaiset les Anglais,ont
touràtour exercé presquele monopolede ce commerce.
Mais enfin, dans le siècle dernier, l'intendant de l'Ile
de France, Poivre, plein d'amour pour son pays, eut la
gloire d'aller chercher et de transporter,à travers mille
dangers, lesplantesprécieuses qui produisentlesépices,
et il eut le bonheur de réussir, aidé par le gouver-
nement et la Compagnie des Indes. F-N.

ÉPICLINE (Botanique). Lorsque le corps glandu-
leux appelé nectaire (voyez ce mot) repose sur le récep-
tacle (voyez ce mot) de la fleur, Mirbcl lui donne la
qualification d'épieline du grec épi, sur, et cliné, lit;
par opposition à celle A'êpigyne, du grec guné, qui dé-
signe l'ovaire, et par laquelleon qualifie le nectaireplacé
sur l'ovaire; ainsi, dans le premier cas, on dit un nec-taire épicline; dans le second, un nectait'e épigyne.

ÉPJCONDYLE(Anat.omie). Chaussier a donné ce
nom à la tubérosité externe de l'extrémité inférieure de
l'humérus (voyez ce mot) à cause de sa position au-
dessus de la petite tête ou condyle de cet os; du grec
(pi, sur, et condylos.

ÉPICRANE (Anatomie), du grec épi, sur; cranion,
crâne. Expression, inusitée aujourd'hui,par laquelle
on désignait autrefois le muscleoccipito-frontal(voyezce
mot).

ÉPICYCLE (Astronomie).- Cercle dont le centre est
à lacirconférenced'un autre cercle sur lequel il se meut.
Les anciensastronomesemployaient un cercle excenlri-
que pour expliquer les irrégularitésapparentesdu mou-
vement des planètes et leurs différentes distances à la

terre. Ils laisaientusage d'un épicyclepour expliquerles
stations et les rétrogradations.La planète était censée
décrire l'épicycle, tandis que le centre de ce cercle dé-
crivaitla circonférence de l'excentrique, qu'on appelait
aussi déférent. Toute inégalité reconnuedans le mouve-
ment de la lune ou d'une planèteétait représentéepar
nn nouvel épicycle.C'était un procédé ingénieux, mais
qui n'expliquait rien. Les épicyclesont disparu de l'as-
tronomie, lorsque le soleil a étéreconnu commele centre
dn mouvement planétaire, et que la nature elliptique
des orbites a été constatée (voyez ASTRONOMIE).

EPICYCL01DES(Géométrie).– On appelleépicycloide
la courbe décrite par un point du plan d'un cercle qui
roulesans glisser surun autrecercle fixe. On dit que l'é-
picycloïdeestordi«uirei'«//ong'«eouraceo?<ri7e,selonque
le point décrivant est situé sur la circonférencegénéra-
trice.au dedans ou endehors.On ditaussi que cet. alignelo

'tj
Fig.915Epicicloidf.

est externe ou interne, suivant que le cercle mobileroule
à l'extérieurou à l'intérieur du cercle fixe. Notre figure
représentel'épicycloïdeexterneengendréeparlemouve-
ment d'une circonférencesur une autrede rayondouble.

L'équation générale des épicycloïdesoffre peu d'inté-
rêt et se prêtemal, du reste, à l'étude des propriétésde
ces courbes;mais des considérationsgéométriquessim-
ples peuvent ici rempl acer l'analyse, et fontvoir que les
épicycloïdesjouissent de propretésanaloguescellesde
la cycloïde.On trouve. par exemple, que la normale,en
un point d'une épicycloïde quelconque,s'obtient en
joignantce point au point où le cercle mobile touche le
cercle fixe, et on déduit de là un moyensimple de con-
struire la tangente. On montre aussi que la développée
d'une épicycloïdeordinaire est une autre épicycloïde
semblable à la première,et on déduit de là la construc-
tion du rayon de courbure de la courbe, ainsi que celle
d'une droite égale à la longueur de l'épicycloïde.

Si l'on suppose en particulierque le rayon du cercle
mobile soit la moitié du rayon du cercle fixe, et que le
premier roule intérieurementsur le second, les épicy-
cloides ordinaires sont un diamètre du cercle fixe,
et les épicycloïdesrallongées ou raccourcies sont des
ellipses.

Si l'on suppose que le cercle mobile et le cercle fixe
aient le même rayon, et que le cercle mobile roule ex-
térieurement sur le cercle fixe, l'épicycloïde ordinaire
est une courbe simple, dont l'équation polaire est

5 = îa (i cos «)

et qui est un cas particulierde la courbe connue sous le
nom de limaçnn de Pascal.

ÉPIDÉMIE (Médecine, Hygiène),du grec ém, sur, et
démos, peuple, multitude; maladie qui attaque la mul-
titude. On entend par ipioWmie l'existence simultanée
d'une même maladie sur un grand nombre d'hommes
ainsi la peste, la fièvre jaune, le typhus, le choléra, la
variole, la rougeole, la scarlatine, la suett»miliaire, les
fièvresintermittentes, la dyssenterie, etc. On peut dire
que l'étude des épidémies. prise dans le sens le plus
étendu du mot, est peut-être ce que la médecine a de



plus important,et si elle prometà lasciencedes résultats
heureuxet féconds,c'est à la condition que les hommes
qui se consacrent à ce genre de travail serontdoués de
ces rares qualités qui se résumentdans un génie vaste,
un esprit élevé, unis à un grand talent d'observation, à
une attention scrupuleuse et soutenue, pour noter les
moindres détaris, associer des matériaux souventdispa-
rates, et les apprécierà leur justevaleur. Tel était Hip-
pocrate qui n'a pas été égalé, et qui nous a laissé des
modèles si parfaits dans ses Aphorismes, dans son Traité
des maladiespopulaires, dont le premieret le troisième
livre paraissent seuls être de lui, et surtout dans son im-
mortel Traité des airs, des eauxet des lieux;telfut vingt
siècles plus tard-Sydonham, dont on a dit que Boerhaave
était son chapeau toutes les fois qu'il parlait de lui.

Les maladies épidémiques, populaires, pestilentielles,
peuvent tenir à des causes générales; ce sont les mala-
dies épidémiques proprementdites; d'autres fois elles se
propagentpar contagion, c'est-à-dire par la transmission
d'un germe morbiflque d'un individu à un autre; c'est ce
qui constitue les épidémies contagieuses. Ainsi, par exem-
ple, la variole, la rougeole, la scarlatine, sont conta-
gieuses personne ne le met en doute; la dyssenterie
épidémique, le choléra asiatique, la fièvre typhoide, ne
le sont pas pour l'immensemajorité des médecins. Un
certain nombre d'entre eux repoussent avec des argu-
ments très-puissants l'idée que la peste, la fièvre jaune,
soient contagieuses. C'est donc là un problème très-diffi-

cile à résoudre(voyez CONTAGION).
La plupart des maladies connues à l'état sporadique

sont susceptibles de prendre le caractère épidémique;
mais il n'est pas facile de prononcer qu'unemaladie a
ce caractère, lorsque le nombre des individus affectés
dans une localité donnée est limité. Seulement, dans ce
cas, la maladie revêt sur tous les sujets un certainair de
famille; certains symptômes sont plus accusés; on enobservede nouveauxqui se généralisent.et qui n'existent
que rarement et isolément dans l'état ordinaire; bien
plus, et ceci est très-remarquable, presque toutes les
maladiesaiguës, intercurrentes,reçoiventquelques mo-dificationsqui leur donnent le cachet épidémique. Con-
sidérée dans son ensemble, une épidémie représenteassez
bien une maladie individuelle, avec ses phases d'inva-
sion, d'accroissement, de summum, de décroissement,
et enfin de terminaison nous pouvons citer, comme
exemples, nos funestes épidémies de choléra, et surtout
celle de 183?, précédée d'abord de symptômes précur-
seurs, tels que dérangementsdans les fonctions digesti-
ves, diarrhées, puis invasion subite, la maladieatteignant
rapidementson summum d'intensité vers le commence-
ment d'avril, puis décroissantvers la fin de mai, recru-
descence en juillet,et enfin terminaisongraduellevers la
fin de septembre c'est le tableau complet d'une maladie
individuelle; rien n'y manque. Quelquefois l'épidémie
n'attaque qu'une localité restreinte, une ville, un can-
ton d'autres fois elle s'étend successivement de proche
en proche, et parcourt tout un vaste continent, tel en-
core le choléra, telle fut aussi la fameuse épidémie ca-
tarrhale, âiteVinfluenza, qui, en 1775, frappa la Russie,
la Pologne, 1& Prusse, l'Allemagne, la France, et vint se
terminer en Italie.

Il existe entre les épidémies et les endémies des rap-
ports intimes. a Les endémies, dit M. Michel Lévy, sont
l'expression pathologiquedes localités; elles appartien-
nent en propre à certains pays, y sont permanentes,
quoique plus actives, parfois, à certaines époques de
l'année. Les épidémies, au contraire, règnent passagère-
ment et se généralisentdavantage. Les premièresnais-
sent, pour la plupart, de conditionsmétéorologiques et
cosmiques que l'on peut apprécier jusqu'à un certain
point; les autres se développent sous l'empire de modifi-
cations, presque toujours inconnues,de l'air. Toutefois,
des endémies circonscritesà leur naissance,telles que la
peste, la fièvre jaune, peuvent s'étendre sous forme épi-
démique, sans que leur diftusion s'expliquetoujours par
l'addition d'un élément contagieux. Ajoutons, pour
compléterce tableau d'une si grande valeur d'apprécia-
tion.qued'autres endémies sontessentiellementparquées
aans le foyer qui les produit; telles sont les fièvres inter-
mittentes, le goitre, etc., et qu'elles n'en sortent pas,
quelle que soit la multiplicitédes rapports et des com-
munications avec les contrées voisines. Maintenant l'air
est-il le véhicule qui transporteces miasmes, ces effluves,
ces semina, causes du développement des épidémies?
Cela paraît probable au moins pour la plupart des cas,
ti l'on en excepte bien entendu ce qui se propage par le

contact immédiat. Mais quelle est la nature de ce prin-
cipe morbide?a-t-il son point de départdans les émana-
tions des malades? est-ce un produitdes exhalaisons du
sol? est-ce une modification dans les conditions électro-
magnétiques de l'air? vient-il de ces millions d« corpus-
cules répandus dans l'atmosphèreet dont l'origine est
sinon inconnue,du moinstrès-problématique?La chimie
ne nous révèle rien à cet égard; laissons donc le champ
libre aux hypothèses. Une contrée est le foyer d'une
épidémie, le choléra, parexemple; nous sommes sur une
plage basse et humide, le Delta du Gange, des courants
atmosphériquestransportent les principesinfectieux dans
toutes les directions, mais surtout en suivant les coursd'eau, ils se répandent sur les grandsplateaux de l'Asie
centrale, rencontrent les sources des ftéuves qui vont se
déverser dans les mers intérieures; ils franchissent les
montsOurals, redescendent vers l'Europeseptentrionale,
puis vers l'Europe centrale, et viennentépuiser leur ac-
tion sur notre malheureuseFrance. Mais pourquoicette
direction plutôt qu'une autre? pourquoi même sont-ils
sortis de leurs foyers? c'est que ces principes épidémi-
ques ont besoin de rencontrer sur leur route des condi-
tions où ils puissent développer leur funeste évolution
c'est que si toutes ces conditions favorables n'existent
pas au moment même de leur passage, l'épidémie n'aura
pas lieu; de telle sorte que l'on peut admettre que l'at-
mosphère est presque continuellementchargée de ces
principessans qu'ils puissent produire rien de fâcheux.
Ainsi dans la fameuse épidémie de 1832,1e cholérasaule
brusquementde Londres à Paris, sans transition est-ce
que dans ce cas on ne doit pas supposerque les régions
intermédiaires touchées par l'atmosphère pendant sontrajet n'offraientpas les conditions favorablesà l'incuba-
tion du fléau ? Rien ne s'oppose à ce qu'on admette cette
théoriedont nous nepoussonspas plus loin les dévelop-
pements. Dans la (/ronde peste de 13Î8, improprement
appelée peste noire, et que l'on a à tort confondueavec
le choléra (voyez cemot), lepoint de départest l'extrême
Orient de là elle s'étend jusqu'aux rives du Bosphore.
puis elle ravage les cotes africaines de la Méditerranée,
l'Italie, la France, l'Allemagne, l'Angleterre, enfin les
pays du Nord. Cette peste, dont bien la tierce partie
du monde mourut, n reparut trois fois dans ce malheu-
reux xive s'ècle, en 1-360, 1373 et 1382. Aux causes dé-
pendant de l'atmosphèreet qui rentrent dans cette ma-
tière de l'hygièneconnue sous le nom de circumfusa
(répandus autour), il faut joindre celles qui sont plus
prochaines,et dont plusieurssont les sources mêmes de s
miasmes que l'air transporte; ce sont les contréesbasses
et humides, marécageuses, les rives fangeuses de certai-
nes plages maritimes, de certains fleuves, leurs embou-
churesmultiples ce sont encore les grandes misères, les
grandes calamitéspubliques, les désastreusesdisettes, la
famine que nos temps modernes ne connaissentplus, les
grandes guerres, surtout lorsqu'ellessontsuivies du pas-
sage des troupes vaincues; on doit signalerencore l'in-
curie, la malpropreté générale des populations, leur
mauvaise alimentation, etc.

Ici se présente,une question grave et longuement con-
troversée,c'est celle de la propagation, de l'extensiondes
épidémies deux opinions sont en présence, les uns pen-
sent qu'elleest due à l'importationpar des individus,par
des marchandises,en un mot par des objets contaminés;
les autres, qu'elle résulte de'la marcheprogressivede l'é-
pidémie, de sonextension naturelle. 11 y a du vrai dans ces
deux opinions à coup sûr, les maladies épidémiques, lors-
qu'ellessont contagieuses, doivent le plus souvent se pro-
pager par importation ainsi la rougeole, la variole, etc.
Mais il ne saurait en être tout à fait de même des grandes
épidémies qui, partiesdu foyer où elles ontpris naissar.ee,
s'étendent progressivement, quelquefois avec lentenr,
maissans rien perdre de leur force, de leur violence, mar-
chent par des voies que l'on ne peut calculer d'avance,
et, après des ravages plus ou moins étendus, s'arrêtent,
s'éteignentet disparaissentsans qu'on puisse en trouve.
la (ause. Il y a là certainement une influence mysté-
rieuse qui nous échappe,qui est plus subtileque tous nos
moyens d'enquête et d'investigation, mais que l'on ne
peut rapporter à la propagation du mal par importa-
tion elle ne peut être due qu'à la cause que nous avons
signalée plus haut, le transport des principe» épidé-
miques par l'atmosphère, et leur incubation, leur évo-
lutiondans les localités favorables à leur développement
Ainsi, lorsqu'on a assisté aux premiersdéveloppements
du choléra dans une contrée, à la formation successive
de sea foyers depuis Marsei le jusqu'à Sébastopol, qu'o



a compté les premiers cas de typhus à l'armée, il ne
faut pas dire que l'épidémicité n'avait là aucun rôle;
on n'a fait que mettre en évidence une chose, c'est la
formation même de ces foyers, leur propagation sur la
route, par l'encombrementdes troupes sur les navires,
par leur passage sur des plages malsaines, avec le froid
et l'humidité des nuits, etc. C'est là véritablement,au
contraire, que l'épidémicitéa presquetout fait; l'importa-
tion et l'exportationn'ont eu qu'un rôle bien secondaire,
et il est bien permis de croireque, si par un coup de ba-
guettemagique, ces soldatsen arrivantdansIaDobrowska
eussent pu être ramenés en France ppr différentes voies
dans de bonnesvoitures,bien nourris,bien couches, sans
souffrance et sans privation, ils n'auraient nulle part im-
porté et propagé le choléra. Les esprits superficiels,dit
M. le professeurTardieu, et, à plus forte raison, les es-
prits prévenus n'hésitent pas à imputer à l'importation
les premiers cas qui se montrent dans une localité, alors
que l'extension naturelle de l'épidémieen donne suffi-
samment la raison, et sans penser qu'avant d'admettre,
dans ces différents cas, la réalité de la transmissioncon-
tagieuse, il y aurait lieu de rechercheret d'éclaircirbien
des détails, etc. » On pourrait appliquer ce raisonnement
à presquetoutes les épidémies, et en soumettantà un
examen sévère tous les faits observés, en leur opposant
les nombreuses contre-épreuves susceptibles d'eu atté-
nuer la portée, on serait bien près de se ranger à l'avis
du savant doyen de la Faculté de Paris.

Quoi qu'il en soit de toutes ces considérationset quel
qu'en soit le mode de développement,lorsqu'une épidé-
mie éclate dans un pays, quelle qu'en soit la nature,
quel que soit le nombre des maladeset des victimes,une
influence pernicieuse s'étend sur toute la contrée, et
toute la population en ressent plus ou moins les effets
par un dérangement dans la santé, tant léger soit-
il d'une autre part, il semble qu'il se fait dans ce
foyer pestilentielune espèce d'acclimatementau sein de
cette population,et les individusqui ont traversé sans
accident et pendant un certain temps les premièrespha-
ses de cetteépidémie y deviennent plus réfractaires que
les étrangers; ceux-ci, en effet, dès leur arrivée,subissent
plus facilement les atteintes du mal. L'émigrationen
temps d'épidémieest une mesure qu'il faut favoriserau-
tant que possible, bien loin de s'y opposer; elle a pour
effet d'abord que l'émigrant, s'il peut choisir, se trans-
portera dans une localitéqui renfermerales conditions
hygiéniques les plus favorables; s'il ne le peut pas, il
aura toujoursla chanced'échapperà une partie du dan-
ger mais un autre résultat précieux de l'émigration,
surtout si elle était nombreuse, ce serait de diminuer
l'encombrementde la population,une des plus funestes
conditionsdans une épidémie.

Les grandes épidémies, les maladies pestilentielles,et
c'est de celles-là surtout que nous nous occupons, sont
presque toujours annoncées par des avant-coureurs, et
surtout par ce qui se passe dans les pays voisins; leur
marche progressive les rapproche plus ou moins, ou les
éloigne de nous dans le premier cas, elles sont presque
toujours précédées par des changementsplus ou moins
notables dans la santé publique;c'est alors que les règles
de l'hygiène doivent recevoir une application sévère,
d'abord de chaque membre de la population, ensuite des
administrations publiques et locales; c'est ici que vien-
nent se placer ces grandes mesures qui, avec le temps,
ont amené la diminution de ces désastres publics et
même la disparition de quelques-uns. Les épidémies,
suivant le savant Villermé, diminuent de fréquence et
d'intensité dans tous les pays qui, de la barbarie et de
l'ignorance, passentà l'état de civilisation, ou d'une ci-
vilisation imparfaite-à une civilisation perfectionnée les
classes malheureusesen sont plus souvent atteintes que
les classes aisées. Du reste, l'améliorationprogressive
qui se fait remarquer dans la manièrede vivre, dans les
habitations, dans la culture, dans l'assainissement des
terres, dans celui des logements, est une cause inces-
sante qui, avec le temps, doit amener la cessation pres-
que complète de ces fléaux. Ainsi, la peste d'Orient, si
fréquente en France dans le moyen âge, ne s'y est plus
montrée depuis celle de Marseille, en 1720. Après sa pre-
mière Apparition dans notre pays, en 540, un nouveau
retour en 580, elle ne reparait plus qu'en 801 mais de
cette époque à 1720, on la voit s'acclimater chez nous et
Ravager notre malheureux pays, à vingt reprises diffé-
rentes, pendant cette période de neuf siècles. Ce sera
donc une conquête immense sur le mal, et qui doit en
présagerd'autres du même genre, lorsque les gouverne-

ments auront tous compris, comme ceux que la France
Et eus depuis sa grande révolution, les devoirs que leur
imposent la salubrité publique et les grands intérêts
de l'humanité.

Un fait remarquable dans les épidémies, c'est que la
mortalité en frappant plus particulièrement sur les en-
fants et les vieillards, atteint parmi les premiers ceux
qui se rapprochent le plus de la naissance, et parmi les
seconds ceux qui sont les plus âgés. Une autre observa-
tion non moinscurieuse,c'est que, dansnos payscivilisés,
les épidémies les plus meurtrières ne diminuent la popu-
lation que passagèrement il y a de cela plusieurs raisons
c'est que, ainsi que nous venons de le dire, en enlevant
les individusaux deux extrémités de la vie, la mortalité
ne fait que prendre par anticipation une grande partie
de ceux qui seraient morts peu de temps après et cela
est si vrai que, dans la période qui suit les épidémies,la
mortalitéest toujours moindrequ'auparavant.Une autre
raison, c'est la quantité des étrangers qui viennent,après
la cessationdu fléau, pour remplir les emplois publics
ou particuliers devenusvacants; puis enfin les maria-
ges et les naissancesproportionnellementplus nombreux
que jamais. En un mot, les épidémies accélèrent le re-
nouvellement des générations, et leur absence le ralen-
tit: (Tardieu.)

Nous aurions voulu citer les principalesmesures prises
en France par l'administration pour atténuer les ravages
des épidémies, la création des commissions d'hygiène,
leurs fonctions, les instnictionsdonntespar l'autorité, etc.
Mais la place nous manque pour cela, et nous renvoyons
au Dictionn. d'hyg. publiq, de M. Tardieu, article MA-
ladies épidémiqdes. Voyez aussi Collect. d'observat.
sur les épidémies, par Lepeq de la Cloture. Des épi-
dém. sous le rapport de l'hyg. publ. Villermé (Ann.
d'hyg. et de médec., tom. IX, pag. 1 ). Rapp. ann. sur
les épid. de 1830 à 1852 {Mém. de l'Acad. de méd.,
tom. I, III, VI à XVII, in-4°). F n.

EPIDENDRE (Botanique), Epidendrum, Lin., du grec
épi, sur, et dendron, arbre qui croit sur les arbres.
Genre de plantes Monocotylédones apérùpermées de la
famille des Orchidées, type de la tribu des Epidendrées,
sous-tribu des Lœliées. Caractères principaux labelle
onguiculé,adné et parallèle à la colonne, à limbe muni
de callosités à sa base; 4 masses polliniques, égales, com-
primées, portées sur une caudicule. Les espèces de ce
genre, au nombre de plus de soixante, sont des plantes
qui se développent sur les arbres des régions tropicales.
VE. en coquille (E. cochlefltum, Jacq.) est une jolie es-
pèce des Antilles; son labelle est vert, taché de pourpre
et en forme de coquille. VE. à odeur de violette (E. io-
nosmum Lindl.) l'E. rouge (E. phœnieeum, Lindl.),
VE. porte-grenouille (E. raniferum, Lindl.), sont aussi
des espèces très-remarquables. Plusieurs épidendres ex-
halent une agréable odeur. Elles se cultivent toutes en
serre chaude.

EPIDENDRÉES(Botanique). Tribu de plantes de la
famille des Orchidées^voyezEpidendre). Elle comprend
des herbesépiphytesou terrestres, souvent caulescentes
et croissant presque toutes dans l'Amérique intertro-
picale l'Asie n'en possède qu'un petit nombre. Leur
pollen est cohérent en masses céracées, pourvues de
caudiculessouventrepliés, sans glande propre. Genres
principaux Cœloqyne, Lindl. Pholidota, Lindl. Epi-
dendrum, Lin.; Ôattleya, Lindl. Brasavola, R. Br.¡
Bletia, Ruiz et Pav.

EPIDERME (Anatomie), du grec épi, sur, et derma,
peau. L'épidermeest une membrane mince, insensi-
ble et formée de cellules qui recouvrent le derme ou
partie plus profonde de la peau chez l'hommeet chez les
animauxen général (voyez Peau).

EPIDERME (Botanique), du grec épi, sur, et derma,
peau.– On nomme ainsi l'enveloppesèche, mince, trans-
parente, qui recouvre tous les organes des plantes sous
formede membranegénéralementincolore. Cetépiderme,
nommé aussi cuticule,est composéd'un tissu cellulaire
plus ou moins adhérent. De Candolle a, le premier,dis-
tingué deux sortes d'épidermes, l'une qui recouvre les
organes herbacés, encore jeunes, à laquelle il réserve le
nom de cuticule, et l'autre qui recouvre les vieux troncs,
et qui est pour lui le véritable épiderme La cuticule
porte souvent des poils d'une nature spéciale à chaque
plante, et des ouverturesappelées stomates. Les travaux
anatomiques les plus importants sur l'épiderme sont
Treviranus, Vermischte Schrift, t. IV, p. 8 (1821);
Amici,Ann. se. natur., t. II, p. 211 (1824) |– Ad. firon-
gniart, Ann. se. natur. (I8îiet 1834).



EPIDOTE -(Minéralogie). Pierre précieusequi, chi-
miquement, est un silicate double d'alumine et d'une
base monoxyde,dans lequel le rapport de l'oxygène de la
silice à celui des bases sesquioxyde et protoxyde est celui
des nombres 3, ?, 1. Le protoxyde peut être de la chaux,
de la magnésie, de l'oxyde de fer ou de l'oxyde de man-
ganèse. de là des teintesvariables dans les différentes
épidotes ainsi la thaUile est verte, la zoïsite est gris-
verdâtre, Vépirfate manyanésienne est violacée. Tantôt
elles sont transparentes, comme celles du Dauphiné, et
tantôt opaques,comme à Arendal (Norwége).L'épidote
raye le verre sa densité varie de 3,ï5 à 3,45. Au cha-
lumean, elle se boursoufle, fond sur les bords elle est
inattaquable aux acides. Ce minéral cristallise dans le
système du prisme rhomboïdal oblique l'angle des pans
du prisme est de 115° 41'. Les cristaux sont souvent
groupés et ont alors une forme assez complexe. Outre
l'épidote cris allisée, on tronve des \ariétés basilaires
qui rapprochent encore l'épidote du pyroxène, de l'am-
pliiboie et même de la tourmaline avec lesquels on
pourrait la confondre quelquefois. Lef.

EPIGASTRE (Anatomie), du grec épi, sur, et gastèr,
estomac. Nom scientifique de la région du ventre au
milieu de laquelle est le creux de l'estomac; l'épigastre
est la partie moyenne et supérieuredu ventre; il se trouve
circonscritde chaque côté par les hypocondres;en haut,
par l'extrémité inférieure ( apophyse xiphoîcJc ) de l'os
sternum en bas, par la région ombilicale. Le creux de
l'estomacest la partie la plus remarquable de l'épigas-
tre, parceque la pressiony fait naitre une sensation toute
particulière qui devient facilement douloureuse.C'est
qu'en effet, au niveau de cette partie se trouvent inté-
rieurementdesorganesd'une grandeimportance le foie,
l'esiomac,et dans le voisinage intime de ce dernier une
des portions importantes du système nerveux de la vie de
nutrition, le plexus solaire. Du reste, cette sensibilité
du creux de l'estomacn'est pas un avertissement trom-
peur, et les coups portés dans cette partie sont toujours
dangereux et peuvent tout au moins produire des trou-
bles sérieux dans les fonctions di«estives. Il en résulte
souvent aussi des contusions graves du foie, à la suite
desquelles peuvent se développer des maladies chroni-
ques de cet organe. Dans certains cas, le coup portant
plutôt sur l'estomac peut devenir la cause occasionnelle
d'une altération de ses tissus et de tumeurs de mauvaise
nature. 1' n.

EPIGASTRIQUE (Anatomie), qui appartient à l'épi-
gastre. Ainsi Centre épig., Région e'pig., Vaisseaux
épig.

Centre épigastrique (voyez Centre).
Région épigastrique voyez Eptr.ASTM).
Vaisseaux épigastriques. 1° V 'artère épigastrique

est une des branchesde Viliaque externe; elle s'en sé-
pare du côté interne, presque immédiatementau-dessus
de l'arcade crurale, ordinairementun peu plus haut que
la circonflexe iliaque, rarement plus bas; elle descend
ensuiteen dedans, puis se recourbe au-dessous des vais-
seaux spermatiques,et remonte à leur côté interne der-
rière la paroi antérieure de l'abdomen,entre le péritoine
et le fascia transversalis, à l'endroit où celui-ci forme la
paroi postérieureducanal inguinal elle continueensuite
de montervers le muscle droit, jusqu'nn peu an-dessous
de l'ombilic où elle s'anastomose avec une branchede la
mammaire interne. Comme on le voit, cette artère par
sa position a une importanceextrême au pointde vue de
la hernie inguinale, et en effet, il ne faut pas oublier
qu'elle correspond à l'intervalle des deux orifices du ca-
nal inguinal, de telle sorte que, placée d'abord derrière
le cordon des vaisseaux spermatiques et l'ouverture du
fascia transversalis, elle se trouve située en dedans de
cette ouverture, et plus en dehorsque l'orifice externe.
Il résulte de là que lorsque la hernie inguinale suit le
trajet du cordon, l'artère est en arrière et en dedans du
col du sac si elle s'est engagée directementen forçant
la résistance du fascia transversalis, l'artère sera située
en dehors; distinction très-importantedans l'opération
de la Hernie inguinale. 2° La veine épigastrique,qui
suit le même trajet que l'artère, se jette dans la veine
iliaque externe. F-N.

EPIGÉNÈSK (Physiologie,du grec épi, sur, et gêné-
sis, production. Doctrine physiologique et philoso-
phique concernant le mode de production des corps
vivants, et où l'on n'admet, dans le germe, la préexis-
tence! d'aucun organe, d'aucun tissu; ces parties se
forment successivement sur place et pour ainsi dire
de toutes pièces. Cette doctrine est opposée à celle

de Vévolution (voyez ce mot et celui de Reproduction).
EPKiÉNIK (Minéralogie), du grec épi, sur, et génos,

naissance.-II n'est pas rare de rencontrerdes substances
minéralessous des formes qui leur sont étrangères, mais
qui appartiennent, au contraire, à d'autres substances
parfaitementdistinctesdes premières. Ainshf»carbonate
vert de cuivre se montre parfois sons les formes cristal-
lines de l'oxyde de cnivre; le sulfure de plomb affecte
parfois celles du carbonate, du sulfate de ce métal. Ces
singuliersphénomènes s'expliquentpar une transforma-
tion lente et progressive du corps dont la forme persiste
quand un nouveau corps s'y est substitué; ainsi des
cristaux d'un sel de plomb, placés dans un courant con-
tinu de gaz hydrogène sulfuré. passentà l'état de sulfure
sans changer de forme, (,'est de la même manière qu'un
dé d'argent tombé dans les lieux d'aisances peut y être
retrouvé converti en snlfure d'argent, avec sa forme en-
core bien reconnaissable; qu'une bagne d'or suspendue
au-dessusd'un bain de mercure se change en un amal-
game de mercure et d'or, sans avoir perdu sa forme.
L'action chimiquo des gaz ou des vapeurssur des sub-
stances à l'état solide donne lieu à ces curieusessubsti-
tutions auxquels on a spécialementréservé le nom
i'èp'avnies.

EPIGÉ (Botanique), du grec épi, sur, et gè, terre.
Se dit des cotylédons qui, dans la dernière période de
la germination, sortent de terre par suite de l'allonge.
ment de la tigelle et se montrent au-dessus du sot comme
pour protéger les jeunes organes que la jeune tige déve-
loppe à son sommet. Saintine, dans son livre de Hccinln,
a poétiquement décrit le rôledescoiylédonsépigés,quand
un orage vient menacer la jeune plante, héroïne de son
roman

EPIGLOTTE (Anatomie), du grec épi, sur, et du fran-
çais glotte. Sorte de soupape fibreuse placée dans l'ar-
rière-gorge, sous la base de la langue et au-dessusde
l'orifice du canal aérien nommé glol/e (voyez Digestion,
Respiration). Ce prolongement fibreux. destiné à fermer
la glotte pendant que sont avalés les aliments,n'existe
que chez l'homme et les animaux mammifères.

On a aussi, par analogie, nommé épiglntte l'anneau
qui forme les lèvres des stigmates ou orifices respira-
toires des insectes.

EPIGYNE, Epigïnie (Botanique), du grec épi, et
gynê, femelle. Terme qui s'applique aux parties insé-
rées directement sur l'ovaire, comme peuvent l'être le
calice, la corolle, les étamines ou le disque Le calice
et la corolle sont épigynes dans les composées, les ca-
prifoliacées, les omb'eilifèrrs. h'épigyme des étamines
est un des trois modes d'insertion (voyez Hypogynis et
PÉRIGYNE) découvertet pris pour caractère par Ant.-L.
de Jussieu dans sa Méthode naturelle. Enfin, le disque
(voyez ce motl peut être aussi épigyne comme dans les
ombellifères.On le distinguera facilement de l'ovaire à sa
couleur toujours différente de celle de ce dernier.

EPILATION (Chirurgie). Voyez DÉPILATION.
EPILEPSIE (Médecine), en grec epilrpsia, dérivé de

epilambanâ, aoriste, epilèpsomai, je surprends. Ma-
ladie chronique des centres nerveux, et en particulier
du cerveau, revenant par accès plus ou moins longs,
plus ou moins éloignés les uns des autres. Eile est ca-
ractérisée par des attaques convulsives, avec perte su-
bite et complète de connaissance, gonflement rouge et
même violacé de la face, écume à la bouche; les mus-
cles de la face se contractent irrégulièrement; les pau-
pières sont quelquefois fermées;d'autres fois elles sont
agitées de mouvements très-rapides; les yeux se meu-
vent convulsivement; la langue s'allonge, sort de la
bouche, est saisie, souvent déchirée entre les dents qui
se serrent, et dont le grincement est quelquefois si fort
qu'elles se brisent, On voit des épileptiques pousser des
gémissements, des soupirs, et même des hnrlements plus
ou moins prolongés. En un mot, le désordredans les
mouvements musculaires est porté son comble, et les
convulsions peuvent s'observer dans toutes les parties
du corps avec une rapidité, une violence et une irrégu-
larité inimaginables. Pendant ce temps, le pouls parti-
cipe en partie à ce désordre; il peut être petit, fréquent,
dur, inégal; quelquefois il s'efface et devient impercep-
tible, etc. La respiration est convulsive; V y a des
borborygmes, des vomissements, des déjections involon-
taires on a vu le sang coulerpar le nez, les oreilles.
Ces accès, dont la violence présente des nuances infi-
nies, dont la durée et les retours sont très-irréguliers,
ont généralement une invasion brusque; cependant ils
sont quelquefois précédés de symotômes précurseurs, et



Georget pense que ces derniers sont dans la proportion
d'un quart ou un cinquième sur la totalité. M. Beau
a trouvé que cette proportion était de moitié. Quelque-
fois, lorsque les attaques sont annoncées d'avance, le
malade pourra essayer de les prévenir par l'inspira-
tion d'une odeur piquante, telle que l'ammoniaque li-
quide mais cela arrive rarement. Dans ces cas, quelques
maladesont le temps d'appelerà leur secours ils sentent
leur attaque venir, puis ils perdent la faculté de parler,
puis bientôt ils perdent connaissance.Les auteurs par-
lent d'un aura epi/eptica que ressentent les maladesà ce
moment; ainsi dans une partie quelconque du corps, au
sommet de la tête, dans un membre, aux pieds, aux
doigts, etc., ils éprouventun sentimentde froid, de fraî-
cheur, quelquefois de chaleur, de frissonnement, d'en-
gourdissement; uneespèce de vapeur part de cet endroit,
se dirige vers le cerveau, et, arrivée là, déterminel'accès.
SuivantM. Herpin, l'aura epileptkan'est que la première
manifestation convulsive de l'attaque. Du reste, ces cas
paraissent être les plus rares, le plus ordinairement
cette sensation n'existe pas, et l'accès, comme nous
l'avons vu, arrive brusquement. Ceci démontredequelles
précautionsil faut entourerde pauvres maladesqui peu-
vent être pris de leur mal, et tomber subitement à tous
moments.

La frayeur parait être la cause la plus fréquente de
l'épilepsie c'est l'opinion générale des médecins de tous
les temps et de tous les pays, et, parmi les modernes,
Tissot, Esquirol, Georget, l'ont signalée d'une manière
spéciale. J. Frank pense qu'elle doit compter pour les
trois quarts. Viennentensuite les violentes commotions
morales, les passionsvives, la colère, les chagrins pro-
fonds, les contentions d'esprit soutenues, surtout chez
les jeunes sujets. Cette maladie est souvent une suite de
l'idiotisme. Suivant Georget, on trouve un épileptique
sur huit ou dix idiots. Parmi les causes internes et pro-
chaines, on a cité l'épaississement des os du crâne, le
développement d'une exostose, d'une tumeur anormale
dans quelque partie du cerveau, etc.

Il n'est pas toujours facile de distinguer l'épilepsie de
quelquesautres maladiesnerveuses, telles que l'éclamp-
sie, l'hystérie.Voici quels sont les caractèresprincipaux
de l'épilepsie donnés par Georget « 1* Perte subite,
complète et profonde de connaissance.2° Convulsions
plutôt tétaniques que cloniques, c'est-à dire plutôt brus-
ques que tumultueuses.3" Intensité des convulsions plus
grandes d'un côté que de l'autre. 4° Turgescence violacée
de la face, remplacée vers la fin de l'accès par une pâleur
extrême. 5° Bave écumeusepar la bouche. G° Etat d'aber-
ration mentale,ou au moins d'hébétude après l'attaque.
Si de pareillesattaquesse renouvellentplusieurs fois pen-
dant plusieurs semaines ou quelques mois, laissant des
intervallesd'une assez bonne santé, il n'est pas douteux
que l'individune soit épileptique, et les attaques d'hysté-
rie ne présentent point ces caractères réunis. » II sera
possible aussi, en observant ces règles, de distinguer
l'épilepsie vraie de celle qui est simulée dans un but
frauduleuxet coupable, soit par certainsjeunes gens qui
veulent se soustraire au service militaire, soit par des
mendiantspour exciter la commisération publique.Dans
ce dernier cas,* on aura aussi à voir si le col n'est pas
serré outre mesure pour déterminer le gonflement et la
rougeur de la face; si le malade ne s'est pas laissé tom-
ber dans un endroit bien choisi pour ne pas se blesser,
etpourôtre à l'abri de tont danger; les épileptiquesvrais,
étant presque toujours pris de leur attaque subitement,
peuvent tomber même au milieu de la rue, devant une
voiture.Il faut remarquer aussi qne l'insensibilitédevant
être absolue dans l'épilepsie,on devra s'en assurer lors-
que l'on soupçonnera la fraude; ainsi par les odeurs pi-
quantes, par des pincementsde la peau, par des piqûres
légères, etc. Enfin, le docteur Marc père dit que lors-
qu'on a étendu avec peine le poignet et le pouce con-
tractés, ils ne se fléchissent pas de nouveau chez les
vrais épileptiques, tandisque chez les autres ils repren-
nent promptement leur position antérieure, comme fait
un ressort.

Le traitement de cette cruelle maladie a successive-
ment embrassé presque toute la thérapeutique; on a es-
sayé même les poisons, les opérations chirurgicales;on
a essayé et vanté tour à tour la valériane (Tissot), le
quinquina, le muSc, le camphre, l'opium, l'huile animale
de Dippel extraite de la corne de cerf, par distillation).
La nitrate d'argent préconisé à son tour a été rejeté
comme danaereux, surtout par Esquirol; nous n'en fini-
rions pas, si nous voulions citer tous les médicaments

employés, vantés, puisabandonnéssuccessivement;mais
nous devons dire un mot de l'oxyde de zinc, administré
d'abord par Gaubius, puis par Hufeland un peu oublié
plus tard, il a été de nouveau préconisé par le docteur
Herpin,de Genève,dahsun travail remarquable sur cette
maladie. L'auteur assure avoir guéri, par son .mploi,
huit maladessur dix. Dans ces derniers temps,M. Herpin
a remplacé l'oxyde par le lactate de zinc, qu'il donne
d'abord à la dose de usr,10 à 0er,15 par jour, en augmen-
tant progressivement jusqu'à 2 grammes. Quant au trai-
tement des accès, il n'y a absolumentrien à faire; seu-
lement, il faut déposer le malade dans un lieu calme,
tranquilleet bien aéré, le soustraire,autantque possible, à
la vue des passants, desserrer tous les liens qui pour-
raient gêner la respiration et la circulation, et surtout
faire en sorte qu'il ne soit pas tourmenté par la sollici-
tude trop empressée des personnes qui voudraient lui
procurer un soulagementimpossible; il faut, en un mot,
le laisser tranquille et veiller seulementà ce qu'il ne se
blesse pas dans ses mouvements convulsifs.

La maladie qui nous occupe a été connue dès la plus
haute antiquité. Elle avait tellement frappé les esprits
par l'aspect extraordinaire de ses accès, par leur rapi-
dité et leur violence, qu'on lui avait donné le nom de
maladie sucrée, et c'est encore ainsi qu'Hippocrate la
désigne dans le travail remarquable qu'il lui consacre.
Après lui, Celse, Pline, Arétée, Cœlius Anrelianus, l'ont
appelée des noms de mal d'Hercule, grand mal, mal
caduc, mal démoniaque;plus tard, en France, on lui a
donné les noms de mal caduc, hautmal, mal de saint
Jean, mal de terre, mal des enfants, parce qu'elle est
particulièrement fréquente dans l'enfance.

L'histoire offre nn certain nombre d'exemplesd'épilep
tiques illustres, chez lesquels un développement intellec-
tuel remarquable, uni à des passions violentes de toutes
espèces, à de grandes commotions morales, souvent à
des excès de tout genre, de travail, de veilles, et même de
débauche chez quelques-uns,ont dû avoir une grande
influence sur le développement de la maladie; telsfurent,
dit-on, J. César, Mahomet, Pétrarque, peut-être Alexan-
dre, et même Attila, dont la vie et la mort présentent
une réunion si extraordinaireet si bizarre d'événements
presque inexplicables sans l'intervention d'une cause
morbide ou surnaturelle.

L'épilepsies'observe souvent chez les animaux domes-
tiques. Ainsi le cheval présente, dans ces accès, les
mêmes phénomènesque l'homme; dans les ruminants,
ils sont plus violents, et la bave est mêlée des aliments
qui reviennent de la panse. Le chien pousse quelquefois
des cris plaintifs, et, après la crise, on le voit souvent se
sauver comme s'il étaitpoursuivi.Chezle porc, les accès
se succèdent rapidement, et l'animal périt en général
rapidement. Cette maladie ne pouvant être constatéeque
par les accès est mentionnéeparmi les vices rédhibitoires,
avec trente jours de garantie pour le cheval et le bœuf.

Les principaux travaux à consulter sur l'épilepsie
sont Recherches et observationssur l'épilepsie, Paris,
1803, par J.-G.-F.Maisonneuve; THctionn. des scienc.
médic., article EPILEPSIE, par Esquirol; Traité des
maladies mentales,par le même Dictionn. de méde-
cine, article Epilepsie, par Georget Archiv.génér.
de médec., 2e série, t. XI, par M. Beau De d'épilepsie,
par le docteur Herpin, de Genève; Traitéde l'Epi-
lepsie. par Delasiauve, 1 vol. in-8°. F- n.

EPILLET (Botanique), diminutifd'épi. On nomme
ainsi, dans l'inflorescence des Graminées,les petits ra-
meauxde fleursqui constituent l'épi. Suivant qu'il porte
une deux trois ou un plus grand nombre de fleurs,
l'épillet est dit uni flore, bi flore, triflore, multiflore.
L'épilletest muni à sa base de deux bractées nommées
glumes (voyez ce mot), qui renferment une ou plusieurs
fleurs accompagnées aussi de leurs bractées (voyez Gra-
MINFES).

EPILOBE (Botanique), El ilobium, Lin., du grec epi,
sur, et lobos, gousse la fleur est portée sur un long
ovaire qui devient une capsule analogue,pour la forme,
à une gousse. Genre de plantes Dicotylédones dia-
lypétales périyynes, de la famille des Œ.nothérées. Ca-
ractères calice adhérent à l'ovairetétragone, à limbe
court,à 4 divisions; 4 pétalesarrondis;8 étamines ;ovairo
à 4 loges; capsule linéaire contenant de nombreuses
graines poilues. Les espèces assez nombreuses de ce genre
sont des plantes herbacéesdes régions tempéréesde l'hé-
misphère boréal. h'E. en épis (E. tpicatum, Lamk; E.
anguitifolium. Lin.), nommé aussi E. à feuilles étroites,
et vulgairement Laurier de Saint-Antoine,estime belle



plante à feuilles un peu luisantes et à fleurs grandes,
roses, en épis. Cette espèce croit dans nos bois, et les
horticulteurs, qui l'ont trouvée digne des parterres, la
cultivent fréquemment.Dans quelques pays du nord, sesracineset ses tiges sont alimentaires.Ses feuilles entrent
quelquefois dans la fabricationde la bière. On a cherché
à utiliser les aigrettes de ses graines comme du coton,
mais sans une réussite assez satisfaisante. On cultive
aussi VE. à feuilles de romarin (E. rosmarinifolium,
Lin.), et l'JÏ. hérissée (E. hirsutum, Lin.), toutes deux
spontanéesen France. G– s.

EP1MAQUE (Zoologie), Epimachus, Cuv. Sous-
genre d'Oiseaux, ordre des Fa sereaux, famille des Té-
nuirostres, du grand genre des Huppes, propres à l'ar-
chipel océanieti. Ils ont le corps allongé, des plumes
écailleuses ou veloutées couvrant une partie des narines,
qui sont petites. Leur tête est petite; l'œil derrière
la commissure dn bec qui est robuste et trois fois plus
long que la t6te. Les ailes sont médiocres; les jambes,
emplumées, à tarses longs; la queue est très-longue et
étagée. Ces oiseaux sont remarquables par la beauté et
la variétéde leur plumage,nuancé surtout de noir et de
roux, et comparable à celui des oiseaux de paradis au-
près desquels ils vivent. La femelle, au contraire, a une
livrée sombre qui l'a fait considérer comme d'une autre
espèce par beaucoup de voyageurs. On connaît quatre
espèces d'épimaques dont les mœurs ont été peu étu-
diées l'espèce type est VÉ. proméfil (E. magnifiais,
Cuv.) dont le plumage est d'un noir de velours sur la tête
et bleu d'acier sur la poitrine. Les plumes de ses ailes,
longues et panachées, servent à la parure des femmes.
On le trouve à la Nouvelle-Guinée; il est de la taille du
geai. L'E. royal (E. regius, Cuv.) vit à la Nouvelle-Hol-
lande.

EPIMÈDE(Botanique), Epimedium, Lin.; du grec epi,
sur, et Média Médie; originaire de l'ancienne Médie.
Genre de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes
de la famille des Berbéridées. Caractères 4 sépales
caducs; 4 pétales éperonnés;4 étamines; style latéral;
capsule allongée, à plusieurs graines. L'E. des Alpes
(E. alpinum, Lin.), nommé vulgairementChapeaud'évé-
que, est une petite plante à feuilles composéestle seg-
ments cordiformes, dentéset à fleurs au caiice brun, et
disposées en panicule lâche. Plusieurs autres espèces
rapportées du Japon par Sieboldt, il y a vingt-cinq à
trente ans, se cultivent en bordures dans les jardins.

EPINARD (Botanique), Spinacia, Tourn., du latin
spina, d'où épinard, à cause des pointes épineusesdu
fruit. Genre de plantes Dicotylédones dialypétale
périgynes de la famille des Chénopodées, tribu des Cy-
clolobées. Les épinards sont des herbes à feuilles alter-
nes, à fleurs axillaires d'une couleur verdâtre, dont les
mâles et les femelles sont sur des individusdifférents.
Suivant les uns, Pierre de Crescens aurait le premier
mentionné l'épinard vers le milieu du xiv° siècle. Sui-
vant d'autres, ce fait doit être attribué à Casiri, et cette
plante, apportée par les Arabes en Espagne, nous se-
rait venue de ce dernier pays. De là le nom de O/us
hispanicum donné par quelquesauteurs. Quoi qu'il en
soit, l'espèeetype de ce genre peu nombreux est l'E. po-
tager (S. oleracea, Lin.) dont il existe deux catégories
très-importantes, I» VE. commun et l'E. d'Angleterre,
dont les graines sont épineuses ou à piquants, et 2° l'E.
de Hollande, l'E. de Flandres, l'E. d'Esquermes, qui
ont des graines lisses. Ceux de la première catégorie
semblentplus robustes,celui d'Angleterreest préférable
à l'autre. Dans la secondeon doitpréférerl'E. d'Esquer-
mes ou à feuilles de laitue. La culture de cette plante
demandeune bonne terre à jardin, un climat humide
lui convient, beaucoup d'eau dans les jours de séche-
resse. Le nord de la France, la Belgique, la Hollande,
l'Angleterre,donnent les plus beaux produits en ce genre.
On peut semer au printemps, mais les chaleurs sont le
plus souvent nuisibles et il vaut mieux attendre les mois
d'août ou de septembre, les plantess'enracinent profon-
dément avant l'hiver, et au printempssuivant elles don-
nent des récoltes abondantes. Dans tous les cas, il leur
faut une terre labouréeassez profondément et du fumier
bien consumé. Les ennemis de cette plante sont 1° la
chenille de la noctuellepotagère, celle de la noctueiie
gamma, toutes deux du genre Noctua de Lin. et la
chenille de VAgrostissegetum, connue sous le nom de
Vers gris. Les épinards sont une des plantes les plus
employées commealiments,elle se mange seule ou avec
de la viande, hachée ou non hachée, et constitue une
nourriture saine, pourvu qu'on n'en fasse pas un usage

trop exclusif. Elle peut être considérée comme émol-
liente et laxative. Beaucoup de plantes sont mangées,
danscertains pays, comme les épinards;mais aucune,
sans contredit, ne les égale en qualité.

Caract. du genre fleursmonoiquesouhermaphrodites
mâles calice, 5 sépales; 4-5 étamines femelles ca-lice à 2-4 dents on lanières fruit enveloppé par les divi-
sions du calice, sec, globuleux ou triangulaire, lisse oumuni de 2-3-4 pointes. On nomme vulgairement
épinard plusieursplantesdifférentes de ce genreEpinardde la Chine (baselleblanche)(voyez BASELLE).

Epinard des Indes (baselle rouge) (voyez BASELLE).
Epinard de la C.uyam (Phytolacca à 10 étamines).
EpinardMalabar (voyez Amarante, Basei.i.e).
Epinard fraise (blète capitée) (voyez Blète).
Epinard immortel (voyez PATIENCE). G s.
EPINE (Botanique). On donne ce nom à des pi-

quants qui adhèrent au tissu interne du végétal (voyez,
pour la comparaison,le mot Aigdilloni. Les épines peu-
ventnaitre sur la tige, comme dans les féviers, les cactus
elles sont alors dites caulinaires. Quelquefois elles se
développent à l'extrémité des brancheset des rameaux à
la place des boutons; elles sont aussi terminales, comme
dans le prunier épineux, les chalefs. Les épines naissent
sur les feuilles dans la morelle mélongène, le chardon-
Mare. Dans le citronnier. elles sont axillaires,parce
qu'elles naissent dans l'angle supérieur que formant les
feuilles avec la tige et les rameaux. Dans le groeillier,
au contraire, elles sont inféruxillaires,c'est-à-dire nais-
sant au-dessous du point d'attache de ces organes.
Les épines sont ou solitaires ou fasciculées, dans un
grand nombre de cierges. Elles peuvent se composer de
plusieurspiquants, comme dans le chardonbénit. Enfin,
les épines peuvent naître sur le péricarpe, les stipules,
les pétioles, les folioles,etc.

EPINE ARDENTE (Botanique).-L'undes noms vulgaires
du Cratœgus pyracantha (voyez BUISSON ARDENT).

EPINE blanche (Botanique). L'un des noms de
V Aubépine (voyez ce mot).

EPINE D'AFRIQUE (Botanique). Nom vulgairedu Ly-
ciel de Borbarie.

EPINE DE CHRIST(Botanique).Ainsi nommé, parcequ'on
a supposé que la couronne du Christ était faite avec les
rameaux de cet arbrisseau. Nom vulgaired'une espèce
de Jujubier (Zizyphusspina Christi, Willdw Rhanmus
spina Christi, Lin.), qui est un arbrisseau d'Egypteet
d'Arabie, à fruit gros comme une cerise et à saveur
agréable (voyez aussi RauureJ.

EPINE DE RAT (Botanique). Nom vulgaire du petit
houx (voyez FRAGON ÉPINEUX).

EPINE NOIRE (Botanique). Nom vulgairedu prunier
épineux (voyez PRUNELLIER).

EPINE (Botanique).-Nomvulgaire d'un genre de Po-
macées, nommé Cratœgus, du grec kratos, force, à cause
de la dureté du bois. La répartition des espèces de ce
genre a souvent varié suivant les auteurs. M. Linclley
lui assigne les caractères suivants calice urcéolé, quin-
quéfide; pétales orbiculaires,étalés; ovaire à 2-5 loges;
2-5 styles glabres; fruit charnu, ovale, couronné par les
dents du calice ou par un disque épais; noyaux osseux.
Les cratsegus, au nombre d'une trentaine cultivés, sont
des arbres et des arbrisseauxépineux,à fleurs blanches.
Pour plusieurs espèces importantes, voyez AURÉPINE,
Azédolicret BUISSONARDENT.

EPINE D'HIVER (Horticulture).-C'est le nom d'une
bonne espèce de poire,de formepyramidale, assez épaisse,
légèrementeffilée vers la queue, qui est courte, assez
mince; la peau de cette poire est d'un vert blanchâtre,
satinée à la surface. La chair est fine, d'un goût fin et
parfumé, d'une consistance tendre et beurrée, avec un
suc abondant et agréable. Cette poire se mange en no-
vembre,décembre et janvier; elle est aujourd'hui peu
cultivée,parce que d'autres variétés voisines en ont pris
peu à peu la place.

EPINE-VINETTE (Botanique). Nom vulgaire d'un
genre de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes
connu sous le nom de Berberis, Lin. du grec berberi,
coquille allusion à la forme des feuilles, type de la
famille des Berbéridées. Les épines-vinettes,très-nom-
breusesen espèces, habitent particulièrementles régions
tempéréesdesdeuxAmériques. L'unique espèce que nous
possédions en France est l'E.-vinette commune (ti. vul-
garis, Lin.), connue aussi sous le nom de Vinettier. C'est
un arbrisseaus'élevant rarement à plus de 4 mètres. Ses
rameauxsont à épines subulées et à écorcegris-jaunâtre.
Ses feuilles, rassemblées en faisceaux, sont articulées,et



par conséquentconsidérées (suivant la théorieorganogra-
phiquedes feuilles) comme composées;elles sont en outre
lancéolées et dentéesen scie. Ses fleursen grappespen-
dantessont jaunes.Elles sonttrès-intéressantespar lephé-
nomenc d'irritabilité de leursétamines.Lorsque celles-ci
sontrenversées vers les pétaleset qu'on les touche légère-
ment, elles se rejettent immédiatementcomme par un
ressort sur le stigmate auquel elles semblent demander
protection.L'épine-vinette croît dans les contrées mon-
tueuses de l'Europe, mais le climat du centre et du midi
de la France lui convient très-bien c'est non-seulement
un charmant arbrisseau d'ornement, mais il rend encore
d'autres services par ses différentes parties. On obtient
facilement une couleur jaune de ses femllesetdesonbois
traités par un composé alcalin. Ses feuilles sont aussi
une bonne nourriture pour les bestiaux. Les baies de
l'épine-vinettesont rouges; leur saveur est un peu acide,
assez agréable elles sont astringentes. On en fait des
confitures très-délicates et très-recherchées,surtout à
Chanceau et à Saint-Seine-l'Abbaye,près de Dijon.
On les confit aussi dans le vinaigre. Dans certains pays,
on en prépare une liqueur fermentée. Il y en a plusieurs
variétésà fruit blanc et à fruit violet un peu moinsaci-
des que les autres variétés.La variété rouge obtenuede
semis par M. Bortic est surtout très-avantageusepour
l'ornement. Son feuillage ainsi que ses sépalessont d'un
rougepourpre d'un très-joli effet dans les jardins paysa-

gers.
Caract. du genre calice à 5-9 sépales en 2 ou 3 séries;

C pétales munis chacun de 2 glandes a leur base; G

étamines opposées aux pétales; stigmate sessile, baie à
1 loge contenant 2-3 graines. G-s.

EPINETTE (Botanique). Nom vulgaire de certains
arbres verts, résineux ainsi l'Epinette blanche est le
Sapin du Canada, et l'Epinette rouge, le Mélèzed'Amé-
rique.

EPINEUX (Anatomie). Qui ressemble à une épine
cet adjectifsert à désigner un certain nombre de parties
qui ont plus ou moins cette forme, ou qui sont en rap-
port avec les organes dits épineux. Ainsi on dit les apo
physes épineuses des vertèbres pour désigner la série de
ces éminences qui forment l'épine dorsale; de même on
appelle muscle transversaire épineux une des portions
de la masse musculairequi remplit les gouttièresverté-
brales, et que Chaussiera désignée sous le nom collectif
de sacro-spinal; elle a des points d'insertion sur toutes
les apophyses épineuses.

Epini;ijx (Zoologiel. On désigne par cette expression
un certain nombre d'espices d'animaux très-différenis
les uns des autres ainsi un Mammifère rongeur, l'Ec/ii-
mys roux Rat épineux, de d'Azzara un Oiseau, le
Canard épineux, Sarcel/e à queue épineuse (Anas spi-
nosa, Latb.); plusieurs Poissons, tels sont une espèce
d'Epinoche,un squale du sons-genre Leiclie. Plusieurs
coquilles ont aussi été spécifiéespar ce mot.

En botanique, on désigne aussi par le mot épineuxun
certain nombre de végétaux qui sont munis d'épines.

EPIN1ÈRE (MOELLE) (Anatomie), du mot épine, em-
ployé pour désigner la colonne vertébrale. On donne
ce nom à une des parties centrales du système nerveux
cérébro-spinal des animaux vertébrés. C'est un gros
cordon de matière nerveuse qui, par la moelle allongée,
prend son origine du cerveau et du cervelet, et se pro-
longe dans le canal formé par les vertèbres,en émettant
à droite et à gauchedes nerfs qui vont se distribuerdans
différentes parties du corps et des membres (voyez CÉ-
RÉBRO-spiN*NERVEUX [Système]).

EPINOCHE (Zoologie), Gasterosteus,Lin. Genre de
Poissons,ordre àesAcanthoptérygiens familledes Joues
cuirassées. Son nom scientifique rappelle qu'une cui-
rasse ossense formée par le développement des os du bas-
sin et de l'épaule garnit le dessous du ventre, et son nom
français que ses épines dorsales,libres et ne formantpas
de nageoires, la défendent contre les autres poissons
même les plus voraces. En revanche, elle a à redouter
les atteintesdu binocle, espèce de Crustacéparasite,qui
vit exclusivement sur l'épinocheet le botriocephalusso-lidus, espèce de Tcenia qui se loge dans ses intestins et
y acquiert un très-grand développement. L'épinoche est
très-petite, vive, agile, capable de sauter par-dessusdes
obstacles longs et hauts de plusieurs décimètres.Sa vo-
racité et sa fécondité sont prodigieuses. Les espèces nom-
mées.Grande épinoche (G. aculeatus, Lin.), de 0",0C
au plus, et l'Epinochette (G. pungitius, Lin.), sont com-
munes dans toutes les eaux des environs de Paris. Elles
sont si abondantesdans le nordde l'Europe, qu'on les em-

ploie comme engrais. Le Oastré (G. spinachia, Lin.) est
une espèce marine et se trouve sur nos eûtes. La chair
de ce poisson est en général peu estimée à cause de ses

épines. Nous devons ajouter quelquesmots sur une par-
ticularité singulièrede ses mœurs,observée par M. Coste.
Les mâles construisent avec des herbes et des brins de
bois un nid à deux ouvertures,dans lequel la femelle
vient déposer ses oeufs; le mâle surveilleensuite l'éclo-
sion do ceux-ci et protègeles petits jusqu'à leur complète
formation. F. L.

EPINOCHETTE (Zoologie), Gasterosteus pungitius
Lin. Ce poisson, dont ies formes rappellent celles de
l'épinoche,est de bien moindre taille; c'est, dit Cuvier,
notre plus petit poisson d'eau douce. Son dos est armé
de neufépines courtes, ot, les côtés de sa queue portent
des écailles carénées.L'épinochetterecherche les mêmes
lieux que l'épinoche et parait avoir les mêmes mœurs
(voyez EPINOCHE).

EPJPACTIDE (Botanique), Epipanlis, Hall. Les an-
ciens donnaient ce nom à une espèce d'ellébore. Les
modernes l'ont appliqué à des plantes dont les feuilles
ressemblent à celles de l'ellébore blanc. Genre de
plantes Monocotylédonesapérispermées,dela famille des
Oi chidées, tribu des Néottiée.8, sous-tribu des Lislérées.
Caractères périanthe étalé; Libelle oblong, rétréci à sa
partie moyenne où sont situées deux bosses saillantes;
anthère postérieure en cœur. Les espèces de ce genre
sont terrestres. Elles ont les fleurs disposées en grappe
lâche et pubescente. Ces plantes appartiennent à l'Eu-
rope méridionale. VE. à larges feuilles (E. latifoliu,
Sw. Serapias latifolia, Lin. ) a la tige élevée à peu près
de (i™,50 à 0",80. Ses feuilles sont ovales, embrassantes.
Ses fleurs, verdâtres et lavées de pourpre, ont le labelle
plus court que le calice. Celui de l'E. des marais (E.
patustris, Sw. Serapias palustris, Scop.) égale ou dé-
passe, au contraire, les sépales. Les fleurs de cette der-
nière espèce sont rouges extérieurement avec le labelle
blanc strié de pourpre. Ces deux plantes croissent dans
nos prairies et nos bois humides.L'E. nid d'oiseau est
le Neoilia nidus-avis, de L.-C. Richard.Plusieursautres
espèces indigènes rentrent dans le genre Cephalanthera,
L.-C. Richard(voyezaussi Ei.léborinb). G s

EPIPHORA (Médecine), mot grec passé dans le lan-
gage médical, et qui veut dire aflluence des humeurs, de
epiphero,j'apporte sur. Ce mot, synonyme de lar-
moiement, désigne l'accumulation des larmes et leur
écoulement involontaire et continuelsur la joue. La vue,
dans cette incommodité, est gênée par la présencede
cette humeur qui baigne continuellementles yeux, et
les maladessont obligés de les essuyer continuellement,
s'il£ veulent empêcher la joue d'être toujours mouil-
lée. Le plus souvent, cette maladie est une consé-
quence et un symptôme de quelque maladie des
voies lacrymales; ainsi l'ectropion,la fistule lacrymale,
quelle qu'en soit la cause, certaines espèces d'ophthal-
traies, etc. On conçoit dès lors que, pour guérir l'épi-
phora, on devra combattre l'affection principaledont il
n'est qu'un symptôme.

EPIPHYLLE(Botanique),dugrec <*pi, sur, et phyllon,
feuille. Se dit de certains végétaux cryptogames, de
la famille des Champignons,qui se développent et végè-
tent sur les feuilles des plantes et y causent, lorsqu'ils
sont abondants, une véritablemaladie.

EPIPHYSES (Anatomie), du grec épi, sur, et phyein,
croitre.On désigne sous ce nom la portion terminale
qui forme les têtes des os longs et qui se développe sé-
parée de l'os, et ne se soude avec lui qu'à l'âge adulte
(voyez Os, SQUELETTE).



ÉPIPHYTE (Botanique), du grec épi, sur, et phyton,
plante. Se dit des végétaux qui se fixent sur d'autres
et se bornent à prendre un appui à leur surface, sans
puiser en eux leur nourriture, Ce terme est opposé à
celui de parasite qui désigne les plantes fixées sur d'au-
tres plantes et empruntant pour vivre une partie de leur
sève. Ainsi le gui, la cuscutesont parasites; les lichens,
les mousses sont épiphytes.

Epiphïtes (Médecine). Ce nom a été donné aussi par
quelques médecins aux plantes cryptogames, qui pa-
raissent se développer sur la peau des animaux dans
certaines maladies (voyez Parasites^.

EPIPHYTIQUES (Maladies) (Botanique). On appelle
ainsi les maladies que l'on regarde comme produites sur
les plantes,par d'autresplantes qui se développent et vi-
vent sur elles en parasites ainsi certaines maladies des
blés,despommesdeterre,dela vigne,etc.(vovezParasites'.

EPIPLOCÈLE (Médecine). On appelle ainsi les her-
nies qui sont formées par l'épiploon (voyez HERNIE).

EPIPLOON (Anatomie), en grec epiploon, de epipled,
je vogue sur. Nom que l'on donne à un grand repli
du péritoine qui flotte librement au-devant de l'intestin
grêle. C'est une dépendance de cette membraneséreuse,
qui n'est autre chose qu'un prolongement membraneux,
à deux feuillets, fourni par le péritoine qui, de la face
concave du diaphragme, du foie et de la rate, se porte à
l'estomac, en revêt les deux faces, déborde la grande
courbure de ce viscère, s'étend plus ou moins bas sur les
intestins grêles, se replie pour se porter au coton trans-
verse, forme des replis ou appendices, des stries ou ban-
delettesgraisseuses,et est parsemé dans toute sonétendue
de ramificationsvasculaires. Cette membrane,nommée
aussi omenton, de omen, présage,parcequ'elle était exa-
minée par les aruspices; operimentum, parce qu'elle
semble former une couverture à l'intestin grêle, a été
appelée vulgairement la coiffe, particulièrement dans les
animaux de boucherie.

EPIPONE (Zoologie), Epipona, Fab.; du grec epipo-
nos, laborieux. Genreà Insectes hyménoptères,section
des Porte-aiguillon, famille des Diploptères, tribu des
Guépiaires, caractérisé par un abdomen court et coni-
que, fixé par un pédicule aussi long que lui. Toutes
les espèces que l'on connaît sont exotiques et se font
remarquer surtout par l'art singulier avec lequel elles
construisent leur nid. L'£. nidulans (Fab.) ou Polista
chartaria (Lat.) d'Amérique, petit et noir soyeux, bordé
de jaune, le suspend par une sorte de manchon à une
branche d'arbre. Tout d'abord, ii ne consiste qu'en une
tranche horizontalede cellules ouvertes vers le bas, per-
cée en son milieu. Au-dessus et autour de ce rayon
règne une cloison qui s'attache à l'anneau de suspension.
Si le nombre des guêpes augmente, elles construisent
un nouveau rang de cellules au-dessous du premier, et
disposé de la même façon, quoique un peu plus large.
Elles continuent ainsi de telle manière que tous les ori
fices médiansdes rayonsse correspondentdans l'axe ver-
tical du nid. Celui-ci présente donc à l'extérieur l'ap-
parence d'un cône tronqué. L'espèce Polùtes morio
(Fab.) n'est pas moins intéressante. F. L.

EPISCIA (Botanique), Mart.; du grec episkia, om-
bragé plusieurs des espèces croissent dans les forêts
épaisses. Genre de plantes Dicotylédones gamopétales
hypogynes de la famille des Gesnériacées, tribu des
Beslériées. Caractères principaux calice à 5 divisions;
corolle en entonnoir; 4 étamines didynames; disque
glanduleux; stigmate à 2 lamelles capsule molle à 2
valves. Les épisciasont des herbesà feuillesopposées dont
les nervuressont aussi anastomosées. L'une des espèces
les plus communes, est \'E. à feuilles de melitis (E.
melittifolia, Mart.) à corolle jaune, striée de pourpre
foncé avec un calice tubuleux rouge orangé. On la cul-
tive dans nos jardins en serre chaude. Cette plante est
originairede la Guyane.

EPISPASTIQUES(Matière médicale), du grec epispaô,
j'attire. Ce sont desmoyens thérapeutiques extérieurs
que l'on appliquesur la peau, le plus souvent lorsqu'elle
est dénudée,et qui ont la propriétéd'irriter l'endroitavec
lequel on les met en contact,d'y déterminer une inflam-
mation, et, par suite, une exhalationde sérosité qui s'ac-
cumule sous la peau en une cloche plus ou moins con-
sidérable. Ce mot étant presquesynonyme de vésimntet
vésicatoire, qui demandent plus de développement, on
renverra à ces deux articles.

EPISPERME (Botanique), du grec epi, sur, et sperma,
graine.-On nomme ainsi l'enveloppe extérieure de la
graine, autrement dit la peau qui la recouvre. Certains

auteurs y ont distingué plusieurs parties. Gaertner en a
reconnu deux il a nommé tesla la portion extérieure, et
l'autre, tunique interne. C'est à L.-C. Richard que l'on
doit le nom d'épisperme; paropposition, il nommaitpéri-
sperme la partie intérieure. De Candolle a préféré le mot
spermoderme; il a comparé cette enveloppe à, une feuille
et au péricarpe, et lui areconnntroisparties la testaa
l'extérieur, Vendoplèvre à l'intérieur, séparée l'une de
l'antrepar le mésosperme. L'épispermeprovientnaturel-
lement des membranesqui recouvrent l'ovule (voyez ce
mot) suivant ses développements successifs, et qu'on
nommeprimine, secondine et même Urcine. L'épisperme
est d'habitude à consistancecoriace; la surface en est
lisse. Cependant, dans certains cas, il présente des rugo-sités et même des poils disposés, soit en houppe à l'ex-
trémité, soit sur toute la surface. Ainsi, le coton résulte
des poils qui recouvrentl'épispermedes graines du co-
tonnier. On trouve toujours à la surface de l'épisperme
une marque plus ou moins grande, sur laquelle était at-
taché le support de la graine ou ombilic. Cette cicatrice
porte le nom de hile. Dans le marron d'Inde, il est très-
grand et blanchâtre. G s.

EPISTAXIS (Médecine) du grec epistazd je coule
goutte à goutte. Expressionscientifique par laquelle on
désigne le saignementde nez (voyez Saignement).

EPISTOME (Anatomie, Zoologie), du grec epi, sur, et
stoma, bouche. C'est la portion de la face supérieure
des insectes qui avoisine immédiatementles pièces de la
bouche.

EPITHÉLIUM (Anatomie), du grec epi, sur, et thélè,
mamelon, parce que ce nom fut d'aborddonné par Ruysch
à la membrane délicate qui recouvre la muqueuse du
mamelon. Ce nom désigne aujourd'hui les fines mem-
branes qui forment la superficie des surfaces intérieures
ou extérieures que présentent les diverses parties du
corps des animaux. L'épithélium de la peau, des mu-
queuses, des séreuses, des glandes, des vaisseaux, est

constitué par des cellules dites épithéliales, suivantque
ces cellules sont polygonales et rangées les unes à côté
des autres, comme les pierres d'un pavé, ou allongées en

Fig. 948. Epithelium vibratile (coupe verticale) (s).

cylindres,ou constituéesseulementpar un noyau. L'épi-
thélium est pavimenteux, cylindrique ou nucléaire Si
la cellule est pourvue de cils vibratiles, c'est un épithé-
lium vibratile.

L'épithéliumde la peau porte le nom d'épiderme; il
est pavimenteux; celui des muqueuses est pavimenteux
ou cylindrique dans les voies digestives, vibratile dans

(t) A, cellules groupées en couche d'un épithélium cylindri-
que. B et C, cellules plus profondesen voie de développement.

0, cellule cornée et aplatie en écaille de l'épiilerme.
(2) 1, cils vibratiles à courant rectiligne.indiqué par la direc-

tion des flèches. 2, une des cellules isolée. 3, cils à mou-
vement rotatoire.



les organes destinésà la respiration. L'épithéliumdes si:- à
reuses est ordinairement pavimenteux.L'usage des épi- h
théliums est de protéger les parties sous-jacentes contre d
les corps étrangers; ils ne renferment ni vaisseaux ni e
nerfs^ je reproduisent, lorsqu'ils sont détruits, avec une i
granderapidité et toujours avec l'aide des tissus qu'ils 1

recouvrent,et qui sécrètentles élémentsnécessairesà teurB

formation;normalement, les épithéliumsse renouvellent c

sanscesse par la chutede leurs cellules les pi us anciennes i
et par la formation de nouvelles; c'est ce qu'il est facile [
de constater sur la peau, lorsque l'on prend un bain tou- i
tes les petitesécailles oui nagent dans l'eau proviennent t
de l'épiderme. A. S ï. (

EPITHÈME (Matière médicale), du grec epi, sur, et
tithémi, je pose. On donne ce nom à tous les topiques
qui n'ont ni la consistancemolle du cataplasme,ni celle
de l'emplâtre ou de l'onguent, mais qui conserventtou-
jours un certain degré d'humidité. Ce mot, dont la si-
gniflcation a été restreinte à ce qui vient d'être dit, avait
autrefois un sens beaucoupplus étendu et contenaitdes
E. liquides, des E. mous, des E. secs. Aujourd'hui, la
majeure partie des médecins ne reconnaissentque des
E. liquides et des E. secs. Les premiers constituent les
liniments, les fomentations (voyez ces mots). Les autres,
préparés avec diverses substances alcalines, terreuses,
avec des racines, des tiges, des feuilles de végétaux sé-
chés et pulvérisés,sont préparéesavec des blancs d'œufs

battus, et incorporées dans des étoupesou des cardes de
soie. On en forme aussi quelquefois des sachets, des
coussinets, que l'on humecte avec différents liquides.
Suivant les substances qui entrent dans leur composi-
tion, on conçoit qu'ils ont des propriétés différentes.

EPITROCHLÉE (Anatomie), du grec epi, sur, et tro-
chilia,poulie. Chaussieravait donné ce nom à la tu-
bérosité interne de l'extrémité inférieure de J'humérus,
parce qu'elle est au-dessus de la poulie articulaire de
cet os (voyez Humérus). <

EPIZOÀIRES (Zoologie médicale), du grec epi, sur, et
zdon, animal. Nom donné par quelques médecins aux
petits animaux qui vivent en parasites sur la peau ou
sous l'épidermede l'homme et de certains animaux; tels
sont le pou, l'acarusde la gale, etc.

EP1ZOOTIE (Vétérinaire), du grec epi, sur, et zôon,
animal; maladies qui sévissent sur un grand nombre
d'animaux. On peut dire que les épizooties sont, pour
les animaux,ce que les épidémies sont pour les hommes;
ainsi les causes générales et particulières, les phases de
développement, le mode de propagation,la marche de la
maladie, ses ravages, les moyens généraux de traite-
ment, les moyens hygiéniques, forment un ensemble de
considérationsdont les analogies sont frappantes dans
les deux cas; aussi, vu le cadre restreint dans lequel
nous sommes obligé de renfermer cet article, qui, du
reste, contiendrait un grand nombre de redites, nous
renverrons, pour toute cette partie, au mot Epidémie.
Dans tous les cas, et au point de vue de l'hygiène pu-
blique, il ne faut pas perdre de vue que, en temps d'épi-
démie, les animaux échappent rarement à l'influencede
la maladie régnante, et réciproquement,en tempsd'épi-
zootie, l'homme n'est pas complétement à l'abri de l'in-
fection de sorte qu'il existe là une cause commune,dont
l'influence pernicieusedoit être prise en grande considé-
ration par les hommes préposés à la salubrité publique.

Tous nos animauxdomestiques,le cheval, le bœuf, le
mouton, le porc, les chiens, les chats, nos volatiles de
basse-cour et autres, les abeilles les vers à soie et
même les poissons, ont présenté,dans certains pays, à
certaines époques,des épizooties spéciales dont les prin-
cipales sont la péripneumonie contagieuse des rumi-
nants, le typhus contagieux, le typhus charbonneuxduti
bétail et même des oiseaux, la clavelée des moutons,les
aphthes contagieux ou cocote des bestiaux, la morve et
le farcit», la pourriture des moutons, etc. Ces différentes
épizooties,qui déciment et détruisent, à des époques sou-
vent assez rapprochées,des troupeaux entiers, ontexercé
quelquefois leurs ravages dans des contrées très-éten-
dues mais il faut dire et répéter bien haut ce que nous
avons déjà dit à l'article Epidémie Tous ces fléaux dé-
vastateurs reculent devant la civilisationet le progrès,
et il faut savoirgré à nos pouvoirs publics d'être ici bien
en avant de l'opinion des masses.

Les maladiesépizootiquESet contagieuses sont une des
plus graves questionsde l'hygiène publique, et les pres-
criptions relatives à cet objet remontentà l'année 1745.
Voici un résumé succinctde celles qui sont en vigueur
aujourd'hui « Tout propriétaire ou détenteur de bêtes

cornes, qui a une ou plusieurs bêtes suspecteson ma-
uies, est obligé, sous peine de 500 francs d'amende,
'en avertir sur-le-champ le maire de sa commune, pour
n faire faire la visite. On ne pourra conduire les bâtes
îalades au pâturage, sous peine d'une amende de
00 francs. L'animal réputé malade sera marqué d'une
I, et une amende de 500 francs frappequiconque vend
u achète un animal ainsi marqué, qui, du reste, doit
tre abattu en présence du vétérinaireou de tout autre
iréposé à cet effet. Quand l'épidémiea cessé, les ani-
naux marqués, qui ont survécu, reçoiventune contre-
narque. De plus, le code pénal condamne à un empri-
onnementde six jours à deux mois, et à une amendede
6 francsà 200 francs (art. 459), tout détenteur ou gar-
lien d'animauxsoupçonnés d'être infectés de la maladie
contagieuse, etc. Ceux qui, au mépris des défenses de
'administration, auront laissé leurs bestiaux infectés
:ommuniquer avec d'autres, seront punis d'un empri-
sonnement de deux à six mois, et d'une amende lae
100 francs à 5D0 francs (art. 461). S'il en résulte une
;ontagion, l'emprisonnementsera de deux à cinq ans, et
'amende de 100 francs à 1 000 francs. Le tout sans pré-
udice des lois et règlements relatifs aux épizooties. Les
mimanx morts ou abattus, pour cause de maladies con-
agieuses, seront enfouis à 3 mètres de profondeur et à
100 mètres des habitations. » Dans l'impossibilitéde
ionner plus de développements à cet article, nous enga-
gerons les lecteursà consulter Rechercheshistoriqueset
iihysiq.sur les malad. épizoot., par Paulet.Paris, 1776.

Instruct. et observ. sur les malad.desanim. domest.,
parChabert, Flandin et Hnzard.6 vol. in-8". Traité
le la polie. sanit. des animaux domest., par Delafond.
Paris, 1838. L'art. Epizootiedu Dictionn. de l'indust.,
par Trébuchet. Le Traité des malad. épizoot., par
Dupuy. Paris, 1836. L'art. MALAD. ëpizoot. du Dict,
d'hyg. publiq., par Ambr. Tardieu. F h.

EPONGE (Zoologie). « L'éponge, dit Lamarck,est
une productionnaturelle que tout le monde connait par
l'usagehabituelqu'on en fait chez soi et cependant,c'est
un corps sur la nature duquel les naturalistes,même les
modernes,n'ont pu arriver à se former une idée juste et
claire. » Cette production, si communémentemployée,
est empruntée à sept ou huit espèces d'animaux repré-
sentant une classe d'animaux Zoophytes ou Rayonnés,
d'une organisation très-inférieure, auxquelson adonné
le nom de Spongiaires.C'est à l'article Spongiairesqu'on
trouvera des détails sur l'organisationde ces êtres bizar-
res, et sur les divers genres et espèces qu'on en a pu distin-
guer parmi celles-ci sont mentionnées les espèces em-
ployéesànosusages,avecleurorigineetleurmiseen œuvre.

EpoNGE (Matière médicalei. On l'a employée en
médecine ou en chirurgie sous deux états 1" L'E. cal-
cinée, que l'on a employée, depuisArnault de Villeneuve
(xive siècle), à l'intérieur pour guérir les scrofules; plus
tard, la pratique empiriquede quelques médecins avait
fait administrerdepuis longtemps ce médicament,devenu
pour d'autres le but de mauvaisesplaisanteries,lorsque
la découverte de l'iodevint donner l'explicationde quel-
ques cures produites par la poudre d'épongé calcinée;
mais il faut que la calcinationn'ait pas été poussée assez
loin pour que les composés d'iode disparaissent. 2° On
se sert quelquefois, en chirurgie, de morceaux d'E. pré-
parée pour les plaies fistuleuses. Cette préparationse
fait en plongeant l'éponge dans la cire fondue, que l'on
presse entre deux plaques d'étain.

Eponge (Vétérinaire). On donne ce nom à une tu-
meur qui se développe an coude du cheval qui se couche
en vache. On l'appelle ainsi, parce qu'elle est produite
par la pression répétée du crampon du fer fixé sur le pied
correspondant. Le moyen d'empêcher cette difformité
consiste à couper ces crampons, appelés éponges, et à
placer autour du pied une espèce de coussinet pour em-
pêchercette compression. Les lotions résolutives doivent
être employées contre ces petites tumeurs, lorsqu'elles
sont peu développées mais si elles sont volumineuses,
il faut les attaqueravec l'instrument tranchant, et même
le feu.

EPOQUES (Géologie). En étudiant les diverses ro-
ches et les terrains qui constituent la surface solide de
notre globe, en observant les phénomènes qui modifient
actuellementcette surface,pour trouver l'explicationdes
modifications antérieures qu'elle a subies, les géologues
ont été invinciblementconduitsà des conjecturessur
l'histoire de notre globe, pendant que se formaient les
terrains qui s'offrent à nous aujourd'hui. Recueillantavec
soin les témoignages de ce qui a pu se passer dans ces



temps reculés où l'hommen'existait pas encore sur notre
planète, ils ont pu reconnaître que, comme aujourd'hui,
des mers, des fleuves, des lacs, des marais, ont, dans
ces temps si reculés, produit des dépôts solides, va-
riables, dans leur nature, selon la constitution de
ces eaux: ces dépôts ont été remauiés, soulevés,
rompus, en divers points et daiis divers temps, par
des phénomènes analogues à ceux de nos volcans, de
nos tremblementsde terre actuels. Malgré ces commo-
tions, il existait d'ailleurs assez de calme pour que des
animaux, des plantes peuplassent ces eaux, leurs riva-
ges, les îles, les continents qu'elles entouraient. Nous
pouvons avoir une idée assez exacte de l'organisation,
des mœurs et du nombre de ces êtres vivants, car leurs
restes ou leurs empreintess'offrent à nous dans les ter-
rains dont la formation est contemporaine à leur exis-
tence la connaissance des espèces actuelles permet de
reconstruire assez exactement même ceux de ces anti-
ques habitants de notre globe qui ne ressemblent pas
entièrement aux êtres vivants d'aujourd'hui. Le géologue
a donc les matériaux nécessaires pour évoquer du passé
si lointain, où ils dormentensevelis, quelques tableaux
de ces temps primitifs de notre terre. Comme l'ordre de
superposition des couches de terrains sédimentairesin-
dique d'une manière très-fidèle dans quel ordre se sont
succédé ces générationsd'espècesanimales et végétales,
il est possibleaussi de déterminer une succession d'épo-
ques géologiques, signalées par tels ou tels dépôts sédi-
mentaires, par certaines éruptions volcaniques, par le
soulèvementde telles ou telles de nos montagnes,et enfin
par des espèces spéciales d'êtres organisés. C'est surtout
d'après les nombreusesétudes faites dans l'Europe occi-
dentale,que l'on a pu esquisser cette sorte d'histoiregéolo-
gique dont j'essaierai d'indiquer ici les principauxtraits.

A. On peut distingueravant l'époque actuelle quatre
grandes périodesnommées la période primaire, la pé-
riode secondaire, la période tertiaire et la période dilu-
vienne ou quaternaire.

§ 1. Période primaire. Durant cette période, la plus
grande partie de l'Europe actuelle, d'abord submergée
sous les mers, s'éleva peu à peu au-dessus de leur ni-
veau pour former, vers la fin, de nombreuses îles sépa-
rées par des bras de mer où se déversaient d'asseznom-
breuxcours d'eau douce. Les mers de cette période, riches
en matières siliceuses aussi bien qu'en calcaires, for-
maient dans leur sein des schistes siliceux, des grès et
des pierres calcaire. qui, remarquablesaujourd'hui par
leur texture compacte, fournissent à notre industrie les
marbressi variés qu'elle emploie. Dans ces mers vivaient
des crustacés d'une organisation particulière et propres

Flg. 949. TriloUle.–
Calfmèoe de Ulumânbacli.

valsions volcaniques ont agité cette première époqueet
laissé pour traces des éruptions de granites, de syénites,
de serpentines; puis, un peu plus tard, des porphyres
rouges quartzifères.

On peut distinguerdans la période primaire au moins
deux époques géologiques, dont la plus récente et la plus
nettementcirconscriteest l'époque houillère, mais elle a
été précédée par une autre époque souvent nomméeépo-
que de transition (transition entre les terrains primitifs
d'origine ignée, et les terrains sédimentaires), qui peut
être regardée comme présentant trois âges distincts.

I" L'époque de transition nous a laissé, pour trace de
ses troisâges, les dépôtscarnbriens, silurienset dévoniens.

a Les dépôts carnbriens, répandus dans le Cumberland
le pays de.falles (ancienne Cambrie), en Angleterre, se
retrouvent^u France, dans le sud-ouest de lit Bretagne
(départements du Fiuistèreet du Morbihan). Ces contrées
étaient donc, durant cette premièrepartie de l'époquede
transition, couvertes par les eaux de la mer; et ces eaux

exclusivement à cette période, que
l'on nomme des Trilobites,et dont
la taille variait entre quelques cen-
timètres et 0™,3n ou 0™,40. Des
poissons d'espèces nombreuses,
mais inconnus aux époques sui-
vantes, y représentaient le typedes
animaux vertèbres en même temps
que des mollusques organisés
commeles nautilesactuels, et nom-
més lituiles, orthocératites, de
nombreuses térébratules puis des
encrinites et des polypiers four-
millaient dans ces mêmes eaux. Les
végétaux cryptogames vasculaires
(fougères,prêles,etc.)caractérisent
cette période. De fréquentes con-

renfermaient une grande quantité de matières siliceuses,
puisque les dépôts cambrienssont principalement des
schistes, des grès grossiers, des quartzites. Après cette
époque, une commotion plus ou moins rapide a soulevé
les couches déjà formées; elle a donné naissance,en
France, aux collines qui s'étendent entre Poutivy et
Saint-Lô, aux collines à ardoises des Ardennes sur les
bords du Rhin, aux montagnes du Hundsruck (Bavière
rhénane) et de l'Eifel (Prusse rhénane).

b. Les i/épâls siluriens se voient aujourd'hui en Angle-
terre, dans le sud du pays de Galles; en France, ils
forment presque tout le sol de la Bretagne, l'ouest et le
sud de la Normandie, l'Anjou, puis le département des
Ardennes, d'où ils se prolongent en Belgique, et on les
retrouve encore dans les Vosges, aux environs d'Hyères
(Var), de Carcassonne lAude), aux pieds des Pyrénées.
Enfin, ces mêmes dépôts se montrent très-abondamment
dans les régions montueusesde l'Europe centrale (vallée
du Rhin, Saxe, Bohême, forêt Noire). Essentiellement
formés de matièressablonneuses, de grès, marnes schis-
teuses, et aussi de calcaires, ces dépôts annoncent le
séjour prolongé sur l'Europe d'un océan chargé de ma-
tières siliceuses, et déjà riche en substances calcaires;
une population nombreuse d'animaux marins nous a
laissé ses débris dans les couches amoncelées par le
temps sous ces flots antédiluviens. Un nouveau soulève-
ment de montagnes a suivi ce second âge; on lui doit, en
France, les montagnes des Côtes-du-Nord et du Morbihan
(Bretagne), les collines de l'Orne (Normandie) enfin, la
chaîne célèbre des Ballons des Vosges.

c. Les dépôtsdévoniensou terrains du vieuxgrès rouge
ne se révèlent pas sur une aussi vaste étendue. Ils se
montrent en Angleterre, au-dessusdes dépôts siluriens,
sous la forme de grès rougeâtres ferrugineux,de schistes
et de calcairesà teintes sombres; les dépôts d'anthracite
que l'on y observe en Irlande et dans le Devonshire, en
Russie, dans l'Europecentrale, semblent être les premiers
effets des circonstances particulièresqui ont provoqué les
vastesformationscarbonifères de l'époquesuivante.

En résumé, le sol actuel de la France doit à cette
époque dite de transition, la Bretagne et une partie de
la Normandie, les hauteurs des Ardennes, la chaîne des
Vosges.

2° L'époque carbonifère ou houillèreoffre un caractère
différent de la précédente. L'Europe semble y avoir fait
une première tentative pour s'élever au-dessusdes eaux
de l'Océan. Un vaste archipel, comparable à certaines
parties de l'Océanie actuelle,a dû émergerau-dessusdes
mers qui déposaient le calcaire carbonifèreet le grès
houiller. Une végétation puissante riche en plantes
cryptogames fougères, lycopodiacées équisétacées,en
cycadées, en conifères souvent gigantesques, couvrait
ces Iles et prêtait un abri à des insectes dont les dé-
pouilles se sont conservées jusqu'à nous. De nombreux
poissons, des crustacés, habitaient les rivières, les lacs
et lagunes de ces terres entrecoupées de bras de mer.
Les eaux marines n'étaient pas moins riches en pois-
sons, mais appartenant à d'autres espèces, en coquilles
de toutes tailles, en madrépores.Les marais, les étangs,
les embouchures fluviatilesont reçu, durant les siècles
qui se sont succédé dans cette époque, des débris abon-
dams de la végétation luxuriante développée sur ces
terres humidesque favorisaitle climat doux naturel aux
îles. Ces débris végétaux, lentement altérés sous l'eau, à
l'abri de l'air, ont produit, en se carbonisant, les filons
et les amas de houille que recherche si avidementl'in-
dustrie des nations modernes. Un troisième soulèvement
a terminé cette époque, en élevant au-dessus du niveau
des terres déjà existantes,les montagnes qui forment l'ex-
trémité occidentale de la Bretagne celles du nord de
l'Angleterre, et enfin l'imposantechaîne des Alpes scan-
dinaves (Suède et Norwége).

§ Il. Période secondaire. La périodesecondaire sus-
pend le travaild'émersion,qui semble se manifesterà la fin
de la période primaire; la nouvelle période a vu de gran-
des Iles, des terres d'une étendue variée, s'élever çà et
là successivementau-dessusdes vastes mers qui ont re-
posé sur l'Europeà ces diverses époques; mais l'élément
maritimea dominé dans nos contrées durant toute 'eue
période. La nature des eaux a changé,- car leurs dépôts
sont relativement plus riches en calcaires. La vie était
dès lors possible dans nos régions pour les animaux
aériens, de mœurs aquatiques. Ainsi apparaissent vers
le milieu de cette période les grands reptiles marins, flu-
viatiles ou habitants des rivages (ichthyosaures, plésio-
saures, ptérodactyles, mégalosaures,etc.). Mais ces Iles



et ces lagunes humides convenaient peu aux oiseaux,

aux mammifères,tandis qu'eus nourrissaient une abon-
dante végétation de fougères, de conifères, etc. Les tri-
lobites de la période précédenteont toutes définitive-
ment disparu; mais c'est la période des ammonites,
des bélemnites, mollusques céphalopodes appartenant à
de nombreuses espèces, et qui n'ont pas vécu après les
époques secondaires. Les éruptions volcaniques de cette
période ont continué à donner des porphyres rouges
quartzifères et des serpentines, mais non plus des gra-
nites les trapps, les mélaphyres ou porphyres noirs,
sont des produits nouveaux de ces éruptions A en juger

pur la puissancedes couches sédimentaires, ta période
secondaire a duré de longs siècles et doit avoir été de
beaucoup la plus longue. On y peut distinguer quatre
époques l'époque pénéenneou permienne,l'ép. triasique
ou salifère, l'ép. jurassiqueet Yép. crétacée. Ces deux
dernières époques ont particulièrement contribue par
leurs dépôts à former le sol de notre France, tandis que
les deux premières n'ont laissé que quelques traces à sp
surface.

1" L'époque pénéenneneparait, en France,avoir couvert
de ses eaux que les environs des Vosges, tandis qu'elle
tenait submergées de vastes portionsde l'Angleterre, de
l'Allemagne,et surtoutde la Russie. Après cette époque
survint le quatrième soulèvement,auquel sont dues les
collines situées en Bretagne I France), entre Laval et
Quimper, et les collines du Hainaut, en Belgique. Le

dépôt du grès vosgîpn, que beaucoup de géologuesratta-
chent à l'époque pénéenne, fut suivi du cinquième sou-
lèvement, qui fit surgir les falaisesdes bords du Rhin,

(1) Les terres sont ombrées en foncé avec un contour là où
leurs côtes peuvent être dessinées; tes mers sont ombrées en
clair; les espacesblancs sont les portions de l'Europe pour les-
quelles on ne peut rien conjecturer de certain.

entre Bâle et Mayence, et éleva. aussi quelques monticules
de l'Auvergne et du Beaujolais.

2" L'époque triasique ou salifère a déposésur quelques
points du sol français ses grès bigarrés et ses marnes
irisées, et même au pied des Vosgesson calcaire core-
chylien; mais les mers de cette époque ont surtout
baigné, la surface actuellede l'Angleterre et de l'Allema-
gne. Un sixième soulèvement a mis fin à cette époque,
en mettant au jour les montagnes de la Thuringe(Prusse),
celles du Morvan et les côtes de la Vendée,en France.

3° V époque jurassiquese composeau moins de quatre
â»es, qm sont ceux des grès du lias, du calcaire à gry-
fihées, du calcaire à bélemniles et de la grandeoolite.
Durant cette époque, les terres scandinavesdéjà émer-
gées pendant l'époque carbonifère sont encore au-dessus
des eaux; une terre assez vaste s'étend de l'est à l'ouest
sur l'emplacement actuel de la Bohême, de l'Autriche
septentrionale, de la Saxe, de l'Allemagne rhénane jus-
qu'à Zurich,de l'Alsace, de la Lorraineet de la Belgique.
Un largebras de mer séparede cette grande Ile une autre
terre qui se développe de Poitiers à Saint-Malo, remon-
tant d'une façon continue jusqu'à l'Irlande et l'Ecosse
orientale. En même temps, d'autres terres plus circon-
scrites se montrentdans la France centrale, entre Lyon,
Clermont, et l'emplacement actuel des Pyrénéessur la
ligne où se voient aujourd'hui les Cévennes. Les mers
de l'époquejurassiqueétaient, dit Beudant,habitées par
les reptiles sauriens, éminemmentnageurs, nommés ich-

thvosaures et n/ésinsnurpft.tbyosaures et plésiosaures,
dont les pattes, en forme de
rames,rappellentnos cliélo-
niens marins actuels; ces
animaux, tous aquatiques,
remplaçaientalors, par leur
voracité, les poissons sau-
roides de la mer dévo-
nienne, qui avaient depuis
longtemps disparu. Ce fut
alors aussique vécurentsur
la terre les ptérodactyles,
genre de Sauriens volants,
qui peuplaient les airs et
qui complétaient la série
des êtres remarquables de
la création jurassique, que
les catastrophessubséquen-
tes ont entièrement anéan-
tie. n Dans ces mers abon-
daient les espèces d'ammo-
nites et de bélemnites, puis
une espèce d'huître, la gry-
pliée arquée, et de nom-
breux madrépores.On con.
naît, par les restesconservés
jusqu'à nous, quelques in-
sectes de cetteépoque, assez
semblables à nos buprestes
et à nos libellules de l'épo-
que actuelle. Enfin, bien
que les mammifères terres-
tres et les oiseaux semblent
avoir été extrêmementpeu
nombreux, cette époque
nous a légué les" restes fos-
siles d'une petite espèce
voisine des sarigues (mam-
mifèresmarsupiaux).Quant
au règne végétal, il a aussi
un caractère particulier,
mais beaucoupplus difficile
à faire comprendre, suns
entrer dans le détail des
espèces végétales fossilesde
cette époque. Un septième

soulèvement a mis fin à la
longue époque qui vient
d'être esquissée, et que de-
vait suivre une autre épo-

que non moins longue. De ce soulèvement datent, en
France, les montagnes de la Côte-d'Or, du Morvan, des
Cévennes et du Jura. En meme temps, la configuration
des terres a été notablement modifiée.

4"Lanouvel!eépoqueestcellequiavuseformer au sein
des mers les nombreuses et puissantes couches de la
craie inférieure; on peut la nommer l'époque crétacée
primitive. Le soulèvement qui a produit les Cévennes, a



relevé une large partie de la Champagne,de la Bourgo-
gne, du Nivernais, de la Franche-Comté, et réuni ainsi

l'ile di< midi de ta Franceà la grande terre terminéevers
P Imir», à l'époqueprécédente.Un isthme formé vers

(1) Les terres sont ombrées eu foncé; les mers ombrées en
clair les espaces blancs sont les portions de l'Europe pour les-
queUes on ne peut conjecturer rien de certain.

marquâmesde cette classe. parmi tes coquilles, il fautsignaler deux groupes de mollusques céphalopodes, ex-

| Poitiers a relié aussi cette île de la France méridionale
I à la grande terre de l'ouest. Un nouveausoulèvement,le

huitième de ceux que nous connaissons,
pousse au-dessus des terres les Alpes du
Dauphiné (France), une partie nouvelle de
la côte vendéenne (France), et les célèbres
sommets du Pinde (Grèce). Après cette nou-
velle modification du relief de l'Europe com-
mence la seconde époque crétacée, dont la
carte ci-jointe (fig. 954) donne aussi les
terres. Une grande île, dont l'analogueavait
déjà existé pendant la période primaire,
marque de nouveau l'emplacementfutur des
Alpes principales,de Briançon à Saltzbourg.
Un canal maritime sépare cette île du conti.
nent franco-germanique. L'ile de Toulon
s'est maintenue comme à l'époque juras-
sique, et quelques petites îles indiquent les
environs de Marseille. Les animaux et les
végétaux de ces deux époques crétacées ne
ditfèrent pas considérablementde ceux de
l'époque jurassique; les mammifères terres-
tres étaient plus rares encore, puisque l'on
n'en trouve aucun débris, mais il existait
des mammifères aquatiques, du groupede?
lamentins et de celui des dauphins. Les
reptiles étaient, ait contraire, nombreux
encore et d'une puissante organisation
l'iguanodon, saurien gigantesque, de 8f
mètres de longueur, le mégalosaure, df
grands crocodiles, des tortues de grande
taille, étaient les représentants les plus re-

clusivement propres aux
mers dfs époques crétacées,
ce sont les baculites et les
turrilites. Les poissons de
ces époques étaient nom-

'breux, et, parmi eux, on
compte de vrais squales
d'une tailleconsidérable.La
végétation n'avait pas beau-
coup changé de caractère
depuis l'époque jurassique;
les conifères, les cycadées
continuaient à y dominer.

§ III l'ériode tertiaire.
La seconde époquecrétacée,
et avec elle la période se-
condaire, ont été terminées
par une des plus puissantes
catastrophesqui aient mar-
qué l'évolution de l'Europe
actuelle. Ce neuvième soulè-
vement a véritablement fixé
la charpentede ce continent,
en émergeantla plus grande
partie de ses montagnesac-
tuelles. Cette puissante con-
vulsion a donné les Pyré-
nées, les Apennins, les Alpes
juliennes (Illyrie), les Kar-
pathes et les Balkans. La
plus grande partie du fond
des mers précédentesa été
émergé pour formerun vaste
continent, qui, modifié peu
à peu pendant la période
tertiaire, est devenu l'Eu-
rope telle que nous la con-
naissons. Le sol nouveau se
peuple immédiatement de
mammifères terrestres,d'oi-
seaux dont la conformation
se rapprochede celle de nos
espèces actuelles. Le règne
végétal subitun changement
aussi marqué; les plantes
dicotylédonées, analogues à
celles de nos continentsac-
tuels, s'y multiplient et
donnent à ces pays des âges

ic **nnfnTm0 nn'il tv.» Atù îiita-geuiugiques un aspect plus conforme qu il na été jus-
qu'ici 4 celui de nos paysages actuels. Les reptiles sau-riens gigantesques sont éteints, ainsi que le» ammonites,



les bclemnltes,les turrilites et les baculites la population
des mers prenddéjà les formes générales qu'on lui voit au-
jourd'hui. A la premièreépoque de cette période, l'époque

éocène,unvastegolfe couvraitde ses eaux Pariset l'Ile de
France, la Normandie orientale, la Picardie, l'Artois, et
aussi Londres avec le sud-est de l'Angleterre;un golfe ana-
logue existaitsur le Bordelais et les landes de Gascogne.
Un dixième soulèvement,en terminant l'époque éocène, a
déterminé, sur le vaste continentalors existant, de nom-
breux affaissements où se sont formés des mers circon-
scrites, des lacs de l'époquesuivante. De ce soulèvement
datent les montagnes de l'Auvergne orientale, celles des
Iles de Corse et de Sardaigne. L'époque miocène fut ter-
minée, à son tour, par le soulèvementqui a donné les
Alpes occidentales, le mont Blanc, le mont Rose, et tous
les plus hauts sommets de l'Europe. Le continent euro-
péen a reparu en même temps au-dessus des eaux qui
l'avaient submergé sur bien des points à l'époquemio-
cène de sorte que la nouvelle époqueou époque pliocène
ne laissa subsister que quelques lacs assez restreints,
jusqu'à ce que le douzième soulèvement, formant les
Alpes principalesavec les montagnesde la Provence,et
celles de la presqu'île de l'Espagne, vint compléter l'Eu-
rope actuelle ouvrant aux eaux de la mer le canal de la
Manche,entre la France et l'Angleterre, creusant un lit
à la Méditerranée.

§ IV. Périodedi luvienne.-Ladernièrecatastrophedont
nous trouvonsla trace aprèsces grands changementscir-
conscrit l'époque diluvienne, immédiatementantérieure
à la notre cette catastropheoffre un caractère curieux
on a des raisons de croireque l'hommea pu en être té-
moin elle a secoué la surface de l'Europe sans la modi-
fier beaucoup, mais elle a dû produire les volcans de
l'Auvergne et du Vivarais, le vieux volcan vésuvien de
la Somma, le Stromboli, l'Etna; elle a dû soulever les
hauteurs méridionales du Péloponnèse ou Morée, vers le
cap Ténare, et particulièrement le Taygète. La mytho-
logie grecque n'a-t-elle pas gardé le vague souvenirde ce
dernier bouleversement,et ne peut-on pas le reconnaître
dans cette guerre des géantsvoulant escalader le ciel en
entassant les montagnes,et dont l'un fut enseveli sous le
poids de l'Etna?1

B. Période moderne.- Quant au déluge de la Biblequi
a frappé le genre humain, il ne se rapporte sans doute
à aucune des crises antérieuresà ce dernier et treizième
soulèvement,puisque l'homme n'existait pas encore; il
faut donc y voir une des phases de l'époque actuelle,inau-
gurée par l'apparition de l'homme sur la terre. Cette
grande inondation, provoquée par la colère divine pour
perdre dfr» hommes pervertis, paraît se lier à une ca-
tastrophe plus récenteque celle du Ténareet du Taygète,
qui, par un effort gigantesquesur les deux rivages de
l'océanPacifique, aurait soulevé en Asie la chainevolca-
nique qui s'étend du Kamtschatkaà l'empire Birman, et
en Amérique l'immense chaîne des Andes. Qu'advien-
dra-til de notre globe et que devons-nous croire de l'épo-
que présente, si jeune encore auprèsdes époques anté-
rieuresî 1 est impossible de répondre à une pareille
question, si ce n'est par une assimilation de t'avenir au
passé qui vient d'être esquissé. Cette assimilation est-
elle fondée? Le genre humain est-il destiné à devenir
une des espèces éteintes d'une époque géologique ter-
minée par quelque catastrophe grandiose et terrible Le
savant ne peut absolument rien avancer de certain à cet
égard le chrétien prend pour garant de son avenir les
paroles conservées dans les livres saints, et s'abandonne
à son Dieu. D'ailleurs, pour corroborer cette confiance,

on peut frire remarquer ici que l'histoire géologique de
la terre,tetteque les savantsont essayé de ta reconstruire,
n'est sur aucunpointen désaccordavec le récit de Moïse,
qui ouvre si majestueusementla Genèse (voyez Géolo-
GIE, CkÊTACÉ, JURASSIQUE, TERTIAIRE, SOULÈVEMENTS.

Terrains, Fossile, etc.). Ad. F.
EPREINTES (Médecine). Mot synonyme de ténesme.

par lequel on désignedes envies fréquentes et presque
toujours inutiles d'aller à la selle (voyez Tènesme).

EPUISEMENTdes FORCES (Physiologie). Expression
par laquelle on désigne, en général, uuétat résultant de
ce que les organes privés des matériaux qu'ils doivent
recevoir,ne peuventqu'imparfaitementremplir les fonc.
tions auxquellesils sont destinés. Il ne faut pas confon-
dre cet état avec la faiblesse qui peut, dans certains cas,
dépendrenon de l'épuisement, mais de l'oppressiondes
forces par la pléthore sanguine, par exemple. Plusieurs
causes peuvent le déterminer, ainsi les maladiesaiguës
dont là convalescence est incomplète; les évacuations
sanguines excessives les flnx abondants, comme cela a
lieu dans le diabète, les diarrhées; les sueurs nocturnes;
les grandes suppurations; les longues souffrances; les
débauchesde toutes espèces le manque ou la mauvaise
qualité des aliments; les fatigues excessives, etc. Pour
remédierà cet état, il faut d'abord, si cela est possible,
en faire cesser la cause; ensuite on aura recours aux
médicaments réconfortants,aux aliments substantiels;
mais il convient de procéder avec une extrême prudence,
à cause de l'atonie dans laquellesont tombées les forces
digestives on devra ajouter à cela une habitation saine,
un air pur, un exercice modéré.

EPULIE, EPULIS (Médecine),du grec epi,sur, et oulon,
gencive. On désigne sous ce nom différentes espèces
de tumeurs qui se formentsur les gencives. On en ren-
contre qui sont molles, fongueuses, indolentes, souvent
d'un rouge obscur, se déchirent avec facilité et fournis-
sent, le plus souvent,un suintement teint de sang. Elles
sont ordinairement occasionnées et entretenues par la
carie ou la nécrose d'une racine de dent ou du bord de
l'alvéole. L'extractiondes racinescariées les fait souvent
disparaitre, mais il vaut mieux, après cette opération
les enlever avec l'instrument tranchant. Il y en .a qui
sont plus dures, plus fermes,élastiques; elles donnent
des pulsationsartérielles, et leur organisation les rap-
proche du tissu érectile; si on les incise, elles versentdu
sang en abondance. Quant au traitement, si elles sont
pédiculées, elles peuvent être liées; on doit tes exciser, si
elles ont une baselarge; dans tous les cas, on doit les
cautériser, et le fer rouge est préférable. Enfin, il en est
qui sont dures, bosselées, pâles ou d'un rouge violet;
les unes sont indolentes, les autres déterminent des dou-
leurs sourdes, ou avec des élancements; ces dernières
sont les plus dangereuses et ont de ki tendance à dégénérer
en cancer. Celles-cidoivent être extirpées le plus tôt pos-
sible, et, après les avoir enlevées complétement avec le
bistouri, ruginé la surfacedu bord alvéolaire, il fautcau-
tériser la surface de la plaie avec le fer rouge. On a
observé que les épulisse rencontrent bien plus souvent à
la mâchoire inférieure. F N.

tfPURGE (Botanique). Voyez Euphorbe.
ÉQDARRISSAGE(Hygiène).–Voyez Écarrissage.
EQUATEUR (Astronomie). Grand cercle dela sphère

céleste, perpendiculaireà l'axa du monde. Son intersec-
tion avec la terre est l'équateur terrestre. Le plan de
l'écliptique coupe l'équateur aux deux équinoxes. Quand
le soleil occupe ces deux positions, c'est-à-direle 2 mars
et le 22 septembre, le jour est égal à la nuit pour tous
les points du globe (voyez Ciel, TERRE, SOLEIL, SAI-
sons).

EQUATIONS(Algèbre). On entend par équationune
égalité dans laquelleentrent une ou plusieursquantités
inconnues.Résoudre une équation ou un système d'équa-
tions, c'est chercher les valeurs qui, mises à la place des
inconnues, vérifient ces équationsou les rendent identi-
ques. Les propriétés communes à toutes les équations
seront étudiées à l'article Théorie générale des équa-tions Nous allons ici exposer à part la résolution des

1 équation du premier et du second degré. On trouvera il.Tarticle Eqbatioss numériques (RÉSOLUTION j>ks), et àl'article Difi-érïsces ce qui concerne les équations
d'un degré supérieur.

J Equations du premier rleyré à une seule inconnue.t Le type général de ces équations est ax b. Pour les
9 ramener à cette forme, on chasse les dénominateurs,cequi se fait en réduisant tous les termes au même déno-

minateuret multipliant par ce dénominateurcommun.



Puis on effectueles opérationsindiquées enfln on réunit
dans un même membre tous les termes alTectés de l'in-
connue, et dans l'autre les termes connus. Ces opérations
effectuées, si l'inconnue n'entre pas à une puissance su-
périeureà la première, l'équation est du premier degré.

Pour la résoudre,on divise les deuxmembres par le coef-

ficient de l'inconnue, ce qui donne #=-. Appliquantces

règles à l'équation =î+f» on trouve d'abord

l(te 15=30-)-3a:; puis 7a;^45, et enfin a:=y.
Equationsdu premier degré à plusieurs inconnnes.

Prenonspour exemple les deux équations

De la seconde, on tire y = S 2a;. Portant cette valeur
de y dans la première, elle devient, réduction faite,
13?;– -26, d'où a: = 2. On en conclut ?/=l. A

Le procédé que nous venons de suivre,dans ce cas par- d
ticnlier, s'appliqueraità tout autre; il porte le nom d'éli- ci
minationpar substitution. Il consiste, comme on voit, à r;
tirer de l'une des équations la valeur de y. comme si x r;
était connu,pour la substituer dans l'autre; ce qui donne
une nouvelle équation, d'où y a été éliminé, et qui n'est
plus qu'à nne seule inconnue. On la résout par rapport p
kx; enfin on porte la valeurtrouvée pour xdans l'équa- ri
tion en y (Voy. Elimination). si

Cette méthode peut s'étendre à nn système de trois ti
équations à trois inconnues x, y, z, ou même à un sys- ci
terne plus compliqué. Considérant dans les deux pre- ti
mières, z comme connu, elles déterminent x et Il dont b
on tirera les valeurs pour les porter dans la troisième
équation, qui ne renfermera plus dès lors que z et en
donnera la valeur. Enfin, cette valeur transportée dans

s,
les expressions de x et y, fournira ces deux inconnues.

On peut encore employer une méthode d'élimination d
dite par réduction, ou par addition et soustraction.
Soient, par exemple, les équations

On les ajoute membre à membreaprès avoir multiplié la
première par 3 le résultat est d'éliminer y, et l'on a
7x= 21, d'où x= 3. De même, pour éliminerx, il suffit
de retrancher la première équationde la seconde multi-
pliée préalablement par 2, ce qui donne 7y=1, ou
y = i. En général, on voit qu'il suffira de multiplier
chaque équation par le coefficient que l'inconnueà éli-
miner possède dans l'autre, puis on ajoute ou on re-
tranche suivant que ces coefficients sont de signe con-
traire ou de même signe. On étendra aisément cette
méthode à des cas plus compliqués.

Equation du second degré. Une équation à une in-
connue est du second degré, lorsqu'après avoir fait dis-
paraître les dénominateurs, elle contient le cnrié de
l'inconnue.Ou la ramène alors aisémentà la forme

Appelons! et x" les deux racines, il résulte de la dé-
monstration précédenteque le trinôme xi+p_x-qest
égal au produit des deux facteurs du premier degré
(x x"){x– x"),oubienx* (x1 +x") x+x>x".Doac

x' -f- x" = p et x'x'=q.
Ainsi, dans toute équationdu second degré, le coefficient
de x pris en signe contraireest égal à ta somme des ra-
cines, et le terme tout connu en est le produit. On pour-rait, du reste, vérifier directementces relations entre les
racines et les coefficients.

Discussion des racines. Si l'on a j-">q, le radical
porte sur une quantité positive,sa valeur est réelle, les
racines x'x" sont donc réelles; on voit de plus qu'elles
seront toutes deux positives, si q est positif et p néga-
tif toutes deux négatives, si q et p sont positifs; de signe
contraire, si q est négatif. Suivant la nature de la ques-
tion, les valeurs négatives pourront être interprétées, ou
bien devront être rejetées.

Lorsque ^-=?, le radical disparaît, les deux racines

sontégalesà |. On vérifie qu'alors le prem:ermembre

de l'équation est le carré de #+|.
Enfin, si ^-<J, la quantité sous le radical eit néga-

tive, et les racines a/, x" sont imaginaires. C'est là un
caractère d'impossibilité de l'équation, et, par suite, de
h. question qui y a conduit (voyez Imaginaires).

Il existe des équations du quatrième degré, dites bi-
carrées, qui peuvent se résoudre à la manière des équa-
tions du second degré. Ce sont celles de la for.nexi+pxi+q=0,c'est-à-direqui ne contiennent pas de
terme en xs ou en x. Si l'on pose en effet z%==y, l'équa-
tion devient y*py + g = 0, d'où

L'équation du second degré se présente souvent sous
l.i forme axi-{-bx-c=:0.Elle se ramone à la précé-
dente en posant â=Pi 5=?» et l'on trouve ainsi que

Soient y' et ces deux valeurs la relation x*–y donne
x=±:y, donc x=d:/i/ et a;=±y'p.Cesontlesqua-
tre racines de la proposée.

Exemple: l'équationa;* îbxi-ÏH=0, en considé-
rant xi comme l'inconnue,donne ^=16 et #*=!); puis
enfin x = ±et x=±3. E. R.

Equations (ABAISSEMENTdes) (Algèbre). Une éqûa-
tion estsusceptible d'abaissement,lorsqu'onpeut ramener
sa résolution à celle d'une équation de degré moindre.
C'est ce qui a lieu quand elle est binôme ou bicarrée,
qu'elle a des racines égales, etc.; et généralementlors.
qu'on counaitd'avance certainesde ses racines, ou qu'il
existe entre elles quelques relationsconnues.

Ainsi l'équation x3 8œ* + 9a; 2 =ayant évidem-
ment pour racine x = 1, on la supprime en divisant par
x 1, et l'on est ramenéà résoudre l'équation du second
degré x«–7a;4-2 = 0.

L'équation i6 1=0 se ramène à x» 1=0 et
se3 -h I = 0, si l'on remarque que son premier membre
est décomposableen deux facteurs. Résolvant ces deux
équationsdu troisième degré,qui se ramènentd'ailleurs
au second, à cause de ces racines+ t et 1, que l'on
y reconnait immédiatement,on obtiendra les six racines
de la proposée.

Un cas particulier d'abaissement qui se rencontrequel-
quefois.et notammentdans les équationsbinômes (voyez
plus loin), est celui des équations réciproques. On dit
qu'une équation est réciproque, lorsque les coefficient»
des termesà égaledistancedesextrêmes sont égauxr'TeHo
est, par exemple, l'équationa>-(- 5:rl)-r-6x!-r-5a:+ 1 = ('•
D'après cette forme, il est clair que s'il y a une racinea,
il y en a aussi une égale à ce qui permet d'abaisser



le degré de moitié (consultez les Traités D'ALGÈBRE).
EQUATIONS binômes (Algèbre). On appelle ainsi

toute équation qui ne renfermequ'une seule puissance
de l'inconnueet un termeconnu. Exemple a;8– 8. Cette Ci

équationétantdu troisièmedegré a trois racines l'une Ie

d'elles est la valeur arithmétique de la racine cubique v'
de 8 ou 2, les deux autres sont des valeurs algébriques rl
de cette racine, c'est-à-diredes symboles qui, élevés au
cube suivant les règles ordinaires de l'algèbre, donne-
raient également 8. La résolutiond'une équationbinôme
se présente donc toutes les fois que l'on veut chercher

s,l'expression généralede la racine d'un nombre donné.
m i

Soit x~=a, aétant supposé positif, on fera x–i/)/a, s
d'où y"=1 Cettedernièreéquationdonne les m racines 1

m" de l'unité, et ces racines une fois connues, en les
multipliant par la racine m' arithmétique de a, on aura J-

toutes les racines de a. On voit par là qu'un nombre a V

deux racines carrées, trois racines cubiques, etc. c

Les deux racines carrées de l'unité sont les solutions c

de .v1 1 = 0,C'est-à-dire y = zfc 1. c

On aura les racines cubiques de l'unité en résolvant t

!/8 1 =0. Commecette équation est évidemment satis-
faite par y = 1,' on. divisep&ry 1, et on est ramené à
l'équationdu second degré j/8 4*.y:-+-<l =0,d'où l'on tire

On peut vérifier que chacune de ces racines élevée au
cube donne l'unité.

L'équation binôme y8 4- 1 =0 a d'abord pour racine
1, ce qui montre que la racine cubique d'un nombre

négatif n'est pas nécessairementimaginaire et puis, en
divisant par y-{-i,.oa trouve y* y-f-l = O, d'oùy=t t~.2-2

On résoudra l'équation .y4 1=0 en remarquant
qu'elle est divisible par y*– 1, qui correspondaux ra-
cines +1 et I. On est par là ramené à y*+l =0,
d'où y=±/^TÏ.

En général, pour résoudre une équation binôme, on
examinera d'abord si + ou sont racines, et, après
les avoir supprimées,l'équation résultante sera récipro-
que. En posant y-{--=x,elle pourra être ramenéeà une
équation de degré moitié. C'est ce qu'on verra en pre-
nant pour exemple j5– 1 =0.

Au reste, la résolutiongénéraledes équations binômes
peut se faire par la trigonométrie,et l'on trouve l'expres-
sion de chacune de ses m racines au moyen des fonctions
circulaires. Nous renverrons pour les détails aux traités
de trigonométrie.E. R.

Equations DES COURBES (Algèbre). On trouvera aux
articles COURBES, Coordonnées, Géométrie ANALYTIQUE,
l'indication de l'admirable méthode par laquelle Des-
cartes est parvenu à représenter par des équations al.
gébriques une courbe de figure quelconque, pourvu
qu'elle soit susceptibled'une définition précise. A l'aide
de cette méthode,ce n'est plus par des procédés parti-
culiers à chaque ligne, que l'on parvient à mettreen
évidence ses diverses propriétés, mais bien par un mode
générald'analyse, lequel ne peut présenter que des dif-
ficultés d'un ordre purement algébrique.

Une équation quelconque en x et y étant donnée, on
peut toujourssupposer qu'elle représente une courbe et
se proposer d'en déterminer la forme réciproquement,
si l'on se représente une propriété commune et précise
pour un certainnombrede points, on peut assignerl'équa-
tion de la ligne sur laquellese trouvent ces points eux-
mêmes.

Il suit de ces explications sommaires que le nombredes
courbes est illimité, et qu'on pourra les classer d'après
la nature même de l'équation qui les représente. D'ail-
leurs, une même courbe aura des équations très-diffé-
rentes, suivant que l'on se servira d'un système de coor-
données ou d'un autre. Ainsi par exemple si l'on
rapporte les différents points d'une circonférence de cer-
cle à un système d'axes rectangulaires passant par le.
centre, al propriété que la distance d'nn point quelcon.
que au centre est constante et égale au rayon s'expri-
mera évidemment par l'équation

ou

R = Jx~ + y=

œ'+y!=RI
Cette même propriété s'exprimeraplus simplementen-

;o?e en coordonnées polaires, si l'on prend pour origine
e centre lui. même, car il suffira d'écrire que le rayon
recteur est constamment égal au rayon de la circonfé-
rence, ce qui donne l'équation

t=R.
Si l'on se sert des coordonnées rectilignes, les courbes

se classeront naturellement par le degré de l'équation
qui les représente. Ainsi on distingnera les lignes repré-
sentées par deséquationsdu premier degré on démontre
que ce sont des lignes droites (voyez Géométrie ANALY-
tique) les courbes du second degré, ce sont les sections
coniques des anciens, l'ellipse, l'hyperbole, la parabole
(voyez ces mots) les courbes du troisième,du quatrième
degré, etc. Ce mode de classification serait vain, si ie
degré de l'équation d'une courbe pouvait changer,quand
on passe d'un système de coordonnées rectilignes à un
autre mais il n'en est rien. En effet; les formules qu'on
emploie pour ce changement(voyez TRANSFORMATIONdes
coordonnées)sont linéaires,c'est-à-diredu premierdegré
en x et en y; elles donnentdonc nécessairementpour ré-
sultat une équationdu même degré.

Il suit de cette remarque une propriété fort intéres-
sante, c'est qu'une courbe du degrém ne peut être ren-
contrée par une droite en plus de m points. Soit, en
effet,uneéquation du degré m, f[x, »/) = 0, et supposons
que l'on ait pris pour axe des abscisses la droite consi-
dérée, ce qui, comme nous venons de le dire, est indiffé-
rent pour le degré de l'équation. En faisantdans celle-ci
y=0, on obtiendraune équation en x, dont les racines
seront nécessairementles abscisses des points où l'or-
donnée est nulle, c'est-à-diredespoints où la courbe coupe
l'axe des x. Mais l'équation en x étant au plus du degré
m on sait ( voyez Théorie générale DES ÉQUATIONS)
qu'eUe ne saurait avoir plus de m racines,donc il ne peut
y avoir au plus que m points d'intersection. Ainsi, une
courbe du second degré ne saurait être rencontrée par
une droite en plus de deux points; une courbe du troi-
sième, du quatrième degré en plus de trois, quatre
points, etc.

Lorsque l'équation de la courbe renferme les coordon-
nées ou en exposant, ou engagées dans des fonctions
logarithmiqueset circulaires, la courbe est dite transcen~
dante. Dans ce cas, on ne peut rien dire de précis sur le
nombre dé points d'intersection qu'ellepeut avoir avec
une ligne droite; il arrive souvent que ce nombre de
pointsd'intersectionest indéfini.

Le lecteur trouveraà chacune des courbesdu second
degré, ellipse, hyperbole, parabole, l'équation de la
courbe elle-même. Nousallons donner ici quelquesexem-
ples de courbes de degré supérieur, de courbes transcen-
dantes et de courbespolaires.

I. Courbes algébriques. 1° Folium deDescartes
l'équationde la courbe est)/3 3axy + x3 = 0.C'est une
courbe du troisième degré on voit qu'elleest symétrique

par rapport à la droite POM faisant un angle de 45* avec
Ox. Perpendiculairement à cette ligne se trouve une
droite AB, qui est asymptote aux deux branches indé-
finies de la courbe.

2° Cissoide de Dioclès si du point 0 de la circon-
férence, on mène une droite quelconque OBC terminée
à la tangente perpendiculaireà OA, et qu'on prenne



sur cette sécante une longueurOM=BC, les différents
points M seront sur une courbequ'on nomme la ciswïde

totes à la courbe. On obtiendrait une courbe d'un as-
pect général semblable, à l'aide de l'équation transcen-

mètre (voyez ce mot), et calculant l'ordonnée Y comptée
à partir de ce diamètre.

Y = ±v/a3 + a>2 6z

Les points A et B, pour lesquels #= J,02, x– 2,30,
correspondentà une valeur maximum et minimumde y.

Les points C et C', placéssur la même ordonnée, répon-
dent à une valeur maximum de Yégale à 2,86. L'abscisse
correspondante est égale à 1,79.

5° Conchoide de Nicomède. Cette courbe s'obtient en
menant d'un point fixe O, des droitestelles que om, om',
mo", et enprenant,à partir des points a, b, c, où elles ren-

-1- ..l-de Dioclès. Son équation
estx»-r-yla:– -2Ry*=0.
R désigne le rayon du cer-
cle. Cette courbese com-
pose de deux branches
tangentes à l'axe OA, et
formant à l'origine 0 un
point de rebroussement
(voyez POINTS singu-
liers). LaJangenteACest
évidemment une asymp-
tote de la courbe.

3° Equation x*y+y*x
= 1 L'équationne chan-
geant pas, lorsqu'on per-
mute x et y, il s'ensuit
que la bissectrice OM de
l'angle yOx est nécessai-
rement un axe de la
courbe. La longueur OM

= 1,1 en ce point M; la
tangente est perpendicu-
laire à la bissectrice. Les
axes ox et oy sontasymp-I. -L.- ~>m -J ;n'as-

dante yx = xv.
4° Equationxs-f-

x* bx=[y scf.
La courbereprésen-
tée par cette équa-
tion se compose
d'une branche fer-
mée OACBC' et
d'une branche in-
définie SMN. La
branche fermée est
tangente à l'axe des
y à l'origine. On
pourra étudier plus
facilementla forme
de la courbeen me-
nant la bissectrice
OM. oui estun dia-

contrent une droite donnée AB, des longueursconstantes
am, bm', cm". Ce mode de génération conduit*» l'équa-
tion suivante du quatrième degré

x V (c + x) (aï rf) =0

dans laquelle
c=0o a=am

Il est évident à priori que la droite AB doit être une

Fig. !)B9. Conchuîdede Nicomède.

asymptote, chose qui se déduit aisément d'ailleurs de
l'équation de la courbe

6° Equationx^=±U- du quatrième degré. La

Fig. 960.

courbe est symétrique par rapport à l'axe des y. Pour
les valeurs négatives de y, le radical est toujours réel,

et
les deux branches s'écartent indéfiniment sans qn'Jî

y ait d'asymptotede ce côté. Mais, du côté positif, il est



clair qu'au delà de y = ~> x est imaginaire, et que jus-
qu'à cette limite ses valeurs sont indéfinimentcrois-
santes. Il y a donc une asymptoteMAN, parallèleà l'axe
des x et mené à une distance OA = i.

"° Equationt/* x* 2a:si/s-r>2a; = 0.La courbe repré-
sentée par cette équation {fiff. 962) est assez compliquée.
Elle est symétrique par rapport a l'axe des x. Dans la
branchede droite se trouventplusieurs inflexions ettrois
points A, B, C, où la tangenteest parallèle à l'axe des y.
L'abscisse OA=t/2.L'abscissecommune des points B et C
est égale à l'unité. Dans la branche de gauche, la courbe
présente égalementdeux inflexions de façon à avoir les
mêmes asymptotesque la branche de droite. Ces asymp-
totes ont pour équation

(=±1^1+^2=1 1,55x
Il. Courbes transcendantes. 1" Equationy=x*

De cette équation on tire Logy=i/i Logx. On recon-
naît ainsi que la courbene peut avoir de pointsque dans
l'angle yOx. Elle se compose donc d'une branche unique
ON passant par l'originedes coordonnées, et tangente en
ce point a l'axe des x. Il n'y a pas d'asymptoteet la
courbe présente constamment sa convexité vers l'axe
des x.

2° Equation y=xx. Cette courbe se compose, comme
la précédente, d'une brancheunique située dans l'angle

a-'I!i" wo.6. ovw
yOx. Elle se termine par unpointd'arrêtsnr l'axe, à une
distance de l'origine égale à l'unité. L'ordonnéeprésente
un minimum pour«=0,37, et pour x=la courbe est
tangente à la bissectricede l'angle yOx.

3° Equationy==x sinïa;. Se compose d'une infinité
de branchespareilles à celles quereprésentenotre figure.
A partir de la droite y=x, la valeur minima de l'or-
doîHiée correspondà x =^=0,78.

Voici la table des premières valeurs successives de x
et de y.

j. y
o o
0,3~ 0129
0,70 C.ÏST
1,07 0,M7
1,40 1,05
1,74 ).M7
2,09 :,96
~.44 3,14
!,79 3,43

IIL,~quations en coordonnées polaires.-1°p-oQ a·'1.
La courbe se compose de deux branchesspirales asymp-
totiquesà la circonférence p =a, l'une à l'intérieur, ('au-

tre à l'extérieur. Ces deux spiralesse terminentd'ailleurs
par deux branches infinies ayant même asymptote rec-
tiligne.

2'p = i-^î. Se compose également de deux spirales
asymptotiquesau cercle p=OA=I, et ayant un même

asymptote rectiligne BCD. Elle diffère de la précédente
par la boucle que forme, vers l'origine, la branche inté-
rieure de la spirale.

EQUATION po TEMPS (Astronomie). C'est la dilTé-
rence entre le temps vrai et le temps moyen, ou ce qu'il
faut ajouter à l'heure indiquéepar un bon cadran so-laire pour avoir l'heure moyenne, telle qu'elle est donnée
aujourd'hui par les horloges des grandes villes (voyei
Joun). Voici une table adéquation du temps, suûiswite
pour régler sa montre à une minute près.
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EQUATIONSnumériques (Résolution des) (Algèbre).
Quand une équation est du premier ou du second degré,
on a vu à l'article EQUATION comment il faut s'y prendre
pour la résoudre. Une équation du troisième ou du qua-
trième degré peut aussi être résolue algébriquement;
mais il est plus court d'en effectuer la résolution numé-
rique, comme on est, du reste, forcé de le faire, lorsque
l'équation est d'un degré supérieur.

La marche à suivre consiste à chercher d'abord les
racines réelles commensurables, qui peuvent (ton entières
ou fractionnaires. La recherchedes racines entières re-
pose sur ce théorème fondamental que, dans une équa-
tion algébrique à coefficientsentiers, toute racine entière
divise le dernier terme; elle divise le quotient de cette
division augmenté du coefficient de l'avant-dernier
terme; elle divise le quotientde cette nouvelle division
augmenté du terme qui précède, et ainsi de suite. On
cherchera donc les diviseurs entiers du dernier terme,
et on essaierasuccessivement s'ils satisfont à cette série
d'épreuves: cela est ordinairement plus court que de
constater directements'ils vérifient l'équation proposée.

On pourra restreindre le nombre des essais, si l'on a
préalablementdéterminéles limitesdes racinesde l'équa-
tion, car tout diviseur du dernier terme qui ne sera pas
compris entre ces limites devra être rejeté.

Enfin, quand on a trouvé une racine entière a, on la
supprimeen divisant l'équation par x-a, et l'on a soin
de remarquer si le quotient n'a pas lui-même a pour
racine, auquel cas ce serait une racine double.

Soit l'équation2a;»– 1 2œs + 1 3a:– 15 = 0,lesdiviseurs
du dernier terme sont 3, 5, 15, -3, -5, -15; mais la
règle de Descartes indiqueque cette équation n'a pas de
racine négative la limite supérieuredes racines posi-
tives est 9, comme on verra tout à l'heure il suffit donc
d'essayer A et 5. 3 n'est pas racine, mais 5 satisfait à
toutes les conditions. Divisant le premier membre par
x 5, on est ramené à l'équation du second degré
2a;' 2a:+3 = 0,et l'on trouve de suite les deux autresl ±i/ sracines |–

Ici la résolution de l'équation s'est achevée sans diffi-
culté. Si l'équation n'avait pas de racines entières, on
chercherait ses racines fractionnaires. Pour cela, on
transforme l'équation en une autre qui n'ait que des
racines entières; c'est à quoi l'on arrive en multipliant
les racines par le coefficient du premierterme de l'équa-
tion car, par cette transformation(voyez ThéomeCÉNÉ-

iiai.e des équations),ce coefficient sera ramenéà l'unité.
Or, on démontre facilement qu'une équation dont le

E. R.

premiercoefficientest l'unité, et dont tousles autres sont
entiers, ne peut avoir pour racines commensurables que
des nombres entiers.

On appliqueracette règle à l'équation4a; llx2 +7Z

G = 0, qui a pour racines j et -2.
La recherchedes racines commensurables,bien qu'elle

soit dirigée par des règles assez précises, n'est pour'ant
qu'une suite d'essais ou de tâtonnements. JI en est de
même, à plus forte raison, de la recherchedes racines
incommensurables. Pour réduire ces essais, autant que
possible, il est indispensable de calculer préalablement
les limites des racines, c'est-à-dire deux nombres entre
lesquels les racines sont comprises par exemple, un
nombre supérieur à la plus grande des racines positives,
et un nombre inférieur à la plus petite des racines né-
gatives. La recherche de cette seconde limitese ramène
à la première car, si l'on calcule la transforméeen -xx
de la proposée, la limite supérieure de ses racines posi-
tives sera la limite inférieure des racines négatives de
celle-ci.

On prend, pour limite supérieuredes rac:nes positives,
le plus grand coefficient négatif augmenté d'une unité.
Mais on obtient souvent une limite plus approchée en
extrayant du plus grandcoefficientnégatif la racine dont
l'ordre est marque par le nombre de termes qui précè-
dent le premier coefficientnégatif, et ajoutant une unité
à cette racine. Dans l'évaluationdes termes qui précè-
dent ce coefficient, il faut avoir soin de tenircompte de
ceux qui pourraient manquer; enfin, on suppose le coef-
ficient du premier terme égal à l'unité. Dans l'exemple
ci-dessus,2a:3– 12a;2+i3:r 15=0, lalimiteesty+l»

ou 9 en nombres ronds.
Cette limite trouvée,et aussi celle des racines néga-

tives, on substituera dans l'équation une série de nom-
bres intermédiaires, soit, par exemple, tous les nombres
entiers consécutifs compris entre ces limites, et, par
l'inspectiondes signes du résultat de ces substitutions,on
reconnaîtradans quel intervalle les racinesde l'équation
sont situées. C'est ce qu'on appelle la séparationdes ra-
cines une racine est séparée lorsqu'on connaît deux
nombres entre lesquels elle est comprise, et comprise
toute seule. Cette opération exige quelquefois un très-
grand nombre de substitutions, que l'on peut simplifier
en faisant usage du calculdes différences (voyez ce mot).
Lorsque l'équation a deux racines très-peu différentes
l'une de l'autre,il peut être très-difficile d'en reconnaître
l'existence par ce procédé, tandis que le théorème de
Stnrm fournit un moyen rigoureux d'en effectuer la sépa-
ration (voyez Sturm) [Théorèmede).

Une antre méthode,qui est souvent très-avantageuse,
consiste dans l'emploi d'une courbe. Soit a;3 7 a; -|- 7=00
l'équation. On posera!/= a:3 7a; + et on cherchera
la forme de cette courbe du genre de celles qu'on appelle
paraboliques. Les points où elle coupe l'axe des x au-
ront précisément pour abscisses les racines cherchées.
Or, on aura une idée générale de la forme de la courbe
en donnantà x les valeurs suivantes

x=– oo 4–3– î– t 0 i 3

j = oo –29 +1 +13 +13 +7 +1 + +13
Les résultats de ces substitutions manifestentl'existence
d'une racine négative entre et i. Il peut y avoir,
de plus, deux racinespositives; si elles existent, la figure
montre qu'elles seront comprises entre 1 et 2. Pour les
séparer d'une manière certaine, il faut substituer des
nombres plus rapprochés, par exemple de t; en ïrî on
verra ainsi que la plus petite est entre 1,3 et 1,4, et
on en aura déjà une valeur assez approcnée.

Cet emploi des courbes pour la séparationdes racines
est surtout utilequand l'équationest transcendante.Nous
mentionneronsl'équationx-e sin x=u, à laquelle con-
duit la question d'astronomie connue sous le nom de
problème de Kepler.

Les racines étant séparéespar l'une des méthodes que
l'on vient d'indiquer, il reste à calculerchacuned'elles
avec le degré d'approximationnécessaire. A cet effet, on
emploie la méthode de Newton qui a l'avantage d'êtreappli-i-
cable, que l'équation soit algébrique ou transcendante.

Soit f[x)=0 l'équation a la valeur approchée d'une
racine à iVpar exemple, et f(x) la dérivée; enfin f{a),
f[a), ce que deviennent ces fonctions quand on y met
le nombre a au lieu de x. On aura une valeur de x
approchée à &, en ajoutant à a la fraction ~jt^- Ap.-



pelons b la valeur de x ainsi corrigée, on en aura une
valeur approchée à nrrn-> en ajoutant à b la fraction

ÇrrX,et ainsi de suite.

Dans l'exempleprécédent,x3 7a;+ 7 = 0, on formera

l, 3 7xï1
1l'expression x Z"j et en y mettant pour x la

valeur approchée 1,3 de la plus petite racine positive, on
trouvera pour correction +0,05, d'oit x =1,36. Cette
nouvelle valeur approchée se corrige de même, et l'on
trouve I,35Bs avec quatre décimales exactes. On conti-
nuerait de même, si cette approximationne suffisait pas.

Nous avons admis, dans ce qui précède,que l'équation
n'a pas de racines égales. C'est après avoir trouvé les
racines entières ou fractionnaires,et les avoir suppri-
mées dans l'équation,que l'on doit appliquer la méthode
des racines égales. Souvent on peut s'en dispenser,parce
que la forme de la courbe y=f(x) indiquera l'impossi-
bilité de pareilles racines. En effet, deux valeurs égales
de x, pour lesquelles y s'annulerait, correspondentà un
point où la courbe serait tangente à l'axe des x. Dans
l'exemple numériquetraité plus haut,on pourrait croire
que cela a lieu entre x=let x=2. Mais il suffit de
diminuer un peu l'intervalledes substitutions successives
pour reconnaître qu'il y a entre 1 et 2 deux racines
réelles distinctes (voyez EQUATIONS, Racines,THÉORIEGÉ-
nérale DES ÉQUATIONS). E. H.

EQUATORIAL ou MACHINE PARALLACTIQUE (Astrono-
mie). Cet instrument qui sert à déterminer les lois du
mouvement diurne n'est autre chose qu'un théodolite
dont l'axe serait disposé parallèlementà l'axe du monde.
Il se compose d'une lunette qui peut prendre toutes les
positions par rapport à l'axe, et de deux cercles gradues
dont l'un passant par l'axe indiquela distance polaire de
l'étoile vers laquelle la lunette est dirigée l'autre cercle
est perpendiculaireà l'axe et fait connaître l'angle ho-
raire de l'étoile. L'équatorial peut donc servir à déter-
miner par une seule observationl'ascensiondroite et la
déclinaison des astres.

Notre figure représente l'équatorial disposé sous le
dôme N qui recouvre la partie de l'édifice où il est
installé. Ce dôme présente une ouverture 0 fermée par

des trappes que l'on fait glisserdans les coulisses au mo-
ment de l'observation. Afin de pouvoir amener la lunette
dans la portion du ciel que l'on veut, on fait tourner le
toit N tout entier avec le dôme sur un double système de
galetsP, P,Q Q, par une manœuvreanalogueà celle des
plaquestu-yrnantesdechemin de fer. Cettemanoeuvres'exé-
cute an moyen d'une manivelle R,que fait tourner un axe
vertical S. Cet axe porte un pignon denté T, qui engrène
avec les dents adaptées à la base du toit. La lunette est
supportéeinférieurementpar un massifen maçonnerieL,
et supérieurement par la pièce de fonte M.

Un mécanisme particulier permet de mettre en com-
municationun mouvement d'horlogerie avec le cercle, fie
base; cette horloge est réglée de manière à faire un tour
entier en vingt-quatreheures sidérales. Il suit de là que
si l'axe optiquede la lunette est dirigé vers une étoile,
il ne cessera pas d'être dirigé vers la même étoile, ou du
moins à peu près, pendant tout le temps que la commu-
nication avec l'horloge sera établie.

A cause des effetsde la réfraction, on n'obtient pas, à
l'aide de cet instrument, des résultats bien précis il est,
de plus, difficile de l'orienter exactement,c'est-à-direde
diriger son axe suivant la ligne des pôles. On n'emploie
donc l'équatorial que dans le cas où les autres instru-
ments sont inapplicables par exemple, si l'on est obligé
d'observer hors du méridien, ou si l'on veut comparer
les positions relativesd'une petite planète et d'une étoile
voisine; alors la réfraction agit à peu près de la même
manière sur les deux astres, et il est inutile d'en tenir
compte.

Les lunettes de grande dimension sont ordinairement
montées sur un équatorial ou sur un pied parallactique.
Il est ainsi plus commode de les diriger vers tel point du
ciel que l'on veut à l'aide des deux mouvements dont la
lunette est susceptible,on l'amènera à l'ascension droite
et à la déclinaisonde l'astrequ'on désire voir dans la lu-
nette. Enfin, à l'aide d'un mécanisme d'horlogerie,on
donne à la lunette un mouvementde rotation autour de
l'axe, de l'est à l'ouest, et d'une grandeur telle que
l'étoile une fois dans le champ y reste indéfiniment;on
peut ainsi l'étudier à loisir. On évite parla l'inconvé-
nient des lunettes à fortgrossissement: les mouvements,
comme les dimensions, y sont amplifiés, de sorte que,
par l'effet du mouvement diurne, les astres en traversent
le champ avec une très-grande rapidité. E. R.

EQUERRINE(VACHE) (Zootechnie). Nom d'uneclasse
de vaches laitières dans le système Guenon (voyez Gue-
NON).

EQUIANGLE (Figure) (Géométrie). Figure de géo-
métrie ayant tous ses angles égaux.

Un triangle équiangle est toujours équilatéral.
Un quadrilatère équiangle est un rectangle.
Tout polygone régulier est équiangle; la réciproque

n'est pas vraie.
Eqciangles (Figures) (Géométrie).
Figures de géométrie telles que

chacun des angles de la premièreest
égal à l'un des angles de la seconde.

Deux triangles équiangles ne sont
pas nécessairementégaux, mais ils
sont semblables. Les autres polygo-
nes ne sont pas nécessairementsem-
blables, parce qu'ils sont équiangles.

EQUILATÉRAL(POLYGONE) (Géo-
métrie). Polygone qui a tous ses
côtés égaux.

Un triangle équilatéral est aussi
équiangle c'est un polygonerégulier.
Dans le triangle éqnilatéral, les hau-
teurs, les médianes, les bissectrices
et les perpendiculairesse confondent.

Un quadrilatère équilatéral est un
losange. Tout polygone régulier est
équilatéral; la réciproquen'est pas
vraie.

Equilatéraux (POLYGONES) (Géo-
métrie). Polygones tels que cha-
que côté du premier ait un côté égal
dans le second.

Deux polygones égaux sont néces-
sairement éqnilatéraux, mais la ré-
ciproque n'est .pas toujours vraie,
excepté pour les triangles.

EQUILIBRE (Physique). Se dit
et des corps et des forces qui les sol-
licitent.

Fig. 967. Equatorial.

Deux ou plusieursforces se fontéquilibresur un corps
lorsqu'ellesont des intensitéset des directions telles, que
l'effet que tend à produire l'une quelconque d'entre elles
est empêchépar l'influencecombinée etopposéede toutes
les autres la premièreest égale et contraireà la résul-
tante des secondes.

Un corps est en équilibre sous l'action de* forces qui
le sollicitent, lorsque ces forces se fontelles-m<îineséqui-
libre sur ce corps. Un corps en équilibre est nécessai-
rement en repos, ou bien il se meut d'un mouvement
rcctiligneet uniforme. Toutefois, pour s'expliquer l'équi-



libre des corps dans un grand nombre de circonstances,
il ne faut pas se borner à l'examen des forces qui agis-
sent ostensiblementsur eux. Les corps que nous exami-
nons ne sont jamais libres dans l'espace; il se développe
entre eux des réactions dont il faut savoir tenir compte.
Un corps pesant repose sur un plan horizontal il le
presse verticalement le plan réagit verticalementà son
tour, et cette réaction, égale et contraire au poids du
corps, lui fait équilibre.Le même corps peut également
se teniren équilibre sur un plan incliné à l'horizon; mais
une nouvelle force intervient ici, l'adhérence on la ru-
gosité des corps; plus le plan sera poli, moins on
pourra l'incliner avant que le corps glisse à sa surface
(voyez les articles Adhérence, Frottement). En dehors
de ces considérations générales, il existe des cas où
les conditions d'équilibre sont faciles à établir. Si le
corps est suspendu par un de ses points autour duquel
il puisse tourner, il se placera dans une position telle
que la verticale qui passe par son centrede gravité passe
aussi par le point de suspension, et il restera en équi-
libre dans cette position. S'il ne peut pas tourner, au
contraire, autour de ce point, c'est par la roideur de la
suspension qu'il sera maintenu en dehors de la condi-
tion précédente.

Si le corps appuie sur un plan, il suffit théorique-
ment, pour que l'équilibre ait lieu, que la verticale du
centre de gravité pas«e par le point d'appui ou tombe
dans l'intérieur du polygone formé en joignant les points
d'appui extrêmes; pratiquement,il faut, de plus, qu'en
déplaçant un peu le corps, son centre de gravité reste à
la même hauteur ou soit soulevé ce centre de gravité
tendant toujoursà descendre, le corps abandonné à lui-
même reviendra vers sa première position; l'équilibre
sera stable. Si dans ce mouvementle centre de gravité
ne descend ni ne monte, le corps roule sousl'influniicede
la moindrepression,l'équilibre est indifférent. 1. 'équili-
bre est instable,et physiquementimpossible, quand, pour
un léger déplacement,le centre de gravité a descendu
il ne remontera plus de lui-mêmeet continuera, au con-
traire, de descendre. La stabilité de l'équilibred'un corps
sera d'autant plus grande,qu'on pourra incliner davan-
tage ce corps, sans dépasserla limite à laquelle il cesM>
de tendre vers sa première position, c'est-à-dire que le
centre de gravité sera plus rapproché du plan d'appui et
que la base de sustentation sera plus étendue.

Les conditions d'équilibre sur une base inclinée sont
les mêmes, sauf qu'il faut y ajouter l'adhérence qui s'op-
pose au glissement.

Equilibre mobile DE TEMPÉRATURE (Physique). Prin-
cipe mis en avant par Prevost, de Genève, défini rigou-
reusementet généralisé par Fourier, et devenu entre les
mains de ce dernier savant le point de départ de toute la
théorie mathématiquede la chaleur.

Voici en quoi il consiste. Tout corps chaud ou froid
rayonne sans cesse de la chaleur en quantité variable
avec sa température et avec la nature et l'état de sa
surface,mais indépendantedu degré de chaleur des corps
environnants.

Tout corps envoie donc de la chaleur aux corps voi-
sins, et en reçoit à son tour de ceux-ci. S'il cède plus de
chaleur qu'il n'en reçoit, il est relativement chaud et se
refroidit: s'il en cède moins, au contraire, qu'il n'en
gagne, il est relativementfroid et s'échauffe. Mais lors-
que chacun des corps qui sont renfermés dans une en-
ceinte envoie aux autres autant de chaleur qu'il en reçoit
d'eux, V équilibredes températuresa lieu tous ces corps
sont au même degré de chaleur, ont même température
ce degré de chaleur ou cette température peuvent d'ail- )

leurs être quelconques et varier à volonté. M. D. )
KQUILLE (Zoologie), Ammodyles, Lin. Genre de <

Poissons, de l'ordre des Malacopiéiygiens apodes, ca- t
ractérisé comme il suit corps petit, allongé, anguilli- s
forme; dos garni d'une seule nageoire à rayons simples,
articulés; une anale et une caudale fourchuecomplètent (
leur système uatatoire, car elles sont privées de vessie E
aérienne leur tète comprimée, pointue en avant, à mâ- r
choire supérieure extensible, plus courte au repos que t
l'inlërieure, leur permet de fouiller la vase et le sable t
des rivages pour y chercher les vers qui leur servent de c
nourriture, et aussi pour y trouver un refuge contre r
les poursuites des poissons voraces et surtout des s
scombres. Cette particularité les a fait souvent nom- r
mer Anguilles de sable. L'espèce nommée Ê. appât 1

[A. tobianus, Lin.), qui sert en effet d'appât pour 1

les scombres et les poissons voraces, est commune sur g
nos côtes; il en est de même de l'E. lançon {A. lancea, t

Lin.) dont le museau est plus pointu. Ces poissons, d'un
gris argenté et longs d'environ O" sont comestibles.

EQUINOXESou Points eqoinoxiaux(Astronomie).
Intersection de l'écliptique et de l'équateut (voyez ces
mots). L'équinoxe du printempsest celui qui traverse le
soleil quand il passe de l'hémisphèreaustral dans l'hémi-
sphère boréal. L'équinoxe opposé est celui d'automne.
Les points équinoxiaux se déplacent dans le ciel d'orient
en occident. Ce mouvement rétrograde s'appelle préees-
sion des équinnxes (voyez ce mot).

EQU1SETACÉES(Botanique). Famille de plantes
Cryptogames acrogènes, faisant partie du groupe des
Acoiy/cdone'esde Jussieu. Elle appartient à la classe des
Filicinées de M. Ad. Brongniart, et comprend des
herbes articulées, munies d'une gaine à chaque articu-
lation. Leurs fructifications se présentent sous la forme
d'épi conique an sommet des hampesqui sont des tiges
prolongées et transformées. Les équisétacées habitent
tous les pays de l'hémisphère boréal. Elles contiennent
dansleurtissu une grande quantité de silice; aussi em-
ploie-t-on les espèces du genre Prèle {Équiselum',le type
de l a famille), pour polir le bois et lesmétaux(voyez Prèle).

Trav. monogr. Mirbel, Bullet. pkilomatique, an XI;
Agardh, Observation sur la germination des prêles

(Mém. du Mus., IX, 1822) Vaucher, Jtfonoj rophie des
prèles ( 1 822) Mém. sur la fruct. des pré les (Mém.
du Muséum, X, 1822).

EQU1SETUM (Botanique).-Nomlatin du genre Prèle
(voyez ce mot).

ÈQUITATION(Hippologie),du latin equiturCy monter
à cheval. L'équitationest donc l'art de monter à che-
val mais cet art étant intimement lié aux autres con-
naissances relativesau cheval, nous renverrons au mot
Hippologie.

EQUITATION (Hygiène). Ce genre d'exercice vanté par
les anciens commeun moyen thérapeutiquepuissant, n'est
pas moins apprécié par les modernes, et tous les méde-
cins sont d'accord pour lui reconnaître une salutaire
influence sur nos organes dans l'état de santé comme
moyen hygiénique,et le considérer comme un secours
efficacecontre certaines maladies.

On a peut-être exagéré lorsqu'on a dit que « l'équita-
tion devait être rapportée aux exercicessans locomotion,
aux gestations dans lesquelles il n'y avait d'actifque le
mouvement communiqué à l'homme, que l'animal se
donnait à lui-même ce mouvement par le jeu de ses
membres, et que l'homme le recevait sans effort de sa
part et d'une manière passive (Barbier). Mais il faut
avouerpourtant qu'il y a loin de ces succussions succes-
sives imprimées par les mouvements du cheval, de ces
secousses multipliées pénétrant doucement les or-
ganes, agitant les tissus vivants dans toutes leurs sub-
divisions, et déterminant dans leurs fibres un resser-
rement intestin qui les rend plus robusteset plus forts;
qu'ilya loin, disons-nous, de cetensembledemouvements
à ceux, plus actifs, plus étendus, plus variés et souvent
plus brusques, de la marche, de la natation, du saut, de
la danse, de l'escrime, etc. Du reste, l'influence exercée
par l'équitation se mesure par la force, l'énergiedes se-
cousses imprimées par les mouvements du cheval, et le
pas, l'amble, le trot, le galop, doivent être considérés
comme des degrés différents de cette influence on devra
tenir compte aussi des qualités et de l'inclinaisondu sol
sur lequel marche l'animal est-il dnr, ferme, inégal, la
répercussion du mouvement sera plus vive et ses effets
plus grands, etc. Il sera facile, d'après ces courtes con-
sidérations,de déduire les influences remarquables de
l'équitation sur l'appareil digestif, sur la circulation,la
respiration, sur les appareilsexhalantset sécréteurs, sur-
tout lorsqu'ils sont frappés d'atonie, et sur le système
nerveux dont il diminue notablement la mobilité et la
sensibilité, lorsqu'elle est devenue excessive.

L'équitationne peut guère être employéecommemoyen
de traitement dans les maladies aiguës; mais on petit
en faire usage très-souventcontrecertaines maladies chro-
niques en effet, on peut la considérer comme un tonique
très-puissant, très-efficace, capable de corroborer les
tissus et de donner plus d'activité aux fonctions. Ainsi
on pourral'employeravec avantage dans les fièvres inter-
mittentesrebelles, dans les convalescences des fièvres es-
sentielles, dans les bronchites chroniquesatoniques,avec
relâchementdes tissus, dans les diarrhéesatoniques,dans
les affections spasmodiques, danscertainesnévroses, dans
l'hypochondrie, dans les affections scrofuleuses, et en
général dans une foule de cas où l'ensemble du système
animalest frappé d'atonie,d'inertie et de débilité.



Nous avons dit que l'équitation devait être proscrite
dans.; les maladies aiguës; elle le sera aussi dans les
phlegmasies, même chroniques, surtout celles qui ont
leur siége dans le système pulmonaire.Cet exercice sera
égalementnuisibledans toutes les maladiesqui affectent
les organes de la circulation, si l'on en excepte pourtant
les spasmes,les palpitationsnerveuses,lorsqu'ellesn'ont
pas une grande intensité.

L'équitation forcée on trop longtemps continuéepeut
donner lieu à divers accidents sans parlerdeschutes plus
on moins dangereuses,on doit signaler les courbatures,
les douleurs dans les articulations, les hernies, les hé-
morrhoides,les engorgementsdesextrémités inférieures,
les hémoptysies, etc. F N.

EQUIVALENTS chimiques (Chimie). On appelle
ainsi les rapports constants des poids suivant lesquels
les corps simples ou composés se combinent les uns avec
les autres.

La connaissance des équivalents dirigeaujourd'hui les
expériencesdans les laboratoires et le travaildans les
ateliers des arts chimiques. Elle repose sur les lois sui-
vantes dues aux observations et aux expériencesdes chi-
mistes modernes les plus illustres.

1* Loi des poids. Lorsque des corps simples réa-
gissent les uns sur les autres pour former des corps
composés, le poids de chaque corps simple reste inva-
t'iable. Rien ne se perd, rien ne se crée.

2° Loi des proportionsdéfinies. Lorsque deux corps
simples ou composés se combinent entre eux, les com-
posés sont toujours constituée par des proportions inva-
riables el définies de ces deux corps. Ainsi, toujours
l'hydrogène et l'oxygène se combinent dans le rapport
de 1 grammeà 8 grammespour former 9 grammesd'eau.
Changez ce rapport, enflammez, par exemple, un mélange
de 1 partie d'hydrogèneet de 9 d'oxygène, vous obtien-
drez encore9 parties d'eau, mais partie d'oxygène res-
tera libre; enflammez 2 parties d'hydrogèneet 8 d'oxy-
gène, vous aurez toujours 9 parties d'eau, et 1 partie
d'hydrogène restera en dehors de la combinaison.

3° Loi des proportionsmultiples.-Quanddeux corps
simples ou composée ,ie combinent en plusieurs propor-
tions, si le poiis de l'un d'eux reste invariable et est
pris pour unité, les poids variables du second croissent
suivant des nombres simples, tels que 1, 1 }, 2, "2 {,
3, 4, etc.

Ainsi l'azote et l'oxygène peuvent donner cinq combi-
naisonsdéfinies, et pour 14 parties d'azote, il entre tou-
jours 8 ou 1G ou 24, ou 32 on 40 d'oxygène, c'est-à-dire
que, pour un même poids d'azote, les poids variables
d'oxygène sont comme les nombres simples 1, 2, 3, 4, 5.

Lo manganèse et l'oxygène forment également cinq
combinaisons définies, mais les rapports sont différents.
Pour 21,6 de manganèse,les poids d'oxygène sont 8, ou
10,67=8X5,

ou
12 = 8x|,ou 1G= 8X2, on 24=8X3,

ou28=8X|, c'est-à-dire que, pour un même poids de

manganèse, les poids d'oxygène sont comme les nom-
bres 1, j, j, 2, 3, j,

ou par une simple multiplication,

ce qui ne change pas la valeur des rapports pour 6 de
manganèse, les poids d'oxygène sont comme les nombres
C, 8, 9, 12 18, 21.

4° Loi des équivalents chimiques. Le rapport des
poids suivant lesquels deux corps simples ou composés
secombinentà un même poids, d'un troisièmecorps, est le
même que celui suivant lequel ils se combinent entre
eux et avec tous les autres corps, ou bien le produit de
ce même rapport par un nombre simple.

Ainsi 8 grammesd'oxygène se combinent avoci gramme
d'hydrogène pour former de l'eau; 3ô,5 grammes de
chlore se combinent avec 1 gramme d'hydrogène pour
former de l'acide chlorhydrique; le rapport des poids
suivant lesquels l'oxygène et le chlore se combinent à
1 grammed'hydrogèneest donc celui de 8 à 35,6.

Eh bien, ces deux corps, oxygène et chlore, se com-
binent aussientre eux dans le même rapport de 8 à 35,5
pour former de l'acide hypochloreux; et de même que
8 d'oxygène se combinent avec 39 de potassium, 23 de
sodium, 28 de fer, 108 d'argent,etc., pour former des
oxydes de potassium,de sodium, de fer et d'argent de
même aussi 35,5 de chlore se combinent avec 39 de po-
tassium, 23 de sodium, 28 de fer, 108 d'argent, pour
former des chlorures de potassium, de sodium, de fer,
d'argent, etc.

11 est vrai que le chlore et l'oxygène forment entre

eux plusieurs combinaisons mais ces combinaisons sui-
vent la loi des proportions multiples, et, si le rapport
n'est plus celui de 8 à 35,5, il est celui de 24 à 35,5, de
32 à 35,5, de 40 à 35,5, de 56 h 35,5, c'est-à-dire un
produit du premier rapport par les nombres*simples
3, 4, 5, 7.

On peut dire que 35,5 de chlore est l'équivalent de
8 d'oxygène, en ce sens que ces deux poids peuventêtre
substitués l'un à l'autre, avec 39 de potassium, par
exemple, pour former des composés chimiques parfaite-
ment définis, un oxyde et un chlorure.

En comparant les équivalentsdes corps à celui de l'hy-
drogène pris comme unité, on peut dire que 8 est l'équi-
valent de l'oxygène, 35,5 celui du chlore, 28 celui du
fer, etc., et appeler équivalents d'un corps simple le
nombre qui exprimele poids suivant lequel ou suivant
un multipleduquel ce corps entre dans les combinaisons
qu'ils forment avec les autres corps.

L'équivalent d'un corps composé est la somme des
équivalents des corps simples qui le constituent, ou un
multiple de cette somme.

On a représenté chaque corps simple par un symbole
qui rappelle, non-seulement le nom du corps, mais en-
core son équivalent. Ainsi, H représente 1 d'hydrogène,
0 représente'8 d'oxygène, Fe, 28 de fer, etc.

A l'aide de ces mêmes signes, on établit aussi des for-
mules qui représentent la composition des corps com-
posés on les appelle formules chimiques. Elles sont
très-utiles pour figurer d'une manière expressive et
simple les réactions chimiques. Nous allons en donner
des applications.On établit la formula d'un composé bi-
naire, en plaçant à la suite l'un de l'autre le symbole
des corps simples qui entrent dans le corps composé
elle représente aussi son équivalent.La formule de l'eau
est HO=i+8 = 9; celle de l'acide chlorhydriqueest
HC1 = 1 + 35,5 = 30,5.

Si un corps forme avec un autre plusieurs combinai-
sons, on indique le nombred'équivalentsde celui-ci par
un chiffre placé à la partie supérieure du signe qui le
représente.Ainsi la formule de l'oxyde de carbone est CO
et son équivalentG+8 = 14 celle de l'acide carbonique
eat COS et son équivalent 6 + 8 X 2 = 22.

Voici le tableau d'équivalentsdes corps simples nous
en montreronsensuite l'usage.

X0M Équipent Sjmbde NOM ÉquiuleDl Sjmbol»

des corps simples. des rorps simples.

Aluminium.. 13,7 AI Mercure 100,00 Hg
Antimoine. 129,0 Sb Molybdène.. 46.0 MoArgent. 108,0 A; Nickel S9,6 NiArsenic. 75,0 As Niobium. » NbAzote 14,0 Az Or 196,4 AuBarium. 68,6 Ba Osmium. 99,4 Os
Bismuth 208,0 Bi Oxygène. 8,0 0Bore. 108,9 B Palladium. 53,2 l'dBrome. 80,8 Br Phosphore. 31,0 l'h
Cadmium. 55,7 Cd Platine. 98,6 PtCalcium 20,0 Ca Plomb 103,6 Pb
Carboue. 8,0 C Potassium. 39,1 K
Cérium 41,0 Ce Rhodium. M,S B
Caesium. H4,0 Ca; litihidium 85.0 RbChlore. 35,h Cl Hulhenium. 61,7 Ru
Chrome. 26,3 Cr Sélénium. 39,0 SeCobalt. 29,5 Co Silicium 21.4 SiCuivre. 31,6 Cu Sodium 23,0 Na
Didyme 48,0 l)i Soufre. 16,0 SErbïum

> E Strontium. 43,8 SrEtain. 5S,8 Sn Tantale. 183.8 TaFer. 28,0 Fe Tellure 64,1 TeFluor 18,8 FI Ihallium » Th
Gliicinium. 4,6 Gl Ticane. 23,î Ti
Hydrogène. 1,0 H Tungstène.–Iode. 126,9 1 Wolfram. 91.1 WIridium. 98,6 Ir Uranium. 60,0 U
Lanthane. 47,0 La Vanadium. 68.5 VnLiihium 6,5 Li Yttrium Sî.ï Y
Magnésium. 12.6 Mg Zinc. 3Î.5 Zn
Manganèse. 21,6 Mu Zrconium. Ï2,t Zi

La formule d'un sel (acide et base) s'établit en écrivant
d'abord celle de la buse, puis celle de l'acide; en les sé-
parantpar une virgule,la formule dn carbonatede chaux
estCaO,CO*;son équivalent est (20 + 8) + 10 + l(i) = 5O.

Des chimistesprennent l'équivalentde l'oxygène pour
terme de comparaison et le représentent par lOO.'Alors

l'équivalent de l'hydrogèneest de 12,5 (100 = 8X 12,5).



Pour avoir les équivalentsdes corps dans cette hypo-
thèse, il snfflt de multiplier ceux que nous avons donnés
par 12,5. Comme les nombres qui représentent les équi-
valents n'exprimentque les rapports suivant lesquels les
corps se combinent, ces rapports restent les mêmes, quelle
que soit l'imité à laquelleon rapporte les équivalents.

Applications.
1° Combien faut-il de sel marin (NaCl) et d'acide sul-

furique SO3,HO pourobtenir 500 kilogrammesde sulfate
de scude (NaO,SO3)?

La fo» mule qui exprime la réaction chimiqueest
Naf.l + '(|3,H0 = NaO.SO» -j- HCI,

Pour avoir 22 grammes d'acide carbonique, il faut
50 grammes de craie et 49 d'acide sulfurique.On trouve
qu'il faudra ÔOX14^6 =32 100k de craie et 49 X^55

= 31 752* d'acide sulfurique. L.
EQUIVALENTS(Matières organiques),etc. L'analyse élé-

mentaire donne la composition centésimale d'un prin-
cipe immédiat, et, par suite, le rapport des nombres
d'équivalents de ses éléments simples; car il suffit de
diviser les poids obtenus par les équivalents respectifs
des corps simples auxquelsces poids correspondentpour
en déduire le rapport en question. Reste à trouver la
formule qui doit exprimer l'équivalent de la substance
analysée. La marche à suivre, dans chaque cas, sera
rendue claire par un exemple on a brûlé, par la méthode
indiquée au mot ANALYSEorganique, 0e', 4d'acide formiquee
pur; on a obtenu

Ces trois quotients sont entre eux comme !es nombres
1, 1, 1 donc la formule de l'acide formique pourra
s'écrire CHO2, ou bien CWOS CWO8 Laquelle
choisir? Pour résoudre cette question, on prend du for-
miate de plomb bien purifié, et on détermine, par une
analyse directe, quel est dans ce sel le poids d'acide
formiquecombiné avec 112 ou un équivalent d'oxyde de
plomb; on trouve alors 37 d'acide formique or, ce poids
correspond à la seule formule C2H2O\ de laquelle on
retrancherait un équivalent d'eau, qui dans le sel est
remplacé par un équivalent de base; on devra donc re-
présenter l'équivalent de l'acide formique par la for-
mule C!HO3,HO. Les sels de plomb et d'argent sont
préférés pour la fixation de la formule d'un acide, parce
qu'ils- sont, en général, anhydres. Pour déterminer l'é-
quivalentd'un alcaloide, on suit une méthode analogue.
On le combine avec un acide dont l'équivalent est bien
connu. Quant aux corps neutres, la détermination de
leur équivalent est le plus souvent fort difficile; on le

déduit, soit de leur mode de décomposition ou de pro-
duction, soit de la densité de leur vapeur,quand ils sont
volatils. La plupart des produits gazenx en chimie or-ganique ont un équivalent qui correspond à 4 volumes;
on devra donc choisir la formule qui représente cette
sorte de condensation des éléments. Si lo corps neutre
ne forme aucunecombinaison définie, ou ne se volatilise
pas, la fixation de son équivalent reste incertaine. B.

ÉQUIVALENTSwjtritifs. V. Hég.aument. du bétail.
IvQUORÉE (Zoologie), Mquorea, Péron; du latin

cequor, mer. Genre de Zoophytes de l'ordre des Aca-
lèphes, section des Méduses tentaculées, vulgairement
nommés Orties de mer. Leur corps a la forme d'une
ombrelle aplatie et garnie au pourtour de tentacules fi-
lamenteux il est très-excavé en dessous, et au centre
se voit une bouche bordée d'une sorte de lèvre circulaire
saillante, dépourvue de cirrhes ou de tentacules. On
distingue dans l'ombrelle une cavité stomacalerappro-
chée de la face inférieure et communiquant avec des
canaux étroits et nombreux qui circulent dans l'ombrelle
avec une certaine symétrie. On connait vingt sa quel-
ques espèces d'équorées,qui vivent dans toutes les mers,
mais surtout dans l'hémisphèreaustral. VE. me'sonème
IvE. mesonema, Pér.), de la Méditerranée,a une ombrelle
discoide, déprimée,de couleurbleue, et un estomactrès-
étroit disposé en bandeletteautour d'une tubérosité cen-
trale. Ses tentacules sont an nombre de dix-huit. On
trouve dans les mêmes eaux VE. de Forskal [M. Forska-
lea, Peron) et VE. vio'acée {M. violacea, Edwards),dé-
crite et étudiée en détail par le prof. Milne Edwards
(Arm. des Se. nat., ne série, tom. XVI, p. 193, 1841).

ERABLE (Botanique), Acer, Lin. dérivé de ac,
pointe, en celtique allusion à l'usage qu'on faisait
autrefois du bois de ces arbres, pour la fabrication
des lances. Genre de plantes Dicotylédones diabjpé-
taies hypogynes, type de la famille des Acérinées. ôa-
ractères calice à 6 lobes; 5 pétales; ?-9étamines, plus
rarement S (voyez Acéiunées). Les érables sont des ar-
bres des régions tempéréesde l'Amériqueseptentrionale
et de l'Asie. Six espèces croissent en Europe. Le genre
complet en comprend une cinquantaine. Ces arbres ont
les feuilles opposées, simples, lobées, à nervures pal-
mées. Leurs fleurs sont ordinairement en corymbes ou
en grappes.L'E. foux-platane{A.pseudo-j>latanus,Lin.),
connu aussi sous le nom de Syromore, d'Erable blanc,
s'élève de 0m,l2 à Om,15. Ses feuilles, à 5 lobes acu-
minés, sont blanches en dessous, et ses fleurs sont eu

Fig. 968. Éraole t sucre.

panictilependante. On cultive plusieurs variétés de cet
arbre. LE. champêtre (A. campestre.Lin.) est beaucoup
moins élevé que le précédent. Ses feuilles sont à lobes
obtus, et ses fleurs sont en corymbes dressés. Cette
espèce possède aussi de nombreuses variétés. L'E.
plane, faux Sycomore, A. platanoides (Lin.) se distin-
gue principalement du précédent par ses feuilles à
lobes deatés, à dents longuementacuminées. Ces trois
érables sont indigènes. L'E. à sucre (A. saccltarinum,
Lin.) est un arbre trés-élevé (20 à 25 met.), de l'Amé-





M. Léveillé range dans sa division des Clinosporéei
ectocl2'nes, genre Sphacelia, espèce Sphacelia segetum
Ce champignon, suivant lui, se développe le plus
souvent sur l'ovaire même d'une fleur malade, sons
l'apparence d'une matière molle, jaunâtre, qui reeouvrt
l'ovule et n'est autrechoseque le champignon lui même
celui-ci s'accroît rapidement, le péricarpe refoulé se dé-
tache mais bientôt l'ovule affecté par la présencede If
sphacélie prend un développement anormal le champi-
gnon, de son côté, finit par ne plus entourer que son ex
trémité, sous la forme d'un petit corps blanchâtre, fria-
ble, qui se détache au moindre choc; c'est ce qui faii
qu'on le retrouve rarement après qu'il est récoltE
(voyez Bulletin de la Société philomatique séance
du 28 août 1847; voyez aussi les travaux de M. Tu-
]asne sur le même sujet). Ce dernier savant re-
garde, du reste, le champignon dont il est question
comme une forme transitoire, une période germinative
par exemple, en un mot, le mycelium du champi-
gnon. Pour M. Léveillé, au contraire, c'est le champignon
dans son état parfait. On doit à Vauquelinune analyse
complète de l'ergot. Mais plus récemment M. Wiggers
en a donné une plus complète, insérée dans le Journal
de pharmacie,t. XVIII, dont les résultats y démontrent
fongine, 4G,19 huile grasse non saponifiable, 35,00;
ergotine, 1,25; gomme et principe colorant rouge, 2,33;
osmazome, 7,76; phosphate acide de potasse, 4,42; al-
bumine végétale, 1,46; plus, du sucre cristallisable,de
la cérine, de la silice, du phosphatede chaux.

Au point de vue médical, l'ergot est important à con-
sidérer comme agent toxique et comme agent thérapeu-
t ique.

g I. Comme agent toxique, il constitue une forme
de maladie connue sous le nom A'ergotisme (voyez ce
mot).

g II. Comme agent thérapeutique, le seigle ergoté était
employé plus ou moins secrètement par quelques per-
sonnes pour activer le travail de l'enfantement, lorsqu'un
des premiers, Prescott, médecin américain, fit connaître,
par des expériencessuivies, les propriétés de ce médi-
cament et son action pour provoquer les contractions
utérines. Malgré les assertionscontrairesde Chaussier,
cette action ne peut guère être révoquée en doute, et au-jourd'hui elle est presque généralement admise; mais,
par cela même, l'administration de ce remèdedoit être
faite avec une grande prudence; ainsi on ne devra le
donner que vers la fin du travail, lorsque les contrac-
tions languissent,et qu'il ne faut plus que quelques ef-
forts pour que l'accouchementse termine; en le donnant
trop tôt, on aura à craindre de provoquer des contrac-
tions violentes qui ne suffiront pas encore pour terminer
l'accouchement,puis viendra nécessairementun collap-
sus pendant lequel le travail ne marchera pas, et la
femme perdra ses forces; d'un autre coté, la violence
des contractionset l'absorption du médicamentpeuvent
être préjudiciablesà l'enfant. On doit l'administrer à la
dose de 2 grammes de poudre dans un verre d'eau, par
cuillerées, toutes les cinq minutes. Le même moyen a
encore été administré contre les hémorrhagiesutérines,
surtout celles qui accompagnent ou suivent le travail de
l'enfantement (voyez Ergotine). F-N.

Ekgot DE COQ (Botanique). Nom vulgaire du Panic
pied de coq {Panicum crus-galli Lin.), On a encore
donné quelquefois le nom spécifique d'Erflot de coq au
Néflier pied de coq (Mespiluscrus-galli, Lin.l.

ERGOTINE (Chimie organique,Thérapeutique). Ce
nom a été donné à deux substancesqui offrent entre elles
des différencesassez remarquables. ÙergotinedeM. Bon-
jean de Chambéry s'obtient en épuisant, par de l'eau, de
la poudrede seigle ergoté, évaporant ensuite les liqueurs
à la consistance de sirop, et ajoutant un grand excès
d'alcoolqui précipitetoutes les parties gommeuses et les
sels insolubles dans l'alcool; on a alors une espèce d'ex-
trait mou, rougeâtre, tenant en dissolution les sels déli-
quescents,l'osmazôme, le sucre, et surtout Yergoline de
M. Wiggers, toutes parties qui sont contenues dans
l'ergot. Vergotine (le M. Wiggers est un principe végé-
tal, âcre, amer, d'une odeur nauséabonde, insoluble
dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'alcool. « C'est
probablement, dit M. Guibourt, une matière colorante
résinoide. »

ERGOTISME(Médecine). C'est ainsi qu'on désigne
les affectionsdéterminées par les effets toxiques du seigle
ergoté, lorsque les grains ergotes sont mêlés en propor-
tion assez notable avec de bon grain, il peut résulter de
leu remploi desaccidents denature assez différente.Le plus

souvent, ce sont des gangrènes des membres inférieurs,
précédées de fourmillements,d'engourdissements,dedon-
leurs, de sentiment de froid la peau devient livide; elle
est quelquefois sfeche, noire. La maladie peut commen-
cer par le centre des membres d'autres fois, par les or-
teils bientôt il se forme des phlyctènes, puis des points
gangreneux; on voit alors se détacher des phalanges,
même des doigts, et quelquefois la jambe entière, etc. A
tous ces pointsde vue, les différentes épidémies observées
ont présenté des symptômes très-variés. Quelquefois,
au lieu de la gangrène, il survient, après les premiers
symptômes énoncés plus haut, des contractionsspasmo-
diques, convulsives, dans les membresaffectés les ma-
ladespoussent des cris aigus et sont dévorés par un feu
qui les brûle les facultés mentalessont perverties, il y
a des vertiges et toute une série de symptômes épilep-
tiformes, etc Le traitement d'une aussi cruelle maladie
offre de grandesdifficultés. Après avoir éloigné la cause
du mal, s'il y a des signes de congestion cérébrale ou
d'irritation des organes digestifs, on pourra avoir recours
aux émissions sangnines,maisavec beaucoupde réserve;
les boissons acides, quelques potions stimulantes, des
frictions,des fomentations chaudes, excitantes, aroma-
tiques, etc. (voyez RAPHANIE). F-N.

ERICA Botanique). Nom scientifique de la Bruyère.
ERICACÉESou Ericinées (Botanique). Famille de

plantes Dicotylédones gamopétales hypogynes. Elle a
pour type le genre Bruyère (Erica). Caractères princi-
paux calice persistant, libre, à 3-S-5 divisions égales;
corolle souvent persistante, régulière ou très-rarement
irréguliere, à 4-5 lobes anthères munies d'appendiceset
s'ouvrant ordinairement par unoudeux pores au sommet;
ovaire libre entouré d'un disque et divisé en ;i-5 loges;
capsulerenfermant de nombreusesgraines.Les éricacée»
sont des arbrisseauxet des sous-arbrisseauxà feuilles op-
posées ou verticillées,coriaces, entières. Elles habitent
ies climats tempérés,et quelquefois assez froids. Le plus
grand nombre se rencontrent dans l'Afrique australe, au
Cap. Quelques espèces ont des propriétésastringenteset
diurétiques. Genres principaux bruyère (Erica Lin.);
Arbousier (Arbutus, Tourn.); Andromeda, Lin. -,etc. (voy;
ces mots).

ERICULE (Zoologie), Ericulus, Is. Geoff., diminutif de
erinaceus,hérisson. Genre de, Mammifères,de l'ordre
des Carnassiers, famille des Insectivores, formé par
Js. Geoffroy, aux dépens des Tanrecs, propres à l'île de
Madagascar. Ils ont sur la tête, un pelage ordinaire,
mais portent de fortes moustaches dirigées en arrière;
aussitôt après le cou, des piquants très-résistants rem-
placentbrusquement les poils et recouvrent le dos. Leur
tête est moyennementlarge; leurs pieds ont cinq doigts
munis d'ongles longs; leur queue est très-courte. Les
deux espèces connues,qui se plaisent dans les forêts de
Madagascar,sont le Sora (£. nigriscens, Is. Geoff.),J,
de 0™,l5 de long, et le Tendrac(E. spinosus, Is. Geoff.)
dont les mœurs ont été peu étudiées.

ERIGLHON(Botanique), Lin.; du grec erion, poil, et
gerôn, vieillard parce que les capitules se couvrent
d'aigrettes de soies blanches peu de temps après la flo-
raison. Genre de plantes Dicotylédoncs gamopétales
périgynes, famille des Composées, tribu des Astéracées,
sous-tribu des Astérées. Ce sont des herbes à capitules
presque hémisphériques,à disque jaune. On les connaît
aussi sous les noms de Veryerettes, Vergeroiles. L'E.
acre [E. acre, Lin.) est une plante très-abondante en
Europe, dans les lieux arides. Les fleurons de la circon-
férence sont d'un rose violet. L'E. du Canada (E. ca-
nadense, Lin.) est très- commun dans toute l'Europe,
quoiqu'ilsoit originaire de l'Amériqueseptentrionale.On
pense que sa propagation, facilitée par ses akènes ai-
grettés, est due à l'usage qu'on en faisait au Canada
pour emballer des produits destinés à l'Europe, notam-
ment les peaux de castor. L'E. gracieux (E. speciosum,
de Cand.), plante de la Californie, se cultive dans les jar-
dins à cause de ses capitules d'un beau violet foncé. Il
en est de même pour VE. très-grand (E. maximum
Otto) du Mexique cette espèce a les ligules longues
quelquefois de ()m,0l5, et teintées de blanc pourpré. VE.
glabre (E. ylabellum, Nutt.), de l'Amérique du Nord,
est une belle plante vivace portant tout l'été des fleurs
rassemblées en un large capitule de QP>ih, à rayons li-
lacés, à disques jaunes. Caractères capitules multiflo-
res fleurons de la circonférence ligules; fleurons dn
disque tubuleux akènes comprimés, à aigrettes compo-
sées de soies scabres sur plusieurs rangs. G-s. :•

ERIGNE, AtiuNB, ERINE (Chirurgie, Anatomie), du



grec airô. je soulève, je lève. Petit instrument formé soyeux. Cette espèce vient des Indes orientales. f-a pre-
d'une tige de fer, quelquefois d'or on d'argent, longue mière croit au Brésil.
deOm,l2 à 0-,15, et dont chacune des extrémitésest ter- ERIOGONUM(Botanique),du grec erion,laine, poil, et
minée par un crochetacéré. La partie moyenne, au lieu yonu,articulation, parce que les plantessontsouvent cou-
d'être arrondie, est quelquefois plus ou moins aplatie; vertes de poils et que les tiges sont articulées. Genre
dans tous les cas, elle est plus épaisse et s'en va en di- de plantes Dicotylédones dialypélaleihypogi/nes, famille
minuant de-volume vers ses extrémités.On se sert de des Poli/f,ohées, voisin de celui des Renouées dont il se
l'érigne dans ^« dissections délicates,et dans quelques rapproche beaucoup; établi par Michaux pour une plante
opérations chirurgicalespour soulever, écarter certaines qui croit dans les sables arides de la Géorgie et de la
parties que l'on veut ménager, ou pour mettre décou- Caroline, il renfermeaujourd'hui une trentaine d'espèces.
vert celles qui sont sous-jacentes.On se servait autre- Ce sont des plantes vivaces, à feuilles radicales,serrées,
fois d'une érigne montée sur un manche, et qui, par les caulinaires en forme de coins; fleurs blanches ou
conséquent, n'avait qu'un seul crochet. Quelquefois, on jaunes; calice campanulé; 9 étamines; semence trian-
ajoute à l'érignedouble dont il a été question plus haut gulaire. On en cultive quelquesespèces dans les jardins
une chainette fixée à sa partie moyenne par un petit an- botaniques.
neau, et terminée par un troisième crochet. Museux, ERIOPHORE (Botanique), Eriophorum, Lin.-Voyez
chirurgien de Reims, a fait construire des pinces qui Linaigrette.
portent son nom, et dont les branches sont terminées ERIPHIE (Zoologie),Eriphia, Latr. du grec eriphion,
par un crochet, ce qui constitue une double érigne. On petit chevreau. Genre de Crustacés, ordre des Déca-
s'en est servi ••vautageusement dans la résection des podes, famille des Brachyitres,section des Quadrilatères,
amygdales, établi par Latreille pour quelques espèces qui ont le test

ERINE (Botanique), Erinus, Lin. nom donné par les presqueen cœur, tronqué postérieurement;les antennes
Grecs à une sorte de campanule.- Aujourd'huic'est un externes longues et inséréesentre les cavités oculaires
genre de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes, et les antennes médianes. La forme de leur test les rap-
famille des Scrophularinées,tribu des Digitalées. Carac- proche des tourlourous (gécarcinsl. On trouve sur nos
tères corolle à tube court, bilabiée, à lobes inférieurs, côtes VE.spinifroni,Savig. {Cuncer spinifrons, Herbst),
recouvrant les deux supérieurs dans la préfloraison; dont le front et les serres sont épineux, les doigts noirs.
capsule sillonnée s'ouvrant en deux valves. VE. des M. Il. Lucas l'a rencontré sur les côtes d'Algérie.
Alpes (E. alpinus, Lin.) est une jolie plante vivace ERISTALE (Zoologie),Eristalis, Lin.– Genre d'In-
gazonnante, à feuilles spatulées, dentées. Ses fleurs, sectes, de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères,
disposées en grappes, sont purpurines, blanches ou tribu des Syrphides, ressemblant par leur lèvre aux
blenâtres,et répandent une odeur agréable. Cette espèce abeilles. Leurs antennessont placées sur une éminence,
croit dans les montagnes de la France méridionale, en rapprochées, et leur dernier article est arrondi. Ces in-
Suisse, en Espagne, etc. Nomméevulgairement Mandeline. sectes sont velus de soies plumeuses,et leurs ailes sont

ERIOCAULON (Botanique), Lin.; du grec erion, écartées au repos. Ils se tiennent dans la boue des égouts
laine, kaulos, tige. Genre de plantes Monocotylédones ou dans les immondices;leur corpsest très-résistant, car
périspermées,type de la famille des Eriocaulonées voi- une très-forte pression est souvent insuffisante pour les
sine des Restiacées. comprend des herbes dioiques,à écraser. On nomme E. entêté (E. tenax, Lin.) une espèce
feuilles radicales, linéaires,aiguës, à feuilles caulinaires, qui revient toujours à la place où elle volait lorsqu'on
engainantesou nulles. Leurs fleurs sont réunies en capi- l'a chassée.
tules globuleux, accompagnées de bractées formant in- Les larves de ces insectes ont reçu le nom de Vers à
voiucre. Les espèces de ce genre, an nombre de cent queue de rat, parce qu'elles sont en effet munies d'une
trente environ, habitent les régionstropicales. Elles pa- queue annelée, de 0m,l3 de long, qui, remontant à la
missent être très-abondantesen Australie. L'Europen'en surface des eaux stagnantes, quand l'animal est dans la
possède qu'une seule, récoltée en Irlande. La plupart vase, lui permet de respirer l'air en nature.
pourraient servir comme plantes d'ornement, si l'on, en ERMITE (Bernaud l'|. V. Bebnard l'heiihite.
croit lesvoyageursqui les ont observées vivantes. Trois EROD1UM (Botanique), Erodium,L'Hérit.; du grec
ou quatre espèces seulementsont cultivées dans quelques erâdios, héron allusion à la forme des carpelles en bec
serres d'Europe. Bongard, puis Martius,ont étudié d'une de héron. Genre de plantes Dicotylédones dia/y'
façon toute spéciale ce genre intéressant, ainsi que la pétales hypogynes, famille des Géraniacées. L'Héritier
famille des Eriocoulonées. l'a établi pour les espèces du genre Géranium, de

ERIOCAULONÉES(Botanique). Voyez ERIOCAULON. Linné, pourvues de 10 étamines, dont 5 stériles.
ERIODE |Zoologie), Eriodes, Is. Geoff. du grec erio- On compte environ une soixantaine d'espèces d'éro-

dès, laineux. Genre de Mammifèresde l'ordre des dium croissant dans les régions tempérées. On cul-
Quadrumanes,détaché du genre Atèleou Singes de l'A- tive comme plantes d'ornement, l'E. bec de grue (E.
mérique. Ils n'ont pas les narines percées sur le côté, gruinum, Willdw),herbe annuelle, à fleurs bleu-violet,
comme cela a lieu pour les singes du nouveaucontinent, et l'E. carné (E. incarnatum, L'Hérit.), herbe annuelle
mais infériourementcomme ceux de l'ancien. Ils se dis- du Cap, dont les fleurs sont grandes, rosées, un peu
tingnent en outre par l'absenced'abajoueset de callosités; jaunesau centre. On trouve aux environsde Paris, l'E.
leur queue est longue et prenante, et ils ont vingt-quatre à feuilles de ciguë (E. cicutarium, L'Hérit.), et l'E.
molaires. Leurs formes sont grêles et leurs membres musqué (E. moschatum, Willdw). L'un a les filets des
longs; leur pelage est laineux et doux au toucher. Ils étamines entiers, et l'autre les a bidentés. La dernière
habitent les forêts primordiales, celles du Brésil prin- espèce est aussi caractériséepar une odeur de musc très-
cipalement, et ils se réfugient au sommet des arbres prononcée.On l'employaitautrefoisen médecine comme
les plus élevés, à l'approche de l'homme. Ils poussent, stimulant et antispasmodique.
pendant tout le jour, des cris particuliers que les voya- EROPHILE (Botanique), Erophi/a de C., du grecéros,
geurs représentent en disantquelavoix de ces animaux génitifde ear, printemps, et phileo, j'aime, parce qu'on
est sonore et claquante. Geoffroy en compte trois espfe- la rencontre sur les murs, aux premiers jours du prin-
ces l'E. arachnoïde (E. arachnoïdes,Geoff.), privé de temps.-Genre de plantes Dicotylédones dialypétale8
pouce aux membres antérieurs; VE. à tubercule (E. hypogynes,i'ianille,des Crucifères, tribu des Abyssinées,
tuberifer, Geoff.), à poucerudimentaire; et l'E. hémi- très-voisin des Draves dont de Candole l'a détaché(voyez
dactyle (E. hemidactyles, Geoff.), qui porte à chaque DRAVES).
main un petit pouce onguiculé. EROSION (Médecine),du latin erodere, ronger. On

ERIODENDRON(Botanique),de Cand.; du grec erion, appelle ainsi une destructionpartielle, plus ou moins
laine, et dendron, arbre, à cause du duvet qui entoure lente de nos parties, déterminée par une cause viru-
les graines. Genre de plantes Dicotylédones dialy- lente ou physique quelques médecins la définissent
pétales hypogynes, famille des Steiculiacées, tribu action de toute substancemédicamenteuseon virulente,
des Bombacées. Caractères étamines soudées en un qui, appliquée sur une partie quelconque du corps, la
tube divisé au sommet en 5 faisceaux; capsule à 5 détruiten la rongeant; pour d'autres enfin, c'est l'action
loges renfermant de nombreuses graines entourées de d'une substance corrosive sur les tissus. Quoi qu'il en
duvet. VE. «i fleura laineuses (të. leiantherum, de soit, l'érosion peut être considérée comme une plaie
Cand. Bombax erianthos, Cav.) est un arbre élevé; superficielle (voyez ce mot).
son tronc est hérissé d'aiguillons; ses fleurs sont EROTYLE (Zoo ogie), Erotylus,Fab. Genre d'/n-
grandes, laineuseset écarlates. Dans VE. à anthèrestor- sectes,de l'ordre des Coléoptères,section des Tétramères,
tueuses (E. anfractuosum, de Cand.; Bombax pentan- famille des Clavipalpes particulier à l'Amériqut, ca-
drum, Lin.), elles sont petites et couvertes de poils ractérisépar des antennes grêles, terminéesen massue,



un corps arrondiet bombé, la tète convexe, les mâclioii es
cornées, le protothoraxtransversal, profondément échan-
cré en avant. L'espèce type est l'l, géant (E. gigan-
tevs, Fab. ); il a environ 0,020 à 0,022 de long; les an-
tennes et la tête noire, le corselet noir luisant. De
Cayenne.

ERPÉTOLOGIE (Zoologie), du grec lierpefon, reptile,
et logos, science. On a donné ce nom à cette partie de
la zoologie classique, qui s'occupe spécialement de la
structure et des diverses espèces de Hep files (voyez ce
mot). Les ouvrages fondamentaux d'erpétologiesont
de Lacépède, Hist. nat. des Quadrup. ovip. et des Ser-
pents, 1790; Alex. Brongniart, Me'm. dessav. e'trang.
de l'Institut. 1803 Daudin, Hist. nat. des Reptiles,
Hist. nat. des Rainettes, etc., 1802 et lfiO3; G. Cu-
vier, Règneanimal, 1817 et 1829; Aferreni, Tentamen
system. arnphibiorum 1820; Harlan, Reptiles d'Amé-
rique, en anglais, 181'5; Wagler, Si/st. nat. des Am-
phibies, en allemand, 1830; Duméril et Bibron, Er-
pétologiegénérale, 1834 à 1850.

ERPÉTON (Zoologie), Erpetum, Lacép. du grec er-
pein, ramper. Lacépède donna ce nom à un genre de
Serpent dont le premier spécimen fut trouvé dans la
collection du stathouder de Hollande, lors de l'expédition
françaisede 1792. Il a ie corps irrégulièrementcylindri-
que, la tête aplatie, large derrière, allongée et pointue
en avant, revêtue de grandes plaques polygonales sa
langue ei\ rétractile dans un fourreau. Ce qui le distin-
gue principalement, ce sont deux prolongements. mous
et flexibles, revêtus de petites écailles, qui s'avancent de
chaque côté du museau et semblent remplir pour cet
animai les mêmes fonctions que les antennes des insec-
tes ou les tentaculesdes mollusques. On ne connaît que
VE. tentaculede Lacépède; encore ne l'a-t-on jamais vu
vivant. On croit qu'il vient de la Guinée. Il mesure 0m,94
de long, et 0",00T à O'SOOS pour les tentacules.

ERRATIQUES CBlocs, DÉPÔTS) (Géologie). Voyez
Ali.cvioks, Dilluvium.

ERRATIQUES (Zoologie). Mauduit a désigné ainsi les
oiseaux, qui émigrent pour chercher leur nourriture,
lorsque celle qu'ils avaient dans un pays vient à leur
manquer (voyez Migration).

ERREURS DES observations (Astronomie). Voyez
MOYENNE.

IÏRRHINS (Médicaments) (Matière médicale). -D'a-
piès l'étymologie grecque de ce mot en, dans, rhin,
nez, an médicamenterrhin est celui quelconque que l'on
met dans le nez; comme un des effets les plus constants
de cette médication est l'éternùment, nous renverrons
au mot Sternutatoire(desternutare,éternuer souvent;.

ERS (Botanique), du latin ervum, lentille. Nom vul-
gaire que l'on donne au genre Lentille appartenant à la
famille des Papillonacies tribu des Vidées. Plusieurs
botanistesfont rentrerce genre dans le genre Vicia (voyez
LENTILLE).

ERUCA (Botanique!, Eruca, Tourn., altéré d'urica,
dérivé du latin uro, je brûle à cause de ses propriétés
acres et excitantes. Genre de plantes Dicotylédones
dialypétales hypogynes, famille des Crucifères, tribu
des Brassicées. Il est désigné vulgairementsous le nom
de Roquette (de Rochetta, son nom italien). Caractères
silique cylindrique, avec le style persistant, conique ou
ensiforme; graines globuleuses;cotylédons embrassant
la radicule. La Roquette cultivée. Roquette des jardins
(E. saliva, Lin.) est une plants annuelle indigène, à
feuilles lyrées, lisses, et fleurs bleuâtres en grappes
qui ont 1 odeur de la fleur d'oranger. Cette espèce est
potagère on la cultive comme le chou. Son âcreté se
perd par la culture. Les anciens vantaient la rcquette
comme fortifiante et stimulante.

ERUPTION (Médecine),du latin crumpere,sortir avec
impétuosité. On désigne par ce nom l'apparition des
différents exanthèmesde la peau, caractérisés par des
plaques plus ou moins larges et plus ou moins saillan-
tes, des vésicules, des boutons, des papules, etc., pré-
cédés ou accompagnés le plus souvent d'un mouvement
fébrile, appelé pour cette raison fièvre éruptive. La
majeure partie des éruptions ont une marche régulière,
déterminée, ayant des périodes tranchées; ainsi on dis-
tingue la période d'incubation, l'éruption proprement
dite, le déclin de la maladie suivi presque toujours de
desquamation telles sont la variole, la rougeole, la scar-
latine, l'urticaire, le pemphigus, etc. Quelquefois les
éruptionsn'ont pas de caractères déterminés, elles ne se
rattachent aucun des groupes nosologiques connus,
eiles ont une marche irréguiifcre, on les appelle alors

anomales, fugaces, anormales, etc. Il en est qui sont
symptomatiqueset se développentdans le cours des ma-
ladies aiguës, qu'ellesne compliquent pas ordinairement
d'une manière fâcheuse. Enfin, il en est qui Aint criti-
ques et terminent le cours d'une maladie antérieure. Les
éruptions peuvent être générales ou partielles. F n.

ERVUM (Botanique). Nom latin du genre Lentille.
ERYJSGHJM (Botanique). VoyezPANICAUT.
ERYON (Zoologie, Fossiles), Eryon, Desm.-Genrede

Crustacés, de l'ordre des Décapodes, famille des Ma-
croures, formé d'après une espèce fossile, VE. de Cuvier
E. (Cuvierii, Desm.), la seule connue, trouvée dans le
calcaire feuilleté. Margraviatd'Anspach.Sa carapaceest
large, ovate, et fortement découpée au bord antérieur;
sa queue courte, terminée par des écailles natatoires.
Les pieds de la première paire sont longs comme le
corps, et munis de pinces à doigts minces, longs et peu
arqués. Il a de 0™,10 à 0°,lde long.

ERYSIMUM(Botanique), Erysimum, Gsertn.; du grec
eryo, je sauve à cause des propriétésmédicinales im-
portantes que les anciens lui attribuaient. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, famille
des Crucifères, tribu des Sisymbriées. Il est désigné
vulgairement sous le nom de Velar, mot gaulois qui
vient lui-même du basque velhar, signifiant cres-
son. Caractères principaux calice connivent fermé
siliques tétra^ones; cotylédons plans; radicule dorsale.
Ce genre appartient à l'Europe et à l'Asie moyenne. Il
comprend environ une soixantaine d'espèces. Ce sont
des herbesgénéralementannuellesou bisannuelles.L'es-
pèce la plus importante est VE. officinal ou Herbe au
chantre; elle rentre maintenant dans le genre Sisym-
brium (voyezeemot), de la même famille. VE. de Snmlc-
Barbeifi. barbarea, Lin. Iiarbareu vulgaris, R. Br.),
vulgairementHerbede Sainte-Barbe,Barbarée,Rondotte,
est une plantevivace, à fleursjaunes disposées en thyrse
terminal. Cette espèce est indigène. On l'emploie dans
certains endroits pour l'assaisonnementdessalades.L'E.
alliaire (E. alliaria, Lin.), ainsi nommé à cause de son
odeur d'ail très- prononcée, et dont Adanson a fait un
genre spécial, est une herbe à fleurs blanches, petites,
en grappes terminales.Cette espèce, commune dans nos
champs, au bord des fossés, s'emploie souvent comme
l'ail. Depuis quelque temps, on cultive dans les jardins
une très-jolie espèce, le Vélar de Felrowski (E. pe-
trofskianum, Fai>. et Mey.) dont les Oeurs sont as^ez
grandes et colorées d'un beau jaune orangé. Elle est
du Caucase. G s.

ERYSIPÈLE ou Erésipéle (Médecine),en grec erijsi-
peias. La plupart des auteurs font dériver ce mot du
grec eruâ, je tire, et pelas, proche; cette étymologie nous
parait fautive et nous aimons mieux celle qui le fait ve-
nir de e/euthô, futur, ereusô, je rougis, et du mot peu
usité pela, peau; cette opinion émise par M. Alexandre,
auteur du Dictionnairegrec- français, est celle dé l'Aca-
démie qui écrit de préférence érésipèle. Toutefois, la
majorité des auteurs employant le mot érysipèle, nous
nous conformerons à l'usage.

L'érysipèleest une affectioninflammatoireexanthéma-
tique, caractérisée par une rougeur plus ou moins vive
non circonscrite, de la peau, gonflement, dureté, le plus
souvent avec fièvre, et se terminant ordinairement par
résolution.On peut distinguer l'E. simple ou vrai, l'E.
phlegmoneux,l'E. œdémateux.

§ I. L'E. simple ou vrai débute par l'ensemble des
phénomènes qui servent de cortège à toutes les maladies
aiguës, tels que malaise, courbature, céphalalgie,perte
del'appétit, fièvre,quelquefoisnausées,vomissements,etc.
Cependantquelques signes spéciaux indiquent au méde-
cin la nature de l'affection qui va se caractériser; sur un
point quelconquedes téguments, le malade éprouve une
sensation de brûlure, d'engourdissement, quelquefois une
douleur incommode, une démangeaison plus ou moins
vive bientôt paraît une rougeur légère elle s'étend par
degrés, devientplus intense, diminue ou disparalt sous
l'impressiondu doigt; elle est irrégulière, non circons-
crite la peau est gonflée, luisante, douloureuse,chaude;
les mouvements de la partie qu'elle recouvre sont dou-
loureux, difficiles et même impossibles: un symptôme
remarquable, signalé surtout par Chomel, c'est l'engor-
gement inflammatoire des ganglions lymphatiques du
voisinage de la partie malade; il précède souvent de plu-
sieurs jours l'invasion de la maladio; le pouls est accé-
léré, la bouchepâteuse,saburrale, la céphalalgie intense;
le sommeil est nul ou agité, etc. Cet appareil de phéno-
mènes morbides est généralementen rapport avec l'in-



tensitédumal.An bout de quatreou cinq jours, l'érysipèle
commence à pâlir, la tension, le gonflement diminuent,
la peau se ride, devient rude, ce qui annonce la desqua-
matioQ- prochainequi arrive vers le septième jour; la
fièvre cesse, la convalescence arrive. Voilà ce qui se passe
dans les cas les plussimples; mais cette maladie est de
celles qui présententdes irrégularités nombreuses,et les
auteurs ont cru devoir grouper chacune d'elles pour
former des variétés se rattachant 1° Aux phénomènes
généraux. Ainsi on observe quelquefois tout un appareil
de symptômes ataxiques on adynamiques le plus sou-
vent la maladie revêt la forme bilieuse, avec embarras
gastrique; cette variété est souvent épidémique. 2° Aux
p/ie'nornènes locaux. L'érysipèle peut être miliaire ou
eczémateux, phlyeténoïde ou bulleux, pustuleux, vési-
culeux (voyez Zona) chacun de ces noms indique la
modification qu'il désigne. 3° Au siège de la maladie.
Rarement l'érysipèleest fixe, le plus souvent le mal ga-
gne de proche en proche, on dit alors qu'il est serpigi-
neux d'autres fois il se porte surnnpoint pins ou moins
éloigné, on le nomme ambulant,très-rarement il est uni-
versel. Mais une variété, qui à elle seule, pai sa fré-
quence, constitue l'immense majorité des érysipèlesob-
servés, c'est celle qui affecte la face et le cuir chevelu;
il commence en général au nez, ou aux joues ou aux
oreilles, gagnesuccessivementles paupières, le front, le
cuir chevelu, le col; la tuméfaction est quelquefois
énorme; il a souvent la forme phlyctênoïdeou vésicu-
leuse, etc. En général, il est graveet se complique quel-
quefois de l'inflammationdes méninges ou du cerveau.
4° Les variétés tenant à la marche de la maladieconsti.
tuent l'JS. vague ou serpigineux, VE. ambulant (il a été
questiondéjà de ces deux variétés), et l'JS. intermittent
ou périodique on a vu; en effet, la maladie revenir de
nouveauau même point plusieurs fois, à des intervalles
plus ou moins éloignés;d'autres fois et surtout à la face
elle offre une certaine périodicité coïncidantavec telle
ou telle époque de l'année. 5" Enfin le mode de termi-
naison de la maladie présente quelques irrégularités
remarquables; la résolutiona lieu le plus souvent; ce-
pendant on a vu la maladiese terminer par la suppura-
tion, la gangrène, l'ulcération. La suppuration est une
terminaison grave dans l'érysipfcle du cuir chevelu, à
cause du décollement du péricrànequi est à craindre. La
gangrène,qui tient moins à l'intensité de l'inflammation
qu'à un état général mauvais, peut être grave à cause
surtout de cette dernière circonstance.

Le pronosticde l'érysipèle simple chez les adultes n'a
une gravité réelle que lorsqu'il siège à la face et au cuir
chevelu, ou qu'il survient dans le cours d'une maladie
grave. Mais chez les enfants, où on l'observe trfes-sou-
vent, il fait périr les deux tiers de ceux qui en sontaffec-
tés, et même chez les nouveau-nés,les professeursMo-
reau, Paul Dubois et Trousseaudisent n'avoirvu aucun
cas de guérison.

L'érysipèle s'observe à tous les âges de la vie, mais
surtout à l'âge adulte; celui de la face survient plus sou-
vent chez la femmeque chez l'homme le tempérament
sanguin y prédispose. MM. Chomel et Blache pensent
qu'il est plus fréquent au printemps et en automne; ce
qu'il y a de certain, c'est qu'il paraîtse développerépi-
démiquement sous l'influencede constitutionsatmosphé-
riques particulières, que leur diversité rend difficilesà
bien préciser. Le plus souvent, on ne peut signaler au.
cuite cause spéciale de la maladie; cependantl'insolation,
une blessure avecsolntionde continnité,particulièrement
lorsque l'on s'expose à l'air froid, des frottementsréi-
térés, etc., peuvent la déterminer; mais il faut tou-
jours,dans ce cas, supposerle concoursd'une prédispo-
sition individuelle intérieure. Cette maladie ne parait
pas contagieuse cependant M. Grisolle émet un doute
à cet égard.

Le traitement de l'érysipèle simple doit varier comme
la maladie même. Dans les nuances légères, boissons dé
layantes, repos, diète plus ou moins absolue, tempéra-
ture douce, quelques laxatifs. Si l'on a affaire à un indi-
vidu sanguin, dans la force de l'âge, si le pouls est dur,
développé, on joindra à ces moyens une ou plusieurs
saignées. On s'abstiendra,en général,de toutes applica-
tions topiques sur la peau du malade; on rejettera aussi
quelques moyens vantés mal à propos, tels que l'eau
froide en fomentations, le camphre en poudre, l'alcoo'
camphré étende* d'eau, une solution de nitrate d'ar-
gent, etc. Tous ces moyens peuvent être dangereux.Lt
vésicatoire appliqué au centre même de l'érysipèle,pré-
conisé par Dupuytren, n'a pas répondu a ce qu'on er

attendait. On a vanté aussi les onctions avec l'onguent'
mercuriel, avec la pommade au nitrate d'argent (M. Jo-
bert) la compression à t'aide d'une bande, lorsqu'elle
est possible, etc. Tous ces moyens doivent être employés
avec prudence, et toujours sur la prescriptiondu mé-
decin. Dans ces derniers temps, on a eu l'idée de re-
couvrir les surfaces érysipélateuses d'une couche de
collodium pour les soustraire au contact de l'air; il faut
attendre, pour se prononcersur ce moyen, de nouvelles
observationsqui viennentcorroborercellesquiont étédéjà
rapportées. On a quelquefois arrêté la marchede l'érysi-
pèle serpigineux, au moyen d'un vésicatoire ou de la
cautérisation par le nitrate d'argent. Les indicationsspé-
ciales que réclament les diverses complications qui peu-
vent se présenter rentrent dans le traitement de chacune
de ces complications;nous ne pouvons en parier ici.

§ Il. VE. phlegmoneux est celui qui attaque non-
seulement la peau, mais encore le tissu cellulaire sous-
cutaué, à une profondeur plus on moins grande; les
membres en sont ordinairement le siège; quelquefois il
en envahit un tout entier. Les symptômes sont plus ac-
cusés que dans l'érysipèlevrai, mais toujoursen rapport
avec l'étendue et la profondeur de l'inflammation; la
rougeur, le gonflement sont plus prononcés, il y a plus
de tension; la partie maladeest très-sensibleau toucher.
Si l'inflammationest profonde, les symptômes marchent
et s'aggravent rapidement) surtout* si les parties affec-
tées sont pourvuesd'aponévroses,de gaines, de tendons,
comme cela a lieu aux mains, aux pieds; alors il y a un
véritable étranglement et tous les accidentsqui en sont
la suite la maladie entre dans une nouvelle phase il
en sera question au mot PHLEGMON.

§ III. LE. œdémateux, au lieu de présenter la ten-
sion de l'érysipèle phlegmoneux, offre la résistance de
l'œdème ou de l'emphysème (voyez ces mots) la peau est
unie et brillante, et si on la comprime avec le doigt,
elle en conserve très-longtemps l'empreinte. Il se ter-
mine souvent par gangrène; alors la douleur devient
vive, on observe une teinte rouge, luisante, bientôt
plombée. Cette maladie se développe souvent aux jambes
des hydropiques, lorsqu'on y a fait des mouchetures.
Lorsque l'œdème a précédé l'érysipùle,le traitementdoit
se confondre avec celui de la maladie principale seule-
ment, on pourra avoir recours à quelques laibles résolu-
tifs, tels que de l'eau blanche légère, de J'eau de su-
reau,etc. mais si l'inflammation de la peau a coïncidé
avec le développement de la sérosité, on combinera
l'emploi des résolutifs avec les émollients,suivant les
symptômes qui prédomineront.

Médecinevétérinaire. Les différentes variétés dont
nous venons de parler peuvent se présenter chez les
animaux domestiques, et nous renvoyous le lecteur à
ce qui a été dit. Mais nous devons parler de \'E. gan-
greneux, nommé aussi, suivant las temps et les contrées,
feu céleste, mal rouge, feu Saint-Antoine, érysipèle
épizootique; cette variété, rarechezlessolipèdes (genre
cheval), est observéeprincipalementcliezles bêtes à laine
et le porc.Ellese distingue,commeson noml'indique,parce
qu'elle se termine par la gangrène elle est caractérisée
par une rougeur violacée de la peau, des vésicules rem-
plies d'un liquide séreux, une fièvre violente. Bientôt
survient la gangrène; il se produit un emphysème gé-
néral, et la mort arrive promptement.C'est surtout chez
les bêtes à laine que la maladieprésente cette intensité
et marche aussi rapidement. On admet généralementla
contagion de cette affection. Le traitement, qui, en géné..
rat, n'a pas été suivi d'un grand succès, devra consister
dans l'usage des boissonsaromatiques,amères, toniques
à l'extérieur, le liuiment ammoniacal, les chlorures, le

feu, dans le but de modifier les surfaces envahiespar la
gangrène; mais l'emploi de ces moyens est difficile, à
cause de la contagion qui finit par atteindreun grand
nombre de bêtes du même troupeau. F N.

ERYSIPHE {Botanique), Erysiphvs, Hedwig fils, d'un
mot grec qui signifie rouille.- Genre de Champignons,
de l'ordre des Gastéromycètes. Il se présente sous la
forme de filaments, les uns roides, divergents, plus oumoins dressés, de couleur le plus souvent ferrugineuse
ou noire; les autres, plus visibles, couchés, blancs oui gris, et composantdes taches sur les feuilles et les tigesdes plantes vivantes, ombragées et humides. Les jardi-

1 niers nomment meunierce champignon parasit»,- Mérat,
dans sa Floredes environs de Paris, décrit vingt espèces
de ce genre. El'es portent, en général, le nom de la
plante sur laquelle elles vivent. On n'a pas de procédét bien arrêté pour éviter ces productions qui déparent les



plantes et les attaquent quelquefois au point de les faire
périr. Toutefois, on a proposé de remuer la terre ou de
la remplacer par une de meilleurequalité, afin d'activer
la végétation des plantes attaquées. Les érysiphes peu-
vent se propager par la greffe (voyez BLANC).

ERYTHÈMji (Médecine), du grec erythema, rougeur.
On appelle ainsi une inflammation superficielle de la

peau, caractérisée par une rougeuret une chaleur anor-
malesdans une certaine étendue, se manifestant sous la
forme de taches superficielles, d'une étendue variable,
disparaissant sous la pression du doigt. Ces taches, ra-
rement d'une grandeur moindre que la paume de la
main, peuventoccuperdivers points; elles couvrent quel-
quefois un membre tout entier. Si la maladie est à cet
état de simplicité, elle se termine au bout de six ou huit
jours par résolution sans laisser de traces, si ce n'est
quelquefois une légère desquamation. Les auteurs ont
admis plusieurs variétés de cette affection ainsi l'E. fu-
gax, V E. lœve, VE. intertrigo, VE. pernio, ce dernier causé
par l'impressiondu froid, etc. Enfin, desvariétésplus gra-
ves sont 1° L' E papuleux, à taches plus circonscrites,
moins irrégulières, plus petites (diamètred'un centime),
ressemblantà des papules.Leur marcheest rapide; elles
s'éteignent sans laisser de traces. On l'observe au cou,
à la poitrine, au bras, surtout au dos de la main il
attaque surtout les individusà peau fine, les femmes, les
jeunes gens. 2° L'fc'. tuberculeux, noueux, a des symp-
tômes générauxplus marqués; il y a quelquefois malaise,
un peu de fièvre; les taches sont un peu plus grandes,
ovalaires, d'un rouge assez vif, circonscrites, offrant au
centre un soulèvement de la peau bientôt toutes ces
plaquesdeviennentde vraies tumeurs, d'un rouge obscur,
quelquefois grisâtre; elles peuvent atteindre le volume
d'un petit œuf. Cependantces petites tumeurs pâlissent,
s'affaissent,et'la résolutions'en fait en une douzainede
jours. Comme toutes les phlegmasies dela peau, l'éry-
thème peut être déterminépar le froid, un foyer de cha-
leur intense, des substancesétrangèresou des sécrétions
irritantes, etc., par le travail de la dentition. Il n'est
jamais contagieux, et n'est pas une maladie grave. Le
traitement consiste d'aborddans l'éloignementdescauses
externesqui ont pu le produire, puis dans l'emploi des
boissons rafraîchissantes, d'un régime doux, des bains
tièdes. S'il tient à quelque cause interne morbide, le
traitement sera dirigé dans le sens de cette cause.

ERYTHRÉE (Botanique), Erythrœa, Reneulme; du
grec erythros, rouge allusion à la couleurdes Heurs.
Genre de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes,
famille des Gentianées tribu des Chironiées. Carac-
tères: calice à 4-5 divisions; corolle en entonnoirà 4-5
lobes, contournée au-dessus du fruit; étamines, 4-5,
insérées dans la partie supérieure du tube anthères
dressées, saillantes, contournées en spirales. Les es-
pèces de ce genre, au nombre d'une treutaine environ,
sont des herbes à feuilles opposées, sessiles, et à fleurs

Fig- 973. Erythrée centaurée,petite centaurée.

ordinairement en cymes dichotomes. VE. centaurée
(E. cenlaurium, Pers. Gentiana centaurium, Lin.),
plus connue sous le nom de Petite centaurée, est une
jolie plante mdigène. Ses fleurs roses ne seraient
pas dé placées dans nos parterres. Cette espèce a été très-
préconisée comme tonique, stimulanteet fébrifuge, ver-
mifuge, sous forme d'infusion da ses fleurs. Ces pro-
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priétés sont dues à la matière muqueuseet au principe
amer qu'elle contient. G-s.s.

Emtimre (Zoologie), Erythrœus, Latr.; du grec
erythros, rouge. Genre d'Arachnides, de l'ordre des
Trachéennes, famille des Ho/dtres, tribu des Acarides,
voisin des Trombidions, dont ils ont les antennes-pinces
et les palpes, mais s'en distinguant parce que leurs
yeux ne sont pas portés sur un pédicule et que leur
corps n'est pas divisé. Ces arachnides, très-petites, sont
d'un beau rouge carmin et sont vagabondes, elles se trou-
vent sous les pierres, dans les lieux secs. Elles vivent
probablement, dit Latreille, d'autres acarides et d'in-
sectes très-petits, qu'elles saisissent avec leurs palpes
terminéspar un crochet. Ce genre, que l'auteur cité plus
haut, avait représenté par le Trombidion phalangioit/es
(E. phalangioides,Latr.), a pour type aujourd'hui l'E.
ruricole de Dugès, que l'auteur a observé aux environs
de Montpellier il est d'un rouge carmin, les palpes et
les pattes incolores; on le découvre à peine à la vue
simple. L'E. pariétin (E. parietinus, Herm.) a une cou-
leur vermillon et les pattes d'une couleur uniforme.
Quant au T. phalangioides, Dugès le regardecomme une
larve d'un vrai trombidion,et non plus comme une éry-
thrée.

ERYTHRIN Zoologie), Erylhrinus,Gronoyins;du grec
erythros, rouge. Genre de Poissons, de l'ordre des
Malacoptéryyiensabdominaux, famille des Clupes, qui
habitent les eaux douces des pays chauds. L'E. du Ma-
labar (E. malabaricus, Gronov.), qui est l'espècetype,
a des mâchoires à dents nombreuses, fortes, pointues;
l'ouverture de la bouche très-grande le corps et la
queue allongés et comprimés latéralement couverts
d'écailléstrès-dures. Il n'a pas de nageoire adipeuse. Sa
chair est recherchée.

ERYf HRINE (Botanique),du grec erythros, rouge, à
cause de ses fleurs ordinairementd'un rouge vermillon.

Genre de plantes Dicotylédones dialypétales péri-
gynes, de la famille des Papilionacées,tribu des Phaséo-
lêes, voisin des Dolics. 11 est remarquable par les belles
espècesqu'il renferme,dont plusieurssont cultivées pour

L'
l'ornement de nos- jardins. Ce sont de petits arbres, des
arbrisseaux,rarement des plantes annuelles, à rhizome
souterrain, à feuilles penni-trifoliées,avec desglandnlcs
au lieu de stipelles. Stipules petites, distinctes du pé-
tiole. Quelques-unes des espèces sont cultivées avec suc-
cès dans notre pays, même a l'air libre, et font un bel1
effet. A la fin de la saison, on enlève les tiges souter-
raines que l'on rentre comme les tubercules des dahlias.
L'E. créledecoq (E. crista galli, Lin.), arbre fort élevé
du Brésil, a les rameaux pourvusd'aiguillons,ainsi quo
les pétioles. Dans nos cultures, ce n'est qu'un arbrisseau
qui atteint à peine 2 mètres. Ses folioles sont glabres,
ovalaires; ses fleurs, rouges purpurines, longues de
O°',O5, sont réunies en grappes terminales magnifiques.
VE. corail (E. corail 'odendron.Lin.), vulgairementBois
immortel, Arbre à corail, s'élève aux Antilles à 3 ou
4 mètres. Ses fleurs, disposées en épis pyramidaux,longs
de 0™,l2 à 0™,l5, sont d'un beau rougede corail. Une
variété donne des semences mi-partie noires et d'un
beau rouge, assez semblables à Vabrus (voyez ce mot),
mais plus grosses. L'E. des Indes (E. indica, Lamk)
s'appelle aussi vulgairement Morongue-mariage Arbre
immortel; il porte des fleursd'un beau rouge,pendantes,
serrées, nombreuses, disposées en épi très-long. Ou rap-
porte à la même espèce le Kuara de Bruce. Cet auteur
fait à propos de cet arbre une remarque curieuse,si elle
est vraie; il prétend que ses semences servaient autre-
fois, en Abyssinie, pour peser l'or, d'où serait venu le
nom de karat appliqué à un certain poids de ce métal
et la manière de l'estimer à tant de karats. De là ce
mot aurait passé dans l'Inde. Les caractèresde ce genre
sont calice tubuleux, à limbe tronqué; étendard
oblong, dépassant les ailes et la carène; étamines dia-
delphes ou monadelphes gousse indéhiscente; graines
luisantes, presque toujours marquées de rouge et de
noir. Les indigènes en font des braceletsou des colliers.

ERYTHRONE (Botanique), Erythronium, Lin. du
grec erythros, rouge à cause de la couleur des fleurs
et des taches des feuilles. Genre de plantes Mo-
nocotylédones périspermées famille des Liltacées,
tribu des Tulipacées. Caractères périanthe à C divi-
sions, les 3 intérieures accompagnées chacune de 2
callosités à leur base; 3 stigmates; capsule globuleuse,
à 3 angles et 3 loges, Les espèces de ce genre sont drs
plantes bulbeusesdel'Europe méridionaleet de l'Améri-
que du Nord. L'E. dent de chien (E, dens canis, Lin.,



ainsi nommé à cause de la forme de l'extrémité de ses
caïeux), nommé aussi Vioulte, est une belle espèce
vivace, d'ornement,qui donne au printemps, à l'extrémité
de sa tige, une belle fleur d'un pourpre rougeâtre, ou
blanche ou lavée de rose en dedans et rouge en dehors.
Cette plante croit dans les montagnes de l'Europe.
Gnielin l'a trouvée en Sibérie, et a raconté que lesTar-
tares se nourrissent de ses bulbes.

ERYTHROXYLE (Botanique), Erythroxylon, Lin.; du
grec erythros, rouge, et xylon, arbre, à cause de la cou-
leur rouge du suc de son fruit. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétales hypogynes, type de la fa-
mille des Erythroxylées, rangée dans la classe des
Hespéridées de M. Brongniart. Caractères calice gamo-
sépale à 5 dents; 5 pétales onguiculés, accompagnés
d'une écaille 10 étamines monadelphes fruit drupacé,
à un seul noyau un peu anguleux. Les érythroxylessont
des arbreset des arbrisseauxdes régions tropicales.Leurs
feuilles sont alternes, entières, persistantes.Leurs fleurs
sont quelquefois odorantes.VE. à feuilles de milleper-
luis (E. hypericifolium, Lamk), nommé aussi Bois des
dames et Bois d'huile, est un arbre à rameaux tubercu-
leux. Il est originairede l'ile Bourbon. VE. de Cartha-
gène (E. areolutum, Lin.), ou Bois major, a les fleurs
blanches répandant une odeur de jonquille. Ses fruits
mous, à suc rouge, acidules,sont laxatifs. Son écorce est
tonique et ses feuilles entrent aux Antilles dans la com-
position d'un onguentpropre aux maladiesde peau. Le
bois des érythroxylesest dur, solide et très-estimé (voyez
Coca [Erythroxylon]). G s.

ERYX (Zoologie),Erys, Daudin. Genre de Repti-
les, de l'ordre des Ophidiens, voisins des Rouleanx. Leur
corps est cylindriqueet de grosseur uniformedans toutes
ses parties la mâchoire supérieure proéminente les
dents, les écailleset les yeux petits; la pupille verticale;
la langue courte, épaisse et échancrée. Ils sont inoffen-
sifs et timides; ils se plaisent dans les lieux secs et
arides où ils se nourrissentd'insectes et se cachent dans
le sable. L'espèce la plus commune est l'E. turc (Boa
turcica, Daud.), nommé aussi E. de la Thébaide. Il est
long de 0°,«5, jaune tache de noir.

ESCALLOMA(Botanique),Escallonia, M utis;dédié au
voyageurEscallon, qui en trouva le premier une espèce
dans \» Nouvelle-Grenade. Genre de plantes Dicoty-
lédones dialy pétales périgynes, famille des Saxifragées,
type de la tribu des Escalloniées,dont quelques auteurs
ont fait une famille. Il comprend des arbres on des ar-
brisseaux propres à l'Amérique tropicale, et au nombre
d'une trentaine d'espèces. Leurs feuilles sont persis-
tantes et leurs fleurs blanches, roses ou pourpres. L'E.
des monts Organs (E. organensis, Gardn.) est un joli

L'escarpoletteen mouvement tourne autour d'une ligne
horizontale comme d'un axe, et constitue un véritable
balancier. Son mouvement doit être entretenu à cause
des frottementsqui finiraient par l'arrêterplus ou moins
rapidement les impulsionslui sont données, soit par un
aide, soit par la personne même qui se balanceet qui se
tient alors debout.Pour obtenir ce dernier résultat, lors-

arbrisseau d'ornement. Ses tiges et ses rameaux sont
d'un rouge brun ses fleurs sont d'un beau rose et dis-
posées en corymbes terminaux. Il est or*-ginaire du
Brésil. Le bois des espèces de ce genre est estimé pour
sa dureté. Les feuilles de VE. à feuilles de myrte [E.
myrtilloïdes. Lin.) sont amures et s'emploienten méde-
cine au Pérou et au Chili.

ESCARBOT (Zoologie), Hister, Paik. Genre d'In-
sectes, de l'ordre des Coléoptères, section des Pentanzè-
res, famille des Clavicornes, tribu des Histéroïdes. Ses
caractères principaux sont antennes toujours décou-
vertes, coudées et terminéespar un globule de trois ar-
ticles corps carré; tête transverse mandibules avancées,
étroites, pointues; quand la tête est inclinée, la bouche
est cachée par le présternum; corselet transverse et
profondément échancré pour recevoir la tête. Ces in-
sectes sont toujours noirs et vivent dans la boue ou le
fumier; quelques-uns dans le bois ou Jes fourmilières.
Les larves se tiennent aussi dans les champignons.

Ce genre est le type de la tribu, et assez nombreux en
espèces. Nous ne citerons que VE, des cadavres (H. ca-
duverinus, Paik), de 0m,0m environ, et VE. quadrima-
culalus (Paik), qui, outre la couleur noire du précédent,
porte quatre taches rouges. Ces espèces sont communes
aux environsde Paris.

EsCADBOT DORÉ. Vcyez CÉTOINE.
EscarbotDE LA farine; c'est le Tenebrion meunier

(T. molitor, Lin.).
Escarbottihedr. Ona donné ce nom tantôt au Bra-

chine pétard (S. crépitant, Fab.), tantôt au B. pistolet,
(B. sclopela, Fab.).

ESCARBOCCLE (Minéralogie). « Ce mot, dit Alex.
Brongniart,est la traduction reçue du latin carbunculus,
petit charbon, nom que les anciens ont donné, à ce qu'il
paraît, à beaucoup de pierres qui avaient la propriété de
présenter une couleur rouge de feu lorsqu'elles étaient
exposées à une vive lumière. » parait bien démontré
que la plupart de ces pierres précieusesdevaient être
des grenats, et particulièrementceux qui sontd'un rouge
de feu on violâttes, d'une belle teinte veloutée et que
l'on a désignés sous le nom de grenat syrien grenat
oriental. D'un autre côté, Pline dit qu'il y avait dans les
Indes des escarboucles qui, étant excavées, contenaient
un setier (environ 0',50) il est clairque ce n'étaient pas
de véritables grenats.

ESCARGOT(Zoologie), Helix, Gmel. Nom vulgaire
des Hélices terrestres et entre autres du Limaçon des vi-
gnes (Helixpomatia, Lin.). Voyez Hélice.

ESCARPOLETTE, BALANÇOIRE (Mécanique). Siége
suspendu a l'extrémité de deux cordes, et sur lequel on
se place assis ou debout pour se balancer dans l'air.

que l'escarpolette s'est élevée et qu'elle est sur le point
de redescendrevers la verticale, cette personnese replie
sur elle-même afin de descendre, autant que possible,
son centre de gravité,et, par suite, le centred'oscillation
du système,et d'accroîtreainsi la distance db ce centre
à l'axe du balancier. Arrivée dans la verticale, la même
personnese relève dans un but opposé, pour rester ainsi



tant que l'escarpolette monte, et se replier de nouveau
dès qu'elle commencera à revenir sur ses pas. Pendant
la demi- oscillation descendante, le centre de gravité du
système décrit un arc de cercle dont le rayon est le pins
gran' possible; la vitesse acquise en arrivant dans la
verticale dépend de la longueur de cet arc et, sans les
frottements, serait capable de faire parcourir au balan-
cer, dans la demi-oscillation ascendante, un arc pré-
cisément égal au premier, car on sait qu'abstraction
faite du frottement, un corps qui descend d'une certaine
hauteur, acquiert une vitesse capable de le faire parve-
nir à la même hauteur. Mais pendant cette ascension,
le centre de gravité s'est rapproché de l'axe, le rayon
de l'arc qu'il décrira en réalité est donc moindre,et, pour
que l'arc parcouru reste égal au premier ou du moins
correspondeà la même hauteur, il faut que l'angle que
faitle balancier avec la verticale soit plus considérable.
A chaque oscillation de l'escarpolette, l'amplitude
de cette oscillation doit donc augmenter jusqu'à ce que
l'effet soit neutralisé par les frottementsqui tendent, au
contraire,à la réduire.

ESCAROLE, SCAROLE (Horticulture). Variété de la
Chicorée endive (Cichorium endivia, Lin.), à feuilles
larges et peu dentées (Endivia latifolia) (voyez Chico-
rée).

ESCHARE (Médecine), en grec eschara; l'Académie
écrit escarre; plusieurs écrivent escare ou eschare.
Lorsqu'uneportion quelconquedes partiesmolles est l'rap-
pée de mortificationpar un caustique, par une contusion
très violente, par une compression continuéependant un
certain temps, cette portion morte, qui sera tôt ou tard
éliminée par l'action vitale des parties voisines, porte le
nom à'eschare. Les causes externessignalées plus haut
n'agissentpastoujoursseules; quelques-unessont souvent
favorisée* par une disposition particulière que l'on ren-
contre ÊiiMout dans les maladies adynamiques, dans le
scorbut, dans les cachexies. Lorsque les malades sont
obligésdegarder le lit pendantlongtemps, il se forme sur
les hanches, sur le coccyx, etc., des eschares d'autant
plus étendues, d'autant plus profondes, qu'elles sont en-
tretenuespar l'état de prostration du malade, par l'im-
possibilité où il est de changerde position, et souvent par
les déjections qui, malgré tous les soins de propreté,sont
trop souvent en contact avec les parties malades. Il ne
tarde pas à survenir une inflammationqui hâte, l'élimina-
tion des portionsfrappées de mort l'eschareou plutôt les
eschares se détachent, car il y en a souvent plusieurs;
une suppuration abondante accélère l'épuisement des
forces du malade et contribueà hâterune catastropheque
la maladie principalene faisait que trop prévoir. Le trai-
tement d'un pareil état ne consiste guère que dans des
palliatifspluK oa moins efficaces; les causes qui ont dé-
terminé et qui entretiennent de pareils accidentsrendent
leur cure le plus souvent impossible. Les soins de pro-
preté, le changementde position du malade, quand cela
se peut; à cela on joindra, dans le principe, les emplâ-
tres de sparadrap, de diachylon; plus tard, les lotions
émollientes, anodines, lorsqu'il y aura de la douleur;
enfin la décoction de quinquina, l'eau chlorée (50 gram-
mes de chlore liquide pour 1 000 grammes d'eau), les
ong.ientsdigestifs, styrax et les poudres de quinquina,
de charbon,pour absorberla suppuration.

Les escharesqui sont produites par les caustiques, par
le feu, Jar une contusion violente, laissent après leur
chute des plaies plus ou moins profondes dont la cicatri-
sation est d'autant plus longue qu'il y a une plus
grande perte de substance; on n'oubliera pas non plus
que cette perte de substance même, nécessitantpour la
guérison le rapprochement des parties, rend les cicatrices
vicieuses et avec rétraction. Du reste, leur traitement
ne diffère pas de celui des autres plaies. F– n.

F-SCHare (Zoologie), Eschara, Laink. Genre d'ani-
maux marins de petite taille, à corps mou, protégés par
une sorte de polypier presque pierreux, à expansions
aplaties en lames fragiles, rameuseset couvertes de cel-
lules, disposées en quinconce, et dans chacune desquelles
vit un de ces animaux. Cuvier les avait classés dans les
Polypes (Zoophytes) MM. Milne-Edwards et Audouin ont
montré que ce sont des Mollusques tuniciersde l'ordredes
Bryozoaires. Ils vivent au fond des mers. L'E. foliacé
iLi>mk), de nos cOtes, a jusqu'à 1 mètre d'expansion et
loge des milliers d'animaux.

ESCHAROTIQUES(Médecine. –Substancescaustiques
qui, appliquées sur les parties vivantes, brûlent, désor-
ganisent les tissus et produisent des eschares, d'où vient
leur nom. Les médicam uts escharotiques différent des

calhérétiques en ce que les premiersproduisent immé-
diatement des eschares, tandis que les autres ne déter-
minentqu'unelégère cautérisation.Les principauxescha-
rotiques sont la potasse caustique, le nitrate d'argent,
les alcalis purs, en général,tels que l'ammoniaqueliquide,
la soude, le chlorure d'antimoine (beurre d'antimoine),
l'alun calciné en poudre, la plupart des acides minéraux
concentrés, le nitrate de mercure, etc. On peut joindre
à cette liste quelques escharotiques composés.' ainsi la
poudre de Rousselot, la pâte arsenicale du frère Côme,
la pâte épilatoire de Piecck (toutes ces préparationsont
pour base l'arsenic), le caustique de Vienne, avec la po-
tasse et la chaux, la pâte de Canquoin au chlorure do
zinc, etc. D'après la nature des substancesqui viennent
d'être énumérées, on conçoit qu'il faut être d'une pru-
dence extrême dans l'emploi de ces remèdeset bien con-
naître leur énergie et leur puissance désorganisatrice.

ESCOMPTE (Banque). L'escompte est la re'enue
opérée sur la valeur d'un billet par le banquier auquel
on veut l'échanger contre de l'argent comptant avant
l'époque de l'échéance.

L'escompte commercial d'un billet est bien facile à
calculer; c'est le montant de l'intérêt que produirait ta
somme marquéesur le billet, si elle était placée depuis
le jour où l'escompte se fait jusqu'au jour de l'échéance
à un taux conventionnel,qu'on appelle le taux de l'es-
compte.

Par exemple, si le taux de l'escompte est de 6 p. 100
par an, un billet de I !i00francs payable dans trois mois
sera échangé contrede l'argent comptantpar le banquier,
moyennant une retenue ou un escompte de 22',5O. Ce
résultats'obtientenappliquant les règles relatives à l'in-
térêt simple.

Ainsi, pourcalculerl'escompted'un billetde A'0', il faut
multiplier cette somme par le taux de l'escomptepour
100 francs, multiplier le produit ainsi obtenu par le
nombred'années et de fractionsd'annéeà courir jusqu'à
l'échéance, et diviser ce dernier résultat par 100.

Cet escompte commercialest aussi appelé escompte en
dehors. Nous n'entrerons pas dans le détail des simpli-
fications de calcul qui s'y rapportent. Nous allons indi-
quer une autre manière de compter l'escompte,qui pa-
rait plus naturelle et plus équitable, mais dont l'usage
n'a pas prévalu, sans doute à cause du calcul un peu
moins simple qu'elle entraîne.

Pour que l'opération de l'escomptene fut pour le bun-
quier qu'un' simple prêt ordinaire, il faudrait que la
somme donnée en échangedu billet, placée à intérêt jus-
qu'à l'échéance du billet au taux de l'escompte repro-
duisit la somme portéesur le billet; de cette manière, au
jour de l'échéance, le billet aurait la même valeur que
l'argent reçu en échange, puisquece dernier aurait pro-
duit un intérêt égal à la somme exacte qui a été retenue.

La somme y à donner par le banquier en échanged'un
billet de A" payable dans un nombre d'années et de
fractionsd'année marqué par t, serait (si i repré ente le
taux de l'escomptepour 100 francspendant un an) fourni
par l'équation

r"-

L'escompte ne serait que de22',l7, tandis que, suivant
la règle usuelle, il est de 22',50.

Il est probable que ce qui a fait préférer la règle de
l'escompteen dehorsà la précédente qu'on appelle règle
de l'escompteen dedans, c'est que t'escompte en dehors
est proportionnelau montant du billet, au taux de l'es-
compte et au temps encore à courir jusqu'à l'échéance,
ce qui n'a pas lieu pour l'escompte en dedans. D'ail-
leurs, la différence est faible par rapport à l'escompte
lui-même; on a dû choisir la forme qui se prête le plus
simplementau calcul. R.

ESCOURGEON(Agriculture). Ou appelle ainsi une
variété d'orge dont les grains disposés sur six rangs
réguliers (fig. 976, pag. 88**), restent couverts de leurs
balles après la maturité. L'épi est court, régulier, s'é-
grène facilementlorsqu'il est mûr; cette variété talle
beaucoup, est précoce, supporte les hivers rigoureux
elle ne verse pas. Comme orge d'hiver, elle est la plus
cultivée en France. Elle demande un sol substantiel.

ESCULINE (Chimie) (Ci«H»O10). Produit neutre
contenu dans l'écorce du marronnier lasculus hypocai-



trrnum), d'où lui vient son nom d'esculine. On l'obtient
en traitant par l'eau Técorce râpée à l'avance, et en ajou-
tant à la dissolution filtrée de l'acétate de plomb. Le pré-
cipité blanc qui se forme est mis en suspension dans

)'eau et soumis à l'action d'un courant d'hydrogènesul-
furé, qui précipite le plomb à l'état de sulfure et met
l'esculine en liberté.La liqueur filtrée et convenablement
concentrée laisse peu à peu cristalliser l'esculine. Ce
corps rentre dans la catégorie des glucosides, c'est-à-
dire de ces corps tels que la salicine, la popnline, etc.,
qui, sous l'influencedes acides, donnent, en prenant de
l'eau, du glucose et un nouveau produit de composition
moins complexe. Ainsi l'esculine, au contact de l'acide
chlorhydriqueou de l'acide sulfurique dilués, se conver-
tit en giucose et esculétine. L'esculine se présente sous
la forme d'un corps solide, cristallin, sans odeur, de sa-
veur amère, soluble dans l'eau et donnant une dissolu-
tion incolore quand le rayon lumineuxla traverse,et d'un
reflet bleuâtre quand il est réfléchi. Elle entre en fusion
à 160°, et, si on chauffe plus fortement,elle éprouve une
décomposition totale et fournit encore de l'esculétine.
L'esculine,découverte par Sceseke, dans le Guiltandina-
Moringa, a été étudiée principalementpar Trommsdorff.

ESCULIQUR (acide) (Chimie ) (C26H«O<*). Corps
acide produit par l'action de la potasse sur la saponine
(C26H23O16) qu'on extrait habituellement des marrons
d'Inde. Il a beaucoup d'analogie avec les acidesgras. Il
a été isolé par M Frémy. B.

ESOCES (Zoologie).-Cuvier nomme ainsi la deuxième
famille de Poissons de l'ordre des Malacoptérygiensab-
dominaux, qui ont les caractères suivants mâchoires
garnies de fortes dents la supérieuresans lèvre; orifice
desoperculestrès-grand; pas de nageoire adipeuse; la
dorsale opposée à l'anale; intestins courts et sans cœ-
cum. Ils sont voraces. Cette famille comprend une

douzaine de genres, dont les principaux sont les genres
Brochet, Microstome, Chaulivde, Stomie, Orphie,
Demi-Bec, Exocet, àformyre, etc.

ESOPHAGE(Anatomie). VoyezŒsophage.
ESPADON(Zoologie),Xiphias, Lin. Genre de Pois-

sons, de l'ordre des Acanthoptérygiens famille des
Scombéroïdes. Son nom rappelle que les os de la tête
se prolongenten une lame comprimée, tranchante des
deux côtés comme la lame d'une épée. Cette lance
est longue comme un tiers du corps. La mâchoire infé-
rieure se termine aussi en une pointe aiguë, mais beau-
coup plus courte elle n'est que le neuvième de l'animal.
On n'en connaît qu'une espèce; l'if, commun {X. gla
dius, Lin.); il a le corps allongé, les dents sont rem-
placées par des granulations, et il a quatre branchies
très-ouverteset à double feuillet. Ses pectorales sont en
forme de faux et attachées si bas, qu'on les prendraitpour
les ventralesabsentes.La dorsale qui occupe tout le dos
commence par une pointe très-haute; puis les rayons
diminuent, deviennent très-courts et se relèvent près
de la queue. L'anale est de même la caudale est pro-
fondément divisée en deux lobes aigus. Sa peau est rude,
bleu foncé sur le dos, blanc argenté sous le ventre. Bien
que ce poisson ait des muscles puissants, que sa taille
dépasse souvent 4 mètres (on en a vu de fi à 7 mètres),
et son poids 150 kilogrammes, et qu'il soit bien armé,

il n'est pas vorace et fait peu la guerre aux autres ha-
bitants de la mer sa nourriture consiste principalement
en plantes marines. Sa chair, quoique un peu sèche, a
a été recherchée de tout temps, et la queue était le
morceau le plus estimé des Romains; aussi le pêche-
t-on activement dans toutes les mers, et surtout dans
la Méditerranée,aux environsde la Sicile, où on le pour-
suit, comme la baleine, à coups de harpon. Il a la sin-
gulière habitude de frapper de son arme tranchante les
carènes des navires dans lesquelles elle se brise sou-
vent après avoir pénétré à une assez grande profon-
deur. Une espèce de Lernée (crustacé) vit quelquefois
en parasite dans sa chair, et l'irrite au point de le ren-
dre si furieux, qu'il échoue sur le rivage. F. L.

ESPARCETTE(Botanique agricole).-Voyez Sainfoin.
ESPALIER (Horticulture). Les arbres fruitiers re-

çoivent d'autant mieux l'influence des rayons du soleil
que leurs rameaux sont étalés ou, comme disent les jar-
diers,palisséssur un plan. Mais lorsque ainsi palissés,
ils sont, en outre, adossés à un mur dont la réverbéra-
tion augmente encore la quantité de chaleur qu'ils reçoi-
vent, le développementet la maturation des fruits se font
dans des conditions particulièrement favorables. On
nomme espalier le mode de culture qui consiste à palis-
ser les arbres fruitiers contre les murs. La culture en
espalier convient surtout dans les contréesoù la tempé-
rature est insuffisante pour faire mûrir certaines sortes
de fruits tel est le cas pour la région septentrionale et
pour la région moyenne de la France. Dans les contrées
chaudes, les espaliersn'ont le plussouventaucune raison
d'être, et en donnant trop de chaleur aux fruits, ils
peuventavoirde sérieux inconvénients.

Les principales conditions qu'il faut observeren con-
struisant les murs en espaliers ont été indiquées au mot
Murs. Il convientde placer ici des indicationssur le mode
de palissage qu'il est à propos d'adopter pour fixer les
arbres contre le mur. Le mode le plus convenable est Je
palissage à la loque, parce qu'il permet de pratiquer le
dressage des branches de la manière la plus parfaite. Il
consiste dans l'emploi de fragmentsd'étoffe de laine de
Om,Oi à 0m,06de longueursur 0°,03 environ de largeur.
On les plie en deux, puis, prenant les branches dans l'es-
pèce d'écharpe ainsi formée, on fixe les deux extrémités
de la loque contre le mur à l'aide d'un clou à pointe un
peu obtuse, à large tête et d'une longueur d'environ
0™,03 à U",05. Ces clous seront enfoncés à la profondeur
de 0œ,02 à 0m,04, à l'aide d'un marteau spécial dont la
tête, fendue sur un des côtés, peut faire l'office de tenaille
pour enlever les clous lors du dépalissage. Les loques
peuvent servir plusieursfois; chaque année, après le dii-
palissage, on les fait bouillirdans l'eau, afin de détruire



les œufs d'insectes nuisibles qu'elles renfermentsouvent
en très?grandequantité. Le palissage à la loque n'est ce-
pendant possible que sur les mursrecouverts d'unecouche
de plâtre d'au moius 0™ o.s d'épaisseur,afin que les clous

palier et à la manière de conduireJes arbres palissés, il
en sera traité dans l'article spécial à chaque espèce.

Contre-espalier. On nomme contre-espalierle mode
de culture des arbres fruitiers qui consiste à les palisser
sur des treillagesen plein air et sans mur. Les contre-
espaliers se prêtent à toutes les formes auxquelles on
soumet les arbres palissés en espaliers, et ils ont acquis
depuis quelques annéesune grande importanceen horti-
culture. Nous avons pu remplacerpar des contre-espaliers
doubles en cordons verticaux les anciennes formes des
arbres en plein air nous sommes parvenus ainsi à dou-
bler le produit sur une surface donnée et à obtenir le
produit maximumhuit ans plus tôt et avec beaucoup
moins de difficulté (voyez POIRIER). A. DU BR.

ESPARGOUTE (Botanique) Voyez SPERGULE.
ESPÈCE (Sciences naturelles), du latin species, appa-

rence et espèce. Dans la langue vulgaire, on désigne
comme de même espèce (ce qui, dans l'origine, a voulu
dire de même apparence) les êtres qui se présentent aux
yeux sous les traits d'une ressemblance aussi complète
que possible. Cependant, il est des différences que l'ex-
périence nous apprend à ne pas considérer comme les
caractères d'une espèce particulière; ainsi on n'a nu!le
difficulté à admettre que les hommes bruns et les blonds
sont d'une seule et même espèce, que le cheval bai etie
cheval pie ne forment pas deux espèces distinctes. On
admet donc que l'espèce n'est pas fondée sur une iden-
tité absolue d'aspect et implique encore certaines varié-
tés dans les formes. Mais lorsqu'ons'étudie à rechercher
à quelles limites s'arrêtent les différences que peuvent
offrir les êtres d'une même espèce,on rencontre des diffi-
cultés considérables; car on s'aperçoit que le sens du
mot espèce varie suivant les personnes qui l'emploient.
Quelques exemples feront comprendre ce que je veux
dire. Pour un homme du monde, pour un chasseur, le
chien brai/ue et le chien épagneul représentent chacun
une espèce distincte de chiens; pour un agriculteur, le
bœuf limousinet le bœuf charolaissont de deux espèces
différentes, le chou cabus et le chou-fleurne sont pas de
la même espèce. Et cependant le langage vulgaire désigne
aussi comme des espèces distinctes le rat, la souris, le
loir, le mulot, qui sont bien plus éloignés entre eux que
les êtres qui viennentd'être indiqués,puisque ceux-cine
sont après tout que des variétés produites par l'indus-
trie humaine, tandis que le rat, a souris, le loir et le
mulot ont été créés différents les uns des autres.

Pour mettre de l'ordre dans cette confusion, les natu-
ralistes ont senti la nécessité de définir le groupe d'êtres
auquel s'appliquerait le nom d'espèce. Mais, il faut en
convenir, cette définition est difficile à trouver, car l'es-
pèce étant un groupe naturel créé et non une simple
réunion conventionnelle d'êtres semblables à tel ou tel
degré, la définition de l'espèce suppose une connaissance
plus complète que nous ne l'avons encore de la véritable
nature de ce groupe fondamental.G. Cuvier a défini l'es-
pèce dans les termessuivants «On doit définir l'espèce,
la réunion des individus descendusl'un de l'autre ou de
parents communs, et des individus qui leur ressemblent
autant qu'ils se ressemblent entre eux (Règne aniraal,
t. I, introduction). La définition de Cuvier s'applique
spécialement aux animaux, hien qu'ellepuissesans incon-
vénient être étendue aux végétaux mais il est évident {

"r. ~luV &puissentêtre enfoncéspar-
tout sans obstacle. Si quel-
que circonstance locale
forçaitde renoncer à cou-
vrir le mur de cet enduit,
il faudrait adopter alors le
palissage au treillage, qui
se pratique en fixant, à
l'aide de ligatures, les ra-
meaux et les branchessur
un treillage en bois ou en
fer établi préalablement
contre le mur. L-s treilla-
ges en fil de fer offrent l'a-
vantaged'une grandeéco-
nomie, sans entrainer au-
cun inconvénientdont les
treillages en bois soient
exempts. Quant aux dispo-
sitions spéciales de l'es-

qu'elle ne saurait convenir en rien aux êtres du règne
minéral, dont nous nous occuperons un peu plus loin.
Lamarck, différantpeu de G. Cuvier, considèrf l'espèce,
parmi les corps vivants (animaux et végétaux), comme la
collectionentièred'individusen tout semblablesqui furent
produits par d'autresindividuspareils à eux et, par con-
séquent, qui forment race (Philosophie zoologique, 1. 1).
En un mot, sous une forme ou sous une autre, l'idée si
clairementexprimée par Cuvier est celle que les natura-
listes, zoologisteset botanistesont unanimementadoptée
dans l'état actuel de nos connaissances. Ainsi Adrien de
Jussieu n'hésite pas à définir l'espèce,en botanique « La
collection de tous les individus qui se ressemblententre
eux plus qu'ils ne ressemblentà d'autres et qui, par la
génération, en reproduisent de semblables, de telle sorte
qu'on peut, par analogie, les supposer tous issus origi-
nairementd'un même individu (Cours élém, d'hist nat.,
Botanique). n

Malheureusement,cette définition ne résout pas toutes
les difficultés que présente l'étudedes espèces en histoire
naturelle. D'abord,au point de vue pratique, elle ne four-
nit aucun moyen infaillible de reconnaître l'espèce chez
des êtres qui ne vivent pas à portée de nos observations
et ne nous sont connus quepar des dépouilles d'individus
morts ou de quelquesindividus vivants isolés. Comment
savoir, en eflet, si tels et tels de cesêtressontdescendus,
oui ou non, de parents communs; nous n'en pouvonsplus
juger que par l'étude et l'appréciation de leurs ressem-
blances le meilleur trait de la définition de l'espèce de-
meure insaisissablepour nous. De là viennent les diver-
gences et les incertitudesdes naturalistes quantau nom-
bre des espèces, surtout en ce qui concerne celles que
nous connaissons seulement par les collections ou les
herbiers. Mais il faut avouer encore que ce trait fonda-
mental de la définition de l'espèce, la filiation des êtres
par voie de reproduction, fût-il partout appréciable, ne
lèverait pas toutes les difficultés. Ainsi le loup et le chien
domestiquesont accessibles à toutes nos observations,et
tous les traits de la définition de l'espèce peuvent être re-
cherchés en eux; cependant les zoologistes ne sont pas
d'accord à leur égard les uns les réunissent dans une
même espèce, les autres en font deux espèces distinctes.
La difficultéprovientde ce que le chien domestiquea subi
entre les mains de l'homme assez de modifications pour
que le vulgaire reconnaisseun très-grand nombre d'es-
pèces de chiens domestiques que, dès lors, il est possible
d'admettre le loup comme le type sauvage du ch:en, car
la louve et le chien, le loup et la chienne produisent en-
semble et paraissent capablesde faire race, commedisait
Lamarck. Cependantle loup et le chien présentent des
différences aussi grandes que celles qui séparent beau-
coup d'espèces,et l'on ne saurait regarder leur aptitude
à produire ensemble comme une raison suffisante pour
les réunir dans la même espèce puisque le cheval et
\'ûne, qui, à coup sûr, sont d'espècesdifférentes, produi-
sent le mulet et le bardeau. On a dû reconnaître, en
effet, que les individus d'espèces différentes, mais très-
voisines, peuvent, chez les plantes comme chez les ani-
maux, produire ensemble des êtres d'une conformation
intermédiaire, incapablesde se propager ou ne pouvant
tout au plus donner qu'une ou deux générationsqui s'é-
teignent par stérilité. Ces êtres anormaux,nommés mu-
lets et métis, ne se produisent guère d'ailleurs que sous
l'influence de la volonté humaine à peine a-t-on pu
prouver que, dans la liberté de la vie sauvage, il se fasse
de pareils croisements.Ces croisements étant néanmoins
possibles, il en résulte une certaine incertitude relative-
ment à un des traits les plus importants de l'espèce. Ce
qui rend cette incertitude bien plus grande encore, c'est
la puissance accordée à l'homme par son créateur, non
pas seulementde croiser les espèces, mais de modifier une
même espèce dans les individus qui en sortent par géné-
rations successives. C'est en vertu de ce pouvoir que
l'agriculture a créé tant de variétés ou races dans les
espèces du chien, du cheval, du porc, de la chèvre, du
mouton, du bœuf, du coq, du canard, etc. Aussi dociles
à la volonté humaine, les espèces végétales se sont mo-
difiées en des variétés infinimentnombreuses, et, comme
les variétés animales, elles diffèrent assez les unes des
autres pour que le vulgaire les considère habituellement
comme de véritablesespèces.

Tels sont donc les difficiles problèmes que l'étude des
espèces donne à résoudre au naturaliste. Aucur guide
infaillible ne lui reste pour reconnaître si deux êtres sont
ou ne sont pas de la même espèce; c'est l'observation
patiente d'un grand nombre d'êtres analogues,l'habitude



de les comparer et d'apprécier leurs rapports qui, peu à
peu, l'instruisent à résoudre ces problèmes. Mais com-
bien ces résultats sontdiscutableset doiventchangeravec
l'état de nos connaissances!Combien il serait présomp-
tueux je prendre aucun d'eux comme une donnée sûre
propre à justifiertelle ou telle conséquence pratique! Que
penserdes naturalistes ou des politiques qui, à l'exemple
de certains écrivainsd'Amérique,ne craindraient pas de
légitimer l'esclavage des noirs, en affirmant que le genre
humain renferme plusieurs espèces dont l'une est faite
pour commanderaux autres? Tout est incertain dans ce
principe anti humanitaire il est impossible de démon-
trer jusqu'à l'évidence qu'il y a plusieurs espèces hu-
maines, et il faudrait au moins une évidence absolue
pour se laisser conduire à admettre que le nègre, étant
d'une espèce inférieure, ost dévolu à l'esclavage sous la
férule du blanc. La science, si elle ne conclutpas avec
évidence à l'unité de l'espèce humaine, y incline plutôt
qu'elle ne s'en écarte; mais en tous cas elle ne peut, sur
ce point,donner aucune certitude et ne saurait, par con-
séquent, fournir l'odieux témoignage qu'onveut lui arra-
cher.

Une autre question moins grave au point de vue pra-
tique, mais tout aussi importante au point de vue philo-
sophique,doit être au moins indiquée ici c'est celle de
la fixité ou de la variabilité de l'espèce. On n'a aucune
preuve, dit Cuvier (Règne animal, Introduction), que
toutes les différencesqui distinguent aujourd'hui les êtres
organisés soient de nature à avoir pu être ainsi produites
par les circonstances. Tout ce qu'ona avancé sur ce su-
jet est hypothétique; l'expérience parait montrer, au
contraire, que, dans l'état actuel du globe, les variétés
sont renfermées dans des limites assez étroites, et aussi
loin que nous pouvons remonter dans l'antiquité, nous
voyons que ces limites étaient les mêmes qu'aujour-
d'lui. » Linné, plus absolu encore, avait dit, un demi-
siècle avant, dans sa Philosophia botanica « Nouscomp-
tons autant d'espècesqu'il a été créé de formes diverses
à l'origine des choses. Chacune des formes et struc-
tures actuelles dérive de celles que l'Être infini a ini-
tialement produites, et elles ont subsisté semblables à
elles-mêmes à travers la suite des temps, » Mais un peu
plus tard, dans un autre ouvrage {Amœnitates ucadem.),
le même Linné a des doutes; il se demande si à l'origine
toutes les espèces d'un même genre n'ont pas constitué
nne seule espèce qui serait ensuite devenue multiple par
des générations hybrides, c'est-à dire des croisements.
Buffon, la même époque, concevait autrement la varia-
bilité de l'espèce; des modifications graduellesdevenues
héréditaires sous l'influencedes conditionsenvironnantes
peuvent donner, selon lui, des espèces nouvelles dérivées
les espèces primitives, mais définitivement différentes
de celles-ci. Lamarck a développé cette idée nouvelle
danssa Philosophiezoologique et a trouvé des disciples
convaincus dans Geoffroy Saint-Hilaireet son école. L'i-
dée de la fixité de l'espèce adoptée avec une certaine
réserve par Cuvier a été, au contraire,accusée même jus-
qu'à l'exagération par Duméril (Erpétologie générale),
par de Blainville (Hist. des se. de l'organ.), en zoologie;
par A. L. de Jussien (Gener. plant.), en botanique. Il ne
convient nullementd'entrer ici dans une discussion pa-
reille, et je me borneraia dire que les idées modérées de
Cuvier sur la fixité relative des espèces, exprimées dans
le passage cité plus haut, sont aujourd'hui encore adop-
tées par la plupart des naturalistes. Les lecteurs curieux
de poursuivre la discussion que j'abandonne ici pourront
consulter,outre les ouvragesque j'ai déjà cités, le résumé
lucide et consciencieux des vues des auteurs sur l'espèce,
que Is. Geoffroy Saint-Hilairea donné dans son Histoire
générale des règnes organiques (t. II, 2e partie), ouvrage
que la mort prématurée de son auteur laisse malheureu-
sement inachevé.

Dans le règne inorganique,les difficultés que comporte
la question de l'espèce sont d'un autre genre. Les miné-
raux se présententcommedes portionsde matièren'ayant
ni forme ni structure essentiellementpropres et ne se
tenant par aucun lien de filiation, puisqu'ils ne naissent
pas de parents semblables à eux. Aussi, dans ce règne,
avant de définir l'espèce, il faut définir l'individu miné-
ralogique. Cette définition repose principalementsur la
constitutionchimique et les formes cristallines que pré-
sentent les minéraux mais, dans la plupart des auteurs,
elle a quelque chose d'artificielqui se retrouve nécessai-
rement dans la définition de l'espèce minéralogique;il
en sera parlé au mot IU:r. ml mijotai, (voyez Races, Va-
luÉrÉs, Reproduction). AD. F.

ESPÈCES (Pharmacie). On appelle espèces des vé-
gétaux ou parties de végétaux ayant des propriétésphy-
siques et nn mode d'action analogues,que l'on mélange
après les avoir fait sécher et que l'on conserve pour l'u-
sage. On en fait des infusions, des décoctions, pour
tisanes, bains, lotions, gargarismes, collyres, injections,
etc. Elles doivent être séchées avec soin et conservées à
l'abri de l'humidité et de la lumière. Voici quelles sont
les principales espèces

E. toniques. -Ce sont, en général, des substances
amères;elles sont presqueinodores. Les plus souvent em-
ployées sont les sommités de chamédrys (petit chêne), do
petite centaurée, les feuilles de ménianthe, la fumeterre,
la gentiane, te quinquina, etc. Elles recèlenten général
du tannin, de l'acide gallique, qui exercentsur les tissus
organiquesune impression fortifiante dans certaines ma-
ladies chroniques et dans les convalescences des fièvres
de long coure. Dans ce groupe rentrent les snbstance-
décorées des noms de stomachiques, antiscorbutiques,uns
tiscrofuleuses,fébrifuges,dépuratives,astringentes, etc-

E. excitantes, dites anssi stimulantes. Elles sont
aromatiques.Ce sont les sommités de sauge, de thym, de
serpolet,de mélisse, d'hysope, de menthe poivrée, d'ab-
sinthe, etc. les baies de genièvre, la racine de valériane,
la cannelle, etc. Ces espècesrecèlentune certaine proprr-
tion d'huile volatile, de la résine, du camphre,etc. On
rangeaussi danscettecatégorie 1° les apéritifs racines
de persil, de fenouil, d'asperge, d'ache, de petit houx,
dites racines apéritives; 2° les sudorifiques racines de
salsepareille, de squine, de gaîac, de sassafras; 3° les
anthelmintiques,surtout ceux qui sont aromatiques, tels
que l'absinthe, la tanaisie, la camomille romaine; les
autres rentreraient plutôt dans la classe des toniques.

E. émollientes. On y distingue les feuilles sèches de
mauve, de guimauve, de bouillon blanc, de seneçon, de
pariétaire, etc., employées en décoctions pouj- usage ex-
terne; à l'intérieur, on emploie les infusions de, fleurs de
mauve,de violettes, de tussilage,de coquelicot, dites aussi
espèces pectorales; en décoction, les fruits dits peclo-
raux ou béchiques; ce sont les dattes, les jujubes, les
figues et les raisins de Corinthe.

On a encore donné le nom d'espèces à des médicaments
chez lesquels l'observation a démontrédes propriétésspé-
ciales et déterminées, ainsi les semences froides
courge, citrouille, melon, concombre, avec lesquelles on
prépare des émulsions adoucissantes; les farines émol-
lienles de graine de lin, de seigle et d'orge; les fa-
rines résolutives de fenugrec, de fève, d'orobe et do
lupin blanc les E. carminalives fruits d'anis, de carvi,
de coriandre, de fenouil, employées pour faire évacuer
les gaz contenus d'ans le canal digestif.

ESPÉRANCE mathématique (Probabilités). On
appelle ainsi, dans le calcul des probabilités,le produit
de la probabilitéd'un événement par le bénéfice qu'on
attend de cet événement. Lorsque deux joueurs se met-
tent au jeu, leurs mises doivent naturellementêtre pro-
portionnellesaux chances qu'ils ont de gagner. Celui qui
a 1, 3. fois plus de motifs d'espérer qu'il gagnera, ha-
sardera volontiers 2, 3. fois plus. A l'inverse, celui qui
a moins de chances de gain hasardera moins, on bien,
s'il s'expose à perdre une forte somme, ce sera en vue
d'un bénéfice plus grand or le bénéfice d'un joueur,
c'est la mise de l'autre joueur. Il suit de là que les
joueurs doivent exposer des sommes proportionnellesà
la probabilité qu'ils ont de gagner. Et c'est ce que l'on
énonce en disant que, dans un jeu équitable, l'espérance
mathématique doit être la même de part et d'autre.

Cette règleest générale et ne s'appliquepas seulement
aux jeux. Ainsi, lorsqu'un propriétaireassuresa maison,
l'événement qu'il prévoit est l'incendie, auquel cas on
lui en payerait la valeur. Au contraire, l'assureur espère
que la maison ne brûlera pas, et que la prime sera son
bénéfice. Pour que le traité soit juste, il faut que la va-
leur V de la miison, multipliéepar la probabilitéqu'elle
brùlera, soit égale à la prime P multipliée par la pro-
babilité que la maison ne brûlera pas. Si 1 on sait que
sur 10000 maisons il en brûle une, il faudra queVXîl4ô=PxS' "utlliela prime Psoit ^de la

l~uUU- IUUOU' llU que a pr¡we SOI 9999 e a
valeur de la mai on. Bien entendu qu'on devra, de plus,
avoir égard à l'intérêt du capital de la compagnie d'as-
surances, aux frais d'administration et à son juste béné-
fice. Il faut, en outre, que la compagnie opère sur un
grand nombrede maisons, afin que les moyennes qui ser-
vent de base au calcul se vérifient; ce qui arrivera in-
dubitablementen vertu de la loi des grands nombres, il



la compagnie assure un très-grand nombre de maisons
à la fois.

II est aisé de .<-e convaincre, à l'aide de ce principe de
l'espérance mathématique,que l'ancienne loterie n'était
pas un jeu équitable. En effet, sur les 90 numéros, il en
venait 5 à chaque tirage; la probabilitéde gagner un ex-
trait était donc f; ou Il aurait fallu. par conséquent,
que ï"ijG=:TijM, ou que la somme G, promise au ga-
gnant, fût égale à 17 fois sa mise M, c'est-à-direque,
pour u n francexposésur un numéro,on aurait dû gagner
17 francs, si ce numéro venait à sortir; de plus, il au-
rait fallu, dans ce cas, rendre la mise, et il revenait ainsi
au gagnant 18 francs au lieu de cela, on ne lui donnait
que 13 francs. Pour les ambes, le gain de la loterieétait
encore plus considérable. Les 90 numéros fournissent,
en effet, 90 X89 ou 8010 ambes ou arrangements2 à 2;
c'est le nombre total des chances,mais puisqu'on tirait
5 numéros,il venait à chaque tirage 5X4 ou 20 arran-
gements c'étaient les chances favorables. La probabilité
d'extraire un ambe déterminéétait ,iL = JL Il aurait

donc fallu que 8JîG=jjyM, ou que le gain fût de

399 fois la mise. Or, on ne donnait que 84 fois la mise
le bénéfice de l'administration était de plus des J. Il
était encore plus considérable pour le terne, le quaterne
et 1<: qu:ne. Ainsi la loterie méconnaissaitcomplétement
à son avantage le principede l'espérancemathématique.

Ce principen'est pas toujours suffisant pour régler les
conventions qui dépendenten partie du hasard. Il faut
y joindre la considération de l'espérancemorale. On ap-
pelle ainsi le rapport de la somme que l'on s'expose à
gagner on à perdre, et. de la fortune des joueurs. Ainsi
deux personnes jouent 10 francs à croix ou pile. Si l'une
possède 100 francs et l'autre 10000 francs, la première
risque 3V de son avoir, et la seconde seulement ^ZT. Le
résultat, gain ou perte, sera bien plus sensible pour le
premierjoueur que pour le second.

Voici un autre exemple Si un particulier assurait
contre l'incendie une maison de 300000 francs, moyen-
nant qu'on lui payât une primede 300 francs,le contrat
pourrait être conforme au principe de l'espérancema-
thématique,et pourtant le simple bon sens montrequ'on
ne saurait approuverun pareil jeu, car, pour un très-
petit bénéfice, ce particulier s'exposeraità un très-grand
mal, la perte de 300000 francs en cas d'incendie. Mais
si une compagnie assure aux mêmes conditions plusieurs
propriétés, l'espérance moralejustifie le contrat, parce
que, d'une part, la somme des primes forme un bénéfice
annuel par lequel elle peut s'exposer aux chances d'in-
cendie, et que, d'un autre côté, le capital d'une compa-
gnie surpassegénéralementcelui d'un simpleparticulier.

A ce principe se rattache d'ailleurs une remarque in-
génieuse due à Buffon. Lorsqu'une personne possédant
un capital de 10000 francs, par exemple, s'expose à une
chance qui peut lui faire gagnerou perdre 1000 francs,
le gain ou la perte rapportés à sa fortune définitive sont
rrirs- et Htï la seconde traction surpasse la pre-
mière, de sorte que la perte ainsi esiitnée surpasse le
gain. Ainsi même dans les jeux équitables, le résultat
définitif serait toujours une perte. L'évidence de co prin-
cipe devientfrappante,quand on expose une forte somme.
Celui qui, possédant 6000 francs de rente, en joue la
moitié, s'expose à avoir 3000 francs de rente, ou bien
9000 francs. Dans le second cas, il ne pourra pas dou-
bler ses jouissances; dans le premier, il sera forcé de les
réduire à moitié.

Ces divers exemples doivent convaincreque les prin-
cipes du calcul des probabilitéss'accordent bien avec
ceux du raisonnementordinaire; et l'on peut dire avec
Laplace que ce calcul n'est, au fond, autre chose que le
bon sens réduit en chiffres ou en arithmétique (voyez
Probabilités (Calcul des). E. R.

ESPROT (Zoologie). Espèce de Poissons, dit aussi
Mélet harenguet (voyez Harf.no).

ESQUILLE (Chirurgie). Petit fragment qui se dé-
tache d'un os fracturé, dans les fractures comminutives.
Les esquilles sont plus ou moins volumineuses, plus ou
moins étendues. Lorsqu'elles sont libres et entièrement
détachées de l'os fracturé, il faut les enlever, en les dé-
tachant avec précaution des parties molles auxquelles
elles tiennent encore, et ne jamais les arracher avec vio-

•
lence. Ce précepte d'enleverles esquilles détachées de l'os
est basé snr ce que, ne pouvant plus en espérerla conso-
lidation,elles ne feraient que déterminer des accidents

en agissant comme corps étrangers. En général, il faut,
lorsque l'on veut les extraire, pratiquer des incisions
assez larges pour n'en laisser aucune, parce qie telles
qui auraient échappé s'opposeraient à la guérison et
pourraient déterminerplus tard des abcès, des fistules ou
d'autres accidents graves.

ESPRITS (Pharmacie). On donnait assez générale-
ment ce nom à des médicamentsliquides résultant de la
distillation de l'alcool sur une ou plusieurs substances
aromatiquesvégétales ou animales; quelquefois,c'étaient
simplementdes dissolutions dans l'alcool de diversprin-
cipes médicamenteux et surtout de principesaromatiques.
On les appelaitaussi quelquefois eaux spiritueuses. Au-
jourd'hui, on les désigne sous le nom d'alcoolats. On
trouve indiquésdans les traités de pharmacieles E. al-
cooliquesde cochléaria,de genièvre, de lavande,de citron,
de framboise, de castoréum,etc. l'E. carminatifisSyl-
vius alcool distillé sur les racines d'angélique, d'impé-
ratoire, de galanga,sur les baies de laurier, les semences
d'angélique,de livèche, d'anis, sur la cannelle, l'écorce
d'orange, le girofle, le gingembre, la muscade, le mais et
les feuilles de romarin, de marjolaine,de rue et de basi-
lic; l'E. huileuxaromatique;alcool rectifié distillé sur des
écorces d'orange et de citron, la vanille, le macis, le gi-
rofle, la cannelle, le sel ammoniac (chlorhydrate d'am-
moniaque), l'eau de cannellesimple, le sous-carbonatede
potasse, etc. Toutes ces substancesmédicamenteuses sim-
plesou composéesont des propriétéspénétrantes, actives,
qui souvent stimulent fortement nos organes. Elles con-
viennent particulièrement pour relever les forces abat-
tues, dans les syncopes, dans certainesaffections spasmo-
diques, etc.

On aencoredonnélenomd'espnïsàplusieurssubstances
extraites par la distillation.

E. de corne de cerf. C'est une espèce d'huile empy-
reumatique obtenue par la distillation de la corne de
cerf.

E. de Mindérérus. C'est l'acétate d'ammoniaque
(voyez ce mot).

E. de nitre. C'est l'acide azotique affaibli (voyez
AZOTIQUE [Acide]).

E. de nitre dulcifié. C'est un mélange de 3 parties
d'alcool à 85° et 1 partie d'acide azotique à 34°. Employé
comme diurétique.

E. de sel. Acide chlorhydriquedissous dans l'eau.
h'E. de sel dulcifié est un mélange de 1 partie d'acide
chlorhydriqueet de 2 parties d'alcool.

E. rie succin. C'est l'acide succinique huileux quo
l'on obtient par la distillationdu succin.

E. de Vénus. C'est le vinaigreradical ou acide acé-
tique concentré, que l'on obtient par la distillation de
l'acétate de cuivre.

E. de vin. Tout le monde sait que c'est l'alcool ob-
tenu par la distillation des matières qui ont éprouvé la
fermentationspirituense.

ESQUINAKCIE(Médecine),en grec sunanché. Pour
les médecins, ce mot est synonyme d'angine; pour le
vulgaire, il sert à désigner un mal de gorge très-violent
(voyez ANGINE).

ESSAIM (Économie rurale). Voy. Abeilles,Huche.
ESSAIS (Chimie). On désigne en général, sous le

nom d'essais, des expériences faites sur une petite échelle
et qui ont pour but de déterminer la nature et les pro-
portions des éléments constitutifsd'une substance don-
née. Dans quelques cas, ces essais ne diffèrent pas d'une
analyse chimique ordinaire c'est ce qui a lieu par
exemple, dans la recherche relative à la teneur d'un
minerai. D'autres fois, on applique des méthodes spé-
ciales, dirigées de façon à signaler d'une manière rapide
la présence de certainséléments tels sont, par exemple,
les essais au chalumeau. Enfin, il y a un grand nombre
de cas dans lesquels l'essai a pour objet de doser un seul
des éléments qui entrent dans la substance, l'opération
laissant volontairement de côté la détermination des
matières associées à l'élément unique dont il s'agit.
Ainsi, par exemple, la plupart des matières chimiques
employées dans l'industrie et les arts: acides, alcalis,
chloruresdécolorants,etc., renferment, associées avec la
matière utile, des matières étrangères souvent fort com-
plexes. Il est clair que, pour que les transactions com-
merciales ayant pour objet cessubstancesaient unu base
équitable, il faut que le prix soit calculé d'après le poids
réel de la matière utile. C'est là le but particulier des
essais commerciaux, et ce but ne serait qu'imparfaite-
ment atteint, si les procédés d'expérience n'étaient pas
réduits à un degré d'uniformitéet de simplicité qui Icj



rende accessibles à tout le monde. Le lecteur trouvera
décrite, à des places diverses, dans le Dictionnaire, la
manière de faire les essais des acides, des potasses, des
manganèses, etc. Nous ne parlerons, dans cet article,
que des essais de monnaies et bijoux d'or ou d'argent.

On sait que lesmonnaiessont au titre de900 millièmes,
c'est-à-direqu'elles doiventrenfermer neuf dixièmes de
métal fin, l'autre dixième pouvant être un métal quel-
conque, mais étant en réalité du cuivre, qui est plus
propre que tout autre à donner à la pièce le degré de
dureté convenable. La vaisselle et l'argenterie sont au
titre de 950 millièmes; les bijoux, au titre de 800 mil-
lièmes. Il y a en outre une tolérance de 2 millièmes
en plus ou en moins pour les monnaies, et de 5 mil-
lièmes en moins seulementpour la vaisselle, l'argenterie
et les bijoux. On n'a pas fixé, pour ces derniers articles,
de tolérance en plus, se fiant naturellement à l'intérêt
des orfévres, qui les empêche de dépasser le titre légal.

Les essayeurs, dans les hôtels des monnaies, sont de
deux sortes les uns, chargés de contrôler la monnaie,
agissent comme agents directs de l'État et s'assurent
que les pièces livrées par le directeur de la fabrication
ont le titre légal et correspondent,par conséquent,à la
valeur du franc, qui est la base de notre système moné-
taire ceux qui sont chargés de contrôler l'argenterie
et les bijoux agissent aussi au nom de l'État, qui les
nomme; mais ils sont rémunérés par les personnes qui
font contrôler, d'une manière proportionnelled'ailleurs
à la valeur des objets garantis. Ce sont les essayeursdu
commerce. Quand ils ont constatéque les objets soumis
à leur appréciation ont le titre légal, ils y impriment
une marque ou contrôle, qui est, pour le public, la ga-
rantie officielledu titre.

Nous allons indiquer succinctement les méthodes em-
ployées par les bureauxde garantie, en distinguant les
essais d'argent des essais d'or.

t" Essais d'argent. On se servait autrefois, d'une
façon exclusive, de l'ingénieuseméthode de la coupella-
tion. Elle consiste dans l'emploi d'une coupelle ou cap-
sule poreuse faite de cendre d'os, dont nous donnons ici

une coupe verticale. On place dans cette coupelle un
poids déterminé de l'objet à essayer avec une quantité
additionnellede plomb, et on introduit la coupelle dans

la moufle A du fourneau de coupellalion, dont notrefigure donne à la fois une vue et une coupe. Ce fourneau
a la dispositionordinaire des fourneaux à réverbère.La
moufle, formée d'un demi-cylindre, s'appuie par son ex-trémité ouverte à la porte B, et par sa partie fermée
elle repose sur le support S, qui est enclavé dans la
partie postérieure du fourneau. On conçoit que, si le
fom neau est chargé de combustible de G en L, la moufle
sera portée à une très-haute température, et, commeelle présente des Tentes, il s'établira dans son Intérieur

Fig. 931 Fourneau de coupelle,

un courant d'air nécessaire à l'opération elle-même.
Voici, en effet, les phénomènescurieux qui se passent

dans la coupellation.Sous l'action de la température éle-
vée, l'alliage d'argent et le plomb fondent; ce dernier
s'oxyde,et l'oxydede plomb fond à son tour. Si le cuivre
eût été seul avec l'argent, il se serait oxydé sans doute,
mais l'oxyde n'étant pas fusible serait resté sur la cou-
pelle. L'oxyde de plomb joue à son égard le rôle de dis-
solvant, et les deux oxydes ainsi fondus sont absorbés
par les parois poreuses de la coupelle. Quant à l'argent,
comme il est inoxydable, il demeuresous la forme d'un
bouton (bouton de retour), qu'ilsuffit de peser pour avoir
le poids d'argent fin contenu dans la portion de l'alliage
soumise à l'expérience. Cette intéressante méthode est
employéesur une grandeéchelle, pour retirer l'argent des
minerais de plomb argentifères; l'oxyde de plomb formé
s'écoulepar des entailles pratiquéessur la grande cou-
pelle employée dans cette circonstance, et fournit ainsi
une partie de la lithargeemployée dans le commerce.

Comme méthode d'essai, la coupellation n'est pas irré-
prochable. En effet, le bouton peutrenfermer des traces
de plomb d'une part, et d'un autre côté une portion de
l'argent peut être entrainée, soit par l'oxyde qui passe à
travers la coupelle, soit par celui qui se volatilise. Gay-
Lussac,qui remplit pendant de longues années les fonc-
tions d'essayeur à la Monnaie de Paris, et qui imprima
à ce service le cachet de précision qui le distinguait à
un degré si éminent, fit adopter un système d'essai par
la voie humide, qui est infiniment supérieur au précé-
dent et que nous, allons faire connaître.

Le principe de la méthode est la précipitation de
l'argent d'une dissolution argentifère par le chlorure de
sodium. Il se forme du chlorure d'argent entièrement
insoluble, et qui présente d'ailleurs cette propriété fort
utile, que, si on agite le vase où il s'est formé, la liqueur
s'éclaircit, surtout si elle est un peu chaude, par la réu-
nion des grumeaux constitutifs du précipité. D'après
cela, voici comment on opère On prend un poids dé-
terminé de l'alliage à essayer et on le traite par l'acide
azotique. Il se forme de l'azotate d'argent et de l'azo-
tate de cuivre, que l'on verse avec une certaine quantité
d'eau dans un flacon. On prend ensuite une dissolution
normale de chlorure de sodium, et on en verse des vo-
lumessuccessifs dans le flacon, en ayant soin d'agiter à
chaque fois. Tant que la liqueur se trouble, c'est qu'il y
a encore de l'argent, et, quand on arrive à un point tel
qu'une nouvelle goutte de chlorure ne produise plus
rien, c'est que tout l'argent a été précipité. Sachanr
d'une part qu'il faut Oe',6414 de chlorurede sodium pous
précipiter, 1 gramme d'argent, et connaissant d'ailleur-
le titre et le volume de la dissolution employée, on con-
çoit qu'on peut en déduire exactement le poids de l'art
gent contenu dans l'alliage. Pour pouvoir opérer avec
plus de précision,on se sert de deux dissolutions. L'une
est la dissolution normale,telle que dans un dizième de
litre il y ait la quantité de sel nécessairepourprécipiter
1 gramme d'argent. L'autre est la liqueur décime qui
renferme une pruportion dix fois plus forte d'eau. C'est
cette dernière qu'on emploie vers la fin de l'expérience
l'une et l'autre d'ailleurs sont versées à l'aide de bu-
rettes graduées.

Estais d'or. Lesalliages d'or et de cuivre sont essayés
par la coupellation mais, comme on peut y supposer
l'argent on en ajoute toujours
une certaine quantité; cette opéra-
tion prend le nom à'inguartation.

Le bouton de retour est recuit,
laminé et roulé en forme de cornet
{fig. 982), qu'on introduit ensuite
dans un matras d'essai (fiq. 983)
avec de l'acide azotique.L'argent est
seul attaqué; l'or conserve la forme
du cornet primitif; on le lave avecsoin, et finalementon le fait chauffer
dans la moutle et on le pèse. On ob-
tient ainsi le poids de l'or contenu
dans l'alliageen essai.

Les essais d'or se font générale-
ment par 0er,50 mais la quantité
d'argént et de plomb varie avec le
titre de l'alliage. à essayer. Voici
les proportion» les plus ordinairement employées

Argent. Plomb.
i° Monnaie au titre de 900/1000. 18^,35 7«>
20 Or au titre de 950/1000 1, 35 43° Or au titre de 750/iOOO 1, 35 10



ESSARTAGE 'Agriculture). Mode de défrichement
d'un sol couvert de bois et de broussailles, qui consiste à
arracher et à brùler sur place tout ce qui pourrait entra-
ver la marchede la charrue ivoyez FniciiBi.

ESSENCES(Chimie). On donne ce nom aux huiles
volailles odorantes qui se trouvent toutes formées dans
les tissus de certaines plumes, ou qui proviennentd'un
dédoublement par voie de fermentationd'un produit or-
ganique préexistant dans le végétal. Les essences sont,
en général, un peu colorées eu jaune leur point d'ébnl-
lition est compris entre 130° et 200° elli s sont habituel-
lement constituées par denx principes différents un
liquide qui estl'huileessentielle proprementdite; l'autre,

solide; On le nomme sffarnplrnp.Quelqu"fo!s ce dernier
est en quantité telle, que l'huile essentiel. en dPu.eure
concrète. Les huilesessentielles font tache sur Ip papier
mais cette tache disparait en chauffant, tandis que les
huiles grasses font une tache qui persiste. Elles sont
quelquefois solubles dans l'eau, mais toujours en petite
quantité, plus soluUles dans l'alcool. Quelques essences
absmbent l'oxygène de l'air et se rés nifient en partie.
Quelque<-unes se chargent d'une grande quantité de
gaz acide chlorhydriquesec et donnent naissanceà une
espèce de camphre artificiel. Leur composition est très-
variable à ce point de vue, on peut les diviser en plu-
sieurs classes.

Essence det~r~benthine6. CqOHts, Provenant des arbres résineux..(ptt)MtHr!f;'m<!).decitron. C20d16' duzestedesci'ron~.jeXrKsm~t'f-a).d'orao~e.CMH'6. du zeste d'orange. (ritru.s auranliüm).d'éleml. ClOUS. de!are'.ine<n!i.(yar<H<tMmmt/e)'a).
ESSENCES degenië*M. i~2OH16. haies de genièvre.(~'M<!t'/)e''McOBtmMnft).

hydrocarbu- de copahu. CI0H8. baume de copahu. (cotnai/'errt o/~tcinalis).
rées. decub~be. f,IOH8. fruitsdecubfbe.(~!j!efft!&<'0tt).desab)ne.C30])l6. baies desabme.f~'M!~ppr~a6întï).

de poivre.0" C>>fit3, 1. pitier nigrum).
de laurier. C20UI6. troncde. (ocotea).
de bouleau C20¡{l6. distillation du goudron

fourni par t'écorce

dl
du bouieau. (betuia alba).

d'amandes amères (hydrure fourn.parlesamandes
F,S5RNCES

de benzoïle). Ct*H6()9. amères au contact
qui sontdes de cannelle (hydrure de cin-

de l'eau.
Ou qui les

en-
namyte). C 18 HO. 8 2 (cinnamomumcannella).ou qUi esen- drant (l'hydruregendrent. d'an.s:Te). Cl6H80~ (p im p inellaanisum).)

de cumin, l'hy-
drure de cuminyle). C~OHt2Q2.. (,.Um* inum cym2num).

Essancas Í de girofle (C2011120». des boulons des fleurs
acides. j

20 12 >
du. (Mt-npA!/<~Mat'f)ma<!f;«).

( de piment. C,20FI1201~ des~rainesdt).(cap'.7CM~~n~MMnt].
Essancae r1 demou~arde. (,8H."AzS2.. desm"ssesdc.(4tMnBMtt!~ra).
sulfurées. y

d'ai~ C<H5S. des.raciues.de:(alli~emsativnna).
eu~urees.

l deraifnrt. <.SU'6AzSS. .(ra/)/M'M.M<teM).
de menthe. C.~OH2002.. (menthapiperita).deeedre. r.9HMo~ du.cedredeVirginie.(ftMMCff/rM).desassafras.C"'HSo~ .«aMrM:<Msa/rM).d'absinthe. A .· (absinthium vulgare).
de roses,C4U. des espèces du genre ~rosa).
de lavande. des sommités Qeuries

ESSENCES
du.(~uan~H~spï'ea).non de camomille. C2oR16Qt.. ia~rthemis nobiiis).

classées. derue. CMEMO~ .(t-tt~oraoeoteM).
CLassees. dethym.» (thymus vulgaris).

de valériane. 11 de la racine devate-riane. ualerianao/ficinal s),
de bergamote. deszestesdu. ~citrus limetta).d'hysope. (hyssopus aJficénalis
deromario. (rosmarinus of~cinali.s).
dejasmin. .(~'fï~tHMmo~/tCtHa/e.

Le mode d'extraction des essences est très-variable,
suivant les cas. Dans quelques circonstances,la pression
suffit, comme pour l'essencede citronque laissent échap-
per les zestes des citrous quand on tes comprime. D'au-
tres fois, il faut recourir à la distillation en présence de
l'eau la vapeur d'eau entraîne l'essence et la dépose
dans le serpentin refroidi de l'alambic, d'où elle s'écoule
dans le récipient. Lorsque les huiles volatiles sont plus
légères que l'eau, on les recueille dans un récipient de

Forme parucu litre, nomme, rtvt-
pient florentin (fig. !)84). A me-
sure que l'essence arrive dans le
serpentin,elle déplace un volume
d'eau égal au sien, qui s'échappe
par le bec a. Quand l'huile vola-
tile n'existe qu'en petite quantité
dans la plante d'eù on veut l'ex-
traire, et qu'elle resterait dissoute
dans l'eau qui se condensera avec
elle dans le serpeniin, on aime
mieux, pour ne pas employer une
trop grande proportion d'eau et
éviter pourtant les inconvénients

du chauffage à feu nu de l'alambic, faire circuler de la
vapeur d'eau au coutact de la plante chantiée elle-
même au bain-marie, de manière à ce que la tempéra-
ture de distill.- tion de l'essence ne dépasse pas 100".
Enfin, quand l'essence, d'ailleurs peu abondante, est
très-délicate et qu'elle pourrait être altérée par la dis-
tillation, on l'extrait par pression en employant une
huile grasse dans laquelle on parvient, par plusieurs
opérations,à en incorporerune très-forte proportion.On

élimineensuite l'huile grasse par un dissolvant a.ppro-
prié, alcool on éther. Les essences ont été principale-
ment étudiées par MM. Blanchet, Sell, Dumas, Péligot,
Liebig, Piria, Laurent, Gerhardt, Cahours, Woliler,
Deville. B.

ESSENCE D'ORIENT (Zoologie). On nomme ainsi,
dans le commerce, une matière nacrée qui entoure la base
des écailles de certains poissons et avec laquelle on fa-
brique les fausses perles. L'able est le poisson sur lequel
on recueille particulièrementcettesubstance (voyez Able,
PERLES {Fausses]).).

ESSENCES LIGNEUSES (Arboriculture).-Lesfores-
tiers et les arboriculteursemploientce mot pour désigner
les espèces d'arbres,d'arbustes ou d'arbrisseauxque l'on
cultive en forêts ou en bois, en plantationsd'alignement,
en haies vives ou en obérâtes. Le même mot a été adopté
par les artisans qui emploient le bois et s'étend alors à
un grand nombred'arbres ou arbrisseauxétransers. Nous
donnerons ici seulement, d'après Girardin et Du Brenil,
l'indication des essences forestières habituellementculti-
vées ou qui peuvent êire cultivéesen France, renvoyant
au mot Forêts et à chaque nom d'arbre ou d'arbrisseau
pour les divers détails qui les concernent. Nous joignons
à cette première série de renseignements une liste des
principalesessences ligneuses exo iques mentionnées par
les voyageurs on connues des colons sons des noms de
pays différents des véritables noms botaniques.

1. Essences ligneusesforestières. Nousdiviserons la
liste de ces essences d'après le mode de culture qui leur
convient le mieux et le genre de sol qu'elles réclament;
ces divisions une fois établies, nous suivrons d'ailleurs
l'ordre alphabétique,en séparant, lorsqu'ily auraintéiûi



le» essences à bois résineux des essences non résineuses h

et les espèces indigènes des espèces exotiques, s
P

A. Arbres OU ARBRISSEAUXde futaie.

§ 1. Sols argileux,compactes ou glaiseux. c

Espèces indigènes à feuilles caduques.

N° 1. Bouleaublancou Bouillard(Betula alba, Lin.)i: s
hauteur, 13 mètres; circonférenca, 1 mètre; se multiplie c

par semence (40 kilogrammes par hectare ) et réussit
sous le climat du nord de la France, dans tous les ter- t
rains et tontes les expositions, sauf celle du midi. En
futaie, on doit l'exploiter à l'âge de 40 à 50 ans; bois «

tendre, nuancé de rouge, fin et serré,prenant bien le poli
et assez élastique; il est employé pour la saboterie, la
menuiserie, l'ébénisterie, le tour; il sert aussi pour le t
chauffage des fours et la fabrication de la poudre de J

guerre. t
N° 2. Chêne rouvre ou à glands sessiles (Quercus ro- a

o«r,Lin.) hauteur, jusqu'à 35 et 40 mètres; circonfé- 8

rence, 3 mètres; multiplication par semence (120 déca-
litres parhectare), sans recepage. Cet arbre aime les cli-
mats tempérés; le froid et le chaud en excès lui nuisent
également, Eu futaie, il est bon à exploiter entre 100 et <

200 ans d'âge bois dur, brun et compacte,très-précieux i
pour les constructionsciviles et navaleset pour les arts s
mécaniques; excellent combustible; l'écorce fournit un 1

tan très-estimé.
N° 3. Chênepédoncule'on à glandspédonculés, Chêne i

commun {Quercus pedunculata, Hoff.) hauteur, 45 à
50 mètres; circonférence, 3™,50; se multiplie comme le
précédent, mais croît moins lentementet exige un climat
plus tempéré encore. Bon à exploiter à l'âge de 140 à
150 ans, il donne un bois dur, propre aux ouvrages de
fente et à la menuiserie.

N° 4. Hêtre des bois, Fayard, Foyard, Fau, Fouteau
[Fagus sytvutica. Lin.) hauteur, 25 à 30 mètres; cir-
conférence, t",60 à ï mètres; multiplicationparsemence
(120 décalitres par hectare),sans recepage; se plaîtdans
les climats tempérés. En futaie, il s'exploite à l'âge
de 140 à. 160 ans; bois dur, mais moins élastique et
moins résistant que le bois de chêne,très-recherchépour
la boissellerie,lasaboterie et pour la confection des pieux
à pilotis c'est un excellent combustible.

Pi" 5. Orme commun ou champêtre {U/mus cumpei-
iris. Lin.) hauteur, 20 à 25 mètres; circonférence attei-
gnant parfois 4 et 5 mètres; multiplication par serais
âge d'exploitation, 100 à 110 ans. Bois dur, jaune, mar-
qué de veines foncées particulièrement estimé pour
le charronnage, pour les ouvrages destinés à demeurer
sous l'eau et pour le chauffage. L'Orme tortillardest
une variété de l'orme commun, dont le bois doit à ses
fibres entre-croiséessans cesse une élasticité et une du-
reté incomparables on le multipliepar semis, bouturage
et marcottage.

N° 6. Orme pédoncule (Ulmus pedunculata. Foug.);
en tout analogue à l'orme commun, au point de vue fo-
restier.

Espèces exotiques à feuilles caduques,

N» 7. Bouleau à canot {Betula papyrifera, Mich.),de
l'Amérique du Nord hauteur, 20 mètres; se multiplie
par semis; climats tempérés; bois tendre, très-nerveux
et d'un grain brillant, excellent pour l'ébénisterieet le
chauffage écorce épaisse, flexible et résistante, très-em-
ployée dans son pays natal pour faire des boîtes, des
étuis, etc. Encore très-rare en France.

N° 8. Chêne blanc châtasgnier {Quercusprinos palus-
tris, Miçh.), de l'Amérique du Nord hauteur, 30 mètres
se multiplie par semis, sans recepage; bois dur, très-
estimé pour le charronnage. Encore rare en France.

N» 9. Erable noir (Acer nigrum, Mich.), de l'Amé-
rique dn Nord hauteur, 15 à 16 mètres; se multiplie
par semis; pays montagneux; bois dur, noirâtre, très-
estimé pour le chauftage. Encore rare en France.

Pi» 10. Hêtre rouge (Fagus ferruginea, Willd.),de l'A-
mérique du Nord: hauteur, 20 mètres; se multiplie par
>emis,sans recepage; climat froid bois dur, très-fort et
très-compacte, avec un aubier très-mince, propre aux
mêmes usages que celui du hêtre des bois, mais de meil-
leure qualité. Encore rare en France.

Nt 1 1 Pin d'Alep, Pin de Jérusalem, Pin blanc (Pinus

C

Espèces indigènesà bois résineux.

alepensis,Ait.) hauteur, 1 fi mètres; multiplicationpar
smis (20 kilogrammes par hectare), sans recepage,ou
ar greffe herbacéesur pin sylvestre;climat méridional

ge convenable pour l'exploitation, 70 à 80 ans; bois
ontourné très-solide, à croissance lente, bon pour les
onstructionsnavaleset pour le chauffage des fours.

N" 12. Sapin commun ou de Normandie(Abies pecli-
aia, de Cand.; hauteur, 50 mètres; multiplicationpar
emence (31 kilogrammes par hectare) ou par boutures ¡
limat septentrional; âge convenable pour l'exploitation,
10 à 120 ans; buis très-droit, très-léger et très-vibrant,
rès-estimé pour les constructionsnavales, la charpente,
» menuiserie, la layeterie et aussi pour la fabrication
es instruments de musique à cordes; cet arbre produit
s térébenthinedite de Strasbourg.

N° 13. Sapin épicéa (Abies excelsa, de Cand.) hau-
eur, 20 à 2(i mètres multiplicationpar semence (15 ki-
jgrammespar hectare) ou par boutures climat septen-
rional âge d'exploitation,70 à 80 ans; bois semblable
celui du précédent et propre aux mêmes usages. Cet

,rbre produit la poix de Bourgogne.

Espèces exotiques à bois résineux.

N° 14. Pin du lord Weymouth (Pinus strobus, Lin.),
le l'Amériquedu Nord hauteur, 30 à 35 mètres se plait
lans les climats tempérés bois propre à beaucoup d'u-
ages et surtout aux constructionsnavalespour les ma-
ures.

N" 15. Sapinette noire (Abiesnigra, Poir.),de l'Amé-
rique du Nord hauteur, 20 à 25 mètres bois très-propre
lux constructionsnavales et à la charpente. Encore rare
m France.

§ 2. Sols de consistance moyenne (argilo-calcaires,
argilo-Hliceux).

Espèces indigènes à feuilles caduques.

N* 16. Alizier commun ou blanc, Allouchier,Drouil-
lier (Cratœgusaria, Lin.) hauteur, tO mètres; circon-
férence, 1 mètre; se multiplie par semence mêlée en
petite quantité aux grainesdes autres essences âge d'ex-
ploitation, 25 à 30 ans; bois dur, très-résistant et d'un
grain très-serré, capable de prendre un très-beau poli
et de recevoir la teinture; on l'emploie à fabriquer les
alluchons de moulin, les manches d'outils délicats, les
flûtes; on en tire un excellent charbon. On doit placer
auprès de l'alizier commun l'Alizier de Fontainebleau
(C. latifolia, Lamk) et l'Alizier des bois ou Aigrelier
(C. torminalis. Lin ), qui, au point de vue forestier, lui
sont tout à fait analogues.

Bouleau blanc, déjà cité au n° 1.
N° 17. Charme commun [Carpinus betulus, Lin.):

hauteur, 15 mètres; circonférence, lm,40; multiplication
par semence (30 kilogrammes par hectare, âge d'exploi-
tation, i)0 ans; bois blanc, résistant, pesant et serré,
propra au charronnage agricole; excellent combustible,
11 donne un charbon employé dans la poudrede guerre.

Chêne rouvre, déjà cité au n° 2. Chênepédonculé,
cité au n° 3.

N. 18. Chêne tauzin ou angoumois,Chêne noir, Chêne
brosse (Quercns ioza, Bosc.) hauteur, 20 à 24 mètres
multiplicationpar semis, sans recepage climat méridio-
nal bois dur, noueux, propre aux constructions et au
chauffage.

N° 19. Frêne élevé (Fraxinus excelsior, Lin.) hau-
teur. 35 à 40 mètres; multiplication par semence (52 ki-
logrammes par hectare),sans recepaEe climat tempéré,
exposition au nord; âge d'exploitation, 100 à 1 I ans;
bois blanc, à veines longitudinales,remarquable par son
élasticité, employé pour le charronnage,les échelles, les
manchesd'outils, l'ébénisleriecommune.

Hêtre des bois, déjà cité au n° 4.
N° 20. Merisier(Prunus avium, Lin.) hauteur, 10 à

12 mètres; multiplication par semis; climat tempéié;
bois dur, roussâtre, facile à travailler, recherché pour
l'ébénisterie, la menuiserie, la t.abletterie.

Orme champêtre et Orme tortillard, déjà cités au
n° 5. Orme pédoncule, cité au n° 6.

Espèces exotiques à feuilles caduques.

N° 21. Chêne blanc (Quercus alba, Mich.), de l'Amé-
rique du Nord hauteur, 23 à 2fi mètres; climat tem-
péré bois analogue à celui du chêne pédoncule. On peut
citer auprès de cette espèce le Chêne à feuilles <?» /'aux
(Q. falcata, Mich.)et le Chêneàfeuillesly> ce* I Q. lyrata,



Mieh.),originairesdu même payset qui tous deux attei-
gnent 18 mètres de hauteur. Rares en France.

N" 22. Frêne d'Amérique ou Fréne blanc (Fraxinus
americrmo, Willd.) hauteur, 26 mètres; très-analogueà
notre frêne commun, il se plait dans un climat septen-
trional et donne un bois meilleurencore que celui-ci. On
peut en rapprocher le Frêne bleu (F. quadrangulata.
Miel)) hauteur, 25 à 30 mètres; le Frérie noir (F. sam-
bucifolia, Lamk) hauteur,20 à 25 mètres le Frêne rouge
ou tomenteux(F. tomeniosa, Mien.) hauteur, "0 mètres,
qui do ne un bois très-dur et d'un beau rouge. Origi-
naires de l'Amérique du Nord, ils se rapprochent beau-
coup de notre frêne comme arbres forestiers. Rares en
France.

N° 23. Orme rouge (Ulmus rubra, Willd. de l'Amé-
rique du Nord hauteur, 20 mètres; mêmes usages que
notre orme champêtre bois rouge foncé. Rare en France.

N» 24. Robinier faux- acacia, vulgairementAcacia(Ro-
binia pseudo-acacia.Lin.), originaire de l'Amérique du
Nord, naturalisé en France depuisprès de deux siècles
hauteur, 20 à 25 mètres; circonférence, 2 à 3 mètres;
multiplicationpar seiris, par boutures, par marcottage,
au moyen des racines; âge d'exploitation,30 à 40 ans;
bois très-dur, lourd, élastique, jaune, à veines brunâtres,
prenant un poli net et fin, très-estimépour l'ébénisterie,
la carrosserieet aussi pour la confection des pieux, écha-
las. palissades.

No 25. Vernis du Japon ou Aylanthe (Ay/anthusglan-
dulosa, Desf.), originaire de l'Asie tropicale hauteur,
35 à 40 mètres; multiplication par semis ou marcottage
des racines; bois jaunâtre, bon pour la menuiserie et
l'ébénisterie.

Espèces indigènes à bois résineux.

N° 26. Mélèze d'Europe (Larix europœa, de Cand.)
hauteur, 35 à 40 mètres; circonférence, 2 mètres; mul-
tiplicationpar semence (6 kilogrammespar hectare),sans
recepage; climat tempéré, versant septentrional des
hautes montagnes bois rouge ou blanc,très-bon pour la
charpente. Cet arbre fournit la térébenthinede Veniseet
la résine de Briancon.

N° 27. Pin sylvestre, P. de Riga, de Russie, de Genève
(Pinus sylvestris, Lin.) hauteur, 25 à 30 mètres; mul-
tiplication par semence (15 kilogrammes par hectare),
sans recepage; âge d'exploitation,70 à 80 ans; fournità
la charpente et à la menuiserieun bois célèbre sous le
nom de bois du Nord; on en extrait une résine abon-
dante.

N» 28. Pin maritime, de Bordeaux,des Landes, Pi-
nastre (Pinus maritirna,de Cand.) hauteur, 20 mètres
environ analogue d'ailleurs au pin sylvestre, mais de-
mande un climatméridional.

N" 29. Pin de Corse ou Laricio (Pinus laricio, Lin.)
hauteur, 35 à 40 mètres; multiplicationavantageusepar
greffe herbacée sur le pin sylvestre ou par semence (20 ki-
logrammes par hectare) bois de charpente analogue à
celui du pin sylvestre.

Pin d'Alep, déjà cité au n\] I.I.
Sapin commun, déjà cité au n° 12. Sapin épicéa,

cité au n° 13.

Espèces exotiques à bois résineux.

Pin du lord Weymouth, déjà cité au n0 14.

§ 3. -Sols légers humides [mélangés de silice, de cal-
caire et d'argile, siliceux, graveleux).

Espècesindigènesà feuilles caduques.

N° 30. Aune commun, Aunée ( Alnusglutinosa,Gmrtn.):
hauteur, 15 à 20 mètres; multiplication par semence
(11 kilogrammes par hectare); climat tempéré âge d'ex-
ploitation,60 ans environ; bois tendre, mou, rougeâtre,
très-altérablesous l'eau, très-estimé pour pilotis, conduits
d'eau souterrains, ouvrages de tout genre soumis à l'ac-
tion de l'eau; il se teint bien en noir et est employé dans
l'ébénisterie et la tabletterie.

Rouleau blanc (voyez n° l).
Charme commun (voyez n° 17).
N" 31." Châtaignier commun (Fagus castanea, Lin )

hauteur, 35 à 40 mètres; multiplication par semis, âge
d'exploitation,de 110 à 140 ans; bois dur et très-peu al-
térable avec le temps,très-employé dans la charpente, la
menuiserie,la tonnellerie et pour les ouvrages de fente.

Chêne tauzin (voyez n" I8|.).
Frêne élevé (voyez n° 19

Orme commun et Orme tortillard (voyez n° 5) Orme
pédoncule (voyezn° C).

Espèces exotiques à feuilles caduques.
Frêne d'Amérique, Frêne bleu, Frêne noir, Frên»

rouge (voyez n° 22).
Orme rouge (voyez n° 23).
Robinier faux-acacia (voyez no 24).
Vernis du Japon (voyez ne 25).

Espèces indigèues ou exotiquesà bois résineux.

Mélèze d'Europe (voyez n° 26).
Pin sylvestre, Pin maritime Pin de Corse (voyez

n<" 27, 28 et 29). Pin d'Alep (voyez n" 11 ).
Sapin commun (voyez n° 12). Sapin épicéa (voyez

n° 13).

§ 4.-Sols légers (analogues à ceux du § 3,sans humidité
ni sécheresse).

Espèces à feuilles caduques.
Alizier commun (voyez n" 10).
Bouleau blanc (voyez n° I).
Châtaignier commun (voyez n° 31).
Chêne tauzin (voyez n° 18).
Merisier (voyez n" 20).
Orme commun et tortillard (voyez n° 5). Ormepé-

doncule(voyez n" G). Orme rouge (voyez n° 23).
Robinier faux-acacia (voyez n° 24).
Vernis du Japon (voyez n° 25).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre (voyez n° 27). Pin de Corse (voyez
n° 29). Pin d'Aleii (voyez n* 11).

Sapin épicéa (voyez n° 13).

§ 5. Sols légers secs sans calcaire (siliceux,graveleux).

Espècesà feuilles caduques

Alizier des bois, Alizier de Fontainebleau (voyez
n°l(i).

Bouleau blanc (voyez n° I )).
Châtaignier commun (voyez n° 31).
Chêne tauiin (voyez n° 18).
Merisier (voyez n° 20).
Robinier faux-ucacia (voyez n° 24).
Vernis du Japon (voyez n° 25).

Espèces à bois résineux.
Pin sylvestre (voyez n° 27).
NI 32. Pin pignon (Pinus pinea Lin.) hauteur,

16 mètres; multiplication par semis ou par greffe herba-
cée sur pin sylvestre; climat méridional âge d'exploi-
tation, 70 à 80 ans; bois très-solide, mais contourné,
cônes très-grosdont les amandes sont estimées pour pré-
parer certaines dragueset peuvent être mangées au na-
turel.

Pin maritime (voyez n° 28). Pin d'Alep (voyez
n° 29)

§6. Solslégers secs avec calcaire (calcaires avec argile
ou calcaires).

Espèces à fpuilles caduques.

Bouleau blanc (voyez n" 1).
Chêne tauzin (voyez n" 18).
Merisier (voyez n° 2n).
Vernis du Jalion (voyez n° 25).

Espèces à bois résiueux.

Pin sylvestre (voyez n°27). Pin pignon(voyez n"32î.
Pin maritime (voyez n° 28). Pin d'Alep (voye<

n° 11).
§ 7. Sols tourbeux, humides.

Espèces indigènesà feuilles caduques.

Aune commun (voyez n° 30).
Rouleau blanc (voyez n° 1).

Espèce exoiique à feuillescaduques.

Chêne à feuilles lyrées (voyez n° 21).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre (voyez n° 27).-Pin d'Alep (voyez n« 11),
Supin épicéa (voyez n" 13).



B. ÂKBItES ou ARBRISSEAUXDE TAILLIS.

§ 1.-Sols argileux, compactes.

Espèces indigènesà feuilles caduques.

N* 33. Aubépine commune, Épine blanche (Cratœgus
oxyncantlia. Lin.): hauteur, 8 mètres; circonférence,
0™iO se produit naturellement dans les forêts, où il de-
vient souvent trop abondant; bois dur, jaunâtre et peu
employé p:irce qu'il est très-difficile à travailler.

Èouletm blanc (voyez n* 1);en taillis il s'exploite à
10, là, 20 ans, et ses souches durent 50 ou 60 ans au
plus.

Chêne rouvre (voyez n° 2); taillis très-durable; les
souchesse soutiennent plusieurs siècles sans dépérir.
Chêne pédoncule (voyez n° 3)

Hêtre des bois (voyez n° 4); duréeextrêmedes souches,
GO à 90 ans.

Orme commun etOrme tortillard (voyez n° S ) Orme
pédoncule (voyez n° 6); les souches d'ormes en taillis
durent de luo à 15U ans.

NI 34. Peuplier tremble, vulgairement Tremble (Po-
pitlwt tremu/a. Lin.): hauteur, 12 à 15 mètres; multi-
plication par bouturesde rameauxavec talon, par ramée
et plançon, par marcottes chinoises et marcottes en ar-
chet bois tendre, blanc, léger, liant, recherché pour les
ouvrages de menuiserie, de layeterie. Peuplier noir
(Populusnigra,Liu.) hauteur, 28 mètres; cultivé sous
forme de têtard au bord des eaux; bois propre au chauf-
fage et aux ouvrages de saboterie, de charpente et de
menuiserie rustique. Les souches des peupliersen taillis
ont une durée extrêmede 4<> à GO ans.

N» 35. Poirier sauvage I Pyrus communis. Lin.) hau-
teur, 8 à 9 mètres; multiplicationpar semis; croît spon-
tanément dans les forêts de l'Europeoccidentale; durée
des souches en taillis, 30 à 40 ans; bois dur, serré, d'un
grain très-fin, capablede prendre le plus beau poli, très-
recherché pour l'ébénisterie, la menuiserie fine, et surtout
pour la gravure sur bois.

N° 36. Pommier sauvage [Pyrus malus, Lin.) hau-
teur, G à 7 mètres; multiplicationpar semis; spontanée
dans nos forêts; bois analogue à celui du poirier sau-
vage.

N° 37. Prunellier sauvage (Prunus spinosa, Lin.)
hauteur, 7 à 8 mètres multiplicationspontanéedans nos
forêts.

N* 38. Saule morceau ou Marsault (Salix caprœa,
Lin ) hauteur, 10 mètres multiplicationpar semis, par
boutures de rameaux avec talon, par marcotteschinoises;
croissance très-rapide durée des souches, 30 à 40 ans
bois propre au chauffage des fours.

Chêne blanc, Chêne à feuilles en faux,Chêne à feuilles
bjrées (voyez n° 21). Chêne blanc châtaignier (voyez
.1» 8).

N° 39. Chêneà poteaux ou de fer (Quercus obtusifolia,
Lin.) hauteur, 15 mètres; bois d'une dureté excep-
tionnelle.

§ 2. Sols de consistance moyenne.

Espèces indigènes à feuilles caduques.

Alizier commun (voyez n° 16).
N" 40. Argousier [Hippophaè rhamnoiden. Lin.):hau-

teur, 10 à 1 mètres; multiplicationpar semis ou par mar-
cottage des drageons excellent pour fixer par ses racines
les terres mobiles.

Aubépine (voyez n° 33).
Bouleau blanc (voyez n* 1).
N° 41. Bourdaine ou Bourdène, Aune noir (Rhamnus

frangula,Lin.) hauteur, 4 mètres; multiplicationpar
semis et habituellementpar ensemencementspontané;
climattempéré cet arbris-eau aime l'ombragedesgrands
arbres; durée extrême des souches, de 20 à 40 ans; bois
tendre, blanc, cassant, employé par les vanniers, don-
nant un charbon fin et léger très-estimépour la fabrica-
tion de la poudre à canon.

Cliarme commun (voyez n° 17); les taillis dit charme
donnentle meilleurproduit à V!0 ans, repoussentbien jus-
qu'à 40 et 60 ans et ne dépassentpas su ou 1U0 ans.

Chêne rouvi* (voyez n" 2). Chêne pédoncule (voyez
n" 3). Chêne tauzm (voyez n" 1S).

N° 42. Chêne vert. Yeuse, Euusé (Quercus ilex. Lin.)
hauteur, 10 mètres; multiplicationpar semis, sans rece-
page, comme tous les autres chênes; climat méridional;

Espècesexotiquesà feuilles caduques.

durée extrêmedes souches, 160 à 220 ans bois trèo-dnr,
employé pour faire dea essieux, des leviers, des pou-
lies, etc. Chêne kermès (Quercus coccifera, Lin.)
hauteur, 4 à 5 mètres; multiplicationpar semis sponta-
née sous le climat méridional bois menu propre seule-t ment an chauffage ce chêne nourrit un insected'où l'on
tire une matière tinctoriale.

N° 43. Cornouillermdle(Cornus mas. Lin.) hauteur,
6 à 8 mètres; multiplication par ensemencement spon-
tané durée extrême des souches, de 20 à 40 ans; bois

1 très-dur, blanc, nuancé de rouge, d'un grain très-fin, em-
ployé pour faire des rayons de roues, des échelons d'é-
chelles, des coins, des chevilles, etc.

N° 44. Erable champêtre (Acer campestre,Lin.): hau-
tfiur, 8 à 12 mètres; multiplication par semence (30 ki-
logrammes par hectare);s'associebien an charme durée
extrême des souches, 80 à 120 ans; bois dur, jaunâtre,
liant, bon pour les ouvragesd'ébénisterie,de tour et pour
la fabrication des instruments de musique; charbon de
bonne qualité, bon bois de chauffage. Erablesycomore
(Acer pseudo-p/atanus,Lin. ) hauteur, 35 à 40 mètres;
multiplicationpar semis, sans recepage bois dur, blanc,
seri-é, bon pour le charronnage, l'ébénisterie,la tablet-
terie, pour la fabrication des instruments de musique,
des bois d'armes à feu ot pour la sculpture sur bois.
Érable plane,Faux-sycomore(Acerptatanoïdes. Lin):
hauteur, 15 à 20 mètres; analogue au précédent; bois

s grisâtre, moiré, propre aux mêmes usages que celui du
sycomore.

Frêne élevé (voyez n° 19); durée extrêmedes souches,i 80 à 120 ans.
N" 45. Fusain d'Europe, Bonnet de prêtre, Bois à lar-

doir ( Ei'onymuseuropœus. Lin.) hauteur, 4 à 5 mètres
multiplicationspontanée dans nos bois durée extrême
des souches, de 20 à 40 ans; bois tendre, léger, blan-
châtre, propre à la tabletterieet à la marqueterie; donne
un charbon estimé pour la poudre à canon et très-em-t ployé par les artistes, sous le nom de fusain,pour tracer
des esquisses.

Hêtre des bois (voyez n* 4); duréeextrême des souches,
60 à 90 ans.

N" 46. Houxcommun, Agrifon, Grifoul (Ilex nauifo-
lium, Lin ) hauteur, 8 à 10 mètres; mnltiplication
spontanéedans nos forets durée extrême des souches,

3 environ 40 ans; bois dur, fin, serré, résistant, bon pour
l'ébénisterie,pour la confection des œuvres de tour, des
engrenages,des alluchons de moulin, des manchesd'ou-

r tils, des manches de fouet l'écorcedonne une excellente
glu d'oiseleur.

Merisier (voyez n° 20) durée extrême des souches,
40 à 50 ans.

N° 47. Micocoulier de Provence, Fabrecoulier, Fabre-
guier (Çeltis australis, Lin.) hauteur, 12 à 15 mètres;j multiplication par semis; bois précieux par la multipli-

z cité de ses usages; il est dur, compacte, liant et d'une
souplesse incomparable; on l'emploie en menuiserie, en
ébénisterie, pour la sculpture sur bois, la lutherie, latonnellerie, la vannerie, le charronnage, pour faire des
échalas, des vis, des fourches; enfin ses jeunes pousses
donnent les fameux manches de fouet dits perpignans

N° 48. Noisetiercommun ou Coudrier (Corylus avel-
lana, Lin.) hauteur, 2 à 4 mètres; multiplication par
semis; durée extrême des souches, 20 à 40 ans; bois
tendre, souple, bon pour la vannerie et pour le chauffage
charbon employé dans la poudre à canon; fruits comes-
tibles.

3 Orme commun et Orme tortillard(voyez n" 5). Orme
pédoncule(voyez n" 6).

JN" 49. Peuplierblanc, Ypreau, Blanc de Hollande (l'o-
pulus alba, Lin.) hauteur, 35 mètres; circonférence, 3

s à 4 mètres; multiplication par boutures et marcottes;
p durée extrême des souches, 40 ou 60 ans; bois tendre,

blanc, léger, liant, recherchépar les menuisiers,les laye-tiers. les tourneurs, les sculpteurs sur bois. Peuplier
s argenté ou cotonneux (Poputus nivea, Willd ), très-sem-
blable au précédent, avec une croissanceplus rapide et

un meilleurbois pour les mêmes usages. Peuplier gri-
sard. Grisaille {Popu/us canescens, Smith), analogue à

e l'ypreau, avec moins de développement; bois employé
i- au chauffage des fours.

Poirier sauvage (voyez n* 35). Pommier sauvage
z (voyez n° 3(>). Prunelliersauvage Ivoyez n° 37 ).

ÎN° 50. Prunier de Sainte- Lucie, Prunier Muha/eb, Que-
not, Cerisier de Sainte- Lucie (Prunus muhaleb, l.in.)j hauteur, 10 mètres; circonférence,0™,90; multiplication

par semis; durée extrême des souches, 20 à 40 ans; se



platt sur les pentes arides des coteaux; bois dur, ferme,
serré et facile à travailler, recherché pour l'ébénisterie,
la tabletterie, la menuiseriefine.

Saule rwirceau (voyez n° 38).
Na 51. Tilleul commun de Hollande ou à larges

feuilles (Tilia platyphylla,Scop.) hauteur, 20 mètres;
multiplicationpar semis, par boutures de rameaux avec
talon ou par marcottes chinoises; durée extrême des
souches, 100 à 1 50 ans; bois tendre, blanc, assez léger,
assez liant, propre à la menuiserie, la layeterie, Jes ou-
vrages détour et de sculpture; le liber des jeunes tiges
sert à faire des cordes fortes et des nattes grossières.
Tilleul à petites feuilles (Tilia sylvestris, Desf.), ana-
logue au précédent, avec un moindre développement.

Espèces exotiquesà feuilles caduques.

Chêneblanc, Chêne à feuilles en faux, Chêne Ze feuildes
lyrées, Chêne blancchâtaignier (voyez n** S et 21).

Erable noir (voyez n° 9).
No 52. Erable à sucre [Acer saccharinum, Lin.), de

l'Amériquedu Nord; hauteur, 15 à 20 mètres; bois dur
et fin, très-recherché pour l'ébénisterie la sève donne
par évaporation un sucre de même espèce que celui de
la canne.

Frêne d'Amérique, Frêne bleu, Frêne noir, Frêne rouge
(voyez n° 22).

Hêtre rouge (voyez n" 10).
Orme rouge (voyez n° 23).
Robinier faux-acacia (voyez n° 24).

Espèces à bois résiueux.

Mélèzed'Europe (voyez n° 26).
Pin sylvestre (n° 27), Piu de Corse (n° 29), Pin Wey-

mouth (no 14), Pin maritime (nu 28), Pin d'Alep (n° 11).

§ 3. Sols légers humides.

Espècesindigènes à feuilles caduques.

Argousier (voyez n° 40).
Aubépine (voyez n" 33).
Aune commun (voyez n° 30).
Bouleau blanc (voyez n° 1).
Charmecommun (voyez n° 17).
Châtaignier commun (voyez n" 31).
Chêne tauzin, Chêne vert, Chêne kermès (voyez n0> 18,

42).
Cornouillenmdle (voyez n° 4a).
N° 53. Cytise aubours ou Faux-ébénier (Cytisuslabur-

num, Lin.) hauteur, 5 à 7 mètres; multiplicationpar
semis; durée extrême des souches, 20 à 40 ans; bois
très dur, brun, souple, élastique, très-durable, propre à
l'ébénisterie,à la tabletterie. Cytise des Alpes (Cytisus
alpinus, Willd. i, de plus haute taille, plus rustique et
d'ailleurs semblable au précédent.

Erable champêtre, Erable sycomore, Erable plane
(voyez n° 44).

Frêne élevé 'voyez n° 19).
Fusain d'Europe (voyez n". 45).
Micocoulier (voyez n° 47).
Noisetier coudrier (voyez n° 48).
Orme champêtre et Orme tortillard, Orme pédoncule

(voyez nof 5 et 6).
Peuplier blanc, Peuplier argenté, Peuplier grisard

(voyez n° 49). Tremble, Peuplier noir (voyez n° 3i).
Poirier, Pommier, Prunellier sauvages (voyez n" 35,

36, 37). Prunier de Sainte-Lucie ivoyez n° 50).
Tilleul de Hollande, Tilleul à petites feuilles (voyez

n° 51).).
Espèces exotiques à feuilles caduques.

Frêne d' Amérique, Frêne bleu, Frêne noir, Frêne
rouge (voyez n° 22).

Orme rowie (voyez n° 23).
Robinier faux-acacia(voyez n° 24).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre. Pin de Corse, Pin Weymouih,Pin ma-
ritime, Pin d'Alep (voyez n"' 27, 29, 14, 28, 11).

§ 4. Sols ni secs ni humides.

Espèces à feuilles caduques.

Alizier commun (voyez n° 16).
Argousier (voyez n" 40).
Aubépine (voyez n° 33;.

Bouleau blanc (voyez n° 1).
Châtaignier commun (voyez n° 31).
Chêne tauzin,Cliénevert, Chêne kermès (voyez n»' 18,

42).
Cytise aubours, Cytise des Alpes (voyez n° 53).
Erable sycomore, Erable plane (voyez n° 44).
Fusain d'Europe (voyez n° 45).
Merisier (voyez n° 20).
Micocoulier (voyezn° 47).
Orme commun, Orme tortillard (voyez n° 5). Orme

pédoncule(voyez n° 6). Orme rouge (voyez n° 23).
Peuplier blanc, Peuplier argenté, Peuplier grisard,

Peuplier noir (voyez n" 49, 34).
Poirier, Pommier, Prunellier, Prunier de Sainte-Lucie

(voyez n»* 35, 3<i, 37, 60).
Robinier faux-acacia (voyez n° 24).

Espècesà bois résineux.

Pin sylvestre, Pin de Corse, Pin maritime,Pin d'Alep
(a" 27, 29, 28, 11).

§ 5. Sols légers secs sans calcaire.

Espèces à feuilles caduques.

Alizier des bois ou Aigretier, Alizier de Fontainebleau
(voyez n' 16).

Argousier(voyez n° 40).
Aubépine (voyez n» 33).
Bouleau blanc (voyez n° 1).
Châtaignier commun (voyez n° 31).
Chênetauzin, Chêne vert, Chêne kermès (voyez n°' 18,

421).
Cytise aubours, Cytise des Alpes (voyez n° 53).
Merisier (voyez n° 20).
Micocoulier (voyez n° 47).
Peuplierargenté, Peuplier blanc (voyez n° 49).
Poirier, Prunellier, Prunier de Sainte-Lucie (voyc*

n" 35, 37, 50).
Robinier faux-acacia (voyez n° 24).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre, Pin maritime, Pin d'Alep (voyez n°" 27,
28, M).'

§ C. Sols légers secs avec calcaire.

Espèces à feuilles caduques.

Aubépine (voyez n° 33).
Bouleau blanc Ivoyez n" 1).
Chêne tauzin, Chêne vert, Chêne kermès (voyez n01 18,

42).
Cytise des Alpes (voyez n° 53).
Erahle sycomore (voyez n° 44).
Merisier (voyezn° 2o).
Micocoulier (voyez n° 47).
Prunellier,Prunierde Sainte-Lucie (voyez n"' 37, 50).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre, Pin maritime,Pin d'Alep (voyez n" 27,
28, Il).

§ 7. Sols tourbeux humides.

Espèces à feuilles caduques.

Aune commun (voyez n* 30).
Bouleau blanc (voyez n° l).
Peuplier blanc, Peuplier argenté, Peuplier grisard

(voyez u" 49). Peunlier noir (voyez n" 34).
Saule marceau(voyez n° 38).

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre, Pin d'Alep (voyez n°' 27, 11).

C. ARBRES DE PLANTATIONSD'ALIGNEMENT forestières.

§ 1. Sols argileux compactes.

Espèces indigènes à feuilles caduques.

Chêne rouvre, Chênepédonculé(voyez n°' 2,3).
Hêtre des bois (voyez n" 4).
Ormecliam/iétre et Orme tortillard (voyez no 5),Orme

pédonculé,voyez n" (i).
Peuplier tremble (voyez!)" 34).
N° 54. Peuplier pyramidalou d'Italie (Pupulus fasti-

giala, Poir.) hauteur, 35 mètres; multiplication par



boutures de rameaux avec talon, de ramée et de plançon,
par marcotteschinoises et en archet; bois tendre, blanc,
employé seulementcomme voliges pour poser les cou-
vertures en ardoises et pour faire des caisses.

Espèces exotiques à feuilles caduques.
Chêne blanc châtaignier (n* 8), Chêne à feuilles en

faur, Chêne à feuilles lyrées, Chêne blanc (voyez n* 21).
N° 55. Noyer noir (Jugions niqra, Lin. de l'Amérique

du Nord: hauteur, 20 à 25 mètres; multiplication par
semis, sansrecepage; bois dur, tiès-soh'de,noirâtre après
avoir été exposé à l'air, excellent pour les constructions
civiles et navales, pour le charronnage et pour les con-
structions rurales. Noyer pacanier (Juglamolivœfor-
mis, Mich.), de l'Amérique du Nord hauteur, 20 a
25 mètres; analogue au précédent. Noyer à cochon
[Jugions porcina, Mich.), de l'Amériquedu Nord: hau-
teur, 30 et 35 mètres analogue aux précédents.

Espèces à bois résineux.
Sapin commun, Sapin épicéa (voyez no< 12, 13).
Fin (F Al ep (voyez n* 11).

§ 2. Sols de consistancemoyenne.
Espèces indigènes à feuilles caduques.

Charme commun (voyez n° 17).
Chêne rouvre, Chêne pédonculé(voyez n"* 2, 3).
Erable sycomore, Erable plane (voyez n° 44).
Frêne élevé (voyez n° 19).
Hétre des bois (voyez n° 4).
Micocoulier(voyez n° 47).
Orme commun, Orme tortillard(voyez n° 5), Orme pé-

donculé(voyez n° 6).
Peuplier blanc, Peuplier argenté (voyez n° 49).
Tilleul de Hollande, Tilleul à petites feuilles (voyez

n« 51).
Espècesexotiques à feuilles caduques.

Chêne blanc, Chêneà feuillesen faux, Chêneà feuilles
lyrées (voyez n° 21).

N° 56. Erable rouge (Acer rubrum, Mich.), de l'Amé-
rique du Nord hauteur, 20 mètres multiplication par
semis, sans recepage;bois dur, fin, serré, d'un poli soyeux,
tiès-rechercliépour l'ébénisterie.

Fréne d'Amérique, Frêne bleu, Frêne noir, Frêne
rouge (voyez n° 22).

N" bl. Mûrier blanc (Monts alha, Lin.), originaire de
l'Asie orientale,atteint 15 et 20 mètres de hauteur; mul-
tiplication par semis et par boutures; climat méridional
bois dur, brun pâle, excellent pour la charpente, la ton-
nellerie, la menuiserie,le charronnage.

N" 58. Noyer commun (Juylans regia, Lin.), origi-
naire de la Perse et importé en Europe depuis plus de
1700 ans hauteur, 25 à 30 mètres: multiplicationpar
semis craint les hivers trop rigoureux, bois dur, riche-
ment veiné de brun jaunâtre, très employépour la sabo-
terie et surtout pour l'ébénisterie, la carrosserie, l'ar-
murerie.

Noyer noir, Noyer pacanier, Noyer à cochon (voyez
n° 55).

N* 59. Peuplier du Canada (Populus Canadensis
Mich.) hauteur, 20 à 25 mètres; multiplication comme
les autres peupliers (voyez n°' 34, 49,54); bois analogue
à celui de l'ypreau. Peuplier de Virginie, Peuplier
suisse, Peuplier à chapelet (Populus Virginiann, Desf.),
originaire de l'Amériquedu Nord comme le précédent,
auquel il ressemble à tous égards.

N° 60. Sorbier domestique ou Cormier (Sorbusdomes-
iica, Lin.) hauteur, 12 à 1G mètres; multiplicationpar
semis; bois très-dur, rougeâtre, très-serré, très-résistant,
excellent pour la menuiserie, l'ébénisterie, l'armurerie,
la tabletterie, la mécanique.

Vernis du Japon (voyez n* 25).
N° 01. Platane commun d'Orcident (Platanus vulga-

ris, Spach.),originaired'Orient; hauteur, 30 à 36 mètres;
multiplicationpar semis, par boutures de rameaux avec
talon, par marcottes chinoises ou en archet; bois dur,
serré, très-rapprochépar ses qualités de celui du hêtre
des bois.

Robinier faux-acacia (voyez n° 24).

Espèces à hois résineux.

N* G2. Cyprès pyramidal (Cupressus sempervirens,
Lin.), originairede l'Orient; hauteur, 14 à 20 mètres;
circonférence, 0™,90 à l»,50-, multiplication par semis
en pépinière,sans recepage; climatméridional boisdur,

fin, rougeâtre, odorant, employé en ébénisterie, en ta.
bletterie, en marqueterie.

N» 6a. If(Taxusbaccata,Lin.) hauteur, 10 à 12 me-
tres multiplication par semis en pépinières; développe-
ment très-lent bois très-dur, serré, fin, rouge orangé,
estimé pour la marqueterie et la tabletterie.

Mélèze (voyez n° 261.
Pin sylvestre, Pin de Corse, Pin maritime, Pin d'A-

lep, Pin Weymoulh (n™ 27, 29, 28, 11, 14).
Sapin commun, Sapin épicéa (not 12 et 13).

§ 3. Sols légers.

Espèces à feuilles caduques.

Aune commun (voyez n° 30); sols légers humides.
Charme commun (voyez n° 17); sols légers humides.
Châtaignier commun (voyez n° 31); sols légers quel-

conques, sauf les sols légers secs avec calcaire.
N° fit. Chêne quercitron (Quercus tinctoria, Mich.),

de l'Amériquedu Nord hauteur, 21 à 30 mètres; ter-
rains légers,secs et graveleux; bois de chauffage, écorce
employée pour teindre en jaune la soie et la laine.
Chêne des rochers(Quercus montana, Mich.), de l'Amé-
rique du Nord: hauteur, 20 mètres; sols légers, secs,
pierreux et graveleux; bois excellent pour les construc-
tions navales et pour le chauffage.

Erable sycomore (voyez a" 44), excepté dans les sols
graveleux. Erable plane (voyez n* 44), excepté dans
les sols graveleuxou secs avec calcaire. Erablerouge
(voyez n° 5«i sols légershumides.

N" G5. Févier d'Amérique, Carouge à miel [Gledit-
schia triacnnlhos. Lin.), de la Chine hauteur, 10 à
15 5 mètres bois dur, veiné de rouge. Févierde la Chine
(Gleditschiasinensis,Lin.), de la Chine; tout à fait ana-
logue au précédent.

Fréne élevé et les Frênes exotiques (voyez n0' 19 et
22); sols légers humides.

Micocoulier (voyezn° 41).
Mûrier (voyez n" 57).
Noyer comninn et Noyers exotiques (voyez n"' 55 et 58)

sols légers humides.
Orme commun, Orme tortillard, Orme pédonculé

(voyez n** 5 et 6) sols légers non secs.
Peuplier blanc, Peuplier argenté, Peuplier. d'Italie,

Peuplierdu Canada (voyez n°* 49, 54, 59), excepté dans
les sols légers secs avec calcaire. Peuplier tremble
(voyez n° 35); sols légers humides.

N" 66. Planera crénelé, Orme de Sibérie, Zelkoua
(Planera crenata,T)es,f.),des bords de la mer Caspienne
hauteur,20 à 28 mètres; bois dur, rougeâtre, excellent
pour le charronnage, la charpente, l'ébénisterie.

Platane d'Occident (voyez n° 61); sols légers humides,
Robinier faux-acacia(voyez n° 24), excepté dans les

sols légers avec calcaire.
Sorbier domestique(voyez n° 60); sols légers humides.
Ferais du Japon (voyez n" 25).

Espèces à bois résineux.

Cyprès pyramidal(voyez n° G2), excepté dans les sols
légers secs.

N° 67. Genévrier commun (Juniperuscommunis;L\n.):
hauteur, 2 à 4 mètres; bois moyennement dur, d'un
beau rouge, employé au chauffage se plalt dans les sols
légers secs.

/(Voyez n° 63).).
fin sylvestre, Pin pignon, Pin maritime,Pin d'Alep

(n" 27, 32, 28, 11). Pin Weymouth (voyez n° 14;; sols
légers humides. Pin de Corse (voyez n° 29), excepté
les sols légers secs.

N° GK. l'in austral, P. des marais (Pinus ausfralis,de l'Amériquedu Nord; hauteur, 20 à 25 mètres;
bois dur, fort etcompacte,excellentpour les constructions
navales; fournit une résine utilisée dans les arts sous le
nom de térébenthinede Boston;sols légers siliceux.

§ 4. Sols tourbeux humides.

Espècesà feuilles caduques.

Aune commun (voyez n° 30).
N° 6!ï Chêne blanc des marais (Quercus prinos d<s-

color, Mich.), de l'Amérique du Nord: hauteur, 22 mè-
tres excellent bois.- Chêne aquatique{Quercus aqua-
tiea, Mich.), du même pays; hauteur, 12 à 15 mètres.

Peuplier Idanc, P. argenté, P. d'Italie, P. du Canada
P. de Virginie (voyez no> 49, 54, 59).



Plataned'Occident (voyez n* Ct).
N° 10. fytule blanc [Salix alba, lin.) hauteur, 10 à

14 mètres; circonférence, 2 mètres; cultivé en têtard au
bord des eaux; bois employé pour lo chauffage.

Espèces à bois résineux.

Pin sylvestre, Pin d'Alep (voyez n°' 27 et 111.

Sapin épicéa (voyez n" t3;.

D. ARBRISSEAUX plantés EN haies VIVES.

On trouve dans le Traité d'arboriculture de Du
Breuil le tableau suivant que je lui emprunte; il con-
tient une énumération des essences ligneuses que l'on
emploie en haies vives, rangées dans l'ordre de la pré-
férence qu'il convient de leurdonner dans chaque espace
de terrain.

Easencea ligueuse*prnpres aux haie* vivaa.

NORD, EST, OUEST MIDI

DE LA FRANCE. DE LA FRANCE.

Aubépine. Paliure épineux.
Prunellier sauvage. Aubépine.
Poirier sauvage. Prunelliersauvage.
Nerprun cathartique. Poiriersauvage.
Erable champêtre. Grenadier,
Houx commun. Chêne kermès.
Pommier sauvage. Erable de Montpellier.
Hêtre. Miirier blanc.
Charme. Olivier sauvage.
Orme.

Tamarix de Narbonne. I Tamarix de Narbonne.
Argousier. Arroche balime.

Aubépine. Paliure épineux.
Prunellier sauvage. Aubépine.
Poirier sauvage Prunellier sauvage.
Nerprun calliartique. Poirier sauvage.
Prunierde Ste-Lucie. Prunier de Ste-lucie.
Charme. Greuadier.
Epine-vinette. Chêne kermès.
Orme. Erable de Montpellier.
Orangerdes Osages. Mûrier blanc.
Olivier de Bohême. Olivier sauvage.

Aubépine. Paliure épineux.
Prunelliersauvage. Aubépine.
Nerprun cathartique. Prunellier sauvage.
Prunier de Sce-Lucie. Prunier de Ste-I.ucie.
Epine-vinette. Erable de Montpellier.
Orme. Chêne kermès.

Un grand nombre de ces essences ligneuses ont déjà
été indiquées dans cet article; je dirai quelques mots
de chacune de celles dont il n'a pas été parlé jusqu'ici.

V Arroche halime [A triplex halimus, Lin.) est un ar-
brisseau de 1m,50 que l'on multiplie par des graines et
des, boutures, à feuillage glauque argenté et persistant.
V Épine-vinelte [Berberis vu/garis. Lin.) est un arbris-
seau épineux que l'on reproduit par graines et par dra-
geons il donne des fruits assez estimés. L'Erable de
Montpellier [Acer Monspessulanum,Lin.), arbre très-
rameux, à feuilles persistantes, que l'on multiplie par
semis. Le Grenadiercommun [Punica granatum, Lin.),
bel arbrisseau à fleurs rouges de couleur de corail et à
fruits très-délicats;on le multipliepar semis et par dra-
geons. Le Nerprun cathartique [Rhamnus cat/tarticus,
Lin. arbrisseau à baies purgatives; se multiplie par
semis. L'Olivierde Bohême, Chalef, Arbre du paradis
[klœagnus angustifolia, Lin.), est un arbrisseaude 3 à
4 mètres, d'un blanc soyeux, à petites fleurs très odo-
rantes;ilse reproduit par graines et par boutures. L'O-
livier sauvage (Olea evropeea. Lin.), arbre capable de
s'élever jusqu'à 20 mètres, donne un bois très-estime

1» SOLS ARGILEUX.

2° TBRRAIN3 SALANTS.

I Argousier.

3*> sols siliceux.

Argousier.
Olivierde Bohême.

tO SOLS CALCA1BES.

Olivier sauvage.

à cause de son incorruptibilité; on le multipliepar semis
ou par drageons. L'Oranger des Osages [Maclura auran-
tiaca, Nutt.), originairede la Louisiane, s'élève à 12 mé-
tres environ et n'a pas encore été beaucoup employé en
France; on le multiplie par boutures de tronçons de
racines. Le Paliure épineux (Rhamnus paliurus. Lin.)
est un arbrisseau de 3 mètres, muni d'aiguillonsacérés
à la base de ses feuilles et que l'on trouve abondamment
dans les terres arides du Midi. Le Tamarix de Narbonne
[Tamarix gullica, Lin., se multiplie par boutures; c'est
un bel arbrisseau à feuillage très-petit, avec de jolies
fleurs en épi rose (voyez HAIE)

E. OsKltAlhS.

On cultive pour la production de l'osier plusieurs es-
pèces de saules, dont les principales sont l'Osier jaune
ou Saule osier (Salix vitellina. Lin.), l'Osier blanc ou
Saule viminal, Saule à longues feuilles, Sauledes v/m-
niers (Salix viminalis, Lin.); le Saule hélice (Salix /ie-
iix, Lin.); J'Osier rouge ou Saule pourpre [Salix pur-
purea, Lin.) (voyez OSIER, Oserais).

II. ESSENCES LIGNEUSES EXOTIQUES. Bois d'absinthe,
Bois amer. Bois de Quassie, nom donné à divers bois de
végétaux du genre Quassie, dout la saveur est remarqua-
blement amère. Bois d'Acossois, Bois baptiste, Bois ù
la fièvre. Bois de sang, Bois sanglant, noms diversdu
bois du Millepertuisen arbre I H7lpericum sessili folium).

Bois d'agoutiou d'agatis, bois d'jme espèce de Gatti-
lier, le Vitex divaricaia, et de VAschinomenegrandi-
fiora. Bois d'aigle, d'aloès, d'agal loche, de Culam-
bac, nom de l'Agalloche (Excœcaria officinarum) et de
YAquitaria; le bois de l'agallochese brûle en Chine et
au Japon comme aromatique. Bois d'Anon, c'est le
Robinier des haies (Robinia sepium). Bois d'amande,
c'est le Marila racemosaet le Lauruspichurum, Bois
d'amarante, bois des Swietenia mahogoniet Senegalen-
sis, sortesd'acajoii3. Bois d'amourette, deux espèces
de Mimeuses [Mimosa lenui/'nliaet Mimosa tamartndi-
folia). Bois d'anis, bois du Laurier avocat [Laurus
per.tea), d'un Limonier (Limonia madawseariensis
Bois d'anisette, espèce de Poivrier, le Piper aduneum.

Bois d'arc, le Cytiseaubours. Boisd'argent, espèce
de Protée(Proteaargenteal, arbrisseau de l'Afrique aus-
trale. Bois d'aronde, de ronde, de rongle, c'est VEry-
throxylum luurifolium. Bois d'aspalath, c'est l'As-
palathus ebenus. Bois de Chypre, de cygne, noms
vulgairesde l'Aspalathusebenus,du Cordiagerascanthes
et du Cupressus disticha. Bois de benjoin, nom des
badamiersà l'lie Maurice. Bois de bitte, nom quel'on
donne dans les Indes à une espèce de Sophora, le So-
phora helerophylla. Bois à boutons, nom de divers
végétaux exotiquesdu genre, Céphafanthe. Bois bra-
celet, nom donné dans les Antilles au Jacquinilla armil-
laris, dont les graines ont été employées i faire des
bracelets. Bois du Brésil, Brésillet, nom du Cœsalpi-
nia brasiliensis, sorte de bois de teinture. Bois de
Campéche,A'Inde, de la Jamaïque, de Nicaragua, d&sang,
c'est le nom d'un bois de teinture très- employé,l'Hanta-
toxylum campenhianum. Bois cannelte,o\\ en connaît
plusieurssortes; le blanc vientd'un Cannellier Cannella
alba) et d'un Laurier (Laurus çapsuliformù); le gris est
VElatocarpus serrata;le noir est le Drymis Winteri.
Bois carié, de lardoire, Bois loustau, c'est le bois du
Fusain (Evonymus europœus). Bois à cassave, Bois
doux, c'est l'Aralie en arbre (Aralia arborea). Bois
de cèdre; suivant les contrées,ce nom est donné à divers
bois qu'il serait impossible de citer tous ici. Bois de
chandelle, de lumière, diverses espèces de bois résineux
et de bois légers employéspour faire des torches. Bois
de cheval, Bois major, c'est à Haiti, l'Ery throxylum
havanense. Bois de Chik, c'est le Cordia myxa.
Bois de corail, nom d'une espèce d'Erythrine. Bois
dentelle, c'est le Lagetta lintearia, dont le liber forme
une couette de fibres Hues, semblable à une gaze. Bois
de fer, nom que leur dureté a valu à plusieursessences:
à la Guyane, ce sont des Robiniers; aux Antilles, un
Nerprun;dans la Malaisie, un Metrosideros,etc. Bois
de Panama; on donne vulgairementce nom à des éclats
de bois très-employésaujourd'hui dans l'économie do-
mestique pour le nettoyage des étoffes, purefe qu'ils
rendent l'eau savonneuse et alcaline; ces échus pro-
viennentd'un arbre du Pérouetdu Chili,nommé Quillay
dans le pays et que Poiret a nommé Quillaja éaponaria
et Molinu, Q. smegmadermos.Cet arbre est de la famille
des Rosacées (voyez Bois, EMPLOI DES bois}.



ESSENTIEL 'Botanique, Médecine). Cette épithète i
s'appliqueà ce qui concerne l'essence d'une chose ainsi le
eni«éfi&;ine,on dit qu'unsymptômeest essentiel lorsqu'il
est caractéristique, lorsqu'il est un signe patliognomo- qi
niqua tt'nne maladie. Une maladie essentielleest celle rc
qui w- dépend pas d'une autre, dont l'existence ne se ol
rattache à aucune affection locale ou généraledont elle pi
ne serait qu'un symptôme car, dans ce cas, elle serait li
dite, par opposition, maladie symptomatique. oi

En chimie végétale,on appelait essentiels certains prin-
cipes des végétaux, tels que des huiles essentielles, des d<

tels essentiels, Les huiles essentiellesexistent piincipa- n
lement dans les plan les aromatiques; on les eu sépare ci
par la distillation, et elles sont la cause de leurs princi- P
pales propriétés (voyez l'article Essence). Mais il n'en h
est paîdemôme des selsditsevse«^e/s.Laplnpartsontex- e
traits par incinérationde cer minesplantes,commel'absin- n
the, la centaurée,etc.D'autres sont préparés par macéra-
tion tel est le sel essentielde Lagarnye (extrait sec de d
quinquina),d'un usageassez fréquent. Ce ne sontdnncpus fi
véritablement des principes immédiats; ceux-ci ont été 1<

détruits par la combustion lorsque c'est ce moyen que t
l'on a employé. Ainsi on brùlait ces plantes, on lessivait a
leurs cendres et on obtenait par l'évaporation des sels d
brunis par un reste d'huiles empyreuma iqueset de ma- c
tières charbonneuses,qui, croyait-onà tort, conservaient e
encore les vertus de la plante. f

ESSfiRE (Médecine). Les médecins arabesont donné e
le nom d'essera, sora à une affection exanthématique, f
caractériséepar des tachessensiblementélevéesau-dessus r
du niveau de la peau, plutôt livides que rouges, dures, s
presque blanches à leur centre et accompagnées de dé- r
mangeoismisinsupportables.On lui a donné aussi le nom i
de porcelaiiie, parce que, dans les endroits malades, la i
peau présente un poli et une sorte de demi-transparence (
qui lui donne un peu l'aspect de la porcelaine.

MayiT i«i i^.iiUc cuiniiiK une variété de I Urticaire. i
ESSONITE (Minéralogie). Voyez K'NEtbiElN.

<
ESSORAGE, ESSOUECSES (Technologie). On ap-

pelle essorage l'opération qui consiste à enleverdu linge
ou d'une étoffe la totalité de l'eau qu'on peut en séparer j
avant de les porterau séchoir. Le plus souvent et parti-
culèrementdans l'économie domestique, on se sert de
la torsion: mais ce procédé est très-nuisibleà la solidité
du linge, qui peut souvent se déchirer quand la torsion
est mal conduite.

On se sert assez fréquemment aujourd'hui, dans l'es-
sorage, d'appareils fondés sur la force centrifugeet qui
sont analogues à ceux que l'on emploie depuis bien plus
longtemps dans les ateliers pour le séchage des étoiles.
Notre figure représente une essoreuse très-simplement

disposée. Un axe vertical reçoit d'un moteur quelconque
et d'un système d'engrenages convenables un mouve-
ment de rotation plus ou moins rapide. Cet axe porte
un tambour dont toute la surface est 'percée d'ouver-
tures, ou mieux encore est formée par une toile métal-
lique. Le linge étant placé dans le tambour, et la ma-
chine étant mise en mouvement, la force centrifuge
détaelje les gouttelettes d'e.ui qui s'échappent ensuite
D,»r les ouvertures de l'enveloppe.

Pbttr, le>échage des étoffes, on emploie des machines
^fondées siif les mêmes principes,et qui ne diffèrent de
"Ja précédente ^ue par les dimensions et par un système
^particulier d'engrenages destinés à donner facilement

n mouvement de rotation extrêmementrapide, lorsque
tissu est près du terme de sa dessiccation.
ESTAMPAGE(Technologie). Opération mécanique

ui a pour objet la fabricationde pièces présentant des
2liefs, qu'on applique ensuite comme ornementsur des
bjets de diverses natures. Ce procédé plus simple et
lus économique que la gravure ou le repoussé permet de
vrer au commerce, à des prix extrêmementminimes,des
rnemeutsd'un très grand éclat.
Les procédés de ^estampage sont analogues, au point

e vue mécanique, à ceux de l'emboutissage(voyez ce
not). Ils reposent sur les mêmes principes, et sont exé-
utés par les mêmes machines balanciers, moutons,etc.
Jous empruntons au Dictionnaire des arts et manufac-
ures de M. Laboulaye les conidérations suivantes, tirées
Iles mêmes d'un rapport fait à la Société d'Encourage-
nent par M. Amédée Durand.

Tout le monde sait que, pour transformer en un objet
lonné de sculpture une forme plane de cuivre, on pro-
ite de sa malléabilitépour obtenir ce résultat. La mal-
éabilité est la propriété que possède le métal de se
endre et de so raccourcir; mais ces deux effets, même
ivec l'auxiliaire des recuits, ne peuvent s'obtenir que
ians des conditions de progression dont on ne peut fran-
:hir les limites sans s'exposerà voir le métal se déchirer,
>t dans d'autres se plisser, comme le fait un papier à
litre placé dans un entonnoir. Pour maitriser ces deux
jffets, la pensée concevrait l'idée d'un moule dont les
'ormes se prononceraientprogressivementet proportion-
nellement, et arriveraient ainsi à ces beaux reliefs de
sculpture que nous avons sous les yeux. Mais un tel
m 'ule ne saurait être réalisé dans l'état actuel de notre
industrie, et c'est à des équivalents que l'estampagea
i\é obligé d'avoir recours. Voici en quoi consistent
ceux-ci.

Un moule de fer est placé sur le tas du mouton on
sait que le poinçon qui entre dans ce moule est un mor-
ceau de plomb qu'on y a coulé. Rien n'pst plus sinipln
que d'atténuer avec un outil les saillies de ce poinçon,
qui sont trop fortes pour qu'elles ne déchirent pas la
feuille de cuivre; mais, d'un autre côté, les creux du
moule correspondantà ces saillies, n'offrantplus au glis-
sement sur elles-mémes des molécules de plomb qui for-
ment le poinçon une résistance suffisante, la feuille de
cuivre se trouverait sollicitée à prendre de l'extension
dans des proportions qui dépasseraient ses limites de
malléabilité. Pour obvier à cet inconvénient,on a encore
recours au plomb, et on en verse en fusion dans les
creux du moule, dont on redoute la trop grande profon-
deur pour le commencement de l'opération. On voit des
lors que progressivementles creux du moule arriveront
à présenter à la feuille en estampage toute la profon-
deur, par la substitution de morceaux de plomb gra-
duellement moins épais, et finalement par leur sup-
pression.

Les moyens qui viennent d'être indiqués et qui sont
fondamentauxdans cette industrie, ne sont pas les seuls
employés et, sans parler encore de celui de tous qui mérite
au plushaut degré d'être signalé en raison de son impor.
tance et de sa nouveauté, nous dirons qu'un auxiliaire
est fourni au plomb par le cuivre lui-même qu'il est
destinéà façonner.

Ces combinaisons de plomb coulé, atténué dans sa
forme et frappé an marteau, ne satisferaient pas à la
condition essentielle d'une fabrication industrielle, la
célérité. Il a fallu recourir à un moyen plus économi-
que de rendre la résistance du cuivre décroissante, à
mesure que deviennent plus petits les détails des sur-
faces non façonnées. Pour cela, on commence par pla-
cer sous le mouton plusieurs pièces superposées; puis
on en diminue le nombre; puis encore on a recours à
un autre moyen pour augmenter partiellement la rési-
stance du méial dans les places où les ruptures sont le
plus à craindre; il réside dans la superpositionmomen-
tanée de quelques morceaux de feuilles de cuivre. Ces
doublures, qui ont quelquefois dos dimensions très-res-
treintes, ont reçu le nom de chemises; elles ont, en
effet, pour objet d'opposerune résistanceefficace aux dé-
chirures, et de formerune transition indispensable pour
obtenir certains détails de relief auxquels le métal se
refuseraitde prime abord.

Ce que nous avons dit des effets obtenus oans l'in-
dustrie de l'estampage de la plasticité du plomb «erait
incomplet, si nous ne parlions pas de l'application fort
remarquable qu'on en a faite pour assembler le poinçon
de plomb avec le mouton, qui est en fonte de fer, et l'y



fixer de la manière la plus solide. Ici, point de vis de
pression, ni Ce clef ni aucun de ces moyens qu'on em-
ploie avec les matièresrésistantes; le pl'itnb s'y refuse,
et ce n'est pas trop de le saisir par toute l'étendue de
surface que les besoins du travail laissent disponible.

Voici ce qui a lieu le mouton, comme nous venons
de le dire, est en fonte de fer à sa partie inférieureter-
minée par une surface plane; cette surface reçoit au
moyen du tour des rainures circulaires concentriques,
plus larges au fond qu'à l'entrée, et présentant ainsi la
partiecreusede l'assemblagedit en queue d'nronde.Pour
compléter cet assemblage, il suffit de laisser tomber le
mouton sur le plomb coulé dans le moule et refroidi,pour
que par la plasticité de ce métal la seconde moitié de
l'assemblage soit produite, et que les languettes circu-
laires en queue d'aronde viennent se mouler dans les
rainures indiquées précédemment. Si un seul coup de
mouton suffit à produire cet assemblage, on conçoit que
tous ceux qui lui succèdent ne font que le consolider.

ESTOMAC (Anatomiel. ventriculus des Latins, gaster
des Grecs. Ce mot désigne, en général, la principale
dilatation de la cavité digestive et, par conséquent,celle
où s'accomplissentles actes les plus essentiels.

Chez l'homme et les animaux qui lui ressemblent, la
poitrine est séparée du ventre par une cloison transver-
sale de nature musculaire, nommée le diaphragme
(diaphrassô,je sépare) l'œsophage traverse cette cloison
un peu à gauchedu plan médian du corps, et l'estomac,
qui lui fait suite, se trouve placé au-dessous d'elle, dans
la portion gauche et supérieure du ventre. C'est une
p cite membraneuseformée par une dilatation du canal
digestif; sa forme est toutespéciale et ne peut élre expri-
mée que par une figure; c'est une sorte de sac ovale
(fig. 986), contournéde gauche à droite et suivant une

.1
Pig. 986. L'estomac de l'homme ouvert et montrant les plis rie ?a mu-

queuse; à sa suite le duodénum également ouvuit (1),

courbe à convexité inférieure. L'orifice par lequel y ar-
rive l'œsophagea reçu le nom de cardia (xapSîa, cœur);
il est situé un peu au-dessous de la pointe du coeur,mais
en est séparé par le diaphragme. En face du cardia se
voit la portion la plus dilatée de l'organe,ce qu'on nomme
le grand cul-de-sac stomacal. L'autre extrémité de l'es-
tomac est plus étroite, forme le petit cul-de-suc et se ré-
trécit encore brusquement pour se terminer au pylore
(nuXwpô;, portier), orifice par lequel l'estomac commu-
nique avec les intestins.

La muqueuse de l'estomac mérite une attention par-
ticulière; épaisse et veloutée,elle est enduite d'abondan-
tes mucosités de nombreux vaisseaux sanguinsrampent
sous elle et lui donnent une grande vitalité. De plus, elle
est très-bien organisée pour une absorption énergique,et
les veines qui la parcourent jouent le plus grand rôle
dans ce phénomène.Enfin cette même muqueuse est le
siège d'une sécrétion toute spéciale elle fournit par
toute sa surface un suc digestif très-important, d'une
acidité très-nette, et que l'on nomme le suc gastrique
tyaswip, estomac).On attribue généralementcette sécré-
tion aux follicules de la muqueusestomacale, organisées
d'une manière spéciale et appropriées à cette fonction
nouvelle.

L'estomacdes antres mammifères ressemble,en géné-
ral, à celui de l'homme; cependant il varie avec le mode
d'alimentation; moins vaste et plus court chez les carni-

(t) L'estomac et le duodenum dans l'espèce humaine.
es, œsophage. ca, cardia. py, pylore. ck, canal hépa-
tique. uô, vésicule biliaire avec son canal cystique. ce,
canal cholédoqueaboutissant dans le duodenum, tout à côté de
l'orifice du canal pancréatiquecp.

vores, il multiplie sa surface et la complication de ses
renflementschez les herbivores; le dernier tern.f» de cette
modification est le quadruple estomac des ruVninatits,
qui est formé par la panse, le rumen ou bonnet, le feuil-

let, la caillette (voyez RUMINANTS, Rumination). On
trouve chez les oiseaux troisdilatations stomacales c'est
d'abord, sur le trajetde l'œsophage,une premièrepoche
nommée le jabot; puis, un peu plus loin, une légère dila-
tation à parois épaisses et glanduleuseset que l'on ap-
pelle le ventricule su-centurie enfin, tout à côté de
celui-ci et parfois confondu avec lui, une troisième cavité
très-musculeuse et très-forte désignée sous le nom de
gésier. Celte complication atteint son maximum chez
les oiseaux granivores. Chez eux, le jabot est considé-
rable et sert de réservoiraux grains avalés par l'animal
le gésier est extrêmementfort et sert à triturer ces ma-
tières que l'oisean ne peut soumettre à une trituration
buccale. Le ventricule succenturié sécrète un suc gas-
trique et représente à ce point de vue le véritable esto-
mac. Simplechez les reptiles, l'estomac,chez les poissons,
est très-variabledans sa forme, ses dimensions et l'épais»
seur de ses parois. L'estomac présente encore de nom-
breusesmodifications dans les autres embranchements
leur détail dépasserait les bornesqui nous sont assignées
dans cet article.

Pour les fonctions de l'estomac, voyez l'article Diges-
TION.

ESTRAGON (Botanique), corruptiondu latin dracun-
culus. Espèce de plante du genre Armoise (voyez
ce mot) (Artemisiadracuncu/us. Lin., dérivé de draco,
dragon, à causede la racinequi fait plusieurstourscomme
le corps du dragon). On la nomme vulgairementDragone,
Herbe dragon, Serpentine, Fargon. C'est une plante
herbacée, haute de 0m,"0 environ. Ses feuilles sont al-
ternes, lancéolées, chamnes. Ses fleurs petites, jaunâ-
tres, sont en capitules globuleux, disposés en grappes
paniculées. L'estragou vient dans l'Europe méridionale
et orientale. Toutes ses parties ont une odeur agréable
et une saveur aromatique piquante. On emploie cette
plante comme condiment et assaisonnement. Elle a des
proprié,és stomachiqueset antiscorbutiques.On la pro-
page de graines. On la sème en mars, et la récolte a
lieu en juin. Les pousses peuvent être cueillies tous
les quinze jours, lorsque ces plantes sont dans des cir-
constances favorables.

ESTROPIES (Zoologie). Geoffroy avait donné ce
nom aux Papillons désignés par Linné sous le nom de
Papillons plébéiens urMcotes; dans la classification du
Règne animal (Latreille), ils forment le genre Hesjje'rie
(voyez ce mot).

ESTURGEON (Zoologie), Acipenser Lin., en latin
Sturio. Genre de Poissons,de la sous-classe des Clion-
dropte'rygiens ordre des Sturioniens. L'esturgeon a
la forme générale des squales; son corps est allongé;
son museau prolongé en avant, avec la bouche petite et
fendue en dessous, à dents cartilagineuses.La lèvre su-
périeure, divisée en deux lobes, porte de chaque côté
quatre barbillons déliés, vermiformes, qui ait rent le
petit poisson à portée de l'esturgeon, lorsque celui-ci est
caché au milieu des roseaux. Ses opercules sont recou-
verts d'un grand nombre de stries saillantes et dures,
convergeant vers un point central. Le dos et les cô és
de l'animal portent des lignes longitudinalesde plaques

(2) e, l'œsophage. pa, la panse. le bonuet. f. la
feuillet. c, la caillette. -p, le pylore.



dures, que l'on nomme laissons on boucliers. Ces
plaques rayonnéessont coniques et à pointe recourbée
vers la queue. La dorsale commence par un rayon très-
gros 2t très-fort, 3t est plus en arrière que les ventrales
l'anale est exactement dessous. La caudale a le lobe su-
périeur plus long et plus large que l'inférieur. Disons
enfin, pour compléter les généralités sur ce poisson,qu'il
est axtrëmsmsntfécond, qu'on le trouve dans toutes les
mers et dans tous les grands fleuves, où il donne lieu
aux pêches les plus profitables, que la plupart des es-
pèces ont une chair agréable et recherchée, et que, mal-
gré ses grandes dimensions et sa force, il se nourrit de
vers et de petits poissons.

L'espèce la mieux connue est l'E. ordinaire{A. sturio,
Lin.de l'ancien continent. Il est de couleur blanchâtre
tachée de noir; sa taille dépasse quelquefois i; mètres de
long. Au printemps, il remonte les grands fleuves pour
déposer ou féconder ses œufs, et, au lieu des harengs,
des maquereauxet des gades, qui lui servaient d'aliment
an sein de la mer, c'est le saumon qu'il poursuit, ou les
vers qu'il rechercheenfouillantla vase avec son museau.
Les Romains faisaient le plus grand cas de sa chair; elle
n'est guère moins recherchée aujourd'hui. C'est sur le
Volga surtout qu'on en fait les pêches les plus considé-
rables, en pratiquantune ouverture au milieu d'un bar-
rage provisoire et en forçant ainsi les esturgeonsà entrer
dans une grande chambre dont on soulève ensuite le
fond. Mais comme ce poisson est d'une forceconsidérable,
les pêcheursne s'en approchent qu'avec précaution. Du
reste, il peut être gardé plusieursjourshors de l'eau sans
périr, parce que les opercules de ses branchies en fer-
ment exactementles orifices et y retiennent l'eau. L'Es-
turgeon habite presque toutes les mers et remonte dans
les grandes rivières ainsi on le pèche abondamment
non-seulement dans le Volga, dans le Danube où il
abonde, mais encore dans le Pô, le Rhin, l'Elbe, la Ga-
ronne, la Loire, la Moselle, et quelquefois même jusque
dans la Seine. Bosc en a vu prendre cinq ou six dans
l'enceinte de Paris. En 1800, on en prit un à Neuilly qui
pesait 100 kilogrammes et avait 2m,45 de long. Il fut
conservé vivant pendant quelque temps dans un bassin
de la Mahnaisor.. Mais c'es tsurtout dans les fleuves des
contrées septentrionalesque ces poissons se rendent en
plus grand nombre pour frayer, en mars, avril et mai.
Ils y entrent par troupes, et on les voit fourmillerdans
l'eau. On conçoit dès lors l'importance de leur pêche.
non-seulementpour la chair délicate qu'ils fournissent à
l'alimentation, mais encore par des produits très-iin-
portants, dont il sera parlé plus loin, le Caviar et la
colle de poisson ou Ichthyocolle.

Le Petit E. ou Sterlet (A. ruthenus, Lin.) a, au plus,
O",75. Son dos est noir et son ventre blanc rosé. Il ha-
bite surtout la mer Caspienne, le Volga, etc. Frédéric I"
peupla les grands fleuves de Suède de cette espèce, dont
la chair est très-délicate.

Nous donnerons une idée de la fécondité de l'estur-
geon, en disant que l'on a compté plus de trois cent mille
œufs dans le corps d'une femelle de l'espèce d'Allema-
gne, dite Scherg [A. niellatus, Lin.). Cette espèce n'a
que Im,20 de long.

Le Grand E. ou Hausen (A. huso, Lin.), des mers
Noire et Caspienne, a de 7 à 8 mètres. Cuvier lui assi-

gne au plus 5 mètres. Son bec est plus court, sa peau
lisse,et ses boucliers sontémoussés. C'est surtout avec les
œufs innombrables de cette dernière espèce, que les ha-
bitants des bords de la mer Noire font le caviar, mets
très- recherché en Russie. Ces œufs forment le tiers et
parfois la moitié du poids de l'animal. On fait deux es-
pèces de Caviar; leCav. gréné et le Sack Caviar. Pour
fabriquer le premier, on presse les œufs sur un crible,
on les manie en tous sens, pour les isoler des membranes
et des petits vaisseaux; on les plonge pendant une
heure dans une forte saumure; on les laisse égoutter
sur un tamis, et on les entasse avec force dans des ba-
rils, pour les conserver à J'abri de l'air. Le second se

prépare à peu près de même, seulement on ne manie
les œufs que lorsqu'ils sont dans la saumure, pour les
amollir,et on les tord dansdes sacs de toile avant de les
presser dans les barils. Il y auraità donner encore plu-
sieurs autres détails sur les procédés de fabrication,
mais leur développement nous entrainerait trop loin.
Le caviar est très-recherché en Turquie, en Allemagen,
mais surtout en Russie, d'où les Grecs en tirent une
grande quantité pour leur carême.

Nous avons déjà dit un mot de la délicatesse de la
chair de l'esturgeon; elle a une saveur fine, un certain
degré de compacité qui lui donne l'apparence de celle
d'un jeune veau. Celle du mâle est plus estimée que
celle de la femelle. Malgré toutes ces qualités et l'abon-
dance de cet énorme poisson dans un grand nombre de
pays, les nations modernes ont peut-être trop négligé
cette sourced'alimentation, dont les peuples anciens ti-
raientun grand parti. Les Grecs et les Romainsl'avaient
en grand honneur Ovide a célébré ses louanges dans
ses vers (Acipenser nobilis). En Grèce, on le regardait
comme le meilleur morceau des festins. Autrefois, en
Angleterre, le roi s'appropriait tous ceux que les pé-
cheurs pouvaient prendre. On dit qu'en Chine, l'estur-
geon est un poisson destiné à l'empereur.

Enfin, la vessie natatoire de l'esturgeonsert à fabri-
quer, par une préparation très-simple, l'ichthyocolle
oi. colle ds poisson, si usitée dans l'industrie et les arts
(voyez COLLES). F. L.

ETABLE (Economie rurale), slabulum des Latins.
Lieu destiné au logement des bestiaux, et plus particu-
lièrement des bœufs et des vaches; dans ce cas, on les a
encore appeléesbouveries, vacheries. C'est sous ce point
de vie que nous en parlerons-Pour les autres logements
des bestiaux, voyez Bergerie, Écurie.

Les étables doiventêtre construitesd'après les mêmes
principeshygiéniquesque les écuries: l'air, l'espace, la
propreté,sont indispensables; mais deux points doivent
ici particulièrementfixer l'attention, et cela tient à la
conformation du bœuf ce sont les dispositions qui se
rapportent aux crècheset aux râteliers. Dans une étable
bien entendue, les râteliers doivent être remplacés par
un système de mangeoire plus en rapport avec la con-
formationde l'encolure du bœuf qui ne lui permet pas,
comme au cheval, de lever facilementla tête pour pren-
dre sa nourriture. Une auge en maçonnerie pleine, peu
profonde, haute à peine de 0m,40à0"1,45et régnant tout
le long de l'étable, en laissant seulement un passage à
chaque bout, constitue le meilleurmode pour cet objet.
On disposera sur le devant de la mangeoire une barrière
de 2 mètres d'élévation,formée de pilastresverticaux en
bois, séparésl'un de l'autre juste assez pour laisser pas-
ser la tête de l'animal avec ses cornes. Cette barrière
peut être divisée, aussi bien que la mangeoire, en com-
partiments pour chaque bete. Les étables peuvent être
disposées sur un seul rang d'animaux dans ce cas, on
ménageraentre la crèche et le mur un couloir pour don-
ner la nourriture aux animaux. S'il y a deux rangs de
bêtes, on aura deux crèches séparées par un couloir;
quelquefois les animauxsur deux rangs sont opposés par
la croupe; alors il faut un couloir derrière chaqueman-
geoire. Ce système demande plus de place et plus de
tempspour le service que lorsqu'il n'y a qu'un couloir.
Il est bon aussi d'avoir à l'une des extrémitésde ce cou-
loir un robinet qui fournisse l'eau nécessaire pour
abreuver le bétail et pour entretenir la propreté.

ETAIN (Chimie). Métal connu de toute antiquité,
d'un blanc grisâtre, susceptiblede prendre un très-beau
poli, qui se ternit d'ailleurs assez promptementa l'air
par suite de la formation de l'oxyde d'éiain. L'étain est
un métal fort mon et très-malléable lorsqu'il est en ba-
guettes, il peut être courbé facilement en faisant enten-
dre un craquementparticulier, appelé cri de l'étain.Ce
phénomène est d'autant plus marqué que l'étain est plus
pur; aussi les personnes qui sont habituées à manier
de l'étain, jugent de son degré plus ou moins grand de
pureté à la nature même du cri.

L'étaiu fond à 210°; c'est donc un des métaux les plus
fusibles aussi peut-on le couler sur du papier ou sur
du linge sans brûler ces matièresorganiques. Quand il
est en fusion, il s'oxyde très-rapidementsous l'action de
l'air atmosphérique,et, en enlevant la couche d'oxyde à
mesure qu'elle se forme, on obtient une substancefré-
quemmentemployée dans les arts comme matière à po-
lir, c'est le protoxyded'étain SnO, ou vulgairementla
potée d'étain. On ajoute quelquefois un peu de plomb à
l'étain que l'on veut transformer en potée; l'opération



est alors plus rapide, à cause de l'affinité mutuelle des, f

deux oxydes. «

Les usage? de l'étain sont aussi nombreux que variés. 1

L'innocuitéreconnue de ses composés le fait appliquer (
directement à la fabrication de la vaisselle ou poterie c
d'étain. Souvent aussi on recouvre avec une couche de 1

ce métal les vases de cuivre qui pourraient donner lieu, (

au contraire, à des produits excessivement vénéneux <

(voyez Etamage). Sa grande malléabilitépermet de le (
réduire en lames très-minces, employées dans le com-
merce comme enveloppes d'un très-grand nombre de pro-
duits. On peut aussi le réduire en poudre par la percus- i
sion ou par tout autre moyen, et l'appliquer ensuite à
la surface de différents corps, où on lui donne ultérieu- (
rement un degré plus ou moins grand de poli avec le ]
brunissoir. 1

ETAIN (Oxydes d'). lien existe deux le protoxyde 1

SnO dont il vient d'être question précédemment, et
l'acidestannique SnO8. C'est à la formation du protoxyde 1

qu'est duel'altération du poli des vases d'étain. Il est bon t
de remarquer toutefois que la couche d'oxyde ainsi for- i
mée est fortement adhérente an métal lui-même, de telle i
façon que l'oxydation demeure tout à fait superficielle, (
et qu'en définitive les vases d'étain ont une assez grande s

durée.
L'acidestanniqueSnO2 se forme lorsqu'on traite l'étain 1

par l'acide azotique dilué (voyez ACIDE azotique). 11 se 1

précipite alors sous la forme d'une poudre d'une tiès-
grande blancheur, qui est un hydrate d'acide stanni- 1

que. C'est l'acide stannique qui constitue le minerai (
d'étain ou cassitérite.

ETAIN ( Chloiiures D'). II en existe deux corres-
pondant aux deux oxydes le protochlorureSnCl et le
bichlornreSnCl*.

Protochlorure d'étain, sel d'étain. Ce composé, si
précieux dans l'art de la teinture et de l'impression sur
étoffes, s'obtient en traitant de l'étain en grenailles par
l'acide chlorhydriqueconcentré; la réactionest très-vive;
jl se dégage du gaz hydrogène, et il reste une liqueur que
l'on concentrejusqu'à ce qu'elle se prenne en une masse
cristalline. C'est sous cette forme que la substance est
livrée au commerce.

C'est une matière blanche, d'une saveur très-astrin-
gente, très-acide, et présentant une odeur caractéristi-
que que l'on a comparée à celle du poisson pourri. Au
contactde l'eau, le protochlorured'étain qui commence
par s'y dissoudrene tarde pas à s'y altérer, en donnant
lieu A la formation d'un oxychlorure dont la formule 1

est SnCl, SnO. II s'altère également au contact de l'air, i
même sans l'interventionde l'eau; aussi convient-il de le t
conserver dans des flacons bien bouchés, et, quand on J
doit l'employerdissous, de ne faire la dissolution qu'au i
momentde s'en servir.

Le sel d'étain est doublement précieux dans l'art de f
la teinture, comme mordant et comme rongeant (voyez <

Teintche, Impression SUR étoffes).La seconde propriété t
est due à sa tendance chimique très-prononcée à passer 1

à l'état de bichlorure, phénomène qui s'accompagnené- t
cessairementde la fixation de l'oxygène sur le métal de- 1

venu libre. Aussi, vient-on à verser du protochlorure
d'étain sur des dissolutions métalliques au maximum, i
celles-ci sont ramenéestoujoursau premierdegré d oxy-
dation. Si, par exemple, on l'applique sur une étoffe t
teinte en violet par un sel de manganèse, celui-ci passe à 1

l'état de sel de protoxyde incolore, et, partout où le sel )
d'étain a agi, il se produit du blanc. En mélangeantle i
sel d'étain avec diverses matièrescolorantes,on peut, sur <

le fond oxydé, obtenir des dessinsde la nuance que l'on I

veut. 1

Bichlorured'étain. S'obtienten faisant passer jus- 1

qu'à refus un courant de chlore dans le protochlorure.
C'est un liquide fumant,appelé souvent liqueur fumante <

de Libavius,du nom du chimiste qui l'a préparé pour la ]
première fois. D'une importance moindreque le proto-
chlorure, il est d'ailleurs employé, comme lui, au mor- s
dançagede certainescouleurs. On se sert souvent aussi (
de chlorures mixtes, à constitutioncomplexe; c'est ce qui i
a lieu, par exemple, pour la fabricationdu pourpre de 1

Cassius (voyezOn). 1

On emploie souvent aussi les chloruresd'étain à la fa- f
brication de stannates divers, utiliséssoit comme mor- (
dants, soit comme matières colorantes propres. C'est 1

ainsi, par exemple, que le stannate de chrome forme la t
partie essentielle de la belle couleurrose que l'on appli- (
que sur la faience fine d'Angleterre, r

Etain (Siu.fufiesd'). Il existe deux sulfures d'étain, i

SnS, SnS2. Le protosulfure s'obtient par précipitation.
en traitant un sel de protoxyde d'étain par l'acide sulf-
hydrique. C'est un composé sans usages. Il n'en est pas
de même du bisulfure, appelé aussi or mussif,cr de Ju-
dée, bronzedespeintres, et qui sert de tempsimmémorial
pour dorer le bois, bronzer les poteries, le plâtre, etc.
C'est aussi avec cette substancequ'on frotte les coussins
de la machine électrique, pour rendre plus intense le
développement de l'électricité.

On le prépare en faisant d'abord un amalgame de
12 parties d'étain et G de mercure, qu'on broie ensuite
avec 7 parties de fleurs de soufre et 6 de sel ammoniac.
On chauffe le tout au bain de sabledans un matras,
d'abord modérément,puis à peu près jusqu'à la tempé-
raturedu rouge naissant. En cassant le matras,on trouve
l'or mussifsous la forme d'écailles jaunes et brillantes,
légèrementagglomérées.

Etain(Alliages b') L'étain s'emploie rarement dans
la poterie à l'état de pureté. Il est ordinairement allié
avec une certaine quantité de plomb. Toute-fois,en rai-
son des propriétés toxiques de ce dernier métal, la pro-
portion qui peut en être introduite dans la vaisselle ne
doit pas être trop forte, et est d'ailleurs soumise à une
surveillance spéciale.

Le plus important des alliages d'étain et de plomb est
l'alliage des plombiers, formé de 1 partie d'étain et 2 de
plomb (voyezAlliages).

Nous empruntonsau Traité de chimie de M. Girardin,
le tableausuivant renfermantla composition des alliages
d'étain et de plomb les plus employés.

Étain. Plomb.
Alliage pour les vases et mesures

de capacité. 82 18
Alliage pour cuillers, flambeaux,

écritoires, sabliers, capsules de
bouteilles,eto 80 20

Alliage pour plats, vaisselle, fon-
taine,etc 92 8

Alliage pour brillantsde fahlua.. 60 40
Alliage pour jouets d'enfants, etc. 50 SU
Alliage pour feuilles des boîtes à

the, a envelopper le chocolat,
1. sucre de pommes, le tabac, etc. 36 64

Alliage des tubes pour vases sy-
phuïdes des fabricants d'eaux
gazeuses 56 à 74 44 à 26

ETAIN (Métallurgie). Le seul minerai d'étain est
l'oxyde. Il se trouve en sable, et est connu alors sous le
nom de minerai d'atluvion on le trouve aussi en filons
dans les terrains métamorphiques,avec du quartz, des
pyrites de fer et de cuivre, de la pyrite arsenicale, du
wolfram. L'oxyde d'étain est en cristaux, en veines ou
veinules, disséminé dans les gangues. En France, on a
exploré plusieursgisements d'étain;aucun n'est exploité.
On le trouve principalement dans le Cornouailles, en
Allemagne, au Pérou, dans l'Australie, à Malacca et
B.tnca dans l'Inde. La production totale de l'étain peut
s'élever 9000 ou 10 000 tonnes par an. L'Angleterreen
produit 6000.

On extrait l'étain par deux méthodes différentes la
méthode anglaise et la méthode allemande.

Méthode anglaise. Le minerai est presque toujours
très-pauvre; on l'enrichit par préparation mécanique. La
pesanteur considérable de l'oxyded'étain rend cette pré-
paratioufacile. Pour les mineraisimpurs, on faitd'abord
un grillage qui élimine du soufre, de l'arsenic, et donne
des sulfates et arséniates ceux-ci sont entrainés par
l'eau dans e lavage auquel on soumet les matières gril-
lées. Le grillage s'effectue aujourd'hui en Angleterreà
l'aide d'un four à sole tournante que représente notre
figure. Au centre du plafond est une trémie C, par la-
quelle on projette le minerai; la sole est formée par un
plateau conique B en fonte, qui peut recevoirun mouve-
ment très lent. Le râteau D est destiné à renouvelerles
surfaces du minerai. Celui-ci descend peu à peu et s'é-
chappe par le carneau E. On peut arriver à avoir un
minerai riche à GG ou 10 p. 100, en moyenne;le wol-
fram reste, mais le quartz est enlevé en grande partie.
La réduction de l'oxyde d'étain se fait dans un grand
four à réverbèredont la sole a unesurface de 6 à 7 mètres
carréset dont nous donnons (fig. 901) la coupeet le plan.
A est la sole concavedanslaquelle sont des carneauxdes-
tinés à laisser circuler l'air froid, F le foyer, B la porte
de charge, C la porte de travail, placée près du car-
neau conduisant à la cheminée H. E ouverture commu-
niquant avec les bassinsde réception I. Le minerai nié-



langé à du charbonest chauffé sur la sole à la plus basse
température passible. Les flammes ne doivent jamais être
oxydantes.On doit empêcher la réduction de l'xyde de
fer et la combinaison avec la silice. L'étain métallique
coule dans un bassin extérieur an four. On élève peu à

Fig.S89.– Fourneauà solo tournantepour le giillagu des minerais d'élain.il.

peu la température jusqu'à ce que les scories commen
cent à couler; malgré cela, les scories qui restent sur
la sole, outre l'oxyde d'étain, retiennent toujours des
grenailles d'étain métallique. On les sort du four, puis
elles sont bocardées et soumises à une préparation mé-

Fig. 990. Coupe et plan dea four» à rorerbéra emplojés i la foula

canique pour en extraire les grenailles; quant auxparties les plus lourdes des scories elles-mêmes, on les
conserve pour les repasser à la fin de la campagne du
four. L'étain, à chaque opération, est coulé en lingots de
50 kilogrammes qu'on soumet ensuite au raffinage.

On traite ensemble tout l'étain provenantd'un même
minerai. S'il est pur, il neretientquedufer; il peut aussi
contenir de l'arsenic et du soufre, et une troisièmequa-
lité contient du tungstène. L'opération est toujours la
même; eile est fondée sur le phénomène chimique de la
Jiquaticn-, on met à profit la plus grande fusibilité de l'é-
tain. Le lundi, au moment où on met le four en feu, on
charge tes lingots dansle fourpeu près froid, et on chauffe
très-lentementde manière à séparer l'étain des alliages
on reçoit le métal dans un grand cylindre en fonte chauffé
par un foyer particulier;la température est de 22à° en-

des minerais d'élaiu.

viron. On fait plusieurs chargements, puis on plonge
dans le bassiu, pendant une heureenviron, une bûche de
pommier ou de sapin; il se produit un bouillonnement
très-vif qui amèneà lasurface toutes les impuretéset les
alliages tenus en suspension; un enlève les crasses et
on coule en lingots. Sur la sole se trouvent les crasses
contenant beaucoup d'étain on cherche à l'en retireren
les mélangeantà des rognuresde tôle et de fer-blanc,et
on donne un violent coup de feu l'étain qu'on obtient
est très-impur, mais on peut encore le vendre.

Méthode allemande,-Les mineraisd'Allemagne con-
tiennent moins de 1 p. 100 d'oxyde d'étain mélangé à
beaucoup de quartz, de chaux tluatée, de pyrite de fer,
de cuivre et de pyrite arsenicale. On les soumet à un
grillage au réverbère on cherche à en recueillir de
l'acide arsénieux dans des chambresde condensation
puis on les soumet à la préparationmécanique pour en.
lever les sulfateset arséniates. On peut les amenerà une
teneur de 66 à 70 p. ion. On les passe ensuite dans un
four à manche très-élevé le combustible est chargé con-
tre lapoitrine qui seule est verticale,le minerai contreh
warme. Notre figure représente la disposition de ce four.
Il se compose d'un demi-haut-fourneauF de 4 à mè-
tres de haut et portant deux ouvertures disposées près
du fond incliné qui le termine. L'une S sert à l'introduc-
tion d'unetuyère, l'autre établit une communication uvec
le creuset de réception C. Celui-ci communique d'ailleurs
avec un deuxième bassin à l'aide de la rigole O. Par
1- ..1-- r-lit lurujti uu iwur tjui va
constamment en s'élar-constamment en s'ë)ar-
gissant, la température
est longtemps très-faible;
les gaz seulsagissent sur
le minerai et pénètrent
difficilpment-dans la co-
lonne descendante le
pouvoir réductijestdonc
très-faible. Malgré cela,
on réduit toujours du fer
et de l'arsenic qui pas-
sent dans l'étain; les
scories retiennent beau-
coup d'oxyde et des gre-
nailles. On les refond à
basse température, avec
un pouvoir réductif mo-
déré, dans unsecond four
à manche moins élevé,
pouren retirerde l'étain
qui est toujourstrès-im-
pur. Quant à l'étain, on
le puiseà la cuillerdans
te Dassin ou u est reçu
à la sortie du creuset, et on le verse sur des pierres en
granit, inclinées de 10 p. 100 environ, et sur lesquelles
on a placé quelques charbons allumés; l'étain coule et
les crassesrestent;on le moule ensuiteen baguettespour
être livré au commerce. M. T.

ETAIN [Minéralogie). A l'état natif, l'étain a été
signalé dans les sables aurifères de la Sibérie,sous forme
de petits grains métalliques; il est allié à une légère pro
portion de plomb. Les minéraux stannifères sont peu
nombreux le seul important est
ETAIN oxydé ou Gassitébite, qui constitue la mine de
ce métal (voyez Cassitérite).

ETALON(Agriculture). Voyez RACES CHEVALINES.
ETAMAGE (Technologie). Opérationqui a pourbut

de soustraire à l'action de l'air et des corps étrangers
la surface d'un métal qui s'altère facilement. Pour cela,
on recouvre le métal oxydable d'une couche d'un autre
métal non oxydable, de manière que les métauxs'allient.
L'étain réalise très-bien ces conditions d'où le nom
d'étamage.Ainsi on recouvre leferd'une couche d'étain,
de zinc, de plomb, pour l'empêcherde se rouiller à l'air
humide on recouvre d'étain les ustensiles en cuivre
destinésaux usages culinaires, pour s'opposer à la for-
mationdes sels vénéneux de cuivre qui se formeraient
dans la préparation des aliments sous l'influence des
acides que ceux-ci peuvent contenir.

Etamage du cuivre. Pour que l'alliagese produise,
on commence par enlever l'oxyde de la surface par le
décapage. On chauffe la surface, on la saupoudre de
chlorhydrated'ammoniac(sel ammoniac), que l'on étend
an moyen d'une étoupe. L'oxyde se transformeen chlo-
rure soluble, que la chaleur enlève ou que l'on détache
par le frottement. On porte ensuite J'étain ou un alliage



d'étain et de plomb sur la pièce (casserole,bassine, etc.)
convenablement chauffée, et on l'étalé avec de l'étoupe.

Etarnage dit laiton. -Le laiton, qui est un alliage de
cuivreet de zinc, peut se recouvrir de vert-de-grissous
l'action simultanée de l'air humide et des acides. Pour
éviter cet inconvénient, on recouvred'une légère cuurhc
d'ét.iin la surface de certains objets (épingles, boutons
en chrysocale, etc.) formés de cuivre et de zinc. Ainsi,

.pour étamer ou blanchir les épingles, on les décape
d'abord en les faisant chauffer dans une dissolution de
crèmede tartre; puis on en place une couche dans une
bassine de cuivre à fond plat; on met par-dessus une
couche d'étain pur en grenaille, et ensuite une couche
de crème de tartre. On remplit ainsi la bassine de ces
couches alternatives.On verse doucementde l'eau sur le
tout, et on fait bouillir pendant une heure; au bout de
ce temps, les épingles sont étamées.Voici ce qui se passe:
la crème de tartre est formée d'acide tartriqueet de po-
tasse sous son influence, l'étain décompose l'eau, se
combine avec son oxygène et met l'hydrogène en liberté.
L'oxyde d'étain produit se combine avec l'excès d'acide
tartrique, et il se produit un tartrate double de po-
tasse et de protoxyde d'étain. Alors. le zinc du laiton
décompose l'oxyde d'étain qui abandonne sur chaque
morceaude laiton une couche très-mince et très-uniforme
de son métal.Les deux métaux constituent une pile élec-
trique, où le pôle négatif formé par les épingles reçoit
l'étain à mesure qu'il se dépose. Le même procédé pour-rait être employé pour les autres métauxqui comme le
cuivre, sont négati's s l'égard de l'étain mais pour l'éta-
mage du fer et du zinc, il faudrait recourir à une pile
indépendante des métaux employés.

Cependant, comme l'étain et le cuivre sont très-rap-
prochés au point de vue électrique, il arrive que dans
les ustensiles en cuivre étamé, un point de la surface du
cuivre s'oxyde malgré le contact de l'étain; mais il n'en
est pas de même si l'on remplacel'étain par le zinc plus
éloigné du cuivre dans l'échelleélectrique.

Ainsi soient des épingles, des boutons, etc., en laiton
on les décape d'abord avec de l'acidechlorhydrique,puis
on les plonge dans un bain bouillant formé par une dis-
solution de sel ammoniac,où l'on a mis un excès de gre-
naillo ou de tournure de zinc. Bientôt les objets sont
recouvertsd'une couche de zinc, en vertu d'une action
électrique analogueà celle qui vient d'être décrite.

Etamage de la tdle (voyez Fer-blanc).
Etamage de la fonte. On recouvre la fonte, d'abord

récurée avec dusable, d'un alliagedécouvertpar M. Budi,
et composé de 8U parties d'étain, a parties de nickel, et
5 parties de fer fondues ensemble. Cet alliage, plus fu-
sible, plus dur et plus blanc que l'étain.'pentaussi être
avantageusementemployé pour l'étamage du cuivre.

Eiamatje les glaces. On commence par polir la
surface rugueuse de la lame de verre, d'abord avec du
grès grossier au moyen d'une autre glace de plus petites
dimensions, puis avec de l'émeri, et enfin avec du colco-
thar délayé dnns de l'eau, Alors sur une table de marbre
bien dressée, encadréede bois et entourée de rigoles, on
étend une feuille d'étain battu, ayant les dimensions de
la glace; puis, avec une patte de lièvre, on promène à sa
surface une petite quantité de mercure pour l'imbiber de
ce métal. Après cette première imbibition,on verse une
couche de mercurede 0™,004 à <)m,<<0b d'épaisseur. On
place la glace sur une des extrémitésde la feuille d'étain,
et on la fait glisser de façon qu'elle pousse devant elle
l'excès du mercure qui s'écouledans les rigoles. Lorsque
la glace recouvre exactement la couche de mercure, on
la charge de blocs de plâtre, et on la laisse ainsi sous
cette pression pendantquinze à vingt jours. Ces métaux
s'allient, et c'est à l'état d'un amalgame formé, en géné-
ral, de 1 partie de mercure pour 4 parties d'étain qu'ils
adhèrent à la surface.

Etamage des globes de verre. En versant dans un
ballon bien sec et un peu chaud un amalgame formé de
1 partie de bismuth et de 4 parties de mercure, et, en le
promenant sur toute la surface du vase, on produit un
étamagesouvent très-beau. On peut étamer de la même
manière les miroirs concaves et convexes. On fond en-
semble 2 parties de mercure, partie d'éta n,l pariie
de plomb et I partie de bismuth. On verse dans le globe
bien net, au moyen d'un entonnoir de papier qui plonge
jusqu'au fond, on lui imprimeun mouvement et le verre
est recouvert intérieurement d'une couche d'amalgame
qui adhère fortement. On trouvera à l'article télescopes,
le procédé d'argenture des miroirs, procédé qu'on peut
appliqueraussiaux ballons de verre. L.

ETAMINE (Botaniqne), du grec stemon, dérivé dei>-
témi, je crée, je produis. -Organepar lequel la fleur de
végétaux remplit des fonctions, telles que l'on peut le re-
garder comme représentant le mâle dans les plantes. En
considérantle calice comme lepremierverticilledes fleurs,
elles forment le troisièmeverticille. (Voy. ce mot.) On
donne le nom à'Androcée à la réunion des étammes.
L'étamine se compose de trois parties principales le
filet, Vunthère et le pollen (voyez ces
mots1. Le filet est la partie inférieure
qui se présente ordinairrment sons )a
forme d'un corps allongé. filamenteux,
et portant à son extrémité l'anthère
ou partie supérieureépaissie,creusée
à l'intérieur. Cette anthère contient
une matière formée d'une multitude
de petits grains sous forme de pousi
sière, et constituant le pollen ou-
matière fécondante. Quelquefois, l'ë-
tamine ne présente pas ces trois par-
ties. Il y a des filets sans anthères on
avec des anthères incomplètes pour
remplir leurs fonctions; l'étamine
est alors dite avortive. D'autres, fois
c'est le filet qui manque; on dit,
dans ce cas, que l'étamine est sessile.
L'étamine a pour but la fécondation de l'organe femelle
{pistil ou gynécée). Les anciens avaient observé les éta-
mines sans se rendre compte exactementde leurs fonc-
tions. Ils n'en avaient pas moins entrevu la présence des

sexes dans les plantes, et Théophrastedonne à ce sujet
des détails très-judicieux. C'est au savant anglais Grew
que l'on doit les premièresétudes de l'étamine et de ses
rapports avec le pistil. Linné a considéré l'organe mâle
comme étant tellement important, qu'il a basé sur ses
caractères son système de classification. A.-L. de Jus-
sieti, pour sa méthode naturelle, s'est servi de l'insertion
des étamines comme caractère de ses classes (Epi-
gyne, Hypocyive, Pério.yne). C'est avec le caractère tiré
du nombre des étamines, que Linné a établi ses treize
premières classes (Monandrie, Diandhie, Tbiamiiue,
Tétrandhie, Pentandrïe, etc.). Lorsque les étamines
ont un nombre qui ne dépasse pas douze, et qui est cons-
tant dans une espèce donnée, les étamines sont dé-
finies. Quand elles sont en plus grand nombre, comme
dans les roses, le coquelicot, on les dit indéfinies. Ou
elles sont distinctes comme dans ces plantes, ou elles
sont soudées, soit par leurs filets, soit par leurs anthères
dans le premier cas, on les dit adelphes; dans le second,
syrtgénèses, comme dans les plantes de la famille des
Composées. Les étamines ont une i*randeur égale ou
inégale. Il y a deux sortes de disproportions con-
stante? la didynamie et la tétradynamie l'une a
lieu quand les étamines sont au nombre de 4, dont 2
plus longues, comme dans les labiées, la digitale l'autre,
quand,au nombre de 6, ï sont plus longues comme daus
les crucifères.Quant à la disposition, les étamines sont
opposées lorsqu'elles sont situées vis à-vis des divisions
du périanthe; elles sont, au contraire, alternes quand
elles sont placées entre ces divisions. Les liliacées, les
primulacées, la vigne, le gazon d'Olympe, ofirent des
exemples de la première disposition,et les borraginées,
les ombellifères, des exemples de la seconde. Les éta-
mines, considérées quant à leur longueur relative avec le
périanthe, sont saillanteslorsqu'ellesdépassentcelui-ci,
comme dans la scabieuse,la menthe, le fuchsia,le plan-
tain, etc., et incluses lorsqu'elles sont, au contraire,
renfermées dans le périantbe, comme dans le lilas, le
jasmin, le pois, la verveine. De même qu'on a compan!
les enveloppes florales à des feuilles modifiées, on a \n
dans les étamines une organisationsemblable. Le filet re-
présente le pétiole,et l'anthère, le limbe. Le développe-
ment a lieu, du reste, d'une façon analogueà celui de la
feuille. Dans le bouton, l'anthère est déjà formée, alors
que le filet l'est à peine.

ÉTANG (Économie rurale). Voyez Vivieb.
ETENDARD[Botanique). On désigne sous ce nom

le pétale supérieur de la corolle papillionacée. Ce pétale
est ordinairementplus grand que les autres, et redressé.
Il porte aussi le nom de Pavillon. On petit en voir des
exemples dans toutes les fleurs de la famille des Papil-
lionucées, telles que celles des pois, des haricots,du faux
acacia, etc.

ETERNUMENT (Physiologie). L'éternnment pro-
vient d'une contraction brusque et violente des muscles
expirateurs à la suite de l'occlusion des voies aériennes.



An momentde laviolente expiration, cette occlusion fait «
place à l'ouverture soudaine de la bouche et du nez à la s
fois, on du nez seul, et l'air est chasse avec force. On a (
donné pour explication à l'éternument, que l'irritation 1

des nerfs du nez se transmet an nerf trijumeau celui-ci
le communique au cerveau qui, par une action reflexe,
le transmet tous les nerfs expirateurs. La plupart du
temps, il annonce le coryza.

ETH M. (Chimie). Corps gras neutreque l'on obtient
par la saponification du blanc de baleine (voyez ce mot),
à l'aide de la potasse en poudre. L'éthalest combinédans
la matière primitive avec un acide appelé acide étha-
lique, et les éléments de deux molécules d'eau. La com-
positionde ces corps est d'ailleurs assez complexe,comme
le montrent les formules suivantesEthal. CS'H^'O*s

Acide éthalique C32H32O»

L'acideéthalique paraît identique, par sa composition
et ses propriétés, à l'acidepalmitique.

La formule de l'éthal rentre dans la formule géné-
rale des alcools (voyez ce mot) C^tPn+'O1*. On peut,
en effet, constaterqu'il présente les réactions fondamen-
tales de ce groupe de corps; aussi lui donne-t-on le nom
d'alcooléthalique.Chauffé notammentavec l'acide phos-
phorique,il fournitle carbured'hydrogèneC31HS!(cétène),
qui est à l'éthalce que le gaz oléflant est à l'alcool or-
dinaire.

ETHER (Chimie), voyez éthebs.'
ETHÊR1SATIONon Ethémsme(Chirurgie, Médecine).
Mots récemmentcréés pour désigner la méthode chi-

rurgicale qui, par l'emploi de la vapeur d'étherou de
toute autrevapeur analogue, suspend la sensibilitéou la
contraction musculairepour faciliter certaines opéra-
tions. Le mot éthérisme, assez peu employé d'ailleurs,
semble,par son analogie avec alcoolisme, devoirmieux
s'appliquer à l'état particulier que produit l'inhalation
de la vapeur d'éther mais cet état ayant pour caractère
dominant l'insensibilité,on lui donne habituellementle
nom d'anesthésie(du grec a, privatif, et œsthèsis, sensi-
bilité), bien que ce mot ait un sens plus général et ne
s'applique pas exclusivementà l'anesthésieprovenant de
l'éthérisation

Phénomènes produits par l'inhalation de la vapeur
d'éthersulfurique. Si l'on fait respirer à un homme
en bonne santé la vapeurquedégage abondamment l'éther
sulfurique à la température ordinaire, les premièresins-
pirations provoquentun picotementdans le nez et dans
la bouche, avec serrement à la gorge, gène dans la res-
piration, parfois une toux légère; mais cette irritation
cessepromptement,et,'à mesureque la vapeur,pénétrant
dans les voiesaériennes,y est absorbée, d'autreseffets se
manifestent. La face rougit et une surexcitation pro-
gressivement croissante se trahit par des mouvements
désordonnés et une certaine loquacité; un frémissement
intérieur se propage dans les membres en même temps
que les signes extérieurs de l'ivresse se montrent peu à
peu; puis viennent des rêves d'une nature souvent
agréable et gaie, quelquefois pénible; mais bientôt la
face se décolore, les yeux se ferment, les membres et
tout le corps tombent dans un état de relâchementcom-
plet enfin la' Sensibilitéest suspendueà tel point, que
les pincements, les piqûres l'action des instruments
tranchants, n'éveillent aucune douleur, ne sont même
nullement sentis du patient livré à un sommeil vérita-
blement léthargique. C'est alors que les plus grandes et
les plus pénibles opérations chirurgicales peuvent être
pratiquées sans douleur, à l'insu même du malade. Ce-
pendant l'àme n'est pas ensevelie tout entière dans ce
sommeil, si semblable à la mort, une sorte d'extase la
transporte dans un autre milieu, souvent même dans un
monde supérieur au nôtre, une sorte de paradis rêvé.
L'état singulier qui vient d'être décrit est celui d'anes-
thésie ou $ éthérisme il serait dangereux de chercher à
le prolonger en continuantsans interruption les inhala-
tions éthérées; car les battementsdu cœur se ralentis-
sent, la chaleur diminue,et en quelques inspirations de
plus la vie suspendues'arrêterait définitivement et sans
retour; l'éther, agissant alors sans obstacle, se montre-
rait un poison narcotique et stupéfiantd'une redoutable
puissance.

Mais, quand on opère sur i'homme, on suit fidèlement
chacune des phases de l'éthérisation dès que le som-
meil, le relâchement des membres et l'insensibilité se.
manifestent, on arrête l'inhalation de la vapeur d'éther,

et, au bout de sept à huit minutes, l'état anesthésique
se dissipe peu à peu. Dès qu'on constatequelques signes
de sensibilité renaissante, on petit, avec quelques inha-
lations nouvelles, prolonger l'anesthésie à plusieurs re-
prises,et la maintenir ainsi pendant une demi-heure
et plus. Enfin, lorsque le patient est abandonnéà lui'
même, il se réveille bientôt, parfois avec une gaieté
pétulente, parfois avec une sorte de mélancolie passa-
gère puis, en cinq ou six minutes, il revient tout à fait
à lui, et il ne lui reste plus d'autre trace du traitement
subi par lui, qu'un vague souvenir de ses impressions et
de ses reves pendant ia période d'éthérisation. L'anes-
thésie produite par l'inhalation de la vapeur d'éther a
été, comme on sait, employée par les chirurgiens de-
puis 1846 pour supprimer la douleur dans les opérations
qu'ils ont la pénible mission de pratiquer, et, pour ce
motif, de nombreuses études ont été poursuiviessur ces
singuliersphénomènes. On a d'abord reconnu que l'éther
sulfurique ne jouit pas seul de ces propriétés anes-
thésiques,mais que les autres éthers, la liqueur des Hol-
landais, l'aldéhyde, et surtout le chloroforme,agisent
de la même manière; ce dernier agent a même montré
une telle puissance, qu'il a aujourd'hui généralement
pris la place de l'éther entre les mains des chirurgiens;
au lieu de huit ou dix minutes qu'exige la vapeurd'éther
sulfurique pour produire l'anesthésie, une minute ou
deux suffisent avec le chloroforme, et son mode d'admi-
nistration est beaucoup plus facile, comme nous le ver-
rons tout à l'heure. Du reste, la nature des efl'ets est
toujours la même. Les recherchesdes physiologistes, et
principalement celles du professeur Longet, ont établi
que l'éthérisationagitsur les centresnerveuxen suspen-
dant successivementleur action physiologique;le cer-
veau cède le premier, puis le cervelet, puis la moelle
épinière, et en lui la moelle allongée, et, au moment
où ce dernier centre perd son influence, le cœur cesse
de battre, la vie s'arrête sans retour. Cette courte ana-
lyse fait assez comprendrecombien l'éthérisation est dé-
licate à pratiquer, puisqu'on peut dire, sans aucune
exagérationet en adoptant une expression vulgaire, que
l'éthérisation amènele patientà deuxdoigtsde la mort
mais il faut se hâter d'ajouter que les chirurgiens ont
assez étudié cette opération pour déterminer toutes les
précautionsqu'elle exige et l'appliquer avec toute la sé-
curité désirable, et qu'aujourd'hui, pour des milliers
d'applications heureuses, ce précieux moyen d'enlever
la douleur ne cause qu'un nombre très-minime d'acci-
dents en un mot, c'est maintenant, lorsqu'on se conforme
aux prescriptions consacrées par l'expérience,une des
méthodes opératoires les plus admirables et les moins
périlleusesqu'ait découvertes la chirurgie moderne.

Méthode pratique d'éthérisation. Après bien des ex-
périences, on est venu à n'employeraujourd'hui, comme
agents anesthésiques, que Véther sulfurique ou, plus
communément encore, le chloroforme. On a aussi re-
noncé aux appareils compliquésqu'on employait dans
l'origine onsesertsimplementd'uneéponge finecreusée,
d'un mouchoiroud'une compressedelingepliés plusieurs
fois, ou même d'un tampon de coton placé dans un cor-
net de papier. On verse sur celui de ces récipients qvie
l'on a choisi de 15 à 30 grammes d'éther, ou de 2 à
8 grammesde chloroforme, puis l'on place immédiate-
ment le récipient ainsi chargé sous les narines du pa-
tient, en observant avec grand soin les précautionssui-
vantes 1" ne pratiquer l'éthérisation sur aucun malade
offrant les symptômes d'une grave altération organique
du cœur, des poumons ou de l'encéphale 2° ne jamais
pratiquer l'éthérisation que dans l'état de vacuité de
l'estomacdu patient 3° laisser pendant l'inhalation des
vapeursanesthésiquesun accès suffisant a l'air respira-
ble, pourque l'hématosecontinue pendant l'éthérisation
4° ne faire inspirer ta vapeur anesthésique,surtout si c'est
celle du chloroforme, que par inhalations progressive-
ment graduéesde façon à y habituer peu à peu les or-
ganes, et ne jamais forcer, par une précipitation dange-
reuse, les doses de vapeur inhalées; 5* surveiller
constammentl'état du pouls et la respirationdu patient;
6" interrompreles inspirations de vapeur aussitôt que se
produit l'anesthésie,c'est-à-direla résolution musculaire
avec insensibilité; T ne procéder jamais que par inha-
lationsintermittentes,si l'on a besoinde prolonger l'anes-
thésie, ce qui exige en même temps un redoublementde
précautions et de surveillance.

Enobservant cesprescriptions, le chloroforme1 ui même

ne produira que très exceptionnellement des accidents
que l'ou doive redouter. Celui qui s'est toujours montré



le plus imminent est la syncope, à laquelle cet agent
prédispose d'une manière évidente; cet accident peut
survenir au moment même où se fait l'opération pour la-
quelle l'éthérisation a été pratiquée, ou te manifester
seulementplusieursheures après etquand l'état anesthé-
sique a depuis longtemps disparu. Pour combattre ce
redoutable accident, on se hâtera d'exposer le malade
à un air frais et pur, on donnera au corps une position
où la tête soit déclive, on ouvrira la bouche et l'on atti-
rera la langue en avant, on pratiquera la respiration
artificiellepar des pressions sur le thorax et l'abdomen,
cadencées de manière à imiter les mouvements respira-
toires enfin on emploiera subsidiairement les frictions
et les corps irritants appliqués sur la peau. Dans quel-
ques cas exceptionnels, ta syncope se produitd'une façon
soudaine et foudroyante par suite d'une prédisposition
spéciale du patient, que l'homme de l'art n'a, pu recon-
naître d'avance ni conjurer. Quant à t'asphyxie par le
chloroforme, elle n'est pas à craindre quand cet agent a
été administré convenablement.

On a recours à l'éthérisation dans l'ait de guérir,
pour abolir la douleur pendant les opérationschirurgi-
cales, pour suspendrela contraction musculaire dans les
circonstances où elle s'oppose au résultat que l'ou veut
obtenir, telles sont les opérations obstétricales labo-
rieuses, les réductions des fractures, des luxations, des
hernies étranglées, le traitement des rétentions d'urine,
du tétanos, etc. Il faut s'abstenir d'employerles anesthé-
siques pour les opérations légères devant provoquerune
douleur très-courte ou modérée, surtout lorsque le ma-
lade ne témoigne pas d'appréhension mais il y a lieu de
recourir à ces précieux agents -d'insensibilité, quand il
s'agit d'opérationsdouloureuses,redoutéesdes malades,
réclamant un repos complet ou le relâchement muscu-
laire. t)n a observé que certains sujets adonnés à l'ivro-
gneriedeviennentréfractaires à l'action de l'étheretdu
chloroforme lui-même quelques chirurgiens milituires
ont égalementvu des militaires, excités par la lutte du
champ de bataille, résister aux inhalationsanesthésiqucs.

Pour écarter les dangers signalés plus haut dans l'ins-
piration des vapeursd'éther ou de chloroforme, on a es-
sayé de substituer à l'éthérisation générale une éthéri-
sation locale toutes les fois qu'on n'a besoinde suspendre
la sensibilité que dans une partie déterminée du corps.
La vapeur de chloroforme est alors dirigée extérieure-
ment sur l'organe malade. Jusqu'ici les résultats de ces
tentatives ont été trop incertains pour faire adopter gé-
néralement la méthode de l'anesthésie locale; elle peut
rendre quelques services dans des névralgies bien cir-
conscrites,dans certains états pathologiqueslocaux.

La médecine vétérinaire a fait surtout usage de la
méthode anesthésique pour paralyser l'action muscu-
laire, lorsqu'elle s'oppose au traitement curatif ou à la
pratique des opérations.

On doit à M. le professeur Bouisson une étude aussi
curieuse au point de vue physiologique qu'au point de
vue psychologique, des modifications successives de la
sensibilité et des fonctions intellectuelles aux diverses
phases de l'éthérisation je renverrai le lecteur à l'in-
téressant ouvrage de ce savant, Traité de la méthode
anesthésique,

Découverte de l'éthérisation. C'est au célèbre chi-
miste anglais, Humphry Davy, que sont dues les pre-
mières notions sur les agents anesthésiques,et elles sont
consignées dans ses Recherches chimiques sur l'oxyde
nitreux (protoxyde d'azote) et sur les e/fets de son inha-
lation,publiées en 1 799. Davy y raconte de nombreuses
expériences' constatant la propriété qu'a le protoxyde
d'azote de provoquer, lorsqu'on le respire, une ivresse
passagère, accompagnée habituellementde rêves agréa-
bles, gais ou exstatiques; il y signale même en passant
l'abolition de la sensibilité et la possibilité d'employer
les inhalations de ce gaz dans certaines opérationschi-
rurgicales, pour détruire la douleur. Cette indication
pa«sa inaperçue, et l'on ne s'attacha qu'aux Dropriétés
enivrantes du gaz; en essayant d'autres corps dans le
même but, les élèves des laboratoires de chimie et de
pharmacie prirent, l'habitudede respirer la vapeur d'éther
sulfurique pour se procurer les douceursde cette ivresse
momentanée. En même temps quelques médecins em-
ployèrent cette même vapeur, comme agent sédatif, dans
certaines affections névralgiques ou dans des maladies
de l'apparef respiratoire. En 1844, Horace Wels, den-
tiste de Hartford (Etats-Unis d'Amérique), tenta de met-
tre en pratique l'idée de Davy relativementà l'emploi
chirurgiral du protoxyde d'azote; il pratiqua, sans pro-

voquerde douleur, plusieursopérationsde son art, grâce
à cet agent anesthésique; mais, ayant voulu faire con-
naitre à Boston sa découverte,il échoua dans une expé-
riencepubliqueet abandonnasa profession et ses expé-
riences. A la même époque, le D' Jackson, de Boston
(Etats-Unis), étudiait l'action du protoxyde d'azote et
celle de la vapeur d'éther en répétant les expériences
bien connues dès cette époque de tous les élèves, et re-
connaissait l'état d'anesthésieque produisent ces corps
gazeux. Ce fut seulement le 1" septembre I84G qu'il
inspira au dentiste William Morton l'idée d'essayer Irs
inhalations de vapeur d'éther pour abolir la douleur
dans l'extraction des dents. Le succès fut complet et
suivi de beaucoup d'autres. Sur les instancesde Jackson,
W. Morton s'adressa au Dr Warren, chirurgien de l'hô-
pital général de Boston, pour lui demanderde tenter une
opération avec le secours des inhalations de vapeur
d'éther. Le 14 septembre 1846, le D' Warren exécuta
cette mémorable expérience devant un public nombreux
et rempli d'anxiété, dont les applaudissements enthou-
siastesaccueillirentun succèsqui promettait d'épargner
tant de douleurs.Cette précieusedécouvertese répandit
rapidement, malgré les odieux efforts de W. Morton
pour se l'approprier exclusivement et pour s'en réserver
le monopole. Le 17 décembre 1846, M. Robinson, den-
tiste de Londres, appliqua le premier les inhalations de
vapeur d'étherà l'exercice de son art, et le 19 décembre,
M. Liston, chirurgien de l'hôpital du collégede l'Univer-
sité, pratiquait sans douleur une amputation de cuisse
et un arrachement d'ongle. Enfin, le 22 décembre, M. Jo-
bert (de Lamballe), chirurgien de l'hôpital Saint Louis
de Paris, faisait à son tour un premier essai peu satis-
faisant de la nouvelle méthode,mais obtenait deux jours
plus tard un succès éclatant. MM. Malgaigne, Vclpeau,
Roux, Laugier, confirmèrentce premier résultatpar de
nombreux succès du même genre. Horace Wels, venu en
Europe pour faire valoir ses droits à la découverte qui
immortalisaitJackson et W. Morton, se tuait à la même
époque de désespoir et de misère, sans avoir pu faire
écouter ses légitimes réclamations.Cependant les chirur-
giens français soumettaient à une savante étude la mé-
thode anesthésique Le prof. Gerdy, MM. Longet, Bouis-
son,Serres, Flourens, Sédillot, multipliaient les expé-
riences, lorsque, le 10 novembre 1847, le D' Simpson
d'Edimbourgfit connaîtreles effetsbien plus remarquables
encore du chloroforme. Avec ce nouvel et puissant agent
commencèrent se révéler les dangers qui ont été signales
plus haut. Une étude plus minutieuseenseignaleur véri-
table nature et les précautionsqu'on devait observer pour
les écarter. Ce point essentiel de la pratique de l'éthéri-
sation a surtout été nettement défini dans une discussion
soulevée en 1853 à la Société de chirurgie de Paris, et
dont le docteur Robert réunit les résultats essentiels
dans un résumé auquel ont été empruntées les indica-
ions pratiques fournies ci-dessus. Ad. F.

ETHERS Chimie). Ce sont des corps qui dérivent
des alcools par l'élimination,dans ces derniers, des élé-
ments d'une certaineproportion d'eau. On les divise en
deux grandesclasses Ethers simples, Éthers composés.
Les premiers peuventêtre considérés commerésultant de
l'union des radicaux alcooliques (méthyle, éthyle, etc.)
avec l'oxygène, le soufre, le chlore, le brome, l'iode, le
cyanogène, etc. Les seconds comme produits par la
combinaison de ces éthers simples avec les acides miné-
raux ou organiques.

Ethers simples. En partant des alcools ordinaires,
monoatomiques (C2«H2n+*Os), les éthers simples ont
pour formule

csnHSn-H0 éthers hydriques.
C'nH2n+c, éthers chlorhydriques
C*"H2n S éthers sulfbrdriquee,

Ils diffèrent des alcools par les éléments d'un équivalent
d'eau C^H^+'O* HO = C2"H*"+10.

Il arrive quelquefois ainsi que l'a montré M. William-
son que deux alcools monotatomiques s'unissant avec
élimination de 2 équivalents d'eau donnent lieu à des
espèces d'éthers mixtes tel est par exemple l'éther éthy-
lamilique (C«>H<»C*H6)OS.

Les corps halogènes (chlore, brome.) pouvant se
substituer à l'oxygène pour donner la série des éthers
simples, à chaque alcool correspondratoute une caté-
gorie d'éthers simples



ALCOOL MÉTHYLIQUE ALCOOL VINIQUE ALCOOL PROFÏLIQBE ALCOOL

C2H*OS C*H6O2 C«H8O2

Étherméthylique. C*H8O Éther sulfurique CWO
» •

Chlorurede méthyle. C*H3CI Éther chlorhydrique OH5C1 Chlorure de propyle. C«H7C1 >

Bromure de méthyle. C2H3Br Éther iodhydrique. C*HBI Iodure de propyle.. CW1
Sulfurede méthyle.. CîH»S Éther suifhydrique OH6S •
Cyanurede œéthyle. CWCy Élber cyanhydrique. C*H5Cy > i

Le plus important des éthers simples est l'éther sulfu-
rique (OH'O) appartenant à la série de l'alcool ordinaire.
C'estle corps que le public connalt seulement sous le
nom d'Ether. Dans la théorie des radicaux alcooliques
c'est un oxyde d'ét.hyle(C4H3,O).

L'éihfir est un liquide incolore, possédantune odeur
élhe'rée, agréable,d'une densité de 0,724; il bout à 35°;
sa densité de vapeur est 2,56 son équivalentcorrespond
à 2 volumes de vapeur. JI brûle fortement par l'ap-
proche d'une flamme, et sa vapeur forme avec l'oxygene
un mélange détonant, comparable à celui que constitue
l'hydrogène dans les mêmes circonstances.C'est un dis-
solvant très-utilisé en chimie; l'iode, le brome, le soufre,
le phosphore, s'y dissolvent; les deux premiers surtout
en très-forte proportion. Les matières riches en résines
sont dissoutes à froid par l'éther. Lui-même, il estun
peu soluble dans l'eau, et soluble en toutes proportions
dans l'alcool. le chlore produit sur lui des phénomènes
de substitutior.remarquables.

CWCHO. Élher bichloré (Minium)OCI&O Elher perchloré (Reqk«i.t).

Les autres éthers simples éprouvent,du reste, des tran»
formationsdu même genre; ainsi l'éther chlorhydrique
donne plusieursdérivéschlorés C*H4C1C1,C4H3C1»C1

D'autres perdent assez facilement le corps halogèni
auquel uu métal vieut se substituer

1

CWl + 2Zn = OH»,Zn + Znl

Éther iodhydrique. Zinc. Zinc éthyle. Iodure de zinc.

L'éther produit sur l'organisation des effets remar-
quables qui sont décritsàl'article Éthérisation. Aujour-
d'hui il n'est plus guère employé pour produire l'anes-
thésie on lui préfère généralement le chloroforme. Mais
il a des emplois importants dans la photographie pour
faire le collodion, en pharmaciepour une foule de prépa-
rations, et dans les opérationsde laboratoireà cause de
ses propriétés dissolvantes. Aussi la fabrication indus-
trielle de cette substance présente-t-elle un assez grand
intérêt. On l'exécute le plus ordinairement aujourd'hui
dans des chaudières chauffées à la vapeur et dans les-
quelles on a préalablement introduit un mélange d'al-
cool et de quatre fois son poids d'acide sulfurique. Ces
sortes d'alambic sont en communicationd'une part avec
des estagnons d'où s'écoule un filet continu et régulier
d'alcool, d'autrepart, avec des appareilsde condensation.
Les tubes qui conduisent à ces derniers, s'élèvent d'a-
bord verticalement à une assez grande hauteur, trois ou
quatre mètres cette disposition a pour résultat de ra-
mener dans le serpentin une partie de la vapeur
aqueuse, qui diminuerait le titre de l'éther et rendrait
sa rectificatipn plus dispendieuse. Quant aux tubes qui
amènent l'alcool, ils pénètrent jusqu'au fond de l'alam-
bic où ils s'ouvrent par une série de petits trous analo-
gues à ceux d'une pomme d'arrosoir.

Dans les laboratoires, la préparation de l'étlier est
fondée sur les mêmes principes, et les appareils diffè-
rent seulement de ceux dont il vient d'être question,
par la forme et les dimensions.

Notre figure 994 représente la disposition la plus usi-

tée. L'appareil se compose d'une grande cornue placée
dans un bain de sable et renfermant un mélange de
100 parties d'acide sulfurique concentre & 70 parties
d'alcool à 32° centésimaux-, elle communique par son col
avec le serpentin d'un réfrigérantet par sa. tnbulure avec
un flacon rempli d'alcool de même densité que celui de
la cornue. On chauffe, et dis que le mélange est en ébul-



itlon, on y fait arriver un filet continu d'alcool dont on
règle la quantité de façon à ce qu'elle soit égale à la por-
tion qui s'éthérifieet distille. s

Les appareils industriels ne diffèrent pas essentielle- (
ment du précédentet comme lui ils fournissent un liquide (
qui a besoin d'être rectifié. Cette opération s'exécutesou i
vent dans l'appareilreprésentéci-contre. R est une chau- 1

dière qui en contient dans son intérieur une seconde où
se trouve l'éther a rectifier; l'intervalle entre les deux t.
est chauffé par de la vapeur venant par le tuyau V. Des
deux tuyaux 'l' et T', l'un entraine les produits do la dis-
tillation, l'autre ramène les produits les moins volatils
condensés dans une colonne à tubes verticaux entourée
d'eau froide Quant aux parties légères, elles se rendent 1

dans le serpentin que contient la cuve E, s'y condensent t
et coulent dans le vase P, d'où on les extrait directe- 1

ment. R est le robinet de vidange de la chaudière; S et
S' sont les points par lesquels arrive et s'écoule l'eau qui
refroidit la colonne verticale.

Etliers composés. llssontneutresouacides.Les éthers
composésneutres rentrentdans la formule(C2/>rI2n+lO,A),
A étant un acide minéral ou organique quelconque, de (
manière qu'on peut dire d'une manière générale que 1

chaque acide donne autant d'éthers composés qu'il y a ]
d'alcools. i

FIler oxalique "C~H50,C20S tEther formique du méthyle.. C2H3O,f.SHO3 i
Ether azoteux de l'amyle. Ci0H«O,AzO3 (

Ces corps, sous l'influencedes alcalis hydratés, régé- j

nèrent, en prenantde l'eau, l'alcool dont ils dérivent, et
donnent en même temps un sel alcalin correspondant à
l'acide qui leur avait donné naissance

C*H5o,f.2O3 +KO,HO= KO,C203 + r:*H'O*

Ether oxalique. Potasse. Oxalatede potasse. Alcool- viniq.

Par l'ammoniaque,ils régénèrent l'alcool et donnent une
amide (voyez Asiidp.s).

Les éthers cyaniques engendrent, sous l'action de la
potasse caustique, une série curieuse d'alcaloïdes arti-

tficiels (voyez ce mot).

n»H«O,raAiO +2(K0,H0) = CMl'Az + 2(KO,COÎ)

Ether cyaninue de l'alcool Ethyliaque.
vinique.

Les éthers composésacides rentrent dans la formule
CSnH!n + lO,H0,2(A)

On les avait nommés d'abord acides viniques. Ainsi
t'acide sulfovinique, provenant de l'union directe de
l'acide sulfurique à l'alcool ordinaire, a pour formule

OH50,HO,î(S03).

Il y a eu au moment de sa formation élimination de
2 équivalentsd'eau

C*H«O2 + 2SO',HO = C»H5O,H0,2SO3 + 2HO

Alcool Acide
vinique. sulfoviuique.

Ces éthers acides forment avec les bases de véritables
sels cristallisantd'une' manière nette; un équivalent de
base se substitue à l'équivalent d'eau de l'éther acide

C*ESO,BaO,2SO'

Sulfovinatede baryte soluble dans l'eau.

Sous l'influencede la chaleur et de l'alcali hydraté en
excès, ces sels régénèrentl'alcool correspondant et un sel

C*H"0.BaO,4SO3+ BaO.HO = CW02 + 2BaO,SO3

Sulfoviuale Alcool
de baryte. vinique.

Théorie de Véthérification. La conversion des alcools
en éthers, ou Véthêrificalion, a été pendant longtemps
un phénomène très-obscur, et sur l'explicationduquel les
chimistes avaient des idées peu arrêtées. Les travaux
successifs de MM. Dumas, Regnault, Gerhardt et Wil-
liamson ont jeté un grand jour sur cette question si
controversée. L'explication qu'on donne actuellement
peut être considérée comme tout à fuit rationnelle; elle
est basée sur les faits d'expérience suivante i r Un

même poids d'acide sulfurique peut servir à la transfer-
mation d'une quantité indéfinie d'alcool en éther; 2° il
se dégage en même temps que l'éther une quantité d'eau
en vapeur, telle qu'en l'unissant à l'éther produit, l'al-
cool lui-même pourrait être reconstitué; 3" l'acide sulfo-
vinique, en agissant sur l'alcool pur, produit de l'éther.
Partant <!e là, on doit distinguer deux phases dans l'opé-
ration dans la première, formation d'acide sulfovinique
et élimination de 2 équivalentsd'eau

C4H6O2 + 2SO»,H0 = C*H5O.IIO,2SO3 + 2HO.w
Alcool vinique. Ac. sulfovinique. Eau.

Dans la deuxième, l'acide sulfovinique déjà formé réagit
sur une nouvelle portion d'alcool pour régénérer de
l'acide sulfuriqueet engendrerde l'éther qui se dégage

C*H5O,HO,2(SO3)+ C4H6O2= HO.HO.2SOS + 2CHSO

Ac. sulfovmique. Alcool. Acide sulfurique Éther.
hydraté.

On le voit, il doit se dégagerde l'eau et de l'éther dans
les proportions nécessaires pour reconstituer l'alcool.
D'autre part, l'acide sulfurique régénérépeut reproduire
indéfinimentles mêmes phénomènes. Les corps éthéri-
fiants, autres que l'acide sulfurique, sont l'acide phos-
phorique, le perchlorurede phosphore, l'acide clrlorhy-
drique; en général, les acides persistants;le chlorurede
zinc, etc. Ainsi, avec l'acide chlorhydrique,on obtient
l'éther chlorhydrique quelquefois, pour les éthers sim-
ples, on opère par double décomposition. Ainsi

C*B>[ + KS = r.WS + KI

Éther Éther
iodhydriq. sulfhydrique.

Pour la préparation des étherscomposés, on peut faire
intervenir, pour produire l'éthérification,un acide puis-
sant en même temps que celui qui doit s'unir à l'éther
simple. Ainsi

CW02 + SO3.HO + KO,«OS = C*H5O.C*O3+ KO,S03 + 2HO

Alcool Oialale de Ether
vinique. potasse. oxalique.

La similitudedes réactions indique de grandes analo-
gies entre les éthers composés, les o mules et les corps
gras saponifiables. Citons en un exemple soumis à une
action hydratante prolongée, celle des alcalis hydratés,
les éthers donnent

CW0,Cl'.IV03+ 2HO = C1H150MI0 + CWO*

Ether benzoïque. Ac. benzoïque. Alc. viuique.

Les amides donnent

AzH2C14H5OÎ+ 2HO = C14H»O3,HO + AzH3

Benzamide. Acide Atnmo-
benzoïque. niaque.

Les corps gras don nent

C20H12O8 + 2HO= CHHi>03,HO + C6H8O»

Mono- Acide Gly-
beuzoycine. benzoïque. cériue. B.

ÉTHERS (Thérapfutique). -Les éthers appartiennent
par leurs propriétés médicales à la classe des médica-
ments diffusibles antispasmodiques; ils forment un
groupe très-naturel, qu'on pourrait peut-être séparer
des autres antispasmodiques sous le nom d'ane-ithé-
siques leur action physiologique est rapide, énergique;
portés dans l'estomac, ils font éprouver à l'instant une
chaleur vive, brûlante, qui pourrait déterminer une in-
flammation, si on avait recours trop souvent à leur
usage. Chez quelques personnes, l'éther produit des
accidents nerveux, qui doivent dans ces cas le faire
rejeter. D'autres lois, et c'est le pins souvent, il calmf
les mouvements nerveux, apaise souvent les convulsionj
et suspend rapidementles accidents causés par l'ivresse
On l'administreaussi avec succès dans certainesnévn set
des organes de la respiration et de la digestion ainsi
dans l'asthme, dans les crampes d'estomac, etc. Nous
ne parlons pas ici du phénomène physiologique de Vélhé-
risation (voyez ce mot).

Appliqués sur la peau, les étliers produisent d'abord



«n refroidissement très-marqué, dû à leur vaporisation
rapide; cette propriété est surtout remarquabledans les
éthers chlorhydrique et azotique. Bientôt survient une
réaction superficielle avec développement d'une chaleur
très-passagère. Ils excitent aussi puissamment les mu-
queuses nasaleet pharyngienne,et, comme ils sont très-
volatils, leurs émanationssont souvent utiliséesdans les
cas de syncopes, de spasmes, de débilité.

L'éther sulfuriqueest presque le seul employé en mé-
decine quelques médecins font usage parfois des éthers
chlorhydrique,nitrique et-acétique; du reste, ils parais-
sent avoir les mêmes propriétés; ils' se donnent aux
mêmes doses et sous les mêmes formes. On fait entrer,
dans une potion, l'éther à la dose de 0«',5nà 2 grammes,
ou bien 10 à 20 grammes de sirop d'éther. Les perles
d'éther du D' Clertan sont un bon médicament; elles
ont l'avantage de porter l'éther directement dans l'esto-
mac sans déterminer dans la bouche et dans l'arrière-
gorge cette irritation si désagréable pour certaines per-
sonnes. On donne le nom de liqueur d'Hoffmann à un
mélange exact, par parties égales, d'alcoolet d'éther; la
dose est un peu plus forte que celle de l'éther seul.

ETHIOPS, jEthiops (Chimie), du grec aithops, noir,
ou aithiops, nègre. Nom donné par les anciens chi-
mistes à certains corps composés métalliques,principa-
lement à cause de leur couleur.On appelaitEthiopsmar-
tial un oxyde noir de fer, ou plutôt une combinaison de
deux parties de peroxyde avec une partie de protoxyde.

L'Ethiopsper se, ainsi nommé par Boerhaave, n'est
autre chose que du mercure excessivementdivisé, et que
l'on a pris longtemps pour du protoxyde de mercure
(Fourcroy). On a donné le nom d'Ethiops minéral à
un protosulfurede mercure entre les particules duquel
il existe une petite quantité de soufre interposé.

ETHMOIDE (Anatomie), du grec ethmos, crible, et
eidos, forme. Nom donné à un des huit os qui compo-
sent le crâne, parce que sa lame supérieure est percée
d'un grand nombre de trous; il contribueà former la
base du crâne et la voûte des fosses nasales.

ETHUSE (Botanique). Voyez £thiise.
ETINCELLE ELECTRIQUE (Physique). Passagebrus-

que accompagné de bruit et de lumière, d'une certaine
quantité d'électricité au travers des corps mauvais con-
ducteurs.

Lorsque ces corps sont solides, ils sont brisés par
l'étincelle, et de là nait le bruit qu'elle fait entendre
dans ce cas; ce résultat petit être aisémentreproduit au
moyen du perce-verre.Une lame du verre C peut y être

placée entre deux pointes métalliques a et b placées en ç
regard l'une de l'autre. Si on fait communiquerl'arma- s
ture extérieure d'une bouteille de Leyde avec la pointe s
inférieure, et qu'on approche l'armature intérieure du i
bouton A de la pointe supérieure, l'étincelle qui jaillit (
entre les deux pointes traverse le verre et le brise. s

Lorsque les corps sont liquides on gazeux, ils sont re- (
foulés vivement sur le passage de l'étincelle, et l'oscilla- i
tion brusquequi en résulte dans la masse fluide produit
encore le bruit qui se fait entendre. Ce second phéno- smène peut être mis en évidence au moyen du thermo-
mètre de Kinnersleydont nous donnons ici la gravure.

Au moment où l'étincelle part entre les deux bonles a
et b, le liquide est refoulé dans le gros tube A, et son
niveau s'élève fortement dans le tube B communiquant
avec le premier par son extrémité inférieure; il peut

même être projeté violemment hors de l'appareil. Le
mortier électrique {fig. 9M7) peut servir au même usage.
[1 se compose d'un petit godet en bois M, traversé par
deux tiges de cuivre dont les extrémités intérieures b
et. e sont écartéesde quelquesmillimètresl'une de l'autre.
Le godet est fermé par une petite balle de bois A, qui
est projetée par l'expansion subite que prend l'air de la
cavité de l'appareil sous l'action de l'étincelle.

En même temps que ces phénomènes ont lieu, le gaz
est porté à l'incandescence sur le trajet de l'électricité,
d'où nalt la lumièredo l'étincelle cet effet est lui-même
accru généralementpar le transport de parcelles incan-
descentes arrachées aux deux corps entre lesquels part
l'étincelle. L'eclat et la couleur de celle-ci varie, en effet,
d'une manière très-sensibleavec la nature de ces corps,
en même temps que l'on voit à leur surface des traces
évidentes de ce transport.

D'après les recherchesde M. Masson, le pouvoir éclai-
rant de l'étincelle électriquecroit proportionnellementà
sa longueur, et proportionnellementà la quantité d'élec-
tricité qui passe. Partout dans l'air et entre des boules
de laiton, l'étincelleest blanche, légèrementviolacée; le
cuivre rouge lui donne une teinte verdâtre. Dans l'hy-
drogène, elle est pourpréecomme dans l'air raréfié dans
un récipient presquevide d'air, l'étincelle est remplacée
par des lueurs violacées qui remplissentpresquetoute la
capacité du récipient. Le lecteur trouvera à l'article IN-
duction les curieux effets de lumière que produit dans
les gaz raréfiés, l'étincelle de la bobine de M. Riihm-
korff. Dans les cabinetsde physique, on garnit ordinai-
rement des tubes ou des ballons (fig. 998, 999), d'une
série de petits losanges d'étain placésboutft bout, séparés
l'un de l'autre par un intervallede 1/2 à 0",00l, et dont
les deux extrémités sont mises en communication avec
deux montures en cuivre. Quand on fait passer une dè-
charae électrique au travers de ces espèces de chapelets
métalliques,un petit pointbrillant apparait entre chaque
losange, ce qui produit d'assez beaux effets dans l'obscu-
rité. Ces appareils portent le nom de tubes ou globes
étincelants.

La forme de l'étincelleest très-capricieuse pour peu
que sa longueur dépasse 0™,01, elle est brisée en plu-
sieurs points, ainsi qu'on le voit dans les éclairs qui ne
sont que des étincelles électriques produites sur une
immense échelle (voyez l'article Orage). Sa durée
est inappréciable, bien que l'impression qu'elle produit
sur la rétine soit quelquefois très- persistante. lin disque
divisé en segments noirs et blancs, tournantdans l'obscu-
rité avec une rapidité aussi grande qu'on puisse le faire,
paraît immobile au moment où l'étincellel'éclair», et les
segments sont aussi nets que s'il était réellement au
repos. Le même effet est produit par les éclairs simples;
si certains éclairs, ayant quelquefois plusieurs lieues d«;



longueur, font paraître les bords des segments un peu
flous, ce qui indiqueque le disquea eu le temps de se dé-
placer légèrementpendant leur durée, c'est que ceséclairs
sonttomposésde plusieurs autres qui se succèdentbout à

1

Fi;. 998. -Tube élincolant. Fig. 999. Globe élinceUiU.

bout, à des intervalles sensibles, quoique excessivement
rapproches. L'électricité se meut, en effet, avec une vi-
tessequi dépasse probablemens.iJO OUI) lieuespar seconde.

La circulationinstantanéet« électricitéqui accompagne
le départ de l'étincelledonne lieu à des phénomènesd'un
haut intérêt, que nous pouvons classer en quatregroupes.

Effets mécaniques. Nous avons cité la rupture des
corps solides mauvais conducteurs, produite par le pas-
sage de l'étincelle, l'expansion des liquides et des gaz,l'arruchement'et le transport de particules métalliques.
Nous ajouteronsseulementici que si, au lieu d'une lame
de verre, nous plaçonsune carte dansuuepositionpresque
verticale entre les deux pointes du perce-verre écartées
l'une de l'autre de quelques centimètres, la carte est
percéed'un trou situé presquevis-à-vis de la pointe par
laquelle sort l'électricité négative, quand on opère dans
l'air, tandis que dans le vide ce trou se produit à égale
distance des deux pointes; ce qui indique pour les deux
électricités une inégale facilité à traverser l'air.

Effets calorifiques et lumineux. -Si, au moyen de
l'excitateur universel (fig. 1000), on fait passer une forte

déchargeélectrique à travers un (il métalliquetrës-fln,
ab recouvert d'un papierblanc, le fil disparaît et le papier

se recouvre d'une poudre métallique excessivement fine.
Le métal a été volatilisé. Le même effet a lieu quand onfait passer la déchargea travers une très-mince feuille
d'or battu, recouverted'une carte sur laquelleon a en-
levé des découpures,représentantordinairementle profil
de Franklin [fig. 1001), et couverteelle-mêmed'une feuille

l'alimentation; à cet effet on a eu recours à des moyens
I artificiels pour faire blanchir le céleri, la chicorée, la

Fig. 1001- Portrait de Franklin.

de papier blanc. L'or volatilisé passe au travers des dé-
coupures et vient imprimer en violet sur le papier le
portrait du physicien américain. C'est à cette élévation
énorme de température qu'est dû l'éclat de l'étincelle.

Effets magnetiques. La circulation de l'électricité
autour d'un barreau d'acier naturel l'aimante, et, s'il
était aimante à l'avance, elle peut déplacerou renverser
ses pôles. Ce fait a été signalé, pour la premièrefois, par
Franklin, en juin nSl, dans une lettre adressée à P.
Collinson, puis découvert de nouveau par MM. Arago
et Savary, soixante-dix ans plus tard.

Effets chimiques. L'étincelle peut enflammer lés
corps combustibles (éther, alcool, soufre, résine.); elle
fait détoner un mélange de chlore ou d'oxygène avec l'hy-
drogène. Ces faits pourraient être attribués à la chaleur
dégagée sur le passage de l'électricité mais on peut, par
des séries d'étincelles, reproduire tous les phénomènes
chimiquesauxquels donne lieu la pile (voyez ce mot).

Effets physiologiques. Chaque fois qu'une étincelle
part sur un point quelconque de notre corps, nous res-
sentons en ce point une piqûre quelquefois douloureuse,
accompagnée, si l'étincelle est forte, d'une contraction
des muscles subite et involontaire. La décharge d'une
bouteille de Leyde au travers des deux bras les contracte
violemment, et l'effet peut s'étendre jusqu'à la poitrine;
la décharged'une batterie, dans les mêmes conditions,
serait dangereuseet pourrait même occasionner la mort;
l'électricitépassant, au contraire, au travers d'un bras
et de 'ià jambe du même côté serait moins à craindre,
mais ferait boudir le patient. On répète souvent cette
expérience entre plusieurs personnes se tenant par la
main, celle qui est à l'une des extrémités tenant, par
son armature externe,une bouteillechargéedont elle fait
toucherl'armature interne par la personne placée à l'ex-
trémité opposée de la chaîne. Les extrêmes sont les plus
vivement secoués; le milieu l'est moins, parce qu'une
partie de l'électricité passe par les pieds et par le sol.

Tous ces phénomènes, que nous pouvons reproduire
en petit avec nos machines, se développent sur uue im-

mense échelle pendant les orages (voyez ce mot).
C'est Otto de Guericke, l'inventeur de la pre-

mière machine électrique, qui, le premier, ob-
serva l'étincelle. Mais ce fut Cunéus de Leyde
qui reçut la première commotion violente, qui
l'effraya si fort, et, après lui, les physiciensqui
en tentèrent l'essai; mais on se familiarisa
promptement avec ce phénomène,et, peu de
temps après, l'abbé Nollet essayait, conjointe-
ment avec Morand de l'appliquer au traitement
des paralysies. M. D.

ETIOLKMENT(Botanique). Ce mot sert à
désigner une altérationparticuliorequ'éprouvent
les plantes, lorsqu'ellessont privées de la quan-
tité d'air et de lumière dont elles ont besoin
pour végéter. Les plantes alors poussent des
tiges longues, effilées, blanchâtres, ou tout au
moins d'une coloration moindre que dans leur
état ordinaire; elles deviennent, ainsi que les
feuilles, plus tendres, plus aqueuses, ont peu do
saveur et de sucs nutritifs. La culture a profité
de cette propriété de l'étiolement pour rendre
plus tendres et moins âcres les différentes parties
de certaines plantes que l'on a utilisées pour
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laitue, etc., dont on lie ensemble les feuilles, afin de les
soustraire à l'influencede l'air et de la lumière.

Vétiolementproduit dans l'espèce humaine un phéno-
mène qui a quelque analogie avec ce qui vient d'être
dit; on remarque, en effet, que la privation de la lu-
mièreet de la quantité d'air nécessaireamène une déco-
lorationde la peau avec relâchementdu tissu cellulaire,
bouffissure, prédominancedu systèmelymphatique; cet
état peut conduire à l'anémie, à la cachexie, à la chlo-
rose, surtoutsi les causesqui l'ont déterminécontinuent
à agir (voyez Respiration).

ETIOLOGIE (Médecine),du grecat'/io, cause,et logos,
discours. On appelle ainsi cette partie de la médecine
qui enseigne à connaître les causesdes maladies. Etablir
l'étiologie d'une maladie interne ou externe, c'est re-
chercher les causes qui peuvent lui avoir donné nais-
sance. Celles-ci peuvent être distinguées en prochaines
ou éloignées, en prédisposantesou occasionnelles, en in-
ternes ou externes. 1" Les causes prochaines sont celles
en vertu desquelles la maladieexiste; elles sont, suivant
Boerhaave,causessuffisantes de toute maladie; elles doi-
vent être considérées, suivant Pariset, comme ne diffé-
rant pas de l'état maladif. Les causes éloignées sont
celles qui, agissant sur l'économie vivante, y détermi-
nent la disposition dont le résultat est la cause pro-
chaine. 2° L'oisiveté, la bonne chère, disposentaux affec-
tions goutteuses, apoplectiques voilà pourquoi on les
appelle causes prédisposantes, pour les distinguer des
causes efficientes ou occasionnelles qui, agissant tout à
coup sur une organisation prédisposée, y déterminent
la maladie. 3* Les causesinternes se trouventdans l'état
particulier de nos tissus, de nos fluides, dans l'organisa-
tion de nos parties, dans la manière dont elles remplis-
sent leurs fonctions, etc. Ces causes sont donc toutes
celles qui naissent au dedansde nous, par un dérange-
ment accidentel du jeu de nos organes. Les causes ex-
ternes dérivent de l'actionde toutes les chosesqui consti-
tuent la matière de l'hygiène,de toutes celles qui sont
appliquéesà notre économie ce sont toutes celles qui
procèdentdu dehors. Si l'on veut bien prendre la peine
de développer le cadreque nous ne pouvons qu'indiquer
ici, on verra combien sont nombreuses et diverses les
causesdes maladies; combien il importe au médecin de
les rechercher avec soin pour se diriger dans le traite-
ment, et combien il est urgent de les éloigner et de les
détruire, lorsque cela est possible. F h.

ETIQUE (Médecine). Ce mot, qui doit être banni
du langage médical, est employé généralement par le
vulgairecomme synonyme de très-maigre,décharné,et,
dans ce cas même, il est plutôt appliqué aux animaux
domestiques; ainsi on dit un chien, un cheval étiques.
Dans tous les cas, il faut se garder de dire fièvre étique
pour fièvre hectique (voyez HECTIQUE).

ETISIE (Médecine). Dans le langage vulgaire, ce
mot désigne un amaigrissement extrême qui survient
souvent à la suite du rachitisme chez les enfants, mais
qu'on observe plus particulièrement dans la phthisie
pulmonaire,et comme conséquence des plaies qui pro-
duisent une suppuration très-abondante; il est syno-
nyme de consomption, et son état se lie le plus souvent
à la fièvre hectique.

ETOILE(Botanique). Ce nom a été donné par Paulet
à plusieurs espèces de Champignons ainsi l'If, griseest
un agaric l'Ê. polaire, un mousseron l'E. de terre est
la vesse de loup étoilée, etc.

ETOILE BLANCHE (Botanique). C'est l'Ornithogalle
en ombelle, vulgairement Dame d'onze heures.

ETOILE d'eau (Botanique). Nom vulgaire des Calli-
triches.

Etoile DU berceii (Botanique). C'est la Damasonie
étoilée.

ETOILE des bois (Botanique). On a donné ce nom à
la Sle/lairedes bois.

ETOILE DU matin (Botanique). Nom vulgaire de quel-
ques Liserons dont les fleurs s'épanouissentle matin, et
surtout au Liseron nil {Convolvutusrai, Lin.).

ETOILE DE MER (Zoologie). Nom vulgairedes Asté-
ries.

ETOILE (Zoologie). Cette épithète a été employée
pour désigner plusieursespèces A'Oiseaux de différents
genres; ainsi Buffon l'a appliquée à un héron, le Butor
brun de la Caroline Levailiant, à un Gobe-mouche
d'Afrique,etc.

Etoile (Chirurgie). Nom d'un bandage destiné à
maintenir un appareil appliquésur te sommet du thorax,
dont on se servait autrefois pour contenir les fractures

de la clavicule. Il est à peu près abandonné aujourd'hui
pour cet usage. On distingue l'étoile simple et l'étoilé
double. Le premier, qui diffère peu du spica; peut servir
à peu près dans les mêmes circonstances. 11 se fait avec
une bande de 6 à 8 mètres de longueur, roulée à un seul
chef. L'étoilé double se fait avec une bande de 10 a
12 mètres, roulée à un ou deux chefs. Pour avoir une
idée exactede ces bandagestrop longs à décrire ici, con-
sultez les traités spéciaux sur la matière.

ETOILÉ (Botanique). Se dit de certains organes
disposés en étoile ou en forme d'étoile. Les poils étoilés
sont ceux qui produisent des rameaux simples partant,
en divergeant,d'un centre commun,comme dans le ciste
à feuilles de polium, la guimauveet le croton pénicillé.
La corolle est étoilée quand elle est en roue avec les di-
visions très-aiguës. Dans une espèce de lampsane, le ca-
lice est aussi étoilé. Le stigmateest disposé en étoile ou
étoilé dans l'asaret, la pyrole à une fleur et les garci-
nies. Les carpelles soudés du damasone figurent par
leur réunion la forme exacte d'une étoile. Enfin, un
grand nombre de plantes ont pour nom spécifique stel-
latus (étoilé), qui fait allusion à la forme de quelqu'une
de leurs parties. La disposition des feuilles en étoile
(verticilles) des rubiacéesavait valu, de la part de Linné,
le nom d'étoilées à la famille des Rubiacées.

ËTOILÉE (Zoologie). Nom spécifique d'une espèce
de Poisson, du genre Raie (Raia asterias, Rondel).

ETOILES (Astronomie). Parmi les astresque nous
apercevons dans le ciel, les étoiles se distinguenten ce
que leurs distances mutuelles restent sensiblement les
mêmes; leurs configurations n'ont pas changé depuis les
plus anciennesobservations.Les planètesque l'on pour-rait, au premier abord, confondre avec elles éprouvent,
au contraire, des déplacements progressifs qu'avec un
peu d'attention on ne tarde pas à reconnaître. Vues à la
lunette, les étoiles se distinguent encore à ce que leur
diamètre n'augmente pas, tandis que les planètes parais-
sent grossies. C'est que le diamètre des étoiles est réelle-
ment insensible leurs dimensions apparentes sont pu-
rement factices et dues à l'imperfectionde notre œil et
des instruments. L'absence de scintillation peut aussi
quelquefois servir à reconnaître les planètes; mais ce
caractère n'est pas infaillible, car Vénus et surtout Mer-
cure scintillent fortement.

On a classé les étoiles par groupes ou constellations,
qui ont reçu des noms particuliers. On les range aussi
d'après leur grandeur ou leur éclat. Les six premières
grandeurs contiennent environ 5000 étoiles visibles à
l'œil nu, et qu'on peut décomposer en

20 étoiles de i™ grandeur.
65 de 2-»«

190 de 3m«
425 de 4"«

1100 de b»>«
320U de 6">«

Cette classification est, du reste, assez arbitraire, car il
n'y a pas de démarcationtranchéeentre une grandeur et
la suivante. On a pourtant remarqué qu'en moyenne une
étoile d'une certaine grandeur est deux fois et demie
plus brillante que celle de la grandeur au-dessous.

A l'aide des lunettes, on découvre dans le ciel un bien
plus grand nombre d'étoiles, et d'autant plus que la lu-
nette est plus puissante; on a ainsi prolongé la série des
grandeurs jusqu'à la seizième. Herschel évaluait à plus
de vingt millions le nombre des étoiles visibles avec son
télescope de 20 pieds dans toute l'étendue du ciel.

Les cataloguesd'étoilesrenferment la désignation des
étoiles avec leur signe, leur grandeur et leurs coordon-
nées astronomiques,c'est-à-direleur ascension droite et
leur déclinaison. A l'aide d'un catalogue,on peut cons-
truire un globe céleste sur lequel les étoiles seront rap-
portées. Par des procédés analogues à ceux de la con-
struction des cartes géographiques, on construit aussi
tes planisphèrescélestes qui servent utilementà étudier
le ciel.

La lumière des étoiles est généralement blanche ou
blanc-bleuâtre; mais quelques-unes,telles que Arcturus,
Antarès, Aldébaran, a d'Orion, ont une lumière rou-
geâtre. Procyon, a de l'Aigle, a et (3 de la Petite Ourse,
sont jaunâtres. Enfin, on rencontre parmi les étoiles
doubles plusieursétoiles bleues ou vertes. On a un exem.
pie d'un changement de couleur dans Sirius, qui est
blanc aujourd'hui, tandis que Ptolémée le cite comme
ronge.

U serait important de pouvoir comparer l'éclat des



diverses étoiles; mais les méthodes photométriquessont
encore aujourd'hui fort imparfaites. Voici pourtant,
d'après J. Hersche], un tableau donnant l'éclat relatif
de dix-sept étoiles de première grandeur, celui de a du
Centaureétant pris pour unité tSirius 4,16 a Orion 0,48lArgo variab. a EriJan 0,44Ca"°Pus *'0' Aldebaran 0,44«Centaure i'00 Centaure 0,40Arclurus 0,71Rigel 0,66 a Croit 0,39

La Chèvre 0,51 Antarês 0.39«Lyre 0,51 a Aigle 0,35Proeyon 0,51 pi de la Vierge. 0,31

Distancedes étoiles. Les étoiles sont excessivement
éloignées de la terre. Pour évaluer cette distance, on
tout au moins pour s'en faire une idée, on emploie la
méthode que la géométrie indique pour trouver la dis-
tance d'un point inaccessible. Elle consiste à prendre
une base que l'on peut mesurer, et à observer le point
successivement des deux extrémitésde cette base on
obtient ainsi deux angles adjacents au côté connu dans
le triangle qui a son sommet au point en question et
ce triangle étant déterminé, on pourra en évaluer trigo-
nométriquementles autres côtés qui sont les distances
du point aux deux stations.

Pour appliquer ce procédé à l'étoile,on l'observe de
deux pointsdifférents de la surface de la terre. Mais, si
éloignés que l'on choisisse ces deux points,on n'a jamais
pu constater ainsi dans la position apparente de l'étoile
un changementappréciablepour nos instruments les plus
délicats. Cela prouve que les rayons visuels dirigés des
différents points de la terre vers une même étoile sont
sensiblement parallèles, de sorte que la distance qui
nous sépare de l'étoile est infiniment grande par rap-
port aux dimensions du globe. Bien plus, comme la terre
n'est pas immobile au centre de la sphère céleste, mais
qu'elle décrit annuellement une orbite dont le diamètre
est de plus de 70 millionsde lieues, en observant l'étoile
à six mois d'intervalle on arrive à ce résultat que la
distance des étoiles à la terre est excessivement grande,
même par rapport à cette longueur de 70 millions de
lieues. On appelle parallaxe annuelle d'une étoile, l'an-
gle sous lequel, de l'étoile, on verrait le demi-diamètre
de l'orbite terrestre. Si cet angle était seulementd'une
seconde, la distance de l'étoile serait 200000 fois plus
grande que ce demi-diamètre.

Jusqu'ici une seule étoile a présenté une parallaxe
presque égale à 1"; c'est a du Centaure, de première
grandeur, qui est visible dans l'hémisphère austral, et a
été observée an cap de Bonne-Espérancepar Henderson
et par Maclear. C'est donc l'étoile la plus voisine de nous
parmi celles dont on a cherché la parallaxe.Sa distance
est 200000 fois 35 millions de lieues, ou 7 millions de
millions de lieues. Ce nombre est trop grand pour qu'on
puisse s'en faire une idée nette, car il est hors de toute
proportionavec ceux que nous avons l'habituded'appré-
cier. Prenons pour unité de longueur le chemin que la
I u m i èreparcourt en un an, avec sa vitesse de 70 000 lieues
par seconde, qui lui fait traverser l'orbite de la terre en
17 minutes nous trouveronsque la lumière met 3 ans1
à nous arriver de a du Centaure, et si cette étoile venait
à s'éteindre tout à coup, on la verrait briller au ciel
encore pendant plus de 3 ans. On peut encore donner
une idée sensible de la distance des étoiles par la com-
paraison suivante Si l'on veut représenter en petit les
distances relatives de la terre au soleil et à l'étoile la
plus voisine de nous, et qu'on donne un centimètre de
rayon à l'orbite de la terre, l'étoile devra être placée à
une demi-lieue.

Il existe quelques antres étoiles dont la distance est
assez bien connue. Et d'abord la 61' du Cygne, petite
étoile double, étudiée avec beaucoupde soin par Bessel,
qui lui a trouvé une parallaxe de 0",34, ou } de seconde.
Cette parallaxe correspond à une distance 600000 fois
plus grandeque celle de la terre au soleil, et que la lu-
mière parcourrait en 9 ansLe procédésuivi par Bessel
n'est pas celui que nous avons indiqué en commençant.
II consistait à comparer la 61* du Cygne à une petite
étoile voisine, à l'aide d'un puissant instrument, Vhélio-
mètre de• Frauenhofer. Les positions relatives de ces
deux étoiles étant tracées chaque jour, on reconnaît au
bout d'un an que la Cl" a décrit autour de l'autre étoile
une petite ellipse, qu'on appelle l'ellipse parallactique,
toute semblable à celle que la terre décrit autour du so-

leil. Cette orbiteapparenteest due uniquement au chan-
gement de position de l'observateuremportépar la terre
dans son mouvement annuel. La détermination de la
parallaxe n'est donc pas seulement un moyen d'évaluer
la distance des étoiles, elle est encore, h preuve la plui
directeet la plus irrécusable du mouvement de transla-
tion de la terre. Aussi les astronomes se sont-ils occupés
avec grand soin, d'après Bradley, A déterminer les pa-
rallaxes stellaires; mais ce n'est que de nos jours qu'on
est arrivé sur ce point à quelques résultats décisifs.

La parallaxe de la Lyre déterminée par W. Struve, et
celle de Sirius par Henderson, sont seulement égales à
0",2 cela correspond à une distance que la lumière
mettrait 15 ans à parcourir. On voit, par ces exemples,
que les étoiles les plus brillantes ne sont pas néces-
sairement les plus voisines de nous; car la Gl'du Cygne
est seulement de sixième grandeur, et elle est pourtant
moins éloignée que Sirius.

Dimension des éloiles. Si l'on pouvait déterminer
le diamètre apparent d'une étoile dont la distance est
connue, on aurai", immédiatement ses dimensions. Mais
cettedéterminationn'est paspossible; lediamètrequ'elles
présentent à l'œil nu est purement factice et dû à une
sorte d'irradiation. Meilleure est la lunette, plus l'étoile
tend à se réduire à un simple point brillant. Les occul-
tations d'étoiles par la lune montrent que le petit dia-
mètre qui subsiste toujours dans les meilleurs instru-
ments est réellementinsensible; l'étoile disparait tout à
coup quand le bord de la lune vient à l'atteindre, taudi3
que si son disque avait une grandeur appréciable,on
verrait son éclat décroître peu à peu. On conclutde ce
genre d'observations que le diamètreapparentdes plus
belles étoiles est inférieur à jV de seconde. Il ne faut pas
croire pour cela que les dimensions absoluesdes étoiles
sont petites, car, vu la distance où elles se trouvent, il
leur faudrait une énorme grandeur pour que leur dia-
mètre apparent fùt sensible. Ainsi le soleil reculé à la
distance de a du Centaure ne présenterait qu'un diamè-
tre de de seconde, et paraîtrait comme un simp'e
point brillant.

J. Herschel a trouvé que la lune dans son plein est
27 000 fois plus brillante que a du Centaure, et le soleil
800000 fois plus brillantque la lune le soleil nous en-
voie donc Î2000 millions de fois plus de lumière que a
du Centaure. Transporté 200 «00 fois plus loin, à la dis-
tancede cetteétoile, l'éclat du soleil serait diminué dans
le rapport inverse du carré des distances, il serait
40000 millions de fois plus faible. En réalité, le soleil
paraîtrait donc deux fois moins brillant que l'étoile a
du Centaure.

Ces considérations conduisent à regarder le soleil
comme une étoile, et, par analogie, les étoiles comme
des soleils analogues au nôtre, c'est-à-dire comme de
grandscorps lumineux par eux-mêmes,et probablement
entourés de planètesqui sont invisibles pour nous, de
même que la terre est sans doute invisibleà la distance
des étoiles.

Mouvements propres des étoiles. Ces astres ne sont
pas réellementfixes dans le ciel, comme le croyaient les
anciens. Ils se déplacent constamment,et de quantités
qui deviennentsensibles avec le temps. Ainsi Arcturus,
u. de Cassiopée,la 61e du Cygne, se sont déplacées de-
puis mille ans d'un arc plus considérable que lediamètre
de la lune. Une étoile de septième grandeur de la Grande
Ourse, la 1830" du catalogue de Groombridge, parcourt
7" par an si son mouvement se continuait pendant
700U ans dans la même directionavec la même vitesse,
eile quitterait la Grande Ourse et se trouverait dans la
CheveluredeBérénice. Lesdistancesmutuellesdes étoiles
doivent donc s'altérer à Is longue, et la figure des cons-
tellations ne se conservera pas toujours.

Remarquons, de plus, que ces déplacementsqui ne
deviennentsensibles pour nous qu'après de longs siècles
sont réellement immenses, vu la grande distanceoù ils
s'effectuent. Ainsi le mouvementpropre de la (ils du
Cygne, qui est de .V par an, correspondà un déplace-
ment absolu de 370 millions de lieues.

Ces mouvements ont été constatés et mesurés pour un
grand nombred'étoiles.Ils affectent toutes les directions
possibles. Toutefois, leur étude attentive a conduit
Herschel à y reconnaître un mouvement commun en
général, les étoiles tendent à se rapprocherd'un même
pointdu ciel. II était naturel de considérerce fait comme
une apparencedue à un mouvement du système plané-
taire en sens opposé. Déjà en 1748, dans son Mémoire
sur la nutation, Bradley avait entrevu ce mouvement



propre du soleil, et indiqué la marcheà suivre pour le
constater. Herschel a pu affirmer d'une manière assez
précise que notre systèmese dirige vers la constellation
d'Hercule. les recherches postérieures ont confirmé ce
résultat, en fixant plus exactement le point vers lequel
le soleil se transporte L'ascensiondroite de ce point est
d'environ 2Gf, et sa déclinaison de 4-35°. Quant à la
vitesse de translation, Bessel l'estime au double de la
vitesse de la terre autour du soleil, soit 14 lieues par
seconde. Mais cette direction est-elle constante, ou bien
le soleil décrit-il une courbe autour d'un astre in-
connu ? De longues observations pourront seules nous
l'apprendre. C'est déjà beaucoup d'avoir constaté que
le centre des mouvementsplanétaires n'est pas fixe dans
l'espace; le soleil, pas plus que la terre, ne jouit de
cette immobilité que les systèmes anciens leur attri-
buaient, et qui n'appartient probablementà aucun des
corps de la nature (voyez SOLEIL, VOIE LACTÉE, Nébu-
leuses, Constellations).

ETOILES CHANGEANTES. On a remarque que l'éclat de
plusieursétoiles varie avec le temps. Quand ces change-
ments d'éclat présentent une période, on dit que l'étoile
est périodique. Ce changementpeut consister en un pas-
sage d'une grandeur à une autre, mais il petit arriver
aussi que l'étoile devienne tout à fait invisible pendant
un certain temps et reparaisse ensuite.

Parmi les étoiles dont l'éclat a varié sans qu'on ait
pu reconnaitre, dans ces variations, de lois ou de pé-
riodes, nous citeronsS de la Grande Ourse, qui est au-
jourd'hui de beaucoup inférieure aux autres étoiles de
cette constellation, tandis qu'elle est mentionnée dans
les anciennescartes comme égale à p et à y.

Mais le plus curieux exemple d'étoile changeante est
celui qu'a présenté de nos jours ri d'Argo ou du Navire,
constellationdu ciel austral. En 1677, Halley, à Sainte-
Hélène, la rangeait parmi les étoiles de quatrièmegran-
deur. En 1751, Lacaille, au cap de Bonne-Espérance, la
trouvait déjà de deuxième grandeur. Plus tard, elle est
redescendueà la quatrièmegrandeur pour remonter jus-
qu'à la première, en 1827. Après une nouvelle diminu-
tion, elle s'est élevée à la fin de 1837 au-dessus des
étoiles de première grandeur, sauf Canopus et Sirius,
ainsi que l'a constatéJohn Herschel. Bientôtelle s'affai-
blit et devint inférieure à Arctnrus, tout en restant en-
core, en avril i83S, plus brillante qu'Aldébaran. Elle
continue à décroître jusqu'en mars 1K4-Î, sans tomber
au-dessous de la premièregrandeur puis elle a augmenté
de nouveau en avril 1843 elle surpassait Canopus, et
devint presque égale à Sirius. L'étoile a conservé cet
éclat extraordinaire jusqu'au commencement de 1850.
Depuis lors, elle a un pi-n diminué. Ces changements
rapides d'intensité sont encore inexpliqués,et se ratta-
chent sans doute à la même cause que les étoiles tem-
poraires.

Quant aux étoilespe'rindiques,les plus curieusessont
o de la Baleine, et fj de Perséeon Algol. 0 de la Baleine
restede deuxième ou troisièmegrandeiirpendan't15 jours,
puis diminuerapidementd'éclat et finit par disparaître
après être restée & mois invisible, elle reparait, mais
sans repasser toujours exactementpar les mêmes phases.
La période du ces alternatives est d'environ 332 jours
pu 1 mois. Elle a atteint son éclat maximum du 15 dé-
cembre 1857 au 3 janvier 18<>8.

La période des variations d'Algol est de Si 20* 49*.
Cette étoile ne disparaît jamais, mais son éclat s'abaisse
de la deuxième grandeur à la quatrième. Ce qui est re-
marquable,c'est qu'elle ne change pas d'éclat peu à peu;
elle reste constamment de deuxième grandeur pendant
2j 13", tandis qu'elle emploie seulement 3 heures pour
descendre à la quatrième grandeur, et autant pour re-
venir à la deuxième aussi peut-on saisir assez exacte-
ment l'instant du minimum. Algol a été à son minimum
le 14 février 1857, à 1 lh I8m da soir. Au moyen de cette
date et de la durée de la période, on pourra calculer
d'avance les phases de cette étoile remarquable.

On peut citer beaucoup d'autresétoiles périodiques
X du Cygne, étoile de cinquième grandeur, est invisible
pendant 354 jours et visible pendant 52 jours; (S de la
Lyre passe de la troisièmeà la cinquième grandeur en
12i 21"; S de Céphée, en 5i 8" 49", passe de ta quatrième
à la cinquième grandeur.

Ces variations d'éclat ne sont pas toujours très-régu-
lières, et on en ignore la cause. Les uns ont pensé qu'une
étoile pouvaitn'être pas également brillante sur toute sa
surface, de sorte qu'en tournant sur elle-même elle nous
présentait successivementsa face lumineuse et sa face

obscure. D'autres attribuentce phénomène à la produc-
tion sur l'étoile de taches analogues aux taches du so-
leil, mais de dimensions plus grandes. Une autre hypo-
thèse est qu'il existe autour de ces astres de gros
satellitesou des anneaux plus ou moins opaques,qui, de
temps en temps, viennent à passer devant eux et nous
interceptent une partie de leur lumière.

Étoiles DOUBLES. Beaucoup d'étoiles qui, à l'œil
nu ou avec de faibles lunettes, paraissent formées d'un
seul corps se dédoublent en deux étoiles très-voisines
l'une de l'autre, lorsqu'on les observe avec de forts
grossissements. On les appelle étoiles doubles; telles
sont Castorou a des Gémeaux, qui est composéede deux
étoiles de troisième et de quatrième grandeur presque
en contact, a du Centaure, p d'Orion, la Polaire, etc.
Ce rapprochement apparent de deux étoiles qui ne
permet pas de les distinguer l'une de l'autre à la
vue simple, peut tenir à deux causes ou bien à ce
qu'elles sont réellementvoisines, ou seulementà un effet
de perspective, l'une d'elles se trouvant, par rapport à
nous, presque derrière l'autre, mais à une grande dis-
tance. Lorsque les deux soleils qui constituentune étoile
double sont en effet très-voisins, la théorie de la gravi-
tation exige et l'observation vérifie qu'ils forment un
système dans lequel la plus petite étoile circule autour
de la plus grande, comme les planètes autour du soleil,
ou, plus exactement, elles se meuvent l'une et l'autre
autour de leur centre commun de gravité. C'est William
Herschel qui a mis hors de doute ce fait, l'un des plus
importantsde l'astronomie stellaire.

Grâce aux travaux de Herschel, de Struve et d'autres
astronomes,on connaît aujourd'hui plus de 6000 étoiles
doubles mais, sur ce nombre,beaucoup ne sont doubles
qu'optiquement,c'est-à-dire se trouvent placées par ha-
sard sur une même ligne visuelle, sans qu'il existe entre
elles aucune sorte de dépendance. Quant aux autres,
leurs mouvements sont en général si lents, qu'il faudra
une longue suite d'observations pour en reconnaître les
lois et la durée. Bien que la découverte d'Herschel no
remontequ'à! 782,il existe cependantplusieurssystèmes
binaires dont la période a pu déjà être déterminée. Nous
citerons d'Hercule dont les deux étoiles accomplissent
leur révolution en 3li ans, de la Grande-Ourse,en
(il ans, ri de la Couronne,en 67 ans; mais il est proba-
ble que, pour le plus grand nombre, la durée de la ré-
volution se compterapar siècles ou par milliersd'années

En vertu du mouvementcirculatoire dont nousvenons
de parler, les positions relatives des deux étoiles compo-
santes changent sans cesse et peuvent offrir de appa-
rences très-variées; il arrivera, par exemple. que celle
qui était à droite vienne à gauche, ou réciproquement.
C'est ainsi que Çd'Hercnle a présenté,en 1 794 et en 18-10,
cette particularité que l'étoile satellitea passé au-devant
de la principale, ou, du moins, elle s'en est tellement
rapprochéequ'il y a eu occultation, et pendant quelque
temps l'étoile a paru simple.

Dans un groupe binaire, les deux astres composants
ont souvent des intensités différentes souvent aussi ils
sont diversementcolorés y d'Andromède est formée de
dellx étoiles, l'une rouge, l'autre verte; l'étoile verte est
elle-même composée de deux étoiles qui ne peuvent être
aperçues qu'avec un télescope de 30 centimètres, de
sorte qu'en réalité, y d'Andromèdeest une étoile triple.
Dans a du Lion, la grande étoile est blanche et la petite
bleue. Les astronomes ont soin de noter ces diversespar-
ticularités qui conduirontpeut-être ,un jour à des consé-
quences importantes.

Il existe encore dans le ciel des systèmesplus compli-
qués que les étoiles doubles, ce sont les étoiles multiples
l de la Balance, du Cancer, sont triples ou composées
de trois corps formant système; e de la Lyre est qua-
druple. Il faudra bien du temps pour étudier les mouve-
ments de pareils systèmes; oii n'a guère pu jusqu'ici
qu'en constater l'existence.

L'observation des étoiles doubles exige de bons et
puissants instruments, et, à cause de cela, elle semble
réservée aux grands observatoires. Elle a fourni, en
outre, à l'astronomiemathématiqued'intéressantesques-
tions à résoudre. L'astronomefrançais Savary a, le pre-
mier, donné une méthode propre à déduired'un petit
nombre d'observationsd'une étoile double, l'orbite .^le
décrit l'étoile satellite. Il a supposé que les deux astres
s'attirent proportionnellementà leurs masses et en rai-
son inverse du carré de leur distance, c'est-à-dire qu'il
a étendu aux mouvements stellaires la grande loi de la
gravitationétablie par Newton pour les mouvements des



planètes. S'il en est ainsi, l'orbite décrite par une étoile
doit être une ellipse ayant pour foyer l'autre étoile. Bien
jusqu'à présent n'est venu contredire cette hypothèse,
et il est permis de croire que la même loi règne dans les
systèmes d'étoiles et dans notre système solaire la gra-
vitation newtonienne pourra en toute rigueur être dite
universelle. On trouvera dans de récents mémoires de
M. YvonVillarceau.des méthodes plus avantageusesque
celle de Savary pour le calcul des éléments d'étoiles dou-
bles, et l'applicationqu'il en a faite à un certain nombre
de ces astres.

L'étude des étoiles doubles, outre l'intérêtde curiosité
qu'elle présente, doit conduirea une connaissanceplus
approfondie du système du monde, notamment pour ce
qui concerne la masse des étoiles. Ainsi le rapport entre
la masse d'une étoile double et celle du soleil sera connu
dès que l'on aura déterminé la loi de son mouvement et
sa distance à la terre. Par exemple, l'étoile a du Cen-
taure, l'une des plus belles du ciel austral, est formée
de deux astres, l'un de première et l'autre de troisième
grandeur; sa distance est environ 200000 fois celle du
soleil à la terre; la durée de la révolutionde l'étoile sa-
tellite est de 78 ans; de là on a pu conclure que la masse
des deux astre? /éunis ne forme pas la moitié de la masse
du soleil.

Sirius, la plus brillante étoile du ciel, peut être rangée
an nombre des étoiles doubles, depuis les recherchesde
Bessel, de Kœnigsberg. Cet astronome a constaté, en
effet, que Sirius possède un petit mouvement d'oscilla-
tion qu'il expliquait en admettant qu'il est soumis à
l'attraction d'un corps de dimensions considérables,mais
que l'on ne voit pas. Depuis cette époque le perfection-
nement des instruments d'optique, en particulier la con-
struction des admirables télescopes de M. Foucaultont
permisde séparer nettement Sirius de l'étoile dite com-
pagnon de Siriui, étoile si ingénieusementdevinée par
Bessel. Suivant les conjectures de cet astronome et par
analogie avec ce qui a lieu dans notre système, il se-
rait peut-êtreplusnaturel de considérer cet astre comme
une t lanéte de Sirius; mais tandis que notre plus grosse
planète, Jupiter, n'est pas la millième partie de la masse
du soleil, la planète de Sirius lui est comparable, sinon
plus grande. Quoi qu'il en soit, et alors même qu'on ne
l'aurait jamais aperçu, on pourra déterminer l'orbite de
l'astre obscur, fixer sa masse, enfin suivre, sans le voir,
son mouvementdans le ciel.

On jugera, par cet exemple, à quelles découvertes im-
prévues peut amener l'étudedes petits déplacementsdes
étoiles, ces astres qu'on asi longtemps considérés comme
immobiles, et que les anciens regardaientcomme inva-
riablement fixés à la voûte du ciel. Il y a à peine un
siècle que les moyens d'observationont atteint un degré
de précision suffisant pour mesurer ces déplacements,et
déjà des résultats inespérésont récompensé les travaux
entrepris dans cette voie. L'astronomie sidérale nous
réservecertainementbien d'autresdécouvertes non moins
dignes d'intérêt (voyez CIEL, CONSTELLATIONS).

ETOILES NOUVELLES ou TEMPORAIRES. A diverses
époques on a constaté que des étoiles avaient paru su-
bitementdans le ciel et avaientdisparu de même. Ainsi,
1 Sa ans avant Jésus-Christ, Hipparque observa un phé-
nomène de ce genre. En 389, une étoile parut près
de

oc
de l'Aigle, brillant de l'éclat de Vénus elle dispa-

rut trois semaines après, sans laisser de traces. En 9455
et 12C4, on vit entre Céphée et Cassiopée, tout près de
la Voie lactée, une étoile nouvelle. Enfin, le 11 novem-
bre 1572, et dans la même partie du ciel, fut observée
par Tycho-Brahé une étoile blanche, égalant en éclat
Vénus et Jupiter; elle passa ensuite au jaune, puis an
rouge, enfin redevint blanche; mais en même temps son
éclat diminuait, et elle finit par disparaître sans s'être
déplacée dans le ciel.

Voici comment Tycho-Brahé raconte la découverte de
ce nouvel astre. « Un soir que je considérais, comme à
l'ordinaire, la voûte céleste dont lVpect m'est si fami-
lier, je vis avec un étonnementindicible, près du zénith,
dans Cassiopéo, une étoile radieuse, d'une grandeur ex-
traordinaire. Frappé de surprise, je ne savais si j'en
devais croire mes yeux. Pour me convaincre qu'il n'y
avait point d'illusion, et pour recueillir le témoignage
d'autres personnes, je fis sortir les ouvriersoccupés dans
mon laboratoire,et je leur demandai, ainsi qu'à tous les
passants, s'ils voyaient comme moi l'étoile qui venait
d'apparaître tout à coup. J'appris plus tard qu'en Alle-
magne desvoituriers et d'autresgens du peuple avaient
prévenu les astronomes d'une grande apparition dans la

ciel, ce qui a fourni l'occasion de renouveler les raille-
ries accoutuméescontre les hommes de science. L'étoile
nouvelle était dépourvuede queue, aucunenébulosité ne
l'entourait elle ressemblaitde tous points aux autres
étoiles; seulement elle scintillait encore plus que les
étoiles de première grandeur. Son éclat surpassait celui
de Sirius, de la Lyre, de Jupiter; on ne pouvait le com-
parer qu'à celui de Vénus, quand elle est le plus près
possible de la terre. Des personnes douées d'une bonne
vue pouvaient distinguer cette étoile pendant le jour,
même en plein midi, quand le ciel était pur. La nuit,
par un ciel couvert, lorsque toutes les autres étoiles
étaient voilées, l'étoile nouvelle est restée plusieurs fois
visible à travers des nuages assez épais. Les distances
de cette étoile à d'autres étoiles de Cassiopée, que je
mesurai l'année suivante avec le plus grand soin, m'ont
convaincu de sa complète immobilité. A partir du mois
de décembre 157 2, son éclat commença à diminuer;elle
était alors égale à Jupiter. En janvier l57:i, elle devint
moins brillante que Jupiter; en avril et mai, éclat des
étoiles de deuxième grandeur en octobre et novembre,
de quatrième; le passage de la cinquième à la sixième
eut lieu de décembre 1573 à février 1574. Le mois sui-
vant, l'étoile disparut sans laisserde trace visible, après
avoir brillé dix-sept mois. » Les lunettes n'étaient pas
alors connues.

Le 10 octobre 1604, une étoile nouvelïsfut découverte
dans le Serpentaire; elle avait l'éclat de Jupiter et dis-
parut au bout de seize mois. D'autres apparitions du
même genre ont eu lieu depuis, mais elles ont été moins
remarquables.

Un phénomène inverse consiste dans la disparition
d'étoiles bien constatéeset enregistréesdans les catalo-
gues. Laplace expliquait ces apparitions et disparitions
par des incendies ou combustions extraordinairesdans
l'étoile, et, à l'appui de cette hypothèse, il signalait les
changementsde coloration observés dans les étoiles tem-
poraires. D'autres astronomes supposentque les étoiles
nouvelles pourraientbien être périodiques mais le temps
seul pourra décider cette question (voyez ETOILES CHAN-
CEANTES).

ETOILES FILANTES. Ce phénomène consiste dans
l'apparition subite d'un point lumineux, semblable à
une étoile qui traverse le ciel avec rapidité et dispa-
rait bientôt; souvent l'étoile filante laisse après elle
une trainée lumineuse qui persiste pendant quelques
secondes. L'opinion la plus généralementadmise aujour-
d'hui consiste à considérer les étoiles filantes comme des
astéroides ou petits corps planétaires qui circulent au-
tour du soleil et sont trop petits pour être aperçus. S'ils
pénètrent dans l'atmosphère terrestre avec une grande
vitesse, ils peuvents'enflammerpar suite du frottement
et devenirvisibles. Les étoiles filantes paraissent se mou-
voir dans le ciel suivant toutes les directionspossibles.

On les a longtemps considérées comme des météores,
c'est-à-dire des phénomènes ayant une origine atmosphé-
rique. Ce qui a conduit à abandonnercette opinion, c'est
qu'on a reconnu dans leur apparition une certaine ré-
gularité. Ainsi, à certaines époques, ils reviennent en
plus grande abondance. Dans la nuit du 11 au 12 no-
vembre 1799, M. de Humboldt observa une véritable
pluie d'étoiles filantes à Cumana, dans l'Amériquedu
Sud. Du 1'2 au 13 novembre 1832, on apercevait en Eu-
rope un phénomène analogue, mais avec moins d'inten-
sité. Cette époque du 12 au 13 novembre a été plusieurs
fois signalée par une apparition extraordinaire d/étoiles
filantes en 1833, Olmsted et Palmer en observaienten
Amérique une pluie tellement abondante,qu'ils les ont
comparées à des flocons de neige, et que, pendant neuf
heuresd'observation,on en compta plus de 240000. Une
autre époque remarquable est celle du 10 août.

l'our se rendre compte de ces retours périodiques,on
a supposé que ces astéroïdes ne seraient pas répandus
au hasard dans le système solaire, mais que leur ensem-
ble formerait un anneau continu dans l'intérieur duquel
ils suivraient une direction commune. Cet anneau cou-
perait l'orbite terrestre, et, aux époques où la terre le
traverse, elle serait enveloppée par le courant de ces pe-
tits corps. Mais on conçoit que le phénomène peut ne pas
se produire chaque année, puisqu'il dépend de la ren-
contre en un même point du courant et de la terre. Ainsi
la périodicité du phénomène parait constatée,mais il est
loin de se reproduire toujours avec la même régularité,
et il semble même, depuis quelques années, que les
maxima d'août et de novembre tendent à diminuer d'in-
tensité.



Les étoiles filantes prennent le nom de bolides, lors-
qu'elles présentent un disque appréciable. Les grandes
pluies d'étoiles filantes sont souvent accompagnées de
quelques bolides. L'apparition des bolides est elle-même
quelquefois" suivie de chutes de pierres météoriquesou
d'aéro/ithes (voyez ce mot). E. R.

ÉTOUPE' (Économie domestique, Chirurgie). On
appelle ainsi une espèce de filasse ou de bourre gros-
sière que 1 on sépare par le peignage du lin ou du chan-
vre, au moyen du sc'ran (voyez Peignage, Séran). On
*'en sert pour faire des matelas grossiers, pour garnir
des siéges de fauteuils, de canapés, des ballots, pour
boucher les fissures des futailles, etc.

En chirurgie, on se servait autrefois des étoupes
pour panser les plaies, pour faire des coussins de rem-
plissage dans les appareils de fractures. Aujourd'hui on
ne les emploie plus guère que dans la chirurgie vétéri-
noire.

En bolanù/ue, on a comparé à de l'étoupe, et, par
suite, on a quelquefois appelé de ce nom, certains flo-
cons filamenteux, que l'on trouve soit au collet, soit dans
le fruit de quelques plantes.

ETOUBDISSKMENT(Médecine).–C'est un état pas-
sageret de courte durée, dans lequel existent un trouble
et une suspensionde l'usage des sens et des organes lo-
comoteurs; les objets extérieurs paraissent tourner ou
se renverser, la vue s'obscurcit, it y a quelquefois des
tintements d'oreilles.

11 peut être un symptôme précur-
seurde l'apoplexie, de Véptïepsie (voyez ces mots). Lors-
qu'il est trfcs-fugace et qu'il n'est accompagné d'aucun
autre accident, il est ordinairement sans importance.
Cependant c'est quelquefois un avertissement qu'il ne
faut pas négliger, surtout chez les personnes disposées à
l'apoplexie.

ETODRNEAU(Zoologie), Sturnus,Lin. Genre d'Oi-
seaux, de l'ordre des Passereaux,famille des Conirostres.
Leur corps très-allongé a des formes sveltes que font
valoir leurs mouvementsrapides et gracieux; leur tête
petite porte un bec aussi long qu'elle et de forme coni-
que les ailes sont pointueset atteignent les deux tiers
de la queue celle-ci est peu longue, élargieet légère-
meutéchancrée les pieds portent quatre doigts, dont un
pouce long et robuste, tandis que les autres doigts sont
médiocres. Les couleurs de ces oiseaux sont en général
sombres, métalliqueset variées de moucheturesclaires.
Ce genre, que Linné avait créé très-vaate, s'est réduit
successivementpar la formation de nouveaux genres à
ses dépens; mais il est peu d'oiseaux plus connus que
l'espèce type, VE. vulgaire, généralementnommée San-
sonnet (S. vulgaris. Lin.). Chacun a vu son plumage
noir, à reflets métalliques, violacés et verdâtres, tacheté
en dessus de nombreux pointsd'un blanc roussâtre; ou
sait que, sociable et docile, il s'habitue facilement à la
captivité, s'apprivoisesans peine et se plalt à répéter
dans un gazouillement graveet articulédans le genre delà
parolehumaine, les phraseset même les refrains qu'il en-
tend habituellement.Pétulant, familier et affectueux, le
sansonnetdébite son petit répertoire avec une loquacité
grave et fanfaronne qui en fait un hôte fort amusant.On
le nourrit avec une sorte de pâtée faite de grains de
chènevis écrasés et pilés avec de petits morceaux de
viande; il accepte d'ailleurs volontiers une foule de
menus débris de la table du maitre, surtout la salade,
les petits fragments de bceuf, de volaille. On peut con-
server un sansonneten captivité pendant huit àdix aus.
A l'étut libre, les étourneauxvivent en grandesbandes,
qui chaque année dès le mois de février reviennentdans
nos climats pour habiter toute la saison le canton qui les
a vus naître. Ces bandes se font remarquer par le tour-
billonnement continueldes oiseaux qui volent ainsi réu-
nis, et aussi par les cris perçants et continuels qu'ils
lancent dans les airs. Durant le jour ils se dispersentun
peu, mais ils se réunissent en grand nombre pour aller
s'abriterdans les marécages;leur cri, qui retentit alors,
ainsi que le matin avant de se séparer, est un gazouille-
ment aigu et prolongé, fort peu harmonieux. Les limaces,
les vers, les petits insectes, certaines graines végétales
et certains fruits constituent leur nourriture habituelle.
Vers la fin de-mars, la ponte se fait au fond d'un trou
d'arbre ou de mur, dans un nid grossièrement préparé,
parfois inême dans celui d'un pic-vert; elle se compose
de cinq ou six œufs d'un vert cendré, longs de 0™,(l28;
la couvée reste longtemps avec la mère; le màle et la
femelle ont vaqué tour à tour aux soins de t'incubation.
C'est seulementfort avant dans l'automne que les bandes
d'étourneaux quittent nos climats. On prend ces oi-

seaux au filet, au piège; on les tue facilement au fusil,
car si l'un d'eux est frappé, les autres restent autour encriant, en sorte qu'il est aisé d'en atteindre alors unogrande quantité. La chair de cet oiseau n'est pas man-
geable elle a un goût désagréable.

On connaît une autre espèce d'étourneau propre à
l'Europeméridionale,c'est VE. unicotore{S. unicolnr,La
Marmora) deSardaigne; on admet encore dans ce genreplusieurs espèces étrangères. F L.

ETRANGLEMENT(Médecine), Strangulafio, des La-
tins. On appelle ainsi un état de constrictionde cer-
taines parties du corps, soit par un agent physiqueex-
térieur, comme un lien appliquéautour du col, soit par
une compression accidentelledéterminéepar des parties
peu extensibles, qui empêchent le développement d'au-
tres parties, frappées d'inflammation, par exemple, et
qui déterminent une série d'accidents plus ou moins
graves, comme cela a lieu dans les hernies étranglées.
Nous renverrons au mot Strangulation, pour ce qui a
rapport à l'étranglement par constriction du col, et au
mot Hernie pour l'étranglement, suite d'une hernie non
réduite.

V étranglementpeut arriver lorsqu'unepa. ;ie,prenant
accidentellementun développement plus ou moins consi-
dérable, et étant enveloppée ou par une forte aponévrose
ou par une gaine fibreuse, se trouve comprimée d'une
manière dangereuse en rapport avec la sensibilitéet
l'importancede l'organeétranglé, ou avec la résistance
et la ténacité du corps qui le comprime. Dans ce cas, le
développement de la partie enflammée ne pouvant sefaire, il en résulte non-seulement des douleurstrès-vives,
mais encore l'imminence d'accidents quelquefois très-
gravesdont la gangrène est le dernier terme avec toutes
ses conséquences;le meilleur moyen d'éviter ces acci-
dents, c'est le débridement au moyen d'incisionsplus
ou moins répétées qui permettent à la tuméfaction
de se développer librement. F N.

ÉiKANGLEMENT'iNTERNE(Médecine). Voyez Iléus.
ÈTRÈPE ou Eterpe (Agriculture). Sorte de houe

de défrichement, disposée de façon à couperentre deux
terres les racines des ajoncs, genêts, bruyères et autres
arbustes qui couvrentles landes et les terrains non cul-
tivés (voyez Ecobbagr, LABoun, Sol).

ETttlER (Anatomie). On appelle ainsi un des os-
selets de l'ouie, ainsi nommé à cause de sa forme (voyez
Oreille).

Etoieb (Chirurgie). Sorte de bandage que l'on fait
surtout après la saignée du pied, lorsqu'on a ouvert la
saphène. Commepour la saignée du bras, on laisse pen-
dre un bout de la bande et on fait des circulaires alter-
nativement, en commençant par le cou-de-pied et en
remontant sur le bas de la jambe. Lorsqu'il ne reste plus
que quelques centimètres, on fait avec les deux bouts
une rosette au-dessus de la malléole externe.

Etmer (Hippologiei. Nom bien connu par lequel on
désigne l'appui sur lequel le cavalier pose son pied lors-
qu'il est à cheval.

Etuieb AMÉmcAiN(Agriculture). On nomme ainsi
un petit appareil fort bien conçu pour fixer le contre de
la charrue contre l'age sans entailler ce dernier, et en
lui laissant, par conséquent, toute sa force. L'étrier amé-
ricain sb compose d'une barre de fer (A) courbée en
forme d'U, à angles droits, et dont les deux extrémités
libres, taillées en pas de vis, s'engagent dans une pla-

Pig. 1003. -L une des pltqnei de foule Fig. 1094- Contre «te par l'age
crénelées, destinée» à maintenir l'étrier. au mojen de l'etrier américain.

que de fer (B) épaisse de 0™,003 environ sur 0»,03 de
large. Des écrous (G et D) servent à maintenirces extré-
mités dans la plaque, et l'on a ainsi un véritablecollier
en fer, que l'on fixe autour de l'âge pour y maintenir eu



même temps le coutre, comme on le voit dans la figure;
le coin o sert à caler le contre de façon à lui donner la
position que l'on juge convenable. L'age porte à sa face
supérieure et à sa face inférieure une plaque de fonte
crénelée transversalement,que l'on voit figurée isolément
cï-conm-tfig. 10041, et qui sert à maintenir les branches
horizontalesde l'étrier. Cet appareil si simple et si so-
lide est adopté aujourd'hui par l'immensemajoritédes
constructeursde charrues ou d'araires.

ETRILLE IHippologie), en latin slrigil. Instrument
dont on se sert pour enlever ce qui s'attacheau poil du
cheval.

ETRILLE ou Portune (Zoologie), Portunus, Fab.
Genre de Crustacés, ordre des Décapodes, famille des
Krnchyures,Cuvier, et des Cyclométopes, de M. Milne-
Edw., caractérisé par un test plus large que long, arqué
en avant et garni de cinq dentelures de chaque côté
pur les espèces qui vivent sur nos côtes; des yeux à
pédicules courts et les dernièrespattes aplaties en forme
de rames. Ces crustacésqui sont comestibles nagent bien
et s'avancent dans la haute mer ils sont très-carnassiers
et se nourrissent généralementde cadavres d'animaux;
ils périssent rapidement hors de l'eau. VE. commune
(P. puber, Lin.) est velue; son front est découpé de
petites pointes sa chair est très-estimée. La Petite E.
(P. corruyatus, Penn.), plus petite que la précédente,
habite, comme elle, les côtes de l'Océan et de la Médi-
terranée. Les espèces étrangères sont beaucoup plus
grandes.

ETUI (Botanique). On donne ce nom à la couche
qui entoure immédiatement la moelle dans les tiges li-
gnensesdes végétaux dicotylédones. On le nomme, pour
cette raison, étui méilultuire. Hill est le premier qni ait
parlé de cet organe formé de longs vaisseaux parallèles
qui s'étendent dans la longueur du tronc. Ce sont
des trachées, pouvant se dérouler, même lorsque le
bois est vieux. M irbel a démontréque la distribution des
vaisseaux de l'étui médullairevariait dans les différentes
espèces. D'après Palissot de Beauvois, la forme de l'étui
que remplit la moelle est en rapport avec la situation
des feuilles. Cet observateur a prouvé ainsi « que dans
le frêne, par exemple, où les feuilles sont opposées deux
à deuj., mire de la coupe transversale de la moelle est
oblongue que dans le laurier rose, où. les feuilles nais-
sent trois à trois à la même hauteur autour de la tige,
faire est triangulaire; que dans le chêne où les feuilles
sont alternes et en hélice,de façon qu'il faut cinq feuilles
pour faire le tour complet de la tige, l'aire est pentagone.»Il

ETUIS (Zoologie). Ce nom désigne chez les insectes
la première paire d'ailes, celle qui s'insère à l'anneau
moyen du thorax toutes les fois que ces ailes coriaces,
dans une partie ou dans la totalité de leur étendue, ne
servent plus, au vol, mais sont spécialementaffectéesà
recouvrir pendant le repos, comme le feraient (les étuis,
les secondes ailes repliées sur elles-mêmes; le mot ély-
tres est employé plus généralementpar les naturalistes,
à la place du mot étuis.

F/Î'UVES (Médecine, Hygiène). Au mot Bain, il a
été question des étuves ordinaires chez les anciens et
chez les modernes. Dans ces derniers temps, on a établi
des salles d'étuves dans les principales stations d'eaux
minérales, avec vestibule faisant l'office de tepidarium,
des gradins, et parfois des locaux contenantdes boites de
vapeur pour bain total ou pour bain partiel. On y a
même, dans quelques étuves, établi des vestiaires,des
cabinetsavec lits de repos; telles font les stationsd'Amé-
lie-les-Bains, de Bagnères, de Luxeuil, etc.

EUCALYPTE (Botanique), Eucalyptus, L'Hérit. du
greceu, bien, et kaluptô.jecouvre, parce que le limbe du
calice se détache comme un couvercle. Genre de
plantes Dycotytédones dialypétales périgynes, famille
des Myrtacées, tribu des leptospermées Caractères
calice presque globulenx, se détachant circulairement
comme un opercule au moment de l'épanouissement
pétales sondés au calice et tombant avec lui; éta-
mines indéfinies ovaire libre; capsule à 3-4 loges,
et renfermée dans le reste du calice. Les espèces de ce
genre, au nombre d'une centaine, sont des arbressouvent
très-élevés et résineux de l'Australie. Leurs feuilles sont
persistantes, coriaces, entières, et leurs fleurs, soli-
taires ou disposées en ombelle, sont «blanches ou d'un
jaune pâle. L'E. gigantesque (E. robusta, Smith) atteint
quelquefois plus de 50 mètres. On lui donne le nom
d'Acujou de la Nou\elle-llollande, à cause de son bois
très-beau qui s'emploie dans l'ébénisterie.Ce bois donne,
en outre, une matière tinctoriale. VE. résinifère [E.

resinifera, Smith) donne une gomme-résine. Son écorce
est subéreuse et sert à couvrir certaines habitations.
D'autres espèces donnent encore du tannin et une huile
essentielle. Les cucalyptes peuvent se développer en
plein air dans le midi de la France. VE. gloliulus de
Tasmanie, Gommier bleu de la Tasmanie, est un joli
arbre d'ornement lorsqu'il est jeune; il se fax remar-
quer par la couleur glauque, bleu de Suède tirant sur
le vert de mer, que présentent ses feuilles. C'est un arhre
très-rustique et dont la croissance est d'une rapidité
extraordinaire. C'est peut-êtrebien le géant des forêts.
M. ISame! en cite un qui avait environ 300 pieds anglais
de hauteur (91 mètres) et !)0 pieds (27 mètres) de cir-
conférence a sa base; on estimait que son tronc présen-
tait 800 anneaux concentriques Le même voyageur dit
qu'après quatre ou cinq ans, cet arbre atteint 25 à 30
mètres de hauteur. On a déjà tenté quelques essais de
semis soit à Londres, soit à Paris, ils ont donné des ré-
sultats encourageants. Un exemplaire né au Jardin des
plantes et mis en pleine terre, a grandi de un mètre par
mois de juin à fin septembre. (Revue colon. Décembre
18(11, pag 515.) Voir Supplément. G– S.

EUCLASE (Minéralogie),du grec eu, bien, et klaein,
briser. Minéral peu commun, d'un blanc bleuâtre ou
verdâtre, qui se présente en cristaux vitreux, prismati-
ques, courts, striés verticalement,et sujets à se diviser
en lames par la plus légère percussion. Cette fragilité, on
plutôt ce clivage si facile, explique le nom que porte ce
minéral, et que lui a donné Hnûy. Les formes cristallines
de l'euclase dérivent d'un prisme rhomboidal oblique,
dont les pans sont inclinés l'un sur l'autre à 114" 50' et
forment, avec la base du prisme, un angle de 123* 40'.
Poids spécifique 3,10; dureté, 7,5; elle raye le quartz,
et se laisse rayer par la topaze. L'euclase, considérée
chimiquement, est un silicate d'alumine et de glucyne;
elle est inattaquable aux acides, et fond au chalumeauen
un émail blanc. Cette espèce minérale se trouve au Pérou
et an Brésil dans des quartzitesmicacées et talqueuses.
Elle est susceptible de recevoir un beau poli est ordi-
nairement d'un vert tendre, passantau bleu de saphir le
plus brillant.; mais elle se divise si facilement,qu'elle ne
peut être employée par les lapidaires. Elle est du reste
extrêmement rare.

EUCOMIS (Botanique), Lhérit.; du grec eucomos,
qui a une belle chevelure à cause de la belle touffe de
feuilles qui couronne sa grappe. Genre de plantes
Monocûtylédones périspermées famille des Liliacées,
tribu des Hyacinthinées. Ce sont des plantes herbacées,
bulbeuses, à feuilles radicales, larges, lancéolées, d'où
sort une hampe à grappe simple, couronnée par une
touffe de feuilles; le fruit est une capsulecoriace, à trois
angles ailés. Elles sont du cap de Bonne-Espérance. On
cultive,pour l'ornementdans nos jardins, l'if, couronné
(E. regia, Aiton Basilea coronata, Juss.) dont la hampe,
haute de 0",20à0"25,estgarnie,en automne, de petites
fleursverdâtres, et l'E. ponctué (E. punctata, Lhérit.)
dont les fleurs sont disposées en grappes très-longues.
Le genre liasilée de Jussieu a été réuni à celui-ci.

EUDIALYTE(Minéralogie), du grec eu, bien, et dia-
tyein, dissoudre. Minéral lamelleux, de couleur vio-
lacée, rougeâtre; densité, 2,00; raye l'apatite (phosphate
de chaux), se laisse rayer par le feldspath;cristaux dé-
rivant d'un rhomboèdre aigu dont l'angle est 73" 24'.
Cette substance est un silicate d» zircone, de soude et
de chaux, avec oxyde de fer, oxyde de manganèse et un
peu de chlore à l'état de chlorure. On a trouvé l'eudia-
lyte au Groenland, dans des roches de gneiss.

EUDIOMÈTRES (Chimie). Ce sont des appareils
destinés à faire l'analysedes gaz au moyen de leur com-
binaison mutuelle, sous l'influence de l'étincelleélectri-
qne. Le plus répandu et en même temps le moins exact
est celui de Volta avec lequel on opère sur l'eau. Il se
compose [fin. 1005) d'un cylindre de verre fort épais b,
mastiqué dans deux monturesde laiton A et B, munies
chacune d'un robinet. Un tube de verre gradué EO se
visse an fond de la cuvette D. Pour faire usage de cet
appareil, on enlève EO et on plonge le reste de l'instru-
ment dans l'eau; il seremplit; on ferme alors le robinet
R' et on fait reposer l'eudiomètre sur une planche per.
cée, disposée dans la cuve à eau de façon que le pied F
baigne dans l'eau; ce pied a la forme d'un întonnoir
renversé et permet d'introduire un mélange gazeux dans
A et B par lerobinetouvertR. Le gaz est introduit sous un
volume déterminé à l'aide d'un mesureur.On ferme alors
R. On remplitd'eau la cuvette D, et l'on visse le tube EO

plein d'eau. On met la montureBen communication avec



I/extrémité inférieurede ce tube est mastiquée dans une
pièce en fonte p?q' à deux tubulures a, i, et munied'un
robinet R. Dans la seconde tubulure i se trouvemastiqué

l'armatiire extérieure d'une bouteille de Leyde, et l'on
approchele bouton de cette bouteilledel'extrémitéi d'une
tige ïe cuivre mastiquéedans un tube de verre v. L'étin-
celle jaillit au sein du gaz qui détone. On rouvre R, puis

ra

Fig- 1005. Eudiomètre de Voila. Fif. 1006. Eudiomèlra
à mercure.

R' le résidu gazeux se rend dans le tube graduéEO, où
on le mesure. L'étincelleélectrique s'est produite entre
l'extrémité, de la tige t, qui se trouve dans l'intérieur de

l'eudiomètre, et la monture A dont cette tige est isolée
par le tube de verre v; cette monture communique par
une lame métallique à la partie B, qui est elle-même
reliée par une chaîne à l'armature extérieurede la bou-
teille de Leyde. On peut remplacer avec avantage f'em-
ploi d'une bouteille de Leyd^i par celui d'une machine
d'induction de Ruhmkorff. L'électrophoresuffit souvent
à produire la détonation.

L'eau contenant des gaz en dissolution,ceux-ci se dé-
gagent au contact d'uneatmosphèreraréfiée,commecelle
qui se produit généralement dans l'eudiomètre après
l'explosion on ne peut donc avoir des résultats exacts
en opérant sur l'eau; il faut opérer sur le mercure.

Le plus employé des eudiomètresà mercureavant ceux
de MM. Regnault et Doyère était celui de Gay-Lussac.
C'est une simple éprouvettefort épaisse A (fig. 1006), que
traverse à sa partie supérieure une tige de fer terminée
par deux boules a, b. L'étincelleélectrique jaillit entre
b et une boule c placée à l'extrémitéd'un tube cd qui
plonge dans le mercure. Il faudra donc mettre l'une des
armatures de la bouteille de Leyde en communication
avec le mercure de la cuve, et l'autre avec le bouton
a. Au moment de la détonation,les gaz subissentune très-
forte expansion qui tend à les faire sortir de l'endiomètre;
dans l'appareil de Volta, le robinet R s'opposaità cette
sortie dans celui de Gay-Lussac, il y a une soupape e
qui permet bien au gaz d'être introduit, mais qui l'em-
pêche de sortir.

L'endiomètrede Mitscherlich, celui de Bunsen, n'ont
rien de remarquable; il n'en est pas de même de celui
de M. Regnaultdont nous empruntons la descriptionau
traité de chimie de ce savant.

« La figure 1007 donne la projection géométrique de la
face antérieure la figure 1008 montre une section verti-
cale faite par un plan perpendiculaireàcette face; enfin
la figure 1009 donne une vue perspectivede l'ensemble.

« L'appareilse compose de deux parties que l'on peut
réunir ou séparer à volonté. La première, le mesureur,
sert à mesurerles gaz dans des conditions déterminées
de température et d'humidité dans la seconde, on sou-
met le gaz aux divers réactifs absorbants; nous lui don-
nerons, à cause de cela, le nom de laboratoire.

« Le mesureur se compose d'un tube ab, de 0™,0 15à
0™,02U de diamètre intérieur, divisé en millimètres et
terminé en haut par un tube capillaire recourbé bcr'.

.-r

un tube droit ih ouvert aux deux bouts, de même diamè-
tre que le tube ab et divisé également pn millimètres; le
robinet R est à trois voies et semblable à ceux dont on



fait usage si fréquemment dans les appareils destinés
a la mesure de la dilatation des gaz, dans les thermo-
mètres à air et dans le voluménomëtre. On peut donc
établir à volonté les communications entre les deux tubes
ab, ihyOn. faire communiquer -seulement avec l'extérieur
l'un on l'autre de ces tubes.

« L'ensemble des deux tubes verticaux et de la pièce
en fonte forme un appareil manométriquerenfermédans
un manchon de verre cylindriquepq, p'q', rempli d'eau
que l'on maintient à une température constantependant
toute la duréed'une analyse. La température est donnée
par un thermomètreT. L'appareil manométriqueest fixé
sur un support en fonte zz' muni de vis calantes.

« Le tube laboratoirese compose d'une clochede verre
gf ouverte par le bas et terminée en haut par un tube
capillaire recourbé fer. Cette cloche plonge dans une
cuve à mercurev en fonte de fer, dont les figures 100S,
1009 et 1010 donnent une idée exacte. La cuvette U est
fixée sur une tablette que l'on peut faire monter à vo-
lonté le long du support vertical de l'appareil, au
moyen de la crémaillèrevw qui engrène avec le piguon
denté o, mis en mouvement à l'aide de la manivelle B.
Le rochetA permet d'arrêterla crémaillère, et, par suite,
la cuve U dans l'une quelconque de ses positions. Un
contre-poidsfixé au rochet facilite la manœuvre; sui-
vant qu'on le tourne d'un côté ou de l'autre, le rochet
engrène ou n'engrène pas avec le pignon.

a Les extrémitésdes tubescapillairesqui terminent le
laboratoireet le mesureur sont mastiquéesdans deux pe-
tits robinets en acier r' dont les extrémités rodées
s'ajustent exactementl'une sur l'autre. Ces deux robi-
nets sont exécutés avec un soin tout particulier. L'un
des robinets se termine par un cône saillant et
une surface plane; le second porte également une
surface plane et un cône creux, qui s'appliquent exac-
tement sur la surface plane et le cône saillant du
premier. Pour avoirune fermeture complétement hermé-
tique, il suffit de presser ces deux parties l'une contre
l'autre, au moyen d'une pince que l'on serre avec les
vis après interposition d'un peu de caoutchouc fondu
ou d'un corps gras quelconque.

Le tube laboratoireest maintenu dans une position
verticale invariable, au moyen d'une pince u garnie in-
térieurement de bouchons, et que l'on ouvre ou ferme
facilement quand on veut ôter le tube ou le mettre en
place. Le mesureurab est traversé vers b par deux fils
de platine opposés, dont les extrémités s'approchent à
une distance de quelques millimètres à l'intérieur de la
cloche, et dont les antres extrémitéssont fixées avec un
peu de cire sur le bord inférieur du manchon. C'est à
l'aide de ces fils que l'on détermine le passage de l'étin-
celle électrique dans la cloche; l'eau du manchon n'y
fait pas obstacle, si l'on provoque l'étincelle avec une
bouteillede Leyde.

»
II est inutile, après cette description, d'insister sur le

mode d'emploi de 1 appareil.
M. Doyèreemploie pour l'analyse des gaz trois pipettes

d'Ettling, modifiées par lui et ayant la forme indiquée

Fig. 1010. Eudiomèlre de M. Dojère. 1

dans le mercure, on aspire encore, du mercure pénètre en
ikl, et le gaz se trouveemprisonné dans l'instrumententre
deux colonnesde mercure. On ferme avec le doigt l'ex-
trémitéqui a servi à aspirer on transporte la branche kl
dans une éprouvettegraduée placée sur le mercure, et
l'on peut ainsi mesurerle gaz sur lequel on vaopérer. On

I~ R-711.-t C.Vpar la figure. I) lui faut,
de plus, une cuve à mer-
cure, analogue par la
forme à celle de l'eudio-
mètre de M. Regnault, et
qui, grâce à sa profon-
deur, permet l'immer-
sion complète de la bran-
che ikl de la pipette.
Quand l'on veut opérer,
on commence par rem-
plir de mercure jusqu'au
niveau l l'une des pipet-
tes qui servira de trans-
vuseur; puis on intro-
duit la partie kl sous la
cloche contenant le gaz
à expérimenter. On as-
pirepar l'autreextrémité
de la pipette, ce qui fait
pénétrer le gaz dans la
boule B; on descend

reprend alors le gaz avec une pipette semblable conte-
nant un liquide absorbant. si l'on veut opérer par absorp-
tion, ou ayant dans sa boule B deux fils de platine mas-
tiqués, si l'on veut opérer par détonation. Dans l'endio-
mètre de M. Doyère, qui est formé, comme on le voit,
d'un assez grand nombre de pièces distinctes,des pré-
cautions sont prises pour mesurer exactementle volume
et la pression des gaz sur lesquels on opère. H. G.

EUFRAISE (Botanique). Voyez Edphraise.
EUGENIE (Botanique), Eugenia, Micheli dédié au

prince Eugènede Savoie. Genre de plantes Dicolylé-
dones dialypétales périgynes, famille des Myrlacées,
tribu des Èyrtées. Caractères: calice à 4-5 lobes;
corolles, 4-5 pétales; étamines nombreuses en plu-
sieurs rangées, insérées sur un disque épigyne ovaire
infère à 2 lobes; baie globuleuse couronnée par le
limbe du calice. Les espèces de ce genre, au nombre
de près de deux cents, sont des arbres et des arbris-
seaux de l'Amérique méridionale et de l'Asie. Leurs
feuilles sont opposées, entières, ponctuées leurs fleurs
sont blanches et leurs baies noires et rouges. UE. de
Micheli (E. Michelis, Lamk), appelé aux Antilles," où il
est cultivé, Cerisier de Cnyenne, a les baies canne-
lées, éearlates; elles sont comestibles. L'E. piment (E.
pimenta, de Cand. Myrtus pimenta, Lin.) est un arbre
de 10 mètres, originairedes Antilles. Il fournit le piment
ou poivre anglais. Plusieurs autres espèces intéressantes
rentrentdans le genre Jambosier (Jambosa, Rumph.)
(voyez ce mot).

EULOPHE (Zoologie), Eulophus, Geoff.; du grec eu,
bien, et lophos, aigrette. Genre d'Insectes,de l'ordre
des Hyménoptères, section des Térébrants famille des
Chalcidiens. Caractériséspar un corps mince et long;
la tête plus courte que le corselet; des antennes de dix
articles terminéesen massue; des pattes moyennes et
un abdomen presque linéaire. Ils sont petits, forment de
nombreusesespèces, et leurs larves vivent en parasites
sur d'autres insectes. L'JÏ. ramicornis, Lat., de (im,002,
est vert brillant. Sa larve, qui est apode, vit aux dépens
des chenilles.

EUMOLPE (Zoologie), Eumolpus, Latr.; du grf'c eu-
molpos, harmonieux, à cause de son aspect gracieux.
Genre d'Insectes, de l'ordre des Coléoptères, section des
Tétramères, famille des Cycliques, tribu des Chri/so-
mélines (voyez ce mot), très-voisin du genre Gribouri; il
s'en distingue, d'après Latreille, par les derniers articles
des antennes presque triangulaires, ou en forme de cône
renversé et légèrementaplati. Ce genre a d'ailleurs subi
des modifications par suite d'une étude plus approfondie
des espèces qui y avaientété inscrites, et qui présentent
entre elles des différences assez grandes. Chevrolat en a
formé plusieurs genres nouveaux dont un a gardé le nomd' Eumolpe,ma\sne contientque des espèces américain es.

L'insecte dont il est question plus loin, sous le nom
à'Eumolpe de la vigne,rentredans le genreHromiusde cet
auteur, qui appartient de menu' à la tribu des Cliryso-
mélines. 11 a été adopté par la plupart des zoologistes,
et entre autres par Dejean, qui y rapporte quatre espèces,
dont deux des Indes Orientales et deux d'Europe, l'Eu-
molpe obscure et l'Eumolpe de la vigne.

EUMOLPE DE LA vigne ( Agriculture),Eumolpus mtis,
Fabr., ou Hromius vitis, Chevrolat. C'est une espèce
dîlnsecte coléoplère, bien con-
nue des vignerons sous les
noms de Bêche, Coupe-bour-
geon, Piquebroc,Lisette, Gri-
bouri de la vigne, Diablotin,
Ecrivain, qu'on lui donne selon
les pays. Ce petit insecte, long
de o^OOfi, a le corps cylindri-
que avec le corselet noir, fine-
ment ponctué, et les élytres
d'un rouge brun; la tête, qui
est très- petite, est presque ca-
chée sous le bord antérieur du
corselet, et porte des antennes
filiformes, assez longues, for-

Fig. 1OL1 Eumolpede U vigne

mées de douze articles dont les nuit premiers noirs
comme le corselet et la tête, les quatre derniers ronge
brun comme les élytres; les pattes, les hanches, les
cuisses et les tarses noirs avec les jambes rouges; tout
le corps est voilé d'un duvet grisâtre, assez court.
Cet insecte vit sur la vigne, comme son nom l'indique,
et y commet, à l'élat de larve et à l'état parfait, des
dégâts qui deviennent parfois funestes aux vignobles.
Ses mœurs ont été étudiées par Audouin, et sur-



tout dans ces derniers temps, par M. le baron Paul The- 1

nard; ces deux observateurs avaient principalement i
en vue de reconnaitre les moyens de combattre cet
ennemi'des vignobles. C'est au printemps, en avril
et mai, que l'on trouve communémentles eumolpes sur
les premiers bourgeons de vigne qui viennent de s'épa-
nouir. Ils viennent, en effet, de subir leur dernière
transformationet montent sur les ceps pour se repaitre
et s'appareiller avant la ponte. A cette époque, ils se
tiennent sous les feuilles dont ils rongentle parenchyme
en y découpantdes espèces de fentes étroites et contour-
nées dont les nervures demeurées intactes rattachent
seules les bords; ces fentes ressemblent grossièrement

dans leur ensemble à des caractères d'écriture, ce qui
explique le nom vulgaire à'Ecrivain, que donnent à
l'insecte beaucoup de vignerons de la Bourgogne. Cette
destruction d'une partie du parenchymedes feuillesen-
core jeunes ne saurait être quelque peu étendue sans
que la vigne en ressente un préjudice sérieux. A la fin
dn printemps, les femelles d'eumolpesdescendent dépo-
ser leurs œufs au pied des ceps, ou sous les feuilles les
plus basses. Dix jours après, ces œufs donnentissue à de
jeunes vers blancs, arrondis, qui se fixent au collet des
pieds de vigne et passent l'hiver sous le sol, rongeant la
surfacedes racines et dévorant les radicellesou brins du
chevelu. Ces dégâts, ajoutés à ceux de l'insecte parfait,
rendent la vigne languissante; ses feuilles se font remar-
quer par une coloration jaunâtre les pousses ne pren-
nent aucune vigueur, se dessèchentou avortent partiel-
lement au lien de donner les fleurs et les fruits qu'on en
pouvait attendre. En outre, les mêmes dégâts reproduits
d'année en année abrègent la vie de la plante et peuvent,
suivant M. Thenard, la réduire d'un tiers. L'eumolpe
peut donc devenir, en se multipliant, un fléau pour les
vignobles, et c'est ce que savent trop bien les vignerons
de la Bourgogne, du Languedoc, du Roussillon et des
bordsdu Var, dont les plaintes ont fait tantde fois appel
aux naturalistes et aux agronomes. On trouve assez com-
munément l'eumolpe dans d'autres contrées viticoles,
comme les coteaux d'Argenteuil, les vigues des environs
de Paris, les treilles de Fontainebleau,et même les vi-
gnobles du Bordelais, sans qu'il ait sérieusement attiré
l'attention des vignerons de ces pays. Pour compléter ces
renseignementssuccinctssur les mœurs de l'eumolpe, il
faut ajouter que, comme beaucoup de coléoptères des
genres voisins, ce petit insecte, dès qu'il peut soupçon-
ner quelque danger, se laisse tomberdes feuilles qu'il est
en train de dévorer sur la terre où il reste quelque
temps faisant le mort, les membres ramassés,et se con-
fondant par ses couleurs avec les petites boules de terre
qui l'environnent, ou, se glissant sous la face inférieure
des feuilles qui touchent la terie, il s'y tient caché fort

longtemps. Sa défiance est extrême, le moindre bruit
suffit pour l'éveiller.

Les moyens de destruction imaginéscontre l'eiimolpe
de la vigne reposent nécessairement sur la connaissance
de ses mœurs, et s'attaquentà l'insecteparfait ou à la
larve. Les eumolpesà l'état parfait étant beaucoup plus
apparents que les vers tapis au pied des ceps, les vigne-
rons se sont attachés à pratiquer une sorte de chasse au
printemps,et Audouin a décrit celle qu'il a vu faire dans
le Maçonnais « On place ordinairement sous les ceps
une corbeille d'environ2 pieds (O^.GOJ de diamètre; en
même temps, un ouvrier imprime au cep de petites se-
cousses brusques qui font tomber les écrivains dans le
panier qu'on a garni de quelques feuilles fraîches, aux-
quelles ils s'attachent lorsqu'ils reprennentleurs mouve-
ments. On les tue ensuite en les jetant dans l'eau bouil-
lante. On recueillit ainsi très-promptement, dans la
vignoble du bois de Loize,près d'un million d'enmolpes.»
Audouin signale ensuite, comme plus convenable que la
corbeille du Maronnais,un appareil qu'il a vu employer
aux environs de Montpellier; c'est une sorte d'entonnoir
en fer-blanc,, très-évasé et muni sur un côté d'une échau-
crure en fente, où l'on peut introduire le pied devigne;
la partie rétrécie de l'entonnoir est fermée par un petit
sac de toile où se recueillent les eumolpes. On peut
d'ailleurs modifier à son gré et selon ses besoins le réci-
pient où viennent tomber les insectes; le procédé, au
fond, est toujours le même, mais il est d'une pratique
plus ou moins prompte, plus ou moins efficace. Ainsi
on peut se contenter, comme le faisait M. Delarose de
Saint-Laurent) pour chasser les aliises, de recueillir les
eumolpes au moyen d'une tablette en zinc ou en fer-
blanc,de 0m,K0 de longueursur u",40 de largeur; à bords
légèrementrelevés,pour retenir un cnrps gras dontonl'en-
duit,etoù les insectesdemeurentattachés,et deprésenter
successivement cette palette à chaquepied de vigne que
l'on secoue. Un précepte important de cette chasse aux
eumolpes révèle en même temps un curieux traitde leurs
mœurs; on est obligé de prendre grand soin de mar-
cher, en y procédant,de façon à projeter son ombre sur
les pieds de vigne que l'on vient de nettoyer, car il suffi-
rait de cette ombre sur les pieds encore intacts pour ef-
frayer beaucoupde ces petits animauxqui se cacheraient
à terre et échapperaientan chasseur.

La destruction des eumolpes à l'état parfait est un
moyen plus facile, mais moinsavantageuxque la destruc-
tion des larves, car il s'attaqueà l'insecteaprès lui avoir
laissé tout le temps de commettreune part considérable
du dégât il me semble préférablede faire périr les larves
au pied des ceps dès le premier éveil de la végétation.
C'est ce que paraît réaliser d'une façon satisfaisante la
méthode récemment mise en œuvre par M. le baron
P. Thenard. c Dans ma pratique, dit-il, je me suis arrêté
aux tourteaux de colza et de navets, préparésà une tem-
pérature maximum de 80° cent., et avec le moins d'eau
possible (1 ou 2 p. 100 au plus). Chaque année, le tiers
du domaine en reçoit 1 200 kilogrammes par hectare. Le
tourteau, préalablement réduit en poudre sousdes meutes
d'huilerie, est employé du 15 février au 15 mars, ait mo-
ment où on commence à donner le premier coup à la
vigne. Chaque vigneron en emporte tous les matins dans
sa hotte 50 kilogrammespour d'hectare. Il est essen-
tiel que le tourteau soit semé par petites portions et
pioché aussitôt; sans cette précaution, en effet, restant
longtemps en contact avec l'humidité du sol, il pourrait
perdre dans l'atmosphèrela plus grande partie de l'es-
sence de moutarde qu'il est susceptible de donner. Dès
lors, il n'agirait plus que comme engrais.» C'est, en effet.
l'essence de moutarde contenue dans les tourteaux qui
tue les larves, et voilà pourquoi il ne faut pastropd'eau,
et pourquoi la température à laquelle ils ont été chauf-
fés ne doit pas excéder80°. A ces deux conditions seule-
ment, l'huile essentielle de moutarde sera demeurée
intacte. Voici quelqueschiffres donnés par M. Thenard,
pour faire juger des résultats obtenus par lui au point
de vue agricole, le prix moyen des 1000 kilogrammes de
colza étant de li',50

Produit moyen annuel fie 1 hectarede vignoble*
tà 4O Cr. la pièce de vin).

Hectare non assaini au tourteau 480 n\
Hectareassaini. 580
Accroissementdeproduit 100
Dépense annuelle par hectare pour achat detourteau • • 46
Bénéfice moyen annuel par hectare »«». H fr.



Ces chiffres se rapportent aux faits observés par
M. Thenard, en Bourgogne (département de la Côte-
d'Or); je les cite ici comme des renseignementsfournis
par l'expérience.

On pourra consulter sur l'eumolpe de la vigne Au-
douin, Insect. nuis, à la vigne; Paul Thenard,Journal
d'agric. AD. F.

ECMÊNE (Zoologie),Eumerses, Fab. du grec eumenès,
doux. Genre d'Insectes, de l'ordre des Hyménoptères,
section des Porte-aiquillon, famille des Diploptères,tribu
des Guépiaires, se distinguantpar un corpstrès-élancé;
des mandibulesformant un bec long et étroit; des an-
tennes filiformes; des ailes supérieuresà cellule radicale,
et le premier segment abdominal en forme de pédicule.
Ils sont de taille moyenne et vivent isolés dans les pays
chauds. L'espècetype, qui habite le midi de la France,
est VE. étranglée [E.coarctata,Fab.noire avec des lignes
jaunes. Les autres espèces sont peu nombreuses.

EUMÊRODES (Zoologie). Famille établie par Du-
méril pour les reptiles Sauriens, que Cuvier a compris
dans les familles des Lacertiens, des Iguaniens et des
Geekotiens.

EUNICE (Zoologie), Eunice, Cuv. Genre d'Annélides
errantes, de l'ordre des Dorsibranches, famille des
Euniciens. Leur corps est linéaire et presque cylin-
drique, composé d'anneaux très-courts et très-nom-
breux parfois 400. Ils ont cinq grandes antennes et
une tête distincte avec deux yeux. VE. de Harasse
(E. Harassii, Edw.) porte des cirrhes tentaculaires der-
rière la nuque. VE. sanguine (E. sanguinea, Cuv.),
d'un rose vineux, vit dans des tubes sablonneux et se
brise par la violence de ses contractions,quand on la
saisit. VE. française (E. gallica, And.), très-petite, se
trouve sur les coquilles d'huître. VE. géante (E. gi-
gantea, Cuv.) est la plus grande des annélides connues;
elle a plus de lm,S5 de long, et habite la mer des Indes.
Les espèces précédentesviventdansles eaux de la Manche.

EUNICÉK (Zoologie), Eunicea, Lamou. Genre de
Zoophytes, de la classe des Polypes, ordre des P. à poly-
piers, famille des P. corticaux, tribu des Céralophyles,
du grand genre Gorgonia,de Lin.). Ses caractères prin-
cipaux sont polypier rameux et arborescent; écorce
cylindrique, parsemée de mamelons saillants d'où sor-
tent les polypes rétractiles et à tentaculesallongés, avec
des branchiesà rameaux épais. Ils sont d'un fanve rou-
geâtre, et vivent attachés aux rochers ou à des corps
marins.On en connaîtune dizaine d'espèces particulières
aux régions intertropicales. Telle est VE. anlipale des
Indes (Gorgonia anlipathes, Seb.).

EUPATÔII'.E (Botanique), Eupatorium, Tourn.; d'Eu-
pator, roi de Pont, qui, le premier, mit en usage une des
espèces. Genre de plantes Dicotylédones gamopétale?
périgyne', famille des Composées, type de la tribu des
Eupatoriacées et de la sous-tribu des Eupatoriées.
Les eupatohes, au nombre d'une centaine d'espèces,
sont des plantes à feuilles le plus souvent oppo-
sées, à capitules de fleurs violacées, et disposés en co-
rymbeson en panicules.Ils habitent particulièrementles
régions tempérées de l'Amérique. La seule espèce qui
croisse en Europe, et qu'on trouveabondammentaux en-
virons de Paris, est l'E. chanvrin(E. cannabinum.Lin.),
ainsi nommé à cause de ses feuilles qui ressemblentà
celles du chanvre. C'est une jolid herbe vivace qui croît
dans les endroits humides, au bord des étangs. Ses tiges
sont striées; les segments de ses feuilles sont lancéolés,
terminés en pointe, et ses fleurs sont d'un pourpre pàle,
quelquefois branches; ses akènesont 5 angles peu pro-
noncés. Les racinesde cette plantes, aromatiques,à sa-
veur piquanteet amère,ont été jadis employées comme
purgatives.Ses feuilles ont p issé pour apéritivesvulné-
raires. L'eupatoire chanvrin fournit une teinture noire,
quand on le traite par le sulfate de fer; elle est jaune
par l'alun. Parmi les autres espèces d'eupatoires, la plus
importanteest l'Aya-pana (voyez ce mot).On cultive dans
les parterres l'E. pourpré{E. ]>urpureum,lAD.), plante
du Canada,qui produit un effet agréable par ses tiges
pourpres et ses fleurs purpurines. Caractères du genre
capitules muhiflores;réceptaclenu; involucre à écailles
sur une, deux ou plusieurs séries; corolle dilatée à la
gorge; anthères non saillantes; akènes anguleux ou
striés; aigrettes à soies scabres. G s.

Ecpatoire (aighemoine) (Botanique). Voyez Aigre-
moine.

EUPHORBE (Botanique), Euphorbia, Lin.; dédii'c à
Euphorbe, médecin de Juba, second roi de Mauritanie,
qui, le premier, employa une des espèces. Genre de

plantesDicotylédones dialypétales hypogynes,typede la
famille, des Ëuphorbiacées, tribu des Euphorbiées. Les
euphorbes,dont on connaîtprès de quatre cents espèces,
sont des plantes à suc laiteux, âcre, très-abondantdans
toutes leurs parties. Leur tige, ordinairementherbacée,
est, dans un certain nombre d'espèces,. charnue comme
celle des cactées. Leurs feuilles sont alternes on nulles.
Ces plantes habitent principalement les régionstempé-
rées de l'hémisphèreboréal. Parmi les espèces épineuses,
on distingueVE. des anciens (E. antiquorum, Lin.), ainsi
nommée parce qu'elle a été regardée comme l'espèce
dont les anciensfaisaient usage.) Sa tige anguleuse, por-
tant des épines brunâtres, s'élève à 2-3 mètres. Ses
fleurs, très-petites, sont jaune-verdâtre. Elle croit en
Egypte et dans les Indes orientales. Le suc de cette
plante est très-vénéneux,et la gomme-résine qu'on en
obtient, nommée Euphorbium,constitueun violent pur-
gatif. La vapeur qui s'en exhale cause une grande irrita-
tion à la muqueuse des fosses nasales. On retrouve les
mêmes propriétés dans certaines espèces voisines. VE.
officinale (E. officinarum, Lin.) a la tige munie de 9-10
angles, et manque de feuilles. Ses épines sont géminées,
coniques et très-dures. Le sucde cetteespèce,connu dans
le commerce sous le nom de gomme d'euphorbe, lorsqu'il
est concrété, est de la même natureque celui de l'espèce
précédente.Parmi les euphorbescharnueset sansépines,
on cultive pour l'ornement ['E. léte de Méduse (E. caput
Medusœ, Lin.). Ses tiges épaisses poussentplusieursjets
latéraux et se tortillent. On les a comparées ainsi aux
serpentsde la tête de Méduse. Cette espèce croît au cap
de Bonne-Espérance. L'E. épurge, grande Ésule (E. la-
thyris. Lin.) a la tige glauque, haute de 1 mètre envi-
ron. C'est une plantedont le suc laiteux, très-abondant,
a été employé quelquefois à l'extérieur contre les ma-
ladies de la peau. Ses graines contiennent une huile
très-purgativequi pourrait être employée comme l'huile
de croton, mais à plus haute dose. VE. characias, Lin.
(du grec charax, palissade,parce qu'on s'en servait pour
les clôtures), a les tiges nombreuses,arrondies, velues;
les feuilles coriaces, linéaires, lancéolées, aiguës. Les
appendices de ses involucressont ronge-brun. Cette es-
pèce se trouve dans la région méditerranéenne. Pour
tes autres espèces indigènes (que l'on trouve aux en-
virons de Paris), voyez Tithïuals, Eéveule-matiiv.

Caractères du genre fleurs monoïques, les mâles et
les femelles réunies dans le même involucre; involucre
(considéré comme calice par Linné) diviséen 4-5lobesen-
tiers ou frangés; appendices extérieurs(pétales de Linné)
glanduleux,pétaloïdes,quelquefoisbicornes; fleurs mâles
accompagnées d'une bractée; une étamine articulée sur
un pédicule; fleurs femelles; pédiculeaccompagné quel-
quefois d'un calice très-court, et terminé par un ovaire
à 3 loges et 8 styles bifides, avec 6 stigmates; capsule
longuement pédonculée, à 3 coques, à déhiscence élas-
tique. G-s.s.

EUPHORBIACÉES(Botanique). Famille de plantes
Dicotylédones (voyez Eopiiorbe), qui a pour caractères:

Fjg. 1013. Fig. 1014.

organes de 1» fructification d'une euphorbiacee (euphorbe des mirais)

fleurs monoïques ou dioiques; calice à 4-5-6 lobes, quel-
quefoisnul, muni intérieurementd'appendicesglanduleux
on écailleux pétalesennombre égal à celui des sépales ou
nuls étaminesà anthèresextrorses ovaire supère à 2-3
loges ou plus;ovulessolitairesou géminés pendants; fruit

(014. Inflorescence dont on a ouvert et écarté l'involucre i

pour montrer la situation des fleurs qu'il renferme. g, g, Lobes
glanduleuxalternant avec autant de divisions. 6, b, Lamrs men.
braneusesou bractées à base des fleurs. fm,fm, t-'leurs mâles,
consistantchacuneen une étamine. ff. Fleur femelle cenlia'c.

101S. Une fleur mâle séparée.–b, Bractée.–p, Pédicelle.
f, Filet articulé sur le pc licrllc. a Anthère.



ment en Amérique. Au sudde l'Afrique,les espèces qu'on
y trouve sont des plantes grasses. En Europe, le nombre
des euphorbiacées s'élève à peu près à cent cinquante.
C'est dans cette famille (genre Croton) que setrouvent les
purgatifs les plus violents. Le suc laiteux deseuphorbia-
cées est âcre et caustique. L'endospermede la graineest
drastique dans le ricin. On ne tire parti pour l'alimenta-
tion que du manioc ivoyez ce mot) {jalropa). Genres prin-
cipaux Euphorbe (Euphorbia, Lin.); Excœcaria, Lin.;
Hura, Lin.; Mercurialis, Lin. Manioc, Cassave (Jatropa,
Kunth) Buis (Buxus, Tourn.). Travaux monographi-
ques Adrien de Jussieu, De euphorbiaceis (1H24) Rœper,
Ènum. euphorb. (1824). Baillon, Etud. du groupe des
Euphnrbinc, 1 vol. gr. in-8». Atlas,Paris, 1858. G s.

EUPHOT1DE(Minéralogie). Rochecomposée, formée
de diallage et de fcldspetli labrador.Cesdeux substances
sont en gros grains que l'on peut distinguer aux carac-
tères suivants le diallage est cristalliséet lamelleux le
feldspath, au contraire, a une cassure esquillfmse sa
teinte varie du blanc grisâtre au bleu ou au vert. Le n.i-
néral le plus fréquent dans cette roche est le talc; il s'y
rencontre à l'état de petites lamellesqui, pénétrant l'élé-
ment feldspathique, s'en distinguent difficilement à la
vue; mais, pour les faire apparaître, il suffit de chauffer
la roche; par la calcination, elles deviennent brunes,
tandis que le feldspath conserve sa couleur primitive.
L'cnpbotide se rencontre en Corse, dans les Alpes, au
mont Genèvre. On la trouve aussi dans les Vosges; elle
contient alors du fer carbonaté.

EUPHRAISE, EUFRAISE (Botanique), Euphrasia,
Lin.; du grec euphrainô, je charme; allusion à la vertu
ophthalmiquequ'on attribuaità une des espèces. Genre
de plantes Dicotylédones gamopétaleshypogynes,famille
des Scrophularinées,tribu des Rhinanthées. Caractères
corolle à 2 lèvres, l'une supérieure, large, bilobée,
l'autre inférieure, étalée, trifide; anthères à lobes
terminés eu une pointe; capsuleà 2 loges contenant de
nombreusesgraines. Les espèces de ce genre sont des
herbes à feuilles dentées et à fleurs en épis unilatéraux.
Elles habitent les régions tempérées, principalpmentde
l'hémisphèreaustral. L'espècela plus importanteest \'E.
officinale (E. officinalis, Lin.), nommée vulgairement
Casse-lunettes,Langeote, Luminet.Ses fleurs sont blan-
ches, veinées de rose et marquéesd'une tache jaunequi,
ressemblantà un œil, lui a valu autrefoissa réputation
de plante ophthalmiqne.

EU PODES(Zoologie),dugrec eu, bien,et dugénit. podos,
pied. Famille d'Insectes, ordre des Coléoptères, section
des Tétramères,à corps 'oblongs, remarquables surtout
par des cuisses très-développées et caractérisésen outre
par des antennes filiformes insérées devant les yeux, les
articles des tarses tous garnis de pelotes, sauf le der-
nier et l'abdomen grand. Ils sont ailés et se tiennent
souventsur les tiges des plantes et surtout des liliacées.
Latreille divise cette famille en deux tribus les Sagrùies
et les Criocérides.

EURITE (Minéralogie). Roche composée, formée de

1016. Fleur femelle. -p, Sommetdu pédicellequi la porle.
c, Calice. o, Ovaire. s, Stigmates.

1011. Une coque c séparée, vue du côté interne. On aperçoit
la graine g à travers 1 ouverture par laquelle pénétraientses
vaisseaux nourriciers.

1018. Coque séparée, après ladéhiscenceet l'émission dela graine.
1019. Graine.
1630. La même coupée verticalement. f, Téguments. -p,

Périsperme. e, Embryon.

ordinairement capsulaire, chaque péricarpe partiel se
séparant avec élasticité en 2 coques,ou quelquefois indé-
hiscent graines accompagnées d'arille.Les euphorbiacées
sontdesvégétauxà suc -laiteux,à feuillesstipulées,à fleurs
ordinairement accompagnées de bractées. Ces plantes,
dont on connaît environ quinze cents esDèces, habitent
les régions chaudessi tuées entre les tropiques,principale-

trois éléments,quartz, feldspath et mica. Sa composition
est la même que celle du granite; mais le grain esttrès-
fin et les élémentsindiscernablesà la vue. Le mica y est
un peu moins abondant que dans les granites. On y
trouve quelquefois des tourmalines.

EURYALE(Zoologie), Eury aie,Lamk; nom emprunté
à l'antiquité héroïque. Genre de Zoophytes, de la
classe des Echinodermes, ordre des E. pédicelle's, famille
des Etoiles de mer ou Astéries; les euryales sont, en
effet, des étoiles de mer, à cinq branches; mais chacune
de ces branches se divise de façon à offrir une disposi-
tion arborescente, souvent fort compliquée. Cette rami-
fication est assez déliée dans l'une des espèces pour
former autour du corps de l'animal une sorte de cheve-
lure à forme de serpents, qui a valu à cetteespèce le nom
de Tête de Méduse. On la trouve dans la Méditerranée,
et Rondeletl'a décrite sous le nom d'Astérie arbores-
cente. D'autres espèces ont été cueillies dans la mer des
Indes, sur les diverses côtes de l'Amérique, et dans
l'océan Pacifique.

Ce même nom d'Euryalea été donné par Péron à deux
espèces de Méduses des mers du Sud.

EURYALE (Botanique), Euryale, Salisb. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, famille
des Nymphœacées.Ce sont des plantes aquatiques, her-
bacées, armées d'aiguillons, à feuilles grandes, nngean-
tes, orbiculaires, peltées, à fleurs bleues purpurines.
L'E. fécoce (E. ferox, Salîsb.) est du Népaul et de la
Chine, où on le cultive à cause de son rhizome qui est
comestible et de ses graines rafraîchissantes, renfermées
dans une baie ovoide.

EUfiYLAIME (Zoologie), Eurylaimus, Horspfield du
grec eurys, large, et laimos, gosier. Genre d'Oiseaux,
de l'ordre des Passereaux,famille des Dentirostres,voisin
des coqsde roche, propresà l'archipel des Indes. Ils ont,
comme les manakins et les coqs de roche, deux doigts
extérieurs réunissur un tiers de leur longueur; mais ils
sont surtout caractérisés par un bec très-fort, très-dé-
primé, démesurément large, avec une pointe un peu
crochue et légèrementéchancrée, pins court que la tête
et très-fendu. Leurs ailes sont assez courtes, et leurs pieds
robustes, à ongles,forts. Leur forme générale est lourde
et ramassée; mais leur plumage est à fond noir éclatant
et variéde couleursvives; tous ont un coltier de couleur
très-tranchée. Ils sont insectivoreset se tiennent sur les
bords des lacs et des rivières, suspendantleurs nids aux
branchesde la rive. L'espèce typeest l'E. de Java (E. ja-
vanius, Horsef.), long de Om,3(l,làdos, tête, ailes et collier
noirs,et ventre rosé. Il vit à Sumatra et à Java. 11 y en a
encore environ huit espèces.

EURYNOMË(Zoologie), Eurynomius, Penn. Genre
de Crustacés,ordredesDécapodes,familledesBrachyures.
Ils ont pour caractères une carapace bosselée ayant à
sa base une forme triangulaire;un rostre triangulaire
divisé en deux cornes égalementtriangulaires;des yeux
petits; le troisièmearticledes pattes-mâchoiresfortement
développé en dehors; un abdomen de sept articles. On
n'en connaît qu'une espèce, VE. rugueux (E. aspera,
Penn.), qui vit à une grandeprofondeursur les côtes de
France et d'Algérie.

EVACUANTS (Matière médicale). Médicamentsdont
l'administration donne lieu à la sortie, à l'expulsion
d'une humeur ou d'une autre matière plus ou moins li-
quide. Les évacuants peuvent être divisés en plusieurs
classes t. les émétiques qui provoquent le vomisse-
ment 2° les purgatifs dont l'effet est d'amener des éva-
cuations alvines; 3° les diurétiques qui augmentent la
sécrétiondes urines; 4° les sudorifiquesou diapkoréli-
ques qui excitent la transpiration et la sueur 6° les ex-
pectorants qui ont pour but de provoquerl'excrétiondes
crachats, etc. L'effet que l'on attend de chacun de ces
médicaments, c'est de développer l'activité, d'accélérer
le mouvement de l'appareil organique et de provoquer
une augmentationdans la sécrétion normale qui s'y ef-
fectue. En étudiant cette action, le médecin borne trop
souvent son attention à observer ce qui se passe sur un
point isolé du corps, il ne considère que ce qui a trait à
l'évacuation qu'il a en vue, les autres effets produits par
le médicamentlui sont indifférents;cependant ces phé-
nomènes, qu'on pourrait appeler secondaires, ont leur
importance, dont il faut tenir compte, bien V>in de les
négliger, avec d'autant plus le raison que quelquefois
l'effet principal que l'on attendait n'a pas lieu, et qu'il
s'en produit un autre; il ne faut donc pas trop s'at-
tacher à la distinction que, d'après les auteurs, nous
avons établie plus haut. K N.



F.VANÎALES IZoologie),Eveniales Latr.-Tribuà' In-
tactes de l'ordre des Hyménoptères familledes l'upivores.
Ils ent des antennes sétacées de treize on quatorze ar-
ticles des mandibules dentées; )es pattes postérieures
longues, à tibiasrenflés les ailes courtes,veinées; l'abdo-
men est f»rté sur un pédicule distinct, inséré très-haut
sur Io tiiorax, en sorte que l'insecte semble mutilé. A la
suite de l'abdomen vient un-corps ovale très-comprimé,
plus petit que la tête. Ils sont généralement noirs et pe-
tits, et leurs larves vivent en parasites sur d'autres
insectes. Cette tribu comprend les genres Fœne, Evanie,
Pélécine, Aulague, Paxyllommes.

EVANIF.S {les) (voyez ëvamales) se distinguentpar des
antennes coudées, un abdomen très-petit, comprimé, pé-
dicule brusquement à sa naissance. L'E. appenrliyastre,
du midi de la France, et de l'Europe, longue de 0",009
est entièrement noire. L'E. naine, beaucoupplus petite,
est des environs de Paris.

EVANOUISSEMENT(Médecine), du latin evanescere,
s'évanouir. Ce mot est synonyme de lipothymie et
syncope (Voyez ces mots).

EVAPORATION(Chimie). Transformationd'un li-
quide en vapeur au contact de l'air. L'évaporation se
fait à la surface même du liquide, ce qui la distingue
de l'ébullition elle est généralementtrès-lente,au moins
pour l'eau, mais sa rapidité peut être accrue dans des
proportions considérables. Dans le vide, l'évaporation
serait instantanée; la présence de l'air, loin de la pro-
duire, lui fait obstacle.La couche d'air, immédiatement
en contact avec le liquide, se charge promptement de
vapeur; mais, pour, qu'une nouvelle vapeur puisse se
former, il faut que la première se soit infiltrée entre les
particules du gnz et ait quitté la surface. C'est cette dif-
fusion qui est ente et que l'on peut favoriser par l'agi-
tation de l'air. L'évaporation est d'autant plus rapide,
que l'air est plus agité. Elle l'est d'autantplus encore,
que l'air au milieu duquel elle a lieu contient moins de
vapeur, ou qu'il est plus sec et qu'il pourrait en contenir
davantage, ou qu'il est plus chaud. L'élévationde tem-
pérature du liquide accélère son évaporation qui devient
d'autant plus active, que le liquide est plus près de son
point d'ébullition.Aussi, l'élhcr, qui bout à une tempéra-
ture très-basse, disparaît-il très-rapidement.Enfin, l'éva-
paration croît avec l'étendue de la surface par laquelle
elle a lieu.

Toute évaporationdonne du froid (voyez FROID [Sour-
ces dp)}.

EVAUX (Médecine, Eaux minérales). Petite ville de
France (Creuse), arrondissementet à 2-î kilomètres N. -E.
d'Aubusson, où l'on trouve huit sources minéralessul-
fatées sodiiiues; température, 26P à 55° centigrades.
Elles contiennent entre autres sels 0sr,71 de sulfate de
soude, 08r, 16 de chlorurede sodium, (isr, 11 de bisilicate
de soude. Employéessurtout dans les rhumatismeschro-
niques. Ii y a un établissementbien tenu.

ÉVENT (Zoologie). On donne ce nom à une dispo-
sition particulière des narines qui caractérise la famille
des Mammifères cétacés nommés Souffleurs ce nom
est précisément dù à la faculté que leur donne la dispo-
sition dont il s'agit de rejeter l'eau par un ou deux orifices
situés à la face supérieure de la tête (voyez CÉTACÉS,
Baleine, SOUFFLEURS.

On donne encore le nom d'évent à un petit appareil
propre à l'introduction de l'eau dans les cavités olfac-
tives, qui se voit à la face supérieure de la tête des raies
et de plusieurs poissons du genre Squale.

ÉVENTAIL (Sciences naturelles). Nom donné à
quelquesespèces d'animaux ou de plantes d'après leurs
formes étalées en,secteurcirculaire on peut citer, parmi
les animaux V Éventail, poisson du genre Coryp/tène
une coquille du genre Vénus; l'É. de mer, espèce de
Polypier du genre Antipathe. -Parmi les plantes le
Palmier éventail ou Palmier nain (voyez PALMIER).

EVIAN (Médecine, Eaux minérales).– Petite ville.de
France (Haute-Savoie), arrondissement et à 10 kilom.
E.-N.-E. de Thonon, sur le lac de Genève. Il y a deux
sources minérales bicarbonatéesmixtes température,
12° centigr. Elles contiennent en moyenne, environ
0ïr,20 de bicarbonatede chaux et flsr,(i2 de bicarbonate
de soude; cette faible minéralisationne peut expliquer
l'efficacité de ces eaux, et nous rappellerons ici ce que
nous avors dît ailleurs que la chimie, malgré ses im-
menses services, ne rend pas compte de tout ce qu'il y
a dans les eaux minérales. En effet, il est bien prouvé
qu'elles sont prescritesavec grand succès dans certaines
affectionschroniques du canal digestif et surtout des voies

urinaires ainsi les gastralgies, les dyspepsies; les ca-
tarrhes de la vessie, les coliques néphrétiques, etc. Or
les prend en bains et surtout en boisson sur place. Il y
a plusieurs beaux établissements.

ÉVOLUTION(Physiologie),du latin evolutio,dévelop-
pement. Ce mot s'emploie souvent, dans l'histoire des
êtres vivants, comme synonyme de développement, On a
spécialementappliquéce nom à une théorie de la pro-
duction des êtres dans laquelle on suppose que tout être
vivant existe en germe infiniment petit dans le sein de
son parent avant le moment où il est engendré et que ?a
productionau monde est un simple développement par
accroissement de ce germe préexistant. Cette théorie
a eu un grand crédit jusque dans les premièresannées
de ce siècle sous le nom de théoriede la préexistencedes
germes. On lui a opposé depuis la théorie de Yépigénèsi
(voyez Reproduction).

EVONYMUS (Botanique). Voyez Fusain.
ÉVULSION(Chirurgie), du latin evello, j'arrache.

Mode d'opération chirurgicalequi a pour but d'arracher
une partie quelconque du corps devenue corps étranger
soit par suite d'une maladie, soit par l'action d'une
cause externe. Ainsi on extrait les esquilles d'un os
fracturé, les cils, les poils, les ongles, dans certaines
maladies, etc.

EXACKRBATION (Médecine),exacerbatio.action d'ir-
riter, d'aggraver. Ce mot désigne, l'augmentation oul'accroissement des symptômes d'une maladie surtout
par crises régulières ou irrégulières.

EXANTHÈME(Médecine), du grec exan'hema, eftlo-
rescence. On appelle ainsi une phlegmasieprincipa-
lementcaractériséepar l'accumulation morbide du sang
dans les vaisseaux capillairesde la peau (sans dévelop-
pement persistant de papules, de pustules, de vésicules
ou de tubercules), se terminant par résolution ou déli-
tescence, et le plus souventsuivie de l'exfoliation de l'é-
piderme. Tels sont l'érytltème, la roséole, la rougeole,la
scarlatine, l'ur ticairN. n (Rayer, Dict. de mPdecine.t Ce
n'estguère que depuis Willan et Bateman que ce mot a
pris une signification aussi précise ainsi, dans Hippo-
crate, il n'a point un sens déterminé on y trouve confon-
dus sous ce nom le lichen, la lèpre, etc. Cette confusion
s'est continuée jusqu'à nos jours, .et M. Rayer, en don-
nant de ce groupe de maladies la définition que nous
avons transcrite plus haut, n'a fait qu'adopter en grande
partie la classification de Willan.

EXC^ECARIA (Botanique), Excœcaria, Lin.; du latin
excœco, j'aveugle le suc laiteux de ces plantes produit
une très-vive irritation dans les yeux. Genre de plan-
tes de la famille des Euphorbiacées,tribu des flippoma-
nées. Il comprend des arbres et des arbrisseaux de l'Asie
et de l'Amérique tropicales.Leurs feuilles sont alternes,
dentées ou crénelées. Leurs fleurs sont dioiques ou mo-
noiques, disposées en épis axillaires.L'E. sylvestre (E.
sylvestra), sommé Calambac ou Bois d'aloès des Mexi-
cains, est un arbre dont le bois brnn-verdâtre et odorant
sert à faire différents objets de marqueterie.L'E. agal-
loche (E. agallocha, Lin.) est un arbre des Indes dont
le bois, d'une saveur amère, répand, lorsqu'on le brûle,
une odeur aromatique agréable,dont il ne donne aucun
indice avant d'être brûlé; on le connaît sous les noms
vulgairesde Bois d'aloès, B. d'agalloche, li. de Calam-
bac. La plante fraîche contient un suc âcre à l'excès,
dont l'action sur les yeux est capable, comme l'indique le
nom du genre, défaire perdre la vue, Les noms vulgaires
cités plus haut, se donnent aussi à d'autres plantes,
ainsi a V Aquilaire ( voyez ce mot.)

EXCENTRICITÉ. Voyez ELLIPSE.
EXCENTRIQUES(Géométrie, Mécanique). Les ex-

centriques sont desorganesqui servent la transformation
d'un mouvement circulaire continu en un mouvement
rectiligne alternatif, et quelquefois à la transformation
d'un mouvement circulaire continu en un mouvement
circulaire alternatif.

Il n'y a guèrede machine un peu compliquée qui ne
renferme dans ses éléments un ou plusieurs excentri-
ques. Cela vient de la commodité que présente l'usage
de ces organes et de la continuitéde l'action qu'ils ser-
vent à produire. C'est surtout grâce à leur emploi qu'on
a pu construireces machines si puissanteset si merveil-
leuses, qu'une fois lancées elles se passent presque de
l'intelligence de l'ouvrier pour exécuter des travaux qui
étonnent parleur précision et leur régularité.

Voicien quoi consistentgénéralementles excentriques
destinés à transformerle mouvement circulaire en mou-
vement rectiligne alternatif. C'este un courbe solide



tournant autour d'un axe Oqui n'est pas au centre de fi-

gure. Si une barre C {fig. 1020) guidée à l'une de ses extré-
mités est appuyéepar l'antre contre la courbe,il estclair

Ilr

que le mouvement de l'excentrique déplacera plus ou
moins la barre, suivant que le point de l'excentriqueoù

la harrp. s'ïinniiiftrflsera Tîlus

Fig. ioîo Excentriqueen cœur, pressée contre l'excentrique.
Quelquefoiscetteforce de res-

sort est puisse simplementdans le poids de la barre, lors-
que cette barre est placée verticalement, on bien dans
l'action d'un autre excentriquequi commence a agir en
sens inverse quand le premier finit.

Pour éviterdes frottementstropconsidérablesde l'extré-
mité de la barre contre l'excentrique frottementsqui
exigeraient uneplus grande dépense de force pour le jeu
de l'appareil, on munit ordinairement l'extrémité de la
barre de galets; le frottement est alors un frottementde
roulement qui oppose une résistancebeaucoupmoindre.

L'étenduetotale du mouvement rectilignecommuniquéla barre est évidemment la différence entre la plus
grande et la plus petite distancedu centre de l'axe au
contour de l'excentrique. 11 est évident que la nature duIl
mouvement rectiligneproduit, dépend de la manière dont
varie la distance du centre de l'axe au point de contact
avec la barre; si cette distance varie rapidement, le
mouvement sera rapide si elle varie lentement, le mou-
vementsera lent. L'excentrique que représente notre fi-
gure est un excentriqueen cœur. On voit aisémentque
pendant une révolution de l'axe, la barre exécuteraun
double mouvementdans le sens vertical.On pourrait, en
employantune courbe à plusieurs branches, obtenir au-
tant de périodes qu'on le voudrait pendant une révolu-
tion de l'axe mais il conviendraitdans ce cas, à cause
de la rapidité même du mouvement de la barre, de pren-
dre des précautionsspéciales pour éviter les chocs.

11 est facile de voir comment,étant donné le mouve-
ment qu'on veut obtenir, la forme de l'excentrique qui
le produira sera déduite par une constructiongéométri

que très-simple.
Soit 0 le centre de l'axe de rotation de l'excentrique,

et AB la position initiale de la barre à pousser, et sup-

Fig. 1011. Construction du profilde l'excentrique.

posons que A', A", A" etc., soient les positions queprendra le point A par suite du mouvement qu'on doit
produire au bout des temps f, t", t'

Admettons que ces temps soient des fractions connuesdu temps employé parl'axe à faire unerévolutionentière,
comme l'axe tourne d'un mouvement uniforme,l'angle
que forme un rayon quelconque de l'excentrique avec le
rayon OA est proportionnelau temps qui s'écoulerajus-
qu'à ce que ce rayon soit venu sur la direction OA. La
connaissance de la vitesse angulaire de l'axe et celle des
temps ft t", t" suffisent donc pour déterminer la posi-
tion des rayons OA' O\"it etc., de l'excentrique
qui viennentau bout des temps t', t", t' etc agir sur la

ia OHfJ'e s !~ppufMt'a bure p)u&
on moins s appuiera du pin»on moins Éloigné du centre;
ainsi on voit très-biend'après
la figureque le maximumd'a-
baissement de la barre cor-
respondra au point A, qu'elle
s'élèverasuccessivementlors-
qu'elle touchera les points v,
m, n, Il pour atteindre son
maximum d'élévation au
point B.

L'excentriqueseul ne pro-
duiraitqu'un mouvement d'é-
loigneroent; pour que le mou-
vement soit alternatif, on se
sert d'un ressortqui replace la
barre dans sa première posi-
tion ou la maintient toujours

barre. La forme de l'excentrique sera par là même dé-
terminée.

Supposons, par exemple, que le mouvement cherché
soit uniforme, quef (.fig. 1022) soit la position extremo
de A, que l'axe fasse un tour entier en douze secondes;
au bout d'une seconde, l'axe a tourne du douzième de
quatre angles droits, au bout de deux secondes de deux
douzièmes, etc., et au bout de six secondes d'une demi-
circonférence donc, à l'instant initial, le rayon Om

Fig. 1012. Construction de l'excentriqueà mouvement imirorcne.

faisait un angle de 30° avec OA, le rayon On faisait un
angle de 00*, Or un angle de 90", etc. On trouvera donc
la forme de l'excentrique en faisant en 0 avec OA, six
angles égaux à 30», 60» et en portant sur les côtés ainsi
trouvés des longueurs égales à oa, ob, oc, puis les joi-
gnant par un trait continu de forme courbe, afin d'évi-
ter les angles. La figure ci-dessus montre la construction
géométrique complète.

Nous n'avons ainsi qu'une portion de la figure de l'ex-
centrique il est vrai que c'est toute la partie importante
et utile, si l'excentriquene doit tournerque dans un seul
sens et qu'on pourrait, dans ce cas, compléter la courbe
par un simple raccordement de figure quelconque. Mais,
comme il est souvent utile que 1 axe puisse à volonté
tourner dans un sens ou dans l'autre, on termine ordi-
nairement la courbe AA, Aj"A3parune partie symétrique,
et la courbe prend alors la forme de courbe en cceur qui
a fait donner à ces excentriques le nom d'exceratriques
en cœur.

En général, pour déterminer la forme exacte de l'ex-
centrique, il faudrait considérerun plus grand nombre
de points que nous n'en avons pris la difficulté n'en se-rait pas plusgrande, le travail seul serait un peu plus loqg.

Quand la loi du mouvement de la barre est simple, la
courbe de l'excentriquea une formegéométriqueconnue:
par exemple, tous les lecteurs qui ont quelques notions
de géométrieauront reconnu dans la courbe de l'excen-
trique destinée à produire un mouvementuniforme la
spiraled' Archimède en effet, le rayon vecteur à partir
du point 0 croît proportionnellementà l'angle qu'il fait
avec la ligne OA, ce qui est la définition de la spirale
d'Archimède.

Il arrive souvent que les pièces mises en mouvement
par les excentriques,doiveut avoir plusieurs périodes de
repos pendant une révolution de l'axe. Cela se rencontre
par exemple dans le jeu des tiroirs destinésà la détente
de la vapeur. Dans ce cas on peut employer la disposi-
tion indiquée par la figure 1024. Le profil de l'excen-
trique est formé de parties correspondantesaux mouve-
ments cherchés, et ces parties sont raccordées par des
arcs de cercle ayant pour centre le centre même de
l'axe B. II est clair que pendant que la barre s'appuiera
sur la portion circulaire, elle restera immobile puisque
son extrémitésera constammentà la même distancedu
centre de rotation.

On obtient le même résultat à l'aide de l'excentrique
triangulaire (fig. 102.S). Cet excentriqueest formé par unepièce triangulaire curviligne d'acierA, dont l'un des côtés,
celui qui est opposé au centre du mouvement, est un arcde cercle concentriqueà l'axe. Il suit de là que lorsque
dans la rotation, ce côté glisserasur la partie supérieuree
ou inférieure du châssis qui supporte la barre, celle-ci
sera immobile. Il y aura donc, dans une révolutionde
l'axe, deux intervalles de repos entre lesquels se trouvent
deut périodes de mouvement en sens contraire

Une seule chose limite l'emploi de ces organes si im-
portants, c'est qu'ils ne peuvent servir à mener des tiges
rectilignesque lorsque les pressions sont peu considéra-



ajoutent aux propriétés du médicament principal leurs
propriétés particulières; c'est ce qui arrive lorsque l'on
prend pour excipientun extrait actif, comme les extraits
de valériane, de gaiac, etc. Les excipients liquides por-
tent généralementle nom de véhicules.

EXCISION (Chirurgie), du latin excidere, couper.
Nom par lequel on désigne le mode opératoire qui con-
siste à enlever des parties molles peu volumineuses, au
moyen de l'instrument tranchant. L'excision se fait géné-
ralement avec le bistouri ou les ciseaux,suivant le vo-lume, la nature des parties à retrancher et la position
particulière qu'elles occupent: ainsi on fait l'excision
d'une verrue, d'un polype, d'une petite tumeur quel-
conque, etc.

EXCITANTS(Médicaments) (Matière médicale). On
appelle ainsi les médicamentsqui stimulent, excitent les
tissus vivants et déterminentuneaugmentationd'activité
marquée dans l'exerciceactuel des fonctions auxquelles
ils sont destinés. On leur donne encore le nom de stimu-
lants. Ils sont très-nombreux, et on en fait un usagefréquent en médecine. Du reste, on les tire des trois
règnes de la nature. Parmi les végétaux, la famille des
labiées en fournit une grandequantité (sauge, romarin,
lavande, mélisse, menthe, etc.). Viennent ensuite les
ombellifères (semences d'anis, de fenouil, de coriandre,
racine d'angélique, de persil, etc.). Parmi les plantes
excitantes,on peut encore citer la rue (rutacées),la sa-
bine (cupressinées) et un certain nombre de produits
végétaux, tels que les baumes du Pérou, de Tolu, de

'b'es, et que la vitesse est petite; car la pressiondu galet
contre la courbe et contre la rainure dans laquelle il
roule amène des frottements considérables, surtout aux
changementsde direction.

Souvent les exceutriquesdestinés à mener les barres
guidées sont adaptéesd'une façon différente, qui est em-
ployée fréquemment dans les machines à vapeur.

Fig. 1026. Excentriquecirculaire.

copahu, la térébenthine, le benjoin, la myrrhe, etc. La
cannelle, la vanille, le poivre, le gingembre, les écorces
d'orange, de citron, l'anis étoilé, etc., sont encore des
substancesstimulantessouvent employées dans les phar-
macies et même dans nos cuisines comme condiments.
Nous n'oublierons pas non plus l'usage en thérapeutique
du sassafras,du gaïac, du safran, de l'assa fœtida, de la
valériane, de la noix muscade, etc.

Les substancesanimalesdouées de? mêmes propriétés,
que l'on peut joindre à cette courte énumération, sont
le musc, le castoréum,l'ambre gris.

Le règne inorganique ou minéral nous offre aussi un
certain nombre de médicamentsexcitants; tels sont les
oxydes de mercure, la fleur de soufre, le nitrate de po-
tasse, l'acétate d'ammoniaque,etc. On doit aussi ranger
dans ce groupeplusieurseaux minérales,et surtout celles
qui sont sulfureuses.

On a quelquefois confondu, à tort, les substances exci-
tantes avec les toniques; en effet, les premières offient
comme principesprédominants l'huile volatile, la résine,
le baume, le camphre, l'acide benzoïque. Dans les autres,
au contraire, les principes qui prédominentsont le tan-
nin, l'acide gallique. Les substances excitantesexhalent
une odeur marquée, aromatique ou pénétrante; elles
ont une saveurpiquantechaude ou âcro. Les toniques,à
peu près inodores, se distinguenten outre par une amer-
tume très-intense.

Les médicaments excitants conviennent pour relever
l'énergie des mouvements organiques quand les fonctions

L'excentrique (fig. 1026) est un cercle mobile autour
d'un point K qui n'est pas son centre, et la barre à mener
lui est rattachée par un anneau articulé à l'extrémitéde
cette barre et qui entoure le cercle, comme on le voit
dans la figure ci-contre (voyez BIELLE).

Enfin, les excentriquespeuvent servir pour la transfor-
mation d'un mouvementcirculaire continu en m mou-
vement circulaire alternatif.

Un levier tournant autour d'un axe, et reposant par
son poids sur un excentrique,recevra de cet excentrique
un mouvement circulaire alternatifdépendantde la forme
de cet excentrique,de la même manière que le mouve-
ment rectilignealternatifqui serait produit par le même
organe. L'extrémitédu levierpourrait être astreinte d'une
manière quelconqueà rester sur l'excentrique, et le ré-
sultat serait évidemmentle même.

En résumé, les avantages que présentent les excentri-
ques proviennent de la continuité de leur action, con-
tinuité qui a pour effet la suppression ou au moins la
diminution des chocs, ces causes trop fréquentes.deperte
de travail. D'un autre côté, on peut construire ces orga-
nes, lorsqu'ils sont simples, avec une telle solidité qu'ils
offrent une assez grande résistance pour permettre de
produire par leur aide des efforts très-considérables;
telssont ceux qu'on trouve dans ces immenses découpoira
auxquelsnous faisions allusion au commencement de cet
article (voyez, pour plus de détails, l'Essai sur la com-
positiondes machines,par MM. Lanz et Bétancourt). R.

ExcENTRIQUE (Astronomie). Les anciens considé-
raient le soleil et les planètes comme décrivant des cer-
cles excentriques, c'est-à-dire dont la terre n'occupait
pas le centre. Ils se rendaient compte ainsi des princi-
pales irrégularités de leur mouvement, celles qu'on ex-
plique aujourd'hui par l'ellipticitédes orbites planétaires
(voyez ASTRONOMIE, Planètes).

EXCERNENDA(Hygiène). Choses, qui doivent être
rejetées au dehors (voyez HYGIÈNE).

EXCIPIENT (Matière médicale), du latin excipere,
recevoir. On appelle ainsi des substance destinées
à donner à un médicamentla forme, la consistancequ'il
doit avoir pour être administré plus facilementà un ma-
lade. Les excipients peuvent être inertes; ainsi on peut
très-bien donner du sulfate de quinine en pilules, en se
servant pour excipient d'un extrait mou quelconque ou
tout simplementde miede pain.D'autres fois, les excipients



paraissent languissantes,quand on veut augmenterl'ac-
tivité d'un appareil organiqueou imprimer une vive im-
pulsion à l'économie animale. Leurs propriétés les pla-
cent entre les diffusibles et les toniques. F N.

EXCORIATION(Médecine),dulatinex, hors,etcorium,
peau. C'est une plaie superficiellede la peau. Elle
peut être déterminée par les frottementsd'un corps dur,
raboteux, les coups d'ongles,la pression prolongée d'un
poids sur quelque région du corps, l'équitation sur un
cheval qui a le trot dur, etc. Lorsque l'excoriationne
se complique ni de contusion ni d'inflammation,elle con-
siste dans un simpleenlèvementde l'épidermequi laisse
le derme à découvert,d'où résultent un léger écoulement
sanguin, une douleur cuisante plus ou moins vive. Cet
accident se guérit de lui-même, si l'on a soin d'empêcher
le contact de l'air et des corps extérieurs, ce qui peut se
faireau moyen d'un morceaude sparadrap ou de taffetas
d'Angleterre.S'il y avait contusion, on auraitrecoursaux
résolutifs; aux émollients dans le cas d'inflammation.

EXCRBMENTS(Chimieorganique),du latin excemere,
rejeter au dehors. On nomme ainsi les matières inu-
tilas à la nutrition qui sont rejetées du corps des ani-
maux par lesvoies digestives. Ce sont des matièressolides
accompagnées de gaz et parfois de liquides, comme chez
les oiseaux,où l'urine versée dans la dernière portion du
canal digestif sort mélangée aux résidus des aliments.
On trouvera aux mots Digestion et NUTRITIONles no-
tions nécessairespour comprendre d'où proviennentles
excrémentset quelle est leur importance dans les phé-
nomènes de l'alimentation je donne seulementici quel-
ques indications sur la nature des excréments chez
l'homme et chez quelques animauxsupérieurs.

Chez l'homme sain, les excréments ont la consistance
d'une bouillie épaisse colorée par la bile en brun jau-
nâtre. Berzelius en a donné l'analysechimiqueque voici

Eau 73,3
5latières·solnbles~dans~l'eau

Albumine: «0:909

matière particulière, brune rou-
0,9¡

'i,1
geàtre 0,9

Carbonate de soude, phosphates de magnésie,
de chaux. i,2/

Matièresnon digérées. 7,0
Yrincipe bilieux altéré et principe auimal~particulier. 14,0
Traces de soufre, de phosphore, de silice, de sulfate

dechaux. a

100,0

M. Barral en a donné plus récemment une analyse
moyenne résultant de quatre expériencesEau. 77

Mati.ères organiques i99
Matières miuérales. 4

Au contactde l'air, le soufre, le carbone, le phosphore
des excrémentshumains absorbent de l'oxygène et don-
i ent naissanceà des corps acides en même temps, leur
hydrogène s'unit à l'azote et produit de l'ammoniaque.

M. le professeur Chevreul a déterminé la nature des
gaz qui accompagnentles excrémentsdans les intestins
de l'homme; nous citerons une de ses analyses sur des
gaz que Magendie avait extraits des différentesparties
des intestins, peu de temps après la mort, chez un sup-
plicié de 28 ans, qui, 4 heures avant l'exécution, avait
mangé du pain, du bœuf bouilli, des lentilles, et bu du
vin rouge

GAZ DES INTESTINS GHELE. COBCUM. BECTUH.

Oxygène 00,00 00,00 00,00
A cide carbonique 25,00 12,80 42,86
Hydrogènepur 08,40 01,50 00,00Hjdrogène carburé 00,00 14,50 11,18Azote 66,60 67,50 45,95
Plus, dans le rectum, de l'hydrogène sulfuré (voyez

Dict. des sc. na/ articleExcréments). Les travaux faits
depuis ce temps sur le même sujet n'ont pas modifiésen-siblement ces premières notions.

Ces résultats sont d'ailleurs l'expression des faits ob-
servés et non une indicationgénérale,car l'âge, l'état de
santé, le régime alimentaire peuvent les modifier consi-
dérablement.

too

1

Voici quelques analyses dues à M. Girardinet qui con-
cernent nos principaux animaux domestiques

Mouton. Tache. Cherai. Porc.Eau. 68,11 19,12 18,36 15,000
MatièresorganiquesSolubles dans l'eau 4,10 5,34 4,34

Solubles dans l'alcool. 2,80 î,00 2,60 20,15Fibre ligneuse 16,26 8,71 12,16 J

Matièresminérales (phosphates
de chaux, de magnésie; car-
bonate de chaux, silice, chlo-
rure de sodium, silicate depotasse). 8,13 4,23 2,54 4,85

100,00 100,00 100,00 100,00

Le même chimiste a analysé aussi des excréments
d'oiseaux domestiques.

pigftou. rouie.Eau 79,00 72,90
Matières organiques (débris ligrjeux, plumes;

acide urique, urate d'ammoniaque). 18,11 16,20
Matières salines (phosphate et carbonate de

chaux, sels alcalins,etc.). 2,28 5,24
Graviers et sable siliceux. 0,61 5,66

100,00 100,00

EXCRETA (Hygiène). Ce mot, qui signifie choses
rendues par évacuation, a été employé par Halle dans
sa classification des matériaux de l'hygiène pour dési-
gner des matières qui sont préparéesau dedansdu corps
pour être rejetées au dehors; l'auteur lui-même lui pré-
fère le mot excernenda,choses qui doivent être rejetées.
Il en sera question au mot HYGIÈNE.

EXCRETEUR, Excrétions(Physiologie). Voyez SÉ-
CBÉTION.

EXCROISSANCE(Médecine), du latin ex, hors, et
crescere, croitre. Expression par laquelle on désigne
toute proéminenceou tumeurqui se manifestedans une
partie quelconque du corps, tant à l'intérieur qu'à l'ex-
térieur. Fréquentes sur les parties molles, elles sont rares
sur les os, où elles prennent lé nom d'exostoses. On les
appelle polypes lorsqu'ellesnaissent dans les cavités ta-
pissées par les membranesmuqueuses; loupes, quand
elles se développent dans le tissu cellulaire sous-cutané.
D'autres s'élèvent de la surface des plaies, des ulcères,
des ouvertures fistuleuses, des os cariés on leur don-
ne les noms de fongus, fongosités. Les tumeurs hémor-
rhoïdales, les pustules,les verrues, qui se développent à
la surfacede la peau, peuvent encore être rangéesdans
les excroissances. Chacune de ces différentes formes d'ex-
croissanceexige un traitement différent; il en sera ques-
tion aux divers articles qui les concernent.

EXENCÉPHALES, Exencéphamens (Tératologie), du
grec exô, en dehors, et du français encéphale, déri.
vé lui-même de en, dans, et kêphalé, tête. Is.
Geoffroy Saint-Hilaire,dans sa méthode tératologique,a
établi sous le nom d'Exencéphaliens une famille de
Monstres unitaires,de l'ordre des Autosites, qui est ca-
ractérisée par un encéphaleplus ou moins déformé ou
incomplet,et placé, au moins en partie, hors de la ca-
vité crânienne, elle-même plus ou moins imparfaite.
D'après l'auteur cité, cette famille comprendrait six
genres de monstres 1° Notencéphales,encéphale rejeté
plus ou moins complétementhors du crânepar la région
occipitale; 2° Proencéphales,encéphale rejeté au de-
hors par la région frontaledu crâne incomplet; 3° Po-
dencéphale, encéphale saillant au-dessus de la tête par
la voûte supérieure du crâne demeuréeimparfaite;
4° Hypérencéphales, encéphale situé comme dans le
genre précédent,mais par défaut à peu près complet de
la voûte supérieure du crâne; 5° Iniencéphales, crâne
ouvert dans la région occipitale, avec une fissure du ca-
nal vertébral, encéphaleen partie rejeté hors du crâne,
en arrière et en dessous; 6° Exencéphales, crâne dé-
pourvu de la plus grande partie de sa paroi supérieure,
fissure du canal vertébral, encéphale presquetout entier
hors du crâne et en arrière.



On observe assez souvent dans l'espèce humainedes
monstres notencéphalea ou hypérencéphales; les autres
genres sont plus rares, surtout chez les animaux.
Les monstres de cette famille expirent peu d'instants,
ou quelques jours au plus après leur naissance (voyez
TKIUTOLOGtE).»

EXERCICES (Hygiène). On désigne sous ce nom
l'emploi régulier et physiologique de tous les actes exé-
cutés par les mouvements volontaires. Considérés au
point de vue hygiéniqueayant pour effet d'imprimer au
corps un mouvementdont l'usage modéré lui est avan-
tageux et est nécessaireà sa conservation et à sa santé,
ils font partie, dans la classification du savant Halle, du
groupe de matériaux de l'hygiène auqife! il a donné le
nom de Gesla (voyez HyGiÈNE).

KXERftSE(Chirurgie), du grec ex, hors, et aired,
j'emporte. Expression par laquelle on désigne toutes
!es opérations chirurgicalesqui ont pour but de retran-
cher, d'enlever du corps humain ce qui peut être nui-
sible ou inutile; ainsi t'amputation d'un membre, l'ex-
traction d'une dent, la ligature ou l'excision d'un polype
sont des exérèses.

EXFOLIATION (Chirurgie), du latin ex, de, et folium,
feuille.-On nomme ainsi les partiesexfoliéesqui se sépa-
rent par feuilles ou lamelles d'un tendon, d'un cartilage,
d'un ligament, d'une aponévrose, et plus spécialement
d'un os. Pour ce dernier cas, voyez Nécrose. Lorsque des
tendons ou des cartilages restent dénudés et exposés au
contact de l'air, leurs lames superficielles se dessèchent,
sont frappéesde mort; les parties voisines deviennentle
siège d'une inflammation éliminatoire,elles se couvrent
de bourgeons charnus, les portions exfoliées se déta-
chent et finissent par se séparer complétement. Les apo-
névroses s'exfolient généralementdans toute leur épais-
seur. Les panaris offrent souvent des exemples de ces
exfoliations des gaines tendineuses, des tendons, etc.
L'exfoliation de ces différentes parties a souvent des con-
séquencesgraves en raison des cicatrices vicieuses, des
difformités plus ou moins graves des parties, et surtout
de l'immobilité partielleou complète qui peut en résulter.

EXHALAISONS(Hygiène), Exhatatio des Latins.
Voyez EFFLUVES, Marais, Miasmes.

EXHALATION(Physiologie). -Fonction parlaquelle
les parties les plus fluides du sang filtrent de l'intérieur
des vaisseaux sanguins vers le dehors. C'est un pur phé-
nomène d'imbibition, et les ouvertures dont les anciens
avaient imaginé l'existencedans les paroisdes vaisseaux
et qu'ils désignaientsous le nom de bouches exhalantes,
n'ont jamais pu être observés. Il importe de bien pré-
ciser la différence qui existe entre Vexhalaiwn et la
sécrétion; celle-ci choisit pour les extraire du sang cer-
tains matériaux de préférence à d'autres, les modifieet
donne ainsi naissanceà deshumeurs particulières, telles
que la bile, la salive, l'urine, les larmes. En outre, par
l'exhalation, le corps des animaux perd sans cesse des
liquides, et surtout de l'eau, qui s'échappent à travers
nos tissus, et s'évaporent dès qu'ils parviennent à une
surface communiquantavec l'extérieur. L'exhalation qui
se fait à la surface de la peau est connue sous le nomde
transpirationinsensible, parce que l'évaporations'y fait
si rapidement qu'elle échappe à nos sens. L'exhalation
qui a lieu dans les poumons est facile à apprécier dans
les temps froids, lorsquela vapeur qui s'échappe de notre
poitrine pendant l'expirationse condense dans l'air. Les
pertes que l'hommeéprouve par ces deux voies sont con-
sidérables elles servent à contre-balancer le poids des
aliments qu'il prend chaque jour et à lui permettre de
supporter les variationsde la température ambiante en
effet, plus la température est élevée, plus l'exhalation
est abondante, et toute évaporationétant une cause de
froid, on voit que le corps pourra conserver ainsi la
même température dans les milieux les plus chauds.
Il est clair que l'exhalationne peut avoir lieu dans l'air
et ne peut s'exécuter chez les animaux aquatiques; mais
il n'y a pas là un simple phénomène physique, comme
la déperdition d'eau que subit- dans un espace sec une
éponge imbibée d'eau. Le tissu exhalant agit suivant
certaines affinités, puisquetoutes les substancesliquides
ne sont pas aussi bien exhalées par un même tissu vi-
vant, et celui-ci peut même absorber certains liquides
tandis qu'il est exhalant pour d'autres. Presque toutes
les surfaces membraneuses exhalantes sont en même
temps le siége d'une absorption qui en compense les
effets. Ainsi le péritoine exhale de la sérosité et absorbe
en même temps celle qui, exhalée antérieurement, s'est
nodiliée entre les surfaces qu'elle a lubréfiées. Toutes

les séreuses.offrent les mêmes phénomènes,et c'est lors-
que l'équilibre de ces deux actes antagonistesvient à se
troubler et à être rompu, que la sérosité, s'accumulant
dans les cavités closes de nos membranesséreuses, forme
ces collections de liquideconnues sous le nom vulgaireet
généralà'hydropisies. A. S y.

EXOCET(Zoologie),Exocelus,Lin.; du grec exôkoitos,
qui couche dehors, parce qu'on supposaitqu'ils se cou-
chaient sur le rivage. Genre de Poissons, de l'ordre
des Malacoptérygiens abdominaux,famille des Esoces.
Ils partagent avec les pégases, les dactyloptères, les
scorpènes, les prionoteset les trigles, le nom vulgaire de
Poissons volants. Ils se font surtoutremarquer, en effet,
par l'excessive grandeur de leurs nageoires pectorales
formées de rayons espacés et unis par une membrane.
Soutenuspar ces sortes d'ailes, ils peuvents'élever hors
de l'eau et se maintenir quelque temps en l'air mais le
dessèchement de leurs branchies les force bientôt à ren-
trer dans leur élément naturel. Ils sont caractérisés en
outre par une tête aplatie en dessus et latéralement,
écailleuse comme le corps; nageoire dorsale au-dessus
de l'anale; dix rayons aux ouïes.

L'espèce la plus connue est l'E. volant on commun (E.
volitans, Lin.), de 0°,15 à 0™,20 de long, qui vit dans la
Méditerranée. Sa chair est très-délicate; aussi a-t-il à
redouter, outre les pêcheurs qui le prennent sans diffi-
culté, bien des animaux, les scombres, les dorades et
les coryphènes qui le poursuivent au sein de la mer,
tandis que les fous et les frégates, du haut des airs,
fondent sur ce joli poisson aussitôt que ses couleurs
brillantes paraissent au-dessusdes eaux. Son corps est
en effet richement orné d'azur et d'argent avec la na-
geoire dorsale, la queue, la poitrined'un bleu foncé. Du
reste, cette victime tant poursuiviefaitd'autresvictimes,
en dévorant bon nombre de petits vers marins.

On en connaît encore une dizaine d'espèces, divisées
en deux sections, suivant qu'elles sont ou ne sont pas
munies de barbillons.

EXOGÈNES( Botanique), exô, dehors, gennaô, je produ's
Nom proposé par A.-P. de Candolle pour désignerles

végétaux dicotylédonés, lesquels ont « les vaisseaux tous
sensiblement concentriques autour d'un étui cellulaire,
et disposés de façon que les plus anciens sont au cen-
tre et les plus jeunes à la circonférence, de manièreque
la plante se durcit de dedans en dehors » (Théor. élëm.
de la botan., 1813, p. 209). De là l'origine de ce nom
qui n'a pas été admis,parce que le terme endogènes com-
paratif est vicieux (voyez Endogènes).

EXOMPHALE(Médecine).– VoyezOMBILICALE(/fow).
EXOPHTHALMIE (Médecine),du grec ex, dehors, et

ophihalmos,œil. Nom par lequel on désigne la sortie
de l'œil hors de l'orbite. Cet accident, dans lequel le
globe de l'œil est déplacé et poussé au dehors et ne peut
plus être recouvertpar les paupièresqui ont atteint leur
plus grand degré d'extension, peut être déterminé par
des blessuresde l'œil et des parties voisines, par le dé-
veloppement de tumeurs de diverses natures dans l'or-
bite, ou bien encore par le relâchementdes parties qui
fixent l'ceil dans cette cavité. Lorsqu'il est la suite de
blessures avec un bâton, un fleuret qui pénètre dans
l'orbite, il est dû à l'épanchement du sang qui chasse
l'œil en avant; dans ce cas, il peut être réduit et re-
prendre ses fonctions, si les muscles et le nerf optique
n'ont pas été déchirés ou détruits en partie; malgré cette
complication méme et avec la certitude que la vue est
perdue, il faut encore tenter la réduction, afin d'éviter,
autantque possible, la difformité. Du reste, on aura re-
cours à un bandage contentif, aux moyens antiphlogisti-
ques, aux dérivatifs et au repos absolu. Diverses tumeurs
intra-orbitaires, avons-nous dit, peuvent déterminer
l'exophtlialmie; ainsi des tumeurs enkystées, des exos-
toses, des abcès, des polypes, des cancers, etc. Dans ce
cas, le globe de l'œil est poussé en avant, les paupières
s'écartent, elles ne peuventplus le recouvrir, le contact
de l'air l'enflamme,il s'ulcère, il se recouvrede taches
blanchâtres qui amènent la perte de la vue. Le traite-
ment n'a rien de spécial, il consiste à combattrela ma-
ladie principale. L'exophthalmie par relâchement des
parties n'a pas été admise par tous les pathologistes;
cependant il est difficile dela révoqueren doute, si l'on
en croit les rares observations deschirurgiens,et parti-
culièrementcelle qui est rapportée par Verduc, de Tou-
louse. F N.

EXORHIZES(Botanique),du grec exô, dehors, et rhiza,
racine. L.-C. Richard a donné ce nom aux embryons
dont la radicule se prolonge pour devenir elle-même la



racine, par opposition aux embryons endorhizes dont
l'extrémité radiculaire renferme un tubercule radicel-
laire qui en sort par la germination, pour former par
son prolongementla racine de la plante naissante (voyez
Kndorhizes). Les végétaux dont les embryonssont exo-
rhizes portent, d'après le même botaniste, ce nom d'exo-
rhizes et constituent l'embranchement des Dicotylédones
des autres auteurs.

EXOSTEMME (Botanique), Exostemma,de Cand.; du
grec exo, dehors, et stemma, couronne allusion à la
couronne que forment les étaminessaillantes. Genre
de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, de la
famille des Rubiacées, tribu des Cinchonées,établi par
L.-C. Richard. Caractères calice à 5 dents; corolle
tubuleuse, à 5 lobes linéaires; étamines à anthères
linéaires; fruit couronné par le limbe du calice, à 2 lo-
ges contenant de nombreuses graines imbriquées, en-
touréesd'une aile membraneuse.Les exostemmessont des
arbres et des arbrisseaux de l'Amérique méridionale,
principalement des Antilles. Leurs feuilles sont oppo-
sées, courtement pétiolées, accompagnées de stipules.
Leurs fleurs, rouges ou blanches, sont axillaires ou ter-
minales. On connaît une douzaine d'espècesde ce genre.
VE. des Antilles (E. caribœurn, Rœm. et Schultz); Cin-
chonacaribœa,i&Q<)est un petit arbre à fleurssolitaires
odorantes. Il produit, ainsi que les autres espèces, les
faux quinquinasqu'on a proposés comme succédanés des
vrais quinquinas; mais l'analyse chimiquea démontré
qu'ils ne renfermaient ni quinine ni cinchonine, et qu'ils
ne pouvaient dès lors être employés comme tels. Ou
connaît dans le commerce le quinquina Piton ou de
Sainte-Lucie,qui provient de VE. floribunda. Les Bré-
siliens emploient souvent comme fébrifuge l'écorce de
l'E, cuspidata, qu'ils nomment Quino de malo. L'E. à
longues fleurs (E. longiflorum, Rœm. et Sch.) vient à
Caracas. Ses fleurs sont blanches, odorantes. G s.

EXOTIQUES ^Produits) (Technologie). Produits
venus d'au delà des mers.

EXOSTOSE (Médecine), du grec ex, hors, et osteon,
os. On appelle ainsi une tumeur osseuse qui se déve-
loppe à la surfaceou dans l'intérieur d'un os. Les exos-
toses offrent des différences nombreuses, sous le rapport
du nombre, de la forme, du volume de l'os qu'elles at-
taquent, de leur nature, de leurs causes. Elles peuvent
affecter tous les os, mais plus particulièrement les os du
crâne et les os longs des membres, et quelquefois, mais
rarement, presque tous les os à la fois. L'exostosepeut
être généraledans un os, c'est-à-dire qu'elle semble ré-
sulter d'une sorte d'hypertrophie de toute sa substance
(hypérostose) lorsque cela a lieu dans un os long, le
canal médullaire s'efface peu à peu et disparait quel-
quefois entièrement. Si la maladiese développe à l'exté-
rieur,et c'est le plus souvent,la tumeur peut être formée
aux dépens de la lame qui entoure l'os, dans laquelle se
fait un dépôt de matière osseuse, ou bien par une exsu-
dation à sa surface même; la lame interne demeure le
plus ordinairementétrangère à la maladie. La texture
de l'exostcse est quelquefois celluleuse, lamelleuse; on
en rencontre dont le tissu est tellement serré, dur et pe-
sant, qu'il offre l'apparence de l'ivoire (éburnée). Les
causesles plus fréquentessont les maladies vénériennes.
Cependant les scrofules, le scorbut, la goutte, peuvent
aussi les déterminer. Parmi les causes externes,on peut
citer les contusions,une irritation quelconquefixée pen-
dant longtemps dans le voisinage d'un os, etc. Le traite-
mentconsiste dans l'emploi des moyens dirigés contre les
causes internes signalées plus haut. Lorsque la tumeur
n'ayantpas disparu sous l'influence du traitement reste
stationnaire, qu'elle est peu volumineuse et ne cause au-
cune gêne, il faut attendre et ne pas s'en occuper; mais
si elle prend de l'accroissement,elle peut amener des
accidents qui obligent d'avoir recours à un traitement
chirurgical; dans ce cas, l'ablation de la tumeur et enfin
t'amputation sont les seuls moyens de sauverle malade,
quand ces opérationssont praticables. F-N.

EXPECTANTE(Médecine),du latin expectare, atten-
dre. II ne faut pas croire qu'il existe une théorie
médicalebaséesurl'expectation dans les maladies, c'est-
à-dire qui consisteraità assister simplementau dévelop-
pement d'une maladie, à en observer les phases, sans
jamais rien faire qui puisse en déranger la marche.Une
pareille théorie ne serait rien moins que la négation de
l'art médical. Mais il est bien vrai qu'il y a dans la mé-
decine d'observation une méthode d'après laquelle l'ac-
tion du médecin, prompte, rapide dans certains cas, doit
être au contraire patiente guidée par une sage lenteur

dans les circonstances où il faut savoir temporiser,at-
tendre et saisir lemoment favorable pour agir si cela est
nécessaire. Considérée de ce point de vue, la médecine
dite expectante,basée sur l'observationpatiente et éclai-
rée des faits, est la seule rationnelle. Mais il ne faut pas
conclure de là qu'elle doive se borner à une contempla-
tion oisive de la marche d'une maladie; en suivant d'un
œil vigilant et sagace les efforts de la nature, le médecin
devra les seconder par une sage applicationdes règles de
l'hygiène et en écartant avec soin tout cequi peut entraver
cette direction favorable. C'est à l'aide de la connais-
sance profonde de l'histoire des maladies, de la distinc-
tion à établir entre celles qui marchent avec plus ou
moins de régularité vers une terminaison heureuse, et
celles qui peuvent être entravées dans leur cours par
des symptômes annonçant quelques lésions intercurren-
tes, que cette expectation sage et éclairée déterminera
la conduite du médecin, lui indiquera à quel moment il.
doit changer les bases du traitement, et posera ainsi les
limites réciproques de ce qu'on appelle en médecine,
action et expectation. Il existe aussi une certaine classe
de médecins d'un caractère toujours indécis, portés à-
craindre l'effet des remèdes les plus innocents,et qui at-
tendent toujours, négligeantainsi l'occasion favorable qui
passe pour ne plus revenir ce n'est pas là faire, de la.
médecine expectante, c'est faire de la médecine timide,.
et qui ne peut avoir, dans la plupart des cas, que des.
résultats fâcheux. F h.

EXPECTORANTS (Matière médicale), du latin ex,.
hors, et pectus, poitrine. Médicaments qui ont pour
but de favoriserl'expulsion des matières contenues dans
les bronches, la trachée-artère et'le larynx. Ils sont très-
variables, suivant la nature de la maladiequi donne
lieu à l'expectoration et les circonstances qui influent
sur le malade; ce sont le plus souvent des toniques ou.
excitants, lorsque, pour favoriser l'expectoration, il faut
exciter la tonicitédes tissus. Ainsi les infusions excitantes
des planteslabiées, les loocbskermétisés,les préparations
de scille; quelquefois les sulfures alcalins, les médica-
ments balsamiques, les analeptiques, le quinquina sous
diverses formes dans les cas où il existe de l'irritation,
ce sont des émollients, des narcotiques, quelquefois des
vomitifs,

EXPECTORATION(Médecine), même étymologie que
le précédent. Action par laquelle les matières conte-
nues dans les voies aériennes sont rejetées au dehors.
L'expectorationpeut fournir, dans les maladies,des si-
gnes tirés de la nature des crachats. Elle est plus ou.
moins facile, suivant que les crachats sont plus ou moins
visqueux, et c'est dans ce cas que l'on a recours aux
médicamentsdits expectorants, surtout lorsqueleur di-
minution ou leur suppression donne lieu à des symp-
tômes de suffocation imminente, ou à un accroissement
d'irritation

EXPIRATEURS(muscles) (Anatomie). On appelle.
ainsi les musclesqui, par leur contractionplus ou moins
simultanée, contribuent à diminuer la capacité de la.
poitrine et à expulser l'air contenu dans les poumons..
Il n'est pas facile de déterminer d'une manière précise
quels sont tous les muscles véritablement expirateurs;
pourquelques-uns,la questionn'est pas douteuse ainsi
les intercostauxinternes et externes; les sous-costaux;
le triangulairedu sternum; le grandpectoral, dans ses
trois quartssupérieurs; le petit dentelé postérieur infé-
rieur le grand dorsal (Beau et Maissiat j le trapèze,
dans sa portiondorsale; le transverse et les obliques du
bas-ventre; le pyramidal; l'ischio-coccygien et le re-
leveurde l'anus, sont véritablement expirateurs. Ceux
pour lesquels il y a quelques doutes, sont les sur-cos~
taux, le sous-clavier,le petit pectoral, le grand dentelé,
le petit dentelépostérieur supérieur, le droit abdominal,
le carré des lombes.

EXPIRATION (Physiologie). C'est un des actes do
la respiration, celui par lequel l'air qui a pénétré dans la-
poitrine par l'inspiration en est expulsé (voyez Respi-
RATION).

EXPLOITATION AGRICOLE (Agriculture). L'exploi-
tation agricole suppose un domaine rural réunissantdes
conditions suffisantes pour faire espérer les bénéfices.
qu'on en doit attendre. La première chose à faire pour.
établir une exploitation agricole est donc de constater
l'état du domaine, ce qui lui manqueet ce qui le carac-
térise.

Les conditions d'une bonne exploitation rurale tien-
nent au sol, à la situation, à l'aménagementdes eaux, à
l'état des débouchés, au prix dela main-d'œuvre,à l'es-



prit et à la moralitédes populations au milieu desquelles
l'exploitation est placée. Cette condition, que je signale
en dernier, est une considération de premier ordre dans
lo choix qu'on pourra faire du domaine rural; il faut
rechercher, avant tout, un pays où les mœurs soient
aussi bonnes que possible, où règne l'amour du travail,
île l'ordre, de l'économie. Il n'y a rien à faire avec les
populations rurales qu'a envahies l'amour de la dissi-
pation, de ladépense, l'esprit d'insubordination,d'égoisme
et d'envie. Il faut aussi que la populationsoit assez nom-
breuse pour fournirde bons ouvriers agricoles, à des prix
raisonnables.Se préoccupant ensuitede la vente des pro-
duits, on devra s'informer des débouchés qui existent et
de la facilité des moyens de communication. Le bon état
des chemins, le voisinage des grandesroutes, des canaux,
.des rivières navigables, assurent lu transport économi-
que des denrées; la proximité de marchés importants
leur donne une valeur beaucoup plus grande.Les agricul-
teurs placés loin des marchés et perdus au milieu des
chemins difficiles, loin des grandes voies de circulation,
sont obligés de restreindre la culture des grains, des
fourrages, pour s'attacher à l'élevage du bétail qui
peut être transporté à de grandes distances,sans d'aussi
-grands frais. Le voisinage et l'accès facile des grands
marchés permettent, au contraire, de tirer parti de tous
Jes genresde productions,et donnentsouventde l'impor-
tance à des objets de nulle valeur dans d'autres con-
ditions. En tous cas, il faut que le cultivateur se préoc-
cupe de mettre sa culture en rapport avec les débouchés
dont il dispose, et faire le genre de produits qui se
vend le mieux.

Après ces conditions générales, il faut indiquer celles
qui concernent le domaine lui-même. Sa configuration a
une grande importance pour la facilité des travaux la
meilleuredisposition est celle où les bâtiments d'exploi-
tation sont placés au milieu d'un domaine d'une seule
teneur. Les champs éloignés des bâtiments, surtout s'ils
sont de petite"étendue,donnent lieu à des frais de cul-
ture beaucoup plus élevés, sans que leurs produits en
aient plus de valeur sur le marché si, en outre, ils font
enclave au milieu d'autres héritages, ils provoquentdes
difficultés et des chicanes sans fin. L'étendue totale du
domaine rural dépend, avant tout, du capital dont on
dispose pour l'exploitation rurale, et aussi du genre de
culture la plus avantageuse.A cet égard, on distingue
généralement, en France, la grande, la moyenne et la
petite culture. Les domaines de grande culture me-
surent au moins 60 à 80 hectares; les travaux s'y font
avec des attelageset des machines le chef de J'exploita-
tion dirige et surveille ordinairement avec un certain
nombre d'employés, auxquelsobéissent des sous-maitres,
des chefs d'attelage. Une telle exploitationest une sorte
de petit gouvernement où le maître laborieux, régulier,
prévoyantet instruit, doit inspirer à tous la confiance,
l'affectionet le respect. Le capital, souvent considérable,
qui se trouve engagé peut rapporter beaucoup sous une
bonne direction il peut être gravementcompromis par
l'incurie, le désordre, l'inconduite. La grande culture
est en même temps une œuvre qui intéresse à un haut
degré la prospérité du pays c'est elle qui fait les cé-
réales et les fourrages, qui élève les chevaux, les bêtes à
cornes et les bêtes à laine; elle fait des moyens de pro-
duction d'un pays l'emploi le plus économique elle seule

peut réaliser les améliorationsagricoles et augmenterla
prospérité publique par une production plus abondante
et moins coûteuse. Ou peut dire que le chef d'une grande
exploitation agricole bien conduite est un des membres
les plus utiles et les plus indépendantsdans une nation.
La moyenne culture, qui est extrêmement répandue en
France, suppose un domaine de 20 hectares au moins;
mais le chef d'exploitation ne dispose pas d'attelages et
de machines en grand nombre, souvent lui suffit d'une
seule charrue; le travail se fait, en grande partie, par
des ouvriers que le chefdoit diriger et inspecter, tout en
consacrant lui-même la partie libre de son temps à des
travaux manuels compatibles avec ses devoirs de sur-
veillance.Au-dessous des domainesde moyenne culture,
viennent les exploitationsque l'on trouve surtout au voi-
sinage des villes et dans les campagnestrès-peuplées.Le
propriétaire exploite alors de ses mains et avec le se-
cours de sa famille, et s'attache à des cultures spéciales
dont le choix est déterminé par les conditions de vente
journalièrede la localité. Les maraîchers des faubourgs
des grandes villes présententun type curieux et intéres-
sant parmi les chefs de petites exploitations agricoles
(voyez POTACEII).

Le domaine rural doit être exempt de toutes chances
d'inondation; mais il doit posséder, en quantité suffi-
sante, des eaux bonnes pour abreuver les bestiaux,pour
arroger le jardin potager, pour distribuer aux prairies et
pour servir à la consommation domestique. Enfin, il est
à désirer que le sol soit fertile, mais il doit cependant
être varié de façon à offrir des ressources différentes,
selon les années, età donner toujoursdes récoltes,quelles
qu'aient été les circonstancesatmosphériques.C'est una
bonne spéculation, lorsqu'on achète, de prendre un do-
mainesusceptible d'être amélioré par un bon système de
culture; avec du temps, du travail et de sages innova-
tions, on a le légitime espoir d'accroître considérable-
ment la valeur du bien, en même temps qu'on réalisera
un progrès agricole utile dans la contrée.

Il y a quatre modes d'exploitationdu domaine rural
l'exploitation directe par le propriétaire, l'exploitation
parl'intermédiaired'un régisseur,î'e«ploitationde compte
à demi ou par métayage, enfin l'exploitationpar location
on fermage. On trouvera au mot Fermage des notions
sur ces deux derniersmodes d'exploitation,où le proprié-
taire n'est réellement plus chef d'exploitation. Quand
l'exploitationest par régie, elle conserve au propriétaire
la direction supérieure, mais le régisseur, placé immé-
diatementsous ses ordres, a entièrementle pouvoir exé-
cutif et la responsabilitédes faits accomplis vis-a-vis du
maître. Ce système est excellent avec un bon régisseur
et lorsque le propriétairerésidesur ses terres, et possède
d'ailleurs des connaissances agricoles suffisantes pour ne
pas être sur ce point à la merci du régisseur. Mais, en
France, il est généralementdifficile de trouver de bons
régisseurs, et l'absence des propriétaires laisse libre
cours à toutes sortes d'abus. En nu mot, le régisseur ne
doit pas être un homme indispensablepour suppléer à
l'absence continue du propriétaireou à son ignorance
agricole, il doit être seulement un agent supérieur coo-
pérant à l'œuvredu propriétaire et assurant, dans tous
les détails, l'exécution de ses plans. Dans ces conditions,
l'exploitation en régie peut donner de très-bons résul-
tats mais il faudra laisser au régisseur une pleine au-
torité sur tout son monde, en même tempsque faire peser
sur lui seul la responsabilité tout entière, sans jamais
s'adresser a aucun de ses subordonnés.

L'exploitation directepar le propriétaire exige d'abord
en lui certaines qualitésque,malheureusement. les agri-
culteurs sont loin de posséder tous. Physiquement,l'agri-
culteur exploitant doit être robuste, sain de corps et
capable de supporter les intempéries des saisons. Mora-
lement, il doit être rangé dans ses mœurset digne d'être
un chef de famille respecté; actif et industrieux pour
l'emploi du temps; ordonné dans ses idées, réfléchi, plein
de suite dans ses opérations,exempt d'hésitationet d'in-
certitude, prévoyantplus qu'aucun de ceux qu'il dirige
il doit se rendre compte de tout et comparer sans cesse
les frais et les produits; enfin, il doit savoir commander
avec tact, avec précision,avec calme et fermeté, comme
avec douceur; il a intérêt, sans laisser naître aucune
familiarité génante, à identifiernéanmoinsses domesti-
ques avec son exploitation de manière à ce qu'ils la re-
gardent presque comme la leur; il doit veiller sur eux et
leur venir en aide au besoin, les dominer sans despo-
tisme et surmonter sans brusquerie, sans irritation, lors-
qu'il s'agit d'innovations,les répugnances qu'il rencon-
trera toujours en eux. L'agriculteur doit avoir des
connaissances assez étendues; puisqu'il est sans cesse
aux prises avec les forces naturelles, il doit avoir des
idées exactes des lois générales auxquelles elles obéis-
sent (voyez Agriculture).Enfin, il faut que l'agriculteur
sache faire le commerce, en apprécier les chances et en
tirer judicieusementparti; car, après avoir fait naître
des récoltes, des bestiaux, il doit savoir les vendre le
mieux possible.

Dans la pratique de son exploitation,le propriétaire
doit s'imposer rigoureusement un certain nombre de
principes généraux, que l'on peut résumer ainsi qu'il
suit 1" Maintenir ses entreprises en rapport avec la
force dont on dispose î* consacrerà chaque opération
exactementla main-d'œuvre nécessaire, et jamais plus;
3° subordonner l'ordre d'exécutiondes travaux à leur
importance, et établir cet ordre de façon à ce que tout
travail essentiel soit fait à son temps, et à ce que tout
moment de loisir soit utilisé pour quelque travail secon-
daire 4° ne jamais remettre d'une heure ce qui peut,
sans inconvénient,s'exécuter immédiatement.

Une condition indispensable pour mener une exploita-
tion rurale, c'est de disposer d'un capital suffisant.



D'une manière générale et sauf beaucoup de conditions
particulières, on peut estimer le minimumdu capital
d'exploitation soit d'après le loyer ou prix de location
du domaine,soit d'après l'étendue même de ce domaine.
Cette dernière base est préférable, et, suivant Mathieu
de Dombasle, on peut admettre qu'en France, pour un
domaine de 100 hectares, il faut disposerau moins d'un
capital d'exploitation de 40000 francs (400 francs par
hectare); pour un domaine de 200 hectares, on peut se
contenter d'un capital de 60000 francs (300 francs par
hectare). La quotité du capital augmenterait ainsi pro-
gressivementà mesure que se restreindrait le fonds, ou
diminuerait, au contraire, à mesure que celui-ci serait
plus étendu. Beaucoup d'exploitations agricoles se font
malheureusement avec des capitaux bien inférieurs à ce
qu'ils devraient être; mais c'est là une condition déplo-
rable pour l'agriculteur; il en résulte pour lui la gêne
et souvent la misère, pour son bien une culture impar-
faite et l'impossibilitéd'aucune amélioration.

Le chef de l'exploitationagricole a besoin d'être assisté
dans ses travaux par un personnel qu'il devra s'attacher
à rendre suffisant pour les besoins de l'exploitation,mais
en se bornant au strict nécessaire. Certains travaux qui
durent toute l'année sont confiésà des serviteursà gages,
qui demeurent sous le toit du maître; ce sont les labou-
reurs ou charretiers, les bergers, les vachers, les valets
de ferme et les filles de cour. D'autres travaux qui
reviennent.à certaines périodes sont exécutés par des
journaliers employés à la tâche ou à la journée. A côté
du personnel,il faut mentionner le mobilier agricole,
c'est-à-dire l'ensembledes instruments nécessairespour
travailler la terre, recueillir et assainir les produits,
préparer la nourriture des animaux, transporter les di-
verses denrées,équiperles attelages, etc. (voyez Instru-
MENTS AGRICOLES).

Un des grands problèmes qu'aità résoudrele chef d'une
exploitation agricole, c'est le choix du système de cul-
ture c'est là qu'il devra examiner quel assolement il
lui faut adopter, quels animaux il doit nourrir sur son
fonds; arrêter, en un mot, les traits généraux de sonentreprise,le plan approprié au sol qu'il exploite. En-
fin, pour se rendre compte de ses opérations, il est in-
dispensablequ'il établisseune comptabilitérégulière.Son
point de départ sera un inventaire complet du domaine
au moment où il en prend l'exploitation; un inventaire
analoguesera dressé chaque année à une même époque;
puis il tiendra ses comptes courants au moyen l° d'un
registre-journaloù chaque jour seront inscrits les tra-
vaux, les dépenses, les recettes, les produits engrangés,
consommés ou vendus; en un mot, toutes les opérations
de la journée 2° d'un livre de caisse où seront consi-
gnées chaque jour les recettes et les dépenses en argent;
3° d'un registre de dettes et de créances 4" d'un livre
de compte de culture où chaque genre de culture a sa
comptabilitéspéciale; 5° d'un registre dupersonneloù
seront inscrites les journées de travail et la paie de
chacun; 6° d'un livre de bétail donnant à tout moment,
dans des chapitres distincts, l'état exact de l'écurie, de
la vacherie,de la bergerie, de la porcherie,de la basse-
cour, la mention des objets consommés et des produits
obtenus; 7° d'un livre de dépensesdu ménage,contenant
l'indication de tous les objets ou de tous les déboursés
consacrés aux besoins des gens de la ferme. Il est évident
que le système de comptabilité peut d'ailleurs être mo-
difié de bien des manières il sera bon toutes les fois
qu'il fournira au propriétaire la connaissanceexacte de
toutes ses opérations,et lui permettra de calculer rigou-
reusement les pertes et les bénéfices eu appréciant les
causesauxquellesils sont dus. AD. F.

EXPLOITATION DES sois (Sylviculture). -Voyez Fo-
uets.

EXPONENTIELLE, Voyez EXPOSANTS, Fonctions.
EXPOSANTS(Algèbre). En algèbre, l'exposantdont

une lettre est affectéeindique le nombre de fois que cette
lettre doit être prise comme facteur dans un produit.
Ainsi a* exprime le produit oXoXsXn. Cette défini-
tion suppose que l'exposant est un nombre essentielle-
ment entier et positif. Une division impossible amène à
considérer des exposants négatifs. Lorsque n peut être re-
tranché dem, on a^ = «"> ». S'il n'en est pasainsi, on

continueà représenterle quotient par am n, et il se pré-
sentera deux cas. Si m et n sont égaux, on aura «° qui
devra être regardé comme équivalentà| c'est-à-dire
à l'unité. Si n est plus grand que m, en appelantp leur

différence, on aura 22.=-^=a–Une lettre affecté?
O. Q,"

d'un exposant négatif est donc équivalente au quotient
de l'unité divisée par cette lettre affectée du même expo-
sant pris avec le signe +. Ainsi s'écrira o-5.

De même que la division conduit aux exposantsnéga-
tifs, de même l'extraction des racines a donné naissance
aux exposants fractionnaires. Pour extraire la racine 4e

de as, il faut diviser l'exposant par 4, ce qui donne ai
ou a2. Si l'exposant de a n'est pas divisible par 4, la ra-cine ne pourra plus s'extraire;néanmoinson continuera.
à indiquer l'opération, et l'on écrira, par exemple, a»

an lieu de ffi. Ces conventions admises, on voit que
i 3-r^ = fls Il est d'ailleursfacile de démontrerque les rè-t/a3 a

gles établies pour les exposants entiers s'appliquent
aussi aux exposantsnégatifsou fractionnaires.

La fonction ax dans laquelle a est considéré comme un
nombre constant, et x comme variable, est dite expo-
nentielle. On introduit également dans l'analyse supé-
rieure des exponentielles imaginaires. Une expression de
la forme a* n'a par elle-même aucun sens. Il faut
la considérercomme un symbole désignant ce que devient
le développement algébriquede a1- lorsqu'on y remplace-
a; par x\j (voyez IMAGINAIRE, Séries). E. R.

EXPRESSION ALGÉBRIQUE. Voyez ALGÈBRE.

EXTASE (Physiologie), du grec ektasis, contention.
L'extase physiologique,que l'on doit distinguer de l'ex-
tase divine (voyez Dict. des lettres, par Bachelet et
Dézobry),estun état du cerveau dans lequel l'exaltation
de certaines idées amène un sentiment de ravissement
extrême et inattendu, avec suspensionde l'action des
sens extérieurs et des mouvements volontaires. L'habi-
tude de la méditation, la vie contemplative,ont quelque-
fois jeté dans une sorte de rêverie avec insensibilitéex-
térieure, qui, plus tard, s'est renouvelée sans le retour
de la cause qui l'avait fait naître. Dans la catalepsie,
que l'on pourrait confondre avec l'extase, il y a suspen-
sion complète des facultés intellectuelles c'est ce qui la:
distinguede l'extase.

EXTENSEURS(Anatomie).– pu a donné ce nom à des
muscles qui portent une partie dans l'extension. Les
principaux sont les suivants E. commun des doigts
(Epicondylo-sus-phalangettiencommun, Chauss.) il va
de la tubérosité externe de l'humérus (épicondyle) aux
quatre derniers doigts. -E. du petit doigt (Epicondy-
lo-sus-phalangettiendu petit doigt, Chauss.); de l'épi-
condyle au petit doigt.-GrandE. du pouce (Cubito-sus-
phalangettien,Chauss.); de la face postérieure du cu-
bitus au dos du pouce.-Court E. du pouce (Cubito-sus-
phalangien du pouce, Chauss.) du cubitus, du ligament
interosseuxetdu radius à la premièrephalangedu pouce.

E. propre de l'index (Cubito-sus-phatangettiende
l'index, Chauss.) du cubitus et du ligament interosseux
à l'index.-E.dugros orteil (Péronéo-sus-phalangettien
du groi orteil, Chauss.); du péroné et du ligament
interosseuxà la phalange unguéale du gros orteil.
E. commun des orteils (Long péronéo-sus-phalangettieit
commun, Chauss.); de la tubérositéexterne, du tibia et
du péroné aux quatre derniers orteils.

EXTENSION (Physiologie, Chirurgie). Action de
redresser ou d'étendre des parties qui ont été fléchies.
C'est un des mouvementsd'oppositiondont les articula-
tions sont susceptibles,comme on le voit, au coude, au
genou, au ftoignet, etc.

En chirurgie, ce mot s'applique à l'opération par la-
quelle on tire en sens opposé un membre luxé ou frac-
turé dans le premier cas, pour ramener les surfaces
articulaires à leur situation naturelle; dans le second,
pour affronter les fragments d'un os brisé. L'extension
prise dans ce dernier sens, et entenduede l'effort fait sur
la partie inférieure du membre, est opposée à celui fait
sur la partie supérieure, et que l'on nomme contre-ex-
tension.

EXTÉRIEUR (Hippologie).-On appelle ainsi en zoo-
technie la description des diverses régions de l'exté-
rieur du corps du cheval. Parfois on l'étend par analo-
gie aux autres espèces domestiques (voyez HIPPOLOGIE).

EXT1RPATEUR (Agriculture).- Instrument agricole
à plusieurs socs, très-analogue au scarificateur, mais
dont les socs, an lieu d'être conformésen pointe peu ou
point élargie sur ses côtés, sont, au contraire, aplatis en



fer de lance. Cet instrument sert à exécuter les labours
superficiels ou binages, à recouvrir les semences, à dé-
chaumer les terres après la moisson, à éclaircir les semis
à la volée, lorsqu'ils viennenttrop épais (voyez LABOUR,
Instruments AGRICOLES).

EXTIRPATION (Chirurgie). On appelle ainsi une
opération de chirurgie au moyen de laquelle on enlève
en totalité une tumeur au milieu des tissus, ou une
partie quelconque du corps affectée d'une maladie incu-
rable. Ainsi on extirpe un cancer, une loupe, un kyste;
c est un mode d'excision qui par ce nom a une significa-
tion plus nette et plus complète.

EXTRACTION DES DENTS (Chirurgie). Quelles que
soient les causesqui déterminent le chirurgien à prati-
quer cette opération, et c'est presquetoujours une ma-
ladie de la dent, il doit se préoccuperd'abord du choix
de l'instrument, puis de la position à donnerau malade;
enfin du mode opératoire lui-même.

Les instruments inventés pour l'extraction des dents
sont très-nombreux cependant ceux qui sont le plus
usité sont le davier, la clef de Garengeoi, le pélican
et les différents leviers connus sous les noms de levier
droit, pied de-biche, langue de carpe, etc.

Le davier, dérivé, selon les uns, par corruption, de
clavis, clef; selon d'autres, de l'allemand taube, pigeon,
à cause de sa ressemblance avec le bec d'un pigeon;
enfin, plus probablement,du nom de son inventeur,est
une espèce de pinces droites, courbes ou coudées, dont
les mors épais et courts sont garnis de dentelures pour
pouvoir saisir les dents avec solidité. Le davier droit
s'emploie de préférence pour les incisives et les canines
(voyez DENT). Le davier courbe, qui a la plus grande res-
semblance avec un bec de perroquet, pour les petites
molaires on ne s'en sert guère, pour les grosses molai-
res, que lorsqu'on veut achever l'extraction d'une dent
basculée par la clef de Garengeot ou le pélican. Pour la
dernière molaireou dent de sagesse, on se sert, le plus
souvent, delà langue decarpe[fig. 1027 ,2)quel'onenlbnce
entreelle et la quatrièmemolaire. Cet instrument est for-
mé d'une tige d'acier dont l'extrémité, en fer de lance
émoussé, est coudée à angle très-ouvert sur cette tige
montée elle-même sur un manche. Un des avantages
du davier, c'est que, prenant le plus souvent son point
d'appui dans la main du chirurgien, il n'exerceni con-
tusion sur les gencives, ni pression sur les dents voisines.
Pour se servir du davier, on saisit la dent le plus près
possible de la racine, puis on la tire directement dans
le sens de son axe, en faisant exécuterdes mouvements
de rotation pour l'ébranler et la luxer.

Fig. 1026. ). Clef de Garengeot. Langue de carpe. 3. Pied
de biche.

La clef de Garengeot [fig. 1026, 1), ainsi nommée du
nom de ce chirurgiencélèbre, qui n'a fait que la perfec-
tionner, car elle est d'origineanglaise,d'où lui vient aussi
le nom de clef anglaise, se compose d'une tige montée à

une de ses extrémitéssur un manchetransversal, et pré.
sentant à l'autre unesurface quadrilatère, creuséed'une
mortaise,qui reçoitun crochetcourbe plus ou moins long
et plus ou moins ouvert, selon le volume de la dent à ex-
traire. Cet instrument a été modifié de plusieurs ma-
nières ainsi la clef à noix et la clef à pivot, qui per-
muttent de donner au crochet toutes les directions; on
a aussi coudé la tige de l'instrument près de l'extrémité
qui reçoit le crochet, afin de rendre son introductionplus
facile pour l'extraction des dernières molaires. Avec la
clef de Garengeot, on peut déployer une grande force
sans produire de secousses; mais elle offre un inconvé-
nient grave, c'est de prendre le point d'appui sur la gen-
cive et l'alvéole situés en dehors de la dent malade; de
plus, on ne peut guère éviter de briser l'alvéole du côté
vers lequel on renverse la dent aussi est-il moins
employé aujourd'hui. Pour opérer avec cet instrument,
le chirurgien le saisit de la main droite, applique le
crochet, à l'aide des doigts de la main gauche, sur le
côté interne de la dent malade, le plus près possible de
la gencive; le côté du quadrilatère opposé au crochet est
appliqué en dehors et vis-à-vis; alors, par un mouve-
ment de rotation gradué sur le manche de la clef, la dent
se trouve basculée et renversée. Quelques chirurgiens
aiment mieux appliquer le crochet sur le côté externe
de la dent. On l'emploie surtout pour les grosses mo-
laires.

Le pélican, qui saisit la dent au moyen d'un crochet,
et prend son point d'appui sur d'autres dents ou bien
sur le bord alvéolaire; dans le pélican de Buckinget de
Dubois-Foucon, le plus employé de tous, le pointd'appui
a lieu au moyend'une plaquemétalliqueun peu concave,
ovalaire, assez large, garnie de peau. Cet instrument a
été vanté par les uns autant qu'il a été blâmé par les
autres. Du reste, les dentistes habiles s'en servent avec
avantage. Pour extraire les fragments, on emploie le
pied de biche (fig. 1026, 3). C'est un levier que l'on
enfonce sous les débris- que l'on extrait par bas-
cule.

Les instruments que nous venons de nommer ont
subi un grand nombre de modifications, nous ne pou-
vons en parler, non plus que de ceux qui ont été in-
ventés pour des cas spéciaux.

La position la plus convenable est que le malade soit
assis solidement sur un fauteuil à dossier élevé, un peu
renversé en arrière de son côté, le chirurgien devra se
placer de manière à pouvoir agir librement. La tête du
malade étant renversée, il pourra procéderà son opéra-
tion avec beaucoup plus de facilité etdesûreté.

Quel que soit l'instrument dont on se servira, il est
des règles générales dont il ne faut jamais s'écarter;
ainsi, bien saisir la dent qu'on veut enlever, prendre un
point d'appui qui serve de levier à l'instrument, agir
sans précipitation, employer une force graduelle,cons-
tante et sans la moindre secousse tels sont les moyens
par lesquels on évitera de fracturer la dent, de briser
l'alvéole et d'ébranler les dents voisines.

Lorsque la dent est arrachée, il faut laisser couler le
sang pendant une ou deux minutes, en faisant garga-
riser le malade avec un peu d'eau tiède ensuite le chi-
rurgien rapprochera les gencives en les pressant entre
deux doigts, et recommandera au nialade d'éviter le
contact de l'air froid.

Les principaux accidents qui peuvent accompagner ou
suivre l'extraction des dents sont il La fracture des
dents; pour l'éviter, il faut saisir la dent profondément
et la renverser vers le côté où elle est inclinée; si l'acci-
dent a lieu, et que l'on ne puisse enlever immédiatement
la racine, il faut l'abandonneret prévenir les accidents
inflammatoirespar les émollients. Cependant,si un frag-
ment du pulpe ou de filet nerveux était resté adhérent
aux parties profondes, il faudrait de toute nécessité faire
l'extraction complète de ces fragments. 2° L'hémorrha-
gie; cet accidentpeut n'avoir lieu que quelques heures
après l'opération elle peut être causée par la présence
d'une esquille; il faut l'extraire, tamponner avec de la
charpie, et cautériser avec le fer rouge, si elle devient
inquiétante. On a vu aussi, chez des sujets prédisposés
aux hémorrhagies,survenir des écoulements de sang
suivis des accidents les plus graves et même de la mort.
3" Les convulsions et les syncopes qui peuvent survenir
n'ont aucune gravité et cessent d'elles-mêmes. 4° Les
fluxions et les abcèsseront traités par les antiphlogisti-
ques (voyez ces mots). 5° Fracture de l'alvéole. Cet
accident est plus fréquent avec la clef qu'avec le davier.
Lorsqu'on le soupçonnera, il faudra rechercher le



fragment osseux et en faire l'ablation avec beaucoup
de précautions, parce que, s'il restait dans la plaie,
il pourrait dnnner lieu aux abcès de la gencive, ou aux
phlegmonsdans l'épaisseurde la joui). F H.

EXTRAITS(Pharmacie). On nomme ainsi un pro-
duit d'une substance végétale que l'on obtient par l'éva-
poration d'un suc ou d'un liquide dans lequel on a fait
macérer, infuser ou bouillir une plante verte ou sèche,
ou quelqu'unede ses parties; on en fait aussi quelquesuns
tirés du Règne animal. On prépare ordinairementles ex-
traits assez mous pour pouvoir les malaxer facilement;
cependant il en est de secs. On donne ordinairement le
nom de robs aux extraits obtenus avec des sucs de
fruits. On peut les classer, suivant qu'on les obtient,
par expression, par macération, par infusion par dé-
coction, etc. On les nomme extraits aqueux, lorsqu'ils
résultent d'infusions aqueuses, et extraits alcooliques,

FABA (Botanique).- Voyez FÈVE.
FABAGELLE(Botanique). Nom vulgaire du genre

Zygophyllum, Lin., du grec zygos, paire, et phyllon,
feuille, parce que ses feuilles portent une seule paire de
folioles. Ce sont des plantes Dicotylédones dialypétales
hypogynes, et ce genre est le type de lafaniilledesZygo-
phyllées, voisine des Oxalidées; il a pour caractères
calice à 5 divisions; 5 pétales; 10 étamines à filets
munis chacun d'une écaille; ovaire prismatique; capsule
à 5 loges renfermant de nombreuses graines. Les faba-
gelles sont des herbesou des arbrisseaux. La plus répan-
due est la F. commune (Z. fabago, Lin.). Ses tiges sont
herbacées.Ses feuilles sont lisses, charnues, à 2 folioles,
et ses fleurs, souvent géminées, sont de couleur orangée
à la base et blanches au sommet. Cette plante est origi-
naire de la Syrie. Elle passe pour vermifuge. Sa saveur
est un peu âcre et amère. La F à feuilles simples i Z.
portulacoides, Fors.) a les fleurs jaunes, solitaires.Les
Arabes en expriment le suc qu'ils emploient contre les
maux d'yeux.

FABRECOULIER, Fabbeqbier, Falabbequjer (Bota-
nique), noms vulgaires du Micocoulier.

FABRONIE (Botanique. Fabronia, Raddi. Genre
de plantes Cryptogames acrogènes appartenant à la fa-
mille des Mousses. Il est principalementcaractérisé par
une urne à péristomesimple, comprenanthuit paires de
dents qui se replient dans l'intérieur. Les quelquesespè-
ces dont ce genre est composé sont petites, disposées
par touffes, avec des feuilles bordées de cils. La F. exi-
guë (F. pusilla, Schw.) croit dans le nord de l'Italie et
en Suisse. Humboldt et Bonpland ont trouvé au Pérou la
F. polycarpa. Cette espèce croît sur les racines d'une
espèce de chêne.

FACE(Anatomie humaine).-Portionde la tète située
au-dessousdu crâne, au-dessuset en avant du cou, sur
lequel elle avance par la sailliedu menton.

La peau de la face est d'un blanc rosé, très-fine et ri-
clié en vaisseaux sanguins, ce qui explique la facilité
avec laquelle elle se colore et se décolore, selon les divers
états de l'âme; chez l'homme,elle est recouverte,dans
ses parties latérales et inférieures, de poils qui, suivant
le point qu'ils occupent, portent le nom de favoris, mous-
taches ou barbe; elle est glabre, au contraire, chez l'en-
fant et la femme. Elle est assez sujette à être atteinte
de cancer, lequel, en s'étendant, détermine des excava-
tions vastes et hideuses. L'érysipèlen'y est pas rare non
plus alors la figure est rouge et tellement tuméfiée,
qu'on ne distingue presque plus les traits.

La couche graisseusesous-cutanéerenfermedes mus-
cles, des vaisseaux et des nerfs nombreux. Chez les
scrofuleux,elle présente un épaississementremarqnable,
mais, en général, borné à la lèvre supérieure; elle s'en-
flamme et augmente aussi de volume dans les fluxions
causées par des dents malades; chez les enfants qui sont
convàlescents de la scarlatine, on voit assez souvent le
visage enfler sans changer de couleur; cet accident est
dû presque toujours à ce que les petits maladesont été
exposés au froid ou à l'humidité; on doit donc prendre
de grandes précautionspendant plusieurs semaines après
que l'éruption a disparu.

Les muscles sont presque tous grêles et fixés, par une

lorsque la préparation a lieu au moyen de l'alcool. On
peut aussi obtenir des extraits éthérés, vineux, acéti-
ques. Ils peuvent être gomtneux résineux savon-
neux, etc., suivant la substance prédominante. Les ex-
traits tirés du Règne animal sont peu nombreux on
ne connaît guère dans ce groupe que Vext. de fiel rf<
bœuf, Vext. de cantharides et quelques autres. les
extraits bien préparés sont très -avantageusement em-
ployés en médecine. F n.

EXTRAIT DE SATURNE (Matière médicale Voyez
ACÉTATE DE PLOMB.

EXTRAVASATION(Médecine), du latin extra, hors,
et vasa, vaisseaux. On appelle ainsi l'infiltration ou
l'épanchementde certains liquides qui sont sortis des
vaisseaux destijiés à les contenir (voyez Ecchymose).

EXUTOIRE ( Médecine). Voyez Cautère, Vésica-
toihe.

F



ladieschroniques, la convalescence des maladies aiguës,
de la clilorose; à la suite des pertes de sang, des veilles
prolongées, de profonds chagrins.La privationdu grand
air et celledu soleil produisent le même résultat; ainsi, les
prisonniers sont en général très-pâles, et on a observé
la même chose chez les ouvriers mineurs. Chez les per-
sonnes qui sont affectées de cancer, le teintest d'un jaune-
paille différent de celui qui existe dans la jaunisse. Chez
ceux qui sont atteints de maladies du cœur, on observe
souvent une pâleur un peu violette, accompagnée d'une
légère bouffissuredu visage. Dans le choléra,la figure est
froide et a une couleur plombée qui, jointe à l'enfonce-
ment des yeux, caractérise cette affection. Dans la fièvre
typhoïde, les yeux exprimentla stupeur. Le malade pa-
rait étranger à tout ce qui se passe autour de lui, et a
l'air de ne penser à rien; lorsqu'on lui parle, ses traits
gardent leur caractère immobile et indiquent qu'il ne
comprendpas les paroles qui lui sont adressées.

Si l'on cherche à associer la physionomie à certaines
dispositionsgénérales,on trouvequ'un visage plat, mas-
sif, indiquela bassesse des inclinations, la nullité d'es-
prit.Celuiquiest court, gras, vermeil, marque la gaieté,
la bienveillance. La figure longue, pâle, maigre, accuse
l'égoïsme, la mélancolie, la réflexion. Une face volumi-
neuse, par rapport à un petit crâne, dénote la prédo-
minance de l'instinct sur l'intelligence; une petite face
couronnée par un crâne volumineux indique l'inverse.
La concentrationdes traits vers la ligne médiane trahit
des passions dissimulées. A. S t.

FACHINGEN!Eaux minérales). V. Gkilnac.
FACIAL(Anatomiehumaine),du latin faciès, face.

Ce terme s'appliqueà diverses parties qui sont en rap-
port avec la face L'artère faciale est un rameau de la
carotide externe qui s'en détacha au-dessous de l'angle
de la mâchoire,et au niveau du pli du cou et du men-
ton elle se porte vers l'angle de la bouche, obliquement
et en serpentant sur la face, et va se terminer sur l'aile
du nez en s'unissant an rameau nasal de l'artèreophthal-
mique Cette artère donne ses rameaux à la partie infé-
rieure de la joue, aux deux lèvres, à l'aile du nez et an
menton. La veine faciale naît par une veine pla-
cé-j sous la peau verticalement au milieu du front,
traverse la face obliquementde l'angle interne de l'œil
vers l'angle de la mâchoire, et va s'aboucher avec la
veine jugulaire interne vers la partie latérale moyenne
du cou. Le nerf facial est un des nerfs dits crâniens,
parce que, naissant de l'encéphale, ils émergentà tra-
vers un des trous du crâne; le facial naît sur le côté de
la portion postérieurede la protubérance annulaire, un
peu au-devant du nerf auditif; il sort du crâne parle
conduit auditif interne et l'aquetluc de Fallope, d'où il
envoie au nerf lingual une singulière anastomose, nommée
corde du tympan, donne aux muscles des osselets de
fouie (oreille moyenne) des filets nerveux,et, pénétrant
par le trou stylo-mastoidien dans la glande salivairepa-
rotide, se partage en deux troncs qui distribuent leurs
rameaux aux muscles de la face, à ceux des eûtes de la
tète derrière l'oreilleet des parties supérieures du cou.

FACIAL (ANGLE) (Zoologie). Voyez ANGLE.
FACIES (Sciencesnaturelles et médkales),c'est le mot

latin qui veut dire face, apparence, aspect. Les mé-
decins et les naturalistes remploient fréquemment pour
désigner l'aspect général du visage chez un malade, ou
l'aspect généralet caractéristique d'un animal ou d'une
plante.

FAÇON (Agriculture). Ce mot vulgaire désigne cha-
cune des opérationspar lesquelles le cultivateur prépare
la terre à recevoir les graines ou plantes qu'elle doit
nourrir, ou modifie son état à certaines périodes de la
végétation de ces plantes. C'est à l'article concernant
chaque plante agricole que seront indiquées les façons
principalesque réclame la terre qui les porte.

FACULTÉS DES SCIENCES(Enseignementscientifique).
En créant et organisant, de 1800 à 1811, l'Université

de France, Napoléon I" fonda les Facultés des sciences,
chargées de donnerl'enseignementsupérieur des sciences
mathématiques,astronomiques et mécaniques,des scien-
ces physiques et chimiques,et des sciences naturelles.
L'organisation de ces Facultés sera expliquée au mot
UNIVERSITÉ; on compte actuellementen France 1 Fa-
cultés des sciences, ainsi réparties Région du Nord, i, à
Lille; région de l'Est, 5, à Strasbourg, Nancy, Dijon,
Besançonet Lyon; région du Centre, 3, à Paris, Poitiers,
Clcrmont région de l'Ouest, 2, à Caen, Rennes; région
du Midi, 5, à Grenoble, Bordeaux, Toulouse, Montpellier,
Marseille.

Facultés de médecine (Enseignement médical). II
existe,en France,3 Facultésde médecine faisant, comme
celles des sciences, partie de l'Université';elles ont leur
siége à Paris, à Lyon, à Montpellier. JI y en avait
une à Strasbourg.

FAGARIER (Botanique), Fagara, Forst. Avicennes a
mentionné sous ce nom une plante aromatique. Genre
de plantes Dicotylédones dialypétales hypogynes, de la
famille des Zanthoxylées.On le fait rentrer aujourd'hui
dans le genre Clavalier {Zanthoxylan,Lin.). Plusieurs
de ses espèces sont assez importantes. Le F. du Japon
(F. piperitaLin.) est un arbrisseau un peu épineux, ses
fleurs blanchâtres sont en panicules. L'écorce et les
capsules broyées de cette espèce sont employées comme
le poivre et le gingembre. Ses feuilles jouissentde pro-
priétés médicinales souvent utiliséesau Japon.

FAGONIK (Botanique), Fagonia, Tourn.; dédiée à
Fagon, premier médecin de Louis XIV. Genre de
plantes Dicotylédones dialypélales hypogynes, de la fa-
mille des Zygophyllées. Les fagonies ont calice caducà
5 sépales; 5 pétales; 10 étamines; capsuleà loges ren-
fermant chacune une graine, et s'ouvrant chacune en
2 valves. La de Crète (F. cretica, Lin.) est une herbe
qu'on trouve aussi en Espagne. Ses feuilles sont à 3 fo-
lioles, sessiles, et ses fleurs solitaires et purpurines.
La F. d'Arabie F. arabica, Lin.) est un peu ligneuse et
s'élève quelquefois à 1 mètre. Ses feuilles sont aiguës, ses
stipules épineuses et ses fleurs violettes.

FAGOPYRUM (Botanique). Nom latin du genre
Sarrasin (voyez ce mot).

FAGUS (Botanique). Nom latin du genre Hêtre
(voyez ce mot).

FAHLUNITE (Minéralogie), du nom des mines de
Fahtun,en Suède. On trouvedans les mines de cuivre
pyriteux de Fahlun la roche qui porte ce nom c'est un
silicate alumineux, de couleurvariable, et dont on a dû
distinguer dès l'abord deux variétés bien différentes
1" La F. tendre de Hisinger, nommée plus généralement
aujourd'hui Triclasite, d'après Hausmann, a l'aspect
d'une stéatite rougeâtre ou d'un vert olive foncé, cristal-
lisée en prismes à six pans, tendre, fusible, et abandon-
nant de l'eau lorsqu'on la calcine; c'est un silicate alu-
mineux ferro-magnésien hydraté. 2" La F. dure de
Hisinger est une variété de Cordiérite (voyez ce mot).
On trouve ces deux substancesminéralesdans quelques
autres localités que la mine d'où vient leur nom pri-
mitif.

FAILLE (Géologie), de l'allemand fall, chute, affais-
sement On donne ce nom à de vastes fissures qui in-
terrompent parfois la continuitédes couches d'un terrain,
et sur l'un des eûtes desquelles un affaissement a détruit
la correspondancedes couches dont ce terrain est formé.

Fig. 1027. Couclie disloquée par des failles.

On attribue ces fissures à des soulèvements qui, en rom-
pant les couches du terrain, les ont inégalementdépla-
cées. Souventles deux bords de la fissure ne se sont pas
rapprochés, et des débris du terrain sont venus remplir
l'intervallede la faille. Les failles se manifestentsouvent,
à la surface des terrains où elles existent,par des crêtes
se prolongeant sur de grandes étendues, et dont les
Vosges, le J ura, les Alpes,les Cévennes,offrent, en France,
de nombreux exemples. La figure 1028 montre quelles

Fig, 1028.– Exemplede faille.

dislocations les failles peuvent produire dans une même
couche a, b, c, d; ces dislocations sont parfois telles que
les débris successifs d'une même couche prennent l'as-



autre maladie, ou, tout au moins, annoncel'existence
des vers intestinaux (voyez BOULIMIE).

FAIM-VALLE, Faimcalle, FAIM-CABA1.LE (Médecine
vétérinaire). Sorte de faim excessive ou boulimie par-
ticulière au cheval, et qui a le plus souvent pour cause
la multiplicationdes vers dans le tubedigestif. L'animal,
en plein travail, est tout à coup pris d'une faiblesse ex-
cessive, qui le rend incapablede tout effort et cesse seu-
lement lorsqu'on lui a donné quelque chose à manger. On
guérit cette affection par les moyens qui combattent les
vers intestinaux.
FAINE (Botanique). Fruit et graine du hêtre on
en tire une huile comestible (voyez HÊTRE).

FAISAN (Zoologie), Phasianus, Lin. Genre d'Oi-
seaux de l'ordre des Gallinacés, caractérisés par des

joues en partie dénudées de plumes et garniesd'une peau
rouge; par leur queue disposée en toit à double pente.
Cuviery reconnaissaitplusieurs sous genres, qui sont de
véritables genres les Coqs, les Faisçinsproprementdits,
les Argus, les Houppifères, les Tragopans, les Cr>/p-
tonyx ou Roulouls.

Les F. proprementdits sont dépourvus de crête sur la

pect de plusieurscouches différentes, et peuventdonner
lieu à de grandes erreurs sur la nature véritable d'un
gîte de substance minérale. On concevra de quelle im-
portance il est de bien reconnaître les failles et de pré-
voir les dispositions qui en ont pu résulter, toutes les
fois que l'on a à diriger des recherches concernantdes
exploitationshouillères ou métallurgiques.

FAIM (Physiologie). La faim se distingue du simple
appétiten ce qu'ellea toujours quelque chose de pénible;
elle se manifeste par une sériede sensationstrès-diverses,
dont l'intensitévarie à mesure que le besoin d'alimenta-.o.u~ 1. wtion devient plus impérieux en même temps,
il se produit dans l'économie une série de phé-
nomènes importantsdont la succession consti-
tue l'inanition.

La faim se fait sentir chez l'homme au
moins deux foispar vingt-quatre heures; mais
l'habitude exerceen ce point la plus grande
influence; toutefois, la période est d'autant
plus rapprochée, que l'âge est moins avancé,
que la vie est plus active et la dépense plus
grande (voyez Régime, Diète).

On n'est d'accordni sur le siège, ni surtout
sur le mécanisme physiologique de la faim.

FAIM CANINE, FAIM DE LOUP, FAIM DE boeuf,
Fringalle (Médecine). Faim exagérée que
l'on observe chez l'homme et chez les ani-
maux, et qu'il faut attribuer à une affection
nerveuse de l'estomac cette affection elle-
même est en général symptomatiqued'une

panachéest mie seconde variété qui semble résulter d'un
mélange du faisan blanc et du commun.

Plusieurs auteurs regardent encore comme unevariété
du faisan commun, d'autres comme une espèce distincte,
le F. à collier (P. torquatus, Lin.), dont le mâle a le
plumage du faisan commun avec une tache d'un blanc
éclatant de chaque côté du cou. Je citerai encore deux

nes sont d'un gris uniforme et ne peuvent
se reconnaître qu'à la premièremue, qui a
lieu pour tons à l'automne. La vie du faisan
dure de huit à dix ans; il habite de préfé-
rence les plaines boisées et humides, où
il se nourrit de grains et de baies de toutes
sortes, d'insectes, de vers, d'escargots, se
perchant plus ou moins haut, suivant'le
temps et nichant dans les buissons au
pied des arbres. La Faisane pond en mars
ou avril de 12 à 20 œufs un peu moins
gros que ceux de la poule; ils ont une co-
quille plus mince et sont d'un gris verdâtre
taché de brun. L'incubation dure de vingt-
quatre à vingt-sept jours les petits se
nourrissent particulièrementdechrysalides,
de fourmis. Le faisan est d'un naturel très-
farouche et d'une intelligencebornée; à
l'état de liberté, il vit solitaire et s'envole
au moindrebruit, en poussant un cri sem-
blable à celui de la pintade; à l'état do-
mestique, le faisan donne peu de' témoi-
gnages d'affection, mais il n'est pas inca-
pable de reconnaître celui qui le nourrit
habituellement. On le chasse activement
au fusil, au lacet et avec les faucons ou
autres oiseaux de vol car chacun sait que
sa chair est très-estimée. C'est pour la
même raison que l'on a établi des faisan-
deries, où ils sont élevés et engraissés au
prix de précautionsmultipliées(voyez Fai-
sanderie, FAUCONNERIE, VÉNERIE).

Le F. blanc n'est qu'une variété de l'es-
pèce commune affectée d'albinisme. Le F.
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tête et d'appendicesà la mandibuleinférieure; ils ont le
tour des yeux nu et semé de papilles ou couvert de plu-
mes très-courtes d'unaspect velouté la queuelongue,éta-
gée, composée de dix-huit pennes ployées en deux longi-
tudinalement,et se recouvrant en forme de faîte de toit.
On en compte une quinzained'espèces, toutes originaires
d'Asie; la plus connue est le F. commun (P. coïchicus,
Lin.), trouvé, suivant la tradition, par les Argonautes,
sur les bords du Phase, dans la Colchide; c'est du nom
ancien de ce fleuve, appelé aujourd'hui Rion (Mingrélie),
que les Grecs ont tiré le nom de phasianos, d'où vient

le nom moderne qu'il porte dans toutes les langues
de l'Europe, où il se trouve maintenant répandu par-
tout à l'état sauvage, il se rencontre abondamment
dans le Caucase. Le mâle est de la grosseur du coq;
mais il mesureavec ses plumes0m,95 de longueuret 0",80
d'envergure. Ses formes sontélégantes,son portgracieux,
son plumage agréablementvarié il a la tête dorée, avec
des reflets verts et bleus, et deux touffesau sommet, le cou
vert foncé, le dos et les côtés d'un marron pourpré très-
brillant, et la queue gris-olivâtre,à bandes noires trans-
verses. La femelle est plus petite, et ses couleurs moins
brillantes sont le brun, le gris, le roux et le noir; vers
cinq ans pourtant,elle ressemble davantageau mâle; on
la nomme alorsFaisan-coquard,mais cette dénomination
s'appliqueaussi au métis du faisanet de la poule. Les jeu-



espèces de Chine, dont la taille est à peu près celle du
faisan commun et dont le plumage magnifique a conquis
une sorte de célébrité le F. argenté on bicolore (P.
nycthemerus,Lin.), blanc dessus avec des lignes noires
très-fines sur chaque plume, et noir dessous; c'est l'es-
pèce la plus robuste et la plus facile à élever; le
F. doré ou tricolore (P. pictus, Yia.)ifig. 1031), le plus
beau de tous, dont la tête est ornée d'une huppe pen-
dante, d'un jaune d'or, tandis que le cou porte une col-
lerette orangée, et que le ventre est rouge de feu, le dos
vert, les ailes rousses, le croupion jaune avec une longue
queue brune, tachetée de gris. Le phénix de Pline n'était
peut-être que ce magnifique oiseau. Ces couleurs écla-
tantes n'appartiennent qu'au mâle, ainsi que cela est or-
dinaire chez les faisans. Ces deux espèces produisent des
métis avec le faisan commun. Dans l'intérieur de la
Chine, il paraît y avoir une antre espèce très-remarqua-
ble, le F, superbe (P. tuperbus, Teram.) dont les caudales
ont jusqu'à l",30 de long.

FAISAN DES Antilles, c'est l'Agami.
FAISAN huppé'de Caïekne (Zoologie). L'un des noms

de l'Honzin.
Faisan cornu, c'est le Tragopan
Faisan db mer, le. Canard pilet
Faisan PAON, l'Ep'ionnier.
FAISAN ou Piiasanieixe (Zoologie), Phasaniella, Lmx.
Genre de Mollusques, classe des Gastéropodes,, ordre

des Peciini branches, famille des Trochoïdes, à coquille
oblongue et pointue, l'ouverture, plus haute que large,
est munie d'un opercule pierreux le bas de la columelle
est sensiblementaplati et sans ombilic. L'animal a deux
longs tentacules portant ses yeux sur deux tubercules
situés leur base externe, et de doubles lèvres échan-
crées et frangées. Ils sont communs .dans la mer des
Indes. Leurs coquilles, autrefois très-rares, étaient re
cherchéesà cause de leurs belles couleurs; mais aujour-
d'hui toutes les collections en renferment. F. L.

FAISANDEAU (Vénerie). Nom vulgaire du jeune
faisan.

FAISANDERIE(Zootechnie). Lieu préparé pour l'é-
levage du faisan. Une grande faisanderiedoit contenir
plusieurs arpents de terrain, couverts d'herbe dans sa
plus grande partie, coupés çà et là de buissons épais,
et entourés de murs assez hauts (2",50) pour en inter-
dire l'accès aux renards et autres ennemisdes volailles.
Un faisandier peut suffire pour un enclos de 10 arpents
(3i ares). L'élevage et l'alimentation des faisans exigent
la constructionde petits enclos carrés nommés parquets,
que l'on dispose dans la faisanderie de la manière sui-
vante au nord, un mur d'abri sur les trois autres cô-
tés, de petits murs ou des paillassons serrés de roseaux
ou de paille de seigle, qui ne laissent pas les faisans se
voir entre eux. Les parquets doivent être exposés au
midi et couverts de gazon chacun d'eux doit mesurer
de l'J à 20 mètres carrés, et recevra Un faisan avec six
on sept faisanes. Les petites faisanderies sont de simples
enclos feimés de murs ou de treillages en fil de fer, où
l'on établit des loges carrées de 0m,32 de côté, séparées
par des cloisons pleines, munies d'augets pour recevoir
la nourriture et la boisson,et pourvueschacuned'un nid
en paille pour la ponte d'une femelle.

On peuple la faisanderie avec des faisans de l'année,
choisis bien portants et beaux en plumes; les vieux fai-
sans s'apprivoisent difficilement. Pour les mettre à l'a-
bri de l'atteinte des chats, des fouines, on couvrira les
parquets avec un filet. Si l'on n'a pas à craindre ce dan-
ger, on se borne à éjointer les faisans pour les retenir,
c'est-à-dire qu'on leur enlève le fouet d'une des ailes en
le serrant fortement avec un fil solide. La nourriture
qu'on donne aux faisans dans les parquets se compose
de blé, d'orge, auxquelson mê'e, vers le milieu d mois
de mars, une petite quantité de sarrasin et de chènevis
avec deux œufs durs hachés. Le bon âge pour la ponte
est de deux à quatre ans. Au l'1 mars, on sépareles fai-
sans en les groupant dans chaque parquet, comme il a
été dit. Du 15 au 20 avril commencent habituellement
les pontes; elles se font vers deux heures de l'après-
midi, e* le plus souvent de deux jours l'un pour chaque
faisane les dernières pontes se suivent à plus long in-
tervalle, jusqu'à la vingtième environ, qui doit être la
dernière. Chaque soir les œufs doivent être ramassés,
placés dans une petite boite remplie de son, et tenus dans
un lieu qui ne soit ni trop sec ni trop humide. Ils ne
sauraient, sans inconvénient, être gardés plus de douze
à quinze jours l'incubation est. ordinairementconfiée à
des poules communes (les poules pattues sont d'excellen-

tes couveuses), et chacuneest chargée de douze à quinze
œufs; pour cette opération, on choisira une pièce d'une
température douce, comme un cellier. L'éclosion a lieu
verste vingt-cinquièmejour,et on laisse encore les petits
unjoursousla poule sansleurdonnerà manger.On place
ensuite la couvée dans une caisse longue de 1 mètre sur
O^ôO de hauteur et 0m,i>0 de largeur; intérieurement,
cette caisse est divisée par de petites tringles de fer es-
pacées de 0">,05 en deux compartimentsinégaux l'un,
fermé par le haut, reçoit la poule,quiy demeure accrou-
pie l'autre,ouvert en haut et plus grand, reçoit les fai-
sandeaux qui, à travers les barreaux de la cloison, peu-
vent passer pour aller se réchaufferauprès de la poule.
Cette boite ou caisse est tenue dans une pièce tempérée
pendant deux jours, puis on la place eu plein air dans
une des allées de la faisanderie. Le cinquième jour, ou
met la boite en communicationavec le parquet mobile
en treillage de fil de fer, que l'on retire le dixième jour,
laissant aux faisandeaux la liberté d'aller et venir au-
tour de la boîte ou la poule est toujours captive. Le
quinzième jour, la boîte est inutile; on attache la poule
avec un ruban de fil à un pieu fiché en terre auprès
d'un abri en paille. Enfin, à deux mois, les faisandeaux
n'ont plus besoin de la poule, qui est rendue à la liberté.
Pendant cette période de deux mois, on a donné aux
jeunes faisans une nourriture méthodiquementchoisie.
Le premier âge comprend les cinq premiersjours, durant
lesquels les faisandeauxdoivent recevoir toutes les deux
heures un repas composé de quelques pincées de larves de-
petitesfourmis, ou, à leur défaut, d'unepâtéede miedepain
blanc et d'œufs durs hachés. Le second âge s'étend du
sixième au douzième jour; on donne dans cette période
la même nourriture en quantité double (2 centilitres par
bec et par jour); il faut que les larves de fourmis y en-
trent pour moitié; on y peut joindre des vers dits asti-
cots purgés de la matière putride qui les remplit natu-
rellement. Dans le troisièmeâge, on augmentepeu à peu
la proportiond'œufs hachés et de pain, en même temps
que la quantité totale de nourriture. Au quatrième âge,
qui commence le vingt-cinquièmejour, on commence à
mêler à la nourriture des faisandeaux des grains de mil-
let, d'orge de sarrasin de blé. Parvenu au deuxième
mois, on leur donne dans leur ration ordinaire un peu
de viande cuite hachée menue et refroidie; après le deu-
xième mois, on se borne à leur donnerdu grain deux fois
par jour. Mais à tous ces soins il faut joindre une pré-
caution indispensable,c'est de mettre toujours à portée
des jeunes faisans, quel que soit leur âge, de petits vases-
plats remplis d'une bonne eau potable, bien claire et re-
nouvelée souvent.

Cette éducation est d'ailleurs assez délicate les fai-
sandeaux sont sujets à plusieurs maladies, et surtout à
la diarrhée sous l'influence du froid humide. A deux
mois, ils traversent une période critique, où se renouvel-
lent les plumes de leur queue ils réclament alors les
plus grands soins; ils exigent aussi en tout temps de
grands soins de propreté, sans lesquels la vermineles dé-
vore et Ips fait dépérir.

FAÎTIÈRE (Zoologie). Nom vulgaire donné à une
coquille, à cause de la ressemblance de ses côtes avec le
faîte d'un toit; cette coquille, nommée aussi bénitier,
est la grande tridacne des naturalistes.

FALABREGU1ER, FALABR1QUIER,FANABREGA(Bo-
tanique), noms vulgaires du Micocoulier dans diverses
parties du midi de la France.

FALAISE(Géologie). Escarpementdes rivages de la
mer formant au-dessus des flots une sorte de muraille
plus ou moins complétementverticale, et que ceux-ci
viennent battre avec fracas. « Plus la.côte est abrupte,
dit Beudant, plus elle est exposée aux dégradations des
vagues. Lorsque le terrain présente ses tranches à
l'action des eaux, les parties inférieures rongées par les
chocs réitérés des flots, que rien ne contribue à diminuer,
se dégradent et se creusent successivement, et d'autant
plus vite que la matière est plus délayableou plus facile
à désagréger les couches supérieuresqui se trouvent
alors bientôtmisesen surplomb,ne tardent pas à s'ébran-
ler et à se précipiter dans la mer. C'est ainsi que des-
parties considérables de côtes ont été bouleversées à
diverses époques, que des promontoires ont disparu, que
d'autres ont été coupés et séparés du continent. Ces ef-
fcts deviennenttrès-rapides dans les lieux où une mer
profonde engloutit à masure les blocs détachés,ou dans

ceux où la force des vagues est assez puissante pour bal-
lotter les débris, les user les uns par les autres et les
déblayer successivement, de manière que le pied de l'es-



carpement reste toujours à nu. C'est ce qui arrive surl'~
tout quand le resserrementde deux côtes opposées de
termine de forts courants, comme dans la M anche (entre
la France et l'Angleterre), dans le canal de Saint-Georges
(entre l'Angleterreet l'Irlande). Dans ces localités, la
mer gagne constammentsur la montagne. il existe
un grand nombre de narrations qui indiquent les dates
des principaux éboulements, ou l'existencede phares, de
tours, d'habitations, de villages même qui ont été succes-
sivement abandonnés, et qui ont aujourd'hui compléte-
ment disparu » {Coursélém. d'hist. natur. Géologie),

FALCIFORME (Anatomie humaine, animaleou végé-
tale), du latin faix, faux, et forma, forme. Ce terme
désigne un grand nombre de parties ou d'organes de
l'homme, des animaux, des plantes, qui rappellent la
forme du fer d'une fanlx.

FALCINELLE (Zoologie), Erolia, Vieillot du latin
faix, faux, allusion à la forme arquée du bec. Genre
à'Oiseaux, de l'ordre des Echassiers, famille des Longi-
rostres, tribu des Bécasses, qui diffèrent des Alouettes
de mer en ce que leur bec est arqué et qu'ils manquent
de pouce. Onn'en connaîtqu'une seule espèce originaire
d'Afrique et qui a été vue quelquefois en Europe. C'est
le Scolopax pygmœa de Linné.

FALCONELLE (Zoologie) Fa/cunculits Vieillot.
Genre d'Oiseaux, de l'ordre des Passereaux, famille des
Dentirostres, tribu des Pies-grièches. Ils sont aussi
nommés Pies-grièclies mésanges et sont caractérisés par
un bec comprimé et court, presque aussi haut que long,
dont l'arête supérieure est aiguë et arquée, et la pointe
échancrée leur queue est courte. La F. frontale ou à
casque (Lanius frontatus, Lath.), de la Nonvelle-Hol-
lande, est de la taille du moineau avec les couleursdes
mésanges et les mœurs des pies-grièches.Le mâle seul
porte la huppe, qui lui a valu son nom.FALCONES ou FALCONIDÉS (Zoologie). On désigne
sous ce nom tous les oiseaux du genre Faucon, de Linné
ou de Cuvier. Ce groupe nombreux a ses espèces
répandues sur toute la surface du globe, et elles se font
toutes remarquer par un bec courbé dès la base, et dont
la mandibulesupérieure est garnie au bout d'une ou de
deux dents saillantes. On remarque que les oiseaux de
ce groupe qui volent le mieux sont les plus petits. Tous
appartiennent à la classe des Oiseaux de proie appelés
nobles, parce qu'ilsétaient employés dansl'art de la fau-
connerie. Tels sont les éperviers, les faucons, les hobe-
reaux, les cresserelles (voyez Faucon, Faeconnhiie).

FÀLÈRE (Médecine vétérinaire),d'un mot catalan qui
signifie promptitude. Nom vulgaire d'une maladie
commune parmi les bêtes à laine, dans le département
des Pyrénées-Orientales,principalementdans les localités
voisines du bord de la mer. Ce mal attaque les moutons
que l'on a conduits dans des prairies artificielles encore
mouillées par la pluie ou par une abondanterosée. Tout
à coup, l'animal est frappé de stupeur, bientôt après
agité de convulsions violentes; la respiration est gênée
de plus en plus par un gonflement progressifet rapide
des estomacs,sous l'influence des gaz qui s'y dégagent;
en deux heures environ,ces accidents ont atteint leur
apogée, et l'animal périt. On trouve les estomacs remplis
de gaz hydrogène protocarboné.Cette maladie redoutable
est donc unevariétéde tympanite (voyez ce mot et on la
combat par les moyens que l'on oppose ordinairementà
cette affection, la ponctionde la panse et l'usagede quel-
ques boissons stimulantes, eau salée, eau de chaux, am-
moniaquedans l'eau froide,à la dose de 20 à 30 gouttes,
éther à haute dose, etc. La chair des moutons qui ont
succombé à la falère peut être consommée sans inconvé-
nients.

FALLTRANCK'(Economie domestique), de l'allemand
/W/, chute,et tranck,boisson. Sortede vulnéraire suisse
nommé vulgairementthé de Suisse, formé d'un mélange
de diverses plantes aromatiques(alchémille, armoise, as-
pérule, brunelle, bugle, bétoine, menthe, millepertuis,
pervenche,piloselle, primevère,sanicle,valériane, verge
d'or, véronique, verveine, etc.), que l'on recueille dans
les montagnes,et dont on vante l'efficacité poïir prévenir
les suites des coups ou des contusions provenant des
chutes. On fait de ces plantes une infusion comme celle
du thé, et on l'administre par petitestassespendant quel-
ques heures. Ce remèdene peut Atrenuisible; mais il se-rait dangereux de lui accorderune grande confiance; il
ne peut conjurer aucun accident sérieux.

FALQUÉ (Botanique), du latin falcalus,en forme de
faulx. Terme synonyme de falciforme et appliqué
commece dernier, à certainsorganes des végétaux.

FALSIFICATIONS (Technologie!, voyez Sophistica-
tions {Supplément).

FALUNS (Géologie;. Nom vulgaire, en Touraine,
de certains dépôts de coquilles fossiles, friables ou déjà
brisées, que l'on rencontre à fleur de terre et qui sont
employées à l'amendementdes terres, à cause du carbo-
nate, calcaire qui les constitue. Bernard de Palissy, le
célèbre potier, soutint le premier, contre tous les savants
de son temps (milieu du xvr* siècle), que les faluns étaient
des débris d'animauxmarins, abandonnés à la surface
du sol parlesmers qui l'ont autrefois couvert. Réaumur,
vers 1720, reprit l'étude de ces dépôts coquilliers et ar-
riva aux mêmes conclusions que Palissy. Malgré les sar-
casmes ridicules dirigés par Voltaire contre une opinion
dont il n'avait ni étudié les raisons, ni observé les mo-
tifs, cette manière de voir est aujourd'hui acceptée sans
contestation. « Les faluns de la Touraine,dit Constant
Prévost, sont évidemment des dépôts de riva°e marin et
d'embouchure d'un cours d'eau qui courait du sud-est à
l'ouest; aussi avec les coquilles marines trouve-t-on mê-
lés des coquilles d'eau douce et des ossements d'animaux
terrestres, et, si l'on étudie les divers amas de faluns de
l'ouest vers l'est, on passe en remontant de ceux où les
corps marins dominentà d'autresqui ne contiennentplus
que des débrisd'habitants des fleuves ou des terres sè-
ches n (Dict. univ. d'hist. nat., art. Faliin). L'impor-
tance des faluns est considérable; Réaumur évaluait le
volume des dépôts qu'il connaissait à 130680000 toises
cubes (4965840000 mètres cubes)', et il est resté au des-
sous de la réalité. Les faluns de la Touraine sont géné-
ralement considérés comme des dépôts de l'époque ter-
tiaire miocène ou époque des molasses (voyez Tbhrains)
C'est surtout aux environs d'Angers et de Tours qu'on
rencontre ces couches de débris coquilliers, bien connus
dans le pays.

FAMEL (Zoologie). Nom vulgairedu Renardd'Afri-
que (Con fameliçus, Cretzschmar) (voyet RENARD),

FAMILLE ( Sciences naturelles). Groupe naturel
formé de la réunion des genres naturels, ayant entre
eux des ressemblances plus grandes qu'ils n'en offrent
avec les autres. En général, on a cherché à désignercha-
que famille par un nom tiré de celui du genre qui peut
en être regardé comme le type. Cette règle, surtout suivie
par les botanistes, a produit des noms comme ceux des
Liliacées,des Iridées, des Rubiacées, des Renonculacées,
des Polygonées, des Convolvulacées, etc. Dans le règne
animal, les groupes considérés comme des familles sont
moins bien déterminés. Du reste, les principes sur les-
quels repose la conception des familles naturellessont les
principes mêmes de la méthode naturelle, et ne peuvent
être indiqués à part.

FANAGE ( agriculture). L'une des opérationsde ré-
colte des foins sur les prairies, le fanage, consiste à re-
tourner plusieurs fois avec des râteaux,des fourches ou
même des machines spéciales nommées faneuses, les
foins récemmentfaucbés.

FANES (Agriculture), du verbe faner. Ce mot dési-
gne vulgairement tous les débris herbacésou foliacés,
qu'on réunit et qu'on laisse séclier pour les introduire
dans la litière des animaux.On l'applique aussi, à cause
de cela, aux feuilles et aux tiges herbacéesqui surmon-
tent certaines racines ou certains tubercules on dit
les fanes de la betterave, de la pomme de terre, du sal-
sifis, etc.

FANFRE (Zoologie). Nom vulgaire d'une espèce de
Poisson des côtes maritimes de la Provence,qui appar-
tient au genre Pilote (voyez ce mot).

FANON (Zoologie), corruption du latin pannus, lam-
beau.-Pli de la peau, souvent trcs-dévelnppé, qui pend
sous le cou des bœufs, le long de la ligne médiane, et
dont l'usage ne nous est pas connu. On nomme encore
fanon, la pelote graisseusecouronnée d'une houppe de
crins plus ou moins longs, qui croit derrière le boulet,au
pied des chevaux.

FANON (Chirurgie). Sorte de coussinet cylindrique
employé autrefoisdans le pansementdes fractures de la
cuisse ou de la jambe pour maintenir les parties dans
l'immobilité.Les fanons étaient faits avec une poignée
de paillede seigle, entourée d'une bande de linge étroite
et fortement serrée; au milieu de la poignéede paille,on
plaçait une baguette en bois bien flexible pourluidonner
plus de solidité. Aujourd'hui on remplace les fanons par
les attelles (voyez ce mot). On nommaitautrefoisfaux-
fanon une pièce de linge pliée en plusieurs doubles, puis
roulée à plat et repliée à ses deux extrémités,et qui en-
trait également dans le pansement des fractures des



membres. On plaçait les faux-fanons entre !e membre
malade et le fanon on emploie aujourd'hui à cet usage
des coussins de balle d'avoine (voyez FRACTURE).

FANONS (Zoologie): Lames cornées qui remplacent
les dents à la mâchoire supérieure dans les animauxdu
genre Baleine (voyez ce mot).

FANTASCOPE(Physique). Cet instrument, destiné
à produiredes effets de fantasmagorie(voyez ce mot),
se compose d'une boite à l'intérieur de laquelle est une
lampe; une cheminée donne issue aux gaz de la com-
bustion et est coudée pour que l'on n'aperçoiveaucune
lumière. Sur l'une des faces verticales de la boîte est un
réflecteurformé d'un miroir concave, dont le foyer coin-
cide avec la flamme de- la lampe dans la face opposée
est pratiquée une ouverture circulaire munie d'un tube
métallique, portant une lentille ordinairementplan-con-
vexe, qui fait converger les rayons lumineux en un point.
Un peu en avant de ce point, le cylindreporte une fente
perpendiculaireà son axe; dans cette fente, on introduit
des verres peints avec des couleurs transparentes, et qui
se trouvent ainsi fortementéclairés. Une seconde lentille
est placée en avantdes verrespeints, de sorte que ceux-ci
donnent une image au foyer de cette lentille; cette image
vient se faire sur la toile placée devant les spectateurs.
La grandeur de l'image varie avec la distance du fan-
tascope à la toile; aussi cet appareil est-il monté sur
quatre roues, et peut-il se déplaceren roulant générale-
ment sur des rails de bois; ce déplacementdoit se faire
sans bruit et en produire un autre de la lentille, afin
que la toile soit toujours au foyer conjugué du verre
peint. Un excentrique et une courroie sans fin permet-
tent de faire coexisterces deux mouvements. Pour faire
varier l'éclairement, on ferme le cylindre au moyen de
deux lames analogues à des lames de ciseaux,et qui,
suivant qu'elles sont plus ou moins écartées, donnent
plus ou moins d'intensité aux images.

FANTASMAGORIE (Physique). Voyez LANTERNE
magiq.ce.

FANTOME(Zoologie). Nom vulgairede plusieurs
insectes de l'ordre des Orthoptères,et se rapportant aux
genres Manie et Phasme.

FAON (Zoologie). Nom du petit Cerf commun pen-
dant les six premiers mois de la vie; quelquefois, par
extension, on applique ce nom à des jeunes d'autres es-
pèces du même genre (voyez CERF).

FARCIN (Médecine humaine et vétérinaire). Ma-
ladie particulière au cheval, observée quelquefois dans
l'âne, le mulot, très-rarement dans le bœuf, et dont la
transmission à l'homme, signaléedès l'année 1812, fut
nettement établie en 1821, par Schilling, de Berlin. Ce
n'est qu'en 18J7 que M. Rayer fit connaître la première
observation de morve aiguë en France.Nous verrons tout
à l'heure l'analogie que l'on est forcé d'établir entre le
farcin et la morve, et comment il se fait que les deux
maladies ont été confondues si souvent ensemble quant
aux causes, aux effets et à la plupart des symptômes.

Le farcin est une maladie caractérisée par l'engorge-
ment des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, par
des tumeurs multiples développées sur leur trajet, le
ramollissementet la suppuration de ces tumeurs, l'érup-
tion de boutons plus ou moins nombreux, qui s'ulcèrent
et se recouvrent de croûtesou de végétationsfongueuses.
L'inoculationdu pusfarcineuxreproduit ou la mêmema-
ladie,ou les symptômes qui caractérisentla morve;aussi
M. le professeur Grisolle sans établir d'une manière
nette que les deux maladies ne sont véritablementque
des variétés de la même affection, fait-il cet aveu pré-
cieux ii Le farcin a le même contagium que la morve;
s'il existe quelque différence entre les deux maladies,
celle-ci tient uniquement au siège en effet, dans la
morve, la lésion des fosses nasales est constante, tandis
qu'elle manquedans le farcin. » De son côté, M. le pro-
fesseur Tardieu décrit simultanémentles deux maladies,
en faisant ressortir aussi la différence que nous venons
de signaler. « L'affection morveuse chez l'homme,dit-il,
comprenddeux états morbides diversementcaractérisés,
mais résultant d'un même virus, et que l'on désigne par
les noms de farcin et de morve empruntés à la patho-
logie vétérinaire. » L'opinion des vétérinairesn'est guère
plus arrêtée; suivant Renault, il n'y a de distinction
que dans la partie où se développe la maladie Dela-
fond, Loiset, ne sont pas plus explicites. On pourrait
donc établir avec assez de vraisemblanceque le farcin et
la morve ne sont que des nuances d'une seule et même
maladie; que le farcin est une nuance moins grave,plus
facilement curable, qui ne s'accompague pas de la redou-

table lésion des fosses nasales, avec son écoulement pu-
rulent, ses ulcérations; et que le farcin a la plus grande
tendance à passerà l'état de mon avec tous les dangers
qu'entraîne cette forme du mal (voyez MORVE).

Le farcin se montre à l'état aigu ou à J'état chroni-
que. Le farcin aigu chez l'homme,qu'il soit produit par
inoculationon par contagion, s'annoncepar des frissons,
du mal de tête, des nausées, des douleurs vagues dans
les muscles, les articulations, la fièvre; bientôt il sur-
vient sur différentes parties du corps de petites tumeurs
molles, pâteuses,peu saillantes, indolentes, fluctuantes
dès le début,qui, le plus souvent, donnentissue à un pus
séreux, grisâtre, sanieux; puis on voit paraîtredes pus-
tules nombreuses, irrégulièrement groupées,auxquels
succèdentquelquefois des bulles gangreneuses.11 y a un
sentiment de faiblesse générale, suivi d'une prostration
croissante,puis surviennent le délire,divers phénomènes
ataxiques, et enfin la mort. Le farcin chronique, avec
les symptômes moins accentuésde l'état aigu, est carac-
térisé surtout par des abcès multiples dégénérant en ul-
cères fistuleux, unealtérationprofonde de la constitution;
il se termine le plus souvent par la morve aiguë. « On ne
le voit qu'exceptionnellementsuccéder au farcin aigu »
(Tardieu). Après quelques jours de malaise,de lassitude,
d'inappétence, d'une petite fièvre revenant par accès, il
se forme des empâtements indolents dans différentes
parties du corps; les forces diminuent; un mois ou deux
se passent, et l'on voit ces empâtements former rapide-
ment des abcès multiples, s'ouvrir et donner issue à du
sang ou à une sanie, à un pus visqueux que:quefois ces
abcès disparaissent brusquement; mais, au bout de peu
de temps, des tumeurs surviennent, s'abcèdent, donnent
lieu à des ulcères fistuleux, sanieux les os quelquefois
se dénudent, les articulations se déforment, la peau, si
elle n>st pas ulcérée, se dessèche, le visage devient li-
vide, le pouls est petit, il y a diarrhée, sueurs nocturnes,
toux, marasmecomplet; enfin la mort arrive ou la ma-
ladie passe à l'état de morve aiguë. La guérison est très-
rare. La durée peut varier de quelques mois à trois ou
quatre ans.

De toutes les formes de la maladie farcineuseou mor-
veuse, le farcin iiigu est celui dont le pronosticest le
moins grave; et les cas de guérison ne sont pas rares,
surtout chez le cheval; ils le sont beaucoup plus chez
l'homme. Aussi est-ce surtout aux moyens préservatifs
qu'il faut avoir recours. On devra veiller à l'assainisse-
ment des écuries avec le plus grand soin, les disposer
dans des endroitssecs et aérés; procéder à l'isolementet
à l'abatage des chevaux morveux et faretneux, ne les
toucher et ne les soigner qu'avecde grandes précautions,
et surtout faire savoir et répandre partout que la ma-
ladie peut se propager à l'homme avec la plus grande
facilité (voyez Morve). C'est dire assez que les charre-
tiers, les palefreniers, les équarrisseurs, etc., y sont par-
ticulièrement sujets. Le traitement institué par la ma-
jeure partie des vétérinaires consiste, à l'extérieur, dans
l'emploi des topiques à base de préparations mercu-
rielles, arsenicales, des vésicatoires, etc., puis, un peu
plus tard, des cautérisations avec le fer ronge la sai-
gnée est rarement indiquée.A l'intérieur, on a eu recours
aux amers,aux ferrugineux,quelquesmercuriaux,l'iode
parfois les purgatifs.

On consultera avec fruit sur cet intéressant sujet Dp
la morv. et du farc. chez Phom., par P. Rayer; Mem.
de l'Acad. de médec., t. VI, 1837 De la morv. ai-
guë chez Fhom., par Vigla (thèse), 1839 Mém. d'hyg.
vétérin., publiés par ordre du ministre de la guerre,
Paris, 1848 à 1853; et surtout la thèse remarquable
de M. Tardieu, année 1843, n° 13. Y– n.

FARD (Economie domestique). Pâte, poudre ou li-
quide destiné à être appliqué sur la peau, pour lui don-
ner une coloration agréableet un éclatconvenu. Le fard
blanc est ordinairement composé de sous-nitrate de
bismuth et de craie de Rrlançon (talc écaillons)- Le blanc
de Tfienard, composé de fleur de zinc (oxyde de zinc) et
de talc, est un très-bon cosmétique blanc. îl y a plu-
sieurs sortes de fards rouges le rougevégétal s'obtient
au moyeu d'une dissolution de la matière colorante du
carthame dans de l'eau alcaline sodée, d'où l'on préci-
pite cette matière colorante avec du jus de citron; le
fard vermillonest du cinabre (sulfure de mercure) por-
phyriséde manière,à former une poudre impalpable. Pour
rendre ces deux poudrescolorées adhérentes<ï la peau,
on les mêle intimement avec de la craie de Briançon. On
nomme vinaigre de rouge,de la poudrede carmin tenue
en suspension dans du vinaigre au moyen d'une sub-



stance mucilagineuse.Enfin, on appelle crépon de l'éta- 1
mine fine, teinte sans mordant, et qui, légèrement hu-
mectée et frottée sur]a peau, lui communique sacouleur.
La couleuremployée pour charger le crépon est l'une de
celles qui viennentd'être mentionnées.A ces renseigne-
ments tirés du Dictionn. de médec. de Nysten(10eédit.),
il faut ajouter quelques conseils hygiéniques. Le blanc
commun des thédtresest pernicieux, parce qu'il contient
de la céruse (carbonatede plomb) dont le premier effet
est de rendre peu à peu la peau fanée, sèche et jaunâtre,
et qui, agissant en outre sur l'organisme,y peut déter-
miner les accidents désignés sous le nom de maladies
de plomb ou maladies saturnines. Les fards rouges ne
contiennentpas de matières nuisibles, sauf le vermillon
dont le mercure peut déterminer certains accidents, et
qui ne doit être que très-discrètementemployé. Le fard
rouge des théâtres est fait au carmin et n'offre aucundanger spécial. On compose avec le bleu d'azur (voyez
Azdr), le talc et la gomme, un fard bleu qui a ]a même
innocuité. Mais, d'une manière générale, l'application
habituelle de certains enduits sur des points déterminés
de la peau ne peut avoir pour effet que de flétrir par-
ticulièrement la peau dans ces parties, et peut y faire
naître des maladies.

FARINE (Chimie industrielle). On donne ce nom
au produit de la mouture de diverses substances,mais
particulièrementdes légumineuseset des céréales. Parmi
ces dernières, la farine de blé est de beaucoup la plus
riche en matières nutritives; aussi est-elle exclusive-
ment employée, toutes les fois que cela est possible, à la
fabrication du pain. Le lecteur trouvera aux articles
MOUTURE et PANIFICATION l'expositiondes procédés les
plus importantsrelatifs à cette double industrie. Nous in-
diquerons seulement dans l'article actuel les moyens
simples qui peuventservir à faire reconnaître les farines
falsifiées.Pour juger de l'intérêtde cette recherche,nous
mettons ici un tableau de la composition des principales
farines de légumineuses ou de céréales. Dans les pre-
mières, le principe azoté est la légumine; dans les se-
condes, se trouvent l'albumine,la fibrine, la caséine et la
glutine.

a s es u
Fèves de marais.. 81,80 24,40 1,50 3.00 3,60 16,00
Haricots 55,70 25,50 2,80 2,90 3,20 9,90lentilles 56,00 25,20 2,00 2,40 2,30 11,50
Pois jaunes.' 58,70 23,80 2,10 3,50 2,10 9,80
Féverolles.. 48,30 30,30 1,90 3,00 3,50 12,50Yesces 48,90 27,30 2,70 3,50 3,00 14,60Blé 63,05 14,60 1,04 1,07 1,06 14,00Seigle 67,05 9,00 2,00 3,00 1,09 16,60Orge 63,07 13,40 2.08 2,03 4.05 13,00Avoine 61,05 11,90 5,05 4,01 3,00 14,00Maïs 59,09 12,80 7,00 1,05 1,01 17,70Biz 77,54 6,43 0,43 0,05 0,07 14,4iSarrasin 78,00 6,84 1,05 1,0b 1,75 18,00

Les farinesde blé sont souvent falsifiées, soit pour dé-
gniser leur qualité inférieure, soit dans un but de spé-
culation aux époques où leur prix est élevé.

On emploie, suivant les cours commerciaux,la fécule
de pomme de terre, les farines d'autresgraminées (riz,
mais, orge, avoine, seigle), les farines de légumineuses
(féveroles, vesces, pois, haricots, fèves, lentilles), la fa-
rine de sarrasin.

Le meilleurmoyen de découvrir la sophistication des
farines consiste dans l'emploi du microscope ou d'une
loupe montée,indiqué, pourla première fois, par M. Ras-
pail à la suite de ses beaux travaux sur l'analyse de la
fécule. Comme d'ailleurs les alcalis gonflent considéra-
blementles grains de fécule, sans agir sensiblementsur
les grains d'amidon, nous indiquerons les ingénieux pro-
cédés dus à M. Donny pour l'essai des farines et pour
reconnaitre la présence des diverses substances qui
servent aux falsifications les plus usuelles.i Fécule de pomme de terre. Etendre la farine en
couches très-mincessur le porte-objet d'uneloupe montée
(grossissant de vingt à vingt-cinq fois) ou d'un microscope,
mouiller la farine avec une dissolution de potasse caus-
tique U*t,75 depotassedans100 grammes d'eau distillée).
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les globules de fécule s'étendent en grandes plaques, et
nt un volume qui atteint Jusqu'à dix et quinze fois celui
les grains d'amidon. D'ailleurs, le diamètre du grain de
Seule de pomme de terre est de millimètre et celui
lu froment £-.

Farines de riz ou de mais. On fait une pâte avec
a farineet on la malaxe sous un tllet d'eau, en recevant
e liquide sur un tamisde soie. On sépare ainsi le gluten.
)n examine à la loupe l'amidonaprès l'avoir lavé. Si la
arine contient du riz ou du mais, on découvre des
ragments anguleux, à demi translucides, colorés en
aune-paille.

Farinede graine de lin. On délaye avec une solu-
ion aqueusecontenant10 p. 100 de potasse, sur le porte-
ibjet de la loupe ou du microscope, un peu de farine
>lutée. On découvre,s'il y a de la farine de tourteaux de
jraine de lin, beaucoup de petits corps très-caractéristi-
liies, plus petits que les globules de fécule, d'un aspect
'itreux, le plus souvent colorés en rouge et sous forme
le carrés ou de rectangles.

Farine de sarrasin. On agit commepour les farines
le riz ou de mais. Les fragmentsobservés sont incolores et
noins anguleux que ceux qui proviennent de ces deux
arines.

Farines de légumineuses.–On étend une très-petite
quantité de la farine blutée sur le porte-objet, et on y
ajoute quelques gouttesd'une solution contenantde 10 à
12 p. HlO de potasse caustique, en ayant soin de ne pas
trop agiter le mélange. Tous les granules de l'amidon
disparaissent et laissent apercevoir distinctement le
tissu cellulaire réticulé, à mailles hexagonales, propre
aux légumineuses.

M. Donny a décrit en outre un procédé spécial pour
découvrir les farines de féveroles et de vesces.

Avec I ou 2 grammesde la farine, on enduit les pa-
rois d'une petite capsulede porcelaine,qu'on humecte
d'abord avec un peu d'eau ou de salive. Dans la portion
vide du fond de la capsule,on verse un peu d'acide ni-
trique, de manièrequ'il ne touche pas la farine. On re-
couvre la capsule avec un petit disque en verre, et on
la chauffe légèrement avec une lampe à alcool, en évi-
tant l'ébullitionde l'acide. Celui-ci se dégage en vapeurs
sur la farine qui prend une teinte jaune, plus foncée sur
la partie voisine de l'acide, et qui va en se dégradant
jusqu'au bord supérieur. Au moment où celui-ci com-
mence à s'altérer, on remplacel'acide nitrique par de
l'ammoniaqueet on abandonne à l'air. S'il y a des féve-
roles ou des vesces, il se développe aussitôt une belle
couleur rouge de carmin dans la zone moyenne de la
capsule s'il n'y en a pas, on ne voit qu'une teinte et
des taches jaunâtres.On peut simplementhumecter l'ex-
trémité d'une grosse baguettede verre avecun peu d'eau,
la plonger dans la farine, l'exposer, ainsi chargée de fa-
rine, à l'action successive des vapeurs d'acide nitrique
bouillant et d'ammoniaque.

M. Martens modifie ainsi ce procédé. On étend un ex-
trait alcoolique de la farine, en couche mince, à la sur-
face d'une capsule de porcelaine. On chauffe à 100°, et
on expose pendant une minute ou deux à l'action succes-
sive d'acide nitrique et d'ammoniaqueconcentrée. L'ex-
trait se coloreen rouge vermeil,s'il renfermede la farine
de féverolesou de vesces. Cette sophistication des farines
par la farine de féveroles est commune, parce que cette
farine coûte généralementmoitié moins que celle du blé,
et qu'elle communiqueà celle-ci une nuance jaunâtre,
assez recherchée. Elle fait considérablement renfler le
pain et permet au boulanger d'augmenter beaucoup le
volume d'eau, sans que la pâte en paraisse plus légère.
Les boulangersdisentqu'elle donne au pain de la phy-
sionomie. Le pain prend d'ailleurs une teinte rose vineux
et un goût "très-désagréable lorsque la proportion dé-
passe 5 p. 100.

Pour en reconnaître la présence dans le pain, on dé-
laye la mie avec de l'eau froide, on jette la bouillie sur
un tamis; la liqueur qui passe se sépare lentement en
deux couches. La couche supérieure décantée, évaporée
en extrait, est épuisée par l'alcool puis la solution al-
coolique concentrée, à son tour laisse sur les bords de
la capsuleune couche que l'on traite successivement par
les vapeursd'acidenitrique et d'ammoniaque.Elle prend
partiellement une belle coloration rouge, si le pain est
frelaté par les féveroles ou les vesces; s'il est pur. il n'y
a pas de coloration. Ajoutons que les taches rouges doi-
vent disparaître par une dissolution de potasse an
dixième.

La détermination de 'eau hygrométriquede la farine



peut être utile. Il suffit de dessécher la farine à une tem-
pérature de 115* à 120°; la diminution de poids qu'elle
subit donne la quantité d'eau qu'elle renfermait.

La farine des boulangers de Paris contient de 16 à
17 p» 100 d'eau. Une proportion d'eau notablementdif-
férente indiquerait déjà que la farine ne peut pas être
dans son état normal.

On rendrait, probablement service à la probité du
commerce en constatant comparativement et par des
moyennes, dans chaque localité, les proportionsde glu-
ten et d'amidon des grains du pays, en ayant égard aux
variations qui résultent de la différence d'exposition et
de sol,et des circonstances météorologiques. Les farines
qui servent ordinairement à la panification renferment
de 24 à 34 p. 100 de gluten humide. M. Barse les dis-
tingue en trois classes la première contient 30 p. 100
et au-dessus de gluten humide; la deuxième, 2i p. 100
et au-dessus; la troisième,24 p. 100 et au-dessus. Toute
farine, avant d'être livrée au commerce, pourrait être
ainsi titrée, et le pain devrait porter le titre de la farine
avec laquelle il a été fabriqué. L.

FARINE FOSSILE (Minéralogie), nom vulgaire d'une va-
riété pulvérulentede chaux carbonatée.

FARINE empoisonnée (Minéralogie), nom donné par les
mineurs à l'oxyde blanc d'arsenic qu'on voit sur cer-
tains minerais de cobalt ou dans les fourneaux où l'on
fond ces minerais.

FARLOUSE (Zoologie), Anthus, Bechst. Nom d'un
oiseau connu aussi sous celui d'Alouettedes prés, et qui
sert de type au genre Farlouse, généralement nommé
Pipi. Ce genre appartient à l'ordre des Passereaux,
famille des Dentirostres, tribu des Becs-fins longtemps
réunies aux alouettes, à cause de l'ongle long qu'elles
portent à leur pouce, les farlouses se rapprochentdes
bece-fins par leur bec grêle et échancré, et se distinguent
des bergeronnettespar la brièveté de leurs pennes et des
couvertures secondaires. La F. des prés (Anthuspraten-
sis, Bechst.) vulgairementPipi des buissons, Pieuquette,
Pipi farlouse, se tient dans nos prairies humideset niche
dans les joncs ou les touffesde gazon; elle est d'un brun-
olivâtre en dessus.blanchâtreen dessous, avec des taches
brunes à la poitrine et aux flancs; sa longueurtotaleest
de 0m, 1 5 jelle niche dans les joncs en automneelle s'en-
graisse des baies sucrées et elle est alors recherchée
comme un gibier délicat, sous le nom de bec-figue ou
de vinette. La F. rousseline(A. campestris, Beschst.),
vulgairementPipi rousselin, a 0m,16 de longueur,habite
les lieux pierreux de l'Europe tempéréeet méridionale
et niche dans le sable. On trouve encore dans toute
l'Europe la F. des arbres (A. arboreus, Bechst.) qui
niche sur les coteaux couvertset dans les prairies, et a
la taille de la farlouse des prés.; et la F. spioncelle (A.
aquaticus, Bech ) de la taille de la F. rousseline, qui
en hiver recherche les lieux bas et humides, et en été
les plateaux des hautes montagnes. Tous ces oiseaux ont
un plumage brun ou roussâtreen dessus, avec le dessous
plus clair ou blanchâtre. Leurs œufs sont grisâtres avec
des taches noires ou brunes.

FAROUCH ou Farouche (Agriculture). L'un des
noms vulgaires du trèfle incarnat.

FASCIA A (Anatomie) Ce mot tout latin signifie bande.
Il désigne certainesexpansions aponévrotiques, des feuil-
lets celluleux résistants des aponévroses d'enveloppe
destinées à maintenir des muscles ou antresorganesdans
leurs positions respectives. D'où l'on a distingué deux
sortesde fascia: les F. celluleux et les F. aponévrotiques.

Le F. celluleux superficiel (superficialis) est une
couche celluleuse sous-cutanée qui enveloppe tout le
corps sans être interrompue nulle part très-mincedans
certaines régions, il s'épaissit sur le bas-ventreet vers
les régions iliaques, et se confond sur le sternum et le
long de la colonne vertébraleavec le tissu fibreux c'est
dans son épaisseurque se trouvent les muscles peauciers
des animaux. Le F. celluleux profond s'étend sur la
face -pariétale des membranes séreuses,qu'il suit dans
l'abdomen,dans la poitrine,d'où il se porte au col, où il
se confond avec l'aponévrose d'enveloppe de cette partie.

Le F, i/iaca est un feuillet aponévrotique qui s'étend
des muscles psoas à la crête de l'os des iles en bas, il
s'unit au ligamentde Fallope; en avant et en arrière au
fascia lata, avec lequel il se confond pour former la
paroi postérieure de l'arcade crurale. Le F. lata est
la plus forte aponévrose d'enveloppe; il recouvre tous
les muscles de la cuisse; en haut, il se fixe au bassin en
s'unissant, d'une part, au muscle grand oblique de l'ab-
domen, au niveau de l'arcade crurale, s'attache à la

crête du pubis; d'autre part, il s'insère à la crête ilia-
que jusqu'à la ligne courbe supérieure de l'ilium, si
prolonge sur le moyen fessier, un peu sur le grand
fessier, en ne descendant jusqu'à la cuisse que vers la
partie antérieurede l'épine. En dedans, il s'implantesur
les ligaments de la symphyse du pubis, sur cet os et

.l'ischium. Enfin, en arrière, il naîtdu tissu cellulaire que
recouvre le sacrum, le coccyx, celui de la marge de
l'anus; de ces différents points, il descend sur la cuisse
dont il enveloppe tous les muscles, en donnant des pro-
longements entre plusieurs d'entre eux. Enfin, il se ter-
mine en se confondant avec l'aponévrose de la jambe,
avec le tendon du triceps, et en se fixant aux condyles
du fémur et à la tubérosité externe du tibia. -Le F.
transversales est une expansion fibreuse qui se détache
de l'arcade crurale et du tendon du muscle droit,etentre
pour beaucoup dans la formation du canal inguinal
(voyez INGUINAL [Canal]}.

Fascia LATA (Muscle DU) (Anatomie). Il occupe la
région externe de la cuisse,est court, aplati, a une forme
quadrilatère. Il naît de la crête iliaque, de l'épine an-térieure et supérieure, entre le couturier et le moyen
fessier; de là il descend vers le tiers supérieur de la
cuisse, et se termine par de petits faisceaux aponévro-
tiques qui se continuent avec l'aponévrose fascia lata
(voyez plus haut), en se confondant avec elle. C'est le
muscle ilèo-aponevrosi-fémoral de Chaussier. Il est
tenseur de l'aponévrose fascia lata. F-N.

FASCICULE (Zoologie et Botanique), du latin fascis,
faisceau. Se dit des organesqui se montrent réunis
en faisceaux.

FASCIÉ (Zoologieet Botanique),du latin fascia, ban-
delette. Ce terme s'applique aux organes ou aux es-
pèces d'animaux ou de plantes qui se font remarquer
par une ou plusieurs bandes d'une couleur tranchée. On
l'emploie aussi pour désigner, chez les plantes, certaines

.dispositionsdes fibresétalées symétriquementen bande-
lettes, comme on en observe, par exemple, dans l'inflo-
rescence de l'amarante à crête.

FASCIOLE(Zoologie), Fasciola, Lamk du latin fas-
ciola, petite bandelette. Genre de Vers intestinaux
ou Ifelminthes, appelé aussi Distome, et qui contient,
parmi ses espèces, ta a douve du foie, si commune chez le
mouton, le bœuf, le co'chon, et que l'on rencontre aussi
assez souvent chez l'homme (voyez DouvE, DISTOME et
VERS INTESTINAUX).

FASCIOLAIRES (Zoologie). Genre de Mollusques,
classe des Gastéropodes, ordre des Pectinibranch.es, fa-
mille des Buccinoïdes, tribu des Rochers, détaché par
Lamarckdu genre Fuseau, dont il se distinguepar deux
ou troisplis très-obliques et inégaux à la cohimelle, vers
la naissancedu syphon. La F. tulipe ou Tulipe d'Inde
est rubanée, lisse, jaune rougeâtre, rayée de lignes de
couleur variableou tachée de points couleur de rouille,
rangés en lignes.

FASËOLE (Botanique horticole). Nom vulgaire de
plusieurs espèces de graines provenant de plantes des
genres Fève, Dolic, Haricot, de la famille des Légumi-
nesues.

FASTIGIÉ (Botanique), du latin fastigium, faîte.
Se dit des végétauxdont les rameaux, au lieu de s'éten-
dre latéralement dans une directionvoisine de l'horizon-
tale, se dirigent vers le sommet de la plante en se ser-
rant contre la tige principale. Le peuplier pyramidal
(populus fastigiata) offre un type de cette disposition.

FAUCHAGE (Agriculture), du mot faulx, instrument
employé pour cette opération agricole. La récolte du
foin et même des céréales au moyen de la faulx reçoit le
nom de fauchage; mais souvent on donne ce nom d'une
manière générale à l'opération qui consiste à couper le
foin ou les blés, quel que soit l'instrumentemployé pour
l'exécuter.

FAUCHET (Zoologie), du verbe faucher. Nom vul-
gaire de. l'oiseau que les naturalistes nomment le Bec en
ciseaux (voyez ce mot).

FAUCHET (Agriculture). Voyez FAUCILLON.
FAUCHEUR (Zoologie), Phalangium, Lin. Genre

d'Arachnides,de l'ordre des A. trachéennes,famille des
Holètres, tribu des Phalangiens, caractérisé par des
antennes-pinces saillantes,beaucoup plus courtesque le
corps; deux palpes filiformes sans épines, terminées par
un article long et crochu des yeux portés sur un tuber-
cule commun; des trachées tubulaires; des pieds très-
longs et très-minces qui donnentdes signes d'irritabilité
en se contractant quelquetempsaprès avoir été séparés
du corps. Ils ont aussi, à l'origine des deux pieds posté-



rieurs, un stigmatecaché par les hanches.Le F. des mu-
railles (P. comutvm, mâle, et Opilio, femelle, Lin.) a le
corps ovale, roussâtre, blanc dessous deux rangées de
petites épines sur le tubercule qui porte les yeux; les
antennes-pinces cornées dans le mâle une bande noire,
à bords festonnés sur le dos, dans la femelle. M. Kirby a
formé, aux dépens de ce genre, celui des Gonoleptesqu'il
caractérise par des palpes épineuses; les hanches posté-
rieures très-grandes et soudées entre elles, forment une
sorte de plaque sous le ventre.

FAUCIIEUSE (Agriculture). Machine destinée à
faucher les prairies pour la récolte du fourrage (voyez
INSTRUMENTSAGRICOLES).

FAUCHON (Agriculture),diminutifde faulx. Instru-
ment employé par les moissonneurs,et offrant dans sa
forme une grande analogie avec la faulx. Cet instrument,
d'abord uniquementemployé en Belgique,et dont l'usage
se répand beaucoupen France, est plus habituellement
nommé sape flamande (voyez SAPE, RÉCOLTE, INSTRU-

MENTS AGRICOLES).
FAUCILLE(Agriculture), diminutifde faulx. L'un

des instruments le plus communément employés pour
faire la moisson, et qui se compose d'un manche en bois
ou manette,long de 0™,15 environ, et d'un fer recourbé
en forme de C, tranchantou dentelé sur son bord con-
cave. Cette forme, du reste, varie suivant les différents

pays; la lame est plus ou moins large; la courbe a un
rayon plus ou moins grand; tantôt le tranchant est ai-
guisé comme celui d'une faulx [fig. 1032), d'autres fois
il est denté comme une scie {fig. 1031). Quelle est la
meilleure des deux?L'expériencesemble prouver qu'elles
sont également bonnes; seulementla faucille dentées'use
plus rapidement. Nous ne dirons rien de la manière de
se servir de cet instrument; la pratique journalière des
gens de la campagneen sait et peut nous en apprendre
beaucoupplus que tout ce que nous pourrions dire dans
une longue description.

> L'emploi de la faucille pour la coupe des céréales a
certains avantages qui, malgré les inventionsrécentes
d'instruments agricoles, et surtout la pratique de la
faulx et de la sape appliquéeà la moisson, la feront con-
server longtemps encore pour les exploitations rurales
minimes, et dans certains terrains d'un accès difficile.
Ainsi les javelles sont plus régulièrement faites; elles
sont bien étendues et sèchent d'autant mieux qu'elles
sont supportées par un chaume plus élevé, et que l'air
peut les pénétrer plus facilement les épis n'étantpas en
contact avec le sol ne sont pas aussi exposés à germer
dans les temps pluvieux et les annéeshumides enfin
l'usage de la faucille n'exige pas une grande force; il
permet d'y employer tous les bras disponibles. Mais à
coté de ces avantages», il y a de grands inconvénients
c'est un travail très-péniblepar la position que le mois-
sonneur est obligé de garder toute la journée, le plus
souvent sous un soleil brûlant; il est tellement lent,
qu'un bon ouvrier ne peut pas couper plus de 20 ares de
blé par jour; un sapeur vigoureux en couperaau moins
le double un bon faucheur ira au moins à GO ares. Il
est vrai qu'il faudra lui adjoindre un enfant ou unefemmepour disposer les javelles; enfin la faucille laisse
un chaumetrop long; de là une perte notable de paille
(voyez Récolte, INSTRUMENTSagricoles).

FAUCILLE (Zoologie). Nom vulgaire donné à plu-
sieurs poissons, tels que le Spare, le Saumon, le Cy-
orin.

FAUCILLON(Agriculture). Les femmes et les en-
fants des campagnes vont récolter le menu bois, les
broussailles, les feuillages,les herbes, les fruits sauvages
avec une petite faucille, que l'on nommefaucillon dans
beaucoup de pays.

FAUCON(Zoologie).-Lenom de Faucon s'applique,
suivant les pays, à divers oiseaux analogues entre eux,
auprès desquels les zoologistes ont dû ranger d'autres
oiseaux encore, désignésvulgairementpar des noms par-
ticuliers. Aussi Linné forma-t-il un grand genre Faucon
[Falco), dont G. Cuvier fit sa seconde division de la fa-
mille des Oiseaux de proie diurnes, et il caractériseainsi
cette tribu « Ils ont la tête et le cou revêtus de plumes;
leurs sourcils forment une saillie qui fait paraître l'œil
enfoncé et donne à leur physionomie un caractère tout
différent de celle des vautours; la plupart se nourris-
sent de proie vivante, mais ils diffèrent beaucoup entre
eux par le courage qu'ils mettent à la poursuivre. » Dans
leur jeune âge, tes oiseaux portent des plumagesvariés
ou livrées fort différents de celui de leur âge adulte, et
qui a souvent rendu très-difficile la distinctiondes es-
pèces les femelles sont d'un tiers plus grosses que les
màles, et ceux-ci ont reçu de là le nom vulgaire de Tier-
celets. Ce grand genre ou tribu comprend véritablement
plusieursgenres, que G. Cuvier a distribués dans deux
sections; la distinction de ces deux groupes repose pré-
cisément sur des différences d'organisation et de mœurs
qui rendaient certainesespèces propres à la fauconnerie,
et qui en écartaient d'autres; aussi l'usage a-t-il fait
adopter, parmi les naturalistes, les mêmes termes qu'em-
ployaient les fauconniers.La première section,celle des
Faucons proprementdits, habituellementdésignés sous
le nom d'Oiseaux de proie nobles, comprenait, selon
G. Cuvier, les deux genres Faucon et Gerfaut; mais,
comme Cuvier le soupçonnaitlui-même, on a dû depuis
faire rentrer les espèces du secondgenre dans le premier.
Dans la seconde section, celle des Oiseaux de proie igno-
bles, c'est-à-dire impropresou peu propres à la faucon-
nerie, se placent les genresAigle, Aigle-pécheur,Balbu-
sard. Circaète,Harpie, Aigle-Autour,Autour, Epervier,
Milan, Bondrée, Buse, Busard, Messager. Peut-être
doit-on préférer aujourd'hui à cette distribution peu ra-
tionnelle des genres de la tribu des Faucons, la division
proposée par Is. GeoffroySaint-Hilaire,et fondée sur la
forme aiguë ou obtuse de l'aile les Acutipennes, qui
sont les oiseaux de haut vol, comprendraientles faucons
et les balbusards; les Obtusipennes, qui sont les oiseaux
de bas vol, comprendraient les autres genres énumérés
ci-dessus.

Genre Faucon (Falco, Bechstein) caractères: bec
courbé dès sa base, armé d'une dent aiguë de chaque
côté de sa pointe; la plus longue des pennes de l'aile est
la seconde, et la premièreest presque aussi longue, ce
qui rend l'aile aiguë et longue de façon à l'affaiblir pour
les efforts dans le sens vertical, et les contraint à voler
contre le vent pour s'éleverdans les airs en ligne droite,
ou à prendre un vol oblique quand l'air est calme. Les
ailes des faucons sont, en général, aussi longues ou très-
peu moins longues que leur queue. Leur vol est très-
rapide on en a vu parcourir des distances de plu-
Mftnrs rent.flinpftsieurs centaines
de lieues, avec
une vitesse soute-
nue de 20 lieues
à t'heure. Leur
marche est sau- é
tillante et mala-

K

droite, parce que
leurs longsdoigts,
armés d'ongles
courbes, se posent
mal sur le sol. Ce

sont les plus cou-
rageux des oiseaux de proie diurnes ils attaquent et
saisissent leur victime avec les serres, se réservant le
bec pour frapper. Les oiseaux, les petits mammifères,
tentent particulièrement leur appétit; ils vont dans un
trou ou daus un creux d'arbre dévorer leur proie expi-
rante, qu'ils plument, si c'est un oiseau, et avalent par
gros morceaux les poils ou menues plumes, les parties
cornées, sont rejetées plus tard en une petite pelote,
Les faucons habitent les forêts, les montagnes, les
champs, et vivent par couples solitaires.



Le F. ordinaire, nommé aussi pèlerin, passager (F.
communis, Gmel.; F. peregrinus, Brisson), est, malgré sa
petite taille, qui ne dépasse pas celle d'une poule
(mâle, Om,38 femelle, 0m,50) le premier des oiseaux de
proie par la puissance de son vol, la force de son bec
crochu, la vigueur de ses ongles longs, acérés, courbés
en demi-cercle;enfin, par son audace et son courage.
11 se distingueextérieurementpar des moustachesnoires,
triangulaires, plus larges que dans les autres espèces, pla-
cées sur la joue, et des ailes pointues,au moins aussi lon-
gues que la queue, incommodes pour la marche, mais
constituéespour le vol. Ses couleurs varient suivant l'âge
et le sexe; ainsi, les jeunes ont le dessus brun, avec les
plumes bordées de raies roussâtres, le dessous blanchâtre,
avec des taches longitudinalesbrunes; mais, à mesure
que l'oiseau vieillit, le dos devient plus brun et se raye,
en travers, de cendré noirâtre, les taches du ventre ten-
dent aussi à devenir noires et transversales; le cou, au
contraire, blanchit; la queue est brune avec taches
rousses en dessus et raies plus claires en dessous, la
cire du bec et les tarses sont jaunes. Le faucon est com-
mun dans tout l'hémisphèrenord, et place son nid dans
les fentes des rochers escarpés, sur lesquels il se plait
à habiter. La femelle y dépose trois ou quatre oeufs
jaunes, tachés de brun, qu'elle couve pendant trois se-
maines, le mâle alors pourvoità sa nourriture; dès que
les petits peuvent se suffire, les parents les chassent
au loin avec de grands cris. Le faucon commun ni-
che en France, dans les Alpes, les Pyrénées et sur les
rocs de nos côtes. La vie du faucon est très-longue;
en 1793, on en prit un au cap de Bonne-Espérance qui
portait un collier d'or sur lequel était gravé le nom du
roi Jacques 1" d'Angleterre, avec le millésime 1610.
Il devait donc avoir plus de cent quatre-vingts ane;
pourtant, il conservait encore beaucoup de vigueur.

Sa proie consiste ordinairement en un oiseau assez
gros, tel qu'un canard, un pigeon, un poulet, un fai-
san aussi les Américains le nomment epervier à poules
et mangeur de poulets. Pour saisir sa victime, le faucon
s'élève et plane dans l'air, puis fond verticalement
sur elle comme s'il tombait; il s'attaque de même aumilan. Cette audace, jointe à la beauté de son vol et à
son aptitude pour se laisser apprivoiser, a fait rechercher
le faucon an moyen âge pour le bel art de la Fauconnerie
(voyez ce mot). Le trait essentiel du caractèredu faucon
est la hardiesse; Audubon en a vu un venir prendre une
proie à trente pas de son fusil. 11 ose pénétrer dans les
colombiers des fermes; il ne craint pas de s'établir dans
les villes, et M. Gerbe en a observé un qui pendant plus
d'un mois a tenu domicile sur les tours de la cathédrale
de Paris et a vécu de pigeons domestiques qu'il chas-
saitjusque dans les rues les plus populeuses

Les autres espèces européennes sont assez connues
sous des noms spéciaux. Le Hobereau (F. subbuteo, Lin.)
est plus petit que le faucon (taille du màle, ()"VÎO) il vit
sédentaire en France, et se nourrit surtout d'alouettes
(voyez Hobereau). U Emérillon (F. œsalon, Lin.), qui se
nourrit comme le précédent, est plus petit encore; la
taille du mâle n'est que de Om,24 c'est celle d'une grive;
il habite le nord de l'Europe, en été, et descend vers le
midi à l'approchede l'hiver (voyez Ejiérillon). On trouve
en Pologne, en Russie, dans les montagnes des Etats
autrichiens, et jusque dans l'Apennin,le Kobez ou Cres-
serelle grise (F. vespertinus, Gmel.), qui se nourritd'in-
sectes il n'est guère plus gros que l'émérillon, le mâle
ayant 0",28 seulement; il est rare en France (voyez
Cresserelle guise). La Cressereile ou Crécerelle (F.
tinnunculus.Lin.), connue aussi sous les noms d'Emou-
chet et de Mouquet, a, chez le mâle, une taille de 0°,35
à O" c'est l'oiseau de proie le plus commun dans
l'Europe tempérée elle vit de souris, de mulots, de
lézards, de petits oiseaux et même d'insectes (voyez
CnesSEBBLLE). La Cresserellelte, Petite Cressereile ou
Crécerine (F tinnuneulaïdes, Schintz et Temm. F. cen-
<shris, Frisch et Nauman) habite les rivages de la Médi-
terranée, réside en Grèce, et se voit de passage en
France, au printemps et jusqu'à l'automne; elle vit de
petits reptiles et d'insectes; le mâle a û",31 de taille
(voyez Cressereli.ettb).

L'Amérique possède, outre le Faucon commun ou Pè-
lerin., plusieurs espèces qui lui sont propres. La plus
remarquableest le F. de la Caroline ou Emérillon de
Saint-Domingue,de Buffon {F.sparverius, Gme).), assez
voisin de la cressereile, bien qu'un peu plus petit (taille
du mâle, 0™, 28; il a le dessus du corpsd'un roux vineux,
atrié transversalementde noir, la tête grise avec le som-

met roux-vineux, du cendré bleuâtre sur le haut dft
l'aile, le bec bleuâtre et le tour des yeux d'un jaunevif.
Cc faucon se nourrit de petits mammifères,de petits oi-
seaux, de reptiles et d'insectes; il se plaît autour des
villages et des villes, sur les points les plus élevés qu'il
peut choisir; c'est ainsi qu'on le trouve sur le sommet
des plus hauts arbres, sur la flèche des clochers, au faite
des mats de navire. « Bien loin de uuire, dit Aie. d'Or-
bigny, il se rend utile en détruisant les rats; les habi-
tants s'y attachent, et souvent ils nous ont cherchéque-
relle pour avoir détruit leur voisin familier. On l'élève
fréquemment dans les habitationspour le faire chasser
aux souris, et il devient l'hôte de la maison, l'ami des
enfants auxquels il fait rarement du mal. » II niche de
septembreà novembre dans des trous de clochers ou de
rocs élevés; la ponte est de deux œufs blancs, alternati-
vement couvés par la femelle et par le mâle. On trouve
communément les oiseaux de cette espèce dans les deux
Amériques. Les Etats-Unispossèdent en outreune espèce
très-voisine de notre émérillon, c'est le F. des pigeons
[F.columbarius,Gmel.), nommé aussi Hobereaudes pi-
geons, Epervier des pigeons, Epervier de la Caroline;
cet oiseau poursuit surtout les troupes de pigeons émi-
grants, et aussi les trou piales qui émigrentde même. M.Le
Maoùt donne sur la chasse de ce faucon les détails sui-
vants « Quand cet oiseau de proie est blessé au vol, il
resserre l'aile blessée et desceud en tournoyant jusqu'à
terre; si on ne le prend pas, il se sauve en clopinantet
disparaît dans les bois; si le chasseur arrive près de lui
et essaye de le saisir, il hérisse ses plumes, pousse un
cri aigre et s'accule contre un tronc d'arbre ou contre
un rocher,en ouvrant ses griffes dont il menacesonvain
queur. » On peut encore signaleraux Etats-Unis,le F. à
culotte rousse, Emérillon couleur de plomb {F. femo-
ralis, Temm.), plombé noirâtre en dessus, plombé plus
clair en dessous, et dont le mâle a 0™,35 de taille. Ce
faucon vit seul ou par paires à la lisière des bois; il
guette patiemmentsa proie du haut d'un arbre ou raserapidementlaterre entre les arbres épars, pour décou-
vrir quelque victime; il est si peu farouche que Alc.
d'Orbigny, en traversant les hautes herbes des prairies,
l'a vu souvent voler en avant de lui pour saisir les oiseaux
qui se levaieut à son approche.

Parmi les espèces de l'Asie, l'une des plus curieuses
est le F. moineau \F, cœrulescens, Ginel.), un peu plus
grand que notre moineau,et le plus petit des oiseaux de
proie; il habite l'Inde, le Bengale, Sumatra. On peut
signaler en Afrique le F. montagnard (F. rupicolis,
Lath.), appelé au cap de Bonne-Espérance, où il est très-
commun, F. rouge ou F. de pierres; et le Huppart ou
F. huppé (F. frontalis, Daud.), qui habite aussi le midi
de l'Afrique, et vit de pèche an bord des grands lacs ou
sur les plages maritimes le mâle a la taille d'en pigeon.

Le genre Gerfault de G. Cuvier, qui comprenait une
espèce bien connue et deux autres moins incontes-
tables, n'a plus de raison d'être, puisqu'il est bien
établi aujourd'hui que le bec des gerfaults est armé
d'une dent de chaque côté, comme celui des faucons;
les fauconniers la limaient et produisaient ainsi le feston
qui a longtemps trompé les naturalistes. A peine les
gerfaults pourraient-ilsformer aujourd'hui un sous-genre
de faucons, distinguéspar leur queue notablementplus
longue que les ailes. L'espèce la mieux connue est le
Gerfault du nord, G. blanc ou F. blanc (F. candicana,
Gmel.), qui est le Gerfault de la langue vulgaire grand
et bel oiseau dont le mâle atteint O™,48 et 0m,50 de lon-
gueur, du bout du bec à l'extrémité de la queue. C'est
le premier des oiseaux de fauconnerie; il se nourrit sur-r.
tout d'oiseaux gallinacés, et habite la région polaire de
l'hémisphèreboréal. On s'accordeaujourd'hui à regarder
comme des espèces distinctes le Gerfaultd'Islande (l'.
islandicus, Brehm), un peu plus grand que le précé-
dent, le G. de Norwége (F. gi/rfalco, Schleg.). Doux
espèces européennes se rapporteraient au même sous-
genre, le Limier (F. lanarius, Schleg. ) de l'Europe orien-
tale, et le Sacre (F. sacer, Schleg.) des mêmes contrées,
qui n'est peut-être qu'une variété un peu grande du
précédent (voyez Gerfault). AD. F. et F. L.

FAUCONNERIE(Art de la chasse).– On nomme ainsi
l'art de dresser des oiseaux de proie, désignés sous le
nom général de Faucons,à chasser d'autres animaux,ei
surtout des oiseaux. Cet art est le principe de la chasse
à l'oiseau, l'un des passe-temps favoris des seigneursdu
moyen âge et de la renaissance. Dans les deux derniers
siècles, en s'habituant à la vie des cours, les lils des
seigneurs français délaissèrent peu à peu les Ilaisirs



du manoir héréditaire, en même temps que d'autres
habitudes de luxe absorbaient leurs riches revenus.
Maintenant que la noblesse elle-même a perdu son
existence privilégiée, la fauconnerie n'est plus guère
qu'un souvenir; ses traditions sont ensevelies dans
de vieux livres inconnus du vulgaire et ce n'est qu'au
fond de l'Angleterre, dans quelques villes de l'Alle-
magne, de la Belgique, qu'on trouverait encore des
fauconniers dignes des anciens maitres, et capables de
guider une chasse au vol l'un des exercices les plus élé-
gants qui se puissent imaginer, et l'un des mieux faits
pour montrerquel pouvoirl'hommepeut exercer sur les
animaux. Aussi la fauconnerie provoque-t-elle encore
aujourd'hui un sentiment général de curiosité, et quel-
ques détailssur cet art d'autrefois ne paraîtrontpas dé-
placés ici.

Les oiseaux que l'on dressait surtout en fauconnerie
étaient le Gerfault (Falco candicans, Gmel.) dont
la taille est de 0™,49 le Sacre (F. sacer, Schlegcl),
environde la même taille le Lanier (F. lanarius,Lin.¡,
taille, 0",40 le Faucon commun (F. peregrinus, Lin.),
même taille l'Emérillon (F. œsalon,Lin.), taille, 0",2'l
le Hobereau (F. subbuteo, Lin.), taille, 0™, 30 l'Epervier
(F. Nisus, Lin.), taille,fl",34 Y Autour (F. palumbarius,
Lin.), taille, 0m,48. On distingueparmi eux 1° Les ra-
meurs, oiseaux de haut vol ou de leurre, à ailes minces,
déliées, peu convexes et fortement tendues quand elles
sont déployées, qui, doués d'n.n vol aisé, rapide et puis-
sant, volent contre le vent, la tête droite, s'élèvent
sans peine dans les plus hautes régionset s'y jouent en
tous sens ce sont le gerfault, le sacre, le faucon, le la-
nier, l'émérillon et le hobereau. 2° Les voiliers, oi-
seaux de bas vol ou de poing, à ailes plus épaisses, ar-
quées, moins puissantes, qui ne peuvent voler que dans
le sens du vent, la tête basse, et ne s'élèvent dans les
régions supérieures que pour découvrir leur proie ce
sont l'épervier et l'autour. Huber de Genève, à qui est
empruntée cette distinction, la complète en relevant les
aptitudes et les manœuvres des faucons de l'une et de
l'autre catégorie. Les oiseaux de haut vol saisissent la
proie qui est plus légère que prompte, et frappent, au
contraire, pour l'affaiblir,celle qui est plus prompte que
légère. Leur instinct guide leur premier coup au point
le plus vulnérable,le creux de l'occiput chez les oiseaux,
l'intervalle entre l'épaule et les côtes chez les quadru-
pèdes. Les plus habiles à porter ce coup mortel sont les
petits oiseaux de haut vol ainsi, les émérillons semblent
à peine toucher leur victime,et elle tombe expirante.Les
oiseaux de bas vol ne frappent généralement pas la
proie; ils la saisissent et la tiennent serrée jusqu'à
l'étouffer. Tandis que ces derniers, en quittantle poing
de leur maître, vont poursuivre les habitants des bois
et des buissonsdans leurs retraites de feuillage, les oi-
seaux de leurre, dès qu'on leur a ôté leur chaperon,
montent au haut des airs d'où leur regard découvre tous
les oiseaux qui s'y balancent, et, choisissantleur proie,
ils tombent sur cJ!e sans que rien les puisse détourner.
Enfin, la serre des rameurs, nommée main par les fau-
conniers, a des doigts nobles, c'est-à-dire longs, déliés,
souples, et d'une plus vigoureuse étreinte; la main des
oiseaux de poing a des doigts ignobles, gros, courts, et
armés d'ongles moins crochus et moins acérés.

Ces aptitudes diverses, jointes aux différencesde taille,
de conformation et d'appétits, expliquent les emplois di-
vers auxquels les fauconniersdressaientleurs oiseaux, et
la multiplicité des procédés mis en œuvre. On admet-
tait en fauconnerie sept vols distincts, c'est à-dire sept
manièresde chasser à l'oiseau le vol pour le milan, le
vol pour le héron, le vol pour la corneille, le vol pour la
pie, le vol pour le lièvre, le vol pour champs, et le vol
pour rivières Les cinq premiers vols constituent 1 a haute-
volerie, les deux derniers forment la basse-volerie.

Choix et dressage. Un bon faucon doit avoir la tête
ronde, !e bec court et gros, le cou fort long, la poitrine
nerveuse, le haut des ailes, près du corps, large, les
cuisses longues, les jambes courtes, la main large, avec
des doigts déliés et nerveux, des ongles fermes et re-
courbés, Ie3 ailes longues. Il doit chevaucher contre le
vent, c'est-à-dire lui résister lorsqu'on l'y expose sur le
poing. Le plumage doit être uniforme et les mains de
couleur vert d'eau. L'œil doit être fier et assuré, les
jambes fines, les formes éléganteset sveltes. Il faut, en
outre, qu'il soit sain de toute maladie. Tels sont les pré-
ceptes de fauconnerie.

Lorsqu'on n'achète pas l'oiseau d'un fauconnier, on le
prend à l'état de liberté, et il faut le dresser. Cette édu-

cation diffire selon l'âge du captif. On neuime niais les
faucons pris dans le nid; branchiers, ceux qui, récem-
ment sortis du nid, commencent à sauter de branche en
branche; sors, ceux qui approchentde la premièremite;
hagards, ceux qui ont déjà subi une on plusieurs mues;
au-dessus de ces divers âges, les faucons sont adultes.
Quand on a pris des faucons niais, on achève de les
élever avant de commencer le dressage proprement dit.
S'agit-il d'un oiseau de haut vol, on lui donne pour aire
un tonneau défoncé à une extrémité, garni de paille et
couchéde côté sur un mur bas, ou un petit tertre à portée
de la main. S'agit-il d'un oiseau de bas vol, l'aire est
une huttede paillenattée, posée sur un arbre bas. Leur
nourritureconsiste en morceaux de viande de bœuf ou
de mouton, soigneusement nettoyée de la graisse, des
peaux ou des tendons qui y auraient pu adhérer; on y
ajoute de temps en tempsquelquesfragmentsde volaille,
avec la plumeet les os. C'est sur une plancheou tablette
adaptée à l'entrée du tonneau, que l'on sert cette nour-
riture aux oiseaux de haut vol, tandis qu'on la jette à
terre aux oiseaux de bas vol, dès qu'ils sont capables de
descendrela chercher.Trois semaines environ après leur
première sortie de l'aire, les oiseau^ de haut vol mon-
tent à l'essor, c'est-à-dire commencent à essayer leurs
ailes en s'élevantdans l'air; au bout de six semaines,ils
saventy saisir les hirondelles, les chauves-souris il est
tempsde procéder au dressage, et pour cela on s'empare
des jeunes oiseaux au moyen d'un piège nu d'un filet.

Les faucons adultes se prennentavec un filet à alouet-
tes mais la difficulté consiste à les y attirer. On les
affriande à l'aide d'un pigeon attaché à l'extrémitéd'une
longue corde dont l'autre bout est dans la main du
chasseur. D'autres fois, c'est à l'aide d'un vieux faucon
privé ou d'un grand-duc,auquel on fait prendre la posi-
tion d'un oiseau en chasse. Du reste, rien n'est plus
multiplié que les procédés de capture décrits par les au-
teurs de traités de fauconnerie.

On nomme affaitage le dressage du faucon pour la
chasse. On commence par couvrir l'oiseau captif d'un
linge qui le plongedansl'obscuritéet le calme par l'abat-
tement qui en résulte. On lui met ensuite un chaperon
ou capuchon surmonté d'une houppe, et bouchant les
yeux en laissaut le bec librepourmanger; en même temps
on lui attache aux pieds, les jets, sorte de menottes de
cuir souple, munies d'une lanière de 0™,10 de longueur,
que termine un anneau où est gravé le nom du maître,
et où l'on passe une corde de 1 mètre à l™,30. Ainsi
bridé, on fixe le faucon à un billot à fleur de terre, en-
touré de paille, et l'on s'occupe de rompre le naturel
farouche du captif. Pour se rendre maître du faucon, il
faut d'abord briser ses forces par la fatigue et le jeûne.
Le fauconnier,placé dans l'obscurité, la main couverte
d'un gant, prend l'oiseau sur son poing et l'y tient con-
tinuellement, sans lui laisser ni repos ni sommeil, et
calmantses mouvements de résistancepar de l'eau froide
qu'il lui jette, et dont il lui baigne la tête au besoin.
Cette épreuve, où se relayent deux ou trois dresseurs,
dure au moins trois jours et trois nuits, sans que l'oiseau
ait un instant de trêve. Enfin, il est épuisé, immobile et
comme stupéfié on lui met un chaperon.On l'habitue
ensuite à se laisser docilement ôter et remettre le cha-
peron, à prendre, lorsqu'il est déchaperonné,le pât ou
nourriture qu'on lui présente à la main. On lui donne
aussi de temps en temps des boulettesde filasse, nom-
mées cures, qui, en le purgeant, augmententson appétit
et diminuent ses forces. Bientôt il reconnaît son maître
et s'y attache; on lui apprend alors, en plein air, à sau-
ter sur le poing pour y prendre le pâl, et, lorsqu'il est
formé à ce premierexercice, on le dresse à connaître le
leurre, sorte de représentation grossière d'un oiseau
avec plumes et pattes, sur lequel on met sa viande pour
le lui faire rechercher. On l'excite en même temps par
un cri toujours semblable pour le rendre docile à la
voix. Ce même leurre sert peu à peu à le dresser à fon
dre dessus; puis on en vient à attacher sur ce leurre
l'espèce de gibier que l'on veut faire chasser à l'oiseau.
On le lance ensuite peu àpeu sur cegibiercaptif d'abord,
puis mis en liberté. Pendant toutes ces leçons, on n'a
pas cessé de tenir le faucon avec une longuecorde ou
filière. Enfin, quand on le croit assuré, c'est-à-direassez
docile pour chasser et revenir au fauconnier, on le fait
voler pour bon, c'est-à-dire chasser en liberté. Cette mé-
thode générale d'affaitage est complétée par des procédés
spéciaux propres à chaquesorte d'oiseaux. Les plus dif-
ficilesà dresser, à cause de leur force et de leur carac-
tère rebelle et fier, sont les sacres et les gerfaults leur



éducationdemandede quarante à cinquante jours de le-
çons assidues et méthodiquementgraduées. Le faucon, le
lanier réclamentun dressage moins long et moins péni-
ble, trente jours environ. Mais le hobereau et surtout
l'émérillonse dressent bien plus facilement encore, grâce
à leur caractère doux et sociable. L'autour et surtout
l'épervierexigent à peu près autautde soins que le faucon,
mais ne se dressent pas de même (voyez Aotodrserie).
Les fauconniers, en observant minutieusement ces oi-
seaux, ont relevé une longue liste de maladies pour les-
quelles ils se transmettent des recettes de remèdes
bizarres, et ils s'accordent tous pour recommanderde
donner les plus grands soins à la santé des oiseaux de
chasse. Ces précieux animaux sont en effet sujets à des
affections qui attaquent soit l'appareil respiratoire, soit
l'appareil du vol, et sont causées par des efforts trop vio-
lents à des chancres de la base du bec, a des taies sur
les yeux, à des enflures goutteuses des serres, à des
abcès internes provenant de refroidissements,à des maux
d'oreille, à l'épilepsie, la gravelle, la teigne, etc.

Chas?e à l'oiseau. La chasse à l'oiseau était sur-
tout un spectacle,une récréation et n'avait guère d'autre
but. On recherchait donc pour proie l'animaldont la lutte
avec les faucons offrait le plus d'incidents et provoquait
les plus élégantes manœuvres.A ce titre venait en pre-
mière ligne le vol du milan. La première difficulté à
vaincre était de le faire descendredes hautes régions de
l'atmosphèreoù le faucon n'aurait pu l'atteindre pour
cela, en prenait un duc (voyez ce mot); on affublait ce
duc d'une queue de renard pour le rendre plus remar-
quable, et on le laissait ainsi dans une prairie voltiger
à fleur de terre. Bientôt le milan, planant dans la nue
pour guetter une proie, distinguait de sa vue perçante
un objet bizarre s'agitant sur le sol; il descendaitpour
l'examiner de plus près; aussitôt on lançait sur lui un
faucon, qui, dès l'abord, s'élevait au-dessus du milan
pour fondre sur lui verticalement; alors commençait un
combat on plutôt des évolutions de l'intérêt le plus varié
le milan, fin voilier, fuyait devant le faucon en s'élcvmit,
s'abaissant, croisantbrusquement sa route, et prenant à
angle aigu les directions les plus imprévues le faucon,
non moins agile que lui, mais plus courageux, et en
outre stimulé par la faim, le poursuivait avec ardeur
dans ses mille circonvolutions; il le saisissait enfin et
l'apportait à son maître » (Le Mcoût, Histoire naturelle
des Oiseaux). n

Quant ait vol du héron, j'en donnerai une. idée en ci-
tant le récit d'une chasse faite à Norfolk (Angleterre),
en 1825, pour essayer de relever un exercice tombé en
désuétude. La chasse eut lieu « dans une campagne
plate et marécageuse. Les chasseurs se rassemblèrent
dans l'après-midi le vent soufflait du côté d'un gîte de
hérons. 11 y avait quatre paires de faucons, tous fe-
melles,de la race (lisez espèce) connue sous le nom de
fauconspèlerins, une des plus estimées en Angleterre
dans les beaux temps de la fauconnerie. Après une heure
ou deux de préparation et d'attente, quelques hérons
passèrent, mais à une trop grande distance. Enfin, l'un
de ces oiseaux parut venir à une portée raisonnable, et
les chasseurs se disposèrentà l'attaquer. Chacun de ces
hommes, à cheval et un faucon au poing, s'avança len-
tement dans la direction où planait le héron. Dès que ce
dernier fut en face des chasseurs,quoiqueà une hauteur
considérabledans l'air, ils enlevèrent les chaperousde
la tête d'une paire de faucons. Les deux oiseaux de proie
restèrent sur le poing jusqu'à ce qu'ils eussent vu le
héron alors la chasse commença avec une grande ar-
deur. Les fauconspartirent,droitcomme des flèches,vers
le héron qui était alors à une grande distance au-dessus
de leur tête. Pendant qu'ils s'élançaient, un malheu-
reux corbeau s'avisa de traverser leur course. L'un des
faucons, à l'instant même, se précipita sur lui. Le cor-
beau essaya d'échapper en se retirant dans une planta-
tion. Le faucon le suivit, mais ne put le prendre.L'autre
faucon gagna de vitesse le héron qui se prépara à rece-
voir l'attaque, 8n dégorgeantson lest qui consistait en
deux ou trois poissons. Cependant,le faucon,après avoir
volé en décrivantdes cercles, fondit à la fin sur sa proie
et la frappa dans le dos. On les vit alors, ennemi et vic-
time, tomber tous les deux d'une grande hauteur vers
la terre. Le premierfaucon, qui avait perdu du temps à
chasser le corbeau, volait maintenant à toute vitesse
pour assister son camarade; il arriva juste au moment
où celui-ci et le héron étaient en train de descendre. Sur
ces entrefaites,un freux (espèce de corbeau) eut la mala-
dresse de traverser le ciel le faucon, désappointé, le

frappa, et ils tombèrenttous les deux à une vingtainede
mètresde l'endroitoù le premier fauconet le héronétaient
tombés l'un sur l'autre. A peine eurent-ilstouchéla terre
que chacundes vainqueurs commençaà mettre sa victime
en pièces; mais aussitôt les fauconniers survinrent, les
leurres furent jetés, et les faucons dévorèrentdes pigeons
que chacun des chasseurs tenait en réserve dans un sac.
Les deux autres faucons, plus jeunes et moins expéri-
mentés, ayant été lâchés à leur tour, manquèrent deux
hérons; mais ils en attaquèrent s»n troisième avec suc-
cès. L'aile de ce dernier oiseau était brisée, et le fau-
connierl'acheva » (Dr Jonathan Franklin, La vie des ani-
maux, trad. d'Esquiros, 2" série). Cette chasse n'était
pas sans danger pour le faucon le héron a dans son bec
long et tranchant une arme défensive d'autantplus dan-
gereuse, dit Vieillot,qu'il s'en sert dans le momentqu'on
s'y attend le moins; c'est pourquoi les chasseursne doi-
vent l'approcher qu'avec précaution, lorsqu'il n'est que
blessé car, en étendant le cou de toute sa longueur, il
peut atteindre au moins trois pieds à la ronde. Ce cou,
effacé et perdu dans les épaules, replié dans le repos en
forme de charnière,se développecommeun ressort, lance
le bec comme un javelot lorsquel'oiseau le redressebrus-
quement, et l'œil de son ennemi est le but où il vise.
Aussi les fauconniersprenaient-ils grand soin de suivre
la lutte de manière à pouvoir intervenirdès que le héron
était à terre, pour préserver les faucons de ses coups
furieux.

» Mais, dit Le Maoût, de tous les vols le plus amu-
sant, le plus riche en incidents, le plus commode à ob-
server, le plus facile, sinon le plus noble, était le vol de
la corneille on se servait, comme pour le milan, d'un
duc, afin de l'attirer, puis on lançait sur elle deux fau-
cons. L'oiseau poursuivi s'élevait d'abord au plus haut
des airs, les faucons parvenaient bientôt à prendre le
dessus; alors la corneille,désespérantde leur échapper
par le vol, descendait avec une vitesse incroyableet se
jetait entre les branchesd'un arbre les faucons ne l'y sui-
vaient pas et se contentaient de planer au-dessus. Mais
les fauconniers venaient sous l'arbre où s'était réfugiée
la corneille, et, par leurs cris, la forçaientde déserter
son asile. Elle tentait encore de toutes les ressourcesde
la vitesse et de la ruse, mais le plus souventelle demen-
rait au pouvoir de ses ennemis. Le vol de la pie est aussi
vif que celui de la corneille il ne se fait pas de poing
en fort, c'est-à-dire que le faucon n'attaque pas en par-
tant du poing; ordinairementon le jette à mont, parco
que l'on attaque la pie lorsqu'elleest dans un arbre. Les
faucons,étantjetés et élevés aune certaine hauteur,sont
guidés par la voix du fauconnier et les mouvements du
leurre; lorsqu'onlesjuge à portéed'attaquer, on se hâte
de faire partir la pie, qui cherche à fuird'arbre en arbre.
Souvent elle est prise au passage mais quand le faucon
l'a manquée, on a beaucoup de peine à la faire partir
de l'arbre qui lui a servi de refuge; sa frayeur est telle
qu'elle se laisse prendre par le chasseur, plutôt que de
s'exposer à la terrible descente du faucon. La chasse
au lièvre, au faisan, au canard, à la perdrix, se faisait
avec un chien qui forçait le gibier à quitter le gîte ou à
s'envoler; le faucon, préalablementjeté' à mont, planait
en attendant cet instant et se mettait aussitôt à la pour-
suite de la proie.

Historique. Aristote et Pline,parmi les anciens,ont
parlé de la chasse à l'oiseau Elien en a donné un traité
méthodique, développé ensuite par Firmius. Les rois
mérovingiens, d'après le témoignage de Grégoire de
Tours, étaient amateurs passionnés des plaisirs de la
fauconnerie peu à peu ces plaisirs coûteux devinrent
le privilége exclusifde la noblesse, et les dames s'adon-
nèrent longtemps avec ardeur à un exercice qui repro-
duisait beaucoup des épisodes des grandes chasses tant
aimées des seigneurs, mais n'en avaient ni les fatigues,
ni les dangers. L'offre d'un faucon bien dressé était une
des galanteries délicates d'un jeune noble à celle qu'il
courtisait; l'adresse et l'élégance dans les chasses au
faucon étaient des moyens puissants de séduction. Plu-
sieurs princes ou rois se signalèrent par leur habileté
dans la fauconnerie;à la cour des Carlovingiens, les
charges de fauconniers étaient lurcatives et pourvues
de nombreux priviléges; un capitulaire de Charlemoçue
(805) défendait aux serfs de prendre part à aucune
chasse à l'oiseau. Les empereursd'Allemagne conservé-
rent les traditions de leurs prédécesseurs;Frédéric I"
(1152-1190) dressait lui-même des faucons; Frédéric H
(1212-1250), le plus habile fauconnier de son temps, ne
pouvait se priver de ce genre de plaisir et s'y livrait



même sur le champ de bataille pendant que ses troupes
donnaient contre l'ennemi; il a composé un traité de
fauconnerie fort estimé [L'art de chasser avec les oiseaux
de proie).Les empereursHenri III (1039),Henri IV(l056)
firent graver un faucon sur le sceau impérial et sur
quelques--unesde leurs monnaies. Très-cultivéechez les
Anglo-Saxons,la fauconnerie fut tenue peut-être en plus
grand honneur encore par les conquérantsnormands de
l'Angleterre Henri VI avait pour la chasse à l'oiseau
un goût passionné. « L'importance des rangs et des per-
sonnes, dit un auteur anglais, se mesurait alors à la va-leur de l'oiseaude proie. Les gerfaultsétaient réservés
aux rois; le faucon proprement dit était l'oiseau des
princes; le faucon pèlerin appartenait aux comtes; le
bastard (l'émérillon) suffisait pour un baron; le sacre,
pour un chevalier; l'autour, pour une dame; le hobe-
reau, pour un jeune homme; l'épervier,pourunprêtre.»
La cour des Valois, si avide de magnificence, ne négligea
pas la fauconnerie le roi Jean, durant sa captivité en
Angleterre, y trouvait ses plus douces distractions, et,
sous ses yeux, son chambellan rédigeait un traité de
fauconnerie pour l'éducation du jeune Charles V. La
plus belle époque de la fauconnerie, en France, lut le
règne de François l" Henri II la maintint en honneur,
et Charles IX, au milieu des sanglantsdésordresde son
règne, s'étudiait à devenir un fauconnier sans rival.
L'usage des armes à feu, changeant complètementles
anciens procédés de chasse, ruina peu à peu la faucon-
nerie, et l'Europe eccidentale, dès le xvne siècle, com-
mençaà délaisser cet art antique et renommé,qui périt
sans retour, avec les autres mœurs de l'anciennenoblesse,
à la fin du xvin* siècle. Mais les peuples de l'Orient ont
conservé l'amour de la chasse à l'oiseau: les Persans y
sont particulièrement experts, et tous les indigènes du
nord de l'Afriquela pratiquent encore avec ardeur.

Parmi les nombreux ouvrages écrits sur la fauconne-
rie, je renverrai le lecteur aux suivants,qui font autorité
auprès des chasseurs: La Fauconneriede Charles d'Ar-
cussiade Câpre, seigneurd'Esparron, Paris, lf>27,in-4°.

La Fauconneriede Jean de Franchière, Paris, 1728,
in-4°. L'article Fauconnerie de la 1™ édition de i'Kn-
cyclop. méthorliq., par Leroi, lieutenant des chasses du
parc de Versailles. Observât, sur le vol des ois. de
proie, par Huber, Genève, 1784. AD. F.

FAULX (Agriculture),du nom latin faix.– Voy. Faux.
FAUNE (Zoologie), nom mythologique des divinités des

forêts. On emploie ce mot en histoire naturelle pourdésigner la population animaled'une contrée ou d'une
époque géologique. On appelle faire la faune d'un pays
ou d'un terrain, décrire les espèces animales qu'on a purecueillir dans ce pays, ou les débris fossiles d'animaux
provenantdu terrain. Le mot flore s'emploied'une façon
analogue pour les espèces végétales. Souvent on ajoute
au mot une épithète restrictive, lorsqu'onne décrit que
les espèces d'une classe déterminée; ainsi faune orni-
thologique, description des oiseaux d'un pays faune
malacologique, description des mollusques; faune ento-
mologique, descriptiondes insectes, etc.

FAUVEAU (Agriculture), On désigne ainsi un bœuf
dont la robe est fauve.

FAUVES (Bêtes) (Art de la chasse). Les chasseurs
désignent sous ce nom, d'après leur couleur, les cerfs,
les chevreuils, les daims, tandis qu'ils nomment bêtes
noires les sangliers; bêtes musses, les renards, etc. Le
nom de bêtes fauves prend dans la langue vulgaire un
sens plus étendu.

FAUVETTE(Zoologie). Ce nom rappelle à tout le
monde les êtres les plus gracieux de la création, ces oi-
seaux alertes, mobiles, inoffensifs, familiers et timides à
la fois, qui, au retour du beau temps, peuplentnos buis-
sons et les font résonner de leurs chants variés et har-
monieux. « Le retour des oiseaux, au printemps, dit
Buffon, est le premier signal et la douce annonce du ré-
veil de la nature vivante et les feuillages renaissants
et les bocages revêtus de leur nouvelle parure semble-
raient moins frais sans les nouveaux hôtes qui viennent
les animer. De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les
plus nombreusescomme les plus aimables vives, agiles,
légères et sanscesse remuées, tous leurs mouvements ontl'air du sentiment, tous leurs accents le ton de la joie.
Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les arbres déve-
loppent leurs feuilles et commencent à laisser épanouir
leurs fleurs; ils se dispersent dans toute l'étendue de nos
campagnes les uns viennent habiter nos jardins, d'au-
tres préfèrent les avenues et les bosquets; plusieurs es-pèces s'enfoncent dans les grands bois, d'autresfréquen-

tent les endroits incultes et montueux, couverts de
broussailles et d'arbustes, et quelques-unesse wchent
au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent
tous les lieux de la terre, et les animent par les mouve-
ments de leur tendre gaieté. En leur donnant tant de
qualités aimables, la nature semble avoir oublié de pa-
rer leur plumage. Il est obscur et terne, excepté quel-
ques espèces qui sont légèrement tachetées toutes les
autres n'ont que des teintes plus ou moins sombres de
blanchâtre, de gris et de roussâtre. La fauvette fut
l'emblème des amours volages; cependant,vive et gaie,
elle n'en est ni moins aimante, ni moins fidèlement at-
tachée. Le mâle prodigue à sa femelle mille petits soins
pendant qu'elle couve; il partage sa sollicitude pour les
petits qui viennent d'éclore, et ne la quitte même pas
après l'éducation de sa famille. Presque toutes les fau-
vettes partent en même temps, au milieu de l'automne;
et à peine en voit-on encore quelques-unes ïn octobre
leur départ se fait avant que les premiers froids vien-
nent détruire les insectes et flétrir les petits fruits dont
elles vivent car non-seulementon les voit chasser aux
mouches, aux moucherons et chercher les vermisseaux,
mais encore manger les baies de lierre, de mézéréon et
de ronces; elles engraissent même beaucoup, dans la
saison de la maturité des graines du sureau, de l'hièble
et du troène. » C'est à cette époque que leur chair sa-
voureuse est recherchée de certains gourmets. Toutes
les fauvettes ont un chant remarquable, et un certain
nombre d'espèces lui doivent une célébrité universelle;
ce sont vraiment les musiciens de la belle saison, et la
sonorité,la variété, l'expression de leur mélodiedemeure
sans rivalité comme sans imitation. Ces petits artistes
emplumés nous doivent intéresser encore à bien d'au-
tres titres. D'abord ils détruisent, pour se nourrir, des
myriadesd'insectes dont ils nous aident ainsi à conjurer
les dégâts. Les observations de M. Floreut Prévost, de
M. Sacc, de M. Gloger, de M. de Tschudi, ont mis en
évidence l'énorme destruction de vers, de chenilles,de
chrysalides, de sauterelles,de pucerons, de charan-
çons, etc., que l'on doit à ces petits chasseursmélodieux,
surtout pendant qu'ils élèvent leur famille. Mais en
même temps ces observateurs ont signalé, avec la der-
nière insistance,lepréjudicegrave que causaientà l'agri-
culture la plupart des paysans, surtout dans nos dépar-
tements méridionaux, en se livrantàune chasseacharnée
des fauvettes, rossignols, rouges-gorges, traquets, berge-
ronnettes, et autres petits oiseaux insectivores désignés
souvent par le nom général de becs-fins et, non contents
de poursuivre eux-mêmes dans leur imprévoyance ou
leur ignorance ces alliés naturels de l'agriculteur, ils
laissent encore leurs enfants adopter pour amusementla
destruction des nids et des couvées, que ces couples gra-
cieux ont cachés dans la verdure. C'est une oeuvre de
bien public que de consacrerses efforts à changer sur ce
point les idées et les habitudes de nos populationsru-
rales. Qu'elles apprennent à épargner cas hôtes printa-
niers, soit lorsque, dans leurs migrations, ils traversent
les climats méridionauxpour se répandre dans nos pro-
vinces, soit lorsqu'ils ont établi leur demeureau milieu
des campagnes qu'ils ne demandent qu'à protéger. Aux
qualités aimables et utiles qui viennentd'être signalées,
les fauvettes joignentsouvent !a plus intéressante adresse
dans la construction de leur nid, comme le prouveront
les détails donnés plus loin sur quelques espèces.

Quelque attrayanteque soit l'étude de ces charmants
oiseaux, les naturalistes y ont rencontrédes difficultés
très-grandes,parce que le nombre des oiseaux insecti-
vores, à bec fin, qui se rapprochent des fauvettes, est
énorme,et que les différences qui les peuvent faire dis-
tinguer sont très-peu tranchées. G. Cuvier, dans son
Règne animal (2" édition), emploie le nom de Fauvette
pour désigner un sous-genred'Oiseaux, de l'ordre des
Passereaux, famille des Dentirostres,genre Bec-fin (Mo-
tacilla, Lin.). Ce grand genre linnéen, adopté par Cu-
vier, a été généralement nommé depuis une tribu, et
les sous-genres de Cuvier sont alors des genres dont voici
les noms 1 G. Traquet(Saxicola,Bechst.)comprenant,
parmi nos oiseaux vulgaires,le traquet, le tarier, le mot-
teuxou cul-blanc; 2»G. Rubietle{Sylvia,Vio\tetMeyer),
où se placent le rouge-gorge, le gorge-bleue, le rossignol
de muraille ou gorge-noire; 3° G. Fauvette (Cvrrvca,
Bechst.),où l'on trouve le rossignol, le rossignol de li-
vière ou rousserolle,la petite rousserolle ou effarvate, la
fauvette des roseaux, puis les fauvettesproprementdites
de nos bosquets et de nos buissons; 4° G. Accenfevr (Ac-
centor, Bechst.), qui renferme la fauvettedes Alpes, !1



tralne-bnissons; 5" G. Roitelet ou Figuier (Regulus,
Cuv.), réunissant le roitelet, les pouillots; (ï° G. Troglo-
dyte (Troglodytes, Cuv.), qui a pour type le troglodyte
d'Europe; 7° G. Hochequeue ou Lavandière (Motacilla,
Beclist.); 8" G. bergeronnette (Budytes, Cuv.); 9° G.
Farlouse {Anthvs, Beehst, qui comprend lo pipi, l'a-
louette de pré ou farlouse. Il est impossible de résumer
ici les travaux dont les oiseaux qui nous occupent ont
été l'objetdepuis Cuvier, qui les avait lui-même appelés
de ses vœux je me borne à indiquer, parmi les auteurs
les plus utiles à consulter,Cl). Bonaparte, Gerbe, et sur-
tout Deglaud (Ornilhoi. europ.). Is. Geoffroy Saint-Ui-
laire, en s'inspirant de ces travaux, a donné des becs-fins
ou MotacilUe de Linné une distribution générique, qui a
été publiée dans VHUt. nat. des Oiseaux, do Le Maoût,
et qni ne diffère guère de celle de G. Cuvier que par la
réunion des espèces du genre liubiette à celle; du genre
Fauvette.

Genre Fauvette (Sylvia, Wolf et Meyei). Caractères
Les liecs-finsonMotaciliiens ont tous un bec droit, menu,
semhlnble a un poinçon les Fauvettes se distinguent
des Bergeronnettes et des Farfauses par leur ongle du
pouce, qui n'est pas long et qui est très recourbéau lieu
d'être droit; les couverturesdes ailes ne sont pas lon-
gues comme dans les Lavandières; leur bec très -fin n'est
pas déprimé à la base comme celui des Traquets, ni
grûle comme une aiguille ainsi que celui des Roitelets
et des Troglodytes enfin, les Accenteurs se distinguent
par la forme légèrement rentrée des hords du bec, qui
rend celui-ci un peu conique, tandis que celui des Fau-
vettes est un peu comprimé.

Sans suivre davantage la marche méthodique des sa-
vants, j'indiquerai les principalesespèces de Fauvettes
de nos pays, en les groupant, comme l'avait fait ï'em-
minck, d'après les lienx qu'elles habitent; cette marche
est plus convenablepourles personnes du monde.

1Fauvettes des bois, des buissons, des lieux secs.
D'abordse présente le meilleurchanteur de ce genre, le
Rossignol (Sijluia luscinia, Lath.), le plus célèbre des
oiseaux, qui nous arrive en avril et nous quitte vers la
fin de septembre,pour émigrer vers le Levant; auprès
de lui doit se placer le Grand Rossignol (S. philomela,
Beclist.)de l'Europeorientale et de l'Asie ivoyez Rossi-
gnol). Puis viennent les espèces dont G. Cuvier faisait

son genre le Rossignol de muraille ou Bec-fin de mu-
raille, Rubiette, Je Rossignol de muraille ou Gorge-
noire, ou Bec-fin de muraille (S. phœnicurus,Lath.), si
commun en Europe; le Rouge-queue (S. ttthys, Lath.;
Motucilla erylliacusrLin. ), qui vit toute l'année en Pro-
vence le gracieux Rouge-gorge (S. rubecula, Lath.), qui
passe presque toute l'année dans nos pays; le Gorge-
bleue (S. cyanccula, Meyer; M. suecica, Gmel.), assez
commun aussi dans nos contrées (voyez RUBIETTE,Rouge-
gokge, etc.).

Enfin, nous arrivons aux espèces qui portent vérita-
blement le nom de Fauvettes dans la langue vulgaire. La
Fauvette proprement dite, nommée aussi Colombaude,
Bec-fin orphée (S. orphea, Temm ), peut se reconnaitre
à sa grandetaille (0™, n de longueur) parmi les fauvettes
de France son plumage est brun cendré en dessus, blan-
châtre en dessous, avec du blanc au bout de l'aile, la
penne externe de la queue aux deux tiers blanche, la
suivante marquée d'une tache blanche au bout, et les

autres d'un liséré. Elle nous arrive en avril et repart en
septembre, mais elle est surtout abondanteen Provence,
en Piémont, en Lombardie, en Dalmatie; son nid, fait
de brins d'herbe, de laine, de fils d'araignée,°*estasse
peu soisfué; la femelle y dépose quatre ou cinq œufs d'un

Fig. 1034. Le Rossignol.

blanc sale, jaspé de brun et de gris, et dont la longueur
est de 0m,0l9. La fauvette vit dans les haies, les buis-
sons craintive, mais agile et gaie, elle voltige de bran-
che en branche tout en chantant, se tait au moindre
bruit et se cache dans la feuillée; puis reprend bientôt
avec insoucianceses mouvements vagabonds et sa chan-
son joyeuse. Ellehabiteentre les buissons,les bosquets des
jardins et les champs semés de légumes. On y voit les
fauvettes s'agacer, se poursuivre, se livrer de légers
combats que termine toujours quelque chant de gaieté.
Le matin, elles recueillentla rosée on les .voit, après les
petites pluies d'é:é, courir sur les feuilles mouillées et
se baigner dans les gouttes qu'elles font tomber du feuil-
lage. Le nid de la fauvette orphéa est un de ceux que le
coucou choisit le plus souvent pour déposer ses œufs; on
ne sait trop comment elle le tolère sans s'en inquiéter,
car, en toute autre circonstance,elle abandonne ses œufs
dès qu'ony a touché (0. Des Murs et Chenu). On trouve
dans le nord de l'Europe une espèce un peu plusgraude
encore, qui ne se montre chez nous que de passage,dans
la Provence, vers le moisde septembre,c'est la F. rayée,
Bec-fin rayé ou F. épervière [S. nisoria, Bechst.), dont
la taille est de 0™,17 à 0™, 18, qui porte sur le ventre des
ondes grisâtres, transversales,et qui d'ailleurs ressemble
à la précédente,surtout par ses mœurs et son caractère.
Une des espèces les plus communes en France est la F.
à tétenoire(S. atricapilla,LatH.), longue de 0™, 14, brune
en dessus, blanchâtre en dessous; unecalotte noire chez
le mâle, rousse chez la femelle. Son chant facile, pur,
léger, modulé avec expression, approche de celui du
rossignol, tel point que certaines personnesle préfè-
rent c'est un air calme, rempli de nuancesdouces, très-
lié et très-varié, qui compense par sa pureté le timbre
plus sonore et plus expressifde la voix du rossignol. La
femelle chante avec moins d'étendue que le mâle, mais
avec douceur. Cet oiseau gracieux nous arrive en avril
et nous quitte en septembre; pendant presque tout ce
séjour, il chante depuis le lever du soleil jusque fort
tard dans la nuit, ne s'interrompant que dans les heures
très-chaudes du jour. Comme presque toutes nos fau-
vettes, celle-ci fait deux couvées pendant la belle saison,
et le couple se partage, avec une mutualité touchante, les
soinsque réclame chaque couvée. Lafauvette à tête noire
se laisse élever en cage, s'apprivoise bien, et devient un
des hôtes les plus aimables que l'on puisse avoir. Elle
s'attache à son maître, l'accueillepar un chant particu-
lier, et s'élancevers lui, dit Buffon, contre les mailles
de sa cage, commepour s'efforcer de rompre cet obstacle
et de le joindre, et, par un continue! battement d'ailes
accompagné de petits cris, elle semble exprimer l'em-
pressement et la reconnaissance.

« Un autre chanteur hardi et qui chante de tout cœur,
est la Grisette, F. roussdlre de Cuvier, F cendrée (S.
cinerea, Lath.) la chaleur du jour, qui fait taire tous
les autres oiseaux, ne lui impose pas silence il continue
sa cadence, ne se reposantque pour avaler quelques pu-
cerons sur les rosiers ou les chèvrefeuilles, ou bien une
mouche quand il peut en attraper» (Des Murs et Chenu).
Cette fauvette, commune dans toutes les parties de l'Eu-
rope, arrive en mars dans le nord de la France, et re-
gagne au mois de septembreles climatsméridionaux. Elle
a 0™,14 de longueur; le dessus de son corps est gris-
brun-roussâtre, le dessous blanc, du blanc au bord et
au bout de la queue, les longues plumes et les couver-
tures de l'aile bordées de roux. Elle niche assez pris de
terre, dans les taillis, les broussailles, les colzas; son nid
est arrondi en forme de coupe et reçoitquatre à six œufs.
La F. des jardins, vulgairement F. bretonne, Petite F.,
Pusserinette Bec-fin fauvette {S. hortensis, Bechst.),a
la même taille que la précédente et se trouve peut-être
plus communément encore en France. Elle a le dessus du
corps gris-brun olivâtre, le dessous d'un blanc jaunâtre,
et point de blanc à la queue; elle pose son nid à lm,50
environ sur les arbrisseaux, les buissons, les touffes de
hautes herbes. L'Echo du monde savant cite un trait
curieux d'une fauvette de cette espèce. Deux fois elle
avait construit son nid dans un buisson de lierre accolé
au mur d'un jardin; deux fois le vent détruisit le frêle
édifice. L'oiseau reprit une troisième fois son œuvre au
même endroit, mais il apporta un brin de laine, et l'at-
tacha de telle manière à deux des branches du buisson,
que le vent put souffler dès lors sans ébranler le nid.
N'est-ce pas le cas de s'écrier avec La Fontaine

Qu'on me dise, après ce récil,
Que les bêtes n'ont pas d'esprit 1



La F. babillarde ou Bec-fin babillard (S. curruca
Lath.) doit son nom au petit chant vif et gai qu'elle ré-
pète sans cesse en voletant au-dessusdes haies, où elle se
ieplonge à tous moments; au printemps, on l'entend
tout le jour, et on la voit s'agiter, leste et remuante, le
long des grands chemins bordés d'épine blanche, de gro-
seilliers,sur les jeunes plants de sapin, dans les fourrés
près de terre, où elle cache son nid. Sa longueur est de
O™ àO^H; son bec est très-menu; son dos, brunâtre;
son ventre,blanc; le dessus de la tête, grisâtre; la pre-
mièrepenne de la queue est blanche en grande partie.

Toutes ces fauvettesde buissons et de lieux secs peu-
vent être élevées en captivité et y vivre une dizaine
d'années. On trouvera au mot rossignolquelques indica-
tions sur la manière de les habituer à leur prison et de
cultiver leur talent pour le chant.

Les mœurs et le genre d'habitation rapprochent des
fauvettes que je viens de citer de jolis petits oiseaux, que
G. Cuvieravait rapprochés des roitelets, et que J'on pa-
rait s'accorder à ramener aujourd'hui dans le genre
Fauvette;ce sont le Bec-finpouillot ou 1\ fitis (S. tro-
chilus, Lath.), répandu dans toute l'Europe; le Bec- fin
véloce, Pouillot collybtte ou F. véloce (S. rufn, Latli.),
commun en France, en Suisse, en Italie et en Allemagne;
le Pouillot sy/vicole. Bec-fin sifflet»' ou F. sylvkole (S.
sylvicolà,. Lath.), qui habite les mêmes contrées; enfin,
le Grand Pouillotde Cuvier, F. hypolaïsou vulgairement
Lusciniole(S. hypolaïs, Lath.),quipasse chez nous toute
la belle moitié de l'année (voyez POUILLOT).

2° Fauvettes riveraines ou des lieux humides. Sur
les bords de nos rivières, de nos lacs et de nos étangs, et
en général dans les lieux aquatiques de nos contrées,on
rencontred'autresespèces de Fauvettes, qui ont été réu-
nies par plusieurs auteurs dans un sous-genreou même
un genre sous le nom de Rousserolles. C'est d'abord la
Rousserolleou Rossignol de rivière{S. iurdoïdes, Temm. ) ),
longue de O"°,I9; puis la Petite Rousserolle, Bec-fin des
roseaux ou Effarvate{S. arimdinacea, Lath.), d'un tiers
environ plus petite la Verderolle(S. palustris,Beclist.),
de même taille que celle-ci (voyez ROUSSEROLLE). Dans
les mêmes lieux se trouvent aussi la Bouscarle ou Ros-
signolde marais (S. celti, La Marmora),de l'Europe mé-

diterranéenne commune en hiver dans le midi de la'
France; elle a 0™,l4; son plumage est brun châtain endessus, blanc en dessous, avec des taches brunes sur les
flancs. Son nid, artistement construit dans ]es brous-
sailles épaisses, sur les grandesplantes aquatiques, con-tient quatre ou cinq œufs d'un rouge brique, longs de
0m,010'. Son chant, bien que sonore, est trop saccadé pourêtre musical. La F. des joncs, Grassetou Bec-fin phrag-
mite (S.tphrugmitis, Bechst.), est nne petite espèce quel'on trouve dans toute l'Europe niais dans les roseauxdes bords du Danube, on trouve le Bec-fin riverain, F.

fluviatile (S. flm-iatilis, Wolf), un peu plus grand et
d'ailleurs assez semblable ait phragmitc.

Parmi les fauvettes étrangères, certaines espèces pos-
sèdent, pour la construction de leur nid, une industrie
des plus intéressantes. La F. cisticole (S. cisticola
Temm.) construit un nid en forme de bourse, pourvu
supérieurement d'une ouverture oblique et enveloppé
d'une touffe de plantes aquatiques, nu milieu desquelles
il reste dissimulé. La F. pinc-pinc (S. tetrisc, Vieill.), de
l'Arrique australe, suspend aux
branches d'un buisson épineux un
nid arrondi, formé de duvet, et
dont les parois ont Une épaisseur
considérable;à son sommet se voit
un enfoncement où l'oiseau se
glisse, et qui le conduit à l'inté-
rieur. Le voyageur Levaillant,dans
son Mis nat. des ois. d'Afrique;
a décrit les travaux merveilleux du
Capocier (S. macroura, Lath.) ou
Petite F. tachetée du Cap; son
récit ne peut être résumé et ne
saurait trouver place ici à cause
de son étendue. Je signalerai, en
terminant. le curieux instinct de
la F. couturière [S. sutoria, Lath.)
ou Tati, qui vit dans l'Inde elle
compose le tissu de son nid de
fibres menues, de plumes,deduvet,
d'aigrettes de chardon puis elle
file avec son bec et ses pattes le
coton qu'elle a recueilli sur les co-
tonniers elle pratique ensuite des
trous le long du bord de plusieurs
feuilles à limbe solide et large, et,
dans ces trous, elle passe son fil
de manièreà coudre ensemble plu-
sieurs feuilles qui forment ainsi
une petite tente suspendue,enve-
loppant parfaitement le nid que
l'oiseau vent, cir.hfii* à ses ennemis.
parmi lesquels il craint surtout les singes et les serpents.
Le colonel Sykès a vu des nids dans lesquels le fil de
coton était réellementterminé par un noeud (Le Maoût,
Hist. nat. des ois.)

Parmi les espèces que Cuvier ici-même était disposé à
ranger, comme on i'a généralementfait depuis,dans un
genre spécial sous le nom à'Aceertttiut&{Accentor,Bechst.),
il faut signaler la F. des Alpési.Pégot ou Accenteur
alpin (Motacilla alpina, Gmel.), longue de O",16, d'un
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Pig. 1037. Faurelle dos Alpes ou Accenteur des Alpes.

plumage cendré, avec la gorge blanche, pointillée de
noir; il habite los pâturages des Alpes. Mais l'espèce la
plus intéressante est le Traine-buissons,F. d'hiver ou



A. mouchet(Motac.modularis,l.in.),\a.seule fauvettequi
nous reste en hiver et qui égaie un peu cette saison par
son agréable ramage. Cet oiseau est, en dessus, d'un
fauve tacheté de noir, et cendré-ardoisé en dessous. Il
nichedeux fois l'an et se tient toujoursdans les buissons;
sa longueur est de Om,l;i. Cette fauvette habite la belle
saison dans les bois, et les quitte en automnepour venir
dans les jardins où elle passe l'hiver. AD. F.

FAUX (Agriculture), du latin falx, faux, d'où vient
que l'on écrivait autrefois et que plusieurs écrivent en-
core faulx. Cet instrument, si connu de temps immé-
morial et dont l'usage est si répandu, est spécialement
employé pour couper l'herbe des prairies naturelles et
artificielles, et à cet égard il fournit un travail très ex-
péditif. C'est pourquoi, déjà depuis longtemps, on s'en
était servi pour la coupe de quelques céréales, telles que
l'avoine et l'orge, lorsqu'on eut l'idée de remplacer
l'usage de la faucille, qui donne un travail trop lent,
par celui de la faux, pour la récolte du blé et du seigle.
II en sera question plus loin. La forme de la faux varie
suivant les diverses contrées agricoles, et suivant les
produits à l'exploitationdesquels elle est employée. En
général, elle se compose d'une lame mince, en acier,
légèrementarqnée, se relevant doucement vers la pointe
et un peu convexe à sa face supérieure. Elle est longue
d'environ 1 mètre, large de 0m, 12 à 0™, 15 vers son talon,
et diminuant insensiblementde largeur jusqu'à l'autre
extrémité qui se termine en pointe aiguë tranchante sur
son bord concave dans toute son étendue, elle présente
sur le boidd convexe une arête solide, épaisse d'environ
0m,010, qui contribueà la maintenir fermementdans sa
forme primitive. Cette lame présenteà son talon une es-
pèce de poignée en forme de crampon, terminée par un
bouton recourbé, et qui est fixée à l'extrémité du man-
che par une forte virole à l'aise, permettant, au moyen
d'un coin de fer et d'un ou deux morceaux de cuir, de
faire varier, au gré du faucheur, l'ouverture de l'angle
que forme la lame avec le manche; celui-ci est en bois,
long de 2 mètres, généralementdroit, et portevers son
milieu une poignée, quelquefois une aune à son extré-
mité. Plus l'angle que forme l'articulation de la faux
avec le manche est ouvert, plus le fauchage exige de
force, mais aussi plus le champ parcouru par la faux
est grand et plus chaque coup fait de travail. Ce qui fait
quelorsquel'herbe est très-forte, faut diminuerl'ouver-
ture de cet angle. La figure 1038 que nous donnons re-
présente la faux champenoise, une des plus usitées en
France celles qu'on emploie dans d'autres provinces et
en Allemagne, en Angleterre, etc., offrent toutes des
modifications plus ou moins profondes.

Lorsqu'onveut employer la faux pour les céréales, il
est nécessairede lui faire subir des changementsqui de-
mandent quelqueséclaircissements. Pour le blé, le seigle

Kig 1038. Faux champenoise. Fig. 1039.– Fauxmuniedesoiiployon At

et toutes les céréalesà tiges élevées, on a l'habitude de
faucher en dedans, c'est-à-direque l'ouvrier se place de
manière à avoir le grain à sa gauche; il dirige sa faux
de droite à gauche, et les tiges qu'il coupe sont rejetées

sur celles qui restent debout. Un aide, femme ou enfant,
armé d'une faucille ou d'un crochet de sapeur (voyezce mot), les réunit et les met en javelles. Pource travail,
la faux doit être armée de deux baguettes recourbées,
flxéesaumanche et maintenues par une petite traverse.
Cet accessoire se nomme ployon ou playon [ftg. 1039). Il
sert à empêcher les tiges coupées de tomber de l'autre
côté de la lame, en glissant sur elle dans le mouvement
du coup de faux. Pour les céréales à tiges basses (avoine,
orge), on fauche en dehors, de gauche à droite; ici le
faucheur a le grain à sa droite et fait tomber les tiges
en dehors or, cnmme celles-ci n'auraient rien pour les
soutenir, le manche de la faux est garni d'une espèce de
ployon terminépar une traverse assez forte, d'où partent
quatre ou cinq baguettes parallèles à la lame de la faux
et aiguisées à leur extrémité. Cet appareil se nomme rà-
teuu [fig. 1040). Pendant l'opérationdu fauchage, les tiges

renversées par le mouvement de la faux se coucheutsur le
râteau, une légère secousse de l'ouvrier les dépose en an-
dains (voyezFojN,PRAiniES;.Cespratiques,dureste,varient
infiniment suivant les pays. L'emploi de la faux néces-
site un outillage destiné à battre et h aiguiser la faux,
qui se compose d'une ceinture, d'un cornet ou aiguière
en bois, en corne, en fer-blanc, d'une pierre à aiguiser,
d'une petite enclume que l'on plante en terre et d'un
marteau Lorsque le tranchant de la faux est trop
émoussé et qu'il ne peut plus être ravivé par la pierre à
aiguiser,l'ouvrier est obligé de la battre. Pour cela, il la
démanche, plante son enclume en terre, et, tenant la
faux de la main gauche, il passe successivement toutes
les parties du tranchantsur l'enclume, pendant que de
la droite il frappe doucement avec le marteau, jusqu'à
ce qu'il ait obtenu l'amincissementdésiué. Cette opéra-
tion demandede l'habitude et une grande adresse.

La fabrication des faux est une industrie importante,
et qui demande des soins particuliers. On en fabriqueen
France à Poligny, à Sarreguemines,en Alsace, dans le
Doubs, etc. Mais on en importe beaucoupd'Allemagne,
et surtout de Styrie; ces dernières portent une marque
particulière par chaque fabrique; les meilleures portent
un raisin, une écrevisse, une clef, un cierge, un calice,
un poisson, etc. Les importations de faux en France se
sont élevées, en 1835, à 259 035 kilogrammes, dont la
majeure partie d'Allemagne, tandis que les exportations
n'ont été que de 20 223 kilogrammes. Mais l'importation
va en diminuanttous les ans, par l'activité croissantede
nos fabriques.

FAUX (Anatomie). Certainsreplis membraneux, con-
figurés en un triangle courbé sur lui-même, rappellent
la forme d'un fer de faux et ont reçu le nom de cct
instrument. Ainsi la faux du cerveau est un repli de la
membranenommée dure-mère; ce repli pénètre dans la



grande scissure du cerveau et sépare les deux hémi- it
sphèresde cet organe. La faux du cerveau s'attache par t

son extrémité effilée à l'apophyse crista-galli de l'os 1

ethmoide; son bord convexe s'insère le long de la ligne t
médianede la voûte du crâne, et sa base va reposersur t
un autre repli de la dure-mèredirigé transversalement t
par rapport au plan médian, et nommé tente du cerve- <

let. En dessous de la tente du cervelet et dans le prolon-
gement de \k?faux du cerceau se trouve un troisième
repli de la dure-mère, appelé faux du cervelet, qui, par c

son bord convexe, est fixé à la ligne médianedu crâne;
par sa base, sous la tente du cervelet, et dont l'extrémité

{

ousomtnetatteintlegi-aad trou occipital. Divers replis
du péritoine,qui rappellentlafigure d'une faux, ont aussi
reçu ce nom; le principal est la grande faux du péri-
toine, nommée aussi faux de la veine ombilicale, qui
s'étend de l'ombilic au bord antéro-inférieurdu foie.

FAUX ou Renaud (Zoologie). Espèce de Poissons du 1

genre Requin, nommé par Cuvier Charcharias vulpes, et
que l'on pêchesur nos côtes. Son nom vulgaire de Faux
est dû au développement du lobe supérieur de sa na-
geoire caudale, aussi long que le reste du corps; sa
figure rappelle celle d'une lame de faux (voyez REQUIN).

FAUX,Fausse [Zoologie). –On appliquecette épithète
à des organes ou à des espèces que l'on désigne par le
nom d'organes ou d'espècessemblables, dont on veut
néanmoins les distinguer. La plupart des noms ainsi
formés appartiennent plus à la langue vulgaire qu'au
langage des naturalistes; mais c'est un motif précisé-
ment pour ne pas les omettre ici.

FAUSSES AILES. Nom parfois donné aux caillerons
des insectes diptères (voyez Cuii.leron).

FAUX-BOMEYX. Quelquesauteurs ont réuni sous ce
nom dans une petite tribu les papillonsnocturnes des
genres Arctie, Callimorphe, Lithosie, et quelques es-
pèces de Teignes,

FAUX bouhdon. Réaumur nomme ainsi dans ses ou-
vrages les mâles des abeilles.

FAUSSES chenilles. On donne souvent ce nom à
des larves de certains insectes hyménoptèresqui ont 8,
18 ou 22 pattes ou fausses-pattes.

Faux-Coiîaii.. Nom vague et mal fait par lequel
quelques auteurs désignent des madrépores arborescents,
grossièrementanalogues au corail rouge..

FAUSSE-FRIGANE. Nom employé par De Geer pour
désigner les Insectes névroptèresdu genre Perle.

Faux-Grigi. Nom d'une espèce d'Oiseaudu genre
Aracari.

Faux-Grivou. N§m vulgaired'une espèce de Merle
{Turdus albicollis).

Fausse-Linotte. Nom vulgaire d'une espèce de Bec-
fin (Oiseau), la Motacillupalmarum, Gmelin, originaire
de Haïti, et nommé aussi liimbelé.

FAUSSES nageoires. Se dit parfois des nageoires adi-
peuses, c'est-à-dire dépourvues de rayons et remplies de
graisse qu'on observe sur certains poissons.

FAUSSES nymphes. Certains auteurs appellent
ainsi, sans raison, les nymphes (voyez Chrysalide),
de certains insectes comme les friganes, nymphes qui
vivent enfermées dans un fourreau formé de matières
étrangères et y demeurent inactives.

FAUSSES PATTES. Ou nomme ainsi, ou, plus juste-
ment, pattes membraneuses,les tuberculessaillants, non
articulés, pourvus de soies plus ou moins longues et di-
versementfiguréesqui tiennent lieu de membres chez les
Annélides, on qui suppléent à l'insuffisance des pattes
chez les chenillesdes insectes lépidoptères.-On donne
encorece même nom aux petits appendicesécailleux et
articulés que l'on voit sous l'abdomen (vulgairement la
queue) des Crustacés.

Faux-Perroqcet. Nom vulgaired'une espèce d'Oi-
seau du genre Bec-croisé (Loxia, Briss.).

Fabx-Pbcehons. Réaumur et De Geer avaientdonné
ce nom à un genre d'Insecies hémiptèresvoisins des Ker-
mès et nommé aujourd'hui Psyla, d'après Geoffroy.

I'aox-Scobpions. Nom donné par Latrcllle à la
1™ famille des Arachnidestrachéennes (voyez Trackéek-
nes). On a aussi désigné sons ce nom le genre Pince
(voyejs ce mot) de la même famille.

FAUX, Fausse (Botanique). Ces termes sont beau.
coup plus répandus en botaniquequ'en zoologie, parce
que, dan'i /a désignation des plantes, la langue vulgaire
est pins pauvre encore que dans celle des animaux.

Faux-Acacia. Cet arbre, connu dans nos jardinssons
le nom à' Acacia, n'est pas cependantun véritable acacia
l't n'a même avec les arbres de ce genre qu'une ressem-

blance incomplète (voyez Acacia). Tournefort, adoptant
le nom vulgaire, lui donna la dénomination latine de
Pseudo-acacia, mais, pour consacrer la mémoire de Jean
Robin, jardiniercélèbre sous le règne de notre Henri IV,
qui fit venir d'Amériqueles premièresgraines de cet ar-
bre et le multiplia en France, Linné donna au Faux-
acacia le nom de Robinier, aujourd'hui généralement
adopté (voyez Robinier).

Faux-Acorus. Nom vulgaire et scientifique d'une
espèce d'Iris (Iris pseudo-acorus,Lin.).

Fausse-Ambroisie ou Ambroisie SAUVAGE. -Nom vul.
gaire du Cochleariacoronopus, Lin.

Faux-Amome. L'un des noms du Cassis (Ribes ni-
grum, Lin.).

Faux-Baume DU Pérou. Nom vulgaire du Mélilot
bleu [Melilotus cœrulea, Lamk).

FAUSSES BAIES. Baies qui offrent intérieurementdes
loges et des graines rangées dans un ordre apparent.

Faux -Benjoin. Espèce de Badamier de l'île de
France, où son bois fin et serré de tissu lui avait valu le
nom de bien-joint. Commeil laisse suinter de son écorce
une résina odorantequi rappelle un peu le benjoin, cette
double ressemblancede nom et de produit trompa quel-
ques personnes, qui prirent cet arbre pour celui d'où
provient le benjoin véritable Linné fils y fut trompé lui-
même. C'est pour signaler cette erreurpromplementre-
connue que cet arbre fut nommé Faux-benjoin;c'est le
Terminalia angusti foliaou Budamierfeuilles étroites,
de Jacquin.

Fausse-Branc-ursine. Nom vulgaire de la Berce
branc-ursine.

Faux-Bresu.let. Arbre exotique nomméBrasilias-
trurn par Lamark, et rappor'ô par Jussieu au Picratn-
nia antidesmade Swartz .Téréhentacées).

Faux-Buis. Nom vulgaire du Fragon piquant. A l'ile
Maurice, à Bourbon, on nomme ainsi une Rubiacée du
genre Fernelia et le Buis de Chine Murraya (buxifolia,
Sonn.), de la famille des Aurantiacées.

Faux-Café. On donne souvent ce nom aux fruits
de certaines plantes de la même famille (Rubiacées) on
du même genre que le Café.

Faux Calament. Nom donné quelquefois à 17m
faux-acorus {[risjaune, Glaïeul des marais).

FAUSSE-CANNELLE. Nom vulgairedu Laurier casse
(Casse en bois).

Faux-Chamabas. Nom vulgaire de la Germandrée
des bois (Teucriumscorodonia,Lin.).

Faux-Cbampionons. On a donné ce nom dans cer-
taines classifications, à une tribu de la famille des Li-
chens, où les apothécies (partie qui renferme les organes
de la reproduction)sont rondeset charnues.

Faux-Chervi. Nom donné dans quelques contrées
k la Carotte sauvage (Daucuscarota).

Fausses cloisons. Voyez FRUIT.
Fausse-Coloquinte. Nom d'une espèce de Courge.
Faux-Cumin.-Nomvulgaire de la graine d'une espèce

de Nit/elle.
Faux-Cytise. Nom peu usité et appliqué à plusieurs

arbustes le Velta pseudo-cytisus,l'Anthyllis cytisoides
et le Cytise velu.

Fakx-Dictamne. Nom spécifique du Marrube faux-
dictamne.

Fausse-Digitale. Nom donné par Boccone à la Ca-
taleptique (Dracocephalum virginianum, Juss.).

Fausse-Ebène, Faux-Ebenier. Nom vu'gaire du Cy-
tise aubours.

FAUSSES ÉTAMINES.-Filets d'étamineaavortées que l'on
observe dans les fleurons stériles des plantesde la famille
des Composées.

Faux-Froment. Nom vulgaire de l'Avoine élevée.
Fausse-Germandrée. Nom vulgaire d'une Véronique,

la Veronica chamœdrys.
Fausse-Gcimauve. Nom vulgaire du Sida abutilon.
Faox-Hellébores ou Faux-Ellébores. Diverseses-

pèces d'Ellébores ont été souvent regardéescomme l'El-
lébore des anciens à Paris on avait considéré comme
tel l'Ell. vert; ailleurs, l'Ell. noir. Certaines Adonides
reçurent même ce nom (voyez Ellébore).

FAUX-HERMODAT'rE. On a pu désigner ainsi l'Iris
tubéreuse,de Linné, regardé à tort comme l'Hermodatte
des Anciens.

Faux-Indigo. Nom vulgaire du Galéga officinal.
Faux-IpiCaccankas. Diverses plantes dont les raci-

nes ont été employées pour remplacercelles de l'Ipéca-
cuanha du Brésil, sont désignées vulgairementsous ce
nom. Tel est à l'ile Maurice le Cynanchum vorniiorium



ou Ipecacuariha blanc (asclépiadée); an Pérou, VIoni-
dinm emeticunz (violacée), espèce très-semblable à la
violette; ailleurs le Cephœlis emetica (rubiacée), le Psy-
cltotria emetica (ru biacée), etc.

Faux-Jris. C'est le Faux-aconit.
Fausse- Ivette. Nom vulgaire d'une espèce de Ger-

mandrée ( TewHumchamœpùys Lin.).
Faijx-Jalap. Nom vulgairedu Mirabilisjalapa.
Faux-Jasmin. L'un des noms vulgairesdu Jasmin

de Virginie(Bignone de Virginie) ou Tecoma radicans.
Faux-Lotus. Prosper Alpin a décrit à tort, sous le

nom de lotus une espèce de Nénuphar d'Egypte. On
avait aussi désigné, sans plus de raison, comme le lotus
des anciens une espèce de Plaqueminier d'Afrique (voy.
LOTUS).

Faux-Lupin. Nom vulgaire d'une espèce de Trèfle
{Trifolium lupinas 1er, Lin.

Fausse-Lysimachie. Nom que l'on donne quelquefois
à VÉpilobe à feuilles étroites.

Faux-Mélanthe. Nom donné par Rai à une espèce
à'Agrostemme.

Faux-Mki.ii.ot. Nom donné parfois au Lolier coin-
mun.

Faux-Narcisse. Ce nom a été appliqué à plusieurs
espèces du genre Narcisse.

Faux-Nard. Nomdonné au bulbe d'une espèce d'Ail,
VAllium victorialis, parce que son aspect rappelle celui s
du spica-nard du commerce.

Faux-Néflier. Nom vulgaire d'une petite espèce de s
Néflier [Mespi/us chamœmespilus,Lin.).

FAUSSES nervures. Se dit des nervures médianesde t
la corolle des plantes composées. t

Fausse-Ombelle. Nom employé quelque'ois comme i
synonyme du mot Corymbe. (

FAUSSE-ORANGE.-Nom d'une espèce du genre Courge, i
dont le fruit, par sa forme et sa couleur,ressemble à l'O-
range. i

Fausse-Orongf.. Nom d'une espèce de Champignon t
très-vénéneuxet redoutablepar sa grande ressemblance <

avec une espèce comestible nommée Oronge (voyez t
ORONGE, Amanite). 1

Faux-Parasites. Se dit des végétaux qui vivent sur <

d'autres végétaux sans en tirer leur nourriture et y pren- c
nent seulementun appui. Telles sont toutes les espèces s
de lierre. (

FAUX-PIMENT.-Nom vulgaire d'une espèce de Morelle
[Solnnum pseudo-cupsicum, Lin.].

Faux-Pistachier. Nom quel'on donne au Staphylier
à feuillesailées. i

Faux-Platane. Nom spécifique d'un Erable (Acer
pseudo-plat anus, Lin.). VulgairementSycomore. i

FAUSSE-I'OIRE. Nom vulgaire de la Courge cale- 1

basse. f
Faux-Poivre. Nom vulgaire du Piment [Capsicum). 1

Faux-Quinquina. Nom fort peu mérité que l'on donne c

parfois à \'lva frutescens. 1

Fausses Radiées. Nom donné aux plantes de la fa- s
mille des Composées,dont les corolles labiatiiloresont la £
lèvre externe très-développée de façon à ressemblerà une J
fleur radiée. t

FAUX-RAIFORT. C'est le Cransonrustique. 1

FAUSSE-RÉGLISSE. Nom vulgaire de deux espèces i
de plantes l'Astragale réglisse et VAbrus precato- i
ri us 1

Fausse-Rhubarbe. Nom vulgaire du Pigamon{Tha- r
lictrum flavum. Lin.), dont les propriétés sont analogues (
à celles de la Rhubarbe. t

Faux-Riz-de-montagne. Nom vulgaired'une espèce «
à'Orge. 1

Faux-Sapin. Nom donné à la Pesse d'eau (Hip- i
puris vulgaris. Lin.). 1

Faux-Scobdiom. Espèce de plante du genre Ger- c
mandrée, le même que le Faux-Chamaras. t

Fausse-Sauce-des-bois. Autre nom vulgaire de la s
même Germandréefuux-Scordium. 1

Faux-Séné. C'est le Baguenaudier arborescent, c
dont les feuilles sont légèrement purgatives, c

FAUSSE-SENILLE. Un des noms vulgaires de la Re-
nouée des oiseaux. r

FAUX-SoUCHET. Nom qu'on a donné au Choin ma-
risque j.Schœnus mariscus, Lin.), et à une Laiche (Carex
pscudo-f'iperus,Lin.). j

Faux-Sycomore. Nom donné par Camerariusà VA- 1

xedarach bipinne (Melia azedarach, Lin.). s
FAUX-TABAC. C'est le Tabac des paysans ou Nico- s

liane rustique (Nicotiana rustica, Lin.). r

Faux-Thé. Nom vulgaire de l'Alsthonia thea.
Faux-Tiilaspi. C'est la Lunaire annuelle.
Faux-Thuya. C'est une espèce de Cyprès {Cupressus

tltuyoïdes, Lin,).).
Fausses Trachées. M. de Mirbel a donné ce nom à

des vaisseaux du tissu des plantes, dont les parois pa-
raissent au microscope marquées de lignes horizontales,
rappelantla spire qu'on voit dans les trachées, mais ir-
régulières et non déroulables comme cette spire. Les
fausses-trachéessont les vaisseaux rayés de De Candolle.

FAux-TREMBLE. Nom d'une espèce de Peuplier de
l'Amériqueseptentrionale (Populus tremuloïdes,Mich ).

Faux-Troène. Nom vulgaire du Putiet, Merisier à
grappes (Prunus padus, Lin.).

Faux-Turbith. Nom vulgaire des racines de deux
plantes de la famille des Ombellifères la Thapsie velue
et le Laser à larges feuilles.

FAUX, FAUSSE (Minéralogie). Ce terme a été rare-
ment employé en Minéralogie.

FAUX Albâtre. C'est l'Alabastrite, Albâtre gypseux,
Faux-Asbeste. Nom ancien de Y Amphibole fibreux

blanchâtre.
FAVEROLLE,Favehotte,Faviole(Botanique). Voy.

FÉVEROLI.E.
FAYONIE (Zoologie), Favonia, Péron etLesueur.

Genre de Méduses exotiques, à ombrelle hémisphérique,
sans tentacules au pourtour, creusées inférieurement
avec un long pédoncule muni d'appendices propres à la
succion.

FAVOSITE(Zoologie),Favosites, Lamark, du latin fa-
vus, rayon de miel. Genre de Madrépores fossiles des
terrains les plus anciens, dont les cellules prismatiques
rappellent quelque peu l'aspect d'un gâteau d'abeilles.
Ce sont les Tubiporites de Rafinesques et les Eunomiss
de Lamouroux.

FAVUS (Médecine). Nom par lequel les Latins dési-
gnaient le rayon, le gâteau où les abeilles déposent le
miel. A cause d'une certaine analogie de forme, on a
appelé Favus (M. Cazenave), Teigne faveuse (AHbert)
une maladie caractérisée par des pustules, dont la base,
légèrement enflammée, est souvent irrégulière elles
contiennentune humeur visqueuse et se couvrentbientôt
d'une croûte jaune demi-transparente, et imitent gros-
sièrement l'aspect et la forme des cellules des abeilles.
Cette maladie constitue une des espèces de la Teigne, la
Teigne faveuse (voyez Teigne).

FAYARD (Botanique), du latin fagus, hêtre. Nom
vulgaire du Hêtre dans l'est et le sud-est de la France.
Ailleurs on le nomme Faou, Fau, l'outeau, Fayau.

FBBRIFUGE(Médicament) (Matière médicale). On
appelle ainsi les médicamentsemployés pour combattre
la fièvre. C'est particulièrement lorsqu'il s'agit des
fièvres ditesintermittentes bien plutôlque dans celles que
l'on appelle continues,que leur efficacité a été constatée;
de sorte que c'est plutôt contre l'élément qui constitue
le phénomènede la périodicité que leur action se fait
sentir;etcelaesttellementvrai, qu'ilsont été administrés
avec succès dans des affectionsqui sont rarement accom-
pagnées de fièvres,tellesque certainesnévralgies à carac-
tère périodique. Aussi plusieurs médecin*-ont-ils rem-
placé le mot fébrifuge par celui de anti-périodique. Au
reste, quelle que soit la cause encore ignoréi; de la pé-
riodicitédans certainesmaladieset particulièrementdans
les fièvres d'accès, quelle que soit la manière d'agir des
médicamentsdont il est question, il n'en est pas moins
vrai que l'efficacité de certains d'entre eux ne peut être
contestée. On doit citer en premièreligne le quinquina
et surtout les sels de quinine, dont l'expériencede tous
les jours constate les merveilleux effets.A côté,mais bien
au-dessous du quinquina dont le prix, toujoursélevé,
limite trop souvent l'emploi on a eu recours aux é or-
ces de chêne, de marronnierd'Inde de saule, de frêne,
d'orme, etc. aux racines de gentiane, de bardane,etc.
au musc, au castoreum.Mais le médicamentqui a rendu
le plus de services comme fébrifuge, même lorsque le
quinquina avait échoué, ce sont les préparations arseni-
cales (voyez Quinquina, ARSENIC). F– n.

FÈCES, Matièresfécales (Physiologie),du latin fœcei,
résidus. Voyez Excréments, Gadoue.

FECONDATION(Physiologie végétale). Voyez FLEUR.
FÉEA (Botanique). Genre de plantes Crypto-

games acrogènes de la famille des Fougères,tribu des
Hyménophyllées. 11 est spécialementcaractérisépar des
sporanges presque pédicellé9, accompagnés d'indu.
siums nus, libres,et disposés en épis distiques à l'extré-
mité d'une hampe. Les frondes de cep.enre ont une con-



sitance membraneuse et sontpinnatifiées.Les espèces
sont toutes exotiques. La F.polypodine{F.polypodine,
Bory), ainsi nommée parce qu'elle présente te port de
notrepolypode vulgaire, est de la Guadeloupe. La divi-
sion inférieure de ses frondes est à deux lobes dont l'in-
férieur est réfléchi. Ses hampes,longues de 0m,08 à O^.IO,
se terminent par un épi composé de quatre-vingts
sporanges environ, dont la columelle fait saillie de
Om,005 ou 0m,006. La F. naine (F. nana, Bory), espèce
très-élégantede la Guyane et rapportée par Poiteau, a
les pinnules ovoïdeset un peu crêpées.

FÉCULE (Botanique), du latin, fcecula sédiment, dé-
pôt. Ce nom a désigné autrefois les dépôts formés
dans les sucs exprimés des matières végétales; aujour-
d'hui il s'applique surtout au sédiment amylacé que
donne l'amidon dans un grand nombre de sucs, et il est
presquedevenu synonyme d'amidon. Lesbotanistesl'em-
ploient surtout pour désigner la matière amylacée accu-
mulée en amas farineux dans certains points du tissu
cellulaire végétal, et de laquelle les chimistes extraient
leur amidon. La fécule est une matière granuleuse de
dimensions variables. Chacune des cellules du tissu
chargé de fécule renferme plusieurs de ces grains, et
souvent ils y sont tellement serrés qu'ils remplissent
exactementsa capacité. Généralementcolorés en blanc,
ils offrent le caractère constant de bleuir instantanément
au contact d'une solution d'iode. Cette même solution
colore au contraire en brun ou en jaune les granules de
matière azotée, de sorte que cette coloration bleue est
un des moyens propres à faire reconnaître la fécule. Les
grains de fécule ont d'ailleurs une forme reconnaissable,
mais qui varie suivant l'espècevégétale qui les produit.
Sphéroldaux ou polyédriques, ils font voir plusieurs
couches ou cercles concentriquesautour d'un point qui
est ordinairement à la superficie du grain. Ce point,
qu'on nomme hile ou ostiole, est en effet celui qui a
reçu la première lame de matière amylacée, puis les

antres se sont successivementaccumuléessur le même
poin', de manière à refouler vers le fond de l'utriculî
les couches plus anciennes. Une étude attentive de
l'aspect des grains de fécule et une mesure exacte de
leurs dimensions ontpermis de reconnaitre très-sùrement
chaque espèce. Voici, en millièmes de millimètre, un
tableau de quelques-unesde ces me&ures

Longueur de« graiuH de diverse* fécules (d'après Hayeu).

Fécule de pomme de terre.de 0mm,173 à 0in»»,18a
d'un balisier (Canna gigantea) 0 ,175

Arrow-root, fécule d'un Maranta 0 ,140
Fécule de l'oxalide crénelée 0 ,085

de la fève de marais. 0 ,075
de sagou (Cycas circinalia) 0 ,050
de froment de 0»"0S0 à 0 ,045
depatate. 0 ,040
de sorgho rouge. 0 ,030
demaïs 0 ,025
du millet des oiseaux 0 ,016
du millet vulgaire ou mil. 0 ,009
du panais. 0 ,007

Les fécules que nous utilisons communément sont
celles que recèle la graine des céréales dans son péri-
sperme, la graine des légumineuses (fèves, haricots,
pois, lentilles) dans ses cotylédons. Les graines de cer-
.lameschénopodées, telles que les ansérines, du sarrasin

(Mj Ms^noir, en fournissentégalement. Le nom de fécule,

(1) C «èllule remplie de grains de fécule de pomme de terre.
1), pr&in «ik fécule de froment gonflé par de Peau. E, idem^

chauffé et 'fendillé. F, idem, sec et coupépar moitié. G,
,gfaiis de féeule de maïs.

dans le langagevulgaire, est plus spéciaiement réservé
pour la matière amylacéeque l'on extrait de la pomme
de terre, de l'igname de la Chine, des patates, en un
mot, des plantes qui la tiennent en réserve dans leurs
rhizomes, leurs tubercules, ou en général dans les or-
ganes autresque les graines ainsi la féculede S/igou vient
de la tige des cycas et des palmiers Varrow-root du
rhizome d'un maranta des Indes; le tapioca, du rhi-
zome du manioc ou manihot (voyez Amidon, Cellulose,
FARINE, Moulube, SÉCRÉTIONS des PLANTES, Régime
alimentaire, aliment).

Fécule, Fécui-ekie (Chimie'. On désigne généra-
lement sous le nom de fécule la matière amylacée qui
provientdes tubercules, et l'on réservele nom d'Amidon
(voyez ce mot) à celle qui existe dans les céréales. L'his-
toire chimique de ces deux corps est la même; on
n'y reviendra donc pas ici. La plus importante des
fécules est celle de la pomme de terre (Solanum ta-
berosum). Celte plante contient en moyenne 20 pour
100 de fécule mais ce rendement est très-variable
avec l'espèce que l'on emploie, l'époque de la récolte, la
sécheressede l'année. La patraque jaune, te schaw d'E-
cosse, la tardive d'Irlande, sont les plus recherchées la
pomme de terre de Rohan, qui donne des récoltes si abon-
dantes, est peuestimée,ses tuberculesétant trop aqueux.
L'atelier où se fait l'extraction de la fécule se nomme fé-
culerie. Nous allons donnerune idée du procédéde fabri-
cation qui est le plus généralementemployé.

La première opération à faire subir à la pomme de
terre consiste à la débarrasser de la terre adhérenteà sa
surface; pour cela, on la fait tremper pendant quelques
heures dans l'eau, puis on procède au lavage. On em-
ploie à cet effet un cylindre incliné sur l'horizonet formé
de tringlesde fer ou de bois laissant entre elles des inter-
valles à jour. Ce cylindre plonge jusqu'au tiers dans de
l'eau; il est animé d'un mouvement de quinze à vingt
tours par minute; on y introduit les tubercules par la
partie supérieure, et ils repartent par le bas après avoir
glissé sur une grille hélicoïdale; la terre se détache par
le choc ou le frottement, et tombe à travers les jours de
la grille et du cylindre. Certains industriels font passer
les pommes de terre successivementdans deux laveurs,
ce qui évite le trempage.

Après le lavage vient Ierâpage la râpe est un cylin-
dre armé de lames de scie maintenues à 0m,02 les unes
des autres, les dents dépassantde 0°',002 la surface du
cylindre. La râpe fait 700 à 800 tours par minute les
tubercules sont amenés au contact de ce cylindredévora-
teur et sont déchirés et broyés avec rapidité; un filet
d'eau empêche qu'il n'y ait adhérenceavec les dents. Les
deux figures ci-jointes, empruntée au Dictionnaire de
chimie industrielle de MM. Barreswil et Girard, repré-
sentent le lavage et le tamisage tel qu'il est généralement
effectué. Le produit du râpage est de la pulpe, de la fé-
cule et des matièresalbuminoïdessolublesdans l'eau. Cet
ensemble est conduit dans des tamis cylindriquesdont
nous empruntons le dessin àl'ouvrage précédemmentcité.
La fécule seule est assez fine pour passer à travers les
trous des tamis et est amenée par des courants d'eau
dans de vastes cuviers, où elle se dépose plusieurs ta-
misages sont nécessaires. La fécule déposée dans ces cu-
ves est mélangée de sable; on agite vivementafin d'a-
mener les matières solides en suspension; puis, après
avoir attendu quelques minutes, l'on décante la fécule
encore en suspension,tandis que le sable plus dense est
déjà déposé. Cette opération est le désablage. Les liqui-
des provenantde la décantation sont abandonnésau re-
pos pendant trois ou quatre heures. A la Superficie du
dépôt est une couche grisâtre que l'on enlève avec des
râcloirs et que l'on désigne sous le nom de gras de fe-
cule; cette matière fournit, par des lavages et des tami-
sages successifs, une fécule épurée aussi blanche que
celle dont on l'avait séparée. On laisse égoutter; puis la
masse agglomérée et obtenue sous la forme de grains est
placée sur une aire en plâtre poreux qui absorbe rapi-
dement l'humidité; les grains sont ensuite séchés d'a-
bord à l'air libre, puis à l'étuve. Il ne reste plus qu'à
écraser, bluter et mettre en paquets. La pulpe estem
ployée à la nourrituredes bestiaux; les eaux chargées
de matières albuminoides se putréfient très-vite, et il
s'en dégage des hydrogènescarbonés et de l'acide sulf-
hydrique. Pour se débarrasser de ce voisinage désa-
gréable, on les répand dans des prairiesen irrigation, ou
on les rejette dans un cours d'e;ui assezconsidérable pour
les entraîner rapidement. Ces eaux, d'ailleurs, consti-
tuent un engrais excellent.



Pig. 1042. Lavage et râpage de la pomme de terre pour l'extraction de 11 fécule,

et donne le plus de fécule aussi doit on commencer la 1
fabrication dès que les arrachages sont faits; il est im-
portant aussi de terminer avant le mois de mars, car
alors la germination se développe et la fécule se trans-

on se sert de la chaleur d'un poêle ou d'un feu doux.
Outre ses emplois directs, la fécule est transformée,en

dextrine qui sert à l'apprêt des tissus en sucre de fé-
cule ou glucose qui est employé dans la fabricationde la
bière, dans la préparation des liqueurs, des sirops de
pharmacie,etc.

On trouve encore dans le commerce d'autres variétés
de fécules provenant en généralde plantes exotiques.

h'Arrow-root, fécule qui s'extrait des rhizomes du
Maranta arundinaeea.

Le Sajou qui provient de la moelle du Sagoutier
pamiieh mais la plus grande partie de celui que l'on
trouve dans le commerce provientde fécule de pomme de
terre ayant subi une préparation particulière.

En Perse et en Asie Mineure, de nombreuses espèces
d'Orchis produisent de petits tuberculesqui, lavésà l'eau
bouillanteet épluchés, constituent le Salep. Chacun de
ces tubercules est rempli de fécule. On imite le Salep
avec de la fécule ordinaire et de la gomme. Ni ce Salep
artificiel ni le véritable ne sont susceptibles de restaurer
les forces épuisées, comme le croient beaucoup de per-
sonnes.

La fécule de manioc (jatropha mamhot) porte le nom

C'est au moment où la pomme de terre vient d'être
récoltée et se trouve en pleine activité, qu'elle contient

vient en les plaçant dans des
silos.

Les ménagères préparent
souvent elles-mêmes la fé-
cule dont elles ont besoin.
Voici la recette telle que la
donne M. Joigneauxdans son
excellent livre De la Ferme
et dea, Maisonsde campagne.

Après avoirpelé les tuber-
cules, on les râpe dans un
vase où il y a de l'eau puis,
lorsque tout est râpé, on
agite la pulpe dans J'eau et
on laisse reposer. Un dépôt
se forme, et, aussitôt formé,
les ménagères versent l'eau
avec précaution, de façon à
ne laisser dans le vase tjne
le dépôt en question. C'est la
fécule. Il ne s'agit plus que
de bien laver, de décanter
une seconde fois, de laisser
le dépôt se former, de dé-
canter encore et d'enlever la
fécule qui doit être alors
d'une blancheur parfaite et
que les Ardennaises appel-
lent fleur de pomme de
terre. On l'écrase sur des

*-g- 10M. -Tamisagede la fécule.

de Moussache ou Cipipa. Séchée d'une certaine façon,
cette fécule s'agglomère et constitue le tapioca (voyez
ARROW-ROOT, Sagoc, SALEP, SUnioc).

Dans ces derniers temps on a utilisé la fécule des fèves
des féverolles et des marronsd'Inde. H. G.

FÉDIE (Botanique), Fedia, Mœnch. Genre deplan-
tes Dicotylédones gamopélales pényynes de la fa-
mille des Valérianées, contenant des herbes annuel-
les à feuilles opposées, entières ou dentées; fleurs
réunies en une sorte de corymbe, et de couleur rose on
pourprée; calice monosépaleà 3 dents, corolle monopé-
tale, en entonnoir, divisée en 5 lobes inégaux 2 étami-
nes, un ovaire infère surmonté d'un seul style; fruit en
capsule à 3 loges, dont 2 toujours avortées. La F. corne-
d'abondance(F. cornu-copiœ. Lin.) croît spontanément
danslemididel' Europe et atteint 0°*,27à 0",3u de hauteur.

FELDSPATH (Minéralogie). Voyez FELSPATH.
FÉLICIE (Botanique), Felicia, Cassini. Genre de

plantesde la famille des Composée.s et propres au cap de
Bonne-Espérance. Elles se rappro: lient des Asters, et
n'offrent d'ailleurs aucun intérêt à d'autres personnes
qu'aux botanistes.

FELIS (Zoologie). Nom latin du genre Chat.

forme dans le tubercule. Pendant l'hiver, il faut préser-
ver de la gelée les matériaux emmagasinés on y par-

linges ou sur des feuilles de papier non collé on l'ex-
pose au soleil; on la change de linge ou de papier
de temps en temps, et lorsqu'elle est sèche, on la
conserve en sacs. A défaut de la chaleur du soleil,



FET,SPATH on FELDSPATH (Minéralogie), de l'alle-
mand Fel, rocher,on Feld, champ, et Spath, pierre fra-
gile. Ce nom s'appliquait jadis à une substancemi-
nérale d'un aspect brillant, de texture et de cassure la-
melleuses, se brisant facilement sous le marteau, se pré-
sentant souvent en fragmentsréguliers qui ont la forme
de parallélipipèdesobliquangles composés de 4 faces per-
pendiculairesentre elles, brillantes,polies, et de 2 autres
faces obliques, ternes et beaucoupmoins nettes. Consi-
déré alors comme une espèce minéralogique,le felspath
admettait de nombreuses variétés F. adulaire, F. vi-
treux, F. lamellaire, etc. L'étude de ces diverses varié-
tés a révélé entre elles des différencesplus grandesqu'on
n'en supposait d'abord, et les minéralogistesconsidèrent
aujourd'hui chacune de ces variétés comme autantd'es-
pèces distinctes qui doivent se réunir dans un même
groupe, le genre Felspath.

Le genre Felspath peut se caractériserde la manière
suivante. Ces substances minérales ont une dureté peu
inférieure à celle du quartz, et, par conséquent, rayent
très-bien le verre; chauffées au moyen du chalumeau,
elles fondent et se prennent en un émail blanc. Les fel-
spaths se composent de silice, d'alumine et d'une autre
base, le plus souvent la potasse, la soude. Ils se présen-
tent habituellementà l'état cristallin,et offrent plusieurs
clivages, dont deux au moins mettent à nu des faces
également nettes et brillantes, et perpendiculaires,ou à
peu de chose près, l'une sur l'autre. Les formes cristal-
lines des espèces de ce genre se rapportent à l'un des
systèmes de prismes obliques.

Ce genre contient trois espèces principales,auprès des-
quelles se groupentquelquesespèces moins importantes.
Ces trois espèces sont l'Orthose, l'Albite et le Labrador
ou Labradorite.

L'Orthose (nommée aussi Felspath ordinaire, Ortho-
clas, Petunzé, Felspath adulaire, etc.) se voit le plus
souvent en parties lamellaires,translucidesou opaqnes,
blanchâtres ou couleur de chair. Les cristaux d'orthose
que l'on rencontre quelquefois bien reconnaissables,ont
pour forme primitive un prisme oblique à base rhombe,
dont les angles mesurent 1 19° et 61° la base est inclinée
sur les pars du prisme de C7° et de 113°. Cette espèce
offre, en tous cas, 3 clivages dont 2 assez nets et exac-
tement perpendiculaires1 un sur l'autre. La densité de
l'orthose est de 2,56; quant à sa composition chimique,
c'est un silicate double d'alumine et de potasse, avec
soude, chaux, magnésie (3Als03,Si0s + (K0,Na0,Ca0,
MaOJSiO3) Les roches qui contiennent habituellement
l'orthose sont les granites, la leptynite la pegmatite, le
gneiss, la syénite, le porphyre, la syénitone, l'arkoseet
la myoscite c'est, exceptionnellementdans les fentes,
les géodes, que l'on trouve l'orthose isolée. Le felspath
adulaire est une variété d'orthose transparente et i nco-
lore le pétunzée&t,&ncontraire, une autre variétéblan-
che et opaque dont l'éclat est utilisé pour la mise en

couverte de la porcelaine (voyez Pobcelaine).On nomme
pierre des Amazones (voyez AMAZONES) ou vert-céladon
une troisième variété d'un beau vert on connaît en-
core sous le nom de pierre de lune ou felspath nacré
une quatrième variété d'une teinte vert-bleuâtre à re-
flets blancs nacrés, chatoyant dans l'intérieur de la
pierre quand on la tourne devant ses yeux enfin, on a
appelé pierre de soleil ou aventurine orientale une cin-
quièmevariété d'un jaune de miel, semi-transparente,
scintillant d'une multitude de reflets d'un jaune d'or.

L'Albite (nommée aussi Cléyelandite Kieselspath,
Eisspath, Dehorl bltinc, Tétartine, Péncline, etc.) est,
an contraire, un silicate double d'alumine et de soude
associé à d'autres bases. Ordinairementde couleur blan-
châtre, ce minéral se trouve en cristaux dérivant d'un
prisme oblique à base parallélogrammeobliquangle, dont
les angles sont de 119° 1/2 sur 60° 1/2, tandis que la
base est inclinée de 65° et 116" sur les pans du prisme.
On y observe 3 clivages, dont 1 plus facile que les autres
et inclinés entre eux, non de 90°, mais de 930 1/2. L'Al-
bite a pour densité 2,61 et, parmi les bases associées à
la soude dans sa composition, il faut citer la potasse, la
chaux, la magnésie (3Al*0s,Si03+(Na0,K0,Ca0,Ma0)
SiO3). L'albite est rare dans les roches granitiques où
l'orthoseest si répandue; on la rencontre dans l'eurite,
le granitone, la protogyne,laguégyne, le diorite; on peut
rapporter à cette espèce la plus grande partie des fel-
spath» vitreux qu'on voit si communément en cristaux
minces et fendillés dans les roches trachytiques, et qui
ont été aussi décrits comme une espèce spéciale sous le
nom de Ryacolite. On peut rapprocher de l'albite l'Oli-

goclase,qui est un silicate double d'alumine,de seude
et de chaux, ayant la même forme primitive, mais avec
une base dont les angles sont de 115° 1/2 et 64" 1/2, èt
qui conduità l'espèce suivante.

Le Labrador ou la Labradorite (nommée aussi fel-
spath opalin), dont une variété, connue sous le nom de
pierrede Labrador, est remarquablepar des reflets pres-
que aussi brillants que ceux de l'opale, et colorés ordi-
nairement en bleu et en vert ou en jaune doré, se
détachant sur un fond gris obscur c'est un silicatedou-
ble d'alumine et de chaux avec soude, potasse et
magnésie (3Al*O',SiO3+(CaO,NaO,KO,MaO)SiO3) ses
formes cristallines dérivent d'un prisme oblique à base
parallélogrammeobliquangle, de H!)°etGl°, inclinée de
U5° et 115° sur les pans du prisme. On y reconnaît 4 cli-
vages non perpendiculaires l'un d'eux est parfait, l'au-
tre assez facile, et ils sont inclinés à 94° 1/2 l'un sur
l'autre. Le labrador se dissout dans l'acide chlorhydri-
que sa densité est de 2,71 Cette espèce de felspath se
rencontre dans l'euphotide, l'hypersthénite, la dolérite,
le mélaphyre, le basalte.

Certaines substances minérales semblent sinon de
vrais felspaths, au moins des felspaths mélangés à d'au-
tres matières ou simplementaltérés dans lenr composi-
tion. Tel est le Pétl'o-silex, sorte de felspath compacte
de l'une ou l'autre des espèces précédemmentdécrites,
mais mêlé à d'autrescorps qui le colorent diversement
sa cassure est cornée, cireuse ou écailleuse, et rappelle
l'aspect des silex proprementdits; mais la fusibilité du
pétro-silex révèle sa nature felspathique. Le Jade ou fel-
spath tenace, remarquablepar sa ténacité et son apti-
tude à prendre un beau poli, et si employé dans l'in-
dustrie chinoise pour la fabrication des objets de déco-
ration, est du labrador mêlé le plus souvent, de dial-
lage, quelquefois d'autres matières minérales cer-
tains jades sont des albites compactes plus ou moins pu-
res. 11 fautencore citer comme variétés de roches felspa-
thiques l'Obsidienne, la Perlile, la Rétinite, la Ponce
(voyez ces mots!. Enfin, le Kaolin est un véritable fel-
spath décomposé provenant de l'altération de la Pegma-
ùfe,roche granitoideformée de felspaths laminaires et de
grains de quartz. En se dédoublant par la perte de sa
base alcaline et d'une partie de l'acide silicique, le fel-
spath s'est changé en un silicate alumineux, qui, s'hy-
dratant peu à peu, est devenu une argile blanche onc-
tueuse, friable, très-recherchéepour la fabrication de
la porcelaine(voyezce mot). Cette précieuse poterie doit
donc son origine uniquement à des felspaths employés
sous deux états différents.

Le rôle des felspathsest considérable dans ta constitu-
tion de la croûte solide du globe ils prennent part à la
formationd'un grand nombre de roches très-répandues;
on estime qu'ils entrent pour 45 centièmesenviron dans
la composition de cette partie de l'écorce solide de la
terre où nos investigationsont pu s'étendre. Il en sera
donc fréquemment question dans d'autres articles. En
raison même de cette importance, de nombreux travaux
ont été publiés sur l'histoire de ce genre minéralogique.
On consultera avec fruit Haüy, Traitéde Minéralogie

H. Abich, Ann. des Mines; Durocher, Ann. des
Mines; Alex. Brongniart, Archives du Mus. d'hist.
nat. -G. Rose, Ann. des Se. géolog. Ch. Deville,
Comptes rewi.del'Ac. des Se., t. XIX Rivière, Bull,
de la Soc. géolog. de Fmnce. An. F.

FEMME (Anthropologie). Voyez Homme.
FEMMES MARINES (Zoologie). Quelques mammi-

fères marins, comme les phoques, les lamentins, les du-
gongs, ont paru aux naturalistes fournir une explication
plausibledes fables si connues des femmes marines, pois-
sons-femmes et surtout des sirènesde l'antiquité. On a
pensé que, vues de loin sur les flots, les femelles de ces
animaux, avec leur tête ronde, leurs épaules couvertes
d'un poil court méconnaissable à distance, et surtout
leurs mamelles placées sur la poitrine, avaient pu en
imposerà l'imagination des matelotset rappelerquelque
peu les formes de la femme; tandis que les mâles don-
naient naissanceà la fable des tritons.

FÉMORAL (Anatomie), du latin femur, cuisse. Se
dit de certaines parties anatomiquesqui se rapportent à
la cuisse; cependant la plupart de ces parties sont plu-
tôt désignées par le mot crural (voyez ce mot).

FÉMUR (Anatomie). Mot latin conservé en français
pour désignerl'os de la cuisse. C'est le plus long et le
plus gros de tous les os du corps. Son extrémité supé-
rieure présente trois éminences, dont l'une porte le nom
de tête, les autres celui de trochanter. La tête du fémur



est reçue dans la cavité de l'os iliaque, et c'est ce qui
constituel'articulation de la hanche (coxo-fémorale) entre
la tête et les trochanters, on remarque une partie étroite
nommée col; c'est dansce point que le fémur se fracture
le plus souvent chez les vieillards. L'extrémité inférieure
du fémur offre deux éminences appelées condyles (du grec
condylos, renflement), et qui représentent par leur réu-
nion une sorte de poulie, laquelles'articule avec la ro-
tule èt le tibia pour former le genou.

FENAISON (Agriculture), du latin fœnum, foin. Opé-
ration agricole qui consiste à couper et faire sécher les
foins sur les prairies; cette opération se nomme aussi le
fanage; mais le mot de fenaisonest seul employé pour
désigner J'époque de l'année où se pratique le fanage
(voyez FOIN, Prairies).

FENÊTRE (Anatomie), par analogie avec l'ouverture
d'une fenêtre. Ce nom est appliqué à deux trous per-
cés dans la paroi osseuse qui sépare la cavité du tympan
de celle du vestibulede l'oreille interne ce sont la fe-
nétre ovale et la fenêtre ronde (voyez Oreille). La pre-mière, ou vestibule du Tympan, fait communiquer en-semble ces deux parties la seconde, ou l'ouverture
cocldéenne du Tympan, fait communiquerla rampe in-
terne du limaçon avec le tympan.

FENÊTRE (Chirurgie). Se dit des emplâtreset des
compresses où l'on a percé régulièrementdes trous pourlaisser écouler les liquides provenantdes parties malades
où l'on emploie les emplâtres ou compresses.

FENIL (Agriculture), du latin fœnum, foin. -On
nomme ainsi le bâtiment où l'on resserre et conserve le
foin, dans une grande partie de la Franceet surtout dans
le nord (voyez Foin, Grenieii).

FENNEC(Zoologie), Cnnis Zerda, Gm. Espèce de
Mammifères,de l'ordre des Carnassiers, famille des Di-
gitigrades, tribu des Chiens, genre Renard, propres à
l'intérieur de l'Afrique. Il a les oreilles très-grandes; sataille est petite et son poil laineux,même sous les doigts,
fauve dessus et blanc dessous. Il se creuse des terriers
dans les sables de la Nubie. Son corps a O",55; sa
queue, Om,ï0, et ses oreilles, ftm,03.

FENOUIL (Botanique), Fœniculum, Adàns. du latin
fœnum, foin, par allusion à son odeur qui rappellecelle
du foin. Genre de plantes Dicotylédones dia/y-
pétales pérujynes, de la famille des Ombellifères,
tribu des Sêsélinées. Il faisait autrefois partie du genreAnethum, Lin. Ses caractères sont pétales roulés;
fruit presque cylindrique; carpelles à 5 côtes saillantes;
face commissurale à 2 bandelettes. Les espèces de ce
genre, dont le nombre est très-restreint, sont des herbes
à feuilles découpées en segments filiformeset nombreux.
Leurs fleurs sont jaunes. Le F. commun (F, vulgare,
Gcertn.; Anethum fœniculum. Lin.), s'élève souvent
à 2 mètres. Ses tiges sont striées et ses ombelles.

tismes. En Italie, on fait une grande consommation
d'une autre espèce de Fenouil, le F. dulce, C. Bauh.
(Anethuni dutee, de Cand.), appelé aussi F. d'Italie.
Ses tiges, que l'on fait grossir par divers procédés
de culture, se mangent crues, à la manière des ar-
tichauts à la poivrade, mais plus ordinairement en
assaisonnement.Dans les États romains, à Naples, on
en fait surtout un usage très-fréquent, et, pendant six
mois de l'année, le' fenouil est servi presque tous les
jours sur les tables. On en garnit la volaille, la viande
rôtie, les ragoûts, ou bien il est cuit à la sauce blanche
ou au jus. 11 entre aussi dans la préparation du maca-
roni. Avani de l'employer dans ces différents met?, on le

sans involucre, ont de 12 à
20 rayons. Cette plante est
d'origine exotique, mais elle
s'est naturaliséedansnosdépar-
tements méridionaux. Elle croît
principalement dans les lieux
secs et pierreux. Son odeur est
aromatique et sa saveur est
douce et agréable. Dans certains
endroits le fenouil joue un rôle
très-important comme condi-
ment. On en assaisonne les lé-
gumes et le poisson. Sesgraines
renferment une huile jaune.
Elles passent pour carminatives
et stomachiqueset font partie
des 4 semences chaudes ma-
jeures, aperitives ou diuréti-
ques. On employait autrefois
le fenouil contre les rhuma-

fait cuire préalablement dans l'eau, avec un assaisonne-
ment composé qui ajoute à sa saveur aromatique. G ».

FENOCILLET (Horticulture). Variété de Pommes
assez peu recherchée aujourd'hui et nommée anis ou
F. gris parce qu'elle a un parfum qui rappelle l'odeur
du fenouil ou de l'anis. C'est un fruit gris, roussàtre, sans
couleurvive à sa surface,de grosseurmédiocre et un peu
allongé; chair fine, jus fort sucré. Bonne en décembre,
elle peut se garder jusqu'en février et mars; elle se fane
aisément. Le F. rouge court-pendu est plus relevé que
l'anis. Le F. jaune est le Drap-d'or.

FENC-GREC (Botanique), du latin fœnum grœcum, foin
grec; allusion à sa ressemblanceavec la luzerne. Es-
pèce de plantes du genre Trigonelle (voyez co mot), do
la famille des Papilionacées.C'est le Trigonella foznum-
grœcum. Lin. Le fenn-grec est une plante annuelle, éle-
vée environ de 0™,3fl. Ses folioles sont obovales, dentées
et ses stipules en forme de fer de faux. Ses fleurs sont
blanches, et sa gousse, de même forme à peu près que
ses stipnles,est deux fois plus longue que le bec qui la
termine. Cette plante est indigène. Les anciens la cul-
tivaient pour servir d'aliment aux bœufs et même aux
hommes. Aujourd'huiencore, on la cultive pour les mêmes
usages, surtoutenÉgypte, où elle ne demande,pour ainsi
dire, aucun soin. Les semaillesse fontdansle limon lorsque
les eaux du Nil sont retirées, et la récolte se fait très-
abondanteau bout de six semaines. Les graines de fenu-
grec renfermentun principe colorantdont on tire peu de
parti, malgré les avantagesqu'il présente.On préfèreen
extraire une huile qui entre dans la composition de cer-
tains onguents,notammentdu diachylon. Ces graines ont
une odeur très-agréable; elles contiennent un mucilage
abondant, avec lequel on prépare des lotions, des injec-
tions, des lavements adoucissants; réduites en farines,
on en fait des cataplasmes émollients et résolutifs. Le
fenu-grec s'emploie aussi comme fourrage, et, dans plu-
sieurs parties de l'Egypte,il est recherchécomme légume.
Ses tiges vertes, qu'on prépare de différentes manières,
sont connues sous le nom de helle'e. Il serait à désirer
qu'une plante aussi utile fût plus répandue en France;
elle ne se cultive que pour le fourrage qu'elle produit.

G s.
FER (Chimie). Le fer, le plus précieux des métaux

incontestablement,l'auxiliaire le plus puissant de la ci-
vilisation et des arts, est en même temps l'une des ma-
tières les plus répandues dans la nature. Il n'est pas de
terrain, pas de roche qui n'en renfermedes quantités
plus ou moins notables, et ses minerais proprement dits
(voyez plus loin FER [Métallurgie]) paraissent devoir
suffire pendantun temps excessivement long à la consom-
mation toujourscroissantede cette précieuse substance.
Associé intimement à l'organisationanimale, il parait y
jouer un rôle considérable, car tout le monde sait que la
thérapeutique tire un parti puissant des médicaments
dits ferrugineux les eaux minérales ferrugineuses pré-
sentent également dans beaucoup de cas une efficacité
bien reconnue.

Combiné avec une petite quantitéde charbon, il donne
lieu à la fonte et à l'acier, substances qui, par leurs
propriétés spéciales, sont comme des métaux nou-
veaux susceptiblesde varier et d'étendre les emplois du
fer d'une manièrepour ainsi dire indéfinie.

Malgré cette diffusion extraordinaire du fer dans la
nature, malgré le rôle exceptionnel de ce métal, qui le
rend aussi nécessaire la fabrication des instruments les
plus simples qu'au développement de la civilisation la
plus raffinée, il est à croire que son usage a été nota-
blement postérieur à celui des autres métaux usuels,
circonstancequ'il faut attribuer à la difficulté de son ex-
traction. Il est certain que les anciensne connaissaient
qu'imparfaitementl'art de le travailler, car souvent l'al-
liage de cuivre appelé airain fut employé à la fabrica-
tion de leurs armes. Toutefois, sans être très-employé, le
fer et même l'acier trempé étaient certainement connus
du temps d'Homère,qui en fait mention plus d'une fois
d'une manière très-explicite. La Bible attribue l'art de
travailler le fer à Tubal Caïn les païens le faisaient re-
monter à une époque beaucoup moins reculée, au règne
de Minos I", qui vivait environ vers le milieu du
xve siècle avant notre ère.

Au point de vue chimique, le fer est un corps simple,
métallique, d'une couleur gris-bleuâtre, d'une densité
égale à 7,8. Son équivalentFe=27,5. C'est le métal le
plus tenace; un fil de fer de 0™,002 de diamètre peut
supporter sans se rompre un poids de 250 kilogrammes.
C'est cette propriété qu'on a utilnéc dans la construc-



tion des ponts suspendus.Quandil es*. suffisamment pur,
le %r possède une très-grande ducti'ité; on fabrique
pour les harpons des baleiniersdes tiges de fer qui peu-
vent, sans se rompre ou se désagréger, être roulées un
grand nombre de fois sur elles-mêmes. Le fer supporte
moins bien l'action du laminoir que. celle de la filière.

C'est un métal dur mais il acquiert un degré de mol-
lesse relative par la présence de quelquescorps, tels que
le vanadium (certainsfers de Suède).

Il ne fond qu'à une température très-élevée, 150° du
pyromètrede Wcdgwood;aussi n'emploie-t-onjamais la
fusion pour lui donner les formes qu'il doit recevoir on
le forge et il est assez mou pour subir cette opération à
!)()" du pyromètre.

Le fer pue s'obtient en réduisant l'oxyde de fer par
l'hydrogène.

Le fer est un métal très-oxydable. Lorsqu'il résulte de
la réduction d'un oxyde par l'hydrogène, il s'enflamme
spontanémentau contact de l'air; il est pyrophorique.

Le fer ordinairebrûle dans l'oxygène à une tempéra-
ture élevée et se convertiten oxyde magnétique (Fe30').

A la température ordinaire, le fer est inaltérable par
l'oxygène sec et par l'eau privée d'air. Mais il s'altère
facilement sous l'action combinée de ces deux causes.

L'air humide forme à la surface du fer une poudre
jaunâtre, appelée rcnille, qui est un hydrate de per-
oxyde.

La limaille de fer placée dans l'eau, exposée à l'air, se
convertit en un oxyde noir, appelé ethiops martial,qui
est l'oxyde magnétique.

Enfin, quaud le fer est soumis an rouge à l'action du
marteau, il s'en détache des écailles appelées battitures,
qui ne sont autres encore que cet oxyde magnétique.

Il faut bien remarquer que l'oxydationdu fer se fait
à l'air humide, et que, par conséquent,il est urgent de
détruire la rouilledans son principe, car si le fer s'oxyde
d'abord aux dépens de l'air, il ne tarde pas à s'oxyder
en décomposant l'eau par suite de la formation des pre-
mières taches de rouille qui constituent, avec le reste
du métal, un élément de pile dans lequel celui-ci est
électro-positif.

Les alcalis s'opposentà l'oxydationdu fer; de po-
tasse mêlée à de l'eau suffit pour conserverle fer dans
ce liquide. Mais si la quantité d'alcali devenait plus
faible, l'action oxydanteserait localisée, pourainsi dire,
dans certains points où il se formerait de gros tuber-
cules d'oxyde. On s'oppose à leur formation dans les
tuyaux de conduite en recouvrant le métal d'une couche
d'huile lithargyrée.

Sous l'influence d'une température élevée, le fer dé-
compose l'eau en s'emparant de son oxygène. Cet eflet
peut avoir lieu même à 60". On conçoit dès lors que
dans les chaudièresà vapeur il doit se former de l'liy-
drogène, qui probablement n'est pas étranger aux ex-
plosions de ces mêmes chaudières.

A l'aide d'un acide, le fer décompose l'eau à la tem-
pérature ordinaire; il en résulte de l'hydrogèneet peut-
être aussi un peu d'hydrogène ferré.

Feiî (Oxydes DE). On connaît, comme nous venons
de le dire, plusieurs degrés d'oxydation du fer qui don-
nent lieu au protoxyde,au sesquioxyde et à l'acide fer-
rique.

Protoxyde (FeO). Le sulfate de protoxyde de fer
traité par l'ammoniaque donne un précipité qui serait
blanc, si l'on opérait à l'abri de l'air, mais qui, au con-
tact de ce gaz, passe rapidementau vert( hydrate d'oxyde
magnétique) et au jaune (hydrate de peroxyde).

On voit, d'après cette expérience,combien le protoxyde
de fer est avide d'oxygène. Cette aviditéest telle, qu'il
est à peu près impossible de se procurer ce corps à
l'état de pureté.

La nature nous présente quelques sels de protoxyde
de fer, entre autres le carbonate, qui presque toujours
se trouve associé à ceux de chaux et de manganèse,et
constitue alors le fer spathique des terrains primitifsou
des terrains houillers.

C'est encore ce protoxyde qui se trouve en dissolution
dans les eaux ferrugineuses.Il est dissous à la faveur de
l'acide carbonique.Mais quand ces eaux viennentà la
surface du sol, le contact de l'air suroxyde le métal, et
le nouvel oxyde étant peu basique se précipiteen flocons
jaune-rougeâtre,tandis que l'acide carbonique se dé-
gage.

Peroxydeou sesquioxydede fer (Fe2O3).--En chauf-
fant le protosulfate de fer, le sel se décompose, l'acide
se dégage en partie et cùde une portion de ion oxygène

à la base qui se suroxyde également, de telle sorte que
l'on trouve dans la cornue du peroxyde de fer rouge(col.
cothar).

Cet oxyde est très-répandu dans la nature.
On le trouve
1° A l'état natif, fer spéculaire, fer oligiste;
2° A l'état d'hydrate, fer limoneux ou granulaire
3° A l'état d'hydrate combiné avec l'argile ces combi-

naisons portent le nom d'ocre (jaune) et de sanguine
{rouge).

Cet hydrate de peroxyde est le précipité jaune qui se
forme quand on précipite un sel de cette base par un
alcali.

La rouille est de même un hydrate de peroxyde de fer.
Le sérum du sang ou une autre matière organiquemêlés
à un sel de peroxyde empêchent sa précipitationpar un
alcali dans les sels solubles.

Dans l'art de la teinture, on imite ce qui se passe dans
les eaux ferrugineuses. Si l'on plonge, en effet, une toile
blanche imprégnée de sulfate de protoxyde de fer dans
un carbonate alcalin, la toile exposée à l'air se colorera
en jaune par le dépôt dans son tissu de sesquioxyde de
fer hydraté.

Lorsque Je sesquioxydede fer est préparé par la voie
humide, il est facilementréductible par l'hydrogène le
fer réduit constitue un médicament ferrugineux, assez
employé depuis quelque temps. Il arrive fréquemment
que le fer ainsi préparé est pyrophorique, c'est-à-dire
qu'il s'enflamme spontanémentquand on le projette dans
l'air. La figure ci-contre représente l'appareil propre à
la préparationde cette substance.

Oxyde magnétique(Fe30t). Cet oxyde est celui des
battitures; c'est aussi l'éthiops martial. Cette poudre
noire qui résulte de l'action du fer sur l'eau ou sa va-

peur, c'est encore le fer oxydulé des minéralogistesdont
une variété constitue l'aimant naturel. On peut le con-
sidérer comme un oxyde salin (FeO,FeaO3)résultant de
la combinaison du protoxyde et du sesquioxyde de fer.

Acide ferrique (FeO3). Ce composé, découvertpar
M. Fremy, s'obtient par la décomposition du ferrate de
potasse. On se procure d'ailleurs cette dernière substance
en calcinant longuement le peroxyde de fer avec le sal-
pêtre.

FER (CHLORURES DE). Il en existe deux correspon-
dant au protoxyde et au sesquioxyde.

Protochlorure de fer (FeCI). L'acide chlorhy-
drique dissout la limaille de fer; il en résulte une li-
queur verte qui finit par déposa1 des cristaux vert pâle
de protochlorurehydraté. On l'obtiendrait anhydre en
faisant passer de l'acide clilorhydrique sec sur du fer
métallique. Il est alors incolore, très-fusible et volatil au
rouge.

Perchlorure de fer (Fe^l3). Le fer à environ
400° est vivement attaqué par le chlore sec; il en ré-
sulte des vapeurs rougeâtres qui se condensent en pail-
lettes brunes, rouges, très-éclatautes. C'est le sesrjui-
chlorure ou le perchlorure de fer. II est beaucoup plus
volatil que le protochlorure.

Depuis quelquesannées, le perclilorure de fer est très-
préconisé en médecine, soit comme hémostatique,soit
comme agent modificateur très-avantageuxdans le pan-
sement des plaies rebelles.

FER (Sulfures de). -Le soufre rend le fer ca.-sant à
chai'.d: TiVr de ce combustible suffisent pour lui coin-



mnniquer cette propriété fâcheuse. II existe plusieurs
sulfuresde fer dont voici les principaux

Protosulfure iZ V (FeS). Ce sulfure s'obtient
1 En appliquant du soufre sur du fer chauffé au rouge-

blanc; 2° en calcinant des lames de fer avec du soufre
3» en imprégnant d'eau chaude un mélange de fer et de
soufre; 4° en précipitant un sel de protoxyde par un
sulfhydrate alcalin. Le précipité obtenu ici est noir;
c'est un protosulfurehydraté. L'hydrate de protosulfure
est soluble dans l'eau chargée d'hydrogènesulfuré.

Le protosulfureest jaune sombre, non magnétique,py-
ropliorique, et se transformanten sulfate.

Lorsque le protosulfure est préparé par le mélange
du soufre et de la limaille de fer humides, ia réaction
s'accompagned'un dégagement de chaleur, qui vaporise
brusquement «ne certainequantité d'eau. Si le mélange
est enterré, par exemple, le sol est soulevé et il se pro-
duit une sorte d'éruption, que le chimiste Lémery avait
assimilée, fort inexactementd'ailleurs, à une éruption
volcanique; de là le nom de volcan de Lémery donné
depuis lors à cette expérience.

Sesquisulfurede fer (Fe2S3). Ce composé s'obtient
en faisant passer de l'hydrogènesulfuré sur du peroxyde
de fer chauffé au-dessous de 100°. C'est un hydrate de
ce corps qui se forme quand on précipite les sels de
peroxyde par un monosulfure alcalin, mais quand on
veut 1b laver et le dessécher,il s'altère par le contactde
l'air qui oxyde le métal et met le soufre à nu.

C'est une matière gris-jaunâtre, décomposable au
rouge naissant et réductibleen pyrite magnétique(6FeS,
FeS3). La nature le présente dans la pyrite cuivreuse
(Ke3S3,Cu»S).

Bisulfurede fer (FeS2). Ce corps est très-commun
dans la nature. Il s'y présente à deux états différents,
sous des formes cristallinesdistinctes et incompatibles.
Ce sont la pyrite jaune qui cristallise dans le système
cubique, et la pyrite blanche qui prend, au contraire, la
forme prismatique. La première, étant calcinée, donne
du soufre et acquiert la propriété de s'efileurir à l'air
humide en se transformant en sulfate, propriété que la
seconde possède naturellement. C'est à la chaleur dé-
gagée dans cette transformationqu'on attribue les in-
cendies spontanés qui se manifestent dans les schistes
houillers et dans les mines de houille.

Ou a employé sous l'empire et on emploie encore au-
jourd'hui, dans certaines contrées, les.pyrites pour en
extraire du soufre par la calcination. La pyrite est pla-

cée dans des tubes en grès A, qui, au nombre de dix à
douze, sont disposés dans un fourneau de galère. Le sou-
fre, volatilisépar la chaleur, se rend par le tube recourbé
b dans le réservoiren fonte C qui contient de l'eau.

Ce procédé est à peu près sans intérêt aujourd'hui,
on tant qu'il s'agit de la fabrication du soufre. Mais il a

pris une importance extraordinaire en se modifiant.
Au lieu de retirer le soufre, on brù!e les pyrites et on
obtient ainsi de l'acide sulfureux, lequel, dirigé ensuite
vers des chambres de plomb, y est ronverti en acide
sulfurique. La plus grande partie de cet acide em-
ployée dans l'industrie est aujourd'hui fabriquée à l'aide
des pyrites (voyez SOUFRE, Sulkurique [Acide]).

Pyrite magnétique<6FeS,FeS*). Ce corps se trouve
dans la nature. On peut l'obtenir aussi artificiellement,
soit par la calcinationdes autres pyrites, soit en plon-
geant une barre defer, chauffée au rouge blanc,dansun
creuset contenantdu soufre fondu.

FER (CARBURESDE). Voyez ACIER, FONTE.
Feu (FERROCYANURE DE). Voyez CYANURES Bleu

de Prusse
FER (SELS DE). -Les sels de fer se distinguent nette-

ment de tous les autres sels métalliquespar les carac-
tères suivants. Dans les sels de protoxyde, le prussiate
rouge de potasse donne un précipité bien, et la noix de
galle un précipité qui ne tarde pas à noircir au contact
de l'air. Dans les sels de sesquioxyde, l'ammoniaque
donne un précipité rouille caractéristique, le prussiate
jaune un précipité bleu (bleu de Prusse), et la noix de
galle un précipité noir (encre). Le plus important des
sels de fer, par ses applications industrielles,est le sul-
fate de protoxyde de fer ou protosulfate de fer.

FER (Protosulfate DE) (FeO,SOs), Vitriol vert, Cou-
perose verte, Vitriol martial. Il se présente à l'état
cristallisésous la forme de prismes rhomboidaux obli-
ques,d'un beau vert émeraude il contient dans cet état
7 équivalentsd'eau de cristallisation, et sa formuleest
alors FeO^C^+THO. Exposé à l'air, il ne tarde pas à
jaunir peu à peu, ce qui tient à la suroxydation de la
matière et à la formation d'un sulfate de sesquioxyde.
En dissolution dans l'eau, il éprouve plus promptement,
encore lamôme transformation; aussi, si l'on veut le con-
server pur, il faut le renfermerdans un flacon avec des
baguettes de fer qui occupent toute la profondeurdu
liquide.

Les usages du sulfate de fer sont nombreux et impor-
tants. Il entre dans la composition de tous les bains de
teinture en noir, gris ou violet; avec la noix de galle, il
sert à la fabrication de l'encre calciné, il fournit de
l'acide sulfurique dit de Saxe, et laisse pour résidu le
rouge d'Angleterre ou rouge de Prusse; mêlé avec le
chlorure d'or, il réduit le métal et le précipite à cet état
de poudre fine où on l'emploie pour la dorure de la por-
celaine, etc.

On peut préparer le sulfate de fer par l'action de
l'acide sulfnriqne aflaibli sur le fer lui-même; mais la
plus grande partie s'extrait, soit par le grillage, des py-
rites ou des schistes pyriteux, soit par le lessivage des
pyrites qui s'effleurissentspontanémentà l'air.Plusieurs
des matières premièresemployées dans cette fabrication
renfermantdu cuivre, on obtient ainsi du sulfate de fer
mêlé à du sulfate de cuivre,qui pourrait nuire dansquel-
ques-unesde ses applications.On l'en débarrasseen met-
tant la dissolution en contact avec des lames de fer qui
précipitent le cuivre. Quelquefois, au contraire, la pré-
sence du cuivre est avantageuse; ainsi on fabrique,sous
le nom de vitriol de Salzbourg, un sulfate double qui
contient 3 équivalentsde protosulfatede fer et 1 de sul-
fate de cuivre. P. D.

FER (Métallurgie). Mineraisde fer. Un minerai
de fer est une substance ferrugineuse assez riche et assez
pure pour qu'on puisse en extraire du fer marchand,
c'est-à-direà bas prix.

On peut diviser les minerais de fer en !rois classes
d'après leur richesse minerais riches, contenant de
45 p. 100 jusqu'à 70 p. 100 de fer; minerais moyens, de
30 à 45 p. 100, et minerais pauvres, de 20 à 30 p. 100.
Au-dessousde 20 p. 100, ce sont des substances ferrugi-
neuses qu'onpeut employercommefondant et non comme
minerai. Plus souvent,on classe les minerais d'après la
gangue qui les accompagne et qui a la plus grande in-
fluence sur le traitement métallurgique.On a les mine-
rais argileux, calcaires, siliceux, alumineux on peut
avoir aussi les minerais argilo-siticeux, argilo-calcaires,
s'il y a une gangue composée. On divise aussi les mine-
rais en fusibles et réfractaires,selon leur fusion plus on
moins facile les plus fusibles sont ceux qui contiennent
dela silice et deux bases et, parmi eux, ceux qui renfer-
ment une notable proportionde manganèse les minerais
réfractairessont quartzeux et alumineux. jnfln, dans un
minerai, l'oxyde de ter peut être réduit avec plus ou
moins de facilité on a donc les minerais réductibles et



irréductibles.La porosité plus ou moins grande du mine-
rai est ici à peu près seule en jeu. Si l'oxyde de fer est
combiné à la silice, on aura un minerai compacte et peu
réductible; si, au contraire, il y a une substancevolatile,
de l'eau, de l'acide carbonique,le minerai deviendrapo-
reux par- 1a calcination et, par suite, réductible. Dans
Ie3 usines, on se sert de l'expression réfractairepourdire
qu'un mineraiest difficilement fusible et réductible.

Diverses espèces de minerais. Fer oxydulé ou ma-
gnétique. S'il est complètement pur, il contient7 2,4 de
fer; on le trouve cristalliséou en rochecompacte; il con-
tient souventde l'oxyde de manganèse et de l'acide tita-
nique. Ses gisements sont presque toujoursdans les ter
rains anciens; sa gangue est ordinairementsiliceuse. En
France, on le trouvedanspeu de localités,dans le dépar-
tement du Var; sur les côtes de Normandie où il en existe
un gisement plongeant sous la mer on l'a trouvé aussi
près de Bône, en Algérie.

La Suède en possèdedes gisements importantsqui don-
nent des fers d'une supérioritéuniversellementreconnue.
Des recherches récentes ont montré que les meilleures
qualités de ces minerais contiennent une gangue très-
intimement mélangée, infusible par elle-même et man-
ganésifère.Les fers oxydulés sont, en général, compactes
et assez difficilesà réduire.

Fer oligiste.-Ce mineraise rencontredans les mêmes
terrains que le précédentet, par suite, a la même gan-
gue il est compacte, mais plus facile à réduire. Quel-
quefois, il contient de la baryte sulfatée; c'est une ren-
contre fâcheuse, parce qu'elle rend les fers sulfureux.
L'ile d'Elbe possède des gisements très-importantsde ce
minerai.

Hématite rouge et fer oxydérouge compacte. Ces
minerais se rencontrent dans les terrainsde transition et
dans les terrains secondaires; ils se présentent souvent
en masses rouges compactes, quelquefois en masses fi-
breuses ils contiennentde la silice en combinaison, sont
assez difficiles à traiter à cause de leur compacité, mais
assez fusibles. Ils sont toujours moins purs que les fers
oligistes; ils contiennent souvent du phosphoreet de la
baryte sulfatée. L'argile et l'alumine sont les gangues
ordinaires.

Hématite brune. C'est du fer oxydé hydraté il con-
tient 63 p. 100 de fer, en ne supposant pas de gangue.
On le trouvedans les terrains secondaires et les terrains
tertiaires; il est très-recherché à cause de l'oxyde de
manganèse qu'il contient; la gangue est argileuse. On
le trov.ee, en France, dans les Pyrénées, la Dordogne, le
Périg'/rd on le rencontre dans le lias, à Bességes, mais
il ce /tient de la baryte sulfatée.

Ftr oxydéhydratéen roche, limonite. II a la même
composition que l'hématite, mais d'autant plus jaune
qu'il contient plus d'eau; il est toujours à gangue ar-
gileuse et moins riche que l'hématite. 11 contient souvent
du phosphore,de la baryte sulfatée. On le trouve dans
les terrains de formation actuelle et marécageux.

Minerai en grains ou pisi forme. II s'est formé par
voie de concrétion presquetoujours au centre se trouve
un grain de sable ou de substancevégétale. Les grains
ont agglutinéspar une argile ferrugineuse. On le trouve

en amas à la base des terrains tertiaires. En France, on
le trouve dans toute la Franche-Comté, la Champagne, le
Jura, le Berri, la Vienne, la Charente, la Dordogne; il
forme quelquefois des épaisseurs de 15 à 30 mètres.
Ce minerai est presque toujours de bonne qualité. La
grosseur des grains est très-variable. La gangue est de
J'argile plus ou moins mélangée d'hydrate d'alumine, ce
qui les rend réfractaires. Il faut, en moyenne, 3 mètres
cubes de ce minerai pour en donner, après préparation,
un de bon à traiter et à 35 p. 100 de teneur moyenne.
Ce minerai alimente les trois quarts des hauts fourneaux
au charbon de bois en France.

Mineraisoolilhiqueshydratés.– Ce sontde petits grains
agglutinéspar un ciment rouge. Ce minerai contient du
phosphore et donne des fers cassantsà froid. On le trouve
dans le Jura, dans la Suisse, dans l'Aveyron à Deca-
zeville, dans l'Isère, l'Ain, l'Ardèche,près du Crenzot,etc.
II est très-répanduen Allemagne. La gangue est calcaire
ou argilo-calcaire fusible par elle-même. On lui a donné
le nom de mine chaude.

Mineraiscarhonatéscristallisés. A gangue tantôt
calcaire et tantôt quartzeuse. Souvent il contient des
pyrites de cuivre. Dans la Styrie, ce minerai contient 4
à 5 p. 100 de manganèse;on lui adonné le nom de mine
d'acier.

ûJinerai carbonate teti eux, Ce minerai se trouve

très-souvent dans les houillères; il fait la richesse de
l'Angleterresous le rapport du fer; il se trouve en cou
ches de rognons intercalésdans les couches de houille il
renfermetoujours de la pyrite de fer. souvent de J'acide
phosphorique. Sa richesse varie de 30 à 40 p. 100.

Silicates de fer. Les silicates de fer existent rare-
ment à l'état isolé dans la nature on ne les compte
guère comme minerais, et on les emploie plutôt comme
fondants.

Préparation des minerais. Les minerais, avant d'être
traités, ont presque toujours besoin de subir une prépa-
ration. Quelques-uns,tels que les mineraishydratés,ont
besoin d'être cassés sous des bpeardset lavés, afin de
les enrichir. (Voy. Minerais [préparation mécanique
des].) Certains minerais argileux sont exposés à 1'air
pour enlever l'argile par délitement; en même temps,
il sn produit une transformationchimique; cela facilite
la réduction; il se dégage de l'acide carbonique, le fer se
peroxyde, les pyrites sont décomposées et le sulfate de
fer est dissous par l'eau de pluie. Très-souvent, surtout
pour le traitement au charbonde bois, on fait une calci-
nationà l'air c'est un véritable grillage. L'eau, l'acide
carboniquese dégagent, le minerai reste plus poreux et
facilement réductible. Ce grillage se fait dans des fours
analogues aux fours chaux. En Suède, on se sert des
gaz des hauts fourneauxpour produirela chaleur.

Extraction du fer. I. Méthode catalane. Cette
méthode ne donne qu'une partie du fer des minerais,
les dépenses sont plus fortes que par les autres pro-
cédés, mais elle a deux raisons d'être 1° la difficulté
des transports qui force l'usine à être mobile pour aller
chercher le minerai et le charbon de bois 2° elle donne
de meilleurs fers, car la réductions'y fait a une tempé-
rature relativement basse, et les matières étrangères
n'entrent pas en combinaison.

Un foyer catalan n'occupe que dix personnes les chutes
d'eau donnent la force motrice; on n'a que 25,000 à
30,000 francs de frais d'établissement,et on peut obte-
nir 150 tonnes de fer. Les mineraisdoiventêtre fusibles
et d'une réductionfacile. Les minerais calcairesne con-
viennent pas, car l'acide carbonique, en se dégageant,
enlèverait trop de chaleur.

Le foyer catalan est un bas foyer E (fig. IU48) à une
seule tuyère très-plongeante,de 32° à 39° d'inclinaison;
la profondeur au-dessous de la tuyère est de 0™,40 à
0m,48; la hauteur totale de 1 mètre; la largeur variable
de 0">,65 à 0m,80, ainsi que la longueur. Le fond est for-
mé par une plaque de granit ou d'argile réfractaire; les
parois, de lopins de fer empilés. Le vent est fourni par
une trompe; la pression va en croissant du commence-
ment à la fin de l'opération elle varie de 3 à 7 centi-
mètres de mercure.

La trompe est fondée sur la propriété qu'a l'eau en
mouvement d'entraîner de l'airpar adhérence. Il faut une
chute d'eau d'au moins 5 mètres; l'étranguillonaa est
placé à 0m,45 ou (i™,48 en contre-bas du réservoir B et
a 0m,l0 à 0™, 15 de largeur, selon le volume de l'eau à
dépenser; le volume de l'air entraîné est égal au volume
de l'eau.

Le minerai concassé est séparé en morceaux et pous-
sières nommées greillade. Pour une opération,on nettoie
le foyer, on le remplitde charbon jusqu'àla tuyère,à l'aide
d'une cloison, on le divise en deux sur le derrière, on
place du charbon et on réchauffe les lopins de l'opération
précédente; sur le devant, on place du minerai dont on
recouvre le dessus de fraisil tassé; on donne le vent et peu
à peu on soulève la cloison. Les gaz traversent le mine-
rai et la réduction s'opère. L'oxyde non réduit se com-
bine à la silice et forme des scories quand cette charge
s'est affaissée, on la renouvelleet on charge ^ur le der-
rière de la greillade humectéepour l'empêcherde des-
cendre trop vite elle est rapidement réduite, et après
deux heures et demie à trois heures, on a au fond une
loupe de fer carburé et des scories; par-dessus du char-
bon en combustion agissant pour réduire l'oxyde de fer
des scories. On passe alors à la deuxième phase de l'o-
pération. On fait descendrele reste du minerai, on rap-
proche le fer carburé de la tuyère, le carbone s'oxyde;
l'ouvrier, monté près du foyer, remue le tout et cherche
à souder les particulesferreuses. Après cinq heures et de-
mie à six heures, il obtient une loupe de 150 kilogram-
mes environ,provenantd'une charge de 47(f;kilogramines
de minerai. On la porte au marteau et on'la divise en 5
ou G parties nomméesmassouquets. On les réchauffe pen-
dant la première part de l'opération suivante et on les
étire OQ barres au marteau La consommation de charbon



est d'environ 300 kilogrammes pour IO0 de fer. Cette
méthode, perfectionnée par M. François, ingénieur des
mines, demandeà l'être encore.

11. Méthode du haut fourneau. Le haut fourneauest
mi appareilparfait,en ce sens qu'il permet de retirer d'un

minerai tout le fer qu'il contient à l'état de fonte ou fer
carburé, Un haut fourneau se compose essentiellement
\fiy. 1048) de deux troncs de cône réunis par leur grande
base, placés au-des us d'une partie essentiellement cylin-
drique. Lesparoissontcn matériauxtrès-réfractaires,dont
l'épaisseurvarie. de u"80dansle bas à0",40 dans le haut.
Le tout est enveloppé dansun massif pyramidal de maçon-
nerie en briques ordinaireset solidement armé. Dans le
bassontpercéesquatreouverturesnommées embrasures
trois servent à placer des tuyères pour lancer le vent à
l'intérieur; la quatrième, plus large, sert an travail du
haut fourneau. Un haut fourneau a donc quatre parties
distinctes: le bas, jusqu'aux tuyères, forme le creuset G,
dont l'ouverture est fermée par une pièce séparée du
haut fourneau qu'on nomme la dame; depuisles tuyères
jusqu'au premiertroncde cône E ou à l'ouvrage; le pre-
mier tronc de cône D se nomme étalagera grande base C
s'appelle le ventre et le second troncde coneBB se nomme
la cuve sa petite base A est appelée gueulard. La tympe
est la partie du haut fourneau placée au-dessus de la
dame, Les hauts fourneauxont des dimensions très-va-
riables avec le minerai qu'on traite et la. production
qu'on veut obtenir; le combustible que l'on emploie agit
surtout sur la hauteur; les fourneaux au charbon de bois
ont de 10 à 12 mètres, et les fours au coke de 13 3 C mè-
tres. L'étude des modifications qui se produisent dans
un haut fourneau fera comprendreles causes qui influent
le plus sur ]es dimensions. Le minerai de fer contient
des substances étrangères qu'il faut séparer du fer; on
cherche à ies transformeren silicates fusibles, en ajou-
tant au minerai les matières convenables, ordinairement
Un carbonatede chaux ou castine.Ies matières siliceuses

portent le nom d'erbue on chargedonc par le gueulard
dn minerai, du combustible devant servir à opérer la ré-

duction et des fondants en proportionsconvenables par
le bas, on lance du vent qui sert à opérer la combustion
on a ainsi deux colonnes, l'une descendante et l'autre
ascendante. Les matières, dans le haut, où la tempéra-
ture est faible (400° environ), se dessèchent,perdent leur

vapeur d'eau, leur acide carbonique; puis le minerai
commence à se réduire, donne de l'oxyde magnétique,
puis du fer vers le ventre, ordinairement, la tempéra-
ture est assez forte pour que les silicates se forment. Si
tout l'oxyde de fer n'est pas réduit, il se combinera à la
silice et sera perdu. On voit donc que plus le minerai est
difficile à réduire, plus les morceaux sont gros; moins
le contact est intime, plus la partie où s'opère la réduc-
tion doit être élevée. Les matières continuant à descen-
dre, le fer se carbure, les silicates fondent. Si la réduc-
tion continuait à se faire dans cette partie où la tempé-
rature est très-élevée (1200° à KiOO0), l'acidecarbonique
produit se transformeraitde nouveau en oxyde de car-
bone, de sorte qu'on consommerait beaucoup plus de
combustible. Les matières arrivent à l'ouvrage; la tem-
pérature doit être alors assez élevée pour faire tout en-
trer en fusion cette partie doit donc être de peu de
largeur et d'une hauteur suffisante pour fondre, mais pas
assez pour que la fonte, au contact de l'acide carbonique,
ait le temps de subir une action oxydante; arrivées au

bas, les matières fondues se
séparent par ordre de den-

°. site, la fonte au-dessous et
•; au dessus les laitiers qu'on

fait écouler de temps enj;1! temps; ils ne doivent jamaisn,o.ao~a Aua r.7,_arriver au-dessus des tuyè-
res. Plus l'ouvrageest large,
plus on peut passer de ma-
tières dans un tempsdonné;
mais alors il faut souffler
assez de ventpour maintenir
la température convenable,
2 00i)° environ. La hauteur
des étalagesvarieavec lapinss
ou moins grande fusibilité
des matières; on place le
ventre entre le tiers et le
quart de la hauteur du haut
fourneau.

.Quant à la zone ascen-
dante, ses modificationssont
très-simples; on lance de
l'air à une pression variable
pour vaincre les résistances;
il dornie d'abord de l'acide
carbonique. Cette zone a

fig. 10*7. Forge catalane et trompe soufflante.

très peu d'étendue, car immédiatement, au contact du
combustible, il donne de l'oxyde de carbone. Celui-ci sert
à carbnrer le fer et ensuite à réduire l'oxyde de fer. Il
faut alors que la température ne soit plus assez forte pour
que l'acide carboniqueproduit se transformede nouveau
en oxyde de carbone; la consommation de carbone serait
doublée.

On voit que, pour une zone donnée du fourneau, ou
doit toujours avoir sensiblement la même température,
et les matières doivent être arrivées à la même période
de leurs transformations.Par la forme donnée à l'appa-
reil et le refroidissementdû à la formationde l'oxyde de
carbone, la température baisse tout à coup dans les éta-
lages, puis, à partir du ventre, la diminution de section
fait qu'elle se maintient à peu près constante Pour les
minerais facilenientréductiblcsou rendus tels, on donne
quelquefois à la cuve une forme à peu près cylindrique;¡
ordinairement le gueulard a un diamètre égal à la moi-
tié de celui du ventre. Si on mélangeait intimementles
matières que l'on traite, la combustion se propagerait
par le contact, et le charbon serait bientôt enflammé
jusqu'au haut; le point où la combustion s'opèretendant
continuellementà s'élever, on évite cet inconvénient en
chargeant alternativement le minerai et le combnstible
qui forment des zones successives dans le haut four-
neau la réduction n'est alors opérée en grande p.irtie
que par l'oxyde de carbone. La proportiondes matières
qu'on passe et leur état ont d'ailleurs la pius grande in-
fluence sur la marchedes opérations.

On a déjà vu les préparations à faire subir aux mi-
nerais il reste à examiner le combustible, le vent et
les fondants. Le combustible employé est le coke ut le



charbon de bois, quelquefois, en Angleterre, t'anthracite
ou la houille antlnaciteuse.Le dégagement de gaz de la
houille ordinaire enlèveraittrop de chaleur,et, sous l'in-
fluence de la pression, le résidu, réduit en poussière,ne
tarderait pas à obstruer le fourneau et à amener des
explosions. Le coke peut contenir du soufre, des cendres
et être plus ou moins dense: le soufre passeenpartie dans
la fonte,enpartie dans les laitiers; les cendres forment des
laitiers, mais la silice, extrêmementdivisée,se réduit et
se combine à la fonte. La densité du coke doit être assez
forte pour qu'il ne s'écrasepas m ais plus elle est grande
plus le vent pénètre difficilement dans les pores et doit
être lancé à une haute pression. Quant au charbon» de

bois, chargé en morceaux plus petits, il réduit beaucoup
plus facilement minerai, demande une température
bien moins élevée, ne contient presque pas de substances
étrangères,de sorte qu'il donne des fontes beaucoupplus
pures. La pression du vent est bien moins forte.

Pour le charbon de bois, on lance le vent avec une
pression variable de 2 à 1« de mercure pour un coke po-
reux de 5 à 12e et pour un coke dense de 12 à 20*. La
friabilité plus ou moins grande du minerai intervient
aussi pour faire varier la pression. Quant à la quantité
d'air, on doit compter environ 5k,8 par kilogramme de
carbone. Depuis quelques années, on emploie beaucoup
l'air chaud, qui procure une notable économie de com-
bustible,car on se sert, pour l'échauffer, des gaz du gueu-
lard, qui auparavant étaient perdus; de plus, c'est un
moyen de faire varier immédiatement la températureà
l'intérieur. Lesgaz suffisent encore pourproduire la va-
peur nécessaire aux machinessoufflantes.

Quant aux laitiers, leur composition est très-variable
avec le minerai, le fourneau et la fonte qu'on cherche à
produire. Ils sont compris entre les protosilicates et les
trisilicates. En général, on cherche à se rapprocher du
bisilicate; mais si le minerai contient du soufre, si on
veut empêcherla réductionde la silice, il faut se rappro-
cher du protosilicate.Voici les compositions moyennes
de ces trois espèces de laitiers

Silice 40 57,S 6~f.haui. 36 !6.5 20Alumine. j8 16 18
11au8anèss, Fec. 0 8

Protosilieale. Bisflicale. Triailicale

Avec ls coke, i) faut augmenterla proportion de cas-
tine, à cause des cendres siliceuses.

Il faut avoirfait approximativementces déterminations
avant de mettre un fourneau en marche. On commence
par le sécher cinq à six mois, puis on y met du combus:
tible. Après deux mois à peu près on charge du minerai
et du fondant en excès, à cause des cendresdu combus-
tible, et trois mois après, pour les grands hauts four-

neaux, on est arrivé à la marche normale. La campagne
peut durer dix ou douze ans avant de mettre hors feu.
On fait ordinairement deux coulées de fonte par jour,
soit dans du sable,soitdans des moules en fonte. La con-
sommation en combustible varie de 100 à 300 kilogram-

mau ns* 1t\t\bimoriini-mes par 100 Ki logilani-
mes de fonte. Un haut
fourneau au charbon
de bois fournit de J a
7 tonnes de fonte par
jour et occupe dix on
douze ouvriers. Un
grand haut fourneau
an coke produit de 20
à 25 tonnes de fonte
parjour,eton compte,
en général, deuxjour-
nées d'homme par
tonne de fonte. Si on
a plusieurs hauts
fourneaux, la main-
d'œuvre diminue.

Divet'ses soties de
fonte. On distingue
trois espècesde foutes:
la fonte grise pouvant
passerà la fonte noire
la fonte fruitée et la
fonte blanche. On dis-
tingue aussi la fonte
de moulage, qui est
de la fonte grise, et la
fonte d'affinage, qui
est toujours de la fonte
truitéo ou blanche et
quelquefoisde la fonte
grise. La fonte grise
est poreuse et à gros
grains, tandis que la
fonte blanche a un
grain fin et serré; ellee
peut, par le refroidis-
sement, avoirépronvé
un commencement de
cristallisation et est
dite à texture lani'

îeuse. Klie est alors tres-pure.
Dans la fonte blanche,tout le carbone,quelquefois5 à

6 p. WO, est combiné, tandis que, dans la fonte grise il
n'y en a qu'une partie; le reste, tenu en dissolution, a
cristallisé par le refroidissement. La quantité peut même
être assez grande pour donner à la fonte la couleurnoire;
on l'appelle alors fonte nnîro. La fonte trnitée est l'in-
termédiaireentre ces deux espèces. La densitédes fontes
varie entre <ï,fi et 7,S; la fonte blanche est souvent plus
dure que l'acier trempé; la fonte grise, au contraire, est
assez tendre. La ténacité des fontes est faible, mais elles
offrent une résistancetrès-grande à l'écrasement.O;i est
parvenu à souder la fonte par fusion. Tout ce qui, dans
un haut fourneau, tend à augmenter la température fa-
vorise la formation de la fonte grise; mais il ne faut pas
que le minerai fonde trop facilement, car la carburation
ne durerait pas assez longtemps. Les minerais fusibles, les
minerais manganésifères surtout, donnent de la fonte
blanche. Les hauts fourneaux au charbon de' bois don-
nent, en général,de la fonte'grise. Quand on augmente
la température,on obtient,ordinairement,des'fontes plus
impures; la silice se réduit en plus grande quantité et
entre dans la fonte; le soufre du minerai et du combns-
tible donne naissance à du sulfure de carbone qui sulfura
la fonte et la rend bulleuse. Le phosphorerend la fonte
très fusible; elle se carbnre difficilement et est presque
toujours à l'état de fonte blanche. Toutes les fontes au
coke contiennent du silicium, surtout les fontes grises
obtenues à une plus haute température on en -allure
chaude; la proportion varie de 1 à 5 p 100. La ténacité
est alors beaucoup plus faible; mais en fondant la fonte
une seconde fois, on peut en éliminerau moins 2 p. lou.



Toiisles minerais manganésifèresdonnentdesfontescon-
tenant dn manganèse ces fontes sont surtout recher-
chées, à cause de leur facile épuration,pour produirede
l'acier f>u des fers aciérenx. La présencedu cuivre dans
la fonte est très-nuisible, car il est impossible de s'en dé-
barrasser par oxydation. A la fonte grise correspond l'al-
lure chaude, et à la fonte blanche l'allure froide.

Moulage de la fonte. On emploie la fonte à peu près
depuistrois siècles, mais son usage ne s'est répanduque
depuisle siècle dernier. Aujourd'hui,elle a remplacé dans
beaucoupde cas le bronze étantplusfluide,ellese moule
mieux peut reproduiredes dessins plus délicats; elle se di-
late plus au moment de son refroidissementet, par suite,
s'appliquemieuxsur le moule. A l'aide de vernis, on peut
empêcherson oxydation. Pour qu'une fonte soit propre
au moulage, il faut qu'ellesoit bien fluide, qu'elle se fige
lentement,qu'elle ne présente pas de soufflure, qu'elle
ne soit ni trop dure ni cassante.La fonte blanche, après
solidification, se contracte;la fonte grise est plus tenace.
En général, on se sert de la fonte grise pour mouler; dans
quelques cas exceptionnels, où l'on veut une grande du-
reté, on emploie la fonte trui tée. Les fontesphosphorenses
sont très-fusibleset très-fluides;on les emploie quand on
veut des empreintesnettes, et partantdes ornementsdé-
licats on s'en sert aussi pour la poterie de fonte.

Tous les objets moulés se divisent en deux classes les
objets moulés en première fusion et les objets moulés en
seconde fusion. Pour les premiers, on coule la fonte dans
les moules au sortir du haut fourneau on la puise dans
le creuset lui-même; on voit qu'on ne peut avoir ainsi
que de petites pièces. Pour nn grand nombre de pièces,
la fonte de première fusion ne possède généralementpas
les qualitésdésirables.Pour les seconds, on fond la fonte
une seconde fois dans un appareil spécial nommé cubi-
lot on peut y réunir de grandes quantités de fonte; la
fusion nouvelle expulse une partie du graphite et du si-
licium, et la fonte est plus compacte enfin, cela permet
de fondre ensemble plusieurs espèces de fonte. On a re-
connu que, par le mélange, on améliore souvent la qua-
lité du produit; du reste, dans beaucoup d'endroits où
on fait le moulage, on n'a point de hauts fourneaux.
Le moulage pour les objets de première fusion se fait
très-simplement on puise la fonte dans des poches en
fonte dont l'intérieur est revêtu d'argile et on va la
verser dans les moules.

.Moulage en seconde fusion. La fonte est refondue
dans les cubilots, exceptionnellement dans des fours à ré-
verbère pour les grosses pièces. Les moules sont faits en
sable ouen argile; pour les pièces qu'on veut durcir beau-
coup, on moule en coquille, c'est-à-diredans des moules
métalliques qui refroidissent brusquement la fonte et
trempent la surface.

Le cubilot est un fourneau à cuve de 2 mètres à ï">0
de hauteur et de 0m,.r>0 à t mètre de diamètre intérieur,

selon la quantité de fonte qu'on veut obtenir. Mainte-
nant on fait des cubilots de 5 mètres de hauteur, avec
un vide intérieur analogue à celui du haut fourneau ou
y trouve tkonQmie de combustible. L'appareil se com-
pose d'un, tour en maçonnerie de 0™>0 à 0™,fi0 de hau-
teur, au-dessus, une plaque de fonte formée de deux
parties, surmontée d'un prismeou d'un cylindreen tôle,
ordinairementd'une vieille chaudière à vapeur on gar-
nit l'intérieur de matières réfractaires. Dans le bas, on

perce une porte pour la coulée, et à difie.entos hauteurs,
trois, quatre ou cinq trous pour autant de tuyères. Elles
ont un large diamètre, car le vent n'est lancé qu'à une
pressionde 1 cent. ou l cent, etdemi au plu»- £)n dessèche
le four,on le chauffe lentement,on ferme lî/porte de cou-
lée avec des briques, en laissant une place pour le trou de
coulée, on remplit à moitié de coke, en mettant au bas da
charbon allumé, et peu après on donne le vent; on peut
alors charger la fonte dans la proportion de contre 1 de
coke et en morceaux de 4 à 5 kilogrammes;on ajoute un
peu de fondant pour les cendres du coke. A mesureque la
fonte s'élève, on élève la tuyèreou les tuyères soudantes.
On bouche les autres, puis, la charge fondue, on coule
les pièces, en se servant de poches ou, si elles deman-
dent beaucoup de fonte, de chaudronsqu'on manœuvre
avec des grues. Il y a un déchetde fi à 7 p. 100 de fonte
et, en outre, on doit laisser au-dessusde l'objet moulé
une certaine quantité de fonte ou masselotte pour le com-
primer et lui donner de la compacité. Pour luO de fonte
moulée, on doit en fondre 170.

Quand on veut monter de grosses pièces on réunit les
produitsde plusieurscubilots où l'on se sert pour la fusion
du four à réverbère.La sole est rectangulaireet présen-
tant une inclinaison de (i à 10 p. 100 vers le trou de cou-
lée, de manière à former bassin quand il est bouché. La
sole est. en briques réfractaires, surmontée d'une couche
d'argile très-maigre.On peut réunir les produits de deux
de ces fours. C'est cequ'on fait, en général, pour fondre
les canons. La consommation en houille est d'environ
50 p. 100 de fonte; le déchet peut aller à 50 p. 100.

Les cubilots contiennentde 1 000 à S 000kilogrammes
de fonte. On en a fait pour fondre 6 000 kilogrammes;
ils n'ont pas donné de bons résultats.

En dehors des usages spéciaux et si importants de la
forte, celle-ci n'est que l'intermédiaire pour arriver au
fer. Le lecteur trouvera à l'article FONTE la description
des procédés qui sont employés pour la conversiou de
la fonte en fer. Voy. aussi l'article Acieu, pour la con-
version de la fonte en acier pas le procédé B ssemer.

Essai des minerais de fer. Dans presque toutes
les usines, on emploie la voie sèche pour les essais
de fer; on obtient très-exactement la fonte que peut
donner le minerai et, jusqu'à un certain point, des
indications sur la qualité du produit, la nature et la
quantité des fondants à employer. Il faut d'abord se
procurer une prise d'essai représentant à peu près la
moyenne du minerai à traiter. On le pulvérise; on traite
par l'acide chlorhydrique étendu; s'il y a effervescence,
le minerai contient des carbonates; avec l'habitude, on
peut assez bien distinguersi l'acide carboniqueprovient
du carbonatede chaux ou de la dolomie et du carbonate
de fer. S'il n'y a pas attaque, on doit concentrerl'acide
et chauffer on verse sur un filtre la liqueur chaude si
elle filtre lentement, il y a de l'argile attaquée. Alors on
évapore à sec, de manière à rendre la silice insoluble;
on reprend par l'acide chlorhydrique faible. La partie
insoluble comprend le quartz, la silice, l'argile inatta-
quée et les sulfates; s'il y en a, il faut alors une recher-
che spéciale la liqueur contient la chaux, la magnésie
et le fer. Au toucher,on distingue bien l'argile du quartz
on connaît alors la nature de la gangue.Dans la liqueur,
on dose la chauxet la magnésie ensemble; on peut alors
calculer les fondants à ajouter pour scorifier la gangue.
On cherche obtenir les mêmes laitiers qu'au haut four-
neau, c'est-à-dire 35 à 40 p. 100 de silice, pour le coke,
et 40 à 50 p. 100 pour le charbon de bois; on a des lai-
tiers convenables avec 1 d'argile et 1 de carbonate de
chaux, 1 de quartz et 1/4 de dolomie.

3° Le minerai, en quantité suffisante, 10 ou 20 gram-
mes, selon laïichesse, est mélangé aux fondants et chauffé
dans un creuset brasqué. C'est un creuset dont l'inté-
rieur est garni de charbon de bois pulvérisé. On recouvre
le minerai de charbon,puis on place le couvercle qu'on
lute, ainsi que le fromage sur lequel le creuset se pose.
Les fours dont on se sert sont très-variables l'essentiel
est de pouvoir y obtenir une haute température. L'essii
est fait ordinairementsur quatre échantillonsà la fois.
On doit élever la température très-progressivempnt, de
manière à réduire tout l'oxyde de fix avant la formation
des silicates; à la fin, elle doit être suffisante pour tout
faire entrer en fusion.La plupart du temps, si l'on a assez
chauffé, les creusets sont un peu déformés. Il faut f^ux
heures pour cette opération avec un bon fourneau. Les
creusets refroidis sont cassés; au fond se trouve le culot
de fouie et au-dessus la scorie, qui souvent contient des
grenailles; on pèse le tout et on examine la scorie; si



elle est violacée, le minerai contient du manganèse le
titane est indiqué par une pellicule rougeâtre à la sur-
face si la scorie est d'un vert intense, l'essai est man-
qué, l'oxyde de fer n'a pas été réduit en entier. A t'aide
du barreau aimanté, on cherche à enlever les grenail!es
qu'elle contient.-Quant à la fonte, on la pèse, on juge
de sa ténacité, et on voit si elle est. grise, truitée ou
blanche; on doit ensuite l'analyser pour chercher le
soufre, le phosphore,l'arsenic.

Soient

A Les matières fixes du minerai, poids obtenu après grillage
B poids dès fondants ajoutés;
P poids des gangues, quartz, argile, chaux;
P' Le poids de la fonte contenant 95 p. iOO de fer;
P* Poids de la scorie;
on a
A + B (P' + P') = Oxygènedu fer à l'état de peroxyde.

P (P + B] = Chrome, titane, manganèse, etc., de la
scorie.

Quelquefois on se sert de fondants préparés, mais on
ne peut plus réduire de l'analyse que la teneur en mé-
tal. M T.

Feu chromé iMinéralogie). Minéral formé d'oxyde
de chrome,de peroxyde de fer et d'alumine. Sa composi-
tion est variable à cause de l'isomorphismedes corps
qui entrent dans sa constitution tantôt il répond à la
formule AlIOï,FeîOs,îCr*O>,tantôt, mais plus rarement,
il doit être écrit AlaO3,FeJO3,Cr2O3. Il est ordinaire-
ment en masses amorphes,d'une couleurgris de fer très-
foncée,et dont la densité est 4,50. On l'a trouvé, à Bal-
timore, cristallisé en octaèdres réguliers, ce qui prouve
qu'il appartient au systèmerégulier.Ce corps est employé
comme minerai de chrome, et sert à préparer les chro-
mates et le jaune de chrome que l'on emploie en pein-
ture.

FER oligiste (minéralogie). Sesquioxyde de fer na-
turel lorsqu'il est pur, il correspond à la formule

Fe!O3

et contient69 p. 100 de fer, ce qui en fait un minerai des
plus importants. On le trouve, soit à l'état cristallisé,
soit en concrétions, soit encore sous forme terreuse. A
l'état cristallisé,il se rencontresous deux formes incom-
patibles, ce qui en fait une des substances dimorphes
connues. Les deux formes primitivessont le rhomboèdre,
sous l'angle de 86°,10, et l'octaèdre régulier. La pesan-
teur spécifique des premiers cristaux est 5,24, celle des
seconds est 4,82, et quelquefois même beaucoup moindre.
Le fer oligiste cristallisése trouve souventdans des vol-
cans en masses lamelleuses éclatantesqui ont reçu le nom
de fer spéculaire. En concrétions, ce miuéral constitue
des stalactiques plus ou moins considérables d'un rouge
brun et à structure fibreuse les fibres, souvent très-dé-
liées, rayonnent du centre à la circonférence. Ces varié-
tés ont reçu le nom d'hématite rouge leur dureté est la
même que celle du fer cristallisé, et permet de les em-
ployer pour le polissage des métaux précieux on en fait
alors des instrumentsappelésbrunissoirs.Le sesquioxyde
de fer terreux est d'un aspect terne et d'un rouge vif:
il sert, quand il est pur, sous le nom de sanguine, à faire
des crayons mais ordinairementil est mélangé avec des
proportions variables d'argile. Le fer oligiste est abon-
dant dans les terrains anciens et les terrains de transi-
tion. Dans les volcans,où il est très-fréquent, il semble
dû à un phénomène de sublimation, et plusieurs gîtes
considérables, parmi lesquels on peut citer celui de l'île
d'Elbe, paraissent dus à la même cause. En filons, on le
rencontre, soit à l'état cristallisé, comme en Suède, au
milieu du fer oxydulé, soit sous forme di concrétions,
commedansles filonsde Framont, dans les Vosges. Enfin,
leferoligistes'est présenté aussien couches au milieu des
terrains secondaires, ainsi qu'on a pu le constater aux
mines de la Voulte, dans le Gard. Le fer oligiste oclaé-
drique a été trouvé d'abord au Brésil, puis au Pérou, et
enfin dans le Puy-de-Dôme et aux mines de Framont la
netteté des cristaux de cette dernière localité, qui ont
quelquefois de 3 à 4 millimètres, ne permet pas de douter
dvi dimorphisme de ce corps. L'usageprincipal de ce mi-
néral est son' emploi comme minerai nous avons déjà
signalé ceuxdel'hématiterougeetde la sanguine. (voyez
Fer. {Métallurgie). LEF.

FER oxydulé (Minéralogie). Oxyde de fer magné
tique, pierre d'aimant. Ce minéral, par sa composition
chimique,peut être regardécommeformé de l'uniond'un
équivalent de protoxyde et d'un équivalent desesquioxyde

de fer, Fe2O3 + FeO ou Fe^O*. La quantitéconsidérable;
de fer ('2 p. 100) qu'il renferme en fait le plus riche mi-
nerai de ce métal. On le trouve en cristauxou en masses
grenues. Sa couleur est le gris de fer, sa densité 5,09
il est magnétiqueet possède même quelquefois des pôles.
Le fer oxydulé cristallisedans le système cubique l'oc-
taèdre et le dodécaèdre rhomboidalsont^ps deux formes
les plus ordinaires. Ce corps fournit la pierre d'aimant
naturelle mais certains échantillonsont seuls le pouvoir
d'attireret de repousser le pôle de l'aiguilleaimantéeet
de posséder par conséquentdeux pôles. Ces variétésont
ordinairement un aspect terreux on les munit en géné-
ral d'armaturesqui permettent de mieux constater leur
polarité magnétique. Le fer oxydulé appartient exclusi-
vement aux roches anciennes on le trouve disséminé
en très-grande abondancedans les schistes micacés où il
remplace quelquefois le mica, ainsi qu'on peut le voir
dans quelques mines de l'Aveyron. Les roches amphibo-
liques sont un gisement encore plus abondant du fer
oxydulé l'Oural, les États-Unis, et surtout la Suède,
sont fort riches en mines de cette espèce c'est à elles
que la Suède doit la supériorité du fer qu'elle produit.
Les qualités aciéreuses qui le distinguent et le font re-
chercher n'appartiennent pas à tous les minerais de fer
oxydulé de ce pays. La mine de Danemora est la plus
importante. LEF.

FER-BLANC. Le fer exposé à l'air humide se rouille
facilementet profondément,de sorte que les feuilles de
fer (tôle) ne tardentpas à se trouer.

Pour empêcher cette altération qui restreindrait beau-
coup l'emploi du fer, on fait adhérer à la surface de la
tôle une couche d'étain qui la change en fer-blanc.

La tôle à fer-blanc est faite, en général, avec du fer
préparé au charbon de bois. 11 faut d'abord la décaper.

Décapage.-Pourhuit caisses de 225 feuilles chacune,
on prend 2 kilogrammesd'acide rhlorhydriqueà 25° et
12 kilogrammes d'eau j on plie les feuilles en forme de
et on les plonge l'une après l'autre dans l'acide, de ma-
nièreque les deux surfaces soient bieu mouillées. Au bout
de cinq à six minutes, on les enlève avec une barre de
fer pour les porter dans le four à dessécherchauffe au
rouge obscur. Quand elles ont atteint cette température,
on les laisse refroidir à l'air. Leur surface se découvre
par la séparation d'écaillésd'oxyde, que l'on favorise en
les frappantcontre un bloc en fonte. On les passesous un
laminoirà cylindresdurs.

Lessivage. Pour faire disparaître quelques taches
noires qui restent, on tient les feuilles plongées pendant
dix à douze heures dans une eau légèrement acidulée,
avec du son qu'on y a fait macérer pendant huit à dix
jours^ on les agite ensuite, pendant une heure, dans de
l'eau renfermant quelques centièmesd'acide sulfurique.
Enfin,:on les place rapidement dans de l'eau pure, où on
les frotte avec de l'étoupe et du sable, et où on les con-
serve jusqu'au moment de l'étatnage à l'abri du contact
de l'air, sans oxydation.

Etamage. Plusieurs caisses sont disposées les unes
à côté des autres dans un même fourneau.

Dans la premièrecaisse remplie de graissé fondue,
on plonged'abord 1«S feuilles une à une, et on le*y laisse
environune heure; *Ellessont mieux disposéesà prendre
lebaind'étain on lés plongeensuitedatte la secondecaisse
renfermant un baîa-composé de parties jégalesâ'étain en
saumonset d'étainen grains, avec 1 kilogrammede cuivre
pour 70 kilogrammes d'étain. Le métal fondu est recou-
vert d'une couche de suif ou de graisse de I décimètre
d'épaisseur, afin d'empêcherl' oxydation.On y laisse les
feuilles pendant une heure et demie, afin qu'il puisse se
former au contact des deux métaux un alliage de fer et
d'étain.

On laisse ensuite égoutter sur une grille de fer l'excès
de l'étain se rassemble surtout à la partie inférieure;
mais il s'en trouve aussi sur plusieurs points de leur sur-
face avec de l'oxyde et de la crasse. Pour les nettoyer,
on procèdeau lavage,opération qui consisteà fondre'par
l'application d'une chaleur brusque le métal excédant,
et à le happer par des bains d'étain et de graisse, qui
sont eux-mêmes la source de chaleur.

On plonge les feuilles dans une troisième caisse, ren-fermant de l'étain impur qui détachel'excès d'étain resté
sur les feuilles après leur première immersion; on les
retire et on les nettoie rapidementavec un pinceau.

Enfin, on les plonge dans une quatrième caisse, con-
tenant de l'étain très-pur qui les couvre d'un vernis bril-
lant formé d'étain pur, puis on les place dans unecinquième renfermant du suif fondu. L'étain qui



s'était attaché en trop grande quantité sur les feuil-
les, s'écoule et s'accumule en bourrelet vers le bord
inférieur de la feuille. Il suffit de plonger ce bord
pendant quelques instauts dans une sixième caisse,
qui ne renfermeque quelques centimètres de hauteur
d'étain fondu, pour détacher ce bourrelet. En donnant
un coup vif avec une baguette, l'ouvrier fait tombertout
le métal excédant Pour enlever la graissequi se trouve
sur les feuilles, on les frotteavec du son. Pour que l'éta-
mage soit bon, il faut qu'aucun point de la surface du
fer ne soit à nu; car, s'il en était ainsi, l'oxydationse
ferait beaucoup plus rapidementque sur le fer seul, dès
que le fer-blanc serait exposé à l'eau on à l'air humide,
à cause du couple voltaîque qui s'établit entre le fer et
l'Ctain, et qui décompose l'eau. Quand le fer-blanc est
piqué, on le bat de manière à ramener la couche d'étaiu
sur le point qui n'est pas suffisamment étamé.

De même, quand le fer-blanc est coupé, il faut passer
de l'étain fondu sur tous les bords pour qu'il se conserve,
autrement l'oxydation s'étend très-rapidementdes bords
à toute la surface.

Il faut de 130 à 140 grammes d'étain pour recouvrir
1 mètre carré de tôle.

On connaitaussi dans le commerce un fer-blancnommé
terne-doux. Il se fabrique comme le fer-blanc brillant-
doux avec un alliage de parties de plomb et 1 partie
d'étain. Le fer-blanc de France se fabrique surtout dans
les départements de la Haute-Saône des Vosges, du
Doubs et de la Nièvre. L.

FER DE CHEVAL (Zootechnie). On nomme ainsi une
bandede fer plus large qu'épaisse,contournéesur elle-
meme pour s'appliquer sur le bord du pied du cheval.
La partie antérieure du fer se nomme la pince; de cha-
que côté de la pince est une portion nommée mamelle,
plus en arrière le quartier, et enfin les éponges qui for-
ment les extrémitéslibres du fer. Chaque bord du fer se
nomme rive ou circonférence la partie centrale de la
rive interne vis-à-vis de la pince, s'appelle la voûte. La
largeur du fer est sa couverture; on nomme ojusture
une légère convexité du fer à la pince et aux mimelles,
convexité qui imite la forme donnée naturellement an
sabot par l'usure enfin la tournure du fer est le mode-
lage de ses contours sur ceux du sabot. On distingue les
fers suivant le bipède auquel ils doivent s'adapter;le fer
de devant ou à devant est plus régulièrementcirculaire
que celui dp derrière il est égalementépais dans toutes
ses parties et porte, pour recevoirles clous propres à le
fixer, six à huit trous ou étampuresrépartis à égale dis-
tance sur la pince, les mamelles et une portion des
quartiers le fer de derrière ou à derrièreest plus épais
en pince que dans le reste de son étendue, et ne porte
pas d'étampure dans cette partie: sa branche externe,
plus épaisse et plus large que l'interne, a son éponge ou
extrémité recourbée en un crampon l'éponge interne
porte un renflementpyramidal, nommé mouche.

Le fer d'âne et de mulet, moins arrondi que le fer de
cheval, se rapproche de la forme quadrilatère; la pince
est plus large que le reste du fer. Dans les pays de mon-
tagne, on trouve, avantageuxd'employerdes fersqui dé-
bordent les pieds des mulets ou des ânes; mais le fer à
la florentine, qui a la pince prolongée en une pointe re-
levée et dirigée en dedans,doit être entièrement rejeté.

Le fer de bœuf, double pour chaque pied, est une
plaque mince, ovalaire comme la face plantaire de l'on-
glon ou sabot du bœuf; on ne peut mettrede clou qu'à
la rive externe qui seule, correspond à un bord corné;
la rive interne est une lame flexible, rubanée et repliée
à froid.

FERMAGE (Agriculture). On désigne sous ce nom
un des systèmes d'exploitationdes propriétés rurales.
« Une propriété rurale, dit le comte de Gasparin, peut
être exploitée de plusieurs manières 1° par le proprié-
taire lui-même,et les ouvriers dont il dirige les travaux
et paye les salaires, en se réservant le produit des ré-
coltes 2° par des métayersqui font les travaux et don-
nent au propriétaire une portion déterminée de la ré-
colte, qui représente la rente du sol 3° par des fermiers
qui font égalementles travaux et payent au propriétaire
une valeur fixe, sansrapport avec les variationsannuelles
de la récolte, valeur qui forme également sa rente. » Ce
n'est point ici le lieu d'envisager le fermageet le mé-
tayage au -point de vue de la science économique (voyez
le Dictionnairegèn. des Lettres, des Beaux-arts et des
Sciences mor. et polit.); quelques remarques pratiques
sur ces deux modesd'exploitationpeuventseules trouver
place dans ce Dictionnaire des Sciences, et c'est au

comte de Gasparinqu'elles seront empruntées(Biblioth,
du cultivat. Fermage, 3e édit.).

« Le métayage se retrouvedans les pays de mauvais
sol, où toutes lea cultures demandentà être faites avec
économie dans ceux où les cultures sont très-variéeset
difficiles à soigner sans exposer à des pertes de temps
qui tomberaientà la chargedu maitre; d-ins ceux où les
récoltes sont casuelles, incertaines, et exigeraientqu'un
fermier à prix d'argent fût nanti d'un très-fort capital
pour pouvoir faire l'avance de plusieurs fermages dans
ceux où les culiivateurs sont pauvres et sans avances, et
où, par conséquent, après avoir profité avec impré-
voyance des bonnes années, ils ne pourraient olfrir au-
cune garantie du payement d'un fermage dans les
mauvaises; enfin dans ceux où les mœurs portent les
propriétaires à habiter les villes et à s'adonner au com-
merce, de préférence à l'agriculture et an séjour des
champs, » Quoique le métayage soit sans doute la ma-
nière la moins imparfaite de résoudre le problème si
difficile d'obtenir un produit net dans de telies circon-
stances, on ne doit pas s'en dissimuler les inconvénients.
La pauvreté des métayers s'oppose à la perfection de la
culture; leur ignorancemet obstacle aux améliorations;
leur intérêt n'est stimulé qu'imparfaitement par la per-
spective d'une récolte partagée; la fraude se glisse faci-
tement dans la division des fruits de la terre, et enfin un
manque total de récolte oblige le propriétaire à des
avances inévitables et à des abandons onéreux pour ne
pas voir déserter son domaine. De plus, ce genre d'ex-
ploitation exige une surveillanceassez active et la pré-
sence tres-fréquentedu propriétaire, non-seulement pour
le partage des récoltes, mais pour surveiller la manière
dont elles se font. Il faut qu'il ait l'œil à ce que la cul-
ture ne se porte pas en plus grande partie sur les genres
de produits dont le métayer a nécessairementla plus
forte part, le jardinageet les légumes conservés frais àà
ce qu'il emploie tout son temps sur la ferme, et que,
pour entreprendre un travail lucratif, il ne néglign pas
le terrain qui lui est confié. En un mot, il n'est guère
possibled'avoir une terre en métayage, sans la voir de
ses yeux et sans s'assujettir à une résidence rappro-chée

« L'exploitationpar les fermiers qui payent une rente
fixe, sans égard aux variations annnelles des récoltes,
mais en prenant pour base leur valeur moyenne, sépare
presque entièrementle propriétaire de sa propriété
mais elle rend la culture d'autant plus active et perfec-
tionnée, qu'elle la met dans la main d'hommesqui doi-
vent ûtie pourvus d'avances considérables, suffisantes
pour faire face aux accidentsimprévusqui menacent les
récoltes et leur valeur, et que c'est de leurs travaux que
dépendent la conservation et l'augmentationde ce ca-
pital. Il ne faut pas cependant comparer en tout une
propriété rurale affermée à une somme d'argent placée
à intérêt, qui ne demande d'autre soin que de s'assurer
de la solvabilité de celui à qui on l'a confiée Le con-
trat qui engage le propriétaire au fermier serait celui
du possesseur d'une manufacturequi livrerait le local
en s'engageantà fournir au preneur les matériaux de la
fabricationdans une mesure donnée; et cependant ces
matériaux seraient entassés dans des magasinsdont ce
dernier aurait la clef. » En agriculture, en effet, la terre
est véritablementun magasin de matières premières se
renouvelantdans une proportion fixée par les conditions
naturelles; la ferme est une usine qui met en œuvre ces
matières premières pour en manufacturer des produits
agricoles.

« Que l'on se mette dans' une telle position,ajoute
de Gasparin, et l'on verra que l'on doit veiller 1° à la
conservation de la propriété; 2° à ce que la consomma-
tion des matières premièresdu magasin (matières ferti-
lisantes renfermées dans le sol) soit proportionnéeà ce
qu'il en rentre chaque année, sans quoi il y aurait di-
minution dans la valeur du capital. Cette position est
réellementcelle du propriétaire.Le contrat de ferme est
donc un contrat très-compliqué,beaucoup plus compli-
qué que tous les autres contrats de louage, où il suffit
de constater l'état de la chose louée au moment de la li-
vraison et au moment de la reddition. Ici les valeurs ne
peuvent être appréciées. La science ne nous fournit
aucun moyen d'estimer la valeur comparatived'un même
terrain à deux époques différentes. L»" prévoyance de
l'auteur du bail et la surveillance du propriétairepour
assurer son exécution sont donc éminemment nécessaires
pour prévenirles dégradations. » Le savant auteur au-
quel nous empruntonsces sages enseignements ne voit



de salut pour le propriétaire d'un bien rural, au milieu
de difficultés si nombreuses et si délicates, que dans une
instruction agricole qui lui permette de juger avec saga-
cité les opérationsdu fermier et de protéger efficacement
le fonds.remis entre les mains de ce dernier. Aussi faut-il
répéter plus opiniâtrementque jamais le vœu exprimé à
ce propos, dès 1827, par cet éminent agronome et qui
jusqu'ici a été si peu exaucé « Réunissons nos voix, di-
sait-il, à celle que M. le baron de Silvestre a fait entendre
si souvent et avec tant de persévérance,pour demander
que l'enseignementacadémique ne soit pas privé plus
longtemps de ces chaires d'agronomie,qui, en répandant
une instruction salutaire, contribueront aussi à faire
marcher la science. »

« L'exploitation par fermiers,ajoute le même auteur,
ne peut avoir lieu que dans les pays où il existedéjàdes
capitaux accumulésdans la classe agricole dans ceux
où les récoltes offrent des chances positives d'une réus-
site moyenne dans un temps donné; dans ceux où la
vente des denrées se fait avec facilité, et où, par consé-
quent, il existe à la fois des consommations, des dé-
bouchés et un commerce organisé. C'est ce genre d'ex-
ploitation qui est le plus propre à porter à la perfection
la culture des vastes domaines, parce qu'il unit la ri-
chesse numéraire du fermier à la richesse territoriale du
propriétaire, et que cette association double les res-
sources de tous deux. Vouloir introduire le fermage
à prix d'argent dans les pays pauvres et sans capitaux,
c'est s'exposer à ne pas être payé et avoir des terres
d'autant plus mal cultivées qu'elles sont plus étendues.
Mais partout où il existe de l'aisance dans la classe agri-
cole, on obtiendra la plus haute rente possible du fer-
mage à prix fixe, en proportionnantl'étendue des fermes
au capital moyen des fermiers. »

Parmi les nombreux ouvrages que l'on peut consulter
pour ce qui concerne le fermage au point de vue agri-
cole, nous citerons surtout le comte de Gasparin, lîi-
blioth. ducultiv.; Fermage; Métuyuqe; Stoeckhardt,
La ferme, guide du jeune fermier.

FERME (Agriculture). On désigne par ce mot l'en-
semble d'une exploitation agricole, et il comprendalors
les terres où sont établies les cultures et les bâtiments
destinésà abriter le bétail, à emmagasinerles produits,
à loger le fermier et les siens. A l'article EXPLOITATION

umui.F. nous indiquons d'après quels principes il con-
vient de choisirl'emplacementd'un domaine rural, nous
ne parlerons ici que des bâtimentsde ferme et nous de-
vons nous borner à de très sommaires indications sur
une matière si difficile à traiter, et qui ne rentre pas
absolumentdans le domaine de la science agricole.

Les bâtiments de la ferme comprennent 1° le bâti-
ment d'habitation occupé par le fermierou chef d'exploi-
tation à quelque titre que ce soit; il doit y avoir,outre les
pièces destinées au coucher du maître, des enfants etdes
domestiques,une cuisine grande,et qui, le plus souvent,
sert en même temps de salle à manger et même de
chambre à coucherpour quelque membre de la maison
rurale, un fourneau pour la cuisson des aliments du bé-
tail et des animaux en général,nn fournil, une buande-
rie, très-souvent une laiterie, des caves ou celliers, des
greniers 2" des écuries pour les chevaux; 3° des
ètabtesà vachesqui, le plus souvent, ne diffèrent pas des
écuries et qu'il convient cependant d'adapter plus spé-
cialement aux habitudeset à la conformation des bêtes
à cornes,ainsi qu'on l'a fait en Angleterre,en Belgique,
en Allemagne (voyez Étable) 4° des bergeries qu'il
convient de placer à une exposition chaude, ou tout au

moins à l'abri des variations brusquesde température;
5° une porcherie; 6° un poulailler et un clapier

pour les lapins; 7° un hangar pour remiser les char-
rois et le matérielagricole; 8° un gerbier,si les gerbes
des récoltes doivent, d'après les usages du pays, être
rentrées en grange air lieu d'être mises en meules;-
9° des fenils ou greniers à fourrages.

FERMENTATION (Chimie).
1.

Lorsque les matières
organiques,soustraites aux forces vitales qui les ont pro-
duites, sont abandonnées à elles-mêmes dans certaines
circonstances,elles peuvent subir des altérations dans
leur forme et leurs propriétés,par suite d'un phénomène
appelé fermentation. On a donné autant de définitions
de ce mot qu'il y a de chimistes ayant écrit sur la ma-
tière. On a, à une certaineépoque, distinguéles fermen-
tations, les** putréfactions, les érémacausies. Dans les
fermentations, une seule molécule complexe se trans-
forme en plusieurs avec dégagement de gaz inodores.
Dans les putréfactions,plusieurs molécules complexesse

transforment en produisant des gaz fétides. Dans l'éré-
macausie, il y a oxygénation par une sorte de combus-
tion lente. Ces dénominationstendent à disparaître.

Les actions précédentes se produisentsous/linfluence
de corps azotés appelés ferments. A chacunefles fermen-
tations les mieux étudiées, l'on a constaté qu'il corres-
pondait toujours un ferment spécial particulièrement
apte à la produire; peut-être même, ce ferment agit-il
dans ce sens à l'exclusion de tout autre. C'est ainsi, qu'à
la fermentationalcoolique, répond comme ferment la
levùre de bière; à la fermentation lactique, correspond
la levure lactique; la fermentationde l'amygdalineest
due à l'émulsine,etc.

Certains ferments,tels que la diastase, l'émulsine, la
pancréatine. sont solubles dans l'eau; mais, le plus
souvent, les fermentations sont dues à des ferments so-
lides et insolubles. Ces derniers possèdent, en général,
une structureorganiséequi les caractérise quelques-uns
d'entre eux, tous peut-être, sont formés par des groupes
de cellules vivantessusceptibles de développementet de
multiplication.Quelquefois le fermentdisparaît pendant
l'expérience; le plus souvent,il se régénèreà mesure, et
à la fin de la réaction se trouve en plus grande quantité
qu'au commencement;dans ce cas, il faut la présence
d'une substance azotée étrangère.

Cette multiplicationdu fermentrappellela croissance
et le développement d'êtres organisés. JI y a même peut-
être, dans tous les cas, plus qu'une ressemblance entre
ces deux phénomènes; les ferments qui se multiplient
possèdent,en effet, une structure organisée,ce sont des
végétaux ou des animauxmicroscopiques. L'existence de
ces êtres coexisteavec certaines fermentations;les germes
de ces êtres microscopiques peuvent même exciter les
fermentationsquand ils se trouventdansdescirconstances
favorables à leur développement. Il y a donc ensemence-
ment, reproduction, multiplication à la manière d'un
végétal ordinaire.

Les conditions favorables à la fermentationsont, en
général

1 La présence de l'eau;
2° Une température de 25° à 40°;
3° L'intervention au début d'une certaine quantité

d'oxygène.
Le temps nécessaireà la fermentationest d'ailleurs

plus ou moins long.
Ces généralités posées, nous allons aborder l'étude de

chaquefermentationen particulier.
Fermentation alcoolique.-Nousdonnons, avec M. Pus-

teur, le nom de fermentationalcoolique à la transforma-
tion du sucre en alcool et acide carbonique, sous l'in-
fluence de la levure de bière.

Cette dernièresubstanceest forméede globules ovoïdes
étudiésau microscope d'abordpar Leuwenhoeck, en IGiO,
par Cagniard-Latour,Schwann etTurpin,de1835 à 1837,
puis par Mitscherlich,et enfin par M. Pasteur, en 1859.
Des travaux de ces divers savantsrésulteque les globules
sont formés par de petites vésicules à parois élastiques,
pleines d'un liquide qui est associé à une matière molle,
plus ou moins granuleuse et vasculaire, logée de préfé-
renceau-dessous de la paroi, mais gagnant peu à peu le
centre à mesure que le globule vieillit. Ces globules se
reproduisent par bourgeonnement, surtout quand ils ne
contiennent pas encore les granulations qui sont pour
eux l'indice de la vieillesse. A l'état brut, la levure est
nécessairementimprégnée d'une quantité plus ou moins
grande des matières solubles de l'orge et du houblon,
ainsi quedes matièresétrangèresentraînéesdans l'écume
de la bière on enlève par des lavages à l'eau ce qui
n'est pas le ferment proprementdit, pour ne conserver
que les globules.

Quand la fermentation est en train, on voit sur le
pourtour des globules se développer de véritables bour-
geons annexés aux cellules mères. La levûre va ainsi
augmentantde volume, se développantà la façon d'un
végétal; s'il se trouve en présence d'une nourriture con-
venable, le ferment engendre donc le ferment.

Le sucre dissous dans l'eau, mis en présence de la
levûre, se dédouble en acide carbonique et alcool. Ce
fait a été reconnu, pour la première fois, par Lavoisier;¡
seulement ce savant n'avait pas vu que les sucres de
formule C12H12O12 jouissent seuls de cette propriété, et
que le sucre de canne se transforme d'abord en sucre
directement fermentescible par la fixation d'uti équiva-
lent d'eau. MM. Dumas et Boulay avaientpressenticette
transformationpréalable, démontrée rigoureusement do-
puis par M. Dubrunfaut. La formulede la réaction ad.



Gay-Lussac, qui l'a fait adopter, n'en avait pas vérifié
l'exactitude, par des analyses quantitatives, mais elle pa-
raissait si rationnelle qu'elle ne fut contestée par per-
sonne. M. Pasteur a fait voir que la quantité d'acide
carboniqueque donne un poids déterminéde sucre n'est
pas aussi considérable que l'indique l'équation Ce sucre,
d'après ce savant, se dédouble en acide succinique,gly-
cérine'et acide carbonique, d'après la formule complexe

mise jusque dans ces derniers temps par tous les chi- c(
tm'stes était donc (c

Les proportionsdo l'acide succinique varient entre 5 et
7 millièmes, et celles de la glycérine entre 3i et 30 milliè-
mes du poids du sucre. Plus de 1 p. 100 du poids du sucre
se fixe sur la levure à l'état de matières diverses, parmi
lesquelles se trouvent des substances grasses reconnues
par M. Pasteur, et de la cellulose signaléepar MM. Thc-
nard, Payen, Mudler, Schlossberger et Pasteur. On voit
donc que sur 100 grammes de sucre, 5 à (i grammes ne
suivent pas l'équation de Lavoisier et Gay-Lussac.

Avant les expériences de M. Pasteur, qui ont jeté un
jour nouveau sur la question, la théoriede la fermenta-
tion alcoolique le plus généralementadmise était c. lie
de Liebig. D'apri:s ce savant, le fermentest une matière
altérable qui se putréfie et qui entraîne dans sa décom-
position le sucre qui l'avoisine; la destructiondel'édiflee
moléculaire pour la levure amènerait le même phéno-
mène pour le sucre, à la manière d'une maison qui,
s'écroulant, entrainn dans sa chute les constructionsqui
l'avoisinem.Telle est la tbéore dite du mouvement com-
muniqué. « La levûre de bière, dit Liebig, et en général
toutesles matièresanimales ou végétales en putréfaction
reportent sur d'autres corps l'état de décompositiondans
lequel elles se trouvent elles-mêmes le mouvement qui,
par la perturbation de l'équilibre, s'imprime à leurspro-
pres éléments se communiqueégalement aux éléments
des corps qui se trouvent en contact avec elles. »

Cette théorie avait d'ailleurs été déjà proposée par
Stalil.

M. Pasteur reprend les idées de Cagniard-Latour,qui
disait « Que c'est très-probablementpar quelque effet
de leur végétation que lesglobulesde levure dégagentde
l'acide carboniquede la liqueur sucrée, et la convertis-
sent en liqueur spiritueuse. » M. Dumas,adoptant cette
manière de voir, enseigne dans son Traité de chimie

a Le ferment nous apparaît comme un être vivant, or-
ganisé, qui absorbe à son profit la force au moyen de
laquelle étaient unies les particulesdu corps qui éprouve
la fermentation; il consomme cette force et se l'appro-
prie. Les particules des corps désunies se séparenten
produits plus simples. Le rôle que joue le fern.ont, tous
les animaux le jouent; on le retrouve même dans toutes
les parties des plantes qui ne sont pas vertes. Tous ces 1

êtres ou tons ces organes consomment des matières or-
ganiques, les dédoublentet les ramènent vers les formes
plus simples de la chimie minérale. » Voici comment
M. Pasteur s'exprime à son tour n Mon opinion pré- t
sente la plus arrêtée sur la nature du ferment alcoolique s

est celle-ci L'acte chimique de la fermentation est es-
sentiellement un phénomène corrélatif d'un acte vital c

commençant et s'arrêtant avec ce dernier. Je pense qu'il
n'y a jamais de feimentation alcoolique sans qu'il y ait
simultanémentorganisation,développement, multiplica- (
tion des globules, ou vie poursuivie,continuéedes glo- J

bules déjà formés. » M. Pasteur ajoute les considérations i
suivantesqui précisent sa théorie « Si la levure est au i
contact d'un liquide sucré, albumineux,elle se développe <

même suns la présence d'oxygène libre, et la fermenta- (
tion se produit avec énergie; si, au contraire, l'oxygène i
de l'air est mis abondammenten rapport avec la liqueur, 1

la levure se développe beaucoup plus rapidement, mais (

n'a qu'une activité très faible comme ferment Il parait 1

donc y avoir corrélationentre le caractère ferment et le (
fait de la vie sans gaz oxygène libre. Cela posé, faut-il f
Admettre que la levure de bière, si avide d'oxygène qu'elle i
se multiplie avec une énergiejusqu'alorsinconnue, quand (

on lui fournit du gaz oxygène libre, n'en utilise plus au-
cune trace pour.soudéveloppement dès qu'on lui refuse

ce gaz sous forme libre, sans le lui refuser sous forme
de combinaison. N'est-il pas vraisemblableque le modo
de vie de la plante est le même dans 1er deux cas. sauf
que,dans le second, elle respire avec l'oxygène emprunté
à la substance fermentescible? Ce serait, par conséquent,
dans cet acte physiologique qu'il faudrait placer l'origine
du caractère ferment. »

Il est bon de remarquer que si cette théorie, actuelle-
ment assez généralementadoptée, a mis tant de temps
à s'asseoir, c'est que l'on arguait contre elle de certains
faits. Ainsi dans la fermentation du jus de raisin se
transformanten vin, l'on n'ajoute pas de levure de bière;
d'nne autre part, il résulte des expériences de Thenard
et de celles de Colin, qu'une dissolution sucréo finit par
fermenter au contact de certainscorps putrescibles, tels
que l'albumine. Mais il a été reconnu que la levure de
vin est identique à la levûre de bière d'un autre côté,
Turpin a trouvé qu'après les fermentations tentes, d'ail-
leurs provoquées par l'albumine, on trouvait dans le li-
quide un dépôt de levure de bière qui s'était formé. D'où
cette levure peut-elle venir? Probablement de germes
apportéspar l'air au sein du liquide fermentescible. La
matière albuminoîde en voie de décomposition a fourni
au développement du mycoderme les substances néces-
saires que le sncre ne pouvait lui fournir.

Fermentation lactique. Tout le monde sait que le
lait abandonné à lui-même tend à s'aigrir. Or, dans le
lait existe un principesucré, le sucre de lait, qui, pen-
dant que le lait s'aigrit,se transformepar voie de fermen-
tation en acide lactique. La formule de la réaction est

Beaucoup de principessucrés, et en particulier le sucre
de canne, sont ainsi susceptibles de se transformer en
acide lactique. D'après les premiers savants qui ont
étudié ces phénomènes, un grandnombre de substances
azotées sont susceptibles d'exciter la fermentation lacti-
que ainsi le caséum du lait, les membranes a limalrs
modifiées par un séjour dans l'air humide, etc. La fer-
mentation s'arrête quand la liqueur est devenue trop
acide; aussi, quand on veut qu'elle se continue jusqu'à
épuisementdes substances,faut-il ajouter dans le liquide
fermentesciblede la craie qui sature l'acide lactique à
mesure qu'il se forme.

Jusqu'en lsGfl, l'on n'avait vu dans ce phénomène
qu'un effetde communication de mouvement, et la théo-
rie de Liebig semblait lui convenir parfaitement. M. Pas-
teur, reprenant la question, remarqua une substance
grise qui forme une zone distincte au-dessus du dépôt
de craie; examinant cette matière au microscope, il la
trouva formée de petits globules ou de petits articles
très-courts, isolés, ou en amas, constituantdes flocons
irréguliers. Ses globules sont beaucoup plus petits que
ceux de la levure de bière. Si l'on fait une dissolution
d'eau sucrée, que l'on y ajoute de la craie, une décoc-
tion d'une matiire plastique azotée, et que l'on sème
dessus quelques globules de matière grise, la fermenta-
tion lactiquese développe.

Se fondant sur les expériences précédentes,M. Pas-
teur admet que la substancegrise est le ferment tacti-
que, que cette substanceest organisée, que la fermenta-
tion lactique et la productionde cette matière organisée
sont deux phénomènes corrélatifs.

Fermentationbutyrique. La fermentationlactique
est généralementsuivie ou même accompagnée de la fer-
mentation butyrique par laquelle l'acide lactique se
transforme en acide butyrique et quelques autres pro-
duits moins abondants. D'après M. Pasteur, il existe un
ferment butyrique distinct; ce serait un infusoire dont
voici la description Ce sont de petites baguettes ordi-
nairement cylindriques, arrondies à leurs extrémités,
ordinairementdroites, isolées, ou réunies par des chaînes
de deux, trois, quatre, cinq articles, et quelquefoisda-
vantage. Leur largeur est de 0™ 002 en moyenne; leur
longueur, à l'état d'articles isolés, varie de <ima,Ou'jà
O")!)!. Ces infusoiress'avancent en glissant.Pendant ce
mouvement, leur corps reste rigide ou éprouve de légères
ondulations,ou bien ils pirouettent ou se balancent, ou
font trembler vivement la partie antérieure ou posté-
rieure de leur corps. lisse reproduisent par fissiparité.
On peut semer ces infusoires comme on sèmerait de la
levure de bière; ils engendrentalors la fermentationbu-
tyrique. Une paiticularité remarquable qu'ils possèdent,



c'est que non-seulementils peuvent vivre sans oxygfcne,
mais que l'oxygène les tue.

Fermentation visqueuse. Les vins Nancs peuvent
être aftectés d'une maladie qui les rend filants, c'est ce
que l'on nomme, dans le commerce, la graisse des vins.
Des dissolutions d'eau sucrée peuvent offrir le même
phénomène, pourvu qu'elles contiennent certaines ma-
tières azotées il se dégage de l'hydrogèneet de l'acide
carbonique; quant à la matière visqueuse, elle est iso-
mère de la dextrine.Ce phénomène a été considéré comme
une fermentation. M. Péljgot a reconnu que le ferment
était glubulaire, tres-analogue à là levure de bière par
son aspect microscopique, et qu'une fois développé il en-
gendrait à volonté la fermentationvisqueuse dans les
dissolutions sucréesdans lesquelles on l'ajoutait. M. Pas-
teur est revenu sur la question; il a isolé un ferment
végétal, constitué par de petits globules réunis en cha-
pelets le diamètre des globules varie de 0m°,00l2 à
U"00l4. Lorsqu'on les sème dans un liquide sucré, te-
nant de l'albumineen dissolution, on obtient toujoursla
fermentationvisqueuse; seulement, parmi les produits
de l'opération, se trouve de la mannitesignaléedéjà par
MM. Pelouze et Jules Gay-Lussac comme résultat de la
fermentation visqueuse. M. Pasteur a reconnu qu'il se
produisait M parties de mannite pour 100 de sucre em-
ployé il assigne pour formule à la réaction

Mais il arrive souvent que la proportion de matière vis-
queuse augmente, tandis que celle de mannite diminue;
alors on voit un second fermentmélangé au premier, et
formé de globules plus gros; ce ferment, que l'on n'a pu
isoler, transforme peut-être le marc en matière visqueuse
sans production de mannite.

Fermentation acétique. Les liquidesalcooliques, tels
que le vin, la bière, le cidre, abandonnés au contact de
l'air, laissent subir leur alcool une transformationqui
le change en acide acétique ou vinaigre. C'est là un de
ces phénomènes auxquelson donna le nom fférémacau-
sies, bien des chimistes éprouvant de la répugnanceà le
placer à côté de la fermentation alcoolique, à cause de
la différence qui existe dans la nature de la réaction chi-
mique produite. Cependant, on remarqua qu'une sub-
stance mucilagineuse se forme dans le vinaigre; on fut
porté à croire qu'il y avait là un ferment auquel on
donna le nom de mère du vinaigre; on trouvait surtout
cette substance en masse gélaiineusese formant peu à
peu dans le vinaigre même. Attribuer à cette matière le
rôle d'un ferment,était une erreur, comme l'a démontré
Berzelius; mais si l'on considère la fleur du vinaigre il
n'en est plus ainsi c'est là la véritable mère du vinaigre,
et ce nom lui a d'ailleurs été aussi donné fort souvent.
La fleurdu vinaigreest un mycoderme 'mycodermaaceii).
Cette plante, cultivée à la surface d'un liquide alcoolique
quelconque, produit du vinaigre. Dès qu'il est immergé,
le mycoderme n'agit plus; s'il manque d'alcool, il s'at-
taque à l'acide acétique lui-même et le transforme en
acide carbonique. Pour que la plante végète, il lui faut,
outre l'eau et l'alcool, des phosphates et des matières
azotées en petite quantité.

Fermentation ammoniacale. L'urine contient une
substanceappelée urée, corps neutre qui ne peut causer
aucune irritation dans la vessie mais, au contact de
l'air, cette substance se transforme peu à peu en un
produit caustique, le carbonate d'ammoniaque.C'est à
cette transformationque M. Dumas a donné le nom de
fermentation ammoniacale.

M. Jacquemart a fait voir que le dépôt blanc qui se
forme dans les vases où l'on recueillehabituellementles
urines provoque énergiquement la fermentationammo-
niacale, et qn'ii y a lieu de croire qu'il constitueun vé-
ritable ferment. M. Van Tieghem a prouvé que ce fer-
ment existe en réalité, que c'est une torulacée; que la
transformation de l'urée est corrélative du développe-
mentde ce végétal. Cette torulacéeest blanchâtre,consti.
tuée de chapelets globulaires sans granulations, sans
enveloppe distincte du contenu, et qui paraissentse dé-
velopper par bourgeonnement; leur diamètre est de
Omm,OOI5 environ. La transformationde l'urée peut se
réaliser sous l'influence de ce ferment, en dehors de
toute matière ilbuminoïde. L'urine des herbivores sfr

comporte comme celle de l'homme; il est seulement à re-
marquer que l'acide hippurique que l'on y trouve en
plus se transforme, sous l'influencedu même ferment
en acide benzoïque et glycollammine.

L'éthylurée n'est pas altérée,
Fermentationbenzni^ue. Lesuc des amandesameres

contientune substance,Vamygdaline (voyez ce mot),qui,
sous l'influence d'une autre matière, l'émnlsineou synap-
tase, se dédouble en acide cyanhydrique,glucose et huile
essentielle d'amandes amèies, appelée aussi hydrurede
benzoïle. La synaptasejouedonc Je rôle de ferment, mais
elle est tonte différente de ceux qui ont été étudiés pré-
cédemm nt ainsi elle n'est point organisée et se dissout
complètementdans l'eau. D'ailleurs, comme dans" toute
fermentation,une très-petite quantité de synaptase suffit
à la décomposition d'une grande quantité d'amygdaline,
et une température de 30" à 40" favorise la réaction qui
cesse à 100°.

Fermentation sinapisiijw. Elle doit être rappro-
chée de la fermentation benzoïque. La graine de mou-
tarde, sous l'action d'un ferment qu'elle contient, la
myrosine, donne lieu à l'huile essentielle de moutarde.
C'est à MM. Robiquet et Bussy que l'on doit la décou-
vertede la myrosine, ferment soluble dans l'eau comme
l'émulsine.

Résumé.– Nous bornant aux fermentations précé-
dentes qui sont les plus importantes ou les mieux étu-
diées, nous voyons qu'une nouvelle classificationdoit être
établie, et qu'il y a lieu de séparer en deux groupes les
fermentations, selon qu'elles sont produitespar des fer-
ments doués de vie ou inertes et solubles. D'ailleurs,
tout n'est pas dit sur cette question qui est plus que
jamais à l'étude. H. G.

FÉROLIE (Botanique), F emlia, Aubl. Genre d'Ar-
bres qui parait appartenir à la famille des Chrysobalanées,
voisine des Rosacées, et faisant partie des plantes Oico-
tyUdones dialypétales périgynes. Il comprendde grands
végétaux de la Guyane,à feuilles aiternes entières, ova-
les, terminées en pointe,blan châtresinférieurenient.Leurs
fruits, disposés en une sorte de grappe, ont 2 crêtes et
contiennentnu noyau à 2 loges. Le bois de ces arbres est
très-estimé dans l'industrie où il est connu sous les noms
de bois satiné, bois marbré, bois dtCnyenne et bois de
Férole.On Temploiesurtoutdanslamarquetërie.Ilestdur,
pesant,à grain fin son aubierest blanc et satiné. Ce bois
présenteen outredifférentes couleurs, telles que le rouge,
le jaune, le vert.

FERONIE (Zoologie), Feronia, Latr. nom d'une divi-
nité chez les Romains. Genre d'Insectes, de l'ordre
des Coléoptères, section des l'entumères,familledes Car-
nassiers, tribu des Carabiques, division des Simplici-
manes,établi par Latreille, et conservé par Dejean, Blan-
chard et presque tous les entomologistes. Les tarses
antérieurs des mâles ont les trois premiers articlcs forte-
ment dilatés, en forme de cœur renversé ils ont une dent
bifide au menton le corselet plus ou moins cordiforme,
arrondi, carré ou en trapèze les jambes intermédiaires
toujoursdroites.Ce genre nombreux, dans lequel Bonelli,
Ziegler et autres avaient opéré des coupes différentes, a
été beaucoup travaillé par Latreille et le comte Dejean,
et aujourd'hui, d'après ce dernier entomologiste, il est
réparti en dix sous-genres. 1° Les Pœci/es;2° les Ariju-
tors; c'est la prèmière division de Latreille; ils ont le
corps plus ou moins ovala,les antennes fll'formes; ils
sont généralement ailés. La deuxième division de La-
treille comprend des espèces généralementailées, qui
ont le corps droit, plan ou horizontal en dessus; on les
trouve dans les lieux frais ou humides. Dejean en fait
les sous-genres 3° des Platysmes; 4° des Omaseus. La
troisièmedivision de Latreille, plus nombreuse,se com-
pose d'espèces assez analogues aux précédentes,mais
toujours sans niles; ce sont: 5° les Cophoses; 6° les
Abax; ï° les Ptérostickes 8° les Molops; 9° les Stéro-
pes; 10° les Percus. Un autre genre, les Amares, avait
aussi été admis par Dejean; mais Latreille a vainement
cherché dans les antennes, dans les parties de la bou-
che, des caractères qui puissent les distinguer des au-
tres genres. Nous allons dire un mot de chacun de ces
sous genres. 10 Les Pœciles (Bonn.) ont le corselet pres-
que aussi long que large, les antennes assez courtes, le
troisième article comprimé et anguleux. Ils sont très-
agiles et courent rapidement pendant la plus grande
chaleur. Le P. punctulatus (Fab.) se trouve aux envi-
rons de Paris; c'est le typ& Je ce sous-genre. 2° Les
Arguiors (Még.), qui leur ressemblent, ont les antennes
proportionnellementpins longues; ils sont moins agiles,



se tiennent ordinairementsous les pierres, au bord des
eaux; l'A. vernalis (Fab.), type du groupe, se trouve
dans toute l'Europe et aux environs de Paris. 3° Les
Platysmes, aptères ou ailés, ordinairement de couleur
métalliqueou noire, ont le corseletcordiforme ou rétrécii
postérieurement. Le type du sous-genre est le P. pici-
mane (Creutz.) de France et d'Allemagne; assez rare.

S" Les Omaseus (Ziegl.) ont une taille au-dessusde la
moyenne, ordinairementaptères; noirset luisants, ils sont
peu agiles et retiennentsous les pierres; l'0. leucophthal-
mus (Fab.) est très-communaux environs de Paris.
5° Les Cophoses (Ziegl.) ont le corps en carré long ou
cylindrique, le corselet presque carré; taille au-dessus
de la moyenne, noirs et luisants comme les précédents,s,
mais plus allongés; le C. mngnus (Méger.) est le type
du sous-genre. 11 est de Hongrie. 6° Les Abax de
Bonelliont le corps large et aplati, généralementovale,
le corselet grand, presque carré. Ils sont toujours aptè-
res, noirs, luisants, peu agiles, se tiennent dans les lieux
humides, sous les pierres; l'A. striola (Fab.), type du
sous-genre,se trouve dans les bois et les montagnes de
l'Europe. 7° Les Ptéroslichesde Bonelli renfermentles
espèces les plus brillantesdu groupe des féronies. Elles
sont en général dorées, cuivreusesou bronzées; on les
trouve sous les pierres, au bord des ruisseaux, dans les
montagnes.L'espèce type, le P. t-utilansifion.],d'un vert
doré, très-brillant, habite les Alpes. 8° Les Molops de
Bonelli ont une taille au-dessusde la moyenne aptères,
noir luisant, trèg-peu agiles; ils ont le corps court, assez
épais, les pattes fortes. Le M. lerricola (Fab ), de France
et d'Allemagne, se trouve aux environs de Paris.
9" Les Stéropes |Méger.), taille au-dessusde la moyenne,
toujours aptères, ressemblent beaucoup aux Omaseus.
L'espèce type est le S. madidus (Fab),qu'on trouve en
France. 10°Les Percus (Bon. ) sontau-dessus de la taille
moyenne, toujours aptères, d'un noir luisant, peu agiles.
Le P. corsicus (Latr.,espèce type, n'a encoreété trouvé
qu'en Corse. Enfin, nous avons vu que Latreille n'avait
pu trouver dans le groupe des Amares des caractères
assez précis pour en faire un genre à part. Voici toutefois
les principauxque lui assigne le comte Dejean Antennes
filiformes et peu allongées; dent bifide au milieu de
l'échancrure du menton; corselet transversal; élytres
légèrementconvexes; taille moyenne;presquetous ailés,
couleur métallique ou brune, souvent très-agiles, quel-
quefois lourds. Habitent les champs secs et arides. L'es-
pèce type est l'A. eurynota (Kugell.), qu'on trouve en
France. Consultez te Species général des coléoptères du
comte Dejean.

FERRAIRE (Botanique), Ferraria, Lin. dédiée au bo-
taniste italien J.-B. Ferrari, qui vivait au xvu" siècle.

Genre de plantes Monocoty lédonespérispermées,de
la famille des Iridées, type 'de la tribu des Ferrariées.
Caractères périanthe à C divisions oblongues, ondu-
lées, 3 extérieures plus larges; 3 étamines; stigmates
pétaloïdes, bilobés, découpés; capsule à 3 angles. Les
plantes de ce genre sont des herbes à rhizome tubéreux
et à fleurs fugaces. Elles habitent le cap de Bonne-Espé-
rance. L'espèce la plus répandue est la F. ondulée(F.
undulata,Lin.), très-belle plante à tige mineuse, haute
de 0™,C5. Ses feuilles sont engainantes, droites, vert
foncé, les inférieures ponctuées de rouge, et ses fleurs
assez grandes, réunies par 2 ou 3, sont colorées en pour-
pre brunâtre avec des points jaunes. Elles s'épanouissent
en avril. Serre tempérée.

FERRÉE (EAU) (Matière médicale). C'est un des
moyens les plus simples pour administrer le fer comme
médicament; on obtient Venu ferrée, soit eu éteignant
plusieurs fois de suite un fer rougi au feu, dans l'eau
froide, soit en versant sur des clous rouilles de l'eau
bouillante qu'on laisse refroidir. L'eau ainsi préparée
contient du fer oxydé, et d'autant plus que la quantité
de fer mise en contact avec l'eau a été plus grande
(voyez FERRUGINEUX).

FERRUGINEUX(Matière médicale). Médicaments
qui ont le fer pour base, et dans lesquels on comprend à
la fois ceux que l'on préparedans les laboratoireset ceux
que l'on emploie dans l'état où nous les trouvons dans
la nature; telles sont les eaux minéralesferrugineuses.
Quelle que soit la forme sous laquelle il est administré,
le fer jouit de certaines propriétés très-remarquables,
qui se résument en général dans une augmentationde
la pléthore sanguine,de la tonicité des organes et parti-
culièrementde la reconstitutiondu sang. On comprendra
dès lors que ce médicamenta une action assez énergique
pour que le médecin doive le proscrire lorsqu'il existe

quelques prédispositions inflammatoires,lorsque les ma-
lades ont éprouvé quelque chose de suspect du côté
de la poitrine, que des cicatricesévidentesde scrofules
peuvent faire soupçonnerun commencement de tuber-
cules pulmonaires,quand bien même ils offriraient des
symptômes de chlorose on s'en abstiendra aussi dans
les affections essentielles du cœur, etc.

Parmi les maladies dans lesquelles la médication fer-
rugineusecompte le plus de succès, la chlorose (voyez ce
mot) tient le premier rang; on pourrait dire qn'el!e est
spécifique de cette affection. Viennent ensuite l'anémie,
surtout à la suite des pertes, avec le cortège des acci-
dents nerveux de toute espèce qui l'accompagnentaussi
bien que la chlorose quelquesnévroses (asthme, coque-
luche, etc.). Le fer a encoreété employé contre quelques
fièvres intermittentes paludéennes, contre les scrufules,
le diabète, les cachexies, les leucorrhées, etc. Enfin le
peroxyde de fer hydraté a été vanté contre l'empoison-
nement par l'arsenic; mais, comme il n'agit que par sa
décomposition et par la formation d'un arsénite de fer
qui est insoluble, un conçoit qu'il faut l'administrer
avant que le poison ait exercé sur l'économie des désor-
dres irrémédiables.

Les préparations ferrugineuses employées en méde-
cine sont extrêmementvariées; nous ne citerons que les
principales !• Le fer métallique réduit en limaille
brute ou porphyrisée se prend à la dose moyenne de
0ïr,50, en tablettes, pilules ou électuaire; ou bien
réduit par l'hydrogène en poudre d'un noir mat, à
la dose de 0'r,50; ce sont de bonnes préparations.
2° L'oxyde noir (étliiops martial), même dose assez
bonne préparation. 3" Le peroxyde est employé comme
astringent contre les hémorrhagies nous avons parlé
plus haut du peroxyde hydraté. 4° Différentes variétés
de ces oxydes, connues sous les noms de colcotar, de
safran de mars apéritif, de safran de mars astrin-
gent, etc., sont beaucoup moins employées qu'autrefois
et avec quelque raison il faut pourtant faire une ex-
ception pour l'eau ferrée dont l'usage est très-fréquent;
c'est un assez bon médicamentqui a le mérite d'être à
bon marché. 5" Le protocarbonatede fer, le plus sou-
vent en pilules; dose moyenne, 0",50; assez bon. C Le
lactale de fer, bonne préparation, aoluble; dose de
Oer,10 à 4 ou 5 grammes en pilules, en pastilles, dra-
gées, sirop. 7° On a encore cité les citrates de fer.
8° Les tartrates de fer forment la base du tartre cha-
lybé, de la teinture de Mars, des boules de Mars ou de
Nancy, du baume vulnéraire de Dippel,du vin chalybé,
prescrit encore assez souvent. Le tartrafe ferrico-potas-
s-ique, à la dose de 1 à 2 grammesen pilules, est un mé-
dicamentsoluble, que l'estomacsupporte très-bien. 9° Le
perchlorwe de fer, pour usage externe, est précieux
dans le traitfiment des hémorrhagies; à l'intérieur, il ne
peut être employé qu'à des doses très-faibles. 10° Le
proto-iodure de fer contre les scrofules et contre cer-
taines formes de phthisie, se donne à l'intérieur à la
dose de 0sr,05à O'25; on le prescrit aussi en injections
et en bains. 11° Enfin leseaux ferrugineuses dont nous
allons dire quelques mots.

Eaux ferrugineuses. Il est à remarquer qu'à très-peu
d'exceptionsprès, toutes les eaux minérales renferment
du fer; ce n'est donc pas par la présence seule de cet
agent que l'on pourrait les classer, mais par sa prédomi-
nance sur les autres principes, qui y existent en propor-
tion trop faible pour pouvoir assignerà ces eaux des carac-
tères spéciaux. Toutefois, la quantité de fer est toujours
faible et ne s'élève guère dans celles qui en contiennentle
plus qu'à 0s',08 ou 0B',09 de sels de fer par litre d'eau
ainsi, d'après le Uiclionn. des eaux minérales, Spa,
0«r,092;Schwalbach, 0»',083; Autenil, 0«',o71 Pyrmont,
0s',057;Forges les-Eaux,08C,058;Passy, (lB1,045, etc. On
trouve les sources ferrugineuses,principalementdans le
nord et l'ouest de la France et de l'Europe. Cependant,
bien que leur nombre soit assez considérable, on pourrait
être étonnéde les voir si peu fréquentées; si l'on ne réflé-
chissait que les eaux ferrugineuses n'ont guère d'action
thérapeutiqueque par le fer qu'elles contiennent,et que
la matière médicale est assez riche en préparationsmar-
tiales, d'un usage sûr, facile et peu dispendieux; autsi
les médecins s'iniposent-ilsgénéralement l'obligation de
ne les prescrire que dans des cas bien M<;terminés. Du
reste, elles sont peu employées en bains, et, quoique le
transport et la conservation les altèrent généralement
plus que les autres, leur usage en boisson est très-
répandu, sans avoir besoin de se rendre aux stations
minérales,si l'on en excepte Spa, Schwalbach et quelques



autres. Les principales eaux minérales ferrugineuses
sont Audinac,Auteuil, Bagnères-de-Bigorre,Bussang,
Campagne, Cransac, Forges-les-Eaux,Passy, Provins,
Pyrmont, Rennes (Aude), Schwalbach, Spa, etc. (voyez
EAUX minérales [{Chimie)]. F N.

FERRURE (Zootechnie). On nomme ferrure d'un
cheval on d'un bœuf l'ensemble des fers dont on garnit
les sabots ou les onglons puis ce mot s'applique aussi à
la manière de fixer les fers sous les pieds des animaux,
à la pratique de l'opération la plus importante dans

.l'art du maréchal-ferrant. Le but que l'on se propose
en adaptant ainsi une lame résistante au pourtour de la
face plantaire des sabots, est de prévenir l'usure rapide
de cette partie sur des chemins pavés ou empierrés;
mais parfois aussi on utilise les fers pour remédier à cer-
tainsdéfauts de l'animal ou à certainesmaladies du pied.
Aussi les vétérinaires distinguent-ilsdeux sortes de fer-
rures la ferrure hygiéniqueet la ferrure chirurgicale.

Ferrure*Yygiènique. L'application des fers aux
animaux qui-ont les pieds sains est soumise à un prin-
cipe fondamental; le fer doit protéger le pied sans rien
changer à sa forme, à sa position sur le sol,aux aplombs
naturels de l'animal et à la liberté de ses mouvements.
Pour cela, il faut d'abord que la tournure du fer coïn-
cide exactementavec la configuration du sabot, là où il
s'y doit adapter; ensuite le maréchal-ferrant ajustera le
fer de façon à ce que le membre ferré pose sur le sol de
la même manière qu'il posait avant de recevoirsa fer-
rure. Le fer doit laisser la sole du pied (voyez Hippo-
LOGIE) libre dans ses mouvements et ne doit nullement
presser sur elle. Il ne doit pas non plus gêner l'élasticité
du pied, et particulièrementle jeu de ressort des talons;
aussi convient-il de placer les étampures (c'est-à dire
les trous percés dans le fer pour recevoir les clous qui
le fixent au sabot) surtout vers la partie antérieure du
fer. L'épaisseur du fer doit être partout égale à elle-
même pour ne pas changer les aplombs de l'animal, et
d'un autre cûté, eu rognant l'ongle pour poser la fer-
rure, il faut retrancher également pour ne pas en altérer
les formes naturelles.

On ferre habituellementà chaud, c'est-à-direqu'après
avoir choisi un fer dont les dimensions générales con-
viennent à celles dn pied, et après avoir rogné le sabot,
le maréchalchauffe le fer au rouge brun un aide main-
tient le pied de l'animal replié de minièreà ce que la
face plantaire soit tournée en haut, et le maréchal pré-
sente le fer chaud sur cette face, le corrige immédiate-
ment avec le marteau sur l'enclume, le présente de
nouveau,et ainsi de suite, jusqu'à ce que ce fer s'ajuste
parfaitementau pied alors il le fixe au moyen de clous
longs et pointus, dont la tête est à la face inférieuredu
fer et dont la pointe vient sortir près du bord de la mu-
raille, où le maréchal la rive au marteau. Les essais que
l'on a tentés pour changer cette méthode et lui substi-
tuer la ferrure à froid n'ont pas eu de succès jusqu'ici,
parce qu'aucundes procédés proposés n'est aussi simple,
aussi promptet aussi bon pour la solidité de la ferrure.

Ferrure chirurgicale. La ferrure est employée par
les vétérinaires 1° Pour favoriser les pansementsaprès
certaines opérations,telles que celles de javart, de clou
de rue, de seime, de crapaud, de dessolure; le genre de
fers employés dans ce cas porte le nom général de fers
prolongés, parce qu'en effet ils diffèrent de la ferrure
hygiénique par des prolongements de leur bord externe,
de leurs éponges ou extrémités postérieures, de leur
pince ou partie antérieure. 2» Pour remédieraux ma-
ladies ou aux défauts du pied proprement dit; mais,dans
ce but, on donne aux fers des dispositions très variées
que l'ou rapporte à quatre genres les fers couvertsdis-
tingués en demi-couverts, couverts, très-couverts, à
bords renversés, qui sont larges et minces, et qui s'em-
ploient pour les pieds plats, combles, à oignons, à sole
mince; les fers à éponges réuniesou à planche, dont les
éponges ou extrémités postérieuressont réunies par une
bande de fer transversale; ils sont bons pour les pieds
bloimeux, encastdés, à seimes quartes, à faux quar.
tiers, à talons serrés, parce qu'ils concentrent l'effort
sur la fourchette du pied et en garantissent les parties
latérales; les fers en croissant ou lérs à lunette, qui,
réduits dans leurs dimensions, manquent des parties
postérieures,ne couvrent, du bord antérieur du sabot,
que la pince, les mamelles, la portion antérieure des
quartiers,et conviennentpour les pieds étroits, serrés,
encastelés; les fers dits à caractère, dont les étampures
ou trous pour recevoir les clous sont irrégulièrement
placés pour correspondre aux parties encore résistantes

de la corne du sabot ils servent pour la ferrure des
pieds dérobés et à faux quartiers. 3° Pour compenser
des vices d'aplombdes membres ce sont les fers tron-
qués, qui, selon les indicationsdu vice d'aplomb, sont
raccourcis en pince, en éponges ou branches, et qu'on
appliqueaux chevaux qui forgent (frappent en trottant
les pieds de devant contre ceux de derrière),qui se cou-
chent en vache, qui se coupent (frappent en trottanton
en marchant le pied levé contre le pied posé) ou qui pnt
subi au pied quelque opération chirurgicale; puis les
fers renflés en quelqu'une de leurs parties, employés
pour remédier aux pieds rampins, bonletés, de travers,
et pourempêcher les chevaux de se couper.

FÉRULE (Botanique), Ferula,Lin., de ferire, frapper,
parce que sa tige servait à corriger les écoliers.
Genre de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes,
de la famille des Ombellifères, tribu des Peucédanées.
Caractères fruit à bords dilatés, carpelles à 5 côtes
dont 2 latérales, dilatées, vallécuhs dorsalesà 3 bande-
lettes. Les férules sont des herbessouvent assez élevées.
Leurs racines sont charnues, épaisses; leurs feuilles
décomposées et leurs fleurs jaunes. Elles habitent en
général les régions méridionalesde l'Europeet de l'Asie.
L'espèce la plus importanteest la F. assa-fœtida (F.
assa-fastida, Lin.). C'est une plante élevée de 2 mètres
environ. Ses tiges sont arrondies, garnies de pétioles
engainants. Ses feuilles radicales sont pennatiséquées,
à divisions oblongues. Cette plante croît en Perse. Elle
produit une gomme-résine employée en médecine, et
connuesous le nom d'assa fœtida. Cette gomme, qu'on
obtient par incision de la tige au collet de la racine, a
la consistancede la cire. Son odeur très-alliacéeest in-
supportable. Sa saveur est amère, acre. Malgré son
odeur repoussante, les anciens se servaient de l'assa-
fœtida pour aromatiserleursmets. En Orient,on l'emploie
encore aux usages culinaires. Cette substance est un mé-
dicamenttrès-énergiqueelle passe pour un puissant ver-
mifuge. Elle est aussi employée comme résolutif et sur-
tout comme antispasmodique (voyez Assa-fœtida). La
F. commune (F. communis, Lin.), que l'on cultive quel-
quefois dans les jardins, haute de lm,K0, a les segments
de ses feuilles linéaires. Elle croit spontanémentdans les
lieux pierreuxdu midi de l'Europe. G-s.

FESSE (Anatomie). La saillie de la fesse n'existe
véritablementque dans l'espèce humaine; chez les ani-
maux mammifères et chez les autres vertébrés,la région
correspondanteest charnue plus ou moins, mais n'a pas
le même développement. La station verticale,qui est par-
ticulière à l'homme, exige une forte masse musculaire
qui maintienne le bassin au-dessusdes deux cuisses, et
ce sont précisémentles muscles destinésà produirel'ex-
tension de la cuisse sur le bassin, et réciproquement,
qui forment la saillie de la fesse. Cette saillie est en
effet constituée par plusieurs plans musculaireset du
tissu cellulairegraisseux,abondantsurtout sous la peau
de cette région. La fesse est limitée chez l'homme en
haut, par le bord supérieur de l'os iliaque; en avant et
en dehors,par une ligne joignant l'épine iliaque au grand
trochanter en bas, parun pli qui la sépareàe la cuisse;
et en dedans par un enfoncement en forme de sillon, au
fond duquel est l'anus, et qui est formé par les deux
fesses elles-mêmes.

En anatomie vétérinaire, on nomme fesse une région
extérieure, située à la base du membre postérieur, li-
mitée en haut par la racine de la queue et la croupe;
en bas, par la jambe; en arrière, par le raphé médian
placé entre les deux fesses. Cette région, chez le bœuf,
prend, en termes de boucherie, le nom de culotte(voyez
HIPPOLOGIE, Races). Elle correspond à la fesse et à la
face postérieure et externe de la cuisse chez l'homme.

FESSIER, Fessière (Anatomie). Ce nom désigne
chez l'homme et chez les animaux vertébrés les princi-
paux muscles, vaisseaux et nerfs de la région fessière.
Cette région comprend en effet, chez l'homme, dans sa
partie supérieure, trois plans musculairessuperposés, et
qui sont trois musc es le grand, le moyen et le petit
fessier; dans sa partie inférieure et profonde, deux
plans musculaires seulement formés, par les muscles
pyramidauxet jumeauxdu bassin, d'une part, et par
une portion du muscle obturateur il/terne, de l'autre.
Le muscle grm d fessier ou sacro-fémoral de Chaus-
sier est un muscle large, épais, quadrilatère,dirigé obli-
quementde dedansen dehors, qui recouvre entièrement
tous ies autres muscles de la même région-, son inser-
tion supérieure se fait sur la ligne semi-circulaire supé-
rieure de l'os iliaque, le sacrum,le coccyx et leligameut



Eacro-scialique postérieur; son insertioninférieurea lieu
sur le fémur, entre le grand trochanter et le commen-
cement de la ligne âpre. Il étend la cuisse sur le bassin
et la. /amène en dehors, lorsqu'ellea élé portée vers le
plan médian du corps. Le moi/en fessier on grand ilio-
trochanlérien de Chaussier est situé sousle précédent;
sa forme est aplatie et triangulaire; fixé par le haut à

Fig. WÔO. Féluque oyine.

chanter du fémur il fléchit la cuisse et lui imprime un
mouvement de rotation de la cuisse en dedans. L'ar-
tère fessièréf-anssinommée iliaque postérieure, nait de
i'artére hi/pogaslrigue, se dirige en bas et en arrière,
se réfléchit en haut de la grande échanernreischiatique.
passe au-dessus du muscle pyramidal «t se distribue

la Ciète iliaque et dans une portion de la fosse iliaque,
il va s'attacher inférieurementau grand troclianterdu
fémur. Il fléchit la cuisse et la fait tourner de-dedansen
dehors. Le petit fessier ou petit Uio-trochantêrien,Ch.
est placé sous le moyen fessier; plus petit et de forme
analogue, il se fixe, d'une part, à la face externe de
l'os iliaque, près de la cavité cotyloide et au grand tro-

Fig. 1052. Fétuque élevée. Pif. 105t. Fttuquedes frit.

en deux branches aux muscles de la fesse, à l'articu-
lation de la hanche et à la peau de cette région. La
veine fessière accompagne cette artère. 11 existe
deux nerfs fessiers le supérieur, qui est un rameau
collatéraldu plexus sacré, fournitses branches aux mus-
cles moyen et petit fessier; l'inférieur est plus counl



sous le nom de petit nerf sciatique (voyez SCIATIQUE).
FESTUCACÉES (Botanique). -Nom d'une des tribus

de la famille des Graminées, qui a pour type le genre
Fétuau» {Festttea,Lin.).

FÉTID1ER (Botanique), Fœiidia, Comm., ainsi nommé
à cause de la mauvaiseodeur- de son bois. Genre de
plantes Dicotylédones dialypélales périgynes de la fa-
mille des Myrtacées. Caractères calice gamophylle, à
4 divisions; corolle nulle; étamines indéfinies; ovaire
à 4 loges; stigmate à 4 lobes: capsule anguleuse, cou-
ronnée par le limbe réfléchi du calice. Le F. de Mauri-
tanie (F. mauritanica, Lamk), appelé vulgairement
Bois puant, à cause de l'odenr désagréableque répand
son bois, est un grand et bel arbre des Des Mauriceet de
là Réunion, qui, par sa grosseur et son élévation, res-
semble assez bien à notre noyer. Ses feuilles sont co-
riaces, ovales, entières, et ses fleurs sont solitaires à
l'aisselle de feuilles. Le bois rougeâtre et veiné de cet
arbre s'emploie dans l'ébénislerie.

FÉTUQUÉ (Botanique), Festueu, Lin.; du celtique
fest, pâture, aliment. Geme de plantes Monocotylé-
dones périspei-mëas de la famille des Graminées, tribu
des Festucacées. Caractères épillets à 5-10 fleurs ou
davantage; glumelle inférieure aiguë, munie an som-
met d'une arête; stigmates terminaux et ordinairement
sessiles. Les espèces très-nombreusesde ce genre sont
des herbes à feuilles linéaires, à fleurs en panicule ou en
grappe. Elles habitent les régions tempérées, principa-
lement dans l'hémisphère boréal. On en compte une
quinzaine d'espèces aux environs de Paris, sur quatre-
vingts à peu près que comprend le genre. Nous citerons
la F. des brebis (F. ovina, Lin.) (fig. 1050); c'est une
herbe gazonnante,à tiges grêles. Ses feuilles sont enrou-
lées, sétacées et rudes au toucher. Elle donne un four-
rage assez médiocre, maistrès-recherché^desmoutons,et
réussit dans des terrains secs, siliceux ou calcaires. La F.
élevée [F.elatior, lia.)(fig. 1052) est stolonifère et s'élève
souventà plus de 2 mètres. Sa panicule est diffuse, très-
grande, et ses épillets un peu violacés ont 4-5 fleurs. La
F. des prés (F. pralensis, Huds.) ifig. 1054» a les épillets
linéaires, oblongs et composés de 5-10 fleurs. Aussi bieu
que la précédente, elle réussit dans les terrains frais et
riches et les sols humides. Toutes les fétuques se ren-
contrent en proportionsnotables dans les prairies natu-
relles, et elles constituent un bon fourrage. D'après
Math. de Dombasle, pour ensemencer un hectare à la
volée, sur 370 kilog. de douze sortes de graines, la fé-
tuque des prés doit entrerpour 50 kilog. G s.

FEU (Chimie). Voyez Phlogistique.
FEU (Médecine). Pour tout ce qui concerne l'emploi

du feu en médecine et en chirurgie, voyez CAUTÈRE, CAU-
térisation. On a donné vulgairement le nom de feu
ou feux à certaines maladies de la peau. Lesfewa; de
dents sont des élevures ou papules blanchesou rouges,
qui se développent sur la peau des enfants pendant le
premier âge et sont accompagnées d'une démangeaison
vive, revenant par accès et s'exaspérant par la chaleur
du lit; cette affection, qui se lie au travail de la denti-
tion, est une variété de lichen simple, nommée lichen
strofulus (voyez Lichen). Le F. persique est une autre
maladie cutanée, que les médecins nomment zona (voyez
ce mot). Le F. sacré n'est pas autre choseque l'érysi-
pèle simple. Le F. rfesamMw/omen'estpasuneaffection
déterminée ce nom a été appliqué,dans le langage po-
pulaire, à certaines maladiescharbonneusesou gangré-
neuses dont les ravages sont affreux et le plus souvent
mortels,et qui, à certaines époques, ont pris le carac-
tère d'épidémies ivoyez CHARBON, Ergotisme). Enfin, on
donne parfois le nom de F. volage ou F. sauvage à des
affections de la peau, qui sont des acnés, des couperoses,
des érythèmes (voyez ces mots).

FEUILLAISON(Botanique). Voyez Foliation.
FEUILLE (Botanique et Anatomie végétale), du nom

latin folium, qui, lui-même,parait dériver du nom grec
phyllon. Les feuilles sont des organes latéraux an-
nexés à la tige des végétaux phanérogames,et dont les
analogues, chez certains végétaux cryptogames,portent
le nom de frondes. La forme des feuilles varie beaucoup
d'une plante à une autre et parfois sur une même
plante; mais leurs fonctions étant toujours les mêmes,
leur structure intérieure présentede bien moins grandes
différences que leurs formes.

Composition oénérale des feuilles. La feuille con-
siste habituellementen une lame verdoyantede paren-
chyme végétal dans laquelle se distribuent dès vaisseaux.
Cette lame est désignée par le nom de disque ou limbe

(limbus, lame, en latin), et les faisceaux vasculairesque
la parcourent par celui de nervures. Parfois ce limbe
est directement inséré sur la tige ou la branche qui porte

Fig. 1036. Feuille simple, stipulée, & nervation palmée de la maute
crépue li, limbe. pe, pétiole. tt, stipules ou partie vaginale.

la feuille, et alors celle-ci est dite feuille sessile{da latin
sessilis, qui se pose); mais le plus ordinairement il est
rétréci à sa base en une sorte de queue ou pédoncule
nommé le pétiole. Souvent à sou point de jonction avec
la tige, la feuille ou son pétiole présente une dilatation
foliacée, qui tantôt embrasse la branche ou la tige et lui
forme une gaine, tantôt reste étalée de chaque côté, et
prend alors le nom de stipules. La feuille complète com-
prend ainsi trois parties le limbe, le péliole, la partie
vaginale {fig. I0i>7) constituant une gaine ou des stipules
(voyez ce mot). Le limbe est la partie essentielle de la
feuille; c'est là que s'exécutent les fonctions auxquellesla
feuille est destinée; c'est lui qui offre à l'étude les diffé-
rences les plus nombreuseset les plus caractéristiques.

Formesdes feuilles.–Sous le rapport de leurs formes,
les feuilles offrent à étudier leur nervation et leur confi-
guration.

La nervation des feuilles est le mode de distributiondes
nervures dans leur limbe. On distingueà ce point de vue:l° Les feuillesackulaires {fig. 1058) (du latin aeas, aiguille)

LJ
Fig. 1037. Feuille d'une renouée. I, limbe. Fig. 1058.Feuille

y, pétiole. g, gaine ou partie vaginale. aciculaire <S;vsapin.

dont les nervuresrestent réunies et laissentà la feuille en-
tière la forme d'un pétioleterminé par une pointe aignë;
c'est ce qu'on observe chez les pins, les sapins, les mé-
lèzes. 2° Les feuilles ù nervation pennée ou penninerves
{fig. 1050) (du latin pennn,plume),lorsque le faisceaudes
nervures se continue dans la direction d\, pétiole, en
émettant à droite et à gauche des faisceaux secondairet



disposés par rapport à lui comme les barbes d'une plume
sur le tuyau. La nervureprimairereçoitle nom de nervure
médianeou côte de la feuille c'est ce qu'on observe sur
les feuilles de l'orme (fig. 1060), du chêne, du châtai-
gnier,du lilas, du charme, etc. y Les feuilles à nervation
palmée on palminerues (du latin palmn, main) dans les-
quelles les nervures, dès la jonction du limbe au pétiole,
se divisent en un certain nombre de faisceaux à peu près
d'égale importance qui vont en s'écartant comme les
doigts de la main ouverte; la rose-trémière, la vigne,
l'érable{fig, 1001 ) montrentsur leurs feuilles une nerva-
tion palmi'e. 4° Les feuilles à nervation peltée ou pelli-

Fig. 1059. Feuille simple à neiva- Fig. 1060. Feuille (luin.im!
Lion pennée, limbe denté (orme). partite à nerviiUon palmée du

nerves (du latin pelta, petit bouclier), dont le pétiole
s'insère an milieu du limbe plus ou moins exactement
arrondi, et y distribue ses nervures en rayonnant; la
capucine, l'écuelle d'eau ont ce mode de nervation.

La configurationde la feuille résulte de la distribu-
tion des nervureset des contours que présentele paren-
chyme vert autour de cette première charpente. On peut
distinguerd'abord deux grandes séries les feuillessim-
pes et les feuilles composées.

On nomme feuille simple,celle dont le limbe est d'une
seule pièce et réunit toutes les nervures en une seule
lame foliacée mais cetie lame se montre entière on dé-
coupée'. ylus ou moins profondément à son pourtour.
Aussi nomme- t-on entières, les feuilles dont le bord droit
et simple neprésenteaucune éch;<nc;ure(nénupliar,lilas,
{fig. 10621, tabac, belladone); dentées, celles qui sont
légèrement échancrées entre les nervures et offrentdes
angles saillants, aigus, au niveau de chacune d'elles

Fig. 1061 Feuillesimple a nervation Fig. 1062. Feuille simple entière
lier.net!, i limbe fendu (chêne). (1il«s). (Vuepar la face inférieure,)

tarmelfig. 1059), châtaignier);crénelées, lorsquecpssail-
lies ou dents sont émoussées ou arrcndies (chêne, lierre,
bétoine) fendues ou tri-, quadri-, quinqué-,mulii-fUies,

sycomore (ér.ible sycumoro].

l'épithètede lo6ées (érable,vigne, ricin););
partagées ou tri-, quadri-, qu~nqué-,
multi-partites {fig. 1063) (du latin
partitus, partagé), si les découpures
vont plus avant dans le limbe (aconit,
coquelicot, valériane); tri-, quadri-,
multi-séquées si ces découpures at-
teignent jusqu'à la nervure même et
divisent le limbe en segments presque
séparés les uns des autres (fig. lOtifl)
(fraisier, cresson d'eau, géranium-ro-
bert). Si dans l'épithùte désignant la
forme on veut rappeleren même temps
le mode de nervation, on forme les
mots pennatifides ou palmatifides,
pennati-pariites,palmatiséquées,etc.,
dont le sens est facile à saisir.

On appelle feuilles composées,celles
dans lesquelles chaque lobe du limbe
qui entoure les nervures secondaires
ne s'étend pas jusqu'à la nervure pri-
maire de telle sorte que le limbe est
réellementfractionnéen plusieurs fo-
liolesqu'on pourrait, au premierabord,
prendre pour autant de feuilles dis-
tinctes. On reconnaît cependant que
c'est une feuille unique, parce que

lorsqu'au niveau des intersticesdes nervures le limbe est
échancré par des fentes qui ne s'avancent pas au delà
de la moitié de sa largeur; ces feuilles reçoivent encore

toutes ces parties sont à peu prèsdans le même plan qu'à
la chute des feuilles, tout cet assemblage de foliolesse sé-
pare de la branched'une seule pièce et comme une seule
feuille; qu'enfin le bourgeon, qui habituellementest in-
séré à l'aisselle de chaque feuille, manqueà la base de.
chaque foliole et se trouveà l'insertion delà feuillecompo-
sée. Selon le mode de nervation, la feuille composée sera
àitepennée (fig. 10G5I (faux acacia) avec une nervure mé-
diane oupétiole commundes folioles que l'on nommeme/iis,
ou bien elle sera palmée(marronnierd'Inde, viguB-viurge)
(fig. 1OM). Parmi les feuilles pennées, if en est dont
les foliolesnaissent par paires de chaque côté du rachis,
et, suivant le nombre des paires, on les dit bi-, tri-,
quadri-,multi-juyuées(du latin paire) la feuille
composée pennée est avec ou sans impaire, selon qu'elle
porte on non à l'extrémité du rachis une foliole impaire.
Ajoutons enfin que chaque foliole peut à son tour être
entière, dentée, crénelée, etc., comme nous l'avons vu

Fig. 1M4. Feuille composée palmée ou digitée ao la vigne-vierge.

plus haut pour lo$ feuilles simples. Le nombre des fo-
lioles est quelquefois désigné par les mots de bifoliolée,
trifoliolée, etc. (fig. lOCfi), que l'on ajoute à la feuille.

11 est certaines feuilles composées dont le limbe offre
une plus grande subdivision, chaque foliole est à son
tour décomposée en plusieurs pièces; on les nomme
feuilles décomposées ou même supra-décomposées, si la
subdivision est encore portée plus loin. Parfois les frag-
ments du limbe divisé presque à l'infini sont véritable-
ment comparablesà de petits lambeaux, et on dit alors
que la feuille est laciniée, décltiquetée (fig. («68/.

Les modifications de formes que j'ai signalées jus-
qu'ici ne concernent que le limbe de la feuille; le pé-
tiole en présente quelques-unes,qu'il est bon de faire
connaître. Il varie dans sa longneur,comparée a-ci-lle
du limbe; on le trouve en général plus court; d'autres
fois égal ou même plus long. Il est aussi, tantôtépaiset
rigide (tilleul, marronnier),tantôt grêle, allongé et flexi-
ble (tremble, bouleau). Une des plus importantes modi»



Dotions qu'il puisse snbir est sa transformationen une
lame foliacée, nommée phyllode (du grec phyllodès, fo-
liacé); il est alors dilaté dans sa partie moyenne et aplati

en lame,puis resserré denouveanavantde former levéri ta-
ble limbe tfig. 1069). Quelquefois le limbe avorte complé-
tement, et le phyllode seul représente la feuille; on peut

reconnaltre cette disposition à ce que le végétal encore
jeune montre à l'extrémitéde ses phyllodes des vestiges
plus ou moins reconnaissablesdu limbe avec ses formes
caractéristiques; mais à mesure que le végétal se déve-
loppe, les nouvelles feuilles se montrent de plus en plus
dépourvues de limbe. Fort souvent, la direction de ces
pbyllodes est digne d'être remarquée leur lame, au lieu
d'être dans un plan transversal à l'axe de la branchequi
les porte, est fréquemment parallèle à cet axe et semble
imiter une sorte de lame de sabre implantée sur la
branche. « L'aspect des arbres et des forêts de la Nou-
velle-Hollande, dit A. de Jussieu, avait frappé les pre-
miers voyageurs qui les virent, par la sensation singu-
lière que la distributiondes ombres et des clairs donnait
à l'œil et l'on s'étonna de cet effet insolite, longtemps
avant d'en connaltre la cause. M. R. Brown, en visitant
ce pays, se rendit facilement compte de cet éclairage
bizarre,en constatant que la plupart de ces arbres, au
lieu d'avoii- des feuilles situées comme les nôtres, les ont
en sens contraire, de telle sorte que la lumière glisse
ainsi entre des lames verticales, au lieu de tombersur
des lames horizontales. Go sont de véritablesfeuilles dans

«m certain nombre d'espèces,mais dans d'autres de sim-
ples phyllodès.On peut, du reste, distinguersans peine
le phylïûde du limbe, nou-seulementpar cette direction

Fi:. 1069. Fouille à phyllode de l'acaci» MieropajUt.

générale de la lame verte, mais aussi par le mode de
nervation dans le phyllode,les nervures ne forment pas
un système régulièrement ramifié; elles se distribuent
parallèlement les unes aux autres, de la base au sommet
du phyllode.

La partie vaginale dela feuille est nulle dans certaines
plantes; dans d'autres, elle forme une gaine plus ou

Fig. 10T0 Feuille à ilipul»eau- Fig. 1071. Feuille à stipules pétio-
linaivas du saule petit m&rce&n(1). laires d'égiaiilier commun (2).

moins prolongée par laquelle le pétiole embrasse la tige
ou branche d'où il nait (fig. 1057); dans d'autres enfin,
elle constitue de petitsappendicesfoliacés, plus ou moins
indépendantsdu pétiole, et que l'on nomme stipules {fig.
1 050). La disposition des stipules, en général très uni-
forme dans un même groupe, fournit souvent de bons
caractères. Certaines plantes ont des stipules réduitesà
une pointe, un filament, une écaille; dans d'autres, aucontraire, les stipules ont une apparencenettement folia-
cée et ressemblentpresqueà de peliies feuilles (/!< IO"().).
On trouve des stipules entièrement libres; d'autres sont
plus ou moins soudées au pétiole de la feuille tfig. 10? I )
parfois, les deux stipulesde deux feuilles opposéesse réu-
nissent et formentune sorte de gaine ouverte (fig. I0731,
ou, si les feuilles ne sont pas opposées, les deux sti-
pules d'une même feuille vont se rejoindre de l'autre
côté du rameau (fig. 1072). Ces diversesdispositions font
comprendrecomment les stipules plus unies et plus éten-

(1) r rameau. fragment de la feuille. b, bourgeon.
s, stipules.

(2) r, rameau. a, aiguillon. bourgeon. feuille.*
p, pètile. i, l'ipules soudées au pétiole.



dues prennent l'aspect et la conformation d'une véritable
gaîne entourant le rameau qui porte la feuille tfig. 1057).
Fréquemment, les stipulessont caduques,et après leur

Fig. 1072.- Feuille d<! l'asti igale
esparcelle (1).

pour être remplacées par de nouvelles feuilles. Dans nos
climats, la plupart des végétaux ne gardent leurs feuilles
que quelques mois sous des climats plus chauds, beau-

Fig. 1073. –Feuilles opposéesd'une rubiacée (ci'phalanlhe occidental) (2).

coup de plantes conserventleurs feuilles plus longtemps;
on les y voit souventpersisterdeuxans et plus. Cette per-
sistance comble la lacune qui existe dans la plupart des
végétaux de nos pays entre la chute des feuilles an-
ciennes »t le développement des nouvelles. Ces plantes
ne se montrentpas dépouillées comme le sont nos arbres
pendant la saison rigoureuse, et on les désigne souvent
par les motsd'arbrisseaux,arbres verts ou toujours verts,
ou, mieux encore, de plantes à feuilles persistantes. On
peut citer chez nous, parmi les plantes à feuilles persis-
tantes, les pins, les houx, les chênes-verts; le nombre de
ces espèces est très-considérabledans les régions tropi
cales. La feuille vieillie commence p;ir perdre l'éclat de
sa couleur verte; souvent, comme dans la vigne, les poi-
riers, elle se marbrede taches jaunes et rougeâtres, puis
elle tourne peu à peu à une teinte d'un brun jaunâtre,
teinte spéciale désignée sous le nom de feuille-morte.
Cette couleur parait due à une altération particulière
de la matière verte ou chlorophylle (voyez ce mot), qui
se transforme en une nouvelle substance jaunâtre, et
nommée, à cause de cela, xanthophylle (du grec xan-
thos, jaune). Une fois flétries,tantôt les feuilles se désar-
ticulent à leur base et tombent des rameaux,tantôt elles
restent sur la plante et ne s'en détachent que lentement,
à force d'être secouées par les vents.

Comparaisondes feuilles des végétaux dicotylédones
et des végétauxmonocotylédones Les feuilles des vé-
gétaux dicotylédones présentent toutes les formes, de-
puis les plus simples jusqu'aux plus compliquées- Leurs
nervures pennées ou palmées se ramifient en formant
des angles de divergence bien accusés, et vont ensuite
entremêler leurs plus fines extrémités en un réseau con-
tinu qui s'étend sur tout le limbe. Cette disposition ré-
ticulée des nervuresse retrouveà peu près constamment
dans les espècesde végétauxdicotyédones.Dans legroupe
des végétaux monocotylédones,les feuilles sont simples et
le plus souvent entières. Leurs nervuresne forment ja-
mais de réseau; quelquefois, comme dans le bananier
(fig. 1074j et quelques autres, elles se montrent pennées
mais les nervures secondaires, nées de la principalepar
une directioncurviligne et non angulaire,restentparal-
lèles entre elles, sans branchestransversalesde commu-
nication. Dans lesautresplantes monocotylédones,lesner-

(t) f, portion de la feuille. r, rameau. stipules sou-
dées fn une seule sur le enté opposé du rameau.

11)'•'ameau.feuilles.s,stipulessoudéesd'unefeuille

i l'autre.

chuteun grand nombre ae
végétaux à feuilles réelle-
ment stipulées semblent
être naturellementdépour-
vus de ces appendices;
l'observation des feuilles
récemment développées
rectifie seule cette erreur.
Il importe de remarquer
que l'on n'observe jamais
de stipules chez les végé-
taux monocotylédones.

Durée des feuilles,.
Les feuilles, comme l'on
sait, sont des organestem.
poraires de la plante ar-
rivées à leurs dimensions
définitives, elles durent un
temps plus ou moins long,
puisseflétrissentet tombent

vitres des feuilles sont toutes parallèlesIfiy. 1076), comme

on peut le voir sur les iris, les roseaux, le blé, le mais. La
plupart de ces feuilles peuvent être considérées 'fomme
de véritables phyllodes, et doivent a cette circonstance
la disposition parallèlede leurs nervures. Dans quelques

Fig. 1074. Feuille de bananier Pig. 107 ii. Portion d'une feuille du
très-rèduile. graminée (phalaris bigarré) (1).

monocotylédones, comme le gouet, le lamier commun
(sreau de Notre-Dame),la salsepareille, l'igname de la
Chine, le limbe se développe, et il offre alors les nervures
ramifiées et réticulées qui le distinguent chez les dico-
tylédones. La partie vaginale des fnuilles des monocoty-
lédones est ordinairementtrès développée; elle forme
souvent une gaine fort longue qui enveloppe la tige
(fig. 1075), comme on petit l'observer daus le blé et dans
les autres plantes graminées.

Quant aux plantes cryptogames ou acotylédones, les
fougères seules, p^rmi elles, ont de véritablesfeuilles;
ces feuilles sont grandes, en général très-compliquéesde
forme et pourvues de nervures très-ramifiées,formant
dans le limbe un riche réseau. Chez les acotylédones,
voisines des fougères, telles que les marsiléas, les lyco-
podes, les mousses, on trouve encore des appendices fo-
liacés, mais d'une organisation extrêmement simple;
chez les autres, comme les lichens, les champignons,
les algues, etc., les feuilles manquent totalement.

Insertion et arrangement des feuilles. La feuille
normalement conformée est essentiellement constituée
par un faisceau de vaisseaux qui va s'épanouirdans une
lame ceiltiletise ou limbe de la feuille, pour y faire res-
pirer la sève de la plante. La tige ou la branche qui
porte les fenilles n'a jamais une année accomplie de dé-
veloppement, et elle contient à son centre un étui médul-
taire formé de trachées et d'autres vaisseaux. De cet
étui se détachent les vaisseaux qui occupentle centre
du pétiole de la feuille et vont se distribuer dans les
nervures.Ce faisceau central du pétiole est entouré de
tissu cellulaire qui va se joindre à celui du limbe, et
qui, à la base de la feuille, correspond à l'enveloppe cel-
luleuse du rameau. Souvent, au point de jonction, une
structure plussenée-du tissu cellulaireindique un pont
de rupture, que l'on nomme articulation, et où la feuille
se détache dès qu'elle commence à se flétrir. Cette dis-
position articulée des feuilles s'observe surtout chez les
plantesdicotylédones à feuilles composées.

On nomme caulinaires (du latin caulis, tige) les feuilles
qui s'insèrent sur la tige raméales (du latin ramus, ra-
meau), celles qui s'insèrent sur un rameau. Parfois, la
tige extrêmement raccourciedépasse A peine le collet
de la plante, et les feuilles, ramassées vers ce point, for»
ment une touffe qui semble naitre de la racine, coiutna

fl) go, partie vaginale de la gaine. gl, partie libre de l»
galue, nommée ligule. f, limbe de la feuille.



on le voit, par exemple, dans les primevères dans ce
ras, les feuilles sont appelées radicales (du latin rodix,
racine).

Qnelle que soit la partie de la plante où les feuilles
sont insérées, leur arrangement n'y est pas abandonné
au hasard, mais y est déterminé par certaines combi-
naisons dort les règles constituent une étude spéciale,
encore nouvelle et désignée sous le nom de phyllotaxie
(du grecphyllon, feuille, et taxis, disposition). Souvent
la régularité de l'arrangement des feuilles sur le rameau
se révèle à tous les yeux, et depuis longtemps tous les
botanistesont distingué sous ce rapport les feuilles op-
posées, les feuilles verticillées, les feuilles alternes, les
feuilles éparses. Les feuilles sont opposées, lorsqu'elles
sont insérées deux par deux, chacuned'un côté opposé
de la tige, à la même hauteur vis-à-vis l'une de l'antre.
Habituellement, dans ce cas, la directiondes pairessuc-
cessivesde feuillesalterne,de façon à lesplacerencroixles
unesparrapportaux autres tfig. 1076),etonditalors que
les feuilles opposées sont décussées (du latin decussatus,
croisé). On nomme feuilles verticillées [fig. 107 7) celles
qui s'insèrent au nombre de plus de deux, à la même hau-
teur autour de la tige, et y lorment une sorte de cercle

obtientune spirale régulière contournantle rameau qui
lesporte. MM. Al Braunet Sclnmper reprirent, vers 1831),
cette étudede l'arrangement des feuilles sur la tige, en
mêmetempsqueMM.L. etA. Bravais se livraient, de leur
côté, a des travaux analogues. De ces recherches est ré-
sultée la mise en lumièrede quelques lois dont on trou-
vera une exposition succincte au mot Végétal..Mais
on doit dire ici d'une manière générale que les feuilles
des. Végétaux sont toujours inséréessuivant une spirale
décrite à la surface de l'axe qui les porte.Cette disposi-
tion est caractéristiquede ces organes, et, comme ils su-
bissent parfois des modifications capablesde les rendre
méconnaissables, ce seul fait autorise à décider de la na-
ture des appendices où on l'observe. Ainsi, dit Ad.
de Jussieu, sur l'asperge, observant de petites écailles
insérées sur la tige et disposées en spirale, nous n'hési-
terons pas à penser que ce sont les feuilles réduites à
leur partie vaginale. »

Les végétaux monocotylédones ont, en général, leurs

position des feuilles peut caractériser tout le groupe. Les
acotylédones qui possèdent des feuilles les montrent
aussi disposées suivant une ligne spirale.

Cette régularité dans l'arrangement des feuillesa une

|vi iu\jiiu uuv uuiiiyj \âv ^w \ji\
nommé verticille.Lesfeuil-
\esalterne$(fig.1078), sont
insérées tour à tour à gan-
che et à droitede la tige, à
intervalleségaux,mais ja-
mais à la même hauteur.
Enfin, on dit que les feuilles
sont éparses quand elles
s'insèrentsur divers points
du rameau sans régularité
apparente.

Vers le milieu du dernier
siècle, le philosophe natu-

raliste Ch. Bonnet fit re-
marquer, le premier, que
les feuilles alternessont in-
sérées detelle façon, qu'en
reliant par une ligne leurs
intersections successiveson

feuilles alternes ou
éparses; un très-
petit nombre semble
avoir des feuilles
opposées ou verti-
cillées mais ellesne
sont pas rigoureuse-
ment à la même
hauteur. Les dicoty-
lédones ont leurs
premières feuilles
opposées,commeles
cotylédons mais
beaucoup d'entre
eux perdent immé-
diatement ou peuà
peu cet arrange-
ment. Dans un
grand nombre de
familles naturelles
de plantes, la dis-

conséquence importante; comme chacune des feuilles
porte un bourgeon à son aisselle, les rameauxqui nais-
sent de ces bourgeons se conforment aut mêmes règles
d'arrangement, et tout le port du végétal se trouve ainsi
en rapport intime avec le mode d'insertion des feuilles.

Modifications de la feuille. On trouve sur certains
végétaux les feuilles transformées 1° en filamentscon-
tournés,nomméstiri'ei,commedans les pois, les vesces,

les gesses (fig. 1079) 2° en piquants qui s'observent, soit
à l'extrémitéde certainesnervures, comme dans les houx,
les chardons, soit à la place de la feuille elle-même et
par une transformation complète de cet organe, comme
on peut le voir dans l'épine-vinette,soit à la base même
de la fouille par une modification des stipules, comme
on l'observe sur le robinier faux-acacia; 3" en écailles
plus ou moins foliacées, on plus ou moins ligneuses,
comme on en voit sur les bourgeons; 4" en bractées
ou feuillesflorales, qui sont des feuilles placées au voi-
sinage des fleurs, modifiées par suite des modifications
mêmes d'où résulte la fleur; car on peut voirau mot Fleur
que cette partie compliquée et si intéressantede la plante
est réellement un rameau avec ses feuilles transformé
en un appareil particulier pour assurer la production
des graines.

Structure des feuilles. Les feuilles étant, chez les
plantes, les organes de ]a respiration, leur structure doit
être en rapport avec le milieu où séjourne la feuille,
comme les poumons, les trachées, les branchies, sont,
chez les animaux des modifications de l'appareil
respiratoire appropriées l'habitation aérienne ou
aquatique. Les feuilles des plantes habituellementsub-
mergées dans l'eau ont l'organisation la plus simple;
c'est par elles qu'il vaut mieux commencer.

Parmi les plantes aquatiques, les unes, comme les
potamogétons, se tiennent constammentsubmergées les
autres, comme les nénuphars, tiennent leurs feuilles éta-
lées à la surface de l'eau, et surnageant de façon à con-
serverleur face supérieure toujoursen contact avec l'air
extérieur. Les feuilles submergées{fig. 1080) se composent

u un puu.Hnufl(;uny~r~o.w.
uniquementde tissu cellulaireproprementdit ou paren-
chyme, les cellules pourvuesdes granulationsvertes dans
leurintérieur sont habituellement rangéessurdeuxou trois
couches seulement d'épaisseur, régulièrementserrées les
unes contre les autres, et forment un tissu très-uniforme
et très-perméableà l'eau ambiante. Dès que les feuille»
submergées sont un peu épaisses, on y observe des la
cunes très-régulièrement conformées et complètement
closes par les cellules environnantes.Ce sont des espèces
de vessies aériennesqui contribuentà soutenir la feuille
dans le liquide environnant; ces feuilles, d'une structure



si simple et dépourvues de tout épiderme, se dessèchent
et se crispent rapidementhors de l'eau. Les fouilles. sur-
nageantesont une structure déjà plus compliquée. Leur
parenchyme est traversé de nombreux faisceaux vascu- j
laires, qui forment des nervures très-saillantesà la face
inférieure-dla feuille. D'une autre part, elles sont re-
couvertes d'un épidémieque l'on ne trouvait pas sur les
feuilles submergées, Cet épiderme s'étend sur toute la
feuille; mais à la face supérieure,qui est en contactavec
l'air, il est percé de stomatesou organes d'absorption
que nous décrirons plus loin à la face inférieure, il
en est complétement dépourvu. Ces détails intéressants
sur la structure des feuilles aquatiques sont dus aux
travaux de M. le professeur Ad. Brongniart.

Les leuilles aériennes,qui sont constammentplongées
dans l'atmosphère, sont formées d'un parenchyme ou
tissu cellulaire au milieu duquel se distribuent les fais-
ceaux de fibres et de vaisseaux que nous avons signalés,
dans l'étude extérieuredes feuille', sous le nom de ner-
vures les deux faces de ces feuilles sont recouvertes
par une lame d'épidémie pourvue de stomatest Le pa-

renchyme estformé

mot)-, mars la conçue contigue à la face supérieure de la
feuille est compacte et serrée, tandis que la couche infé-
rieure, formée de cellules lâches et irrégulières, renferme
de nombreuses lacunesque remplissent des matières ga-
zeuses. Chez les plantesà feuilles épaisses, nommées vul-
gairemeutplantes grasses, le parenchymeest un tissu de
grosses cellules laissant à peine quelques lacunes entre
elles, tris peu richesen granules verts et presque toutes
blanches vers le centre de la feuille. Les faisceaux fibro-
vasculairesqui se ramifient en nervures dans le paren-
chyme sont formésde trachées, de vaisseaux striés, réti-
culés, rayés, et de fibres ligneuses. L'épidémie est une
couche régulière de cellules juxtaposées, que l'on peut
comparerà une sorte de mosaïque. Par sa face interne,
cette lame épidermique est adhérente au parenchyme
sous-jacent;sa surface extérieureest en contact avec l'air
ambiant;elle est recouverted'une même pellicule entière-

ment transparente, et que l'on nomme cuticule.La super-
ficie de l'épidermeest parseméed'organes spéciaux d'ab-
sorption et d'exhalation,que j'ai déjàcités sous le nom de
'tomates, véritables pores lèvres renflées, qui font com-
muniquer les cellules et les lacunesdu parenchymeavec

(i)es, épiderme de la face supérieure, –et, épidémie de la
face inférieure. -ps, couche supérieure du parenchyme. -pi,
couche inférieure du parenchyme. lacunes.

(î) sss, stomates. ce, cuticule montrant en f les fentes qui
correspondent aux stomates. ee, épiderme proprement dit.

l'air extérieur. Les deux lèvres sont formées chacune
par une cellule épidermiqne, soulevée et gonflée elles
laissent entre elles un petit orifice au niveau duquel ta

Fif. 1083. Tranche -erticale de l'épiderme d'une garance (1).

cuticule, égalementouverte, donne accès aux gaz exté-
rieurs qui doivent pénétrer par le stomate. Ce stomate
est en relation avec les méats ou interstices intercellu-
laires, et les lacunes que j'ai signalées plus haut sons
chaque stomatese voit, en général, une lacune qui sem-
ble recevoir de lui l'air puisé au dehors. Jamais on ne

Pi; 1084. Lambeau d'épiderme prta aur la face inférieured'une t'cnhile
de garance (2).

tri'i've de stomates sur les nervures. La disposition de
ces pores de l'épiderme varie d'ailleurs sur la feuille;
dans les feuilles aériennes, les stomates sont haUtuelle-
ment beaucoupplus abondants à la face inférieurequ'à
la face supérieure de la feuille. Les feuilles surnageantesn'out, au contraire, de stomates qu'à leur face supé-
rieure, qui seule est aérienne. Les feuilles submergées,
n'ayant pas d'épiderme,n'ont pas de stomates. Généra-
lementdisséminés sur les feuillessans ordreappréciable,
les stomates forment, sur celles de certainesespèces, des
séries rectilignes diversementespacées. Certainesplantes

des familles des Bégoniacées, des Proléacêvs, des Snxi-
I frayées, ont leurs stomates réunis par groupes où on les

voit serrés les uns contre les autres, tandis que les au-
tres parties de la surface de la feuille en sont privées.

Fondions des feuilles. Les feuilles, par les fonc-
tions nombreuse., qu'elles exercent, jouent dans la nutri-
tiondes plantes v.n rôle considérable.Par elles s'exécute
spécialement une des plus importantes fonctions de la
vie de la plante, la respiration (voyez ce motl, fonction
complexepar laquelle le végétal puise,dans l'atmosphère,
de l'oxygène pour des phénomènes intérieurs de com-bustion lente, comparable à celle des animaux, et du
carbone sous la formed'acide carbonique,pouren consti-
tuer les parties les plus solides et les plus durables de
son Être. Outre ceite fonction si remarquable,les feuilles
sont encore des organes d'absorplion et à'ejclia/atiim;
selon l'état du milieu'où elles sont plongées, les feuilles
absorbent de la vapeur d'eau, de l'eau en nature, ou
bien elles en laissent transpireret en exhalent. Ce der-
nier phénomène s'établit dès que l'air qui environne le
végétal est sec, tandis que dans l'air humide ou dans
l'eau, c'est l'absorption qui s'exécute. Dans l'un et l'au-
tre de ces actes, les stomates jouent un rôle important
et donnent passage aux fluides qne la planteexhale ou
absorbe. La vapeur d'eau exhalée par les feuilles se dis-

(1) ee, cellules épidermiques. p, cellules du parenchyme.
une lacune du parenchyme. m, méats ou espaces inter-

cellulaires où les gaz circulent. s, stomate avec ses deu.v
lèvres formées par des cellules.

12) e, cellule épiderniique. s, stomate.



sémine le plus souvent dans l'air ambiant: mais parfois,
trop abondanteon condensée par le froid, cette vapeur
forme sur les feuilles des gouttelettes d'eau, comme on
en voit souvent le matin à la pointe des feuilles de cer-
taines graminées,ou dans les petitescavités de la surface
supérieure des feuilles du chou. On les a longtemps attri-
buées à la rosée; Musclienbroeck a, le premier, démon-
tré qu'ellessont ducs à l'exhalationaqueuse. L.-C. Tie-
viranus a, plus récemment,confirmé et étendu les expé-
riences du savant hollandais, et mis le fait hors de toute
contestation.D'antres expérimentateurs, tels que Haies
et Seuebier, ont cherché à constater quel rapport existe
entre la quantité d'eau absorbée par les racines et celle
qui est exhalée par les feuilles. En général, le végétal
perd par la transpiration les deux tiers de l'eau absor-
bée du reste, l'état de l'atmosphère a une influence
prépondérante. Par un temps chaud et sec, l'exhalation
aqueusedevienttrès-active;elle se ralentit par un temps
humide et devient presque nulle dans certains cas. Lt
nuit, cette fonction parait interrompue. La jeunesse et
la vigueurdu végétal augmententl'activitéde l'exhalation
aqueuse. Plus les surfaces sont riches en stomates, plus
elles exhalent de vapeur d'eau aussi y a-t-il à cet égard
de grandes différences d'une espèce à une autre, et,
pour la même raison, la face inférieurede la plupart des
feuilles exhale beaucoup plus que la face supérieure.
Quand, par une cause quelconque,la transpiration de-
vient trop active, le végétal se fane et perd sa vigueur
c'est ce qu'on observe dans certaines plantes lorsqu'elles
sont exposées au soleil, et d'une manière généraledans
celles qui souffrent de la sécheresse.

Mouvements des feuilles. On possède aujourd'hui
un assez grand nombre d'observations relatives aux
mouvements exécutés par les feuilles; les uns se maui-
festentsous Tiufluence de la lumière, les autres en sont
indépendants.

D'unemanièregénérale, l^s feuilles se dirigent vers la
lumière, et leur face supérieure tend à regarder le ciel.
Si, sur un végétal vivant, on contraint une branche à se
diriger vers la terre, les feuilles au bout de quelques
jours se sont tordues sur leur pétiole, de manière à pré-
senter de nouveau leurface supérieureà la lumière. Chez
beaucoup de plantes de la famille des Légumineuses, on
trouve, à l'aurore, les folioles horizontales; à me-ure
que le soleil s'élève sur l'horizon, elles se dressent vers
la position verticale; au déclin du jour, elles se pen-
chent de nouveau vers le sol et sont presque pendantes
durant la nuit (voyez Sommeil DES plantes). On peut
observerces faits sur les haricot?, les pois, etc.

Les mouvements les plus curieuxdes feuilles sont ceux
qui ne dépendentpas de l'influence de la lumière. La
Sensiiive [Mimnsu pudica. Lin.) est justement célèbre
sous ce rapport au moindre contact, les folioles nom-
breuses de ses feuilles, gracieusementdécomposées, se
rapprochent vivement en accolant deux à deux leurs
faces supérieures, et la feuille tout entière, par une in-
flexion du péiiole, s'incline vers le sol. Le choc du vent,
l'ombre d'un nuage ou d'un corps opaque, l'action de
l'élincelle électrique, la chaleur, le froid, les gaz irri-
tants provoquent ces mouvements jusqu'ici inexplica-
bles. Le chloroforme les suspend et semble endormir la
plante. Le Sainfoin oscillant {Heilysarumgyrans. Lin.),
du Bengale, a des feuilles composées de 3 dont
les 2 latérales sont animées spontanément d'un double
mouvement rapide, saccadé, continu, d'inflexion et de
torsion sur elles-mêmes pendant ce temps, la foliole
médiane et Impaire se redresse on retombe vers le sol,
suivant les progrès de la lumièresolaire. Une plante du
Pérou, nomméepar les botanistesPortieriahygrometrictt,
Ru. et Pav., de la famille des ZygO'hyllées, rapproche
et accole ses folioles aussitôt que le ciel se ccuvre de
nuageset se prépare à la pluie. On trouve à la Caroline
une plante plus curieuse encore qui prend et tue des
infectes; c'est la Dionée attrape-mouche(Dio'irea »«««ci-
pula, Lin.), de la famille des Drosérace'es. Ses feuilles
sont terminéespar deux lobes arrondis, articulés le long
de la nervure médiane, munis de poils serrés sur les
bords. Dès qu'un insecte touche leur face supérieure,
ces deux plaquesse redressentl'une vers l'autre et tien-
nent l'animal serré entre elles deux, tant que les mou-
vements du captif entretiennent l'irritation de la plante.
Hue petite plante de la même famille, commune auxenvirons de Paris, le Itossntù à feuille.s rondes (Drosera
rotuudifo/ia. Lin.) orne une conformation analogue et
exécute des mouvementssemblablesdans les mêmes con-
ditions. L'inde, l'Ile de Madagascar, nourrissent des

plantes non moins singulières, qui forment un genre
connu sous le nom de Nepenllies, et servent de types à lu
petite famille des Népentlrées.Leurs feuilles sont munies
à leur sommet d'une sorte d'urne crf'use, fermée par un
petit couverclefoliacé,articulé et mobile.A l'aurore, l'urne
est remplie d'can et fermée elle s'ouvre avec le jour, et
le liquide diminue peu à peu. On a lieu de croire que
cette eau est excrétée la nuit par la plante. Pour termi-
ner ce qui concerne cette question, il serait intéressant
de pouvoir indiquer la cause de ces mouvements des
plantes; mais jusqu'ici, malgré bien des recherches, et
particulièrementmalgré de longs travaux de Dutrochet,
lacauseet le mécanisme-du mouvement des feui les nous
sont entièrement inconnus. AD. F.

Feuili.es FLORALES (Botanique). Nom donné, aussi
bien que celui de brocle'es aux feuilles voisines des
fleurs, quand ce voisinage en a modifié notablementles
dimensions et les formes (voyez Bractées).

FEUILLES pbimordiales (Botanique). On donne ce
nom aux feuilles qui résultent du développement de la
gemmule de l'embryon,etqui apparaissent les premières
dans la germination. Souvent, elles ont une forme très-
différente de celle des feuilles du végétal adulte (voyez
Germination).

Feuilles skhinai.es (Botanique). Nom donné par-
fois aux cotylédons (voyez ce mot).

FEUILLÉE (Botanique), Feuillea ou Femllea, Lin.;
dédié au père Fouillée, voyageur du xvn' siècle.- Genre
de plantes Dicty/édones dialypêtates périyynes de la fa-
mille des Cucurbitacées, suivant de Jussieu, et dont
Auguste Saint-Hilaire a fait le type de la famille des
Nhnndhirobées,voisine des Passiflorécs et adoptée par
Ad. Brongniart. Ce genre se distingue par fleurs dioi-
ques calice à 6 divisions étalées; corolle gamopétale à
6 lobes; dans les mâles, 10 étamines libres, dont 5 sté-
riles dans les femelles,un ovaire presque infère; b styles
et 5 sticmates; baie volumineuse,à 3 loges et à écorce
dure; c'est le genre Nandhiroba de Plumier. Ce sont
des herbes grimpantes,munies de vrilles. Leurs feuilles
sont alternes et leurs fleurs sont axillaires. Elles habi-
tent, en général, l'Amériqueéquatoriale. La F. à /éuil-
les cordées iF.cordifolio, Lin. a les feuilles cordifor-
nrs, anguleuses. La F. ponctuée (F. punclata, Lin.)
présente des feuilles lobées, avec des ponctuations en
dessous. Cette espèce croit à Saint-Domingue.

FÈVE (Botanique), Fabn, Tourn.; du celtique faff.
Genrede plantes Dicotylédones dia/ypélales périyynes,
de la famille des PapiUonacées, tribu des Viciées,et que
quelques auteurs persistent,à l'exemple de Linné, à ran-
ger dans une division du genre Vicia. La F. commune
(F rulyaris, de Cand. Vicia fnla, Lin.), appelée aussi
vulgairementF. des marais, s'élève souvent à un mètre
de hauteur. Ses feuilles sont ailées à 4 ou G folioles en-
tières. glauques, et ses stipules dentelées sont un peu
sagittùcs. Ses fleurs, réunies par 2-3 sur un pédoncule
court, sont b'anches avec une tache noire sur chaque
aile, et répandent une odeur agréable. On croit la fève
originaire de Perse, dans les environs de la mer Cas-
penne.

Parmi les variétés cultivées de cette plante, on
distingue la grosse F. ordinaire, qui est celle que l'on
cultive le plus communémentdans les jardins et dans
les champs; la F. de Windsor, à graines larges et pres-
que rondes (variété plns estimée comme fourrage que
pour ses graines, parce qu'elle est peu productive); la
F. nnine hdtive, qui donne des gousses abondantes,
ainsi que la naine rouge; la F. verte, dont les goussesa
restent vertes à la maturité (vnriété de la Chine) la F.
violette, dont on a une variété à fleurs ponrpres, très-
belles la F. à longue cosse (variété tardive, grandeet
très-productive) enfin, la F. des champs, appelée aussi
F. de cheval, Féverole et Gowgone (Fuba vulgaris
equina), se distinguant par sa graine allongée, un peu
cylindrique (voyez Févehole).

Les fùves sont cultivées dès ta plus haute antiquité.
Elles ont été autrefoisl'objet de plusieurs superstitions.
Les Ewyptiens,loin d'employer les fèves comme aliment,
les regardaientcomme immondeset les rejetaientavec dé-
goût lorsqu'ilsenrencontraient.Pythagore.Cieéron, Aris-
tote même, 'ont attribué aux fèves certaines propriétés
fâcheuses, et ont défendu à leurs disciples de manger de
ce légume. Le premier enseignait, dit Jaucourt dans
V Encyclopédie,que la fève était née eu même ten:ps que
l'homme et formée de la même corruption; or, comme il
(rouvaitdans la fève je ne sais quelle, ressemblanceavec
les corps auiuiés, il ne doutaitpas qu'ellen'eût aussi uno



Ame sujette, commeles autres, aux vicissitudes de la trans-
migration, par conséquent quequelques-unsde sesparents
ne fussent devenus fèves; de là le respect qu'il avait pour
ce légume, dont les pythagoricienss'abstenaient. » Ho-
race (liv. If, sat. (i, v. 63) a fait une allusion moqueuse à
cette idée en ces termes « Quand verrai je apporter
sur ma table frugale la fève, parente de Pythagore (l'y-
iltagorœcognuta), et des légumes assaisonnés d'un lard
savoureux » Les Romains cultivaient les fèves pour s'en
nourrir, et elles tenaient un des premiersrangs parmi
leurs légumes. Ceux qui voulaient gagner les faveurs du
peuple, lui faisaient distribuer des légumes parmi les-
quels se trouvaient des fèves, ainsi qu'il est dit dans
cet autre passage d'Horace « Irais-tu consumer ton pa-
trimoine en pois, en fèves et en lupins, pour voir la foule
s'ouvrir devant toi dans le cirque, ou pour figurer en ai-
rain sur un piédestal, quand ta folie t'aurait dépouillé
de l'héritage paternel? » (Liv. II, sat. 3, v. Iis2.) Les fèves
fournissentun aliment nourrissant, mais un peu indi-
geste. On ne les sert guère sur les tables de la bour-
geoisie que dans leur primeur. Les paysansen font un
usage très fréquent à l'éiat sec, et les marins, dans leurs
voyages, en consomment de grandes quantités. La fa-
rine de fève a été employée mêlée à la farine de blé pour
faire du pain en temps de disette. On donne aux bestiaux
les tiges et les feuilles de fèves coupées en vert avec les
fleurs. Les grainessont aussi une bonnenourriture pour
le bétail. G s.

FÈVE (Horticulture). La fève que l'on cultive dans
les jardins, ou dans la petite culture des champs, est la
F. commune, F. de marais (F. vulgaris, de Cand. F.
mi'jor). Elle sert de nourriture aux hommes et aux ani-
maux; sa culture demande, en général, une terre sub-
stantielle, fraîche, non exposée au grand soleil, amendée
et bien divisée. Cependant celles qu'on sème en novem-
bre ou pendant l'hiver seront placées de préférence dans
des terres douces et légères, sur des plates-bandesex-
posées au midi, si l'on veut en avoirde bonne heure. Les
semis d'été réussissent bien lorsque la saison est plu-
vieuse et dans les pays froids; mais lorsque l'été est
chaud et le terrain sec, elles sont souvent attaquées par
les pucerons, et il n'est pas facile d'y remédier. On plante
les fèves en rayonsespacés d'environO°"io, ou en touf-
fes espacées de même, et composées de trois ou quatre
grainesdéposées dans le même trou; on les sème encore
en bordures, en plein carré. Aussitôt qu'elles sont le-
vées, on rapproche la terre des jeunes tiges; on les bine
ordinairement deux fois pour détruire les mauvaises
herbes, et à la seconde on les rechausse, pour que leur
végétation se soutienne mieux et que le produit soit
plus abondant. Ordinairement, après la fleur, on pince
le bout des tiges pour arrêter la sève et qu'elle se porte
sur le fruit. On peut, en recueillant les fèves très-jeunes
pour les manger comme primeurs, et en se Itftt&nt de
couper les tiges, espérer une seconde pousse qui don-
nera une nouvelle récolte, si la saison est favorable. Ces
tiges font un très-bon fourrage pour les vaches. Dans
tous ies cas, c'est au printempsque l'on doit semer les
fèves destinées à être récoltées mûres. Les fèves, surtout
lorsqu'elles sont jeunes et tendres, sont farineuses et
d'une saveuragréable; dans cet état, en les dépouillant
de l'écorce qui les recouvre, elles constituent un ali-
ment nourrissant; on les appelle alors /eue* dérnliée.s ou
privées de leur robe; elles sont plus faciles à digérer.
On a quelquefois mêlé la farine de fèves à la farmc de
blé, dans les moments de disette; cette fraude n'est
répréhensibleque si elle entre en quantité trop notable
dans le mélange.

Dans quelques pays, on sème souvent pour fourrage
la grosse fève avec la iëverole, les pois, les vesces et tes
lentilles; ce mélange, coupé au moment de la fleur, s'ap-
pelle dirigée. Quelques cultivateurs sèment aussi les
fèves pour engrais, vers la fin de l'automne; lorsqu'elles
sont en fleur, on les ei/terre avec la charrue, ce qui
forme un bon engrais.

En médecine, la farine de fèves est employée quelque-
fois pour faire des cataplasmesque l'on appliquesur les
tumeurs inflammatoires; aussi est elle inscrite au nom-
bre des farines résolutives. On fa sait usage autrefois,
comme cosmétique, de t'eau distilléede fleurs de fèves.

Caractèresdu genre calice à A divisions;étendard plus
longque les ai:es et la carène; 11) étamines dont !) sou-
dées par leurs filets; ovaire allongé, comprimé; gousse
oblongue, à valves très-épaisses et contenant de 2 à
4 graines très-grosses, oblongues, renflées à l'extrémité
ou se trouve le hile.

FÈVE (Zoologie). Nom vulgairepar lequel on désigné
la chrysalidedesbombyces,et particulièrementle? cocons
du ver à soie (voyez ce mot).

Fève (Médecinevétérinaire). Voyez LAMPAS.
FÈVE nu Bengale (Botanique). On a donné ce nom

à une espèce de galle décrite par Dale et Geoffroy le
premier avait « pensé que ce pouvaitêtre le myrob >lan
citrin tui-meme, devenu monstrueux par suite de la
piqûre d'nn insecte; mais il parait qu'elle, croit sur les
feuilles de l'arbre, et sa forme de vessie creuse, sem-
blable à celle des gal'es de l'orme et du térébinthe,
indique qu'elle est produite par des pucerons» iGui-
boun). Quoi qu'il en soit, cette galle est astringente.

Fève DE CALABAR. Voyez CALABAR, au Supplé-
ment.

Fève A cochon, FÈVEde pouc (Botanique). Noms qui
correspondent,en français, à celui de la jutquiame,dé-
rivé du grec wiskuamos, de us, cochon, et jr«amo.?,graine.

FÈVE DU DIABLE (Botanique'. Nom vulgaire du fruit
d'une espèce de Câprier, le Capparis ci/nopliallophora,
nommé aussi l'ois mabouïa ou Dois mabouïa.

FÈVE douce /Botanique), Fubn dulcis, Mérian. Nom
vulgaire du Darlrier des Indes [Cnssiu alalo, L'n.l,
nommée encore Herbeà dartres,parci: qu'avec ses fleurs
on faisait un onguent employé contre ces maladies.

FÈVE d'Egypte (Botanique). Nom donné par le com-
merce au fruit du Nelumbo nueffem, de Gœrtner,Ni/m-
phœa nelumbo, Lin., du genre Nelumbium,Juss., famille
des Nélurnbonées Brong. Cette plante aquatique, très-
répandue autrefois en Egypte, dans le Nil, d'où elle a
disparu, n'est autre que le fameux lotos sacré, que l'on
voit si souvent figuré sur la tète d'Isis et d'Osiris.et dont
Théophraste nous alaissé unedescription si précise que
Rhcide et liumphius, qui ont retrouvé cette plante dans
l'Inde et aux Moluqnes, l'ont reconnue à l'exactitudede
ces descriptions. « Sa tige, dit-il,de la grosseur du doigt,
s'élève à quatre coudées; sa fleur est rosc, double de
celle du pavot, et son fruit ressemble à un rayon de miel
circulaire, divisé en cellules contenantles fèves. » Sa ta-
cine se mangeait cuite ou crue; les anciens mangeaient
aussi le fruit réduit en farine. C'est une très-jolieplante
d'ornement (voyez Nflumbo).

Fève kpaisse (Botanique). Un des noms vulgaires
de VOrpin repriie{Sedum lelephiam, Lin.).1.

Fève fumérairb (Botanique). Voyez FÈVE de Pïtiia-
GonE.

FEVE DE GALÉRIEN (Botanique). Dans le Midi, on
donne ce nom à une variété de Fève, d'une grosseurre-
marquable.

FÈVE DE SAINT-If.NACE OU DES JÉSUITES, OU NOIX MUSKU
(c'est le nom malais) (Botanique). Nom donné aux
graines d'un arbre des lies Philippines,dont Limié fil. a
fdt un genre de la fnmilie des hignniacées, sous le nom
de Ignalia, Lin.. et qu'il a détaché des Stryc/mm:. Sou
nom vient de ce que les jésuites portugais qui, les pre-
miers, le découvrirent, le dédièrent à leur patron saint
Ignace, à cause de ses importantespropriétés.L'iyiwiia
amer {Ignalia arnara. Lin.: Stryi-hno*Ignalii, Beryus;
donne de très-bellesfleurs blanrhes,répandant une agréa-
ble odeur de Jasmin. Ses fruits sont globuleux et gros
comme une des plus belles poires. Leur péricarpe. sec
et dur, renferme dans son intérieur .'O à 'ii graines pla-
cées au milieu d'une pulpe charnue; ell s varient de
forme et de grosseur, tantôt ovotdes, anguleuse;, com-
primées on en trouve qui sont grosses comme une ave-
line, d'autres comme une petite noix. Elles sont dures,
cornées, semi-transparentes, de couleur brunâtre à l'in-
térieur, et d'une amertume excessive. Ces graines, qui
sont les fèves fie Saint-lynace, sont très-vénéneuses et
contiennentune forte dose c!e strychnine (voyez ce mot).
On les emploie dans les Indes comme purgatif, comme
vermifuge et pourcombattre les fièvres. Elles y sont con-
sidérées centime Une véritable panacée universelle. On
doit leur introduction en Europe au P. Cninclli. Pendant
son séjour aux Philippines, il en envoya des graines
avec des échantillons du végétal au botaniste Rai, qui,
en 1UH9, en fit le sujet d'un mémoire inséré dans les
Transactions philosophiques de Londres. Pelletier et Ca-
ventou ont fait l'analyse de la fève de Saint-Ignace, et
y ont trouvé une matière cristallineparticulière, d'une
amertume excessive, à laquelle on a donné le nom de
stri/clinine. parce que les mêmes chimistes t'ont égale-
ment trouvée, quoiqueen moins grande quant'té, dans
la noix vomii/ue, fruit d'un arbre de l'Inde, nommé
strt/clinosnux-vomica, et dont les propriétéstoxiques sont
absolument les mêmes (voyez Strïciinos.



FÈVE d'Inde (Botanique). Forskaël a donné le nom
de Uolichosfaba indica à une espèce de Dolic.

FÈVE de loup (Botanique). Nom vulgairede l'Hel-
lébore/4lide.

FÈVE lovine ;Botanique). Nom donné au fruit du
Lupin blanc,dans quelques parties du midi de la France.

Fève DE MALAC ou DE Mai.acca, FÈVE DE MALADON(Bo-
tanique). Noms vulgairesdonnés par les Portugaisau
fruit de l'Anacal'dier à feuilles longues (Anac.longifo-
lium, Lamk). On l'appelle encore Noix de marais.

FÈVE mahine (Zoologie). Les anciens avaient donné
ce nom à l'operculed'une coquille du genre Sabot, qui a
quelque ressemblance avec une fève; on lui attribuait
autrefois de grandes vertus en médecine.

FÈVE jiamnis (Botanique). Sur quelques-unes de nos
côtes, on donne ce nom à une plante de la famille des
Crassnlacées, le Cotylet ombiliqué [Cotylédon umbili-
cus, Lin.).

FÈVE naine (Zoologie). Nom donné à une coquille
du genre Buccin, le B. neriteumde Linné, à cause de
sa forme orbiculaireet aplatie.

FÈVE PEINTE (Botanique). Nom vulgaire du haricot
commun,

FÈVE picromh, picnonin, PICHOLA, PICHORA (Botani-
que). Noms que l'on a donnés dans le commerce à
deux espèces de fruits provenant de l'Amérique méri-
dionale, que l'on a aussi appelés Noix de sassafras,parce
que les arbres qui les produisent portent improprement
dans le pays 1p nomde sassa fras.Les premiers,nommés se-
mencesde p'churimvraies, sont oblongs,d'une longueur
de 0°,035 environ, brunâtres en dehors, couleurde chair
en dedans; leur saveur et leur odeor tiennent de la
muscade et du sassajrus. L'autre espèce ou semence de
pichurim fausse est longue de 0™,025 environ; elle est
noire, et son odeur ne se développe que lorsqu'on la
râpe. Ces deux fèves paraissent appartenir à plusieurs
espèces de l'anciengenre Ocotea, dont elles ont été déta-
chées pourformer le G. Nectandra(famille des fhymé/ées),
entre autres le N. puchury major de Nées, et le N. pu-
cl/ury minor de Nées.

Fè\e PURGATIVE (Botanique). C'est le fruit du
Ricin ou Palma Christi.

FÈVE DE Pytiiagorb (Botanique). A l'article Fève
(Botanique), il a été dit que Pythagore croyait que les
âmes des morts pouvaientêtre contenuesdans les fèves.
Petit-Hadel, dans un mémoire lu à l'Institut en 1808, a
prétendu que la fève réprouvée par Pythagore n'était
aucune des fèves dont nous faisons usage, mais bien le
fruit du caroubier (voyez ce mot), dont la pulpe sucrée
est d'un rouge de chair qui semble se changer en sangà
la cuisson. •

FÈVE TONKA (Botanique). On appelle ainsi le fruit
d'un arbre de la Guyane, décrit par Aublet sous le nom
de Coumorounaodorata, et appartenant aujourd'huiau
genre Dipterix. de Schreber |Papillonacées), adopté par
SI. Ad. Brongniart; Willdenow désignecet arbre sous le
nom de Dipterixodorata(voyezCoiiMAROo). Son bois, qui
est très-dur et très-pesant, se nomme à Guyenne bois de
gaïac. La fève tonka, longue de 0m,0s environ, a la
forme d'un haricot allongé; elle est renfermée seule
dans un endocarpe semi-ligneux,recouvert lui-même
d'une espèce de brou desséché; le tout a la forme
et le volume d'une grosse amande.Cette graine a ses
deux lobes ou cotylédons protégés par une enveloppe
mince, luisante, d'un brun noirâtre; leur saveur est
douce, huileuse,aromatique,et leur odeur agréable. On
s'en sert particulièrementpour parfumer le tabac, quel-
quefois en la réduisant en poudre, que l'on y mêle en
très-peiite quantité; le plus souvent en la mettant en-
tière dans le vase qui contient le tabac, ou simplement
dans la tabatière. Son odeur est due, suivant M. le pro-
fesseur Guibourt, à une matière cristalline spéciale,
trouvée par lui et à laquelle il a donné le nom de cou-
marime; cette opinion combattue par M. Vogel de
Munich, qui la regarde comme de l'acide bonzoïque, a
été depuis confirmée par l'analyse due à MM. Boullay et
Boutron.

FÈVE detbéfle (Botanique).-Nomvulgairedonné au
fruit àeVAnagyrisfétide.

Fève A visage (Botanique). C'est un des noms vul-
gaires du haricot commun.

FÉVEROLÇ (Botanique agricole). Faba vulgaris
equina,Fèvet?e chenal, variété de la Fève de marais
(Faba vulgaris, Lin.), dont elle se distingue par ses
moindres dimensions et l'abondancede ses produits.Ses
grains sont presque cylindriques,sa peau coriace; c'est

la plus cultivée du genre elle est plus tardive que les au-
tres etcraint les froids Ses qualités comestibles sont bien
inférieuresà celles des autresvariétés. On connuîteomme
sons-variétés, la F. d'hiver, plus roLuste que ««Ile que
nous cultivonsd'habitude, et la F. d'Héligoland dont les
produits sont plus abondants que ceux de la sous-va-
riété précédente. Les féveroles réussissentdans tous les
pays situéssous la latitude de la France,et même un peu
plus au nord, particulièrement en Belgique. Comme les
autres fèves,elle préfèreles terrains humideset frais, elle
vient encore assez bien dans les terreslégères mais frai-
ches dans tous les cas, le sol doit être profondément re-
mué par plusieursItbours dont le premier sera au moins
de Wfïà de profondeur. Cette plante affectionne surtout
les engraisriches en potasse et en phosphate de chaux,
tels que guano, cendres de bois, poudre d'os, noir
animal, mêlés ou non avec du fumier ordinaire.L'époque

convenable pottr semer dans le Midi est novembre et
décembre; dans le Nord, c'est ordinairement après

l'hiver, dès les premiers jours de mars. Le meilleur mode
de semaille est en lignes, quoique plusieurs cultivateurs
sèment à la volée. Les ligues doivent être éloignées
de 0™,50 à 0m,65 les semences étant à environ 0",03
les unes des autres seront recouvertes d'une épaisseur
de terre de 0™,05 à 0™,00 cette opération se fera à
la main, et mieux avec le semoir à broùatte (voyez
Semoik). Huit à dix jonrs après, les jeunes plantes étant
sort es de terre, on fait un hersage en travers. Elles au-
ront d'ailleurs deux binages pendant la végétation. On
conseille Yécimage ou pincementdu son:met de la plante,
aussitôtaprèsla floraison mais quelques-uns le condam-
nent comme inntile. La récolte se fait fin septembreou
octobre, suivant les pays. Les féveroles sont employées
pour la nourriture de l'homme, aussi bien que pour celle
des bestiaux les sommités pro-
venant de l'écimage peuvent
être mangées à la manière des
choux. Quant aux féveroles
elles mêmes réduites en farine,
elles peuvent très-bien entrer
en petite proportion dans la gfarine pour faire le pain loin
d'être une fraude unisible, le
mélange de çette farine contri-
bue à rendre le pain plus blanc,
et il n'a du reste aucun incon-
vénient. Dans quelques pays,
on les mange cuites, seules ou
avec d'autres légumes. Mais
c'est surtout pour les bestiaux
que la consommation des féve-
roles est considérable. Les ti-
ges, à tontes les époques de
leur développement, et même la
paille, sont un très-bon four-
rage. Les graines sont données
aux chevaux, dans certainescontrées,comme de l'avoine.
Les moutons,la volaille, s'en accommodent très-bien; et
elles servent aussi à l'engraissementdes boeufs et des
porcs, soit cuites, soit réduitesen farine.

FÉVIER (Botanique), Gleditsc/na,Un.; dédié à Gle-
ditsch, botaniste prussien, du xviii' siècle. Genre de
plantes Dicotylédones dialypétales périgynes de la fa-
mille des Césalpiniées. Caractères: fleurs polygames;
certains pieds portant des fleurs femelles seulement
ou mêlées à quelques fleurs mâles; d'autres pieds
portant des fleurs hermaphrodites, mêlées dans la
irp-ne grappe avec des fleurs mâles calice en cupule;
5 pétales inégaux, insérés sur le calice; 5 étamines,
même insertion; ovaire sessile gousse sèche à une ou
plusieurs graines. Les féviers sont de beaux arbres à
feuilles pennées, et à fleurs vertes disposées en épis.
ha F. à trois pointes (G. triocanthos, Lin.) s'élève à
10 ou 15 mètres environ. Il est garni de grosses
épines, souvent trifides et ligneuses. On le multipliede
graines, et il réussit bien dans les terrains légers, sa
bleux ou calcaires. On en a une variété qui est dé-
pourvue d'épines. Cet arbre, qui croit spontanémentdans
la Virginie, le Canada, la Louisiane, et d'autres parties
de l'Amérique septentrionale,y est connu sous le nom
de Carouge à miel, et donne un bois très-dur, excellent
pour le chauffage. Le F. à grosses épines [G. macra-
cantha, Desf.) est à peu près de la même grandeur que
le précédent. Ses feuilles sont composées, pennées, et
portent 7 à 8 paires de folioles alternes; ses épines sont
très-fortes,très-nombreuses, rameuses et. coniques. Ses



goussessont longnes, pendantes,un peu pulpenses. Cet
arbre-crolten Chine, où l'on en fait des haies et des clô-
tures"'hérissées d'épines et impénétrables.Le F. de la

Fig. 1086. Ftfvier à trois pointes. A cftlé une gousse

Chine (G. sinemis, Lamk) a le tronc, liérissé d'épinesra-
meuses fort pointues, longues de 0m,10 à on, 15, très-
fortes il atteintla taille du précédent et provient des
mêmes contrées. 11 en existe une variété sans épines et

à rameaux pendants. Enfin, on cultive aussi dans les
jardins paysagers le F. /ëroce (G. ferox, Desf.), qui est
d'un joli effet. Ses épines sont longues, comprimées,
trifides.

Les féviers sont peut-être les plus élégants des arbres
rustiques. « Us aiment, dit Desfontaines, les terres lé-
gères et de boune qualité. On peut les cultiver en plein
air dans le nord de la France; ils y résistent aux froids
les plus rigoureux. On les sème au printemps, dans un
terreau bien divisé; on abrite les jeunes plants jusqu'àce
qu'ils aient assez de force pour supporter les gelées. Ces
arbres ont une belle forme et un feuillage léger, qui cou-
serve sa verdure jusqu'à l'approche de l'hiver. Ils fleu-
rissent au commencement de l'été, et leurs fruits sont
mûrs en automne.Jusqu'à ce jour, on n'a cultivé les fé-
viers que pour l'ornement des parcs et des bosquets;
mais il serait utile de les propager dans nos forêts: leur
bois, qui est très-dur, liant, veiné de rouge, d'un grain
fin et serré, pourrait servir à ries ouvrages de menuiserie
et d'ébénisterie. On assure qu'il se conserve longtemps
dans t'eau sans s'altérer, et qu'il est très-bon pour des
pilotis. On pourrait aussi employer utilement les féviers

'¥

coupée el une graine.

à former des clôturesautour des champs et des jardins,
en les taillant et en les empêchant de s'élever. »FÉVRIER (Agriculture), du latin februare, purifier.
parce que pendant ce mois, qui était le douzième de
l'année chez les anciens Romains, on célébrait des céré-j monies expiatoires. C'étaient particulièrement les fêtes
fébruales, instituées par Numa, et qui consistaient à
faire des sacrifices aux dieux infernaux, afin de les ren-
dre propices aux morts. L'Eglise célèbre aussi la fête
de la Purification de la Vierge, le 2 février, et ce mois
est aujourd'hui le deuxième de l'année. Les cultivateurs
et les gens de la campagne regardent certains jours de
février comme critiques pour l'agriculture; ce sont les
2, C, 22 et 28.

Ce mois est important pour la culture. Les semailles
du printemps seront bientôt confiéesà la terre; les la-

] bours que la saisoi rend praticablesseront terminés, Ils
seront faits, en général, quelques jours avant ces se-
mailles,afin que la terre, ayant le temps de se ressuyer,
puisse plus facilement être divisée et émiettéepar la
herse, chargéede recouvrirle grain à une petiteprofon-

i deur. Lorsque le temps est beau, on commence à semervers la dernière quinzaine de février. Ce sont d'abord
les pavots ou œillettes en terrain léger et substantiel,

très-superficiellement; les féveroles du printemps en
terres fortes et argileuses,à 0m,O6 ou 0"\08 de profon-
deur le blé de mars se sème bien en février en terre
riche et fraîche; dans le Midi, on commence vers la fin
de février à semer les belteraves; dans les autres con-
trées et à la même époque, les choux pommés qu'on re-
pique en mai ou juin les pois gris, si on ne craint pasles dernièresgelées, quelques avoine* aussi, qui donne-
ront de très-bons produits.

C'est aussi le moment, dans les propriétés boisées, de
semer les glanrls, les laines, les grainesd'érables, d'a ul-
| nés, etc. On prépare le sol pour les arbres résineux.On

transplante les arbres, lorsque cela n'a pas été fait en
automne. On procède à l'exploitation des bois et des

taillis, Dans les vignes, on commence à provigner; onj termineles plantations; on taille après le premierlabour.
Quant aux prairies naturelles, les soins à leur donner

consistenten arrosages, que l'on doit pratiquer, autant
que possible, par des rigoles qui y amènent les eaux
limoneuses des champs; mais, dès que la végétation com-
mence, on doit remplacer ces eaux par celles qui sont
claires et limpides. A cette époque, on cessera d'y faire
paître le bétail. On aura soin d'étendre les taupinières.

I On enlève, autant qu'on le peut, les plantes nuisibles;on ramasse les feuilles mortesdes arbres elles nuiraient
au développement des plantes. Enfin, c'est dans ce moisqu'il faut commencer à défricher les pâturages que l'onveut livrer à d'autrescultures, et que l'on fait avec uti-

lité le drainage des prairies et des terres à ensemencer.
C'est dans le mois de février que les poulinièrescom-

mencent à mettre bas il en est de même des vaches, des
brebis et des truies les petits et les mères exigent des
soins que nous ne pouvons décrire ici c'est un sujet qui

doit être étudié dans les traités spéciaux.
En horticulture, les travaux de février prennent de

l'extension on termineceux du mois précédent. On fait
les labours lorsque le temps le permet. On sème de l'oi.
gnon, des pois hâtifs, des fèves de marais vers la fin du
mois, de la chicorée sauvage, des épinards.de l'oseille,

i des panais, des carottes, du persil, etc. Les melons, les
concombres, quelques laitues, les choux-fleurs, etc., sont
soignés sur couches avec châssis et réchauds.Les arbres
fruitiers sont tail és (poiriers et pommiers); on rabat la
tête des framboisiers pour les faire ramifier; on achève
les dernières transplantations; enfin on donne le labour
général.

Les produits de ce mois sont peu abondants; mais,
dans les serres à légumes, on trouve le céleri, les chico-
rées, scaroles, choux fleurs,choux de Bruxelles, chouxde
Milan, etc.; on a même en pleine terre, si le temps est
doux, des mâches, des raiponces.On trouve encore, dans
le fruitier, un peu de raisin,des poires de beurré d'Arem-
berg, doyenné d'hiver, passe-colmar; des pommes de
fenouillet, la reinette franche, le cakille blanc, le châ-
taignier, etc. On a déjà quelques fleurs en pleine terre;i
ainsi la petite pervenche, la pâquerette, quelques vio-
lettes, le perce-neige, le romarin, l'elléborine, le corcho-
rus du Japon, etc. Nous ne parlons pas de tout ce qui
vient en serre chaude.

FIATOLE (Zoologie), Stromatem fiatola. Lin. Es-
j pèce de Poisson du genre Stromatée (voyez ce mot), dontle corps, disposé en losange allongé, est remarquablepar



ses taches et ses bandes interrompues, de couleur dorée rr
sur un fond plombé, par le bien céleste de son dos et le r
blanc argentin de son ventre c'est une des jolies espèces c
de la Méditerranéeet de la mer Rouge; on le pûclie en s
mai, sur les côtes de Nice; sa chair est délicate. Il me-
sure 0*,35 à 0",40 de longueur. Le genre Slromalëe 1

appartient à l'ordre des Poissons acunthoptéiyijiens, (
famille des Sconrbéroides. 1

FIBRES, Fibreux, FIBRILLES(Anatomie animale et vé- 1

gétale). Voyez Anatomie vfcÉTALE. <

FIBRINE (Chimie). -Substance protéiquequi forme (
la base essentiellede la fibre musculairequi se trouve à (
l'état de solution dans le sang, quand il circule dans les 1

vaisseaux d'un animal, et qui s'en précipite en entraî- (

nant les globules pour former le caillot après que le (

sang a été extrait de la veine. C'est un corpi de nature i
fort complexe, au point de vue chimique, qui présente
une composition un peu différente surent son origine, et i

auquelen attribue pourtant la formule de l'albumine.II (

entre donc dans sa constitutioncinq éléments carbone, <

hydrogène, oxygène, azote et soufre. On l'extrait du
sang en battant celui-ci vivement avec un faisceau de
petites baguettes, au moment où il sort de la veine. La
fibrine s'attache aux baguettes sons la forme de fibres
déliées, d'une couleur un peu rougeâtre; on la recueille,
on la soumet à l'action prolongée d'un filet d'eau qui
entralne ou dissout une partie des matières étrangères,
puis on la traite par la plupart des dissolvants, alcool,
éther, acides dilués, etc. On lui fait enfin subir un der-
nier lavage à grande eau. Elle se présentealors sous la
forme de filaments blanchâtres, inodores, insipides, in-
solubles, s'altérant à la longue par leur contact avec
l'air, éprouvantdans ce cas une oxydation et abandon-
nant de l'acide carbonique. La fibrine décompose,par
une action de présence l'eau oxygénée et le bisulfure
d'hydrogène; les acides la convertissenten unn espèce
de gelée à chaud, l'acide chlorhydriqueconcentréla dis-
sout en prenant une coloration violacée. La fibrine a été
étudiée dans ses propriétés chimiques par Vauquelin,
BiTzelius, Chevreul, Dumas, Liebig et Cahours. On dis-
tingue aussi une fibrine végétale (voyez Gluten). B.

FIBULAIRE (Zoologie), F ibvlaria, Lmx; du latin fa-
bula, bouton. Genre de Zoophytes, classe des Echi-
norlermes, ordre des Pédicellés, famille des Oursin?,
connus autrefois sous le nom &' Oursins-boutons Leur
forme est globuleuse et ovoide; une série de pores for-
ment sur leur dos une sorte de rosace; l'anus est infé-
rieur à la face inférieure et près de la bouche. Ces our-
sins, semblables à un bouton globuleux, sont les espèces
les plus petites de la classe des Echinodermes ils ont en-
viron la grosseurd'un pois. Agassiz et Desor ont adopté
ce genre et y mentionnent quatre espèces vivant dans les
mers chaudes.

FIC (Médecine vétérimiirp), du latin ficus, figue.
Les vétérinaires désignent ainsi une tumeur charnue, à
pédicule étroit et à sommet renflé, quelque peu com-
parable à une figue et qui se développe isolément on en
groupa sur diverses parties du corps du clmval, et sur-
tout de l'àne et du mulet. Ces tumeurs, parfoisconsidé-
rables, saignent au moindre contact et exhalent parfois
une odeur létide; souvent elles deviennentsquirreuses.
On les voit surtout se développer sur toutes les parties
du pied et au voisinage de l'anus. Quelquefois elles se
multiplientbeaucoupsur le même animal et forment ce
qu'on nomme des grappes; il est alors impossible de
guérir le mal. Dans les autres cas, on les fait tomber
par une ligature à leur base, on on les arrache mais il
faut cautériser la plaie au fer rouge, car les lies se re-
produisent très-facilement.

FICAlliE (Botanique), Ficaria, Dill. allusion aux pe-
tits tubercules de sa racine, qui ressemblentaux fics des
chevaux. Genre de plantes Dicotylédones aialypé-
tales hypogynes de la famille des Renonculacées, tribu
des Reuoncu/ees; les espèces qui le composent fai-
saient autrefois partie du genre Uimunculus mais
elles en ont été séparées à cause de leur calice à
3 pièces et de leur corolle à 8 ou 9 pétales. La F. fausse-
renoncule (F. rununculoïeles Moench.), appelée aussi
Pettle chélidoine, Petite Éclaire, e'clairette, Herbe aux
hèmorhoides^ est une petite plante vivace, à feuilles
glabres, lisses, et à fleurs d'un beau jaune. Cette espèce
est très-abondanteaux environs de Paris, dans les en-
droits ombragés et humides. Elle donne des fleurs dès la
fin du mois de mars. Ecrasée et appliquée sur la peau,
la racine produit de l'irritation et peut à la longue don-
ner lieu à des vésicules. On s'est servi autrefois de cette

racine fraîche pour appliquer sur des tumeurs hémor-
rhoïdalcs; aujourd'hui elle n'est plus employée. On en
cultive une variété à fleurs doubles. Dans certains pays,
ses feuilles se mangenten salade.

»FICOIDE (Botanique), du latin ficus, figue; nomdonné
par Tournefortà cause de la forme des fruits. Genre
de plantes désigné par Linné sous le nom de Mesem-
bryant/iemum(du grec mexernbria le midi, et antlieô, ja
fleuris, parce que l'épanouissementdes fleurs de quel-
ques espèces a lieu vers le milieu du jour). Il est le type
de la famille des Mésembryanthemëes Caractères calice
ordinairementà 5 divisions inégales; pétales nombreux,
linéaires, disposés sur plusieurs rangéesau sommet du
calice; étamines indéfinies; le plus souvent 6 styles;
ovaire infère à 4-20 loges; capsuled'aboi charnue, de-
venant sèche et ligneuse.

Les ficoidessont des plantesherbacéesou des arbustes
à feuilles charnues, opposées. Leurs fleurs présentent des
couleursvariéeset s'épanouissentd'habitude à des heure*
déterminées.Les espèces de ce genre sont très-nombreuses
(en 1821, H;6worth en comptait ai») et habitent presque
toutes le cap de Bonne-Espérance. LaF. nodi flore (M. no-

rliflorum.Lin.) est une espèce qu'on trouve en Corse, en
Sicile, en Grèce et même en Espagne. Ses tiges sont dif-
fuses ses feuilles sont obtuses, un peu cylindriques,et
ses fleurs.solitaireset axillaires,sont blanches. Une des
ficoides les plus remarquables est, sans contredit, la F.
cristalline i/l/. crisla'linum. Lin.). Elle est connue vul-
gairement sous le nom de G/'icm/e. Ses tiges hautes de
(V^u à 0",40, courtes et herbacées, ses feuilles étalées,
grosses, charnues, larges, succulentes, sont couvertes de
petites vésicuies transparentes et brillantes, qui ressem-
blent à de petits morceaux de glace. Cette intéressante
plante croit dans l';irchipel g'ec et aux Canaries. On la
cultive dans nos jardins, cause du bel effet que produit
son feuille scintillant au soleil. Elle donne en juillet des
fleurs petites et blanches. On peut employer aussi ses
feuilles, comme celles du poi/r/iier (voyez ce mot), pour
accompagnerla salade, ou, comme celles de l'épinard,
cuites avec un peu d'oseille. On peut citer encore ,pour
la beauté de leurs fleurs, la F. violette (J7. liolnci-um.
de C:uid.), à à fleurs n oyennes, d'un beau rouge violet
la F. ponreau ou bicolore (M. btcolor, Lin ), à fli-urs
grandes, nombreuses,d'un rouge orangé brillant; la F.
à feuilles delloïiles (M. deluivies, Lin.), fleurs nom-breuses, rose pâle, d'mie odeur agréable. Les ficoïiles
se propagentde boutures au mois de juin ou de graines
semées sur couche au printemps. Elles craignent l'hu-
midité. G-s.

FIDONIE (Zoologie), Fidonia, Treitschke. Genre
d' 'Insectes de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noc-
turnes, tribu des Phalènes, caractérisé par les pre-
mières ailes arrondies, parsemées de points de conteur
foncée, se détachant sur un fond clair et pulvérulent,et
des antennes en forme de plumet chez les mâles. La
chenille a un corps svelte, cylindrique, lisse, rayé ton-
gitudinalementde couleurs variées, et vit sur les arbres
et les plantes ligneuses, telles que le genêt et la bruyère.
Ces insectes volent le jour et se plaisent. dans les en-
droits secs. La F. à plumet est commune vers les mois
de mars et de septembre, aux environs de Nîmes et de
Montpellier.

FIEL (Physiologie animale). Ancien nom de la bile
(voyez ce mot).

FIEL DE temie (Botanique). Nom vulgaire donné as-
sez communémentà deux plantes amères,la fumeterre
et la petitecentaurée.

Fiel DE verre (Technologie). Désigne les impuretés
ou écumes non vitrifiables qui, pendant la fusion des
matières premières destinées à la fabrication du verre,



se séparent de la masse vitrifiable et montent à la sur-
face du bain. Le fiel de verre se compose souvent de
chlorure de sodium et de sulfate de potasse ou de soude.

FIKNTE (Physiologie]. Voyez Excréments,Fumiers.
F1ÈVIÎE (Médecine) fehris des Latins, de fervere,

être chaud; pyretos, des Grecs, qui signifie chaleur ar-
dente, et dont on a fait le mot pyrexis, en français py-
rexie, employé souvent dans le langsige médical, comme
synonyme de fièvre, Ces étymologies nous montrent
que pour les anciens, et entre autres pour Hippocrate,
l'augmentationde la chaleur du corps était le principal,
sinon le seul symptôme de la fièvre, on plutôt c'était la
fièvre elle-même; c'en est, en effet, le phénomènele plus
constant et le plus caractéristique. Toutefois, la chaleur
perçue par le malade n'est pas toujours en rapport avec
celle qui existe réellement, ce dont on se rend parfaite-
ment compte au moyen du thermomètre qui accuse à
peine dans les cas ordinaires une sur élévation de ° à 2».
11 peut arrivet même que cette augmentationde chaleur
réelle coïncide avec une sensation de froid perçue par le
malade; c'estce qui se remarque au début des accès des
fièvres intermittentes, dans cette période connue sous le
nom de frisson et particulièrement dans une variété
de fièvre intermittente pernicieuse dite à cause de cela
fièvre atgide (du latin algidus,glacé). Un symptôme non
moins constant de la fièvre, c'estl'accélérationdu pouls
déjà Celse le place à côté du précédent,lorsqu'il dit uLa
chaleur et lu fréquence des pulsationsdes veines (les ar-
tères) sont bien les deux principauxcaractères de la fiè-
vre, mais seuls ils ne la constituent pas, etc. Cette
fréquence,du reste, peut exister danscertainesconditions
morbides, sans qu'on puisse la rapporter un état fé-
brile ainsi dans les convalescences des maladiesgraves,
à la suite des hémorragies considérables, etc., elle peut
être constitutionnelleet ne se lier à aucune maladie; on
trouve des personnes chez lesquelles le pouls normal
donne jusqu'à 75 à 80 pulsations par minute. Le degré
d'accélérationdu pouls varie beaucoup dans la lieue; il
devient quelquefois si fréquentqu'il est impossible de le
compter. Dans cette appréciation,du reste, il faut avoir
égard à l'àge et au sexe il y a là des différences très-
importantes à noter (voyez Pouls). On observe encore
comme symptômes de la fièvre, certains troublesdu côié
des fonctions nerveuses, de l'agitation, des rêvasseries,
du délire même en même temps, la respiration s'accé-
lère il y a de la fatigue, un sentiment de malaise, de
courbature il y a de la soif, perte de l'appétit la langue
est sèche, quelquefois recouverte d'un enduit plus ou
moins épais; les urines sont plus rares, plus ou moins
briquetées; la peau est sèche, aride, souvent moite; il y
a quelquefois de la sueur. Tels sont les principaux phé-
nomènes qui constituentce qu'on appelle la fièvre.

Mais lorsque le médecin, arrivé auprès du malade, a
constaté qu'il a de la fièvre, il ne sait pas encore autre
chose, sinon qu'il y a maladie; quelle est-elleî La fièvre
ne le lui dit pas. 11 faut donc porter ses recherchesplus
loin, interroger successivementles organes,analyser les
désordres fonctionnels, examiner l'éiatdes liquidesex-
crétés en un mot, faire une revue exacte de J'état du
malade, et presque toujours on viendra à bout de dé-
couvrir le point de départ de la lésion qui produit la
fièvre; ce sera le plus souvent une phlegmasie d'un or-
gane quelconque, et il n'est pas nécessaireque cet or-
gane ait une importance capitale dans l'économie; on a
vu s'alUimer une fièvre violente à propos d'un panaris,
d'un petit abcès des gencives, etc. Ainsi, tout en tenant
grand compte du rô:e de l'organe malade,on devra avoir
égard aussi à la violence de l'inflammation,à l'état ner-
veux du sujet, à sa sensibiliténormale. 11 faut dire aussi
qu'en raison de certaines circonstances accidentelles,
très-difficiles a apprécier, l'inflammation d'un organe
central important, tel que le poumon, par exemple, peut
ne donner lieu qu'à une fièvre peu intense. C'est dans
ces cas surtout que l'on a pu très-souvent diagnostiquer
et traiter comme essentielles des fièvres qui éi aient tous
la dépendanced'inflammationsméconnues, et qui, pour
ce,te raison, sont nommées latente* (de laterts, caché).
Nous parlerons bientôt de ce qu'on entend par fièvres es-
sentielles. C'est donc surtout au début des maladiesaiguës
que la fièvre se développe. Aini elle se montre dans les
phlegmasies bien localisées, telles que les pneumonies,les
pleurésies,' tes encéphalites, les péritonites, etc. dans tou-
tes les maladies dites éruptives,variole, rougeole, scarla-
tine, miliaire.Elle est encore un symptôme des fièvresdites
de mauvais caractères, fièvre typhoïde, fièvre jaune,
peste, etc. Elle peut accompagner aussi certaines affec-

tions chroniques, particulièrement lorsqu'il se fuit un
travail d'inflammationlente, de désorganisation,de sup-
puration des os ou des parties molles, lorsqu'il existe
dans le poumon, dans le mésentère des tuberculesen
voie de ramollissement, etc. Daus ces différents cas, elle
est quelquefois le seul indice qui puisse éveillw l'atten-
tion du médecin et le mettre sur la voie des désordres
cachés qui s'accomplissentdans la profondeur des or-
ganes, surtout lorsque le mouvement fébrile est violent
ou qu'il se prolonge, car alors il dénote la graviié desj altérations.C'est ce que l'on a désigné sous le nom de| fièvre hectique.

En considérantla fièvre sous le rapport de sa marche,
de son mede d'être, de sa nature, de ses symptômes, de
son ty/ie en un mot, on a admis généralement quatre for.
mes principaleset distinctes 1° les F: continues 2* les
F. intermittentes;3° les F. rémittentes;4° les F. pseuda-
coiititiites.

On appelle fièvre continue, celle qui, une fois établie
dans les conditions énoncées plus haut, se prolonge au
delà de quelques jours d'une manière continue, soit
qu'elle se termine par une maladie éruptive, qu'elle soit
le symptôme, d'une phlegmasieévidente ou laieute,qu'elle
précède l'invasion d'une fièvre de mauvais caractère, ou
qu'elle vienne compliquer une désorganisation lente de
quelque partie. Quelquefois encore, on la voit disparaî-
tre sous l'influence d'un mouvement critique (veyez
Cim.se), aprèsavoir persisté pendant plusieurs jours, sans
qu'on ait pu découvrir si elle était li-e ou non à un état
phlegman'que d'un o-gane quelconque.

D autres fo:s, la fièvre est intermittente, c'est-à-dire
que, loin d'être continue. elle affec.e ce qu'on appelle le
type intermittent périodique,c'est-à-direqu'après avoir
duré pendant un certain temps, trois, quatre, six, huit
heures,par exemple, les symptômes dim nuent, tout rentre
à peu près dans l'ordre, jusqu'au moment où un nouvel
accès fébrile arrive pour durer et se terminer comme le
précédent. Ces retours d'accès se renouvellentordinaire-
ment par périodes d'un, deux, trois jours, etc., pour -l'a-
venir aux mêmes heures, quelquefois cependantavec un
retard ou une avance de quelques heures C'est ce qu'on
appelle lièvres intermittentes, à types quotidien, tierce,
quarte, etc. F.lles peuvent se développer dans les mêmes
conditions que les fièvres continues; mais, le plus sou-
vent, elles reconnaissentpour causes des disposions lo-
cales particulières; il eu sera parle à l'artic.e Intëkmit-
tentes [Fièvres).

On donne le nom de fièvre rémittente à celle qui, tout
en conservant la marche de la fièvre continue, sans au-
cune intermittence,présentecependant à des intervalles
déterminésune certaine diminution,une certaine rémit-
tence dans les symptômes, suivie d'un accès comme dans
le cas précédent,le plus souvent à type quotidienou tierce
(voyez lSÉMiTTfcNTE [Fièvre]). Enfin une dernière forme,
c'est la fièvre pseudo-continue, ainsi nomméeparce qu'elle
a les plus grands rapports avec la fièvre continue (voyez
plus loin Fièvre pseudo-continue).

Quoique la fièvre, comme nous venons de le dire, ne
soit en général qu'un symptôme de diversesaltérations
organiques appréciables, et le plus souvent de phleg-
masies aiguës ou chroniques, cependant il arrive quel-
quefois qu'elle forme le caractère spécial de la maladie,
et qu'elle la représenteelle seule, sans qu'il soit pos-
sible dela rattacher a aucunelésion organique saisissable.
De là une division des différentes espèces de lièvres en
fièvres tymp/omatiifues, c'est-à -dire qui sont la consé-
quence, le s.v mptôme d'une affection bien définie, bien
déterminée; nous en avons parlé plus haut et fi ëv res
essentielles, qui existent par elles-mêmes.

Maintenanty a-t-il réellement des lièvres ess'ntielles,
des lièvres que l'on ne puisse rapporter à aucune mala-
die locale d'un organe?Bordeu parait avoir l'ait le premier
pas dans la voie ou plus laid ou devait découvrir la na-
ture de toutes ou au moins du plus grand nombre des
maladies fébriles. Il a enuevu que la plupartd'entreelles
dépendaient de .'inflammation.«Toutefièvre, dit-i prend
son siège dans l'irritai ion u'un vi-cère. > Broussais l'a dit
après lui et a cherché à le prouver par une puissante ar-
gumentation,et «m: une vignfiiir de critique et de dis-
cussion qu'une conviction profondepouvait seule !nspirer.
Le docteur Prost (La médecineécaiiee par les ouvertures
ducorp.s, 180!) avait déjà attribué exclusivement à la
souffrance de la muqueuse intestinale les tièvres inter-
mittentes, toutes les ataxiques sans exception, etc. Ce-
pendant, malgré les recherches les plus minutieuses,
malgré les observations des médecins les plus conscien-



cieux, la science n'a pu ratifier complétement,quant à
présent, la doctrine de ces auteurs, et l'on ne peut s'em-
pêcher de reconnaître qu'il existe des maladiesque l'on
est obligé de considérercommedes fièvres essentielles. En
sera-t-il toujours de même, et l'anatomie pathologique
a t-elle dit son dernier mot sur cette question? Nous ne
le pensons pas, et nous citerons il l'appui de notre opi-
nion les paroles bien pins autori-ées de M. le professeur
Trousseau « Lesmots essentielet essentialité, et les idées
que ces mots expriment,appliqués aux maladies, sont des
expressions fausses; il faut les bannir du langage médical.
Quoi qu'on fusse, elles inspirent une répugnanceinstinc-
tive, en impliquantque les maladiessont des êtres indé-
pendants, des essences, des espèces créées comme les
essences ou espèces des trois règnes de la nature. «Ecou-
tons, d'une autre part, ce que dit M le professeur Gri-
solle « Ce mot essentiel ne doit pas signifier que la
fièvre existe par elle-même, qu'elle ne constitue qu'une
perversion ou une altération du principe vital mais
nous voulons dire par ce mot que la lésion quelconque
qui existe certainement comme point de départ de la
maladie nous est encore inconnue dans sa nature et dans
son siège. Le mot essentiel exprime donc, si l'on veut,
notre ignorance ou une lacune de la science, mais il ne
préjuge rien sur la cause qui produit et entretient la
fièvre Sage et prudenteréserve à laquellene manque-
ront pas de se rallier tous les esprits sérieux et logiques.

D'après tout ce qui vient d'Être dit, et en raison de la
difficulté de distinguer les fièvres dites essentielles de
celles qui se lient à une maladie déterminée,on conçoit
combien une classification des fièvres doit être arbi-
traire chaque auteur a, pour ainsi dire, la sienne, et
nous nous contenteronsde citer celle que propose M. Gri-
solledansson Truitéde pathologie interne.L'auteur, après
avoirétabli qu'il existe une classe de maladiesqui doivent
recevoirle nom de Fièvres, les divise en cinq genres.

1" genre. La F. coritinue proprement dite, compre-
nant sept espèces différentes, qui sont la F. éphémère,
la F. inflammatoire la F. typhoïde, le Typhus d'Eu-
rope, la F. bilieuse des paya chauds, la t jaune, le
Typhus oF Orient ou Peste.

2e genre. Les Fièvres dites éruptives Variole et Va-
rioloïde, Varicelle, Rougeole, Scarlatine, Suette mi-
liaire.

3* genre.Il se compose des F. intermittentes bénignes,
pernicieuseset anomules.

4» genre. F. rémittentes et pseudo-continues, qu'on
pourrait, dit l'auteur, considérer,à la rigueur, comme
une simple variété ou sous-genre des intermittentes. Ce
sont, eu effet, des pyrexies qui ont la même origine mias-
matique,et qui cèuent au même spécifique. De là le nom
de Fièvresà quinquina, sous lequel on les a parfois dé-
signées et confondues entre elles.

b' genre. Enfin, la F. hectique, lente ou chronique.
Dans un article de dictionnaire,nous ne pouvons don-

ner de plus amples développements au sujet des diffé-
rentes classifications des fièvres une de celles qui ont eu
le pins de vogue au commencement du siècle, c'est celle
de Pinel, que l'on trouvera exposéedans sa Nosographie
philosophique. Celle dont nous venons de donner le ta-
bleau renfermetoutes les maladies auxquelles on peut
donnerle nom de fièvres. D'autres dénominations,basées
tantôt sur un symptôme prédominant, d'autres fois sur
une nuanceplus graveou plus légère de la maladie,etc.,
ont encoreété données aux fièvres; comme ces noms ont
encore cours dans la science et dans le monde, nous
allons brièvementles passer en revue; ou y retrouvera
ceux qui figurent dans la classification de M. Grisolle.

Fièvre adéno-mémngée, du grec uiiên, glande, et rné-
ninx, membrane. Pinel avait donné ce nom à la F.
muqueuse des auteurs. Son histoire se trouve confondue
aujourd'hui avec celle de la F typhoïde(voyez Typhoïde
[Fièvre]].

Fiévi.e adéno-nerveuse. Pinelavait donné ce nom à
\a. peste (voyez ce mot).

Fièvre adïnamiqub,du grec dynamis, force, et a, pri-
vatif. Nom donné par Pinel a une du ses fièvres qui
constitueaujourd'hui une des formes de la F. typhoïde
(voyez Typhoïde [Fièvre]].1..

FiÉviiE algide, du latin algidus, froid, glacé. On a
dés-igné par ce nom une fièvre intermittente pernicieuse,
dans laquelle le malade éprouve un froid glacialet con-
tinu (voyez Intermittente[Fièvre\).

Fiïîvre ANGiorÉNiQUE, du grec angéion, vuisseau, et
teinô, je tends. Sous ce nom, Pinel a désigné la F.
inflammatoire (voyez Inflamuatoirk| Fièvre}).

Fièvue arb-nte. C'est le camus des anciens. Pinel
la regarde comme une complication de la F. gastrique
ou bilieuse avec la F. inflammatoire.

Fièvre ataxiqoe. C'est une des formes de la F.
typhoïde.

Fièvre automnale. On donne quelquefois ce nom
aux fièvres que l'on observe plus particulièrement dans
l'automne; les plus fréquentes sont les F. rémittentes,
les intermittentes quotidiennes et quartes; on voit ré-
gner aussi quelquelois les F. typhoïdes, à forme mu-
queuse.

Fièvre bilieuse; méningo-sastrioue, de Pinel; GAS-
trique, de Baillou. Elle est con>idérée aujourd'lmi
comme une des formes de la F. typhoïde. Elle ne parait
guère existerqu'au début de cette maladie,et est carac-
térisée par la prédominance des symptômes bilieux,
bouche amure, langue jaunâtre, nausées, vomissements,
teinte jaune de la peau, etc. Cependant ces symptômes
ne peuvent se rattacher à la fièvre typhoïde que lors-
qu'ils ont une certnine gravité autrement on les voit
souvent,après avoir persistépendant quelques jours, cé-
der à des moyens simples, au régime,aux boissons dé-
layantes, à un léger purgatif. Dans ce cas, il est évident
que cet état est déterminépar quelque souffrance de l'es-
tomac, du foie et des organes digestifs en général,et qu'il
a les plus grands rapports avec ce qu'on nomme em-
barras gastrique.

FiÈvns DES camps. Quelques auteurs ont donné ce
nom aux maladiesépidémiques qui se manifestentquel-
quefois au milieu des armées; voyez les mots Tïphes,
Typhoïde {Fièvre).

Fièvre CATARRHALE. On a donné, à tort, ce nom au
mouvementfébrilequi accompagne la plupart des catar-
rhes, et particulièrement le catarrhe pulmonaire. Cette
fièvre n'est qu'un symptôme inséparable de la maladie
principale,et qui ne doit pas être traité à part. Plusieurs
auteurs ont aussi décrit sous ce nom la forme muqueuse
de la F. typhoïde.

Fièvre cérébrale, Ce nom a été donné à plusieurs
formes de maladies; ainsi Pinel l'avait donné à une va-
riété de sa fièvreataxique, dans laquelle prédominent les
symptômes cérébraux; elle rentre ainsi dans le cadre de
la fièvre typhoïde; d'autres ont donné cette dénomina-
tion aux inflammationsdu cerveau et des méninges; ce
nom est même resté dans le langage du monde.

FIEVRE chamsonneuse (Médecine vétérinaire). Ma-
ladie épizootique dont les symptômes, par leur gravité,
ont une grande analogie avec ceux du charbon; elle se
distingue, dès le début, par le hérissementdes poils sur
le dos et les côtés; le pouls est petit et serré, les conjonc-
tives sont injectées; bientôt surviennentdes frissons, des
tremblements nerveux durant quinze à vingt minutes,
suivisd'un calme souventtrompeur.Le sangdes saignées
est noir, poisseux; les maladestombant; Us rejettent par
les narines une écume sanguinolente et périssent au bout
de quelques heures.Quelquefois on observe, au ventre et
sur les flancs, des tumeurs charbonneusesque l'on a con-
sidérées comme un mouvement critique favorable. Cette
maladieestcontagieuse elle attaque leschevaux,lesbœufs
et les moutons. Elle a été observée particulièrementdans
les départementsde l'Allier,de la Nièvre et de la Somme.
Les causes qu'on lui a assignées sont les eaux puantes,
saumâtres, stagnantes, dont on fait abreuver les ani-
maux, les changementsbrusques de température, lest habitations basses et humides, les pays marécageux.Le
traitement consisteradans l'us:lge des boissons aroma-t tiques, le vin, la bière, les toniques en général on in-
cisera les tumeurs, que l'on cautérisera et qui seront
recouvertesd'un vésicatoire.On aura bien soin d'éviter
de se blesser en ouvrant ces tumeurs; il pourrait en ré-.
sulter de graves accidents. Si l'on peut dépayserles ani-

s maux, ce sira la première chose à faire.
Fièvre coLLiQOATivE. Voyez Hectique (Fièvre).

t FiÉVKE comateuse. Sauvages a donné ce nom à une
F. pernicieusequarte, dont l'accès était marqué par un
assoupissement profond.

i Fièvre de consomption. Voyez Hectique (Fiévre).
Fièvre continue. On désigne sous ce nom les fiè-

vres qui ne présentent dans leur cours ni rémiss-ions nit intermission, et qui persistent ainsi pendant toute leur
durée; on y observe seulementquelquesexacerbations.

· On a vu plus haut qu'elles pouvaientformer un genre
divisé en sept espèces, savoir la F. éphérnérk, la F. in-

flammatoire la F. typlioï'le, le Typhus d'Europe, la
F. bitieuse des pays chauds, la F. juune et le Typhus
d'Orient.



FIÈVRE ENTÉRO-MÉSENTÉRIQUE. Voyez Entéro-mé-
sf.ntérique [Fièvre).

Fièvre éphémère. Voyez ÉPHÉMÈRE (Fièvre).
Fièvres ÉRUPTIVES. Genre de Fièvres aiguës qui se

distinguentpar une marche déterminée,très-peuvariable,
à type continu, et suivie au bout de quelques jours d'une
éruption à la peau ce sont la variole et la varioloïde,
la varicelle, la rougeole, la scarlatineet la suette oumiliinre.

FIÈVRE gastrique. Nom donné par plusieurs auteurs
à la fièvre que Pinel a appelée F. mèningo-gastrique
c'est aujourd'hui ]a forme dite bilieuse ou gastriquede
la F. typhoïde (voyez Typhoïde [Fièvre^.

FIÈVRE HECTIQUE. Voyez HECTIQUE (Fièvre).
FIÈVRE d'hôpital. Nom donné quelquefois au Ty-

phus des hôpitaux encombrés.
FIÈVRE inflammatoire. Voy. INFLAMMATOIRE(Fièvre).
FlÈVRE INTERMITTENTE. Voyez iNTERMlTTENTEtFîèwe).
Fièvre JAUNE. -Voyez JAUNE (Fièvre).
FIÈVRE DE LAIT. On appelle ainsi le mouvement fé-

brilequi se développe chez ta femme, quelques joursaprès
l'accouchement,pour préparer la sécrétion du lait; elle
s'annonce ordinairementdu troisième au quatrième ou
cinquième jour, quelquefois plus tôt, d'autres fois plus
tard, par l'augmentationde la chaleur, le gonflement des
seins, qui, léger d'abord, peut devenir considérable,
an point de rendre les mouvements très-difficiles et
douloureux; il survient bientôt de la fièvre, de la soif,
de l'agitation, quelquefois un léger délire; il y a de
la céphalalgie,perte de sommeil, diminution ou même
cessation des suites de couches. Cependant, au bout de
vingt-quatre ou trente-six heures, les symptômes com-
mencentà diminuer, les seinss'affaissent,la fièvre tombe
peu à peu, la peau est. moins sèche, silumecte, et bien-
tôt une sueur abondante vient terminer cette courte
maladie; alors aussi les seins, qui jusque-là n'avaient
donné qu'une petite quantitéd'une sérosité sucrée nom-
mée coloslrum (voyez ce mot), commencentà fournir du
lait. Ce mouvement fébrile est quelquefois peu marqué,
surtout lorsque les soins hygiéniques et particulièrement
le régime alimentaire auront été surveillés avec soin. Il
est moins fort, en général,chez les femmesqui accouchent
pour la première fois et chez celles qui allaitent leur en-
tant. Le traitement d'unemaladieaussi légère et qui n'est
même des phases d'une fonction normale, l'ac-
couchement,consiste à éloigner les causescapablesd'en-
traver le mouvement fluxionnaire qui se prépare du côté
des seins; ainsi les organes digestifs seront maintenus
dans le calme par une iibstinence qui sera réglée suivant
les forces et l'état de smté généralde la nouvelle accou-
chée elle sera maintenuedans une température douce,
sans être trop chaude, ce qui serait très-mauvais; on
lui recommanderale plus grand calme physique et mo-
ral elle prendra quelque boisson douce, telle que eau
de gomme, de mauve, de violette, et on se gardera bien
de tous ces prétendus antilaiteux prônés par les bonnes
femmes et les commères et qui ne sont le plus souvent
que des excilants et des toniques réprouvéspar tous les
médecins sages et éclairés. Nous ne saurions trop recom-
mander aussi les plus grandesprécautionspour éviter la
snppressionintempestivedes sueurscritiquesqui suivent
la fièiredelait c'est un précepte sur lequel nous devons
appeler l'atiention la plus sérieuse. Quelquefois ce mou-
vement fébrile se trouve dérangé ou dévié par une cause
quelconque le médecin doit veiller avec soinà ce que tout
se passe d'une manièrenormaleet, s'il survenait quelque
complication perturbatrice, y remédier au plus tôt.

Fièvre LARVÉE, du latin larva, masque. On adonné
ce nom à des affections de différentes natares qui, bien
qu'elles ne présentent aucun des caractères des fièvres
intermittentes, en sont cependant rapprochées par une
certaine analogie, basée sur les circonstancesde leur dé-
veloppement, de leur périodicité et surtout de leur gué-
rison par le médicamentspécifique des fièvres intermit-
tentes, le quinquina.

Fièvre MALIGNE; Fièvre ataxiqub de Pinel. C'est
une des formes de la Fièvre typhoïde

FIÈVRE Dts MARAIS, FIEVRE paludéenne. Voyez IN-

TERMITTENTE (Fièvre).
Fièvre méningo-gastrique Nom donné par Pinel à

la Fièvre gastrique des auteurs, une des formes de la
Fièvre typhoïde.

FIÈVRE miliaire. Voyez Miliaire, SUETTE.
Fièvre MUQUEUSE,Fièvre adéno-mémngée de Pinel.-

Voyez Typhoïde [Fièvre).
Fièvre NERVEUSE. C'est une des formes de la Fièvre

ataxique de Pinel et de la Fièvre typhoïde des mo-
dernes.

Fièvre nosocomiale. C'est la Fièvre d'li>'oital.
Fièvre ortiée. Voyez Urticaire.
Fièvre paludéenne, Fièvre DES MARAIS. Voyez IN-

termittente PERNICIEUSE (Fièvre).
Fièvre PERNICIEUSE.-Voyez Intermittente (Fièvre).
FIÈVRE DE LA PESTE. Voyez PESTE.
Fièvre PITUITEUSE.-C'est 'la Fièvre muqueuse.
Fièvre DES PRISONS. Voyez Intermittente perni-

CIEUSE (Fièvre) et Typhoïde (Fièvre).
FIÈVRE PSEUDO-CONTINUE,du grec pseudos, faussement.
Espèce de fièvre observée dans les pays marécageux

et dont le type est généralement continu, bien que les
causes, les symptômes généraux, la nature de la mala-
die, son traitement, offrent la plus grande analogie avec
les intermittentesà infection paludéenne. Rare dans nos
climats, on l'a observée dans les pays chauds et surtout
en Algérie. Elle peut être continue dès le début;d'au ires
fois, elle commence par des accès intermittents quoti-
diens qui se prolongentde jour en jour et se rapprochent
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus ni intermittence ni rémit-
tence. On la voit souvent dégénérer en fièvre typhoïde,
le plus souvent à forme adynamique.Cette maladie, si-
gnalée par Sydenham,n'avait guère été observée par les
médecins français avant la conquête de l'Algérie, et l'ex-
périence n'a pas encore prononcé d'une manière défini-
tive sur la marche du traitement à suivre; la base de
cette médication est bien évidemment le quinquina; mais
si dès le début il ne parait aucune complication d'un
caractère pernicieux,on pourra avec avantage recourir
à la saignée, aux ventouses scarifiées ou aux sangsues
dans le cas où il y aurait des signes de congestion ou de
phlegmasie vers un organe important; puis on adminis-
trera le sulfate de quinine. M. Grisolle voudrait môir.e
qu'on associât les deux médicationspour peu que les acci-
dent pernicieux parussent imminents.

Fièvre puerpérale. Voyez Puerpérale (Fièvre),
PÉRITONITE.

FIÈVRE PUTRIDE,Fièvre adynamique de Pinel. C'est
une des formes de la fièvre typhoïde.

Fièvre QUAI1TE,double QUARTE, QUINTANE,etc.– Voyez
Intermittente (Fièvre).

Fièvre A QUINQUINA. Le quinquina étant le médica-
ment héroïque employé contre les tièvres intermittentes,
rémittentes, pseudo-continues, larvéeset même continues
à forme pernicieuse,plusieurs médecins ont désigné tout
ce groupe de fièvres sous le nom collectif'de Fièvres à
quinquina.

FIÈVRE quotidienne. C'est la forme des fièvres in-
termittentes dont les accès reviennent périodiquement
tous les jours (voyez Intermittente [Fièvre].

FIÈVRE rouge. Voyez Scakl*tii\e.
FIÈVRE sub-intisante. On a donné ce nom aux fièvres

périodiques dans lesquelles les accès se succèdent sans
laisserd'intervalle complètement libre. Elle ne diffère pas
de la Fièvre rémittente.

Fièvresynoque. SynonymeàeFièvre inflammatoire.
FIÈVRE typhoïde. Voyez Typhoïde(Fièvre), Typhus.
Fièviie tierce. -C'est une fièvre intermittente dontt

les accès reviennenttous les deux jours.
Fièvre traumatique,du grec trôma ou trauma, bles.

sure. C'est la fièvre qui accompagne les blessureset la
suppuration des plaies.

Fièvre VERNALE, du latin vernalis, de printemps.
Ce sont les fièvres qu'on a l'habitude d'observerau prin-
temps telles sont surtout les Fièvres inflammatoires,
intermittentes,etc.

FIÈVRE vitui.aire (Médecine vétérinaire). Espèce
de fièvre que l'on observe sur les vaches à la suite du
vêlage. Les symptômes de cette maladie présentent
quelque analogie avec la fièvre puerpérale de la femme
et consistent en un affaiblissement rapide des forces, un
coma profond, respiration lente, pouls grand, peu fré-
quent. Elle est presque toujours mortelle. On conseille
les excitants diffusibles, quelques laxatifs salins, quel-
quefois le quinquina, le camphre, etc.

Parmi les nombreux ouvrages que nous pourrions
recommander,nous nous contenteronsde citer quelques-
uns de ceux qui traitent des fièvres en général, ren-
voyant à chacun des grands groupes des fièvres par
ticulières,pour l'indicationdes ouvrages spéciaux; nous
nous dispenserons aussi de citer les traités généraux
de médecine qui tous s'occupent longuement des fièvres.

Notice bibliographique. Bordent Œuvres complètes,
réunies par Richerand, 2 vol., Paris, 1818 (passtm);~



Selle, Elém. de pyrètologie (en latin, Berlin, 1173, trad.
en français par Nauche, 1K02, 3e édit., 1817, avec de3
notes do Chaussier; Stoll, Aphorismes.sur les fiè-
vres (en latin, Vienne,1785), trad. en français par Mahon

et Corvisart, 18"9; Grimaud, Cours complet des fiè-
vres, 3 Ali. in-8., Montpellier, 1791 Pinel, Nosagra-
phie philosophique,3 vol. in-8°, édit. de 1818; Prost,
La médecineéclairée par l'observation et les ouvertures
du corps, 2 vol. in-8°, Paris, 1804; Bronssais, Examen
des doctrines médicales, 2 vol. in-8°, édit. de 1821, et
Histoiredes ph/egmasies chroniques,3 vol. in-8°,édit. de
1822; Chomel Pyrttologiephysiol., édit. Caffln,
Traité annlyt. des fièvres e*sent., 2 vol. in-8°, 181 i
Boudin, Traité de géograpldeet de statistique médic. et
des maladies endém., 2 vol. in-8°, 1857; Dutrouleau,
Traitédes maladiesdes Européensdans les pays chauds,
in-8°, IK61. F-N.

FIGITE (Zoologie), Figites, Lat. Genre à'imectes
de l'ordre des Hyménoptères, famille des Pu/iivores,tribu
desGallicoles,groupe ou grandgenre linnéen des Ci/nips.
Les figites se distinguentdes autres cynips par leurs an-
tennes grenues, plus grosses vers l'extrémité, leur abdo-
men ovoïde et la disposition des nervuresdes ailes supé-
rieures. Ce sont des insectesle plus souventnoirs, longs
de quelquesmillimètreset que l'on rencontre souvent sur
les vieux murs dans l'intérieur des villes, sur les fleurs
et quelquefois sur les excréments humains. Selon plu-
sieurs observateurs, les larves des figites vivraient en
parasites sur d'autres larves; tel est le F. du syrphe
(insecte diptère) (F. syrp/ii, Newman).

FIGUE (Botanique). C'est le fruit du Figuier (voyez
cemotl.

FIGUE (Zoologie). Nom d'nne espèce de Cor/uille du
genre Pi/rulc, dont la forme rappelle celle d'une figue.
On a proposé d'en faire le type d'un genre spécial sous
le nom de Ficus.

Figue-bacove (Botanique). Fruit d'une variété du
Bananierdes sages [Musa sapientium.Lin.),connu aussi
sous le nom de figue banane. Sa chair est fraiche, déli-
cate et fondnnte;elle se mange toujours crue.

FIGUE-CAQUE ou FIGOCAQUE(Botanique). Nom vul-
gaire du fruit d'une espèce de Plaqueminierde la Chine,
dont on fait usage comme aliment.

FIGUE DE mer on Figue MARINE (Zoologie). Espèce
d'animaux marins du groupe des Alcyons.

Figue DE MER ou FIGUE mabiise (Botanique). Noms
d'une espèce de Ficoïde ou Mésembryunlhéme,la Ficoide
comentibte, nommée aussi Figuier des Hotteiiiots.

FIGUIER ,Botanique), Ficus, Lin.; altération probable
du nom grec si/kè. Genre de plantes de la famille des
Morérs,caractériséainsi fleurs unisexuées et polygames
réunies dans un réceptacle commun, concave,creux, pyri-
foritie. charnu, ouvert au sommet, mnni àsabatedebrac-

(voyez l'article FIGUIER [Arboriculture]). Ce genre, qui
renfermeplus de cent espèces, comprend des arbres éle-
vés et des arbrisseauxgrimpantsà suc laiteux, à feuilles
rudes au toucher, entières, lobées ou dentées. Ces vé-
gétaux habitent les régions chaudes de l'Asie et de l'Afri-
que. On en trouve aussi dans le midi do l'Europe.L'es-
pèce la plus importante est le F. commun (F. carica,
Lin.), ainsi nommé parce qu'il passait pour être origi-
naire de la Carie, mais que les botanistesregardent vo-
lontiers comme n'étant autre qu'un petit arbre de l'Eu-
rope australe, le F. mtivnge ou Ca/irifiguier, amélioré
par la culture. On connaît beaucoupde variétésde cette
espèce, parmi lesquelles certains botanistesont distingué
plusieurs espèces et même deux genres comprenaut,

U) ^,fle;jr& iusérées sut tuute lu sut face interne du réceptacle r.

téoles écuilleuses et fermé à son

orificepard'antres petite* écail-
les; ce réceptacle porte dans sa
cavité les fleurs staminées en
haut et les pistillées en bas; les
premières ont un périantlie à
3 divisions, 3 étamines à filets
capillaires; les secondes ont un
périanthe à & dentelures,ovaire
posé sur un courtgynophoreet
un style latéral continu avec
celui ci, un stigmate à deux
branchesinégales la fructifica-
tion se compose d'utricnles
membraneuses insérées au de-
dans d'un réceptaclesucculent;
c'est ce qu'on nomme une figue

l'un, les F. domestiques, et l'autre, les F. sauvages.Les
anciens avaientétabli déjà cette distinction. Aujourd'hui,
on est porté à croire que ces figuiers proviennent d'un

Fig. 1090. Fleur mâle grouia. Fi£. lOftl. Flaur femelle grofllc.

seul et même type on pourra, sur ce point, consulterla
monographie du genre Figuierde M. Gasparrini.

Les figues ont joui, chez les anciens,qui habitaient les
contrées méridionales de l'Europe, d'une estime qui
étonne parfois les peuples des contrées plus septentrio-
nales mangerdes figues était, aux yeux des anciens,un
des traitsd'une existence molle et somptueuse.Les Athé-
niens,parmi les Grecs, avaient fait de la culturedu figuier
une des sources de leur commerce d'exportation. Leurs
figues sèches se vendaient sur tous les marchésde l'Asie
occidentaleet figuraientavec distinctionsur la table des
opulents monarquesdes Perses. Ce fruit précieux, dont
les variétés communes fournissaient l'aliment habituel
des gens des campagnes et dont les variétés exquises
étaient l'objet d'un commerce lucratif, fut placé dans
l'origine sous la surveillance d'inspecteurs spéciaux,
nommés xi/cnp/iantes, et chargés d'en régler l'exporta-
tion en temps de disette. Les exactions arbitrairesde ces
agents singuliers firent abolir leur charge et immortali-
sèrent leur nom comme synonyme de délateur, hypo-
crite et imposteur. Les historiensgrecs n'ont pas craint
d'affirmerque, dans ses attaques contreles Grecs, Xerxes
ne fut pas insensible au désir de conquérir le pays qui
produisait les figues. Les figues ce l'Afrique septentrio-
nale eurent l'honneurd'être appelées en témoignage pour
exciter les Romainsà la troisième gue-re puniquequi se
termina par la conquête de Cari liage Ou se rappelle, en
effet, que, pour y décider le sénat, longtempssourdà ses
obsessions persistantes, Caton, selon Pluuufiue et Pline
l'Ancien, apporta dans un pli de sa toge des figuesd'Afri-
que, renomméesdès cette époque pour leur beauté, et
les jeta au milieu de la salle du sénat, puis, profitant de
l'admiration qu'elles excitaient citez ces austères ancê-
tres des Vitellius et des Apicius « La terre qui porte
ces fruits, leur dit-il,n'est éloignée de Borne que de trois
journées de navigation; voilà la distance qui nous sépare
de l'ennemi. » Pline nous apprend par quel procédé les
anciens tiraient des figues une sorte de vin et même du
vinaigre. Ces habitudes se sont conservées tradition-
nellement jusqu'à nos jours dans la Grèce et les Iles de
l'Archipel, en itiilie, en Espagne. Du article spécial fera
connaître l'importance actuelle et la culture du figuier
en France.Les figues forment d'ailleurs un alimentsain;
elles sont légèrement émollientes et laxatives; on les re-
garde comme favorables pour combattre les aHectionsde
poitrine, les maux de gorge. Galieu vante l'usage des
ligues comme aliment adoucissant; et dans leur en-
thousiasmepour !e liguier, Ics anciens nous ont transmis,
dans les écrits de Diosroride et de P.ine, uue foule de
recettes où entrent, comme médicaments, l'écorce, les
jeunes pousses, les feuilles, les cendres du figuier. Au-
cune de ces recettes n'a été conservée en usage jusqu'à
nos jours. Quant au bois du figuier commun, ilest blanc-
jaunâtre, tendie, très-élastique lorsqu'il est bien sec Les
serruriers,les armuriers utilisent sa texture spongieuse
pour en faire des polissoirs à huile et à poudre d'émeri.
Dans le Midi, on lubrique des vis de pressoir avec les
gros troncs bien secs. Ou l'emploie aussi pour le chauf-
fage. Le troue et 1 s branches du figuier donnent par
incision un suc laiteux, acre, caustique et qui con-
tient environ un dixième de son poids, de caoutchouc.
Cette matière précieuse est bien plus abondante dans le
suc des espèces de figuiers qui croissent sous les climats



tropicaux. C'est précisément ce qui a valu son nom à
une espèce des montagnes du Népaul, le F. élastique
(F. e/ax/ica), grand arbre à feuilles elliptiques qui doit
être cité parmi les végétaux fournissant le caoutchouc
au commerce. Le figuier commun vient et fructifie très-
facilement dans les contrées du bassin Méditerranéen;
mais il réclame dans le nord une culture laborieuse. On
mange les ligues fraîches, mais dans le Midi, la prépa-
ration des figues sèclies est une ressource considérable
et fournit à la fois un alimentabondantaux cultivateurs
et un objet de commerce d'une assez grande importance.

On a beaucoup parlé, sous le nom de ceiprificition,
d'une opéra'ion destinéeà hâter la maturationdes figues
tardives et çai, très-usitéedans l'antiquité, le serait en-
core de nos jours dans certaines parties de l'Archipel
grec et de l'Asio Mineure. La caprifleation consiste à
provoquerla piqûre d'un certain insecte sur les figues
que l'oa veut faire mûrir. Pour cela, on récolte en juin
et juillet les figues des figuiers sauvages ou caprifiguiers,
qui sont à cette époque remplies des petits insecte, en
question prêts à sortir on suspend ces figues réunies en
chapeletsaux rameauxdes figuiers cultivés, et à mesuree
que les moucheronssortent, ils vont piquer les figues de
ces arbres, e: celles-ci, comme nos pommes et nos poires
piquées des vers, mûrissent beaucoupplus rapidement.
Tournefort a, le piemierdes écrivains français. décrit
cette opération dans sou Voyage du Levant; mais Pline
et d'autres auteurs anciensl'avaienteux-mêmes longue-
ment expliquée. L'utilité de cette pratique longue et
pénible est aujourd'hui fort contestée; mais, rn tous cas,
elle n'est nullement employée d;.ns t:os cultures. On a
beaucoup disputé pour savoir quel est l'insecte qui in-
tervient dans la caprification; c'est un cynips, mais on
ne saurait préciser sûrement quelle espèce.

Le singulier mode de floraison du figuier a fait long-
temps méconnaître ses fleurs, et on le regardait comme
donnant des fruits sans avoir fleuri préalablement.C'est
seulement en n 12 que de La Hire décrivit et figura les
fleurs mates et femellesenfermées dans ce réceptacle en
forme de poire {fig. lOiiO), si semblable à un fruit ordi-
naire. Linné donna un peu plus tard l'explicationcom-
plète du mode de reproductiondes figuiers.

Plusieursespèces de figuiers exotiques méritent d'être
signalées. Le F. des pagodes [F. rr.hgiosa, Lin.) est en
grandevénérationdans l'Inde; ce bel arbre, dont le tronc
atteint plus de 1 mètre de diamètre,a un« cime rameuse
étendue horizontalementet un ombrage épais remarqua-
blement étendu. C'est sous cet abri majestueux que, se-
lon les traditions religieuses de l'Inde. le dieu Vichnou
a vu le jour. Cette croyancea rendu l'arbre sacré; on le
plante autour des pagodes, les prêtres le soignentet nul
ne peut y toucher. Le F. du Renyale ou F. des Indes
(F. indien.Lin.vulgairement Pi//al et Arbredepagnde,
est un arbre vraiment merveilleux d'aspect qui croît
dans les mêmes contrées. Son tronc, fort gros, s'élève à
lo ou 15 mètres et sa cime étale au loin ses vastes bran-
ches horizontales; les plus voisines du sol émettent de
longs jets cylindriques,pendants, nus, semblables à des
cables, qui, s'allongeant vers la terre, y prennentracine
dès qu'ils y parviennent,formentcomme des troncs sup-
plémentaires soutenant et alimentant les branches infé-
rieures et deviennent le point de départ d'arbres nou-
veaux groupés autour de lu souche commune. Ainsi se
furme une sorte de monument végétal couronné de ver-
dure et porté sur de nombreuses colonnes. Souvent les
Indienss'étudient à diriger ces rejetons des branchesen
arcades régulières, puis ils installent leurs idoles sous
ces temples de verdure. Les deux espèces qui viennent
d'être citées fournissent de la laque (voyez ce mot Beau-
coup d'autres espèces intéressantes de l'ancien et du
nouveau monde pourraient encore être citées ici, si les
bornes de cet article le permettaient. Ao. F.

FIGUIER (Arboriculture). Le figuier (Ficus carica,
Lin.) croit spontanémentdans toutes les parties chaudes
de l'Europe, en Asie et dans le nord de l'Afrique. C'est
à la colonie grecque qui fonda Marseille que nous de-
vons l'introductiondu figuier dans la Provence.Aujour-
d'hui cette cultureest générale dans le midi de la France,
en Algérie et dans toute l'Europe méridionale.

Pendant cinq mois, la figue entre pour une part no-
table dans le régime des habitants des contrées méridio-
nales. Desséchée, elle y joue encore un rôle important,
et ce qui n'y est pas consommé devient l'objet d'un
commerce considérable avec le Nord.

Mode de fructificationet de végétation. Si l'on exa-
mine au printemps un jeune bourgeon de figuier, on

voit, à l'aisselle de chaque feuille, un petit bouton
pointu, écailleux (A, fig. 1002) c'est le rudiment d'une

Fig. 1092. Bouton & bois et bouton 1 fleur à l'aisselle d'une feuille He
lignier.

nouvelle. pousse qui se développera l'année suivante. Le
plus ordinairement on trouve à côté de cet œil, et quel-
quefois à son exclusion, un antre bouton B) égalementl écailleux, mais un peu plus volumineux, de forme ar-
rondieet déprimée c'est le rudimentdes fleurs ou jeunesi figues. Ces boutons à fleur sortent bientôt de leur enve-
loppe écailleuse, grossissent assez rapidement et appa-
raissent sous forme d'une figue qui atteint sa maturité

vers la fin de l'été.
Dans les contrées où la température moyenne ne des-

cend pas au-dessousde + lï°, la végétation et la fruc-
tification du figuier sontcontinues; là où la température
moyenne s'abaisse au-dessous de cette limite, le figuier
perd ses feuilles,et sa végétation est interrompue. 11 se
passe alors un phénomène as.ez remarquable le bour-i geon (B, fig. i('i)3), né au printemps, ne peut développeri complètement et mû-
rir qu un certain
nombre des figues
qu'il porte, celles de
la base (Ai. Cellesdu
sommet (C), qui ne
sont encore qu'a l'état
rudimentaire,sontar-
rêtées dans leur évo-
lution par les pre-
miersfroids; elles res-
tent stationnaires
pendant tout l'hiver,
reprennent leur ac-
croissement au prin-
temps suivant, et
mûrissent au milieu
de l'été sur des ra-
meaux dépourvus de
feuilles (D). On donne
à ces figues le nomde
de premières figues,
figuesd'éleou figues-
fleurs. Celles qui ont
commencé à se former
au printemps, à la
partie inférieuredes
bourgeons (A', et qui
mùrissent au com-
mencement de l'au-
tomne, prennent le
nom de secondes fi-
yues ou figues d'au-
tomne. On voit que,
sous le climat du Mi.
di, le figuier donne
annuellementdeux récoltes. Comme les figues d a.tomne
naissent sur le mente bourgeon que celles qui ne mûri-
ront que J'été suivant, on conçoit que plus on récolte des
premières, moins les figues fleurs sont abondantes. Aus-
si les variétésprécoce», c'est-à-direqui peuventmûrir un
grand nombre de figues d'automne avant les premiers
froids, donnent-elles,engénéral,moins de figues d'été que

Fig. 1093. Runeiuet bourgeon da figuier
portant des figues-fleur»<D;,des figuesd'au-
tuuwe (A) et des figues muiiBenuire» (CJ.



les variétéstardives.Par la même raison, les figues-fleurs
sont à'amant plus abondautes sur les arbres, que l'on
s'éloigne davantagedu Midi vers le Nord. Sou» le climat

de Paris, les variétés, même les plus précoces, ne peuvent
donner que des figues-fleurs;ce n'est qu'exceptionnelle-
ment, et dans des annéestrès-chaudes,qu'on peut y ob-
tenir quelques figues d'automne.

Variétés.–Le figuieroffreun grandnombrede variétés.
Nous indiquerons ici quelques-unesdes meilleuresparmi
celles qu'on cultive en Provence.

Napolitaine. Figue d'automue, très-bonne; excel-
lente à sécher; mûrit au commencement de septembre
donne quelques figues-fleurs. Cultivée à Aix et à S:ilon.

Venlale, Très-bonne fralche et sèche mûrit comme
la précédente. Cultivée à Brignoles et à Salon.

Èourjassotie, barnissotte blanche. Chair rouge;
très-bonne fraîche et sèche; se plaît dans les bons ter-
rains,où l'arbre s'élève très-haut.Commuue à Marseille;
mûrit comme les précédentes;diamètre,0œ,035 à0",040.

Blanquette (fig. t094).- Ronde, médiocre; mûrit à la
mi-août. C'est la pins cultivée au nord de la région des
oliviers, et notammentsous le climat de Paris; on ne a
fait pas sécher; diamètre, O01 ,026 à 0m,«30; donne des
figues-fleurs.

Coucourelleblanche, fiyue ange'lique (fig. 1095). Mé-
diocre mûrit fin juillet; elles naissentde deux à quatre

ensemble à l'aisselle dés feuilles doivent être récoltées
trèvuiûres; terrains secs; diamètre, 0",020 à O^Oît).

Marseillaise,fii/ue d'Athènes. Petite, arrondie, très-
sucréeet très-délicate. C'est la plus eslimée pour faire
sécher; mûrit fin d'août; terrains secs, abrités du nord,
peu éloignùsde la mer; cultivéeà Marseille et à Toulon.

De- Versailles,royale. Chair rose; donne beaucoup
de figues-fleurs, assez grosse, très-bonne mûrit mi-juil-
tet; diamètre, 0",0'iO à 0^045.

Col des dames, col de Signore. Excellente et belle
variété; cultivée en Roussillon.

Espagnole,tf Espagne. Très-bonne;mûrit au com-
mencementde septembre; cultivée à Aix.

FIGUES COLORÉES.

Poulette. Très-bonnefraîche et sèche; mûrit fin
d'août; cultivée à Tarasconet a Salon.

Observantine, Cordelière, Figue grise. Blavetle.
Variété très-répandue; figues-fkursabondantes,grosses,
très-bonnes mùrissant à la mi-juin; figues d'automne
médiocres, plus petites; on les fait sécher; terres sub-
stantielles et fraîches. Arbre vigoureux.

De Grasse, Grassengue,Figuegrise. Médiocre fraî-
che, très-bonne sèche; fin d'aotlt; diamètre des ligues,
O",07C à 0",080; donne quelques figues-fleurs;terrain
frais.

De Jérusalem. Très-bonne variété cultivée à Aix
fin d'août.

Safranée. Excellente fraîche et sèche; mi-septein-
bre cultivéeà Nice et à Salon.

Aubiquoun, Aubique violette, Petite auhique. Fique-
poire, Figue de Bordeaux {fig. tOU6). Figues-fleurs

FIGUES BLANCHES.

Fig. 1095.Figue coueoiirelW blanche.

Fig. 1096. Figue de Bordeaux, Aubiquoun.

abondantes, médiocres; figues d'automne, bonnes; chair
rouge; diamètre, 0™,033. Terrain frais. C'est, avec la
blanquette, celle qui s'accommode le mieux du climat
de Paris.

Bellone. Très-bonne fraîche et sèche; fin d'août;
diamètre, O^fMâ à 0™,050; quelques fignes-fleurs ter-
rains substantielset frais; cultivée à Grasse, Draguignan
et Marseille.

De Cuers, des Dames, Sans-pareille. Très-bonne¡cultivée à Bargemont et ailleurs.

FIGUES NOIRES.

Bourjassotte notre. Très-bonne fraîche mûrit de-
puis le commencement de septembre jusqu'au commen-
cementde l'hiver terrains gras et frais; diamètre, 0™,050
à 0»,055.

Mouissonneviolette. -Peau très -fine, bleuâtre et cre-
vassée chair rouge excellente,fraîcheet sèche diamè-
tre, ii™,040 donne aussi des figues-fleurs en juillet, mais
moins bonnes. Terrain frais.

Sultane. Excellente vient de Tunis; cultivée à
Salon.

Dans le Midi, les récoltes de figuesd'automnesont tou-
jours plus abondantesque celles de figues-fleurs. D'ail-
leurs, les premières sont toujours plus sucrées, moins
aqueuseset font de meilleursfruits secs. On choisit donc
les variétés à fruits d'automne pour faire les grandes
plantationsdestinées à alimenterle commerce des fruits
secs. Toutefois, ce choix devra être tel, pour chaque lo-
calité, que la maturité et la récolte puissent être termi-
nées au moins quinze jours avant la saison des pluies
car ce laps de temps est nécessaire pour sécher la récolte
au soleil. Sous le climat de Marseille, les meilleures va-
riétés pour sécher sont la marseillaise, celle de Grasse
et la mouissonne. Plus au nord, à Orang», on devra pré-
férer la blanquette, et au delà, la coucourelle blanche.
D'autresvariétés, également propresà être séchées, pour-



raient être certainement préférées à celles-ci, au point
de vue de la qualité; mais elles sont plus tardives, et on
serait obligé, pour les faire sécher, d'avoir recoursà un
appareilà air chaud. Quantaux variétésfertiles en figues-
fleurs, on les réserve exclusivement pour être mangées
fraîches. On en forme des plantations dans le voisinage
des grand; centres de population; et ces variétés sont
choisies de façon que, la maturité de leurs fruits se suc-
cédantsans ce,se, on puisse en manger depuis la fin de
juin, époque à laquelle mûrit Vobserountine, jusqu'à la
fin de juillet, où commencent les figues d'automne; on
leur fait ensuite succéder les figues d'automne les plus
précoces, puis viennent les variétés les plus tardives,
comme la boui'jnssotte noire, dont la maturation se pro-
longe jusqu'à l'entrée de l'hiver.

Climat et sol. Le figuier appartient surtout au cli-
mat du Midi. Il redoute le même degré de froid que l'oli-
vier mais sa végétation, beaucoup plus prompte, répare
bientôtles dégâts occasionnés par la gelée. Plus la tem-
pérature est élevée, plus ses fruits acquièrent de qualité.
La culture des figues s'avancejusque sous le climat de
Paris mais il faut l'y abriter contre les froids de l'hiver.
Au nord du climat de Paris, les figues-fleurs ne mûris-
sent plus. On trouve des figuiers sur tous les terrains,
depuis les plus secs jusqu'aux plus humides; nous avons
indiqué, dans la liste qui précède, les besoins de chaque
variété sous ce rapport. On reconnaît cependant qu'en
général c'est dans les sols calcaires, rieneset frais,qu'ils
donnent les. itteilk'urs produits. On dit que îe figuier
veut avoir le pied dans l'eau et la tête au soleil.

Culture. Le figuier peut être multiplié au moyen des
semis, des marcottes, des drageons, des boutures et de
la gre ffe. Les semis ne sont presque jamais employés, à
cause de la difficulté de se procurer de bonnes semences,
de la lenteur de ce procédé et du grand nombre de va-
riétés médiocres que l'on en obtient. Les marcottessont
d'un usage plus fréquent. On choisit des rameaux d'un
à deux ans, on pratique une ligature ou une incision sur
la partie enterrée (voyez Marcottage),on sèvre à l'au-
tomne,et l'on plante immédiatementà demeure.Comme
le figuier n'aime pas à être transplanté, on peut, pour
ne pas déranger les racinesde la marcotte, faire celle-ci
dans un panier, comme nous l'avons expliqué pour la
vigne en treille, avec cette différence que le sommet du
rameau qui sort de terre ne sera pas tronqué. Les dra-
geons sont le mode de multiplicationle plus simple et le
plus ordinairement employé. On les enlève à l'âge de
deux ans au pied des figuiers, et on les plante à demeure
en automne. Mais les figuiers que l'on multiplie ainsi
présentent l'inconvénient de produire à leur collet un
très-grandnombre de drageonsqui épuisent la tige. Aussi
serait-il préférable d'employerles boutures. Ces boutures
sont faites à l'automne. On choisit des rameaux vigou-
reux, nés depuis le printemps, longs de um,2(> à O™,25,
et à la base desquels on a conservé le talon. Ces boutures
sont plantées à demeure et de façon que le bouton ter-
minal excède la surface du sol de 0™,03 ou 0™,04 seule-
ment. Pour préserver ce bouton des intempéries de
l'hiver, on le couvre d'nn petit capuchon en cire, que
l'on retire au printemps. La greffe n'est employée que
pour améliorer la nature des figuiers. Toutes les sortes
de greffes réussissent sur le figuier, mais on se sert or-
dinairement des greffes en fente simple, en couronne et
en sifflet. La greffe en couronne est réservée pour les
grosses tiges.

Les soins que réclame la culture du figuier varient
suivant le climat. Nous allons donc les examinerséparé-
ment sous le climat du Midi et sous celui de Paris.

Culture du figuier dans le midi de la France. Le
figuier peut être planté en quinconce, dans un verger
agreste, auquel on donne le nom de figuerie. Les arbres
y sont placés à la distance de C ou 7 mètres. Ce mode
de cultureest toutefois peu répandu, à cause d'un cham-
pignon parasite qui, attaquant les racines, passe d'un
arbre à l'autre et détruit rapidement toute la planta-
tion. C'est pour cela que l'on préfère généralementplan-
ter le figuier en lignes isolées, entremêlées d'autres
arbres, tels qu'amandiers, oliviers, etc. On les place
aussi dans les vignes, de distanceen distance. Dans l'un
et l'autre cas, on ameublit et l'on amende le sol, à cha-
cun des points où les figuiers doivent Ctre plantés, sur
une largeur de 1 mètre et une profondeur de 0™,80.
Quelle que soit la forme de la plantation, il faut la dé-
fendre de la sécheresse pendant les deux ou trois pre-
mières années, soit par des irrigations, soit par des
binages ou des couvertures.

Formation de la tige. Dans le Levant, l'archipe
grec, l'Afrique,les figuiers développent un tronc de 3 à
4 mètres d'élévation,et de flm,S0 à 0",4<>. rie diamètre;
ce sont de véritablesarbres.En Provence,la température
moins élevée et les gelées fréquentes s'opposent à ce
qu'ils prennent ces grandes dimensions; mais il y a
avantage à leur faire développer un tronc, parce que
cette disposition leur permet, en général, de prendre de
plus grandes dimensions et de donner des produits plus
abondants, et que l'on peut tirer meilleur parti du ter-
rain placé sous la tête des arbres. Toutefois, les parties
les plus chaudes de la Provence permettent seules de
profiterdes avantages des hautes tiges, car cette forme
expose davantage les figuiers aux rigueurs de l'hiver. La
tige devra donc être d'autant moins élevée qu'on s'éloi-
gnera davantage des bords de la Méditerranée, jusqu'à
ce qu'elle disparaisse complètementaux limites de la
Provence, pour être remplacée par une cépée. Cette der-
nière forme devra être également adoptée, même en
Provence, pour les figuiers des terrains légers non sus-
ceptibles d'être arrosés.

Quand les figuiers doivent être pourvus d'une tige,on
laisse se développer librement, pendant les deux pre-
mières années, tous les bourgeons qui apparaissent sur
les jeunes sujets. A la troisième année, au mois de mars,
on choisit le rameau le plus vigoureux, on le dresse avec
un tuteur, et l'on supprime tous les autres. A partir de
ce moment, on ne conserve sur cette tige que le bourgeon
terminal, jusqu'à ce qu'elle ait atteint la hauteurà la-
quelle elle doit se ramifier, c'est-à-dire environ 2 mètres
pour les parties les plus chaudeset les mieux abritéesde
laProvenco. Alors, au printemps, on supprime le bou-
ton terminal et l'on fait ainsi développer vigoureusement
les boutons latéraux destinés à former la tête; le déve-
loppementdecelle-ci est ensuite abandonnéà lui-même
on veille cependant à ce qu'elle prenne une disposition
à peu près régulière.

Quant aux cépées, elles se formentd'elles-mêmes par
les bourgeonsqui naissent sur toute l'étendue des jeunes
plants, et surtout vers la base, pendant les premières
années qui suiventleurplantation.

Dans l'un et l'autre cas, il est prudent d'envelopper
de paille, pendant les deux premières années, les ra-
meaux des figuiers pour les défendre des froids de l'hiver.

Taille. Quoique beaucoup de figuiers du midi de
la France soient abandonnésà eux-mêmes après leur
formation, n'en est pas moins vrai qu'une taille prati-
quée avec discernement produirait les plus heureux ré-
sultats. Cette opération est d'ailleurs fort peu compli-
quée chaque année au mois de mars, on enlève les
rameaux gourmandsinutilesqui se sont développés à la
base des branches principalesou sur le collet de la ra-
cine. On supprime également un grand nombre des ra-
meaux latéraux qui sont nés sur la partiedu prolonge-
ment de chaque branche âgée de deux ans; on ne conserve
que ce oui est nécessaire pour formerdes branches de
second ordre destinées à combler quelque vide dans
l'arbre.

Moins on usera de la serpette pour le figuier, mieux
cela vaudra. Aussi il conviendrade supprimer les pro-
ductions inutiles, autant que possible, lorsqu'ellesseront
à l'état de bourgeon. Dans tous les cas, les plaies qu'on
sera obligé de taire devront toujours être recouvertes
avec du mastic à greffer dès qu'elles présenteront uu
diamètre de 01",02.

Bernard, qui a écrit à Marseille,en 1776, un très-bon
mémoire sur la culture du figuier, parle d'un procédé
déjà fort ancien et qui a pour but de hâter la maturation
des figues. 11 consiste dans l'applicationd'une très-petite
goutte d'huile d'olive fine au centre de l'œil de la figue.
Cette opération est encore pratiquée avec beaucoup de
succès dans quelques localités de la Provence, et no-
tamment à Martigues l'huile est mise avec un brin
de paille très-fine, de façon à ne toucher que le centre
de l'œil. On la pratique aussitôt que l'œil a pris dé-
cidément une teinte rouge, et, autant que possible, le
soir après le coucher du soleil. La figue, qui était
verte, petite et dure, apparaît dès le lendemain gon-
flée, molle, avec une teinte jaune. L'oeil est ouvert, la
floraison commence, et l'on cueille la figue le quatrième
jour au matin, au momentoù les semences vont se for-
mer. On obtient ainsi un fruit qui a acquis plaide par-
fum et de douceurqu'avec la maturation naturelle, et
qui est privé de ces nombreuses graines dont la présence
est désagréable. Cette opération offre un autre avantage:
c'est que l'arbre, soulagé par cette récolte anticipée,



fournit des sucs plus abondantsaux fruits qui lui ont été
laissés et qui dès lors mûrissentplus tôt. Toutefois, cette
pratique a été réservée jusqu'à présent pour hâter la
maturation des figues que l'on mange fralches. On n'aa
pas trouvéqu'elle pût être appliquéed'une manière éco-
nomiqueaux figue» à sécher.

La naissance des figues étant continue sur chaque
bourgeon pendant tout le temps qu'il s'allonge,un cer-
tain nombred'entre elles, placées vers la base de la moi-
tié supérieure des bourgeons, sont surprises par les pre-
miers froids avant d'être mûres, et lorsqu'ellessont déjà
trop avancées pour résister à l'hiver et se développer
l'anuée suivantecomme les figues-fleurs. Ces flgues tom-
beront aux premiers jours du printemps; il vaut donc
mieux les supprimer aussitôtqu'elles ont atteint le pre-
mier tiers de leur grosseur. On économise ainsi la sève
qu'elles auraient absorbée jusqu'au moment de leurchute.

Labours, engrais, irrigation. Dès la fin d'octobre,
et même plus tôt, quand les figuiersse sont dépouillés de
leurs feuilles et que la récolte est faite, on leur donne le
premier Inbour avec la pioche ou la houe fourchue. On
laisse unT)etit bassin autour de chaque pied pour rete-
nir les pluies d'automne. Dans la premièrequinzaine de
décembre, et plus tôt si l'hiver est précoce,on comble ce
bassin et l'on butte le pied des arbres le plus haut pos-

Fig. 1097. Cépe« de Oguier entourée d'un basein.

sible, afin de les préserver du froid. Au commencement
d'avril, après la taille, on rabat cette terre et l'on donne
un second labour moins profond que le premier. Apres
l'ébourgeonnement,onpratique un premierbinage,qu'on
répète ensuite tous les mois jusqu'à la fin d'août. Ces bi-
nages ameublissentparfaitement la surface du sol, re-
tiennent l'humidité, font grossir les figues et accélèrent
leur maturation.

Quoique le figuier donne des produits passables dans
des terrains tellement maigres, que les autres arbres
fruitiers ne sauraient y vivre, il est très-avided'engrais,
et la beauté ainsi que l'abondancede ses fruits payent
largement ceux qu'on lui applique. Comme pour les
autres arbres, ce sont les engrais à décomposition lente,
tels que les os concassés, les cornes, les chiffons de
laine, etc., qui lui conviennentle mieux. A leur défaut,
les cultivateurs du Midi emploientles fumiers de mou-
ton, de cheval, la colombine,pour les terrains frais, et
le fumier de vache pour les sols légers. Cesdiversengrais
sont enterrés lors du labour d'automne. Les premiers
engrais n'ont besoin d'être renouvelés que tous les six
ou huit ans, et les seconds tous les deux ou trois ans.
Pour les figuiers dont le produit est destiné à sécher, on
fume légèrement, parce qu'on obtient ainsi des figues
plus sucrées, moins aqueuses et qui se dessèchent plus
facilement.

Certainesvariétés de figuiers, notées dans la liste que
nous avons donnée, supportent assez facilement la séche-
resse néanmoins on peut dire que toutes les variétés
se trouvent bien de l'irrigation, pourvu qu'elle ne soit
pas trop fréquente et qu'elle ne fasse qu'entretenir la
fraîcheur du sol. Les figuiers dont on doit faire sécher
la récolte devront être arrosés plus modérément que
ceux dont les fruits doivent être mangés frais.

Le figuier dure fort longtemps lorsqu'il est placé sous
nn climat favorable. Ou trouve en Afrique des figuiers
qui ont plus de deux siècles. Dans le midi de la France,
la duréedes figuiers en cépée est prpsqne indéfinie,parcequ'ils se tenouvellent constammentau moyen de nou-
veaux jeta qui naissent de la souche. Mais ceux qui sont
à haute tige arrivent à la décrépitudevers l'âge de cin-
quante à soixante ans.

Cullur-e du figuier sous le climat de Paris. Sous le

climat de Paris, le figuier est cultivé en cépées dispo-
sées en lignes isolées ou réunies sur nu terrain spécial
dit figuerie. On ne laisse pas acquérir aux tiges de ces
cépées plus de 1™,60 à 2 mètresde longueur,afin de pou-
voir les abriter facilementpendant l'hiver. On ne cultive
que les variétés fertiles en figues fleurs, car les figues
d'automne n'y mûrissent presque jamais.

Argenteuil et la Frotte sont les deux localités les plus
renommées pour la culture de cet arbre aux environs de
Paris; elles fournissant toutes les figues fraîches qno
l'on voit sur les marchés.

L'introduction du figuier à Argenteuil parait dater do
plus de deux siècles. Il y est cultivé en massifdans des
sols profondément ameublis, richementfumés, de nature
siliceo-calcairoargilouse, abrités des vents du nord et
du nord-ouest, et exposés du midi au levant. Cette cul-
ture comprend une surface d'environ AO hectares, qui
produisenten moyenne ï 50000 figues. La variétécultivée
estcellequenous avons décritesous le nom de blanquette
(fi(t. 1094]. Voici comment on procède à cette culture.

On prend des marcottesen panier on les plante au
mois de mars, dans des trous de I"\M) de diamètre, pro-
fonds de 0",80, et remplis de terre bien Amendée. La
plantation est faite de façon que la partie enracinée de
la marcottesoit enterrée à 0m,25 ou 0™,30 de profondeur,
et de manière aussi à enterrer O*,1S ou 0",v0de la tige,
dont le sommet sort obliquement du sol. Pour former
plus vite la cépée, on pourra planter deux marcottes
dans chaque trou au lieu d'une; dans ce cas, les deux
paniers seront pinces en lignes parallèles à la ligue de
plantation,à om,20 les uns des autres, et de manière que
les tiges soient opposées l'une à l'autre sur cette ligne.
On a soin de laisser la surface du trou à 0™,30 au des-
sous dj sol environnant. L'excédantde la terre est dis-
posé en ados autour du trou, afin de retenir plus facile-
ment l'eau des pluies au pied des jeunes figuiers. Les
arbres sont plantés à 5 mètresde distance les uns des
autres dans les lignes, et. à 4 mètres entre les lignes, de
façon à former une sorte de quinconce. On abandonne
ces jeunes plants à eux-mêmos pend mt tout l'été, en les
préservant toutefois de la sécheresse au moyen de bi-
nages ou de couvertures. Dans la première quinzaine de
novembre, lorsque les premiers froids commencent, que
les feuilles sont complètement tombées, et que la terre
n'e.-t pas trop humide, on choisitun beau jour et l'on
Incline avec précaution la jeune tige jusqu'au niveau du
fond de la fosse; on la couvre ensuite,ainsi que le pied,
d'une couche de terre de O"iOà 0m,40d'épaisseur, pour
la défendre contre les froids. Vers la fin de février, lors-
que le temps est devenu doux, on découvre les tiges et
l'on rétablit la fosse comme elle était avant le couchage.
Le développement du jeune plant est encore abandonné
à lui-même pendant l'été, puis on le recouche en no-
vembre.

Lors du troisième printemps après la plantation, par
nn temps doux,on coupe la jeune tige à (I™,1S ou(l°,20
du sol, afin de favoriser, vers la base, le développement
de nombreux bourgeons destinés à former les diverses
branches principalesde la cépée. On les couche vers le
milieu de novembre.

On choisit pour cela un tempssec et le moment où la
terre, bien friable, pourra s'engager facilement entre
toutes lesbranchessans laisser de vide. Elle sera exempte
de fenilles, d'herbe ou de paille, qui, se pourrissant, ta-
cheraient ces branches et les feraient pourrir elles-mê-
mes. Il convient aussi d'abattre les figues d'automne qui
offriraient le même inconvénient que les feuilles. Cela
fait, on divise les branchesde la cépée en quatre faisceaux
égaux, puis on serre chacun d'eux au moyen de liga-
tures.

On ouvre alors dans le sol autant de fossettes qu'il y
a de faisceaux, ayant une profondeuret une largeur suf-
fisantes pour contenir les faisceaux. Si le terrain est en
pente, elles sont toutes dirigées vers le même côté de la
cépée et contrairement à la pente du terrain. Lorsqu'il
est horizontal, elles rayonnent également en croix. On
recouvre chaque faisceau avec nue couche de terred'au
moins 0™,S0 d'épaisseur et disposée en ados. La souche
elIe-mCme est abiitée par la terre qu'on y accumule sous
la forme d'un cône.

Vers la fin de février de la quatrième année, et par'
un temps doux et humide, on découvre les figuiers. Plus
cette opérationest faite de bonne heure, plus la végéta-
tion est précoce, ainsi que la maturité des figues; mais
aussi la récolte est souvent détruite par les gelées tar-
dives. Les tiges sont maintenues égalementécartéesles



unes des antres pour empêcherla confusion, et l'on sou-
tient celles qui resteraient placées trop bas. On donne
au sol une disposition telle qne les eaux pluviales soient
retenues an pied de chaque cépée. Pendant l'été qui
suit, on abandonne encore à lui-même l'allongementdes
jeunes tiges ainsi que le développement des nouveaux
bourgeonsde la souche*. On fera de niPme chaque année,
jusqu'à cc qu'on en compte, sur chaque cépée, quatorze
ou seize.

Au printemps de la sixième année, les tiges les plus
anciennementformées sont constituéescomme l'indique
la figure 10!)S. Alors on pratique l'ê>'Orgtiage, c'est-a-
dire que par un temps doux et aussitôt que les figuiers
sortis de terre commencent à présenter quelques signes
de végétation, on supprime le bouton terminal de tous
les rameaux latéraux (AI, afin de déterminer le déve-
loppement des boulons à bois de la base, puis aussi de
faire noner plus facilerr,ent les figues fleurs dont ils mon-
trent déjà les rudiments(A, fig. 1100). On éborgne égale-

ment la moitié environ des boutons à bois latéraux, enchoisissant ceux (f3) qui accompagnent le rudiment des
figues. On en conserve toujours deux (D) à la base de
chaque rameau, et un IC) vers le sommet, pour y attirer
la sève. Quant au rameau terminal de chaque tige, on

conserve le bourgeon du sommet qui prolonge chaque
branche, et quelques-uns des latéraux destinés à for-
mer de nouveaux rameaux à fruit l'année suivante. Ces
dcrnie.is sont espacés de façon qu'ils soient également
frappés par le soleil. Lorsque tout ce travail est terminé,
on enlève également les nouveaux bourgeons qui nais-
sent sur la souche.

Quoique les figues d'automne mûrissent difficilement,

le soumet à la même
opération,seulementon
doit le laifser pourvu du
bouton à bois situé im-
médiatement au-dessous
de celui du sommet, et
de deux on trois autres
situés à 0m,30 environ
les uns des autres, et
qui donneront lieu à de
nouveaux rameaux la-
téraux.

Lorsque les bour-
geons ont atteint une
longueur de O",n5 en-
viron, on pratique l'é-
biurgeonnement sur
tous les rameaux laté-
raux et sur le rameau
terminalde chaque tige.
Sur les premiers, on ne
conserve qu'un seul
bourgeon G <fig. 1100),
le plus rapproché de la
base, pour qu'il rem-
place celui qui porte les
fruits cette année. Sur
le rameau terminal, on

l- on peut cependant, dans les années favorables, en obte-
j nir un certain nombre. Pour hâter leur développement,
t on laisse à la base des rameaux fructifères les plus vi-

goureux deux bourgeonsau lieu d'un tfig. 11<M>. Le plus
s rapproche de la base (C) est destiné à la prnductiondes
t figues-fleurs de l'année suivante, l'autre (D) porte les

figuesd'automne. Pour forcer celles-ci à croître plus ra-
pidement,on pince ce bourgeon lorsqu'ila atteintune lon-
gueur de 0", 12 environ. Comme cette récolte de figuesj d'automne épuise les arbres et diminue, l'abondance
des figues-fleurspour l'année suivante,on devra ne l'em-
ployer que sur les figniers les plus vigoureux.Lorsque, par
suite de gelées tardives, la récolte des figues a été dé-
truite,ce qui peut être appréciévers le milieu de mai, on

pratique la taille en vert, c'est-à-dire qu'on coupe
chacun des rameaux latéraux sur le bouton à bois le
plus rapproché de la tige. Le rameau terminal est laissé
iniact. Il résulte de cette opération que l'action de la
sève est refoulée sur le vieux bois et y fait dévelop-
per un grand nombre de bourgeons. On en profite
pour remplir les vides; mais on ne laissera, de ces
bourgeons, que ceux qui sont réellementutiles.Cetébour-
geonnement est pratique au moment que nous avons
déjà indiqué.

L'application de l'huile, dont nous avons parlé plus
haut pour avancer la maturation des figues, est aussi
pratiquée à Argenteuil.

Après la récolte des figues-fleurs, chaque rameau à
fruit présente l'aspect de la figure 1 100, ou celle de la fi-
gure 1101 si l'on a réservé deux bourgeons pour en con-
sacrer un (D) à la productiondes figues d'automne.Vers
la fin d'août, et par un temps bien sec, on procède au
nettoyage des figuiers. Ou coupe en B le sommet des
rameaux qui ont fructifié;on enlève les bourgeons inu-
tiles, immédiatementau-dessus de l'œil le plus bas; si
cet oeil se développe J'année suivante, on l'ébourgeonne.
On enlève encore les ramificationsdesséchées, mais tout
près de la tige, et l'on couvre les plaies avec du mastic.
Quelques cultivateurs ne font ce nettoyagedes figuiers
que l'année suivante, au printemps; mais les amputa-
tions que l'on fait à ce moment donnent lieu à une dé-
perdition de sève plus considérable, et les plaies se cica-
trisent moins facilement Après la chute des feuilles,
chaque tige du fignier ainsi opérée est constituée commee
elle doit être pour l'année suivante.

Au printemps de la septième année, les rameaux
latéraux de chaque tige sont traités comme ceux do
l'année précédente, à l'exception toutefois des quelques
rameaux qui ont donné des figues d'automne l'an-
née précédente et qui sont coupés au-dessus du ra-
meau inférieur. Les antres opérations sont semblables à
celles de l'année précédente. On continue ainsi chaque
année d'allonger les branches principalesen y conser-
vant, de distance en distance, des rameaux à fruit qui se
remplacentsuccessivement comme ceux du pêcher. Lors-



que les tiges ont atteint une longueur de \m,h0 Il 2 me-

tres, on cesse de les allonger, parce que la sève aban-
donnerai lea rameauxà fruit de la base, et que ceux-ci
finiraient -par se dessécher. On traite alors le rameau de
prolongement de ces tiges comme nous l'avons indiqué
pour les rameaux latéraux. Le couchage auquel on sou-
met chaque année levti^es du figuier leurimpose une
direction horizontale à O",CO ou 0",80 du sol, ainsi que
le montrent les figures 1102 etllO3. C'est là un élément de

succès; car, d'une part, les fruits, peu éloignés du sol,
reçoivent plus de chaleur et mûrissent mieux, et, d'au-

tre part, J'action de la sève est mieux répartie entre
les divers rameaux latéraux. Les figuiers d'Ar;;enteuil
commencent à fructifierà six ans; ils sont en plein rap'

port à dix. Ils vivent très-longtemps mais il est néces-
saire de renouvelersuccessivement les tiges qui, à l'âge
de douze ou quinze ans, finissent par s'épuiser.A cet
effet, on laisse naître sur la souche un nombre de bour-
geons égal à celui des tiges à remplacer, et l'on coupe
celles-ci à la fin d'août suivant. On donne à ces figuiers
un labour chaque année, au printemps, après avoir dé-
terré les tiges et avant de reformer la fosse qui entoure
chaque pied on leur applique, en outre, plusieurs bi-
nages dans le courant de l'été. Ils sont fumés tous les
trois ans.

La culture du figuier à laFretteparalt être postérieure
à celle d'Argenteuil.Elle ne comprend guère qu'une snr-
face de S hectares. La variété de figuier qu'on y rencon-
tre est une figue violette que nous avons désignée sousle nom i'Aubiquoun ou figue de Bordeaux{fig. 1096). La
Blanquettey est aussi cultivée, mais exceptionnellement
et dans les terrains secs, dont elle s'accommodemieux
que l'aubiquoun. La différence qu'offrela culture de la
Frette, comparée à celle d'Argenteuil, est due en grande
partie à la variété de figuier qu'on y a choisie.

Les figuiers sont à 4 mètres au lieu de 5. On ne prati-
que pas l'éborgnage, car il ferait coulerles fruits de cette
variété. On laisse tous les bourgeons se développer, puis
on enlève ceux qui sont inutiles, un mois avant la ma-
turité des figues et par un temps doux. On ne conserve
ainsi que les bourgeons indiqués pour la blanquette. Dans
les étés humides,on pique souvent les figues pour y in-
troduirel'huile, au lieu de les toucher seulement.

La maturité de l'aubiqnoun est plustardive que celle
de la blanquette,mais celte figue est plussavoureuse;elle
est aussi plus grosse, mais moins abondante.

Maladies. Insectes nuisibles. Les maladies du
figuier sor.t déterminéessoit par la sécheresse excessive
du sol, soit par l'intensité des gelées.

Dans le midi de la France, la sécheresse est telle par-
fois, en été. que les figuiers perdent leurs feuilles, que
les fruits tombent, ou que ceux qui mûrissentsont insi-
pides et malsains. Il n'y a d'autre moyen de prévenir
cet accident que d'arjoser, de temps en temps, le pied
des figuiers pendant le mois d'août.

Le figuier du midi dt la France est aussi sensible au
froid que l'olivier; mais la rapidité de sa végétation
lui fait réparer bien plus vite qu'à celui-ci les dégâts
causés par cet accident. Il n'en est pas de même pour
les figuiers du climat de Paris les gelées tardives frap-
pent souvent la récolte principale, les ligues-fleurs.
Les figuiers atteints par les gelées réclamentdes soins
différents, suivant qu'ils sont morts jusqu'au collet de
la racine, ou que quelques branchesseulement ont été
frappées. Dans le premiercas, on arrache le figuier, au
mois de mars,en séparant la souche des grosses racines
au pointoù celles-ci commencent à être bien saines. On
laisse l'excavation ouverte, et l'on recouvre les grosses
racines de 0m,02 ou 0™,03de terre fine bien amendée.
Pendant l'été, cette excavation étantmaintenue fraîche,
on voit apparaitre des bourgeons vigoureux qui naissent
des racines. A l'automne,on conserve seulementle plus
vigoureux. On referme la fosse à l'entrée de l'hiver avec
de la terre neuve,et le rejeton est ensuite traité comme
un jeune figuier. Dans le second cas, on supprime pen-
dant l'été suivant tons les bourgeons qui naissent en
plus grand nombre que do coutume an pied de la tige,
sous l'influence de l'état maladif de la tête de l'arbre;
on enlève toutes les figues dès qu'el'es ont la grosseur
de petites fèves, afin que toute la sève soit employée à
la formation de bourgeons vigoureux. Enfin, au prin-
temps suivant, on coupe toutes les branche. sèches et
l'on rapproche les autres sur les rameaux les plus beaux.

Plusieurs insectes attaquent le figuier dans le Midi;
le plus redoutableest une espèce de kermès ou cochenille
(eocais ficus caricœ,O\\v.) {fig. 1 104). Cet insecte, déjà
connu et décrit en 1733 par Cesloni, est ovale, convexe,
de couleurcendrée.Les petits, qui éclosent sous la mère
au mois de mai, seau UIV! UP HU.U, o:JIVjettent sur les bour-
geous, les feuilles et
même les figues, dont
ils épuisent la sève.
Les bourgeons restent
courts, les feuilles et
les branches se cou-
vrentde tachesnoires,
les fruits tombent sans
mûrir, et le figuier
lui-même finit par
succomber. C'est vers
le mois d'août que les
jeunes kermès aban-
donnent les feuilles
pour se réunir à la
face inférieuredes ra-
meauxet des branches
obliques ou horizonta-
les. Là. ils continuent
de grossir jusqu'au mois de mai suivant, et chacun d'eux
donne naissance à une nouvelle génération, composée
de douze cents individus environ. Le moyen le plus
simple pourcombattrece fléau est de frotter les rameaux
infestés avec une brosse rude trempée dans des eaux de
lessive. On se sert égalementde l'eau bouillante, recom-
mandée contre la pyrale de la vigne (voyez Pyrale).

Récolte. Les figues sont mûres lorsque le suc acre
et laiteux qu'elles contiennent est changé en une eau
limpide et sucrée, qu'elles ont pris la couleur qui dis-
tingue chaque variété, qu'elles sont devenues molles,
charnues et pendantes.Dans Je Midi, celles qui sont des-
tinées à être mangéesfraîchessont cueilliesun peu avant
leur maturité complète; sous le climat de Paris, elles ne
peuvent jamais être trop mûres. Les figues qu'on veut
faire sécher sont cueillies complétementmùres et même
un peu flétries, ce qui accélère leur dessiccation. Dans
tous les cas, il faut attendre, pour les cueillir, que le so-
leil ait vaporiséla rosée qui les couvre.

Les figues destinées à être séchées sont placées sur
des claies faites en roseaux bien secs et exposées au so-
leil, dans un endroit le plua chaud possible. Une remise
bien aérée, éloignée de toute mauvaise odeur, les reçoit
pendant la nuit et les jours de plnie. Toutefois, ceux
qui en sèchent une grande quantiténe les rentrent ja-
mais, et empilentèles claies tous les soirs, en couvrant



chaque pile avec une toile cirée. Tous les jours, le matin
et à midi, on retourne les figues pour Jes faire sécher
sur tous les points. Lorsqu'en aplatissant les figuessur
leur queue, elles ne te fendentpas, on les retire; plus
tôt, elle» resteraient mollasses et se gâteraient; plus
tard, elles deviendraienttrop dures. Chaque matin, en
sortant les claies, on retire les figues qui sont assez des-
séchées, on les dépose sur des draps, dans une chambre
aérée et sèche, en séparant celles qui sont altérées. Lors-
que toutes les figues sont ainsi desséchées, on les aplatit,
puis on les sépare en trois qualitésdifférentes pour les
livrer au commerce. Dans les automnes pluvieux, les
cultivateurs du Midi sontobligésde faire sécher les figues
au four; mais il s'en faut de beaucoup qu'elles soient
d'aussi bonne qualité que celles qui ont été desséchées
an soleil. A. Du Bn.

FIGUIER D'ADAM (Botanique]. C'est le Bananier.
Figuier DE Barbarie (Botanique). Nom vulgaire

du F. (VlnOe (Opuntia ficus indica).
Figuier dd CAr (Botanique). C'est le Ficoïde comes-

tible, appelé aussi Figuier des Ilottentots.
FIGUIER d'Inde (Botanique) (Opuntia ficus indica, Ha-

worth). On donne ce nom et celui de F. de Barba-

Sicile s'appliqueégalement à l'Algérie. Là, ces fruits ser-
vent en outre à la nourriture des bestiaux,qui en sont
très-avides, ainsi que des feuilles de l'année. Enfin, le

figuier d'Inde forme une clôture excellente pour les
champs, et un moyen de défensepour les habitations.

M. Moll a remarqué en Algérie deux variétés bien dis-
tinctes de figuier d'Inde l'une, à laquelle on donne le
nom de F. du cltameau, a des fruits rouges, de la gros-

rie et F. d'Améri-
que nne espèce de
actier ou Cactus,
du genre Raquette
(Opuntia, Tournef.),
très-commune dans
tout le bassin médi-
terranéen. Bien qu'o-
riginaire des parties
chaudes de l'Améri-
que, ce végétal croit
aussi spontanément
dans le nord de l'A-
frique. On l'a trans-
porté de là en Sicile
et en Corse, où son
fruit est une ressour-
ceinappréciablepour
les habitants des
campagnes. A Cata-
ne, on fait sécher la
figue d'Inde, et l'on
en compose des mas-
ses compactes pour
s'en nourrir. On en
conserve aussi de
fraîches que l'on
cueille avec un petit
morceaude la feuille
qui les porte. Ce que
nous venons de dire
de l'importance de
cette plante pour )a

seur d'un petit œuf de poule; les fruits et les raquettes
sont couverts de piquants très-durs, longs de 0™,015 h.
0',020. C'est la variétéqu'on choisit pour clôture. L'au-
tre, à laquelle les Arabes donnent le nom de F des
chrétiens, offre sur ses raquettes et ses fruits des piquants
plus faibles, plus petits. Elle a une végétation plus vi-
goureuse, des raquettes plus développées,plus succu-
lentes, des fruits meilleurs et d'une grosseurdouble.C'est
cette variété qu'on multiplie pour l'alimentation. Il en
existe aussi en Sicile plusieurs variétés très-recomman-
dables pnr la qualité et la grosseurde, leurs fruits.

Le figuier d'Inde résiste bien aux petites gelées, et on
le voit vivre, comme l'oranger, pendant un certain nom-
bre d'années, dans les contrées où l'eau se congèle tous
les hivers. Mais une saison un peu rigoureusele fait dis-
paraître.Il se développe dans tons les terrains, les creux
des laves et des rochers, les limons, les calcaires; il ne
redoute que les terrains constammenthumides. La mul-
tiplication du figuier d'Inde est des plus simples et peut
avoir lieu en toute saison; on préfère cependant les
mois d'août et de septembre. On coupe une raquette, on
la laisse pendant quelquesjours sur terre, jusqu'àce que
la section se soit à peu près cicatrisée,puis on la plante
à demeure, la section -en bas, dans une terre ameublie
par quelques coups de pioche, où on l'enfonce de 0™,05

à 0",06. L'arrosage n'est pas nécessaire,à moins que le
terrain ne soit d'une nature et à une exposition très-
sèche. Dans ce cas, on retarde la plantation jusqu'en
septembre. Si, au lieu d'une seule raquette, on peut
planter une branche ayant un peu de vieux bois et cinq
ou six raquettes, on obtient des produits beaucoup plus
promptement.Quand on plante en plein, on dispose les
lignes à l",50 ou 2 mètres de distance les unes des au-
tres. Le figuier d'Inde n'exige aucune culture; cepen-
dant un ou deux labours,donnés chaqueannéedans l'in-
tervalle des lignes, seront largement payés par une
augmentationde produit. La taille n'est pas nécessaire
à la bonne venue de la plante, mais elle est utile pour
en diriger la croissance. On taille donc de façon qu'au-
cune branche n'intercepte le passage entre les figuiers.
On supprime ainsi en juillet, août et septembre, les
feuilles inférieuresde l'année pour procurerde la nour-
riture aux animaux. Ces feuilles ou raquettes sont cou-
pées en tranches, comme on le fait pour les racines
fourragères. On peut, pour les rendre plus appétissantes,
les saupoudrer de son. A. DU Bn.

FIGUIER DES INDES (Botanique). C'est le Papayer.
Figuier infernal (Botanique). Nom vulgaire du

Ricin et de V Aigremoine du Mexique.
Figuier maudit franc (Botanique).– Le Figuier d'Inde.
FIGUIER maudit marron (Botanique). C'est le Clu-

sier rose (Clusiacées) à Saint-Domingue.
Figuier DE Pharaon, F. sycomore (Botanique). Nom

vulgaire d'une espèce du genre Figuier (F. tycomorus.
Lin.), grand arbre d'Egypte, dont le bois incorruptible
servaità confectionner les boites où nous trouvons les mo
mies égyptiennes. Ses fruits sont petits, fermes,jaunâtres,
d'une saveurdouceâtrepeu délicate; on les mange cepen-
dant, et l'arbre lui-mêmeest cultivé en vue de ce produit.
Il sert pour l'opérationde la caprification.

Figuier DE Surinam (Botanique). Nom de la Cécro-
pie peltêe ou Coulequin (Artocarpées)

Figuier (Zoologie). Buffon avait désigné sous ce



nom un grouped'Oiseaux passereaux, à bec droit, délié
et pointu, avec deux petites échancruresvers l'extrémité
de la mandibulesupérieure; mais les nouvelles espèces
découvertes par les voyageurs ont ôté toute valeur à ce
groupe,et Cuvier l'a abandonné en réunissant les figuiers
de Buffon aux roitelets et aux pouillots dans le genre
Roitelet (Regulus).

FIGURE DE LA TERRE (Astronomie). Nous faisons voir
à l'article TERRE que la forme de notre globe ne diffère
pasbeaucoupd'un ellipsoïdede révolutionautour de l'axe
des pôles. La déterminationrigoureusede cette figure et
de ses dimensions est l'objet de la géodésie. Les diverses
rt%annnAn mil aaI (£tf£ P**l + rtc s«i-\w-ir1 nîunntmesures qui ont été faites conduisent,
d'après Bessel", au nombre 5131180
toises pour la longueur du quart du
méridien,au lieu de 5130740, nombre I

adopté par la commission du système I

métrique.Le mùtre légal, qui en est la I

dix millionième partie, serait donc un I

peu trop petit, mais seulement d'une I

fractionde millimètre,ce qui est à peu I

près insignifiant. Le quartdu méridien, I

an lieu d'être exactement égal à
10 000000 mètres, vaudrait (0 000856
mètres,' .'et le quart de l'équateur
10017 594 mètres.

Le petit rayon, demi-axe des pôles
est, toujours d'après Bessel, 635G080
mètres, et le demi -diamètrede l'équa- H
teur 6 377898 mètres. L'apl atissement,
ou la différence des deux axes divisée
par l'axe le plus grand, est ïfj. La sur-
face de la terre est de 51000 millions
d'hectares. La zone torride en com-
prend environ 20001), les deux zones
tempérées27 000, et les zones glaciales
4000.

Quand, en astronomie, on prend pour unité le rayon
de la terre, c'est du demi-axe équatorialqu'il s'agit, dont
la longueur est d'environ G3774OO mètres. Lorsqu'il ne
s'agit pas d'évaluations bien précises, on suppose la cir-
conférence dp 40000 kilomètres, et le rayon de6366 ki-
lomètres.

Les mesures itinéraires employées vulgairement sont
basées sur ces derniers nombres. Ainsi le mille marin est
la G0e partie de l'arc de 1°, c'est-à-direqu'il correspond
à une minute sur un arc de grand cercle de la terre. Un
arc d'un degré, étant la 90° partie de 10000000 mètres,
vaut 111 I 1™,11, et un arc d'une minute, ou un mille,
1851", 85. Cette distance, parcourue dans le sens d'un
méridien, répond à une variation d'une minute dans la
latitude. Parcourue sur l'éduateur, cette distancerépond
de même à une minute de longitude. Mais il n'en est
pas de même sur un parallèle la longueur d'un arc de
parallèle est égale à l'arc de grand cercle d'un même
nombrede degrés multiplié par le cosinus de la latitude.

La lieue marine, ou de 20 au degré, vaut 3 milles ou
S555"55 la lieue de 25 au degré, dont les géographes
font encore usage, vaut 4 444™, 44. Quant à la lieue de
poste, elle est de 4 kilomètres.

On peut, dans bien des cas, dans la navigation par
exemple, faire abstraction de l'aplatissement et consi-
dérer la terre comme sphérique. En la supposant ellip-
soide, ou se rapproche davantage de la vérité. Mais sa
figure est réellementbeaucoup plus compliquée. Les me-
sures faites sur des méridiensdifférents prouventque ces
méridiens ne sont pas égaux. Mais les différences sont
toujours petites, et il est d'ailleurs fort difficile de les
dégager des erreurs dues à l'observation(voyez TERRE,
géodésie, TRIANGULATION). E. R.

FIGURES ACOUSTIQUES (Physique). Le son étant
l'impression produitesur l'organe de l'ouie par les vi-
brations des corps, on conçoit que cet état vibratoire,
outre son effet acoustique propre, puisse être perçu di-
rectement ou indirectement par l'œil et donne lieu
ainsi à un phénomèneoptiqueparticulier. Si, par exem-
ple, on répand à la surface d'une plaque du sable fin,
et qu'on détermine la vibration de la plaque à l'aide
d'un archet, le sable mis en mouvement par la vibration
du corps se déplacera lui-même en s'accumulant dans
les parties immobiles, et dessineraainsi diverses figures
dont l'étude se lie d'une manière intime à celle des sons
produits par les plaques (voyez Plaques; Verges). De
même, si à un corps sonore quelconque, on vient à fixer
un petit style pouvant tracer un trait sur une surface
mobile, et qu'on mette le corps sonore en vibration, le

Fig. 1109* Élude optiquu des mouvementsvibratoires.

style tracera sur la surface une courbe dont les diverses
sinuositésseront une représentation fidèle du mouve-
ment vibratoire du corps lui-même (voyez Son, VIBRA-
TIONS).

M. Lissajous a fait de ce mode d'investigation des
phénomènes acoustiques,une applicationnouvelle et in-
téressante dont il est parlé à l'article DIAPASON, et que
nous allons exposer ici avec un peu plus de détail.

Supposons qu'on introduisedans une chambreobscure
un faisceau de lumière solaire, qui soit réfléchi d'abord
par un petit miroir m placé sur l'une des branchesd'un
diapasonD, puis par un second miroirM, et enfin vienne

tomber sur l'écran cl il se formera sur cet écran, et à
un certain point I, une image du soleil, qu'on pourra
-rendre trts nette et très-brillante en plaçant convenable-
ment la lentille L.

Si les deux miroirs sont immobiles, l'image 1 sera im-
mobile elle-même, et. occupera la même position sur
l'écran. Mais si l'on vient à faire vibrer le diapason, enl'attaquant avec un archet de manière à écarter les

1 branchesdans leur propre plan, le rayon lumineux inci-
dent fait successivement différents angles avec le mi-
roir sans changer de plan, et par conséquent l'image
réfléchie 1 oscillera suivant une direction verticale l'I".
A cause de la rapidité du mouvement vibratoire, l'œil

x apercevraune traînée lumineuseverticalel'I". Si le dia-
1 pason étant en repos, on faisait tourner le miroir M au-

tour de son axe vertical, l'image éprouverait au con-
traire un déplacement dans le sens horizontal si, par
conséquent,on produit ces deux déplacementsà la fois,
en faisant tourner le miroir pendant que le diapason

i vibre, on observera sur l'écran une ligne sinueusec'e",
dont chaque sinuosité correspond à une vibration du
diapason.

Supposonsactuellementqu'on remplacele miroir M par
un second diapason D' (fig. 1 110),dont le plan soit précisé-
mentperpendiculaireà celui de D, si on fait vibrer ce der-
nier diapason tout seul, l'image éprouvera un déplace-
ment horizontal, semblable à celui que produisait la

• rotation du miroir M, à cette différence près que ce dé-
placementaura un caractère oscillatoire, et, par consé-
qucnt, l'œil apercevra sur l'écran une ligne lumineuse

> horizontale, dont la longueur décroitra graduellement
avec l'amplitude de la vibration. Si on fait vibrer les
deux diapasons simultanément, la petite image du so-leil 1 formée sur l'écran pourra être considérée comme
animée de deux mouvements, l'un dans un sens horizon-
tal, l'autre dans un sens vertical, et, par suite, elle aura
un certain mouvement résultant,qui se manifestera parune certaine courbe dont la forme dépend du rapport des
deux sons, c'est-à-dire des vitesses relatives des petits
miroirs ni et m'.

Considérons, par exemple, le cas où les deux diapa-
sons seraient à l'unisson; dans ce cas, le mouvement dei chacune des extrémités du diapason, et, par suite, de

s l'image qui en est la représentation fidèle, peut être re-
s présentéepar les deux équations suivantes(voyez VIBRA-î tions)
r

= a cas
2n (ci



y = a' cos2nf c' j

les longueurs x et étant comptées, l'une dans le senshorizontal, l'autre dans le sens vertical.

Fig. 1110. Élude optique des mouvements vibiutoires

Pour avoir l'équation de la trajectoire décrite par
l'image, il suffit d'éliminer t entre les deux équations
précédente:ce qui' se fait très-aisément. On peut, en
eflet, développer le second membreet tirer ensuite les
valeurs de cos 2w- et sin Îtt-,

ce qui donne

Cette équation représente, en général, une ellipse.
M;iis cette ellipse peut devenir un cercle, lorsque a et
n' sont égaux, c'est-à-dire, quand les mouvements vi-
bratoires des deux diapasonsont la même amplitude. Si,
cette dernière hypothèse se vérifiant d'ailleurs, on avait
eu outre c'=c, ce qui veut dire que les vibrations des
deux diapasonsn'ont aucune différence de phase, l'équa-
tion de la trajectoire devient = x, ce qui n'est autre
chose que l'équation de la ligne droite bissectrice de

l'angle des deux axes. Enfin, dans le cas où c' c=j,

l'équation de la trajectoire devient = x, ce qui repré-
sente la perpendiculaireà la bissectrice de l'angle des
deux axes. On voit donc que 1. s deux diapasonsétant à
l'unisson, on devra apercevoir sur l'écran une figure
ou elliptique ou circulaire, ou même rectiligne. Du reste,
si l'unissonétait rigoureux,c'est la infinie figure qui per-
sisterait surl'écran,éprouvantseulementunediminution
de dimensions correspondanteà la diminutiond'ampli-
tude du mouvement vibratoire. Mais cet unisson rigou-
reux n'es' jamais obtenu il y a toujours une petite
différence dans la hauteur des deux sons, bien que cette
différence puisse être assez petite pour échapper à l'ob-
servation de l'oreille même la plus exercée. Cette diffé-
rence se manifeste optiquement par deux caractères.
Premièrement, le tracé de la courbe est légèremental-
téré mais si l'nniasoii est approché,cette légère altération
ne modifie pas sensiblement la physionomie de la ligne
lumineuse qui présente toujours l'une des formes carac-

téristiques de l'unisson. En second lieu, et c'est là le
caractère le plus important, la petite différence de hau
teur amenéune différence de phase graduellementcrois-
sante, de telle sorte qu'au lieu d'avoir une seuln figure,
on a une suite de figures passant les unes aujr 'pitres et

se reproduisant périodiquement dans
le même ordre. C'est une sorte d'oscil-
lation de la figure acoustique, dont la
durée sera d'autant plus grande que
l'unisson sera plus près d'être rigou-
reux.

Cette circonstancepermet de com-
parer les divers diapasons à un même
diapason normal, avec une précision
infiniment supérieureà celledontserait
susceptible l'oreille la plus exercée.
C'est là l'intérêt le plus vif des métho-
des de M. Lissajous,en ce qu'elles per-
mettent àl'undes sens de suppléerà un
autre, lorsquece dernierdevient insuf-
fisant. L'appareildont se sert M. Lissa
jous se compose du diapason normalA
{fig. 11 1 1),dont l'une des branchesest
munie d'une lentille objective a. Au-
dessus est disposé un oculaire C for-
mant avec a un véritablemicroscope.
Le diapason à comparer B, disposé
dans un plan perpendiculaire à A,
présente sur l'une des branches un
point délié rf tracéau diamant, etqu'on
observe à l'aide du microscope. Cela
posé, si l'on fait vibrer les deux dia-
pasons, l'œil placé derrière l'oculaire
apercevra une figure acoustique cor-
respondante au rapport des sons que

doivent donner les deux instruments, et les oscillations
de cette figure elle-mêmedonnerontune idée du plus ou
moins grand degré de rigueur de l'ajustement.

Fig. 1111. Ajustement u'un diapason par la méthode de M. Lissajons.

Pour édifier pius complètement le lecteur sur ce sujet,
nous plaçons plus loin (fi.q. 11 lî) le tableau des flgures
acoustiquescorrespondantesa l'unisson, à l'octave, à la
quinte de l'octave et à la quinte. P. D.

FIL A I'lomb (Physique). Appareil servant soit à
déterminer la verticale d'un lieu ou la ligne perpen-
diculaire à la surface des eaux tranquilles,soit, ce qui a
lieu le plus ordinairement, à vérifier la verticalité d'un
objet. Dar.s ce dernier cas, le fil à plonilise compose
d'une ficelle glissant librement au centre d'une petite
plaque de cuivre carrée, et tenant suspend,, A son extré-
mité un poids en cuivre façonné en forme de tronc de
cône, dont la plus large base est dirigée vers le bas et a



un diamètre égal an côté de la plaque. Ce poids était
primitivementune balle de plomb, d'où vient le nom de
fil à plomh ^actuellement le plomb, trop mou. a été rem-

àplace par ? cuivrejaune qui offre plus de résistanceà

fait descendre le poids dont l'arête inférieuredoit effleu-
rer le mur dans tous les points de sa hauteur.

La directiondu fil à plomb, quand il est au repos, re-
présente exactementla direction de la pesanteur.

FIL-NOTRE-DAME ou FIL DE LA VIERGE (Zoologie).
Chacun connaît ces flocons de filaments blancs, trfcs-

légers-, qui se balancent lentement au milieu des airs,
dans les jours calmes d'automne, Jors des premiers
brouillards. Hermann fils les regardait comme produits
par diversesespèces de Mites ou Acarus (entre autres le
Gamase tisserand,G. telarius de Latreille), qui vivent
sur les feuillesdecertains arbres, et surtout du tilleul,et
les recouvrent de fils très-fins. G. Cuvier a cru leur re-
connaître une origine un peu différente. « Ces flocons
blancs, dit-il, sont certainementproduits, ainsi que nous
nous en sommes assuré en suivant leur point de depart,
par diverses jeunes araignées, et notammentdes épeires
etdesthomise3 ce sont principalementles grandsfils qui
doivent servir d'attache aux rayons de la toile, ou ceux
qui en composent la chaîne, et qui, devenant plus pe-
sants à raison de l'humidité, s'affaissent, se rapprochent
les uns drs autres, et finissent par se former en pelo-
tons on les voit souventse réunirprès de la toile com-
mencée par l'animal, et où il se tient. il est d'ailleurs
prob&ble que beaucoup de ces aranéides, n'ayant pas
encore une provision assez abondante desoie, se bornent
à en jeter au loin de simples fils. C'est, à ce qu'il me
paraît,à de jeunes araignéeslycoses qu'il faut attribuer
ceux que l'on voit en grande abondancecroisant les sil-
lons des terres labourées, lorsqu'ils réfléchissent la ]u-
mière du soleil. Analysés chimiquement,ces fils de la
Vierge offrent précisément les mêmes caractères que la
soie des araignées; ils ne se forment donc pas dans l'at-
mosphère, ainsi que l'a conjecturé, faute d'observations
propres, un savant dont J'autoritéest d'un si grand poids,
M. le chevalierde h&ai&Tck»(Rè(/neanim.,t. IV, p. 219).

FILAGE(Rotanique),Filogo, Tournef. du latin filum,
fil, à cause des filaments cotonneux qui recouvrentces
plantes. -Genre de plantes Dicotylédones gamopétales

la déformation. Quand on veut, par exemple, vérifier la
verticalité d'un mur, on fait toucher à la partie supé-
rieure de ce mur l'un des côtés de la plaque tenue ho<

rizontalement puis, en lâchant peu à peu la ficelle, on

périgijnes, famille des Composées,tribu des Sénecioni-
dees, section des Gnaphaliées.Capitules agglomérés à
l'aisselle ou au sommet des rameaux, fleurs d'un blanc
jaunâtre, dont les marginales pourvues d'iKamines; au
centre, des fleura hermaphroditesou pistilléêï «wolucre
ovoïde à 5 angles; fruit surmonté d'une aigrette fragile,
caduque. Le duvet dont ces plantes sont revêtues leur a
fait donner le nom vulgairede Cotonnières on les trouve
dans nos moissons ou dans nos champs. La F. naine
(F. pygmœa, Lin.l est une petite plante herbacée, à tige
simple, à peine longuede 0™,027 à l'état sauvage, attei-
gnant environ 0afi6 par la culture, fleurs jaunâtres,
bractées nombreuses, cotonneuses, blanchâtres. Lieux
maritimes et étangs desséchés de l'Europe méridionale.

FILAIRE (Zoologie), Filaria, Millier; du latin filum,
fil, à cause de la forme de ces animaux. Les Filuires
sont des vers intestinaux, remarquables par leur aspect
filiforme; leur corps, toujours très-allongé, est en moins
temps fort mince; mais cette forme générale a engagé à
comprendresous ce seul et même nom des vers dont les
habitudes, et probablement la conformation, ne sont pas
suffisamment semblables. En étudiant quelques-unes des
plus grosses espèces, on a pu reconnaitre que leur tête,
continueavec leur corps, n'est pourvued'aucun crochet
ni suçoir; c'est un orifice rond ou triangulaire qui con-
duit dans un œsophage grêle s'abouchant dans un in-
testin plusgros; l'anus estprèsde l'extrémitépostérieure
du corps. La plupart des filaires que l'on a signalées, et
on en a observé beaucoup d'espèces,habitent les cavités
intérieures du corps des animaux, soit l'abdomen, soit
l'intestin, soit le cœur, les vaisseaux sanguins; lent
forme effilée semble leur permettre, dans certains cas,
de traverser sans inconvénientsensible le tissu des or-
ganes les plus importants. On en a trouvé chez presque
tous les animaux que l'on a l'occasion de disséquer
assez souvent. Chez l'homme on en a signalé trois es-
pèces l'une, qui habite le tissu cellulaire placé sous la
peau, est célèbre sous le nom de Dragonneau Ver de
Guinée, Ver de Médine; c'est la F. de Médine \f .me,-



dincnsis, Gmel.) des naturalistes; on la trouve dans les
régions intertropicales de l'ancien continent, où elle se
loge particulièrementsons la peau des jambes de l'homme.
Ce ver--y prend un développement énorme, puisqu'on
affirme que sa longueur peut aller à 3m,50 et même
4 mètres, et son corps n'est pas plus gros qu'un tuyau de
plume de pigeon, selon G. Cuvier. Pendant qu'il prend cet
accroissement,il n'incommode pas sensiblement,et peut
rester des mois et même, assure-t-on, une ou deux an-
nées sans faire souffrir le patient; mais à un certain
degré d'accroissement,ce singulier parasite se fait jour
à travers la peau. On voit apparaitre une tumeur sem-
blable à un clou ou furoncle, surmontée d'une vésicule
transparente ou noirâtre, fortement enflammée et tres-
douloureuse bientôt un petit pertuis se fait au sommet,
et le corps du dragonneau commence à se montrer.
Mais il sort lentement,et, pour hâter l'extractionde cet
hôte incommode, on l'enroule sur un petit cylindre de
linge que l'on tourne doucement une ou deux fois par
jour. Si, par une traction trop brusque, on vient mal-
heureusement à le rompre, le fragment resté sous la
peau provoque une redoutable exaspération de l'état
inflammatoire. Il faut ordinairement une vingtainede
jours pour l'extraire entièrement, lorsqu'il n'y a pas de
rupture. Ce singulier ver et l'affection qu'il produit ont
été décrits dès le m' siècle par les médecins de l'école
d'Alexandrie,et nous n'en savons aujourd'hui guère plus
qu'eux à son sujet. On peut douter que ce singulier ani-
mal soitdu même groupe naturel que la filaire si commune
(F. piscium, Lin.) dans la cavité abdominale de certains
poissons; que la filaire du cheval (F. papillosa, Ru-
dolp.) qui habite de même la cavité abdominale de cet
animal, mais qu'on a trouvée jusquedans les enveloppes
de son cerveau que la filaire (F. rubella, Valentin et
Vogt) découverte dans le sang de la grenouille; que la
filaire (F. truncata, Rudolp.) parasite de la chenille,
d'une teigne; que les deux filaires enfin (F. aqualiliset
F. lacusiris, Dujardin) trouvées dans l'eau douce, où
elles vivent habituellement.

Cuvier avait établi un genre des Filaires, rangé dans
la classe des Intestinaux, ordre des Cavitaires; mais
d'après des travaux plus récents, et dans l'impossibi-
lité, dit M. le professeur P. Gervais,où l'on est d'établir
une caractéristiquecertaine des filaires et de les classer
méthodiquementd'après les véritables affinités de leurs
espèces les unes avec les autres, on les énumère en sui-
vant l'ordre des animaux dont ils sont parasites. (Dict.
d'/iist. natur., par C. d'Orbigny.)

FILAO (Botanique). Nom madécasse des arbres que
les botanistesnommentmaintenant caiuarinas (voyez ce
mot). Runrpltius avait conservé ce nom de filao, qui .pst
encore appliquévulgairementà certaines espèces.

FILAR1A (.Botanique), Phyllirea, Lin.; du grec phyl-
lon, feuille, à cause du feuillage remarquabledes espèces
de ce genre. Genre de plantes Dicotylédones gamopé-
tales hypogynes, famille des Oléinées, tribu des Olées,
voisin desTroe'nes, qui se distingueainsi calice à 5 dents
corolle rotacée à 5 lobes; anthèrespresque sessiles;ovaire
à 2 loges; drupe charnue, à 1 loge. Les espèces de ce genre
sont des arbrisseaux à feuilles persistantes, coriaces,
sessiles. Leurs fleurs sont blanches, disposées en grap-
pes, et leurs fruits sont noirâtres Les filaria croissent
spontanémentdans l'Europe méridionale.Le F. à larges
feuilles (P. latifolia, Lamk) s'élève souvent à plus de
5 mètres. Ses feuilles sont opposées, glabres, dentées, et
ses fleurs un peu jaunâtres naissent en grand nombre à
l'aisselie des feuilles. Le F. à feuilles étroites (P. an-
gustifnliu, Lin.) a les feuilles très-allongées, entières, et
les fruits apiculés. Ces deux espèces qui croissent en
France ornent agréablement les jardins paysagers. Dans
le nord de la France, on les plante souvent dans les
bosquets, au lieu des alaternes,quisontmoins rustiques;
cependant ils craignent les grandsfroids. Leur bois, assez
dur, esl^mployé par les tourneurs. G s.

FILASSE (Botanique). Voyez CHANVRE.
FILET (Botanique). On donne ce nom à la partie

ordinairement filamenteuse de l'étamine qui supporte
l'anthère. Cet organe manque quelquefois, comme dans
l'aristoloche l'anthère est alors dite sessile. Le filet a
la même organisationque les pétales; aussi présenie-t-il
quelquefois la même forme que ceux-ci; ainsi, dans les
balisiers, il est large, mince, souple, coloré comme un
pétale; on le dit alors pétaloide. Le filet est capillaire
quand il a la finesse d'un cheveu, comme dans la plu-
part des graminées et des plantains. Dans le sparmannia
d'Afrique, il est toruleux, c'est-à-direqu'il présentedes

enflements comme des nœuds de distance en-distance.
Le filet peut être encore crénelé, spiralé, géniculé, etc.
Le filet est en outre velu comme dans l'avocatier, glan-
duleur, dans la fraxinelle, barbu cornue. dans les mou-
rons. Il est quelquefois aussi doué de mobilité. Il est
élastique dans la pariétaire, et irritable dans l'épine vi-
nette, la rue, etc. (voyez ELASTIQUES). Les filets peuvent
être soudés entre eux (voyez Diadelphie, ANTHÈRE, Éta-
MINE, FLEUR).

FILETS (Chasse, Pèche). Ce nom s'applique d'une
façon générale aux liens plus ou moins compliqués que
l'on dispose pour capturer des animaux.Il y a lieu d'éta-
blir une distinction fondamentale entre les filets dont on
se sert contre les animaux terrestres ou aériens, et ceux
que l'on emploie contre les animaux aquatiques.

Les premiers, ou filets de chasse, sont particulière-
ment usilés pour s'emparer des diverses espèces d'oi-
seaux. Il faut signaler d'abord comme les plus simples
les piéges à oiseaux nommés lacets et. collets (voyez' ces
mots), qui ne sont pas de véritablesfilets. Les filets pro-
prement dits sont nombreux; on trouvera ici l'indication
des pins importants.

L'araigne est un filet à mailles de fil délié, disposées
en losange et larges de 0°*,05 à 0™,08 sa largeur est de
4 mètres sur G mètres de hauteur on le teint habituel-
ment en brun ou en vert. On le tend verticalement sur
un arbre pour capturer des oiseaux de fauconnerieau
moyen d'un duc privé ce filet doit tomber à la pre-
mière secousse que lui imprime l'oiseau de proie On
fait pour les merles des araignes à mailles larges de
O",O27 le filet a 2°>,liO de hauteur sur 3 mètres à 3°>,5O
de largeur; on les dispose d'une manière analogue au
milieu d'une haie.

Lelmlliev est un filet beaucoup plus long que haut,et
que l'on soutient au moyen de piquets fixés en terre, de
distanceen distance,et qui forme une espèce de barrière
où vient se jeter la proie. Comme on emploie ce genre
de filet pour prendre les faisans, les canards, les poules
d'eau, les plongeons, les râles, les perdrix, les cailles, etc.,
les dimensions des halliers et celles de leurs mailles dif-
fèrent beaucoup selon le genre d'oiseaux auquel on les
destine.

Les nappes sont un filet double employé surtout pour
prendre les alouettes, et dont la disposition est assez
compliquée, parce que les deux morceaux du filet, éten-
dus sur lit terre, doivent pour capturer les oiseaux se
redresser ne tournantautour d'un de leurs côtés et venir,
comme les deux vantaux d'une trappe, se refermer sur
faire où on est parvenu à attirer ces animaux. L'oise-
leur est blotti dans un trou creusé en terre, à quelque
distance, et c'est an moyen de cordes attachées aux deux
nappes qu'il les referme», quand il le juge à propos. Pour
attirer les oiseaux sur l'sire laisséeentre les deux nappes
tendues, on se sert d'un miroir à facettes ou de mo-
quettes (voyez Minoms A ALOUETTES,Moquettb).On em-
ploie aussi les nappes pour prendre les ortolans; enfin
on fait encore la chasse au canard avec des nappesteintes
en brun et huilées. Les nappes à alouettes ont ordinai-
ment 35 à lfl mètres de longueur sur 2™,(i5 de largeur,
et leurs mailles en losange ont O'n,020 d'ouverture dans
les nappes a canards,on donne aux mailles une largeur
de 0»,080.

Le traîneau est un filet long de 10 à 20 m2ires sur
5 à G mètres de iarge la dimension des mailles dépend
du genre de gibier auquel il est destiné à chaque extré-
mité on attache une perche aussi longue que la largeur
du filet. La chasse se fait la nuit par deux oiseleurs por-
tant chacun un bout du filet; si l'on a pu reconnaître
d'avance le point où s'est remisé le gibier, elle consiste
simplementà étendre en silence ce.vaste filet sur l'em-
placement où gîtent les animaux endormis. Lorsqu'onne
sait pas où est remisé le gibier, les oiseleurs tiennent
leur filet à petite distance de terre, un des côtés tial-
nant presque, de façon à éveiller les oiseaux par le bruit,
pour abattre aussitôt le filet sur eux. On chasse ainsi les
alouettes, les cailles, les perdrix, les bécassines.

La tirasse est un long filet de 12 à 15 mètres, avec
mailles en losanges, larges de 0™,040; on l'emploie pour
chasser les cailles et les perdrix, avec l'aide d'un chien
d'arrêt bien dressé. Deux chasseurs tiennent le cordeau
de la tirasse, et, dès que le chien tombe en arrêt dans
une pièce, les deux chasseursavancent sur lui en tral-
nant le filet; ils font ainsi lever le gibier qui s'engage
dans le filet en fuyant dans lesens opposé au chien.

On nomme rafle un autre filet contre-maillé,largede
4 *>• 5 mètres sur 3™,30 de hauteur. La chasse se fait par



les nuits les plus noires de l'hiver, et exige au moins
quatre personnes. On emploie ce filet le long d'une haie
où s'abritent les oiseaux la nuit; deux perches légères,
longues de 4 mètres à 4",3O,soutiennent les deux côtés
deux chasseurs les portent, pendant qu'un troisième,
avec une**orche, se tient derrière le filet par rapport
à la haie enfin, le quatrième chasseur, placé de l'autre
jflté de la haie par rapport aux trois premiers, la frappe
avec une gaule pour faire envoler les oiseaux qui, se di-
rigeant vers la lumière, se prennent dans la rafle que
l'on abat sur eux.

La tonnelle murée est nn filet à alouettes, en forme de
grande bourse maillée, terminée en pointe. On fixe cette
pointe avec un piquet au (ond d'nu sillon de terre la-
bourée l'entrée, qui a au moins 6 mètres de hauteur,
est fixée d'autrepart au moyen de deux piquets. De cha-
que côté de ce filet principal sont disposés d'autres filets
tendus de biais et en demi-cercle. Les chasseurs en
assez grand nombre et marchant courbés rabattent les
alouettes vers la tonnelle, et, lorsqu'ils en sont suffi-
samment rapprochés, ils les y précipitent en les effa-
rouchant. Aussitôton replie les filets des ailes sur ceux
du fond, et les oiseaux sont capturés.

On emploie, pour chasser les bécasses, des filets com-
posés de nappes et assez compliqués, nomméspanthières,
dont il sera parlé à un articlespécial(voyezPanthière)

Les filets constituent des engins de chasse très-
destructeurs. Aussi les braconniers en font-ils un
grand usage. Les lois et règlements protecteurs du
gibier interdisent l'usage d'un grand nombre de ces
engins. Quant aux filets à poissons, voyez Pêche.
Consultez Duhamel, Trait. gén. (les*p~êches. Bau-
drillard et de Quingery, Dict.des cha.sses et de.s péches.

FILEUSES (Zoologie). Nom donné a une famille de
l'ordre des Arachnides pulmonaires; il est synonymede
celui d'Aranéides (voyez ce mot), et comprend le seul
genre Araignée.

FILIÈRES (ZoOogie). On nomme ainsi les organes
qui produisent, dans les araignées, les fils dont elles tis-
sent leurs toiles. Réaumur les a bien décrits, et après
lui Tréviranus. L'appareil sécréteur de la soie est situé
dansl'abdomen,prèsdeson origine; il se compose d'une
petite vésicule transparente, placée de chaque côté à la
base d'un groupede six tubes recourbéssix à sept fois

sur eux-mêmes, et qui viennent aboutir à deux ou trois
paires de mamelons charnus à l'extrémité, cylindriques
ou coniques; ce sont les filières. Leur extrémité est
percée d'une infinité de trous très-petits par où sortent
les fils extrêmement ténus, qui s'unissentpour former le
fil d'araignée. On verra au mot Vf.r A

soie comment sont disposées les filières
des chenilles.

FILIPENDULE (Botanique),du la-
tin filum, fil, pendulus, qui pend àà
cause de la forme des racines. Es-
pècedeplantesdu genreSpiree (voyez ce
mot) [Spirœa filipendula, Lin.), appar-
tenant à la famille des Spiréacées, très-
voisine des Rosacées. C'est une herbevi-
vace élevée a peu près de 0™,60. Ses ra-
cines tubéreuses sont très- riches en fé-
cule accumuléedans de grostubercules
suspendusà un filament i fia. 1 1 3). Ses

feuilles sont composées de segments
oblongs, aigus, dentés. Ses fleurs, dis-
posées en corymbes lâches, sont Man.
ches, à sépales réfléchis. Ses carpelles
sont velus, disposés parallèlement. La
filipendule est une plante indigène. Elle
est assez commune dans les bois sablon-

neux et fraisdes environs de Paris. On
en rencontreaussiquelquefois une va
riété à fleurs doubles. Les racines de
cetteplanterenfermentuneassezgrande
quantité de fécule qu'on pourrait uti-
liser pour l'alimentation. Elle est unie
à un principeastringentdont on peut fa-
cilement la priver (A. Richard) et qui

rend la plante propre au tannage des
cuirs. Ces tubercules pourraient même
fournir un légume sain et nourris
sant.

FILON (Géologie). C'est une
disposition particulière des roches dans le sein de la
terre; elle est définie et expliquée au mot Mines.

ue i orure aes Jicuninopierygiens i
du grand genre Labre de Linné.
Cuvier a formé ce genre pour
une espèce de poisson de la mer
des Indes, que l'on avait rangée
jusque-là parmi les spares; c'est
le Sparus insidiator de Pallas,
poisson rougeâtre, remarquable
par l'extrêmeextension qu'il peut
donner à sa bouche; celle-ci se
transforme alors en une sorte
de tube qui saisit au passage les
petits poissons dont se nourrit
le filou. Son nom français comme
ses noms latins font allusion à
cette conformation.

FILTRATION (Technologie),–
La filtration est une opération
qui a pour but de séparer d'un
liquide une substance solide qu'il
tient en suspension. Il faut dis-
tinguer les filtrations faites en
grand de celles qui ne s'exécu-
tent que sur de petites portions.
Dans ce dernier cas, l'on emploie
de préférence des filtres en papier
non collé. Pour les faire, on prend
un carré de papier que l'on plie
comme l'indique la figure 11(4,
d., f. x ""L. 1-. _a_L.

FILOSELLE (Zoolog. industr). –Voyez Ver a soie.
F tLOU (Zoologie), Epibulus,Cnv. Genre de Poissons,

de l'ordre des ArnnfhnntAninipns!fAmilli:> /W. T ni^4^af.

Fig. 1113. Klein» da
Filipendule.

de laçon à obtenir le rectangle bac. On ramène oa et
ob sur oc, en pliant autour de od et de oc. On a ainsi le
rectangledivisé en quatre parties, qu'on divise elles-mê-
mes en deux par des plis alternatifs et inverses; ces der-
niers peuvent ê:re eux-mêmesdivisés en deux de ma-
nière à obtenir seize divisions sur une des faces du
rectangle, les divisions convergeant toutes vers o. Le
filtre ainsi terminé on l'ouvre, et l'or constate à deux
endroitsopposés deux plis consécutifs de même sens; on
forme un petit pli intermédiaire appelé pli dk madame
Berthollet. Onreplie le filtre et on le coupe (fig. 1115),
ce qui lui donne la forme ronde. Les plis du filtre doivent
être fortement arrêtés parla pression de l'ongle, mais ne
doivent pas se prolonger jusqu'au centrée, parce qu'en
ce point le papier pourrait se percer. Pour ouvrir le fil-tre, on souffle dedans, puis on le place dans l'entonnoir,
au bord duquel i..uoit arriver presque exactement.Pour
verser un liquide dans le filtre, il faut le faire couler le

fig. 111S. Confection d'un filtra

long d'une baguette q>ii dirige ce liquide et lejait tom-
ber sans choc sur les parois du filtre. La fig*,« 1116.



montre le lavage d'un précipitédéposé sur le filtre que
reçoit l'entonnoirF.

Les filtres en papier sont d'un usage fort restreint; ils
servent dans les laboratoires, les pharmacies et la vie
domestique. Pour des filtrations plus considérables, on
emploie des carrelets et des chausses.

Le carrelet est un châssis de bois monté sur pied, et

Fig. 1116. Lavage d'un précipitésur un HUre.

garni de pointes auxquelles on accroche une toile à
mailles fines; on doit, avant chaque opération, mouiller
la toile afin de gonfler ses fibres et de serrer le tissu.

La chausse est une sorte de sac, de forme conique, fait
d'étoffe de laine ou de coton croisé. Elle servait aux an-
ciens à filtrer l'hypocras. Avant d'en faire usage, on la
laisse immergerdans un liquide pareil à celui que l'or.
veut filtrer, ce qui resserre les pores du tissu; on la dis-
pose ensuite dans un entonnoir ordinairementen enivre
ou en étain. Les liquoristes en lent un grand usage,
mais, en général, ils en garnissent l'intérieur avec de la
pâte à papier très-blanche.Cette pâtes'attache fortement
aux parois de la chausse et concourtà la filtration.

Les eaux qui servent à l'alimentation sont souvent
troubleset doivent être filtrées; cette opération se fait chez
le particulier même, dans des fontaines affectées à cet
usage, ou bien encore dans des appareils qui filtrent
d'un senl coup toute l'eau destinéeà un grand établisse-
ment ou même à une ville entière. On se sert alors
comme matière filtrante d'épongés, de pierre calcaire
poreuse, de charbon pulvérisé, de sable, de laine tor,-
tisse, etc. Les eaux du Niger ont été de tout temps fil-
trées sur des éponges. En Espagne, c'est par ce moyen
que l'on clarifie les sirops. Amy, avocat an parlementde
Provence, parait avoir introduit ce procédé en France,
vers 1740. Les éponges doivent être choisies bien saines,
d'ur. grain assez fin, régulier et serré; elles doivent avoir
été débarrasséesau préalable de toute matière terreuse.
Quand elles servent, elles doivent être plongées complè-
tement dans la masse d'eau, et quand elles ne servent
pas, on doit les dessécher parfaitement; sans cette pré-
caution, elles moisissent et communiquentun mauvais
goût au liquide. Si cet accident se produit, il faut les
faire macérer pendant quelque temps dans une solution
faible d'ammoniaque. Quand les éponges sont amollies
par l'usage, on les change.

Les filtres en pierre poreuse sont aussi connus depuis
longtemps, et on peut encore leur appliquer cette des-
cription donnée par Duchesne, en 1800 (Dictionnaire de
l'industrie) « Les fontaines en pierre filtrante sont de
pierre d6 liais, rondes ou carrées, jointes ensemble par
un masticimpénétrableà l'eau, et peintes extérieurement
à l'unité en forme de granit ou de porphyre. Elles con-
tiennent plus ou moins d'eau, suivant leur grandeur. Au
heu de sable ou d'éponge, on construit intérieurement

et au fond de la fontaine une petite chambre plus ou
moins grande et bien mastiquée, avec trois à quatre
pierres de ()",027 d'épaisseur, dressées de champ, pou-
vant contenir à peu près deux à trois pintes d'eau. Ces
pierres filtrantesviennent de Picardie. C'est en passant
à travers ces pierres que l'eau versée dans la fontaine
filtre et s'épure, et de salc et bourbeuse qu'elle était,
elle en sort claire et limpide par un robinet qui pénètre
dans cette chambrefermée, dans laquelle entre un tuyau
mastiquéqui, venant abovatirau haut de la fontaine, sert
à donnerde l'air à l'intérieur de la chambre ou réser-
voir, et facilite l'écoulementde l'eau. A peu près tous
les trois mois, et lorsque les pores de la pierre filtrante
sont bouchés par la boue et les saletés de l'eau, on ra-
tisse la pierre avec un racloir et on lave. C'est afin que
la pierre qui couvre la petite chambre s'encroûte moins
qu'elleest posée en forme de toit. »

Les moyens de filtrage que nous venons de décrire sont
limités aux usages domestiques. I! faut indiquer main-
tenant les procédés employésen grand. La ville de Paris
se sert des filtres Fonvielle {fig. 1117), modifiéspar MM.
Mareschal et compagnie. Ce filtre se compose de couches
superposées A,A', V d'épongés, de gros sable légèrement
tassé, de grès fin, de gros sable de rivière, et enfin à la
partie inférieurede charbon végétal, grossièrementpul-
vérisé chacune de ces substancesest séparéedes autres
par des faux fonds percés de trous. L'eau arrive sous
une pression due à l'élévation de son niveau. Ce qu'il y a
déplus remarquable, c'est le mode de nettoyage employé
par M. Fonvielle, et qui consiste dans l'action simultanée
de courants d'eau qui pénètrent brusquement dans des
directions et à deshauteurs diverses, remuent la masse des
matières filtranteset entralnentrapidementlesimpuretés.

Un autre système de filtre d'un usage assez avantageux
esi le filtre Souchon. Il se compose de deux-'parties
1° le dégraisseur i° le filtre proprementdit. Le dégrais-
seur est constitué par des caisses en bois de 0™,40 de
hauteur et 0"80 de côté; à 0m,09 du fond est tendue
une toile. L'eau arrive par la partie inférieure,s'élève en
traversant la toile qui s'oppose au passage des sédi-
ments trop volumineux. De temps à autre, on nettoie le
fond de la caisse. L'eau se rend de là dans le filtre. Ce-
lui-ci se compose de couches superposées de laine ton-

Fig. 1117. FiltreFonvielle.

tisse, maintenuespar des morceaux de serge et des gril-1-

lages métalliques l'eau s'écoule de haut en bas à tra-
vers cet assemblage. Ces filtres se salissent rapidement,
mais se nettoientavec une grande facilité. Lalaine, avant
d'être employée, doit être parfaitement dégraissée, puis
blanchie au soufre. Pour éviter le goût que peutcommu-
niquer ce mode de blanchiment,on procède à un lavage
par l'eau additionnéede carbonatede soude. Sans ces
précautions, les matières contenues dans la laine peu-
vent entrer en fermentation putride.

Un appareil qui a eu aussi beaucoup de succès et le
filtre des bains chinois dû à MM. Lanay et Sormey. Le
filtre est circulaire et les matières filtrantesy sont dis-
posées en couches concentriques; l'eau pénètre par la
circonférence et s'écoule par un conduit central. Il en
résulte deux avantages 1° Au moment du changement
brusquede la directionverticaleen direction horizontale,



l'eau dépose ses plus grosses impuretés. 2° La surface
du filtre mise en contact avec l'eau est au début consi-
dérable. Les matières filtrantessont du grès en poudre
et du charbon pilé.

La filtration des eaux pour l'alimentation des villes
n'a été encore employée que dans fort peu de cas. Elle
a soulevé des objections, principalement de la part de
M. Grimaud de Caux, dans son livre intitulé Des eaux
publiques et de leurs applications. H. G.

FIMBRIARIA (Botanique), du latin fimbria, frange.
Genre de plantes Cryptogamesacrogènes, de la famille
des Hépatiques, tribu des Marchandées,établi par Nees
d'Esenbeck{Hor. phys. Berol.), pour des végétaux qui
croissent sur les rochers, la terre ou les mousses, dans
les hautes régions montagneuses des deux hémisphères,
et dont cinq ou six espèces se trouventen Europe sous la
forme d'expansionsverdoyantes, membraneuses,de pe-
tite taille.

FIMBBISTYL1S^Zoologie], du latin frimbria, frange,
uni au mot style. Genre de plantes Monocotylédones
périspermées,èXix\A\ parWahl. {Ênum. II),dans la famille
des Cypéracées, tribu des Scirpées, et qui a pour type le
Scirpus nutans de Malacca. Caractèresdistinctifs style
articulé avec l'ovaire; réceptacle dépourvu de soies;
chaume sans nœuds; feuilles étroites, le plus souvent
canaliculées.Les espèces sont nombreuseset répandues
dans les régions tropicales. La F. fileuse de l'île Maurice
est d'une belle teinte glauque; la tige est haute de 0™,65.
La F. mucronée croit à l'île de Malion.

FINTE (Zoologie). Espèce de Poissons, du genre
Alose (voyez ce mot); c'est le Clupea finta (Cnvier),
nommé tenth par les Flamands, agone par les Lom-
bards, lachin et alachia par les autres Italiens. Plus
allongé que l'alose,ce poisson a cinq ou six taches noires
le long du flanc. Il habite tout le bassin méditerranéen
sa chair est bien moins estimée que celle de l'alose.

FIROLLE ou Firole (Zoologie), Firola, Péron Genre
de Mollusques, classe des Gastéropodes, ordre des
Hélél'opodes.Ces animaux, formés d'une substancegéla-
tineuse, transparente, sont des espèces de limaces com-
primées latéralement pour nager et difficiles à voir à
cause de leur transparence même. Ils ressemblentaux
carinaires par la conformation du corps, de la queue, du
pied, des branchieset des viscères, mais ils n'ont pas
de coquille. Leur museau s'allonge en une trompe re-
courbée,et leurs yeux ne sontpas précédésde tentac ules.
Souvent, de l'extrémité de leur queue, pend un long filet
articulé, dont la nature n'est pas bien connue. La
F. Cuviera, Lesueur, Pterotrackœa coronata (Forsk.),
nés-communedans la Méditerranée,est la plus grande
du genre mais on en connaitbeaucoup d'autres espèces.

yiSSILABRES (Zoologie).- Première section du grand
'^nre Staphylin de Linné (Insectes coléoptères penta-
mères, famille des Brachélytres) établie par Latreille
et comprenant les genres Ôxypores, Astrapées, Staphy-
lin* propres, Xantholim, Pinophiles,Lathrobies; ils ont
pourcaractères communs, la tête nue, unie par un rétré-
cissement bien visible au corselet, qui est carré, demi-
ovale, arrondi ou découpé en cœur.

F1SSIPARITË (Physiologie), du latin fissus, fendu, et
parere, produire. Mode de reproductionobservé chez
un assez grand nombre d'êtres organisés, animaux ou
végétaux,d'une organisationtrès-simple,et particulière-
ment chez ceux de ces êtres que l'ou nomme habituelle-
ment infusoires. Le corps de l'être vivant s'étrangle par
un rétrécissementspontané, de façon à se montrer bien-
tôt conformé en deux lobes; puis, l'étranglement deve-
nant de plus en plus marqué, l'être organisé se divise
bientôt en deux êtres distincts qui, séparés l'un de l'au-
tre, se montrent aussi complets que leur parent communl'était avant la division. On dit que ces êtres sont fissi-
pares ou snssipares.

FISS1PÈDES (Zoologie), du latin (issus, fendu, et pes,
pied. Ce nom a été appliqué par divers naturalistes
pour désignerles mammifères ongulés, dont le pied se

ciocliu, sans échancrureet fendu très-profondément.Ces

compose de deux ou quatre sa-
bots, comme les cochons, les
cerfs, lesbœufs,lesmoutons,etc.

FISS1ROSTRES (Zoologie)
du latin fissus, fendu, et ros-
trum, bec. Cuvier donne ce
nom à une famille d'Oiseaux,
de l'ordre des Passereaux, qui
ont le bec court, large, aplati
horizontalement, légèrement

oiseaux, essentiellementinsectivores et par conséquent
de passage, engloutissent dans leur large bouche une
quantité prodigieused'insectes qu'ils ttttiapent au vol.
On les divise en F. diurnes ou Hirondelles, et en F. noc-
turnes ou Engoulevents (voyez ces mots).

FISSURE DE GLASER (Anatomie), fissura, fente. On
appelle fissure glénoïdaleou de Glaser une petite fente
que l'on remarque au fond de la cavité articulaire (cavité
glénoide) de l'os temporal. Elle donne passage à l'apo-
physegrêle de Raw, qui appartient à l'os nommé mar-
teau, au muscle antérieur do cet os, aux vaisseaux
auditifs externes, à la'corde du tympan.

FISSUREl'anus (Chirurgie).-Ondésigne par cesmots
une petite solution de continuité ulcéreuse,allongée, su-
perficielle,qui a son siége entre les plis de la membrane
muqueusede l'extrémité inférieure du rectum. A peine
signalée par quelques auteurs, tels que Lemonnier,Sa-
batier, cette maladie n'a été parfaitement décrite que
par Boyer. Elle semble due, suivant lui, à la constriction
spasmodiquedu sphincter de l'anus, et est caractérisée
par une douleur fixe dans un point du pourtour de
l'anus. Cette douleur, d'abord légère, devient bientôt
insupportable,surtout pendant la défécation et quelque
temps après. La crisedureordinairementplusieursheures
et fait redouter aux maladesd'aller à la garde-robe. Cette
petite ulcération, que l'on aperçoit facilementen écar-
tant les plis de l'anus, est cependant quelquefois située
trop haut pour être visible dans tous les cas, le doigt
introduit dans le rectum éprouve unV constrictiontrès-
forte et cause une douleurvive, lorsque l'on appuie sur
la gerçure. Le traitement institué par Boyer consiste
dans une incision qui opère la section des fibres circu-
laires du sphincter,et est pratiquéesur la fissure même,
ou bien sur tout autre point du pourtour. Il est bien en-
tendu que l'on n'aura recours à ce moyen que lorsque
l'on aura essayé vainement les émollients, les demi-
bains, les injections narcotiques, les suppositoires avec
les pommades opiacées, etc. On devra pendant ce temps
prescrire un régime délayant, des laxatifs,etc. D'autres
praticiens, MM. Bretonneau Trousseau, etc., pensent
que la maladie consiste dans le relâchement delà por-
tion du rectum située immédiatement au-dessus du
sphincter que, dans cette portion relâchée, les matières
s'accumulent au point que chaque fois que le malade va
à la garde-robe, les efforts inouïsqu'il fait finissent par
amener le plus souvent une déchirure qui constitue la
fissure frappés de cette idée, ils ont songé à administrer
la ratanhia, pour rendre à la portion inférieuredu rec-
tum le ressort qui lui manque non pas qu'ils en fassent
un remède spécifique, car, suivant ces praticiens, il
est probable que d'autres substances végétales se rap-
prochant de la ratanhia auraient les mêmes propriétés
telle est la monésia employée par MM. Payenet Manec.

Voici comment M. le professeur Trousseauformule son
traitement par la ratanhia (Traité de thérapeutique,
par Trousseauet Pidoux) « Nous faisons prendre chaque
matin au malade un lavement à l'eau de son ou de gui-
mauve, afin de vider l'intestin une demi-heure après
que le lavement est rendu, nous administrons un quart
de lavement composé de 150 grammes d'eau, et de 4 à
/0 grammes d'extrait de ratanhia; nous y ajoutons
4 grammesde teinture de ratanhia. Le malade ne doit
conserverce lavementqu'un instant, et il en prend un
semblable le soir. Si la fissure est profonde, on donne
des injections de solution astringente,qui seront ren.
dues immédiatement. » Souvent, pendant les premiers
jours du traitement, les douleurs sont plus vives, parce
que les maladesvont plus souvent à la garde-robe dans
ces cas, on fera bien de ne donner qu'un lavementpar
jour au lieu de deux, pendant les premiers jours. Ce
traitement, du reste, peut subir quelques modifications
dont le médecin sera juge.

On appelle aussi fissure ou fêlure d'un os une so-
lution de continuité sans déplacement, qui n'intéresse
qu'une portion de l'épaisseur de l'os. F N.

FISSURELLE(Zoologie),Fissurella, Cuv. Genre de
Mollusques de la classe des Gastéropodes,ordre des Scu-
iibranches, détaché par Cuvier de la tribu des Patelles
de Lamarck. Ce sont des animaux oblongs, 4 tête dis-
tincte, terminéeen avant par une trompe courte et ar-
rondie à l'extrémité de lacluelle est la bouche, et garnie
de deux tentacules coniques très-saillants portant les
yeux au côté externe de leur base. Leur manteau (nt,
fig. 1 1 10) est grand, mince,ouvert en avant pour la cavité
branchiale, an fond de laquelle est l'anus, et fendu| sur
le milieu du dos deux grandes branchies en forme de pei-



gnes, égales et dirigées en avaut, naissentde chaque côté
du dos. Leur pied [p) est très-grand,ovale, épais et mus-
culeux.Lk' coquille est conformée en cône surbaissé,avec
un sommet tronqué et muni d'une ouverture (o) un peu
allongée servant à la fois d'auus et de passage pour in-

troduire dans la cavité branchiale l'eau nécessaire à la
respiration. Ces mollusques sont communs sur toutes les
côtes; ils se fixent sur les rocherset se déplacentfort peu.
La F. de Magellan (F. picta, Lam.) a une grande et
belle coquille (longueur, Om,09) commune dans les col-
lections. La F. squamosn est la plus grande et se trouve
à l'état fossile aux environs de Paris. L'espècela plus
commune dansla Méditerranée,la F. grecque (F. grœca,
Gmel.), est connue à Marseille sous le nom A' Oreille de
saint Pierre. Les pêcheurs en mangentquelquefois l'ani-
mal.

FISTULAIRE (Zoologie), Fistularia, Lamk; du latin
fistula, tuyau. Genre de Zoophytes de la classe des
Ëehinodermes, famille des Holothuriesde Lamarck elle
est caractérisée comme il suit par cet auteur corps
libre, cylindrique,mollasse, à peau coriace, rude et pa-
pilleuse bouche terminale entourée de tentacules dila-
tés en plateau au sommet. C'est un démembrementdu
genre Holothurie, destiné aux espèces dont le corps est
effilé et muni de forts tubercules.

Sistulairb (Zoologie), Fistularia, Lin. Genre de
t-ùissons de l'ordre des Acanihoptérygiens famille des
Bouchesen flûte, caractérisés par un corps cylindrique
long et mince dont la tête forme le tiers; cette tête est
constituéeparun tube long au bout duquel est une bou-
che horizontale et peu fendue; six ou sept rayons bran-
chiaux, des appendices osseux s'étendent en arrière de
la tête et renforcent la partie antérieure du corps; dor-
sale au-dessus de l'anale; canal digestif droit il deux
cœcums. Cuvier divise en deux sous-genres 1" les
F. proprementdits (Fistularia, Lacép.), qui ont la na-
geoire dorsale et l'anale composées de rayons simples;
le* intermaxillaireset la mâchoire inférieure garnis de
petitesdents et un filament mince aussi long que le corps
fixé entre les deux lobes de la caudale. Leurs écailles
sont très-petites.La plus grande espèce e»t le F. petim-
bre (F·. tabacaria,Liu.), qui atteint 1 mètre de longueur
et vit dans les mers des Antilles; sa chair est maigre et
de mauvais goùt. 2° les Aulostomes, qui ont le museau
plus court et la vessie natatoire plusgrande que les pré-
cédents, une dorsaleprécédée de plusieurs épines libres,
des mâchoires sans dents et le corps écailleux et moins
grêle. On en connaît une espèce de la mer des Indes.

FISTOLANE (Zoologie), Fistulaiia,Lam. Genre de
Mollusques de l'ordre des Acéphales, famille des Acé-
phales testacés, tribu des Enfermés, se rapprochant du
genre Taretet menant le même genre de vie. Ils se per-
cent dans le sable, le bois submergé, certaines pierres ou
certaines coquilles des trous qu'ils tapissent d'une ma-
tière calcaire constituant pour l'animal un tube complé-
mentaire en forme de massue et entièrement fermé par
le gros bout. Ce tube contient la coquille qui est libre et
a deux valves petites et brillantes,avec un ligament exté-
rieur droit. On en connaîtplusieurs espèces vivantes et
fossiles celles qui vivent aujourd'huisont exotiques.

FISTULE (Chirurgie), du latin fistula. On appelle
ainsi une solution de continuité constituantun ulcère en
forme de canal étroit, profond, plus ou moins sinueux,
entretenu par un état pathologique des parties molles
ou des os, ou bien encore par la présence d'un corps
étranger quelconque. Parmi les fistules. les unes s'ou-
vrent seulementsur la surface de la peau par un ou plu-
sieursorifices;d'autres ont en même temps une ouver-
ture à la peau et aboutissent par un ou plusieursori-
fices sur des membranes qui appartiennentaux systèmes
muqueux,séreux, synovial. Ce sont des affections con-

sécutives à quelque maladie primitive; ainsi le dé-
collement de la peau, l'affaissement, la destruction du
tissu cellulaire à la suite d'abcès, la situation déclive
d'un foyer profond dans lequel le pus stagne, l'ouverture
ulcéreused'un kyste, d'une grandecavité,d'un vaisseau
lymphatique, les plaies avec solution de continuité des
sinus frontaux, des sinus maxillaires, du larynx, etc., la
carie, la dénud:ition,la nécrose des os, des cartilages, la
présencede corps étrangers, etc. Toutes ces diverses
causes doivent être prises en sérieuse considération
pour le traitement. Ces trajets fistuleux fournissent
par leur surface interne des liquides purulents dont la
nature varie suivant les parties affectées, l'ancienneté
de la fistule, son étendue, son plus ou moins grand de-
gré d'inflammation,etc. Ils sont tapissésd'abord par des
bourgeons cellulenx et vascnlaires qui bientôts'affaissent
et sont remplacés par une couche membraneuse rou-
geâtre, humide, dont l'épaisseur augmente peu à peu,
et qui ont une certaine analogie avec les membranes
muqueuses. Leurs orifices sont généralemententourés
d'engorgementscelluieux, plus ou moins durs, qui cons-
tituent des fomjosilés ou des callosités.

Les fistules cutanées occasionnées par le décollement
et l'amincissement de la peau ou lorsque celle-ci n'a
pas été entièrement dépouillée de son tissu cellulaire,
cèdent quelquefois à une compression méthodique se-
condée par le repos et quelques injections stimulantes
(eau iodée) propres à provoquer le développement de
l'inflammation. Si ce moyen échoue, il faut fendre
Se trajet fistuleux et le réduire à une plaie simple que
l'on pause avec la charpie. Les fistules profondes gué-
rissent quelquefois aussi par la compression et une
situation qui facilite l'écoulement des liquides; on est
obligé parfois aussi de fendre la paroiantérieuredu foyer,
si cela est possible, ou de pratiquer une contre-ouver-
ture pour y passer un séton. Lorsquela fistule est entre-
tenue par un kyste, s'il estsuperficiel, il faudra l'extirpcr,
ou bien, s'il est trop considérable,l'ouvrir largementet
y faire des injections irritantes ou appliquer un séton.
Les trajets fistuleux qui communiquentavec les grandes
cavitéssont graves; ils peuvent être entretenus par une
inflammation chronique de la plèvre, des .poumons, du
péricarde; on doit les tenir suffisamment dilatées pour
faciliter l'écoulementdes liquides ou y fera des injec-
tionsémollientes,résolutives; leurgnérisonest lente et très
problématique.Lorsqu'elles sont entretenues par la pré-
sence d'un cnrps étranger, il faudra l'extraire, si cela
est possible. Dans le cas où il y auraitquelquecompli-
cation tenant à un vice scrofuleux, scorbutiqueou autre,
on aurait recours à un traitement général approprié,
dans le but de modifier l'état des parties. Dans tous les
cas, les fistules anciennes,pour peu qu'elles aient d'éten-
due et que l'écoulementdes liquides soit un peu considé-
rable, ont toujours pour résultat un affaiblissement des
forces, une atteinte souvent assez profonde à la consti-
tution qui demande l'emploi d'une médicationtonique,
d'un régime fortifiant et de conditions hygiéniques fa-
vorables. Enfin, les fistules déterminées par une lésion
des canaux excréteurs,quelle que soit la cause qui a pro-
duit cette lésion, constituent une classe à part dont les
principalessont les F. lacrymales, les F. salivaires,
les F. biliaires, les F. à l'anus, les F. urinaires, etc.
Nous allons dire quelques mots de celles qui ont le plus
d'importance et que l'on rencontre le plus souvent dans
la pratique.

1» Fistule lacrymale, tumeur lacrymale. Ces deux
expressionsserventàdésignerles deux phases, les deux de-
grés d'une seule et mêmemaladie. La tumeur lacrymale,
qui a son siège prèsdu grandangle de l'œil,se termine quel-
quefois par la guérison; mais le plus souvent elle ne fait
que précéderla fistule. Elle est forméepar le sac lacrymal
distendu par les larmeset des mucosités. Plus ou moins
volumineuse, de forme ovoïde, si on la comprime, elle se
vide par les points lacrymaux. Le fluide qui s'écoule va-
rie de consistance, de transparence suivant l'état plus
ou moins sain de la muqueuse; la tumeur, du reste, se
remplit bientôt,et si on l'abandonneà elle-même, le li-
quide s'altère, l'inflammation survient, il se forme un
abcès au-devantdu sac, l'ouverture est faite par le chi-
rurgien ou spontanément, le pus s'écoule, la tumeur
s'aflaisse; mais \n fistule lacrymale e&t établie. Les causes
de cette série d'accidents sont toutescelles qui ralentis-
sent ou empêchentlecoursdes larmesdans le canal nasal;
ainsi l'inflammationchroniquedela membrane pituitaire.
l'adhérence de la valvule inférieure du sac, etc. Le canal
nasal peut aussi etro oblitéra par les fractures des os



propres du nez on de l'apophysemontantedu maxillaire
supérieur, par une exostose, un polype. Cependant, il
existe un épiphora incommode, la vision est gênée par
le liquide qui ne cesse de baigner l'œil, la narine dessé-
chée ne permet pas au malade de se moucher du côté
de la fistule.

Traitement. Lorsque la tumeur lacrymale tien-
ara à l'inflammationdu canal et du sac, ce qui arrive
le plus souvent, il faudra la traiter par les émol-
lients et les antiphlogistiques; ainsi quelques sang-
sues au grand angle de l'ceil, des cataplasmes, un
régime approprié, etc. Si le sujet est d'une mauvaise
constitution, on devra soumettre le malade à un trai-
tement général en rapport avec cet état. Si les moyens
employés ont échoué, il faudra avoir recours à un
procède opératoire. On en a proposé et préconisé suc-
cessivement un grand nombre qui peuvent se résumer
dans les trois propositionssuivantes 1° rétablir les voies
naturelles des larmes; 2° créer des voies artificielles;
3°oblitérerles voies lacrymales. Dominique Anela fondé la
premièreméthode générale, quiconsistedanslerétablisse-
ment des voies naturelles des larmes; c'est celle qui est
connue sous le nom de procédé d'Anel il comprend le
calhêtériime et l'injection. Pour pratiquer le cathété-
risme, on se sert d'une sonde très-minceterminée par
un petit renflementolivaire qui n'excède pas le volume
d'une soie de sanglier. La paupière supérieure soulevée
et tirée légèrement, la sonde introduite dans le point
lacrymal supérieur est poussée presqueperpendiculaire-
ment de bas en haut, puis obliquement de dehors en
dedans et de haut en bas; elle est tournée légèrement
entre les doigts, et lorsque le malade éprouve du cha-
touillement et qu'il mouche quelques gouttes de sang, la
sonde est arrivée dans le méat inférieur. Quelques chi-
rurgienspréfèrentpratiquer le cathétérismepar le point
lacrymal inférieur.Du reste, il ne peut guèreêtre employé
que comme moyen d'exploration et pour faciliter la
voie aux injections. Celles-ci se font avec une petite
seringue d'or ou d'argent ayant un siphon très-ténu;
elles seront pratiquées comme le cathétérisme, le plus
souvent parle point lacrymal inférieur. On les répétera
deux ou trois fois par jour, jusqu'à ce que les larmes
aient repris leur cours naturel. Ce procédé n'a guère
réussi que dans les cas les plus simples; il a été modifié
par un grand nombre de chirurgiens et, entre autres,
par J. L. Petit. Celui-ci incisait le sac, y plongeaitun
bistouri cannelé profondément,conduisaitsur cette can-
nelureune sonde pour désobstruer le canal et substituait
à cette sonde une bougieque l'on changeaittous les jours
jusqu'à ce que les larmes eussent repris leur cours na-
turel. Cette méthode est bien préférable à celle d'Anel.
Une foule d'autres procédés ont été employés encore
l'espace nous manque pour les signaler; nous ne ferons
que citer celui de Dnpuytren, au moyen de la canule à
demeure, et nous renverronspour plus de détails aux
Traités de médecine opératoire. Nous citerons, en fi-
nissant, le passage suivant du professeur Sédillot. Après
avoir apprécié les différentes méthodes, il ajoute «Voici
la marche à suivre dans le traitement de la fistule
lacrymale inflammatoire,qui est incomparablementla
plus fréquente Autiphlogistiques,émollients et révul-
sifs d'abord;ensuite, si les tissus sont trop altérés pour
revenir à l'état normal, incision du sac, dilatation et
détersion ou cautérisation au moyen d'une mèche que
l'on rend cathérétique ou caustique et que l'on introduit
de bas en haut (dans le canal nasal). Ici, d'ailleurs,
comme dans tant d'autres cas, il est impossible de po-
ser des règles absolues. » (VoyezSédillot, Traitéde méde-
cine opératoire.)

2° Les fistules salivaires sont de deux sortes ou elles
ont leur pointde départ dans la parotidemême, ou sur
le trajetde son canal excréteur, nommé canal de Sténon.
Celles de la glande parotide proviennent le plus souvent
d'abcès critiques qui ont laissé un trajet fistuleux. Le
traitementde cetteaffectionconsiste dansla cautérisation,
la compression, lesinjectionsirritantes, l'excision. Celles
qui viennentdu canal de Sténon, sont plusgraves, et plus
difficiles à guérir; plusieursméthodes ont été employées;
la cautérisation a quelquefois réussi, aussi bien que la
compression, l'introductiond'un fildans toutel'étenduedu
trajet fistuleuxetdu conduit excréteur.Laméthode laplus
usitée est celle qui consiste à convertir la maladieen
une fistule interne buccale au moyen d'un procédé dû
à un chirurgiennommé Leroi et àDuphénix, perfection-
né par Déguise et adopté par Béclard. Pour ladescription
de ces procédés,qui serait trop longue et peu utile dans

notre Dictionnaire,consultez tes Traités de chirurgie et
de médecine opératoire.

y Fistuleà l'anus.– On donne ce nom uiix fistules de
l'intestin rectum; mais on désigne aussi par la même ex-
pression des trajets fistuleux situés près de l'anus, bien
qu'ils ne pénètrent pas dans l'intestin de là la distinction
de ces fistules en F. complètes, qui s'ouvrent d'une part
dans l'intestin et d'autre part sur la surfacede la peau
F. incomplètes internesou borgnesinternes,qui s'ouvrent
dans l'intestin, mais non au dehors; F. incomplètes ex-
ternes on borgnes externes, qui n'ont qu'un orifice ex-
térieur,mais ne perforent pas l'intestin.

Dans les fistulescomplètes, l'orifice externeest souvent
multiple,l'interne l'est rarement; le trajet fistuleux. di-
rect le plus souvent, est quelquefois flexueux il s'ourre
dans l'intestin à une distance du rectum qui ne dépasse
pas 0m,O10 à 0",012 suivant Ribes. M. Velpeau a con-
staté quatre fois sur trente cinq une distancede O^jOSÎ
à 0°V)65 et une fois de 0lu,080, les trente autres à la
profondeursignalée par Ribes. Les causes les plus fré-
quentesde cette maladie sont les abcès qui se dévelop-
pent près de la marge de l'anus, déterminés souvent
par l'inflammationet la suppuration des hémorrhoïdes
et du tissu cellulaire voisin. Il faut donc surveil-
ler avec grand soin le développement de ces abcès, leur
appliquer un traitement antiphlogistique énergique et
les ouvrir largementavec l'instrument tranchant dès que
la tumeur proémine à l'extérieur et qu'elle offre cet em-
pâtementqui précède la fluctuation.On panse avec une
mèche de linge effilé enduite de cérat. Si, à l'ouverture
de l'abcès ou dans les pansements, on s'apercevait de
la présence des matières fécales, c'est qu'il y aurait un
orifice dans le rectum,et que l'on aurait affaire à une fis-
tule complète. Pour constater d'une manière certaine
l'existence de l'orifice interne, on introduira le doigt
dans le rectum, on aura le plus souvent la perception
de l'ouverture si elle est large; dans tous les cas, un
stylet flexible introduit dans l'ouverture extérieure ren-
contrera le doigt à une hauteur quelconque. On peut
encore injecter par la fistule on par le rectum un liquide
coloré qui ressortira par l'autre ouverture si la fistule
est complète. On reconnaît les fistules borgnes internes
par la présence sur les matières fécales d'un pus plus
ou moins épais; quelquefois la défécation est très-dou-
loureuse en pressant sur le rectum et le périnée, on
peut souvent faire refluer le pus dans le rectum, le doigt
peut aussi reconnaître l'existence de l'orifice interne.
Contrairement à l'opinion vulgaire, la fistule à l'anus
n'est pas, en général, nue maladie grave; elle ne peut
l'être que lorsqu'il y %<le vastes foyers de suppuration et
une dénudationétendue de l'intestin.

Traitement. Cette maladie guérit rarement sans
opération on a pourtant eu recours aux onguents, anx
caustiques, à la compression, à la ligature, etc., mais
presque toujourssans succès. Depuis quelque temps, on
a obtenu quelques guérisonsau moyen des injections avec
la teinture d'iode. Mais la meilleureméthode est l'inci-
sion de tout ce qui existe entre le trajet fistuleux et. le
rectum,en étendant même un peu cette incision du côté
opposé, vers la fesse; si la peau est décollée, on l'exci-
sera on aura ainsi une plaie plate que l'on pansera à la
manièredes plaies simples; on placera en même temps
dans le rectum une mèche de charpie que l'on engagera
entre les lèvres de l'incision. Plusieurs moyens ont été
proposés pour faire cette incision; on' s'est servi
autrefois d'un instrument décrit par Galien, nommé
syringotome (du grec syringios, fistule). C'est un bis-
touri dont la lame arquée est terminée par un stylet
flexible. On l'introduisait dans la fistule, et avec le
doigt porté dans le rectum, on ramenait le stylet
par l'anus et on faisait l'incision avec la partie tran-
chante. Aujourd'hui, on procède de la manière sui-
vante une sonde cannelée mince et flexible est intro-
duite dans le trajet avec le doigt porté dans le rectum,
on la ramène au dehors, et en faisant glisser un bistouri
sur la cannelure, on fait l'incision (procédé de Sabatier).
Lorsque l'orifice interne est très-élevé, Desault portait
dans le rectum un gorgeretde bois; une sonde cannelée
introduitedans la fistule vientheurterdans la cannelure
du gorgeret, et en glissant un bistouri sur la cannelure
de la sonde, on incise tout ce qui est compris entre celle-
ci et le gorgeret.

La fistuleborgneexterne sera traitée comme un abcès
ordinaire; si elle persiste, on opérera par l'incision,
comme s'il y avait un orifice interne.

La fistule borgne interne sera convertie,s'il se peut,en



fistule complète, en retenant le pus dans le foyer au
moyen d'un tampon porté sur l'ouverture ou bien on in-
cisera comme si l'on avait affaire à une fistule complète.

Pour les autres fistules, voyez les traités spéciaux de
chirurgie et de médecine opératoire. F-N.

FISTULINE(Botanique),Fistulina,Bull. diminutifdu
latin fistula, tube. Genre de plantes Cryptogames am-
phigènes, de la classe des Champignons,ordre des Hy-
ménomycées^de la section des Polyporés de M. Léveillé,
que Bulliarda établi et caractérisépar les tubes placés
sous le chapeau, lesquels sont libres et non soudés entre
eux comme dans les Bolets. La F. buglossoïde (F. bu-
glossoïdes, Bull. Boletus liepaticus, de Cand.), appelée
vulgairement Foie ou Langue-de-bœuf, à cause de sa
forme, est un gros champignon à pédicule court, latéral
ou nul; son chapeauest arrondi, charnu, gluant, à sur-
face rouge foncé. Dans la jeunesse, cette surfaceest cou-
verte de petites aspérités. Les tubes sont blancs,puis
d'un jaune roux, et la chair, mollasse, blanche, est zonée
de rose ou de rouge. Ce champignon,qui acquiert sou-
vent un grand volume, croit sur le tronc des arbres
dans nos environs. Il est comestible, mais ne doit être
mangé que lorsqu'il est jeune. Sa saveur est un peu vi-
neuse acide Ou l'a regardé comme un topique calmant.
Solenanderl'a vanté contre les accès de goutte.

FLABELLAIRE (Botanique), Flabellaria, Lamx du
latin flabellum, éventail, à cause de la disposition des
feuilles.– Genre déplantes Cryptogamesamp/iigènesdeïa.
classe des Algues, appartenant à la familledes Fucacées,
tribu desSiplionées.La F. de Desfontaines(F. Desfontai-
nii, Lamx) est unebelle planteq uihabite la Méditerranée.
On la trouve sur les côtes de France. Sa tige est cylin-
drique et émet une fronde en forme d'éventail ou spa-
tulée frangée. Cette algue est toujours verte et se dis-
tingue ainsi des genres voisins dont la couleur varie
suivant l'exposition ou la lumière. M. le professeur De-
caisne a réuni cette algue aux espèces du genre Udote
de Lamouroux.

FLACOURTIACÉES,Flacoubtiaisées (Botanique).
Nom donné par plusieurs botanistes à la famille des
Bixinées ou Bixace'es (voyez ce mot et FlacourtieI.

FLACOURTIE(Botanique),Flacourtia, L'Hérit. dédié
à Etienne de Flacourt, directeur de la compagnie fran-
çaise d'Orient, au xvue siècle. Genre de plantes
Dicotylédones dialypétales hypogynes de la famille
des Bixinées, ou Flacourtiacées, parce que le genre
dont il s'agit est un des types de ce groupe. Carac-
tères calice à 4-5 divisions profondes et persistantes;
pétales nuls; étamines indéfinies sur un réceptaclehé-
misphérique ovaire à 10-12 loges; stigmate persis-
tant baie globuleuse. Les espèces de ce genre sont des
arbrisseaux à feuilles persistantes et à fleurs blanches.
La plus importante est la F. liamontchi, L'Hérit.,
vulgairement nommée Ramontchi, à. Madagascar. C'est
un arbrisseau de 4 à S mètres. Il est surtout remarqua-
ble par ses fruits colorés d'abord d'un rouge vif, puis
d'un violet foncé à la maturité; on les mange à Ma-
dagascar, malgré leur saveur un peu âcre. Par ses
fruits, ses feuilles, son bois, son écorce, cet arbre res-
semble à notre prunier.

FLAGELLAIRE (Botanique), Flagellaria, Lin.; du
latin flagellum, fouet,par allusion à la forme desfeuilles.

Genre de plantes Monocotylédonespérispermées, que
Jussieu a rangé dans la famille des Asparagées,et Ad.
Brongniart dans celle des Joncacées. Il est caractérisé
par 3 stigmatesfiliformes, étalés fruit drupacé à une
seule graine; embryon lenticulaire logé en partie dans
une fossette du périsperme farineux. La F. de l'Inde
(F. indica, Lin.) est une belle plante pouvant s'élever à
2 mètres. Ses feuilles sont terminées par des vrilles en
spirale. Ses fleurs sont disposées en paniculesrameuses.
Cette espèce, appelée aussi Panumbu-va/li, croit spon-
tanément dans les Indes orientaleset à Madagascar.

FLAGEOLET (Haricot) (Botanique). Nom vulgaire
donné au Haricot gonflé (Phaseolustumidus, Sav.),connu
aussi sous les noms de H. princesse, Nain d'Amérique,
Nain flageolet (voyez HARICOT).

FLAMANT (Zoologie). Voyez FLAMMANT.
FLAMANDES (RACES) (Economie rurale). La Flan-

dre a l'heureux privilége de posséder et de fournirau
mouvement agricole des races d'animaux domestiques
précieuses.Ainsi la race des moutons flamands qui ap-
partiennent au groupe des longues laines est féconde,
productive et bonne pour la boucherie; la race des che-
vaux flamands, dits chevaux du Nord, envoie par toute
la France de gros chevaux de trait; la race des vaches

flamandes, très-bonnes laitières, et qui est essentielle-
ment travailleuse, est extrêmement nombreuse (voyez
RACES BOVINES, R. CHEVALINES, R. OVINES).

FLAMBE (Botanique). Nom vulgairede Vins ger-
manique(/. germunica,Lin.). On a nommé aussiF. bâ-
tarde, l'Iris faux-acore (/. pseudo-acorus, Lin.), connue
aussi sous les noms de des marais, I. jaune, Glayeul
des marais (voyez Ims).

FLAMBÉ (Zoologie), Geoff. Papilio podalirius, Lin.
Espèce de Papillon, de la famille des Diurnes;ca-

ractérisé par des bandes noires transverses en forme
de flammes sur le dessus des ailes; corps d'un jaune
pâle, avec une bande noire le long du dos et une rangée

Fig. liso. Le Flimbé.

de petits points de chaque côté à son extrémité,du côté
intérieur, est une tache fauve, bordée de bleu par en
bas. L'extrémitédes queuesest jaune, les antennes sont
noires. C'est un des plus beaux du genre. On le trouve
assez communément d'avril à août, à l'île Adam, Mont-
morency, Saint-Germain,quelquefois au bois de Boulo-
gne et à Vincennes. Longueur, 0',04.

FLAMBOYANTE (la) (Zoologie). Nom donné quel-
quefois à une coquille du genre Cône, le C. flamboyant
(Conus generalis. Lin.).

FLAMMANT (Zoologie), Phœnicopferus, Lin. Genre
d'Oiseaux, classé par Cuvier, parmi les Echassiers à
cause de la hauteur excessive de leurs jambes, et se
rapprochantdes Palmipèdesparles troisdoigts de devant,
qui sont palmés jusqu'au bout. On les nomme aussi l'hé-
nicoptères, à cause de la couleur rouge-feu de leur plu-
mage. Ils ont en outre pour caractères propres le doigt
de derrière très-courbe; un bec très-long, formé d'une

Fîg. 11S1. L« Flammant.

mand bule inférieure ovale, ployée longitudinalementen
canal demi-cylindrique, et d'une supérieure oblongue,
plate, ployée en travers dans son milieu, de manièreà



joindre exactement la première les bords de ces man-
dibules sont garnis de lames transversales très-fines;
une langue très-épaisse,des narines longitudinalespla-
cées au milieu du bec, recouvertes par une membrane
et un cou très-long. Leur plumage, fin et soyeux, est
employé comme fourrure,et leur chair est assez estimée,
la langui» principalement. Ces singuliers oiseaux habi-
tent les contrées chaudes et tempérées des deux conti-
nents, mais surtout l'Afrique.

On en connait quatre espèces principales 1° Le F.
commun ou Béchora (P. ruber. Lin.), de l'Europe méri-
dionale et de l'Afrique. Il a environ l™,20 de haut; sort
plumage, brun cendré la première année, devient rose
dès la seconde, puis à la troisième il passe sur le dos
au rouge-pourpre, tandis que les ailes sont roses avec
des pennes noires. Leurs pieds sont bruns, leur bec
jaune et noir au bout. Ils vivent en troupes, dans les
plaines marécageusesdu littoral de la Méditerranée,à
la Camargue par exemple, se tenant souvent sur de
longues lignes droites, et cherchant dans l'eau et la »ase
les petits poissons, les vers et les mollusques dont ils
font leur nourriture. A cet effet, ils tournent le cou de
manièreà rendre inférieurela mandibulesupérieure qui
est plate, puis ils fouillent dans la vase en imprimant
à leur cou des mouvements oscillatoires. lis dorment
sur un piefl leur démarche est d'ailleurs lente et em-
barrassée. La femelle, gênée par ses longues jambes,
place son nid sur un endroit élevé et se met à cheval pour
couver. M. Crespon affirme qu'il n'enest rien et qu'elle
replie sesjambessous le ventre. 2° Le F. pygmée (P. mi-
nor, Lin.), de l'Afrique centrale et méridionale; moitié
du précédent. 3° Le F. rouge (P. bahamensis,Lin.),des
Antilles, de grosseurmoyenne. 4" Le F. à manteau de feu
(P. ignicapillus,Lin.), de l'Amériquedu Sud. Ces der-
nières espèces ne sont que des variétés de la première.

FLAMME (Physique). Une flamme est une niasse de
gaz portée à une température suffisamment élevée pour
devenirlumineuse. Elle n'est brillante qu'à la condition
de contenir des particules solides dans son intérieur.
Ainsi la flamme de l'hydrogène est fort peu éclairante
mais elle le devientquand on y place de petits fragments
d'amiante.Une flamme provientgénéralementd'une com-
bustion, et il en résulte qu'elle doit être constituée de
deux manières différentes, selon que les particules solides
qu'elle peut contenir en suspension sont le produit de la
combustion ou sont duesà la décomposition par la cha-
leur d'une partie de la matière combustible elle-même¡
le premier cas est celui de la flamme du phosphore,et le
second celui de la flamme des hydrogènescarbonés. Mais
dans ces deux circonstances il y a une différence bien
tranchée. Quand le produit de la combustion est solide
et sc trouve porté à l'ignition dans la flamme, c'est dans
la partie extérieurede celle-ci, à l'endroit où il y a com-
bustion, et par conséquent production du corps solide,
que l'on trouve le maximum d'éclat. Dans le second cas.
au contraire, la flamme présente trois parties distinctes:
une premièrepartie extérieure,peu lumineuse parceque,
l'oxygèney étant en quantité considérable, les particules
solides combustibles ne sauraient y subsister et brûlent
à mesure qu'ellesy arrivent. La partie moyenne contient
une grande quantité de matière qui se trouve décom-
posée par la chaleur même de la combustion,et s'y main-
tient à l'état de particules solides incandescentes,parce
que la matière combustible est ici en excès sur la ma-
tière comburante. La combustion qui se produit quand
on enflamme les hydrogènes carbonés qui proviennent
de la distillationde la houille est tout à fait de cet ordre.
La flamme de nos bougies et de nos chandellesprésente
aussices mêmes caractères.

Cette propriété des corps solides de donner ainsi beau-
coup d'éclat à la flamme a été utilisée pour la formation
d'une lampe fixe et éclairante. Elle consiste en un bec
circulaire percé de trous par lesquels sort un courant
d'hydrogène mêlé d'oxyde de carbone. Ce gaz s'obtient en
décomposant l'eau par une température élevée et avec
l'aide du charbon.Au-dessusdes trous par où sort le gaz
combustible est une petite toile métallique circulaire, en
fil de platine. Cette toile est portée à une vive incandes-
cence par la chaleur de la combustion du gaz, et il en

-résulte une lumière parfaitement fixe et fort éclairante.
Ù3t»sl'étudedes particularitésdes flammesque l'on ren-

wntrtelpplusordinairement,c*està-diredecellesdeseconde
espècftyWus prendronspour type la flammed'une bougie.
Elle a ty ..fôi-me d'un tronc de cône (fig. 1122) dont la

petite baseest dirigée vers le bas, et dont la grande est
surmontée d'un cône. On y distingue, comme il a déjà

été dit, deux enveloppes, l'une extérieure e peu lumi-
neuse, l'autre moyenne i très-brillante, qui est la seule
vraiment utile pour l'éclairage;enfin la partie intérieure
mestcomplétenientobscure,ilnes'yeffectnepasde com-
bustion, c'est seulementle gaz combustibl/ qui l'occupe
avant de brùler. Pourseconvaincrede cette constitution
de la flamme, il faut la couper par une toile métallique
qui interceptela partie supérieure {fig. 1 1 23); cette toile,
en effet, refroidit assez le gaz pour empêcher l'incandes-
cence de se pronager d'une surface à l'autre, bien que
cependant le gaz s'élève comme précédemment. Quand
on a ainsi fait disparaître la partie supérieure de la
flamme, on voit en regardant au-dessus trois anneaux
concentriques.On peut, en faisant dans la toile une pe-
tite ouverture correspondanteau point central, montrer
que l'on peut introduire dans cette partie de la flamme
des corps très-combustibles,du soufre, de la poudre, etc.,
sans qu'il y ait inflammation il est donc parfaitement
constaté que cette portion de la flamme n'est pas plus
chaude qu'elle n'est brillante.

Il nous reste à expliquer la forme conique de la flamme.
Pour cela, figurons-nous une bulle unique de gaz com-
bustible. Cette bulle étant enflammée va subir par l'ac-
tion de la chaleur deux effets. Elle va tendre à diminuer

de volume par l'effet de la combustion d'autre part,
sous l'action de la température qui s'élève, elle va se
dilater;mais, en diminuantde densité, la bulle va donc
s'élever nécessairement dans l'air; l'effet de la dilata-
tion l'emportant d'abord sur celui de la combustion, elle
augmentera de volume et engendrera dans son mouve-
ment ascensionnel une portion de cône, la petite base
du tronc étant dirigée vers le bas mais bientôt la dila-
tation cessant de l'emporter sur la combustion, la bulle
diminuera jusqu'à devenirnulle, et alors elle formeraen
s'élevant un cône dont la base coïncidera avec la base
du tronc de cône du premier cas. Telle est la cause de
la forme des flammes que nous employons;seulement,
au lieu d'une bulle de gaz, il y en a une série, de ma-
nière que nous en voyons continuellementdans toutes
les positions à la fois.

Ce qui vient d'être dit peut servir à expliquercertains
phénomènes que nous observons continuellement dans
nos lampes.Quand on diminue le courant d'air, la flamme
s'allonge, car alors la matière combustiblen'étant pas
brûlée assez vite s'élève toujours jusqu'à ce qu'elle ait
trouvé assez de gaz comburant pour être complétement
consumée; aussi, dans ces circonstances,arrive-t-il que
du charbon se dégage de la cheminée de la lampe, faute
d'avoir été brûlé par l'oxygène de l'air on dit alors que
la lampe file. Si, au contraire, l'on augmente le courant
d'air, le gaz combustible étant brûléplus vite, la flamme
est moins haute. Mais cette augmentationd'oxygènequi
accroit nécessairementla chaleur de la flammb,'et que
l'on utilise pour cette raison dans les lampes d"émail-
leur, agit différemment sur les propriétés éclairantes,
suivant les circonstances;quand les mat;ères solides en
suspension dans la flamme sont le produit de la combus-tion, la clarté est augmentée, parce que l'excès de com-



bnrant rendant la combustion plus complète et plus
rapide augmentedans un temps donné la production de
ces matières solides qui rendent la flamme lumineuse
mais, dans le cas où la clarté de la flamme est due à
une décomposition du combustible, l'affiux de l'air di-
minue l'éclat, car toute la matière combustible est brû-
lée.

Si l'on met dans une flamme un corps bon conducteur
de la chaleur, ce corps refroidit la flamme et diminue
son éclat; c'est un effet de cet ordre que produit dans la
flamme d'une chandelle le champignon charbonneux qu'y
forme la mèche au bout d'un certain temps, et d'où vient
l'usage des mouchettes. C'est aussi à des causes de ce
genre que sont dus les phénomènes remarquables pro-
duits par les toiles métalliques sur la flamme, et dont il
a déjà été question. Une toile métallique sera d'autant
plus efficace pour arrêter une flamme, que les mailles
en seront plus petites, les fils plus gros, la toile plus
froide. Cette dernière condition est indispensable. Telle
toile arrête une flamme quand elle est froide, qui ne
l'empêche plus quand elle est échauffée. Il faut aussi faire
entrer eu ligne de comp:e la température de la flamme;
la même toile peut empêcher la flamme de l'hydrogène
carboné de se communiquer, et n'arrêternullementla
flamme du mélange d'hydrogène et d'oxygène qui est
bien plus chaude.

C'est en utilisant cette propriété des toiles métalli-
ques, que Davy a construit sa lampe de sûreté des mi-
neurs qui n'est autre chose au fond qu'une lampe ordi-
naire entourée d'une enveloppe en toile métallique.
Voy. Lampe DE sdketé.

FLAMME, Flammette, autrement Phlébotome (Méde-
cine humaine et vétérinaire), du grec phlebs, veine, et
temnô, je coupe. Instrumentde chirurgie très-ancien-
ncment employé pour pratiquer la saignée. C'était une
espèce de lancette (voyez Saignée) dont on se servait en
appuyant la pointe sur la veine, puis, avec un petitbâton,
on frappait sur l'instrument pour faire la section de la
peau et de la veine en même temps. Cette pratique, or-
dinairementemployée du temps d'Albucasis, est encore
celle des vétérinaires pour saigner les chevaux. Seule-
ment la flamme dont ils se servent a des dimensions plus
considérables L̂es médecins allemands ont inventé une
espèce de flammeà ressort; la lame est renfermée dans
une boite et mise en mouvement par un ressort qui la
fait sortir au moyen d'une bascule dont le chirurgien
lâche la détente, lorsque l'instrument a été mis en place
sur la veine que l'on veut ouvrir. Usitée dans quelques
parties de l'Allemagne, la flamme à ressort est tout à
fait négligée en France, aussi bien par les vétérinaires
que par les médecins.

FLAMME blanche (Botanique). Nom vulgaired'une
espèce d' Iris (Irivt/ermanica,Lin.).

FLAMME DES BOIS (Botanique), Flamma sylvarum,
Rumph. Espèce de plante du genre Ixora, famille des
Rubiacées, nommée Ixora écarlate Ixora coccinea,Lin.).
Elle est remarquablepar la belle couleur de feu de ses
nombreuses fleurs qui forment un corymbe éclatant et de
longue durée au sommet des rameaux. Elle croit dans
l'Inde, et on la cultive dans nos serres.

FLAMME DES DOIS (PETITE) IBotanique). Nom donné
par Rumphius à la Pavetta de l'Inde (Pavetta indien.
Lin.), joli arbrisseau du genre Pavetta, voisin du précé-
dent (Ixora^ de la famille des Rubiacées. Il donne d'août
à octobre des fleurs d'un rouge jaunâtre, à long tube,
petites, très-odorantes. Il vient de l'Inde.

FLAMME FÉTIDE (Botanique). Nom vulgaire d'une
espèce d'Iris, l'iris félide, le Glayeul puant.

FLAMME DE JUPITER (Botanique). C'est la Clématite
droite (Clcwatisfirent a. Lin.).

Flamme DE MER (Zoologie). Nom vulgaired'une es-
pèce de Poisson, du genre des Rubans (Cepola, Lin.).
C'est la Cépole bandelette (Cepola rubescens, Lin.), con-
nue aussi sous le faux nom de Cepola tœnia. Du couleur
rougeâtre. De la Méditerranée.

.'LAMMULES (Botanique1,de flamma, flamme feu, à
i-ause de leur effet, brûlant. On donne ce nom à deux
espèces de plantes de la famille des Renonculacées.L'une
est la Renoncule petite douve (Rannnculus flammula.
Lin.), et l'nutre est la Clématite odorante {Clematis
flammula, Lin.). Ces plantes sont aussi nommées Flam-
mettes (voyez Clématite et Renoncule).

FLANC (Anatomie). On appelle flancs les deux ré-
gions latérales de l'abdomen, qui s'étendent depuis les
fausses côtes où elles se confondentavec les hypochon-
drea jusqu'aux crêtes iliaques,où commencent les ré-

gions ou fosses iliaques. Les deux flancs sont séparés par
la région ombilicale.

FLANC (Anatomie vétérinaire). Les flancs sont une
partie importanteà considérer dans les animaux domes-
tiques. Ils ont pour base principalela portion charnue
du muscle petit oblique;on y distingue une partie mé-
diane, saillante,c'est la corde du flanc;une partie dé-
primée situéeau-dessuset nommée le creux; enfin, unetroisième au-dessous, et qui se continue avec le ventre.
On dit que le flanc est cordé lorsque le muscle petit obli-
que qui constitue la corde est très-saillant. Lorsque la
partie inférieuredu flanc est peu développée, on dit qu'il
est retroussé. Un flanc court indiquetoujours la force
c'est un genre de beauté que l'on recherche dans le
cheval. Au contraire, dans le bœufet leveau, on préfère
un flanc long, parce que cette région donne beaucoup do
viande. L'irrégularité dans les mouvements des flancs,
dans la respiration du cheval, est un signe pathognomo-
nique de la pousse (voyez ce mot). »

FLANDRINES(Vaches) (Economie rurale).-Dans le
système de classificationdes vaches laitièresde Guénon,
les vaches flandrines forment la première classe. On
leur a aussi donné le nom de Indiennes. Ce sont les
meilleures laitières. Elles se distinguentpar un écusson
qui, partant du pis et des faces internes des cuisses, re-
monte sur le périnée sans interruption il diminuede
largeur chez les moins bonnes laitières de cette classe.

FLATE (Zoologie), Flata, Fab. Genre d'Insectes
établi par Fabricius, dans l'ordre des Hyménoptères,fa-
mille des Cicaduires muettes, et qui constitue le genre
Pœci/optêre de Latreille,très-rapprochédesFulgores.Ces
insectes s'en distinguentparce qu'ils ont les élytresordi-
nairementplus larges, et que leur tête, le plus souvent
transverse,ne se prolonge que très rarement en forme
de museau ou de bec. La F. à nervures, que l'on trouve
dans les bois aux environs de Paris, est longue de 0™,009,
noirâtre elle a les ailes transparentes,avec les nervures
blanches et ponctuées de noirâtre. Flatuositï.
Voy. PNEUMATOSE.

FLAVERIE (Botanique1, F/aueria, Juss. Genre de
plantes Dicotylédones gamopétalespérigynes,fnm\Uc des
Composées,tribu des Sénécionidées,sous-tribudes Fluné-
nêes. Ce sont des plantesherbacées,annuelles,de l'Amé-
rique australe. La F. contre-poison ( F. contrayerba
Pers.) est une plante herbacée, annuelle,haute de mè-
tre, à feuilles opposées,portant des calathidesterminales,
agglomérées en corymbe, à corolles jaunes, velues à la
base. Cette plante est du POrou et du Chili, où on l'em-
ploie à teindre en jaune.

FLÉAU (Botanique). Nom vulgaire de la Fléole des
prés.

Fléau (Agriculture). Instrument dont on se sert
pour le battagedes céréales (voyez Egrénage).

FLÈCHE (Zoologie). Nom par lequel Pallas désigne
un poisson du genre Callonyme, le C. flèche (C. sa-
gitta, Pall.).

FLÈCHE D'EAU (Botanque\ Nom donné par quel-
ques botanistes à la Fléchière [Sagittaria sagittœfolia,
Lin.).

Flèche d'Inde (Botanique). On a désigné par le
nom de Flèche, Roseauà flèches, Herbe aux flèches, une
espèce de plante du genre Galanga, le G. à feuilles le
balisier {Marantaarundinacea, Lin.), parce que les In-
diens se servent de se3 tiges pour faire le corps de leurs
flèches.

Flèche de mer (Zoologie). On a donné ce nom vul-
gairement au Dauphin ordinaire (Delphinus delphiv,
Lin.), parce qu'il est célèbre par la vélocitéde son mouve-
ment,qui le fait quelquefois s'élancer comme une flèche
sur le tillac des navires.

Flèche DE pierre (Zoologie). Nom sous lequel on a
désigné quelquefois les coquilles fossiles dites Bélem-
nites, à cause de leur forme allongée et conique.

Flèciie-en-quede(Zoologie). Quelques naturalistes
ont appelé ainsi l'oiseau nommé le Grand Phaéton (Phael.
œthereus,Lath.), appelé aussi Paille-en-queue, parcequ'il
porte de chaque côté de la queue un long brin garni de
barbes courtes et blanches, et qui ont quelquefois jusqu'à
0",f>5 de longueur.

FLKCHIÈRE (Botanique), Sagittaria, Lin. du latin
sagitla, flèche, tiré de la forme des feuilles. Genre de
plantes Monocolylédones apérispermées de la famille des
Alismacées, tribu des Alismées, caractérisé par 3 sé-
pales verts; 3 pétales colorés; étamines nombreuses;
anthères à 2 loges séparées aux deux extrémités;
ovaires nombreux à un?, logo et un ovule, et réunis



sur un réceptacle globuleux; fruit formé de carpelles
terminés en bec. Les espèces de ce genre, au nom-
bre d'une vingtaine environ, sont des herbes vivaces, à
feuilles sagittées, hastées, à fleurs blanches réunies en
assez grand nombre à l'extrémité d'une hampe. Elles
habitent les eaux et les marais des régions tempérées de
l'hémisphère boréal. La plus répandue en Europe est la
F. à feuilles sagitièes (S. sagitti folia, Lin.), appelée
aussi F lèche d'eau. C'est une plante à rhizomes renflés,
contenant une substance amylacée. Ses fleurs sont blan-
ches, rosées vers la base. Cette espèce a passé pour vul-
néraire, détersive, astringente. Les Chinois cultivent
comme plante alimentaire la F. de la Chine (S. sinen-
sis, Lin.). Ils mangent ses rhizomes crus ou bouillis
comme les châtaignes. G s.

FLÉCHISSEURS(Mdsci.es) (Anatomie).- On- a donné
ce nom à un nombre assez considérable de muscles, à
cause de leur fonction qui a pour but d'opérer la flexion
de certaines parties. On les rencontre aux deux mem-
bres où ils ont presquepartoutleurs analogues.

Au membre supérieur 1° Court fléchisseurdu petit
doigt (Carpo-phalangiendu petit doigt, Ch.) il man-
que souvent, se fixe au ligamentannulaire du carpe et
au bord antérieur de l'apophyse de l'os cunéiforme
d'une part d'autre part, à la partie externe du tendon
de l'adducteur du petit doigt, fléchit la première pha-
l ange.2° Court fiéch isseurdu pouce[Carpo-phalangiendu
pouce, Ch.), fixé d'une part au ligament annulaire du
carpe, au trapèze,au grand os et au troisième métacar-
pien d'autre part, à la premièrephalange du pouce et
à l'os sésamoide. Il fléchit la première phalange du
pouce. 3,Longflécfi isseurdupouce (Radio- phalangettien
du pouce, Ch.). Couché sur le radius sur lequel il s'in-
sère, il se termine en bas sur la première phalange du
pouce. i° Fléchisseurprofonddesdoigts {Cuoito-phalan-
gettien commun, Ch.). Fixé à la partie supérieure du cu-
bitus, et en b;is au-devant de la troisièmephalange des
quatre derniers doigts. Il fléchit les phalangessuccessi-
vement l'une sur l'autre ensuite le métacarpe, puis la
main sur le bras. 5° Fléchisseur sublime des doigts
(Epitrochlo-phalanginiencommun, Ch.). Il naît du con-
dylc interne de l'humérus (épitrochlée, Ch.), de l'apo-
physe coronoîde du cubitus, descend verticalement et
se divise en quatre portions qui se portent aux quatre
derniers doigts. Il fléchit les secondes phalangessur les
nremières,celles-cisur le métacarpe, etc.

Au membre inrérieur 1° Fléc>,isseua· accessoire des
orteils. Des faces inférieure et interne du calcanéum,il
va se terminer au-dessus du tendondu grand fléchisseur
commun auquel il sert d'auxiliaire. W Court fléchis-
seur commun des orteils (Calcanéo-sous-phalanginien
commun, Ch.). Du calcanéum aux secondes phalanges
des quatre derniers doigts, par des tendons au moyen
desquels il les fléchit sur les premières, etc. 3° Court
fléchisseur du gros orteil (Tarso-sous-phalangie?idu
premier orteil, Ch.). Du calcanéumet des deux derniers
cunéiformes à la première phalange du gros orteil, qu'il
fléchit. 4° Court fléchisseur du petit orteil [Tarso-sous-
phalangiendu petit orteil, Ch.). Du cinquième métacar-
pien à la première phalange du petit orteil qu'il fléchit.
5° Long fléchisseur commun des orleils [Tibio phnlan-
geiliencommun, Ch.). De la face postérieuredu tibia aux
troisièmes phalanges des quatrederniers doigts. G» Long
fléchisseur du gros orteil (l'éronéo-sous-Phalangettien
du pouce, Ch.). Il naît du péronéet du ligament interos-
seux, descend verticalement derrière le péroné, se ter-
mine par un tendon qui au niveau de l'articulation
tibio-tarsiennese réfléchit à angle droit, passe dans une
coulisse, devient horizontal et va s'attacher à la der-
nière phalange du gros orteil, qu'il fléchit. F- N.

FLÉOLE (Botanique) (Phleuni, Lin.), de phleos nom
<iueles Grecs donnaientaux plantes nommées n?assettes,
les phleumdes modernes, ou fléau vulgairement,à cause
de la forme des inflorescences qui ressemblent en petit
aux massettes. Genre de plantes Monocotylédones
périspermées de la famille des Graminées, type de
la tribu des Phlèùtdées. Caractères épillets à glumes
égales, libres, comprimées, acuminées ou un peu tron-
quées glumelle inférieure carénée, tronquée; glumelle
supérieure à 2 dents et 2 carènes; 2 styles; stigmatesà
poils simples. Les fléoles sont des herbes des régions
tempérées de l'hémisphèreboréal.Le plus grandnombre
se trouve en Europe. Leur inflorescence est en panicules
resserrées,ayant la forme cj lindrique.La F. des prés1s

(P. prutense, Lin.) est vivace et s'élève souvent à plus
de 0™,60. Ses glumes sont tronquées brusquement.

Cette espèce est un excellent fourragn que les chevaux
préfèrent le plus souventà toute autre espèce de grami-
nées elle constitue, à elle seule ou associée au trèfle
rampant ou à la lu-_i. »
zerne lupuline, une
prairie artificielle d'un
rapport considérable.
On la désigne souvent
sous le nom de Queue-
de-rat, que l'on donne
aussi quelquefois au
vulpin des prés. Elle
réussit bien dans les
terres et les climats
humides, et peut ren-
dre jusqu'à 6 et 8 000
kilogrammes, par hec-
tare, de gros foind'as-
sez bonne qualité. Sui-
vant M. de Gasparin,
elle donne par hectare
un produit de 10524
kilogrammes et 5 900
de regain. On l'a en-
core peu cultivée en
France, quoique les
premiers essais aient
bien réussi. On la sème
en septembre,octobre,
mars et avril, à raison
de à 8 kilogrammes
de graine par hectare.
C'est une espèce tar-
dive (le Livre de la
Ferme).

La F. noueuse (P.
nodosum,Lin.)estcon-
sidérée comme line
simple variété de la
précédente.Ellenes'en
distingue que par une
plus petite taille et les
tiges noueuses. Ces
plantes se trouvent
communément aux en-
virons de Paris. ainsi
que la F. de Boshmer
(P. Bœhmeri, Wibel;
Phalnris phleoides)
remarquable principa-
lement par ses pani-
culesspiciformes,dont
les rameaux portent
plusieurs épillets.

G-s.S.
FLET Flételet

Fléton (Zoologie),
Pleuronectes ftesus.

Lin., nommé aussi le Picaud, Poisson qui a les for-
mes de la Plie {voyez ce mot) dont il est une espèce; il
a les taches plus pâles, et de petits grains à la ligne
saillantede la tête. Saligne latérale a dcséca lles héris.
sées. Sa chair est moins bonne que celle de la plie
franche. Il remonte très-haut dans les rivières.

FLÉTAN (Zoologie), Hippoglossus,Cuv. Sous-genre
de Poissons de l'ordre des Malacoptérygienssuibra
chiens, famille des Poissons plats, du grand genre des
Pleuronectesde Linné.Ils ressemblentbeaucoup aux plies
dont ils ont les nageoires et la forme les mâchoireset le
pharynxsontarmésde dents fortes et aiguës. Ils ont géné-
ralement une forme plus oblonguo. Les uns ont les yeux
à droite, les autres à gauche; il en est de même de la
ligne latérale. L'espace la plus importante de ce genre,
peU nombreux du reste, est le Grand F. ou Helbut (Pleu-
ronectes hippoglossus, Lin.), très-commundans les mers
du Nord et au voisinage des lles Malouines et de Terre-
Neuve il a les yeux à droite, la ligne latérale arquée
au-dessusde la pectorale; le dessus du corps est d'un
brun plus ou moins foncé. Ces poissons parviennentà des
dimensions énormes. Selon Cuvier, ils atteignent 2",3O
de longueur et peuvent peser jusqu'à 200 lf*iogrammes,
et même d'après Anderson, on en aurait prîfrèn Norwéga
de près de 6 mètres. Ils sont très-voraces et se nourris.
sent de gades, de raies, de crustacés,etc. On sale la
chair des flétans, qu'on mange aussi fraîche ou fumée;
elle est d'une digestion difficile. La Méditerranéeeu a



quelques espèces beaucoup plus petites, entre autres le
F. macrolépidote(If. citharus, Riss.). Il a des écailles,
les yeux à gauche, la ligne latérale droite carénée;
sa forme est oblongue, sa couleur jaune foncé en des-
sus, blanchâtre en dessous. Le F. de Bosc (H. Boscii),
un peu plus grand, se distingue par de grands yeux et
de balles taches noires. Leur chair a un bon goût. « On
connaît très-peu, dit Risso, les habitudes naturelles des
flétans; habitant toute l'année les profondeurs vaseuses,
ils s'approchentrarement du littoral, où les femellesdé-
posent leurs œufs en été, et les petits individuscom-
mencent à folâtrer près de la surface de l'eau, vers la
fin de septembre. Leur chair a un bon goût ils ne sont
pas communs sur nos rivages (de Nice). »

FLEUR (Botanique), en latin flos, en grec antho.i.
La fleur est l'ensemble des organes qui servent à la re-
production du végétal une de ses parties, survivant
aux autres, se développe eu un nouvel organe, qui est
le fruit; et enfin, dans le fruit, se trouve la graine, sorte
d'œuf végétal où l'on voit déjà formée la jeune plante
qu'elle pourra produire au grand jour. Tous ces organes
ont une très-grandeimportancedans la vie du végétal
ils fournissent en outre les moyens les plus faciles de
distinguer les plantes entre elles, Je vais décrire la fleur
la plus compliquée, ce que les botanistesappellent la
fleur complète. La fleur complète se compose de quatre
séries d'orgailes disposés en cercles concentriques ou
vcrticilles, à l'extrémitédu pédoncule qui porte la fleur.
Ces quatre verticilles sont, en allant de la périphérieau
centre 1° le Calice; 2° la Corolle 3° les Etamines
4" le Pistil ou les Pistils.

Le calice est l'enveloppe la plus extérieurede la fleur

il se continueordinairement avec l'écorce même du pé-
doncule, et en conserve souvent l'aspect herbacé et
verdoyant. Cette enveloppe, ou verticille floral externe,
est composéede foliolesrappelant un peu l'apparencedes
bractées, et que l'on nomme les sépales du calice. Le
nombre des sépales varie, et nous verrons tout à l'heure
quelles modifications principales peuvent présenter ces
organes.

La corolle, seconde enveloppe de la fleur, en constitue
ordinairement la partie la plus remarquable, par son
développement et par l'éclat de. ses couleurs. Elle est
placée en dedans du calice, et se compose de folioles dé-
licates, colorées et diversementfigurées, que l'on nomme
les pétale,. (du grec pétalon, feuille). Si l'on examine un
pétale isolé, on voit que c'est une laine ordinairement
rétrécie vers le point qui la fixait dans la fleur, et élar-
gie dans la partie opposée. On nomme limbe cette ex-
pansion du pétale,et onglet la portion étroite par laquelle.
il se fixe.

Le calice et la corolle sont de simples enveloppes pro-
tectrices placées autour des organes plus importantsqui
occupent le centre de la fleur, et dont nous allons nous
occuper maintenant.

Les étamines constituent le troisième verticille de la
fleur, il est formépar desorganes moins visiblesaupremier

(l) Coupe verticale d'une fleur d'œillet. re, le réceptacle
outorus, ra, calice. br, bractées formant un calicule à la
base du calice. co, corolle. el, etamines. ou, uvairc
contenant Les ovules. sty, ttyles. sti, stigmate.

coup d'œilque les pétaleset lessépales. L'étaminese com-
pose d'un filet on lame mince et longue, portant son ex-
trémité l'ant/ière, corpsrenflé,arrondi, oblong ou de toute
autre forme, mas qui est toujourscreux," etcontient dans
sa cavité, le plus souventdouble,une poussière habituelle-
ment jaune, que l'on nomme lepollen. La fonction de l'é-
tamine est précisément de produirecette poussière pour
la répandre sur le pistil, où elle provoquera le dévelop-
pement des graines. Le pollen, en un mot, est la pous-
sière fécondante des végétaux, et l'étamine, qui la pro-

doit, est considérée comme représentant le sexe mâle
dans les plantes. Les étamines sont sujettes à des modi-
fications très-im portantes, que nous étudierons bientôt.
Souvent l'ensemble des étaminesest désigné sous le nom
de verticille staminif'èreou androcée du grec anér,
mâle, oikia, maison).

Enfin le ou les pistils, au centre de la fleur, organe
tantôt unique, tantôt multiple. On y doit distinguer gé-
néralement trois parties la plus importante est l'o-
vaire, renflement globuleux ou allongé, qui se voit à
la base du pistil et renferme les ovules, c'est-à-dire
les petits corps qui après avoir éprouvé l'influence
du pollen, se développeront pour constituer la graine,
en même temps que l'ovaire tout entier sera devenu
le fruit. Cette fonction de produire les graines fait
regarder le pistil comme l'organe femelle des plan-
tes. L'ovaire est surmonté d'un ou de plusieurs pro-
longements nommés styles, que termine le stigmate,
organe poreux souvent enduit d'une matière gommeuse.
Parfois, le style est tellementcourt que le stigmate re-
pose à peu près directement sur l'ovaire,et on le désigne
alors sous le nom de stigmate sessile. Beaucoup de végé-
taux possèdent dans une même fleur des pistils multi-
ples beaucoup aussi n'en ont qu'un seul; mais il en est
un très-grand nombre qui, avec un pistil unique en ap-
parence, en ont réellement plusieurs soudés ensemble
d'une façon plus ou moins intime. On le reconnaîtà ce
que V ovaire, formé entièrement d'une seule masse, e3t
creusé intérieurementde plusieurs loges. Alors on voit
souvent l'ovairesurmonté d'autant de styles qu'il y a de
loges; parfois le style unique se termine par plusieurs
stigmates,dont le nombre correspond à celui des loges;
enfin, si la soudure des pistils multiplesest assez intime
pourque les styles et les stigmates soient réunis comme
les ocaircs, au moins le stigmate composéqui en résulte
atteste encore par le nombre de ses lubes celui des pis-
tils simples que l'on doit supposer dans la fleur. En ré-
sumé donc, le pistil ne possède plusieurs loges que lors-
qu'il est composé de plusieurs pistils simples mais il

ne renferme élémentairementqu'un oraire creusé d'une
loge conique contenant l'ovale ou les ovules,et au-dessus
de cet ovaire un seul style, terminé par un seul stig-
mate. Tel est le pistil élémentaire que les botanistes
nomment habituellement un carpelle (du grec carpos,
fruit), et souvent pour indiquer la composition d'une
fleur, ils disent, par exemple ovaire composé de cinq,
six carpelles cela veut dire surtout que l'on compte
cinq, six loges ovariennes.

Ces quatre verticillesde la fleur sont supportés par
une portion élargie du pédoncule qui forme le fond de
la fleur, et que l'on nomme le réceptacle ou torus, Sou-

(1) Coupe verticale de la fleur de la giroflée. ca, calice
montrant encore un sépale de chaque côté. co, corolle, mon.
trant deux pétales. e, e, etamines. o, pistil montrant son
ovaire fendu qui contient les ovules; il est surmonté d'uu style

j court el épais, et d'un stigmate conique.



vent sur ce tnrus on observe de petits renflementsglan-
duleux, quelquefois des lames diversementdécoupées et
parsemées de points sécréteurs. Ces organes sont les
nectaires ou glandes nectarifères, qui fournissentordi-
nairement la matière odoranteet sucrée, que l'on nomme
le miel ou le nectar des fleurs. On en trouve quatre dans
la giroflée, trois dans l'hyacinthe; dans la rose, tout le

torus est recouvert d'une couche nectarifère.
Modificationsgénérales de la fleur. -La fleur ne

présente pas toujours une aussi grande complication que
je viens de l'exposer; dans beaucoup de végétaux, elle
est incomplète, c'est-à-dire qu'il lui manque un ou plu-
sieurs de ses quatre verticilles. Sous ce rapport, il y a
d'abord une grande distinction à établir. Les fleurs com-
plètes réunissent au centre de leurs enveloppes florales
les organes mâles ou étamines avec l'organe femelle ou
pistil; un grand nombre de fleurs incomplètes offrent la
même conformation. Mais dans d'autres on ne retrouve
plus les deux sexes réunis, chaquefleur ne présente que

l'un des organessexuels. On nomme fleurs hermaphro-
dites les fleurs complètes ou incomplètes où l'on trouve
à la fois étamines et pistils; celles qui ne possèdentpas
simultanémentces organes sont unisexuées.Parmi elles,
les unes ne présentent que des étamines, ce sont les
fleurs mdles ou fleurs staminées; les autres n'ont que le
pistil ou les pistils, et on les nomme fleurs femelles ou
pistillées. Quand les végétaux ont des fleursunisexuées,

Fig. 1180. Fleura unisexuéesdu poliron (coupes verticales) (2).

on peut observer les arrangements suivants on bien
les fleurs staminées et les fleurs pistilléessont réunies
sur un même individu, sur un même pied végétal, et
alors la plante est dite monoïque (du grec monos, un
seul, oi'Aoj, maison) ou bien elles sont portées par des
individus distincts, c'est-à-dire que l'espèce se compose
de deux végétaux, l'un qui produit les fleurs staminées
et qui est le pied mâle; t'autre.qui produit les fleurs
pistillées et qui est le piedfemelle; dans ce cas, l'espèce
est dioïque (du grec dis, deux); ou bien enfin l'espèce

11) Fleur unisexuée du noisetier. b, bractée écailleuse.
e, étamines. i, involucre formé de bractées Telues. f, f,

*iylcsqui surmontent l'ovaire.
(2) Fleurs unisexuées du potiron A, fleur staminée ou fleur

in&lc e, étaanine: B, fleur piglillée ou fleur femelle vo, O' aire
iuférc adhérent au calice stigmates; c, corolle.

est polygame, c'est-à-dire que sur un même individu
on voit des fleurs staminées, des fleurs pistilléeset des
fleurshermaphrodites.Les fleurs hermaphroditesont né-
cessairement une organisation plus compliquée que les
fleurs unisexuées; aussi est-ce parmi ces dernières que
se rencontre la fleur réduite à l'extrême simplicité.Le
saule blanc (famille des Amentacéeslnous offre un exem-
ple de ce genre; ses fleurs sont unisexuées; la fleur fe*
nielle se compose d'un pistil allongé en forme de navette
et accompagné d'une simple bractée écailleuse. Cette
bractée tient lieu du calice et de la corolle. La fleur
màle consiste en deux étamines protégéesde même par
une simple écaille. D'autres fleurs unisexuées se rap-
prochent beaucoup plus des fleurs complètes; ainsi la
fleur mâle du melon offre cinq étaminesentouréesd'une
corolle et d'un calice très-nettement caractérisés; le
pistil, dans la fleur femelle, est pareillementprotégépar
une double enveloppe. En un mot, la présence simulta-
née des organes mâles et des organes femellesdans la
fleur, ou leur séparation dans des fleurs distinctes, s'ob-
serve tantôt avecdi'S enveloppes florales très-incomplètes
ou même nulles, tantôt avec un calice et une corolle
bien conformés.

Examinons maintenant les modifications générales que
peut offrir la fleur, non plus dans ses organes sexuels,
mais dans ses enveloppes. Les botanistesdésignent fré-
quemment les enveloppes florales sous le nom de périan-
the (du grec péri, autour, anthos, fleur); quand la fleur
possède une corolle et un calice, elle a un périanlhe
double; mais il arrive souvent que l'on ne peut y recon-
naitre qu'une seule enveloppe, et ce périanthe simple,
qui parfois, comme dans le lis, a l'aspect d'une corolle,
n'en a pas moins été considéré par la plupart des bota-
nistes français comme un calice. Les mots de périanthe
simple ont l'avantage de bien faire comprendrece qui
existe sans fournir matière à aucune discussion.Il ne
faut pas, d'ailleurs, s'exagérer l'importance de la colora-
tion et de l'aspect du périanthe; les végétaux, sous ce
rapport, nous offrent toutes les combinaisons. La règle
générale est que le périanthe double se compose d'une
corolle colorée d'autresnuances que le vert, et d'un ca-
lice verdoyant comme les parties herbacées du végétal
mais que d'exceptions à cette règle Tout le monde con-
nait le fuchsia, dont la corolleviolacée est entourée d'un
calice rougeplus ou moins foncé. D'autres végétaux ont,
au contraire, leurs deux enveloppes florales colorées en
vert. Toutes ces remarques doivent être prises en sérieuse
considération pour apprendre à reconnaître les fleurs,
lors même qu'elles ne sont plus de brillants ornements
du végétal, comme celles de la renoncule, de la pivoine,
de la rose, de l'œillet, etc. En résumé,nous savons main-
tenant qu'une des enveloppes florales peut manquer, de
telle façon que le périanthe soit simple. Mais il y a aussi
des fleurs chez lesquelles on ne trouveplus ni corolle ni
calice, et qui, dépourvuesde toute enveloppe protectrice,
ont reçu le nom de fleurs nues ou ape'riant liées. Cette
imperfection s'observe dans beaucoup ùe fleurs uni-
sexuées celles du saule, du noisetier,nous en ont déjà
montré des exemples.

Quelques plantes semblentoffrir des fleurs incomplè-
tes, qui doivent cet aspect à la chute prématurée de
certaines parties du périanthe. Ainsi le coquelicot en
fleur ne présente qu'une seule enveloppe florale com-
posée de quatre folioles rouges, et cependantil en a pos-
sédé une seconde plus extérieure, formée de deux valves
concaves verdoyantes; mais elles sont tombées au mo-
ment de la floraison. C'est là ce qu'on appelle un calice
caduc (cadere, tomber). La vigne en fleur semble n'avoir
pas de périanthe, et cependant sur le bouton floral on
peut constater l'existence d'une corolle et d'un calice.
Celui-ci est extrêmement court, et ressemble dans la
fleurépanouieà un rebord sinueuxdu réceptacleon to-
rus quant à la corolle, elle est tombée au moment de
la floraison ses cinq pétales se sontdétachéspar la base
en restant unis au sommet du bouton, et sont tombés
comme une sorte de coiffe,pour laisser à nu le pistil et
les étamines qu'ils recouvraient. Dans ce second exem-ple, nous avons une corolle caduque.

Principes des modifications de la fleur. Les modi-
ficationsdontjeviensde m'occuperintéressentle nombre
même des verticilles floraux, et j'ai dû les exposer à
part pour les mettre mieux en relief. L'étude-particu-
lière de chacun de ces verticillesmontre bien d'autres
modifications dans chacun d'eux, et nous parviendrons
ainsi à comprendre comment des organes d'une compo-sition identiquecomme le sont les fleurs peuvent néan-



moins présenter une inépuisablevariété. Ces modifica-
tions se produisent d'ailleurs par un petit nombre de
procédés ou principesque je vais indiquer brièvement.

De l'étude comparative des diverses fleurs résultent
doux faits-fondamentaux qui servent de base à tous ces
principes I" La fleur type des Monocotylédonéesaffec-
tionne dans les parties de ses verticillesle nombre trois;
2° la fleur type des Dicotylédonées affectionne dans les
parties de ses verticilles le nombre cinq.

On pourra donc concevoir une fleur quelconque de
monocotylédonée comme dérivant d un type ainsi com-
posé Un périanthecomposé de six pièces, mais formé
manifestementde deux verticilles(fig. 1 130,p etp') très-
rapprochés,et dont les folioles alternent entre eux au-
tour de la fleur chacun de ces verticillescompte alors
trois pièces ou folioles; des étamines, au nombre de
trois (e), alternant avec le verticillele plus intérieur du
périanthe; un pistil à trois loges, c'est-à-dire composé
de trois carpelles c, alternant avec les étamines.

La fleur des iridées réalise à peu près ce type.
Toute fleur de dicotylëdonéepourraêtreconçue comme

dérivant d'un type ainsi composé Un calice, de cinq
sépales (fig. 11 SI, s); une corolle, de cinq pétales /), al-

ternant avec les sépales; des étamines e, au nombrede
cinq, alternant avec les pétales et par conséquentoppo-
sées aux sépales un pistil, formé de cinq carpelles c, al-
ternant avec les étamines, et nécessairementopposés aux
pétales.

Ce type est réalisé dans la fleur des crassules, cras-
sula (famille des Crassulacées ou Joubarbes).

Ces deux types de la fleur des Monocotylédonéeset de
celle des Dicotylédonées se modifient 1° par le mode
d'insertiondes parties; 2° par adhérence; 3° par multi-
plication i° par dédoublement 5° par réduction 6° par
dégénérescence et transformationdes parties. 1" Sousle
rapport de l'insertion, les verticillesde la fleur doivent,
dans le type primitif, s'insérer sur l'axe qui constitue le
pédoncule distinctementles uns des autres, et dans l'or-
dre suivant le calice d'abord, un peu au-dessus ou plus
en dedans la corolle, puis les étamines et enfin le pistil.
Nous verrons que ces rapports s'altèrent fréquemment.
D'abord il y a très-souventfusion à leur base des pièces
de deux verticilles qui devraient rester distincts j'y
vais revenir en parlant des modifications par adhérence.
D'une autre part, cette union des pièces d'un verticille
avec celles d'un autre change le lieu apparent d'inser-
tion de ces pièces; et nous verrons bientôtque les éta-
mines offrent, sous ce rapport, d'importantes modifica-
tions. 2° L'adhérence des parties ou leur soudure
introduit dans les fleurs de curieux changements.Tantôt
elle unit entre elles les pièces d'un même verticille, tan-
tôt elle unit les pièces de deux verticilles différents.
L'union des étamines avec la base des pétales est un fait
très-fréquent; l'adhérence peut intéresser en même
temps troiset même les quatre verticilles différents de la
fleur et les souder tous ensemble à leur base. Quant à la
soudure des pièces d'un mêmeverticille les unes avec les
autres, c'est nu fait très-commun pour le pistil, les éta-
mines, la corolle et le calice. 3° La multiplicationdes
parties peut porter sur le nombre des verticilles ou sur
les pièces de chacun d'eux. Il pent arriver, en effet, que,
le Nombre des verticilles demeurant le même, chacun
d'eux contienne un plus ou moins grand nombre de piè-
ces en excè'^sur le nombre qui appartient à la fleur
typique.peut se faire aussi que l'accroissementnumé-
rique des sépales, des pétales, des étamines on des car-
pelles, résulte de la multiplication des verticilles eux-
mêmes la fleur alors contiendradeux ou trois verticilles
calicinaux,deux ou trois verticillescorollaires, etc. Les
étamines se multiplient très-fréqnemmentde cette ma-
nière. 4* Il y a dédoublementdes parties quand on

observe des parties identiques placées l'une devant
l'autre, de façon à se multiplierplus ou moins abondam-

ment. Ce cas diffère de la multiplicationdes verticilles,
en ce que l'alternance des pièces de deux wticillesvoi-
sins ne s'observe plus. L'opposition de ces mêmes pièces
l'une à l'autre prouve qu'il n'y a qu'un seul verticille
dont, les pièces primitives se sont dédoublées. 5" Après
avoir cherché comment s'accroit le nombre des parties
de lafleur,il est naturelde chercher comment il diminue.
La réductiondans le nombre des parties porte fréquem-
ment sur celles de chaque verticille sans que le nombre
des verticilles change en rien ainsi on observe des
fleurs de Dicotylédonéesqui n'ont que quatre pétales,
quatre étamines, etc. La rue commune, ru/a graveo/ens
(famille des Rutacées), offre une singulière preuve de
cette réduction on trouve sur le même végétal des
fleurs pourvues de cinq parties à chaque verticille,et
d'autres, en grand nombre, où les verticillesfloraux ont
toutes leurs parties réduites à quatre. La réductionpeut
ne laisser subsister que trois, deux parties dans chaque
verticille. Il peut se faire aussi qu'elle n'atteigne que
les parties d'un seul verticille, ou de deux; en un mot,
toutes les combinaisons possibles sont réaliséesdans ces
curieuses modifications. Quand la réduction se mani-
feste sur le nombre même des verticilles,on a des fleurs
incomplètes dont j'ai parlé plus haut. Ainsi se produisent
les fleurs apétales (sans corolle), les fleurs femelles(sans
étamines) et les fleurs mdles (sans pistil). J'aurai lieu
de revenir sur ces dispositions organiques. C° Il y a
fréquemment dans la fleur des dégénérescences ou des
transformations de parties, et ce sont là les modifica-
tions les plus variées. Tantôt l'étainine se transformeen
pétale, et c'est ainsi que la culture produit les fleurs
doubles ou les fleurs pleines; tantôt l'organe se trans-
forme par atrophie d'une de ses parties ainsi on trouve
des étamines réduites à leur filet, l'anthère étant atro-
phiée tantôt, et c'est le cas le plus fréquent,telles ou
telles parties de la fleur se réduisent à de petitesglandes
ou à desécailles dans lesquelles, au premier abord, on
les reconnaît difficilement, et que l'on a désignées autre-
fois sous le nom généralde nectaires.

C'est aussi par une transformationdes parties, par un
développement inégal que la symétrie primitivede la
fleur s'altère, et que, à côté des fleurs dites régulières,
on en observe d'autres que l'on a dû nommer irrégu-
lières. Une fleur est régulière quand on peut parta-
ger dans tous les sens ses verticilles en deux moitiés
semblables; elle est irréguliôrequand cette division ne
peut s'exécuter que dans un seul sens ou n'est même
possible en aucune façon. On ne s'attache dans les des-
criptionsqu'aux irrégularitésqui proviennentdu calice
ou de la corolle.

Loi d'alternance des verticilles de la fleur. La
fleur est, comme nous allons bientôt nous en convaincre,
un véritable bourgeon dont les parties, en se dévelop-
pant, sont restées rapprochées sur un axe très-court, et
se rapportent à la disposition phyllotaxiquehabituelle-
ment désignée sous le nom de rosette. Aussi la position
relative des diverses parties de la fleur est-elle réguliè-
rement coordonnée ri après les principes mêmes de la
phyllotaxie, et il en résulte une loi à peu près sans ex-
ception, et qu'on a nommée la loi d'alternance des ver-
ticilles; on peut la formuler ainsi Dans la fleur com-
plète et régulière, il y a alternance entre les parties d'un
verticille et celles des deux verticilles entre lesquels le
premier se trouve placé. On entend pur alternance une
disposition par laquelle chaque partie du verticille cor-
respond à l'intervalle des deux parties des verticilles
voisins, tandis qu'il y aurait opposition si cette partie
était placée vis-à-vis de celles des autres verticilles.
Cette loi a, du reste, la conséquence suivante Les éta-
mines alternent avec les pétales et les carpelles, et sont
opposées aux sépales les carpelles alternent avec les
étamines et sont opposés aux pétales; ils alternent par
conséquent aussi avec les sépales.

La fleur est une rosettede feuilles modifiées. Après
avoir expliqué d'une manière générale la constitutionde
la fleur, nous allons montrer maintenant que cha-
cune des parties est réellement une feuille modifiée,
et que t'organe tout entier représente une branche sor-
tie du même bourgeon, et dont les parties sont rappro-
chées en une véritable rosette. Cette conception de la
fleur est basée sur six considération»'principales
t° Sur un grand nombre de plantes on voit les feuilles
se modifier insensiblement à mesure qu'elles sont plus
rapprochéesdes fleurs. Dans ce cas, les feuilles les plus



voisines de la fleur en viennent à ressemble! plus ou
moins complétement aux sépales. Nous verrons bien-
tôt que sons ces formes déjà modifiées, on leur donne le
nom defeuilles florales on bractées. 2° Chez certaines
plantes, où les quatre verticilles essentiels de la fleur
sont multipleset comptentun grand nombre de pièces,
on observe uno transition presqueinsensibledes folioles
du calice ou sépales à celles de la corolle ou pétales. La
fleur du magnolia,celle du tulipier montrent très-claire-
ment cette espèce de fusion des deux enveloppes florales.
D'autres fleurs, comme celles du nénuphar blanc, n'of-
frent aucune délimitation bien tranchée entre les pétales
et les étamines; on voit les pétales les plus internes
s'amoindrir et se transformer progressivementen éta-
mines. Enfin, on pourrait citer des carpelles, comme
ceux du baguenaudier, du pied d'alouette, de l'ancolie,
qui ressemblent évidemment à une feuille repliée sur
elle-même. 3° La structure des sépales, des pétales,
des étamines et des carpelles offre les mêmes organes
élémentairesque la feuille. On y trouve un parenchyme
dans lequel se distribuent des nervures, et l'épiderme
recouvre la superficie de chacun de ces appendices.Le
mode de développement des parties de la fleur est d'ail-
leurs le même que celui des feuilles. 4° Les principes
de la phyllotaxie (voyez ce mot) s'appliquent sans diffi-
culté à l'arrangement relatif des diverses parties de la
fleur, et j'en ai formulé plus haut une des conséquences
les plus importantes, la loi d'alternancedes verticilles.

5° L'étude spéciale de chacune des parties de lafienr se
comprend mieux en les considérantcomme dérivéesde la
feuille j nous aurons surtout lieu de le vérifieren nous oc-
cupant du carpelle. 6° Toutesles altérationsanormaies
que subit lafleur aunoncentla nature foliacéedeses par-
ties constituantes. Ainsi, les monstruosités des fleurs
consistent fréquemment en un retour de quelques-uns
de ces organes à l'état foliacé. On a eu bien des fois
l'occasion d'observerdes pétales, des étaminesou même
des carpelles ramenés ainsi, en tout ou en partie, à la
forme et à la couleurd'une feuille. La culture produit
des phénomènesdu même genre elle fait des fleurs dou-
bles dans lesquelles les étamines les plus externessont
converties en pétales; et lorsque cette conversion a porté
sur la totalité des étumines, la fleur, devenue stérile,
prend le nom de fleur pleine. Les roses de nos jardins
sont toutes dérivées de l'églantine doublée d'abord, puis
modifiée par divers procédés de culture.

La fleur est donc une véritable branche; le bouton, qui
a été son premier état, est un bourgeon terminal mais
les feuilles modifiées qui en sont sorties ne portent pas
de bourgeons nouveaux à leur aisselle; les embryons
seuls représenteront ces organes à l'aisselle des car-
pelles. II résulte de cette absence ou de cette modifica-
tion des bourgeons que la fleur ne produit aucune autre
branche,et que l'axe oui la porte ne pourra ni s'allon-
gernise ramifier au delà. D'ailleurs, dans cette rosette,
les feuilles serontd'autant plus transformées qu'elles se-
ront plus intérieures à la fleur, c'est -à dire situées plus
haut sur l'axe de cet organe. Ainsi tes sépales rappel-
lent bien plus l'aspect et la nature des feuilles que les
étamines ou le pistil,

Puisqu'il est établi que nous devons considérer la
fleur comme un véritable bourgeon, il est incontestable
que sa situationdoit dopendre du mode général de dis-
position de tous les bourgeons sur la plante, c'est-à-dire
de ce qu'on nomme la ramification comme on constate
en outre que celle-ci dépend elle-mêmedu mode de dis-
tribution des feuilles (voyez Végétal) on voit que
tous les organes de la plante sont groupés d'après les
mêmes principes, parce que tous sont dérivés de la
feuille par transformationou par multiplication. On vé-
rifie pleinementl'exactitudede cette induction, lorsqu'on
étudie l'arrangement des fleurs sur la plante, c'est-à-dire
ce qu'on nomme l'inflorescence (voyez ce mot).

Du reste, la modification profonde qui transforme en
fleurs une ou plusieurs rosettes des feuilles de la plante
ne tranche pas brusquementavec l'état foliacé des par-
ties voisines des fleurs. Toutes les feuilles placées au
voisinage des fleurs sont plus ou moins modifiées,amoin-
dries mais cela est surtout remarquable pour lesfeuilles
à l'aisselledesquelles naissent les pédoncules portant les
fleurs. Ces feuilles, nommées bractées, diffèrent presque
toujours des feuilles de la plante, et souvent de la façon
la plus complète (voyez BRACTÉE, INFLORESCENCE).

Des enveloppes florales. Le périanthe des fleurs
complètes est ordinairement double, c'est-à-dire formé
de deux verticilles le folioles différentes de forme et de

coloration. Le calice est l'ensemble des folioles exté-
rieures ou sépales; la corolle est le verticille formé par
les pétales ou folioles intérieures. Les pièces de la '0-
rolle sont les plus profondément modifiées, tes plus éloi
gnées de la nature foliacée; on verra donc sans'grand
étonnementque lorsque la lleurmoins complète manque
de l'une de ses enveloppes, ce soit la corolle qui fasse
défaut et non pas le calice. Cela est évident pour tes
Dicotylédonées à périanthe simple, que de Jussieu a
nommées apétales, et dont l'enveloppe florale unique a
tous les caractèresd'un calice. Mais il est plus difficile
de préciser la nature du périanthe simple des Monoco-
tylédonées. Parfois, comme dans la fleur de l'asperge,
les pièces de ce périanthe ont une colorationverte qui
s'accorde assez avec l'aspect habituel du calice; mais
dans un bien p!us grand nombre,comme le lis, la tulipe,
la jacinthe, l'iris, il est vivement coloré et a tout l'as-
pect des pétales. D'anciens auteurs l'ont dans ce cas
nommé la corolle; plus récemment, on a fait remarquer
que bien souvent le périanthe simple des Monocotylédo-
nées forme deux verticilles. Dans le lis, la tulipe, l'iris,
il se compose en effet de six pièces, dont trois plus ex-
ternes alternant avec trois autres plus internes. On a
donc proposé de considérer le verticille externe ou infé-
rieur comme un calice, et le second comme une corolle.
On s'est même autorisé, pour soutenir cette manière de
voir, des différences de formes et parfois de coloration
qu'on observe souvent entre les folioles des deux verti-
cilles. Mais cette distinction incontestabledans certaines
fleurs de Monocotylédonées, est impossible dans beau-
coup d'autres, et n'offre aucun caractère de généralité.
Beaucoupde botanistesont donc persisté à nommer cette
enveloppeunique un calice, parce que c'est le système
d'enveloppe le plus extérieur de la fleur. D'autres enfin,
sans entrer dans ces discussions s'en sont tenus au
termede périgone ouà celui de périanthe, que Linné avait
employé pour désigner le calice, lorsqu'il est en contact
immédiat avec les étamines ou le pistil.

Nous savons que le calice est le verticille le plus exté-
rieur des enveloppes florales, et qu'il est composé de
pièces ou folioles nommées sépales. Le calicedes Mono-
cotylëdonées renfermehabituellementsix sépales, souvent
disposés sur deux verticilles, fréquemment pétaloides.
Le calice des Dicotylédonées est très-variable, mais dans
sa régularité typique il cat faiméde cinq sépales bractéi-
formes et verdoyants. Dans l'un comme dans l'autre
cas, il se modifie par adhérence des parties. C'est-à-dire,
que les sépales peuvent se souder tous par leurs bords
voisins et former une sorte de tube dont le bord accuse
encore par le nombre de ses dentelures le nombre pri-
mitif des sépales. Il se produit ainsi des calices d'une
seule pièce, nommés monosépales ou gamosépales; des
calices à plusieurs pièces distinctes, nommés polypétales
ou dial ypétales(voyez CALICE).

La corolle, qui est la seconde enveloppe florale, inté-
rieure au calice, extérieureaux étamines et au pistil, se
compose de folioles habituellement alternes avec celles
du calice, et que l'on nomme pétales. Un grand nombre
de fleurs de Dicotylédonéescomptent cinq pétales, mais
ce nombrepeut se modifiersoit par multiplication, soit
par dédouhlement,soit par réductiondans le nombre outi
avortement des parties. I, 'étude comparativedu calice et
de la corolle, et le principede l'alternance permettent
facilement de déterminerquelle est celle de ces influences
qui a multiplié ou diminué le nombre des pétales. La
modification par adhérence des parties a pour résultat
de partager les corolles en deux groupes très-distincts,
suivant que les pétales sont soudés entre eux on restent
libres. On appelle rorolle monopétale ou gamopétale
une corolle dont les pétales sont soudés en une seule
pièce. On appelle corollepolypétale on dialypétale celle*
dont les pétales sont libres les uns des autres. Dans cha-
cune de ces formes de corolles, il y a lieu de distinguer
encore des corolles régulièresou irrégulières.La corolle
monopétale ou polypétale est régulière lorsque toutes
ses parties sont symétriquement disposées autour de
l'axe fictif de la fleur; elle est irrégulière lorsqu'au cou-trairecette symétrie n'existeplus, et la fleur, en ce cas,
ne peut plus se partager que d'une seule manière en
deux moitiés pareilles.Outre ces distinctionsgénérales,
les formes si variées des corolles ont été décrites avec
soin pour l'étude des espèces, et les plus remarquables
ont reçu des dénominations particulièresqu'il est indis-
pensable de connaître (voyez COROLLE). Le tableau sui-
vant en rappellera seulementles noms.
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polypétales.
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Des organesessentielsde la fleur. Les deux verti-
cilles intérieurs de la fleuront un rôle physiologique d'un
ordre très-élevé qui en fait les parties essentiellesde
cet organe. Les étamines et les pistils sont les organes
par lesquels s'exécute la fécondation des germes. C'est
au point de vue de ces fonctions importantes qu'il con-
vient d'étudier leur structure.

Le verticille staminal (stamen, étamine) est composé
de folioles extrêmement modifiées, et transforméescha-
cune en un organe spécial bien défini, chargé de pro-
duire le pollen ou poussière fécondante des végétaux
c'est ce que l'on nomme une étamine. Ce verticille n'a
réellement pas de nom général bien qu'on ait proposé
de le nommer androcée (anèr, mâle, oikia, demeure), ce
nom s'est peu répandu, et l'on a conservé l'habitude de
dire simplement les étamines.

Etamines. Nous savons que Vétamine se compose
habituellementd'un filet supportant l'anthère ou renfle
ment qui contient le pollen. Un peu plus loin, nous étu-
dierons chacunede ces parties avec attention occupons-
nous d'abord de résumer les modifications essentiellesde
l'androcée.Les botanistes ont successivementarrêté leur
attention sur le nombre, les proportions ,'elatives, les
connexions des étamines. Ils ont attaché à leur mode
d'insertion une importancetoute particulière, et en rai-
son de laquellej'en parlerai bientôt spécialement.

Le nombre des étamines avait été.considérépar Linné
isolément et comme un caractèreutile pour son système
de classification; il avait, d'après cela, distingué des
végétaux monandres,diandres, triandres, etc. Dans une
étude physiologique de la fleur,il faut considérer le nom-
bre des étamines par rapport à la symétrie générale de
cet organe.Nous avons établi que la fleur des Monoco-
tylédonées pouvait se comprendre comme dérivant d'un
type où les étaminesseraient au nombre de trois, tandis
que la fleur des Dicotylédonées dériverait d'un type à
cinq étamines. Dans l'une comme dans l'autre de ces
deux grande? divisions, le nombre des étamines est va-
riable, tantôt supérieur, tantôt inférieur au nombre pri-
mordial. La multiplication peut résulter soit de ce que
le verticille staminal est double, triple ou quadruple,soit
de ce que dans le verticillesimple chaque étamine s'est
doublée ou triplée. Le premier mode est beaucoup plus
ordinaire que le second, et c'est la loi d'alternance qui
permet de décider par quel procédé naturel s'est aug-
menté le nombre des étamines, par multiplication ou
par dédoublement des parties. Lorsqu'une fleur possède
un nombre d'étamines égal à celui des pièces de la co-
rolle et de celles du calice, on la nomme fleur isosté-
mone (du greci«os,égal, stèmôn, étamine), tandisqu'elle
est anisoste'mone(anisos, inégal) lorsque le nombre des
étamines n'égale pas celui des pétales ou celui des sé-
pales. Si les étaminessont en nombre moindre, la fleur
est méiostémone (meiôn, moindre) si elles sont en nom-
bre double de celui des pétales et de celui des sépales,
elle est diplostémone (diplous,double) s'il yen a plus
du double, elle est polystémone (poli/s, nombreux). Je
rappelle ici qu'en vertu de la loi d'alternance, les éta-
mines doivent normalementalterner avec les folioles de
l'enveloppe florale qui lui est contiguë, et aussi avec les
carpelles du pistil; il en résulte nue dans une fleur à
double périanthe elles doivent être opposées aux sépales.

Les proportions relatives des étaminesentre elles sont
assez variables d'une espèce à une autre. Tantôt elles
sont toutes d'égale longueur, tantôt elles sont inégales.
Lorsque la fleur a beaucoup d'étamines, elles peuvent
être d'autantplus longues qn'elles sont plus intérieures
d'autres fois, c'est l'inverse. Les fleurs diploslémones
(étamines en nombre double) ont presque toujours les

c. rosacée.¡ c. rosacée.
régulières. a. cary np!i>, liée,

(.u~r~<r' ewioniale.
Irregu

c.tubulée.

''régulières.c. in fundibuli forme,
c. hypocratérifoi'ittc.
c. rotacée.

Î'c. ligulée.c. laliée.
c. personée.C.

étamines opposées aux pétales plus courtes que celles
qui leur sont alternes. On appelle, d'après Linné, té-
tradyname-1 (du grec tetlares, quatre, di/namis, puis-
sance) les étamines des Crucifères (giroflée)qui sont an
nombre de six, dont quatre longues et deux plus courtes
opposées entre elles.

C'est aussi d'après Linné qu'on appelle étamines di-
(hjnames (dis, deux fois) les étaminesqu'on observe dans
les Labiées (lamier blanc), lés Scrophulariées(mufle de~1~ >veau), et quelquesautres plantes à fleurs
monopétales irrégulières. On y trouve
quatre étamines, dont deux plus longues
répondent aux côtés de la fleur, tandis
qu'à sa partie supérieure correspondent
deux étamines plus courtes. La cinquiè-
me, dont la symétrie de la flsur réclame-
rait l'existence, est plus ou moins cnm-
plètement avortée. Ces deux dispositions
résultant de l'inégalité relative des éta-
mines ont seules reçu des noms particu-
liers il en existe beaucoup d'autres sur
lesquelles il n'y a pas lieu de s'arrêter.
Les proportions relatives des étamines
et de la corolle sont exprimées par les
termes suivants on nomme saillantes1'U:t'O ~U"U"W.' V"t"VI"U"I' Ou" Fig. 1133.La"les étamines qui sont plus longues que 'Lu' ,£17™™^

la corolle et la dépassent(le fuchsia) on d'un muflier avec
les dit incluses lorsqu'elles sont plus dMnimœî""M d't

dynames a, a etcourtes et que celle-ci les cache entre b,"b!"ea

ses pétales(la campanule).
Les connexions des étamines,soit entre elles, soit avec

les autres organes de la fleur, sont des phénomènes
d'adhérence des parties. Je parlerai des connexions des
étamiuesavecle verticilleextérieur qui les avoisine, co-
rolle ou calice, en décrivant spécialementl'insertiondes
ùtainines dans la fleur. Quant aux adhérencesqu'elles
peuventcontracter avec le verticille interne ou les car-
pelles, on doit remarquer les plantes où les étamines
soudées au pistil forment avec lui un seul et même
i corps; dans ce cas, on les nomme i/ynandres. Les Aris-
toloches montrent ainsi jusqu'à six étaminessoudées avec
leur pistil les Orchis offrent un phénomène du même
genre,maisde leurstrois étamines soudéesau pistil, deux
sont avortées et rudimentaires.

Le même phénomène d'adhérence des parties d'uni même verticille qui nous a donné des calices gamosé-
pales, des corolles gamopétales, s'observe avec plus de

variétés encore dans le verticille staminifère. Les éta-
mines sont entre elles libres (androcée dialystémone) ou
soudées (androcée gamostémone). Mais l'adhérenceou la
soudure des étaminess'etiectue par leurs anthères dans
les plantes de ta famille des Composéeset dans quelques
autres; Linné leur donnait alors le nom d' Etamines syn-
i genèses; de Jussieu les nommaitmieux encore Etaminessynanthérées {syn, qui exprime la jonction). Le plus
communémentl'adhérence s'établit par les filets, et il y
avait alors dans le langage figuré de Linné, adel/ihie
{adfilphos, frère) ou fraternité entre les étomines. Il nom-
mail étamines monadelphes(monos, un seni) celles dontles filets sont soudés en un senl groupe qui forme alors
un tube ou un anneau alentour du pistil; les étamines
sont diailelphes triudelphes ou polyadelphes quandi leur adhérence les partage en deux, trois ou un plus

grand nombre de groupes.
Considérons maintenant les formes des deux parties

qui composent essentiellementl'étamine.
Le filet est habituellementun filament mince, allongé,

cylindriqueou légèrement effilé au sommet. Tantôt il est
consistant, rigide; tantôt il est mince comme un cheveu
et tombe entraîné par le poids de l'anthère; quelque-
fois c'est un large ruban ou même une lame qui rappelle
la forme et l'aspect des pétales. Beaucoup-defilets ontleur base des parties accessoires qui leur donnent unaspect étrange, d'autant plus que parfois ces appendices
se prolongent en une lame presque aussi grande que

3 l'étamine elle-méme; la bonrrache en offre un exemple
>

curieux. Le filet devient quelquefois très-court, au point
t de pouvoir être considéré comme nul, et l'anthère est

alors dite sessile.
t L'anthèreest un renflement de forme variable qui est
5 inséré au sommet du filet. 11 suffit de la couper transver-

salementpour s'assurer qu'elle est creusée à l'intérieur
t et remplie d'une fine poussière,souvent coloréeen jaune,

et qu'on nomme le pollen. Certaines anthères n'ont
5 qu'une seule cavité ou loge; c'est un cas assez rare,
s mais qu'on observe cependant chez les Malvacées (la



mauve, la rose-trémiëre,etc.) et quelques autres plantes.
On dit alors que l'anthère est uniloculaire.Le cas le
plus ordinaire est celui où l'anthère possède deux loges,
et on la nomme alors biloculaire. On connaît quelques
rares exemples d'anthères quadriloculaires (à 4 loges).
La forme extérieure de l'anthère est très-variable, mais
en général on y reconnaît une double saillie qui annonce

connectif. Ce corps est parfois trfes-développéet donne à
l'anthère des configurations bizarres, comme on pourrait
le voir dans la sauge, le laurier-roseet quelques autres.
On dit que les anthères sont oscillantesquand le filet,
au lieu de se continuer largementavec le connectif, s'y
insèrepar une pointe fixe sur laquelle l'anthère oscille à
chaquemouvementde la fleur. L'anthère porte ordinai-
rement un sillon très-visible qui sépare les loges; on
nomme face de l'anthère celle où se voit le mieux ce
sillon; le côté opposé est le dos. On nomme aussi base le
point le plus inférieur, et sommet le point opposé. La
plupart des étaminesont leur face tournéevers le centre
de la fleur, et on les nomme alors introrses;on les dit
extrorses dans le cas plus rare où la face de l'anthère
regarde l'extérieur.

Le filet de l'étamine correspondau limbe de la feuille
dont cet organe est une transformation; on y trouve une
sorte de nervure médiane formée par un faisceau de
trachées, puis une couche celluleuse qui l'enveloppe et
un mince épiderme rarement pourvu de stomates. Le

pollen. Les parois de ces cavités sont formées d'un tissu
spécial qui consiste en des cellnles uniquement limitées
entre elles par un fil spirale, annelé ou réticulé. Ces cel-
lules, que l'on a nomméesfibreuses, constituent un tissu
que l'humidité, en gonflant le fil contourné,renfle facile-
mentde manière à en déterminer la rupture sur une ligne
où ce tissu est naturellement interrompu.Tel est le méca-
nisme de la ruptureou déhiscence (dehiscere, se fendre)
des loges de l'anthère, qui permet que le pollen soit ré-
paudu autour de l'étamine et jusque sur le pistil. Ce
tissu hygrométriqueest recouvert extérieurement d'un
mince épiderme souvent pourvu de stomates. Le mode
de déhiscence de l'anthère est donc déterminéd'avance
par la structure même de cet organe. Mais, selon la
forme, la position des étamines, selon la direction et les
dimensions du pistil et des autres parties de la fleur, le
mode de déhiscence varie pour arriver à la plus exacte
disséminationdu pollen. Le plus souventla déhiscence
s'effectue par une fente longitudinale sur la face de
l'anthère; d'autres fois celle-ci étant dans une direction

(i) f, de fa eauge: a, loge fertile de l'anthère; b, lo?e stérile
c, connectif. S, de la pervenche a, anthères b, filet. 3,
d'un laurier: a, loge de l'anthère ouverte; 6, filet; c, étamines
avortées. -f 4, de la bourrache a, appendice; b, 6let. 5,
du nerprun' a, anthère; b, filet. i, de l'alchimille, mêmes
lettres. 7, du tilleul, id. 8, du nénuphar jaune, id.

(5) ce. couche externe composée des cellulesde l'épiderme.
,cellulesfibreuses formant la coucheinterne (d'aprèsde i ussieu)

l'existencedes deux cavités intérieures.On observe d'ail-
leurs des anthères globuleuses, d'autres en long cylindre
grêle, d'autresen forme de ver contourné. Les anthères
sont adnées lorsqu'elles ont leurs deux loges' accolées
entre elles ou accolées sur les côtés de la sommité du
filet. Le plus souvent on trouveentre les deux loges un
corps interposéqui sert à les unir, et que l'ori rwnime le

__HU_I.' -_u_ _1.connectif est souvent glan-
duleux, parfois les trachées
du filet s'y continuent.L'an-
thère est une modification
spéciale d'une portion du
limbe de la foliole stami-
nale. Elle a une structure
très-variable suivant l'épo-
que de son développement
où on l'étudie. A l'état par-
fait, elle est creusée d'une
ou deux cavités rempliesde

~(~- .I.n

plus ou moins transversale par rapport au filet, la dé-
hiscence devient transversale.Dans des cas plus rares,
la loge de l'anthère s'ouvre seulementpar un orifice su-
périeur, la fente longitudinale restantfermée dans la
partie inférieure. Un mode plus remarquableest celui
qu'on observe dans la fleur de la pomme de terre et des
autres solanum chaque loge se perce à son sommet au
plus rarement à sa base d'un pore par lequel s'échappe
le pollen. Il est enfin un mode de déhiscence plus rare
encore,et que l'on peut voir danscertains lauriers; l'an-
thère ne s'ouvre ni par une fente ni par un pore une
portion de la paroi se soulève comme une valve, laissant
une large ouverture par laquelle se vide la loge. Dans
tous les cas, la déhiscencea toujours lieu sur la face de
l'anthère.

En résumé, on peut donc admettre cinq modes princi-
paux de déhiscencedes anthères: la déhiscence longitu-
dinale (le lis, la tulipe, etc.), la déhiscence transversale
(la mauve, la rose-trémiere),la déhiscence longitudinale
incomplète (la bruyère, la violette), la déhiscence par
tin pore apicial on basilaire (la pomme de terre, la py-
role), la déhiscence valvulaire (les lauriers, l'épine-vi-
nette).

Du pollen. Le pollen est une substance pulvéru-
lente ou plutôt granuleuse dont nous verrons plus tard
les fonctions, mais dont je vais indiquer la structure.
Chaque grain de pollen est une utricule qui, à l'état de
maturité, présente généralement une double enveloppe
membraneuse, et contient dans sa cavité une matière
fluide, épaisse,où nagent de nombreux corpuscules gra-
nuleux et opaques, des gouttelettes d'huile, et parfois
quelques grains de fécule. Cette matière intérieure, qui
joue un rôle essentiel dans la reproductionde la plante, a
reçu le nom de fovilla; l'enveloppe externe du grain
pollinique se nomme exhyménine (du grec exd, en de-
hors, hymen, membrane;,et l'interne endhyménine {en-
don, en dedans).

Vexhyménine est en général dure et consistante, et
donne au grain de pollen sa forme et sa couleur. Tantôt
elle est lisse, tantôt hérissée do petits points saillants,
de mamelons, d'éminencaspinson moins aiguës. Certains
pollens montrentà leur surface une sorte de gaufrage en
forme de réseau, et alors elle exsude en général un li-
quide huileux et coloré qui donne au grain sa coloration.
Les pollens lisses sont ordinairement incolores. Quant à
la forme des grains polliniques, elle se modifie suivant
le degré d'humidité du grain, et tantôt c'est un globule
arrondi ou polyédrique, tantôt un corps allongé en el-
lipse aiguë à ses extrémités. V endhyménineest unie,
mince, délicateet transparente; elle est surtout très-ex-
tensible. On la trouve quelquefois adhérente à la face
interne de l'exhyménine.

La fovillaest, comme j'ai dit, un fluide visqueux, sou-
vent mêlé de goutteletteshuileuses.On y voit une foule
de corpuscules, les uns petits et arrondis, les autres, en
moins grand nombre, globuleux ou allongés, mais plus
gros. Ces corpuscules sont-ils animés de mouvements
propres, ou subissent-ils seulement cette agitation, ce
fourmillement mécanique qne présente même la ma-
tière inerte réduite à l'état de fines granulations, et que



l'on connaît sous le nom de mouvement brownien (\)1̀I

C'est une question que les observations les pins minu-
tieuses. n'ont pas pu résoudre jusqu'ici. On a souvent
nommé pollens solides des pollens dont les grains res-

li^. 1137.-Grainde pollen et fovilla de la renoncule, vu au microscope (2).

tout agglutinés en une seule masse,ou seulementen pe-
tites masses de 4, 8 ou 16 grains. On observe ce fait
dans les Orchidées j il ne change d'ailleurs en rien les
fonctions et les propriétésessentielles du pollen.

Au premier âge de la fleur, c'est-à-dire quand son
bouton commenceà se montrer, le filetn'est pas encore
développé l'anthère, sessileencore etrudimentaire, con-
siste en un petit mameloncellulaire parfaitementhomo-
gène. Bientôt la masse ue l'autnere se creuse de quatre
cavités destinées à se réunir deux à deux pour former
les deux loges de l'anthère. Chacune de ces cavités est
remplied'un mucilage qui s'épaissit peu à peu puis il
s'organise en cellules dont les unes, extérieures et plus
petites, formeront les parois de la loge, les autres, cen-
trales et plus grosses, vont servir à la formation du pol-
len on les nomme utriculespnltiniques ou cellules-mères
du pollen.D'abordtransparentes, les utriculespolliniques
s'obscurcissent bientôt par le développement dans leur
intérieur d'une matière granuleuse abondante. Cette
matière se transformeassez promptement en une masse
solide qui se partage en quatre parties dont chacune est
un grain de pollen. Ainsi chaque cellule ngère donne ha-
bituellementnaissance à quatre grains polliniques. Plus
tard, le tissu des cellules-mères se détruit et laisse les
grains polliniques libres dans la cavité générale de la
loge de l'anthère quelquefois cette destruction est in-
complète on retrouve entre les grains une matière gé-
latineusequi est le débris de ce tissu des cellules-mères;
d'autres fois, il en restedes filaments qui unissent encore
les grains quatre par quatre. Enfin, dans les pollensso-
lides, c'est la persistance partielledu tissu des cellules-
mères qui a provoqué l'agglutination.

Nous sommes arrivés au verticille»« tillaire le plus in-
terne de la fleur, que l'on a parfois dé-
signé sous le nom de gynécée (du grec
gynè, épouse, o'ikos, demeure); c'est
celui dont les folioles sont modifiées en
carpelles pour la production des ovules
ou jeunes graines. On a longtemps con-
sidéré le pistil comme un organe uni-
que, creusé d'une seule ou de plusieurs
cavités ou loges alors on reconnaissait
des fleurs à pistils multiples et des
fleurs à pistil simple, etc. Les idées
que nous avons aujourd'hui sur la na-
ture de ces parties résultentd'une étude
plus approfondie. Je commencerai par
rappeler ce que j'ai dit plus haut, et ce
que montre l'étude la plus superficielle
des fleurs.

Au cent',3 de toute fleur complète se
trouve un organe ou un groupe d'or-
ganes dont voici la composition à la
base, un renflement (A. fit/. 1 138) qui
contient les jeunesgrainesou ovules, et
qu'on a nommé Yovaire (ovum, œufi ;1
au dessus de l'ovaire,un prolongement
semblable à une petite colonne B, et

Fig. 1138.– Un pistil.

qu'on appelle le style (du grec stylos, colonne); et
à l'extrémité libre ou supérieure du style un renflement
glanduleuxC très-diversementfiguré, et nommé le stig-

(1) Ce phénomène singulier a été découvert par M. R. Brown
il a rendu très-douteuse la mutilitédes granules de la fovilla, que
des observationsantérieures de Gleichenet de M. Ad. Bronguiart
avaient fait admettre jusque-là. D'une autre part, M. Fritsch,
de Berlin, a coustaté l'analogie de cesgranulations avec la matière
féculente, ce qui tend à leur ôter tout caractère de spécialité
organique.

(2) h, membraneexterne ou exhyménine. 6, membrane in-
terne ou endhyménine. f, granules de la fovilla à un fort gros-
sissement.

mate. Tel est le pistil, et, en le comparant avec lui-
même dans un grand nombre de fleurs, on observe
que 1° dans certaines fleurs il existe un pistil unique,
dont l'ovaire est creusé d'une seule loge, surmonté d'urt
seul style et d'un stigmate unique (haricot, pêcher)
2° dans d'autres ou trouve encore un pistil unique;
mais le stigmate est ou divisé en plusieurs lobes, ou
complétementmultiple;le style est souventmultipleen
même tempsque le stigmate enfln, l'ovaire a générale-
ment autant de loges qu'il y a de divisions ou de stig-
mates, ou même qu'il y a de styles, ou s'il y a une seule
loge, elie a été primitivement divisée, et c'est dans le
cours du développement que les cloisons ont disparu (gi-
roflée, marronnierd'Inde, bruyère, oranger, lis) 3" dan»
d'autres fleurs on voit le pistil formé de plusieurs ovai-
res en partie soudés, et surmontéschacun de son style
et de son stigmate (nigelle et plusieursrenonculacées)
4" enfin, dans d'autres encore, on compte plusieurs pis-
tils parfaitement distincts, et dont chacun a exactement
la constitutiondu pistil uniquesignalé sous le numéro 1*
(nénuphar, tulipier, fraisier, renoncule, aconit, pi-
voine, etc.).

Tels sont les faits principaux; voici comment on les
conçoit, ou, pour employer le terme habituel, voici la
théorie que l'on en donne. Le verticille pistillaire se
compose de feuilles modifiées dont chacune peut consti-
tuer un pistil simple, comprenant un ovaire à une seule
loge, avec style unique surmonté d'un seul stigmate;
c'est ce pistil simple que nous nommerons dès à présent
le carpelle (du grec carpos, fruit).

Composition du verticillepistillaire. En appliquant
au verticille pistillaire ainsi conçu dans sa constitution
primordiale, les principes qui ont servi pour expli-
quer les modifications des autres parties de la fleur,
nous comprendrons sans peine les faits si variés que la
nature offre à notre observation. Commençonspar une
étude précise du carpelle, comme nous avons étudié le
pétale ou Vétamine; puis nous en examineronsles mo-
dificationsessentielles. Le carpelle est une feuille re-
pliée sur elle-même suivant sa nervure médiane, la face
inférieure en dehors, la face supérieure en dedans; dans
ce mouvement,la feuille se réfléchitdonc vers l'axe qui
lui a donné naissance,en rapprochantde cet axe les deux
bords de la feuille, jusqu'à ce qu'ils viennent se souder
pour fermer ainsi la cavité ou loge du carpelle. L'ovaire
est donc formé par le limbe de la feuille carpellaire, le
slyle est un prolongement de la nervure médiane, et le
si1'gmate une modification glanduleuse de l'extrémité de
cette nervure. Il est des cas où la nature elle-même nous
montre la justesse de ces déterminations; on peut s'en
convaincre en étudiant comparativementle pistil d'une
fleur simple de cerisier et celui d'une fleur double.

Ce mode de formationdu carpelle nous y fait considé-
rer, à part une face correspondantà la nervure médiane
et qui sera extérieure ou dorsale, deux faces latérales
correspondantaux côtés du limbe, et un argle de sou-
dure qui regarde l'axe de la fleur.

La loge que forme la feuille carpellaire en se refer-
mant du côté de son axe doit enfermer le bourgeon que
la feuille porte normalement à son aisselle; au lieu
d'avorter comme ceux des sépales, des pétales et des
étamines. ce bourgeonprend un développement tout spé
cial et devient l'ovule. L'ovule est donc pour nous le
bourgeon de la feuille carpellaire enfermé par elle dans
la loge de l'ovaire. De même que l'on trouve sur cer-
taines plantes plusieurs bourgeons à l'aisselle d'une
feuille (le noyer, certains chèvrefeuilles) ainsi la loge
d'un seul carpelle pourra, dans certaines fleurs, reufer-
mer plusieurs ovules. Dans tous les cas, chacun de ces
bourgeons ou ovules est uni par des faisceaux fibro-
vasculaires à l'axe de la fleur, et par lui au reste de la
plante. Dans la loge du carpelle pénètre donc un fais-
ceau vasculairequi se rend à l'ovule unique ou envoie
ses ramifications aux ovules, si la loge en contient plu-
sieurs. A ces vaisseaux venus de l'axe s'en joignentd'au-
tres qui descendentdu style vers l'ovule, et cette réu-
nion des deux tissus nourriciers forme sur un point
variable de la surface intérieure du carpelle une saillie
plus ou moins sensible, et sur laquelle s'insèrent en
quelquesorte les ovules ou l'ovile unique; c'est ce qu'on
nomme le placenta (placenta, gâteau), placentaire ou
trophosperme(àagrec trephein,nourrir, sperma,graine).
En général, le placenta est situé le long des bords de la
feuille carpellaire, c'est-à-dire dans l'angle de soudure,
et par conséquentdansla partiede la loge qui est tournée
du côté de l'axe. Dans ce cas, on dit que le carpelle a



une placentation axile (axis, axe). Nous verrons que
dans les. ovaires à plusieursloges la placentation ou la
positioi, au placenta peut varier notablement. La loi
d'alternance dont il a été souvent questionveut que les

carpelles alternent avec les étamines et soient opposés
par conséquentaux pétales.

On peut. résumer les faits qui précèdent, par les
propositions suivantes 1* le verticille central de la fleur

complète se compose de feuilles modifiées, dont chacune
constitueun carpelle 2° le carpelle forme avec le limbe
de la feuille itn ovaire, et la nervure médiane se pro-longe en un style terminé par un stigmate 3° on dis-
tingue sur le carpelle une face dorsale(nervure médiane
de la feuille) et une suture ou angle de soudure qui re-garde l'axri; 4° ]a loge du carpelle contient un ou plu-
sieurs bourgeons asillaires qui forment l'ovule on les
ovules; 5° l'ovule ou les ovules sont liés au végétal pardes vaisseaux provenant de l'axe de la fleur et de la
feuille carpellaïre elle-même; ces vaisseaux constituent
le -placenta ou placentaire, et se rendent à l'ovule; 60 onnomme placentation axile la disposition par laquelle le
placenta est situé le long de la soudure des bords de la
feuille carpellaire, c'est-à-dire vers l'axe de la fleur;
7o les carpellessont alternes avec les étamines et op-
posés aux pétales.

Ces sept propositionscontiennent les faits généraux

{{) 1, une feuille a, nervure médiane; i, b, bordsr- 2, celte
feuille se repliant pour former le carpelle.3, le carpelle formé
avec cette feuille b, les bords. 4, verticilte pistillaire de trois
carpelles libres a, nervure médiane b, bords formant la suture.S, vermeillepistillairede trois carpelles soudés par les ovaires.

6, un verticille analogue, où les trois carpelles sont soudés
par les ovaireset tes styles. 7, pistil unique en apparence,à' stigmate trilobé,Tésultaat de ta soudure à peu près complète
de trois carpelles. 8, coupe d'un ovaire formé de trois car-
pelles soudés entre eux par teurs bords, formant une seule loge
à pfacëntatumpariétale. G, coupe transversale d'un carpelle
avec la position des ovules a, suture dorsale 6. suture veutrate.

10, coupe transversale des trois carpelles de la figure 4. H,t,
coupe transversale des trois carpelles de la figure 5.- 12, coupe
lran.sversale-del'ovaire tricarpellé de la figure 6; placentation
axile. -r~ 13, coupe d'un ovaire à trois loges, dont les cloisons se
s»nt détruites parle développement,et qui présente,une placen-
tation centrale.

(î)Carpelles. t, style. s, stigmate. l, limbe d« la feuille
carpellaire n, nervure de la feuille carpellaire.

de l'histoire du carpelle. Occupons-nous maintenant de
l'ensemble du verticille pistillaire et de ses nombreuses
modifications.

Modifications du verticille pistillaire. Concevonsr.r~
encore, comme précédemment,la fleur
des Monocotylédonées comme dérivée
d'une fleur idéale; elle contiendraittrois
carpelles. Imaginons de même un type

-'dér la" Béni*' îles Dicotylédonées, on y
compteraitclhg carpelles. Quel que soit
le nombredes parties de ce verticille in-
térieur^il sfè'modifiera comme se sont
modifiés les autres.

Si les carpelles restent libres, on sera
en présence des faits que l'on désignait
autrefoispar l'expression de pistils mul-
tiples. Ce nombre pourra d'ailleurs être
augmenté soit par multiplication, soit
par dédoublement des carpelles; et si
cette augmentation est considérable,
tantôt ils formerontplusieursverticilles,
tantôt on les trouveragroupés sans ordre
apparent sur un réceptacleplus ou moins
développé, et qu'onnomme réceptacle ou
gynophore(du grec gynè, épouse, plié-
rein, porter). Dans les magnolia, les
nénuphars, les tulipiers, les nombreux
carpelles dessinent plusieurs spires ou
verticillesbien reconnaissables;dans la

fraisier, le framboisier, la renoncule, on trouve les car-
pelles épars sur un gynopuore ou réceptacle.Le nombre

des carpelles libres peut aussi subir une réduction; on
aura de cette manière des fleursà quatre, trois ou deux
carpelles distincts; mais ce seront toujours les fleurs à
pistils multiplesd'autrefois. On trouve ainsi quatre car-
pelles à peu près libres dans la consolident plusiouri
borraginées.L'aconitnapel
en montre trois lapivoine
officinale, la pimprenelle
n'en possèdent que deux.
Portée à l'extrême, la ré-
ductiondans le nombre des
carpellesdonne un seul car.
pelle, c'est-à-dire le pistil
simple et unique, à une
seule loge, un seul style,
un seul stigmatenon divisé.
Le haricot, le pois, les légu-
mineuses en général,l'abri-
cotier, le pécher, l'épine-
vinette, sont des exemples
a" "r.a"r; e.,ra",ode cette réduction extrême ">
du verticille pistillaire. Un petit nombre de plantes con-
servent dans leurs fleurs le nombre normal<Jes carpelles
libres entre eux, et restent par conséquent$iéitiptes de
modifications. Parmi les Dicotylédonées, oit éritrouvedès
exemples dans la famille des Crassulncées(le sedum ou
orpin reprise, les crassula, etc.), dans la famille des
Renonculacées, l'ancolie, etc. Parmi les. Monocotylédo-
nées, on peut citer les palmiers, dont la fleur femelle
ou pistillée renfermetrois carpelles libres.

Outre ces modifications dans le nombre, et souvent
avec elles, se manifestent très-habituellementdes modi-
fications par adhérence, ou soudure des parties. Ces
adhérences peuvent unir les carpelles avec quelqu'un
des autres verticillesde la fleur ou les unir entre eux.
Déjà nous avons vu des étamines gynandres, c'est-à-dire
soudées avec le pistil; nous verrons un peu plus loin
qu'il existe aussi des faits d'adhérence du pistil avec

(1) o,o, o, carpelles libres. r, réceptacle. e,e, étamines.



l'une des enveloppes florales;occupons-nous maintenant
des curieuses dispositions qui résultent de la soudure
des carpelles entre eux. Ces faits ont, une importance
toute particulière, car il s'agit d'expliquer la structure
du pistil i plusieurs loges que l'on considérait, comme
un seul organe, et que nous allons bientôt concevoir
comme un organe complexe.

Lorsque les carpelles se soudent entre eux, le plus
souvent ils vont se rencontrer par l'angle où s'est faite
la soudure des bords de la feuille carpellaire, leurs faces
latérales s'appliquent l'une contre l'autre,et leurs faces
dorsales, placées les unes à coté des autres, forment la
surface extérieure de la masse unique formée par ces
carpelles unis. Le verticille pistillaire se présente, dans
ce cas, comme un seul corps dont les parties primitives
sont plus ou moins confondues ensemble; mais si l'on
fait une coupe de l'ovaire, on y trouve, non plus une
seule loge, mais deux, trois, quatre, cinq loges, etc.,
suivant le nombre des carpelles dont le pistil se com- j
pose. On dit alors que l'ovaire est ii-, tri-, quadri-,
quinque' multiloculaire Les cloisons qui séparent ces
loges résultent de l'accolementintime des deux faces la-
térales de deux carpelles voisins. Souvent les styles res-
tent distincts; d'autres fois ils participent à la soudure
des parties, mais les stigmates restent en nombre égal
et distincts. On voit aussi les stigmates multiples se
réunir en une seule masse qui souvent, par ses lobes,
témoigne encore du nombre primitif des carpelles. Il est
une dernière partie dont il faut suivre les vicissitudes
dans cette soudure des carpelles, c'est l'ovule avec son
placenta. D'après la descriptionque j'ai donnée du car-
pelle simple et de son mode de placentation, on doit
comprendrequ'en se réunissant par leur angle fle sou-
dure les carpelles ont amené chacun leur placenta vers
l'axe de la fleur, de telle sorte que si l'on considère l'en-
semble de l'ovaire avec ses loges multiples, les pla-
centas et leurs ovules sont groupés autour de l'axe des
verticilles floraux, et là encore la placentation est axile.
Ce mode de placentation peut subir une modification
importante; dans certains ovaires multiloculairesdans
le principe, les cloisons se détruisent à mesure que le
développement s'effectue, et à un certain moment l'ovaire
est réellementuniloculaire,bien que formé par plusieurs
carpelles. Dans ce cas, les placentas accolés à l'axe et
portant leurs ovules restent comme une colonne an cen-
tre de la loge; la placentationest centrale. Les œillets,
et en général les autres caryophyllées, offrent des exem-
ples de ce mode de placentation.

Jusqu'ici nous avons supposé les carpelles d'abord
bien repliés sur eux-mêmes et s'accolant; mais il faut
aussi les concevoir soudés entre eux sans que préalable-
ment chacun se fût constitué en une cavité close. Au
lieu de venir jusqu'au centre de la fleur, les côtés du
carpelle formeront des fragments de cloisons partant de
la paroi de l'ovaire et alors les ovules avec leurs placen-
tas se trouvant encore le long des bords des feuilles cnr-
pellaires cesserontd'être axiles, mais seront accolés aux
parois de l'ovaire, de manière que la placentation sera,
dans ce cas, pariétale. Ici chaque plaeenta correspond
aux bords de deux feuilles carpellairesdifférentes, tandis
que dans le cas précédent il correspondait aux deux
bords d'une seule et même feuille. Ainsi, quand la pla-
centalion est axile ou centrale, le carpelle fermé sur
lui-mêmes'est ensuite accolé par ses faces latéralesaux
carpelles voisins; quand la placentationest pariétale, le
carpellairen'a plus soudé ses deux bords, mais la feuille
carpellaire s'est unie bord à bord avec les feuilles car-
pellaires voisines il en résulte un ovaire multicarpellé,
et cependantuniloculaire mais le long de chacune des
lignes suturales qui joignentses feuilles carpellairesse
trouve un placenta pariétal. L'ovaire de la violette, de
la pensée, du pavot, montre une placentation pariétale.
Parfois les placentaspariétaux sonrtrès-saillants,s'avan-
cent dans la cavité de la loge et y simulent au premier
abord des cloisons interloculaires; mais jamais ils ne
parviennent jusqu'à l'axe; on leur a donné alors le
nom de fausses cloisons; le pavot en possède un grand
nombre.

Je vais, comme je l'ai fait plus haut, résumer en quel- j
ques propositions les faits relatifs aux modifications du
verticille pistillaire à plusieurs carpelles. 1° Tout pistil
pluri- ou multiloculaireest formé de plusieurs carpelles
soudés entre eux; 2° on trouve des pistils en apparence
uniloculaires qui résultent réellement de la soudure de
plusieurs carpelles; c'est qu'alors, ou les cloisons ont
existé aux premiers temps du développement et se sont

détruites,ou les cloisons sont incomplètes, parce que !rs
feuilles carpellairesne se sont pas entièrement repliées
sur elles-mêmes, mais soudées seulemententre ellet» pres-
que bord à bord; 3° en général, on retrouve, sur le style
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et tout an moins sur le stigmate la trace de leur multi-
plicité primitive; 4° la disposition du placenta varie
suivant le mode d'adhérence des carpelles, et on peut
distinguer la placentationaxile, où les placentas sont
appliqués contre l'axe de la fleur et du pistil la placen-
tation centrale, dans laquelle ils forment au centre du
pistil un corps isolé qui supporte les ovules; enfin, la
placentation pariétale, dans laquelle ils sont appliqués
contre les parois de l'ovaire, le long des lignes de suture
des feuilles carpellaires entre elles, ou sur les cloisons
incomplètes qu'elles forment; 5" le nombre des carpelles
soudés dans un pistil composé est d'ailleurs variable
d'après les mêmes principes que j'ai exposés au sujet
des carpelles libres de là résultent des ovaires bilocu-
laires (crucifères, ombellifères), tri/oculaires (capucines,
marronnier d'Inde, millepertnis. chèvrefeuille), quadri-
loculaires (houx, fusain, bruyère, verveine,romarin et
labiées), multilorulaires(nénuphar, malvacées) (>° dans
les Dicotylédonées, on rencontre très-fréquemment un
ovaire à cinq loges, c'est-à-dire formé de cinq carpelles
soudés. Dans les Monocotylédonées, il est très-ordinaire
de trouver un ovaire à trois loges formé par la soudure
de trois carpelles. Ce sont là les nombres primitifsde la
fleur dans chacune de ces grandes divisions.

On peut éprouver quelque embarras pour déterminer
dans une fleur quelconque le nombre des carpelles; voici
comment on y parvient.

On examine d'abord l'ovaire, et l'on constate le nom-
bre deses loges; s'ilen a plusieurs, il est forme d'autant
de carpelles qu'ony compte de loges; s'il n'y en a qu'une,
la conclusion n'est pas aussi simple. Nous avons vu, en
effet, que l'ovaire uniloculaire peut être un carpelle sim-
ple, ou résulter do la destructiondes parois d'un ovaire
pluriloculaire, ou enfin être un ovaire à plusieurscar-
pelles soudés en une seule loge. Pour décider quelle est
la véritablenature du pistil, on peut tirer d'utiles indi-
cations de l'examen des styles et des stigmates. Dans les
Caryophyllées on trouve un ovaire uniloculaire, mais
surmonté de styles multiples, deux dans l'œillet, trois
dans le mouron des oiseaux, cinq dans la nielle des blés.
Dans l'hélianthème (famille des Cùtinées), que l'on cul-
tive dans nos jardins, on trouve un ovaire uniloculaire,
un style unique, mais un stigmate trilobé qui annonce
l'existence de trois carpelles; le réséda (familledes Ré
sédacées) offre un exemple du même genre. Enfin, s
toutes ces indications font défaut et pour vérifier d'ail-
leurs ce qu'elles semblent annoncer, il faut étudier la
placentation. Là est l'organe qui, d'ordinaire,ne trompe

(1) 1, carpelle de l'aconit; p, placenta suturai (placé sur la
suture ventrale), à placentationaxile: o* o', ovules portés sur
leur funicula; s, stigmate. 2, carpelle de la lysimachie vul-
gaire p, placenta central, portant les ovules p' 3, carpclk
du turnera à feuillesd'orme, montrant trois placentas pariétau*
P,P,P-



pas et accuse nettement la véritablenaturedu pistil. Il o
y a, en général, autantde lignes placentaires qu'il y a a
de feuilles carpellaires. Il faut donc, pour constater ce p
nombre, bien observer combien il y a de lignes tracées b
sur la paroi interne de l'ovaire par les insertions des b
ovules. d

Telle est la théorie du carpelle elle a le mérite de d
simplifier la prodigieuse variété des fleursen expliquant (
toutes les formes que celles-ci présentent, par l'applica- 1~

tion successive des mêmes procédés modificateurssur n
chacun des verticille-s. C'est la modification par adhé- fi

rence des parties qui produit les calices monosépales, d
les corolles monopétales*,les étamines monadelphes,les i
pistils composés; ce sont les modifications par réduction o
dans le nombre, par multiplication, par dédoublement, }:

qui jettent une si grande variélé dans la composition s
numérique des verticillesfloraux. Enfin, outre ce mérite c
de simplicité, la théorie du carpelle a tous lés carac- 1

tères de la probabilitéet s'accorde avec tous les faits que
l'on observe. l

En ce qui concerne l'ovaire en particulier, j'ai peu de è

chose à ajouter aux développements qui précèdent; la
forme de l'ovaire est variable, mais elle est, en général, 1
spliéroïdaleou ovoïde. Souvent des sillons extérieurs tra- c
hissent le nombre de ses loges lorsqu'elles sont mnlti- t
ples; quelquefois aussi le milieu de la face dorsale de 1

chaquecarpelle est marqué d'une saillie qui rappelle la i
nervure médiane; mais d'autres fois c'est un corps par- (
faitementuni à l'extérieur, bien que pluriloculaire.

Le style est simple ou multiple sur un même ovaire. 1
Entre ces deux formes extrêmes, il présente bien des 1

formes intermédiaires, il est bi fide, trifide, etc.; bipar-
tite, tripartite,etc. La forme du style est d'ailleursassez
variable; ce n'est pas toujours un prolongementgrêle
et cylindrique. Dans l'iris chaque style a la forme d'un
pétale ailleurs il est court et gros parfois il devient
nul, comme dans le pavot, et on dit alors que le stigmate
est sessile. Ou trouve sur certains styles des poils que
l'on a nommés collecteurs, et qui semblent avoir pour
mission de recueillir les grains de pollen et de les retenir
sur le pistil.

Le style est creusé, suivant son axe, d'un canal étroit
qui s'étend du stigmate à l'ovaire. Ce canal est ordinai-
rement rempli d'un tissu cellulaire très-lâche, à cellules
longues et flexibles; on a nommé ce tissu tissu conduc-
teur, à cause du rôle qu'il joue dans la fécondation.

Du stigmate. Le stigmatedu carpellesimple est or-
dinairement d'un tissu cellulaire lachp, dont les cellules
extérieures allongées forment des papilles ou même de
véritables poils. Ces poils s'allongent parfois jusqu'à
donner au stigmate l'aspect d'une plume, et on le dit
alors plumeux; on observe cette forme dans les deux
stigmates des Graminées (blé, avoine, seigle). Ce tissu,
très-analogue an tissu conducteur du style, semble en
être une continuation.Il vient ainsi s'épanouir au de-
hors en un stigmate tantôt terminal, évasé au sommet
du style, tantôt latéralement fendu en une sorte de cor-
net, tantôt fendu de deux cOtés opposés de manière à
constituer une double languette papilleuse.

Quand les carpelles sont multiples, et que le style
contient les styles multiplessoudés en un seul organe,
le stigmate conserve ordinairement la trace évidente de

(I) A, stigmate unilatéral s, de l'Asimina trilobé. t, style.
B, stigmatetrilatéral «, du plantain saialile. o, ovaire.- t,

»ty'e. C. 1, «tigmates du daphné laiiréole. t, style. o,
ovaire. î, purtion grossie de la suil'acepttyilUïuae du btigiii&te.

»tte multiplicité.Il est alors fréquemmentpartagé en
ratant de lobes qu'il y a de carpelles dans 1& pistil com-
)Osé. La famille des Scrophularinées (muflier, bouillon.v"n'inau^) uiuiilic un stigmate

abilobé correspondant à
deux loges, c'est-à-dire à
deuxpistils; la famille des
Campanulacéesoffre, se-
lon les espères, un stig-
mate trilobé ou quinqué-
fide qui décèle l'existence
de 3 on de 5 carpelles, car
l'ovaire a 3 on & loges. On
observe dans plusieurs
plantes la soudure des
stigmatesen un seulcorps,
comme dans l'arbonsier,
l'épine-vinette, etc.

Rapports de positiondes étamineset des pistils dans
In fleur. Ces rapports ont été exprimés par des termes
dont il est important de bien connaître la valeur. L'in-
sertion des étamines présente deux différences très im-
portantes ou bien celles-ci sont libres à leur base et
ont une insertiondistinctede celle de toute autre partie
de la fleur on bien, au contraire, les étamines sont, à
leur base, soudées avec la corolle et ont avec elle une
insertion commune. Ce dernier cas s'observe toujours
dans les fleurs à corolles monopétales. On nomme éta-
mines épipélalescelles dont la base est ainsi confondue
avec celle de la corolle. On a distinguéles étamines,sous
le rapport de l'insertion, en étamines hypogynes,péri-

gynes, épigynes voici la signification précise de chacun
de ces termes. Les étamines sont hypogynes (du grec
hypo, en dessous) lorsque, libres de la corolle on sou-
dées avec elle à leur base,elles seront d'ailleurs indépen-
dantes du pistil et du calice {fig. 1140); dans ce cas, en
effet, elles s'inséreront directementsur le torus ou ré-
ceptacle de la fleur, et par conséquent au-dessous du
pistil. Les étaminessont périgynes (du grec péri, autour)
lorsqn'au lieu de s'insérer directementsur le torus, elles
s'insèrent sur le calice qui les élève nécessairementavec
lui à unecertaine hauteur au-dessus de la base du pistil
elles se trouvent alors autour de lui, comme on peut le
voir dans la fleur de l'abricotier{fig. 1142). Dans ce cas,
comme dans le précédent, la corolle peut être unie aux
étamines par sa base, et leur insertion commune est
périgyne. Les étamines sont épigynes (du grec é/,i, sur,
au-dessus) lorsque, libres ou soudées par la base à la
corolle, elles s'insèrent sur l'ovaire même {fig. 1147).
Dans ce cas, il y a ordinairement soudure des quatre
verticilles de la fleur, de telle sorte que le calice devenu
adhérent à l'ovairesemble porter comme lui les étami-
nes, et au premier abord on peut confondre ces inser-
tions épigynes avec les périgynes, ou inversement.

A ces deux dernièresdispositions de la fleur se ratta-
che une particularité de l'ovaire qu'il est utile de faire
connaître ici. Cette soudure plus ou moins complète des
quatre verticillesfloraux a été doublementdésignée par
les mots de calice adhérent ou ovaire adhérent; et
comme, dans le cas d'adhérence de l'ovaire, cet organe
semble plongé au-dessous du niveau des autres parties

(1) Fig. 1145.– 1, sommetdu style de la Ketmie des marais.
t, style. ss, stigmates. 2, un des stigmates s, grossi.t, branche un style.– 3 tissa papilleuidu stigmate vu à la limpe.

(2) Fig. 1K6 et 1147. c, calice. p, pétales. », stigmate.
e, étamimzs.–o, ovaire.



de la flei, on le nommaitautrefoisovaire infère, tandis
qu'il étuîn supère dans les autres cas. Certainesdisposi.

De la floraison ou épanouissement des fleurs. La
floraison ou anthèse, ou épanouissement de la fleur, a

Fig. 1149. Fleur à carpelles p&riélaut du rosier (1).

lieu habituellementà l'époque où la fécondation va s'ef-
fectuer. Elle est soumise à l'influence des saisons, de la
lumière, de l'état météorologique du ciel. Chaque espèce
fleurit dans un même pays à une époque déterminée de
l'année; le printempset l'été sont, dans nos climatstem-
pérés, les saisons où s'épanouissent la plupart des
fleurs cependant les autres saisons ont aussi leurs
fleurs, mais bien moins nombreuses. On a, d'après
l'époque dela floraison, distingué des fleurs printanières
qui, comme les vioiettes, les tulipes, les primevères,
s'épanouissent durant les mois de mars, avril et mai
estivales, qui fleurissent de juin en août; automnales,
qui, comme le colchique, s'épanouissenten septembre,
octobre et novembre enfin les fleurs hibernales, qui
s'ouvrent l'hiver comme l'ellébore ou rose de Noël
(voyez CALENDRIER DE FLORE). L'époque de la floraison
d'une même espèce varie d'ailleurs selon les pays, ce qui
prouve que le phénomène est déterminé par l'ensemble
des conditions atmosphériqueset reste indépendant du
temps lui-même. Chaque fleur s'épanouit, en général, à
une heure déterminéede la journée, mais l'humidité du
matin parait favoriser beaucoup ce phénomène, car beau-
coup de fleurs s'ouvrent à cette heure. Il en est cepen-
dant qui s'épanouissentle soir; d'autres, plus singulières,
s'ouvrent et. -se ferment à certaines heures de la nuit.
Quelques météores, tels que la pluie, l'orage, l'accumu-
lation des nuages, favorisent l'épanouissement de cer-
taines espèces au point d'en être la condition nécessaire.

La lumière parait indispensableà la floraisonde beau-
coup de plantes. Bory de Saint-Vincent n'a pu faire épa-
nouir certaines fleurs exotiques qu'en remplaçant, pen-
dant la nuit, la lumière solairepar un éclairage artificiel
concentré sur la fleur avec une lentille.

Beaucoup d'autres observateurs ont reconnu ces di-
verses influences des agents météorologiques sur les
fleurs. « Les unes, dit le professeur H. Lecoq, s'épa-
nouissent au lever du soleil et se ferment peu à peu, à
mesureque cet astre descend vers l'horizon. Les autres
se couchentde bonne heure et se réveillenttrès-tard. La
chicorée sauvage ferme ses jolies fleurs bleues dès Il
heures du matin mais quelquefois cependant elle at-
tend jusqu'à 3 et 4 heures pour dormir complétement.

(1) o, ovaire inséré, avec plusieur autres sur le face interne
d'un calice renflé et simulaut l'adhérence. si, styles et stig-
mates, c, dititiona foliacée» du calice. e, les eûmnues.

tionsd'étaminespérigynessimulent
extérieurementl'adhérence de l'o-
vaire et du calice. C'est ce qu'on
peut voir dans la rose. Son calice
offre dans sa portion basilaire un
renflementqui pourrait semblerunn
ovaire soudé au calice; mais, en
l'ouvrant, on reconnait la parfaite
indépendancedes ovaires et du ca-
lice. Ces carpelles multiples, im-
plantés à l'intérieur d'une cavité
formée par le calice, ont reçu le
nom d'ovairesou carpelles parié-
taux. L'adhérence de l'ovaire en-
traîne l'hypogynie ou au moins la
périgynie des étamines.

Ces fleurs, comme beaucoup d'autres, ont une grande
tendanceà se diriger du côté d'où vient la lumière elle,
se retournent d'elles-mêmes pour être plus fortement
éclairées. Il en est peu toutefois qui suivent, comme on
l'a dit, le mouvement du soleil, phénomènequi, pour le
grand Soleildes jardins, par exemple, existedans tous les
livres, mais non dans la nature. A 2 heures, \b mou-
ron des champs, si gracieux par ses corolles de saphir
ou d'écarlate, s'assoupit jusqu'au lendemain. V œillet
prolifère, plus dormeur encore, permet à peine que
midi ait sonné pour fermer ses pétales, et il attend neuf
heures du matin pour les ouvrir. Chacun a pu voir le
pissenlit se fermer à diverses heures de l'après-midi, et
les corolles blanches et roses des liserons sommeiller
dès cinq heuresdu soir. Les pourpiers, les ficoïdes, les
sonchus ou laiterons se reposent à des heures diverses
de la journée, et la dame-d'onze-heures,dont le nom
seul indique la paresse et la nonchalance, ne s'endort
pas moins dès que 3 heures ont sonné. Mais, s'il est
des fleurs qui attendent la vive lumière du soleil pour
s'ouvrir, il en est un plus grand nombrequi attendent
la nuit. C'est alors qu'elles éclosent; ou les trouve au
réveil. Les mirabilis ou belles-de-nuit, contractant en
dehors les fibres de leur calice, éclosent dès 5 heures
du soir et voient coucher le soleil le geranium triste se
prépare à ouvrir ses fleurs sombres et parfumées; et,
pendant que la plupart de ses congénères sommeillent,
le silene noctiflora (ou silénée nodiflore) reste ouvert
jusqu'aux lueurs du matin. Les coquelicots de nos gué-
rets, les gesse.ç qui s'attachentà nos buissons, les déli-
cates graminéesqui se balancent dans nos prairies, les
œnothères et les épilobes qui suivent le cours de nos
ruisseaux, la primevère de la vallée et la soldanelle des
montagnesprofitent, pour s'ouvrir, de la sérénité de la
nuit. Le cactus grandiflora attend les ténèbres pour
épanouir ses nombreux pétale», pour écarter ses innom-
brables étamines et exhaler le parfum le plus suave et
le plus délicat. » (Botanique populaire, p. 273). Linné,
en réunissant les fleursqui s'épanouissent aux diverses
heures de la journée,a formé une horloge de Flore (voyez
HORLOGE).

Dutrochet a prouvé, par d'ingénieusesexpériences,
que dans les fleurs qui s'ouvrent et se ferment alterna-
tivement. l'incurvation de la corolle vers le centre de la
fleur s'effectue sous l'influencede l'absorption de l'oxy-
gène de l'air par les fibres internes de ses nervures, tan-
dis que l'incurvation en dehors, celle qui ouvre la fleur,
est due à la déplétiondu tissu cellulaire de la corolle qui
se gonfle de l'humidité atmosphérique.

L'épanouissementdes fleurs a une durée variable;
quelques-unes se fanent avant la fin du jour qui les a
vueséclore; un grand nombre durent plusieurs jours;¡
quelques-unesplusieurs semaines; enfin on en cite dont
la floraison dure un et même deux mois.

Quelques auteurs entendent par le mot floraison l'or-
dre dans lequel s'épanouissent les fleurs d'une inflores-
cence (voyez INFLORESCENCE).

Phénomènes de chaleur et de mouvement dans les
fleurs. Les fleurs respirent, à l'inverse des parties
vertes, par une absorption d'oxygène et une exhalation
d'acide carbonique. Cette respiration, ana'ogue à celle
des animaux, est accompagnée dans quelques plantes
d'une productiontrès-manifestede chaleur; d'autres en
développent une quantité beaucoup plus faible. La fa-
mille des Aroïdées (Monocotylédonées)a surtout présenté
des faits de ce genre, et Lamark les signala le premierà
l'attention. Il constata que dans Vnrum italicum, ou
gouet d'Italie, le spadice et sa spathe, ait moment de
la floraison, manifestent une élévation de température
de 9° environ. Bory de Saint-Vincent et F. Hubert out
observé sur une grande espèce de gouetde l'Ile deFrance,
l'arum cwdifolium, que, par une température ambiante
de 19", le spadice accusait une élévation de tempéra-
ture de 44° à 49°. Voici quelques autres observations sur
des plantes de cette même famille arum dracunculus,
ou gouet serpentaire, augmentationde température de
14°, suivant M. Gœppert et M. Ad. Brongniart; cala-
dium pinnatifidum,to°,S,suivant M. Schultz; colocasia
odora, 1T, suivant MM. Van Beck etBergsma,

Les fleurs dont la nature foliacée a été établie précé-
demment présentent parfois une motilité analogue à
celte des feuillus. Dans la rue odorante, ruta graveolens
(famille des Rutacées), on voit, au moment die la déhis-
cence des anthères, les 8 ou 10 étamines se redresser
vers le stigmate,y déposer leur pollen, puis reprendra
leur direction horizontale et déjetée en dehors. Les éta-



mines de l'épinevinette (famille des Berbéride'es) se
resserrent et se rapprochent vers le pistil, lorsqu'onles
soumet à la moindre irritation mécanique. Parmi les
Crticées, Ja pariétaire, le mûrier à papier ont leurs éta-
mines infléchies en dedans, au-dessous du stigmate;
lors de la déhiscence des anthères, elles se redressent
avec une brusque élasticitéet lancent leur pollen sur le
pistil. Les ka/mia, de la famille des Ericacées, tribu des
IViododendrêes,voisine des Bruyères,offrent, au moment
de la fécondation, un mouvementencore plus compliqué
dans les étamines, pour apporter le pollen sur le stig-
mate. D'une autre part, les styles et les stigmates des
cactus, des nigelles, etc., se portent vers les étaminesan
moment où s'échappe le pollen dans certaines Compo-
sées, les deux lames du stigmate se rapprochent chaque
fois que le pollen y tombe. On pourrait citer encore bien
des exemples du même genre mais jusqu'ici la cause et
le mécanisme de ces mouvements nous échappent com-
plètement.

Quant aux fonctions essentielles des fleurs, comme
elles concourentà la grande fonction de la reproduction
des plantes, il en est traité au mot Reproduction. On
trouvera au mot Bèrnr végétal l'indication des carac-
tères qu'ont fournis lès fleurs pour l'établissementdes
groupes naturels ou artificiels parmi lijs plantes. Enfin,
pour ce qui concerne la culture des fleurs au point de
\ue de l'agrémentet de l'ornement, voyez au mot .1 audin

A FLEURS. AD. F.
Fleurs (Hygiène, Thérapeutique). Les fleurs ab-

sorbent une grande quantité d'oxygène qu'elles trans-
formenten acide carbonique au moyen de leur carbone.
Cet effet a lien jour et nuit pour les fleurs exposées
ou non à ta lumière. On avait renfermé une rose dans
une cloche; au bout de six heures, l'air était assez
altéré pour éteindre deux fois de suite une bougie al-
lumée (Marigues). L'expérience a réussi aussi bien avec
des fleurs inodores qu'avec les fleurs les plus odorantes;
et le même observateur a trouvé que les fleurs de la
mauve et du solidage-verge-d'ordonnaientbeaucoup plus
d'acide carboniqueque le lilas, la violette et le jasmin.
Du reste, toutes les autres parties vertes de la plante
produisent le même phénomène, mais seulement pen-
d;>nt le jour et à la lumière. Au reste, ce n'est pas seule-
ment par la formation du gaz acide carboniqueque les
fleurs produisent des effets délétères, car les feuilles
fournissent souvent autant et même plus d'acide carbo-
nique que les fleurs, et pourtant leur présence dant. les
appartements est loin d'offrir autant de dangers, même
lorsqu'ellessont très-odorantes,comme cellesde lalippie
citronnelle et autres. Cet effet tient évidemmentà l'or-
ganisation des différentes parties de la fleur, particu-
lièrement des pétales et des étamines, et est déterminé
par des émanationsdont la nature n'est pas encore bien
connue. Quoi qu'il en soit, ces propriétésdélétères ont
été observées trop souvent pour être révoquées en doute.
M™" Laumonier(de Rouen), femme du célèbre chirur-
gien de ce nom, avait eu l'imprudence de conserver
dans sa chambre des fleurs de lis; elle fut prise d'an-
goisse, de céphalalgie, de défaillances très-graves, et
faillit être la victime des émanationsde ces fleurs. Une
demoiselleétant couchée avec sa servante dans une pe-
tite chambre où il y avait beaucoupde fleurs, fut éveillée
au milieu de la nuit par des angoisses extraordinaires;
sa servante fut aussi malade; elles parvinrent avec
peine à ouvrir la fenêtre, et se rétablirent (Ingenhousz).
Une jeune fille périt, parce qu'on avait laissé une grande
quantité de violettes près de son lit, dans une chambre
très-petite (Triller), A Londres, une femme fut trouvée
morte dans son lit, sans qu'on pût soupçonnerd'autre
cause que l'effet produit par une grande quantité de
fleurs de lis qu'elle avait conservées dans sa chambre.
Nous nous contenteronsde citer ces faits pour prouver
combien il faut éviter l'encombrementdes fleurs dans
les appartements; le moindre inconvénient qui puisse en
résulter, ce sont des étouffements, des maux de tête, des
syncopes;quelquefois des cardialgies,des vomissements,
de l'engonrdissementdans les membres, l'aphonie, les
convulsions, presquetoujoursun état de somnolence, de
faiblesse avec diminutiondes mouvements du cœur de
telle sorte qu'il parait bien résulter de l'ensembledes
symptômes observés, que le principe délétère agit plutôt
sur le système nerveux que sur les phénomèneschimiques
de la respiration, comme cela a lien dans l'asphyxie. On
a remarqué que c'est presque toujours la nuit que les
accident» arrivent; cela tient probablement à ce que
l'air n'étant pas agité et déplacé comme pendant le jour

par l'ouverture des portes et des fenêtres, par le mon-
vement qui se fait dans l'appartement, les émanations
délétères s'accumulent, se concentrent, et agissent avec
d'autant plus d'intensité que les individusqui y sont
exposés, profondément endormis, n'ont pas' conscience
des premiers symptômes, qu'ils ressentiraient dans l'état
de veille.

Les moyens de remédierà ces accidentssont d'abord
de mettre les maladesau grand air frais,d'appliquer des
compresses froides, defaire respirer du vinaigre,de l'am-
moniaque affaiblie, de faire avaler quelque peu de liqueur
forte, de frictionner la région du cœur, etc. Il n'y a, dn
reste, aucun moyen d'empêcher, malgré tout ce que
l'on a pu dire, l'effet délétère des émanations des fleurs;
le seul capable de l'atténuerun tant soit peu, c'est
d'établir un courant d'air; autre inconvénient presque
aussi dangereux.

La thérapeutique tire aussi un grand parti des fleurs,
on peut dire, en général, qu'ellesjouissent des mêmes
propriétés que les autres parties d'une plante; cepen-
dant il y a de nombreuses exceptions à cette règle.Quel-
quefois on emploie avec la fleur une petite portion des
feuilles ou de la tige dont il serait difficile de l'isoler,
et qui, d'ailleurs, recèlent la majeure partie des prin-
cipes actifs ainsi la sauge, le serpolet, la lavande, la
menthe, la mélisse, l'hysope, la germandrée, et presque
toutes les Labiées sont dans ce cas. Les fleurs de la fa-
mille des Composées,dont il est impossible d'isolerles
petites corolles qui d'ailleurs ne jouissent d'aucune sa-
veur, sont employées dans leur entier avec le réceptacle
et le périanthe communs telles sont les fleurs de camo-
mille, d'armoise, de centaurée, d'arnica, etc. D'autres
fois on ne fait usage que de la fleur et des parties qui la
composent, comme les violettes, les mauves, etc. Enfin
on se sert quelquefois d'une seule partie de la fleur, les
pétalesde roses, de coquelicots, les stigmates dilatés et
charnus du safran, etc.

Toutes les parties que nous venons d'indiquer con-
tiennent des principes dont la médecine fait journelle-
ment usage ce sont du mucilage,des huiles essentielles,
des principesastringents, amers,narcotiques, etc.,ce qui
permetde classerlesfleurs,au pointde vue thérapeutique,
en plusieursgroupes ainsi les émollientes, comme les
mauves et guimauves,le bouillon blanc, le tussilageou
pas d'âne, la bourrache, les pétales de coquelicot, toutes
les espèces dites pectorales, etc. Les toniques astrin-
gentes, amères, etc., comme les pétalesde roses rouges,
de grenade(astringentes);les sommités fleuries de char-
don bénit, de centaurée (toniquesamères) la fleur de
la brayère anthelminthique, connue sous le nom de
Kousso, etc. Les fleurs narcotiques ou stupéfiantes dans
lesquelles on trouve celles de belladone, de jusqniame,
de pavot somnifère. Les excitantes, parmi lesquelles, à
côté des labiées, on peut placer les fleurs de giroflier, de
cannelliernon épanouies. Les évacuantes,qui compren-
nent les purgatives, fleurs de pêcher, d'amandier, de
faux ébénier, et quelques-unesqui sont vomitives. Les
expectorantes, etc. F N.

Fleurs (Histoire naturelle).– Ce nom, au singulier
ou au pluriel, auquel on ajoute presque toujours une
épithète indicative, a été donné à un certain nombre de
plantes et à quelques substancesminérales; nous allons
indiquer les principales.

FLEURd'Adonis (Botanique). C'est l'Adonide.
FLEUR AILÉE (Botanique). Nom donné à YOphride

mouche, à une Mantésie, à une Rhexie.
FLEUR DE l'air (Botanique), Aërides, Loureiro; du

grec aeris, aeridos, habitant de l'air. -Genrede plantes
de la famille des Orchidées, à racines linéaires, à
tige droite, hautes de 0m,32 à feuilles linéaires,
portées sur de courts pétioles, à fleurs pâles, presque
charnues, disposées en grappes simples et pendantes.
Cette plante croit dans les bois de la Chine et de la Co-
chinchine,où Loureirol'a trouvée; il la dit très-odorante.
Elle pend aux branches des arbres, sur lesquelles ses
racines ne servent qu'à la fixer, et prend toute sa nour-
riture dans l'air. « En effet, dit Loureiro, une branche
de l'espècenommée Aerides odorata (Lour.),suspendue
en l'air dans les maisons, privée de terre et d'eau, y
croit, y fleurit et y fructifie pendant nombre d'années.
Je le croirais à peine, ajoute-t-il. si je ne m'en étais pas
convaincu par l'expérience journalière. » Bosc dit d'au-
tre part On en a apporté un pied à Paris, il y a déjà
quelques années, que j'ai vu suspendu dans un panier,
et végétant avec force au plafond.» en existe aujour-
d'hui dans les serres du Jardin des Plantes.



Fleurs D'ANTIMOINE (Minéralogie). Voyez Antimo-
kieux (Acide).

FLEURS argentinesD'ANTIMOINE (Minéralogie). C'est
l'oxyde d'anlimoine.

FLEUR d'Arménie (Botanique). Nom vulgaire de
V œillet de pnëte.

FI.Euns de benjoin (Matière médicale).– C'est l'acide
benzoïque (voyez BENJOIN).

FLEURSDE BISMUTH (Minéralogie). Nom donné quel-
quefois à l'oxydede bismuth.

Fleurs DU CIEL (Botanique). On a appelé ainsi les
Nostocli tiémdle et Nostoch ordinaire (Algues), parce
que, comme elles paraissent sur la terre immédiatement
après les pluies, dansquelques contrées,on a cru qu'elles
tombaientdu ciel avec l'eau.

FLEUR DE coucou (Botanique). C'est un des noms
spécifiques de la Lyclmide (L. flos cuculi, Lin.).

FLEUR DE CRAPAUD (Botanique). Un des noms vul-
gaires de la Slapélie panachée,parce qu'elle a une odeur
très-désagréable.

Fleur DE SAINT-JACQUES(Botanique). C'est la Ja-
cobée (Senecio jncobœa,Lin.).

Flf.ur DE Jupiter (Botanique). Nom donné à la
l.yclmide fleur de Jupiter (L. flos .Tovis, Lamk).

FLEUR DE Noël (Botanique). C'est l'Elléborenoir
Fi.eur DE LA PASSION (Botanique).- Nom vulga;re de

la Passiflore bleue(Passi flora cœru/ea, Lin.).
FLEURS DE SOUFRE (Minéralogie'. Soufre sublimé

(voyez Soufre).
FLEURSDE ZINC (Minéralogie). Oxyde de zinc (voyez

Zinc).
FLEURETTE, Florette (Botanique). On appelle

ainsi les petites fleurs dont la réunion forme, en appa-
rence, une seule fleur, comme on peut le voir dans les
familles des Composées,des Dipsacées, etc. Ainsi, dans le
dahlia (Composées), chaque fleurette repose sur un
disque ou capitule commun; et la réunion de ces fleu-
rettesconstitue ce que l'on nomme vulgairementla fleur
du dahlia. On appelle aussi quelquefois fleurettes les
épillets des Graminées.

FLEURISTES (Jirdin, Jardinier) (Botanique).
Voyez Jardin.

FLEURON (Botanique),flosculi. On donne ce nom
aux petites fleurs tubuleuses régulière. dont le limbe se
partage en cinq dents ou lobes égaux, et qui composent
les capitules d'une grande partie des plantes de la famille
des Composées.Ainsi chacunedes petites fleurs du char-
don, d'un aster, est un fleuron. Les plantes dont les ca-
pitules sont uniquementcomposés de fleurons sont dites

Fin. 1150. Fleuron (Tune Fis. 1131. Demi-fleurond'une semi-
uosculeuae (aster rubri- floseiileiise, 11 chicorée (ciciioriura
ciuli») (1). intjbus) (2).

flosculenses (fig. 1150), et forment une division de la fa-
mille (Tournefort) On nomme demi-fleurons (fit/. 1151)
les petites fleurs irregulières dont le limbe fendu dans
une grande étendue se déjetteen dehors en une languette,

(t) Fleuron coupe dans toute sa longueur, de manièreà montrer
l'ovule o, dressé dans l'ovaire, confonduavec le calice et le tubeee
des anthères, porté sur la corolle et traversé par le style 8.
», aigrette.

(2) o, ovaire adhérent avec le calice. e, tube formé par les
étamities et traversé par ie style bifide s.

terminée par cinq petites dents, comme dans les capi-
tules de la chicorée, du salsifis, etc. Les plantes dont, les
capitules sont composés de ces demi-fleurons sont dites
semi-flosculeuses. Les fleurons ont une forme assez va-
riable. Ils sont réguliers ou irréguliers, a lobes ou à
3-4 dents. Enfin, suivant la nature des organes sexuels
qu'ils abritent, ou l'absence ou la réunion de ceux-ci,
ils sont dits unisexués,neutres ou hermaphrodites.

FLEUVES et Rivières (Géologie). La distinction
que lesgéographesont établie entre ces deux mots n'a
aucune importance en géologie; les cours d'eau douce
ne présentent pas dans leur manièred'être de différences
tranchées lorsqu'ils vont porter lenrs eaux directement
dans la mer ou lorsqu'ilsvont préalablement les confon-
dre avec d'autres. L'idée généraleque l'on peut se faire
de l'origine des cours d'eau douce qui sillonnent la sur-
face des terres peut se résumer ainsi qu'il suit. Plus des
quatre cinquièmes de la superficie du globe sont formée

par la surface libre des mers la plus grande partie de
cette vaste surfaceest liquideet ne cesse pas d'émettre
de la vapeur d'eau que l'air emporte avec lui. Sur les
continents ou les îles, cet air chargé de nuages vaporeux
rencontre des sommets froids sur lesquels la vapeur se
condense en neige perpétuelle, en glaciers ou mCme en
eau dans quelques cas. Ces sommets chargés de frimas
deviennentdes réservoirsd'eaux que la fonte progressive
de la couche glacée laisse infiltrer dans le sol sous-ja-
cent ainsi engagées dans les fissuresdeshauts sommets,
les eaux s'y accumulentjusqu'à ce qu'elles s'écoulent
par quelque point où ces fissures viennent affleurer au
niveau du sol. Ainsi se produisent dans les montagnes
et les hauteurs des sources nombreuses dont les eaux
s'écoulent naturellement vers les terres plus basses, et,
convergeantainsi vers le fond des vallées, tendent à y
créer de grands cours d'eau, fleuves ou rivières, dont
nous indiqueronsrapidementles principauxphénomènes.
Il ne faudrait pas croireque les hautes montagnes char-
gées de neiges sont seules capables de donner naissance
à des cours d'eau tout terrain élevé peut s'imbiber des
eaux du ciel et les tenir en réserve tout en les laissant
•écouler peu à peu; toute surface inclinée du sol provo-
que un écoulementdes eaux vers sa partie déclive. Aussi
voit-on souvent des saillies très-peu marquées ou à
pentes très-douces verser néanmoinsdans les vallées un
grand nombre de ruisseaux ou rivières vers un cours
d'eau d'une assez grande puissance. La France présente
des exemples remarquables en ce genre. Son sol est sil-
lonné dans diverses directions par la Seine, la Loire, le
RK'ône, la Garonne. Mais tandis que le Rhône reçoit dans
son lit encaissé les eaux des Alpes, du Jura, des Vosges,
des montsFaucilles,de la Côte-d'Or et des Cévennes, qui
l'entourent de toutes parts, la Loire, née dans les gorges
et sur l'autre versant des Cévennes, n'a bientôt plus au-
cune chaîne de montagnes qui la sépare des bassins do
la Seine et de la Garonne; la Seine, qui prend son ori-
gine dans un pays accidenté plutôt que véritablement
montagneux, n'a pour limites au bassin de ses eaux,dans
la plusgrande partie de leurcours,que les pentes à peine
sensibles des coteaux de la Picardie, de l'Orléanais, du
Perche et de la Normandie. Toutes cetTcaux, dissémi-
nées dans l'airpar l'évaporationet condensées sous forme
solide ou liquide, vont donc en définitive s'écouler en
ruisseaux, torrents, rivières et fleuves et restituent de
toutes parts au bassin des mers ce qui leur avait été en-
levé et leur sera bientôt ravi de nouveau pour leur re-
tourner encore plus tard par les mêmes voies.

Ces cours d'eau, alimentéssans cesse par l'évaporation
des eaux marines et découlantcontinuellementdes par-
ties saillantes du globe vers les océans, portent partout
la vie et la fécondité sur leurs bords ou dans les vallées
qu'ils parcourent, les plantes se développent à l'envi,
les animaux trouvent au milieu d'elles les abris et les
ressources alimentairesindispensables leur existence;
l'homme enfin y fonde ses demeures, y développe ses
arts et. couvre bientôt le sol de ses cultures. Ce pouvoir
fécondant n'est pas dû à la seule présence de l'eau; il
est dû aussi aux matériaux divers que les rivièreset les
fleuves emportent avec eux et distribuenten dépôts pro-
gressifs tout le long de leur cours. Ces alhivious font la
richesse des vallées, et leur surface décomposée lente-
ment au contact de l'air et sous l'influence des agents
météorologiques constitue peu à peu un sol arable plus
ou moins fertile, selon la nature des débris dont les allu-
vions étaient primitivement formées. Ainsi les cours
d'eau travaillent sans cesse à entraîner vers les vallées
des débris enlevés aux sommets qui les dominent,et avec



les siècles ils doiventdiminuer le relief des parties sail-
lantes et combler les parties déclives de la surface des
terres. L'étude généraledes coursd'eau douce permetde
tracer la marche habituelle de ce travail de transport.
Nés au milieu des montagnes,les coursd'eau,et surtout
les plus grands, s'accroissentsuccessivement d'affluents
qui roulent comme eux dans des vallées encaissées et
fortement inclinées. Le resserrement et la pente de ces
valléeshantes donnent le plus souventà ces cours d'eau
du haut bassin des fleuves la rapidité et l'impétuosité
des torrents puis, à certaines époques, les pluies du
ciel, la fonte des neiges enflentencore ces ruisseaux et
augmententd'autant leurpuissanteaction sur les roches
au milieu desquelles ils se précipitent.Ainsi leurs eaux,
rapidement emportéespar leur propre poids, entralnent
avec elles des blocs erratiques, des galets,des cailloux
roulés, les graviers, les sables et le limon que l'on re-
trouve dans tous les fleuves, et elles les roulent vers les
vallées basses et les plaines par où se poursuit leur tra-
jet vers quelqueocéan. A mesure que la vitesse des eaux
se ralentit, ces matériaux transportés se déposent, les
plus lourds d'abord;les sables fins et le limon sont seuls
charriés jusqu'à l'embouchure. Les eaux des fleuves
éprouventsur ce point un arrêt provenant de la résis-
tance de l'eau des grands lacs ou des mers où elles vien-
nent se verser cet arrêt dans le cours des fleuves déter-
mine le dépôt abondant des limons et des sables dont ils
jonchent déjà toute la partie basse de leur lit. Ainsi se
forment les bancs de sable, les barres,les alterrissements
et alluvions de tous genres si communs aux bouches des
cours d'eau. Ce travail lent mais continu a formé avec
les siècles et accroît encore chaque jour les deltas des
fleuves, et c'est lui qui a dès longtemps divisé leurs eaux
en plusieursbras serpentant jusqu'à la mer à travers ces
alluvionsfluviales. On peut citer surtout comme exem-
ples de cette configuration des bouches des fleuves, le
Rhin, le Rhône, le Pô, le Danube, en Europe; le Nil, le
Sénégal, en Afrique; l'Euphrate, le Tigre, l'Indus, le
Gange, le Brahmapoutre, l'Hoang-ho, en Asie; l'Oré-
noque,leMississipi,en Amérique. Lorsquevers l'embou-
chure le lit du fleuve a une profondeurconsidérable,loi
atterrissementss'y font mains facilementpeut-êtreà cause
de la masse d'eau accumulée,d'où résulte une pression
qui accélère l'écoulementvers la mer; en tous cas, les
atterrissements qui peuvent se former demeurent sub-
mergés et le fleuve se termine par une sorte de petit
bras de mer que l'on nomme un estuaire (du latin nains,
reflux), parce que la marée y fait sentir ses mouvements
aussi bien que dans la mer elle-même. Comme exemples
d'estuaires, il faut citer, en Europe, la Gironde, formée
par la Garonne et la Dordogne; la mer d'Azof, à l'em-
bouchure du Don; l'estuaire du Dnieper; en Asie, le
golfe de l'Obi, celui du Jenissei en Amérique, les es-
tnaires du Saint-Laurent, de l'Orégon ou Columbia, de
l'Orellana,dit aussiMaragnonou fleuvedesAmazones, le
Rio de la Plata,estuaire immenseformé car la réunion
du Parana et de l'Uruguay.

Cours des fleuves. Lessources méritent au plus haut
degré d'attirer l'attentiondes géologuespar les phénomè-
nes variés et inattendus qu'elles offrent en divers lieux;
les plus remarquablessont indiquésau mot Source.Je me
borneraià parler ici de la situation générale des sources
des fleuves. La plupart s'observent dans les montagnes
élevéeset se trouvent ainsi voisines l'une de l'autre, tout
en donnant,sur les diverses pentes, des cours d'eau qui
s'éloignent assez les uns des autres pour ne pas sembler
au premier abord avoir aucune parenté. Ainsi, en Eu.
rope, partent des Alpes centrales les bassinsdu Rhône,
du Rhin, du Danube et du Pô. En Asie, les montagnes
de la Daourie versent l'Angara vers la Sibérie et le
Sakhalian vers la Mandchourie l'Indus, le Gange, le
Brahmapoutre sortent de l'Himalaya. In Afrique, la
même chaîne de montagnes donne naissance au Niger,
au Sénégal, à la Gambie, au Rio-Grande ou Gabon. En
Amérique, enfin, les Montagnes-Rocheuses servent d'ori-
gine aux grands bassins de l'Orégon, du Missouri, du
fleuve Nelson, du Rio-Colorado, du Rio-del-Norte et de
l'Arkansas; le Mississipisort des montagnes, dont l'autre
versant est baigné par le Lac-Supérieur,l'une des ori-
gines du Saint-Laurent; le massifpuissantdes montagnes
du Pérou donne les origines du Maragnon (fl. des Ama-
zones) et de forts affluents du Parana.

En général, on se représente le bassin des grands
fleuves comme une vallée large et ouverte; cependant,
on peut citerde nombreux exemples de fleuves se frayant
leur route a travers plusieursvallées successivesen tra'

versant des chaînesde montagnes. Le Rhin coule d'abord
dans une vallée alpestre,où il forme le lac de Constance
puis, traversant par une gorge resserrée les montagnes
de la forêt Noire, il pénètre dans une vallée nonvelle
ouverte entre les Vosges et les Alpes de Souabe c'est
l'Alsace; enfin, il se fraye un chemin h Goblentz, entre
les montagnes de l'Eifel du Huudsriick et du Wes-
terwald, et descend vers les plaines des Pays-Bas. Le
Rhône franchit aussi la chaîne du Jura, entre le fort de
l'Écluse et Saint-Geneix.L'Elhe, après avoir arrosé un
premier bassin, qui est toute la Bohême, passe à travers
la chaîne de l'Erz-Gebirgepour se répandre dans la Saxe.
Le Danube coupe les Carpathesà Orsova pour pénétrer
dans les provinces danubiennes. La plupart des grands
fleuves des autrespartiesdu monde, et surtout ceux de
l'Amérique du Nord, offrentde nombreuxexemplesdes
mêmesfaits. Dans quelques cas, deuxbassins de fleuves
ne se trouvant, sur quelques points, séparés que par un
espace niveléà la même hauteur, communiquent par un
canal naturel,permanent ou temporaire.C'estainsi que,
dans l'Amérique méridionale, l'Orénoque et le Rio-Ne-
gro, un des affluents de l'Orellana, se joignent par le
Cassiquiare et mêlent les eaux de ces deux vastes bas-
sins. C'est en passant ainsi d'une vallée à l'autre que les
fleuvesrencontrent parfois des solutions de continuité
dans leur lit et présentent les phénomènesdes rapides,
cascades, ca taractes,ou même se perdentdansdes espèces
de conduits souterrains. « Les cascades, dit AI. Bron-
gniart (Dict. des se. nat.), et les cataractes surtout, s'ob-
servent ordinairement 1° dans le cas où une rivière
descend comme d'étage en étage les flancs d'une chaîne
principale, dans la plaine, en suivant une directionqui
coupe, sous un angle presque droit, celle des chaînons
latéraux 2° quand un cours d'eau, après avoir coulé
tranquillement dans une plaine, rencontre une chaîne
ou groupe de montagneset le coupe, comme le prouvent
les exemples cités plus haut. Deux dispositions par-
ticulières produisent le phénomène de la perte des ri-
vières 1° lorsque la vallée que suit le cours d'eau se
trouvebarrée par une colline transversale composée de
roches caverneuses; 2° lorsque le cours d'eau aboutit à
des terrains meubles ou spongieux. Dans le premier cas,
les rivièressuiventleur cours sous terre et reparaissent
souventà peu de distance. Dans le second cas, elles sont
entièrementsoit absorbées, soit évaporées et ne reparais-
sent plus sous la forme d'un cours d'eau. »

Plusieurs rivières de Normandie se perdent dans des
gouffres nommés bétoiresdans ce pays la Meuse, à Ba-
zoille (Vosges), se perd pour reparaître2 kilomètresplus
bas le Rhône, près du fort l'Ecluse, disparaissait dans
une vaste fente verticale du sol, sous un rocher que
l'on a détruit en 1828 pour établir un canal de flottage.
Parmi les chutes d'eau, on peut citer la cascade de
Gavarni, dans les Pyrénées (hauteur, 400 mètres) celle
de la Druise, en Dauphiné(hauteur, 40 mètres); celle du
Staubbach, dans l'Oberland (hauteur, 330 mètres); la
chute de l'Orco, sur le versant italien du mont Rose
(hauteur, 800 mètres); la Gotha-Elf, qui sert d'issue au
grand lac de Wenersee, en Suède (hauteur, 40 mètres);
la chute de Rjukandfoss, sur la Maanelf, en Norwège
(hauteur, 310 mètres) la chute du Rhin, à Laufen, près
de Schaffouse (hauteur, 20 mètres); les chutes du Fé-
lou, sur le Sénégal (hauteur, 30 mètres) la cataracte du
Zambèse, au Congo (hauteur, 100 mètres); la cascade de
Montmorency, au Canada (hauteur, 80 mètres) la cé-
lèbre chute du Niagara, entre le lac Erié et le lac Onta-
rio (hauteur, 50 mètres) l'immensechute de Yosemity,
en Californie (hauteur, 800 mètres).

« Dans une rivière ou dans un fleuve, dit encore AI.
Brongniart, les diverses parties sont douées et de vitesse
différente et même de mouvements très-différents. Ainsi
1« l'écoulementest d'autant moins rapide, que la r:-
vière, en approchant de son embouchure,perd de sa
pente, et cela malgré le volume d'eau considérablequ'elle
acquiert au moyen des affluents qui s'y rendent. Tels
sont, l'Amazone,qui, malgré sa masse imposante,n'a dans
les Llanos (Savanes)que de pouce (0",00l)de pente par
100 pieds (30 mètrès). La Seine, qui entre Saint-Cloud et
Sèvres, n'a que 1 pied|0m,32)surl,l00 toises(2, 130mètres).
Le Rhin, qui paraît si rapide entre Schaffouse pt Stras-
bourg, n'a que 4 pieds (lm,296i par mille. 2° L'écoule-
ment le plus rapide est à la surface et dans le milieu de
la rivière. Vers le fond, le mouvement est plus lent, et
cette disposition est d'autant plus sensible que le cours
d'eau est plus puissant et plus lent. 3° Vers les rives,

non-seulement le mouvement d'écoulement est encore plus



lent, mais il estoblique, etsouvent même rétrograde dans
une grande étendue et jusqu'au premiercap qui reporte
t'eau vers l'axede la rivière. Ce mouvement rétrograde si
facile à voir est ce que l'on nomme le remous. Il est très-
remarquablevers l'embouchuredes fleuvesqui se rendent
dans l'océan et dans lesquels la direction du courant sur
les bords est (rès-longtemps opposée à celle du courant
vers l'axe pendant le flux et le reflux. Le mouvement obli-
que résulte de la combinaison du mouvement direct du
milieu et du mouvement rétrograde des rives; il est
prouvé par la marche des corps flottants qui viennent
tôt ou tard échouersur les rives, » {Dict. des se. nat.)

La masse d'eau qui s'écoule dans lo lit d'un fleuve est
parfois très-variabled'une époque à une autre. Certaines
rivières, certains fleuves, larges et abondantsen hiver,
tarissent plus on moins complétement en été. C'est ce
qu'on observe souvent dans les pays chauds, surtout
dans les montagnes peu élevées ou'le terrain est per-
méable à l'eau. L'Espagne,l'Italie, l'Afrique intertropi-
cale offrent de nombreux exemples de ce fait. Les crues
desfleuvessont des phénomènestrès-fréquents et désas-
treuxle plus souvent. Les causes de ces crues sont très-
variées. Quelquefoisun vent violent soufflant à contre-
courant retarde le mouvement des eaux et élève leur
niveau dans la partie supérieure du cours d'eau. Mais
c'est là une cause peu active et peu fréquente. Le plus
souvent l'abondancedes pluies, leur continuité, la fonte
rapide des neiges sont les véritables causes de l'accrois-
sement dèw cours d'eau, et ce sont aussi les causes les
plus redoutables.Aussi est-cesurtout en automne et vers
la fin de l'hiver que se produisentles inondations. Les
pluies d'orage donnent parfois lieu à des crues subites
qui changent on torrents les cours d'eauxencaissés des
contrées montagneuses.La fonte des neiges exerce sur-
tout son influenceau printemps, et cette influence très-
générale se fait sentir sur les plus grands fleuves. On
doit donc craindre à cette époque tout adoucissement
brusque et considérable de la température; la fonte ra-
pide des neiges en estla conséquence inévitableet pré-
pare des inondationsdans lesbassinsdes fleuves voisins.
Le plus souvent dévastatrices, elles portentavec elles la
désolation mais lorsqu'une certaine régularité permet
de les prévoiret qu'elles ont lieu san impétuosité exces-
sive, ces inondations déposent avec ellesdes limons fer-
tilisants que l'agriculturepeut féconder.L'opération du
colmatage est fondée sur cette propriété des eaux d'i.
nondation(voyez INONDATION). La plus célèbre des crues
bienfaisantes est la crue périodique du Nil. Elh com-
mence dans la haute Egypte au mois de juin, et au Caire
dans les premiers jours de juillet, pour atteindre son'
maximum vers le 20 septembre. Pour que les eaux bai-
gnent dans toute sa largeur la vallée cultivée, il faut
qu'elles s'élèventà 9 mètres environ au-dessus du niveau
des basses eaux. Demeuré stationnairependant quatorze
jours, le niveau de l'inondation s'abaissepeu à peu jus-
qu'au mois de mai suivant l Dict. ge'n. de biographieet
d'histoire, art, Nil). La cause probable de cette crue qui
féconde chaque année l'Égypte est dans les pluies abon-
dantesqui au printemps arrosent les montagnes de l'A-
byssinie. Le Gange, l'Orénoque,le Mississipi, le Niger, le
Sénégal,-ont aussi leur crue annuelle. JEn fin, il est une
cane encore très-effience de la crue de certains conrs
d'eau, c'est la résistancequ'ils éprouventà leur confluent
dans quelque autre cours d'eau ou à leur embouchure
dans la mer. Ce choc des deux masses d'esu retarde la
plus faible et tend à la faire déborder sur les parties
plates de ses rives. La Saune inonde souvent ses bords
parce qu'à son confluent l'impétuositédu Rhône la rend
stationnaireon lui imprimemême un mouvement rétro-
grade. Quant à la résistance des mers, on peut l'obser-
ver à presque toutes les embouchures des fleuves; une
sorte de lutte s'établit entre le fleuve et l'océan, et lors-
que la marée monte, la résistance de celui-ci augmente
an point de refouler l'eau du fleuve souventavec une gi-
gantesquepuissance. Le plus imposantphénomène de ce
genre se voit à l'embouchurede l'Orellana, l'un des plus
vastes fleuves du monde. On le désigne sous le nom de
pororoca; aux fortes marées, ce sont trois ou quatre
lames de 4 à 5 mètres de hauteur qui remontent l'em-
bouchuredu fleuve avec un fracas horrible et unevitesse
merveilleuse, Cette impulsion de la marée se transmet
sur le cours du fleuve jusqu'à 200 lieues au-dessus de
son embouchure. Le phénomène se reproduit plus ou
moins intense, selon la saison, deux fois chaque jour. La
Dordogne,au bec d'Ambez, au moment des grandes eaux,
offre un phénomène analogue; ou le nomme mascaret;

une sorte de vague élevée remonte le fleuve sur toute ea
largeur et jusqu'à 7 ou 8 lieues, avec une vitesse de 4 à
5 mètresparseconde; elle est suivie de deux ou trois autres
vagues semblables.LaSeine.àréquinoxed'automne,offre
aussi un mascaret sur lequel on a récemmentattiré l'at-
tention des curieux. Moins prononcé à d'autres embou-
chures, ce phénomène consiste seulementen une vague
élevée, constante, à mouvements irréguliers et que l'on
nomme barre. L'Adour,en France, a une barre très-re-
marquable. Enfin, dans un grand nombre de fleuves, le
mouvementdes marées se transmet assez loin sur la par-
tie inférieure de leur cours.

On a l'habitude de comparerla longueur des princi-
paux cours d'eau du globe; mais cette manière de les
étudier est subordonnée aux hasards des dénominations
et à plusieurs autres conditions arbitraires. Je donnerai
néanmoins ici quelques renseignements de ce genre.

Flenves de l'Eorope.
AFFLUENTS DU BASSIN MÉDITERRANÉEN.

Lon~aeur de laauorcc
à. l'~mboutbu,.e.Adige. 342kilomèt.Ebre. 7801>anubc. 2750

Ditiéper 2000Don. t780P6. 650Rhône. 1 030Tibre. 300

A?FH;ENTDELAME!tCASPtENm!.Wolga. 3 340 kilomet.

AFFLUENTS DE L'OCÉAN ATLANTIQUEET DE SES DÉPeNDANCK!).Guadatquivir. 400 kilomct.
G uadiana. 700Tage. 1 120Douro. 810Gamme. SICLoire. 960Seine. 630Meuse. 900
Rhin 1100
Elbe 1270Oder. 890'Vistute. 960Niémeu. 830Dwina. 670Tornea. 466
Angerman(Sh<;de). 340))a~(Suede). 462Tamise. 340Tweed\ 160

F)tmt)<to)'At't.
AFFLUENTSDE LA NIER GLACIALE.Obi. 4 300 kilomèt.ieuime'i. 5 t80Lena. 4140

AFFUJEKTSDE L'OCEAN PACIFIQUE.Amour. 4 380 kilomèt.Hoang-Ho.44220Yan.tse-Kianj; 5 330Cambodje. 3 890

AFFUENTS DE LA MEA DES 1NDES.Brahmapoutre. 3 200 kilomèt.Gange. 3 if0tndus. 3 630
F.uphrate 2760

Fi~U~.0 de l'Afrique.Nil. 4200 kilomèt.
Sénégal 1 f50Gambie. 1 f30Niger. 3 300

Fleuvev de t Amérique
,KFIILL'ENTS DE L'OCÉA,14 ATLANTIQUE.

Saint-Laurent 3 300 kilomèt.
Missouri et Mississipi. 6590RioGrande. 3 440Orénoque. R 500
Orellana (Fleuve des Amazones).. 5 660
Parana et La Plata. 3 650

AFFUENTS D8 L'QCBAN PACIFIQUE.
Columbia ou Orégon. 2 400
Rio-Colorado 1 410

Au. 8.



FLORAISON(Botanique). On appelle Floraison ou
Anlhèse l'ensemble des phénomènes qui accompagnent
l'épanouissementdes fleurs. 11 ne faut pas confondre la
floraison avec l'inflorescence, celle-ci est l'arrangement
des fleura sur le rameau qui les porte, et par conséquent
des unesi par rapport aux autres. Pendant la floraison,
les plantesse parentde leurs couleurs les plus brillantes,
et exhalent des odeurs plus ou moins suaves et agréa-
bles. Quand toutes les fleurs sont passées, et qu'il n'en
paraît pas de nouvelles, la floraison est terminée. Le
tempsde la floraison des végétauxpeut être accéléré ou re-
tardé par certainescauses, dont la principale; réside dans
l'intensité et la durée de la chaleur en les semant plus
tôt ou plus tard, dans des conditions différentes, soit sur
couches, soit dans les serres, etc., onpeut très-bien faireva-
riercetteépoque ceciest pour les plantescultivées. Quant
à celles qui n'existentqu'à l'état sauvage, le tempsde leur
floraison varie,dansla zone géographique qu'elleshabi-
tent, suivant qu'elles occupent la limite méridionaleou
la limite septentrionalede cette zone. Toutefois, la natu-
ralisation et l'acclimatationde certaines plantes dans des
climatsnouveaux pour elles, et les soins qui leur ont été
donnés en raison des services qu'elles pouvaient rendre,
ont pu changerl'époqueprécisede leur floraison, de telle
sorte qu'en y joignant toutes les plantes naturelles à un
climat, elle se trouve comprise entre des limites très-rap-
prochées, ce qui fait que les saisons, les mois et presque
les jours, ont en chaque pays leur floraison particulière,
et que l'épanouissementdes fleurspeut servir à composer
un calendrier de Flore. Lamarka publié, de la floraison
annuelle.de quelques végétaux indigènes ou exotiques
qui croissentaux environs de Paris, un tableau que l'on
trouvera au mot CALENDRIER de ce Dictionnaire.

L'art d'orner les jardins est fondé en partie sur la
connaissance des époques de la floraison et la succes-
sion non interrompuede fleurs différentes par leurs cou-
leurs, leurs formes et leurs odeurs, ajoute beaucoupà
l'agrément des parterres et des bosquets; nous avons vu
plus haut quelques-unes des causes qui peuvent faire
varier la floraison il en est d'autres que nous devons
mentionner au point de vue de la décoration des jar-
dins. Ainsi les arbres ne fleurissent pas dans leur pre-
mière jeunesse, à moins qu'ils ne soient fatigués par
leur séjour dans un mauvais terrain ou par un long
voyage. Si de jeunes boutures fleurissentdans la pre-
mière année, c'est signe de faiblesse et non de vigueur.
Les vieux arbres sont plus précoces et donnent quelque-
fois des fleurs plus abondantes. Au contraire, un excès
de nourriture et une grande vigueur dans une plante
sont un obstacle à la floraison des végétaux ligneux, et
par conséquentnuisent à leur fécondité. Cependant,trop
de faiblesse peut devenircontraire à la floraison. Il faut
prendre en grande considérationces différentes circons-
tances, lorsqu'on veut planter un jardin.

FLORAL (Botanique). Epithète qui sert à désigner,
à caractériser les organes qui dépendent de la fleur.
Ainsi on appelle enveloppes florales le calice et la co-
rolle. Les feuille.s florales sont celles qui sont situées à
la base de certaines fleurs, comme le chèvrefeuille des
jardins; lorsqu'elles diffèrent des autres feuilles, on les
appelle bructèes (le méiampyreà crête), etc.

FLORE (Botanique). Nom mythologique de la déesse
des fleurs, donné par lés botanistesà un catalogue des-
criptif de la plupart des plantes qui croissentnaturelle-
ment dans un pays, une contrée,un canton telles sont
la Flore française, de Lamark et de de Candolle; la
Flore de Laponie,de Linné; la Flore de l'Atlantique,
par Desfontaines la Floredu Piémont, par Allioni, etc.

FLORICEPS (Zoologie). Cuvier a établi sous ce
nom un genre de Zoophytes,de la classe des Vers in-
testinaux, ordre des Parenchymateux, famille des Té-
nioïdes, dont on connaît plusieurs espèces, et auquel
Rudolphi a donné le nom de Anthocephalus.Ces vers
sont voisins des Tétrarhynques. Ils ont quatre petites
trompesou tentacules armés d'épines recourbées, par le
moyen desquels ils s'enfoncentdans les viscères. Toutes
les espèces connues sont parasites des poissons.

FLORIDÉES (Botaniquel.-Ordre de plantes Cryp-
toyamei. amphigènes établi par Lamouroux dans sa
classe des Hydrophytes,dont les auteurs plus modernes
ont fait la première famille des Algues ou Phycées,
et comprenant des plantesmarinesdont les couleurs sont
très-vives, surtout à l'air. Leurs frondes sont quelquefois
très-grandes,plus ou moins divisées, rameuses et munies
souvent de nervuresplus foncées que le reste. Les fruc-
tifications de ces plantes sont situées sur les nervures ou

à l'extrémitédes frondes. On les trouve aussiéparsessur
leur surface. La dimension des Floridéesest très-variable.
Il y a de ces plantes élevées de pins d'un mètre, tandis
que d'autres n'atteignent pas plus de 0™,001. Les Flori-
dées habitent les mers des régions tempérées de l'hé-
misphère boréal. Dans les portions les plus chaudes, ces
algues sont surtout abondantes au commencement du
printemps et de l'été. Genres principaux Claudée, De-
iessèrie, Gélidie, Giyartine Acanthophore

Consultez le travail de Lamouroux, Annal. du Mus.,
t. XX, 1813. Decaisne, Annal. des Se. nat., juin 1842.
-Kütz, Phyc. Gen., p. 15-142. Les art. Phycoidées
et Flokidées du Dict. univ. de d'Orbigny, par M. Mon-
tagne.

FLOlïlFËRES (Botanique), du latin ferre, porter, flo-
res, des fleurs. Les botanistesont donné ce nom aux
parties de la plante qui portent les fleurs. Les bractées
sont florifères dans les chatons du noisetier, du peu-
plier, du saule, etc. Les feuilles sont florifères dans la
lenticuleexiguë (lentille d'eau), dans les xylophylles,etc.

FLOR1SUGA (Zoologie). Nom donné par Séba à
V Oiseau-mouche à gorge verte, de Vieillot; Oiseau-mou-
che de Cayenne, vert doré, de Buffon c'est le Trochilus
mellisugus de Linné.

FLOSCULAIRES(Zoologie), du latin flosculus,petite
fleur.- Genre d'In fusoires, de la division ou sous- classe
des Rotateurs de Ehrenberg,Systolidesde Dujardin, fa-
mille des Flosculariens. Ils sont en forme de massue,
lorsqu'ils sont fixés sur leur pédicule mais quand ils
s'épanouissent ils présentent la forme d'une coupe ou
petite fleur, d'où vient leur nom, avec cinq ou six lobes
saillants, et une houppe de longs cils non vibratiles.
On trouve aux environs de Paris, dans les eaux de
Meudon et de Fontainebleau,une espèce de Flosculaire
dépourvuede gaine, et dont le bord porte cinq tuber-
cules ciliés. Une autre espèce,Flosculariaornata^Ehr.,
est pourvue, suivant Ehrenberg, d'une gaine transpa-
rente, terminée par six lobes munis de cils ses œufs
ont des points rouges. Voyez Infus. Suites à Buffon,
509 et GlO, par M. Dnjardin. Ehrenberg, Mém. 1830 à
1833, Infus.

FLOSCULEUSES (Botanique). Nom donné par
Tournefort aux plantes formant l'une des trois sections
de la famille des Composées, et caractérisées par des
capitules formés entièrement de fleurons(voyez ce mot).
Ainsi les chardons, l'artichaut, l'armoise, etc., sont des
plantes flosculeuses. Cette classe de Tournefort adoptée
par Desfontaines (la 12", désignée sous le nom d'Herbes
flosculeuses) correspond, en partie, aux Ci/narocépliales
de Jussieu (voyez Cynarocéi>hales), et aux Ttibutiflores
des botanistescontemporains.

FLOTTANTS (Corps) (Physique). Lorsqu'un corps
est plongé dans un liquideeu totalité ou en partie, il re-
çoit de la part de ce liquide une poussée dirigée de bas
en haut et dont la valeur est le poids même du liquide
déplacé.Ce principe a été découvert par Archimède,et
l'on en trouve la démonstration dans tous les traités de
physique. Un appareilque l'on montre sur les places pu-
bliques, le ludion (voyezce mot), en est une application
curieuse. Tout corps plongé dans un liquide est donc
soumis à deux forces d'abordà son poids, appliquéen son
centrede gravité, et ensuiteà la poussée du fluide, qui est
appliquée au centredegravitéde lamasse liquidedéplacée.
Si le poids est plus faible que la poussée, le corps flotte
et s'élève au-dessusdu niveau du liquide jusqu'à ce que
la masse déplacée soit devenue assez petite pour que sa
poussée ne surpasse a
plus le poidsdu corps
flottant. A cemoment
il y a équilibre, pour-
vu qu'une seconde
condition soit rem-
plie, à savoir: que le
centre de gravité du
corps G et le centre
de poussée P soient
sur une même verti-
cale; il ne suffit pas,
en effet, que le poids
du corpset la poussée
qu'il supporte soient

deux forces égales, il
faut, de plus. Qu'elles
s soient directementopposées. Si le corps, au lieu d'avoir

la position AB, avait la position A'B', il tournerait de
;i façon à se coucher sur la surface de l'eau.



L'équilibre peut être instable, comme dans la posi-
tion AB car si on déplace un peu le corps pour l'amener
en A'B', il tend, comme il a été dit, à se placer horizon-
talement.

L'équilibre peut être stable. D'abord il le sera toujours
quand le centre de gravité, G'se trouvera au-dessous du
centrede poussée P'ifif). II531, ce qui arrivera, parexcmple,
en prenant un cylindre AB auquel on adapte comme lest,
à la partie inférieure,une portion BC faite en métal très-

Pi;. 1153. Corps floltauls.

gravité et le centre de poussée se maintiennentdans le
même plan vertical. Cette hypothèseayant été supposée
satisfaite dans la figure, on voit que la verticale menée
par le nouveau centre de poussée P' rencontrerait la
ligne GP, qui, dans la position d'équilibre, joignait le
centre de poussée P au centre de gravité; ce point de
rencontre est le métacentre. Il est évident que, si le mé-
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tacentre se trouve au-dessous de G, comme cela serait
dans le cas actuel, le corps est ramené à sa position d'é-
quilibreABC, qui est uneposition d'équilibrestable;dans
le cas contraire, l'équilibre serait instable.

Si l'on fait tourner sur lui-même un corps flottant,des
positions d'équilibrestable et non stable se succéderont
alternativement il existe donc pour lui nn nombre pair
de positions d'équilibres alternativement stables et in-
stables.

Si le corps flottant est une sphère homogène, l'équi-
libre est indifférent, car le centre de poussée et le
centre de gravité sont toujourssur la même verticale.

La recherche précise des conditions d'équilibre d'un
corps flottant, dans un cas quelconque, est du ressort de
la mécaniquerationnelle. H. G.

FLOUVE (Botanique),Anthoxanthum,Lin. du grec
anlhos, fleur, et xnnthos, jaune; à cause de la couleur
des épis. Genre de plantes Monocotylédonespérisper-
mévs, famille des Graminées, tribu des Phalaririées. Ca-
ractèresépillets à 3 fleurs dont 2 stériles la fleur fer-
tile a 2 glumelles beaucoup pins courtes que celles des
fleursstériles; glumescarénées,la supérieureplus grande
du double que l'inférieure glumelles presque égales;
étamines, 2; ovaire glabre, et terminé par 2 styles et
2 stigmates. Ces plantes,dont on ne connalt que quel-
ques espèces, sont des herbes odorantes,vivaces, à feuil-
les planes, accompagnées d'une ligule allongée. Elles
croissenten Europe. La pluscommune et en même temps
la plus importante est la F. odorante (A. odoratum,
Lin.), vulgairement F. des Bressants.

Op la rencontre dès le printemps dans les endroits
secs, sablonneux, montneux. Ses chaumes sont droits,
hauts de 0™,30 à 0™,60, naissant plusieurs ensemble, et
disposés en touffe, à paniculesoblongues, d'nn vert jau-
nâtre ellefleurit en mai et juin. Cette plante acquiert
par la dessiccation une odeur aromatique agréable, due
à l'acide benzoïque contenu dans ses racines. La
F. arrière (A. amarum, Brotero) ressemble beaucoup à

dense; seulement, il ne faudrait
pas croirequecetteconditionde
stabilité, qui est suffisante, soit
nécessaire.Ainsi,dansunbateau
{fiy. 1151), il arrive la plupart
du temps que le centrede pous-
sée P soit inférieurau centrede
gravité, et si cependant le ba-
teaus'inclinede manièreà quit-
ter la positionABC pour la po-
sition A'B'C', son poids et la
poussée qu'il subit s'unissent
pour la relever. Il faut, dans
ce'cas, se préoccuperde la po-
sition d'un point appelé méta-
centre ce point n'existe d'ail-
leurs que dans les corps qui
jouissent de cette propriété
qu'en lesinclinant, le centrede

la précédente mais ses feuilles et ses tiges sont rudes.
son épi plus allongé, ses épilletsplus gros, et d'un blanc
".a.rln'~ C11.n. n"+'~T'O.II.ncendre. Elle croit naturelle-
menten Portugal. G s.

Flouve (Agriculture). -La
flouvc odorante est un excel-
lent fourrage, maisqui fournit
peu, et qui, à cause de sa flo-
raison précoce, arrive à ma-
turité avant les autres plantes
fourragères; il est, du reste,
fin, peu abondant, assez nu-
tritif, et augmente la qualité
du foin par l'odeuraromatique
qu'il lui communique. Il con-
vient aux prés et aux pâtura-
ges de tous les terrains et vient
bien même] à l'ombre. Quel-
ques agronomes ont essayé de
cultiver cette plante seule;
elle peut, de cette manière,
fournir trois coupes. Mais il
est préférablede la mêler avec
les autres plantes fourragères,
et même dans des proportions
modérées M. Demoor (De la
culturp.desprairies) conseille,
dans les terrains sablonneux
ou calcaires pouvant être irri-
gués, de la mêler, dans la pro-
portion de 2 sur 30, à douze au-
tresgraines unpeumoinsdans
les terrains argilo-sablonneux
ou argilo-calcaires.Onlatrouve
assez souvent dans les prairies
del'arrondissementd'Avesnes,
dans celles du canton de Vic
(Hautes-Pyrénées),etc.

FLUCTUATION, Médecine),
du latin fluetus, flot. Mou-
vement communiqué à un li-
quide contenu dans une cavité •
naturelle comme celle de la
plèvre, du péritoine, ou acci-
dentelle, comme le foyer d'un
abcès dans le tissu cellulaire.
Lorsqu'un liquide, quel qu'il
soit, pressé sur un des points
de la poche qui le contient,
vient faire un effort plus ou
moins perceptible sur le point
opposé, on dit qu'il y a fluc-
tuation. Pour la rendre plus
sensible, il faut que la pulpe
d'un ou de plusieurs doigts
d'une main étant appuyéesur
un des côtés de l'abcès, par
exemple, l'autre main exerce une pression légère, mais
un peu brusque, afin que le flux du liquide, se déplaçant
rapidement, aille heurter la main exploratrice. On re-
nouvelle ainsi la même manœuvreen alternant le mou-
vement de pression de l'une à l'autre main. Lorsque
la collection est superficielle, la fluctuation est facile à
percevoir; mais lorsqu'elle est située un peu profondé-
ment ou que les parties offrent un certain embonpoint, il
faut procéder à cet examen avec une grande attention.
Quelquefois même elle est tellementobscure que, malgré
une grande habitude, et ne pouvant se rendre exacte-
ment compte de la nature de la tumeur qu'il s'agit d'ex-
plorer, on est obligé d'avoir recours à ce qu'on appelle
une ponction exploratrice (voyez PONCTION).

FLUOR, PHTHORE ;Chimie). Corps simple dont les
chimistes admettent la présence dans la fluorine ou
spath fluor et dans les fluorures. 11 existe, en effet, en-
tre les fluorures,d'une part, les chlorures, iodures, bro-
mures, de l'autre,des analogies qui, sansêtre complètes,
sont toutefois réelles. D'ailleurs, les fluorures soumis à
l'action de l'acide sulfurique donnent lieu à un acide
énergique analogue à l'acide chlorhydrique.D'après ces
remarques, Ampère eut, le premier, l'idée de supposer
que les fluoruressont des composés binaires résultant de
I union d'un métal avec un radical élémentaireanalogue
au chlore, auquel il donna le nom de phthore; depuis,
on a adopté plus généralement celui de fluor emprunté
au nom même de la fluorine. Toutes les tentatives faites
jusqu'à présent pour isoler le fluor ont été infructueuses;



cela tient à ce que le fluor parait attaquer avec une in-
croyable énergie, no'i-senlementles métaux, mais toutes
les substances dans lesquelles on essaye de le renfermer.
MM. Knox et Louypt eurent l'idée ingénieusede se ser-
vir de vases en spath fluor, et ils essayèrent de décom-
poser dans des vases de cette nature le fluorure d'argent
par le chlore. Ils obtinrent ainsi un gaz incolore, d'une
odeur pénétrante, attaquant faiblement le verre, gaz
qu'ils supposèrent être le fluor. Il n'est pas possible de
se prononcer sur ce point; il est certain même que s'il
y avait dans le gaz obtenu du fluor, celui-ci était fort
impur et mélangé particulièrement de chlore dont l'ac-
tion sur le fluorure n'est pas complète. On a eu égale-
ment recours à l'action de la pile, sans obtenir des ré-
sultats plus décisifs, car à la température élevée à
laquelle commence la décomposition du fluorure, les
vases dont on se sert sont très-rapidementperforéset mis
hors de service. M. Frémy a fait une expérience de ce
genre avec lefluorure de potassium, maintenu à la tem-
pérature d'un feu de forge dans l'intérieurd'une cornue
de platine. Un fil de même métal établit la communica-
tion avec le réophore positif de la pile quant au réo-
pliore négatif, il est en contact avec le corps mêmode la
cornue. Aussitôt que le courant passe, il se dégage par
le col de la cornue un gaz qui décompose l'eau en pro-
duisant de l'acide fluorhydrique; le fil de platine est
d'ailleurs rapidement attaqué, ce qui met fin nécessai-
rement à l'expérience. Le gaz obtenu dans ces circon-
stancesest probablement du flnor.

Il est à remarquer que les diversesréactions concer-
nant les fluorures pourraient s'expliquer en admettant
que ceux-ci sont des fluates; toutefois, cette opinion n'est
plus admise aujourd'hui par les chimistes. Au nombre
des raisons qui l'ont fait abandonner, il faut citer l'ac-
tion du chlore sur les fluorures; si c'étaientdes fluates
(MO.FIO),le chlore devrait mettreen libertéde l'oxygèue,
ce qu'on n'observe point. Nous donnons ici la figure de
l'appareil qui permet de faire agir le chloresur le spath
fluor. Le chlore produit dans le ballon A et purifié dans
les flacons B, .C, D, est ensuite desséché avec la pins
grande rigueur, en traversantle tube EFGH de plus de

2 mètres de longueur, et rempli d'acide phosphorique
anhydre, ni est une petite nacelle ou platine renfermant
le fluorure de calcium; elle est maintenue à la tempéra-
ture du feu de forge. Le gaz qui se dégage par le tube IJ
est entièrement absorbable par la potasse; il ne ren-
ferme donc pas d'oxygène. P. D.

FLUORHYDRIQUE(Acide) (FIH) tChimie). Com-
posé d'une proportion (19) de fluor et d'une proportion
(1) d'hydrogène.Quand il est pur et privé d'eau, il est
gazeux à la température ordinaireet ne se liquéfie qu'à1 au-dessous de zéro (Fremy). Il est d'ailleurs tellement
avide d'eau, que sa préparation à l'étatanhydre est fort
difficile, et qu'on le connait pour ainsi dire à peine sous
cet état.

Combiné avec une proportiond'eau, l'acide fluorhy-

drique a pour densité 1,06; il ne se congèle à aucune
température et bout à 30°. Son affinité pour l'eau est
encore si grande que chaque goutte qu'on en verse dans
ce liquide y produit l'effet d'un fer rouge; aussi répand-il
à l'air d'abondantesfumées blanches. Il attaque presque
tous les corps, même la silice et ses combinaisons. Cette
propriétéa été mise à profit pour l'analyse des silicates
et pour la gravure sur verre. En recouvrantune lame de
verre d'une couche de vernis des graveurs sur laquelle
on trace un dessin a la pointe sèche, puis exposant cette
lame aux vapeurs d'acide fluorhydrique,le verre est dé-
poli partout où il a été mis à nu par la pointe. Si, au
lieu de vapeursd'acide, on employaitl'acide liquide lui-
même, celni-ci creuserait un sillon dans le verre sans le
dépolir. C'est de l'une ou de l'autre de ces deux manières
que l'on grave les tiges des thermomètreset les tubesou

n ~n

Fig. 1157. Préparation de l'acide fluorliyilvique.

cloches employés en chimie. On se sert à cet effet d'une
auge contenant le mélange d'acide sulfurique et de
spath fluor destiné à produire l'acide fluorhydrique.On
chauffe cette auge en plusieurs endroits, à l'aide da
lampes à alcool jusqu'à ce qne l'acide flnorhydrique
commence à se dégager, puis on couche le tube sur l'auge
en le recouvrant d'une feuille de papier. Après dix ou

tf//
quinze minutes d'exposi-n~ 1-non, on le retire et on
enlève le vernis par le
moyen de l'alcool ou de
l'essence de térében-
thine.

L'acide fluorhydrique
se prépare en traitant
dansunecornuedeplomb
(fig. Il 57) du fluorure de
calcium minéral très-ré-
pandu danslanature par
de l'acidesulfuriquecon-
centré et chauffant très-
légèrement.L'acidevient
se condenser dans un
tube en plomb recourbé
en U et dont la courbure
plonge dans un mélange
réfrigérant. L'acide est
conservé dans des vases
de plomb ou de platine
fermant bien herméti-
quement. L'acide fluor-
hydrique est un des
acides les plus redouta-
bles que l'on connaisse.
Lorsque les mainsrestent
trop longtemps exposées
à sa vapeur, elles de-

viennentd'abord sourdement douloureuses, puis peu à
peu les souffrances s'exaspèrent et finissent par être ex-
cessives. Une goutte de cet acide sur la peau y détermine
une ulcération profonde accompagnée de douleurs très-
cuisanteset seguérissanttrès-lentement.Si la brûlureétait
un peu étendue, elle pourrait devenir mortelle. Aussi
doit-on le manier avec la plus grande précautionet l'é-
tendre suffisamment d'eau pour qu'il cesse de fumerà
l'air. p. ]).

FLUORINE (Minéralogie), spath /luor, chaux fluatée,
fluorure de calcium. Sous ces différents noms on dé-
signe un minéralqui se rencontre le plus ordinairement
cristallisé en cubes, quelquefois en masses concrétion-
nées d'une structure lamelleuse. Suivant Gay-Lussac, le
spath fluor est le résultat de la ccmbinaison du calcium



avec un élément inconnu, appelé fluor sa densité est
3,15; on le reconnaît aisément aux vapeurs blanches
qu'il émet, lorsqu'on le traite par l'acidesulfuriquc; ces
vapeurs rongent le verre. Souvent hyaline, cette sub-
stanceest toujours transparente, quelquefois colorée en
violet améthyste ou en vert bleuâtre: les échantillons
qui possèdent la dernière teinte sont ordinairement di-
clnvltesvioletsdans un sens, ils paraissentverts dans
l'autre.Le spath fluor appartenant au système cubique
possède la réfraction simple; son indice est 1,430; il
polarise la lumièresous l'angle de 5° 9' avec la normale;
ses cristaux deviennent phosphorescents par la chaleur,
lorsqu'on a usé une de leurs faces sur une meule de grès.
La chaux fluaiée est essentiellement une substancede
filons elle y accompagne tantôt l'étain, tantôt le plomb
ou le zinc. On l'emploie quelquefois commefondant dans
le traitement de quelques minerais; dans les labora-
toire?, le spath fluor sert à la préparation de l'acide
fluorhydrique.Les variétés à couleurs vives sont utilisées
pour fabriquer des vases ou des objets de fantaisie; les
vases murrhins, ciîlèbres dans l'antiquité, étaient en
fluorine. Lef.

FLUORURE DE silicium (SiFI3) (Chimie). Composé
de fluor et de silicium. C'est un gaz incolore, d'une den-
sité égale à 3,57, répandant, à l'air des fumées acides
très épaisses et se décomposant, au contact de l'eau et de
l'humidité, en acide silicique ou silice (SiO;î), qui a la
forme d'une gelée transparente, et en acide fluorhydri-
que IF1H\ qui se combine avec du fluorure de silicium
non décomposé pour former de l'acide hydrofluosilicique
<f(FIH),2{SiFI3). Sa saveur et son odeur sont analogues à
celles de l'acide chiot-hydrique, avec lequel on l'a con-
fondu pendant longtemps. Il se produit quand on fait
agir l'acide fluorhydriquesur le verre on le prépare en
chauffant un mélange d'acide sulfurique concentré,de
silice et de fluorure de calcium. Il a été découvertpar
Schéele en 1771 et étudié en 1812 par John Davy (voyez
Hyiuiofi.oosii.iciq.ue[acide].

FLUORURES NATURELS(Chimie). Les fluorures na-
turels sont •-

Ire Section. Cubiques fluorine (FlCa) yttrocériteFllYtCe]
2e Section. Rhombiques cryolithe [FI6MsNas).
FLUSTRESiZoologie). Smvant M. Milne-Edwaras,

ces animauxappartiennent à l'embranchementdes Mol-
lusques, sous-embranchementdes Molluscoides ou 7m-
niciers, classe des Bryozoaires ils forment, dans tous
les cas, un genre établi par Linné (Flustra), et qui avait
été rangé par Cuvier parmi les Polypes à polypiers cel-
luleux. Spallanzani, Lamark, Blainville et beaucoup
d'autres ont étudié ces animaux, jusqu'à M. Miinft-
Edwards qui paraît avoir précisé leur véritable place
dans le cadre zoologique. M. le professeur Paul Gervais
résume ainsi les caractères de ce genre « On peut dire
que ce sont des polypes bryozoaires (du grec hryon,
mousse, et zôon, animal) dont la peau externe se durcit
en grande partie, et forme des polypiers d'apparence
cornée, loge ou cellule complète pour chaque animal. »
La réunion de ces espècesde polypiers est fixée en forme
de croûte foliacée aux corps sous-marins.On en trouve
dans toutes les mers et à toutes les profondeurs. La
F. foliacée. (F. foliacea. Lin.) est une espèce grande,
frondescente, que l'on trouve sur nos côtes. Il y en a
plusieursà l'état fossile.

FLUTE (Zoologie). Nom vulgaire d'un Poisson du
genre Morène, la M. commune, et d'un autre du genre
Fistulaire, laF. petimbe (E. labacaria, BI.)

FLUTE DU SOLEIL (Zoologie). Ces mots paraissent
èire la traductionexacte de Curahi-remembi, nom par
lequel les Guaranis (indigènes du Paraguay) désignent
une espèce de Héron, Ardea cyanocepliala de Latham,
Bihoreau flûte soleil de Lesson. Ils l'appellent ainsi,
parce que, croient-ils,le sifflement doux et mélancolique
qu'il répète souvent, à certains moments, annonce des
changementsde temps. Ces hérons sont assez communs
au Paraguay,dans les plaines sèches ou humides,plutôt
qu'au bord des lacs et des^rivières. Us passent la nuit
perchés sur les arbres, où ils placent leur nid dans le-
quel la femelle pond deux œufs.

FLUTE (GREFFE en) (Horticulture). Voyez GREFFE.
FIJJTEAU [Botanique) Voyez Alisme.
FLU VI ALES ;Botanique). Quelques auteurs, et entre

autres Ventenat, ont donné ce nom à la famille des
Uaïiulées de Jussieu. M. Ad. Brongniartl'a adopté pour
désigner sa quinzièmeclasse de végétaux il la caracté
rise ainsi périanthe libre ou adhérent,double ou quel-

quefois nul, l'externe sépaloïde, l'interne pétaloîde. Eta-
mines indépendantes du pistil, souvent dans des fleurs
distinctes,Cette classe comprend les famillesdes Hydro-
charidèes, des Butomées, des Alismacées, des Naïadées,
des Lemnnr-ées.

FLUVIATILES(Botanique). On donne quelquefois
le nom de Plantes fluviatiles à celles qui croissentdans
les eaux courantes; telles sont plusieurs espèces de Re-
noncu'eset de Hotamots, etc.

FLUX (Médecine), fluxus du latin fluo, je coule.
On entend par là toute évacuation surabondante de
quelqu'une des humeurs renfermées dans le corps on
produites par un état morbide; ainsi la diarrhée est quel-
quefoisappelée flux de ventre. Le flux de sang est la
di/sseiiierie on appelle fluxhe'morr/ioïdal tonte espèce
d'écoulementqui accompagne lesetc.
Plusieurs nosologistt-.sont aussi employé cotte expression
pour désigner certains groupes de maladies. Sauvages
avait admis quatre ordres de flux les F. de sang, les
F. de ventre, les F. séreux, les F. d: gaz.

FLUX ET reflux (Astronomie). Mouvement régu-
lier et périodique qu'on observe chaque jour dans les
eaux de la mer, et qui constitue le phénomène des ma-
rées. Dans les mers étendues, l'eau monte pendant six
heures environ et s'étend sur les rivages, c'est le flux ou
le flot après cela, elle descend pendantsix autres heures,
ce qui forme le reflux ou jusant. Il y a donc deux flux
et deux reflux en vingt-qnatre heures, ou, plus exacte-
ment, entre 21" 4!)' intervallemoyen de deux passages
consécutifs de la lune au méridien. Les marées sont à
peu près insensibles dans la Méditerranée elles acquiè-
rent, au contraire, d'énormes proportionsdans certains
bras de mer en communication avec l'Weéan, tels que la
Manche (voyez Maref.S'.

FLUXION (Médecine),du latin fluere, couler, affluer.
On désigne par là tout afflux d'un liquide vers un

point qui est le siège d'une excitation quelconque. Mais
on lui donne plus particulièrementce nom lorsque le
phénomène se produit dans certaines parties de la
bouche, telles que les gencives, l'épaiseur des joues, les
glandes salivaires, les ganglions lymphatiques; de là

plusieurs espèces de fluxions. -La fluxiun des gencives
reconnaît pour cause, le plus souvent, une carie dentaire,| l'extraction d'une dent, etc. Dans ce cas, le froid la dé-
termine très-souvent; elle se termine ordinairementpar
la résolution que l'on hâte au moyen des bainsde pieds,
deslotions ou bains locaux avec les décoctions de gui-
mauve et de tête de pavot, etc., ou par un petit abcès
qui s'ouvre seul, quelquefois à l'aidft d'un petit coup de
lancette. La fluxion des jouesa son siége dans le tissu
cellulaire de cette région; mêmes causes, même termi-
naison, même traitement, on y joindra des cataplasmes
émollieuts. Lorsqu'il survient un abcès, la sup-
puration se fait jour ordinairement dans l'intérieur
de la bouche; c'est le cas le plus heureux; rarement
l'abcès s'ouvre à l'extérieur; alors, la fistule du canal
de Sténon peut en être la conséquence ( voyez au
mots Digestion, FISTULES salivaires). Ce qui vient
d'être dit peut s'appliquer aux fluxionsqui ont leur siége

dans les glandes salivnires, dans les ganglions lympha-
tiques mais ici, en raison de la nature des tissus, l'in-
flammationest moins active, la résolution s'en fait sou-

vent attendre plus longtemps, et lorsque la suppuration
a lieu, c'est presque toujours un abets froid (voyez

Abcès, BUBON, GLANDE, GANGLION LYMPHATIQUE, Scr.o-
) fui.e).

FLUXIONDE POITRINE (Médecine). On désigne vul-
gairementpar ce nom la pleurésie, la pneumonie,la pc-
ripncumonie à l'état aigu.

FLUXION (Mathématiques). Newton désignaitainsi
ce que nous appelons aujourd'huiladérivéeou le coefficient
différentiel. Ce mot était, pour lui, synonyme de vitesse.
Si, en effet, l'on représentegéométriquementla fonction
y = f\x), on pourra concevoir la courbe comme étant en-
gendrée par le mouvement d'une droite'parallèle à l'axe
du y, qui se meut uniformémentle long de l'axe des x,
tandis qu'un point, parcourt cette ligne avec une vitesse
variable qui dépend de la fonction f[x). Le rapport de la

vitesse de ce point à la vitesse de la droite est égal à
,a:

ou à la dérivée de y par rapport à x. Pour Newton, c'é-
tait le rapport de la fluxion de l'ordonnée à la fluxionde

l'abscisse,et il la désignait par Mais la considération
x

de vitesse et de mouvement n'émut pas essuiitiullu au



sujet, il est plus simple de définir la dérivée comme étant
le rapport des différentielles ou la limitedu rapport des
différences finies (voyez Dérivées, CALCUL difféhentiel).

E. R.
FOENE (Zoologie), Fœnus, Fab. Genre d'Insectes,

de l'ordre des Hyménoptères section des Térébrants,
famille des Pupivores, tribu des Evaniales; à tarière
très-saillante dans les femelles, formée de trois fi'ets
distincts et égaux, l'abdomen comprimé en massue, les
jambes postérieurestrès grandes. les antennes filiformes,
la languette entière ou simplement échancrée. Très-
voisins des Evanies dont ils diffèrent en ce que dans
celles-ci la tête est sessile et l'abdomen excessivement
court, ilsse rapprochentencore des Iclineumons. Ils vivent
sur les fleurs. On les rencontre aussi voltigeant dans les
lieux secs et sablonneux, avec des abeilles solitaires et
des sphex, et ils déposentleursœufs dans l'intérieur de
leurs larvesou à cOté d'elles. Leurs petits venant à éclore
dévoreront ces larves avant de subir leurs métamorpho-

ses. Le F. lancier (F. jaculator, Fab.), long d'envi-
ron 0",0l2, est d'un noir obscur, mince et long; il a le
premier article des pattes postérieuresblanc, avec un
petit anneau blanc à la base des jambes. Les pattespos-
térieures, plus longues que les autres, ont des jambes
très-grosse?. Les ailes supérieures sont transparentes
avec des nervures noires; l'abdomen est long et menu;
la tarière des femelles est presque de la longueur du
corps. C'est l'espèce la plus connue. Geoffroy le désigne
ainsi Ichneumon tout noir, à pattes postérieures très-
longues et grosses. Le F. affectaleur(F. affeçtator, Fab.)
est noir comme le précédent, mais de moitié plus petit.

FCENICCLUM (Botanique). Nom latin du Fenouil.
FOENUM gbjEcdh (Botanique). Nom spécifique de

la Triaonellefenu-grec,vulgairementFenu-grec.
FCETELA(Zoologie). Nom d'une variété de Poisson

de VHolocentre gaterin de Lacépède, dont Forskal et
Linné avaient fait une espèce de Sciène, sous le nom de
Sciirna fœteln.

FŒTCS (Zoo'ogie). Ce mot, conservé dans la lan-
gue française, du même mot latin qui signifle fruit pro-
duction, sert à désigner le petit animal et particulière-
ment l'enfant, lorsqu'il est encore dans le sein de sa
mire. Il n'entre pasdans le plan de notre livre de faire
l'histoire du foetus, que l'on trouvera dans tous Igs
traités spéciaux mais il y a des fonctions, telles que la
circulation, et par suitp. la nutrition, dont l'importance,
uans le fœtus, demande quelques développements que
l'on trouvera au mot Reproduction.

FOIE (Auatomie humaine), en latin hepnr. Organe
glanduleux,d'unecou!eur rouge-brunâtre,situédansl'hy-
pocondre droit et dans l'épigastre, et retenu dans sa posi-
tion par des replis du péritoine. appelés ligaments. II est
le plus volumineux et le plus pesant de nos viscères. Sa
forme est assez irrégulière.Par sa face supérieure, con-
vexe et lisse, il est en contact avec le diaphragme qui le
sépare du cœur, du poumon droit et des sept ou huit
dernièrescôtes par lesquelles il est protégé. Sa face infé-
rieure, qui regarde un peu en arrière, présente un sillon
profond divisant le foie en deux lobes inégaux grand
lobe ou lobe droit, lobe moyen ou lobe gauche; un
autre sillon, partant transversalementdu premier, sert
à loger la veine porle, l'arière et le conduit hépati-
que, des vaisseauxlymphatiqueset desnerfs;derrière cesillon transversal, dans l'arrière-cavité du péritoine,on
trouve une sorte de mamelon d'un fort volume, c'est ce

Fig. 1158. Foene Unriet (femelle).

qu'on appelle le lobule, petit lobe, ou lobe de Spigel.
Le foie est en rapport, à gauche du sillon antéro-pos-

térieur, avec l'estomac qu'il recouvre en pn'tie, et à
droite, avec la vésicule du fiel, le rein droit, le côlon
transverse, la veine cave inférieure à laquelle il forme
une gouttière. Il reçoit du péritoine une enveloppe pres-
que complète; de plus, il possède une ia nique propre,
fibreuse, nommée capsulede Glisson, qui lui adhèrepar
une foule de prolongements fibreux. Son parenchyme est
constituépar les divisions de la veine porte, de l'artère
hépatiqueet des veines sus-hépatiques,et par les cana-
licules biliaires, sécréteurs et excréteurs. Tous ces vais-
seaux sont entre eux dans les rapportssuivants la veine
porte, l'artère hépatique et un conduit excréteur sont
réunis en faisceau autour de ces troncs principaux se
trouvent placés les conduitssécréteurs de la bile; plus
en dehors est le prolongement cylindriquede la capsule
de Glisson, avec les capillairesqui s'y distribuent. Ces
cylindres,pressés les uns contre les autres, renfermant
dans leurs intervalles les veines sus-hépatiques,et unis
entre eux par les anastomoses des capillairesbiliaires et
sanguins, se présentent à la surface du foie sous la forme
de granulations on d'acini diversementcolorés, et dont
la portion jaune est formée par les canalicules biliaires,
et la portion rouge par les vaisseaux sanguins.

Le foie renfermetrois ordres de vaisseaux sanguins:
1° l'artèrehépatiquenée du tronc cœliaque,et apportant
au foie du sang rouge qui le nourrit; 2° la veine porte
formée de la réunion des veines des intestins, de l'esto-
mac, de la rate, du pancréas,et qui, se distribuant dans
le foie comme le ferait une artère, y amène le sang
ayant circulésur les parois des voies digestives et chargé
de certains produits de la digestion; 3° enfin dans le
tissu hépatique naissent les radicules de plusieursra-
meaux veineux, nommés veines hépatiques,qui sortent
du foie par sa face supérieure pour s'aboucher immédia-
tement dans la veine cave inférieure.

La principale fonction du foie est de sécréter la bile.
Certainsmatériaux qui doiventdonnernaissanceà cette
liqueur passent à travers les parois adossées des capil-
lairessanguins,etdescanaliculessécréteurs,coulentdans
les conduits excréteurs qui leur font suite, et aboutis-
sent, au niveau du sillon transverse du foie, à deuxca-
naux qui se réunissentenfin pour former le canal hépa-
tique par lequel la bile sort du foie. Le canal hépatique
rencontre bientôt le canal cystique, auquel il se joint à
angle aigu pour donner naissance au canal cholédoque
(du grec cholè, bile, et dechomai, je contiens). Ce qui
advient à l'embranchementdes deux canaux varie sui-
vant que l'on est à jeun on dans la période de digestion.
Dans le premiercas, la bile, parvenue à la jonciion des
canaux hépatique et cystique(du grec cystis, vessie), se
partage en deux portions, dont l'une rétrograde par le
canal cystique dans la vésicule biliaire qu'elle remplit
peu à peu, tandis que l'autre continueson trajet par le
canal cholédoque, et parvient dans le duodenum; pen-
dant la digestion,la vésicule se vide.

Les usages de la bile sont peu connus; cependantl'on
sait, d'une part, qu'elle agit comme liquide alcalin pour
émulsionnerles graisses conjointementavec le suc pan-
créatique d'une autre part, que certains de ses principes
constitutifs, par expmple sa matière colorante, sont ex-
pulsés avec les excréments; on a pu la considérercomme
un des réactifsdu travail digestifet comme un des pro-
duits excrémentitielsde la nutrition (voyez Nutrition).
M. le professeur Claude Bernard a découvert, en 1853,
que le foie, outre la sécrétion biliaire, jouissaitde la pro-
priété singulièrede créer du sucre de toutes pièces aux
dépens du sang. Ce sucre remonte par les veines sus-
hépatiques dans le cœur et les divers organes, où il est
incessammentdétruit par la combustion respiratoire on
a donné à cette fonction nouvelle du foie le nom de Gly-
cogénie(voyez ce mot). S Y.

FOIE (Pathologie). Le foie est sujet à des maladies
nombreuses, et presque toujours très-graves.Lorsqu'une
cause quelconque détermine l'obstruction du canal ex-
créteur de la bile, ou suspend le travail sécréteurdu
foie, les éléments de la bilecessent d'être retirés du sang
et communiquentà ce liquideune teinte jaune caracté-
ristique à laquelle participe la peau. Cet état, morbide,
désigné sous le nom d'iclère, vulgairementdi» '/nunisse,
accompagne un grand nombre de maladies du foie à l'une
ou l'autre de leurs périodes, ou même pendant toute
leur durée. D'autres fois aussi il constitue à lui seul
une affection particulière que l'on désigne sous les noms
d'ictère oujauniste (voyez Ictère).



Le foie est sujet à une autre affection non moins fré-
quente que la jaunisse et moins remarquée, c'est la con-
gestion du foie signalée à l'attention des médecins, par
le professeur Andral (Clinique, t. II), puis étudiée en dé-
tail par .-Haspel (Malad. de V Algérie),L. Fleury [Hydro-
thérapie),Frenchs(Trait.prat.desmalad.du foie). Cette
maladiese révèle par de la pesanteuret de la douleurau
côté droit, une teinte jaunâtredelà peau particulièrement
marquéeaux pommettes, autour de la bouche, au blanc
des yeux, enfin par une augmentationnotabledu volume
du foie, que l'on reconnaît au toucheret à la percussion.
Souvent l'appétit a disparu, d'autres fois il est capricieux
ou excessif; mais les digestionssont toujourspénibles. Un
amaigrissementmarqué accompagneces symptômes, bien
qu'habituellement il n'y ait pas de fièvre. Le plus sou-
vent, cette affection n'est que la suite d'un embarras
dans la circulationpulmonaireon dans le jeu du cœur;
aussi la congestion du foie est-elle un des accidentsha-
bituels dans les maladies organiquesdu cœur; elle est
aussi un des symptômes accoutumés des maladies pro-
duites par les émanations marécageuses.Parfois aussi
cette congestion du foie se produit d'elle-même,mais
c'est surtout dans les pays chauds, comme on a pu l'ob-
server en Algérie; les individus jeunes, vigoureux, et
non acclimatésdans le pays,y sont particulièrementex-
posés. Chez les habitants des mêmes contrées. vivant
dans l'humidité et éprouvés longtemps par les fièvres, la
congestion du foie est encore commune et se lie souvent
à une maladiedu canal digestif. En tous cas, la conges-
tion du foie consiste en une accumulationdu sang dans
le tissu du foie, qui est rouge ou violacé. Cette maladie
a une durée très-variable,parce qu'elle se produit dans
des circonstances très-diverses. La congestion simple et
récentecède promptementaune large émission sanguine;
mais Jorsqu'elle est le contre-coup d'une maladie plus
grave, elle s'amende ou s'aggrave avec elle. Sous nos
climats,cette affection est peu grave, mais il en est tout
autrement dans les pays chauds. Dans sa forme aiguë,
elle résiste rarement à la saignée générale ou à l'appli-
cation des sangsues à l'anus, avec un régimedoux,
l'usage des bains alcalins et de l'eau de Vichy en boisson.
La congestion chronique,beaucoup plus rebelle, a été
très-heureusement combattue par les douches d'eau
froide (voyez Hydrothérapie) les eaux minérales de
VMiy, Hambourg, Kissingen, Carlsbad, sont aussi re-
commandées dans ce cas. Lorsque la maladie tient aux
influences locales citées plus haut, le dépaysementest lî
meilleur moyen s'il est possible.

L'inflammationdu foie est désignée sous le nom à'he-
palite et se termine quelquefois par l'abcès du foie
(voyez Hépatite).

Vhypertrophie du foie est une maladie qui offre sou-
vent des apparencesde la congestion chronique,mais qui
en est essentiellement d:stincte (voyez Hypertrophie).

Le foie peut aussi être attaqué d'atrophieou de dimi-
nution de sa substance.Cette affectionobscure et difficile
à reconnaitre ne laisse guère d'espoir de guérison au
début, les forces et l'embonpointdéclinentpeu à peu, le
visagedevientpâle un peu plus tard se déclareune ascite
abdominale ou hydropisie du ventre; en explorant la
région du foie, on reconnaît un amoindrissementnotable
de l'organe. Cette maladie n'est pas très-commune.

On nomme cirrhosedu foie (du grec cirrhos, roux) une
maladie grave dont le fait principal est l'hypertrophie
d'une partie des granulations du foie et l'atrophie du
plus grand nombre les parties hypertrophiées prennent
la couleur de la cire jaune. Cette affection n'a été dis-
tinguéenettementque par les médecins modernes, Boul-
land (Mém. de la Soc. d'émulation, t. IX), Becquerel
(Archiv. de méd., 1840), Monneret (Archiv. de méd.,
1852), Gnbler [Thèse p. l'ogrég., 1853). La cirrhosepeut
être liée avec des maladies graves du cœur, des pou-
mons, des reins, et elle se perd souvent alors au milieu
du cortége d'accidents, que ces affections déterminent;
elle n'est le plus souvent reconnue qu'après la mort,
à l'ouverture du corps, si elle a lieu. Mais la cirrhose
est anssi parfois une affection primitive, et voici à
peu près sa marche. Son début est insensible; les ma-
lades, sans éprouveraucune souffrance, pâlissent peu à
peu, maigrissent et perdent leurs forces; le ventrede-
vient hydropique, et cet accident persiste et s'accroit en
général avec une ténacité invincible; s'il devient consi-
dérable dans le ventre, l'épanchement séreux s'étend
jusqa'Rux membres inférieurs, tandis que la face, les
bras s'amaigrissent, prennent une teinte terreuse ou
jaunâtre. La peau est sèche au toucher; l'appétit, qui

d'abord avait été conservé, disparait à la fin les urines
deviennent rares et bourbeuses. La marche de cette re-
doutable maladie est lente, et c'est après de longs mois,
ou même quelques années, que le patient succombe à
son mal souventcette terminaison funeste est hâlée par
quelque complication, érysipèle, pleurésie ou pneumonie.
Le rôle du médecin est pénible en face de cette maladie,
car son art est impuissant à en conjurer les fatales con-
séquences, et il ne peut que pallier les accidentsqu'elle
présente; quelques purgatifsénergiquesdiminuent l'hy-
dropisie, la ponction devient nécessaire lorsque l'épan-
chement séreux est trop abondant et trouble les fonc-
tions essentielles. La cirrhose est d'ailleurs difficile à
distinguer avec exactitude de plusieurs autres affections
du foie, et le plus souvent on en admet l'existence en
constatantque les caractèresde ces autres affections font
défaut. C'est chez l'homme et dans la période moyenne
de la vie que la cirrhose s'observe le plus souvent; la
femme et surtout l'enfant y sont bien moins sujets. Peut-
être les habitudes d'user à tout propos des boissons al-
cooliques ou fermentéessans aller même le plus souvent
jusqu'à l'ivrognerie, plus communes chez l'hommed'un
âge mûr, sont-elles la cause de cette préférence. L'alté-
ration spéciale du foie, dans la cirrhose, offre trois de-
grés au premier, le foie n'a pas changé de volnme
ou a même augmenté, mais son tissu est d'une cou-
leur jaune générale, marbré de lignes rouges, sinueuses
et irrégulières; en même temps, le tissu cellulaire qui
joint les lobules du malade est plus dense et de con-
sistance fibreuse. Au second degré, le foie diminue de
volume, prend un aspect mamelonné et une coloration
roussâtre qui rappelle celle du cuir; il est aussi plus
dense et singulièrement résistant; dépouillé de la cap-
sule de Glisson, il semble formé de petits mamelons jau-
nâtres, serrés les uns contre les autres. Le troisième
degré s'observe rarement; il serait signalé par un ra-
mollissement du tissu hépatique qui se convertirait en
un détritus brunâtre.

Le cancer du foie est une affection assez fréquente
sous nos climats (voyez Cancer) cette maladie incurable
et inévitablement mortelle accompagne presque toujours
une altération de même nature en quelque point de
l'estomac. On pourra consulter sur cette affection re-
doutable le travail de M. le professeur Monneret {Archiv.
gén. de méd., mai 1 855) Il est rare que le cancer du foie
se développe seul et primitivement; les sujets où il se
produit portenthabituellementun cancer externe ou in-
terne sur quelque autre point de leur organisme. En tous
cas, un traitement palliatif est la seule ressource que
laisse au médecin l'impuissancede son art. La vésicule
biliaire est sujette également à l'affection cancéreuse.

Sous l'influence d'une violence extérieure, un coup13

porté, une pression énergique, une chute sur l'hypocon-
dre droit, le foie peut éprouverune rupture; quelquefois
cette déchiruredu tissu du foie se produitspôntanément.
Dans tous les cas, il s'ensuit une hémorragieinterne qui
ne détermineordinairement pas d'inflammationdu péri-
toine. C'est, néanmoins, un accidentfunestequi se révèle
brusquementpar une douleur locale, vive et déchirante
la face est anxieuse et contractée, le pouls petit et ac-
céléré; il y a des syncopes; la mort qui peut survenir
en quelquesheures ne tarde jamaisau delà d'une dizaine
de jours. La vésicule biliaire peut se rompre, dans cer-
tains cas, avec une douleur atroce; une péritonite sur-
aiguê emporte promptement le malade.

Il faut encore signaler, parmi les affections du foie,
la productiondes calculs biliaires (voyez CALCUL).

Le foie est donc, en résumé, sujet à de très-graves ma-
ladies sa position superficielle et son volume considéra-
ble le rendent très-accessibleaux factieuses influences
de la constriction de l'abdomen. C'est en effet un des or-
ganes que l'usagedes corsets serrés peut offenser le plus
facilement, et la coquetterie, qui a provoqué ce funeste
abus, est plus tard bien cruellementpunie.

Une espèce de Ver intestinal, nommé Douve, Ver
plat Distome hépatique, Ver du foie (Fasciolahepatica,
Lin.), se multiplieparfois dans la vésicule et les conduits
biliaires (voyez Douve) Mais une autre affection veriri-
neuse, commune dans le foie, est celle que caractérise
la présence de vessies enkystées, remplies d'un liquide
clair, nommées Hyditideset que Laënnec a plus spécia-
lement appelées acéphalocystes (voyez ces mots). Cette
affection, comme la précédente,est grave lorsque les hel-
minthes se sont abondamment multipliés; la médecine
ne les combat pas très-efficacement. F n.

Foie [Anatomie animale). Les fonctions du foie sont



Sans doute d'une grande importance dans la nutrition
des animaux, car chez l'immensemajorité d'entre eux
on reconnait toujours un appareil organique sécrétant
un liquide huileux, d'une couleur jaune verdâtre, en un
mot offrant tous les caractères de ta bile. Tontes les fois
que cet. appareil organique a la conformation d'une
glande,c'est véritablementun foie.

Tous les animaux Vertébrés ont un foie parfaitement
analogue,pour la position, l'aspect général et les fonctions,
au foie de l'espèce humaine; mais on s'aperçoit par une
étude comparativeque cet organe n'a pas chez l'homme
un développement complet, et que le véritabletype de sa
composition complète se trouve dans les Mammifères
carnivores et rongeurs. On y observe alors cinq parties
ou lobes bien distincts un lobe principal divisé à sa
face inférieure par deux scissures dont la droite loge la
vésiculedu fiel, et l'autre reçoit l'un des ligamentssus-
penseursdu foie un lobe gauche et un lobe droit ajoutés
à droite du lobe principal; enfin un lobule gauche et un
lobuledroit annexés eux-mêmes chacun à l'un des deux
précédents. Dans cette façon de décrire le foie, imaginée
par Duvernoy {Anal, compar. de G. Cuvier, 2' édit.,
t. IV, 2e psrt.), celui de l'hommeconsisterait unique-
ment dans le lobe principal et un rudiment du lobe
droit, qui serait le lobe de Spige) les trois autres lobes
ne seraient pas développés. Le chut, le chien, Yécureuil,
la marmotte, le rat, le lapin, le lièvre, le cochond'Inde,
ont un foie complet avec ses cinq lobes. La plupart des
autres mammifères ont cet organe composé d'un plus
grand nombre de lobes que dans l'espèce humaine; ce-
pendant les "rangs, les semnopithèque.s,les ruminants,
les cétacés carnassiers, n'ont aussi que le lobe principal
bien développé. Plusieurs rongeurs, l'aï, l'éléphant, le
pécari, le tupir, le daman, le rhinocéros, toutes les es-
pèces du genre Cheval, celles <?\\ genre Cerf, celles du
genre Chameau,les dauphins,labaleine, sont dépourvus
de vésicule du fiel.

Les Oiseaux ont le foie comparativementplus volumi-
neux que les mammifères;il consiste ordinairement en
deux lobes égaux ou à peu près, que l'on doit considérer
comme analogues au lobe principal-da celui des mammi-
fères, divisé en deux portions; parfois on trouve, comme
chez les perroquets, le nandou, plusieurs palmipèdes,
un lobe de Spigel ou rudiment du lobe droit. La vésicule
du fiel manque chez les perroquets, les coucous, lapin-
tade, la gelinotte, les pigeons, l'autruche d'Afrique.

Encore plus grand proportionnellementque chez les
oiseaux, le foie chez les Reptiles n'offre que peu ou point
de divisions, et prend chez les serpents une longueur re-
lativement très-considérablej il est large et court chez
les espèces d'uue forme ramassée. Les grenouilles et 1rs
crapauds ont le foie divisé en deux lobes par une scis-
sure qui loge la vésicule biliaire et reçoit le ligament
suspenseur. De tous les animauxvertébrés, les Puissuns
ont le foie relativement le plus volumineux; tantôt il
n'offre aucune division, tantôt il présente deux lobes ou
même trois, mais rarement un plus grand nombre. Les
reptiles et les poissons paraissent être tous pourvus
d'une vésicule biliaire.

Chez les animaux Articulés, le foie, quandil existe, a
une organisation peu parfaite; ce n'est souventqu'une
agglomération plus ou moins nombreuse de tubes sim-
ples ou ramifiés, versant chacun la bile immédiatement
dans l'intestin. Chez les Crustacés décapodes (crabes,
écrevisses, langoustes,homards), c'est cependantune vé-
ritable glande assez comparable au foie des vertébrés.
Les Insectes sont tous dépourvusde foie, mais non pas
de sécrétion biliaire le foie est, chez eux, suppléé par
de longs tubes sinueux, plus ou moins nombreux, diver-
sement groupés, et qui s'ouvrent de diverses manières
dans l'intestin; ces tubes ont reçu le nom de canaux bi-
liaires, car ils sécrètent intérieurement la bile dont la
coloration est parfaitement reconnaissable (voyez IN-
SECTES).

Les animaux Mollusques ont un foie généralement
volumineux, qui rappelle celui des vertébrés, mais ne
possède pas de vésicule biliaire. Chez les Céphalo-
podes (seiches,poulpes,calmars), en particulier, cet or-
gane est très. semblable à ce qu'on le voit chez les
poissons, et un canal bien distinct verse la bile dans
l'intestin à la suite de l'estomac. Les Gastéropodes (li-
maces, escargots^, \imnées) offient une disposition du
foie analogue, mais cette glande entoure déjà plus inti-
mement le canal digestif. Chez les autres mollusques
(huîtres, moules, peignes, anodontes,etc.), le foie enve-
loppe l'estomac, s'unit étroitement à ses parois, et y

verse la bile par des canalicules multiples. La circula-
tion spéciale de la veine porte, qui s'observe chez les
vertébrés, n'existe pas chez les animaux invertébrés.

Chez les animauxRayonnes ou Zoophytes, dn ne trouve
plus de foie la bile est fournie par des organes simples,
logés dans l'épaisseur des parois du canal digestif. En-
core chez les espèces les plus simples ne trouve-t-on pas
toujours une cavité digestive bien distincte, et alors on
peut douter qu'il subsiste aucune trace de la sécrétion
biliaire.

Pour étudier l'histoire du foie chez l'homme et les ani-
maux, on consultera surtout Sappey, Traité d'anat.
descript., t. III; Duvernoy, Leçons d'anat. comp. de
G. Cuvier, 2e édit., t. IV et V; Siebold, Lehrbuch
(Manuel d'anat.comp., en allemand) Kolliker, Anat.
microscop. Kiernan The anat andphys.of the Livtr
(Anatom. et physiol. du foie, en anglais); N. Guillot,
Ann. des se. natur., 3e série, t. IX, 1848, Mémoire;
Huschke, Encyclop.anntom., t. V, et Splanchnol.
Lereboullet,Mém. sur la struct. du foie. AD F.

FOIE DE boeuf (Botanique). Nom vulgaire du genre
Fislu Une { Cham pignons ) ).

FOIN (Agriculture), f'œnum des Latins. L'entre
tien, l'exploitationdes prairies naturelles ou des prés a
pour but les pâturages et ]a récolte des herbages; dans
ce dernier cas, l'herbe est fauchéepour être consommée
fraicheà l'étable, ou pour être séchée sur place, conver-
tie en Foin et conservée pour l'usage des bestiaux. Aux
mots Fourrage, Prairie, on trouvera les divers modes
d'exploitationdes herbages de toute espèce. Il ne sera ici
question que du foin.

La saison pendant laquelle se fait la récolte du foin
ou la fauchaison doit être déterminéede telle façon que
l'on obtienne à la fois le fourrage le plus abondant et le
meilleur possible; c'est au moment de la floraison de la
plupart des espèces de plantes qui composent les prai-
ries. Plus tôt, il y aurait perte sur la quantité et même
sur la qualité, les plantes n'ayant pas acquis tout leur
développement et toute leur saveur plus tard, un grand
nombre de tiges défleuries seraient desséchées et au-
raient perdu une partie de leurs qualités nutritives,
plusieurs même ne repousseraientplus. C'est, en géné-
ral, vers le 15 juin que la fauchaison doit être faite sous
le climat de Paris, pour être dans les circonstancesles
plus favorables. Cependantcette époque peut varier sui-
vant la nature du sol, les espèces qui entrent dans la
composition de la prairie on sait aussi que si le foin est
exclusivement destiné aux bêtes bovines, il doit être
coupé un peu plus tôt. D'un autre côté, il est bon quel-
quefois de la retarder jusqu'après la fructification des
espèces que l'on veut conserver, afin qu'avant la fau-
chaison elles puissent répandre leur semence. Nous de-
vons dire aussi que l'époque de la fauchaison doit être
calculée suivant l'importance que l'on veut donner à la
seconde coupe de foin, c'est-à-dire les regains celle-ci
doit se faire, encore assez tôt en automne,afin que l'on
puisse compter sur quelques journées chaudes pour le
fanage. C'est donc à la sagacité et à l'intelligence du
cultivateur à peser toutes ces considérations.

Le fauchage des prairies se fait le plus souventavec
fa faux (voyez ce mot), quelquefois dans les grandes ex-
ploitationsavec des machinesd'inventionrécentes,nom-
mées faucheuses,dont les perfectionnementsjournaliers
permettent d'espérer l'emploi presque exclusif dans un
avenir prochain (voyez INSTRUMENTS AGRICOLES,ppaibies).
Elles ressemblent beaucoup auxmoissonneuses.

Le fanage est la série d'opérationsqui consiste d faire
sécher le foii: et à le rassembler pour le mettre en
meules, en boites, ou pour le rentrer dans cette partie
des bâtiments de l'exploitation, nommée fenil. Toute
l'herbe coupée avant 9 ou 10 heures du matin doit
être répandue sur le pré avec des fourches, des râ-
teaux ou des faneuses; ce foin sera retourné à midi,
puis à six heures du soir on le réunira en petits tas
nommés boccoles,ckevroties. Les autres parties fauchées
dans la journée resteront jusqu'au lendemain matin en
andains (ce sont les rangs d'herbe coupée que le fau-
cheur jette à terre à chaque coup de faux). Le lende-
main on étendra l'herbe fauchée la veille et le matin, de
plus celle qui aura été mise en tas. Le soir ou dans le
jour, s'il survient de la pluie, on le remet en tas que l'on
fait de plus en plus gros à mesure qu'il sèche davan-
tage, et le troisième jour ordinairementon le réunit en
très-grostas dans lesquels le foin s'échauffe un peu, sue
et acquiert plus de qualité; le lendemain, après la ro-
sée, on le rei-tre. Plusieursmoyens sont employés pour



opérer le fanage des foins: d'abord les fourches et les
râteaux'que tout le monde connaît; on a aussi imaginé I

Cette machine se compose de deux brancards formant limonière et liée par dos barre:
de fer M aux fusées de l'essieu. Chacune de ces fusées est fixée à écrou dans une pièce

en fonte H, contenant les roues d'engrenage qui transmettent le des roues de
la faneuse à l'axe E du hérisson ou grand tambour à râteaux fanenrs. Ces engrenages sont
tels que le hérisson fasse 3 tours pour 1 tour des roues de la faneuse. Sur l'axe du

hérisson sont moulés deux cercles en fonte soutenant les 8 râteaux C, dont les dents en
fer A remuent le foin.

plusieursespèces de faneuses parmi lesquelles nous cite-
rons la faneuse anglaise de Woburn* « Elle se compose
d'un grand tambouren forme de hérisson,qui peut s'éle-
ver ou s'abaisser à volonté, afin d'approcher plus ou
moins du sol. Ce hérisson est composé de huit râteaux à
dentsde 1er recourbées,lesquelles, étant assujetties à la
fois à dçjux mouvements, l'un de translation parallèle-
ment an terrain et commun à toute la machine, et l'au-
tre de rotation autour d'un axe, éparpillent le foin qui
se trouve sur leur passage » {Traité élém. d'agricull.,
par J. Girardin et A. Du Breuil). II existe aussiplusieurs
espèces d'instruments à cheval pour ramasser le foin
ainsi le râteau à cheval de Howards, la herse hollan-
daise, le raflcur hollandais, le rafleur anglais, etc. Nous
donnons ici la figure d'un râteau à cheval, d'un méca-

nisme très-simple, mais qui demandeune certaine force
pour la manœuvre du levier, lorsque les dents sont
chargées de foin.

Quels que soient les moyens employés, le foin qui pro-
vient d'un bon fanage se reconnaît « à sa couleur en-
core verte, à sa souplesse et à son parfum; le foin mal
préparé a une couleur grise, le soleil l'a blanchi, l'a
rendu cassant; il sonne sous la fourche; il est peu aro-
matique il se reconnaît encore à sa couleur sombre,
lorsque le fanage, au lieu d'avoir été contrarié par un
soleil ardent, l'a été par des pluies prolongées. En ad-
mettant que le ciel soit clair et le soleil trop ardent, il
faut bien se garder de trop éparpiller l'herbe avec la
fourche. Si celle du dessus se dessèche trop vite, elle
soustrait au moins celle du dessous à l'intensité de la
chaleursolaire, et l'on obtient à peu près ainsi le même

résultat qne si l'on opérait à l'ombre » {Le livre de la
Ferme, par P. Joigneaux).

fenil, bottelé ou non bottelé. Les meules peu-
vent être temporaires ou permanentes; Ics
premières (fig. 1 161) se font sur la prairie,
dans la partie la plus élevée; ce sont tout
simplement des tas réguliers de forme
ronde, légèrement coniques, dans lesquels
on tasse et on comprime le foin aussi éga-
lement que possible. On les fait ordinaire-
ment hautes et larges. Elles ne restent que
quelques semaines dans le pré. Les meules
permanentes (fig. it(i'l) doivent être faites
avec plus de soin; ordinairementelles occu-
pent nn emplacement sec dans une cour
de la ferme. On les isole de terre, soit au
moyen d'un appui en fonte, soit en les éta-
blissantsur un lit do paille, de colza, de clie-
nevottcs ou mCme de fagots. Le plus souvent
on plante en terre, solidement, une perche
un peu plus haute que ne doit être la meule,
et on tasse soigneusement le foin à l'entour,
couche par couche. Cela fait, au sommet
de la perche, on attache fortement de la
paille tout autour, en forme de chapeau,
pour recouvrir la meule; il est bon de creu-
ser à une petite distance une rigole circu-
laire pour les eaux pluviales. On a construit
aussi des meules carrées ou d'autres for-
mes. Le foin conservé dans les meules, et qui
a été ainsi plus aéré,est préférable; le bétail
le mange mieux et il lui est plus profitable;

mais il faut reconnaîtreque dans les climats pluvieux ce

_5.:

moyen est difficile et exige beaucoupde soins; aussi c'est
en Angleterre,et surtout en Hollande, que l'on a le (dus
nu"ferninnni4 rntfn nra_penecuonuuceue pra-
tique. Le foin peut se
conserver ainsi très-
longtemps mais alors
il se tasse tellement
qu'il serait difficile de
l'arracheravec la four-
che ou avec des cro-
chets on est aloi s dans
l'habitude de le cou-
per par tranches pour
la consommation, soit
avec une espèce d'in-
strument tranchant
dont la forme varie.
Dans le cas où l'on se-
rait obligéde conserver
le foin en grange, il
faudra aussi le tasser
dans le fenil, afin que
la poussière y pénètre
le moins possible. En
général, le foin se con-
serve mal de cette ma-
nière il perd de son
arôme et souvent
même il contracte une odeur désagréable pour le bétail.
Il vaut mieux, dans ce cas, le faire botteler. Du reste,



c'est une méthode plus facile et plus avantageuse; elle
permet une distribution plus régulière au bétail, et il y
a moins de gaspillage. Un manœuvre habile peut faire
dans une journée deux cents bottes de foin, du poids
de 5 kilogrammes. Depuis quelque temps, on emploie
en Angleterre,et même eti France, des presses hydrauli-
ques au moyen desquelles on comprime le foin au point
qu'il n'occupequ'une très-petite place. On fait observer
avec raison que par ce procédé le foin se conserve mieux,
qu'il ne se charge pas de poussière,que l'humidité ne le

pénètre pas, qu'il occupe infiniment moins de place, et
qu'il peu) se conserverpendant des années. Pour la con-
sommation, on le tranche avec le coupe-foin.

L'emploi du foin est bien connu il sert particulière-
ment à la nourriture des chevaux, des vaches, des mou-
tons. Lorsqu'il a été avarié par une cause quelconque,
il faut le secouer à l'air et le mouiller avec de l'eau
salée* On prépare avec le foin une espère de décoction
à laquelle on a donné le nom de thé de foin, et que l'on
emploie avantageusement mêlée avec du lait, dans la
nourrituredes jeunes veaux. On utiliseaussi quelquefois
les graines de foin pour la nourriture des vaches et des
porcs; pour cela, après les avoir bien vannées, on les
mouille avec de l'eau chaude pendant cinq ou six heures.
Le regain, qui est le foin de seconde ou de troisième
coupe (voyez RECAIN), est très- recherché par les embal-
leurs. On sait que le foin est souvent employé par les
tapissiers, dans la confection de certains ameublements
communs, où il remplacela laine ou la bourre pour faire
des sommiers, des paillasses, etc.

FoiN (Botanique;. On appelle, ainsi quelquefoisl'en-
semble des tubes qui garnissent le dessous des champi-
gnons du genre Bolet. Les aigrettes et les fleurs qui
garnissent le réceptacle de l'artichaut avant son épa-
nouissement portent aussi vulgairement le nom de foin.

FOIN DE Bourgogne (Botanique). Ou donne généra-
lementce nom et celui de gros foin, ou simplementde
Bourgogne^ au sainfoin {Hcdysurum. onobrychis, Lin.),
parce qu'il croit naturellementen Bourgogne. Quelques
personnesontencoreappelé ainsi mal à propos la luzerne
(Medicagosativa,Lin.).).

FOIN DE MER (Botanique). Nom vulgaire de la plante
nommée Zostèremarine.

FOIROLLE (Botanique). C'est la Mercuriale an-
nuelle,ainsi nomméevulgairement,à cause de son action
légèrementpurgative.

FOLIACÉ (Botanique). Se dit des organes qui ont
l'apparence, la nature et l'organisationdes feuilles. Les
stipules sont foliacéesdans la plupart des cas, ainsi que
l'involucre. La spathe est foliacée dans les glayeuls. Le
terme foliacé s'emploie surtout pour qualifier certains
cotylédons qui. minces et souvent relevés de nervures,
ressemblent tout à fait aux feuilles, comme dans les
belles-de-nuit et autres nyctnginées, quelques euphor-
biacées, comme le sablier explosif [hura crepitans) tels
sont encore les sterculiers, les tilleuls, etc.

FOLIATIONou Feuillaison, Défoliation, PRÉFOLIA-

tion iBotanique). Ces divers termes, dérivés du mot
latin folium, fenille, et des prépositions de, qui marque
la chute, et prœ, qui vent dire avant, se rapportent au
développement et à la chute des feuilles chez les végé-
taux.

Foliation. C'est le développement des bourgeons en
feuilles an retour du printemps. L'époquede la foliation
varie sous bien des influences elle dépend des espèces,
des climats, de la température de l'année, des circons-
tances particulières où les individussont placés, enfin de
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certaines prédispositionshéréditaires qui caractérisent
les variétés d'une même espèce. Il est donc impossible,
sur ce sujet, de rien dire de général qui soit en même
temps bien précis. Adanson, au siècle dernier, a dressé,
pour la foliation de quelques espèces d'arbres sous le cli-
mat de Paris, la table suivante, qui résume dix années
d'observations

Époque habituelle
où commence
la foliation

Sureau, Chèvrefeuille. 16 février.
Groseillier épineux, Lilas, Aubépine 1" mars.
Groseillier commun, Fusain, Troëue, Rosier. 5
Saule,Aulne, Obier, Boule-de-neige, Coudrier,Pommier 7
Tilleul, Marronnier, Charme. 10
Poirier, Prunier, Pêcher. ÎO
Nerprun, Bourdaine, Prunellier. 1« avril.
Charme, Orme, Vigne, Figuier, Noyer, Frêne. 40Chêne 1" mai.

On a remarqué, quant à l'influence de la tempéra-
ture, que, suivant les espèces, elle varie beaucoup et que
cette influence parait considérablepour déterminer l'é-
poque de la foliation. M. H. Lecoq cite les faits suivants
Le chèvrefeuille de nos baies et de nos bois montre ses
feuilles à partir de + 3° cent. le groseillier, le lilas, à
partir de + 5" le noisetier, + 9° le noyer, + 1(1° le
robinier faux-acacia,+ 14°. « La même température de
14°, ajoute cet observateur,suffit à l'acacia pour fleurir,
tandis que le lilas, qui feuille à 5°, ne fleurit qu'à 10°.
Au contraire, le noisetier, qui s'épanouit dès 3", ne peut
feuilleravant 9°» tfioian. popul.).J.

Pre'foliation. Ce terme désigne la disposition des
feuilles dansle bourgeonqui leur donnenaissance; on em-
ployait autrefois dans le même sens le mot vernution idu
latin ver. printemps).Cet arrangement,calculé pour entas-
ser les jeunes feuilles dans le petit espace que leur laisse
le bourgeon socs ses écailles ou feuilles extérieures, est
toujours le même pour les espèces d'un même genre par-
fois même il s'étend à une famille entière. Aussi les bo-
tanistes ont -ils dû s'en préoccuper pourmieux caract éiiser
les groupes naturels. Pour décrire la préfoliation,il y a
lieu de considérer successivementla disposition de chaque
feuille, puis celle des diverses feuilles du bourgeon, les
unes par rapport aux autres.

Dans leur disposition individuelle,chacunedes feuilles
peut être plane ou légèrement convexe, pliée ou roulée
sur elle-même. Mais le mode de plicature peut être fort
varié aussi bien que le mode d'enroulement; de là beau-
coup de termes distincts dont les principaux vont être
définis plus bas. Quant à leur disposition relative, les
feuillesd'un même bourgeon peuventêtre appliquées les
unes contre les autres, et alors ordinairementchacunede
ces feuilles n'est ni pliée ni enrouléesur elle-même; elles
peuvent être, au contraire, diversementenchevêtréesen-
semble lorsqu'ellessont pliées ou enroulées. D'aprèsces
diversesdonnées générales,on pourracomprendrela série
des termessuivantsqui caractérisent les feuillesdans leur
état de préfoliation appliquéesou applicatives, lorsque
les feuilles, sans être pliées ou roulées, sont juxtaposés
face à fare, comme on le voit chez beaucoup de végétaux
monocotylédones; dans ce cas, si elles se touchentpar leur
bord sans se recouvrir,elles sont valvées; si elles ne se
recouvrentque partiellementcomme des tuiles,ellessontelles sont réclinées oaréplicatives,lorsque les
feuilles pliées transversalementont leur moitié supérieure
appliquée sur leur moitié inférieure, en rapprochant la
base du sommet (ex. aconit, tulipier) condupiiquées
ou conduplicatives, lorsque la plicature a lieu longitu-
dinalement,de manière à appliquer la moitié droite de
la feuille sur sa moitié gauche (ex. hêtre, chêne). Si
une feuille condupliquéeen embrasse complètement une
autre en chevauchantsur elle, la préfoliationest équi-
tante ou amplective (ex. troène, iris) si elle reçoitdans
son pli la moitiéd'une autre pliée commeelle, ces feuilles
sont dami-équitanles ou semi-amplectives (ex. sapo-
naire) plissées ou plicatives, lorsque les feuilles sont
pliées le long de leurs principalesnervures (ex. érable,
charme) chiffonnées oucorrugatives,lorsque les feuilles
sontirrégulièrementplisséesetramasséessurelles-uiêmes;
circinées ou cireinales, lorsque les feuilles sont roulées
sur elles-mêmestransversalementdu sommet vers la base,
de manière à rappeler l'aspect d'une crosse abbatiale
(ex. fougère, roselle, parnassière); cimvotulées ou con.
vo/ufives, lorsqu'au contraire,l'axe de chaque feuille res-
tant droit, celle-ci s'enroule en cornet sur elle-même



(ex.• froment, seigle, maïs, bananier) si l'enroulement
courbe en dedans les deux moitiés de la feuille en deux
petitsrouleaux parallèles, celle-ci est invalidée(ex. pom-
aiier); si cet enroulementa lieu en dehors, c'est-à-dire
vers la face inférieure de la feuille, celle-ci est révolutin
(ex romarin); curvntives ou courbées, lorsque, trop
étroites pour s'enrouler, les feuilles sont courbées seule-
ment tupervolutires, lorsqu'ellessont courbées de façon
à s'envelopper les unes les autres (ex. abricotier).

Les dispositions que présente la préfoliniion se retrou-
vent sous le nom de pré floraison dans les boutonsà fleur,
et les termes cités plus haut sont aussi employés pour
l'arrangement des diverses parties de la fleur dans le
bouton.

Défoliation. Ce terme s'applique au phénomène que
l'on nomme habituellement chute des feuilles. Comme
la foliation, la défoliation est soumise aux influences des
climats,des saisons, de l'organisationparticulièreà chaque
espèce de planle, etc.; mais la principale cause de la
chute des feuilles est leur mortification par suite de l'ar-
rÊt du mouvement nutritif de la plante et de l'absence
de la sève dans la feuille. Une fois frappée de mort, la
feuille se sépare de la plante vivante comme une partie
gangrenée tombe du corps d'un animal. Certains végé-
taux cependant conservent leurs feuilles flétries, comme
on le voit sur les chênes on dit alors que ces feuilles
sont marcescentes. L'aspect des végétaux vivaces pen-
dant l'hiverdiffère beaucoup suivant la durée des feuilles
sur les rameaux Si les feuilles se flétrissent et se déta-
chent avant que les nouvellessoient sorties de leurs bour-
geous, l'arbre reste dépouillé pendant l'hiver et on le dit
à feuilles caduques. Si, au contraire, les feuilles ne
meurent qu'après une nouvelle foliation, la plante con-
serve toute l'année sa verdureet est dite à feuillesper-
sistanles; on désigne ces végétaux sous le nom vulgaire
de toujours verts. On a tort de dire que ces végétaux ne
perdent pas leurs feuilles seulement ils en portent tou-
jours parce qu'elles se succèdent sans interruption sur
leurs rameaux.Dans les pays intertropicaux, la plupart
des arbres ne se voient jamais dépouillés, parce que le
mouvement de la sève n'est pas suspendupar une saison
rigoureuse. La durée des feuilles sur la plante varie,
suivant les espèces, de quelques mois à plusieurs années
le frêne commun ne garde les siennesque trois ou quatre
mois; le pin, deux ou trois ans; les sapins, jusqu'à dix
et onze aus; les araucaria plus longtemps encore Quant
à l'époque de la chute des feuilles, elle variesuivant les
espèces, les climats et l'état des saisons. An. F.

FOLIE (Médecine), Insania, des Latins; Morbi men-
tales, dehmné; Folie,de Sauvages;Aliénationmentale,
de Pinel. Cette dernière dénomination a été générale-
meut adoptée, et si nous lui avons préféré celle de folie,
c'est que le sens en est plus connu pour les gens du
monde et pour le public auquel s'adresse notre livre.
Rien n'est plus difficile qu'une bonne définition de la fo-
lie. Pour Esquirol, c'est une affectioncérébrale,ordinai-
rement chronique,sans fièvre, caractérisée par des dé-
sordres de la sensibilité,de l'intelligenceet de la volonté.
Selon Georget, c'est une maladie apyrétique (sans fièvre)
du cerveau, ordinairement de longue durée,presque tou-
jours avec lésion des facultés intellectuelleset affectives,
sans trouble notable dans les sensations et les mouve-
ments volontaires et sans désordre grave ou même sans
désordre marquédans les fonctions nutritives,etc. Locke
avait déjà dit Les aliénés sont semblables à ceux qui
posent de faux principes, d'après lesquels ils raisonnent
très-juste, quoique les conséquences en soient erronées.
Nous ne pousserons pas plus loin ces réflexions nous
ferons seulementobserver combien il est difficilede sai-
sir le point précis où la raison commence à devenir dé-
sordonnée et où la folie commence. Cette question déli-
cate et ardue, trop souvent tranchée par les familles
avec une imprudencefatale par les conséquences qui en
ont été la suite, l'a été aussi quelquefois par les magis-
trats avec une précipitation regrettable, et dans un sens
opposé à l'avis des médecins, seuls compétents,sinon in-
faillibles pour la résoudre, avec la sage réserve et l'ex-
périence de leur profession.On s'est trop persuadégé-
néralement que les aliénés ne raisonnent pas; on a pris
pour des individus sains d'esprit de véritablesfous, des

monomanes, déraisonnantseulementsur un ou sur quel-
ques points, sur une idée fausse, partant, comme dit
Locke, d'un principe faux et en déduisant logiquement
toutes les conséquences erronées,mais conservant, sous
tous les autres rapports, une mémoire excellente et le
Jugement le plus sain, et montrant à côté d'une faculté

pervertie une série d'autres facultés intellectuelles, lu-
tactes et parfaitement conservées. Ces individus, que
l'on vous présentera comme des aliénés, vous étonneront
par la lucidité de leur esprit, tant que vous ne touche'
rez pas à l'idée qui les domine, et sur laquelle l'insanité
de leur esprit va se manifesterau premier mot. Un aliéné
causait depuis quelque temps avec un visiteur, qui, sa-
chant avoir affaire à un fou, était émerveillé de son
calme, de sa tranquillité, et surtout du -charmede sa
conversation il allait se retirer, croyant avoir été dupe
d'une mystification, lorsque le nom de Jésus-Christ fut
prononcé « Oh pour ceci,dit notre homme, on sait bien
que c'est moi qui suis le Christ, ainsi n'en parlons
pas! etc. » La corde sensible avait été touchée, la dé-
tente était partie, il n'y eut plus moyen d'en rien tirer
de raisonnable. Nous pourrions multiplier les exem-
ples à cet égard; nous citerons seulement le suivant
un vieil employé de la Monnaie poussait l'esprit d'ordre
jusqu'à la manie il était minutieux,morose, triste, tou-
jours inquiet de l'avenir; il voulait que tout fût mis en
place et y restât; une chaise,un livre, une plume déran-
gés le rendaient chagrin, furieux. Il se levait invariable-
mentà 5 heures du matin, faisait son feu, si c'était en
hiver, avec un soin tel qu'on ne voyait devant le foyer
pas un atome de poussière; il procédait ensuite à sa
toilette, époussetait,essuyait, rangeait. {,') heures pré-
cises, il partait pour son bur; au, d'où il revenait exac-
tement à 4 heures et demie. A 10 heures, il se met-tait au lit sans jamais retarder d'une minute. Sa cave,
son bûcher, toujours bien garnis, étaient rangés comme
une bibliothèque avec une propreté remarquable. Il
changeait de linge tous les lundis et avait pour les
quatre saisons de l'année des vêtementsqu'il prenait à
jour fixe. Toute visite l'aurait importuné et aurait mis
le désordre dans la symétrie de son appartement; aussi
personne n'entrait chez lui. Une barre de fer disposée
en crémaillèrelui permettait d'entr'ouvrirsa porte pour
parler aux importuns. Comme son médecin,j'avais seul
le privilége d'être admis chez lui. Le garçon restaura-
teur lui apportant son diner à 5 heures précises était
reçu comme les autres par la porte entrebâilléejuste
assez pour passer les plats du jour et remporter lu vais-
selle de la veille avec le prix du repas enveloppé dans
un papier contenant la commande du lendemain. Cet
homme, qui avait vu la grande révolution craignait
beaucoupd'en voir une autre qui aurait pu jeter le dé-
sordre dans son existence si bien réglée, et dès 1828.
en pressentant une nouvelle prochaine, il se jeta aans
la Seine après avoir écrit son nom sur un papierenfermé
dans un morceau de taffetas gommé il fut sauvé, mais
le 21 mai 1830, après une contrariété de famille, il se
brûla la cervelle d'un coup de pistoletdans sa chambre.
On trouva pour la première fois sa clef sur la porte d'en-
trée et son cercueil tout prêt et tout ouvert aux pieds
de son lit il le gardait depuis longtemps dans un petit
cabinet au bout de son alcôve. Cet homme était-il un
fou ? Évidemment sa raison n'était pas saine, et s'il eût
commis un crime, aurait-on pu en toute justice le dé-
clarer coupable? Voilàdonc une forme de déraisondont
il est difficile de préciserla nuance.

Parmi tes causes de la folie, l'héréditétient le premier
rang, surtout chez les riches, chez lesquels elle est à peu
près de moitié, d'après Esquirol, et seulementdu sixième
chez les pauvres.Quant à l'âge, voici le tableauque nous
avons extrait d'un travail de Georgct basé sur 4 409 ma-
lades en France et en Angleterre de 30 à 40 ans, I sur
3 aliénés; de 20 à 30, 1 sur 4; de 40 à 50, 1 sur 5: de
50 à UO, 1 sur 9 1/2; de 60 à 70, 1 sur 25; au delà de
70 ans, 1 sur 126. Pour le sexe, il parait bien établi que
les femmes y sont plus sujettes que les hommes. La pro-
portion,suivant Esquirol, est de 5 hommesà 7 femmes.
Le célibat joue un certain rôle dans la productionde la
folie. On trouve 1 homme marié sur il 4/5 aliénés et
1 femme mariée seulement sur 4 1/3 (Desportes), JJ
n'est pas difficile de concevoir que le progrès intellec-
tuel, en imprimant au cerveau une plus grande activité
fonctionnelle, a du prodijjfg un plus grand nombre d'a-
liénations mentales, et dira que l'accroissement des lu-
mières a contribuéà aueineotef le nombre des fous, ce
n'est pas faire te procès à ta civilisation,c'est simplement
mettre en lumièreun fait de toute évidence, et qui n'est
que la conséquence du perfectionnement de l'humanité.
Ainsi, tandis qu'à Londres et à Paris on trouva f fou sur
200 individus,à Milan, c'est 1 sur 242 à Rome, 1 sur
481 à Naples, 1 sur 759; à Madrid et à Saint-Péters-
bourg, 1 sur 3000 environ; au Caire, 1 sur 23000. Kir



la même raison, le nombre des aliénés va croissantdans
une progression non interrompue à Paris, par exemple,
le nombredes fous admis à Bicêtre, à la Salpêtrière et
à Charenton,qui était de 1 012 en 1827, atteignait le
chiffre de 1 445 en 1838, dans un espace de douze années.
A cûté des causes que nous venons d'énumérer, il faut en
placerun grand nombre d'autres tenant au tempérament,
ainsi le bilioso-nerveux,le bilioso sanguin aux saisons, les
mois d'été, ]*p.r exemple; aux professions,celles surtout
qui exigent une grandecontention d'esprit, qui excitent
l'ambition, la soif du pouvoir, des richesses,etc.; aux
perturbations morales de toutesespèces; aux veilles, auxx
excès de tous genres, à l'abus des liqueurs alcooliques,
aux revers de fortune,aux maladiesdu cerveau, etc.,etc.

Les désordresdes fonctions cérébrales qui constituent
la folie ou aliénation mentale, en générat, peuvent se
présenter sous un grand nombre de formesdiverses, qui
ont permis aux pathologistes de les cesser en plusieurss
groupes. Les anciensdivisaient cette maladie en manie
ou délire général, avec disposition à la fureur, et mélan-
colie ou délire exclusif, avec propension à la tristesse.
Cullen adopte cette distinction en faisant remarquer
pourtant qu'elle ne comprend pas tous les genres de
folie. Pinel en admet quatre espèces la manie ou délire
généra), avec agitation, irascibilité, penchant à la fu-
reur la mélancolie,délire partiel avec abattement,tris-
tesse, penchant an désespoir; la démence, débilité des
actesde l'entendementet de la volonté; l'idiotisme,sorte
de stupidité plus ou moins prononcée. Esquirol, en
adoptant cette division,donnait le nom de monomanie
à la mélancolie, et distinguait avec raison l'idiotisme
congénital de celui qui survient accidentellement.

Quelle que soit l'espèce particulière de la maladie
que l'on veut étudier, la folie présente des carac-
tèrel généraux essentiels à examiner; ce qui frappe
d'abord, ce sont les aberrations dans la perception des
objets chez un certain nombre de malades, d'où ré-
sultent des idées, des jugements, des raisonnements
faux ou ridicules, lorsque, par exemple, un aliéné prend
un homme pour une femme, un inconnu pour un ami,
un frère, etc. D'autres fois ce sont des perceptions sans
objet, ce qui produit des hallucinations (voyez ce mot).
Ainsi on en trouve qui voient des objets qui n'existent
pas, c'est l'histoire des revenants; souvent ce sont des
voix bien distinctes pour eux, des odeurs plus ou moins
fétides; de là des désordres dans les idées, des combi-
naisons intellectuellesbizarres, extravagantes, des opi-
nions ridicules, des propos décousus. Quelques-unsre-
fusent de manger,d'autrescraignent de respirer, d'aller
à, la garde-robe. JI y en a chez lesquels ces désordres
amènent un état de colère, de fureur même, des cris,
des menaces de casser,de tuer, etc.

Nous allons dire deux mots des caractères particuliers
de la folie considérée dans chacunedes espèces énoncées
plus haut 1° Dans la monomanie (Esquirol)ou mélancolie
(Pinel), ledélire est tellementdominé par une idée exclu-
sive, et l'intelligence est tellement libre sous les autres
rapports, que le malade peutparaîtresain d'esprittant que
son attentionn'est pas dirigée vers l'objetsur lequel il dé-
raisonne.Quelques-unssont en proie de temps en temps
à une agitution, à une espèce de délire général. Les
idées qui dominentchez Içs monpmaniaq ires sont, le plus
souvent, relatives aux passions et aux affections; ainsi
celui qui était ambitieux se croit roi, p:ipe, Dieu même;
un autre, qui était très-rel'gieux, est affecté de la mo-
nomanie religieuse; celui-ci, qui aimait les richesses,
possède des châteaux,des terres,des millions,etc.Quel-
quefois cependantc'est le contraire,et on en a vu passer
de l'irréligion la plus profonde à une dévotion extrême.
Chaque espèce, chaque variété donne à celui qui en est
affecté un port, une attitude, des gestes en rapport avec
ses illusions.Dans la forme nommée mélancolie propre-
ment dite, les malades sont tristes, inquiets, chagrins;
ils sont dominés par la frayeur (Lypèmanie d'Esquirol',
du grec type, tristesse). Cet parmi les monomaniaques
que l'on observe surtout les hallucinations il en est
.qui sont sans cesse tourmentés, poursuivis par les voix
qu'ils croient entendre. Dans une autre variété,ces mal-
heureuxs'imaginent avoir, dans quelque partie de leur
corps, des ennemis, des animaux,des diables, ou bien
ils sont morts, ils n'ont plus d'âme d'autres fois ils sont
changés en individus de sexes différents, en chien, en
oiseau"etc. Plusieurs aliénés, à force d'être tourmentés
par ces idées incohérentes,bizarres, finissent par Yho-
micideou le suicide, quelquefois par les deux.

2* Dans la manie, le délire est général, sans idées

dominantes, sans passion fortement prononcée; chez
les uns, l'esprit est continuellementsurexcité; ces ma-
Indes parlent beaucoup el avec volubilité, mais avec
suite et justesse; ils ne peuvent restar tranquilles; ils
ont des fantaisies que l'on ne peut toujours satisfaires
alors ils se fâchent, le délire augmente, et ils peuvent
devenir dangereux. D'autres sont tranquilles, ils raison-
nent ou déraisonnentsuivant les objets qui les frap-
pent, les idées qui leur sont suscitées; ils ont des mo-
ments où ils retrouvent toute leur raison et leur aptitude
intellectuelle. Quelques-uns enfin, et c'est le degré le
plus intense de la manie, ont des idées confuses, inco-
hérentes ils sont agités, chantent, crient, ont des mou-
vements désordonnés,font des menaces; leur attention
ne peut être fixée sur rien; ils sont souvent méchants,
furieux, frappent,brisent et deviennentdangereux.

C'est sous une de ces deux formes de la folie que l'on
rencontre surtout ces cas dans lesquels la raison paraît
si peu altérée, qu'il est facile de s'en laisser imposer,
si l'on ne se livre qu'à un examen superficiel. « On est
surpris, dit Georget, en parcourant les divers quartiers
habités par les aliénés, de rencontrer des individus qui
ont conservé presque en totalité l'exercice régulier de
l'intelligence,dont le sentimentde la conscience ou du
moi conserve beaucoup de force, qui ont des idées, des
passions, des déterminationsvolontaires,qui sont acces-
sibles à la joie, à la honte, à la. colère, à la frayeur, -etc.,
sensibles aux bons comme aux mauvais procédés, qui
observentsouvent avec leurs commensaux tous les égards,
toute la politesse, toutes les convenances de la société.
La manie la plus intense présente des intervallesplus
ou moins lucides dans la mélancolie la plus profonde,
le malade peut quelquefois oublier l'idée qui le pour-
suit. n Ce sont ces nuancespeu accusées, fugaces, diffi-
ciles à bien préciser, qui ont trompé les personnespeu
habituées à observer; en effet, on se figure toujours que
les aliénés sont agités, violents, furieux, proférant des
mauvais propos, des injures, prêts à frapper, brisant
tout, faisant du bruit, du tumulte, et ne cédant que par
la contrainteet les châtiments.

3° La démence est l'affaiblissement de toutes les fa-
culté.s intellectuellesou affectives; ainsi la mémoire, le
jugement,l'intention, l'associationdes idées, tout s'éteint
plus ou moins; ces malades sont ordinairementtran-
quilles, indifférents à tout; ils parlent souvent seuls,
rient ou picurent quelquefois leur physionomie perd
son expression ils tombentpar degrés dans la stupidité
complète, ne reconnaissent plus personne, ont à peine
la conscience de leurs besoins. Mais,en général, ilsn'ar-
rivent à cet état qu'après avoir passé par toutes les
phases qui signalent l'affaiblissement graduel de l'intel-
ligence, et quelquefois par des nuances légères et de
longue durée. La démence peut être primitive elle est
le plus souvent secondaire et succède à la manie ou à la
monomanie; c'est la terminaison naturelle de ces deux
formes lorsqu'ellesne guérissent pas.

4" Enfin l'idiotisme est la quatrième espèce de folie
admise par Pinel et Esquirol il en sera question au mot
IDIOTISME.

M. Baillargé a signalé et décrit, dans ces derniers
temps, une variété curieuse de la folie à laquelle il a
donné le nom de folie circulaire. Les malades qui en
sont affectés sont en proie pendant quelque temps à une
période d'excitationgénérale comme dans la manie,puis
vient une phase de l'état mélancolique, suivie d'un re-
tour à l'état de santé. Ces périodes, qui sont quelquefois
longues, se renouvellentdes intervalles pi us ou moins
éloignés. En voici un exemple qui nous paraît rentrer
parfaitementdans la variété décritepar M. Baillargé. Une
vieille demoiselle, de plus de soixante ans, vivait en
communautéavec toute sa famille composée de deux de
ses sœurs,d'une nièce mariéeet mère de familleet d'une
autre parente; c'était une famille pieuse, d'une grande
sévérité de mœurs et d'une aisance très modeste. La
malade était naturellementcalme, douce, bonne et très-
économe, plutôt triste que gaie, laborieuse, d'une tenue
propre, mais d'une extrême simplicité. Tout à coup
son caractère changeait elle devenait plus gaie, s'ha-
billait plus coquettement,parlait, riait, faisait toilette
et sortait une partie de la journée; elle, si économe,
achetait des fleurs, des bonbons, des colifichets de toute
espèce dont elle rentrait chargée le soir; elle s'arrêtait à
toutes les portes du voisinage pour causer, bavarder,
sans divaguer positivement. Cependant peu à peu cette
humeur joviale diminuait de jour en jour; elle sortait
moins, s'habillait plus simplement,était plus taciturne,



se levait plus tard enfin elle devenait triste, morose,
faisait cent tours dans sa chambre sans s'asseoir; elle
cessait presque de manger ou no le faisait que par la
contrainte, elle répétait sans interruption, pendant des
heuresentières, deux ou troismots; c'était le plus souvent:
Ha! mon Dieu, mon /Jî'eM.'sansquel'on pût en tirer antre
chose puis elle finissait par ne plus quitterson lit, rou-
lée dans ses couvertures, silencieuse et immobile. Au
bout de quelquesjours, cet état diminuait et elle reve-
nait peu à peu à sa santé ordinaire, sans qu'elle parùt
avoir souvenir de ce qui s'était passé. Du reste, la pé-
riode lucide était beaucoupplus longue que les autres.
J'avais vu commencer cette aliénation mentale qui a
duré plusieurs années et s'est terminée par la mort, à
la suite d'une période de démence assez courte.

Il nous resterait encore bien des choses à dire sur la
folie; mais cet articleestdéjà bien long,et nous craindrions
de dépasser les bornesd'un dictionnaire; seulement, pour
faire sentir au lecteur les différentes nuances de cette
cruelle maladie, nous ne pouvons résister au plaisir de
citer le tableau saisissantd'une maison d'aliénés, tracé
de main de maître par Esquirol. « Que de méditations
pour le philosophe qui, sedérobant au tumulte du monde,
parcourt une maison d'aliénés! il y retrouve les mêmes
idées, les mêmes passions, les mêmes infortunes. Cha-
que maison de fous a ses dieux, ses prêtres, ses fidèles,
ses séides elle a ses empereurs, ses rois, ses ministres,
ses courtisans, ses riches, ses généraux, ses soldats, et
un peuple qui obéit. L'un se croit inspiré de Dieu, en
communicationavec le Saint-Esprit il est chargé de
convertir la terre, tandis que l'autre,possédé du démon,
livré à tous les tourments de l'enfer, gémit, se désespère,
maudit le ciel, la terre et sa propreexistence. L'un, au-
dacieux et téméraire, commande à l'univers et fait la
guerre aux quatre parties du monde; l'autre, fier du
nom qu'il a pris, dédaigne ses compagnons d'infortune,
vit seul et à l'écart, et conserve un sérieux aussi triste
qu'il est vain. Celui-ci, dans son ridicule orgueil, croit
posséder la science de Newton, l'éloquence de Bossuet,
et exige qu'on applaudisse aux productions de son génie,
qu'il débite avec des prétentionset une assurance comi-
ques. Celui-là ne bouge point, ne fait pas le moindre
mouvement, ne profère pas un mot on le prendrait
pour une statue. Desséché par les remords, son voisin
traîne avec ennui les restes d'une vie qui se soutient à
peine; il invoque la mort. Près de lui, cet homme qui
vous parait être heureux et jouir de sa raison, calcule
l'instant de sa dernière heure avec un sang-froid épou-
vantable il prépare avec calme, et même avec joie, les
moyens de cesser de vivre. Que de terreurs imaginaires
dévorent les jours et les nuits de ces mélancoliques
Eloignons-nous de ce furieux, il se croit trahi, désho-
noré il accuse tout le monde, et ses parents et ses amis;
dans sa vengeanceeffrénée, il n'épargneraitpersonne.
Celui-ci jouit d'une imagination qui l'irrite, est dans un
état habituelde colère; il crie, menace, injurie, frappe,
tue. Cet autre, que vous voyezrenfermé, est un fanatique
qui, pour convertir les hommes, veut les purifier par le
baptêmede sang; il a déjà sacrifié deux de ses enfants.
Cet insensé, dans l'explosion bruyante de son délire, est
d'une pétulance invincible; il semble prêt à commettre
les plus grands désordres,mais il ne nuit à personne.
Cet autre, transporté d'aise, passe sa vie à se réjouir;
il rit aux éclats. Dans une maison de fous, les liens
sociaux sont brisés, les amitiés cessent, la confiance est
c «truite; on agit sans bienséance, on obéit par crainte,
on nuit sans hair; chacun a ses idées, ses pensées, ses
«ffections, son langage; chacun vit -«our soi; l'égoisme
isole tout. »

La folie est une maladie grave, surtout lorsqu'elle
tient à l'hérédité et à des causes morales irréparables.
Elle est très sujette à récidive.

Quant au traitement, il se réduit le plus souvent à
agir sur l'intelligence, sur les passions;c'est ici que le
médecin doit déployer toutes les ressourcesdesa science
comme nous l'avons dit ailleurs, celui qui se livre au
traitementdes aliénés doit avoir une instructionétendue
il doit posséder des qualités du cœur et de l'esprit d'un
genre particulier, pour démêler la cause des maux dont
il est témoin, pour corrigeret redresser tel malade, ani-
mer et soutenir tel autre, frapper l'esprit de celui-ci,
aller au cœur de celui-là, et dominerses malades par la
puissance et l'ascendant de sa volonté. A côté du traite-
ment moral, il y a le traitement thérapeutique, très-va-
riable, suivantles cas, et sur lequel nous ne pouvons nous
étendre; ainsi les saignées, les dérivatifs(vésicatoires,

sinapismes),les purgatifs, quelquefois les narcotiqueset
les calmants de toutes espèces, les bains, les douches, etc.
Ces deux derniers moyens préconisés souvent outre me-
sure ont rendu des services réels. Les bains tièdes et
froids seront administréssans qu'il y ait surprise ou im-
mersion subite, ce qui serait très-mauvais le malade
sera placé dans un bain tiède dont on videral'eau peu à
peu d'un côté, tandis que, d'un autre, on le remplira
d'eau froide. On a fait aussi abus des douches dont onn'a pns,du reste, dirigé toujours l'emploi avec prudence.
La douche ne doit être donnée qu'à un petit nombre de
malades, avec un mince filet d'eau, à jeun et seulement
pendant quelques instants; on a aussi eu recours avec
avantage aux demi-bains tièdes, aux bains de pieds, aux
affusions froides, etc. Nous avonsdéjà parlédu traitement
moral ou psychique. La première condition et le moyen
le plus propre à préparer sa réussite, c'est l'isolement;
tous les médecins sont d'accord sur ce point; l'aliéné
doit être soustrait à ses habitudes, à sa manière de vi-
vre il doit être séparé des personnes avec lesquelles il
vit habituellement, avec lesquelles il raisonne, discute,
s'anime, s'exaspère des curieux qui viennent le visiter;
il doit être séquestréet placé dans une habitation spé-
ciale, soit dans son propre intérêt, au point de vue de sa
guérison,soit par mesure de sûreté; et cette habitation
devra être, autant que possible, éloignée de son domi-
cile, afin d'éviter les visites trop fréquentes. Il faut qu'il
vive au milieu d'étrangers qui lui en imposent toujours
davantage, dans des maisons destinées à cet usage, et
dont les appropriations sont organiséesd'après une ré-
glementation minutieuseet bien entendue de l'adminis-
tration, comme on le verra plus loin. En général, trois
principes doivent diriger le médecin dans le traitement
des aliénés. « 1° Ne jamais exciter les idées ou les pas-
« sions de ses maladesdans le sens de leur délire; 2° ne

point combattre directement les idées et les opinions
« déraisonnablesde ses maladespar le raisonnement,la
« discussion, l'opposition,la contradiction la pluisan-
« terie ou la raillerie; S" mais fixer leur attention sur
« des objets étrangers au délire, communiquerà leur
« esprit des idées et des affections nouvelles, par des
n impressions diverses » (Georget,Dict. de médecine).

Les principauxouvrages à consultersont Pinel, Traité
médico-philosophiquesur V aliénation mentale ou la ma-
nie, 2' édit., 1809, Paris. Esquirol,Des maladies men-
tales, Paris, 1838. Scipion Pinel, Physiologie de
l'homme aliéné. Broussais, De l'irritation et de la
folie, Paris, 1839. Brière de Boismont, De l'in fluence
de la civilisation sur le développementde la folie, 1839.

Falret, Des maladies mentaleset des asiles d'aliénés,
Paris, 18«4. Leuret, Du traitement moral de la folie,
Paris, 1840. -Marc, De la folie dans ses ropp. avec les
quest. médico-judiciair Belhomme, Considér. sur
l'appréciât, de la folie, etc. (Mém. 1834-1848). Marcel,
De la folie causée par i'ahus des boiss. alcool., thèse
1847. Boileau Castelnau, De la folie instantanée,
1852.- Renaudin,Etude médico-psycolog. sur l'aliénât.
ment., 1854. Delasiauve, Journal mensuel de méde-
cine mentale. Considér. génér. sur l'ensembledu ser-
vice des aliénés du départementde la Seine, par M. l'ins-
pect. génér. de ce service, le docteur Girard de Cailleux,
(Gazett. hebdomad. de médecine, 1SCI). Tardieu,
Dict. d'hygièn. publique, art. Aulnes, 3" édit., 1862.
Et une multitude d'autres travaux de MM. Marc,Foville,
Calmeil, Delaye, Moreau (de Tours), Lélut, Girard de
Cailleux, Delasiauve, etc.

Mesures administratives. Autrefois les aliénésétaient
confondus avec les criminelset renfermés dans le fond
des cachots ou dans les cellules de quelques maisons re-
ligieuses ou d'hospices,et complètement privés des soins
hygiéniques et de traitementmédical. Aujourd'hui,grâce
à la puissante impulsion donnée par Pinel et continuée
par Esquirol, la sollicitude des pouvoirs publics s'est
éveillée, et les aliénés,reçus dans des maisons spéciales,
sont traités par des médecins zélés, hommes de bien et
instruits. La loi du 30 juin 1838 aréglé toutecette partie
du service de manière à ce que tous les établissements
publics et privéssoient placés sous la haute surveillance
de t'administration. Dès 1846, on comptait en France
52 établissementspublics contenant 16000 aliénés, sans
compter 30 hospices où ils peuvent être reçus dans des
quartiers particuliers, en attendant leur transfèrement
dans les grands établissements. L'administrationa réglé
en même temps ce qui regardela translationdes aliénés,
la situation et la disposition intérieure des asiles, le ré-
gime des aliénés, le travail et le genre de vie auxquels



ils peuventêtre so'imis. Ne pouvant entrer dans le détail
de ces différentes prescriptions, nous nous contenterons
de citer quelques-unes des dispositions législatives et
administratives les plus usuelles et les plus utiles aux
gens du monde.

Loi du 30 juin 1838. -Art. 5. Nul ne pourra diriger
ni former un établissementprivé consacré aux aliénés,s,
sans l'autorisation du gouvernement.Les établissements
privés consacrés au traitement des autres maladies,ne
pourront recevoir les personnes atteintes d'aliénation
mentale,à moins qu'elles ne soient placées dans un local
entièrementséparé.

Art. 8. Les chefs et préposés responsables des établis-
sements publics et les directeurs des établissements
privés et consacrésaux aliénés, ne pourront recevoiruue
personne atteinte d'aliénation mentale, s'il ne leur est
remis 1" Une demanded'admissioncontenant les noms,
profession, âge et domicile, tant de la personnequi la
formera que de celle dont le placementsera réclamé, et
l'indication du degré de parenté, ou à défaut, de la na-
ture des relations qui existent entre elles. La demande
sera écrite et signée par celui qui la formera, et, s'il ne
sait pas écrire, elle sera reçue par le maire ou le com-
missaire de police, qui en donnera acte. Les chefs, pré-
posés ou directeurs devront s'assurer, sous leur respon-
sabilité, de l'individualitéde la personnequi aura formé
la demande, lorsque cette demanden'aura pas été reçue
par le maire ou le commissairede police. Si la demande
d'admission est formée parle tuteur d'un interdit, il de-
vra fournir à l'appui un extrait du jugement d'interdic-
tion. 2°Un certificat de médecin constatant l'état mental
de la personne à placer, et indiquant les particularités
de sa maladie, et la nécessité de faire traitér la personne
désignée dans un établissementd'aliénés et de l'y tenir
renfermée.Ce certificat ne pourra être admis s'il a été
délivré plus de quinze jours avant sa remise au chef ou
au directeur, s'il est signé d'un médecin attaché a l'éta-
blissement, ou si le médecin signataire est parent ou
allié au second degré inclusivement,des chefs ou pro-
priétaires de l'établissement,ou de la personnequi fera
effectuer le placement. En cas d'urgence, les chefs des
établissementspublics pourront se dispenserd'exiger le
certificat du médecin. 3° Le passe-port ou toute autre
pièce propre à constater l'individualitéde la personne à
placer.

Art. 13. Toute personne placée dans un établissement
d'aliénés cessera d'y être retenue aussitôt que les méde-
cins de l'établissement auront déclaré, sur le registre
énoncé en l'article précédent (art. 12), que la guérison
est obtenue. S'il s'agit d'un mineur ou d'un interdit,
il sera donné immédiatementavis de la déclarationdes
médecins aux personnes auxquellesil devra être remis
et an procureur du roi (impérial).

Art. 14. Avant même que les médecins aient déclaré
la guérison, toute personne placée dans un établisse-
ment d'aliénés cessera d'y être retenue dès que la sortie
sera requise par l'une des personnesci-aprèsdésignées
1° le curateur nommé en exécution de l'article' 38 de la
présente loi; 2° l'époux ou l'épouse; 3° s'il n'y a pas
d'époux ou d'épouse, les ascendants 4° s'il n'y a pas
d'ascendants, les descendants; b" la personne qui aura
signé la demande d'admission, à moins qu'un parent
n'ait déclaré s'opposer à ce qu'elle use de cette faculté
sans l'assentimentdu conseil de famille; G" toute per-
sonne à ce autoriséepar le conseil de famille Néan-
moins, si le médecin de l'établissement est d'avis que
l'état mental du malade pourrait compromettre l'ordre
public ou la sûreté des personnes, il en sera donné préa-
lablement connaissance au maire qui pourra ordonner
immédiatement un sursis provisoire à la sortie. Ce
sursis provisoire cessera de plein droit à l'expiration de
quinzaine, si le préfetn'a pas, dans ce délai,donné d'or-
dres contraires.En cas de minoritéou d'interdiction,
le tuteur seul pourra requérir la sortie.

Art. 18. A Paris, le préfet de police et dans tes dépar-
tements les préfets ordonnerontd'office le placement,
dans un établissement d'aliénés, de toute personne.
dont l'état d'aliénationcompromettraitl'ordre public on
la sûreté des personnes.

Art. 1 9. En cas de danger imminentattesté par le cer-
tificat tt'nn médecin ou par la notoriété publique, les
commissaires de police à Paris, et les maires dans les
autres communes, ordonneront,à l'égard des personnes
atteintes d'aliénationmentale, toutes les mesures provi-
soires nécessaires, à la charge d'en référer dans les vingt-
quatre heures au préfetqui statuera sans délai.

Voyez, pour de plus amples renseignements 1° le
texte même de la loi de 1838; 2° l'ordonnancedu roi
portantrèglementsur les établissements,etc., du 19 dé-
cembre 1839; 3' l'article Aliénés du Dictionnaired'hy-
giènepublique, par M. le professeur Tardieu 4" l'article
Aliénés du Dictionnaire général d'administration,par
M. AlfredBlanche. F- N.

FOLIOLES (Botanique), diminutif de feuille. On
donne ce nom à chaque partie ou petite feuille qui se
trouve articulée sur le pétiole commun des feuilles com-_¡.royvxca, o~ ym yrw cuêtre détachée sans dé-être détachée sans dé-
chirement. 11 y a des
feuilles qui ne portent
qu'une seule foliole ar-
ticulée sur le pétiole
elles sont alors dites
unifoliolées, comme
dans le citronnier, le
rosier à simple feuille,
les bauhiniers, etc.
D'autres ont 3 folioles,
comme dans le faux
ébénier, le sumac, le
trèfle d'eau 4, comme
dans la marsilée à 4
feuilles; 5, commedans
la potentillerampante,
la ronce commune; 7,
dans le marronnier
d'Inde, etc. On nomme
aussi quelquefois folio/es les divisions du calice (voyez
SÉPALES) et celles de l'involucre (voyez ce mot).

FOLLE-AVOINE (Botanique). Nom vulgaire d'une
espèce d'avoine, l'avena fatua (voyez Avoine).

FOLLETTE (Botanique). Nom vulgaire de l'arro-
che ries jardins (voyez ARROCHE).

FOLLICULE (Anatomie), du latin folliculus, petit sac.
Ce nom s'applique

h ~a, na,t..l"m- na ctes organes tres-sim-
ples de sécrétion,qui
sont logés dans l'épais-
seurdesdiverses mem-]!
branes muqueuses ou
de la peau. Creusés
dans la membrane i
même parun véritable
refoulementde sa sub-
stance, ils offrent une
cavité en forme de cul-
de-sac,de tube simple
ou lobe.toujourster.minée en cul-de-sacet «'ouvrant, d'autrepart, à la sur-face delà membrane. L'épithélium, dont celle-ci est re-
vêtue à sa surface, descend
Jn«D lj-, 4V\1 lisait li'* ni r\n 4n C&~~^âftfc»_^K^ j*^

&dans le follicule et en ta-
pisse tout l'intérieur. Un fin
réseaude vaisseauxsanguins
serpente dans le tissu de la
membrane autour de cha-
que follicule, et apporte les
matériaux d'où cet organe
si simple extrait le mucus
qu'il verse. La plupart des
glandes proprement dites
paraissent constituées par
des éléments analoguesaux
follicules, pour la forme et
la structure, mais, réunis
en très-grand nombre et
abouchés dans des canaux
communs de déversement;
c'est cequidonne aux lobules
élémentairesde ces elandeseicinttiiiaires ut; ces gmnuus
uneconfiguration extérieureanalogueàcelled'unograppe
de raisin, et leur a valu le nom de glandes à acini (du
latin acinus,grain de raisin). On a donc pu, avec raison,
considérer les follicules comme le type de l'élément sé-
créteur mais cette forme élémentaire n'exclut pas des

(1) A, épithélium. B, couche fibreusede la membrane mu-
queuse. (' tissu cellulaire sous-jacent. 1 et 3 follicules
simples. 2, follicule mnUilobé.

(2) aa', épiderme. a'b, derme. c, tissu cellulaire.
s s, glomérules formés par l'enroulement des follicules. «', $•
tubes excréteurs.



différences nombreuses entre les divers follicules, et,
d'après leurs formes et la nature de l'épithélium qui
les tapisse, on en distingue deux genres et plusieurs
espèces: 1° les F. droits {fig, 1IÇ5), tels que ceux des
voies digestives, des conduitsbiliaires, et en général des
muqueusestrès-profondément situées; 2° les F. enroulés
(fig. 1 Hf6. qui s'observentsurtout dans la peau, dans la
muqueuse du conduitauditif.

On a souvent confondu sous le nom de follicule des
grappes simples, comme celles qui sécrètent la matière
grasse ou sébacée de la peau, comme les glandes de
Peyer dans l'intestin. C'est également à tort qu'on a
donné parfois à l'organe qui produit le poil le nom de
follicule pileux, (voyez BULBE).

Follicule (Botanique), même étymologieque ci-dessus.
On désigne sous ce nom des fruits secs à une seule

loge formée par la feuille carpellaire repliée sur elle-
même et soudée par ses bords,qui constituentle placenta
sur lequel sont insérées les graines dans l'intérieur.
C'est dans les follicules surtout qu'on peut observer et
comprendre l'origine des péricarpes et l'analogie de
leur organisation avec celle des feuilles. Les fruits des
ellébores, des pieds d'alouette, des nigelles, des apo-
cyns, etc., sont des follicules(voyez Fnirr).

FOMENTATION (Médecine),Fomentatio des Latins,
de fovere, réchauffer. On appelle ainsi toutes les
applications chaudes que l'on fait à la surface de la
peau, autres que celles qui sont en bouillie, comme
les cataplasmes, ou tout à fait liquides, comme les
lotions. Elles peuvent être sèches ou humides; dans
le premier cas, on les fait au moyen de linges, de
flanelles, de sachets de sable, de cendres, de farine,
de briques, chauffes à un certain degré, de boules, de
bouteilles d'eau bouillante, etc. Elles agissent surtout
par le calorique qu'elles communiquent aux parties
sur lesquelles on les applique, et sont, en conséquence,
plus ou moins excitantes suivant la température à la-
quelle on les aura portées,et suivant le plus ou le moins
d'aptitude du corps employé à transmettre le calorique.
Les fomentations humides se font avec des linges, des
flanelles, des éponges, que l'on imbibe avec des li-
quides chauds de différente nature. Elles agissent à la
manière des cataplasmescomme un bain local, et sont
employées surtout lorsque les parties sont très-sensi-
bles, très-doulooreuses, et supporteraient difficilement
le poids de la bouillie du cataplasme du reste, on les
fait avec des décoctions, des dissolutions quelconques, ou
d'autres liquides actifs par eux-mêmes, comme le vin,
l'alcool, le vinaigre, etc. Elles peuvent être émollientes,
narcotiques, excitantes, toniques, astringentes, etc.
Celles que l'on emploie le plussouventsont: les F. émol-
lientes, avec les décoctions de toutes les espèces émol-
lienies; les F. narcotiques, avec les décoctions de
pavot, de belladone, de jusquiame, de stramoine,etc.;

les F. excitantes, toniques, avec les décoctions de
quinquina, le vin chaud, l'alcool affaibli, les dècoc-
tions de plantes excitantes, etc.; les F. résolutives,
avec les décoctions de fleurs de sureau, de mélilot, etc.,
seules ou additionnéesde vin, d'alcool; les F. as-
tringentes, avec les décoctions de quinquina, d'écorce
de grenade, de chêne, additionnées de vin, d'alcool,
de chlorhydrate d'ammoniaque, d'une solution d'a-
lun, etc., etc. F-N.

FONCTION (Mathématiques). Une quantité est dite
fonctiotid'uneautre quantité x, lorsqu'ellevarie.avec elle
et qu'elle acquiert une valeur déterminée pour chaque
valeur attribuée à la variable x. Pour bien comprendre
cette signification du mot fonction, qui est aujourd'hui
employé dans toutes les parties des mathématiques, il
importe de rappeler quelques définitions. Dans toute
question, on a généralementà considérerdeux sortes de
grandeurs, les constantes et les variables. Une constante
possède une valeur fixe et déterminée; une variable
peut recevoir successivement diverses valeurs dans la
même question.

Prenonspour exemplela formuledegéométrie A =ws,
qui détermine l'aire d'un cercle dont le rayon est r. Cette
formule est vraie, quel que soit le cercle; il s'ensuit que
A et r changent de valeur suivant le cercle particulier
que l'on considère ce sont des variables, Mais rc est
une constante,car on devra toujours prendre pour cette
lettre le même* nombre 3,1415!). Les deux variables
A et r sont liées entre elles par cette équation,de telle
sorte que si l'on donne à r une valeur, la surface cor-
face correspondante A se trouve déterminée.Comme les
valeurs attribuées ainsi à ) sont entièrement arbitraires,

on dira que c'est la variable indépendante,et que A est
variable dépendante ou fonction de r. C'est une fonc-
tion explicite, car on voit quelle opération il faut exé-
cuter sur r pourobtenir la valeur A. Mais si l'on ignorait
la nature des opérations qui lient la surface du cercle
avec son rayon, A serait fonction implicitede r.

Dans l'éqnation ^5+^+^=1,yest fonction impli-
cite de x, car il en dépend manifestement,mais on ne
sait pas résoudre l'équation. Si l'on trouvait moyen de la
résoudre, y deviendrait une fonction explicite.

On distingue les fonctions explicitesen fonctions algé-
briques et fonctions transcendantes. Les premières ne
renfermentd'autre opération que l'addition, la soustrac-
tion, la multiplication,la division, l'élévationà une puis-
sance déterminée, ou l'extractiou d'une racine de degré
connu. Voici des fonctions algébriques.

indiquera la marche et les
propriétés,bien mieux que la
discussion analytique de laa
fonction ou qu'une table de
ses valeurs numériques.Si la
courbe est continue, la fonc-
tion elle même sera dite con-
tinue. La seule inspection de
la courbe indiquera les va-
leurs de x pour lesquelles la
fonction est maximum ou mi-
nimum, s'annule, devient
înhnie, ou prend toute autre valeur particulière.

Cet emploi des courbes est aujourd'hui très-fréquent.
On s'en sert, en physique et en mécanique, pour repré-
senter les lois des phénomènes, c'est-à-dire la relation
constante qui existe entre deux grandeurs. Ainsi la ten-
sion de la vapeur d'eau à diverses températures, le degré
de solubilité des sels, la marche des températures dans
le cours d'une année, la loi des oscillations barométri-
ques, celle de la mortalité, etc. (V. Graphiques [ Tracés]).

Une quantité peut être fonction de plusieurs varia-
bles, c'est-à-diredépendre de plusieurséléments dont la
connaissance est nécessaire pour que cette quantité soit
déterminée. Ainsi l'aire d'une zone sphériquedépend à la
fois de sa hauteuret du rayon de la sphère sur laquelle
elle est tracée. La densité d'un gaz dépend de sa tem-
pérature et de la pression qu'il supporte.La température
moyenne varie avec la latitude du lieu et sa hauteurau-
dessus du niveau de la mer. Les fonctions de deux va-
riables peuvent aussi être utilement représentéesà l'aide
des courbes. On en peut trouver des exemples dans lo
Traité de météorologie de Kaeiutz (voyez CALCUL DIFfÉ-
rentiel, Géométrieanalytique).

Fonctionscirculaires (Trigonométrie).–Les fonctions
circulairesou lignes tiigonométriquesd'un arc x sont le
sinus, le cosinus, la tangente,la cotangente,la sécanteet
la cosécante de cet arc. On peut voir à l'article TRIGONO-
métrie les relationsqui existent entre ces diverses lignes.
Nous indiquerons ici celles qui existent entre ces lignes
et l'arc, et en particulier les développements de sin x et
de cos x en fonction de x.

La formule de Maclaurin (voyez SÉRIES), étant appli-
quée à la fonction /"(xj = sin x, donne

La première est rationnelleet entière la seconde, frac-
tionnaire la troisième, irrationnelle. Les fonctions
transcendantes sont celles où la variable est soumise à
d'autres opérations; ainsi les exponentielles, les loga-
rithmes, les lignes trigonométriquesou fonctions circu-
laires. y=ax, log x, sin x, arc tang x, sont des fonc-
tions transcendantes.

Toute fonction peut être représentée par une courbe
qui en indique la marche et les propriétés. Si, en effet,
on donne une relation y=f(x) entre deux variables x
et y, on peut concevoir que la variable x prenne succes-
sivement toutes les valeurs de » à -4- », et que l'on ait
calculé les valeurs de y correspondantes. La géométrie
analytiquedonne le moyen de se représenter très-nette-
ment la succession de ces valeurs en nombre infini. Pre-
nons deux axes rectangulairesOx, Oy soient OP égal à
une certaine valeur de x, et MP la valeurcorrespondante
de f{x), on détermineainsi un point M. Si l'on marque
de même les points qui répondentà des valeurs de x très-
rapprochées,on obtiendra une courbeAB qui sera la re-
présentationgéométrique de la fonction y=f(x), etqnien



Ces séries sont dues à Newton elles sont toujours con-
vergentes, et, comme les termes sont alternativement
positifs et négatifs, l'erreur commise est moindre que le
terme auquel on s'arrête.

JI est essentiel de faire attention que, dans ces for-
mules, x n'est pas l'angle exprimé en degrés, mais le
rapport de l'arc au rayon. Elles pourront servir à former
une table de sinus et cosinus naturels; puis on en cal-
culera les logarithmes.Mais il existe aussi des formules
propres à calculer directement log sin x et log cos x.
On les trouvera dans l'Introduction aux tablesde Callet
(voyez SÉRIES). E. R.

Fonction (Physiologie), du latin fungi, s'acquitter de.
Chaque corps vivant est, en effet, une agrégation de

molécules hétérogènes, groupées pour former, dans ce
corps, des instruments spéciaux dont l'ensembleconstitue
une véritable machine animée. Ces instruments variés,
dont est composé le corps vivant, se nommentdes or-
ganes (du grec oi'^anon.instrument); la machine animée
qui résulte de leur combinaison harmonieuseest un or-
ganisme ou un individu. Chaque organe accomplitun
certain acte, toujours identique, qu'on nomme sa fonc-
tion. L'entretien de la vie résulte de l'ensemble des fonc-
tions qui s'exécutent dans un organisme. Cet organisme
n'est complet qu'autant que pas une de ses molécules
n'a été retranchée chacune a son rôle plus ou moins
important;on ne peut l'enlever sans troublerl'ensemble,
on ne peut en ajouter d'autres à volonté. Les matériaux
qui constituent ces organes, comme la viande, la matière
osseuse, la matière verte des végétaux, sont eux-mêmes
des produits de la vie jamais ils ne se trouvent isolés
dans la nature minérale; de telle sorte qu'il existe des
matières qui, bien que formées aux dépens du monde
inorganique, ne se rencontrent cependantque dans les
organes des corps vivants; c'est ce que nous nommerons
des matières organiques. En un mot, l'être vivant ma-
nifeste en lui une série de phénomènes spéciaux con-
formes aux lois de la vie, et qui lui sont absolument
propres; on les nomme ses fonctions.Aussi l'étude des
corps vivants donne-t-ellenaissance à des sciences nou-
velles, qui ont pour but la connaissancede la vie. L'ana-
tornie est la science qui décrit les organes- la physiologie
est celle qui chercheà expliquerleurs fonctions.

Les fonctions des êtres vivants on organisés se rap-
portent à..deux grands buts 1° le développement et
t'entretien de l'individu; 2° la conservation de son es-
pèce. A ces deux buts correspondentdeux grandes fonc-
tions générales, que l'on rencontre chez les animaux et
chez les végétaux, la nutrition et la reproduction. Les
animauxpossèdent, en outre, dos fonctions qui leur sont
propres, et qui concourentà la fois à l'accomplissement
de la nutritionet do la reproduction; ce sont les fonc-
tions de la vie animale ou fonctionsde relation la sen-
sibilité et la locomotion(voyez NUTRITION,REPRODUCTION,
Sensibilité, LOCOMOTION).

FONDANTS (MÉDICAMENTS) (Matière médicale). Ce
nom avait été donné à une classe de médicamentsaux-
quels les médecins attribuaient la faculté de diminuer
la consistance du sang, de la lymphe, de combattre
l'épaississement de ces humeurs, de dissiper, de fondre
les obstacles, les concrétions que produisent la conden-
sation, l'agglomérationde leurs molécules. Ces médica.
ments ont joui d'une grande réputation. » Le vulgaire
lui-même,dit Barbier (d'Amiens), entendait cette expli-
cation et ne doutait pas de sa justesse, et tous les esprits
croyaientsaisir parfaitement eh quoi consistait l'opéra-
tion fondante. Aussi le terme fondant est-il prodigué
dans les anciennes matières médicales. » Mais si cette
théorie surannée des anciens médecins humoristesa du
être rejetée par les modernes comme fausse et erronée,
il n'en reste pas moins un fait d'observation précieux,
qui prouve la justesse de leur appréciation, et, loin de
contester l'efficacité de ces médicaments, ni les succès
qu'ils ont procurés dans une foule de maladies, telles
que les gonflements atoniques des viscères, les engorge-
ments des vaisseaux lymphatiques, les affections st.ru-
meuses, le rachitisme, etc., il faut reconnaître que les
effets immédiatsqu'ils suscitentexpliquentparfaitement

les avantages qui suivent leur emploi et la réputation
dont ils ont joui. Effaçonsdonc du langage médical, et le
termedemédicamentsfondantsetla théorie qui avaitdonné
lieu à ce nom, et remettons leur véritableplace cette
classe d'agents thérapeutiques.« Nous pensons que toutes
les maladies contre lesquelleson vante les fondants ré-
clament l'usage des excitants,et nous ne voyons que des
médicaments doués de cette propriété dans les agents
que l'on désigne parle titre de fondants » (Barbier). Nous
renverrons donc ce que nous avons à en dire au mot
EXCITANTS. F-N.

FONDULE(Zoologie), Fundulus, Lacép. Genre de
Poissons, de l'ordre des Malacopléri/giens abdominaux,
famille des Cyprinotdes, établi par Lacépède aux dépens
des loches ou cobitis. Ces poissons ont beaucoup de rap-
port avec les pœcilies; mais leurs dents sont en velours
et la rangée antérieure en crochets ils n'ont que quatre
rayons aux ouïes. Le F. cœniculus Valenc, Cobitis he-
teroclita, Cuv., est le type du genre. On le trouve dans
les rivières de la Caroline. C'est le cobite limoneux de
Diiubenton.

FONGICOLE ou Fungicole Zoologie ) Fungicola,
Cuv., du latin fungut, champignon,et colere, habiter.

Famille d'Insectes,de l'ordre des Coléoptères, section
des Trimères, caractérisés par des antennes plus lon-
gues que la tête et le corselet celui-ci est en forme de
trapèze; des palpes maxillaires filiformes, à peine ren-
flées à l'extrémité,et le pénultième article des tarses pro-
fondément bilobé. Ils vivent dans les champignons qui
croissent sur les vieux arbres ou même sous l'écorce,tels
que les bolets et les agarics. Cette famille se compose,
d'après Latreille, du grand genre Eumorphe, subdivisé
en quatre sous-genres les Eumorphes propres les Dapses,
les Endomyques et Ie3 Lycoperdines Mais le nombre a
été beaucoup augmentédepuis, et l'on y a ajouté jus-
qu'à quinze nouveaux genres, parmi lesquels les Diisy-
cères de Brongniart, que Latreille classe dans les Xylo-
phages.

Le nom de Fongicole avait aussi été donné par Mac-
quartà une tribu À' Insectes de la section des Tipulaires,

de la famille des Némocères,ordredes Diptères;mais plus
tard il a supprimécette tribu, et l'a remplacée par celle
à laquelle il a donné le nom de Mycétophilides.

FONGIE (Zoologie),du latin fungus, champignon, al-
lusion à la ressemblance de l'aspect de ce polypieravec
le dessous du chapeau du champignon comestible.
De Lamarck a créé sous ce nom, en isOI, un genrepour
des polypiers dont l'animal lui étaitencore inconnu. Ces
polypiers consistent en une masse pierreuse, orbiculaire
ou oblongue, concave et raboteuse en dessous, convexe
en dessus, et offrant au centre un enfoncement oblong
d'où partent en rayonnant des lames dentéesou hérissées
latéralement. Comme l'avait pensé de Lamarck, chacun
de ces polypiers est la base solide d'un seul animal con-
formé d'une façon analogue à l'organisationdes actinies.
Les travaux postérieurs ont fait reconnaître que le genre
Fongie était un type d'organisation autour duquel de-
vaient être groupés plusieurs autres genres; MM. Milne-
Edwards et J. Haime {Ann. des sc. nat., 1851) en ont
fait le type d'une famille étendue, à laquelle ils ont
donné le uom de Fonyides.

Famille des Fongides. Elle appartient à l'embran-
chement des Zoophytes, classe des Polypes, ordre des
P. à polypiers de Cuvier, sous-ordre des Zoanthaires,
division des Astréides, caractères polypier simple ou
composé, très-court, étendu en forme de disque ou de
lames foliacées; cloisons formées de lames complètes on
faiblement perforées, à bords dentés, avec faces latérales
couvertes de saillies épineuses. MM. Milne-Edwards et
J. Haime subdivisentcette famille en deux sous-familles:r les Fongiens; 2° les Lophosériens. Dans les Fongieas,
le plateau commun ou muraille, sur lequel sont im-
plantés les feuillets rayonnants, est dépourvu à'épitkèque,
c'est-à-direde dépôt calcaire surajouté par le travail de
sécrétion des tissus mous de l'animal ce plateau se voit
donc à nu sous le polypier,et il est fortement étoilé et
toujoursplus ou moins poreux. Parmi les genres de cette
sous-famillefigurent le G. Fongie(Fungia,Lnmk)dont les
espèces proviennentde la mer Rouge, de l'océan Indien,
des mersde la Chine et de celles de l'Océanieéquatoriale
le G. Anabacie (Anabacia, d'Orbig.) dans lequel le pla-
teau ou muraille n'est pas développé(/îy. 1108),de sorte
que le dessous du polypier est à lamelles rayonnantes
comme le dessous. Toutes les espèces connues sont fos-
siles et ont été trouvées dans les terrains jurassiques.

Dans les Lophosériens, le plateau commun ou muraille



n'est ni poreux ni étoilé. On remarque dans cette sous-
famille les genres Ci/clolife (Cy chiites, Lamk) dont
toutes les espèces sont fossileset ont été rencontréesdans

Fig. 1163. Anibdcie orbullte, vue en dessus.

les terrains crétacés et les terrains tertiaires inférieurs;
Palœocycle {Palœoq/clus Miln.-Edw. et J. Hai.), genre
fossile perdu, des terrains siluriens; Cycloseris (Miln,-

Fig. 1169. Cyclolite elliptique, vue er. dessus.

2dw. et H.), dont les espèces sont lesunes,vivantes,des
mers australeset des mers de la Chine les autres, fos-
siles, des époques crétacéeet tertiaire: Lophoseris (Miln.-
Edw. et H.), Pavonin de Lamarck,dont les espèces nous
viennent des diverses mers des pays chauds; Agaricie
[Agaricia, Lamk), dontlesespec.es,également vivantes,
sont des mers d'Amérique,de l'océan Indien.

FONGOSITÉ (Médecine), du latin fvngus, champi-
gnon. On appelle ainsi une excroissance produite par
une végétation charnue, spongieuse, mollasse, ayant l'ap-
parence de champignon, qui se développe souvent A la
surface des plaies, des ulcères, aux orifices des trajets
fistuleux, des sétons, etc. Elles sont composées de ma-
tière granuleuseamorphe,de tissus flbro-plastiques, de
capillaires souvent très-nombreux,ce qui rend ces fou-
gosités saignantes au moindre contact, etc. Elles sont
déterminéesquelquefois par des pansements faits sans
soin et sans méthode, le séjour du pus, la présence de
corps étrangers, d'esquillesosseuses, l'abus des topiques
irritants ou émollients. Le traitement consiste d'abord
à éloigner les causes que nous venons de signaler, en-
suite on emploiera les caustiques légers (alun calcine,
nitrate d'argent); quelquefois on est obligé d'avoir re-
cours aux caustiquesplus énergiques,et même à l'excision
de certaines fongositésauxquelleson a laissé prendre un
développement trop considérable.

FONGUS (Médecine),du latin fungus, champignon.
On désigne sous ce nom des tumeurs de diversesnatures
ressemblantplus ou moins par leur forme à un champi-
gnon, et qui se développent à la surface ou dans l'épais-
seur de la dure-mère, de la peau, des membranesmu-
quwises, du périoste, dans le sinus maxillaire, etc. On a
encore donné ce nom aux végétations des ulcères c:mcé-
reux, aux tumeurs variqueuses forméespar Ic dévelop-
pement accidentel des vaisseaux capillaires, artériels ou
veineux, connues sous les noms d'envie, nœvus. Il résulte
du vague de cette expression que, dans la plupart des
cas, un y a ajouté une épithète pour en préciser la na-
ture, ou le siège, ou le caractère ainsi on a dit fongus
ltématode, fongus de la dure-mère, etc.; d'autres ont
reçu les noms particuliers de épulis, ostéosarcome, po-
lype, etc.

Les fongus de la dure-mère peuvent être formés de
tissu flbroplastique ou vasculaire; d'autres fois, de
matière tuberculeuse. Ils peuvent faire saillie an dehors
après avoir usé et percé les os du crâne, ou déprimer
le cerveau et se loger dans son épaisseur. Ils sont sou-
vent difficiles à reconnaître. Dans tous les cas, ce sont
des maladies très-graveset réputées incurables,

Les fongus du sinus maxillaire sont rares chez les
enfants; ils sont déterminés le pins souvent par lu réci-
dive fréquente des fluxions dentaires, du coryza, les
contusions violentes sur les os de la pommette, les
blessures du sinus maxillaire, le vice scrofulenx, etc.
Leur accroissement produit à la face des désordresénor-
mes ainsi ils déjettent en tous sens les parois des sinus
maxillaires, dépriment l'arcade alvéolaire et la voûte
palatine les dents sont ébranlées, l'œil est chassé de
l'orbite; des ouvertures bc font au sinus; latumeur se
fait jour dans la bouche, dans les narines, etc. Et la
mort m-rive après avoir fait languir et. souffrir le malade
pendant des mois, quelquefois des années. Une opéra-
tion chirurgicale peut seule arrêter les progrès d'une
aussi cruelle maladie. Elle doit être faite aussitôt que
l'on a reconnu l'existence et la nature de la maladie, et
être confiée à des mains habiles et exercées. Les bornes
de cet article ne nous permettent pas d'entrer dans les
détails de cette opérationminutieuseet délicate.

Les fongus de la vessie se développent le plus soir-
vent vers le bas-fond, vers le col, sur la surface du tri-
gône quelques-unsnaissent de la prostate. Leurs symp
tômes sont difficiles à distinguer de ceux du catarrhe,
du cancer, de l'engorgementde la prostate. Le pronostic
de cette maladie est très-grave.

Nous ne feronsque citer tes tumeurs fongueuses ou les
fongus de la peau, du tissu cellulaire, des muqueuses,
des séreuses, du périoste. Du reste, nous devons dire
que tous ces fongus diffèrent par leur structure, leur
marche. leurs modes de terminaison, etc. (voyez Envie,
Emus, Njevcs, Ostéosaucome, Polype.

Fongus hjematohe. Voyez au Supplém.
FONTAINES (Physique). II y a cette rlifl'ére/ice en-

tre unesource et une fontaine,que le mot source désigne
les eaux naturelles quand elles se trouvent dans leurs
conduits souterrains aussi bien que lorsqu'elles eu sor-
tent, tandis que l'expression fontaine est réservée pour
indiquer un bassin situé à la surface du sol, et versant
au dehors ce qu'il reçoit par des sourcesintérieures ou
voisines. L'originedes fontaines doit être indiquée plus
spécialementau mot Souiice; nous n'avons ici qu'à nous
occuper des singularités qu'elles présententquelquefois.
Il arrive, en effet, le plus ordinairementqu'elles ont un
cours soutenu et produisentsensiblement la même quan-
tité d'eau, du moins dans la même saison. D'autres fois
l'écoulement cesse et recommence à des intervallesde
temps égaux et souvent fort rapprochés. Les fontaines
sont dites alors intermittentes. Ou distingueaussi les in-
tercalaires dont l'écoulement, sans cesser entièrement,
éprouve des retours périodiques d'augmentationet de
diminution.

Le nombre des fontaines intermittentes est considé-
rable. Pline en cite une, qui était à Dodone, dont l'écou-
lement cessait tous les jours à midi et reparaissait
abondamment à minuit. Josèphe, l'hisrorien des Juifs,
rapporte qu'en Syrie, entre les villes d'Arce et de Ra-
phonées,une fontaine appelée sabbatiqueétait à sec six
jours sur sept. Brynolphe Suénon dit avoir vu en Is-
lande, près de la capitale de l'Ile, une fontaine intermit-
tente d'eau chaude qui coule une heure sur vingt-quatre.
Childrey (Traité des curiosités de l'Angleterre}indique
dans le comté de Derby, près de Buxton, une source qui
coule chaque quart d'heure, et une autre analogue située
à Giggleswich, à un mille de Settle, dans la province
d'York. Une autre, d'après le même auteur, est située
dans le Westmoretand, près du Loder, et coule plusieurs
fois par jour.

Dans les Transactions philosophiques, on trouve citée
une fontaineappelée Bolderborn(bruyante),située près
de Paderborn, enWestphalie elle coule et est à sec deux
fois par jour. On trouve dans le même recueil que U

source de Lawyell, près de Brixam, dans le Devonshire,
est intercalaire, et que, pendant la période de son maxi-
mum, il y a des intermittencesdans la quantité d'eau
qui se déverse, intermittencesqui se reproduisentjusqu'à
seize fois dans une demi heure.

Bernier, dans son Voyage de Cachemire, parle d'une
fontaine qui, au mois de mai, coule et s'arrête réguliè-
rement trois fois en vingt quatre heures, au commence-



ment du jour, vers le midi et à l'entrée de la nuit
l'écoulementdure trois quarts d'heure et est fort abon-
dant.

Près du lac de Côme est une fontaine qui, trois fois
par jour, grossitet diminue. Pline le Jeune en fait men-
tion dans la 30e épltre du livre IV. En Savoie, près de
Haute-Combe, sur les bords du lac du Bourget, existe
la Fontaine des merveilles qui coule et cesse de couler
deux fois par heure. Sur le chemin de Touillon à Pon-
tarlier, en Franche-Comté,se trouve une fontaine inter-
mittente quand le flux va commencer on entend un
bouillonnement,puis l'eau sort de trois côtés en formant
des jets dont la hauteur augmente d'abord,puis diminue.
L'eau jaillit ainsi pendantsept à huit minutes,puis cesse
pendant deux minutes.

On pourrait citer encore bien d'autres exemples. Pour
expliquer ces phénomènes, on suppose qu'une source
arrive par un canal o dans un réservoir M, et n'en puisse

sortir que par un conduit abc formant siphon. L'ean
s'accumule dans le réservoir jusqu'à ce que le siphon
soit amorcé; la fontaine commence alors à couler par
l'orifice c, mais si le débit du siphon est supérieur a
celui de la source qui alimentele réservoir, celui-ci se
vide et l'écoulement cesse jusqu'à ce que le siphon se
soit amorcé de nouveau.

On trouve dans les cabinets de physique, sous le nom
de vise de Tantale, un petit appareil fondé sur le même
principe. C'est tin vase dont le pied est traversé par la
longue branche d'un siphon; on met de l'eau dans le

vaseetl'écoulementne se produit qu'après que le liquide
est arrivé à la plus haute courbure du siphon qui se
trouve amorcé ce siphon est souvent formé par un tube

droit CD (fig. 1171) recouvertpar un autre plus largo AB.
Quelquefois on place sur le haut du vase une figure
dont les lèvres soient à la hauteur du coude du siphon
il est évidentque l'eau s'écouleradès qu'ellesera arrivée
à la hauteur des lèvres de cette figure, d'où le nom de
vase de Tantale donné à cet appareil.

La fontaine intermittente des cabinets de physique,
est totalementdifférente desfontaines intermittentesnatu-
relles elle est due à Stnrmius, et consiste en un vase A
{fis. 1 1 72Jbouché à l'émeri et mystique dans une pièce de
laiton munie de trois robinets latéraux D, D'. Le tout est
porté par un tube B qui s'ouvre dans la partie supé-
rieure du vase A. Ce tube est terminé à l'antreextrémité
par un biseau et supporté par un trépied*. Tout l'appa-
reil repose sur un bassin C, percé en son centre d'une
petite ouverture. Le vase A étant plein d'eau jusqu'au
niveau du tube B, l'écoulementse produit par les robi-
nets DD'; l'eau qui tombe s'accumule dans le bassin
C et se trouve remplacéepar de l'air qu'amène B; mais
si le petit trou percé dans le bassinest insuffisant pour
son dégagement, l'eau s'accumulant obstrue la partie
inférieure du tube B, et l'air ne pouvant plus rentrer
dans A, l'écoulements'arrête jusqu'à ce que l'extrémité
du tube B, étant mise à découvert,permette de nouveau
la rentrée de l'air.

La fontaine de Héron est aussi un appareil qui a été
appliqué quelquefois. Il consisteen deux vases sphéri-
ques B et C superposés et surmontés d'une cuvette A.
Les deux vases communiquent par un tube D, tandis
qu'un autre tube E réunit la cuvette au vase C. On com-

mence par remplir d'eau1e vase B jusqu'à l'orifice de D

puis on verse de l'eau dans A cette eau s'écoule par E,
comprime l'air de C, et, sons l'actioa de cette pression
transmise, le liquide de B est projeté par un troisième
tube qui débouche au-dessusde la cuvette; l'on obtient
ainsi un jet d'eau.

Héron avait adopté une disposition un peu différente.
La cuvetteA {fig. 1174) était remplacéepar un entonnoir.
Les deux vasessphériquesn'existentplus, maisà leur place
se trouvent les deux compartiments B et C d'un vase cy-
lindrique le tube ab remplace le tube D, et le tube e/
remplace E. Au début, l'on mettait un peu d'eau dans
l'entonnoir,et alors, par suite de la pression,le liquide
de B montait par le tube dans le vase 0, qui le dé-

e versaitsans tarir dansl'entonnoirqui ne s'emplissaitpas.
e Héron transformaitson appareil en une lampe ramo-
e nant toujours l'huile à la mèche. B et C sont deux com-



partiments distincts; le supérieur contient de l'eau sur
laquelle la pression atmosphérique s'exerce par l'ori-
fice O il communiqueavec le compartimentC par le ro-

Fig. înS.-Lampe de Héron.

rieur se remplit d'eau, l'air s'échappnntpar e. On ferme r
et e, on ouvre b et a, l'écoulementse produit de A en B, a
l'air comprimé s'échappepar t', et fait monter partf" l'eau <î9

Fig. 1176. Machine de SchcuiniLi.

dont on vent se débarrasser. On recommence ainsi suc-
cessivement la même opération, en ayant soin à chaque
fois de vider B, ce qui se fait en fermant b et a, et ou-
vrant c et d. H. G.

Fontaine filtrante. Voyez FILTRATION.
FONTANELLE(Anatomie).-On désigne sous ce nom

les espaces membraneuxqui existent chez le foetus et les
très-jeunesenfants aux rûgionsdu crâne où se rencontre-
ront les angles des os, lorsqueleur ossificationsera com-
plète. Les fontanelles résultent de ce que l'ossiflcaiion
de ces os se faisant dit centre à la circonférence par
une progression régulière, les points les plus éloignés,
qui sont les angles, sont atteints les derniers par l'en-
croùtement osseux; pendant ce temps, ces intervalles
sont complétés seulement par l'adossementdu péricràne
et d2 la dure-mère.Ce nom vient probablement de ce que
ces régions paraissent plus humides que les autres par-
ties du crâne. Celui de Fons pulsatilis des Latins leur
a été donné, parce que l'absence des parois osseuses
permet d'y sentir les mouvements d'élévation et d'abais-
sement du cerveau. On compte six fontanelles, deux en
haut, savoir une à la réunion du coronal et des angles

binet H; l'écoulement de l'eau
chasse l'air qui, par le tube E,
exerce sa pression sur l'huile con-
tenue dans A. Le réservoirA est
d'ailleurs clos de toutes parts, de
sorte que l'huile est obligée de
monterdans la mèche par le tube
FF'. La lampe hydrostatique de
Girard est fondée sur le même
principe (voyez Lampes'

C'est avec un appareil construit
sur les mêmes principes qu'on
opère l'épuisement des eaux des
galeries d'une mine de sulfure de
plomb, à Schemnitz en Hongrie.
Les eaux à expulserpeuvent être
amenées par le robinetf dans un
récipientplacéau-dessousde leur
niveau. D'un autre cOté, une
source A située la surface du sol
amène par le tube t ses eaux dans
le réservoir B, d'où le tube t' peut
amenerl'airdans le récipient. An
début, les robinets/"et e étantou-
verts et b fermé, le récipient infé-

antérieurs supérieurs des pariétaux c'est la plus im-
portante et la plus connue du vulgaire, qui a soin d'évi-
ter, et avec raison, toute compression sur cette partie;
la deuxième à la réuniondes angles postérieursinférieurs
des pariétaux avec l'occipital. Il y en a deux antres de
chaque coté, la première située entre le pariétal, l'oc-
cipital et le temporal,au-dessusde l'apophysemastoïde;
et la seconde à la réunion du pariétal, du coronal et du
sphénoïdedans la fosse temporale.

FONTE (Affi.nage DE LA), CONVERSION DE LA fonte EN

feii (Chimie,Métall urgie). Cette opérationestdiviséeen
deux, la partie chimique et la partie mécanique. La
partie chimique,qui prend plus particulièrement le nom
il'affinage, a pour but d'enlever à la fonte son carbone et
quelques autres substances étrangères, de manière à
obtenir du fer; comme on opère toujours sur la fonte
en fusion, le fer ne s'obtient qu'à l'état d'épongé dont
il faut rapprocher les parties pour les souder; c'est le
cinglage.Le fer ne se livrant au commerce qu'à l'état de
barresrégaliens, il faut en outre un étirage.On le fait soit
au marteau, soit avec des cylindres; il prend alors le
nom de laminage. Pour la partie chimique, on a deux
méthodes différentes, la méthode allemande ou comtoise
et la méthode anglaise. L'affinage allemand ou au bas
foyer, très-ancien, s'est modifié en passant d'un pays
dans un autre, de sorte qu'on peut compter quinze à vingt
procédésdifférents; il se fait au contactdu combustible,
qui est le charbon de bois; l'aflinage anglais, d'invention
récente, se fait au contact de la flamme, dans des fours
à réverbère qui prennent le nom de fours à puddler,
quelquefois puddling,et l'opération se nomme puddlage.

Dans l'affinage allemand,l'étirage se fait au marteau
dansl'affinageanglais,avec des cylindres;depuisquelque
temps on emploie nn procédé mixte, qui emprunte à
chacun une partie de ses opérations; l'étirage au cylin-
dre est beaucoup plus rapide l'affinage allemand, con-
sommant beaucoup plus de combustible et particulière-
ment du charbon de bois, doit nécessairementdisparaître
dans un temps plus ou moins rapproché,

Fontesd'affinage. Les fontes grises produitesà une
plus haute température que les fontes blanches (voyez
Fer) sont généralementplus impures; elles contiennent
plus de silicium de plus, les fontes blanches passant par
l'état pâteux, le carbone qu'elles contiennentest combiné
et, par suite, très-divisé; l'oxydation est plus facile. On
peut donc dire qu'en général les fontesblanchessont plus
propres à l'affinage que les fontes grises. Mais si les mi-
nerais sont très-impurs,s'ils contiennentdu phosphore,du
soufre, il est possible que l'oxydationdu carbone allant
trop vite, les autres substances n'aient plus le temps de
s'oxyder; il faut alors produire des fontes grises ou tout
au moins truitées. Enfin, on n'est pas toujours maître
de produire la fonte qu'on veut an haut fourneau on
doit alors blanchir les fontes grises au moment de la
coulée. On a remarqué que lorsque la fonte est refroidie
brusquement, le carbone combiné à la fonte n'a pas le
temps de se séparer, et la fonte reste blanche. On peut
opérer ce refroidissementen jetant de l'eau à la surface,
et enlevantla fonte par plaques minces. Pour les hauts
fourneaux au coke, on préfère couler la fonte dans des
moules métalliquesdont on refroidit quelquefois le des-
sous par un couranud'eau. En recouvrant les moules
d'un lait de chaux, on évite l'adhérence et on expulse un
peu de soufre; un peu avant que la fonte ne soit figée,
on jette de l'eau à la surface; le dégagement de gaz qui
se produit rend la fonte caverneuse,et il se dégage de
l'hydrogène sulfuré. On blanchit aussi la fonte par une
opération spéciale, le mazéage on l'employait surtout
pour l'aflinnge anglais; il est maintenant à peu près
abandonnépartout.

Affinage allemand. Une forge allemande comprend
des bas foyers, des marteaux et une machine soufflante;
autant que possible, il faut éviter l'emploi des siufflets
à cause de leur faible rendement. La force motrice, en
général, est fourniepar un cours d'eau.

Foyer. II est toujours adossé à un mur et se com-
pose d'un vide prismatiquede 0™,G5 àO™,8!> de longueur,
de 0",50 à 0°,(>5 de largeur, et de 0m,35 à 0™,<S0 de pro-
fondeur. Les cinq faces sont formées par l'assemblagede
cinq plaques de fonte. Ces cinq plaqueson taqueg, sont
la sole celle qui forme le fond du creuset, le contrevent
opposée à la tuyère, la plaque de Warm du côté du mur,
la haire,ou rustine, taquede derrière,et le chinou latéro,
taque de devant, percéede deux trous pour l'écoulement
des scories. la plaque de fond se pose toujours la der-
nière et doit être indépendante,car ellese change an moins



tnns les huit jours. La figure 1 177 montre la position de
la tufière*".tla section ab dela forse ou du foyer. Celui-
ci est surmonté d'unehottepour le dégagement des gaz. Ce
qu'on appelle ordinairementla profondeur d'un tel foyer

est la distancedu fond au point d'appui de la tuyère;
elle varie deOm,l6 àO™,28; selon qu'on veut faire agir
plus ou moins activement J'air sur la fonte, et selon la
qualité des fers qu'on veut obtenir. Quand on a de mau-
vaises fontes, qu'on cherche seulement à obtenir ra-
pidement le fer sans tenir à la qualité, on diminue la
profondeur; ainsi en Bourgogne, où les fontes sont
phosphoreuses, elle n'est que de O^lô à 0m,\l, et l'in-
clinaison de la tuyère est de 2" 5, tandis que pour les
foutes grises au bois de bonne qualité, on donne om, 18 àà
01,20, et une inclinaison de 5° à 7° pour les fontes
truitées au coke, 01,22 à 0n,23. et 10° à 1 1°.

Pour les foutes grises au coke, on arrive à 0m,S8, et
des inclinaisons de !)", 10° et même 15°. La tuyère avance
dans le foyer de 0"\00 à 0m,10.

Quant aux marteaux, on se sert surtout du marteau à
soulèvementet du marteau à queue. Le marteau à sou-

lèvement se compose essentiellement d'un arbre en bois
suspendu > une de ses extrémitésà un axe autour duquel
il peut tourner, et portant à l'autre le marteau propre-
ment dit qui frappe sur l'enclume.Il est soulevé soit par

le côté, soit par son extrémité,mais alors l'enclumen'est
plus aussi libre. L'arbre soulevé vient s'appuyer sur une
seconde pièce de bois, nommée rabat, qui, a cause de
son élasticité, le renvoie avec plus de force. le marteau
pèse environ 200 kilogrammeset a une levée de <)m,70 à
0°,80 il frappe 80 à 120 coups par minute. Plus la tête
ou panne du marteau est étroite, plus chaque coup pro-
duit d'effet; mais les ouvriers doivent aussi être plus
exercés; les pannes étroites en fer forgé ont de 0™,08 à
(r,12 de largeur.

Le marteau à queue se compose aussi d'un arbre tour-
nant autour d'un axe, portant la tête à une de ses ex-
trémités, et le moteur agit sur l'autre; la panne peut
n'avoir que 0",04 à 0",08 ils frappent jusqu'à 500 à
600 coups par minute. En général, ils pèsent moins de
200 kilogrammes. On peut aussi se servir du marteau
pilon.

Opération, de l'affinage. Elle comprend la fusion,
le soulèvement qu'on peut diviser en deux, et Vava-
laç/e ou formation de la loupe.

On commence par rejeter dans le foyer le charbon
incandescentqui reste on remplit de charbon frais jus-
qu'à 0",12 ou 0™, 1 5 au-dessus de la tuyère; au-dessus
on avance les gueuses de fonte de manière à fondre; on
les place, autant que possible, fort près de la zone où il
se produit de l'acide carbonique,tout en évitant d'y pé-
nétrer. Pendant la fusion, on réchauffe dans le foyer les
lopins de l'opérationprécédenteet on les étire. On charge
dans le foyer des battitures et des scories riches en fer,
qui fondentrapidement; les gouttelettesde fonte traver-
sant la zoneoxydante,s'oxydenten partie; l'actionse porte
surtout sur le fer et le carbone qui sont les corps prédo-
minants le silicium qui s'oxyde-forme avec l'oxyde de
fer des silicates très-basiques, dont l'action se combine
avec celle des scories basiques ces dernièresréagissent
sur les matières fondues; le carbone de la fonte réduit
l'oxyde de fer et s'oxyde; une partie de l'oxygène se porte
sur le silicium, le soufre, le phosphore; on fait écouler
une partie des scories formées; l'ouverture étant percée
à (("SIO environ au-dessus du fond, il reste toujours une
couche au-dessusde la fonte qui la préserve d'une action
trop oxydante; l'ouvrieravec son ringardreconnaît par le
toacher l'état des matières; si la fonte est encore fluide,'
l'épuration n'est pas terminée, on n'a pas mis assez de
scories; mais il ne faut pas que l'operatiun marchetrop
vite, car lescorpsétrangers,commelesoufre, lephosphore,
le si licium, n'auraient pas le tempsde s'oxy der pourbien
marcher, il faut arriver à l'état pâteux après un temps,
du reste, très-variableavec le foyer et la fonte.

Il reste alors très-peu de substancesétrangères dans
la fonte. Quandelle est assez consistante,on procède au
soulèvement. On enlève la fonte figée et on la place dans
le haut du foyer; on remet du charbon frais et on fond
une seconde fois en accélérant plus ou moins, selon le
degré d'avancement de l'épuration. Il se produit une
réaction analogue à la précédente, et la décarbura-
tion se complète; l'ouvrier remue le tout pour arriver à
l'homogénéité et souder; puis il procède la formation
de la loupe. En réunissant en une boule unique, les
particules ferreuses, on élève la température pour bien

souder; puis la loupe
enlevée avec une te-
naille est portée au
marteau, divisée en par-
ties,lopinsou massiaux,
auxquels on donne la
forme de parallélipipè-
des. On les reporte dans
le foyer et ou les étire
en barres. Quand on u
des cylindres lamineurs,
Ja loupe est lsouvent
passée et transformée
en barre d'une seule
pièce.

Selonles usines, l'opé-
ration dure de 40' minu-
tes à 8 heures; la charge
en fonte est de 32 à 190
kilogrammes le déchetà
peu près constantest de
28 p. 100; le charbonconsommé variede 140 à 200 kilogrammesp 100 kilogr.

1 On utilise maintenant les gaz du foyer à chauffer lafonte et à produire de la vapeur pour l'usine.
On voit que, dans cette méthode, l'air et les scories



agissent pour oxyder les matières étrangères, l'air oxy-
dant surtout les corps dominants, fer et carbone, les
scories agissant pour oxyder les autres corps si l'on em-
ploie un foyer plus profond, qu'on diminuel'action de
l'air, qu'on ajoute beaucoup de scories, on pourra oxy-
der les substancesétrangères, tout en laissant une no-
table proportion de carbone combiné avec le fer ce sera
de l'acier. Il faut toujours, quand on veut en obtenir,
employer des fontes de choix, autant que possible man-
ganésifères, qui seules donnent des aciers de bonne qua-
lité enfin employer des laitiers très-épurants, moyenne-
ment décarburants et très-fusibles.

Méthode anglaise. Elle comprend trois parties cor-
respondantes aux opérations de la méthode allemande,
un muzéageou finage (fusion allemande), puddlage(affi-
nage), enfin le réchauffage ou corroyage. Depuis quelques
années, on a supprimé le mazéage. Les appareil dont
on se sert sont four à puddler, four à réchauffer, mar-
teaux divers, cylindres lamineurs et cisailles. Lavapeur,
en général, fournit toute la force motrice; elle est pro-
duite par les gaz sortant des fours.

Four à puddler. Avec le mazéage, on emploie un
four à réverbère ordinaire, le mazéage en effet corres-
pondant à la fusion allemande, avec cette seule différence
qu'on opère sur des charges beaucoup plus fortes, pu-

rifie déjà la fonte; le silicium est oxydé; on peut donc,
nu réverbère, empêcher les scories de ronger trop forte-
ment les parois en ajoutant des battitures et scories
convenables. C'est le puddlage sec par opposition le
puddlage des fontes non mazées se nomme puddlage
gras, et le four, four bnuillant. La sole D a à peu près

2 mètres carrés de surface, et est entourée de parois en
fonte séparéesdesbriquesréfractaires,de manière qu'elles
puissentêtre refroidies par un courant d'air, quelquefois
un courantd'eau. Elleestd'ailleursforméed'uneplaquede
fonte de 4 à 5 mètres d'épaisseur, sur laquelle on a placé
5 à 6 mètres de scories battitures, et, dans quelques
usines, du minerai de fer agglutiné,la sole est alors dite
tôle en riblons. La grille A varie avec le combustible,
ordinairement elle a un mètre carré. A la suite de la
grande sole s'en trouve souvent une plus petite pour

chauffer la fonte de la charge suivante puis les gaz vont
aux chaudièreson àlacheminéeG.Cefouratroisportes,
une Il pourcharger le combustible, une E pour le travail,
une pour la petite sole; la cheminée est munie de re-
gistres afin de régler !e tirage, à moins qu'une mi'iie
cheminée, ne serve pour plusieurs fours, ce quiestexcep-
tionnel. Ces fours sont garnis à l'extérieur de plaques
métalliques et solidement armées.

Le four à réchauffer ordinaire est assez semblable à
un four à puddler sans garniture de fonte; la sole est
formée de briques recouvertes de sable réfractaire; elle
a une pente d'environ p. 100 pour l'écoulementdes
scories; un trou de coulée est à l'extrémité la partie
importante est la distancedu pont au-dessusde la sole
elle doit être telle que les flammes ne viennent pas sur
le fer et l'oxyder. Les dimensions varient avec le fer à
obtenir. Pour la tôle seule, on a des fours d'une forme
particulière.

Puddlage. Une charge terminée, l'ouvrier écoule
les scories, charge la grillp, pique le feu pour activer, et
charge 180 à 200 kilogrammes de fonte en saumons
chauffés dans la petite sole et ferme la porte. Après 20
ou 30 minutes, quelquefois avant, toi.t est fondu l'ou-
vrier ferme le clapet de la cheminée, brise avec son
ringard les fragmentsnon fondus, cherche à maintenir

n.. o, ..xe, a.v, x r_n:In tonte pâteuse ae manière a tacmter
l'oxydation; le clapet lui permet de ré-
gler le tirage. Le fer est l'élémentdomi-
naut; il a surtout absorbé l'oxygène le
:arbonede la fonte réduit l'oxyde formé,
H donne de l'oxyde de carbone qui vient
jrnler à la surface le brassage facilite
a réaction. L'ouvrier ajoute de temps
în temps des battitures qui fournissent
le l'oxygène; il les incorpore dans la
masse en même temps les corps étran-
gers absorbent de l'oxygène, le silicium
donne des silicates, le soufre et le phos-
phore s'oxydent, les scories augmentent
et deviennentplus fluides l'ouvrier, s'il
o juge à propos, en fait écouler une
partie; la fin de l'opération est indiquée
par un dégagement abondant de gaz qui
soulève la masse. C'est le bouillon-
nement il ne se produit pas dans le
puddlage sec. Le changement est très-
rapide la fonte fondue est un peu rou-
geâtre, les particules ferreuses appa-
raissent avec un blanc éclatant; l'ou-
vrier a delà peine à remuer les matières;
il doit alors fermer la porte, charger la
grille, ouvrir le clapet pour chauffer
fortement, en même temps éviter l'oxy-
dation 10 minutes après environ, il
soude le fer et forme les loupes en les
pressantpour exprimerles scories et les
roulant sur la sole pour recueillir les
particules ferreuses. Il faut alors opérer
rapidement pour éviter l'oxydation. On
en fait 4 ou 5. On donne un dernier coup
de feu, et on les porte au marteau (voyez
Marteaux de forge) en les traînant à
l'aide de tenailles on sur de petits cha-
riots. Les loupes marteléessont portées
aux cylindres puddlenrg et transformées
en barres. Un four occupeconstamment
2 ouvriers; on a un déchet moyen de
10 p. 100, et on consomme environ 100
p. 100 de houille, selon la qualité. En
24 heures on produit 2500 à 30110 kilo-

grammesde fer paume. Ces barres sont pesées et cisail-
lées à longueur convenable; on en forme des paquets
qu'on porte au four à réchauffer; quand le fer est aublanc soudant, on les porte aux cylindresmarchands; le
carbones'est oxydé, le silicium restantet un peu de fer;
il faut éviter d'avoir dans le fer de l'oxyde.On aurait un
fer brûlé. Quand les paquets sont trop gros, des ouvriers
doivent saisir les barres pour les repasserpar-dessusles
cylindres, car la barre entre toujours du même coté; à
chaque passage on la retourne de MO» pour détruire les
bavures qui se produisent. On a ainsi le fer- corroyé. On
peut le cisailler de nouveau pour le réchaufferune se-
conde fois, soit seul, soit en le mélangeantdans les pa-
quets avec du fer puddlé; on obtient ainsi diverses qua-
lités de fer. On a reconnu que le fer s'améliorejusqu'au
troisième réchauffage



Le déchet du premierréchauffage est de 7 à 10 p. 100

au second, 4 à 5 p. 100. Quant à la consommation de
houille, elle est très-variable; on doit compterau moins
600 kilogrammes pour le premier réchauffage. En tout,

on consomme environ 2500 kilogrammesde nouille pour
produire 1000 kilogrammes de fer marchand. _i

Un four à puddler ne travaille guère que 250 jours
par an, et peut puddler 750 à 800 tonnes de fonte.

On distingue dans le commerce les fers forts, fers ten-
dres et fers métis qui tiennent des deux les fers rouve-
rains sont des fers sulfureuxcassant à chaud.

Les fers forts plient à froid et ne se rompentqu'après
avoir été plies plusieurs fois à la même place; ils pré-
sentent une cassure nerveuse, ce qui les a fait appeler
fers à nerfs. Les fers tendres cassent par des chocs
exercés à froid leur cassure est grenue on les a
nommés fers à grains. On produit maintenant ces fers
d'une manièrecourante; ils sont dits fers à grains ou
aciéreux. Si dans le puddlageon emploie une plus grande
quantité de scories,de manièreà augmenterl'action oxy-
dante, qu'on travaille à une plus haute température, on
aura de ces fers. Enfin, si on se sert des fours bouillants,
à sole plus petite afin d'avoir une plus haute tempéra-
ture, qu'on opère sans un bain de scories avec des fontes
convenables, on aura de l'acier. C'est surtout pour ce
puddlage que le bouillonnement est considérable la
masse se boursoufle beaucoup, et le volume peut devenir
quatre ou cinq fois plus fort on doit à ce moment éviter
toute action oxydante; lors de la formation des loupes,
opérer le pins rapidement possible et cingler immédia-
tement la loupe dès qu'elle est formée.

Cylindres lamineurs. L'ensemble des cylindres qui
finissent une barre forment un train Un train (fig. 1 1 80)
comprendordinairement 2 paires de cylindres, quelquefois
4 et5 pour les petits cylindres.On distingue les cylindres
dégrossisseurs et finisseurs. Les cylindres dégrossisseurs
ébauchent la barre. Les entaillesou canneluresdans les-
quelles la barre passe sont entailléesdans les deux elles
sont ogivales et la tension va en décroissant; pour les
cylindres finisseurs, les cannelures sont entailléesdans
celui du dessous, et souvent le cylindre supérieur entre
légèrement dans l'autre. Elles sont en général rectangu-
laires. On distingue le train puddleur qui laminele fer
puddlé,et les trains marchandsqui font le fer marchand
on les divise en gros train, train moyen et petit train,
ou gros mill, mill moyen et petit mil). Les petits mills
ont souvent trois cylindres superposés; les cannelures
sont entailléesdans le cylindredu milieu; on leur donne
la section que doit avoir le fer marchand à fabriquer.
Elle va toujours en décroissantdé la première à la der-
nière. Une barre ne passe jamaisdans toutes les canne-
lures La série dont on se sert dépend des dimensions du
fer à obtenir les cylindres sont réunis par des pièces
nommées trèfles pour la communication du mouvement.
Les trains puddleurs font 40 tours par minute le gros
train marchand,50 à 60; le petit mill, de 250 à 300. Quant
aux cisailles (fig. 1181), elles sontdes plus simples un le-
vier mobile autour d'un axe reçoit le mouvement de va-
et-vient à une de ses extrémités,et à l'autre porte un
tranchant en acier, qui vient passer auprès d'un autre
tranchant en acier, que porte une pièce fixe. Ce tran-
chant n'est autre chose qu'une petite barre à arête vive.

ProcédéBœssemer. Nous avonsdit quelques mots,
à l'article Acier, de ce procédé qui, il y a quelques an-
nées, mit en grand émoi le monde industriel.La possi-
bilité de produire à volonté et d'une façon vraimenttrès-
rapide de l'acier ou du fer donne à cette méthode un
intérêt particulier. Tous les progrès qu'elle comporte
d'ailleurs ne sont pas encore accomplis; l'homogénéité
des matièresobtenues laisse souvent à désirer, et dans
l'état actuel de cette fabrication, elle réussit peut-être
mieux pour l'acier que pour le fer. Quoi qu'il en soit, le

procédéBœssemer n'est autre chose que
l'affinage de la fonte sans combustible,
sous la seule action d'un courant d'air
dirigé sur la matière fondue. C'est une
sorte de développement de l'ancien pro-
cédé du mazéuge, aujourd'hui assez gé-
néralement abandonné, comme il est dit
plus haut, et qui avait pour effet la con-
version de la fonte grise en fente blanche
ou fine métal, plus propre à l'affinage.

Nous donnons dans la figure 1182 une
section et un plan du four de jnazéage
ou finerie. La sele A est préparée avec
du sable et des scories reposant sur des
briques réfractaires; les parois sont for-

mées, sur trois côtés au moins, par des doubles plaques
en métal, entre lesquelles se trouve de l'eau servant de
réfrigérant. Le vent fourni par la machine soufflanteest



lancé par six tuyères l, t. Ces tuyèressont à double paroi,

comme celles des hauts fourneaux (flg. 1183), et peuvent
être constammentrafraîchiespar un courant d'eau. La
figure montre la manièredont l'eau coule des vases v dans
le tube e, pour circuler dans le canal concentriqueet de là
s'écouler par e dans le vase v. Sous l'action du courant

d'air, la fonteentre en fusion, le silicium s'oxyde presque
complètement pourdonner naissance à do l'acidesilicique
qui se epmbine avec l'oxyde de fer formé, pour faire du
silicate de fer qui surnage la fonte en fusion. Ce silicate,
ordinairement très-richeen fer, est attaqué par la fonte
elle-même, dont le carbone réduit l'oxydede fer en passant
à i'Otat d'oxyde de carbone, JI y a donc ainsi élimination
àt tilicium et d'une partie du carbone. Le creuset se
remplit de fonte épurée et de scories qui surnagent. Lors-
que l'ouvrier suppose Ja réaction terminée, il ouvre le
trou de coulée du creuset, et le métal coule dans une ri-
gole plate, où il se moule sous forme de plaques. On jette
de l'eau à la surface, on enlève les scories qui ont fourni
une couche vitreuse sur le fonte refroidie et l'on brise
celle-ci en. fragments qui doivent être soumis au pud
dlage.

C'est ce puddlage que le procédé Bœssemcr évite, en
donnant à l'ensemble des opérations qui viennent d'être
décrites un degré de développement et d'efficacité dont
la finerie n'était pas susceptible. Cette efficacité tient
surtout à la haute température à laquelle on porte la
fonte, température qui permet,quand on insufflede l'air
dan*s son intérieur, de déterminer une combustion im-
médiate des éléments combustibles de la fonte (carbone,
silicium) et particulièrementdu fer. La températurequi

résulte de la combustion de ce dernier élément esf exces-
sivement élevée, car elle se concentre dans
l'oxyde de fer obtenu, au lieu de se dissiper
en partie par des produits gazeux, ainsi que
cela arrive pour le carbone. C'est là l'origi-
nalité véritabledu procédé Bœssemer,procédé
revendiqué d'ailleurs par Mortier, Nœsmits,
Avril et autres industriels. A cette tempéra-
ture excessivement élevée, une réaction ra-
pide s'établit entre les produits oxydés et la
fonte non encore altérée; cette dernière s'af-
fine rapidementet on obtientdu fer qui même
est parfaitementliquide et peut être coulé et
moulé à la manière de la fonte.

Nous empruntonsau Dictionnairedechimie
industrielle de MM. Barreswill et Girard la
descriptionet la figure de l'appareil dans le-
quels'exécutele plus ordinairement le procédé
Bœssemer. « II se composed'un petit cubilot d
cylindrique construit en matériaux les plus
réfractaires possible, de 1 mètre de hauteur
sur 0",55 de diamètre intérieur; le dôme e
peut être soulevé pour l'introduction de la
fonte liquide, et il porte une ouverture par
laquelle s'échappentles étincelles. Le fond est
uni et incliné en avant vers l'ouvertureb, par
laquelle on fait écouleraprès l'opération le
fer liquide et les scories. Autour du cubilot se
trouve un gros tuyau a, d'où partent des
tuyaux en fer plus petits e, par lesquels l'air
pénètre dans l'intérieur du cubilot à une pe-
tite distance du fond et dans une direction
un peu excentrique pour donner à la fonte
liquideun mouvement de rotationtrès-rapide.

On commence par remplir le cubilot de
charbonsallumés, dont on entretient la com-
bustion très-active jusqu'à ce que les parois

et tout l'intérieuraient acquis une température très-éle-
vée on ne!toie bien exactement la sole, on ferme l'ou-
verture b et on verse 300 à 400 kilogrammes de fonte

liquide dans l'intérieur. Il faut donner le vent mi peu
avant ou au moment d'introduire la fonte pour em-
pêcher que les ouvertures c na soient bouchées La



pression de l'air insufflé doit être telle, qu'elle puisse
vaincre facilement la pression de la colonne de fonte
liquide "0/3, 2/i d'atmosphère). Au bout de deux mi-
nutes déjà la réaction devient apparente, la fonte se
boursoufle considérablement des gerbes d'étincelles
s'échappent violemment de l'ouverture supérieure et
brûlent avec une flamme jannâtre brillante. Peu à
peu (au bout de dix minutes) elles prennent une teinte
bleuâtre et le boursouflement diminue. Lorsque les
étincelles et la flamme reprennent la teinte jaunâtre,
l'opération est terminée. On débouche b et on laisse
écouler le fer fondu qui est d'un rouge blanc des plus
éclatants et parfaitement fluide. » L'inconvénient ca-
pital du procédé Bœssemer est de n'éliminer que très-
imparfaitement le soufre et le phosphore, et de donner
ainsi des fers souillés de ces deux éléments si fâcheux»

pour sa qualité. En outre, la séparation du fer et des
scories se faisant mal, on a souvent des produits man-
quant d'homogénéité. Mais si l'on a à traiter des
fontes aciéreuses renfermant très-peu de soufre et de
phosphore, le procédé devient excellent, et il peut
être surtout appliqué à la production de l'acier d'une
façon tout à fait avantageuse.Nous n'entrerons pas dans
le détail de la description des appareils fort analogues
à celui qui vient d'être décrit; il suffit de dire que
l'injection de l'air doit être arrêtée lorsque le silicium
de la fonte est éliminé et que le carbone est amenéà la
proportion qui correspond à la nature chimique de
l'acier. M-T.

FONTICULE (Médecine), du latin fonticulus petite
fontaine. Ce mot peu usité est à peu près synonyme
du petit ulcère artificiel, nommé cautère.

FONTINALE(Botanique), Fontinalis, Lin.; du génitif
latin fontis, fontaine, à cause de l'habitat de la plante.

Genre de plantes Cryptogamesoxrogènes, de la fa-
mille des Mousses, tribu des Bryace'es, et rangées par
M Montagne dans son ordre des Pleurocarpees, tribu
des Fontina/e'es Caractères urne latérale, presqueses-
sile, oblongue, à peu près cachée dans le périchélion ou
petite rosette de feuilles; péristomedouble, l'extérieur à
16 dents élargies, l'intérieur à 16 cils en réseau coiffe
campaniforme. Les fontinales habitent les eaux cou-
rantes, et leurs tiges prennentalors un allongement assez
considérable. L'espècela plus commune est la F. incom-
bustible (F. antipijrêtka. Lin.). Ses feuilles sont lan-
céolées, amplexicaules, aiguës, disposées sur 3 rangs.
Cette plante, qui' atteint souvent 0™,50, est abondante
dans les eaux courantesdes environs de Paris. On trouve
rarement ses fructifications.Son nom spécifique lui vient
de ce que l'on avait cru que le feu ne pouvait la dé-
truire. Elle brûle lentement, il est vrai, à cause de l'hu-
midité qu'elle retient; aussi, en Laponie, an rapport de
Linnée, l'employait-on pour préserver les cheminées
du feu. G-s.s.

FONTIS (Géologie). On appelle ainsi certains ébou-
lements qui te font 'dans les carrières. Voici comment
Al. Brongniart explique la formation des fontis. « Les
carrièressouterraines offrent toujours des cavités consi-
dérables. Le toit de ces cavités étant souvent très-solide
n'est ordinairement soutenu que par un petit nombre
de piliers. Mais, au bout de quelquesannées, des parties
de ce toit se détachentpar l'influencede l'infiltrationdes
eaux pluviales. 11 se forme dans le milieu du toit de ces
vastes cavités des espèces de cônes, que les carriers nom-
ment cloches;leur sommet se rapproche d'autant plus
vite de la surface de la terre, qu'il atteint plus promp-
tement des matières friables. Ces matières finissent par
s'écroulerdans l'intérieur de la carrière la surface ex-
térieure de la terre s'enfonce et présenteune sorte d'en-
tonnoir profond, que l'on nomme fontis..»

Autrefois ces fontis étaient fréquents dans les nom-
oreuscs carrières anciennementexploitées, qui existent
sous la partie méridionalede Paris aujourd'hui ils sont
extrêmement rares depuis que l'administration a pris
des mesuressévèrementexécutées pour obvier à ces ac-
cidents. Ces mesures consistent dans la constructionde
murs qui prolongent jusquesur le sol de la carrière les
fondements de tous les édifices; de plus, on a soutenu
par des piliers toutes les étendues de toit trop considé-
rables.

FORAMINÉS(Zoologie). Dans la classification zoo-
logique de Lamarck (Histoire des animaux sans vertè-
bres, Lamarck, 1816), les polypes à polypierforment le
troisièmeordre divisé en sept sections, dont la quatrième
porte le nom de Polypiersforaminés.De nouvelles études
ont fait répartir les espèces qui la composaient dans des

groupes très-différents,et l'on a même reconnuque plu-
sieurs appartenaient au règne végétal; tel est le genre
des Nullipores de Lamarck, que les travaux récents de
M. le professeur Decaisne ont fait classer parmi les A/-
gues caleifères.

FORAMINIFÈRES (Zoologie),du latin foramen, trou,
et fero, je porte, à cause des pores nombreux de la co-
quille donnant passage aux filaments qui servent à la
reptation. Ce nom a été donné,en 1826, par M. Alc.
d'Orbigny, à de petits animaux > protégés par une co-
quille et infiniment multipliés sur les plages maritimes
leur rôle dans la création dépasse tout ce qu'on peut
imaginer. « Qui ne s'effraierait, dit Ale. d'Orbigny, en
songeantque le sable de tout le littoral des mers est tel-
lement rempli de ces coquilles microscopiques, si élé-
gantes de forme, que l'on peut dire qu'il en est souventà
moitié composé? Plancusenaa comptéGOOOdansuneonco
(30B',59) de sable de l'Adriatique,et nons enavons trouvé
jusqu'à 480000 par 3 grammes de sablechoisi aux An-tilles.L'étude que nous avons faite du sable de toutes
les parties du monde nous a démontréque leurs restes
forment, en grande partie, les bancsqui gênent la navi-
gation, viennent obstruer les golfes et les détroits, com-
bler les ports (nous en avons la preuve dans celui
d'Alexandrie),et forment, avec les corarv ces îles qui
surgissenttous les jours au sein des régions chaudes du
grand Océan. Si l'on juge du rôle actuel des foramini-
fères par ce qu'on voit dans les couches de l'écorcede la
terre, on se convaincrade ceque nous venons d'avancer
pour les espèces vivantes. 11 nous sera facile de démon-
trer par des faits qu'ils entrent pour beaucoup dans la
composition de couches entières.A l'époque des terrains
carbonifères,uneseule espèce du genre Fusulina a formé,
en Russie, des bancs énormes de calcaire. Les terrains
crétacés en montrentune immense quantité dans la craie
blanche, depuis la Champagne jusqu'en Angleterre.Les
terrains tertiaires plus que tous les autres viendrontnous
en donner la preuve évidente, témoin les Nummnlites,
dont est bâtie la plus grande des pyramidesd'Egypte
(Descript. de l'Egypte; Hist. mit., Il ), le nombre
prodigieux des foraminifères des bassins tertiaires de la
Gironde, de l'Autriche,de l'Italie et surtout les calcaires
grossiers du vaste bassin parisien.Ces couches, dans cer-
taines parties, en sont tellement pétries, qu'un pouce
cube (0Bc,000,0 19,386) de la pierre des carrièresde Gen-
tilly nous en a offert plus de 58 000, et cela dans des
couches d'une grande puissance,résultat qui fait suppo-
ser par mètre cube à peu près 3 milliards et nous dis-
pense de pousser plus loin les calculs. On peut donc en
conclure sans exagérationque la capitale de la France
est presque bâtie avec des foraminifères, ainsi que les
villes et villages de quelques-unsdes départements qui
l'avoisinent. Ainsi ces coquilles, à peine saisissables à la
vue simple, changentaujourd'hui la profondeurdes eaux
de la mer et ont, aux diversesépoquesgéologiques, com-
blé des bassins d'une étendue considérable « {Dict. univ.
d'hist. nut., t. V, p. CG?).

C'est vers le milieu du xyine siècle que sont pour la
première fois signalés, parmi les curiositésmerveilleuses
révélées par le microscope, ces petits êtres si étonnam-
ment répandus autour de nous. La forme de leurs co-
quilles engagea Linné à les rapprocher des Ammonites
et des Nautiles, et ils furent, jusqu'en 1835, rangés par
tous les naturalistes parmi les Mollusques céphalopodes.
Des observations de F. Dujardin, d'Alc. d'Orbigny et de
quelques autres firent enfin connaître l'extrême simpli-
cité d'organisationde ces petits êtres; ils furent dès lors
classés parmi les Zoophytes ou animaux Raryonttés,1 côté
des Animalcules infusoires.Les uns considèrentmainte-
nant les foraminifères comme formantune classe parti-
culière c'est l'opinion d'Alc. d'Orbigny; les autres en
font un ordre de la classe des Infusoires.Quoiqu'il en
soit,les foraminifères soutgénéralementdes animaux mi-
croscopiques dont le corps est tantôt une masse charnue
globuleuse, tantôt composé de lobes ou segments juxta-
posés et dont chacun ressembie au globule unique qui
constitue tout le corps chez les premiers. Ce corps, quelle
que soit sa forme, est d'une seule et même substance,
sans qu'on y ait pu distinguer jusqu'ici d'organe inté-
rieur il porte des filaments contractilestrès-extensibles,
très variés de forme suivant les espèces et placés d'une
manière non moins variée. C'est au moyen de ces fila-
ments que ces petits êtres, s'attachant aux corps fixes,
attirent leur propre corps et parviennent à progresser.
Enfin, tout cet animal, si singulièrementsimple, est re-

couvert d'une coquille qui reproduit sa forme simlpe ou



segmentée et se compose d'un tissu calcaire tantôt com-
pacte, tantôt poreux, tantôt d'aspect vitre. Les espèces
connues de ce groupe, tant vivantes que fossiles, dépas-
sent le nombre de 1 (500 Aie. d'Orbigny les a classées,
d'après la composition de leur corps ou le mode de grou
peinent des segments qu'il peut offrir, en sept ordres1e' ordre. Monostègues animal

formé d'un seul segment, coquille
d'une seule loge. Nos mers actuelles
renferment de nombreuses espèces
des genres Gvomie, Orbuline, Ooii-
ne. D'autresespèces formantd'autres
genres se trouvent à l'état fossile
dans les terrains tertiaires et juras-
siques.

2e ordre. Cyclosiègues animal
composé de segments nombreux
groupés sur des lignes circulaires.

coquille discorde. Le genre Orbitolile représente seul
cette division parmi les espèces vivantes; les autres sont
des genres perdu; que l'on retrouves dans les terrains

crétacés et tertiaires (voyez la figure \6,V0rbittivle
moyenne).

3e ordre. Stichostèyues animal composé de segments
placés sur une seule ligne, coquille formée de loges su-
perposées bout à bout. Les genres de cet ordre sont tous
représentésdans les mers actuelleset le plus souventpar
de nombreuses espèces; cependant à l'état fossile on
commence à rencontrer des espèces de ce groupe dans
le terrain de lias, et elles se continuent à travers les

couches successivementplus récentes jusqu'aux forma-
tions del'époque présente (voyez la figure 1187, Fromli-
culaire annulaire).

4e ordre. Hélicostègues animal composéde segments
enronlésen spirale, logesde la coquille formantunesorte

Fig. 1188. Rolmline épineuse.

d'hélice autour d'un axe. Cet ordre est le plus riche en
espèces. Aie, d'Orbignyle partageen deux familles 1" les

Nautiloïdées, où il range une vingtainede genres, les
uns perdns, d'autres représentés encore dans tes mers
actuelles,d'autresappartenant exlusivementà ces mers.

On peut citer les genres liobuline [fig. 1188), Fusuline
{fig. 1189), Nummulite{fig.lM)).– 2° Les Turbinoïdées,
dont les diversesespèces, se rapportant a quinze ou seize

genres,appartiennent aussi à toutes les époques, depuis
et y compris les terrains carbonifères (fig. 1191, Chnj-
sahdine graduée).

tè5e ordre. Entomostègues:Animal composé de segments
alternes formant nne spirale; coquille enroulée. On en
connaît qnelques genres à espèces vivantes et fossiles
des étages crétacés et tertiaires.

r;e ordre. Enallostègues Animal composé de segments

assemblés par alternance, sans former de spirale; co-
quille à loges alternes, rangées sur deux ou trois axes
distincts,sans disposition en spirale. Ici encore, les gen-
res assez nombreux sont distribués dans deux familles
1° les Polymorphi/iidées,qui viventpour la plupart dans



nos mers actuelles; 2° les Textularidées, qui peuplent
aussi principalement nos mers (voyez la figure 1192,
Textulaire delteyer). Les plus anciennesespaces fossiles
de cet ordre sont de l'époque crétacée.

7* ordre.' Agathislègues Animal formé de segments
pelotonnés autour d'un axe et déterminant un arrange-
ment analogue dans les loges de la coquille dont le test
est lisse et compacte. Les genres de ce dernier ordre
forment aussi deux familles ["les Miliolidèes,qui sont
de l'époque actuelleou des terrains tertiaires parisiens;
2° les Mulliloculidéesrépandues surtout dans nos mers
actuelles, et dont les espèces fossiles appartiennent aux
époques crétacées et tertiaires.

Ouvrages à consulter Alc. d'Orbigny, Foraminif. de
la craie blanche, Me'm. de la soc. de géol., t. IV;
Forant, des Antilles; Forum, de Vienne; Cours
élém. de paléontologie.

FORBICINE (Zoologie). Voyez Lépisme.
FORCE (Mécanique). D'une manière, générale, on

appelle force toute cause qui tend à modifier l'état d'un
corps sous quelqueaspect qu'on l'envisage. A ce point de
vue, les forces de la naturese divisenten autantde classes
qu'il existede classes de phénomènes distincts. Lesdeux
grandes divisions des sciences physiques (physique,
histoire naturelle) correspondraient ainsi à deux grands
groupes de forces les forces vitales qui embrasseraient
tous les actes de la vie organiquedes animaux et des plan-
tes les forcesphysiquescomprendraient toutee quiesten
dehors de cette premièreclasse, c'est-à-dire les phénomè-
nes de la nature brute ou morte. Un grand nombre d'entre
elles ont reçu des dénominationsspécialesqui les font
sortir du cadre de cet article, et nous réservons plus spé-
cialement le nom de force, au pointde vue purementmé-
canique,à toute cause qui tend à modifier l'état de repos
ou de mouvementd'un corps. Dans cette acception res-
treinte, les forces sont encore très nombreuses et se divi-
sent en forces d'attraction ou de pesanteur, forces molé-
culaires, forces électriqueset magnétiques,forces calo-
rifiques (dues à la chaleur), forces musculaires, etc.
(voyez ATTRACTION UNIVERSELLE.GRAVITATION. Affinité,
Cohésion, Chaleur, électricité, Magnétisme).

Les forces ne produisent pas toujours le mouvement;
des résistancespeuvent neutraliser leur action. Dans ce
cas, elles donnent lieu à une pression ou à une tension.
Une pierre presse le sol qui la supporte on tend le fil
auquel elle est suspendue. Toute pression ou tension
donne lieu à une réaction égale et contraire dans le corps
pressé ou tendu. Le sol pousse la pierre, et le fil la tire
de bas en haut exactement comme ils en sont poussés
ou tirés de haut en bas. Quelle que soit une force qui
produit une pression ou une tension, il existe toujours
un poids capablede donnerlieuà un même effet on peut
donc comparer mécaniquementles forces à des poids qui
leur servent de mesure. C'est ainsi qu'un cheval de rou-
lier, qui travaille six jours par semaine et fait environ
28 kilomètres par jour, exerce une force de traction
moyenne de 50 kilogrammes et que l'effort maximum
qu'il puisse produire en tirant s'élève, en général, à
400 kilogrammes. L'évaluationdes forces en kilogrammes
s'effectue ordinairement au moyen des dynamomètres
(voyez ce mot)elle peut se faire également, suivant les
cas, au moyen de la balanceou de toute autre manière.

La direction que prendrait un pointmatériel,si, partant
du repos, il cédait à l'action d'une force sans qu'aucune
résistance ou autre force vienne en gêner l'action, est ce
que l'on appelle direction decetteforce. Un corpsque l'on
tient à la main et qu'on abandonne à lui-même sans lui
donner d'impulsion, au milieu d'un air calme, tombe en
parcourant une ligne droite verticale la verticale sera
donc la directionde la pesanteur. Les corps sont très-loin
de suivre toujours la direction des forces qui agissent
sur eux, parce que le plus souvent chaque corps est sou-
mis à l'action de plusieurs forces simultanées qui s'in-
fluencent mutuellement. Lorsque les forces réagissent
ainsi les unes sur les autres, de telle façon que le corps
se trouve, quant à son mouvement, dans le même état
que s'il n'était soumis à aucune force, on dit que ces
forcesse font équilibre-(voyez ce mot). Tel est, par exem-
ple, le cas:d'un corps qui appuie sur le sol son poids
est équilibrépar la résistance de son support.

En dehors des conditions d'équilibre, lorsqueplusieurs
forcesagissentsur un même corps, comme, par exemple,
lorsque plusieurschevaux tirent sur une même voiture,
on peut ordinairement imaginer une force qui, à elle
seule, produirait le même effet que toutes les autres réu-
nies cette force est appelée résultante, les forces elles-

mêmes sont appelées composantes. Inversement,quand
une force unique agit sur un corps, on peut imaginerali-
tant de forces qu'onvoudra, qui, réunies, produiraient le
même effet que la forceprimitive. Lesrègles à suivredans
ces substitutionssont les suivantes

1° Deux forces agissant simultanémentsur un même
point 0 (fig. l! 93) ont uno résultante représentée en
grandeur et en direction par la diagonale OC du pa-
rallélogramme,dont les côtés OA, OB, représentent en
grandeur et en direction les deux forces. Dans le cas
particulier où cesdeuxforces agiraientsuivantune même
ligne, dans une même direction ou dans deux directions
opposées, leur résultanteaurait la même direction elle-
même et serait égale à leur somme ou à leur différence.

i° Si le nombre des forces concourantes était supérieur
à deux, on choisirait deux quelconques de ces forces F
et F' (fig. 1 194), onen construirait larésultante OR comme

Parallélogramme ces forces.

Fig. 1193. Fig. 11»*.

précédemment,puis, substituant cetterésultante OR à ses
deux composantes, on diminuerait ainsi d'un le nombredoss
forces données. En renouvelant cette opération partielle
jusqu'à ce qu'on ait épuisétoutes les forces, on arriverait
finalement à la résultante cherchée. Dans le cas particu-
lier où tontes ces forces agiraient suivant une même li-
gne, leur résultante serait égale à la somme de toutes les
forces agissant dans un sens diminué de la somme de
celles qui agiraientdans un sens opposé.

3° Lorsque deux forcesP et Q ifig. 1195) de directions
parallèleset de même sens agissenten deux points diffé-
rents A etB d'un même
corps, elles ontencore
une résultante. Cette
résultante est elle-
même de directionpa-
rallèle aux premières
et de même sens; elle
est, de plus, égale à
leur somme et passe
entre elles, en un
point0 tel que le pro-

Fig. 1195. Compositiondes forc«*p3rallèle3.

UVitit \> Irl^l ^|utj i\j j/i y-duit de chacune des forces multipliéespar sa distanceà
la résultante soit égal au produit de l'autre multipliée
par sa distanceà la même résultante.

4° Lorsque deux forces semblables aux précédentes
ont, an contraire, des directionsopposées,leur résultante
est égale à leur différence; elle est située en dehors des
deux forces du côté de la plus grande, dont elle conserve
la direction, et dans une position telle que les produits
des deux forces par leur distanceà leur résultante soient
égaux entre eux. Si les deux forcesétaient égales, il n'y
aurait pas de résultante possible; on aurait un couple
dont l'effet est de produire un mouvement de rotation
sans translation du corps dans l'espace(voyez ROTATION).

6° Lorsque le nombre des forces parallèles dépasse
deux, on procède successivement à leur composition
comme pour les forces concourantes.

6° Dans le cas où un nombre quelconque de forces
agissent dans des directions quelconques, en divers points
d'un même corps, le problème est plus complexe; mais
comme, dans la pratique, ce corps est toujours assujetti
à tourner autour d'un ou de plusieursde ses points, il en
résulte des simplifications qui nous font renvoyer, pour
l'examende ce cas, aux machines simples dans lesquelles
il peut se présenter (voyez LEVIER, Trboiî, etc.).

Toutes les fois que la résultante de plusieurs forces
est nulle,ces forces sonten équilibre,à moins qu'on n'ait
un couple, auquel cas l'équilibre ne peut être produit
que par un couple équivalentet de sens contraire.Quand
cette résultante n'est pas pas nulle, une force égale iX



directementcontraire à la résultante ajoutée aux compo-
santes produit l'équilibre, parce qu'elle détruit l'effet de
leur résultante. Quand une force n'est pas équilibrée sur
un corps, elle le met en mouvement et s'appelle alors
force motrice^ 'nom que l'on donne aussi à la force qui
entretient dans une machine le mouvementque les résis-
tances arrêteraient plus ou moins rapidement. La force
est encore dite accélératricequand elle accélère le mou-
vement,et retardatricequand elle produit l'effet opposé.
La pesanteurest accélératricepour les corps qui tombent,
retardatrice pour ceux qui montent.

Il existe entre les forces, les corps sur lesquels elles
agissent et les mouvements qu'elles produisent en eux des
relationsimportantesà connaitre. Elles sont tirées d'une
manière plus ou moins directe de l'expérience,mais tou-
jours en accord parfait avec tous les faits observés.

1" Sous le rapport du mouvement, l'action d'une force
sur un corps est indépendante de l'état de repos ou de
mouvement dans lequel peut se trouve)' ce corps. Va
exemple va faire comprendre cette loi fondamentale de
ta mécanique. Nous jouons au billard dans un café, le
mouvement de chaque bille est réglé par l'impulsionque
nous lui donnons. Le billard est transportédans le salon
d'un bateau qui glisse le long d'un fleuve billes, billard
et joueurs, tout participe à. la marche du bateau, et ce-
pendant rien ne sera changé dans nos mouvements et
dans notre jeu; le même coup de queue produira exacte-
ment les mêmes effets, pourvu que le bateau marchesans
oscillations ni secousses.

2° Quand plusieurs forces agissentsimultanémentsur
un même corps, l'action de charune d'elles est entière-
ment indépendante de toutes les autres. Cette seconde
loi a besoin d'être entendue d'une certaine façon. Ima-
ginons que nous lancionsun corps horizontalementavec
une vitesse de 400 métrés par seconde, ce qui est la
vitesse moyenne des balles de munition. Si la pesanteur
n'existait pas et si nous pouvions faire abstraction de la
résistancede l'air, la balle se mouvrait d'un mouvement
rectiligneet uniforme, et au bout d'une seconde attein-
drait sur la ligne horizontale un point situé à 400 mètres.
D'autre part, si la balle était abandonnée librement à
elle-même sans vitesse initiale, elle tomberait verticale-
ment d'une hauteurde 4m,9 pendant lapremièreseconde.
En réalité, notre balle pesante lancée horizontalement
avec la vitesse indiquée plus haut, n'en atteindra pas
moins en une seconde à une distance horizontale de
400 mètres; mais, au lieu d'être restée sur la ligne hori-
zontale elle-même, elle se trouvera descendue au-dessous
de cette ligne d'une hauteur verticale de im,9. Le mo-
bile a parcouru un chemin réglé par la double in-
fluence des deux causes simultanées, mais dans l'effet
complexe uous retrouvons chacun des déplacementsqui
eussent été produits par chacunede ces causes agissant
séparément.

3° Lorsque plusieurs forces continues et constantes
agissent sur un même corps pendant le même temps
elles lui imprimentdes vitesses qui sont entre elles dans
le même rapportque les forces. Supposons, en effet, que
l'une des forces soit trois fois plus grande que l'antre,
nous pourronsla considérer comme étant formée par la
réunion de trois forces égales entre elles et à la dernière.
En vertu de l'indépendance des forces, l'effet de trois
forces égales sera tri l'le de l'effetd'une seule d'entre elles.

4° Si deux forces continues et constantes, agissant
pendant le même temps sur deux corps, leur impriment
la même vitesse, lesforces seront entre elles dans le même
rapportque les masses des corps. Supposons, en effet,
l'une des masses double de l'autre, partageons-laen deux
parts égales, partageons de même la force correspon-
dante et supposons que chaque moitié de force agisse sur
une moitié de masse, rien ne sera changé. Nous aurons
alors trois forces agissant sur trois masses égales et leur
imprimant une même vitesse; ces trois forces sont donc
de même intensité et la moitié de la plus grande est
égale à !;i plus petite.

&° De ces deux dernières propositions, on tire cette
cinquième Si deux forces F, F1 continues constantes,
agissant sur deux masses M, M', leur impriment,au boutt
de l'unité de temps des vitesses V, V, les forces seront
entre e'ies dan" le même l'apport que les produits M V,
il' V des masses par les vitesses, ou ce que l'on appelle

QUANTITÉDE MOUVEMENT, pr = jjTyl. Dès lors, si I1OUS

prenons pour unité de masse la masse des corps qui,
soumis à l'unité de force ou le kilogramme,en reçoit au
bout d'une seconde une vitesse de 1 mètre, masse dont

le poids est égal à 9k,8088, nous pourrons dire qu'une
force constantea pour mesure la quantité de mouvement
qu'elle imprime en une seconde à une massequelconque.
C'est, en effet, souvent un moyen commode de mesurer
certaines forces.

La quantité de mouvement qu'une force constante im-
prime à un corps pendant un temps quelconque croit
dans le même rapport que la durée de son action. Il n'en
est plus ainsi quand la force est d'intensité variable;
dans ce cas, cependant, la quantité de mouvement MV
que possède le mobile an bout du temps T représente la
somme des impulsions données par la force, et en divi-

sant cette somme par le temps -j-, on aura une expres-
sion de Vititemité moyenne de la force, c'est-à-dire la
force qui, pendant le même temps, produirait le même
effet que la force variable.

FORCES instantanées. On donne ee nom à des forces
dont la durée d'action est assez courte pour qu'on ne
cherche pas à l'évaluer; il n'existepas, en effet, de force
instantanée dans le sens rigoureux du mot. Les forces
instantanéesse mesurentpar la quantité de mouvement
qu'elles communiquentà leurs mobiles (voyez Projec-
tiles, Balistique).

FORCE vive, PUISSANCE VIVE, QUANTITÉ DE TRAVAILDIS-
PONIBLE D'UN CORPS. On donne, en mécanique,le nom
de force vive au produit de la masse d'un corps multi-
pliée par le carré de la vitesse dont il est animé; ce pro-
duit, divisé par 2, s'appellepuissancevive et représente
la quantité de travailaccumuléedans le corps sous l'in-
fluence de la force motriceet pouvantdevenirà son tour
la source d'un nouveau travail. Ces expressions ont une
grande valeur en mécanique. Un exemple fera compren-
dre la signification qu'on doit leur attribuer.

Une chute d'eau verse par seconde 1 mètre cube d'une
hauteur de 2 mètres. Le travail de la pesanteursur cette
eau est égal au poids du mètre cube, soit 1 000 kilogram-
mes, multiplié par la hauteur de chute, c'est-à-dire
2 000 kilogrammètres(voyez TRAVAIL). Si la chute est
employée à faire mouvoir une roue hydraulique, si nous
supposons cette machine parfaite, en sorte que l'eau lui
transmette tout le travail qu'elle reçoit de la pesanteur,
l'eau arrivera dans le bief d'aval exactementavec la vi-
tesse qu'elle avait dans le bief d'amont. Si, au con-
traire, la chute est libre, l'eau n'en recevra pas moins
2 000 kilogrammètrespar seconde, et comme aucune
portion de ce travail ne sera employée au dehors, elle le
gardera tout entier; sa vitesse ira, en effet, en croissant
depuis le sommet jusqu'au bas de la chute. L'accroisse-
ment de vitesse est, dans ce cas et d'une manière géné-
rale, égal à \lgh, la racine carrée du produit qne l'on
obtient en multipliant la hauteur de chute h par le dou-
ble de l'accélérationduc à la pesanteur g (voyez PESAN-
TEun). En désignant donc par M la masse de l'eau, la-
quelle est égale à son poids divisé par g ou (voyez
MASSE), nous aurons pour valeur de la puissancevive=iX2?A= Ph, c'est-à-dire 2 000 kilogrammètres,

en nous rappelant que P = 1000 et h=2.
Nous voyons que l'expression de la puissancevive peut

nous fournir uu moyen d'évaluer le travail d'une force
sans rien connaître de cette force,sinonla vitesse qu'elle
a impriméeà un mobile et la masse de ce mobile. Quel
est, par exemple, le travail de la force explosive de la
poudre dans un fusil d'infanterie ordinaire, sachant que
le poids de la balle est de 29 grammes et que sa vitesse
est de 405 mètres environ au sortir du canon î L'expres-

MV V PV2 0l,029X40o X 405
Sion =-j£- devient-i^&î.

Ce travail est donc de 252 kilogrammètresou égal à
celui qu'il faudrait dépenser sur un poids de 252 kilo-
grammes pour le soulever d'une hauteur verticale de 1

mètre. Le travail de la poudreest, en réalité, plus grand,
à cause des résistancesque le projectile a dû surmonter
dans l'intérieur du canon. M. D.

FORCE MÉDICATRICE(Médecine). On donne ce nom
à cette puissance conservatrice en vertu de laquelle les
maladies se guériraient d'elles-mêmes sans le secours
des médicaments.Un grandnombre de médecins avaient
déjà admis une force médicatrice, lorsque Sydenham
vint mettre en lumièrela puissancede lanature dans la
cure des maladies. Sans entrer dans une longue disser-
tation pour admettre ou pour repousser('existence d'une
force particulière qui serait la force roédicatrice, cons-
tatons ici que la force qui a produit, organisé un cire



vivant, d'après certaines lois bien précises et bien déter- j
minées (voyez FORCE VITALE), doit être la même qui con- i

serve, continuede maintenir dans son intégrité et tendà¡
ramener sous sa loi l'organisation lorsqu'elle s'en écarte
au point de constituer la maladie. Ce n'est pas ici nier
le rôle du médecin dont la mission serait sans objet, si
la nature était toujours assez puissante pour accomplir
son œuvre de restauration de la santé sans un secours
étranger; mais il ne saurait en être ainsi, mille causes
de dérangementviennentà la traverse, qui altèrent plus
ou moins profondément la composition intime de nos or-
ganes, modifient leurs fonctions, par cela même jettent
la confusion dans l'économie vivante et déterminent ces
désordresque l'on appelle maladies. Lorsqueces mala-
dies se déclarent, c'est alors que le médecin doit aider
cette force médicatrice, cette force vitale toujoursactive
et toujours agissanteà ramenersous ses lois le fonction-
nement des organes accidentellementperverti, en écar-
tant les causes qui ont amené et qui entretiennent ces
dérangements c'est alors qu'il appelle à son secours
toutes les ressources que lui fournit d'abord l'hygiène,
puis la thérapeutique, la matière médicale, etc.-Son rôle
devient ici d'une utilité incontestable.Pour nous donc
la force médicatrice n'est pas autre que la force vitale
qui tient sous ses lois tous les êtres vivants. Pour faire
comprendretoute notre pensée, citons un exemple la
domestication des animaux et des plantes consiste à ap-
proprier aux besoinsde l'homme un certain nombre d'ê-
tres vivants; pour cela, il doit les façonner d'une cer-
taine manière, en vue du but qu'il se propose, au moyen
d'une série de mesures qui les modifient, les transfor-
ment et en font, pour ainsi dire, des'A-tres nouveaux,
des êtres artificiels. Aux yeux de Dieu, ce ne sont plus
ceux qu'il a créés, ce sont des bâtards, des monstres,
de véritables malades •, le bœuf engraissé et mené à
l'abattoir n'est pas le taureau de la création; le cochon
domestique, le chat, ne sont plus ceux de la nature;
d'un autre côté, la rose mousseuse, la belle rose en-
tièrement doublée n'est plus la fleur de l'églantier, etc.
C'est la main de l'hommequi a amené toutes ces trans-
formations,qn'il la retire, qu'il cesse d'agir, et bientôt
la force vitale, la force médicatriee,si vous voulez, aura
ramené le cochon domestique à son type primitif, le ro-
sier mousseux sera redevenu un églantierne donnant
plus que la rose simple, la vraie rosé, telle que le Créa-
teur l'avaitfaite; voilà donc bien la force vitale agissant
pour redresser ce que l'homme avait fait dans un sens
opposé aux vues du Créateur c'est bien évidemment la
force médicatrice, si vous voulez considérer comme des
maladies ces transformationsque l'homme avait opérées
pour ses besoinspersonnelsoupour ses agréments.Ainsi,
donc, il n'y a pas de force médicatrice proprementdite,
mais une force vitale avec ses lois, sous l'empire des-
quelles elle tend incessammentà ramener tous les êtres
vivants de la création, lorsqu'une cause quelconque a
dérangé cette merveilleuse harmonie.

FORCE VITALE (Physiologie). La force vitale, celle
qui constitue la vie, est cette puissanceen vertu de la-
quelle les êtres organisés, animaux ou végétaux,existent
durant un espace de temps pendant lequel ils naissent,
croissent, £e reproduisent et meurent pour rentrer sous
les lois de la matière brute, inerte. C'est par elle que
les organes exercentlesfonctions qui font remplir à l'ani-
mal et au végétal toutes les phases de son existence
sans elle aucun être, organiséne pourrait même commen-
cer à exister. Cependant les phénomènes que présentent
les fonctions des corps vivants sont en partie des consé-
quences des lois de la physique et de la chimie, mais
elles ne peuvent les expliquer tous il en est, en effet,
qui ne se produisent que là où il y a vie, et la vie, loin
d'être elle-même la conséquence de l'organisation de la
matière vivante, est, au contraire, la raison d'être de
celle-ci. « La nature propre de chaque animal est fixée
longtemps avant que celui-ci ait aucune des particula-
rités de structure à l'aide desquelles cette nature se ma-
nifestera. Le germe n'est pas une miniature do l'animal
qui doit en provenir,mais le siégo de la force organogé-
nique qui détermineral'édificationde cet être nouveau»Il
(Milne-Edwards, Leçons sur la physiologie, t. I, p. 2|.¡.
De sorte que l'organisationne doit pas,suivantlesidées de
la majeure partie des physiologistes, être considérée-
comme étant tout dans les corps vivants; au contraire,
« chacunede ces machinesadmirables,en naissant dans
la main du Créateur, me semble être appelée d'avanceà
exercerune série d'actes déterminés et porter en elle le
germe de la puissancequi la fera agir, avant que d'être

pourvue des instruments nécessairesà l'exercicede cette
'orce. Il y a toujoursharmonieentre les fonctions et les or-
»anes; mais cequi dominedansl'être animé et commande,
în quelque sorte, la nature qui lui sera propre, c'est la
manière dont tes forces qu'il met en jeu doivent s'exercer
Jans son organisme,et non la manière dont ses organes
sont constitues» (Milne-Edwards, loco cit.). Quelle est
maintenantla nature de cette force vitale, des lois gé-
lérales auxquelles elle est assujettie? C'est une ques-
tion dont la discussion nous entrainerait trop loin. Nous
dirons seulement que la matière organisée n'est pas
soustraite absolument l'action des puissancesphysiques
ît chimiques, et surtout qu'elle n'est pas en oppositiof
avec ces puissances; seulement les lois de la vie exer-
cent une influence pins ou moins grande sur celles des
corps bruts, et les modifient dans quelques parties, ainsi
que cela se remarque aussi dans ces corps, lorsque les
affinités chimiques, par exemple, sont modifiéespar l'in-
fluence d'agents physiques, tels que l'électricité, la cha-
leur, etc. Ajoutons, en terminant, que la physiologiedoit
repousser bien loin lesopinionsd'une certaine école d'ou-
tre-Rhin surtout, dont les prétentions consistentà nier
l'existence des lois de la vie, qui serait tout simplement
le résultat des forces physiques et chimiques. Suivant
M. Lohman, « tous les phénomènes propres aux êtres
vivants doivent pouvoirs'expliquerpar les lois de la phy-
sique et de la chimie. aussi, dansun avenirpeu éloigné,
la physiologie animale sera-t-elle entièrement réduite
aux seuls principes de la physique et de la chimie. »
Tellen'est pas, du reste, l'opinionde chimistes français de
premierordre, MM. Dumas et Chevreul, dont le témoi-
gnage dans cette question ne doit pas être suspect. Ainsi
le premier dans ses beaux travaux pose en fait qu'indé-
pendamment des phénomènes physico-chimiquesqui
existent dans les êtres vivants, il y en a d'autres qui
sont sous la dépendance d'un principe immatériel. M.
Chevreul n'est pas moins explicite: tous les actes fonc-
tionnels, suivant lui, fussent-ils expliqués par les lois
de la matière inerte, le problème ne serait pas résolu,
et « il est évident, dit-ii, qu'il y a au delà une cause
plus générale dont l'effet, réduit à l'expression la
plus simple, se révèle dans le développement pro-
gressif du germe et de l'être qui en provient, etc. »F N.FORCEPS (Médecine), mot latin qui veut dire tenailles.

On appelle ainsi, dans l'art des accouchements, un
instrument en forme de pince, employé, dans certains
accouchementsdifficiles, pour saisir la tête du fœtus o
l'amener au dehors. Deux accoucheurs anglais, Chani-
berleyn et Drinkwater, paraissent être les premiersqui
se soient servis d'un forceps, de l'invention du premier,
pour terminer les accouchements laborieux c'était vers
le milieu du x vne siècle. Mais on ne sait rien de précis
à cet égard,ces médecins ayant fait un secret de leur pra-
tique il faut aller ensuitejusqu'en 1721 pour trouver le
véritable forceps. A cette époque, Palfin, professeur à
Gand, montra à l'Académie des sciences de Paris un
instrument qu'il appelait mains, destiné à saisir la tête
du fœtus, et c'est véritablement à lui que revient l'hon-
neur de l'inventiondu forceps. Depuis cette époque, des
perfectionnementsnombreux et utiles ont modifié cet
instrument dans sa forme, sa longueur, ses dimen-
sions, etc. Et, sans nous étendre davantagesur ce sujet,
nous dirons que celui que l'on doit à Levret est préféré
par l'immense majorité des accoucheurs.Comme tous
les forceps, il est composé de deux branches dans cha-
cune desquelles on distingue la cuiller, le manche et le
point de jonction; la cuiller est fenêtrôo et courbée sur
le plat pour s'accommoderà la forme de la tète du fœtus;
elle est aussi courbée sur son champ, et cette courbure
est tout entière au-dessusd'un plan horizontal sur le-
quel reposerait l'instrument. La forme des branchesest
assez indifférente seulement elles doivent offrir le plus
de prise possible aux mains de l'accoucheur, et leur
dimension doit être telle que le lieu de leur jonction
soit justement le point où elles finissent et où com-
mencentles cuillers. Les moyens d'union sont ordinai-
rement un pivot porté sur la branchedite branche mâle,
mieux nommée branche droite, et reçu dans une mor-
taise de la branche femelle ou branche gauche. Cette
jonction peut se faire aussi par une double encoche ou
par tout autre moyen. La longueurdu forcepsde Levret
est de 0°",40à 0",43, les cuillers comptantenviron pour
0",25, et les manches pour 0™,l 7. Pour la manœuvrede
cet instrument, nous sommes obligé de renvoyer aux
Traités d'accouchements. F w.



FORCES (Médecine). L'appréciationdes forcesd'un
malade est un point très-importantpour diriger la con-
duite du médecin. Aussi la plupart des nosologistesont-
ils reconnu des maladies stkéniques ou actives et des
maladies asthéniques (du grec sthenos, force, et de IVi
privatif) ou passives. Malheureusement, dans la pratique,
cette évaluation est souvent très-difficile, et il ne faut
rien moins qu'une grande habitude d'observation et unegrande sagacité pour discerner les cas, souvent très-ob-
scurs, dans lesquels les forces sont en excès ou en défaut.
Les forces, dans l'hommemalade, peuventêtre augmen-
tées ou diminuées, pervertiesou opprimées.

L'augmentation de, forces se reconnaît à la colora-
tion de la peau, à l'élévation de]a chaleur, à la force du
pouls, à l'ampleur de la respiration, à l'animation de la
face, à la fermeté des chairs. Elle est plus marquée au
début des maladies que vers le déclin. La diminutiondes
forces se distingue par l'abattement général, par la len-
teur et l'indécision des mouvements,par la pâleur de la
peau, la faiblesse du ponls, la fréquence de la respira-
tion, la diminutionde la chaleur, la mollesse des chairs,
la gêne dans le décubitus, etc. Elle est quelquefois très-
rapide, comme cela se remarquedans les fièvres de mau-
vais caractère, dans le choléra, dans quelques inflamma-
tions aiguës. Aux signes indiqués plus haut viennent
alors se joindre successivement l'affaissement de la phy-
sionomie, la difficultédes mouvements, l'amaigrissement,
la sensibilité au froid; dans les maladies aiguës sur-
tout, les sneurs froides, les déjections involontaires, les
défaillances, les syncopes; dans les maladies chroniques,
la maigreur générale, l'œdématie du tissu cellulaire,
la difficulté des mouvements, etc. Lorsqu'ily a perver-
sion des forces, on remarque un désordre plus ou moins
grand dans les manifestationsdes phénomènes qui cons-
tituent les forces, les malades se montrent tantôt exaltés et
dans un état de surexcitationextrême, le momentd'après
dans un état d'abattement et de prolapsus considérable.
Ces alternatives se remarquent surtout dans les fonc-
tions de relation ainsi dans les facultés intellectuelles,
dans les sensations,dans les gestes, les mouvements,elc.
L'oppression des forces est plus difficile à apprécier,
et il serait dangereux de la confondre avec la faiblesse
dont elle offre souvent les principaux caractères, tels que
l'abattement des traits, la pâleur de la peau, la difficulté,
la lenteur des mouvements, la paresse et l'engourdis-
sement des sens et des facultés intellectuelles,la petitesse,
quelquefois l'irrégularité du pouls, le froid des extré-
mités, etc. La difficulté est grande quelquefois pour re-
connaître si cet ensemble de symptômes tient à la fai-
blesse ou à l'oppressiondes forces; cependant, voici par
exemple ce qu'on observe;on a affaire à un sujet jeune,
bien constitué,on est au début de la maladie, il n'y a pas
eu de fatigues excessives du corps ou de t'esprit, pas de
privation d'aliments; le malade était habitué, au con-
traire, à la bonne chair et à l'oisiveté; il n'a pas été en
proie à des chagrins profonds; enfin les premiersmoyens
employés pour combattrela maladie ont été des débili-
tants (saignée, diète), ou bien il y a eu des évacuations
naturelles (sueurs, hémorrliagies,évacuationsalvines), et
le mal a diminué, les forces se sont relevées il est bien
évidentque dans ce cas, il y avait oppression des forces.
Mais si des émissions sanguines, si des évacuationsna-
turelles ont augmenté la faiblesse, si, au contraire, les
toniquesont modéré le mal, c'est qu'on avait à combattre
un affaiblissement réel. Laênnecconseille d'exploreravec
soin les battementsdu cœur au moyen du stéthoscope;si
les contractionsdu ventriculesont énergiques,on pourra
saigner sans crainte; si, au contraire, elles sont faibles,
le pouls eût-il de la force, il faut se défier de la saignée.
On voit, d'après tout ce que nous venons de dire, avec
quelle prudence le médecin même le plus expérimenté
doit instituer son traitement dans les cas obscurs, que
les tâtonnements, dans le début, lui sont bien permis
quelquefois, et qu'il est excusable de suspendre son ju-
gement, pour ne pas agir au hasard. F- n

FORCES (Économie rurale). Ce nom a été donné à
un instrument particulier que l'on emploie pour la tonte
des moutons (voyez TONTE).

FORESTIER (GARDE) (Sylviculture). VoyezForêts,
Sït.VrCLM.TCRE.

FORESTIERA(Botanique). Genre de plantes Dico-
tylédones dialypétales liypogynes, type de la petite fa-
mille des Forestiérées,dans la classe des Crotoninées de
M. Ad. Brongniart. Etabli par Michaux, sovsle nom de
Adetia, auquel Willdenow a substitué celui de liorya,
ce genre a reçu le nom qu'il porte de Poiret, en mé-

moire de son ami Forestier, médecin à Saint-Quentin,
amateur zélé de la botanique. Ce sont des arbrisseauxà
feuilles opposées, pétiolées, à fleurs axillaires,dioïques.
On les rencontre en Géorgie, dans la Floride. La F. à
feuilles de cassine (F. cassinoïdes, Poir.) croît aux An-
tilles ses fleurs sont petites et réunies dans l'aisselle des
feuilles en petits paquets pédoncules.

FORESTIBRE (Ecole) (Sylviculture). Etablie à
Nancy, lu ï(> août 1824, cette école a pour mission de
former et d'instruire des jeunes gens qui se destinent au
service de l'administration des forêts. Elle dépend du
ministère des finances, et reçoit tous les ans, après un
concours, un nombre limité d'élèves (de 20 à 30) qui
passentdeux ans à l'école. Les conditions pour concou-
rir sont d'être Français d'avoir de dix-neuf à vingt-
deux ans, d'être pourvu du diplôme de bachelier 03
sciences,et d'avoir un revenu annuelde 1500 francs. Les
examinateurs sont les mêmes que pour l'Ecole polytech-
nique, et les matièressur lesquelles les élèves sont inter-
rogés sont presque identiques. L'enseignementde l'école
comprend les mathématiques, la sylviculture, l'histoire
naturelle, la législation forestière, le dessin, etc. Les
élèves qui ont satisfait aux examens de sortie ont rang
de garde général,et sont employés dan» l'administration
au fur et à mesure des besoins. Ils jouissentprovisoire-
ment du traitement de garde général adjoint.

Forestiers (Zoologie). Nom employé par d'Azara
pour désigner des Oiseaux qui habitent constammentles
bois épaiset fourrés, sans même se poser sur les bran-
ches sèches. Ce groupe, dont les caractères manquentde
la précision nécessaire pour former un genre distinct, se
rapprochedes Fringilles sous certains rapports. Vieillot
leur en a trouvé beaucoup avec ses Némosies. D'Azara
en a décrit cinq espèces, toutes de l'Amérique méridio-
nale.

FORÊTS (Géographie physique). Chacun sait que
l'on nomme forêt une vaste étendue de terrain couverte
d'arbres; le mot bois s'appliqueordinairementà des éten-
dues beaucoupplus restreintesde sol couvertde végétaux
arborescents. Cette distinction n'a pas néanmoinsune
grande précision. Les forÊts, selon le dicton vulgaire,sont
vieilles comme le monde la plupart des pays où tes races
humaines se sont établies et ont grandi en civilisation
nous apparaissent dans l'histoire comme abondamment
boisées à l'origine. La forêt semble témoigner de la fer-
tilité du sol qu'elle tient en réserve elle entretient celte
fertilité plus d'une fois l'homme,regrettant des défriche-
ments trop précipités, a dû s'efforcer de reboiser des
terres imprudemmentdépouillées de leur végétationfores-
tière. Les contrées orientalesdes États.Unis américains
semblent nous représenter ce qui a du se passer plus ou
moins rapidement dans la plus grande partie de notre
Europe, et il est curieuxde remarquer que ces deux ber-
ceaux de la civilisation humaine, l'un exploité depuis
trois mille ans, l'autre presque vierge encore,mais déjà
consacré par les progrès merveilleux des peuples qui
viennentd'y éclore, figurent parmi les contrées du globe
où la végétation forestière avait le plus riche développe-
ment. L'Amérique méridionale recèle encore à notre épo-
que des forêts où le pied de l'homme civilisé n'a pas
marquésa traceet qui nous offrent le spectacle grandiose
de la natureprimitivedans toute sa puissance de produc-
tion spontanée. « Parmi les phénomènes de la nature
dont lit peinture élève l'âme, dit un célèbre voyageur,
se trouve surtout l'immense région boisée qui, dans la
zone torride de l'Amériqueaustrale, remplit les bassins
réunis de l'Orénoque et du fleuve des Amazones. C'est
cette région qui, dans le sens le plus rigoureux du mot,
mérite le nom de forêt vierge ou forêt primitive, dont
on a fait un emploi si abusifdans ces derniers temps. Si
chaque forêt sauvage et touffue à laquelle l'homme n'a
point encore mis lit cognée dévastatrice doit s'appeler
primitive, il faut reconnaître qu'il existe beaucoup de
ces forêts dans les zones froides et tempérées Mais s'il
s'agit ici d'un territoire impénétrableoù l'on ne peut pas
même se frayer une route avec la hacheentre des arbres
de 8 à 12 pieds de diamètre, la forêt primitiveappartient
exclusivement aux tropiques. Ce ne sont pas toujours,
comme on se l'imagineen Europe, les lianes grimpantes,
sarmenteuses,flexiblesqui causent cette impénétrabilité
les lianes ne formentsouventqu'unetrès-petite masse de
buissons. Ce qui entrave principalementle passage, ce
sont les plantes frutescentesqui occupenttous les inter-
valles. En jetant un coup d'œil sur la région boisée qui
occupe toute l'Amériqueméridionale,depuis les savanes
de Vénézuela (llanos de Caracas) jusqu'aux pampas de



Buénos-Ayres, entre le 8° de latitude nord et le 19° de
latitude sud, on reconnait que ce hy/ée(dn grec hylaion,
espace boisé) de la zone tropicale surpasse en étendue
toutes les autres contrées boisées du globe. Sa superficie
est environ douze fois celle de l'Allemagne. Traverséeen
tous sens par des fleuves dont les affluents de premier
et de second ordre surpassent quelquefois, par l'abon-
dance de leur eau, notre Danube et notre Rhin, cette
contrée doit l'exubérance merveilleuse de sa végétation
arborescenteà l'influencecombinée de l'humidité et de
la chaleur. Dans la zone tempérée, particulièrement en
Europe et dans l'Asie septentrionale,on peut dénommer
les forêts d'après les espèces d'arbres groupés comme
plantessociales, qui composent chacune d'elles. Dans tes
forêts septentrionales de chênes, de sapins et de bou-
leaux, dans les forêts orientales de tilleuls, il ne domine
ordinairement qu'une seule espèce d'amentacées, de co-
nifères ou detiliacées;quelquefois une espèce de coni-
fères s'associe à quelquesamentacées. Cette uniformité
de groupes est étrangère aux forêts tropicales. En rai-
son de l'énorme multiplicitéd'espèces de cette flore syl-
vaine, on ne saurait demanderde quoi si composent les
forêts primitives. Une quantité prodigieuse do familles
végétales s'y trouvecondensée;à peineyexiste-t-il quel-
ques places occupées par une seule et même espèce.
Chaque jour, à chaque temps d'arrêt, le voyageurren-
contre de nouveaux genres; il aperçoit souvent des
fleurs qu'il ne peut atteindre, tandis que la forme
d'une feuille et la ramification d'une tige attirent son
attention.Les rivières, avec leurs innombrablesbranches
latérales, sont les seules routes du pays. il existe des
villages isolés de missionnaires,à quelques milles seule-
ment l'un de l'autre, dont les moines mettent un jour et
demi pour se faire des visites réciproques,en suivant,
dans un tronc d'arbre laillé en canot, les courbures des
petites rivières.. Les jaguars,disaitun Indien de la tribu
des Durimonds,s'enfoncent,entrainés par leur humeur
vagabonde et leur rapacité, dans les massifs si impéné-
trables, qu'il leur est impossible de chassersur le sol;
étant réduits à vivre longtemps sur les arbres, ils devien-
nent la terreur des singes et des belettes » (AI. de Hum-
boldt, Tableaux delà nature, t. I, trad. de F. Hœfer).
J'emprunte encore au même ouvrage les passages sui-
vants qui complètentcettedescription n Le lit du fleuve
(l'Orénoque,un peu au-dessus du confluent de l'Apure)
n'avait plus que 900 pieds de large et formaiten ligne
droite un canal qui, des deux côtés, est bordé de bois
touffus. La lisière de la forêt oflreun aspectinaccoutumé.
En avant du massif presque impénétrablecomposé de
troncs gigantesquesde Cœsaf/nnia, de Cedrtla et de Des-
monthus, on voit le rivage sablonneuxgarni d'une haie
tris-régulière de Sauso. Cette haie n'a que 4 pieds de
haut; elle est formée d'un petit arbrisseau, l'tlermesia
castaneifolia, genre nouveau de la famille des Euphor-
biacêes. Tout près de là se trouvent quelques palmiers
épineux,à stipe élancé peut-être des Martinazia ou Bac-
tris), que les Espagnols nommentPiritu et Corozo. On
dirait une haie de jardin taillée, qui présenterait des ou-
vertures, très-distantes les unes des autres, pareilles à
des portes.Les grands quadrupèdesde la forêt ont sans
doute eux-mêmes percé ces ouvertures pour arriver plus
commodément à la rivière. C'est de là qu'on voit sortir, à
l'aube du jour et au coucher du soleil, le tigre d'Amé-
rique, le tapir, le pécari, conduisant leurs petits à l'a-
breuvoir. Quand ils sont inquiétéspar l'apparition d'un
canot d'Indiens, ils ne cherchent pas à rompre brusque-
ment la haie de sauso; on a le plaisir de les voir se re-
tirer lentement, pendant quatre ou cinq cents pas, entre
la haie et la rivière et disparaître par l'ouverture la plus
rapprochée.Durant notre navigation, presque non inter-
rompue de soixante-quatorzejours, dans une étenduede
380 milles 'géographiques sur l'Orénoque, jusqu'aux
sources de ce fleuve, sur le Cassiquiare et le Rio-Negro,
nous vîmes, enfermés dans notre canot, ce spectacle se
répéter sur beaucoup de points et, je dois le dire, tou-
jours avec un nouveau charme, nous vimes apparaître
par troupes les animauxdes classes les plus différentes,
descendantlerivage pour se désaltérer, se baignerou pour
pécher; aux grandsmammifèresse mêlaient des héronsaux
couleurs variées, des palamédées(kamichis) et des hoccos
à la démarchefière. Au-dessous des missions de Santa-
Barbarade Arichuna, nous passâmes,commed'ordinaire,
la nuit en plein air sur la rive plate et sablonneusede
l'Apure, bordée à peu de distance par une forêt impéné-
traMe. La nuit était d'une douce moiteur et il faisait un
beau clair de lune Les rames de notre radeau étaient

solidement fixées dans le sol pour y attacher nos hamacs.
Il régnait un profond silence; on n'entendaitqu'à de rares
intervalles le ronflement des Dauphins d'eau douce, pro-
pres au delta de l'Orénoque. Après onze heures, il s'é-
leva dans la forêt voisine un tel vacarme, qu'il fallut
renoncer à tout sommeil pour le reste de la nuit. Un lmr-
lement sauvageretentissait dans la forêt. Parmi les voix
nombreusesqui éclataientà la fois, les Indiensne purent
reconnaître que celles qui se faisaient entendre seules
après un court tempsd'arrêt. C'était le piaulementplain-
tif des alouates ou singes hurleurs, le gémissement flûté
des petits sapajous,le grognement babillard du Siihje
nocturne rayé [Nyctipiihecustrioirgalus), les cris sacca-
dés du grand tigre ijaguar), du couguar ou lion d'Amé-
rique sans crinière, du pécari, de l'ai et d'une légion de
perroquets, de parraquas et d'autres oiseaux semblables
aux faisans. Quand les tigres approchaientde la lisière
de la forêt, notre chien, qui jusque-là aboyaitsans inter-
ruption, venait en hurlant chercher un refuge sous nos
hamacs.Quelquefois le cri du tigre partaitdu haut d'un
arbre, et alors il était constammentaccompagné des sons
modulés, plaintifs des singes, qui cherchaientà se sous-
traire à quelque poursuite inatteudue. La scène tumul-
tueuse me paraissait venir d'un combat d'animaux né
d'un accident, continué longtemps et se développanten
proportion. Le jaguar poursuit les pécaris et les tapirs,
qui dans leur fuite, brisent les buissons arborescents
épais qui leur barrent le passage. Ainsi alarmés, les singes
mêlent du haut des arbres leurs cris à ceux des grands
quadrupèdes; ils réveillent les troupes d'oiseaux per-
chés en société, et peu à peu l'alerte se communiqueà
tous les animaux. Avec ces scènes de la nature, qui se
renouvelaient souvent pour nous, contraste singulière-
ment le silence qui, sous les tropiques,règne vers l'heu re
de midi pendant une journée extrêmementchaude. Le
thermomètre,à l'ombre, marquait plus de 40° Réaumur
(50° cent.). les blocs de pierre et les rochersnus étaient
tous couverts d'une multitude de gros iguanes à écailles
épaisses, de lézards geckos et de salamandrestachetées.
Immobiles, la tète levée, la gueule béante, ils semblent
aspirer avec délices l'air embrasé. Les grands mammi-
fères se cachent dans les taillis; les oiseaux s'abritent
sous le feuillage des arbres ou dans les fentes des ro-
chers. Dans ce calme apparent de la nature, l'oreille
attentive aux moindres sons perçoit un bruit sourd, un
bourdonnementd'insectes près du sol et dans les couches
inférieures de l'atmosphère. Là tout annonce un monde
de forces organiquesen activité. Dans chaque buisson,
sous l'écorcecrevassée de l'arbre, dans la motte de terre
habitée par des hyménoptères,partout enfin la vie se ré-
vèle hautement on dirait une de ces mille voix par les-
quelleslanature parleà l'âmecapablede la comprendre.»

Le vaste massif de forêts dont A. de Humboldt a si
bien tracé quelques tableaux se continueen suivant les
parties montagneuses des diverses régions de l'Amérique
méridionale. Cet océan de verdure séculaireremontedans
le bassin du Maragnon jusquevers les sommets des Andes,
au Vénézuéla, à la Nouvelle-Genade, au Pérou puis il
se poursuit avec les Cordillères dans le Chili et jusqu'en
Patagonie.Interrompuessur d'immenses étendues par les
llanos de Vénézuela au nord et les pumpas de la Plata
au midi, les forêts reprennent leur empire dans toutes
les parties de l'Amériquedu Sud qu'arrosent de grands
cours d'eau, sur les bords de l'Uruguay, du Paraguay,
du Rio-Colorado,du Rio-Negro, etc.

Peuplée d'autres essences forestières où dominent les
pins, les sapins, les mélèzes, les aunes, les bouleaux, les
peupliers, les saules, les érables, les frênes, les chênes,
les noyers, etc., l'Amérique du Nord, malgré l'invasion
rapide et triomphante des colons européens, possède
d'immensesforêts, surtout au nord et à l'est de sa vaste
étendue. Il n'y a guère qu'un siècle, le territoire des
États-Unis,qui s'étend sur environ 100 000 lieues car-
rées, entre le Wabash et l'océan Atlantique, n'était,
selon Malte-Brun, qu'une seule forêt, sauf les plaines du
Kentucky et du Tennessee. Vers le milieu du dernier
siècle, dit F. Cooper, une vue à vol d'oiseau de toute la
région à l'est du Mississipi ne devait offrir qu'une vaste
étenduede bois bordés d'une frange étroite de terre rul-
tivée sur les bords de la mer et coupés par la surface
brillante de différents lacs et par les lignes fantastiques
de quelques rivières; des solitudes solennelles étendaient
leur large ceinture sur toute la Nouvelle-Angleterre et
offraient le couvert des forêts aux pas silencieux du guer-

1 rier sauvage. L'activité prodigieuse des colons américains
a rompu cette unité grandiose des forêts pour livrer à



une culture intelligente et féconde bien des vallées cachées
pendant des siècles sous les bois mais elle n'a pu encore
enlever à cette contrée son caractère éminemmentfores-
tier. D'ailleurs la forêt règne encore sur presque tout le
Canadaet remontevers le nord jusqu'aux froids rivages
de la baie d'Hudson, au Labrador,au Maine oriental,aux
Nouvelle– Galles. Sur l'autre versant des Montagnes-Ro-
cheuses, «Ile revêt de ses cmbragesséculairesla Colombie
anglaise, l'Amériquerussejnsquesur les bords de la mer
de Behring. Mais son empire s'arrête à l'Orégon et an
Mississipi. A l'ouest et au sud de ces grands cours d'eau,
les vastes prairies se déroulent sans fin, et les forêts ne
revêtent plus que les montagnes, sur les flancs desquelles
on les trouve encore reléguées au Mexique et tout le long
de l'isthme de Panama, par où elles vont se lier, en sui-
vant les Andes, aux vastes forêts de Caracas, de l'Oré-
noqueet du Brésil.

L'ancien continent n'est pas comparable an nouveau
pour l'abondancedes contrées forestières. L'Asie et l'A-
frique renferment dans leurs parties centralesde vastes
plateaux ou plaines arides qui surpassent de beaucoup
les prairies de l'ouest du Mississipi, les llanos du Vene-
zuela et de la Nouvelle-Grenade, les pampas de Buénos-
Ayres et de la Plata. En Asie, non-seulementla Sibérie
étend au nord de l'Altaï ses steppes interminables,non-
seulementl'Arabie,à l'ouest,dérouleses plaines de sables
brûlants, mais encore entre la Sibérie, la Chine et l'Inde
règne le désert de Kobi ou Gobi, nom mongol qui signi-
fie nu et sec et qui a pour synonyme le nom chinois désert
de Chamo, c'est-à-dire mer de sable. Ce désert mesure
500 lieues de l'est à l'ouest, et tel est son aspect désolé,
que tes géographes sont portés à le considérer, selon les
traditions locales, comme le fond d'une mer desséchée
depuisqut'lquessiècles seulement. L'Afrique,sur ce point,
surpasse encore l'Asie au sud des États barbaresques.
entre le Fezzan, le Sénégal et l'Atlantiques'étend le grand
désert ou Sahara des Arabes, continuéentre le Fez^an,
l'Égypteet la Nubie, par le désert de Libye. De l'Egypte
à l'Océan,ces vastes étendues, à peine recouvertesd'une
végétation rabougrie, comptent 1 200 lieues de longueur
sur plus de 500 lieues de largeur; c'est une surface plus
grande que celle de toute l'Europe.Le centre de l'Afrique
équatoriale, encore incomplètement connu, malgré les
découvertes nombreuses qui y ont été faites,paraît abon-
der en plateaux sablonneux arides et en plaines maréca-
geuses remplies de lacs stagnants, foyers d'exhalaisons
dangereuses.Cette différence marquéedans la végétation
forestière de l'ancien et du nouveau monde s'explique
par la distribution toute différente des eaux à leur sur-
face. Ce qui donne à la terre des continents le pouvoir
de produiredes forêts, c'estunréseau de rivièresnombreu-
ses et de fleuves arrosant leur surface. Nullecontrée n'est
plus riche, sous ce rapport, que le continent américain,
et partout où l'ancien continent a reçu la même faveur,
il a portéou porte encore de magnifiques forêts. A tra.
vers les steppes de la Sibérie, l'Altai fait couler vers
l'océan Glacial de grands fleuves presqueparallèles; l'Ir-
tyche, l'Obi, l'Ienisseï, l'Angara, la Lena et leurs nom-
breux tributaires roulent, comme dit Malte-Brun, à tra-
vers des plaines désertes,d'où l'éternel hiver bannit les
arts et la vie sociale; mais leurs bords sont fréquemment
ombragés par de sombres et vastes forêts. Sur les côtes
orientales de l'Asie, un climat plus doux coïncide avec
un vaste système de cours d'eau; aussi la Mandchourie
et la Corée possèdent dans leurs parties élevées et mon-
tagneusesdes forêts puissanteset étendues. La Chine, si
abondamment arrosée, est depuis longtemps exploitée
par une population merveilleusement nombreuse, qui ne
laisse presque pas un coin de terre sans culture et a sans
doute depuis longtemps défriché les forêts qu'a pu porter
cette riche et immense contrée. Les deux Indes, dans
leurs montagnes et le long des grands fleuves du Cam-
boje, du Meinam, du Brahmapoutre, du Gange, possè-
dent peut-être les plus belles forêts de l'Asie. Enfin, la
Perse fut dans la première antiquité un pays de forêts
touffues que l'homme a depuis longtemps dépouillé. Les
parties bien arrosées par les fleuves sont particulière-
ment rares en Afrique mais la Barbarie, la Sénégambie,
la Guinée «t d'autres parties de ce vaste continent sont
boisées assez richement dans certainscantonspour tran-
cher complétement avec l'aspectgénéral sous lequel nous
nous représentonsla nature africaine. Une des véritables
régions forestières de l'anciencontinent est sans contre-
dit l'Europe,avec ses terres profondément découpées par
les mers et sillonnées de nombreux cours d'eau. Aussi
toutes les traditions nous la représentent-ellescomme

abondamment boisée dans ses diverses parties avant que
les peuples qui t'habitent, croissant et grandissant en
puissance et en civilisation, n'eussent détruit, surtout
dans l'Occident, une grande partie des forêts européen-
nes. Les trois grandes péninsules méridionale» l'Es-
pagne, l'Italie et la Grèce, portaient aux premiers temps
de l'histoire d'épaisses forêts sur les sommets du Rlio-
dope, du Pinde, des Apennins, des Sierras-Nevadaet Mo-
rena et des Pyrénées. Dans l'Espagne, en particulier, les
Carthaginois ont trouvé une vaste foret nommée par les
anciens la forêt Castulonieiine, dont il ne subsisteque
des débris méconnaissables. La Gaule, les îles Britanni-
ques, couvertes de forêts épaisses, abritaient dans leurs
profondeurs les mystères du culte druidique. L'Alle-
magne ou Germanie antique était plus boisét encore,
puisque, au dire de César, une immense forêt, la forêt
Hercynienne,la couvrait des bords du Rhin jusqu'aux
confins de la Sarmatie (Pologne et Hongrie)et de la Da-
cie (provinces Danubiennes).Cette forêt n'était sans doute
pas absolument continue, puisque Tacite, à la fin du
1er siècle de notre ère, tout en indiquant en Germanie
des forêts considérables dans les parties que nous nom-
mons actuellementla Saxe, le Meckembourg, le Brande-
bourg, la Silésie, le Hanovre, la Hesse, la Franconie,
mentionneenmême temps des plainesfenilesen céréales;
mais la forêt Hercynienne couvraitcertainementplus des
trois quarts du pays entre le Rhin et l'Oder. Ces forêts
se prolongeaientsur la Cliersonèse Cimbrique, le Dane-
mark d'aujourd'hui et sur la plus grande partie de la
presqu'île scandinave. Quant aux pays slaves ou sar-
mates, ce sont encore de riches régions forestières. L'Eu-
rope a donc vn jadis, avant la formation des nations qui
ont pendant des siècles illustré son histoire, des peu-
plades nombreuses mener à l'ombre de forêts épaisses
une existence analogue à celle des Peaux-Rouges de la
Nouvelle -Angleterre à mesureque ces peupladesse sont
fixées et policées, leur agriculture plus active a défriché
ce sol destiné à tant de vicissitudes,et aujourd'hui cer-
taines contrées conservent à peine quelques débris de
leurs forêts premières, tandis que d'autres, comme l'Al-
lemagne, la Pologne, la Russie, la Suède et la Norwége,
recèlent encore des trésors de végétation ligneuse dont la
conservation et l'entretien sont véritablementd'intérêt
général en Europe. « Parmi les productions de l'Alle-
magne, dit Malte-Brun, les forêts tiennent le premier
rang, puisque, outrequ'elles fournissent à la consomma-
tion des habitants, aux constructions, aux fabriqueset
aux mines, elles donnent un excédant considérable à
l'exportation elles couvrent, selon l'opinion reçue, un
tiers du pays. Dans la région centrale, le chêne est l'ar-
bre dominant, et toutes les collines sont ornées de cet
arbre national, autour duquel se groupent le»*, hêtres,
moins beaux cependant qu'en Danemark des frênes
magnifiques, des ormes, des peupliers,des pins et des
sapins, tandis que, dans les positions plus abritées, les
noyers, les châtaigniers, les pommiers, les poiriers, les
amandiers,les pêchers et toutes sortes d'arbres fruitiers
étalent leurs riches productions.Les arbres conifères, et
principalementle pin, qui, dans cette zone, se tient aux
hauteurs moyennes et occupe quelques terrains arides,
se multiplient davantage dans les plaines sablonneuses
qu'arrosent l'Oder et l'iilbe; mais ce n'est généralement
que l'espèce la plus commune, et il ne faut chercher
dans l'Allemagne septentrionale ni le pin au bois ferme
ni le sapin élancé que la Scandinavie fournit aux con-
structions navales Il faut en excepter les belles col-
lines du Holstein oriental, du Mecklembourg maritime,
de l'île de Rugen, où les chênes reparaissent sur un sol
moins sablonneux; cette lisière appartient à la région
des îles et péninsules dano-cimbriqnes.» Dans le midi
de l'Allemagne, notre auteur signale deux échelles de vé-
gétation forestière, l'une sur le versant nord des Alpes,
depuis le Tyrol jusqu'au Danube, l'autre sur la pente
orientale du même massif de montagnes, en Autriche,
en Styrie, eu Carniole.Dans la premièrezone règnentsur-
tout le sapin, le mélèze, le pin cimbro, le bouleau dans
la seconde, les essences sont plus variées et se succèdent
plus rapidement suivant les attitudes Le Danemark,
au xie et au xiie siècle, était richement boisé dans le Jut-
land il ne conserve plus aujourd'hui que**de longueo
bandesde forêts dans sa partie orientaleet dans le Xauco
bourg la forêt de Sachsenwald;les frênes, aunes, chênes
et bouleaux dominent sur ce sol humecté. La Norvvége
compte parmi ses plus précieuses richesses les vastes fo-
rêts qui se dressent sur les rochers aigus du pied de ses
montagnes, forets où abondent le bonleau, dont la sève



fermentée fournit une sorte de vin blanc mousseux, l'é-
rable, le pin, le sapin, qui parvient jusqu'à plus de
50 mètres de hauteur et offre une valeur incomparable
pour la mâture et la charpente. C'est le priucipal objet
de commerce avec l'étranger. Dans le midi de ce pays
glacé, le cliêne reprend son empire comme essence fores-
tière. La Suède où l'agriculture a un développement
remarquable,"exploitefructueusementdes forets immen-
ses de pins, de sapins, surtout dans la partie moyenne
et septentrionale.Presquetoutes les parties de la Pologne
possèdent des forets, et la Masovie en particulier les
pins dans les plaines sablonneuses,les hêtres, ies sapins
sur les terrains élevés, les chênes sur tous les sols vigou-
reux. « Les mélèzes, dit encore Malte-Brun, les tilleuls,
l'orme et le fr£ne, mêlant ensemble leur ombrage, don-
nent à plusieurs forêts de la Pologneun aspect agréable-
ment varié. La plus belle forêt de bouleaux est près de
Vai-ka, en Masovie, et les plus grands tilleulsombragent
Prenn, sur le Niemen. Cependant,quoique les forêts de]a
Pologne comptentau delà de cent espèces d'arbres, elles
en possèdent peu qui soient propres à la construction.»
Pour la Russie, les forêts forment une des premièresri-
chesses naturelles, « source qui restera longtemps iné-
puisable, dit un auteur, et qui le serait absolument si
elles étaient entretenues d'une façon pi us méthodique et
plus exacte. n On estime que dans cette contrée les forêts
de pins,sapins et autres arbresverts couvrent 70 millions
d'hectares. Au-dessus du 550 de latitude, les tilleuls et
les bouleaux se marient dans les bois aux arbres rési-
neux. Une des plus vastes forêts de l'empire russe, en
Europe, est ••elle de Volkhonski,entre Novgorod et Tver.
Les chênes, ïSjs érables, les hêtres, tes peupliers sont
assez répandus au-dessousdu 52» de latitude. Toutes ces
essences sont un important objet de commerce, surtout
les pins pour la mâture et les constructions.Le sud de la
Russie d'Europeest dépourvu entièrementde bois; là se
déroulentdes plainessans fin riches eu céréales. En résu-
mé, la Russie d'Europe possède 170 millions d'hectares
de forêts de tous genres, c'est-à-dire plus du tiers de son
territoire. Les autres contrées de l'Europe sont moins
riches en forêts; le défrichement n'y a laissé que des
lambeaux de leur ancienne végétation forestière; l'Es-
pagne, l'Italie, l'Angleterresont particulièrementappau-
vries à cet égard. On peut souhaiter,et l'on se préoccupe
d'y pourvoir,que le déboisements'arrêteen France là où
il est parvenu et que même surplus d'un point les efforts
de l'homme parviennent à réparer d'imprudentes des-
tructions. Sur une superficie totale de 53 millions d'hec-
tares, notre pays possède 7 800 UOO hectares de forêts
(} environ du territoire) principalementsituées dans les
provinces orientaleset couvrantdes Ardennes aux Alpes
les Vosges, le plateau de Langres, la Côte-d'Or, les Cé-
vennes, le Jura en outre, les bassins de la Seine et de
la Loire renferment de belles forêts, telles que celles de
Compiègne (14 385 hectares), de Fontainebleau (16 438
hectares), de Rambouillet (12 818 hectares), de Villers-
Cotterets (11 134 hectares), d'Orléans (42 550 hectares).
Quant aux espèces d'arbres qu'on y cultive, on pourra
consulter l'article ESSENCES fobestières. L'article sui-
vaut est consacré spécialementà l'entretien et à l'exploi-
tation des forêts. An. F.

FonÈTs (Sylviculture*. La culture des arbres fores-
tiers peut être envisagée sous les trois points de vue sui-
vants 1° lorsqueles arbres répartis sans ordre sur toute
la surface du sol sont reproduitsaprès leur exploitation,
soit à l'aide de nouvelles tiges qui naissent sur les an-
ciennes souches, soit au moyen d'ensemencementsnatu-
rels ou artificiels, si ces surfaces boisées présentent une
étendueconsidérable,elles prennent le nom de forêts, et
celui de bois lorsqu'elles sont plus restreintes; 2" lors-
que les arbres sont régulièrementplantés en lignes pa-
rallèles plus ou moins nombreuses, qu'on leur laisse
acquérir tout leur développement avant de les abattre et
qu'ils sont renouvelés seulement à l'aide de nouvelles
plantations, ce mode de culture prend le nom de planta-
tion d'alignement; 3° enfin quand les arbres maintenus
à une faible hauteur sont disposés de manière à servir
de clôture et forment ce que l'on nomme une haie vive.

Ans articles PLANTATION et HAIE, il est traité de ces
deux derniers modes de culture, et l'article ESSENCES
forestières contient l'indication des espèces d'arbres
cultivées au point de vue forestier. Il ne sera donc ques-
tion ici que de la culture des bois et forêts.

Les forêts doivent leur formation soit à des ensemen-
cements naturels, soit à des ensemencements artificiels
ouà desplantations.Le repeuplementdes forêts par l'en-

scmencement naturel est à la fois le plus économique et
le plus durable; nous verrous,en traitant de l'entretien
et de l'exploitation, les soins que l'on doit apporter dans
ces opérations pour favoriserle repeuplement.Malheu-
reusement il n'est pas toujours possible d'en profiter
pour perpétuer les forêts. Souvent le petit nombre ou
l'infertilité des arbres existants dans un canton de bois
ne permettra pas d'en attendre une quantité suffisante
de semences pour le repeuplement naturel, it'autres
fois, l'espèce de bois existante sera tellement mauvaise
ou chétive, qu'un changementd'espèce deviendranéces-
saire. Enfin, certaines circonstances pourront forcer de
couper une jeune forêt avant qu'elle puisse fournir elle-
même les semences nécessaires à son entretien Dans ces
diverses circonstances, on sera donc obligé d'avoir re-
cours soit aux ensemencements artificiels, soit aux plan-
tations mais, hors ces exceptions, il sera toujours plus
profitable d'avoir recours aux ensemencements naturels.

Les forêts, en général, peuventêtre partagéesen tail-
lis et en futaie; on distingueégalementdes forêts d'ar-
bres d'une seule espèce et des /nrêts mixtes.

Les taillis sont des bois que l'on coupe ordinairement
assez jeunes, soit pour les employer au chauffage, soit
pour en faire du charbon, des échalas, des cercles, etc.
Ce qui les distingue surtout des futaies, c'est qu'ils re-
poussent de leur souche. On divise ordinairement les
bois taillis en trois classes les jeunes taillis, qui s'ex-
ploitent à l'âge de sept, huit ou neuf ans; ils sont géné-
ralement composés de saules marceau, coudriers,châtai-
gniers, bouleaux,employés à divers usages et surtout au
chauffage des habitants de la campagne. Les taillis
moyens sont ceux que l'on exploite à l'âge de dix-huit à
vingt ans pour en tirer du charbon ou du petit bois de
chauffage. Les hauts taillis s'exploitent à l'âge de vingt-
cinq à quarante ans et fournissent du bois de chauffage
pour les villes, de petites pièces de charpente et de char-
rounngo et surtout des bois de fente pour la latte, les
échalas,etc. La futaie se distinguedu taillis en ce qu'elle
se repeuplepresque entièrement par les semis. On divise
les futaies en plusieurs classes caractériséespar leur âge.
Ainsi on distingue les recrus, âgés de un à dix ans; les
gaulis, âgés de onze à trente ans; les perchis ou jeune
futaie, âgés de trente à soixante-dix ans la haute futnie,
âgée de soixante-dix à centans les vieilles écorces, âgées
de plus d'un siècle. On nomme futaie sur taillis les
jeunes arbres ou baliveaux de tous les âges réservésdans
les taillis.

Il exis'e peu de forêts d'arbres d'une seule espèce.
Nous exceptons toutefois les arbres résineux, qui exigent
presque tous ce mode de culture. Les forêts mixtes sont
composées d'espèces mélangées mais le nombre des es-
pèces est toujours d'autant moins grand que le bois a
vieilli davantage,les grandesespèces, comme le hêtre, le
chêne, survivant à toutes les autres.

Les travaux relatifs à la culture des forêts consistent
dans les trois opérationssuivantes la création, Ventre-
tien, l'exploitation. Ces trois opérationsconstituent sur-
tout la science forestière.

Tout ce qui concernela création des bois et forêts est
traité au mot Reboisement (v. Supplément) il ne
sera question dans le présent article que de leur en-
tretien et de leur exploitation.

la Travaux d'entretien.

Dans tout ce qui va suivre, scitpour les travaux d'en-
tretien, soit pour l'exploitation, nous confondrons les
forêts artificielles et les forêts naturelles, car les soins
qu'elles réclament à cet égard ne présententaucune dif-
férence.

Assainissement. Quoiqu'il soit possible de cultiver
en bois les terrains les plus humides,il y aura tout avan-
tage à débarrasser ceux-ci de leur humidité surabnn-
dante les bois qu'on y fera croître y acquerront une
plus grande valeur. Toutes les fois donc que le sot fores-
tier sera exposé à un excès d'humidité, surtout à la sta-
gnation des eaux, on étudiera la configuration du terrain
et l'on s'eflorcera de diriger ces eaux hors de la forêt,
à l'aide de rigoles et de fossés multipliés.

Clôtures. II serait désirable de pouvoir entourer les
forêts d'une clôture impénétrable on éviterait ainsi les
dégâts occasionnés par les maraudeurs et par l'abroutis-
sement des bestiaux. Mais ce résultat ne pourrait être
atteint qu'à l'aide de clôturesmurées ou de fortes palis-
sades dont la dépense excéderaitde beaucoup les avan-
tages qu'on en obtiendrait; aussi ces sortes de clôtures



sont-ellesréservées seulementpour les petits boisou pour
les parcs. Toutefois il sera utile d'entourer les forêts d'un
fossé de 2 mètres de largeur sur lm,50 de profondeur, en
ayant soin de rejeter la terre du côté de la forêt. Ces
fossés se remplirontbientôtde ronces et de broussailles
qui en feront une clôture solide.

Abris. Sur les bords de la mer, où il est si difficile
de faire réussir les plants forestiers sans avoir formé des
abris préalables, il est nécessairede conserver, fors des
exploitations, des massifs d'une dizaine de mètres de lar-
geur destinés à protéger contre les vents la végétation
des jeunes plants ou le recru des taillis. On réservera
dans le même but, autour de chaque coupe, des lisières
de i à 3 mètres de largeur, particulièrementdans les lo-
calités dont le sol est sec et élevé.

Nettoiementdes taillis. L'opération du nettoiement
consiste à faire couper, dans les taillis âgés de cinq à
dix ans, les épines, les ronces, les viornes, les genêts, la
bruyère, les brins ou jeunes tiges difformes qui croissent
sur les mêmes souches que les brins bien venants, les
plants de nerprun, bourdaines et autres arbrisseauxsem-
blables qui n'ont qu'une courte durée enfin les plants
de charme et autres espèces inférieures, lorsque le sol
est suffisamment garni d'espèces du premier ordre. Tou-
tefois on ne devra pas oublier, en pratiquant le nettoie-
ment, que le sol forestier ne doit rester découvert dans
aucune de ses parties, pas même dans les endroits uni-
quement garnis d'épines ou autres arbrisseauxde peu de
valeur; car aussitôt qu'un vide se produit, le sol, dessé-
ché par le soleil, devientstérile, et les arbres dépérissent.

Eclaircie et élagage des taillis. Pendant l'été qui
suit la coupe d'un taillis, il se développe sur chaque
souche un certain nombre de bourgeons qui donnentlieu
à autant de brins. Ceux-ci sont généralementtrop nom-
breux pour pouvoir acquérir tous un développement con-
venable de là la nécessité d'en supprimer plusieurs afin
de concentrer l'action de la sève sur quelques-unsseu-
lement. Mais celte éclaircio doit être faiteavec prudence.
Si, pour un taillis qui sera exploité à l'âge de trente ou
quarante ans, on supprimait d'un seul coup et pendant
l'une des premières années tous les brins qui ne doivent
pas être conservés jusqu'à cet âge, il su résulterait un
gnind vide entre chaque souche, et, le soleil desséchant
alors la terre, la croissance du bois souffriraitbeaucoup.
L'éclairciedes taillis, et surtout de ceux qui doivent avoir
une longue durée, doit donc être faite progressivement
et de manière que le sol, étant toujourscouvert,il ne se
dessèche pas autant. Il faudra veiller aussi à ce que les
brins, suffisamment rapprochés, croissent plus droits et
plus élevés et que les nouveaux bourgeons qui pourraient
naître intempestivement sur la souche après chaque
éclaircie soient étouffés par le manque de lumière.Pour
remplir ces diverses conditions, on opérerade la manière
suivante.

Deux ans après ta coupe des taillis, dont la durée doit
être portée à trente ou quarante ans, on éclaircit une
première fois. On laisse sur chaque souche douze à qua-
torze brins, en choisissantde préférence ceux qui sont
les plus rapprochés du sol, et on les répartit le plus ré-
gulièrement possible sur tout le périmètre de la souche.

Vers la dixième année, on applique aux souches une
seconde éclaircie. Le nombre de brins qu'on laisse sur
chacuned'elles est déterminépar la vigueur de ces brins
et par la distance qui sépare les souches; mais on ne
doit pas, en général, en conserver plus de huit ou dix
sur chaque souche.

Pour les taillis qui ne doivent durer que de quinze à
vingt ans, on n'éclaircit qu'une seule fois, à l'âge de huit
ans, et on laisse sur chaque souche un nombre de brins
un peu plus grand que pour les taillis de plus longue
durée. C'est à ce moment qu'on pratique aussi le net-
toiement et l'élagage des brins.

Si, malgré toutes les précautionsque l'on a prises pour
prévenir le développement de nouveaux jets à la place
de ceuxqu'on a coupés lors des éclaircies,quelques bour-
geons paraissaient au pied des souches, on ferait passer
dans ce taillis, âgé au moins de dix ans, un troupeau de
bétail pour brouter ces brins, afin d'en accélérerla des-
truction.

Eclaircie des /ut/nies d'arbres non résineux. La
première opération à faire dans les jeunes massifs de fu-
taie de chêne ou de hêtre, repeuplés an moyen de l'en-
semencement,consiste à enlever, vers la vingt-quatrième
aiint'e, tous les bois blancs dont la présence est devenue
inutile pour abriter les autres espèces et qui en gênent
le développent. Mais cette première suppression est in-

suffisante pour des arbres dont l'ex, loitation n'aura lieu
qu'à quatre-vingts ou cent ans et qui sont souvent pla-
cés à moins de 1 mètre de distance les uns des autres.
Ils devrontdonc être eux-mêmessuccessivement enlevés
jusqu'à ce qu'il existe entie chacund'eux un espace suf-
fisant pour qu'ils puissent attendre sans se gêner le mo-
ment de l'exploitation. Quant à cet espacement, il est
subordonnéau degré de fertilité du sol, à la nature des
espèces qui peuvent croître plus ou moins serrées,enfin
à l'âge qu'on laissera acquérir à la futaie. Dans tous les
cas, ces éclaircies successives devront toujoursêtre faites
au moment où les arbres à enlever commencent à souf-
frir, et de manièreque le sol soit constammentassez cou-
vert pour ne pas être desséché par le soleil les arbres
devront toujours rester suffisamment rapprochés pour
qu'ils tendent à croître en hauteur. Dans le plus grand
nombre de cas, ces éclaircies seront faites tous les douze
ou quinze ans.

Eclaircie des forêts résineuses. Les massifs d'arbres
résineux doivent aussi recevoir des éclairciessuccessives;
mais l'expériencea démontréque, pour développer des
tiges bien filé s, ils ont besoin d'être plus rapprochésque
les arbres non résineux. Quant à la distance à laisser
entre eux, elle variera aussi suivant les espèces et la
nature du sol le mélèze et les épicéas seront tenus plus
serrés que les pins. D'un autre côté, les mêmes espèces
devront être plus rapprochéesdans un terrain sec et peu
profond que dans un sol substantiel et profond. Lors de
ces éclaircies progressives,on ne supprimera chaque fois
que les arbres qui sont dépassés par les autres et qui sont
sur le point d'être étouffés.

Elagage des arbres de haut jet. L'élagage des ar-
bres plantés en plein bois et destinés à formerdes futaies
est presquetoujours inutile. En effet, ces arbres sont tou-
jours maintenus tellement serré.s,que la lumière ne petit
pénétrer au-dessousde leur tête et favoriser le dévelop-
pement des ramifications inférieures. A mesure que les
arbresgrandissent,ces ramificationsse détruisent d'elles-
mêmes sans qu'il soit besoin de les retrancher. Toutefois,
lorsque, par une circonstancequelconque, ces arbres se
trouvent plus ou moins isolés pendant leur jeunesse,
tels que ceux qui, sous le nom de baliveaux,sont réser-
vés dans les taillis on bien encore ceux qui croissent sur
les lisières des futaies, il faut, si l'on veut avoir des troncs
bien droits et suffisamment élevés, leur appliquer l'opé-
ration de l'élagage. Mais cette opération tout exception-
nelle doit être pratiquée avec une grande circonspection
et avec les soins que nous indiquonsplus loin, en par-
lant de l'élagagedes plantations d'alignement.

Du marnage des bois. L'emploi de !a marne a pour
effet de rendre les sols compactes plus perméablesà l'air
et à l'eau et de favoriser la nutrition des plantes en ren-
dant solubles dans l'eau certains principes utiles à la
végétation. L'action de cet amendementcalcaire, presque
exclusivement employé jusqu'ici pour la culture des
plantes herbacées,parait agiraussi efficacement sur l'ac-
croissementdes arbres. Plusieursobservations nous l'ont
démontré. Nous citerons, entre autres, un marnage exé-
cuté sur un taillis situé dans la commune de Bacqueville
(Seine-Inférieure) et assis sur un sol argilo-siliceux.Cette
opération, faite immédiatementaprès la coupe du tail-
lis et pratiquée seulement sur la moitié de la surface
d'un terrain parfaitement homogène et soumis aux
mêmes influences dans toute son étendue, a donné lieu
à une végétation moitié plus vigoureuse sur la partie qui
avait été marnée. L'efficacité de la marne pourrait être
expliquée, selon nous, par la présencedans les terrains
couverts de bois d'une grande quantité de débris orga-
niques à l'état acide et, par conséquent,non solublesdans
l'eau et que la présence de l'amendementcalcaire trans-
forme en éléments nutritifs. Les terrains humides et sur-
tout ceux qui sont privés de l'élément calcaire devront
donc être soumis à cette pratique. On choisira pour l'ef-
fectuer le moment de la coupedes bois, afin que la marne,
entièrementexposée à l'action des intempérieset surtout
de la gelée, se délite plus complètement. Quantà la quan-
tité de marne à répandre sur une surface donnée et au
laps de temps qui devra s'écoulerentre chaque marnage,
on pourra suivre les indications fournies par la pratique
de chaque contrée à l'égard des terres labourées.

2° Travaux d'exploitation des bois et forêts.

L'exploitation des bois se composeen général de deux
opérationsbien distinctes l'aménagementet l'exjjluita-
tion proprement dite.



De l'aménagement. L'aménagementest l'art de di-
viser une forêt en coupes successives on de régler l'éten-
due ou l'âge des coupes annuelles de manièreà assurer
une succession constante de produits. Admettons qu'il
s'agisse d'un bois de tO hectares exploité intégralement
â chaque "Sixième année; si l'on veut convertir ce pro-
duit périodiqueen un revenu annuel, on divise ce bois
en 10 fractions égales qu'on exploite successivement
d'année en année l'effet de cette nouvelle disposition
est de permettre à chaque fraction de croitre jusqu'à
10 ans, tout en assurant à perpétuité une coupe an-
nuelle.

En général, l'exploitation la plus restreinte doit em-
brasser un intervalle d'au moins 10 ans, parce que ce
laps de tempsest nécessaire pourque les produits ligneux
soient susceptiblesde quelque valeur. Mais on a toute
latitude pour choisir une période d'aménagementbeau-
coup plus longue; elle peut varier de tO à 150 ans et
même plus. La principale question à résoudreest de sa-
voir à quel dge on doit régU:r l'a ménagement d'une
forét po ur en obtenir le produit le plus avantageux
possible.

Si un bois âgé de 10 ans ne développaitchaqueannée
qu'une masse de produit ligneux égale à la quantité dé-
veloppée pendant chacunedes années précédentes, il n'y
aurait d'autre avantage à l'exploiter à un lige plus ou
moins avancé que celui d'avoir du bois d'un échantillon
plus on moins fort; mais l'expériencea démontréque le
volumedes arbres se développe suivant une progression
qui s'approchede celle des carrés des nombres naturels.
Ainsi^'si le produit d'un hectare de bois âgé de 10 ans
équivaut à 100, le produit du même bois présentera la
progressionsuivante en avançant en âge

A ÎO ans, h equivaudra à 400
A 30 900
A 40 I 600

y A 50 a 300
A 60 3 600
A 70 4 900
A 80 6 400

On pourrait donc en conclureque l'aménagementde-
vrait toujours être conçu dé manière que l'exploitation
n'arrive pour chaque fraction de la forêt qu'au moment
où le plus grand nombre des arbres présentent des signes
de décrépitude, c'est-à-dire à l'âgo de 100 t 250 ans et
plus.

A la vérité, on a cru reconnaltreque le plus grand pro-
duit en matière ligneuse n'était pas en rapport avec le
plus grand produit en argent; on a prétendu que plus l'a-
ménagementavait de durée, moins le bénéfice net était
élevé, et cela en raison des intérêts composés des capi-
taux engagés dans cette culture; mais les recherches
publiées récemmentpar quelquesforestiers ont fait voir
que la valeur de la superficiepermanente on la richesse
propre des forêt saugmentaitsanscesse à mesure que l'on
augmentait la durée de l'aménagement,et que cette plus
grande valeurcompensaitet au delà la perte occasionnée
par les intérêts composés. D'où il suit que l'on devrait
s'en tenir à..notre, première conclusion.

Mais on ionçoit qu'il n'y a qu'un être moral commel'État, dont l'existence est continue, qui puisse adopter
un aménagementde 100 à 300 ans et attendre pendant
ce laps de temps la réalisation de ce produit. Les com-
munes, les particuliers ont besoin d'adopter des aména-
gements beaucoup moins prolongés. D'un autre côté,
comme la durée de l'aménagementinflue nécessairement
sur le mode de reproductiondu bois après chaqueexploi-
tation, on a dû adopter, suivant la durée de chaque amé-
nagement,un mode de culture différent. De là, les futaies
qui se reproduisentuniquementau moyen des semences;
les taillis sous futaies qui se régénèrent à la fois au
moyen des souches et des semences;enfin, les taillis pro-
prement dits qui sont entretenus seulementau moyen du
recru des souches. Disons maintenant un mot de la durée
de l'aménagement qui convient le mieux à chacune de
ces sortes de forêts.

Aménagement des futaies. Nous venons de le dire,
l'amén.agementdes forêtsen futaiesne convient guèreq u'à
l'État, qni peut attendrela réalisation de pareils pro-
duits. Quant à la durée de l'aménagement,au point de
vuëtttt .maximum du produit, il devra nécessairement
varier siàvant la nature des espèces qui composent la
futaie îiousindiquonsici cette variation

: H\

Espèces composantfutaie. Durée de l'aménagementSif™ «oàiao.»..
Epicéasffi: »»"»»'•
ErableS™"?: J
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Ces indications sont pour un sol fie fertilité moyenne.
Dans un terrain d'excédents qualité, la durée de l'amé-
nagement devra être un peu augmentée; elle sera res-
treinte, an contraire, dans les sols de qualité inférieure.

A ménagement des futaies sur taillis. Nous savons
qu'on nomme futaies sur taillis les forêts composées de
baliveaux réservésdans les taillis à chaque exploitation.
L'usage le plus général est de réserver 50 baliveaux par
hectare. Supposons que la durée de l'aménagementdu
taillis soit de 25 ans, on réservera, lors de la première
coupe, 50 baliveaux par hectare, en choisissantde pré-
férence les brins provenantdes semences. Lors de la se-
conde coupe, on ne réserve plus par hectare que 18 de
ces baliveaux,et l'on abattra de préférenceceux qui sont
faibles, difformesou trop rapprochés les uns des antres
ces 18 baliveaux seront alors âgés de 50 ans. A la troi-
sième coupe, ces baliveaux, alors âgés de 75 ans, seront
réduits au nombre de 8 par hectare. A la quatrième
coupe, ils auront 100 ans, et l'on n'en conserveraplus
qu'environ 3 par hectare; enfin, aux coupes suivantes,
on pourra encore, lorsque le sol sera de bonne qualité
et que ces baliveaux continuerontde croître, en réserver
1 ou 2 par hectare. Lorsque tous les baliveaux ont ainsi
successivementdi.>paru,onfait une nouvelle réserve sem-
blable à la première.

Toutefois, le nombre des baliveauxque nous venons
d'indiquer comme devantêtre réservéssur le taillis devra
être un peu diminué dans les terrains humides qui ont
besoin d'être aérés; on l'augmentera, au contraire, dans
les terrains secs qui doiventêtre abrités contre l'ardeur
du soleil.

Cette espèce de forêt présenteen quelquesorte les avan-
tages réunis do la futaie et des taillis. Ainsi, la coupe du
taillis permet an propriétaire de réaliser une partie du
produit à des époques rapprochées, et les réserves de
baliveaux lui fournissent, comme la futaie, des bois de
construction.D'un autre côté, lorsque les baliveaux ar-
rivent à uu certain âge, ils répandent des graines qui
concourentà la régénérationdu taillis.

Mais ces avantagesne peuventse produire sans incon-
vénient dans toutes les circonstances. En effet, il faut
d'abord admettre, comme premièrecondition de succès,
que l'aménagement du taillis sera réglé an moins à 20
ou 25 ans. Si les réserves étaient faites sur un taillis
coupé à 10 ans, par exemple, les jeunes baliveaux, n'é-
tant plus serrés, ne croîtraient plus assez en hauteur, et
l'on n'aurait ainsi que des arbres mal faits; en outre,
leur tête étant très-large et peu élevée, le taillis du des-
sous serait bientôt étouffé.

Le succès des futaies sur taillis exigeant une longue
durée dans l'aménagementdu taillis, cette sorte de forêt
ne convient que pour les communes aisées ou les riches
particuliers.

Aménagement des taillis. Si l'on a en vue, dans l'a-
ménagement d'un taillis, d'obtenir le produit le plus
avantageuxsous tous les rapports, on devra, par suite
du principe qne nous avons posé plus haut, conduire la
durée de l'aménagementjusqu'à sa dernière limite. Cette
limite est déterminée par l'àge auquel les souches de
chaque espèce d'arbres peuvent donner lieu à une nou-
velle végétation, après la coupe des tiges qu'elles por-
taient. On conçoit, en effet, que, si l'on dépassait cet
âge, on verrait bientôt disparaltre le taillis, puisqu'il ne
se perpétue que par le recru successif des souches. Nous
indiquons ici l'âge auquel les souches de chaque espèce
cessent en général de donner de nouveaux recrus, après
que le taillis a été exploité plusieurs fois.

Espèce4 d'arbres. Dorée e:lréme dea souche~.
Chène I6o4HOaM.
Hétre 66 à 96Charme. 80 à 160Chàtaignier. 50 à 60Erabk. 80 à 19D



Espéres d'artrres. Durée extrême des souches.Or'ne. 10O à 150 an5.Fréne. 80 à I~OBouleau. 50 à 60
Aune. 50 à 80Tilleul. 100 à 150
Alizier des bois. 50 à 80Allouchier. 50 à 80Yeuplier. 40 à MSaule. 30 à 40
Tousksauttesat'brisccaL'x. 20 à 40

Mais si un taillis était aménagé à l'âgemoyen de 80 ans,
par exemple, beaucoup de souches auraient disparu au
moment de l'exploitation, parce que leur recru aurait
élé étouffépar la végétation des brius les plus vigoureux
de sorte qu'après la coupe, les souches se trouveraient
rhfk t\ nfiAll rt ni *i r-. r 1AAnAm/ir*j*.««*"iIa»» *ï a In «^ «*abeaucoupplus espacées que lors de la pre-
mière année; le sol présenterait beaucoup f
de vides et, le terrain n'étant pas assezIz
couvert, la végétation en soniïrirait. De là r
ht nécessité de ne pas donner aux aména-I-
gements des taillis une durée aussi longue

1que celle que l'on pourrait adopter si l'oniW
tenait compte seulement de la durée des
souches du taillis. Aussi les aménagements
ne dépassent ils guère 40 ans. Il s'en faut
même de beaucoup que tous les taillis
soient conduits jusqu'à cette limite. Le
plus grand nombre sont exploités à des
époquesqui varient entre 10 et 30 ans.

Quant au choix entre ces diverses épo-
ques d'exploitation, il est déterminé soit
par les besoins du propriétaire, besoins
qui exigent que les produits soient réalisés
à des époques plus ou moins rapprochées,
soit par la nature du sol et par les espèces
qui dominentdans le tailliset font que ce-
lui-ci arrive plus ou moins vite au degré
d'accroissementqu'il doit avoir pour être exploité avec
avantage, soit enfin par l'usage auquelon destine les pro-
duits. Vent-on faire servir les bois anx ouvragesde fente,
l'exploitationdes mines, etc., il faudra laisser vieillir
le taillis. Possède-t-on un taillis composé uniquement de
châtaignier, de coudrier, destinés à faire des cercles, il
faudra le couper au moment où les brins seront propres
à cet usage. Un taillis de frêne s'exploite lorsque les
perches ont atteint les dimensions propres aux ouvrages
de cliarronnage.Un taillis de chêne doit être conpé avant
l'époque où la qualité de J'écorce commence à se dété-
riorer.

Tout ce que nous venons de dire relativementaux tail-
lis démontreque cette sorte de bois convient surtout aux
particuliers qui ne peuvent, comme l'État ou les com-
munes riches, attendre une époque très- reculée pour réa-
liser les produits.

Exécutionde l'aménagement. Abornement. Lors-
que ces diverses questions sont résolues, on partage la
surface de la forêt en autant de fractions que la révolu-
tion du mode de l'aménagementchoisi compte d'années,
et on limite chacunede ces fractionspar un abornement.
Autrefois, lorsque le sol avait peu de valeur, on marquait
les limites de chaque coupe par des arbres auxquels on
donnait le nom de pieds corniers; ces arbres, qui acqué-
raient des dimensions souvent colossales, étaient desti-
nés à pourrir sur pied. Mais, aujourd'hui que les arbres
et le sol ont acquis une plus grande valeur, les limites
entre les coupes sontdéterminéespar des bornesen pierre
portant le numéro d'ordre des coupes. On emploie le
même moyen, ainsi quedes fossés,pourséparer les forêts
continués mais il est plus convenable d'ouvrir une route
mitoyenne sur tous les points de la propriété qui sont
limitrophesd'une autre forêt. Cette route, bordée de fos-
sés, ouvre une voie commode pour l'extraction des bois.

Reconnaissancedes coupes précédentes. S'il s'agit
de changer l'aménagementd'une forêt, on devra le faire
d'une manière progressive; les changements brusques,
lorsqu'ils ne sont pas impossibles, ont an moins pour
effet de priver momentanémentle propriétaire de ses re-
venus. On évitera cet inconvénient en reconnaissantles
coupes précédentes et en augmentantou en diminuant
leur étendue, selon que l'on voudra diminuer ou aug-
menter la durée de l'aménagement.Admettons, par exem-
ple, qu'un taillis {fig. 1 1%) de 30 hectares, aménagé
d'abordà 20 ans, doive être exploité avec plus d'avan-
tage à 30 ans, les coupes, qui présentaient d'abard une
étendue de 1 hectare 50 ceutiares, comme l'indiquent les

lignes ponctuées de notre figure, seront réduitesà I hec-
tare, et le nombre s'élèvera de 20 à 30. fuis, an lieu <'p
suspendre les coupes pendant 10 ans, pour laisser à lua
plus ancienne (A) le temps d'acquérir 30 ans d'âge, on
commencera l'exploitation l'année même, en coupant d'a-
bord la parcelle (A) qui est la plus âgée. On conçoit qu'en
opérant ainsi, le résultat cherché sera obtenu à la fin de
la révolution de l'aménagement. On remarquera toute-
fois que le revenu du propriétaire sera diminué d'un
tiers pendant les premièresannées; mais le taillis avan-
çant en âge à mesure que l'on s'éloignerade la première
année d'exploitation, il en résultera une augmentation
telle dans le revenu, qu'à la quatorzième année ce revenu
sera égal à ce qu'il était lors de l'aménagementde '20 ans,
et qu'a la trentième année l'augmentation de produit
sera dans la proportion <!e 2 à 3.

Forme et étendue des coupes. La configuration des
coupes ou ventes doit être déterminée de manière que
l'exploitationsoit d'une surveillance facile et que chaque
vente aboutisse sur une route destinée à l'extraction
des bois. Ces ventes sontordinairementséparéespar des
chemins tracés en ligne droite (fig. 1197). S'il s'agit de
forêts aménagées en futaie et destinéesà se repeupler
au mcyen d'ensemencementsnaturels, il est bon de don-
ner aux coupes une forme et une étendue qui facilitent
ces réensemencements; sur une surface plane ou peu
tourmentée, les coupes auront la disposition de rec-

tangles très-allongés, de manière que les jeunes plants
soient abrités par les arbres voisins. On dirigera autant

que possible ces bandes de l'est à l'ouest pour procu-
rer de l'ombrage aux plants. Pour les mêmes forêts
en futaie, mais assises sur des terrains en pente ra-pide, on fait tourner les coupes suivant la pente du ter-
rain afin d'empêcher l'eau des pluies d'entralner les
graines, ce qui aurait lieu si ces coupes étaient dirigées
parallèlement à la pente.

11 est bien important de conserver autant que pos-
sible la contiguitédes coupes qui doivent être exploitées

s successivement et d'éviter que la traite des coupes ne sei fasse à travers les jeunes recrus. Il faut éviter aussi



d'ouvrir la serie des coupes au sud et au sud-ouest, à
cause des influences trop vives de la chaleur et des vents
d'onige.

Quant à l'étendue des coupes, doivent-elles offrir une
étendueégale en superficie ou donnerseulementdes pro-
duiis égaux ? 11 est évident que, l'intérêt du propriétaire
étant surtout d'avoir un revenu égal chaque année, les
coupes devrontavant tout présenter des produits égaux.
Ces deux conditions se trouvent remplies si l'on a eu le
soin d'aménager chaque partie différente suivant la na-
ture du sol, les espèces qui formentles massifs et l'usage
le plus avantageux que l'on peut en faire. A. Du Br.

Forêts (EXPLOITATION PROPREMENT DITE pes) iSylvicul-
ture). En général, les coupes de forêts sont vendues
sur pied, et ce sont les acquéreurs qui tirent ensuite le
meilleurparti possible de la vente, en donnant à chaque
espèce d'arbre ou à chaque partie du même arbre la
destination la plus avantageuse.Mais quelquefois aussi
le propriétairese charge de ces soins, il vend séparément
les divers produits de son exploitation. Toutes les fois
qu'on pourra s'occuper de ces détails, on ne devra pas
hésiter à le faire, car on tirera un bien meilleur parti des
coupes; mais ce mode exige des connaissancesspéciales,
et il faut savoir séparer les arbresqui sont les plus propres
aux usages suivants

1 Bois de chauffage;
2° Cercles de futailles;
3" Échalas;
4° Perchespropres à divers usages
5° Écorces pour le tannage
G° Bois propre à faire le charbon.
Dans une futaie, il faudra pouvoir distinguer
1" Les bois propres à faire des pièces de marine ou de

charpente;
2° Les bois propres aux ouvragesde fente;
3° Ceux propres à la menuiserieet à l'ébénisterie;
4° Ceux propres au charronnage
6° Les bois recherchéspar les sabotiers
(i° tes bois de chauffage;
1°- Les menus bois et copeaux.
Ces divers produitssont d'abord mis à part à mesure

que l'on exploite; on les façonne ensuite selon leur des-
tination.Nous avons indiquéplus haut, en faisant l'étude
spéciale des principales espèces d'arbres forestiers, les
divers usages auxquels le bois de chacun d'eux peut être
employé.

Évaluation des produits d'une coupe.

Si la coupe est exploitée par le propriétaire et vendue
en détail après qu'il en a fait façonner les diverses sortes
de bois, il n'est pas difficile d'évaluer les produits de
cette coupe, car il suffit de faire réunir en masse régu-
lière ces diverses qualités et d'en déterminer la quantité
en mètres cubes; mais si l'on veut évaluer les produits
d'une coupe sifr pied, l'opération présente plus de diffi-
cultés.

Pour un bois en futaie, il faudra, si l'on veut une éva-

direction le sommet de la tige; on la fixe an moyen d'une
vis de pression,et if ne s'agit plus que do liresur le limbe
(D) de l'instrument le nombre de mètreset de décimètres

luation exacte, mesurer
isolément chaque tige
pour en connaître le vo.
lume en mètres cubes.
On mesurera d'abord la
circonférence à lœ,16 du
sol, à l'aide d'une chaî-
nette eu fil de fer divisée
en centimètres.

On détermine ensuite
la hauteur de la tige à
l'aide de l'instrument
imaginé par M. Noirot
{fig. 1198). On place cet
instrument, au moyen
d'un pied plantéen terre,
à 10 mètres de l'arbre;
on dispose horizontale-
ment l'alidade fixe (A),
au moyen du petit niveau
(C) en la dirigeant vers
la tige de l'arbre. On fait
monter l'alidade mobile
(B) jusqu'aupoint où elle
Dermet de voir dans sa

qui expriment la hauteur de la tige au-dessus de l'ins-
trument.11 faut ajouter à cette hauteur la distanceentre
le sol et le point de la tige où l'alidade fixe est dirigée.

La grosseurdo sommet de la tige est également déter-
minée à 1"1C de ce sommet. Pour connaître cette troi-
sième mesure, il faut tenir compte de la grosseur de la
tige vers sa b:ise et de sa hauteur, puis se rappeler que
dans les futaies sur taillis la grosseurdelatiged'un arbre
décroît de 0m,08 par mètre de hauteur, et que dans les
futaies pleines cette décroissance n'est que de 0"04 par
mètre. Ou arrivera facilement de cette manière à Esti-
mer la grosseur du sommet,et comme on connaîtra d'ail-
leurs la grosseurde la base, on pourra établir la grosseur
moyenne, qui, jointe à la hauteur, permettra de trans-
former facilement la tige de chaque arbre en mètres
cubes. Ajoutons qu'en prenant la circonférence dn som-
met et de la base de chaquetige, on devra déduire l'é-
paisseur de l'écorce, laquelle équivaut au cinquième de
ces circonférences.

Pour évaluer le produitd'une coupe de taillis sur pied,
on peut faire abattre un quart d'hectare dans la meil-
leure partie de la coupe, un quart d'hectare dans la par-
tie médiocre et un quart dans la plus mauvaise partie.
Qn fait soigneusementdébiter le bois provenantde cha-
cune de ces portions,on additionneleurs produitsréunis
et le tiers du total forme la valeur moyenne d'un quart
d'hectare. Quoiqu'il en soit de ces divers modes d'esti-
mation des produits sur pied, il est certain qu'ils laissent
toujoursun vaste champ à l'incertitude, et que l'estima-
tion à vue d'oeil, par des hommes entendus et rompus à
ce genre de travaux, présentera toujours plus de préci-
sion et sera en même temps d'une exécution plus simple
et plus facile.

Exploitation des futaies.

Les futaies peuvent être exploitées de différentes ma-
nières, mais elles sont loin de présenter toutes les mêmes
avantages.

Jardinage. Ce mode consiste à parcourir toute l'é-
tendue de la forêt et à enlever çà et là les arbres qui dé-
périssent et ceux qui sont parvenus à l'époque de leur
maturité. Ce procédé présente surtout les inconvénients
suivants Il donne un revenu beaucoup plus faible; l'ex-
traction des arbres occasionne des dégâts notables; les
jeunes plants de recru, étouffés par les grands arbres, se
développent très-lentementet un grandnombre périssent
pendant leur jeunesse.

Coupes par bandes. Au lieu de chercher çà et là les
arbres mûrs ou dépérissants, on fait chaque année une
coupe pleine à laquelleon donne la forme d'un rectangle
très-allongé ou d'une zone. Tous les arbres qui se trou-
vent dans cette surface sont abattus, à l'exception de
quelques porte-graines.Cette bande forme la coupe an-
nuelle, qui se repeuple naturellementpar de jeunes plants
qui se trouvent déjà sur le sol et surtout par ceux qui
doivent provenir des graines qui tombent des massifs
d'arbres entre lesquels cette lisière est resserrée. Dans
la vue de favoriser les semis naturels, on enlève les herbes
en grattant le terrain à la pioche. Les arbres isolés que
l'on a laissés de distance en distance pour aider au re-
peuplement doivent être coupés aussitôt que le plant est
assez épais et assez fort pour se passer d'abri. Toutefois
on reproche à ce mode d'exploitation les deux inconvé-
nients suivants les réensemencementss'y font incom-
piétementet souvent les recrus périssent faute d'un abri
suffisant en second lieu, ce mode donne prise aux vents,
qui, pendant l'hiver, renversent un grand nombre des
arbres réservés.

Coupes par éclaircies. Lorsqu'un massif est jugé
prochainementexploitable, il est mis en défense quelques
années à l'avance; c'est-à dire que, pour conserver les
graines, le pâturage et le pacage y sont interdits. Quand
le moment de l'exploitationest arrivé, on procède à l'as-
siette de la première coupe on coupe sombre, en dési-
gnant pour l'abatage les arbres situés dans les endroits
les plus épais, de manière que ceux qui restentconser-
vent un ombrige égal à toute l'étendue du sol. Cette
opération importante et délicatea le double objet de per-
mettre au semis de lever et d'empêcher l'accroissement
des herbes. L'air circulera à traversle massif, la lumière
commenceraà s'y introduire et les jeunes plants se dé-
velopperont,en même temps qu'ils seront protégés contre
les gelées et la chaleur.

Lorsque le plant, répandu uniformémentsur le sol, a
pris une hauteur de 0m,Z0 à O'VO, lorsqu'on n'a plus



lieu de craindre que le soleil et la sécheresse le fas-
sent périr, lorsque enfin le massif est bien garni, on pro-
cède à la coupe secondaireou coupeclaire. Dans celle-ci
on comprend nie grande partie des arbres restants, en
observant pour l'espacement de ceux que l'on conserve
des règles à peu près semblables à celles de la coupe
sombre. Ces arbres conservés subsistent jusqu'à l'époque
où le semis, ayant atteint une hauteur moyenne d'un
mètre, est devenu assez robuste pour être exposé sans
inconvénient à l'influence de l'air, du soleil et des mé-
téores. A cette époque, on procède à la coupe définitive,
laquellecomprend tous les arbres restants, sauf quelques-
uns, destinésà servir de porte-graines dans les endroits
que l'on ne juge pas suffisamment repeuplés.

Ces trois exploitationsembrassentordinairementune
période d'environdix années. La rareté ou l'abondance
des graines, la rapidité ou la lenteur de la croissance des
plants en déterminent les époques respectives. Dans les
sols de bonne qualité deux coupes suffisent pour opérer
le repeuplement. Les trois coupes ne sont indispensa-
bles que dans les terrains trop secs.

Des trois modes d'exploitationque nous venons d'indi-
quer, on devra généralement préférer le dernier, car il
facilite surtout le repeuplement naturel.

Exploitation des taillis.

Deux procédés peuvent être employés pour l'exploita-
tion des taillis, la coupe pleine et le furetage. Le pre-
mier procédé est le plus généralementemployé.

Du furetage. On appelle ainsi le mode d'exploita-
tion qui consiste à couper dans un taillis les plus gros
brins, en laissant subsister les petits jusqu'à l'époque
où ils auront atteint la dimension des premiers. Dans
les bois où le furetage s'exerce, l'exploitation revient
tous les dix ans dans la même partie de la forêt. Sur
chaque souche il y a des brins de trois âges différents.
On coupe tous ceux qui ont plus de Om,33 de tour, et on
laisse subsister les autres. On conserve tous les brins de

semence.
Les coupes nouvellement furetées sont couvertes

d'herbes,de genêts, de brins cassés ou plies; mais quel-
ques années après on n'aperçoit aucune trace des dé-
gâts que l'exploitation avait occasionnés,et les arbustes
parasites sont étouffés.Les petits brins, trouvant l'espace
nécessaire pour se développer, croissent avec force; et
comme le sol n'est jamais découvert, les racines reçoi-
vent une nourriture abondante; le taillis procure aux
derniers jets des souches un abri contre les vents dessé-
chants et contre les gelées. Ce mode d'exploitationpeut
être avantageusementemployé dans les terrains secs et
légers, surtout pour le hêtre. Nous devons cependant
faire remarquer que, le furetage ayant pour effet de ren-
dre impossibles les repeuplementsnaturels, les souches
s'épuisent, ne produisent plus après un certain laps de
temps, et laissent bientôt des vides nombreux dans les
taillis.

Coupeet abatage des bois.

Futaies. L'abatage des futaies so fait de deux ma-
nières les arbres sont coupés à blanc ou en pivotant.

Pour la coupe à blanc, on se sert ordinairementde la
cognée. On fait d'abord une entaille tout à fait à la base
de la tige et du côté où l'arbre doit tomber; et, lorsque
cette première entaille est assez profonde, c'est-à-dire
lorsqu'elle comprend environ la moitié du diamètrede
l'arbre,on en pratique une seconde du côté opposé, en
augmentant progressivement sa profondeur jusqu'à la
chute de l'arbre; si l'arbre penche du côté opposé à
celui où l'on veut qu'il tombe, on fixe, près du sommet,
un câble avec lequel on le tire.

On commence à remplacer,dans cette sorte d'abatage,
la cognée par la scie. Dans ce cas, on fait d'abord nue
légère entaille avec la cognée du côté de la tige où l'ar-
bre doit tomber; cette entaille doit être placée le plus
bas possible, afin de ne pas diminuer la longueurdu
tronc. Puis on introduit dans cette entaille la scie ap-
pelée passe-partout, et on la fait manœuvrerpar deux
ouvriers.Lorsque cette première section est assez pro-
fonde, on en pratique une semblable du côté opposé, on
y introduit un coin, et, en le chassantlentement,on dé-
termine la chute de l'arbre.

La coupe en pivotant consiste à faire une tranchée
autour de l'arbre et à couper ses racines latérales; l'ar-
bre tombe, et l'on gagne ainsi O™0 ou ûm,50 sur sa
longueur. C'està ce dernier procédé qu'on devra généra-

lement donner la préférence on ne perd alors aucune
partie de la tige, et les racines ainsi coupées donnent
souvent lieu à un nouveaurecru. Quel que soit le mode
d'abatage employé pour les futaies, il est d'un grand in-
térêt d'omployer des bûcheronsadroits, afin d'éviter que
la chute des arbres ne brise d'autres arbres voisins, ou
que l'arbre abattu ne soit lui-même endommagé dnns sa
chute. Le mieux est d'élaguer sur place les arbres dont
les branches ont quelque valeur.

Coupe des taillis. Les taillis se régénèrent surtout
par les nouveaux jets qui naissent des souches après
chaque coupe il importe donc de les exploiterde ma-
nière à placer ces souches dans les conditions les plus
favorables, pour donner lieu à de nouvelles productions.
Le mode de coupe Je plus en usage consiste à couper les
brins sur les souches s:)ns attaquer celles-ci, de sorte
qu'après trois ou quatre couches successives les souches
s'élèvent au-dessus du sol et deviennentvolumineuses.
Mais comme, lorsque ces souches, dont le produit se dé-
veloppe toujours vers le sommet,viennent à périr, rien
ne remplit le vide qu'elles laissent, on a proposé de les
couper entredeux terres, à chaque exploitation,on, tout
au moins, de les ravaler immédiatementau-dessusdu
collet. Il en résulte que Ifs nouveaux brins qui se déve-
loppent, naissant presque toujours du sol, s'y enraci-
nent la souche principalemeurt, mais chacun des brins
donne lieu à une souche nouvelle. Ce nouveau procédé
n'est pas sans inconvénient: il arrive souvent, en effet,
qu'un certain nombre de souches ravalées à la surface
du sol, ou même entre deux terres, ne repoussent pas.
On évitera ces accidents en laissant intactes les souches
de hêtre, d'aune, les grosses souches de chêne et de
frêne qui ont encore produit des brins vigoureux, et en
ravalant, au contraire, les souches de charme, d'orme,
de tremble, ainsi que les vieilles souches de chêne et de
frêne.

Dans tous les cas, la conpe des brinsdevra être faite le
plus près possible de la souche, et, lorsque cette dernière
devra être ravalée, on le fera immédiatementau-dessus
du collet. Ces diverses coupes devront toujours être lé-,
gèrement inclinées, afin que l'eau des pluiss ne puisse y
séjourner et déterminer la carie.

Epoque la plus favorable pour la coupe des bois.
De nombreuses expériences ont démontré que la saison,
la plus favorable pour la coupe des bois est l'hiver. On
a reconnu que les bois coupés pendant le repos de la
végétation ne se gâtent pas aussi promptement et ne se.
gercent pas aussi facilement; ils sont moins vite atta-
qués par les insectes et fournissent plus de chaleur que
ceux abattus en temps de sève.

L'abatage des boispendant lavégétationprésente, lors-
qu'ils'agitde tail Us, un autre désavan tage: la sève du prin-,
temps ayant été dépensée au profit des brins que l'on
exploite, les recrus qui naissentsur les souches immé-
diatement ap: ès la coupe sont maigres, chétifs, et ont à
peine le temps de s'aoûter avant l'hiver. C'est donc du
mois d'octobre au mois d'avril que la coupe devra être
pratiquée. 11 est toutefois une époque plus précise en-
core pour l'abatage des taillis; car si on les exploite au
commencement de l'hiver, la coupe restera exposée jus-
qu'au printemps à toutes les intempéries,et le recru
sera moins vigoureux; il sera donc préférable, surtout
dans le Nord, de ne commencer cette exploitation qu'a-
près les grands froids, c'est-à-dire en février, et de la
terminer en mars.

Quant à la question de savoir si l'on doit avoir égard
aux phases de la lune, nous pensons avec Duhamel,Bau-
drillart, de Burgsdorf, etc., que rien ne justifie l'opinion
qu'on ne doive abattre les arbres que pendant son dé-
cours il est donc indifférent de les exploiter pendant
les différentes phases de cet astre.

Ecorcement du chéne.

La meilleure écorce pour faire le tan est celle qui pro-
vient des taillis de chênes àgés de 18 à 30 ans. L'écorce
des chênes de 50, 75 et 80 ans sert bien au même usage,
mais il faut qu'elle soit nettoyée, c'est à dire que les
rugosités soient enlevées. C'est du 10 mai au 10 juin que
l'on enlève l'écorcesur les brins de chêne.

L'ouvrier abat la tige à la cognée, et, au moyen de sa
serpe, il fend l'écorce et l'enlève ensuite à i'aide d'une
espèce de spatule appropriée à cet usage. L'écorce en-
levée est immédiatement mise en paquets. Quelquefois
l'écorcementse fait sur pied, ce qui est plus facile qu'a-
près l'abatage, parce que la sève se retire presque aus-



sitôt que le brin est coupé; mais, si l'on est obligé de
souffrir ce mode, il faut exiger que le brin soit abattu
aussitôt après son écorcement car, si l'on tardaitet que
la souche eut le temps de pousser des bourgeons, on les
délruirait-infailliblement en coupant plus tard le brin
écorcé. On doit également veilleraà ce qu'avant l'écorce-
ment sur pied l'ouvrier coupe circulairement l'écorceà
la base de la tige; sans cette précaution, les lanières
d'écorceenlevées pourraientse prolonger au-dessous du
collet du briii et nuire à la nouvelle production de la
souche.

Il est de la plus grande importancede ne point laisser
trop longtemps dans les coupes le bois abattu il em-
pêche une partie des nouveaux jets de pousser,et le pas-
sage des hommes, des bestiaux et des charrettes nuit
beaucoup à ceux qui sont nés. Pour les taillis, la vi-
dange doit être faite avant la végétation des souches.
Quant aux futaies exploitées par éclaircies, elle doit
être effectuée à l'instant même, avant le développement
des jeunes plants. Lorsque le commerce du sabotage,
des cercles, ou d'autres circonstances, imposeront la né-
cessité de laisser séjourner le bois dans la forêt au delà
des époques que nousvenons de fixer, on devra au moins
le faire réunir le long des chemins ou dans les endroits
vides. A. Du Br.

Pour ce qne nous aurions à dire sur l'administration
des forêts, nous renvoyons à l'art. Eaux et Fon&s du
Dictionn. des Lett. et des B.-Artsde notre Encyclopédie.

FORFICULE (Zoologie), For ficula, Lin. Genre d'in-
sectes, de l'ordre des Orthoptères, famille des Coureurs,
caractérisépar trois articles aux tarses; les ailes pliées
en éventailet se repliant en travers sons des étuis crus-
tacés très-courts le corps allongé, étroit, déprimé, avec
deux grandes pièces écaillenses,mobiles, formant une
pince à son extrémité postérieure; la tête est presque
triangulaire, découverte, les antennes filiformes, lan-
euette fourchue, corselet carré en forme de plaque. On
rencontre ces insectes, plus connus encore sous le nom
de Perce-oreilles, soit à terre, soit sur des plantes, dans
certains fruits auxquels ils font beaucoupde tort, soit
sous les écorces des arbres où ils semblent vivre en
grande société. C'est la surtout que le jardinier doit les
chercher pour les détruire autantqu'il le pourra.

Les curieusesrecherchesde M. Léon Dufour ont parti-
culièrementdévoilé l'organisation intérieure de ces ani-
maux elles sont consignées dans son Mémoire, Annal.
des scienc. natur., i" série, t. XIII. Ces insectes lui
paraissent devoir former un ordre particulier, qu'il
nomme Labidours (du grec labis, idos, pince, et oura,
queue).

Parmi les espèces peu nombreuses que renferme ce
genre, nous citerons particulièrement la F. auriculaire,
Grand Perce-oreille (F. auricularia, Lin.), longue de
O",OI4, brune, la tête rousse, les bords du corselet gri-
sâtres, les pieds d'un jaune d'ocre, antennes de 144
articles. Cette espèce, bien connue de tout le monde en

Fig. 1199. Forllcule.

aussi le désespoir des fleuristes, en rongeant les plus
belles fleurs, œillets, dahlias,etc., avant leur épanouisse-
ment. Le meilleurmoyen qu'on ait trouvé jusqu'àprésent
pour s'opposerà leurs ravages,c'est de leur fournir, près
des endroits qu'ils fréquentent,desretraitesoù, après leurs
excursions nocturnes, ils puissentse réfugier à l'appro-
che du jour; ainsi des claies, des paillassons roulés, des
pots fleurs-vides et renversés,de larges ardoises,des
tuiles, des pierres mises à plat sur un sol inégal, des
tiges creusesde roseau, de sureau, d'hélianthe, etc. On
a employé aussi des coquilles d'escargots,des sabots de

Vidange des coupes.

Europe, a été frappéed'une pros-
cription générale, soit en raison
des torts qu'elle cause dans nos
jardins, soit parcequ'ona supposé
qu'elle s'introduisait dans l'o-
reille nous allons examinerbriè-
vementces deux raisons pour la
première, la proscription dont
ces insectessont l'objet n'est que
trop justifiée en effet, pendant
la nuit ils dévorent les jeunes
pousses, les fleurset les fruits. Ils
s'attaquentparticulièrementaux
abricots,aux pêches, aux prunes,
et même aux poires et aux pom.
mes des espaliers, et quelquefois
des arbres en plein vent. Ils font

pieds de mouton ou de cochon, dont on garnit les ba-
guettes que l'on met aux fleurs pour leur servir de tu-
teurs. Les forficules, qui fuient la lumière, se réfugient
dans ces cachettes, que l'on a soin de visiter tous les
matins pour détruire toutes celles qu'on y trouve. On
visitera aussi avec soin les troncs d'arbres, et on aura
soin d'enlever les fragments d'écorce qui sont détachés
et qui leur servent de retraite. N'oublions pas que les
volailles en détruisent aussi un grand nombre,et que les
oiseaux leur font une guerre acharnée.La seconde cause
de la proscriptiondont sont frappées les forficules est
moins sérieuse. On a dit qu'elles s'introduisaientdans
l'oreille de l'homme, perforaient le tympan, pénétraient
même dans le cerveau où elles devenaientla source de
désordresmortels. Depuis longtemps, les naturalistes et
les médecins ont fait. justice de cette fable hautement
démen'ie par Geoffroy, et si l'on doit admettre qu'un
perce-oreillea pu s'introduire dans l'oreilleexterne d'un
individu couché par terre, ce qui est vrai, il faut dire
aussi que la présenced'un hôte aussi incommode n'a pu
être tolérée assez longtemps dans un endroit aussi sen-
sible pour lui permettre de perforer le tympan, et à sup-
poser qu'il eût été perforé auparavant, l'anatomie de
l'oreille prouve qu'il n'avait aucun moyen d'aller plus
loin et de pénétrer dans le cerveau. Du reste, il n'existe
dans la science médicale aucun fait de ce genre, et
M. le docteur Blanchet,médecin des sourds-muets,qui
a fait à ce sujet un grand nombre d'expériences,qui a
scruté avec soin ce que la pratique de ses devancierset
la sienne propre ont pu lui fournir de documents,n'en a
pas recueilli davantage. Il faut donc rayer cette fable de
l'histoire de l'insecte qui nous occupe. La F. naine, l'etit
Perce-oreille (F. minor, Lin.), qui n'a guère que 0™,OOT
à 0m,008 de long, est brune, à corselet et tête noirs,
pattes jaunes, se trouve fréquemment autour des fu-
miers. On la voit quelquefois le soir se brûler en venant
voler autour de nos lumières.

Le nom de Purce-oreUle, qui a surtout été cause de
l'antipathie générale que l'on a pour cet insecte, vien-
drait, selon quelques-uns, de la ressemblance que l'on a
cru trouver entre les pincesqui terminent leur abdomen
en arrière, et les petites pinces courbées dont se ser-
vaient autrefoisles orfévres, lorsqu'ils voulaient percer
le lobe inférieur de l'oreille pour y introduire des bou-
cles d'oreilles, et qu'ils appelaient Perce-oreilles.

FORGER (Hippiatrique On dit qu'un cheval forge
lorsque, dans les allures du pas et du trot, il touche les
fers de ses pieds de devant avec la pince des fers de ceux
de derrière. Ce défaut, qui produit un choc dont on en-
tend facilement le bruit, se rencontre souventchez les
jeunes chevaux qui n'ont pas encore acquis toute leur
force; chez ceux dont le corps est trop court relative-
ment à la longueur des membres ou dont les jambes de
derrière sont trop allongées. Dans le premier cas, il dis-
paraît ordinairement lorsque le cheval a acquis toute sa
vigueur. On remédiera autant que possibleà cet incon-
vénient, dans le second cas, en raccourcissantla longueur
de la pince aux pieds de derrière et en adoptant un fer
à crampons tronqué sur le devant aux dépens du bord
externe et de la face inférieure; pour les piedsde devant,
on se servira d'un fer à pince épaisse, à tâtons courts et
minces.

FORGES ou Fobges-les-Eaux (Médecine, Eaux miné-
rales). Bourg de France (Seine-Inférieure), arrondis-
sement et à 20 kilomètres S.-E. de Neufchâtel en-
Bray, où l'on trouve plusieurs sources d'eau minérale
ferrugineuse bicarbonatée froide (trois anciennes et une
nouvelle). Les trois anciennementconnuessont la Car-
dinale, la Royale et la Reinette elles paraissent devoir
les propriétés toniquesdont elles sont douées, surtout à
l'existence du protoxyde de fer crénaté la Cardinale
en contient 0«r,098 la Royale, 0Br,067, et la Reinette,
0gr,022: il y existe aussi une matière organique que l'on
retrouve dans les canaux parcourus par ces eaux, mêlée
à un dépôt ferro-calcaire.A l'état sec, ce dépôt contient
matièreorganique, 0'1,147;sesqnioxydedefer et de man-
ganèse, 0",81l carbonatede chaux, couferves, 0"r,0i2.
Les eaux de Forges sont franchement toniques et con-
viennent parfaitementdans la ch'orose, l'anémie, etc. Il
faut commencer à boire l'eau de la Reinette, et arriver
par degrés à celle de la source Cardinale, qui est sup-
portée difficilement lorsqu'elle est pure on peut très-
bien la mêler par parties égales avec la Reinette. Ces
eaux, que l'on emploie surtout en boisson, se conservent
mal, à l'instar des principales eaux franchementferra-
gineuses (voyez FenniGiNEUsES [Eaux]). Elles ont été



reiommandées contre la stérilité, et leur vogue s'est
accrue à la naissance de Louis XIV, arrivée quelque
temps après un voyage qu'y avait fait Anne d'Autriche;
tout le monde sait que cette reine avait été stérile jus-
que-là. Elles ne sont pas très-fréquentéesaujourd'hui.

Fouges ou LA Chapeue-sor-Erdre IMédecine, Eaux
minérales). La Chapcllc-sur-Erdrcest un village de
France (Loire-Inférieure),arrondissementet à 10 kilo-
mètres N. de Nantes, à 1 kilomètre duquel existe une
source minérale ferrugineuse bicarbonatée froide, d'une
minéralisation faible. Elle ne contient, en effet, que
carbonate de chaux. 0",0033; carbonate de magnésie,
Osr,OI66; oxyde de fer, 0«',0l99, etc. Cependant, elle a
été employée avec succès contre la chlorose, les engorge-
ments des viscères abdominaux.

Forges-les-Bains, Foiiges-sur-Briis (Médecine, Eaux
minérales). Village de France (Seine-et-Oise), arron-
dissement et à 22 kilomètres S.-E. de Rambouillet, où
l'on rencontreplusieurssources d'eaubicarbonatéemixte
froide contenant en moyenne carbonatede soude et de
magnésie, 0sr,135; sulfate de chaux et de magnésie,
0gr,075; chlorure de sodium et de magnésium, 0B',130;¡des traces de fer et de matière organique.Depuis une qua-
rantaine d'années, ces eaux dont la minéralisationn'ex-
plique pas unevertu thérapeutique précise, sontpourtant
employées contre les scrofules chez les enfants, et parti-
culièrement ceux que l'assistance publiquede Paris y
envoie chaquejour. Maintenantquelle part faut-il faire
dans les succès obtenus, d'une part à l'usage de ces eaux,d'autre part an séjour de la campagne, dans une vallée
bien aérée et d'une salubrité reconnue,aux soins de pro-
preté, etc. ? C'est à l'expérienceà prononcer, après avoir
tenu compte de tous les faits. En attendant, l'Académie
de médecine, consultée sur la question,n'a pas voulu en-
gager sa responsabilité« au sujet de cette station, et a
refusé, sur la considérationde l'analyse chimique, de lui
attribuer un caractère véritablement thérapeutique,
c'est-à-dire d'admettre les eaux de Forges-sur-Briis au
nombre des eaux minérales, etc. (Dict. des eaux miné-
rales^. Comme on le voit, ce n'est pas une négation
absolue, mais bien une prudente réserve qui ne préjuge
rien pour l'avenir et qui doit provoquer de nouvelles re-
cherches. Ces eaux, du reste, sont administréesen bains
et en douchesdans un établissementindépendantde celui
de l'assistance publique. F-n.

FORMATIONS GÉOLOGIQUES(Géologie). Voyez Teh-
RAINS.

FORMES (Vétérinaire). On donne ce nom à des tu-
meurs osseuses qui se développent autour de la cou-
ronne des pieds des chevaux. On les remarque le plus
souvent aux pieds de devant et de chaque côté du pied.
Cette exostose se présentesous l'apparence d'une tumeur
dure non adhérenteàla peau,qui, en acquérant un certain
développement, détermineune boiterie intense,principa-
lement lorsqu'elleest située sur le trajet d'un tendon ou
de quelques ligaments. Cette maladie est gravesurtout lors-
qu'elle a déterminéla déformation,l'atrophie du sabot,
l'ankylose, etc. En général, c'est une de celles qui résis-
tent le plus aux moyens de traitement. Si l'on a quelques
chances de réussir, c'est au début qu'il faut employer
énergiquement les antiphlogistiques, les résolutifs, les
fondants, les vésicatoires, enfin les irritants, les causti-
ques, boutonsde feu appliquéssoit en pointes profondes,
soit en raies. Trop souvent tous ces moyens sont inefïi-
caces.

FORMES CRISTALLINES (Minéralogie). Voyez CRISTAL-
lisation, CRISTALLIN iSystème).

FORM1CA1RES (Zoologie),Formicariœ, Lat. Nom
d'une tribu A' Insectes, de l'ordre des Hyménoptères,sec-
tion des Porte-aiguillon, famille des Hélérogynes c'est
le grand genre des Fourmis {Formica, Lin.), « si vautées
pour leur prévoyance, dont plusieurssont si connues, les
unes par les désâts qu'elles font dans nos jardins, dans
l'intérieur même des habitations, où elles attaquent nos
sucreries, les viandes conservées et leur communiquent
une odeur de musc désagréable; les autres, par le tort
qu'elles font aux arbres en rongeant leur intérieur pour
s'y établir et s'y propager » {Hègne animal). Les formi-
caires se distinguent par le pédicule de l'abdomen en
forme d'écaille ou de noeud; les antennes coudées, ter-
minées ordinairement en massue; la tête triangulaire;
les mandibules très-fortes dans le plus grand nombre;
l'abdomenest presque ovoïde et muni, dans les femelles
et les ouvrières, tantôt d'un aiguillon, tantôt de glandes
situées près de l'anus et qui sécrètent un acide particu-
lier connu sous lenomd'aetcfe formique (voyez Formiqub

[acide]). Ces insectes vivent en sociétés nombreuses, et
chaque espèce est composée de trois sortes d'individus,
les mâles et les femelles, qui ont des ailes longues, très-
caduques, et lesneutres, sans ailes et qui ne sont que des
femelles dont les ovaires sont imparfaits. Les mâles se
distinguentpar des antennesde 1 articles, la tête petite,
les yeux très-grands, les mandibules faibles, l'abdomen
terminé par des pinces ils sont beaucoup plus petits
que les femelles; celles-ci ont des antennesde 12 articles,
les mandibulestrès-développées,les yeux moyens et peu
saillants. Les neutres sont aptères, à tftte grande et glo-
buleuse, avec des mandibules; ils ont des yeux moyens
et pas d'ocelles. Nous renvoyons au mot Fourmi pour ce
qui regarde les mœurs de ces insectes, leur organisation
en société, etc. Cette tribu se divise de la manièresui-
vante 1° les Fourmis proprementdites; 2° les Polyer-
gues; 3° les Ponères, comprenant le sous-genre des
Odontomaques 4° les Myrmices, comprenant le sous-
genre Éciton; 5° les Attes de Fabricius, OEcodomes de
Latreille; C° enfin les Cryptocères.

FORMICANT(Pouls) (Médecine), du latin formica,
fourmi. Galien a donné le nom de pouls formicant
à une espèce de pouls inégal, extrêmement petit, faible
et fréquent et qui produit sous le doigt une sensation
semblable au mouvement que ferait une fourmi en mar-
chant. Il annonce une extrêmedébilité et un danger im-
minent. On a aussi quelquefois désigné sous le nom de
douleur formicante une douleur que l'on a comparée à
celle que produiraientdes fourmisqui s'agiteraient dans
une partie du corps.

FORMIQUE (Acide) (C*HOS,HO) (Chimie). Liquide
incolore, d'une saveur brûlante, d'une odeur vive, ré-
pandant à l'air des fumées quand il est monohydraté,se
solidifiant au dessous de zéro, en donnant des cristaux
bien définis; sa densité est 1,145; son point d'ébullition,
100°; sa densité de vapeur, 2,125. C'est un produit fré-
quent de l'oxydationdes matières organiques; il est ce-
pendant susceptiblelui mêmed'une oxydation plus avan-
cée en prenant2 équivalentsd'oxygène, il se transforme
en eau et en acide carbonique,produit ultime de la com-
bustion des substancescarburées. Traité par l'acidesul-
furique, il se convertit en oxyde de carbone. On peut
extraire l'acide formique des fourmis rouges qui le sé-
crètent en quantité notable, ou mieux encore en oxydant
l'amidon,la cellulose, à l'aide d'un mélange de peroxyde
de manganèse, d'eau et d'acide sulfurique; mais, dans
ces derniers temps, M. Berthelot a donné un mode de
préparation bien plus commode et qui donne l'acide for-
mique en abondance. Il introduit dans une grande cor-
nue un mélange de kilogramme de glycérine sirupeuse,
de I kilogrammed'acide oxaliqueet de lOt!à 2n0 grammes
d'eau; il chauffe avec précaution en ne dépassant pas
100°. Des torrents d'acide carbonique se dégagent, et
au bout de douze heures environ, l'acide formique qui a
pris naissanceest mélangé dans la cornueavec la glycé-
rine non décomposée. On ajoute alors de l'eau, on dis-
tille, on neutralise le produit distillé par le carbonatede
plomb; il se précipite du formiate de plomb qu'on dé-
compose ultérieurementpar l'hydrogènesulfuré.

Formiates, Ils ont pour formulegénéraleMO,C2HO3.
Un grand nombre de formiates sont solubles; les prin-
cipaux formiates insolubles sont le formiate de plomb,
le formiate de protoxydede fer, le formiate d'argent. Le
formiated'ammoniaqueoffre cette particularité que, par
la chaleur, il se dédouble en eau et acide cyanhydrique.

L'acide formique et ses composés ont été principale-
ment étudiés par MM. Gehlen, Dôbereiner, Polouze,
Laurent, Berthelot,Guckelberger,Schlicper. B.

FORMULAIRE(Médecine). On appelle ainsi les re-
cueils des recettesou formules de médicaments.Les uns
contiennent les préparations officinales que l'on trouve
toujoursdans les pharmacieset qui, pour la plupart, ont
été dans l'origine composées par des médecins célèbres
et plus tard adoptées, modifiées, réformées par les corps
savants.Ces formulairesont le plus souvent un caractère
semi-officiel et contiennent un ensemble de formules
sanctionnéeset approuvées, des principauxmédicaments
que l'on conserve dans les pharmacies pour le service
des malades. Tel est le Codex medicamentarius de la
Faculté de Paris. On peut citer encore les formulairess
particuliers à l'usage des pauvres, des hospices civils,
des hôpitaux militaires,etc. Toutefois, dans ces derniers
recueils,on ne trouve guère que les médicamentsles plus
usuels, et les médecins attachés à ces établissementsy
choisissent ceux qui sont à leur disposition et dont ils
peuvent se servir dans le traitement des malades



auxquels ils sont appelés à donner leurs soins. Il y a des
formulairesdans lesquels on ne trouve que des recettes
particulières dues à des praticiens célèbres et qui ont
obtenu une vogue plus ou moins méritée; ce sont des
poudres, des pilules, des pastilles, des élixirs, des
opiats,etc. Enfin,la suite d'une pratique un peu longue,
chaque médecin ne manque pas d'avoir son formulaire
particulier, fruit de son expérience, formé en général
d'un nombre assez restreint de médicamentssimples ou
composés, choisis avec le discernementet l'aptitude pro-
pres à chacunetà l'aide desquels il a pu satisfaire à tous
les besoins de sa pratique.

FORMULE (Médecine). On appelle ainsi une pres-
cription pharmaceutique ou, pour parler vulgairement,
une ordonnancede médecine indiquant quelle devra être
la composition d'un médicament,désignant les substan-
ces qui doivent y entrer, les doses de ces substances et
même la manière de préparer et d'administrer le médi-
cament. L'art de formulerexige des connaissancestrès-
étendues sur les diverses propriétés physiqueset chimi-
ques des médicaments, sur leurs provenances, sur les
doses auxquellesils doivent être employés, sur leur ac-
tion physiologique; en un mot, c'est un art difficile, mi-
nutieux et auquel les jeunes médecins ne sauraient trop
s'appliquer. Les substancesqui entrent dans la composi-
tion d'un médicament ne doivent pas être prises an
hasard parmi toutes celles dont les propriétés sont ana-
logues avant de les réunirdans une formule, le médecin
devra se rendre compte des modifications qui peuvent
résulter de leur association,des réactions de leurs prin-
cipes immédiats les uns sur tes autres il devra aussi
examiner comment, dans certains cas, il devra atténuer
ou augmenter l'action physiologique et les propriétés
thérapeutiques du médicamentqui doit jouer le princi-
pal rôle dans sa formule. Nous ne pouvons indiquer ici
tout ce que demande d'attention, de soin, d'exactitude
et surtout de science, cet art qui vient résumerdans une
formule le résultatde l'examen d'un malade,le jugement
que porte le médecin sur la maladie et les effets qu'il
attenddesaprescription. C'est un moment solennel pour
lui, et le vieux médecin peut se rappeler que plus d'une
fois la main lui a tremblé en écrivant sa prescription,
dont le résultat pouvait être la guérison d'un chef de
famille ou d'un enfant chéri.Disons encore que, pendant
qu'il formule, le médecin doit donner toute son attention
à ce qu'il écrit; il fera faire silence autour de lui pour
ne pas être distrait; il écrira le pins lisiblementpossible,
les doses seront clairement indiquées, il relira sa pres-
cription à haute voix, indiquera la manière d'adminis-
trer le médicament et les précautions qu'il pourrait y
avoir à prendre. Les médecins avaient l'habitude autre-
fois de formuler en latin cette méthode,qui pouvait
avoir un bon côté, n'est plus dans nos usages. Nous
croyons devoir aussi donner une indication sommaire
des signes employés autrefois dans les formules et que
l'on retrouve quelquefois dans les auteurs et de leur
valeur en poids décimaux. Toute formule commençait
par ce signe R ou qui voulait dire prenez et
qui représentait plus ou moins exactement un R en
latin recipe. Le signe Sa placé en accolade aprèsdeux
ou plusieurs substances indiquait qu'elles devaientêtre
prises à la même dose; venaient ensuite les signes sui-
vants tb, une livre oit 500 grammes; 3, une once on
32 grammes; 3, un gros ou 4 grammes; gr.,ungrain ou
0B'j05; 3, un scrupule ou l«r,30. H y avait encore quel-
ques autres signes, mais beaucoup moins usités.

Les préparations pharmaceutiquesque prescrit le mé-
decin sont de deux sortes 1° les préparations offici-
nales ce sont celles dont la composition est indiquée par
le codex et que l'on trouve en général toutes préparées
dans les pharmacies. Il n'est point nécessaired'en don-
ner le détail dans la prescription; on les indique seule-
ment avec le nom qu'elles portent dans le codex seule-
ment le médecin doit en connaîtrela formule, et lorsqu'il
veut la modifier, il doit l'indiquer clairement au phar-
macien ainsi les pilules de Méglin, par exemple, sont
une préparationofficinale dontvoici la formule: extrait
de jusquiame, extrait de valériane, oxyde de zinc, de
chaque 2 grammes; faites, selon l'art, 36 pilules; si le
médecin veut changer la dose d'une de ces substances,
il tera bien de l'écrire en entier. 2» Les préparations
dites magistralessont celles dont la composition est in-
diquée en détail par le médecin pour un cas spécial et
déterminé et que le pharmacienprépare immédiatement.
Dans toute formule, on distingue 1? base on substance

active et les associations; quelquefois on ajoute à cette
base un adjuvant, un auxiliaire, qui a pour but le plus
souvent d'augmenter son énergie; parfois un correctif
dans l'intention d'adoucir son effet trop énergique; enfin
l'excipient sert de véhicule à la base; ce sont des infu-
sions, des eaux distillées pour les médicamentsliquides,
des poudres de réglisse, de l'amidon, de la gomme dans
les médicaments solides, etc. N'oublions pas le corps
édulcorant, qui doit entrer dans la plupart des medica-
ments liquides, tels que les potions, les looehs, dans une
proportionqui rende le médicamentsupportableau goût;
ce sont les sirops appropriés à la maladie, le sucre, le
miel. Nous ne répéierons pas ce qui a été dit ailleurs
sur la fixation de la dose (voyez ce mot) des médica-
ments, nous ajouterons seulementun mot sur l'habitude
et la tolérance. Il est des médicamentsqui, administrés
d'abord à faible dose, peuvent être portés, au bout dfc
quelquetemps, à des doses énormes ainsi nous avons vu
de pauvres malades torturés par des douleurs inces-
santesqui ne pouvaient plus être calmées que par des
doses effrayantesd'opium (plusieurs grammes) à côté
de cela il y en a d'autres dont il faut bien se garder
d'augmenter les doses inconsidérément; ce sont les poi-
sons qui désorganisent les tissus et qui agissent comme
caustiques; l'expérience, aidée du raisonnement,devra
guider le médecin dans ce cas. La toléranceest bien une
espèce d'habitude une des conditions pour qu'elle s'éta-
blisse, c'est de réitérer les doses à de courts intervalles
mais elle se distingue de l'habitude en ce que celle-ci
persiste tant que l'on administre le médicament,tandis
que la tolérance cesse quelquefois tout à coup pendant
l'administration de la substance, qui peut subitement
révéler son activité et son énergiepar une série d'acci-
dents plus ou moins redoutables c'est alors que l'on dit
qu'il y a saturation. F n.

FORMULE (Algèbre). Expression algébriquequi con-tient la solution générale d'un problème (voyez ALGÈBRE).
FoniauLE CHIMIQUE (Chimie). Réunion de signes re-| présentant d'une manière abrégée la composition chi-

mique d' un composé.Pourétablir les formulesdes corps,
on est convenu de représenter chaque corps simple parla première lettre de son nom écriteen majusculeet sui-vie d'uneautre lettre en minusculequand cela est néces-

£ saire pour éviter la confusion. C'est ainsi que l'oxygène,
l'hydrogène, le carbone, le chlore, le cobalt. sont repré-
p sentes par les signes 0, H, C, CI, Cb. On est cpnvenu,
de plus, qu'à ces symboles seraient attachées dfaf valeurs
numériques constantes pour chacun d'eux, variablesde
l'un à l'autre etexprimantles proportions suivant lesquel-les les corps simples se combinent entre eux (voyez
Equivalents). Ces proportions sont pour l'oxygène,j O=8; pour l'hydrogène,H= 1 pour le carbone C=6.

Enfin, on est convenu d'écrire à côté les uns des autres
les symboles des corps simples qui forment le composé,et, lorsqu'un corps simple y entre en plus d'une pro-
portion, de représenter le nombre de proportions dans

t lequel il s'y trouve par un chiffre placé au-dessus et à
droite du symbole qui représente ce corps. L'oxide de

t carbone et l'acide carboniqueayant pour formules chi-
1 miques CO et COS, nous en conclurons que le premier

est formé par l'union de 6 parties en poids de charbon
8 pour 8 d'oxygène,et le second de 6 parties de charbon

pour 16 d'oxygène.
1 Nous avons donné à l'article EQUIVALENTS le tableau
LI des nombres proportionnelsdes divers corps simples, et
I- à chaque composé, nous faisons connaître sa formule,

en rappelant les nombres proportionnelsdes corps qui
entrentdans sa composition.

FORTIFIANT (Médecine). On donne ce nom à des
r substancesalimentaires ou médicamenteuses,auxquelles
s on attribue la propriété de ranimer les forces lors-

qu'elles paraissent abattues, de les augmenter lors-
qu'elles sont affaiblies. Cette dénomination manque
d'exactitudeet de précision,et ne peut servir à désigner

il un groupe d'aliments ou de médicamentsque l'on puisse
caractériserd'nue manière nette; cela tient surtout à ce

t que le mot faiblesse n'a pas lui-même un sens bien dé-
it terminé. En effet, elle peut tenir à l'affaiblissement d'un
e ou de plusieurs systèmes d'organes; ainsi le système
e nerveux est-il frappé d'inertie plus ou moin» subite, son
i, influence peut se faire sentir sur le système musculaire
is de là un accablement,de l'indolence,de la débilité, cet
1- état céderaà un agent excitant, diffusible, alcoolique,
!t éthéré, vineux, qui provoquera le rétablissementde l'in-
:•. flux nerveux. D'autres fois, il y a faiblesse généralepar
:e défaut de nutrition,qui peut tenir à des causes diverses;



dans ce cas, il faudra relever les forces par une alimen-
tation substantielle aidée d'une médication tonique,
excitante; etc., afin d'assurer une digestion parfaite et
une assimilation réparatrice.

FORTIFICATION (Génie militaire). La fortification
est l'art d'organiser une position de telle sorte que le
corps qui l'occupe puisse y résister sans désavantageà
un corps de troupes plus considérable. Elle comprend
deux grandes divisions la fortification naturelle et la
fortification artificielle. Nous ne nous occuperons pas de
la première.

La fortification artificielle, c'est-à-dire créée par la
main des hommes, se subdivise en fortification passa-
gère et fortification permanente, suivant le but qu'on se
propose d'atteindre. Lorsqu'une position, par son em-
placementet par les richesses qu'elle renferme,est d'une
importance constante, on l'entoure de fortifications per-
manentes. Au contraire, lorsqu'il s'agit de fortifier un
point auquel la position respectivede deux armées eu-
nemies donne une importancemomentanée,on a recours
à la fortification passagère.

Fortification passagère. Les ouvragesqui ressortis-
sent de la fortification passagère prennent, en général,
le nom de retranchements. Ils doivent remplir les deux
conditions suivantes 1° intercepter les projectiles de
l'assaillant; 2° arrêter l'assaillant lui-même et l'empê-
cher d'arriver jusqu'au défenseur pour l'attaqner à
l'arme blanche. On obtient ce double résultat en creu-
sant un fossé suffisamment large et profond dont on re-
jette les terres du côté de l'intérieur, de manière à
former une masse couvrante ou parapet destinée à ar-
rêter les projectiles et à présenter un obstacle à l'assail-
lant. L'ensemble du parapet et du fossé prolongés en
ligne droite sur une certaine longueur porte le nom de
face. En général, un ouvrage est formé de plusieurs
faces faisant entre elles des angles dont le sommet peut
être tourné a l'extérieur ou à l'intérieur; ils sont sail-
lants dans le premiercas, et rentrantsdans le second.

D

jours à la partie supérieure, ne peut être moindre que
de 4 mètres, afin que l'ennemi ne puisse le franchiravec
des planches on des madriers;la profondeur est généra-
lement comprise entre 2 mètreset 4 mètres.

Formes généralesdes ouvragesde fortification. On
peut regarder comme un résultat de l'expériencequ'au
moment d'une attaque le soldat abrité derrière un para-
pet dirige son coup de fusil perpendiculairementà la
crête. V- résultede ce fait que, dans les retranchements
en ligne droite, les feux battent tout le terrain en avant
depuis le sommet de la contrescarpe, si l'on a choisi
convenablement la pente de la plongée; mais le fos?é
est évidemment au-dessous des coups partant de la crête
intérieure. C'est là un inconvénient très-grave,car l'as-

Si l'on suppose que le retranchementsoit construit sur
un terrain horizontal, la hauteur du parapet au-dessus
du sol est invariable, et si l'on imagine un plan vertical
perpendiculaireà sa direction générale, l'intersection de
ce plan et de la face est une figure constanteà laquelle
on donne le nom de profil droit, et àont{fig. 1200) notre
dessin indique la forme générale ABCDEF est le remblai
ou parapet; GHIK est le déblai ou fossé; AK est la
ligne du sol horizontal.

D, l'arête la plus élevée du remblai, s'appelle crêle
intérieure ou ligne de feu; les défenseurs font feu par-
dessus. Sa hauteur au-dessus du sol dépend de l'éléva-
tion de l'objet à couvrir; la hauteur minimum est de
2 mètres pour l'infanterie et 'im,b0 pour la cavalerie.

En avant de la crête intérieure est le talus DE auquel
on donne le nom de plongée. C'est sur ce talus que les
fusiliers appuient leur arme; EF est le talus extérieur,
et l'arête E, intersectionde la plongée et du talus exté-
rieur, se nomme la crêteextérieure. L'épiiisseurdu pa-
rapet est la distance de comprise entre les deux plans
verticaux passant par les deux crêtes. Cette épaisseur
varie suivant la nature des projectiles que doit employer
l'assaillant, depuis 3m,30 pour les boulets de 12 jusqu'à
0m,50 pour les balles d'infanterie.

Les défenseurs font feu par dessus la crête intérieure,
en montant sur la banquettehorizontaleBC dont la lar-
geur dépenddunombre de rangs de défenseurs qu'onveut
y placer.On lui donne 0™,80 pour un seul rang, et l™,20
pour deux rangs. CD est le talus intérieur; AB le talus
de banquette. FG est une petite bande de terre qui sé-
pare le remblai du fossé; on lui donne le nom de berme;
elle a pour objet de reculer la masse du parapet, de
manière que son poids ne fasse pas éboulerles terres du
fossé, et, en second lieu, elle facilite la construction de
l'ouvrage.

t.e fossé se compose de trois parties distinctes GH
ou talus d'escarpe; III, fond du fossé; et KI, talus de
contrescarpe.La largeur du fossé, qui se compte tou-

saillant peut, en sacrifiant plus on moins de monde, at-
teindre ce fossé, et il y est alors complètement à l'abri
pour préparer ses moyens d'escalade.

Les faces formant entre elles des angles saillants ont
le même défaut que les retranchements en ligne droite,
c'est-à-dire que les fossés ne sont atteints par aucun
projectile;mais elles ont encore un autre inconvénient,
qui est la conséquence de la direction générale du tir.
Considérons, en effet, les crêtes intérieuresde deux faces
d'ouvrage et élevons-leur des perpendiculaires .4 leur
point d'intersection. Il est évident que toute la portion
de terrain comprise dans le secteur formé par ces perpen-
diculaires ne sera atteinte par aucun coup de feu on
lui donne le nom de secteur dépourvu de feux. Los



assaillantspourrontdonc s'approcher,sans courir aucun
danger, du sommet de l'ouvrageen cheminant le long
de la bissectrice de l'angle, des facea qu'on appelle la ca-
pitale de l'anglesaillant.

Le dernier inconvénientque nous venons de signaler
disparaît, du moins en partie, lorsqu'on emploie une
successiond'anglesalternativementsaillantset rentrants.
Le premier effet d'angles saillants à côté d'angles ren-
trants est de faire flanquer le secteur dépourvude feux;
mais il y a encore un autre avantage, celui du flanque-
ment d'une partie des fossés quand les faces forment entre
elles des angles convenables.

Lorsque les positions à défendresont isolées et acces-
sibles de tous côtés, comme un plateau, un village, etc.,
on les défend par un ouvrage fermé. Au contraire, si la
position à défendre présente un front d'une étendue
plus ou moins considérablequi ne peut être tourné, les
retranchements doivent occuper toute la longueur du
front du côté des attaques on leur donne alors le nom
de lignes. Si les lignes sont formées de faces jointives,
sans autres interruptions qu'un petit nombre de pas-
sages étroits nécessaires aux communications,on leur
donne le nom de lignes continues. Mais si l'on défend le
front au moyen d'une série d'ouvragesisolés, les lignes
sont dites à intervalles.

Les principales formes employées dans la fortification
passagère sont le redan, composé de deux faces faisant
entre elles un angle saillant tourné vers l'extérieur, et
d'une ligne de gorge; la tenaille, composée de deux faces
faisant entre elles un angle rentrant; la lunette, com-
posée de deux faces à angle saillant et de deux autres
faces appelées flancs, faisant aussi des angles saillants
avec les premières, et d'une gorge; de la queue d'hi-
ronde, qui n'est autre chose qu'une tenaille augmentée
d'une face à chaqueextrémité enfin, le front bastionné
dont le tracé est empruntéà la fortification permanente,
et dont nous nous occuperons spécialementplus loin.

Défilement II arrive rarement que le terrain sur
lequel on doit asseoirun retranchement soit horizontal.
Le sol offre le plus souvent des accidentsqui changentle
relief et quelquefois aussi le tracé de la fortification.
Supposons,pour plus de simplicité, qu'un retranche-
ment soit placé sur un terrain horizontal,mais qu'il y
ait en avant d'une des faces de t'ouvrageune hauteur
située dans la limite de la portée des armes. Les coups
de l'ennemi partantde l™,50 au-dessus du sol de la hau-
teur et rasant la crête plongent dans l'intérieur de l'ou-
vrage dont les défenseursne sont plus à couvert. L'art
du défilement consiste à les garantir de ces coups plon-
geants. On arrive à ce résultat en mettant les crêtes dans
un plan passant au moins à 2 mètres au-dessus du terre-
plein que l'on veut défiler, et laissant à 1",SO au-des-
sous de lui toutes les hauteurs dangereusesdans la limite
de la portée des armes. Ce plan porte le nom de plan
de défilement.

Notions historiques .sur la fortification permanente.
Les premières fortifications bnstionuéesdatent du mi-

lieu du xv' siècle. Les défenseurs d'une position, qui se
contentèrent d'abord d'une ligne de pieux, durent plus
tard remplacer le bois par la pierre, et s'entourer de
murailles. On donnait à ces murailles de grandes épais-
seurs, d'abord pour augmenter leur sol.dité, ensuite
pour établir à la partie supérieureune large plate-forme
sur laquelle se tenait le défenseur pour surveiller les
mouvements de l'ennemi; la muraille était habituelle-
ment précédée d'un fossé. Le défenseur monté sur la
plate-forme se trouvait en partie garanti par un mur A

hauteur d'appui. Lorsque ce petit mur était assez élevé
pour couvrir complétement un homme, on l'interrompait
dedistance en distance, et, dans ces intervalles,il arrivait
seulementà hauteur d'appui on disait que le mur était
crénelé. C'était par les intervallesappelés créneauxque le
défenseur lançait à l'assaillant desflèches et des pierres.

Plus tard, afin d'augmenter la défense du pied des
murailles, on écarta du mur principal le petit mur su-
périeur,en le soutenant au moyen de consoles de pierre.
Un espace plus ou moins large existait alors entre les
deux murs, et, à travers ces intervalles appelés mâchi-
coulis, le défenseurpouvaitfaire pleuvoir sur l'assaillant
toutes sortes de projectiles.

Les fortifications très-élevées au-de3sus du sol, et com-
posées essentiellementde maçonneries, se soutinrent pen-
dant tout le moyen âge; mais l'inventionde la poudre
changea les systèmes d'attaque et de défense. Il fallut,
pour faciliter les manœuvresdes pièces J'artiller,e, aug-
nienterlalargour desplaw-formes,et se résoudreà abais-

ser les muraillesque l'assaillant pouvaitbattre en brèche
de loin. O.i songea bientôt à les couvrir par des terras-
sements en même temps, on remplaça les anciennes
tours élevées destinées à flanquer les fossés par des
tours réduites au même niveau que l'enceinte, et très-
agrandies,qui prirent le nom de bùul:vards.

L'assaillant, changeant alors de tactique, abandonna
les attaques sur les remparts proprementdits, et les re-
porta sur les boulevards dont le point saillant était plus
faible. Ce fut alors qu'on introduisit la forme bastionnée
à laquelle on ne saurait assignerde date précise. Les in-
génieurs les plus célèbres par leurs travaux sur la forti-
fication bastionnée sont l'Italien Marchi, l'Allemand
Daniel Speckle, les Hollandais Freytaget Coêhorn, les
Français Errard, de Ville, Pagau, Vauban, fondateur
de l'école française, et Cormontaingne La fortification
de nos places fortes est basée sur les idées de Vauhan,
modifiéespar Cormontaingne.

Tracé d'un front de fortification. Lorsqu'onveut
entourer une ville de fortifications, on commence par lui
circonscrireun polygone dont les côtés ont à peu près la
même longueur. Ce sont les côtés extérieurs d'autant de
fronts bastionnés dont la iéunion forme l'enceinte de le
place. La ligne de notre tracé (fig. 1201) représente la
partie supérieure de la maçonneriede l'escarpe, à la-
quelle on a donné le nom de magistrale.

Soit AB un de ces côtés extérieurs dont la longuenr
varie entre 350 et 370 mètres. Sur le milieu 0 on lui
élève une perpendiculaire01 égaie au sixième de sa lar-
geur, et on joint l'extrémité de cette perpendiculaire
avec celles du côté extérieur; on obtient ainsi les di-
rections des faces qui ont pour longueur le tiers du côté
extérieur, et qui donnent des feux croisés en avant de la
ligne du front pour défendre en même temps et la
partie du terrain en avant des deux points A et B et les
fossés des deux faces, on en construit deux autres CE,
DF, en abaissantdes points C et D des perpendiculaires
sur les prolongements des premièresfaces; les dernière';
prennent le nom de flancs. Si les lignes de défense AF,
BE, ont des longueursconvenables, les deux plans satis-
font bien à la double condition de porter des feux sur le
terrain en avant des points A et B, et dans les fossés
des faces AC et BD. En joignant les points E et F, on
obtient une cinquième face appelée courtine, qui donne
des feux directs sur le terrain en avant de AB. Les an-
gles C et D se nommentangles d'épaules, et ceux des
flancs avec la courtine angles de flancs. A et B sont les
saillants des bastions; le minimum de ces derniers an-
gles est de 60 degrés.

La nomenclature des différentes parties du parapet
est la même que pour la fortification passagère la seule
différence est dans le relief et l'épaisseur. La hauteur
de l'escarpe du corps de place est de 10 mètres quand
les fossés sont secs, et 8 mètres quand ils sont pleins
d'eau. Au saillant du bastion, la crête a un commande-
1 ment de 7 mètres sur la campagne, et se trouveà 3 mè-
tres au-dessus de la magistrale. Un pan coupé, de 4 mè-
tres de largeur, perpendiculaire à la capitale, permet
de tirer dans cette direction. La crête de Ja face a une
pente de l™,50 du saillant à l'angle d'épaule. Les crêtes
des flancs et de la courtine sont horizontales,avec un
commandement de 6™, 50 sur la campagne et un relief
de 2m,.i0 au-dessus de la magistrale.

On arrive du sol de la ville sur le terre-pleindu bas-
tion au moyen d'une rampe inclinée généralement à
8 mètres de base pour 1 mètre de hauteur. Une rue de
8 mètres au moins de largeur, nommée rue militaire,
sépare les pieds du talus de la fortification des construc-
tions civiles.

En avant de l'escarpe est le fossé dont la largeur au
saillant est de 30 mètres. Les fonds des fossés secs ont
une pente vers le milieu; les eaux pluviales ou des
sourcesse rassemblent dans un petit fowé auquel on a
donné le nom de cunette. En avant du fossé les terres
sont soutenues,soit au moyen d'un mur en maçonnerie,
soit par un simple talus en terre, aussi roide que possi-
ble c'est la contrescarpe. Au delà de la contrescarpese
trouvent les glacis destinésà couvrir les maçonneries de
l'escarpe contre les coups éloignés de l'artillerie.

Une ligne de fronts bastionnés ainsi organisés pour-
rait suffire, à la rigueur, à la défense d'une place l'en-
ceinte de Parisest construite dans ce système Mais on
se contente rarement d'une défense aussi simple- on
ajoute presquetoujours sur chaque front bastionné quel-
ques ouvragesde fortification dont le plus généralement
employé est la demi-lune,qui a la forme d'un redan dont



les faces s'arrêtentà la contrescarpedu corps de place.
Le long des contrescarpesdu corps de place et de la

demi-lune se trouve le chemin couvert,où le défenseur
est abrité par le massif des glacis dont la surface en
pente douce doit être parfaitement battue par tous les
ouvrages en arrière. P.

FOSSANE ou FossA (Zoologie'. Nom par lequel
on désigne à Madagascar une espèce de Mammifèredu
genre Genette (voyez ce mot), Viverra fossa, Lin., pro-
pre à Madagascar et au sud de l'Afrique. Elle a le des-
sus du corps, les flancs et la queue fauves, le dessous
et les jambes blanc-jaunâtre des taches roux-brunfor-
ment sur le dos quatre bandes longitudinales; et des
demi-anneaux roussâtres sur la queue,qui n'a que moitié
dela longueurdu corps Poivre,qui a envoyé, en 1761,
à Buffon la première peau bourrée de cet animal, pré-
tend qu'elle n'a pas de poche odoriférante,ni odeur de
parfum. Cet animal est très sauvage, et, quoiqu'il mange
volontiers de la viande, il préfère les fruits et surtout les
bananes, sur lesquelles, au rapport de Poivre, il se jette
avec voracité.

FOSSE (Anatomie), Fossa, du latin fodio, je creuse.
Les anatomistes ont employé ce mot pour désigner

des enfoncements, des cavités plus ou moins évasées et
profondes, dont l'ouverture est plus large que le fond; il
en existe un assez grand nombre dans le corps humain i
c'est surtout en ostéologie, quelquefoisen splanchnologie,
qu'on a fait usage du mot fossé. Nous citerons les plus
importantes.

Fosse CANINE. Cavité plus ou moins profonde, exis-
tant de chaque côté à la face, en avant des os maxil-
laires supérieurs, immédiatementsur les dents canines.
Le muscle canin s'attache à sa partie moyenne.

FossE iliaque. La F. iliaque externe est un espace
large, concave, situé à la face externe et stipérieuiede
l'os des iles, au-dessus de la cavité cotyloïde; elle est
occupée par les muscles fessiers. La F. iliaque interne,
F. iliaque proprement dite, est une large excavation
qui occupe toute la face interne supérieure de l'os des
iles, et où s'insère le muscle iliaque.

Fosse JUGULAIRE. Cavité plus ou moins profonde si-
tuée à la partie inférieure du rocher, sur le sillon qui
résulte de son articulation avec l'occipital; elle loge le
golfe de la veine jugulaire interne.

Fosse lacrymale. Petit enfoncement que l'on re-
marque de chaque côté, en dehors de la portion orbitaire
du coronal, et où se trouve logée la glande lacrymale.

Fosse halaire, FOSSE MAXILLAIRE.-Ce sont les fosses
can ines.

FossE NASALE. -On appelle ainsi deux grandescavités
situées dans l'épaisseurde la face, au-dessousde la base
du crâne, au-dessus de la voûte palatine, entre les fosses
orbitaires et canines. Presquetous les os de la face con-
courent à les former. Elles sont tapissées dans toute
leur étendue par la membranepituitaire,quiest le siège
du sens de l'odorat (voyez NEZ, NASALES[Fosses],ODORAT.)

Fosse ORBITAIRE. Grandeset profondes excavations
situées sur les côtés du nez, au-dessous de la base du
crâne et au-dessus des sinus maxillaires.Les os coronal,
palatin, maxillaire, sphénoïde, malaire ou de la pom-
mette, ethmoide,unguis ou lacrymal,concourentà for-
mer chacune d'elles. Elles renfermentl'œil et toutes ses
dépendances(voyez GEil).

Fosse pariétale. C'est la portion concave de la face
interne de chacun des pariétaux. Elles correspondent
aux bossespariétales.

FOSSE pituitaiue, FOSSE sphénoïdale, FOSSE TURCIQUE.-Ces mots servent à désigner une cavité peu profonde,
creusée dans l'épaisseur du corps du sphénoïde, dans
laquelle est logée la glande pituitaire. On a cru trouver
à cet enfoncement quelque ressemblance avec une selle
turque, d'où lui est venu aussi le nom de selle turcique,
ephippion (en grec, une selle de cheval).

Fosse ptérïgoïdienne. Excavations que l'on re-
marque à la face postérieuredes apophyses ptérygoides,
entre les deux lames ou ailes de ces apophyses. Elles
donnentattache aux muscles ptérygoidiens internes.

Fosse fous- épineuse. On appelle ainsi la portion
de la face externe ou postérieure de l'omoplate,qui est
située au-dessous de l'épine de cet os. Elledonne attache
au mnscle du même nom.

FOSSE sus-épiiveuse. C'est la portion de la face ex-
terne de l'omoplate située au-dessus de l'épine. Elle
donne attache au muscle sus-épineux.

FossE sous-scapci.aire. Toute la face antérieure ou
costale de l'omoplate forme une concavité peu profonde

à laquelle on a donné le nom de F sous-scapulaire.
Le muscle sous-scapulaires'y attache.

Fojse temporale. Situées à la partie antérieure laté-
rale du crâne, les F. temporales forment de chaquecdté
delà tête une dépression bornée en haut par la ligne
cour je temporale, et en bas par l'arcade zygomatique.
Elle loge le muscle temporal. Quelques anatomistes les
nomment F. tempor. extern., et appellent F. tempor.
internesou F. latér. moyennes de la base du crâne, un
enfoncement situé de chaque côté de la selle turcique.

FOSSE ZYGOMATIQUE. C'est la continuationdes fosses
temporales, la partie la plus profonde de celles ci; elles
sont situées entre la face postérieure de l'os maxillaire
et la partie adjacentedu sphénoïde.

FOSSE d'Amyntas (Médecinej. Espèce de bandage
pour les fractures des os propres du nez, imaginé par
Amyntas de Rhodes, et auquel Galien a donné le nom de
son inventeur. Il se fait avec une bande longue d'envi-
ron 6 mètres, sur un travers de doigt de largeur. On
la fixe d'abord autour de la tête, puis les tours vien-
nent successivementse croisersur la face, et surtout sur
la racine du nez en formant une espèce d'X. Un tour
de bande qui passe sur le bout du nez est destiné à
relever les pièces osseuses situées au-dessus, en leur
faisant faire une sorte de bascule.

FossE a fumier (Economierurale). Voyez Fumier.
l'ossED'AiSANCES(Hygifene),quenousemploieronscomme

synonyme de LATRINES. On sait ce que c'est qu'une
fosse d'aisances; cette expression porte avec elle son éty-
mologieet sa définition. 11 u'en est pas de même dn mot la-
trines. SuivantVarron, experten science archéologique,il
viendrait du latin lavondodont on aurait fait lavatrinœ,
salle de bains, endroit où on lave. Il n'aurait donc pas la
même signification que chez les modernes. En effet, il n'y
avaitpas dans l'ancienneRome de latrinesparticulières,et
le Tibre,dans lequel se déversaientde nombreux canaux,
servit pendant longtemps de latrines publiques.Le mot
lotrinadevaitdoncsignifier le vase que l'on employaitaux
mêmes usages, et que l'on faisait laver et jeter dans les
cloaques particulièresconduisantà lagrande cloaque. Il
y avait aussi d'autres petites cloaques servant aux usa-
ges privés (usibus privatis servientes) (Marliani, topo-
graphie de Rome). « Immvndis qucecumquevomit la-
trina cloacis (Columel.) la latrine rejette toutes choses
quelconques dans les immondes cloaques* » Longtemps
avant, Plaute avait dit. « Non pluris facio quam ancil-
lum meam quœ lavât latrinam:je n'en fais^as plus de
cas que de la servante qui lave ma latrine. Il parait
donc prouvé que les anciens n'avaient pas de latrines;
tout au plus y avait-ildans les palais des espèces de cloa-
ques conduisantpar des canaux souterrains les immon-
dices, soit dans le Tibre, comme nous l'avons dit plus
haut, soit dans cette immense cloaque (ce mot est fémi-
nin en archéologie, d'après le Dict. de l'Acad.), cloaca
maxirna, entreprise par Tarquin l'Ancien, et termi-
née par Tarquinle Superbe, l'an 239 de Rome, sou ans
avant Jésus-Christ. Nous empruntons à M. Dézobry
(Dict. génér. de biographie et d'histoire) quelques dé-
tails sur cette cloaque, que l'on peut bien considérer
comme les latrines publiques de l'ancienne Rome. Elle
« commençait vers l'extrémiténord du Forum, le traver-
sait du nord au sud, et aboutissaitdans le Tibre, un peu
au-dessous du pont Palatin, aujourd'hui le Ponte rotto.
Sa longueur était d'environ 600 mètres, sa largeur de
4™, 47, et sa hauteur,à partirdu sol, de plus de 10 mè-
tres (Barthélemi ne lui donne que 4 mètres (12 pieds et
quelques pouces de hauteur) (Mém. de l'Acad. des ins-
cript., t. XXV11I). 11 était couvert d'une voûte à plein
cintre, de trois rangsde voussoirs posés en liais ou l'un
sur l'autre, et alternativementen travertin et en pépé-
rin. Il en existe encore environ 170 mètres, à partir du
Tibre. Ce qui distinguecette cloaque, c'est qu'elle fut
fondée dans un marais,qu'elle est bâtieen grosses pierres
de taille poséeset jointessans ciment,que le sol où elle
se trouve est sujet aux tremblementsde terre, et que
cependant elle dure depuis environ 2360 ans. » On
voit que nos édiles parisiens ont, avec juste raison, fait
de nombreux emprunts à ceux de Rome, et pour que
l'analogie soit p:us complète, Dion Casqws nousrap-
porte qu'après avoir fait curer et nettoyer ce canal,
Agrippa voulut le visiter lui-même, et qu'une barque le
reçut qui le conduisitjusqu'au Tibre. Avec le temps,cet
état de chosesavait changé. Des latrinespubliquesavaient
été construites,de telle sorte que, vers la fin du iv' siècle,
au rapport de Publius Victor, leur nombre s'élevait a
144 il est vraique quelquesécrivains ont réduit ce chif-



fre à 44. Quoi qu'il en soit, puisqu'il y avait des latrines
publiques, il dut y avoir aussi des latrines particulières
pour l'usagedes somptueuseshabitationsdes patriciens,et
particulièrement sous l'en) pire, dansles palais des souve-
rains. On sait quel fut le sortde l'empereurElagabale (_Hé-
liogabale}} tué par les prétoriens,et dont le corps fut jeté
dans une petite cloaque, doacu/a (Lampride). D'autre
part, on a trouvé dans les ruines du palais, sur le mont
Palatin, des latiiiies construites en marbre. Il faut dire
aussi que, dans un grand nombre de maisonsconsidéra-
bles, bâties dans les quartiers excentriques de Rome, il
n'y avait pas de ces petits réservoirsconduisantau grand
égout collecteur, mais seulement des vases en bois,
nommés sellte familiares, dans lesquels on déposait toutes
les immondices de la journée, et que l'on faisait trans-
porter le soir par des esclaves dans la cloaque la plus
voisine; c'est ce qu'on appelait sterquilinium. Et Colu-
melle nous dit même qu'il en fallait deux, l'un pour re-
cevoir les déjectionsrécentes, et l'autre pour les ancien-
nes qui, de là, sontconduites dans les champs. On trouve
dans le dictionnaire nommé le Calepin, du nom de son
auteur Calepino, la définition suivantede ce mot sierqui-
limum a Un endroit plein d'ordures, ou un récepta-
cle d'ordures. »

On trouvait aussi dans un grand nombre de carre-
fours de vastes amphoresservantd'urinoirs auxpassants
Ceux-ci, comme encore aujourd'hui, n'en souillaient pas
moins trop souvent les édifices publics. On évitait ces
malpropretésen faisant peindre sur les murs deux ser-
pents, pour indiquer que c'était un lieu sacré.

L'usage des latrines dans les maisons particulières
des modernes remonte assez haut surtout dans les
grandes villes. On peut voir dans le savant Rapport de
M. Chevallier, sur le concoursouvert par la société d'en-
couragement pour Pindustrie nationale, 1848, ce qui a
été fait dans ce genre depuis 1348; à cette époque fut
instituée une pénalité contre les habitants qui ne net-
toyaient pas la partie de la voie publique située devant
leurs demeures. et en effet les boues, les immondices
et les excrémentsrejetés dans les rues s'entassaientsans
que personneprit soin de les enlever malgré les pres-
criptionsde l'autorité qui, après le pavage de quelques
rues, ordonné par Philippe-Augusteen 1184, enjoignaient
aux habitants de balayer les ordures qui encombraient
le devant de leurs maisons. Ces sages mesures n'eurent
pas tout le succès qu'on était en droit d'en attendre les
habitants s'associèrent, par quartiers, pour louer un
tombereau qui allait porter et verser au loin dans la
campagne ces ordures et ces immondices. Mais bientôt
ces tombereauxmal construits laissèrent tomber inces-
samment sur la voie publique une partie des déjections
ou immondices dont ils étaient remplis; de telle sorte
que les habitants du faubourg Saint-IIonoré,que tra-
versaient surtout ces véhicules, demandèrent à l'auto-
rité de ne pas subir les effets des prescriptionscontenues
dans le rescrit. Bien plus, il arrivait souventque ces
tombereaux déposaient leur, contenu tout simplement
sur les places publiques, si bien qu'en 1392 il fallut dé-
fendre de porter pendant la nuit, sur la place de Grève,
les fientes des. latrines; et encore cette défense ne fut
guère écoutée; puisqu'on 1395 un édit condamna les
contrevenantsà 60 sols d'amende et à être jetés en pri-
son au pain et à l'eau. Enfin, on trouve dans des lettres
patentes de Charles VI, en 1404, la mention que « plu-
sieurs personnesportaient et jetaientdans la Seine tant
de boues, fumiers, autres ordures et immondices, que
ces eaux en étaient corrompues et très-préjudiciablesa
la santé publique.Nous en avons dit assez pour justifier
les rigueurs de nos administrationsmodernes,dans l'ac-
tomplissementdes prescriptionsqui leur sont imposées
par les devoirs de leurs charges, Trop souvent l'igno-
rance, l'incurie, l'indifférence, Pégoïsme, l'intérêt mal
entendudes particuliersviennentluttercontre les mesures
de l'administration éclairée par une longue expérience
et par les progrès de la science. En remontant la chaîne
des temps, on voit combien l'édilité parisiennea eu de
résistances à vaincrepour arriver où nous en sommes;
grâces lui soientrendues pour l'activité vigilantede ses
membres,qui défendaientavec persévérance le dépôt de
là.santé et du bien-être public qui leur était confié, en
présence surtout de cette incurie inconcevabledes habi-
tants. Nous n'avons vu jusqu'à présent aucunes traces
de latrines ou de fossesd'aisances; il devait pourtant
exister quelque chose d'analogue,puisque,dans une or-
donnance attribuée au roi Jean en 1348, on donne le
nom de chambres basses, que l'on dit courtoises, à des

espèces de fosses d'aisances ou réceptacles souterrains
qui existaient alors dans un grand nombre de cités, et
que l'on appelait aussi fosses à privez, fosses à retraits,
conservant le nom de privez, pour les latrines. Enfin,
sous le règne de François Ier, un arrêt du parlement
du 13 septembre 1533 rend obligatoire à Paris la cons-
truction immédiatede fosses à retraits dans toutes les
maisons qui en sont dépourvues, à peine de saisie
des loyers des maisons pour faire lesdites fosses. Il fut
ordonné en même tempsde faire vider ces fosses la nuit,
au moyen de tombereauxfermés. Malheureusementces
prescriptions furent encore négligées, puisqu'un édit du
parlementde 1 551 dit que l'ordre de la police est éludé.
Nous ne voulons pas mettre sous les yeux du lecteur cette
série d'efforts de l'administration, trop souvent vaincus
par la résistance passive de la population, et nous cite-
rons seulement pour nous résumer un arrêtdu parlement
du 4 juin 1734, constatant que ces fosses n'existent
point partout, et que les maisons du faubourgMont-
martre particulièrement en sont dépourvues! Nous ne
parlerons pas de la construction de ces fosses, que rien
ne réglementait et qui étaient faites aux caprices des
propriétaires. Sauf quelques mesures concernantle par-
cours des tuyaux, la confection des ventouses, etc., on
n'avait pris aucune précaution pour les fosses; ce n'était
souvent que de simples excavations pratiquées dans
le sol, d'où s'échappaient les matières liquides; celles-
ci s'infiltraient dans la terre et allaient infecter les
eaux souterraines qui alimentaient les puits du voisi-
nage. Il y avait encore un autre inconvénient,c'est que,
lorsqu'onenlevait les matières solides d'une fosse, les li-
quides ambiants affluaient dans la fosse vide, et les on-
vriers vidangeurscouraient le risque d'être asphyxies
pendant, leurs travaux.

Il faut arriverbien près de cous, jusqu'à 1809, pour voir
modifier d'une manière sérieuse et salutaire un état de
choses aussi déplorable; à cette époque l'administration,
éclairée par l'expérience des temps, imposa à tous les
propriétaires, pour la construction des fossesd'aisances,
une série dérègles dont les dispositionsles plus impor-
tantes, résuméesdans le travail de Parent-Duchatel(ar-
ticle Latiuixes du Dict. de Flndust.),sont les suivantes

1° Toutes les fosses auront sous clef une hauteur suffi-
sante pour qu'un homme puisses'y tenir debout.

2° On ne doit plus employer que des pierres siliceuses,
réunies au mortier hydraulique, pour la constructiondu
sol intérieur, des murs latéraux et de la voûte.

3° Les angles seront partout arrondis.
4° L'ouverturepour l'extraction dès matièresaura une

dimension triple de celle qui est nécessairepour le pas-
sage d'un homme.

l>" Enfin deux ouvertures seront ménagées, l'une pour
la chute des matières, et l'autre pour donner issue aux
gaz qui seront conduits par un tuyau au-dessus de la
toiture des maisons.

Ces dispositions, sévèrement exécutées et sagement
modifiées à mesure que l'expérience vint éclairer l'ad-
ministrationsur de nouvelles exigences, ont eu pour ré-
sultat la suppressionsuccessive de la très-grande majo-
rité des fosses perdues, qui aurontbientôt complètement
disparu. Une nouvelle amélioration,dont l'idée remonte
jusque vers la fin du siècledernier, est celle des sépara-
teurs; elle est due Gourlier, architecte de Versailles,
en 1788, il proposa de pratiquer dans la fosse une cloi-
son transversale qui la diviseraiten deux parties, l'une
située immédiatementau-dessousdu tuyau de décharge,
destinée à conserver les matièressolides, tandis que l'autre
recueillerait les matières liquidesqui déborderaientde la
première. Ce système,dont l'application a été longtemps
retardée, a enfin été adopté avec les modifications qu'il
a dû subir, et en 1834 et 1854 l'administration eu aprescrit l'emploi. Son principal mérite est de rendre les
vidanges plus faciles et moins dangereuses pour les ou-
vriers, moins incommodes et moins coûteuses; mais
pour qu'il joigne à ces avantagescelui d'enleverla mau-
vaise odeur, il faut qu'il se complète par un bon sys-
tème de ventilation (voyez Séparateur, Ventilation).
Dans ces derniers temps, M. Deplanque a saisi l'admi-
nistration d'un nouveau procédé qui a pour but de faire
écouler dans l'égout « un liquide presque inodore et
privéde la majeure partie des matières organiques qui
l'accompagnentau momentde sou excrétion, et qui se-
raient retenues dans la fosse par une décomposition et
une précipitation continueet dans un état qui permet.
trait de les employer utilement pour les besoins de
l'agriculture (Tardieu, Dict. d'hygiène publique). Ce



système, dit fosse à siphon, est à l'essai et a besoin pour
être apprécié de la sanctionde la pratique (voyez SIPHON
{fasse à])

A. Giraud, architectedistinguéde Paris, a proposé, en
1785, le système des fosses mobiles, dont l'idée première
appartient, aux anciens Celui de Giraud consiste dans
une grande cuve placée dans une cave sous un châssis
élevé, afin que l'air circule librement tout autour. C'est
l'analogue de la fosse ordinaire. Sous lo châssis, on
met un petit réservoirportatif qui, au moyen d'un robi-
net de 0",l(i de diamètre et d'un large tuyau, reçoit Jes
déjections. Lorsque le petit réservoirest plein, on l'en-
lève et on le remplace par un antre. Le séparateur a été
appliqué aussi aux fosses mobiles, et l'administration
parisienne en a prescrit l'emploi dans son ordonnance
du 8 novembre 1851, qui porte, article 7 A l'avenir, les
appareils de fossesmobiles devrontêtre disposés de telle
sorte que la séparation des matières solides et liquidas
s'opère dans les fosses.

Tout ce que nous venons de dire s'applique particu-
lièrementà la ville de Paris malheureusement«il s'en
faut de beaucoup, dit M. Tardieu, que l'usage des la-
trines et des fosses d'aisances soit aussi répandu qu'il
devrait l'être. Il suffit de parcourir les rapports des con-
seils d'hygiène des départements, et particulièrement
ceux du midi de la France, pour reconnaître dans com-
bien de cités de premier ordre, les habitations sont dé-
pourvuesde latrines (Dict. d'hygiène)..) « résulte d'une
telle négligence d?ui inconvénientsgraves. Le premier
est l'insalubritédes logements, du pauvre surtout, causée
par le méphitismedes matières fécales jetées sans soinn
dans des latrines mal disposées et tenues avec une
malpropreté dégoûtante lorsqu'ellesexistent, et, à leur
défaut, répandues le plus souvent sur la voie publique,
après avoir été conservées pendant le jour dans quelque
coin des habitations. Si d'un autre côté l'on considère la
mauvaiseodeur -qui s'exhale au loin des établissements
où l'on recueille et où l'on travaille les matières prove-
nant des latrinfewet des fosses d'aisances, on compren-
dra que le dégoût bien naturel pour ce genre de travaux
impose aux administrationsmumcipalesl'obligationde les
éloigner le plus possible des grands centres de popula-
tion, et surtout de provoquerpar des encouragements
de toute espèce les découvertes capablesde transformer
et désinfecter ces matières sans nuire à leurs qualités
agricoles. C'est ce qui nous amène au second des deux in-
convénients que nous avons signalés plus haut. La perte
pour l'agriculture est considérable si l'on ne recueille
pas avec soin, dans des fosses d'aisances bien construites,
les matières fécales liquides et solides, pour les utiliser
au profit de la culture des terres; nous ne pouvons en-
trer dans les détails que comporte ce sujet. Nous ne
citerons qu'un chiffre d'après les travaux de M. Cheval-
lier les 1 600 000 habitants qui composent la popula-
tion de Paris, en nombre rond, produisent chaqueannée
438 000 000 kilogrammes de matières tant liquides que
solides, qui seraientcapables de fumer très-fructueuse-
ment 28 000 000 d'hectares de terres, c'est-à-dire plus
de la moitié du territoire de la France qui n'en contient
que 52 760 798..Le problème à résoudre pour la con-
struction des latrines et des fosses d'aisances, consiste
donc, d'une part, à éviter les miasmes délétères et les
odeurs nuisibles et désagréables;d'autre part, à conser
ver toutes les matières liquides et solides, et à les enlever
rapidement au moyen de procédés qui ne présentent de
danger ni pour la salubrité publique,ni pour les ouvriers
chargés de ces travaux (voyez Vidanges).

Quel que soit le système employé pour recevoir les
matières fécales, elles doivent être conduites par des
tuyaux de décharge et de raccordement dont la con-
struction demande certaines précautions ainsi ils de-
vront être aussi directs que possible; les courbesqu'on
sera forcé de leur faire subir ne présenteront pas
d'angles où les matières pourraient séjourner; leur sur-
face sera lisse et polie ou choisira pour les construire
des matières qui ne puissent être altérées en aucune
manière par l'action des gaz ou des ordures liquides et
solides qui devront les traverser; ils devront être en
fonte et les joints seront bouchés avec du mastic ils au-
ront un diamètre au moins de 0œ,20. Ces tuyaux sont
bien préférables à ceux de poterie, souvent mal cuits et
mal ajustés.

Quant aux latrines elles-mêmes, on distinguera dans
leur constructionce qui regarde les cabinets d'aisances
d'une part, d'autre part les sièges. Le sol des cabinets
devra avoir une inclinaison suffisante du côté de la fosse

afin de procurer un écoulement facile aux liquides uri-
neux ou autres tombés par accident, il sera construit
en bitume ou en dalles jointes au cimentromain,surtout
dans les latrines des établissements publics, ou dans
celles destinéesà plusieurs ménages; il devra être uni
et ne présenter aucune cavité où les parties liquides
puissent séjourner. Les murs seront peints. De plus, ce
cabinet sera pourvu d'une fenêtre, et la propreté la plus
scrupuleusesera maintenue au moyen de lavages fré-
quents. u Nous sommes disposés, da M.- Tardieu, à
adopter ce principe paradoxal que le cabinet d'aisances
doit être le lieu le plus propre d'un établissement n on
pourrait dire aussi, d'un appartement. Quant au siège,il
sera de bois de chêne, avec un couvercle également de
chêne, poli et ciré; au-dessous, on enchâssera dans du
bois dur, de la pierre ou de la fonte, une cuvette de
faïence ou de terre cuite vernie. Plusieurs moyens ont
été proposés pour éviter la fuite des émanations mé-
phitiques qui remontent de l'intérieur de la fosse. Les
cuvettes inventées par MM. llogier et Mothès, consti-
tuent jusqu'à présent le meilleur système de fermeture
hermétique. C'est une simple valve en forme de cuiller
mobile sur un axe par une de ses extrémités et qui s'a-
baisse sous le poids d'une très-petitequantité de liquide.
Placé à l'orifice du tuyau de conduite, il se relève de
lui-même aussitôt que la pression a cessé, de manière à
empêcher l'issue des émanations fétides. Dans les la.
trines particulières, on fera bien d'avoir un plancherde
chêne ciré.

Mais toutes ces précautionsprises, il restera encore à
se préserverdes miasmes et de l'infection produite par
les émanations de la fosse et des tuyaux de chute, qui
peuvent remonter de la fosse dans le cabinet. C'est ce
qui arrivera toutes les fois que la force élastique des
gaz de la fosse et du conduit est plus grande que celle du
cabinet. On remédie à cet inconvénientpar un ensemb'e
de procédés que l'on trouvera exposés aux mots Ventila-
tion et Vidanges et qui reposent sur la construc-
tion du tuyau d'appel dont il a été question plus haut.
Nous n'entrerons pas dans de plus longs détails sur ce
sujet et surtout sur ce qui regarde la construction, la
surveillance et l'entretien des latrines et des fosses dans
les établissementspublics (consultez l'article FOSSES D'AI-
sances du Dict. d hygiène publique,par M. le professeur
Tardieu, 2e édition).

Mesures administratives. Voici les principalesdispo-
sitions administratives qui règlent cette partie si im-
portante des services publics.

L'ordonnance concernant le service des fosses mo-
biles, du 5 juin 1834, porte

Art. 28. 11 ne pourra être établi dans Paris, en
remplacement des fosses d'aisances en maçonnerie ou
pour en tenir lieu, que des appareils approuvés par
l'autorité compétente.

Art. 29. Aucun appareil de fosses mobiles ne pourra
être placé dans toute fosse supprimée dans laquelle il
revendrait des eaux quelconques.

L'article 30 réglemente la professiond'entrepreneur de
fosses mobiles dans Paris.

L'article 31 dit que le transport des appareils aura
lieu de i heures du matin à 4 heures du soir du 1" oc-
tobre au 31 mars, et de 5 heures du matin à 1 heure du
t" avril au 30 septembre.

Les articlessuivants prescrivent aux propriétairesqui
voudrontétablir des fosses mobiles d'en faire la déclara-
tion préalable à la préfecture de police un plan de la
localité sera joint à cette déclaration. Les appareils se-
ront établis sur un sol rendu imperméable, et disposés
en forme de cuvette. Ils devront être enlevés et remplacés
avant que les matièresdébordent,mais seulementaprès
une déclaration faite à la direction de la salubrité.Nous
avons donné plus haut l'article 7 de l'ordonnance du
8 novembre 185t qui prescrit l'emploi des appareils sé-
parateurs pour les fosses mobiles.

L'ordonnance du 23 octobre 1850 îéglcmente ce qui
est relatif aux fosses d'aisances.Elle ordonne de ne cons-
truire ni de réparer aucune fosse sans une déclaration
préalable, avec plan de la fosse à construire ou à répa-
rer, à moins que les travaux ne soient prescrits par l'ar-
chitecte de l'administration. Défense de combler des
fosses ou de les convertir en caves sans la permission
du préfet de police. En un mot, ne procéder à aucun
travail dans les fosses sans déclaration et autorisation.
Les ouvriers travaillant dans les fosses devront être
ceints d'un bridage dont l'a tache sera tenue par un ou-
vrier placé à l'extérieur. Il y aura toujours autant



d'ouvriers en dehors qu'au dedans de la fosse Les pro-
priétaires ou entrepreneurs seront responsables,etc.
(voyez les mots EXCRÉMENTS, Fumieb, Plomb, Sépaiia-
teuii, Siphon (fossesà), TUYAUX D'APPEL, Ubines, VENT[-
lation, VIDANGES,VOIRIE).

Ouvrages à consulter Rech.*<ir la nature et leseffets
du méphitismedes fosses d aisances,par Halle, 1785.
Me'm. sur la construction des latrines publiques el sur
l'assainissement des latrines et des fossesd'aisances,par
Darcet. Rech. sur le méphitisme des fossesd'aisances,
par Dupuytren, Thénard et Barruel (Journ. de méd.,
t. Il ) Rapp. sur les améliora/ions à introduiredans
les fosses d'aisances,etc., par MM. Labarraque, Cheval-
lier et Parent-Duchatetet(Ann. d'hyq., etc., t. XIV).
Dict. de l'industr., art. LATRINES,par Parent-Duchatelet.

Observations sur le méphitismeet la désinfection des
fosses d'aisances, par M. A. Guérard, Annales d'hygiène,
t. XXXII. Rapp. adresséS. E. M. le Ministre de
l'intérieur sur la construction et l'assainissement des
latrines et des fosses d'aisances, par Grassi, 1858 (Ann.
d'hyg., 1859). F-N.

FOSSILES(Géologie),du latin fossilis,enfoui. L'éty-
mologie de ce mot le rend applicable à toutes les sub-
stances extraites du sein de la terre, et c'est dans ce
sens qu'il fut d'abord employé par les minéralogistes; il
désignaitalors en même tempsdes minérauxproprement
dits et des débris de corps organisés conservés dans ies
roches. Linnéappliquace nom à sa troisième classe du
règne minéral, et partagea cette classe des Fossilia en
trois ordres 1° Fossilia terrœ (sable, ocre, argile, hu-
mus) 2° Fosnlia concreta (caillou, stalactite, poudin-
gue, etc.) 3° Fossiliapétri ficata (zoolithe, ornitholithe,
phytolithe, etc.). Peu à peu les corps compris dans ce
dernier ordre, et désignés d'abord sous le nom de pétri-
ficntions, conservèrent exclusivement le nom de fossiles,
et actuellementles géologues et les minéralogistesfran-
çais s'accordent généralement à nommer fussiles tous
les débris ou traces de corps organisés, animaux ou vé-
gétaux, que l'on trouve dans les matières minéralesdont
le sol est constitué, et dans une position et des condi-
tions telles que ces êtr es organisés ont du exister avant
que la roche où on les rencontre ne fût formée.

Il y a longtemps que des débris, des moules, des em-
preintesd'animaux et de plantes observésdans les roches
extraites des mines et des carrières ont frappé l'atten-
tion des savants ou des philosophes; mais on peut dire
aussi que pendant longtemps leur véritablenature, leur
origire et les phénomènes généraux, que leur existence
nous doit révéler, furent absolument méconnus. Cette
ignorance des observateurs est restée naïvement em-
preinte dans le nom même de jeux de la nature (lusus
naturœ), qui servit longtemps à désigner cescorps bizar-
res, parce qu'ils n'étaient pas compris. Parmi ces jeux
de la nature, celui qui étonnait le plus les savants des
anciensâges était la présence dans le sol des montagnes,
de coquilles analogues à celles que la mer rejette sur
ses rivages. La première vue exacte sur ce phénomène
se trouve dans l'ouvrage des Eaux et fontaines, publié
en 1580 par le célèbre Bernard Palissy. Pythagoreparaît
avoir admis autrefoisces mêmes idées, autant qu'on en
peut juger par ce que nous en disent les auteurs an-
ciens, Ovide, par exemple (Métamorp/i., liv. XV). Dans
un remarquableexposé de l'enseignementde Pythagore,
le poëte romain, développantla théoriede la transforma-
tion indéfinie des êtres terrestres et de la matière de
notre planète, met dans la bouche du philosophe ionien
des vers dont voici le sens « J'ai vu par moi-même ce
qui jadis fut une terre ferme devenue actuellementune
mer; j'ai vu des terres produitespar l'océan, et loin des
mers reposent des coquilles marines, et procul a pelago
conchœ jacuere marinœ ce qui fut une plaine devient
une vallée par la chute des eaux courantes, et l'inon-
dation nivelle une montagne en une plaine unie. »

o Unpotierde terre, qui ne savaitni latin ni grec,est-il
dit dans l'Histoirede l'Académie des sciences de Paris,
année 1720, fut le premier, vers la fin du xvie siècle,
qui osa dire dans Paris, et à la face de tous les doc-
teurs, que les coquilles déposées autrefois par la mer
dans les lieux où elles se trouvaient alors, que des ani-
maux et surtout des poissons avaient donné aux pierres
figurées (ossements fossiles) toutes leurs différentes figu-res et il défia toute l'école d'Aristote d'attaquer ses
preuves c'est Bernard Palissy, Saintongeois,aussi grand
physicien que la nature en puisse former nn cependant
son système a dormi près de cert ans, et le nom même
de l'auteurest presque mort. Enfin, tes idées de Pulissy

se sont réveilléesdans l'esprit de plusieurs savants elles
ont fait la fortune qu'ellesméritaient. Buffon, en 174G,
citait ce passage dans sa théorie >e la terre, au début
d'un exposé de ses idées sur les coquilles et autres pro-
ductions de la mer, qu'on trouve dans l'intérieur de la
terre, et, commesi ces idées mêmes formaientà ses yeux
le fondement d'une théorie de la terre, il prenait pour
épigraphe de son œuvre les vers d'Ovideque j'ai cités
tout à l'heure. Notre grand naturaliste démontreavec
une force incontestableque les coquilles, les poissons pé-
trifiés, les madrépores, les fragments de test de crustacés
et d'oursins, sont des dépouilles d'animaux ayant vécu
dans les mers qui ont baigné la surface des continents
actuels,et qui ont travaillé à la formation des rochesoù
se rencontrent ces débris organiques. JI signale en même
temps l'existence,dans le sein de la terre, d'ossements
d'animaux terrestres et de végétaux fossiles étrangers à
nos pays, et il y voit les tracesd'un monde que le temps
a détruit. Comment comprendre qu'en présence de ces
interprétations sagaces de faits laborieusementréunis,
Voltaire, avec une raillerie mesquine, ait ridiculisé sans
examen ces premiers efforts de la géologienaissante?Les
poissons fossiles sont pour lui des poissons rares, rejetés
de la table des Romains,parce qu'ils n'étaient pas frais;
les coquilles ont été rapportéeset semées sur leur chemin
par les pèlerins du temps des croisades. « Comment se
peui-il, s'écrie Bullou, que des personnes éclairées et
qui se piquent même de philosophie aient encore des
idées fausses sur ce sujet?Et le savant prend soin de
réfuter sérieusement ces misérables objections!

Cinquanteans plus tard, le 1er pluviôse an V (20 jan-
vier 179T), Georges Cuvier ouvrait une ère nouvelle à la
géologieet. à l'histoire des fossiles; il lisait à la nouvelle
Académie des sciences son premier mémoire sur les élé-
phants fossiles. Ce grand homme donna un sens tout
nouveau à l'étude des fossiles. « Les savants,dit-il dans
son Discours sur les révolutionsde la surface du globe,
étudiaient, à la vérité, les débris fossiles des corps or-ganisés. mais, plus occupés des animauxou des plan-
tes considérés comme tels, que de la théorie de la terre,
ou regardant ces pétrificationsou ces fossiles comme des
curiosités,plutôt que comme des documents historiques,
ou bien enfin se contentantd'explicationspartiellessur
le gisementde chaque morceau, ils ont presquetoujours
négligé de rechercher les lois générales de position ou de
rapport des fossiles avec les couches. Cependantl'idée
de cette recherche était bien naturelle. Comment ne
voyait-on pas que c'est aux fossiles seuls qu'est due la
naissance de la théorie de la terre; que, sans eux, l'on
n'aurait peut-être jamais songé qu'il y ait eu dans la
formationdu globe des époques successives et une série
d'opérationsdifférentes? Eux seuls, en effet, donnent la
certitude que le globe n'a pas toujourseu la même en-
veloppe, par la certitude où l'on est qu'ils ont dû vivre
à la surface avant d'être ainsi ensevelis dans la profon-
deur. Ce n'est que par analogie que l'on a étendu aux
terrains primitifs (terrains cristallins) la conclusion que
les fossiles fournissent directement pour les terrains se-
condaires,et, s'il n'y avait que des terrains sans fossiles,
personnene pourrait soutenir que ces terrains n'ont pas
été formés tous ensemble. C'est encore par les fossiles,
toute légère qu'est restée leur connaissance,que nous
avons reconnu le peu que nous savons sur la nature des
révolutions du globe. Ils nous ont appris que les cou-
ches qui les recèlent ont été déposées paisiblement dans
un liquide; que leurs variationsont corresponduà celles
du liquide; que leur mise à nu a été occasionnée par le
transport de ce liquide; que cette mise à nu a eu lieu
plus d'une fois rien de tout cela ne serait certain sans
les fossiles. » Cette sorte de programme d'une science
nouvelle fut admirablement rempli,et la paléontologie
ou science des êtresanciensdatede Cuvier et lui survivra
longtemps. Bien des travaux ont enrichi cette science
sans sortir de la voie tracée par son fondateur, et au-jourd'hui encore l'histoire des fossiles repose sur les
principesétablis par lui.

Avant de jeter un coup d'œil sur les principalessortes
de fossiles que l'on rencontre dans les couches du globe,
il est bon de rechercher comment ces débris ont pu se
conserver et quelles transformationsgénérâtes ils ont pu
subir. Il est bien connu de tout le monde que dans les
conditions les plus ordinaires les cadavres d'animaux,
les débris de végétaux se détruisentaprès un temps qui
n'est pas fort long; les parties molles cèdent les pre-
mières à la décomposition et ne durent en général que
quelques années; tes parties cornées, osseuses, ligneuses,



résistent mieux, mais après un ou deux siècles, la plus
grande partie des êtres qui ont vécu à uni; certaine épo-
que ont disparu jusquedans leurs moindres traces. 11 le
faut bien, car tout nous enseigne que, comme le disait
déjà Pythagore, rien ne périt dans notre, monde,tout se
transforme et reparalt sous une nouvelle face, naître
c'est commencer a être autre chose que ce que l'on aété. mais, au milieu de ces transmutations, la somme
dn matière demeure constante (Ovide, Mélam., liv. XV).
Les générations qui périssent doivent donc livrer leur
matière à celles qui les suivent; la conservation pro-
longée de ces cadavres troublerait indubitablement la
productionde leurs descendants,si elle devenait un fait
quelque peu général. C'est donc exceptionnellement que
se conserveront intactes certainesdépouilles d'êtres vi-
vants il faut que peu de temps après la mort une ma-
tière non putrescible et incrustante les enveloppe, les
pénètre, les ensevelisse ou les pétrifte. Les eaux seules
charrient des matières de ce genre, et ce sont elles qui
nous ont préparé les fossiles. Mais qu'on ne s'y trompe
pas, bien que le nombre des débris fossiles que nous ren
controns soit. considérable, dépasse même toute imagi-
nation, un petit nombre d'entre eux conserventencore la
matière qui les a constitués pendant leur vie. D'abord
]es parties molles ont disparu, et nous n'en retrouvons
parfois des traces que dans les empreintes ou les mou-
lages qu'ellesont laissés dans la matière minérale fossi-
lisatrice. Quant aux parties dures, bien souvent leurs
formes seules subsistent, la substanceminérale amenée
par les eaux s'est lentementsubstituée à la matière or-
ganisée et en a fréquemment pris tout à fait la place.
Ainsi des myriadesd'êtres vivantsqui ont peuplé les di-
verses époques de l'histoire primitive de notre globe, le
plus grand nombre a péri sans qu'aucune trace de leur
être subsiste aujourd'hui; un grand nombre néanmoins
ont laissé dans le linceul minéral, que les eaux leur ont
fabriqué peu à peu, des empreintes, des moulages, des
pétrifications» beaucoup moins d'entre eux nous ont
transmis vériiablementquelque portion de leur corps de-
meurée plus ou moins intacte, malgré les siècles. Cons-
tant Prévost a démontré que la formation des fossiles
n'est pas d'ailleurs un phénomène particulier aux épo-
ques antérieures à l'âge actuel, mais qu'aujourd'hui en-
core sous nos eaux il s'en forme peu à peu, comme cela
s'est fait auparavant; mais ils demeurent, comme les
dépôts où ils s'enfouissent, inaccessibles, quant à pré-
sent, i nos investigations.

En résumé, on peut distinguer parmi toutes les traces
d'êtres organisés auxquelles s'applique aujourd'hui le
nom de fossiles

1° Les fossiles proprement dits ou les parties d'ani-
maux ou de plantes conservées sans altération ou à peu
près: ce sont des os, des dents, des cornes, des ongles,
des piquants, des écailles, des coquilles, des carapaces
de crustacés,des madrépores,des fragments de bois; en-
core la conservation n'est-elle complète que dans les
tenains les plus récents, et les altérationssont d'autant
plus grandes que l'on retrouve ces parties dans des cou-
ches plus anciennes.

2° Les jjetrifirations ou débris organiques dont la
substance a été complétement remplacée par des molé-
cules de matière minérale,sans que les formes caracté-
ristiques, et souvent la structure intime, aient cessé
d'ètre reconnaissables; les matières minérales qui ont
le plus souvent imprégné de cette façon des débrisorga-
niques sont le carbonatecalcaire, le sulfate calcaire, la
silice, le-fer oxydé.

3° Les moulas et empreintesqui sont des reproduc-
tions de formes extérieures des êtres vivants ou de
quelques-unesde leurs parties; tantôt le corps monlé a
été détruit, et la matière minérale environnantenous a
conservé en creux le moulage ou plutôt l'empreinte de
ses formes tantôt, dans un moule en creux de ce genre,
de nouvelle matière minérales'est iutroduite et a donné
un moule en relief. Ainsi nous sont parvenuesles formes
de parties molles incapablesde se conserver; ainsi nous
ont été léguées parfois jusqu'aux empreintes de pas de
quadrupèdes,d'oiseaux, de crustacés, sur les grèves sa-
blonneusesdes mers anciennes, durcies aujourd'hui en
des masses de grès (voyez Empreintes).

4° 11 est une dernière sorte de débris d'origine orga-
nique qu'il faut mentionner ici, malgré leur nature sin-
gulière, ce sont les coprolitesou matièresfécales fossiles.
Tantôt ces matières forment de petits amas comparables
aux couches de guano de l'époque actuelle; tantôt elles
t'observent au milieu de débris retraçant un animal et

correspondantà la cavité abdominale,de telle sorte qne
ces coprolites étaient évidemment contenusdans l'intes-
tin quand l'animal a succombé; tantôt enfin les copro-
lites sont de petits corps arrondis, souvent contournés
en spirale, de consistancedure et d'une couleur blonde
ou grise. On a souvent dans lea coprolites reconnu des
fragments concassés d'animaux,comme cela se voit com-
munément dans les matières fécales de poissons, de rep-
tiles. La forme des coprolitesa permis de reconnaître
souvent la classe ou même la famille des animauxqui les
ont produits.

Ces diverses sortes de fossiles se rencontrent dans les
différentes couches des terrains de sédiment,suivant un
ordre qui va être indiqué un peu plus loin. Mais aupa-
ravant il convient de consigner ici quelques résultats
généraux d'une haute importance 1° Si l'on compare
les débris fossilesd'êtres vivants avec les parties analo-
gues des êtres actuellementvivants auxquels les pre-
miers res-emblent le plus, on rencontre rarement une
ressemblance assez exacte pour regarder les espèces
comme identiques. On est donc amené à cette conclu-
sion remarquable, que les espèces animales et végétales
qui ont peuple' lu surface du qlobe aux diversespériodes
dont les terrains de sédiment sont les traces, étaient dif-
férentes des especesqui la peuplent dans la période ac-
tuelle. C'est seulementdans quelquesdépôts récentsque
l'un trouve des fossiles identiques avec des espèces en-
core vivantes. i° Non-seulement les espèces d'êtres
organisés de l'époque présente sont différentes de celles
des époques géologiques;mais la même différence s'ob-
serve ordinairemententre les espèces d'une époque quel-
conque et celles des époques antérieures. 3* On ne
voit jamais une espèce, rencontrée dans un terrain et
disparue dans les couches immédiatement superposées,
se montrer de nouveau après une certaine période; cha-
que espèce a eu son temps et a disparu ensuite définiti-
vement. 4" En outre, plus on remonte vers des ter-
rains anciennement déposés, plus les espèces d'êtres
organisés sont dissemblables à celles qui vivent aujour-
d'hui. Il en résulte qu'elles nous donnent l'idée de gen-
res distincts de ceux que nous font connaitreaujourd'hui
le règne animal et le règne végétal, et nous admettons
qu'il y a des gpnres perdus, comme il y a des. espèces
perdues. 5° En examinantdes terrains plus anciens
encore, nous reconnaissonsdo la même manière qu'il a
disparu des groupes de genres qui formaientde vérita-
bles familles naturelles; enfin l'étude des terrains le
plus anciennementdéposés nous révèle des formes si
éloignées de celles des animaux et des plantes de notre
époque, qu'il faut les rapporter à des ordres, a des clas-
ses maintenant sans représentantset disparues à jamais.

Ces résultats généraux de l'étude des fossiles nous font
concevoir dans celle de notre globe une série de pé-
riodes où les conditions générales de formatiov-dester-
rains, de végétation et de production animale étaient
successivement différentes. AusH les espèces fossiles
sont-elles propres, par leur présence ou leur absence, à
faire reconnaître les terrains les uns des autres et à dé-
terminer les limites exactes des époques géologiques qui
ont précédé celle où nous sommesen ce moment. Cuvier
et AI. Brongniartont, les premiers, montrédans leur ou-
vrage sur les terrains du bassin de Paris combien l'étude
des fossiles de chaque couche en révélait nettement les
rapports d'âge avec les autres couches voisines, et don-
nait de la certitude pour reconnaître soit cette même
couche dans d'autres localités,soit, dans d'autres loca-
lités aussi, les couches contemporaines d'une nature
minérale différente (voyez Terrains). Mais dans le pré-
sent article, préoccupé surtout de faire connaître les
principaux fossiles, je laisse de côté les inductionsque
leur étude fournit pour l'histoire même des terrains, et
je m'attache à l'indicationdes principaux types d'êtres
organisés antédiluviens,aujourd'hui connus.

COUP d'oeil SUR LES principaux FOSSILES.

1° Période paléozo'ique.

1. Epoque cambrienneet silurienne. -Cette première
époque de l'apparition des êtres vivants nous a laissédes
débris d'animaux appartenant aux quatre embranche-
ments du règne animal, de telle sorte que dès l'origine
les quatre grands plans d'organisation suivant lesquels
sont conformés les animaux actuels furent représentés
dans la création. t

Parmi les animaux Vertébrés, ce sont des Poissant



composant divers genres éteints de la sous-classe des
Chondroptérygiensou Poissons cartilagineux, famille
des Sélaciens; c'est auprès des Cestracionsde Cuvier
que ces genres perdus viendraient se grouper.

L'embranchementdesArticulésou Annelés étaitsurtout
représentédans cette premièrepériode par un groupe de
Crustacésassezdifférents de ceux qne l'on connaltaujour-
d'hui pour former au moins une famille, sinon un ordre
distinct, sons le nom général de Trilobites (fig. 1202,
1203). Les fossiles de ce groupe nous montrent, en géné-
ral, la forme d'un bouclier ovale composé d'articles
divisés en trois parties par deux dépressions longitudi-
nales symétriquement placées de chaque cûté; le plus
antérieur de ces articles est beaucoup plus grand et
constitueimepTaque voûtée, arrondie,portant deux yeux
à facettes semblables à ceux des crustacés actuels, que
nous nommons Limules [fig. 1211). On présumeque ces

crustacés évidemmentmarins, au moins pour k plus grand
nombre, vivaient loin des côtes ou dans les bas-fonds,

avait aussi des représentants dans ces mers du premier
âge de la création vivante, car on connaît dans les cou-
ches cambriennesune belle espèce de Néréidereprésentée
ici par la figure 1204.

Des genres nombreux,dont quelques-uns se sont per-
pétués jusqu'à notre époque et dont la plupart se sont
éteints, représentent, aux époques cambrieune et silu-
rienne, les principalesclasses d'animaux Mollusques je
ne puis que citer ici quelques-uns des plus remarqua-
bles. Les genres de Céphalopodesqui vivaient à cette
époque se rapportent tous au groupe des Nautiles ou
Céphalopodesà coquilles divisées par des cloisons en un
grand nombre de chambressuccessives. L'un des plusré-
pandus parmi ces genres aujourd'hui éteints est le genre
Littiite dont on voit ici une des espèces {fig. 1205). On
peut encore citer les genres Gyrocèratiteet Orthocératite
dont nous retrouverons de nombreuses espèces à, l'épo-
que suivante. Les espèces de Mollusques gastéropodes
de cette époque se rapportent à quelques genres encore
existants, les genres Natice, Cabochon, Helcion, ou, en

réunis en familles nom-
breuses, qu'ils nageaient
sur le dos, et que, leurs
pieds entièrement charnus
ne pouvant les fixer solide-
ment aux corps submergés,
ils devaienthabituellement
se mouvoir sans cesse dans
les eaux. L'époque silu-
rienne a vu le maximum
de développement des trilo-
bites dont aucune espèce
n'a survécu à la fin de la
période carbonifère. Dans
cetordred'animauxéteints,
on a pu distinguerjusqu'à
septfamillesdanslesquelles
se distribuentplus de vingt
genres (voyez Trilobites).
Une autreclasse d'animaux
annelés, celledes/lrme7!<fa,

bien plus grand nombre, à des genres perdus, tels que
les Scalites, les Murchisonies,les Bellérophons*<\u\ se
retrouvent encore aux époques suivantes. Des faits ana-

logues se présentent pour les Mollusquesacéphalestesia-
cés; la classe des Brachiopodescompte plusieursgenres
propres à cette période les genres Orthisina (fig. 1206)

Siphonotreta(figr. 1207), d'autres égalementperdus, qui
se retrouvent aussi dans d'autres périodes fort ancien-
nes, les Pentamères,les Orthis, d'autres enfin représentés
encore par des espèces actuellementvivantes, les genres
Lingule {fig. 1209), Térébrutule.Pour compléter ce qui

concerne les Mollusques, il faut signaler à cette époque
de première apparition des êtres vivants sur le globe,
l'existence d'un assez grand nombre de Bryozoaires ou
Polypes cellulaires de Cuvier, généralement regardés
aujourd'huicommeappartenant au type des mollusques.
Ces genres, presque tous perdus, se rapprochaientdes
Cellépores de nos mers actuelles.

Le dernier embranchementdu règne animal, celui des



Zoophytes ou Animaux rayonnes, peuplait les mers an-
tiques de nombreuses espèces à'Eckinodermes,de I'o
lypes à polypiers,de Spongiaires. Les Echioodermesde
cotte première époque se rapportent à des genres tont
spéciaux du groupe des Comaiules et des Encrines, ou
à d'autres genres du même groupe, également perdus,
et qui ont survécuquelque tempsà cette époque. Quant

aux Polypiers ou Madrépores de l'époquesilurienne, ils
sont assez nombreux,assez variés, et forment des genres
à peu près tous éteints aujourd'hui oh verra figurées
cicontre une espèce du genre Halycite (fig. 1208) ou
Caténipore, aujourd'hui détruit, une autre du genre
Cyathaxonie{fig. 1210), égalementperdu.

Le règnevégétal de l'époque cambrienneet silurienne
n'a pas laisé des débris très-abondants,et ceux qu'on a
le mieux reconnus jusqu'à présent proviennent de plan-
tes marines de l'embranchement des Acotylédones ou
Cryptogames. Cette flore antique n'est d'ailleurs pas
assez bien étudiée encore pour se distinguer nettement
de celle de l'époque carbonifère qui va se présenter
bientôt. Mais l'existencede dépôts de houille à l'époque
silurienne fait conjecturer qu'elle a possédédes végétaux
terrestres jusqu'ici incorîius pour nous.

IL Epoque déuonienne. La faune et la flore de cette
nouvelle époque ont de grands rapports avec celles de
l'époque précédente. Parmi les animaux Vertébrés, ré-
gnaient à l'âge dévonien des familles toutes particulières
de Poissons les Diptéridés à écailles presque carrées,
avec deux nageoiresdorsales, deux anales, et la queue
disposée comme celle de nos squales actuels; les Acro-

lépisidés aux formes élancées, avec la queue et le»
écailles des précédents, une seule dorsale et une seule
anale; les Acnnlhodidés, qui ne diffèrent des précédents
que par des écailles presquemicroscopiques les Cépha-
laspidés, singuliers poissons cuirassés de plaques os-

seuses sur la partie antérieure du corps, la tête plaie
et arrondie, le corps aplati, dépourvu de nageoiresab-
dominales, comme on peut le voir dans la figure ci-jointe
du Pterichthys cornu {fig. 1212). Mais, outre ces pois-
sons. formes spéciales et dont beaucoup de genres se
sont éteints à la fin de l'époque dévonienne, cette époque
semble avoir vu apparaître les Reptiles sauriens dans
un genre nommé Sauroptei-is par les paléontologistes.

Les animaux Articislés on Annelés comptent encore à
cette époque des genres de Trilobites, mais en outre

Fig. 1214. Cljménie de Sedwick, vue de côié et de face; aii-do^oin
est le dessin du contour d'une des cloisons.

apparaissent certainesespèces d'Annélidestubicole', des
genres Serpule et Spirorbe. Parmi les Mollusques, il
faut citer des genres de Céphalopodes caractéristiques

de l'époque dévonienne les Gyrocératites (1213), les
Clynzénie.9 (fig. 1214), de nombreusesespèces de Gastéro-
podeset d'Acéphales testacés, dont quelques-unesrepré-
sentent des genres encore vivants aujourd'hui, comme
les genres Turbo, Phasianelle, Dentale, Pholadomye,
Lucine, Moule, Peigne. Certains genres de Brachio-
podes fournissaient à cette époque des espèces toutes

spéciales, comme la Calcéole sandaline, la Térébratule
élargie. Enfin l'embranchement des Zoophytes a donné
à l'époque dévonienne de nombreux Echinodermes cri-
noides, tels que les Cupressocrinites{fig- 1215), des Po-
lypiers et quelques Spongiaires.

Le règnevégétal comptait à cette époque de nombreux
représentants dans les mers et sur la terre ferme mais
la flore dévonienne, très-analogue à celle de l'époque
carbonifère,n'en a pas encore été bien nettementdis-



tlnguée. On y connait quant à présent des végétaux
marins >nalogues à nos Fucus, des Four/ères telles queles Sphenopteris (fia. 121 C), et môme des Dicotylédones

dn groupe des Sigillariées, analogues, par conséquent,
& nos arbres verts résinenx d'aujourd'hui.i.

III. Epoquecarbonifère. Les débris d'animaux sont
beaucoup plus variés dans cette nouvellepériode.Pour la

première fois apparaissentdes espèces desclasses des In-
sectes^esArachnides^df&Cirrhipèdesfitaussidesespèces

Fig. lSt* Échinocrinus elliptique; à coté de l'animal ont été figurées
une des plaques hexagonales et une série umbuUcraire.

de Foraminifèresvoyez ce motet à'Echinides {fig 1218).
Dans les mers ou lesfleuves de cetteépoque dominaient des
Poissons cartilayineux,voteinsde nos raies, de nos sqna-
Tes, dont les dents nous sont surtout conservées dans les

couches carbonifères,et qui se rapportentà rtesgenresper-
dus j puis des Poissons osseux, que les Lépidôs tées semblent

1 seuls rappeler encore aujourd'hui, et qui doivent consti.
tuerle groupe spécial des Patœoniscidus,
où il faut surtout citer les Palœoniscuset
les Amblypterus Ifig. l'ïll), et d'autres
poissons de la plus grande taille, à dents
fortes et striées, tt es-voisinsdes reptiles.Cesmêmes océans nourrissaientdes Crus-
tacés trilobites, de petits Entomostracés,
voisins de nos Cypris, quelques espèces
du genre actuel des Limules;puisencore
des Mollusquescéphalopodes, voisins des
Nautiles, diverses espèces de Gastéropo-
des, d' Acéphales testacés, de Bruchio-
podes; enfin des Zoophytes du groupe
des Oursins et de celui des Crinoïdes,de
nombreux Polypes à polypiers calcaires.
Les terres que baignaientcesmers étaient
nombreuses et paraissent avoir formé des
sortes d'archipels au milieu desquels de

granaes eieuaues ue ierre jeune se uieimem. a ues ues
plus restreintes. Sur les côtes vivaientquelques liejAiles
srturiens, tels que ceux qu'on a nommés Nolhosaures,
puis des Insecles coléoptères, orthoptères, névroptères,
une espèce de Scorpiond'un genre éteint aujourd'hui.

Mais les richesses zoologiques conservées dans les
couches du terrain carbonifère, ont moins d'intérêt en-
core que les débris de végétaux fossiles dont les dépôts
de cette époque nous ont gardé les empreintes encore
bien recomiaissables. C'est à l'époque carbonifère, dit
Aie d'Orbigny, que se montre un luxe exubérant de
végétaux ces élégantes Fougèresarborescentes,au feuil-
lage légercomme la plus riche dentelle; ces Lê7f)idodeiz-
drons élancés (fig, 1220) ces feuilles si variées des
Fougères {fig. 121i>), des Lycopodiarées .dont la terre
devait être couverte; ces Sigillariées (fig. 1221) gigan-
tesques luttant de hauteur avec les Conifères (fig. 1222)
de l'époque. Rien sans doute aujourd'hui n égalerait
le pittoresque d'une telle richesse végétale, dont néan-
moins nous donnent une idée quelques-unesdes p&r-
ties montueuses privilégiées de la zone torride. Cette
magnifique végétation couvrant alors les régions tropi-
cales, les régions tempérées et jusqu'aux régions de l'ile
Melville, où, depuis, les frimas sont éternels; entta
végétation croissant partout sous une température uni-



formément chaude, déterminéepar la chaleur centrale
propre à la terre, était pourtant destinée, aprèsquelques
milliers de siècles, après tant de révolutions terrestres,
à devenir pour la racehumaineune nouvelle Providence!
N'est-il pas merveilleux qu'elle se soit conservée comme

Fig. 1S20. Lepidodendron de Steniberg; (Ljrcopodiacée, tige.)

pour donnerà l'homme, sur tous ces points maintenant
refroidis et s-onyent glacés, une chaleur factice que la
nature ne produit plus? N'est-il pas merveilleux devoir,

Fig. tiSt. SigUlari&deGrœser; fragment de 1a surface du tronc.

après un laps de temps si considérable, cette antique
végétation rivaliser et mPme dépasser la végétation mo-
derne pour les services qu'elle rend 4 'tnanitéP On

lui doit en effet ces magasins souterrains, ces inépuisa-
bles dépôts devenus, en ce moment, des sources inces-
santes de prospérité et les plus puissants moteurs du
développement de l'industrie et du commerce. M. le
professeur Ad. Brongniart,qui a créé la science des vé-
gétaux fossiles, porte à environ 500 le nombre des es-
pèces de plantes actuellementconnues dans les couches
carbonifères; elles se classent ainsi Cryptogames nm-
phigènes, 2; Crypt. acrogènes, Fougères, 297; idem,
Lycopodiacées 109; idem, Equisétacées, 12; Dicotylé-
dones gymnospermes, 121, dont 46 Sigillariées et
16 Conifères; quelques Monocotylédonesencore mal dé-

finies. Le savant botaniste résume ainsi les caractères
de la flore carbonifère «Absence complète des Dicoty-
lédones angiospermes; absence complète ou presque
complète des Monocoty/édones; prédominancedes Cryp-
togames acrogènes, et formes insolites et actuellement
détruites dan3 les familles des Fougères, des Lycopoilia-
cées et des Equisétacées grand développement des Di-
cotylédonesgymnospermes,mais résultant de l'existence
de familles complétementdétruites, non-seulement ac-
tuellement,mais dès la fin de cette période.»

J'ai donné quelques développements à ces esquisses
des faunes et des flores des premiers âges des êtres orga-
nisés, parce que j'ai voulu faire bien connaître quels
grands groupes ou types de formes organiques se sont
montres dès ces premiers temps on peut déjà se rendre
compte s'il est vrai que les êtres les plus imparfaits ou
les plus simples en organisation aient paru les premiers
dans l'un comme dans l'autre règne, et combien il im-
porte dans de pareilles questions de réfréner par l'étude
minutieusedes faits les élansauxquels l'imagination est
toujours tentée de céder. Mais cette question reviendra
un peu plus bas.

IV. Epoque permienne Une révolution considérable,
en terminant l'époquecarbonifère, parait avoir très-nota-
blement modifié les conditions générales de la vie à la
surface du globe, car les zoologisteset les botanistesont
également reconnu qu'avec la période carbonifèrefinis-
sent une population particulière d'animauxet une végé-
tation toute spéciale. Cependant l'époque permienne
semble un dernier reflet de la période carbonifère expi-
rante la période permienne, selon le professeur Ad.
Brongniart, n'en présente qu'une sorte de résidu déjà
privé de la plupart de ses genres les plus caractéristi-
ques et pendant la période suivante,nous n'en trouvons
plus aucune trace. Alc. d'Orbignyconstate que l'étude
des animaux fossiles de l'époque permiennedonne le
même résultat. « Les mers permiennes,dit-il, offraient
des animaux voisins, comme ensemble de caractères, des
autres étages paléozoiques précédents par exemple, les
mêmes genres que ceux de l'étage carboniférien, et en
outre des genres et surtout des espèces bien distinctes.
Cette faune se composait de deux genres de Reptiles,
sans doute riverains et marins, de cinq genres nouveaux
de l'oismns pluevules (cartilagineux) et ganoïdes (cou-
verts d'écaillés brillantes en mosaïque1 seulement, de
Crvstace's, de Mollusques de toutes les classe», parmi
lesquels trois genres nouveaux. Les Huîtres, par exem-
ple, commencent à se montrer avec quelques Zoophites
inaperçus jns.qu'nlors.»Les végétauxdoutlesdébrisrous



ont été conservés sont des Algues, des Fougères, des
Equisétacées,des Lycopodiacées, des Conifères, plantes
marines et terrestres.

Une sec <ide période commence évidemment pour la
création auimale et végétale, après l'époque permienne.
Plus de trois cents des genres d'animauxde la période
précédentedisparaissentpour toujours: ainsi avec l'épo-
que permienne s'éteignent le genre Nothosaure pami
les Reptiles, une soixantaine de genres de Poissons car-
tilagineux ou osseux, tout le groupe des Crustacés trilo-
bit es,dix-septgenresde Mollusques ce'/ilm/opodes,vingt-
six genres environ de Gastéropodes,Acéphales testacés,
Brachiopodes, et de nombreux genres de Zoophytes, et
surtout, parmi eux, de Cuinoïdes. Avec cette même épo-
que permienne finit aussi, pour le règne végétal, ce que
M. le professeur Ad. Brongniart appelle le règne des
Cryptogamesacrogènes (Fougères,Lycopodiacées,Equi-
sétacées, etc.). Ainsi l'étude des fossilesdes deux règnes
conduit au même résultat sur ce point et révèle avec
évidence un changementimportant dans les êtres orga-
nisés, au moment où nous sommes parvenus dans la
série des âges antédiluviens.

La nouvelle période,nommée par beaucoup de paléon-
tologistes période triasique, est marquée surtout par la
première apparition des Oiseaux, un développement tout
à fait caractéristique de la classe des Reptiles, et sur-
tout des grands Sauriens entièrement perdus aujour-
d'hui, l'apparition des Crustacés décapoles,des Ammo-
nites, xrigonies, Plicatules parmi les Mollusques, des
Pentacrines parmi les Zoophytes crinoïdes; enfin parmi
les végétaux au règne des Cryptogames acrogènes suc-
cède celui des Dicotylédones gymnospermes (Conifères,
Cycadées et groupes voisins). Dans les deux règnes, toutes
les espèces de cette seconde période sont absolument dif-
férentes de celles qui ont vécu pendant la première.

le sable de ses grèves aujourd'hui solidifié en grès de
couleursvariées les empreintes parfaitement reconnais-
sables des pas de plusieursespècesd'Oiseaux de rivage,
s'entre-croisan* avec ceux de plusieurs Tortues, de di-
vers Reptiles, parmi lesquels il faut peut-être ranger
un grand animal dont le pas surtout est connu par les
empreintes qui nous en restent. La ressemblancegros-
sière 1e cette empreinte a.vec une main a fait donner à
l'animal inconnu (peut-êtreune sorte de crapaud gigan-
tesque), qui a foulé ces rivages de son poids, le nom de
Chirotérium (du grec cheir, main, et therion, animal).

2* Période triasique.

Selon toute vraisemblance,la période triasique a moins
dure que la période paléozoique on n'y distingueguère
que deux époques.

I. Epoque conchylienne ou du Muschelkalk. Cette

»ie. 1223.– Empreinte d'un pieu u'oiauau avec des empreintesde (rouîtes
definie.

époque,qui a vu déposer les grès bigarrés et le calcaire
conchylien des géologues français, nous a transmissur

Fif 1354. Empreinte]de chirolherium (6) et de tortue (al

Les genresde Reptilessauriensn'étaient pas seulement
nombreux à l'époque conchylienne, ils offraient des for-
mes animales, grandes et très-bizarres; les plus impor-
tants sont les genres Paléosaure, Labyrinthodon, Simo-
saure, Ichthyosaure, Plésiosaure. La période suivante
nous fera mieux connaître ces deux derniers. Les Pois-
sons offrent aussi des formes nouvelles à cette époque;
on verra ci-contre quelques débris de ces animaux. Les
premiersreprésentantsde la famille des Ammon ites(genre
Cératite) comptent parmi eux une espèce vraiment ca-ractéristique de cette époque, l'Ammonite ou Cératite



w ueuse. (fig. 12SG!. Les autres classes de Mollusques of-=
frent surtout à signaler des Myophories (genre voisin

Fig. 12S6 (bis). Tranchede la
lige de l'micrinite.

Fig. 122j. Mâchoire d'un poisson armée Fig. 1226. Encrinite en-
de ses dents plates (placodusgig-i»). troque ou moniliforme.

des Trigonies), des Limes, des Pernes, des Cyprine.i. En-
fin, parmi les Zoophytes, cette époque a produit encore
des Eclùnodermes analogues à nos Etoiles de mer et
un grand nombre à'Encrinites{fig. 1226).

Le règne végétal nous a surtout laissé les restes de

Fig. 1237.Ammoniteou Cératile noueuse.

Fougères assez nombreuses,de formes souvent singuliè-
res, et dont plusieursespèces étaient arborescentes; un
grand nombre d'espèces de Conifères se rapportant à
deux genres perdus (Voltzia [fig. 1228] et Haidingera).

II. Epoque salifère. Dans cette secondeépoque ap-
paraissent les Mollusquesappartenant auxvéritablesgen-
res Ammonite, Trigonie, Plicatule, Gervilie, quelques
Reptiles sauriens,quelquesPoissons,beaucoupd'Echino-
dermes, de Spongiairesnouveaux. Les Fougères étaient
encore nombreuses, mais ce sont,en général, des formes
nouvelles qui, comme celles des nouveaux animaux de
cette époque, semblent par leurs analogies annoncer
l'époque qui va suivre; les Equisétacées, le» Cycadées,
assez nombreuses les Conifères ont changé d'aspect et
inaugurent plusieursgenresqui végéterontabondamment
durant l'époque jurassique.

3° Période jurassique.

Ici commence une longue période composée d'une
dizaine d'époques, toutes d'une grande durée. Les êtres
vivants des âges paléozoiques (1" période) sont, pour
l'immensemajorité, détruits à jamais,et la période tria-
sique a servi de transition vers un nouveaumonde d'êtres
organisés. Les Reptiles de grande taille, aux formes
bizarres, sont plus développés que jamais, ainsi que les
Poissons à écailles osseuses et luisantes, nommés Ga-

noïdes par Agassiz. Les genres çt espèces de Crustacé*
décapodes et Isopodes, de Mollusques de toutes classe,
d'Echinodermeséchinides et Crinoïdes sont abondam-

Fig. 1228. VolziaheteropliyUa, fragments de rameaux (période
Iriasiqne, époque conctvylienne).

ment répandus. Enfin, au milieu de cette population, se
montrentdes Oiseaux, et même exceptionnellementquel-
ques Mammifères terrestres. Dans le règne végétal, la
période jurassique est caractérisée par la prédominance
que prennent sur les plantes Conifères les Cycadées qui
se rencontraient en petit nombre dans la période précé-
dente.

1. Epoques du lias. L'espacedont nous pouvons dis-
poser ne me permet pas de considérer une à une les
neuf ou dix époques de la période jurassique,et, suivant

Fig. 1229. Gryphée arquée (Oalrea arcuata).

l'exemplede beaucoup de géologues, je les envisagerai
réunies en un petit nombre de groupes. Sous le nom de

Fig. 1«M. Diadème i«rial.

Lias, on peut réunir trois époques qui nous ont laissé
pour souvenirs les couches 1° du Lias proprement dit
ou Calcaire à gryphées arquées; 2" du Calcaire à bi-
lemnites 3°des Marnes du lias.



La première époque, a vu apparaître, pour la première
Fois, des Poissons osseux, de genres analogues nos Po-

Fig. 1191. Ammonites bisulcatns,

(fig. 1229), divers Oursins, de nombreuses Ammonites
(fig. 1231). La deuxième époque a vu naître les formes
si singulièresdes Ptérodactyles (fig. 124G), divers genres
nouveaux de Poissons et de Mollusques acéphales; elle a
vu aussi prédominer dans les eaux les grands reptiles
Ichthyosaureset Plésiosaures;dont le développement est
le trait le plus remarquable de cette époque du globe
terrestre.

Fif. 1232. Forme probable Fif. 1233. Bélem- Fig. 123* Belem-
<l'uu calmar a bélamnite. nile pistilliloraie. nite* sulcatus.

a, b, extrémité poilérieureque nous décrivons tous le nom de bélemnite

« V Ichthyosaurus,dit Cuvier,a la tête d'un lézard,
mais prolongéeen un museau effilé, armé de dents co-niques et pointnes; d'énormesyeux dont la sclérotique
est renforcée d'un cadre de pièces osseuses;une épine
composée de vertèbresplates comme des dames à jouer,
et concaves par leurs deux faces comme celles des pois-

sons, des côtes grêles, un sternum et des os d'épaule
semblables à ceux des lézards et desornithorhynques;
un bassin petit et faible, et quatre membres dont les hu-
mérus et les fémurs sont courts et gros, et dont les au-
tres os, aplatis et rapprochés les uns des autres commedes pavés, composent, enveloppésde la peau, des na.

cypteres a aujouranui ¡
des Insectes diptères;
des Céphalopodes des
genres Bélemnite \fig.
1232, 1233, 1234) et Tur-
rilite àes Acéphales des

genres Unicardeet As-
tarté desEchinodermes
échinides du genre Dia-
dème {fig. 1230). Les
animaux les plus com-
munsde cette époquedu
lias étaient, dans les
mers, la Gryphéearquée

geoires tout d'une pièce, à peu près sans indexions; ana-
logues, en un mot, pour l'usage comme pour l'organisa-
tion, à celles des Cétacés. Ces reptiles vivaient dans la
mer; à terre ils ne pouvaienttout au plus que ramper à
la manière des phoques; toutefois ils respiraient l'air
atmosphérique.» On en connaît aujourd'hui une dizaine
d'espèces, la plupart du Lias proprement dit, la pre-
mièrede l'époqueconchylienne;les dernièresdisparais-
sent avec la série des époques du. lias. L'espèce la plus
commune(/.com>nMms,Cuv.) atteignait jusqu'à 6 mètres
et C™,50 de longueur.

« Le Plesiosaurus, poursuit Cuvier, devait paraître
encore plus monstrueuxque Y Ichthyosaurus. Il en avait
aussi les membres,mais déjà un peu plus allongés et plus
flexibles son épaule,son bnssin étaient plus robustes;ses
vertèbresprenaient déjà davantageles formes et les arti-
culations de celles des lézards; mais ce
qui le distinguait de tous les quadrupè-
des ovipareset vivipares, c'était un cou
grêle, aussi long que son corps, com-
posé de trente et quelques vertèbres,
nombre supérieur à celui du cou de tous
les autresanimaux,s'élevantsur 1e tronc
comme pourrait faire un corps de ser-
pent, et se terminant par une très-
petite tête dans laquelle se trouvaient
tous les caractèresessentielsde celle des
lézards. Si quelque chose pouvaitjusti-
fier ces hydres et ces autres monstres
dont les monumentsdu moyen âge ont
si souvent répété les figures, ce serait
incontestablementceplesiosaurua.» Nés
en même temps que les ichthyosaures,
les plésiosauresen égalent la taille gi-
gantesque, mais ils ne se sont éteints

FiR. 1237.– Poche
a encre de calmar
bélemnite.

qu'à une époque moins ancienne, puisqu'on prétend en
avoir trouvé des restes jusque dans les couches crétacées.
Avec ces singuliers reptiles en vivaient d'autres voisins
de nos crocodiles actuels, des Mystriosaures, des Péla-

Fig. 1Î38. Tetragonûlepi*.

gosaures, la plupart de très-grande taille, et le plus
souvent autour des ossementsde tous ces animaux, on
trouve de nombreux coprolites ou excrémentsfossiles,

qui sans doute leur appartiennent,
renfermant des fragments d'os de
poissons et même d'autres reptiles,et
qui nous apprennentainsi quel devait
être leur régime alimentaire.

Les Céphalopodes, voisins des Cal-
mars qui nous ont souvent laissé pour
toute trace de leur existence ces sin-
guliers bâtonnets pierreux, nommés
bélernnites, nous ont transmis dans
le lias de Lyme-Regis (Dorsètsliire
[AngleterreJ) leurs poches à encre en-
core intactes (fig. 1237), souvent ac-
compagnées de fragmentsétendusde
la coquille ou lame dorsale,nommée
vulgairement plume de calmar, et
parfois même tenant encore au pro-
fongement postérieurqui constituela
bélemnite.

Les Poissons cuirassés d'écailles

fig. 1283. Icbthyosaare commun

Fig. 1238. Ke«io«aon«dolicbodeiruj.

osseuses peuplaient les mers des époques Musiques de
genres nouveaux, types de familles nouvelles, et se rap-
prochant quelque peu de nos Esturgeons. On voit ci-
dessus (fig. 1238) le trait d'un de ces poissons, tel qu'on
peut en restaurer la figure d'après lea débris qui nous
en restent.



Le règne végétal était représenté à ces mêmes époques
par quelques Algues vivant dans les mers, puis, sur la
terre ferme, quelques Champignons et Licheras, de nom-
hreuses espèces de Fougères, la plupart distinctes de
celles des époques plus anciennespar les nervures réti-
culées de leurs feuilles, des Marsiléacées, des Lycopo-
diacées, quelques Equisétace'es puis, parmi les Dicoty-
fédones, de nombreuses Cycadées se rapportant à des
genres variés (Zamites, Pterophyttum, Nilssonia), et
quelques Conifères. Peut-être cette flore, ainsi que celles
des époques triasiques, renfermait-ellequelquesMonoco-
tyle'dones; mais, avec ce que nous connaissons de dé-
bris fossiles, il est impossible de l'affirmer.

II. Epoques oofi/iquet. Sous ce nom,je réunis l'épo-
que où se sont déposées les marnes de Port-en-Bessin,
l'oolite de Bayeux, et une seconde époque d'une grande
durée probab!e, celle de la grande oolite. Les Reptiles
ont encore habité en grand nombre les rivages de ces
mers; ce sont, parmi les Crocodiliens, des Téléosaures,
sortes de gavials longs de 5 mètres, des Mêgnhsaures,
analogues aux monitors actuels, mais de taille plus co-
lossale encore (12 à 15 mètres). « C'était, dit Cuvier, un
lézard grand comme une baleine. n Enfin, il faut citer
aussi une espèce de Ptérodactyles.Mais le fait zoologique
essentiel des époques oolitiqnes est la découverte faite
dans les schistes de Stonesfield, près d'Oxford, en An-
gleterre, d'ossements ayant évidemment appartenu à de
petits animaux Mammifères terrestres, du groupe des
Marsupiaux. On en a même pu reconnaître trois espèces

assez voisines des Opossums, mais constituant deux
genres distincts, Phascolotherium et Thylacotherinm. Il

est indubitableque les mâclioires inférieurestrouvéesà
Stonesfield proviennentde véritables mammifères mais
comme elles sont les seuls témoignages de l'existence
des mammifèresterrestres durant la période jurassique,
que la période crétacée, qui la suit, n'en offre aucune
trace, tandis que la véritableapparition de ces animaux
semble avoir ou lieu seulement avec la période tertiaire,
les paléontologistes se montrent très déliants sur ce fait.
Déjà Cuvier, dans le premierquart de ce siècle, pensait
que les pierres qui incrustent les ossements de Stones-
fieltf étaient peut-êtredues à quelque recomposition lo-
cale et postérieure à l'époque de la formation primitive
-les bancs. AI. d'Orbigny, vingt-cinq ans plus tard, était

encore dans la même incertitude l'existence de vrais
mammifères isolés an milieu de la période jurassique,et
précédant tous les autres animaux de cette classe appa-

rus seulementaprès un intervallede treize époques géo-
logiques, lui parait le fait le plus extraordinaire que
puisse offrir l'histoire des premiers âges de la terre; il
se demande, puisque l'on n'a trouvé jusqu'ici que quel-
ques mâchoires inférieures,si celles-ci, comme les par-
ties les plus étroites de la tête, ne seraient pas tombées
des étages tertiaires dans les fentesdes étages jurassi-
ques, comme on l'a parfois observé pour d'autres fos-
siles, d'une façon tout à fait incontestable.

Quant aux autres groupes nouveaux dont l'apparition
s'est faite aux époques oolitiques, ce sontsurtout des Mol-
lusques de diverses classes, des Echinodermesdu groupe
des Oursins et de celui des Crinoïdes libres. Les Bélem-
nites de diverses espèces, de nombreuses Ammonites
Ifig. 124 1), des Panopées, des Gervi/ies, des Trigonies,
diverses espèces d'Huitres, des Tèrêhratules, dominaient
dans les mers au milieu d'une grande abondance d'au-
tres animaux,et surtout d'une multitudede Zoophyten.

La flore des époques oolitiques ne paraîtpas présenter
de caractère spécial qui la sépare des plantes qui ont vé-
gété aux époques suivantesjusqu'à la période crétacée.
J'en parlerai d'ensemble à la fin de la périodejurassique.

III. Epoque oxf'ordienne. -La faune d« cette époque
se compose des mêmes genres que ceux des époquesooli-
tiques cependant quelques nouveaux groupes apparais-
sent des Insectes hémiptères, Hyménoptères, Lépido-

Grossie. grandeur naturelle.
Fig. 1213. EnlalophoraMllarioïdes. (ftpnqao oolitiques.)

ptères, c'est-àdiredes animauxvoisins de nos punaises
de bois, de nos abeilles, de nos papillons; puis les Drn-

Pig. 1SH.– Hiboelypiiigibberrulu». Fig. 1«5. rscharaitimilliana.
(Epoques oolitiijues).

miers Crustacés isopodes. En même temps règnent dans
la miture animée les groupes des Ammonites, des Trigo-
nies, des lluitres, dus Cruslaeésdécapo es, et surtout



de nouvelles formesde grands Reptilessauriens, et avec
eux le groupe si singulierdes Ptérodactyles. « La struc-
ture de.Jes animaux, dit Buckland, est si extraordinai-
rement anormale,que le premier ptérodactyledécouvert
fut considéré par un naturaliste comme un oiseau, par
un autre comme une espèce de chauve-souris,et par un
troisième comme un reptile volant. Cette étonnante di-
vergence d'opinions sur un être dont le squelette était
presqueentier, provient d'une réunion de caractères ap-
partenant à chaçun de ces trois groupesd'animaux. La
forme de la tête et la longueur du cou rappellent les oi-

seaux les ailes approchent des dimensions de celles des
chauves-souris, et le corps ainsi que la queue ont quelque
analogie avec ceux des mammifères ordinaires.Ces traits
d'organisation,joints à une petite tête, comme cela est
ordinaire clies les reptiles,et à un bec arméd'une soixan-
taine de deuts pointues, présentent une combinaison
d'anomaliesapparentes dont il était réservé au génie de
Cuvier de nous expliquer l'accord. Dans ses mains, cette
créature de l'ancien monde, si monstrueuse en appa-
rence, se transforma en un des plus beaux exemples
qu'eûtencore fournis l'anatomiecomparée, de l'harmonie
que révèle toute la nature dans l'adaptation des mêmes
parties de la forme animale à des conditions d'existence
infinimentvariées. n Intermédiaires aux reptiles et aux
oiseaux par les divers caractères de leur squelette, les
ptérodactyles ont une extrémité antérieure organisée
comme on ne la voit chez aucun autre animal on y
trouve, en effet, trois ou quatre doigts courts pourvus
d'ongles forts, et le cinquième ou doigt externe déme-
surément allongé en une sorte de baguette robuste qui
soutenaitévidemment un repli de la peau des flancs dont
la disposition probable a été indiquéepar une teinte
noire dans la figure 1246. La taille de ces animauxbizar-
res n'avait d'ailleurs rien de gigantesque;on en connaît
aujourd'hui dix-sept espèces dont quatorze appartien-
nent à l'époque oslbrdienne, et leur taille varie, selon
l'expression d'Alc. d'Oi'bigny, entre celle d'une bécas-
sine et celle d'nn cormoran. «Avec des troupes de pa-
reils êtres voltigeaut dans l'air, dit encore Buckland,

avec des bandes non moins monstrueuses d'ichthyosaures
et de plésiosaures répandues dans l'océan, avec des
crocodiles, des tortues gigantesquesrampant sur les ri-
vages des lacs et des rivièresantiques, l'air, la mer et la
terre devaient être étrangement peuplés dans ces pre-
miers âges de l'enfance de notre monde. » Comme nos
chauves-souris, les ptérodactyles se nourrissaientd'in-
sectes les pierres où on a retrouvéleurs ossementsrenfer-
menten mêmetemps de nombreux débris de ces animaux.

D'autres classes d'animaux nées avec l'époque oxfor
dienne nous ont laissé de belles traces de leur existence.

On verra ci-contre une flgure d'une des nombreuseses-
pèces de Crustacésdécapodes de genres perdus. qui ont

paru à cette époque, et en même temps une Libellule
(on demoiselle) fossile des mêmes terrains. Mais au mi-
lieu de l'immense quantité de tossiles
que nous ont conservés les dépôts ox-
fordiens, il faut se borner dans les ci-
tations que l'on en fait car je ne puis
énumérer utilement,sansautres détails,
10 genresnouveauxde Reptiles, 14 gen-
res de Poissons, 31 de Crustacés, 5 de
Céphalopodes et 2 à' Acéphalestestacés,
8 d' Echinodermes, 5 de Polypes agré-
gés, 6 de Spongiaires, qui tous sont
spéciaux à cette époque.

IV. Epoque corallienne.-Unenou-
velle crise a modifié le monde terrestre
et inauguré une nouvelle époque; quel-
ques genresd'animauxmarinsapparais-
sent pour la première fois; de nou-
v-ollru: c.nbJ'>(.Hi:. d'A"nnnmifn~ do T,·venus espèces u Aiwtwmi.es, ue ingo-
nies succèdent à celles de l'âge précé- Godh.u"ni*

dent; les Zoopkytes du groupe des
Oursins,de celui des Crinoïdes libres, de celui des Po-
lypes madré pori'jueï, se développent de façon à nous
laisser la trace de genres perdus, très-nombreuxet très-



riches en espèces. Un genre de coquilles univalves, trèa-
remarquable à cette époque par l'abondance des indi-
vidusquilereprésentent,estceluides Nérinées ifig. 12&0);
avecles diversesespèces de cegenreétaientrépanduesd'au-
tres coquilles, et surtout parmi les Astartés, le Dicéras
corne de bélier. En résumé, cette époque, tout en ayant
sa physionomie distincte, a de grands rapports avec la
précédente.

V. Epoquekimméridgienneetportlandienne.-Un der-
nier âge vient terminer la longue période jurassique et
ensevelir à jamais dans le passé la plupart des formes
d'êtres vivants qui l'ont si fortement caractérisée.Dans
la première partie de cette époque dernière apparais-
sent deux nouveaux genres de Tortues aquatiques(Emy,
Platemys) et trois nouveaux genres de Reptiles crocodi-
liens, en même temps que règnent, pour s'éteindre, les
genres Téléosaures et l'Honduras. Dans tous les groupes
à peu prèsnous retrouvons,à l'époque dont nous parlons,
les mêmes genres qu'aux époques précédentes, mais des
espèces différentes. Les Zoophyies diminuent beaucoup
de nombre, et les mers abondent surtout en Mollusques
gastéropodes et acéphales. Une petite espèce d'huitre,
VExogyre virgule (fig. 1251), y formait des bnncs multi-
pliés et fort étendus,auxquels se mêlaientdes bancs d'au-
tres espèces du même genre; le sable des grèves recélait
abondammentdes Pholadomyes [fit/. 1 252) et d'autres co-

quillages analogues. Il semble, du reste, d'après les débris
fossiles de cette époque,qu'ellesoit la périodededécadence

Fig. 12S2.– Pholadonrje à côtes aiguës.

dont l'existencenous est révélée par les fossiles des âges
oolitique, oxfordien, corallien et portlandien. Les végé-
taux fossiles de cette série d'époquesont été surtout re-
cueillis sur la côte du Yorkshire (Angleterre), dans les
dépôts oolitiques; en France, près de Lyon, de Nantua, de
Châteauroux,de Chàtillon-sur-Seine, de Mamers, de Ver-
dun en Allemagne, dans le calcaire schisteux oxfordien
de Solenhofen (Bavière). « Mais, dit le professeur Ad.
Brongniart, ces localités si diverses se rapportent à des
étages très-différents de la série oolitique, et constitueront
peut-être, lorsqu'ellesseront mieux connues et plus com-
plètement explorées, des époques distinctes. » Puisil ré-
sume ainsi les caractères de laflore que composeraient les
débris connus et déterminés jusqu'ici « Ce sont, parmi
les Fougères, la rareté des espèces à nervures réticulées,
si nombreuses dans le lias; parmi les Cycadées, la fré-
quence des Olozamies et des Zamies (fig. 1253) propre-
ment dites, c'est-à-dire des Cycadéesles plusanalogues à
celles du monde actuel et la diminution des Ctenis, Pte-
rophyllum et Nilsonia, genres bien plus éloignés des es-
pèces vivantes enfin la plusgrande fréquence des Coni fè-
res, Brachyphyllumet Thuites, beaucoup plus rares dans
le lias. Cette flore a compté jusqu'ici,parmi les Cryp-
togamcs, 5 genres d' 'Algues, 14 de Fougères (fig. 1554),
2 de Marsiléacées, 3 de Lycopodiacées, 2 d'Equisétacéesf
parmi les Dicotylédonesgymnospermes, 6genres de Cyca-

dées (fig. 1?5C), 5 de Conifères; peut-être faut-il ajouter
à cette liste devégétauxaujourd'hui perdus,deux ou trois
espèces de plantes Monocoiylédones. En somme, cette

Fig. 1231. Exogyre virgule.

de ces faunes jurassi-
ques qui se sontsuccédé
si riches et si variées
uneautrepériodesepré-
pare une nouvelle
phase va commencer
dans la manifestation
des créations organi-
sées.

Avan t d'abordercette
période nouvelle je dois
donner quelques indi-
cations sur les plantes

Fig. 12">3. Zamia ferreonis (Cycadées).

flore, quelque incomplétementconnue qu'elle soit encore
pour nous, fait corps avec celle des époques liasiques, et
dénoncepour la végétation une grande période jurassi-

Fig. 125V. Coniopteria Uurrayana (Fougères).

que aussi nettement accusée que celle que révèle l'étude
des formes animalesaux mêmes époques.

4» Périodecrétacée.

La nouvelle période qui durant ses nombreuses et lon-
gues époques a déposé les divers bancs de la série des
terrains crétacés, est caractérisée par l'extinction d'un
grand nombre de groupes d'animaux. Si réellement la
période jurassique a connu des Mammifères terrestres,
on n'en trouve plus trace durant la période crétacée;
le règne des grands Reptiles est fini et ce sera seulement
par exception que se montreront encore quelques repti-
les gigantesques. En tous cas, dix-huit genres de cette
classe de Vertébrésse sont éteints à la fin de lh période
jurassique. En même temps ont disparu 40 genres de
Poissonsj 33 de Crustacés,19 à'Êchinodermest44 de i'o-



types madtéporiques. Les Mollusques sont loin d'être
ainsi décimés, quelques genres de chaque classe se sont
perdus ce moment mais le groupe des Ammonites
prend un développementinconnujusqu'à la période cré-
tacée et avant de s'éteindre à son tour définitivement, il
peuple les mers de coquilles prodigieusementvariéesde
taille et de formes, souvent d'une merveilleuseéVêgance.
Pour remplacer les genres détruits, la période crétacée
voit apparaître, parmi les Oiseaux, les premiers genres
de Palmipèdes; plusieurs types nouveaux de Repti/ts
chéloniens et sauriens; de nouveaux genresde Poissons
appartenant aux groupes généraux qui comprennent
dans le monde actuel nos harengs, nos saumons, nos ma-
quereaux, nos brochets, nos perches, et qui ne sont pas
représentésdans la nature animée avant la période cré-
tacée. Un grand nombre de genres nouveaux de Mollus-
ques et de Zoophytes spongiaires font en même temps
leur première apparition.

La création végétale entre aussi dans une nouvelle
phase le règne des Dicotylédones gymnospermesqui
s'est ouvert avec la période triasique finit avec la pre-
mière époque de la période crétacée; avec la deuxième
époque de cette grandepériode commence le règne des
Dicotylédones angiospermesqui prendra toute son exten-
sion dans la période tertiaire pour se continuerjusqu'à
nos jours.

1. Epoque wealdienne ou néocomienne. Une légère di-
vergence se produit entre les résultais de l'étude des vé-
gétaux fossiles et celle des animaux de cette époque. La
faune jurassique finit incontestablementavec l'époque
portlandienne,et l'époque néocomienneou wealdienne,
bien qu'ayantencore quelques rapports avec la période
jurassique en a beaucoup plus avec la période crétacée
au commencement de laquelle on la rapporte; la flore
wealdiennedonne un résultat inverse aux yeux du pro-
fesseurAd. Brongniart, elle est franchement jurassique.
» On remarquera, dit-il, que cette formation d'eau douce,
qui, pour nous, termine le règne des Gymnospermes, se
lie par l'ensemblede ses caractères aux autres époques
jurassiques,et se distinguede l'époque crétacée qui lui
succède, par l'absencecomplète de toute espèce pouvant
rentrer parmi les Dicotylédonesangiospermes,tant en
France et en Angleterreque dans les dépôts de l'Alle-
magne septentrionale si riche en espèces variées. Au
contraire dans la craie inférieure, glauconie crétacée,
quadersandstein ou planerkalk d'Allemagne, on trouve
immédiatementplusieurs sortes de feuilles appartenant
évidemmentà la grande division des Dicotylédones an-
giospermes et quelquesrestes de Palmiers, dont on ne
voit,' au contraire, aucune trace dans les dépôts weal-
diens. L'abondancedes Cycadées persiste dans ces dé-
pôts comme à l'âge portlandien; les Conifères sont re-
présentéessurtout par des Brachyphyllum qui rappel-
lent un peu nos Araucariaset qui ont peuplé toute la
période jurassique. Les Fougèressont nombreuses et sur-
tout parmi elles une espèce, le Lonchopteris de Mantell
quelques Marsiléacéeg, Equisétacéeqet une espèce d'Al-
gues complètentcette flore intéressante.Les dépôts weal-
diens offrent un fait géologique fort curieux à signaler.
Dans l'ile de Portland, en Angleterre, ces dépôts renfer-

ment une couche boueuse noirâtre de 0",30 à 0",45d'é-
paisseuret qui parait avoirété le sol végétal d'une forêt
de cette époque antédiluvienne; mais ce qu'il y a d'in-
téressant, c'estque les souches des arbres de cette forêt,
leurs troncsmême souventjusqu'à 1 mètre de hauteur se
sont conservés dans la position où ils avaient poussé, des
fragments trouvés près d'eux ont permis de reconstituer
plusieurs de ces tiges sur 6 et 7 mètres de longueur. Avec
ces tronesetces branchesd'arbres serencontrent des sou-
ches de Cycadées, parmi lesquelles la figure ci-contre se-
présentelaCycadoïdeamegaphyllia(/!$'. 1256).Une couche
niKilogue s'observe sur la côte voisine dans le Dorset-
shire,mais avecce fait plusremarqnableencore que la cou-

che étant inclinée à environ 45° sur l'horizon, les troncs
d'arbres pareillements'écartent de 45" de la verticale.

Quantaux animaux de l'époquewealdienne et néoco-
mienne, ils affectent un grand nombre de formes nouvel-
les et appartiennent à la fois à une faune marine, fluviale
et terrestre. « Les sables ferrugineuxplacés, en Angle-
terre, au-dessous de la craie, dit Cuvier, contiennent en
abondance des Crocodiles,des Tortues, des Mégalosau-
res et surtout un reptile qui offrait encore un caractère
tout particulier, celui d'user ses dents comme nos mam-
mitères herbivores. f; est à
M. Manteil, de Lewes, en
Sussex, que l'on doit la dé-
couverte de ce dernier ani-
mal, ainsi que des autres
grands reptiles de ces sables
inférieurs à la craie. Il l'a
nommé Iguanodon. » Aie»
d'Orbigny signale la faune
de cette époque comme très-
remarquable par le grand
nombre d'espèceset la mul-
tiplicitéde formes génériques
qu'affectent les Mollusques
céphalopodes,qui y offrent
des Ammonites gigantesques
et des espèces à sillons trans-
verses très-espacés.des An-c..y.wu, uccylocéras(fig. 1 258), de 2 mètres de développement, et ces
genressi smguliersdes Seaphites ,desHamites,àea Toxo-
cerasy des Ptycoceras, des Heteroceras,des Ue/icoceras,
des Crioceras, etc. {fig. 1257, 1259, 1260). Dans les eaux,

Fig. 1258. Ancyloceras. Fig. 1259.– HamiU.Fig. 1!BO.– Pljcocaru.

que peuplaientces grandesespèces de Céphalopodes à co-
quille cloisonnée,vivaient d'atitresNollusqt4es jusqu'alors
inconnus(Turritelles, Varigères, Crassatelles, etc. I, de
nombreux Echinodermes de genres nouveaux,der Poly-
piers, des Spongiaireset une multitude de Poissons. Sur
les rivages s'agitaientencore de nombreux Reptiles diffé-
rents pour la plupart deceux des époques jurassiques, et
en même temps la dernière espèce du groupe des Ptéro-
dactyles, qui va s'éteindre. Deux genresperdasd' Oiseaux
ont été reconnus à cetteépoque, les Palœornis parmi les
Kchassiers, les Cimoliornisparmi les Palmipèdes.



Il. Époques crétacées proprement dites.-Je ne suivrai
pas une à une les antres époques de la période crétacée
(voyez CRÉTACÉS) en ce qui concerne les animaux et les
plantes, ces époques offrent un ensemble de traits com-
muns avec de simples différences dans les détails Je me
bornerai dnnc à signaler dans la faune de ces époques
quelques êtres remarquables à un titre ou à un autre.
« Dans la craie, dit Cuvier, on voit des restes de Tor-
tues (Chétonidées) de Crocodiles (ou grands Sauriens);
les fameuses carrières de craie tuffau de la montagne de
Saint-Pierre, près de Maëstricht,qui appartiennent à la
formation de la craie, ont donné à cOté de grandes tor-
tues de mer et d'une infinité de coquilles et de zoophytes
marins, un genre de lézards non moins gigantesques que
le Mesalosaurus, qui est devenu célèbre parles recher-
ches de Camper et par les figures que Faujas a données
de ses os, dans son histoire de cette montagne. Il était
long de 25 pieds (sm,30) et plus, ses grandesmâchoires
étaient armées de dents très-fortes, coniques,un peu ar-
quées et relevées d'une arète, et il portait aussi quelques-
unes de ces dents dans le palais. On comptait plus de
cent trente vertèbres dans son épine, convexes en avant,

concaves en arrière. Sa queue était haute et plate, et
formait une large rame verticale. » Ce grandreptile pa-
rait avoir eu les pieds palmés et vivait évidemment en
partie sur les rivages, en partie dans les eaux où il na-

Fig. 1462. Mosasaurede Camper (craie blanche).

geait avec futilité. La figure 1262 représente un magni-
fique échantillon de tête recueillià Maastricht et conservé
an Muséum de Paris elle a 1m,3O de longueur.M. Cony-
beare, en mémoire de la ville près de laquelle ont été
trouvés les restes de ce géant amphibie,l'a nommé Mo-

saiaure (du latin Mosœ trajectum,Maëstricht).

Les Poissons du groupe des vrais Squalesatfectaient
dans 1rs mers crétacéesdes dimensions vraiment colos-
sales, si on les compareà ceux de l'époqueprésente. Nos
squales actuels les plus grands, les requins, mesurent
environ 10 mètres et leurs dents n'ont queO",05 de hau-
teur sur <)">,)I6environde largeur;quepenserdes squales
qui dans les dépôtscrétacés ont laissé des dents de O*,I22
de hauteur? Les poissons dont elles armaient la bouche
devaient atteindre une longueur de près de 24 mètres
la bouche ouverte avait peut être 3 mètres de largeur.

Les autres animaux marins de cette époque sont extrê-
mement nombreux et je citerai seulementquelques-uns
des plus remarquables. Parmi les Mollusques céphalo/io-
des, outre les Ammonites proprement dites, les Tun-i-
lites, sortes d'ammonites enrouléesen spirale, des lia'

Fig. 1263. Turrilite à chaînes. Fig. 136^. Belemnitâlta
mucronaLa.

lemnites et particulièrement une espèce très-commune
dans la craie blanche, la Bélemnite ou Bélemnitelle mu-
cronée, formes animalesqui vont s'éteindre avec la pé-
riode crétacée. Parmi les Mollusques gastéropodes, on
peut signaler les Nerinées (fig. 1266} déjà communes à
l'époquejurassiqueet qui, avant de disparaltre, se mut-
tiplient sous de nouvelles formes spécitiques; le groupe

aa~ n~a,s~ n~TOm1 mQ ~r ri"a~ ,e_des ustraces, parmi les Motlusques acé-
phales,avait dans ces mers de nombreux
et curieux représentants très-voisinsde
nos Huitres actuelles, Ostrea aquila, 0.
larva {fig. 12671, 0. columba (fig. 12GC),'
etc., et s'y trouvaient avec des genresvoisins, Spondyles, Chômes, Inocérames,
Gervilies,et avec des Mollusques bro-
r.hiopodes de formes très-singulières,
telles que les Hippuriles (fig. 12C8), les
Radioliles( fig. 12G9J, les Crames, les T/ic-
cidées. Les genres d'Echinodermes du
groupe des Oursins ou Echinides éta'ent
alors très-multipliés plusieurs de ces
genres sont encore représentésdans nos
mers actuelles, ta plupart sont perdus.
Les débris de coraux, madrépores et
spongiaires de ces époques sont nom-
breux et variés et beaucoup de ces ani-
maux par l'abondance de leurs débris
font reconnaître ces dépôts les uns des
autres; mais je ne puis insister davan-
tage sur la fauue crétacée.

Si nous passons maintenantau règne
végétal, on a déjà pu voir quel événement considérable

pour lui signale la période crétacée proprement dite,
c'est l'apparition première des Dicotylédones angiO'

spermes, dont la prédominance dans la création végé-
taie deviendra décisive à la période tertiaire, et l'appa-
rition simultanée des premières Monoculylédonesiuco.i-



testables. Les débris de plantes fossiles ne sont d'ailleurs
pas très-répnndusdans les vastescouches de cettepériode
mais on en a trouvéassez abondammentdans le grès vert,
dans la craie verte ou chloritée. La flore que l'on peut

Fig. 1M5 Weru.ee Fig. 136». Ostrea columba.
•illonnée.

recomposer avec ces débris compterait parmi les Crypto-
games amphigènes, des Algues 13 ou 15 espèces, parmi
les Cryp. aerogènes, des Fougères 9 espèces; parmi les

Monocotylédones,4 Naîadées, 2 Palmiers;parmi les Di-
cotylédones gymnospermes, 8 Cycadées, 16 Conifères;
parmi les D. angiospermes,1 Myricée, 1 Bétulacée, Cu-

tif. 1268. Uippuniej Toucajimia. depuis les Pyrénéesjus-
qu'aux environs de

Vienne et même en Crimée, dans une formation marine
nommée grès ou tnacignosà fucoïdes ou flysh de la Suisse.
Ces plantes forment une ilore répandue sur une très-

".) C'1~pulifere, 3 Salicinées,
lAcérinéeJJuglandée,
etunevingtained'espè-ces dont la famille n'a
pu être déterminée.
« Cette flore, qui com-
prend maintenant en-
viron 60 à 70 espèces
connues, dit le profes-
seur Ad. Brongniart,
est, comme on le voit,
remarquableen ce que
les Dicotylédones an-
giospermes égalent à
peu près les gymnos-
permes, et par l'exis-
tence d'un nombre en-
core assez grand de
Cycadées bien caracté-
riséesqui cessent de se
montrer à l'époque éo-
cène des terrains ter-
tiaires. » Le savant bo-
taniste rattacheà la fin
de la période crétacée
les plantes fossilesren-
contrées en uu grand
nombre de localités de
l'Europe méridionale,
rftanuiftlPa PvivSn4pfiin«-

grande surface du sol et uniquement composée d'Algue*
paraissant se rapporterà un même genre (Chondntes).
M. Ad. Brongniarty voit l'indicationd'une époque parti-
culière, époque fucoidienne, remarquable par ce fait que

Fig. 1269. Radiolite turbinéâ ou sphërulitevenlrue (craie Itiffau).

ces espèces d'algues ou fucoides n'ont rien de commun
avec celles des époques crétacées précédentes, ni avec

1 celles des premières époques tertiaires.

5« Période tertiaire.

A traversses singulièreset profondes transformations,
la création organisée s'acheminepeu à peu vers son état
actuel, et la période tertiaire qui n'a plus aucune espèce
d'Ammonites, de Bélemnites, de Reptiles gigantesques
inaugure l'apparition d'un nombre considérable de nou-
veaux groupes d'animaux. L'événementle plus considé-
rable de ce genre est l'apparition des divers ordres de
Mammifères, les Rongeurs, les Pachydermes, les Car-
nassiers, les Chéiroptères, les Cétacés, les Ruminants,
les Edentés et l'apparition simultanéede la plupart des
ordres A' Oiseaux, les Passereaux, les Oiseauxde proie,
les Gallinacés, les Grimpeurs. On doit encore signaler
comme apparaissant avec la période tertiaire, les Rep-
tiles ophidiens, les Batraciens, les Poissons pleuronectes,
puis les Myriapodes, tes Crustacés amphipodes et Slo-
mapodes.L'ordre des Mammifèrespachydermespeuple
la terre ferme d'un nombre considérable de genres per-
dus riches en espèces cet ordre domine durant la pé-
riode tertiaire, tandis qu'aujourd'hui il est dans une
véritable décadence relative.

« L'ensemble des végétaux de cette période, dit le pro-
fesseur Ad. Brongniart, est un des plus caractérisés.L'a-
bondance des végétaux Dicotylédones angiospermes

relie des Monocotylédonesde diverses familles et surtoutdes Palmiers, pendant une partie du moins de cette pé-
riode, la distinguent immédiatement des périodes plus

anciennes.Cependantles observations faites sur les épo-
ques crétacées,ont établi une sorte de transition entreles formes des époques jurassiques et celles des époques
tertiaires. Mais tandis que dans la période crétacée les

angiospermesparaissent égaler à peu pi'ès les gymno-
spermes, dans la période tertiaire,elles les dépassentde
beaucoup, tandis qu'à l'époque crétacée, il y a encore
des Cycadées et des Conifères voisines des genres habi-tant les régions tropicales pendant la période tertiaire
les Cycadées paraissent manquer complètementen Eu-
rope, et les Conifères appartiennent à des genres des
régions tempérées.

> Chacun sait qu'il est dans les habitudesdes géologues
de partager en troisépoques la période tertiaire bien que) l'étude des animaux et des plantes de cette période fasse

pressentir qu'il faudra prochainement y distinguer uuplus grand nombre d'époques,je resterai quant à présent
fidèle aux traditions.

I. Epoque éocèneou parisienne, Il existe,dans lester.rains tertiaires, dit Ale. d'Orbigny, plus de 8000 espèces
d'animaux entièrement différents de ceux des périodes

1 antérieureset de l'époque actuelleet pouvantcaractériser
ces terrains. » Sur ce total, le savant paléontologiste en
attribue 2 254à l'époque éoefene; on comprend qu'au mi-
lieu d'une pareille multitude je me bornerai à signaler

) quelques animauxremarquables. « Cette populationani-male, dit Cuvier, porte un caractère très-remarquable
dans l'abondance et la variété de certainsgenres de Pa.i chydermesqui manquententièrement parmi les ousdru-



pèdes de nos jours, et dont les caractères se rapprochent
plus ou moins des Tapirs, des Rhinocéros et des Cha-
meaux. Les Palœothériums ressemblaient aux Tapirs
par la forme générale, par celle de la tête, notamment
par la brièveté des os du nez qui annonce qu'ils avaient,
comme les tapirs, une petite trompe; enfin par les six

Fig. 1270. Palœotherium magnum et anoplolherium commune

incisives et les deux canines à chaque mâchoire; mais
ils ressemblaientaux Rhinocéros par leurs dents mâche-
lièresdont les supérieuresétaientcarrées, avec des crêtes
saillantes diversement configurées, et les inférieures en
forme de doubles croissants, et par leurs pieds, tous les
quatre divisés en trois doigts, tandis que dans les tapirs
ceux de devant en ont quatre. C'est un des genres les
plus répandus et les plus nombreux en espèces dans les
terrains de cet âge. Nos plâtrières des environs de Paris
en fourmillent. Cuvier cite alors 7 espèces trouvées
dans ces carrières et dont la taille variait de celle d'un
lifevrea celle d'un cheval; deux autres espèces de taille
intermédiaire ont été trouvées dans les mêmes formations
près d'Orléans et près d'Issel. « Les Anoplothériums,
ajoute le fondateur de la paléontologie, ont deux carac-
tères qui ne s'observentdans aucun autre animal des
pieds à deux doigts dont les métacarpes et les métatarses
demeurent distincts et ne se sondent pas en canons
comme ceux des ruminants, et des dents en série conti-
nue et que n'interrompt aucune lacune (6 incis., can.,
~i mol. ). La tûte est de forme oblongue et n'annonce
pas que le museau se soit terminé ni en trompe, ni en
boutoir. » Cuvier considéraitces singuliersanimaux que
l'on ne peut comparer à rien dans la nature vivante
comme ayant des affinités multipliéesavec les chevaux,
les cochons, les hippopotames,les rhinocéros et les cha-
meaux. On en connait deux espèces de l'époqueéocène
l'un avait environ la taille d'un sanglier, avec une grosse
et longue queue, il nageait probablement et habitait
les rives des grands lacs; l'autre ne diffère du premier
que par une taille plus petite. Les plâtrières des environs
de Paris recèlent d'abondantsdébris de ces deux espèces.
Avec ces animaux, mais moins communémentrépandus
vivaient d'autres espèces de genres voisins également
perdus, les Lophiodons, assez voisins des tapirs; les An-
thracothériums, qui avaient de grands rapports avec les
cochons; les Chœropotanus, animaux intermédiaires
entre les pécariset les hippopotames;les Hyracothériums
assez voisins du genre précédent; les Adapis, petits ani-
maux de la taille d'un lapin. Mais d'autres ordres de
Mammifères avaient aussi leurs représentantsà la même
époque; ainsi l'on peut citer une espèce de singe du
genre Macaque;des chauves-sourisdes genres Vesperti-
lion et Molosse; un carnassier plantigrade d'un genre
perdu (Tœnothetium), des espèces perdues des genres
Chien, Genette;un genre perdu de rongeurs(Trogonthe-

Fig. 1271. Tiogoulbertumde Cuiier.

rium, fig. 1 271), des espècesd'Écureuils,de Loirs; un cé-
tacé voisin des lamantins, le Zeuglodon, des dauphins
formantles genres perdusZiphius,Balœdonon ou se rap-
portant au genre encore existant des vrais Dauphins.

Les carrières de Montmartre renferment encore les os-
sements de deux espèces de Sarigue, bien que les espè-
ces actuelles de ce genre soient propres à l'Amérique.

Il est curieux encore de constater le développement de
la classe des Oiseaux à l'époque éocène; on y a reconnu
des Aigles-pécheurs, des Buses, des Hiboux, un genre

perdu de Passereaux {Hrotorms), un autre genre
perdu de Grimpeurs (Halcyornis), une espèce de
Perdrix, des Tantales, des Bécasses, des Poules
d'eau, des Cormorans. Le squelette si fragile des
oiseaux s'est généralement mal conservé; aussi
beaucoup de fossiles appartenant évidemment à
cette classe n'ont pu être exactementdéterminés.

Un des caractères remarquables de la faune
éocène, c'est l'apparition d'un nombre considé-
rable de genresnouveaux de Poissons de tous les
ordreset de Zoophy tes éclnnodermes polypes, etc.;
tandis que parmi les mollusques et les articulés
s'éteignentun grand nombre de genres remplacés
seulement par quelques genres nouveaux.

La flore de l'époque éocène est riche en espèces
(on en connaîtplus de 200) dont les Dicotylédones
angiospermes forment près de la moitié etles Mo-

_11_~nocotylédones environ un sixième. A cette époque pré-
dominaient les Algues et les Monacotylédonesmarines, à
cause de la grande étendue qu'occupaient les terrai,s
marins: quelques espèces seulementdo Palmiers se ma-

Fig. 1272. Oiseaufossile des plâtrièresde Uoiilmartre.

riaient sur la terre ferme avec des Conifères, des Amen-
lacées variées et plusieurs espèces de Légumineuses,de
Cururbilacées,de Mnlvacées,d'Ericacées, etc., apparte-
nant à des genres perdus. Les espèces de Conilëres sont
nombreuses, mais déjà la plupart se rapportent à des
genresde l'époqueactuelleet particulièrementau groupe
de genje qui a pour type les Cyprès.
II. Epoque miocèneou falunienne. K l'époquemoyenne

de la période tertiaire la classe des Mammifèresse com-
plète par l'apparition des premiers genres d'Amphibies.
de Camassiers insectivores, à'Edentés et de Ruminants;
en même temps apparaissent parmi les Reptiles et les
Batraciens,les premièresespèces des genresCouleuvreet
Grenouille.Cette époque a encore possédé deux ou trois
espèces de Palœothériums,9 Lophiodons,2 Anthracothé-
riums, et avec cela de nouveaux genresde Pachydermes
aujourd'hui perdus (Macrauchenia, Toxodon, Chalico-
iherium, Oplotherium, Hippotherium), ou encore exis-



tants (Cochon, Rhinocéros,Tapir). Parmi les Ruminants
il faut signaler comme genresnouveaux, le genre Siva-
therium, .singulier typeintermédiaire aux grands pachy-
dermes et aux ruminants, avec une tête armée pro-
bablement de 4 cornes et probablement aussi un nez
prolongé en une petite trompe; puis les genre; Chevro-
tain, Antilope, Cerf. Les autres ordres sont représentés
par cinq ou six genres de singes (Pithèque, Senmopi-
thègue, Ouistiti, Sapajou, Protopithèque),des genres de
Carnassiers insectivores perdus (Oxygomphius,Dimy
lus) ou encore existants (Hérisson); une espèce d'Ours à
canines très-tranchantes, plusieurs genres voisins dé-
truits aujourd'hui (Agnotherium,Amphicyion, Amphi-
arctos),des carnassiers digitigrades(genres Chien, Chai,
Martre, Ptérodon,Machairodus,Amyxodon), tes genres
Phoque et Morses; des genres perdus de rongeurs, les
Megmnys, Archœomys, Steneofiber, Palœomys, etc.,

éléphants à dents molaires mamelonnées, dont on con-
naît maintenant une vingtaine d'espèces, les Dinothè-
riums dont l'existence nous est révélée par quelques
débris gigantesques, par exemple une tête longue de

1™, 105, et qui paraissent avoir été pourvusd'une trompe
commeles éléphants, en même temps que leur mâchoire
inférieure recourbée vers la terre à sa partie antérieure
portait deux défenses au lieu de la mâchoire supé-
rieure. On a essayé dans la figure 1274 de représenter
les formes extérieures qu'avaient probablement ces gi-
gantesques animaux dont nous connaissons deux espèces.

A cette même époque miocène, se sont multipliés les
Oiseaux passereaux; les Poissons se rapprochent de plus
en plus de nos genres actuels; les Crustacés décapodes
voisins de nos crabes se montrent sur les rivages; les
Mollusques aussi se développent vers leurs formes ac-
tuelles.

La flore miocène est riche en Palmiers et nous offre engé-
néral un mélangesingulierde plantes aujourd'hui propres
aux pays chauds avec des plantesdes régions tempérées.
Ainsi des Palmiers (16 espèces), une espèce de Bambou,
des Laurinées (5 espèces), des Combrétacées (3 espèces),
des Légumineuses analoguesà celles de nos contrées in-
tertropicales,une espècede Rubiacéetout à fait tropicale,
des Apocynées(7 espèces), voisinesde genres actuelsde la
flore équatoriale se trouvent, dans les mêmes localités
que des Erables, des Noyers, des Bouleaux,des Ormes,
des Chênes, des Charmes, des Hêtres, des Aunes, des
Platanes, des Peupliers. M. Ad. Brongniartfait encore
remarquer qua dans la flore miocène les Dicotylédones
gamopétales sont représentées seulement par quelques
genres.

III. Epoque pliocène ou subapennine.-Cette dernière
époque de la série des temps géologiquesest comme une
aurore de la création vivante contemporaine.Toutes les

avec des Marmottes, des
Rats, des Hamsters, des
Campagnols,des Castors,
des Spermopki/es; un
grand édenté,le Macrothé-
rium, nn cétacé voisin du
Dngong, le Métaxythé-
rium, un Lamantin, des
Zéphius, plusieurs Dau-
phins, un Cachalot et
même une Baleine. Mais
ce qui est tout à fait re-
marquableà l'époque mio-
cène, c'est le développe-
ment de deux genres per-
dus de la famille des Elé-
phants, les Mastodontes ou
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espèces qui l'ont animée différent de cellesqui vivent au-
jourd'hui, mais il y a identité entre beaucoupde genres.
Vingt-trois genres de Mammifères de l'époque précé-
dente, parmi lesquels les genres Dinothérium, Macro-
thérium, Hippoihérium,Civathérium,ont péri avec l'épo-
que miocène; en échange la faune pliocène s'est enrichie
d'espèces des genres Cheval, Tatou, Bœuf, Callitriche
parmi les mammifères Aigle, Vautnur,Pie, Coq, parmi
les oiseaux; Brochet, Gobou, parmi les poissons, et de
plusieurs genres aujourd'hui perdus de diversesclasses
dont Jes formes singulièresconstituent les traits les plus
curieux de cette époque. « Les mers, dit Alc. d'Orbigny,
étaient alors peuplées des mûmes genres d'animaux qu'à
l'époque précédente. A peine nous montrent-elles avec
quelques genres nouveaux de Poissons, 3 formes nou-
velles de Crustacés, quelques genres de Mollusques,de
Foraminifères.La faune marine est pour ainsi dire sans
couleur tranchée. Les continents au contraire étaient
animés d'une faune composéed'un grand nombre d'êtres
aussi remarquables par leurs proportionsque par loirs s
caractères. Les Mammifères dominaient surtout. C'est
alors qu'avec beaucoup de genres différents de ceux des
époques antérieures et différents de la faune actuelle,
parmi lesquels se remarquaientles Clyptodons,les Mega-
lonyx, les Mégathériums,les Mylodons, les Mastodontes,
aux formes massives, venaient déjà se mêler des genres
qui ont survécujusqu'à nous, les Eléphants, les Hippopo-
tames, les Chameaux, les Girafes, les Chevaux, etc.
Beaucoup d'Oiseaux animaient la campagne; en même
temps que des Reptiles et des Batraciens multipliés, au
nombre desquels, comme pour rivaliser avec les gigan-
tesques Mammifères cités plus haut, se trouvait la
fameuseSalamandre d'UËniiigen, prise pour un homme
fossile (voyez ANTHROPOLITE), encore plus extraordinaire
pour sa taille comparée à ce que nous connaissons
aujourd'hui. Pour nourrir ces énormes animaux her-
bivores, qui couvraient notre sol, de l'Italie jusqu'à
la mer Glaciale, animaux qui ne se trouvent plus main-
tenant que dans les régions tropicales les plus favo-
risées sous le rapport de la végétation, la nature devait
offrir la flore la plus variéeet la plus luxueuse. Le Mé-
gathérium dont on a retrouvé des squelettes entiers
dans les alluvions des Pampas (Amérique du Sud) et
dans les cavernes du Brésil, était de la taille des plus
grands rhinocéros (4 mètres environ de longueur et 3
mètres de hauteur); sa conformation était à la fois celle
des tatous et celle de nos paresseux actuels. Organisé
pour se nourrir de racines, ce Léviathan des Pampas,
comme l'appelle Buckland, était armé d'ongles gigan-
tesques avec lesquels ses membres massifs fouillaient la
terre, pendant que sa queue singulièrementlarge et puis-
sante fournissaitun appui au poids du colosse. Une ca-
rapace osseuse adhérente à la peau paraît avoir protégé
les parties supérieuresdu corps,comme dans les chlamy-
pliores de l'Amérique actuelle; de sorte qu'il faut peut-

Fig. 1275. Squelette du Mégalhériumou animaldu Paraguay, vue de face.

être regarder le Mégathériumcomme ayant aussi vécu ha-
bituellementsous terre; ses onglesénormes justifieraient
cette supposition sur laquelle la taille seule de l'animal



Inspire des doutes sérieux. Auprès de ce géant vivaient,
dans les mêmes contrées, quatre espèces un peu moins
grandes de Mégalonyx dont les formesmoins lourdesque
celles des mégatliériumss'en rapprochaient en général,
mais dont les membres antérieurs plus longs que les
postérieurset le système de dentitionrappellent ceux de
l'ai et de l'unau. C'est encoreà ces derniersanimaux que
ressemblaient les Mylodons dont on connaît trois es-

Fig. 1276. Mjlodourobustus, squelette avecle contour probable du corps.

pèces. Bien que de taille gigantesque,ceux-ciétaient in-
férieurs en dimensions au mégathérium, mais s'en rap-
prochaient d'ailleurs par toute leur conformation. Ils
paraissent cependants'être nourris de feuilleset de bour-
geons, et leurs pieds, pourvus de cinq doigts, portaient
aux uns des griffes, aux autres des sabots. Le savant an-
glais R. Owen a étudié minutieusement le squelette de
ces grands mammifères qu'il nomme mégathe'rioïdes, et
il est arrivé à penser qu'ils étaient organisés pour se
nourrir les uns et les autres des feuilles des arbres et
queleurs membres colossaux leur permettaientde déraci-
ner ceux-ci du pied, puis de les faire tomber par un puis-
sant ébranlement; suivant lui le mégathériumauraitété
en outre pourvu d'une tromne. lAnn. des se. natur. J8i3,
2e série, t. XIX, p. 221). &

Le Glyptodon était un tatou colossal; sa taille était
environ un tiers de celle du mégathérium avec lequel il
glt dans les vastes alluvions à limon rougeàtredes Pam-
pas de Buenos-Ayres. Une carapace osseuse en forme de
dôme protégeait tout son corps, et sa queue, sa tête
étaient cuirasséespareillement. Ces mêmes dépôts suba-
pennins des Pampas, dont l'étendue égale environ les
trois cinquièmes de la superficie de la France, nous ont

encore conservé de cette époque bien des ossements de
genres perdus ou vivants, un Glossotkérium voisin des
Jonrmiliers', des Scelidothérmmsvoisins des Mylodons,
des Chevaux d'autres espèces que les nôtres, etc.

D'autres ossements de l'époquesubapenninenous ont
été conservés en grand nombre, sous les mêmes limons

rougeàtreg,dans les cavernes du Brésil et de l'Europe
(voyez OSSEMENTS). Ces ossements nous font reconnaître
beaucoupd'animaux des alluvions subapenninesmêlés à
d'autres plus particulièrement propres aux cavernes.
Parmi ces animaux, les uns sont des carnassiers,comme
le grand Ours des cavernes (d'un quart plus grand que
nos ours) et cinq ou six autres espèces du même genre,
l'Hyène des cavernes, des tigres, des panthères, des
loups, des renards, etc., d'espèces différents de celles
que nous avons aujourd'hui; les autres étaient des her-
bivores, des omnivores, des rongeurs qui semblentsou-
vent avoir été, avant ou après leur mort, la proie des
carnassiers dont leurs os portent encore les traces; c'é-
taient des bœufs, des chevaux, des cerfs, des rhinocéros
des hippopotames,des éléphants,tous différents au moins
comme espèce des animaux analogues de la faune ac-
tuelle. C'est dans les tourbièresd'Irlande qu'a été trouvé
le Cerfà bois gigantesque dont les bois à large empau-
mure ne mesuraient pas moins de 3 mètresd'envergure.
Enfin je termine cette longue énumération de quelques-
uns des habitants les plus remarquablesde l'époquesub-
apenniue en citant parmi les Oiseaux, le genre Dinornis
dont on connait cinq espèces, l'une haute de 4 mètres,
et qui était intermédiaireaux casoars et aux aptéryx du
monde actuel.

Le règne végétal offre à l'époque subapennine une
physionomie différente de celle qu'il présentait à l'époque
falunienne, et distincte en même temps de celle de la
flore contemporaine. Les Dicotylédones y dominent et
sont riches en espèces variées (gymnospermes 31, an-
giospermes164); les Monocotylédonesy sont rares (4 es-
pèces connues seulement) et les Palmiers manquent
entièrement dans les dépôts subapennins de l'époque
subapennine de l'Europe. D'ailleurs toutes les pi âmes
montrentdes analogies générales avec celles qui peuplent
aujourd'hui les régions tempérées de l'Europe, de l'Amé-
rique septentrionale et du Japon. Les Dicotylédonesga-
mopétalessont encore, comme à l'époque précédente, à
peine représentés; mais les familles que l'on rencontre
le plus abondammentdans la flore subapenninesont les
Conifères (32 espèces), les Cupulifères (22 espèces), les
Légumineuses (17 espèces), les Rhamnées (14 espèces), les
Acérinées (t5 espèces).

Il importe de dire ici qu'aucune des espèces végé-
tales de cette époque ne vit encore aujourd'hui. Il
semble qu'une grande perturbation dont le soulève-
ment de la vaste chaîne des Andes est peut-être lit cause
principale, a jeté les eaux hors de leurs lits et terminé
cette époque par une catastrophefatale aux êtres vivants
qu'elle nourrissait. Ce mouvement des eaux a dû anéan-
tir les grands animaux terrestres sur tous les points du
globe à la fois, comme il a partout transporté ces sédi-
ments limoneux rougeâtres où leurs ossements sont en-
fouis. C'est à cet instant que des masses considérables
d'alluvions terrestres contenant des ossements de masto-
dontes,d'éléphantsetd'autresanimauxd'espèceséteintes
auraient été charriées à la surface des continents, en
France, en Italie, dans les deux Amériques et sur d'au-
tres parties du monde jusqu'au pOle nord. Là, sur les
bords glacés des fleuves sibériens,quelques-uns des ani-
maux ainsi détruits se sont conservés entiers dans des
montagnes de glace sur lesquelles les siècles ont passé

sans les atteindre. La première découverte
de ce genre fut faite au siècle dernier par un
pêcheuret elle nous fit connaître un individu
de l'espèce d'éléphant qui vivait à cette épo-
que (voy. Eléphant), dont la peau était cou-
verte d'une laine rouge abondante et d'un
long poil noir et luisant; des défenses élégam-
mentenroulées et d'une tailleénorme ornaient
la tête de cette grande espèce.

Ainsi s'est terminéepar une sorte de déluge
universel la plus récente des époques ter-
tiaires après cette catastrophe s'ouvre la pé-
riode actuelledont le trait essentiel, au milieu
du renouvellement des espèces d'êtresvivants,
est l'apparition de l'homme sur la terre. On
trouvera ailleurs (voyez Homme FOSSILE, AN-
thhopoute) 1 histoire des débris les plus an-
ciens que l'on connaisse, de l'espèce humaine,

Fig. 1277. GljpLodon climpea.

et les raisons qui font douter si ce roi de la création
organisée na paru sur la terre qu'après l'époque pliocène,
après le diluvium ou déluge général qui a terminé cette
époque. Ce déluge n'a d'ailleurs aucunrapport avec fe dé-
lugebiblique dont l'homme a été témoin et dont on retrou vo
les traces au commencement de l'époque contemporaiue.



Conclusions. Le nombre des espèces fossiles ani-
males trouvées jusqu'ici dans les divers terrains s'élève
à près de 24. 000, dont le tableau suivant dressé d'après
les résultats des recherches d'Alc. d'Orbigny, donne la
répartition. Ces 24 000 espèces se rapportent à environ
1 413 genres dont 933 sont aujourd'hui perdus.
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Totacx 1 553 104 18 80 49 170

Le second tableau est un relevé sommaire des résultats
publiés par le professeurAd. Brongniart; l'on peut juger
ainsi de l'état de nos connaissancesen fait de fossiles
dans l'un et dans l'autre règne.

Ou. remarque immédiatement une différence notable
dans le nombre, entre les fossilesd'origine animale et les
végétaux fossiles. Au lieu d'en conclure que les faunesde
ces époques antédiluviennesétaient plus riches que les
flores correspondantes,il vaut mieux songer que les vé-
gétaux sont en général d'une bien moins facile conser-
vation que les animaux et que la destruction entière a
frappé bien-plus de plantes que d'espèces animales. Ce
qui semble confirmer cette conjecture, c'est que d'une
manièregénérale les fauneset les flores fossi les sont d'au-
tant plus riches qu'elles se rapportent à une époque plus
récente. Ale. d'Orbigny conclut néanmoins des chiffres
qu'il a si minutieusement réunis pour la paléontologie
des animaux,que le nombre des formes organiques a été
en augmentant depuis la période paléozoïqne jusqu'à la
notre. Si cette conclusion n'est pas incontestable,elle est
au moins probable.

Un des résultatscurieux de l'étudedes plantes et des
animaux fossilesest la révélationde ce fait que plusieurs
groupesd'êtres vivants,ont eu à l'une ou à l'autre des épo-
ques géologiques, par le nombre et la variété des genres
et des espèces, un développement qu'ils n'ont plus à notre
époqne; tandis que d'autres groupes sont au contraire
plus abondamment représentés aujourd'hui qu'ils ne
l'ont été durant les périodes précédentes.

Il est une idée qui a été souvent présentée avec com-
plaisancecomme un des résultats incontestés de l'étude
des fossiles et que je tiens à rappelerici pour en consta.
ter l'inexactitude. On a répété que l'auteur des choses
avait peuplé'la terre par des créations successives, en
commençantpar les animaux et les plantes les plus sim-
ples en organisation,pour s'éleverd'époque en époque à
des combinaisons organiques plus compliquées et plus
parfaiteset couronnerenflnson œuvreà l'époqueactuelle
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par la création de l'homme. C'est là un rêve séduisant,
et rien de plus. L'étude des fossiles démontre, à la vérité,
que la terre a d'abord été inhabitée de tout être vivant
qu'à un certain moment la puissancesouveraine a créé
à la fois des animaux et des plantes; que depuisce mo-
ment la population animale et végétale de notre terre a
changé environ vingt-sept fois, par la destruction gêné
raie des espèces, par l'anéantissementde bien des genres
et des classes, par la production d'espèces nouvelles ap-
partenantsouventà des groupesnouveaux que l'espèce
humaine a sans doute été créée seulement au début de
la période actuelle mais, loin de montrer les formes or-
ganiquesse succédant suivant les degrés de leur perfec-
tionnement croissant, cette étude dément entièrement
cette hypothèse. Après avoir pendant plus de douze an-
nées laborieusementexaminé les documents de cette im-
portante question, Ale. d'Orbignya établi par une véri-
table statistique des faits connus, que dans l'ordre
chronologique des âges du monde les quatre embranche-
ments du règne animal et les classes qui composent cha-
cun d'eux ont apparu parallèlementet non pas succes-
sivement selon leur perfectionnementrelatif; que l'accord
du degré croissantde perfection des organes avec l'ordre
d'apparition des espèces dans la série des âges, ne se
réalise qu'exceptionnellement dans le fait de l'arrivée
tardive des Mammifères; que loin de se perfectionner
successivement, les animaux ont souvent à cet égard
moins gagné mie perdu, d'autres fois sont restés station-
naires, dans la succession des époques de notre globe.
M. le professeurBrongniart arrive par l'étude des végé-
taux fossiles à des conclusions analogues; en établissant
que la longue série des siècles qui a présidéà l'enfante-
ment successif des diverses formes du règne végétal,
peut être divisée en trois longues périodes le règne des
Acrogènes (terrains cambrien, silurien, dévonien, car-
bonifère et permien), le règne des Gymnospermes (ter-
rains triasiques et jurassiques) et le règne des Angio-
spermes (terrains crétacéset tertiaires); a ces expressions
ajoute-t-il, n'indiquent que la prédominance successive
de chacune de ces trois grandes divisions diy règne végé-
tal, et non l'exclusion complète des autres. Ainsi dans
les deux premières, les Acrogènes et les Gymnospermes
existentsimultanément seulement les premières l'em-
portent d'abord sur les secondes en nombre et en gran-
deur, tandis que l'inverse a lieu plus tard. » On remar-
quera d'ailleursque lepremiergroupe prédominantn'est
pas celui des Cryptogames les moins perfe.ctionnés,mais
au contraire celui des Cryptogames les plus rapprochés
des Phanérogames et dans ses formes les plus compli-
quées, celles des Fougères. Que l'on cesse donc de nous
représenter un Dieu créateur s'essayantpour ainsi dire à
perfectionnerprogressivement son œuvre; non, l'Intelli-
gence suprême a pensé à la fois toute la création et a
réalisé les divers types d'êtres organisés parallèlement
et successivement suivant un ordre dont la raison nous
échappetout à fait.

Les résultats de l'étude des fossiles imposent à notre
esprit le fait des créations multipleset successives, puis-
qu'à chaque époque les espèces sont renouvelées, puis-
qu'il y a des genres perdus et que d'autres genres n'ap-
paraissent que tardivement. Cette conclusion a paru
inacceptable à certains esprits éminents qui ont essayé
de faire dériver les espèces d'une époque de celles de l'é-
poque précédentepar une voie naturellede modifications
organiquessous l'influencede changementsdans les con-
ditions extérieures; cette opinion ne repose sur aucun
fait et n'a pu être admise par les savants qui veulent
avant tout s'appuyer sur l'observationet l'expérience.
Pourquoi s'étonner des créations successives multiples,
puisqu'il faut inévitablementadmettre qu'il y a eu créa-
tion au moins une fois; le plus incompréhensible pour
nous, c'est la création et non la multiplicitédes manifes-
tations du pouvoir créateur; acceptonsdonc les résultats
de nos observations actuellessans y mêler d'hypothèses
inutiles; rassurons-nousen songeant d'ailleurs que d'a-

près le livre saint aussi le monde n'est pas l'œuvre d'un
seul instant, ni d'un seul jour. Ce n'est pas là la seule
conclusion conforme aux révélationsdivines qui ressorte
de l'étude des faits géologiqueset l'on peut dire avec le
savant et religieux Buckland « Le temps est venu où
les découvertes géologiques,ne semblentplusdevoir nous
faire connaitre aucun phénomène qui ne s'accorde pas
avec les preuves fourniespar les autres sciences physi-
ques de l'existence et de l'interventiond'un être unique,
créateursouverainementsage et puissantmais viennent
tout au contraire ajouter aux clartés de la religion natu-



relie des lumières éclatantes qui manquaient incontes-
tablement jusqu'ici, et naissent des faits révélés par
l'étude de la structure de la terre. Tout le cours des
faits que nous venons d'examiner a montréque l'histoire
physique de notre globe, où certains esprits n'ontvuque
destruction, désordre et confusion, fournit des témoi-
gnages sans cesse renouvelés de l'esprit d'économie,
d'ordre et de prévoyance qui préside à tout. Le résultat
de toutes nos recherches à travers les souvenirs de ce
passé sans monumentsécrits, a été de raffermirplus so-
lidement notre croyance en un seul créateur souverain de
toutes choses; d'exalter notreconfiancedans l'immensité
de ses perfections, de sa puissance, de sa majesté, de sa
sagesse, de sa bonté et de sa providence par qui tout se
maintient. »

Ouvrages généraux à consulter sur les fossiles Alc.
d'Orbigny, Cours élém. de Paléontologie; id., Pa-
léontol. française; id., Prodrome de Paléontologie
-Cuvier,Recherchessur les ossements fossiles;- Agas-
siz, Poissons fossiles; P. Gervais, Zoologie paléonto-
log. Ad. Brongniart,Hist. des végét. fossil. et article
Végét. fossil. (Dict. uni». d'Hist. nat.);– Bulletin de
la soc. ge'ol. de France; Lyell, Nouv. Elém. de Géolog.
et Principes de Géol., trad. de l'anglais; W. Buck.
land, Geology and Mimralogy -De la Bêche, Géolo-
gicalManual Mantell, Geolog, of. Sussex, etc.
Murchison, Silurian System; Conybeare, Geol. of
England and Wales; Iindley et Hutton, Fossil.
Flora; Géologie. Transact. et Philosophic. Trans.
divers mémoires. Goldfuss, Petrefacta. An. F.

FOSSOYEUR (NÉcnorHORE) (Zoologie) Necrophorus
vespillo, Fab. Silpha vespillo,Lin. Espèce d'Insectes
de PordrodesColéoptères,du genre Nécrophore. Il est long
de 0m,02, noir, les trois derniers articlesdes antennes rou-
ges sur les étuisdeux bandes orangées, transverses, dont
les bordssontterminésirrégulièrement,à peu près comme
ceux des points de Hongrie. Leurs jambes sont courbes.
Geoffroy, qui l'avait confondu avec les dermestes, lui
avait donné le nom de Dermeste à point de Hongrie. Le
même auteur assure l'avoir toujourstrouvédans la fiente
et sur les charognes,et jamaissur les fleurs, que Linné
lui assigne comme domicile. Lister a fait la même obser-
vation que Geoffroy.Quant au nom de fossoyeur qui lui
a été donné depuis, il tient aux mœursdes insectes de ce
genre il en est parlé au mot Nécrophore.

FOTHERG1LLE(Botanique), Folhergit/a; dédié par
Linné fils au célèbre médecin anglais John Fothergill.-
Genre de plantes Dicotylédones dialypétalespériqynes,
de la famille des Hamamélidées,caractérisé ainsi ca-
lice à 5-7 lobes; corolle nulle; 24 étamines périgynes
anthères en fer à cheval; capsule bilobée au sommet,
s'ouvrant en 2 valves. Le F. à feuilles d'aune (F. alni-
folia, Lin. fils) est un joli arbrisseau de 0™,70 de hau-
teur, pubescent,à feuilles alternes, obovales, penniner-
vées.Ses fleurs, disposéesen épis terminaux, sontblanches
et répandent une agréable odeur. Ses fruits s'ouvrent
avec élasticité. Cette espèce, qu'on cultive en plein air
pour l'ornement de nos jardins, croît spontanémentdans
l'Amérique du Nord, principalement dans la Caroline.
Elle multiplie de graines et de boutures. Terre de
bruyère humide et à l'ombre.

FOU (Zoologie), Sula, Briss.; Dysporus, Ilig. connu
aussi sous le nom de lioubie, du mot anglais booby,
niais, benêt. Génie d'Oiseaux de l'ordre des Palmi-
pèdes, famille des Totipalmes ,du grand genre Pélican de
Linné caractérisé par un bec long et droit, à pointe un
peu arquée, les bords dentés en scie, à dents dirigées en
arrière; les narines prolongéesjusqu'à la pointe; la gorge
nue, ainsi que le tour des yeux; l'ongle du doigt médian
denté en scie les ailes bien moindresque les frégates,
dont ce genre est voisin, et la queue un peu en coin des
jambes courtes qui semblent rentrerdans le ventre. Ces
oiseaux, de la taille de l'oie, ne sauraient avoir avec cette
conformation qu'un port lourdet disgracieux.A terre, ils
ne se tiennent guère, en effet, que debout, en s'appuyant
sur les baguettesélastiquesde leur queue, et dans l'im-
possibilité où ils sontde prendre leur vol, ils se laissent
approcheret tuer sans résistance. Cette stupidité appa-
rente leur a valu leur nom, autant que la facilité avec
laquelle les frégates leur font dégorger leur proie pour
s'en emparer. Ils nagent rarement, ne plongent jamais,
mais planentavec agilité et enlèvent habilementle pois-
son qui vient à la surface de l'eau. Ils s'écartent peu des
côtes et placent leurs nids à côté les uns des autres sur
les rochers.

Le F. de Vile de Bassan (F. fiassanus,Briss. Pelec.

Rassanus, Lin.) estblanc les premièrespennesdesailes et
les pieds noirs; le bec verdâtre; il est presque aussi gros
que l'oie; et habite la petite île de Bassan, dans le golfe
d'Edimbourg (d'où lui vient son nom), où il multiplie
beaucoup,quoiqu'il ne ponde qu'un œuf par couvée. Sa
longueur est de près de 1 mètre et son envergure de
1°,ÎO. Il en vient assez souvent sur nos côtes en hiver,
c'est la seule espèce dont on ait pu étudier les mœurs.
Ils nagent rarement et ne plongent pas, mais ils volent
et saisissent le poisson avec une grande agilité. On les
voitquelquefoisdans uneattitude presqueverticale,posés
sur un rocher ou même sur un arbre, épiant dans une
immobilité complète le poisson qui leur sert de nourri-
ture cesontprincipalementdes harengs et des sardines.
Comme ils ont la peau de la gorge très-extensible, ils
peuventavaler une proie d'un volume assez considérable.
Leurs nids,'construits négligemment sur les rochers et
les falaises, au milieu d'épaissesbroussailles,sont grou-
pés en grand nombre à côté les uns des autres, an point
que les couveuses se touchent. Le cri de ces oiseaux est
fort et tient de celui du corbeau et de l'oie; c'est sur-
tout lorsqu'ils sont poursuivis par les frégates qu'ils le
font entendre.Le F. brun, Petit Fou, Cordonnierde Com-
merson (Pelec. sula, Lin.), est commun aux Antilles, à
Cayenne, à la Caroline, etc. Selon Vieillot, c'est l'espèce
la plus répandue. Sa longueur, du bout du bec à l'ex-
trémité des ongles, n'est que de 0m,T0. Il a le ventre
blanc, tout le reste du plumage d'un cendré brun.

FOUCAUD,Foucault (Zoologie). Nom donné quel-
quefois par les chasseursà la Petite Bécassine [Scolopax
gallinula,Gm.), plus connue sous le nom de la Sourde.

FOUET (Coup de) (Médecine). On appelle ainsi une
douleur vive, subite, que l'on a comparée avec raison à
un coup de fouet et qui saisit la partie postérieure de la
jambe dans un mouvement brusque et violent d'exten-
sion dn pied. Cette sensation douloureuseparait résulter
de la déchirure de quelque portion tendineuse ou de
quelques fibres musculaires; elle a pour effet de rendre
la marche impossible pendant un temps assez long. Quel-
quefois il se manifesteune ecchymose vers la région du
mollet. Un repos prolongé quelquefois pendant plusieurs
semaines est le seul remède à employer.

FOUET DE L'AILE (Zoologie). C'est la troisième par-
tie ou la plus extérieurede l'aile des oiseaux. Quelques-
uns d'entre eux, tels que certaines espèces de Vanneaux
des pays chauds, les Kamichis, les Jacanas, parmi les
Échassiers, ont le fouet de l'aile armé d'un et souvent
de deux éperons ou ergots. On trouve la nieme disposi-
tion chez un petit nombre de Palmipèdes; ainsi la lier-
nnche armée ou Oie d'Afrique n'a qu'un petit ergot à
l'aile, tandis que l'Oie de Gambie se fait remarquerpar
les deux gros éperons dont le fouet de son aile est armé.
Ce sont véritablementdes armes pour ces oiseaux.

FOUET ÉPINEUX (Botanique).-Espèce de Champignon,
de l'ordre des Hyménomycètes,genre Hydne, trouvéepar
Paulet dans la forêt de Sénardet formant de petits bou-
quets composés de plusieurs individus à tige blanche,
mince et allongée. Rien n'annonce en lui de mauvaises
qualités.

FOUETTE-QUEUE(Zoologie). Sous-genre de Rep-
tiles, ordre des Sauriens, famille des Iguaniens, de la
section des Agamiens et du grand genre Stel/ion de
Cuvicr. Ils n'ont pointla tête renfléecommelesous-genre
des Stellions ordinaires les écailles du corps sont pe-
tites, lisses et uniformes; celles de la queue plus grandes
et plus épineuses qu'à ce sous-genre. Une série de pores
sous les cuisses. Le F. queue d'Egypte (Sleltio spinipes,
Daud.), long de Om,65 à ii",90, a le corps renflé, d'un
beau vert de pré. Il est des déserts voisins de l'Egypte.
Belon l'a pris, sans preuve, pour le Crocodile terrestre
des anciens.

Fouette-queue OU GECKO DU Pérou. Voyez GECKO.
FOUGÈRE (Botanique),Filices des Latins. Famille

de plantes Acotylédones ou Cryptogames acrogènes, classe
des Filicinées de Brongniart.Ce sont les plantes les mieux
organisées de la cryptogamie,celles qui se rapprochent
le plus des plantes monocotylédonées. Cette famille com-
prend aujourd'hui plus de i 000 espèces, dont un grand
nombre sontdepuis peu très-importantesen horticulture,
Beaucoup ont un feuillageélégantet brillamment'coloré,
ce qui les a fait adopterpour l'ornementdes jardins. Les
fougères ne sont que des herbes souvent très-petitesdans
nos climats; mais dans les régions chaudes, elles ont des
espèces arborescentes qui atteignentune grandehauteur.
Les fougères herbacées ont un rhizome horizontal sou-
terrain s'allongeantpar une extrémité,tandis que l'autre



« détruit graduellement; quelquefois ce rhizome est
grimpant. Dans les fougères en arbre, qui ont assez bien

f ,g. I2i8.-Fo»gè«,fa« Mi- veloppe nommée ormeau, ce- v
mure de \ï ironie. im-ci est doué d'élasticité et V

opère ainsi à la maturité la n
rnpture des parois de la capsule, ce qui permet la sor- g
tie des séminules. Les groupes que forment les capsutes g

sessiles ou pédicillées par leur réunion sont nommés
sores. Souvent un repli saillant résultant de l'épidémie
les entoure; ce repli porte le nom d'indusie. M. Du-
chartre décrit ainsi la germinationdes fougères, qui n'est
bien connue que depuis quelques années « Lorsqu'une
séminulegerme, sa membrane externe ou son épispore
crève et sa membrane interne, gonfléepar l'humidité,s'al-
longe au dehors et bientôt se partage en deux cellules.

(I) Pied de Scolopendre. t&colopeudrinm officinale, Smith),
avec plusieursfeuilles f, f, f, f, f~"h divers degrés dedévelop-
pemeut. Sur la face inférieure de f", ou voit les sores dessinant
des lignes transversalesnoirâtres.

(î) Fragment de la fronde d'une autre fougère [Nephrodium
auqvlare) vue en dessous p.deui ptuuuleschargées de sorts».a.

r, rachi» qui les porte.
(3) Un des sores coupé verticalement. n, nervure qui le

porte. i, indusium ou repli qui le couvre. capsules.
(4] L'une des capsules séparée au moment de sa déniscenre

I, spores qui s'échappent, a, anneau cellulaire.

le port des palmiers, il existe
une premièretige qui péritlors-
qu'il s'en est développé une
autre droite et élevée. Celle-ci
est marquée de cicatrices ré-
sultant des feuilles tombées et
présente quelquefois un ren-
flement au sommet. Les feuilles
defougères,auxquelles quelques
auteurs ont donné le nom de
frondes (voyez ce mot), parce
qu'ils regardent ces organes
comme des rameaux foliacés,
sontle plussouvent divisées, pi us
rarementsimples.Ladisposition
de leurs nervuresest variableet
fournit de bons caractères spéci-
fiques. Lafrnctiflcationdes fou-
gères est ordinairement située
à la face inférieure des feuilles.
Elle se compose de capsules
nommées aussi sporanges, con-
tenant les séminules, qui re-
présentent les graines. Ces cap-
sules sont entourées d'une en-

L'inférieure,de celles-ci devieutla radicule, la. supérieure
se développe en une petite lame cellulaire nomméepro-
embryon, qui est d'abord triangulaire, puis en cœur ren-
verse ou même échancré aux deux extrémités. La face
inférieuredu proembryon émet des radicelleset produit
les anthéridies ou organes mâles, pour 1a plupart situés
en arrière, et les archégones on organes femelles moins
nombreux,situés en avant, vers l'échancrure antérieure.
Dans ces archégones, fécondés par l'action des anthéro-
zoïdes sortis des anthéridies, se forme un embryon qui
grossit, devient mie niasse arrondie, crève l'archégone,
pour s'allonger enfin en tige dans le haut, en racine vers
le bas. C'est le développement de cette tige qui produit
la plante sur laquelle naîtront plus tard les capsulesavec
leurs séminnles. » Les fougères habitent principalement
les régionschaudes de l'hémisphère austral. Celles qui
sont arborescentes forment quelquefois des forêts dans
les régions tropicales.A Sainte-Hélène, les fougères com.
posent le tiers de la flore à Tahiti et à l'Ile-de-France,
elles en forment le cinquième. Ces plantes sont aussi
assez abondantes dans les climats tempérés et même
froids. Au Groënland,elles composent la dixième partie
de la flore, tandis qu'en France, elles n'en forment que
la soixante-troisième partie. Les usages des fougères
sont assez restreints. En général, les feuilles de ces vé-
gétaux contiennentun mucilage aromatique et pectoral.
Quelques fougères ont des propriétés sudorifîques [Poly-
podiumcalaguala)etanthelminthiques(Pteris aquilinu-
Polystichinm filixmas). D'autres ont des propriétés ali,i,
mentaires (le nehai des îles Sandwich est tiré de {'An-
giopteris erecta). On se sert aussi des feuilles de fou-
gères pour faire des matelas sur lesquels on couche les
enfants rachitiques et scrofuleux.

La famille des Fougéresa été divisée par M. Ad. Bron-
gniart en plusieurs tribus fondées particulièrement surl'
la structure des capsuleset sur leur mode d'insertion, et
celles-ci en sections dont les limites, du reste, d'après
l'auteur lui-même,sont moins bien établies. Nous ne ci-
terons que les tribus et quelques genres principaux
i" tribu, les Polypodiacées genres principaux, Gram-
mite, Nolochlène, Polypodium, Cheilanthe, Capillaire
ou Adiante, Pleris,Blechne, Scolopendre, Asplenium ou
Doradille,Aspidie, Polystic. 2* tribu, les Cyathéacées;
genres principaux, Cyalhée, Alsophile. 3e tribu, les
Hyménophy liées; genreprincipal, Hyrnénophylle.k'tnhu,
les Parkériées; genre principal, Cératopteris. 5* tribu,
les Lygndiées genres principaux, Lygodium,Aneimia.
6' tribu, les Osmondées; genre principal, Osmontte.
V tribu, les Marathiées; genres principaux, Angiopte-
ris, Marathia. 8" tribu, les Ophioglossées;genres prin-
cipaux, Ophioglosse, Bolrychion.

Parmi les nombreux et importants travaux auxquels a
donné lieu la famille des Fougères, nous citerons seule-
ment les suivants Swartz, Icones filicum (1806);
Macvicar, Germinationdes fougères (Trans. roy. Soc.
Édimb., 1824); Hooker et Gréville, Icones filicum
(1827); -Raddi, Filices; GustaveKunze, Analecta
pteridographica. Presl a donné plusieurstravaux, an
nombre desquels un des plus remarquables est sa Pté-
ridographie. Enfin M. Fée a publié plusieursmagni-
fiques mémoires sur les fougères. G s.

Fougère femelle (Botanique). Ce nom a été donné
vulgairementà deux plantes de la famille des Fougères
(voyez ce mot). i" Le Ptéris aquilin, Ple'ris aigle impé-
rial (P. aquilina,Un.), du genre Pfcmde Linné,tribu
des Polypodiacées, nommée aussi grande fougère, fou-
gère commune ou simplement fougère; c'est une planteà souche traçante, presque horizontale; frondes do

J_ 1 mètre à 1",60, larges de 0m,e0 à 0™,80; pétioles très-longs, bruns dans le bas, profondément enfoncés enterre. Elle présente cette singulière particularité, quelorsque l'on coupe cette partie inférieure obliquement
la section offre la figure de l'aigle à deux têtes, d'où lui
est venu son nom. On la trouvedans les champs stériles.

• 2" La seconde.plante nommée F. femelle est VAlhyrium
fougère femelle (A. filix fœmina,Roth); à souche épaisse ¡pétioles lisses frondes de 0",50 à i mètre, en touffel longuement pétiolées. Sores confluents la maturité.

it Elle croît particulièrement dans les haies et les lieux
ombragés. Toutes deux sont communes aux environs de

« Paris. Les racines de ces deux plantes et de plusieurs' espèces de fougères ont été employées comme vermi-,e fuges; elles sont peu près inusitées aujourd'hui. Elle
partageait la réputation de la fougère mâle.

FoucferiE malk (Botanique). Nom sous lequel on
désigne généralement le Polypodium filix mas, Lin.



{Polystkhum aspidium, Swartz), plante fort commune
dans les bois humides de toute la France. Sa tige sou-
terraine est épaisse, traçante; ses frondes en touffes
longues de 0m,S0 à 0",80 et plus; à pétiole écailleux,
surtout dans le bas; sores assez gros sur deux lignes
rapprochées.Sa racine a une saveur âpre et légèrement
simère, une odeur nauséabondeet désagréable. On en a
retiré, au moyen de l'éther, indépendammentde sa ma-
tière colorante,- une huile volatile odorante, de l'élaïne
et de la stéarine; puis du résidu épuisé par l'éther et
traité par l'alcool,du tannin, de l'acide gallique et du
sucre incristallisable. Enfin une certaine quantité de
gomme et d'amidon. Les anciens médecins pharmacolo-
gistes ont beaucoup vanté l'efficacité de la fougère mâle
comme vermifuge; peut-être y a-t-il beaucoup à rabat-
tre de cette réputation qui aujourd'hui paraît usurpée,
surtout si l'on considère que l'on joignait constamment
à son emploi celui des purgatifsénergiques.C'était s:;us
la forme de décoction, de poudre, d'électuaire, qu'on en
faisait particulièrementusage.

Fougères fossii.es .Botanique).-De toutes les familles
botaniques, celle des Fougeres est celle qui présente le
plus d'espèces fossiles, et ce qu'il y a de remarquable,
c'est que le plus grandnombre se montreavec des carac-
tères identiquesà ceux que l'on rencontre en si grande
quantité autour de nous, et particulièrement dans les
terrains les plus anciens, le grès houiller. Parmi plus
de deux cents espèces connues aujourd'hui, on n'en
a trouvé que huit à dix dans le grès bigarré, une qua-
rantaine dans '.a période oolitique et un très-petit
nombre dans les terrains sous-crétacéset dans les ter-
rains de sédiment supérieur. C'est donc, comme nous
l'avons dit, dans les couches anciennesque les fougères
se sont montrées immédiatementen grande abondance.
Mais quoique les formes qu'elles présentent soient peu
différentes de celles qui existent aujourd'hui, cependant
la fructification manquant dans les trois quartsdes fou-
gères fossiles observées, comme il ne reste plus pour les
caractériser que le mode de nervation, M. Ad. Bron-
gniart est d'avis qu'il faut les classer seulementd'après
la nervation et le mode de distribution des frondes.
D'après ce principe, il a établi onze genres dont les prin-
cipaux sont l'ecopteris, Schizopteris, Sphenopteris,
Nevropieris, etc. On trouve aussi dans les mêmes ter-
rains des tiges semblables à celles des fougères arbores-
centes de notre époque telles les tiges des Caulopteris
de Lindley. « Le C. peltigera,dit M. Brongniart,est plus
gros qu'aucune tige de fougère en arbre que je con-
naisse (voyez Fossir.E).»

FOUINE (Zoologie), Mustela foïna, Lin. Espèce de
Mammifères du genre des Martes proprement dites,
faisant partie du grand genre Mustela de Linné, et qui,
pour plusieurs auteurs, paraît être une simple variété
des Martes propresou des Zibelines. La fouine a la taille
d'un jeune chat, c'est-à-dire environ Om,30 de long; la
queue a, en outre, Om,22. Elle est donc plus petite que
la marte dont elle se distingued'une façon très-caracté-
ristique par sa gorge et sa poitrine blanches. Son pelage
est, du reste, brun-bistré sur le dos, avec le museau
pale et les pattes et la queue brunes.

Elle vit dans les régions occidentales de l'Europe, se
rapprochantplus que la marte des lieux habités. On la
rencontre aussi bien dans les forêts que dans les vergers,
les fermes ou les villages. C'est surtout dans la demeure
de l'hommequ'elle cherchesa nourriture et qu'elle élève
ses petits. Elle vit solitaire, se cachant le jour et ne sor-
tant que la nuit de sa retraite pourpourvoirà ses besoins
et à ceux de sa famille. Elle chasse alors les oiseaux, les
rats, les tanpes; mais c'est surtout dans les poulaillers
et les basses-cours qu'elle fait les plus grands ravages.
Son naturel sanguinaire la porte à tuer, en effet, bien
plus d'animaux qu'il ne lui est nécessaire pour sa nour-
riture. Elle en porte une partie à ses petits mais elle ne
quitte le théâtre de son carnageque lorsque les premières
lueurs du jour lui font craindre quelque danger. Cepen-
dant, malgré cet instinct féroce, la fouine peut s'appri-
voiser. Boitard dit avoir vu un ancien garde-chassepos-
sesseur d'une fouine qu'il appelait Robin et qui n'avait
jamaisété à la chaîne elle courait dans toute la maison,
répondait à la voix de son maître, ne le caressaitpas, il
est vrai, mais semblait prendre plaisir à ses caresses.
Elle vivait, dit-il, en bonne intelligence avec Bibi, petit
chien terrier qui avait été élevé avec elle. A ce tableau
Boitard ajoute malicieusement « Robin et Bibi n'étaient
I our leur maître que des instruments de vol et des com-
plicns. » En effet, ce trio intéressant allait rôder autour
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des fermes et des basses-cours,et Robin étranglait par-
fois une poule égaréeque Bibi rapportait à son maître.
La fouine est de la taille d'une marte commune (0m,50)
elle exhale une forte odeur musquée désagréable. La fe-
melle porte, dit-on, autant de temps que la chatte (cin-
quante-cinq à cinquante-six jours); les plus jeunes nefont que trois ou quatre petits, les plus âgées jusqu'à
sept. C'est ordinairement dans un trou de muraille ou
d'arbre, dans une fente de rocher qu'elles s'établissent
pour mettre bas, après y avoir porté de la mousse, du
foin, des herbes. Si on les inquiète, elles transpor-
tent ailleurs leur famille. Les fouines, comme les mar-
tes et beaucoup d'autres animaux, ont près de l'anus
de petites glandes qui sécrètent une matière fort odo-
rante.

FOUINE DE LA GUYANE. Nom vulgaire du Grisou,
espèce de Mammifère du genre Glouton.

Fouine DE LAGUYANE (PETITE). Buffon a décrit sous
ce nom un petit mammifère,qui ne serait, selon Desma-
rest, qu'un jeune coati. Il avait été dessiné vivant à la
foire de Saint-Germain en 1768. Lacépède l'a désigné
sous le nom de Mustela gut/anensis.

FOUINE DE MADAGASCAR (Petite) de Buffon. C'est la
Mangouste vansire (voyez Makgouste).

FOUISSEURS (Zoologie), Fossorei; du latin fodere,
fouir. Ou donne ce nom général tous les mammi-
fêres qui creusent la terre pour y trouver un abri ou
des aliments; ils ont les membres antérieurs constitués
fortement et des ongles très-longs; mais comme ces
animaux, malgré cette analogie,diffèrent essentiellement
entre eux par d'autres caractères plus importants,ilsne
peuvent être classés dans une même division. Tels sont
les Taupes (insectivores); les Spalax (rongeurs); les
Tatous (édentés); les Echidnés (monotrèmes). etc.

Fouisseurs (Zoologie), Fossores, Lat. Familled'In-
sectes de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-
aiguillon, nommés aussi Gvépes-ichneumons.lissedistin-
guent parce que tous les individussont ailés; ils sont de
deux sortes et vivent solitaires. Leurs pieds sont exclusi-
vement propres à la marche,souvent pour fouir; les mâ-
choires sont généralementallongées et fortes, les ailes
toujoursétendues. La plupartdes femellesplacent à côté
de leurs œufs des insectes ou des arachnides qu'elles ont
percés de leurs aiguillons, pour nourrir les larves. Ces
insectessont ordinairementtrès-agiles et vivent sur les
fleurs. Ils ont souvent les mâchoires et la lèvre allongées
et en forme de trompe. Les larves sont toujoursapodes,
et se métamorphosent dans une coque qu'elles se sont
filée. Cette famille a composé le grand genre Sphex, de
Linné, et Latreille l'a divisée en nombreux sous-genres
distribuésen sept coupes principales 1" les Scoliètes,
sous-genres Scolies propres, Tiphies, Tengyres,Myzines,
Mèries; 20 les Sapygites sous-genres Sapyges propres,
Thynnes,Polochres; 3° les Sphégides, sous-genres Pep-
sis, Ce'ropales, Pompiles, Plam'ceps, Aporei, Ammo-
phile, Sphex, Prônée, Chlorion, Dolichure, Ampulex,
Podies, Pélopées; 4° les Bembécides, sous-genres Bem-
bex, type de ce groupe, Monédules, Stizes; 5» les Lar-
rates, sous-genres Pa/ares, Lyrops, Larres, Dinètes,
Miscophes; G° les Nyssoniens, sous-genres Astates, Nys-
sons, Oxybèles, Nitèles, Pisons 7° les Crabronites,
sous-genres Trypoxylons, Gorytes, Crabrons, Stigmes,
Pemp/iredons, Mellines, Alysons, Psens, Philanthes di-
visés en Philanthes propres et en Cerceris.

FOULQUE iZoologie), Fulica, Briss. Genre d'Oi-
seaux de l'ordre des Echassiers, famille des Macrodac-
tyles, faisant partie du grand genre Fulica, de Linné.
Ces oiseaux ont le bec court, conique, avec une plaque
frontaleconsidérable en forme d'écusson,des doigts fort
élargispar une bordure festonnée, ce qui Ipnr permet de
nager très-bien. Leur plumage est lustré; ces disposi-
t ions facilitentleur séjour presque continuo.sur tes étangs
et les marais. Ils établissent la transition entre les
échassierset les palmipèdes. La femelle ne se distingue
du mâle que parce que son écusson est moins étendu.
Les jeunes deviennentsouvent la proie des buzards. On
en trouve dans toutes les contrées des espèces dont la
taille et la couleur sont variables. Ces oiseaux, connus
aussi sous le nom de Morelles, se réunissentl'hiver en
troupes nombreusessur les lacs dont les eaux ne gèlent
pas; comme ils voient très-bien pendant la nuit, c'est
pendant ce temps qu'ils cherchent leur nourriture,
consistanten petits poissons, insectes aquatiques, sang-
sues, graines, etc. On ne les voit guère voler le jour;
quelquefois le soir elles passent d'un étang à un autre.
La F. noire ;F. utra, Gm.), Morelle d'Europe^ est de



couleur foncée d'ardoise, plaque du front et bord des
ailes de couleur blanche, la plaque devient rouge dans
lasaisonde la ponte; on la trouve en Europe, partout, où
il y a des étangs. Elle est de la grosseurd'une perdrix
(environ 0",35 de long.). Sa chair est estimée, aussi la
chasse-t-on activement sur tous les étangs. La femelle
niche à terre au milieu de roseaux; et pond de 8 à
15 œufs couleurcafé au lait, pointillés de brun, longs de
0°,045 à 0™,050, sur 0°,0ï0. Il y a une variété albine à
laquelle Spix a donné le nom de F. leuchorix.On trouve
une espèce, la F. bleue (F. cœrulea, Vandel.), qui a le
plumage noir à reflets bleus, plaque frontale rouge, crête
blanche. La F. à créte (F. cristala, Gm.), habite Mada-
gascar elle se trouve aussi en Chine.

FOULURE (Médecine). Ce mot, peu employé dans
le langnge médical, est synonyme d'Entorse.

FOURBURE (Vétérinaire). Expression très ancienne-
ment connue par laquelleon désigne une maladiedu pied
particulièreau cheval, et qu'on rencontrequelquefois chez
certainsrumin ants.Elleaportéindistinctementles nomsde
Forbure,Fourbature,Forbature, Forboiture,Forbissure,
Fourbissure;Vatel l'appelle Podophlegmatite,et Publ.
Végèce, dans son Traité de l'art vétérinaire, donne au
cheval fourbu le nom d'Orthocolus.La plupart des au-
teurs la considèrentcomme une inflammationque Girard
précise comme affectant le tissu réticulaire du pied. On
la rencontre le plus souvent dans les temps chauds, après
un régime trop substantiel, de blé, d'avoine,d'orge,ce qui
lui a fait donner par quelques auteurslenom d'Hordeatio.
Elle résulte souventdes fatigues,des marchesprolongées
sur un sol dur, résistant, sur les pavés, les routes fer-
rées. Mais une cause qui agit spécialementpour la pro-
ductionet surtout pour l'aggravationde la maladie, c'est
la disposition du pied du cheval; enfermé dans une
boite cornée, inextensible, qui ne lui permet pas de se
développer,Jorsquepar la fatigue l'afflux du sang vient
gorgerses tissus, il est alors serré, étranglépar la prison
qui le contient, il devient le siège d'une inflammation
violente, accompagnée d'une vive douleur.
La maladie débute par une sensibilité extrême des

pieds,une chaleuranormale, la difficultéet même l'impos-
sibilitéde marcher l'animal se tient fréquemmenteouché
sur la litière; bientôt survient une fièvre plus ou moins
inlense, l'inappétence i l'animal témoigne par l'insomnie
et l'agitationgénérale,des souffrances aiguës qu'il endure.
Il y a souvent des symptômes nerveux. La maladie peut
se terminer par la résolution, mais souvent aussi par la
suppuration, le décollement partiel du sabot, sa chute, la
gangrène,etc. Ou bien les symptômes diminuent dou-
cement, mais les pieds restent gonflés, difformes, la
marcheest difficile, douloureuse,les sabots offrent sur le
bourrelet des cercles saillants et souvent la congestion
des tissus produit la Fourmilièreon le Croissant (voyez
ces mots). Les deux formss de la maladie que nous ve-
nons du signaler constituent la F. aiguë et la F. chro-
nique.

Le traitement consiste dans l'emploi énergique des
saignées générales et locales les bains froids prolongés à
l'eau courante; les réfrigérants locaux; des frictions
avec les huilesessentiellessur les genoux, les jarrets, les
reins, comme moyen dérivatif; quelques petites prome-
nades lorsqu'ellessont possibles, des boissons salées, de
légers purgatifs, des lavements, des diurétiques, etc.
Lorsque la maladie devient chronique, on aura recours
aux astringents, aux purgatifs; mais en général le trai-
tement n'est guère que palliatif, la maladie à cet état
étant presque toujours incurable. La fourbure même
aiguë est toujours très-grave, surtout lorsqu'ellese pro-
longe, parce qu'alors il en résulte presque toujours des
déformationsdu sabot.

La fourbure du bœuf, beaucoup plus rare que celle du
cheval,est beaucoupmoins dangereuse elle se présente
avec les mêmes symptômes, moins graves, reconnaît les
mêmes causes et réclame le même traitement. On l'ob-
serve quelquefois chez le mouton,mais elle n'offre rien de
particulier. F N.

FOURCHE (Agriculture),Furca. C'est un instru-
ment à deux ou trois dents mousses ou aiguës, droitesou
recourbées, dont on se sert pour remuer, retourner, ra-
masser les fourrages; dans ce cas elles sont ordinaire-
ment en bois de frêne, d'orme, de charme, de châtai-
gnier, de micocoulier ou bois de Perpignan. Le manche,
que l'on choisira le plus droit possible, sera d'une lon-
gueur de ]™,50 à i™,70 pour les besoins ordinaires de la
fenaison; il sera plus long pour les fourches destinées à
hisser les gerbes de céréales ou le foin sur les voitures,

les meules, etc. Les fourchesen fer, donton se sert rare-
ment pour les usages ci-dessusmentionnés, sont plutôt
employées pour remuer et charger les fumiers; elles
sont très-souvent à trois, quatre dents plus ou moins
aiguës.

FOURCHET (Vétérinaire). II existe entre les deux
onglons du mouton,un petit canal tortueux, en forme de
poche repliée sur elle-même, nommé canal biflexe. Le
fourchet n'est autre chose que l'inflammationde ce ca-
nal, causée par l'accumulation de l'humeur sébacée qui
y est sécrétée. Elle se manifeste par le gonflement de ce
canal, la difficulté de marcher, des souffrances assez
vives qui font maigrir le malade. On l'a vu se terminer
par des abcès, l'ulcération du canal, des tendons, la
gangrène. Le traitement consiste dans l'emploi des
émollients,des lotions, des cataplasmes, puis des résolu-
tifs. Lorsqu'il y a des ulcérations, Girard conseille d'ex-
tirper le canal biflexe. Cette affection est quelque-
fois compliquée du Piétin ou de la Limace (voyez ces
mots).

FOURCHETTE (Anatomie vétérinaire). On appelle
ainsi cette partie du sabot du cheval, formée par une
corne molle, élastique, qui s'élargit vers le talon et qni
est moulée exactementsur le coussinet plantaire, partie
molle et charnue située sous le pied. C'est, dit Girard,
« une partie exubérante, pyramidale, dont la pointe est
antérieure et prolongée dans le milieu de la sole; dont
la base, bifurquée et plus élevée, se continue de chaque
côté avec les talons et termine postérieurement la cir-
conférence du dessous du pied. Elle porte deux branches
disposées en V, et séparéespar un enfoncement triangu-
laire nommé le vide. Elle est composéed'une corne plus
on moins flexible, concourt avec le bord de la paroi à
l'appui, modère les effets des percussionsviolente.s,em-
pêche l'animal de glisser sur le pavé mouillé on plombé,
et sert spécialementau toucher, »

FOURCHETTE ( Maladies DE LA) (Vétérinaire). On
connait deux maladies de la fourchette 1° elle est dite
èchavffée ou irritée, lorsqu'elle présente un suintement
d'une humeur puriforme,noirâtre, fétide, qui s'amasseet
séjournedans le vide de la fourchette. Cette altération
finit par désorganiserla corne et par dégénérer en four-
chette pourrie dont on pourrait la considérer comme le
premier degré. 2» On l'appelle pourrie lorsqu'une sorte
de pourriture s'empare de la fourchette qui devient
mol!e, filandreuse,peu cohérente,et laisse échapper une
humeur noirâtre, d'une odeur ammoniacaletrès-fétide;
il survient souvent un prurit considérable qui force l'a-
nimal à frapper du pied contre terre. Cesdeux affections
résultent en général du séjour des chevaux dans les
lieux bas, humides et malpropres,surtoutdans t'urine et
le fumier; elles sont aussi la suite de la négligence de
parer le pied et de laisser trop pousser la corne chez
ceux qui marchent peu. Pour le traitement, on fera
d'abord cesser les causes signalées; on nettoiera avec
soin la fourchette, on parera le pied, on l'humectera
avec quelques gouttes d'essence de térébenthine, et on
fomenterala partie avec de l'eau fortement vinaigréeou
saturnée. On sera quelquefois obligé d'avoir recours à
un fer à lunettes ou à branches raccourcies, surtout
s'il y a de la pourriture et que la maladie se pro-
longe.

Fourchette (Anatomie humaine). Ce nom, tombé
dans le langage vulgaire, avait été donné par les anciens
anatomistes à l'appendicecartilagineux du sternum qui
est quelquefois bifurqué; c'est l'Appendice xiphmde.

FOURCROYA, Fdrcroa, Furcroïa (Botanique).
Genre de plantes établi par Ventenat dans la famille

FOURMI (Zoologie), du latin formica, Myrmix des
Grecs. Ce nom si célèbre s'applique, même en ne con-
sidérantquenotrepays,à un grouped'espècessemblables,
la plupart communémentrépanduesaux environs de Pa-
ris. Il a été appliqué en outre a bien des insectes exo-
tiques plus ou moins semblables à nos fourmisindigènes,
des Amarytlidées très-voisin des Agaves.
Linné avait formé de toutes ces espèces un grand
genre Fourmi (Formica), que le nombre toujours
croissant des espèces a contraintde considérer main-tenant comme une sorte de famille renfermantjusqu'àneuf genres.

Conformation des fourmis. Les fourmis sont desinsectes de l'ordre des Hyménoptères,ou insectes à qua-tre ailes membraneuseset nues, section des Porte
aiguillon, familledes Hétérogy nw, tribudes Formicuires.
Dans cette seclion des Porte-aiguillon, se trouvent avecles fourmis, les guêpes, les abeilles, les bourdons; les



petites, avec des palpes maxillaireset labiales, filiformes
ou sétacées. La tête porte de chaque côté un oeil composé,
arrondi, plus gros chez les mâles qui possèdent en entre,
ainsi que les femelles, trois petits yeux lisses; ces yeux
lisses manquent souvent chez les neutres.Les antennes,
plus courtes que ls corps, sont coudées et légèrement
épaissies vers leur extrémité libre. Les ailes des mâles
et des femelles sont grandes et tombent facilement; on
n'en trouve aucune trace chez les neutres. Bien que
rangéesdans la section des l'orle-aiguiilon, les fourmis
n'ont pas toujourscette arme défensive naturelle; dans
beaucoup d'espèces, l'aiguillon manque, et l'insecte,pour
se défendre, lance par l'anus nue liqueur acide, sécrétée
par des glandes spéciales, et que les chimistes ont décrite
comme un acide particulier sous le ucm d'acide formi-
que; c'est lui qui exhale l'odeur connue de tout le monde
que répandent les fourmis et qu'elles laissent souvent
pour trace de ieur passage.

L'existence ou l'absence de l'aiguilloncombinée avec
la présence d'un nœud simple ou double à l'union de
l'abdomen avec le thorax, fournit à Latreille les moyens
de partager ses Formvaires en trois groupes faciles à
distinguer, et qui ont été conservés: I* Fourmis ou For-
mieatres dépourvues d'oif/uillun, le premier anneau de
l'abdomenne formant qu'un seul nœud; genres Fourmi,
Latr s Polyergne, Latr. 2* Fonnkaires pourvuesd'un
aiyuiUon l'hez les femelles et les neutres, premier an-
neau de l'ahdamen formant un seul nœud; genres Po-
nère, Latr.; OdontomnqueLatr. 3° Formicairespourvues
d'un aiyuillon chez les femelleset les neutres, premier
anneau (le l'abdomen formant deux nœuds; genres
Mi/rmice, Latr. Eciton, Latr. Œcodome, Latr. Atle,
Fabric. Cryptocère, Latr.

Genre Fourmi. L'espèce de fourmi la plus commune
dans notre pays est le type du genre Fvurmtde Latrcille
(Fim/iicu), caractérisépar bes mandibulestriangulaires,
très-dentées; c'est la F. noire \F. nigra. Lin.), qui
établit son habitation sur le bord des chemins, dans
les champs, les jardins, et creuse à fleur de terre de pe-
tites galeries aboutissant à son habitation. Le neutre,
que l'on voit le plus communément, a 0™,005 de lon-
gueur il est brun-noirâtre, avec les mandibules et le
premier article des antennes plus clair, les tarses d'unii
rouge pâle. Lu F. échancrée P. emaruinata. Oliv.) est
aussi très-communeen France, et habite les fentes des
murs, le p ed des arbres; elle pénètre dans les maison;
pour s'attaquer aux friandises que l'on y conserve. E le
ressemble beaucoupà la précédente,mais sa couleur est

fourmis forment le genre type de la famille des Hété-
rogynes. En général, chaque espèce de cette famille est
représeutéepar trois sories d'individus, les mâles, les fe-
melles et les neutres ou femelles stériles,nommées aussi

tres hyménoptèresqui vivent en société, les neutres sont
ailés). Leur corps, grêle et allongé, se compose d'une
tête asspz grosse, triangulaire ou ovoide, d'un thorax
assez volumineuxet d'un abdomen ovalairese joignant

ouvrières mu-
lets. Le grand
genre Fourmi de
Linné, tribu des
Formicaires de
Latreille com-
prend des hymé-
noptères vivant
en sociétés sou-
vent fort nom-
breuses, et for-
mées de femelles
et de mâles ai-
lés, et de neutres
privés d'ailes
(chez tous les au-

au thorax par un nœud dou-
ble ou simple, que forme le
premier ou les deux premiers
anneaux abdominaux Lespat-
tes sont ortieset terminées par
deux crochets sans pelotes. La
bouche est armée de mandi-
bules cornées, protégées par
un labre carré, très-fortes et
très-saillantesdansles neutres
et dans les femelles de forme
ordinairement triangulaireet
dentées sur leur bord libre; les
mâchoires et la languette sont

lu brun marron, et le corselet est rougeâtre. On trouve0
communémentsur les arbres aux environsde Paris, la
F. fuligineuse ou enfumée fF. faliginnia. Latr.), de l;i
I aille des précédentes,avec le corps d'un noir luisant,
très-foncé, la tête grosse. en forme de cœur.

P usieurs espèces habitent les bois, où l'on rencontre
communément la F. fauve ( F. rufii Lin.). Elle y
construit avec de petits morceaux de bois. de paille, de
feuilles et un peu de terre et de sable, de vastes fourmi-
lières qui s'élèventen pain de sucre ou en dôme jusqu'à
0™,8il et 0™)0 au dessus du sol environnant.Les indivi-
dus neutres ont (i™,007 à (i™,»:08 de longueur; ils sont
noirâtres avec une grande partie de la tête. le thorax
et le nœud de l'abdomen de couleur fauve. Les femelles
et les mâles ont environ O"V>I, et portent des ailes d'une
couleur roussâtre. Cette espèce est remarquable pour
l'abondance de sa liqueur acide; les neutres et les fe
melles la lancent avec force dès qu'on les irrite; leurs
fourmilières, lorsqu'on y touche, exhalent aussitôt une
forte odeur d'acide formique. l,es chimistes ont lon;i
temps extrait cet acide de la fourmi fauve. Dans les
mêmes lieux que la précédenteespèce vit la F. "ani/uit.e
(F. snnyuiw'a, Latr.), qui lui ressemble beaucoup pour
la taille, mais s'en distingue par ]a coloration la tete
et les antennessont d'un ro^ge sanguin. la thorax et
les pattes fauves, l'abdomen d'un noir cendré. On trouve
encore dans les bois deux autres espèce», la F. mineuse
(F. cunicul'iria, Latr.), longue d'environ <)",ODfi, la tête
noire avec des antennes rougeâtres, le thorax d'un fauve
pâle, l'abdomen noir cendré, les pattes fauves la F. noii
cendré (F. fusca, Lin.), longue de 0™,<I0.j ou un peu
plus, d'un noir cendré, les pattes et la base des anten-
nes rougeàtres. Cette dernière espèce est trèscommui e.

Genres voisins de cetui des Fourmis. Noire p:iys
possède encore comme espèces communes, rangées dans
les genres voisins, la F. resserrée [l'nnera contracta,
Latr. |, très petite et qui vit sous les pierres la F. rouge
(Myrmica rufa, Latr.), qui fait d'assez fortes piqûres;
la F. rousxâlre{Prdt/ergusrufesn-m,Latr.)ou F. amazone
de Huber, d'un roux pâle, longue de u»,iiO!) environ la
F. maçonne (Atla structor, La'r.), assez répandue en
France, où elle construit des nid, dans la terre sablon-
neuse et forme, avec la terre qu'elle retire de son habi-
tat on, une sorte de couvercle qui en protège l'entrée.

Les Foui mil' ères. Toutes les espèces de fourmis
vivent en sociétés qui se construisent des nids souvent
considérables,bien connus sons le nom de fourmilières,
la place choisie pour l'établi- sèment de ces demeures
populeuses diffère selon les espèces, et selon l'emplace-
ment aussi le mode de constructionvarie. Pierre Iluber,
le fils de cet aveugle opiniâtre, qui fut 1 historien de?
abeilles, nous a décrit l'architecunedes fourmis, et le-
distingue des F. c'iarpe/dières dont les fourmilièressont
construites avec de petits morceaux de bois, les feuilles
linéaires et rigides des sapins, des brins de chaume,etc.;
des F. maçonnesou mineuses,dont les nids, en forme de
monticules,ne sont composés que de terre, sans autres
matériaux; des F. ment/mères ou sculp'euscs, qui su
creusentdans l'intérieur du troncd'un arbre une demeure
composée d'une multitude de chambresformant plusieurs
étages. Les belles observations de Huber. confirmées de-
puis par Latreille, ont été résumées par ce naturaliste
qui, lui-même,est un niai ire comme historien des four-
mis. Je ne puis mi, ux faire que de lui emprunter ce
résumé sur l'architecture de ce> curieux insectes.

« Une espèce des plus multipliéesdans toute l'Europe,
et. dont on donne les larves et les nymphes sous le nom
à.'œufs de /bM/ m«. eu nourriture aux perdreaux et aux
jeunes faisans, est la F. fauve [F. ru/'u, Lin.) L'ha-
bitation des fourmis de cette espèce est composée de
brins de chaume,de fragments ligneux,de cailloux et de
coquillages d'un petit volume; en un mot, de tous les
objets d'nn transport facile qu'eles rencontrent; et,
comme elles ramassent souvent,dans le même dessein,
des grains de blé, d'orge et d'avoine, on a cru qu'elles
faisaient des provisions pour l'hiver et les temps de di-
sette Cette habitation se présente sous 1 forme d'un
monticule ou d'un dôme arrondi, dont la ""iise est sou-
vent couverte de terre et de peits caillou»' Ai au dessus
de laquelle les matériaux ligneux s'élèvent en paiu de
sucre. Tout parait d'abord disposé sans ordre; mais un
œil atteniif découvre bie tôt que tout est arrangé- do
manière à éloigner les eaux de la fourmilière,la dé-
fendre des injures do l'air, des attaques de ses ennemis,
à lui ménager la chaleur du soleil, et à conservir celle
de son intérieur. La portion la plus considôi able du nid



est cachée et s'étend plus ou moins profondément dans r
la terre. Des avenues en forme d'entonnoirsassez irré- r
gnliers conduisentdu sommet de t'édifiée dans son inté- r
rieur; leur nombre est proportionnéà la population, et c

leur ouverture est pins ou moins large. On en trouve r
quelquefois une principaleà la partie supérieure. Sou- (
vent aussi il y en a plusieurs a pen près égales, et au-
tour di squelles sont placés circnlairement,depuis la base s
du monticulejusqu'à son extrémité, beaucoup de pas- 1

sages plus étroits. Bien différentesde quelques autres v

espèces di« même genre, qui se tiennent volontiersdans f
leur nid et à t'abri du soleil, les fourmis fauves semblent 1

préférer de vivre en plein air, et ne pas redouter,dans r
leurs travaux, notre présence. Les habitations en dôme i
de plusieursautres fourmis sont fermées avec de la terre 1

de tous côiés, et n'ont qu'une issue assez petite pris de 1

leur base, à laquelle même on ne parvient souvent que (

par une galerie tortueuse qui serpentedans le gazon. (
On serait tenté de croire que les fourmis fauves ont <

moins de prévoyance, puisque leur demeureest percée 1

d'un grand nombre de portes.oùles eaux pluvialeset les (
ennemis de ces insectes trouvent un accès facile. Mais 1

elles ont soin, vers le déclin du jour ou aux approches
du mauvais temps, de fermer les passageset de se bar-
ricader; elles apportent d'abord de petites poutres près
des galeries, dont elles ventent diminuer l'entrée, et les
enfoncent même quelquefois dans le massif du chaume;
elles vont ensuite en chercher d'autres, mais plus fai-
bles, qu'ellesplacent sur les précédentes,dans un sens
contraire; enfin elles emploientdes morceaux de feuilles
sèches ou d'autres matériaux d'une forme élargie pour
recouvrir le tout. Les dernières portes étant fermées,
quelques individussont placés derrière, pour la garde et
pour veitler à la sûreté des antres. Au retour du soleil
sur l'horizon, les barricades sont défaites et les passages
ordinairessont rétablis. Ces travaux se renouvellent cha-
que jour, soir et matin, pendant la belle saison; si cepen-
dant le temps est pluvieux, les portes restent fermées.

« Ces fourmis commencent leur habitationpar creuser
dans la terre une cavité plus ou moins spacieuse. Les
unes vont ensuite chercher aux environs les matériaux
propres à la constructionde la charpenteextérieure, et
les disposentdans un ordre peu régulier, mais de façon
à couvrir néanmoins l'entrée de la demeure. D'autres
ouvrières apportent les parcelles de terre qu'elles ont
détachéesen creusant l'excavation,les mêlent avec les
matériauxdéjà mis en œuvre, afin de remplir les vides
et de fortifier l'édifice. A en juger d'après ses dehors, on
croirait qu'il est massif; mais il n'en est pas ainsi.Son
intérieur est divisé en plusieurs étages et offre des gale-
ries, des salles spacieuses,qui, quoique basses et d'une
construction grossière, sont commodes pour leur usage;
les larves et les nymplies (jeunes fourmisdans leurs pre-
miers âges) y sont transportées à certaines heures du
jour. La salle la plus grande est presque an centre de
l'édifice. Elle est beaucoup plus élevée que les antres, et
traversée seulement par des poutres soutenant le pla-
fond. Toutes les galeriesy aboutissent, et c'est là que
se tiennent la plupart des fourmis. La terre étant dé-
layée par les eaux pluviales, et durcie ensuite par le
soleil, forme une sorte de mortier qui donne de la soli-
dité à l'édifice. L'eau même, après de longues pluies,
n'y pénètre guère, lorsqu'il est habité et qu'il n'a point
été dérangé an delà d'un quart de ponce (0™,0(n)à par-
tir de sa surface. On ne peut en observer la portion sou-
terraine que lorsqu'il est situé contre une pente. Si on
enlève le monticulede chaume, on verra la coupe inté-
rieure du bâtiment; des loges pratiquéeshorizontalement
dans la terre composent ces souterrains. »

Latreille, donne ensuite des descriptions de Hnber,
le résumé suivant sur les travaux de constructiondes
fourmis maçonnes « Le monticule élevé par la F.
noir-cendrée (F. fusca Lin.) offre toujours des murs
épais, composésde terre grossière et raboteuse, et à l'in-
térieur des étages très-prononcés, ainsi que de larges
voûtes soutenuespar des piliers solides, et dont la force
est proportionnelle à la largeur de ces voûtes. On y voit
partoutde grands vides et de gros massifs de terre. On
n'y trouve 'point de chemins ni de galeries proprement
dites, mais des passages en forme d'œiï de bœuf. La
F. brune ou F. noire (F. nigra, Lin.) est beaucoup plus
industrieuse; son nid est construit par étages de 4 à 5 li-
gnes (0™,0i0 à O",OI2) de haut, dont les cloisons n'ont
pas plus d'une demi-ligne (0",001) d'épaisseur, et dont
la matière est d'un grain si fin, que les parois intérieu-
res des murs paraissent fort unies. Ces étages suivent la

)ente du terrain et ne sont pas toujoursarrangés avec la
nême régularité, ni sur un plan bien fixe mais le su-
lérieur recouvre toujours les autres, et cette disposition
:oncentrique est continuée jusqu'aux logements souter-
ains La fourmilière que cette espèce pl ace souvent
lans les herbes, sur le bord des sentiers, a une forme
irrondie redoutant les ardeurs du soleil, ces fourmis
;'y renfermentpendant le jour, ou n'en sortent, quoique
e nid ait souvent à sa surface deuifôu trois petites ou-
vertures, que par des galeries souterraines dont l'issue
'st à quelques pieds de distance. » Cette demeure popu-
euse offre souvent une quarantaine d'étages, dont la
noitié environ au-dessous du niveait du sol; chaque
stage se compose de loges où peuvent se tenir les fourmis
idultes, de logettes plus étroites où elles placent, à di-
vers étages, suivant la température des diverses heures
lu jour, leurs larves et leurs nymphes, l'espoir de l'in-
iustrieuse cité, enfin de galeries s'entre-croisantpar des
sortes de carrefours, et qui font communiquerloges et
ogettes les unes avec les autres. Rien de plus intéressant
lue le travail de la constructionde cette fourmilière;
Latreille le décrit ainsi d'après Huber « N'ayant pour
pouvoir lier les molécules terreuses employées exclusi-
vement à la construction de leurs ouvragesd'autres res-
sources que l'eau, elles ne se livrent au travail que dans
les instants du jour où la chute d'une pluie douce les y
invite. Elles profitent surtout de celles du printemps, e!
la nuit mOme alors ne suspend pas leur activité. Des
étages entiers sont entièrement construits du soir au
matin. M. Huberest parvenu parfois à les faim travailler
au moyen d'une pluie artificielle. Les fourmis ratissont
avec leurs mandibulesla terre du fond de leur domicile,
en détachent des molécules, les réunissenten une petite
pelote, l'emportent avec leurs dents et l'appliquent à
l'endroit où elle doit rester. Elles la divisentet la pous-
sent avec ces organes,de manière à remplir les petites
irrégularités des murs on des piliers qu'elles commen-
cent par construire; elles palpent à chaqueinstant avec
leurs antennes les brins de terre, et, après leur avoir
donné la disposition convenable, elles les affermissent en
se servant de leurs pattes antérieures. Ce travail va
très vite. Les fondementsdes piliers et des cloisons étant
jetés, elles leur donnent plus de reliefpar la superposi-
tion de nouveaux matériaux. Souvent, lorsquedeux pe-
tits murs, destinés à formerune galerie,élevés vis-à-vis
l'un de l'autre et à peu de distance sont à la hauteur de
4 à 5 lignes (O",niO à 0»,0I2), elles s'occupent de la
constructiondu plafond en travaillant maintenant dans
un sens horizontal elles attachent contre l'arête inté-
rieure et supérieure dn mur des brins deterre mouillée,
lui forment ainsi un rebord qui, s'étendant peu à peu,
vient à rencontrer celui du mur opposé. La largeur de
la galerieestle plus souventd'un quart de pouce (0", 007 )
et les cloisons ont environune demi-ligne{(>0()i (d'épais-
seur. Le plafond est cintré. Les sommités des piliers,
les angles produits parles rencontres des murs, les bords
supérieurs, sont toujoursles points d'appui et les fonde-
ments des voûtes et des plafonds, ou des loges, des salles
et des places qui partagent l'intérieur des étages. On ne
peut s'empêcherd'admirer leur activitéà porter le mor-
tier, l'ordre qu'elles observent dans leurs opérationset
l'accord qui règne entre elles. La pluie augmentela co-
hésion entre les parties'et fait disparaître les inégalités
de la maçonnerie. Trop violente quelquefois, elle peut
détruire des cases dont la voûte n'est pas encore finie
mais les fourmis ne tardent pas à les relever. Souvent
un étage complet est achevé dans l'espacede septou huit
heures. M. Huber a cependant vu ces insectes détruire
les cases qui n'étaient pas encore recouvertes,et en ré-
partir les matériauxsur le dernier étage de l'habitation,
à la suite d'un vent violent du nord, qui, en desséchant
trop promptementla maçonnerie,diminuait l'adhérence
de ses parties et dès lors sa solidité. Ces fourmis savent
donc à la fois miner et bâtir, et leurs travaux se font de
concert, tant dans les excavations inférieuresque dans
la partie supérieure de l'édifice qui s'élèveau-dessusdu
sol, Elles construisentaussi avec de la terre, et à la ma-
nière des termes,1 Termites, Latr.) des galeries couvertes
qu'elles conduisent depuis leur nid jusqu'au pied des
arbres, même jusqu'à l'origine des branches; afin d'être
plus en sûreté dans les excursionsqu'ellesfont potir cher-
cher leur nourriture. »

Hubera décrit aussi lés travaux plusgrossiersde nos
fourmis noir-cendrées; et voici les réflexions curieuses
que lui suggèrent ses observations « Je me sait assuré,
dit-il, que chaque fourmi agit indépendammentde ses



compagnes. La première qui conçoit un plan d'une exé-
cution facile en trace aussitôt l'esquisse; les autres n'ont
plus qu'à continuer ce qu'elle a commencé celles-ci ju-
gent par l'inspection des premiers travaux de ceux
qu'elles doivent entreprendre; elles savent toutes ébau-
cher, continuer, polir ou retrancher leur ouvrage, selon
l'occasion; l'eau fournit le ciment dont elles ont besoin;
le soleil et l'air durcissent la matière de leurs édifices
elles n'ont d'autres ciseaux que leurs dents d'autre
compas que leurs antennes, d'autre truelle que leurs
pattes de devant, dont elles se servent d'une manière
admirablepourappuyeret consolider leur terre mouillée. »

D'autres espèces de fourmis, habitant sur les arbres,
développent d'autres aptitudes encore, ce sont les me-
nuisières on sculptensesde Huber. « Qu'on se représente,
dit-il en décrivant la demeurede la F. fuligineuse (F.fu-
%mosa,Latr.),l'intérieur d'unarbre entièrementsculpté,
des étagessans nombre, plus ou moins horizontaux,dont
les planchers et les plafonds, à 5 ou 6 lignes (0™,0l2 ou
O^.Olô) de distance les uns des autres, sont aussiminces
qu'une carte à jouer, supportés tantôt par des cloisons
verticales,que forment une infinité de cases, tantôt par
une multitudede petitescolonnes assez légères, qui luis-
sent voir entre elles la profondeurd'un étage presque
entier, le tout d'un bois noirâtre et enfumé,et l'on aura
une idée assez juste des cités de ces fournis. La plupart
des cloisons verticales qui divisent chaque étageen com-
partiments sont parallèles; elles suivent le sens des
couches ligneuses, toujours concentriques,ce qui donne
un air de régularité à l'ouvrage les planchers,pris dans
leur ensemble, sont horizontaux; les petites colonnes
sont de 1 à 2 lignes (0",003 à 0m,00.:>) d'épaisseur, pins
ou moins arrondies, d'une hauteur égale à l'élévation de
l'étage qu'elles supportent, plus larges en haut et en bas
que dans le milieu, un peu aplatiesà leurs extrémités,et
rangées en ligne parce qu'elles ont été tailléesdans des
cloisonsparallèles.Quels nombreux appartements,quelle
multitudede logements. de corridors,ces insectesne se
procurent-ilspas par leur seule industrie? Et quel tra-
vail une si grande entreprise n'a-t-elle pas dû leur coû-
ter ? » La fourmi fuligineuse habite en sociétés nom-
breuses de bien des milliers d'individus les troncs des
saules et des chênes. Les vieux châtaigniers donnent
asile, surtout dans le midi de la France, à la F. éthio-
pienne (F. œthiops Latr.l et à la F. hercule ou ronge-
bois {F. het-cularie(i, Lin.), deux espèces bien moins in-
dustrieusesque la fuligineuse. On trouve encore sur les
arbres des e.-pèces qui, au lieu de sculpter, gâchent avec
un peu de terre, des toiles d'araignéeset des parcelles
de la vermouluredes arbres, une sorte de matière ana-
logue au papier mâché, et en font leur nid. Telles sont
les habitudes de la F. rouge (Myrmica rufa. Lin.) et de
la F. jaune (F. lutea, Latr. Cette dernière espèce est
très-communedans les Alpes son nid a dans les mon-

tagnes une forme allongée, régulière, calculée pour ré-
sister aux accidentsdu temps; il est constammentdirigé
de Testaà l'ouest; le sommet et la pente la plus rapide
regardent le levant d'hiver, et de l'autre côté le nid
s'abaissedoucementen talus. Les montagnardsdes Alpes
ont une telle confiance dans la constance de la direction
du nid de cette espèce, que dans la nuit ou au milieu
des brumes épaisses, ils se servent des nids de cette es-
pèce comme de boussoles pour s'orienter. Huber a cons-
taté que cette confiancen'a rien d'exagéré; mais ce qu'il
a vu de plus curieux encore, c'est que la même espèce,
dans les plaines, ne donne plus à son nid cette forme
particulière, sans doute parce qu'elle n'a plus les mêmes
dangersà prévoir.

Il parait que l'observationdes espèces de fourmis des
pays exotiques ajouterait bien des faits nouveaux à ceux
que l'observationdes fourmilièresde nos pays a fait con-
naître. « M. le professeur E. Blanchard cite plusieurs
nids curieuxque possède le Muséum d'histoire naturelle
de Paris, sans indications précises sur les espèces de
fourmis qui les ont construits. L'un, rapporté des Indes
orientales, a près de l pied (0a,33) de diamètre; il est
entièrement formé d'une terre jaune assez semblable à
de la terre glaise. C'est un immense labyrinthedont le
chemin est garni, dans toutesa longueur,d'un mur assez
élevé pour protéger les travailleurs. Cette habitation
n'offre qu'une seule ouvertureà son sommet par laquelle
les fourmis redescendaient. Un autre, rapporté d'Amé-
rique, ne présente à la vue qu'une masse immense de
petites branches de bois enchevêtrées les unes dans les
autres; la forme de cette demeure n'est pas moins sin-
gulière elle est ronde comme un fiomage de Hollande.

La F. émeraude [F. smaragdula)du Sénégal construit
son nid dans les arbres avec des feuilles assemblées con-
venablement la t. fongueuse (F. fungos;, Fabr., ou
F. bispinnua, Latr.) de la Guyane forme, avec le duvet
tiré des capsules du fromuger, une matière feutrée ayant
l'aspect de l'amadon, et dont son nid est entièrement
composé. On emploie à Ctiyenne cette espèce d'amadou
pour étancher le sangdans les hémorragies. Une fourmi
du Brésil (F. merdicola),observée par M. Lund, récolte
des parcelles de la fiente des chevaux et des mules et en
construit son nid, qu'elle fixe sur des tiges d'arbustes.

L'éducation des jeunes. Dans ces demeurescompli-
quées et spacieusesdont la disposition vient d'être in-
diquée, loge une populationdont l'abondanceest devenue
proverbiale. On y rencontre plusieurs femellesmères qui,
plus tolérantesque la reine des abeilles, vivent sans ué-
bats dans la même cité; des mâles beaucoup plus nom-
brenx, et enfin des myriades d'ouvrières ou individus
neutres. Les occupations de ce peuple industrieuxcon-
sistent, outre les constructionsqu'exige la fourmilière,
dans l'éducation des œufs et des larves et dans la re-
cherche de ta nourriture. Dans le milieu de l'été a lieu
la ponte qui se fait avec une sorte de solennité. La fe-
melle qui doit pondre commence par faire tomber ses
ailes au moyen de ses pattes postérieuresou les neutres
les lui arrachent. On l'installe dans la partie de l'habi-
tation la plus convenable, et une sentinellesoigneuse-
ment relevée de temps en temps veille sur elle pendant
que dans son ventre, qui gonfle peu à peu, se dévelop-
pent les œufs qu'attend son laborieux entourage. Le
moment venu, nu cortège de douze ou quinze ouvrières
se forme autour d'elle, et l'accompagneen la comblant
de caresses et de prévenances;on la conduit,on la perte,
au besoin, dans les divers quartiers de la fourmilière, et
les œufs, à mesure que la ponte a lieu, sont relevés par
les neutres et rangés en petits tas dans des loges choi-
sies. Ces œufs sont cylindriqueset d'un blanc opaque;
ils grossissent peu à peu et deviennent de plus en plus
transparents, jusqu'à ce qu'on distingue dans leur masse
limpide les anneaux de la larve qui s'y est formée.C'est
quinze jours après la ponte que l'œuf éclôt et donne le
jour à une larve d'une parfaite transparence. C'est un
petit ver blanc, de forme conique, dépourvu de pattes
et composé d'une petite tête écailleuse suivie de douze
anneaux. La bouche est armée seulementde deux petits
crochetsécartés, qui sont des rudimentsde mandibules;
au-dessousse voient deux paires de petites pointes, et
au milieu de la seconde un mamelon cylindriqueet ré-
tractile, avec lequel la larve reçoit la becquée que lui
donnent les neutres chaque jour. Ce jeune nourrisson a
déjà coûté bien des soins aux ouvrières; tout le temps de
l'incubationde 1 œuf, elles s'ensont occupées sans relâche,
le tournant et retournant pour le nettoyer et l'humecter
sans cesse avec leur langue, le transportant, selon les
besoins, dans telle ou telle partie de l'habitation. Ces
soins minutieux sont indispensables au succès de l'éclo-
sion, et des milliers d'œufs les reçoivent en même temps.
Les larves n'exigent pas moins de dévouement; il faut
aposter près d'elles une garde pour les défendre; il faut
aller à la quête des liquides sucrésqui font leur meil-
leure nourriture. « Mais, dit M. le professeur E. Blan-
chard, à peine le soleil commence-t à jeter ses rayons,
que les fourmis placées en dehorsde la fourmilièrevont
au plus vite en avertir celles qui sont restées dans l'in-
térieur elles les touchent avec leurs antennes, elles les
entraînent avec leurs mandibules, pour leur faire com-
prendre de quoi il s'agit. La scène la plus singulière et
la plus animée va se passer alors. En peu d'instants
toutes les issues sont encombrées par les fourmis qui se
pressent vers le dehors. Les larves sont emportées en
même temps par les ouvrières, pour être placées au
sommet de la fourmilière et ressentir les effetsde la cha-
leur du soleil. Les larves des femelles, plus grosses que
celles des mâles et des neutres, sont transportéesavec
plus de difficulté à travers les passagesétroits de l'habi-
tation mais on redouble d'efforts, et on parvient tou-
jours à les déposer près de celles des autres individus.
Pendant quelques instants, on voit ordinairement les
fourmis elles-mêmes se tenir réunies en groupes nom-
breux à la surface de la fourmilière, et se complaire
aussi sous l'influence du soleil. Cependant elles ne lais-
sent pas longtemps les larves exposéesà. nne chaleurdi-
recte aussi forte elles les retirent bientôtpour les met-
tre dans des loges peu profondes, où elles peuvent encore
ressentir une chaleur pleinementsuffisante. Outre ces
soins laborieux, les ouvrières s'occupent sans cesse à



nettoyer les larves,tes aider lors de chaque mue à se
débarrasserde leur peau vieillie. Au terme de leur ac-
croissement.les larves des formicaires dépourvus d'ai-
guillon se filent une coque de soie, de couleur gris-jau-
nâtre, sous laquelle eiles passcutà l'état de nymphe, mais
d'où elles ne sortent qu'av c le secoursdes ouvrières.
i Ce qu'il y a de remarquable, ajoute le même observa-
teur que je viens de citer, c'est qu'elles savent toujours
connaître le moment où l'insecte va éclore, car elles ne
se trompent jamais. Ce nVst pas sans difficulté que ces
laborieusesouvrièresviennent déchirer la coque des pan-
vres prisonnières. Plusieurs individus se mettent à la
fois après la même; ils commencent par arracher,et
c'est toujours à la partiesupérieure, quelques fragments
de soie pour amincir l'étoffe j ils parviennent à la percer
à force de la pincer, de la tordre en divers sens, et à
l'entamer complètementen passant leurs mandibulesau
travers. Mais il leur faut encore agrandir l'ouverture
pour que t'insecte nouveau puisse sortir. C'est quand
cette opérationest achevée qu'ils commencent à en tirer
la prisonnière,en prenant les plus grandes précautions
pour ne lui faire aucun mal. Le malheureux insecte
n'est cependant pas à ce moment libre de prendre son
essor; son état exige encore des soins de la part des ou-
vrières il est encore revêtu de l'enveloppe dela nymphe.
Ce sont celles-ci qui doivent l'en débarrasser.Peu à peu
le nouveau né, ayant ses antennes et ses pattes déga-
gées, commence à marcher; les ouvrières lui apportent
aussitôt de la nourriture dont il parait avoir un pressant
besoin. Pendant plusieurs jours encore, les habitantsde
la fourmilière donnent une attention particulièreaux in-
dividus qui viennent de naître ils leur apportent la
subsistance quotidienne; ils les accompagnenten tous
lieux, comme pour leur faire connaître toutes les issues
de l'habitation. Les laborieuses ouvrières s'acquittent
égalementdu soin difficile d'étendre les ailes des indi-
vidus mâleset femellesqui viennentd'éclore,et elles s'en
acquittent toujours avec nne assez grande adressepour
ne pas rompre ces membranesfragiles. Enfin, elles ne
cessent de diriger tous leurs mouvements jusqu'à l'instant
où ceux-civont quitter la fourmilière.>

Huber et Latreille ont observé l'un et l'autre que la
sortie des individus ailés (les mâles et les femelles)n'a
lieu que lorsque la température extérieure s'élève à en-
viron 20* cent., et que chez la plupart de nos fourmis in-
digènes la dernière transformationdes jeunes n'a lieu
qu'au milieu de l'été, et même en automne.Dès que le
temps est favorable, mates et femellesnouvel ment éclos
abandonnent la fonrmilière. Huber a décrit plus d'une
de ces scènes curieuses voici comment il raconte le dé-
part des individusai lés delà Fourmi des gazons (Mj/rmica
cespitum, Latr.l Quels objets brillcnt à nos yeux sur
cet autre monticule qui s'élève dans l'herbe? Ce sont en-
core des mâles de fourmis qui sortent par centainesde
leurs souterrains, et promènent leurs ailes argentéeset
transparentes à la surface du nid les femelles, en plus
petit nombre, tratnent au milieu d'eux leur large ventre
bronzé, et déploientaussi leurs ailes dont l'éclat chan-
geant ajoute encore à l'aspectagréab e qu'offre leur réu-
nion. Un nombreux cortège d'ouvrières les accompagne
sur toutes les plantes qu'elles parcourent déjà le désor-
dre et l'agitation régnent sur la fourmilière; l'efferves-
cence augmente à chaque instant; les insectes ailés
montent avec vivacité le long des brins d'herbe, et les
ouvrières les y suivent, courant d'un màle à un antre,
les touchent de leurs antennes et leur offrent de la
nourriture les mâles quittent enfin le toit paternel; ils
s'élèvent dans les airs comme par une impulsion géné-
rale, et les femellespartent après eux. La troupe ailée a
disparu, et les ouvrièresretouruent encore quelques ins-
tants sur les traces de ces êtres favorisés qu'ellesont
soignés avec tant de persévérance et qu'elles ne rever-
ront jamais. La plupartdesfemelles et des mâles d'une
génération abandonnent. en effet, la fourmilière natale
pour jeter les fondements de cités nouvelles, et parfois
assez loin de leur lieu natal. Après cette joyeuse excur-
sion des mâles et des femellesà travers les airs calmes
et attiédis par le soleil, les femelles destinées à devenir
bientôt mères savent se construireune demeure provi-
soire en attendant que des ouvrières sorties de leurs
flancs prennent le poids de ces travaux, elles les rem-
plissent sans embarras jusqu'au jour où des neutres
élevés par leurs soins les déchargentde ce labeur inusité.

Du reste, tous ces individus ailés, mâles Ou femel es,
ne surviventpas à l'automne, et il ne reste l'hiver dans
la fourmilièreque des neutres plus ou moins engourdis.

La vie des neutres parait se prolonger deux ou trois ans.
Certainesespèces de fourmis exécutentce que Huber

nomme des migrations c'est-à-direqu'elles abandonnent
une fourmilière trop ombragée, trop humide trop voi-
sine d'une fourmilière ennemie ou dérangéepar quelque
accident,pour fonder une nouvelle ville. Ces migrations,
si l'on en juge par la manière dont e les se pratiquent,
ne résultent pas d'une résolution généralede la nation il
semble plutôt qu'une ou quelquesouvrièresen conçoivent
le dessein et le fassent accepter de leurs nombreuses
compagnes. On voiten effet quelques fourmiss'approcher
des autres et après quelques caresses se saisir d'elles
plus ou moins brusquementet les emporter au nouveau
lieu d'habitation qu'ellesont choisi. Des (lue les porteuses
que Huber nomme recruteuses,ont déposé leurs recrues
dans la nouvelle fourmilière, celles-ci reprennent le
chemin de l'ancienne, non pour s'y établir de nouveau,
mais pour recruter à leur tour de nouveaux émigrnnts
d'une façon tout aussi cavalière. En peu de temps est
organisé un transport général des habitants du vieux
nid vers le nouveau. On peut alors observer sur le che-
min qui unit les deux habitations un va-et-vient conti-
nuel mais toutes les fourmisqui se dirigent vers la nou-
velle fourmilière portent une compagne; toutes celles
qui marchentvers l'ancienne sont libres de tout fardeau.

L'alimentation des fourmis, leurs troupeaux. Les
fourmis ne se préparent point, comme les abeilles, les
guêpes, les bourdons, une nourriture spéciale; chacun
sait qu'elles butinent partout, sur les viandes fraîches
ou avancées, sur les fruits, sur les sucreries principale-
ment. Elles s'attaquentà plusieurs espèces de larves et
d'insectes, mais surtout aux chenilles; elles décharnent
rapidement les cadavres des petits vertébrés,à tel point
qu'on les emploie souvent pour préparer des squelettes
de petits oiseaux, de petits mammifères, de petits rep-
tiles. Ce sont surtout les fourmis fauves de nos bois qui
nous rendent cet office. On croit en général que les four-
milières renfermentde vastes greniers où la prévoyante
fourmi entasse d'abondantes provisions pour t'hiver;
c'est là, s:non une erreur, au moins unegrande exagéra-
tion. Les fourmis de nos pays s'engourdissent l'hiver
dans leurs fourmi ières bien cioses et n'ont besoin d'au-
cunes provisions pour cette saison; c'est donc seule-
ment pour les temps rigoureuxoù elles ne peuvent sor-
tir, qu'elles réunissent dans quelques coins de leur
demeure de menus débris dont elles puissent subsister.

Toutefois si l'observationprécise a dépouillé les four-
mis d'une de leurs vertus proverbiales, c'est pour nous
révélerdes faits bien plus curieux que ceux d'une épar-
gne prévoyante « On n'eût jamais deviné, dit Huber,
que les fourmisfussent des peuplespasteurs 1 et en effet
qui voudra croire sans le vérifier par soi même que cer-
taines fourmis savent se créer un bétail qu'elles vout
traire pour alimenterleurs larvesetpourserégaler elles-
mêmes d'un mets exquis?. cependant c'est un des
faits les mieux établis de leur histoire. Beaucoup d'es-
pèces de fourmissont très-friandesd'une liqueur sucrée
que les pucerons font sortir par les dpnx cornesde l'ex-
trémité postérieure de leur corps. Aussi sont elles fré-
quemment occupées à rechercherces animauxque Linné
nommait les vnches des fourmis. Bien loin d'obtenir
violemment la liqueur désirée, elles en font doucement
la traite; Huber les a vues caresser doucement de leurs
antennes l'extrémité postérieuredu corps des pucerons
et aussitôt le liquide sucré s'écoule; la fourmi trayeuse
saisit avec ses antennes la goutte de miel qui se forme
au bout de chaque corne et la porte à sa bouche. Mais
non contentesdu nombre de puceronslibresqu'elles peu-
vent rencontrerdans leurs excursions, plusieurs espèces
élèvent et établissent pnur leur usage de vraies éta-
bles à pucerons, soit dans Je voisinage de leur fourmi-
lière, soit dans la fourmilière même.

Les F. jaunes (F. lutea\ ne sortent presque jamais
de leur demeure et Huber ne pouvait s'expliquercom-
ment elles y subsistent. « Ayant un jour retourné la
terre dont l'habitatiun de ces fourmis était composée, il
trouva des puceronsdans leur nid. Lesracmesdes grami-
nées qui ombrageaientla fourmilière, en offraient aussi de
différentes espèces et rassemblés en familles assez nom-
breuses. Les fourmissemblaient épier auprès d'eux le
moment de leur évacuationmiellée, on la déterminaient
même par les moyens indiqués ci devant. JI importait
de savoir si cette cohabitation était générale. M. Huber
se hâta de fouiller dans en grand nombre de "idi de
fourmis jaunes, et il y trouva toujours des pucerons,
surtout après des pluies chaudes. Il ne tarda pas à être



témoin de l'affection intéressée qu'elles ont pour eux et
qui va jusqu'à la jalousie. Elles les prenaient souvent à
la bouche et les emportaient an fond do nid d'autres
fois elles les réunissaient au milieu d'elles, ou les sui-
vaient avec sollicitude L'établissementd'unede ces peu-
plades de fourmis, avec leurs pucerons, d;ms une boite
vitrée, lui donna la facilité de constaterencore ces obser-
vations, et de se convaincre qu'elles tes gardent avec la
même igilance, et les traitent avec les mêmes soins que
s'ils étaient de leur propre famille. Le corps de ces pu-
cerons étant très- mou, que de précaulions délicates ne
doivent-elles pas prendre, lorsqu'elles veulent les déta-
cher du végétal auquel ils sont fixés avec leur trompe,
afin de pouvoir los transporter dans leur demeure! C'est
toujours en les caressant avec leurs antennes, qu'eiles
les engagentà retirer,l'instrument qui leur sert à pom-
per les sucs de lit plante Souvent d'autres fourmisvoi-
sines tâchent de les leur dérober; mais les propriétaires
connaissenttout le piix de ces petits animaux, et défen-
dent avec chaleur leur possession. Quatre ou cinq
espèces possèdent des pucerons, mais en plus petit nom-
bre et moins constamment que les fourmis jaunes. Plus
actives et vagabondes, elles peuvent grimper sur les vé-
gétaux chargés de pucerons, et se pourvoir sans les dé-
placer. Il en est même qui se construisent avec de la
terre un tuyau qui les conduit de lenr domicile à la
brancheoù sont leurs nourriciers, et peuventsans crainte
ramener les pucerons au logis. La fourmi rouge (ilyr-
mica rufa), celle des gazons (Si. cespitum), la brune
(F. niçjra) et une autre espèce presque microscopique,
ont toujours, en automne,en hiver et au printemps, de
ces insectes. Ceux qui habitent avec la dernière, sent
proportionnés à sa petitesse. Plus ingénieuses et plus
prévoyantesencore, d'antres fourmis bâtissent, avec de
la terre, autour des tiges des plantes, des maisonnettes
destinées aux pucerons qu'elles y réunissent. Tantôt elle
est en forme de sphère, lisse et unie en dedans, telle est
celle que M. Huber a trouvée au milieu de la tige d'un
tithymalequi lui servait d'axe: elle avait dans le bas une
ouverture fort étroite, et par laquelle les fourmis brunes,
propriétaires du bercail et pouvant en jouir paisiblement,
sortaient et entraient et se trouvaientà proximitéde leur
propre hab taiion Tantôt cette demeure des pucerons,
connue celleque le même observateura vue au pied d'un
chardon et dont il attribue la construction aux fourmis
rouges, avait la forme d'un tuyau, long de 2 pouces 1/2
(0"7!67) sur 1 1/2 (0",0il). L'ayant ouvert, il s'aperçut
qu'elles y vivaient avec leurs larves et des pucerons.
Les pucerons du plautain commun se retirent, lorsque
sa tige se dessèche sous les feuillrs radicales. Des four-
mis les y suivent et s'enferment alors avec eux, en mu-
rant avec de la terre humide tous les vide?, qui se trouvent
entre le sol et le bord des feuilles. Creusant ensuite le
terrain situé au-de sous, elles se donnent plus d'espace
pour approcher des pucerons,et se ménagent des gale-
ries souterraines qui vont de là à leur proprehabitation.
Les fourmis ne s'engourdissentqu'à 2° au-dessus de zéro
du thermomètrede Héaumnr [2° l/ï de l'échelle centi-
grade), et lorsque l'hiver n'est pas ligoureux, la profon-
deur de leur nid les garantit, et leur activité n'est point
interrompue. Sans des ressources particulières elles se-
raient donc alors exposées à périr. Ces pucerons four-
nissent à leurs besoins;et. cliuseextraordinaire,ils s'en-
gourdissentau même degré de froid que les fourmis, et
sortent de leur léthargie en même temps qu'elles. Les
fourmis qui n'ont point l'instinct de se les approprier,
connaissentdu moins les lieux où ils sont cachés et rap-
portent à leurs compagnes le peu de miellée qu'elles ont
recueillie auprès dVux. La conservation des pucerons
est d'un si grand intérêt pour les fourmis que les œufs
mêmes de ces insectes sont l'objet de leurs soins. C'est
ce que M. Huber a observé relativement aux fourmis
jaunes. Elles rassemblentetgardent ces œufs avec le plus
grand soin elles les lèchent constamment,les enduisent
d'un gluten qui les colle ensemble, et remplissent,en un
mot, toutes les conditions nécessairesà leur entretien,
de sorte qu'ils éclosent dans leur habitation, comme
s'ils avaientété abandonnésaux soins de la nature (Lu-
treille).

Lesguerrc*,lesconquêtes et l'esclavagechez les fourmis.c.
Nousvenons de voir les fourmis architectes,nourrices,

gardeusesdetroupeaux;letableauva changer maintenant;
la guerre avec toutes ses horteurs, la guerre acharnée et
meurti ière,vas'allumerentrelesfouimilièresd'espècpsdif-f-
férentes,tantôt pour la réduction en esclavage d une partie
des vaincues, tantôt pour l'exterminationd'une des répu-

bliques ennemies. Ce petit insecte grêle porte en lui un
grandcourage et une confianceévidente dans la puissance
du nombre et de l'union des volontés. Il a d'ailleurs son
équipementmilitaire tout prêt sur lui, arme de jet, et
arme tranchante.*L'ennemi est il liors d'atteinte, la
fourmi se redresse sur ses pieds de derrière, fait passer
son abdomen entre ses inities et lameavec force un jet
d'acide formique. La lutte a-t-elle lieu corps à corps, les
mandibules sont l'arme cruelle avec laquelle la fourmi
saisit et déchire son ennpmi. [.a taille les effraye peu, car
elles savent se mettre plusieurs à lurter contre un ennemi
qui a sur elles cet avantage.

Deux de nos espèces indigènes, plus spécialementguer-
rières que lesautres, dédaignent les travaux paisibles et
ont le curieux instinct d'enlever des ouvrières d'autres
espèces et d'en faire des esclaves qui soignent leurs de-
mcures, élèvent leurs petits et deviennent les ménagères
dociles de ces brigands paresseux. Ces deux espèces
nommées fourmis amazonespar Huber, qui nous a ré-
vélé ces faits extraordinaires, sont la fourmi ou polyergne
roussâtre (Po/yergusrufescens,Latr.), et la fourmi san-
guine (Formica sanguinea, Latr.), qui l'une et l'autre
vivent dans les bois. C'est le 17 juin 1804, entre 4 et 5
heures de l'après-midi,aux environs de Genève, que P.
Huber vit pour la première fois nue de ces razzias des
fourmis roussâtres. A ses pieds défilait avec rapidité un
corps d'armée de ces fourmis; la troupe occupait 2"50
à 3 mètres de longueur, sur 0™,10 environ de largeur.
Elle traversale chemin où marebaitrobservateur, pénétra
sous une haie vive, puis dcbiucliadans une prairie à tra-
verslaqnelleellesedirigeaversuu nid de fourmis noir-cen-
dréesF. fusca,Latr. ) dont le d6me s'élevait dans l'herbeà
vingtpas de la haie. Lessentinellesde a fourmilièremena-
cée s'élancèrent à la tête de l'arméeennemie pour repousser
l'attaque,pendant que quelques-unesd'entreellesallaient
jeter l'alarme dans la cité, d'où sortirent bientôt de nom-
breux renforts. Mais l'armée des fourmisroussâtres était
trop rapprochée; après un combat très-vif, mais très-
court, les fourmis noir-cendréesculbutéesde toutesparts,
allèrent se cacher dans le fond de leur ville dont les por-
tes fui ont promptementenvahies par les vainqueurs, qui
d'ailleurs ouvrirent dans les flancs de la ville prise plus
d'une large brèche. Trois ou quatre minutes après cette
prise d'assaut, chaque fourmi roussâtre ressortit de la
fourmilière, emportant à sa bouche une larve ou une
nymphe de noir-cendrée, et l'armée, retournant par où
elle était venue, disparut emportant ses prisonniers.
Cette scène de violence s'offrit bien des fois depuis aux
yeux du patient observateur, il appela ses amis à véri-
fier l'exactitudede ses observations, bien des naturalistes
ont pu s'en assurer depuis et récemment encore, un
littérateurphilosophe que l'étudede la nature a captivé,
M. Michèlet, se refusant, de croire à un fait choquantet
hideux suivant lui, a dû s'incliner aussi devant la bru-
tale éloquence du fait; il vit et observa en tousses points
une de ces expéditions qui répugnaient si fort à ses con-
victions, et ne pouvant plus nier le fait, il s'est consolé
en cherchant une excuse à la Providencepouravoir mis
dans la création d'aussi mauvaisexemples. Plus natura-
liste et moins raisonneur, Hulier ne chercha qu'à com-
prendre le but de ces expéditions fréquentes,et il recon-
nut que tes fourmis roussâtresne sont capab es d'aucun
des travaux nécessaires à l'éducation de leurs petits,
qu'elles ont absolumentbesoin d'esclavesde l'espèce in-
dustrieuse des noir-cendréespeur vaquer à ces travaux
domestiques. Aussi ces esclaves, sur le sort desquels
M. Michèlet est disposé à s'attendrir, se plaisent dansla
cité où la violence a placé leur berceau elles y vivent
sur le pied d'égalité avec les guerriers dont elles élèvent
les rejetons, elles y retrouvent une patrie avec une pro-
tection plus efficace peut-être que parmi celles de leur
espèce. C'est ainsi que se. forment ces fourmilières mixtes
des polyergues loussàtres où l'on trouve toujours deux
srtes de neutres bien distinctes, les uns de couleur
rousse, exclusivement guerriers,les autresexclusivement
ménagères, de couleur noire cendrée.

Les fourmis sanguines ont les mêmes habitudes et
leurs fourmilièresoffrent constamment,outre les neutres
de l'espèce qui sont véritablementdes soldats, des neu-
tres do ia foui mi noir-ci'iidrée ou de la fourmi minense,
(Formica cuniculurin,Latr ), conquises de la même fa-
çon que dans les cas cités précédemment et adonnéps aux
travaux domestiques. Huber a décrit une des expéditions
des fourmis sanguines,obsenée par lui le 15 juillet à 1»
heures du matin. La tactique est un peu différente de
celle que suivent tes fourmis roussâtres. Une poignée de



soldats s'avancent en éclaireurs; ils reconnaissentà la
hâte un nid de noir-cendréessitué à vingt pas de leur
fourmilière mixte, et se dispersent autour de la ville
qu'ils projettent d'envahir. Les noir-cendréesattaquent
bravementcette avant-garde,qui s'arrête aussitôt comme
pour attendre du renfort en effet de petites brigadesde
fourmis sanguines arrivent successivement, l'attaque
est reprise, mais en même temps plus d'un messager
va demander de nouvelles troupes. Les noir -cen-
drées sont sorties cependant de leur cité et se sont
rangéesen bataille sur n",40 de front et 0",30 de profon-
deur les sanguinesencore inférieures en nombre n'en-
gagent pas encore le combatsur toute la ligne, et livrent
seulementçà et là sur le front de bataille quelques escar-
mouches où les noir-cendréessont toujours les premiè-
res à attaquer. Toutefois ni leur nombre ni leur ardeur
à attaquer ne rassurent celles-ci sur l'issue de la lutte;
un certain nombre d'ouvrièresdes noir-cendrées s'occu-
pent a transporter leurs nymphes hors de la fourmilière
et lés rassemblentsur le côté opposé au champ de ba-
taille, pour être mieux préparées à les emporter en cas
de défaite. Du même côté fuient les jeunes femelles qui
portent l'espoir de la république menacée. Dès que les
sanguinessont réunies en nombre suffisant, une attaque
générale a lieu les noir-cendréesrésistent vaillamment
mais enfin il leur faut abandonnerla victoire, elles fuient
en emportant les nymphes mises en réserve. Les san-
guines victorieuses pénètrent dans la ville prise où les
noir-cendréesont laissé encore de nombreuses nymphes;
les sanguines les enlèvent et les portent dans leur de-
meure. Bientôt elles changentde résolution, et abandon-
nant leur propre demeure, elles s'établissentdans la cité
des noir-cendréeSj et méditent de là de nouvelles con-
quêtes. Ces expéditions guerrièresdes fourmis sanguines
ont lieu cinqou six fois dans un été butinant tantôt sur
les fourmis noir-cendrées, tantôtsur lesfourmismineuses,
elles possèdent souvent à la fois dans leur fourmilièredes
esclaves de ces deux esptces. Plus actives dans leurs
mœursguerrières, les fourmisroussâtrespratiquent leurs
razzias plusieurs jours de suite et régulièrement à la
même heure.

D'autres espèces de fourmis se font la guerre parsimple rivalité de voisinage, comme les nations n'en
donnent que trop souvent l'exemple dans l'espèce hu-
maine. « Sr nous voulons, dit Huber, voir des armées en
présence, une guerre dans toutes les formes, il faut aller
dans les forêts; où les fourmis fauves établissentleur do-
mination sur tous les insectes qui se trouvent sur leur
passage. Nous y verrons des cités populeuses et rivales,
des routes battues, partant de la fourmilièrecomme au-
tant de rayons et fréquentéespar une foule innombrable
de combattants, des guerresentre des hordes de la même
espèce car'elles sont naturellementennemieset jalouses
du territoire voisin de leur capitale. C'est là que j'ai pu
observer deux des plus grandes fourmilièresaux prises
l'une avec l'autre. Je ne dirai pas ce qui avait allumé la
discorde entre ces républiques;elles étaient de la même
espèce, semblables pour la grandeur et la population,et
situées à cent pas de distance. » Huber raconte'alorsunebataille livrée sur un champ d'environ un mètre carré
entre des milliers de soldats au lieu d'odeur de poudre
c'était une odeur pénétrante d'acide formique, puis de
nombreux cadavres pêle-mêle avec des blessés et des
deux parts un égal acharnement.La nuit vint suspendre
la bataille qui fut reprise avant l'aurore, vers le milieu
du jour un des partis perdait évidemment du terrain
quand une longue pluie vint mettre fin à cette lutte
sanglante. Pendant toute la bataille un certain nombre
d'ouvrièresrestées dans chaque fourmilière n'avaient pas
cessé de vaquer tranquillement à tous les travaux habi-
tuels de la cité.M. Michelet nous a raconté avec un vé-
ritable charme de style et une grande chaleur de senti-
ment, une batailleentre deux espèces différentes;je mefais un plaisirdé citer ce morceau où le brillant écrivain
se borne à dire ce qu'il a vu et senti. « Le 8 juin ausoir, on m'apporta dé la forêt un gros morceau de terre
mêlé de petites bûchettesde bois et surtout de petits dé-
bris d'arbres du Nord, des aiguilles de sapin ou menuesfeuilles piquantes qui semblentdes épines.' Au milieu des
habitants pêle-mêle, de toute taille et de tout état, œuf*,
larves nymphes, ouvrièresfort petites,grandes fourmis
qui semblaientêtre des guerrières et des protectrices,
enfin quelques femelles qui venaient de prendre leurs
habits de noces, les ailes' qu'elles portent au temps de
leurs amours. C'était ainsi un spécimen très complet de
ta cité, varié, mois bien marqué d'un même signe, tout

ce peuple brunâtre ayant au corselet une même tache
d'un rouge obscur. c'étaient des fourmischarpentières,
de celles qui é ayent leurs étages supérieurs avec les
bûchettesde bois. Ce peuple, dans ce grand changement
de situation n'était nullement abattu. Il continuait ses
affaires. Le capital, c'était de soustraire les œufs et les
les nymphes à l'action d'un soleil trop fort. Le mouve-
ment général les avait tirés de leurs souterrains et les
avait mis en dessus. Les petites fourmis s'en occupaient
activement. Les grosses allaient, venaient, faisaient des
rondes, et même extérieurement,autour d'un grand vase
de terre qui contenaitce fragmentdémembréde la cité.
Elles marchaient d'un pas ferme, ne reculaient devant
rien. Nous-mêmes ne leur faisions pas peur. Quand nous
présentionsdevant elles quelqueobstacle, une branchette
ou notre doigt, elles s'asseyaient sur leurs reins, ma
nceuvraientà merveille leurspetits bras, et nous tapaient
à la façon d'un jeune chat.

« Dans leurs rondes autour du vase, elles rencontrè-
rent sur le sable des noir-cendréesqui ont pris possession
de notre jardin et y ont fait en dessous de grands éta-
blissements. La rencontre fut peu amicale. Qnoique
les grosses charpentières eussent parmi les leurs des
fourmis de taille assez petite, elles différaient fort des
noires par leurs hautes jambes et la tache rouge du cor-
selet. Elles furentimpitoyables.Peut-être soupçonnaient-
elles que ces rôdeuses noires étaient des espions en-
voyés pour observer,pour préparer des embûches à la
colonie émigrante qui venait de débarquer. Bref, les
grosses charpentières tuèrent les petites maçonnes. Cet
acte eut des résultats terribles et incalculables. Le vase
était malheureusementplacé près d'un pommier couvert
de ces pucerons lanigères,qui font la désolation des jar-
diniers et la joie des fourmis. Nos maçonnes venaient
de prendre possession du précieux troupeau sucré et s'é-
taient campées dans les racines mêmes del'arbre,à por-
tée de cette grande exploitation. Elles y étaient, sous
terre, en corps de peuple, dans un nombre infini. Le
meurtre eut lieu à 11 heures. A 11 heures un quart,
au plus tard, tout le peuple noir était averti, soulevé, il
était debout, monté de tous ses souterrains,sorti par
toutes ses portes. Sous ces longues colonnes sombres, le
sable avait disparu nos allées étaient noires, vivantes.
Le soleil, qui tombait d'aplomb dans le petit jardin,
piquait, brûlait la multitude qui n'en avançait que plus
vite. La furie de la chaleur, surtout la crainte que ces
géants envahisseursn'entreprissentsur leur famille, tout
cela les poussait intrépides au-devant de la mort. D'nue
mort qui nous semblait certaine, car chacunedes gros-
sescharpentières,pour la taille et l'épaisseur,valait bien
huit. ou dix de ces petites maçonnes. Aux premièresren-
contres nous avions vu qu'une grosse sur une petite
l'exterminait d'un seul coup. Les maçonnes avaient le
nombre. Mais quoi? Si les premiers rangs étaient ar-
rêlés, périssaient, puis les seconds, puis les troisièmes,
si l'armée, avançant, ne faisaitque fournir de nouvelles
victimes?Telles étaient nos inquiétudes.Nouscraignions
tout pour les petits indigènes de notre jardin, troublés
par cette intrusion d'un peuple étranger que nous avions
amené, peuple mal appris et brutal, qui, sans provoca-
tion aucune, avait débuté par des meurtres sur les ha-
bitants du pays. Nous n'avionscomparé,il faut l'avouer,
que les forces matérielles et non tenu compte des forces
morales. Nous vîmes au premier choc une adresse et
une entente du côté des petites noires qui nous étonna.
Six par six, elles s'emparaient d'une des grosses, chacune
tenant, immobilisantune patte; et deux encore lui mon-
tant surle dos, sautaient aux antennes, ne les lâchaient
plus de sorte que ce géant, ainsi lié par tous les mem-
bres, devenait un corps inerte. Il semblait perdre l'es-
prit, s'hébéter, n'avoir plus consciencede son énorme
supériorité de forces. D'autres venaientalors, qui dessus,
dessous, sans danger le perçaient. La scène, regardée de
près était effroyable. Quelque intérêt que les petites mé-
ritassent pour leur héroïsme, leur furie faisait horreur.
Il était impossible de voir sans pitié ces pauvres géants
garrottés, misérablementtraînés, tiraillés à droite et à
gauche, nageant comme en pleine mer dans ces flots de
rage et d'acharnement, aveugles, impaissantset sans ré-
s'stnnce, comme de pauvres moutons à la boucherie.
Nous aurions voulu, pour beaucoup, les séparer. Mais
comment faire? Nous étions devant l'infini. Les forces
de l'homme expirent en présence de pareilles multitudes.
Elles n'auraient pas lâché pied, et le torrent écoulé, le
massacreeût continué. Le seul remède, mais atroce, et
pire que le mal, eût été, à force de paille, de briller lesg



deux peuples, les vainqueurset les vaincus. Ce qui nous
frappale plus, c'est qu'en réalité il n'y avait de garrottées
que bien peu de grosses. Si celles qui restaient libres
fussent tombées sur les assaillantes,elles en pouvaient
faire aisément "Un épouvantablecarnage. Mais elles ne
s'en avisaient pas. Elles couraientéperdues, et justement
fuyaient an fond du danger même. Hélas! elles n'étaient
pas vaincues seulement,elles paraissaient devenues fol-les. Je les excuse. Nous-mêmes, nous avions presque
terreur à voir ces légions de la mort, cette terrible ar-
mée de petits squelettesnoirs, qui avaient tons escaladé
le malheureuxvase de terre, et, dans ce lieu resserré,
étouffé, brûlant, n'ayant pas même de place, furieux
montaient les uns sur les autres. A mesure que la déroute
des grosses devenaitcertaine, des appétits effroyables se
révélaientrhez les noires. Nous en vîmes le moment.
Ce fut un coup de théâtre. La gloutonne armée des
noires se jeta sur les enfants. Ceux-ci, d'une race supé-
rieure, étaient assez lourds; de plus, leur enveloppe
oblongue de nymphes aux coutours arrondis, offrait peu
de prise. Deux, trois, quatre petites noires, réunissant
leurs efforts, parvenaientdifficilement à en faire remon-
ter un seul du fond du vase de terre sur ses parois ver-
nissées. Elles prirent alors brusquementune résolution
terrible ce fut d'arracher ces maillots; d'emporter les
enfants nus. Arrachement difficile, car lo petit adhère
fortement, et ses membres repliés sont de plus soudés
entreeus de sorte que ce développement violentet subit
ne se faisait que par blessures, écartellement. Elles les
emportaient tels quels, palpitants et déchirès. C'était
de la chair, de la viande que l'on emportait, une proie
tendre pour les jeunes restés au logis. Cette immense
exécution sur le peuple et sur les enfants fut tellement
précipitée qu'à 3 heures de l'après-midi tout était
fini à peu près la cité, dans tous les sens dépeuplée et
saccagée, et son avenir était sans résurrection » (Miche-
let, l'Insecte).

Le lungayede» fourmis. Pour exécuter tant de tra-
vaux, où la puissance du nombre joue un si grand rôle,
et qui ne se répètent pas uniformémenttoujours sem-
blables à eux-mêmes, tes fourmisont besoindes'entendre,
de communiquerentre elles. Tous les observateurs sont
demeurés convaincus que ce don ne leur fait pas défaut.
Rarement elles se rencontrent sans so toucher des an-
tennes, se frapper doucement sur les flancs; ailleurs
elles tiraillent d'un ilé ou d'un autre leurs compagnes
pour se faire mieux comprendre. Huber leur accorde
bien plus encore ce sont des affections vives les unes
pour les autres, une sorte de confraternité tendre, et La-
treilie confirme sans hésiter cette manière de voir; il
assure avoir eu lieu de vérifier presque tous les faits an-
noncés par huber. Se prévenir des dangers comme des
heureuses aubaines, se secourir en cas d'accident, té-
moigner de la joie en se retrouvantaprès une séparation,
soigner les blessés de leur nation, c'est ce que ces deux
respectables observateurs assurent avoir vu faire fré-
quemment chez ces humbles insectes.

Les déyâts des fourmis. Il me semble en ter-
minant cette histoire des fourmisque leur vie sociale,
qui rappelle celle des abeilles, offre encore plus d'in-
térêt, de variété et témoigne d'une sorte de supério-
rité intellectuellesur ces mouches industrieuses.Cepen-
dant les sentiments qu'inspirent généralementces deux
insectessont bien différents; la mouche à miel, malgré
son aiguillon, est vue avec faveur, presque avec recon-
naissance, on respecteses travaux, on se plaît à la voir
butiner; la fourmi ne recueille que l'animadversion,c'est
une verminequ'il faut détruire, on tueraitvolontiers toutes
celles que l'on rencontre si leur inépuisable multiplica-
tion ne défiait toutes les haines. C'est que les fourmis, si
laborieuses et si adroites, ne produisent rien pour notre
industrie, ni pour notre alimentation, ni miel, ni cire
loin de là, elles nous incommodent, les unes par leur
odeur, d'autres en gâtant les viandes, les fruits, les su-
creriesque nous voulons conserver, d'autres en s'établis-
sant dans nos demeure» dont elles dégradent les boise-
ries, d'autres nuisent à nos arbres fruitiers, quelques-
unes même appartenant à des genres armésd'un aiguil-
loi) nous font redouter des piqûres que d'autres formi-
caires sont incapables de faire. Si l'on en croit les voya-
geurs, lespays exotiques auraient beaucoup à souffrir
des dégâts de certaines espèces de formicaires. Aux An-
tilles, dans la Nouvelle-Grenade, une espèce de fourmi
dévaste les plantations da cannes et suivant 1b voya-
geur Castles, de 1773 à 1780 ce fut pour cette dernière
contrée un fléau tel qu'on songeait à renoncer à la cul-

ture de la canne, lorsque l'ouragan de 1 780 vint ramener
le fléau à de moindres proportions. M. Lnnd a vu, dans
l'Amériqueméridionale,une espèce à grosse tête(CÏ'>o
donius ceplialotes, Latr.) couper les feuilles des aibrcs
en peu d'instants, de façon à leur faire le plus grand
tort. On ose à peine rapporter d'autres assertions plus
étrangesénoncées p;ir mademoiselle de Mérinn, démen-
ties par Stedman qui leur substitue d'antresrécits con-
testables. Je me bornerai à indiquer, en terminant, quel-
ques moyens propres à combattre la multiplicationou
l'invasion des fourmis. D'abord, si nous n'avons pas,Comme en d'autres contrées des mammifères spéciaux,
fourmiliers, tatous, pangolins, pour dévorer ces insectes,
tin grand nombre de nos oiseaux et particulièrement les
pies, en détruisent des milliardsd'individuschaque an-
née. lis sont aidés dans cette tâche par quelquesinsectes
et entre autres par les fourmilions.

Les jardiniers pour détruire les fourmis profilent de
leur goût pour le sucre; ils suspendent,aux arbres atta-
qués. de petites bouteilles contenantde l'eau Pt du miel.
Les fourmis vont s'y noyer en graud nombre. On peut les
attirer en masses en plaçant sur le sol des vases ren-
versés enduits de sirop à l'intérieur;les fourmis s'y ac-
cumulent et chaque jour on en détruit l'amas avec de
l'eau bouillante. Plusieurs odeurs sont recommandées
comme capables de les éloigner; celles du marc de café
bouilli et séché, de l'huile de genièvre, de la lavande les
chassent, assure-t-on, des armoires où on redoute leurs
invasions. On emploie avec succès la glu mise au pied
des arbres, la suie de cheminée,le goudron,un cercle de
coton cardé collé autour de l'arbre. Les moyens les plus
efficaces sont évidemmentceux qui détruisent les four-
milières elles-mêmes. On pcuty réussir en versant chaque
jour sur la fourmilière un pot d'eau bouillante; l'urine
est, dit-on plus efficace encore, surtout en y ajoutant de
la suie, une poignée de tabac à fumer, ou bien de la
chaux vive, on mieux encore une forte décoction de
feuilles de noyer. Ces moyens doivent être employés le
soir, quand les fourmis sont toutes rentrées dans leur
demeure.

Les principauxauteurs à consulterpour l'histoire na-
turelle des fourmis sont: P. Huber, Recherches sur les
mœurs des fourrnis indigènes,Paris et Genève, 1812.
Latreille, Histoirenaturelledes fourmis, Paris, 1802.

AD. F.
FOURMILIER ou Myamécopiiage (Zoologie), Myrme-

cophaga, Lin. Genre de Mammifères, ordre des
Erienlés tribu des Edentétt ordinaires, groupe des
Edentés ordinaires sans rnâchnres. Ce sontdesanimaux
velus, à museau long terminé par une bouche petite et
sans dents contenant une langue filiforme très exten-
sible, toujours chargée d'une salive visqueuse. Ils font
pénétrer cette langue dans les galeries souterraines des
fourmis et des termites, et la retirent chargée de ces
insectes dont ils font leur nourriture ordinaire. Leurs
pattes antérieures, robustes et armées d'ongles vigou-
reux et tranchants, leur font une bonne défense en
même temps qu'elles leur servent à fouir les fourmilières
et à mettre à découvert de grandes quantité d'insectes.
Ces ongles sont, à l'état de repos, reployés contre une
callosité du poignet, en sorte que l'animal est obligé de
poser le pied sur le côté et n'a qu'unedémarchelente et
pénible.

On trouve les fourmiliersdans les régions chaudes ou
tempéréesdu nouveau continent; ils n'ont qu'un petit à
la lois, et ils le portent sur le dos. On en connaît trois
genres comprenant chacun une seule espèce 1* le
Tamanoir ou F. à crinière^ jubata, Buff.), long de
l™,30, gris-brun, blanc sur les épaules, à queue longue
non préhensile, garnie de poils très-longs. Il ne grimpe
pas et habite les lieux bas; ses griffes sont des armes
redoutables avec lesquelles il frappe circulairementde
chaque côté; 2° le ïamandua (M. tamandua, Cuv.),
long de d"1, 70, de couleur variable. Sa queue longue,
prenante, et nue au bout, lui sert à se suspendre aux
branches des arbres 3° le Dinnyx ou F. didiKlyle
(M. ài'lact-jlo, Lin),qui n'a que deux ongles, dont un
très-grand, au lieu de quatre aux doigts de devant sa
taille est celle du rat; son poil laineux est de couleur
fauve. Comme le précédent, il a la queue prenante et
nue au bout.

Vourmilikr (Zoologie), Mi/othera, Ilig.; Mi/rmothera,
Vieil. Genre A'Oisenux, de l'ordre des Passereaux;
famille des Dentirosires. Ils se distinguent des Merles,
dont Buffon les a séparés avec raison, par leurs jambes
hautes et leur queue courte. Ils sont, du reste, caractéri-



ses par un bec droit faiblement denté, des ailes moyennes,
un plumage à teintes sombres. Sonnini est le premierqui
ait fait connaîtrecet oiseau. 11 l'a observédans l'intérieur
des terres de la Guyane, dans les hautes et sombres fnrets
qui couvrent le soi de cette partie de l'Amérique méridio-
nale. lls y viventVn petites troupes, et s'y nourrissent
principalementde fourmis, qui sont en quantité prodi-
gieuse dans ces terres chaudes et humides. La brièveté
de leurs ailes et de leur queue rend leur vol peu sou-
tenu. On n'est jamaisparvenu à les apprivoiser,rai' ils se
tuent. promptementen cage. Leur chair est estimée. Ce
genre comprenddes espèces du nouveau continent, nom-
breuses et différentes par la force et la longueurdu bec
elles ont des teintes plus brunes que les brèves (voyez re
mot), avec lesquelles Cnvier les a confondues.Ces oiseaux
volent peu ils ont une voix sonore vifs et agiles, on les
voit toujoursen mouvement; mais loin des lieux habités,
où ils ne trouveraientpas leur nourriturehabituelle.Du
reste, ils ont un naturel sociable. Leurs femellessont plus
grosses que les mâles. Il y en a qui ont le bec épais et ar-
ijué; l'espèce la plus remarquabled'entre eux est le Hoi
des fourmiliers (Tun/us rex, Gm,; C'mus grallarius,
Shaw), le plus grand et le plus élevé; il a la queue plus
courte et on le prendrait pour un écliass er. Il est de la
taille d'une caille (0*,ïOi. Son plnmutte est gris, agréa-
blement bigarré. Il vit isolé. Vieillot en a fait le type de
son genre Graltaria. D'autres espèces ont le bec plus
droit, mais encore assez fort, ce qui les rapproche des
pies-grièches; tels sont le Telema (turdus formicivorus,
Laili.i, le Palicour (Turdusformirivorus,Gtn.) et le Pelit
Beffroi {Turdus lineatus, Gm.).

Ce genre a beaucoup exercé la patience des ornitholo-
gistes, qui sont à peine parvenus à y porter la lumière.
Indépendammentde Cnvier, phisienrs autres, parmi les-
quels Temminck. Vieillot, ls. Geoffroy Saint Hitaire;
dans la classification de ce dernier auteur. les fourmiliers
sont un genre voisin des Brèves, dans la tribu des La-
niens, famille des Turdidés^ sectiondes Passereaux déo-
duclyles coturnstres, del'irdre des Passereaux.

FO0RM1LIÈRK (Zoologie). Voyez Fourni.r.
Fourmilière (Médecine vétérinaire Maladie du

pied du cheval consistantdans le décollement de la mu
raille et le plus souvent déviation de l'os du pied. Son
nom vient de ce qu'on l'a comparée à une fourmilière.
Elle est le plus souvint la suite d'une fourbure et elle
est Ires-grave, surtout lorsqu'ily a déformation du sabot.
Mais lorsqu'elle n existe qu'en pince, on peut la guérir
assez facilement au moyen d'une opération analogueà
celle du javart encrué, qui consiste à enlever la por-
tion de la paroi qui est décollée, a mettre à découvert
les tissus altérés. On a recoursensuite à un fer couvert.t.
La fourmilière avec déviation de l'os et déviation du sa-
bot est presque toujours incurable.

FOUIUU-LIOX (Zoologie), Myrmeleowdes, Lat.
Sous-famille à' Insectes, de l'ordre des Nivropfères, fa-
mille des Plani/iennes ayant 6 articles aux tarses, des
antennes en massue; , la tête transverse, ne se prolon-
geant pas en bec ni museau, présentant des yeux ordi-
naires, ronds et saillants G palpes dont les labiales sont
plus longuesque tes autres et renflées au bout. Le premier
segmentde leur thorax est petit; leurs ailes sont égales,
allongées et disposées en toit; leur abdomen est long et

cylindrique,avec deux appendices saillants à l'extrémité
dans les mâles; leurs pieds sont courts.On les trouve
seulement dans les endroits chauds et sablonneux. Cette
sous-famillecomprend,dans I» méthodedu lièoneonimSl,
le seul genre Foui-mi-lion,subdivisé en doux sous-genress
1° Jes F. proprement dits ,Mirmeleon. Fab. espèce type
F. ordinaire (Mymeleo ftirmienrius. Lin.); les antennes
sont fusi formes, terminées par des crochets et plus pe-

Fig. 128*. Fourmi-lion.

se tient an fond, en ne laissant voir que sa tête, atten-
dant patiemmentqu'un insecte tombe dans le précipice
ainsi formé. Si cet insecte cherche à s'échapper ou s'il est
trop loin pour que la larve puisse s'en saisir, e\V: lui
jette avec la tête et tes mandibulesun« grande quantité
de sable, de façon à l'étourdir et à le faire rouler au
fond. Elle l'entraîne ensuite, le tue, le suce et rejette au
loin son cadavre Lorsque cette larve doit passer à l'état
de nymphe. elle file un cocon soyeux rond et blanc, re-
couvert de grains de sable d'où l'insecte paifait sort au
bout de qu nze ou vingt jours.

î° Les Ascnlaphes (A-.cn/aiihes, Fab.l, dont les ailes
sont plus largesptmoins longues quedans les précédentes;
les antennes sont longues et terminéesbrusquement en
bouton, abdomen est ovale oblong et très-peu plus long
que le thorax. (Voyez ASCAL4PFIR.)

FOURNIER (Zoologie), Furnarius, Vieil.; Figulus,
Spix. Genre à'Oiseaux, de l'ordre des Patserenur,fa-
mille des Téntiiiostres,confondu parCuvier avec.le genre
Sucrier, qui fait partie du groupe de.Ce
genre, établi par Vieillot sous le nom de Furnamu et
adopté par la plupart des ornithologistes, est ainsi carac-
térisé bec aussi épaisque large,comprimé latéralement,
entier, robuste, fléchi en arc, pointu narines longitudi-
nales,couvertesd'une membrane; ailes faibles, à pennes
bârardes courtes; quatre doigts, trois devant et un der-
rière. Ce sont de petitsoiseaux des pays chauds de l'A-
mérique du Sud, Brésil, Paraguay, Guyane,etc. Ils sont
en général de couieur sombre, variée de blanc et de
noir; leur nourriture se compose d'insectes, de petits
vers, de graines; ils ont une allure vive et légère, nu vol
court et bas. Ils vivent sédentaiies, quelquefois seuls, le
plus souvent par paires, hab tout les plaines et les lieux
découvertset sont d'un naturel très-peu sauvage. Dans
ce genre, on a compris deux espèces décrites par d'Azara
sous le nom de Anumh>. Le F. commun, nommé Hnméro
à la Plata (F. rufwt. Vieil. Mernpt ru/as, Gm.), long
de 0™,l5 à O",18, est roussâtre en dessus, blanchâtre à
la gorge il habite les contréesvoisines de la Plata, dans
les buissons, où il fait entendre un son continue) qui est
la répétitionde plus en plus rapide de la syllabe chi. Ce
qui est de plus remarquéen lui, c'est la constructionde
son nid en argile, de plus de u",18 de diamètre, de peu
d'épaisseur et qui a la forme d'un four, d'où lui vient
sou nom. L'ouverture est pratiquéesur le côté. et l'inté.
reur est partngé en deux parties par une cloison qui
laisse une ouverture par laquelle l'oiseau pénètre dans
la partie inférieure, dans laquelle il dépose sur une
couche d'herbequatre œufs longs de 0",O2n. piquetés de
roux sur un fond blanc. Ce nid sert ordinairementplu-
sieurs années. JI est construit dans un lieu apparent,sur
une gr"S^ebranche dégarnie de fouilles, sur un poteau,
une crois, même sur une fenêtre. Le F. anumbi (F.
anumbi, Vieil.) ou simplement Anumbi de d'Azara, est
un peu plus long; il a le front d'un rouge s'aftaiblissant

tites que le corps; leur abdomen est linéaire et très-
long; leurs silos sont transparentes, avec des nervures
noirescoupées de blanc. Cet insecte,noir taché de jaune
et long d'environ 0™,0ïS, est commun chez nous et doit
son nom à la quantité de fourmis que dévore sa larve.
Celle-ci présentedans ses mœurs des particularités cu-
rieuses elle a l'abdomen volumineux, la tête petite,
aplatie et armée de deux longues mandibules dentelées
aux côtés internes et pointues au bout, servant à la fois
de pinces et de suçoir; son corps est gris comme le
sab:e an milieu duquel elle vit. Quoiqu'elle soit pour-
vue de six pattes, sa démarcheest trop lente pour qu'elle
puisse atteindre sa proie à la course; mais elle use de
ruse pour la surprendre. Dans ce but, elle creuse un
piège en forme d'entonnoir dans le sable le plus fin ot



sur la tête ses ailes sont argentées en dessous son bec
d'un brun rouge. Jl construit ni nid égalementdans un
endroit découvert, haut et large et percé d'un grand
trou à sa partie supérieure. L'Aniimbi rouge (F. ruher.
Vieil.), Anmnlri rouge de d'Azara, est long de (V,20. Il
a le dessus de la tète et la queue d'une belle couleur de
carmin, ainsi que les ailes, dont les pennes ont la pointe
noirâtre. Il existe encore quelques espèces de fourniers,
parmi lesquelles on peut citer le F. fuligineux (F. fu-
liginfum», Less.l, qui vit sur les bords de la mer.

FOURRAGE DE disette (Botanique). -Nom vulgaire
de la Spnrtfniitedes champs.

FOURRAGÈRES(Plantes)i Économie rurale).- Voyez
Fot' un âges.

FOUIIRAGERS (ARBRES) ^Économie rurale). Pres-
que tons les arbres de nos bois, de nos propriétésrurales
ont fourni leur contingent à la productionfourragèrepar
leurs feuilles et quelquefois même par leurs jeunes tiges;
il faut en excepter pourtant les arbres fruitiers. Mais
tous les animaux qui constituentnotrebétail ne mangent
pas également les feuillesd'arbres, ainsi il faut d'abord
retrancher les chevaux,qui n'en font guère usage qu'à
défaut d'autre nourriture et dans les moments de di-
sette. Mais comme on peut le voir au mot FoiniiACEs, les
moirons se trouvent bien de cette nourriture, surtout
lorsque le troupeau est entretenu en vue de la produc-
tion de la laine plutôt que dans le but de l'engraissement
et du développement des qualités propres à la bouche-
rie. Lei feuilles fourragères les plus généralementem-
ployées pour l'alimentation du betail ont été classées
dans l'ordre suivant chêne, frêne, orme, saule, tilleul,
acacia, érable, peuplier, charme, hêtre, aune, bouleau.
Il fait y joindre les feuilles de vigne, celles de quelques
arbres verts.

FOURRAGES (Économie rurale), Pabula des Latins.
Dans son acception !a plus générale, ce mot comprend

tons les produits qui servent à la nourri!ure du bétail.
Ainsi l'herbe fralche des prairies naturelleset celle des
prairies artificielles,le foin, les pailles des céréales et de
certaines plantes légumineuses, les grains et graines des
mêmes végétaux, un grai'd nombre de racines et tnber-
cules, les résidus de certaines fabrications,huileries,dis-
tilleries, etc. les fouilles VPrtes et sèches de plusieurs
arbres, etc. Autrefois, la noumtine des bestiaux ne se
composât guère que de l'herbe fraîche ou sèchedes prés,
de la paille et des graines de céréales et de quelques lé-
gumineuses, de feuillesd'arbres mais, dans ces derniers
temps,la culture des plantes fourragères a pris un grand
développement, et l'introductiondes prairies artificielles
a été l'occasion d'un progrès immense en ce genre. Il
s'en faut beaucoup que toutes ces substances végétales
aient la même qualité nutritive; des expériences nom-
breuses, des recherches multipliées ont été faites pour
établir la valeur c mpaiative des différents fourrages,
et si elles n'ont pas conduit à des résultats positifs, elles
n'en sont pas moins d'une grande utilité par les données
approximativesqu'elles fournissent. Nous allons citer
quelques-unsdes chiffres obtenus en prenant pour type
100 kilogrammes de bon foin bien récolté. On a trouvé
qu'il fallait pour remplacer cette quantité graines de
blé, fèves, pois, lentilles, 40 kilogrammes mais, seigle,
45 kilogrammes;tourteauxde lin, de colza, orge, sarra-
sin, Ml kilogrammes; avoine, 60 kilogrammes; foin de
trèfle, de luzerne, de sainfoin,90 kilogrammes;feuilles
sèches d'orme, d'érable,d'acacia, tourteauxde chènevis,
de cameline, I II) kilogrammes; balles de céréales,125 ki-
logrammes. feuilles sèches de peuplier, de tilleul,paille
de lentille, 125 kilogrammes; ajonc vert écrase, paille
de vesce, de pois, feuilles sèches de frêne, 150 kilogram-
mes paille de mais,cosses decrucifères.200 kilogrammes
pommes de terré, paille de féverolles, d'avoine, 220 kilo-
grammes fourrage vert de gesse, paille d'orge, racine de
rutabaga, de carottes, topinambours,choux-raves, bette-
raves, résidus de féculeries, 250 kilogrammes;paille de
froment, 280 kilogrammes;résidus de raisin, des distil-
leries de grains, racine de panais, 3<>0 kilogrammes;
paille de seigle, fourrage frais d'avoine,d'orge, de sain-
foin, de vesce, résidus de fruits, 350 kilogrammes; four-
rage frais de trèfle, de sarrasin, de seigle, de froment,
de racines de navets, 425 kilogrammes; herbe des prés,
luzerufl fraîche, 450 kilogrammes; feuilles fraiches de
rutabagas, racines de raves, 5,5 kilogrammes;paille de
Barras. n, feuillesde betteraves, de choux, résidus des dis-
tilleries de pommes de terre, (;25 kilogrammes; feuilles
de pommes de terre, 100 kilogrammes. Quant à la quan-
tité de produits fourragers que peuvent donner les ter-

rains, on sait combien elle est susceptible de varier sui-
vant la qualité du sol, le mode de culture, etc. Voici
pourtant dans quel ordre on peut les classercomparati-
vement, en commençant par les plantes les plus produc-
tives prises sèches choux-raves. pommes de erre, lu-
zerne, trèfle., navets, carottes, mais, betteraves. seigle,
froment, avoine, foin ordinaire,pois, vesces, èves, orge.

Cela ne vent pas dire que le cultivateur do've prendre
pour base de son prix de revent les données que nous
venons de présenter pour établir la force productivean-
nuelle des substances fourragères; il est une autre con-
sidération bien importante et qui doit tenir une graude
place, dans ses calculs et dans ses prévisions;en effet, il
existe entre les fourrages proprement dits et les racines
une différence capitale les premiers sont essentielle-
ment améliorants, c'est-à-dire que non-seulement ils
peuventcompenser l'épuisementdes autrescultures,mais
encore contribuer à l'accroissementde leurs produits.
Les racines, au contraire, sont épuisanteset paraissent
consommer tout l'engrais qu'elles peuvent produire de
là deux inconvénients graves augmenter les frais de
production,d'une part, et obliger l'agriculteur de choisir
pour ses cultures des sols de bonne qualité, d'autrepart
par conséquent, augmenter indirectement les prix de
revient. Maintenant, si l'on considère que toutes les sub-
stances fourragères n'ont pas les mêmes qualitésnutri-
tives, que, par exemple, 100 kilogrammes de foin ne sont
représentésen moyenne que par 350 de racines, ou ar-
riveraàcetteconclusion que lesracinesconsidérées comme
fourragesreviennentà des prix élevés. Ce qui peut servir
à expliquerpourquoi leur culture ne s'est pas dévelop-
pée en raison des encouragementsqu'elle a reçus. C'est,
du reste, un point d'économie rurale qui demande à être
sérieusementétudié.

En France, d'après les documentsles plus récents, la
production des fourrages, en prenant ce mot dans son
ancienne acception,se fait sur une étendue de &,l(iO,000
hectares en prairies naturelles et 2,5 4,000 en prairies
artificielles,donnant pour les premières i A0,n'i0,000de
quintaux, etpourlcssecondes81,GOn,0 0, soit 2» 1 ,000,000
de quintaux; or, la consommation étant de i 53,000,000
quintaux, il en résulte que ces prairies ne fournissent
que la moitié environ de ce qu'il faut pour nourrirnotre
bétail; le surplus est fourni par les différe tes sources
que nous avons indiquées plus haut, telles que tiges et
graines de céréales, tiges fralches et sèches et graines
de légumineuses, sons, tourteaux,résidus,marcs,racines,
tubercules, feuilles, pâturages dans les terres vagues,
balles, gousses, siliques, fruits, etc.

La culture de ces produits et toutes les questionsqui
se rattachent à leur récolte, à leur conservation, etc.,
sont d'un haut intérêtpour l'agriculteur et pour le pays.
Et s'il est vrai,comme le prétendent la plupart des agri-
culteurs, que les cultures fourragères doivent occuper la
moitié de l'étendue d'une ferme et que cette proportion
doit s'accroître en raison de la médiocrité du sol, on
conçoit l'importancequi s'attache à cette question. Quant
au point de vue sous lequel la production des fourrages
doit être envisagée, dans ce qui a rapport à la distribu-
tion que l'on en fait aux bestiaux,on trouvera aux mots
Régime ALIMENTAIRE DU BÉTAIL, Foin, Fuuurai.kus
(Arbres), PRÉS, PRAIRIESARTIFICIELLES,RACINES, Tour-
teaux et au nom de chaque plante fourragère autant de
détails que l'étendue restreinte de notre livre en com-
porte sur tous les objets indiqués.Nous allons seulement
dire quelques mots sur les feuilles des arbreset de quel-
ques plantes fourragères.

Les feuilles des arbres peuvent être employées à l'é-
tat de feuillards et de feuilles détnchées. On appelle
feuillards des branches d'arbres garnies de feuilles qui
sont un produit de l'élagage de certains arbres exploités
en têtards, tels que l'acacia, le bouleau, le saule, on en
tiges élevées,tels que certains peupliers.C'estau moisde
septembre on au commencement d'octobre que se fait
cette récolte après avoircoupé les branches,on les laisse
sécher, puis on les lie en fagots que l'on serre dans des
endroits secs pour en faire usage au commencement de
l'hiver. Quelquefois on les emploie en vert que l'on coupe
à mesure des besoins. Les moutons sont friands de ce
fourrage qui convientparfaitementà leur nature.

Les feuilles detuchèet des arbres constituent un ban
fourrage nutritif; on a pu voir au commencement de cet
article combien il se rapprochedu foin sous ce rapport;
après les feuilles des arbres et à un degré inférieurvien-
nent les feuilles de plantes fourragères,de mais, de bet-
teraves, de carottes, de choux, etc. Si l'on excepte ce qui



tient essentiellement aux organes de la fructification,
comme les fleurs, les fruits et surtout les graines, c'est
dans les feuilles qu'existe la plus grande somme de prin-
cipes nutritifs, et aujourd'hui on sait que l'excellence de.
ces principes est dû à là. présence de l'azote, de telle
sorte qu'une substance végétale est d'autant plus nutri-
tive qu'elle en contient davantage, et l'on sait aussi, par
exemple, que les tiges des végétaux en contiennentmoi-
tié moins que les feuilles aussidoit-on considérercomme
très-inférieur en qualité le foin qui a perdu nne partie
de ses feuilles. Le moment où celles-ci présentent, sous
le rapport nutritif, toutes les qualités désirablesest celui
où elles ont atteint tout leur développement,vers la fina
de l'été il ne faut pas attendre plus tard pour les récol-
ter, autrement elles perdent, elles s'appauvrissent en
avançant vers le terme de leur vitalité. On peut voir au
mot Foin ce qui a été dit à cet égard pour l'époque de
la fauclutison.

FOURREAU(Zoologie).-Nomvulgaire donné en So-
logne à l'espèce à'Qiseau nommée Mésange à longue
queue (Parus coudalus, Lin.); on l'a encoreappelée jlans
le même pays Gueule de-four.

FOURREAU DE PISTOLET (Zoologie). On a quelquefois
donné ce nom à quelquesespèces de Coquilles du genre
Jambonneau.

Fourre boisson, Foorbisson (Zoologie). On a appelé
ainsi quelquefois l'oiseau connu plus spécialementsous
le nom de Troglodyted'Europe, et en plusieurs endroits
sous celui de Roitelet, à cause de l'habitude qu'il a de
se fourrer dans les buissons.

FOURRURES (Zoologie). Voyez Pelleteries.
FOUTEAU(Botanique). –Nom vulgairedu Hêtre dans

quelques pays.
FOYILLA(Botanique). On appelle ainsi une matière

fluide, épaisse, contenue dans l'enveloppe interne du
pollen (voyezce mot). Dans cette matière nagentde nom-
breux corpuscules granuleuxet opaques,des gouttelettes
huileuses, et beaucoup plus rarement des grains de fé-
cule. a Les corpuscules sont en général de deux sortes,

la plupart extrêmement petits et spbériques quelques-
uns beaucoup plus gros, globuleux eux-mêmesou ellip-
soides, ou allongés en courts cylindres, amincies à leurs
extrémités. On a cru reconnaître,dans ces derniers, des
mouvements de contraction ou de flexion, comme dans
les animalculesinfusoires. Mais ces délicates observations
demandentà être encoresoigneusementvérifiées (de Jus-
sieu. » Toutefois, cette matière intérieure joue un grand
rôle dans la reproductiondes plantes.

FOYER (Chirurgie).-Ondésigne sous le nom de foyer
purulent, foyer de suppuration, la partie où se forme le
pus à la suited'une inflammation,qu'ellesoit déterminée
par une lésion extérieureou par une cause interne. Le
tissu cellulaire, les organesparenchymateux,etc., ser-
vent de foyer à la suppuration. Ils sont simples ou mul-
tiples, situés sous la peau, dans la profondeur des tissus
ou dans les grandes cavités. Souvent faciles à être ou-
verts pour donner issue au pus, ils sont quelquefois
placés sous des aponévroses, des muscles épais, même
dans les cavités, et plus ou moins difficiles à décou-
vrir, à bien constater et à atteindre; enfin, il peut se
faire qu'ils soient tout à fait inaccessibles aux instru-
ments. JI peut arriver aussi qu'ils se forment loin du
lieu où le pus a été élaboré; ce sont alors ceux qu'on
appelle abcès froids.

FRACTION(Arithmétique). On appellefraction en
général une partie quelconque de l'unité. Lavaleur d'une
fraction s'exprime à l'aide de deux termes, l'un appelé

(1) Graine de poUen de l'amandier nain, dont la membrane
interne a commencéà faire saillie par les trois pores sous forme
d'autant d'ampoules et s'esl crevée à l'eitrémite d'une d'elle!
en donnant issue au jet de fovil a f, où l'on peut apercevoirdes
graines de diversesgrosseurs.

(2) Gros granules de la Ketmie des marais [Hibiscus paluS'
tris. Lin).

numérateur et l'autre dénominateur. Le dénominateur
indique en combien de parties on suppose divisée l'unité
principale, et le numérateur combien on prend de ces
parties. Ainsi la fraction g signifie 3 fois la 5e partie de
l'unité. Lorsque le dénominateur est une puissance quel-
conque de 10, la fraction s'appelle fraction décimale
(voyez plus loin) telles sont les fractions etc.

Ce mode d'expressions'appliqued'ailleurs à une quan-
tité quelconque, qu'elle soit plus grande ou plus petite
que l'unité, lorsque l'on veut l'exprimer à l'aide d'une
partie déterminéede l'unité, ainsi= représente 9 fois la

7 partie de l'unité, j,
7 fois le tiers de l'unité, etc. Or-

dinairement un nombre supérieur à l'unité, exprimé de
cette façon, s'appelle nombre fractionnaire.

Toutes les propriétés essentiellesdes fractions ou des
nombres fractionnairesse déduisentde la manièrememe
de les exprimer. Ainsi, par exemple, il est évident que
si on multiplie le numérateur d'une fraction par un cer-
tain nombre entier n, on obtient une fraction n fois plus
grande; de même, si on multiplie le dénominateur par
le nombre n, on obtient une fraction n fois pins petite.
De là résulte que si l'on multiplie simultanément les
deux termes d'une fraction par le même nombre,on ne
change pas la valeur de cette fraction. Il y a donc une
infinité de manières d'exprimer dans la numération
fractionnelle une même quantité. Ainsi les quantités
3 6 30 915
4' 8' iô' il' 2Ô' etc., sont égales entre elles. II peut être
utile, quand on a une expression fractionnairedont les
termes sont considérables, de lui substituer une fraction
plus simple qui ait la même valeur. Il suffit pour cela de
diviser les deux termessuccessivement, et autantde fois
que cela est possible, par '3, 5. etc. Lorsqu'il n'existe
plus aucun nombre qui puisse diviserà la fois le numé-
rateuret le dénominateurd'une fraction,celle-ci est dite
irréductible; telles sont les fractions', ^j, |, etc.

Lorsque deux fractions irréductibles sont égales elles
ont nécessairement le même numérateuret le même dé-
nominateur.

1 Réduction au même dénominateur. En profitant de
la propriété précédente, on peut facilement réduire di-
verses fractions à avoir le même dénominateur, chose
souvent fort utile; il suffit pour cela de multiplier les
deux termes de chacune d'elles par un nombre conve-
nable. Ainsi les fractions j, i j, 3 g, i j,sont 1 respectivement

égales aux fractions |j-,| |j-,
que l'on obtient enégales aux fractions su, 0 eu' 70 qne l'on obtiettt en

multipliant les deux termes de chacune d'elles par les
nombres 20, 15, 12 et 30.

Addition et soustraction des fractions. -Pour ajou-
ter des fractions entre elles ou pour les retrancher l'une
de l'autre, il suffit évidemmentde les réduire au même
dénominateur, et de faire ensuite l'addition ou la sous-
traction des numérateurs. Ainsi, par exemple,

Multiplicationet division des fractions. Pour mnt-
tiplier une fraction par une fraction, il suffit de multi-
plier les numérateurs entre eux et les dénominateurs
entre eux. Ainsi

Quandon a un grand nombre de fractions à multiplier
les unes par les autres, il peut arriver que le même
nombre se trouve une ou plusieurs fois au numérateur
et au dénominateur; on peut alors le supprimer le
même nombrede fois dans les deux termes. Ainsi

La manière dont s'effectue la division des fractions esi
indiquée au mot Division.



Le mode de numération fractionnelle permet de se
rendre compte des propriétés suivantes,qui sont sou-
vent utiles.

I. Si l'on ajoute un même nombre aux deux termes
(Tune fraction, on en augmente la valeur; celle valeur
diminue,'aitsi l'on retranchaitun même nombre desdeux
termes. Si l'on considère,en effet, la fraction elle dif-

fère de l'unité de En ajoutant .2 aux deux termes, on a
j, qui diffère de l'unité de J, quuntité plus petite que
si â est donc plus grand que

^,ce h qui démontrela dou-

ble propriété énoncée. Il est à remarquer que si la frac-
tion était plus grande que l'unité, ce serait le résultat
inverse que l'on obtiendrait. Ainsi est plus grand

9que =.

II. Si l'on a plusieurs fractions g, p, p. etc., en
faisant la somme des numérateurs et divisant pur la
somme des dénominateurs, la fraction ainsi obtenuea+o'+a'+.

a une valeur intermédiaire entre la plusb + b' + t*+ a me valeur intermédiaire entre la plus
grande et la plus petite des fractions données.Ainsi, par
exemple, si l'on considère les fractions décroissantes

3 1 5 la fraction4 obtenue comme il vientd'êtf, j, j, g, la fraction obtenue comme il vient d'être

dit, est plus petite que et plus grande que |. La dé
monstration généralede cette propriété se fait d'ailleurs
comme il suit

Soit g la plus grande des fractions; en désignant sa
valeur propre par la lettre m, nous aurons évidemment
les relations suivantes

L'expression considérée est donc plus petite que la
plus grande des fractions données. On démontrerait toutt
à fait de même qu'elle est plusgrandeque la plus petite.

FRACTIONScontinues (Algèbre). On désigne sous
ce nom des expressions da la forme

dans le!quelles a, A, c, sont des nombres entiers et
positifs, que l'on appelle les quotients incomplets. Si
l'on prend successivementles expressions a, a+j,
a -)- b et qu'on les réduise en fractions ordinaires,

eT""
on obtient les réduites successives. Or, ces réduites
jouissent de la propriété d'être alternativement plus
grandes et plus petitesque la valeur de la fraction con-
tinue, et de s'en rapprocher de plus en plus. Non -seule-
ment chaque réduite est plus rapprochéequ'aucune des
réduites précédentes,mais encore plus que toute autre
fraction qui aurait un dénominateur moindre que celui
de cette réduite. De là l'usageque l'on fait des fractions
continues pour exprimer approximativement,en termes
simples, le rapport de deux nombresdonnés.

Jndjquonscomment on convertitune fractionordinaire
en traction continue. Il suffit d'opérer sur les deux

termes, comme si on en cherchait le plus grand commun
diviseur. On arrive ainsi à un reste nul, et les quotients
successifs sont les quotients incomplets de la fraction
continue.

Exemple soit le rapport ^^5' qui est une valeur

approchéepar défaut du nombre it. La fraction np^Tpik

est approchée par excès; on fera les calculs suivants

Nous ne terminons pas l'opération, n'ayant besoin de
considérer que lesquotients communsqui sont 3, 7, 15, l,
et qui donnent la fraction continue

Cette
partie, commune aux deux rapports, appartiendra

évidemmentan nombre intermédiaire 7r. Or, si l'on forme
les réduites successives

on a des fractions alternativement plus petites et plus
grandes que ir, et qui en fournissentdes expressionsap-
prochées de plus en plus exactes. C'estd'abord le nombre
entier 3, puis le rapport d'Archimède y qui, réduit en
décimales,donne 3,142, et n'est en erreur que d'une
unité en plus sur les millièmes.Le rapport suivant n'est
pas usité; mais le dernier, presque aussi simple, est
beaucoupplus exact il équivautà 3,1415929, qui n'est
en erreur que sur le septième chiffre, c'est le rapport
de Métius.

Loi de formation des réduites. Les deux premières
réduites se calculent directement; quant aux suivantes,
on les obtient plussimplementà l'aide de la proposilion
suivante chaque réduite se forme en multipliant les
deux termes de la réduite précédente par le nouveau
quotient, et en ajoutant respectivementà ces 'produits
les deux termes de l'antépénultième.

Les fractions continuesjouissent de beaucoupde pro-
priétés curieuses.Lagrangeen a fait la base d'une mé-
thode pour la résolution des équations. Nous renverrons
pour tous ces détails à l' Algèbre d'Euler, au Traité du
ta résolution des équations numériques par Lagrange,
aux Eléments d'algèbre de M. Lefébure de Fourcy, de
M. Sonnet, etc. E. R.

FRACTIONS décimales (Arithmétique). On appelle
fraction décimaletout nombre qui représente une grau
deur plus petite que l'unité, contenant un certain nom-
bre de parties de l'unité divisée en parties de dix en dix
fois plus petites: par exemple, sept dixièmes, trente-neuf
centièmes, mille trente-deux dix millièmes, etc. ces
nombres s'écrivent 0,7, 0,32, 0,1032, etc. (voir l'article
Numération pour la numération des fractions déci-
males).

Quand une grandeur contient une ou plusieurs fois
l'unité et un reste exprimé par une fraction décimale,
le nombrequi la représenteest appelé nombre décimal;
on l'énonceà la façon des nombres fractionnairesordi-
naires par exemple, on dit vingt-cinq unités, trente-deux
centièmes, et on l'écrit 25,3;

Les fractions décimales peuvent être considérées
comme des fractions ordinaires dont le numérateur e»t
composé de l'ensembledes chiffres qui sont à droite de
la virgule, et dont le dénominateur est égal à l'unité
suivie d'autantde zéros qu'il y a de chiffres décimaux,
c'est-à-dire de chiffres à droite de la virgule. Ainsi la
fraction décimale 0,45273 est équivalenteà la fraction
ordinaire7ËS'
or maIre 'iWiii7ü

Il n'y a pas plus de difficulté à trouver un nombre
fractionnaire ayant la forme d'une fraction ordinaire, et
qui soit équivalentà un nombredécimal quelconque.

Soit, par exemple, 4,2345, ce nombre est équivalent
à 4

2345 @ OU4000D 2,t45 àà 4uni.es et ^.uiS+S-à
42345
10000*



I,a règle consiste donc tout simplement & prendre pour t
numérateur de la fraction cherchée le nombredécimal i
donné après avoir supprimé la virgule,et pour dénomi- 1

nateur de cette même fraction l'unité suivie d'autant de
zéros qu'il y a de chiffres après la virgule dans le nom- 1

bre donné. t
Les fractions décimales ne sont que des cas particu- i

liers des nombres décimaux dans lesquels le nombredes t
entiers est réduit à zéro. Toutes les règles du calcul des J
nombres décimaux s'appliquent naturellement au calcul t
de ces fractions,et par conséquent tout ce que nous di- <

pons désormais des nombres décimaux devra être égale- f
ment entendu des fractionsdécimales (1). S

Une première remarque que nous ferons tout d'abord,
c'est qu'un nombre décimal ne change pas quand on
ajoute des zéros, soit à gauche de la partie entière, soit
à droite de la partie décimale cela est évident,puisque
cela ne modifie en rien le nombre ni la grandeur des di-
verses unités décimales représentes par le nombre dé-
cimal. On peut donc aussi bien écrire 0,12 que 0,120,
que 0,1:00, etc.

Une seconde remarque est que si, dans un nombre
décimal, on déplace la virgule d'nn, de deux ou de trois
rangs, etc., vers la droite ou vers la gauche, on obtient
un nouveau nombredécimalqui estégiil an premier, mul-
tiplié ou divisé par 10, 100, 1000. En effet, avancer la vir-
gule d'un r.mg vers la droite, c'est faire des unités avec
les dixième» précédents,et ainsi de suite, élever d'un or-
dre les unités de tous les ordres et, de même, avancerla
virgule d'un rang vers la gauche, c'est transformer les
unités en dixièmes, les dixièmes en centièmes, etc., c'est-
à-dire abaisser d'un ordre les unités représentées par
chaque chiffre.

De là résultent d'unemanière évidente les règlesde la
multiplicationou de la division d'un nombredécimal par
une puissance quelconque de 10.

Nous allons maintenant dire en quelques mots com-
ment se font les opérations de calcul des nombresdéci-
maux.

Addition des nombres décimaux. L'addition des
nombres décimaux se fait comme celle des nombres en-
tiers. On écrit les nombres décimauxles uns ait dessous
des autres, en ayant soin de placer dans un* même co-
lonne verticale les chiffres représentant des unités de
même ordre, puis on fait la somme des chiffres placés
dans une même colonne, eu commençantpar la cnlonne
qui est le plus à droite, pour passer ensuite à celle qui
est immédiatementà gauche, et ainsi de suite. Soit à
additionner les nombressuivants 46,003, 23,19, 4,5234,
3,6, on écrira

Soustractiondes nombres décimaux. Poursoustraire
un nombre décimal d'un autre, on retranche successive-
ment les unités de chaque ordre contenuesdans le pre-
mier nombre,des unités correspondantescontenuesdans
le second, comme on fait pour les nombre* entiers, et
lorsque le chiffre à retrancher est trop fort, on ajoute une
dizaine au nombre supérieur et on en tient comptedans
la soustraction qui suit. Soit à retrancher 25,436 de
38,047, on a

Multiplication des nombres décimaux. La règle
pour la multiplicationde deux nombres décimaux l'un
par l'autre est la suivante

On multiplie tes deux facteurs comme si la virgule
n'existait pas, etdana le produit ainsi trouvé, on sépare
sur la droiteautant de chiffres décimauxqu'il s'en trouve
à la fois dans le multiplicandeet le multiplicateur.

La raison de cette règle est bien simple. Supposons
d'abord que le multiplicateur soit un nombre entier, on
obtient au produit des unités de même ordre que celles
qu'ou avait au multiplicande,et, par conséquent,il doit
y avoir au produit le même nombre de chiffresdécimaux
qu'au multiplicande. Soit à multiplier 2,325 par 39, il

(1) Les nombres entiers peuvent être regardés comme des
nombres décicn&uidont ta partie décimale est nulle.

45,003
M,t923,19
4,5234
3,6

16,3164

38,047
25,436

12,611t

est clair qu'en répétant 39 fois le nombre de millièmes
représentépar le multiplicande, on aura encore des mit-
lièmes.

Supposonsmaintenantque lemultiplicateursoit 0,0039,
le produit devra représenter 39 fois la dix-millième par-
tie du multiplicande; c'est-à-dire que pour avoir un
multiplicateur entier, il suffit d'avancer la virgule d'au-
tant de rangs vers la gauche dans le multiplicandequ'il
y a de chiffres décimaux dans le multiplicateur. 11 revient
au même de faire le produit comme si les deux nombres
étaient entierset de prendre au produit autantde chiffres
déemaux qu'il y en a dans les deux facteurs proposés.
Soit à multiplier 2,Zibpar 0,0039, leproduites!0,00110675.

Î.325
0,0039

209»«
691»!i

0,0090875

Division des nombres décimaux. Examinons d'a-
bord le cas où le diviseur est un nombre entier; il est
clair qu'on pourra faire la division comme si le divi-
dende représentait un nombre entier, à la condition de
mettre au quotient autant de chiffres décimaux qu'il y
en avait au dividende. Car en prenant la 25* partie d'un
nombre tel que 46,375 ou 46375 millièmes, on trouvera
un nombre 1855 dennillièmes, qu'on peut écrire 1,855,
Delà résulte la règle suivante

Pour diviser un nombre décimal par un nombre en-
tier, ou effectue )a division comme si le dividende était
entier,-et on a soin, lorsqu'on a abaissé le chiffre des uni-
tés du dividende, de mettre une virgule A la droite du
chiffre du quotient qui correspond au dividende partiel
ainsi formé. On dispose l'opérationcomme ci- contre o

46,375 2546,375¡ 25,
2133 -rjrr

137 1'858

1»

II peut arriver que la division ne se termine pas lors-
qu'on a abaissé tous les chiffres du dividende; alors onaobtenu un quotientqu'on dit approché à moins d'une

unité de l'ordre de cellesexpriméespar le dernierchiffre
du dividende; en effet, si l'on augmentait d'une unité le
dernier chiffiedu quotient tronvé, chiffre qui représente
précisément des unités de cet ordre, on aurait un quo-
tient trop fort.

On pourrait, de merne, se proposerde trouver un quo-
tient décimal plus approché, par exemple, tel que si on
lui ajoutait nu cent-millième, on eût un nombre trop fort.
Rien ne sera plus facile que d'y parvenir; car >i on ré-
duit le dividendeen cent millièmes, par l'addition d'un
nombre convenable de zéros, il n'y a plus qu'à effectuer
l'opération comme précédemment,c'est à-dire à pousser
la divisionjusqu'àce qu'on ait écrit au quotient le chiffre
des cent-millièmes.Dans la pratique, au lieu d'ajouter
d'abord les zéros au dividende pour les abaisserensuite
successivement dans le courant de l'opération,on se con-
tente de les ajouter à mesure qu'il eu est besoin pour la
formation des dividendes partiels. Soit à diviser 35,2
par 17, le quotient sera

Î5,2 I 17 2 à moins d'une unité,
)20 ,17n,aî à moinsdon dixième,

100 J-u'u35 2iU7 à moins d'un centième,
t50 2,070 à moins d'uu millième,

14 2,0703 à moins d'un dix-millième, etc.
Supposons maintenant que le diviseur soit aussi un

nombre décimal. On peut multiplier le dividende et le
diviseur par un même nombre sans changer le quotient;
profitons-en pour rendre le diviseur entier multiplions
pour cela le dividende et le diviseur par une puissancede
10 d'ordre marqué par le nombre des chiffres décimaux
du diviseur; cela revient à effacer la virgule au diviseur
et à la reculer dans le dividende d'autant de ran^s vers
la droite qu'il y a de chiffres décimanx an diviseur.Nous
sommes alors ramenés au cas précédent, et on peut for-
muler ainsi la règle générale de la division de deux nom-
bres décimauxquelconques

On supprime la virgule du diviseur et on avance la
virgule dans le dividended'autant de rangs vers la droite
qu'il y a de chiffres décimaux au diviseur; on est ains-
ramené à la division d'un nombre décimal par un nom-
bre entier.



Soit, par exemple, à trouver à un millième près le quo.
tient de 0,341 par 0,25.

On trouve 1 ,388 pource quotient, à un millième près.
Voir, pour les opérations relatives à l'extraction des

racines, l'article spécial Racines.
Approximations numériques. Les nombres déci-

maux qu'on emploie dans les calculs n'étant souvent
qu'approchés, les résultats des calculs faits avec la plus
grande précision à l'aide de ces nombres seront néan-
moins toujoursentachésd'une erreur qui dépend des er-
reurs faites sur chacun des nombres employés. Or il ar-
rive fréquemmentque cette erreur du résultat est d'un
ordre de grandeur bien supérieur à ceux des unités qui
représentent les derniers chiffres calculés. Il était donc
inutile de calculerces derniers,puisqu'il faut les négliger
à la fin si l'on ne veut pas prétendre à une exactitude
illusoire. Par exemple, dans un produit de denx nom-
bres comme 4225,41 et 25345, CM, qui sont supposés
approchés chacun à moins d'un» unité de l'ordre de
celles qui sont représentées par leur dernier chiffre, il
serait inutile et même il serait maladroit de chercher le
produit en cent millièmes qu'on obtiendrait en multi-
pliant entre eux ces deux nombres. En effet, l'erreur
qui résulte au produit des erreurs faites sur les deux
facteurs peut porter sur les centainesdu produit.

De même, soit à diviser un nombre a; proche par un
autre nombre ('gaiement approché; il est évident que
quelque loin qu'on pousse la division, on n'aura jamais
le résultat exact; il est donc important de ne calculer
que les chiffres du quotient dont l'exactitude est certaine.

Le calcul de la partie exacted'un produit ou d'un quo-
tient approchéspeut sou ventse faire à l'aide de méthodes
abrégées qui introduisent, il est vrai, de nouvelles er-
reurs, mais des erreurs qu'on connaît et qu'on peut atté-
nuer de manière qu'ajoutées aux erreurs précédentes
elles ne dépassentpas l'erreur qu'on peut se permettre
au produit.

Nous allons indiquer ces méthodes et traiter avec
que que détail la question du calcul des nombres déci-
maux approchés.

Deux questions se présentent dans le calcul des nom-
bres décimaux approchés la première, de savoir sur
quelle approximation on peut compter au résultat lors-
qu'on sait l'approximation des données la seconde, de
déterminerl'approximationavec laquelle on doit prendre
les données pour trouver au résultat une approximation
déterminée.

Disons d'abord qu'il est évident que ce qui constitue
la grandeur de l'approximationobtenue dans un calcul,
c'est le rapport de l'erreur commise sur le résultat à la
grandeur du résultai lui-même. En effet, il est clair que
si on se trompe de 1 mètresur une longueurde KM! mè-
tres, l'approximationobtenue est la même que si on se
trompe de 0m,0l sur 1 mètre. Ce rapport de l'erreur au
résultat véritableest ce qu'on appelle Y erreurrelative.

Pour qu'un calcul soit bien fait, il faut donc que l'er-
reur relative du résultat soit très-petite

L'erreur relative faite sur un nombre approché a une
relation très-simple avec le nombre de chiffres exacts de
ce nombre.

1" Lorsque l'erreur absolue faite sur un nombreest
moindre qu'une unité de l'ordre du m' chiffre à partir du
chiffre significatif K des plus hautes unités, l'erreur re-
lative qui en résulte est moindre que ;0,1 et même

moindre quetmoindre que K tl)m_v
En effet, soit un nombre tel que 0,0345 approché à

moins d'un dix-millième l'erreurrelativeest plus petite
que le quotient de O.uOOl par (1,0345ou, ce qui revient
au même, que le quotientde 1 par 345. Cette erreur re-
lative est donc plus petite que et à fortiori plus pe-

tite que ïij.
tôo'

2" Si l'erreur relative d'un nombre dont le premier
chiffresignificatif estKestmoindre que m i » ce
nombre ne sera pas fautif d'une unité de l'ordre du
m' chiffre.(.

En effet, soit un nombre 5437,3 approché de manière

34,7 I 25
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que l'erreur relative soit moindreque XTi^' >' estévi-
dent que l'erreur absolue est plus petite que l'unité et,
par suite, qu'une unité de l'ordre de celles que représente
le quatrième chiffre.

Remorque. Si le nombre 5'<3î,3 était le résultat
d'un calcul, résultat par défaut, avec une erreur relative
moindreque gjjjj» on ne pourraitpas prendre 5437 pour
le résultat approché à moins d'une unité; car à l'erreur
précédente, qui était pluspetite que l'unité, si l'on ajoute
une erreur nouvelle de O.3, il peut se faire que l'erreur
totale dépasse l'uuiié. Alors on augmente d'une unité le
nombre M38, et on est certain d'avoir le nombre appro-
che à moins d'une unité, seulement le sens de l'approxi-
mation n'est plus connu. Appliquons ces considérations
aux quatre règles de l'arithmétique, en supposant que
tous les nombres donnés soient approchés dans le même
sens, par défaut, par exemple.

Aililition des nombres approchés. On démontre
aisément que l'erreur relative d'une somme dénombres
approchésest moindre que la plus grande des erreurs
relatives dps termes qui la composent. Observons, tou-
tefois, que l'appiicationde ce principe ne peut guère être
utile que lorsque les nombres à ajouter sont à peu près
de même grandeur, sans quoi elle serait souvent beau-
coup trop élevée. En effet, un terme d'une valeur très-
petite peut avoir une erreur relative très grande, sans
que son erreur absolue influe sensiblementsur l'erreur
relative de la somme.

Quand on veut avoir dans la somme une erreur rela-
tive donnée, la meilleure règle à suivre est de prendre
les divers nombres à ajouter avec une même erreur ab-
solue, de sorte que la somme de ces erreurs absolues ne
donne pas pour la somme une erreur relative égale à la
limite qu'on s'est proposée.

Soustraction des nombres approchés. Quand on
veut calculer approximativement la différence de deux
nombres, on prend l'un par excès, l'autre par défaut, de
façon qu'on a encore une approximationdont le sens est
déterminé.

Multiylication des nombres approchés. L'erreur
relative d'un produit approché par défaut est moindre
que la somme des erreurs relatives des facteurs de ce
produit.

En effet, soient deux nombres a et b dont les valeurs
approchées pardéfaut sont a a, b (J, le produit sera
approchépar défaut et l'erreurabsolue sera ab (a– a)
(6 p) ou a$ + ba ctj}, quantité qui est pluspetite que
a$ + ba. Il faut, pour avoir l'erreur relative, divisercette
erreurabsolue par le produit véritableab, ce qui montre
que l'erreur relative est moindre que

b
ou que

| -t- c'est-à-dire que la somme des erreurs relatives
des deux facteurs.

Si l'un des facteurs seul est approché, l'erreurrelative
est évidemmentégale à celle du facteurunique dont la
valeur et approchée.Si les deux facteurs sont approchés
tous les deux de manièreà avoir chacun m chiffres exacts,
on pourra compterau produit sur m chiffres exacts.
En effet, Terreur relative du produit sera moindre quej^ et, par suite, que iiJJ_i.

Il suflit d'évaluerplusexactementla limitede l'erreur
relative du produit pour reconnaitre qu'on peut compter
sur (m 1) chiffre, exacts au produit,toutes les fois que
les premiers chiffres p et p' des deux facteurs sont au
moins égaux à l'unité, et encore lorsque. l'un d'eux seu-
lement étant égal à l'unité, l'autre est tel que le premier
chiffre à gauche du produit ne dépasse pas 4.

Réciproquement,on peut se demander avec quelle ap-
proximation il faut prendre les facteurs d'un produit,
lorsque l'on veut qu'il y ait m chiffres exacts au produit.

Soit n le nombre de ces facteurs; il est évident qu'il
suffira que l'erreur relative de chaque facteur soit plus
petite que la n' partie de t^ ou mieux moindre que la

ne partie de t. g, si p est le premier chiflre à
gauche du produit.

C'est maintenant le lien d'indiquer le procédé de la
multiplication abrégée. Soit à effectuer le produit de
425,(î4U34(ipar5V.47G29:là un cent-millièmede sa va-
leur, c'est-à dire avec six chiffres exacts.

Le produit ayant cinq chiffres avant la virgule devra
être approché à moins d'un dixième près. Pour avoir uu



chiffre des dixièmes exact, il faudra calculerchaque pro-
duit partiel à moins d'Mt centième prés, et voici per
cela comment on disposera l'opération on placera le
chiffre des unités du multiplicateur sous te chiffre du
multiplicandequi représente des millièmes, le chiffre des
dizaines sous le chiflre des dix-millièmes,le chiffre des
dixièmes sous le chiffre des centièmes, etc., en renver-
sant tout le multiplicateur.De cette façon, chaque chiffre
du multiplicateurmultipliant le chiffre du multiplicande
placé au-dessus fournit un produit de centièmes. On
multipliesuccessivementpar chaque chiffre du multipli-
cateur le nombrequi est formé par la partie du multi-
plicande placée à gauche et terminée au chiffre corres-
pondantau chiffre du multiplicateuremployé. On s'arrête
au dernièt chiffre du multiplicateurqui a son correspon-
dant dans le multiplicande. Enfinon additionnetous ces
produits et on trouve 22707,363 à moins d'un dixième
par défaut.

Voici le tableau de l'opération

Il est facile de calculer une limite supérieure ae l'er-
reur absolue commise en opérant ainsi en effet, en né-
gligeantpour former chaque produit partiel un ou plu-
sieurs chiffres à ladroite dft multiplicande.on a fait une
erreur moindre qu'un nombrede millièmes marqué par
le chiffre qui a servi do multiplicateur. Le premier pro-
duit partiel est donc approché par défaut à moins de
5 mi!liênres,Jle second à moins de 3 millièmes, etc. Une
autre cause d'erreur provientde ce (tue tous les chiffres
du multiplicateur ne servent pas. Par exemple, nous
avons négligé de multiplier le multiplicandepar 93 cen-
tièmes de l'unité de l'ordre marqué par le dernier chiffre
du multiplicateur employé;Terreiirquëiious avons ainsî
faite est moindre que si nous avions négligé une unité
du dernier ordre employé att multiplicateur et que le
multiplicande fût remplacé pa¥l uti nouveau nombre
ayant pour premier chiffre le chiffre actuel augmenté'
d'une unité et dont tous tes autres chiffres fussent des
zéros. Dans ce cas, l'erreur serait ici 5 millièmes; celle
que nous avons faite est donc moindre que & mil-
lièmes. En définitive, l'erreur totale est moindre que
0,001 (5+ 3+ 3 + 4 +7 -4--6+2 +4 +1)ou que 0,035.

Si on- ne conserve dans le nombre que les six premiers
chiffres, on fera une nouvelle erreur de 0,063. La somme
des erreurs sera moindrequ'un dixième par défaut.Dans
un autre cas particulier, il pourrait arriver que cette
somme fût plus grande que l'unité; alors on augmente-
rait d'une unité le dernier chiffre trouvé, et le produit
ainsi obtenu ne serait pas en erreur d'un dixième. Seu-
lement on ne connaltrait plus immédiatementle sens de
l'approximation.

Tant que le nombre des produits partielsne dépassera
pas 10, la somme des chiffres du multiplicateur et du
premierchiffredu multiplicandeplus t sera au plus égale
à 9XlO-t-9 + ou 100. Par suite, l'erreur commise
sur le produit non diminué de ses deux derniers chiffres
seramoindre qu'uneunité de-l'ordremarquant l'approxi-
mation demandée.

Voir de plus amples détails dans les traités d'arithmé-
tique et surtout dans la Théorie générale des approxi-
mations numériques de M. J. Vieille, 1854.

Division des nombres approchés. Le quotient par
défaut de deux nombres approchéss'obtient en divisant
l'un d'eux approchépardéfaut par l'autre pris en excès.

L'erreur relative d'un quotient approchépar défaut est
moindre que la somme des erreurs relatives de ses deux
termes.

En effet, appelonsa a, i-f-8, les deux valeurs ap-
prochées du dividende a et du diviseur b, il est évident

que l'erreur absolue du quotient est FÏrîou
Q+h 'd-" Q+h°^~|~ et, par conséquent,ell est moindreque \°-
Cette fraction divisée par sera donc une limite supé-

4 î 5,6 4 9 3 46392674335S
4 1282 46 5I 276941
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2 2 7 07,363

rieure de l'errenr relative du quotient; or, cette limite

est ^0
on jj + |, ce

que nous voulions prouver.
De là résulte que si le dividende et le diviseur sont

donnés approximativementchacun avec m chiffres, on
pourra toujours comptersur les m 2 premiers chiffres
du quotient. On peut même souventcomptersur m 1

chiffres au quotient; c'est lorsque les premierschiffres
du dividendeet du diviseur sont chacun supérieurs à
l'unité, on bien lorsque, l'un d'eux ou tous les deux à la
fois ayant pour valeur l'unité, le premier chiffre du quo-
tient ne dépassera pas 4.

Pour qu'on ait au quotient une approximationdonnée,
par exemple, pour qu'on puisse compter sur les m pre-
miers chiffres, il suffit évidemment que les erreurs rela-
tivesdu dividendeet du diviseur soient chacune moindres
que yîqS!

et, par suite, il suffira de prendre le divi-
dende et le diviseur avec m + 1 chiffres, excepté quand
l'un de ces nombresayant pour premier chiffre l'unité,
le premier chiffre du quotient dépasse 4 dans ce der-
nier cas, il faut prendre m-2 chiffres dans chaque
nombre.

Dans une division où le dividendeet le diviseur sont
formés chacun d'un grand nombre de chiffres, il n'est pas
nécessaire de les conserver tous jusqu'à la fin de l'opé-
ration si l'on n'a besoin que d'une approximation déter-
minée. C'est sur cette remarque qu'est fondé le procédé
de la division abrégée.

Soit à diviser 11562734,28 par 16567,243 à moins
de JÔ5Ô55 de sa valent ici, pouràvoirsixchiffresexacts,
il nous suffira de prendre huit chiffres au dividende et
huit chiffresau diviseuret de faire la division sans nous
inquiéterdes virgules, puisqu'il suffira d'en tenir compte
à la fin. Si les deux nombresproposés sont approchéspar
défaut, augmentonsd'une unité le dernier chiffre du di-
viseur, afin que le quotient soit approchépar défaut, et
prenons seulement les huit premiers chiffres du divi-
dende.

Cherchons à la manière ordinaire les deux premiers
chiffes du quotient, en ajoutant au dividende les zéros
nécessaires nous avonsainsi les deux premiers chiffres
du quotient cherché; il nous en reste quatre à trouver
qui sont justement les quatre premiers chiffres du quo-
tient lw67243; pour obtenir ces quatre chiffres, nousi6567E43
n'avons pas besoin de tous les chiffres du diviseur; les
cinq premiers nous suffiraient,puisque le dividendeest
considéré comme exact; mais, afin que les erreursqui
s'ajouteront dans la suite du calcul. ne donnent pas une
somme trop forte, nousen prendronssept, en ayant soin
de forcer le dernier d'une unité. De cette manière, le
quotient sera encore approchepar défaut,et l'erreur sera
moindre qu'une unité inférieure de deux ordres à celle
du sixième chiffre. La division de 13133C33par 1656725
donne pour quotient 7 avec un reste 527568 sur lequel
on raisonne comme sur le précédent, ce qui conduit à
supprimer le dernier chiffre du diviseur précédent, en
augmentant d'uneunité l'avant-dernierchiffre. La nou-
velle erreur qui provientde cette modification est encore
moindrequ'une unité inférieurede deux ordres à l'unité
du sixième chiffre du quotient. On continueainsi jusqu'à
ce qu'on ait obtenu tous les chiffres du quotient; on en
cherche même un de plus de la mômemanière, afin d'éva-
luerl'erreur provenant de cequ'on négligele dernierreste.

Voici le tableau de l'opération
6783»

115627340 1656H43
I62238.8J0 -13133633

6978Î74t3t33M3 M7M74
1536558

45501
12365

76S

Le quotient de cette division est

766 millionième!0,697927 + Jjjy

e est plus petite que 4 cent-millionièmes,et la fraction
~j est plus petite que 50 cent-millionièmes,dw sorte
que l'erreur totale est moindre que 54 cent-millionièmes
et à fortiori- moindreque 1 millionième. Maintenant re-
venons au quotient des nombres décimaux proposés;

en supprimant la virgule du diviseur, nous avions mul-



tiplié le diviseurpar 1 000; il faut donc, pour compenser,
multiplier le quotient par 1000, et alort on a pour le
quotientdemandé

On a augmenté d'une unité le dernier chiffre de manière
que l'erreur finale soit moindre qu'une unité de l'ordre
du dernierchiffre.

On peut remarquer, d'après cela, que l'erreur qui
provientsur un quotient de m chiffres de l'emploi du pro-
cédé de la division abrégée, cette erreur, dis-je, a pour
limite "0"0 de l'unité inférieure de deux ordres à celle
du m' chiftre. Par suite, tant que la fraction complémen-
taire ne dépasse pas 1 ^j^ elle sera négligeable,

sansque le quotient cesse d'avoir l'approximationvoulue.
Si le contraire arrivait, il faudrait alors ne faire les

réductions sur le diviseur que lorsqu'on aurait déjà
trouvé parla règle ordinaire les trois premiers chiffres du
quotient, etc.

Nous renverrons encore pour plus de détails à la
Théorie générale des approximations numériques de
M. J. Vieille, qui nous a servi de guide dans cet article.

Transformation des fractions décimales en fractions
ordinaires et réciproquementdes fractions ordinairesen
fractions décimales. Nous avons vu qu'une fraction
décimale est équivalenteà une fraction ordinaire ayant
pour numérateur le nombre formé par l'ensemblede ses
chiflres à droite de la virgnle, et pour dénominateur
l'unité suivie d'autant de zéros qu'il y a de chiffres déci-

maux. Par exemple, 0,225 peut s'écrire -j^j. Mais cette
fraction n'est pas la plus simple qui soit équivalenteà la
fraction décimaledonnée; on la réduira à sa pins simple
expression suivant la méthode ordinaire, qui consiste à
diviserses deux termes par leur plus grandcommun divi-

seur. Ici on peut diviserpar 225 et la fraction devient -1
•

Le problème réciproque est de beaucoup le plus fré-
quent dans la pratique, et nous savons aussi le résoudre
d'après ce que nous avons vu, car une fractionordinaire
quelconque peut être regardée comme représentant le
quotient de la division de son numérateur par son dé-
nominateur. Si donc on peut trouver ce quotienten déci-
males, ou aura la valeur de la fraction en décimales.
Mais il est facile de voir qu'il y a des fractions ordi-
naires dont on ne pourrait jamais trouver la valeur exacte
en fractions décimales, quelque loin qu'on poussât la
division. En effet, la division du numérateur par le dé-
nominateurse fera exactementtontes les fois qu'en ajou-
tant un ou plusieurs zéros au numérateur, c'est-à-dire
en le multipliant par une puissance de 10 convenable,
on peut en faire un multiple du dénominateur. Or, la
multiplicationd'un nombre par une puissance quelcon-
que de 10 n'amène jamaiscommenouveaux facteurs pre-
miers que les nombres 2 et 5 par conséquent, si le déno-
minateur contient d'autres facteurs premiers que 2 et 5
qui ne lui soient pas communs avec le numérateur, il est
clair qu'il ne pourra jamais diviser le numérateur, par
quelque puissance de 10 que ce dernier nombre soit
d'ailleurs multiplié.

I)ans ce cas on pourra approcherautant qu'on le vou-
dra de la valeur décimaledu quotient,mais on ne pourra
jamais l'atteindre. La forme de ce quotient est remar-
quable au bout d'un certain nombre de divisions par-
tielles, une même série de chiffres se reproduit indéfini-
ment au quotient et dans le même ordre. Pour que cela
ait lieu, il est évident qu'il faut et qu'il suffit que le reste
repasse par une valeur qu'il ait eue déjà et c'est ce qui
aura lieu forcément au bout d'un certain nombre d'opé.
rations, car le reste doit toujours être plus petit que le
diviseur.

Le quotient a reçu, dans ce cas, le nom de fraction
décimale périodique, et on appelle période la série de
chiffres qui se reproduit d'une manièrerégulière.

Soient parexemple les fractions 2 4 11 7Soient parexemple les fractions j, y, ^j.
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Parmi ces fractions, les deux premièressont telles que
la période commence immédiatement après la virgule,
tandis que, dans les deux dernières, là période commence
un ou plusieurs chiffres apris la virgule. Les deux pre-
mières sontdites périodiquessimples, les deux dernières
périodiquesmixtes.

Nousdémontronsplus loin que la fractionpériodique est
simple toutes les fois que le dénominateur de la fraction
irréductible qui lui donne naissancene contient aucun
des facteurs 2 ou 5 que la fraction périodiqueest mi,,rte
lorsque le dénominateur de la fraction ordinaire géné-
ratrice contient l'un ou l'autre des facteurs 2 et f>, et
que le nombre des chiffres qui précèdent la période est
précisément égal à l'indice de la puissancede 2 ou de 5
qui entre dans ce dénominateur.

Proposons-nous maintenant de trouver la fraction or-
dinaire qui, si on la réduisait en décimales, donnerait
naissance à une fraction décimalepériodique.

Soit d'abord nne fraction décimale périodiquesimple,
telle que 0,424242. soit f la fraction décimale li-
mitée à trois périodes

c'est-à-dire qu'une fraction décimale périodique simple
limitée à trois périodts est équivalente à une fraction
ordinaire ayant pour numérateurla période et pour dé-
nominateur un nombre composé d'autant de 9 qu'il y
a de chiffres dans ia période, moins une petite fraction
de la dernière période.

Si on avait pris dix périodes,la fraction décimale vau-
drait encore y?, moins la 99* partie de la dernière pé-
riode il est clair qu'à mesure que le nombre des périodes
augmente,la valeur de la fraction tend vers de ma-
nière à en différer d'une quantité moindre que toute
quantité donnée, mais sans jamais l'atteindre. On peutt
donc dire que la fraction périodique illimitée, qui est la
limite de f, a pour valeur Ht et on en conclutl'énoncé
suivant

La fraction ordinaire génératrice d'une fraction pério-
dique simple a pour numérateur la période et pour dé-
nominateur un nombre formé par autant de 9 qu'il y
a de chiffres dans la période.

On peut souvent simplifier la fraction ainsi obtenue
mais, quoi qu'on fasse, son dénominateur ne contenant
que des 9 n'est divisible ni par 2 ni par 5, et la réduc-
tion de la fraction i sa plus simple expression ne sau-
rait introduire dans les termes de cette fraction aucun
nouveau facteur. Nous pouvons donc conclure de là que
le dénominateur de la fraction génératrice d'une frac-
tion périodiquesimple ne contient ni le facteur 2 ni le
facteur 5.

Prenons maintenant une fraction périodiquemixte, et
en raisosnant d'une manière analogue nous trouverons
également un résultat simple dont le précédent n'est
qu'un cas particulier.

Soit 0,23454545. Appelons f cette fraction limitée
à quatre périodes, on aura

Ainsi la limitede f ou la fraction génératricede notre
fraction périodique mixte a pour numérateur le nombre
forme par la partie non périodiquesuivied'une période,
moins le nombre formé par la période, et pour dénomi-

nateur un nombre formé par autant de 9 qu'il y a de



rhitTres dans la période suivis d'autant de zéros qu'il y
a de chiffres non périodiques.

Remarquons encore qu'en général la fraction trouvée
sera susceptibled'être simplifiée, mais qu'il y aura tou-
jours au dénominateuruue puissancesoit de 2, soit de 5,
égule au nombre des zéros, c'est à-dire au nombre des
chiffres qui précèdent la période. En effet, pour que ces
deux nombres à la fois se trouvassent dans la fraction
réduite à une puissance moindre que le nombre des
zéros, il faudrait que le numérateur de la fraction gé-
nératrice fût termineau moins par un zéro, ce qui exi-
gerait que le dernier chiffre de la période (ut le même
que le dernier de ceux qui précèdent la période. Cela ne
peut pas arriver, sans quoi on n'aurait pas fait com-
mencer la période au chiffre convenable. Par exemple,
supposons dans l'exemple précédentque le chiffre 5 qui
termine la période fût remplacépar un 3, alors la pé-
riode serait 34,34. Cela permetdonc de dire à l'inspec-
tion d'une fraction ordinairecombien il y aura de chiffres
avant la périodede la fractiondécimalepériodiqueéqui-
valente. R.

Fractions RATIONNELLES(Algèbre). Une fonction est
dite rationnelle lorsque la variable dont elle dépend ne
s'y trouve affectée d'aucun radical, ou, en d'autres ter-
mes, n'y entre qu'à des puissancesentières. Une fonc-
tion rationnelle peut être entière ou fractionnaire. On

appelle fraction rationnelle une expression pjQ dont les

deux termes sont des polynômes entiers. Si l'on effectue
la division, on obtient un quotient entier et un reste
f(x); on ramène ainsi la fraction à une autre fl^| où le
numérateur est, par rapport à x, d'un degré inférieur
au dénominateur.

Une fraction rationnelle se décompose en fractions
simples.Cette décomposition est toujours possible et ne
peut se faire que d'une seule manière. Elle supposequ'on
ait trouvé les racines de l'équatiou F(x)=0 et s'exécute
d'une manièredifférente suivant la nature de ces racines.

Cas des racines réelles et inégales. Désignons par
a, 4, c. k ces racines en nombre m, on aura

A, B, K sont des nombres que l'on peut calculer par
deux procédés différents.

1» Par la méthode des coefficients indéterminés. Si
dans l'égalité ci-dessus on chasse le dénominateurF(x),
on aura au premier membre f(x), et dans le second un
polynôme du degré m On exprimera que l'égalité
des deux membres a lieu quel que soit x, en identifiant
les coefficientsdes mêmes puissancesde x, et comme ces
puissances sont en nombre m, on obtiendra autant de
relations qu'il y a de coefficients à calculer.

2° On peut aussi trouver directement chacun de ces
coefficients. L'équationprécédentes'écrit

Cas des racines imaginaires.-On pourrait opérer
y comme précédemment,mais il s'introduirait alors des

c.oefficients imaginaires qu'il est facile d'éviter. Les ra-
cines imaginaires sont, conjuguées deux à deux, soit
a-t-pV l,a pV t. Le produit des facteursbinômes
correspondantsest (a: aj' + jï*. On prendra pour la
fractionsimple correspondante

Mj + K
(a;-a)i + »«#

Et l'on détermineM et N par la méthode des coefficients
indéterminés.

Cas des racines égales. Supposons-les d'abord
réelles, si F(.r) contienttrois racineségales à a par exem-
ple, on posera

Si les racines égales sont imaginaire*, on opère de
même, mais en groupant deux à deux les facteurs bi-
nOmes correspondantaux racines conjuguées.

La décomposition en fractions simples est nécessaire à
opérer quand on veut intégrer une fraction rationnelle
(voyez CALCUL intégral). E. R.

FRACTUHE(Chirurgie), Fractura, du participe latin
fractus, brisé, venant de frango,\e brise. Ou désigne
par ce nom une solution de continuité d'un ou de plu-
sieurs os produite presque toujours par une violence
extérieure, quelquefois, mais rarement, par la contrac-
tion forteet subito des muscles.

§ I. Des fractures en général. Les fracturesprésen-
tent de nombreuses différences relatives à diversescircon-
stancesque nous allons rapidementénoncer. 1" L'os frac-
turé peut être long, largeou court. C'est sur les os longs
qu'on rencontrele plus fréquemment les fractures; leur
conformation, la nature des fonctions qu'ils remplissent
les y exposent bien plus que les autres. Parmi les os
plats, les os du crâne viennent en premier lieu; cela
tient surtout à leur peu d'épaisseur et à leur situation
superficielle. Les os courts se fracturent rarement à cause
de leur forme ramassée, de leurs articulations multiples
qui décomposentles mouvements et de la nature de leurs
fonctions qui les exposent moins aux chocs extérieurs.
2° Les fracturesse font le plus souvent sur un des poiuts
de la partie moyenne des os longs, plus rarement vers
les extrémités. Quelquefois il en existe plusieurs sur le
même os. 3° Elles peuvent être transversa/es ou en rave,
obliques ou en bec de flûte plus ou moins allongé; elles
sont quelquefois comminutines on compliquées. On a nié
l'existence des fractures longitudinales, mais quelques
faits bien observés les ont mises hors do doute, aussiLien
que les fractures incomplètes, c'est-à-dire danslesquelles
l'os n'est brisé que dans une partie de son épaisseur
(J Cloqnet). 4° La position des fragments établit de gran-
des différences entre lesfractures.Quelquefois il u'y a au-
cun déplacement par exemple, quand il n'y a qu'un seul
os fracturé à la jambeou au bra% ou dans quelques frac-
tures transversal s. Lorsque le déplacement a lieu, il
peut se fairesuivant l'épaisseurdes os; suivant leur lon-
gueur, delà raccourcissement;suivant la direction, dans
ce cas, le membre semble coudé, parce que les fragments
forment à leur rencontreun angle saillant, etc. La cause
la plus puissante du déplacementdans les fracture, est
l'action musculaire; elle peut expliquer presquetous ceux
que l'on rencontre.

Suivant l'importance et la gravité des fractures
on les a divisées en simples, corn/iosées, compliquées.
Les fractures sont simples quand il n'y a qu'un seul
os brisé et que les parties moles sont peu endom-
magées. Elles sont composéeslorsqu'un os est rompu
en plusieurs endroits ou que les deux os d'un mem-
bre sont fracturés. Enfin une fracture est compliquée
lorsqu'il y a contusion profonde, plaie, déchirures par
les fragments, blessures des gros vaisseaux, luxation,
corps étrangers, etc., ou bien qu'il existe chez l'individu
un vice serettiletix, scorbutique, qu'il y a des convul-
sions, tétanos, etc. Dans le nombre des fracturescom-
posées et des fracturescompliquées, il faut comprendre
les fractures comminutives ou avec esquilles, dans les-
quelles la cause vulnérante a détaché plus ou moins
complétementdu curps de l'os fracturé un ou plusieurs
fragmentscomprenant toit ou partie de son épaisseur,
de sa largeur et pouvant, dans la majeure partie des

cas, être enlevés sansgrand préjudicepour la consolida-
tion et pour les fonctions du membre.

Les causes des fractures peuventêtre prédisposantes;
ainsi les os placés superficiellement,la position de cer-
tains d'entre eux et la nature de leurs fonctions, par
exemple, le radius, la clavicule viennent ensuite la vieil-



lesse, les maladies sciofuleuses.scorbutiqnes,la goutte,le
cancer, etc. Les causes efficientessont les violences plus
ou moins directes, d'où l'on a distingué les fractures
appelées directes de celles par contre-coup.Dans ces der-
nières, le choc a exercé son action sur un point plus ou
moins éloigné de la fracture. De violentes contractions
musculaires peuvent fracturer la rotule, le calcanéum,
l'apophyse olécrane, comme on l'a vu dans les convul-
sions tétaniques, l'épilepsie,ou bien lorsquela résistance
des os se trouve diminuée par quelque maladie.

Les symptômes rationnels des fractures sont la dou-
leur, l'impossibilitéde mouvoir le membre et la sensa-
tion de craquement que les malades éprouventquelque-
fois an moment d'une fracture. Mais ces signes, qui
manquent souvent en partie, qui n'appartiennent pas
exclusivement aux fractures, sont fort incertains et
n'ont pas une grande valeur. Il faut donc avoir recours
aux signes sensibles pourétablir un diagnostic sérieux.
Ce sont la déformation du membre lorsqu'elle est por-
tée très-loin, à moins qu'elle ne tienne à un gonflement
considérable produit par la lésion des parties molles et
qui peut, dans certains cas, gêner la précision du dia-
gnostic le raccourcissementdu membre; il faut, dans
ce cas, examiner s'il ne tiendrait pas à une difformité
antérieure ou à une luxation. Mais le symptôme le plus
important est celui que l'on tire de la crépitation;on
appelle ainsi le bruit particulier qui résulte du choc de
deux corps durs frottés l'un contre l'autre et dont le
mot de crépitation offre une idée parfaite. Pour donner
à ce signe toutesa valeur, ilfaut commencer, lorsquecela
est possible, par suivre avec les doigts les contoursde l'os
soupçonné, surtout du côté où il est le plus superficiel
quand on ne rencontre aucune inégalité, aucun endroit
douloureux,aucune dépression anormale,aucunes traces
de crépitation, il faut saisir avec les mains les parties
supérieureset inférieures du membre, en laissant entre
les deux, l'endroit où l'on pense qu'existe la fracture,
imprimer des mouvements en sens opposé avec ménage-
ment, et on obtiendra presque toujours par le frotte-
ment des fragments l'un sur l'autre le bruit qui constitue
la crépitation et par là la constatation d'une mobilité
contre nature. Cependant, lorsque les os sont recou-
verts d'une grande épaisseurde parties molles ou qu'il
existe un gonflement considérable, la crépitation de-
vient très-difficile à percevoir. C'est dans ce cas que
Lisfr.inc a conseillé l'emploidu stéthoscope.

Le pronostic des fractures est très-différent suivant
l'importancede l'os fracturé, la nature de la fracture, la
lésion des parties molles, le déplacementplus ou moins
considérable, l'âge du malade, son état de santé, etc.
Ainsi il y a des nuances infinies entre une fracture
simple du radius chez un sujet jeune, bien portant, qui
guérit avec la plus grande facilité,et une fracture com-
minutive du fémur ou du tibia, avec saillie des frag-
ments au dehors, hémorrhagie,etc., qui peut entraîner
la mort ou tout au moins la perte du membre.

Le traitement des fractures repose sur deux indica-
tions principales 1° réduire la fracture; 2" la main-
tenir réduite tout le temps nécessaireà la consolidation
des fragments.

La réduction s'opère au moyen de l'extension, de la
contre-extension et de la cooptation. \Jextensionse fait
en tirant le membre fracturépar son extrémitéinférieure
pour l'allongeret pouvoir mettre les fragments dans un
contact exact. Au moyen de la contre- extension,on re-
tient le tronc et la partie supérieure du membre dans
l'immobilité,pour que les partiesne soient pas entralnées
par les efforts quo nécessite l'extension. Pour faire la
coaptation,le chirurgien placé au-devant du malade ap-
plique la main sur le lieu même de la fracture afin d'af-
fronter les fragments,pendant que les aides pratiquent
l'extensionet la contre extension. Ces deux derniers actes
de la réduction devront exercer leur puissance le plus
loin possible de la fracture. La force à employerdoit
être en raison de l'étendue du déplacementet de l'éner-
gie des muscles qui le produisent. Des aides aussi intel-
ligents que possible pratiquent l'extension et la contre-
extension. Au chirurgien seul est réservéela coaptation;
c'est lui tai surveille et dirige l'extension et qui juge
des efforts qu'il faut y employer.

La fracture réduite, il faut maintenir les fragments
exactementaffrontés et dans une immobilité parfaite; la
position, le repos, les bandages, les attelles, les fanons et
différentespièces d'appareilssontappelés à remplir cebut.
On placera le membre fracturé de manièreà ce qu'il de-
meure dans un repos parfait pendant tout le temps du

traitement; aussi dans les fractures de membres supé-
rieurs, les moyenscontentifs une fois appliqués,on permet-
tra au malade de se lever et de marcher,s'il n'y a aucune
complication. Pour les fracturesdes membres inférieurs,
il l'eut absolumentgarder le lit, a moins que la fracture
ne soit contenueau moyen d'un appareil inamovible. Le
lit doit être peu élevé, garni de matelas de crin, jamais
de lits de plume; il sera presque horizontal, la tête aussi
basse que possible, sans dossier au pied; un bon moyen
pour le rendre plus solide, c'est de mettre sous le pre-
mier matelas une planche qui s'étende depuis la partie
inférieure du dos jusqu'aux pieds. On fixera au plafond
une corde qui descende à portée du malade, afin qu'il
puisse s'en aider pour satisfaire ses besoins. Le malade
étant posé sur ce lit, le membre fracturé sera placé de
manière à ce qu'il repose également dans toute sa lon-
gueur. Ce précepte doit être surveilléavec une attention
extrême. Le lecteur s'apercevraque nous ne donnons pas
les raisonsdes prescriptionsque nous formulons ici; cela
nous entraînerait beaucoup trop loin qu'il sache seule-
ment que es s préceptes sont le résultatde la pratique de
tous les chirurgiens.Dans les fracturescompliquées de la
cuisse surtout, les difficultéspour bien coucherle malade,
pour le panser, pour satisfaire à ses besoins, etc., sont
quelquefois très -grandes plusieurs appareilsontété ima-
ginés pour ces cas graves; nous citeronssurtout les mate-
las perforés avec obturateurs de M. le D' Gariel, le lit
de M. Rabiot, celui de M. Pouillien, le matelasde M. Ga-
lante, fait d'après les indicationsde M. le D' Demarquay
et rempli d'eau entre deux lamessoudées de caoutchouc
vulcanisé, etc. Le malade une fois placé dans la position
convenable doit rester dans le repos le plus absolu pen-
dant tout le temps nécessaireà la consolidation de la
fracture. Si des pansements sont nécessaires,ils seront
faits avec les plus grandes précautions pour éviter tout
mouvement,et le bandagecontentifaura dû être appli-
qué dans cette prévision.

Nous ne nous étendronspas sur les appareilsdes frac-
tures il faudrait, pour en avoir une idée un peu exacte,
entrer dans des détails minutieux, longuement dévelop-
pés, qui nous entraîneraient bien au delà des bornes qui
nous sont imposées nous sommes, à regret, obligés de
renvoyer aux traités de chirurgie indiqués à la fin de
cet article et particulièrement au Manuel de petite
chirurgie de Jamain; nous dirons seulement un mot
des accessoires. t° Les attelles sont des lames minces,
étroites, de bois, de carton, de zinc, de fer-blanc, dont
on se sert pour maintenir les fractures; elles sont peu
flexibles; celles de carton peuvent se ramollir et se
mouler sur les parties elles sont de différentes formes,
en général droites; elles peuvent être coudées, comme
l'attelle cubitale de Dupuytren pour les fractures de l'ex-
trémité inférieuredu radius. Quelques-unessont en gout-
tières, d'autres élargies en palettes; il y eu a qui sont
percées de trous, de mortaises; d'autres fois, on leur
donne la forme du pied, on les appelle semelles. Celles
que l'on est obligé quelquefois de faire avec de la paille
entouréed'un fourreauou d'une bande de toile, avec une
baguette de bois flexible au milieu, portent le nom de
fanons.

Les coussins sont des espèces de fourreaux de toile
étroits, plus ou moins longs, que l'on remplit aux deux
tiers environ de balle d'avoine autant qu'on le peut ils
servent à remplir les vides forméspar les attelles. Depuis
quelque temps, on en fait avantageusement avec du
caoutchouc vulcanisé que l'on remplit d'air autantqu'on
le veut; ils sont doux, souples, ne s'échauffentpas trop,
et on peut les vider en partie en ouvrant un robinet sans
déranger l'appareil lorsqu'il est trop serré. M. Gariel
leur a donné toutes les formes désirables. Enfin M. De-
marquay a dernièrement proposé des coussins remplis
d'eau et faits en lames de caoutchouc.

Les appareilsde fracture sont ordinairement attachés
et maintenusan moyen de lacs ou rubans; on les em-
ploie aussi quelquefois pour pratiquer l'extensionet la
contre-extension; ils sont ordinairementen fil. M. Gariel
a également imaginé des appareilsextenseurset contre-
extenseurs en caoutchouc pour pratiquer la réduction
des fractures.

Une modification heureuse faite aux appareils ordi-
naires pour les fractures des membres surtout, ce sont
les bandages inamovibles. Ils ne sont pas «l'invention
moderne,puisqu'on en trouve des traces dans les méde-
cins arabes Rhazès, Albucasis, et que plus tard Lan-
franc, Guy de Chauliac les ont employés. Le plâtre,
la chaux, l'albumine, etc entraient dans leur com-



position. Ambroise Paré se. servait de farine, de blanc
d'œuf; Mpscati imprégnait ses appareils de blanc d'oeuf
battu. Enfin, vers le commencement du siècle, Larrey
renouvela,perfectionna cette pratique,qui s'est généra-
lisée depuis le blanc d'oeuf formait la base de ses ap-
pareils, MM. Seutin et Laugier ont employé l'amidon;
M. Burggrave confectionna un bandageouaté et cartonné
avec la pâte d'amidon M. Velpeau se sertde la dextrine;
de plus, M. Seutin a en l'heureuse idée d'établir à son
bandage des solutionsde continuitéau moyen desquelles
en peut visiteret panser les plaies qui compliquentquel-
quefois les fractures; et MM. Mathiessen et Van de Loo
ont complété ce perfectionnementpar l'inventionde leur
appareil bivalve.

Lorsqueles fratturcssont simples,le traitement gêné-
ral consiste à surveiller avec soin la manière dont l'ap-
pareil est supporté par le malade, à pareraux accidents
inflammatoires, au gonflement anormal, aux douleurs
vives, à la fièvre qui peut survenir Ja diète qui aura été
prescritedans les premiersjours sera prolongée; les éinis-
sions sanguines, les lavements émoliients, les boissons
laxatives serontemployéssuivantles indications.On agira
de même dans le eus où la fracture sera compliquée de
contusion violente; s'il existait une plaie peu profonde,
elle serait pansée simpement;si elle est profonde, pro-
duite par des fragments de l'os fracturé, on examinera
s'il n'y pas des esquilles détachées,des corps étrangers,
on les entrerait avec soin et on panserait la plaie qui
ordinairementse cicatrise assez facilement. Mais il peut
arriver aussi qu'il survient des abcès, des suppurations
profondes qui nécessitent un traitement spécial (voyez
Phlegmon) ces cas sont graves. Si un des fragmentsfait
saillie,on le fera rentrer ou on le réséquerasi la réduction
est impossible. Les fracturespeuventencoreêtre compli-
quées d'hémorrlmgies,de luxations, de décollement des
épiphyses,etc.

Quelquefois, malgré tous les soins donnés aux malades,
mais le plus souvent lorsque, les prescriptionsdu méde-
cin n'auront pas été suivies exactement, les fracturesne
se consolidentpas. On sait qu'au bout de deux mois, en
général, souvent trois mois pour les fractures compli-
quées, la consolidationest opérée. Un état de débilité
générale, le scorbut, le rachitisme, les maladies inter-
currentes peuventretarderou empêchercette consolida-
tion. D'autres causes encore peuvent avoir le même ré-
sultat ainsi le défaut de coaptation, la mobilité des
fragments jointe à l'indocilité des malades, les corps
étrangers-interposésentre les fragments, la carie, la né-
crose, le cancer, etc. Le traitement, dans ces différents
cas, est indiqué par la nature dos accidents le séton, la
résection des fragmentaont donné de bons résultats lors-
que l'immobilitécomplète avait échoué.

Toutesles fois que le médecin est appelé pour donner
des soins à un blessé, deux cas peuvent se présenter ou
bien il est encore sur le lieu de l'accident,ou bien il a
été mis au lit, déshabillé,et,. dans ce dernier cas, il s'agit
de l'examiner, d'apprécier la nature des blessures, leur
gravité, de constaters'ily fracturenous avonsdit plus
haut comment .fallait ae conduire,Il n'en est pas de
même dans le "premier cas, lorsque le blessé est encore
sur le lieu de l'accident; si la blessure existe aux mem-
bres supérieurs et que le maladepuissemarcher, on pla-
cera le membre blessé dans la position la moins doulou-
reuse, et on le conduira au lieu où il doit, être soigné,
sans procéder à aucun examen minutieux qui n'aurait
pour el1etqtl6 de faire souffrir le malade sans profit pour
lui et seulement pour satisfaire une vaine curiosité des
assistants. Si la blessure a lieu aux membres inférieurs,
si l'on a lieu de soupçonnerqu'il yaitfracture, on tâchera
de tenir les membres aussi droits que possible, on dépo-
sera le malade sur un matelas avec la précautionde faire
soutenir le membreblessé par une personneintelligente,
qui suivra avec vigilance tous les mouvements de celui ou
de ceux qui portent le malade. Ce matelas aura été placé
bien horizontalementsurun brancard, et le transportaura
lieu avec le moins de secousses possible. Le chirurgien
a quelquefois pu constater par un examen très-simple
qu'il y a fracture, tant tes symptômes sont évidents;
d'autres fois, le cas est plus douteux. Mais il faut tou-
jours commencerpar déshabiller'le malade, découdre et
même couper les vêtements, si l'on craignait de déter-
miner des mouvements trop douloureux,ôter-les sou-
liers, couper les bas, les bottes, afin d'éviter tous les
tiraillementsqui pourraientdevenir dangereux.Une fois
la fracture bien constatée, le lit étantpréparé comme il
a <Hé dit plus haut, une personne forte et vigoureuse

prendra le maladeà bras le corps, le chirurgren s'empa-'
rera du membre malade pour le soutenir convenable-
ment, et il sera déposé de manière à pouvoir être pansé.

g II. Des fractures en particulier. Nous décrirons
sommairement, parmi les fractures, celles qui '3 pré-
sentent le plus fréquemmentet qui ont le plus d'impor-
tance.

1° La fracture de la mâchoire inférieure, quoique
rare, est la plus fréquentede celles de la face; les chocs
violents, les chutes, sont les causes ordinaires; elles
peuvent affecter le corps de l'os ou les branches.Une
difformité,quelquefois légère, et la crépitation,en général
facile à obtenir, la font reconnaître assez promptement.
Le bandageappelé chevestre,et mieux encore la fronde,
servent à maintenir cette fracture. MM. Bouisson, Hou-
zelot, Morel-Lavallée, Malgaigne, ont aussi appliqué des
appareils de leur invention. Le point important, c'est de
maintenir les mâchoires rapprochées; lorsque les dents
sont irrégulièrement placées ou qu'elles ont été brisées,
on placera de chaque côté, entre les mâchoires, un mor-
ceau de liége taillé et creusé pour recevoir les dents
supérieures; l'intervallesert à introduireavecun biberon
les médicamentset les aliments liquidesdestinés à nour-
rir le malade.

2° Fracturesdes côtes; elles sont fréquentes,résultent
généralementde chocs, de pressionsviolentes, et ont lieu
le plus souventà la partie moyenne de la poitrine, plutôt
au milieu et en avant qu'en arrière. On rencontre sou-
vent plusieurs eûtes fracturées en même temps. On
les reconnaît par une mobilité anormale, la crépita-
tion, qui manque pourtant quelquefois,le stéthoscope;
souventune douleur vive, bien localisée, accompagne le
mouvement inspiratoire il y a toux, dyspnée, etc. Elles
se compliquentparfois d'emphysème.Le traitement con-
siste à comprimer la poitrine au moyen d'un bandage
de corps appliqué très-méthodiquement; M. Mnlgaigne
se sert d'un bandage fait avec le sparadrap. Ces fractu-
res sont peu graves, s'il n'y a pas de complications.

3* Fracture de la clavicule elle est fréquente en rai-
son de la position superficielle de l'os, de sa double
courbure,du point d'appuien arc-boutant qu'il présente
à tous les mouvementssi multiplesdu membre supé-
rieur. Elle est déterminée par des chocs directs ou par
une chute sur le coude ou le moignon de l'épaule. Plus
fréquentesà la partie moyenne de l'os, ces'fractnrespeu-
vent se rencontrersur tous tes autres points. Elles peu-
vent être dentelées et sans déplacement,quelquefois avec
un anglesaillant en avant, ou obliques avec chevauche-
ment, le fragment externe tiré en bas et en dedans, le
fragment interne porté en haut. Elles offrent rarement
des complications; cependanton a observé des lésions
des parties voisines, ainsi de la veine ou de l'artère
sous-clavière,du plexus brachial. En général, elles sont
peu graves, faciles à réduire.mais difficilesà maintenir.
On les réduit en portant l'épauleen haut, en arrière et
en dehors. C'est sur ces données que doiventêtre conçus
les moyens contentifs.On a eu successivement la croix
de fer d'Heister, le corset de Brasdor, enfin le îprocédé
de Desmilt, modifié par Boyer, Dupuytren, Gerdy, etc.
La pièce principale de cet appareil est un coussin en
forme de coin, fait avec des morceaux de )inge usés et
cousus avec soin; on le fixe sotls l'aisselle, la 'base en
haut, au moyen de deux cordons cousus aux deux côtés
de cette base et attachés sur l'épauleopposée. Ce csussin
étant placé le plus haut possible, le bras qu'un aide te-
nait horizontalementest ramené contre la poitrine, de
telle sorte qu'il exécute un mouvement de bascule qui
porte l'épaule en dehors; le coude est un peu relevé et
dirigé en avant et en haut.On fixe le bras solidementau
tronc, poil au moyen d'une ceinture de toile piquée, et
que l'on serre par trois boucles et trois courroies (Boyer),
soit au moyen de bandagesde corps (Gerdy), ou bien
tout simplement par des toars de bandes circulaires
(J. Cloquct). Le tout doit être maintenu par une grande
écharpe passant sous le coude qu'elle élève, et que l'on
fixe sur l'épauleopposée. M. Velpeau a imaginé un ban-
dage dextriné qu'il emploie pour les fractures de la cla-
vicule et pour celles de l'extrémité >siipérieure de l'ho-
méi'us, seulement, dans ce dernier cas, il ajoute au

bandage un coussin sous-axHlaire. (Voyeii la Petite Chi-
rurgiede Jamain.)Cette fracture guérit en général très-
bien mais il est souvent difficile d'éviter un peu 4e
chevauchementet une légèrediflbïmité.

4k Fractures de l'omoplate; la quantité de parties
molles qui le protègent, sa mobilité et son déplacement
facile sous l'influencedes chocsqu'il reçoit, rendent les



fractures de cet os assez rares, et n'ayant guère lieu que
par une force énorme dontles résultats sont une violente
contusion et des désordres plus gravesque la fracture
même. Aussi celle-ci guérit-elle en général assez bien,et
n'étaient les complications indiquées, le pronostic ne
serait pas très-grave, surtout lorsque l'accident frappe
le corps de l'os. Il n'en est pas de même lorsque l'on a
affaire à la fracture de l'apophyse coracoide ou du col
de l'omoplate; dans ce cas, les désordres occasionnés par
la violence extérieure qui a agi sont si considérables,
que souvent les malades succombent,que d'ailleurs il
est impossible de maintenir les fragmentsen place, et
que, si la guérison a lieu, il y a toujours roideurde l'ar-
ticulation, souvent atrophie et paralysie du membre. La
fracture de l'acromion situé superficiellement se rencon-
tre encore assez souvent; elle est beaucoup moins grave.
Ou la reconnaît à la dépression observée-au sommet du
moignon de l'épaule, à l'abaissementde cette apophyse,
à la position du bras pendant, à la crépitation, etc. Pour
la réduire, on élève le bras, on appuie sur le scapulum
pour le maintenir en place, et même l'abaisser. On
maintient an moyen d'un bandage roulé autour du corps
et du bras, de plusieurs tours passés sous le coude et
croisés sur l'épaule du côté opposé, ou bien on se sert
d'une large écharpe dans laquelle on embrassele coude,
le bras et l'avant-bras. Cette fracture est peu grave. On
peut en dire autant de la fracture de l'angle inférieurde
l'omoplate; ici le fragment est entraîné en avant et en
bas; il faut abaisser l'épaule en portant le bras en de-
dans et en avant, et l'assujettir contre le tronc avec une
longue bande.

5° Fracture de l'humérus; elle peut exister sur un ou
plusieurs points de la longueurde l'os ou aux extrémités
elle peut être transversale, oblique, simple, compli-
quée, etc. Lorsque c'est sur la longueur du corps de
l'os que la fracture a lieu, elle est en général facile à
reconnaitre à l'aide de la crépitationet du déplacement
qui existe toujours plus ou moins. La réductiona lieu
par la contre-extensionque fait un aide en maintenant
solidement l'épaule avec ses deux mains, tandis qu'un
second fait l'extension sur le coude, le bras demi-fléchi.
Un bandageroulé en spiralodepuis la main jusqu'à l'ar-
ticulation du pouce a été placé avant la réduction; il est
ensuite continué jusqu'à l'épaule; puis on place quatre
petites compresses recouvertesde quatre attelles garnies
de linge, et mouillées; les tours de bandesont ramenés
sur ces attelleségalementen spirale; le tout fixé solide-
ment doit être surveillé, afin qu'il ne soit pas trop
serré. Le malade pourra marcher au bout de quelques
jours; l'appareil sera changé tous les sept à huit jours,
.jusqu'au quarante ou quarante-cinquièmequ'il sera re-
tiré. En général, cette fracture guérit bien.

La fracture peut exister à ï 'extrémité inférieure de
l'humérus,quelquefois même, mais rarement, le fragment
inférieur est divisé verticalement; il u'y a pas toujours
déplacement;cependant le plus souventl'olécraneforme
une saillie en arrière, et l'on sent en avant une saillie
formée par les deux fragmentsqui soulèvent le biceps et
le brachial antérieur. Cette fracturepeut être confondue
avec une luxation les signes qui l'en distinguentsont la
crépitationordinairementdistincte; nouvementde l'arti-
culationpossible; pas de raccourcissementde l'humérus.
D u reste, il y a toujours une douleur vive, un gonflement
considérable; la maladie est grave, et après la guérison
il y a le plus souvent mie ankylose complète ou in-
complète. Après la réduction, on mettra le bras dans la
demi-flexion deux attelles de carton mouillé seront ap-
pliquées, l'une en avant, l'autre en arrière, sur le bras
dont elles prendront la forme exacte; elles seront main-
tenues par un bandage dextriné ou amidonné. S'il y
avait écartcment des condyles,on appliquerait préala-
blement un bandage en huit de chiffre.

La fracture de l'extrémité supérieure de l'humé)-us a
presque toujours lieu au point nommé cul chirurgical,
c'est-à-dire au-dessus de l'insertion des muscles grand
pectoral, grand dorsal et grand rond aussi le fragment
inférieur auquel ils s'attachentest-il tiré en haut et en
dedans vers le creux de l'aisselle par ces muscles et par
d'autres encore, et le fragment supérieur entraîné au
dehors llar les sus-épineux,sous-épineux et petit rond.
Quelquefois, lorsque la fractureest dentelée,il n'y a pas
do déplacement. On a souvent confondu cette fracture
avec la luxation. Voici les signes principauxde la frac-
ture en enfonçant le doigt au-dessous de l'acromion,on
trouve la tête de l'humérus; tumeur irrégulièiesous l'ais-
selle, «u lieu de la tumeur volumineuse et arrondie qui

existedans la luxation; réduction facile dans la fracture;
mobilité des fragments; presque toujours crépitation.
Cette fracture est grave, en raison de ce qu'on n'obtient
souvent la guérison qu'avec du raccourcissementet la
roideur de l'articulation. Après lit réduction, on appli-
que l'appareil qui consiste en un coussinet en coin, de
la longueur du bras, que l'on place, la pointe dans le
creux de l'aisselle, de manière à tenir le coude éloigné
du corps; trois attelles placées, l'une en avant, une autre
en dehors, la troisièmeen arriéra; des bandessuffisam-
ment longues pour fixer le tout au tronc, ou un ban.
dage de corps une écharpe; c'est le procédé de Desault.
Les fractures du col anatomiquede l'humérus sont très.
rares.

G" Fracture des os de l'avant-bras; les deux os peu
vent être fracturés, le plussouvent, au même niveau, et
surtout dans la moitié inférieure quelquefois la frac.
ture est multiple. 11 y a toujoursdéplacement; le frag-
ment supérieur du cubitus enclavé dans l'extrémité in-
férieure de l'humérusresteseul immobile.On la reconnaît
au changement de forme de l'avant-bras, à sa mobilité
à l'endroit de la fracture, à la crépitation, etc. La
réduction est facile; lorsqu'elle est faite, on applique
sur la face palmaire et sur la face dorsale de l'avant-
bras deux compresses graduées, aussi longues. que
les os fracturés, et qui ont pour but surtout de tenir
les deux os écartés l'un de l'autre et de conserverl'es-
pace interosseux; on met sur ces compresses deux at-
telles de bois garnies de linge, et on assujettit le tout au
moyen d'un bandage roulé que l'on étend jusque sur la
main; on soutient l'avant-bras demi-fléchi avec une
écharpe. La fracture est ordinairementguérie au bout
de trente à quarantejours.

Les fractures du radius seul sont les plus fréquente»
de l'avant-bras. Il n'y a pas déplacement suivant la
longueur, le cubitus servant d'attelle; mais les frag-
ments sont entralnés vers ce dernier os. Le bandage
est le même que celui qui est employé pour la frac-
ture des deux os. Si la fracture a lieu près de l'ex-
trémité supérieure, le diagnostic est quelquefois diffi-
cile dans ce cas, la tête du radius reste immobile
lorsque l'on imprime les mouvements de rotation de
l'avant-bras. La fracture de l'extrémité inférieure du
radius est quelquefois difficileà reconnaître, et cela est
d'autant plus fâcheux que lorsqu'elleest méconnue le
poignet reste difformeet les mouvements de la. main im-
parfaits. Le déplacementen dedans, dans ce cas, est à
peine marqué, la dépression qui l'indique est à peine
sensible, la crépitation souvent très-obscure; il y a mi
léger déplacement des fragmentsen avant ou en arrière.
Le membre est déformé, le poignet, renversé vers le bord
radial, a une forme cylindrique. Il y a une douleur vivo
au poignet; les mouvements sont très-difficiles. La ré-
ductionse fait par des tractions doucement exercées sur
le poignet, pendanl lesquelles on pousse le fragment su-
périeur en arrière et le fragment inférieur en avant.
Plusieurs procédés ont été employés pour maintenir
cette fracture ainsi réduite 1° L'attelle de Dupuytren;
elle est en fer, recouverte de basane, et, à sa partie in-
férieure, qui, mise en place, correspond au niveau du,
poignet,et est recourbée en demi-arc, elle porte dans sa
concavité cinq boutons situés à égale distance. Lorsque
l'appareil ordinaire des fractures de l'avant-bras est en
place, on fixe le long du cubitus cette attelle par quel-
ques tours de bandes,en garnissant de petits coussinets
les points qui pourraient être blessés; puis, au moyen
d'un lacs, on ramène fortementla main en dehors, et on
fixe les extrémités du lacs sur les boutons indiqués plus-
haut (Dupuytren, Leçons orales, édjt,t. Ier). Ce pro-,
cédé, perfectionné par Blandin, a le défaut de ne pas
remédier aux déplacementsen arrière. 2- Celui de M. Né-
laton remplit mieux ce but. Il consiste en deux com-
presses graduées, assez épaisses, placées l'une sur )&

face dorsale du poignet, l'autre sur la face palmaire de.
l'avant-bras, et deux attelles appliquées sur ces com-
presses et maintenues au moyen d'un bandage roulé.
On conçoit l'action de ces deux compressions qui ont
pour effet de ramener eu avant les fragmentsdéplacés.

Lorsque le cubitus est seul fracturé, les mêmes phéno-
mènes se présentent que pour le radius; les symptômes
sont les mêmes, excepté qu'il faut reporter au cubitus
ce que nous avons dit pour le radius, et qu'elle est beau-
coup plus rare, bien entendu qu'il s'agit de l,a fracturé
du corps de l'os. L'apophyse olécraae, en raison de sa
position superficielle, de, l'attache qu'elle donne à un
tendon très fort du triceps brachial, est souvent affectée



de fracture; le malade est tombé sur le coude, a reçu
un coup violent, il y a eu un craquementparticulier; il
est probable qu'il y a fracture; la chose sera évidente
si le coude est gonflé et douloureux, l'avant-brasdemi-
fldchi, s'il y » «a enfoncement à la pointe du coude. La
réunion se fait le plus souvent par un cal fibreux, parce
que les fragmentsn'ont pas pu être maintenus en con-
tact. Le traitement consiste à obtenir cependantce ré-
sultat le plus possible. On conseille généralement de
mettre le bras dans la demi-flexion, d'appliquer un ban-
dage roulé depuis la main jusqu'au-dessousdu coude, en
faisant relever par un aide la peau du coude; après
cela, le chirurgien pousse en basl'olécrane avec le doigt,
et il le soutient par plusieurs tours de bande passés en
huit de chiffre au-devant du pli du coude. Nous n'indi-
quons pas tous les autres procédés et les modifications
qu'on y a apportées.

7° Fracture du fémur. Le corps du fémur ne peut
être fracturé que par une violence extraordinaire, quel-
quefois par une chute très-forte sur les genoux. La frac-
ture a lieu le plus souventà la partie moyenne elle peut
être multiple; on la reconnalt à une douleur très-vive,
mobilitéinsolite, crépitation, convexité de la partie an-
térieure de la cuisse, raccourcissementqui peut aller
jusqu'à 0",05 ou 0",06. Le pronostic est doublement
grave à cause du long séjour au lit qu'exige le traite-
ment, et du raccourcissementqui est presque inévitable.
Dans les fractures comminutivesavec plaie, on est quel-
quefois obligé d'avoir recours à l'amputation surtout
lorsqu'elles sont causéespar un coup de feu. Après la
réduction, qui est quelquefois difficile, on applique l'ap-
pareil c'est le plus souvent le bandage de Scultet ou à
bandelettes séparées. Il se compose lm d'un porte-at-
telles ou drap-fanon, pièce de linge de la longueurdu
membre, et assez large pour pouvoir rouler une attelle
trois ou quatre lois dans chacun de ses bords; 2° d'un
nombre de lacs en fil, tel qu'ils ne soient pas à plus de
O°',IO de distancel'un de l'autre; ils seront placés préa-
lablement sous le drap-fanon; 3* de bandelettes sépa-
rées de grandeurs décroissantes depuis le haut de !a
cuissejusqu'au pied, et placées de telle manièreque leur
applicationcommence par la plus inférieure; 4° de deux
attelles dont l'une plus longue pour le côté externe du
membre, et unetroisièmeen avant, qui s'étendra depuis
le pli de l'aine jusqu'au bas de la jambe; 5° de com-
presses longuettes que l'on place au niveau de la frac-
ture 6° trois sachets de balle d'avoine, de la longueur
des attelles, pour remplir les vides après l'application
des bandelettes.Tout étant ainsi préparé, on passe avec
précaution cet appareil sous le membre fracturé, on
l'imbibed'un liquide résolutif, et on fait maintenir l'ex-
tension pendant tout le temps de son application; alors
le chirurgien et l'aide chargé de l'assister, étant placés
de chaque c6té du malade,et les bandes longuettesfixées
au niveau de la fracture, chacun d'eux saisit un bout
de la dernière bandelette du bas; le chirurgien glisse
son extrémité sous celle que tient son aide, en donnant
à ces deux cher» une direction oblique de bas en haut,
de manière qu'elles se croisent à angle très-aigu; la
même manœuvre se renouvelle jusqu'à ce que toutes
les bandelettes soient appliquées; après cela, on place
les attelles, les coussins et les liens, que l'on serre con-
venablement.L'appareil à extension continue de Boyer
est employé dans les cas graves il en seraquestion plus
loin à l'occasion de la fracture du col du fémur.

Le col du fémur se fracture assez souvent, surtout
chez les vieillards, ordinairementpar une chute sur le
grand trochanter. Elle a lieu quelquefoisdans l'intérieur
de la capsule articulaire, plus fréquemmenten dehors.
il peut y avoir un déplacement considérable, générale-
ment moindredans les fractures intra-capsulaires,quel-
quefois même il n'en existe pas, et on l'a vu survenirseu-
lement quelquesjours après. Les principaux symptômes
sont impossibilité de mouvoir le membre, raccourcisse-
ment pins on moins considérable (il manquerarement); la
cuisse portée dans t'adduction, la pointe du pied tom-
bant en dehors. La crépitation manque assez souvent,t,
surtout dans les fractures intra-capsulaires du reste, il
ne faut pas la chercher avec trop de persévérance,dans
la crainte d'augmenter le raccourcissement.Cette frac-
ture se consolidetrès-lentement, surtout si elle est intra-
capsulajre; le traitement est long, et il reste presque
toujours du raccourcissement; ces conditions rendent le
pronostic grave. Deux modes de traitement ont été pro-
poses i" La demi-flexion sur un plan doublement in-
cliné si ce traitement cause moins d'incommodité, s'il

petit être supporte beaucoupplus tacitement par tes ma-
lades, il a le grave inconvénientde n'obtenir la guérison
qu'avecun raccourcissementconsidérable. 2° L'extension
permanente guérit quelquefois sans raccourcissement,
mais elle esttrès-fatigantepour le malade. La description
de l'appareil de Boyer, tellequ'il la donne dansson Traité
des maladies chirurgicales.ne peut entrer dans le cadre
de notre Dictionnaire, et elle a besoin de tons ces. déve-
loppementspour être bien comprise nous y renverrons
donc le lecteur. Plusieursautres appareilsont encoreété
employés, entre autres celui de M. Demarquayet celui
de M. Nélaton, qui sont tous deux des corrections d'un
procédé américain, modifié par M. Charrière. Quoi qu'il
en soit, l'appareil de Boyer, appliqué et surveillé avec
soin, a rendu et rend tous les jours de très-grandsser-
vices, lorsqu'il a pu être appliquéet supporté sans dan-
ger. Il permet'd'obtenir la guérison sans raccourcisse-
ment des fractures du col du fémur dans un certain
nombre de cas. On doit aussi à Baudens un très-bon
appareil à extension, employé non-seulement dans les
fractures de la cuisse, mais encore dans certaines frac-
tures compliquées de la jambe; on en trouvera la des-
cription détaillée, avec planches,dans le Manuel de pe-tite chirurgie de Jamain, 4* édit., pag. 257. Mais la
consolidation est toujours longue à obtenir, quelle que
soit la méthode employée et lorsqu'on applique un
appareil, il ne devra être levé qu'au bout de deux mois,
et le malade ne pourra guère marcher avec des béquilles
qu'après trois mois, en supposanttoujours qu'il n'y a
eu aucune complication sérieuse.

Les fractures de l'extrémité inférieuredu fémur va-
rient suivant qu'un seul des condyles se trouve détaché,
que les deux condyles sont détachés l'un de l'autre,ou
qu'ils sont tous les deux séparés ensemble du corps de
l'os. Elles sont très-graves, en raison de la violence qui
les détermineet du voisinage d'une grande articulation.
On réduira la fracture, on combattra les accidents in-
flammatoiresénergiquement et on maintiendrale membre
étendu; un carton mouillé sera placé en arrière d'* l'ar-
ticulation et fixé an moyen d'un bandageroulé.

8° Fractures de la rotule; elles sont le plus souvent
transversales, quelquefois obliques, rarement longitudi-
nales.Les causes sont des coups ou chutes, des contrac-
tions musculaires violentes. Si la fracture est transver-
sale, le genou est déformé, la rotule parait allongée,
aplatie; si l'on applique le doigt, on sent l'écartement
des fragments marqué par un enfoncement qui aug-
mente dans l'extension, tandis que l'écartement dimi-
nue. La crépitation ne peut être perçue que lorsque,
dans la plus grande extension possible, on rapproche les
fragments l'un de l'autre. La fracture transversale da-
la rotule est difficile à maintenir, à cause du triceps fé-
moral qui entraine en haut le fragmentsupérieur. On a
vanté la position qui consiste à étendre la jambesur la
cuisse, et à la maintenir ainsi à l'aide d'un plan incliné
pendant tout le temps du traitement (Sabatier, Riche-
rand, Dupuytren, Cloquet). On a employé aussi le ban-
dage nommé kiastre, espèce de huit de chiffre dont les
tours de bande se croisentsous le jarret; enfin un grand
nombred'appareilsont été imaginés ainsicelui de Boyer,
composé d'une gouttière qui s'étend depuis la partie
moyenne de la cuisse jusqu'au tiers inférieur de la
jambe, présentant de chaque côté une rangée de bou-
tons sur lesquels on fixe deux courroiesqui embrassent
les deux fragmentsen haut et en bas; celui de M. Lau-
gier, qui remplace la gouttière par une planche, etc. En
général, la consolidation n'a guère lieu avant deux mois
et demi, trois mois une quinzaine de jours de plus chez
les vieillards.

8" Fracturesdes o? de la jambe. Il peut y avoir frac-
ture des deux os ou d'un seul; dans le premier cas, on
l'appelle fracturede la jambe.On la rencontre fréquem-
ment. Les deux os peuvent être brisés en plusieurs en-
droits à la fois; lorsque la fracture est unique, c'est or-
dinairement au tiers inférieur. Quelquefois les deux os
ne sont pas rompus an même niveau. Lorsque la frac-
ture est transversale, le déplacement peut ne pas exis-
ter, surtout si c'est à la partie supérieure. Si elle est
oblique, il peut être considérable.On les reconnait assez
facilement par la crépitation, la mobilité, la courbure
de la jambeen avant, et le plus souvent par le raccour-
cissement. Le traitement le plus généralement employé
est le bandage de Scultet, rendu inamovible.

La fracture du tibia seul est assez fréquente. Elle
peut affecter le corps de l'os ou ses extrémités. Dans le
premier cas, elle est quelquefois difficile à reconnallre.



lorsqu'il n'y a pas de déplacement,ce qui arrive le
plus souvent, le péroné servant d'attelle cette attelle
est peu solide à la vérité; car il arrive assez fréquem-
ment que, ne pouvant supporter l'effort qui agit sur lui,
cet os se brise consécutivement. On applique, pour cette
fracture, le même appareil que pour la jambe. Dans les
fracturesde l'extrémité supérieure du tibia, il y a sou-
vent une contusion violente quelquefois elles communi-
quent avec l'articulation et déterminent un épanchement
considérable. Le pronostic est plus grave que dans les
fractures du corps de l'os. Les fractures de l'extrémité'
inférieure communiquentsouvent aussi avec l'articula-
tion on observe alors une légère inclinaison du pied en
dehors; après la guérison, il reste toujours une roideur
qui se dissipe très lentement. Celles qui ne pénètrent
pas dans l'articulation sont peu graves. Même traite-
ment que pour les précédentes.

Les fractures du péroné sont assez fréquentes. Elles
peuvent avoir lieu dans tous les points de la longueur
de l'os, mais surtout à son extrémité inférieure; elles
peuvent avoir lieu par adduction forcée du pied, dite
aussi par arrachement; le déplacement, dans ce cas,
est quelquefois nul, ou bien le fragment inférieur est
porté en dehors et en arrière, et laisse entre lui et le
fragment supérieur, qui fait saillie, un enfoncement à
pic, que Dupuytren appelait le coup de hache; il y a
déviation du pied en dehors. Lorsque la fracture se
fait par l'abduction forcée du pied qui se trouve porté
en dehors, il n'y a pas de déplacement, la crépitation
s'obtient très-difficilement, le pied est à peine déformé,
il y a une ecchymose énorme. M. Maisonneuve décrit
encore une fracture par divulsion, une fracture par
diastase. Dans tous les cas, il est important de recon-
naltre ces fractures pour éviter une consolidation vi-
cieuse. Lorsque la tuméfaction est trop considérable,il
faut avoir recours aux antiphlogistiques,au repos, et ne
faire les recherches nécessairespour préciser le dia-
gnostic,que lorsque le gonflement sera dissipé. Lorsqu'il
n'y a pas déplacement,on emploie un simple appareil
contentif. Mais dans celles qui présentent la déviation
du pied en dehors,que nous avons signaléeplus haut, il
faut ramener et maintenir le pied dans sa rectitude na-
turelle, et l'appareil imaginé par Dupuytrenatteint par-
faitement ce but (Petite Chirurgie, p. 240); -Dupuy-
tren, Leçons orales; Maisonneuve, Recherchessur la
fracturedu péroné (Archiv. génér. de médec), février et
avril 1840.

Ou devra encore consulter, indépendammentde ceux
que nous venons de citer, les ouvrages suivants Boyer,
traité des mal. chirurgicales; Roux, Remarq. et
observ. sur les frart. du fém. (Revue médico-chirurgie,
t. V, 1849); Gerdy, Traite' des pansem. et de, leurs
nppar., 2€ édit.. t. 1"; Mayor, Bandag. et appar.
à pansem., 3* édit., pag. 250, 1838; Sanson, article
FRACTURES du Diction. de mM. et de chir. pratiq.,
t. VIII; Velpeau, Nouv. Elém. de médec. opérat, et
Leçons orales, t. II; Moscati, Fract. du col du fém.
{Mém. de l'Acad. de ehiitirg.), IV Burggraëve,
Appareils ouatés, Bruxelles, 1848 Malgaigne, Traité
des fract. et des luxât., 1847-1855; Bleu, Des fract.
non consolid. (Thèse), Paris, 1848; Merchie, Appa-
reils modèles,Gand, r 858 Trelat, Fract. de l'exfrém.
infér. du fémur (Thèse)-, Paris, 1854, n° 70; Vidal,
Traité de patliolog. externe, 5e édit., 1861 Voi.le-
m\vr,Cliniq.chirurg., 1861. F m.

FRAGARIA (Botanique). Nom latio du fraisier, du
mot fragrare, avoir une bonneodeur. On l'a aussi donné
plus tard à des plantes qui ont de l'analogieavec les
fraisiers, telles que plusieurs espècesde Polentilles, en-
tre autres la Potentille fraisier [fragaria sleritis,Via.
et plusieurs botanistes avaient même placé ces espèces
dans le genre Fragaria de Linné mais ce genre ne
comprendvéritablementque les fraisiers(voyez ce mot).

FRAGON Botanique), Ruscus, Lin., mot corrompu
d'un mot celtique qui veut dire buis et houx; les espèces
de ce genre tieunent de ces deux plantes. Genre de
plantes Monocotylédonespérispermées,de la famille des
Liliacées, tribu des Aspa?,agées(Brongniart) ou, suivant
certains auteurs, de lafamille des Smilacinées type de la
tribu de» Ruscées.Caractères fleurs dioïques petites, ver-
dâtres,naissantsur des ramulesdifatés en lames qui ont la
forme de feuille3 et nommées fausses feuilles; 3 sépales;
3 pétales plus petits que ceux-ci 3 étamines à filets
soudés; ovaire à 3 loges renfermant chacune 2 ovules;
baie globuleuse. Les fragons sont des arbustes rameux,
toujours verts, à tiges anguleuses. Le F. hypophylle(R.

hypophyllum,Lin. du grec hypo, sous, et phyllon,feuille,
parce que les fleurs naissent sous la surface inférieure
des fausses feuilles), appelé vulgairement Laurier alexan-
drin, a la tige herbacée, les fausses feuillesnon piquantes
et les fleurs d'un blanc verdâtreavec les anthères vio-
lettes. Cette espèce est originaired'Italie.-LeF. épineux
(R. aculeatus, Lin.), nommé aussi Petit houx, Myrte
épineux, Buis piquant, est élevé de 0™,60 A 1 mètre. Ses
fausses feuilles sont ovales et terminéesen épines. Ses
fleurs sont par deux et naissent de la face inférieure des
fausses feuilles elles sont petites et peu remarquables,
mais ses fruits gros comme une petite cerise, rouge de
corail et qui restent sur les tiges pendant J'automne et
l'hiver, font un joli effet, sous les grands arbres, dans
les jardinspaysagers.Sa racineet ses fruits sont employés
en médecine comme diurétiques. Dans certains pays on
torréfie ses graines, qu'on emploie comme le café. Le
F. à languette { R. hypoglossum, Lin.) se distingue prin-
cipalement par la bnictée allongée, coriace, à l'aisselle
de laquelle sortent les fleurs sur les fausses feuilles.

FRAI (Zoologie). -On appelle ainsi les œufs des Pois-
son.s, des Batraciens et de quelques autres animauxin-
férieurs.

Les œufs des Poissons sont ordinairement réunis en
masses plus ou moins grandes, au moyen d'un enduit
muqueux, et déposés par les femelles dans des endroits
qu'elles recherchent comme des abris sûrs et ayant une
température convenable, des fonds plus commodes et une
eau adaptée à leur état. En général, les poissonsqui
habitent la haute mer s'approchentdes rivages,d'autres
remontent les grands fleuves; quelques-unsquittent les
lacs pour se rapprocher des sources des rivières et des
ruisseaux; les carpes cherchent les fonds herbus; la
tanche, l'anguille, préfèrent la vase et les eaux dorman-,
tes; les truites, les perches, les goujons, les loches, ai-
ment les eaux vives et coulant sur le gravier. On voit
souvent les saumons remonterpar bandes nombreuses les
grandes rivières, telles que la Meuse, par exemple, pour
aller retrouver les frayères sableuses qu'ils avaient déjà
fréquentées auparavant. Du reste, le tempsdu frai ou de
la ponte varie suivant les espèces ainsi c'est de novem-
bre à mars pour la truite saumon le brochet, la
lotte, etc. Mais le grand temps du frai est d'avril à août,
ainsi c'estcelui des cyprins,carpes,goujons, gardons,che-
vannes, tanches, ables,perches,etc. Quant aux anguilles,
la première montée arrivant en mai, on croit qu'elles
pondent en mer vers décembre ou janvier (voyez Pois-
SON, FRAYÈRE).

Parmi les Batraciens, les grenouilles et les crapauds
jettcnt aussi un frai composé de bulles d'une substance
albumineuse,transparente, avec un point noir au milieu
de chacune d'elles; c'est le rudiment de l'embryon. Tout
le monde connalt les frais de grenouillequi existenten
si grande quantité dans certaines mares. Complètement
abandonné aujourd'hui eu médecine, le frai de grenouille
était autrefois considéré comme émollipnt. Son eau distil-
lée était employée en collyre.

Plusieurs coquillages univalves et bivalves laissent
aussi échapper un frai gélatineux. Il en est de même,
en général, des autres animaux aquatiquesovipares.

FRAI ou Fray (Botanique). Nom du frêne dans quel-
ques contrées.

FRAISE (Botanique). C'est le fruit du fraisier.
F>ai.«e (Zoologie). Nom vulgaire de la Caille de la

Chine [Tetrao sinensis, Lin.).
Fraise (Zoologie) Nom marchand de deux espèces

de Coquilles du genre Cardium, le C. fragrarium et le
C. vnedo.

FRAISIER (Botanique), Fragaria, Lin.; du latin fra-
grans, odorant. Genre de plantes Dicotylédones dia-
typéiales périyynes, de la famille des Rosacées caracté-
risé ainsi calice tubuleux,à 5 divisionsaccompagnéesde
5 petites bractées; 5 pétales; étamines indéfinies; ovai-
res nombreux,avec les styles latéraux fruits composés
d'akènessurun réceptaclesuccnlentquiconstitue la fraise.

Le F. des bois (F. vesca, Lin.) est l'espèce la plus
commune. C'est une herbe sans tiges émettant des
stolons ou rejets traçants, qu'on appelle aussi fouets ou
courants. Ses feuilles sont à 3 folioles velues, à dents
grossières. Ses fleurs sont blanches et disposées plusieurs
au sommet des pédoncules.Les variétés jardinières, très-
nombreuses de cette espèce, sont divisées en six sections.
La premièrecomprend les /< communs (F. vesca. Lin.)
feuillage blond, petit ou de moyenne grandeur; fleurs
petites; fruits ronds ou oblongs,tiès-sapicjes, La seconde.
les F. étoiles ou craquelins feuillage pol.it,. vert sombre



ou bleuâtre; fruit rond sur lequel le calice est rabattu
et forme: une étoile. La troisième, les F. capronniers
(F. elatior; Eb'rh ) feuillage vert blond, grand fruits
gros, arrondi,1ronge foncé, à savenr souvent musquée.
La quatrième, "les P. écarlates (F, virginiuna, Dnch.)
très-grendfeilillflge,d'Un vert bleuâtre; fruits petits et
moyens, Éclates, carpelles enfoncés dans de grandes
alvéoles, plus hâtif que les autres. La cinquième,les
F. ananas feuillage très-grand; fleurs très-grandes;
calice rabattu sur le fruit qui1' est gros, arrondi ou al-
longé, rouge-rose ou blanc, et très-snecutent.Enfin la
sixième, les F. chiliens (F. chilensis, Ehrh.) feuillage
soyeux fleurs grandes; fruits redressésà la maturité.

Ces six sections ont produit un grand nombre de va-
riétés, qu'on évalue aujourd'hui à plus de quatre cents.
Nous citeronsquelques-unesdes principales et des plus
communes1' aux environs de Paris. Dans la- section des
F. communs, nous trouvons surtout la F. des bois,
petite, là meilleure et la plus parfumée de toutes, pres-
que abandonnée aujourd'hui, parce qu'elle ne donne
qu'une fois, et remplacée par la F. de Montreuil, plus
grosse et plus productive, mais surtout par la F. des
Alpes, des quatre saisons, de tous les mois, la plus pré-
cieuse de toutes à cause deson fruit gros, allongé, pres-
que égal' pour le goût à la F. des bois, et qui donne de-
puis avril jusqu'aux gelées, et même en hiver souschâssis
ou en serre chatide. La F. des Alpès, sans filets, ou de
Gaillon, est une excellentevariété que l'on peut mettre
en bordure à cause de cette absence de Coulants elle
donne toute l'année comme celle des Alpes, et même
pli»'en seconde saison. Elle a été trouvéeen 1820 dans
un-'semis dé Fi des Alpes. On connaîtencore une autre
variété sans coulant, c'ést la F. des bois, sans filets, ou-
F. buisson, soiw-vàriétéde la F. des bois, ne donnant,
comme elle, qu'une fois un fruit bon et parfumé. Bonne
aussi pour bordures.Dans la section des F. écarlates, la
seule remarquable est la F; Prince de Cuthil, la plus
hâtive des fraises connues; elle est d'un rouge foncé, et
a la chair fine et de bonne qualité; Elle donne de la pre-
mière année de sa plantation.

La plus intéressante parmi les: autres sections est la
F. ananas; c'est ici que l'on trouve les fraises de luxe
grosses, parfumées,elles ne viennent pourtantqu'au se-
cond rang, après la F. des Alpes, peut-être pp*ce$u'eltes
ne produisentqu'une fois; du reste, tres-*nccr#èateset
d'un parfum variablesuivant le terrain. Parmi le's rtoin-
breuses variétés de cette section, les plus importantes
sont: la F. ananas proprement dite, à fruit gros,
arrondi, écarlate très-vif; pédoncules gros et épai3;
la F. de Bath, fruit gros lavé de rose sur fond
blanc, peu parfumé; la F. de Barner, fruit rond,
très-gros, blanc de cire, chair ferme, assez parfumée,
productive, très-tardive; la F. Swainstoné's Seedling,
fruit gros, ovale, rouge écarlate, chair blanche, sucrée,
très-bonne; la F. Keen's Seedliny, rouge très-foncé,
chair rouge très -parfumée, très-productive, l'une des
meilleures la F. Elton, allongée, colorée, à chairrouge
foncé, beaucoup d'eau parfumée, très-productive; la
F,. Princesse-Royale,fruit allongé, très-coloré, chair très-
pleine, saveur peu relevée, produisant beaucoup et de
très-beaux fruits; très-abondantesur le marché de Paris;
la F. Myat, fruit conique,gros, rouge clair, la plus par-
fumée des fraises anglaises, mais peu productive. On
rattache généralementà cette variété la F. Elisa Myatt,
plus grosse, donnant pendant deux mois, excellentepour
les confitures la F. British Queen, très-grosse, très-
pairfumée et la F. Duchesse de Ti'évise, plus grosse en-
core, allongée, rouge clair, à chair blanche, savoureuse,
produit peu. Plusieurs de ces variétés, et d'autres que
nqus n'avonspas nommées,nous viennent d'Angleterre,
ce qui leur .s fait donner, en général, le nom de F. an-
glftiiesf cependant au grand nombre d'entre elles ont
été obtenues par nos horticulteurs. Plusieurs de ces va-
riétés ont des sous-variétés à fruits blancs. Dans l'im-
mense quantité des variétés et de sous-variétés des
fraisiers qui se rattachent plusou moinsaux sectionsin-
diquées plus haut nous citerons encore le F. de Ver-
shilles ou à feuilles simples, le F. à crodtet, les F. dits
Mnjaufes, Breslmges, Quomios, sous-divisés en unefoule de sons-variétés tels que le F. de Hargemon,
le F. vineux, le F. de Long-champs, le Quômio de
Bath, etc, Pour terminer tout ce qui a trait à ce sujet,
nont croyons ne pouvoir mieux faire que de citer l'opi-
niON d'unjugequi fait autorité en cette matière. « Parmi
les petites fraises, on devra préférer à toutes les au-
tres- la race du Fragaria vesca, nomméeF. des Alpes ou

des quatresaisons i c'est le plus parfuméet le meilleur
de tous les fraisiers pourraitmême tenir lieu de tous
les autres il ne demahdeque peu de soins et son produit
dure pendant toute la belle saison il préfère un terrain
fraiset siliceux, mais vient à toutes les expositions, même
les plus sèches, si on lui donne quelques arrosements»
(Encyclopédie de l'agric, article Fbaisieb, par madame
E.- L. Vilmorin).

Culture du fraisier. Quelles que soient les petites
différences que les horticulteurs ont remarquéesdans les
conditions de sol et de culture dès variétés diversesdes
fraisiers, on peut les résumer toutes dans les préceptes
suivants, quant sol terre riche, substantielle, sili-
ceuse, plutôt légère que compacte, quantité modérée
d'engrais; cette culture' exigedes arrosementsfréquents,
et le renouvellement du plant tous les trois ans. La
multiplication s'opère ordinairement par les coulants
qu'on laisse s'enraciner un mois ou six semainesavant
l'époque de la plautation, qui se fait ordinairementan
commencementd'octobre. Quelquefois elle se fait par
des éclats du pied, particulièrement pour les variétés
sans filets. Un mode de reproductionsouvent employé
dans ce dernier cas, c'est celui de semis; on recueille
les graines sur les plus beaux fruits qu'on laisse arriver
à maturité complète; on les écrase dans l'eau, et, par
des lavages successifs, on extrait les graines; celles-ci,
un peu ressuyées, sont mêlées avec de la terre fine et
sèche, semées dans une terre bien labourée et bien
ameublie,terreaUtéc et mouillée;on recouvre ensuite ce
semis avec nn peu de terreau tamisé ou de terre de
bruyère. Les petits fraisiers lèveront au bout de quinze
jours, suivant la température, et pourront être repiqués
six semainesaprès. U °u à remarquerque ce mode de
multiplication reproduit franches et sans variétés les
fraises des bois et des quatre saisons seulement, tandis
que les autres varient, surtout les ananas et les écar-
lates. La plantation se fera en automne, mais surtout
au printemps pour tes fraisiers sans coulants. Immédia-
tement après, souvent même avant, il sera bon de les
pailler, soit avec du fumier long, soit avec de la paille
ordinaire coupée en plusieurs morceaux, que l'on étend,
d'une manière uniforme entre les plants. Les fraisiers
qui aiment beaucoupl'eau préfèrent celle des arrosages
à ta pluie, et surtout à celle des orages; on conseille
même de les arroser largementà l'approche de ceux-ci.
Dans le courant de l'année, on renouvellera les paillis,
selon le besoin on donneraen général deux binages,on
enlèvera les mauvaisesherbes, les coulants et les feuilles
mortes ou jaunies. Lorsque les feuilles se fanent sans
raison apparente, on se hâte d'arracher le fraisier et de
fouiller la terre; on y trouve presque toujours un ver
blanc qui mangeait sa racine dont il est très-friand, et
que l'on tuerapour éviterqu'il n'aille attaquer le voisin.
On replantera de suite un autre fraisier à cette place.
Les fraises que l'on cultiveprincipalement dans les en-
virons de Paris, à Romainville Bagnolet, Montreuil,
Fontenayaux-Roses, Clamart, sont: les quatre saisons
ou des Alpes, l'ananas, Princesse-Royale,Myatt, Elisa
Myatt, Elton, etc. La fraise.de Montreuil, très-cultivée
autrefoisa Saulx les-Cbartrëœt, Châtenay, Aunay,Mon-
treuil, etc., est presqueabandonnéeaujourd'hui.

La saveur exquise de la fraise., son parfum déliciaux,
font de ce fruit un des meilleurs et des plus recherchés
de nos climats. Mangées avec du sucre et arroséesd'un
peu de vin, elles font partie de tous nos dessertsdans
les mois d'été. Comme elles sont naturellementfroides,
cette manière de les relever et de les assaisonner les
rend plus faciles à digérer. C'est cette propriété rafraî-
chissante que l'on utilise en en faisant une boisson,
agréable, que l'on prépare tout simplemementavec leur
suc étendu d'eau et sucré agréablement. C'est une bois-
son d'agrément que l'on emploie aussi avec avantage
dans les maladies inflammatoires. On en fait aussi des
confltures, des sirops, des liqueurs,des glaces, des pas-
tilles, etc. Le célèbre Linné assure s'être débarassé,
par l'usage des fraises, d'une goutte qui l'avait tour-
menté pendant plusieurs années. Les feuilles et les ra-
cines sont encore employéesen médecinecomme diuré-
tiques et apéritives.

Le travail le plus remarquable sur les fraisiers est
l'article de Duchesne, inséré en 1 7CC dans l'Encyclo-*
pédie méthodique.Quoiquedéjà ancien, il sdrt encore:
de base à tout ce qui a été écrit depuis, et sera consulté
avec fruit.

Fraisier EN ahbre (Botanique). Nom vulgaire de
l'Arbousier unedo; connu aussi sous le nomdeFrôle,



d'Arbre aux /misés, et en Provence sous celui de Frai-
sier de montagne' (Voyez Arbousier).

FRAISIER DE l'Inde (Botanique), Fragana indien, An-
drews Duchesneafragiformis,Smith. Ce derniernom
a été donné par Smith, pour honorer la mémoire de
Duchesne et rappeler son travail sur les fraisiers, à une
plante des Indesorientales, que Jussieu ne pense pas de-
voir séparer des fraisiers. Elle a des fleurs jaunes, assez
semblables à celles de la Potentillerampante. Le fruit,
d'un rougefoncé, est inodore et insipide.

Fraisier stémi.e (Botanique). C'est la Potentille
fraisier, que l'on appelle encore Faux fraisier.

FRAISSE ou FnAYSSE (Botanique). Nom du frêne en
Langnedoc.

FHAMBOISE (Botanique). Fruitdu framboisier.
FRAMBOISIER ( Botanique), de franc et de boise,

buisson en celtique. Espèce d'arbrisseau du genre
Ronce (voyez ce mot), de la famille des Rosacées. C'est
le Rubus idœu.i de Linné, ainsi nommé, parce qu'on le
dit originairedu mont Ida en Crète. Cet arbrisseau peut
atteindre jusqu'à 2 mètre», à tiges garnies d'aiguillons
de peu de résistance,à ftuilles composéesde 3-5 folioles
pubescentes en dessous, à fleursblanches et à fruits odo-
rants, formés par la réunion d'akènes succulents,rouges j
à la maturité. Le framboisierest naturalisé (on pourrait
même dire indigène) en Europe. On le cultive pour ses
fruits dont le goût est agréable et parfumé, et dont lesIs
propriétéssont rafraîchissantes. On prépare avec les j
framboises des confitures, des gelées, des sirops très-es-
timés. On en fait aussi avec du vinaigre blanc, le vi-
naigre de framboise employé comme rafraîchissantaprès
avoir été étendu d'eau à laquelle on ajoute du sucre.
Dans certains endroits, on obtient des framboises une
liqueur par la fermentation.La Ronce à feuilles de rose
{Rubus rosœfo/ius, Smith) porte aussi quelquefois le nom
de Framboisier, ses fruits sont mangeables, comme
plante d'ornement,elle donne tout l'étédes fleurs doubles
qui ressemblentà une petite rose. Cet arbuste est origi-
naire de l'île Maurice. G– s.

Fiumboisiek (Arboriculture). Le framboisier (Rubus
idmus, Lin.) (fig. 1289) croît spontanémentsur toutes les j1
montagnes de l'Europe. On le rencontre jusqu'en Lapo-
nie. Son fruit, doué d'un arome très-
nn.S·,hla nef ennhnwnl,d a..n fnNne Ine .wagi'eume, est recnercne sur toutes les ]
tables.

Variétés. F. desAlpes ou des bois.
Fruit rouge, petit, mais plus aromati-
que que les autres. Bois très-épineux.

F. ordinairc fruit rouge. Bois
jaunâtre, presque sans épines. C'est
la variété que l'on cultivesurtout aux
environs de Paris.

Double-Bearing. Fruit gros, rouge..
C'est la meilleureet la plus belle des
variétés bifères ce qui caractérise ces
variétés, c'est que le sommet des bour-
geons radicaux donnequelques grappesde fruitsvers la fin de l'éié ce qui n'empeche pas les
mêmes tiges de fructifier de nouveaul'année suivante.-

F. du Chili, à gros fruit jaune. Bois jaune, assez épi-
neux.

F. du Chili, à gros fruit rouge. Bois brun, à peine
épineux.

F. Falsfaff. Fruit rouge.
F. Gambon. Fruit rouge.
F. Souchetii.
F. César blanc. Fruit blanc, gros.
F. Barne. Fruit d'un rouge noir, très-gros.
Climat et sol. Le framboisiercroit spontanément

dans toute l'Europe, maison le rencontretoujoursà une
hauteur d'autantplus grande au-dessusdu niveau de la
mer, qu'il se rapprochedavantagedu Midi il faut donc
le cultiver dans un lieu, non pas ombragé,comme on le
fait souvent à tort, mais qui ne soit pas non plus exposé
à un soleil brûlant. Le sol qui convient le mieux à cet
arbrisseau est une terre légère, un peu graveleuse et
assez fraîche.

Culture.-Leplus grand nombre des jardiniers n'ap-
portent presque aucun soin à la culture du framboisier,
à cause sans doute de son peu d'exigence et de sa végé-
tation active. Mais ses produits sont alors bien loin
d'être aussi beaux et aussi abondantsque lorsqu'on lui
applique les opérationsqu'il réclame.C'est surtout aux
environs de Paris que l'on a consacré à cet arbrisseau
de grandes surfaces. La commune de Plombières, près
de Dijon, est aussi renommée par l'excellence de ses

i framboises, qui sont expédiées dans de petit» barils jus-
qu'A Londres, pour en faire des siro s. On cultive le
framboisier soit en lignes continues, soit en cépées dis-
tinctes. On prérere le premier procédé pour le jardin
fruitier, et le second pour la culture en plein champ,
comme on la pratique aux environsde Paris et à Plom-
bières.

Plantation. Les lignes de framboisierspeuventêtre

usage les plates-bandes placées au pied de murs peu
élevés et exposés au nord. Dans l'un et l'autre cas, le
terrain étant préparé comme pour les antres arbres frui-
tiers, on ouvre an milieu de la plate-bande une tranchée
(A) large de 0m,50 et profonde de 0ra/i0, au fond de la-
quelle les drageons de framboisiersont plantés de ma-
nière que la profondeur de cette tranchée soit encore,
après la plantation, de 0",25 environ. Cesdrageons,en-
levés an pied d'anciennes cépées, auront du être repi-
qués en pépinièrependant un an, afin qu'ils soientmieux
enracinés et plus vigoureux. La terre que l'on en a ex.
traite est placée en ados de chaque côté de la rigole les
drageons sont plantés à (P,30 les uns des autres. On ne
coupe sur chaquedrageon que le tiers environ de la lon-
gueur de la tige, et l'on a soin de supprimer sur cette tige
toutes les fleursqui apparaissentpendant l'été suivant
c'est le moyen de favoriser le développement des feuilles,
partant celui de nouvelles racines, et, en définitive, la
formation de bourgeons radicauxvigoureux.

Taille. Le framboisierprésente le mode de végéta-
tion suivant un drageon vigoureux étant planté ( C.
fig. 1292), chacundes boutons placés sur cette jeune tige
développe un petit bourgeon mixte B (/?< ''1293) qnifruc-
tifie puis on voit bientôt naître des bouton* radicaux
de la base (fig. 1292) un ou plusieurs bourgeons radj-
caux A (fig. 1293). Ces bourgeons radicaux continuent
de s'allongerpendant tout l'été. Aussitôt après la matu-
rite, des fruits, la tige fructifère ..C,ifig_. i2iJ3t deyien.t
languissante; elle est complétement desséchée à latin

plfries au milien d'une plate-bandeen plein vent (E,
fig. 1290 et 1291).On peutégalementemployeran même



de l'automne. On a alors le résultat que montrela fi-
gure 1 292. L'année suivante, la nouvelle tige C fructifie
comme la première elle développe à sa base de nou-
veaux bourgeons radicaux qui naissent du bouton A; elle
se dessèche ensuite, et est remplacée l'année suivante
par les bourgeons radicaux formés pendant l'été précé-
dent, et ainsi de suite chaque année. Voici la taille qui
s'harmonisele mieux avec ce mode de végétation.

Pendant l'été qui suit la plantation, les boutons ra-
dicauxplacés à la base de la tige (A, fig. 1292) donnent
lieu à des bourgeons radicaux (A, fig. 1293). Lors du
printempssuivant, les tiges primitives (fig. 1292), qui
portaient les fleura, sont desséchées on les coupe rez
terre. Les rameaux radicaux {C), qui fructifierontà leur
tour Vannée même, sont coupés à 1 mètre du sol. Cette
section a pour but de concentrer l'action de la sève sur
un moins grand nombre de boutons et de faire que
cpnx-ci donnentlieu à des bourgeons fructifères plus vi-
goiireun. Il en résulte aussi que, la séve étant refoulée
vers la base, les nouveaux bourgeons radicaux acquiè-
rent un plus grand développement. Il y a inconvénient
Il tailler ces rameaux radicaux plus court; car alors les
boutons inférieurs qui sont restés endormisse dévelop-
pent, et les fruits' qu'ils produisent, étant salis par la
terre, ne peuvent être utilisés. Comme les jeunes bour-
geons du framboisier redoutent les gelées tardives, on
attend, pour les tailler, que ces abaissementsde tempé-
rature ne soient plus à craindre. En opérant ainsi, le

Fig. 1291. -Coupe en lr»art de la ligure.

sommet des tiges, qui est toujours plus précoce et qui
doit être supprimé, sera seul exposé à cet accident.

Lorsque les rameaux radicauxont été ainsi taillés, on

Ces bourgeons ayant atteint une longueurde I m ,50, on les

attache de nouveau sur une seconde traverse D placés
à 1",50 au-dessusdu sol et à 0",50 de la ligne de fram-
boisiers.

Si ces arbrisseaux sont plantés dans une plate-bando
située au pied d'un mur, on peut se dispenser de ces
deux dernières traverses; les framboisiers étant plantés
à 0",5O du mur, on y fixera les bourgeons radicaux. Il
résulte de ce soin que ces bourgeons radicaux sont com-
piétement isolés des tiges fructifères, et que les uns et
les autres parcourent plus facilementles diverses pha-
ses de leur végétation.

On doit encore veiller, pendant la naissance de ces bour-
geons radicaux, à ce qu'il ne s'en développe pas un trop
grand nombre. En effet, plus ils sont abondants sur
chaque souche, moins ils sont vigoureux et moins ils
donnent de fruits l'année suivante. C'est lorsqu'ils ont
nne longueur de 0°,20 à(i",25 qu'on supprime les bour-
geons surabondants; on choisitpourcela les plus faibles,
les plus éloignésde la ligne, et de façon que ceux qui
restent,étant inclinés sur la traverse, soient placés à
0",10 ou 0™,i5 les uns des autres.

Au printempssuivant, c'est-à-direau commencement
de la troisième année qui suit la plantation, les rameaux
fructifères de l'année précédente sont coupés rez terre.

Fig. H9S. Framboisier A, bourgeon radital. H, bourgeon mille.
C, rameau radical.

Les rameaux radicaux qui fructifieront pendant l'été
sont détachés de la rampe (D, fig. 1290 et 1291) ou du
mur et taillés comme nous l'avons indiqué pour les pre-
miers on les incline ensuite pour les attacher sur la
traverse B. On répète pendant l'été les soins déjà indi-
ques pour les nouveaux bourgeons radicaux qui naîtront
du sol, et chaque année on recommence la même série
d'opérations. Toutefois, au commencement de la troi-
sième année, on doit placer au fond de la tranchée A
environ 0",08 de la terre qui en a été primitivement ex.
traite et qu'on a déposéesur les côtés de la plate-bande,
après l'avoir mélangée avec une certaine quantité de
terreau consommé. A partir de ce moment, on devra, à
chaqueprintemps, couvrir le pied des framboisiersd'une
semblable quantité de terre engraissée jusqu'à ce que la
tranchéesoit comblée, ce qui a lien au bout de trois ans.
Cette additionsuccessive de terre est destinée à faciliter
la formation de boutons radicaux vers le collet de la
racine. On obtient alors des tiges beaucoup plus vigou-
reuses.

Les framboisiers cultivés avec ces soins peuvent don-
ner de beaux fruits pendant huit à dix ans. Au bout de
ce temps, la soache commence à se fatiguer; le sol de
la plate-bande est épuisé; les bourgeons radicaux de-
viennent chétifs, et la production diminue. 11 devient
alors nécessairede renouveler la plantation, après avoir
préalablement enlevé o*,5O de terre sur la plate-bande,

les incline sur une petite
rampe en bois (K,fig. 1280
et 1291) fixée à 0",50 de
la ligne des framboisiers,
et dirigée parallèlement
à cette ligne. Elle doitêtre
placée à O"75 au-dessus
du sol. Cette opération,
que nous n'avonsvu pra-
tiquer nullepart,est des-
tinée à empêcher les
bourgeons radicaux qui
se développent pendant
l'été de se confondre avec
les tiges fructifères.Cet-
les-ci restent alors isolées
et ne présentent aucune
confusion les fruits re-
çoiventmieux l'influence
de la lumière, et l'on en
effectue beaucoup plus
facilementla récolte.

Pendant l'été, les bour-
geons radicaux (A, fig.
1293)s'allongentprogres-
sivement. Lorsqu'ils ont
atteint une longueur de
0™,CO environ, on com-
mence à les attachersur
une traverse (C, fig. 1290

,,et 1291) fixée à 0°,30 de
la ligne de plantationet
à 0m,40 au-dessusdu sol.
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l'avoir remplacée par une égale quantité de terre neuve
et avoir défoncé et fumé le tout.

Aux environs de Paris, dans les communes de Louve-
ciennes," Bougival, Marly, Vincennes, etc., et à Plom-
bières, près de Dijon, on cultive le framboisieren plein
champ, et voici en quoi ce mode de culture diffère de
celui que nous avons conseillé pour les jardins. Les
framboisiers y sont également plantés au fond de rigoles
continues mais on en forme des cépées en plantant deux
drageonsà chaque place. Les cépées sontplacées à 1™,35
les unes des antres, et on met un espace de 1°,(>6 entre
chaque ligne. Les autres soins d'entretien sont les mêmes
que pour la culture en lignes décrite plus haut. Toute-
fois, les bourgeons radicaux et les tiges fructifèressont
laissés libres, sans appui. On ne conserve, au pied de
chaque cépée, qu'environcinq bourgeons radicaux pour
remplacer annuellementles tiges fructifères.

Aux environs de Harlem (Hollande), les framboisiers
sont aussi cultivés en cépée, mais avec des soins diffé-
rents de ceux que nous venons d'indiquer.Nous ne pou-
vons entrer ici dans les détails de ce mode d'opérer; on
le trouvera exposé dans le Cours d'arboriculture,par
A. Du Breuil, 5e édit., p. 851.

La productiondes framboises ne dure ordinairement
qu'un mois environ mais, pour la prolonger pendant
tout l'été et l'automne, il suffit de couper tout près de
terre, au printemps,une partie des tiges fructifères,au
lieu de les tailler à 1 mètre ou l",30 de longueur.Cette
opération fera développer plus tôt et beaucoupplus vi-
goureusementles bourgeons radicaux. Ceux-ci se couvri-
ront alors, vers leur sommet, d'un certain nombrede
fruits qui, commençant à mûrir peu après l'époqueoù
ceux des tiges fructifèresconservées auront terminé leur
maturation, se succéderont jusqu'auxpremiers froids.
Cette production anticipée n'empêche pas ces tiges de
pouvoir être taillées comme les autres au printemps sui-
vant et de donner une seconde récolte. Nous pensons
qu'il vaut mieux employerce procédéque de planter des
framboisiersde Malte, ou bifères, parce que la seconde
récolte de cette variété vient trop longtemps après la
première. Toutefois, quel que soit le procédé choisi pour
obtenir de cet arbrisseau des récoltes tardives, les fruits
ainsi obtenus, privés d'une partie de la chaleur de l'été,
sont toujoursmoins savoureux.

Insectes nuisibles. Récolte. Le framboisierest
souvent attaqué par les chenilles, et surtout par une es-
pèce dont les œufs sont disposés en forme de bague an-
tour des tiges. On doit, en faisant la taille, enlever ces
bagues avec soin. Les larvesdu hannetonsont aussi très-
avides de ses racines. Des champs entiers en sont sou-
vent dévorés complétement.Ontrouvera an mot Hanne-
TON les moyens de diminuer les ravagesde cet insecte. Il
arrive aussi que, lorsque les fruits ont dépassé un cer-
tain degré de maturité, ils sont attaqués par des vers et
par une sorte de punaise qui leur donne une odeur très-
désagréable. Lorsque le moment est venu d'opérer la
cueillette des framboises, il ne faut pas la différer d'un
seul jour, car ce fruit tourne promptement, et le moin-
dre vent qui agite les tiges le fait tomber.

FRAMBOESIA (Médecine). Voyez PIAN.
FRANC (Arboriculture). Ce mot s'emploiepourdé-

signer le sujet surlequel on veutplacerune ou plusieurs
greffes, lorsqu'ils sont tous les deux de la même espèce;
ainsi on di t qu'un poirier est greffé sur franc, lorsque
le sujet est lui-mêmeun poirier. Les arbres ainsi gref-
fés sont généralement plus vigoureux, deviennent plus
beaux et durent plus longtemps que ceux que ion a
grefféssur des sujets d'espècesdifférentes, comme le pé-
cher sur prunier par exemple; mais leur première frac-
til;.îation se fait plus longtemps attendre, et leurs fruits
saut généralementmoins beaux et de moins bonne qua-
lité. On appelle franc de pied, l'arbre qui n'a pas été
greffé et qui provient le plus souvent de graines d'un
fruit cultivé. Ils sont plus vigoureux que les arbres gref-
fés, mais leurs fruits sont de médiocre qualité. Ils se dis-
tinguentdes sauvageons, en ce que ceux-ci sont nés ordi-
nairement de grainesde fruits sauvages.Voyez GREFFE.

FRANC (Unité de monnaie). Voyez Poids ET mesures.
FRANCHIPANIER ou FRANGIPANIER (Botanique), de

l'italien Frangipani, nom donné à un parfum inventépar
Frangipani c'est le genre Plumeria (dédié par Linné à
Charles Plumier,' religieux et botaniste distingué du
xvii* siècle). Genre de plantes Dicotylédonesgamopé-
tales hypogynes,de la famille des Apocynées,type de la
tribu des Plumériées. Caractèresprincipaux calice en-
tier corolle cylindrique à gorge nue, quinqué-lobée

5 étamines à filets courts, 2 ovaires enfoncés dans un
disque; frn't à 2 follicules oblongs, un peu charnus;
graines ailées. Les franchipanierssont des arbrisseauxà
feuilles alternes, à fleurs grandes répandant une odeur
agréable. Ces végétauxcroissentdans les régions chaudes
de l'Amérique méridionale.Tous contiennentun suc abon-
dant, épais, très- caustique, en général très-suspect, qui
découle de leurs feuilles et de leurs rameauxlorsqu'onles
coupe. Le Franchi panier à fleurs rouges (P. fuira, L. )
s'é'ève jusqu'à 6 mètres. Ses feuilles sont oblongues, ai-
guës, et ses flenrs à corolles arquées longues de i ",05 ont
la gorge jaunâtre.Cet arbrisseau se trouveà la Jamaïque.
Ses fruits longs de O»,^ à 0m,20 et composés de deux
longues capsules ont leur surfacerugueuse.Serre chaude.
Le Franc/iipanier à ft"urs blanches (P. alba, L ) atteint
quelquefois aux Antilles plusde 10 mètres. Son écoice pst
grisâtre, ses feuilles sont luisantes et ses fleurs disposées
en cymes sont très-odorantes. La racine de cette rspèee
passe pour upéritive et le suc très-laiteux,acre et brû ant
s'emploie contre différentes maladies de la peau, les dar-
tres, des ulcères, etc. G s

FRANCOA (Botanique), Francoa, Cavan. dédié à Fr.
Franco, médecin espagnol du xvte siècle. Genre de
plantesDicotylédones dialypétales périgynes,famille des
Francoacées,qui ne renferme que quelques espèces du
Chili. Ce sont des herbesvivaces à fleurs généralement
en épi. Le Fr, appendirulé (Fr. appendiculata, Cavan.)
a une tige de 0",50 terminéepar un épi de fleurs roses
striées. Le Fr. à feuillesde laiteron (F. sonchifulia,Will.)
a une tige de 0",70à 1 mètre, surmontée d'un épi de fleurs
lilas, plus grandes. Ces deux espèces fleurissenten mai,
juin et juillet. Serre chaude l'hiver, pleine terre l'été.
Terre à oranger.

FRANCOACÉES(Botanique), Francoaceœ. Nom
d'une famille de plantes qui a pour type le genre Fran-
coa (voyez ce mot) et qui appartient à la classe des Saxi-
rraginées voisine des Crassulinées. Ce sont des plantes
herbacées du Chili à feuilles rapprochéesen rosette vers
la tige, à fleurs roses, blanches, lilas, disposées en grap-
pes ou en épi. Elles ont le calice profondément quadri-
fide, les pétalesalternes, les filets insérés avec les étami-
nes vers la base du calice. Ovaire libre à quatre loges
opposées aux pétales. Graines menues.On n'en connaît
qu'un petit nombre de genres dont les principaux soct
Francoa, Cav. Tetilla, de Cand.

FRANCOLIN(Zoologie),Francolinus,Temm. Sous-
genre d'Oiseaux, ordre des Gallinacés, grand genre des
Tetrao, de Linné, du groupedes Perdrix, caractérisé par
un bec plus fort et plus long que celui de la perdrix ordi-
naire une queueplus longue et des tarses hauts, armés
d'un ou deux forts éperonscornés et aigus. Leurs mœurs
sont à peu près celles des perdrix; seulementils préfèrent
les plaines marécageusesdans le voisinagedes bois, et ils
se perchentla nuit.

En Europe on ne connatt de ce genre que le F. à col-
lier et à pieds rouges(Tetrao francolinus, Tem.) du sud
de la France, de la Sicile et de Chypre. Les autres espè-
ces sont de l'Afrique, de l'Asie et del'Océanie. Tel est le
F. ensanglanté,du Népaul (Perdix cruenta,Tem.), au plu-
mnge élégant, aux couleursvives; il a troiset jusqu'àqua-
tre éperons; l'abdomen et la queue sont rouges de sang.

FRANKÉNIACÉES(Botanique), Frankeniaceœ. Fa-
mille de plantes, de la classe des Violinéesde M. Ad. Bron-
gniart, ayant pour type le genre Frankénie (voyez ce
mot), à calice tubuleux, régulier,persistant;4 ou 5 pé-
tales onguiculés; 4 ou 5 étamines; ovaire à une seule
loge. Ce sont dessous-arbrisseauxou des herbes vivaces,
des bords de la mer, dans les régions tempérées, à fleurs
rosàtres ou violacées. Genres princip. Fraukenia, Lin.,
Nothria, Berger., Beatsonia, Boxb.

FRANKÉNIE (Botanigue), (Frankenia, L., dédié à
Jean Frankenius, botaniste suédois du xvn* siècle.
Genre de plantes Dicotylédonesdialypétales hypogynes,
type de la petite famille des Frankéniacées, voisine des
Caryophyllées caractérisé par un calice presque cylin-
drique, quinqué- denté, pétales 5, onguiculés concaves,
5-6 étamines, un style triflde; capsule accompagnée du
calice persistant,à une loge, s'ouvrant en 3-1 valves et
renfermant de nombreusesgraines. Les Frankéniessont
ordinairementdes herbesà feuilles opposées ou verticil-
lées. On en compteune vingtained'espèces Elleshabitent
principalement l'Europe méridionale et l'Afrique. On
trouveen France sur les côtes la F. lisse (F. lcei:is,L.
plante à tiges menues, couchées et à fleurs' axillaires
violettesou rosées; la F. poudreuse(F. pulverulenla.L.)
remarquablepar ses feuilles pulvérulentes cendrées p.n



dessous; et la F. hérissée (F. hirsufa, Lin.) qui a des
fleurs violettes,réunies deux à quatre ensemble au som-
met des rameaux.

FRANZENSBAD( Médecine,Eaux minérales). Bourg
des Etatsautrichiens en Bohême, à 6 kilotn. N.-O. de la
ville d'Eger ju Egra; d'où vient que les eaux minérales
de Franzensbadavaient été appelées eaux d'Eger, bien à
tort, puisque cette ville n'en ajamiiis possédé.Quoi qu'il
en soit, on trouvedans ce bourg six sources minérales,
sulfatées sodiques (ferrugineuses),dont les principales
sont Franzensquelle,Wiezenquelle, Luizenquelleet Néu-
quelle. Elles sont toutes froides;leur composition diffère
peu. On y trouve en moyenne, acide carbonique libre,
917,18 centim. cub. pàr")itre; sulfate desoude, 28t,67 8
chlorure de sodium, 0»*, 94 1. carbonatede soude, 0"? 33
carbonate de chaux, 0«',1GO; plusieurs autres carbona-
tes parmi lesquels on doit signaler en moyenne, carbo-
nate deprotoxydede fer, 0sr,045 environ et de la silice
eii quantité assez notable (O«r,O47). La Franzensqnelle
est lit source la plus importante. En général ces eaux
moussentet pétillentà leur sortie, elles sont tres-timpi-
dôs, d'une saveurpiquante et salée, qui laisse im arrière-
goût légèrementstyptique. Employées principalementen
boisson à la dose de deux à six verres le matin à jeun,
elles agissent comme laxatives, et la présence du fer et
de l'acide carboniqueexpliqué leurs propriétéstoniques
et excitantes; les différents principes minéralisateurs
énoncés plus haut, rendent raison aussi de leurs vertus
dissolvantesqui les rendent si utiles dans les catarrhes
chroniquesdes bronches,du larynx, des voies urinaires,
dans les scrofules, les engorgementsdu foie, de la. rate,
dans les convalescences longues et difficiles. On associe
souvent à<lamédication interne l'usage des bains d'eau,
de gaz très-bien établis dans cette station, et de boue.
Ces derniers sont très-en vogue dans toute l'Allemagne,
et l'on n'en donne pas moins de 4,000 par an; c'est
même, dit-on, cette médicationqnl constitue la partie la
plus importante de ces eaux. Ces boues, très-riches en
principes actifs, tels'quesels de sonde, de chaux, de fer,
argile, matières végétales, produisent une stimulation
énergique à la peau, et une dérivation puissante; aussi
les emploie-t-on souvent dans les rhumatismes chroni-
ques et dans les paralysiesqui en' sont la suite, dans les
dépôts goutteux, dans l'anémie, la chlorose, le rachi-
tisme, etc.

Ces eaux, mises en bouteille aux sources,avec le plus
grandsoin, se conserventparfaitementet peuvent très-
bien être employées au loin. F* n.

FRASÈRE (Botanique), Frasera, Walier; dédié"au bo-
taniste voyageur Fraser. Genre de plantes Dicoly-
lëdoiies gamopétaleshypogynes, de la famille des Gen-
tianées, tribu des Chiromées; caractères; calice à 4 di-
visions profondes corolle à 4 divisions acuminées,mu-
nies chacune d'une glande orbiculaire; 4étamines,plus
courtesque la corolle et insérées sur le tube; capsuleà
une loge, bivalve et contenant de 8 à 12 graines. Les fra-
sères sont des herbes vivacesà feuilles opposées ou ver-
ticillées. Elles habitentl'Amérique septentrionale. La F.
de la Caroline (F. Carolinimsis,Walt.), qui croît dans
les lieux marécageux de la Caroline,est une plante ber-
bacée qui peut atteindre jusqu'à lm,50. Ses fleurs sont
d'un jaune verdàtre, ponctuées de bleu. Sa racine est
amère et porte, bien à tort, le nom de racine de Co-
lomboou plutôt faux Colombo le vrai Colombo (voyez ce
mot)est la racine de plantesde la famille des Ménisper-
mées, qui est beaucoup plus amère.

FRAXINÉES (Botanique), tribu de plantes de la fa-
mille des Oléinéesou Oléacées. Elle a pour type le genre
Frêne {Fraxinus) et ses caractères sont fruit sec in-

Salmosalar,L. Octobre. Janvier. Eau courante, sable et gravier.TïmtesMmonee. ~rM~~OjL. Novembreet Décembre.Traita. ~ario, L, Septembre.–Jamifr. Ruisseau à fond de gravier.On'breehevaiier. um6~<t,L. Décembre–Fefrier. Gravier des rivages.commuue, Sadmo thymu6lus,L. Mart.–MM. Eau courante, sable.Brochet. Esox lucius,L. Février et hlari Eau dormante, roseaux et Nase.Perche. Perca fluutnlis, L Mai Ptantesaquatiquea.Carpe. Cypr!NMc<tfpt'),L. Mai.–Juin. N.au dormante, herbes.Tanche. L. Mai.–Juiitet. Eau dormante, herbes et vase.

déhiscent,ailé, àdeux loges; graines périspennées;fleurs
polygames apétales ou à 2-4 pétales. Genre princip.
Frêne {Fraxinus, Tourn.).

FRAXINELLE(Botanique) (de Fraxinus,nom du frêne
avec lequelcette plante a de l'analogie par le feuillage).

Espèce de plantes du genre Diclamne (voyez ce mot).¡.
C'est le Dictamnusfraxinella,Gers. (D. allnis,L.), plante
vivace extrêmement résineuse, élevée environ d'un mè-
tre. Sa tige est brune, velue; ses feuilles sont pennatisé-
quécs, luisantes, finement dentées ses fleurs disposées
en gr.ippes allongées sont blanchesou purpurines, mar-
quées de stries ronges. Cette plante croît dans les en-
droits rocailleux de l'Europeméridionaleet en Orient. On
la cultive pour l'ornement. Elle répand une odeur très-
aromatiquedue à la lésine qu'ellerenfermeen abondance
et qui donnelieuà un phénomène très-intéressant observé
pour la première fois par la fille de Linné. Lorsqu'après
unejournée chaude on approche la flamme d'une bougie
de la fraxinelle, il se produit autour de la plante une
auréole lumineuseprovenant de l'inflammationdu fluide
éthéré que dégage l'huile volatile des vésicules de la
plante. L'écorce de la racine de cette espèce s'employait
autrefois comme vermifuge, diurétique et sudorifique.
On la faisait entrer dans la composition de certains
opiats. Avec les fleurs, on prépare une eau distillée qui
sert de cosmétiquedans certaines localités. G s.

FRAXINUS(Botanique)i Nom latin du FRÊNE.
FRAYE (Zoologie). Un dêfe noms vulgairesde la Grive

drenne ou draine {Turdùs ûî'sctuorus, Lin.).
FRAYËRE (Zoologie). On appelle ainsi le lieu où

les femelles des poissons viennent déposer leurs œufs.
Ces endroitssontpresquetoujours plus on moins éloignés
de leurs habitations ordinaires. Dans ce cas les poissons
quittentleur séjourhabituelquelquefois isolément,d'au-
tres fois par bandes nombreuses pour aller trouver les
frayèresdéjà fréquentéesou pour en chercher de nouvel-
les. Cette migration n'a jamais lieu le jour. Les uns
quittent la mer, remontent les fléuves, les rivières, les
ruisseauxmême pour chercher les eaux vives; d'autres
gagnent les gués, les étangspour trouver des> eaux tran-
quilles et d'une température plus douce. Les crues d'eau,
les variations brusquesde température nuisent au déve-
loppement des œufs et en perdent un grand nombre.
Mais dans chaque localité choisie par les femelles des
poissons, la place n'est pas indifférente,et l'on a vu, par
exemple, des bandes de' saumons « remontant à leurs
frayères situées dans quelques cantons paisibles de la
rivière, caillouteuxet bien exposés, ordinairementdans
un ou deux pieds d'eau; et la pratique a constaté que
là où sur une petite gravière,il y avait une fosse, un lit
de saumons, on était certain d'en trouver tous les ans »
{Encyclopédie de l'agriculture). D'autres poissons re-
cherchent les petits fonds vaseux, herbus, etc. Les pê-
cheurs, au fait de ces habitudes, ont soin d'en profiter
pour assurer la réussite de leur pêche. D'autres fois, et
ceci a lieu surtout lorsqu'onveut faire de la pisciculture
(voyez ce mot), « on récolte, à l'exemple des Chinois, les
herbes couvertes d'œufs fécondés, ou bien on détermine
les poissons d'un cours d'eau, d'un étang, etc. à venir dé-
poser leur couvée à l'endroit qu'on leur ménage. L'épo-
que habituelle où les poissons établissent leurs frayères,
diffère non-seulement pour les genres d'une même fa-
mille, mais encore suivant lescirconstancespourles mem-
bres d'une même espèce; le tableau suivant, que nous
empruntons au Livre de la terme, est dressé pour les
principaux poissons de l'Europe centrale (Liure de la
ferme, t. I, p. 997). Quant aux Frayères artificielles,
voyez l'art. Pisciculture de ce Dictionnaire. On peut con-
sulter aussi le Livre de la ferme (/oc. cit.).

NOMS DES ESPÈCES. ÉPOQUE ENDROIT

DU FRAI.1. OU 1ES OEUFS SONT DEPOSES.



FRAYEUSE (Zoologie).- On appelle ainsi dans quel-
ques contrées le Rouge-gorge (Motacilla rubecula,
Lin.).).

FRÉGATE (Zoologie;,Tachypetes, Vieill. Genre d'Oi-
seaux de l'ordre des Palmipèdes, famille des Totipalmes,
classé par Linnédans son grand genre des Pélicans; ces
oiseauxsont très-voisinsdes Cormorans dont ils diffèrent
par un bec fort, à deux mandibulesrecourbéesau bout,
une queue longue et fourchue, des ailes égalementtrès-
longues, et des pieds courts avec une membraneprofon-
dément échancrée. On n'en connaît bien qu'une seule

espèce nommée la Grande Frégate {Tachypetexaquila,
de Vieillot Pelecanusaguilus,L\n.).Elle est de la gros-
seur d'une poule; ale tour des yeux rouge et nu, le bec
rouge et long deOm,15, le plumage noir varié de blanc
sous le cou; son enverguredépasse 3 mètres. Ces ailes,
démesuréesrelativementà la longueurdes pattes, la gê-
nent à terre au pointqu'elle se laisse quelquefois attein-
dre et assommer comme les Fous dans l'impossibilitéoù
elle est de fuir; mais elle évite de se poser ainsi sur le
sol et se per< \te généralementsur les arbres, les rochers.
En revanche ton vol est rapide et soutenu et cettepro-
priété, qui lui a valu son nom, jointe aux ongles robus-
tes et au bec acéré qu'ellepossède, en fait un des oiseaux
de proie maritimes les plus redoutables.Sorte de milan
des mers, non-seulementla frégate,rasant dans son vol
sûr et rapide la surface de l'eau, enlève les poissonset
surtout les exocets qui ont l'imprudence de s'y hasarder
ou de s'éleverun instant au-dessusdes flots, mais encore
elle poursuit et frappe les mouettes, les pélicans même
et les fous pour leur faire lâcher leur proie et s'en empa-
rer habilement,avant qu'elle soit retombée à l'eau. « Les
frégates, dit Vieillot, sont, de tous les oiseaux de mer,
ceux qui se rapprochent le plus de l'aigle, elles semblent
le remplacer sur cet élément. Armées d'un bec terminé
par un croc aigu, de pieds courts, robustes et couverts
deplumes, de serres aiguës; servies par une vue très per-
çante et un vol des plus rapides, elles possèdent tous les
attributs qui caractérisent un tyran de l'air. Les ob-
servationsfaites par les modernes, réduisent, à leur juste
valeur, ces courses lointainesà 1 ,600 kilomètres de toute
terre rapportéesparles ornithologistesplusanciens c'est
une erreuret l'on sait aujourd'hui qu'ellesne s'éloignent
pas à plus de 80 kilomètres des eûtes.

Cet oiseau est commun sur les cOtes entre les tropi-
ques. La femelle établit son nid sur les arbres ou dans
les creux des rochers, et elle y dépose un ou deux œufs
blancs, lavés de rougeâtre ou tachetés d'un rouge vif.
Les petits sont nourris dans le nid et pe le quittent que
lorsqu'ils sont en état de voler.

Nous avons dit que la grande frégate était la seule
espèce bien connue; en effet, celle que l'on a appelée
Petecantts leucocephalus,Gau,paraitêtre la femelle le P.
rninor, Pelecanus de Lath., ou Petite Frégate, serait
une jeune femelle, et le P. Palmerstonii, de Lath., un
jeune mâle.

FREIN(Anatomie,Chirurgie), vulgairementFilet re-
pli membraneuxsitué au-dessous de la langueet destiné
à régulariserses mouvements en les limitant. Il se pro-
longe quelquefois vers l'extrémité de la langue, et em-
pêche, alors qu'elle n'exécuteavec liberté tous les mouve-
ments dont elle est susceptible.Lorsque ce prolongement

est peu considérable,il ne fait que gêner plus ou moin-,
la prononciation, quelquefois jusqu'à l'impossibilité d'ar-
ticuler certains mots, certaines syllabes. Mais il peut ar-
river que son étenduebride tellementles mouvementsde
la langue que le nouveau-né ne puisse saisir que difficile-
ment le sein de sa mère pour teter on dit alors vulgai-
rement que l'en fant a le filet. On le reconnaîten général
lorsque l'enfant cherche le mamelon sans pouvoir le
prendre, ou bien lorsque en portant soi-même le doigt
dans la bouche, il ne peut l'envelopperavec sa langue et
le sucer. On remédie à cet inconvénient par une petite

opération. On se sert pour cela de
ciseaux mousses et de la plaque fen-
due d'une sonde cannelée avec la-
quelle on soulève la langue pour la
maintenirdans cetteposition;lefrein
engagé dans la bifurcation de la pla-
que est coupé avec les ciseaux dont
on dirige la pointe en bas pour évi-
ter les vaisseaux. Il peut survenir
une hémorrhagiedueà.la sectiond'un
de ces vaisseaux, il faut toujours
la craindre, et la surveilleravecsoin.
On y remédie par une application
styptiqueou un bouton de feu.

FREIN dynamométrjq.ii!\ Voyez
TRAVAIL,

FRELON (Zoologie), Vespa cru-
bro, Lin. Espèces d'Insectes du
genreGuêpe(voyez ce mot). Ils sont
longs de 0m,()25 et ont la tête fauve
avec le devant jaune; le thorax noir
taché de fauve et leisanneauxde l'ab-
domen brun-noir bordés de jaune.
Bien qu'ils ressemblentaux abeilles,

ils sont pour celles-ci de constants ennemis qui les
tuent, les dévorent et prennent leur miel. Les frelons
n'ont pas d'ailleurs l'industrie ni la persévérance de
leurs victimes. Ils font leur nid aux environs des lieux
habités, dans les greniers, les trous de mur et les tronc?
d'arbre. Ce nid est arrondi et composé d'une substance
jaune-brunassez grossière. Les rayonspeu nombreux sont
attachés avec assez peu de soin les uns aux autres par
des sortes de piliers dont celui du milieu est le plus
épais. Le tout est enfin recouvert d'une enveloppe
épaisse et friable (voyez Guêpe).
FRÉMISSEMENT(Médecine). On désigne sous ce

nom des mouvements oscillatoires,rapideset involontai-
res des fibres musculaires,par analogie avec le léger bruit
qui se fait dans un liquide, au momentoù il entre en
ébullition. Ces mouvements sont ordinairement accom-
pagnésd'une légère sensationde froid ets'observent dans
la crainte, la terreur, la fureur, et dans l'invasiond'un
grand nombre de maladiesaiguës. Lagnnec a donné le
nom de frémissementcataire à l'ébranlement particulier
qu'éprouve la main appliquéesur la région du cœur dans
certaines affections de cet organe, lorsque l'orifice auri-
culo-ventriculaire gauche est obstrué de sang par l'in-
suffisancu des valvules. II coincide presque toujoursavec
le bruit lit souffle, de râpe. C'est une espèce de bruisse-
ment que l'on a comparé au murmure de satisfaction que
font entendre les chats lorsqu'on les flatte de la main.

FRÊNE(Botanique),Fraxinus ,Toiira.; du grec phraxis,
séparation allusion faite à la facilité avec laquelle son
bois peut être divisé. Genre de plantes Dicotylédones
gamopétales kypngynes de la famille des Oléinées, type
de la tribu des Fraxinées (voyez ce mot). Il compreud
des arbres à rameaux souvent munis de quatre angles.
Leurs feuilles sont opposées à 2-7 paires de segments, à
fleurs disposées en grappes ou en panicules et de couleur
blanchâtre. Ou cultive environ une trentaine d'espèces'
de ce genre.Le F. à fleurs(F. ornus,L. Ornus Europœa,
Pers.) est un arbre de 10 mètres environ. Il se distingue
principalementpar la présence de pétalesdans ses fleurs,
ce qui l'avait fait regarder comme ut genre distinct.
Cette espèce est l'ornus des anciens.C'est d'elle que Vir-
gile a dit dans sa septièmeéglogue « Fraxinus in syhns
pulcherrima montibus ornus. n Le frêne à fleurs croit
dans l'Europe méridionale. Il est l'unedes espèces d'où se
tire la manne (voyez ce mot). Le F. commun [fig.4-38&).
Frêne élevé,(F. excelsior,L.) estun très-grandarbrt. Son
écorce est cendrée. Ses feuilles sont à 5 ou 6 paires de fo-
lioles et ses fleurs qui sont nues sont disposées en grappe
courteet compacte. Le bois de cet arbre est souple, blanc,
veiné, ainsi du reste que celui de plusieurs espèces. Les
excroissances qui se développent souvent sur son tronc et



jeunes fruits confits dans le vinaigre s'emploient comme
assaisonnement. C'est le frêne de nos bois, il est répandu
dans tous les climats tempérés de l'Europe; suivant de
Candolle, sa limite au midi n'est pas bien déterminée,
cependanton le rencontrepeu en Italie; mais au nord il
atteint jusqu'au «2°, en Norwége, en Russie, etc. Dans
les sols frais, mâles de terre végétale et de sable, dans
les vallées, le long des cours d'eau, dans les gorges pro-
fondes, on en trouve qui ont jusqu'à 30 et 35 mètres de
hauteuret 3 mètres de circonférence. Mais les exposi-
tions chaudes, les terrains secs et sablonneux ne 1 ui con-
viennent pas, non plus que ceux qui sont marécageux et
trop humides. Cet arbre qui pivote d'abord, finit par dé- t
velopper des racines latérales qui s'étendent quelquefois •

dans un rayon de 5 à G ou 7 mètres, ce qui explique 1

bien pourquoi, dans une prairie par exemple, il affame le
sol. Une longue eu Iture a donné de cetteespèce un certain
nombre de variétés dont les principales sont le F. ar-
genté dont les feuilles d'un gris cendré,sont comme ar-
gentées, Le F. à bois jaspé, son écorce, surtout sur les
jeunes branches,est rayée de jaune. Le F. parasol ou
pleureur, dont les branches pendantes se recourbent
vers la terre. Le F. horizontal, ses branches s'étendent
horizontalement.Le F. doré qui a l'écorce d'un jaune
assez foncé, etc. Toutes les variétés se greffent sur le
frêne commun, et on les plante comme arbres d'orne-
ment dans les parcs et les grandsjardins paysagers.

Le frêne commun se reproduit,par drageonsqui pous-
sent en assez grande quantité ses racines horizontales,
par marcottes; mais on préfère les semis qui produisent
toujours des arbres plus vigoureux. Le bois de frêne
blanc, légèrement rosé, est onctueuxau toucher lorsqu'il
est travaillé, il est d'une ténacité et d'une élasticité re-
marquables; ces qualités le font rechercher pour les
pièces de charronnage qui ont besoin d'avoir du ressort
et de la courbure, comme brancards, limons, etc. Les
tourneursen font des chaises, des manchesd'outils, des
queues de billards, il sert aussi pour la fabrication des
rames, des avirons, des cercles de cuves, de tonneaux.
Les gros nœuds ou broussins dont nous avons parlé et
que l'on rencontre surtout sur ceux qui ont été souvent
émondés et sur ceux qui sont venus dans un terrain mai-
gre et pierreux, donnent un bois dur nuancé de veines
de couleursvariées,très-estimé des tablrtiers et desébé-
nistes pour meubles, boites, coffrets, etc. qui peuvent
rivaliser avec les plus beaux bois exotiques.

Cet arbre dont la tige s'élance droite et cylindrique,
dont l'écorce d'un jaune très-clair et un peu grisâtre est
d'un aspect agréable,ferait un très-joli arbre d'ornement

qu'on nomme brouttin (voyez ce mot) s'emploient avec
avantage dans l'ébénisterie. L'écorce et le bois du frêne
possèdent des propriétés diurétiques fébrifuges. On les a
quelquefois Substitués au quinquina. Les feuilles sont,
dit-on, purgatives et vulnéraires; elles ont été vantées
contre les rhumatismes, elles fournissent une matière
rolorante. Dans certaines contrées en Angleterre, les

dansles jardins p«vsagers; sa tète régulière, son feuil-
lage léger, d'un vert brun et luisant, contraste agréable-
ment avec la verdure des autres arbres; mais il est sujet
à un inconvénient grave. Les cantharides qui se nour-
rissentparticulièrementde ses feuilles joignent au désa-
grément de l'en dépouiller rapidement presque tous les
ans, celui de répandre an loin une odeur forte, piquante,
extrêmementpénétrante et qui peut même devenirdan-
gereuse.

Le F. à feuilles rondes (F. rotundïfolia,Lamkl), ori-
ginairede Turquie,naturaliséen Italie et en Sicile, a les
feuilles composées de 9 on H folio'es ovoïdes, pétiolées,
dentelées, d'un vert foncé, presque noirâtres en dessus.
C'est principalementcette espèce qni avec le F. ornus,
produit la plus grande quantité de manne (voyez cemot.)

Presque toutes les espèces exotiques pourraient très
bien être naturalisées et popularisées dans.nos climats
avec grand avantage pour nous. Ainsi le F. d'Amérique
{fig. 129li), F. blanc, F. americana, Wild., dont le bois

très-fort, souple, élastique,parait êtrede meilleure qualité
que celui du F. commun, se plaît dans les localitéssembla-
bles à celles où celui-ci prospère.C'est un arbre de 25 à
30 mètres de hauteur. Il a l'avantage,dit-on,d'être moins
attaqué par les cantharides que les autres espèce*. Le

F quadrangulaire,F. bleu (F. quadrangulata, Mich.)
s'élève un peu moins haut. Son bois égaleen tpialité celui
du frêne d'Amérique. Il se distingue, ainsi que son nom



l'indique, par Ses branches et ses rameaux quadrangn-
laires. Nous citerons encore le F. noir ou à feuilles de
sureau (F. sambucifolia, Lamk.); le F. ronge, ou to-
'xenieux (F. tomentosa, Mich.), dont la tige haute de

20 mètres donne un bois d'une teinte rougeâtre, brillant
et très-dur. Toutes ces espèces sont de l'Amériquedu
Nord.

Caract. du genre fleurs polygames ou diolques; ca-
lice quadrifide on effacé; pétales 4 ou nuls; stigmate,
bifide; samare ailée au sommet, à 2 loges contenant 1

ou 2 graines pendantes.
Fkêne épineux (Botanique),nom vulgaire d'une espèce

du genre Xanthoxyle.
FRÊNEAU (Zoologie),vieux nom françaisde VOr fraie,

t Hnliotunnisus, Savig.).
ÏRÉNÉSIEet mieux PHRÉNÉSIE (Médecine),puisque

cu mot vient du grec Phrên, esprit. Les auteurs ont
donné ce nom au délire furieux qui accompagne le plus
souvent l'inflammationdu cerveau ou de ses membranes
(voyez Délihe, Encéphalite,Méningite.)

FRESAIE (Zoologie). Nom vulgaire de l'Effraye
commune (Strixflammea,Lin.). Suivant Salerne,ce nom
est aussidonné dans l'ancienne provincede Saiutonge à
l'Engoulevent(Caprimulgus européens. Lin. ).

FRETILLET (Zoologie). Nom vulgaire donné en
Champagne à unOiseau du genre Roitelet, lePouillotfitis
[Motacilla filis, Naum.).

FRETIN (Zoologie).- Ce nom s'appliqueà tout poisson
trop petit pour être mangé autrement qu'en friture. On
l'emploie aussi comme appât pour la pêche à la ligne
des poissons voraces.Il diffère de l'alvin en ce que celui-ci
n'est composéque de poissons propresaux étangsque l'on
veut empoissonner.

FREUX ou Fbaïcne (Zoologie), Corvus frugilegus on
Fregilus, Lin. Espèce d'Oiseaux, du genre Cor-
beau (voyez ce mot). Ils sont plus petits que les cor-
neilles et ont le bec plus droit et plus pointu; leur
plumage est d'un beau noir; mais ils ont la peau nue à
!a base du bec, probablementparce qu'ils ont l'habitude
de creuser la terre pour chercherleur nourriture.Celle-
ci ne consiste guère en chairs corrompues,mais plutôt
en mulots, en campagnols, ou en larves d'insectes, en
grains. La longueur totale du mâle est de 0",50; la fe-
melle est plus petite et moins brillante. Ces oiseaux font
leur nid en mars, par compagnies, de dix, quinze, vingt
quelquefois jusqu'à quarantesur le même arbre. Ils sem-
blent y travailler en commun, avec une persévérance et
uneténacitételles qu'ils les reconstruisentà mesurequ'on
les détruit, sans avoir l'air de s'en apercevoir. La femelle
y pond de trois à cinq œufs verdàtres ou bleuâtres, ta-
chetés le plus souvent,longs de 0™,04. Ces oiseaux ha-
bitent en général lenord de l'Europe, ils sont défiants et
difficiles à approcher, se rassemblenten grandestroupes,
ne restent.en hiverque dansles cantonsles moins froids,
et remontent vers le nord en été. Levaillant a trouvé
au Cap une corneille tout à fait semblable aux freux
seulement, elle n'avait pas le devant de la tète dégarni

Fig. 1298. Fiène tomeiiteui.

de plumes; peut-être parce qu'ayant une nourriture
abondante, elle n'est pas obligée d'enfoncerson bec dans
la terre pour la chercher.

FRICHE (Agriculture). Terrain non cultivé,ordinai-
rement couvert de broussailles, d'ajoncs, de buissons et
qui ne donnent qu'un produit très-minime. 11 y a très-
peu de ces terrains qui ne puissent être utilisés pour l'a-
griculture, lorsqu'on peut disposer de bras et de capi-
taux on en a la preuve tous les jours dans les pays où
l'agriculture est en progrès. Mais avant d'entreprendre
de convertiren sol arable une friche qui n'a pas encore
été cultivée, on devra se rendre compte de la nature du
sol et procéder au défrichementavec c rcunspection et
dans les conditions indiquées par sa profondeur, son
degré de sécheresse ou d'humidité, son inclinaison,etc.
(voyez aux mots LABOUR, Sol.)

FRICTION (Thérapeutique). Onappelle ainsi l'action
que l'on exerce en frottant la surface du corps à l'aide de
la main, ou de brosses, d'étoffesde laine, de chanvre,etc.
à sec ou avec des liquides de différentes natures, de

corps gras, pommades, onguents,etc. Les frictionssèches
excitent localement la peau, elles y déterminent la cha-
leur, la rougeur, une afflnence plus grande de sang, sur-
tout lorsqu'elles sont prolongées et qu'elles sont faites
rapidement; on augmente encore cette activité en le-,
chargeant de vapeurs excitantes ou de liquides stimu-
lants, volatils, etc. Les anciens faisaient un usage fré-
quent des frictions sèches ou humidescomme moyens
prophylactiqueset thérapeutiques; les modernes lesem-
ploient beaucoup moins. En général on les recommande
danscertainesadec ions nerveuses, dans les rhumatismes
dans les cas d'infiltration de sérosité. Ou ajoute à leur
effet stimulant en se servant de Iiniments alcalins, de
teintures de plantes aromatiques,etc. Les frictions que
l'on fait avec les corps gras, et qui portent plus particu-
lièrement le nom fonctions, doivent leurs propriétés
médicamenteuses à différents agents thérapeutiquesqui
y sont incorporés; ainsi les onctions d'huile camphrée
s'emploientcontre les atrophies, les raideurs des mem-
bres, les engorgementsarticulaires, etc. On se sert aussi
dans les mêmes circonstancesdes linimentsque l'on rend
calmants ou stimulants suivant les indications. On em-
ploie encore les onctions ou frictions avec les pommades
stibiée, iodée, iodurée,avec différents onguents, plus ou
moins mous, etc.

FRIEDRICHSHALLER (Médec., Eaux minérales).
Village d'Allemagne à 15 kilomètres de Cobourg (duché
de Saxe-Cobourg). Ces eaux sont froides, sulfatées sodi-
ques,et contiennent,d'après l'analyse de Liebig,en 1847:
acide carboniquelibre, (i«r,402 sulfatede soude,6«,056
idem de maguésie, 5«r,l,'O; chlorure de sodium, 7tr,955
idem de magnésium. 3'930, et quelquesautres principes
en petite quantité; de plus, du bromure de magnésium,
0",ll4,et des traces de fer, de silice, de sels ammonia-
caux. Cette composition indique des eaux purgatives
assez fortes aussi, depuisquelque temps,on les emploie
fréquemment,et elles remplacent assez avantageuse-
ment les eaux de la Bohème (Sedlitz, Pulna). Elles n'ont
pas, comme elles, l'inconvénient de déterminer après
la purgation une constipation souvent opiniâtre. Le
brome et la petite quantité de fer qu'elles contiennent
expliquentaussi leur usage contre les dyspepsies qui dé-
pendentde l'inertie des fonctions digestives. Elles subis-
sent très-bien le transport, et on ne les emploie que de
cette façon:un demi-verre,au plus un verre, suffit pour
provoquer une ou deux garde-robes dans la journée.

FRIGANE (Zoologie), Phryganea, Lin. emprunté du
grec phryganon, broussaille, petit fagot. Ce nom tient
à une particularité des insectes qu'il désigne, et qui
consiste en ce que plusieurs espèces de ce genre collent
au fourreau, qu'elles filent au milieu des eaux,des brins
de jonc et d'autres fragments de plantes aquatiques
dont l'ensemble représente un petit fagot de broutilles
(voyez Phrïcane).

FRINGALE (Physiologie). Voyez Faim, FAIM-VALLE.
FRINGILLE (Zoologie), Fringilla. Linné a donné

ce nom à un grandgenre d'Oiseaux,que Cuvier a adopté
sous le nom de Moineaux,et qu'il a classé dans son
ordre des Passereaux, famille des Conirostres. Il les ca-
ractérise ainsi bec conique et plus ou moins gros à sa
base, et dont la commissuren'est pas anguleuse'; ils vi-
vent généralementde grains. Ils comprennenttes genres
suivants les Tisserins, les Moineauxproprement dits,
les Veuves, les Linottes et les Chardonnerets qui sont
groupésensemble, et dont le grand naturaliste a extrait
les Serinsou Tarins, les Veuves, les Gros-becs,les Pd'j-



lus, les Bouvreuils, La difficulté d'établir, avec des ca- p
ractères distinctifs précis, ces différentes coupes aussi d
bien que toutes celles qui formentl'ordre des Passereaux, fi

a exercé la patience des ornithologistes; Lessoa faitdes e
fringillesune famille dans laquelleil range les Bruants, ê
les Tisserins, tes Moineaux, les Becs-croisés^les Dur- p
becs, les Psitlacins, les Cotoas, les Amyii*. Plusieurs v
de ces genres sont ensuite divisés en sous-genres, en p
races ainsi le genre Moineau comprend les Veuves, les d
Moineaux propres, les Pinsons, les Chardonneretset tes d
Linottes, les les Pitylés, les Bouvreuils, et plu- fi

sieurs autres groupes. la. Geoffroy Saint-Hilaire, dans r
sa Classification des Oiseaux, établit une famille des 1,

Fringillidés ce sont les genres Fringilla et Loxia de d

Linné,; il les caractérise par bec court, conique, épais, r
quelquefois croisé, d'autres fois tombé, à bords mandi- r
bulaires droits ou rentrants pieds médiocres ou courts; r
tarses non écussonnés ailes moyennes. Ils forment les 1

tribus des Fringilliens et des Phylotomiens; les pre- €
miers ont le bec non dentelé; les seconds ont le bec à 1

bords dentelés.Les Fringillienscomprennent les genres s
Tisserins,Alecto, Bruant, Plectrophane,Moineau,G'os- i
bec, Bouvreuil, Durbec, Psittirostre,Bec-croisé. Enfin, t
le prince Ch. Bonaparte a donné le nom de Fringil- j tt
lidœ à une famille de son ordre des Passeres, qu'il di- s
vise en genres Ploceinm, Emberizinœ,Spizinœ, Geospi- t
zinœ, Pilylinas, Laxiinœ, Fringillinœ. G. R. Gray a
aussi formé une'familledes Friitgillidés, divisée en neuf (
sons-familles, parmi lesquelles nneporte le nomde Frin- g
gillindes et renferme trentegenres, dont celui des Moi- ]
neaux. Nousne pousserons pasplus loincet examen;nous
nous contenteronsen finissant,de citer ces paroles de ¡
M. Gerbe (Dict. de d'Orbigntl) « Grâce à l'esprit de di-
vision des ornithologistes, une dizaine de genres en j1
forme trois cents. Il est néanmoins une consolationau
milieude ce dédale, c'est que l'on peut regarder comme
des genres assez bien délimités les sous-familleset quel-
quefois les genres comme des sections; il faut regretter I
seulement la complication inutile de la synonymie. »
Conformément à la méthode adoptée par notre diction-
naire, nous continuerons, pour les différentessous-di-
visions des fringilles, à suivre la classification de Cuvier
(voyezMoihbmj).

FJUXGILLÉES,FtaNG[ixuiÉs,FRmGiLUENS (Zoologie).
Voyez Fringillf,

,FRINGILLlE.NS. (Z001.O.

FRÎPP1ÊRE ou :fBi,KB«E(Zoologie), Trochus agqtuti-
nans, Lin. Espèce de Mollusques du genre loupie
(Trochus de Linné), remarquable par son habitude de
coller et d'incorporee même à sa coquille, à mesure
qu'elle s'Accroît, divers corps étrangers, comme de pe-
tites pierres, des fragmentsde madrépores, d'autres co-
quilles on trouve souvent son ombilic couvert d'une
lame testacée. Très-semblable à toutes les autres tou-
pies, .elle a seulement la coquille plus écrasée ou dé-
primée, la spire fortement carénée à sa base, et assez
peu ombiliquée. Denys de Monffort a établi sous le nom
de Fripier {Phorus) an petit genre ayant pour type la
Fripière, que_ de Roissy, son continuateur, nomme Tro.
chus conchyliophonts,et dont toutes les espèces offrent
la singulière propriété, signalée plus haut, de coller à
la spire de la coquille toutes sortes de corps étrangers.

FRIQUET ou Moineau de bois (Zoologie), Fringilla
mnntana, Lin. Espèce d'Oiseauxdu genre des Moi-
neaux proprement dits, du grand genre Fringilla de
Linné (voyez Fiungh.le, Moineau). Plus petits et moins
familiers que les Moineaux dontestigues (F. domestica,
Lin.), ils s'en distinguentpar deux bandésblanches sur
les ailes, la tête rousse en dessus, blanche sur les côtés,
avec une tache noire, la poitrine et le ventre gris blanc;Ÿ
la lemelle a des couleurs moins vives que le mate. Ces
oiseaux sont sans cesse en mouvement,la queuetoujours
frétillante. Ils construisent leur nid dans des trous, sur
les arbres, et parfois ils se servent du nid des hiron-
delles. La femelle y pond, en général, six oeufs longs de
0m,02I, gris ou brun clair, striés de .violet. Cet oiseau,
répandu dans toute l'Europe, se tient éloigné des habi-
tations et se mêle l'hiver avec les autresmoineaux,aux
pinsons, bruants, etc., qui composent ces bandes de pe-
tits oiseaux que nous connaissons, et que l'on appelle en
général 4es Moineaux. « Le Hnmbouvreux de Bûffan
(Loxia Ttamburgia, Gmel.) n'est, suivant Cuvièr,que le
friquet défiguré par Albin, Ois., 11 1, pi. 24. nFRISSON (Médecine).-Sentiment de froid violent à
la peau, auquel se joignentdes agitations irrégnlièves,
des secousses inégales de tout le corps. Le frisson est
naturel lorsqu'en quittant un lieu chaud, on est saisi

par un froid vif et subit; ou lorsqu'on s'y expose avec
des vêtements trop légers. II n'en est pas de même du
Irissen morbide qui accompagne les maladies,ou qui en
est un des premiers symptômes. Dans te cas, il peut
être partiel ou général.Ainsi dans les fièvres typhoïdes,
par exemple, la chaleur et le froid sont si inégalement
répartis qu'une partie est brûlante, tandis qu'nce autre
parait glacée. Le malade quelquefois ne peut faire la
distinction de ces deux états; d'autres fois il se plaint
d'une chaleur ardente à l'intérieur et d'un sentiment de
froid à l'extérieur. Ces symptômes annoncent, en géné-
ral, un état grave. Les fièvres, les phlegmasies débutent
le plus souvent par le frisson. On le remarque au début
des accès de fièvres intermittentes. Lorsqu'une phleg-
masiese termine par suppuration, il survient ordinaire-
ment des frissons irréguliers. II faut craindre une ter-
minaison fâcheuse lorsque, dans les fièvres éruptives,
l'éruption étant complète, il survient des frissons violents
et réitérés, accompagnés d'autres signes pernicieux. Les
hémorrhagies actives sont souvent précédées de frissons
aux extrémités. Dans tous les cas, lorsque le frisson se
manifeste dans une certaine* maladie, il faut observer
avec attention sa durée, sa force, l'époque de son re-
tour, s'il est général ou partiel, et examiner scrupuleu-
sement les signes favorables ou sinistres qui l'accompa-
gnent on le suivent. F-x.

FRISSONNEMENT (Médecine;. Léfcjer frisson qui
donne lieu à cet état de la peau, que l'on nomme vul-
gairement chair de poule. Le simple frissonnement a
moins de valeur dansles maladiesque le frisson.

FRITILLAIRE (Botanique), Fritillaria, Lin., du latin
frilillus, cornet à jouer aux dés allusion faite à sa co-
rolle profonde. Genre de plantes Mmocotylèdones
perispermées,de la famille des Liliatées, tribu des Ttilï-
pacées. Les fritillaires, dont on cultive environ une
vingtained'espèces, sont des plantes à bulbe solide, à
fleurs pendantes, solitaires ou groupées au sommet de
la tige, et surmontéesquelquefois d'une touffe de fenil-
les. Elles croissent en Europe et en Asie. La F. tné-
léagride (F. meleagris, Lin., du même mot grec qui
signifie pintade), appelée aussi Damier ou Pintade, à
cause de ses fleurs marquéesde carrés alternativement
rouges, blancs ou jaunes, est une espèce qui habite
les prés humides de l'Europe moyenne. Ce sont de jo-
lies fleurs d'ornement, à tige droite et grêle, de 0^,20
à 0m,25, feuilles alternes.et linéaires, et qui, en mars
et avril, donnent des fleurs semblables à de petites tu-
lipes renversées. On les multiplie par caïeux, quelque-
fois par graines; un terrain gras et frais à l'ombre leur
convient. On les couvre l'hiver. La F. couronne im-
périale (F. impmHalis, Lin.), qu'on cultive fréquemment
dans les jardins, les fleurs d'une belle couleur rouge,
safranée, disposées en couronne sur le haut de la tige
terminée paru» faisceau de feuilles, et exhalant une
odeurdésagréable.Cette plante a été rapportéede Cons-
laminopieeicumvtie,
pour la premièrefois,
à Yienne,en là*O,,par
Clusius. Elle est d'un
bel effet dans les par-
terres, et donne ses
belles fleurs en avril.
Elle demande du so-
leil et une terre bien
fumée et ne, retenant

pas l'humiditéqui lui
est contraire. On la
multiplie, comme la
précédente, de caïeux
que l'on retire tous
les trois ou quatre
ans en relevant l'oi-
gnonpourlenettoyer.
Elle ne craint point
nos hivers: II: existe
des variétés rouges,
hln.nr.lif>.» pt lannes"'H""V.doubles. La. plus belle est celle à grosses cloches des Hol-
landais, maxima, remarquable par sa hauteur, làB
grosseur et la beautéde ses fleurs. Lbs bulbes de cette
espèce renferment un suc acre et vénéneux, associé à
une matière amylacée très-abondante,qu'on avait songé'
dans ces derniers temps à extraire pour l'alim'entation:
On a employé ces bulbes en médecinecomme émollien,
et résolutif, mais seulementà l'extérieur. On cultive aussi
pour l'ornement des jardins la F. de Perse (F. persicat



Lin.), espèce à fleurs en grappes, au nombrede 20 à30
et colorées d'un violet bleuâtre, mélangé de vert.

Caract. du genre périanthe coloré, à 6 divisions con-
niventes ,-ii cloche, et muniesà leur base d'une fossette
nectarifère 6 étamines dressées,adhérentesau périan-
the ovaire à 9 loges contenant de nombreux ovules;
capsule à 3 ou G angles. G s.

FROID, souncES de fiioid (Physique). Le froid est
une sensation d'une nature spéciale, qui n'exige au une
définition Dans l'ordre physiologique, cette sensation est
entièrement personnelle et pour ainsi dire suhjective.
Chacun sait que, dans les mêmes circonstances, les diver-
ses personnes l'éprouventà des degrés très-différents,et
il n'est pas rare de voir dans le même lieu l'un souffrir
du froid, tandis que l'autre se plaint de la chaleur.
Pour la même personne, de pareilles variationspeuvent
se présenter, comme le montre l'expérience suivante,
très-anciennemint connue, et d'ailleurs fort intéressante.

On plonge une des mains dans de l'eau à .S0° environ,
c'est-à-dire à peu près à la plus haute température
qu'elle puisse supporter, et l'autre dans un mélange
frigorifique de 10 ou 15° au-dessous de zéro; lors-
qu'ellessont restées quelquetemps dans ces deux bains,
on les retire pour les plonger simultanément dans un
vase contenant de l'eau à une trentaine de degrés. Dans
ces circonstances l'observateur éprouve une sensation
de froid très-marquéeà la main qui vient de l'eau à 50°,
et, au contraire, une sensation de chaleur à celle qui
vient du mélangefrigorifique.Cetteexpériencemoiitreque
la sensationde froid et de chaud, est d'abord une affaire
de comparaison, avantdeprendreun caractèredéterminé.
C'est ainsi, par exemple, qu'en hiver, et après quelque
tempsde froid rigoureux,une température extérieure de
10° amène des sensationsde chaleur, tandis qu'en été, le
résultatestabsolumentinverse. C'est à cause de ces va-
riations dans le phénomène physiologique que le physi-
cien a recours à un moyen d'appréciation indépendant
de toute influence personnelle, ce moyen est le thermo-
mètre (voyez ce mot et Température). Il importe tou-
tefois de ne pas oublier que précisémentà cause de cette
indépendance, l'indication thermométrique peut n'être
qu'une image imparfaite ou.infidèle de la sensation, et
que dès lors il peut être opportun d'étudier celle-ci en
elle-même et de se rendre compte des éléments de toute
sorte qui contribuentà la produire.

Les physiciens oui recours à des méthodes diverses
pourproduiredu froidouun abaissement de température.
Ces méthodes étant surtoututiliséespour la fabrication
de laglace, le lecteurtes trouveradécrites au mot GLACE.

FROID (Physiologie, Hygiène). Considérésouslerap-
port de l'influencequ'il exercesur les êtres organisés, le
froid excessif est un principe de mort, il refoule la vie à
l'intérieur et l'éteint lorsqu'ildépasse certaines limites.
Mais lorsqu'ilest modéré, lors même que la température
est assez basse, il peut devenir favorableà certains êtres,
par la lutte qui s'établit alors entre les forces de la vie
etl'influence débilitantedu froid; aussi voyons-nous que
les hommes les plus forts, les plus vigoureux sont préci-
sément ceux des zones tempéréesfroides; là on trouve
çes peuples de haute taille, de belle carnation, au teint
fleuri, brillants de fraîcheuret de santé qui constituent
les populationsrépanduesentre le détroit de Gibraltar et
la liussie septentrionale. Au delà de cette zone, la lutte
devient inégale. Les forces vitales succombent sous la
violence de lenr redoutableadversaire,l'espèce humaine
se rapetisse, s'amoindrit, devient plus trapue, tels sont
les Groënlandais, les Lapons, les Esquimaux, etc. Ce
n'est pas ici le lieu de présenter an locteiir les causes de
cette prépondérance de la vie, de celle de l'homme en
particulier, dans tes climats d'une températurefroide mo-
dérée. Ces causes pourrontêtreplus justementexaminées
au mot RESPIRATION.Nous rappellercns seulementceci
dans les pays froids, l'homme, au milien d'une atmo-
sphère souventau-dessous de zéro, doit se maintenir à
sa température n rmale de 40° centjg., il faut donc qu'il
produiseune quantité de caloriqueconsidérable;dès lors
jacombustienqui s'opèreen lui devra être active pourcela
il devramangerbeaucoup,user largementd'une alimen-
tationazotée, et ses poumons prendront undéveloppement
en rapport avec l'énergiefonctionnelle dont ils auront be-
soin pour activer cette combustion, source du calorique.
Le cœur, auxiliaireet agentde cet admirablemouvement
physiologique, devra subir la même influence;sa vi-
gueur, son énergie étant augmentée par la stimulation
d'un sang riche et abondant, il enverra dans toutes les
parties, du corps les éléments d'une vitalité puissante,

dont le» conséquences seront le grand développement
physique dont nous venons de parler.

Ainsi la vie des animaux et des végétaux a la puis-
sance de résister au froid jusqu'à plusieurs degrés au-
dessous de glace et les animaux ne succombent qu'à des.
froids excessifs; pourtant on voit des larves etdes œufs
d'insectesqui ne périssent pas, dit-on, après avoir été
gelés. Quelques plantes résistent aussi à des froids assez
vifs; telles sont certainesmousses, des lichens; Lhéritier
a vu le noisetier en fleurs avec fi° centig. Le Perce-neige
(Galanthus nivalis. Lin le Trolle d'Europe {TrolHus
europœus, Lin. et quelques autres plantes des Alpes
soulèvent la neige pourépanouir leurs fleurs.

De ce que nousavonsdit plus haut, il ne faudrait pas
conclureque pour donner de la force et de la vigueur aux
enfants, il faut de bonne heure les exposer au froid ait
contraire, la première impression du froid vifsur l'enfant
détermine souvent cet endurcissementmorbide du tissu
cellulaire auquelChaussiera donné le nom de Scle'réme
(du grec seléros, dur). Tout le monde connaît cette eo.u-
tume des anciens Scythes, des Germains, de laver leurs
enfantsavec de l'eau glacée. Les peuples du Latium, se-
lon Virgile, se vantaient d'être une race dure, et nous
plongeons, disaient-ils, dans le fleuve glacé, nos enfants
aussitôt qu'ils sont nés, pour les endurcir (sœvo gelu du-
ramus et undis). Malgré ces beaux exemples, trop sou-
vent cités et trop souvent mis en pratique,nous ne con-
seillons pas aux mères de les imiter. 11 existe entre l'é-
ducation physiquede nos enfants, entre les mœurs de
notre époque et ce qui se passait dans ces temps reculés,
de trop grandes différences pour que nous puissions, éta*
blir aucune comparaison raisonnable et sensée. Nous
nous bornerons donc à dire quesans tomberdansunexcès
contraire, il faut certainement habituer les enfants à
supporter le froid, mais dans une mesure convenable et
en consultant toujours leur constitution originelle, leur
état de santé habituel, le milieu social dans lequel ils
vivent, etc.

Le froid peut causer des accidents plus ou moins gra-
ves sur les corps vivants,et, pour ne parler quedeeequi
a rapport à l'homme,nous citerons les gerçures, crevas.•
ses, engelures plus ou moins profondes, des gangrènes
dites par congélation de la peau, des membres, surtout
les plus éloignés du centre circulatoire, du nez, des
oreilles, etc. (voyez ENGELURES, Congélations, Gan-
GRÈNE).

Dansles maladies, le froid parait généralementbeau-
coup plus nuisible qu'utile, excepté dans les cas où la
productionde la chaleur devient excessive, et surtout
lorsqu'il s'agit du froid appliquélocalement.Ilest-nuisi-
ble à la cicatrisationdes plaies, aux rhumatismes, à la
goutte, aux aflections scorbutiques,scrofuleuses, aux en-
fants prédisposés au carreau, etc., aux personnessujet-
tes aux fluxions, aux maux de dents, aux affections des
reins, de la vessie, à certaines sortes de spasmes,de né?
vralgies mais c'est surtout dans les lésions des orga-
nes respiratoireset dans les maladies éruptivesque l'on
doit prendre les plus grandes précautions contre le froid
il en est de même lorsquedans le cours d'une maladieon
a lieu de soupçonnerqu'il se prépare un mouvement cri-
tique. Le froid, au contraire, petit êtreutiledans les cir-
constancessuivantes: On connaît tous les services qu'on
retire des applicationstopiques de glace ou d'eau très-
froide dans les affections cérébrales de nature inflam-
matoire, contre la distension des poches anévrismales,
la chaleur trop vive des phlegmons;les bains froids, les
douches dans certaines manies, hypochondries et dans
d'autres névroses analogues, ont aussi rendu de grands
services. Dans les fièvres ardentes de mauvais caractère;
dans le causus on a quelquefois obtenu une rémis-
sion marquée au moyen d'un bain froid. Les frictions
avec la glace ont très-souventcalmé ces crampes atroces
qui font le tourment des cholériques. On a encore em-
ployé avec succès les affnsions froides dans les fièvres
ataxiques, dans les syncopes, les lipothymies, dans les
hémorrhagies,et les bains froids comme toniques réaï»
tifs. Dans certains spasmes nerveux, dans des migraines
opiniâtres, on n'a pas craint de donner des lavement»
d'eau glacée. Enfin,dans les entorses, le bain froid local
et prolongé pendant plusieurs, heures a produit de bons
résultats. Nous n'avons pas besoin de dire avec quelles
précautions le froid doitêtre employé comme moyen thé-
rapeutique administrémal à proposaipeut produiredes
accidentsredoutables; aussi dans les cas graves on ne
devra y avoir recours que sur la prescriptiondu médecin.

Quant au froid que l'on observe dans les maladies, il



est ordinairementsnperficiel,et dans ce cas il y a con-
centratlon de la chaleur vers les parties centrales; quel-
quefois cependant il est général; c'est ce qu'on observe
surtout vers la fin des fièvres de mauvaiscaractère dans
la peste, dans la fièvre jaune, dans certains empoison-
nements par les venins débilitants, les stupéfiants, dans
la période algide du choléra, etc. F ».

FROMAGE(Agriculture),du nom du clayon ou forme
où le fromage est égoutté et monté Le fromage est
une préparation alimentaire extraite du lait et qui en
renferme les principesnutritifs. Le lait, comme on peut
le voir à l'article spécial qui le concerne, est composé
d'eau, tenant en dissolutionon en suspension une ma-
tière grasse.le beurre; une matière sucrée, lalactine ou
lactose deux matières azotée?, le caséum et t'albumine.
Sortant de la mamelle, ce liquide est à une température
de 3 à à 40° centig. et généralement il réagit sur les
teintures végétales comme un liquidealcalin, cause des
sels qu'il lient en dissolution. Mais abandonnéà lui-
même, le lait subit au contact de l'air et selon la tempé-
rature des changementsvariés. Laissé en repos dans un
vase ouvert et par une température environnantede 10°
à l V° centig. le lait commence par crémer, c'est-à-dire
qu'on voitbientôtse former à sa surfacelibre une coucha
opaqued'un blanc jaunâtre, plus légère que le reste du
liqmde, puisqu'elle surnage, et que l'on nomme \&créme.
Eu dessous de cette couche, le reste du lait a pris l'as-
pect d'un liquide opalescent, légèrement bleuâtre, que
les chimistes nomment le sérum du lait; si l'on en sépare
la crème, ce liquide constituele lait crémé. Mais si le
lait crème continueà demeurer tranquille au contact de
l'air et à la même température de 10" à 12°, un autre
changementne tarde pas à se produire. Le liquide opa-
lescent qui était resté sous la couche de crème se trou-
ble bientôt par la formationprogressive de floconsblan-
châtres, le lait tourne en un mot, et ces flocons réunispar
leur poids spécifique en dépôt ait fond du vase forment
le «liV/eau-dessus duquel se voit un liquidetransparent,
verdâtre et d'un goût acide, c'est le petit-lait, que sur-
monte toujoursla couche de crème à la surfacelibre du
lait. Les chimistesexpliquentainsi ces divers change-
ments aux premiers moments du séjour du lait à l'état
de repos, les globules de beurre suspendusdans le lait
remontent peu à peu vers la surface libre en vertu de
leur légèreté spécifique et leur accumulationy forme la
couche de même. Le sérum ou lait crémé ne contient
plus que la lactine ou sucre de lait, le caséum, l'albu-
mine et une très-faiblequantitéde beurre. La formation
du caillé ou coagulation du lait, est provoquée par une
altération du sucre de lait en présence du caséumet de
l'albumine au contact de l'air. Dans ces conditions, la
lactine ou sucre de lait donne naissance à uue certaine
quantité d'acide lactique qui détermine la précipitation
du caséum en saturant la fetite quantité de soude à la
faveur de laquelle celui-ci était dissous. Le petit-lait
conserve en dissolution l'albumine,que l'ébullitiondu li-
quide peutcoaguler à son tour en gros flocons.

Les changementsque subit le lait sont un peu diffé-
reuts. si, au lieu de le laisser descendreà 10» ou 12» de
température, on le maintient à 25° ou 30°. Alors la for-
mation du caillé a lieu avant que la crème ait eu le temps
de se former et toute la masse du lait s'est partagée
bientôt en deux parties seulement, le caillé et le petit-lait.
Le beurre est dans ce cas mêlé au caillé et forme une
masse solide contenant une portionconsidérabledes prin-
cipes du lait et propre à faire ce qu'on appelle du fro-
mage. Enfin la formation du caillé peut être provoquée
et rendue très-rapide par l'introduction, dans le lait,
d'un acide ou d'une matière fermentescibleparticulière
que l'on nomme la présure.

La fabrication des fromages repose sur ces propriétés
du lait et les opérationsdont elle se compose sont tou-
jours les mêmes. On fait d'abord cailler ou coaguler le
fait une température d'environ30" et à l'aide delà pré-
sure. On divise ensuite le caillé en menus fragments
pour donner issue au petit-lait qu'il retient dans toutes
ses parties;puis onsépare avec soin le petit-laitdu caillé.
Quelques fromages sont préparés à chaud et doivent à
cettecirconstance le nom de fromagescuits; les autres,
que l'on peut appeler fromages crus,sont tantôt destinés
à être consommés peu de tempsaprèsqu'ils ont été faits,
tantôt réservésà une conservation plus ou moins longue.
Les premiers sont des fromages crus, mous et frais,
les an res sont des fromages crus, .mous et salés ou des
fromagescrus à pâte pressuréeet salée. En outrede ces
catégories distinctesde fromages ayant une valeurcom-

merciale, on fabriquedans les fermes, pour les besoins
domestiques,des fromages dits maigres, parce que,lais.
sant aigrir le lait à 10* ou 12°, on recueilled'abord la
crêmepour faire du beurre, puis on fait le fromage avec
le lait écrémé.Lesfromages faits avec dulaitnon écrémé,
comme tous ceux que j'ai indiquésen premier, sont par
opposition désignés sous le nom général de fromages
secs.

La présure que l'on emploie pour faire cailler le lait
est une matière extraite de la membranedu quatrième
estomac(on caillette) du veau non sevré, et on se 'a pro-
cure par diversprocédésdont chacun repose sur une re-
cette empirique. Voici l'un des plus employés, tel que
l'indique M. le professeurBoussingault: « On prend des
caillettes, on en retire le lait caillé qu'on lave à l'eau
froide, puis, après l'avoir mêlé à un volume de sel égal
au sien, on le remet dans la caillettequ'on a préalable-
ment bien lavée. On place alors dans un vase de grèsplu-
sieurs de ces estomacsde veaux remplisde grumeauxde
lait caillé salé; on les couvre d'une forte saumure desel.
Quelques jonrs après l'on retire les estomacs,on saupou-
dre de sel et on les fait sécher à l'air. Un morceau de
l'estomacde caillette de veau ainsi préparé, d'une sur-
face de 0",02 carrés, mis à infuser pendant douze à
quinze heures dans 0>,02 à O',n;j d'eau tiède, donne un
liquidecapable de coaguler 13 à 15 litres de lait. » Une
manière plus expéditive de faire agir la présure, consiste
simplementà plonger dans le lait un morceau de cail-
lette de veau enveloppé dans un nonetde linge. La ma-
tière que les chimistesont extraite de la muqueusesto-
macaledes mammifères,et que Wasmann (qui l'isola le
premier) a nomméela pepsine, jouit aussi de la pro-
priété de cailler le lait sans l'intervention d'un acide, et
c'est elle sans doute qui constitue le principe actif de la
présure; aussi M. Deschamps prépare t-il une infusion
alcoolique de muqueuses stomacalesde porcou de veau,
qui est une présure très-efficaceet facile à conserver.

L'habitude de faire la présure s'est en grande partie
perdueparmi les ménagèresde nos campagnes; un grand
nombre l'achètent toute préparée Les ménagères suisses
conservent séchées des caillettes de veaux de 2 à 4 se-
maines quelques jours d'avance elles coupent la cail-
lette en morceaux,la font tremperdans un litre de petit-
lait et y ajoutent un peu de sel; elles ont ainsi une
présure liquidequ'on prépare au furet à mesure des be-
soins. La force de la présure est grande, et c'est un talent
d'expérienceque de savoir déterminer la quantité qu'il
convient d'employer; cette quantité dépend de la nature
même de la présure que l'on emploie; puis il en faut
moins en été qu'en hiver, le lait non écrômé en exige
plus que le lait crème.

Après ces renseignementsgénéraux sur l'agent prin-
cipal de la fabrication des fromages,qu'on me permette
de citer quelques lignes de Felix Villeroy « Quoique le
lait soit toujoursla base de tous les fromages, sansaddi-
tion d'aucune autre substance, cependant chaque pays,
chaque canton a une espèce particulière de fromage qui
varie autant par la forme que par le goût. Nulle part, il
n'y a de secrets dans la fabricationdes fromages; tous
les procédés ont déjà été décrits, et cependant, en cela
comme en toutes choses, la pratique est nécessaire, et
celui qui voudra faire des fromages d'après les prescrip-
tions d'un livre s'exposeraà des mécomptes. Le fermier
qui voudra faire la spéculation de convertir en fromage
le lait de ses vaches, fera prudemment de ne pas s'en
rapporter seulementà la théorie et de recourir d'abord
à la pratique,c'est-à-dire de faire venir un fromager, ou

1 d'envoyer en apprentissage dans une fromagerie bien
conduitecelui qui doit devenirfromager. « Je penseaussi
que dans un livre, et surtout dans un livre de renseigne-
ments élémentaires, il ne faut songer à donner aucune
recette, aucun procédé de fabrication des fromages dans
l'espoir de veniren aide aux débutants il faut se borner
à indiquer au public, pour satisfaire une légitime cu-riosité, les principauxtraits de telle ou telle fabrication.
C'est dans cet esprit que je vais passer en revue les
principalesespèces de fromages; la plupart étant fabri-
qués avec du lait de vache, toutes les fois que je ne men-
tionnerai pas spécialement l'emploi d'une autre nature
de lait, c'estde celui-làqu'il sera question.

Fromages cuits: 1° Fromage de Gruyère. Ce fro-
mage célèbre doit son nom à un petit village suisse du
canton de Fribourg,nommé Grie.rs et dont on a fait par
corruption Gruyère. La Suisse est, en effet, le pays ori-
ginel de ce fromage qui se fabriqueaujourd'hui,avec une
<<gale perfection,en France dans les Vosges, le Jura et



l'Ain. On le désigne dans certainescontrées sous le nom
de Vachelm. Le fromage, de Gruyère n'est bon que lors-
qu'il est fabriqué en grande masse avec de bon lait ré-
cemment trait. Sa fabricationexige en outre une expé
rience consommée et doit être l'occupation habituelle
d'un même homme. Aussi cette industrie est-elle fondée
sur une association spontanée d'un certain nombre de
petite cultivateurs mettant leur lait en commun et con-
liant a un homme expérimenté dans cette fabrication le
soin de convertir ce lait en fromage et de tenir compte
des droits de chacun sur les produits. Ces associations
portent en Suisse et dans le Jura le nom de fruitières,
et l'on nomme fruitier l'homme chargé de fabriquer le
fromage. Cette curieuse institution remonte à plusieurs
siècles et chaque fruitière a pour code un règlementécrit
sigué par tous les membres. Ces règlements, tous conçus
sur le même plan, se renouvellenttous les six ou dix ans,
et fixent les conditions dans lesquelles le lait doit être
livré par chaqueassocie, les mesuresde surveillanceaux-
quelles chaque associé ne peut se refuser, la vente des
fromages et la répartition de ses produits entre les asso-
ciés suivant leur apport de lait. Une commission et un
président nommés au scrutin parmi les associés veillent
aux intérêts de tous, tiennent la main à l'exécution du
règlementet prononcentles peines qu'il comporte contre
les délinquants. Le fruitier est un homme aux gages de
la société, chaquejour il reçoit le lait de chacun, le me-
sure et marque sur une taille; dès que la taille d'un des
associés indique qu'il a apporté assez de lait pour faire
un fromage, le fruitier travaille à son compte, et ainsi de
suite. Le fromage fait est marqué du nom de l'associé
et mis en réserve avec les autres. La vente a lieu en gros
une ou deux fois par an, et le fruitier répartit l'argent
aussitôt entre les intéressés. Dans les Vosges on ne re-
trouve pas ces sortes d'associations, la fabrication des
fromages dits de Gruyèrese fait dans des habitationsspé-
ciales en bois de sapin, nommées chaumes ou markaine-
ries, et le pâtre qui y réside avec ses vaches, les soigne
et fabrique les fromages, se nomme le markaire. Ces ha-
bitations sont situéessur les plateaux les plus élevés des
Vosges, et le markaire y réside depuis la fonte des neiges
(mai) jusqu'à la fin de septembre. Les vaches dont il em-
ploie le lait sont louées par lui pour six mois en vue de
son industrie

La fabrication du fromage de Gruyère a été décrite
exactement par plusieurs auteurs, M. P. Joigneaux ra-
conte ainsi ce qu'il a vu lui-mêmeà )a fruitière de Champ-

vaux, près de Poligny(Jura). a Imaginez surle côté d'une
large cheminée de village une sorte de petite potence en

bois, composéed'un arbre vertical tournant sur lui-même
et surmonté d'un bras horizontal,auquel on suspend une
chaudière pouvant contenir jusqu'à 250 on 300 litres.
On y verse le lait au tiers écrémé, puis on chauffe jus-
qu'à 25° avec du bois de fagots parfaitementsec. Après
cela, le fruitier saisit le bras de la potence, fait tourner
l'arbre et amène la chaudière à lui, en l'éloignant du
foyer. Alors il exécute, le détail le plus délicat de l'opé-
ration, qui consiste à coaguler (ou cailler) le fromage an
moyen de la présure, qu'il essaye d'abord dans sa grande

cuiller en bois, afin de s'assurer de sa force. Il en faut
environ un demi-litrepour 2!>0 litres de lait, un peu plus,
un peu moins, selon la saison. Au boutd'un quart d'heure
approchant, le caillé est entièrement formé. Le fruitier
le divise de son mieux avec la cuilier ou une espèce de
latte, puis il achève la division avec un brassoir qu'il
agite dans la chaudière,de manière à imprimer des mou-
vements dans tous les sens. Il pousse de nouveau la chau-
dière sur le feu, tout en continuant de brasser, jusqu'à
ce que la température arrive à 32* ou 33°. Il s'arrête le
temps nécessairepour éloigner la chaudière du foyer,
puis il continuede brasserpendant un quart d'heure en-
viron, jusqu'à ce que le caillé très-diviséprésente une
couleur blanc jaunâtre, forme bien la boule de pâte, et
craque un peu sous la dent. Le caillé abandonné à lui-
même se sépare du petit-lait et ne tarde pas à se déposer
entièrement au fond de la chaudière. Le fruitier prend
alors une large toile blanche, saisit un des côtés de cette
toile avec les dents, roule deux ou trois fois le cô:é op-
posé autour d'une baguette en bois très-flexible, et tenant
la baguette en question par les deux bouts, la plonge
horizontalementau fond de la chaudière, la fait glisser
sous le fromage, la ramène au-dessus du petit-lait, et la
lâche ensuite pour saisir la serviette par les quatre coins
et sortir le fromage de la chaudière. Il donne à ce fro-
mage le temps d'égoutter un peu et le porte, enveloppé
de son linge, dans un moule en forme de cerceau de
tamis. Il le soumet à une forte pression au moyen de
poids ou d'une vis, et le transporte dans la cave le lende-
main ou le surlendemain au plus tard. Là le fromage est
frotté tous les jours et dans tous les sens avec du sel pilé.
jusqu'à ce que la meule (masse de fromage) n'en absorbe
plus et reste humide à la surface. C'est l'affairede deux
ou trois mois. Le petit-lait qui reste dans la chaudière
après l'enlèvementdu fromage, n'a pas la transparence
de celui de nos petites laiteries de campagne; il est
blanchi et troublé par le caillé qui n'a pu être saisi avec
la toile. Dans le Jura, il porte le nom de Serai. On ne
le vend pas, on le donne aux pauvres gens de l'endroit. »
(Livre de la Ferme, 2e part., c. 18.)

Le bon fromage de Gruyère a la pâte jaunâtre, fine,
moelleuse, fondant aisément dans la bouche, avec des
trous ou yeux assez grands, bien arrondis, assez peu
nombreux. Les bons fromages restent 1 an Iji ou 2 ans
au magasin où on les retourne et les frotte chaque se-
maine. En Suisse, on fabriquetrois qualitésde fromages
de Gruyère les fromagesgras avec du lait qui a conservé
toute sa crème; les fromages mi-gras avec la traite du
matin intacte et celle de la veille écrémée les fromages
maigres avec le lait écrémé. Les fromages du Jura et des
Vosges correspondent aux fromages mi-gras, et c'est
parmi les fromages suisses, ceux qu'on trouve le plus
communémentdans lo commerce. On estime qu'il faut
190 à 200 litres de lait pour faire un fromage mi-gras de
25 kilogrammes. Chacun de ces fromages est un pain en
forme de disque haut de 0": 12 ou 0", 15. M. le professeur
Boussingaulta trouvé la composition suivante en analy-
sant du fromage de Gruyère de bonne qualité

Caséum et autres matières azotées. 4S,8Beurre. 1 4,6
Selmarin. 5,0Eau 31,6

100,0

De 100 de fromage, ajoute-t-il, on a retiré 0,21 d'am-
moniaquetoute formée.

2" Fromage de Parmesan. Malgré son nom ce fro-
mage se fabrique surtout dans le Milanais et par des
procédés analogues à ceux qus je viens d'indiquer pour
le fromage de Gruyère; la chaudière, bien que notable.
mentplus grande, est d'ailleurs installée de même. Mais
on se sert de lait écrémé; on chauffe à 40° avant de
mettre la présure, et jusqu'à 50° après l'avoir mise; on
introduit dans la pâte un peu de safran pour la colorer
en jaune; enfin on se contentede presser le fromagesous
une grosse pierre, sans recourir à une presse. Il en ré-
sulte une pâte plus cuite que celle du gruyère, plus
pauvreen beurre, plus sèche et plus grenue, qui se râpe
facilementen poudre. Un fromage de Parmesan de 35
kilog. exige, selon Desmarest, le lait écrémé donné en 24
heures par 70 vaches suisses et le travail de-6 hommes
occupés soit à l'étable, soit à la laiterie.Aussi on ne peut
fabriquer ce fromage que dans des fermes ou par des
associations de cultivateurs disposant d'une centaine de
vache. Le fromage de Parmesanse vend en pains moins



larges et plus épais que ceux du gruyère; ils pèsent 30,
50 et quelquefois 60 kilog.

3° Fromage de Bresse. On fait dans le département
de l'Ain une espèce de fromage cuit qui a quelque ana-
logie avec les deux précédents on chauffe jusqu'aupoint
où commence l'ébullition 10 à 12 litres de lait, on mé-
lauge dans ;e lait, pendant qu'il est sur le feu, une
pincéede safran incorporéeet mêlée à 30 grammes de
fromage;on retire du feu et on met la présure. Le fro-
mage est ensuite enlevé, égoutté dans une toile, mis en
presse quelquesheures, placé en cave, salé S ou 6 jours
après,etla salaison se fait tous les jourspendant un mois;
on le sèche ensuite en le retournantet le nettoyant de
temps en temps; il est faitau bout de 7 à 8 mois.

FROMAGESCRUS A pâte FERME l°Fromaged'Auvergne
ou du Cantal. M. Dnffoure, dans le Journ. d'Agri-
culture pratique {Ann. 1859, t. II, p. 185) a fort bien
décrit la fabricationdes fromages dans les montagnesdu
Cantal, à Salers,à Aurillac. Je ne puis que résumer ici
très-succinctementson travail. Le lait, trait régulière-
ment deux fois par jour, est passé au tamis de crin, puis
mis immédiatement en présure. Le caillé, formé en 5
quarts d'heure environ, est ensuite divisé et rompu en
tous sens avec une sorte de spatule en bois nomméemé-
nole ou fresmiau; on enlève le petit lait avec une espèce
d'écuelle en bois, puis la pâte mise dans un vase à
fond troué, est placée sur une table en bois, terminée à
nne extrémité en bec de rigole. a Le vacher, les bras
nus, le pantalon retroussé jusqu'au-dessus du genou,
monte sur la table et comprime cette pâte avec ses bras
et ses jambes, de manière à faire sortir le reste du petit-
lait. Cette opération ne dure pas moins d'une heure et
demie à tort ou à raison, on est convaincu dans le pays
que la chaleur des membresintervient pour donner la
qualité dtt'" fromage, et l'on dit du vacher qui cherche à
abréger ce travail fatigant C'est un mauvaisouvrier, il
ne fait pas assez travailler les genoux. n Des mains du
vacher sert, après cette opération, une masse de pâte
que l'on nomme la tdme; on la met dans un grand vase
où on la laisse fermenter pendant 48 heures, ce qui la
rend bien spongieuse. Alors on l'émiette soigneusement,
on y mêle du sel bien également et on en remplit un
moule en bois, de forme cylindriqueque l'on nomme 1»
fourme. On soumet ensuite le tout à la presse pendant
24 heures et on met le fromage dans la cave, où on le
surveille avec soin, et où on le frotte souvent avec un
linge blanc imbibé d'eau fralche, peu à peu la surface
prend une couleur rousse qui est l'indice d'une bonne
fabrication.Chaque fromage pèse 35 à 50 kilog. On dis-
tingue dans le commerce les fromages gras du Cantal,
qui! sont faits au momentoù les vaches viennentde mon-
ter à la montagne pour y passer la belle saison et les
fromages mûrs ou estivales, qui datent de la fin de mai
et se vendent à la Toussaint.

Voici la composition du fromage d'Auvergned'après
M. ter professeur Boussing-ault

CasenmetMtresmatièresMotëes. 29,70Beurre. 28. t0Setmarm€taut)esse)s. 4,40Eau. 37,SO

On fait aussi dans le Cantal, en juin ou juillet, de pe-
tits fromagesde 5 à 6 kilog., improprementnommés fro-
mages de Roquefort, parce que leur aspect et leur goût
prêtent à cette confusion.

2° Fromages anglais, de pâte ferme crue. La fabri-
cation des fromages est en Angleterreune industrieagri-
cole très-importante, et parmi les produits qu'elledonne
figurent avec éclat les fromages renommés de Chester ou
du Cheshire, de Gloucester, de Norfolk, de Stilton, de
Wiltshire, de Suffolk. Ce sont des fromages destinés à
une assez longue conservation et tous ont passé sous la
presse.

Le Chesterest préparé avec le lait du matin auquel on
ajoute celui de la veille, non écrémé on chauffe à 30°
environ, on colore en rouge avec le rocou, on met la pré-
dure et on tient chaud pendant une demi-heure. Puis,
par une longue manipulation, le caillé est séparé du
petit-lait, divisé et salé. Au bout de 6 heures il est mis
à la presse sous laquelle on le tient 8 heures, en ayant
soin de le percer de fines broches en fer pour faciliter
l'écoulementdu petit-lait. On recommence le joursuivant
et 18 troisième; après quoi il est mis au saloir où
on le frotte de sel pilé, et on le fait plonger 2 ou 3

100,00

jours dans la saumure; on l'en retire, on le tient 8
jours sur une tablette en le saupoudrant de sel deux
fois par jour. Au bout des 8 jours, on lave le fromage
à l'eau chaude ou avec du petit-lait chaud, on l'es-
suie et le laisse sécher 3 jours; on le frotte enfin avec du
beurre frais et on le met au magasin où il ,atteint
guère sa maturité qu'après un séjour de 2 à 3 ans. Les
fromages de Chester sont grands, du poids de 27 à 45
kilog.; leur saveur est forte, mais ils se conservent très-
bien et sont l'objet d'une expectorationconsidérable. On
en fait ausside beaucoup plus petits, dits Chester ananas,
et qui ont la forme d'une grosse pomme de pin.

Le fromagede Gloucester estplus estimé en Angleterre
à cause de sa saveur douce et agréable. On en connait
deux qualités: le simple, fait de lait frais de la traite du
matin mêlé au lait de traite de la veille an soir, écrêmé
pour faire du beurre; le double, fait avec du lait conte-
nant toute sa crèmenaturelle. Sa fabrication a de gran-
des analogies avec celle du Chester, mais il n'a pas be-
soin d'être gardé si longtemps au magasin. A maturité il
porte extérieurementune couche de peinture rougeâtre
sous laquelles'aperçoit une couche bleue, et les arènes du
fromage sont d'un beau jaune doré sa pâte est homo-
gène, serrée, rappelle l'aspectde la cire et se laisse cou-
per en tranches minces sans se rompre.

M. le professeur Boussingault a trouvé aux fromages
de Chesteret de Gloucesterla composition que voici:

Chester. Gloucester.
Caséuiu et autres matières azotées. 54,50 36,10Beurre. 14,70 25,50
Sel maria et autres sels 5,60 4,80Eau. 26,20 33,60

100,001) 100,00

Les autres fromages anglais que j'ai cités sont fabri-
qués d'une façon peu différente de celle des deux précé-
dents, et ont des qualités analogues.

3° Fromages de Hollande. On fabriquedans les di-
verses parties de la Hollande des fromagesde pâte ferme
quelque peu différents les uns des autres et parmi les-
quels on peut citer surtout quatre sortes le fromage
d'Edam ou fromage rond de Hollande; le stolkshe ou
fromage de Gouda qui est plat et plus gros que le précé-
dent le fromage de Leyde dont le nom fait conna1tre
l'origine; et le graawshn qui se fait surtoutdans la Frise.

Le plus répandu en France dans le commerce est le
fromage rond de Hollande. Sa fabrication est intermé-
diaire a celle des fromages d'Auvergne et à celle des
fromages anglais le caillé est soumis à unemoins longue
fermentationqu'en Auvergne, le fromage est pressé bien
plus énergiquement,et, lors de la salaison, dès qu'il
commence à se couvrird'une peau blanchâtre, il est mis
dans la saumure. Il résulte de ces différences dans la fa-
brication une pâte dure, très-homogène,impénétrableà
l'air, qui demeure à peu près inaltérableet assure à ces
fromagesnnetrès-longue conservation Le fromage rond
de Hollande se fait d'ailleurs avec du lait tel qu'il vient
d'être trait; on met en présure aussitôt dans de grands
baquets de bois, on pétrit plusieursfois le caillé à la main
dans des écuelles percées de trous, puison met sous presse
dans des moules. On presse assez fortement pourqu'une
certaine quantité de crème s'échappede la- pâte aussi
recueille-t-on le petit-lait avec soin pour en retirer le
beurre au moyen du barattage. Après la salaison les fro-
mages sont emmagasinés dans un endroit où on les tient
quatre semaines environ, jusqu'à ce qu'ilsaient pris exté-
rieurement une teinte jaune particulière.Tous les froma-
ges d'Edam sont arrondis; leur poids varie de 2 à 5 ki-
log. M. le professeur Boussingaulty a trouvé

Caséum et autres matièresazotées. 33,60Beurre. S3,M
Sel marin~et autres sels. 1,00Eau. 36,!0

'00,00

Le fromage de Gouda se fait à très-peu près comme
celui d'Edam.

Le fromage de Leyde se fait aux environs de cetteville,
avec du lait écrémé, chauffé pour la miseen présure; le
caillé est pétri à la main, mis sous la presse et foulé aux
pieds. Après la salaison on le frotte avec du tournesol
dissous dans l'eau, pour lui donner une couleurronge.'

Quant au graawshe,c'est un fromage maigre fait avec
du lait doux fois écrémé, mais par des procédés analo-
gues à ceux du précédent.



le fromage de Sept-Monicel dans le Jura, est très-
semblable à ceux de Hollande, avec plus desaveuret une
pâte veinée qui rappelle celle du fromage de Roque-
fort.

4° Fromage de Roquefort. Roquefort est un village
français du département de l'Aveyron;on y fait, avecdu
lait de brebis mêlé à du lait de chèvre, un fromage jus-
tement renommé. On évalue à 100000, dit F. Villeroy,
le nombre des brebisqui vivent sur les plateaux du Lar-
zac, et qui concourent à la fabrication du fromage de
Roquefort. On les trait deux fois par jour, et la méthode
employée dans le payscontribuerait, suivant l'opinionde
M. Girou de Buzareingues, à donner aux produits de Ro-
quefort les qualités que l'on apprécie tant. On trait les
brebis par la méthode ordinaire jusqu'à ce qu'on n'ob-
tienne plus de lait, puis on frappe les mamelles du re-
versdela main. Cette opération, répétée plusieurs fois,
fait encoresortir une petite quantité de lait beaucoup
plus riche en beurre quele premier; elle a pour effet d'aug-
menter beaucoup le volume des appareils lactifères, et
on a constatéque les brebis n'en souffraientaucunement.»
M. Roche, vétérinaire à Saint-Affrique, a combattu,avec
raison,ce me semble, cetteassertion, conforme d'ailleurs
aux préjugésdu pays il affirmeque ce traitement brutal
cause souvent l'inflammatien et même la gangrène du
pis des brebis, etil recommande de se borner à des chocs
tris légers, dont la nécessité ne lui semble même pas
absolumentdémontrée.

Une causebeaucoupplus importante de la supériorité
d.is fromages de Roquefort, c'est la disposition spéciale
des caves où on les tient en magasin.Ces caves sont ados-
sées à un rocher calcairequi entoure le village. ou même
formées par les cavités naturelles de ce rocher, fermées
simplementpar un mur du côlé de la rue. Leur tempéra-
ture est maintenue très-basse par des courantsd'air
dirigés habituellementdu sud au nord et qui prennent
issue par des fentes du rocher. Plus la températureexté-
rieure est chaude, plus ces courantssont frais. On a son-
vent rapporté l'observation de Chaptal qui, au 21 août
1787, par une températureextérieure de près de 29° çen-
tig. à l'ombre,vit, dans ces caves, le thermomètre,après
un quart d'heure d'exposition à un de ces courantsd'air,
descendre à 5° au-dessus de zéro. Ces caves, générale-
ment petites, sont à plusieurs étages et sont garnies
dans toute leur hauteurd'étagèresen bois où l'on range
les fromages mis en dépôt.

Pour faire ce fameuxfromage,appelé par beaucoup de
connaisseursleroi des fromages,on prend le lait de bre-
bis de la traite du matin, tel qu'il vient d'être obtenu, et
celui de la veille au soir qui a été chauffé pour l'empê-
cher de s'aigrir et écrémé on a mêlé à ces deux traites
une certaine quantité de lait de chèvre pour blanchir le
lait de brebis; on coule le lait à travers une étamine, on
agite avec une baguette de bois, on verse la présure à
raison d'une cuillerée par 50 litres de lait, et on agite
de nouveaule caillé en tous sens avec la baguette, sans
jamaisy mettre la main. On extrait ensuite peu à peu le
petit-lait par une douce pression, on met le caillé dans
un moule en terre vernissée où il reste trois jours, puis
on le dépose sur un linge propre et on le met au séchoir.
Après quatre ou cinq jours les fromages sont assez sé-
chés et on les porte à Roquefort où les propriétaires de
caves les reçoivent et les emmagasinenten tenant un
compte courant pour chaquecultivateur. Là sefaitla sa-
laison qui dure septou huit joursetenfin la mise en cave
qui dure de un à quatre mois, et pendant laquelle le fro-
mage est fréquemment raclé. Les meilleurs fromages
sont livrés à la consommation en août, septembreet oc-
tobre chaque fromage pèse de 3 à 4 kilog. et représente
le produit d'environ 65 litres de lait. La raclure des fro-
aiages pendant leur séjour en caves se vend aux gens
du pays, sous le nom de rhubarbe, à raison de 0 fr. 30
à fr. 35 le kilog. Le bon fromage de Roquefort a la pâte
onctueuse, savoureuse sans âcreté ni amertume, blan-
che et marbrée de veines bleues que l'on nomme persillé'.
Pour se produire spontanément, le persillé demanderait
plusieursmoisde séjour en cave, mais on en hâtelapro-
duction en mêlant au caillé du pain moisi réduit en pou-
dre. Cette pratique, inconnueautrefois des bons fabri-
cants, est devenue générale, depuis que le commerce
des fromages de Roquefort a pris une extension considé-
rable. La production annuelle est de 900 000 kilog. en-
viron et représente une valeur de 3 millionsde francs.

On fait aux environsde Pantin, près de Paris, un fro-
mage façon de Roquefort qui est de fort bonne qualité.

Selon M. le professeurBoussingault,le fromage de Ro-

quefort contient, outre 21 p. 100 d'ammoniaque toute
formée:

Caséum et autres matières azotées 28,60Beurre 26,40
Sel marin et autres sels. 6,80Eau 38,20

100,00

5* Fromage du Mont-Cenis. -C'estencore un fromage
cru de pâte ferme, que l'on fait avec du lait de vache
mêlé à du lait de brebis et du lait de chèvre. On prend
aussi la traite du soir reposée et écréméeet on la joint à
celle du matin non écrémée. Mis en présence et bien re-
mué, le lait couvert d'une toile est abandonne à lui-même
pendant deux heures; puis on décante le petit-lait, on
rompt le caillé avec les mainset l'on pétrit rapidement
lit masse jusqu'à ce qu'elle n'adhère plus aux parois du
baquet. Cet masse retirée du baquet est divisée en deux
parts dont l'une réunie celle du jour précédent est
mise en moule, l'autre est réservée pour te jour suivant.
Ce fromage est soumis trois, quatre et cinq jours à l'ac-
tion de la presse, puis mis en cave, salé tous les deux
jours pendant un mois et conservé au frais pendant trois
ou quatre,après lesquels il est arrivé à maturité; il a la
forme d'un pain cylindrique plus large que haut, et il
pèse de 10 à 12 kilogrammes.

6° Fromages maigres du Luxembourg. On fait dans
le Luxembourg,pour la consommation du ménage, des
fromages de lait de vacheécrémé et caillé sans présure,
par la seule expositionà l'air. Ces fromages sont de deux
sortes: l'un, dit fromnge fort, est pressé pendant huit
heures,émiettéensuite à la main, râpé, intimementmêlé
de sel, puisdépo?é dans une écuelle. On le laisse fermen-
ter jusqu'àcequ'il deviennejaunâtreet exhale une légère
odeur d'ammoniaque; alors on le chauffe dans un pot
de fonte en y ajoutant des œufs, de la crème et un petitt
verre d'eau-de-vie, on mêle et on pétrit avec la main. Le
fromage esttasaé ensuite dans un pot et conservé au sec,
et à l'abri de la chaleur. L'autresorte se dit fromage
fondu, parce qu'après la fermentation, on le met dans
un pot de lait doux bouillant où on le fait fondre en l'y
agitant. Ces deux fromages se. conservent. environ
un an.

Le fromage de Scanno se fait en Italie, dans tes Abruz-
zes, avec du lait de brebis;le caillé est lavé plusieursfois
à l'eau salée, séché, puis plongé dans une dissolution
très-chargée de suie tamisée et de sulfate de fer ou cou-
perose verte où on le laisse vingt-quatre heures, et on le
sèche de nouveau. Il en résulte, au bout de deux ou
trois mois, un fromage noir au dehors, d'une pâte com-
pacte, jaune clair, poreuse et butyreuse, d'une odeur
empyreumatiquetoute spéciale.

Le fromage du Stracchino, que l'on fait à Gorgonzola,
près de Milan, est un fromage de lait de vache, salé et
très-fermenté, recouvertd'une robe de moisissures bleues
avec des pustulesorangées. La pâte en est grasse, d'una
goût tres-délicat elle est marbrée ou persillée comme
celle du Roquefort.

Fromages mous salés: 1" Fromage de Brie. Ce fro-
mage, l'un des plus estimés, se fait en abondancedans
les départementsde Seine-et-Marne et de Seine-et-Oise.
Ceux que l'on faitMontlhéry, près de Paris, sont très-
répandus dans le commerce, mais sont considérés par les
connaisseurscommedescontrefaçonsde qualitéinférieure.
La vente des fromages de Brie, vrais ou contrefaits,a lieu
presqueexclusivementsur le marchéde Paris; on évalue
à environ2250000 kilog. la consommation annuelle; les
deux tiers viennentde Seine-et-Marne; chaque fromage
est un disquetrès-plat, une sorte de gâteau, du poidsde
2 à 3 kilog.

Le lait encore chaud de la traite du matin est versé
avec précaution dans un baquet; on y ajoute une cnille-
rée de présurepour 12 litres de lait, puis on couvre et on
laisse reposer une heure. «Lorsquele caillé est formé, ditit
M. Teyssier des Forges, agriculteur à Beaulieu (Seine-
et-Marne), on en remplit des moules placés sur une
clayette (nomméecagereau dans la Brie), en évitant au-
tant que possible de le diviser,et on laisse les formes dans
cel. état jusqu'à ce que le caillé soit bien égoutté,c'est-à-
dire pendant vingt-quatreheures. On retourne alors les
fromages et on les sale d'un cdté le lendemain, on les
retournede nouveau,et on les sale de l'autre coté, puis
on les place sur des tablettes à claire-voie, et on les re-j tourne tous lesjours, en surveillantbien comment ils se
comportent,de manière qu'ils ne soient ni trop durs. ni



trop mous, ne manquantpas de les mettre dans un lieu
plus sec et plus aéré s'ils sont trop mous, et dans un lieu
plus frais et moins aéré s'ils sont trop durs. C'est ce qui
demande le plus de main d'oeuvre, car, autrement,quand
on en a l'habitude,rien n'estplus simpleque cette fabri-
cation, qui demande peu d'ustensiles et est d'un prix très-
modique. Au bout de quinze jours ou trois semaines au
plus, suivant hétat de l'atmosphèreet sans autre mani-
pulation, les fromages sont livrés au commerce.» Une
dernièreopération, nommée affinage, se fait chez lesmar-
chnnds et amène le fromage 'de Brie à sa perfection de
délicatesse.Dans un tonneaudéfoncéon dispose un lit de
menue paille ou de balles d'avoine (0°\10 d'épaisseur),
on y place le fromage, puis un nouveau lit de paille, un
autre fromage, et ainsi de suite ce tonneau est ensuite
abandonnépendant quelques mois dans un endroit frais
sans être humide. Là le fromage se ressuie, et sa pâte
devient de plus en plus nne, onctueuse et délicate, jus-
qu'au moment où elle menace de couler. Il faut cesser
aussitôt l'affinage, car elle commence alors à se décom-
poser, bientôt elle romprait la croûte pour se répandre
en une bouillie épaisse qui ne tarderait pas à prendre
un goût piquant, D'après M. le professeurBoussingault,
le fromage de Brie à maturité contient5 p. lOOd'ammo
niaque et offre la composition suivante:

Caséum et autres matières azotées. 38,40Beurre 20,00
Sel marin et autres substancesminérales.. 6,20Eau. 35,40

Pendant l'affinage, il y a toujours quelques fromages
qui coulent; à Meaux, on recueille immédiatementcette
pâte encore douce et très-délicate, on l'enferme dans
de petits pots longs, et on la vend sous le nom de fro-
mages de Meaux.

2° Fromages de Lftngres, d'Epoisse, de Marolles ou
Maroilles. On fait à Langres (Haute-Marne) des fro-
mages mous, salés, connus sous le nom de fromages de
Langres, assez estimés à Paris. Le lait est mis en pré-
sure tout chaud sortant du pis de la vache; le caillé est
misa égoutter dans dos moules-,après la salaison, on les
lave plusieurs fois à l'eau tiède; dès qu'ils prennent une
coloration extérieurejaune nankin (au bout de 15 à 70
jours ordinairement),on les met au magasin là on les
place dans des pots en grès ou des caisses de sapin, on
les visite et on les lave tous les huit jours à l'eau tiède
pour enlever les moisissures.

Le fromage d'Epoisse (COte-d'Or)a beaucoup d'ana-
logie avec celui de Langres; tantôt on le consomme frais
au bout de vingt-quatre heures; tantôt on le sale et on
le met sécher en le retournant chaque semaine pour le
frotter avec de l'eau salée, jusqu'à ce que sa surfacese
colore en rouge. On l'affine à la cave comme le fromage
de Brie.

C'est encore une fabrication analoguequi donnele fro-
magede Marolles ou Maroilles (Nord); seulement pour
l'affiner on le met en cave et on l'humecte avec de la
bière. La fabrication locale donne trois qualités, le fro-
mage gras, le fromage crémeux et le fromage maigre; le
premier, fait avec le lait non écrémé, est celui du com-
merce le secondRrovient de lait additionnéde crème et
se consomme chez les riches habitants du pays; le [troi-
sième, fait avec du lajt écrVmé, est tout à fait inférieur.

3° Fromage de Neufchâtelet autresfromagesde Nor-
mandie. Les fromagesde Neufchâtel (Seine-Inférieure)
sont bien connusà Paris où on leur donne aussi le nom
<i", bondons,parce qu'ils ont la forme de petits cylindres
de 0m,0! de diamètre pour 0",0T de hauteur. On con-
somme des bondons frais enveloppés de papier Joseph
qu'on mouille pour le tenir frais,des bondons bleus etdes
bondons affinés; ces deux dernières qualités ont seules
subi la salaison. Leur fabrication a été bien décrite par
M. Desjoberta et surtout par M. Briaune (Journ. d'Agi:
prai., i 84; 1 1. « 11 y a, dit-il, plusieurs espèces de froma-
ges de Neufchâtel: le fromage à la crême, pour lequel on
ajoute delà crème au lait doux, environ moitié de ce que
contient le lait à mettre en présure le fromage à tout
bien, fait avec le lait naturel,sans ajouter ni ôter la
crème; le fromage miigre, fait avec du lait écrémé. Le
fromage! tout bien étant celui de la plus grandeconsom-
mationet la fabricationdes autres espèces en différant
peu, c'est le fromage de ce genre qu'on prendra pour
type de fabrication.Pour plus de clarté, on va suivre le
lait trait le lundi.•

( 00,00

« Après chaque traite de la journée, on transporte le
ait dans la pièce où se font les fromages, dite pièce de
'apprêt on coule tout chaud, à travers la passoire,dans
jes cruches; on le met en présure (il faut, en moyenne,
il) grammesde présure pour 100 litres du lait), on place
es cruchesdans des caisses que l'on recouvrede couver-
tures de laine. Le mercredi matin on vide ces cruches
:lans des paniers de bois placés sur les éviers, et revêtus
3U dedans d'une toile claire et très-propre attachée sur
les coins aux paniers; le fromage égoutte ainsi jusqu'au
mercredi au soir; alors on le retire des paniers, le lais-
sant dans la toile que l'on reploie, et ainsi enveloppé on
le met sous la presse et on le laisse jusqu'au lendemain
matin jeudi. On met alors cette pâte dans un linge blanc,
an la pétrit comme de la pâte à pâtisserieet on la frotte
dans ce linge dans tous les sens, jusqu'à ce que les par-
ties caséeuses et butyreuses soient parfaitementmêlées
et que la pâte soit bien homogène et moelleuse comme du
beurre; si elle est trop molle, on la change encore de
linge; si elle est trop ferme, si elle casse, il y a eu trop
de présure, et l'on y ajoute un peu de la pâte du jour
qui égoutte. Pour le moulage, on fait des pâtons un peu
plus forts que le moule, on place un de ces pâtons dans
le moule en ayant soin qu'il dépasse des deux bouts. Te-
nant alors le moule de la main gauche, on met le pâton
de la main droite; on pose le moule sur la table, et ap-
puyant dessus la paume de la main, l'on fait sortir par-
dessuset par-dessous l'excédant de ce que le moule peut
contenir par ce moyen il ne se trouve pas de vide dans
le moule. Dans le même temps on a pris avec la main
droite un couteau, autant que possible en bois, avec
lequel on racle le dessuset le dessous du moule dans la
main droite, en frappant légèrement et en le tournant
dans la main gauche. A cet état le fromage pèse de 120
à 130 grammes, et est le résultat de 0>,76 de lait. Le
fromage étant moulé, on le sale avec du sel très-fin et
très-sec. Pour ce, on saupoudre les deux bouts, et le sel
qui est dans les mains est suffisant peur saler le tour,
ce qui se fait en le roulant. Il faut environ 1 kilog. de sel
pour 100 fromages. A mesure qu'ils sont salés, on les
met sur une planche, que l'on dépose ensuite sur les
éviers. » Après avoir laissé égoutter 24 heures, on les
range sur des claieschargées de paille fralche, couchées
par rangs égaux en travers de la paille et sans se toucher
Là on les retourne au bout de 2 jours, puis de nouveau
au bout de 3 jours, enfin tous les 6 jours jusqu'à ce qu'ils
prennent une couleur extérieure d'un velouté bleu; on
les met alors dans un autre séchoir ou apprêt, frais
sans humidité, et où ils sont retournés tous les 5 jours,
jusqu'àce que leur surface se marque de boutons rouges.
Dès ce momenton ne les retourne plus que tous les dix
jours pendant un mois, puistous les quinze jours pendant
la dernièrepériode du trimestre. Au bout de trois mois,
les fromages doivent être vendus, pour ne pas s'altérer
en fermentant.La pâte du bon Nenfchâtel est homogène,
onctueuse et sans grumeaux, elle se coupe et se laisse
étaler sur le pain comme du beurre. Celle du Neufchâtel
à la crème est d'un jaune brunâtre, celle du Neufchâtel
à tout bien est plus brune.

Suivant M. le professeur Boussingault, le fromage de
Neufchâtel a la composition suivante

CaLSdumetau~resmatieresazotees.t.7,50Beurre. 15,10
Sel marin et autres sels 0,70Eau. 66,70

100,00

On fait à Livarot (Calvados), à Camenbert (Orne), à
Mignot (Calvados), à Pont-l'Evéque(Calvados),à Saint-
Cyr (Orne), des fromages connus chacun sous le nom de
ces localités et qui ont de grandes analogies. On preud
le lait de deux ou trois traites des jours précédents, on
l'écrênie; puis on fait bouillir celui de la traitedu soir,
non écrémé,et on y ajoute le lait écrémé, on mêle bien et
on met en présure pendant que lé lait est encore tiède,
on couvre lç baquet,et nne heure après, avec une spatule
de bois, on divise le caillé. On faitëgouttérsur des nattes
de jonc, on le moule ensuite dans dès formes de "bois, on
sale et on laisse affiner eri: ayant soin de retourner de
temps en temps. On ventl à Paris sous le nom de fro-
magescrinolinesdes Càmflmbert enveloppés d'un papier
d'étain et revêtus d'une sorte de cage en osier; ils sont
faits avec du lait non écrémé additionné de crème. Au-
trefois les fromages de Mignot étaient connus sous le



nom d'Augelots, parce qu'ils proviennent de la vallée
d'Auge.

i° Fromagede Geromé ou Gêrardmer. C'est dans
les Vosges que se fabrique ce fromage estimé. Le lait est
immédiatement après la traite versé dans un baquet où
l'on met aussitôt une cuillerée de présure environ pour
30 litres de lait, on mêle et on laisse reposer. Après
un quart d'heure environ on divise le caillé, puis on en-
lève le petit-lait et on met le caillé dans une forme en
bois percée de petits trous au fond. Pendant trois jours,
on le fait passer successivementdans six ou sept formes
ou moules; enfin on le sale en le faisant tourner sur un
plat chargé de sel fin et sec, on recommence la salaison
deux jours après et on laisse sécher sur une planche.
Après cela on met les fromages eu cave et on les y garde
de quinze jours à deux mois ils sont bons à vendre lors-
qu'ils cessent d'être durs et cèdent sous la pression du
doigt. Huit litres de lait donnent 1 kilog. de fromage;
chaque fromage pèse de 1/2 kilog. à 2 kilog.; leur forme
est ronde ou carrée.

5° Fromage persillé du Limbourg. Ce qui caracté-
rise la fabricationde ce fromage flamand, c'est que le
caillé, une fois bien séparé du petit-lait, on y ajoute du
sel avec une pincée par kilog. de persil, ciboules, estra-
gon hachésmenus après avoir bien mélangé, on met le

blanc, fromage maigre, macquée. Pour faire un fromage
bien plus délicat et bon à être consommé frais, on verse
le lait non écrémé dans une jatte que l'on place sur les
cendres chaudes on dans un bain-mariede façon à l'a-
mener à 30° environ. On verse en remuant quelques
gouttes de présure qui le coagulent promptement, et
aussitôton le met au frais jusqu'au moment de le servir.

2° Fromages frais à la crème de Neufchâtel,de Viry,
de Montdidier. Dans huit à dix litres de lait chaudon
met de la crème fine levée sur le lait du matin, puis
deux cuillerées de présure. Trois quarts d'heure après
on place, sans le rompre, le caillé dans un moule en
bois, en osier ou en terre percé de trous, garni d'une
toile claire, on recouvre avec une rondellesur laquelle
presse un poids léger, on retourne de temps en temps en
changeantde linge. Dès que les fromages ont de la con-
sistance, on les met sécher sur un lit de feuilles de frêne
on de paille. Pendant une quinzaine ces fromages sont
bons à manger avec une demi-salaisonon les peut con-
server un mois et plus au sec et au frais.

3° Fromage à la crérne de Paris. Les fromages de
crémiersque l'on sert à Paris sont faits avec du fromage
blanc maigre; le caillé, une demi-journéeaprès qu'il est
fait, est pressé avec un fouloir en bois dans une passoire
en fer-blanc et recueilli par menus fragments dans une
terrinecontenantde la crème fraîche; on mêle bien avec
la main, on enveloppe avec un linge clair et on moule

(1) 1. Maroilles en luile de Flandre. 2, Maroilles en pavé.
3, Brie. 4, Fromage de chèvre afliné. 5, Le même

frais. 6, Neufchatel afliné. i, Mout-d'Or. 8, Camem-
bert. 9, Livarot. tO, Roquefort. ~-ll, Fromage d'Edam.t2, Tête de mort. 13, Chester. 14, Fromage deGex.-
15, Fromage d'Auvergne, 16, Fromege de r.ruycre.

tout en moule. Ce fromage n'est fait qu'au bout de trois
mois; il a alors une pâte un peu ferme, savoureuse et
veinée de rouge, de bleu et de jaune. P. Joigneaux re-
commande de ne pas confondre avec ce fromage celui de
Herve (Belgique), qui ressemble beaucoup à nos Ma-
rolles.

6° Fromages mous salés d'autres laits que celuide la
vache. Le fromage du Montd'Or (Puy-de-Dôme)est fait
avec du lait de chèvre non écrémé; le fromage est moulé
dans des boites de paille ou dans des pots de terre percés
de trous, puis salés et conservés dix à douze jours;
quelquefois on les affine en les humectant avec du vin
blanc et en les recouvrant d'une poignée de persil. On
les expédie dans des boîtes à dragées.

Le fromage de Montpellier (Hérault) se fait avec du
lait de brebis non écrémé; sa fabrication ressemble à
celle du précédent. Le fromage de Sassenage (Isère) se
fabriqued'une façon peu différente. avec un mélange de
lait de vache, de lait de brebis et de lait de chèvre,écrémé
pour la plus grande partie.

FROMAGES MOUS FRAIS 1" Fromage à la pie. II est
fait tout simplementavec le lait écrémé, caillé, moulé
dans une forme de bois ou de fer-blancpercée de trous
et déposée sur une claie ronde en osier pour égoutter.Ce
fromage, que l'on fait partout, se nomme encorefromage

F' 1301. Etalage d'un marchand de Tioiiiagei (1)

dans de petitescorbeilles d'osierhabituellementen forme
de cceur. On sert ce fromage sur une assiette avec un
peu de crème fouettée àla fourchette.P. Joigneauxen ra-
contant cette fabrication, fait remarquer qu'il serait plus
simple de cai lier le lait immédiatementaprès la traite
mais la manière de procéderque j'ai décrite est souvent
employée par des industrieis de 'a ville, qui se procurent
le fromage blanc tout fait, écrémentle lait écrémé destiné
à la vente et emploient,de cette façon lucrative, la ciêmC
qu'ils en ont retirée.

PRÉPARATIONS ANALOGUES AUX fromages. On fait dans
les fermes de la Bourgogneun fromagefort de très-bonne
conservation par le procédé suivant. On prend du fro-
mage maigre de pâte ferme et salé, on le pèle avec soin
et on le coupe en tranches minces puis dans un pot de
grès on de terre vernissée on en fait une couche assez
mince que l'on saupoudre de sel, de poivre et d'épices;
on fait ensuite une nouvelle couche par-dessuset on la
traite de même, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le pot
soit plein. On arrose alors avec un verre de vin blanc ou
un peu d'eau-de-vie,on recouvrede feuilles de noyer ou
d'une épaisse feuille de papier, et on ferme le pot avec
une planche. Au bout d'un mois ce fromnge est bon à
manger,mais il est sec, cassant, d'un goût fort, avec une
odeur d'ammoniaquetrès-marquée. On peut éviter ces
défauts en y mêlant, pendant la fabrication, de la crème
et du Gruyèrerâpé; mais il devient alors assez coûteux.

Les fermiers de la Westphalie préparent un fromage
de lait écrémé, aigrelet, caillé spontanémentau feu, fer-
menté pendant huit à dix jours, puis additionné de sel,
beurre, caillé frais, poivre, girofle et autres épices en pou-
dre. Ce fromageest moulé en petits pains, fumés ensuiteC
plusieurs semaines à un feu de bois lorsqu'ils sont mûrs.



Dans d'autres parties de l'Allemagne on fait avec des nn
pommes de terre à moitié cuites, pelées et réduites en 1«

pulpe une sorte de fromage, en y ajoutant deux tiers de lE

caillé frais; on pétrit le tout, on laisse reposer trois ou
quatre jours,*on sale et on fait sécher. p

Le serai vert on fromage de Glaris. C'est une sorte S
de fromage maigre remarquable par le commerce d'ex- li
portation dont il est l'objet. Tenu pendant quatre jours si

an frais par l'immersion des terrines dans l'eau des c
cources souterraines, le lait est écrémé et caillé avec du n
lait aigri ou du jus de citron puis on chauffe Le fro- n
mage est ensuite bien égoutté, pressé fortement, puis d
conservé plusieurs mois, et broyé au moulin. On mêle
la poudre de fromage avec du sel fin et du mélilot
bleu pulvérisé.On remplit enfin de ce mélange des for-
mes coniques enduites de beurre ou d'huile, on presse
fortement et on fait bien sécher. Chaque fromage pèse 4 à
5 kilog. et a la forme d'un pin de sucre tronqué.

Le petit-lait quel'égouttageou la compression séparent
du caillé dans la fabricationdes divers fromages contient
encore un peu de beurre et de caséum. En le faisant
bouilliret en y versant un agent actif de coagulation,on c
peut retirer de ce petit-lait un fromage de basse qualité i
qui se prépare d ans les campagnesdes diversescontrées S

pour les usages domestiques ou pour les pauvresgens du
pays à qui on le peut donner à très-bas prix. Cette pré- f

paration économique se nomme suivant les pays brocotte t
recuite, serai, céracée, ricotte, brousse ou brousso. L'a- I
gent de coagulation auquel on a recours est tantôt le vin I
blanc, le cidre, tantôt le vinaigre ou le petit lait aigri I
que l'on nomme aisy (voyez ce mot).

Il parait que les Chinois préparent avec la farine des
haricots et des pois un fromage nommé taa-foo. Cette
farine est broyée et additionnéed'eau pour en faire une r
émulsion semblable au loch des pharmaciens. Cette I
liqueur laiteuse est bouillie, passée à travers un linge,
puis caillée par une dissolution de sulfate de chaux ou t
plâtre. On la traite ensuite à peu près comme nos fro-
mages fermes salés. J

Conservationdes fromages. Le caillé qui est la base <

des fromages ne saurait se conserversi on l'abandonne
à lui-même au contact de l'air sans l'avoir entièrement 1

desséché. Il se peuple de moisissures blanc jaunâtre,
puis d'un bleu verdâtre, enfin d'un rouge briqueto, il i

finit après nn temps plus ou moins long par prendre
une odeur insupportableet une saveur âcre et forte qui <

brûle la bouche. Entièrementdesséché, le caséum se con-
serve, mais fade et insipide. Le sel que l'on y ajoute lui
donne du goût et retarde la fermentationdu caillé. Cette
fermentationest empêchée par la cuisson dans les fro-
mages comme le Gruyère et le Parmesan mais dans ceux
qui prennent une chemise bleue, des pustules rouges, des
marbrures intérieures bleuâtres, on laisse marcher cette
fermentation jusqu'au moment précis où elle donne un
produit d'un goût estimé; le fromage est alors considéré
comme mûr et serait passé, si on laissait aller plus loin
la fermentation. Quand on veut faire des fromages de
longue conservation, il faut prévenir cette fermentation
en séchant très-bien le fromage et lui donner une pâte
compacteoù l'air ne puissepénétrer. C'est ainsi que l'on
obtient les fromages arrondis en boules dures et bien
connus des marins sous le nom de têtes de morts; ce sont
des fromages maigres desséchés au sortir du moule, soit
à l'air libre, soit au four. Souvent,pour les manger, il
faut les briser au marteau, mais en touscas il faut tou-
jours amollir la pâte dans un linge imbibé de vin blanc.

Le fromage se garde bien dans les bonnes caves; une
couche d'huile de lin forme à la surface des fromages de
Hollande un vernis protecteur très-efficace. Quand on

brosser souvent les fromages avec une vergette, les es-
suyer avec un linge, laver les tablettesà l'eau bouillante.
Quand les fromagesen sont attaqués, les frotter avec de
la saumure, les laisser sécher et les enduire avec de
t'huile. Du reste on peut faire périr tous les animaux

–L t.. ~t.-)~ –)-ruuuuiu id ujuicui ji tuiivieui utscuuYiJlla
fromage d'une couche de charbon en pou-
dre. Plnsieurs insectes attaquent le fro-
mage d'abord lorsqu'il fermente,l'odeur
engage diverses mouches (Musca'cesar,
M. domestica, M. putris) à y déposer
leurs œufs et les larves qui en sortent font
de grands dégâts; mais le fromage nourrit
surtout un petit acarus connu sous le nom
de mite ou ctVo» du fromage. Cet acare
se multiplie sous la croûte et dévore peu
à peul'intérieur. 11 faut pour s'engarantir,

îuisibles aux fromages, en faisant brûler du soufre sous
es tablettes, par un dégagementde chlore ou en )avant
es tablettes avec de l'eauthargée de chlorure de chaux.

Le commerce du fromage a une grande importance,
jour l'Angleterre, la France, la Hollande, la Suisse, etc.
Suivant Villeroy, la Franceexporteannuellementun mil'
ion de kilog. de fromages et en reçoit par importation
six fois autant et plus; mais le commerce intérieur de
:e genre de denrées est important, et dépasse certaine-
nent une valeur de 40 millions de francs. Je termi-
lerai en donnant, d'après lo même auteur, un tableau
le la valeur des fromages les plus connus.

NOMS PRIX DU KILOGRAMME

des

FROMAGES, ai lieq

DB YDODUCTION. P · fl 1B·

Gruyère. if,00a(f,95 <f,25atf,50Roquefort. 2 ,20 à ,50 !,(i043.SOSept-Moncel. 2 ,50 à 2 ,60Auvergne. 0 8e t,00Hottande. < f ,30 à t ,30Yarmesau. · t 2 ,6060 sChester.
Il 2 60

Brie (gras). 2 ,00 à 2 ,40 2 ,40 à 2 ,~80
Brie (maigre). 0 ,95 à l 20 l 20 à l ,45Neufchàtel 1,60 r

On consultera utilement pour ce qui concerneles fro-
mages Maison rustiq. du xix« siècle, t. 3, 1. IV.
Barrai, Bon Fermier, P. Joigneaux, Livre dela Ferme,

Encyclop. de l'Agricult.,v° Fromage. Félix Ville-
roy, Laiterie, Beurreet Fromages. AD. F.

FROMAGEON (Botanique). Nom vulgaire de la
Mauve à feuilles rondesou Petite mauve (Mu/va rotun-
difolia. Lin.).

FROMAGER(Botanique), ainsi nommé à cause de son
bois blanchâtre et très-mou nom vulgaire du genre
Bombax, Lin.-Genre de plantes Dicotylédones dioh/pé-
taleshypogynes,delà famille àisSterculiacées,typede la
tribu des Bombace'es.Caractérisépar: un calice persistant,
coriace, campanule, entier ou à 3-5 dents; pétales, 5,
égaux, étalés étamines indéfinies soudés en 1 ou 5 fais-
ceaux anthères à 1 loge; ovaire libre à 5 angles et à
5 loges, contenant de nombreuxovules; fruit capsule
cylindriqueou globuleuse s'ouvrant en :valves ligneuses,
et contenantdes grainesenveloppéesd'unebourresoyeuse
comme celle du cotonnier.Les fromagers,donton cultive
cinq ou six espèces, sont des arbres élevés, souvent munis
d'aiguillons.Leurs feuilles sont digitées et leurs stipules
caduques. Leurs fleurs sont ou terminalesou disposées
en faisceau à l'aisselle des feuilles. Ces végétaux habitent
presque tous l'Amérique méridionale.Le F. à 5 folioles
(B. ceiba, Lin.) est un arbre qui peut acquérir jusqu'à
40 mètres de hauteur. Il est armé d'aiguillonsépineux
Ses fleurs sont blanches et ses fruits concaves au som-
met. Le F. de Malabar {B. Malabaricum, de Cand.) se
distingue par des feuilles palmées à 7 folioles, et des
fleurs écarlates à l'intérieur. Le F. à folioles dentelées
(B. serratum, de Cand.) a les feuilles longues, 7-9 fo-
lioles lancéolées, aiguës, glabres et dentelées. Le F. glo-
buleux, F. à fruitsronds (B. globosum, Aubl.), arbreplus
petit que les précédentset qui croit spontanément à la
Guyane, est dépourvu d'aiguillons.Ses feuilles sont pal-
mées, entières, à 5 folioles. Ses calices sont glabres,
mais ses pétales sont laineux en dessous et plus longs
que les étamines. Le duvet qui entoure la graine de ces
arbres est employé pour rembourrer les coussins et les
canapés. Le peu de longueur de ses filaments l'empêche
d'être utilisé dans les filatures. On a prétendu qu'il était
malsainde se reposersur des oreillers faits avec ce du.
vet. Le tronc très-épais des fromagers sert quelquefois à
faire des tonneaux dans lesquels on emballe le sucre.
Plusieursespèces de ces arbres forment,à causede leurs
étamines en 5 faisceaux, le genre Criodendron de de
Candolle. G– s.

FROMENT (Agriculture). Voyez BLÉ, CÉRÉALES,
GRAINS).

Froment BARBU (Agriculture). Nom vulgaire de
l'Orgeà largeépi{Hordeum zeocriton. Lin. ). On l'appelle
encore Riz if Allemagne,etc. II existe aussi plusieurs
variétés de froment barbu. (Voyei BLÉ.)



Fkoïient DES lNDBS(Botanique agricole).-Undesnoms
vulgairesdu Maïs.

FnosiE».T DE VACHE (Botanique). Nom vulgaire du
Mélnmpyrt des champs {Met. arvense, Lin.), nommé
encore Rougeole, Queue de renard, Blé de vache.

FROMENTAL(Botanique).– Nom vulgairede VArrhé-
nathère ou Avoine élevée (voyez Arbhénathèbe).

FROMENTEAU{Agriculture;. –Très-bon rai sinquel'on
trouve en Bourgogne et surtout en Champagne, et dont
le nom varie à l'infini ainsi c'est le Beurot, Pinot franc
gris, Plant gris, en Bourgogne; en Champagne on l'ap-
pelle Fromenleau Malvoisie ou Auvernat gris en Tou-
raine Auxerrois, dans la Moselle Grand Tokai gris,
sur les bords du Rhin. L'empereurCharles IV l'importa
de la Bourgogne en Hongrie où on l'appelle Barattzin-
rzoko. Ailleurs on l'appelle encore Ornaison grise, Mus-
cadet, Fromantè, Azerat, etc. Ce raisin se rapproche
pour ses qualités du Pinot franc ou Noirien, mais il est
plus doux, plus fin, et ne donne pas un vin aussi solide,
aussi corsé. La grappe est pi us serrée, il produit davan-
tage le grain est d'une couleur rouge claire à reflets
bleus, et sa pellicule est plus fine que celle du Pinot noir.

FRONDE (Physique). Ordinairement formée par
une petite bande de cuir ou de toile, ou par une espèce
de réseau en corde, et terminée par deux cordons que
l'on réunit parallèlemententre eux en les tenant à la
main par leur extrémité.Sur le pli de la fronde, on met
un projectile quelconque, ordinairementune pierre, puis
on fait tourner avec une rapidité croissante.Quand la
vitesse est arrivée à son plus haut point, on lâche l'un
des cordons en retenant l'autre. La pierre abandonnée
à elle-même part d'abord en ligne droite dans la direc-
tion de l'extrémité de l'arc sur lequel elle se trouvait an
moment où la fronde s'est dépliée, puis, par l'effet de
la pesanteur, elle décrit une ligne courbe infléchie vers la
terre, comme le font tous les projectiles lancés dans
l'air (voyez Inertie, Force centrifuge, Projectiles).
La fronde était l'arme ordinaire des soldats à pied dans
.'antiquité et le moyen âge. Les Grecs, les Carthaginois,
les Romains, et, à leur exemple, les Germains, les
Francs, etc., eurent des corps de frondeurs. 11 en exis-
tait encore an xive siècle dans les armées espagnoles.
Mais l'inventiondes armes à feu fit abandonnerla fronde,
ainsi que l'arc, les batistes, etc.

FRONDE (Chirurgie). On appelle ainsi un bandage
dont la forme rappelle celle de la fronde dont se servaient
les anciens. Il existe plusieurs bandagesde ce nom
mais le plus connu est la Fr.' du menton, que l'on em-
ploie spécialementpour maintenir les fractures et les
luxations de la mâchoire inférieure ou pour assujettirles
appareils quelconques fixés sur le menton. Il se compose
d'une compresse longuette, fendue par ses extrémités,
dont chacunese trouve ainsi divisée en deux chefs jus-
qu'à 0",05 à 0",06 de la partie moyenne celle-ci appli-
quée par son milieu au-dessousde la mâchoire inférieure,
les deux chefs postérieurs sont ramenés verticalement
sur le sommet de la tête, tandis que les deux antérieurs
se réunissentobliquementvers la région occipitale. Plu-
sieurs chirurgiens coupent la compresse de manière à
former trois chefs, dont les postérieurs sont dirigés vers
l'occiput, les antérieurs sur les tempes et les moyens
sur le sommet de la tête. « Ce bandage, dit Richerand,
est le plus propre à maintenir l'os maxillaireimmobile.
Il remplace avantageusement le chevêtre simple ou
double.

La Fr. de la tête, désignée aussi sous le nom de Ban-
dage de Galien, se compose d'une compresse assez large
et assez longue pour embrasserle menton et les parties
latéralesde la tête. On forme trois chefs de chaque côté,
aux deux extrémités, et le plein étant appliqué sur le
sommet de la tête, les chefs moyens tombant de chaque
côté sont noués sous le menton, les antérieurs passant
sur les côtés du front sont conduits à l'occiput, et les
postérieurs,ramenés en avant,sont entre-croisésau front
et fixés avec des épingles.

On emploie encore quelquefois la Fr. de l'aisselle
pour remplacer le spica, la Fr. du genou, la Fr, de l'é-
paule, la Fr. du poignet, etc. F-N.

Fronde (Botanique). On désigne sous ce nom les
feuilles des fougères. Elles offrent un grand nombre de
variétés dans leur forme. Leur pétiole est ordinairement
assez long, le plus souvent canaliculé à sa partie supé-
rieure presque toujours elles sont simples, et profon-
dément découpées. Mais le caractère le plus remar-
quable des feuilles de fougères, c'est le mode de dis-
tribution des nervures; par suite de leur organisation

elles sont plus fines et plus nettes que dans les autres
plantes; tantôt simples et naissant latéralement de la
nervure médiane, le plus souvent elles se bifurquent, s'a-
nastomosentet forment des réseaux plus ou moins régu-
liers, quelquefois ce sont des arcades peu éloignées de
la nervure médiane, etc. Ce mode de distribution des
nervures a contribuéà caractériser les genres; et il est
presque toujours en rapport avec l'origine des organes
reproducteurs. En effet, si l'on en excepte un très petit
nombre, ces organes naissent toujourssurun point de la
surface inférieure de la feuille, correspondantà une ner-
vure. On sait que ces capsules sont constammentsituées
sur la face inférieure des feuilles (voyez Fougères,
fig. 1278). On donne aussi le nom de frondes aux lames
ou expansions herbacées auxquelles sont réduits quel-
quefois un certain nombre de lichens et d'hépatiques,
dans l'épaisseur desquelles sont quelquefois plongés les
sporanges d'autres fois ceux-ci sont portés sur un pé-
dicule.

FRONT (Anatomie), Frons des Latins. Partie supé-
rieure de la face, bornéelatéralementpar les tempes,en
haut par l'origine des cheveux,en b lis par la ligne hori-
zontale des sourcils. Elle forme la ligne des sourcils. Ou
y retrouve lesos, les muscles, les vaisseaux,les nerfs, etc.
quientrentdans la composition de la face. Le front estla
partie du visage qui caractérise le mieux te développe-
ment des facultés de l'âme etde la pensée; un front droit,
élevé, dans des proportions en harmonieavec les autres
traitsde la physionomie, annonce une intelligence,qui,
en général, va en décroissant, à mesure que le front
s'aplatit,devient plus fuyant; comparez le type de l'A-
pollon du Belvédère avec celui d'un Nègre, d'un Hotten-
tot comparez ensuite celui du Hottentotavec celui d'un
singe, et ainsi de suite. Mais le front ne fait pas seule-
ment pressentir le développement intellectuel, il trahit
aussi les sentiments de l'âme et de l'esprit lorsque Ra-
cine fait dire à Théséei

Faut-il que sur le front d'un profane adultère
Brille de ^a vertu le sacré caractère ?1

il veut montrer que celui-ci est dupe de ses préven-
tions contre Hippolyte, et qu'il ne sait pas lire sur ce
front où se reflètent la vertu et la sérénité d'âme de son
fils. Les rides du front marquent les profondes agita-
tions d'une vie anxieuse dans la joie, dans les épanehe-
ments de la satisfaction il se dilate, devient lisse, s'épa-
nouit il se contracte,s'abaisse,se sillonne de rides dans
la haine, la colère. Un front haut, droit, osseux, dénote
un ca;actère vigilant, un esprit ferme, opiniâtre. Ren-
versé en arrière, il indique presque toujours un esprit
faible, pliant ou même flatteur. Est-il chauve, c'est sou-
vent l'indice d'une certaine exaltation d'esprit. Mais
lorsque les cheveux sont implantés jusqu'au milieu du
front, ils décèlent une humeur sévère etpeu sensible. La
mobilité dont il jouit, contribueaussi à J'expression des
passions,et tandis que la joie et l'espérance se peignent
sur un front serein et uni, le chagrin, la tristesse impri-
ment à la peau et aux muscles de cette partie un carac-
tère remarquable de flaccidité et de relâchement.

Le médecin sait tirer aussi de l'état du front de bons
signes dans les maladies. Dans la violence de la dou-
leur, le front se creuse de rides longitudinales qui
viennent se réunir à la partie moyenne et inférieure,
vers la racine du nez il se ride aussi et reste sec dans
les affections spasmodiques et convulsives. La région
frontaleest le siège d'une très-vive douleur au début des
affections catarrhales et bilieuses, on a remarqué que
dans les premièreselle se rapproche du nez, tandis que
dans les secondes elle occupe le dessus des orbites. Des
éruptions de toute espèce se remarquent quelquefois au
front; dans les maladies graves, aiguës, il se couvre sou-
vent d'une sueur froide, de mauvais augure; dans les
syncopes, les défaillances, ce signe n'a pas la même va-
leur, à beaucoup près. F- n.

FRONT (Auatomie vétérinaire). Région delà tête des
animaux, bornée en bas par le chanfrein et s'étendant
en haut jusqu'ausommet de la tête; il a pour base l'os
frontal, les pariétaux, les muscles temporaux. Dans le
bœuf il se termine supérieurementpar un bourrelet des
deux côtés duquel surgissentles cornes. Un front large,
dans le cheval, est un des caractères d'une race intelli-
genteet énergique, dans le bœuf il a de plus l'avantage
de présenter plus de surface au joug. Lorsqu'il est ré-
tréci, bombé, il coincide souvent avec un chanfreinet
des naseauxétroits, et se remarque dans les individus
communs et d'una nature molle et indolente.



FRONTAL(Muscle). Quelques anatomistesdonnent
ce nom à lapartie charnue antérieure du muscle Occi-
pitnfrontal,

FRONTAL (Neuf). C'est la plus grosse des trois
branches du nerf ophthalmique, ,détaché lui-même du
nerf trijumeau, trifacial ou de la cinquième paire. Après
avoir rampé le long de la paroi supérieure de l'orbite, il
en sort en se partageant en deux rameaux qui vont se
distribuer an front, la portion externe s'échappant par
le trou orbitaire supérieur.

FRONTAL ou Coronal (Os). Impair, symétrique,
il est situé à la partie inférieuredu crâne et supérieure
de la face, et présente deux parties distinctes,une fron-
tale, l'autre orbitaire. Dans la partie frontale ou supé-
rieure on remarque en dehors la bosse frontalede cha-
que côté et au milieu la bosse, l'échancrure et l'épine
nasales, l'arcade surcillièreet l'arcade orbitaire. En de-
dans la ligne médiane indiquant la ligne suturale des
deux portionsde l'os et qui est le commencement de la
suturesagittale, la crète qui donne attache à la grande
faux du cerveau sur les côtés les fossescoronales toute
cette face est creusée de digitations ou empreintes, et
loge les lobes cérébraux. La portion orbitairehorizontale
présente au milieu une grande échancrure qui offre sur
ses côtés des portions1de cellules abouchées avec celles
de l'ethmoïde, /eçu lui-même dans cette échanentre.
Celle-cimontre encore en devant l'orifice des sinus fron-
taux correspondant aussi avec Vethmoide(voyez Fron-
TAux [sinus]) sur les côtés une surface horizontale,con-
cave, qui faitpartiedel'orbite.Il s'articule avec plusieurs
os du crâne et de la face. F–n.

FRONTALE (Artère1. Elle constitue une des bran-
chesdeterminaisonde J'artère ophthalmique,branche de
la carotide interne. Elle sort de l'orbitepar la partie in-
terne, remonte sur le front pours'y distribuer.

Frontale( Veine) ou Préparatb. Elle nait de toutesles
parties du front, gagne le grand angle de l'œil et la ra-
cine du nez, où elle prend le nom à'angulaire,reçoit les
veines de l'ailedu nez et descend obliquementsur la face
où elle prend le nom de faciale.

FRONTAUX(SiNcs). On appelle ainsi deux cavités
creuséesdans l'épaisseur de l'os frontal, entre les deux
lamesde cet os au niveau des bossesnasales, au-devant
de l'échancrure ethmoïdale.Une cloison mince etmoyenne
les sépare l'une de l'autre. Ils s'ouvrent dans les cellules
antérieures de l'ethmoîde, et communiquent avec le
méat moyen des fosses nasales. Ils contribuentà aug-
menter l'étendue de ces cavités. Dans certains animaux
qui ont un odorat très-fin, comme te chien, ils prennent
un développement considérable.

FROTTEMENT (Physique). Si un corps repose sur
une table et qu'on veuille le faire glisser sur cette table,
on remarque qu'il faut vaincre une résistanceappelée
frottement. Il est naturel de penser que la cause du
frottementréside dans ce fait, que les aspéritésdu corps
et de la table s'enchevêtrent les unes dans les autres;
moins le corps est rugueux, plus la table est polie et
moindre est le frottement. Les premières expériences
précises sur la question sont dues à Amontons, qui les
publia en 1699. Coulomb, en 1781, donna les lois com-
plètes du frottement. Il distingue le frottement au dé-
part et le frottement pendant le mouvement, et énonce
les lois suivantes.

Le frottement pendant le mouvementest
1° Proportionnel à la pression qui s'exerce entre les

deux corps qui frottent l'un sur l'autre;
2° Indépendant de l'étendue des surfaces en contact;
3° Indépendantde la vitesse du mouvement.

Le frottementan départ est de même
t° Proportionnela la pression
S* Indépendantde l'étendue des surfacesen contact.

Le frottement au départ est supérieur au frottement
peudantlemouvement pourlas corps compressibles; il lui
est égal pour les corps très-durs. Pour trouver ces lois,
Coulomb faisait glisser une caisse A (fig. 130$ sur deux
madriers B. Une corde attachéeà lacaisseet passant sur
la poulie C soutenait le plateau D contenant les poids
destinésà déterminer le mouvement.En remplissantde
poids la caisse D, on faisait varier la charge. Il observait
le mouvement de la caisse qui était uniformémentvarié,
ce qui prouvait que Jè frottementest indépendant de la
vitesse. Il faisait varier la surface par laquelle la caisse
&'appuyait, et recouvrait les madriers et Je fond de la
caisse de substances diverses.

Les méthodes employées pourétudier la naturedumou-
vementétaient fort imparfaites,ce qui engagea le général
Morin à étudier de nouveau la question. Son appareil ne
différait de celui de Coulomb, qu'en ce que la poulie C
{fig. lEOi)portait latéralement un disquede cuivrerecou-
vert de papier. En étudiant le mouvement de rotation de
ce disque, il était faciled'en conclure le mouvementde
translation du traîneau. Devant le disque est un mouve-

ment d'horlogeriefaisant décrire un cercle à un pinceau
imbibé d'encre de Chine. Si le disque 0 est immobile, le
pinceau trace dessus le cercle ABC (fig. 131)5), mais si le
disquetourne en même temps,c'est-à-diresi le chariot A
se déplaçant fait tourner'la poulie C, la courbe décrite
est ABC. M. Morin a pu, d'après cela, vérifier que le
mouvementdu traîneau était uniformément varié, et il
a constaté l'exactitudede toutes les lois de Coulomb. De
plus, il a cherché le, coefficient de frottement dans diffé-
rents cas. Le coefficient de frottement est le rapport
constantdans chaquecas qui existe, d'après la première
loi, entre la force de frottementet la pression du corpsfrottant sur le corps frotté. Nous donnons plus loin untableau des principauxrésultats.

D'aprèsce qui précède, le frottement est une cause de
déperditionde travail, et, par suite, l'on doit dans toute
machine éviter sa production autant que possible ce-pendant MM. Beaumont et Mayer ont tenté une appli-
cation industrielle de cette déperditionde force en s'ap-
puyant sur ce fait, que tout frottement développe de la
chaleur. Leur appareil consiste essentiellementen deux
cônes concentriques,dont l'un est garni de tresses de
chanvre ou de coton lubréfiées d'huile, et l'autre, encuivre rouge, est en contact avec le liquide qu'il s'agit
d'écliaufler.Par des moyens particuliers, l'on peut régler
la pression de l'un des cônes sur l'autre, et, selon les
cas, c'est l'un ou l'autre qui est mobile. Cette idée d'uti-
liser la chaleur dégagée par le frottement est fort an-cienne, mais il a toujours fallu l'abandonner, parce quele travail mécaniquequ'il faut développer pour produire
par le frottement une quantité de chaleur notable est
beaucoup trop considérablepar rapport au résultat ob-
tenu. Il faut joindre à cela que le développement de
chaleur ne se produit que quand il y a usure sensible
des pièces frottantes. Il y a donc lieu d'abandonner,.aumoins quant à présent, les travaux faits dans cette
voie.

L'étude de la chaleur développée par \v frottement
trouvera sa place à l'article Théorie mecaniq.be nE i.a
chaleur.

Il arrive aussi quelquefois que l'on donne le nom de
frottement à la résistance au roulement.

H. G.



Tableau des valeurs du coefficient de frottement pendant le mouvement.
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Tableau des valeurs du coefficient de frottement au départ.
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FROUER (Chasse).-Nomque les chasseurs donnent à
l'action par laquelle ils contrefont avec une feuille de
lierre les cris des geais, des pies, des merles, des grives
et de différents petits oiseaux, ou même quelquefois le
bruit de leurs vols; on emploie ce moyen pour les enga-
ger à s'approcherdespiéges qu'on leur tend.

FRUCTIFICATION(Botanique). On désigne par ce
mot l'ensembledes phénomènes d'où résulte la produc-
tion du fruit, depuis l'époque de la floraison ou anthèse,
jusqu'à la maturation.

FRUGIVORES (Zoologie), du latin fruges vorare, dé-
vorerdesfruits. On voit par cette étymologie que ce mot



doit comprendre nn grand nombre d'animaux pris dans fi
différents groupes, telsque des Mammifères,desOiseaux, (
des Insectes,etc. C'est donc une dénominationpeu facile <

à appliquer parce qu'elle n'est jamais d'une exactitude <

absolue. CependantVieillot a cru devoir établir une fa- j
mille à'Oiseaux à laquelle il a donné le nom de Frugi- <

vores, faisant partie de son ordre des Sulvains, tribudes i
Zygodaciyles 1" comprennent les genres Touraco et
Musophage. <

FRUIT (Botanique1, du nom latin fruc-lus, en grec,
carpos. Organe temporaire des plantes phanérogames
qui contientles germes des graines ou ovules, et en der-
nier lien tes graines elles-mêmes,au moment où l'on dit
qu'il est mûr. Cet organe est une des parties de la fleur,
qui lui survit et fournit après que celle-ci est flétrie un
développement qui favorise et assure celui de la graine
contenue dans le fruit. Le véritable fruit n'existe donc
que chez les plantes qui ont des fleurs, celles que Linné
a nommées plantes à noces évidentes, phanérogames
(du grec phaneros, évident, et gamein, se marier).
Chez celles qui se reproduisent sans fleurs, chez ces
plantes à noces mystérieusesque le même Linné appelle
cryptogames, il existe des organes, comme l'urne des
mousses, comme la sore des fougères,qui renfermentles

corps reproducteurs,et que par analogie on nomme quel-
quefois les fruitsde ces plantes. Mais il y auraitdegrands
inconvénientsà consacrer l'extension du terme de fruit
à des organes aussi différents; il serait impossible de
donner du fruit une descriptiongénérale. Les botanistes
ont donc conservé au mot fruit son sens habituel en
l'appliquant exclusivement à l'organedesplantesphanéro-
gamesoù lagrainesedéveloppe et devient bonneà germer.

Pour se faire une idée exacte du fruit, il faut remonter
à l'organisation de la fleur, la bien connaître (voyez
FLEUR) et avoir une idée nette des phénomènes qui s'y
passent pendant la floraison (voyez REPRODUCTION DES
plantes). On saura dès lors que la fleur s'est épanouie
surtout dans le but de répandre sur le stigmate, ou
partie supérieure du pistil, le pollen, ou poussière fé-
condante développée et mûrie dans les anthères. Dès
que le pollen, tombé sur le stigmate, a exercé sur l'ovule
son action vivifiante, la fleur commence à se flétrir les
anthères, le stigmate, le style disparaissent le plus rapi-
dement, ils tombent desséchés; les filets des étamines,
les pétales persistent souvent plus longtemps, mais ils

cessive des organes ue la tlenr, 1 ovaire seul se développe
avec les ovules qu'il contient; il forme dès lors le péri-
carpe {péri, autour; carpos, fruit), et les ovules passent
à 1 état de graines; le péricarpe contenant les graines
porte le nom de fruit.

On nomme donc fruit la portion ovariennedu pistil,
développée par la fécondation. On nomme péricarpe
l'ovaire même, c'est-à-dire les parois du carpelle, déve-
loppé dans le fruit. On nomme graine l'ovule qui s'est
développé à mesure que la jeune plante ou Vembryon
s'organisait sous ses enveloppes.

Le péricarpe est réellementla feuille carpellaire, puis-
qu'il est constitué par la paroi de l'ovaire, et que celui-
ci doit être conçu comme une feuille réfléchie sur elle-
même vers sa face supérieureet protégeantles bourgeons
modifiésque nous avons nommés les ovules. Cette déter-
mination de la nature du carpelle fait pressentir sa
structure; ce sera celle d'une feuille. On y trouve, en
effet, une lame de parenchyme recouvertesur ses deux

(1) Coupe destiuée à montrer la structure du péricarpe. sd,
suture dorsale de la feuille carpellaire. sv, suture ventrale.

e, épicarpe. m, mésocarpe. n, endocarpe. e m n,
péricarpe. gt coupe d'une graine.

-~Ul:r-'finissent par mourir, et si on
les retrouve longtemps en-
core à leur place, ils y sont
desséchés et flétris, Le calice,
plus durable, se flétrit enfin
et tombe à son tour; quel-
quefois cependant il survit
et croît avec le fruit. Ces di-
vers débris de la fleur, qui
persistent plus ou moins au-
tour du fruit,ont reçu le nom
d'induviœ (dépouilles). Par-
fois le style persistant forme
au sommet du fruit une pointe
qui l'a fait désigneralors par
l'épithète d'apicu/é. Au mi-
lieu de cette destructionsuc-

aces par une couche d'épiderme. Mais comme, dans le
éveloppement des divers fruits, ces trois partie, se mo-
ilient parfoisextrêmement, on leur a donné des noms
listinctifs. On reconnait donc dans un péricarpe 1° l'é-
licarpe (épi, sur), couche épidermique extérieure qui
loit être considérée comme l'épiderme de la face infé-
ieure de la feuille carpellaire; 2° le mésocarpe (mésos,
lui est au milieu), portion moyenne et parenchymateuse
lu péricarpe, qu'il faut regarder comme le parenchyme
le la feuille carpellaire; 3» l'endocarpe (endon, en de-
lans), couche épidermique intérieure, tapissant la loge
iù se trouvent les ovules ou l'ovule unique; c'est l'épi-
lerme de la face supérieure de la feuille (fig. 1306).

Dans plusieursespèces de fruits, le développement ne
nodifie pas la nature du péricarpe, il reste herbacé ou
plutôt foliacé (pois, haricot, baguenaudier);mais plus
souvent ses diverses parties s'altèrent et donnent au
ruit un aspect spécial et une structure qui, au premier
ibord, semble lui être exclusivement propre. L'épicarpe
Jst, des trois parties du péricarpe, celle qui se modifie le
noins, elle s'épaissitfréquemment, mais conserve sa na-
ture épidermique, c'est la peau du fruit. Le mésocarpe
'épaissit très-fréquemment, change de natureet se trans-
'orme peu à peu en une chair succulentequi constitue
nos fruits charnus comestibles; on a parfois donné au
mésocarpe charnu le nom do sarcocarpe (sarx, sarcos,
chair). La cerise, l'abricot, la pêche, la pomme, la poire,
le melon, nous offrent des exemples de fruits comestibles
Si cause de leur mésocarpe charnu. h' endocarpe se pré-
sente souvent comme une fine membrane qui tapisse l'in-
térieur de la loge; mais parfois il prend une consistance
cartilagineuse, comme ou l'observe dans la poiifc, la
pomme, où il forme la partie résistante qui contient les
pepins ou graines; plus souvent l'endocarpe devient
complétement ligneux etformece qu'on nomme un noyau
la graine, nommée l'amande, est contenue encore dans
cette enveloppe ligneuse. La cerise, la pêche, la prune
sont des fruits à noyau dont l'organisationest bien con-
nue on y trouve, une pellicule externe qui est l'épi-
carpe, une chair qui est le mésocarpe, enfin un noyau
dont le bois est un endocarpe ligneux, l'amande est la
graine unique que renferme le fruit. Quelques fruits à
endocarpe ligneux sont moins faciles à comprendre laa
noix se compose, d'un brou qui est l'épicarpe uni au
méàccarpe,d'unbois qui est l'endocarpe, et d'une graine
singulièrementfigurée, qui est la partie comestible de ce
fruit. L'amande est à peu près organisée de même le
bois mince qu'on y rencontreest aussi un endocarpe. La
nèfle offre cinq noyaux dont chacun est de la même na-
ture que celui de la prune mais dans la nèfle il y a cinq
carpelles soudés au lieu d'un seul. L'endocarpe devient
dans certainsfruits charnu et succulent,grâceà un tissu
additionnel qui se développe dans ses loges; l'orange et
le citron sont organisés de cette manière au dehors, une
peau formée de deux couches l'une, extérieure, mince,
jaune, c'est l'épicarpe l'autre, plus intérieure,blanche
et comme feutrée, c'est le mésocarpe la partie charnue
et succulente,divisée en quartiers, est l'endocarpedivisé
lui-même en loges nombreuseset rempli d'un tissu nou-
veau développé pendant l'accroissementdu fruit. Parfois
le mésocarpe semble participer seul au développement duLi
fruit; ainsi dans le melon, le potiron, à peine reconnaît-
on les traces de l'épicarpe et de l'endocarpe; le méso-
carpe verdoyantet acerbeà l'extérieur, succulent,charnu
et sucré à l'intérieur, forme presqueseul le péricarpe.

Souvent on reconnaît à la surface du fruit les sutures
que possède le carpelle. On se souvient que celui-ci offre
une suture ventrale qui résulte de la soudure des deux
bords de la feuille carpellaire, et une suture dorsale qui
représente la nervure médiane de cette feuille. Dans les
fruits formés d'un seul carpelle, on distingue souvent
l'une eW autre (fig. 1306), commedans la goussedu pois, la
pêche, la prune; dans les fruits multiloculairesà placen-
tation axile, les sutures ventrales des. carpelles sont au
centre du fruit et par conséquent invisibles, et les
sutures dorsales peuventseules paraitre à leur surface;
dans les fruits également multicarpellés,mais à placen-
tation pariétale, les carpelles ayant leurs bords à la sur-
face du fruit, celui-ci peut montrer en même temps les
sutures ventraleset dorsalesalternant les unes avec les
autres. Dansbeaucoupde fruits secs, ces sutures se sé-
parent à maturité, et le péricarpe s'ouvre, pour laisser
échapper les graines. Ce phénomène a reçu le nom de
déhiscencedu péricarpe;on nomme déhiscents les fruits
qui le présentent; indéhiscentsceux où on ne l'observe
pas; les fruits charnus sont tous indéhiscents.



Outre les modifications de tissus, l'ovaire peut en
éprouverd'autre encore pendant la fructification.Dans
les fleurs à plusieurscarpelles,on en voitsouvent avorter
un certainnombre, de façon que le fruit n'en montreplus
autant que la fleur. Le marronnier d'Inde a un ovaire
trilo('ulaire,et chaque loge renfermedeux ovules à pla-
centationaxile, de ces six ovulesun seul se retrouvedans
le fruit qui semble en même temps ne posséder qu'une
seule loge. Le développement du fruit est parfois accom-
pagné d'un amincissement progressifetd'nnedestruction
plus ou moins complète des paroisou cloisons qui sépa-
raient les loges. Quelques fruits, au contraire, forment,
durant leur développement, de fausses cloisons qui sub-
divisent leurs loges primitivesen fausses loges. Le pla-
centa, en participant au développement du péricarpe et
en concourant à celui de la graine, prend souvent une
disposition plus compliquée; il forme à l'intérieurde la
loge un corps saillant que certains auteurs nomment
aussi trophosperme(lrophos, nourricier; sperma, graine),
de ce corps naissent des prolongements en même nom-
bre que les graineset dont chacun en alimente une; ce
sont les funicule.s {funiculus, petite corde), aussi appelés
podosperme {pous, podos, pied).

En résumé, le péricarpe se modifie dans sa structure
pendant la fructification, soit par une transformation
des tissus de l'épicarpe, du mésocarpe ou de l'endocarpe;
soit par l'avortementd'une partie des loges ou des ovules;
soit par la destruction des cloisons interloculaires; soit
par la productionde fausses cloisons donnant lieu à de
fausses loges. De ces modifications dans la structure du
péricarpe pendant le développement et de la variété
même de sa disposition première suivant les espèces
végétales, résulte une grande multiplicité de fruits,
que l'on a cherché à classer pour les étudier pins
facilement. Adrien de Jussieu en a donné un classement
facile et très-naturel que je vais exposer ici brièvement.
Ce classement repose

1° Sur la simplicité du fruit ou sa complication par le
concours de quelque partie de la fleur développée avec
lui ou servant même à Je souderaux fruits voisins;

2° Sur l'indépendanceou la souduredes carpelles
3° Sur l'indéhiscenceou la déhiscenee des péricarpes;
4° Sur le nombre des grainesque renfermechaque car-

pelle.
A l'aide de ces caractères, Adrien de Jussieu forme

parmi les fruits trois grandes divisions que désignentles
noms de fruits simples, fruits anthocarpés,fruits agré-
gès. La première est de beaucoupla plus nombreuse,je
vais les définir toutes trois, et les étudier une à une.

1" Division Fruits simples. Ces fruits n'ont pas
d'autreenveloppe que le péricarpe, et ils sont formés par
le pistil d'une seule et même fleur (cerise, prune, tête de
pavot, etc.).

2°" Division Fruits anthocarpés. Ces fruits ont
pour enveloppe, outre le péricarpe, des parties acces-
soires indépendantesde l'ovaire, mais développées avec
lui, le plus souvent un calice libre et persistant ou un
involucre; ils proviennentencore des pistils d'une seule
fleur (fruit de la belle-de-nuit, de l'if, etc.).

3"* Division Fruits agrégés. Ces fruits, bien que
réunis en une seule masse, proviennent de plusieurs
fleurs et représentent toute une inflorescence dont les
ovaires se sont soudés, ou directementou indirectement,
par l'interposition de quelques parties persistantes des
fleurs (mûre, ananas, figue, cône, etc.).

1" Division FRUITS SIMPLES.

On les partage en deux classes l* les fruits apocarpés
(apo qui indique la séparation),formés de carpelles libres
et féparés; 2° les fruits syncnrpés (si/m, qui indique la
réunion), formésau contraire de carpellessoudés en une
seule masse.

1" Classe Fruits simples apocarpés.

Frnits simples, constituaspar des carpelles indépen-
dants et isolés entre eux. Les uns sont indéhiscents,
les antres déhiscents.

1 re Section Fruits simples apocarpésindéhiscents.

Fruits simples, apocarpés, dont le péricarpe ne se fend
pas suivant ses sutures à l'époque de la maturité.
Tous les fruits charnus, étant indéhiscents,rentrentdans
cette section plusieurs fruits secs à maturité viennent
aussi y prendre place.

a. Fruits simples, apocarpés, indéhiscents,charnus.

t" Espèce Drupe. On nomme drupeun fruit upo-
carpé, indéhiscent et charnu, dont l'endocarpe forme
un noyau ligneux, ordinairement monosperme (monos,
seul); c'est-à-dire contenant dans sa loge une seule
graine exemples cerise,prune, abricot,pêche, amande,
noix, etc.

b. Fruits simple, apocarpés, indéhiscents,secs.

5m<l Espèce Achoine. On appelle achaine (a pri-
vatif chainein, s'ouvrir) un fruit apocarpé, indéhiscent,
à péricarpe sec et mince, renfermant, dans sa loge uni-
que, une seule graine bien indépendantedu péricarpe;
exemples fruits des renoncules, du grand soleil, des
chardons, du sarrasin ou blé noir, etc.

3me Espèce Cariopse. On a longtemps ncmmé
graine nue, et l'on nomme maintenant cariopse,un fruit
apocarpé, indéhiscent et sec, monosperme comme l'a-
chaine, mais dont le péricarpes'est soudé aux téguments
de la graine en se développant,et est complètement con-
fondu avec elle exemples les grains du blé, de l'orge,
de l'avoine, des céréales en général.

4me Espèce Samare. C'est un fruit apocarpé,indé-
hiscent et sec, monosperme ou oljgosperme (oligos, un

Fig. 1301. A,samare d'un orme. B, dnuble samare de l'érable plane.

petit nombre), dont le péricarpe se prolonge autour de la
loge en une lame membraneuse,mince et diversement
découpée; exemples: fruits de l'érable faux-platane,de
l'orme.

2»« Section Fruits simples, apocarpés, déhiscents.

Fruits simples, apocarpés, dont le péricarpe s'ouvre
spontanément suivant leurs sutures, lors de la maturité.
Cotte section ne contient que des fruits dont le péri-
carpe est sec lorsqu'ilest mûr.

b°" Espèce Follicule. On nomme depuis longtemps
follicule un fruit à péricarpe foliacé qui, à maturité,.se
dessèche et s'ouvre seulement par sa suture ventrale; il
contientordinairement un assez grand nombre de grai-
nes, ce qu'on exprimeen disant qu'ilest polysperme(po.
lys, beaucoup); éxemples:
fruits de l'ellébore com-
mun, de l'ancolie.,du pied
d'alouetteou dauphinelle,
et de beaucoup d'autres
renonculacées.

6me Espèce: Coque.
On donne le nom de coque
à on fruit apocarpé,sec et
déhiscent, dont l'endo-
carpe est ordinairement
ligneux et crustacé, qui
s'ouvre à la fois par ses
sutures ventrale et dor-
sale, et renfermeun petit
nombre de graines (fruit
oligosperme); exemple
fruit de la fraxinelle.

7"* Espèce Gousse ou
légume. On désigne
par ces deux noms indif-
féremment un fruit apo-
carpé, sec et déhiscent,
dont le péricarpe foliacé Fig. 1308. Pois de senteur, fruit

mûrt ouvert.t.
s'ouvre par sa suture ven-
trale, et qui renferme un assez grand nombredegraines;
exemples fruit du haricot, du pois, de la fève et d«

toutes les légumineuses.



Cette espèce de fruits admet une variété importante.
Souvent, pendant le développementdu fruit, de fausses
cloisons perpendiculairesà sa longueur le divisent en
une série, de fausses loges. Lorsqu'au niveau de ces
fausses loges le péricarpese resserre et devient articulé,
de façon que chacun puisse se détacher successivement,
le légume est lomentacé ou prend chez certainsauteurs
le nom de lomentum exemples les fruits des sainfoins,
des coronilles.

Avant de terminer cette étude des fruits apocarpés, il
est essentiel de faire remarquer que s'il est des fleurs,
comme celles du pois et de l'abricotier, qui ne produisent
qu'un seul fruit apocarpé, il en est beaucoup d'autres
qui, pourvues de pistils nombreux,produisent un grand
nombre de fruits apocarpés groupés sur un même torus
la renoncule, le fraisier, l'églantier en offrent des exem-
ples.

Souventune même fleur possède plusieurs pistils et
donne plusieurs fruits apocarpés bien distincts; mais
parfois le réceptacle ou torns se développe avec eux et
les unit en une seule masse qui est une sorte de fruit
multiple,bien qu'en réalitéil ne se compose que defruits
simples apocarpés, drupes, achaines,etc., groupéaensem-
ble. C'est ainsi f| ue la/)Yi!«eestunréceptaclecharnu très-
développé et portant à sa surface de petits achainesbien
séparés; la framboise est un produit du même genre,
mais sa partie succulenteest formée par les fruits acco-
lés, qui sont de petites drupes, tandis que le réceptacle
commun est petit, sec et fibreux.

2™* Classe: Fruits simples, syncarpés.

Fruits simples, formés par la réunion de plusieurs
carpelles soudésensemble. Leur structure dérivede celle
des ovaires à plusieurs carpelles réunis, On peut ici,
comme dans les fruits apocarpés, distinguer les fruits
indéhiscentset les fruits déhiscents.

F* Section Fruits simples,syncarpés,indéhiscents.

Ces péricarpes ne s'ouvrent pas à maturité, les uns
sont charnus, les autres secs.

a Fruits simples, syncarpés, indéhiscents,charnus.

8"e Espèce Pomme ou mélonide. C'est un fruit
syncarpé, indéhiscentet charnu, formé de cinq carpelles
soudés, infères par rapport au calice et adhérents à cette
enveloppe florale qui se confond avec l'épicarpe et se
développeavec lui. L'endocarpeest cartilagineux (pomme)
ou ligneux (nèfle), le mésocarpe très-charnu;exemples:
pomme, poire, nèfle, sorbe; lapommeest un fruit tout
spécial à certainesespèces de la famille des Rosacées.

On nomme aussi nuculaine une pomme à endocarpes
ligneux, c'est-à-dire à noyaux multiples, qui n'est plus
réellementque la réunion de plusieurs drupes en un seul
fruit. Si l'on adopte ce nom, la nèfle est une nuculaine.

S°" Espèce: Hespéridie. On a donné ce nom, en
souvenirdu jardindes Hespérides, à un fruit qui a pour
type l'orange, et qu'on peut définir un fruit simple syn-
carpé, indéhiscent et charnu, formé de carpelles nom-
breux et divisé en plusieurs loges à endocarpe charnu,
pulpeux et succulent, l'épkarpeet le mésocarpene for-
mant plus qu'une peau coriace. Ce fruit provient d'un
ovaire libre et supère par rapport au calice; exemples,
orange, citron.

10™B Espèce Péponide. Ce nom désigne le fruit des
Cucurbitàcées,comme le melon, le potiron, etc. C'est au
fruit syncarpé, indéhiscent et charnu, à une seule loge
pardestructiondes cloisons; cettecavité,incomplètement
tapissée par l'endocarpe, porte attachées& sesparois des
graines nombreuses. Le mésocarpe forme unechairépaisse
à la surface de laquelle on distingueavec peine un péri-
carpe exemples melon, potiron, concombre, cour-
ges, etc.

ll"e Espèce: Baie. Ce nom s'applique en général
à tous les fruits syncarpés, indéhiscents, charnus ou
secs, que des particularités remarquables n'ont pas fait
distinguer par un des noms qui précèdent. On emploie
le nom de baie, sans autre désignation,lorsque le péri-
carpe est charnu; exemples raisin, groseilles, to-
mate.

b. Fruits simples, syncatp.es, indéhiscents, secs.
15»« Espèce Baie sèche. Le même nom de baie dé-

signant les fruits syncarpés, indétilacents en général,

s'applique à ceux d'entre eux dont le péricarpe est fo-
liacé ou ligneux on y ajoute seulement. Tépithète de
sèche, qui rappelle la nature du péricarpe.

-?v
Fig. 1309. Coudrier noisetier, fruit (1) (grand. natur.).

13™* Espèce Gland. Fruit syncarpé, indéliisrcnt
et sec, provenant d'un ovaire infère, pluriloculaire et
polysperme; le péricarpe montre à son sommet les dents
très-petites du limbe, il porte à sa base un involucre
écailleux (chêne), foliacé (noisetier), ou semblable à tins
sorte de péricarpe (châtaignier),et que l'on nomme une
cupule; exemples fruits du chêne, du hêtre, du noi-
setier, du châtaignier, etc.

1 Plusieurs fruits syncarpés secs véritablementindéhis-
cents, c'est-à-dire dont les loges ne s'ouvrent pas à ma-
turité, subissent une sorte de déhiscence qui cons;ste
dans )a séparation de leurs carpelleslors de la maturité
du fruit. On observe ce phénomène dans le fruit des
mauves, celui de la capucine,celui des ombellifères;dans
ce dernier cas, au lieu de se détacher complétement,les
carpelles restent suspendusà l'axe du fruit décomposéen
autant de fllets qu'il y a de carpelles,ce qui avait valu
à ces sortes de fruits le nom à peu près abandonnede
crèmocarpe.

2™' Section Fruits simples, syncarpés, déhiscents.

Ce sont des fruits composés de plusieurs carpelles, et
qui à maturité s'ouvrentd'eux-mêmes pour laisseréchap-
per de leurs loges les graines qui sy sont développées.
Ces péricarpes ne sont jamais charnus.

14»» Espèce Capsule. Ce nom très-général com-
prend tous les fruits syncarpés déhiscents qui ne pré-
sentent pas les caractères spéciaux des deux espèces
suivantes; exemple fruits des Solanées, des Liliacées,
des Scrofularinées (gueule de loup), des Campannlacées
(clochette, liserondes haies1), des oeillets, des pavots, etc.

Tantôt les capsuless'ouvrent suivant leurs sutures par
des valves aussi nombreuses que leurs carpelles et qui
leur ont valu le nom de capsules valvicides tantôt la
déhiscence s'effectue par Técartement des dents placées

_1_ .J_- -1_-au sommet, ce sont alors des capsules
denticides; tantôt, enfin, la déhiscence
se borne à l'ouvercured'un certain nom-
bre de pores ou trous arrondis prati-
qués vers la partie supérieure du péri-
carpe, ces sortes de capsulessont dites
poricides.Parmi les capsules valvicides
on distingueencore trois variétés de dé-
hiscence on nomme déhiscence septicide
celle où la séparation a lieu suivant les
sutures ventrales de façon que les cloi-
sons se dédoublent et les carpelles se
séparent pour s'ouvrir; on appelle déhis-
cence septifrage celle où les cloisons
restent au milieu du fruit sans se sépa-
rer tandis que les valves se détachent;
on appelle, enfin, déhiscence loculicide,
celle où la séparation s'effectue suivant
les sutures dorsales, de telle façon que
les fentes correspondentaux logeset non
plus aux cloisons.

15™* Espèce Pyxide. Fruit syn-
carpé, déhiscent, s'ouvrant à maturité
par une fente circulaireethorizontale, de
telle façon que la moitié supérieure du
péricarpe forme une sorte dé couvercleà la partie infé-
rieure aussi ces fruits ont-ils reçu le nom de botle. Il
savonnette;ex.: fruits des jusquiames, du mouron, etc.

(1) Coudrier noisetier, fruit, ce, cupule. f, fruit.
(î) », cloison. », «, valves.



16™' Espèce Si lique et silicule. La silique est
réellementune capsule à deux loges, s'ouvrant par deux
valves opposées qui restent suspendues à la partie supé-
rieure du fruit et laissentvoir une fausse cloison portant
sur chacun de ses bords des graines alternes; ex.
le fruit des crucifères comme le chou, la giroflée, le
colza (fig. 1310), celui de la chélidoine, etc.

Dans certains cas, la silique, très- raccourcie et élargie
en même temps, est à peu près aussi large que longue,
comme on le voit dans le thlaspi, par exemple; on lui
donne alors le nom de silicule.

2»e Division FRUITS anthocarpés.
Le nom même qui sert à désigner ces fruits rappelle

que certains organes de la fleur en font partie. On ob-
serve, en effet, qu'un des verticilles de la fleur, et c'est
ordinairementle calice, bien qu'indépendant de l'ovaire,

Fig. 1311. Fruit de l'if commun (1).

persiste, se développe, prend une consistance plus ou
moins dure et forme autour du péricarpe une enveloppe
extérieure bien distincte, mais qui semble réellement unsecond péricarpe. Un petit nombre de fruits seulement
offrent cette structure. J'ai déjà cité, comme les plus
vulgaires,ceux de l'if, de la belle-de-nuit.

3e Division FRUITS AGRÉGÉS.

Les fruits agrégés ne comprennent pas seulement les
fruits provenant d'une seule fleur, mais bien ceux de
tonte une inflorescence, soudés entre eux directement
on par l'intermédiaire de quelques parties accessoires.
On peut distinguer parmi eux

La sorose ifig. 1312) formée par la réunionde plusieurs
fruits charnus que les folioles du calice développées etcharnues comme eux ont servi à sonder en une seule
masse; ex. fruits du mûrier, de l'ananas, de l'arbre à
pain.

Le sycône, c'est l'inflorescence même désignée sous ce
nom (voyez INFLORESCENCE), et transforméepar le déve-
loppement en un fruit dont la partie comestible est le
réceptacle charnu qui loge dans sa cavité centrale les
véri tablesfruitstrès petitset très-nombreux; ex. la figue.

Le cône on strobile [fig. 1313); fruit des pins, sapins,
cèdres, cyprès et autres arbres nommés pour cela même

Fig. 1311. Sorose de l'ananas,sur- Fig. 1313. Pin, cône mur
montée du bouquet de feuilles qui (demi-grand, natur.).
termine l'axe fructifère.

conifères, (voyez ce mot) il se compose d'un axe plusou
(t) A, fruit de l'if commun. B, le même coupé. -C, partie

intérieure du calice durcie avec le fruit véritable caché dans la
partie précédente.

moins allongé autourduquel sont disposéesdesécaillesplus
ou moins épaisses,en généralligneuses a maturi té et dont
chacune porte deux graines nues à sa base. On a com-
paré chaque écaille à une feuille carpellairequi n& serait
pas repliée sur elle-même. Tantôt ces écailles sont indé-
pendantes les unes des autres (sapin) tantôt moins
nombreuses,elles se soudenten une seule masse (cyprès)
qui parfois même devient charnue et simule une baie
(genévrier).
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La classification des péricarpes qui vient d'être expo-
sée s'est lentementéïaboréedans la science depuisLinné.
Ce grand classificateur essaya un des premiers cette
oeuvre encore aujourd'hui si imparfaite en présence de
l'incroyable diversité qu'il a plu au Créateur de jeter
parmi les fruits. Il reconnut 8 formes générales 1° la
Capsule, fruit sec, à plusieurs graines, souvent à matu-
rité 2" la Silique, fruit sec à 2 valves avec des graines
attachées aux deux bords; 3° le Légume, fruit membra-
neux à 2 valves, avec des graines fixées sur un seul bord;
4* le Follicule, fruit à une seule valve s'ouvrant longi-
tudinalement d'un seul côté; 5* la Drupe, fruit charnu
à noyau 6° la Pomme, fruitcharnu contenantune cap-
sule 7» la Baie, fruit charnu contenant des semences
nues; 8° le Strobile, chaton changé en fruit. Cette
ébauche dont les traits essentielssont dèmeurésdans !a
science, fut perfectionnée déjà par Gaertner. Le plus
grand progrèsqui ait été accompli enbotanique sur cette
question difficile est dû à Louis-Claude Richard; c'est
lui qui le premier prit pour principe de la classification
des fruits, l'étude de l'ovaire comme fondementde celle
du fruit. Ach. Richard complétacette classification qui
a servi de type aux travaux exécutés depuissur ce sujet.
DeCandolle,de Mirbel, Desvaux, Link, Lindley,Agardh,
Sprengel et enfin Adr. de Jussieu ont remanié les groupes
de Ach. Richard sans introduire aucun principenouveau
et sans pouvoir s'écarter beaucoup au fond de cette
classification primordiale. J'ai donné dans cet article la
division adoptée par Adrien de Jussieu, parce qu'elle
m'a paru d'une netteté incontestable et qu'elle a été
exposée pour la première fois par son auteur dans un
Coursélémentaire devenu classiqueaujourd'hui.

Un article spécial est consacré à la graine (voyez
GRAINE).

Usages des fruits Le fruit est un des organesdes
plantes les plus compliqués dans leur texture, et lorsqu'il
est charnu, il contient beaucoup de principes nutritifs;
aussi les fruits occupent-ils toujours une place impor-
tante dans l'alimentation de l'homme. Suivant le degréde civilisation, l'homme se nourrit de fruits venus
spontanément, on de fruits cultivés par lui; c'est dans
ce dernier cas seulementque ce genre d'aliments prend
une place importante. L'art de cultiver les fruits est de-
venu dans certains paysune occupation des plus intéres-
santes et des plus lucratives (voyez JARDIN fruitier), et
l'on peut dire que la France sous ce rapport tient le pre-
mier rang. Des succèsque l'on obtientdans cet art cu-
rieux sont dus, non-seulementaux eflorts des hommes,
mais aussi aux faveurs du climat; c'est à l'une et à



l'autre de ces deux causes que la France doit sa supé- [
riorité. La plus grande partie des fruits cultivés pour la 1

table et amenés par la culture à une exquise délicatesse 1

appartiennent à la classe des Rosacées. Ce beau groupe i
du règne végétal nous donne la framboise et la fraise, ]
la pomme, la poire, le coing, la nèfle, puis la cerise, la i

prune, l'amande, l'abricot et la pêche. Les groseilles i
proviennentd'arbrisseaux d'une petite famille spéciale
(Grossulariées),la grenade est donnée par une autre
petite famille (Granatées). La vigne qui fournit un
de nos meilleurs fruits, le raisin, est le type de la petite
famille des Ampélidées.La famille des Aurantiacéesnous
fournit l'orange, la bigarade, le citron ou limon. Les
figues, les mûres sont produites par des arbres de la
famille des Vrticées ou Mordes.Celle des Quercinées pro-
duit la châtaigne, la noisette, celle des Berbéridées,
l'épine-vinette, et celle des Oléacées l'olive, un des plus
précieuxfruits du bassin Méditerranéen.Pour compléter
cette liste des fruits d'un usage vulgaire en Europe, il
faut signaler la figue de Barbarie venue sur un cactus,
les tomates, les auberginesque portent certainesespèces
de Solanées et surtout les fruits volumineux du groupe
des Cucurbitacées, le melon, la courge, la citrouille ou
potiron, le concombre, le giraumont, la pastèque. Tous
ces fruits de nos contrées européennessont empruntés
à des plantes phanérogamesDicotylédones. Les contrées
tropicales,plus riches en Monocotylédones, leur doivent
les dattes, les cocos produits par des espèces de pal-
miers, les bananes, les ananas puis un grand nombre
d'autres fruits produits par des plantes Dicotylédones,
l'avocat (Laurmperseai, le fruit gigantesquede l'arbre
à pain (Artocarpus incisa), la badiane {llliciumanisa-
tum), le gombaut ou gombo (Hibiscusesculentus), le ca-
cao (Theobroma cacao), l'abricot d'Amérique (Mammea
americana), le mangoustan (Garcinia mangostana), la
mangueoumango (Mangifera indico),la pamplemousse
(Citrus decumana),les goyaves fgenre Psidium),etc.

Dans ses études intitulées les Ouvriers Européens,
M. Fr. Le Play a indiqué le rôle des fruits dans l'ali-
mentation des classes laborieusesde l'Europe. Ils n'ont
pas, d'après lui, la même importanceque les légumes,et
sont en général des objets de luxe plutôt qu'un article
indispensable de la nourriture. Rappelant d'ailleurs
combien la culture des fruits serait avantageuseet facile
dans les plus doux climats de l'Europe,il fait remarquer
que.chez les peuples méridionaux,une abondanteculture
de fruits est une excellente mesure de l'intelligence,des
nabitudes dn travail et de la recherche du bien-être.
Les fruits de la région tempéréede l'Europe etdes parties
méridionales exigenten général d'êtreperfectionnés par
la culture les uns sont succulents(fruitsà noyaux ou à
pepins),lesautres farineux(châtaigne,amande,noisette,
noix). Ceux-ciont une grandeimportancedans l'alimen-
tation des peuples du midi de la France, de l'Italie, de
l'Espagne.La région aeptentrionalede l'Europe ne peut
plus donner les fruits délicats que la culture obtientsous
un ciel plus doux mais la nature y produit abondam-
ment, durantl'été court et fécond propre à ces contrées,
des fraises, des ronces, des airellessauvagesque les po-
pulations recueillent à l'envi, que l'on mange frais et
dont on prépare des conserves précieuses pour l'hiver.
L'observateur auquel j'emprunte ces renseignementssi-
gnale le rôle intermédiaire à celui des légumes et à celui
des fruits, que Jouent les fruits volumineux des Cucur-
bitacées tontes les populationsen consommentquelque
espèce. Presque partoutc'est le concombre mais on voit
s'y joindre le potiron dans la zone centrale, puis, dans
le Midi, le melon, la pastèque qui se consomment enquantité considérable dans la Russie méridionale, en
Hongrie, dans la Turquie d'Europe, en Grèce, en Italie
et en Espagne. AD. F.

Au point de vue hygiénique, les fruits pris dans le
sens restreint de ce mot en économie domestique, neconstituent pas une alimentation habituellepour les po-
pulations, une nourriture dont on peut faire un usage
spécial et journalier,mais comme accessoires agréables,
à cause dos produits sucrés, acides, aromatiques,astrin-
gents, etc., qu'ils contiennenten qualités variables sui-
vant leur degré de maturité, la culture qu'ils ont reçue,la nature des végétaux qui les produisent, ils forment
une desparties lesplusimportanteset les plusrecherchées
du régime alimentaire. Ainsi lesfruits amylacés, tels queles pois, les fèves, les haricots, les lentilles,lemaïs, les dif-
férentsmillets,le sarrasin,etc., lesfruits du châtaignieret
de quelques autres arbresdonnent une nourriture abon-
dante, saine et précieuse pour un grand nombre de po-

uilations mais on lui reproche en général de fatiguer
es personnesdélicates et de développer des gaz pendant
e travail de la digestion. Les fruits oléagineux, noix,
noisettes, amandes douces, cocos, olives, forment une
partie très-accessoiredans l'alimentation; ils ne sont pas
:oujours d'une digestion facile. Mais la classe la plus
nombreuse et la plus intéressante de fruits, ce sunt les
fruits aqueux sucrés ou sucrés acidules les nommertpus
serait beaucoup trop long, nous ne citerons que les prin-
cipaux, ce sont:les cerises, les raisins, les fraises, les
framboises, les pêches, les abricots, les prunes, les mû-
res, les oranges, les figues, les dattes, les jujubes, les
ananas, les pommes, les poires, les goyaves, les fruits de
l'avocatier, les mangoustans, les bananes, les fruits de
l'arbre à pain, etc.; si l'on joint a cela tontes les variétés
et sous-variétés que la culture a produites, on aura une
quantitéinnombrablede fruits qui ne fait que s'augmen-
ter tous les jours. Cette libéralité de l'auteur de toutes
choses est un bienfait pour les populationsau milieu des
quelles se produisent eu si grande abondance, les fruits
que nous venons de nommer; la nourriture qu'ils don'
nent répare bien moins que toute autre,surtout celle des
fruits succulents mais aussi ces populations brûlées
par un soleil dévorant, n'ont pas besoin d'une nourriture
abondante et forte, et il est nécessaire qu'ils rafrai-
chissent leur sang par l'usage des fruits aqueux,sucrés,
acidules, qui n'exigent pas en général un grand travail
des organes digestifs; si l'on en croit les recherches du
docteurBeaumont,résuméespar M. le professeurTrous-
seau [Thèse du Concours d'hygiène, 1837), tes fruits sont
les plus digestibles de tous les alimentsqui ont été expé-
rimentés. On a bien adressé à ce régimequelques repro-
ches, surtout pour les enfants, qu'il prédisposeraitaux
affections lymphatiques;mais les vices attachés à l'abus
età la mauvaisequalité, ne contrebalancentpas les avan-
tages qui résultent d'un usage raisonnable. A côté de

ceux que nous venons de nommer se rencontrent les
fruits astringents tels que les nèfles, les coings, les cor-
mes, quelques espèces de poires, etc. Le principe as-
tringent qu'ils contiennent leur donne des propriétés
moins débilitantes, aussi les trouve-t-on plutôt dans la
zone tempérée où leur qualité nutritive a pour auxi-
liaire i-ur les voies digestives le principe même que nous
venons de désigner.

Nous aurions à parler encore des fruits au point de
vue de la matière médicale et de la toxicologie mais les
bornes de cet article ne nous permettent pas de déve-
loppercette partie de l'histoire des fruits. Du reste, on
trouvera à l'article qui concerne chacun d'eux, ce que
nous pourrionsen dire ici.

FRUITERIE (Conservation des fruits), La conserva-
tion des fruits est une question intimement unie à celle
du jardin fruitier, nous verrons à cet article que celui-ci
doit fournir pendant chacun des mois de l'année, la plus
grande quantité possible des meilleurs fruits. 11 est vrai
qu'on peut obtenir ce résultat en plantant un nombre
égal d'arbres mûrissant leursfruits pendant chaque mois
de l'année mais ce moyen sera insuffisant si l'on n'em-
ploie pas un mode de conservation qui place dans les
conditions les plus convenables tes fruits dont la maturité
peut être retardée jusqu'auprintemps, et même jusqu'au
commencement de l'été, époque à laquelle les variétés les
plus précoces commencent à donner de nouveaux pro-
duits. Cette question offre donc un grand intérêt, non-
seulement' pour celui qui consomme les fruits qu'il pro-
duit, mais encorepour celui qui en fait un objet de spé-
culation, puisqu'ils ont d'autant plus de valeur qu'on
peut les vendre plus tard.

Les soins de conservation ne s'appliquent guère qu'aux
fruits qui mûrissent en hiver. Le but est, 1de les sous-
traireà l'influence des gelées qui les désorganiseraient
complétement;2° de faire que la maturations'effectue si
lentement, qù'on arrive à la prolonger, pour une partie
des fruits,jusqu'à la fin du mois de mai de l'année sui-
vante car, quoi qu'on fasse, la décomposition succède
toujours assez rapidement à une maturité complète. Ce
double résultatest obtenu d'une manièreplus ou moins
complète selon le mode de constructiondu local où ces
fruits sont réunis, et auquel on donne le nom de fruitier
ou mieux de fruiterie, puis aussi selon les soins qu'y re-
çoivent les fruits.

Dela fruiterie. L'expérience a démontré que la
fruiterie donne des résultats d'autantplus satisfaisants,
qu'elle remplit plus complétementles six conditions sui-
vantes i° Une température constamment égale. En
effet, c'est surtout parles changements de température



qui dilatent ou raréfient les liquides renfermésdans les
fruits que la fermentationpeut y être excitée et l'orga-
nisation intérieure à peu près détruite. 2' Une tempé-
rature de S ou 10" centigrades au-dessus de zéro. Une
température plus élevée favoriseraittrop la fermentation.
Si elle était abaissée au-dessous de zéro, la fermentation
ne pouvant avoir lieu, la maturation resterait compléte-
ment stationnaire. 3° Que la fruiterie soit compléte-
ment privée de l'action dela lumière. Cetagentaccélèrela
maturationen facilitant les réactionscliimiques. i«Que
l'atmosphère de la fruiterie ne renferme que la quantité
d'oxygene rigoureusementnécessaire pour qu'onpuisse y
pénétrer sans danger,et que l'on y conserve tout l'acide
carbonique dégage par les fruits. On sait, en effet,
que la présencede l'oxygène est indispensablepour quela fermentation et par conséquent la maturation puis-
sent avoir lieu. En en diminuant la proportion,on rendra
donc lamaturation moins prompte.Quant à l'acide car-
bonique, il semble, d'après les expériences de Couver-
chel, concourirassezpuissamment à la conservation des
fruits.- 5° Quecette atmosphèresoit plutôt sèche qu'hu-
mide. L'humidité est aussi une des conditions néces-
saires à !a fermentationdans les fruits; elle diminue la
résistance des tissus et favorise l'épan-
chement des liquides; il est donc conve-
nable d'éviter son accumulationdans la
fruiterie mais il ne faudrait pas toute-
fois que ce local fût par trop sec, car les
fruits, perdantalors par leur surface une
quantité notablede leurs fluides aqueux,
se rideraient, se dessécheraientet ne mû-
riraient pas. 6° Que les fruits soient
placésde telle sortequ'ondiminue autant
que possible la pression qu'il? exercent
sur eux-mêmes par leur propre poids.
Cette pression, si elle est continue,déter-
mine la rupture des vaisseaux et des cel-
lules vers les points où elle s'exerce; les
divers fluides se confondent, etce mélange
favorise les réactions.

Voici maintenant comment nous pro-
posons de construire la fruiterie pour
qu'elle remplisse ces conditions. On choi-
sira un terrain très-sec, un peu élevé et
placé à l'exposition du nord. Les dimen-
sions du local seront déterminées par la
quantité de fruits à conserver; celui dont
nousdonnons leplan et rélévation(/!< 1 3 14

et 1315)présenteune longueur intérieure
de 5 mètres,sur 4 de largeet 3 d'élévation.
On peut y placer 8000 fruits, en admet-
tant que chacun d'eux occupe un espace
de OVO carrés. Le plancherest à 0»,10
au-dessous du sol environnant; si le ter-
rain est bien sec, on pourra descendre
jusqu'à 1 mètre. Cette disposition permet-
tra de défendre plus facilementl'atmo-
sphère de la fruiteriecontrel'influencede
la températureextérieure.Pour empêcher
l'eau des pluies de s'accumuler dans le
sol placé près des murs et de s'infiltrer
dans la fruiterie, on donne à la surface
environnante(A, fig. 1314) une pente op-
posée aux murs. Ceux-ci sont en outre
construits en ciment jusqu'au-dessus du
sol. La fruiterieest entouréede deux murs
(A et B, fig. 1315) laissant entre eux un
espace vide et continu (C) de 0°,50 de
large cette couche d'air interposéeentre
les deux murs est un excellent moyen de
soustraire l'intérieur à l'action de la tem-
pératureextérieure. Ces deux murs, pré-
sentant chacun une épaisseur de Om,33,
sont construits avec une sorte de mortier ou pisé formé
de terre argileuse, de paille et d'un peu de marne. Cette
matière est préférable à la maçonnerieordinaire,d'abord
parce qu'elle est moins bon conducteur de la chaleur,
ensuite parce qu'elle coûte moins cher. Ces murs sont
disposés de telle sorte, que le sol du couloir (C) soit au
niveau de celui de la fruiterie.

L'enceinteest percée de six ouvertures, trois dans le
mur extérieur et trois dans le mur intérieur. Celles du
mur extérieur,, semblables aux ouverturesdu mur inté-
rieur, sont pratiquées en face de celles-ci. Ces ouvertu-
res se composent, pour le mur extérieur 1* d'une dou-
ble porte 'D, fig. 1315): la porte extérieures'ouvre en

dehors, celle de l'intérieur en dedans et se ploie en deu'
dans le sens de sa largeur, comme un contrevent. Lors
des fortes gelées, on tasse de la paille dans le vide laissé
entre ces deux portes; 2° de deux guichets (E) de 0m,50
carrés, placés de chaque côté, s'ouvrant à 1m,50 du sol,
et fermés par une double cloison dont l'une s'ouvre en
dehors et l'autre en dedans. L'espace compris entre ces
deux cloisons doit être aussi soigneusement rempli de
paille au commencement de l'hiver.

Le mur intérieur présente une porte (F) et deux gui-
chets (G); mais ici la porte est simple; les guichetssont
aussi fermés par deux cloisons: celle du dehors est à
coulisse, celle du dedans s'ouvre en dehors. Aussitôt
que les fruits sont réunis dans la fruiterie, on doit, pour
empêcherl'air du couloir de pénétrer dans l'intérieur,
coller des bandes de papier sur les jointuresdes guichets.
Ces guichets sont destinés seulementà laisser pénétrer
dans l'intérieur l'air et la lumière, afin de pouvoirnet
toyeretaérerfacilementla fruiterie avant d'y rentrer la
récolte. Nousverronstout à l'heure qu'il est facile de se
débarrasserde l'humidité intérieure, déterminée par la
présence des fruits, sans qu'il soit besoin d'avoir recours
à des courants d'air.

Fig. 1315.– Plan de la fruiterie suiTonl la ligne GH de la ligure 131*

Le plafond (B, fig. 13 14) se compose d'une couche dc
mousse, maintenue par des lattes, et recouverte en des-
sus et en dessous d'une couche de batifodage le tout
présentantune épaisseurde 0™,33. Ce mode de construc-
tion est indispensable pour empêcher l'influence de la
température extérieure de se faire sentir à travers ce
plafond. Ceplafond est surmontéd'unetoitureen chaume,
épaisse d'au moins 0»,33. On réserve dans cette toiturn
une lucarne (C) qui permet d'utiliser le grenier. Cette
lucarne doit être soigneusement fermée.

Le sol de la fruiterie est parqueté en chêne. Les pa-
rois et même le plafond doivent recevoir un lambris dn
sapin. Ces précautions concourent encore à maintenir



dans l'intérieur une température égale et une atmosphère
exempted'humidité. Toutes les parois sont garnies, de-
puis 0",50 du parquet jusqu'au plafond, de tablettes en
sapin destinéesà recevoirles fruits. Elles sont platées à
O'°,25 les unes des autres, et présentent uiiè largeur de
0",50. Afin qu'on puisse voir à la fois tous les fruits
rangés sur ces tablettes,on donne aux plus élevées (D<

fig. 1316) une inclinaisonde 4&* environ. Cettepente di-
minue à mesure que l'on descend, jusqu'à ce que, arri-
véesà 1",SO dusol, les tablettes (E, fig. 1314) setronvent
placées horizontalement. Toutes les tablettes inclinées
en avant présentent la forme d'un gradin(A, /fy. 13IG);
chaque degré offre une largeur de 0»,10 environ, et est
muni d'un petit rebord de 0»,02 de saillie. Afin que l'air
puissecirculer librementde bas en haut entre cestablet-
tes, on laisse libre le derrière de chacun des degrés dis-
posésen gradin. Quant à ceux placés horizontalement(B),

on atteint le même but en les formantà l'aide de feuil-
lets larges de 0™,lO, et suffisamment espacés entre eux.
Ces diversestablettes, fixées contre le lambris à l'aide de

par un espace d'un mètre. Le dessus de cette table, des-
tiné à recevoir momentanémentdes fruits, est entouré
d'un rebord semblable à celui des tablettes. Le dessous
est pourvu de troistablettes horizontalesdisposées comme
les précédentes.

Il arrive parfois qu'on peut éviter une notable partie
des frais de constructionde la fruiterie Si, par exemple,
on peut disposerd'une cave placée sous terre, ou mieux,
d'une grotte creusée dans le roc, on en profite pour y
établir la fruiterie. On n'a alors à s'occuperquede l'amé-
nagementintérieur, qui doit toujours rester le même.
Toutefois il est indispensableque cette cave ou cette
grotte soit parfaitement sèche et bien abritée de l'in-
fluence delà température extérieure.

Soins à donner aux fruits dans la fruiterie. Le
succès de la conservation des fruits dépend encore des
soins qu'on leur donne dans la fruiterie. A mesure que
les fruits y sont rentrés, on les dépose sur la table, que
l'on a couverte d'une petite couche de mousse bien sèche.
Là, on trie, et l'on met à part chaque variété; on sépare
avec soin tous les fruits tachéset meurtris qui ne se con-
serveraient pas, puis on abandonneles fruits sains sur
la table pendant deux ou trois jours afin de leur laisser
perdre une partie de leur humidité. Après ces quelques
jours, on répand sur chaquetablette une petite couche
de mousse sèche ou de coton, on essuie les fruits douce-
ment avec un morceau de flanelle, et on les range en
laissant entre chacun d'eux un espace de 0",Ol, et en
réunissant ensemble les variétés semblables. Lorsque
tous les fruits sont ainsi .disposés, on laisse les portes et
les guichets ouverts pendant le jour, à moins qu'il ne
fasse un temps humide. Huit jours d'exposition à l'air
sont nécessaires pour enlever aux fruits l'humiditésura-
bondante qu'ils renferment. Après quoi on ferme her-
métiquementtoutes les issues,et les portes ne sont plus
ouvertes,que pour le service intérieur.

Jusqu'à présent, on n'a employé d'autre moyen, pour
enlever l'humidité répanduepar les fruits dans la frui-
terie, que de déterminer des courantsd'air plus ou moins
intenses. Ce procédé présente des inconvénients assez
graves. Et d'abord, on permet ainsi à la température in-
térieure de s'équilibrer avec celle du dehors, ce qui pro-
duit le puis souventun changement de température nni-
sible daiis la fruiterie. D'un autrecôté, on introduit à
l'intérieurun air beaucoupmoins chargé d'acide carbo-
nique ce qui n'est pas moins fâcheux puis les fruits se
trouvent momentanémentéclairés,ce qui hâte aussi leur
maturation. Enfin, ce procédé, tout vicieux qu'il est, ne

tasseaux, sont soutenues
en avantpar desmontants
(D), placésà lm,501esuns
des autres. Des traverses
(E) attachées sur cesmon-
tants,snpportentdestrin-
gles horizontales (F) ou
obliques et taillées en cré-
maillère (G), suivant la
disposition des tablettes,
et sur lesquelles s'ap-
puient ces dernières sur
tonte leur largeur. Au
centre de lafruiterienous
avons réservé une table
(I, fig. 1314) longue de
2 mètres et large de 1 me-
tre, isoiee aes taDieues

peut encore être mis en pratique qu autant que la tem-
pératureextérieure n'est pas au-dessous de zéro et que le
tempsest sec. Or, comme pendant l'hiver le contrairea
presque toujours lieu, il s'ensuit que l'ou est obligé d'a-
bandonnerles fruits à l'humidité nuisible de la fruiterie.
Pour faire disparattre cotte cause de non-succès, nous
conseillons l'emploi du chlorure de calcium, qn'il ne
fautpas confondre avec le chlorure de chaux (voyez CAL-
ciOm). Cettesubstance,d'un prix très-modique,a la pro-
priété d'absorber une si grande quanti téd'humidité (envi-
ron le double de son poids), qu'elledevient déliquescente
après avoir été exposée, pendant un certaintemps, à l'in-
fluence d'un airhumidë. Ohpeutdonc facilement s'expli-
quercomment cesel, introduit dansla fruiterie en quantité
suffisante, absorberaconstammentl'humidité dégagéepnr
lns fruits,et maintiendra l'atmosphèredans un état, de
siccité convenable. La chaux vive présente bien aussi, en
partie, la même propriété d'absorption de l'humidité,
mais son emploin'offriraitpasles infimes avantages; car,
cette matière se combinanttrès-promptement avec l'a-
cide carbonique, elle absorberait tout ce gaz, dout la
présence est nécessaireà la conservation des fruits.Pour
employer le chlorure de calcium, on construit une sorte
de caisse en bois doublée de plomb JA, fig. 1317), présen-

Fig. 1317. Appareil pour recevoir le chlorure de calcium dansl&frtiueriA

tant une surface de 0*,50 carrés, et une profondeur de
0",10. Elle deit être élevée à 0",<iO du sol environ, sur
une petite table (B) présentant, sur l'un de ses côtés,
en C, une pente de 0™,03. Au milieu,du côté le plus bas
de la caisse, on réserve une petite ouverture ou déver-
soir D. Ce petit appareil étant placé dans la fruiterie sous
l'un des bouts de la table (J, fig. 1315), on y répand du
chlorure de calcium bien sec, en morceaux poreux et non
fondus, sur une épaisseur d'environ 0m,08; à mesure qu'il
se liquéfie, le liquide s'écoule par le déversoiret tombe
dans un vase de grès placé au-dessous. Si la quantité
de chlorure employée est entièrement liquéfiée avant la
consommation totale des fruits, on en ajoute une nou-
velle dose. 11 suffira d'environ20 kil. de ce sel, employé
en trois fois, pour enlever à la fruiterie toute l'humidité
nuisible.Le liquide qui résulte de cette opération doit
être soigneusementconservé dans des vases en grès, cou-
verts avec soin jusqu'à l'annéesuivante. A cette époque,
lorsque la fruiterie est de nouveau remplie, on verse ce
liquide dans un vase en fonle, oii le place sur le feu, et
l'on fait évaporer jusqu'à siccité. Le résidu est encore
du chlorure de calcium, que l'on peut employer chaque
annéede la même manière.

La fruiterie doit être visitée tous les huit jours, pour
enlever les fruits qui commencent à se gâter, mettre à
part ceux qui sont mùrs, et renouvelerau besoin le chlo-
rure de calcium.

Conservation des raisins frais, -Les raisins peuvent
égalementêtre conservés frais. Voici quels sont les pro-
cédés employés par les cultivateursde Thomery. Et d'a-
bord,ils s'efforcent d'en garder une certaine portion, le
plus tard possible, sur les treilles. Ils choisissent pour
cela les grappes des deux cordons supérieurs des murs
exposés au levant. Ces raisins sont moins aqueux, et par
conséquentmoins sensibles au froid ils les en défendent
d'ailleurs en les abritant avec des feuilles de fougère
sèches et même avec des paillassons. Ils en conservent
ainsi parfois jusqu'à Noël,

Quant aux grappes qu'ils veulent garder au delà de
cette époque, ils procèdent ainsi Les raisins destinésà
être conservés jusqu'en mai sont choisis sur les espaliers
parmi les grappes qui ont été le mieux abritées contre
l'humidité atmosphérique. On prend celles qui out été



soumises ait cisellement et dont les grains sont les plus
gros et les moins serrés. On les récolte du 1er au 15 no-
vembre. Le local où le raisin est conservé est ordinaire-
ment une pièce dépendante de l'habitation et exclusive-
ment consacrée à cet usage. Des tablettes superposées et
offrant une largeur de 0™,80 environ couvrent les mu-
railles depuis le sol jusqu'auplafond. Au milieu et à 0™,80
des tablettes latérales, une autre série de tablettes s'é-
lèvent égalementjusqu'au plafond. Ces tablettes se com-
posent d'un cadre en bois rempli par un grillage en fil
de fer. C'est sur ce grillage, couvertd'une légère couche
de feuilles de fougères cueillies vertes et séchées à l'om-
bre, qu'on étend les grappes de raisin. On les visite sou-
vent et l'on enlève avec des ciseaux les grains qui com-
mencent à s'altérer. Cette sorte de fruiterieprésente les
inconvénientssuivants on est souvent obligé d'y intro-
duire de la chaleur pour la défendre des froids de l'hiver;
de là des changementsnuisiblesde température. L'accu-
mulation de l'humidité force, d'un autre côté, à l'aérer
de temps en temps, et produit le même résultat dans un
sens inverse. Enfin, si les courants d'air résultant de
cette aération sont trop considérables,le raisin se des-
sèche, se ride et perd, sinon sa qualité, du moins sa va-
leur commerciale. Nous pensons donc qu'il y aura plus
d'avantage à remplacerce local par la fruiterie dont nous
avons donné la description au commencement de cet
article. Il n'y aurait qu'à changer la disposition des
tablettes de façon à les approprier à cette destinationspé-
ciale. Il faudrait aussi n'user du chlorure de calcium
qu'avec prudence, dans ]a crainte de faire rider le raisin.

Lorsqu'on n'aura à conserverqu'une quantité peu con-
sidérable de raisin, la même fruiterie pourra servir à la
fois et pour les raisins et pour les autres fruits. Les
grappes seront alors étenduessur des tablettes spéciales,
on bien on leur donnera les dispositions suivantes qui
auront pour effet d'économiserla place. Chaque grappe
sera d'abord fixée par la pointe dans un petit cro-
chet en fil de fer, disposé en S. Ainsi attachées, elles
seront moins exposées à pourrir, parce que les grains
auront une tendance à s'écarter les uns des autres. On
accrochera ensuite le côté opposé de l'S autour d'un ou
plusieurs cerceaux superposés suspendus eux mêmes
au plafond de la fruiterie, et rendus mobiles par de
petites poulies. Si l'on vent conserver ainsi une plus
grande quantité de raisin, on pourra, pour perdre moins
d'espace, remplacer les cerceauxpar des châssis en bois
longs et larges de 1™,33. Ces châssis sont garnis de
tringles, séparées les unes des autres par un intervalle
de 0m,20, et portant d'un côté de petites pointes desti-
nées à suspendre les crochets des grappes. Ces châssis
sont aussi suspendus au plafond de façon à en occuper
toute la surface, et se meuventégalementde haut en bas
comme les cerceaux. Toutefois les raisins ainsi suspen-
dus se ridentdavantageet perdent plusde leurs qualités
que ceux que l'on conserve étendus sur des tablettes.

M. Rosé Charmeux, de Thomery, a imaginé depuis
pou d'années un mode de'conservation des raisins qui

F>w. 1318. Conservationdes raisins frais par le procédé Rose Crnimeu*.

donne de bien meilleurs résultats que tous les procédés
employés jusqu'à ce jour. Voici en quoi il consiste Pré-
parer un local ayant toutes les qualités de la fruiterie
décrite plus haut. Fixer contre toutes les parois inté-

rieures de ce local une série de petits râteliers analogue
à celui indiqué par la figure 13l8et disposés par ligues
superposées distantes l'une de l'autre de O" établir
au centre de ce local un support destine à recevoir la
plus grande quantité possible de ces râteliers. Placer
dans chacune des entailles A de ces râteliers une petite
bouteille B remplie aux trois quarts d'eau ordinaire à la-
quelle on ajoute une pincée de charbon de bois réduiten
poudre C, pour empêcherl'eau de se putréfier. Récolter'
le raisin à l'époque ordinaire en choisissantles grappes
les plus belles, les plus saines et qui ont été soumises au
cisellement, Couper les sarments qui portent deux grap-
pes et placer la base de chacun de ces sarments dans une
des bouteilles, ainsi que le montre notre figure. Ces rai-
sins sont visités tous les huit jours; on supprimechaque
fois avec des ciseaux les grains altérés et l'on surveille
l'action du chlorure de calcium dont on use comme nous
l'avons expliqué plus haut. M. Charmeux conserve ainsi
une partie notable de ses chasselaset même des raisins
frankipthal jusqu'en avril.

Le succès de cette opération est tel qu'à cette époque
les grains des raisins ne sont pas plus ridés et la rafle de
la grappe est aussi verte que le jour où on les a déta-
chées du sol.

Conservationdes fruits sans le secours de la fruite-
rie. Lorsqu'on n a pas de fruiterie à sa disposition,
ou lorsque la récolte a été trop abondante, on peut éga-
lement les conserver en les mettant, dans des jarres ou
des tonneaux. Ce procédé, moins parfait que le premier,
donne cependant encore des résultats satisfaisants. On
prend alors les précautionssuivantes

On choisit des vases neufs, on les sèche soigneusement;
puis on place au fond une couche de chaux éteinte ou
de charbon en poudre, mélangée d'une certaine quantité
de sulfate de fer aussi en poudre, et destinée à absorber
l'oxygène. On y range avec soin les pommes et les poi-
res, observantde placer la queue en haut pour la pre-
mière couche, et en bas pour la seconde, en alternant
ainsi jusqu'à l'orifice du vase. On ajoute de nouvelle
chaux ou du charbon après qu'on a placé chaquecouche
de fruits, pourcombler les intersticesque ceux-ci laissent
entre eux. Lorsque le vase est rempli,on le ferme hermé-
tiquement, et on le place dans un lieu sec et non exposé
à la chaleur et surtout aux changements de tempéra-
ture. A. DU Br.

FRUtTS (Arbres et arbrisseauxfruitiers). Les arbres
fruitiers ont acquis une grandeimportancepar les fruits
qu'ils fournissent si abondammentet qui concourent à
notre alimentationsoit directement, soit en servant à la
fabrication de l'huile, puis des boissons fermentées, le
cidre et le vin. On peut adopter pour les arbres et
arbrisseaux fruitiers la classification suivante basée sur
le mode d'emploi de leurs produits.

Classificationdes arbres et arbrisseaux fruitiers.
Arbres à fruits Vigne.

propres Pommier. Poirier.
aux boissons fer- Poirier. l Pommier.

mentées Cormier. Cognassier.
Fruits à pépins) Oranger.

Citronnier.
Grenadier.
Pêcher.
Prunier.
Cerisier.

FruHsànoyaux Abricotier.
FrU1ts a noyaux. Amandier.

Cornouiller.

Jujubier.
Pistachier.

Arbres à fruits de Vigne.table. Groseillier.
Framboisier.Fruits en baie. Epine-yiudte.
Figuier.
Figuier il "Jn le.

Fruits nnculaires.
Noyer.

Fruits à osselets. J Azerolier.
( Cormier.

Fruits en capsule. Châtaignier.
Fruits eu légume Caroubier.

/Olivier.
Arbres à fruits

1 Noyer.
Carollbier.

oléagineux 1 Noisetier.r.
Amandier.

La culture des arbres à fruits de table et l'usage de
leurs fruits, qui, au dire des historiens, étaient presqua



inconnus dans les Gaules avant l'invasion des Romains,
n'ont cessé, depuis cette époque, de s'étendre davantage,
et cet aliment est devenu, depuis longtemps, un objet de
première nécessité.

Avant l'établissementdes cheminsde fer en France, la
culture et le commerce des fruits de tablen'avaient d'im-
portance que dans le voisinage immédiat des grands
centres de population. Partout ailleurs, ces produits,
d'un transport difficile, auraient manqué de débouchés,
faute de voies de communicationassez rapides. Aussi,
dans les localités même les plus favorables à cette cul-
ture par leur sol et leur climat, la productiondes fruits
était limitée par les besoins de la consommation locale; et
dans les années de grande abondanceune partie notable
de ces produits était perdue faute de moyens d'exporta-
tion, tandis que d'autres contrées, moins favorisées, en
étaient complétementprivées. Ce fâcheux état de choses
tend heureusement à disparaitre. Depuis que des vSies
ferréessillonnenttoute la surface de notre territoire, les
fruits sont facilementtransportés des lieux de production
vers les centres de consommation, situés souvent à de
grandes distances. Aujourd'hui, chacun de nos départe-
ments peut prendre sa part des produits de tous les
autres. Les pêches et les figues de la Provenceet du Rous-
sillon arrivent à Paris et à Lille, et les pommes de l'Au-
vergneet de la Normandie sont consommées à Marseille.
Pour montrer le progrès rapide que fait le commerce des
fruits, nous plaçons ici les chiffres suivants qui nous ont
été obligeamment fournispar l'administration du chemin
de fer d'Orléans. Ce chemin de fer a transporté à Pa-
ris

En 185!, 900 tonnes de 1 000 kil. de fruits frais.
En 1858, 2 329 tonnes

La quantitéde fruits transportés a donc plus que dou-
blé dans l'espace de cinq ans. Non-seulement les che-
mins de fer ouvrent à nos fruits la voie du commerce
intérieur, mais ils en font l'objet d'une exportation con-
sidérable. L'Angleterre, le nord de l'Allemagne,la Rus-
sie, achètent chaque année une grande partie du produit
de nos vergers. Sous cette utile influence, la culture des
arbres fruitiers prend, depuis quelques années, un ac-
croissement immense et devient une industrie nouvelle
et réellement lucrative. Les plantations s'étendent sur
tous les points; les pépinières, insuffisantes, se multi-
plient partout, et, si l'on favorise ce mouvement en lui
imprimant une direction convenable, il n'est pas dou-
teux que notre territoire, si favorable à la productiondes
fruits par son sol et son climat, ne devienne bientôt le
jardin fruitier du nord de l'Europe. Toutefois, cette cul-
ture ne donnera des bénéfices réels qu'aux conditions
suivantes

1° Adopter pour ces arbres un mode de culture et de
taille tel qu'on obtiennesur une surface de terrain don-
née la somme de produit la plus considérable,et que le
produit maximum soit réalisé le plus tôt possible. Pour
cela, renoncer à cette culture de fantaisie adoptée par
certains amateurs qui, ne voyant dans l'arboriculture
qu'une distraction, se créent à plaisirdes difficultés, tor-
turent les arbres en leur imposant les contours les plus
bizarres et sacrifientainsi le fond à la forme.

2* Ne produire que des fruits de première qualité lors-
qu'ils ont à franchir de grandes distances pour arriver
au lieu de consommation. En effet, cesproduits, ayant
une valeur intrinsèque assez élevée, pourront encore
être vendus à un prix suffisamment rémunérateur, quoi-
qu'ils arrivent au consommmatenrchargés de frais de
transport et d'emballage. Si au contraire ces deux der-
nières dépenses, qui restent toujours les mêmes, quelle
que soit la qualité des produits, s'appliquent à des fruits
médiocres, il n'y aura plus proportion entre leur valeur
réelle et les frais dont ils seront grevés. Leur prix de
ventesera alors insuffisant pour le producteur.

3° Ne cultiver dans chaque localité que les sortes de
fruits qui y acquièrent toutes leurs qualitéssans exiger
des soins minutieux. On pourra réaliser alors un béné-
fice net plus élevé. Ainsi on choisiraun climat analogue
a celui de l'Anjou pour les poires. Une atmosphèrehu-
mide comme celle de la Normandie et de certaines
régions de l'Auvergne pour les pommes. Le Midi et sur-
tout le climat de l'olivierpour les fruits précoces, telsque
raisins, /rnits à noyau, figues et fraises. Ils pourrontêtre
obtenus là, sans soins très-coûteux, longtemps avant l'é-
poque à laquelle apparaissentles produits similairesdu
Centre et du Nord. A. Du Ba.

FRUTESCENT (Botanique), du latin Frulex, arbris-
seau. Se dit d'un végétal ligneux, ramenx dès sa base
à la manière des arbrisseaux. Une plante est dite sous-
frutescente, lorsque la partie inférieure de sa tige seule
est ligneuse. Une plante frutiqueuse est celle qui, étant
herbacée,tend à devenirfrutescente.

FUGACE t',S (Botanique). Nom du premier ordre de
la famille des Hydrophytes (Algues),établi en 1813 par
Lamouroux dans son Essai sur les genres de plantes
marines non articulées. Pour M. Brongniart, elles for-
ment une famille de l'ordre des Aplosporées, classe des
Algues. Cet ordre a pour type le genre Fucus dont on
désigne souvent les nombreuses espèces sous le nom de
Varechs. Plusieurs de ces algues ont des usages impor-
tants. Les unes renferment une matière sucrée, la plu-
part donnent d'excellents engrais. On en extrait de la
soude et de l'iode. Genres principaux Fucus, Lami-
naire, Turbinaire Chorde Furcel/aire Osmun-
daire.

FUCHSIA(Botanique),Fuchsia,Plum. dédiéà Léonard
Fuchs, fameux médecin et botaniste bavarois. Genre
de plantes Dicotylédones dialypétales périgynes de la
famille des Œnotherées. Les fuchsias sont des arbris-
seaux à feuilles opposées, ordinairement denticulces.
Leurs fleurs sont disposées en grappe ou solitaires,
axillaires,pendantes et le plus souvent colorées d'écar-
late très-vif. Ces plantes habitent les deux Amériques.
On en connait aujourd'hui plus de cinquante espèces
dont une quinzaineenviron sont cultivées dans les jar-
dins. L'horticulture en a obtenu une assez grande quan-
tité d'hybrides et de variétés. L'une des espèces les plus
anciennement connues, est la F. coccinée (F. coccinea,
Ait.), arbrisseaus'élevantjusqu'à2 mètreset dont la tige
est très-rameuse. Ses fleurs sont très-gracieuses avec
leur calice d'un rouge écarlate et leurs pétales violets.
Cette espèce est originaire de la terre de Magellan.
Ce n'est guère que depuis 1822 que ces jolies espèces du
genre se sont répandues dans nos jardins. Les autres
espèces cultivées les plus connuessont la F. éclatante
(F. fulgens, DC.), du Mexique, à tubes rouge-vermillon
clair, corolle vermillon foncé; la F. d feuilles dentées
{F. serratifolia,R. et Pav.), fleurs rose carminé, corolle
vermillon clair; la F. corymbifère [F. corymbiflora,R.
et Pav.), à fleurs terminales en longues grappes pen-
dantes, rouge carminé, etc. Les variétés sont extrême-
ment nombreuseset le Bon Jardinier n'en cite pas moins
de 85.

Le fuchsia, arbuste de serre tempérée, exige de la lu-
mière,de l'humidité,une terre légère plutôtque substan-
tielle ainsi moitié terre de bruyère, moitié terre fran-
che, et un peu de terreau de feuilles. Il ne faut pas les
tenir exposés à une chaleur trop vive; il est même pré-
férable de les tenir en serre froide. Vers le mois de no-
vembre,on fera bien de supprimer une partie des bran-
ches et de rapprocherde la tige celles que l'on conserve,
et si l'on tient à ce qu'ils ne s'élèventpas, on peut même
rabattre les tiges à peu de distancedu sol. Au printemps
on aura des pousses vigoureuses, qu'on dégagera pour
lui donner un aspectgracieux et ne pas l'épuiser. Indé-
pendamment des ouvragesmodernes, on consulteraavec
fruit l'ouvragedu père Plumier, intitulé Nova planta-
rum americanarum gênera, 1713. On y trouvera une
très-bonnedescriptionde cette plante,que l'auteuravait
découverte. C'est au milieu des forêts du Mexique, du
Pérou et du Chili, qu'on l'a surtout rencontrée dans des
lieux humides et ombragés. Une seule espèce nous vient
de la Nouvelle-Zélande.

Caractèresdu genre calice coloré à tube cylindrique,à
4 lobes;pétalesne dépassant pasla longueur du calice, 8
étamines; ovaire à 4 loges; baie à 4 loges, pulpeuse ou
presquesèche et renfermantde nombreuses graines.

FUCOIDES (Botanique fossile). On a désigné par
ce nom et par cel ui de Futiles tous les végétauxfossiles
qui paraissent avoir appartenu au grand groupe des Al-
gues. M. Ad. Brongniart pense que, en raison des formes
peu régulières et souvent inconstantes de ces plantes,
qui rendent difficile leur correspondanceaux principaux
genres admis actuellementdans cette famille, en raison
de ce que l'on est privé des caractères fournis par la
fructification et par la structure anatomiquedes frondes,
il faut réserver le nom de Fucoïde" aux espèces qu'on
ne peut pas ranger presque avec certitude dans des
genres déterminés,et placer les espèces dont les formes
sont mieux caractériséesdans les genres Fucita, Lami-
narites, Encélites, Delessérites, etc. Plusieurs sont de»
végétauxmarins et fournissentà la géologie de très-bons



caractères. On en trouve dans les terrains crétacés in-
férieurs, et même dans des terrains plus anciens et jus-
qu'aux calcaires de transition, mais plusrarement;puis
on en rencontre d'autres dans les terrains tertiaires,
surtoutdans les calcaires.

FUCUS (Botanique), du grec phukos, algue. Genre
de plantes marines, de la division des Cryptogamesam-
phigpnes, classe des Algues, famille des Fucacées, établi
par Linné, et qui a subi depuis une foule de modifica-
tions dans la classification et le nombre des espèces qu'il
comprend. Tel que l'ont adopté Lyngbye et Agardh, ce
genre se compose d'un petit nombre d'espèces à tige
s'élevantordinairementd'un empâtement.Leursrameaux
sont ailés et partagéspar une nervure; les fructifications
qui les terminent se présentent sous la forme de tuber-
cules. Leurs différentesparties sont couvertes de houppes
de poils blancs. Les fucus ont une couleur olive, qui va-
rie de teinte suivant l'âge. Leur dimension ne dépasse
guère plus d'un mètre. Ces plantes sont très-abondantes
sur les côtes de l'Océan. Elles vivent principalement
dans les mers où le flux et le reflux se fait sentir. On en
rencontre très-peu dans les mers australes. Deux des
plus communs sur les côtes de France sont le F. vesi-
culosus et le F. serratus. Ils croissent sur les rochers.

Fig. 1319. Fucus serratus, varech Fig. 1390. Fucus ou varechalgue marine (1/* de grandeur «ésiculeux, portant4 tubercules
natur.). fructifères (grand, natur.).

Le premier a passé pour le quercus marina des anciens,
lequel servait à teindre la lame et était employé comme
remède contre la goutte; mais les données sont assez
obscures à ce sujet. Il a été beaucoup vanté dans les der-
niers temps contre l'obésité. On emploie ces deux es-
pèces comme fourragedans certaines localités du Nord,
ou bien on les utilise comme engrais. Par l'incinération,
elles fournissent de la potasse et de la soude en abon-
dance. La médecine s'en est servie avec succès pour le
traitement des maladies scrofuleuses; l'iode que les al-
gues contiennent peut faire employer celles-ci aux mê-
mes usages. Les fucus, ainsi que d'autres algues voi-
sines, sont désignés vulgairement sous les noms de Va-
rech, Gouèmon (voyez Varech). G s.

FUGACE (Botanique). Synonyme de Caduc (voyez
ce mot).

FU1RÈNE (Botanique), Fuirena. Genre de plantes
Monomtylédones périspermées, famille des Cypéracées,
tribu des Scirpèes trfes-voisin des Scirpes, établi par
Bottbœll. Ce sont des plantes herbacées, chaumes sim-
ples et feuilles, rarement engainés; épillets en ombelles
axillaireset terminales, formés de paillettes mucronées,
imbriquées de toute part; 3 étamines 1 style bifide;
elles ont le port des scirpes. La F. paniculée (F. panicu-
lala, Lin. fils) croità Surinam et à la Nouvelle-Hallande.
La F. blanchâtre (F. flavescens, Wahl) est une plante
dit Sénégal, toute couverte d'un djivet velu et blan-
châtre.

FULGORE (Zoologie), Fulgora, Lin. Genre d'In-
sectes de l'ordre des Hémiptères, section des Homo-
ptères, famille des Cicadairesmuettes de Latreille; tribu
des Fulgoriens, famille des Fulgorides, groupe des Ful-
goriles de M. Blanchard; elles ont le front avancé enforme de museau, deux yeux lisses avec les antennes in-
sérées au-dessous. L'espèce type est la F. pnrte-hm-
terne (F. lanternaria,Lin.), grandeet belleespèce longue

de 0*,10, agréablementvariée de jaune et de roux, une
grande tache en forme d'oeil sur chaque aile le museau
très-dilaté et vésiculenx, les antennes très-courtes.Plu-
sieurs voyageurs assurent que cet insecterépand par sa
tête une forte lumière dans l'obscurité. Cette opinion a
été surtout accréditéepar mademoiselle Mérian, qui as-
sure que, pendant son voyage dans la Guyane, en ayant
renferméun certain nombre dans sa chambre,ils s'échap-
pèrent pendant la nuit et répandirentune clarté telle
qu'il était possible de lire à cette lumière. Depuis cette
époque aucun autre voyageur n'a pu être témoin du
même phénomène, de sorte qu'il parait difficile de se
former une opinion à cet égard. Cependant,comme l'as-
sertion de mademoiselle Mérian est positive et que son
autorité est d'une grande valeur, on a pensé avec quel-
que raison que les fulgores avaient cette faculté à cer-
taines époques de leur vie, pendant le temps de l'accou-
plement,par exemple, etqu'elles la perdaient ensuite.On
en connaît encore deux autres espèces, l'une nouvelle,
que M. le professeur Blanchard appelle Fulgora graci-
liceps, et l'autre établie par Guéronlt sous le nom de
F. castresii. Toutes les fulgores sont exotiques. La F.
européenne (F. europœa. Lin.) fait partie aujourd'hui du
genre Pseudophanade Burmeister.

FULGORIENS, FULGORIDES, Fulgorites (Zoologie).
Ces noms établis par M. Blanchard servent à désigner
trois groupes d'insectes (voyez Fulgore). La tribu des
Fulgoriens comprend des insectes qui ont, en général,
des couleurs vives et variées. On les rencontre dans
toutes les parties du monde, voltigeantou marchant sur
les végétaux, particulièrement dans les régionschaudes.
Il y en a d'une grande taille. Cette tribu se divise en
trois familles les Cercopides, les Membracides et les
Fulgorides. La famille des Fulgorides a pour carac-
tères t antennes au-dessous des yeux, deux ocelles, cor-
selet nullement prolongé. M. Blanchard les partage en
six groupesdont le dernier, celui des Fulgorites, se dis-
tingue par le front séparé par un rebord, les antennes
ne dépassantpas les joues, le protothoraxaussilong que
le mésothorax. 11 comprend huit genres dout les princi-
paux sont: les Flates, les Lysh'es, les Fulgores.

FULGURITES (Minéralogie). Tubes de sable vitri-
fié, qui se forment quelquefois quand la foudre tombe
dans une masse de sable. L'action électrique pout pro-
duire des traces de fusion à la surface de certaines ro-che. Ainsi que Ramond l'a constatédans les Pyrénées.
Dans le sable, elle occasionne un effet analogue, et it en
résulte sur toute la longueurde son trajet un tube à pa-
rois très-fines, qui reste enterré dans la roche arénacée.
Les premiers de ces tubes furent observés en 17u,en
Silésie le docteur Hentzen les retrouva dans la Senne,
en 1805, et indiqua leur origine. Depuis cette époque,
l'observationd'un très-grand nombre de fulgurites,dont
quelques-unes ont JO à 12 mètres de longueur, n'a pu
laisser aucun doute sur leur origine, surtout depuis que
M. Hagen, de Kœnigsberg, a assisté à la productionde
l'une d'elles dans une plaine voisine de la mer Baltique.

FULIGINEUX,Fuliginosités iMédecine), du latin fu-
ligo, suie. On dit que la langue, les dents et les lè-
vres sont fuligineuses ou couvertes de fnliginosités
lorsqu'on y remarque un enduit, une croùte noirâtre,
qui approchede la couleur de la suie; on l'observe sur-
tout dans certaines formes adynamiques des fièvres
typhoides (voyez Typhoïde [Fièvre]).

FULMINATES(Chimie). Sels formés avec plusieurs
bases par l'acide fulminique,qui est un composé de cya-
nogène et d'oxygène, C*Az!O2 ou Cy5Os.

FLJLMI-COTON. Voyez Poudre-coton.
FULMINATE DE MERCURE. Poudre fulminante de

Howard, qui l'a découverte. C'est une combinaison da
protoxyde de mercure et d'acide fulminique.

Préparation. On dissout à une douce chaleur
100 parties en poids de mercure dans 1000 parties
d'acide nitrique ayant une densité de 1,4, et on verse
cette dissolution portée à 55" dans 830 parties d'alcool
ayant une densité de 0,83. En volume, il faut prendre
pour 1 partie de mercure, 12 parties d'acide nitrique a
35° B. et 11 parties d'alcool à 8G° cent., la dissolution
du mercuredans l'acidenitrique se fait dans une cornue
en verre dont le col plonge dans un ballon à deux tubu-
lures placé dans un vase où il arrive constammentde
l'eau tralcbe, de manière que les vapeurs acides se con-
densent complétement. Quand tout le mercure est dis-
sous et que la dissolution est à la température de 55°, on
la verse lentementdans l'îilcool renfermédans nn matins
en verre, d'un volume égal à six fois celui du liquide



qu'il doit contenir. Au bout de quelques minutes, com-
mence un légerdégagement de gaz qui augmentepeu à
peu et donne au liquide une apparencemousseuse. Alors
il se dégage du matras une vapeur épaisse, blanchâtre,
très-inflammable qui doit être rejetée soigneusement
dans l'atmosphère. Quand le dégagement est terminé,
on jette le contenu du matras sur un filtre, et on lave
le précipité de fulminate à l'eau pure et froide, jusqu'à
ce que le papier bleu de tournesol ne rougisse plus par
les eanx de lavage; On étend alors le filtre sur une pla-
que de faience chauffée au-dessousde 106° par un cou-
rant de vapeur. On partage ensuite le précipitédesséché
en portionsde 5 à 6 grammes,que l'on renfermecha-
cune dans un papier et que l'on introduit dans un grand
bocal en verre, que l'on bouche. On obtient ainsi de
100 parties en poids de mercure, 130 parties de fulmi-
nate.

Propriétés. Il est sous forme de petits cristaux
brillants, d'un gris brunâtre, qui se dissolvent entière-
ment dans 130 parties d'eau bouillanteet se précipitent
de nouveaupar le refroidissement.Il se décompose avec
flamme et explosion, soit par le choc, soit par la chaleur
à 1»8°. L'explosion a toujours lieu par le choc entre le
fer et le fer, un peu moins facilemententre le fer et le
bronze, le fer et le cuivre; par le frottement,elle se pro-
duit entre deux plaquesde bois, on entre le fer et le
marbre et le bois. Lorsqu'on le mouille de.5 p. 100 de
son poids d'eau, l'inflammationne se propage pas à par-
tir de la portion choquée humectée avec 30 p. 100
d'eau, on peut le broyer sans danger sur une table de
marbre avec une moletteen bois. Si on le recouvred'une
traînée de poudre ordinaire, celle-ci est projetée par
l'explosion sans s'enflammer, mais lorsque la poudre est
dans une cartouche elle s'enflamme. Aussi, pour faire
les capsules fulminantes, on broie le fulminate avec
30 p. 100 de son poids d'eau sur une table de marbre,
avec une molettede bois de gaiac on y incorpore -;V de
son poids de poudre ordinaireou de salpêtre; on intro-
duit la pâte dans les capsuleset on laisse sécher. Avec
1 kilogramme de mercure on produit lk,250 de fulminate
avec lequel on peut préparer 40000 capsules.

Le fulminate dn mercure est généralement employé
pour les amorces ues fusils. Les amorces les plus ordi-
naires sont les amorces à capsules qui renfermentenvi-
ron 0«',016 de fulminate.Les amorces cirées renferment
environ 0",033 de fulminate incorporé avec de la cire.
Ce corps doit être manié avec les plus grandes précau-
tions plusieurs opérateurs ont été tués, et des fabriques
de poudre fulminanteont été détruites par l'explosion de
quelques kilogrammesde matière (voyez CAPSULES).

Fulminate D'ARGENT. On dissout une piècede 0f,50
dans 45 grammes d'acide nitrique, et on fait chauffer
avec 60 grammesd'alcool. On opère comme pour le ful-
minate de mercure. Il est beaucoup plus explosif que
celui-ci O^OI de fulminated'argent jeté sur des char-
bons ardents détone aussi fort qu'un coup de pistolet;
le plus léger frottement, entre deux corps suffit pour en
provoquerl'explosion, surtout quand il est sec et chaud.
Aussi le fractionne-t-on en plusieurspartiesquand il est
encoretrès-humide,et le prépare-t-onavec des baguettes
de bois tendre et des cuillersen papier.

Il ne peut pas être employé pour faire des capsules et
des amorces fulminantes,mais il sert à préparer les bon-
bons chinois. Une parcelle de cette poudre est collée,
avec quelques grains de verre pilé ou de sable, entre
deux bandes étroitesde parchemin.Lorsquel'on tire ces
bandes en sens contraire, le frottement des grains de
verre ou de sable contre la poudre fulminantesuffitpour
produire l'explosion. Les cartes et les pois fulminants
se préparent de la même manière.Pour ceux-ci, on prend
de petites perles en verre creux, de la grosseur d'un petit
pois, on y introduit un peu de fulminate d'urgent lui-
mide, on enveloppe la perle d'un morceau de papier
brouillard, et on laisse sécher. Lorsqu'on les jette avec
force par terre ou qu'on les presse avec le-pied, ils font
explosion. Ces joujoux ont souvent causé des blessures.

L'acide fulminiquen'a pu être isolé jusqu'à présent,
on ne le connaîtqu'en combinaison. L.

FUMAGE DES VIANDES. Voyez SALAISONS.
FUMARIACEES (Botanique). Famille de plantes

Dicotylédones dialypétales hypogynes, établie par Jus-
sieu et rangée par M. Ad. Brongniart dans la classe des
Papavérinées.Caractères calice à 2 sépales caducs op-
posés 4 pétales inégaux, quelquefois soudés et portant
un tube, le supérieur plusgrand et. terminé en éperon ou
simple et gibbeux C étamines diadelphes;anthères s'ou-

vrant par un sillon longitudinal; ovaire libre, globuleux,
stigmateen 2 lames; le fruit est un akène ou capsule
renfermant des graines muniesd'arille. Les fumariacées
sont des herbes à tige charnue et à racine souventren-
flée. Leurs feuilles sont al ternes, décomposées en de
nombreuses divisions grêles. Leurs fleurs sont blanches,
jaunes ou rouges, et disposées le plus souventeu épis
terminaux. Ces plantes habitent les régions tempérées,
principalementde l'hémisphèreboréal. Leurs propriétés
sont toniques et dépuratives. Genres principaux Fu-
meterre, Diélytrie, Hypécoon, Corydalide. Monogra-
phie De Candolle, Systema, t. Il.

FUMARlQUli (Acide), ACIDE paramaléiqde (Chimie)
(C4HO3,HO). Produit de l'action de la chaleur sur
l'acide malique (voyez ce mot]. Si l'on chauffe de l'acide
malique en ayant soin de ne pas dépasser la tempéra-
turede 200°, on recueille un acide volatil appelé acide
maléique, dont la formule est CWO'.SHO,qui ne dif-
fère par conséquent de l'acide malique que par lesélé-
ments de deux équivalents d'eau. Si l'on chauffe l'acide
maléique à la température de 130 ou )40°, on obtient un
nouvel acide pyrogéné, c'est l'acideparamaléique ou fu-
marique. Ce dernier nom lui vient de ce qu'il se trouve
tout formé dans la fumeterre (Fumaria officinalis) on
le trouve aussi dans quelques autres végétaux, le lichen
d'Islande, les champignons,etc.

Pour le retirer de la fumeterre, on exprime le suc de
la plante et on le fait bouillirpour coaguler les principes
albumineux. On traite ensuite par un sel de plomb qui
donne lieu à un fumarate de plomb insoluble,lequel est
ultérieurement décomposé par l'hydrogène sulfuré. On
obtient ainsi l'acide fumarique sous la forme de petits
cristaux peu solubles dans l'eau, mais très-solubles dans
l'alcool ou l'acide azotique étendu.

FUMÉES(Géologie). s'échappesouvent des cratères
volcaniques des fumées épaisses et noires, surtout avant
l'éruption de la lave, et qui forment une colonne im-
mense s'élevant quelquefois jusqu'à 5 à 6 kilomètres de
hauteur. Lorsqu'uneéruption se prépare, elle s'annonce
ordinairement par des tremblementsde terre; bientôt le
volcan lance des fumées abondantes, composées de gaz
divers et de vapeurs d'eau, puis des matières pulvéru-
lentes, quelquefois en quantité immense, nommées ra-
pilli ou lapilli et pouzzolanes,des blocs de matières
solides, etc. Mais laissons parler Pline le Jeune décri-
vant, dans une lettre à Tacite, la mort de son oncle. « Il
était à Misène (16 kilomètres S.-O. de Naplesi,oùilil
commandait la flotte. Le neuvième jour avant les ca-
lendes de septembre (79 de notre ère), vers la septième
heure, ma mère l'avertitqn'il paraissait un nuage d'une
grandeur et d'une forme extraordinaires. Aussitôt il
se lève et monte en un lieu d'où il pouvait aisémentob-
server ce prodige. La nuée s'élançait dans l'air, sans
qu'on pût distinguer à une si grande distance de quelle
montagneelle s'échappait on sut plus tard que c'était
du Vésnye. Sa forme approchait de celle d'un arbre, et
particulièrement d'un pin, car, s'élevant vers le ciel
comme sur un tronc immense, sa tête s'étendait en ra-
meaux [nam longissimo tnmen elata in altum, quibus-
dam ramie diffundebatur)Ce nuage paraissait tan-
tôt blanc, tantôt de diverses couleurs,selon qu'il était
plus chargé de cendres ou de terre. Ce prodige surprit
mon oncle; il voulut l'examiner de plus près. Il fait
préparer des quadrirèmes et y monte lui-même, Il se
dirige à la hâte vers des lieux d'où tout le monde s'en-
fuit il va droit au danger Déjà sur ses vaisseaux
volait une cendre plus épaisse et plus chaude, à mesure
qu'ils approchaient; déjà tombaient autour d'eux des
pierres calcinées et des cailloux tout noirs, tout brûlés,
tout brisés par la violence du feu Il se fait conduire
chezPomponianus.Cependant on voyait luire, de plu-
sieurs endroitsdu mont Vésuve, de larges flammes et unii
vaste embrasement dont les ténèbres augmentaientl'é-clat. Ils sortent. Ils attachent des oreillers autour de
leur tête c'était une sorte de rempart contre les pierres
qui tombaient. Autour d'eux régnait la plus sombre
et la plus épaisse des nuits. Mon oncle se coucha sur
un drap étendu, demanda de l'eau froide et en hut deux
fois. Bientôt les flammes et une odeur de soufre qui en
annonçait l'approche mirent tout le monde en fuite et
forcèrent mon oncle à se lever. Il se lève-appuyélur
deux jeunes esclaves, et au même instant il Vjmbemort.
J'imagine que cette épaisse fumée arrêtasa respiration
et le suffoqua. » Dans une autre lettre, Pline complète
sa description. « J'étais resté à Misène avec mamère. Depuis bon nombre de jours, un tremblement



de terre s'était fait sentir; il redoubla pendant cette
nuit avec tant de violence, qu'on eût dit un bouleverse-
ment, général. Nous prenons le parti de quitter la
ville-, le peuple épouvanté s'enfuit avec nous, on nous
presse, on nous pousse. Dès que nous sommes hors de la
ville, nous nous arrêtons Une nuée noire et horri-
ble, déchirée par des feux qui s'élançaienten serpentant,
s'ouvrait et laissait échapper de longs sillons de flammes
semblables à des éclairs. La cendre commence à tom-
ber sur nous je tourne la tête et j'aperçoisderrière
nous une épaisse funiéequinous suivait en se répandant
sur la terre comme un torrent (Respicio; densacaligo
tergis imminebat. quœ nos, torrentis modo infusaterrœ,
sequeèatur) Quittons le grand chemin, dis-je à ma
mère, de peur d'être écrasés dans les ténèbrespar la foule
qui se presse sur nos pas. A peine nous étions-nousar-
rêtés que les ténèbress'épaississentencore on n'eût pas
dit seulementune nuit sombre et chargée de nuages(nox
illunis et nubila), mais l'obscuritéd'une chambre close
où toutes les lumières seraient éteintes Il parut une
lueur, c'était l'approchedu feu, il s'arrêta pourtant loin
de nous. L'obscurité revient et la pluie de cendres
recommence ( Tenebrœ rursus, cinis rursus muitus et
gravis). Nous étions réduits à secouer nos habits de
temps en temps; sans cette précaution, nous étions en-
gloutis et étouffés sous cette masse brûlante. Enfin
cette noire vapeur se dissipe peu à peu comme une fu-
méeou commeun nuage. » Nous demandonspardon au
lecteur de cette longue citation mais il ne nous était
pas possible de présenter un tableau plus saisissant des
fumées volcaniques. C'est pendant cette éruption que
Pompéies et Herculanum furent engloutis. On a vu ces
fumées transportées par les vents à des distances consi-
dérables. D'antres fois, dans certaines contrées, comme
au Monte-Cerboli, il s'élève des crevasses du sol des
courants très-chauds d'un mélange de gaz et de vapeurs
entraînant avec elles des substances parmi lesquelles
une grande quantité d'acide borique (voyez Borique
[Acide],CENDRES VOLCANIQUES,VOLCANS).

FUMEROLLES (Géologie). On donne ce nom, en
Italie, aux canaux par lesquels s'échappent, dans les ter-
rains volcaniques de ces contrées,des vapeursen grande
partie aqueuses.Dans d'autres endroits,elles entrainent
aussi du soufre ou des sels de fer, de chaux, d'ammo-
niaque, etc., comme on le voit à la solfatare. Les fume-
rolles du Vésuve contiennent beaucoup de gaz acide
chlorhydrique, etc. ( voyez VOLCANS, Cendres volcani-
QUES).

FUMET (Chasse;. Émanationsqui se dégagent du
corps des animaux, et qui persistent assez longtemps
dans les lieux où ils ont passé. Certains animaux, et
surtout les chiens, possèdentà un haut degré la pro-
priété de sentir le fumet et surtout celui du gibier. On
sait q"ue ce moyen est grandement utilisé tous les jours
par les chasseurs.

FUMETERRE (Botanique;. Fumaria. Lin.: du latin

Fig. 1321, –Fleurde
Tumelerre

et ses feuilles, qui augmente encore par la dessiccation.
On l'a employée en médecine contre les maladies de la

fumus, fumée, à cause de l'odeur
désagréablequ'exhalentces plantes,
ou plutôt à cause de l'aspect un peu
vaporeux de leur feuillage qui sem-
ble s'exhaler du sol comme une fu-
mée ou remarqueraque le nom grec
est kapnos, qui signifie également
fumée; -Genre déplantes Dicoty-
lédones dialypétales hypoçynes,
type de la famille des Fumariacées.
Caractères: pétale supérieur à base
gihbeuse ou éperonnée; capsule in-
déhiscente, à une seule graine;style
caduc; fruit charnu, puis sec, sub-
globuleux,se partageant en deux à
la maturité. Les fumeterres sontdes
plantesannuelles,presque toutes in-
digènes. Elles ont peu de consis-
tance. Leurs feuilles sont alternes,
multifides, et ieurs fleurs, petites,
blanchâtres ou purpurines, sont en
grappesterminales.La F. officinale
(F. officinalis. Lin.), l'une des plus
communes dans nos champs, a les
feuilles pétiolées, glabres, glauques,
aveclesdivisionscunéiformes.Toutes
les parties de cette plante ont une
saveur amère, mais surtout ses tiges.J.=-

peau, sans lui avoir reconnu des propriétés bien remar-
quables. Les anciens la considéraientcomme rlépwative,
et l'administraientdansles dartres, dans les affectionsca-
chectiques, dans les obstructionsabdominalesr \On l'a re-
gardée aussi comme un bon antiscorbutique. Elle entre
dans la confection du fameux suc d'herbes dépurati f, si
employé autrefois, et que l'on fait avec la chicorée, la fu-
meterre, la bourracheet le cerfeuil. La F. en épi (F. spi-
cata. Lin.) a les fleurs rougeâtres, foncées air sommet.
Ses feuilles sont déchiquetées,à segments capillaires.On
trouve encore dans les champs des environs de Paris
la F. de Vaillant W. Vaillantii, Lois.) et la F, à petites
fleurs {F. parviflora, Lamk), l'une à pédicelles fructifè-
res un peu plus longs que les bractées,et l'autre à pédi-
celles fructifères ayant le double de la longueur des
bractées.

La F. bulbeuse (F. bulbosa, Lin.) fait partie aujour-
d'hui du genre Corydalis (de Cand.), qui en est très-
voisin, sous le nom de C. creux (C. cava, Schw.). Elle a
porté aussi dans les officines le nom de Arislolocliia fa-
bacea, et a été vantée comme vermifuge, comme antisep-
tique contre les ulcères sordides. Parmentier dit que la
racine bulbeuse fournit de l'amidon avec lequel on peut
faire des potages.

FUMIER (Agriculture), du nom latin fimus. Les
animaux domestiques bien entretenus ne couchent pas
à nu sur le sol des bâtiments où on les tient à l'abri
on a soin de placer sous eux une litière eu général
formée de paille, et dans laquelle tombent naturelle-
ment leur fiente et leurs urines. C'est cette litière,
mêlée à leurs excréments, qui reçoit le nom de fu-
mier et forme, dans les écuries et les étables, un lit
moelleux indispensable pour le bon entretien des ani-
maux le fumier est en outre un des plus précieux
produits pour le cultivateur. « C'est le fumier, dit Oli-
vier de Serres {Théâtred'agriculture,1604), qui réjouit,
réchauffe, engraisse, amollit, adoucit, dompte et rend
aises les terres lasses par trop de travail, celles qui, de
leur nature, sont froides, maigres, dures, amères, re-
belles et difficilesà cultiver, tant il est vertueux! Et en
remontant bien plus loin que le xvn' siècle Attachez-
vous, disait Caton l'Ancien (200 ans av. J.-C), à avoir
un gros tas de fumier; conservez le fumier avec soin. »
Varron, répétant le même conseil, recommande au fer-
mier d'avoir deux fosses à fumier, l'une pour recevoir
celui de chaque jour, l'autre pour tenir en réserve l'an-
cien qu'on va porter aux champs. Plus explicite encore,
Columelledécrit minutieusementces deux fosses qui de-
vront être toutes deux sur un sol légèrementincliné,
murées et pavées, de manière à ne laisser échapper ni
infiltrer aucun liquide; car, ajoute-t-il, iî Jst très-im-
portant de conserver au fumiertoute sa force,en évitant
la dessiccation des sucs, et de le laisser macérer dans
une continuelle humidité. Les cultivateurshabilescou-
vrent avec des claies de branchages tout ce qu'ilsont
retiré de leurs bergerieset de leurs étables, pour empê-
cher qu'il ne soit desséché par les vents ou brûlé par
les rayons du soleil. » L'agronome romain n'admet pas
qu'un fermierintelligentet soigneux ne trouve rien pour
faire du fumier. « Je sais, dit-il, qu'il est certaines mé-
tairies où l'on pourrait n'avoir ni bestiaux ni volailles;
cependant il faut qu'un cultivateur soit bien négligent
si, même en un tel lieu, il manque d'engrais. Ne peut il
pas recueillir et entasser des feuilles quelconques,et le
terreau qui s'amasse au pied des buissons et dans les
chemins?Ne peut-il pas obtenir la permission de couper
la fougère chez un voisin auquel cet enlèvement ne fait
aucun tort, et la mêleraux immondices de la cour? Ne
peut-il pas creuser une fosse à engrais et y accumuler
la cendre, les ordures des ruisseaux, les chaumeset les
balayures de tous genres ? » Ainsi l'agriculture antique
en savait autant que l'agriculture moderne sur la néces-
sité de faire du fumier, et les mêmes préceptes avaient
alors à lutter contre la même indolence des agriculteurs.
Tous les auteurs s'accordent à déplorer la négligence
avec laquelle on traite les fumiers dans la plupartdes
fermes de la France. Il est curieux de lire ce qu'écrivait
déjà sur ce point, en 1663, le célèbre Bernard Palissy
dans sa Recepte véritablepar laquelle tous les hommes
de la France pourront apprendre à multiplier et aug-
menter leurs thrésors:« Quand tu iras par les villages,
considère un peu les fumiersdes laboureurs,et tu verras
qu'ils les mettent hors de leurs estables,tantost en lieu
haut et tantosten lieu bas,sansaucuneconsidération,mais
(pourvu)qu'il soit appilé, il leur suffit; et puis prendgarde
au temps des pluyes, et tu verras que les eaux qui tom-



bent sur lesdits emportent une teinture noire en passant
pnr ledit fumier, et trouvant le bas, pente ou inclinaison
du lieu où les fumiers seront mis, les eaux qui passe-
ront par lesditsfumiers emporterontladite teinture, qui
est la principale, et le total de la substance du fumier.
Par quoy le fumier ainsi lavé ne peut servir, sinon de
parade mais estant porté au champ, il n'y fait aucun
profit. Voilà pas doncques une ignorancemanifeste,qui
est grandement à regretter. Si tu veux que ton fu-
mier te serve à plein et à outrance, il faut que tu creu-
ses une fosse en quelque lieu convenable, près de tes
étables, et icelle fosse creusée en manière d'un claune
ou d'un abreuvoir, faut que tu paves de caillous ou de
pierres, ou de briques ledit claune ou fosse, et icelui
bien pavé avec du mortier de chaux et de sable, tu por-
teras tes fumiers pour garder en ladite fosse, jusques au
temps qu'il le faudra porter aux champs. Et afin que
ledit fumier ne soit gasté par les pluyes ni par le soleil,
tu feras quelque manière de loge pour couvrir ledit fu-
mier et quand il viendra au temps des semailles, tu
porteras ledit fumier dans le champ avec toute sa subs-
tance, et tu trouverasque le pavé de la fosse ou récep-
tacle aura gardé toute la liqueur du fumier, qui autre-
ment se fust perdue, la terre eust sucée partie de la
substance dudit fumier et te faut ici noter que, si au
fons de la fosse ou réceptacledudit fumier se trouve
quelque matière claire qui sera descenduedes fumiers
et que ladite matière ne se puisse porter dans des pa-
niers, il faut que tu prenes des basses(bassins en bois)
qui puissent tenir l'eau, comme si tu voulais porter de
la vendange, et lors tu porteras ladite matière claire,
soit urine des bestes ou ce que tu voudras. Je t'asseure
que c'est le meilleur du fumier, voire le plus salé et si
tu le fais ainsi, tu rapporteras à la terre la mesme chose
qui lui avoit esté ostée par les accroissements des se-
mences,et les semences que tu y mettras après repren-
dront la mesme chose que tu y auras portée. Voilà com-
ment il faut qu'un chacun mette peine d'entendreson
art, et pourquoy y est requis que les laboureurs ayent
quelque philosophie,ou autrement ils ne font qu'avorter
la terre et meurtrir les arbres » Ces quelques lignes du
simple potier de terre prescrivaientdonc sons Charles IX,
avec les motifs les plus juste;, une excellente pratique
que nos agriculteurs les plus avancés suivent seuls en-
core aujourd'hui et malgré l'admirable sagacité de cet
observateurde génie, malgré trois siècles écoulés, on en
est encore à déplorerque, suivant sa naïve expression,
un trop grand nombre de laboureurs n'aient aucune
philosophie et ne fassent qu'avorter la terre qu'ils de-
vraient féconder. < On peut, dit le professeur Boussin-
gault, à la première vue, juger de l'industrie, du degré
d'intelligenced'un cultivateur, par les soins qu'il donne
à son tas de fumier. C'est une chose déplorablede voir
avec quelle négligence on laisse perdre les engrais dans
une grande partie de la France on rencontre des vil-
lages, et malheureusement ils sont nombreux,où le fu-
mier est déposé précisémentde manière à recevoirtoute
la pluie qui s'écoule des toitures des habitations, comme
si on se proposaitde profiter des eaux pluviales pour le
laver. Le secret de la culture prospère de la Flandre
française consiste peut-être dans le soin extrême que
l'on met dans ce pays à recueillir tout ce qui doit servir
il féconder la terre. Les sociétés d'agriculture, aujour-
d'hui si multipliées, rendraient un véritable service, si
elles encourageaient,par tous les moyens dont elles dis-
posent, l'économie des engrais; si elles recherchaient,
pour les récompenser, les cultivateurs qui conservent
leurs fumiers de la manière la plus rationnelle. J'ai
cité ces divers passages d'auteurs de toutes époques
pour montrer quel prix tous les agronomes attachent à
la production et au bon aménagementdes fumiers; je
pourrais en citer mille autres, et je me bornerai à dire
qu'il n'est pas possible d'ouvrir un livre traitantd'agri-
culture avec quelque autorité, sans y trouver les mêmes
préceptes.

La nature et les propriétésdes fumiersvarientsuivant
la nature des animauxqui y ont déposé leurs excréments,
suivant l'alimentationdonnée à ces animaux, suivant la
nature et laquantitédes litières, suivant l'aménagement
des fumiers,soit dans l'étable, soit au dehors.

Les animaux sous lesquels se fait habituellementle
fumier dans les fermes, sont les bœufs et les vaches, les
chevaux, les moutons et les porcs1. Le régime des pre-
miers est entièrementherbivore,les porcs seuls sont om-
nivores. Les agriculteurs regardent, en général, la fiente
des moutons comme la plu» énergiqueet la plusKcon-

dante parmi celles des animauxque je viens de citer;
ensuite viendrait le crottin des chevaux, puis la bouse de
bœuf ou de vache, et enfin la fiente de porc. On ne sau-
rait donc négliger ces différences pour apprécier la va-
leur des fumiers. Les excrémentsplus secs des moutons
et des chevaux supportent une moins grande ddition
de litière et donnent des fumiersd'une action puissante,
mais peu durable, et que l'on distinguesous le nom de
fumiers chauds. Les fumiers provenantdes bêtes à cornes
admettent une plus grande proportion de litière, sont
beaucoup plus humides et sont, par opposition,appelés
fumiers froids; moins énergiqueset plus lents, ils ont
une action bien plus prolongée que les précédents.Quant
aux fumiers de porcs, on les emploie rarement seuls ils
réussissent très-bien mélangés avec les fumiers de che-
val, parce qu'ils sont très-aqueuxet modèrent l'échauffé-
ment de ceux-ci. Dans un livre aussi élémentaire, il est
impossible de donner autre chose que des renseigne-
ments très-généraux,et justementparce que l'emploi des
fumiers est, dans la pratique, soumis à une foule de
considérationsparticulières, il m'est, sur ce sujet plus
que sur tout autre, impossible de descendredans les dé-
tails. Je dirai donc d'une façon généraleque le fumier
des bêtes à cornes est bon sur les sols calcaires, surtout
lorsquel'annéeest sèche, car c'est le fumier le plus riche
en humidité. Dans les pâturages, les vaches déposent
leurs bouses çà et là et fument très-mal le terrain, car
la fiente accumulée sur quelques points s'y dessèche et
n'étend pas son action fertilisante sur les parties inter-
médiaires.C'est donc une excellente pratique que celle
dela Flandre, où l'on délaye cette fiente dans l'eau pour
la répandre uniformément sur toute la superficie du
champ. Dans d'autres pays de culture soignée, on enlève
les bouses à mesure qu'elles sont déposées par les bêtes
et on les porte au tas de fumier. Le fumier de chevaldoit
être mis en terre à l'état frais, et convientaux sols argi-
leux et profonds que l'on appelle froids; il fait mal dans
les terrains sablonneux et calcaires. Abandonné à l'air,
le fumier de cheval s'échauffe et fermente rapidement,
surtout lorsqu'il est mis en tas; la perte qu'il éprouve
est alors considérable et lui enlève bientôt la plus grande
partie de ses principesengraissants. Ce fumier n'a donc
qu'une valeur inférieure au fumier de vache, lorsqu'il
n'a pas été soigné; mais on peut le conserver en lui
maintenant sa valeur. Il faut. pour cela, le tasser forte-
ment pour empêcherl'accès de l'air dans la masse et le
couvrir d'une couche de terre, ou mieux encore il faut le
maintenir humide par un arrosage suffisant Le fumier
de mouton est sec, peu fermentescibleet très-richeen
excrémentsdes animaux, parce qu'habituellementon le
laisse sous leurs pieds dans les bergeries, jusqu'au mo-
ment de le porter aux champs. Il est bon, avant de l'ap-
pliquer à la terre, de le mettre en tas et de l'arroser
souvent pour commencer la décomposition de la litière,
qui ne se produirait que lentement» Ce fumier a des
usages spéciaux; il réussit bien, dans (es terres froides,
an chanvre, au tabac, au chou, au colza, à la navette, et
en général à toutes les crucifères mais il ne faut l'ap-
pliquer ni au blé, ni à l'orge, ni à la betterave, ni au
lin, ni à la vigne, ni aux plantes potagères non cruci-
fères. Cependantce fumier peut aller sur toutes les cul-
tures à peu près, dans les terrains maigres,et il y pro-
duit des résultats remarquables la première aunée et
sensibles encore la deuxième; mais après deux ans, il
faut recommencer. Souvent on applique aux terres la
fiente de mouton par un procédé tout spécial, qui est le
parcage. Il consiste à établir temporairement, et dans
une enceintemobile nommée parc, un troupeau de mou-
tons sur un champ. L'enceinteest formée de claies lé-
gères muniesde supports, et peut rapidement se monter
et se démonter, de façon qu'après un certain laps de
temps, le troupeau peut être transporté sur un autre
champ, et ainsi de suite (voyez PAncAGE). Pendant ce sé-
jour momentanésur chaque champ, les moutons y dé-
posent leur engrais, et l'on estimedans le paysde Bray
(Seine-Inférieure) que 100 moutons fument,en moyenne,
par nuit, are 60 centiares.Le parcageest un bon moyen
d'engraisser le sol dansles pays montueux, où il épargne
le transport des fumiers à travers des chemins difficiles,
et dans les pays où l'on manquede litières et de four-
rages. Mais il faut y renoncer dans les autres cas, car
les animaux souffrent d'être exposés à toutes les injures
du temps il y a en outre déperditiond'engrais, et dans
le même temps le même nombre de bêtes à laine donne
dans la bergerie une plus grande quantitéde fumier. Le
parcage est quelquefois appliqué aux bêtes fc' cornes,



comme dans certaines parties de la Normandie et en
Angleterre; on en peut tirer un bon parti en le dirigeant
d'une façon rationnelle.

La nature et le mode d'organisationdes animaux ne
Bout pas les seules causes qui modifient profondément
la qualité dn fumier qu'ils produisent. « Il est hors de
toute contestation, dit le professeur Girardin, que plus
la nourriture donnée aux animauxest substantielle,plus
le fumier contientde principes fertilisants; une bête bien
nourrie produit deux fois autant de fumier qu'une bête
mal nourrie; les animaux sains, et surtout les animaux
gras, donnentdes fumiers bien meilleurs et plus abon-
dants que les animauxmaigres ou malades; les vaches
laitières ou pleines donnent un fumier moins riche que
les bœufs de travail les élèves procurent un engrais
moins riche que les animaux adultes. La quantité de
fumier à produire ne dépend donc pas tant du nombre
de têtes de bétail que de la quantité des fourrages qu'on
lui fait manger; elle dépend encore du mode de nourri-
ture, soit à l'étable, soit au pâturage, attendu qu'avec
le dernier .bode une très-grandepartie des excréments
ne peut être recueillie. » Puis, abordant un peu plus loin
une question de première importancepour la France, le
savant écrivain ajoute, et je ne puis mieux faire que de
transcrire ses paroles « Le système de culture alterne,
combiné avec la nourriture à l'établi,est celui qui pro-
cure le fumier en plus grande abondance,de meilleure
qualité et au plus bas prix. Malheureusementce système
n'est pas celui qui prédomine en France. Si encore on
avait des herbages en proportions suffisantes pour en-
tretenir un nombreux bétail! mais, loin de là, presque
partout on réserve la plus forte partie du sol cultivable
aux céréales, au colza et autres plantes épuisantes. On
manque de prairies naturelles; on ne fait pas assez de
racines fourragèreset de prairies artificielles. On ne sait
pas assez qu'avecde l'herbe et des racines en abondance,
on peut nourrir plus de bestiaux qu'avec des bestiaux
bien nourris, on a plus de fumier, et qu'avec plus de fu-
mier on peut avoir, sur une moindre surface de terre,
autant et plus de grains qui remplissent la cassette du
fermier. L'extensiondes prairies, des légumineuses et
des racines fourragères voila actuellementle point es-
sentiel, parce qu'avec beaucoup de fourrages on peut
faire prédominer le bétail, ce qui accroit forcément la
masse des engrais, donne, par suite, la possibilité de
moins fumer, et, comme dernière conséquence, amène
à avoir des récoltesde toute nature plus abondanteset
nécessairementplus lucratives. Notre agriculture aurait
besoin de 4363172060quintaux métriquesde fumier de
.ferme. M. Rohart, à qui j'emprunte ces chiffres, affirme
qu'enadmettant les conditions les plusfavorables, ellen'en
saurait produireactuellementplus de 1 28316411a quin-
taux. JJ'où vient ce déficit annuel de près de 3 milliards
de quintaux de fumier? Evidemmentde l'insuffisance
de notre bétail; et cette insuffisance tient uniquementà
ce que nous ne consacrons pas assez de terres aux prai-
ries naturelles et artificielles. Notre système cultural a
donc besoin d'être profondément et radicalementmodi-
fié. Malgré l'attachement qu'on porte aux choses an-
ciennes, malgré les dérangementsqui peuventrésulter
du changement, on ne peut repousser tous les perfec-
tionnementsqui se présentent, par simple respect pourl'habitude. J'ai tenu à citer in extenso ce grave conseil
d'un homme compétent, pour répondreà bien des idées
fausses qui ont cours sur les convenances et les besoins
de l'agriculture de notre pays. Je reviensmaintenant au
sujet spécial de cet article.

Les agronomes ont cherché à déterminer combien de
fumier fournit une quantité donnée de fourrage con-
sommée par des animaux de telle ou telle espèce. Ce
problème très-difficile peut, d'après les expériences de
Thaër, Flotow, Pabst, Boussingault, recevoir pour solu-
tion générale la formulede calcul que voici On prend
le poids des fourrages secs entrés dans les étables, on y
ajoute le poids des litières égalementsèches, et on dou-
ble la somme. Ainsi l'expériencea enseigné aux agri-
culteurs qu'une vache laitière bien nourrie et suffisam-
ment pourvue de litière rend, chaque année, environ
vingt-cinq fois son poids de fumier, de sorte qu'en sup-
posantque la bête pèse 5()0 à 60» kilogrammes, on peut
estimer de 12000 à I&000 kilogrammes son rendement
en fumier. Or, comme une telle vache consomme par an
l'équivalentde 5475 kilogrammes de foin sec et emploie
130 kilogrammes de paille de litière, poids total,6205 ki-
logrammes, dont le double, 124 10, représente sensible-
luent le poids du fumier produit en un an, G. Heuzé,

par des expériences faite àGramljouan, vers 1842, est
arrivé à mieux préciser les donnéesde cA calcul Ré-
duisez, dit-il, la nourritureet la litière de quelque na-
ture qu'elle soit, à l'état de siccité, et multipliezle ré-
sultat par un des nombres que voici

Pour les chevaux, par le nombre 1,30bœufsdetra'ait.td. t,0vaches, .».t,30
pores, id ?.50tjëtesà[aine.t~ 1,80

Chiffremoyen. 1,80

Pour appliquer ces formules d'estimation, il faut sa-
voir combien chaque espèce de fourrage on de litière
perd de son poids parla dessiccation;on pourra adop-
ter les nombres suivants

F«'fr~«.
Le foin sec du co0*~erce se réduit

par la dessiccation..1. 8~ p. tOO du poids brut.
Fourrages verts, pommes de terre. 25Rutabaga. tu
Betteraves 15Carottes. t3Topinambours. Ï9Fanais. 15
Navets, feuilles de choux 10
Résidus de betteraves. 30
Résidus de pommes de terre.525Fèvcsdemar&is. 84
Tourteaux de lin el de colza, 90Vesces. 85Avoine. 87Son. 75GrainesdeËarrasia. 88

Litibrw
Paille de céréales. 90
Paille de sarrasin 85
Sciure de bois, feuille. mortes. 7&

Suivant le professeurGirardin, on peut estimer ainsi
qu'il suit le rendement annuel approximatif des divers
animaux d'une ferme.

N6 kil.
Vache laitière, nourrie à l'étable,pesant 400 11000 de fumier.
Bœuf à l'engrais. 500 MCM
Cheval de trait. 600 9 000
Bœuf de travail. 600 Il 000
Mouton,allant au pâturage. 40 500
Porc adulte. tOO 1 400

TOTAUX 2240 51900 de fumier.

Prenant la question à un autre point de vue, d'autres
agronomes ont recherché combien produit de fumier
telle ou telle sorte de fourrage. SuivantJacques Bujault,
il faudrait adopter les nombres que voici

100 kil. de pailledonnent. 200 kilog, de fumier
100 de .2:0
100 de racines \00
)09 de récoitesvertes. S00

La paille des céréales est la litière préférée et de
l'usage le plus général son mérite est dans sa structure
creuse et tubulaire, qui la rend très-propre à s'imbiber
des excréments humides et à les retenir; d'une antre
part, elle forme au bétail nne couche douce et saine;
enfin elle donne plus de fumierqu'aucune autre litière,
parce qu'elle ne se réduit pas beaucoup sous les ani-
maux. La paille du seigle et celle du blé offrent ces di-
vers avantagesau plus haut degré. On voit dès lors quel
prix un bon fermierdoit attacher à sa paille, et combien
il se fait de tort lorsqu'il la vend au lieu d'en faire de
la litière. Trop d'agricultenrs méconnaissentce vieux
proverbe de nos campagnes Vendre sa paille, c'est
vendre son fumier; et qui vend son fumier, vide son
grenier. La vente de la paille n'est rationnelleque dans
les conditions particulières où, jouissant d'un débouché
avantageux,on peut racheter, à la place, du fumier ou
de l'engrais, à meilleurcompte que celui que cette paille
aurait produit. Dans les pays où l'on manquede paille,
on peut employer comme litière les bruyères, les fou-
gères, les feuilles d'arbre, les genêts, les roseaux, la
mousse, les gazons, la tourbe, les ajoncs, les ramilles,
le buis, la sciure de bois, et même avec certains soins la
terre sèche, particulièrementpour les bergeries (voyez
Litière).

« Dans la pratique raisonnée,dit le professeur Girar-



din, on donne de 2 à 3 kilogrammes de paille-litière er
vingt-quatre heures par cheval de 3 à 5 kilogrammes
par bête bovine dont les excrémentssont plus aqueux;
"50 grammespar porc, ce qui n'est pas assez, en raison
de la grande fluidité des déjections. Quant aux moutons,
leurs crottins étant secs, ce n'est que pour recueillir
leurs urines qu'on leur fournit de la litière. Mais dans
la plupart des fermes à culture céréale, où les pailles
sont très-abondantes, on en met le plus possible sous les
animaux, ce qui est une faute, car cela donne des fu-
miers trop pailleux et moins riches; ce que savent très-
bien les fermiers qui observent.

Du moment qu'on recueille soigneusementtoutes
les déjections du bétail, on ne peut pas demander davan-
tage le fumier en est plus actif et il y a moins de paille
gaspillée en litière. On a toujours bien lemoyen de faire
dépenser les pailles; les convertiren viande, en lait, en
laine, c'est une opération bien autrement lucrative que
d'en faire de la litière.

Le séjour du bétail dans des étables bien aménagées
pour la bonne récolte du fumier et de tous les liquides
qu'il laisse écouler, est particulièrement favorable à la
production abondante de ce précieux engrais. Les éta-
bles belges par leur bonne disposition augmentent cette
production de façon à la rendre souvent double de ce
qu'elle est dans d'autres étables. Cette disposition con-
siste à pratiquer, en avant des bêtes, un trottoir pian-
cliéié ou cimenté (fig. 1322, A) sur lequel on dépose le

fourrage amassé auprès d'elles ou les baquets pour leur
donner des aliments liquides derrière elles un espace
large (C) et un peu enfoncé où se rendent toutes les
urines, et où l'on jette tous les jours le fumier qu'on en-
lève sous les animaux. La figure ci dessus représente
une coupe en élévation d'une étable belge; le bétail oc-
cupe l'emplacementB, et la galerie couverteD est des-
tinée à la conservation des racines. Dans des expériences
faites à Roville dans une étable de ce genre, M. de Dom-
basle a reconnu qu'une vache laitière tenue à l'étable
lui donnait par an trente voitures de fumier (19500 ki-
logrammes), tandis qu'une vache laitière nourrie au pâ-
turagene lui en donnait que quinze voitures environ
(9750 kilogr.); qu'un bœuf à l'engrais, ne sortant par
conséquent pas de l'étable, produisaiten un an trente-
neuf voitures (25350 kilogr.), tandis qu'un bœufde tra-
vail n'en produisait que douze (7800 kilogr.). L'étable
belge a cependant le défaut d'être coûteuse, parce
qu'elle a de grandes dimensions par rapport au bétail
qu'elle abrite. Dans une exploitation menée avec éco-
nomie, on devra préférer d'enlever lé fumier à mesure
qu'il se produit, et on. pourra alors placer une seconde
rangée de bétail dans l'espace réservé par les éleveurs
belges à J'accumulationdu fumier. Mais ce qui résulte
des faits que j'ai cités,c'est que, pour obtenir beaucoup
de fumifr, il faut tenir les animaux à l'étable toute
l'année, leur donner une nourriture abondanteet toute
la litière nécessairepour absorber leurs déjections.

On a pu voir, par les passages de divers auteurs qui
figurent au commencement de cet article, que le traite-
ment des fumiers, après leur production et jusqu'au
jour de leur emploi, est le plus souvent abandonné à la
plus préjudiciablenégligence. Les inconvénientsde cette
regrettable, incurie sont nombreux et des plus grands.
Le fumier est, on doit toujours se le rappeler, un mé-
lange de matières végétales fournies par les litières avec

| desmatières animales qui sont les excrémentset les dé-
jections liquides du bétail. Ce mélange a une tendance à
se décomposer plus ou moins rapidement, et cette dé-
composition est nécessaire, car elle a pou) résultat la
productiond'un certain nombre de substances liquides
ou gazeuses, éminemmentfertilisantes,et qui font toute
la richesse du fumier. Il faut donc le traiter de façon à
ce que, d'une part, la décomposition progressive des élé-
ments du fumier s'opère peu à peu, et que, d'une autre
part, les produits si précieux de cette décomposition ne
s'évaporent pas ou ne s'écoulentpas au hasard sans être
récoltés. On comprendradonc sans peine qu'abandonné
sans soin dans une cour de ferme et en plein air, le' fu-
mier se dessèche au soleil d'été ou se trouve noyé par
les pluies d'hiver. La sécheresse arrête la décomposition
du fumieret faitévaporer les produitsgazeux déjà formés
dans sa masse l'excès d'humidité lave et entraîne tout
ce qu'il renfermede soluble ou de liquide, et l'emmènee
dans les ruisseauxde la voie publique ou dans quelque
mare infecte, malsaine,et où se perdent des trésors de
matières fertilisantes.Ce liquide noirâtre et puant, qui
devrait rester dans- le fumierou être récolté avec soin,
c'est le purin, c'est la plus active partie du fumier.
« M. de Dombasle, dit le professeurGirardin, estimait à
3 francs la valeur d'un tonneau de purin de 0 à 1 hec-
tolitres. D'un tas de fumier de 12 mètres de long sur
7 mètres de large et lm,50 de haut, il recueillait an-
nuellement 150 tonneaux,c'est-à-dire UOOhectolitresde
purin représentant 440 francs en argent. » Et voilà ce
que tant de cultivateurs français laissent couler comme
une ordure, au risqued'empester l'air au voisinage des
habitations, d'y attirer dans les tempschauds une foule
d'insectesdésagréables et nuisibles aux bestiaux

Une autre erreur grave à signaler consiste à penser
qu'un renouvellementquotidien des litières, dès que les
animaux les ont salies, rend le fumier plus abondant
sans diminuer sa valeur. Les fumiersenlevés trop fré-
quemment ne renferment pas assez de fiente et d'urine
pour la quantité de paille, et ne donnentqu'un engrais
inférieur. Par une erreur tonte contraire, beaucoup de
fermierslaissent le fumier à l'étable jusqu'au moment
où on doit le porter aux champs. Cette méthode, qui
exige des étables trop spacieuses, provoque l'altération
du fumier qui blanchit (moisit) facilement dans ces con-
ditions, et entretient en outre dans l'étable une atmo-
sphère chaude, impure et malsaine pour les animaux.
Dans nos bonnes fermes du nord et du centre de la
France, on enlève le fumierde l'étable tous les huit ou
douze jours, et tous les deux ou trois jours on met de la
litière fralche sur l'ancienne. Des observations nom-
breuses,citéesdans les ouvrages techniques,démontrent
que cette pratique est bonne et ne mérite aucun des re-
proches qu'ont pris l'habitude de lui faire ceux qui ne
l'ont pas essayée et s'obstinent dans des méthodes beau-
coup moins avantageuses.

Les fumiers peuvent être employés tels qu'ils sortent
de l'étable, c'est-à-dire sans avoir fermenté; c'est ce
qu'on appelle les fumiers frais, longs ou pailleux. Sou
vent aussi on les laisse pourrir de façon à former une
masse pâteuse, noirâtre; on les nomme alors fumiers
courts, gras, ou plus communémentbeurre noir. M. le
professeur Girardin résume ainsi avec une heureuse
précision les propriétés de chaque sorte de fumiers au
point de vue des cultures « Les fumiers longs. occu-
pant beaucoupde volume, ont une action bien plus lon-
gue et plus durable sur la végétationque les fumiers
courts; aussi les applique-ton particulièrementaux vé-
gétauxqui restent longtemps en terre, et aux sols forts,
compactes et argileux dont ils ameublissent les parti-
cules en raison de leur contexture fibreuse. Les fumiers
courts, an contraire, lourds et compactes, ont une ac-
tion instantanée sur les plantes, mais cette action est de
peu de durée; aussi les applique-t-on spécialementaux
végétaux qui n'ont qu'une existence de trois à quatre
mois, et aux terres légères. » On ne saurait recomman-
der en principe l'emploi de l'une ni de l'autre de ces
sortesde fumiers. Les fumiers frais renfermentdes frag-
ments de végétaux trop peu décomposés pour fournir les
principesfécondantsqu'ils pourraient donner et donne-
ront avec le temps. Les fumiers gras abandonnés à une
fermentationprolongée ont perdu, sous la forme liquide
ou gazeuse, une partie considérablede leurs éléments les
plus puissants. Pour les réduire en beurre noir, on a dû
les entasser en grande masse; cet amas s'est échauffé
peu à peu, et une fumée très-visibie s'est dégagée en
même temps qu'un purin abondant s'écoulait pur-de*-



sous. En admettant que l'agriculteur soigneux puisse re-
cueillir ce purin, il faut bien reconnaître que les gaz
dégagés sont insaisissables,et que ces gaz se composent
surtout d'acide carbonique, d'ammoniaque et d'azote,
c'est-à-diredes gaz les plus utiles aux plantes.On trouve
citée partoutune expérience bien convaincantedu grand
chimiste anglais H. Davy. Il prit un de ces vases à col
courbé, que l'on nomme une cornue, et la remplit de fu-
mier en fermentation; puis il appliqua le bec de cette
cornue sous la racine d'un gazon dépendantd'une bor-
dure dans un jardin. Huit jours après, une riche et vi-
goureusetouffe d'herbe tranchant sur tout le gazon en-
vironnant indiquait tous les yeux le point où les
émanations du fumier arrivaient sous les racines.
M. Kaerte, professeur d'agriculture à Mœglin (Prusse),
pense qu'on peut évaluer, en moyenne, à un quart la
réduction de volume du fumier pendant une fermenta
tion prolongée 100 voitures de fumier se réduisent en-
viron à 15. Il faut donc que le fumier subisse un com-
mencementde fermentationet soit employé avant d'être
réduit à l'état gras; c'est alors ce que M. le professeur
Boussingault, M. le professeur Girardin,appellent le fu-
mier normal. Ils conseillent, et les meilleurs agricul-
teurs suiventcette méthode, de mettre en tas pour deux
ou trois mois le fumier sortant de l'étable, et cette mise
en tas doit être pratiquéeet dirigée d'une façon ration-
nelle avec une attention soutenue. M. le professeurGi-
rardin résume ainsi les conditions que doit remplir un
bon aménagementdu fumier destiné à le convertir en
fumier normal 1° Recueillirtout le purin dans un ré-
servoir placé de manière qu'il soit facile de reverserau
besoin ce liquide sur le fumier 2° ne laisser arriver sur
le fumier aucune eau étrangère; 3° garantir le fumier
d'une évaporationtrop prompteetdes lavages opérés par
les eaux pluviales; î" tasser fortement le fumier à sa
surface pour que l'ammoniaqueproduite par la fermen-
tation dans le centre de la masse ne s'en échappe point,
et ne toucher ou remuer le tas de fumier que le moins
possible; 5° donner à l'emplacementoù l'on tient le fu-
mier une largeur suffisante pour qu'il ne soit pas néces-
saire d'élever le tas à une trop grande hauteur 6" faire
sur cet emplacement assez de divisions ou de tas pour
que l'ancien fumier ne se trouve pas toujours enfoui
sous le nouveau 7° enfin disposerl'emplacementde telle
sorte que les voitures puissent en approcher facilement,
et qu'il ne faille pas de trop grands efforts pour enlever
des charges un peu lourdes.

Ces principessont pratiques de manières si différentes
par les agriculteurs les plus habiles, qu'il est impossible
d'entrerici dans des détails aussi étendus, et qu'il faut
renvoyeraux ouvrages techniquesle Livre de la ferme
de P. Joigneaux le Journal d'agriculturepratique, an-
nées 185a, 186S; la Fosse à fumier de Boussingault; Des
fumiers et autres engrais animaux par J. Girardin
Y Atmosphère, le sol et les engrais par Ad. Bobierre;
l'Economierurale de Boussingault, etc.

Le fumier normal,convenaUementhumeclé,doit peser
de 7C0 à 800 kilogrammes par mètre cube, et il contient
environ 75 p. 100 d'humidité. Il se compose, outre l'eau
que je viens d'indiquer, d'humus provenant de la dé-
composition'desplantes, des litières; de matières ani-
mules en décomposition àeselsd'ammoniaque,desoude,
de potasse; de carbonates calcaires et magnésiens de
phosphates des mêmes bases; de silicates, sulfates et
phosphates solubles; de fer et de matières terreuses.
M. P. Tlienard a récemment recherché dans un travail
très-curieux quels composés chimiques secondairesexis-
tent dans le fumier, et y a signalé un acide spécial, qu'it
a nommé acide fumique, et auquel il a attribué un rôle
important pour expliquerun grand nombrede pratiques
agricoles résultant de l'expérience.

Pour appliquer le fumier, il faut le charger sur les
voitures de transport, et, au lieu de l'enlever à la four-
che, il est préférable de le détacher par tranches à l'aide
d'une sorte de grand couteau muni d'un manche trans-
versal propre à recevoir les deux mains. Un ouvrier peut
charger 1000 à 1200 kilogrammesde fumier par heure.
Il est très-utile de ne pas déposer le fumier sur le champ
par petits tas, mais bien de l'étendre immédiatement
en couche sur le sol, et de l'enfouirle plus tôt possible
par un labour léger. La quantité qu'il faut employer
varie prodigieusement suivant les circonstances,et pour
en juger, il suffit de citer les quantités moyennes indi-
quées par des agronomes ou consacréespar l'habitude.
Le poids de fumierfrais qu'il faut donner pour la fumure
d'un hectare est, suivant M. de Dombasle, de 20000&

25000 kilogrammes; M. Boussingault recommande do
48000 à *i9000kilogrammes defumieràdemi consommé;
Thaër en employait60000 kilogrammesà Mœglin; aux
environs de Paris, c'est 54000 kilogrammes; 100000
dans la Flandre et le Hainaut. Après avoir rapporté ces
nombres et d'autres, le professeurGirardin recommande
une fumure de 30000 kilogrammes de fumier bien pré-
paré, pour trois ans (soit 10000 kilogrammespar an).
Le fumier de ferme coûte, en général, de 10 francs à
15 francs la voiture de 2000 kilogrammes, c'est-à-dire
en moyenne Gf,25 les 1000 kilogrammes;ce prix s'élève
beaucoup en ce moment et monte souvent jusqu'à
8 francs.

On nomme fumiers de ville les boues, les débris de
toute espèce ramassés comme ordures dans les grandes
villes. C'est un engrais riche et très-recherchédes popu-
lations rurales environnantes. Les Anglais y mêlent des
cendresde houilleet forment ainsi leur police-nzanure ou
fumier de police. La boue des rues de Paris vaut
500 500 francs pour l'adjudicataire qui l'achète en masse,
et 3000000 francs lorsqu'aprèsun séjour dans les pour-
rissoirs, elle est vendue aux cultivateurs de la banlieue
à raison de 3 francs à 5 francs le mètre cube. On estime
que l'engrais perdu dans les égouts et entralné avec les
eaux dans les rivières est un déchet énorme et des plus
regrettables. Suivant les calculs de Johnson, les égouts
de Londresversent chaquejour à la Tamise 230 000 hec-
tolitresd'eauvaseuse, contenantl'engraisnécessairepour
28000 hectares de terres stériles, et qui aurait pu pro-
duire la nourriture de 1 50000 individus. Milan s'est as-
suré un accroissement considérable de productionagri-
cole en utilisant les dépôts des égouts.

En mélangeant divers engrais avec ou sans addition
de matières minérales, on a formé les composts ou en-
grais composés,qui sont assez analoguesaux fumiers de
ville. Leur composition varie beaucoup selon les matières
dont on dispose, les terres et les cultures auxquelles on
les destine. Cet article déjà trop long ne saurait s'aug-
menter encore de ces détails, et je renvoie au mot Jauf-
FRET où, en traitant de Y engraisJauffret, véritabletype
de compost, je dirai quelques mots des engrais com-
posés.

Je me bornerai, pour terminer le présent article, à
donner ici des renseignementsindispensablessur la va-
leur relative des principaux engrais, telle que l'ont éta-
blie, en 1840 et 1842, les travaux de Boussingaultet de
Payen. J'emprunte ces documentsà l'excellent livre du
professeur Barrai, le Bon Fermier; ils consistenten une
table fondée sur le dosage de la quantité d'azote con-
tenue dans 100 parties de matières, et indiquant com-
bien, en poids, il faut employerd'un engrais pour avoir
autant d'azotequ'en renferment 100 parties en poids de
fumier moyen (celui-ci renferme 60 p. 100 d'azote à
l'état normal); cettequantité d'engrais se nomme l'équi-
valent par rapport à la quantité de fumier.

Tahle dea 6quivaleote dna eagraie d~aprba Is dowge es a:ota.
Fumiermoyen. 10G,0
Paille de froment (à 19 p. 100 d'eau). 250,0

(à 5 P. 100 d'eau) 132,5–deM!g)e. 142,9d'avoiue. 314,8–d'orbe. 260,9
Balles de froment. 70,6
Paitle depois. 33,5

de millet 7f,9
desarrasin. 125,0
de lentille. 59,4

Tiges sèches de topiuambuur. i6')
Fanes de culza. 80,0d'œiHettes. 65,t
de pommes de terre. 109,1

Feuilles de carottes. 70,6
de chêne. 50,8dépeupler. 111,t
de 50,8d'acacia. 83,3etrameauxdebuis. 51,5

Fucus digité (séché à l'air) 69,8
saccharin(id.). 44,9

Sciure desapin. 26U,9
de chêne. IIt,1

TourailLonsd'orge. 13,3
Marc de pommes. tOt,7dehoublon. 101,8
Pulpe de betteraves(sucreries) 157,9(distilleries). 285,7
Pulpe de pommes de terre (réculeries). 113,SI
Eaux de féculeries 857,1
Marc deraisin. 95,22



teMrteMtd<)in. tI,5
de colxa. t2,ïd'arachide. 7,29
de œmeline. 10,9
de chènevis. 14,2dep~ot. Il,2
de faines. 18,1decoix. 11,4
de graine de coton. 14,9desesame. 8,8

Marc d'ùthe. 8,1
Excréments de vache 181,5
Urine de vache 136,4
Excréments de cheval 109,tUfinedeehe'.a! 22,9
Excréments de porc 85,7
Urine deporc. 260,9
Excréments de mouton 83,3
Urine de mouton 45,8
Excréments de pigeon, haie. 17,2

sec, ou colombine. 7,2
Excrémentsd'homme. 150,0
Urine humaine 41,4
Purin de «chérie. 250,0
Engrais liquide du dépotoir de la Villelle 150,0
Poud.etle de Bondy 'près psris). 4~
Chair musculaire séchée à l'air 4,6
Sang liquide des abattoirs. 20,3
Sang coagulé et pressé 13,3Poudred'os. 32,6
Os bouillis pour extraction de gélatine 32,6
Ilésidus de colle d'os 113,2
Noir fin,neut. f41,7Noirdesraffineries. 91,1
Râpure de cornes. 4,2Plume! 3,9BoMrredepoitdebœut. 4,3Ch'Sonsdetainepure. 3,3GuanoduPérou. 4,1
EngraisRohart. 16,4
Engrais Derrien. 13,3
Coquilles d'huitres. 181,5
Limoo de la Loire. 250,0

de la Gironde 300,0
duNil. 92,3

Il est bien entendu que ces chiffres représentent les
quantités des divers engrais qui peuvent remplacer
100 kilogrammes de fumier moyen; de telle sorte que
plus t'engrais est riche en azote, et par conséquentplusest fécondant,plus le chiffre correspondantest faible.

M. Banal ajoute avec grande raison les deux restric-
tions suivantes 1° Les doses équivalentesci-dessus pour-
ront ne pas produire les mêmes résultats sur les récoltes,
parce que les principesconstitutifset fécondants seront
d'une assimilation plus ou moins facile; 2° l'absence
d'une ou de plusieurs substancesdifférant de l'élément
azoté pourra se faire fortementsentir par suitede l'usage
prolongé d'un engrais qui, riche d'ailleurs en azote, ne
contiendra pas cette substance. L'importance du rôle
des phosphatesdans la végétation a engagé M. Boussin-
gatilt à dresser une autre table d'équivalentsdes engrais
d'après le dosage de l'acide phosphorique; je ne puis la
rapporter ici, et on la trouvera dans le Bon Fermier,
que j'ai déjà cité. AD. F.

FUMIGATIONS I Médecine, Hygiène).– On appelle
ainsi l'action de réduire une ou plusieurssubstance en
vapeursou en gaz, et de 1ns faire dégager dans l'air, soit
pour obtenir un effet prophylactique,comme moyen dé-
tinfectant, soit dans un but thérapeutique, pour détermi-
ner sur l'économie une action analogue à celle que l'on
obtient des substances médicamenteusesappliquéesdi-
rectement sur la peau. Dans le premier cas, les fumi-
gations constituent les procédés désinfectants; il en a
été question au mot DÉSINPECTION.

Comme moyen thérapeutique on peut employer en
fumigations presque toutes les substances capables de
se réduire en vapeurs, soit seules,soit à l'aide de la cha-
leur sèche ou humide, de telle sorte qu'elles emprun-
teni, dans ce dernier cas, une partie de leur effet à ces
derniers agents. Ainsi, l'éther, l'ammoniaque,qui se va-
porisent à la température ordinaire, ne doivent leurs
propriétés qu'à eux-mêmes,aussi bien que tous les au-
tres corps qui n'ont pas besoin de l'intervention du ca-lorique pour le faire. Les baumes, les résines, le sou-fre, etc., qui sont réduits en vapeur sur des corpsincandescents,doivent à la chaleur une petite partie de
leurs propriétés. Enfin, celles qui sont faites avec de
l'eau chargée de principes médicamenteux et réduite
en vapeur, doivent leurs effets à une triple action de
l'eau, de la chaleur et du médicament. En général, les
fumigations sèches et chaudes excitent la peau, la rou-

gissent, y appellent le sang. Celles qui sont humides la
dilatent, favorisent l'absorption et agissent comme les
bmentationshumides.Nous pouvons donc les distinguer
in émollientes, narcotiquesou calmantes, toniques,exci-
tantes, etc.

Les F. émollientessont l'eau en vapeur à la tempé-
rature de 35° à 40*. et toutes les substancesémollientes
vaporisées par l'intermédiaire de l'eau. L'action qui en
résulteest plus marquée que celle que l'on obtient par
la fomentation; le principe médicamenteux pénètre
mieux sous cet état. Aussi emploie-t-on avec avantage
dans les inflammations du larynx, de la trachée, des
bronches, les fumigations avec les décoctions de mauve,
de guimauve, de graine de lin, etc.

Les F. narcotiques sèches par la combustion des
feuilles de jusquiame, de belladone, de stramoine, sont
employées avantageusementdans les affections nerveu-
ses, dans l'asthme, etc. Les décoctions de pavot et des
plantes indiquées plus haut, réduites en vapeur, ont
souvent réussi dans certaines bronchites douloureuses,
dans les névroses des organes respiratoires.

Les F. excitantes sont très- usitées, soit sèches, soit
humides, comme l'éther, l'ammoniaque, le soufre, le
succin, les résines, les baumes, le camphre, le chlore,
l'iode, le protochlorure de mercure, les huiles essen-
tielles, les plantes aromatiques, etc. Nous ne pouvons
indiquer ici les effets déterminés par chacun de ces
agents en particulier; tous sont compris dans la médi-
cation excitanteet même irritantequelquefois. Le tabac,
qui appartient aux agents natcotico-âcres, a été consi-
déré pendant longtemps comme plus irritant que sédatif,
et c'est pour cela que les lavementsavec la fumée de
tabac ont été recommandésdans les asphyxies, et sur-
tout chez les noyés.

Les F. toniques sont beaucoup moins utiles et aussi
moins employées que les précédentes le tannin, l'acide
gallique, les quinquinas et les sels de quinine, ne se va-
porisent pas facilement,cependant on a fait quelquefois
avec succèsdes fumigationsavec des décoctions de roses
de Provins, d'écorce de grenadier, de chêne, de quin-
quina dans certains relâchements du rectum ou autre*
parties. F. N,

FUMURE (Agriculture), opération agricole qui con.
sisteà répandre le fumier sur les champs. Dans la culture
générale, elle se lie tellement à la question des fumiers
et engrais que nous renverrons le lecteur à ces deux
mots il ne sera question ici que de la fumurequi a trait
à la culture des jardinsfruitiers et à celle de la vigne.

Fumure des jardinsfruitiers. -Lorsque le sol du jar-
din fruitieraura été préparé (voyez JARDIN fruitier), il
importe encore de le fumer convenablement. Pour que
cette fumure produisel'effet qu'on en attend, il faut qu'elle
soit placée à une profondeur déterminée. Si on la place
tout à faità la surface du terrain, elle n'arrivera que tar-
divement jusqu'auxracines, qui ont, an contraire, besoin
de recevoir son influence immédiatepour aiderà lareprise
de sarbres. Si, d'un autre côté, on l'enterre trop profon-
dément, à 0",60 ou 0",80 au-dessous de la surface, elle
sera entraînée plus profondément encore par l'eau des
pluies, et il se passera bien du temps avant que les ra-
cines puissent en profiter. C'est donc dans la couche
comprise entre la surface et 0™,40 de profondeur que
cette fumure doit être appliquée. Pour cela, on la répand
sur toutes les plates-bandes,après le défoncement et im-
médiatement avant la plantation, puis on l'enterre a
l'aide d'un labour assez profond.

Quant à la nature des engraisà employer dans ce cas,
il faudra se servir de ceux que l'on a sous la main les
fumiers proprement dits, les vases d'étang ou de fossés
extraites depuis une année au moins et souvent remuées.
Mais, si l'on est obligéd'acheter ces matièresfertilisantes,
il faudra se procurer les plus convenables pour cettedes-
tination. Les fumiers ordinaires n'ont pas un effet assez
prolongé; il faut recommencertropsouvent. Les engrais
à décomposition lente, quoique aussi énergiques, sont
préférables. Nous comprenons dans cette série les os
concassés, les chiffons de laine, la bourre, les crins, les
poils, les déchetsde corne, les tendons, etc.

On a beaucoup agité la question de savoir si les arbres
fruitiers devaient être fumés; on a prétendu que cette
opérationétait nuisible aux arbres, en ce qu'elle les em-
pêchaitde se mettre aussi promptementà fruit. Cela est
vrai mais, aux yeux de la plupart des cultivateurs ins-
truits, c'est là un résultat plus avantageux que nui.
sible; car le retard de la productiondu fruit, occasionné
par la fumure, est dû à ce que celle-ci donne lieu à une



végétation vigoureuse or cette vigueur est indispen-
sable pour que la charpente des arbres arrive le plus tôt
possible à son complet développement, et que l'arbre
donne ainsi son produit maximum dans le laps de temps
le plus court. Ce développementcomplet étantobtenu, on
pourraensuite diminuer la dose des engrais pour arrêter
la vigueur de l'arbre et le faire se mettre à fruit. La fu-
mure ainsi appliquée aux arbres fruitiers est donc une
opération utile. Mais, pourqu'elle agisse dans de justes
limites, il-ne faut pas qu'elle soit trop abondante. Quel-
ques cultivateurs ont l'habitude de fumer, tous les trois
ans, les plates-bandesdu jardin fruitier; nous pensons,
avec M. de Bengy-Puyvallée, que cette méthode est vi-
cieuse, en ce qu'on est obligé de fumer trop abon-
damment à la fois. Il s'ensuit que les fruits ont une
saveur moins agréable; que la sève, momentanément
trop abondante, ne peut être contenue qu'avec peine
dans les vaisseaux, et qu'il en peut résulter des extra-
vasations qui déterminent des maladies. Il vaut donc
mieux fumer tous les ans, et fumer moins à la fois la
végétation en sera plus régulière. Quant aux engrais à
employer, ils pourront se composer de fumier de cheval
ou de mouton, peu consommé pour les terres argileuses,
et de fumier de vache pour les terres légères, soit cal-
caires, soit siliceuses. Si l'on était obligé d'acheter des
engrais pour cette destination, il serait préférable d'avoir
recours à d'autresmatières au moins aussi fertilisantes,
maisdont l'action se prolonge beaucoupplus et se trouve,
par cela même, plus en rapport avec la longue durée des
arbres. Telssont surtout les os concassés, les râpures de
corne, les tendons, les crins, les poils, les débrisde bourre,
les chiffons de laine un peu fermentés, etc. L'effet de ces
engrais étant beaucoupplus prolongé, on pourra ne les
employerque tous les cinq ou six ans. Quelleque soit la
nature des engrais choisis, on les répandra à la surface
du sol occupé par les racines, puis on les enterrera par
le labour du printemps.

Un des moyens les plus énergiques de favoriser le dé-
veloppementdes arbres fruitiers est incontestablement
l'applicationdes engrais liquides au moment où la végé-
tation est le plus active et pendant les grandes chaleurs
de l'été. C'est, en effet, pendant ce laps de temps que les
plantes et les arbres ont le plus besoin de trouver d;ins
le sol une humidité abondante, tenant en dissolutionles
éléments nutritifs. Or c'est aussi à cette époque que le
sol est le plus desséché, par suite de l'évaporation,et que
les racines n'y trouvent ni l'humidité ni les éléments
nutritifs dont elles ont besoin. L'applicationdes engrais
liquides,faite dans ces circonstances, stimule donc éner-
giquementla végétation des arbres; mais employé pen-
dant le repos de la végétation, ils peuvent déterminerla
pourriture des racines.

Toutes les matières organiques, riches en azote, et se
dissolvant facilementdans l'eau, peuvent être employées
comme engrais liquide. Telles sont particulièrement les
matières suivantes

1" Le guanonaturel. Y ajouter hait fois son volume
d'eau. Il est malheureusementassez difficilede se procu-
rer cet engrais bien pnr. Il en existe cependant dans
plusieurs maisons de commerce du Havre et de Nantes,
que nous ne saurions indiquer ici.

2° Tourteauxde graines oléagineuses,colza, lin, nra-
chide, sésame, etc. Ces tourteaux sont réduits en poudre,
puis ajoutés à six fois leur volume d'eau. On abandonne
ce mélange à lui-même, et on l'emploie lorsqu'il com-
mence à fermenter.

A° Matièresfécales. Les réunirdans une citerne, y
ajouter une suffisante quantité d'eau pour les rendre
assez liquides, et les répandre lorsqu'ellescommenceront
à fermenter. Pour désinfecter cet engrais, on pourra y
ajouter I kilog. de couperosedu commerce, réduite en
poudre, par hectolitre de liquide.

4° Sang des abattoirs. Le laisser fermenterun peu
et y ajouter 1 kilog. de couperosepar hectolitre pour le
désinfecter.

5" Urines.-Les employer fraîches en les étendant de
quatre fois leur volumed'eau, ou les employer fermentées
en y ajoutant 40 grammes de couperose par hectolitre
pour les désinfecter.

6° Purin ou jus de fumier.- Lesemployer sans prépa-
ration.

1° Mélange desmatièresprécédentes. On peut encore
former un engrais liquide d'uné grande puissance en
mélangeant tout ou partie des matières précédentes.

Il est bien entendu que l'action de ces engrais sera
d'autant plus énergique,qu'ilsserontplusrichesen azote.

On peut, à cet égard, les classer à peu près de la ma-
nière suivante matières fécales, sang, guano, tour-
teaux,purin, urines.

Ajoutons encore que le résultat de ces engrais liquides,
appliqués pendantla végétation, sera d'autant plus sa-
tisfaisant, que le sol où on les répandra sera plus per-
méable et plus exposé à la sécheresse.

Quant au mode d'application de ces engrais, il sera
bon de suivre les indications suivantes les répandre
dans la soirée après que le soleil ne frappe plus les sur-
faces qui doivent être arrosées, afin de donner le temps
à ces liquides de s'imprégner dans le sol avant d'être
vaporisés; répandre ces engrais sur toute la surface
du terrain qu'on suppose être occupée par les racines
des arbres, et surtout vers le point où existent les extré-
mités radiculaires; enlever, avant l'arrosage, 0",04
environ de la couche superficielle du sol, et la replacer
aussitôt après l'applicationde l'engrais; ou bien cou-
vrir le sol, arroséd'une couche delitière, d'environ0",05
d'épaisseur.

On évitera ainsi de voir la surface du sol se durcir
sous l'influence de ces arrosements. et de perdre par
l'évaporationune grande partie de ces élémentsde ferti-
lité. On pourra répéter ces arrosements trois ou quatre
fois pendant l'été.

Fumure de la vigne. Quelques œnologues, prenant
comme exemple certains vignobles exceptionnelsde la
Champagne,de la Bourgogne, des cOtes du Rhin, qui ne
sont pas fumés et dont les produits ont acquis une qua-
lité supérieure et un prix très-élevé,ont proscrit les en-
grais comme nuisibles à la qualité du vin. D'autres,
considérantque les produitsaugmentent toujoursen rai-
son directe de l'abondancedes engrais, ont recommandé
une fumure copieuse ces deux opinions contradictoires,
envisagées d'une manière absolue, sont égalementerro-
nées mais elles peuvent devenir justes dans certaines
circonstances.

En effet, si l'absence de toute espèce de fumier dimi.
nue beaucouple produit de la vigne, ce que l'on perd en
quantité, on le gagne parfois en qualité. On peut donc,
dans certains crus tout à fait exceptionnels,et dont les
produitssont très- recherchés, s'abstenirde toute espèce
de fumure. Maisn'en doit pas être ainsi pour les crus
ordinaires, où la diminution du produit ne sera pas
compensée par l'augmentation de la qualité; les engrais
y sont nécessaires,et nous allons examiner quels sont
ceux qu'il convient d'employer.

Les fumiers composés de litières nouvellementsorties
des étables ou des écuries, les dépôts des voiries, les ga-
doues, les os broyés, les cornes, les chiffons de laine, et
généralement toutes les substances très-azotées, déter-
minent dans la vigne une végétation vigoureuse mais
elles ont toujours pour effet, au moins pendant les pre-
mières années qui suivent leur application, de donner
un vin sans qualité, et qui offre une saveur et une odeur
désagréables.Toutefois ces inconvénients sont moins re-
doutablesdans les terrainssecs, et sous le climatbrûlant
du Midi, que dans les sols substantielset dans les viguo-
bles du centre et du nord do la France, parceque l'excès
de matières fermentescibles, produit dans le moût du
raisin par les engrais azotés, est moins à craindre dans
la première condition que dans la seconde.

Les varechs,employés comme fumure dans quelques
vignobles des bords de la mer, produisentles mêmes in-
convénients. Aussi devra-t-on n'employer ces matières
que pendant la première formation de la vigne, et don-
ner ensuite la préférence aux engrais végétaux et miné-
raux très-richesen sels de potasseet dont voici les prin-
cipaux.

Végétaux herbacés. Dans les vignobles du Midi, où
la vigne est bien plus espacée que dans le Nord, on sème,
après la taille, avant l'hiver ou au printemps,entre les
rangs, certaines plantes, telles que le lupin pour les sols
légers, ou la féverole pour les terres compactes, et on les
enterre au moment de leur floraison. Dans les vignobles
du Centre qui permettraientl'usagede cette pratique,on
pourrait employerla vesce et le seigle. On pourraitaussi
se servir de certaines plantes qui croissent en abondance
dans les lieux humides, telles que roseaux,joncs, typhas,
carex, etc., et que l'on enterrerait au pied des vignes
immédiatementaprès les avoir coupées. Cet usage est
adopté par les vignerons des bords du Rhône.

Végétaux ligneux. Tous les arbrisseaux, et surtout
ceux qui conservent leurs feuilles, peuvent aussi être
employés pour la fumure des vignes, après que leurs
tiges ont été froissées par les pieds des chevaux ou les



roues des voitures. Tels sont les cistes, les bruyères, les
ajoncs, le buis, les tontures de haies, le genévrier, les
jeunes pins. Enfin, les sarments de la vigne sont eux-
mêmes l'un des meilleursengrais.

Marc de raisin. Cette matière produit d'excellents
effets sur la vigne. On l'emploie de préférence après en
avoir extraft, l'alcool par la distillation. Cet engrais est
en usage dans plusieursvignobles renommés,notammentt
dans ceux de Chambertin,de Nuits, de Vougeot.

Terreaux. Les feuilles, les mousses, les herbes, les
gazons, réunis en grande masse et abandonnéspendant
une annéeou deux aux effets de la fermentation,donnent
naissance à des terreaux très-précieux pour les vignes.
On se sert aussi des vases des rivières, des étangs, des
fossés, exposées à l'air pendant une année et remuées
plusieurs fois; on peut y ajouter des lits alternatifs de
vieux fumiers. Dans les localités où le sol est dépourvu
de principescalcaires, on môle à ces terreaux, au com-
mencementde leur préparation, une certaine quantité
de chaux ou de cendresde chaux. Cette substancea pour
effet de hâter la décomposition des matières végétales et
d'augmenter la fertilité du terrain.

Cendres. Les cendresvives, celles qui n'ont pas été
lessivées, ne sont que bien rarement employées, et ce-
pendant leurs bons effets sur la vigne sont incontesta-
bles, témoin certains crus de Volnay et de Pomard. On
peut se procurer une grande quantité de ces cendres
dans les localitésvoisines ou terres incultes, en enlevant
les gazons de la surface du sol et en les brûlant sur
place. Les cendres lessivées sur lesquelleson a jeté les
eaux de lessives, les rinçureB de futailles, les eaux de sa-
von, peuventaussi servir au même usage.

Disons, en terminant ce qui a trait aux engrais pro-
prement dits, un mot d'un nouveaumode de fumure pro-
posé par M. Persoz, professeur au Conservatoireimpérial
des arts et métiers. Ce chimistea constaté,par des expé-
riences directes, que, dans les engrais propres à la cul-
ture de la vigne, il est des matièresqui servent, les unes
exclusivement à l'accroissement du bois, les autres au
développement du fruit, et que l'action de ces substances,
au lieu d'être simultanée, doit être successive. Par l'ap-
plication de ces principes, on peut arrêter à volonté
l'accroissementdu bois au profit des fruits, tandis que,
dans les procédés habituels, on ne peut le maitriser que
par des moyens artificiels et empiriques.

Les matières azotées sont, d'après M. Persoz, celles
qui concourent au développement dn bois, et, parmi cel-
les-ci, il conseille surtout l'emploi des os grossièrement
pulvérisés, les débris de cuir ou de corne, le sang, etc.
Les sels de potasse favorisentau contraire la production
du fruit.

Lors donc qu'on pratique une nouvelle plantation de
• vignes, on doit, pourdéterminer promptement la forma-

tion d'une souche vigoureuse, mélanger, avec la terre
qui entoure les jeunes plants, une suffisante quantité des
matières indiquées plus haut et y ajouter une petite
quantité de plâtre. Dès que le résultat sera produit, c'est-
à-dire aprèstrois ou quatre ans, on fournira aux racines
les sels de potasse qui détermineront la production du
raisin. L'auteur conseille, pourcela, l'emploi du silicate
de potasse, du phosphatedouble de potasse et de chaux,
mélangés avec le sol, à peu de profondeurau-dessous de
sa surface.

Après avoir reconnul'utilité de la fumure pour le plus
grand nombre des vignobles, nous devons faire remar-
quer que cette fumure ne doit pas. dépasser certaines li-
mites, au delà desquelles elle exercerait une influence
fâcheuse sur les produits. Le moyen d'échapper à cet in-
convénient est de maintenir la vigueur de la vigne dans
un état moyen, en ne fumant la même surface que tous
les cinq ans au plus tôt, ou tous les douze ans au plus
tard, selon que le terrain est plus ou moins aride.

L'usage où l'on est, dans quelques localités,de fumer
toute l'étendue d'une vigne en une seule année doit être
aussi considéré comme vicieux. Il vaut mieux ne fumer
chaque année qu'un cinquième ou un dixième de la sur-
face, si la vigne ne doit être fumée que tous les cinq ou
tous les dix ans, de façon qu'au bout de chaque période
toute l'étendue ait été également fertilisée. Il y aura à
cela deux avantages le premier, c'est qu'on réunira plus
facilement la quantité d'engrais nécessaire; le second,
c'est que la moins bonne qualité des produitsobtenus de
la surface nouvellement fumée sera masquée par la qua-
lité supérieuredes produits récoltéssurles autres parties.

Quant aux amendements proprement dits, destinés
surtout à modifier la composition élémentaire du sol,

ilssont aussi d'une grande utilité voici les plus importants
Marne, chaux. Tous les terrains compactes, argi-

leux,et, en général,ceux qui sont dépourvusde l'élément
calcaire, se trouvent bien du marnage ou du chaulage.
La marneest répandue à la surface du sol avant l'hiver;
la chaux, qui agit à la fois comme amendementet comme
engrais stimulant, est mélangée avec la terr6. Les boues
calcaires de routes, mélangées comme la chaux, produi-
sent les mêmes effets que la marne. Ces amendements
calcaires, et surtout la chaux, auront pour effet d'aug-
menter la productiondes raisins.

Sables,graviers. Lorsque,malgréla présenced'une
certaine proportion de matière calcaire, le sol est encore
compacte,onaugmentesa perméabilitéau moyen de terres
siliceuses, de graviers, et surtout de pierrailles, résul-
tant des pierres broyées sur les grandes routes.

L'automne est le moment le plus convenablepour le
transport dans les vignes des engrais et des amende-
ments. On s'en occupe aussitôt après la vendange, à me-
sure que l'on taille,et immédiatementavant le labour qui
suit cette opération, soit à la fin de l'automne, soit au
printemps.Les engrais ou les amendementssont répan-
dus uniformémentsur toute la surface du sol, et mélan-
gés avec la terre, au moyen de ce labour. C'est une pra-
tique vicieuse que de répandre les engrais seulement au
pied des ceps, car ce n'est pas au collet de la racine que
sont situés les orgaties absorbants, mais bien à l'extré-
mité des radicelles. A. Du Ba.

FUNAIRE (Botanique), Funaria, Hedwig; du latin
fuhis, corde. Genre de plantes Cryptogames acro-
aènes. de la famille des Mousses.
établi par Hedwig dans la tribu
des Bryacées, Brong. Dans la
classification de M. Montagnes,
elles font partie de la tribu des
Funariées, ordredes Acrocarpes.
Caractères péristome double,
l'intérieur membraneuxà 1G cils
planes, l'extérieur à 16 dents sou-
dées par leur partie supérieure;
coiffe ventrue à 3 angles à sa
base, se fendant de côté et se
détachant obliquement. Ce sont
de jolies petites mousses qui
habitent les régions du nord de
l'hémisphère boréal. La plus
communeest la F hygrométri-
que (F. hygrometrica, Hedw.;
Mnium hygrometricum Lin.).
Ses feuilles sont oblongues, poin-
tues, étalées, entières, et présen-
tent nne nervure médiane. Sa
capsule est grande, brun-rou-
geâtreà la maturité, et portée
snr un pédicelle présentant
un phénomène d'hygroscopicité Fig" 132^w,u'.°'ï,r .'ÏSr°'

fort remarquable. Il est tordu
pendant la dessiccation et se dérouleà la moindrehumi-
dité. Cette espèce est très- communedans nos environs,
sur les murs, les rochers. Elle paraiten hiver. G s.

FUNARIÉES (Botanique). Tribu de plantes de la
famille des Mousses, ordre des Acrocarpes de M. C.
Montagne, qui a pour type le genre Funaire. Elle
est caractérisée ainsi capsule pyriforme, droite
ou oblique, lisse ou striée; péristome nul, simple
ou double; coiffe ventrue, mucronée, fendue une ou
plusieurs fois à la base. Ces mousses habitent, en géné-

»
ral, les zones tempéréeset septentrionales. Elles renfer-
ment les genres Funaire {Funaria, Hedw.); Physcomi-
triom, Brid. Entosiliodon, Sehwseg.

FI1NGICOLE(Zoologie). Voyez FONGICOLE.

FUNGIE (Botanique).VoyezFongie.
r FUNGUS(Médecine). Voyez Fongus.

FUNICULE (Botanique). On donne ce nom au cor-
don vasculaire qui, partant du placenta de l'Qvaire
aboutit à la graine et est destinéà servir de conduitaux

1 sucs nourriciers. Ce cordon est désigné souvent sous le
nom de cordon ombilical. Certains auteurs ont aussi

nommé cet organe podosperme(da génitif grec podos,
pied, et sperma, graine). Il est quelquefois trèsdéve-

loppé comme dans certains magnolias. Dans les asclé.
piades, il est formé de filets soyeux qui composent une
aigrette. Le funiculeest un faisceaude fibres et de vais-

(1) f, feuilles. u, uroe portée sur un long pédicelle. o,
opercule. c, coiffe qui a persisté sur une seule des deux urnes-



seauxdétachésdu placenta ou trophosperme.Destiné à
nourrir l'embryon comme il a été dit, il pénètre à tra-
vers l'épisperme jusqu'à l'amande; dans ce trajet, il
franchit l'épaisseur de la testa en un point nommé le
hile, et celle du tegmen ou membrane interne en un
autre point nommé la chalaze.

FURCELLAIRE (Botanique), Furcellaria, Lmx.
Genre de plantes Cryptogamesamphigènes,de la classe
des Algues, ordre des Aplosporées, famille des Fucacées,
établi par Lamouroux et caractérisé par une tige et des
rameauxcylindriquesdépourvusde feuilles,et une fruc-
tification siliqueuse, le plus souvent simple, subulée, à
surface unie. Les espèces très-peu nombreuses de ce
genre ne dépassent guère une longueur de 0™,25. Leur
couleurest ordinairement olivâtre et devient noire par
la dessiccation. Elles croissent au-dessous de la ligne
des marées dans les mers tempérées.On trouve assez
communément sur les côtes de France la F. fastigiée
[F. fastigiata)tx la F. lunibricalis. Cette dernière s'étend
jusqu'aux cOtes méridionalesd'Espagne.

FURED ou Balaton-Fdred (Médecine, Eaux miné-
rales). Village de Hongrie, sur le lac Balaton ou
Platten, près du bourg de Topolcsan, à 26 kilomètresN.
de Neitra, 130 kilomètres N.-O. de Bude, dans une si-
tuation très-pittoresque.On y compte troissourcesd'eaux
minérales bicarbonatéescalciques,dontune, dite source
de François-Joseph(Franz- José fsguelte), n'est employée
qu'en boisson les deux autres le sont en bains. Ces eaux
renferment une certaine quantité d'acide carbonique
libre (2«r,879 par litre); plus, sulfate de soude, 0Er,879;
chlorure de sodium, O«',O99; carbonatede chaux, 08t,924
carbonatede soude, 0"117 un peu de carbonatede fer
et de manganèse, O'007 matière organique,0«r,4î8, etc.
On administre aussi en bains les eaux du lac Balaton,
dont les principesminéialisateurs sonten moindrequan-
tité, si ce n'est le fer (plus de 0«',010). Les boues du lac
sont aussi recueillies pour bains et pour frictions En
général, cette station jouit d'une grande vogue en Hon-
grie. Les bains froids dans le lac, avec l'exercice de Ja
natation, sont-aussi très-recherchés. La médication de
Fured n'a rien de spécial; elle rentre tout à fait dans les
moyens toniqueset reconstituants. F N.

FURET ou Nisme (Zoologie), Putorius furo, Less.
Mustela furo, Lin. Espèce de Mammifèresdu sous-
genre Putois, appartenant au grand genre des Martes
(Musiela, Lin.). Il semble être une variété du putois,
perpétuée par une longue domesticité,et ses yeux roses
en feraient unevariété albine; en effet, on en élève beau-
coup qui n'ont pas les yeux roses. Du reste, il a la forme
et les instincts du putois, dont il se distingue par une
taille un peu moindre et un pelage jaunâtre, varié de
blanc. Sa longueur est d'environ 0m,C5, la queue com-
prise. On ne le trouve en Francequ'à l'état domestique;
il est en effet originaire d'Afrique et ne s'est acclimaté
qu'en Espagne. Chez nous, il souffre du froid nos hivers
le font périr à >'état de liberté, et il reste généralement
plongé dans un état de somnolence et de. torpeur dont il
ne sort que pour manger avec la voracité qui caractérise
les animaux du genre auquel il appartient. Il est pour
le lapin un ennemi mortel, et il lui fait une guerre
acharnée. Cette haine est tellement innée, que si l'on
présente un lapin mort on vivant à un jeune furet qui
n'en a jamais vu, il se jette dessus et le mord avec rage.
Les chasseurs utilisent cette particularité des mœurs du
furet en la faisant servirà rendre leurs recherchesmoins
pénibles et plus fructueuses. A cet effet, ils l'élèvent dans
une cage ou un tonneau contenant une certaine quan-
tité de filasse dans laquelle l'animal s'enfonceet dort.
Là, ils le nourrissent de pain, de lait, d'oeufs, mais rare-
ment de viande puis, le jour de leur expédition, ils le
musellent et le portent devant l'ouverture d'un terrier.
Le furet, guidé par ses instincts carnassiers depuis long-
temps inassouvis, pénètre dans la retraite des lapins et
les force à s'échapper par une issue au-devant de la-
quelle le chasseur a eu soin de tendre ses lacets. S'il
n'était pas muselé, il saisirait l'un des lapins par le nez
ou le cou, lui sucerait le sang, et, après s'en être repu,
s'endormirait auprès du cadavre de sa victime. Dans ce
cas, il est quelquefois diflicile de le faire sortir du trou,
même en l'enfumant comme un renardou en tirant un
coup de fusil à l'entrée du terrier. Quoique le furetvive
en domesticité, il est rarement bien apprivoisé, et on est
toujours obligé de le tenir à la chaîne. Il ne reconnaît
pas son maître, n'obéit à personne et mord toutes les fois
que l'occasion s'en présente, même la main qui lui
donne à manger. La femelle, un peu plus petite que le

mâle, porte six semaines et met bas cinq nu six petits.
Ses portées ont lieu deux fois par an, quelquefois trois.
Ces animaux exhalent une odeur désagréable,surtout
lorsqu'ils sont dans un état d'irritation.

FURET (GRAND) de d'Azzara.-C'est le Grison(Viverra
vittnta, Lin.), espèce de Mammifèresdu genre Glouton.

FURET(Petit). D'Azzara a donné ce nom aune autre
espèce du genre Glouton, le Taira (Mustefa barbara,
Lin.).

FURETDES INDES. C'est la Mangouste de l'Inde ( Vi-
verra mtmqos, Lin.).

FURETAGE(Sylviculture). Mode d'exploitationde.?
taillis, qui consiste à couper les plus gros brins, en lais-
sant subsister les petits jusqu'à l'époque où ils auront
atteint la dimension des premiers. Voyez au mot Forêts
le chapitre qui traite de l'exploitation.

FUHFURA.CÉ (Médecine), du latin furfur, soit. On
dit qu'il y a des écailles furfuracées, une desquamation
furfuracée, lorsqu'il se détache de l'épidémie de petites
parties minces et qui ressemblentà du son. Cet adjectif
sert à caractériser certaines affections cutanées, dans
lesquelles il se détache de l'épiderme de petites parties
minces qui ressemblentà du son; ainsi on dit dartre
furfuracée,teigne furfuracée.

FURNARINÈES (Zoologie). Voyez Fournier, Grim-
PEREAUX.

FURONCLE(Médecine), Furunculus. Tumeur in-
flammatoiresuperficielle,dure, rouge, chaude, doulou-
reuse, circonscrite, peu volumineuse, saillante, ce qui
lui a fait donner vulgairementle nom de clou, de forme
conique, développée dans le tissu cellulaire graisseux
que renfermentlesaréoles dela face inférieuredu derme,
et qui se termine toujours par suppuration. Lorsqu'un
seul de ces paquets graisseuxest malade, c'est le furon-
cle; on l'appelle vulgairement orgelet, et plus vulgai-
rement encore compère loriot, lorsqu'il a son siège
sur le bord libre des panpières. Mais lorsque l'inflam-
mations'étend à plusieursde ces paquets graisseux,lors-
que la suppuration se fait jour par plusieurs ouvertures
à la peau, la maladie prend le nom d'anthrax bénin.2z

(voyez ce mot), pour ie distinguer du charbon ou an-
thrax malin. Du reste, dans ces deux affections que l'on
pourrait avec raison considérer comme deux variétés
d'une même maladie, les causes, le siège, les symptômes,
la marche, la terminaison,sont analogues, les indications'
curatives sont les mêmes. Seulement le furoncle est
moins gros, sa base s'étend moins profondément,la tu-
meur ne s'ouvre qu'en un seul point, tout au pins en
deux; il ne se détache qu'un seul paquet auquel on a
donné le nom de bourbillon. On a dit depuis longtemps
que c'était du tissu cellulairegangrené par la violence
de l'inflammation,qu'il y avait eu étranglementdans les
aréoles qui le contiennent. Cette opinion n'est pas par-
tagée par M. Denonvilliers.

u
^Je qu'on prend, dit le sa-

vant professeur, pour du tissu cellulaire adipeux gan-
grené, n'est qu'un produit de sécrétion qu'ou pourrait
appeler matière bourbillonneuse(Thèse, 1837). '» M. Né-
laton le regarde comme un produit analogueaux fausses
membranes. Le plus souvent il existe à la fois ou suc-
cessivement plusieurs furoncles chez le même individu
rarement cette affection vient isolément. Les causes sont
à peu près ignorées on se contente de dire que la ma-
ladie tient à une disposition particulière. Le furoncle
débute par un petit point inflammatoiresur une partie
quelconquede la surface cutanée, avec démangeaison,
rougeur; an bout de peu de jours, il se développe une
tumeur d'un rougevif, dure, à base large, sommet sail-
lant en pointe; en deux ou trois jours cette pointe blan-
chit, se perce par une petite ouverture qui donne pas-
sage à très-peu de pus; bientôt le bourbillon se montre
à cette ouverture par laquelle il s'échappe quelquefois
spontanément par lambeaux, le plus souvent par la
pression exercée sur la tumeur avec les doigts. La cica-
trice ne tarde pas à se faire. Le traitement consistera
dans l'emploides cataplasmesémollients,que l'on pourra
rendre maturatifs vcrs la fin. On pourra aussi, vers cette
époque, avoir recours aux onguents de même nature,
tel que l'onguentde la mère, etc. Lorsquela tumeurest
volumineuse, que l'ouverture spontanée trop étroiterend
la sortie du bourbillon difficile, on se trouvera bien de
faire une incision simple, ou mieux une incision-cruciale
sur la tumeur, afin de la débarrasser du bourbillon et
du pus épais qu'elle contient; on devra en même temps
tâcher de découvrir la cause interne qui a produit la
maladie, ce qui n'est pas toujours facile; dans tous les

i cas, il est utile, lorsquela suppuration est terminée, de



prescrire de légers purgatifs, des bains simpleson sul-

fureux, des amers, etc. F N.
FUSAIN(Botanique), Evonymus,Tourn.idu grec eus,

bon,onyma, nom bien nommé,on d'Evonyme,mère des
Furies allusion faite aux propriétés vénéneusesd'une
espèce. Genre de plantes Dicotylédones dialypétales
liypogj/hes, de la famille des Célastrinées. Les fusains,
dont on cultive une quinzaine d'espèces,sont des arbris-
seaux assez élevés, à feuilles simples. Ils habitént les
régions tempérées de l'hémisphère boréal. Le F. d'Eu-
rope (E. europteus,lin.), nommé aussi bonnet de prêtre,
à eaose de la forme de ses fruits, et quelquefois bois à
lardoire, s'élève souvent a pins de 5 mètres. Ses fleurs
sont petites, verdâtres, et ses capsules sont d'an beau

rouge. Cette espèce est très-abondante dans nos forêts.
Son bois sert à faire le charbon qui entre dans la com-
position de la poudre à canon. Ce charbon est aussi,
comme on sait, très-employé par les dessinateurs.
Le bois de fusain est jaunâtre; il a le grain fin et
serré, ce qui permet de l'utiliser dans les ouvragesde
tour ou de marqueterie; on en fabrique aussi des vis,
des fuseaux, des lardoires. Mais son usage est assez
restreint, parce qu'on ne lui voit guère atteindre des,di-
mensions considérables. Du reste, il n'est pas sans in-
convénient pour les ouvriers qui le travaillent; il leur
cause,dit-on,des nauséeset des vomissements. Ses fruits
sont émétiques et purgatifs. Ses capsules, séchées et
réduites en poudre, servent à faire mourir la vermine
dans quelques cantons.On en plante quelquefois dans
les haies où ils ne servent pas beaucoup de défense,mais
depuis le mois de septembrejusqu'à l'hiver, ils restent
chargés de leurs fruits rouges et font un joli effet. Le
F. d'Europe possède une variété à fruits blancs et à
feuilles panachées. Le F. à larges feuilles (E. latifolia,
Scop.), considéré par quelques-uns comme une variété
du précédent, se distingue par ses feuilles grandes,
ovales, acuminées,par ses fleurs d'un vert rougeâtre en
cymes, et ses fruits à cinq angles tranchants,minces
comme des ailes. On le trouve en Suisse, en Autriche,
en Hongrie, et dans les bois montagneuxdu midi de la
France. Ces deux espèces sont souvent attaquéespar la
larve d'un insecte du genre Tenthrède ou moucheà scie,
qui les dépouillecomplétementde leurs feuilles.

On emploie quelquefois dans les bosquets quelques es-
pèces exotiques, ainsi le F. toujours vert (E. nmeri-
canus, Lin.), à fruits rouges couverts d'aspérités; le
F. nain (E. nanus, Manch.), à fleurs brunes, nombreu-
ses rameaux retombants, d'nn bel effet; le F. noir
pourpré (fc\ atro-purpureus, Jacq.), à fleurs d'un pour-
pre obscur. Ces espèces, sensibles au froid, gèlent sou-
vent so»"le climat de Paris. Ils demandent beaucoupde
soins. Caractères du genre: calice persistant, à 5 di-
visions profondes; 4-5 pétales insérés autour d'un dis-
que 4-5 êtamines ayant la même insertion ovaire à
4-5 loges contenant chacune1 ovules-,capsule colorée, à
4-S côtes* graines accompagnées d'un arille coloré en
rouge. G s.

FUSANE (Botanique), Fusanus, lia, Genre de

plantes Dicotylédones dialypétales périgynes, famille
des Stintalacées; calice supérieur & 4, rarement .S dé-
coupures; 4 êtamines; ovaire inférieur; drupe mono-
sperme. La F. comprimée {F. compressus.Lin. Evony-
mus colpoon, Lamk.) est un petit arbre du cap de Bonne-
Espérance, très- rameux, à feuilles opposées, ovales, as-
sez semblables à celles du buis; fleurs en petites grap-
pes, rameuses, terminales. On les cultive pour l'orne-
ment.

FUSEAU(Zoologie),Fusus, Brug. -Genre de Mollus-
ques gastéropodes, ordre des Pectinibranches, famille
des Buccinoïdei, du grand genre des Rochers (Murtx,
Lin.); ce sont des coquilles, peu distinctes des Fascio-
laires et des Turbinelles, fusiformes, spire allongée, à
canal saillantet droit, dépourvuesdes varices qui carac-
térisent les murex proprementdits. D'après les travaux
de Quoy et Gaimard, qui ont eu l'occasion d'observer
l'animal du genre Fuseau, il rampesur un pied petit,
épais, ovale ou quadrangulaire; sa tête estpetite, aplatie,
étroite; deux tentacules courts, portant les yeux en
dehors et à la base; manteau court; fente buccale
étroite, par laquelle l'animal fait sortir une trompe plus
ou moins longue. Le nombre des espèces placées dans
ce genre par Lamarck est assez grand. Nous citerons
Le F. quenouille (F. colus, Lamk), de l'océan Indien,
assezcommun dans les collections; coquillestriée, noueuse
sur les tours de spire, blanche. Le F. d'Islande (F. islan-
dicus, Lamk), de O",IO à 0",l2 de longueur, toute blan-
che sous un épiderme brun. Commun dans les mers
d'Islande. Le F. géant (F. colossus, Lamk), coquille de
0m,i8 à 0",20 de long, fusiforme, striée dans les deux
sens. Le F. trompette (F. tubo, Lamk), espèce des mers
de Chine,très-rare dans les collections. Striée en travers
et blanche; spire hérisséede tnbercules pointus.

Fuseau .Géométrie). Portion de la surface d'une
sphèrecomprise entre deux demi-circonférences de grands
cercles aboutissant aux extrémitésd'un même diamètre.
L'angle des deux plans des grands cercles qui détermine
ces circonférences s'appelle angle du fuseau. Il existe
plusieurs théorèmesde géométrie sur les fuseaux; nous
allons citer les principaux

1° Dans une même sphère ou dans des sphères égales,
les fuseaux sont dans le même rapport que leurs angles.

2° La surfaced'un fuseauest égale à celle de la sphère
dont il fait partie, multipliéepar le rapport de l'angle
du fuseau à quatre droits.

3° Le rapport d'un fuseauau triangle sphérique trirec-
tangle est égal au double,du rapport de son angle à
l'angle droit.

FUSÉE (Médecine). On appelle ainsi des trajets
plus ou moins longs et sinueux,que parcourt le pus dans
certains cas d'abcès avant de se porter au dehors; on dit
alors que le pus fuse. Le chirurgien doit surveiller avec
grand soin ces fusées qui s'étendent quelquefois fort loin
dans les tissus.

Fusée (Vétérinaire). On donne ce nom à la réunion
de plusieurssuros placés les uns près des autres, et on
appelle suro une tumeur osseuse qui se développe sur
le canon du cheval ou du bœuf, le pius souvent à la
suite d'une contusion.

Fosees DB GUERRE(Artillerie). Une bouche à feu tirée
sans projectile recule sous l'action des gaz de la poudre.

Une fusée est une bouche à feu servant de projectile,
et qui agit par son recul.

L'emploi des fusées remonte au ix* siècle. On s'en
servit en Asie. Abandonnées du xm* au xvn«siècle, elles
furent reprises plus tard, et en 1799 employées par les
Anglais au siège de Seringapatnam. Depuis, Congreve
les a perfectionnées, et aujourd'hui leur utilité incon-
testable les .rend l'objet d'études et d'expériences sé-
rieuses.

On emploie les fusées soit pour servir de signal, soit
pour lancer un projectileou une matière incendiaire sur
un point donné. Les fusées de signaux ne 'renferment
aucun projectile et sont en carton; les fusées à projec-
tile sont construites en tôle. Le principe est le même
pour les deux espèces, et nous ne parlerons que de la
dernière.

Comme nous l'avons déjà dit, nne fusée est un projec-
tile qui porte en lui le principe de son mouvement.
Quelles sont les circonstancesqui ont motivé sa forme
et le choix de la matière dont il a été rempli?

Forme des fusées. Puisque le projectiledoit fendre
l'air, il faut, autant que possible, le rendre insetisible à
la résistance de co dernier; on lui a donné une forme
allongée. Uu cylindre d'un potit rayon offre peu de prise



à t'air, Se charge commodément et résiste très-convena-
blement aux pressions intérieures.

Choix de la matière. Le mouvement de ia fusée ne
peut être produit que par des gaz agissantsur elle. Or,
la poudrenon tassée brûle trop rapidementet donne une
tension trop grande; la poudre tassée, an contraire,
brûle trop lentement (O°,OI3 par seconde environ pour
un prisme en poudre tassée). Il a donc fallu employer
une composition particulière, et, pour favoriser et accé-
lérer sa combustion, on a ménagé dans la fusée un vide
central, appelé âme de la fusée. Ce vide permet en outre
aux gaz produits d'agir directement sur la tête de la
fusée. Dans une enveloppe en tôle, appelée le cartouche
de la fusée, on place le projectileou le pot plein de ma-
tières incendiaires que la fusée est destinéeà lancer.
Dans la partie cylindriquede l'enveloppe, on tasse au-
tour d'une broche conique, qu'on retire ensuite, une
composition formée de 2 de salpêtre, 1 de pulvérin, 1 de
charbon de bois dur (orme ou chêne) et de soufre en-
viron. Si on laissait les gaz se dégager librementpar la
partie inférieure, le mouvement serait trop lent, parce
que leur action sur la tête de la fusée serait trop affai-
blie. On ferme alors l'extrémitédu tube, etl'on pratique
des évents destinés à laisser écouler les gaz.

Comme projectile devant s'élever dans l'air, la fusée
est complète ainsi; comme projectile devant atteindre
un but déterminé, elle ne l'est pas. 11 lui faut une ba-
guette qui lui serve de gouvernail et la maintiennedans
la direction qu'on lui a donnée. Cette baguette se visse
au culot dans l'axe du cartouche.On la nomme baguette
directrice.

Il existe une relation obligée entre la vitesse de pro-
duction des gaz, la surface de Ume et celle des évents.
La variation de tension dépend de la quantité de gaz
produit et de la surface des évents. Cette tension aug-
mente d'abord, puis reste stationnaire, puis diminueet
s'annule. Si donc on connaissait la tension à chaque
instant de la combustion, en comptant les temps sur une
ligne horizontale et représentant les iensions par des li-
gnes verticales,on obtiendraitune courbe représentative
de la variation des tensions.

On a essayé d'obtenir directement r«tte courbe par
l'expérience.Sur un chariot animé d'uu mouvement rec-
tiligne et uniforme on place la fusée et un dynamomètre
sur lequel sa tête agit. On comprend que pendant la
combustion, la branche du dynamomètre munie d'un
crayon trace une courbe sur une feuil e de papier mo-
bile. Mais la vitesse étant très-grande, l'expérience
manquede précision. En opérantsur les fusées de 0",07,
on a trouvé que la pression sur la tête était de 110 ki-
logrammes.

Mouvement des fusées. A l'origine et au moment
du départ, il y a peu de gaz produit, le mouvement est
lent et la trajectoirea une forte courbure.La fusée ayant
son maximum de vitessese meut presqueen ligne droite,
puis elle commence à descendreet tombe très-rapide-
ment. Nous exagérons dans notre figure les différences

de courbure qui existent entre les trois parties de la
trajectoire pour mieux la comparer à celle d'une bombe
de même portée.

Influence de la baguette. La baguettedans un air
calme dirige la fusée; dans un air agité, elle est une
cause de déviation.

Une fusée est soumise à trois forces l'action des gaz
agissanten R, le poids agissant en G au centre de gra-
viié, la résistance de l'air agissant en un certain point
de la surface du corps. Dans un air calme,tant que la
fusée s'élève dans la direction qu'on lui a donnée andépart, la résistance de l'air a son pointd'application
sur la tête, dès que par une cause quelconque In fusée
est déviée, la résistance agissant encore pendant un cer-tain temps dans le sens primitif tend à ramener le
corps dans la position dont il s'est oca:Mc. Plus la dis-

tance du point d'application R' de cette force au car-
touche sera grande, plus son effet sera considérable.Or,
en allongeant la baguette, il est clair qu'on recule co

pointd'application. Les longues baguettes assurent donc
une directionpresque invariabledans un air calme.

Il est bien évidentque dans un air agité la baguette
est une cause de déviation. Tout vent agissant dans le
sens R'N relèvera la fusée; tout vent agissant dans le
sens R'S la couchera.

Quand le vent souffle perpendiculairementau plan
de tir, la baguette fait dévier la fusée à droite ou à
gauche.

Emploides fusées de guerre.-En campagne, on les
lance contre la cavalerie par le tir en rideau, c'est-à-dire en en faisant partir en même temps plusieurs pla-
< cées en ligne sur des châssis très-bas et peu inclinés.Leur

tir isolé ne produit aucun effet. Dans l'attaque d'une
place, elles servent à rendre une brèche praticableen
enfonçantun projectiledans des terres, à jeter des pro-
jectiles ou des pots incendiaires dans la ville. Dans la
défense des places, elles peuvent être employées à rasert l'étage supérieur d'un cavalier de tranchée, etc

Les fusées de signaux portent leur baguette sur le
côté et sont lancéesaussi verticalement que possible.

Fusée des projectiles creux. On appelle ainsi le
trenc de cône en bois qu'on enfonce dans les obus et
les bombes. Il est remplid'une composition que la pou-dre de la pièce enflamme, et qui, communiquant le feu
à la poudre dont le projectile creux est chargé, déter-mine son éclatement. On coiffe la fusée (on bouche l'ori-
fice extérieur) jusqu'au momentoù le projectile est in-

traduitdans la bouche à feu qui doit le lancer.
B –A.

FUSIFORME (Histoire naturelle). Qui a la forme
d'un fuseau, renflé vers le milieu et s'amincissant par
les deux bouts. On rencontre assez souvent cette forme
en zoologie et en botanique;ainsi plusieurs espèces de
coquilles sont fusiformes, la racine d'une variété de Rave
(Itaphanussativus,Lin.) est fusiforme, etc.

FUSIL (Artillerie). Arme à feu portative. On ap-
pelle, en général, arme à feu, toute machine propre à
utiliser la force motrice résultant de l'inflammationdela
poudre. On réserve le nom de bouches à feu, aux ar-
mes non portatives, tels que les canons et mortiers (voyez
CANONS). Dans toute arme à feu portative, on distingue
quatre parties principales: 1* le canon destiné à recevoir
la charge et à diriger le projectile un canal étroit pra-
tiqué dans l'épaisseur du canon et appelé lumière, dé-
bouche sur la charge et établit la communicationentre
la partie intérieure du canon appelée âme et l'extérieur;
2° la platine ou le mécanisme destiné à produirele feu
qui doit enflammer la poudre par l'intermédiaire de la
lumière;3° la monture,dont l'objetestde relier les diffé-
rentes parties de l'arme, d'en faciliter le maniementet
de permettre au tireur de la maintenir au moment du
tir; 4° les garnitures. Dans certaines armesàfeuporta-
tives, on trouve une cinquième partie, la baïonnette,qui
permet de faire de l'arme à feu uno arme de main.

Notions historiques. Les premières armesà feu re-
r montent à l'originedu xiv' siècle. Elles se composaient

de deux parties: 1* un tube creux en fer ou canon des-
tiné à diriger le projectile 2° une boite contenant la pou-
dre. On assemblait les deux parties, au moment du tir,
à l'aide de bandes et d'étriers en fer. Le poids de ces ar-
mes variait de 20 à 30 kilogrammes. Elles étaient encas-
trées sur un tréteau et il fallait deux hommes pour les
manœuvrer.

Pour assembler la boite et le canon ou volée, on eut
d'abord recours à un grand nombre de moyens. On son-
gea enfin faire autour da la boite des filets s^. vissant
dans la voléequi fut taraudée. La boite prit alors le nom
de culisse et les canons qu'on avait appelésjusque là



canons à main, prirent celui de serpentines, sans doute n
à causedes filets de la culasse. Il y avait les serpentines jF
et les demi-serpentines. f

En 1344. on eut l'idée d'encastrer les canons dans un p
fût eu bois qui se terminait par une poignée. Un seul c
homme suffisaitpour maintenir l'arme pendant que l'on 1chsfrgeait et que l'on pointait. On donne à cette arme le e
nom d'arquebuse,à cause de l'analogiede sa forme avec c
une anciennearme de jet. Un peu plus tard, on allon- s
gea la boite et la volée fut supprimée.L'arme était longue i
de 0",40à O'°,pO. C'est à cette époque, 1360, que re- j
monte la fabricationdes premières couleuvrines, ainsi
appeléesà cause de leur forme généraleet de la couleur 1

du métal qui servaità leur fabrication. En employant un 1
métal fusible comme le bronze, on put couler la culasse »
et la volée d'une seule pièce. Cette disposition permit <
de diminuer les épaisseurs et de rendre l'arme plus lé- 1
gère, tout en la faisant plus longue et plus résistante. (
Sous le règne de Louis XII, on introduisit dans nos ar- (
niées l'usagede l'arquebuse, croc. Dans cette arme, le
canon en fer était forgé d'une seule pièce. Pour s'oppo- 1

ser à l'effet du recul, on avait adapté à la partie infé-
rieure du canon un croc qu'on appuyait, au moment
du tir, contre un obstacle fixe. La longueur de cette
arme variait de l»,3nà 2»,3Oet son poids de 5 à 25 ki-
logrammes. Elle lançait des balles de 25 à 250 gram-
mes.

L'emploi du croc était fort incommode. Le fût ayant
été prolongé avec une légère inclinaison, le tireur put
viser en appuyant l'arme contre le plastron de sa cui-
rasse, d'où le nom de poitrinal. Le soldat armé du
poitrinal portait en même temps un bâton ferré par le
bas et garni en haut d'une fourchette. Lorsqu'ilvoulait
tirer, il plantait son bâton en terre, posait le canon sur
la fourchette et appuyait la crosse contre le côté droit de
la poitrine. Cette arme était très-répandue du temps de
François le'.

Bientôt, de 1520 a 1530, on modifia le fût de telle
sorte qu'il pût s'appliquer contre l'épaule. L'arme prit
alors le nom de mousquet et l'application au mousquet
de la platine à silex, lui fit donner le nom de fusil, du
mot italien fucile, pierre.

De la platine à silex. Dans le canon à main, on
mettait le feu à la charge avec une mèche enflammée que
l'on approchait d'une traînée de poudre aboutissant à
la lumière.Mais lorsqu'onfabriquades armes qui purent
être appuyées contre la poitrine, on adopta un moyen
qui permettait au soldat de tirer, tout en maintenant
son arme en joue. On eut successivementrecours à la pla-
tine à mèche, à la platine à rouet et à la platine à silex
dont voici le principe. Une pièce appelée chien sert à
fixer entre ses mâchoires la pierre qui doit produire le
feu en frappant contre la face de la batterie. Le moteur
est un grand ressort qui communiqueau chien un mou-
vement de rotation assez rapide pour que le choc de la
pierre sur la batterie produise des étincellesqui enflam-
ment l'amorce. Le grand ressort agit sur le chien par
l'intermédiaire de la noix sur l'arbre de laquellele chien
est solidement fixé. Sur le contour de la noix sont pra-
tiqués deux crans dans lesquels s'engage le bec ou cro-
chet de gâchette qui est maintenu par le ressort de gâ-
chette. En passant la queue de la gâchette par l'inter-
médiaire de la détente, son bec se dégage du cran dans
lequel il pénétrait, et la noix cédant à l'action du res-
sort entraine le chien. Voici d'ailleurs la nomenclature
complète de la platine à silex du fusil d'infanterie mo-
dèle 1822. Corps de platine sur lequel s'assemblent les
pièces qui composent la platine. Bassinet servant à
contenir la poudre qui doit communiquerle feu à la
charge. Vis de bassinet. Batterie. Elle ferme le
bassinet et par le choc de la pierre contre sa face pro-
duit les étincelles qui allument l'amorce. Vis de bat-
terie. Ressort de batterie; il sert à fermer le bassinet
en appuyant sur le pied de la batterie, et tient celle-ci
renversée lorsque le bassinetdoit rester ouvert. Vis
du ressort de batterie; Chien; Noix; Vis de
noix; Bride de noix; elle maintient la noix parallè-
lement mi corps de platine. Vis de bride; Gâ-
chette; Vis de gâchette; Ressort et vis du ressort
de gdchette; Grand ressort et sa vis; Pierre. Deux
grandes vis appelées vis de platineservent à ajuster la
platine sur la monture.

Système àpercussion. L'idéedusystèmeà percus-
aion remonte, r°ur ainsi dire, à l'époque de la décou-
vertedes sels fulminantsen 1785, mais les premiers es-
sais furent infructueux. Ce ne fut qu'en 18l2qu'uu ar-

murier appelé Pauly prit le premier brevet d'invention
pour une arme à amorce fulminante. Cette arme fut ra-
pidement modifiée et perfectionnée.Huit ans après, la
platine à silex était abandonnée pour les armes de
chasse et des expériences étaient commencées pour ap-
pliquerle systèmepercutant aux armes de guerre. Ces
expériences conduisirent à la création du fusil, mo-
dèle 1842. Nous nous occuperons spécialement de cette
arme en examinant successivement ses quatre parties
principales. Sa longueur totale est de 1",957 et son
poids de 4k,57.

Canon. On distingue dans le canon la longueur,
la partie intérieure ou âme, te tonnerreet les pans, la
partie extérieure, la culasse, la masseloite et la chemi-
née, la hausse, le guidon et le tenon. Les canons fabri-
qués primitivement enfer forgé sont aujourd'hui en acier
pudlé fondu; chaque longueur de 0ln,05 subit deux
chaudes de forge, et le canon est ensuite foré, alésé,
dressé, raboté et poli à l'extérieur.

La longueur du canon repose sur des considérations
théoriques et des considérationsde service.D'après legé-
néral l'iobert, une charge de poudre égale au tiers du
poids du projectileest complétementbrûlée, lorsque le
projectilea parcouru un espace égal à dix-huit fois son
diamètre. Or, le diamètre de la balle sphérique étant
de O",OI67, on arrive pour la longueur minimum du
canon à O",O167 X 18 ou 0m,30. Pour rendre possible
l'exécution des feux sur plusieurs rangs, le canon des
hommes du dernier rang devant déborder suffisam-
ment la ligne des hommes du premier rang, la longueur
du canon a été portéeà l",028.

L'âme a la forme d'un cylindre droit à bases circulai-
res son diamètre qui constituele calibre de l'arme est
de 0",018. On donne le nom de vent à la différence en-
tre le diamètre de l'âme et celui du projectile.

La partie postérieure du canon porte le nom de ton-
nerre. Cette partie étant destinéeà recevoir le premier
effort de la charge, on lui a donné une grande résis-
tance. Les surfacesplanes qui lui sont circonscritesont
reçu le nom de pans. Dans le tonnerre se trouve prati.
qué un taraudage intérieur appelé boîtedu tonnerre, qui
reçoit le bouton de culasse.

Les gaz qui proviennent de l'inflammationde la pou-
dre exercent sur les différentes parties du canon des ef-
forts inégaux qui vont en diminuant depuis le tonnerre
jusqu'à labouche;aussi, les épaisseursdu canon varient-
elles de la même manière. Pour égaliser la résistance
à la rupture, les surfaces intérieure et extérieure sont
exactement concentriques et le canon a été composé
d'unesérie de troncs de cône se raccordant entre eux. De
cette façon on a pu réduire le poids du fusil et rappro-
cher son centre de gravitédu tireur.

Le canon est fermé par la culasse qui sert à le fixer
sur la monture. L'assemblagedu canonet de la culasse
se fait au moyen du bouton fileté qui se visse dans la
boite du tonnerre. Le bouton portesept filets dont la sec-
tion est un triangle équilatéral.A sa partie postérieure,
la culasse est terminée par la queue et le talon de la cu-
lasse au moyen desquels on fixe le canon sur la monture,
par une vis dite vis de culasse.

Le canal de lumière pratiqué dans le tonnerre com-
munique avec le canal de cheminée celle-ci s'appuie
sur le tonnerre à l'aide d'un taraudage pratiqué dans
une pièce en acier appeléemasselotte. La cheminée est
en acier fondu; le cOne qui reçoit la capsule offre un
tranchantcapable de briser la couche de vernis qui re-
couvre la composition fulminante contenue dans l'al-
véole de la capsule.

Le pointage du fusil se fait à l'aide de la hausse et du
guidon la hausse est placée à la partie postérieure de
l'arme et le guidon vers la bouche. Le sommet du gui-
don et le fond du cran de mire de la hausse déterminent
une ligne droite appelée ligne de mire naturelle, dont
la deuxième intersection avec la trajectoire se nomme
le but en blanc naturel.

Le tenon sert à fixer la balonnette. JI est brasé sur
l'arête inférieure du canon à 0™,027l d° la bouche; sa
saillie est de 0m,0034.

Platine. Nous savons déjà que le mécanisme qui
enflamme l'amorce porte le nom de platine. Celle du
fusil, modèle 1842, ne diffère pas notablement de celle
qui a été précédemmentdécrite elle présente avec la
platine usuelle dont nous donnons la figure, quelques
différences; on l'appelleplatine à chainette. Le moteur
principal estla grande branche du ressort qui agit sur
la noix par l'intermédiaire d'une pièce articulée appe-



Me chaînette. La mix transmet au chien l'action du mo-
teur et est maintenue parallelementau corps de platine
à l'aide de la bride de uoix.

Comme dans la platine à silex, la noix présente doux
crans, dits cran de bande et cran de sûreté, dans lesquels
vient s'engager le bec de la gâchette. Celle-ci, mobile
autour d'un double pivot, est assuréedans son action par
la petite branche du ressort; elle présente une partie
coudée perpendiculaireau corps de platine qu'on ap-
pelle queue de gâchette, sur laquelle le tireur agit par
l'intermédiaire de la touche recourbée de la détente et
de la lame de détente.

Monture. La monture se compose de deux parties
principales: le fût etlacouç/ie. Celle-ci se subdivise en
deux parties: la poignée qui commence à la naissance
du fût et finit au buse et la crosse.

On distingue en outre dans la monture un grand
nombre de parties dont voici la nomenclature

1° Le logement du canon 2° le logement de la queue
de culasse; 3° les embases des boucles de garnitures;
4° les logements des ressorts de garnitures; 5° le canal
de baguette G" le logemcntdu ressort de baguette; 7°le
logement ou encastrementde la platine; 8° le logement
ou encastrement de la rosette; 9° le logement ou encas-'
trement de l'écusson; 10° le logement ou encastrement
de la plaque de couche 11" les trous pour vis à bois et
pour la goupille du battant de sous-garde.

En France, on emploie exclusivement le bois de noyer
pour la confection de la monture des armes de guerre.

Garnitures 1° La baguette, son ressort et la gou-
pille du ressort. La baguette sert à introduire la balle
dans le canon et à décharger ou nettoyer l'arme à l'aide
du tire-balleet du tire-bourre.Lorsqu'elleest mise dans
le canon, son petit bout dépasse la tranche de la bouche
de toute la partie taraudée, c'est-à-dire de 0°',008 à
0',010. Quandelle est dans le canal, le gros bout affleure
la tranche de bouche. Depuis 176G, la baguette est en
acier trempé elle a la forme tronconiqueet est terminée
par une tête en forme de clou. Elle est maintenue dans
son canal à l'aide du ressort de baguette qu'on fixe surbois par une goupille.

2° Les trois boucles. Elles servent à maintenir le ca-
non sur le fût, conjointement avec la vis de culasse, et
à soutenir la baguette dans son canal. Ce sont l'em-
bow:hoir,\& grenadine et lacapucine.

3° La plaque de couche et ses deux vis. Elle a pour
but de protéger contre les chocs l'extrémité de la crosse
et de permettre au tireur d'appuyer solidement son
arme contre son épaule; deux vis à bois servent à la
maintenir.

4° La rosette. On appelle ainsi une pièce qui sert d'é-
crou à la vis de platine.

h" La sous-garde. Elle comprend l'écusson sur lequel
s'assemblent toutes les autres pièces de la sous-garde,
la détente et le pontetde sous-garde qui sert à préserver
l.i détente des chocs accidentels.

Baïonnette. (Voyez ce mot.)
Le fusil dont nous venons de donner la description

coûte 35 fr. 47 c.
But des armes rayées. Le défaut d'homogénéité des

projectilesestle vent, c'est-à-dire la différence entre le
diamètre de l'âme du canon et celui de la balle, déter-
minent nécessairementpour celle-ci un mouvement de
rotation en même temps que les gaz de la poudre lui
impriment un mouvement de translation. Or, il aétédé-
montré que pour qu'un projectilen'éprouve pas de dé-
viation par suite de son mouvement de rotation, il faut
que ce mouvementait lieu, pendant toute la durée du
trajet, autour de la direction du mouvement de transla-
tion. C'estafin de s'opposerà tout autre mouvement de
relation qu'ona imaginé les armes rayées dont le but est

d'imprimé»- aux projectiles un rapide mouvement de ro-
tation autour de t'axe du canon. Les rayures peuvent
être droites, hélicoïdales ou paraboliques, Dans le pre-
mier cas, elles ont la même direction que les génératri-
ces du canon dans le second, elles ont une inclinaison
constante sur les génératrices; dans le troisième, leur
inclinaison sur les génératrices varie d'un point à l'au-
tre de la longueurdu canon. L'âme des canons de nos
fusils d'infanterie porte quatre rayures en hélice tour-
nant de gauche à droite et dont le pas est de 2 mètres.
La largeur des rayures mesurée perpendiculairementà
l'axe égale 0™,007. Elles sont arrondies et leur profon-
deur uniforme est de 0m,0002.

Carabine des chasseurs à pied. La carabine des
chasseurs à pied était munie dans le principe d'une tige
en acier vissée dans le bouton de culasse; cette tige ser-
vait au forcement de la balle oblongue sous l'action de
la baguette. L'adoption de la balle du colonel Nessler
(voyez le mot BALLE) fit supprimer la tige et les nouvelles
armes prirent le nom de carabinessans tige. Leur lon-
gueur totale est de 1°',835 et leur poids de 5',040. Elles
coûtent 52f,04.

Voici les différences principales qui existent entre la
carabine sans tige et le fusil que nous avons décrit pré-
cédemment. La longueur du canon, depuis la tranche
de la bouche jusqu'à celle du tonnerre, est de 0",863.
Le calibre est de 0m,O178. L'âme porte quatre rayures
hélicoïdales ayant 0m,0005 de profondeur au tonnerre et
0°' ,00i>3 à la bouche. Enfin, le canon porte une hausse à

curseur mobile et un tenon de forme particulière pour
fixer le sabre-baïonnette.

Armes se chargeant par la culasse. On désigne
sons le nom général d'armes se chargeant par la culasse
celles dans lesquelles on place directement la charge et
la balle dans le tonnerreau lieu de les introduire par la
bouche du canon. Ce mode de chargement présenteévi-
demmentde grands avantages; la baguette devient inu-
tile, le chargement est prompt et facile,et la vitesse de
tir est considérable. L'inconvénient de ces sortes d'ar-
mes tient à la difficulté qu'onéprouve d'obtenir un mé-
canisme solide et durable et une fermeture exacte du
tonnerre.

On a divisé en trois groupes principauxles armes qui
se chargent parla culasse. Dans le premier, le plus dé-
fectueux, le tonnerre s'ouvre à la partie supérieure du
canon; le second groupe comprend les armes dans les-
quelles le tonnerre se détachant du canon présente une

sorte de petit canon dans lequel on introduit la charge.
Enfin, dans le troisième groupe, sont comprisesles armes
dans lesquelles le mécanisme découvre Ja tranche posté-
rieure du tonnerre. Ce résultat peut être obtenu par
suite du mouvement du canon ou sans aucun mouve-
ment de celui-ci. Les armes du système Julien Leroy, du
système Lepage et du système Ltfaucheux, appartien.
nent au troisième groupe. Dans le système Ln/'auchcux,
par exemple, le canon peut tourner autour d'un axe per-
pendiculaireà sa longueur. La monture restant fixe, on
peut, en rabattant un verrou, faire pivoter l'arme dans
le plan verticalde tir. La bouche de l'arme s'abaisse,
tandis que la culasse se relève et l:i charge peut alors
être introduite dans le tonnerre laissé à découvert. On
remet ensuite le tout en place par une. opération in.
verse.

Le fusil Robert appartient aussi au troisième gri/upe,
mais, dans cette arme, le tonnerre est mis à découvert
sans aucun mouvement ducanon. Un levierà poignéefai-
sant l'office de culasse sans bouton peut tourner autour
d'un axe perpendiculaireà celui du canon. Lorsqu'on
veut charger, on place le levier dans une position verti.

cale et on introduit la cartouche dans le tonnerre mis à
r-m*



découvert. Un mécanisme particulier arme le chien lors-
qu'on rabat la culasse de sorte que l'arme se trouve

'prête à faire feu. La cartouche porte à sa partie posté-
rieure un petitcylindre renfermant la poudrefulminante.
Lorsqu'on presse la détente, le chien vient écraser ce
petit cylindre contre une partie saillante de la culasse
mobile.

Les lecteurs qui voudraientavoir des notions pluscom-
plète; sur les armes portatives de guerre pourront con-
sulter le cours de tir de M. Cavelierde Cuverville. P.

FUSION (Physique). -Passage d'un corps de l'étatso-
lide à l'état liquide. L'état de solidité et de liquidité
est un état relatif dépendant uniquement de la tempé-
rature à laquelle le corps est soumis. On peut broyer la
glace par des actions mécaniques,maisnon pas la rendre
liquide, si oj n'élève pas sa température; si la glace
fond quand elle est exposée aux rayons du soleil, c'est
par suite de la chaleur de ces rayons et non par l'action
de la lumière. Si le plomb se liquéfie quand on le bat
rapidementsur une enclume,ce n'est pas l'action méca-
nique, mais la chaleur développée par la percussionqui
cause ce changementd'état.

On a pu faire passer tous les corps de l'état solide à
l'état liquide sons l'influencede la chaleur, sauf certains
composés organiquesqui se détruisent avant de se fon-
dre. 11 existe d'ailleurs une grande différence entre les
différents corps dans la facilité avec laquelle on peut
amener ce changement d'étàt. Voici un tableau des tem-
pératures auxquellesfondentcertains corps.

Il faut avouer qu'il existe sur certains de ces nom-
bres de petites incertitudes provenant de l'impureté des
échantillonssur lesquels on a opéré, ou de la nature du
thermomètre employé.

Lorsque l'on n'avait à sa disposition, comme moyen
de fusion, que les forges ou les hauts fourneaux,certains
corps n'avaient pu être rendus liquides. On appelait
substancesréfrqctairescelles qui résistaient ainsi à l'ac-~u&sfaHCM T'e/efaifMcènes qui résistaient ainsi & )'ac
tion de la chaleur sans se fondre; mais il n'y en a plus
depuis l'emploi du chalumeauà gaz et de la pile.

Une application très-remarquablede la première de
ces sources de chaleur a été faite dernièrement par
MM. Deville et Debray pour la fusion du platine. L'ap-
pareil dans lequel on conduit l'opération se compose
d'un petit four à réverbère nn fait en chaux vive. Ce
four »e compose de deux parties creusées en forme de
calotte -sphériqueet symétriques l'une à l'antre. Par la
partie supérieure, un chalumeaupénètre dans le four. Il
se compo5eN<je deux enveloppes concentriques; la plus
interfle commnnique par le robinet r avec un tube de
caoutchouc qui amène de l'oxygène, et dans l'espace

NOMS DES CORPS.
POINTS

Platine. ROOOo
Fer martelé anglais. 1600
Fer ~OMhançais. 1500Aeiersiesmoinsfusibtes. t4i'0
Aciers les plus fusibles. 1300Fontemanganôs6e. 1250f6ntegr!se,deu!iemefusi[))i. 1200
Fonte grise très-fusible 1100
Fonte blanche peu fusible 1100
Foiite blanche tres-tusible 1050Orpur. 1~50
Or au titre des monnaies H80Cuivre. 1150
Argent pur 1000Bronze. 900Antimoine. 432Zinc. 360Plomb. 3M
Bismulh. 2ii;2Etain. 230Soufre. Il0Iode. 107Sodium. 95Potassium. 63Phosphore. 44
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annulaire circule du gaz de l'écjairagevenant du tubeH,
et dont l'arrivée se règle avec le robinet »• L'on en-
flamme ce gaz à sa sortie de cet espace annulaire, et
l'oxygène étant amené au milieu de la flamme augmente
son intensité calorifique. On peut rendre à volonté la
flamme oxydante ou réductrice par la manœuvre des
robinets r et r'. Les produits de la combustion se déga-

Fig. 1^29. Appareilde MM. ûevule et Debruy çuur la fusion du plalint.

gent par l'orifice e. L'appareil tout entier est porté par
une plate-forme de fonte p. Une cheminée F entraine
hors du laboratoire les vapeursqui peuvent se dégager.
Si l'on fond, en effet, du platine allié à de l'osmium, il
se produit pendant l'opération de l'acide osmique vo-
latil, qui est fort dangereux à respirer. L'on coule dans
des liugotieresen fer forgé, garnies intérieurementd'une
mince feuille de platine qui s'oppose à l'altération de la
lingotièrepar la haute température du métal en fusion;
ces feuilles sont d'ailleurs ramolliesassez fortement pour
faire corps avec le lingot. A Londres, M. Matthey, fa-
bricant de platine, en a fondu jusqu'à 100 kilogrammes
à la fois par ce procédé.

La plupart des corps passent de l'état solide à l'état
liquide, sans autre intermédiaire.Il en est d'autres chez
qui le passage se fait graduellement; la matière devient
molle, pâteuse, pais se fluidifie peu à peu. Ce mode de
fusion s'appelle fusion vitrée; le verre, en effet, se fond
ainsi, et de plus, quand ces corps se solidifient, ils pren-
nent un aspect vitreux.

Quand un corps fond, il y a en général un changement
brusque de volume. Dans la presque totalité des cas, le
volume augmente.

La fusion des corps est soumise à deux lois très-im-
portantes

1° Chaquecorps passe de l'état solide à l'état liquide,
toujours à la même température. Ainsi la glace fond
toujours à 0°, l'étain toujours à 230°, etc.

2° Pendant tout le temps que mettent les corps à pas-
ser de l'état solide à l'état liquide,leur température reste
invariable. Ainsi si l'on place sur le feu un vase plein de
glace, et dans ce vase un thermomètre, la température
se maintiendra à 0" tant qu'il y aura dans le vase de
la glace non fondue. La chaleur que l'on emploie ne se
traduit donc par aucune élévation de température; elle
se combine, pour ainsi dire, au corps solide pour le
transformer en liquide. Cette chaleur ainsi employée à
fondre le corps ne peut être mesurée par un thermo-
mètre, et, pour cette raison, est appelée chaleur la-
tente, c'est-à-dire cachée.

L'on doit dire cependant, comme exception à la pre-
mière règle que le point de fusion d'un corps peut
changer, en vertu de son affinité chimiquepour un au-
tre corps avec lequel il est en contact, mais l'absorp:ion

i de chaleur latente n'en a pas moins lien. Il en est ainsi,
par exemple, lorsque la neige et le sel marin sont en
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contact même à une température de 10° au-dessous de
zéro. Quand l'ou dissout dans l'eau du sel de dauber,
on peut constater un abaissement notable de tempéra-
ture. C'est sur ce fait qu'est fondée la théorie des mé-
langes réfrigérants, que l'on emploie principalement à
faire de la glace (voyez ce mot).

Un fait qui se lie intimementà celui de la fusion, c'est
celui de la solidification. Ce retour à l'état solide. est
soumis à deux lois

i" La température à laquellese fait la congélation est
fixe pour chaque substance, et la même que celle du
point de fusion.

2° Pendant tout le temps de la solidification, la tem-
pérature du liquide ne varie pas, quelle que soit l'inten-
sité de la cause refroidissante. Ce résultat s'explique
par la transformation de la chaleur latente de fluidité
en chaleur sensible. Cette chaleur rétablit continuelle-
ment la température; sans cela la congélation, au lieu
de se faire graduellement, se ferait subitementdans toute
la masse dès que le point de solidification serait atteint.

Dans certains cas, la première loi semble en défaut,
et la température à laquelle se fait la congélation n'est
pas la même que celle du point de fusion, mais toujours
ce fait ne s'observe que dans des circonstances excep-
tionnelles.Ainsi Fahrenheit a vu l'eau rester liquidedans
un matras fermé, à col effilé, et exposé à l'air au-dessous
de 0°. On peut ainsi porter l'eau jusqu'à 12° sans
qu'elle se congèle. 11 faut, pour réussir, que le liquide
reste dans le repos le plus absolu, et que le froid agisse
lentement. Quand l'eau a été amenée au-dessous de zéro
sans se congeler, il suffit, pour la solidifier en partie,
d'y jeter une parcelle de glace ou d'ébranler par un choc
les vases qui la contiennent. La congélation se fait aus-
sitôt avec une certaine rapidité, et la température re-
monte subitement à 0" par suite du dégagement de chu-
leur latente. On a observé sur d'autrescorps que l'eau
ce phénomène appelé phénomène de surfusion. Ainsi
l'étain peut descendre à 225° sans se solidifier, quoiqu'il
fonde à 230°; le phosphore peut être maintenu liquide
jusqu'à 22", bien que son point normal de solidification
soit à 44°. Mais quand l'étain se solidifie, sa tempéra-
ture remonte à 230", et de même le phosphorerepasseà U°.

La pression exerce aussi sur la fusion une influence
qui n'a été bien nettement appréciéequ'à une époque
récente. On a établi, par exemple, que la glace, soumise
à une pression énergique, peut passer à l'état liquide à
une température inférieure à zéro- Cette circonstance

permet de se rendre compte de divers phénomènes, jus-
qu'ici très-imparfaitementexpliqués. Telle est par exem-
ple la faiblesse excessive du frottement \la surface de
la glace, même quand celle-ci n'a qu'un médiocre degré
de poli. On peut admettre que sous l'action du poids
qui presse,'une couche d'eau très-minces'interposeentre
les deux corps et forme ainsi une sorte de graissage hy-
draulique, dont l'efficacité est aujourd'hui bien connue
(voyez Graissage). Ainsi s'explique également la plasti-
cité apparente des glaciers, qui descendentcomme on
sait d'une manière progressive, en se moulant fidèle-
ment sur les vallées qu'ils parcourent, tantôt s'élendaut,
tantôt se resserrant, comme le ferait une coulée de lave
pâteuse. On peut aussi appliquer la même explication
aux curieusesexpériences de M. Tyndall. Elles consis-
tent à comprimer de la glace dans des moules de formes
très-diverses on retire de ces moules des objets formés
de glace parfaitement limpide, qui a dû par suite suivre
tous les contours du moule lui-même,à la façon d'une
matière molle et plastique.

Quelquefois la pression, au lieu d'abaisser le point de
fusion, l'élève au contraire c'est ce qui a lieu, suivant
M. Bansac, pour le blanc de baleine et la parafitne.

La solidification est généralementaccompagnée d'une
diminution de volume; il faut excepter les cas de l'eau,
du bismuth, de la fonte de fer, où c'est l'effet inverse
qui se produit. H. G.

FUSTET (Botanique). Nom vulgaire d'une espèce
du genre Sumac. C'est le Rhus cotinus de Linné, appelé
aussi Bois jaune, Arbre à perruque. On a donné quel-
quefois à cet arbrisseau le nom de Panache d'Henri IV,
à cause de son inflorescence rameaux filiformes très-
divisés, qui ressemble à une chevelure. Le fustet est,
par son feuillage glabre, lisse, un joli arbrisseau d'or-
nement. Il croît spontanément dans l'Europe méridio-
nale, et s'est, pour ainsi dire, naturalisédans nos envi-
rons. Son bois, de couleurjaune et verte, s'emploie par
les ébénistes et les luthiers. On en extrait « une matière
coloranteemployée en teinture pour donner à des étoffes
déjà teintes une nuance de jaune orangé, qui doit se
composer avec leur couleur première. Ainsi on passe
dans un bain de fustet l'écarlate qui doit tirer sur la
couleur de feu on y passe aussi les étoffes de couleur
grenade, jujube, langouste, chamois, orangée, jaune
d'or, jonquille, etc. La couleur du fustet n'est jamais
appliquée seule sur les étoffes, parce qu'elle est trop al-
térable » (Chevreul).

FUTAIE (Sylviculture). Voyez FORÊT.
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